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ÉN'ÉRIEN,  adj.  ce  qui  appartient 
J à Vénus.  Voyez.  VéhuS.  A ûe  vf* 
JJ»  aérien,  cft  U copulation  on  le 
commerce  charnel  des  deux  fexes. 
loyes s Coït  g?  Génération.  Il 
eft  ainfi  appelle  à caule  de  Vé- 
nus qui  pafloit  pour  la  décile  de 
l'amour. 

Les  plaifirs  v énérient  font  lea  plailira  de  l’amour . 
Les  remedest , héritât , e’eft-à-dire  nui  excitent  à l’a- 
mour, s’appellent  autrement  aphrodifeaques . (je. 

VÉNÉRIENNE,  mélodie  V enérienhb  . lues  véné- 
ré* , virile  ou  groffe  virole , eft  une  maladie  conta- 
gieufe,  qui  fe  contrarie  par  une  humeur  impure,  re- 
çue ordinairement  dans  le  coït;  fit  fe  maniferte  par 
des  ulcérés  fit  des  douleurs  au;  parties  naturelles  fit 
ailleurs.  Vqyez  Véroh. 

On  dit  communément  que  cette  maladie  parut  pour 
la  première  fois  en  Europe  en  1403.  D’autres  néan- 
moins veulent  qu’elfe  foit  beaucoup  plus  ancienne, 
fit  prétendent  que  les  anciens  l'ont  connue,  mais  fous 
d’autres  noms . 

Becker  en  particulier,  a tâché  de  montrer  qu'elle 
efl  la  même  choie  que  ce  que  nos  ancêtres  appelaient 
la  lepre,  fit  qui  dans  plulicurs  anciens  écrits  anglois, 
dans  des  Chartres,  üfr.  cil  nommée  brenning  ou  bur- 
ning,  c’eft  à-dire  brûlure  ou  incendie  . 

Cet  auteur  pour  prouver  fou  opinion,  a recherché 
les  aàes  concernant  les  mauvais  lieux  qui  fe  tenoient 
jnciennemment  (nus  la  jurifdiâioo  de  l’évéque  de  Via- 
cheflrc.  Voyez.  Mauvais  maux. 

Dans  des  conftuutions  touchant  ces  mauvais  lieux, 
fit  qui  font  datées  de  l'an  liés,  il  eft  ordonné  entre 
autres  chofes,  „ que  tout  teneur  de  mauvais  lieu  ne 
„ pourra  garder  aucune  femme  qui  foit  attaquée  de 
„ la  maladie  dangereufe  appcllée  burning  „ . Et  dans 
un  autre:  manuferit  de  vélin,  qui  eft  préfentement 
fous  la  gtrde  de  l'cvfique  de  Vmcheftrc,  4’  qui  eft 
daté  de  1430,  il  eft  encore  ordonné,  „ qqe  tout  te- 
„ neur  de  mauvais  lieu  ne  pourra  garder  chez  lui 
„ aucune  femme  attaquée  de  la  maladie  appellée  bren 
„ ning  s mais  qu’il  la  mettra  dehors,  fous  peine  de 
„ payer  au  fciçneqr  upc  amende  dç  100  fchclins  „. 
Voyez  Brûlure. 

üccket  pour  confirmer  fon  fentiment,  cito  une 
dcleription  de  la  maladie,  tirée  d’un  manulcrit  de 
Jean  Arden,  écuyer  fit  chirurgien  du  roi  Richard  II. 
ét  du  roi  Henri  IV.  Arden  définit  U maladie  appel- 
I itbrenning,  une  certaine  chaleur  interne,  fit  une 
excoriation  de  l’uretre. 

Cette  définition  fuivant  la  remarque  de  Becket, 
donne  une  parfaite  idée  de  ce  qu'on  appelle  une 
cbtudepijp ; elle  s’accorde  avec  les  dernières  fit  les 
plus  eiaâct  découvertes  anatomiques,  fit  elle  eft 
exempte  de  toutes  les  erreurs  où  Plateurs,  Ronde- 
let, Bartholiu,  Wharton  te,  d'autres  écrivains  mo- 
dernes  font  tombés  au  fujet  de  cette  maladie . Voyez' 
Chaudipis.sk  & Gonorrhée . 

Quant  à l'idée  que  la  lepre  cfl  la  même  chofc  que 
la  vérole,  il  faut  convenir  que  beaucoup  de  l'ympto- 
mes  de  ces  deux  maladies  le  reficmblcnt  allez  ; ce- 

Îcndant  on  ne  lauroit  faire  grand  fond  là-defius.  Vo y. 

KPRS. 

.C’eft  une  tradition  commune,  que  la  vteledie  véné- 
rienne parut  pour  la  première  fois  dans  l’armée  fran- 
çoile  qui  étoit  campée  devant  Naples,  fit  qu’elle  fut 
caufée  par  quelques  aliment  mal-fains . Delà  vient 
que  les  François  la  nomment  mélodie  de  Naples,  fit 
les  Italiens  mol  français . 

.Mais  d'autres  remontent  beaucoup  plus  haut,  & 
croient  qu'elle  n’eft  autre  chofe  que  l’ulcere  horrible 
dont  Job  fut  attaqué.  C'cft  pourquoi  dans  un  mifiel 
imprimé  à Vciiife  en  it4t,  il  y a une  mefte  à l’hon- 
neur de  S.  Job,  podr  ceux  qui  font  guéris  de  ccrte 
maladie  parce  qu'on  croyoit  qu'ils  avoieut  été  guéris 
par  fon  imcrccilion . 

Mais  l'opinion  la  plus  commune  parmi  les  plus  ha- 
biles médecins,  cil  que  la  maladie  vénérienne  vient 
originairement  des  Indes  occidentales,  fit  que  les  Ef- 
pagnoJs  l'anporrercnc  des  lies  de  l'Amérrque,  où  el* 
Tome  XV II. 


le  étoit  fort  commune  avant  que  les  Efpagnols  y eof- 
fent  jamais  mis  le  pié  . Delà  vient  que  les  Efpx- 
gnols  la  nomment  farts*  des  India,  ou  les  buvas. 
Herrera  dit  néanmoins  que  les  Efpagnols  portèrent 
cette  maladie  au  Mexique , au  lieu  de  l'avoir  appor- 
tée de  ce  pays-là. 

-Lifter  fit  d’autres  prétendent  qu’elle  doit  fa  pre- 
mière origine  à une  forte  de  ferpent  dont  on  aura 
été  mordu,  ou  dont  on  aura  mangé  la  chair.  Il  eft 
certain  que  les  hommes  qui  ont  été  piqués  du  fcor- 
pion,  font  fort  foulsgés  par  le  coïts  mais  Pline  allure 
que  les  femmes  en  font  fort  incommodées!  ce  qui 
prouve  bien  que  la  maladie  vient  originairement  de 
quelque  perfonne  ainfi  empoifonnée.  « 

Lifter  ajoute  qu'il  n'y  a pas  lieu  de  douter  que  11 
maladie  vtnérierssu  ne  luit  venue  d’une  pareille  caufe s 
car  lorfqu'un  homme  a été  mordu  de  quelque  bête 
venimeule,  la  verge  devient  extrêmement  tendue,  le 
malade  attaqué  de  fatyriafis  oe  refpire  que  le  coït, 
la  nature  femblant  demander  cela  pour  remede; 

Mais  ce  qui  guérit  les  hommes  ainfi  mordus,  fe 
trouve  pernicieux  aux  femmes,  qui  par  ce  moyen  font 
infeâées  du  venin,  & le  communiquent  aux  aurres 
hommes  qui  ont  commerce  avec  elles;  fit  c’eft  ainfi 
que  la  maladie  s'eft  répandue . 

Les  premiers  fymptomes  qui  furviennent  ordinaire- 
ment après  qu’on  a eu  affaire  avec  une  perfonne  in- 
feàée,  fonf  une  chaleur,  une  enflure  fit  une  inflam- 
mation de  la  verge,  ou  de  la  vulve,  avec  une  ar- 
deur d’urine, 

Le  fécond  fit  le  troifieme  jour  il  furvient  d’ordi- 
naire une  gonorrhée,  appcllée  autrement  cbaudepijjir, 

3ui  au  bout  de  quelques  jours  eft  fuivie  d’une  chau- 
c-pifle  cordée.  Voyez  Gonorr pÉg  & Coadéi. 
Quelquefois  néanmoins  il  n’y  a point  de  gonor- 
rhée ; mais  le  virus  pénétré  dans  le*  aines  à-travera 
la  peau , fit  il  y vient  des  bubons  ou  poulains , avec 
des  pullules  malignes  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Voyez  Bu  sou. 

Quelquefois  auflj  il  vient  au  ferotum  fit  au  périné 
des  ulcérés  calleux  appellés  chancres . D'autres  fois 
il  vient  entre  le  prépuce  fit  le  gland  un  ulcéré  cal- 
leux fit  carcinomateux:  fit  dans  quelques-uns  les  tefti- 
culcs  fe  tuméfient.  Voyez  Chancre». 

Ajoutez  à cela  de  violentes  douleurs  noâurnes, 
des  nodus,  des  chaleurs  à la  paume  de  la  main  fie 
à la  plante  des  piés;  fit  de-là  des  gerfurcs,  des  exco- 
riations, des  condylomes,  (fe.  autour  du  fondement; 
des  chûtes  de  poil;  des  taches  rouges , jaunes  ou  li- 
vides; l’enrouement,  le  relâchement,  fit  l’érofion  de 
la  luette;  des  ulcérés  au  palais,  fit  au  nez,  des  rin- 
temens  d’oreille,  la  furdité,  Paveuglemenr,  la  gra- 
tellc,  la  confomption , (fe.  Mais  tous  ces  fymptomes 
attaquent  rarement  la  même  perfonne. 

Sydenham  obfcrve  que  la  maladie  vénérienne  fe 
communique  par  la  copulation,  l’alaitemeot,  le  raâ, 
la  falive , la  lueur , la  mucoficé  des  parties  naturel- 
les, la  rcfpiration  ; fit  qu’elle  fe  mamfcftc  première- 
ment dans  les  parties  où  elle  eft  reçue.  Lorfque  le 
virus  eft  reçu  avec  le  lait  de  la  nourrice , il  fe  mt- 
nifefte  ordinairement  par  des  ulcérés  de  la  bouche. 

Le  traitement  varie  fuivaut  la  différence  dei  fym- 
ptomes fit  des  degrés  de  la  maladie.  Pour  ce  qui  efl 
du  premier  degré  qui  eft  la  gonorrhée  virulente. 
Voyez  Chaidk  pisse  & Gonorrhée. 

Voici  ta  méthode  du  doéleur  Pitcairn.  Après  «voie 
fait  vomir  deux  ou  trois  fois,  il  ordonne  le  mercure 
doux  deux  fois  par  jour,  durant  quelques  jours.  Lorf- 
que  la  bouche  fait  mal il  laide  le  mercure  doux 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  fit  il  purge  de  deux 
leurs  l'un . Dès  que  la  bouche  ne  fait  plus  de  mal , 
il  recommence  l’ufage  du  mercure  doux,  fit  ainfi  al- 
ternativement, jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  cèdent. 
Voyez  Mercure  . 

O.n  tient  communément  que  la  falivarinn  mercu- 
rielle eft  le  feul  remede  efficace  pour  la  maladie  vé- 
nérienne confirmée . Cependant  iï  y a des  gens  qui 
croient  que  les  friûions  mercurielles,  données  en  pe- 
tite quantité  fit  de  loin-à-loin  fans  exciter  la  falivx- 
tion  , non-feulement  Ibot  moins  fichcufcs  fit  moinx 
A dan- 
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d.ingereolès,  mai»  encore  réuflîflcot  mieux  dans  cette 
maladie  que  la  falivation.  Voyez  Salivation. 

Sydenham  dit  qu’il  faut  faliver  tout  de  fuite , fan» 
aucune  évacuation  préliminaire,  ni  préparation  quel- 
conque. Voici  quelle  eft  fa  méthode.  Il  ordonne  un 
onguent,  fait  avec  deux  once»  de  fain-doux  Se  une 
once  de  mercure  crud . Il  veut  que  le  malade  fe 
frotte  lui-méme  le»  lirai  & le»  jambe»  troi»  foir»  de 
fuite  avec  le  tiers  de  cet  onguent,  mai»  fans  toucher 
les  aiffelles,  ni  les  aines,  ri  l’abdomen  . Après  la  troi- 
fieme  friâion,  les  gencives  s’enflent  d’ordinaire,  St 
la  falivation  lorvient.  Si  elle  ne  vient  pas  aflez-tAr, 
il  ordonne  huit  grains  de  turbith  minéral  dans  de  fa 
confcrve  de»  roics  rouges;  ce  qui  produit  le  vomif- 
f o nient , Sî  enluite  la  falivation.  Si  après  cela  elle 
diminue  avant  que  les  fymptome»  ayent  entièrement 
dilparu,  il  la  ranime  par  une  dofe  de  mercure  doux. 
La  dicte  Sc  le  régime  font  les  mêmes  que  pour  la 
purgation . 

Les  fumigations  mercurielles  peuvent  être  de  quel- 
que utiliré  dans  le  traitement  de  la  maladie  vint- 
tienne,  t'oyez  Fumigation. 

Les  fauvjgflk  de  l'Amérique  font  fort  fujet»  à la 
maladie  vénérienne,,  mais  ils  ont  des  fecrets  pour 
s’en  débarrallcr  qui  font,  dit-on,  beaucoup  plus  fûrs 
& moins  dangereux  que  les  friâions  mercurielle»,  ou 

3 uc  les  préparation»  au  mercure  que  l’on  emploie  or- 
iuairement  pour  la  guérifon  de  ce»  maux  . M.  Kalm, 
de  l'académie  royale  de  Suède,  ayant  voyagé  dan» 
cette  partie  du  monde,  eft  parvenu  à découvrir  le 
remede  dont  ces  peuples  fe  fervent,  & qu’il»  ca- 
choient  avec  le  plu»  grand  foin  aux  Européen» . Il» 
emploient  pour  cet  effet  la  racine  «l'une  plante  que 
M!  Linnms  a décrite  fou»  le  nom  de  Itbelia , Se  que 
Tonrncfort  appelle  rapuntium  americannm , flore  di- 
late cxrulco , en  françois  la  cardinale  bleue.  Oq  prend 
cinq  ou  fw  de  ce»  racines,  foit  fraîche»,  (oit  féchéc», 
on  en  fait  "une  décoffhn  dont  on  fait  boire  abondam- 
ment au  malade  le  matin  Si  dans  le  cour»  de  la  jour- 
née. Cette  boiflon  purge  à proportion  delà  force  de 
la  décoâiun,  que  l’on  fait  moins  forte  lorfqu'clle  agit 
trop  vivement.  Le  malade  s’abrtienc  pendant  la  cure, 
des  liqueurs  fort.»  Se  des  aliment  trop  affVlbnnési 
ordinairement  en  obfervant  ce  régime,  il  eft  guéri 
en  quinze  jours  ou  trois  l'cmaines.  Oo  fe  1ère  de  la 
même  décoction  pour  laver  le»  ulcères  vénitiens  qui 
peuvent  s’êcre  formés  fur  les  parties  de  la  généra- 
tion. Le»  fauvages  delfechent  aulfl  ce»  ulcéré»  avec 
uue  racine  féchée  Se  pulvérifèe  que  l’on  répand  fur 
la  partie  affligée i cette  racine  eft  celle  d’une  plante, 
que  M.  Liimxus  appelle  getim,  floribus  nutantihut’, 
frudu  tblongo , feminum  couda  molli  plumo/à , flor  a 
fuecicd,  pi 414»  c’eft  la  mé  ne  que  G.  Biuhin  déh  'ne 
fou»  le  nom  de  caryophyltata  aquatica,  notante  flore , 
J31;  en  françois  Senuite  de  riviere . 

Lorfque  le  malade  a fait  ol'agé  pendant  quelque» 
jours  de  la  décoction  de  la  lobelia  décrite  ci-deffu», 
fan»  que  l’on  apperçoive  aucun  changement,  on  prend 
quelques  racine»  ifu'ie  plante,  que  M.  Grouoviu; 
appelle  ranunculus , foliis  radicalihur  , reniformibus , 
f renatie,  caulinis , digitatis , petiolatis , Gronovii  flot 
virgmana  io<5  ; en  trançms  renoncule  de  Virginie. 
Ap-i-  avoir  lavé  cet  racine»,  on  en  met  une  petite 
quantité  dans  li'décoâion  de  lobelia-,  nuis  il  faut  en 
ulcr  avec  précaution , de  peur  d’exciter  des  irritations  ; 
dès  purgations  tTop  vives  Sc  de»  vomiftemens.  Tou- 
tes ces  plantes  fe  trouvent  en  Europe,  ou  peuvent 
a’y  multiplier  avec  facilité.  ’ 

M.  Kaim  nous  apprend  que  d’autres  fauvages  d’A- 
tnérique  le  fervent  avec  encore  plus  de  fuccès  pour 
la  même  maladie  de  la  décoélion  d’une  racine  déli- 
gnéc  par  M Linnxus  fous  le  nom  de  ctanotbns , ou 
de  cela/lue  inermis  .foliis  ovatis  ferratis  trinerviis , 
Hort.  Clifford  73  , Se  Gronovii  flor.  virgmiaua  a». 
Cette  plante  eft  plus  difficile  à avoir  que  les  autres; 
• cependant  il  y en  a des  piés  au  jardin  royal  des  plan- 
tes; M.  Bernard  de  Juflieu  foupç  inné  que  cette  ra- 
cine eft  la  même  qu’une  racine  inconnue  qui  lui  fut 
donnée  il  y a quelques  années,  St  dont  la  décoction 
guériffoir  en  trois  jours  les  gonorrhées  les  plus  invé. 
térées;  jamais  il  n’a  pu  découvrir  le  lieu  natal'  de 
cette  racine  fl  efficace  quelque  peine  qu'il  fe  foit  don- 
né pour  cela:  ce  favant  botanillc  croit  que  le  ceano- 
tbus  eft  la  plante  a ppc  liée  ev  onymut  novi  belgii , cornj 
fdmina  foliis , Commelin.  tort.  Amfleli  /.  p.  1 67 i tom. 
LXXXVl.  M.  Kilm  dit' que  ' cette  décoâion'  eft  d’un 
beau  rouge,  St  fe  fait  de  même  que  celle  de  la  lo- 
ht  ha.  Il  nous  dit  que  lorfque  le  mal  eft  fort  enraciné. 
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on  joint  à la  décoQion  du  ceanttbus  celle  du  ru  bu  s , 
taule  aculeato , foliis  teruatis,  Limai  flor.  fuecita 
410.  c'eft  le  rubut  vulgaris  frudu  nigro  do  G.  Bauhio  , 
479.  en  françois  ronce.  M.  Kalm  alftlre  de  la  façon 
la  plus  pofirivc  qu’il  n'y  a point  d'exemple  qu'un  lau- 
vage  n'ait  point  été  foulagé  St  parfaitement  guéri  de 
la  vérole  la  plus  invétérée  en  failanr  ufage  de  ces  re- 
mèdes. Voy.  les  mémoires  de  I ' académie  de  Stockholm , 
amie  i7»o. 

VENERIS  LACUS,  ( Gitg.  au*.  ) Pline , I.  XXXII. 
t.  ij.  parle  de  ce  lac  qu’il  place  à Hiérapoli»  de  Sy- 
rie. C’éroit,  félon  Lucien,  Hb.  de  dea  Syria,  un  étang 
fort  poillonneux,  dan»  la  ville  même,  près  du  temple 
de  Junon.  On  y trouvoit  de  grand»  poillon»  qui  a» 
voient  chacun  leur  nom  . J'en  ai  vu  un  plufteurs  foi», 
dit  Lucien  , qui  portoir  fur  l’aileron  de  l’épine  du  do» 
un  petit  ouvrage  d’or  qu’on  y avoir  appliqué.  On 
prétend,  ajoute-t-il,  ce  que  je  n’ai  pi»  vérifié,  que 
cet  étang  a deux  cens  brades  de  profondeur;  il  y a 
au  milieu  un  autel  de  pierre,  qu'on  diroit  qui  fe  re- 
mue vraillemblablement , parce  qu’il  eft  élevé  fur 
des  colonne»  qui  font  au  fond  de  l’eau . Cet  autel 
étoit  toujours  encenfé  par  de*  perfonne»  qui  y abor- 
doient  à toute  heure  i la  nage  pour  leurs  dévotions. 
On  y célébroit  auffi  de  grandes  fêtes,  qd’on  appel- 
loir  les  defeentes  du  lac.  On  y portoir totH  les  dieux, 
St  Junon  ta  première,  de  peur  que  Jupiter  h’envil'a- 
gelt  devant  elle  le»  poiflons:  elle  le  devançott  donc , 
Sc  le  prioitde  fc  retirer,  ce  qu’il  faifoit  à la  fin,  aprè» 
avoir,  un  peu  contefté.  Voilà  bien  Lucien  qui  plai- 
fanre  de  toutes  les  fuperrtitions  de  fon  tems.  (D  J.) 

VeseaiS  PoarvS , (Géog.  anc.)  port  de  la  Gaule 
narboiinoife,  fur  la  cA'e  de  la  mer  Méditerranée. 
Pomponius  Mêla  , I.  II.  e.  v le  marque  entre  le» 
promontoire»  de*  Pyrénées,  au  voifïmge  Sc  au  nord 
de  Cervari* . Ce  port  étoit  fameux  à caufc  d’un  tem- 
ple de  Vénas  qui  y étoit  bîci.  C’eft  ajourd’bui  le 
port  Vendre»  . 

i*.  l'etirris  Portus,  port  d’Italie , dans  la  L!<rorie. 
L’itinéraire  d'Antonin  le  met  entre  Segefla  Sc  Portas 
Delpbiai , à trente  milles  du  premier  de  ces  lieux. 
Se  à dix-huit  milles  du  lecond.  Ce  porr,  qui  étoit 
aux  confins  de  l’Etrurie , couferve  encore  orélentement 
fon  anmen  nom  ; on  l’appelle  Porto-  Ventre  ■ 

3*  l'eue  rit  Portue,  port  d’Egy.ite , fur  la  cAte  do 
golfe  arabique  . Après  le  promontoire  .0 repanum 
vient,  lelon  Ptolomée,  / II',  e.  v.  Myoshormas , au- 
trement Muris-Statio,  fameux  entrepA^,  qui  fut  ap- 

fcllé  enluite  Magnus  Portos,  enfin  Portur-Veneris. 
rrabon , /.  XVI.  fa  t aulfi  mention  de  ces  difFéren» 
nom» . ( fi.  7. 1 

t'estais  Æst^cDis  TEMrLvi* , (Géog  anc.  ) i°.  De- 
ny»  d’H-tlicji  nallu,  I.  1.  cap.  I.  d t qu'on  nomtnoir 
uinlî  le  temple  que  les  Tioicn»  bâtirent  à l’ho  mrur 
de  Vénu»  , lorf qu'il»  furent  arrivés  fur  la  (4  c de 
l’Epire,  S:  qu’il»  eurent  pris  terre  dans  h peuinfule 
appellée  Lcucat . Du  tems  de  Deny»  •l’Hilicarnafle, 
ce  temple  etoit  dans  une  petite  lie,  entre  la  ville  Ac 
l’ifthme  de  cette  péninFule  qui  avoir  été  crcuféc.  z°. 
Le  même  Dcnys  d'Hilicarnafte  nous  apprend  que  le* 
Troyçns  éi'everent  un  autre  temple  du  même  nom 
dans  l’Epire,  fur  le  promontoire  d'Aclium . Ils  y bâ- 
tirent auffi  le  temple  des  grands  dieux;  Sc  ces  deux 
temple»  fubfiftoienr  encore  de  fon  tems . 

l’estais  „ tasisoes  ( Giogr . oue.) 

temple  d’Egypte,  furie  promontoire  Zephirium  , en- 
tre Canopc  Sc  Alexandrie,  félon  Strabon,  /.  XV II. 
p.  Soo.' 

VENERSBOURG  ou  WANERSBOURG,  I Géog. 
mod.)  petite  ville  de  Suède,  dans  la  Wellrogoihic, 
lur  le  lac  Vcner.  ( D.  J ) 

VENETI , ( Géog.  anc.)  il  faut  diflinguer  les  Ve- 
ncti  dé  la  Gaule,  des  Vcneti  d’Italie. 

I*.  Les  Venetes  de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnoi- 
fe,  dans  l'Armorique,  habiroicnr  la  néninfiilc  au-del- 
fus  des  Namuctes.  Céfar,  /.  lit.  Bell.  Gall.  c.  x. 
appelle  leur  pays  Venetia-,  je  dis  leur  pays,  car  il  ne 
leur  donne  aucune  ville;  mais  il  dit  que  ces  peuples 
àvoient  un  grand  avantage  fur  toutes  les  cAtcs  des 
cités  armoriques , à caule  de  leur  habileté  dans  U 
mariné,  Sc  de  leurs  vaifleaux  qui  alloienr  naviger  dm» 
la  Grande-Bretagne.  Il  ajoute  que  comme  la  fitua- 
tion  de  la  plflpart  de  leurs  bourgades  étoit  fur  le» 
extrémités  «les  petites  langues  de  terre  avancées  dan* 
la  mer,' on  n’en  pouvoir  approcher  ni  par  terre, 
quand  le  flux  de  la  haute  mer  venoit  à Renfler  lur 
la  cAre,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  deux  fois  en 
douze  heures>  ni  par  mer,  parce  que  la  marée  fe  re- 
tirant. 
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tirant,  laifloit  les  vaiftcaux  embsrraffês  far  la  »ife  A 
fur  le  fable  i <ie  force  que  ces  lieux  obftacles  empé- 
choieot  d’alficgcr  ces  bourgades . On  fait  qu’encore 
aujourd'hui  il  y a plufieurs'villes  en  Bretagne  dans 
cette  Gtuation;  telles  font  Vaaes,  Hcnnebon,  Bla- 
vet,  Quimperlay,  Concarneau,  Brcft  A autres,  que 
le  flux  delà  mer  baigne  en  partie  lorfqu’elle  efl  hau- 
te , A laide  à fec  quand  elle  ed  Salle. 

Les  Vcnetee  d'Italie  habiroieut  i l'orient  des  Euga- 
nécns,  & s'étendoicnt  jufqu'à  la  mer,  depuis  la  der- 
rière embouchure  du  Pô  près  de  Revenues,  jufqo' 
aux  confins  des  Carni,  aujourd'hui  la  Carniole , dans 
le  Frioul . 

Les  Vcnetee  do  Hénetcs  d’Italie,  paroiflent  tirer 
leur  origine  de  peuplades  illyrienaes  qui  entrèrent 
en  Italie  dans  le  cours  du  feizieene  Gecle  avant  Jefus- 
Chrifl  . 

Ces  Venetes  au  Menâtes  fe  confervercnt  long-tems 
fans  aucun  mélange  avec  d' autres  nations  , A nous 
devons  les  diflinguer  des  Liburnei , quoique  Vir- 
gile, qui  s'exprunoit  en  poëce,  tes  confonde  cn- 
femble. 

Hérodote,  /.  y.  nous  atrefte  l'origine  illyrienne 
de  ces  Venetet,  voiflos  d’Adria,  dont  Patavium  ou 
Padoue  étoit  la  capitale  . 

Strabon  dit,  que.  félon  quelques  auteurs,  les  Hé- 
netes  d’Italie  étoient  une  colooie  de  venetet  de- la 
gaule:  mais  cette  opinion  avoir  été  d'avance  réfutée 
par  Polybe,  qui  nous  les  donne  pour  une  nation  beau- 
coup plus  ancienne  dans  le  pays  que  les  Gaulois,  & 
parlant  une  langue  toute  différente  . quoiqu’ ayant 
avec  eux  quelques  traits  de  conformité  , fur-tout  par 
rapport  i l’habillement.  Tite-Live  en  parle  fur  le 
même  ton.  Ces  Venetet  étoient  toujours  en  guerre 
avec  les  Gaulois,  & par  cette  raifon,  ils  firent  de 
crèvboone  heure  alliance  avec  les  Romains:  ils  con- 
tribuèrent même  i fan  ver  Rome,  par  une  divcrGon 
oui  força  les  Gaulois  1 en  lever  le  Gege,  pour  aller 
oéfendre  leur  propre  pays . 

Les  Grecs  out  fort  connu  les  y net  et , ils  a voient 
quelques  colonies  fur  leurs  côtés,  où  ils  portèrent, 
entr’autre  cuire,  ceux  de  la  Diane  de  Calydon,  A 
de  la  Junon  d’Argos. 

La  tradition  de  la  colonie  troïenne  d’Antenor,  é» 
toit  vraiflemblablement  fondée  fur  la  reflemhlance 
du  uqm  des  Venetet  avec  celui  des  Hénetes  de  l'AGe 
mineure,  dont  parle  Homere,  mais  aucun  monument 
n'a  pu  fervir  à l’appuyer.  Le  nom  de  Pattvium , qu’ 
on  fuppofe  bJtie  par  Anténor , tient  beaucoup  de  ce- 
lui de  Patavio , ville  de  U Pannonie,  fur  le  Drave: 
Cluvier.qoi  veut,  i caufç  de  la  refl'emblance du  l'on, 

Sue  le  nom  dx  Patavium  l'oit  le  même  que  celui  des 
ataves  , Gtués  i l’embouchure  du  Rhéin,  ne  fonge 
pas  que  fuivant  l'obfervation  de  Polyhe,  les  Vfnetrt 
parloient  un  autre  langage  que  les  Celtes,  & que 
Patavium  fubGffoic  long-tems  avant  I’  mvafion  des 
Gaulois  . 

Au  relie,  l'ancienne  Vcnetia  eft  aujourd'hui  le 
Frioul,  le  Viccncin,  Si  toute  la  partie  maritime  de 
l'état  de  Venifc,  qui  borde  le  fond  du  golfe  adriati- 
que.  (D.  J.) 

y EN  ET)  C /P,  INSU  EJE , ( Gtof.  ave.)  ou  Vent- 
torum  ïnJuU,  Ile  fur  la  côte  occidentale  de  la  Gaule 
lyonnoilc . Pline , I.  IV.  c.  xix.  dit  qu'elles  font  en 
grand  nombre.  On  ne  doute  point  qu'on  ne  veuille 
parler  des  Iles  qui  font  fur  la  côte  de  la  province  de 
Bretagne,  prefque  toutes  dél'ertcs  Si  inutiles.  La  feu- 
le remarquable  eft  Belle-Isle,  prife  par  les  Anglois 
dans  cette  derniere  guerre,  A qu'ils  n’ont  rendue 
qu'à  la  paix . ( D.  J.  ) 

VENETS,  f.  m.  terme  d*  Plebe-,  c’en  le  oom  que 
l'on  donne  dans  quelques  endroits  au  Blet  dont  on 
forme  Ici  bas-parcs,  l'ayez  Parcs. 

VENEUR,  f.  m.  c'cft  ainft  qu’ôn  appelle  en  gé- 
néral le  chafleur  de  certaines  béces,  comme  le  cerf, 
le  chevreuil,  le  loup;  il  faut  qu'un  veneur  fâche  s'il 
veut  prendre  un  cerf  à force,  qu’il  y a une  maniéré 
de  parler  au  chien  quand  il  çhauflera  le  cerf,  toute 
différente  de  celle  qu’on  doit  oblcrver  lorlqu’il  pour- 
i'uit  un  fanglicr  ou  autre  bête  noire:  dans  le  premier 
cas,  on  crie  Si  l'on  lonnc  hautement,  & d'un  ton 
Tomé  XyJl. 
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3ui  réjouit;  St  dans  le  fécond,  oo  parle  au  chien  ru- 
emenr;  on  l’excite  par  des  cris  furieux . Le  veneur 
en  lançant  un  cerf,  ou  autre  pareille  bête,  doit  crier 
à fon  chien  voile-ei,  vai  avant;  mais  lorfque  c'cft 
un  ftnglier,  ou  autres  animaux  de  cette  nature,  A 
qui  mordent,  il  doit  parler  en  pluriel,  Si  dire  voi- 
lez ei  , allez  avant . Voyez  Vimkkib. 

Viniua  (t>  «sans)  d*  France,  officier  du 
roi , qui  a la  furintcndance  de  la  vénérie , Si  prêre 
ferment  entre  les  mains  de  fa  majefté.  Depuis  Gcf- 
froi,  maître  veneur  du  roi , en  1131,  fous  S.  Louis, 
julqu'à  M.  le  duc  de  Pcnthievre  , qui  occupe  au- 
jourd'hui cette  charge,  on  compte  trcnte-Gx  grands 
vtneurt 

VÉNÉZUELA,  ( Géog.  moi.)  province  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Elle  eft  bornée  au  fcprenrriou  par 
la  mer  du  Nord,  au  midi  par  la  nouvelle  Grenade, 
au  levant  par  la  province  de  Cumana , Si  au  cou- 
chant par  celle  de  Rio  de  la  Hacha,  fur  un  golfe  de 
même  nom.  Le  terroir  produit  en  quelques  endroits 
deux  recoltej.  Cette  province  a été  découverte  en 
1499 , par  Alphonfe  Ojéda  oui  avoit  fur  fon  bord 
Améric  Vefpuce,  riche  marchand  florentin.  Sa  ca- 
pitale fe  nomme  Macaraïho,  dont  la  longitude  eft 
309-  lotit.  10.  ts. 

Ojéda  St  Vefpuce  ayant  découvert  en  Amérique 
par  les  onze  degrés  de  latitude  feptentrionale,  un 
grand  golfe,  le  nommèrent  l’énizueto , ou  petite  Ve • 
nife,  à caule  d’un  village  qu’ils  y trouvèrent  bâti 
fur  pilotis,  dans  des  petites  Iles,  avec  des  cfpcccs 
de  ponts  de  communication  de  l’une  à l'autre. 

Quelques  années  après,  le  fadeur  royal  Jcand’Am- 
quez  eut  ordre,  en  1317,  d’aller  s’y  établir  avec  60 
hommes  qu'on  lui  donoa . Il  débarqua  à l'endroit  où 
Ojéda  avoit  trouvé  cette  bourgade,  bâtie  à la  ma- 
niéré de  Venifc,  au  milieu  d’une  langue;  St  il  s’al- 
lia avec  Alanauré,  cacique  puillanr,  ce  qui  lui  faci- 
lita l’exécution  des  ordres  dont  il  étoit  chargé . U 
bâtit  U ville  de  Coro  dans  une  fituation  trèvavanta- 
geufe,  St  il  fe  rendit  maître  fans  beaucoup  de  pei- 
ne de  toute  cette  belle  province,  comme  aulli  des 
Los  de  Curaçao  ou  Coraçol,  d'Otuba,  A de  Uonay* 
re,  qui  ne  font  qu'à  14  lieues. 

Les  Vclfei,  riches  marchands  <l’Aiigsbourg,  qui 
avoient  fait  de  grandes  avances  à Charles- Quint  , 
ayant  oui  parler  de  PhtPzuela,  comme  d’un  paya 
abondant  en  or,  en  obtinrent  de  cet  empereur  le 
domaine  à titre  de  paiement,  pendant  un  tems  limi- 
té, Si  à de  certaines  conditions.  Ils  conGcrcnt  l’esé- 
ention  de  leur  enrreprife  à un  allemand  nommé  Af- 
finger , qui  arriva  à linizuela,  en  nzp,  avec  troia 
navires  qui  portoient  quatre  cens  hommes  de  piét 
mais  certe  colonie  périt  bientôt,  parce  qu’Alfingcr 
au-licu  de  gagner  l'amitié  des  Indiens , ne  fongea  qu' 
à fatisfaire  fon  avarice  par  toutes  fortes  d'aclions 
barbares,  ce  qui  révolta  les  peuples  qui  le  tuèrent, 
A lui  coupèrent  la  tête,  jufte  récompenfe  de  les 

cruautés . ( û.  J.  ) 

VENGEANCE,  ( Droit  naturel.)  peine  qu’on  fait 
fouffrir  à fon  ennemi , foit  par  raifon , foit  par  rcf« 
Gentiment  d’une  offfcnfe  qu’on  en  a reçue. 

La  vengeance  eft  naturelle;  il  eft  permis  de  repouf- 
fer  une  véritable  injure,  de  fe  garantir  par-là  des 
inlultes , de  maintenir  fes  droits  , Se  de  venger  les 
oflenfes  où  les  lois  n’ont  point  porté  de  remede; 
ainff  la  vengeance  eft  une  forte  de  juftice;  mais  j'en- 
tends la  voix  des  fages,  qui  me  dil'ent  qu’il  eft  beaa 
de  pardonner,  qu'on  doit  de  l'indulgence  à ceux  qui 
nous  ont  manqué  en  des  chofct  légères,  A du  mépris 
à ceux  qui  nous  ont  réellement  offenfés:  l'homme 

3ui  a profité  des  lumières  de  tous  les  ffeclxs,  con- 
sume tout  ce  qui  o'eft  qae  pure  vengeance-,  celles 
qui  partent  d'une  ame  balle  A lâche,  il  les  abhorre, 
A les  compare  à des  fléchés  honreufement  tirées  pen- 
dant la  nuit.  EnGn  il  eft  démontré  que  les  perfonnes 
d'un  cfprit  vindicatif  rcflcmblent  aux  lorciers,  qui 
font  des  malheureux,  A qui  à la  fin  font  malheureux 
eux-mêmes;  je  conclus  donc  que  c'ell  une  grande 
vertu  d'oppolcr  la  mudératioo  à l'injuftice  qu’on  nous 
a faite  . ( D.  J.  ) (ij 
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(il  Quoique  Ciccron  9c  ploJieurt  «ont»  aateur»  n'aiem  fait  aucune 
daftirtéhoa  de  la  Vt->ft*mt*  8c  la  défenfe.  comme  U pareil  par  la 
«khoitipn  ooe  noua  a latffié  cet  iliaftre  orateur  9c  philof*>/h«  dana 
U t II»,  ir  cependant  le*  ploa  habita  méiaphf6..iena  y 

«ronron  «oc  grande  différence,  parce  qu‘iU  m raient  dan»  la  de- 


fcnfe  qa’ane  aâioe , par  laquelle  l'homme  fe  défend  loi- même  8c 
fe*  bien»  de*  injare*  9c  riokncci  d'autrui . Aa  lieu  que  la  ^«xr***» 
a poar  objet  la  réparation  d'un  tort  inioftemenr  fait.  9t  la  puni- 
tion da  Malfaiteur.  En  on  mot,  i'bomma  fc  met  par  la  d -fraie 
îd’abri  «lu  coup  qui  k œcohou;  9c  par  la  U (c  dcJona- 
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VENGEUR  »u  Sang,  ( Critique  facrée.)  la  loi  de 
Mule  permettoit  an  vengeur  du  lang,  qui  devoit 
être  le  plus  proche  parent  ou  héritier  d'une  perfon- 
ne  tuée  pir  quelque  cas  fortuit,  de  venger  Ion  fang; 
c'ell-à-dire,  que  li  ce  parent  tTOUvoit  le  meurtrier 
involontaire  hors  des  bornes  de  l’afile , il  lui  étoit 
permis  par  la  loi  de  le  tuer  fans  autre  façon;  enco- 
re même  que  le  malheureux  homicide  eût  été  décla- 
re innocent  par  les  juges,  l'héritier  du  l'ang  ne  fera 
point  coupable  de  meurtre,  dit  le  législateur,  Nom- 
bre, e.  xxv.'  v.  17. 

Il  ne  s’enfuit  point  dc-lâ  néanmoins,  que  ce  ven- 
geur du  l’ang,  en  tuant  à fon  tour  l'homicide  invo- 
lontaire , fût  innocent  durant  |e  tribunal  de  la  con- 
fcience,  devant  Dieu,  te  Iclon  le  droit  naturel  ; mais 
M >ife  avoit  jugé  à propos,  par  des  raifons  politiques, 
d'accorder  l’impunité  au  vengeur  du  fang  devant  les 
juges  civils;  ainfi  ces  mots,  il  ne  fer»  point  coupa- 
ble de  meurtre,  veulent  dire  feulement,  les  juges 
civils  ne  pourront  pas  le  condamner  comme  meurtrier. 
Apparemment  que  le  législateur  regardoit  dans  ce 
cas  particulier,  qu'il  y avoit  de  la  faute  du  mort,  qui 
auroit  dû  ne  pas  fortir  des  bornes  de  l'afyle,  comme 
la  loi  l’avoit  défendu  pour  dc_ très-bonnes  raifons;  il 
n'ignoroit  donc  pas  la  loi , cnlbrtc  que  pour  ne  point 
s’expofer  aux  malheurs  qui  en  pouvoient  réfui  ter,  il 
devoit  auparavant,  pour  fe  mettre  à couvert  de  la 
loi,  faire  dans  l'afyle  même,  & fans  en  fortir,  fon 
accommodement  avec  le  plus  proche  pareil',  ou  l'hé- 
ritier de  celui  qu’il  avoit  tué  par  malheur,  <c  fort 
involontairement . ( O.  J.  ) 

VEN  IAT,  f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.)  terme  la- 
tin ulité  dans  le  difeours  français  pour  exprimer  l'or- 
dre qui  crt  donné  à quelqu’ufficicr  de  juftice,  foit 
par  fon  fupérieur  ou  par  le  roi  même  pour  venir  en 
perfonne  rendre  compte  de  fa  conduite  . Voyez  Lit- 
tré Ty-  CACHET  . (A) 

VENICNIUM  PROMONTORIUM,  ( Glog.  ant  ) 
promontoire  de  l'Hybernie,  fur  la  cAte  fcprenrrio- 
nalc  de  l'Ile,  entre  I e promontorinui  Jlorcum , ét  l’em- 
bnuchnre  delà  riviere  Vidua,  félon  Ptolomée,/  II. 
a.  ij  Camden  croit  que  c’cft  aujourd'hui  Ramesbead. 

( />■  y ) 

VÉNIEL,  péché,  (Tbéol.)  les  théologiens  catho- 
liques déhuillent  le  péché  véniel,  uq  péché  qui  af- 
faiblit en  nous  la  grâce  luné)  fiaute , quoiqu'il  ne 
nous  l’Ace  pas,  telle  qu'une  legere  impatience,  un 
murmure,  un  doute  involontaire  contre  la  foi,  èfc 

La  confelfion  des  péchés  véniels  n’elî  pas  abfolu- 
ment  nécedairc,  mais  elle  cil  fort  utile  foit  pour  hu- 
milier , foit  pour  purifier  de  plus  en  plus  le  pécheur  . 
Ce  qui  caradérifc  le  péché  véniel,  te  le  différencie 
du  péché  mortel;  c'cll  quand  fa  matière  ert  legere, 
ou  que  le  contentement  de  la  volonté  cft  imparfaite. 

Les  prétendus  réformés  rejettent  cette  diftinction 
de  péchés  mortels  ie  véniels , te  fouticunent  Que  tous 
les  péchés , quelque  griefs  qu’ils  loicnt , font  vé- 
niels, c'cft-à-dire , pardonnables-,  or  tout  cela  n’ell 
qu’une  difputc  de  mots;  car  les  catholiques  convien- 
nent également  qu’il  n’y  a point  de  péchés  irrémif- 
fiblcs.  Mail  les  proteftans  ajoutent  que  tous  les  pé- 
chés quelque  legérs  qu'ils  puifient  être,  fonr  mor- 
tels , parce  qu'ils  offenfent  tous  Dieu . Do&rinr 
«gaiement  oppofee  à U rcligjon,  qui  diète  que  les 
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plus  judes  ne  fonr  pas  exempts  des  fautes  de  foi- 
blefie  te  d’infirmité;  & à la  raifon  qui  démontre  que 
tous  les  péchés  ne  fonc  pas  égaux,  amfi  que  le  pré- 
tendoient  les  floïciens.  l'oyez  Stoiciem  . 

VÉNILIE,  f.  f.  ( Mytbol. , Venilia , nymphe,  fem- 
me de  Diunus,  & lueur  d’Amate,  mere  de  Lavinie, 
ui  eut  Turnus  pour  fi's,  félon  Virgile,  l’énilie, 
it  Varron,  cfl  l’eau  qui  vient  baigner  la  rtvicre  . 

^VENIMEUX,  VÉNÉNEUX,  (Synon.  ) on  dit  l’un 
te  l’autre;  les  feorpions  te  les  viperes  font  des  bê- 
tes vénéneufés  ou  venimeufis-,  on  tire  des  remedes 
des  lerpens  les  plus  venimeux  ou  les  plus  vénéneux. 

Vénimeux  fe  die  leul  dans  le  figuré;  une  langue 
venimeufé , pour  méditante.  Venimeux  dans  le  pro- 
pre cli  beaucoup  plus  en  ulage  que  vénéneux. 

Selon  l’académie,  venimeux  ne  fe  dit  proprement 
que  des  animaux,  ou  des  chofes  auxquelles  ces  aniT 
maux  ont  communiqué  leur  venin;  & vénéneux  ne 
le  die  ordinairement  nue  des  plantes;  la  chenille  eft 
venimeufé;  la  cigué’  elt  vénéneufe . {Ci.  y.) 

VENIR,  v.  n.  ( Gram .)  le  tranfporter  d’un  lieu  où 
l’on  eff  dans  un  autre.  Voilà  fon  acception  la  plus 
commune.  Il  en  ed  beaucoup  d’autres,  comme  il  pa- 
role par  les  exemples  luivans.  Venir  fe  dit  d’un  lieu 
où  l’on  n’ed.pas,  à celui  où  l’on-  cd,  te  aller  fc  dit 
du- lieu  où  l’on  ed  au  lieu  où  l’on  n’ed  pas.  Viendrex- 
vous  1 notre  campagne.  Venez  à la  promenade  avec 
nous.  L’orage  vient  de  cc  côté.  Il  vient  du  vent  par 
cette  ouverture.  Il  lui  ed  venu  mal  aux  veux.  Il  en 
ed  venu  à-bour,  quoique  la  chofe  fût  difficile.  Je  ne 
fais  comment  cette  penfée  me  vint.  Cette  affaire  vint 
aux  oreilles  du  prince.  La  mort,  la  mort,  il  en  faut 
venir- là.  Il  en  vint  i un  tel  point  d’inlolence,  qu’il 
fallut  la  réprimer.  Je  vient  de  chez  lui.  Il  vient  d.e 
me  parler.  Il  vient  d’étre  expédié.  Cela  vient  i vue 
d’oeil.  On  vient  3u  monde  avec  la  pente  au  mal  . 
Cet  ouvrage  cd  bien  venu.  La  mode  en  vient.  Les 
blés  viennent  mal  en  cet  endroit  . La  railbn  ne  lut 
viendra  juin  sis.  Cette  nonvelle  vient  de  bon  lieu.  Il 
m’ed  venu  un  bon  lot.  Il  vient  à mourir  au  mo- 
ment où  l’on  en  avoit  bclbin  . Venez  au  fait.  Il  en 
vinrent  aux  mains . Ce  lecours  me  vient  à-pro- 
pos, c fc. 

VENISE,  (Géog.  mod . ) ville  d’Italie,  capitale  d« 
la  république,  U fur  le  golfe  de  mène  nom,  au  cen- 
tre des  Lagunes,  à j lieue  de  la  Terre-ferme,  à 33 
de  Ravennc,  à 40  au  nord-ed  de  Florence,  à yo  au 
lovant  de  Milan,  à 87  au  nord  de  Rome,  & à 95  de 
Vienne  en  Autriche.  Long,  fuivant  Callini , jo.  ir. 
jo.  lat  4t.  zt-  & Long,  luivant  Manfrcdi , 30.  11. 
4t.  lat.  4t-  H- 

Elle  doit  la  naiffance  anx  malheurs  dont  l’Italie 
fut  affligée  dans  le  cinquième  fiecle,  par  les  ravages 
des  Goths  te  des  Vifigoths.  Quelques  familles  de  l’a- 
doue  fe  retirèrent  à Rialto:  les  autres  îles  des  La- 
gunes devinrent  enlùitc  le  refuge  de  ceux  qui  fe  dé- 
robèrent aux  fureurs  d’Attila  dans  le  fac  d’Aquiléc, 
V de  quelques  villes  des  environs,  que  le  roi  des 
Huns  détruifit;  les  miférables  redes  de  mures  ces 
villes  peuplèrent  les  Iles  des  Lagunes,  & y bâtirent 
les  cabane;,  qui  furent  les  fondcmcns  de  I3  lupcrhe 
Venift , aujourd’hui  l’une  des  plus  belles,  des  plus 
cnniidérables,  & des  plus  puiffautes  villes  de  l’Eu- 
rope . • De 


mage  Je»  tort»  qu’il  a repa  . Il  eft  permit  i ai  chacun  de  fc  de. 
fendre  honnêtement  ; mai»  il  n’cft  permit  à perfonne  de  fe  venger 
Cjr  par  U voye  de  l'autorité  pobiiqac  „ qui  feule  à reçu  de  Dic« 
St  de  la  foc  té  té  la  faculté  de  puair  le*  coupable»  , Je  venger  le» 
ootrage»  qae  font  le»  méchant,  d'oblig:r  chaque  nvrobre  de  la  fo* 
ciÉçC  à obferver  le»  loi»»  Sc  Je  ne  blclTcr  le»  droit»  de  qui  que 
co  foit.  Il  cil  certain  que  fe  venger  de  cetto  maniéré,  c'eft  aie 
efpece  de  jartice  qoe  l’on  fe  renJ . pourra  qo’en  fe  vengeant  on 
n’ait  p*»  précisaient  en  vuo  la  perte  de  TofFcnSar  , mai»  fcoltmcnt 
fon  amendement.  Sc  le  bien  d:  foi  prochain  rn  Iç  pot  tant  par 
l'exemple  à a'^bRcoir  de  mal  faire,  ou  le  rétabliilcramt  du  bon 
ordre  que  le  coupable  atoll  troublé  r»ar  fa  reauraife  conduite . Mai» 
h le  defir  de  fc  venger  partoit  de  La  haine  que  roffcnfé  a ordi- 
nairement coutume  Je  nourrir  dan»  fon  coeur  Contre  l'offrnfeur, 
cette  irf4iwr  feroir  contraire  i U nature  aolH  bien  qu’à  ta  ré. 
vélation  divise  qui  non»  apprend  à aimer  notre  frmblab-e.  quoi* 
que  noue  ennemi  juré.  Cet  amour  que  Jefo»  Chrift  porta  à on 
b haut  - degré  de  oerleâioa  tant  par  fa  doCLrine  que  par  fe»  exem- 
ple». cft  le  caraâcrc  diftin&if  de  fc»  vrais  Imitateur» , X celui 
qu’exige  ie  lira  de  ta  fodété  parmi  le»  Chrétien» . fon  fupé- 
rieur à tou»  ceux  qu'ait  jimait  pu  inventer  la  politique  humai, 
ne.  ou  ta  iégulatmn  pbllofopbique . pour  eublir  d'ene  manière  in. 
tail.ibte  parmi  Ica  homme»  cette  fociété,  enta  quelle  La  nature  mê- 
me à traniforraé  le  genre  humain  . Kotre  divin  IcgitLatcor  fut  li 
jaloux  de  ce  lien  de  ta  fociété,  qai  provient  du  mutuel  Amour  de» 


membres  qui  ta  condiment . que  pour  le  confcrver  il  établit  cer- 
tain» précepte»  dan»  fa  Irgiiiation . qui  fcmblcnt  tout  à -fait  cxcc- 
der  La  potSoilité  de  Le»  obferver.  comme  il»  rcxccJeroient  en  cf« 
fet , fi  on  confideroit  ta  nature  humaine  en  elm*n»érac , Jcpaurruc 
de  ce  fecour»  Je  grâce  divine  . qQc  Dieu  accorde  à tout  le  monde 
peur  obferver  le»  «lire  précepte»,  pjrmi  Icfqoci  tient  le  pre nier 
rang  celui  de  parJoneicr  tinOerement  A notre  nrorham  k»  offenfet 
qu'on  ea  a reçu»  de  taire  du  bien  à qui  nota  tait  du  malt  dr  prier 
pour  ccux*mérnct  qui  no-a»  p«?rifcojt«rit  rr  t£*  **tm  dit > vth'r  : d»'- 

lifilt  îmsmitti  vijini , btfétilt  kit  f mi  tdtrmM  vpi  CT  vtttt  prt  ftr- 
(T  t*l»m*i*niit»i  vtt . mt  /il  H f iii  Pair  il  +tj1ri  yai  »’• 

t*ln  ttS . Mat»,  v.  qj.  S.  Paul  nré«.ha  cette  meme  d.Klrine  qu'on 
voit  dan»  fc»  lettre»  aux  Hphében»  & aux  Coiotfi~n« . Pour  rem- 
plir l'obligation  que  J.  Chrift  non»  a impofé  fur  cette  matteee.  il 
ne  fulflt  donc  pa»  de  parüooner  te»  petite»  offenfe».  Je  nxJptifef 
ceux  qui  réellement  ooo»  oai  otfenfc*.  d'ufer  tiroMeraetu  de  mo- 
dération pour  l’iniulhce  qui  nou»  a été  faite  II  nue  au  fi  aimer 
fincercment , de  coeur  Sc  d’affection  ceux  qai  nou*  ant  offenfe  que 
ce  foit  en  des  thofe»  Icgecr*.  ou  en  de»  chofe»  grave»-  Il  n« 
fuffit . pa»  poar  faire  an  bon  chrétlin , de  l'abftenir  de  la  tvar- 
£têtt  ?t  d'éviter  d'ofïènfér  fe»  ennemi»,  mai*  on  doit  auTt  ea 
cas  de  befoin  le»  ftcotmr , leur  faire  8c  foahaiter  toute  forte  da 
bien.  Cela  n'empêche  pa»  qu'on  ne pulffe remédier  par  une  jufte  pu- 
nition aux  defordre»  qoe  caufe  leur  méchanceté , de  du  réparer  lut 
tort»  qu'il»  peuvent  nous  avoir  tait.  (PT) 
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De  qoelqie  emlroie  qu’on  y aborde,  foir  du  côté 
de  l;i  terre-ferme,  foit  du  côté  de  la  mer,  l'afpcâ  en 
eft  toujours  paiement  fingulier  . On  commence  à 
l’appcrcevoir  de  quelques  milles  de  loin,  comme  fi 
«Ile  flottoît  fur  la  furîaee  de  la  mer,  4c  environnée 
d'une  forée  de  mâts  de  vaifleaux  4c  de  barques,  qui 
lailTenr  peu-à-peu  diftinguer  fes  principaux  édifices, 
& eu  particulier  ceux  du  palais  de  de  la  place  de  faint 
Mire. 

Cette  ville  eft  toute  bâtie  fur  pilotis,  & a été  fon- 
dée non-feulement  dans  les  endroits  où  la  mer  parut 
au  commencement  découverte , mais  encore  où  l’eau 
avoir  beaucoup  de  profondeur,  afin  qu’en  rappro- 
chant par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  petites  îles 
qui  cnvtronnoienc  celle  de  Rialto,  qui  étoir  la  prin- 
cipale , 4c  les  joignant  par  des  ponts,  on  pûren  for- 
mer le  varte  corps  de  la  vi'.le,  dont  la  grandeur,  la 
fituation  4c  la  majefié  extérieure  fout  un  effet  admi- 
rable . Tout  le  monde  connoît  les  heaux  vers  de  San- 
■azar  1 la  gloire  de  l'rni/è,  4c  elle  a eu  railon  de 
les  graver  fur  le  marbre . 

Viderat  Adriacit  l'enetam  Nrptunus  in  undit 
Stère  urbem  , & toto  dicere  jura  mari  : 

I,  nuuc  tar prias,  qaantumuis  Jupiter  arrêt 
Obiict,  if  ilia  lui  mtr  ni  a Mar  lit,  ait . 

Si  ! i ber  im  P'lajo  ton  fer  s,  urbem  afpice  utramque, 
lllam  hommes  dites,  batte  pajùtffe  deos. 

Quoique  Ideuife  foit  ouverte  de  toutes  parts , fans 
portes,  fans  murailles,  fans  fortifications,  fans  cita- 
delle 4c  fans  garnifon  ; elle  eft  cependant  une  des 
plus  fortes  places  de  l’Europe . On  y compte  envi- 
ron cent  cinquante  mille  habitans  , foixante-douze 
paroiffes  dont  les  églifes  font  fort  petites , une  tren- 
taine de  couvcns  de  religieux,  & au-moins  autant 
de  monalleres  de  relig'eùfes,  outre  plufieurs  cnil- 
frairies  de  pénitens,  qu'on  appelle  teates . Elle  con- 
tient un  aflemblage  prodigieux  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  la  peinture  ; elle  poflede  tous  ceux  de  Tin- 
roret,  de  Paul  Véronèfe,  4t  les  plus  précieux  ouvra- 
ges du  Titien  . 

Ua  très  grand  nombre  de  canaux  qui  donnent  de 
toutes  parts  entrée  dans  la  ville , 4c  la  traverlènt  en 
tous  les  lens,  la  divifenten  une  fi  grande  quantité 
d’iles,  qu’il  y a des  mailons  feules  entourées  d'eau 
des  quatre  côtés;  mais  s’il  o’y  a point  d’endroits  i 
y*n\je  où  l’on  ne  puiffe  aborder  en  gondole,  il  n’y 
«n  a guere  aulli  où  l’on  ne  puiffe  aller  à pié,  par  le 
moyen  de  plus  de  quatre  cens  ponts,  qui  procurent 
la  communication  d'un  grand  nombre  de  petites 
rues  qui  percent  la  ville,  4:  de  plufieurs  quais  qui 
bordent  les  canaux. 

Il  eft  vrai  que  la  plûpart  de  ces  quais  font  fi  peu 
l*rB?s,  gue  deux  pcrfoimes  ont  de  la  peine  à palier 
de  Iront;  les  plus  fpacicux  n’ont  ni  appui,  ni  bjluf- 
trades,  4c  loac  coupés  vis-à-vis.  de  chaque  mailbn 
par  des  marches  qui  delcendcnt  dans  les  canaux,  afin 
de  pouvoir  entrer  commodément  dans  les  gondoles, 
& en  fortir . 

Ces  fréquentes  defeentes  qu'on  appelle  des  rivet, 
étrcciflVnt  fi  forcées  quais,  que  les  paffans  font  ubli- 
gés,  fur-tout  pendant  la  nuit,  de  fe  ranger  près  des 
mailons,  pour  ne  pas  s’expofer  à tomber  dans  l’eau. 
La  profondeur  du  grand  canal  eft  coiifi  (érable  ; mais 
celle  des  autres  canaux  n’cll  que  de  y à 6 p'és , lorf- 
que  par  la  marée  l’eau  eft  à la  plus  grande  hauteur , 

A l'égard  des  ponts,  la.  plûpart  font  de  pierre  4t 
de  brique,  6c  ils  font  fi  délicatement  bâtis,  que  l’ar- 
che n’a  ordinairement  que  S pouces  d'épailleur.  Les 
b irds  6c  le  milieu  font  de  chaînes  de  pierre  dure,  4c 
«liez  élevés  pour  donner  pafiage  aux  gondoles  4e 
aux  grandes  barques,  qui  vont  inceflamment  par  les 
canaux  On  y monte  de  chaque  côté  par  quatre  ou 
cinq  marches  d'une  pierre  blanche , qui  approche  de 
la  nature  du  marbre,  4c  qui  devient  II  gliffame^que 
pendant  la  pluie  5;  la  gelée,  il  eft  difficile  de  s'émé- 
cher de  tomber;  4;  comme  cea  ponts  n’ont  point  de 
garde-tous,  la  chûte  n’cll  pas  peu  dangercul’e . 

R en  ne  contribue  davantage  à la  beauté  dcFeni/i, 
que  Ion  grand  canal,  qui  a près  de  a nvllei  de  lon- 
gueur, 4c  50  â 4o  pas  de  largeur.  Comme  il  fait  plu- 
sieurs recours  dans  le  milieu  de  la  ville,  on  le  tra- 
verle  fouycui  deux  à trois  fois  pour  aller  en  gondo- 
le par  le  chemin  le  plus  court  d’un  côté  de  la  ville  à 
l’autre.  Son  C3U  eft  toujours  allez  belle  à caufe  de  fa 
profondear,  4c  du  courant  du  flux, 4c  du  rcfluxi  les 
galcres  4c  les  grandes  barques  chargées  y trouvent 
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a fiez  de  fonds.  Il  eft  bordé  des  plus  beaux  palais; 
mais  outre  qu’il  lui  manque  un  quai  continue  d'un 
bout  à l'autre , les  palais  qui  le  bordent  font  entre- 
nié és  de  petites  mailons  qui  les  déparent. 

Ce  grand  canal  qui  partage  fW/r  en  deux  partiel 
prclqiie  égales,  n’a  que  le  (eul  point  de  Rialto  qui  fe 
trouve  au  centre  de  la  ville;  c’eft  un  pont  fort  large, 
4c  tout  bâti  de  pierres  de  taille  aufii  dures  que  le  mar- 
bre; il  a coûté  150000  ducats;  mais  comme  l'incom- 
modité feroit  trop  grande  pour  les  habitans,  fi  l’on 
étoit  obligé  d’aller  chercher  le  pont  toutes  les  fois 
qu’on  veut  paficr  d’un  côté  de  la  ville  à l’autre,  il 
y a de  ditlance  en  diftancc  dans  toute  la  longueur  du 
canal,  des  gondoliers  établis  par  la  police,  pour  por- 
ter les  paffans à un  prix  réglé  en  quelqu’eudtoit  qu’ils 
veulent  aller. 

Toutes  les  rues  font  pavées  de  briques,  mifes  fur 
le  côté;  4c  comme  il  n’y  pafie  ni  carrofles,  ni  che- 
vaux, ni  charrettes,  ni  rrainaux,  on  y marche  fort 
commodément.  Les  bouts  de  chaque  rue  ont  été  te- 
nus allez  larges  , 4c  on  a ménagé  un  grand  nombre 
de  petites  places,  outre  celle  que  chaque  églife  a 
devant  l'on  portail . 

On  a pratiqué  dans  tontes  ces  places,  des  citer- 
nes publiques  d’eau  de  pluie,  qui  fe  ramallc  dans  des 
gouttières  de  pierre  placées  au  haut  des  maifons,  4e 
tombe  par  des  tuyaux  dans  les  éponges  des  citernes. 
Ceux  qui  veulent  avoir  encore  de  meilleure  eau  4c 
en  plus  grande  quantité,  en  envoient  remplir  des  ba- 
teaux dans  la  Brentc,  4c  la  font  jetter  dans  leurs  ci- 
ternes, où  elle  fe  purifie  4c  devient  très-bonne  i 
boire  . 

Le  place  de  S.  Marc  fait  du  côté  de  la  mer,  le  plu» 
bel  alpcd  de  Wenife . Il  y a tmijiiurt  vis-à-vis  de  cette 
place  une  galere  armée , prête  à défendre  le  pilais 
dans  quelque  émotion  populaire.  Elle  fert  encore  à 
l’apprentill  ige  des  fuiçars,  dont  on  équipe  les  gale- 
res  de  la  république . Cette  place  eft  fermée  du  côté 
de  l'orieur  par  le  palais  ducal  de  S.  Marc,  qui  eft 
un  gros  bâtiment  quarré,  enrichi  de  deux  portiques 
l’un  fur  l’autre.  On  voit  au  premier  étage  de  ce  pa- 
lais , uo  grand  nombre  de  chambres  dans  IcfquelleJ 
s’aftemblenr  autant  de  diffèrens  magillrats  pour  y 
rendre  la  juftice.  La  première  rampe  du  fécond  éta- 
ge conduit  aux  sppartemens  du  doge;  la  lecoivle  me- 
né anx  (allés  du  college  de  prégadi , du  fcrucio,du 
confeil  des  dix,  des  inquifitcurs  d’état,  4c  du  grand- 
conlèil  ; les  murailles  font  tapifféct  ç.\  4c  là  de  tableaux 
des  maîtres  de  l’école  Lombarde,  4c  d'autres  célé- 
brés peintres . 

L’églifc  de  S.  Marc  eft  proprement  la  chapelle  da 
doge,  4c  on  y fait  toutes  les  cérémonies  folemoel-, 
les.  Cette  égide  eft  collégiale,  4c  n’a  aucune  jurif- 
didion  au  dehors  -.  Les  vingt-lïx  chanoines  qui  la 
compofciit , ainll  que  le  primicicr  ou  le  doyen  du 
chjpitre,  font  à la  nomination  du  doge;  c’eft  tou- 
jours une  noble  vénitien  qui  eft  pourvft  de  la  dignité 
de  primicicr,  donr  le  revenu  eft  d'environ  5000  du*, 
cats,  fins  une  ahbsye  qu'on  y joint  ordinairement. 

L' églife  de  S.  Marc  crt  remarquable  par  fes  richef- 
fes  qu’on  appelle  communément  le  trefir  de  l'enifty 
cependant  il  faut  diftmguer  le  tréfor  de  l’églife,  du 
tréfor  de  la  république.  Les  reliques  font  le  tréfor 
de  l'églife;  4c  parmi  ecs  reliques,  on  voit  des  chllles 
d'or  4c  d'argent  enrichies  de  pierreries,  avec  une  bon- 
ne quantité  d’argenterie  pour  l’ulage  4c  pour  l’orne- 
ment de  l’autel. 

Dans  un  lieu  joignant  celui  où  l’on  garde  les  reli- 
ques , on  voit  les  richcfics  du  tréfor  de  la  république, 
arrangées  fur  les  tablettes  d’une  grande  armoire , 
dont  le  fonds  eft  de  velours  noir,  pour  les  Lire  éclai- 
rer davantage . Une  haluftrade  dans  laquelle  fe  tient 
le  procurateur  qui  en  a les  clés,  empêche  qu’on  ne 
puifie  approcher  d’aftez  près  pour  y atteindre  de  la 
main . Les  richelîcs  de  ce  tréfor  confident  en  corcc- 
lets  d’or,  couronnes  d’or,  pierres  précieulcs  de  toute 
elpece,  la  couronne  ducale,  quanticé  de  vafea  d’aga- 
te , de  cornaline,  (fe. 

La  république  avoir  autrefois  dans  fon  tréfor  des 
richelîcs  beaucoup  plus  contidérabici  , cntr’jutrcs 
une  chaîne  d’or  qu’on  étendait  le  long  du  portique 
du  palais,  4c  douze  à quinze  millions  d’or  monnayé 
u’on  étaloit  aux  yeux  du  peuple  dans  certains  jours 
e folcmnités , mais  la  guerre  de  CanJie  a épuifé  4c 
le  prix  de  la  chaîne,  4c' les  douze  ou  quioze  millions 
d’or  monnoyé. 

L’arfenal  de  d'en ifi  eft  le  fondement  des  forces  de 
l’état.  Son  enceinte  eft  fermée  de  murailles,  flan- 
quées 
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quées  de  petites  tours.  On  fabrique  dans  cette  en- 
ceinte les  vaifleaux,  les  galcres,  éc  les  galéaffes . Les 
fallcs  de  l’arfenal  font  remplies  de  toutes  fortes  d’ar- 
mes, pour  les  troupes  de  terre  ét  de  mer.  Sous  ces 
mêmes  faites  font  des  roagalîns  féparés  qui  contien- 
nent toutes  fortes  d'attiraîl  St  d'équipage  de  guerre. 
L’arfenal  fe  gouverne  comme  une  petite  république. 
On  y fait  bonne  garde,  & les  ouvriers  y travaillent 
fous  l’autorité  de  trois  nobles  vénitiens , qui  réfident 
dans  l’arienal , St  qu'on  ne  change  que  rous  les  trois 
ans . La  république  entretient  ordinairement  trois 
ou  quatre  cens  ouvriers  dans  fon  arfenal  pendant  la 
paix . 

Outre  les  avantages  que  Venife  partage  arec  les 
autres  villes  maritimes,  elle  en  retire  encore  un  par- 
ticulier de  fa  fituacion  au  milieu  des  lagunes , qni 
font  comme  le  centre  où  aboutiffent  divèrfes  riviè- 
res, entr’autres  le  Pô,  l’Adige,  la  Brente,  la  Piave, 
it  quantité  de  canaux  que  la  république  a fait  creu- 
fer  pour  le  commerce  étranger , commerce  fans  le- 
quel Venife  feroir  bientôt  milérable,  6t  qui  même  cil 
i prêtent  réduit  à celui  d’Allemagne  St  de  Constan- 
tinople: mais  la  banque  de  Venijfe  dont  le  fonds  eft 
fixé  à cinq  millions  de  ducats,  conferve  encore  fon 
crédit. 

Les  Vénitiens,  fuivant  la  coutume  fanfaronne  d’I- 
talie, ont  donné  une  defeription  lupcrbe  de  leur  ca- 
pitale, fons  le  titre  de  Sp/ettdor  orbis  Venttiarum , z. 
vol.  in-fol.  avec  figures.  Crallo  (Lorcnzoj  a de  fon 
côté  publié  en  italien  les  éloges  des  hommes  de  Let- 
tres nés  à Venife-,  cette  bibliographie  parut  en  1 666, 
en  a.  vol.  /»•♦**.  Il  eft  certain  que  Venife  a produit 
depuis  là  renailtmce  des  Lettres  des  fjv.ms  diltin- 
gués  en  tour  genre;  on  en  jugera  par  mon  triage. 

Entre  les  papes  natifs  de  cette  vile,  j’y  trouve 
Eugcne  IV.  Paul  il  & Alexandre  VIII. 

Eugène  IV.  appelle*  auparavant  Gabriel i Cendol 
mrrio , étoit  d’une  famille  obfcure;  il  fut  élu  cardi- 
nal en  140$,  bc  pipe  en  14;  i,  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Bile.  Les  peres  de  ce  concile  déclarèrent 
ne  le  pontife  de  Rome  11‘avoit  ni  le  droit  de  dill’ou 
re  leur  artemhlce , ni  même  celui  de  la  transférer. 
Sur  cette  déclaration  Eugène  pour  marquer  fa  puif- 
lance,  ordonna  la  diftolution  du  concdc,  en  convo- 
qua un  nouveau  à Ferrare,  St  enf'uite  i Florence, 
où  l’empereur  grec,  fon  patriarche,  & plulieurj  des 
prélats  grecs,  lignèrent  le  grand  point  de  la  prima 
tie  de  R une . Dans  le  terni  qu'Eiigene  rondoit  ce 
fcrvice  aux  Latins  en  I4}9,‘  le  concile  de  Bâle  le  dé- 
pnfa  du  ponrficat,  & élut  Amédée  VIII.  duc  {le  Sa- 
voie, qui  s’étoit  fait  hermite  à Ripaille  par  une  dé- 
votion que  le  Poggio  eft  bien  loin  de  croire  réelle. 
Cet  anti  pape  prie  le  nom  de  Félix  F.  St  dix  ans 
après,  il  dunna  fon  abdication,  qui  loi  procura  de 
Nicolas  V.  un  induit  par  lequel  le  pape  s’engage  de 
ne  nommer  à aucun  bénéfice  confiftorial  dans  Tes 
états,  fans  le  confentement  du  fouverain;  Eugène 
mourut  en  1447.  fl) 

Paul  II.  en  fon  nom  Pierre  Barbo,  neveu  par  fa 
mere  d'Eugene  IV.  fuccéda  à Pie  II  l’an  1464,  St 
mourut  d’apopléxie  l’an  1471 , 1 {4  ans.  Platine  qu’il 
avoir  dépouillé  de  tous  fes  biens,  St  mis  deux  fois 
très-injuftemeQt  en  prifon,  ne  l'a  point  ménagé  dans 
fes  écrit».  Ce  qu’il  y a de  certain,  tfeft  Que  ce  pape 
n’aimoit  pas  les  gens  de  Lettres,  St  qu'il  fupprima  le 
collège  des  abbréviateurs,  compofe  des  plus  beaux 
efprirs  de  Rome:  Humanitatis  (India  ita  oderat , ut 
ejtti  fludiofos  uno  nomme  b are  tiens  appellaret . Il  éten- 
dit la  bulle  des  cas  réfervês  aui  papes , beaucoup 
plus  loin  que  (et  prédécefleurs  , afin  de  s’enrichir 
davantage.  Il  obligea  les  cardinaux  de  ligner  toutes 
les  ballet  fans  leur  en  donner  aucune  connoiftancc . 
J1  envoya  en  France  en  14Ô7,  le  cardinal  d'Arras, 
pour  faire  vérifier  au  parlement  les  lettres-patentes , 
par  lefquelles  le  roi  Louis  XI.  avoir  aboli  la  pragma- 
tiqoe-fandion  t mais  le  procureur  général  St  l'uni- 
verfité  de  Pari»  s’oppofcrenc  à cet  enregiftrement. 
C'eft  encore  Paul’  II.  qui  par  une  bulle  du  19  Avril 
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ï47o,  rédoifit  le  jubilé  à z<;  «ns,  en  efpérance,  dit 
Du-Pleffis  Mornay , de  jouir  de  cette  foire  l’an  147$  i 
mais  ce  fut  fon  fuccellèur  Sixte  IV.  qui  ea  tira  le 
profit . 

Alexandre  VIII.  en  fon  nom  Pierre  Ortoboni , fuc. 
céda  à 79  ans  au  pape  Innocent  XL  en  I6S9,  St  mou- 
rut deux  ans  après . Il  avoir  en  mourant  fait  deux 
chofes;  i®.  fulminé  une  bulle  contre  l'aflcmblée  du 
clergé  de  France,  tenue  eu  i6$z,  & z®.  dillribué  à 
fes  neveux  tout  ce  qu’il  avoir  unifié  d'argent.  Ce 
dernier  trait  de  fa  vie  fit  dire  à Pafquin,  qu’il  auroïc 
mieux  vallu  pour  l’Eglife  être  fa  nicce  que  fa  aile . 

Paftons  aux  favans  nés  à Venife:  je  trouve  d'abord 
les  Barbaro;  St  fi  leur  famille  n’eft  pas  une  des  vingt- 
quatre  nobles,  elle  eft  du-moins  la  plus  illuftre  dans 
les  Lettres. 

Barbants , (François)  réunit  les  Iciences  au  mani- 
ment  des  affaires  d’état;  en  même  teins  qu’il  rendit 
de  grands  ferviees  à la  patrie,  il  traduifit  du  grec  la 
vie  d’Ariftide  St  de  Caton,  après  avoir  donné  foa 
ouvrage  de  re  ttxoria;  il  mourut  l’an  I4S4- 

La  même  année  naquit  Ton  petit-fils  Barbarus  ( Her - 
molatir)  un  des  favans  hommes  de  fon  fiecle.  Les 
emplois  publics  dont  il  fut  charge  de  très -bonne 
heure  auprès  de  l’empereur  Frédéric,  St  de  Maxi- 
milien fon  fils,  ne  le  détournèrent  point  de  l’étude. 
Il  traduifit  du  grec  plufieur»  ouvrages  d’Ariftote,  ainfi 
que  Diofcoride,  qu’il  mit  au  jour  avec  un  doâe  com- 
mentaire. Il  étoir  ambafia-Jeur  de  Venife  auprès  d'in- 
nocent VIII.  lorfque  le  patriarche  d'Aquilée  vint  i 
mourir.  Aulïï-tôt  le  pape  lui  conféra  cette  place, 
qu’il  eut  l’imprudence  d’accepter  fans  le  confentement 
de  fes  fupérieurs;  la  république  fut  irritée,  le  ban- 
nit, St  confifqua  les  biens.  Cependant  il  n’étudia  ja- 
mais avec  tant  d’application  que  depuis  que  fa  patrie 
l’eut  maltraité.  Sa  difgraee  nous  a procuré  le  meil- 
leur de  fes  ouvrages,  fon  édition  de  Pline,  publiée 
l’an  1492;  il  y corrigea  près  de  cinq  mille  palfages; 
il  a rompu  la  glace,  St  s’il  a Couvent  fair  des  plaies 
à fon  auteur,  il  l’a  aulfi  très-fouvent  rétabli;  il  mou- 
rut è Rome  l’an  >493- 

Barbants  (Daniel)  mort  en  à l’tge  de  41 

ans,  avoit  été  ambafladeur  en  Angleterre,  St  fut  un 
des  ocres  du  concile  de  Trente.  Il  a donné  la  prat- 
tica  delta  perfpeffiva , Venife  lss9S  St  il  mit  au  jour 
lins  la  même  ville  l’an  1*67  un  commentaire  fur 
Vnruve.  Il  étoit  en  même  tems  fi  prévenu  pour  Ari- 
ftore,  qu’il  lui  auroit  volontiers  prêté  ferment  de  fi- 
délité, s’il  n’avoit  pas  été  chrétien. 

Bembo  (Pierre:  en  latin  Bembns,  noble  vénitien, 
l'un  des  plus  polis  écrivains  du  xvj.  ficelé,  naquit  en 
1470.  Il  parut  beaucoup  i la  cour  du  duc  de  Fer- 
rare.  St  à celle  du  duc  d’Urbin,  qui  étoient  alors  le 
rendez-vous  des  plus  beaux  cfprits.  Léon  X.  le  nom- 
ma fon  fecrécairc  avec  Sâdolet,  avant  que  de  forrir 
du  conclave,  où  il  fut  promu  a la  papauté.  Paul  III. 
le  créa  cardinal  en  153$,  Se  lui  donna  un  évêché;  il 
mourut  l’an  1347,  dans  fa  77  année;  Jean  de  la  Caza 
a écrit  fa  vie. 

Son  premier  livre  eft  un  traité  latin,  de  monte  Æt~ 
ne , qui  parut  l’an  14S6:  à l'âge  de  vingt-fi*  ans,  il 
écrivit//;  Azolani , qui  font  des  difcoùrs  d’amour, 
ainfi  nommés,  parce  qu’on  fuppofe  qu’ils  furent  faits 
dans  le  châceau  d'Azolo.  Ils  ont  été  traduits  en  fran- 
qois  en  1545;  on  le  blâme  juftement  d’avoir  donné 
cet  ouvrage,  & d'autres  poefies  encore  plus  liccn- 
tieufes,  que  S-’aliger  appelloit  HegantiJJimas  obfceni- 
tates  . Nous  parlerons  de  fon  hilloirc  de  Venife  i l’ar- 
ticle de  cette  république . 

Egnatio  ( Jcan-Baptifte  ) en  latin  Egnatius,  célé- 
bré humanille  du  xvj.  fiecle,  étoit  dnciple  d'Ange 
Politien.  Il  enfeigna  les  Belles-Lettres  dans  Venife  (et 
patrie  avec  une  réputation  extraordinaire,  6:  n'ob- 
tint que  dans  une  âge  décrépit  la  démilfion  de  fon 
emploi;  mais  on  lui  conferva  une  penfion  de  deux 
cens  écus  de  rente , ducentos  aereos  nummos  , St.  fes 
biens  furent  affranchis  de  toutes  lortn  d'impôts.  II 
Initia  fa  petite  fortune,  fa  belle  bibliothèque  , fon 

cabi- 


(l)  La  motif*  qaj  portèrent  le  Tontîfc!  Eegrne  IV.  i transiter  le 
Concile  de  Biie  i Vert  arc , font  troo  connut  k quiconque  eft  eo 
partie  informé  de*  xdtc$  de  ce  cooctk  & de  l'hiftoire  éccléfiafti* 

? le  de  ce  bccle . Noa»  no  ai  difpenÉerotu  de  le*  rapporter  ici  pour  , 
ftiAcr  la  conduite  de  ce  Pontife . «joe  Vautcnr  de  cet  article  vou- 
droit  faire  puiTcr  poor  an  ambitieux  de  boœtne  k faire  pompe  de 
tx  poiEaaoc.  Mai*  f«  on  fait  réflexion  que  le  Diplôme  d'Eugene  IV  .• 


par  lequel  (I  dîffout  ec  coati  1e  . fat  donné  le  il.  décembre  1431. 
« 90e  la  feeoode  feffion  où  il  fat  arrêté  que  le  Pontife  Romain 
n'aroit  par  droit  de  difloodre  i'adrrablée  de  ce  concile,  fat  tenue 
deux  mot*  aprè».  fatrotr  le  17  février  143*1  il  eft  aifé  Je  voir 

rce  qo'oo  dit  dan*  le  prefent  article.  Je  ce  Pape,  ac  fanroit 
foutenir.  V»yn.  le  Diplôme  de  ccttt  ttaoilatioa  de  Pic  !(.  & 
Didim  Payra  pag.  40.  (W)  • 
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cabioet  de  médaillé»  , & fa  collusion  d'antiques , I 
troi»  illuftres  familles  de  Fenife;  il  mourut  en  1551, 
âgé  de  $0  ans. 

Ses  ouvrages  font  1?.  de  romani t principibus  vti 
Cx/aribut , libri  trat . L'abbé  de  Marolles  a tra- 
duit ce  livre  en  françois  l’an  16*4 . a*.  de  Origine 
Turc  arum,  }w.  obfervutiones  in  Ovidittm;  4®.  Inter- 
pretamenta  in  familières  epiftolas  Citer  ont  t ; y*. 
de  ex  empli  s illuftrium  Virorum  , 4cc.  Mais  il  par- 
loir mieux  qu'il  n’écrivoit,  4c  ne  mérite  pas  dans 
fes  livres  la  qualité  de  cicéronicn  qu'on  lui  1 
donnée  . 

Corradut  rapporte  on  fait  allez  carieux  fur  la  fa- 
cilité de  fon  élocution.  Egnatius  étant  for  le  point  de 
finir  une  harangue,  vit  entrer  le  nonce  do  pape  dans 
l'auditoire;  il  recommenqa  fon  difcours  , le  répéta 
tout  différemment , & avec  encore  plus  d’éloquence 
que  la  première  fois:  de  forte  que  fes  amis  lui  con- 
cilièrent de  continuer  fes  harangues,  fes  leçons , de 
de  ne  plus  écrire. 

Paul  & Aide  Manucp.on  fait  beaucoup  d'honneur 
i leur  patrie  par  leur  érudirioa.  Le  premier  né  en 
lyiz,  fut  nommé  par  Pie  IV.  chef  de  l’Imnrimerie 
apoftoliquej  il  mourut  en  1*74,  à dx  ans.  Q 1 a de 
lui,  iQ.  une  édition  eftimée,  des  oeuvres  de  Cicéron 
avec  des  note»  4c  des  commentaires;  »?.  des  épTrres 
en  latin  4c  en  italien;  j°  les  traités  de  legibut  ro- 
manie;  de  dierum  apud  Romanes  veterri  rations ; de 
Jenatu  romanç;  de  civitate  romane;  de  comitiit  Ro-/ 
menorum  . 

Menuet  'Aide)  dit  le  jeun»,  fils  de  ftul,  4t  per 
tit-fils  d'Alde  Manuce,  le  premier  imprimeur  de  fou 
tems,  furpaffa  la  réputation  de  fon  pere.  Il  vint  à 
Rome,  • à il  enfeigna  les  humanités,  mais  avec  fi  peu 
de  profi-,  qu'il  fut  obligé  pour  vivre  de  vendre  la 
magnifique  bibliothèque  que  fon  pere,  fon  ayeul , 4e 
fes  grands-oncles  , avoient  recueillie  avec  un  foin 
extrême,  4c  oui,  dit  00,  contenoit  quatre-vingt  mil- 
le volumes.  |l  mourut  en  itÿ>7,  l’ans  autre  récom» 
penfe  que  les  éloges  dfts  à Ion  mérite.  Ses  quvra- 
ies  principaux,  font  des  commentaires  fur  Cicéron, 
& fur  l'art  poétique  d’Horace , de  guajttis  per  epi- 
ftolas libr(  très;  Comment jriut  de  ortbogrtphja  Tra- 
Batue  de  notit  veterum,  4c  d'autres  livres  l'ur  lés  Bel- 
les.Lettres  on  latin  4e  en  italien. 

Fra-Paolo  Sarpi  ( Marco  I que  nous  nommons  en 
françois  le  pere  Paul,  eff  un  des  hommes  illuffrea 
dont  Fenifi  a le  plus  des  raifons  de  fe  glorifier.  Il  na- 
quit en  4c  montra  dès  fon  enfance  deux  qua- 

lités qq’qn  VQif  rarement  réunies,  une  mémoire  pro- 
digieufe,  4c  un  jugement  exquis;  il  prit  l’habit  de  fer- 
vue  en  1 t(Sd,  4c  s'appliqua  profondément  à l'étude 
des  langues,  de  l’Hirtoire,  du  Droit  canon  ,'  tu  de  la 
Théologie;  enfuite  il  étudia  la  Philolqphie  expéri- 
mentale, 4c  l’Aqitomie.  Il  fut  tiré  de  fon  cabinet 
pour  entrer  dan»  le»  affaires  politiques,  â t’ocrafion 
du  fameux  différend  qui  s’éleva  entre  la  république 
de  Vtnifi,  4c  la  cour  de  Rome,  au  fujet  de»  im- 
munités eeelefiafiiques . 

Le  pere  Paul  choifi  par  la  république  pour  fon 
théologien  , 4c  J'qq  de  fes  confulteur»,  prit  la  plume 
pour  la  dçfenle  de  l’état,  4c  écrivit  une  piece  fur 
l'excommunication.  Cette  niece  a paru  en  françois 
fou»  le  titre  de  droit  des  fbuverains , défendu  contre 
les  excommunications , Cjrr.  mais  dan»  l'italien,  elle 
eff  intitulée:  Con/b/ation  de  f efprit  pour  tranquilUfer 
les  toqftiences  de  ceux  oui  vivent' bien  , contre  les 
frayruff  de  f interdit  publié  par  Paul  F.  Il  mit  au 
jour  plufieurs  écrits  à l'appui  de  cet  ouvraga,  4c  fit 
un  traité  fur  l’immunité  des  lieox  factés  dans  l'éten- 
due de  la  domination  vénitienne 

Il  eut  la  plus  grand  part  au  traité  de  l'interdit  pu- 
blié au  nom  des  fept  théologiens  de  la  république , 
dm*  lequel  on  prouve  en  dix  neuf  propofitions,  que 
cet  interdit  étoit  contre  toutes  le*  lois,  qoe  le*  ec- 
cléfiaftiques  ne  pouvoient  y déférer  «vec  innocence, 
4c  que  les  fouverains  eu  dévoient  absolument  empê- 
cher l’exécution.  La  couy  de  Rome  le  fit  citer  à com- 
parolrre;  au-lieo  d'obeir,  il  publia  un  maniferte  pour 
prouver  l’invalidité  de  la  citation . 

Le  différend  entre  la  république  de  Fenife  6t  le 
pape,  ayant  été  terminé  eu  KS07,  le  pere  Paul  fut 
comprit  dtns  l’accomodcmcnt;  mais  quelques  moi» 
aptia  , il  fut  attaqué  en  rentrant  dan»  fon  monafte- 
rc,  par  cinq  aff^llint  qui  lui  donnèrent  quinze  coup* 
de  fiilets,  dont  il  n'v  en  eut  que  trois  qui  le  blef- 
ferent  dangcrcufemcot,  deux  dans  le  col  4c  un  aq 
vilage. 
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Le  feuit  fe  fépara  fur  le  champ  1 la  nouvelle  do 
cet  attentat,  4t  la  même  nuit  les  fénateurs  fe  rendi- 
rent au  couvent  de»  fervites , pour  le»  ordre*  nécef- 
faires  aux  panfemen»  du  malade-.  On  ordonna  qu’il 
ferole  vifire  chaque  jour  par  les  magiftrats  de  femai- 
ne,  outre  le  compte  que  les  médecins  viendraient  eu 
rendre  journellement  au  fénat.  On  décerna  des  ré» 
compcnfes  è quiconque  indiquerait  les  aflaffins,  ou 
ruerait  quelqu'un  qui  voudrait  attenter  déformais  ) 
I»  vie  do  pere  Paul  on  découvrirait  quelque  conf- 
piration  contre  fa  perfonne'.  Enfin  après  f»  gperifon, 
le  fénat  lui  permit  de  fe  faire  accompagner  par  de* 
gens  armés,  4c  pour  augmenter  fa  fûreté,  lui  affigna 
une  maifon  près  de  S.  Marc.  |La  république  créa  che- 
valier Aquapendenre  qui  l'avoir  guéri , 6e  lui  fit  pré- 
fent  d'une  riche  chaîne  4c  d’une  médaille  d’or.  C’elJ 
ainfi  que-  le  fénat  montra  l'intérêt  qu’il  prenoit  à la 
confervarion  de  ce  grand  homme,  4c  lui-même  prit 
le  parti  de  vivre  plus  retiré  du  monde  qu'il  n’ayoif 
çncore  fait. 

Dans  fa  retraite  volontaire,  il  écrivit  fon  hiffoire 
immortelle  du  conçile  de  Trente,  dont  il  avoir  com* 
pieecé  à recueillir  1rs  matériaux  depuis  très-long- 
tems.  Cette  hiffoire  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à Londres  en  1619,  in-fol.  4c  dédiée  au  roi  Ja- 
ques I.  par  l'archevêque  de  Spalato . Elle  a été  de- 
puis traduire  en  latin,  en  anglois , en  françois,  4c 
en  d’autres  langues  ; le  pere  le  Courayer  en  a donné 
pne  nouvelle  traduéfion  françoile,  imprimée  i Lon- 
dres en  I7|<5,  en  deux  volumes  in  fol.  4c  réimprimée 
è Amfterdam  la  même  année,  en  deux  volumes  in- 4*. 
c’en  une  tradu&ion  précieofe. 

Le  ftyle  & la  narration  de  cet  ouvrage  font  fi  na- 
turels 4c  fi  miles,  les  intrigues  y font  fi  bien  déve- 
loppées, 4c  l'auteur  a l'emé  par-tour  des  réflexions 
fi  judicieufes , qu'oii  le  regarde  généralement  comme 
le  plps  excellent  mqrceau  d’ hiffoire  d'Italie.  Fr*- 
P.inlo  a été  très-cxaôement  informé  des  faits,  par 
les  archives  de  la  république  de  Fenife,  4c  par  quan- 
tité de  mémoires  de  prélats  qui  s’étoient  trouvés  à 
Trente. 

Le  cardinal  Palavicinl  n'a  remporté  d’approbation 
que  celle  de  la  cour  de  Rome . Il  »’avif»  trop  tard 
de  nous  fabriquer  ('hiffoire  du  conoile  de  Trente, 
4c  fa  conduite  nous  a difpenfé  d'ajouter  foi  à les  dis- 
cours . Il  eff  vrai  qu’il  nous  parle  des  archives  du 
Vatican,  qu'on  lui  a communiquées,  mais  c'eft  une 
affaire  dont  on  croit  ce  que  l'on  veut,  fur-tout  quand 
(es  pièces  ne  font  pas  publiques;  ajoutez  que  le»  lours 
ces  du  Vatican  ne  l'ont  pas  dçs  fqurce»  fort  pures. 
Le  ftyle  pompeux  du  Palavicini  tombe  en  pure  pep- 
re,  4c  la  maniéré  dont  il  traite  Frarfaolo,  ne  lui  a 
pas  acquis  des  fuffrages.  On  dit  qu’en  échange  de* 
fautes  réelles,  il  a faifi  celle»  d’impreffion,  pour  en 
faire  des  erreurs  è l'auteur. 

Le  nom  de  Paolo  étolt  deveno  fi  fameux  dans  tou- 
te l’Europe,  que  les  étrangers  veqoient  en  Italie  pour 
le  voir;  que  deux  rois  tâchèrent  par  des  offres  fort 
avantageons»  , de  l'attirer  dans  leurs  état»;  4c  que 
divcrs'princes  lui  firçnt  l’honneur  dç  lui  rendre  vifi- 
tc.  le  ne  dois  point  oublier  dans  ce  nombre  le  prin- 
ce de  Condé,  qui  étant  journellement  admis  aux  dé- 
libérations du  fénat,  obtint  de  ce  corp*  la  permif- 
fion  de  vair  4c  d'entretenir  le  fameux  ferrite,  qui 
s’occupoit  dans  l'on  couvent  de  chgfcs  plu»  impor- 
tantes que  d’affaires  monaftiques  . 

Je  lai  bien  que  le  cardinal  du  Perron  dit  en  par- 
lant du  pere  Paul,  ,,  je  n'ai  rien  trouvé  d'éminent 
„ dans  ce  perfonnagej  4t  n'ai  rien  vu  en  Ipi  que  de 
,,  commun  „ ; mais  ce  jugement  fur  up  homme  G fit- 
périeur  en  toute»  chofes  1 celui  qui  le  tenoir,  eff 
inepte,  ridicule,  plein  de  malignité  4t  de  faufleté. 

Paolo  mourut  couvert  de  gloire  le  14  Janvier  n$ag. 
fgé  de  71  an» , ayant  confcrvé  foq  jugement  4c  fon 
efprit  jul'qu’au  dernier  foupir;  il  fe  leva,  s’habilla 
lui  même,  lut , 4c  écrivit  comme  de  coutume  la  vçj|. 
le  de  fa  morr.  On  lui  fit  dei  funérailles  très-diftin- 
guées  . Le  fénat  lui  éleva  un  monument , 4c  Jeaa- 
Antoine  Vénërto,  patriçç  vénitien,  compofa  l’épitar 
phe  qu'on  y grava . Quoique  plulieurs  rois  4c  prin- 
ces fouhaitaffènt  d'avoir  fon  portrait,  il  s’exeufa  con- 
damnent de  fe  faire  peindre,  4c  même  il  le  rcfufq 
i fin  intime  ami  Dominique  Molini . 

Mais  voici  ce  qu'écrivit  le  chevalier  Henri  Wof» 
tqn  , dans  fa  lettre  do  17  Janvier  téj7,  au  dotfteur 
Collins  profefleur  en  théologie  à Cambridge.,,  Puif- 
„ que  je  trouve  une  bonne  oçcafion,  MonGcur  , .G 
„ peu  de  temt  après  celui  où  les  amis  ont  coutume 
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„ de  fe  faire  de  petit»  préfens  d'amitié,  permettez* 
„ moi  de  vous  envoyer  en  guife  d’étrcnnes,  une 
„ piece  qui  mérite  d’avoir  une  place  honorable  chez 
„ vou» , c’eft  le  portrait  au  naturel  de  fameux  pere 
„ Paul,  fervite,  que  j’ai  fait  tirer  par  un  peintre 
„ que  je  lui  envoyai,  ma  raaifon  étant  voifine  de 
„ l'on  monaftere.  J’y  ai  depuis  mi*  au  ba*  un  titre 
„ de  ma  façon,  Coneilii  tridentiui  evifeerttor:  vous 
„ verrez  qu'il  a une  cicatrice  au  vil'age,  qui  lui  eft 
„ reliée  de  l’aflalTinat  que  la  cour  de  Rome  a tenté, 
j,  un  foir  qu’il  s’en  retour  noir  à fon  couvent:  (rr- 
,,  liquid  xoottonitnd)  „. 

Fra-Pablo,  dit  le  P.  Courayer»  à l’imitation  d’E- 
rafme,  de  Caftander.  de  M.  de  Tbou  , 6c  autre* 
grands  hommes,  obfervoit  de  la  religion  romaine, 
tout  ce  qu’il  en  pouvoit  pratiquer  fan*  blefler  fa  con- 
fcience;  6c  dans  les  chofe*  dont  il  croyoit  pouvoir 
s’abftenir  par  fcrupule,  il  avoir  foin  de  ne  point  l'can- 
dalifer  les  foible*.  Egalement  éloigné  de  tout  extrê- 
me, il  défapprouvoit  le*  abus  des  Catholiques,  6c 
blamoit  la  trop  grande  chaleur  des  Proterfans . Il 
défiroit  la  réforroatinn  de*  papes , 6c  non  leur  def- 
truélion;  il  en  vouloir  à leurs  abu»,  6c  non  6 leur 
place;  il  droit  ennemi  de  la  fupcrftition,  mais  il  ado* 
ptoic  les  cérémonie»)  il  s’aflervirtoit  fans  répugnance 
J l’autorité  de  l’églilc  dans  toutes  les  choies  de  rit 
& de  difeipline,  mais  il  fouhaitoit  anlïï  qu’on  les  rec- 
tifiât! il  h3Ïflbit  la  perfécution,  mais  il  condamnoit 
le  fchifme:  il  étoit  catholique  en  gro*,  6c  proseftant 
en  détails  il  abhorroit  I*  inquifition  comme  le  plus 
grand  obftacle  aux  progrès  de  la  vérité.  Enfin  il  re- 
gardoit  le  réformation  comme  le  lèul  moyen  d’abaif- 
ler  Rome,  6c  l’abailîement  de  Rome,  comme  l’uni- 
que voie  de  faire  refleurir  la  pureté  de  la  religion. 

Sa  vie  a été  donnée  par  le  pere  Fulgence,  6c  par 
le  pere  le  Coorayer:  on  peut  y joindre  fon  article, 

Xui  eft  dans  le  diâionnaire  hiftorique  6c  critique  de 
1.  Chaufepié.  M.  Amelot  de  la  Honflsye  a traduit 
avec  des  remarques  le  traité  des  bénéfices  écclélïaf 
tiques  île  Fra-Paolo.  Il  y a une  tradoclion  angloife 
du  même  ouvrage,  par  Thomas  Jenkins,  lord-maire 
d’Yorck.  avec  une  nouvelle  vie  du  pere  Paul , par 
M.  Lockman,  Londres  i7j<5,  in. Les  lettres  de 
Fra-Paolo  ont  été  traduites  de  l’italien  ep  anglois , 

Jar  M.  Edouard  Brown,  6c  cette  traduction  a paru 
Londres  en  1693.  in-S°. 

Parut*  ( Paul  ) , célébré  écrivain  politique  du  fei- 
tieme  fiecle,  naquit  à Venife  e n 1540.  parti  par  tou- 
tes les  grandes  charges  de  fa  patrie,  fut  honoré  de 
plufieurs  ambartades , 6c  mourot  procurateur  de  S. 
Marc,  l’an  l?pS,  âgé  de  *9  ans.  M.  de  Thou  fait 
un  grand  éloge  de  Faruta:  c’étoir,  dit-il,  on  homme 
d’une  rare  éloquence,  6c  qui  démêloit  avec  beau- 
coup d'adrerte  les  affaires  les  plus  embarraflées . F» 
tara  in  explicandit  nrgotiie  folrrtia  & eloquentia.  quas 

minutes  variis  légat  tombes  in  Irait* exerçait, 

& feriptis  que  magno  in  pretia  inter  prudeutid  civi - 
lis  feéf stores  merito  btbentur,  confignavit . 

L’ouvrage  de  Parura,  intitulé  délia  perfezitme  dél- 
it vit * pa/itict , libri  tre,  parut  à Venife  en  tsrp, 
in  fol.  1586,  in- iz.  1 S9 1,  in- 4°.  outre  plufieurs  au- 
tres éditions.  Il  a été  traduit  en  françois  par  Gilherr 
de  U Brofle,  fous  le  titre  de  perfection  de  U vie  po- 
litique, Paris  itSSl , w-4a.  Il  "y  en  a aufli  une  tra- 
duction angloife,  par  Henri  Cary,  comte  de  Mon- 
mourh,  imprimée  à Londres  en  16^7,  »»-4°. 

Un  autre  de  fes  ouvrages  eft:  pfeorfi  po/itici, 
ne  i quaJi  fi  eonfidertno  diverfi  fatti  tUuflri  e mémo- 
rtbilt  di  prineipi  e di  r e public  be  entiche  e moderne , 
divifi  in  due  libri . Venile  IS99,  in  4?.  Genes  lifoo, 
*<i-4*.  6t  Vendit  ldap,  in  40  Samuel  Sturmius  en  a 
donné  une  traduâion  latine  â Brême  en  1660,  in- n. 
Le  premier  livre  Contient  quinze  dilcours  qui  roulent 
fur  la  forme  des  anciens  états;  le  fécond  en  renfer- 
me dix,  qui  traitent  des  affaires  de  la  république  de 
Venife , 6c  des  chofcs  arrivées  dans  les  derniers  tems 
Cet  ouvrage  6c  le  précédent  ont  mérité  6 l’auteur  la 
qualité  d’excellent  politique . 

Je  parlerai  de  fon  hiftoire  de  Venife,  en  italien, 
i la  fin  de  l’article  de  cette  république;  c’eft  allez  de 
dire  ici  qu’on  peot  puifer  dans  tous  les  ouvrages  de 
cet  hiftoriographe,  des  maximes  judicieufes  6c  plei- 
nes d’équité  pour  le  gouvernement  des  états.  Dc-là 
vient  que  Boccatini  le  repréfente  enfeignant  la  poli- 
rique,  6c  les  vertus  morales  for  le  parnarte . Le  pere 
Niceron  a donné  fon  article  dans  les  Mémoires  des 
hommes  ittuflres,  tom  XI.  p.  i8S. 

Rtnnfie  ;Jetn-Baptcfte),  fut  employé  par  U ré- 
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publique  de  Venife,  pendant  quarante  ans,  dans  les 
affaires,  6c  mourut  à Padoue  l’an  ifS7»  âgé  de  71 
ans.  Il  a publié  trois  volumes  de  navigations  décri- 
tes par  divers  auteurs.  Le  premier  contient  la  def- 
cription  de  l’Afrique;  le  fécond  comprend  l’hiftoire 
delà  Tartaric;  le  rroiGeme  concerne  les  navigations 
au  nouveau  monde.  Le  total  renferme  un  recueil  d’an- 
ciens voyages  eftimés . 

Trivifano  ( Bernard),  naquit  à Venife  en  lés»,  6c 
s'avança  par  fon  mérite  aux  dignités  de  fa  patrie.  Il 
mourut  en  1710,  âgé  à-peu-pres  de  <Sp  ans.  Son  ou- 
vrage le  plus  confidérablc  parut  â Venife  en  1704» 
//»•+*.  fous  le  titre  de  Meditazioni  fi/ofofiebe,  donc 
Bayle  parle  avec  éloge.  Cet  auteur,  dit-il,  n'a  point 
trouvé  d’autre  voie  pour  fe  tirer  d'embarras  fur  la 
prédeftinatioo,  que  d’élever  au-dertus  des  nue*,  les 
privilèges  de  la  liberté  humaine.  Voyez  de  plus  grands 
détails"  dans  le  Qiorn.  de’  letter.  tom.  XXXIV.  par. 
4.  & fuiv. 

Aux  homme»  illuftres  dans  les  lettres,  dont  Venife 
eft  la  patrie,  j'ajoute  une  dame  célèbre  qui  reçut  le 
jour  dans  cette  ville  vers  l’an  ijdj,  je  veux  parler 
de  Chriftine  de  Pifan,  fur  laquelle  la  France  a de* 
droits.  J’aurois  dû  commencer  ma  lifte  par  cette  da- 
me, mais  elle  couronnera  l’article  de  Venife,  Sc  l’em- 
bellira beaucoup,  grâces  au  détail  de  la  vie,  que 
j’emprunterai  d'un  mémoire  de  M.  Boivin  le  cadet, 
inféré  dans  le  Recueil  de  littérature  , tom.  II.  iu-+9., 
psg  704. 

Thomas  Pifan,  pere  de  Chriftine,  né  à Boulogne 
en  Italie,  étoit  le  philofophc  le  plus  renommé,  6t 
peut-être  le  plus  habile  de  fon  fiecle.  Il  vint  â Ve- 
nife, s’y  maria,  6c  y fut  aggregé  au  nombre  des  fé- 
naceurs.  Il  y vivoic  honorablement  dans  le  tems  que 
fa  femme  lui  donna  une  fille  qui  fut  nommée  Chril- 
tinc;  mais  la  célébrité  du  pere  devint  fi  grande, 

3u'on  le  follicira  de  la  part  des  rois  de  France  6c 
e Hongrie,  de  s’attacher  à leur  fervice,  6c  l’on  lui 
offrit  des  conditions  forr  avantageufes,  en  confédéra- 
tion de  fon  profond  favojr. 

Thomas  Pifan  fe  détermina  pour  la  France,  tant 
â caufe  du  mérite  perfonnel  de  Charles  le  Sage,  6c 
de  la  magnificence  de  fa  cour  , que  par  le  dèfir  de 
voir  l’uni verliié  de  Paris;  cependant  il  ne  fe  propo- 
fa  d’abord  que  de  pafTer  un  an  dans  cette  capitale , 
6c  laids  fa  femme  6c  les  enfant  à Boulogne. 

Le  roi  fut  charmé  de  le  voir,  6c  ayant  connu  fon 
mérite,  lui  donna  une  place  dans  fon  confeil  . Ce 
prince,  bien-loin  de  confcnrir  qu’il  retournât  au- 
ooue  d'un  an  en  Italie,  voulut  abfolument  qu'il  fit 
venir  fa  famille  en  France,  6e  qu’il  s’y  établit  pour 
y vivre  honorablement  des  bienfaits  dont  il  avoit 
deftein  de  le  combler.  Thomas  obéit,  6c  fa  famille 
parta  en  France.  La  femme  6c  les  enfans  de  cct  af- 
cronome,  habillés  magnifiquement  à la  lombarde,  pa- 
rurent devant  le  roi  qui  les  reçut  très-gracieufement 
dans  fon  château  du  louvrc,  un  jour  du  mois  de 
Décembre  (vers  l'zn  ijdS),  fort  peu  de  tems  après 
leur  arrivée. 

Chriftine  qui  pouvoit  avoir  alors  environ  cinq  an*\ 
fut  élevée  â la  cour  en  fille  de  qualité,  6c  fon  pere 
cultiva  fon  efprit  par  l’étude  des  lettres  humaines . 
Elle  fut  recherchée  en  mariage  dans  fa  première  jeu- 
nede  , par  plufieurs  perfonnes,  mais  un  jeune  hom- 
me de  Picardie,  nommé  Etienne  Cartel,  qui  avoit  de 
la  naifiauce,  du  favoir,  6c  de  la  probité,  l’emporta 
fur  tous  fes  rivaux.  Il  époufa  Chriftine  qui  n’avoit 
encore  que  quinze  ans;  6c  bientôt  après  il  fut  pour- 
vu de  la  charge  de  notaire  6c  fecrétaire  du  roi , qu’ 
il  exerça  avec  honneur,  aimé  6c  confideré  du  roi 
Charles  V.  l'on  maître  . 

Chriftine  fut  fort  fatisfaite  du  choix  que  fon  pere 
avoit  fait  d'un  tel  gendre . Voici  de  quelle  manfere 
elle  s’exprime,  parlant  elle-même  de  ton  mariage. 

„ A venir  au  point  de  mes  fortunes  , le  tems  vint 
„ que  je  approchoie  l’aage  auquel  on  feult  les  filles 
„ aliéner  de  mari;  tout  furte-je  ancore  allez  jcuncc- 
,,  te,  nonobftant  que  par  chevaliers,  autres  nobles, 

„ 6c  riches  clercs,  forte  de  plufieurs  demandée,  { 6c 
„ cette  vérité  ne  foit  de  nul  réputée  ventencc:  car 
,,  l'auâorité  de  l'onneur  6t  grant  amour  que  leroy 
,,  i mon  pere  démontroit,  eftoic  de  ce  caulè,  non 
,,  mie  valeur).  Comme  mnndir  pere  reputaft  cellul 
„ plus  valable,  qui  le  plus  fciencc  avec  bonne  mœurs 
„ avoir;  ainfi  un  joue  efcolier  gradué,  bien  né,  6c 
„ de  nobles  parents  de  Picardie,  de  qui  les  vertus 
„ pafloient  la  ricbece,  â ccllui  qu’il  répura  cumme 
„ propre  fils,  je  fai  donnée.  En  ce  cas  ne  me  plains- 
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„ je  de  fortune  : car  2 droit  erllre  en  tontes  eonve- 
„ nables  grâces,  fi  comme  Mtrefois  ai  dit,  2 mon 
» gré  mieux  ne  vouififte . Ce  liai,  pour  fa  louffifan- 
„ ce  , tort  après  noftre  fofdit  bon  prince,  qui  Fot 
„ agréable,  lui  donna  l'office,  comme  il  fut  vaquant, 
„ de  notaire , fit  fon  Secrétaire  2 bourfes  fit  2 ga- 
„ ges , fit  retint  de  fa  cour  très-amé  ferviteur . 

La  félicité  des  nouveaux  époux  ne  fut  pas  lon- 
gue. Le  roi  Charles  mourut  l’an  ijSo,  Igé  de  u 
• ans.  L’aftronome  déchut  de  fon  crédit:  on  lui  re- 
trancha une  grande  partie  de  fe«  gages;  le  rertc  fut 
mal  payé.  On  peut  juger  de  l’eRime  que  Charles 
failoic  de  cet  officier  par  les  penGons  qu'il  lui  don- 
■oit.  Thomas  étoit  payé  tous  les  mois  de  cent  francs 
de  gages,  c’cft-2-dirc,  ti  je  ne  me  trompe,  de  près 
de  703  liv.  par  rapport  2 la  monnoie  d'aujourd'hui. 
Ses  livrées  fit  les  gratifications  qu’il  recevoic  n’alr 
loicnc  2 guère  moins;  fit  par-deflos  tout  cela,  on  lui 
faifoit  encore  efpérer  un  fonds  de  terre  de  yço  li- 
vres de  revenu  ( 3500  liv.  de  notre  terns  ) , pour  lui 
fit  pour  Tes  héritiers;  rartronomie,  fit  particulière- 
ment celte  que  l’on  nomme  judiciaire , éfoit  2 la 
mode  dans  ces  tems-12,  où  la  plùpart  des  princes, 
même  ceux  qui  avoient  de  1a  piété,  étoicnc  telle- 
ment prévenus  en  faveur  de  cette  fcience  luperfti- 
tieufe,  qu’ils  n’entreprenoient  rien  de  confidérable 
qu'après  l'avoir  conlultée. 

La  vieillefTe,  accompagnée  de  chagrins  fit  d’infir- 
mités, mit  an  tombeau  Thomas  Pifan  quelques  an- 
nées après  la  mort  du  roi  fon  bienfaiteur.  Etienne 
du  Cartel,  gendre  de  Thomas,  fe  trouva  le  chef  de 
Û famille.  Il  la  foutenoit  encore  par  fa  bonne  con- 
duite fit  par  te  crédit  que  fa  charge  lai  dannoit , lorf- 
qu'il  fut  emporté  lui-mfime  par  une  maladie  conta- 
gieufe  en  13S9,  2 l’âge  de  34  ans.  Chrirtine  qui  n'en 
«voit  alors  que  vingt-cinq , demeura  veave  chsrgée 
de  trois  enfans  fit  de  tous  les  embarras  d’ un  gros 
ménage.  ,,  Or  me  convint,  dit-elle  , mettre  main  2 
„ œuvre , ce  que  moi  nourrie  en  délices  fit  migno- 
„ çrmens  n’avoie  appris , fit  lcre  conduifarerte  de  la 
„ nef  demourée  en  la  mer  ourageufe  fans  patron; 
„ c’eft  à favoir  le  dél'nlé  mainage  hors  de  fon  lieu 
,,  pays . A donc  m’ellburdirent  angoifles  de  toutes 
• „ pars.  Et  comme  ce  foient  les  mes  des  veufves, 

„ plais  fie  procès  ra'avironérent  de  tous  le»;  6c  ceux 
„ qui  me  dévoient  m’artaillirent,  afin  que  ne  m'ayan* 
,,  qafle  de  leur  rien  demaader 

Le  veuvage  de  Chrirtine  fut  cffeâivemenc  tranverfé 
d'une  infinité  de  foins  fie  de  difgraccs.  Elle  en  pafla 
les  premières  années  21a  pourfuitedes  procès  qu’elle 
fot  obligée  d’intenter  contre  les  débiteurs  de  mau- 
vaife  foi,  ou  de  foutenir  contre  des  chicaneurs  qui 
lui  faifoicnr  d'injurtes  demandes . Enfin  aprçs  avoir 
couru  long-tems  de  tribunal  en  tribunal  fans  obtenir 
joftice,  rébutée  par  les  groflas  pertes  qu'elle  faifoit 
tous  les  jours , fit  lartie  de  mener  une  vie  G contraire 
2 fon  inclination,  elle  prit  le  parti  de  fe  renfermer 
dans  fon  cabinet,  fit  ne  cheecna  plus  de  confolation 
que  dans  la  ledore  des-  livres  que  fon  pçre  fit  fon 
mari  lui  avaient  laiflés. 

Elle-mfiine  nous  apprend  dans  .(on  rtyle  agréable 
fie  naïf,  de  quelle  maniera  elle'  fe  condartit  pour  fe 
remettre  2 l’étude  . ,,.  Ne  me  pris  pas,  dit-elle,  com- 
i,  me  préfomptueufe  aux  parfondeflex  dei  fctences 
,,  obfcures , (fe.  Ains,  comme  l’enfant , que  au  pre- 
„ mier  ont  met  2 l’e.è,  ç,  d,  me  pris  aux  hirtoire» 
,,  anciennes  des  commencement  du  mondes  les  hiftoi* 
,,  res  des  Ebrieux  , des  Affinent,  fit  des  principes  des 
,,  fignouries ,-  procédant  de  l’une- en  l'autre , deftèn- 
„ dan:  aux  Romains,. des  François,  des  firetoas,  fie 
„ autres  plulieurs  hiftoriographes:  après  aus  déduc, 
• ,,  nous  des  fciences , félon  ce -que  en  l’elpaoetlu  tems 

,,,  y ertudu  en  pot  comprendre:  puis  me  pris  aus  li* 

vres  des  poètes,,. 

Elle  ajouto  que  le  rtyle  fit  les  fictions  poétiques 
lui  plûrent  ettrèraement . A donc,  dit-elle,  fus- 
,,'je  aife,  quand  j’os  trouvé  'e  rtyle  2 moi  nacu- 
„ rtl,  me  délitant  en  leurs  foubtiles  couvertures, 
,,  fit  belles  matières,  mutiées  fous  fïûioni  délita- 
,,  blés  fie  morales;  fie  le  bel  rtyle  de  leurs  met- 
,,  très  fit  profe,  dedatte  par  bejle  fit  polie  rhéto- 

y*  flQCf  >*  • 

Iimruitc  fuffifamment  de  l'hirtoire  fit  de  la  fable  , 
fie  fc  fentaot  capable  de  produire  quelque  chofe 
d’elle-méme,  elle  luivit  fon  génie , fie  fe  mit  2 la  com- 
pofition  en  l'année  1399,  étant  âgée  de  }<;  ans.  Six 
ans  après,  elle  publia  le  livre  intitulé,  vifion  de  Chrifi 
fine,  dans  lequel  eJle.aflùre  qu'elle  avoit  deja  com- 
TomeXVll. 
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pofé  quinte  volumes.  ,,  Depuis  l’an  1399,  dit-elle, 

„ que  je  commençav  jufques  2 certui  1403 , onquel 
„ encores  je  ne  celte  compilés  en  ce  tandis  quinze 
,,  volumes  principauté,  fans  les  autres  particuliers 
,f  petit  dictiez,  lesquieulx  tous  etifemble  contiennent 
„ environ  LXX  quavers  de  gtani  volume , comme  • 

„ l’expérience  en  crt  magnifefte. 

Se*  premiers  ouvrages'  furent  ce  qu’elle  appelle 
de  petite  difiiés,  c’ert-a-dite  de  petite*  pièces  de  poé- 
Ge,  des  balades,  des  lais,  des  virelais,  des  rondeaux. 

Elle  avoic  commencé  2 en  faire  dès  le  tems  même  de 
fes  procès  fit  des  plus  grands  embarras  de  fou  veu- 
vage. La  balade  ou  elle  fe  plaint  de  ce  que  les  prin- 
ces ne  la  daignent  entendre  ert  de  ces  tems-12 . C’eft 
elle-même  qui  nous  l’apprend  dans  le  récit  de  fe* 
bonnes  fit  de  fes  mauvailès  fortunes,  où  elle  dit  en- 
core cxnreflément  qu’au  milieu  de  fes  adverfités  fit 
de  fes  plus  cruels  chagrins  elle  ne  laifloic  pas  de  faire 
des  vers  . „ Ne  m^avoit  ancores  tant  grévée  for- 
„ tune  que  ne  fufle , dit-elle,  accompagnée  de* 

,,  mufettes  des  poè'res..,.  Icelles  me  faiioiênt  rimer 
„ complaintcr  plourables,  regraitant  mon  ami  mort, 

„ fit  Iç  bon  tems  parté,  G comme  il  appert  au  com- 
,,  mcnccmcnt  de  mes  premiers  didiés  ou  principe  de 
„ mes  cent  balades,  & œeifinement  pour  paffer  tems 
„ fit  pqur  aucune  gayeté  attraire  à mon  cuer  doulou- 
,,  reux , faire  dis  amoureux  fit  gsys  d’autruy  fente- 
,,  ment,  comme  je  dis  en  un  mien  virelay  „. 

Ce  fut  apparemment  2 l'occafion  de  ces  dis  amou- 
reux que  la  médifancc  publia  par-tout  que  cette 
veuve  étoit  véritablement  folle  d’amour . Il  eft  vrai 
que  dans  ces  petite*  pièces  que  Chrirtine  avoue,  il  - 
y en  a de  fort  tendres,  & que  rt  elle  n’avoit  eû  foin 
d’avertir  lès  lecteurs,  que  les  fentimen*  qu’elle  y ex- 
prime ne  font  pas  les  Gens,  mais  ceux  d’autrui,  il 
n’y  auroit  perlbnne  qui  n’y  fût  trompé . 

Les  mauvais  difeours  que  l’on  fit  d'elle  2 ce  fojee 
lui  donnèrent  du  chagrin,  comme  elle  le  témoigne 
dans  le  troilieme  livre  de  l'a  vifion  . „ Ne  fu  il  pas 
„ die  de  moy  par  toute  la  ville  que  je  amoie  par 
„ amours,  dit-elle  . Je  te  jure  m’ame,  que  icellui  ne 
„ me  cognoil’çoit,  ne,  ne  lavoic  que  je  crtoie:  ne  fu 
„ onques  homme  ne  créatqre  née  qui  me  veift  en  pu- 
„ blic,  ne  en  privé,  en  lieu  où  il  fut....  Et  de  ce 

„ me  foit  Dieu  tefmoing  que  je  dis  voir Dont 

„ comme  celle  qui  ignneenr  me  fenroie  aucune  fois, 

„ quand  on  me  le  diloit  m’en  troubloie , fit  aucune 
„ fois  m’en  foufrioyc,  difant,  Dieu  fie  icelluy  fie  moi 
,-,  favons  bien  qu’il  'n’cn  crt  rien  „. 

Chrirtine  «ut  donc  beaucoup  à foufTrir  de  la  médi- 
fance  qui  attaqqoit  fa  réputation;  mais  elle  put  fc 
confoter  par  fon  innocence  fie  par  le  foccès  de  fes. 
ouvrages.  Les  premières  pruductions  de  Gt  mule  lui 
aquireut  l'ertime  non-feulement  des  François,  mais 
des  étrangers.  Le  comte  de  S-ilisbury , favori  de  Ri- 
chard II.  roi  d’ Angleterre , étant  venu  en  France,  2 
l'occafion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ilabcllc; 
fille  de  Charles  VL  fit  connoilfance  avec  Chrirtine, 
dont  les  ouvrages  lui  avoient  plÛ.-  comme  il  aimoit 
la  poéfie,  fit  faifoit  lui-mfime  des  vers  gracieux  cbe- 
vaiie r»  aimant  di fiiez,  & lui-même  gracieux  diffeur , 
ccttc  conformité  de  goût  fit  qu'il  conçut  beaucoup 
d’affcâion  pour  Chrirtine;  fit  lui  voyant  un  fils  qu'elle 
cherchoit  2 placer,  il  lui  offrit  de  l'emmener  avec  lui 
en  Angleterre,  fit  de  la  faire  élever  avec  le  fien. 

Chrirtine  y confentit,  fit  fon  fils , pour  lors  âgé  de 
treize-  ans,  parta  en  Angleterre  avec  ce  feigneur  an- 
glois  en  139S, 

A quelque  rems  de-12,  Richard  fut  détrôné  pat 
Henri  de  Lancaftre.  fit  le  comte  de  Salisbury  fut  dé- 
capité, pour  fa  gr tnt  loyauté  vers  Ton  droit  Jeigneur . 

Cependant  Ifenri  qui  venoit  d’ufurper  1/  couronne, 
vit  le*  difiiis  fit  autre*  ouvrages  que  Chrirtine  avoit 
envoyés  au  comte  de  Salisbury;  il  en  en  fut  fi  con- 
tent,’qu'il  chercha  dès-lors  tous  Ici  moyens  d’attirer 
2 fa  cour  cette  illullre  veuve.  Ecoutons  la  racon- 
ter ce  fait  elle-même  dans  Ion  charmant  langage. 

„ A donc  très-joyeufement  prirt  mon  enfant. vers 
„ lui,  fit  tint  chiercmcntfit  en  très-bon  eftar.  Et  de 
„ fait  par  deux  de  lès  héraulx,  notables  hommes  ve- 
„ nus  par-déçâ,  Lencartrc  fit  Faucon,  rois  d’acmes, 

,,  me  manda  moult  2 certes,  priant  fit  promettant 
„ do  bien  largement  que  par-delà  je  allafle.  E cora- 
,,  ose  de  ce,  je  ne  fuïle  en  rieo  temptée,  confidérânt 
,,  les  chofes  comme  elles  écoient,  ddlimulé  rant  que  . • 

„ mon  fils  puflè  avoir  difant  granc  merci*,  fit  que 
„ bien  2 fon  commandement  crtoie:  fit  2 brief  par- 
„ 1er,  tant  fils  2 grant  peine  fie  de  mes  livres  m«  con- 
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„ (la , que  eopgié  ot  mondît  fil*  de  me  venir  quérir 
_ pir-deçfi  pour  mener  là,  qui  encore  n'y  vois.  Ee 
,,  ainfi  relîufay  l'efchoite  de  icelle  fortune  pour  moy 
„ A pour  lui , parce  que  je  ne  puis  croire  que  fin  de 
f,  defloyil  vicngne  à bon  terme.  Or  fut  joyeufe  de 
i,  voir  cil  que  je  amoie,  comme  mort  le  m’euft  feul 
,,  fils  laiflùf,  A trois  ans  fans  lui  os  cité 

Si  Chriftine  avoit  été  d'humeur  à quitter  la  France, 
elle  aurait  trouvé  des  établiflemens  dans  plus  d'une 
cour  étrangère;  mais  elle  aima  mieux  demeurer  dans 
ce  pays,  où  d'ailleurs  elle  étoit  confidérée  par  tous 
(et  princes  du  royaume.  Eli*  s'attacha  d’abord  d’une 
façon  toute  particulière  à Philippe,  duc  de  Bourgo- 
gne,  qui  lui  donna  des  marques  réelles  de  Ton  eftime 
en  prenant  1 fon  fcrvice  le  fils  aîné  de  cette  dame 
nouvellement  revenu  d’Angleterre,  fit  en  lui  four* 
ridant  2 elle-même  pendant  quelque  tems  de  quoi 
foutenir  fon  état;  mais  elle  perdit  ee  protecteur  en 
1404;  fi:  fa  mort,  dit-elle,  fut  U renouvellement  des 
f livreur tt  Ht  met  adoerjttis . 

La  réputation  qu'elle  s'étoit  acquife  fit  la  faveur 
des  grands  ne  l'avoient  pourtant  pas  mife  à fon  aife. 
La  manvaife  foi  de  fes  débiteurs  fit  la  perte  de  pla- 
ceurs procès  l’avoient  réduite  en  un  état  où  elle 
avoit  befoin  non-feulement  de  protection , ^ mais  de 
fecours.  Elle  avoit  â fa  charge  une  nicre  à^éc,  un 
fils  hors  de  place,  A de  pauvres  parentes . Elle  dit 
a' elle  étoit  trois  foie  double , c’eit-à-Jire  qu’elle  avoit 
x perl'onoes  fur  les  bras . Avec  tout  cela  elle  avoue 
qu  elle  conlervoit  un  refte  d'amb'tiqn  fondée  fur  le 
fouvenir  de  fa  naiflancc  fit  de  fon  ancien  état,  fit  que 
fa  plus  grande  crainte  étoit  de  découvrir  aux  yeux 
du  public  le  délabrement  de  fes  affaires.  „ Si  te  pro- 
,,  mets,  dit-cllc  à dame  Philofophie,  que  mes  Icm- 
,,  blans  fit  abis,  peu  a nparoic  entregens  le  faille!  de 
„ mes  enntiys:  ains  foubs  mantol  fourré  .le  gris  fit 
„ foebs  furcor  d’cfcarlate  n’ont  pas  fnuvent  rcij.iu- 
„ veliée,  mais  bien  gardé,  avoir  cfprüflcs  fois  de 
„ grands  friçuns;  fit  en  beau  lit  fit  bien  ordené,  de 
„ males  nuis:  mais  le  repas  efloic  fobre,  comme  il 
„ affierc  fi  femme  vcfvc,  fit  toutes  fois  vivre  con- 
„ vient  „ . 

Au  relte  quelque  foin  qu.’elle  p*  It  de  cacher  fon 
indigence,  il  étoit  imixdlible  que  l’on  ne  s’en  apper- 
çùt;  fit  c’cft,  fi  ce  qu’elle  allùre,  ce  qui  lui  faifoit  le 
plus  de  peine,  lorfqu’cllc  étuit  obligée  d'emprunter 
de  l'argent,  né  ne  de  fes  meilleurs  amis  . „ Mais 
„ quand  il  convcnoit,  dit-elle  , que  je  feide  aucun 
„ emprunt  où  que  loit  pour  eftbcvcr  plus  grant  in- 
„ convénient,  hetu  lire  dieux,  comment  honteufe- 
„•  ment  à face  rougie,  tant  fuit  la  periounc  de  mon 
,,  amiftié,  le  requeroie,  fit  encore  aujourd’hui  ne 

fuis  garie  dç  cette  maladie , dont  tanr  ne  me  grc- 
„ veroit,  comme  il  me  femble,  quant  faire  le  mettent, 
„ un  acès  de  fievre 

Chriltine  étoit  figée  de  41  ans  lorfqu’cllc  fe  plai- 
gnoit  ainfi  des  diîgraces  de  la  fortune;  cependant 
elle  éprouvoit  des  confolations  dans  les  adverfités. 
De  trois  enfans  que  fon  mari  lui  avoit  biffés,  il  lui 
rcltoit  un  fils  fit  une  fille,  tous  deux  également  re- 
commandables par  les  qualités  du  corps  il  de  l'efprir; 
c’elt  du-moins  l’idée  qu’elle  co  donne  en  faifatst  leur 
éloge.  ,,  N’as-tu  pas  un  fils,  lui  dit  dame  Philofophie, 
„ aüffi  bel  fit  gracieux,  fit  bien  moriginés,  fit  tel  que 
,,  de  fa  ionacc,  qui  pâlie  pas  vingt  ans  dé  tems  qu'il 

a eltudié  en  nos  premières  fciences  fit  grammaire, 
j,  on  ne  trouverait  en  rhétorique  fit  poétique  lart- 
„ gage,  naturellement  fi  luy  jsropice,  gaires  plus 
,,  aperte  fit  plus  foubtil  que  il  cft,  avec  le  bel  enten- 
„ dement  fit  bonne  judicative  que  il  a ,,. 

Parlant  enfuire  de  fa  fille,  elle  fait  dire  fi  dame 
Philofophie:  ,,  Ton  premier  fruit  ell  une  fille  donnée 
„ h Dieu  fit  i'fon  fcrvice,  rendue  par  infpiration  di- 
,,  vine,  de  l'a  pure  voulonté,  oultre  ton  gré,  en  l’é- 
,,  glife  fit  noble  religion  des  dames  fi  Poifly,  où  elle, 
„ en  fleur  de  jonece  A très-grant  beauté,  fe' porte 
„ tant  noblement  en  vie  contemplative  fit  dévotion  , 
„ que  la  joye  de  la  relaclon  de  la  belle  vie  fouvente 
„ lois  te  rend  grand  recqnfort ...  Ce  paflage  nous  ap- 
prend que  la  fille  de  Chriftine  étoit  l’atnée  de  fon 
fi  s,  fit  qu’elle  avoir  pris  le  voile  contre  le  gré  de  fa 
mere.  Peut-être  le  mauvais  état  des  affaires  de  fa  fa- 
mille ayoit-il  contribué  fi  lui  faire  embraser  ce  parti . 

Changea-t-il  ce  trifle  état  des  affaire»  de  famille  ? 
e’efl  ce  que  nous  ignorons.  Nous  voudrions  appren- 
dre que  le  fils  fit  un  bon  mariage,  A que  Chriltine  fut 
heureufe  fur  la  fin  de  fes  jours;  car  outre  qu’elle 
Itpit  aimable  de  caractère,  elle  réunifiait  aux  grâce» 


de  Palprit,  Ici  agrément  de  la  figure.  Nous  favont 
qu'elle  étoit  bien  faite,  A qu’elle  avoi*  Part  de  fe 
mettre  avec  beaucoup  de  goût. 

Les  portraits  que  nous  avons  de  Chriltine  dans 
qoelques-uns  de  fes  livres  enluminés  de  Ion  terni, 
s’accordent  avec  l'idée  qn’elle-méme  a eu  foin  de 
nous  donner  de  fa  phyfionomie , lorfou’cntre  le* 
avantages  dont  elle  reconnolt  qu'elle  elt  redevable 
au  Créateur , elle  met  celui ,,  d’avoir  corps  fans  nulle 
„ difformité  A aller,  plaifaut,  A non  maladis,  mai* 
,,  bien  complcxionné  „ . 

De  toutes  les  miniatures  où  elle  ell  repréfentée, 
I*  plu»  parfaite,  au  jugement  de  M.  Uoivin,  elt  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  minuferit  7 }çf,  fi  la  ifice  du 
livre  intitulé,  lu  cité  des  dames. 

On  y voit  une  dame  affilé  fous  un  dais,  la  tête 
penchée  fur  la  main  gauche,  A le  coude  appuyé  fur 
un  bureau.  Elle  a le  vifage  rond,  le»  traits  réguliers, 
le  teint  délicat  A affez  d’embonpoint.  Ses  yeux  font 
fermés,  A cite  paraît  forameiller.  Sa  ouè'ffure  ell  une 
cfpecc  de  cul-oe-chapeau,  bleu  ou  violet,  en  pain» 
de  fucre,  ombragé  d'une  gare  très-délice , qui  étant 
relevée  tout-au-toor,  laide  voir  fi  nud  le  vifage,  A 
ne  cache  pas  même  les  oreilles.  Une  chemife  extrême» 
ment  fine,  dont  on  n’apperçoit  que  le  haut  A qui 
eft  un  peu  entr’ouverte , couvre  fuffifammenr  le» 
épaule»  A la  gorge . Une  robe  blene  brodée  d’or  par 
le  bas,  A doublée  de  feuille-morte,  s’ouvre  fur  I* 
fein , comme  aujourd'hui  les  manteaux  de  femme , 
fit  laiffe  entrevoir  un  petit  corfet  de  couleur  de  pour- 
pre bordé  d’un  paffemeut  d’or  . 

Il  ne  me  relie  plus  qu'fi  indiquer  les  ouvrages  de 
Chriltine  eu  vers  A en  profe.  Voici  d’abord  fa  lifte 
de  fes  poéfics:  cent  balades , lais , virelais,  rondeaux» 
jeux  fi  vendre,  ou  autrement  vente  d'amours  ; autre* 
balades;  l’éptire  au  dieu  d'amours;  le  débat  des  deux 
amans;  le  livre  des  trais  jugemens;  le  livre  du  dit 
de  Poifly;  le  chemin  de  lonc  eftudc;  lefdits  moraulx, 
ou  les  enfeignemeos  que  Chriftine  donne  fi  fon  fils; 
le  roman  d'Othéa,  ou  l'épiftre  d'Othéa  fi  Heftor;  le 
livre  de  mutacion  de  fortune. 

Ses  oeuvres  en  profe  font  1*.  l’hiftoire  du  roi  Char- 
les le  Sage,  qu'elle  écrivit  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne; i*.  la  vilion  de  Chriftine;  j*.  la  cité  de»  da- 
mes; 4®.  les  épiftrcs  fur  le  roman  de  la  Rofc;  s*-  de 
livre  des  faits  d'armes  A de  chevalerie  ; 0°.  iiillruc- 
tion  des  princefles,  dames  de  cour,  A autres  lettre* 
fi  la  reine  Ilabelle  en  140?  1 7*.  les  proverbes  mo- 
raulx  A le  livre  de  prudence  . {Le  cbevalier  ne  Juv- 
eover. ) 

Venise,  république  de  ( H: fl.  moi  ) c’eft  d'une  re- 
traite de  pécheurs  que  lortit  la  ville  A la  république 
de  é'euift . Ces  pé  heurt  chaffés  de  la  terre  ferme  pa* 
les  ravaucs  des  barbares  dans  le  v.  lîecle,  fe  réfugiè- 
rent fi  Rialtoi  port  des  Padouans,  A ils  bâtirent  de* 
cabanes  qui  formèrent  une  petite  bourgade  que  Pa- 
dnne  gouverna  par  des  tribuns.  Attila  ayant  dé  va  lié 
Padoue,  Pavfe,  Milan , A détroit  la  famculè  A.piilée, 
les  mllérables  relies  de  ces  villes  achevèrent  de  peu- 
pler toutes  les  tics  des  Lagunes,  celles  du  bord  de  I* 
mer,  A particulièrement  le  Lido  de  Mahmoque. 
Comme  il  lie  reff oit  plus  fi  ces  peuple»  aucune  efpé- 
rance  de  retourner  dans  lenns  habitations,  il»  peut» 
renr  fi  s’en  oooftruire  de  plus  allurées,  A tirèrent 
pour  ce  deflein  les  pierres  A le  marbre  des  palais 
démolis  en  terre  ferme»  chaque  II»  fi  l’éxemple  de 
Rialto,  établit  pour  là  police  des  tribuns  particu- 
liers. 

En  709,  les  tribuns  des  dooxe  principales  Iles  de* 
Lagunes,  jugeant  qu’il  étoit  ncccflaire  de  donner 
une  nouvelle  forme  au  gouvernement  des  (les  qui 
s’étoienr  extraordinairement  peuplé»,  réfolurenr  de 
fe  mettre  en  république,  A d'élire  quelqu'un  d’entre 
eux  pour  en  lire  le  cnch  mais  comme  ils  reconnoife 
(oient  qu’ils  ne  pouvoietit  ea  ufer  de  la  forte  contre 
le  droit  que  la  ville  de  Padoue  s’arrogeoir  dans  ces 
lieux  où  ils  avoient  été  chercher  leur  fureté,  ils  ob- 
tinrent'de  l’empereur  Léon,  fouverain  de  tour  le 
pays,  A du  pape  Jean  V.  la  uerraifGon  d’élire  leur 
prince,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  duc  ou  de 
doge.  Le  premier  qu’ils  élurent  s’appclloit  Paul-Luc 1 

Anafefle  . 

Il  n’y  «voit  point  encore  de  ville  de  Vtuife ; Hé« 
raclée  donc  il  ne  relie  aujourd’hui  que  quelques  rui- 
nes , fot  le  premier  licgc  de  cette  nouvelle  républi- 
que; enfufre  I»  doges  rélîderenr  fi  Malamoque  A fi 
Rialto,  où  Pépin  roi  d’Italie,  donna  aux  habitais* 
cinq  milia  quarrés  d’étendue  en  terra  ferme,  avec 
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«ne  pleine  Eberté  de  trafiquer  par  terre  & par  mer.  / 
l.e  m#  «;•  Pépia  voulut  que  l't'e  de  Kialto  jointe  aux 
lie»  d'alentour,  portât  le  nom  dr  Venile , Venrtia , 
qui  éto;t  alors  celui  de  toute  la  côte  voifine  de»  La- 
gune» . 

Telle  a été  l'origine  du  nom  ôc  de  la  république 
do  Ven ifè , dont  la  néccllité  du  commerce  procura 
b;en:Ô!  la  grandeur  4c  la  puilfjnce.  Il  efl  vrai  qu'elle 
payait  un  manteau  d'étoflo  d’or  aux  empereur»,  pour 
marque  de  vartalité;  nui»  elle  acquit  U provioce  d’I- 
iî rie  par  fon  argent  4c  par  les  armes. 

Les  Vénitien»  devenant  de  jour  en  jour  une  répu- 
blique redoutable,  il  fjllut  dans  les  croifjJcs  a'adref- 
fer  J eue  pour  l’étiuipemcut  des  flottes)  ils  y gagnè- 
rent de»  nçnertes  & des  terres.  Ils  le  firent  payer 
dans  la  croilade  contre  Saladin  S»ooo  marc»  d’ar- 
pent pour  tranfnorter  feulement  l'armée  dans  le  tra- 
jet, 4c  Te  fervirenr  de  cette  armée  même  pour  s’em- 
parer des  côte»  de  la  Dilmatie,  dont  leur  doge  prit 
le  titre.  La  Méditerranée  écoit  couverte  de  leurs 
vaillcaux,  tandis  que  le»  birona  d'Allemagne  4c  de 
France  bltifloient  des  donjons , 4c  opprimoient  lea 
peonles. 

Gènes  rivale  de  Venifi  lui  fit  la  guerre,  4e  triom- 
pha d'elle  fur  la  fin  du  xiv.  ficelé»  mais  Gène»  enlui- 
t«  déclina  de  jour  en  jour,  4c  AV»r/ê  s’é  leva  fan»  ob- 
flaclc  jufqu’au  tem»  de  Louis  XII.  4c  de  l’empereur 
Maximilien,  intimidant  l'Italie,  4c  donnant  de  la  ja- 
toufie  aux  autres  puiflanccs  qui  conlpirerent  pour  la 
détruire.  Pre'  jue  tous  les  potentats  ennemis  le»  uns 
de»  autres,  lu  Rendirent  leurs  querelles,  pour  s’unir 
ciifemble  .1  Cambrai  contre  Venifi.  Jamais  tant  de 
rois  ne  s’émient  ligués  contre  l'ancienne  Rome.  Vt- 
nifi  étoit  aulfi  riche  qu'eux  tous  enfemble.  Elle  fc 
confia  dans  cctre  rertource,  4c  fur-tout  dans  la  dé- 
funion  qui  le  mit  bientôt  entre  tant  d’alliés.  Il  ne  te- 
noit  qn'a  elle  d’appsil'er  Jules  IL  principal  auteur  de 
la  ligue»  mais  elle  dédaigna  de  demander  cette  grâce, 

4c  elle  ofa  attendre  l’orage.  C'eft  peut-être  la  lèule 
fois  qu’elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications  plus  méprifées  chez  les  Vé- 
nitiens qa’aillcurs,  furent  la  déclaration  du  pape. 
Louis  XII.  envoya  un  héraut  d’armes  annoncer  la 
guerre  au  doge  . Il  redemanda  le  Crémonois  qu’il 
avoit  cédé  lui-même  aux  Vénitiens,  quand  ils  l’a- 
voient  aidé  à prendre  le  Milanois.  Il  revendiquoit  le 
Brellin,  Bergsme,  4c  d'autres  terres  fur  Icfquelles  il 
n'avoit  aucun  droit.  Il  appuya  Tes  demandes  â la  tête 
de  fon  armée , 4c  détruifit  les  forces  vénitiennes  à la 
célèbre  journée  d’Agoidel , près  de  }a  rivicre_  d’Ad- 
da  . Alors  chacun  des  prétendant  fe  jetta  fur  fon 
partage»  Jules  II  s'empara  de  toute  la  Romagne, 

4c  pardonna  aux  Vénitiens  qni,  revenus  de  leur  pre- 
mière terreur,  réfiftoient  aux  armes  impériales.  En- 
fin il  le  ligua  avec  cette  république  contre  les  Fran- 
çois qui  le  méricoient,  4c  cette  ligue  devint»  funefie 
à Louis  XII. 

Sur  la  fin  du  môme  ficelé , les  Vénitiens  entrèrent 
avec  le  pape  4c  le  roi  d'Efpagne  Philippe  II.  dans  une 
croifade  contre  les  Turcs.  Jamais  grand  armement 
ne  fe  fie  avec  tant  de  célérité.  Philippe  II.  fournit  la 
moitié  do»  frais»  les  Vénitiens  fe  chargèrent  des  deux 
tiers  de  l'autre  moitié,  4c  le  pape  fournit  le  relie. 
D>m  Juan  d'Autriche,  ce  célèbre  bâtard  de  Charles- 
quint,  commandoir  la  flotte.  Sébsllien  Veneiro  étoit 
général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens.  Il  r avoit  eu 
trois  doges  dans  fa  mailon , mais  aucun  d’eux  n’eut 
ant.int  de  réputation  que  lui.  Les  flottes  ottomanes 
4.-  chrétienne»  fe  rencontrèrent  dan»  le  golfe  de  Lé- 
piote, où  les  chrétiens  remportèrent  uue  viâoire 
«(‘autant  plus  illuilre,  que  c’étoit  la  première  de  cette 
ei'pece;  mais  le  fruit  de  cette  bataille  n'aboutit  à 
rien.  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrein,  4c 
les  Turcs  reprirent  l’année  luivante  le  royaume  de 
'l’unis . 1 

Cependant  la  rf publique  Ht  Venifi  joui  doit  depuis  la 
ligue  de  Cambrai  d’une  tranquillité  intérieure  qui  ne 
fut  jamais  altérée.  Les  arts  de  l’efprit  étoient  culti- 
vés dans  la  capitale  de  leur  état . On  y gofitoit  la  li- 
berté 4t  les  plaifirs;  on  y admiroit  d’excellens  mor- 
ceaux de  peinture,  4c  les  fpctlacles  y aitiroient  tous 
les  étrangers.  Rome  étoit  la  ville  des  cérémonies, 
4:  Venifi  la  ville  des  divertiflemen»;  elle  avoit  fait  la 
paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille  de  Lépantc,  4e 
fon  commerce  quoique  déchu,  écoit  encore  confidé- 
table  dans  le  Levant»  elle  pollédoit  Candie,  4e  plu- 
ficnrs  lies,  rlflrie,  la  D.ilmacie,  une  partie  de  l’Al- 
banie, 4(  tout  ce  qu'elle  coulerve  de  nos  joues  en 
Italie.  Tomt  XV  11. 
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Au  milieu  de  fes  pmfpérite»  elle  fut  fur  le  point 
d’être  détruite  en  161H,  par  une  cunfpiration  qui 
n’avoit  point  d'exemple  depuis  la  fondation  de  la  ré- 
publique . L'abbé  de  S.  Réal  qui  a écrit  ccc  événe- 
ment célébré  avec  le  llvlc  de  Sallufte,  y a mélé 
quelques  cmbellillemens  de  roman»  mais  le  fund  en 
cil  très-vrai.  Venifi  avoir  eu  une  petite  guerre  avec 
la  nu. Ion  d’Autriche  fur  le»  ift’es  de  l’Iflrie.  Leroi 
d'Efpagne  Philippe  III.  pallclfeur  du  Milanès,  étoit 
toujours  l’ennemi  fecret  des  Vénitiens.  Le  duc  d’Of- 
fonc  viceroi  de  Naples,  dom  Pedre  de  Tolede  gou- 
verneur de  Milan,  4c  le  marquis  de  Bedemar  fon  am- 
balTiJcur  1 Vtnife,  depuis  cardinal  de  la  Cueva , s’u- 
oirv-it  tous  trois  pour  anéantir  la  république.  Le» 
mefures  étoient  fi  extraordinaires , 4e  le  projet  fi 
hors  de  vraifl’emblsnce,  que  le  fénat  tout  vigilant  4c 
tout  éclairé  qu’il  étoit,  uc  pouvoir  en  concevoir  de 
ibunçim  ; mais  tons  les  confpirateurs  étaot  des  étran- 
gers de  nations  différentes , le  fénat  inflruit  de  tout 
par  plnfieurs  perfonnes,  prévint  les  conjurés,  4c  en 
fit  noyer  un  grand  nombre  dans  les  canaux  de  Veni- 
fi. Ou  refpc.il  i dans  llcdcmar  le  caraâere  d'anibafla- 
deur.  qu’on  pouvoir  ne  pas  ménager;  4c  le  fénat  le 
fit  fi-ftir  fccrétemenc  de  la  ville,  pour  le  dérober  à la 
fureur  «lu  peuple. 

Venifi  échappée  i ce  «langer,  fut  dans  un  état  rto- 
riflaut  jufqu’â  .'a  prife  de  Candie.  Cette  république 
foutint  feule  la  guerre  contre  l’empire  turc  pendant 
près  «le  jo  ans,  depuis  1441  jufqu’i  1669-  Le  fiege 
de  Candie,  le  plus  long  4c  lu  plus  mémorable  dont 
l’hiiloirc  farte  mention,  dura  ptès  de  zo  an»;  tantôt 
tourné  en  blocus,  tan.-ôt  rallenti  4c  abandonné,  puit 
recommencé  i plufieurs  reprifes,  fait  enfin  dans  lea 
forme»  »leux  ans  4c  demi  fans  relâche,  jufqu’à  ce  que 
ce  monceau  de  cendres  fût  rendu  aux  Turcs  avec  l't- 
le  prêtant  toute  entière,  en  it5«îp. 

Venifi  s’épuifa  dans  ccrtc  guerre;  le  tems  étoit 
pailcuù  elle  s’enri«-hifloit  aux  «fépens  du  relie  de  l'Eu- 
rope , par  fon  indullrie  4c  par  l’ignorance  des  autres 
chrétiens . La  découverte  du  partage  de  cap  de  Bon- 
nc-Efnérance  avoit  détourné  la  fource  de  fes  richef- 
fes.  En  un  mot,  ce  n'étoit  plus  cette  république  qui 
dans  le  xv.  fiecie  avoir  excité  la  jaloufie  de  tant  de 
rois:  elle  leur  e(!  encore  moins  redoutable  aujour- 
d'hui. La  feule  politique  de  fon  gouvernement  fub- 
fiile;  mais  fon  commerce  anéanti , lui  ôte  prelque 
toute  fa  force  ; 4c  fi  la  ville  de  Venifi  elt  par  fa  fi- 
tuation  incapable  d'être  domptée,  elle  eïl  par  fa  foi- 
blcllc  incapable  de  faire  des  conquêtes . Effet  fur 
l'hi flaire  générale  par  M.  de  Voltaire,  t.  1.  U.  lit. 
IV.  V. 

On  ne  manque  pas  d’auteurs  fur  l’hifloire  de  cet- 
te république:  voici  les  principaux  par  ordre  de« 
terni . 

i®.  Jufliniani  (Bernardo),  mort  procurateur  de 
S.  Marc,  I an  14S9,  dan»  la  Sz  année  de  Ion  âge,  [a 
fait  le  prem-er  l'hiltoire  d c Venifi  intitulée,  He  ori- 
gine urbis  Vrnttitrum , rebufque  rjut , *b  iffa  ed  que- 
HriugeoteCmum  a] que  annam  gejht  bijloria.  Venile 
I491  in  fol.  4t  dans  la  même  ville  en  15 34  in  fol.  Cet- 
te hilloire  efl  divifée  en  quinze  livres,  4c  va  jufqu’i 
l’an  S09.  Elle  a été  traduite  en  italien  par  Louis  Do- 
mcnichi , 4t  imprimée  en  cette  langue  i Venifi  en 
Jtt4»,  4c  en  t«k>3  avec  une  table  des  matières. 

z*.  Sabellicus  ( Mire- Antoine  Cocciu»)  né  fur  la 
milieu  du  av.  fiecie , à Vifcovaro  bourg  d’Italie  dans 
la  Sabine,  fut  appullé  par  le  fénat  de  Venife  pour 
deux  emploi»  honorables  4c  lucratifs»  l’un  étoit  celui 
d'écrire  l’hilloirc  de  la  république,  l'autre  d’enfei- 
gner  les  belles-lettres . Il  s'acquitta  mieux  du  der- 
nier que  du  premier,  car  fon  ouvrage  hirtorique, 
rtrum  Venetarum  hijlorit , fut  rempli  de  llatcriesêt 
de  meufunges:  r'eli  qu’il  étoit  payé  pour  être  fincc- 
rc  4c  exaêl  A l'égard  de  fe»  écoliers , 4c  pour  fe  gar- 
der de  l’écre  i l’égard  des  narrations . Scaligtr  re* 
marque  que  Sabellicus  avoit  avoué  lui-même  que  l’ar« 

Kent  des  Vénitiens  étoit  la  fource  de  les  lumière* 
illoriqucs. 

j®.  Suazzarini  ( Diminico  ) , contemporain  de  Sa- 
bellicus, écrivic  l'hirtoirc  de  Venifi  beaucoup  plus 
abrégée,  4t  tâcha  d'imiter  le  (lylc  de  Tacite. 

4*.  Le  cardinal  Brmbt  fut  nommé  par  la  répnbli- 
en  tt jo,  pour  en  écrire  l’hilloire.  On  voulut  qu'il 
la  commençât  où  Sabellicus  l’avoir  finie  ( environ 
l'an  I4$«S > . 4c  qu’il  la  continuât  jufque  à Ion  tems. 
Cet  intervalle  comprenoit  44  années;  il  ne  remplit 
poiot  cet  intervalle,  car  il  termina  fon  ouvrage  à la 
mort  de  Jules  IL  Cette  hilloire  «R  divifée  en  douze 
B z livres. 
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livres,  A for  imprimée  i Venife  l’an  1551,  A con- 
trefaite la  mémo  année  i Paris,  chez  Michel  Vafco- 
lan  in-n9.  On  en  donna  une  nouvelle  édition  à Bâ- 
le, l’an  1567,  en  trois  volumes  in- S8,  avec  les  autrci 
oeuvres  de  l’auteur.  Il  ne  put  tirer  aucun  profit  du 
travail  d’André  Navagicro,  qui  avoit  eu  avant  lui  la 
mè  ne  commilïïon  , mais  qui  ordonna  en  mourant  qu’ 
on  hrft’ât  tous  Tes  écrits. 

Quoique  Bembus  ait  été  l’une  des  meilleures  plu- 
mes latines  du  xvj.  fiecle,  il  faut  avouer  qu'il  a mon- 
tré trop  d'alFeémion  i ne  fe  l'ervir  dans  fes  écrits, 
A fur  tout  dans  Ion  hilloirc,  que  des  termes  de  la 
pure  latinité.  On  rit  de  lire  dans  cet  auteur,  qu’un 
pape  avoit  été  élu  par  la  faveur  des  dieu*  immortels, 
deorum  immortalium  beneficiis,  Il  aimoit  cette  expref- 
lïoiii  c.ir  il  rapporte  dans  un  autre  endroit  que  le  fé- 
nat  de  Venife  écrivit  au  pape:  „ Fiez-vous  aux  dieu* 
„ immortels  dont  vous  êtes  le  vicaire  fur  la  ter- 
re „ , uti  fidat  diis  immortalibus  quorum  vicem  gerit 
h terris. 

Après  cela,  on  ne  doit  point  s’étonner  qu’il  le  foit 
fervi  du  mot  de  dieffe , en  parlant  de  la  fainte  Vier- 

e.  C’cA  dans  une  lettre  où  Leon  X.  reproche  aux 

abitans  de  Recanati  d'avoir  donné  de  mauvais  bois 
pour  le  bâtiment  de  Notre-Dame  dcLorette,  A leur, 
commande  d’en  donner  de  meilleur,  “de  peur,  dit- 
,,  il , qu’il  ne  lemblc  que  vous  vous  foyez  mocqué 
,,  de  nous  te  de  la  décile  même  ,,,  ne  tum  nos,  tum 
etiam  deant  ipjum , inani  lignorum  inutilium  danatione 
lujiffe  videamtni . 

Les  termes  que  le  chrjfiianifme  a confacrés , com- 
me fi  de  s,  excomunicatio , ont  paru  barbares  à cet 
écrivain;  il  a mieux  aimé  fe  fervi  de  pcrfuafio  pour 
fides , A de  aqua  (ÿ  igné  interdiftio , pour  excommu- 
nicatio;  mais  l’hilloire  de  Venife  de  Bcmho  mérite 
encore  plus  la  critique  du  côté  de  la  bonne  foi, 
comme  Bodin  l’a  prononcé  dans  fa  méthode  fur  l’hif- 
toire . • 

S*.  Paruta,  né  à Venijc  en  1540,  & mort  procura- 
teur de  S.  M.ir.c  en  159$,  comme  je  l'ai  déjà  dit  en 
parlant  de  U ville  de  Venife , a publié  entre  autres 
ouvrages,  une  grande  hiftoire'de  Venife,  intitulée 
Jftoria  veneziana , lib.  xij.  Venife,  160$.  11545,  A 
1704.  in- +•.  En  qualité  d'hilloriographe  de  la  répu- 
blique, il  fut  chargé  de  continuer  l'hifioire  du  car- 
dinal Bembo  oui  avoit  fini  à l'anné  1513,  année  de 
l'élévation  de  Leon  X.  au  pontificar.  Il  en  écrivit  le 
premier  livre  en  latin,  pour  fe  conformer  à Bembo, 
mais  il  changea  de  deficin  dans  la  fuite,  te  compolâ 
fou  ouvrage  tout  en  italien.  Cet  ouvrage  contient 
en  douze  livres  tout  ce  qui  cil  arrivé  de  plus  confi- 
dérablc  à la  république  depuis  l’an  1513  jufqu'en  155t. 
Il  a été  joint  au  recueil  des  hifioriens  de  Venife , pu- 
blié en  171 J fins  ce  titre  général:  lflorici  dette  Co- 
ft  veneziane,  i quali  ktnn»  feritto  per  publico  décré- 
ta. Henri  Cary  a rraduit  l’hilloirc  de  Paruta  en  an- 
glois;  A fa  Traduction  a été  imprimée  i Londres  en 
1(55$  i*  4®. 

Morofini  (André)  né  i Venife  en  155g  , & mort 
dans  les  grands  emplois  de  fa  patrie  l'an  tdlS  à <So 
•ns,  a fait  une  hilloirc  latine  de  la  république,  qui 
parot  fous  ce  titre:  Hifloria  Veneta  ab  a» no  1511  ; 
ad  annum  1615.  Vtneliis  1603  , in  fol.  Cette  hifloire 
Cil  une  continuation  de  celle  de  Paruta . 

7®.  Nani  (Jean-Baptille),  noble  vénitien,  fut  ho- 
noré des  premiers  emplois  de  la  république,  & char- 
gé par  le  fénat  de  continuer  l'hilloirc  de  la  républi- 
que. Il  divifa  fon  ouvrage  en  deux  parties  ; A impri- 
moit  la  lèconde,  lorfqu'il  mourut  en  1678  âgé  de 
61  an».  La  première  partie  a été  traduite  en  françois, 
A imprimée  en  Hollande  en  1701  en  quatre  volumes 
in- il.  L’ouvrage  cft  intéreflant;  mais  l’auteur  dans 
tout  ce  qui  concerne  fa  patrie,  a plus  fuivi  les  fen- 
timens  naturels  que  la  vérité  de  l'hilloirc;  on  en  a fait 
une  nouvelle  édition  en  1710,  A elle  entre  dans  le 
recueil  des  hilloriens  de  Venife. 

8®.  Le  dernier  écrivain  de  cette  hifloire  ell  le  fé- 
natcur  Diedo,  dont  l’ouvrage  intitulé,  Storie  délia  re- 
publica  di  Venezia,  a paru  1 Venife  en  J751  en  deux 
volumes  in-n°. 

Les  François,  à qui  les  langues  latine  A italienne 
font  inconnues,  peuvent  lire  Amclot  de  la  Houfiaye, 
hifioire  du  gouvernement  de  Venife  i S.  Difdicr,  de. 
feription  de  la  république  de  Ventfei  l'abbé  Laugier, 
hilloirc  de  Venife , depuis  la  fondation  jufqu'à  nos 
jours.  Paris,  I7<5a.  en  cinq  vol.  in-ix.  ( Le  chevalier 
vi  Juvcovar. 

Y EMISE , gouvernement  de,  (Droit. polit.)  ce  gou- 
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vernement  dont  les  Vénitiens  cachent  aux  étranger» 
le  régime  avec  tant  de  foin,  commença  en  709  par 
fe  mettre  en  république  avec  un  chef  auquel  on  don- 
na le  nom  de  duc  ou  doge.  Ces  princes  de  la  répu- 
blique ayant  fans  celle  augmenté  leur  puiüauce,  les 
principaux  citoyens  réfolurent  enfin  de  la  modérer. 
S'étant  allemblés  dans  l'églife  de  S.  Marc,  ils  établi- 
rent vn  117a  un  eonfeil  indépendant,  A créèrent  dou- 
ze tribuns  qni  pnurroient  s’oppoler  aux  ordonnances 
du  prince . Ces  tribuns  eurent  encore  le  droit  d'élire 
chaque  année  quarante  perfonnes  par  quartier,  pour 
compoler  le  grand  eonfeil  qu'on  venoit  de  créer,  de 
forte  qu’il  émit  de  deux  cens  quarante  citoyens , la 
ville  de  Venife  étant  divifée  en  lix  quartiers;  A com- 
me ce  eonfeil  fe  renouvelioit  tous  les  ans , chacun 
avoit  efpérancc  d'y  entrer. 

L’ordre  de  ce  gouvernement  dura  cent  dix-fept  ans, 
c’eil-à-dire  jufqu'en  ii$p,  que  le  doge  Pierre  Gra- 
denigo  entreprit  de  changer  entièrement  la  face  de  la 
république  , d'établir  une  véritable  ariliocratic , en 
fixant  à perpétuité  le  j>rand  eonfeil  à un  nombre  de 
citoyens  A a leurs  delcendans . Il  fit  palier  à la  Qua- 
rante criminelle,  qui  eA  une  chambre  fouveraine  de 
quarante  juges,  un  decret  portant  que  tous  ceux  qui 
avoient  compofé  le  grand  eonfeil  ocs  quatre  années 
précédentes,  feroient  balotés  dans  cette  chambre,  A 
que  ceux  qui  auroient  douze  balles  favorables,  com- 
poferoient  eux  A leurs  defeendans  le  grand  eonfeil 
i perpétuité. 

La  noblelfe  vénitienne  cA  divifée  en  différentes 
claDcs . La  première  comprend  le»  familles  des  douze 
tribuns  qni  furent  les  électeurs  du  premier  doge,  A 
qui  fe  fontprefque  toutes  confcrvécs  jtil'qu’à  prélent. 
A ces  douze  maifons  qu’on  appelle  lleHorales , on  en 
a joint  douze  mitres,  dont  l’ancienneté  va  prelquc  de 
pair  avec  les  douze  premières  ; mais  toutes  font  ex- 
trêmement déchue»  de  leur  ancien  éclat  par  le  luxe 
A la  pauvreté. 

La  ieconde  clafTe  de  la  noblelfe  vénitienne  fe  trouve 
comoolêc  des  nobles  qui  ont  pour  titre  le  teins  de 
la  fixation  du  grand  eonfeil, A dont  les  noms  étoient 
écrits  dès  ce  tems-là  dans  le  livre  d’or , qui  eA  le  ca- 
talogue qu'on  fit  alors  de  toutes  les  familles  de  la  no- 
blelfc  vénitienne.  On  met  au  rang  de  cette  nobleile 
du  fécond  ordre  les  trente  familles  qui  furent  aggré- 
gées  à la  noblelfe  en  nSo,  parce  qu'elles  avoient  fe- 
couru  la  république  de  lommes  confidérables  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Génois. 

Dans  la  troifieme  clalfe  de  la  noblede  vénitienne 
on  comprcod  environ  quatre-vingt  familles  qui  ont 
acheté  la  noblede  moyennant  cent  mille  doents,  dan* 
le  befoin  d'argent  où  la  république  le  trouva  réduire 
par  la  dernicre  guerre  de  Candie.  Ou  ne  lit  aucune 
diAiiiâ  on  entre  les  perfonnes  qui  fe  préfenterent, 
c’ell -a-dire,  depuis  le  gentil-homme  de  terre-ferme 
jufqu’à  l’artifan.  Cette  iroîfirnic  forte  de  noblelfe  vé- 
nitienne ne  fut  point  d’abord  employée  dans  les  gran- 
des charges  de  la  république.  O11  lui  préféroit  le» 
nobles  d'ancienne  origiae . 

Les  citadins  qui  font  ies  bonnes  familles  des  ci- 
toyens vénitiens,  compofcnt  un  fécond  état  entre  la 
noblelfe  A le  peuple.  On  difiingue  deux  fortes  de 
citadins:  les  premiers  le  font  de  uaiflance,  étant  ilfus 
de  ces  familles,  qui  avant  la  fixation  du  grand-con- 
feil  avoient  la  meme  parc  au  gouvernement  qu’y  a 
préfentement  la  noblefie  vénitienne.  Le  fécond  or- 
dre des  citadins  ell  compofé  de  ceux  qui  ont  par 
mérite  ou  par  argent  obtenu  ce  rang  dans  la  répu* 
blique.  Les  uns  A les  autres  jouilfeot  des  mêmes  pri- 
vilèges . La  république  fait  femblant  d’honorer  le» 
vrais  citadins,  A leur  donne  toutes  les  charges  qu’on 
tient  au-dcAous  d’un  noble  vénitien.  La  dignité  de 
grand-chancelier  eA  le  plus  haut  degré  d'élévation  cù 
puille  prétendre  un  citadin.  Le  rang  A la  grandeur 
de  cette  charge  en  rendroit  la  fonction  digne  d’un 
des  premiers  fénateurs , fi  la  république  jaloufc  de 
fon  autorité,  n’a  voit  réduit  cet  emploi  au  l'cul  exer- 
cice des  chofes  où  la  charge  l’oblige,  fans  lui  don- 
ner ni  voix,  ni  crédit,  dans  les  tribunaux  où  il  a la 
liberté  d’entrer, 

La  dignité  de  grand-chancelier,  celle  de  procura- 
teur de  S.  Marc  A celle  du  doge  font  les  feules  qui 
fe  donnent  è vie.  Voyez  les  mots  Dock  & Procu- 
rateur de  S.  Marc  . 

Comme  la  république  a voulu  confervcr  dans  l’or- 
dre extérieur  de  fon  gouvernement  une  image  de  la 

I monarchie;  de  l’ariAocratie  A de  la  démocratie,  elle 
a représenté  un  prince  fouveraiu  dans  U perfomu-  de 
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Ion  doge:  une  ariftocratie  dam  le  prégadi  ou  II-  fé- 
tut,  5c  une  efpece  de  démocratie  aans  le  grand-con- 
feil,  où  les  plus  puiflans  font  obligés  de  briguer  les 
t'uttrages  : cependant  le  tout  ne  forme  qu’une  pure 
ariilocratie . 

Une  des  choies  i quoi  le  fénat  s’cft  appliqué  avec 
grand  foin,  a été  d'empêcher  que  les  princes  étran- 
gers n’culTcnt  aucune  connoiflance  de  les  délibérations 
ni  de  les  maximes  particulières;  4c  comme  il  eût  été 
plut  facile  à la  cour  de  (tome  qu'a  aucune  autre  d'en 
venir  à-bout,  ii  même  de  former  un  parti  confidé- 
rable  dans  le  fénat,  par  le  moyen  des  ecclélisfliques, 
la  république  ne  s’eft  pat  feulement  contentée  de  leur 
en  interdire  l’entrée,  elle  n'a  même  jamais  fouffart 
que  la  jurifdi3ion  eccléfiaftique  ordinaire  fe  foit  éta- 
blie dans  fes  états  avec  la  même  autorité  que  la  plû- 
part  des  princes  lui  ont  laiflé  prendre,  4c  elle  a ex- 
clu tous  les  eccléfiaftiques,  quand  même  ils  feroient 
nobles  vénitiens,  de  tous  les  confeils  4c  de  tous  les 
emplois  du  gouvernement. 

Le  fénat  ne  nomme  aucun  vénitien  au  pape  pour 
le  cardinalat,  afin  de  ne  tenter  aucun  de  fes  fuiets  à 
trahir  les  intérêts  de  la  république,  par  l'efperance 
du  chapeau.  Il  eft  vrai  que  l'ambafladenr  de  Venife 
propote  au  pape  les  lujets  de  l’état  qui  méritent  cet 
honneur,  mais  il  fait  fes  Pollicitations  comme  (impie 
particulier,  & ne  forme  aucune  demande  au  nom  du 
fénat.  Audi  le  cardinalat  n'eft  pas  à Venife  en  aulïï 
grande  confidération  qu'il  l’eft  ailleurs. 

Le  patriarche  de  Venife  eft  élu  par  le  fénat;  il  ne 
met  1 la  tête  de  lés  mandemens,  que  N.  . . . divin* 
mijératiorte  Vcnctiarum  patriarcha , fans  ajouter,  com- 
me les  autres  prélats  <r Italie  ,J'an9*  fedii  tptfloïu* 


frotta . 

Soit  encore  que  la  république  ait  eu  deftein  d’ôter 
aux  eccléfiaftiques  les  moyens  d'avoir  obligation  à 
d'autres  fupéruurs,  qu’au  fénat,  foit  qu'elle  n’ait  eu 
d'autre  vue  oue  de  maintenir  l’ancien  ofage  de  l’é- 
glilé,  elle  a laiflé  l'éleâion  des  curés  i la  difpofition 
des  paroifliens,  oui  doivent  choilir  celui  des  prêtres 
habitués  <ie  la  même  paroifle  qui  leur  parole  le  plus 
digne.  Tous  ceux  qui  pofledent  des  maifons  en  pro- 
pre dans  l'étendue  de  la  paroifle,  nobles,  citadins 
& artifans,  s’aflcmblcnt  dans  l'églife,  dans  le  terme 
de  trois  jours  après  la  mort  du  curé,  61  procèdent 
à l’êleQion  par  la  pluralité  des  voix,  faute  de  quoi 
U république  nomme  un  curé  d’office . 

Il  eft  vrai  que  l’inquifition  eft  établie  à Venife; 
mais  elle  y eft  du-moins  fous  des  conditions  qui  di- 
minuent l’atrocité  de  fa  puiflance.  Elle  eft  compo- 
fée  à Venife  du  nonce  au  pape , du  patriarche  de 
Venife  toujours  noble  vénitien , du  pere  inquiliteur 
toujours  de  l'ordre  de  S.  François,  4c  de  deux  prin- 
cipaux fénateurs  qui  font  aftiftans , 4c  fans  le  consen- 
tement dcfqoels  toutes  les  procédures  font  nulles, 
4c  les  fcntences  hors  d'état  d'être  miles  à exécution. 

L'héréCe  eft  prefqnc  la  feule  matière  dont  l’inqui- 
fition  de  Venifi  ait  droit  de  connoîtrei  les  désor- 
dres qui  fuivent  l'héréGe,  ou  qui  peuvent  l'entrete- 
nir, ont  des  juges  Séculiers  qui  prennent  connoif- 
fance  de  ces  matières.  Tous  ceax  qui  font  profef- 
lion  d'une  autre  religion  que  de  la  catholique,  ne 
font  point  fournis  i i’inquifition;  4c  depuis  le  catalo- 
gue aes  livres  défendus,  qui  fut  dreflê  lorfque  la  ré- 
publique reçut  I'inquifition,  il  n’eft  point  permis  au 
faint  office  d'en  cenfurer  d'autres  que  ceux  que  la 
république  elle-même  cenfure.  Outre  cela,  le  fénat 
««(retient  deux  d odeurs  qu’on  appelle  confnltenrt 
d'état,  l’un  religieux,  4c  l'autre  féculier , qui  font 
cii  u gés  d’examiner  les  bulles  , les  brefs  4c  les  excom- 
munications qui  viennent  de  Rome,  4c  qu’on  ne  re- 
çoit jamais  fans  l’approbation  de  ces  deux  docteurs. 

Le  college,  le  prégadi  4c  le  grand'  confcil  font 
mouvoir  l’état.  Le  college  eft  compofé  du  doge,  de 
les  fix  confcillers , des  trois  chefs  de  la  quarantie  cri- 
minelle, des  fix  fages-grands,  de  cinq  fages  de  ter- 
re-ferme, 4c  des  cinq  lages  des  ordres,  en  tout  vingt- 
lix  perfounes,  Voyez  Docx,  Quakantie,  Sages- 
cr anus,  &e. 

Mais  toute  l'autorité  de  la  république  eft  partagée 
entre  le  fénat  ou  le  prégadi  (dont  il  faut  confulter 
l’article  en  particulier)  4c  le  grand-confeil . Le  pre- 
mier réglé  fouverainement  les  affaires  d’état;  le  fé- 
cond difpofe  abfolument  de  toutes  les  magiftratures. 
Il  a droit  de  faire  de  nouvelles  lois,  d'élire  les  fé- 
nateurs, de  confirmer  les  élections  du  fénat,  de  nom- 
mer i toutes  les  charges,  de  créer  les  procurateurs 
de  S.  Marc,  les  podeftats  4c  les  gouverneurs  qu’ou 
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envoie  dans  les  provinces;  enfin  le  grand-confeil  eft 
l’aflembléc  générale  des  nobles , où  tous  ceux  qui  ont 
vingt-cinq  ans,  4:  qui  ont  pris  la  vefte,  encrent  avec 
le  droit  de  fuffrage.  De  même  tous  les  membres  du 
college,  ceux  du  confeil  des  dix,  les  quarante  juges 
de  la  auarsncic-crimiaelle,  4c  tous  les  procurateurs 
de  S-  Marc  entrent  au  prégadi,  de  forte  que  l'on 
aflcmblée  eft  d'environ  z$o  membres , dont  une  par- 
tie a voix  délibérative,  4c  le  relie  o'y  eft  que  pour 
écouter. 

Le  confeil  des  dix  prend  connoiflance  des  affaire* 
criminelles  qui  arrivent  entre  les  nobles,  tant  dans 
la  ville  que  dans  le  refte  de  l'état . Voyez  Dixeon- 
feil  dtt 

Le  crilnual  des  inquifiteurs  d’état  eft  compofé  de 
trois  membres,  qui  font  deux  fénateurs  du  confeil 
des  dix,  4c  un  des  confeillcrs  du  doge.  Ce  tribunal 
fait  frémir,  4t  par  fa  puiflance,  4c  parce  que  les  exé- 
cutions de  ce  tribunal  font  aulli  lecretes  que  leur  ju- 
gement. Voyez  INQUISITEURS  d état. 

Pour  prévenir  les  défordres  du  luxe,  le  gouver- 
nement de  Venife  a établi  des  magiftrats  appellés  Ji- 
pra-proveditori  aile  pompe . Ce  font  des  fénateurs  du 
premier  ordre,  qui  par  des  ordonnances  feveres  ont 
réglé  la  table,  le  train  4c  les  habits  de  la  noblefle 
vénitienne. 

Ls  république  prend  auflï  connoiflance  des  affaires 
générales  4c  particulières  des  religieux  5c  des  reli- 
gicufes.  Elle  a établi  à cet  effet  trois  fénateurs  avec 
une  autorité  fort  étendue  fur  la  difcipline  extérieure 
des  couvens;  ces  trois  magiftrats  ont  un  capitaine  de 
sbirres  qui  vifitc  les  parloirs,  outre  quantité  d’cfpion* 
gagés;  mais  cette  l'évérité  apparente  eft  plutôt  par 
montre  d’un  gouvernement  exact  , 4c  pour  empê- 
cher les  fuperieurs  eccléfiaftiques  de  s’en  mêler,  que 
pour  guérir  un  mal  qui  ue  leur  parolt  pas  moins  né- 
ceftjiie  que  peu  capable  de  remede,  la  jeune  noblefle 
vénitienne  failant  un  de  fes  plus  grands  plaifirs  da 
commerce  qu’elle  entretient  avec  les  religicules . 

La  république  gouverne  les  états  de  terre-ferme 
par  des  nobles  qu'elle  y envoie , avec  les  titres  de 
podeftats,  provéditcurs , gouverneurs,  &c.  Elle  en- 
voie aufti  quelquefois  dans  les  provinces  trois  des 
premiers  fénateurs  , auxquels  elle  donne  le  nom  d '»*- 
quifiteurt  de  terre  ferme , 4c  qui  font  chargés  d’écou- 
ter les  plaintes  des  lujets  contre  les  gouverneurs,  4c 
de  leur  rendre  jultice;  mais  tout  cela  n'eft  qu'une 
pure  oftcnratioi). 

Il  rclulte  de  la  connoiflance  du  gouvernement  de 
Venife,  que  c'cft  une  ariilocratie  defpotique,  4c  que 
la  liberté  y régné  moins' que  dans  pluficurs  monar- 
chies. Ce  font  toujours  fous  différons  noms  des  ma- 
giftrats d’un  même  corps,  des  magiftrats  qui  ont  lea 
mêmes  principes,  les  mêmes  vues,  la  même  autori- 
té, exécuteurs  des  lois  4c  législateurs  en  même  tema. 
Il  n’y  a point  de  contrepoids  à la  puiflance  patri- 
cienne , point  d’encouragement  aux  plébéiens , qui  i 
proprement  parler,  font  fous  le  joug  de  la  noblefle, 
fans  efpérance  de  pouvoir  le  fecoucr.  ( Le  chevalier 

DE  J^tOCOVRT . ) 

Venise,  état  de,  ( Géog.  mod.  l’état  de  la  répu- 
blique de  Venife  fe  partage  en  quatorze  provinces , 
dont  il  y en  a fix  vers  le  midi;  favoir  le  Dogado  ou 
duché  de  Venife,  le  Paduuan.le  Viccntin,  le_Véro- 
noifc,  le  Brcllau  4c  le  Bergamalc.  Le  Crémalquc  eft 
au  midi  du  Breflan  , 4c  la  Poléfine  de  Rovigo  eft  au 
fud  du  Crefcentin.  Les  quatre  luivantcs  font  à fon 
nord  du  midi  au  fcprcnrrion  : favoir  la  Marche  Tré- 
vilanc,  le  Feltrin,  le  Bellunèle  4c  leCadoriu.  A l’o- 
rient de  celle-ci  font  le  Frioul , qui  lui  ellcontign, 
4t  l’illric  fur  le  golfe  de  Venife,  prefque  vis-à-vis 
le  Ferrarois.  Le  Dugado  s'étend  en  long  depuis  l’em- 
bouchure du  Lizouzo  jufqu’à  celle  de  l’Àdige,4c  com- 
prend les  fies  des  Lagunes,  de  Venife,  de  Muran, 
4c  tout  le  quartier  qui  eft  vers  la  côte  du  golfe,  de- 
puis Carvazere  jufqu’à  Grado,  ainfi  que  pluficurs  Iles 
qui  font  aux  environs  de  la  capitale.  (D.  J.) 

Venise  terre  de,  ( Hifi . ntt.)  bolut  vtneta  , nom 
d'une  terre  d’un  beau  rouge,  qui  s'emploie  dans  la 
peinture  fous  le  nom  de  rouge  de  Venifi.  M.  Hill 
obferve  que  cette  terre  n’eft  point  bolaire , mais  une 
ochrc  très-fine,  douce  aa  toucher,  d’un  rouge  pref- 
qne  aulli  vif  que  celui  du  minium,  4c  qui  colore  for- 
tement les  doigts . Cette  terre  eft  d'un  goût  aflrin- 
peur,  4c  ne  fait  point  effervefcence  avec  les  acides. 
On  la  tire  de  Carinthie  d'où  elle  pafle  par  les  mains 
des  Vénitiens  qui  la  falfifient,  5c  qui  la  débitent  aa 
refte  de  l’Europe  pour  U peinture.  Vfyez  Hdi's, 
naturel  bi/iery  of  fofftlt,  Ve- 
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Vénitiens  Nom  es  , ( Hiff.  aod.)  c’eft  ainfi  que 
Ton  nomme  à Venil'e  le»  chefs  de  la  république, 
parmi  Iciqucls  on  choifit  le  doge,  les  procurateurs 
de  S.  Mire,  les  provéJiteur»,' le»  ambafladeurs  St 
tous  ceux  qui  doivent  remplir  les  fouillons  Ici  plus 
importâmes  de  l'état . On  divife  les  nublrs  vénitiens 
en  trois  elafles:  la  première  ell  cell<*dc$  nobles  qu’on 
nomme  elhtorali ; dms  cotte  dalle  l'ont  le»  douze 
plus  ancienne»  familles  de  la  république . La  fécondé 
ciafle  cd  celle  de»  familles  qui  ont  été  admîtes  aux 
privilèges  de  la  noblcflo  depuis  l'an  tjSo  Enfin  la 
arnifieme  clade  ed  celle  des  nobles  qui  ont  acquis  la 
nobled'e  pour  de  l'argent;  on  dit  qu’il  en  coure  ccnt 
mille  ducats  pour  obtenir  cetrc  didinilion . On  dif- 
tlngue  à Venile  les  nobles  de  terre-ferme  qui  habitent 
la  partie  da  continent  qui  ell  fujette  i la  république! 
cet  derniers  ne  font  point  fi  corifidérés  que  les  no- 
bles  dt  Venife  qui  font  en  podedun  de  la  fouverai- 
neté 

VÉNITIENNE,  f.  f.  (Soierie.)  étode  d'abord  fa» 
briquée  à Vende,  & cnfuire  imitée  en  France.  Il  y 
en  a d'unies,  de  façonnées,  a»ec  de  l’or  St  de  l’ar- 
gent, ou  feulement  avec  de  la  foie:  c'ed  une  efpe- 
ce  de  gros-dt»:ours , dont  la  tidurc  ed  extrêmement 
fine. 

VENLO,  (<7 lograpb.  mod.)  ville  des  Pavs-bas, 
dans  le  haut  quartier  de  la  province  de  Guelore,  fur 
la  rive  droite  de  la  Meufe , i 4 lieues  nu-deflus  de 
Ruremnnde. 

Venlo  tire  Ton  nom  de»  deux  mots  flamands  ueen 
& loo , qui  fignific.nt  terre  marécageuje  St  baffe  . C’é- 
toit  un  petit'bourg  que  Rénaud,  duc  de  Gueldre, 
entonra  de  murailles  en  134},  St  lui  donna  le  titre 
de  ville . Elle  a été  prife  6:  reprife  plufieurs  fois 
dans  toutes  les  guerres  des  Pays-bas.  Enfin  par  le 
traité  de  Barrière  , l’empereur  i’a  cédée  aux  Etats- 
généraux  en  toute  propriété  & fouveraineré . On  y 
compte  trois  à quatre  mille  habitant , qui  font  prel- 
que  tous  catholiques,  St  qui  jouiflenr  de  l'exercice 
public  de  leur  religion!  ce  font  pour  la  pIQpart  des 
petits  marchands,  bateliers,  voiturier»,  St  de  fem- 
blables  profelfion» , partagés  en  petits  corps  de  mé- 
tiers. 

Le  commerce  étoit  autrefois  très-floriflant  dans 
cette  ville,  mais  il  cd  eirrémement  déchu  depuis  le 
partage  du  haut-quartier  de  Gueldre,  entre  quatre 
différentes  puiflancc».  Ce  partage  a donné  lieu  à l’é- 
tabliflement  de  plufieurs  péages'fnr  la  Meufe,  dont 
le  nombre,  St  les  droits  qu’on  y fait  payer,  ont  cau- 
fé  la  ruine  du  trafic . 

La  mounoie  régné  à Penh  fur  le  pié  de  celle  des 
pays  voifins,  comme  Clèves,  Juliers,  St  autres,  St 
en’ Allemagne. 

La  police  y a été  réglée  par  la  réfolotîon  de  L.  H.  P. 
do  as  Mai  tyad.  L’état  entretient  i Venta  un  rece- 
veur pour  la  perception  du  verponding.  L’amirauté 
de  Rotterdam  y a aulli  fes  officiers;  St'  le»  Etats  gé- 
néraux ont  établi  dans  cette  ville  un  confeil  lupérieur, 
pour  juger  les  caufes  civiles  qui  feroient  portées  par 
revifion,  ou  en  première  infl3ncc,  tant  de  la  ville 
que  tout  le  diflricl  fou»  leur  domination.  Long.  xi, 
j8.  ht.  si.  iï. 

C’ed  à l'ento  que  Guillaume,  duc  de  Clèves,  de- 
manda pardon  i genoux  i l’empereur  Charlcs-Quint 
pour  s’icre  révolté  contre  lui  en  IS43-  L’cfl  aulfi 
dans  cette  même  place  qu'on  fit  le  premier  elTai  des 
bombes,  expérience  fatale,  qui  depuis  a été  fi  fu- 
nede  i une  infinité  de  belles  villes.  Il  y a encore  un 
autre  événement  digne  de  remarque  par  rapport  il 
Venlo-,  c'ed  que  les  Efpagnols,  dans  le  dedein  de  dé- 
truire le  commerce  que  les  Hollandois  entretenoient 
avec  l’Allemagne  par  le  Rhein  , entreprirent  en  i6z?. 
de  faire  un  canal  pour  détourner  ce  fleuve,  St  le  join- 
dre i la  Meufe.  Le  canal  commençoit  au-dcllous  de 
Rheinberg,  pafloit  i l’abbaye  de  Campen  à Gueldre; 
uis  après  avoir  coupé  la  petite  rivière  du  Nicrs,  il 
evoit  fe  rendre  dans  la  Meufe  i Venta.  Il  auroit  eu 
18  lieues  d’étendue;  St  on  l’avoit  déjà  appellé  le 
nouveau  Rhein , ou  la  Fajfe  eugbtienne,  du  nom  de  l’in- 
fante (libelle  Eugénie,  &e.  Oa  commença  d'y  tra- 
vailler le  xi  Septembre;  mais  cet  ouvrage  fut  aban- 
donné la  même  année,  ou  parce  que  l’Efpagne  ne  ju- 
gea pas  à-propos  de  continuer  la  dépenfc , ou  parce 
qu'elle  prévit  que  ce  canal  n'auroit  pat  l’effet  qu’el- 
le attendoit. 

Je  connois  deux  (avant  célébrés  dont  Venlo  ed  la 
patrie,  Goltzins  Si  Puteanus. 

Gc/znar (Hubert,) naquit  dans  cette  villa  en  1316, 


YEN 

St  mourut  i Bruges,  en  15*3»  i <7  *n».  C’ed  un  ex- 
cellent antiquaire,  qui  voyagea  dan»  roure  l’Europe 
pour  chercher  les  preuve»  de  l'hidoire  par  les  médail- 
les! Se  par  tout  fon  mérite  lui  ouvrit  les  cabinets  des 
curieux . Il  n’étoit  pas  feulement  antiquaire , mais 
délimiteur  , peintre  St  graveur.  Comme  il  craignoic 
qu'on  ne  laifllt  glider  dans  fe»  ouvrages  des  fautes 
qu'on  eût  pu  lui  imputer,  il  établit  (fans  fa  maifoo 
une  imprimerie,  dans  laquelle  il  faifoit  imprimer  fes 
livres , les  corrigeant  lui-même  avec  beaucoup  de 
foin.  Il  a publié  fur  les  méihilles  deux  livres  pré- 
cieux; 1®.  Sicilia  fi?  magna  Gracia  Numifmata . zv. 
Thefaurus  rei  antiauaria . On  l'avoit  Ibupçmné  d’a- 
voir imnolê  au  public  fur  plufieurs  médailles,  mai» 
M.  Vaillant  a pri»  fa  çléfenl'e,  St  lui  a rendu  la  judice 
qu'il  ntériroit , après  un  examen  des  plus  appro- 
fondis . 

Outre  les  Jeux  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler , on  a encore  de  Goltziu»  d'autres  bons  livres  fur 
l'hidoire  romaine,  & en  particulier,  1*.  vita  fi?  res 
gefia  Augnfli,  Antnerpia , 1644,  avec  des  commen- 
taires de  Nonnius.  a®  Imperatorum  imagines  i C.  Ju- 
lio Cafare  ad  Carolum  Qniatnm , ex  veteribus  numif. 
matibur . 30.  Pafli  magiifratuwn  fi?  triumphorum  Ro- 
manorum.  ab  urbe  tondit*  ufqtte  ad  d iguf/i  obitum  ■ 

Puteanus  (Eryeius  ) , naquit  à Venta  en  13-4,  pal* 
fa  en  Italie  l’an  1397,  St  fut  nommé  profcileur  en 
l’éloquence  de  Milan,  l’an  irtoi.  La  ville  do  Rome 
l’agrégea  en  1603.  au  nombre  de  fes  citoyens  éc  de 
fes  patricien».  Il  fe  rendit  à Louvain  l’an  iiîod.pour 
y fuecéder  à la  chaire  que  Jjllc-Lipfe  avoir  occu- 
pée avec  tant  de  gloire.  Il  t'acquit  beaucoup  de  con- 
fidération  dan»  les  Pays-h»s , St  y podéda  le  titre 
d’hidoriographe  <lu  roi  d'E’pxgne,  St  celui  de  con- 
fcillicr  de  l’archiduc  Albert.  Il  mourut  l’an  ié4é,îgé 
de  7»  an» . 

C’étoit  un  homme  d’érudition , St  qui  rntretennit 
un  prodigieux  commerce  de  lettres  . Elles  ont  été 
recueillies  avec  lies  autres  oeuvre» , St  imprimées  i 
Loiiva:u  en  i66z  , en  V.  tomc9  in- S®.  Son  flatera 
belli  fi?  pacis,  fit  beaucoup  de  bruit  ét  penfa  le  mi- 
ner. L’auteur  conl'eilloic  la  paix  , éc  fsilbit  voir  que  la 
continuation  de  la  guerre  uuiroit  infiniment  aui  Ef- 
pagnols . 

Il  s'expliqua  nettement  fur  les  avantages  que  le» 
ennemis  avoicnt  déjl  remporté»,  St  furie»  viéloire» 
qu’il»  pouvoient  attendre.  C’étoit  un  livre  d’un  tout 
autre  tour  que  celui  de  ceux  qui,  pour  animer  leur 
nation  i continuer  la  guerre  , lui  étalent  mille  drf- 
criptions  arcificieufcs  de  fes  forces,  & de  la  foiblelle 
de  l’ennemi . 

L’événement  juflifia  que  Puteanus  ne  fe  trompoic 
as;  car  fi  l'Efpagne  avoir  conclu  la  paix  avec  le» 
rovinces-unics  l'an  1633  , elle  fe  feroic  épargnée 
bien  des  dépendes , des  malheurs  3t  des  pertes . Je 
conviendrnit  cependant  que  l’hilloriographe  du  prin- 
ce, ne  médita  pas  a fiez  dans  cette  occafion  fur  le* 
belles  paroles  de  Sallullc,  qu’il  mit  au  commence- 
ment de  Ion  livre,  St  qui  lui  nioutroic  lagcmrnt  les 
rtifons  pour  lel'quelles  il  ell  dangereux  de  donner 
conleil  aux  roi».  Scio  ego,  dif  i’hillorien  romain, 
quant  difficile  arque  afperum  fallu  fit , confilium  dat  e 
régi  , aut  imper  atori  i pofiremo  cuiquam  mort  ali  , cttjus 
opes  in  excelfo  funt:  qnippe  cum  fi?  il/is  confultorum 
copia  adfint  -,  neque  de  futuro  qnifquam  fatis  caltidus , 
fatijque  prudent  fit.  (Le  chevalier  Dt  J^tvcovnr  . ) 

VENNONŒ , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  . L'itinéraire  «l’Antonio  la  marque  fur  la 
route  de  la  Muraille  i Portus  Rutupis,  entre  Maudvef- 
fidttm  St  Bennavenna . à douze  milles  du  premier  de 
ces  lieux,  St  à dix-fepr  mille»  du  fécond.  Sur  cela 
M.  Vcfleling  remarque,  que  les  Anglois  conviennent 
que  Vennona  ou  Venona , doit  être  cherchée  aux  en- 
virons de  Cleyceller,  lieu  où  deux  chemins  milliairet 
fe  joignolent,’  St  par  où  on  alloit  de  Lindum  à Lon- 
dres. On  prétend  que  le  terrein  des  environs  cil  le 
plus  élevé  de  toute  la  Grande-Bretagne,  St  qu’on  y 
avoir  des  fourccs,  d’où  naillent  des  rivières  qui  cou- 
lent de  dilférens  côtés.  Cambden  , qui  lit  Vsnnontr  St 
Bennones , veur  que  le  nom  moderne  foit  Brnford- 
bridqe . ( I).  J.  ) 

VENNONll  ou  VENU,  (Géog.  anc.)  peuples  de 
la  Rhéthiet  Dion  Caflius,  /.  LIV.  p.  338.  les  met  au 
nombre  des  peuples  des  Alpes,  qui  prirent  les  armes 
contre  les  Romains , & furent  vaincus  par  Publius 
Silius . Ce  font  les  Vinnones  de  Ptolomée , /.  II.  c.  xii. 
St  les  Venones  de  Strabon , i.  IV.  p.  104.  Ce  font  aulli 
les  Vennonetes  de  Pline,  I.  111.  c.  un.  qui  le»  nomme 
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entre  les  peuples  qui  fureur  fubjtsgués  per  Augufte. 

VI.  N OS  A,  ( Géog.  moi.)  en  latin  P ma  fl»,  ville 
d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Balilkare, 
fur  une  petite  riviere,  au  pié  de  l'Apennin,  avec  un 
évêché  fuffragant  d'Acereoza . Elle  a titre  de  princi- 
pauté. Long.  u.  iS.  lotit.  40  415. 

Lncn  (Jcan-uap  tille  ),qoi  devint  cardinal,  étoir  né 
è Venofa  de  parent  oblcurs,  St  mourut  en  t<5$j,  âgé 
de  66  ans . Il  a mis  au  joor  une  relation  de  la  cour 
de  Rome,  relttio  curia  ramena,  o ù il  traite  ample- 
ment de  toutes  les  congrégations , tribunaux  & au- 
tres iurifdiflions  de  cette  cour.  ( D.  J.) 

PENOSTES,  (Gfogr.  tnt.  ) peuples  des  Alpes, 
félon  Pline,  /.  lit.  c-  xx.  Ils  furent  du  nombre  de 
ceux  qu’ Augufte  fubjuga,  êt  leur  nom  le  trouve  dans 
l'iofcription  du  trophée  des  Alpes.  Ils  habitoient, 
félon  le  P.  iiardouin , dans  la  vallée  où  PAdi;e  prend 
fa  fource,  Se  qu’on  nomme  prélltntement  PalPtnof* 
ta.  (O.  J.) 

VEN-PI,  f.  m.  ( Hi/f . moi  ) nom  d’une  montagne 
de  la  Chine,  fituée  dans  la  province  de  Quey-Clien, 
au  midi  de  la  capitale,  appetlée  Quty  yangfl ; elle 
a,  dit-on,  exactement  la  forme  d’un  cône  ilocele. 

VENREDI,  f.  m.  ( Calendrier .)  et  mot  fe  trouve 
dans  Nicod  pour  vendredi,  terme  fort  commun  par- 
mi le  peuple  de  Champagne;  c'ell  aufli  comme  il  fau- 
droit  parler , félon  la  remarque  du  même  Nicod , qui 
ajoute,  qne  ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  cor. 
rompus,  vtner,  oui  ell  pris  de  Penus  en  latin,  & de 
di , qui  ell  tiré  ae  dits,  jour  de  Vénus,  diet  Peut- 
ris,  qui  eft  le  lïxieme  jour  de  la  femainet  les  ccclé» 
ludiques  le  nomment  jixta  ftria.  Il  fiudroit  donc 
dire  venredii  mais  le  françois,  pour  rendre  la  pro- 
nonciation plus  aifée,  interpole  la  confonne  d.  L’ita- 
lien dit  venerd),  & l’efpagnol  viernes  ; d’un  autre 
côté  le  languedocien , êt  le  peuple  voifm  retournent 
Ce  mot.  êc  difent  divendret . ( D.  J.) 

VENT,  f.  m.  {Pbyf.)  une  agitation  fenlîble  dans 
l’air,  par  laquelle  une  quantité  coniidérablc  d’air  ell 
poullée  d'on  lieu  dans  un  autre. 

Les  vents  font  divifés  en  permanens,  réglés,  St  va- 
riables, en  généraux  Se  particuliers. 

Les  vents  permanent  ou  confiant,  font  ceux  qui 
foufiknt  toujours  du  même  côté*  il  y a un  de  ces 
vesus  extrêmement  remarquable  entre  les  tropiques, 
lequel  fouffle  coaflamment  de  l*e(l  à l’ooefl.  Se  qu'on 
appnetle  vent  général  alizé.  Poyeu  Atizâ. 

Les  vent»  règtfs  ou  piriodiaues , font  ceux  qui  re» 
viennent  conllamment  dans  de  certains  tems.  Tel» 
font  les  vents  de  terre  St  de  mer  qui  fouillent  de  la 
terre  à la  mer  for  le  foir , Se  de  la  mer  à la  terre  le 
matin.  Tels  font  encore  les  vents  alizés,  changeant 
At  particuliers , qui  dans  certains  mois  de  l’année  fouf- 
Hcnt  d'un  < ôré,  Se  qui  foufflent  du  côté  oppofé  dans 
les  autres  mois.  Par  exemple,  les  vents  appcllés  ttsouf 
fons,  qui  font  fud-efl  depuis  Octobre  jufqu’cn  Mai, 
& nord-oued  depuis  Mai  jufqu’en  Octobre,  entre 
la  côte  de  Zanguebar  Se  l'Ile  de  Madagafcar.  Poyex 
Moii-svh. 

Us  vi  nts  variables , font  ceux  qui  fouillent,  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  d’un  antre,  Se  qui  commencent  oa 
relient  fans  «cane  réglé,  foit  pat  rapport  aux  lieux, 
foit  par  rapport  aur  tems . Tels  Ibnt  les  vents  ob- 
fervés  dans  l’intérieur  de  l’Angleterre , quoique  quel- 
ques-uns parodient  (uivre  certaines  heures,  comme 
le  vent  d’oued  qui  eû  allez  fréquent  fur  le  foir,  le 
vent  du  fod  dans  la  nuit,  St  le  vent  du  nord  le  ma- 
tin. Payez  TtMg. 

Le  vent  général  ed  celui  qui  fouffle  dans  le  mê- 
me tems  Se  du  même  côté,  fur  une  partie  conGdé- 
rable  de  ta  terre  6e  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année.  Il  n'y  a de  vent  à qui  on  donne  ce  noua, 
que  le  vent  général  alizé . 

Ce  vtnt  a cependant  des  interruptions , car  1*.  dans 
les  terres  on  ne  s’en  apperqoit  prcfque  pas,  i caule 
qu’il  ed  rompu  par  les  montagnes,  &e.  a®,  en  mer 
auprès  des  côtes,  il  ed  aulli  détourné  par  les  vapeurs, 
les  cxbalaifons  Se  les  vents  particuliers  qui  viennent 
de  terre;  enlbrte  qu’on  ne  le  petit  guère  regarder 
comme  général,  qu’en  pleine  pjer;  1*-  * ^ pMq* 
mer  même,  il  ed  fujet  à être  altéré  par  les  nuages 
pondés  des  aurres  régions. 

Les  vents  particuliers  renferment  tons  les  autres, 
excepté Içs  vents  généraux  alités. 

Les  vents  particuliers  d’un  petit  canton  font  ap- 
pell 61  vents  topiques , tel  ed  le  vent  du  nord  au  côté 
occidental  des  Alpes , qui  ne  s’étend  que  fur  «nviroa 
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deux  Heuea  de  long  Se  beaucoup  moins  èn  largeur  I 

L’hidoire  des  vents  ed  allez  bien  connue  par  lea 
foins  de  plulieurs  phyficient  qui  ont  voyagé  ou  qut 
fe  font  appliqués  dans  leur  pays  pendant  pltifieur. 
années  à la  counoiflsnce  de  ee  méteore.  M.  Mul'chen- 
broj'ck  a donné  fur  ce  fujet  une  diflertation  fort  cu- 
rieufe  1 l.i  An  de  fes  E/ftis  de  pbyftaut;  où  il  fait 
entrer  non-feulement  tout  ce  qu’il  a obfervé  lui-mê- 
me , mais  encore  toot-ce  qu’il  a pû  recueillir  dea 
écrits  de  M.  Halley , de  M.  Derham  , (de.  mais  il 
t'en  faut  bien  qne  nous  foyons  autant  indruits  tou- 
chant les  caufes;  j'entends  les  plas  éloignées,  celle* 
qui  occadonnent  les  premiers  mouvement  dans  l'at- 
mofphere:  car  on  fait  en  général  que  les  vents  vien- 
nent immédiatement  d’un  défaut  d'équilibre  dans  l'air, 
c'efM-dire  de  ce  que  certaines  parties  fe  trouvant 
avoir  plus  de  force  que  les  parties  voifines,  s'éten- 
dent du  côté  où  elles  trouvent  moins  de  réfidance. 
Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  ce  défaut  d'équi- 
libre 1 c'ed  ce  qu'on  ne  fait  encore  que  très-impar- 
faitement: nous  allons  cependant  rapporter  les  prin- 
cipales opinions  des  Philofophcs  fur  cette  matière. 

Çauft  pbyfsque  des  vents.  Quelques  philofophes, 
comme  Dolcartes, Rohault  j rapportent  le  vent  géné- 
ral au  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  St  tirent 
tous  les  vents  particuliers  de  ce  vent  général.  L’at- 
mofphere,  difent- ils,  enveloppe  la  terre  St  tourne  au- 
tour d'elle,  mais  elle  fe  meut  moins  vite  que  la  ter- 
res de  forte  que  les  points  de  la  terre  qui  font,  par 
exemple,  fitués  fous  l'équateur,  fe  meuvent  plus  vite 
d'flccidcnt  en  orient,  que  la  colomne  d’air  qui  eft 
au-deflus . C’eft  pourquoi  ceux  qui  habitent  ce  grand 
cercle  doivent  fentir  continuellement  une  eïpcce 
de  réfiltancç  dans  l’atmofphere  . comme  fi  l’at» 
mofphere  fe  mouvoir  à leur  égard  d’orient  en  occi- 
dent. 

Ce  qui  fcmble  confirmer  cette  Rypothèfe,  c’eft 
que  les  vents  généraux  n'onr  guère  lieu  qu’entre  le* 
tropiques , c’eft-à-dire  dans  les  latitudes  où  le  mou- 
vement diurne  ell  le  plus  prompt. 

Mais  on  en  voit  aifement  l’inlbffifance  par  les  cal- 
mes conftans  de  la  mer  Atlantique  vers  l’équateur, 
par  les  vents  d'ouell  qui  fouffleatà  la  côte  de  Guinée; 
ét  les  mouflons  d'oueft  périodiques  dans  la  mer  de* 
Inde*  fous  l’équateur. 

D'ailleurs,  l’air  étant  adhérent  â la  terre  par  la 
force  de  la  gravité,  a dû  avec  le  tems  acquérir  la 
même  viteflè  que  celle  de  la  furface  de  la  terre  , 
tant  à l'égard  de  la  rotation  diurne,  qu’à  l’égard  du 
mouvement  annuel  autour  du  foleil  qui  eft  environ 
trente  fois  plus  considérable . En  effet,  fl  la  couche 
d'air  voiflne  de  nous  fe  mouvoit  autour  de  l’axe  de 
la  terre  avec  moins  de  vitefle,  que  la  furface  du  glo- 
be qui  lai  eft  canrigaè',  le  frottement  continuel  de 
cette  couche  contre  la  furface  du  globe  terreftre,  l’o- 
bligeroit  bientôt  à faire  fa  rotation  en  même  tem* 

3ue  le  globe;  par  la  même  raifon  la  couche  voiflne 
e celle-ci  en  Jcroit  entraînée,  St  obligée  à frire  fa 
rotation  dans  le  même  tems;  de  forte  que  U terre  & 
fon  atmofphere  parviendroit  fore  promptement  à fai- 
re leur  rotation  dans  le  même  tems  autour  de  leur 
axe  commun,  comme  fi  l'un  St  l’autre  ne  frifoient 
qu'on  feul  corps  folide  ; par  conféqoen»,  il  n’y  au- 
roir  plus  alors  de  vents  alizés . 

Cefl  ee  qui  a engagé  le  doâeur  Halley  à chercher 
une  autre  caufe  qui  fût  capahle  de  produire  un  effet 
confiant,  êt  qui  ne  donnant  point  de  prife  aux  mêmes 
objeélions,  s’accordât  avec  tes  propriétés  connues  de 
l’eau  St  de  l’air,  êt  avec  les  lois  du  mouvement  de* 
floides.  M.  Halley  a cherché  cette  caufe,  tant  dan* 
l'action  de*  rayons  du  foleil  fur  l'air  êt  fur  l’eau, 
pendant  le  pallage  continuel  de  cet  allre  fur  l’Océan, 
que  dans  la  nature  du  fol  êc  la  flsuarion  des  continent 
voiflns.  Voici  une  idée  générale  de  fon  explication. 

Suivant  les  lois  de  la  ftatique,  l’air  qui  eft  le  moins 
raréfié  par  la  chaleur  êt  qui  eft  conléquemmeut  le 
plus  pelant,  doit  avoir  un  mouvement  vers  celui  qui 
eft  plus  raréfié,  êt  par  conlèquent  plus  léger:  or, 

rand  le  foleil  parcourt  la  terre  par  fon  mouvement 
■rne  apparent,  ou  plutôt  quand  la  terre  tourne  fur 
fon  axe,  êt  préfente  fucceffivement  toute*  fe*  partie* 
au  foleil , rhémifphere  orientai  fur  lequel  le  foleil  a 
déjà  paflé,  contient  on  air  pfo*  chaud  St  plus  raréfié 
que  l’bémifphere  occidental;  c’ell  pourquoi  cet  air 
plus  raréfié  doit  en  fe  dilatant,  poufler  vêts  l’occi- 
dent l'air  qui  le  précédé,  ce  qui  produit  un  vent 
d*eft. 

C’eft  ajnfi  que  le  *ent  général  <f orient  en  occident 
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pt ut  être  formt  «'lus  l’air  for  le  grand  Océan . Le* 
particule!  de  l’air  agiffanr  les  unei  (or  les  autre»,  »’ en- 
tretiennent en  mouvement  jufqu’ao  retour  du  foleil, 
qui  leur  rend  tout  Je  mouvement  qu’elles  pouvoient 
«voir  perdu,  & produit  Rinfi  la  continuité  de  cc  vent 
d’eft . 

' Par  If  mime  principe , il  s’enfuit  que  ce  vent  d’efl 
doit  tourner  vers  le  nord  dans  les  lieux  qui  l'ont  au 
feptentrion  de  l’équateur , Se  tourner  au  contraire 
vers  le  l'ud  dans  les  lieux  qui  font  plgs  tjiêridiopaux 
que  l’équateur ; car  près  de  Ja  ligne  l’ait  eft  beau- 
coup plus  raréfié  qu’à  une  plus  grande  diftancc,  à 
caole  que  le  loleil  y donne  à plomb  deux  fois  l’an- 
née, St  qu’il  ne  s’éloigne  jamais  du  zénith  de  plus  de 
S;  degrés;  Sf  à cette  diftancc,  la  chaleur  qui  eft  com- 
me le  quprré  du  finus  de  l’angle  d’incidence  n’cft 
guere  moindre,  que  lorfquç  les  rayons  lont  verticaux. 
Au  lieu  que  fous  les  tropiques,  qupique  le  foleil  y 
trapue  plus  long-tems  verticalement,  il  y eft  un  fems 
conlidérsblc  à 47  degrés  de  diQancc  du  zénith , ce 
ui  fait  une  forte  d'hiver  dans  lequel  l’air  fc  refroi- 
i.t  affez  pour  que  la  chaleur  de  l’été  ne  puiile  pas 
lui  donner  le  même  degré  de  mouvement  que  fçus 
l’Equateur  ; c’ell  pourquoi  l’air  qui  cft  vers  le  nord 
St  vers  le  lud  étant  moins  raréfié,  que  celui  qui  cft 
au  milieu,  il  s'enfuit  que  des  deux  côtés,  l’air  doit 
rendre  vers  l’Ajuarcur . Voyez  Chaleur. 

Li  combinailon  de  ce  mouvement  avec  le  premier 
ment  général  d’ell , fuflit  p»ur  rendre  railoii  des  phé- 
nomènes de»  vente  généraux  alizés,  lefquels  IbufBe- 
roienc  fans  éefle  Se  de  la  même  manière,  autour  Ve 
notre  globe,  fi  coure  fa  furface  étoit  couverte  d’eau 
comme  l’Océan  aitaiirique  Se  éthiopique . Mais  com- 
me la  mer  efl  entrecoupée  par  de  grands  contincns, 
il  faut  avoir  égard  1 la  nature  du  fol  4(  à U poljtioo 
des  hautes  montagnes.  Car  ce  l'ont  les  deux  princi- 
pales caufcs  qui  peuvent  altérer  les  réglés  générales 
des  vente.  Il  fuflit,  par  exemple,  qu.’un  terrain  foit 
plat,  bas,  fahlonneux,  tels  qu'on  nous  rapporte  que 
font  les  deferts  de  Lybic,  pour  que  les  rayons  du 
foleil  s'y  mtleiq  St  échauffent  l'air  d’une  maniéré  fi 
prodigieulè,  qu’il  fc  fade  continuellement  un  coa- 
yant  d’air,  c'cll-à-Jirc , un  vêtit  de  ce  cftté  li. 

On  peur  rapporrer  à cette  caul'e,  par  exemple,  le 
vent  Jcs  côtes  de  Guinée,  qui  porte  toujours  vers  l| 
ferre,  éc  qui  eft  oueft  au  lieu  «l’être  ell;  car  on  ima- 
gine bien  quelle  doit  être  ta  c iileur  prodigieulè  de 
/'intérieur  de  l’Afrique,  puilque  Ici  feules  partie»  fep^ 
tentrionales  font  d'une  chaleur  fi  confi  lérable,  que 
les  anciens  avoient  cru  que  tout  l’efpucc  renfermé 
entre  les  tropiques  ne  pouvoir  pas  ê;re  habité.  Voyez 
Zpne  & Torride . 

Il  ne  fera  pas  plut  diffjc  le  d'expliquer  le»  calmes 
confiant  qui  régnent  dam  certaines  parties  de  i’Q.éan 
atlantique  vers  le  milieu;  car  dans  cet  cfpace  qui  cft 
également  expo  lé  aux  vente  d’oueft  Vers  la  1 Ô'C,  de 
Guinée,  êt  aux  vente  alizés  d’efi,  l!air  n’a  pa>  pln> 
de  tendance  d'un  côté  que  de  llautre.  Se  eft  nm 
conféquent  en  équilibre.  Quant  aux  piu.es  qui  font 
frequentes  dàm  ees  mêmes  lieux , elles  l'ont  encor» 
aiféês  à expliquer,  i caufc  que  l'atmofphere  dimi- 
nuant de  poids  par  l'oppofirion  qui  cft  entre  les  nente , 
l’air  ne  faurqit rctqnir  les  vapeurs  qu’il  reçoit.  Voyez 
Pluie.  / “ ‘ ' r~ 

Comme,  l’air  froid  Se  denfc  doit  à caufe  de  fon  ex- 
cès de  pclanreur  prelfer  l’air  chaud  St  raréfié,  ce  der- 
nier doit  s’élever  par  un  couranr  continuel  ôi  pro- 
portionnel i la  raréfaf/ion  1 êt  après  s’étre  amfi  éle- 
vé, il  doit  pour  arriver  à l’équihbre,  fe  répandre  St 

Îortner  un  courant  contraire;  en  forte  que  par  une 
brte  de  circulation  le  vene  alité  de  nord-cft  uoit  être 
iiivi  d’un  ventile  fud-oueft.  Voyez  Courant,  Cqu- 

SANT , INîtlllEl’R,  &c 

Les  change.ncns  inftantanés  d’une  direction  à celle 
qui  lui  eftoppoféc,  qu’on  voir  arriver  dans  le  vent 
lorfqu'on  eft  dans  les  limites  des  vente,  alizés,  lero- 
blent  nous  afiûrer  que  l'hypothèlc  preédente  n’eft 
pas  une  (impie  conjecture;  mais  ce  qui  confirme  lo 

Îilus  cette  hypothèse  , c'eft  le  phénomène  des  moufi- 
ons  qu’elle  explique  aifémcnr,  ét  qu’on  ne  lauroit 
guère  comment  expliquer  fans  fon  fecours.  Voyez 
Moussons  . 

Suppofant  donc  la  circulation  dont  nous  venon* 
de  parler,  il  faut  confidérer  que  les  terres  qui  tou- 
chent de  tous  les  côtés  à la  mer  Icprcotrionale  des 
Indes,  telles  que  l'Arabie,  la  Perfe,  l'Inde,  &e.  font 
pour  U f>.û  'art  au-defious  de  la  latitude  de  je é , Se 
que  dans  ces  terres,  ainû  que  dans  celles  de  l’Afri- 
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que,  qui  font  voifine»  de  la  Méditerranée , il  doit  y 
avoir  de^  chaleurs  exceffive»  , lorfque  le  foleil  eft 
dans  le  tropique  du  cancer;  qu’au  contraire  l’air  doit 
y être  allez  tempéré  lorlque  le  foleil  s'approche  de 
l'autre  tropique,  Se  que  les  montagnes  voifine»  des 
eûtes  font,  (uiv'ant  qu’on  le  rapporte,  couvertes  de 
neige.  Se  capables  par  conféquent  de  refroidir  con- 
fidérabletncot  l’air  qui  y pafle.  Or  de-là  il  fuit  que 
l’air  qui  vient,  fuivaoc  If  règle  générale  du  nord-cft 
i la  mer  des  Indes,  cft  quelquefois  pies  chaud,  Se 
quelquefois  plus  froid  que  celui  qui  par  cette  circu- 
lation retourne  au  fud-oueft , & par  conféquent  il 
doit  arriver  tantôt  que  le  vent,  ou  courant  inférieur, 
vienne  du  nord-eft,  & ramôç  du  fud-oueft. 

Les  tenu  où  les  mouflons  l'oulH-’nt,  font  voir  fuffi- 
fammeot  qu’üs  oe  fauroieot  avoir  d'antre  caufe,  que 
celle  qu’on  vient  d'expofer;  car  en  Avril  lorfque  le 
foleil  commence  à réchauffer  ces  contrées  Vers  le 
nord,  les  mouflons  fud-oueft  le  lèvent  St  durenrtout 
le  rems  de  la  chaleur,  c’cft-à-dire , jufqu’cn  Oâobrei 
le  foleil  s’étant  alors  retiré,  St  l'air  le  rcfroidillant 
dans  les  parties  du  nord , tandis  qu'il  s'échauffe  dans 
les  parrics  du  fud,  les  vente  Je  oord-eft  commencent 
Se  foufflent  pendant  tout  l’hiver  julqu'aii  retour  du 
printems;  St  c’eft  fans  doute  par  la  même  railon , 
que  dans  les  parues  auftrales  de  la  mer  des  Indes, 
les  vente  de  nord-outil  ficcedcnt  à ceux  de  lud-eft, 
lorfque  le  foleil  approche  du  tropique  du  capricorne. 
Voyez  Marée  . 

Voilà  l’idée  générale  de  l’explication  de  M Halley; 
quelque  iogénieufe  qu'elle  foit,  il  femble  qu'elle  eft 
un  peu  vague,  St  qu’elle  manque  de  cette  précilion 
néccflaire  pour  porter  dans  l’elprit  une  lumière  par- 
faite; cependant  la  plûpart  des  phyficiens  l’ont  adop- 
tée; mais  ces  lavans  ne  paroifleur  nas  avoir  penfé  à 
une  autre  caufc  générale  des  ventti  qui  pourrait  être 
aulli  confidérable  que  celle  qui  provieot  de  la  cha- 
leur des  différentes  paraics  de  l’atmofphere.  Cette 
caufc  eft  la  gravitation  de  la  terre  St  de  fon  armof- 
phere  vers  ic  foleil  St  vers  la  lune,  gravitation  qui 
produit  le  flux  éc  reflux  de  la  mer,  comme  tous  les 
Philofophes  en  conviennent  aujourd'hui,  St  qui  doit 
produire  anlfi  néceffaircipcnt  dans  l’athmofphere  un 
flux  éc  reflux' continuel. 

Cette  hvporhè'è  ou  cette  explication  de  la  caufe 
det  vente  généraux  a cer  avantage  fur  celle  de  M. 
Hallev , qu’elle  donne  le  moyen  de  calculer  allez 
exactement  la  vlcefle  éc  la  direction  du  vent,  St  pac 
confisquent  de  s’aflprer  fi  les  phénomènes  répondent 
aux  effets  que  le  calcul  indique:  au  lieu  que  l'cx pli- 
cation  de  M.  Halley  ne  peut  donner  que  des  raifims 
fort  générale»  des  différent  phénomènes  de»  vente. 
Se,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  allez  vagues.  Car, 
luoiqu’on  ne  puiffe  mer  que  la  différente  chaleur 
les  partics  de  l'atmofphere  ne  doive  y exciter  des 
mouyemens,  c’eft  à-peo-prè»  à quoi  fe  bornent  nos 
eonnoiflances  fur  ce  lu  jet.  Jl  nari  tr  tliflicile  de  dé- 
montrer en  rigueur  de  quel  côté  ces  mouvement  doi- 
vent être  dirigés . 

Au  contraire,  fi  on  calcule  dans  l'hypothèfedc  la 
gravitation  les  mouvemens  qui  doivent  être  excités 
dans  l’atmofphere  par  l'action  du  foleil  ét  de  la  lu- 
ne, 011  trouve  que  ccrtc  aftion  doit  produire  lutit 
l’équateur  un  vent  l'eft  perpétuel;  que  ce  vent  Joie 
fe  changer  en  vent  d'oueft  dans  les  zones  temnérées, 
à quelque  diftancc  des  tropiques;  que  cc  vent  doit 
changer  de  direction  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
prqfondeur  det  eaux  delà  mer;  que  les  changement 
qu’il  produit  dans  le  baromètre  doivent  être  peu 
cônfidérable* , &r-  Noua  ne  pouvons  donner  ici  que 
les  rélbltats  généraux  que  le  calcul  donne  fur  cc  fu- 
jet;  ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage,  pour- 
ront avoir  recoars  à quelques  differcations  où  cette 
matière  a été  plus  approfondie,  St  qui  ont  été  comr 
poférs  à i’occafion  du  lujec  propolé  par  l'académie 
des  fciences  de  Berlin,  pour  l'tniiée  1740. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de  ion  axe,  peut 
aulli  être  regardé  tous  un  autre  afpcét  comme  une 
autre  caufe  des  ventti  car  l'atmolphère  fe  charge  St 
fe  décharge  continuellement  d’une  infinité  de  va- 
peurs 6t  de  particules  hétérogènes;  de  forte  que  les 
différentes  colonnes  qui  la  compolent,  fouffrrot  con- 
tinuellement une  infinité  de  variations,  les  unes  étant 
plus  denfes,  les  autres  plus  rares.  Or  l’atmofphère 
tournant  avec  la  terre  autour  de  fon  axe,  fes  parties 
tendent  fans  ccfle  à fc  mettre  en  équilibre,  ét  y fe- 
raient effeaivement,  fi  l'atmofphère  demeurait  tou- 
jours (Uns  le  même  état.  Mais  comme  ces  parties 
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font  continuellement  altérée»  dans  leur  pefanteur  & 
leur  denficé , leur  équilibre  ne  fauroit  fubfiftcr  un 
moment;  il  doit  être  continuellement  rompu,  Se  il 
doit  s’en  fuivre  des  vents  variables  prefquc  conti- 
nuels . Des  exhalaifons  qui  s’amaftent  Si  qui  fcrmcn- 
teste  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  peuvent  en- 
core occafion ner  des  mouvemens  dans  l'atmofphère: 
c’eft  la  penféc  de  M.  Hombcrg  Se  de  plulieurs  au- 
tres favans;  Se  fi  les  vents  peuvent  naître  de  cette 
caufe,  comme  il  eft  probable,  on  ne  doit  point  être 
furpris  qu’il»  Ibufflcnt  par  fecoulles  Se  par  bouffées; 
puifque  les  fermentation»  auxquelles  on  les  attribue, 
ne  peuvent  être  que  des  explolions  fubites  Se  inter- 
mittentes. Ces  fermentations  arrivent  très-fréquem- 
ment dan»  les  grottes  foftterraincs  par  le  mélange 
des  matières  grade» , fulphureufes , « falines  qui  s’y 
trouvent:  auffi  plufiews  auteurs  ont-ils  attribué  les 
vents  accidentels  à ces  fortes  d’éruptions  vaporeufes. 
(ionnor  rapporte  qu'étant  allé  vifiter  les  mines  de 
Tel  de  Cracovie,  il  avoir  appris  des  ouvriers  8c  du 
maître  même , que  des  recoins  8c  des  fïnoofités  de  la 
mine , il  s'élève  quelquefois  une  (i  grande  tempête  , 
qu'elle  renverfe  ceux  qui  travaillent  Se  emporte  leurs 
cabanes.  Gilbert,  Gadendi,  Schcuchzer,  font  mén- 
tion  d'un  grand  nombre  de  cavernes  de  cette  efpe- 
ce,  d’où  il  fort  quelquefois  des  vents  impétueux, 
qui  prenant  leur  naillaoce  fous  terre , fe  répandent 
dans  l'atmofphcre , Se  y continuent  quelque  teins  . 

On  ne  faueoit  donc  douter  qu’il  ne  forte  des  vents 
de  la  terre  St  des  eaux:  il  en  fort  des  antres,  des 
gouffres , de»  abî  nés . Il  en  naît  un  en  Provence  de 
ta  montagne  de  Milignon,  lequel  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  le  penchant  de  la  montagne  . II  en  naît  un 
autre  dans  le  Dauphiné,  près  de  Nilfonce,  lequel 
s'étend  allez  peu:  l'on  voit  quelquefois  en  plein  cal- 
me les  eaus  de  la  mer  fe  frilér  tout-d’un-coup  au- 
tour d'un  navire;  avant  que  les  voiles  s’eoffent,  les 
flots  le  former  en  filions,  fe  pouffer  les  uns  les  au- 
tres ver»  un  certain  cô:é;  puis  on  fent  le  fouffle  du 
vent.  Or  comment  fe  forment  ce»  fortes  de  vents t 
Pour  le  comprendre,  on  peut  comparer  le»  creux 
foîterrainS  à la  cavité  d’un  éolipyle,  les  chaleur»  foft- 
terraines  icelles  du  fui,  fur  lequel  on  met  l'éolipyle 
St  les  fentes  d*  la  terre,  les  antrea,  les  ouvertures, 
par  où  le»  vapeurs  peuvent  s’échauffer , au  trou  de 
l’éolipylei  mettez  fur  le  feu  un  éolipyle,  qui  contienne 
un  peu  d'eau:  bicn-tôt  l'eau  s'évapore  , les  vapeurs 
fortent  rapidement,  forcéei  de  pafter  en  peu  de  tem» 
d'un  grand  efpace  par  un  petit,  pouffent  l’air;  êc 
cette  imprclfion  rapide  fait  fentir  une  efpecc  de  vtnt 
de  même  que  les  fermentations,  les  chaleurs  foûter- 
raine» , fout  fortir  brufquement  de  certains  endroits 
de  la  terre  Se  des  eaox,  comme  d'autant  d’éolipyles 
de  grands  amas  de  vapeurs  ou  d'exhalailoos  . Ces 
exhalailftus , ces  vapeurs  élancées  violemment,  chaf- 
fent  l'air  félon  (a  direction  qu’elles  ont  reçue  eu  for- 
tant  de  la  terre  ou  des  eaux . 

L'air  chtffé  violemment  communique  fon  mouve- 
ment i l’air  anrériaur;  de-li  ce  courant  fenfible  d'air, 
tn  quoi  conffffe  le  vent:  de-li  ce  flux  fucceffif  d’air, 
qui  lemble  imiter  le  mouvement  des  flots,  Se  fait  tes 
bouffées.  En  effet,  quelquefois  lorfque  le  tems  eft 
ferein,  St  l’air  tranquille,  fur  la  Garonne  proche  de 
Bordeaux,  dans  le  lac  de  Genève,  Se  dans  la  mer,  on 
voir  des  endroits  bouillonner  touc-i-coup,  8t  dont 
les  bouillonnement  font  fuivis  de  vents  impétueux , 
de  farieufe»  tempêtes.  Qu’eft-ce  qui  produit  les  ty- 
phons , ce»  vents  fi  redoutables  dans  les  mers  des  In- 
des; Les  vapeurs  Se  les  exhalailbns  Ibûterraines,  car 
avant  les  typhons,  les  eaux  de  la  mer  deviennent 
ttedesi  on  fent  une  odeur  de  foufre.êt  le  ciel  s’ubf- 
curcit.  M.  Ptrmty. 

On  cite  encore  l’abaifTement  des  nuages  , leurs 
jonâiont.  Se  les  groffes  pluies,  comme  autant  de 
taules  qui  font  naître  ou  qui  augmentent  le  vent:  Se 
en  effet,  une  nuée  eft  fouvent  prête  i fondre  par  un 
tems  calme,  lorfqu'il  s’élève  tout-d'un-coup  un  vent 
impétueux:  la  ouée  prefle  l’air  entre  elle  8c  la  terre, 
êc  l’oblige  i s'écouler  promptement. 

Cette  agitation  violente  de  l’air  forme  an  v/e/qtti 
dure  peu  ',  mais  impétueux  . Ces  fortes  de  vestts  font 
fuivis  ordinairement  de  pluies,  parce  que  tes  noées, 
dont  la  chùte  les  produit , fe  relblvent  en  gouttes 
dans  leur  chùte.  Quelquefois  les  mariniers  apper- 
çoivent  au-dell'us  d'eux  une  nuée  qui  paroit  d’abord 
fort  petite  , parce  qu’elle  eft  fort  élevée,  mais  qui 
fcmble  s’élargir  peu-à-peu,  parce  qu’elle  defeend  8c 
Tosne  XV U. 


s’approche , 8c  dont  la  chût»  fur  la  mer  eft  accom- 
pagnée de  pluie,  d'orage,  Se  de  tempête. 

La  hauteur  , la  largeur.  8c  la  licuatinn  dos  monta- 

5 nés,  rétrécit  quelquefois  le  pallage  des  vapeurs  8c 
c l’air  agités , 8c  caufe  par-là  de  l'accélération  dans 
leur  mouvement.  Ce  mouvement  devient  fenlible, 
8c  c’eft  un  vent  réel  ; aull]  quand  les  vaifleaux  paf- 
fent  le  long  de  la  c Are  de  Gène» , où  il  y a de  hau- 
tes montagnes,  8c  qu'ils  font  vis-à-vis  de  quelques 
vallées  dont  la  dircéfon  regarde  la  mer,  on  font  un 
vtnt  confidérable  qui  vient  des  terres.  M.  Formey. 

Comme  quelques  auteurs  modernes  ont  cru  pou- 
voir pouffer  la  théorie  des  vents  au  point  d’y  appli- 
quer les  règles  des  Mathématiques,  nous  allons  don- 
ner au  lecteur  une  idée  de  leur  travail,  avec  quel- 
ques remarques . 

Lois  de  la  produfJion  des  vents.  Si  le  reffort  de 
l'air  eft  affoibli  dans  quelque  lieu  plus  que  dans  les 
lieux  voifins,  il  s’élèvera  un  vent  qui  travcrl'era  le 
lieu  où  cil  cette  moindre  élafticité.  ('oyez  Ai»  £? 
Elasticité. 

Car,  puifque  l'air  fait  effort  par  fon  élafticité  pour 
s’étendre  de  tous  les  côtés,  il  eft  clair  que  li  cccce 
élafticité  eft  moindre  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre , l'effort  de  l’air  le  plus  élaftique  lurpaffera  ce- 
lui de  l'air  qui  l'eft  moins,  8c  que  par  conféqucnt 
l'air  le  moins  élaftique  réliftera  avec  moins  de  force 
que  celui  qui  eft  preiré  par  une  plus  grande  force 
élaftique;  en  forte  que  cer  air  moins  élaftique  fer* 
challé  de  fa  place  par  l>ir  le  plus  élaftique. 

ap.  Or  comme  le  rcllort  de  l’air  augmente  pro- 
portionnellement an  poids  qui  le  comprime , 8c  que 
l’air  plus  comprimé  eft  plus  denfc  que  l'air  moins 
comprimé,  tous  les  vents  iront  du  lieu  où  l'air  eft 
le  plus  denfc  dans  ceux  où  il  eft  le  plus  rare. 

L’air  le  plus  denfc  étant  fpécinqucment  plu» 
pelant  que  le  plus  rare,  mute  légéreté  extraordinai- 
re de  l’air  produira  iiéceffairemeiit  un  vent  extraor- 
dinaire , ou  une  tempête.  Il  n'ell  Jonc  pas  étonnant 
qu’on  s'attende  à un  orage,  lorfqu'on  voit  haiffèr 
confi  lérablement  le  baromètre.  Voyez  BaromITR». 

4P.  Si  l' air  vient  1 être  foudamcincnc  condeufS 
dans  quclqu’endroit,  8c  fi  cette  altération  eft  allez 
grande  pour  aifc.ler  le  baromètre  , il  y aura  un  vent 
qui  foufffers . 

S9.  Mais  comme  l’air  ne  fanroit  être  condenfé  fon- 
dainement , qu'il  n’ait  été  auparavant  raréfié  confi- 
dérablcment  : l’air  fera  agité  du  vent  lorfqu'il  fe  re- 
froidir» après  avoir  été  violemment  échauffé. 

6*.  De  la  même  manière  fi  l'air  vient  à êire  fou- 
dainement  raréfié,  fon  reffort  fera  foudaincmrnt  aug- 
menté , ce  qui  le  fer*  conler  aulTitùt  vers  l'a-r  con- 
tigu, fur  lequel  n’agit  point  la  force  raréfiante.  En- 
forte  que  dans  ce  cas,  le  vent  viendra  de  l’endroit 
où  l'air  fers  Ibudaincment  raréfié. 

7°.  Le  fuleil  dont  la  force  pour  raréfier  l’air  eft 
connue,  doit  avoir  une  grande  influence  liir  la  pro- 
duction des  vents.  Ces  dernières  lois  de  la  produ- 
ction des  vents,  ne  parodient  pas  s'accorder  trop 
bien  avec  les  premières:  par  ces  dernières,  on  pré- 
tend fans  iloure  expliquer  comment  la  chaleur  du  fo- 
leil  doit  faire  mouvoir  l'atmofphere  d'orient  en  oc- 
cident, 8c  parcelle»  qu’on  a données  d'abord,  il 
fembleroir  qu’on  pourroic  expliquer  de  même  com- 
ment le  folcil  fcroïc  mouvoir  l'atmolphcre  dans  ui> 
fens  contraire,  fi  en  effet  elle  fe  mouvoir  aitsfi.  Tel- 
le eft  la  nature  de  prelque  toutes  les  explicatious  que 
le»  phyticiîns  cffiyenc  de  donner  des  différons  phéno- 
mènes de  1 1 nature:  elles  font  fi  vagues  Se  fi  peu  pré- 
cités, qu'elles  pourroieut  fervirà  rendre  raifonde  phé- 
nomènes mut  contraires.  V.  Chalzur  , Karétactiom, 
8*.  Il  fort  pour  l’ordinaire  des  caves , un  vent  qui 
eft  plus  on  moins  fort  lutvant  les  circonftances . 

On  connoit  par  expérience  le»  vents  qui  s’élèvent, 
ou  les  changcmens  qui  leur  Arrivent,  par  le  moyen 
des  girouettes  qui  font  au-deflu»  des  maifoos,*  mais 
ou  ne  connoit  par  ce  moyen  que  le»  vents  qui  fouf- 
flent  .1  la  hauteur  où  ces  girouettes  font  placées,  8c 
M.  Wolf  allure  d’après  des  obfervatioos  de  plulieurs 
années,  que  les  vents  plus  élevés  qui  pouffent  les 
nuages,  (ont  différons  de  ceux  qui  fout  tourner  le» 
girouettes . M.  üerham  de  fon  côté , a fait  des  re- 
marques qui  ne  s’éloignent  pas  de  celle-U.  Pbyfic. 

TU»/.  t.  1.  e.  ij. 

Cet  auteur  rapporte  qu’en  comparant  plnfienra 
faites  d’obfervacions  faites  en  Angleterre,  en  Irlan- 
de, en  Sniffe,  en  Italie,  en  France,  dans  la  non- 
Telle  Angleterre,  c fc.  oo  trouve  qnc  le»  vents  qui 
C fouf- 
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ftjofflcnr  dani  te  s différens  pays,  ne  s'accordent  gne- 
res  communément , excepté  lorlcju'ils  lpnt  d’une  vio- 
lence extraordinaire,  fit  qu’ils  fouffleut  pendant  un 
iems  considérable  du  même  côté,  fit  plus,  Suivant 
lui,  lorfque  ces  vent/  l’ont  au  nurd  ou  à l’cft,  que 
dans  les  autres  points . Il  remarque  encore  que  les 
vents  qui  Sent  violent  dans  un  lieu  , font  Couvent  foi- 
blet  ou  modérés  dans  un  autre;  fuivant  que  ce  fé- 
cond lieu  eft  plus  oq  moins  éloigné  du  premier. 

Tr*af.  n°.  167-  & ni. 

Lois  de  k f<>r(e  if  de  U pite/Je  d»  vent  . Le  vent 
n’étant  autre  choie  qu’une  agitation  dans  l’air,  c’eft- 
i-dire  dans  un  fluide  fujer  aux  m|mes  lois  que  les 
autres,  fa  force  pourra  s’eSlimcr  exactement.  „ Ainû 
,,  la  raifon  de  la  pelanteur  fpécifique  de  l’air  à celle 
„ d’un  autre  fluide,  érant  donnée  avec  l’efpaceque 
,,  ce  fluide  pouffé  par  la  prelBon  de  l’air,  décrit  dans 
„ un  tems  donné,  on  pourra  trouver  l’efpace  que 
,,  l’air  pouffé  par  la  même  force , décrira  dans  le 
„ même  tems,  en  employant  la  réglé  fuivante,,. 

ip.  La  pelanteur  fpécifique  de  l’air  eft  à celle  de 
tour  autre  fluide , en  raifon  renverse  du  quarré  de 
l’efpace  que  ce  fluide , pouflé  par  une  force  quel- 
conque, parcourt  dans  un  tems  donné,  au  quarté  de 
l’efpace  que  l’air  décrit  dans  le  même  tems , en  ver? 
tu  de  la  même  impulsion,  Suppnlant  donc  que  la 
roportion  de  la  pelanteur  fpéciftque  de  pet  autre 
uide  à celle  de  l’air,  foit  celle  de  b A t,  fit  que 
l’efpace  parcouru  par  ce  même  fluide,  foi?/,  tandis 
que  celui  qui  eft  parcouru  par  l’air  dans  le  même 
rems,  eft  nommé x,  on  aura  par  cette  réglé  j r=/ 

( bfr.c ) ainli  fi  l’on  veut  que  l’eau  poqffee  par  une 
torce  donnée,  falfe  deux  piés  dans  une  féconde  de 
tems,  on  aura  s — 1,  la  ppfanreur  fpécifique  de 
l’eau  étant  fuppoiée  à celle  de  l’air,  comme  970 
A I,  A fera  970,  fit  t — 1,  ce  qui  donnera. x =7  / 
(970*4)=?/  J'SosïtSïj  piés,  Dans  pc  cas  la  vî- 
tefte  du  vent  lcra  à celle  de  l’eau  mue  par  la  mfme 
force,  comme  <5x3  à t,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
lorfque  l’eau  fçra  % piés  dans  une  fécondé,  l’air  en 
fera  6tj. 

y>.  Il  fuit  {le  la  même  formule  que  t — y (ex*: b) 
c’eft-à-dire  que  Pefpace  parcouru  dans  un  tems  don- 
né, par  un  fluide,  en  vertu  d’une  impreflïon  quelcon- 
que, le  trouve,  en  prenant  d’abord  la  quatrième 
proportionnelle  b trois  nombres  dont  les  deux  pre- 
miers expriment  le  rapport  des  pefanteurs  fpécifiques 
des  deux  fluides,  Aï  dont  le  rroifiemc  exprime  l’ef- 
pace parcouru  par  le  yent , dans  le  tems  donné;  & 
en  prenant  enfuite  la  racine  quarrée  de  çttte  qua- 
trième proportionnelle. 

M.  Mariote  ayant  trouvé  par  différenres  expérien- 
ces qu’un  vent  paffablement  fort  fait  parcourir  à l’air 
14  piés  dans  une  Irconde,  on  trouvera  l’efpace  que 
l’eau  poufiée  par  la  même  force  que  l’air  parcourrait 
dans  le  mène  tems,  en  failant  t=i,  ar  = aS,  b=z 
970,  car  on  aura  alors  /,  où  l'cfpqcc  cherché  = y 

(Î7<S:  970)  — 

j*.  La  vfteffe  du  vent  érant  donnée,  on  détermi- 
nera la  prellion  capable  de  produire  cette  vjtefle  , j 
par  la  règle  fuivante:  l’eSpace  parcouru  par  le  vent,  ■ 
dans  une  féconde  de  tems,  eft  à la  hauteur  qu’un  : 
fluide  devrait  avoir  dans  un  tube  vuide,  pour  avoir 
une  preflion  capable  fle  donner  ccrtc  vitefle,  dans  la 
raifon  çompofêe  de  la  pefaqteur  fpécifique  de  ce  flui- 
de, à celle  de  l’air,  fit  du  quadruple  de  la  hauteur 
u’un  corps  parcourt  en  tombant  pendant  une  lécon- 
e , A cet  efpacc  dont  on  vient  de  parler , parcouru 
par  l'air  dans  une  Icconde. 

Plufieurs  physiciens  01»  eflayé  de  mefurer  la  vt- 
♦efle  des  vents , en  lui  donoanr  A emporcer  de  petites 
plumes  fit  d’autres  corps  légers  ; niais  les  expériences 
qo’on  a faites  fur  ce  lujet,  s’accordent  fort  peu  en- 
tre elles.  M-  Mariette  prétend  que  la  vitefle  du  vent 
le  plus  impétueux,  eft  de  31  piés  par  féconde.  M. 
Durham  la  trouve  environ  deux  fois  plus  grande. 

Il  a fait  fes  expériences  avec  des  plumes  légères, 
fit  de  la  lcmcneç  de  piflenlis , que  le  vent  emporta 
avpc  |a  même  rapidité  qpe  l’air  même.  Il  fit  en 
l7ot,  le  11  Août,  un  furieux  orage  qui  renverfa 
refque  tout  un  moulin  A vent.  Le  vent  qui  fouf- 
oit  alors,  parcourait  66  piés  d’Angleterre  dans  une 
fecopdc,  fit  par  conféquent  4t  milfes  d’Angleterre 
dans  l’efpaee  d’une  heure;  mais  l’orage  ex'traordir 
naire  de  1703.  fut  encore  plus  furieux,  ppifqu’atori 
le  vent  parcourait  50  à 60  milles  en  une  heure . Ces 
Vents  rapides  ont  quelquefois  tant  de  force  qu’ils  ren» 
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verfenr  prefque  des  rocs  entiers,  fit  qu’ils  déracinent 
des  arbres  de  100  fit  tco  ans,  quelque  gros  qu’ils 
puiffent  être  . 

Il  y a au-conrraire  d’autres  vents  dont  le  cours  eft 
fi  lent  qu’ils  ne  Sauraient  dévaucer  un  homme  à che- 
val; d’autres  ont  une  vitefle  médiocre,  fit  ne  par- 
courent que  dix  milles  d’Angleterre  par  heure.  M. 
Formey  ■ 

La  force  du  vent  fc  détermine  par  une  machine 
particulière  qu’on  appelle  a ntmometre , laquelle  étant 
mile  en  mouvement  par  le  moyen  d'ailes  fcmblablea 
à celles  d’un  moulin  à vent,  éleve  un  poids  qui  s’é- 
cartant de  plus  en  plus  du  centre  tju  mouvement,  en 
gliffant  le  long  d'un  bras  creufé  en  gouttière  fit  ada- 
pté fur  l'aiflieu  des  voiles,  rélifte  d'autant  plus  qu'il 
eft  plus  élevé,  jufqo’A  ce  que  devenant  en  équilibre 
avec  la  force  du  vent  fur  Ics^roilcs,  il  en  arrête  le 
mouvement.  Vue  aiguille  fixée  fur  le  même  axe  à 
angle  droit  avec  les  nias . montre  en  s'élevant  ou  en 
en  defeendanr,  la  force  du  vent  lur  une  efpcce  de 
cadran  divil'é  eu  degrés,  l'oyez  Ankmomet*e • 

On  trouvera  dans  le  traité  du  navire  de  M.  Uou- 
guer,  la  description  d’auenionictre , que  cet  habile 
géomètre  a inventé,  fit  auquel  nous  renvoyons.  Ce 
n’eft  autre  choie  qu’un  morceau  de  carton  appliqué 
A un  pelun  d’Allemagne.  M.  polcni  1 aufli  donné 
U defeription  d’un  iuftrumcnt  Semblable,  dans  la  pic- 
çe  qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  eu  1733. 

Qnahtis  & ejfats  dtt  vent.  1/  „ Un  vent  qui  vient 
„ du  côté  de  la  mer , eit  toujours  humide , fit  de 
,,  plus  froid  en  été  fit  chaud  eu  hiver,  à moins  que 
„ la  mer  oc  foie  gelée  1 ce  qui  peut  lé  prouver  ainfi  „. 
Il  s’élève  continuellement  une  vapeur  de  la  lurface 
de  toute  eau,  fit  cette  vapeur  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérahlc  qu’on  ne  peut  l’imaginer  lorfque  l’eau  eft 
expofée  à l'action  des  rayons  du  Soleil  ; c'eft  un  fait 
qu'il  eft  aifé  de  reconnoltre,  eu  expofanc  à l'aie  un 
vafe  rempli  d’eau,  fit  en  remarquant  que  l’eau  dimi- 
nue fenfihlemcnt  au-bout  d'un  allez  petit  cfpace  de 
tems.  F oyez  Va  Pt  U x . 

De-là  il  liait  que  l’air  qui  eft  au-dcflus  de  la  mer 
eft  chargé  de  beaucoup  de  vapeurs:  or  Ici  vents  qui 
yiennent  du  côté  de  la  mer , balayant  fit  raoullant 
ces  vapeurs,  doivent  être  par  conléqucnt  humides. 

De  plus  en  été  l’eau  s'échauffe  moins  que  la  terre 
par  l'adion  des  rayons  du  foleil  -,  tudieu  qu’eu  hiver 
l’eau  dp  la  mer  eft  plus  chaude  que  la  terre , qui 
eft  fouvent  couverte  de  glace  fit  de  »eigei  or  com- 
me l’air  qui  eft  contigu  à un  corps , partage  fon  de- 
gré de  froid  ou  de  chaud,  il  s’enfuit  que  l’air  conti- 
gu à la  mer  fil  plus  chaud  en  hiver  que  celui  qui  eft 
contigu  i la  terre;  fit  que  le  même  air  eft  récipro- 
quement plus  froid  en  été.  On  peut  dire  encore  que 
les  vapeurs  que  l’eau  exhale  en  hiver,  étant  plus 
chaudes  que  l’air  dans  laque!  elles  s’élcvcnt,  ainfi 
qu’on  lç  peut  juger  par  la  condenfation  de  ces  va- 
peurs qui  les  rend  vilîbles  aufliific  qu’elles  s’élèvent 
dans  l’air;  il  faut  que  ces  vapeurs  «chauffent  conti- 
nuellement la  partie  de  l’atmalphere  qui  eft  au-dcf- 
lus de  la  mer,  fit  en  rendeitt  la  chaleur  pli»  consi- 
dérable que  dans  celle  qui  eft  au-dcflus  de  la  terre; 
mais  en  été  les  rayons  du  foleil  réfléchis  de  la  terre 
liai»  l’air,  étant  eo  bien  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  font  réfléchis  de  l’eau  dans  l’air  , l’air  contigu  à 
la  terre  échauffé  par  une  plus  grande  quantité  de  ra- 
yons que  celui  qui  eft  contigu  à la  mer,  fera  par  con- 
féquenr  plus  chaud . De  tout-celè  il  a’enluit  que  les 
venu  de  mer  produifent  des  tems  épais  fit  couverts, 
fit  des  bromes.  ; 

xc.  „ Les  vents  qui  viennent  de*  continent  font 
„ toujours  Secs,  chauds  en  été,  fit  froids  en  hiver  „: 
car  comme  il  s’élève  beaucoup  moins  de  vapeurs  de 
t;  terre  que  de  l’eau,  il  faut  aufli  que  l’air  qui  eft 
au-dcflus  des  terres  (oit  beaucoup  moins  chargé  de 
vapeurs  que  celui  qai  eft  au-deffus  des  mers.  D’ail- 
leurs les  vapeurs  ou  cxhalaifons  qui  s’élevcot  de  la 
ferre,  par  les  grands  degrés  de  chaleur,  font  beau- 
coup plus  déliées  fit  moins  fenfiblcs  que  celles  qui 
viennent  do  l’eau,  |l  faut  donc  que  le  vent  qui  vient 
du  continent  amené  peu  de  vapeur , fit  qu’il  liait  par 
conféquent  lec.  De  plus  la  terre  étant  plus  échauffée 
dans  l’été,  que  ne  l'eft  l’eau,  quoique  expofée  aux 
même*  rayons  du  foleil,  il  faut  donc  que  l'air  qui  eft 
contigu  A la  terre,  fit  par  conhéqucpt  le  vtnt  qui  vient 
de  terre,  luit  plus  çhaud  que  celui  qui  vient  de  la 
mer:  on  verrait  de  la  même  maniéré  que  les  vantt 
de  terre  doivent  tire  plus  froids  çn,  hiver  que  Ica 
vents  de  mer  ; fit  oq  verrojt  aufli  que  ces  mêmes  tente 
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He  terre,  en  hiver,  doivent  rendre  le  tenu  froid,  «lair 
fit  fcc.  Voyez  Tems. 

Quoi  qu'il  en  loir,  le*  vents  du  nord  fit  du  fud, 
oui  font  communément  eftimés  les  caefei  «les  tcms 
froids  fit  des  tems  chauds,  doivent  tire  plutôt  regar- 
dés, fuivanr  M.  Derham,  comme  les  effets  du  froid 
Sc  do  chaud  de  l’ntmofperc:  car  nous  voyons  fréquem- 
ment un  vent  chaud  de  fud  le  changer  fubitemenc 
en  un  de  nord,  s'il  lurvient  de 'la  neige  ou  de 
la  grêle;  Si  de  même  le  vint  qui  eft  au  nord,  dans 
une  matinée  froide,  fe  changer  en  vent  de  fud  quand 
le  foleil  a échauffé  la  terre  , 6c  retourner  enluite  fur 
le  foir  au  nord  ou  à l'eft , iorfque  la  terre  fe  refroi- 
dit. Voyez  à l'article  du  Baromètre,  les  effets  du 
vent  fur  le  baromètre. 

La  nature  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  fait  mettre  les 
vents  à profit;  ce  font  eu*  qui  tranfporrent  les  nua- 
ges, pour  arroéer  les  terres,  Si  qui  les  diilipcnt  en- 
iuitc  pour  rendre  le  beau  tcms  ; leurs  mouvement 
purifient  l'air,  Si  la  chaleur  ainfi  que  le  froid  fe  tranf- 
.mettent  d'un  pays  à Un  autre.  Quelquefois  aulii  les 
vents  nous  font  nuitibics,  comme  Idrfqo'ils  viennent 
d'un  endroit  mal  fain,  ou  lorfqu’  ils  apportent  des 
graines  de  mauvaifes  plantes  dans  des  endroits  où  on 
defireroit  qu’il  n’eo  crût  poiut.  Quel  lecours  ne  ti- 
rons-nous pas  des  moulins  à vent,  pour  moudre  le 
grain , extraire  l'huile  des  femcnces , fouler  tel  draps, 
§ te.  De  quelle  utilité  le  vent  n’eft-il  pas  à la  naviga- 
tion? le  fecours  du  t-rn/eft  !i  commode,  & fos  avan- 
tages font  fi  bien  connus,  que  nous  nous  en  procu- 
rons Couvent  quand  nous  en  manquons: 'le  forgeron 
fe  fcrt  d’un  foufflet  pour  allumer  foi»  feu;  le  boulan- 
ger nettoie  Ton  blé  en  le  faifailt  palier  devant  une 
cfpece  de  roue,  qui  en  agitant  l’air  , chafle  la  pouf- 
liere,  (fe. 

Vent  , dans  ta  Navigation , eft  l'agitation  de  l’air 
confidérée  comme  lervaot  à faire  mouvoir  les  navi- 
res. Voyez  Navisation. 

La  divilion  des  vents  dans  la  Navigation  eft  relati- 
tivc  aux  points  de  l'horilon  d’où  ils  (ouillcnt,  eu  car- 
dinaux Si  collatéraux. 

Les  vents  cardinaux  font  ceux  qui  fouillent  des 
points  cardinaux,  c’eft-à  dire  de  l’eft,  de  l'oueft,  du 
nord  Si  da  fud.  Voyez  Cardinal.  i 
t Les  vents  collatéraux  font  ceux  qui  font  entre  les 
vents  cardinaux.  Le  nombre  de  ces  vents  eft  infioi, 
ainfi  que  les  points  d'où  ils  faufilent.  Mais  il  n'y  en 
a qu’un  petit  nombre  qu'on  confidere  dans  1s  prati- 
que, ou  plûtfit  auxquels  on  ait  donné  des  noms  par- 
ticuliers. 

Les  Grecs  ne  confidérerent  d’abord  que  les  quatre 
vents  cardinaux;  ils  y joignirent enfuirc  quatre  autres 
vents  collatéraux.  Quant  aux  Romains,  ils  ajoutèrent 
aux  quatTe  vents  cardinaux  vingt  vents  collatéraux, 
auxquels  ils  donnèrent  des  noms  particuliers  qu’on 
trouve  dans  Vitruve. 

Les  modernes  dont  la  navigation  eft  beaucoup  plus  . 
perfcâionnée  que  celle  des  anciens,  ont  donné  des 
roms  i viogt-huit  des  vents  collatéraux  qu’ils  parta- 

Î'ent  en  principaux  St  fecondaires;  divilsnt  enfuitc 
es  fecondaires  en  première  fit  fécondé  efpece.  Voy. 
Reumis.  Les  noms  français  des  rhumbs  Si  des  vents 
collatéraux  principaux  font  compofés  des  noms  car- 
dinaux , St  lont  toujours  précédés  de  nord  ou  de  fud  . 

Les  noms  des  vents  collatéraux  fecondaires  du  pre- 
mier ordre  font  compofés  des  noms  des  cardinaux 
fit  des  principaux  collatéraux  dont  ils  font  voifins  . 
Ceux  du  fécond  ordre  font  compofés  des  noms  des 
cardinaux  ou  principaux  collatéraux  voifins,  en  y 
ajoutant  le  nom  du  cardinal  ou  du  collaréral  princi- 
pal le  plus  proche  précédé  do  mot  quart . Les  Latins 
avoient  donné  des  noms  particuliers  i chacun  de  ces 
vents.  On  trouvera  tous  ces  noms  dans  U table  fai- 
sante. 
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Noms  des  rbumbs  de  vent . 


Fr  *■  jou* 

I.  \'*rd  . 

x.  Nord-qoa/t.nord.eft . 

3.  Nor J.oorJ-eft . 

4-  NorJ-eft.uturt-oord>cft 
f.  Hf wi 

6.  Sot J.eft.qaarKcft. 

J.  Eft- nor  J.  eft. 

I.  Ett.q3sn.a0rd.cft. 


9- 

10.  Eft.qasrt.fbd-eft . 

11.  Eft.k»Uft. 

Ifi.  Sid-crî-aturr-cft . 
I#. 

14.  SaJ.cft-quart.feJ . 
IJ.  S*d>luJ-cft  . 


\6  fod-cft  . 


•7*  (**• 

fl.  SuJ.qasrt  fi  J- eft  . 

19.  baj  fu.l  oueft . 

10.  Jad  ooeft.q**rt.faJ  . 
U.  Mfïp, 

1).  SoJ-oueft-qiirt-oucft. 
13.  Oicft.fod  oaeft. 

A4-  Oucft-qa.it  i.fuj.oocft . 


Lstin»  & Greci . 

Stfuuriê.  oa  k-iicât. 

Hyprfborc-ii , hypaquilo  gslliax»  . 
Aqailo . * 

M (obore»i.  coef-iqailo  fopernst. 
AtHà I ftiitlU  , k*r»  [divin  , ^rfifw  . 
Hypo.slis«. 

Cxfisi , heilcfpontiufi. 

Mcfoaefut , cubas. 


ff.  9m»ê  . 

1 6.  Oaeft-qasrt  norJ-oucft. 

17.  Oocft.norU  uaeft . 

»8-  NarJ-aucft-qusrt-ooeft. 

S9.  Nird-tmijt, 

30  Kord.ouaft.qasrt.A6cd 
31.  Noid>oord-o«eft . 
js.  NorJ.qcstt.oord-oucft 


Diftsocd 
da  nord. 
O*.  o'.’ 

*J- 
30. 
4J- 


Stlémmi , ftdkrvléM»t , éfdinti. 
Hypeura».  «■  h j perçut  ui. 
hurai.  tm  VolturntM. 

Mofeara» . 

SvUftlivttt . 

Hypophaeais . 

t hxnix  , phcaicus  . Icaco-iotui , 
ganscticai. 

Mcfophsrnix . 


.Amjttr.  ntCt . miridia . 
Hÿpoliboooca»,  slfunas  . 

Ubooota» . aocoiybicai,  seftro-sfri 

Mdodboaoifli . 

So«o  zcpbyrca  . «oto-lybica»  , sfri- 
in». 

Hypolib» . hypefricra»,  fabvcfpcra*. 
McfoUb»,  tncxoxcphyru» . 


Ztfkjm . /éwii’w,  «rr/iw. 
Hvpcrgeftc»,  hypocorat. 

Argcfte* . csucci . corui.jjpiz. 
Mcmgctei.  mcfocoeoi  . 
r:phyro. bores» , boro-lybieui,  olyra 
bis» . 

Hypodrcai.  hypo-tbrifcui , feirem 
Cirera»  thrs/cisi. 

Mcfo-ciuia*. 


1. 

tt. 

JJ- 
4 J* 
Jd. 
67. 

7l. 


«J- 

30. 

4J- 


Je  l'eft  . 
o*. 


11. 

U. 

33- 

Jd. 

<7. 

7t. 


U* 

30. 

4J- 

*J. 

4f* 


du  fud  « 
o*.  o'. 


33 • 

4f» 

fd. 

d7.* 

78. 


3*’ 

4J. 


IJ. 

30. 

4J* 


de  l'catft . 


II. 

xi. 

3i- 

4J. 

\6. 

*7* 


O*. 

IJ. 

30. 

4J* 


U. 

30. 


7».  4J- 


Les  noms  anciens  joints  ici  aux  modernes,  1 la 
manière  du  p.  Riccioli,  ne  fonr  pas  précifémcnt  les 
mêmes  que  ceux  que  les  anciens  avoient  donnés 
aux  vents  ; mais  ce  font  feulement  les  noms  qui 
fuivint  leurs  dénominations  doivent  exprimer  les 
vents  des  modernes.  Car  la  divilion  des  anciens  n’éraut 
pas  la  même  que  la  nùcre,  h-s  noms  dont  ils  fe 
font  lervis  oe  peuvent  pas  exprimer  exactement  aos 
vents.  ■ * • 

Quant. aux  vrais  noms  anciens  des  vents  qui,  fui» 
vant  Vitruve,  font  au  nombre  de  vingt-quatre,  ils 
ibnt  tous  expofés  dans  la  table  fuivancc . 


Norai  des  w»-#/  . 

Diftsncc» 
da  aord. 

Notai  de*  w*4. 

Diftsncc» 
de  l'oueft . 

t.  Sept  ente  sa. 
l.  Gallicus. 

3.  Supernas. 

4.  Aquilo. 

5.  üoreas. 

6.  Carhm . 

o°.  0. 
t» 

4t 

60 

74 

7.  S.lMlluS. 
i.  Ornithiat. 

9.  Ca;cias . 

10.  fur  us. 

11.  yoltumus. 
lî.  Eitronorus. 

o*.  o'.- 

■S 

J® 

45 

60 

rt 

Nota»  Jet  verni. 

Diftsncc» 
AO  foJ  • 

Notas  de»  van . 

Diftancrt 
Je  l'eft  . 

13.  Auller. 

(4.  AlflriUS. 

13.  Libonotut. 

16.  Africus. 

17.  Subvefper. 
1$.  Arg.' Iles. 

o".  0'. 

«s 

JO 

4^ 

ri 0 

'y.  i avoinus . 
’.O.  Etefi=. 
zi.  Circius . 
ii.  Caurus . 
z}.  Corus. 

>4.  Thr»lcias. 

ou.  0'. 

15 

30  .i 

4> 

60 

-i 

Quant  à l’ufage  des  vents  dans  la  Navigation,  voy. 
Navicatioh,  Rhums  , iÿc. 

Vent,  ( Marine . ) c’cft  un  mouvement  de  l’air, 
qui  a des  directions  différentes,  & qui  fcrt  par  là 
à pouffer  les  vaifleaux  à quelque  endroit  de  la  ter- 
re qu’ils  veuillent  aller.  C’cft  donc  «ne  connoif- 
fance  cficnticllc  pour  les  marins  que  celle  des  vents. 
Auffï  tous  fes  navigateur»  intclligcns  le  font  atta- 
chés à les  obfervcr  dans  leurs  voyages,  fi:  à en  te- 
nir compte.-  fie  voici  un  précis  du  fruit  Je  leurs  obfcç- 
vations. 

1*.  Entre  les  tropiques,  le  vent  d’eft  fouffle  pen- 
dant tout  le  court  de  l’année,  fit  ne  patte  jamais  le 
nord-eft  ou  fud-ett . 

t°.  Hors  les  tropiques  on  trouve  des  vents  varia- 
bles, qu’on  appelle  vents  de  poffieget,.  dont  le»  uns 
fôufHcRt  tous  d’un  même  cùté,  fit  dont  les  autres  fout 
périodiques,  fit  faufilent  pendant  fix  mois  d’un  cer- 
tain cùté,  fit  pendant  les  fix  autres  mois  d'un  autre 
Ci  côté. 
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*A<é  . On  donne  ù ceux-ci  Le  nom  particulier  de  tstapf- 
for.s . Dam  le  grande  mer  du  Sud , dans  la  partie  de 
a mer  de»  Inde»  qui  eft  au  fud  de  la  ligne , dan»  une 
partie  de  la  mer  du  nord,  ic  dan»  la  mer  Ethiopiquc, 
le  pent  d'ci!  fouffle  toujours  depui»  iq  deg.  de  latit. 
borda  le  -,  jufqu’à  jodeg.de  latit.  méridionale)  mai» 
il  eft  plu»  mdridional  au  fud  de  l'équateur,  favoir  fur 
i’eft-fud-eft , & plut  feptenrrioual  au  nord  de  l’équa- 
teur, i environ  eftnordeft. 

Ceci  doit  «‘entendre  du  vent  de  padage  qui  régné 
en  pleine  mer;  car  à la  diflarice  de  tço  ou  tco  mille» 
des  cô-'e»,  le  vent  de  pallage  (buffle  dans  la  grande 
iner  du  §oJ,  du  côté  de  l’oueft  de  l’Amérique  méri- 
dionale i ce  qui  ell  eau  lé  vrairtemblablemcnr  et)  par* 
tte  par  le»  côtes , St  en  partie  par  ce»  hautes  monta- 
gne» qu’on  anpelle  le»  sjndes . Du  côté  de  l’eft  de» 
côte»  ce  vent  (buffle  jufqu’auprès  du  rivage,  6t  il  fe 
mêle  même  avec  les  vente  des  cflrcs . Enfin  au  nord 
de  la  mer  Indienne  reffne  le  vent  ordinaire  de  parta- 
ge, depuis  Oftobre  julqu’en  Avril,  St  il  eft  diamétra- 
lement opnofé  dam  les  autres  moi». 

j*.  Le  long  de  la  côte  de  Pérou  St  de  Chili,  régné 
un  venf  de  fud  , de  même  que  le  long  de  la  côte  de 
^onomorapa  St  de  celle  d'Angola,  il  y a prcfque 
toujours  aux  environ»  de  la  côte  de  la  Guinée  un  vent 
de  fud-oueft . 

4*.  On  divifp  les  vents  qui  foufflent  prit  des  cô- 
fe> , en  vente  de  mer , St  en  vente  de  terre . Le  vent  de 
mer  s’élève  en  plurteura  endroit»  fur  le*  9 heure!  du 
matin,  & il  augmente  toujours  jufqu’è  midi;  après 

Î|UQi  il  décroft  julqu’i  j heure*  aprèt  midi,  où  il  cef- 
e entièrement:  ce  j/ent  (buffle  droit  fur  la  côte  lorf» 
gue  le  tem»  eft  ferain.  |^es  vente  de  terre  le»  plu»  fort» 
fe  font  fentir  dan»  les  baie»  profonde»,  if  prpfque 
point,  ou  fort  peu,  d»ns  |p»  côte»  élevées, 
ç*.  Le»  grandes  tempête*,  les  vente  violeqs  St  mo- 
mentanés, ic  encore  ceux  qui  foufflent  de  tout  cô 
tés , que  le»  marin*  appellent  tre vadef  ou  quregenti 
fit  les  vente  qui  accompagnent  le»  orage»,  n’entrent 
point  d»ns  l’hiftolre  de»  vente,  parce  qu’il*  ne  font 
point  de  longue  durée . 

Ce  n’eft  point  ici  le  lien  de  rechercher  la  caufe  de» 
vente  { il  faut  recourir  onur  cela  à l'srride  vent  du 
DiSiott . upiver/fl  d*  snatbimntiqne  & de  phyjqut , où 
l'on  trouvera  le  titre  des  ouvrage»  qui  e iitiennent 
de»  connoiflance»  Plus  détaillée»  fur  le  météore  gui 
nient  de  faire  le  fojet  de  cet  article  Ppyez  encore  les 
articles  fui  vins  à 'égard  de»  noms  d>  s vente,  t'oyez 
Ross  de  va  mi  (Soyez  Marine,  PI.  XXI.  fig  j.  Les 
pom»  des  jt  rumb»  des  vente  le  la  ooufloie. 

Peut  ali)  i,  nom  qu’op  donne  au  vent  qui  fouffl" 
fnrrc  les  tropiques,  prcfque  toujours  du  même  côté» 
favoir  depuis  le  noril-eft  jufqu'à  l’eft , au  nord  de  Ij 
ligqe;  & Jepqis  Ip  fud-cft  jdiqu'a  l’cft,  au  fud  de  l.i 
ligne . 

Peut  arriéré,  on  appelle  a nfi  le  venf  dont  I»  direc- 
tion ne  fait  qu'une  rpépiç  ligne  $veç  celle  du  yaif- 
feau . 

Pent  rf amont , vent  d’orient  qui  vient  de  terre:  01 
l’appelle  fur  le*  pvieres  vent  Jbleire  ou  vent  f qui 
poxinl. 

Pent  tfevel,  veut  malfaifant  qui  vient  de  fa  mer  & 
du  fuds  c'ert  a i.lî  l’onert  & le  nordoueft.- 

Peut  île  bouline,  c’ell  un  vent  dont  la  dire3;on  fait 
un  angle  aigu  avec  la  rquçe  du  vaiffequ.  Payez  Al- 
J.ER  A l-A  EOULINg. 

Pent  Je  quartier , nom  qu’on  donne  au  vent  qui  eft 
perpendiculaire  à la  route  do  vaifteau.  * 

• Pent  en  (nappe  , vnj-z  vent  arriéré. 

Pent  en  pouppe  ( argue  la  Joute , cela  lignifie  que  le 
Vent  étant  bon  de  bouljne,  on  peut  donner  des  vivre» 
à l’équipage  comme  à {'ordinaire,  fuppofé  qu’pq  en 
eût  retranché. 

On  dit  encore  que  le  vent  en  pouppe  fait  trouver  la 
mer  unie,  parce  qu'on  ne  lent  pqinr  alor*  dp  l’agi- 
tation de  la  mer. 

Pent  largue , nom  d’un  vent  qui  fait  oq  angle  obtus 
avec  la  tonte  . Poytz  Largue  . 

Pent  routier , vent  qui  fert  pour  aller  if  pour  yenir 
en  un  même  lieu . 

Pente  variables , ce  font  des  vents  qui  changent  St 
qui  foufflent  tan:At  d'un  côté,  tantô’  d’un  aurre. 

On  appelle  encore  fur  rqer  vent  i pif , un  vent  qui 
n’a  point  de  diredfion  déterminée;  A on  dit  que  le 
vent  eft  au  foleil,  lorfqu’il  n’y  a point  de  vent. 

Pent,  au  plus  pris  de , terme  de  Marina.  Poy.  Aj,- 
Ç.ER  ta  plut  pris  sla  ma*. 


Ve*T,  f Critique  fiferfe.l  *>*;  et  mot,  ootr*  fs 

lignification  ordinale , déligqe  le»  partie»  de  U terre 
d’où  le*  vrntt  foufflent.  Le»  ange»  aflembleront  les 
élut  des  quatre  vents,  c’eft-à-dire  d'un  bout  du  monde 
i l’autre,  Matth.  xsfiv.  jt.  I/P  pente  dans  Zacb.  pj. 
j,  marquent  le*  quare  mona rchic»  qui  fe  font  luccé- 
déc»  ( comme  le»  pentt  régnent  fuecertjvement  dant 
l’air,  ils  fe  Drennent  figurément  pour  de»  ennemi* 
puirtans:  Mucam  quatuor  vcntoi  jt  quatuor  plagie  ete- 
li.  Jtrim.  xlitf.  jç.  c’eft-à-dirp  je  ferai  fondre  de  tou- 
te» pair»  de»  ennemi»  fur  le*  Elamite».  Enfin  ventât 
urent , un  vent  brû'mt,  dénote  un  malheur  inopiné. 
Job.  xxvij.  ai.  Pafcere  ventant , c'eft  prendre  de»  pei- 
nes utiles.  Semiaare  ventant,  c’eft  perdre  fon  tra- 
vail. Objirvart  ventant,  c’ert  laiffer échapper  l’occa- 
fion  par  trop  de  circonfpeâ'On.  ( I).  J.) 

Veut,  ( Pby/folog . ) le»  vents  qui  forcent  foie  par 
la  bouche,  foit  par  l’anus,  font  de  Pair  que  ce»  vif. 
cere*  châtient  de  leur  cavité,  en  fe  mettant  dan»  one 
contraction  allez  forte,  pour  furmonter  le»  ooiflan- 
ces  qui  t'oppofent  i la  fortie  de»  manere»  contenue» 
dan»  ce»  cavité».  Ce»  puiftancp»  font  deux  fphinc- 
ter»,  dont  l’un  ferme  l’orifice  funérieur  de  l'eftomac. 
Se  l’autre  l’aous . Ouant  i ce  qui  concerne  le»  vente, 
comme  maladie,  Pbyez  FiatuoeitE.  (/).  J.  ) 

Veut  • i Maréchal.  1 avoir  Ju  veut,  fe  dir  d’un  che- 
val qui  commence  i devenir  puullif . Porter  le  nez  au 
vent,  ou  pprter  au  vent,  c’eft  la  même  choie,  Poy. 
Poste*/ 

Vent  du  boulet,  c’eft  dant  F artillerie,  la  diffé- 
rence qu’on  oblervc  entre  le  csl  bic  de  la  picce  4c 
celui  du  boulet,  afin  qu’il  y entre  facilement  Se  qn’il 
en  forte  de  mène,  fan»  ciufçr  bejucopn  de  frotte- 
ment ilan»  l'amc  du  canon;  ce  qui  rallcntiroit  <e  mou- 
vement du  boulet , ic  ibernif  |-  métal  de  la  piçcp  trop 
promptement.  Poyex  Boulet. 

Veut,  ( Jardinage  ) ie  vent  eft  l’élémenr  le  pfo» 
nuifible  aux  jardin»,  c’eft  une  agitation  violente  de 
l’air.  Le»  TarJinjers  Se  le»  Vigneron»  en  craignent  de 
plulirurs  lorte». 

Il  y a le  vn»t  d’amon,  celui  d’aval,  de  galerne.dç 
hife,  le»  ve net  roux  4t  ceo»  do  nord. 

Le  vent  -l’amon  eft  un  vent  de  terre,  i|  yient  d'o- 
rient ou  du  levant 

Celui  d’aval  ou  d’abas  eft  Ton  oppolé,  c’eft  un 
vent  de  mer;  il  vient  d’occident  00  du  couchant , Si 
eil  très-malfaifinr, 

Le  rapt  le  gilerne  vient  d’orient,  Se  eft  trè»-froidj 
il  gcle  ordinairement  le»  vignes  de  les  fruit»;  les  Ita- 
lien» l'appellent  greeo,  il  louffle  entre  l’orient  Si  lé 
feptenrrion, 

Le  vent  de  bife  eft  on  vent  froid  Se  fec,  qui  gele 
le*  vigne*  & perd  le»  fleurs . Il  rfgpe  dan*  le  fort  de 
l’hiver,  Se  fooffl.*  entre  l’eft  Se  le  feotentrion:  fur 
l’Océan  ou  l'appelle  nord.  Se  le*  Jtalieo»  le  nomment 
la  tramontane , ainlî  le  pent  du  nord  Se  celpi  de  b dé 
font  le»  mêmes, 

Le  rouv-port  on  le  peut  roux  eft  on  vent  froid  Se 
ec,  que  le»  Jardinier*  craignent  beaucoup  dans  le 
moi»  d’Avril , parce  qu’il  gîte  les  jet»  tendre*  de» 
arbres  fruitiers,  ce  qui  fait  recoquUler  leurs  feuilles, 

Le»  moderne*  diftmgueor  le»  quatre  ventt  cardi- 
naux en  trente-deux  partie»  égale»  ou  rumb» . ce  qui 
regarde  plus  la  navigation  que  l'agriculturç  ic  le  jar- 
dinage . 

Oh  dit  encore  en  parlant  de»  arbre»,  on  arb-e  à 
plein  vent,  c’eft-i-siire  cq  plante  campagne  nq  ii'qlé 
dans  uo  verger . 

Vekt  , terme  de  Pasuosnerie,  aller  contre  le  vont  fe 
dit  quand  l’oitcau  vole,  ayant  le  bec  tourné  Ju  côté 
du  vesiti  aller  vau  le  vent , c'eft  quand  il  a le  balai  ou 
queue  tournée  contre  le  penti  bnder  le  vent  le  dit 
de  l’oifeau,  quand  il  tienr  Iç»  chemin»  it  fan  li  cre£ 
fertile;  chevaucher  le  vent,  tenir  le  bec  «u  vont,  c’eft 
quand  l'oiléau  réfirte  au  y tuf  'v>»  tourner  la  queue; 
prendre  le  haut  vent  fe  dit  quand  l’oileaa  vole  ao- 
dcllu»  du  penti  vent  léger,  c'eft  celu;  qui  yft  doux, 
gracieux  ic  riropre  pour  bien  voler,  vent  air  eft  ce- 
lui q»i  fouffle  lorfque  le  rem*  eft  beau  A ferain, 

Verts , {Mythologie .)  le»  vents  uuiGble» étoitnt, 
félon  Héfiodc,  fi.»  des  géans  l’yphéus , Aftréu»  if 
Perfée;  nui*  les  vents  fayorahlcs , favoir  Notu»,  Bo- 
rée Se  Zéphire , étoient  enfaus  de*  dieux.  H imere 
iç  Y'rgde  établ'rtent  le  féiour  des  vents  aux  lies  Eo* 
licnne» . C'eft  là , dit  lp  poète  latin,  que  dans  un  antre 
vafte  it  profond  Eole  fient  tou*  les  vents  ench.i|  iés  , 
tandi»  que  Ig»  montagne»  qui  les  renferment  rcrcn- 
tiÛent  au-loiq  de  lqurf  fureur»;  a'ila  o'étoient  fan* 
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«•(U  retenu* , il*  confondraient  bien-tôt  le  eiel,  U 
terre,  l«  mer  & tou*  le*  élément . 

L'antiquité  païenne  ftcrifîoit  aux  vsnts  pour  fe  le* 
rendre  favorable*.  Hérodote  le  dit  de*  Perfe*.  Xé» 
■ophon  rapporte  dan*  l'expédition  du  jeune  Cyrut, 
que  le  vent  du  nord  ctufant  on  grand  dommage  1 
l'armée,  un  devin  confeill*  de  loi  facrifieri  on  obéit, 
4 le  veut  céda.  Paulanias  raconte  qu'on  voyoit  prés 
de  l'Afope  une  montagne  conlàcrée  aux  vents,  fc 
qu'un  prêtre  y faifoit  chaque  année  de*  lacrificct 

ror  appailcr  leur»  violence* . Le*  Troyen»  étant  prêt* 
«'embarquer,  Anchife.  poor  fe  rendre  le»  vents 
propice*,  immole  une  brebis  noire  aux  vents  ora- 
geux , & une  blanche  aux  aimable*  zéphirt.  Séneque 
a libre  qu'Augullc  étant  dan*  le*  Gaule*,  dédia  un 
temple  au  vent  Circéu*i  c’eft  le  vent  d'ooeil  ou  quart 
de  nord-ooeft,  que  le*  Càaulol*  honoraient  particu- 
lièrement , dan*  la  croyance  qu’il*  lui  devoieot  la  fa- 
lubrité  de  l'air.  Enfin  on  a découvert  en  Italie  diver* 
autel*  confacré*  aux  vents . ( O.  J.) 

VENTA,  {Géog.  este.  ) ce  mot,  dan*  la  Géogra- 
phie, lignifie  une  Interne  ou  une  iite/lerie  dans  la 
campagne.  Il  y en  a un  hor>  nombre  en  Eipagne.fc 
fur-tout  dans  (a  Ca (fille  où  elles  font  firuées  fur  les 

?rand*  chemin*,  it  généralement  trfc*  -mauvaife* . 
O.  J.) 

VmT*i  -Biiouantt,  ( Géog.  ntu.)  ville  de  la 
grande  Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque 
fur  la  route  de  Regnum  1 Londres,  entre  Çlmtjen- 
tum  it  Ctllevn  Atrebntum,  à dix  raillea  du  premier 
de  ce*  lieux,  & à vingt-deux  milles  du  fécond.  Pto- 
lomée,/.  II.  e.  iij  qui  a connu  cette  ville,  la  don- 
ne anffi  aux  Belge* . 

Céfar , /.  V.  be/.  gai.  (.  xij.  nous  apprend  pour- 
quoi on  trouve  des  Belge» , des  Arrébites , ifs.  d*ns 
b grande  Bretagne . La  partie  intérieure  de  la  Bre- 
tagne, dit-il,  efl  habitée  par  des  peuples  qui  y étant 
paffés  du  pays  de*  Belges  ou  d*ns  le  dt-il'em  de  bu- 
tiner oa*de  faire  la  guerre,  l'appellent  prelque  tou* 
de*  nom*  de*  cité»  où  il*  ont  pru  naifiancc;  6c  après 
avoir  guerroyé  dan*  le  pays , ils  y font  demeuré* , 
6t  y ont  commencé  è cultiver  les  terre* . Vente  fut 
la  capitale  de*  Beige*  établi*  dan*  la  grande  Breta- 
gne! 6c  c’eft  aujourd'hui  la  ville  de  VVinchefter.  Son 
é'éjue  le  trouve  aniellé  Wentamss , parce  qoe  la 
ville  eft  nommée  Wentn  par  Ovberue,  invite  S.  El- 
pbrri , e.  ij.  6t  par  diver»  autres  écrivains.  (O.  J.) 

Vttrrj  lcixoetM,  {Géogr  anc.)  ville  de  la  gran- 
de Bretagne.  Il  y a dans  l’itinéraire  d'Antonin  une 
route  qui  conduit  de  Vente  Icenorum  à Londres , 
qui  en  écoir  à cent  trente.huit  mille*  ; fc  on  y com- 
pte trente-deux  mille»  de  Vente- icenorum  à Sttome- 
gum . Ptolomée,  / //.  e.  iij.  nomme  cette  ville  C'en- 
te  Simmorum  ; mai»  il  faut  fan*  doute  lire  Icenorum  ; 
car  il  eft  confiant  que  le*  lctni  ont  été  une  nation 
puiflante  dan*  la  grande  Bretagne.  En  effet  Tacite, 
msn.  /.  XI l e.  xxrf.  l’appelle  Vetide  gens : de  for- 
te qu'il  ne  feroit  pa»  naturel  que  Ptolomee,  qui  don- 
ne |ufqu'iDX  nom*  des  bourg*  de  la  grande  Bretagne, 
efjr  palfé  fou*  filence  celui  d'un  peuple  confidérable . 
Comme  le  manoferit  de  Ptolomée  de  la  bibliothèque 
palatine  dit  !>*•»«  au-lieu  de  c’eft  une  nou- 

velle raifon  qui  autorife  le  changement  de 
en  fjtlwvt . 

On  voit  aujourd'hui  Ici  ruine*  de  cette  ville  dan* 
Norfolckshirc  fur  le  bord  de  la  riviere  Wentfar,  prè* 
d’un  lieu  nommé  Cafter . Ce*  ruine*  occupent  trente 
•rre*  d'étendue;  6t  l’on  y a déterré  quelques  mé- 
daille*. Un  peu  plu*  haut,  il  y a ver*  la  fource  de 
la  rivière  un  vieux  retranchement  quarré  de  vingt- 
quatre  acres  d'étendue , qu'on  croit  être  le*  relies  de, 
quelques  ouvrage*  des  fVunaiiis , ( />.  J..) 

VtKT^t-SuvevM,  (Géog.  ent.  I ville  de  la  grande 
Bretagne . Il  en  ell  fait  mention  dan»  l'Itinéraire  d'An- 
tonin , qui  la  marque  fur  la  route  d'ifee  1 Cultiva , 
entre  Iftq  fc  Abone,  1 neuf  milles  du  premier  de 
ce*  lieux,  & à pareille  diftanec  du  fécond. 

Quoique  cette  ville  ait  perdu  toute  fa  fplcndcur, 
puiiqn’on  n'en  découvre  que  le*  ruines,  elle  ne  laide 
pa*  de  oonfervèr  encore  fou  ancien  nom . On  l'ap- 
pelle Çerr  G vrnt , c*efl-à  dire  Urbs-Vente  ; Caé'r  6t 
Ceir,  d .n*  la  langue  bretonne,  fignifioit  une  ville  ou 
•a  ckitean. 

On  croit  avec  beaucoup  de  vraiffemblance  que 
Chcpftow,  dan»  le  comté  de  ftt  mmoiith*.  *'eft  agran- 
di de*  ruine*  de  U ville  de  Venta-Silurnm , qui  étoit 
la  capitale  de  la  province,  6t  qui  lui  donnoit  même 
f° ii  nom,*  car  ce  pays  a été  long-tems  appelié  Gtsent 
Wtnftlmtd. 
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J Elle  étoit  fîtqée  à quatre  mille*  de  Chepftow , en 
tirant  ver*  le  fud-oueft . On  y voit  encore  le*  refte* 
de*  muraille*  qui  (voient  environ  mille  pas  de  tour, 
6t  l’on  v a déterré  divers  monument  d'antiquité, 
comme  de*  pavé*  à la  mofaïque  6t  de*  médaille*. 

On  trouve  dan*  l'hiftoire  qu'il  y a eu  dans  cette 
ville  une  académie,  où  S.  Tathay,  breton,  fut  ap- 
pellé  pour  cnieigner.  ( D.  J.) 

VÉNTAIL,  U m.  {.Menai/.)  c’eft  une  piece  de 
bois  mobile,  compoféc  d’une  ou  de  deux  feuilles  d'af- 
fembiage,  qui  fert  à fermer  une  porte  ou  une  croi- 
féei  on  le  nomme  aulli  battent,  i D.  J.) 

VENTEAU,  f.  m {Arc bit.  tydraal.  ) c’eft  on  a(- 
femblige  de  charpente  qui  fert  à termer  la  porte  d'une 
éclufe . Cette  charpente  eft  compoféc  t°.  d'un  chaill* 
formé  d'un  poteau  tourillon  ; arrondi  du  c6té  de  Ton 
Chardonnet;  d'un  poteau  bufqué,  ayant  une  de  fe* 
faces  taillée*  en  chanfrein  pour  fe  joindre  à la  pointe 
du  bufe  avec  l'autre  venteau  ; fc  de  deux  entretoi- 
fe*  principale»,  l'une  cn-haut,  l’autre  cn-bas.  i°.  De 
plulieurt  autres  entretoifes  intermédiaire*  fervanc  i 
fermer  la  carcalle  du  venteau  . }e.  D’un  nombre  de 
fils  fc  de  bradons  qui  lervent  i lier  6c  à appuyer  le* 
entretoifes.  +°.  IV  montans  formant  le  guichet  pra- 
tiqué dans  chaque  venteau,  qu’on  ferme  d'une  vanne 
ou  ventail  à couliffe.  s*.  Du  bordage,  dont  tonre 
cette  carcalle  ell  revêtue  extérieurement.  Voy  \'Ar - 
tbiteflnre  hydraulique  de  M.  Belidor,  t.  lit.  I.  /. 
e.  xiij.lD.  1) 

VENTE,  V.  f.  {Gram,  (f  Jurifprad.)  eft  on  con- 
trat par  lequel  une  perfnnne  cede  à une  autre  quel- 
que chofe  qui  lui  appartient,  moyennant  un  certain 
prix  que  l'acquéreur  en  paye  au  vendeur . 

Ce  contrat  eft  du  Droit  de*  gens,  6t  l’un  des  plut 
ancien»  qui  foie  ufiré. 

L'ufage  de*  échange*  eft  cependant  plu*  ancien  qoe 
celui  de*  venter  proprement  dites;  car  avant  que  l'on 
connût  la  monnoie , tout  le  commerce  fe  faifoir  par 
échange,  celui  qui  avoit  du  grain,  en  donnoit  pour 
avoir  de*  veaux , moutons , &e.  te  ainfi  du  relie . 
Mai*  celui  qui  avoir  befoin  d’une  choie  , «'ayant  pis 
toujours  de  fon  côté  quelque  chofe  qui  convfnc  à 
celui  qui  pouvoir  lui  fournir  celle  qui  lui  étoit  né- 
ceftaire,  ont  lit  choix  d'une  matière  dont  la  valeur 
publique  6t  confiante  pût  fervir  à faciliter  le*  échan- 
ge», en  la  rendant  propre  i être  échangée  contre 
toute  forte  de  chofe*  , lelon  la  quantité  que  l'on  met- 
trait de  cette  matière,  qui  ell  ce  que  l'on  a appelié 
♦r  6t  argent  monnayé -,  de  forte  qu'il  eft  vrai  de  dire 
que  l’ulage  de  la  monnoie  a été  mvenré  pour  faire 
ce  que  l'on  appelle  une  vente  proprement  dite,  c’eil- 
à-dire  une  vente  i prix  d'argent . 

On  comprend  pourtant  quelquefois  fou*  te  terme 
de  vente  différente*  forte*  d'aliénations,  telle*  que  le 
bail  à ccn*  ou  emphytéotique,  le  bail  à vente,  la  da- 
tion en  payement , ârr  mais  communément  l'on  n'en- 
tend par  le  terme  de  vente  que  celle  dite  & faite  À 
prin  d'argent. 

Pour  former  one  vente  proprement  dite,  il  faut 
que  trois  chofe*  le  rencontrent;  l'avoir  la  chofe  qui 
fait  l'objet  de  la  vente,  qu'il  y ait  un  prix  fixe  i la 
chofe  vendue,  6t  que  le  confentemenc  de*  deux  par- 
tie* intervienne  pour  former  le  contrat. 

Le  prix  de  la  vente  eft  arbitraire  à l’égard  de  l’a- 
cheteur; mai*  il  y a un  prix  réel  à l'égard  du  ven- 
deur, 6t  qui  dépend  de  l’eftimarion  lorfque  le  ven- 
deur fe  prétend  l{fé.  Voyez  Lisiok  . 

La  vente  t'accomplir  cependant  par  le  féal  confen* 
tentent , quoique  la  chofe  vendue  ne  fuit  pas  encore 
délivrée,  ni  le  prix  payé. 

Le  confentemenr  pour  la  vente  d'une  chofe  mobl- 
liaire  peut  fc  donner  verbalement  éc  fan*  écrit,  & 
tout  peut  fc  confommer  de  la  miin-à-la-mam;  mai* 
pour  la  vente  d'un  immeuhlo,  il  faut  que  le  confen- 
tement  refpeélif  foie  donné  par  écrit  fou*  Icing  privé 
ou  devant  notaire. 

Toutes  pcrlbnnes  en  général  peuvent  vendre  fc 
acheter , à-moins  qu'il  n’v  ait  quelque  incapacité  par- 
ticulière qui  empêche  l'on  de  vendre,  ou  l'autre  d'a- 
cheter,* comme  les  mineur*  qui  ne  peuvent  vendre 
leur*  immeubles  ftns  néeeffité  & fans  certaines  for- 
malités; le*  gens  de  main-morte  , qui  ne  peuvent 
fan*  lettres-patente*  acquérir  des  immeubles  autre* 
que  de*  ventes  fur  le  roi  ou  fur  le  clergé,  le*  dio- 
çêfes,  pays  d'états,  ville»  oa  communautés. 

On  peutauffi  vendre  toutes  fortes  de  chofe»,  pour- 
vu qu'elle*  ne  (oient  pas  hors  du  commerce,  comme 
le*  chofe*  (aintes  ou  les  aiarchandilc*  prohibées;  oh 
a peut 
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IK'it  mène  vendre  une  chofe  incertaine,  comme  un 

cou;*  de  filet . 

Entre  les  choies  corporelles,  les  unes  fe  vendent 
en  gros  fit  en  bloc;  d'autres  le  vendent  au  nombre, 
•u  poids , à la  melure . 

Dins  tonte»  le»  ventes  , outre  les  engagemen»  qui 
y l’ont  exprimés , il  y en  a encore  d'autres  , dont  les 
uns  font  une  fuite  naturelle  de  la  vente i le»  autres 
dérivent  de  la  difpofjtion  des  lois,  coutumes  4c  u- 
üges. 

Les  engagemens  du  vendeur  font  de  délivrer  la 
choie  vendue,  quand  même  le  cuntrat  n’en  diroit 
riens  de  garder  fit  conlerver  la  choie  jufqu'fi  la  dé- 
livrance ; d’en  garantir  la  jouillance  à l'acquéreur; 
de  déclarer  les  défauts  de  la  ebofe  vendue  , s'il  les 
co-iotc,  fie  de  la  reprendre  ti  elle  a des  vices  fie  des 
défauts  qui  en  rendent  l'ufage  inutile  ou  trop  incom- 
mode à l'acquéreur,  ou  d'eii  diminuer  le  pris  *’d  T 
a lieu  , (bit  que  ces  défauts  fuflcnt  connus  ou  non 
au  vendeur . 

La  délivrance  des  choies  mnbilliarcs  vendues  fe 
fait  ou  par  !a  rcmife  de  la  main-à  la-main,  en  les  fai- 
fanc  palier  du  pouvoir  du  vendeur  en  celui  de  l’a- 
cheteur,  un  par  la  délivranca  des  clés.tï  les  choies 
vendues  font  gardées  fous  clé,  ou  par  la  feule  vo- 
lonté du  vendeur  6c  de  l'acheteur,  foie  que  la  rémi- 
fe  ne  puille  eu  efivt  être  faite,  ou  que  l’acheteur 
pût  déjà  la  dune  vendue  en  fl  pollclhon  à quelque 
autre  titre  , comme  d'emprunt  ou  de  dépit. 

La  délivrance  d'un  immeuble  vendu  fe  fait  par  le 
vendeur  en  fe  dépouillant  de  la  pofielGon  de  cet  im- 
meuble, & le  taillant  à l’acheteur,  ou  bien  en  lu* 
remettant  les  titres  s'il  y en  a , on  les  clés  li  c'eil 
lin  lieu  clos,  ou  eu  mettent  l'acheteur  fur  les  lieux, 
ou  en  le*  lui  montrant  fit  conl’entant  qu’il  fc  mette 
en  pollellion,  ou  enfin  en  fe  rél’vrvant  par  le  ven- 
deur l’ufufruit  , ou  en  reconiiuillaut  que  s'il  polle- 
de,  ce  n'ed  plus  que  précairement. 

Quand  le  vendeur  elî  véritablement  le  maître  de 
la  ebofe  qu'il  verni , l’acheteur , au  moyen  de  la  dé- 
livrance, en  devient  pleinement  le  maître,  avec  le 
droit  d'en  jouir  fit  difpnfcr,  en  pavant  le  prix  ou 
dormant  au  vendeur  les  Ifiretés  qui  lont  convenue». 

Celui  qui  a acheté  de  bonne  foi  de  quelqu'un  qui 
n’étoic  pas  propriétaire,  ne  le  devient  pas  lui-même, 
è-moins  qu'il  n’ait  acquis  la  preferiptiou  ; mass  com- 
me poflefleur  de  bonne  foi,  il  fait  toujours  les  fruits 
liens . 

Lorfqu’une  même  chofe  ed  vendue  à deuf  différens 
nchrccurs  , le  premier  à qui  elle  a été  délivrée,  eft 
préféré , quoique  U vente  faite  fi  l'autre  fût  anté- 
rieure . 

La  délivrance  doit  être  faite  au  tems  porté  par  le 
contrat  j ou  s’il  n'y  a point  de  teins  fixé,  elle  drit 
être  faite  fins  délai;  fit  faute  de  la  faire  à teins,  le 
vendeur  doit  indcmmfer  l'acheteur  d“  préjudice  qu' 
il  a pfl  foufirir  de  ce  retardement. 

La  vente  une  fois  conleotic , s'il  ne  dépend  plus 
du  vendeur  de  l’annnller  en  refufant  de  faire  la  dé- 
livrance , ni  de  l'aencteur  en  refufant  de  payer  le 
prix,  chacun  doit  remplir  Tes  engagemens. 

Le  premier  engagement  du  vendeur  confide  à pa- 
yer le  prix  dans  lé  tems , le  lieu  fit  les  efpece»  con- 
venues . 

Faute  du  payement  du  prix  lorfqu'il  cfi  exigible, 
le  vendeur  peut  retenir  la  chofe  vendue , il  peut 
même  demander  la  rélblution  de  la  vente,  fit  l'ache- 
teur doit  les  interets  de  ce  prix  du  jour  qu'il  ell  en 
retard  de  payer . 

Le  prix  de  la  vente  peut  porter  intérêt  ou  par 
convention,  ou  en  vertu  d’une  demande  l’qivie  de 
condamnation,  ou  par  la  nature  de  la  chofe  vendue, 
lorfqu’ellc  produit  des  fruits  ou  autres  revenus  . * 

Le  contrat  de  vente  cil  lufccptihlc  de  tourcs  fortes 
de  claufes  fit  conditions , l’oit  fur  le  fort  des  arrhes 
fi  l'acquéreur  en  donnr  , foit  fur  le  payement  du 
prix,  foit  fur  la  rûfolutiun  de  la  vente:  on  peut  (li- 

Jiuler  que  le  vendeur  aura  la  liberté  de  reprendre 
a choie  dans  un  certain  tems,  qui  ed  ce  que  l’on 
appelle  faculté  de  rachat  ou  réméré;  on  peut  aulli 
fti  piller  que  la  vente  fera  réiolue  faute  du  payement. 

Tant  que  la  vente  ii’cft  point  accomplie^  ou  que  le 
vendeur  ell  en  demeure  de  délivrer  la  choie,  la  perte 
ou  diminution  qui  furvienr  ell  fi  la  charge  du  ven- 
deur j mais  la  vente  étant  une  fois  accomplie,  la  perte 
ell  i la  charge  de  l'acheteur  . 

Dms  les  ventes  des  cliofes  qui  doivent  être  livrées 
au  nombre,  au  poids  ou  à la  mcfprc,  les  changement 
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qui  arrivent  avant  la  livraifon  regardent  l'acheteur, 
car  jufque-lfi  il  n’y  a point  de  vente  parfaite. 

Un  contrat  de  vente  peut  être  nul  par  quelque  vice 
inhérent  fi  la  vente,  comme  s’il  y a Uol  forcément, 
par  exemple,  quand  on  a vendu  une  chofe  volée;  la 
vente  peut  aulli  être  annulléc  par  l'événement  de  quel- 
que condition,  dont  on  l'avoit  fait  dépendre:  par  la 
révocation  que  font  les  créanciers  du  vendeur , fi 
plie  a été  faite  en  fraude,  par  le  retrait  féodal,  ou  li- 
gnager, par  une  faculté  de  rachat,  par  un  paéle  rél'o- 
lutoire,  enfin  par  le  confcntcment  mutuel  du  ven- 
deur fit  de  l'acheteur. 

Il  ell  permis  au  vendeur  qui  foudre  une  léfion 
d'outre-moitié,  de  faire  refeinder  la  vente. 

Pour  régler  Je  jufte  prix,  on  eftime  la  chofe  eu 
égard  au  tems  de  la  vente i fit  s'il  réfulte  de  l'edima- 
non  que  la  chofe  a été  vendue  au-deifous  de  la  moi- 
tié de  fa  valeur,  il  cfi  au  choix  de  l'acquereur  de 
payer  le  lupplémcnt  du  jade  prix  , ou  de  loulfrir  que 
le  "vendeur  foit  re/litué  contre  la  vente. 

Il  peut  arriver  que  l’acheteur  l'oit  évincé  de  la 
chofe  vendue,  ou  troublé  dans  fa  polleflion  par  quel*- 
qu'un  qui  prétend  avoir  quelque  droit  fur  la  chofe  ; 
en  l'un  ou  l'autre  cas  , il  a Ion  recours  de  garantie 
contre  le  vendeur.  fuyez  Garantie. 

Le  vendeur  étant  obligé  de  déclarer  le*  défauts  de 
la  chofe  qu'il  vend;  lorfqu'il  ne  les  a pas  déclarés,  il 
y a lieu  fi  la  rédhibition  ou  rélblution  de  la  vente, 
lorfque  le  défaut  ell  tel  que  l'acheteur  n'rûr  pas  ac- 
quis s'il  en  avoit  eû  .connoifTance  . Voyez  REDHIBI- 
TION.' 

Si  le  défaut  n’efl  pas  capable  de  rompre  la  vente, 
il  y a feulement  lieu  fi  la  diminution  du  prix  . Payez 
au  digede  les  titres  de  contrat,  empt.  de  oftionibus  em- 
pti , i au  code  de  pafii , de  rejcind.  vendit,  de  rebut 
alienandis  vel  non.  Del'petlles , sis.  de  f achat.  Do», 
nar.  fit.  du  contrat  de  vente,  fit  les  mots  Achat, 
Acheteur.  Acquisition,  Adjuration,  Con- 
trat, Dation  en  payement,  Echas*!,  Ven- 
deur. (/f)  •«  • 

Vente  a l'amiable  , cd  celle  qui  levait  de  grér 
fi-gré,  & non  par  autorité  de  jufttoe. 

Vente  de  «■>!*,  on  entend  par  ce  terme  non- 
feulement  la  vente  proprement  aite  d’un  bois,  mais 
aulli  la  coupe  qui  cil  vendue,  fit  le  canton  ou  empla- 
cement dans  lequel  fe  fait  cette  coupe,  fuyez  Bois, 
Coupe  . 

Vente  a la  chandelle  ou  a l’extinction  de 
la  chandelle,  l'oyez  ci-après  Vente  a l’extinc- 
tion . &c. 

Vente  par  decret  , ed  l’adjudication  d’un  im- 
meuble qui  fe  vend  par  autorité  de  jildice,  après  les 
formalités  d'un  decret,  l'oyez  Adjudication  , Criées, 
Decrets  Saisie  réelle. 

Vente  a l'encan,  cil  celle  qui  fe  fait  par  en- 
chère cii  jufticei  ce  terme  vienr  du  latin  , iu  quantum , 
dont  oo  le  fcrvoit  pour  demander  aux  cnehérilieura 
à combien  ils  mettroient  la  chofe;  c’ed  pourquoi  dan» 
ccrtjins  endroit»  l'on  dit  encore  inquaut,  inquanter . 
fuyez  F.nchere. 

Vente  a l’essm.  cd  celle  qui  cil  faite  Ibu»  cou* 
ditioo  que  fi  la  chofe  vendue  ne  convient  pas  à l'a- 
cheteur. il  pourra  la  rendre  au  bouc  d'un  certain 
tem»  l'oyez  la  loi  3.  ff  de  contrat,  empt. 

Veste  a l'extinction  de  la  chandelle,  foy. 
Ch  a \ de  i.le  Eteinte  . 

Vente  a l'extinction  des  feux,  ed  la  même 
choie  que  vente  i Irjctin&ion  de  U chandelle,  foy  ex 
Chandelle  Eteinte  • 

Vente  a facultE  de  rachat,  voyez  Faculté 
de  r 'chat,  Rachat  â?  Réméré. 

Vente  a la  folle-enchère  , voyez  Adjudica- 
tion, Enchéri,  Folle  enchère  . 

Vente  forcée,  ed  celle  qui  fe  fait  par  autorité, 
de  joilicc,  telles  que  la  vente  lur  une  faific-exécurion, 
la  r ente  par  decret  ou  fur  trois  publications.  Elle  ed 
oppolée  i v^nte  volontaire.  Voyez  Exécution, 
Criées,  Decret,  Saisie  réelle. 

Vente  en  franc-  deniers,  cil  celle  dontlc  prix 
doit  être  délivré  en  entier  au  vendeur,  fit  fans  au- 
cune dédo&ion,  ce  qui  fe  dipule  dans  les  coutume* 
où  le  vendeur  cil  chargé  de  payer  les  droits  leigneu- 
riaux . 

Vente  imaginaire  , était  une  vetste  fi-live  qui 
fe  pratiquait  chez  les  Romains  dans  certain»  afiles, 
comme  dans  les  tedamen»  appellés  per  as  & libram  , 
où  le  tcllateur  feignoit  de  vendre  fa  famille , ét  l'ai- 
foit  venir  un  acheteur , appcllé  emptor  famtlia.,  qui 
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<roit  celui  qu'il  InAituoit  fou  héritier.  Voyez  Testa- 
ient per  a 1 & librim . 

VCNTS  SANS  joua  ET  SANS  TERME,  «Il  Celle  qui 
«A  faite  fout  It  condition  d'étre  payé  comptant  du 
pni  de  la  chofe  vendue. 

Vente  judiciaire,  cA  celle  qui  eA  faite  en  ju- 
gement, c'cA-J-dire,  par  autorité  de  juAice:  ce  titre 
convient  principalement  aux  adjudications  qui  le  font 
par  le  juge,  plutôt  qu'aux  ventes  qui  fc  font  par  le 
n>  nillcre  d’un  huillîer . t'oyez  Vfhte  porcEe. 

Vente  judicielle,  eA  la  même  choie  que  vente 
judiciaire. 

Vente  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur, eA  celle  qui  lé  fait  fur  des  enchères,  ét  où 
l'adjudication  eA  faite  au  profit  de  celui  qui  a offert 
le  plus  haut  prix . Voyez  Adjudication  c?  Enchè- 
res 

Vente  a prix  d'arosnt  , eA  celle  qui  eA  faite 
moyennant  une  lomme  d'argent  qui  eA  réellement 
piyée  pour  la  vente,  1 la  différence  de  certaines  ven- 
te/ qui  fc  font  en  paiement  d*  quelque  chofe,  ou  dont 
le  prix  «A  compenfé  avec  quclqu’autre  objet. 

Vente  sur  trois  purlications,  eA  la  vosfeque 
l’on  fait  en  juAice  d’un  immeuble  lans  formalité  de 
criées,  & fur  trois  publications  feulement,  ce  que 
Von  permet  ainfi , lorlque  les  biens  ne  peuvent  fup- 
pnrter  toutes  les  formalités  d’un  decret,  Voyez  le  (it, 
4e  ta  vente  des  immeuble r par  decret. 

Vente  publique,  eA  celle  qui  lé  fait  par  auto- 
rité de  juAice . Voyez  Decret,  Saisie  execution, 
Saisie-RIeli.h  . 

Vente  riçxi.ée  ET  N0N*N'OTIFltE  , eA  celle  qui 
B'a  pas  etc  déclarée  au  feigneur  féodal  dans  le  tems 
porté  par  la  coutume , pour  raifon  de  quoi  l’acqué- 
reur encourt  une  amende.  Voyez  f article  jj.  de  U 
tout  urne  de  Paris. 

Vente  eimulée,  eA  celle  qui  n’cA  pas  férieufe, 
A qui  n’eA  faite  en  apparence  que  pour  tromper 
quelqu’un. 

Vente  volontaire,  eA  celle  que  le  vendeur  faijc 
de  (on  bon  gré,  ét  fans  y être  contraint  par  per- 
ionne;  elle  eA  oppofée  à la  vente  forcée,  Voy.  Dé- 
cret, V ENTE  PORCHE  • 

Vente  pour  l'utilité  publique,  eA  une  vente 
forcée  que  les  particuliers  loue  obligés  de  faire,  lorl- 
que le  bien  public  le  demande . comme  quand  on  or- 
donne qu'une  maifon  fera  prile  pour  agrandir  une 
églife,  ou  pour  conAruire  des  murailles , foffés  ét  au-, 
très  fortifications  d'une  ville.  Voyez  le  ftrçt,  (r.  dt 
ta  Couver  lip.  (V.  cb.  te. 

Ventes,  l Juri/pr. ) ce  terme  fe  prend  peur  Iç 
droit  qui  cA  dû  au  feigoeur  pour  la  vente  d’un  bjeq 
tenu  de  lui  en  roture,  Veyez  Lqd$  et  Ventes. 

Vente  et  Devoirs,  c’clV à-dire  les  droits  ét  de- 
voirs dûs  au  feigneur  pour  la  vente. 

Ventes  et  Gants,  ce  font  les  lods  ét  le  droit 
que  l'on  paie  au  l'cignenr  pour  la  faille  ou  mife  en 
podelTïon.  Voyez  le  elojf.  de  M.  de  Laufiere  au  mot 
gants}  la  coutume  de  Tours,  art.  tia. 

- Ventes  et  honneurs,  ces  termes  (ont  joints  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  les  droits  dûs  au 
leigneur  pour  la  vente  d’un  héritage . 

Ventes  et  Issues , font  des  doublet  droits  de 
ventes  dûs. l'un  par  le  vendeur,  pour  la  permifljon 
de  vendre;  l'autre  pour  le  feigneur,  pour  la  per- 
milTton  d'acquérir;  il  t’eu  trouve  de  femblables  en 
quelques  endroits  des  provinces  d'Anjou  ét  Maine; 
nuis  cet  druitt  ne  (ont  pas  établit  par  la  coutume, 
ils  font  feulement  autorifés,  lorfque  le  feigneur  eA 
.fondé  en  titres.  Voyez  la  coutume  d'Anjou,  art , né. 
celle  du  Maine,  art.  174.  ét  flodreau  fur  cet  article, 

Lodt  & vente/ , font  les  droits  dût  au  feigneur  pour 
la  vente  d'un  héritage  roturier.  Voyez  Lods. 

Vente  dt  coupes  de  boit,  (Eaux  & Forltt.)  coupe 
de  bois  d’un  certain  nombre  d'arpens  qui  fe  fait  cha- 
que année  dans  une  forêt  après  U vente.  On  dit  raçt- 
Are  une  forêt  en  conpc  ou  vente  réglée . ( Q.  J.) 

Vente  por  reeépage,  (Eaux  <$  Forêts , ) ces  for- 
tes de  vente t font  celles  qui  fe  font  dans  les  forêts 

«liées  par  délits  ou  par  incendie,  oa  de  jeunes  tail- 
s qui  ont  été  cxcclüvemenc  abroutis  par  la  gelée 
ou  par  les  hcAiaux.  Cette  pente  cA  une  des  lept  ven- 
tes dont  il  cA  parlé  dans  les  ordonnances  des  eaux 
A forêts.  Les  autres  font  la  vente  des  taillis,  la  vente 
aies  baliveaux  fur  taillis,  les  ventes  par  éclairciflemcnc, 
celle  par  piés  d’arbres,  la  futaie  ét  les  bois  clublis, 
\D.  J.) 

. Vente  usée»  (Enux  & Forlts . ) on  appelle  vente 
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u/te,  celle  dont  le  tems  ell  palTé  lorfque  l’adjudica- 
taire doit  avoir  coupé  A enlevé  le  bois  qui  lui  a été 
vendu.  Les  maîtres  particulier!  font  let  récollemcnt 
des  ventes  ufiet  dans  nos  forêts,  boit  A huilions,  fix 
femaincs  après  le  tems  de  coupc  , A vuidange  expi- 
rés. Vf).  V.)  * 

VENTE  K,  (Marine.)  cela  lignifie  qu’il  fait  du 
vent. 

VENTEUX,  adj.  fe  dit  en  Médecine  de  différente! 
choies. 

1*.  On  dit  ou'un  aliment  eA  venteux,  c’eA-à  dire, 
qu’il  contient  beaucoup  d'air , qui  venant  à le  ra- 
réfier par  la  chaleur  de  la  digcAion  diAend  l'eAo- 
mac  A les  inceAins,  A produit  par  ce  moyen  de» 
vents  qui  s’échappent  par  en-haut  ou  par  en-bas; 
on  fait  cc  reproche  aux  légumes , aux  pois,  aux 
fèves . 

i*.  On  dit  une  colique  venteuft,  c’cA-à-dire,  une 
douleur  deJ'eAomac  ou  des  inteAins,  produite  par 
qn  air  raréfié  qui  diAend  le  diamètre  d'une  partie  du 
canal  ioteAinal  ou  de  TcAomac,  A qui  occafioone 
Une  comprefïïon  A un  étranglement  des  nerfs,  un  en- 
gorgement dans  les  vaiflcaux  d’où  naiflcnt  des  inflam- 
mations; des  tranchées. 

On  dit  qu’un  remède  eA  venteux,  tels  font  les 
remèdes  légumineux,  comme  la  calîe,  A autres  de 
cette  nature;  en  général  tour  aliment  A tout  médi- 
cament penttux  veulent  être  interdits  aux  gens  déli- 
cats, A dont  les  fibres  font  trop  fulccpciblcs  de  vi- 
bration A d'irritation. 

VENTJER,  l',  m.  {Eaux  & Forits.)  marchand 
de  bois  qui  achète  des  forêts,  A qui  les  fait  exploi- 
ter; il  ell  ainfi  nommé  des  ventet  qu’il  ouvre,  A 
établir  fur  les  lieux  de  l’exploitation,  (O.  7.) 

VENTILATEUR,  f.  m •(Pbvfif.)  machine  par  le 
moyeu  de  laquelle  on  renouvelle  l'air  dans  les  lieux 
OÙ  ce  renouvellement  eA  néccffaire  . 

Le  premier  projet  d’une  fcmblahlc  machine  fut  la 
daiy  une  aflemoléc  de  la  fociété .royale  de  Londres, 
au  mois  de  Alai  1741.  Au  mois  de  Novembre  fuivant 
M.  Tricwald,  ingénieur  du  roi  de  Suede,  écrivit  à 
M.  Mortimer,  fecrétairc  de  la  fociété  royale,  qu'il 
avoir  inventé  une  machine  propre  à renouveller  l’aie 
dea  entreponts  les  plus  bas  des  vaifleaux,  A dont  U 
moindre  pouvait,  en  une  heure  de  tenu  puifer  }<5i7X 
pith  çubiques  d'aïr. 

Cet  ouvrage,  imprimé  par  ordre  du  roi  de  Suede, 
A réçompcnfé  d’un  privilège  eaclufif  accordé  à l'au- 
teur, porte  que  la  machine  qui  en  fait  le  fujee,  cft 
également  propre  J pomper  la  mauvais  air  des  vaif- 
feaux  A des  hôpitaux.  La  même  idée  ell  venue,  à- 
peu-près  dans  le  même  tems  à deux  pêrfonnes  fort 
poignées  Tune  de  l'autre. 

Le  célébré  M.  Haies  , un  des  grands  phyficicns  de 
ce  fiecle,  A l'un  des  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
public,  a inventé  un  ventilateur  d'un  ulagc  prefque 
univcrlel,  M.  Demourt,  médecin  de  Paris,  en  a tra- 
duit en  franqois  la  defeription.  Paris,  in- 11.  1744. 

. Le  ventilateur  de  Al.  Piales  cA  compofé  de  deux 
fouffl.'ts  quarrés  de  planches , qui  n’ont  point  de  pan- 
neaux mobiles,  comme  les  foufflots  ordinaires,  mais 
feulement  une  cloifon  tranlvcrfale , que  l'auteur 
pomme  diaphragme,  attachée  d’un  côté  par  des  char- 
nières an  milieu  de  la  botte,  il  diAance  égale  des 
deux  fonds  ou  panneaux,  A mobile  de  l'autre,  au 
Uioyça  d’une  verge  do  fer  vidée  au  diaphragme,  la- 
quelle verge  cA  attachée  à un  levier,  donc  le  niiliea 
porte  fur  un  pivot;  de  maniéré  que  lorlqu'un  des  dia- 
phragmes baille,  l'autre  haufle,  A ainh  alternative- 
ment . A chaque  foufflet  il  y a quatre  Ibupapes,  tel- 
lement dilpolécs , que  deux  s'ouvrent  cn-dcdant, 
deux  cn*dehor»  . Deux  donnent  entrée  i l'air  , A 
deux  font  dcllinécs  1 fa  fortic.  Il  cA  aifé  de  conce- 
voir que  celles  qui  donnent  entrée  à l'air  s’ouvrent 
cn-dedans,  A les  autres  cn-dchors.  La  partie  de  cha- 
que fouflet  où  fc  trouvent  les  foupapes  qui  fervent 
i la  fortic  de  l'air,  eA  enfermée  dans  une  cfpcce  de 
coffre  placé  au-devant  des  foufflets , vis-J-vis  l’en- 
droit ou  les  endroits,  où  Ton  veut  introduire  l’air 
nouveau,  ce  qui  fc  fait  par  le  moyen  de  tuyaux  mo- 
biles adaptés  au  coffre,  qu'on  alongc  tant  qu'on 
veut,  en  y ajoutant  de  nouveaux,  A par  conféquent 
que  Ton  conduit  où  Ton  veut. 

II  ne  faut  être  ni  médecin,  ni  phyficicn  pour  con- 
poître  la  nécelfité  de  la  bonne  conltitution  de  l'air  A 
de  foo  renouvellement . InvcAis  de  tontes  p 1res  par 
ce  fluide  a£)if  A pénétrant,  qui  s'infinue  au-dedant 
de  nous-mémea  par  différentes  voies,  A dont  le  ref- 
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fort  rfi  tj  néreflslre  su  jeu  de  n«x  poumons  & I I* 
circulation  de  nos  liqueurs,  pourrions-nous  ne  nous 
pas  rellentir  de  (es  altérations.  L’humidité,  la  cha- 
leur, les  exhalaifons  dont  il  fe  charge  diminuent  Ton 
reflort,  6c  la  circn'atton  du  fang  s’en  relient.  Rien 
n'eA  donc  plus  avantageux  que  de  trouver  le  moyen 
de  corriger  ces  défauts.  S’ils  font  préjudiciables  aux 
rerlbnnes  en  fanté,  combien  ne  font-ils  pas  plus  nui- 
fiblcs  à celles  qui  font  malades,  A;  fur-tout  dans  les 
hôpiraux?  Audi  fe  fçrt-on  du  ventilateur  avec  fuc- 
cè'  dans  l’hApit.sl  de  WinrheAer.  Pour  peu  qu'on  ait 
fréquenté  les  fpccjjclcs,  on  l'ait  les  accident  auxquels 
les  l'pcciiteurs  font  expofés , lorfque  les  aflcmblées  y 
font  nombreufes , l'oit  par  rapport  i la  tranfpiration 
qui  diminue  le  reffbrt  de  l’air,  ou  îux  lumières  qui 
réchauffent.  L'expédient  d’ouvrir  les  loges,  le  feul 
qu'on  ait  imaginé  jufqn’anjnurd'hui , ed  tort  i charge 
à ceux  qui  les  rempliflcnr.  Un  ventilateur  n'en  en- 
tralneroit  ancun  , & en  le  failaot  jouer  de  temj-en- 
tems , il  produiroit  un  effet  fi  confidérable , qu’en 
dix  ou  douze  minutes,  on  pourroit,  d’une  maniéré 
inlenilble,  renouvcller  entièrement  Pair  de  la  comé- 
die fratiç  iife.  Cet  inflrument  peut  procurer  dans  les 
falles  des  l'peâicles  un  autre  avantage  prelque  aulïï 
ntilc.  On  peut,  par  fon  moyen,  en  échauffer  l’air, 
fans  av.iir  belbin  des  poules,  que  bien  des  fpcâateurs 
ne  peuvent  fupporter . 

On  peur  introduire  le  ventilateur  dans  les  mines  les 
plus  profondes,  nour  en  pomper  l’air  mal  fain.  M. 
Haies  diflingue  d'après  les  ouvriers  qui  rravailloient 
aux  mines  oe  Deshishire,  quatre  çlpeces  de  vapeurs 
nui  s’élèvent  des  mines.  La  première,  qui  rend  la 
liimme  des  lumières  orbiculaire,  & la  fait  diminuer 
par  degrés;  caul'e  des  défaillances,  des  convulfions, 
des  Ibffbcations . La  féconda  eft  appellée  odeur  de 
fleur  de  pôle.  La  troifieme  el'pece  fe  redembleen  ma- 
niéré de  globe  couvert  d'une  pellicule,  qui,  venant 
j s’ouvrir,  laide  échaper  un*  vapeur  qui  ruffoque 
les  ouvriers  ; & la  quatrième  eff  un*  exnalailon  ful- 
minante, de  ta  nature  de  celle  de  la  foudre,  laquelle 
venant  5 s'enflammer,  produit  par  fon  explodon  les 
effets  de  ce  météore.  Voyez  Exhalaison. 

Il  ne  faut  introduire  l'air  dans  les  hôpitaux , que 
d'nne  maniéré  lente  4f  imperceptible,  6c  cela  le  plus 
près  du  platfond  qu’il  l'oit  poflible , en  forte  que  l'if- 
(ue  pour  l'air  mai  fain  foie  audi  pratiquée  dans  le 
platfond , 

La  franl'piration  des  plantes  leor  rendant  l’air  des 
ferres  auili  préjudiciable  que  l’eft  aux  hommes  on  air 
chargé  de  leur  tranfpiration,  la  même  machine  peut, 
être  employée  pour  les  ferres . 

Comme  on  peut  faire  uf»ge  du  ventilateur  en  tout 
tems,  il  mérite  fans  çnnrrédic  la  prél'érenre  fur  la 
voile,  dont  on  fe  fcrt  ordinairement  pour  éventer 
le-  vaidcaux,  psree  qu’elle  fait  trop  d'effet  quand  le 
vent  eA  fort,  trop  peu  dans  le  calme,  At  que  l'on 
ne  fe  lert  pas  de  la  voile  à éventer  quand  le  vaideau 
fait  voile . Or  on  ne  peut  douter  que  les  vapeurs  abon- 
dantes de  la  traul'pirarion,  jointes  i celles  qui  s’élè- 
vent de  l'eau  qui  croupit  toujours  i fond  de  cale  , 
.avec  quelque  foin  qu'on  pompe,  ne  demandent  un 
Continue!  renouvellement  d’air  i mais  ce  renouvelle- 
ment eA  encore  bien  plos  nçcedaire  dans  les  vaideaut 
neufs , où  les  exhalailons  de  la  l'eve  rendent  l’air  ren- 
fermé bien  plus  à craindre.  Il  ne  faut  pourtant  point 
s’attendre  que  l'eau  croupidmte  ne  donne  point  d'o- 
deur, en  le  fervant  du  ventilateur-,  mais  on  peut  y 
remédier  en  partie , en  y jettant  louvcnt  de  nouvelle 
eau  de  met. 

La  principale  obiedinn  qu’on  fade  contre  le  ven- 
tilateur, crt  tirée  au  l’orcrolt  de  travail  qu'impofe  la 
nécellîté  de  le  faire  jouer;  mais  M Haies  prouve 
que  quand  il  faudrait  le  faire  agir  continuellement, 
chacun  de  ceux  de  l'équipage  n'auroit  tous  les  cinq 
jours  qu’une  demi- heure  ao  travail.  Or  cet  inconvé- 
nient cfl-ii  comparable  aux  avantages  qui  en  revien- 
nent à tous  ceux  qui  font  dans  le  vaideau  ? mais  il 
S'en  faut  de  beaucoup  qu’on  Iblt  adervi  à ce  furcrott 
de  travail  pendant  une  demi-heure  tous  les  cinq  jours. 
Quel  mal  au-refte  quand  il  feroir  plus  confidérable? 
l'exercice  ed  le  préiervatif  du  Icorbut , At  le  feorbut 
la  perte  des  matelots. 

La  nécedité  de  procurer  du  renouvellement  d'air 
aux  vaidèaux  , n'eA  pat  difficile  i prouver.  Les  va- 
peurs qui  s’exhalent  du  corps  humain,  font  très-cor- 
ruptibles, 6c  ce  font  elles  nui  caufent  fouvent  des 
maladies  dans  les  priloos.  Combien  ne  doivent-elles 
pas  être  plus  nuifiblea  dans  un  vaideau  où  il  y • 
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beaucoup  plus  de  monde?  il  fort  fuivant  le  calcul  de 
M.  Hiles , plos  d’une  livre  d’humidité  par  l'expira- 
tion  , dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures . Les  ex- 
périences du  même  phylicien  prouvent  que  huit  pin- 
tes d'air  non  renouvelle,  fe  chargent  de  tant  d'hu- 
midité en  deux  minutes  6c  demie  / qu'il  n'eA  plus 
propre  à la  refpiration . Or  cinq  cens  hommes  d’é- 
quipage trtnfpircront  par  jour  414s  livres.  On  peut 
conclure  de  1}  combien  peu  l'air  chargé  de  ces  va- 
peurs eA  propre  i être  rel'piré.  Cependant  la  refpi- 
ration eA  'néccdaire  k la  circulation  du  lang  6c  du 
chyle,  en  leur  fournidsnt  les  principes aciifs,  qui  leor 
font  nécedaires.  fl  eA  vrai  que  le  vinaigre  répahdu 
dans  les  vaidcaux,  des  draps  qu'on  y étend  après  le* 
en  avoir  imbibés,  font  un  bon  effer,  en  corrigeant 
les  parties  alkalincs  de  la  tranfpiration  1 mais  il  n'eA 
pas  po.'fible  que  le  vinaigre  les  corrige  toutes;  l'air 
perdra  donc  une  partie  3e  l'élaAlcité  qui  le  rend  lï 
oéceflaire  à la  refpiration,  & par  conl'équent  r' eA 
faire  une  choie  naifiblc  à la  famé,  que  de  s’étudier 
avec  tant  de  foin  i avoir  dcl  chambres  chaudes  6c 
bien  clolVs . 

Rien  n'échappe  aux  attentions  de  M.  Haies.  La 
foute  aux  bifeuits  ne  communiquant  point  avec  les 
autres  endroits  du  vailleau,  dont  fon  ventilateur  a 
renouvellé  l'air , il  en  dcAuse  un  petit,  uniquement 

Pour  renouvcller  celui  de  la  foute,  & fait  voir  par 
expérience  & le  calcul , qu’une  heure  fuffit  pour 
introduire  dans  la  foute  un  air  entièrement  nouveau . 
Il  faut  feulement  prendre  garde  de  choidr  un  tems 
fec  6c  lerain . 

Comme  l’introdnâion  d’un  air  nouveau  ne  détruit 
par  les  calondres  , les  vers  6c  les  fourmis  qui  font  en 
grand  nombre  dans  les  vaidcaux , fur-tout  dans  le* 
pays  chauJs,  le  ventilateur  vient  encore  au  fecours: 
on  peut  par  Ion  moyen  introduire  dans  la  foute  de* 
vapeurs  éc  du  foudre  enflammé  . Il  efl  encore  ailé 
de  concevoir  que  le  ventilateur  eA  également  pro- 
pre à entretenir  la  fécherclle  de  la  poudre  i canon; 
mais  un  de  fes  principaux  avantages  eA  de  purifier 
le  mauvas  air  de  l’archipompe  du  vaideau  , qui  luf- 
foque  quelquefois  ceux  qui  font  obligés  d’ y del- 
cendre . 

On  a imaginé  bien  des  moyens  de  conferver  le  blé, 
pour  l’empêcher  de  s’échiuffer,  ic  le  préferver  dp* 
infeéfet,  mais  il  n’y  en  a aucun  que  le  ventilateur  ne 
furpade.  Il  n’eA  quedion  que  d’y  faire  entrer  de 
nouvel  air,  qui  force  celui  qui  a croupi  entre  let 
grains,  de  céder  fa  place  à un  plus  frais  1 pour  cet 
effet , on  latte  le  plancher  de  diAance  en  diAance  , 
At  l’on  cloue  fur  les  lattes  une  toile  de  crin , ou  de* 
plaques  de  tôle  percées  de  trous  , 6t  en  introduifant 
de  l'air  au  dellous  des  toiles  00  tôles,  au  moyen  de 
ventilateur,  on  oblige  l’air  eroupillant  de  céder  la 
place  à celui  qu’on  introduit.  Si  l’on  a dedein  de 
faire  mourir  les  iofcâes , lefqnels  , ce  qu’il  faut  re- 
marquer, t’engendrent  d’autant  moins  que  le  grain 
eA  tenu  plus  Trais  , on  y fait  palier  un  air  chargé 
des  vapeurs  do  fouffre’  allumé:  on  en  fait  autant 
pour  préferver  tout  les  autres  grains  des  mêmes  ac- 
cidensi  At  ce  qu’il  y a de  très-remarquable,  c’cA  qu* 
en  introduifant  de  nouvel  air  pur,  on  emporte  ailé- 
ment  l’odeur  du  foudre,  la  vapeur  de  ce  minéral  s’ar- 
rête à l’écorcc , 6c  n’altere  le  grain  en  aucune  ma- 
niéré, comme  pluficurs  expériences  le  prouvent.  Le 
ventilateur  lèche  aufli  très-promptement  le  blé  mouil- 
lé, lans  qu’il  (oit  dur  fur  la  meule,  comme  celui 
qui  a été  féché  au  fourneau . On  peut  faire  ulagc  de 
cet  inArument  dans  les  années  humides , où  la  ré- 
colte n’a  point  été  faite  dans  un  tems  favorable,  on 
lorlqu’on  fera  obligé  d’avoir  recours  à l'eau  pour 
emporter  en  lavant,  la  rouille  ou  la  nielle  qui  in- 
fectent I*  grain.  D’ailleurs  le  goût  de  relent  que 
prend  le  bié , ne  venant  que  de  ce  qu'il  s’échauffe 
par  l'humidité,  en  l’empnrtant  au  moyen  du  venti- 
lateur, on  le  garantira  de  cc  défaut  qui  n'eA  pas 
l'an»  doute  indifférent  pour  la  fanté.  La  feule  atten- 
tion eff  d'introduire  dans  le  blé  un  air  fec,  foit  par 
là  difpofition  naturelle,  foit  que  l'art  vienne  au  de- 
cours,  en  le  poifaut  dans  quelque  étuve,  ou  autre 
endroit  échiuff'é.  Le  ventilateur  a encore  un  avan- 
tage pour  la  coniervatian  du  blé,  c'eA  qu'on  eA  di- 
fpenlé  d'avoir  des  greniers  fi  vaAes,  puilqu'on  peut 
mettre  le  blé  à une  épailleur  beaucoup  plus  conlidé- 
rablc  que  li  Ton  ue  failoit  point  ufage  oe  cette  ma- 
chine . D'où  luit  un  fécond  avantage , c'eA  que  l'état, 
ou  chaque  particulier,  peut  prévenir  lctdilerics.cn 
amairant  des  blés  dans  les  années  abondantes,  fana 
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Morir  rlfqua  de  voir  gîter  le»  magafftsc.  Tel»  font 
let  principaux  ufagea  du  ventilateur , mai»  il  y en  * 
encore  divers  antres,  qui  ont  bien  leur  mérite,  St 
fur  lefquels  on  peut  confulter  l’ouvrage  même,  ou 
du  momi  l'extrait  qu’en  a donné  le  Journal  des  fa- 
vant , dans  le  mois  de  Novembre  1744.  Cet  article 
wons  a été  Henné  par  M.  For  hi T . 

VENTILATION,  f.  f.  (Gramm.  & Jurifprud.  ) 
eft  l’eftimation  particulière  que  l'on  lait  de  ehacun 
des  objets  comprit  dans  une  même  veste , St  qui  ont 
été  vendus  pour  un  feul  St  même  pria. 

Le  cas  le  plut  ordinaire  de  la  ventilation  eft  tori- 
que plolieurs  héritages , relevant  de  différent  fei- 
gneurt , ont  été  vendus  par  un  même  contrat  St  pour 
un  même  prix,  la  ventilation  ek  néceffaire  pour  lixer 
les  droits  dès  à chaque  feigneor  I proportion  de  la 
valeur  des  héritages  qui  font  mouvant  de  lui. 

La  ventilation  fe  fait  en  eftimsnt  féparément  cha- 
que héritage,  eu  égard  au  prix  total  de  la  vente. 

Dans  les  adjudications  par  decret . la  ventilation  fe 
fait  aux  dépens  des  feigneurs;  mais  dans  les  ventes 
volontaires,  quand  I4  ventilation  n’eft  pas  faite  par 
le  contrat,  les  différent  feigneurs  font  en  droit  cha- 
cun de  la  demander,  Se  en  ce  cas  clic  lé  fait  aux 
dépens  de  l’acquéreur,  parce  que  c’eft  à lui  & s’im- 
puter de  n’avoir  pat  fait  fixer  dans  le  contrat  le 
prix  particulier  de  ce  qui  relevoit  de  chaque  feigneur, 
afin  que  chacun  pût  connaître  i quoi  montoient  l'es 
droits  . 

Dans  le  cas  où  la  ventilation  eft  faite  par  le  con- 
trat, les  feigneurs  ne  font  pas  pour  cela  obligés  de 
•’y  tenir , s’ils  prétendent  qu’elle  foir  fraudulcufe  St 
qu’on  ait  rejesté  la  plut  forte  partie  du  prix  for  cer- 
tains objets.  Toit  pour  empêcher  le  retrait  de  ces  hé- 
ritages , fuit  pour  diminuer  les  droits  de  quelques- 
uns  des  feigneurs:  mais  dans  ce  cas  celui  qui  de- 
mande une  autre  ventilation  doit  en  avancer  let  frais: 
& fi  par  l’événement  de  la  nouvelle  ventilation , il 
fe  trouve  nue  celle  qui  étoit  portée  au  contrat  ne 
foir  pas  jurte  , Si  qu’il  naroiftede  la  fraude,  les  frais 
de  la  nouvelle  ventilation  doivent  être  à la  charge 
de  l’acquéreur. 

La  nouvelle  ventilation  peut  fe  faire  à Pamiible 
entre  les  parties,  ou  par  experts,  comme  quand  elle 
eft  ordonnée  par  juftice. 

La  lot  fi  p/nra  ff.  de  adil.  edift.  Tronçon , fur  Pa- 
ris, art.  ap  l'oyez  dalnage,  for  la  coutume  de  Nor- 
mandie, art.  171.  la  coutume  d'Orléans,  art.  9.  Se 
Billecoq,  en  fon  traité  des  fiaft , p.  TjJ.  Voyez  les 
mots  Droits  sricmiuriaux  , Estikatiom  , Fis», 

Siicxiir  (A) 

r..  Vt.NTlLLl.lt , v.  n.  forme  de  Charpenterie,  c'eft 
mettre  des  dofles  ou  de  bonnet  planches  de  quel- 
ques pouces  d’énais  pour  retenir  l’eau . ( f).  J.) 

VfcNTOLliR  , adj.  en  Fauconnerie , lé  dit  de  Toi- 
feau  de  proie  qui  fe  plaît  au  vent  St  t’y  laide  em- 
porter) il  fe  dit  anlTi  de  celui  qui  bande  le  bec  au 
vent,  qui  chevauche  au  vent  fans  tourner  la  queue, 
& qui  rélifte  au  vent  le  plus  violent . 

VENrOTENE,  f Géog  mod.  ) petite  Ile  de  U mer 
Tyrrhénienne , cn-decà  île  Terracine,  St  à cAré  de 
l'ile  P.mza.  C’eft  la  Pandotario  des  anciens.  1 O.  J.) 

Vax  tous*  , ( Méd.  tbérap  ) tueur  b i ta,  cucurbitnla , 
efpcce  de  coupe  ou  de  v»fe  dont  on  a trouvé  an- 
ciennement que  la  figure  approche  de  celle  d'une 
courge,  ét  qu’on  emploie  en  médecine  comme  un 
énilnaftioue  ou  remede  véficatoire  des  plut  efficaces. 
Voyez  Vês icatoirr. 

Les  ven toufes  peuvent  être  de  plufieors  matières 
comme  de  plusieurs  formes  en  ne  prenant  celles-ci 
que  pour  aotant  de  modes  de  la  première!  il  y en 
avoit  autrefois  d'argent , de  cuivre,  de  verre , de  cor- 
ne , (fe.  Cet  derniers  .s’appelloit  eomieula,  mais 
on  n'emploie  guère  plus  aujourd’hui  que  celles  de 
cuivre,  celles  d’argent  avant  même  été  rejetrées  do 
tems  d'oribafei  par  le  défaut  de  fe  trop  échauffer , 
qui  vtbementer  igniuntnr , rejicimus  ( Voyez  Oribilé , 
med-  colled.  lib  F/l  cbap  xvj.  ) . St  le»  autres  n’é- 
tant pat  propres  à réfifter  à la  violence  du  feu,*  cel- 
les de  verre  pourroient  néanmoins  être  encore  em- 
ployées dans  le  cas  où  il  feroit  important  de  fixer 
la  quantité  de  fang  qu’on  veut  extraire  par  ce  re- 
mede. Quant  i la  forme  , il  y en  a qui  font  plua 
ou  moins  rondes  , plus  ou  moins  larges  ou  hautes, 
dont  la  pointe  eft  plut  ou  moins  aigue , ou  plus 
ou  moins  obrufe  , (fs.  Les  ven toufes  des  Egyptiens 
reflemblent  prefque  à de  petits  cors  ou  cornets. 
Verset,  la  fignrr  St  U dcfcripdoo  dans.  Prpfpcr  Alpin, 
Tomo  XFU. 
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de  med.  egypt.  lib.  II.  e.  ar /'/>’.  A l’égard  de  la  ma- 
nière d'appliquer  lea  ventoufes , voyez  VlsTOUSl, 

( Chirurgie  ) 

L’effet  des  ventoufes  eft  I*.  en  rompant  l’équilibre 
entre  les  organes,  d’occafionncr  une  augmentation 
de  ton  au  de  vie  dans  la  partie  qui  y attire  le»  ha- 
meurs  , St  la  conftitue  tumeur:  ce  qui  fe  rapporte 
allez  aux  phénomènes  de  l’inflamêiation,  z°.  d'atti- 
rer méchaniquemcnt  an-dehors  par  une  efpecc  de 
fuâion  les  humeurs  déjà  ramaflécs  par  le  premier 
effet . 

On  divife  communément  les  ventoufes  en  fcchcs, 
inanes  St  en  fearifiées , (fe.  L’une  ét  l’aurre  efpcce 
ont  été  employées  de  tout  tems  en  médecine,  St  dins 
prefque  toutes  les  maladies.  Nous  ne  faurions  mieux 
conftater  l’antiquité  St  l'cfficaciré  de  ce  remede  que 
par  un  Dallage  d’Hérodicus  qui  vivoir  avant  Hipno- 
crate  , St  qù'Oriba'é  nous  a conlérvé  dans  fes  collec- 
tions med.  liv.  VU.  chip.  xvij.  Cucurbitulamateriam 
qua  in  capite  tfl , evasnare  potefi  . itemque  Holorem 
Johiere , inflammationem  mimere , influions  s difiutere, 
appetifum  revocare,  imheci/lem  exolutumque fiomochum 
robot  are,  aninri  defedionei  amoverr,  qria  in  profundo 
Jimt  ad  fuperficiem  traducere . fluxionet  ficcare , fan- 
gninis  eruptiones  cobibere , menflrit.it  purgationes  pio  - 
votare,facu!taies  corrupeionit  effeélrices  nt tr obéré,  ri- 
goret  ftdare ,circuitus  fblvere,  apropenfione  in  fomnum 
rxcifere , fomnum  eontiliere.  gravitâtes  !evare\  et  que 
hcc  quittent  quelque  bis  fi  milia  prxflare  cucurbitularum 
ufus  potefi,  A ce  magnifique  éloge  des  propriétés  des 
ventoufes  on  peut  ajouter  qu’Hippocrate  Se  les  autres 
anciens  en  parlent  d’après  leurs  expériences  comme 
les  remede»  les  plus  propre»  i détourner  le  fang  d'u- 
ne partie  fur  une  autre,  St  en  général  à produire  des 
révulfiont  it  évacuations  très-utiles.  On  fait  avee  ' 
quel  fuccès  ce  pere  de  la  médecine  s’en  fervoit , en 
les  appliquant  fur  les  mamelles,  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies de  l’uterus.  Les  méthodiques  ont  rempli 
de  ces  remedes  leur  réglé  eiclique  ou  leur  traitement 
par  diatritos  : ils  les  comptoient  parmi  leurs  princi- 
paux mitofyncritiques  ou  reeorporatifs  ! en  conftf- 
qoence  ils  eu  aopliquoient  dans  certaines  maladies, 
comme  la  phréneiie,  non-feulement  fur  la  tête  St  fur 
toutes  les  parties  voifines,  mais  encore  fur  les  fefles, 
fur  le  bas-ventre,  fur  le  dos  ét  fur  les  hypocondrcs. 
Aretée  eft  encore  un  des  médecins  qui  fe  fuit  le  plua 
fervi  de  ces  remedes,  St  avec  le  plu»  de  méthode, 
fqr-tout  dans  les  maladies  aigues.  Dans  la  plcuréfie, 
par  exemple,  il  veut  qu'on  emploie  les  ventoufes ; 
mai»  après  le  leptieme  jour  St  non  avant,  ce  qui  eft 
remarquable)  „ car,  dit-il,  les  maladies  qui  exigent 
,,  l’application  des  ventoufes  avant  le  feptieme  jour, 

„ n'ont  pas  une  marche  tranquille.  Non  enint  placidi 
morbi  funt  qnicumotie  ante  fepttmum  cuctirbitam  re- 
quirunt . Les  méthodiques  ne  les  appliquoicut  non 
plus  qu'après  le  cinq  ou  le  Centième . Notre  auteur 
demande  enfuire  que  la  ventait/?  l'oit  faite  d'argillc, 
qu’elle  foit  légère,  Se  d’une  grandeur  & forme  è pou- 
voir couvrir  tout  l’efpicc  qu'occupe  la  douleur:  il 
veut  qu’on  excite  beaucoup  de  llamme  dans  la  veu- 
toufe,  pour  qu’elle  foit  bien  chaude  avant  l'extinâion 
du  feu.  Le  feu  éteint,  il  faut  fearifier  St  tirer  autant 
de  fang  que  les  forces  du  malade  pourront  le  per- 
mettre! on  répandra  fur  les  endroits  Icarifiés  du  fel 
avee  du  nitre , qui  à la  vérité  font  des  fubftances 
piquantes , mais  falutaires . Si  le  malade  eft  vigou- 
reux & d'un  bon  tempérament , il  convient  d'em- 
ployer le  fel , non  pas  immédiatement  fur  la  plaie, 
mai»  de  le  répandre  fur  du  linge  arrofé  d'huile  qo’ota 
étendra  enfuire  fur  l’endroit  (carifié.  Le  fécond  jour 
il  eft  à-propos  d'appliquer  une  faconde  vent  oh  fe  au 
même  endroit,  celle-ci  ayant  un  avantage  réel  l'or 
la  première,  en  ce  qu’elle  ne  tire  pas  du  corps  le 
fang  ou  l’aliment,  a/imentum,  mais  Amplement  de  la 
lanie,  Se  que  par  cette  raifim  elle  ménage  plus  les 
forces.  Fuyez  morb.  acut.  lib.  A cap.  x.  de  curât , 
fleurit. 

Quelques  aotres  nations  éloignées,  outre  les  peu- 
ples orienraux , font  encore  eu  pofteflion  des  ven- 
toufes.  Chez  les  Hottentot»,  „ pour  les  coliques  St 
„ les  maux  d’eftomac,  leur  remede  ordinaire  eft  l’ap- 
,,  plicatioo  de*  ventoufes.  Ils  fe  ferveur  «fune  coroe 
„ de  bœuf  dont  les  bonis  font  unis . Le  malade  fe  coir- 
„ che  4-terre  fur  le  dos,  pour  s'abandonner  au  mé- 
„ decin  qui  commence  par  appliquer  fa  bouche  fur 
„ le  fiege  du  mal,  St  par  fucer  la  peau;  enluite  il  y 
„ met  la  corne,  St  l’y  laide  jofqu’i  ce  que  la  partie 
„ qu'elle  couvre,  devienne  imenfibte)  il  la  retire 
D „ alors 
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„ alors  pour  faire  deux  tarifions  de  la  longueur  d’on 
,,  pouce;  & la  remettant  au  même  lieu,  fl  l’y  laide 
„ encore  julqu'à  ce  qu’elle  tombe  remplie  de  fang; 

,,  ce  qui  ne  manque  point  d’arriver  dans  l’efpace  de 
,,  deux  heprci . l'ayez  bift.  génér.  des  poyaget,  tom. 
XVIII.  liv.  XIV. 

Les  vent  ouf  a font  encore  très-bonnes  pour  attirer 
au-dehors  le  veniA  des  morfure»  des  animaux.  Dtns 
In  plûpart  des  maladies  foporeofes  elles  font  rccom- 
riandécs  par  des  auteurs  tant  anciens  que  modernes. 
Rlmès  fe  vante  d’avoir  guéri  le  roi  Hamet,  fils  de 
Hall , qui  étoit  tombé  en  apoplexie,  en  lui  fjllauc  ap- 
pliquer une  ytntwfi  au  col . Voyez  dans  Fereftus  psg. 
^»j.  Elles  ont  quelquefois  réum  dans  les  apoplexies 
avec  psralylie,  appliquées  à la  fcrtc  du  côté  oppoféà 
la  partie  uffe  ùée . Les  ventoufes  font  encore  bonnes 
«entre  les  deux  épaules  Se  au  drflous  de  l'ombelic 
dins  le  choiera  morbut;  mais  il  faut  avoir  rattentioo 
de  les  changer  de  tems-en-rems , crainte  qu'elles  ne 
caufcnr  de  la  douleur,  6c  n’excitent  des  veifics  fur  la 
peau,  ainli  que  l'a  noté  Aretée,  Se  anrù»  lui  plu* 
fleurs  modernes.  Voyez  de  Héors,  ahf  med. 

Les  ventoufes  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
célébrité;  il  crt  pourtant  d’hibiles  médecins  de  nos 
jours  qui  les  emploient  avec  fuccès.  Cet  article  efl  de 
M Fovsysr,  doffeur  en  médecine  de  U J acuité  de 
Montpellier . 

Ventouse,  f.  f.  ( Hydr .)  efl  un  tuyau  de  plomb 
élevé  Se  branché  à un  arbre  on  pié  ou  deux  plus  haut 

Suc  le  niveau  du  réfervoir,  afin  que  la  ventoufe  ne 
épenfe  pas  tant  d’eau,  quand  les  vents  eu  lortant 
de  la  conduite  la  jettent  en-haut.  De  cette  manière 
il  n'y  a que  les  vénts  qui  Torrent  ; les  ventoufes  font 
les  (culs  moyens  de  foulager  les  longues  conduites , 
Se  d’empécher  les  tuyaux  de  crever  . 

On  foude  encore  une  ventoufe  fur  le  tuyau  descen- 
dant d’un  rétervoir;  alors  les  vents  y rejettent  i’caa 
par  le  bout  recourbé  du  tuyau . 

Les  ventoufes  renverfées  ne  font  plus  d’ufage,  ce 
font  dé  petites  foupapes  renverfées  Se  foudées  Yur  le 
bout  d’un  tuyau,  de  forte  que  les  vents  les  faifoicnt 
haufler  Se  baifler,  St  elles  perdoient  beaucoup  d’eau, 
on  ne  les  employoit  que  pour  éviter  d’élever  des 
tuyaux  au  niveau  du  réfervoir  . (K) 

Ventouse , f.  f.  ( Mécban.  des  cheminées  . ) c’efl  le 
tiom  qu'on  donne  à une  clpcce  de  foupirail  pratiqué 
fous  la  tablette  ou  aux  deux  angles  de  l'Jtre  d’une 
cheminée,  pour  chafler  la  fumée.  Ce  foupirail  efl  un 
trou  fait  en  rrapèfc,  pratiqué  au  milieu  de  l'àtre, 

3u’on  ferme  avec  une  porte  de  tôle,  qui  s'ouvre  en-  1 
ehors  au  moyen  de  deux  cfpeces  de  gonds  dans  lel- 
quels  elle  tourne . L'air  de  dehors  vient  de  cette 
trapc,  comme  il  entre  dans  ces  cellules,  St  forme 
en  fomnt  un  Ibufü.-tqui  donne  fur  le»  charbons,  6c 

Î|ui  les  allume  quelque  peu  embrafés  qu’ils  fuient.  Ce 
oupirail  doit  donc  allumer  aifément  Se  prompte- 
ment le  feu,  Se  empêcher  par-là  la  fumée.  Ôcfl  aulii- 
là  tout  Ton  u l'age.  Ce  foupirail  appelle  fouflft,  parce 
qu'il  en  faitl’omee,  eft  de  l'invention  de  M.' Perrault. 
(DJ.) 

Ventouse  taijance,  ( Arebit . ) bout  de  tuyau  de 

Îilomb  ou  de  poterie,  qui  communique  à une  chauf- 
ée  d’aifance,  Se  qui  fort  au-deflus  uu  comble  pour 
donner  de  l’air  frais  S<  nouveau  au  cabinet  d’aifance, 
& en  diminuer  par  là  la  mauvaife  odeur;  c’en  une 
fort  bonne  invention  . ( />.  f.  ) 

Ventouse,  f.  f.  {Verrerit.1  ce  mot  fe  dit  dans  les 
fours  à verre,  de  chacune  des  fix  ouvertures  ou  ou- 
vreaux où  font  placés  les  pots  à fondre  ou  à cueillir. 

( ^vênIouser  , I terme  de  Chirurgie.)  opération 
qui  a pour  objet  d'attirer  le  làog  St  les  humeurs  vers 
la  peau,  St  de  tirer  du  fang  dans  certains  cas'. 

On  prend  une  petite  cucurhitc  de  verre,  connue 
fous  le  nom  de  ventoufe-,  on  raréfie  l'air  dans  la  cavi- 
té de  ce  vailfcau,  en  y intro-Juifant  la  flamme  d'une 
limpe  ou  celle  d'un  peu  d'efprit-de-vin  allumé,  puis 
en  applique  fur  le  champ  la  ventoufe  fur  la  partie 
qu’on  vent  ventoufer.  ' * 

- La  manière  la  plus  ordinaire  de  procurer  la  rarér 
/action  de  l’air,  efl  d'attacher  quatre  petites  bougies 
fur  un  morceau  de  carte  taillé  en  rond;  on  allume 
ces  bougies , Se  l’on  place  cette  cfpece  de  chandelier 
iiir  la  partie  qu’on  couvre  avec  la  ventoufe.  On  ne 
l'appuie  fermement  fur  la  peau  qu’après  que  l’air  a 
•été  bien  échauffé  6c  raréfié.  Lorfque  la  ventoufe  por- 
,'te  exactement,  les  bougies  s’éteignent,  6c  la  tumeur 
s'élève.  Il  efl  à-propos  de  frotter  (a  partie  qu'on  peut 
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ventoufér , avec  une  ferviette  chaude , afin  d’y  atti- 
rer le  faog  Dès  que  la  ventoufe  cil  appliquée,  on 
la  couvre" d’une  ferviette  chauffée,  afin  d’entretenir 
plus  long-temt  la  chaleur.  • 

Les  ventoufes  font  feches  ou  humides.  On  nom- 
me ventoufe  fiche  celle  après  laquelle  on  ne  fait  point 
de  fcarificacioasi  elle  a pour  objet  de  procurer  la 
cranfpiration , Si  d'attirer  les  humeurs  du  centre  à 
la  circonférence . Quand  on  incite  le  lieu  ventoufé , 
les  ventoufes  font  appellées  humides  ou  fearijiées. 
Celles-ci  font  confidérées  comme  les  vicaires  ou  l'ub- 
flituts  de  la  Alignée.-  ce  qui  efl  fort  en  ufage  en  Al- 
lemagne où  la  Alignée  n’ert  pas  (i  fréquence  qu'en 
France.  Pour  avoir  da  fang  des  fcarifications , il  faut 


le  iang,  on  lave  la  partie  avec  du  vin  tiede;on  ap- 
plique enlaite  un  empllcre  defficatif  tel  que  celui 
de  cerufe. 

On  recommande  les  ventoufes  fur  les  épaules  dans 
les  affections  foporeufes  contre  les  maux  de  tête  in- 
vétérés , les  fluxions  habituelles  fur  les  yeux , qui 
ont  réfiflé  à tous  tes  autres  Accours.  On  applique 
aulfi  les  yentoutes  fur  la  région  des  reins,  dans  le 
lumbago , ou  douleurs  rhumacifantcs  de  cette  par- 
tie, &e. 

Les  Anglois  ventoufent  fans  feu  . Au  lieu  de  raré- 
fier l’air  enfermé  dans  la  ventoufe  par  le  moyen  de 
la  chaleur,  on  le  fait  en  pompant  avec  une  (èringue 
appliquée  à un  orifice  fupéricur  de  la  ventoufe  pra- 
tiquée exprèa  . La  tumeur  te  forme  comme  dans  l'ap- 
plication de  la  ventoufe  échauffée.  Voici  la  raifon 
de  ce  phénomène.  L'air  enfermé  dans  la  ventoufe 
étant  raréfié , la  partie  fe  trouve  déchargée  d' une 
grande  partie  de  l’air  qui  la  prefloic.  Se  de  celui  qui 
prefle  tout  le  refte  du  corps:  en  conféquence  de 
quoi  le  fang  Se  les  humeurs  dilatent  les  vaiffeaux. 
Se  forment  une  tumeur  vers  la  partie  ventoufée,  où 
il  y a moins  de  réGflance  que  par-tout  ailleurs . 

Les  anciens  appliquoienc  des  ventoufes  aux  ma- 
melles pour  arrêter  les  réglés.  Se  aux  cuifles  pour 
les  provoquer,  fur  le  nombril  pour  la  colique,  fur 
la  t<tc  pour  relever  la  luette,  Sfe.  Ils  croyoient  auffi 
que  l'application  d'une  ventoufe  fur  le  nombril  étoit 
capable  de  retenir  l'enfant  dans  la  matrice,  Se  de 
recarder  on  accouchement  qui  auroic  menacé  d'étre 
prématuré,  eife.  (Y) 

VENTRE,  (y inat  ) en  latin  venter,  en  grec 
Le  ventre  chez  le»  anatomifles  modernes  , veut  dire 
dan»  fa  Agnification  la  plus  étendue,  une  cavité  re- 
marquable où  lont  contenus  quelques  uns  des  prin- 
cipaux vifcerei.  A prendre  ce  mot  dans  ce  iena, 
tout  le  corpa  efl  divifé  en  trois  ventres , dont  l'in- 
férieur s'appelle  communément  l abdomen  i celui  du 
milieu  thorax , 6c  le  fupéricur  la  cavité  de  U tète. 

Hippocrate  appelle  le  thorax  le  ventre  fupérieur, 
i a»  Se  nomme  l’abdomen  le  ventre  inférieur, 
; ««7.  ttuh  . Mais  d’antres  fois  lorfqn’il  parle  de  la 
laviié  ou  de  la  conrtrittion  da  bos-ventre,  il  nomme 
•«xi»,  les  affcCtions  des  gros  boyaux;  6c  dans  un  en- 
droit du  quatrième  épidèm.  le  mot  ***!•  , efl  emplo- 
yé nour  fignifier  les  excrémens  dès  intefftas. 

Ventre  du  cheval,  ( Maréchal.  ) les  mauvaifes  qua- 
lités font  de  defeendre  trop  bas,  ce  qu'on  appelle 
ventre  de  vache  OU  ventre  avalé . 

Ventre  , t Critique  fatrét.)  ce  mot  fe  prend  oode 
le  fond  de  quelque  choie,  Jen.  ij.  }.  6c  au  figuré 
pour  le  cœur,  rame.  Voas  connoitrcz  la  beauté  de 
la  lageile,  lorfque  vous  la  garderez  au  fond  de  vo- 
tre cœur,  in  ventre  tna , xxij.  iS.  Les  fruits  do  ven- 
tre, fruHus  ventris , ce  font  les  enfans:  vous  aurez 
pour  héritier  de  votre  rrùoe , uuum  de  frnffu  ven- 
tris , un  de  vos  fils,  Pf.  cxxxj.  il.  (O.  J.) 

Ventre,  terme  i artillerie , qui  fe  dit  d'un  canon 
lorfqu’il  efl  couché  à terre  fans  affût.  Ainfi  un  ca- 
non efl  fur  1e  ventre  lorfqu’il  n’a  point  d’affût. 

Ventre,  c’cfl  dans  le  mortier  la  partie  proche 
de  fa  eulafle,  qui  s’appuie  fur  le  coutfioct  de  l’affût. 
Voyez  Mortier  . (Q  ) 

Ventes  de  cheval,  {Chimie.  ) les  Chimifles  n’en- 
tendent autre  choie  par  cc  mot  que  le  fumier  ré- 
cent. On  trouve  aum  quelquefois  dans  leurs  livre* 
à la  place  de  cette  expreflion,  celle  de  bain  de  fu- 
mier. Ils  te  fervent  de  la  chaleur  qui  s’excite  aatu- 
Tellement  dans  le  fumier,  pour  exécuter  quelques 
opérations,  6c  principalement  des  digeflions . Voyez 
Digestion,  {Chimie.) 
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Ce  foM  principalement  le*  Alchimifte*  qui  exécu- 
tent leurs  longues  digaflions  à 1a  chaleur  du  ventre 
de  cheval. 

Il  cil  allez  connu  que  les  Tours  à Taire  éclorre  des 
poulets,  propoféa  par  M.  de  Reaumur,  s’échauffent 
par  la  chaleur  du  Tumier  ou  du  ventre  de  cheval . On 
entend  encore  par  ventre  de  cheval , un  appareil  plus 
compliqué,  dans  lequel  le  vaifleau  qui  contient  le 
fumier  cil  adapté  à un  bain-marie,  ou  1 un  bain  de 
vapeurs.  Celui-là  Tert  aux  mêmes  ufages,  Tavoir  aux 
digérions  faites  principalement  dans  des  vues  alchi- 
miques. (b) 

Ventre,  ( Jurijp,  ) ce  terme  eu  droit,  a différen- 
tes lignifications. 

Quelquefois  par  là  l'on  eatend  la  mere  d’un  en- 
fant, cousme  quand  on  dit  que  le  ventre  affranchit, 
& que  la  verge  ennoblit,  partut  fequitur  v entrent . 

Quelquefois  par  le  terme  de  ventre  on  entend  l'é- 
tat d'une  femme  ou  fille  enceinte.  On  ordonne  fin. 
Ipetàion  du  ventre  par  des  matrones , pour  vérifier 
fi  une  femme  ou  fille  eft  enceinte. 

Quelquefois  enfin  ce  terme  ventre  Te  prend  pour 
l'enfant  dont  une  femme  ou  fille  ell  enceinte . On 
donne  un  curateur  au  ventre  lorsqu'il  s'agit  des  in- 
térêts de  1’enfaat  conçu  fit  non  encore  né , ou  pour 
veiller  fur  la  mere  fit  fur  l’enfant,  foie  de  crainte 
qu'il  n'y  ait  luppolition  départ,  ou  pour  empêcher 

3ue  la  mere  ne  fille  périr  (on  Trait,  ou  qu’elle  ne 
érobe  11  connoiftiuct  de  fon  accouchement  fit  ne 
détourne  fou  enfant.  Voyez,  au  digefte  le  tit.  de  en- 
fpiciend » ventre , fit  ci-devant  let  mots  Curateur  AU 
’vami,  iNtpjtCTiosi , Matromi . (.4) 

V entre , f.  m.  ( Arcbitecl .)  bombement  d'un  mur 
trop  vieux,  foible  ou  chargé,  qui  boucle  fit  qui  ell 
hors  de  fon  à-plomb.  Ainlf quand  un  mur  ell  en  cet 
état,  on  dit  qu'il  fait  ventre,  fit  qu’il  menace  ruine. 
( D . J.) 

V entre , «•  gorge,  ( Hydraul. ) on  appelle  ainft 
une  fondrière  eotre  deux  montagnes , qui  fc  rencon- 
tre dans  la  conduite  des  eaux,  fit  qu'on  ell  obligé  de 
traverfer  pour  raccorder  les  différent  niveaux  des 
montagnes,  fit  donner  à l'eau  uo  écoulement  natu- 
rel. (A) 

Ventre,  terme  de  Potier  d étain , c'en  la  partie 
dn  milieu  d’un  vafe,  comme  d’une  pinte,  qui  eft  un 
peu  plus  grofte,  plus  large  fit  plus  élevée  que  les 
autres  parties.  (O.  J.) 

Ventri , terme  de  Tourneur,  forte  de  planchette 
de  bois , que  le  tourneur  met  devant  fon  eftomac 
lorfqu’il  veut  planer  ou  percer  du  bois»  on  le  nomme 
jufti  poitrail.  (O.  J.) 

VENTRICULE,  v entriculut , comme  qui  diroit 
fetit  ventre  en  Artat.  ell  un  diminutif  de  ventre,  fit 
lignifie  une  cavité  plus  petite  que  celle  que  nous  en- 
tendons par  un  ventre,  ou  plurfic  une  partie  d'un 
ventre,  ou  une  moindre  cavité  conteuue  dans  une 
plus  grande.  Voyez.  Ventre. 

Ventricule  ell  auili  un  nom  qu'on  donne  par  excel- 
lence à redonne,  l'oyez  Estomac  . 

Quant  à l 'ad  ion  du  ventricule  dent  le  vemijjement , 
Voyez  Vomissement. 

ventricule,  ardeur  ,iu  ventricule.  Voyez  Ar- 
deur . 

Los  ventricule r du  coeur  font  les  deaE  cavités  qui 
ft  rencontrent  dans  fon  corps  mufculeux , dont  l’une 
cft  épaifle  fit  ferme,  l’autre  mince  fie  mollafte.  On 
donne  communément  à ce  dernier  le  nom  de  ventri- 
ente  droit,  fit  à l’autre  celui  de  ventricule  touche-, 
quoique  fuivint  leur  firoation  naturelle  le  ventricule 
droit  eft  antérieur,  fit  le  gauche  poftérieur  . 

Chacun  de  ces  veniriculee.etï  ouvert  à la  bafe  par 
deux  orifices,  donc  l’pn  répond  à une  des  oreillet- 
tes , fit  l'autre  à l'embouchure  d'une  grofle  irtere . 
Le  ventricule  droit  s’abouche  avec  l’oreillette  du  mê- 
me iôté,  fit  avec  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire. 
Le  ventricule  gauche  s’abouche  avec  l'oreillette  gau- 
che, fie  avec  le  gros  tronc  de  l'aorte.  On  trouve 
vers  le  contoor  de  ccsorifices  plufteurs  pellicules  mo- 
biles , que  lea  Anatomiftes  appellent  vtlvnlet,  dont 
quelques-unes  s’avancent  dans  les  ventricules  loua  le 
nom  de  velvulet  trie lachi net , fit  les  antres  dans  les 
gros  vaideaut  fous  le  nom  de  valvules flmilunairet. 
Voyez  Valvule  ctMiiUNAnu,  (fc. 

Les  ventricules  ont  leur  lurtace  interne  fort  iné- 
gale; on  y trouve  quantité  d’émincncei  fie  de  cavi- 
tés. Les  éminences  let  plus  coofulérables  font  des 
allongemens  charnus  fort  épais,  qu’on  appelle  tolon- 
eoe t ■ A l’extrémité  de  ces  colonnes  charnues  fout  ac- 
Tome  XVII. 
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tachés  plutieura  eordages  tendineux,  qui  par  l'aurrfi 
bout  tiennent  aux  valvule*  triglochines . Voy.  Cour. 

On  a aufti  donné  le  nom  de  ventricule  à quatre 
cavités  particulières  du  cerveau  , dont  deux  appelléea 
les  ventricules  latéraux,  beaucoup  plus  longues  qua 
larges,  avec  très-peu  de  profondeur,  féparéea  l'une 
de  l'autre  par  une  cloifou  tranfparente,  font  immé- 
diatement (Ituées  fous  la  vnfire  médullaires  ou  let 
nomme  aulfi  ventricules  antérieure  ou  fupériturs  du 
cerveau.  Le  troilïemc  ventricule  «Il  un  canal  parti- 
culier, Gtué  «u  bas  de  l’épaiflcur  des  couches  dea 
nerfs  optiques,  fit  direcàcmcnr  au-deftoua  de  leur 
union;  ce  canal  a'ouvre  cn-dcvunt  dans  l'entonnoir, 
fit  fous  l’ouverture  commune  antérieure  où  il  com- 
munique avec  les  ventricules  latéraux  . Il  s'ouvre  en- 
arriere  fous  l’ ouverture  commune  poftérienre , fie 
communique  ayee  le  quatrième  ventricule,  qui  ell 
une  cavité  oblongue  qui  fe  termine  en-jrricre  com- 
me le  bec  d'une  plume  à écrire,  limée  fur  la  fur- 
face  fupérieure  de  la  portion  poftérieure  de  la  moe- 
le  alongée.  Voyez  Moclt  aloncée,  Cerveau  , (fc. 

Ventricule  , maladies  dn,  ( Médcc . ) un  fuc  mem- 
braneux, mufculeux , ouvert  par  deux  orifices,  doué 
d’un  mouvement  allez  fort,  fit  qui  lui  eft  particu- 
lier, fitué  dans  la  partie  moyenne  fupérieure  du  ven- 
tre, fit  fufpcndu  au  diaphragme  où  il  eft  attaché, 
eft  ce  qu’on  nomme  le  ventricule  . Il  répand  quantité 
d'humeur  falivaire,  appellée  fuc  gaftrique , fie  beau- 
coup de  mucoGté.  Il  reçoit  les  alimens  qu’on  a pris, 
les  digère , fit  les  conduit  par  le  pylore  dans  le  duo- 
dénum . 

Conléquernwent  à fa  conftruêlion  fie  à fes  diffé- 
rentes fonâium , il  eft  expofé  à beaucoup  de  mala- 
dies, dont  plulicurs  ont  un  titre  particulier,  comme 
la  naufée,  le  vomiftement , les  rots,  l’ardeur,  la  fa- 
tiéré , le  dégoût , la  cacochylie  ou  l'amas  de  mao» 
vailcs  humeurs,  la  cardialgie,  fit  lea  maladies  qui 
ont  rapport  à la  faim  fit  à la  digeftion. 

Le  ventricule  chargé  d'une  trop  grande  quantité 
d'alimens,  a befoin  (Titre  évacué  par  le  vomiftement 
méchamque,  ou  bien  il  faut  que  de  loi-même  il  fe 
débarrafte  peu-à-peu  de  ce  qui  le  fureharec.  Aprè* 
cette  opération,  on  évitera  dans  la  fuite  de  tomber 
dans  le  même  excès  de  nourriture:  mais  a'il  contient 
do  la  mucolité,  de  la  pituite,  ou  quelqu’ autre  hu- 
meur tenace,  il  faut  avoir  recours  aux  réfolutifs  rto- 
machiqoes,  en  même  tems  Qu’aux  doux  purgatifs; 
fi  la  maladie  réfifte  à l'ufage  de  ces  remedes , on  ten- 
tera les  vomitifs.  S’il  y a dans  le  ventricule  des  ma- 
tières putrides,  rances,  bilieufes,  l’ufage  des  acides 
favonneux  cft  excellent  i après  cela,  on  évacuera  les 
matières  viciées  par  les  felles,  ou  par  le  vomifte- 
ment • Quand  il  le  trouve  dans  le  ventricule  des  corpa 
étrangers,  comme  le  calcul,  on  doit  avoir  recourt 
aux  diftolvxnsi  lea  mercuriels  tueront  les  versi  mais 
s'il  y a du  fang  ou  du  pus  contenu  dans  la  capacité 
de  ce  vifcerc,  il  ell  à-propos  d'ufer  de  doux  mino- 
ratifa , crainte  d'irriter  l'ulcere,  on  d’occaftonner 
une  nouvelle  eftufion  de  fang . Lorfquc  le  ventricu • 
te  eft  gonflé  par  des  vents,  on  vient  à bout  de  les 
diftiper  par  Ica  rcraodea  généraux  propret  à cette  ma- 
ladie . 

La  trop  grande  compreftion  du  ventricule , s'éva- 
nouir iofenliblement,  lorfque  la  raufe  qui  la  produi- 
loir,  ne  fublifte  plus;  la  contufion , la  piquure  fit 
les  bleftares  de  cette  partie  font  dangereufes;  la  na- 
ture feule  en  peut  procurer  la  guérilon;  mai*  il  faut 
que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cet  cas,  fe  conten- 
tent <Tono  dicte  très-ménagée  . 

Dans  la  trop  grande  dilatation  fit  la  hernie  do  ven- 
tricule, on  évitera  loigneufemenr  de  trop  mangera 
on  tentera  de  guérir,  ou  du-moins  de  diminuer  cet 
fortes  de  maladies  par  l'ufage  des  remedes  corrobo- 
rant . Quand  après  une  trop  longue  abftincnce  le  ven- 
tricule s’eft  rerterré,  on  vient  à-bout  de  lui  rendre  !« 
capacité  ordinaire,  par  des  alimens  doux  fit  dea  boif- 
fons  femblables  qu'on  augmentera  par  degré.  La  cor- 
rofion  fit  l’excoriation  du  ventricule  fc  guérit  foovent 
par  de  doux  aotifepiiques.  La  cure  de  l'hémorrhagie 
de  cette  partie,  appartient  à l'article  du  vomiftement 
de  fang.  L'inflammation,  le  rhumatilme,  l'érélipele 
qui  viennent  attaquer  le  ventricule,  fe  connoiftcnt  par 
la  fievre  fit  la  cardialgie,  accompagnées  d’ardeur  L 
d'anxiété  autour  de  la  région  de  co  vifeere  , fit  par 
l'augmentation  du  mal  à chaque  fois  que  le  malade 
prend  des  alimens,  mal  qui  foi  femble  aulfi  grand, 

Sue  fi  on  lui  brûloir  Tcftomac  . On  traite  cette  roalt- 
ie,  en  faifant  un  ufage  modéré  des  boiflon*  fit  des 
O » reine» 
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remedes  aatiphlogilliqucs,  & en  évitant  les  vomitifs 
& tes  porg.ic:f*  'font  on  avoir  ufé  auparavant . 

Les  ulccres  du  ventricule  veulent  louvcnt  dea  re- 
mèdes halfamiques  , joincs  aua  atimens  liquides  «St 
mucilagineux . Le  rclAchement , l'hutnidiré,  6c  l’hy- 
dropilie  de  ce  vilccre  demandent  les  corroborai»  , 
les  échauffant  & les  ftomachiques  long-tcms  conti- 
nuas . 

Pour  guérir  U langueur,  la  foiblefle,  la  pcfantcur, 
le  froi.l  de  cette  partie,  maladies  qui  dénotent  l’af- 
foibliflement  de  fon  mouvement  vital,  il  cfl  fembla- 
blement  néccllaire  de  recourir  aux  lloniaçhiques  , 
aux  corroborant,  6c  aux  échauffans  . Si  l’ardeur  du 
ventricule  n'efl  pu  cauféc  par  des  acre»  contenus  dans 
fa  caviré,  il  la  faut  modérer  de  meme  que  dans  l’in- 
flammation . Comme  l’anxiété  procède  de  différen- 
tes caufes,  elle  exige  .suffi  différent  traitement.  En- 
fin, lorfque  le  ventricule  cil  agité  de  fortes  convul- 
f\o--j  fympathiques , on  les  calmera  par  les  antifpaf- 
modiques , 6c  tes  anodins  donnés  en  même  terni  A 
petite  dofe .(  D.  J.) 

Ventricule  Jet  oifeaux , ( Anat.  comparée  . ) le 
ventricule , ou  pour  me  l’ervir  quelquefois  de  l'exprcl- 
fion  la  plus  ordinaire,  l’cflomac  des  oilcaux  cil  placé 
tout  autrement  qu’il  ne  l’cfl  dans  loi  autres  animaux; 
il  ell  prcfque  joint  an  dot,  enfermé  de  ce  côté  par 
l'os  des  reins,  & tellement  recouvert  en-devant  par 
les  iuceftms,  que  lorfqu'on  fend  par  une  incilion  les 
tégument  du  ventre,  depuis  ce  qu’on  nomme  le  bre- 
cbet  julqu’A  l'anus,  on  spperç  fit  ces  derniers  qui  fé 
préfentent  fins  qu’on  puifle  découvrir  que  très-dilfi- 
cilcmcnt  l'cilomac  qui  ell  defious. 

Cette  pofltion  du  ventricule  donne  aux  oifeaux  la 
facilité  la  plus  grande  de  couver,  puilque  les  parties 
qui  doivent  poi’er  prelque  immédiatement  fur  les 
oeufs  ou  fur  tes  petits,  font  des  parties  molles  capa- 
bles de  fe  prêter  fan»  danger  A la  cumprclïïon  qu’el- 
les doivent  éprouver;  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  Tefto- 
mac,  furtout  après  qu’ils  auroient  mangé,  étoit  obli- 
gé d'efluyer  ccttc  comprcflïon. 

D'un  autre  eôté,  cette  même  llruéture  exige  que 
les  petits  l'oienr  couvés  après  qu’ils  font  éclos;  leur 
cllomac  qui  n’cll  alors  défendu  de  l’imprelfion  de 
l’air,  que  par  une  lame  d’os  fort  mince,  ôc  prcfque 
cartilagineule,  perdrait  trop  vite  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  la  digeflion,  fl  l'incubation  ne  la  lui  ren- 
doit  de  tems  en  tems . 

Les  obfcrvationi  de  M.  Hériflant  lui  ont  appris, 
que  l'ellomac  du  coucou  étoit  placé  d’une  façon  tou- 
te diftérentc.  En  dilléquant  un  de  ces  oifeaux,  il  fut 
bien  étonné  de  trouver  après  l’ouverture  du  ventre, 
des  morceaux  de  viande  crue,  au  lieu  des  intcllmt 
qu’il  s'attendoit  d'y  voir:  il  foupçonna  d'abord  que 
ces  morceaux  de  viande  «voient  été  portés  dans  cet 
endroit  par  quelque  ouverture  accidentelle  faite  au 
ventricule ; mais  les  ayant  enlevés  fans  rien  déranger, 
il  vit  qu'jls  étoient  dans  ce  vilccre i qu'il  étoit  placé 
fi  fort  en  avant,  qu'il  l’avoit  ouvert  avec  tes  tégu- 
ment , 6c  qu’il  recouvrait  les  intcllins;  au  lieu  que 
dans  les  autres  oifeaux  il  en  ell  recouvert . 

L»  capacité  de  ce  vra/râu/e  égaloit  celle  d’un  moyen 
oeuf  de  poule;  il  cil  garni  en-dedans  de  plis  dans 
lefqucli  on  trouve  une  mariçre  gélatineufe  ; l’entrée 
de  Voefophlge  ell  fermée  comme  l’ouverture  d'une 
bonrfc;oo  trouve  au-deflu*  beaucoup  de  grains  glan- 
duleux régulièrement  arrangés,  qui,  quand  oq  les 
exprime,  rendent  de  la  liqueur.  L’ouverture  du  py- 
lore ou  l’entrée  de  l'iutellin , étoit  aulli  pliflée  fur  les 
bords;  mais  cc  que  cet  cllomac  avoir  de  plus  parti- 
culier, c’était  d'étre  adhérent  par  un  tillu  cellulaire 
à toutes  les  parties  qui  l’cnvironnoicnt.  Cette  con- 
formation parut  fi  finguliere  à M.  Hériflant , qu'jl 
foupçonna  que  t'oifeau  qu'il  avoir  dilléqué  pouvoir 
bien  être  monflrucux;  mais  la  difleclion  de  plufleurs 
autres  de  la  même  el'pcce  lui  ayant  toujours  préfen- 
tê  la  même  (lruclure,  il  fallut  enfui  la  regarder  com- 
me confiante . 

L)e  cette  pofltion  de  l’ellomac , il  fuit  qu’il  ell 
aulli  difficile  au  coucou  de  couver  lés  oeufs  St  Tes  pe- 
tits , que  ccttc  opération  ell  facile  aux  autres  oi- 
feaux ; les  membranes  de  fon  eflomac  chargées  du 
poids  de  fon  corps,  6c  comprimées  entre  les  alimens 
qu’elles  renferment  Si  des  corps  durs , éprouveraient 
une  comprclfion  douioureufle  6c  très-contraire  i la 
digeflion. 

Il  fuit  encore  de  la  ffruâure  de  ce  volatile , que 
fes  petits  n’ont  pas  le  même  befoin  d’être  couvés  que 
ceux  des  autres  oilcaux,  leur  eflomac  étant  plus  i 
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l'abri  du  froid  fous  la  malle  des  intellins;  Sc  C'efl 
peut-être  la  raifon  pour  laquelle  le  coucou  donne 
toujours  lès  petits  A élever  a de  très-petits  oifeaux. 

Mais  pour  revenir  au  ventricule  des  oifeaux  en  gé- 
néral, les  Phyficicns' remarquent  qu’il  cfl  compofé 
de  quatre  mufcles  en-dehors  , St  en-dedans  d’une 
membrane  dure,  cilleufe,  6t  raboteule;  laquelle  efl 
dilpofée  de  telle  manière,  qu’elle  fait  comme  deux 
meules,  que  les  mufcles  poullcnt  à plufleurs  repri- 
fes  pour  leur  faire  écrafer  les  femcnces;  or  l’épaif- 
Icur  de  la  membrane  calleule  n’empêche  pas,  que 
lorfqu’clle  efl  preflée  rout-J-l’cntour  par  les  mufcles, 
fes  côtés  ne  s’approchent  aifément  pour  comprimer 
ce  qu’elle  contient,  parce  qu’elle  efl  toute  pliflée; 
cette  membrane  feré  d’antagonifte  aux  mufcles  qui  la 
Isiflcnt  agir,  lorlqu'érant  relâchés,  leur  aâmn  celle. 
Mais  afin  de  rendre  l’aélion  de  ces  mufcles  St  de  cet- 
te membrane  calleufe  plus  efficace,  les  oifeaux  mê- 
lés parmi  les  femcnces,  aident  à broyer  les  parties 
les  plus  dures  de  la  nourrirure. 

Les  autruches  qui  avalent  des  morceaux  de  fer  ne 
le  font  pas  pour  s'en  nourrir,  aiafi  que  les  anciens 
le  penfoient;  elles  les  prennent  pour  s’en  fervir  À 
broyer  la  nourriture  dans  leur  eflomac:  car  elles 
avalent  indifféremment  tout  ce  qu'elles  rencontrent 
de  dur  6t  de  folide.  Bien  loin  que  ces  volantes  fe 
nourriflent  de  métaux,  on  a reconnu  p.ir  expérience 
A Vcrfaillcs,  qu’ils  meurent  quand  ils  en  ont  beau- 
coup avalé;  la  difleélion  a fart  voir,  que  les  doublet 
que  les  autruches  avoient  avalés,  s'écoient  changés 
en  verd-dc-grit  par  le  frottement  mutuel  de  ces  dou- 
bles , que  l'on  y trouva  ufés  feulement  par  Ici  en- 
droits où  ils  fe  ponvoient  toucher. 

A proportion  que  la  nourriture  particulière  à cha- 
que oifeau  cil  différente , la  préparation , les  organes 
qui  y font  deftinés,  de  même  qui"  ceux  qui  fervent  i 
la  cotlion  , font  aulli  différent.  Dins  te  genre  des  oi- 
feaux, ceux  qui  vivent  de  chair  ont  bien  moins  de 
parties  pour  ces  ufages,  que  ceux  qui  vivent  de  l'e- 
mcnccs  . Les  aigles,  tes  vautours,  les  cormorans, 
les  onocrotales  , n’ont  qu’un  ventricule  Amplement 
membraoeux  St  renforcé  de  quelques  fibres  char- 
nues; mais  auflï  ces  oifeaux  ne  fe  fervent  point  de 
cailloux  pour  broyer  leur  nourriture. 

Enfin , la  variété  du  ventricule  des  oifeaux  fe  trou- 
ve bien  marqaée  entre  ceux  qui  vivent  de  grain,  êt 
ceux  qui  font  deflinés  A le  nourrir  de  proie;  l’ollo- 
mac  des  derniers  cfl  (jins  géfier,  tout  membraneux  , 
& aflez  femblablc  à celui  de  l’homme;  autre  animal 
rapace,  qui  vit  de  fruits,  de  chair,  de  poiflon,  Sc 
de  coquillage.  Le  ventricule  «les  chats  huants  efl  un 
peu  tendineux,  comme  s’il  fervoit  indifféremment  i 
digérer  la  chair  6c  autre  nourriture  que  cct  oifeau 
pc'ut  suriner,  I D.  .7  ) 

VENTRIERE,  (j irchitel . 1 c’efl  une  grofle  pièce 
tle  bois  équarrie  qu'on  met  devant  une  rangée  de 
pal-planches,  afin  de  mieux  couvrir  un  ouvrage  de 
maçonnerie,  fuit  cnnrre  l'effort  du  courant  de  l’eau, 
(bit  eoiitrc  te  ponflée  des  terres.  (D.  J.) 

Ventriere  , ( ouvrage  Je  Bourrelier  . j c'efl  la  fan- 
g!c  dont  on  le  lert  pour  élever  des  chevaux,  quand 
on  veut  les  embarquer,  on  les  tenir  lufpcndus . ( fX  J.  ) 

VenrRiF-RE,  ( Maricbal.  ) partie  du  harnois  du 
cheval  de  train,  fait  d’une  longe  de  cuir,  qui  em- 
pêche que  le  harnois  ne  tombe,  6c  qui  pafle  Ibus  le 
venire  . 

VENTRILOQUE,  f.  m.  ( MUecine  ) ce  nom  efl 
formé  des  deux  mots  latins  venter  ventre,  Sc  loque, 
parler;  il  répond  au  grec  1 ; on  s’çn  1ère  en 
médecine  pour  défigner  des  malades  qui  parlent  la 
bouche  fermée,  5c  i'emblenr  tirer  les  paroles  de  leur 
ventre  Galen.  in  exef.  voc.  Hyppocr  Hnpocrate  fait 
mention  de  ces  fortes  de  malades  epiJem.  tib. 

Vil.  ) il  dit  qu]on  entend  dans  leur  poitrine  des  fous 
rrès-dillinéte,  lêmblablcs  i ceux  que  rendent  certai- 
nes «tevinerefles  infpirécs  par  Python;  voyez  tartitle 
fuivantf entriloqjse,  , art  J/vinat.  J & il  attribue 
ccr  effet  aux  codifions  de  l'air  qui  en  traverfaot  les 
bronches,  rencontre  des  matières  vilqueules,  épaiffes, 
ui  s'oppofent  A la  l'ortie.  Salomon  Rcifclius  parle 
’un  célébré  buveur  célibataire,  igC  de  jd  ans,  nom- 
mé AnJri  StockHn,  qui  étoit  plus  exactement  ventri- 
loque ; cet  homme  déjà  fujet  à bien  d’autres  incom- 
modités, fentoit  depuis  6 ans  des  bruits  aller  confi- 
dérablcs  dans  fon  ventre , aller,  analogues  au  fifflement 
des  viperes;  fes  damefliques  qui  entendoient  ce  bruit, 
ne  douroient  pis  qu’il  ne  fôt  produit  par  quelque  ani- 
mal; le  malade  rapportoit  ces  Tons  au-defluu*  de  l’efi* 
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tonne , 4t  quelquefois  il  le  fentnir  monter  jufqu’au 
cardia,  ce  qui  lui  cxcitoit  des  douleurs  très-vives: 
ce  bruit  augmentoit  après  qu’il  avoir  mangé  de»  ali- 
ment doua,  Se  le»  amers  le  dirtipoienr:  cet  homme 
étant  mort,  4c  fon  cadavre  ouvert,  on  trouva  les  in- 
tertins 61  l'crtomac  fi  dillendus  par  les  vcnt»t  qui,  à 
la  moindre  preflion  , rendoient  un  fon  allez  fenfihle . 
à-peu-prè$  lemblable  à celui  qni  fe  fai  loir  entendre 
dans  cet  homme  vivant  ( epbemer . futur,  curiof.  decai. 
11.  *nn.  vij.  ohferv.  Il- 1(1  n'eft  pas  difficile  de  trou- 
ver la  ration  de  ce»  phénomène»  j le  bruit  étoit  évi- 
demment produit  parles  intertins  difteiidus,  lorfqu’ 
il»  rouloicnr  l’un  fur  l'autre,  ou  qu’il  furvenoit  qucl- 
oc  fpal’mc;  4c  fi  ce  fpalme  s’étendoit  jo'qu’à  l’ori- 
ce  lupérieur  de  l’crtomac,  l’air  n’ayantplut  d’iffoe, 
dirter.d  >it  ce  vilcere,  occalionnoit  une  colique  ven- 
teulc,  excitoit  la  douleur;  les  corps  doux  ou  mu- 
queux font  ceux  qui  contiennent  le  plus  d'air,  & qui 
en  taillent  éahaper  une  très-grande  quantité  lorfqu’ils 
viennent  à fermenter  , ils  font  les  lujets  les  plus  pro- 
pres à prendre  promptement  le  mouvement  de  fer- 
mentation; ainff  il  n’ell  pas  étonnant  que  l’ulage 
de»  aliincns  de  ccttc  nature  en  produilànc  beaucoup 
de  vent»  ait  reveiljé  4c  animé  ces  bruit»;  le»  amer» 
ont  moins  d'air,  font  très-peu  difpofÿs  à entrer  en 
fermentation,  ils  l’ari ôtent  plutôt,  fur-tour  ceux  qui, 
comme  le  houblon,  l’abffnthe,  le  quinquina,  &e. 
contiennent  une  fubrtancc  extraélive,  analogue  à la 
réfine  foluble  dan»  l’eau  4c  t’efpric-de-vm , 4c  qui 

Îicuvent  fournir  par-là  même  aux  liqueurs  fermentée», 
a partie  que  Ucchcr  appelle  la  fiubflance  moyenne; 
aulfi  le»  amers  font-ils  généralement  regardés  comme 
d'cxccllcns  carminatifs,  oppofét  à la  génération  de» 
vent»,  & propres  à les  détruire. 

Les  malade»  rentré- loquet  font  trèt-rares;  s’il  a’en 
préfentoit,  on  pourroit,  en  profitant  de  i'oblerva» 
lion  précédente,  déterminer  facilement  le  genre  de 
remedes  qu'il  faudrait  employer,  4c  le  régime  con- 
venable. 

V EN'TRi-tOQjaE , ( Art  divines.)  devinerertes  con- 
nue! aulli  fou»  les  noms  d 'engafilri  menthes  fie  eugaflrt 
mantes,  qu'on  croyoit  rendre  de»  oracle»  par  le  ven- 
tre; voyez  fie  [tu  s aconom.  bippocrat.  Cette  efwre  le 
divination  ert  appellée  par  Ariltophanc  •;«»“«  /•«»«'«. 
à caufe  d'un  certain  Eurycle,  qui  étoit  bien  décidé- 
ment ventriloque,  4c  qui  étoit  affielié  pour  devin  à 
Athènes;  cependant  elle  narolt  avoir  été  particuliè- 
rement réfervée  aux  pythoniffes,  auxquelles  on  don- 
noi{  indiftinâcment  ce  nom,  i celui  de  ventriloques 
le»  traducteurs  de  l’ancien  te  du  nouveau  Tertament 
ont  toujours  rendu  ou  ventri-loque  par  py- 

thomfle.  Voyez  ce  mot.  Telle  étoit  celle  dont  il  ert 
parlé  ( reg.  lib.  1.  cap.  i î.  I qui  évoque  l’ombre  de 
Samuèl  à la  prière  de  S.iil.'Telle  ert  aurti,  luivant 
S.  Anguftin  (de  dodr.  chrtflian.  cap.  xxiij.  lib.  II.  ■ 
cette  femme  dont  il  cil  quiilion  (ad.  apojlol.  c.  xvj.  ) 
qui  étoit  infpiréc  par  Python. 

On  doit  dillinguer  deux  façons  de  rendre  les  ora- 
cles par  le  ventre,  pour  faire  accorder  les  auteurs  qui 
ont  écrit  lur  les  oint  ri  loques ; le»  un»  ont  alluré  avec 
Cicéron  '.de  divinat.  lib.  11.)  qu’elles  rcccvoient  le 
démon  dans  leur  ventre,  d’où  elles  tiroient  les  ré- 
ponfes  qu’elles  rendoient  par  la  bouche  ; il»  nous  re- 
prélentçnt  la  pythonijfie  de  Delphes  montée  fur  le 
trépié,  écartant  les  jambes , 4c  attirant  par  en-bas  l’ef- 
prit  fatidique,  enfuite  pénétrée  de  cet  efprit,  entrant 
en  fureur  4c  répandant  les  oracles.  Suivant  d’autres, 
ces  devinerertes  prophéri l’oient,  la  bouche  fermée, 
faifant  avec  le  ventre  certains  bruits  qui  fignifioient 
tour  ce  que  le  fprâirenr  crédule  4c  intéreflé’  vouloir; 
c’crt  à ces  vrntri- loques  que  Hippocrate  compare  le» 
malades  dont  nous  avons  parlé.  Voyez  P article  pré- 
cèdent Ven  tri  LOQ.UE  , Médecine. 

Il  y a aulli  des  ventri  loques , fuivant  Tertullien, 
qui  rendoient  les  oracles  par  les  "parties  de  la  géné- 
ration; un  auteur  moderne  a dans  un  badinage  ingé- 
nieux métamorpholé  le»  femme»  en  vrntri  loques  de 
certe  elpecc:  Cxlius  Khodiginu»  allure  avoir  vu  une 
femme  qui  l’étoit  réellement,  cap.  x.  lib.  VUl. 

Adrien  Turncbus  rapporte  qu’un  homme  qui  cou- 
roit  le»  pays,  pouvoir,  fan»  remuer  le»  levre»,  faire 
un  bruit  allez  conrtdérable,  4c  proférer  diflinâement 
quelques  paroles,  4c  qu’il  droit  beaucoup  d’argent  de 
tous  ceux  qu’un  phénomène  aulli  fingulier  attirait 
après  lui.  (m) 

VENTZA,  ( Géog ■ tnod.  ) bourgade  de  l’Albanie, 
fur  le  bord  méridional  du  golfe  de  Larta,  vi*-à-vi» 
de  la  Prévifa.  C’crt,  félon  âophien,  l’ancienne  Anac-- 
torium.  ( D . J.) 


VENUE,  f.  f.  (Gram.  & Jardinage.)  on  ditd’ua 
bel  arbre,  bien  drob,  qu’il  ell  d’une  belle  venue. 

VÉNUS,  f.  f.  (AJlronom.)  l’une  des  planètes  in- 
férieures. On  la  repréfente  par  ce  caraélere  2.  Voy. 
Planete.  -,  • ... 

Vénus  eft  aifée  à reconpoirrc  par  fon  éclat  4c  fa 
blancheur , qui  furpallent  celles  de  toutes  les  autres 
planète».  Sa  lumière  ert  fr conrtdérable,  que  lorfqo’on 
la  reçoit  dan»  un  endroit  oblcur,  elle  donne  une 
ombre  fenliblc. 

Cette  planete  ert  ficuée  entre  la  Terre  4c  Mercu- 
re. Elle  accompagne  conftamment  le  Soleil  ; 4c  ne 
s’en  écarte  jamais  de  plus  de  47  degré».  Lorsqu'el- 
le précède  le  Soleil  , c’ert-à-dire , lorsqu'elle  va 
en  »'cn  éloignant,  on  l’appelle  Pbofpbore  , ou  Lu- 
cifer , ou  rétoile  du  matin.  Lorfqu'cJle  luit  le  Soleil , 
4c  qu’elle  le  couche  aorès  lui  . on  la  nomme  Hejî 
pertts  ou  Vefper  , ou  étoile  du  fiir . Voyez  Phoseho- 
KliS.  &c. 

Le. dcmi-diametre  de  Vénus  eft  celui  de  la  Terre; 
comme  10  à 19;  fa  dirtance  du  Soleil  tft  la  par- 
tie de  celle  de  la  Terre  au  Soleil.  Son  excentricité 
ell  de-^j-de  fa  moyenne  dirtance,  l’inclinaifon  do 

fon  orbite  de  j*  aj'.  Voyez  Inclinaison,  Excen- 
tricité. 

Le  tems  de  fa  révolution  dan»  fon  orbite  ert  de 
114  jour»  17  heure»;  4c  fon  monveinent  au-tonr  de 
fon  axe  fc  fait  en  îj  heures.  Voy.  Période  & R4* 

VOLUTION  . 

Le  diamètre  de  Vénus  vo  du  Soleil,  félon  M.  le 
Monnier,  ne  ferait  que  d’environ  »y'\  Lorfquc  cet- 
te planète  s’approche  le  plus  de  la  Terre,  fon  din 
métré  apparent  ert  de  St  '.  Or  la  dirtance  de  Vérnst 
périgée  eft  .1  la  dirtance  moyenne  de  la  Terre  au  Soi 
leil  ï à peu- près  comme  it  ert  à Si.  Donc  fi  Vénus 
venoit  à fc  trouver  au  centre  du  Soleil,  clic  ne  pa- 
raîtrait plu»  que  fous  un  angle  de  il"  46*" ; d’où  il 
fuit  que  le  diamètre  apparent  de  Vénus  eft  à celui 
du  Soleil , comme  1 à $4  environ , 

Vénus  a des  phafes  comme  la  Lune , qu’on  peut 
3Ppercevoir  avec  le  télefeope;  4c  ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier, c’eft  que  le  tems  où  elle  jette  le  plu»  de  lu- 
mière, n’ell  pas  celui  où  elle  eft  pleine,  c’ell  an- 
contraire  dans  le  croirtant;ce  qui  vient  de  ce  qu’elle 
fe  trouve  dans  ce  cas  beaucoup  plus  proche  de  la 
Terre,  que  dès  qu’elle  eft  pleine.  Au-lieu  que  quand 
elle  eft  pleine,  elle  eft  éloignée  delà  Terre  le  plu* 
qu’il  cil  polliblc;  enlorte  que  là  dirtance  devenartt 
alors  trop  grande,  fait  que  la  force  de  la  lumière 
nar  rapport  à la  Terre,  diminue  en  plus  grande  rai- 
l’on  que  la  quantité  de  lumière  qu’elle  reçoit  du  fo>- 
leil  n'augmente . Le  plu»  grand  éclat  de  Vénus  n’aiv 
rive  donc  pas  (fi g.  4p.  a/iron  ) lorl’que  Vénus  cil  au 
poipt  A , À qu'elle  ert  pleine  par  ropporr  à U Terre 
qui  eft  en  T;  mai»  lorfquc  cette  planete  ert  environ 
au  point  0 de  fon  orbite,  où  elle  paraît  en  «roif- 
lànr.  rmq  étant  là  partie  éclairée  par  le  Soleil,  4c 
ata  la  partie  que  l’on  voit  de  la  Terre. 

Je  luppofe,  par  exemple,  que  Vénus  foif  quatre 
foi»  plus  proche  de  la  Terre  au  point  O , que  lorf- 
qu’cllc  étoit  en  A ; il  cil  évident  qu’une  même  par- 
tie du  difque  lumineux  de  Vénus  lcra  feize  fois  plus 
graode;  aiofi,  quoique  nous  ne  putlfions  apperce- 
voir  , lorfquc  Vénus  ert  en  0,  qu’environ  la  qua- 
trième partie  de  Ion  difque  éclairé;  il  eft  cependant 
vrai  de  dire,  que  Ion  éclat  ert  bien  plos  augmenté, 
à caufe  de  fa  proximité,  qu’il  ne  doit  être  affoi* 
hli  par  la  perte  que  nous  faifons  d’une  partie  dn 
difque. 

Si  l’on  veut  connoître  plus  préoifément  quelle 
doit  être  la  lituation  de  Vénus,  pour  qu’elle  nous 
pareille  dans  fon  plus  grand  éclat,  on  peut  voir  dans 
les  Tranfaclions  pbilolôphiqnes,  n°.  34 9.  la  folntion 
que  le  célébré  aftranomc  M.  Halley  a donnée  de 
ce  problème.  Ce  favant  mathématicien  a démontré 
que  cela  arrive  foit  avant,  foit  après  la  conjonction 
inférieure,  lorfquc  l’élongarion  de  Vénus  au  Soleil 
ert  d’environ  4a  degrés;  c*eft-i-dirc  lorfquc  l’angle 
TSO  eft  d’environ  40  degré»;  on  n’apperçoit  alors 
que  la  quatrième  partie  environ  du  difque  de  Vénus ; 
mais  cette  planete  eft  alors  fi  brillante,  qu’on  la 
voit  en  plein  jour  à la  vue  (impie,  lors  même  que 
le  Soleil  eft  dans  les  plus  grandes  hauteurs  lur  l’ho- 
rifon.  Il  n’y  a rien  apurement  dç  plus  digne  de  no- 
tre attention,  ni  de  plus  étonnant  que  cette  lumière 
U la  route  de  Vénus,  qui  même,  quoiqu’elle  ne  lui 
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^bit  pis  uropre  (puifque  ce  o’eft  gn'une  lumière  em- 
pruntée do  Suit-il  qu'elle  nous  réfléchir),  eft  néan- 
moins fi  vive,  6t  lancée  avec  tant  de  force,  qu’elle 
eft  fupérieure  à celle  de  Jupiter  êt  de  I»  Lune,  lorf- 
que  ces  planeres  font  à pareille  dillance,  c'eil-à-dire 
i même  degré  d'élongation  du  Soleil . Car  G on  com- 
pare leur  lumière  à celle  de  Vinus,  à la  vérité  celle- 
ci  devrait  parolcre  moins  conGdérable,  parce  que 
leurs  diamètres  apparent  ûirpalfent  celui  de  Venus, 
M iis  d'un  autre  côté  la  lumière  de  Jupiter  ou  de 
la  b me  paroît  G foiblc,  qu’elle  D’étincelle  jamais  , 
fur-tout  celle  de  Jupiter,  qui  tire  un  peu  fur  la  cou» 
leur  du  plomb;  au-lieu  que  Vinus  lauce  une  lumière 
vivç  $ éclatante,  qui  femble  nous  éblouir  prcfque 
à chaque  mitant. 

M.  de  la  Hire,  en  1700,  fit  avec  uu  télefeope  de 
Itf  piés  des  montagnes  iur  Vinus , qu’il  jugea  plus 
grandes  que  celle  de  la  Lune.  (Soyez  Lune. 

A1M.  Cifllni  ic  C.irijpani , dans  les  aimées  l66f  U 
} 666 , découvrirent  des  taches  fur  le  dilque  de  Vi- 
nus,  par  le  moyen  defquelles  on  a déterminé  le  mou- 
vement qiie  cette  planète  a autour  de  Ion  txe.Voy. 
Tacbï,  &e. 

Vinus  paraît  quelquefois  fur  le  difque  du  Soleil , 
comme  une  tache  ronde.  ( 'oyez  Passage. 

L’année  prochaine,  176;  ( ceci  eft  écrit  en  Juillet 
*760),  elledoir  pafler  ainfi  furie  dilque  du  Solail, 
ét  M.  ijallcy  a fait  voir  qu’au  moyen  de  ceuc  ob- 
servation on  pourroit  avoir  la  parallaae  du  Soleil  à 
une  cinquième  partie  près,  pourvu  que  J’obfervation 
jen  foit  faite  félon  les  circonftances  que  cet  auteur 
marque.  On  trouve  lé  détail  de  cet  circooûancea, 
St  l’explication  de  la  méthode  de  M.  MxJley  dans 
les  inliitntions  aftronomjâues  de  Vf.  le  Monnier,  ainfi 
qu'une  méthode  pqur  déterminer  l’orbite  de  Vinus 
par  l'obfervation  de  Ion  Hallage  fur  le  Soleil , mé- 
thode qui  a été  donnée  i l'académie  en  1677 , par  Af. 
Picard. 

En  1 <$7t  & en  rdSd,  par  M.  Caflini , avec  un  tér 
lefeope  de  34  plés,  crut  voir  un  fatcllitc  i cette  pla- 


nète, & qui  en  étoit  diftant  d'environ  les  — du  dia- 
mètre de  Vinus  . Ce  fatellire  avoir  les  mêmes  pha- 
fes  que  (Sinus l mais  fans  être  bien  terminé.  Son 
diamètre  fuppoloit  à peine  le  quart  de  celui  de 
(Sinus- 

M.  Gregory  regarde  comme  plus  que  probable 
que  c’était  véritablement  un  fatellire  de  ( tnus  qu’on 
•pperçoit  rarement , i caufe  nue  fa  lurface  peut 
litre  couverte  de  taches,  Ôc  n’être  point  propre  il 
renvoyer  les  rayons  de  lumière  . Il  dit  à cette  oc- 
cafion,  que  fi  le  difque  de  ta  Lune  étoit  par-tout 
comme  ii  paroît  dans  les  taches , on  ne  la  yerroit 
point  du  tout  à la  diftance  où  efl  l'anus. 

Ce  qni  cil  lurprenanr , c’eft  que  quelques  recher- 
ches que  M.  Callini  ait  faites  depuis  en  divers  jems 
pour  achever  une  découverte  de  fi  grande  importan- 
ce, il  n'a  jamais  pu  y réuliir,  & nul  autre  aftrqnomc 
dans  l’cfpace  de  34  ans  n’a  pu  voir  ce  phénomène 
après  lui , non  pas  même  M-  Bianchini  fi  célèbre  par 
les  décoqyerres  fur  la  plaoete  de  (Sinus , pour  les- 
quelles il  a employé  d'excellentes  lunettes  de  Cam 
pani,  de  plus  de  iôo  piés  de  longueur. 

Enfin,  en  té»!  M-  Short,  écofloi»,  revit  ou  crut 
revoir  ce  mé  ne  fatellice,  fi  c’en  eft  un,  avec  les  mê- 
mes apparences  qne  M*  Caîlini  a décrites.  Mais  cette 
nouvelle  apparition  du  fatellire  de  Vinus  n'a  pas  été 
de  pins  longue  durée  que  les  deux  premières.  L’ob- 
fervatian  avait  été  faite  i Londres  le  3 Novembre 
Ï740;  êt  au  mois  de  Juin  Privant  M.  Short  n’avoit 
encore  po  revoir  le  latcllitc  prétendu.  Il  apperçut 
d'abord  comme  une  petite  étoile  furr  proche  de  (Sinus, 
dont  il  détermina  la  diftance  à (Sinus . Preqaqt  cnlrite 
une  meilleure  lunette,  il  vit  avec  une  agréable  fur- 
pril'c  que  la  petite  étoile  avait  une  phale,  & la  mê- 
me phjfe  que  Vinsse  ; fon  (l-ametrc  étoit  un  peu  moins 
que  le  tiers  de  celui  de  (Sinus , fa  lumière  moins  vi- 
ve, mais  bien  terminée.  M.-  Short  le  vit  pendant  une 
heure  3vec  différent  télefeopes,  jufqn'à  ce  que  la 
lumière  du  jour  ou  du  crépu  feu  le  la  lui  ravit  entiè- 
rement. Les  deux  observations  de  M-  Callini  n'avoient 
goere  duré  qu'une  heure  non  plua. 

Si  c'eft  ta  on  fatellitc  de  (Sinus,  il  devient  encore 
plus  difficile  de  déterminer  quel  peut  être  l’ufage  des 
fatellitcs.  Seroit-ce  de  fuppléer,  pour  ainfi  dire,  à la 
lumière  que  le»  planètes  ne  reçoivent  pas  du  foleil» 
Mais  ypi|a  une  planete  plus  proche  du  foleil  que  nous, 
(k  qui  eq  a un  aulfi  gros  que  notre  Lune;  d’aiUeur* 
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Mtr»  M paraît  point  avoir  de  fatcllite,  quoiqu'il  foit 
plus  éloigné  du  foleil  que  U Terre.  (Soyez  Cbiftoire de 
lac  ad.  1741. 

Les  phénomènes  de  (Sinus  démontrent  la  faufleté 
du  fyfleme  de  Prolomée,  puifque  ce  lyftèmc  fuppofe 
que  l’orbite  de  Vinus  enveloppe  celle  de  la  Terre,  & 
qu’elle  eft  placée  tncre  le  Soleil  St  Mercure.  Car  U 
fuit  de  ce  Pyftème  qu’elle  ne  devrait  jamaii  paraître 
au-delà  de  la  dillance  qui  efl  entre  nous  61  le  Soleil , 
ce  qui  arrive  cependant  fouvent,  ainfi  que  toute»  le» 
ohfcrvanons  s'accordent  i le  prouver.  (Soyez  Sr  s re- 
né, T*»«g,  &e. 

L’orbite  dp  Vinus  n’eft  pu  dans  le  même  plan  que 
l’écliptique;  mais  elle  ell,  comme  on  l’a  dit,  incli- 
oée  à ce  plan,  «vec  lequel  clic  fait  un  angle  de  3 de- 
grés environ. 

La  pofition  du  nœud  de  cette  planete,  & le  vrai 
mouvement  de  ce  nœud,  ne  làuroient  être  mieux 
déterminés  gue  par  le  pallage  de  Vinus  fur  le  Soleil 

Îu’on  attend  en  1741.  Le  mouvement  de  ce  nœud, 
ont  M.  de  la  Hire  a publié  diverlcs  obfervarions  en 
1691,  a cependant  été  déjà  calculé;  mais  les  agro- 
nomes font  forr  peu  d’accord  entr’eux  fur  ce  fujet  (O) 
Vénus,  i Ajlron)  les  curieux  feronr  bien  de  lire 
fur  I»  planete  de  (Sinus,  l’ouvrage  de  Bianchini  (Fran- 
çois) mis  au  jour  à Rome,  en  ijiü,  in  fol.  fous  en 
titre:  Htfptri  ô?  phojphori  ph-tnomena , five  ohfervatio - 
nés  circa  planetum  neaerem , &c.  c’ell-à-dire,  nouveau 
phénomène  de  la  planete  de  Vinus,  ou  la  dclcnp* 
lion  de  fes  taches,  le  roarnoyement  fur  fon  axe  en 
vingt-quatre  jours  ét  huit  heures,  le  parallélifme  da 
même  axe,  <Sc  la  parallaxe  de  cette  planete,  dédié  i 
Dom  Juan  V.  roi  de  Portugal. 

M.  de  Fontcnelle,  bi/i.  de  l'aeati  des  Se.  an.  tyip. 
remarque  que  Vinus  eft  crès-J  fficiïe  à oblèrycr,  au- 
tant St  de  la  manière  dont  il  le  faudrait  pour  en  ap- 
prendre tout  cc  que  la  coripficé  aflrouomique  deman- 
dent. 

Af  Bianchini  commença  par  la  recherche  de  la  pa- 
rallaxe de  cette  planète,  & il  trouva  qu’elle  étoit 
de  14  fécondés.  Cependant,  il  ne  faut  pas  trop  comp- 
ter encore  fur  cette  ohfervatiun:  (elon  l’hirtorien  de 
l’académie,  c’eft  plutôt  la  maniéré  de  trouver  la  pa- 
rallaxe de  Vinus,  qui  eft  enfin  trouvé  par  M.  Bian- 
chini. que  ce  n’eft  cette  parallaxe  même.  Il  fut  plus 
heureux  dan*  l’ohfervjtion , encore  plus  importante, 
des  taches  de  Vinus , qu’il  fît  en  1616;  il  les  vit,  & 
les  diftingua  allez  nettement  pour  y établir,  félon  lui, 
vers  le  milieu  du  difque,  (èpt  mers,  qui  fe  ctsmmu- 
niquent  par  quatre  détroits,  êt  vers  les  extrémitéa 
deux  autres  mers  laps  communication  avec  les  pre- 
mières! les  parties  qui  femblutent  le  dérachcr  da 
contour  de  cet  mers , il  les  appell»  promontoires , 
6e  en  compta  huit,  h il  impofa  des  noms  à ces  mers, 
à ces  détroits , ôt  à ces  promontoires.  Les  aftrono- 
mes  fe  feFvynt  du  privilège  des  célébrés  navigateur» 
qui  font  des  découvertes  de  terre»  inconnues,  aux- 
quelles ils  impofent  des  nom» . 

M.  Bianchini  a déterminé  auffi  l’axe  de  ta  rotation 
de  Vinus,  & fa  rotation  même  . qu’il  a fixée  à vingt- 
quatre  jours  6c  huit  heures.  Enfin  une  découvcrre  re- 
marquable êt  plus  certaine  qu’il  a faite,  eft  celle  du 
parallélifme  confiant  de  l’axe  de  Vinus  fiir  fon  orbi- 
te, pareil  à celui  que  Copernic  fut  obligé  de  donner 
à ta  t*rrc . Je  me  borne  à indiquer  ces  découvertes  du 
lavant  Italien:  ceux  qui  limeur  le*  détail»  fur  ces  ma- 
tières , 6t  qui  fouhaireront  d’être  tnftruits  des  diffé- 
rentes obfervarions  qu’il  a faites  fur  ce  fujer,  peu- 
vent avoir  recours  à ce  qu'en  a dit  M.  de  Fontcnelle, 
il  aux  curieux  extraits  qu’on  a donné  de  l’ouvrage  de 
A4  Bianchini,  dans  la  bibliothèque  Italique,  où  l’on 
trouvera  mène  par-ci  par-là,  des  remarques  qui 
font  inrérefiantes  pour  ceux  qui  aiment  l’aflronomie  . 

(0  7) 

Vénus,  ( Mytbol. ) déelTe  de  l’amour  1 

Tu  dea,  tn  sérum  naturam  tôt  a guhernos, 

Ne c fine  te  qnicquam  dias  in  Inmims  or  as , 
Exontnr , ne  que  fit  latum,  nec  amabilt  quicquam. 

C’eft  Lucrèce  qui  iovoqoe  en  ces  mots  cette  décf- 
fe  fi  célébré  dan»  l’antiquité  payenne.  H »mere  la  dit 
fille  de  Jupiter  Si  de  L>oné.  Héfiode  ta  fait  naître 
près  de  Cythere;  mais  voici  .les  traits  fous  lelqucl» 
les  poètes  l’ont  dépeinte. 

Accompagnée  de  fon  fil*  Capidon,  des  jeux,  de» 
ri»,  des  grâces,  & de  tout  l’attirail  de  l’amour,  elle 
fit  fur  1a  terre  les  délices  des  hommes,  6e  celles  dé» 

Dieu 
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Dieux,  ^uand  les  Heures  charades  do  foin  de  fon 
éducation  la  conduifirenr  dans  l'Olympe.  Elle  étoit 
alors  montée  lurun  char,  traîné  psr  deux  colombes, 
dans  une  nuce  d’or  & d’azur . Elle  avoir  cette  écla- 
tante beauté,  cette  vive  jeonelTe,  St  ces  grâces  ten- 
dres qui  féduilent  tous  les  coeurs:  fa  démarche  étoit 
douce  ôc  légère  comme  le  vol  rapide  d'un  oifeau  qui 
fend  l’efpoce  immenfe  des  atra. 

Jamais  elle  ne  faifoit  un  pas  fans  taifTer  après  elle 
une  odeur  d’ambroifie  qui  parfumoit  tous  les  envi- 
rons: elle  ne  pouvoir  mênje  ni  parler,  ni  remuer  la 
tére  fan»  répandre  une  odeur  délicieufe  dont  l’air 
d’alentour  étoit  embaumé,  C’eft  le  prince  des  poètes 
latins  qui  nous  le  dit,  éc  un  doit  l’en  croire- 

Avertens  refis  service  rtfulfit , 
Ambrofirque  coma  divtmtm  vtrtitt  adorent 
S pi  r avéré . 

i Ses  cheveux  flottoient  tantôt  fur  (es  épaules  dé- 
couvertes, ôt  tantôt  étoient  négligemment  attachés  par 
derrière  avec  une  trclle  d’or;  fa  robe  avoir  plus  d’é- 
clat que  toutes  les  couleurs  donc  Iris  fe  paroic  dans 
fes  plus  beaux  jours;  elle  étoit  quelquefois  flottan- 
te, ôt  quelquefois  nouée  par  nette  divine  ceinture 
fous  laquelle  paroifloieac  les  grâces . 

Qui  ne  connote  ce  relie  ou  cette  ceinture  myrté- 
rieufe  de  la  déelTe,  qn’Homere  fcmble  lui  avoir  dé- 
robée, pour  la  mieux  décrire.  In  ea  delireamenta 
vitmia  incluja  étant . Ibi  inerat  smor , inerat  defide- 
rium , inerte  & amant jum  colloquium.  inerte  & blan- 
di  laquent it  rua  furtim  meutem  prudent  fum  fubripit. 
Là  le  trouvoient  tous  les  charmes,  les  attraits  les 
plos  féduifans,  l’amour  diverfifié  fous  mille  formes 
enchanterclfes , les  delirs  renaiflans  fans  celle,  les 
amufemens  délicats  ét  voluptueux,  les -entretiens  fe- 
crets  , les  innocentes  rufes,  ôt  cet  heureux  badina- 
ge qui  gagne  l’elpric  it  le  cœur  des  perlonnes  md- 
tnes  les  plus  raifonnables.  En  un  mot  le  celle  de 
Vénus  avoit  tant  de  vertu  pour  infpirer  la  tendrefle-, 
que  Junon  fut  obligée  de.  l’emprunter  le  jour  qu’elle 
voulut  gagner  les  faveurs  do  mattre  du  monde,  en 
fe  trouvant  avec  lui  for  le  mont  Ida, 

Il  ne  faut  pis  s’étonner  qu’à  cette  peinture  qu’on 
noos  fait  de  Vénus , les  dieux  ne  fuflent  quelquefois 
ébloais  de  fa  beauté  foprème,  comme  le  font  les 
yeux  des  foibles  mortels,  quand  Phébus,  après  une 
longue  nuit,  vient  les  éclairer  par  fes  rayons.  Jupi- 
ter lui-méme  ne  nouvoit  voir  les  beaux  yeux  de  cet- 
te décile  mouillés  de  larmes,  fans  en  être  extrême- 
ment ému.  Enfin  elle  tenoit  fuus  fon  empire  pref- 
que  tous  les  héros  du  monde,  bt  la  plûpart  des  im- 
mortels. 

La  rofe,  le  myrthe  appartiennent  à la  déefie  de 
Paphos.  Les  cygnes,  les  colombes  de  les  moineaux 
font  fes  oileaux  favoris;  les  uns  ou  les  autres  ont 
l’honneur  de  tirer  Ion  char:  it  fouvent  on  les  voit 
fur  ft  main . 

Voilà  l’idée  que  les  poctes,  les  peintres,  it  Ica 
fculpteurs,  nous  donnent  de  la  mere  de  l’amour:  les 
monomens  nous  font  voir  cette  divinité  fortant  du 
feio  de  l«  mer , tantôt  foutenuc  fur  une  belle  coquH- 
le  par  deux  tritons,  & tenant  fes  grands  cheveux; 
tantôt  montée  fur  un  dauphin  it  efeottée  des  Néréi- 
des . Selon  ccttc  opinion , elle  étoit  furnommée  Epi- 
pantit , Anadiomene,  Aphrodite,  Tritanit , ôte. 

Platon  diftingoe  deux  l’ému , la  célefleyôc  la  rae- 
re  de  Çupidon.  Cicéron  en  admet  quatre  principa- 
les: la  première,  dit-il,  ell  fille  du  Ciel  it  du  Jour, 
de  laquelle  uous  avons  vu  uo  temple  en  Elidé;  la  fé- 
condé ell  née  de  l’écume  de  la  Mer;  la  troifieme, 
fille  de  Jupiter  it  de  Dioné , eût  Vulcain  pour  ma- 
ri j la  quatrième,  née  de  Syrie  it  de  Tyrua,  l’ap- 
pelle Aflarté , elle  époufa  Adonis. 

Paulanias  dit  qu’il  y avoit  chez  les  Thâsains  trais 
AaCyes  de  V inue,  faites  du  bois  des  navires  de  Cad- 
mos;  la  première  étoit  de  Véntyc&tfte,  qui  marquoic 
un  amour  pur»  la  lecondc  était  de  (ténue  la  popu- 
laire, qui  marquoit  un  amour  déréglé;  it  la  troiüc- 
ne  de  V hue  préfcrvatrsce,  qui  déco  urnoit  Us  cœur* 
de  la  fcnftulité. 

Mais  de  toutes  ces  Véuus  dont  les  mythologides 
font  mention,  cUll  la  l'ému  Auadi  amène , qui  s ‘ell 
attirée  prcfquc  tous  le*  hommages  des  Grecs  ôc  des 
Romains.  C’eû  elle  dont  l’hilloire  a été  chargée  de 
la  plûpart  des  galanteries  éclatantes  , comme  de  cet- 
Us  de  Mars.  Cependant,  fi  nous  en  croyons  pluficurs 
modernes,  il  n’a  jamais  cxiRé  «l’autre  l’ému  qu’Af- 


VEN  31 

/ 

tsrté,  femme  d’ Adonis,  dont  le  culte  fut  mélé  aveu 
celui  de  la  planete  de  ce  nom.  Ce  culte  pafia  de 
Phénicie  dans  les  Iles  de  la  Grece,  ôt  fur-tout  dans 
celle  de  Cyrhère,  aujourd'hui  Cérigo,  où  elle  eut 
le  premier  temple.  Les  Phéniciens  Pavoient  érigé  en  * 
fon  honneur,  lorfqu'ils  donnèrent  à cette  Ile  de  l’Ar- 
chipel le  nom  de  Cythère,  c’eft-à-dire  des  rtebert ,. 
parce  que  cette  lie  en  ell  environnée. 

Les  autres  lieux  Ipécialement  confacrés  à Vénus, 
étoient  Guide,  Idslie,  aujourd’hui  'Dation,  Ama- 
chonte  nommée  de  nos  jours  LimiJJo,  it  la  ville  de 
Paphos  dans  nie  de  Chypre,  qu’on  appelle  à pré- 
fent  Ifafla.  Dans  tous  ces  endroits  Us  temples  de 
.Vénus  ouverts  à la  licence  de  l’amour,  apprirent  à 
ne  pas  refpeéler  la  pudeur . Oh  Vénus , dit  un  pa» 
yen,  j’ai  brûlé. comme  d’autres,  de  l’encens  fur  vos 
autels;  mais  maintenant  revenu  à moi-méme,  je  dé- 
telle cette  infâme  mollcfle  avec  laquelle  les  habitant 
de  vos  lies,  célèbrent  vos  myficres  it  vos  fêtes.  V. 
Vénus  fête  de,  ( Littéral.) 

Je  n’oublierai  pas  de  parler  de  fes  temple»  ; les 
poètes  ont  enrichi  leurs  tiuvrsgcs  des  noms  de  cette 
déefie;  ils  l’appellent  Aphrodite,  Amathufia , Calli- 
pyqa , Aires,  Çyprir,  Cytbérée,  üionée  , CniJien- 
ne,  Afyrtea,  Papbtenne,  crV.  Elle  ell  furnommée  Ai- 
dent, Pbilomiidet , Gelarifa , autant  d’épithcccs  de 
fou  goût  pour  les  ris  ôc  les  jeux. 

E|)ée  apporta  de  Sicile  en  Italie  une  flatue  de  Vé- 
nus Erycinc.  On  lui  fit  bitir  depuis  un  temple  à Ro- 
me avec  de  magnifiques  portiques , hors  de  la  porte 
collines  ce  nom  fut  donné  à la  déefie,  parce  qu'elle 
étoit  révérée  lur  le  mont  Erix  en  Sicile,  qui  ell  au- 
jourd’hui mante  fie n Jilieno,  dmt  le  val  de  Mazara, 
proche  de  Trepano,  ou  plutôt  la  déefie  ôt  la  mon- 
tagne prirent  ce  nom  d’un  roi  Erix,  fils  de  Vénus  it 
de  fluté. 

Praxitèle  (it  deux  flatues  de  Vénus,  l’une  vêtue, 
que  ceux  de  Coi  achetèrent;  it  l’autre  nue,  qu’il 
vendit  aux  Cnidicns . Le  roi  Nicomède  voulut  ache- 
ter cette  derniere  à un  prix  immenfe , mais  les  Cni- 
diens  réfutèrent  fes  offres . La  beauté  de  cette  (latue 
artiroit  un  concours  de  gens  qui  venoient  de  tons 
côtés  pour  l'admirer, 

• Entre  les  ftatucs  de  Vénus  qui  nous  relient , la 
plus  belle  ell  la  Vénus  de  Médiciss  on  en  a fait  F ar- 
ticle. h*  Vénus  de  M.  MafFci  fembleècre  faite  pour 
ce  pillage  de  Têrence,  fine  Cetera  9 Baccha  fri- 
gtt  Venus.  Elle  ell  accompagnée  de  deux  cupiduns, 
i tenant  un  Thyrfe  entouré  de  pampres  ôc  couronné 
d'épis  de  blé.  Elle  a trois  fléchés  dans  fa  main  droi- 
te , pour  marquer  peut-être  qu’elle  décoche  plus  fû- 
renicat  fes  traits  quand  Cérès  Ôc  Uicchus  font  de  la 
partie.  Ou  fait  que  les  Spartiates  reprélèntoient  Vé- 
nus armée , ôc  cetfe  idée  qui  enchintoit  l’un  it  l’au- 
cre  fexe , ne  pouvoir  convenir  qu'à  Lacédémone.  ( Le 
chevalier  or  J^vcovnr.  ) ■» 

Vénus  Anàkioméne , (Peint,  ant.  ) ce  tableau  étoit 
le  chef-d'œuvre  d’Apelles,  Véntte  étoit  peinte  for- 
j tant  toute  nue  du  tem  de  la  mer,  it  c'éroit  fur  le 
modelé  de  la  belle  concubine  d'Alexandre,  dont  ce 
peintre  admirable  devint  (î  tendrement  épris  en  là 
peignant  dans  cet  état,  qu’ Alexandre  par  une  géné- 
roficé  aulïï  ellimablc  qu’aucune  de  fes  victoires,  né 
put  t'empêcher  de  la  lui  donner;  magnat  mimo, 
major  imperii  fui , nec  minor  bac  ft8o  , quam  vi3o- 
, rit  aliqua , «lit  Pline,  /.  XXXV.  c.  x.  Augultc  mit 
dans  le  temple  de  Jules  Céfar,  ce  magnifique  tableau^ 
Voyez  l'article  d’Apelles  au  mot  Pbintues  anciens. 
(.O.  J.)  »... 

Vénus  Viflrice,  ( Mytbol.  ) cette  déefie  fut  ainll 
nommée  par  les  poètes,  en  conféquencé  du  prix  de 
la  beauté  qu’elle  remporta  fur  Pailas  ôc  fur  Junon  s 
elle  ell  reprélentéç  ayant  le  bras  appuyé  fur  un  bou- 
: cher,  tenant  une  victoire  de  I*  main  droite;  ôc  fon 
feeptre  de  la  main  gauche;  d'autres  fois  elle  ell  re- 
présentée tenant  de  la  main  droite  un  morion,  au- 
iieu  de  la  victoire , ôc  tenant  de  la  gauche  la  pomme 
que  lui  adjugea  l’amoureux  Pans;  aufli  lui  promit- 
elle. pour  récompenl'e  une  des  pluj  belles  femmes  du 
monde,  ôc  elle  lai  tint  fi  bien  fa  parole,  qu’elle  le 
favorifa  de  tout  fon  pouvoir  dans  l'enlèvement  d’Hé- 
len». 


Vénus  h voilée,  ( Mythologie . 1 Plutarque  parle 
d’un  temple  dédié  à Vénus  la  voilée.  On  ne  fauroir, 
dit-sl,  entourer  cette  déefie  de  trop  d’ombres,  d’obf- 
curité  ôc  de  mylleres . Cette  idée  ell  aufiî  vraie  qu’m- 

rnieafe  . La  pudeur  ell  fi  nécefitire  aux  plaisirs , qu* 
fine  ia  coûter  ver  mime  dam  le#  cens  deftinés  i 1a 
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•erdre  . Le  voile  eft  une  minière  délicate  d'augmen- 
«cr  Ici  charmes  6c  d’enrichir  lej  appas;  ce  qu’on  dé- 
robe aux  ycur,  leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de 
l'imagination.  Lifez  fur  ce  fujcr  lej  réflexions  femées 

Si  & là  dans  la  nouvelle  Ht  lej  fit*  elles  font  pleines 
efprit  6c  de  déiicatelfe.  \0.  J.) 

Vénus  Uranie,  { MylkplogieL.  ) ou  la  Vénus  cèle- 
fie,  étoit  fille  du  Ciel  4c  de  la  Lumières  c’etl  elle, 
félon  les  anciens , qui  animoit  toute  la  nature . 

Lucrèce  l’iSvoque  au  commencement  de  l'on  ou- 
vrage , 6c  en  fait  un  portrait  qui  contient  toutes  Tes 
qualités, 

Ænttium  genitrix , bem'mum  divumqne  voluptés 
Alma  Venus,  caeli  fubttr  labentia  figea 
Concélébras,  per  te  ftioniam  genus  omne  tniman- 
tttm 

Concipitur,  vi/ùjue  exertum  lamina  felis,  6cc. 

Cette  Vénus  Uranie  n’infpiroit  que  des  amours  châ- 
ties, au-lieu  que  la  Vénus  terreflrc  préudoitaux  plai- 
firs  fenfuels. 

On  voit  .1  Cytliere,  dit  Paulanias,  un  temple  de 
Vénus  Uranie  , qui  pafle  pour  le  plus  ancien  6c  te 
plus  célèbre  de  tous  tes  temples  que  Vénus  aie  dans 
la  Grcce  . Lite  avoit  à Elis  un  autre  temple  de  fa  lia- 
rue  d'or  6:  d’ivoire,  ouvrage  de  Phidias.  Ou  repré- 
fentoit  cette  déefie  ayant  un  pic  fur  une  tortue  pour 
remarquer  la  modeflie  qui  lui  étoit  propre,  car,  fé- 
lon Plutarque,  la  tortue  étoit  le  fymbole  de  la  re- 
traite. Les  Perfe»,  au  rapport  d'Hérodote,  tenaient 
des  Affyrieus  6c  des  Arabes  le  culte  qu’ils  rendoient 
£ Uranie,  c'étoit  U lune;  les  Arabes  l’adoroient  loua 
le  nom  de  Ajeiiu»,  &t  leur  Dionyflut  étoit  le  foleil, 
kO.  J.) 

Vénus  de  Midicis,  (Sculpt.  antiq  ) ftatue  antique 
de  marbre  blanc,  haute  de  cinq  piés.  Elle  a pris 
fon  nom  de  Cofme  de  Médicis,  qui  fit  l’acquifitioE 
de  ce  chef-d'œuvre  de  l’art . _ 

Cefl , dilent  les  curieu*  qui  l’ont  vue  dans  le  pa- 
lais ducal  de  Florence,  le  plus  beau  corps  6c  le  plus 
bel  ouvrage  du  monde.  Cette  incomparable  flatue  a 
la  tête  un  peu  tournée  vers  l'épaule  gauche;  elle 
porte  la  main  droue  au-devant  de  fon  Icin , mais  à 
quelque  diftance;  de  l'autre  main  elle  cache,  6c  ce- 
pendant fans  y toucher,  ce  qui  fait  la  diflinâion  des 
deux  fexes.  Elle  fe  panche  doucement,  4c  femble 
Avancer  te  genou  droit,  afin  de  lé  cacher  mieux  s'il 
lui  eft  polfible.  La  pudeur  6c  la  modeflie  font  pein- 
tes lur  fon  vifage  avec  une  douceur,  un  air  de  ieu- 
iscfie,  une  beauté  6c  une  délicaceire  inexprimables . 
Son  bras  rond  6c  tendre  s’unit  infenfiblement  i fil 
belle  main.  Sa  gorge  elt  admirable,  6c,  pour  tout 
dire,  fi  le  vermillon  6c  la  voix  ne  manquoient  a cet- 
te llatue,  ce  Icroit  une  parfaite  injifatiQU  (Jt  la  plus 
belle  nature  . (O.  J.) 

VÉNUS,  files  de,  ( Antig.  rom.)  les  fèces  de  Vé- 
nus commençaient  le  premier  jour  du  mois  d'Avril , 
qui  pour  cela  fe  nommoit  menfis  Ventris.  Les  jeu- 
nes filles  faifoient  des  veillées  pendant  trois  nuits  con- 
sécutives; elles  fe  partageoient  en  plufieurt  bandes, 
6t  l’on  formoit  dans  chaque  bande  plufieurs  chœurs. 
Le  teins  s’y  pafloit  i danl'er  6c  1 chanter  des  hymnes 
en  l’honneur  de  lt  déefle.  Un  ancien  • dit  en  par- 
jant  de  ce»  fête»; 

Jam  tribus  eboros  vibrât 
, Fariatas  noflibus 

Cungrcgts  inter  catervas 
Ire  per  fallut  tuas , 

Floreas  inter  eoronas 
Jfiyrttas  inter  sofas. 

„ Vous  verriez  pendant  trois  nuits  «ne  aimable  jeu. 
,,  nefle,  libre  de  tout  autre  foin,  fe  partager  en  plu. 
„ fieurs  bandes,  y former  des  chœurs,  fe  répandre 
,,  dans  vos  bocages,  fe  couronner  de  guirlandes  de 
„ fleurs , s’aflembler  fous  des  cabanes  ombragées  de 
„ myrte-,,.  Le  même  auteur  y fait  trouver  aufE  lea 
grâces  6c  les  nymphes:  mais  Horace  femble  avoir 
mis  de  la  diftinélion  dans  les  fonctions  de  toutes  cea 
déefles . Les  nvmphes  6c  les  grâces  entrent  dan*  les 
danfes;  mais  Vénus  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  la  reine 
du  bal,  ouvre  la  fête,  forme  l’aflemblée;  dillriboe 
U jeunefle  en  différent  chœurs,  6c  leur  donne  le 
mouvement,  tbtrts  ducis . Les  fleurs  nouvelle* , St 
fur-tout  le  myrte  conftcré  i la  déefle,  y ét oient  em- 
ployés . L’ancienne  hymne  en  fait  mention  ea  plu. 
fleur»  endroits. 


Cras  amerum  eepulatrix  S 

Inter  ambras  arbornm 
fmplisat  cajat  virentts 
E flagelle  myrteo . 

„ Demain  Vénus  doit  réunir  le*  amours.  Elle  drefler» 

,,  de*  tentes  de  verdure  ivee  des  branche*  de  myrte, 

Jpfa  njmphn  diva  /uses 
J» (fit  ire  myrtevr. 

„ Vénus  afleabic  le*  nymphes  dans  les  kofquets  de 
„ myrte. 

Fier eus  inter  eoronas , 

Mjrttas  inter  cafas . 

„ Parmi  des  guirlandes  de  fleurs,  fous  des  cabane* 

„ ombragées  de  myrte,,.  Voilà  comme  on  célébroit 
les  fêtes  de  Vénus.  < D.  J.) 

Vénus,  ( Art.  zumifmat.)  les  médailles  nous  pré» 
fententdeux  Vénusi  I*  céieite  6c  celle  de  Paphos  . Lt  * 
Vénus  célefte  ou  uranie,  fi  jure  furies  médailles  avec 
fon  allre,  ou  avec  le  foleil,  dans  une  pnfture  mn. 
dclle;  l’infeription  cil  Venus  taleftit.  Les  courtilane* 
qui  vouloient  contrefaire  les  lages,  fe  défeodoient 
par  Vénus  uranie  ; mais  c’eft  fous  la  figure  de  Vénus 
pxphicnne  que  Julia,  fille  de  Titus,  6c  Fauftiue  la 
jeune  fit  trouvenr  repéléntées  fur  quelques-unes  de 
nos  médailles.  Dms  les  médailles  de  cette  cijiece; 
Venus  cil  dépeinte  prelque  nue,  appuyée  l'ur  une 
colonne,  avec  le  calque,  6c  les  arincs  de  Mars  il.ina 
les  mains.  L’infeription  porte  Veneri  vidrici  ou  Vente 
ri  gmitriei . 

Il  y i dans-  Athénée  des  vers  de  Phdémoo  , comi- 
que grec , où  il  explique  la  railon  qui  porta  Solon  , 
à permettre  des  courtifanes  à Athènes,  4t  à faire  bî- 
rir  nu  remn'e  ,1  Vêtues  la  populaire,  avee  l'infcriprioa 
a woiUun . ce  n’efl  pas  néaamoins  I-  ‘■■•ale 

more  des  amours  qui  fut  appel  lée  du  nom  de 
la  pere  6c  le  roi  du,  ciel  eut  lulfi  cette  épithccc  , 
mais  dans  un  feus  plus  noble  4c  plus  digne  d’un  dieu. 

(OJ) 

Vé«'.'*,  (Jtti*  de  ha  fard  des  Romains  U le»  Latin* 
nommoiL-nt  aux  olL-U-ts  vénus  ou  venrriut  jaffus  le 
coup  qui  arrivoit  quand  toutes  les  faces  des  nflelett 
étoient  différentes.  Ce  coup  déclaroit  le  roi  du  fcllin» 
ç’cfl  pour  cel»  qu’Horace  dit,  ode  VU.  lib.  //. 

Ouem  venus  arbitrant 
- ■ iTtcel  bibendi . 

Voyons  au  fort  celai  que  vénus  établira  roi  de  la 
table.  Le  mf«ne  coup  étoit  appelle*  bc.filisus , cotes  A t 
ftp  put  - t D 7-  ) 

Vénus,  pierre  de , ( Hifl  nat  gemma  ventris . nom 
donné  par  quelques  auteurs  à l’améthyfle.  Voyez  set 
artiste  ■ 

Vénus,  Çbimit.)  les  Chimifles  ont  fouvent  dé- 
figné  le  cuivre  par  le  mor  de  vénus.  c’efl  ainfi  Cjn'on 
dit  du  vitriol  de  vénus.  au-lieu  de  dire  du  vitriol  cui- 
vreux. itc.  Voyez  Cuivre  . 

Venus,  ( Méde.ine.  I le  plaifïr  de  vénus  pris  à pro- 
pos ou  a coinre-cenis , n’efl  point  indiffèrent  pour 
affermir  ou  pour  détruire  la  lancé;  car  il  efl  certain,, 
par  l’expérience,  que  la  femence  retenue  caille  dan* 
le  corps  un  engourdifiemcnc,  4c  produit  quelquefois 
des  détordre*  terrible*  dan*  le  fyllème  nerveux . 
D'ailleur*  la  femen-s  doit  être  bien  ménagée,  étant 
la  partie  la  plus  lubtile  du  fang.  L'éjcclion  de  la  fe- 
mence demande  un  tempérament  fain  6c  vigoureux, 
parce  qu'elle  épuife  les  forces  h affaiblir  les  perfori- 
ne*. De-là  vient  qu’Hmpoorate  répondit  6 làgemcne 
au  fujet-du  tems  qu'il  falloir  ul'er  du  colt:  c’efl,  dit-il, 
quand  on  efl  d'humeur  à s’affoiblir;  ainfi  les  perton- 
ries  toiblei  ou  trop  jeunes,  ou  trop  vieilles,  4t  le* 
convalefceure*  doivent  s'en  abflemr.  On  ne  doit  pa* 
non  plus,  ufer  de  oe*  plaisirs  après  une  forte  applica- 
tion d’cfptit  ou  de  longue*  veilles , parce  que  ce  l'one 
des  caufes  qui  affoibhflent  déjà  le  corps  par  elles- 
mêmes  ; outre  que  le  ciA't  efl  bon  aux  perfonnes  ro- 
bulles  4c  faines,  il  efl  falutaire  lortouc  l'eflomac  eft 
voidè , que  l'on  tranlpire  bien , qu’on  a bien  dormi , 
ufé  de  bains,  6c  nri»  des  aliment  nourrjffans  6c  fa- 
ciles à digérer,  (fs.  mais  le  coït  efl  plus  favorable  au 
prinrems  que  dans  route  autre  laiton.  Pour  le  réité- 
rer fouvent,  on  dojt  éviter  les  excès  dan*  le  boire  6< 
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ie  manger,  I*  faim,  les  travaux,  l'étude  excelïïve,  les 
/lignées,  les  veilles,  les  purgations,  6c  tout  ce  qui 
peut  affaiblir  ou  détruire  le*  forces , 

Cclfe  dit  que  le  coït  «0  avantageux  lorfqu'il  n’eft 

Kint  fuivi  de  langueur , ni  de  douleur,  qu’alors  au- 
u de  diminuer  le*  force*,  il  le»  augmente.  On 
doit  s’en  abrtenir  après  le  repas,  le  travail  ou  le*  veil- 
les. La  modération  fur  ce  point  ell  importante:  on 
doit  lâ-dcflus  confulter  fon  tempérament  . Selon 
Cclfe,  on  doit  s'en  abrtenir  l'été,  parce  qu’il  peur 
caufer  une  trop  grande  commotion : 6c  l’expérience 
apprend  que  le  coït  enleve  les  maladies,  6c  qu'il  en 
peut  produire  d'autres.  Le  cott.eft  falutaireaux  fem- 
mes cachédiques  6c  dont  les  réglé*  font  fupprimées , 

Îiarce  que  la  femencc  rend  aux  folides  6c  aux  fluides 
eur  première  qualité;  car,  félon  Hippocrate,  le  coït 
échauffe  le  fane  6c  facilite  le  flux  menrtrucl , d’autant 
que  la  fuppremon  arrive  en  conféquence  de  l’étroi- 
telle  6c  de  la  contraction  de*  vaiffeaux  de  l’uténis. 
Hoffman . 

Nombre  d'auteurs  citent  des  expérience*  de  per- 
fonnes  qui  ont  ruiné  leur  famé  par  l’ufage  immo- 
déré de  ce  plaifir;  & Celle,  déjt  cité,  dit  que  pen- 
dant la  lanté  on  doit  ménager  les  fecours  aflQrés 
contre  beaucoup  de  maladies:  fou  vent  des  maladies 
légères  en  elles -mêmes  deviennent  férieul'es  6c  fu- 
nertes,  parce  que  la  corps  fe  trouve  msfhvurcufc- 
ment  épuifé  par  l'afage  immodéré  des  pUilirs  de 
venus. 

VENUSIA,  (Géor.  nue.)  ville  d’Italie,  dans  les 
terres , aux  confins  de  la  Fouille  de  de  la  Lucanie: 
Ptolomée,  /.  ///.  c.  j.  la  donne  aux  Peuceneini , 6c 
Pline,  /.  III.  e.  xj.  aux  Dauniei-,  l'itinéraire  d'An- 
tonin  la  marque  fur  la  route  de  Milan  I la  Colonme. 

C'éroit  une  ville  des  Samnitei,  dont  il*  furent  dé- 
poflédés  par  les  Romains  dan*  les  guerre*  qu'il*  eu- 
rent avec  ces  peuples;  enfuite,  «le-  peur  qu'ils  ne  la 
repriflenr , 6c  que  ce  partage  ne  leur  donnât  la  facilité 
de  faire  de  nouvelles  incurfîons  jufque  dans  le  La- 
tium, ils  y envoyèrent  une  colonie  romaine,  pour 
tenir  en  bride  la  Lucanie  d’un  cété,  6c  la  Pou'llede 
l'autre:  Venufc  fe  nomme  aujourd'hui  ê'enofa,  te 
elle  efi  dans  la  Baftlicate. 

Horace,  le  prince  des  lyrique*  latins,  naquit  J 
Venufie,  l'an  de  Rome  6Sp,  fous  le  pontificat  de  L. 
Aurele  Cotta  II.  le  de  L.  Manlius  Torquatu*  U.  Il 
mourut  l'an  746,  ou  huit  ans  avant  Jcfus-Chrirt  , à 
l'âge  de  près  de  57  ans,  le  environ  un  mois  avant 
Mécénat. 

Il  étnit  d'un  caraélere  aimable,  defiotérelîé , plein 
de  douceur  pour  fes  valets,  6c  d’afTecfion  pour  les 
«mis.  Auguftc  l’appelloit  Homuncio  le  pi  d: fit  mu  s ; en- 
nemi de  Ta  fuperrtitinn,  il  le  mocquou  ,fcs  idoles, 
des  fanges,  te  de»  miracles.  Il  fit  4 Athènes  fa  phi- 
lofophie,  6c  y apprit  la  morale  par  ratfouuement  6c 
par  principes:  étudiant  fur-tout  les  auteurs  grecs,  il 
a fu  le  premier  imiter  leurs  poéfïes,  te  quelquefois 
les  furparter;  plein  de  jurtefle  pour  le  choix  des  mots 
It  des  figures,  il  rend  agréable  tout  ce  qu'il  dit,  <St 
* peint  tout  ce  qu'il  touche,  par  des  images  vraies,  & 
naturelles.  Son  génie  ne  le  larte  point  a la  fin  de  fes 
grandes  pièces;  te  fa  verve  lyrique  s'élève  quelque- 
fois â lin  degré  (ublime:  j’en  donnerai  pour  exem- 
ple les  deux  ffrophes  fuivantes.  Ode  34.  /.  1,  qui 
font  de  la  plu*  grande  beauté. 

. , . . , . ..  Namqut  Die/piter 
J fui  eorufco  nubil*  dévident , 

Plerumque  per  purum  tenantes 
Egit  equos , volucremqu*  eurrum: 

Ouo  bruts  tsltus , & vtfta  flumina ,_ 
guo  Styx . & iuvijî  horrida  T unes  i 
Sedes , Atlanteujqut  finis 
Conculitur  . t'aie*  ma  fummis 
Mutarr,  & infignia  atteuuat  drus, 

Obfcura  proment;  bine  apieem  rtpax 
Fortune  eum  firidort  acuta  • 

Sufiulit , hic  po  fuijfe  gaudet . 

„ Oui,  e'eft  un  dieu  qui  perce  les  nties  par  d ci 
„ feux  étincelant:  c'eff  lui  qui  pourtant  dan*  les  airs 
,,  fes  foudroyant  courfiers  , fait  rouler  fon  rapide 
,,  «.bar,  dont  il  épouvante  toute  la  nature:  l’énor- 
„ me  marte  de  la  terre  en  relient  de  violentes  fecouf- 
,,  fes;  les  fleuves  épars  dans  la  valle  étendue  de  fon 
,,  enceinte,  en  font  troublés;  l’atlas  eft  ébranlé  d’on 
„ bout  â l’autre;  le  Styx  6c  l'affreux  Tenare,  féjour 
„ redouté  des  humains,  font  remplis  d'effroi;  par- 
tome  XVII. 
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„ Ion*  férienfemenr . Les  dieux  peuvent,  quand  ils 
„ le  voudront , abaifler  celui-ci , élever  celui-lâ  ; 
„ obfcurcir  la  gloire  la  plus  éclatante,  produire  au 
„ grand  jour  un  mérite  inconnu  i j’en  conviens.  Mais 
„ je  fai  aufü  qu’ils  fc  déchargent  toujours  de  ce  foin 
,,  fur  la  fortune,  qui  avec  un  bruiant  fracas,  arra- 
„ che  le  faite  de  la  grandeur,  & le  tranfporte  ail- 
„ leurs,  fans  d’autre  raifon  que  le  plaifir  de  comcn- 
„ ter  Ion  caprice  „. 

Horace  a dit  de  lui , erefeam  lande  recens  ; croître 
en  réputation,  te  conferver  toujours  la  fleur  de  la 
nouveauté,  voilà  les  plu*  riches  dons  des  mufesl 
Mais  ce  n'ert  pas  faulfement  qu’Horace  fe  les  ell  pro- 
mis car  encore  aujourd'hui  fes  ouvrages  conlérvent 
une  fleur  nouvelle,  comme  s’ils  avoient  en  eux- mê- 
mes, une  ame  exempte  de  vieillcfle.  Aurtî  fes  écrira 
feront  le;  délices  des  gens  de  bien,  tant  que  la  poéfie 
latine  fubCrtcra  dans  le  monde.  ( Le  chevalier  01 
■J^vcovst.  ) 

VÈNZONE,  ( Gfog . mod.  ) petite  ville  d'Italie, 
dans  le  Frioul,  au  pays  de  la  Carnia,  fur  U rive  gau- 
che du  Tajamento,  proche  fon  confluent  avec  Ig 
Fella . T>  J.) 

VEPILLÜM ,'  Gfofr  anc.)  ville  de  l’Afrique  pro- 
pre; J'tolomée , /.  IV.  e.  /'//’.  la  marque  au  nombre 
des  villes  qui  éroient  au  midi  de  Cirtnige,  entre  les 
fleuves  Bagradus  te  Triton  ( D.  7 ) 

VEPRES,  f.  f.  plur.  (Hifl.  ecclifi)  dans  PF.glilè 
romaine,  c'ert  une  partie  de  l’office  divin  ou  du  bré- 
viaire qu’on  chante  ou  qu’on  recite  le  foir  ou  l'anrès- 
dînée.  Les  vêpres,  ainfi  nommée*  du  mot  vefjiere , 
foir,  font  compofées  de  cinq  pfeaumes  avec  leur»  an- 
tiennes, un  capitule,  une  hymne,  le  cantique  magni- 
ficat, avec  une  antienne  te  un  oremas . Oi  dirtingue 
pour  les  fêtes  premières  te  fécondes  vêpres;  les  pre- 
mières vêpres  font  celles  qu’on  chante  la  veille,  & 
les  fécondés  celle*  qui  fe  rtil'ent  le  jour  même  de  la 
fête;  fuivant  le  rit  cccléffalliquc,  les  fêtes  commen- 
cent aux  premières  vêpres,  te.  (e  terminant  aux  fé- 
condés . 

Cet  office  parott  avoir  été  inrtitué  dans  l'Eglife  dès 
la  première  antiquité:  l'auteur  des  conrtitutions  apof- 
toliques,  livre  VI H.  chap  xxv.  parlant  du  pfcaome 
141 , l'appelle  *•*  «mmmw  , pjeaume  qu’un  rici- 
toit  d la  lueur  des  lampes,  parce  qu'on  fe  chantoit 
â vêpres.  Il  faicauifi  mention  de  pluhcurs  autres  priè- 
re*. aâmns  de  grâces,  &c.  que  l'évêque  récitoir  alors 
ou  fur  le  peuple  artemblé,  ou  avec  les  fideles.  Il  rap- 
porte aurtî  l’hymne  ou  la  pricre  du  foir,  6c 

«.“>•»  »•»  dont  S.  Bafile  nous  a conl'ervé  quel- 

ques fragment  dans  fon  livre,  de  Spiritu  Sanftt , c. 
xx j.  Il  y a apparence  qu'on  y enantoit  encore  d’au- 
tre» pfeaumes;  Caffien  dit  que  les  moines  d’Egypte 
y reri  toi  ont  douze  pfeaumes:  qu'011  y joignoit  deux 
lectures  ou  leçons,  l’une  de  l’ancien,  te  l'autre  du 
nouveau  Tellement;  qu'on  cntrcméloit  les  pfeaumes 
de  prières,  te  qu’on  terminoit  le  dernier  par  la  do- 
xologie.  Dans  les  églil'es  de  Fraacc,  on  difoic  aulli 
inlqu'â  douze  pfeaumes  entremêlé»  de  capitules  fem- 
blables  â nos  antiennes  ; 6t  enfin,  d ms  celles-ci,  aulfi- 
bien  que  dans  celles  d'Efpagne,  on  terminoit  les  vê- 
pres par  la  récitation  de  l'ùrailon  dominicale,  com- 
me il  parott  par  le  IV.  concile  de  Tolède,  Cant.  p. 
te  par  le  itl.  d’Orléans,  e.  xxix.  ceux  qui  ont  traité 
des  offices  divins,  difenc  que  les  vêpres  ont  été  infa- 
tuées pour  honorer  la  mémoire  de  la  fépultore  de 
Jcfus-Chrirt  ou  de  fa  defeente  de  la  croix.  Ccft  ce 
que  porte  la  glofe,  ve/pera  dtponit.  Bingham,  arig. 
ecclêf  tom  V lib.  XI  il. 

Vèraes  siciLtEMNES  , (Hi/I.  mod  ) époque  fa- 
meule  dans  l'hirtoire  de  France;  c'ert  le  nom  qu’on 
a’ donné  au  martlcre  cruel  qui  fe  fit  en  Sicile  de  tous 
les  François  , en  l’année  nSx  le  jour  de  Pâques,  6c 
dont  le  lignai  fut  le  premier  coup  de  cloche  qui  ton- 
na les  vêpres . 

Quelques-una  prétendent  que  cet  événement  tra- 
gique arriva  la  veille  de  Pâques  ; d’autres  le  jour  de 
l'Annonciation  : mais  la  plûpart  des  auteurs  le  met- 
tent le  jour  même  d.e  Pâques.  On  attribue  ce  foule* 
vement  à un  nommé  Proc  oi  té  corde! ier  ; dans  le  tem* 
que  Charles  d’Anjou  premier  de  ce  nom  , comte  de 
Provence,  6c  frere  de  S.  Louis,  régnoit  fur  Naplea 
te  Sicile . Le  martacre  fut  fi  général , qu’on  n'épargna 

F as  même  les  femmes  ficilicnncs  enceintes  du  fait  des 
rançois  . 

On  a donné  â-pen-près  dans  le  même  fens  le  non) 
de  matines  frangoifit , au  martacre  de  la  S.  Barthé- 
lemy en  Jj7z;  te  celui  de  matines  de  Mofcou,  au  car- 
E nage 
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isSge  que  firent  les  Mofcovites  de  Démérricis  & de 
tou»  le*  P-ilonoi*  le*  adhérens  quiétnicut  à Mnfcou, 
le  27  Mii  1600,  à lise  heures  du  matin , fous  la  con- 
duire de  leur  duc  Chootski. 

VER,  f.  m.  (Gram.)  petit  animal  rampant,  qui 
n’a  ni  vertebre»  ni  os,  qui  naît  dans  la  terre,  dans 
le  corps  humain,  dans  les  animaux,  dans  les  fruits, 
dans  les  plantes,  &c.  Il  y en  a un  grand  nombre 
d'cfpece.  l’oyez  les  articles  (hiv ans . 

Vf  R A(iOAH'jjUE  , ( Jn/effo/ogie . ) cc  ver  n'a  guère 
que  lept  ou  huit  lignes  de  longueur;  il  lembie  ce- 
pendant qu'il  compote  lui  fcul  une  clarté,  du-môin* 
ne  conuotr-on  point  de  clafTc  d'animaux  fous  laquelle 
on  le  puiffe  ranger. 

Les  animaux  terreftres  vivent  fur  la  terre,  les  aqua- 
tiques dans  l’eau  , fit  les  amphibies  tantôc  fur  la  terre, 
fit  tantôt  dans  l'eau.  Ccloi-ci  a les  deux  extrémités 
de  fin  corps  aquatiques;  fa  tête  fit  fa  queue  font 
toujours  dans  l'eau . & le  relie  de  fon  corps  cil  tou- 
jours fur  terre;  aulli  le  tient-il  fur  le  bord  des  eaux 
tranquilles,  une  eau  agitée  ne  lui  convicndroit  pas; 
aullî  tôt  que  l'eau  le  couvre  un  peu  plus  que  nous 
venons  de  dire,  il  s’éloigne;  fi  au  contraire  l'eau  le 
couvre  moins,  il  s’en  approche  dans  l'indant. 

Il  cd  coinpofé  comme  p hideurs  infectes  de  diffé- 
rons anneaux;  il  en  a onze  entre  la  tête  fit  la  queue; 
ils  font  tous  à peu-près  fphériques , fit  rellemnlent  à 
des  grains  de  chapelet , enfilés  les  uns  auprès  des 
autres.  IX-  plus,  il  ed  prefquc  toujours  plié  en  deux 
comme  un  fypbon,  fit  marche  dans  ccttc  ficuation; 
fit  cc  qui  cd  de  plus  particulier,  c'ed  que  le  milieu 
de  fon  corps  avance  le  premier  vert  l’cmlroir  dont 
l'animal  s’approche;  de  force  que  c’ed  l'anneau  qui 
ed  au  milieu  du  conde,  qui  va  le  premier;  cc  n’ed 

fias  par  un  mouvement  vcrmiculairc  qu'il  marche  de 
a forte. 

Il  a des  jambes  fort  petites  à la  vérité,  St  elles  font 
encore  une  Je  fes  fingularités , car  elle»  font  atta- 
chées à fon  dos;  d'où  il  fuit  qu'il  ed  continuellement 
couché  fur  le  dos,  fit  que  fa  bouche  ed  tournée  en- 
haut;  ce  qui  lui  ed  fort  commode  pour  attirer  la 
proie  dont  il  fc  nourrit:  outre  quatre  petits  crochet» 
dont  fa  bouche  ed  entourée,  il  a deux  autres  petites 
parties  faites'  en  maniéré  de  loupe  qu'il  agite  conti- 
nuellement dans  l’eau;  fit  cette  petite  agitation  en- 
tretient un  mouvement  dans  l'eau,  qui  fait  une  les 
petits  corps  qui  y nagent,  viennent  d'affez  loin  fe 
rendre  dans  la  bouche;  lorfqu'il  a artiré  un  morceau 
convénabie,  il  avance  la  tête,  il  le  faille  avidement, 
fit  l’avale  . 

Quoi  qnc  tout  cc  qu’il  prend  de  cette  maniéré  fuit 
fort  petit,  il  mange  beaucoup,  proportionnellement 
à fa  grorteur;  car,  continuellement  il  y a de  petits 
corps  qui  entrent  dans  fa  bouche,  parmi  lelquçls 
fe  trouvent  pludcurs  petits  inleâes  qui  nagent  fur 
l'eau . 

Outre  les  moovemens  dont  nous  as-ons  parlé,  ce 
ner  en  peut  exécuter  encore  deux  autres  par  le  moyeu 
de  fes  jambes;  il  peut  fc  mouvoir  de  côté,  parce  qu'el- 
les ne  font  pas  feulement  mobiles  de  devant  en  ar- 
riéré, elles  le  font  aufli  de  gauche  i droite,  fit  de 
droite  1 gauche.  Il  fait  quelquefois  ufage  de  ces  deux 
mouvemens,  lorfqu'il  veut  aller  dans  des  endroits 
peu  éloignés  de  celui  où  il  eft,  Il  fe  meut  parallèle- 
ment à les  deux  parties  pliées;  mais  s’il  veut  marcher 
i reculons , ou  faire  aller  fa  tète  fit  fa  queue  les  pre- 
mières, fes  jambes  ne  fauroient  lui  fervir;  il  n'a  pour 
fe  mouvoir  dans  ce  l'ens  que  fon  mouvement  vernii- 
culaire;  3u(fi  fe  meut-il  de  la  forte  plus  rarement  St 
plus  difficilement.  Lorfqu’il  ert  entièrement  plongé 
dans  l’eau,  il  s'y  étend  tout  de  fon  long  fit  nage 
comme  les  autres  vers , en  le  pliant  i différentes  re- 
prifes . 

La  deferiprion  de  cet  animal  noos  a paru  u mer- 
vcilleufe,  qu’on  ne  eroit  pas  s’étre  trop  étendu;  en 
effet , il  parolt  extraordinaire  que  la  tête  St  la  queue 
de  cet  animal  vivant  dans  l'eau,  le  relie  de  l'on  corps 
vive  fur  la  terre,  qu’il  ait  les  jambes  fur  le  dos,  St 

Ïiue  lorfqu’il  marche  naturellement,  il  faite  avancer 
e milieu  de  fon  corps  comme  les  autres  animaux 
font  avancer  leur  tête . Mim.  de  Farad,  des  Sciences, 

V ck  A oytut  dc.  CAT  , ( Injtdolog.i  mfeûe  aqua- 
tique dont  il  faut  dire  un  mot,  à caofe  dc  la  queue 
qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  infeâes  ; cette 
queue,  quoique  plus  grande  que  l’animal,  n’ell  ce- 
pendant que  l’étui  d’une  autre  queue  beaucoup  plus 
longue,  qui  *’y  trouve  repliée  fur  elle-même,  &qui 
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entre  jufqoe  dans  le  corps  du  ver.  Cette  derniere 
queue  ert  le  conduit  de  fa  refpiration.  Il  s'élève  juf- 
qu'à  la  furfaee  de  l’eau  pour  prendre  l'air;  Se  tandis 
qu’il  fe  tient  lui-même  au  fond , ii  peut  faire  parve- 
nir fa  queue  jufqu'à  cette  furfaee,  lors  même  qu’il 
fe  trouve  à cinq  pouces  de  profondeur  : de  forte 
qu’il  peut  allonger  fa  queue  près  de  cinq  pouces;  ce 
qui  ert  une  longueur  bien  conliJérable  pour  un  in- 
Icde  dont  le  corps  ert  coût  au  plus  long  de  7 i S li- 
gnes . ( d.  y.) 

Vfc-a-soie  , (Science  microjcop.  ) le  ver-à-feit  eft 
un  animal  dont  chique  partie,  fuit  dans  l’état  de  ver,. 
l'oit  dans  celui  de  moqche,  mérite  quelques  regards; 
mais  comme  Malpighi  êt  Leuwenhoek  ont  examiné 
cet  inl'ede  très-attentivement,  Se  qu’ils  ont  publié 
leurs  oblervations  avec  les  figures  anatomiques  qui 
les  développent,  je  renvoie  les  curieux  à ces  obfcr- 
v 3 tions,  St  à celles  qu'ils  feront  eux-mêmes.  C’ert 
allez  d’avertir  ici  ceux  qui  vculcnc  s’engager  à de 
plut  grandes  recherches,  dc  ne  pas  négliger  la  peau 
que  les  vers-i-(iie  quittent  trois  fois  avant  que  de  fi- 
ler; car  les  yeux,  la  bouche,  les  dents,  les  ornement 
tic  la  récc  fe  dirtinguenr  encore  mieux  dans  la  peau 
abandonnée,  que  dans  les  animaux  même.  Une  bon- 
ne obfervation  des  changcmens  du  ver-i  foie,  de  l’é- 
tat de  chenille  à celui  de  nymphe,  00  de  chiyfalide, 
St  delà  à celui  de  teigne  ou  de  papillon,  peue  donner 
une  idée  générale  des  changement  de  toutes  les  che- 
nilles , quoiqu’il  y ait  quelques  petites  différence» 
dans  la  manière.  Ssvammerdam  allure  qu’en  y failanc 
bien  attention,  on  pourrait  tracer  St  dirtiugucr  le 
papillon  fous  chacune  de  ces  formes , qui  n’en  font 
que  les  différentes  couvertures  ou  habillemens. 

Si  l’on  preffe  la  queue  du  ver  ii  foie  mile,  on  trou- 
vera de  petits  animalcules  dans  l'on  (emen , plus  longs 
que  larges;  leur  longueur  ert  d'environ  le  dcmi-Ju- 
metre  d’un  cheveu. 'M.  Bakker  di:  qu’ayant  pris  un 
ver  i foie  mile,  qui  ne  fail'oitquc  Je  fortirde  fon  état 
de  teigne,  fit  ayant  preffé  nluficurs  fois  St  douce- 
ment la  queue,  il  en  fortitoans  une  minute  de  tems,. 
une  petite  goutte  de  liqueur  blanche,  tirant  fur  le- 
brun  . Il  mit  promptement  cette  goutte  fur  un  talc  qui 
étoit  prêt  à la  recevoir;  il  la  délaya  avec  un  peu 
d’eau  qu’il  avoit  échauffée  dans  fa  bouche  à ce  def- 
fein  , St  il  fut  agréablement  furpris  d’y  voir  quantité 
de  petits  animaux  qu’elle  contenoit,  fit  qui  y 111- 
geoient  avec  vigueur:  mais  pour  réullir  dans  ectre 
expérience,  il  faut  la  faire  avant  que  la  teigne  ait  été 
accouplée  avec  fa  femelle.  [D.  J.) 

Ver  a tuyau,  efpccc  particulière  de  vrrs  ma-’ 
rins  qui  donnèrent  une  terrible  atlarme  à la  Hollan- 
de dan»  les  aimées  1731  fit  17}!,  en  rongeant  les  pi- 
liers, digues,  vailleaux,  £fe.  de  quelques-unes  des 
Provinres-unies . 1 

Les  plus  gros  fit  les  mieux  formé*  que  M.  Mafluet 
•i*t  vus,  avoient  été  envoyés  de  Staveren,  ville  de  la 
Frile,  renfermés  dans  une  grolle  pièce  de  bois,  qui 
•toir  prcfqu’cotierement  rongée:  voici  comment  U 
les  décrit . 

Ces  vrrs  (ont  un  peu  oins  longs  que  le  doigt  du 
milieu  , fit  ont  le  corps  beaucoup  plus  gros  qu’une 
plume  d’oie.  1,1  queue  ert  moins  grolle  que  le  relie 
du  corps,  fit  le  cou  eft  encore  plus  mince  que  la 
queue,  (la  font  d’un  gria-cendré , fit  on  leur  remar- 
que quelques  raies  noires  , qui  s’étendent  vers  la 
queue.  Leur  peau  cil  toute  ridée  en  certains  en- 
droits, fit  forme  quelquefois  de  grofle*  côtes  qui  ré- 
gnent depuis  le  cou  jufqu'à  l'eodroit  où  le  corps  com- 
mence à fe  rétrécir.  Leur  tête,  où  l'on  ne  diftingue 
aucune  partie,  eft  renfermée  entre  deux  coquilles 
qui  forment  enlemble  comme  un  bourrelet . Une 
membrane  les  joint  l'une  à l'autre  par  derrière , fit 
les  attache  en  même  tems  à la  tête . Par  devant  clics 
font  féparées,  fit  un  peu  recourbées  en  dedans. 

Lorlqu’on  les  examine  de  près,  on  voit  qu'elles 
ont  i l’extrémité  intérieure  une  cfpcçe  de  bouton 
extrêmement» petit,  qui  eft  de  même  lubftanee  que 
le  relie  dc  la  coquille  . Elles  ont  encore  toute»  les 
deux  line  entaille,  qui  ne  femble  être  faite  que  pour 
donner  lieu  à la  tête  de  pouvoir  «‘étendre,  fit  «'élar- 
gir fur  les  côtés.  F.n  effet,  le  fommet  dc  la  tête  eft 
tout  à découvert  fit  de  figure  oblonguc,  de  manière 
que  les  deux  boucs  qui  ont  le  plus  cfétqpdue,  répon- 
dent directement  aux  deux  entaillures.  On  voit  en- 
core dc  chaque  côté  au  bas,  ou  au  défaut  du  bourre- 
let, une  forte  d’alongemenr  un  peu  arrondi,  fit  tour- 
né vert  le  dos:  celle  eft  la  forme  du  calque. 

Mai»  il  y a encore  quelque  choie  de  bien  remar- 
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quable  dans  ces  inTcflc* . Ce  font  deux  petits  corps 
blanchâtres  fit  fort  durs,  placés  aux  deux  cAuS  de 
. trois  libres  charnues,  par  Iclqucllvs  la  queue  finir, 
t .'es  corps  (ont  à-pcu-prcs  de  la  longueur  de  ces  fi- 
bres, qu’ils  compriment  fit  qu'ils  tiennent  comme 
sllujctties  au  milieu  d’eux.  Ils  (ont  attachés  à un  pé- 
doncule fort  délié  & allez  court,  qui  part  comme 
les  fibres  de  l'extrémité  de  la  queue.  Ils  font  un  peu 
applatis  fit  de  figure  oblongue.  On  voit  à leur  extré- 
mité une  échancrure  qui  rcprélentc  allez  bien  un  v 
renverfé.  Chacun  de  ces  petits  corps  ou  appendices 
cil  compofé  de  deux  lames,  entre  lefqucllcs  on  ap- 
perçoit  dans  le  fond  de  l’échancrure  un  trou  qui  pé- 
nétré juliiti'aux  pédoncules.  Ce  conduit  forme  entre 
les  deux  lames  une  cfpecc  de  concavité,  qui  faitqu’ 
-elles  parodient  un  peu  relevées  en  dehors . On  con- 

Î j-ait  aifément  par  la  maniéré  dont  ces  corps  font  tail- 
és  , qu’ils  doivent  être  fourchus;  aulfi  le  font-ils 
vers  leur  extrémité.  Ils  font  même  fort  durs,  fermes, 
fit  d’une  fubfiancc  pareille  1 celle  des  yeux  d’écre- 
vide:  e’elt  du  moins  ce  qui  paroit  lorlqu’on  les  a ré- 
duits en  poudre.  Ils  ne  perdent  rien  de  leur  volume 
•près  là  mort  du  ver,  quoique  le  relie  du  corps  lé  ré- 
duilc  prefquc  à rie;»  lorfqu’on  le  fait  féchcr. 

Un  corps  aulfi  mou  fit  audi  foiblc  que  l’elt  celui  des 
vert  en  queüion,  avoir  belbin  de  quelque  enveloppe 
particulière  qui  le  mtt  i l’abri  de  toutes  les  injures 
des  corps  étrangers.  Audi  étoicnt-ils  tous  renfermés 
dans  des  tuyaux  de  figure  cylindrique,  blanchâtres  , 
quelquefois  allez  minces,  d’autres  fois  fort  durs  & 
fort  épais . La  fuperficie  interne  de  ces  tuyaux  étoic 
beaucoup  plus  liftée  que  l’externe,  qui  paroiffoit  ra- 
boteufe  en  errtains  endroits.  Ils  fcmhloient  faits  de 
la  même  matière  qui  compote  les  premières  lames 
de  la  lurface  inrerne  des  écailles  d’huitres;  mais  ils 
lotit  ordinairement  moins  dures,  & le  brifenr  plus 
aifément.  Ceux  des  gros  vers  étoieru  toujours  beau- 
coup plus  épais  & pius  fermes  que  ceux  des  petits . 

Oms  un  grand  nombre  de  ces  tuyaux  on  pouvoit 
introduire  une  grofiè  plume  d’oie . 

Lorlque  le  bois  n’étoit  pas  encore  fort  endom- 
magé , ils  étoient  pour  la  plupart  difpofés  félon  le 
fil  au  huis  i mais  aux  endroits  où  le  bois  fe  trou- 
voit  entièrement  vermoulu  , on  en  trouvoit  qui  é- 
toient  placés  de  biais , en  travers  fit  prclque  en  tous 
fens.  -, 

La  formation  de  ces  tuyaux  s'explique  comme  cel- 
le des  coquilles,  qui' font  la  demeure  des  limaçons. 
Tous  les  animaux  de  quelque  efpece  qu'ils  foient, 
tranlpirent  ; il  fort  de  leur  corps  par  une  infinité  de 
petits  vailleaux  excrétoires  une  humeur  plus  où 
moins  fubtile;  fit  qui  cft  différente  félon  la  nature  de 
chaque  clpecc  d'animaux  : cette  excrétion  fc  fait  à 
chaque  inftant. 

Les  vaifieaux  qui  portent  cette  matière  hors  du 
corps , fe  voient  prclque  toujours  à l’aide  d’un  mi- 
croicopc:  on  les  découvre  même  fans  le  recours  de 
cet  ioflrumcnt , dans  la  plupart  des  limaçons.  Lorf- 
*que  cette  humeur  e(l  portée  hors  des  vaifieaux  , on 
la  remarque  fouvent  fur  la  fuperficie  do  corps,  où 
elle  s'arrête  en  abondance.  Celle  des  limaçons  & des 
vers  a tuyau  cft  épaifte,  vifqucufc  fit  fort  tenace.  Au 
lieu  de  s évaporer  en  l'air  comme  ccll.e  des  autres 
animaux,  elle  s’arrête  autour  du  ver , fit  forme  inlen- 
fiblemtnt  une  enveloppe  dont  il  cft  lui-même  le  mou- 
le . Cette  enveloppe  clt  d’abord  extrêmement  mince; 
niais  avec  le  tems  de  nouvelles  parties  qui  s’exha- 
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lent  du  corps  du  ver,  s’entallcnt  les  unes  fur  les  au 
très,  fit  forment  de  ccttc  manière  diverfes  couches 
qui  rendent  le  tuyau  fit  plus  épais,  fit  plus  ferme 
qu’il  n'étoit  dans  fa  première  origine  .Voyez  l'ouvrage 
de  M Maflurt  intitulé.  Recherches  intérejfantet  jhr 
r triginr , la  formation , ficc  de  diverfes  efpeces'  de 
vers  à tuyau  gui  infedent  les  yuifftaux , les  digues, 
fitc.  de  quelques-unes  des  Provinces-unies . 

V*r-i>e  rit. , f.  m.  ( Hifl.  nat.  des  infed.)  en  latin 
Jeta-,  ver  aquatique  fit  terrcllrc,  de  la  grofleur  d'un 
fil  ou  d’uoc  foie.  Les  chenilles  en  nourriftent  quel- 
quefois dans  leurs  entrailles,  fit  l’on  a vu  telle  che- 
nille longue  d’un  pouce,  fournir  de  ces  vers  qoi 
ont  plufieurs  pouces  de  longueur,  fit  qui.  ne  font 
pas  à beaucoup  près  fi  gros  que  la  chanterelle 
d'un  violon.  Ce  ver  reflemble  tellement  à une  cor- 
de de  boyau,  qu’à  moins  de  l’avoir  vu  remuer,  on 
auroit  de  la  peine  à fe  pcrluadcr  que  ce  fûc  un  animal. 
(/>.  J.) 

Vf  K oe  Guinée,  maladie  à laquelle  les  negres 
font  l'ujets.  C'eft  un  corps  étranger,  efpccc  de  ver 
Tome  XV U. 


de  la  grofleur  d’un  gros  fil , ayant  quelquefois  plu* 
(leurs  aunes  de  longueur.  Il  croît  entre  cuir  St  chair, 
s’infinuant  infcnfiblcmcnt  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  où  il  occafionnc des  enflures  fit  des  douleurs, 
moins  vives  à la  vérité  qu'elles  ne  font  fatiguantes 
fit  ennuyeufes . 

Ce  mal  ne  doit  point  être  négligé.  AuflitAt  qu'un 
negre  eneft  foupçonné,  il  faut  le  faire  baigner  fit  le 
villter  attentivement  ; fit  fi  l’on  s’apperçoit  de  quel- 
que élévation  en  forme  de  bubon  fur  Ja  partie  tumé- 
fiée, on  juge  (comme  le  difcnc  les  negres)  que  la 
têcc  du  ver  ert  dans  cet  endroit.  Alors  on  y appli- 
que un  emplâtre  fuppuratif  pour  ouvrir  le  bubon, 
fit  découvrir  la  caufc  du  mal.  En  effet,  on  remar- 
que au  milieu  de  la  plaie  une  cfpecc  de  petit  nerf, 
qui  n’a  guère  plus  d'apparence  qu’un  gros  fil  blanc.. 
Il  s’agit  de  le  tirer  en  dehors  avec  beaucoup  d’a- 
drefle  fit  de  patience,  pour  ne  pas  le  rompre,  car  il 
s’enfuivroit  des  accidcns  fâcheux. 

Le  moyen  le  plus  en  ulàge  dans  toute  l’Amérique, 
ell  de  lier  cette  extrémité  apparente  avec  une  l'oie 
ou  un  fil,  dont  on  laide  pendre  les  deux  Uouti  de 
trois  ou  quatre  pouces,  pour  les  rouler  bien  douce- 
ment autour  d'un  petit  bâton  ou  d'une  carte  roulée. 
Pour  peu  qu’on  fente  de  rélillance,  il  faut  arrêter 
fur  le  champ,  fit  frotter  la  plaie  avec  un  peu  d’huile, 
appliquant  pardeilus  la  carte  une  coniprefle  qu’on  af- 
lujettit  fur  la  partie  avec  un  bandage  médiocrement 
ferré.  Vingt-quatre  heures  après  on  recommence  l'o- 
pération, continuant  de  rouler  le  nerf,  en  pratiquant 
â chaque  fois  qu’il  réfilte  le  même  traitement  dont 
on  vient  de  parler. 

Cette  opération  ell  deiicatc  fit  longue,  niais  très- 
sûre.  Lorlque  le  prétendu  ver  ell  forci;  il  ne  s’agit 
plus  que  de  guérir  la  plaie  luivanc  les  métho- 
des ordinaires;  enfuire  on  purge  le  malade  qui  re- 
couvre les  forces  fit  l'on  embonpoint  en  fort  peu  de 
tems . 

L’origine  de  ce  mal  (que  les  Elpagnols  nomment 
eulebri/la  , petit  l'erpcn»)  n’efl  pas  bien  connue  . Les 
moins  ignorant  en  attribuent  la  caufc  à la  malignité 
des  humeurs,  dépofées  fit  fixées  dans  quelque  partie 
du  tillu  cellulaire. 

D’autres,  fans  aucun  fondement , croient  que  le 
ver  dr  Guinée  fc  forme  par  l'infertion  d’un  petit  in- 
fecte, répandu  dans  l'air  ou  dans  l'eau  de  certaines 
rivières.  Si  cela  écoit,  pourquoi  les  hommes  blancs, 
fit  les  negres  créois  qui  fe  baignent  fouvent,  ne  fe- 
roieot-ils  pas  infectés  de  ccttc  vermine  aulli  fréquem- 
ment que  le  font  les  negres  huilais  ou  étrangers,  ve- 
nus de  la  côte  d’Afrique  dans  les  terres  de  l’Amé- 
rique ? Il  y a cependant  quelques  exemples  de  ne- 
gres créois  attaqués  de.ee  mal;  mais  ils  font  très- 
rares,  fit  l’on  peut  conjcélurer  que  dès  leur  naiflan- 
cc  ils  en  avoient  déjà  contracté  le  principe  de  parent 
africains. 

J’ai  aulfi  connu  en  Amérique , quelques  blancs  qui 
dans  Hic  de  Curaçao  fit  fur  la  côte  oc  Carthagene, 
avoient  été  guéris  de  la  culebrilla;  ils  précciidoirnt 
n’en  avoir  rertenti  les  effets  qu'après  s’êtrc  baignés 
dans  des  eaux  fiagnaotes  . Si  ce  fait  cil  véritable , 
il  prouve  en  fjvcur  de  ceux  qui  admettent  l’infertion 
des  infeâes. 

Ver  de  terre  , ( Infcdolog . ) le  ver  de  terre , 
quelque  vil  fit  mépiilàble  qu’il  paroi  Ile  , 11c  laide  pas 
u’ficrc  pourvu  de  tous  les  organes  donr  il  a befotn . 
Scs  intcftiiis  fit  les  articulations  font  merveilleufcment 
formées;  fon  corps  n’eft  qu’une  enchatmire  de  muf- 
clcs  circulaires;  leurs  fibres,  en  fe  concraâant,  ren- 
dent d’abord  chaque  anneau  plus  renflé,  fit  s'éten- 
dant enfuite,  les  rendent  plus  longs  fit  plus  minces: 
ce  qui  contribue  à faire  quel’infecle  pénètre  plusaifé- 
ment  dans  la  rerre . 

Son  mouvement,  lorfqu’il  rampe,  efi  fcoiblable  à 
celui. qu'on  voit  faire  à un  fil  quand  apres  l'avoir  éten- 
du, on  en  lâche  un  des  bouts;  le  bout  relâché  cft 
attiré  par  celui  que  l'on  tient.  Il  en  ell  a-peu-près 
de  même  du  ver.  Il  s’étead  fit  s'accroche  par  les 
inégalités  de  fa  partie  antérieure;  fit  fa  partie  pofté- 
ricure  ayant  lâché  prife,  le  ver  fe  raccourcir,  & Ion 
bout  poilérieur  s’approche  de  l'autre . 

Ce  qui  facilite  ce  mouvement  diadique , cft  que 
ce  s vert  ont  à la  partie  antérieure  des  crochers  par 
où  ils  s'accrochent  à leur  partie  poftérioure . En  fii- 
fant  des  efforts  , comme  pour  fe  redrefier  lorfqu'ils 
fe  font  pliés  ea  double,  ces  croche»  lâchent  tout- 
à-coup  prife,  fit  caufent  ces  élancemens  par  lefqucla 
l’infcàe  faute  d’un  lieu  à un  autre . Lyonuet.  ( n.  J.  ) 
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Vzr  luisant  , ( Inft&olog-  ) petit  infeéte  remar- 
quable pour  briller  dans  l'uhlcurité . Nos  auteurs  le 
nomment  pyrelampis  , cicendela  ftsmina  vêlant  ; il 
cette  dernière  dénomination  eft  fort  julle;  car  il  n'y 
a que  le  vtr  femelle  qui  brille  dans  l’obfcurjté;  le 
niîle  ne  brille  point  du  tout. 

Autre  fmgularité:  U femelle  ne  fe  transforme  jt- 
maif,  4c  le  mile  luhit  un  changement  de  forme  to- 
tal ; c’cll  un  fearabée  ailé,  bt  la  femelle  un  infecte 
rampant  à fit  jambes,  qui  n'a  prefquc  aucun  rap- 
port avec  le  m$lc  , 

Le  corps  de  celui-ci  eft  oblong  & un  peu  plat; 
fes  ailes  font  plus  courtes  que  fou  corps i fa  tête  eft 
large  4c  plate;  fes  yen*  font  gros  4c  noirs, 

La  femelle  marche  lentement , 4c  3 beaucoup  de 
relfeinblance  i la  chenille;  fa  tête  cil  petite,  appla* 
‘tic,  pointue  vers  le  mufeau,  duré  4c  noire;  fes  trom- 
pes font  petites,  4c  les  jambes  de  médiocre  lon- 
gueur, fon  corps  eft  plat  tt  formé  de  douze  an- 
neaux, au  lieu  que  le  corps  du  mile  n'en  a que 
cinq;  fa  couleur  cil  b'UQç  avec  une  moucheture  de 
blanc  fur  le  bas  du  dos. 

On  trouve  fouvcnc  le  yer  luirent  pendant  le  jour; 
mais  dins  la  nuit  on  le  dillinguc  adément  de  tout 
autre  iuledc  par  la  clarté  brillante  qu'il  jette  près 
de  la  queue,  4c  cette  clarté  fort  du  dcllous  du  corps; 
c'cft  ccttc  lueur  qui  imlruit  le  mâle  de  quel  côté  il 
doit  voler;  d’ailleurs  ce  phare  qui  guide  le  mile  au 
lieu  oi)  eft  fa  femelle,  n’c(|  pas  toujours  allumé,  dit 
quelque  part  M.  de  Fontenelle.  Parlons  plus  Sim- 
plement: les  vert  femelles  ne  luifenr  que  dans  les 
tems  chauds,  qui  font  peut-être  ceux  que  U naturç 

I deflinéx  i leur  accouplement. 

On  peur  vair  fur  cct  infecte  les  obfervations  de 
Richard  Waller  dans  les  Tranlaclions  philofophiques. 

II  cil  fort  bien  rcpréfçmé  dans  le  théâtre  des  infeç- 
tes  de  Mouflet. 

On  a parlé  du  fearabée  luifant  du  Brélil  au  met 
Cucuio,  4c  nous  parlerons  de  celui  de  Surinam  au 
mot  viilenr , qui  cil  le  nom  que  les  Hollandois  lui 
ont  donné;  voyez  donc  VlÉLtuR.  (O.  J.) 

Vlr-Maca^u»,  f.  m.  [Hifi.  nat.)  le  ver  aopellé 
dans  les  Indes  orientales  culebri/la,  chez  les  Maynas 
Jiiglacuru , eft  le  même  qu’on  nomme  A Cayenne  ver- 
macaque,  c'eft.à  dire  ver- finie;  fa  tête  4c  fa  queue, 
difeue  quelques-uns  de  nos  auteurs,  font  extraordi- 
nairement minces  4c  pointues;  fon  corps  eft  très-dé- 
lié, 4c  a plulicurs  pouces  de  long;  cct  animal  fe  loge 
entre  cuir  4c  chair,  4c  y excite  une  tumeur  de  la 
grollcur  d'une  feve.  On  fe  fert  d’onguent  émollient 

Çiour  amollir  cette  tumeur,  4c  préparer  une  iflue  il 
a tête  dçl’iofcclc;  quand  on  peut  l’avoir  au-dehors, 
on  tâche  de  le  lier  avec  un  fil,  pour  tirer  l'infctle 
tout  entier  hors  de  la  tumeur,  en  le  roulant  fur  un 
petit  morceau  de  hois_  enduit  de  quelque  graille.  M. 
de  la  Condamiqe  dc.'lina  à Cayenne  l'unique  qu’il 
ait  vu , 4c  a confervé  ce  ver  clans  l'efprit-de-vin , 
On  prétend,  ajourc-t-il,  qu'il  naît  dans  la  plaie  faite 
par  la  piquure  d’une  forte  de  mouftique  ou  de  ma- 
ringouin  ; mais  l'animal  qui  dépofe  l’ucuf,  o’eft  pas 
encore  connu  . ( li.  J.) 

Ver  palmitü  , f.  m.  ( Hifi.  net-  Infttfolog.  ) in* 
fecle  très-commun  dans  plulicurs  des  Les  Antilles 
rovenant  d'un  Icarabç  gros  àpeu-pres  comme  un 
anneron,  noir  comme  du  jayer,  armé  d’une  trom- 
pe très-dure  un  peu  courbée  en-deflous;  il  parott 
avoir  l’odorat  fubtil  &i  l'oeil  perdants  car  1 peine 
un  palmier  efl-il  abattu,  qu'on  le  voit  s’aflcmbler 
ar  troupes,  4c  s'introduire  dans  l’intérieur  de  l’ar- 
rc  pour  y dépofer  fes  œufs  qui  Cclofent  en  peu  de 
tems,  4c  produilènr  un  ver,  lequel  ayant  acquis  tou- 
te fa  force,  4t  de  la  grofleur  du  doigt,  4c  long  en- 
viron de  deux  pouces,  d'une  forme  ramalfée,  cou* 
vert  d’une  peau  hlaochc  un  peu  jaunâtre , allez  fer- 
me 4c  pliflêe;  1a  tête  cil  prefquc  ronde  6c  rrès*dure, 
étant  couverte  d'une  çlpece  de  calque  couleur  de 
marron  foncé,  dont  U partie  inférieure  fe  termine 
par  deux  fortes  mâchoires  en  forme  de  pinces  ; ce 
ver  tire  fa  nourriture  de  la  fubftance  du  palmier, 
en  cheminant  devant  lui  jufqu'au  tems  de  fa  trans- 
formation; alors  il  s’enveloppe  dans  les  libres  del'ar. 
bre,  fe  dépouille  de  la  peau,  4c  fe  change  en  une 
belle  chryfalide  très-délicate  4c  très-blqnchc  , mais  qui 
brunit  aufli*tôt  qu’on  lui  lait  prendre  l’air;  auj  bout 
de  douze  ou  quinze  jours,  celte  chryfalide  s'ouvre, 
les  fibres  ligneufes  dont  elle  éçoir  enveloppée,  s’é- 
cartent, 4c  laiflent  échapper  le  (carabe  noir  dont  on 
a parlé,  qui  cherche  auflltftt  i s'accoupler  ti  i pro- 
duire un  nouveau  ver , 
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Les  vert  palmites  pris  dans  leur  grofleur  parfaite, 
font  un  mecs  dont  les  habitant  de  la  Mirtiniqu;  4c 
ceux  de  la  Grenade  font  très-friands;  ils  les  novent 
dans  du  jus  de  citron,  les  lavent  bien,  les  enfilent 
dans  des  brochettes  de  bois  dur,  4c  les  font  rôtir  de- 
vant un  feu  de  charbon;  l'odeur  que  ces  vers  exha- 
lent en  cuifant,  flatte  l'odorat , 4c  invite  à y goûter; 
mais  leur  figure  modéré  un  peu  l'appétit  de  ceux  qui 
n’en  ont  jamais  mangé.  La  peau  du  ver  oalmite  eft 
mince,  croquante,  renfermant  un  peloton  d’une  graif- 
fe  plus  fine  que  celle  du  chapou  , très-agréable  i 
voir  4c  d’un  très- bon  goût. 

Ver  solitaire,  voyez  Tænia. 

Ver*  marins,  terme  île  ptibe  ufirédans  le  redore 
de  l'amirauté  de  Saint- Valcri-en-Somme;  lortes  de 
vert  que  l’on-ramafle  après  avoir  foui  le  labié  dé- 
couvert par  la  bafle-mer  , 4c  qui  fervent  d'appf  t aux 
lignes  ou  cordes  des  pécheurs . 

Les  pêcheur»  de  .Saint-Valéry  qui  font  dans  des 
obclcttes  la  pêche  i la  ligne  armée  d’épines  au  lien 
’ains  de  fer,  emportent  chacun  dix.  pièces,  & le 
garçon  ou  le  moufle  cinq  pour  fa  part:  ce  oui  don* 
ne  cinquante -cinq  pièces  d'aplers  4c  une  télure  de 
Sjo»  brafles;  les  piles  qu’ils  nomment  pei/ler  , au 
bouc  delquelles  ell  l’épinette,  font  frappées  de  dc- 
mi-brafle  en  demi-brafle,  4c  n'ont  qu'environ  chacu- 
ne vingt  ponces  de  longueur:  ce  qui  donne  pour 
chsquè  téfure  ou  cour*  d’apletrc  de  l’équipage  d’une 
goblertc,  plus  de  700  épinettes  ou  hameçons’ de  bois; 
on  les  amorce  avec  des  vert  marin*  fort  «bon  Jans  à 
ccttc  côte;  ces  mêmes  filets  fervent  auflj  amorcés  de 
même  à la  pêche  à pié. 

Ce  font  ordinairement  les  femmes  4c  les  filles  qui 
vont  défouir  les  vert  marins  avec  une  mauvaife  pe- 
tite bêche;  elles  fout  ce  travail  lurfque  la  inarée 
S’eft  entièrement  retirée,  4c  qu'elle  ç(l  au  plus  b>»J 
elles  connoiflent  la  différente  qualité  de  ces  ver*  par 
les  traînées  qu’ils  font  fur  le  fable  en  s’y  enfouif- 
fant:  cç  que  les  pêcheurs  nomment  cbaffe  de  vers  % 
Les  vers  noirs  qui  font  gros  comme  le  petit  doigt, 
font  les  plus  recherchés;  les  vers  rouge»  qu’ils  nom- 
ment verotis , font  les  moins  cllimés , 6t  on  ne  s'en 
fert  qu’au  défaut  des  autres . 

Outre  les  vers  que  ces  femmes  pêchent  pour  les 
ains  de  leurs  maris;  elles  en  vendent  encore  beau* 
coup  aux  pêcheurs  du  bourg  d’Ault,  du  Treport  4c 
de  Dieppe,  qui  les  viennent  acheter  de  leurs  mains. 
Les  pêcheurs  de  Saint- Valéry  ont  eu  fouvent  de  gran- 
des difculfions  avec  les  pêcheurs  de  Crotov  4c  de 
Rotionvillç  qui  font  placés  par  le  rravers  de  leurs 
côtes,  fur  les  reflorts  de  l'amirauté  d'Abbeville,  au 
fujet  de  cette  petite  pêche  fur  les  fables  du  reflbrt 
de  cette  derniere  amirauté,  l’embouchure  de  la  Som- 
me étant  fort  variable,  4c  laiflant  de  cecte  maniéré 
les  fables  d’un  rellort  fouvent  d’une  marée  à l’autre, 
fur  celui  qui  lui  cfl  oppofé  4c  voifin. 

Vers,  terme  de  cba/Je , ce  font  des  vers  qui  «'en- 
gendrent l’hiver  entre  la  napc  4c  la  chair  des  bêtes 
Fauves , qui  fe  coulent  4c  vont  le  long  du  col  aux 
cerfs,  aux  daims  4c  aux  chevreuils  entre  le  maflacre 
4c  le  bois,  pour  leur  ronger  4t  leur  faciliter  à met- 
tre bas  leurs  têtes. 

f'trt,  maladie  des  oifeaux  de  proie,-  on  connoic 
que  les  oifeaux  ont  des  vers,  lorlqu'ils  font  paref» 
feux,  que  leurs  émeus  ne  font  ni  purs  ni  blancs,  4c 
qu’ils  remuent  leur  balai  de  côté  4t  d’autre;  ces  vert 
qui  font  extrêmement  déliés,  s'attachent  au  golier, 
autour  du  coeur,  du  foie  4c  des  poumons.  Pour  les 
faire  mourir,  faites  prendre  aux  oifeaux  un  bole  gros 
comme  une  feve  de  poudre  d’agaric  ou  d'aloè's,  mê- 
lée avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée  4c  du  diélamne 
blanc , incorporant  le  tout  enfémble  avec  quantité 
futfjfuntc  de  miel  rol'at;  quand  les  ojicaux  ont  pris 
ce  médicament,  il  faut  les  porter  fur  le  poing,  4c 
ne  les  point  quitter  au’lls  n’aient  rendu  leurs  émeus, 
après  quoi  on  leur  donne  un  pât  bon  4c  bien  pré- 
paré. 

Vers  , qui  nai/Jent  dans  le  corps  humain  ; ils  fe  trou- 
vent ou  inius  le»  inteftins,  y compris  l’eftomac,  ou 
hors  des  inteflins.  Les  vers  qui  naiflent  hors  des  sn— 
teftins  (ont  de  djvcrfcs  clpeccs , ou  plutôt  fe  rédui- 
sent fous  différentes  clalîes , félon  les  lieux  où  ils 
naiflent , 

On  en  compte  de  di*  fortes;  favoir,  les  encépha- 
les, les  pulmonaires,  les  hépatiques,  les  cardiaires, 
les  lânguins,  les  véficulaires , les  fpermatiques , les 
helcop’hagcs,  les  cutanés , 4c  les  umbilicaux,  fans 
compter  les  vénériens . Les  vers  des  inteftins  font  de 
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troi»  fortes,  les  ronds  4c  loug»,  les  ronds  & courts, 
& les  plats.  Les  ronds  4c  longs  s’engendrent  dsns  les 
inccflins  grêles,  fit  quelquefois  dsns  l’eftomac  i les 
ronds  4c  courts  dans  le  rectum , fit  s'appellent  ajl a- 
ridet.  Les  plats  fe  nourrillcnt  ou  dans  les  pylores  de 
l'ertomac,  ou  dans  les  iuteftins  grêles,  4c  fe  nomment 
ténia ■ Voyez  . Le»  vert  qui  s’engendrent 

dans  le  corps  de  l’homme,  tant  ceux  des  intertins, 

Îiuî  ceux  qui  viennent  aux  autres  parties,  prennent 
ouvent  des  figures  roonftrueufes  en  vieillillant. 

Les  eneifbatet,  ils  naillcnt  dans  la  tête,  où  ils  font 
fentir  de  li  violentes  douleurs,  qu’ils  caufent  quel» 
quefois  la  fureur.  Il  y en  a de  quatre  forte»,  le»  en- 
céphales proprement  dit» , qui  viennent  dans  le  cer- 
veau i les  riuaires,  qui  viennent  dans  le  nés»  le»  au- 
riculaires, qui  viennent  dans  le»  oreilles,  4c  les  dçn- 
taires  qui  viennent  aux  dents  . 

Les  encéphales  proprement  dits  font  rares»  mais 
il  y a certaines  maladies  où  ils  régnent,  it  l’on  a vu 
des  fievres  pertilentielles  ne  venir  que  de-là.  Celle 
qui  fit  tant  de  ravage  i Bencvent,  4c  dont  prefque 
tout  le  monde  mouroit,  fans  qu’on  pùt  y apporter 
aucun  remede,  en  eft  un  grand  témoignage  Les  mé- 
decins s’aviferent  enfin  d'ouvrir  le  corps  d’un  mala- 
de, qui  écoic  mort  de  cette  contagion  , 4c  ils  lui 
trouvèrent  dans  la  tête  un  petit  ver  vivant,  tout  rouge 
fie  fort  court;  ils  ellaycrent  divers  remedes  fur  ce 
ver , pour  découvrir  ce  qui  le  pourroit  tuer;  tout  fut 
inutile , excepté  le  vin  de  mauve  , dans  quoi  on  fit 
bouillir  de»  raiforts  ; on  n'en  eut  pas  plutôt  jetté  def- 
fus  qne  le  ver  mourut.  O11  donna  enfuite  de  ce  re- 
mede  il  tous  les  autre»  malades,  4c  ils  échappèrent 
prefque  tous . , , , 

Les  rinairet  ou  najicolet , s’engendrent  dans  la  ra- 
cine du  nés.  Ils  forcent  quelquefois  d’eux-mêmes  par 
les  narines;  quelquefois  iis  fonc  tomber  en  fureur  les 
malades.  Ceux  qui  onc  lu  Fcrnel,  favenc Thütoire 
de  ce  foldat , qui  mourut  le  vingtième  jour  de  fa  ma- 
ladie, après  être  devenu  furieux,  4c  dsns  le  nés  du- 
quel on  trouva  après  fa  mort  deux  vers  velus,  longs 
comme  le  doigt,  qui  e'y  étoicnc  engendrés.  Ambroifc 
Paré  nous  a donné  la  figure  de  ces  vert.  Kcrkring, 
dans  fes  ohjervat.  anatomiq.  donne  encore  la  figure 
d’un  ver  velu  4c  cornu , qui  fortit  du  nés  d’une  fem- 
me à Amftcrdam,  le  U Septembre  i<$<S8,  4c  qu’il 
conferva  vivant  jufqu’au  3 Octobre,  faut  lui  rien 
donner  à manger.  U ajoute  une  chofe  remarquable, 
c'efl  que  ce  ver  en  produifit  un  autre  avant  que  de 
mourir.  U fort  aulfi  (auvent  par  le  nés  des  vert,  qui 
n’ont  point  été  engendrés  dans  cette  partie,  mais  qui 
viennent  des  intertins , comme  nou*  l'expliquerons 

auriculaires  s’engendrent  dans  les  oreilles  . 
Qu’il  y en  ait,  c’cft  un  fait  dont  l’expérience  ne  per- 
met pas  de  douter,  4c  dont  M.  Andry  dit  avoir  vu 
pluficurs  exemples.  Une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans, 
4c  malade  d’écrouelles,  avoit  une  douleur  violente  à 
l'oreille  droite;  cette  partie  fuppuroit  de  tems  en- 
teras, ét  quelquefois  devenoit  fuurde.  M.  Andry  y 
employa  divers  remedes»  dont  le  peu  de  fuccès  lui 
fit  foupçonner  qu’il  y avoit  des  vert . L’événement 
jurtifia  ion  foupçon,  car  y ayant  fait  appliquer  un 
onguent,  qu’il  fit  compofer  à ce  dcllein  , il  en  for- 
tit un  fort  grand  nombre  de  vert  extrêmement  pe- 
tirt,  dont  pluficurs  étaient  vivans. 

Ces  vert  croient  jaunes,  un  peu  longs,  & fi  me- 
nu», que  fans  la  grande  quantité  qui  les  faifoit  re- 
marquer, à peine  auroit-il  pu  les  diftingner.  Tha- 
rantanus  dit  avoir  vu  fortir  de  l'oreille  d’un  jeune 
komme  malade  d’une  fievre  aiguë,  deux  ou  trois  vert 
qui  reflembloienc  à des  graines  de  pin.  Panarolus 
parle  d’un  malade,  qui  après  avoir  été  tourmenté 
d’une  violente  douleur  dans  l’oreille,  rendit  par  cette 
partie,  enluite  d’une  injeftion  qui  y fut  faite  avec 
du  lait  de  femme , plulieurs  vert  femblable»  à des 
mites  de  fromage,  après  quoi  la  douleur  celfii.  Ker- 
kring  donne  encore  la  figure  de  cinq  vert,  qu’un 
homme  rendit  par  l’oreille,  en  1663 , dans  un  bourg 
nommé  Quadicb,  Icfquels  font  faits  comme  des  clo- 
portes, li  ce  n’eft  qu’ils  n’ont  que  dix  pics. 

Les  dentaires  qui  s’engendrent  aux  dents , fe  for- 
ment d'ordinaire  fous  une  croûte  amaflée  fur  le» 
dent»  par  la  malpropreté;  ce  ver  eft  extrêmement  pe- 
tit, 4c  a une  tête  ronde,  marquée  d’un  point  noir, 
le  refte  du  corps  long  4c  menu,  à-peu-près  comme 
ceux  du  vinaigre;  ce  que  M.  Andry  a obiervé  par  le 
niierofeope  dans  de  petite*  ^cailles  qu’un  arracheur 
de  dents  enleva  de  dcflus  le»  dents  d’une  dame,  en 
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! les  lui  nettoyant.  Il  n'y  avoit  prefqne  point  de  ce* 
écailles  qui  lût  lans  quelques  vert.  Ce  vers  rongent 
les  dents  peu-à-peu,  y caufent  de  la  puanteur,  mai* 
ne  font  pas  lentir  de  grandes  douleurs;  csr  c'eft  une 
erreur  de  s’imsgincr  que  les  violens  maux  de  dent* 
foient  caulés  par  les  vers  . 

Ltt  pulmonaires  . Ces  vers  qui  fe  forment  dsns  le» 
poumons  font  rares,  mais  cependant  il  s'en  trouve; 

4c  Fernel  dit  en  avoir  vu  des  exemples.  Ce  qu'il  y a 
de  certain,  c'eft  que  des  malades  en  ont  jette  quel- 
uefois  en  touftanr,  qui  étoient-tellement  enveloppé» 
ans  des  crachats , qu’on  ne  pouvoir  douter  qu’il» 
vinfient  d'ailleurs  que  de  la  poitrine,  comme  le  re- 
marque Uraflavolut.  De  ces  vert  les  uns  reftemblent  à 
des  moucherons , d'autres  font  faits  comme  des  pi- 
gnons , 4c  d'autres  comme  de  petites  putuifes , 

Les  hépatiques . Ils  fc  trouvent  dan»  le  foie;  mal» 
tous  les  médecins  ne  conviennent  pas  qu’ils  s’y  for- 
ment, parce  que  la  bile  du  foie  doit  empêcher  le» 
vert  de  s'engendrer  dans  cette  partie . Cependant  com- 
me le  foie  eft  fujet  i des  hydropifies  dans  lefquellcs 
il  eft  fouvent  plus  plein  d’eau  que  de  fiel , il  n’eft 

Sas  impollïble  qu’il  ne  s’y  engendre  alors  des  vert, 

: ce  n’eft  guère  aulfi  que  dans  ces  occafioas  qu’il  eft 
arrivé  d’y  en  trouver. 

Les  car  di  air  et . Il  y en  a de  deux  fortes;  les  c*r. 
diaires  proprement  dits,  4c  lès  péri  cardia  ires . Le* 
premiers  font  dans  le  cœur,  4c  les  autres  dans  le  pé- 
ricarde. (I  y a eu  des  pelles  où  l'on  trouvoit  de  ce* 
vert  dans  la  plùpart  des  corps  qu'on  ouvroit.  Ils  cau- 
fent de  grandes  douleurs;  & quelquefois  des  morts 
fubites.  Sphererius  rapporte  qu’un  gentilhomme  de 
Florence  s’entretenant  un  jour  avec  un  étranger  dan» 
le  palais  du  grand-duc  de  Fofcane,  tomba  mort  tour- 
d'un-coup  ; que  comme  oa  craignit  qu'il  n’eût  été 
empoifouné,  ou  l’ouvrit,  4c  on  lui  trouva  un  ver  vi- 
vant dans  la  capfulc  du  cœur.  On  demandera  "peut- 
être  comment  il  peut  y avoir  des  vers  dans  une  par- 
tie qui  eft  dans  uo  fi  grand  mouvement  que  le  cœur; 
mais  il  l’uftic  de  faire  reflexion  i la  ftructore  de  ce 
mufclc,  pour  connoîcre  que  cela  eft  très-facil*.  O» 
fait  qu'à  la  baie  du  cœur  font  deux  cavités  faites  en 
cul-de-fac,  l’une  à droit*,  l’autre  à ganche,  qu«  l’on  y 
appelle  les  ventricules,  que  ces  ventricules  font  rem- 
plis de  petites  colonnes  charnues  produites  par  le* 
.fibres  droites  du  cœur,  4c  onc  pluficurs  enfonce- 
mens , 4t  plulieurs  petites  fentes  oui  rendent  la  fur- 
face  interne  de  ce»  mêmes  ventricules  rude  4c  iné- 
gale . Qr  c’cft  dans  ces  inégalités  que  ces  vert  fo*t 
retenus , non-obftanc  le  mouvement  continuel  du  fang 
qui  éntre  4c  qui  fort. 

Les  Janguins . Ils  fe  trouvent  dans  le  fanr,  & for- 
tent  quelquefois  par  les  faigoées,  comme  raflurene 
Rhodius-,  Rioiens , Ertmullcr,  avec  piufieurs  autre* 
auteurs . M.  Andry  dit  aufli  qu'il  l’a  vu  arriver  en  , 
deux  occalions;  il  ranporte  que  Al.  de  Saint-Martin, 
fameux  chirurgien  à Paris,  lui  a attefté  que  laignant 
un  malade,  4c  le  lang  s’étant  arrête  tout-àcoup , il 
remarqua,  en  écartant  les  levres  de  l’ouverture,  un 
corps  étranger,  qui  en  bouchoic  le  partage  ; qu'il  fit 
faire  aufti-tôt  un  léger  détour  au  bras , ii  qu’en  même 
tems  il  vit  fortir  avec  le  fang  quis'éiança  violemment, 
un  ver  cornu  de  la  longueur  d’un  perce-oreille.  M. 
Daval,  doclcur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
a aulfi  dit  à M.  Andry  avoir  vu  pluficurs  fois  de» 
vert  fortir  par  les  faignées.  tesi  vers  qui  s’engen- 
drent dans  le  fang,  ne  font  pas  toujours  de  même  figu- 
re; cependant  ceux  qu’on  y trouve  le  plus  ordinaire- 
ment, fie  rcftombleot  aflez,  4c  la  maniéré  dont  ils 
font  faits  mérite  bien  d’être  remarquée.  Leur  corps 
cil  û Turé  comme  une  feuille  de  mirthe , 4 ; tout  par- 
femé  de  fiismens  femblsblcs  à ceux  qu’on  remarque 
fur  les  feuilles  paillantes  des  arbres  ; ils  ont  fur  ta 
tête  use  efpecc  d'évent,  comme  en  ont  les  baleines, 
par  lequel  ils  rejettent  le  fang  dont  ils  fc  font  gor- 
gés. Ces  même  vers  fe  remarquent  dans  le  fang  de» 
autres  animaux;  4c  pour  les  voir  il  faut  prendre  de* 
foies  de  veaux  ou  de  bœufs,  tout  récemment  ti- 
rés des  corps,  les  couper  en  petits  morceaux,  puis 
les  jetftr  dans  de  l’eau  ii  les  y bien  broyer  avec  la 
main;  on  eu  verra  fortir  alors  avec  le  làne,  piufieurs 
vert,  qui  auront  un  mouvement  fort  icniihle,  fi  ces 
fuies  font  bien  frais.  Ces  fortes  de  vers  font  con- 
nus aux  payfans  du  Languedoc,  qui  les  appellent 
vm Ibtrts  y du  nom  d’une  nerbe  qui  pâfle  chez  eux 
pour  produire  dans  le  corps  beaucoup  de  vermine. 
Voyez  Bord , ehjirv . de  pbyf.  & de  médec.  Il  eft  à 
remarquer  que  ces  vert  rout  blancs,  4c  non  rouges; 
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ee  qui  parntt  tl’.ibord  extraordinaire,  piilTou'il  Péni- 
ble qu’ils  devroicnr  être  de  la  couleur  du  faijg,  mais 
ce  qui  les  rend  lilancs,  ell  qu’ils  le  naurriflent  de 
chyle,  St  non  de  fang;  car  quoique  le  fane  parodie 
tout  rouge,  il  eft  rempli  d’une  infinité  de  parties 
blanche»  5c  chylcufcs , qui  n’ont  pas  encore  eu  le 
tems  de  fe  changer  en  lang  : nr  ce  font  fans  doute 
ccs  petites  parties  dont  les  vers  fc  nourriflent . 

Les  vejîculaires . Ils  fe  trouvent  dans  la  velfic  St 
dans  les  reins  , St  lortent  avec  l’urine.  Il  y en  a de 
jslufieurs  fi  pires  différentes.  Tulpius  parle  d’un  ver 
qui  fut  rendu  pur  la  vellie,  lequel  droit  long  4c  rond 
comme  ceux  des  inceftins,  St  rouge  comme  du  fang. 

!l  y en  a d’antres  où  l’on  découvre  un  nombre  pres- 
que innombrable  de  piés,  une  queue  pointue,  mar- 
née d’un  point  noir  au  bout,  St  une  tire  large,  avec 
eut  petites  éminences  aux  deux  cArés,  le  défias  du 
corps  ron  I 3c  lifle,  St  le  ventre  raboteux.  Un  mé- 
decin d’A  nfterdam  , dont  parle  Tulpius,  en  ietta 
d m/e  de  cette  forte  en  urinant,  leur  figure  reffem- 
b'oir  1 celle  les  cloportes  . Louis  Dirc’t,  après  une 

10  igue  maladie,  en  rendit  par  les  urines  de  fembla- 
b‘es , comme  le  rapporte  Ambroile  Paré . On  en 
voit  d’autres  qui  n’ont  que  fit  piés,  trois  de  chique 
côté  vers  la  tête,  St  qui  du  relie  font  tout  blancs 
êc'affez  femhlab'es  A Jes  mites  de  fromage.  Il  y en 
a d’autres  nui  rcllcmblcnt  à des  fangfues,  à cela  près 
qu’ils  ont  deux  têtes  comme  les  chenilles,  i’unc  A 
un  bout,  l'autre  à l’autre.  Ces  vers  vivent  quelque- 
fois allez  long-tems  après  être  lortis,  pourvu  qu’on 
les  tienne  dans  de  l’eau  tic  le , comme  on  fît  celui 
dont  pafle  Balduinus  Ronfcus,  lequel  fut  confcrvé 
Vivant  plus  de  fepr  mois  par  ce  moyen.  II  y en  a 
d’a/.tres  qui  font  faits  comme  des  elpeces  de  faute* 
relies.  Le  comte  Charles  de  Miusleld,  malade  d'une 
fievrje  continue  A l'hôtel  de  Guife,  çn  jetta  par  les 
urines  un  femblablc . Il  y a des  pcrfoniics  en  fan  té 
dont  les  urines  (ont  toutes  pleines  de  vers. 

Lcr  fpermatiques:  ils  évident  dans  la  femencej  mais 

11  ne  faut'pas  les  confondre  avec  les  deftrucleurs  de 
'notre  corps,  puifqu'ils  font  au  contraire  les  princi- 
pes Je  nos  femblables  & le  germe  de  la  propaga- 
tion. Voyez  Gf  «f RArioH  . 

Les  helcopbaget:  ils  millent  dans  les  ulcérés,  dans 
(es  tumeurs,  dans  les  apoff urnes.  Les  grains  de  la 
petite  vérole  en  font  quelquefois  tout  remplis.  Les 
charbons,  les  bubons  peftilcotiels  en  contiennent  un 
grau  I nombre;  les  chairs  gangrenées  en  font  toutes 
pleines.  Hsuptman  rapporte  qu’un  de  ccs  vers  ayant 
été  mis  fur  du  papier  , après  avoir  été  tiré  jl'  une 
partie  gangrenée,  en  produifit  fur  te  champ  cinquan- 
te autres  a in  fi  qu’on  le  remarqua  par  le  microfco- 
pc.  Ambroifc  Paré  parle  d’un  ver  velu  qui  «voit 
deux  yeux  St  deux  cornes  avec  uni  petite  queue 
• fourchue,  lequel  fut  trouvé  dans  une  apofiume  I la 
•cutfic  d’un  jeune  homme  . Le  fameux  Jacques  Guil- 
lemcau  tira  lui-méme  ce  ver,  ft  le  donna  à Ambroi- 
fe  Paré,  qui  le  conferva  vivant  plus  d’un  mois,  fam 
lui  rien  donner  à manger'. 

Les  cutanés:  ils  naifienr  fous  la  peau  entre  cuir  Si 
chair.  Il  y en  a de  pluficurs  fortes:  les  principaux 
font  les  crinons,  les  cirons,  les  bouviers , les  foies 
& les  toms.  Les  crinons  font  aiiifi  anoellés,  parce 
que  quand  ils  lortent,  iis  reffcmblcnt  à de  petits  pe- 
lotons de  crin.  Ces  st-rr  viennent  aux  bras,  aux  jam- 
bes, & principalement  an  dos  des  petits  enfans,  St 
font  lécher  leur  corps  de  inaigrcuf,  en  conlumant 
le  fuc  qui  crt  porté  aux  parties.  Divers  /nodernes  font 
mention  de  ces  vers  qui  ont  été  inconnus  aux  an- 
ciens. F.tmuller  en  a donné  une  delcription  étendue 
Se  des  figures  exactes.  Ccs  vers,  lèlon  qu’ils  paroif- 
fent  dans  le  microfcope,  ont  de  grandes  queues,  St 
le  corps  gros.  Les  crinons  n'att3quent  guère  que  les 
enfans  A la  mamelle.  Il»  s’engendrent  d’une  humeur 
excrémeqteulc  arrêtée  dans  les  porcs  de  la  peau,  St 
qui  eff  allez  ordinaire  i cet  ige.  Le  ciron  çll  un  ver 
qui  pafle  pour  le  plus  petit  des  animaux,  St  on  le 
nomme  ainfi,  parce  que  la  cire  eff  fujette  à être  man- 
gée de  cet  animal,  quand  clic  cft  vieille.  ciron 
Je  traîne  fous  U peau,  qu’il  ronge  peu-A-pcu;  il  y 
cjufe  de  grandes  démaugeaifons  & de  petites  ampou- 
les, foiis  Iclqucllcs  on  le  trouve  caché  quand  on  le. 
pique.  On  a découvert  par  le  microfcope  toutes  les 
parties  du  cirons  il  a fix  piés  placés  deux-A-dcux  près 
de  la  tête,  avec  lequel  il  fait  de  longs  filions  fous  la 
peau.  Ce  ver  a été  connu  des  anciens,  St  Arirtotê  en 
parle  Hifi.  anim.  /.  b'.  t.  xxxj.  Les  bouviers  font 
?ii)fi  nommés,  parce  que  les  boeufs  y font  quelque-* 
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fois  fujets.  Ccs  vers  fc  traînent  Iojs  la  peau  comme 
les  cirons;  nuis  ils  font  plus  gros,  5c  caufent  des  dé- 
mangeaifons  prelque  univcrfelles.  Ils  fortent  fouvent 
d’eux-mêmes,  & percent  ls  pe.su  en  divers  endroits. 

La  maladie  qu'il  caufe,  s’appelle  paffio  bovins ; elle 
a befoin  d’un  prompt  fecotirs,  fans  quoi  il  en  peut 
arriver  de  fâcheux  aecidens. 

Les  foies  font  des  vers  qui  ne  fe  voient  point  dans  » 

ccs  pays,  mais  qui  font  communs  dans  l'Ethiopie  St 
dans  les  Indes:  ils  refièmbleut  à de  petits  cordons  de 
foie  torlè,  (t  naillenf  ordinairement  dans  les  jambes 
St  aux  cuifles . Ils  font  d’une  longueur  extraordinaire. 

Ici  uns  ayant  une  «une,  les  autres  deux,  les  autre* 
trois,  & quelquefois  quatre.  Les  nègres  d'Afrique  y 
font  fort  fujets , St  les  Américains  ’contraftent  cette 
maladie  par  la  contagion  des  nègres  qu’il»  fréquen- 
tent: elle  fe  communique  mémc  lbuvent  à ceux  qui 
ne  font  ni  américains,  ni  africains . Ces  vers  caufcnt 
des  douleurs  de  tête  5t  des  vomifl'emens;  mais  quand 
on  en  cft  délivré,  on  fe  porte  bien.  Lorfqu'ils  font  en 
état  d’être  tirés , on  le  connoîr  par  une  petite  apoftu- 
me,  qui  fc  forme  à l’endroit  où  ahoutit  une  des  ex- 
trémités du  ver;  on  perce  alors  cette  apoftume,  Si 
puis  on  prend  un  petit  morceau  de  bois  rond,  long 
de  la  moitié  du  doigtée  forr  mcitu,  auquel  on  tor- 
tille d’abord  ce  qui  fc  préfcntci  e'nfuirc  on  tourne 
ce  bois  comme  une  bobine,  Si  le  corps  du  ver  fe 
rouie  à l’entour  comme  du  fil  qu’on  devideroir.  On 
s’y  prend  de  la  forte  de  peur  de  le  rompre  , parce 
que  ce  ver  eft  fort  délié,  St  qu'il  y a du  danger  à ne 
le  pas  tirer  en  entier;  car  la  partie  qui  relie  , caulc 
des  fievres  dangereiifes.  Ce  ver  a deux  têtes,  l’une  à 
un  bout , l’autre  A l'autre  , comme  certaines  chenil- 
les ; Si  ce  qui  cft  remarquable,  c'crt  qu’il  y a toujours 
une  de  ccs  deux  têtes  qui  cft  comme  morte;  tandis 
que  l’autre  parott  vivante.  Il  vient  A la  cuifle  des 
chardonnerets  un  ver  prelque  femblablc  . Spige/ius 
dit  en  avoir  vu  un  A la  cuillc  d’un  des  ccs  oifeau'x , le- 
quel avoir  un  pié  de  long  Cette  étendue  paroit  in- 
croyable; mais  la  manière  dont  le  ver  étoit  firutf  doit 
ô:er  mot  étonnement,  favoir  en  zigzag.  C'Wl  ainfi 
que  SpigeHus  l’a  remarqué  ,j  éc  c’eft  A peu-prè>  de  la 
même  maniéré  quo  font  tlifpnfift  ceux  qui  viennent 
aux  jambes  des  Ethiopiens i Celui  des  chirJonncrcrs 
cft  mince,  comme  une  petite  corde  de  luth;  lorf- 
qu’il  cft  parfait  & qu’il  commence  A fe  mouvoir,  il 
perce  la  peau  , Se  fort  quelquefois  de  toi-même;  le 
plus  fouvent  l'oifeau  le  tire  avec  (on  bec.  Enfin  les 
toms  font  de  petits  vers  qui  viennent  aux  piés,  où  ils 
caufent  des  tumeurs  «fouloureufes , grofics  comme 
des  fèves.  On  n'en  voit  que  dans  cette  partie  de  l’A- 
mérique, qui  cil  aux  Indes  occidentales . Thevet  rap- 
porte, dans  fon  bifloire  de  [Amérique , que  lorl- 
qtie  les  Rfpagnols  furent  dans  ce  pays-IA  , ils  de- 
vinrent fort  malades  de  ces  fortes  de  vers  par  plu- 
ficurs tumeurs;  ils  y trouvoient  dedans  un  petit  ani- 
mal blanc  , ayant  une  petite  tache  fur  le  corps. 

Les  liabitans  du  pays  fe  guérifienr  de  ce  ver  par 
le  moyen  d'une  huile  qu'ils  tirent  d’un  fruit,  nom- 
mé hibtue , lequel  n'eft  pas  bon  A manger;  ils  con- 
fervent  cette  Ituile  dans  de  petits  vaifieaux  faits  avec 
des  fruits  appellés  chez  eux  carameno ; iis  en  mettent 
une  goutte  fur  les  tumeurs , St  le  mal  guérit  en  peu 
de  reins  . 

Les  ombilicaux . Ce  font  des  vers  que  l’on  dit  qui 
viennent  au  nombril  des  enfans , St  qui  les  font  fonf- 
frir  beaucoup , leur  caufent  une  maigreur  confidé- 
rable,  Se  les  jettent  dans  une  langueur  univerfelle: 
les  lèvres  palirtent,  la  chaleur  naturelle  diminue,  St 
tout  le  corps  tombe  dans  l’abattement.  On  n'a  point 
d’autre  ligne  de  ce  ver,  (iuon  qu’ayant  lié  fur  le 
nombril  de  l’enfant  on  goujon  , on  trouve  le  lende- 
main une  partie  de  ce  poilibn  rongée;  on  en  remet 
un  autre  le  fnir,  Üc  l’on  réitère  la  choie  jufqu'A  trois 
ou  quatre  fois  , tant  pour  s'afluror  du  féjour  du  ver, 
que  pour  l’attirer  par  cet  appAt  ; enfuite  on  prend 
la  moitié  d'une  coquille  de  noix  , djns  laquelle  on 
mêle  un  peu  de  miel,  de  fa  poudre  de  cryftal  de  Ve- 
nife  & de  fabine;  on  applique  cette  coquille  fur  le 
nombril,  'le  ver  vient  à l’ordinaire,  & attiré  par  le 
miel,  mange  de  cotre  mixtion  qui  le  fait  mourir; 
après  quoi  on  fait  avaler  A l’enfant  quelque  médica- 
ment auflerlif  pour  entraîner  le  ver.  M.  Andry  dit 

?|u’il  auroit  beaucoup  de  penchant  A traiter  ce  ver  de 
ablc,  (ans  le  témoignage  d’Etmulcr  Si  de  Sounert, 
qui  lui  font  fulpeiirfre  fon  jugement.  Le  premier 
adore  que  Michael  a guéri  de  ce  ver  plulieurs  enfans, 
en  obfcrvant  la  méthode  que  nous  venons  de  dire. 

Le 
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Le  fécond  rapporte  aufll  l’autorité  d'un  témoin  ocu- 
laire, qui  cil  Bringgerus,  lequel  die  qu'une  petite 
fille  de  fit  moii,  ayant  une  fievre  qu’on  ne  pouvoir 
guérir,  la  niere  foupçonna  que  c'écoic  un  ver  au 
nambril , Se  réuffic  à l'en  faire  fortir. 

Les  vénériens . Ce  font  des  vers  que  l’on  prétend  fe 
trouver  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie  vénérienne. 

Figures  moafirueufit . Les  uns  deviennent  comme 
des  grenouilles,  les  autres  comme  des  feorpions,  les 
autres  comme  des  lézardai  aux  uns  il  poulie  des  cor- 
nes , aux  aurres  il  poulie  une  queue  fourchue,  aux 
autres  une  cfpece  de  bec  comme  à des  oifeaux  ; 
d'autres  fe  couvrent  de  poils  & deviennent  tout  ve- 
lus; d'autres  fe  revêtent  d'écailles  St  rellemblent  1 
des  ferpens.  Toutes  ces  figures  fe  développent  lorf- 
qu’ils  vicillifient.  Or  comme  la  barbe  ne  fort  à l'hom- 
me qu'à  un  certain  âge;  que  les  cornes  ne  pouilenr 
à certains  animaux  que  quelque  tems  après  leur  naif- 
fance  i que  les  fourmis  prennent  des  ailes  avec  le 
temsi  que  les  vieilles  chenilles  fe  changent  en  papil- 
lons; que  le  ver  à- foie  lubie  un  grand  nombre  de 
changemens,  il  n’y  a pas  lieu  de  s'étonner  que  les 
vtrs  du  corps  de  l'homme  puillent  prendre  en  vieil- 
lilljnt  toutes  ces  figures  extraordinaires  qu'on  y re- 
marque quelquefois.  Cela  n'arrive  que  par  un  limplc 
accroiflemcur  de  parties  qui  rompent  la  peau  dont 
l'infede  ell  couvert,  & que  les  Naturalises  appellent 
nymphe  . Ceux  qui  voudront  favoir  quels  font  les 
encts  des  vers  dans  le  corps  humain,  les  figues  de 
ccs  vers , les  remedes  ou’on  doit  employer  contre 
eux,  &c  n’ont  qu’à  lire  le  traité  de  M.  Andry,  de  la 
glnirat ion  des  vers  dans  le  corps  de  l'homme . 

Ven,  i Critif.f ocrée.)  l’Ecriture  compare 

l’homme  à cct  mlcéle  rampant,  pour  marquer  fa  baf- 
fefie  St  fa  foiblefie.  Job,  xxv.  6:  le  ver  qui  ne  meurt 
point,  Marc,  ix.  4j,  ell  une  exprclfion  métaphorique 
qui  défigne  les  remords  toujours  rcnaillans  d'une 
confcience  Criminelle.  ( D.  J.) 

FER  SACRUM,  ( Hijl.anc . ) printems  facré:  ex- 
preffion  qui  lé  trouve  dans  les  anciens  hîAoriens  la- 
tins éc  dans  quelques  monumeos  antiques,  U fur  la 
lignification  de  laquelle  les  favans  font  partagés . M 
l’abbé  Couture  penfoit  que  par  ver  facrum  ou  devoir 
entendre  le  voeu  qu’on  failbit  dans  les  grandes  cala- 
mités, d’immoler  aux  dieux  tous  les  animaux  nés  dans 
un  printems;  & il  fe  fondoit  fur  ce  qu'après  la  ba- 
taille de  Trafimene  Si  la  mort  du  conful  C.  Flarainius, 
la  république  romaine  confternée  voua  aux  dieux  un 
printems  faerf.  c'eft-à-dire,  comme  il  fut  déterminé 
par  un  decret  du  fénat,  tout  le  bétail  qui  feroit  né  de- 
puis le  premier  jour  de  Mars  ju  (qu'au  dernier  d'Avril 
mclufiirement. 

M.  Boivin  a cru  que  par  ver  facrum  il  falloir  en- 
tendre les  colonies  qui  fous  la  protection  des  dieux 
Ibrtoient  de  leur  pays  pour  aller  s’établir  dans  un 
autre:  ce  qu’il  fonde  fur  l'autorité  de  Pline,  qui  par- 
lant det  Piceotins,  dit  qu'ils  defeenduient  des  Sa- 
bins  qui  avoient  voué  un  printems  facré,  c’efl-i-dire 

3ui  les  avoient  envoyés  eo  colonie , Picentini  orti 
bit  a Sabinit,  voto  vert  facro , St  fur  celle  de  S. 
Jcrôme , qui  lur  l'an  spd  de  la  chronique  d'Eufie- 
be,  dit  que  les  Lacédémoniens  fondèrent  la  ville 
d’Héraclée  en  y envoyant  un  ver  facrum:  Lacedemo- 
nii  ver  facrum  Heradiam  de/l  mantes  urbem  conduits . 
Denys  d'Hilicarnalle , Strabon,  Plutarque  St  plufieurs 
autres  ancieni  St  modernes  paioificnt  favorables  à ce 
dernier  fentiment . 

M.  Leibnitz  avoir  expliqué  dans  le  même  fient  le 
mot  ver  facrum  trouvé  fur  des  monument  déterrés 
dans  l’égide  de  Paris,  des  colonies  des  Gaulois,  qqe 
Bellovcle  ôc  Sigovcfe  conduifirent  autrefois  dans  la 
Germanie  St  dans  l’Italie.  Méen.  de  Pacad.  tom.  III. 

FERA,  [Géog.  anc.)  i*.  nom  d’une  ville  de  Ml-, 
die,  félon  Strabon,  qui  dit  qu' Antoine  s'en  empara 
dans  fon  expédition  contre  les  Parthes;  x*.  nom  d'un 
fleuve  de  la  Gaule,  félon  Ortelius.  (O.  J.) 

Vira,  ( Gtog . mod.)  ville  d'Efpagne,  au  royau- 
me de  Grenade,  proche  la  rivière  de  Guadalmaçar , 
fur  les  confins  du  royaume  de  Murcie.  Quelques- 
uns  la  prennent  pour  la  Firgi  det  anciens.  Long. 
16.  zo.  lotit.  }<S.  40.  (O.  J.) 

Ver  a,  la,  [Géog.  mod.)  riviere  des  érars  du  turc, 
en  Europe . Elle  prend  fa  fiource  vers  les  confias  de 
la  Bulgarie,  fe  décharee  dans  le  golfe  de  Saloni- 
que.  Cette  riviere  que  M.  de  Lisle  nomme  Calico, 
fit  qu'on  appelle  aulC  Vtrataftr,  eft  prile  pour  le 
Cbtdorus  des  anciens.  ( £1. 
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VÉRACITÉ,  ( Morale.)  la  véraciti  ou  vérité  mo-, 
raie  dont  les  honnêtes  gens  fe  piquent,  e(l  la  confor- 
mité de  nos  difeours  avec  nos  penfées;  C’cll  «ne  vertu 
oppofée  au  menfonge. 

Cette  vertu  conlific  à faire  enlorte  que  nos  paro- 
les repréfentenr  fi  Jclcmcut  St  fans  équivoque  nos  pen- 
fées à ceux  qui  ont  droit  de  la  connoltre,  St  aux- 
quels nous  fommes  tenus  de  les  découvrir,  en  con- 
léauencc  d’une  obligation  parfaite  nu  imparfaite,  St. 
cela , foit  pour  leur  procurer  quelque  avantage  qui 
leur  efi  dû,  (oit  pour  ne  pas  leur  caufer  injuûcmcnt 
du  dommage . 

La  véracité  en  fait  de  conventions , s’appelle  com- 
munément fidélité  i elle  confille  à garder  inviolable-, 
mont  les  promelles  Si  fies  contrats;  c’ell  l'effet  d'une 
même  dilpofitiou  Je  l'aine  de  s’engager  & de  vouloir 
tenir  fia  parole;  mais  il  n'eil  pas  permis  de  tenir  une 
convention  contraire  aux  lois  naturelles;  car  en  ce 
cas  elles  rendent  illicite  l’engagement.  (O.  7.) 

VERA-CRUZ  ou  VERA-CRUX,  ( Géog.  mod.). 
ville  de  l’Amérique  fiepteiurionalc  , dans  la  nouvelle 
El'pagne,  fur  le  golfe  du  Mrxique.  Elle  cil  petite, 
pauvre  St  habitée  par  peu  d'cfpagnols,  qui  pour  la 
piûnart  l'ont  miriniers  ou  fadeurs.  Toutes  les_  flottes 
qui  arrivent  d’Europe  dans  la  nouvelle  El’pagne , 
mouillent  dans  ce  port;  St  dè;  que  les  flottes  font 
parties,  tous  les  blancs  fe  retirent  dans  les  terres  à 
caufe  du  mauvais  air  qu’on  refpirc  dans  cette  ville. 
Elle  éprouva  en  174a  un  tremblement  de  terre  qui 
abattit  une  partie  des  murs.  Long.  17s.  45.  lotit . 10, 

10.  ( I).  J.  ) 

FËRAGRI,  ( Géog . anc.)  peuple  des  Alpes,  dont 
le  chef-lieu  cil  nommé  Oflodurus  ou  Ododorut , par  , 
Céi'ar,  /.  III.  Bd.  Gai.  c.  j ce  qui  fait  que  Pline, 

/.  III.  c.  xxx.  donne  à tout  le  peuple,  ou  du-moins 
à une  partie,  le  nom  d'Odurenfes . 

Ododurusqui,  félon  le  fcntimrnt  de  la  plupart  des 
géographes,  cil  aujourd’hui  Martigni  ou  Mariignacb , 
le  trouvoit  dans  la  vallée  Pennine,  qui  dans  la  luire 
donna  fon  nom  aux  Feragri  de  Céfir  & de  Pline; 
car  ils  font  appellés  l allen fes  dans  la  ootice  de  le. 
province  des  Alpes  graïennes  St  pennines. 

Cellarius , géogr.  ant.  I.  II.  c.  iij.  croit  que  l’on 
doit  placer  Ica  i’eragri  dans  la  Gaule  narbonnoife, 
a i n 11  que  les  Seduni  & les  Nantuates  ; St  il  en  donne 
deux  raifons:  premièrement,  parce  que  Céfar,  au 
commencement  du  lit.  livre  ue  fes  commentaires, 
les  joint  avec  les  Allobroges,  depuis  lei  confins  def- 
quels  ila  s'étendoient,  jusqu'aux  plus  hautes  Alpes; 
en  lecond  lieu,  parce  que  Ptolomée  marque  tous  ces 
peuples  dans  l’Italie,  quoiqu’ils  habitaflent  au-delà 
des  Alpes  pennines.  Si  donc,  ajoute  Cellarius,  ils 
écoienr  placés  entre  le»  Allobroges  St  les  Alpes  pen- 
O'nes,  dcfortc  qu'ils  pouvoicnt  en  quelque  maniéré 
être  regardés  comme  habitans  d'Italie,  on  ne  peut 
point  les  joindre  avec  les  Helvétiens,  St  les  com- 
prendre dans  la  Gaule  belgique;  nuis  on  doit  les 
laificr  dans  la  narbonnoife,  qui  étoit  entre  l’Italie  éc 
ta  Belgique,  du  côté  des  Helvétien» . ( D.  J.) 

VERAGUA,  ( Géog . mod.  ) province  de  l'Améri- 
uc  feptentrionale.  Elle  cil  bornée  au  levant  par  celle 
e Colla  Ricca,  St  au  couchant  par  celle  de  Panama, 
le  long  de  la  mer  du  Nord  Se  de  la  mer  du  Sud. 
Elle  a environ  30  lieues  du  levant  au  couchant,  St 
Z4  du  midi  au  nord.  Le  pays  cil  montueux,  Si  en 
quelque  forte  impénétrable  par  l’sbond3nce  de  fe* 
bois.  Il  eil  riche  eo  mines;  fon  terroir  ell  allez  fer- 
tile en  mahis . Griftophe  Colomb  découvrit  cette  pro- 
vince en  1491;  4c  les  Efpignols  y envoyèrent  enfuite  1 
des  colonies.  Le  gouverneur  demeure  dans  la  villt 
de  la  Conception.  On  fond  St  on  rafine  l'or  dans 
celle  de  Santa-Fé,  ic  les  officiers  du  roi  y ont  leurs 
Commis.  ( i).  J.  ) 

VERA-PAZ  ou  VER  A-PAX,  ( Géog.  mod  ) pro- 
vince de  l’Amérique  feptentrionsle,  3ans  la  nouvelle 
Efpagne.  Elle  ell  bornée  au  nord  par  l’Vucatan,  au 
midi  par  la  province  de  Soconufco,  au  levant  par 
celle  de  Honduras,  St  au  couchant  par  celle  de  Chia- 
ps.  Elle  a environ  30  lieues  de  longueur  Se  de  lar- 
geur. C’ell  un  pays  affreux  par  fes  hautes  monta- 
gnes, par  fies  profondes  vallées,  par  fies  précipices 
oc  par  fies  épaifles  forêts.  Il  ell  coupé  de  quantité  de 
rivières.  Les  Efpagnol»  n’y  ont  que  des  bourgades, 
où  ils  font  entremêlés  avec  les  fauvages.  (D.  J.) 

VERAS,  f.  m.  { Mefiire  de  longueur  ,)e( pece  d’aune 
dont  on  fie  lèrt  en  Portugal  pour  melurer  les  lon- 
gueurs des  draps,  Se  autres  étoffes.  Elle  efl  de  Quel- 
que  çhol’e  moindre  que  l’aune  de  France  ; en-forte 
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ajue  cent  fi*  viras  de  Lisbonne  ne  foin  que  ee»t  au- 

pc*  tle  Paris. 

yF.RAT.  voyez  Maquxreau. 

VERBAL,  tt,  adj.  tGram.)  fui  tft  dérivé  du 
verbe- On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des  verbcsi 
& il  y a des  noms  verbaux  (f  des  adjeâifs  verbaux . 
Cette  forte,  de  mots  cil  principalement  remarquable 
élans  les  langues  trjnfpofitives , connue  le  grec  ét  le 
latin,  à eaufe  de  la  diverfité  des  régimes. 

' J'ai  démontré,  fi  je  ne  me  trompe,  que  l'infinitif 
efi  véritablement  nom:  voyez  Infinitif  ; mais  c'en, 
comme  je  l’ai  dit,  un  nom  verbe,  $ non  pas  nu  nous 
verbal:  je  penfe  qu’qn  doit  feulement  apptller  noms 
verbaux  ceux  qui  n’ont  de  commun  avec  le  verbe  qut 
lé  radical  reprélentatif  de  l'attribua,  & qui  ne  coo- 
fervent  rien  de  ce  qui  conftiriie  l’eflence  do  verbe, 
ie  veux  dire,  l'idée  de  l’exiftencc  intellectuelle , & 
là  fufceptibiliré  des  t.enjs  qui  en  eft  une  fuite  pécef- 
faire.  (I  eft  donc  éyident  que  c’eft  encore  la  même 
choie  du  fqpin  que  de  l'infinitif;  c’eft  aolfi  un  nom 
verbe,  ce  n’eft  pas  un  nom  verbal.  Voyez  Supin  . 

Par  des  raifoos  toutes  (cmblablcs,  les  participes 
ne  font  point  adjeâifs  verbaux ; ce  font  des  adjeâifs 
verbes,  parce  qu’avec  l'idée  individuelle  de  l'attri- 
but qui  leur  eft  commune  avec  le  verbe , ie  qui  eft 
représentée  par  le  radical  commun  , ils  confervent 
encore  l'idée  fpécifique  qui  cooftitue  l’eflence  du 
verbe , c'*ft-à-dire,  l’idée  de  l’exifteuce  intelleâuel- 
le  caraâérifée  par  les  diverfes  rerminaifons  tempo- 
relles . Les  adjeâifs  verbaux  n’ont  de  commun  avec 
le  verbe  dont  ils  font  dérivés , que  l'idée  individuel- 
le mais  accidentelle  de  l'attribut . 

En  latin  les  noms  verbaux  font  principalement  de 
deux  fortes:  les  uns  font  terminés  en  ie,  gén.  ionis, 
te  font  de  la  troifieme  déçlinaifon,  comme  yifio,  ac- 
fit,  taftioi  les  autres  font  terminés  en  us,  gén.  <?/ , 
il  font  de  la  quatrième  déçlinaifon , comme  vifht , 
peftus  , affût  , ta.lus  . Les  premiers  expriment  l'idée 
de  l’attribut  comme  aâion,  c’eft  à-dire,  qu'ils  énon- 
cent l’opération  d'une  caufe  qui  tend  à produire  l’ef- 
fet individuel  défigné  par  le  radical:  les  féconds  ex- 
priment l’idée  de  l'attribut  comme  aâe,  c'eft-à  dire 
qu’ils  énoncent  l'effet  individuel  défigné  par  le  radi- 
cal fans  aucune  attention  à la  puiftaucc  qui  le  pro- 
duit: ainfi  vifio  c’eft  l’aâion  de  voir,  vi/us  en  eft 
Plâe;  paffio  lignifie  l’aâîon  de  traiter  ou  de  conve- 
nir. p ait  us  exprime  l’aâtf  ou  l'effet  de  cette  aâon; 
taflio,  PacVon  de  toucher  ou  le  mouvement  néeef- 
ïàire  pour  cet  effet,  taftus , l'effet  même  qui  ré- 
fulte  immédiatement  de  ce  mouvement,  £fc.  Voyez 
Supin. 

Il  y a encore  quelques  nqms  verbaux  en  um,  gén. 
i,  de  la  fécondé  déçlinaifon,  dérivés  immédiatement 
du  lupin, 'comme  les  deux  cfpeces  dont  oo  vient  de 
parler:  par  exemple  , paftuus , qui  doit  avoir  encore 
«ne  figmrication  différente  de  paffio  il  de  paü us.  Je 
crois  que  les  noms  de  certe  troifieme  elpcce  déli- 
gnent principalement  les  objets  for  lefquels  tombe 
F’aâe,  dont  l’idée  tient  au  radical  com'nan:  ainfi 
paffio  exprime  le  mouvement  que  l’on  fe  donne  pour 
tonvenir  ; paftus , l’afie  dp  la  convention  , l’effet  du 
mouvement  que  l’on  x’eft  donné;  t aftum , l’objet  du 
traité,  les  articles  convenus.  C’elt  la  même  différen- 
ce entre  aftip , eft  us  it  aftum . 

Les  adjeâifs  verbaux  font  principalement  de  deox 
fortes,  le»  uns  loot  eii  ilis . comme  amtbilis , Jlebi- 
tfS , facilis . qdihilit , vhuibilit ; les  autres  en  unduf  , 
pomme  errqbundus , ludibundus , vitabundus ; Cfc.  Les 
premiers  ont  plus  communément  le  feus  palfif,  il 
caraâérifenr  fur-tout  par  l’idée  de  la  polfibilité,  corn- 
ant fi  amabifît,  mr  exemple,  vouloit  dire  par  con 
traâioh  ad  amari  ibilis , en  tir snr  ib'tlis  de  ibo , Cfc. 
Les  autres  ont  lefens  aâif, ftî  lecaraâérifcnt  par  l’idée 
de  la  fréquence  de  l’tâc , comme  fi  ludibundus , par 
exemple , figoifioit  fîtpt  ludere  ou  continua  ludera  fît- 
fitut . 

Il  peqt  fe  trouver  une  infinité  d’auprès  terminai- 
fons,  foit  pour  les  noms,  l'oit  pour  les  adjeâifs  ver- 
baux: voyez  Voffii  anal  ij.  jî.  & JJ.  mais  j’ai  cru 
devoir  me  borner  ici  aux  principaux  dans  chaque 
genre  ; parce  que  l’Encyclopédie  ne  doit  pas  être 
une  grammaire  latine,  fit  que  les  efpeces  que  j’ai 
choifiep  fuffi lient  pour  indiquer  comment  on  doit 
chercher  les  différence*  de  lignification  dans  les  dé- 
rivés d’une  même  racine  qui  Tont  de  la  même  efpe- 
ce  qui  appartient  à la  grammaire  générale. 

Mais  je  m’arrêterai  encore  à un  point  de  la  gram- 
maire Latine  qui  peut  tenir  pi*  quelque  endroit  vus 


principes  généraux  du  langage.  Tous  le*  grammai- 
riens «'accordent  à dire  que  les  noms  verbaux  en  ia 
il  les  adjeâifs  verbaux  en  uudus  prennent  le  mè  ne 
régime  que  le  verbe  dont  ils  font  dérivé».  C’eft  amfi, 
difent-ils,  qu’il  faut  entendre  ces  phrafes  de  Plaute 
( A'Xpbitr  I.  iij  ) pus  a tibi  boue  eu  ratio  eft  rem  f 
( Aulul.  III  Redi.  )fid quidtibi  nos  leftio  eftt  f Tru- 
cul.  II.  pij.  ' qutd  tibi  banc  auditio  e/t , quid  tibi 
banc  notis  eftt  Cette  phrii'e  de  f.  Live  { xxv.  ) 
H arma  vitabundus  caftra  hofiium  confulefqut , teco  édi- 
ta teflra  pofuit ; il  celles-ci  d'Aoulée,  camificem 
imaginabunduf , mirqbundi  beftiam.  Le  a réflexions  qut 
j'ai  à-propol'er  fur  cette  matière  parofrront  peut  êcre 
des  paradoxes:  mais  comme  je  les  crois  néanmoins 
conformes  à l’exaâe  vérité,  je  vais  les  expofer  com- 
me je  les  conçois:  quelque  autre  plus  habile  ou  les 
détruira  par  de  meilleures  raifons,  ou  les  fortifier* 
par  de  nouvelles  vues  . 

Ni  les  noms  verbaux  en  if,  ni  les  adjeâifs  ver- 
baux en  undus,  n'ont  pour  régime  direâ  l’accufatif. 

t*.  On  peut  rendre  raifon  de  cet  teeufatif,  en  fup. 
pléant  une  prépofition : turatio  banc  rem,  c’eft  cura- 
tio  prepter  banc  rem  ; nos  ta  Ho  c'eft  in  tôt  ou  ta- 
per mes  taftio,  banc  auditio , banc  notio , c’eft  erga 
banc  auditio , tira  banc  notio  j vitabundus  caftra  con- 
fultfque,  fuppl.  propter.  camificem  imaginabundut , 
'fuppl.  in  (ayant  làm  celle  i*>mi  gmatioa  tournée  fur 
le  bourreau);  mirabundi  beftiam,  foppl.  propter.  Il 
n’y  a pas  un  leul  exemple  pareil  que  l’on  ne  puiftç 
aoaWfer  de  la  n>ê  ne  maniéré . 

i®.  La  Gmplicité  de  l’analogie  qui  doit  diriger  par- 
tout le  langage  des  hommes , il  qui  eft  fixée  immua. 
blement  dans  la  langue  larme , ne  permet  pas  d'afli- 
gner  à l’accufatif  une  infinité  de  fondions  différen- 
*tes;  & il  faudra  bien  reconnultre  néanmoins  cette 
multitude  de  fondions  diverfes,  s’il  eft  régime  des 
préoofitions , des  verbes  relatifs  , de*  nom*  & de*  ad. 
jcâifs  verbaux  qui  en  font  dérivés;  la  cnnfufion  fera 
dans  la  lingue,  i i rien  ne  oourra  y obvier.  $i  l’on 
veut  s’entendre,  il  ne  faut  à chaqae  cas  qu’une  de- 
Aination, 

J,e  nominatif  marque  un  fujet  de  la  première  oo 
de  la  troifieme  perfonne:  le  vocatif  marque  un  fo- 
jet  de  la  fecon-le  perfonne  : le  gémtif  exnrime  le 
complément  déterminatif  d’un  nom  appellarif:  le  da- 
tif exprime  le  complément  d’un  rapport  de  tin:  l’abla- 
tif caraâérife  le  complément  de  certaines  prépofi- 
tions:  pourquoi  l’accufatif  ne  faroir-il  pa*  borné  à 
défigner  le  complément  des  autres  prépofition*  a 

Me  voici  arrêté,  par  deux  objeâ'oas.  La  première, 
c’eft  que  j’ai  conlénti  de  recounoitre  une  ablatif  ab- 
folu  éc  indépendant  de  routa  prépofition  i voyez  Gt- 
EoNOiF : la  fécondé,  c’eft  que  l’ai  reconnu  l’accufa- 
tif  lui-même,  comme  régime  au  verbe  sâif  relatif* 
voyez  Infinitif.  L'une  i l’autre  objeâion  doit  me 
faire  conclure  que  le  même  cas  peut  avoir  différent 
ufaget , il  conféquemment  que  j'étaic  mal  le  lÿfti- 
mt'  que  j’étiblis  ioi  (ur  le  régime  des  noms  it  de» 
adjeâifs  verbaux  . 

Je  réponds  à la  première  objeâion  , que,  nir  rap- 
port à l’ablatif  abfolu,  je  fui*  dans  le  même  casque 
par  rapport  aux  futurs:  j’ ivois  un  collègue,  aux 
vue*  duquel  j’ai  fouvent  dft  faerifier  le*  miennes  i 
mai?  je  n’ai  jamais  prétendu  en  faire  un  facrifice  ir- 
révocable; 61  je  défivoue  mot  ce  qui  fe  trouver* 
dan*  le  VII.  tome  n’être  pas  d’iocord  avec  le  l'yftè- 
mc  dont  fai  répandu  le*  diverfes  parties  dan*  les 
volumes  fuivaiis. 

On  luppofe  (are.  CjàtqsDiF  ) que  le  nom  mis  à 
l’ablatif  abfolu  n’a  avec  les  mots  de  la  propnfinon 
principale  aucune  relation  grammaticale;  & voilà  le 
leul  fondement  for  lequel  on  établit  la  réalité  du  pré- 
tendu ablatif  abfolu.  Mais  il  me  lemble  avoir  démon- 
tré (RlerMR,  art.  t.)  l’ablurdité  de  cette  préten- 
due indépendance,  contre  M l’abbé  Girard,  qui  ad- 
met uq  régime  libre:  6t  je  m’en  tiens , et)  conléquen- 
ce,  à la  doârine  de  M.  du  Mirfait.fûr  la  nécclfité 
de  n’cnvfâger  jamais  l’ablatif,  que  comme  régime 
d'une  prépofition.  Voyez  Ablatif  Cf  Datif. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  objeâ'on , que  j'ai 
reconnu  l'accqfatif  comme  régime  du  verbe  aâif  re- 
latif; j'avoue  que  je  l'ai  dit,  même  en  plus  d'un 
endrqit:  mais  j'àvou'e  auflï  que  je  ne  le  difois  que  par 
refpeâ  pour  une  opinion  reçue  unanimement , & pen- 
fant  que  je  pourrois  éviter  cette  occafion  de  choquer 
on  préjugé  fi  univerfel.  Elle  fe  préfente  ici  d’une 
maniéré  Inévitable;  ie  dirai  donc  ma  penfée  fins  dé- 
tour : t accujqtif  n’efl  jamais  U régime  que  d une.  pré - 
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pt/ition,  <y  U lui  efti  vint,  «fri  s le  virée  «S if  rela- 
tif, ejl  rl JH 3 le  meme  us:  amli  0 mo  Oeuin,  c’cll  aura 
aii  Deum  ; doceo  fine  rot  grammatical* , c e il  Jaui  U 
plénitude  analytique  docte  ad  puerot  tire*  grammati- 
cam,  &e.  voici  le«  railoos  de  mo»  ailertwn. 

5 iv.  L’au.ilogic  . comme  je  l’ai  déjà-dit,  exige  qu’un 
même  cas  n’aic  qu'une  feule  4c  même  dcRinacjoii:  or 
i’*ceufjtU  ell  indubitablement  dellmé  , par  l'analogie 
latme  , a caraclêriier  le  complément  de  certaine)  pré- 
policiont  > il  oc  doit  iloac  pas  farjir  de  cette  dcjlina- 
Jion  , furtout  û l’on  peut  pr/ouver  qu'il  cil  toujours 
pitilible  4c  r.iildnnibli  d'ailleurs  de  l'y  ramener . C'cll 
ce  que  )C  vais  Taire.  i,  , 

z*.  L.’s  grammairiens  ne  prétendent  regarder  l'acr 
x'ulatif  comme  régime  que  des  verbes  actifs  f qu’ils 
appellent  tran/itifs , 4c  que  je  nomme  relatif?  avec 
plulieurs  autres.-  ils  conviennent  dune  tacitement  que 
i’accüiatjf  déligne  alors  le  tcriqa  du  rapport  énoncé 
par  le  verbe;  or  tout  rapport  cil  renfermé  .dans  le 
terme  antécédent , 4c  c’ell  la  piépoljciou  qui  eu  fil, 
pour  ainfi  dire,  rexpofant,-4;  qui  indiqua  que  l'on 
complément  efl  le  tenue  poalcqueiic  de  ce  rap- 
4>orr . 

i U verbe  relatif  peut  Jirç  aclif  qu,  palfif:  amo 
ell  lilit,  amor  cft  pailit  ; l’un  exprime  Je  rapport  ni» 
verte  do  l'autre;  dans  amo  Deum , le  cappurt  actif"  fc 
p.orte  VCU  ;c  terme  p i.il:  Deum,  dan»  amor  a De»  , 
le  rapport  palfif  clt  dirigé  ver*  le  terme  aclif,  Ota: 
or  Oeo  efl  ici  complément  de  la  prépoûciqu  « , quj 
dénote  en  général  un  rapport  d’origine , ppor  {faire 
entendre  que  l’imprefliop  pailive  eil  rapportée  jt  .l'a 
caufe;  pourquoi,  dam  la  phralc  adivç,  Oeum  nq  le- 
xoic-il  pas  lp  complément  de  la  prépoiition.  ad.  .qui 
dénota  en  général  un  rapport  Je  tendance)  pour  faire 
entendre, que  l’adion  cil  rapportée  . à l.'objqi  palljt  f 
, On  lupprime  toujours  en  latin  U f^répoficion 
«4,  j’en  çooviensj  irçaq  l'idée  eu  cil  toujours  rapf 
pellée  par  l’accufatif  qui  la  luppofe,  dp  mémo  qqe 
i’idde  de  la  prépodtiun-4  <j|l  rappelléç  par  l'ablatif, 
Jorfqu’clle  ell  en  .efloc.  luppritpéc  dans  la  phrajq  pal- 
4ivc, -comme  eampulfi fiti  pour  d/ftt ..D'adluqrs  cet* 
ht.  lypnrellion  de  l.i.  propulî iion  daqs  la.  -phralii  AÙ |- 
Vc  n’cll  pas  univerleUct  lus  Llpagnçil»  dilcua  «mer 
■d  Dios,  comme  les  Latins  auraient  pu  dire  amai-f 
«A  Deum,  (être  en  amour  pour  Dieu.',  4t  comme 
nous  aurium  pu  dire  aimer  4 Dieu,  tih,  ne  trouvons, 
août  pas  l’équivalent  dans  nos. anciens  auteurs», 
pria  o*  fie  amis  que  (il  ronlet  fut  mit  fur  fin  tam  - 
bel  (que  cette  infeription  tût  mile  fur  fou  tombeau, : 
Jiiff.  de  Borel , wA,  roqkt.  Que  dis- je  - uoqs  oon- 
fervons  la  prépolîtion  dans  piqueurs  phral'w,  quand 
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ta  à raconter , j.  apprends  4 chanter  , quoiqu'il  faille 
■dire , je  commence  un  récit , j'apprends  lu  mu/l  que . 
s Tout  Icmble  donc  concourir  pour,  mettre  dans  la 
dépendance  d’unts  prépoli  ti  mi  Taccqfarif  qui  padc 
pour  régime  du  verbe  ;>lif  relatif:  l'analogie  latine  ! 
•des  cas  en  lora  plus  llmplé  4;  plus  informe  ; la  lyn- 
taxedu  verbe  aclif  fera  plus  rapprochée  de  celle  du  ( 
Verbe  pal  fil",  4c  elle  doit  ,i;être,  puil qu'il*. font  égale- 
nient  relatifs,  4c  qu'il  s’agit  également  de  rendre  Icn- 
Hble  dç  parc  4c  d'autre.  I*.  r«Jatiou  ad  ferme  coulé-  . 
queue,  enfin  les  ufages  des  autres  langues  autorifent 
Kctco  efpece  de  fyntaxe,  4c  nous  en  troavon s des 
exemples  jufques  dam  i’ufaije  préfenr  de  la  nbtre . * 
.«  Je  ne  prétends  pas  dire  que,  pour  parler  latin , il 
fijillc  exprimer  aucune  prépoliciun,  après  lo  verbe  ac- 
tif; je  veux  dire  feulement  que,  pçue  analyfcr  la 
pbrple  latine,  il  faut  çn  tenir  compte,  4<  à plus  for- 
te raifon  après  les  uoms  4c  les  adjeâif*  verbaux. 
1E.  A.  M.  B.) 

V EKaAL , (Gram-  & Jurifprud-  ) efl  çq-qui  ff  dit  j 
-de  vive  voix  4t  fans  être  mis  par  écrit.  . 

On  appelle  cependant  procès-verbal  un  a<2e  rédigé 
par  écrit,  qui  conticoc  le  rapport  ou  rciacion  dç  quel- 
que  choie;  mais  on  l’appelle  verbal,  parce  q-ie  cet 
écrit  contient  le  récit  d'une  dil'culliun  qui  s’eO  faite 
aujiaravant  verbalement,  en  quoi  le  procès  - verbal 
différé  du  procès  par  écrit,  qui  cft  une.  ditcuilion  ou 
tout  fc  déclare  par  écrit)  Voyez  Paaicà*.’  , , . 

Appel  v*rb«l  cil  celui  qui  cft  interjetté  d’une  len- 
tence  rendue  i l’audicncc:  on  l’appelle  verbal,  par- 
ie qu’aociçmietneot  il  falloir  appeler  de  la  Icnte.nce 
.illico,  fur  le  champ,  ce  qui  le  faifqic  devapt  le 

-juge  • tut  ’ v ■ . ; 

ReqtUte  verbale-,  on  a doopé  çc  nqj»  a,.cttuancs 
tiO  lame  XVII- 


requêtes  d'iuflruSioa , qui  fe  faifoient  antrefoif  - an 
jugement  4c  de  vive  voix;  on  les  a depuis  rédigé» 
par  écrit  pour  débarraffer  l’audience  de  çette  loule 
de  requêtes  qui  confumoicne  tout  le  tems  lan*  lîmr 
aucune  caille.  'A) 

VERBASÜS  LACUS,  ( Gioj.  ans.)  lac  d’ïtali^ 
dans  ta  IVanlpadanc.  berabon  , liv.  /V.  p.  joÿ.  lui 
donne  400  Rades  de  longueur,  4c  un  peu  moins  dp 
tso  Rades  de  largeur.  Il  ajoute  que  le  rteuve  Tiw- 
nus  le  traverfe  , 4c  Pline,  /.  II.  sb.  ciij.  dit  la  mi- 
me choie.  C’en  ell  aQer.  pour  faire  voir  qu’ils  enten- 
dent parler  du  lar  appellé  préiènteincnt  Lago-Mag- 
ÿiare , au-travers  duquel  pirtc  le  Téfin.  ( D.  j.)  , 
VERBAbCUM,  f.  m.  {Hiÿ.  net.  Bot.)  genre  de 
plante  que  l’on  appelle  vulgairement  en  frauçois  mol- 
laine  op  bouillon-blanc i ç’clt  fou*,  ce  dernier  nom 
qu’on  en  trouvera  les  caractères,  dans  cet  ouvrage.. 
Tourucfurc  dnlinguc  quinze  clpccet  de  bouillon- 
blanc  , dont  la  plus  co'niriuqe  efl  i grandes  Bcurs 
jaqqes  , yarbafenm  lati/o/ium , luteum , I.  R.  H;  144. 

jèçttc  -piante  croît  à la  hauteur  de  4 ou  t piésc  û 
tige  efl  couverte  de  laine;  lès  feuilles  font  grandes, 
molles,  yelu.es,  cotonneufes-,  blanches;  le»  unes  épa’r- 
tes  q, terre,  les  autres  attachées  altcnutivcmenc-àdiiqr 
cgc.  S -•s  rieurs,  font  des  rolèttes  à cinq , quartier», 
joiqtçy  ies  u. le»  aux  autres  en  touffe,  4 c de  couleur 
jaune!;  il  Icur  fucccle  quand  elles  font  tombées,  dw 
coques  ovales,  lanugmcufes,  pointues,  diviléet  en 
deux  loges,  où  l'on  trouve  de. petites  femcnces  an- 
gu  k-u  les  4c  noires . Cette  plante  cil  une  des  meilleu- 
res herbes  émollientes  de  la  Até.lccific  . ( D..J . ) ’ 
V'f.RbE  , I'.  m,  (Gram.)  eu  analylant  avec  la  pli** 

Srandc  ateentiou  les  différens  ufrges  du  verbe  dans  le 
il'cgurs,,  voyez  .Vlqr . art.  J.  j’ii  cru  devoir  le  déj- 
finir,  un  mut  qui  pré  fente  4 f efprit  un  être  indéter- 
miné, de figue  Jertlement  jrar  l'idie  .générale  de  f exis- 
tence fous  une  relation  aune  modification.  . 1 

L'idée.  Je  mot  c il  la  plus  générale,  qui  puiffeoorrer 
dans . la,  notion  du  verbe  ; c'cll  en  quelque  forte  le 
genre  , fupicmc;  toutes  Içs  autres,,  parties  d'oraifoo 

.lpnt  au(f(  des  mots , , | ,j 

Ce  genre  efl  rellralnt  i Un  autre  moins  commun, 
Par  la  propriété  de-  prifatttor  à l'efprit  un  être : cette 
propriété  ne  convient  pas  i toutes  les  efpeces  de 
mots;  . il  n’y  a que  les  mots  déclinables , 4t  fulcepf 
cibles  furtout  des  inflexions  numériques:  ainfi  l'idée 
générique  c(l  reflrainte  psr-là  aux  feules  parties  d’or 
raifon  déclinables  , qui  font  Jes  noms , les  pronoms* 
les  adjectifs,  è les  verbesi- les  prépofitions , les  ad- 
verbes, les  conjonaiunV , 4c  les  iiiterjeilions  s'en 
trouvent  exclus . , .*,1 

, Cqit  ejtelurc  encore  fe»  noms  4t  les  pronoms,  ée 
reitraiqdrç  de  plus  en  plus  l’idéë. générique,  que  de 
dire  que.  le  rt*|r  efl  un  mot  qui'préfieute  4 l'efprit 
un  être  indéterminé;  car  les  noms  & lus  prnnoin* 
préientcnt  à l'efprit  des  êtres  déterminés.  Voy.-Kon 
Câ?  Rxosost . Cette  idée  générique  ne  convient  don* 
plus  qi\‘aux.  adjectifs  .4:  aux  verbes;  |c  genre  yft  (c 
plus  rcllra'int  qu'd  luit  pollible,  puilqu’il  ne  cppj- 
prend  plus  que  deux  elpeces;  c’ell  le  genre  prochaine 
Si  l’on  vouloir  fe  .rappcller  les  idées  que  j’ai  attachées 
aux  termes  de  déclinable  4c  d 'iudétcrminet'f,  voyez. 
Mot  ; on  pourroit  énoncer  cette  'jsremierc  partie  de 
la.définU;ion  , en  di  fa  lit  que  le  yraie  ejl  un  ma(  dé- 
clinable indéterminatif  4c  c’ell  apparemment  la  meil- 
leure maniéré  de  l’énoncer.:  . , 

Que  faut-il  ajouter  pour  avoir  une  définition  coms 
plctco  Un  dernier  caractère  qui  oe  puiffe  plus  con- 
yenir  qo’à,  l'efpece  que  l’on  définit;  en  un  mot,  il 
faut  déterminer  le  genre  prochain  par  la  différence 
fpécifiquc.  C’cd  ce  que  l'on  fait  aullî,  quand  on  die 
que  le  rpxoE  défigue  feulement  par  ridée  générale  de 
rexi/levce  fous  une  relation  4 une  modifiât  ion •’  VOilA 
le  caractère  diltmclif  4c  incommunicable  de  cette  par- 
tie 't’or-aifon  . . ' 

, De  ce  que  le  verbe-  efl  un  mot  qai  préfeoie  1 Tef^ 
prit  un  être  indéterminé,  f»u  fi  l’au  veut,  de  ce  qu'il 
ell  un  mut  déclinable  indéretminatif ; il  peur,  felot) 
le*  vftes  plu»  uu  moins  précifes  de  chaque  langue, 
fe  revêtir  de  toutes  les  formes  accidentelles  que  les 
ufages  ont  attachées  aux  noms  & aux  pronoms,  qui 
prûcntent  4 Kèfpric  des  fujet»  déterminés;  4t  alorj 
la  cqncordaqce  des  inflexions  CQrrefpondantes  des 
deux  efpeces  de  mots,  fert  4 défiguçr  l’application 
do  fens  vague  de  l'un  au  fens  précis  de  l’autre,  $ 
l’identité  actuelle  des  detia  lu  jets,  du  fujet  indéter- 
miné exprimé  par  le  verbe-,  4 : du  fujet  déterminé  f- 
twncé  par  le  uom  ou  par  le  pronom.,  Voyez  IptN- 

F ' * ’ TtTfc  • 
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flirt  ■ Msi*  exsmme  eette  identité  petit  prtTque  fou- 
-jours  i’appcrcevoir  fan*  une  concordance  exafte  de 
tous  le»  accidcns,  il  eft  arrivé  que  bien  des  langue* 
«Vonepas  admis  dan»  leur»  verbes  toutes  le»  inflexion* 
imaginable»  relative*  au  fujet.  Dan»  le»  verbes  delà 
-langue  frjnçoife,  le»  genre»  ne  font  »dmi*  qu'au  par- 
ticipe paiiif  ; la  langue  latine  fit  la  langue  grecque 
le»  ont  admis  au  participe  aâif;  la  langue  hébraïque 
étend  cette  diftiniftion  aux  fécondes  St  troifieme»  |>er- 
-fohnes  de*  mode*  perionnel*.  Si  l’on  excepte  le  chi- 
fruj’s  fif  la  langue  franque  , où  le  ftrbf  n’a  qu'une 
feule  forme  immuable  à tou»  égard»,  le»  autre*  lan- 
gues fe  font  moins  permis  à l'égard  de»  nomine*  St 
pe*  perfonness  Se  le  verbe  prend  prefqoe  toujours 
des  terminaifons  relatives  à cr»  deux  points  de  vûe, 
fi  ce  n’ell  dan*  les  mode»  dont  l’eflence  même  les 
éxelut:  l'infinitif,  par  exemple , exclut  les  nombres 
St  les  pe rfandet , parce  que  le  fujet  y demeure  ef- 
fentrellemeiit  indéterminé;  le  participe  admet  le»  gen- 
l>es  St  le»  nombre»;  parce  qu’il  crt  adjefà'f,  mai»  il 
-êejertc  le*  petfonne*  , parce  qu’il  ne  cunftttue  pas 
pne  propofiti.m.  Voyez  Ihfihitif  pa&riÇjpe. 

Vidée  différenciellc  de  l’exillencc  fous  une  rela- 
tion J une  modification , eft  d’ailleurs  le  principe  de 
toutes  le»  propriété»  exclufives  du  verbe. 

• I.  La  première Se  la  plu*  frappante  de  toute» , e’eft 
■qu’il  efl  en  quelque  forte,  l’ame  de  no»  difeours,  fit 

2u’il  entre  oeeeljairement  dans  chacune  des  pro po- 
tions qui  en  font  les  parties  intégrantes.  Voipi  l'ori- 
gine de  cette  prérogptivp  Ijngolicre  . 

Nous  parlons  pour  tranfmertre  aux  autres  ijps  con- 
-ttoillinces;  fit  nos  connoiflances  ne  font  rien  autre 
choie  que  la  vûe  des  êtres  fous  leurs  attributs:  ce 
font  les  réfultats  de  no»  jugemens  intérieurs  -,  Un  ju- 

?;ement  efl  l’jfte  par  lequel  notre  elprit  »r>pérç'>it  en 
bi  l’exlftcncc  d’un  être,  fou»  telle  ou  telle  relation 
i telle  ou  telle  modification . Si  un  être  a véritable- 
ment en  loi  la  relation  fous  laquelle  il  exifte  dans 
norre  efprir;  non»  en  avons  pne  eonnoiflance  vraie: 
mais  notre  jugement  eft  faux , fi  l’étre  n’a  ps»  en  foi 
la  relation  fous  laquelle  il  exifte  dan*  norre  elprit, 
Voyez  PnopostTioti. 

- Une  proportion  doit  être  l’Image  de  ce  qoe  l’ef- 
prit  inpcrçoit  pjr  {on  jugement;  tSe  par  conléqoent 
elle  doit  énoncer  ex.nftement  ce  qui  fe  parte  alor* 
dan*  Pefprit,  6t  m irjt-er  fênlrSlcment  un  fujet  dé- 
* terminé  , une  modification  St  l’exiftcnce  mtcllccr 
toelle  du  fujet  fous  une  ré  ation  àcctte  modification . 
■Je  dis  txiflence  intelteHaelts , xaree  qu’en  effet , il  ne 
4’agir  primioveinint  , dan»  aucune  propofition , dp 
rcxirtencc  réelle  qui  luppofe  le»  être*  hqr»  du  néant; 
Il  ne  l'agit  que  d’une  exirtcncc  telle  que  l’ont  dan» 
notre  entendement  tous  les  objet*  de  no*  penfée» , 
tandis  que  nous  cil  occupons  . Un  ferrie  averti, 
pir  exemple,  ne  peut  avoir  aucune  exillencc  réel- 
1e  t mais  il  a dan»  mon  'entendement  une  ex-ftence 
Intclleâ'iellc,  tandis  qu'il  eft  l'objet  de  ma  penfée  , 
fie  que  je  vois  qu'au»  cercle  qqarri  efl  impo 'Jlble : le» 
Idées  abftrartes  fit  générale»  ne  fou:  fit  ne  ocuvenr 
être  résiliées  dans  la  nature;  il  n’exifte  réellement, 
êt  ne  pput  eaifter  nulle  part  un  anima!  en  ginbral  qni 
ne  foit  ni  homoje,  ni’  brute:  mais  le*  objet*  de  ce» 
idées  faâices  exiftenr  dans  notre  intelligence,  tan- 
dis que  nous  nous  occupons  pour  en  découvrir  l'es 
propriété*.  ' ' ■’ 

' Qr  c’fft  prérifémenr  l'idée  de  cette  exîftenee  Itv 
telle£ftiel|e  fous  une  relation  à une  modification,  qui 
feif  le  earafjere  diftiljtlif  du  verbe  ; fit  de-là  vient 
|U*il  ne  peut  y avqir  ancuoc  propofition  fans  ver- 
•e  , parce  que  toute  propofition  , pour  peindre  avec 
fidélité  l’objet  du  jugement,  doit  exprimer  entr’aurres 
chofcs,  l’exiftence  inrcitefluelle  du  fujet  fous  une  re- 
lation i quelque  modification,  ce  qui  ne  peut  être 
pxprimfi  que  par  le  verbe , 

lie-là  vient  le  nom  emphatique  donné  a cette  par- 
tie d’oraifon.  i,es  Grec*  l’appelloient  fin*  j mot  nui 
earaftérife  le  pur  matériel  de  ta  parole,  nuifque  ht. 
qui  en  eft  I;  racine,  lignifie  proprement/»»,  fit  qu’il 
ts'a  reçu  le  léns  dico  que  par  une  catachrefe  méta- 
phorise , la  bouche  étant  compic  le  canal  par  où 
s'écoule  la  parole,  fit  pour  aiufi  dire,  la  penfée  dont 
elle-  eft  l'image.  Nous  donnon*  i la  même  partie  d'o- 
raifon le  nom  <‘c  verbe , du  latin  verbwn,  qui  fignifie 
encore  la  parole  prilc  matériellement , c’eft  à-dire 
en  tant  qu’elle  eft  If  produit  de  l’impulfion  de  l’air 
chafté  des  poumons  fit  modifié , tant  par  la  difpofi- 
tion  particulière  de  la  bouche  , que  par  le*  mouve* 
nient  fubit*  fit  inftantanés  des  partie»  mobile»  de 


l 


pet  organe  . C’eft  Prlfden  ( fib.  VIH.  it  verbo  tvit.) 
qui  eft  le  garanr  de  cette  étymologie:  rcaevic  A ver- 
berata  aëris  dicifvr,  qttod  commune  accident  efl  om- 
nibus parùbui  oratienis . Prifcien  a raifoni  toute*  le* 
parties  d'oraifon  étant  produite»  par  le  même  mécha* 
nilme,  pouVoîent  également  être  nommées  verba , fie 
elles  l’étoient  effcaivemcnt  en  latin;  mais  c’étoit 
alors  un  nom  générique  . *o  lieu  qu’il  étoit  fpécifi- 
que  quand  on  l'appliquoit  il  l’efpece  dont  il  eft  ici 
queftinn  : Précipité  in  hae  dilfione  que  fi  proprium  ejve 
eici pister  qtta  frequentias  utimvr  in  oratione.  {ld.  ib .) 
Telle  eft  la  raiiôn  que  Prifdcfft  donne  de  cet  ufage: 
mais  il  me  fembl*  que  ce  n’eft  l’expliquer  qu’à  de- 
mi , puifqu’il  refte  encore  à dire  pourquoi  nous  em- 
ployons fi  fréquemment  le  verbe  dans  tous  Cf»  dif- 
Ceft qu’il  n’v  | point  de  difcour*  fans  propofi- 
tion ; jjomt  de  propofition  qui  n’ait  à exprimer  l’ob- 
jet'd'un  jugement;  point  d’expreffion  de  cet  objet 

Ïui  n’énooce  un  fuiet  déterminé,  une  modification 
ïalemenf  déterminé:,  fie  l’exiftence  imelledluelle du 
fujet  fous  ung  relation  à cette  modification:  or  c'eft 
la  délignation  de  cette  exiftenec  intellréjuellc  d’utt 
fujet  qui  eft  le  carsQere  diftinclifdu  verbe,  fit  qui  en 
fait  entre  tous  les  mot»,  le  mat  par  excellence. 

J’ajoute  que  c’eft  cette  idée  de  Vexiflenee  ineellee- 
tuelle , qu’entrevoit  l’auteur  de  la  grammaire  ghiirale 
dans  !a  lignification  commune  à 'tous  le*  verbes,  fit 
propre  à cette  feule  efpece,  lorfqu’aprè»  avoir  re- 
marqué tou*  le*  défaut*  des  définition*  donnés  avant 
lui , il  s’eft  trrfré  à l’idée  d'affirmation.  Il  fentoit  que 
la  nature  du  verbe  devoir  le  fendre  néceflaire  à la  pro- 
nofition  ; il  n'j  na«  vfl  effet  nettement  l’idée  de  l’r- 
xifienct  incelleûue/le , parce  qu’il  n’eft  pas  remonté 
jtilqu’à  I»  nature  <ju  jugement  bitérieur;  il  s’en  eft 
tenu  1 V affirmation,  pièce  qu’il  n’a  prjs  garde  qu’à 
la  propnfition  même.  Je  ferai  là-deflus  quelque»  ob* 
fervinnn*  allez  naturelle».  ‘ ■ 

i*.  L 'affirmation  eft  un  a fie  oronre  à celui  qui 
parle;  fit  faoteur  le  la  grammaire  gintrah  en  con- 
vient lui-même . Part  h c xiij.  idit.  a rtfi.  ) „ Et 
,,  l’on  peur,  dit-il,  remarquer  en  nallant  que  i'affir* 
,,  mat  ion , en  tanr  que  conçue,  pouvant  érre  ’i  i R 
„ l'attribut  du  verbe,  comme  dans  affirma,  ce  verba 
,;  fignifie  deux  affirmations  , dont  l'une  regarde  l« 
„ pêrlonne  qui  jiaric,  fit  l'autre  la  pcrfnnnc  Je  qui 
,,  on  parle,  foit  que  ce  lôit  de  loi- même,  foit  ont 
„ ce  foit  d'uo  autre . Car  quand  je  dis , Petmr  affir- 
„ mat,  affirmât  eft  la  même  rhofe  qui-  efl  affirmanri 
„ fit  alor»  efl  mirque  mou  -Wikmation  , un  ’•  ju- 
,,  gemeot  que  je  fai»  touchjsc  Pierre { Si  affirmant, 
,,  \' affirmation  que  jî  conçois  fit  que  i'attribne  à Pier- 
,,  re  ...  Or,  k verbe  étant  un  mot  déclinable  indéter- 
minatif, eft  fujet  aux  loi*  de  la  concordance  par  ras 
fon  d'identité  , parte  qu’il  défigne  un  fujet  quelcon- 
que fous  une  idée  générale  applicable  a tout  fujet 
déterminé  qui  en  eft  Ibfcenribie.  Cette  idée  ne  peut 
donc  pa»  être  celle  de  l’ affirmation , qui  eft  reconnue 
orupre  à eeloi  qui  parle,’  fit  qui  ne  peut  jamais  con- 
venir au  fujet  dont  on  parle,  qu’autant  qu'il  exifte 
dans  l’efprit  avec  Fa  relation  de  convenance  à cette 
maniéré  d’être  , comme  quand  on  dit,  Peernt  af- 
firmât. ' 

i9  l.’ affirmation  eft  certainement  oppofee  à la  ni- 
gatron:  t'une  eft  la  marque  que  le  fujet  exifte  loua  le 
relation  de  convenance  à la  maniéré  /être  dont  il 
s’agit:  l’autre',  que  le  fojet  exifte  avec  I»  relation  de 
dut'onvenance  à cette  maqiere  d’être,  Ceft  à-neo- 
P-è*  l’idée  que  l’on  en  prendroit  dans  I ' Art  de ptnftr. 

! Part . If.  cb  lit.)  Je  l’êtenjrois  encore  duvanrage 
dan*  le  grammatical , fit  je  dirois  que  V affirmation  eft 
la  (impie  pofirion  de  la  lignification  de  chaque  mot, 
fit  que  la  nigafion  en  eft  en  quelque  maniéré  la  del- 
troàion . Auifi  V affirmation  fe  njjnifeftc  allez  par  l’ac- 
te même  de  la  parole,  fans  avoir  beloin  d’un  mot 
particulier  pour  devenir  fénfible,  fi  ce  n’eft  quand 
elle  eft  l'objet  fpéeial  de  la  penfée  fit  de  l’exprelliont 
il  n’y  a que  f*  négation  qui  doit  être  exprimée.  C’eft 
pour  cela  même  que  dans  aucune  langue,  il  n’y  * 
aucun  mot  deftiné  à donner  aux  autre*  mots  un  len* 
affirmatif;  parce  qu’ils  le  font  tous  eflentielleméntî 
jl  y en  a au  contraire,  qui  les  rendent  négatifs,  jiarce 
que  la  négation  eft  contraire  à l’aâe  (impie  de  la  pa- 
role, fit  qu'on  ne  la  l'uppléeroir  jamais  fi  elle  n’étoit 
exprimée:  mali , non  mali-,  doffvt , non  doit  ut , 
flio , non  audio.  Or,  fi  tout  mot  eft  arti  natif  par  na- 
ture, comment  V affirmation  peut  elle  être  le  carao- 
ttre  difhnüif  du  verbe  f 

J*.  Oq 
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On  doit  regarder  comme  incomolette , & 
conféquemment  comme  vicieufe , toute  définition  du 
verbe  qui  n’allignc  pour  objet  de  (a  lignification , 
u’une  simple  modification  qui  peut  Être  compriic 
an*  la  lignification  de  planeurs  autre»  efpeces  de 
mots:  or,  l’idée  de  V affirmation  t\\  dans  cecjs,  puif- 
qnc  les  mot»  affirmation,  affirmatif  ’,  affirmativement , 
oui , expriment  l' affirmation  Tan»  Être  varbtt . 

Je  fai*  que  l’auteur  a prévfl  cette  objection,  & 
qu'il  croit  la  rélbudre  en  dmiognant  affirmation  cou* 
que,  de  l’ affirmation  produite,  «St  prenant  celle-ci 
pour  caraftéril'er  le  vtrba.  Mais,  j’ofe  dire,  que  c'eft 
proprement  fe  payer  de  mot»,  ta.  laifier  fubfifter  un 
vice  qu'on  avoue.  Quand  on  luppolcroit  cette  dif- 
tinction  bien  claire,  bien  précifc,  4e  bien  fondée;  le 
befom  d’y  recourir  pour  juftifier  la  définition  géné- 
rale du  verbt , eft  une  preuve  que  cette  définition  eft 
au-moint  louche,  qu'il  filloit  la  rectifier  par  cette 
diftinébon,  4e  que  peut-être  l’eüt-on  fait,  fi  l’on  n’a- 
voit  craint  du  la  rendre  d’ailleur»  trop  oblcore, 

4*.  L'auteur  fentoit  très-bien  lui-méme  l’infuffi- 
fance  de  fa  définition,  pour  rendre  raifon  de  tout  ce 
qui  appartient  ail  verbe.  C’eft,  félon  lui , un  mot  dont 
le  etiNCtr^L  vtuiGE  eft  de  de  faner  {affirmation.. 
ton  t'en  fert  rneore  pour  fignthtr  <t antre t mouvement 
de  notre  orne , ...  mait  ce  n'efi  qu'en  changeant  d'in- 
flexion (t  de  mode , Çf  ainfi  nout  ne  confidiront  le 
ritttr.  dont  tout  te  chapitre , (t.  niij.  Part.  Il  Id. 
1756.  ) que  félon  fa  principale  fignification  ; qui  eff 
telle  qu'il  ad  t indicatif.  Il  faut  remarquer,  dit-il 
ailleurs,  ( ch.  xvij.  ) que  quelqutfqit  l'infinitif  retient 
t affirmation,  tomme  quand  je  dit,  fcio  onium  elle 
furendinn;  et  que  fouvent  il  la  perd  & devient  nom, 
principalement  en  grec  et  dont  la  langue  vulgaire , 
comme  quand  on  dit ...  . je  veux  boire,  volo  bibere . 
L’infinitif  alors  celle  d'étre  verbe,  félon  cet  auteur; 
te  par  conféquent,  il  faut  qu’il  avoue  que  le  même 
mot  avec  la  même  fignification,  eft  quelquefois  ver- 
be Se  celT;  quelquefois  de  l'être.  Le  participe  dans 
fon  fyftème , eft  un  (impie  adjeâif,  parce  qu'il  ne 
confervc  pas  l’idée  de  l 'affirmation . 

Je  remarquerai  1 ce  fujet  que  tous  les  modes,  fans 
exception,  ont  été  dans  tout  les  cemt  réputés  appar- 
tenir au  verbe,  be  en  être  de»  partie»  néceftairesi  que 
tous  les  grammairiens  les  ont  difpofés  lyftématique- 
ment  dans  la  conjugaifon;  qu’ils  y ont  été  forcé»  par 
l'unanimité  des  ufages  de  tous  les  idiomes , qui  en 
ont  toujours  formé  Tes  diverfes  inflexions  pardes  gé- 
nérations régulières  entés  fur  un  radical  commun; 
que  cette  unanimité  ne  pouvant  être  le  refultat  d’une 
convention  formelle  Se  réfléchie,  ne  fauroit  venir  que 
des  fugeftions  fecretes  de  la  nature,  qui  valent  beau- 
coup mieux  que  toutes  nos  réflexions;  Se  qu’une  dé- 
finition qui  ne  peur  concilier  des  parties  que  la  na- 
ture elle-même  femble  avoir  liées,  doit  être  bien  fuf- 
pede  à quiconque  connolt  les  véritables  fondemens 
de  la  raifon. 

II.  L’idée  de  l’exiftence  intellectuelle  fous  une  re- 
lation à une  modification,  eft  encore  ce  qui  fert  de 
fondement  aux  différena  modes  du  verbe,  qui  eon- 
ferve  dans  tout  la  nature,  eflentiellement  indeftruc- 
cible. 

Si  par  abftraâion,  l’on  envifage  comme  uu  être 
déterminé,  cette  exiftence  d’un  fujet  quelconque 
fous  une  relation  à une  modification  ; le  verbe  de- 
vient nom,  4c  c’en  eft  le  mode  infinitif.  Voyez  Im- 
riNtrir. 

Si  par  une  autre  abftraâion,  on  envilage  un  être 
indéterminé,  déligné  feulement  par  cette  idée  del’t- 
xiftence  intellectuelle,  foui  une  relation  à une  mo- 
dification , comme  l’idée  d'une  qualité  fail'ant  partie 
accidentelle  de  la  nature  quelconque  da  fujet;  le 
Verbe  devient  adjectif,  te  c'en  eft  le  mode  participe . 
Voyez  Participe. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  modes  n’eft  perfonnel, 
c’eft-J  dire  qu’ils  n’admettent  point  d'inflexions  re- 
latives aux  perfonnes,  parce  que  l’un  4i  l’autre  ex- 
priment de  (impies  idées;  l’un,  un  être  déterminé 
par  fa  nature/  l'autre,  un  être  indéterminé  défigné 
feulement  par  une  partie  accidentelle  de  fi»  nature; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’exprime  l’objet  d'un  jugement 
actuel , en  quoi  confifte  principalement  l’eflenee  de  la 
propofition  Se  du  difeour»  . C’eft  pourquoi  le»  per- 
tbones  ne  font  marquées  ni  dans  l’un  ni  dans  l’au- 
tre , parce  que  les  perfonnes  font  dans  le  verbe  des 
terminaifons  qui  caraâérilènt  la  relation  du  fujet  t 
Pacte  de  la  parole.  Voyez  Pirschnï. 

Mais  fi  l’on  emploie  en  effet  le  verbe  pour  énon- 
Tome  XV H. 
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eer  aSuellement  l’exiftence  intellectuelle  d'un  fujet 
déterminé  fous  une  relation  t une  modification , e’eft- 
à-dire  s'il  fert  1 faire  une  propofition,  le  verbt  eft 
alors  uniquement  verbe,  Se  c'en  eft  un  mode  per- 
fonnel . 

Ce  mode  perfonnel  eft  direft,  quand  il  cooftitue 
l'expreflion  immédiate  de  la  penfée  que  l’on  veut 
manifefter;  tels  font  l'indicatif,  l’impératif,  4c  le 
fuppofitif,  voyez  cet  mon.  Le  mode  perlbnnel  eft 
indirect  ou  oblique,  quand  il  ne  peut  fervir  qu’à 
conftituer  une  propofition  incidente  fubordonnée  à 
un  antécédent;  tels  font  l'optatif  4c  le  fubjonctif.  Voy. 
ttt  motr . 

Il  eft  évident  que  cette  multiplication  des  afpeéts 
fous  lelquels  on  peut  envilager  l’idée  Spécifique  de 
la  nature  du  verbe,  lert  infioimenr  à en  multiplier 
les  ufages  dans  le  difeours,  4c  juftifier  de  plus  en 
plus  le  nom  que  lui  ont  donné  par  excellence  le» 
Grecs  Se  les  Romains,  4c  q«e  nous  lui  avons  con- 
fervé  nous-mêmes. 

III.  Les  terni  dont  le  verbe-  feul  parotr  fufcepti- 
ble,  fuppolc.it  apparemment  dans  cette  partie  d’orai- 
fon,  une  idée  qui  puille  fervir  de  fondement  à cet 
métamorphol'es  Se  qui  en  rendent  le  verbe  fufcepti- 
ble.  Or  il  eft  évident  que  nulle  autre  idée  n’eft  plu» 
propre  que  celle  de  l’exirtence  à fervir  de  fondement 
aux  tems , puifque  ce  font  des  formes  deltinées  à 
marquer  les  diverfes  relation»  de  l’exiftence  t une 
époque.  Voyez  Tsms. 

I)î-là  vienc  que  dans  les  langues  qni  ont  admis  la 
décünailbn  effective,  il  n’y  a aucun  mode  du  verbe 
qui  ne  fe  conjuge  par  tems;  les  modes  imperfonoel* 
comme  les  perlonncls,  les  modes  obliques  comme 
les  directs,  les  modes  mixtes  comme  les  purs:  parce 
que  les  tems  tiennent  à la  nature  immuable  du  verbe, 
à l’idée  générale  de  l’exiftence  . 

Jnles-C^éfar  Sealigcr  les  croyoit  fi  eflentiels  à cette 
partie  d’oraifon,  qu’il  les  a pris  pour  le  caraéterc 
fnéîifique  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres:  tem- 
put  autrui  non  videtnr  effe  aff -lut  retei , fed  dijfe - 
renlia  formtUt  profiter  quant  vtntoH  ipfum  rtxtvn 
e,1  ( de  cattf  L.  L.  lib.  y.  cap.  exxj.)  Cette  con- 
li  léiation  dont  il  eft  aifé  maintenant  d'apprécier  la 
jufte  valeur , avoit  Jonc  porté  ce  favant  critique  à 
définir  aiofi  cette  partie  d’oraifon:  Vetivit  eft  note 
rei  fvb  t impure  ( ibid . cap.  ex  ) 

Il  s’eft  trompé  en  ce  qu’il  a prit  une  propriété  ae« 
cidentelle  du  verbe,  pour  l’eftence  même.  Ce  ne  fone 
point  les  tems  qui  condiment  la  namre  fpécifique  du 
verbe;  autrement  il  faudroit  dire  que  la  langae  fran- 
que, la  langue  chinoife,  Se  apparement  bien  d'autres» 
font  deftituées  de  verbet,  puifqu’il  n'y  a d«n»  ce* 
idiomes  aucune  efpecc  de  mot  qui  y prenne  des  for- 
mes temporelles;  mais  puifque  les  verbet  font  abfo- 
lument  néce(l»ires  pour  exprimer  les  objets  de  noa 
jugement,  qui  font  no»  principales  4c  peut-être  no* 
feules  penfées;  il  n'eft  pas  poffibie  d'admettre  de* 
langues  fan»  verbet , i moins  d«  dire  que  ce  font  de* 
langue»  avec  letquellc»  on  ne  fauroit  parler.  La  vé- 
rité eft  qu'il  y a des  verbet  dans  tous  les  idiomes» 
uc  dans  tous  ils  font  caraâérifés  p»r  l'idée  générilo 
e l’exiftence  intellectuelle  d’un  (ujec  indéterminé  fou* 
une  relation  à une  maniéré  d'étre;  que  dans  tous  ea 
conféqucnce,  la  déclinabilité  par  tems  en  eft  une 
propriété  ellvncielle;  mais  qu’elle  n'eft  qu’en  puif- 
fance  dans  les  uns,  tandis  qu'elle  eft  en  aile  dans  Ica 
autres . 

Si  l’on  veut  admettre  une  métonymie  dans  le  nom 
que  les  grammairiens  allemands  ont  donné  au  verbe 
en  leur  langue,  il  y aura  affez  de  juftefte:  ils  l’ap- 
pellent der  zeit-voort-,  le  mot  zeit  xuort  eft  compofé 
de  zeit  (tems  ),  4c  de  vnrt  (mot),  comme  ü noa* 
difions  /<  mot  du  temr.  Il  y a apparence  que  cens 
qui  introduifirent  les  premiers  cette  dénomination, 

Îicnfoient  fur  le  verbe  comme  Scaliger;  mais  on  peut 
a rectifier , eu  fuppolant,  comme  je  l’ai  dit,  une 
métonymie  de  la  mefur*  pour  la  enofe  mefurée  da 
tems  pour  l'exiftence. 

IV.  La  définition  que  j’ai  donnée  du  verbt,  fe 
préce  encore  avec  fuccès  aux  divifions  reçues  de  cet- 
te partie  d’oraifon;  elle  en  eft  le  fondement  le  plu* 
raisonnable,  4e  elle  en  reçoit,  comme  par  réflexion, 
un  lurcrolt  de  lumière  qui  en  met  la  vérité  dans  un 
plus  grand  jour. 

1®.  La  prem'cre  divifion  du  verbe  eft  en  fubfian- 
tif  Se  en  adjeflif  dénominations  auxquelles  je  vou- 
drois  que  l’on  lubrtituît  celles  d ’ab/Irait  4c  ae  tatou 
trit.  Ÿoy.  Substantif,  art.  IL- 
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Le  verbe  fubliantif  on  abflrair  eft  celai  qui  déligne 
par  J'idée  générale  de  l’exiltence  intellectuelle , lous 
nue  relation  à une  modification  quelconque,  qui  n'eft 
point  comprifc  dans  la  lignification  du  verbe,  mais 
qu’on  ciprime  féparément;  comme  quand  on  dit , 
Dieu  a st  itérât/.  Jet  hommes  Sosr  mortels . 

Le  verbe  adjectif  ou  concret  cil  celui  qui  défigne 
par  l’idée  générale  de  l’exiltence  intellectuelle  Tous 
une  relation  à une  modification  déterminée , qui  eft 
co  opril’e  dans  la  fignification  du  verbe  ; comme  quand 
on  dit , Dieu  existe , les  hommes  movoooht  . 

Il  luit  de  ces  deux  définitions  qu’il  n’y  a point  de 
verbe  adjectif  ou  concret,  qui  ne  puifie  fe  décompo- 
ser par  le  verbe  fubliantif  ou  abltrair  être . C'eft  une 
couféqucncc  avouée  par  tous  les  grammairiens , 6c 
/ondée  lur  ce  que  les  deux  cfpcces  délignent  égale' 
ment  par  l'idée  générale  de  i'exilterice  intellectuelle; 
miis  que  le  verbe  adjectif  renferme  de  plus  dans  fa 
fignification  l’iJée  accefioiie  d'une  modification  dé- 
terminée. qui  n’elt  point  comprile  dans  la  fignifica- 
tion du  verbe  fubliantif.  On  doit  donc  trouver  dans 
le  verbe  fubliantif  ou  abftrait,  la  pure  nature  du  ver- 
be  en  général  ; 6c  c’cft  pour  cela  que  les  philofophcs 
enfeignent  qu’on  auroit  pu,  dans  chaque  langue, 
n'cmploycr  que  ce  fcul  verbe,  le  feul  en  effet  qui 
Toit  demeuré  dans  la  (implicite  de  la  lignification  ori- 
ginelle 6c  cficntielle , ainfi  que  l’a  remarqué  l’auteur 
de  la,  qrammaire  générale , ( Part.  II.  (bap.  xiij.  édit. 
>7'd) 

, Quelle  eft  donc  la  nature  du  tek»e  être  , ce  ver- 
be ellentiellemcnt  fondamental  dans  toutes  les  lan- 
gues ? H y a pris  de  deux  cens  ans  que  Robert  E- 
tieune  nous  l'a  dit,  avec  la  naïveté  qui  ne  manque 
jaunis  à ceux  qui  ne  font  point  préoccupés  par  les 
intérêts  d’un  fyftèmc  particulier.  Après  avoir  bien 
ou  mal-à-propos  diltingué  les  verbes  en  actifs,  paffifs, 
,ét  neutres,  il  s’explique  ainfi:  ( Traité  de  /a  gram- 
maire françoi/e , Paris  tsôp.  pag.  57.)  „ Oultre  ce» 
„ trois  fortes , il  y a le  verbe  nommé  liiblhntif , qui 
„ elt  e/lre.  qui  ne  fignifie  a II  ion  ne  pa/Jion  , miis  feu- 
ff  lement  il  dénote  T ’tflrt  6c  exiflence  ou  fubfiftatut 
., , d’une  chafcunc  choie  qui  cl)  lignifiée  par  le  nom 
„ joint!  avec  lui:  comme  je  fuis,  tues,  il ejl  ■ Tou- 
tesfois  il  efi  fi  nécefiàire  à toutes  actions  it  paf- 
(i'ms,  que  nous  ne  trouverons  verbes  qui  ne  fe 
„ puifient  refouldre  par  luy 

. Ge  favant  typographe,  qui  ne  penfoit  pas  à faire 
.entrer  dans  la  lignification  du  verbe  l’idée  de  V af- 
firmation, n’y  a vu  que  ce  qui  eft  en  effet  l'idée  de 
V ex tftcncc,  6c  fans  les  préjugés,  perfonne  n’y  verroit 
rien  autre  chofe. 

J’ajoute  feulement  que  c'efi  l’idée  de  l'exiltence 
intellectuelle,  6t  je  me  fonde  lur  çcqae  j'ai  déjà  al- 
légué, quelles  êtres  abllraits  fit  généraux,  qui  n’ont 
& ne  peuvent  avoir  aucune  exiltencc  réelle,  peuvent 
néanmoins  être,  bt  fopt  fréquemment  lujets  détermi- 
nés du  verbe  fubliantif. 

Mais  je  ne  déguilcrai  pas  une  ditîiculté  que  l’on 
peut  faire  avec  alfea  de  vraifiemblance  contre  mon 
opinion , S;  qui  porte  fur  la  propriété  qu’a  le  vint 
être,  d'être  quelquefois  fubliantif  ou  abltrair,  6c  quel» 
quefoil  adjectif  ou  concret!  quand  il  elt  adjectif,  pour- 
roit-ou  dire,  outre  fa  lignification  cficnticlle,  il  com- 
prend encore  celle  de  l'cxiftencc;  comme  dans  cette 
plirafe  , çc  qui  est  tombe  plus  que  ce  qui  ^1  a 'te', 
c’clt-à-dire,  ce  qui  tST  existant  touche  plus  que 
ce  qui  ^ e'te'  existant:  par  conféquent  on  ne 
peut  pas  djrc  que  l’idée  de  l’exiltence  conltitue  la 
fignification  fpécifiquc  du  \trbe  fubliantif,  puifque 
c’eft  au  contraire  l’addition  accclloire  de  cette  idéç 
déterminée  qui  rend  ce  même  serbe  adjectif, 

(jette  objection  n’eft  rien  moins  que  viétorieufe  , 
& j’cu  ai  déjà  prépaté  la  folqtion,  en  distinguant 

filus  haut  l’exiltence  intellectuelle  4 l’exiltence  réel- 
c , Etre  efi  un  yerbe  fuhltantif , quand  il  n'çxprimc 
que  l'exiltence  intellectuelle:  quand  je  dis,  par  exem- 
ple, Dieu  est  touf-puiffiint , il  ne  s'agit  point  ici  de 
l’exiltence  réelle  de  IJieu,  mais  feulement  de  fon 
rxiltcnce  dans  mon  cfprit  fous  la  relatioq  de  conve- 
nance à la  toute-puillancc,’ ainfi  e/l,  dans  cette  phra- 
fe , efi  fubliantif,  fifre  eft  un  Vefbe  adjectif , quand 
à. I'idéç  fondamentale  de  l’exiltence  intelleâuelle,  oq 
ajoute  nccefioirement  l’idée  déterminée  de  l’exilten- 
ce  réelle;  comme  Dieu  ZSr,  c’elt-à-dire.  Dieu  est 
f XIST.AHT  *E'EEl  EMEUT,  ou  Dieu  efi  préfent  à 
/ non  tfprif  avec  attribut  déterminé  de  l'txitr  euce 
pTelle. 

Quoique  le  viatt  être  puifle  donc  devenir  adjeç- 
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tif  au  moyen  de  l’idée  aceelfolre  «le  l’cxiftcncc  réelle , 
il  ne  s'enfuit  point  qae  l’idée  de  l’exiltence  Intellec- 
tuelle ne  l'oit  pas  l’idée  propre  de  fa  lignification  Ipé- 
cinque  . Que  dis-je?  tl  s’enfuit  au-conrraire  qu’il  11e 
déligne  par  aucune  autre  idée,  quand  il  elt  fubftan- 
tif,  que  par  celle  de  l’exiltence  intellectuelle;  nuif» 
qu’il  exprime  néccfiairemcnc  / rxi/ltnce  ou  fubj/iflanct 
dune  cbtfcune  ebofe  qui  efi  fi  g ni  file  par  le  nom  joiuff 
avec  lui-,  que  cette  exiltencc  n’elt  réelle  que  «iuand 
être  elt  un  verbe  adjectif;  6c  qu'apparemment  elle  elt 
au-moins  intellectuelle  quand  il  elt  fubliantif,  parce 

Sue  l’idée  accclfoire  doit  être  la  même  que  l’idée  fon- 
amentale,  lauve  la  différence  des  afpects , ou  que  le 
mot  eft  le  même  dans  les  deux  cas,  hors  la  différen- 
ce des  conftructions. 

Il  faut  obl’erver  que  cette  réflexion  elt  d’autant 

Îilus  pondérante,  qu'elle  porte  fur  un  ulàge  univer- 
el  6c  commun  à toutes  les  langues  connues  6c  culti- 
vées , 61  qu’on  ne  s’eft  avifé  dans  aucune  de  changer 
le  verbe  fuhltantif  en  adjectif,  par  l’addition  acccfioi- 
re  d’une  idée  déterminée  autre  que  celle  de  l’cxiften- 
ce  réelle,  parce  qu’aucune  autre  n’elt  fi  analogue  à 
celle  qui  conltitue  l’eflence  du  verbe  fubftantif,  lavoir 
l’exiltence  intellectuelle.  Dins  tous  les  aurres  verbes 
adjectifs,  le  radical  du  lubftantif  elt  détruit,  il  ne 
parole  que  celui  de  l’idée  accclloire  de  la  modifica- 
tion déterminée;  6c  les  foules  terminaifons  rappel- 
lent l’idée  fondamentale  de  l’exiltence  intellectuelle, 
qui  eft  un  élément  nécelfaire  dans  la  fignification  to- 
tale des  verbes  adjeftifs  . 

a9.  Les  verbes  adjectifs  fe  foudivifent  communé- 
ment eu  actifs,  pallils,  6c  neutre».  Cette  divifion  s’ac- 
commode d’autant  mieux  avec  la  définition  générale 
du  verbe,  qu’elle  porte  immédiatement  fur  l’idée  ac- 
celfoire  de  la  modification  déterminée  qui  rend  con- 
cret le  fens  des  verbes  adjectif»;  car  un  verbe  adjectif 
elt  actif,  pafijf  ou  neutre,  lelon  que  la  modification 
dÀcrminée,  dont  l’idée  acccfloire  modifie  celle  de 
l’exiltence  iorellectuelle,  elt  une  action  du  fujet,  ou 
une  impreflion  produite  dans  le  fujet  fans  concours 
de  fa  part , ou  fimplcmcnr  un  état  qui  n’eft  «lins  le  lujec 
ni  action  ni  pallion  . Payez  Actif  , Passif  , Neutre, 
Relatif,  nrt.  /. 

Toutes  les  aurres  divifions  du  verbe  adjectif,  ou  en 
ibfolu  6c  relatif,  oa  en  augmentatif,  diminutif,  fré- 
quentatif, incentif,  imitatif,  (Fc.  ne  portent  pareille- 
ment que  fur  de  nouvelles  idées  accefloircs  ajoutées 
à celle  de  la  modification  déterminée  qui  rend  concret 
le  lens  du  verbe  adjeétifj  6c  par  conféquent  elles  font 
toutes  conciliables  avec  la  définition  générale,  qui 
fuppofç  toujours  l’idée  de  cette  modification  déter- 
minée . 

Après  ce  détail  où  j’ai  cru  devoir  entrer  , pour 
jultificr  chacune  des  idées  élémentaires  de  la  notion 
que  je  donne  du  verbe , détail  qui  comprend  , par 
occafion,  l’examen  des  définitions  les  plus  accrédi- 
tées julqu’à  préfent;  celle  de  P.  R.  6c  celle  ‘lé  Scali- 
ger;  je  me  crois  allez  dilpenfé  d’examiner  les  autres 
qui  ont  été  nropofée»;  fi  j’ai  bien  établi  la  mienne, 
les  voilà  fuffifamroent  réfutées  , 6c  je  ne  feroi»  au-con- 
traire  qu’embarrafier  de  plus  en  plus  la  matière,  s’il 
refie  encore  quelque  doute  fur  nia  définition,  le  n’a- 
jouterai donc  plus  qu’une  remarque  pçiur  achever  , 
s’il  eft  pollible,  de  répandre  la  lumière  fur  l’cnlemble 
du  toutes  les  i «Jées  que  j’ai  réunies  dans  la  définition 
générale  du  verbe. 

La  grammaire  générale  dit  que  c’clt  un  mot  dont  U 
principal  ufage  eft de  fignifter  T affirmation . Cette  idée 
de  \' affirmation,  que  j’ai  rcjetiée,  Q’ell  pas  la  feule 
Choie  que  l’on  puille  reprocher  à cette  définition,  6c 
en  y lubllituant  l’idée  que  j’adopte  de  V exiflence  intel- 
leüuelle,  je  défiairois  encore  mal  le  verbe , lï  jcdilois 
fimplemenr  que  c’ult  un  mot  dont  le  principal  ufage  eft 
de  fignifier  f exiflence  intelleludle,  ou  même  plus 
brièvement  6c  avec  plus  de  jultelle,  un  mot  qui  figni - 
fie  l' exiflence  intelleél utile  ■ Cette  définition  ne  luffi- 
roic  pas  pour  expliquer  tout  ce  qui  appartient  à la 
choie  définie;  6c  c’elt  un  principe  indubitable  de  la 
plus  faine  logique,  qu’une  définition  n’eft  exaeje  qu’ 
autant  qu’elle  contient  clairement  le  germe  de  tou- 
tes Jcs  obfcrvations  qui  peuvent  fe  faire  fur  l’objet 
défini.  C’cft  pourquoi  je  dis  que  le  verbe  eft  un  mot 
déclinable  indéterminatif  qui  défigne  feulement  par 
F idée  générale  de  l’exi/lente  inteUeduelle , fous  une 
relation  »}  une  modification  ■ 

Je  fais  bien  que  cette  définition  fera  trouvée  lon- 
gue par  ceux  qui  n’ont  point  d’autre  moyen  que  la 
toife,  pour  juger  de  la  briçvcfé  des  cxprellions; 
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mais  j’ofe  operer  qu’elle  coatentera  ceux  qui  n'exi- 
gcnc  point  d'autre  brièveté  que  de  ne  rien  dire  de 
trop.  Or: 

i*.  je  dis  en  premier  lieu  que  c’eft  an  mot  décli- 
nable, afin  d'indiquer  le  fondement  des  forme»  qui 
font  communes  au  verbe,  avec  les  noms  ét  le»  pro- 
nom»; je  veux  dire  tes  nombres  fur-tout,  te  quelque- 
foi»  les  genres.  ; , I 

^ Je  dis  un  mot  déclinable  indéterminatif \ ét  par 
là  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  du  verbe, 
avec  le  fujet  déterminé  auquel  on  l'appliuue» 

J'ajoute  qu'il  défigne  par  ridée  gênerai*  de  P e- 
xifience,  bt  voila  bien  nettement  l'origine  des  formes 
temporelles,  qui  font  esclulivcmcnt  propres  au  ver- 
be, bt  qui  expriment  en  effet  les  diverfes  relations  de 
l'exiftciue  à une  époque  . 

4e.  Je  dis  que  cetre  txifitnee  eft  intelleâuelle  ; fit 
par-là  te  prépare  les  moyens  d'expliquer  la  nécelficé 
du  verbe  dan»  toutes  les  propofitioo» , parce  qu’elles 
expriment  l’objet  intérieur  de  nos  jugement;  je  trou,  i 
ve  encore  dans  les  différent  afpecàs  de  cette  idée  de 
Vexijlente  intelleJuelle , le  fondement  des  modes  dont 
le  verbe , S(  le  verbe  l'eul,  eft  fufceotible. 

S°.  Enfin  je  dis  l exifiente  inteUeSlueU*  fine  une  re- 
lation à une  modification:  bt,  ce  dernier  trait,  en  fa- 
cilitant l'explication  du  rapport  qu'a  le  verbe  à Pcx» 
prcliiou  de  nos  jugemens  objectifs , donne  lieu  dç  di-  ■ 
vilier  le  verbe  çn  fubftantif  ét  adjectif,  félon  que  l’idée  • 
de  la  modification  y cil  indéterminée  ou  expreflé- 
snent  déterminée  ; de  de  foudivifcr  enluitc  les  verbee 
adjectif»  en  actif* , palfifs,  ou  neutres,  en  abfolus  ou 
relatifs,  &c.  félon  les  différences  cficnticllcs  ou  acci- 
dentelle» de  la  modification  déterminée  qui  çn  rend  le 
fens  concret . 

J'ofe  donc  croire  que  ccrte  définition  ne  renferme 
rien  que  de  néceflairc  à une  définition  exacte,  ét  qu' 
elle  a toute  la. brièveté  compatible  avec  la  clarté, 
l'univcrfaiité  ét  la  propriété  qui  doivent  lui  couve* 
nir<  clarté  qui  doit  la  rendre  propre  à faire  connojtre 
la  nature  de  l'objet  défini,  fit  à en  expliquer  toutes  les 
propriétés  cfTcitrieücs  ou  accidentelles  : univerfalité  , 
qui  doit  la  rendre  applicable  à toutes  les  elpccos  : 
comprîtes  fous  le  genre  défini , & à tous  les  individus 
de  cet  efpccet,  fous  quelque  forme  qu’ils  Daroiflent: 
propriété  enfin  , qui  la  rend  incommunicable  à tout 
ce  qui  n’elt  pas  verbe.  ’.B.  E.  R.  M-) 

VïHBB,  f,  m.  (7 béolog)  terme  çonfacré  dan»  PE- 
criturc,  ét  parmi  les  théologiens,  pour  lignifier  le  . 
fils  unique  de  Dieu,  fa  fagefle  ioeréée,  la  fécondé  per-  j 
fonne  de  la  fainte  Trinité,  égale  ét  coulubfUutieile  1 
au  pere.  , ; 

Il  efl  à remarquer  que  dans  les  paraphrafçs  chaldaï- 
quet  des  livres  de  Moïfe,  ce  Verbe  qui  cfl  appellé  par 
les  Grecs  »•>•*,  6;  par  les  Latins  fer  mo  ou  verbunt,  cA 
nommé  memra , ét  l’on  prétend  avec  fondement  que  ' 
le*  auteur»  de  ces  paraphrafçs  ont  voulu  défigner  fods  ; 
ce  terme  le  fils  de  Dieu , la  fécondé  perfonne  de  la 
faioce  Trinité:  or  leur  témoignage  eft  d’autant  plus 
confidérable  qu’ayant  vécu  avant  Jcfus-Chrift  . ou 
du  tems  de  Jefus-Lhrift  ..ils  font  des  témoins  irrépro-  ' 
chables  du  lentiment  dç  leur  nation  fur  cet  article,' 
dans  la  plupart  des  paflages  où  fe  trouve  le  nom  facré 
île  Jéhovah , ces  paraphrafte»  ont  fubrtitué  le  nom  de 
Memra  qui  lignifie  le  Verbe,  ét  qui  différé  du  Pitga- 
tva  qui  en  chaldécn  lignifie  le  di/iourf,  bt  comme 
ils  attribuent  au  Memra  tous  les  attributs  de  la  di- 
vinité , on  en  jnfere  qu’ils  ont  cru  la  divinité  du 
Verbe  . 

En  effet  c’cft  félon  eux  le  Memra  qui  a créé  le 
tnonde,'  c’cft  lui  qui  apparut  à Abraham  dans  la  plai- 
ne de  Mambré , bt  à Jacob  au  fommet  deBéthel. 
C’étoit  ce  même  Verbe  qui  apparut  à Moi'fe  fur  le 
moot  Sinai,  bt  qui  donna  la  loi  aux  Ifraélites.  Tous 
ce»  caraéleres  fit  plufieurs  autres  où  les  paraphra- 
se* emploient  le  nom  de  Memra,  défignent  claire- 
ment le  Dieu  tout  paijfant , bt  les  Hébreux  eux-mê- 
mes ne  le  défignoient  que  par  le  nom  Jêbovabi  et 
Verbe  étoit  donc  Dieu , & les  Hébreux  le  croyoienr 
ainlï  du  tems  que  le  targum  a été  compofé,  Voyez 
Tarcujx  . , , _ , 

Le  Memra  répond  au  cacbema,  ou  à la  fagefTe  dont 
parle  Salomon  dans  le  livre  des  proverbes  ét  dans  ce- 
lui de  la  (agejjc , où  il  dit  que  Dieu  a créé  toutes 
ebofes  par  Ion  Verbe , omnia  in  Verbe  fut)  ftcifii , bt 
qu'il  appelle  la  parole  toute  puiAantc  de  Dieu,  om- 
nipotent ferme  tuas . 

Philon,  fameux  juif  qui  a vécu  du  tems  de  Jefus- 
Chrilt,  bt  qui  avoir  beaucoup  étudié  Platon,  (e  fert 
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à-peu-ppés  de»  mêmes  maniéré*  de  parler.  Il  dit  par 
exemple,  lib.  de mnndi  opificio,  que  Dieu  a créé  le 
monde  par  Ion  Verbe,  que  le  monde  intelligible  n’eft 
autre  que  le  Verbe  de  Dieu  qui  créa  le  monde,  que 
ce  Verbe  invifiblc  clt  la  vraie  image  de  Dieu.  Le»  Pla- 
toniciens, pour  marquer  le  Créateur  de  tontes  ebofes, 
fe  fervoient  quelquefois  du  mot  *•>♦»,  qui  eft  em- 
ployé dans  faior  Jean  pour  fignilier  le  Verbe  éternel . 
Les  Stoïciens  s’en  fervoient  auïfi  contre  les  Epica- 
riens  qui  fourenoient  que  tout  étoit  fait  au  hafard  & 
fan*  raifon,  au-lieu  que  les  Platoniciens  ét  les  Sroï- 
ciens  pretendoienc  que  tout  avoit  été  fait  par  le  »•**• 
ou  la  raifon,  bt  la  fageffe  divine.  Au  relie,  c’cft  par 
furabondance  de  droit  que  noos  citons  ces  philofo- 
phe»  bt  Philon  lui-même;  car  on  doute  avec  raifon 
que  les  Platoniciens,  les  Stoïciens,  ét  Philon,  aient 
entendu  par  ce  terme  le  Verbe  de  Dieu,  ét  Dieu  lui* 
même,  de  la  manière  que  nous  l’entendons,  ét  le* 
Ecritures  feules  nous  fournifTenr  allez  de  preuve* 
convaincantes  de  la  divinité  du  Verbe. 

L’autorité  des  paraphraftes  embarafie  les  nouveaux 
Ariens;  pour  l’éluder  Grotius  a prétendu  que  Dieu 
avait  produit,  lelnn  les  Juifs,  un  être  fubalterne, 
dont  il  fc  fervir  pour  la  création  de  l’Univers;  mais 
cet  être  qui  crée,  quel  qu’il  foit,  eft  nécellaircment 
Dieu,  puisqu’il  n'y  a que  Dieu  qui  sir  ce  pouvoir, 
& le  targum  l'attribue  à Memra  ou  au  Verbe.  M.  le 
Clerc  écrivant  fur  le  premier  chapitre  de  S.  Jean, 
dit  à-peu-près  la  même  choie,  ét  foucient  que  Philon 
dans  tout  ce  qu’il  a dit  du  »•>•< , ne  regarde  pas  le 
verbe  comme  une  pcrlbmie  dntincte,  mais  qu’il  en 
faic  un  ange  &t  un  principe  inférieur  à la  divinité; 
mais  les  orthodoxes  ne  fe  croient  pas  obligés  à con- 
former leur»  idées  à celles  de  Philon,  ou  à les  jufti- 
fier.  lis  ne  font  pas  profcllion  de  le  prendre  pouf 
guide  en  matière  de  foi , ils  *’eu  rapportent  à ce 
qu’eu  a dit  l’apôtre  S.  Jean  dans  fon  évangile,  dan» 
la  première  épirre,  & dans  fon  apocalypse,  où  mieux 
inftruit  de  la  divinité  du  Verbe  que  Philon,  bt  par 
de»  lumières  dont  celui-ci  ne  fut  jamais  favorifé,  il 
nous  a dévoilé  la  nature  du  Verbe,  fur-tout  lorfqu'il 
a dit:  au  tommencement  étoit  le  Verbe,  es*  le  Verbe 
étoit  avec  Dieu,  <d  le  Verbe  étoit  Dieu.  Il  étoit  au 
commencement  avec  Dieu:  toutes  cbqjis  ont  été  faites 
par  lui,  & rien  de  ce  qui  a été  fait , n'a  été  fait  font 
lui,  bt c. 

Les  Ariens  ont  nié  la  divinité  bt  la  confublhntit* 
lifé  dp  Verbe , mai»  leurs  erreurs  ont  été  condamnées 
par  |e»  conciles,  ét  entre  autres  par  celui  de  Nicée, 
qui  ont  fixé  le  langige  de  l’Eglile  fur  .cette  impor- 
tante matière:  elle»  ont  été  rcnouvellées  ifans  le  lei- 
zieme  (ïecJe  , par  Servet  Socin  , ét  leurs  difciple* 
connus  fous  le  nom  à'antitrinitaires . Voy,  Akiins, 
Servetiste»,  SoClNICMS,  Unitaire*. 

Le  Verbe  eft  engendré  du  Perc  éternel,  ét  cela  de 
toute  éternité,  parce  que  le  pere  n’a  pu  être  un  feul 
inftant  fans  fc  conqolrre , ni  fe  connoîcre  fans  pro- 
duire un  terme  de  cette  connoifiancc,  qui  eA  le  Ver  • 
be.  Le  Verbe  procédé  donc  du  Pore,  par  voie  do 
connoifiancc  é:  d’entendement . Les  tnéologiens  di- 
fent  qu'il  procédé  de  la  connoilLnce  de  l'cflence  di- 
vine, ét  de  le»  attributs  abfolus,  ét  nou-lèulement  de 
fa  connoifiancc  que  le  pere  a de  lui-même  ét  de  f* 
nature,  mais  encore  de  celle  de  lui-même  ét  du  S. 
F.lprit,  ét  enfin  de  celle  des  choies  polfibles  ét  dea 
chofcs  future»,  parce  qu'il  eft  l'image  de  routes  ces 
ebofes,  suffi. bien  que  de  la  nature  divine.  Voy.  Fils, 
Génération,  Pere,  Trinité  , Personne,  P»q  - 

CESSION,  &C. 

• VERBERATION,  f.  f.  (Pbyfiq.)  eft  un  ter- 
me  uGté  par  quelques  auteurs  , pour  exprimer  la 
caufe  du  Ion  , qui  vient  d'un  mouvement  de  l'air 
frappé  de  différentes  maniérés  par  les  diflérente»  par- 
ties du  corps  fonore  qui  a été  mis  en  mouvement. 
Voyez,  Son  . 

Le  mot  cil  formé  du  latin  verbe ro , je  frappe  Charn- 
iers , 

VERBERIE,  ( G for.  mod.  ) bnurg  de  France 
dans  la  Picardie,  fur  le  bord  de  l’Oife , à 4 lieues 
de  Senlis  : ét  à égale  diftance  de  Compiegue , Il 
eft  connu  par  trois  conciles  qui  s’y  font  tenus;  l'un 
en  S*3,  le  deuxieme  l'an  S6]  , ét  le  troifieme  l’an 
S69.  Ce  bourg  a une  églife  paroiffiale , ainfi  qu'une 
fontaine  d'eaux  minérale»  , froides , infipides , ét  qui 
participent  d’un  lèl  lèmblable  au  fcl  commun  - ( D.  J.) 

VERBEUX,  adj.  ( Gram ,ï  qui  dit  peu  de  cholèa 
en  beaucoup  de  paroles . Montagne  eft  un  des  pre- 
mier» qui  aient  employé  ce  mot.  Il  dit:  „ à bien» 
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•„  vienner , à prendre  congé,  à faloer  , à préfenter 
„ mon  fervice  , 4c  tels  compliment  verbeux  de» 
„ lois  cérémonieufes  de  notre  civilité;  je  lie  con* 
,,  noii  pcrfonne  fi  lottement  ftérile  de  langage  que 

tt  *noi  »« 

VERBIAGE,  f.  m.  (Gram  ) am«i  coofo«  de  pi- 
rôle»  vuides  de  Cens. 'Il  y a bien  du  verbiage  aux 
yeux  de  la  logique  4t  du  bon  lent . Il  y a peu  de 
pootet  que  let  réglé»  féveres  de  la  poéfie  n’aient  fait 
verbiager  quelquefois. 

l'ERBIN'JM,  ( Géog . sue.  ) ville  de  U Gaule  Bel- 
gique, dans  le  pays  des  Veromandui . L'itinéraire  d*An- 
tomn  la  place  fur  la  route  de  Bagacum  Nerviorum  à 
Durocortorum  Remorum,  entre  Ùuronum  4c  Çatufis- 
sum,  J to  milles  de  la  première  de  ces  places,  4c  à 
6 de  la  fécondé.  Le  nom  moderne  de  Perbinum  eft 
i - Vtrsint . If).  7.  ) • 

VERBO'QUE  T , f.  m.  ( Michsn . ) contre-lien,  ou 
cordeau  qu'on  attache  1 l’un  des  bout»  d’une  piece 
de  bois  ou  d'une  colonne,  il  au  gros  cable  qui  la 
j porte,  pour  la  tenir  mieux  en  équilibre,  & pour  em- 

pêcher qu'elle  ne  touche  à quelque  faillie  ou  échaf- 
faud,  & qn’elle  ne  tournoie  quand  on  la  monte.  On 
dit  aulîi  vinbouquet , parce  que  la  corde  fait  tourner 
la  pièce  dan»  le  fens  que  l’on  veut . ( D.  J.  ) 

VERCEIL,  ( Oiog.  mod.  ) en  latin  Percellx\  ville 
d'Italie  dans  le  Piémont,  lur  les  confins  du  Milanès, 
au  confinent  de  la  Selfia  & de  la  Cerva.à  15.  lieues 
au  fud-ouefi  de  Milan,  4c  i égale  difiancc  au  nord- 
eil  de  Turin.  Elle  ert  la  cipitale  d'une  feigneurie  de 
fou  nom  , 4c  eft  honorée  d'un  liego  épifcopil  . On  y 
voit  pluficurs  couvcnj  de  l’un  il  de  l'autre  l'exe.  Son 
hôpital  cfi  un  de»  beaux  d'Italie;  fes  rue»  font  larges; 
' fes  fortifications  font  régulière» , il  compofent  qua- 
torze buftions  tous  revêtu»;  cependant  le»  François 
prirent  cette  ville  en  1704.  F.lle  a eu  différent  maî- 
tre», aprè*  avoir  été  libre  & république,  enfin  elle 
tomba  fou»  U domination  des  ducs  de  Milan,  4c  delà 
fout  celle  de»  ducs  de  Sivoie  qui  la  poftedent  au- 
jourd'hui. Long.  at.  43.  Ut.  45.  19. 

Bersnzeno.  ( Rcdemptu»;,  religieux,  a été  dans 
le  icq.  lieele  l'un  de»  premiers  de  fon  pay»,  qui  ait 
otê  s'écarter  de  la  route  d'Ariftote  en  philosophant. 
Cependant  la  Mothe  le  Vaycr  rapporte  que  ce  bon 
barnibito  l'avoir  alluré  pluficurs  fois,  4c  toujours 
fous  le  bon  plailir  de  Dieu,  qu’il  fe  feroit  revoir  à 
lui,  s’il  partoit  le  premier  de  ce  monde.  Il  ne  tint 
pat  fa  parole  . quoiqu’il  foit  mort  plus  de  40  ans 
-avant  M.  le  Vtver;  & il  vérifia  la  fentence  de  Ca- 
tulle, Epigr.  iij. 


Psntslion . auteur  prelqu' inconnu  du  xv.  fiecle, 
naquit  i Perteil ; il  devint  premier  médecin  de  Phili- 
bert I.  quatrième  duc  de  Savoie,  ver»  l'an  1470.  Il  a 
fait  un  livre  de  U7iciniir\,  imprimé  à Lyon  en  ifat . 
in  4W  (').  J.  ) 

PF.  RC  ELLE.  < Géog.  site.  1 ville  d’Italie  dans  la 
Tranlpadanc.  Ptolomée , /.  ///.  e.  j.  la  donne  aux 
peuples  Libici.  Pluie,  / ///.  c.  xvij.  dit  qu’elle  dc- 
voit  fon  origine  aux  Ss/yi  ou  Salluvii.  Tacite,  Hifi. 
I.  /.  e.  /xx.  la  met  au  nombre  des  municipes  les 
mieux  fortifiées  de  la  Tranlpadanc . 

Selon  l’itinéraire  d'Anronin  qui  la  nomme  Perte!- 
lit  il  Pergellenorum  . elle  étoir  fur  la  route  de  Mi- 
lan à Vienne,  en  pafiant  les  Alpes  grayennes,  entre 
N ivarre  & Ivrée,  à ifi  milles  de  la  première  de  ces 
place»,  ét  à u de  la  féconde. 

S.  Jerome,  Epi/},  xvij.  écrit  anffi  Perctllh.  Il  la 
place  dans  la  Ligurie  ati  pié  des  Alpes,  4c  dit  qu’ 
elle  étoit  puillantc  autrefois;  mais  que  de  fon  tems 
elle  étoit  à demi  ruinée,  61  n’avoir  qu’un  petit  nom- 
bre d’habitaa».  Cette  ville  conlerve  encore  fon  an- 
cien nom:  00  l'appelle  prél'entement  Perctil.  Payez 
ViKCtit, . ( D.  J.) 

VERCHÈRE,  f.  f.  ( Jurijp.  I v ercheria,  terme  ufi- 
té  dans  quelques  provinces,  comme  en  Auvergne, 
pour  exprimer  un  verger,  ou  lieu  planté  d'arbres  4c 
de  légumes , (Quelques-uns  ont  cru  mal-à-propos  que 
verebere  lignihoit  un  fonds  donné  en  dot  à une  fille, 
fous  prétexte  que  dans  quelques  anciennes  chartes 
il  ell  parlé  de  verckeres  qui  (voient  été  données  en 
dot , le  terme  verebere  défignant  la  qualité  de  la  cul- 
ture du  bien,  ôt  non  le  titre  auquel  il  eft  donné. 
Voyez  /e  g lof  sire  e/e  Ducangc  aa  mot  vtreberis,  4c 
à la  lettre  fl,  au  mot  berbièsris , article  vereberi*. 


VF.RD,  artj  ( Optiq.  ) eft  une  des  couleurs  prlmi* 
tives  des  rayons  de  lumières.  Voyez  Couleur.,  Ra- 
ton & Lumière  . 

S’il  tombe  de  l’urine,  do  jusde  citron,  ou  de  l’ef- 
prit  de  vitriol  lur  un  ruban  ver  J,  il  devient  bleo, 
parce  que  ces  liqueurs  mangent  tellement  le  jaune 
qui  entre  dans  cette  couleur,  qu’i!  n’y  refte  plus  que 
le  bleu,  l'oyez  Bleu,  Jaune,  &t-  Cbambert. 

Verd>  ( Pbyfiq.  ) il  y a des  écrivains  fort  dirtin- 
gués,  qui  ont  regardé  comme  un  effet  de  la  provi- 
dence, le  foin  qu’elle  .a  eu  de  tapifier  la  terre  de 
verd,  plutôt  que  toute  autre  couleur,  parce  que  le 
vent  eft  un  fi  jufte  mélange  du  clair  4t  du  l'ombre, 
qu’il  réjouit  4t  fortifie  la  vfte,  au-lien  de  l'affbiblir 
oa  de  l'incommoder.  DrU  vient  que  pluficurs  pein- 
tre» ont  un  tapis  verd  pendu  tout  auprès  de  l’endroit 
où  il»  travaillent,  pour  y jetter  les  yeux  de  tems  en 
tems , 4r  les  délaffcr  de  la  fatigue  que  leur  caufe  la 
vivacité  de»  couleurs.  Toutes  le» couleurs,  dit  New- 
ton , qui  font  plus  éclatantes,  émuuflent  4t  difiipent 
les  efprits  animaux  employés  à la  vûe;  mais  celles 

3ui  font  plus  obfcures  ne  leur  donnent  pas  aflez 
'exercice,  au  lieu  que  le»  rayon»  qui  produifent  en 
nom  l’idée  du  verd , tombent  fur  T«il  dans  une  fi 
jufte  proportion,  qu'ils  donnent  aux  cfprit»  animaux 
tout  le  jeu  néceftaire , 4t  par  ce  moyen  ils  excitent 
en  nous  une  fenfation  fort  agréable . (Que  la  caufe 
en  folt  tour  ce  qu’il  vou»  plaira,  on  ne  làuroir  dou- 
ter de  l'effet,  4t  c’cft  pour  cela  mène  que  le»  Poè- 
tes donnent  le  titre  de  gai  à cette  couleur . ( O.  7-  ) 
Verd,  f.  m.  ( Teinturerie . ) le  verd  des  Teintu- 
riers n'eft  pa»  une  couleur  (impie,  mais  elle  fe  fait 
dti  mélange  de  deux  de»  couleurs  qu’on  appelle fîm - 
pler  ou  primitives  . C’elt  de  l’union  du  jaune  4c  du 
oleu  que  fe  font  route»  le»  forte»  de  verd  qu'on  don- 
ne aux  étoffes  déjà  fabriquées,  ou  aux  foies,  laine», 
fil»  4t  coton»  qu’on  met  à la  teinture,  pour  en  fa- 
briquer. Le»  principaox  verd s que  produit  ce  mé- 
lange, fuivant  le  plu»  ou  le  moin*  qu’on  inet  d* 
chacune  de  ces  deux  couleurs,  font: 


Le  verd  jaune , 

Le  verd  naiftanr, 

Lf  verd  gai , 

Le  verd  d'herbe , 

Le  verd  de  laurier. 
Le  vtri  de  chou. 


Le  verd  molequin , 

Le  verd  brun, 

Le  verd  de  mer. 

Le  verd  obfcur. 

Le  verd  céladon, 

Le  verd  de  perroquet. 


Il  n’eft  pas  poffible  de  rapporter  tous  le»  différent 
verds  que  peut  produire  la  teinture,  ne  dépendant 
que  du  teinturier  d'en  faire  à fon  gré  de  nouvelle», 
en  augmentant  ou  diminuant  la  dote  de  Tune  6t  de 
l’autre  couleur  primitive,  avec  lefquelles  il  les  com- 
pofe.  Les  couleur»  d’olive,  depuis  les  plu»  brunes 
jufque  aux  plo»  claires,  ne  font  que  du  verd  rabattu 
avec  de  la  racine,  ou  du  bois  jaune,  ou  de  la  luie 
de  cheminée  . 

Tout  verd  doit  être  premièrement  teint  en  bleu, 
puis  rabattu  avec  bois  de  campâchc  4;  verdet , 4c 
enluite  gaudé,  n]y  ayant  aucun  ingrédient  dont  on 
puifle  fc  fervir  feul  pour  teindre  en  verd.  On  an- 
pelle  verd  naifent,  cette  couleur  vive  4t  agréable 
qui  reilemblc  i celle  qu'ont  les  feuilles  de»  arbres 
au  printem»;  on  la  nomme  aulîi  verd  gsi  4 1 verd 
d’émeraude.  Le  verd  de  mer  eft  la  coOleur  dont  pa- 
role la  mer  quand  elle  eft  vue  de  loin;  elle  tire  un 
peu  fur  le  bleu  , ou  comme  on  dit  en  terme  de  Tein- 
ture , elle  eft  plut  levée  que  le  verd  gsi . Le  verd 
brun  tire  fur  le  noir,  aulli  en  eft-il  mêlé  pour  le  bru- 
nir. L’urine,  le  jus  de  citron,  4c  l'efprit  de  vitriol, 
déteignent  les  verds,  4c  les  rendent  bleus,  leur  acide 
confommant  le  jaune  de  la  gaude.  ( D.  7.) 

Verd  de  Çorroyeur,  ( Corroyerie . ) il  eit  compofé 
de  gaude,  dont  il  faut  une  boite  fur  fix  féaux  d’eau, 
à quoi  Ton  ajoute,  aprè»  que  le  tout  a bouilli  fix 
heure»  à petit  feu  , quatre  livres  de  verd-de-gtis . 
(.D.  J.) 

Verd  d’acur-,  {Hifi.  net.  ) nom  donné  parquel- 

5|ucs  pcrfonne»  à la  pierre  appallée  communément 
apis  srmenus . 

Verd  de  montagne,  (Hiff.  ntt.  ) c’eft  linfi  qu’on 
nomme  une  fubllance  minérale,  Je  la  couleur  du 
wsvf-de-gris  artificiel  , qui  eft  formée  par  la  nature, 
4c  qui  le  montre  dans  les  fouterrains  de  quelques 
mines  de  cuivre.  On  l’appelle  aufii  orage  native  , 
oebra  cupri  viridis , (hryJùcoUs  viridis,  viride  mon- 
tsnum . Ce  n'eft  autre  choie  que  du  cuivre  mis  en 
1 dillblution  dan»  le  fein  delà  terre  Sa  couleur  verte 

varie 
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varie  pour  leé  nuance»,  & eft  tantôt  plut,  tantôt 
moint  foncée  . Le  vrrd  4*  montagne  varie  auffi  pour 
la  ronfiftance  fit  la  figure;  il  y en  a qui  eft  comme 
de  la  terre,  tandij  que  d’autre  eft  plut  compacte  fit 
feuilleté,  fit  quelquefoii  folidp  comme  la  malachite. 
Le  vrrd  de  montagne  e/l  quelquefois  en  petitej  houp- 
pe» foyeolei , St  formé  d'un  aftemblage  de  petite* -Uric» 
ou  d'aiguille»  , comme  dant  la  mioe  de  cuivre  foyeo- 
fo  de  la  Chine , D'autre»  foi»  cette  fubilancc  eft  en 
globule* , St  en  petit*  point*  répandu*  dan*  de  la  pier- 
re: c*eft  une  vraie  mine  de  cuivré. 

La  Hongrie  fournit,  dit-on,  le  plo»  beau  vrrd  Ht 
montagne  . il  fe  trouve  ordinairement  joint  avec  une 
terre  calcaire,  qui  fait  e/Fervefcence  avec  le*  acide* s 
l'iCHon  de  fou  lui  fait  perdre  f|  couleur.  Cependant 
cette  réglé  n'eft  point  générale,  de  M-  Pott  a trouvé 
du  vrrd  de  montagne  lur  qui  le*  acidea  u'agiftoient 
point.  En  effet , la  couleur  verte  du  coivre' peut  fc 
juindre  avec  de*  terrer  de  différente»  nature*. 

Le  vrrd  de  mvntagnf  eft  une  couleur  qui  t'emploie 
dan*  la  peinture. 

Vmi>  di  Prata,  f flift.  net.)  en  italien  verdetfî 
Prêta.  Nom  donné  | un  marbre  d’un  vrrd  tirant  fur 
le  jaune,  rempli  de  reine»  bleuâtre*  fuivant  le*  un*. 
& de  veine*  ronge*  fuivant  d’autre».  Son  nom  vient 
de  Prata  en  Tdicjpe , d’où  on  le  tire . 

Vird  dwT»(iP*,  (ffijf.  net.  ) le*  Italien*  appel- 
lent vtrde  entico  ou  vtrd  antique,  on  marbre  vtrd, 
rempli  de  tache»  ou  de  veine*  blanche»;  le*  ancien* 
l’appelloien*  marmot  Tiktrinm  on  marmor  Hagn/hnn: 
il  venoit  d’P.gypte,  d’où  ce»  empereur»  l’avoiciit  fait 
venir. 

Veau  MOrtéam,  ( Hift.  net.)  on  nomme  ainfi  un 
marbre  vrrd,  rempli  de  rache*  fit  de  veine»  blanche* 
fit  iKiirei,  que  le*  Italien*  nomment  verde  modernq, 
• l ipoltma  modem»,  ou  verde  mefebio , cipollaao  pqr- 
diglio  , bigio  antin.  Il  ell  d'un  yegd  pile,  trè«-dur, 
prend  rrè»-ftien  le  poli  i il  fç  trouve  en  Italie.  Scheu- 
ehaer  dit  qn’il  fe  trouve  un  ^arbre  vtrd,  mêle  de 
veine*  St  de  riche*  noire*  , pourpres  Se  blanche» , 
dan*  le  canttsn  de  Berne  en  Suifte,  Qn  trouve  aulli 
on  marbre  vtrd  tacheté  de  blanc  ét  de  noir,  1 Brieg 
en  Siléfie.  I oyez  d'Acoft#  , naturel  biftery  of fojjflt  ■ 

\ HHD  DI  pe.15,  ««  VEaorr,  I Chimie  . I on  en 
tend  (bu*  cette  dénomination  tonte  rimillc  verte  ou 
bleue , qui  fe  forme  for  tou*  If*  vaiffeaux  St  Inftru- 
mert*  qui  font  fair*  de  cuivre  gu  d’autre*  compéti- 
tion* métallique*  non  malléable»,  oft  le  cuivre  entre, 
te  qui  font  connue*  fou*  di/férens  nom» , comme  lai- 
ton , brunie , fimitor , Sec.  dont  on  fe  fort  dan*  le* 
art»  pour  faire  une  infinité  de  machine* . 

Cette  rouille  qn'on  appelle  verdet  ou  vrrd  de-grit , 
te  qui  fe  forme  for  ce*  différen*  inftramcn*,  clt  une 
dtflolurion  dp  cuivre,  que  prelque  tous  les  diflol- 
v«ns  tant  aqueux,  huileux,  acide*,  falin*,  &e.  atta- 
quent. 

Ce  n’eft  pai  de  ce  vrrd  de grit  que  j’ai  à parler 
dant  cet  article  ,*  c’eft  de  celui  qui  fe  prépare  depuis 
plufieur*  ficelé*  à Montpellier,  où  il  forme  une  bran- 
che rf«  commerce  tr^*-conf|ilérjti)e. 

Qepqii  trè* -long- rem» , le*  habifan*  de  la  foule 
ville  de  Montpellier  étoient  en  pnftefïïon  de  prépa- 
rer tout  ie  verd-^e  grit  que  les  étranger*  demanr 
doient;  Se  le*  perioiinet  qui  le  fabriquuient,  »'ims- 
gipoient  qu’on  n’en  pouvoit  faire  que  dan»  cette  fou* 
le  ville.  On  leur  a démontré  le  contraire,  comme 
on  le  verra  dan»  la  foire  de  cet  article.  liepui*  plo- 
ficur»  années , oq  en  fabrique  dan»  le*  ville*  fit  vib 
lage»  de»  environ*  de  Montpellier. 

Je  vai*  donner  le  détail  de  toot  ce  qui  concerne 
l’art  de  faire  le  vtrd-de-gris , Se  de  root  ce  qui  con- 
court à faire  cette  operation,  d'aprè»  le»  mémoires 

ne  j’ar  donné»,  qui  font  Imprimé»  dan»  le  volume 

ç«  année*  1750,  1755  dç  l’académie  royale  de* 
Bçienee». 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre , nou*  exa- 
tnineron*  le  cuivre  qu’oo  emploie,  Se  la  manière 
dont  on  le  prépare;  le*  vaifleaux  de  terre  dont  on  fe 
fort;  la  nature  do  vin,  le  choix  qu’on  en  doit  faire, 
fit  la  ip?nfore  de  préparer  le*  grappe*  ou  rsfffo»  . 
Nou*  rapporteront  enfoite  forupuleufoment  la  ma- 
niéré dont  on  *’y  prend  popr  faire  cette  opération. 

Le  epivre  dont  on  fç  fort  pour  faire  le  vtrd  de-gris . 
fe  tire  de  Suède  par  la  voie  d'Hambourg.  Il  eft  en 

Î «laques  circulaires  dç  ao  il  zi  pouce*  de  diamètre; 
on  épaiffeur  eft  d’ope  demi-ligne  à peu  de  chofe 
pré»;  chaque  plaque  eft  du  poids  de  quatre  livre*  Sc 
«mie  jufqu’l  fis,  * -•  ■■ 
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On  retire  de  chaque  plaque  circulaire  par  le  moyen 
du  cifeau  lame*,  anvquelle*  le*  chauderonnier* 
donnent  en  le*  coupant  différente*  figure*;  le»  une* 
Ont  celle  d'un  parallélogramme;  le*  autre»  ont  deux 
angle*  droit»  te  un  cftté  curviligne.  Ce*  figure»  diffé- 
rente* font  très-utiles  pour  l'arrangement  de*  lames 
dan*  le*  va  les.  ' > * 

On  bit  chaque  lame  en  particulier  for  une  enclu- 
me, pour  corriger  le»  inégalité»  que  fo  cifeau  peut 
«voir  taillées  fur  le»  bord*  . Se  pour  polir  Jeur  fur» 
face,  afin  que  la  diftulutioo  fo  fade  plus  uniformé- 
ment, Se  qu’on  puifTe  les  racler  plu»  commodément; 
ce»  lames  font  du  poids  de  deux  once*  julqu’à  qua- 
tre once»  St  demie.  ’ 

Quelque*  particulier*  préparent  les  lame*  neuves 
désenivré  avant  de  s’en  forvir;  cette  préparation 
confiftc  i le»  enl'evelir  pendant  trois  ou  quatre  jour* 
dan»  du  vtrd  de-grit . Il*  a (lurent  que  par  cette  prés, 
paration  elle»  ne  s’achauffent  pa*  tant,  lorfqu'cllet 
font  mêlée*  avec  le*  grappe»,  Se  que. la  diffolution 
**en  fait  mieué  . D'autres  n’emploienr  point  cctrt 
méthode  qn’il»  regardent  comme  inutifo;  il  eft  vrai 
qoe  les  lame»  fo  diftolvent  fan»  cctxe  préparation, 
mai*  non  pi*  fi  aifément;  ainfi  je  penfo  qu’il  con- 
vient de  1e»  préparer  de  cette  façon  lorfqti’elles  font 
neuve»;  l’acide  furabondant  qui  eft  dan*  fo  verdet , 
dan*  lequel  on  le*  enlevclit,  le*  pénétré,  & par-là 
facilite  la  diflolotion.  Ce  qui  prouve  ultérieurement 
futilité  de  cette  préparation,  c'eft  que  foi  lames  qui 
ont  déjà  fervi  (a  rouillent  plutôt,  parce  qu’elle*  ont 
été  pénétrée»  pat  l'qcidc  du  vin  dan*  le»  opération» 
antérieure» . • 

Le»  vaiffeaux  dont  00  fo  fort  pour  faire  le  vtrd-dt * 
grit,  font  de*  efpece*  de  jare  nu  d'nrne,  qu’on  ap- 
pelle dans  la  langue  vulgaire  du  pay*  pu/e,  c'eft- à- 
dire  pot.  Si  on  ne  prépare  ce*  vaifteaux , il«  perdeny 
1e  vm  qu’on  y met.  Cette  préparation  confifte  à lei 
faire  bien  tremner  huit  ou  dix  jour*  dam  de  la  vi • 
nafft,  ou  dan»  du  vin  fi  on  n’avoit  point  de  yinaflc . 

Il*  foqr  de  poterie,  mal*  mal  cuire;  fit  quand  ce» 
pot*  ont  été  bien  pénétré*  par  la  vinafte,  on  le»  lave 
avec  la  même  liqueur,  pour  détacher  fit  emporter 
quelque*  parties  tartareufo*  qui  t'étofonf  attachées 
aux  paroi» ; aprè‘  1|a  font  très-propre»  pour  faire  fo 
verd-de  grit . - ' ' 

L’expérience  * apprit  qnç  plu»  ce*  vafe»  ont  for- 
vi,  plu*  ils  font  propre»  à cette  prépararioh;  mais 
«près  un  certain  tem*  on  a foin  de  le»  teurer  exac- 
tement avec  du  fablp  fit  de  la  vinafte,  pour  empor- 
ter le»  partie»  grades  mueilagineufos  qui  par  des 
opération*  réitérée*  s’attachent  à leur*  parois. 

Ce*  vaifleaux  da  terre  font  d’une  grandeur  diffé- 
rente; on  uS  fçauroie  là-deflu»  établir  rien  de  pofi- 
fif.  Communément  il*  ont  foize  pouce*  de  hauteur, 
quinze  pouce*  oq  environ  de  diamètre  à la  partie  la 
plu*  large  1 leur  ouverturo  eft  de  doute  pouce»  ou 
environ,  autour  df  laquelle  régné  un  rebord  cOur* 
bé  eh-dedaiw,  qui  a un  pouce  Se  demi  de  largeur. 

Qn  range  dans  ces  vaiffeaux  cent  lime*  de  cuivre, 
plu*  ou  moins  ; il  eft  de  l’inrérfit  du  particulier  d’y 
en  placer  beaucoup  ; par-là  cofilommç  moins 
de  vin  . 

Tou*  1e*  vin*  ne  font  pi*  également  propre»  à fai- 
re fo  verd-de  grit . L«  vm»  verd»,  aigre*  fit  moifi*, 
eqmme  suffi  ceux  qui  font  doux  donnent  peu  de  vtrd~ 
de-grit . Le»  vin»  blanc*  en  général  font  moins  pro- 
pre» à faire  cette  préparation,  que  les  vin*  rougei 
de  bonne  qualité;  le»  premier»  en  fe  décompofanc 
comme  le»  vin»  doux  , engraiflenc  ou  graiflent  le* 
grappe»  fit  le*  vafe*:  on  ne  demande  pa*  que  le*  vin* 
aient  une  belle  couleur,  il  foffir  qu’il*  n'aient  pas  le* 
qualités  que  nom  venon*  d’indiquçr , mais  il  faut 
qu’il»  aient  du  fou  (comme  parfont  1e*  particuliers) 
c'eft-à-dire  qu’il*  Ibient  Ipiritueux:  aufti  tout  l’cftal 
qu'il»  font  du  vin  pour  connoftrc  s’il  eft  propre  pour 
cette  opération,  confiftc  à le  faire  brûlef;  celui  qui 
hrftle  .le  mieux  eft  tonjour*  préféré,  fit  lorfqu’il  ne. 
brûle  point,  on  fo  rejette  . Elu*  un  vm  rouge  donne 
d’eau-de-vie,  plu*  il  eft  propre  pour  I e verd-dt griti 
ainfi  quand  le  particulier  qui  en  fan  emploie  de  bon 
vin  rouge,  qui  brûle  bien  fit  qui  eft  bien  fpiritueux, 
il  doit  être  «(Turfi  d'avoir  une  bonne  récolté  de  ver- 
det, peutrvQ  qoe  le*  autre*  caufe»  qui  concourent 
à ctttç  opération  ne  (oient  point  dérangée»  dan»  four 
Sélion,  comme  nou»  l'expoforon*  dans  "la  fuite  de  cet 
article.  Ceft  donc  principalement  du  choix  du  via 
que  dépend  fo  foccè»  de  cette  préparation. 

Le*  vin*  de  Sainr- George,  de  Saint-Drczery  fit  de 
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auelqu'autres  Miroirs  des  environs  de  Montpellier, 
(ont  extrêmement  renommés:  li  on  n'aimoit  pas  mieux 
les  rclcrvcr  pour  les  boire,  ce  qui  cil  plus  ayant»? 
geux  a tous  égards,  on  pourroit  les  employer  pour  le 
verd-dr-gris , ils  donneraient  pour  chaque  val'e  deux- 
livres  Si  julqu'i  trois  livres  de  verdet , pourvQ  que 
toutes  les  autres  caufes  fuirent  d'ailleurs  dans  l'éwc 
convenable . 

Les  grappes  ou  rades  demandent  des  préparations 
avant  de  las  employer:  on  les  ramifie  dans  le  teint 
des  vendanges.  La  première  préparation  cnuliflc  i 
les  faire  bien  lécher  au  Soleil  ; il  faut  avoir  loin  de 
les  remuer  de  rems  en  teins,  pendant  qu'elles  loue 
exnofées  i l’air,  6c  prendre  garde  qu’il- ne  pleuve 
deilus:  û on  négligeoit  cet  précautions,  ou  les  ver- 
roit  bien-tôt  noircir,  elles  deviondruieqt  peu  prof- 
érés i faire  aigrir  le  vin , Si  il  faudrait  sbfuJumenc 
les  rejetrer,  comme  le  pratiquent  en  pareil  :CasJei 
femmes  qui  font  du  verdet.  Lorlque  Je\  grappes  lou* 
parfaitement  lâches,  ou  les  terre  su  haut  de  la  ;gn- 
fon:  je  ferai  remarquer  , que  lorfqu’on.ferr*  les  gnp? 
pes  léchées  au  folcil , il  ne  faut  pas  (a  mettre  dans 
pn  endroit  où  il  y ait  de  l'huile,  6c  moins  encore  a 
comme  le  font  par  mégarde  quelques  particuliers  , 
les  envelopper  dans  des  drap*  qui  oot_  été  imbibés 
d'hui'e  (tel*  font  ceux  qui  ont  lcrvi  à ferrer. les  oli- 
ves avjnr  de  les  porter  au  moulin},  parce  qu'elles 
a’cngrsiflent,  6c  .deviennent  peu  propres  à.  l’opéra- 
tion que  nous  alion>  décrire,  comme  aulji  on  oc  doit 
point  employer  des  raifleaux  de  terre  qui  ont  con- 
tenu quelque  corps  gras  ou  huileux  ; ils  s'cngrjif» 
feot  aufli-bicn  que  les  grappes.  La  leéonde  prépara- 
non  confitle  à fouler  ces  grappe*  de  yin , comme  on 
va  Pcxpofer  fur  le  champ  . 

Procédé  dont  p»  fefert  aujourd'hui  pour  faire  Jevenh 
de-gris.  On  prend  une  certaine  quantité  de  grappes 
bien  léchées  au  l'oleil , Si  on  les  fait  tremper  pendîiiit 
huit  ou  dix  jour*  dans  de  la  vinafle,  par  cette  macé- 
ration, elles  acquièrent  environ  le  double  de  leur 
poids:  au  <Ufau*,de  vinafle,  on  pput  les  faire  nncé- 
rer  dans  du  vin.  Cette  première  opération',  Si  tou- 
tes celles  qpi  lujvept  le  font  à la  cave;  quelques  par- 
ticuliers en  petit  nombre  les  font  au  rez-de-chaullée. 
Si  en  d’aucrcs  lieux  plus  élevés, . Voyez  les  mémoires 
de  l'acad.  royale  det  Scieitc.  année  ircj.  pa§.  616.  , 

Les  grappes  étant  bien  pénétrées  de  vioallc  ou  de 
yin,  on  les  taille  égoutter  un  moment  fur  une  cor- 
beille; eul'uitc  en  les  mêlant  bien,  on  en  forme  un 
peloton  qu’on  met  dans  le  vile  de  terre;  chaque 
peloton  contient  environ  deux  livres  de  grappes  lè- 
ches, qui  imbibées  pèlent  environ  quatre  liv.  ou  ver- 
te par-deflus  crois  pots  de  vin  qui  équivalent  à qua- 
tre pintes  de  Paris . On  appelle  cette  manoeuvre 
dans  le  pays,  aviner  ; on  a loin-  de  retourner  ce  s 
grappes  lens-dcllus-dcllous  , pour  qu'elles  l'oient  bien 
numccléc*  par  le  vin:  on  couvre  cnlùite  le  vafe  d'un 
couvercle,  qui  cil  fait  avec  les  ronces  la  paille 
de  feiglÇ:,  qui  a un  pouce  d'épaifleur,  6c  autour  du- 
quel il  y-a  qn  rebord,  afin  qu’il  ferme  eiidement 
levaifleau. 

J’ajouterai,  que  quand  on  ne  met  pas  le*  grappes 
tout  i-la-fois  dans  le  vafe,  on  les  remue  micqx  , 6c 
que  lorsqu'on  tau  le  mélange  de  vin  6c  des  grappes, 
il  faut  Igs  bien  battre  cnfcnible,  julqu'à  faite  écu- 
jner  le  vint  mais  o.-i  ne  peut  bien  faire  cette  manoeu- 
vre qu'avec  la  moitié  de  grappes  qui  entrent  dans 
chaque  vafe  ■ Dès  qu'on  a battu  dans  an  vaifiicau  la 
moitié  du  vin  6t  des  grappes  fujfifant  pour  le  char- 
ger, on  agitq  de  même  l’autre  moitié  de  vin  Sc  de 
rafles  dans  un  féconde  après  quoi  on  met -les  grap- 
pes de  ce  fécond  dans  le  premier  pour  achever  de  lp 
charger . 

Toute»  les  grappes  qui  entreot  dans  un  vafe  ayant 

J:é  bien  pénétrées  par  le  vin  , 1a  fermentation  fc  fait 
eaucoup  mieux cette  agitation  rapide  , communi- 
quée au  vin , favorifant  fa  décomposition . 

Plulieurs  particuliers  qui  font  du  verdet,  remuent 
les  grappe;  au  bout  de  deux,  frois,' quatre,  cinq  6ç 
lix  jours,  luivant  que  la  fai fon  plus  ou  moins  froi- 
de, 6c  le  vin  plus  ou  moins  fpiritueux  les  prcfTcnc  j 
c’ell  pour  empêcher  qu’elles  ne  s'échauffent  trop  cia 
fcrmcotitioo acide  commençant  alors,  la  chaleur  dé- 
note que  le  vin  le  décoropofe.  Ils  obfervent  de  te- 
pir  les  pots  bien  bouchés , afin  que  la  fermentation 
.ne  fe  fafle  pas  trop  vite:  d'autres  au  contraire,  trou- 
vent cette  manueuvre  défcâueufc,  parce  qu'elle  in- 
terrompt le  mouvemenr  intellin  qui  s'excite  dans  le 
. yin  par  Iç  moyen  des  grappes  , Sc  fait  pqrdre  cç  pre- 


V:E  R 

tuier  clprir  qui-  s’efi  développé  parce  mouvement; 
c’ell  par  certe  lêulc  raifon  que  la  plûparc  ne  remuent 
plus  les  grappes  après  avoir  aviné  i .la -fermentation 
u’étnnt  point  troublée  6t  le  faifant.par  degrés,  on  ne 
perd  rien  de  l'efpnt  Si  de  l'acide  le  plus  vçlacil  qui 
crt  le  véritablo  diflolvant  du  cuivre-  - —,  j 

, Parmi  ceux  qui  minoauvrcoc  de  cette  maniéré,  les 
uus  qnand  ils  apperçoi veut  que  U fermentation  cil 
pu  bon  train,  les  autre*  quand  elle  tire  vers  fa  fini 
alertent  les  grappes  fur  deux  morceaux  de  bois . donc 
chacun  ordinairement  «A  un  parallélépipède  de  io 
pouces  de  longueur  , d'uu  pouce  ; ligues  de  largeur, 
6t  de  y lignes  d'épajflèur.  Il;  placent  -ces  doux' mor- 
ceaux de  bois  en  forme  de  croix  , t t ou  a,  pouces 
de  dillauçc  de  la  lupprficic  du  vin  changé  en  vinafle: 
la  plupart  attendent  que  la  -grande  chaleur  des  grap- 
pes foie  psüépa  il;  les  huilent  dan*  cette  âcuation  crois 
ou  quatre  jours  pour  faire,  dilènt-ils,  monter  l'ctprit; 
au  bouc  de  ce  tenu  ils  couvent,  c'ell  è-dire  qu'ils  re- 
gardent les  grappes  de  rsifins  comme  prêtes  i rece- 
voir les  lames  de  cuivre,  6e  ont  foin  id'ôcci;  du  vafe 
ha  viuallo  6e  les  morccaut  de  boi».,.  3 / 

•'  Les  pcrfonnçs  qbi  s’adonnent  à petto  pcéparstipn 
rcconuoiUeiit  de  pluGcurs  manières  le  point  de  la 
fermentation , Si  je  vais  donner  celles  qui  me  par 
raillent  le  plut  cfleiitiellcs.  Ce  fonc  des  femme*  quj 
font  toute  I»  manoeuvre  de  cette  opération:  elles  di- 
feut  que  quand  il  y a uqc  efocce  de  rofée  qui  ne  re* 
couvre  que  les  grappes,  placées  vers  le  milieu  de  I* 
couche  fqpéricqre , 6c  qui  ne  parole  point  fur  les  au- 
tres grappes  de_  la  même  couche  qui  font  autour  de 
la  paroi  du  valc;  cetre  rofée  ell  une  marque  que  la 
fermentation  cû  .au  -pyint  déliré,  St  qu’on  doit  lailir 
cet  inllant  pour  ranger  les  lames  de  cuivra;  car  c« 
teins  manqué,  l’acide  Si  l'elprit  le  plus  pénétrant.  6i 
le  plus  volatil , qui  cil  le  principal  agent  de  lu  d.ilo» 
jucion  de  ce  métal , fc  diifipcnr 

Mais  quoique  ces  attentions  fu.*fifent  pour  connaî- 
tre le  point  de  fermentation  néccflaire  è l'opcraiion 
que  nous  décrivons,  « que  je  vais  dire  des  moyens 
employés  pour  connaître  mieux  le  point  requis  de  la 
fermentation  acide,  de  maniéré  à ne  pas  s'y  tromper, 
cft  d’une  extrême  importance,  puilqu'il  ne  s’agir  pas 
moins  que  de  déterminer  avec  précifiop  le  moment 
auquel  on  doit  mettre  les  grappes  avec  les  lames  de 
cuivre.  On  reconnaît  que  la  fermentation  ell  au  de- 
gré requis  6c  qu’il  faut  couver,  à une  pellicule  ex- 
trêmement mince  qui  fe  forme  à la  furfacc  du  vin 
changé  en  vinallc  (l'on  dit  alors  que  le  vin  cil  cou- 
vert;. Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  pellicule  qu’j 
celles  qui  fe  forment  dans  les  fourevs  d’eaux  minéra- 
les vitrioliqucs  fcrrugineufcs  > tons  les  chimiltes  lè- 
vent qu’il  s’en  forme  dans  toutes  les  liqueurs  qui  font 
lujettcs  J.  palier  J ü fermentation  acido.  On  ne  peut 
bien  appercevoir  cette  pellicule  que  quand  les  grapr 
pes  fout  lufpendues  fur  des  morceaux  de  bois:  pour 
la  bien  voir,  il  faut  d'abord  plonger  la  main  dans  le 
valè,  6c  fe  faire  jour  par  un  de  fes  çô:és,  après  quoi, 
l’on  preni  doucement  les  dernières  granpe»  qui  (ont 
les  plus  voifines  de  la  fupcrficie  du  vin.  Si  avec  le 
fecours  d'une  (hindelle  allumée  on  dillinguc.  très-bien 
la  pellicule  lorlqq’ellc  cft  formées  autrement  les  grap- 
pes étant  mêlées  avec  le  vin,  pour  peu  qu'ou  les  re- 
mue, clics  la  dctruilènt,  6c  il  ell  prefque  impqilibic 
de  l'a ppercc voir.  La  méthode  que  je  vieos  de  rap- 
porter, ell  plus  exacte  qu'aucune  autres  c'ell  par 
elle  qu'on  s’aflure  que  le  vin  ne  dqnne  plus  de  cet 
acide  uni  il  la  partie  iaflaramable  qui  s'élève  6c  s'at- 
tache aux  grappes  . 6c  qui  éranr  le  premier  difiot- 
vaur  du  cuivre , influe  çflcutiellement  lur  la  réulfite 
de  l'opération. 

Voici  un  autre  moyen  pour  reconnotcre  quand  la 
fermentation  ell  finie:  on  va  vifiter  de  te(Tj»*en-tcms 
les  pois  de  verdet,  on  ûte  If  couvercle;  6t  li  on  apr 
perçoit  que  le  delfous  ell  mouillé,  c'ell  une  marque 
que  le  vin  fe  décompofç,  6c  qu'il  fe  fait  alors  une 
vraie  dillillation;  l'humidité  du  couvercle  augmente 
par  degrés,  Si  dure  plua  ou  moins  de  tems,  à pro- 
portion de  la  boqçé  du  vin  & du  degté  de  chaleur 
qui  le  prefle.  Dès  que  le  deflous  du  couvercle  ell  fec, 
après  cette  grande  humidité,  on  peut  être  aflflré  que 
le  vin  a ceflé  de  fournir,  en  fe  décumpofant,  le  dif- 
folvanc  volatil  du  cuivre,  Sc  que  les  grappes  font 
prêtes  pour  le  couvage. 

Voici  encore  un  autre  indice  non  moins  alluré  que 
ceux  que  je  viens  de  rapporter,  pour  reconnoltre 
le  moment  précis  où  il  faut  couver.  On  met  fur 
les  grappes  une  plaque  de  cuivre  chauflee , poféc  de 
• ' ' plat 
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i un  der  côtés  «la  vafe,  6c  qu’on  eéavra  de 
grappes;  die  Te  change  en  Ile  heures  de  tems  en  un 
verd  d’éméraude;  6c  au  bout  de  deux  jours  on  dé- 
couvre for  la  partie  verte  de  cette  lame,  quelques 
taches  blanchâtres  qai  indiquent  lûrement,  comme 
je  l’ai  éprouvé,  que  la  fermentation  a atteint  le  de- 
gré requis.  . - ' . i • 

• Le  nombre  ries  jour»  ne  décide  rien  pour  cette 
fermentation;  la  laiton,  l’air,  la  qualité  du  vin.  (‘ac- 
célèrent plus  ou  mointi  en  été, elle  ell  parfaite  dans 
trois  jufqu’à  dix  jours,  tandis  qu’en  hiver,  il  faut  dou- 
le,  quitize,  vingt  jours  6c  quelquefois  davantage. 

Dans  cette  fermentation , les  grappes  lé  chargent 
des  parties  du  vin  oui:  ont  la  propriété  de  dilToudre 
le  cuivre . Quand  elles  . en  font  bien  chargées,  6t  qu’ 
on  le  reconnult  aux  lignes  que  nous  avons  donnés , 
on  rejette  le  vin  qui  clt  devenu  vinafle  (c’ell-â-dire 
un  foible  vinaigre).  On  laide  égoutter  un  moment 
les  grappes  far  une  corbeille  en  les  mêlant  biens 
puis  on  les  range  dans  les  val'es  couche  par  couche 
avec  les  lames  de  cuivre  qu’on  a fait  chauffer,  ob- 
fervant  que  la  première  St  la  derniere  couche  (oient 
de  grappes  ; enfuite  ou  couvre  le  vaifleau  avec  le 
même  couvercle. 

••  Lorfqu’on  a ainli  rangé  les  lames  de  cuivre  avec 
{es  grappes,  on  les  laine  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  éc  quelquefois  davantage  ; on  a foin  cepen- 
dant de  les  vihtcr  do  tems-én-tems  pour  reconnoî-. 
tre  le  moment  où  l’on  doie  retirer  les  lames  de  cui- 
vre . On  les  retire  lorfau'on  apperqoit  for  celles  qui 
ont  verdi,  des  points  blancs  qui  ne  font  qu'une  cry- 
ftallifation,  comme  vous  le  dirons.  Les  particuliers' 
qui  font  du  verd-de  gris,  difenr  qu'alors  les  lames  lé 
coronoent.  Le  mot  catontisr  cil  encore  un  terme  de 
l'art.  Lorfqu’on  apperçoit  ce»  points  blancs,  il  faut 
toar-de-fuice  retirer  du  v.ilé  les  lames  de  cuivres  fi 
on  les  y laide  plus  long-tcms,  toute  la  partie  verte 
fe  détache  des  lames,  tombe  dans  le  valè,  St  s'at- 
tache Il  intimement  aux  grappes , qu*il  ell  fort  dif- 
ficile de  la  recueillir. 

Quand  on  examine  attentivement  les  grappes  qui 
ont  lorvi  à cette  préparation,  6c  que  les  particuliers 
font  lécher  à caufc  qu'elles  font  trop  gralfcs,  on  y 
voit  des  parties  de  verd-de  gris  qui  viennent  de  ce 
qu’on  a lailfé  les  lames  trup  long-tcms  avec  les  grap- 
pes dans  les  valés. 

Il  faut  remarquer  que  les  grappes  qui  ont  fervi, 
ne  demandent  plus  la  préparation  qu'on  fait  aux  neu- 
ves: préparation  qui,  comme  on  l’a  déjà  dit,  con- 
fifte  à les  faire  tremper  dans  de  la  vinade  ou  dans 
du  vin . Cette  préparation  feroit  nécedaire  fi  les  grap- 
pes s'étoient  engraidées;  dans  ce  cas,  après  les  avoir 
fait  lécher,  on  Ic^prépare  comme  fi  elles  n’avoienc 
-jamais  fervi.  Nous  avons  dit  que  les  grappes  s’en- 
graiflctic  Jorfqu’cllcs  font  enduites  d’une  huile  mu- 
cilagmeuié,  qui  cd  un  des  plus  grands  obilacles  de 
la  formation  du  verd-ds-gris,  fur  quoi  je  remarque- 
rai ici  en  padant,  qu’on  doit  être  fort  attenrif  à ne 
point  ferrer  les  grappes  dan»  les  endroits  où  il  y a 
de  l’huile,  6c  à ne  les  point  envelopper  dans  les  lin- 
ges qui  en  ont  été  imbibés;  comme  audî  il  ne  faut 
jamais  mettre  des  lubdances  grades,  huileufes,  dan» 
les  pots  qai  doivent  fervir  à cette  opération  . 

Les  femmes  connoillcnt  fi  fort  le  dommage,  que 
l’huile  peut  porter  à leur  travail,  qu’elles  ne  defccn- 
dent  jamais  avec  une  lampe  dans  les  caves  où  elles 
préparent  le  verd-de-gris-,  elles  fe  fervent  de  chan- 
delle; une  feule  goutte  d’huile  qui  feroic  tombée  par 
mégarde  dans  le  vafe  leur  feroit  perdre  le  produit  de 
ce  vafe.  L’expérience  d’une  dame  de  cette  ville,  qui 
fait  faire  une  grande  qaantitéde  ierddr-gr.it,  prou- 
ve incontcfl  iblement  ce  fait.  Un  domellique  qui  por- 
toit  du  vin  à la  cave  dans  un  grand  chaudcroo  , y 
laida  tomber  une  lampe  pleine  d’huile;  on  ne  s'ap- 
pelât de  cet  accident  qu’après  avoir  mis  du  vin  dans 
plulieurs  valés;  lorfqu’on  voulut  juger  du  degré  de 
fermentation,  on  trouva  les  grappes  6c  les  vafes  en- 
graillés  au  point  qu’on  fut  obligé  de  jeteer  le  vin  6c 
les  grappes,  6s  de  faire  écurcr  les  pots. 

Je  reviens  à la  fuite  de  l’opération  : dès  quq  les  la- 
mes le  cotonnent,  on  les  tire  du  vsfé,  6c  on  les  ran- 
ge fur  un  de  leurs  côtés  jà  un  coin  de  la  cale,  où 
ou  les  lairte  pendant  trois  ou  quatre  jours  ( cela  s’ap- 
pelle mettre  au  relais).  Elles  le  fccheot  pendant  ce 
tems- là;  a'ors  on  les  trempe  par  leurs  côtés  dans  la 
vinifie;  mais  la  plûpart  les  trempenc  aujourd'hui 
avec  l’eau,  de  maniéré  qu’il  n'y  ait  que  leur  extré- 
mité qui  v Toit  plongée.;  on  le*  laide  égouttée  en  les 
terne  XV IL 
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' retient  quelque  tem»  fufpendues;  puis  on  les  range 
dans  leur  premier  ordre  pour  les  faire  fécher,  6c  on 
renouvelle  à -trois  reprifes  cetre  manœuvre,  en  ob- 
fervant  de  mettre  huit  jourc  d'une  trempe  à l'autre. 
Lorfque  les  lames  de  cuivre  font  lèches,  quelque»-: 
uns  les  trempent  dans  du  rin;  d'autres,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  les  trempent  dans  l’eau;  par-là  ceux- 
ci  ont  un  -verd-de-gris  plus  humide,  plus  pefant, 
moins  adhérent  à la  lame,  6c  confcrvent  même  leur» 
lames , qui  font  moins  rongées  par  l'acide  du  vin 
affoibli  par  l'eau.  Le  verd-de-gris  ainli  nourri  ell 
moins  coloré  6c  inférieur  à l’autre,  pour  les  diffé- 
rons ufages  auxquels  on  l’emploie:  c'efl  ce  qui  a 
déterminé  M.  l'intendant  de  la  province  à défendre 
cette  manœuvre  par  une  ordonnance  où  il  enjoint  d« 
le  fervir  du  rin  ou  de  vinafié  pour  humcélcr  les  la- 
mes: e’cfl  ce  qu’on  appelle  vulgairement  nourrir  U 
verd-de-gris , ... 

Lorfque  les  plaques  de  cuivre  font  au  relais,  plu- 
fieurs  particuliers  les  enveloppent  d'une  toile  fort 
claire  moujltée  d’un  peu  de  vin,  6c  d'autres  les  ar- 
rofeut  de  cems-en-tems,  6c  lea  entourent  de  grappes. 

Les  tems  du  relais  6c  de  la  nourriture  du  verd- 
de-gris  cil  ordinairement  de  ta  à }o  jours.  Le  feul 
coup-d'uoil  décide  de  fa  perfeâion , qui  ell  plus  ou 
moins  avancée,  félon  que  la  difiolution  du  cuivre  a 
été  plus  ou  moins  parfaite.  Cette  opération  dépend 
de  tant  de  circonllances , qu'il  feroit  trop  long  de  le* 
rapporter  dans  cet  article.  Je  renvoie  mes  ledeur* 
au  fécond  mémoire  que  j’ai  donné  fur  le  verd  de- 
gris.  Mémoires  Je  fat  ad.  royale  des  Sciences  de  P a* 
ris,  année  175$. 

Au  relais,  la  matière  difioute  fe  gonfle,  s’étend 
6c  forme  une  efpece  de  moull'e  unie,  verte,  qu’on 
racle  foigneufement  avec  on  couteau  émoulTé:  cette, 
moufie  s'appelle  verd-de-gris  ou  verdtt . 

Dès  qu'un  a exactement  raclé  les  lames,  les  un» 
les  expolènt  à l’air  libre  pour  les  faire  fécher;  le* 
autres  les  font  fécher  6c  chauffer  dans  un  fourneau 
fait  exprès  qu'ils  ont  à leur  cave,  6c  les  préparent 
par-là  pour  une  fécondé  opération . 

t,es  lamçs  de  cuivre,  par  les  difioturions  réitérées, 
perdeue  cunlidérablemcnt  de  leur  malle  , 6c  devien- 
nent peu  propres  à cette  opération,  non  qu’elles  ne 
foient  ailées  à difioudre,  mais  parce  qu'étant  rédui- 
tes en  lames  extrêmement  minces,  elles  ne  peuvent 
plus  être  raclées  fans  fe  plier  6c  fc  rompre  par  quel- 
u'uii  de  leurs  côtés;  alors  011  les  vend  aux  Quu- 
ronniers  qui  les  fondent  pour  leur  ufage  . 

Nous  remarquerons  que  quand  on  laïc  du  verd- 
dt-gris,  il  no  lauc  pas  le  contenter  d'avoir  le  nom- 
bre de  lames  de  cuivre  qui  peuvent  être  contenues 
dans  les  vafes  , il  faut  en  avoir  un  pareil  nombre  de 
rélor ve;  ainli  chaque  pot  contenant  cent  lames  de  cui- 
vre, il  faut,  pour  faire  un  pot  de  verd-de-gris , 
avoir  deux  cens  lames , pour  deux  pots  quatre  cens 
lames,  6c  de  cette  façon  les  vailfeaux  6c  les  grappes 
ne  relient  pas  oilifs,  6c  on  fait  dans  le  même  tems 
une  plus  grande  quantité  de.  verdef.  Voici  la  ma- 
nière dont  il  faut  procéder , quand  on  a tiré  les  la- 
mes du  vafe,  it  qu’on  les  a miles  au  relais;  on  verfe 
touc-de-fuirc  crois  pots  de  vm  fur  les  grappes  pour 
préparer  une  nouvelle  fermentation  ; lorlque  cette 
fermentation  eft  au  point  requis,  ou  pltce  dans  le  mê- 
me vafe  les  cent  lames  de  cuivre  qu’on  a rélèrvées, 

Î|ue  l’on  retire,  6c  que  l'on  mec  au  relais  quand  elles 
ont  couvertes  de  verdeti  alors  on  verlc  de  nou- 
veau du  vin  fur  les  grappes , pour  préparer  une  nou- 
velle difiolution. 

On  oblcrvcra  encore  que  quand  on  fait  une  gran- 
de quantité  de  verd-de-gris , comme  certains  parti- 
culiers qui  en  ont  jufqu'àcinq  cens  pots  , il  faut  met- 
tre dans  de  grandes  auges  ou  dans  de  grands  ton- 
neaux, à un  coin,  de  la  cave,  toute  la.  vinafie  qu'on 
a tirée  des  vafes  ( nous  avons  dit  quel  étoit  l’ulage 
de  cette  vinailë,  (oit  pour  faire  macérer  les  grappes  K 
foit  pour  imbiber  les  pots  oeufs,  ou  pour  tremper 
les  lames  quand  elles  font  au  relais,  ou  pour  pétrir 
le  verdet.  . 

On  ne  jette  la  vinafie  que  quand  «Ile  ell  devenue 
claire,  6c  qu’elle  n'a  prclqoc  plus  de  force. 

Les  particuliers  après  avoir  raclé  6c  ramafié  le 
verd  de-gris y le  mettent  dans  des  f»c*  de  toile,  6e 
le  portent  au  poids  du  roi  devant  l'infpecleur. , pour 
juger  s'il  ell  de  la  qualité  requife,  c'efl-i-dirc  s'il 
n’ell  pas  trop  humide,  s'il  n'eft  point  mélé  avec  de 
corps  étrangers;  puis  ils  le  vendent  à des  marchand» 
commilGonnaires,  qui  le  préparent  avant  de  l'cnvo- 
G yer. 
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ftr . Pour  cet  effet  H*  fora  pétrir  I©  verà-dr-grit 
djni  de  grindet  aoees  avec  de  la  vinafle  , St  enluite 
j)l  le  foi )t  mettre  dans  des  Tacs  de  peau  blanche  qu' 
Çn  expofe_  à l’air  pour  les  faire  fécher;  cetre  mariere 
pétrie  6f  ferrée  dan»  ces  fac*  s’y  durcir  il  un  tel  point, 
qu’elle  ne  forme  qu’une  feule  malle.  Qn  range  en- 
fuite  ces  fac»  dans  de  grand  tonneaux  a.vcc  de  la 
paille:  on  les  y ferre  «St  prefle  bien,  & 0n  les  envoie 
dans  différens  pays,  ét  principalement  eu  Hollande. 

Huit  onces  de  yerd-df-gri/ , tel  qu'on  le  porte  au» 
msrehands,  ét  préparé  avec  le  cuivre  oeuf,  6c  mouil- 
lé pendant  qu’il  étoit  »u  relais  avec  la  vinifle,  expo- 
fé  au  loleil  pendant  trois  ou  quatre  jours,  jufqo'à 
ce  qu'il  ait  pu  le  "mettre  en  poudre;  ont  été  rédui- 
tes à quatre  once*  par  la  perte  qu'elle*  ont  faite  de 
l’eau  fùrabondante  que  contient  l’acide  du  vin  ét  d’un 
pet»  d’huijc  inflammable . Çes  quatre  onces  mifes  dans 
une  cornue  de  verre  à laquelle  on  avoir  ajufté  un 
ballon,  ayant  été  diflilléet  au  feu  de  fable/ j’en  ai 
f étiré  un  cl'prit  acide  qui  à pelé  deux  onces  ét  de- 
mie il’  une  odeur  forte  6t  niufeabun  Je  , paroiflaot 
huileux;  cer  acide  ell  ce  que  les  chim;ftes  appellent 
f acide  radical  ou  , tftrit  Je  venu/,  qui  eft  extrême- 
ment concentré,  le  cuivre  lui  cominnniquant  une 
odcor  délagréjhle  , Si  me  l'emble  encore  plus  de  vo- 
latilité. Ce  vinaigre  ou  acide  radical  cil  un  bon  dif- 
folvant  de  terres  abforbintcs . J’ai  retiré  de  ce  qui 
a relié  dans  la  cornue , 6t  qui  pclbit  une  once  fit  de- 
mie par  le  moyen  du  flux  noir  6t  expol'é  au  feu  «le 
forge  pendant  une  heure  dans  un  cfeufet  bien  fermé, 
un  bouton  de  cuivre  qui  a pel'é  une  once  deux  gros; 
çe  qui  démontre  que  huit  pnees  de  ver  J de-grie  pré- 
paré comme  je  Va»  dit  plus  haut,  contiennent  en  dif- 
1 o I u ri  on  une  once  6t  deux  gros  de  cuivre. 

On  appelle  yerdet  dflilll  les  cryftaux  retirés  d’une 
teinture  bien  chargée  de  verd  de  gris  ordinaire  fsite 
dans  l’cfprit  de  vinaigre,  filtrée,  évaporée  ét  rryflal- 
lifée  ( cette  dilfolution  s’appelle  teinture  de  vin*/  ) . 
Ces  cryftaux  qui  forment  pour  l’ordinaire  des  lozan- 
gei  ou  de»  rnombas,  font  de  toute  beauté  J.  fort 
traofparens.  On  m’a  alluré  qu’on  les  fibriqaoit  I 
.Grenoble,  ét  que  Pareille  en  faifoir  un,  l'ecret,  ée 

Î|u’il  avoir  beaucoup  gagné  à cette  préparation.  On 
air  que  toot  dépend  dans  la  plùparr  des  opérations 
chimiques,  d’un  tour  de  main  que  le  bon  chimifle 
praticien  aterappe  par  le  long  olage  de  travailler.  Je 
penle  que  tout  le  myilcre  de  cette  opération  ell  de 
difloudre  dans  du  bon  vinaigre  diflillé  le  plus  de  ver 
Jet  que  faire  le  pourra,  de  bien  flltrèr  ccttc  dilfolu- 
tion , ét  de  la  faire  évaporer  lentement  dans  on  vaif- 
l'eau  de  verre  on  peu  large  à la  chaleur  de  l’atmo- 
fphere,  écdela  tailler cryflàllifer  danslc  mime  endroit, 
ét  prendre  bien  garde  ‘qu'il  n’y  tombe  des  ordures . 

£ai  reofli  moi-méme  è avoir  de  cette  manière  de  très- 
ïa  ix  cryftaux.  Les  cldmiftesi  appellent  ces  cryftaux 
tr y H aux  de  vitfut  ou  de  verdet-,  les  peintres  ét  le> 
marchands  leur  ont  donné  le  nom  Je  verdtt  deftillti 
■ils  font  fort  employé»  dans  la  peinture  tant  à la  dé- 
tremoe  qu'à  l'huile.  A la  détrempe  on  les  emploie 
mélés  avec  le  fucrc  candi  pour  illuminer  des  ertam- 
pes,  i’urtout  celles  où  il  y a beaucoup  de  feuillage». 
A l'huile  il  eft  employé  avec  fuccès  pour  donner  on 
beau  verd  aqx  chaifes  à porteur  ét  autre»  meubles. 
Sa  couleur  eft  durable;  feulement  elle  noircit  on  peu 
jivec  le  tems . 

L’emploi  du  verd  de  gris  qu’on  prépare  à Mont- 
pellier le  borne  pour  l’ufage  de  la  Médecine  à l’ex- 
térieor;  le»  Chirurgiens  s’en  fervent  quelquefois  com- 
me d'un  efcarotiquc  pour  manger  les  chair»  qui  dé- 
bordent ét  qui  font  callenfe»,  en  en  faupoudrant  la 
partie  malade.  Dan»  ce  ca»  if  faut  que  le  verdet  foit 
bien  fec  ét  rédoit  en  poudre  pour  qu'il  agilR-,  ayant 
perdu  alor»  toute  fou  eau  furahnndjnte:  on  l’em- 
ploie encore  avec  fuccès  dans  les  collyres  ofticioaos 
pour  les  yeux.  Il  entre  dans  le  collyre  de  Linfranc, 
dans  le  baume  verd  de  Met»  , dans  l’onguent  égyp- 
tiac  ét  des  apfttrcs , ét  dans  le*  emplâtres  divins  ét 
manu/  Do, 

La  grande  contamination  du  verd  de-grif  fe  fait 
pour  la  teinture  ét  la  peinture  i en  France  on  l’em- 
ploie beaucoup  pour  peindre  en  vert  à l’huile  les 
portes  ét  les  fenêtres  des  maifons  de  campagne.  On 
a’en  fert  encore  djns  les  maitan*  pour  peindre  les 
porrea  ét  certains  meubles  ; rrjals  le  grand  emploi  do 
verdet  fe  fait  en  Hollande  ét  d*ns  quelques  autre» 
pays  du  Nord.  Les  Hollandois  *'en  fervent  pour  Pein- 
dre en  vert  tontes  lés  porte»  ét  le»  mur»  de  ciérure 
de  leur»  jardins  qoi  font  fait»  tant  en  bois  tant  à U 


ville  qo’à  la  campagne . La  quantité  de  verd-de-gri/ 
que  noos  envoyons  dans  ce  pays  eft  prodigicufe;  on 
m'a  a (Juré  que  le  grand  ufage  qu'un  /ait  .encore  en 
Hollande  do  verd  de  gris,  cYeft  pour  ceindre  les  cha- 
peaux en  noir.  Enfin,  un  fameux  reinttrier  de  cette 
ville  m’a  dit  qo’il  n’empioyoit  Je  verd-de-gris  qu't 
une  feule  teinture,  fa  voir  pour  teindre  en  noir  le* 
étoffes  de  lames.  C’.eft  une  chofe  bien  particulière, 
que  les  Chimiftes  ayeat  ignoré  jufqu'aujourd’hui  que 
le  verd-dè-gr/t  qoi  eft  no  fel  neutre , 6c  qui  a pour 
baie  le  cuivre,  donne  le  noir  aux  étoffe» , ét  qu’il* 
ayenc  été  perfuadés  qu’à!  o*y-  avoit  .que  Je  fer  qui 
peut  donner  un  beau  npié.  J’ai  remarqué  ovoi-méme 
que  l’encre  ordinaire  tenue  un  certain  .tçijj»  dan»  un 
écritoirc  de  cuivre,  devenoit  plus  noire;  tné.ne  le 
noir  des  chauderons  de  cuivre  eft  aufli  fort  brillant 
ét  fort  beau. 

Oa  fe  fert  encore  du  verdet  ordinaire  comme  du 
verdet  diflillé  pour  colorer  des  eftampes,  du  papier, 
<ÿc.  Voici  la  manière  dont  op  Je  prépare:  on  fait 
diftoudre  du  ver  d'de  gris  dans  une  diflolutioii  de  cry- 
rtal  de  tartre  faite  avec  l’eau  de  pluie.  Cette  dilfolu- 
tioa  de  crème  de  tartre  diflout  trè'-bien  le  verd  de* 
grif,  ét  les  deux  dijflolntions  colorent  très-bien  l« 
papier,  ét  lui  donnent  quand  il  eft  bi.cn  feç  un  lui- 
fant  qui  parott  brillanté,  cela  vient  du  tartre  qai  s’eft 
cryftallifé  fur  le  papier,  ét  le  verd  eft  plus  ou  moins 
■ foncé,  lelon  qu’on  a chargé  la  dilfolution  du  tartre 
de  verd-Jegrts . Article  de  M ■ Mottrrr , mettre  spot 
ficaire  , & membre  de  ta  Joaèté  royale  de i Seiettcet  if 
Montpellier  .* 

Vtao  d’iris , (Arts.)  efpece  d’extrait  qu’on  tire 
de  l'inv  à fleurs  bleues , iris  vnlgerit  violacés  bor . 
tenfis  & Jyloeflrie , ét  qui  fert  à peindre  en  minia- 
ture ; ectee  couleur  tendre  peut  fe  faire  de  la  manier 
rc  fuivante . ' • ■ 

Cueillez  de  grand  matin  avant  le  Irjrcr  du  foleil 
des  plus  belles  fleurs  d’in»,  iféparez-cn  la  partie  es» 
téricur*  qui  cil  verte  ét  fatméc , ét  ne  vous  l'ervcx 
que  de  cette  partie.  Piloz-li  dan»  un  mortier  de  ver- 
re , verlez  enfuite  par-defl  js  quelques  cueillcrée» 
d’eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  fondre  un  peu 
d’alun  ét  dégomme:  broyez  bien  le  tout  enfcmble, 
jufqu’à  ce  que  vorre  eau  ait  la  couleur  ét  la  confi- 
dence néceflaire:  enfuite  paffez  ce  jus  dans  un  linge 
fort,  mettez  le  dans  des  coqujlles,  ét  laiflcz-le  lé- 
cher à l’ombne.  ( D.  J M 

Vird  de  vessis,  ( Arts.)  pîte  dure. qu’on  pré- 
pare avec  le  fruit  de  nerprun. 

Poor  faire  cette  pâte,  on  écraf»  les  baies  du  ner» 
prun  quand  elle*  font  noires  ét  bien  mûrcsi  ou  let 
prefle,  ét  l'on  en  tire  le  lue  qui  eft  vilqueux  ét  noirj 
on  le  met  enluite  évaporer  a petit  feu  fans  l’avoir 
fait  dépurer,  ét  l’on  y ajoute  un  peu  d'*lun  de  ro- 
che diflout  dans  de  l’eau,  pour  rendre  la  matière 
nlut  haute  en  couleur  ét  plus  belle;  on  continue  un 
petit  feu  fous  cette  liqueur,  jufqu’à  ce  qu'elle  ait 
pris  une  confidence  de  nrel  ; on  la  met  alors  dan* 
des  velfies  de  cochon  ou  de  bœuf  qn’on  l'ulpend  à la 
cheminée,  ou  dans  un  autre  lieu  chaud,  6c  on  l’y 
la.lfe  durcir  pour  la  garder:  les  Teinturiers  ét  le* 
Peintres  s'en  fervent. 

On  doi*  choifir  le  verd  de  veffîe  dur,  compacl,  pe- 
fint,  de  couleur  verte,  brune  ou  noire,  luifant  ex- 
térieurement; mais  qui  étant  écrafé  ou  oulvérifé,  de- 
vienne tour-à  fait  verd,  ét  J'on  goijt  douçàtre . 

VfrD.  i Mürlchal.  on  appelle  amfi  l’herhe  vertu 
que  le  cheval  mange  dans  le  printems:  mettre  un  che- 
val au  verd,  c’eft  le  mettre  p|turcr  l'herbe  pendant 
le  printems;  donner  le  verd.  voyez  Dokner  . 

Vird,  en  terme t de  Blpfon  , lignifie  la  couleur 
verte  i l'oyez  V«ri>  & Couleur.  On  l’appelle  verd 
dans  toutes  les  armoiries  de  ceux  qui  fout  au-deflous 
du  degré  des  nobles;  mais  dans  les  armoiries  des  no- 
bles, ‘on  l’appelle  bmerende,  ét  dans  celles  des  rois, 
on  l’appelle  vtnut . 

Dans  la  Gravftre  on  le  marque  par  des  diigonales 
ou  de»  hachures  qoi  prennent  de  l'angle  dextre  du 
chef  à l'angle  Icnellre  de  la  pointe . Voyez  let  Pl.  de 
Blafpp . 

En'  France  les  hérauts  d'armes  lui  donqent  le  nom 
de  finople . 

verd  bonnet,  I JuriJprud.  > voyez  ci-devant  Bon- 
net verd.  & Banqueroute,  Banquerou- 
tier . (A) 

V f.rds  et  Bliur,  (Hfl.  rom.)  on  nomma  y tris 
<ÿ  bleue,  deux  partis  qui  régiraient  à Rome,  ét  qai 
tiraient  leur  origiue  de  l’àffcâion  que  l'on  prend 

dans 


Digltized  by  Google 


I 


VER 

dans  le»  théâtres  pour  de  certains  sortir»  plutôt  que 
pour  d'autre».  Dan*  le»  jeux  tlu  cirque,  le»  chariot» 
dont  le»  cochers  étoient  habilles  de  verd,  difputoienc 
le  prix  à ceux  qui  étoieat  habille»  de  bleu,  & cha- 
cun y prenoit  intérêt  avec  paffion.  Suétone  rapporte 
que  Calcula  attache  â la  faclion  des  verdt,  haffloit 
le  peuple,  parce  qu'il  applaudilfoit  à l'autre  parti . . 

Ces  deux  fadions  qui  le  répandirent  dans  toute» 
les  villes  de  l'empire,  étoient  plu»  ou  moins  furicu- 
fes  à proportion  de  la  grandeur  des  villes , c'eft-è- 
dire,  de  l’oifiveté  dfone  grande  partie  du  peuple. 
On  voit  fous  Juftinien  les  habitant  de  Conftantino- 
ple  divifet  avec' acharnement  pour  les  bleus  ou  le» 
verds . ■ i*  • • 

Mais  le»  divifion»  toujours  néceflaire»  dan»  un 
gouvernement  républicain  pour  le  maintenir  , ne 
pouvoient  être  que  fatalea  a celui  des  empereurs  « 
parce  qu’elles  ne  produilbient  que  le  changement  du 
fonverain,  St  non  le  rétabliflemenr  des  loi».  Se  la 
ceflation  des  »bua. 

Juftinien  qui  favorifa  les  b leur.  Se  refufi  toute  jo- 
li i ce  aux  terris,  aigrit  le»  deux  fadiont,  Se  par  con- 
fequent  les  fortifia  . Pour  prendre  une  idée  de  l’efprit 
de  ce»  tems-là,  il  faut  voir  Théophanes , qoi  rapporte 
une  longue  confervation  qu'il  y eut  au  théâtre  entre 
les  vtris  Se  l'empereur. 

Ces  deux  factions  allèrent  jufqu'à  anéantir  l’auto- 
rité des  tnagiftrats:  les  bleus  ne  craignoient  point  les 
lois,  parce  que  l’empereur  Ici  prorégeoit  contre  elle» s 
les  verdi  cefterent  de  le*  refpeder,"  parce  qu’elle»  ne 
pouvoient  plus  les  défendre. 

Too»  les  liens  d'amitié,  de  parenté,  dedevoir.de 
reconnoifiancç , furent  Ôtés;  le»  familles  s’entredé- 
ttuifirentt  tiuit  fcélérat  qui  voulut  faire  un  crime, 
fut  de  la  l'adion  de»  bleus ; tout  homme  qui  fut  volé 
ou  .ifialliné,  fut  de  celle  des  verds.  Grandeur  des  Ro- 
mains . 

VERÜELLO,  ( Hifl . nat.  ) nom  donné  par  les  Ita- 
liens à un  marbre  verd. 

Us  donnent  aufli  ce  nom  â une  pierre  verte  plos  du- 
re que  le  marbre,  dont  les  orfèvres  d’Italie  fe  l'er- 
reur pour  toucher  ou  elTaycr  l’or  de  l’argent.  Voyez 
Toucm  , pierre  de. 

VERDERE,  voyez  VtRtm.n. 

VERDEREULc,  voyez  Vsrdicr. 

VERDERIE,  f.  f.  ( Gram . & Jurifpmd.)  office 
de  verdict  ou  gruyer,  officier  prepofe  pour  la  con- 
fervation- des  eaux  Si  fotéts.  Voyez  ci- april  VfiR- 
DUR  (À) 

VERÜtT  ou  VERD  DE-GRIS,  (Teint.)  Voyez 
V*RD-DB-C*IS  . 

VERDEUR,  VERDURE,  (Gram,  franq.  ) ver- 
deur lignifie  proprement  la/irvequt  eft  dans  le*  plan- 
tes, êt  l'âpreté  des  fruit»  qui  ne  font  pas  dans  leur 
maturité. 

On  dit  du  vin  fait  de  raifins  qui  n’éroient  pas  bien 
tnfirs,  qu'il  a de  la  verdeur  -,  pour  verdure , il  fignifie 
d'ordinaire  la  couleur  verte  des  plantes;  la  verdure 
des  prè»;  19  verdure  des  feuilles.  Ce  mot  fe  prend  aulfi 
pour  le»  plantes  Se  les  herbes  mêmes;  fe  coucher  lur 
1$. verdure;  joncher  le»  rues  de  verdure ; de»  ouvra-, 
ges  de  verdure. 

On  appcilc  encore  verdure  une  tapiflerie  de  payfa- 

f;ei  où  le  verd  domine . & qui  repréfente  principa- 
emeot  des  arbres;  voi-â  une  charmante  verdure. 

Les  jardinier*  appellent  verdures , les  plantes  dont 
la  bonté  Si  l'ufage  confident  dan»  la  feuille,  comme 
l'ofeille,  le  perlil,  Çfe. 

Verdeur  fe  dit  au  figuré  de  la  vigueur  de  la  jeonef- 
fe . On  voir  quelques  vieillards  qui  onr  encore  de  !a 
verdeur .(  D.  7.)  * 

VERDIER,  V brdii ier  , Verpum  , V*tn*tïULE, 
Vbrd^rc,  I. xi-van,  I.ruah,  f.  m.  (Hift.  nat.  Or- 
nitbolog  J chions  , Aldrovand.  Wil.  Oll'eau  1 peu- 
près  de  la  grolleur  du  muineau,  il  a cinq  pouces  fix 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l’extrémité  de  la  queue , St  neuf  pouces  d’envergure; 
U longueur  du  bec  eft  de  fix  lignes  î<  demie;  le*  ai- 
les étant  pliée»,  s’étendent  un  peu  au-deli  du  milieu 
de  la  longacur  de  la  queue . La  t ère , la  face  fupé- 
rieure  St  les  côtés  du  cou  font  d’un  verd  d’olive  mêlé 
d'un  peu  de  cendré;  il  y a de  chaque  côté  de  la  tète 
entre  le  bec  St  l’œil , une  tache  d’une  couleur  cen- 
drée foncée.  Les  plumet  du  croupion,  dp  deftu»  de 
la  queue,  de  la  poitrine,  de  la  gorge  St  de  la  face 
Inférieure  du  cou,  lont  d’un  verd  tr  olive  tirant  fur 
le  jaune.  Le  haut  du  ventre  & le»  jambes  ont  une 
couleur  jaune,  le  bas-ventre  eft  d'un  bleu  mêlé  d'uoo 
. Tome  XV II. 
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légère  teinte  de  Jaune . Les  plnmes  do  deflous  de  la 

3ucuc  ont  une  couleur  jaune  mêlée  de  cendré;  celle 
e la  face  inferieure  des  ailes,  & le  bord  de  chaque 
aile  vers  le  pli  gui  répond  à celui  du  poignet  font 
jaunes.  Les  neuf  première»  grande»  plumes  des  aile* 
ont  les  barbes  extérieures  jaune»,  St  les  barbes  inté- 
rieures, St  l'extrémité  noirâtres  dans  toute»  les  au- 
tre» le  côté  extérieur  eft  cendré,  St  le  côté  intérieur 
a une  couleur  Noirâtre,  è l'exception  du  bord,  qui' 
eft  blanchâtre:  les  petites  plume»  des  ailes  font  d’un 
verd  d’olive  mêlé  de  cendré.  La  queue  eft  compo- 
fée  de  douze  plomcs,  St  un  peu  fourchue,  parce  que 
les  fix  plume»  du  milieu  font  plu»  courtes  que  les  au- 
tres. Les  fix  du  milieu  ont  une  couleur  noirâtre,  i 
l’exception  du  bord  extérieur  qui  eft  d’un  verd  d’o- 
live, êt  de  l’extrémité  qui  eft  cendrée;  les  trois  au- 
tres de  chaque  côté  font  jaunes  â leur  origine,  en» 
luite  noirâtres  St  cendrées  â l'extrémité,  clics  ont  le 
tuyau  noir  è leur  origine. 

La  femelle  différé  du  mâle  par  fes  couleur* ; elle 
a in  tête,  la  face  fupéricare  du  cou  êt  le  do»  gris, 
cependant  l'origine  etc  chaque  plume  tire  un  peu  fur"’ 
lo  verd  d'olive;  cette  couleur  n’eft  pa»  apparente, 
quand  les  plumes  font  couchées  les  unes  fur  le»  au- 
tre»; 1rs  plumes  du  croupion  St  du  deftus  de  la  queue 
font  d'un  verd  d'olive  tirant  fur  le  jaune:  la  gorge, 
la  face  inférieure  du  cou,  la  poitrine,  les  côtés  du 
corps  St  les  jambe»  onr  une  couleur grife  claire.  Le» 
plumet  du  ventre  J:  du  deftbn»  de  la  queue  font  d'un 
blanc  mêlé  d'une  légère  teinte  de  jiune;  la  face  in- 
férieure St  le  bord  des  aile»  ont  une  couleur  jaune: 
les  neuf  première»  grandes  plumes  des  ailes  font  noi- 
râtres, à l’exception  du  bord  extérieur , qui  eft  d'un 
jaune  verdâtre,  & de  l’extrémité  qui  a une  couleur 
cendrée  ; les  autres  ont  le  côté  extérieur  St  l’extré- 
mité gris,  St  le  côté  intérieur  noirâtre:  les  petite* 
plumes  des  ailes  font  d'un  verd  d’olive  tirant  fur  le 
jaune,  â l’exception  de  celle»  du  premier  raog.donc 
le»  intérieures  font  grifes , êt  les  extérieure»  ont  une 
couleur  noirâtre.  Les  plumes  de  la  queue  font  de 
même  couleur  que  celles  du  mâle.  Cet  oilèau  niche 
dans  les  buiftbns. 

On  donne  aufli  le  nom  de  vrrdier  â un  oifeau  connu 
Ions  le  nom  de  bruant  Voyez  iIxuamt  . 

Vfrdier,  f.  m:  i -Gram.  <&  Jurtjprud.  ) viridariur 
ou  virillarius,  eft  un  officier  prCpofé  pour  la  con- 
fervation des  eaux  St  forêts. 

Quelqnes-un»  prétendent  que  ce»  forte»  d’officier* 
ont  été  appellés  verdiers , viridarii,  quafi  viridario- 
rum  cura  prapofiti , les  forêts  étant  les  plus  beaux 
vergers  de  la  France. 

Mai»  il  eft  plu»  vraiftemblable  qu’il»  furent  nom- 
més viridarii , foit  à caufe  de  la  verdure  des  forêts 
dont  ils  avoient  la  garde,  foit  parce  que  pour  être 
reconnas,  ils  a voient  coutume  de  porter  â leur»  cha- 
peaux ou  chiperons,  une  petite  branche, ou  des  feuil- 
les de  chêne  verd. 

• Il  eft  parlé  de  ces  officier»  dan»  le»  cipitulaires  de 
Louis  de  Débonnaire  St  de  l.othaire  , où  il  eft  dit  que 
le»  roi*  ont  droit  de  tiers  St  danger  dans  les  forêts  de 
Normandie,  dont  la  redevance  conlifte  en  coupe  de 
bois,  glandée,  pafeage,  droit  de  grurie,  St  autre* 
émolument;  St  que  pour  empêcher  que  l'on  ne  frau- 
dât ces  droits,  on  a inrtitué  des  gruyer»,  verdiers, 
gardes  St  autres  ; inHituti  fusse  sruarii , virillarii . 
eufioder  fiharii  altique  quibus  Jilvurum  procuratia 
drmandata  . 

Le»  verdiers  ont  aalTîMappcWt*  gruyers , fîgrayers, 
foreftiers,  châtelains,  maîtres  ftrgens , maîtres-gar- 
des, félon  l’ufage  des  tenu  St  des  lieuxl  on  le»  ap- 
pelle encore  eu  quelque»  endroits  verdiers  , en  d’au- 
tres gruyer  s ; St  c’eft  fous  ce  nom  que  l'ordonnance 
des  eaux  St  forêts  les  défigne. 

Lis  anciennes  ordonnance»  nomment  tous  ces  of- 
ficiers également  êt  comme  exerçant  les  même»  fon- 
dions : quelquefois  les  gruyer»  font  nommés  les  pre- 
mier» de  tou»  Ici  verdiers  . 

On  les  a appellés  châtelains,  parce  que  c’étoienc 
ordinairement  le»  châtelains  ou  concierges  des  châ- 
teaux , qui  avoient  aulfi  la  garde  des  forêts  St  dépen- 
dances . 

Il»  font  aufli  appellés  maîtres  fereens  ou  maîtres- 
gardes,  comme  étant  prépol'é*  au-deflus  de  tous  le» 
lergcns  êt  garde»  de»  forêts. 

Dans  les  provinces  de  Normandie,  Touraine  & 
Bretagne  le»  verderie»  ou  office»  de  verdiers,  ainfi 
que  ceux  de»  fergens  â garde  avoient  été  inféodée» 
par  le  roi;  mais  comme  les  propriétaires  en  négli- 
G » geoient 
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geoient  lei  fondions,  elles  ont  été  fupprimées  p»r 
arrêt  du  confeil , fit  lettres-patentes  du  moi»  d’Aoûe 
166g- 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V:  du  x Juin 
13 îp  , les  vtrdiers  ou  mtltres-/irgene  fiifoient  les  li- 
vraifons  de  bois  aux  ufagersî  it  par  une  aurre  00 
donnante  de  Philippe  le  Bel,  du  xo  Avril  1309.  on 
voit  que  les  verdiers  de  Normandie. dévoient  apport 
ter  au  bailli  leur  compte' it  les  parties  de  leurs  ex- 
ploits  un  mois  devant  l’échiquier  ; it  que  faute  de 
le  faire , ils  perdoient  leurs  gages  de  ce  terme  . C'é. 
toit  le  vicomte  qui  devoit  taxer  les  amendes,  it  les 
v entiers  étoient  obligés  de  donner  caution  aux  bail, 
li fs  pour  leur  recette,  fans  quoi  elle  leur  étoit  ôtée. 

Dans  les  autres  provinces  ils  rendoieot  compte  au 
maître  des  eaux  it  fotêti  dos  livraisons  pir  eux  fai- 
tes aux  otages, 

Rogcau  , en  fon  indice  des  droits  royaux,  a fup- 

Iiofé  que  le  verdier  étoit  en  plus  grande  charge  que 
es  maîtres-fergens  it  gardes,  en  quoi  il  s’eft  trom- 
pé, étant  le  même  office  quia  reçu  différens  noms, 
lelon  l'ufagc  de  chaque  pays.  Voyez  le  fit;  ix.  de 
l’ordonnance  des  eaux  it  forêts , it  le  mot  Grvye- 
»E  (A) 

VF.RDILLON,  f.  m.  ( Htute-Iiferie.  ) c’ell  la  par- 
tie du  métier  ou  chaffis  des  tapiiTiers-hautclilfiers,  à 
laquelle  s’attachent  par  en  haut  it  par  en-bas,  les 
fils  de  la  chaîne  des  tapifTeries  de  hautc-hlle.  Le  ver- 
dillon  efl  double,  it  chaque  rouleau  ou  enluble  a 
fon  verdillon  cnchllTé  dans  une  longue  rainure , qui 
eft  de  la  longueur  des  rouleaux  . (f).  J.) 

VERDIR,  v.  adl.  terme  de  Relieur \ c’eft  mettre 
du  verd  de  gris  fur  la  tranche  d'un  liyre,  it  le  bru- 
nir quand  il  eft  fec , 

VERDISQ,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Ro- 
Oianic , fur  la  mer  Noire , entre  Sragnara  it  Sifo- 

rsli.  On  la  prend  pour  être  l’ancienne  Perenticum . 

0 7.)  r 

VF.RDON,  IB,  (Géog.  mod.  ) riviere  de  France, 
en  Provence.  Elle  prend  fa  lource  dans  les  Alpes, 
pafle  i Colmar,  it  le  jette  dans  la  Durance,  1 Per- 
mis. 

Vibdon  , terme  de  rrviere  ; quand  un  batelier  ar- 
rive dans  une  lie , il  dit  à fon  camarade , btpe  U ver - 
don.  pour  dire,  prends -toi  tu  bois. 

VÉRDORE,  voyez  Loriot. 

VERDOYANTE,  ( Myttl.  ) Cérès  avoir  un  tem- 
ple à Athènes  fous  le  nom  de  Cérès  la  Verdoyente , 
épithète  qui  convient  aller  à la  décile  des  mutilons. 
( D.  J.  I 

VF.RDRIER,  voyez  Vbrdier  . 

VERDUN,  voyez  Vehdriek. 

Verdun,  ( Grog . mod  ) en  latin  Verunum , Vero- 
num,  Verodunum , Viridunum , V trununo , &c.  ville 
de  France,  capitale  du  Verdunois,  lur  la  Meufc, 
qui  la  coune  en  deux  parties,  i 10  lieues  au  cou- 
chant de  Metz,  à 18  au  fud-ouefl  de  Luxembourg, 
it  à 64  au  levant  de  Paris.  Elle  eft  partagée  en  ville 
haute,  ville  bafle,  it  ville  neuve.  On  y compte  neuf 
parodies,  it  environ  quinze  mille  habitant;  mais  c’eft 
un  polie  important,  loir  pour  défendre  l’entrée  du 
royaume  du  côté  de  la  Champagne,  foir  pour  fervir 
de  place  d’armes  au  hau.c  de  la  Mcufe:  aulfi  l’a-t-on 
fortifié  avec  foin , it  le  maréchal  de  Vaoban  a fait 
de  I3  citadelle  une  place  régulière . 

L’évècfié  de  Verdun  eft  fous  la"  métropole  de  Trê- 
ves dès  l’an  410,  it  rapporte  environ  cinquante  mil- 
les livres  de  rente.  Le  diocèfc  de  cet  évêché  ren- 
ferme 19a  parodies . 

Le  gouverneur  de  Metz  commande  audi  1 Verdun, 
OÙ  il  y a pourtant  un  gouverneur  particulier,  qui 
eft  en  même  tems  gouverneur  de  la  citadelle,  it 
jouit  de  dix  mille  iiv.  d’appointemens . Long.  xx.  56. 
Ut  49-  9- 

L’itinéraire  d’Antonin  eft  le  premier  ancien  monu- 
ment où  Pon  trouve  Verdun  ; mais  cette  ville  a été 
célébré  depuis  rétahlificmcnt  des  François  dans  les 
Gaules,  it  elle  a fait  toujours  partie  du  royaume 
d’Aullralîç , tant  fous  les  rois  Mérovingiens , que 
fous  les  Carlovingiens.  Othon  premier  conquit  Metz, 
Youl  it  avec  le  refte  du  royaume  de  Lorraine  ! Ce 
prince  it  fes  fucccfleurs  établirent  i Verdun  des 
comtes  qui  relevqient  des  empereurs.  Les  habitans 
de  cette  ville  fe  mirent  fous  la  proteélion  du  roi 
Henri  II.  l’ap  144a.  Enfin  par  la  paix  de  Munfler, 
Louis  XIV.  fut  reconnu  fouverain  de  la  ville  de 
Verdun  it  de  l’évêché,  en  conféquence  de  la  ceffiôn 
que  l’empereur  it  l’empire  loi  en  avoient  fait  dsut 


VER 

le  traité  de  Veftphalie.  Dennis  ce  tems-ll,  Clément 
IX.  a donné  un  induit  perpétuel  l’an  1669  aux  roia 
de  France , pour  nommer  toujours  à l’évêché  de 
Verdun , it  aux  bénéfices  confilloruux . Si  vous  de- 
firez  de  plus  grands  dérails,  liiez  l’hiftoire  de  la  vil- 
le de  Verdun  par  Roufle,  Paris  174s  , rf-49. 

Pietrd  (Bcnotc)  capucin,  a laillé  en  manuferit 
une  hiftoire  de  cette  ville,  où  naquit  ( Nicolas)  Pfcau- 
me,  qui  quoique  fils  d’un  fimple  laboureur,  devine 
évéque  de  fa  patrie . Il  affifta  en  cette  qualité  ad 
concile  de  Trente  i la  fuite  du  cardinal  de  Lorrai- 
ne, it  mourut  en  1474.  {I  a le-premier  mis  au  jour 
les  decrets  de  ce  fameux  conciiei  mais  ce  fout  les 
délibérations  fecrettes  des  congrégations  dont  nn  eft 
curieux,  car  les  iàet  publics  font  connus  de  tout 
le  monde . 

Joly  ( Claude  > , prédicateur  célébré  , naquit  eo 
I610,  dans  le  diocèle  de  Verdun,  fediftingui  par  fes 
prédications,  fut  curé  de  S.  Nicolas  des  Champs  à 
Paris,  devint  évêque  d’Agen,  it  mourut  (a  167 S , i 
6$  ans  . 

On  a fait  plufieurs  éditions  de  fes  prônes  qui  font 
eftimés . Iis  font  en  huit  volumes  in- ri.  it  l’on  en  eft 
redevable  i Rit  bord  ( Jean  ),  natif  de  Verdun,  lequel 
fe  fit  recevoir  avocat,  it  ne  s’occupa  que  de  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Il  a compofé  lui-même  plus  de 
vingt  volumes  âs-tt.  de  fermons  ou  dilcours  fur  la 
morale  chrétienne , outre  un  diâionnaire  moral , ou 
de  la  fcience  univerfelle  de  la  chaire.  Il  mourut  i 
Paris  en  1719  âgé  de  plus  de  73  ans,  La  manière  de 
prêcher  de  M.  Joly  étoit  très-pathétique,  car  il  n’é- 
crivoit  que  le  ' commencement,  la  divjiion , it  les 
chefs  de  fes  prônes,  it  s’abandonnoit  enfuitc  aux 
mouvemens  de  fon  coeur.  Les  libertins  qui  avoient 
intérêt  de  le  décrier,  comparaient  (es  talens  avec 
ceux  de  M'iliere,  it  diloient  que  Molière  étoit  plu* 
grand  prédicateur,  it  M.  Joly  plus  grand  comédien. 

Verdun,  ( Géor.  mod)  en  latin  moderne  Viridu- 
num  toflrum  ou  Viridvnus;  petite  ville  de  France 
dans  la  Bourgogne > au  confluent  du  Doux  it  de  la 
Saône,  i j lieues  de  Chiions,  avec  titre  de  comté. 
Elle  députe  aux  états  de  la  province  alternativement 
avec  les  ville*  de  la  Brcfle  chtlonoife.  Long.  *1.  jo. 
lotit.  46.  40.  ( D.  7-  ) 

Vzrdun,  (Géog.  mod.)  ville  ou  bourg  de  France 
dans  le  bas  Armagnac,  lur  la  Garonne,  1 4 lieues 
au-defious  de  Touloufe,  éleâion  de  Rivier e-Vtrdun. 
Cette  place  étoit  conlidérable  du  tenu  des  Albigeois, 
it  on  la  qualifioit  alors  du  titre  de  nobile  ctjirumi  au- 
jourd'hui c’eft  une  pauvre  bicoque. 

Verdun  , rivière  de,  ( Géog  mod.)  la  Rivière  od 
pays  de  Verdun,  eft  un  canton  de  la  bafle  Gafcogne, 
litué  entre  la  Garonne  it  l’Armagnac:  ce  petit  paya 
apparccnoit  au  comte  de  Touloulc.  Il  prend  fon  nom 
de  Verdun,  qui  eft  le  fiege  de  la  jullicc.  On  appcile 
ce  canton  R'rvirrt  de  Verdun,  parce  qu’il  eft  Ctoé  it 
compris  entre  |e»  trois  rivières  de  Garonne,  de  §avc 
St  de  G:mone  . (O.  J ) 

VF.RDUNOJS,  Lg , (Gfog.  mod  ) petite  province 
ou  pays  de  France.  Il  touche  à la  Champagne  du  côté 
de  l’occident,  it  fe  trouve  enclavé  de  rous  les  antres 
côtés  dans  la  Lorraine.  Il  fait  partie  du  gouverne- 
ment militaire  de  Metz,  s'étend  le  long  de  la  Meule, 
it  cil  peuplé  de  bourgs  & de  villages;  mais  il  n’a  d'au- 
tre ville  que  Verdun.  1 D.  J.) 

VERDURE,  f.  f.  { Grtmm .)  il  ledit  de  |s  couleur 
verte  dont  la  nature  a peinr  prefque  foutes  les  plan- 
tes, fur-tout  lorlqu’elles  commencent  à croître. 

Vbrduri  r'hivib  , ( Bottn.  ) nom  vulgaire  de 
l’efpecc  de  pyrolc,  nommée  par  Tournefort  pyrolt 
rotundifblitf.  mtjor . Voyez  Praott . ( O.  J.  I ' 

VlRDURB,  colonnade  de,  ( Décoration  de  jtrdin.) 
c’eft  une  fuite  de  colonnes  faite  avec  dei  arbres,  &c 
de  la  charmille  à leur  pié.  L’orme  eft  de  tous  les  ar- 
bres le  plus  propre  $ cet  ufage.  On  choifit  dans  une 
pepinicre  des  ormes  miles , hauts,  menus  it  rameux 
le  long  de  la  tige,  if  on  lef  plante  fans  leqr  cou- 
per la  tête,  avec  toutes  leurs  ramilles.  Ces  ramil- 
les fe  cooduilent  it  s'élaguent  dans  la  forme  d’une 
colonne.  On  les  dépouille  de  4 ou  4 piés  de  haut 
pour  le*  faire  monter,  it  on  garnit  le  ha*  de  la  co- 
lonne de  charmille  it  d'ormeaux,  pour  figurer  la  baie 
fit  le  focte.  Le  chapiteau  fe  forme  fit  le  taille  fur  les 
branches  l'orme . Pour  la  corniche  fit  l’entable- 
ment, on  le  fert  de  branches  échappées  de  la  palifla- 
de  du  fond , qu'on  arrange  fur  des  perches  traverlant 
d’un  bouti  l'antre,  fit  portée»  par  d’autres  perches, 
fur  lefqueilcs  on  attache  toutes  les  pentes  branches 
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4e  l'orme  deftiné  è former  h cotonne,  en  les  eon» 
traignaot  avec  de  l’ofier  à prendre  le  fent  que  l’on 
veut.  Dans  le  bu  Sc  tout  le  long  des  colonnes,  on 
fait  une  petite  banquette  de  charmille  è la  hauteur' 
du  piéJcftal . Enfin  au-deffua  de  chique  colonne  s'é- 
lève une  boule  ou  vafe  compofé  de  branches  d'pr- 
mei  qui  fert  d’ornement , 

Il  y a dans  les  jardins  de  Marly  au  bas  de  la  pre- 
mière terrafle,  en  descendant  do  cliiteao,  vers  la 
grande  pièce  d’eau , une  colonnade  rit  vtrdurr,  elle 
cil  placée  fur  une  ligne  droite.  Ses  colonnes  ont  car 
viroo  so  piés  de  haut  lur  j de  tour,  y compris  un 

Î>  é de  chaque  bout  .pour  les  bafes , chapiteaux  te  fi- 
ers qui  y font  marqués . Le  piédefial  de  chaque  cor 
lonne  a un  pié  te  demi,  te  la  corniche  an  piéde  haut. 
Le  tout  eft  couronné  de  différées  vafes  compoftfs  de. 
petites  branches  artifiement  rangées,  le  taillées  pro- 
prement . ( O-  7-  ) 

VERE.ÙS,.  ( Gtog.  cet.)  fleuve  d'Italie  dans  le 
Latium.  Strabon,  l.  V.  p.  ajp.  dit  qu’il  çouloit  aux 
environs  de  Prencrte.-1 

VERETUM , ( Giog  anf.  ) .ville  d’Italie  dans  la 
M’.’llapie  ou  Calabre,  aux  confins  des  Salentini , fé- 
lon Strabon,  /.  VI,  #.  sfr.  On  la  nomme  aujour- 
d'hui San  fl  a Maria  Ji  Vereto . ( D.  J.\ 

VERG AUKJ.Lt,  f.  f.  \Hift.  ntt.  Icbtbiolog.)  poif- 
fon  de  mer  qui  fr  riche  en  Languedoc , 6t  auquel 
on  a duimé  le  nom  ae  verfadel/e,  parce  qu'il  a fur  le 
corps  des  traits  Semblables  à dea  verges , comme  la 
Taupe  qui  n'en  diffère  qu’en  ce  qu'il  eft  moins  large 
(Si  otus  petit.  Voyez  Saupa  . Rondelet,  Hifl.nat.  Jet 
paillon t , I.  part.  I.  V.  eh:  xxiij.  Payez  Poisson  . 

. t'ERG/E.  ( Gtogr ■ ont.  > ville  d'Italie.  Ttte-Live, 
1.  XX  c.  xix.  la  met  cher  les  Brotiens.  Gabriel  Barri 
te  Hollleoius  conjeâurent  avec  allez  de  vr»ificm- 
blance  que  c'eff  aujourd’hui  Rogiano,  bourg  de  la 
Calabre  citérieure  fur  l'ifauro.  i f).  J.) 

VERGAAR,  [.Ghg.  mari  ) petite  ville  d'Efpagoe 
dans  le  Gu>pufçoa,  aq  bord  de  la  Ücva,  entre  Pis* 
ceotia  Muntdragon  . ( f).  J.\ 

» VERGE,  f.  f.  iGranm  ) bâton  menai  branches 
menues  détachée»  des  arbres,  baguertei  inftrument 
de  corrosion,  mefures  patfie  de  maçhme,  &c.  Voy. 
Ut  art  if  Ut  fui  van  t . * . ■ . 

Vakga.  ( Critio.  fatrie. ) tiU* , en  grec;  ce  mot 
marque  une  branche  d’arbrç,  (jeu*/,  xxx ■ 4t.  un  bâ- 
ton de  voyageur,  L"t  J-  la  boulette  d’un  paf- 
teur,  P/,  xxij  4.  le*  inffrumena  dont  Dieu  f*  fert 
pour  châtier  les  hommes,  Pf  Ixxxviij.  j*.  Ce  mot 
lignifie  encore  un  feeptre,  Lflb.v.  t.  un  dernier  en- 
fant . un  rejetton,  1(  xj.  t.  un  peuple , Pf.  /xxiij.  a. 
|j  vtrgo  de  Motfe  eff  le  bâton  dont  il  fe  ièrvoit  pour 
Conduire  fes  troupeaux . Voyez  Exod.  h.  La  verge 
ctAaion  eft  le  bâton  de  ce  grand-prêtre.  Voyez  Nom. 
are//  { Q.  J.  ) 

Vxaoe  a usager  , (Botan.)  nom  vulgaire  de  la 
plante  nommée  diffaens  fini  vus  par  les  Botaniftes  , 
& donr  on  a donné  les  caraâeres  au  mot  Chardon  i 
Bonnetier . (D.  J.) 

VtRCt  Doaif,  virga  tarer,  genre  de  plante  à 
fleurs  radiées , dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieura 
fleurons  1 la  couronne  eft  formée  au  contraire  de  de- 
mi-fleurons fuuteous  p»r  des  embryons,  te  contenu» 
dans  un  calicç  écailleux.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  fçniencei  garnies  d’une  aigrette. 
Ajoutez  aux  caraélcres  de  ce  genre,  que  les  fleurs 
naiffènr  en  grand  nombre  à l'extrémité  de  petites 
branches.  Tournefort,  in/l,  rei  berb.  Voy.  Planta . 

Des  vingtmeuf  efpeces  de  ce  genre  de  plante, 
nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  le  commune,  virga  an- 
ota  ou  Ig  arts  latifolia,  /.  R.  H.  4(4,  Sa  racine  eft 
genouiiTéc , traçante , brune,  fibreulè,  blanchâtre, 
d'un  goût  aromatique;  elle  poulie  une  ou  plaficurs 
tiges,  à la  hauteur  de  crola  piés,  droites,  fermes, 
rondes,  cannelées,  te  remplies  d'une  moelle  fonguéu- 
fcj  lès  feailjes  faut  oblongucs  , alternes,  pointue», 
velues,  dentelées  en  leurs  bord* , d’un  verd  noirâtres 
lès  fleurs  font  radiées  ie  difpofées  en  épis  le  long 
de  la  tige,  de  couleur  jaune  dorée,  fourenoe  cha- 
cune par  un  calice  corppofé  de  plufieura  feuille»  en 
écailles,  avec  cinq  étamines  capillaire*;  â fomraets 
cylindriques,  (I  leur  foccede  des  femences  oblongucs, 
couronnée»  chacune  d'une  aigrette . Cette  plante  croît 
fréquemment  dans  les  bois  ôt  le»  bruyère»,  aux  lieux 
montagneux,  (ombres  & incultes  s elle  fleurit  enjoil- 
1er  te  Ai-flr.  ( fi.  y.  1 

. Vrrge  »'oa,  (Mat.  mtd  ) verge  d'or  â large» 
feuilles,  ou  grande  verge  dorée;  & verge  d'or  â feuil- 
les étroites,  ou  petite  verge  dorée. 
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On  trouve  le»  feadlei  Sc  les  fleurs  de  ces  deux 
plantes,  en  une  quintité  confidérable,  dans  les  vul- 
néraires de  Suifle  ou  faltrancfc . Voyez  FaltAamck. 
On  les  emploie  suffi  quelquefois  feules  en  infufion 
théiforme,  â titre  de  rcmedes  vulnéraires  aftringens. 
Ces  remedes  font  regardés  aulfi  comme  de  bons  diu- 
rétiques, fondaqs , défobflrusns;  6c  quelques  méde- 
cins les  recommandent  à ce  titre,  dans  les  menaces 
d’hydropifie , la  gravelle,  te  les  autres  maladies  des 
reins  & de  Is  veîîie . Les  feuilles  de  la  verge  d'or  en- 
trent dans  l'eau  vulnéraire  6t  dans  l'eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris. 

VRKfla,  ( Anat.  ) la  figure,  la  fituation , la  gran- 
deur de  cette  partie  unique,  font  allez  connue»;  il 
faut  y remarquer; 

i°.  La  cuticule  te  la  peau,  qui  font  les  tégumcar 
communs. 

i*.  Le  prépuce,  qbi  eft  la  peau  repliée  qui  cou- 
vre le  gland;  â fa  partie  inférieure  jl  y a un  petit 
freint  on  trouve  dans  ces  deux  endroits  des  glandes 
que  Tyfon  a appellécs  glander  odorifirantet . 

j*.  La  tunique  propre,  qui  eft  forte  ét.  rendincu- 
fe,  & qui  renferme  le  refte  delà  fubftance  du  mem- 
bre viril;  cette  tunique  eft  quelquefois  double;  dans 
l’entre-deui  fe  trouve  la  fubftance  cclluleufe  qui  pa- 
roit  quand  on  la  gonfle  Se  qu’on  la  fait  féchcr. 

4p.  Les  corps  caverneux  ou.  fpongieux , qui  font 
la  plus  grande  partie  du  membre  viril;  ils  viennent 
de  l’os  pubis,  de  chaque  côté;  ils  fe  joignent  enluite 
6e  s’étendent  jufqn’au  gland;  fi  l’on  y injme  de  l’eau, 
ou  fi  on  les  gonfle,  le  membre  viril  (è  roidit. 

S?.  La  cloifbn  qui  eft  entre  le»  deux  corps  caver- 
neux, laquelle  eft  plus  épaiflè  à la  partie  poftérieurs, 
te  eft  percée  comme  un  crible  . 

6?.  Le  ligament  fulprofoire  de  Véfale,  lequel  in 
tache  le  membre  viril  aux  os  pubis. 

7.®.  Les  mufcles,  qui  font  au  nombre  de  fix. 

S®.  Les  premiers  font  les  ércfleurs,  il»  viennent 
des  os  ifehion,  & Unifient  de  çhsque  côté  aux  corps 
caverneux, 

p’.  Le»  féconds  font  les  accélérsteor»  ; Ils  vieit- 
peut  du  Iphinâer  de  l'anus;  ils  embrafient  la  partie 
poftéricure  de  l’urethre  , Unifient  de  chaque  côté  aux 
corps  caverneux , 6e  reflcrrçnt  l'urethre  . 

ic®.  Lé*  trnifiemes  l'ont  les  mufcles  tranfverfes; 
ils  viennent  de»  qs  ifehion  , & Unifient  â l’origine  de 
l’urethre  qu'ils  dilatent, 

Véfale  a le  premier  décrit  par  lettres,  le  mufcle 
fufpeufenr;  Cafferius  enfuite  , & Cowper  parfaite- 
ment. .Ce  dernier  a'étoit  propofé  de  donner  un  ou- 
vrage fur  la  firuâure  du  ptnit,  qu’il  n'a  point  exé- 
cuté; mais  Ruyfch  y a fuppléé  par  de  belles  décou- 
verte». 

Je  tire  le  ridcas  fur  les  moyens  hnneeux  & tou» 
jours  nuifiblcs,  que  quelques  jeunes  débauchés 'em- 
ploient pour  plaire  â des  femmes  aufii  perdues  qu’ 
ils  le  font . Leur  groffiere  6c  ftopide  brutalité , n’â 
pour  tout  fuccès  que  de  triftei  remords . Je  me  con- 
tenrerai  feulement  d’obferver  en  anatomifte  , que 
cette  partie  peut  relier  plu»  petite  qu’à  l’ordinai- 
re , lorfqu'on  lie  le  cordon  ombilical  trop  prés  du 
ventre;  alors  il  arrive  qu’on  raccourcit  non-feule- 
ment  l’ouraque,  mais  on  produit  encore  une  con- 
trition dans  les  vaifieaux  ftnguins  de  cet  organe, 
par  la  trop  grande  exteofion  des  artères  ombilica- 
les , dont  ils  cirent  quelquefois  leur  origine»  or  dans 
ce  cas  fortuit , on  prive  dette  partie  du  fang  dont 
elle  a befoin  pour  Ion  développement  6c  pour  fon 
ufage. 

Il  p’y  a noint  d’homme  qui  ait  deux  verger,  mais 
Ssviard  a vfl  un.  enfant  qui  vint  au  monde  privé  de 
cette  partie,  6c  qui  avoir  feulement  en  fon  lieu  te 

S lace,  une  petite  éminence  un  peu  applarie,  fem- 
lable  au  croupion  d’une  poule,  au-dcfihs  6c  â côté 
de  laquelle  il  y avoir  une  chair  fongueufe,  de  la  lar- 
geur d’un  écq,  6c  de  Pépaifieur  d'un  travers  de  doigt, 
ronde  ôt  élevée;  l'ombilic  n’étoir  pas  au  milieu  du 
ventre,  où  il  fe  trouve  ordinairement,  mais  au-def- 
fus  6e  tout-auprés  de  ce«c  chair  fongueufe.  La  pe- 
tite éminence  qui  tenoit  lieu  de  verge , étoit  percée 
de  deu»  petites  ouvertures  par  où  l’urine  forcoit. 

Quoique  cette  obfervation  foit  finguliere,  elle  n’ell 
pat  unique;  j’en  connois  d’autres  exemples  cités  dan» 
Panarolli , Obftrv  V.  dsns  Sctéuchius  . /.  IV.  ù.  tt j. 
dans  Van-der-Wigll,  cent.  a.  abfervat.  ja.  Se  dani 
Borcllus,  objero,  ip!  ( O.  J.) 

Varcs,  (amputation  de  la  ) opération  de  chirur- 
gie par  laquelle  on  retranche  le  membre  viril , atta- 
. ’ 


0 


1 


T4 


VER 


qu t de  fphacèle  ou  de  cancer.  L’amputation  de  la 
Verge,  3c  la  cure  que  cette  opération  exige,  n’ont 
pa»  été  jufqu’ici  conGÜérée*  fouj  le  point  de  vue  le 
plus  liai, île  i Tare  a des  progrès  à attendre  des  réfle- 
xions que  la  combinaU'on  de  pluGeurs  faits  peut  fiig- 

f rer . Scultct,  qui  avoir  connu  à Padoue  un  homme 
qui  l’on  avoit  coupé  le  membre  Y,r>1  *V«C  luccès, 
fit  cette  opération  en  irtjs  , à un  bourgeois  de  la 
ville  d’Ulm , à l’occaGou  de  la  gangrené  don;  cette 
partip  étoic  attaquée.  Il  coupa  dans  le  vif  avec  un 
oiitouri,  arrêta  l'hémorragie  avec  le  fer  ardent,  le 
mit  une  canuule  dans  le  canal  de  l’urethre  pendant  la 
cure,  qui  a été  heureule  & de  peu  de  durée.  La  chi- 
rurgie de  nus  jour»,  devenue  plus  douce  dans  fes 
moyens,  rejettera  d'abord  l’ulagc  du  feu  dans  ce  cas, 
à moins  que  la  mortification  l'ait  fait  des. progrès  au- 
dc:à  delà  patrie  qu'on  peut  amputer,  mais  alors  ce 
ne  fera  pas  dans  la  crainte  de"  l'hémorrhagie  qu’on 
emploicroit  ce  moyen,  mais  dans  l'inrcntion  de  brû- 
ler des  chairs  gangréneufes,  3c  empêcher  le  progrès 
de  la  pourriture  , 

Ruil'ch  parie  doua  la  trentième  de  lits  obfervationt 
anatomique  t è?  chirurgicales , de  l’amputation  de  la 
verge  h un  paylan  qui  y avoit  un  cancer  ulcéré  de 
la  grqllèur  du  poing  : on  introduifit  nue  tonde  par 
l’urelhre  dans  la  vèlfie,  on  lia  fortement  le  mem- 
bre viril  |it-dcllus  du  mal  , avec  oit  cordon  allez 
mince  , mais  très-fort;  cette  ligature.fut  trcvdouloa- 
reule:  le  lendemain  on  fit  une  féconde  ligature , pour 
avancer  la  mortification  de  la  partie  affedée:  on  ne 
fit  l'amputation  que  le  cinquième  jour  , lorfquc  la 

Îiartic  fut  tombée  tout-à-fait  en  fphacele  ; on  laifia 
a fonde  dans  la  veflic  encore  pendant  un  ou  deux 
jours.  Après  la  guérilbo  , on  a donné  à cet  homme 
jjo  tuyau  d’ivoire  qu’il  ajuftoit  au-bas  du  ventre, 
lorfqu'il  vouloir  rendre  foppppC'  de  peur  de  mouil- 
ler fes  habit» . 

. L’opération  de  Ruifch  a été  fort  longue  fc  fort 
jdouloureufe  ; la  lèclion  avec  ue  inûromcnt  tranchant 
ell  l'affaire  d'un  clin  d’œil  ; la  méthode  de  Scultet 
ell  donc  préférable,  & l’on  ne  voit  pas  fur  quelle  rai- 
don  Ruylch  a pu  fonder  le  procédé  qu'il  a tenu.  Il 
A été  luivi  en  1743.  i l'hôpital  de  Fiorcnce,  dan»  un 
cas  où  la  néceifiiJ  de  l'amputation  n’étoit  pas  trop 
prouvée:  quoi  qu’il  on  foie,  on  fe  détermina  i lier 
la  partie  for  une  canuule  d’argent;  les  douleurs  fu- 
renr  fort  vives;  la  partie  ne  tomba  que  le  ncuricme 
jour;  le  malade  fut  parfaitement  guéri  le  vingt-troi- 
.Gcmc:  on  mit  dans  l'extrémité  de  l’urethre  un  petit 
bourdonner  un  peu  dur,  de  figure  conique.  Ruylch 
jupprima  la  fonde  deux  jours  après  la  chute  des  chairs 
gangrenée»,  elle  étoft  ahfolument  nécclfalre  dans  l'u- 
Tage  de  la  ligature  , par  laquelle  on  a .étranglé  la 

fiartic  pendant  cinq  jours;  on  s’en  cl}  palié  dans  tout 
e relie  de  la  cure.  Souitet  j'en  ell  fervi.  J'ai  em- 
ployé celte  csnnulc  pendanr  les  premiers  jours  du 
traitement  d’un  homme  qui  s’étoit  xnurilé  dans  un 
délife  mélancolique.  Le  b.efié  foiblr  d;  tranquille, 
n'en  étoic  point  incommodé,  mais  lorfquc  les  forces 
furent  un  peu  rétablies,  le  jet  de  l’urine  chafloic  la 
cannule:je  l’ai  l'opprimé  le  huitième  jour;  le  malade 
Jevoit  l’appareil  quand  il  vouloir  uriner,  3c  il  n’y  a 
eu  aucun  inconvénient  de  cette  part.  Fabrice d’Aqua- 
pendenre  recommande  d’engager  un  petir  tuyau  de 
plomb  dan»  le  conduit  de  l'urine,  après  l’amputation 
de  la  venge.  J’ai  reconnu  que  cette  précaution  éroit 
fuperflue;  c’ell  feulement  dans  le»  derniers  jours  de 
la  cure , qu’il  ell  k propos  de  mettre  une  petite  bou- 
gie dan»  l’orifice,  pour  qu’il  nefc  fronce  pas;  l’urine 
Cn  feroic  dardée  plus  loin,  mais  par  un  jet  plus  fin 
& il  y a de  l’inconvénient  jk  une  trop  grande  diminu- 
tion du  diamerre  du  can.il  à fan  extrémité.  A l’égard 
du  tuyau  d'ivoire  que  Rayfch  a confeillé  à fon  ma- 
lade après  la  guéritbn  ; il  ell  de  l'invention  d’Am- 
proilc  Paré,  qui  en  donne  la  figure  3c  la  deferipribn 
au  chap  ix.  de  l'on  trente-troilieme  livre . J'ai  vu 
faire  à l'hôpital  militaire  de  Metz,  l’amputation  de 
la  verge  près  du  ventre,  par  mon  perc,  il  y a plus 
de  vingt-cinq  ans  , à un  tambour  du  régiment  de 
Lyonnois:  on  lui  fit  faire  une  cannule  de  cuivre; 
femblable  a celle  que  Paré  recommande;  c’étoit  un 
aqueduc  dont  il  fe  farvoic  pour  pifler  dans  les  rues. 
Paré  ne  la  propofe  même  que  pour  cette  circonftan- 
ce  , en  dji'apt  que  ceux  qui  ont  entièrement  perdu 
la  verge  jufqu’au  ventre,  font  en  peine  lorfqo’ils  veu- 
lent uriner  , 3c  font  contraints  de  s'accroupir  comme 
les  femme».  Certe  néceflité  n'efl  pas  démontrée.  Le 
faqal  de  l'urethre  n’a  point  d’iûion  pour  chafler  l'q- 
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rine  . L’amputation  de  la  verge  ne  rernacHe  aucu- 
ne des  parties  qui  (èrvent  i l’expulliort  de  ce  li- 
quide: le  malade  que  j’ai  guéri  pifTe  en  jeté  une 
allez  grande  diflsnce  du  corps  ; il  efl  feulement 
obligé  • d'effuyer  les  dernières  gouttes , inconvénient 
dont  t’ufage  de  la  canut*  ne  le  difpenferoit  pas.  (Y) 
Vgacl , f.  f.  tegme  de  Bedeau  dtglife,  c'eft  un 
morceau  de  baleine  pilât,  large  d’un  bon  doigt  & un 
peu  plus,  long  d’environ  deux  piés  3c  demi,  3c  fer* 
ré  d’argent,  que  le  bedeau  porte  à la  main  quand  il 
fait  la  fon&ion  de  bedeau  . ( f>.  J.  ) 

Verges-,  f.  f.  pb  en  Pbyfique.  rnétéore  que  l’on 
appelle  autrement  co/umella  v funet  tentorii . C’eft 
un  sflemblage  de  plulieurs  rayons  de  lumière,  qui 
repréfentent  corn  ue  des  cordes  tendues  , 

Ou  croit  que  ce  météore  vient  des  rayons  du  fo. 
leil , qui  pafient  par  cerraines  fentes,  ou  au  moins 
par  les  endroirs  les  plus  minces  d’ue  nuage  plein 
d’eau:  il  fe  fait  voir  principalement  le  marin  3c  le 
foir,  3c  il  n'y  a prcfquc  perlonne  qui  ne  l’ait  obier* 
vé  très-fouvent  au  coucher  du  foleil,  lorfque  cet  af- 
tre  eft  près  de  l’borifon  le  caché  dans  de»  nuage? 

3ui  ne  font  pas  trop  obfeursi  on  voit  fonvent  lortif 
e ces  nuages , comme  une  traînée  de  rayons  blanc* 
qui  s’étendent  jafqii’à  l’horifbn,  & qui  occupent  quel- 
quefois un  allez  grand  efpace.  Chambrer. 

Verge  d’Aaron  , en  Pbyfique , voyez  Baguette 
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' Verge,  ( Jnrifprud, ) ell  une  mefure  pour  le* 
longueurs,  qui  1ère  i mefurer  6t  compter  la  conte- 
nue des  héritages , de  même  qu’en  d’autre»  pays  on 
compte  par  perches,  cordes,  chaînées , melures,  &e, 
la  longueur  de  la  verge  ell  différente  lelon  les  pays. 

La  verge  commune  d'Arrois , pour  ta  mefure  de» 
lieues , eft  de  vingt  piés  fit  onze  pouces  chacun , 
mille  verges  font  une  lieue;  la  mefure  îles  terres  la- 
bourables-, qu’on  appelle  la  petite  mefure.  eft  de 
cent  verges  ou  perches  pouf  arpent;  la  verge  'le 
eeot  vingt  piés  d’Arrois,  le  nié  de  onze  pouces-,  mai» 
préfenrement  le  pié  y eft  de  douze  ponces;  la  me- 
fure du  bois,  anpellée  la  grande  mefure,  ell  de  cen» 
verger,  la  verge  de  cent  vingt  un  pé».  V le  nié  de 
onze  pouce»  artois.  Voyet  l’auteur  des  notes Jur  Ar- 
tois , art.  6. 

Au  bailliage  d’Hedfn  un  journal  ne  contient  que 
foirante  deux  verget  3c  demie.  Ibid 
Kn  Flandre  la  verge  3c  la  melure  de  terre  mon» 
tenr  i un  cinquième  plus  que  celle  d’Arrois.  Ibid. 

Dans  la  coutume  de  Clermont  en  Bcéuvoifis  , on 
compte  les  terres  labourable»  par  mU'ds  ; A < 1er. 
mont  6c  aux  environs,  dans  la  feigneurie  de  Sicyr 
le  grand  Goornay,  la  N -uville  en  Hez,  6c  M'My, 
le  mtiid  Contient  douze  mines,  chaque  mine  foixante 
verget,  chaque  verge  vingr-dedx  piés  de  onze  pou- 
ces de  longueur,  art.  zja  & zj^.  En  la  châtellenie 
de  Bulle,  focale  de  Clermont , la  mine  eft  de  cin- 
quante verget,  la  verge  de  vingt-quatre  piés  de  on- 
ze pouces  , art.  1} 6.  En  la  feigneurie  de  Conry , on 
compte  psr  jmirncux  su-lieu  de  mines , chaque ‘jour- 
neux  contient  cent  verget  de  vingt-quatre  piés  cha- 
cune, art.  ijz  Di-is  la  feigneurie  de  Remy,  lami- 
ne a quatre-vingt  verget.  ü vingr  deux  piés  3c  un 
tiers  île  pié  par  verge,  art.  13p.  Dans  la  même  cou- 
tume de  Clermont,  les  aires  <iA  le  font  les  lins, en 
la  ville  3c  paroifTc  de  Bulles,  fe  mefurenr  par  mine, 
chaque  mine  a douze  verget  de  vingt-quatre  piés, 
art.  140.  Dans  la  même  coutume  de  Clermont,  lea 
bois,  vignes,  jardin»,  ét  prés,  communément  fe  me- 
furent  par  arpent;  l’arpent  eft  en  quclquca  lieux  de 
ceoc  verger  à vingt-fix  piés  pour  verge.  En  d’autre* 
lieux  il  n'y  a que  foixaote  6c  douze  verges  pour  un 
irpenr , art.  141.  ( A 

Ve  RC?,  f.  f.  {Jaugeage.)  efpece  de  jauge,  ou 
d'iiillr  jment  propre  i jauger  ou  mefurer  le»  liqueur* 
qui  font  dans  le»  tonneaux,  pipes,  barriques,  &t.  00 
donne  auifi  le  nnm  de  verge  à la  liqueur  miiurée; 
ainfi  on  dit  trente  Verget  de  vin;  la  verge  de  liqueur 
eft  ellimée  trois  pots  3c  demi,  quelque  peu  moins; 
la  verge  a plulieurs  noms,  luivant  les  divers  lieux 
6t  pays  où  elle  eil  en  ufage.  ( D.  J ) 

Verge  rbinlandique,  f f.  ( Mefure  de  longueur.  ) 
C’eft  une  melure  qui  répond  à deux  de  nos  toiles, 
ou  A douze  de  nos  piés,  te  qui  eft  (ouvenr  employée 
dans  la  fortification  par  les  ingénieurs  hollandois, 

( n.  j.) 

Verge,  f.  f.  I*  mefure  des  longueurs  dont  on  fe 
ferr  en  Efpagnc  3c  en  Angleterre  pour  mefurer  le* 
étoffes.  C’eft  pne  efpece  d'aoue.  La  verge  d’Efpa- 

g»e. 
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fn*>  ^tti  «K  JXrticulieremenr  en  ufage  .à  5éville,  fe 
nomme  en  quelque*  lieux  kér/ii  elle  contient  dix-fept 
vingi-quatrieme*  de  l’aune  de  Paris  : auforie  que  les 
vingt  quatre  verges  .d'Efpagne,  font  dix-rtpt  aunes 
de  Pans,  ou  dia-fept  auoe»  de  Pans  font  jringt-qua- 
tre  verges  d'Efpaene-.  La  verge  d'Angleterre  le  nom- 
me yerd . h'nyep  Yard  . (D.  J.)  . 

Vikoi  d'or,  voyez  Aubalestriliï  . 

Vaaci  D6  girouette,  {Marin*.)  verge  de  fer 
qui  tient  le  fût  de  la  girouette  fur  le  haut  du  mit . 

Vexa*  pi  t,' anç ai  , ( Marine.  ) parue  de  l’ancre 
qui  eft  contenue  depuis  l’organeau  )ulqu'4  la  croifée. 
Veytz  Ancre. 

Vinci  di  romps,  i Marine.)  verge  de  fer  ou  de 
bois,  qui  tient  l'appareil  de  la  pompe. 

Verge  bs  rusé»,  f.  f.  terme  f Artificier,  e’ert 
un  long  bitoti  auquel  on  attache  la  ful'ée  qui  doit 
monter . Il  eft  fait  d’un  bois  léger  it  lec  pour  le» 
petites  ful’fes,  it  celles  qui  font  de  moyenne  gran- 
deurs fon  poids  eft  depuis  uoe  jufqu’i  deux  livret:  on 
lui  don.np  iepe  ibis  la  longueur  des  fortes , Iciqucl- 
lcs  ont  fept  fois  le  diamètre  de  leur  ouverture.  La 
même  proportion  peut  ayoir  lieu  i l’égard  des  fo- 
rtes plus  grandes,  à moins  que  le  béton  ne  fojt  plut 
fort  à proportion.  Les  artificiers  proportionnent  amfi 
l'epaiDcur  de  perte  verge  i ils  lui  donnent  en  haut 

-j  da  diamètre  de  la  fufée,  St  ~ en  bas . ffoy.  fer- 

tillerie  de  Simienowitx  . r D.  J.  ) 

VtRci,  f.  f.  ferma  de  1!  j lancier , autrement  fléau  -, 
c'eft  un  long  morceau  de  cuivre,  de  fer  ou  de  bois, 
le  plus  ordinairement  de  buis  , .lur  lequel  lunt  mar- 
quées les  diverfes  d'Viûons  de  la  balance  romaine 
ou  pcfon , Cette  verge  a deux  forces  de  divifions , 
l’une  d'uu  cAté  pour  ce  qu’on  appelle  le  fort } ht. 
l’autre  à l’oppofitc  pour  ce  qu’on  nomme  U Joibfe . 

< o.  7 ) , , 

Vikoi  , f.  f.  ( Perrenderie . ) ç»  mot  fe  dit  des 
morceaux  de  fer  longs  it  menus , ordinairement  ronds, 
que  les  Alirchands-dc  fer  vendent  aux  Serruriers, 
ce  qui  s'appelle  du  fer  en  ver g te . Cette  forte  de 
fer  s'emploie  ordinairement  pour  faire  des  tringles, 
des  clés,  des  pitons,  éc  autres  légers  ouvrages  de 
Serrurerie.  I O.  J ) 

Vxactj,  chez  fer  ouvriers  à Ut  navette , ce  iont 
des  baguettes  qui  fervent  à rtpsrer  6t  ù tenir  ou- 
vert* le*  fil*  de  la  chaîne  de*  étuffes  it  de*  toile* . 
Ces  verges  l'ont  faite*  pour  l'ordinaire  de  boit  de 
coudrier  dont  on  a enlevé  l’écorce.  Il  faut  quatre 
de  ces  verges  dans  les  métiers  à gaze , it  feulement 
deux  dans  tou»  le*  antre*  métier» . 

Verre.  terme  et  Horlogerie , Veto*  de  balau- 
cita  w VbroE  dis  palettes,  voyez  les  Planches 
d Horlogerie , cil  une  tige  fur  laquelle  ell  enarbré  le 
balancici  ,1’une  montre,  & qui  porte  deux  petite» 
palette*  dans  Icfqucllcs  e-srenent  les  dents  de  |i 
roue  de  rençootre.  (''oyez  Ecrasement,  Montas  , 

F *mtt*  • 

Verge  du  pendule  ; c’eft  la  partie  du  pendule  ap- 
pliqué i l’horloge,  qui  s'étend  depuis  les  reflnrts,  la 
fcie  ou  le  point  de  lufpenfion  jufqq'au-bss  de  la  len- 
tille qu’elle  foutient  par  le  mo\#n  d’un  écrou. 

Cette  verge  doit  avoir  une  force  raifonnable;  trop 
grofle,  clic  fait  monter  le  centre  d'olcillation  du 
pendule,  d’c.d  réfultent  de  plus  grapdet  réfirtanccs  dp 
la  part  de  l’air  it  du  point  de  iufpcnfioo  i trop  foi- 
blc , au  contraire  les  vibrations  occafionnent  en  ell? 
de  petits  frémifiemens  qui  altèrent  l'enliblement  le 
mouvement  du  pendule  . 

Des  effets  du  froid  & d»  chaud  fur  ln  verge  du 
pécule . vVmdciinus  s’apperqut  te  premier  que  le* 
différent  degrés  de  chaleur^  de  froid,  dilatant  plus 
ou  moins  la  verge  d'un  pendule,  occaljonnoient  quel- 
que* irrégularité»  dan*  le  mouvoment  de  l*  horloge 
01}  d école  appliqué.  Qq  fut  long-tem»  fans  ajouter 
foi  4 la  découverte,  mais  l’expérience  ht  la  perfecr 
lion  l’on  porta  par  après  les  horloge*  é pendule 
confirmèrent  li  bien  l’exiftencc  dçs erreur*  qu'il  avoi't 
fait  remarquer,  que  depuis  on  a eu  recours  à divers 
moyen»  pour  les  faire  évanouir.  Voyez  Thermo- 

METRf. 

L‘ex|iéd:cnt  le  plus  (impie  qu’on  puifie  employer 
pour  diminuer  ces  erreurs , efi  fans  doute  de  choifir 
les  matière*  fur  lefqucllet  la  chileur  produit  le  moins 
dVffVr  pour  en  compofcr  la  verge  du  pendule;  ceftc 
verge  dur  donc  être  d’acier , métal  qui  s’alonge  le, 
moin-  é la  chaleur  Pins  les  léuls  cat  où  l’on  crain- 
dra quclqu’mfluence  magnétique  fur  le  pendule,  il  • 
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fera  é-propos  d’en  faire  la  verge  de  Iciton  ou  de 
quelqu’aurre  matière  qui  o’en  loir  puinc  fufceprible . 
C'eft  apparemment  pour  cette  raifon  que  hi.  Gra- 
ham  a mit  une  verge  de  laiton  à la  pendule  qu’il  « 
faite  pour  MM.  du  nord. 

L’expérience  a cependant  fait  voir  que  le*  crain- 
te*  étoient  peu  fondée* . M.  de  Msupertuit,  daos  fat» 
livre  de  la  figure  de  la  terre , rapporte  qu’ayant  lub- 
Ûitué  é la  lentille  d’une  pendule  de  M.  le  i}oy  un  glo-, 
be  de  fer,  il  n’en  droit  réfui  té  dans  la  marche  d« 
l’horloge,  allant  é Pari*  ou  é Pcllo,  que  la  feule  dif- 
férence d’une  demi-lcponde  en  douze  heure*,  ce  qui 
cl}  trop  peu  de  choie  pour  pouvoir  être  attribué  à 
une  caufe  particulière  , fur-tout  fi  l’on  confidere 
qu’il  avoit  fallu  Acer  it  remettre  ce  globe  plufieurt 
fois,  & que  de*  lentilles  d’éttin  te  d’autres  métaux 
lubëiruées  de  la  même  façon  avoient  produit  de  plua 
grandes  différence# . 

Pour  connoltre  à quel  point  le*  verges  de  laiton 
font  défecluculès , & combien  il  a été  néccflsire  que 
I*  pendule  de  M.  Graham  foit  tombée  entre  les  maint 
d’obfcrvarcurs  auffi  exath,  il  fufbc  dp  lire  ce  qui  cl} 
rapporté,  peg.  167.  <?  169,  du  livre  que  je  vient  de 
citer  , l'auteur  y dit  entr'autrps  choies  qu’il  falloir 
jour  it  nuit  avoir  l’oeil  fur  le*  thermomètre* , pour 
entretenir  un  égal  degré  de  chaleur  dan*  le  lieu  où 
la  ppnjutc  droit  lituéc,  it  qu'il  l'alloit  encore  avoir 
foin  que  les  thermomètre*  it  la  pendule  fuflenc  i 
une  égale  diftauce  du  feu,  & le  trouvadent  4 la  mê- 
me hauteur. 

Quelques  horlogers  ont  propolé  de  faire  le*  ver- 
ges de  pendule  avec  un  bois  dur,  tel  que  l'ébene,  le 
boit  de  fer,  le  noyer,  le  bui*,  c te.  Le  bois,difent- 
ilt , éprouve  è la  vérité  des  clungemens  confidéra- 
btes  dan*  fa  largeur,  mai»  il  n’en  Ibuffre  aucun  félon 
U longueur  de  fes  fibres,  foit  qu'ou  le  trempe  dans 
l'eau,  qu'on  l'axpofc  au  feu  , ou  même  qu’on  le  frap- 
pe avec  un  marteau , comme  on  fait  pour  alonger 
un  morceau  de  métal.  Leur  fentiment  paroft  confir- 
mé par  ce  que  rapporte  M.  de  Maupertuis  dan*  fou 
livre  de  la  figure  de  U terre,  voici  ce  qu'il  dit  dea 
perches  de  lapin,  dont  MM.  du  oord  firent  ufage 
pour  mefurer  leur  baie. 

„ ÎVos  perche*  une  fois  ajuftéet  ( ce  font  fes  rer. 
„ mes),  le  changement  que  le  froid  pooyoit  appor- 
„ ter  à leur  longueur  n’étoit  pas  i craindre,  nous 
„ avions  remarqué  qu'il  s’en  falloir  beaucoup  que  le 
„ froid  fc  le  chaud  caulalrtnt  fur  la  longueur  des 
„ mefbre»  de  fapin , des  effets  »u(fi  fenfibles  que 
.,  ceux  qu’ils  produifent  lur  le  fer.  Toutes  les  obier* 
„ varions  que  nous  avon*  faite»  fur  cela  nous  ont 
,,  donné  des  variation*  preiqu'infenfibles , 1 1 qucl- 
,,  qnef  expériences  me  feroient  croire  que  le*  me- 
„ lures  de  boit,  au  lieu  de  racourcir  au  froid  roui- 
m me  celles  de  métal,  s’y  alougent  au  contraire; 
„ peut  être  un  relie  de  l'eve  qui  étoit  encore  dans 
,,  cas  mel'ure*  fe  glaçoit-il  lorlqu'cllc»  étoient  expo- 
„ fées  au  froid,  ale*  failbit-ii  participer  à la  pro- 
,,  priété  de*  liqueurs  dont  le  volume  augmente  forf- 
„ qu’elles  fe  gèlent  ,,. 

Ce  font  apniremmcnt  de  femhlablet  expériences 
qui  oqt  porté  M Graham  4 faire  le*  verges  de  fe*  pen- 
dule* de  bot».  Miis  une  remarque  ellcntielle  4 faire 
fur  ce  fujet,  e'eft  que  fi  le  boi*  nechmge  ps*  fcnli- 
blement  de  longueur  par  le  froid  it  le  chaud,  il  ne 
laifie  pa*  de  fe  voiler,  i(  cela  quelque  épaifleur  qo' 
on  lui  donne:  c’ell  une  expérience  que  font  tous  le* 
jour*  le*  arcliiteâes , qui  (ont  obligé*  de  faire  re- 
dreffvr  de  rems  en  rem*  leur#  réglés  qui  fe  faullenc 
même  dans  leur  largeur,  ou  fur  le  champ  1 il  fuit  de- 
là qu'une  verge  de  bois  pouyant  fe  voiler , n’eft  point 
encore  une  mitieré  propre  pour  former  les  v*rge* 
d’une  pendule. 

U’autres  artifics  penfent  que  le  froid  il  le  chaud 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  différence#  fur  des 
verges  d’égale  longueur,  à-moins  qu’ils  ne  (oient  pro- 
portionnels à la  groffeur  de  chacune  d'elles.  Raifon- 
uant  fur  ce  faux  principe,  ils  s'imaginent  pouvoir  fe 
difpenfer  de  recourir  aux  compenlitions  ordinaires , 
en  failant  la  verge  de  leur  pendule  extrêmement 
malfive,  de  fix  livres,  par  exemple.  Ils  prétendent 
qu’étant  alor*  environ  douze  fois,  plu*  grofle  que  le* 
autres,  la  chaleur  l'alonger*  auffi  douze  fois  moins. 
Il  n’cfl  pas  difficile  de  taire  voir  qu’en  cela  ils  tom- 
bent dans  une  grande  erreur . Une  maffe  de  métal , 
quelle  que  foit  fa  grQfCcqr,  n'ét#nt  qu’un  grand  nom- 
bre de  lames  très -minces  appliquées  les  une*  fur  le* 
«utres;  coûta  U différence  qui  fe  rencontre  dans  une 
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girolle  Se  une  petite  verge,  ne  confifte  «ne  dans  one 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  lames;  ainfi, 
félon  cette  loi  de  la  nature,  qu’un  corps  chaud  à cô- 
té d’un  autre  qui  l'cll  moins,  ne  ceffe  de  lui  com- 
muniquer de  fa  chaleur  que  quand  ils  font  tous  deux 
arrivés  au  même  degré,  il  ell  évident  que  deux  vrr • 
ges  de  même  longueur  Se  d’un  mè  ne  métal , l'une 
■faible,  l’autre  farte,  s’alongcront  également  par  un 
même  degré  de  chaleur  ; pùifque  ce  font  les  particu- 
les ignées  qui  caufent  l'alongement , Se  qu’elles  font 
dans  le  corps  en  railbn  des  lames  infiniment  petites 
ui  le  compul’cnt.  Tous  les  Phvfictens  conviennent 
c ce  que  j'avance , ôt  leur  fenriment  ell  parfaite- 
ment d'accrir.l  avec  l'expérience  . Voici  comme  s'ex- 
prime 1 ce  l’ujct  M.  Derham  , TranJuHions  pbilo/o- 
plutfHfr , année  irjd. 

„ Je  fis  en  1716  Se  1717.  des  expériences  pour 
„ counoltrc  les  effets  de  la  chaleur  Se  du  froid  fur 
„ des  verges  de  fer  dont  la  longueur  approchoir  le 
,,  plus  qu'il  éroic  poilihle,  de  celles  qui  battent  le» 
„ fécondes,  le  choifis  de»  verges  rondes  d’environ 
„ un  quart  de  pouce  de  diamètre,  ét  d’autres  quar- 
„ rées  d'environ  trois  quarts  de  pouce;  les  effets 
„ forent  ablblument  les  mêmes  lur  routes  ces  verges 

L’avantage  qu’on  peut  retirer  des  groffes  verges, 
n'eft  doue  pas  qu'elles  s’allongeront  moins  que  les 
autres;  niais  qu’elles  employcronl  un  peu  plus  de 
tems  à s’allonger,  ce  qui  certes  n'eft  pis  d’un  grand 
lecours.  Car  li  d’un  tôré  la  chaleur  allonge  plutôt  la 
Verge  faible,  de  l’autre  quand  le  froij  revient,  elle 
retourne  plutôt  à fon  premier  état. 

Ces  groffes  verges  leroient  d'ailleurs  fart  défcchieu- 
Tes;  elles  cliargeroient  beaucoup  le  point  de  ftifpen- 
fion,  fan»  que  le  régulateur  en  eût  plus  de  force; 
l’air  leur  oppoferoit  auffi  une  bien  plu»  grande  réfi- 
fiance  , vû  i°.  leur  grofleur  Se  leur  longueur  . car 
l’air  réfillcroit  d’aurant  plus  à leur  mouvement  ât  i 
celui  de  leur  lentille  , que  les  arcs  qu'elles  décri- 
roient  feroient  partie  d’un  plus  grand  cercle. 

De  li  nalcroienr  deux  defarantages  ; premièrement 
l’horloge  en  faroit  plus  fujette  aux  erreurs  prove- 
nances des  différentes  dcnlîrés  du  milieu  ; feconde- 
ment , une  plus  grande  rélillance  de  l’air  détruifant 
né-ellairement  une  plus  grande  quantité  de  mouve- 
mentées rellitutions  de  la  force  motrice  devicndroiciit 
plus  confidérables,  fit  l'horloge  en  feroir  plus  ful'cep- 
tib'e  des  erreurs  qui  en  réfulteroient  par  les  altérations 
ou  augmentations  de  cette  farce. 

Viuce,  terme  de  Jardinage,  fe  dit  du  bois  de  la 
vigne  qui  cil  encore  anpellé  /arment , 

VERGE,  terme  de  Maréchal;  on  appelle  ainfi  le 
manche  d'une  efpcce  de  fouet  de  cocher,  qui  a peu 
de  touche. 

Vf  roi  de  fer,  terme  de  Serrurier,  biguette  de 
fer  qujrrée  qu’on  acrachc  le  long  des  panneaux  de  vi- 
tres, qui  Icrt  à les  tenir  en  état  avec  des  liens  de 
plomb,  Se  qui  ell  cloué  avec  des  pointes,  l'une  i un 
bout,  l’antre  1 l'autre.  ( D.  J.) 

Verge,  indrument  du  métier  des  étoffes  de  Joie; 
la  verge  ell  une  broche  de  bois,  ronde  & bien  unie, 
on  s’en  (èrr  i divers  ufages  pour  le  métier  des  étof- 
fes de  foie;  elles  font  toutes  de  la  longueur  de  1 

pies  St  -i-  environ. 

Verge  de  eer  , f.  f.  terme  de  Tapiffter , morceau 
de  fer  rond  Se  délié,  en  forme  de  grande  baguette, 
qu’on  accroche  avec  des  piton»  A chaque  colonne  de 
lit,  Se  où  on  enfile  les  rideaux  par  le  moyen  des  an- 
neaux. Le»  Serroriers  appellent  cette  verre. , une  trin- 
gle. (O.  J.) 

V erces  , terme  de  ’ïiffrrand;  ce  font  deux  baguet- 
tes de  bois  rondes,  qui  pallent  entre  les  fils  de  la 
chaîne,  de  maniéré  que  le  fil  qui  paffe  fur  la  pre- 
mière, palfa  Iqus  la  féconde,  St  ainfi  de  fuitei  ail 
moyen  de  quoi  les  fils  de  la  chaîne  fe  croifent  dans 
l'elpace  qui  ell  entre  le»  deux  verges.  Ces  deux  ver- 

fes  font  rapprochées  le  plus  près  qu’il  ell  pollible 
une  de  l'autre,  par  le  moyen  de  deux  crochets  qui 
les  joignent  aux  deux  côtés  de  la  chaîne.  Les  verger 
fervent  à contenir  les  fils  de  la  chaîne  ît  les  tenir 
bandés,  ce  qui  facilite  la  croifure  qu’ôpefe  le  mou- 
vement des  lames . 

Verge  , chez  Us  Tourneurs,  ell  une  piece  du  tour, 
dont  on  ic  ferr  pour  tourner  en  l’air  ou  en  figures 
irrégulières;  c’ell  une  piece  de  fer,  longue  St  quar- 
rée  qui  traverfe  l’arbre  tout  entier , St  qui  porte  Se 
joint  enfemble  le  mandrin , les  deux  canons , la  piece 
ovale  Se  la  botte  de  cuivre.  Cette  verge  a des  trous 
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de  diftinee  en  dillince,  pour  y arrêter’ ce»  pieees 
avec  des  clavettes,  l'oyez  Tour. 

Verge  de  hdau,  terme  de  CbaJJe,  ell  une  ba- 
guette d'oifelier  un  peu  longue , garnie  de  quatre 
piquets  auxquels  on  attache  fes  ailes  d'un  milar  ap- 
pelle bueu. 

Verge  de  meute;  c'eft  une  baguette  garnie  de  troi* 
piquets  avec  des  ficelle» , auxquelles  on  attache  un 
oileau  vivant,  qui  éranr  lié  s’appelle  meute. 

Verge,  eu  terme  de  Vitrerie.  Voyez  Limgotieks, 
Les  verges  de  fer  dont  on  le  fort  pour  maintenir  les 
vitres,  le  dopent  par  les  deux  boucs  aux  chaflis.ét 
s'attachent  dans  le  milieu  aux  panneaui , avec  des 
liens  aux  arraches  de  plomb. 

Verge  de  fer  fervent  h couper  le  verre,  ell  una 
verge  de  fer  rouge  qu'on  pôle  fur  le  verre  qu'on 
veut  couper.  Se  mouillant  feulement  le  bout  du  doigt 
avec  de  la  lalive  que  l'on  met  fur  l’endroit  où  Ta 
verge  a touché,  il  s'y  forme  une  langue,  c'eft-à-diro 
une  fente  que  l’on  conduit  avec  la  verge  rouge  où 
l'on  veut;  c’efl  ainfi  qu'on  coupe  le  verre  de  relia 
figure  qn’on  defire. 

VF.ROÉ,  adj.  terme  de  Commerce,  ce  qui  a été 
meluré  avec  la  verge , foie  qu'on  la  confidere  com- 
me mel’ure  de  longueur,  fait  qu’on  la  prenne  pour 
un  infiniment  de  jauge. 

On  dit  dans  le  premier  fens  qu'une  étoffe  , unç 
piece  de  drap  a ieivergée,  ie  qu'elle  a tant  de  ver- 
ges, & dans  le  fécond,  qu'une  pipe,  barique  ou  au- 
tre futaille  a été  vergée,  Se  qu’elle  contient  tant  de 
verge.  Voyez  Verge. 

VERGIiAGE,  f.  m.  terme  de  Mefurage;  c’eft  le 
mefurage  des  toiles,  rubans,  étoffes,  &t.  qui  fe  fait 
avec  cette  melure  de»  longueur»  que  l’on  nomme 
verge,  laquelle  ell  d'ufage  én  Elpagne,  Se  en  Angle- 
terre . - 

Vergeage  fe  dit  auffî  du  jaugeage  ou  mefurage  que 
l'on  lait  des  tonneaux  éc  futailles  , avec  un  inllru- 
menton  forte  de  jauge  que  l'on  appelle  verge.  ( l).  J.) 

VERGÉE,  f-  t.  terme  <t  Arpentage,  ell  une  mefure 
de  140  O'é* . 

VERGELLUS,  (Géog  anc.)  rorrent  ou  flem'e 
d’iralie,  dans  la  Pouilie,  au  voilinage  du  lieu  où  fe 
•tonna  la  bataille  de  Cannes.  Ce  torrent  ell  fameux 
dan»  l’hilHsire,  à caul'e  du  pont  qu'Annibal  y éleva 
avec  les  corps  des  Romains,  pour  faire  palier  Ion 
armée.  Valere-Maxime,  l IX.  t.  ij.  Se  Florus,  /.  II. 
c.  vj.  rapportent  cette  circonllance  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  i la  lettre.  Silias  Italiens,  /.  VUl.  ver/.  670. 
a parlé  de  ce  prétenda  pont  d'Annibal,  Se  eu  même 
rems  du  fleuve  AufMu<;  non  qu'il  veuille  dire,  que 
ce  pont  fût  Ibr  l'Aufidus,  ce  que  la  grandeur  n’atl- 
roit  pas  permis;  mais  parce  qu'on  y jetta  divers  cas 
dayres  des  Romains: 

. . . . . . _ . Pons  effe  cadentum 
Corporibus  flruitur  ; ta,itupjue  cadavera  fendit 
Au/i  du  s . 

VF.RGESTUM , (Géogr.  une.)  ville  de  l’Efpagne 
Bécque.  Pline,  / lll.  e.  j.  dit  qu'elle  éroit  liirnom- 
mée  JuUi-Génius,  fans  doote,  parce  que  les  hah'tans 
la  mirent  fous  la  proreüion  du  génie  de  Jules  Cel'ar. 
Vergentum , félon  le  P.  Hirtlouin,  crt  aujourd'hui 
Gclvcs,  ou  Guelva  dans  l'Andaloulïc,  entre  la  Gua- 
dian.i  é<  le  Guadalquivir,  vers  l'embouchure  d'une 
petite  riviere  qui  le  jette  dans  l'Océan.  ( I).  J.) 

VERGEOISE,  f.  f.  font  parmi  les  Rafinturs , les 
fucres  que  produilcnt  les  lîrops  des  bltardcs.  Vey. 
iIatardes.  Quand  la  matière  ell  cuite,  on  la  raf- 
lemble  dans  un  rafratchilfoir,  où  on  la  mouve  avec 
précaution,  parce  que  .l'excès  l’épaiffiroit  au  point 
d'empêcher  ics  firops  d'en  fortir.  On  les  inet  dans 
les  formes  appellées  bâtardes,  que  l'on  a eu  foin 
d'efiamper.  Voyez  Estamper.  On  les  monte  enfui- 
te,  on  les  dérape.  Vey.  -Monter  & Détaher.  On 
les  met  lur  le  pot.  On  les  perce  avec  une  prime  de 
trois  pouces  de  long,  St  d'une  ligne  Se  demie  de 
diamètre  ver»  fon  manche.  Aprè»  quelques  jours , on 
les  perce  avec  une  prime  plus  grofte.  Voy.  Prime. 
Cette  féconde  foi»  fuff»,  quand  la  matière  ell  bon- 
ne. Quand  elle  ell  trop  faible,  011  réirere  l’o|iéra- 
tion,  rant  qu'on  le  juge  nécellaire . Ce  n’eft  qu’à 
force  de  chaleur  qu’on  vient  à bout  de  fairo  couler 
les  lîrops,  même  dan»  l’été  il  faut  faire  du  feu  ex- 
près. Quand  les  verg eoifts  ont  égoutté  pendant  quel- 
que tems  fans  être  couvertes,  on  les  loche;  mais 
comme  l'àcrcté  des  matières  les  attache  aqx  formes  , 
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«n  ne  peut  1m  locher  en  le*  feeouant  Amplement , 
C*eft  pourquoi  on  fe  fert  d'une  fjpttule  large  de  deux 
pouces,  4c  longue  de  trois  fan*  Ton  manche,  pour 
piquer  ce  (ocre  dans  lea  formes  4c  l'en  faire  tomber 
dans  des  biquets,  enfoite  en  en  fait  des  fondus. 

VERGER,  une  étoffe,  une  toile,  &e.  Ceft  la  me- 
furer  avec  la  mefure  des  longueurs,  qu'on  appelle 
«MM.  Voyez  V*r«*. 

Verger  une  barrique,  un  tonneau,  un  moid.  Ceft 
les  jauger  avec  la  verge.  Voyez  Vanos-  Difftona. 
de  commerce. 

V'krcek,  I.  m.  {Jardin.)  jirdin  planté  d'arbres 
fruitiers  1 plein  vent.  On  appelle  certfaye,  celui  qui 
n’cft  planté  que  de  cerifiert-;  pruaelaye , de  pruniersi 
pommeroye  , de  pommiers , Gfc.  ( I)  J.  ) 

VERGETTE,  f.  f.  en  terme  de  Vergettier , eft  on 
uftencile  de  ménage  qui  fert  à nettoyer  les  meubles 
4c  les  habits.  O i lui  donne  encore  le  nom  de  brojpt, 
qui  pourtant  ne  lignifie  pas  tout-4-fait  la  même  chu* 
fe  que  vergettei  mais  comme  il  eft  d’ufage  prefqne 
par  tout  de  confondre  ces  deux  termes,  nous  ne  les 
réparerons  point,  4c  nous  n'en  ferons  ici  qu’un  ar- 
ticle . 

Il  fe  fait  des  vergettet  de  plufieors  matières,  de 
diverles  formes,  4c  pour  différent  ufages.  On  y em- 
ployé de  trois  fortes  de  matières,  de  la  bruyere, 
du  chiendent  4c  du  poil,  en  Ibie  de  fanglier,  qu’on 
tire  de  Mofcovie,  d'Allemagne,  de  Lorraine  , Je 
Oanemarcic.  Voyez  ces  trois  matières  différentes  cha- 
cune 4 leur  article. 

Il  y en  a de  rondes,  dequarrées,  fans  manche,  4 
manche,  de  doubles  4c  même  de  triples  i quelques- 
unes  font  garnies  d’une  manicle,  4 l’ufage  des  co- 
chers; d'autres  d'une  courroye  de  pifi,  4 l*nfagc  des 
frotteurs;  enfin  il  y a des  brodes  à décrorer  de  deux 
efpeces;  celles  de  la  première  efpece  font  les  plus 
fortes  4c  les  plus  courtes,  4c  fe  nomment  proprement 
dicrotoiree , les  autres  font  ies  pins  fines  ; les  pi  us 
douces,  ont  le  poil  plus  long,  4c  fe  nomment  po- 
lijfoiret  . 

De  toutes  ces  vergettet , il  y en  a qui  fervent  de 
peigne  ooor  la  tl.e  aux  enfans , ou  de  ceux  qui  fe 
font  fait  rafer  les  cheveux.  Celles-ci  aux  habits,  aux 
meubles;  celles  14  pour  panfer  les  chevaux , nettoyer 
les  carrofles  4c  frotter  les  planchers;  «min,  il  y en 
a auiG  oui  fervent  pour  balayer,  de  qu'on  appelle 
pour  cela  balais  de  poil . 

De  toutes  ces  vergettet,  il  n'y  a que  celles  pour 
la  tête  des  enfans  qu'on  fafte  d’une  maniéré  diffé- 
rente de  celle  des  autres  qu'on  fabrique  toutes  de 
cette  façsn.  En  pliant  le  poil  en  deux  4c  en  le  fai - 
fane  entrer  4 force , par  le  moyen  d'une  ficelle  qui 
prend  le  poil  au  milieu,  dans  des  trous  d'une  pente 
planche  de  hêtre  mince,  fur  laquelle  cette  ficelle  fe 
lie  fortement.  Quand  tous  les  trous  font  remplis, 
on  coupe  la  foie  égale  4c  unie  avec  des  gros  cifeaux, 
ou 'des  forces. 

Vihgctts,  adj.  m.  terme  de  Blafm,  ce  mot  li- 
gnifie un  pal  rétréci , qui  n'a  que  la  troifieme  partie 
de  la  largeur.  Soblet  des  Noyers  porte  d’azur  au 
pal  breteljé  d'or,  chargé  d'une  vtrgetta  de  fables 
quand  l’écu  eft  rempli  de  pals,  depuis  dix  4c  au-del4, 
on  dit  qu’il  eft  vergefte  ( D.  J ) 

V*»ortti$,  f.  t.  pi.  l terme  de  Boifelier.)  cer- 
cles de  bois  ou  de  métal,  qui  fervent  a l'outenir  4c 
à faire  bander  les  peaux  dont  cm  couvre  le  tambour. 

VERGET1  É . en  terme  de  Blafia,  fe  dit  d'un  écu 
«empli  île  peaux,  depuis  dix  4c  su-delà. 

VERGETTIER,  f.  m.  ( Art  mit.)  eft  l’ouvrier 
qui  fait  4c  vend  le*  vergenea  de  toutes  efpeces  4c  de 
plumes,  les  hoofloirs,  $fc. 

Le  communauté  des  Vergettirrs  eft  fort  ancienne  4 
Paris.  Leurs  anciens  ftuars  de  iqSs,  fous  le  règne 
de  Charles  VIII.  parodient  tiré»  d’autres  plus  anciens 
encore. 

Ils  ont  des  nooveeux  réglement , qui  fur  le  vifé 
du  roi  ta  chitelet,  furent  «utorifés  4c  confirmés  par 
lettres-patentes  de  Loois  XIV.  du  mois  de  Septem- 
bre i-Syp. 

Ceft  par  eox  que  leur  communauté  continue  d'être 
gouvernée,  lia  n’ont  reçu  d'autre*  changemeos  que 
celui  que  toutes  les  communautés  d'arts  4c  de  mé- 
tier* oot  foufferc  en  1717,  par  l’ incorporation  4c 
l’onion  des  charges  crées  en  titre  d'office,  pendant 
les  longues  guerres  du  régné  de  Louis  XIV  ; com- 
me de  jurés  en  1491 , d’auditeurs  des  compte*  en 
1694  4c  de  tréforiers-reccveurs  dçs  deniers  communs 
en  1704;  mais  toutes  ccs  charges  ne  regardent  point 
Terne  XVII. 
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la  difeipline  de*  communautés , 4c  ne  font  qu’augmen-» 
ter  le*  droits  de  réception  4c  de  vifite. 

il  y a dans  la  communauté  des  Vergettier/  un  do- 
yen, deux  jurés.  Ceux-ci  par  éleâion , 4c  celui-li 
par  droit  d^ancienaeté  de  jurande  . Le  doyen  préfide 
aux  aftemblées  4c  y recueille  les  voix  dans  les  déli- 
bérations. Les  jurés  font  les  vifites,  reçoivent  le* 
brevets,  donnent  des  lettre*  de  mntmfe,  4c  allîgnenc 
le  chef-d'œuvre  . 

Nul  maître  n'eft  reçu  4 la  jurande,  qu’il  n’ait ad- 
miniftré  les  affaires  de  la  confrairie.  L'élcâion  des 
jurés  fe  fait  tous  le*  ans  d’un  d'eux,  en  lorte  qu’ils 
(ont  en  charge  chacun  pendant  deux  ans. 

L’apprentiffage  chez  le*  Vergettier  t , eft  de  cinq 
ans,  4c  ies  maîtres  ne  peuvent  obliger  qu'un  appren- 
ti dans  l'efpace  de  dix  années . 

Le»  veuves  de  materes  jooiffent  des  privilèges  de 
la  maitrife,  fi  elles  ne  fe  remarient  point  ; mais  elles 
ne  peuvent  point  faire  d'apprenti  . 

Ceux  qui  ont  paflé  par  la  jurande,  font  fujets  à 
vifite  comme  les  autres  maîtres.  Les  archives,  ou 
le  coffre  des  papiers  eft  mis  chez  le  nouveau  juré . 
Ce  coffre  a trois  clés  , que  l«  doyen , l’ancien  juré  4c 
l’ancien  adminiftrateur  de  la  confrairie  , partagent 
entre  eux.  • 

Les  Vergettier/  peuvent  vendre  de*  foies  de  porc, 
de  fanglier,  du  rouge  d’Angleterre,  des  houis,  de* 
compas  4 l'ufage  des  Cordonniers,  des  Bourreliers. 

Si  la  propreté  eft  comme  An  n'en  peut  guère  dou- 
ter, eftenriellemcnt  néceflaire  4 la  famé,  4c  pour  re- 
lever 4c  foutenir  les  grâces  du  corps , l’art  des  Ver - 

fetoierene  peut  êcre  que  très-unie  4 la  fociété;  mais 
ulagc  oniverfel  qu’on  fait  de  fes  ouvrages , en  fait 
mieux  l’éloge  que  ce  que  je  pourrai»  dire  ici. 

VE  RG  I L I A,  {Giog.  anc.  ) ‘OieytxU -,  ville  de 
l’Elpjgne  tarragonoile  : elle  étoit  Uans  les  terres, 
félon  Ptolomée,  I.  II.  e.  vj.  qui  la  donne  aux  Bafti- 
tains . ( D.  J.  ) 

VERGIL1ES,  ( Mytbol.  ) Vergi/ia , conftellation* 
qui  annoncent  leprincems:  ce  font  au  dire  des  Poè- 
tes, les  filles  d’Atlas,  que  les  Grec*  appellent  Plein- 
ites,  4c  le*  Latins  Vergili a. 

VE  RG  INI  VS  OC  É A NV  S,  ( Ghg . anc.  ) ’<>•*** 
limmlt  ; Ptolomée  donne  ce  nom  4 la  partie  de  l’O- 
céan qui  baigne  la  cAre  méridionale  de  l'Irlande,  4c 
les  provinces  de  l’ooeft  de  l’Angleterre.  Il  ne  l’é- 
tend point  eotre  la  cAte  orientale  de  l'Irlande , 4c  la 
côte  occidentale  de  la  grande-Bretagne;  ce  détroit , 
lelon  lui,  eft  l’Océan  hibernique,  ou  la  mer  d’Irlaa- 
de . Cependant  prefqoe  tous  les  géographes  moder- 
nes font  deux  (ynonymes  de  I ' Ocldn  virginien,  4c 
de  la  mer  d'Irlande. 

Cette  met  de  tout  rems  a paflé  pour  fort  orageu- 
fe,  4c  cette  réputation  n’eft  pas  ablolumenr  fans  fon- 
dement ; car  la  mer  d’Irlande  font  deux  marées  op- 
polées , dont  l’une  vient  du  fud,  4c  l'autre  vient  du 
nord  ; 4c  elles  fe  rencontrent  4 la  hauteur  de  la  haie 
de  Carlingford . Ces  deux  marées  contraires  fe  cho- 
quait avec  violence,  doivent  émouvoir  conûdérahlc- 
ment  la  mer,  4c  empêcher  qu’elle  ne  foit  tranquille 
dans  le  tems  que  le  choc  fe  fait  ; 4c  lorliqu’on  navige 
d'un  bout  du  détroit  4 l’autre,  fi  dans  la  première 
partie  on  a eu  une  marée  favorable,  on  en  rencontre 
enfin  une  autre  qui  eft  oppofée . 4c  qui  doit  tout  au 
moins  retarder  le  cours  du  vaiffeau . 

Il  eft  cependant  certain  que  cette  mer  n’eft  ni  auffï 
orageufe,  ni  par  ctmféqoent  auffï  périlleufe  qo’oo 
voudroit  le  perfuader.  On  n’y  remarque  point  de 
tempêtes  qu'on  ne  fente  en  même  tems  les  vents  qui 
les  caulent;  4e  il  ne  s'y  fait  pat  plus  de  naufrages 
qu’ail leurs.  C’efl  l'ordinaire  par  tour  pays  que  durant 
l'hiver  la  mer  foit  dangereufe  près  des  cAtes,  parce 
qu’on  y eft  expofé4  de  grands  coops  de  vent,  d’au- 
tant plus  fl  .heux  que  les  nuits  fout  longues  4c  obf- 
cures . Ainii  cela  n’eft  pas  particulier  4 U mer  d'Ir- 
lande . 

Le  fonds  de  cette  mer  n'eft  ane  fable  partout,  ex- 
cepté dans  quelques  endroits  où  il  eft  limoneux , 4c 
dans  la  baie  de  Wicklo  où  il  eft  rocher.  La  marée  fe 
fait  fentir  le  loag  des  terres  au  fud  4c  au  nord;  mais 
du  cAté  de  l’orient  près  des  terres,  elle  fe  fait  de 
l’oueft  4 l'eft  , 4t  le  reflux  defeend  d*  l'éft  4 l’oueft . 

La  mer  d’Irlande  , félon  Orrelios  , qui  cite  H. 
Lhuyd,  eft  appellée  Mor  weridi , dans  la  langue  bre- 
tonne ; 4c  eanal  de  S George  par  les  Augloi* . Cepen- 
dant M.  de  Lis  le  ne  donne  .le  nom  de  canal  de  S.  Geor- 
ge, qu’au  golfe  qui  forme  l’embouchure  de  là  baver. 
oe.(D  Jf.) 
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VERGLAS,  f.  m.  (Pbyfiq.  ) efl  le  nom  qu’on  don- 
ne 1 le  g'acc  qui  s’attache  aux  pavés,  & qui  rend  le 
me^her  trèî-liïfieile . Voyez  Glace  & Gelée. 

VERGOFUK,  [Géçgr.  mui.)  pente  ville  de  le 
Tarcarie  ru(Tc,  A 50  lieue»  eu  couchent  méridional 
de  Turnen,  entre  le»  montagnes  Semoy-Pnvis , que 
M.  Witfen  prend  pour  le»  monts  Ryphée»  des  en* 
ciens . ( f>.  J.  ) 

VERGUE,  f.  f.  ( Marine  . ) piece  de  bois , longue, 
arrondie:  une  foi»  plus  grolle  per  le  milieu  que  per 
les  bouts;  pofée  quarrémenr  per  Ion  milieu  fur  le 
mit  vers  les  racagcs , éc  qui  fort  3 porter  le  voile  . 
Voyez  VaiSBERV- 

On  donne  c.cnmunément  à le  grande  vergue  les 
fept  Iciziemes  partie»  de  le  longueur  Si  de  le  largeur 
du  vaifleau:  à celle  de  milâine , les  llx  feptiemës  de 
la  longueur  de  celle-ci;  A le  vergue  d’artimon,  une 
longueur  moyenne  entre  le  granité  vergue  Si  celle  de 
mifainc;  Si  l’on  donne  A celle  d’artimon  les  cinq  hui- 
tièmes de  le  grande  vergue . On  détermine  à-peu-près 
sic  même  le»  vergues  des  huniers,  des  perroquets,  &c. 
de  forte  que  la  vergue  du  grand  hunier  e les  quatre 
feptiemet  de  la  grande  vergue ; le  vergue  du  petit  hu- 
nier les  quatre  lepticmcs  parties  de  Ij  vergue  de  mi- 
fainc;  la  vergue  dcdoule  la  longueur  de  celle  du  grand 
hunier.  Enfi.i  on  proportionné  les  vergues  d’artimon 
de  beaupré  aux  vergues  qui  font  dell  >u»;  de  même 
que  I3  vergue  du  grand  hunier  «là  proportionnée  à le 
grande  vergue. 

O11  dit  être  vergue  à vergue,  lorfque  deux  va  i (féaux 
font  liane  à flanc;  de  forte  que  leurs  vergues  font  fur 
la  même  ligne,  y oyez  figure  murine,  fil.  fig ■ t.  c f 
fig.  t.  où  l’on  a marqué  toutes  les  vergues  Si  leur 
fituation . 

Vergue  a corné.  Voyez  Corme  a vergue. 

Vekcue  de  fouli,  c’efl  une  vergue  où  il  n’y  E 
point  de  voile,  6c  qui  ne  fert  qu’à  border  la  voile  du 
pc-roquet  d’artimon . 

Vergue  es  bojtte  hors,  vergue  dont  le  bout 
eft  appuyé  au  pié  du  mât,  dans  le»  femelle»  éc  autre* 
bàtimcns  lèmblablrs,  «St  qui  prend  la  voile  "en -tra- 
vers julqu’.iu  point  d’en  haut,  lequel  efl  parallèle 
celui  qui  efl  amarréau  haut  du  mit.  Le  tour  de  la  ver- 
gue, excepté  le  côté  qui  efl  amarré  au  mât,  n’ert  fou- 
tenu  que  par  le»  ralingue*. 

. Vergue  traversée,  vergue  pofée  de  biais,  éc 
qui  èfl  trois  halec  au  vent. 

VER.GUNNI , ( Giog.  une.  ) peuples  de»  Alpes,  du 
nombrë  de  ceux  oui  jurent  fubjogués  par  Augufte. 
Il»  font  nommés  dan»  l’infcripcion  qui  fut  mife  fur  le 
trophée  de»  Alpes,  de  oue  Pliqe,  /.  ///.  t.  xx.  nou»  a 
confervé . On  trouve  de»  trace»  du  nom  de  ce  peu- 
ple dans  Vergont  au  dincèlë  de  Séncz.  (O.  J.) 

VERHcVfcN , ntufclede,  ( Anus.)  Verbeyem  profef- 
feur  roy|l  d’anatomie  Si  de  chirurgie  dans  l’univerft- 
té  de  Louvain,  naquit  en  1644  au  bourg  de  Waas 
dans  la  parodie  de  Varbrock.  Sun  pere  «oit  labou- 
reur. Il  mourut  en  1711  d’une  flevre  aiguë.  Il  a pu- 
blié une  anatomie  du  corps  humain . Il  y a des  muf 
des  releveurs  des  côtes  qui  portent  fon  nom . Voyez 
Heleveur  . 

VEKHOLE,  f.  m.  (Murine .)  on  appelle  ainfl  au 
Havre-de-Grace,  un  renvoi  d’eau  qui  fe  fait  vers 
l’embouchure  de  la  Seine,  lorfque  la  mer  efl  à la  moi- 
tié on  aux  deux  tiers  du  montant. 

’ .VËRIA,  (Giog.  mûri.)  ou  SERIA,  petite  ville  d’Ef 
oigne  au  royaume  de  Grenade,' aux  environs  de 
Moritril . On  l'appelloit  autrefois  Baria  Elle  a été 
célébré  parce  qu’elle  faifoit  anciennement  la  répara- 
tion entre  la  Bérique  éc  la  Tarragonoifc.  (D-J.) 

Vtniu,  (Giog.  une.  ) contrée  des  états  du  turé  en 
Europe,  dans  la  Macédoine,  au  nord  de  la  janna. 
Elle  s’étend  d'orient  en  occident , depuis  le  golfe  de 
Satanique,  jusqu'aux  confins  de  l'Albanie,  & prend 
l’on  nom  de  la  capitale  anpellée  Curu-Veriu . 

VERJAGF. , f.  m.  ( Manufa».  ) ce  mot  fe  dit  de* 
étoffe»  de  loie' unies,  comme  font  le»  velours,  les  la- 
tins & les  taffetas  non  façonnés.  Il  fe  dit  aufli  des 
draps,  ferges  ou  autres  étoffes  de  laine,  dont  les  fils 
de  la  chaîne  ou  de  la  trame  ne  font  pas  d'une  égale 
filure  Si  d’une  même  teinture . ce  qui  raie  & verge  la 
piece  quelquefois  dans  toute  fa  longoeur  & largeur, 
éc  quelquefois  feulement  en  de  ccrttins  endroits  . 
Di»  riu  Ctmm.  ( O.  J.  ) ’ ” 

VÉRICLE,  f.  m.  ( Joaillerie.  ) on  appelle  viri- 
eles  des  pierreries  fauiles,  contrefaites  avec  dE  verre 
pu  du  cryflal . Le»  flatuts  des  Orfèvres  portent  qu’il 
ne  leur  efl  pas  permis  de  tailler  des  diamaiu  de 
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vhritle,  ni  de  les  mettre  en  or  on  en  argent-  Cet» 
partie  de  leurs  flatuts  n’efl  plus  obfervée;  l’on  fait 
quantité  de  faufles  pierres  montées  en-or.  Si  fl  bien 
imitées  St  mife  en  œuvre,  oue  les  habiles  joailliers  y 
font  quelquefois  trompés.  (O.  J.) 

VÉRIDIQUE,  adj.  ( Gramns.  ) qui  aime  ta  vérité, 
qui  la  dit  avec  plaihr,  qui  t’efl  fait  une  habitude  de 
cette  vertu.  Il  v a peu  d’hommes  véridiques. 

vérificateur,  f.  m.  ( Gram.  & iurifprud.  > 

cft  celui  qui  examine  fi  une  chol'c  efl  julle  éc  vérita- 
ble. Il  y a eu  autrefois  des  conlcitlers  vérificateurs  dtt 
defauts.  Voyez  un  mot  Conseillers. 

En  fait  d’écriture,  il  y a des  experts  virifisuteure. 
Voyez  Comparaison  d écritures,  F.outure  , Ecri- 
vain, Expert,  Vérification.  (A) 

vérification,  f.  f.  i arum.  & jurijprud. i cfi 

l’action  d'examiner  G une  choie  efl  véritable  ou  ré- 
gulière . 

Vérification  tune  citation-,  c’eft  lorfqu’on  la  con- 
fronte avec  le  texte,  pour  voir  G elle  efl  fidelle. 

Virificotion  tun  rie  faut  ou  t une  demande,  c’efl  lorf. 
qu'on  examine  G (es  concluGons  de  la  demande  font 
juftes  St  bien  fondées. 

Vérification  d'écriture  , efl  l’examen  qoe  l’on 
fait  d'une'  écriture  privée  pour  favoir  de  quelle  main 
elle  efl;  ou  bien  l’examen  d'une  piece  authentique, 
contre  laquelle  on  s’efl  infcric  en  faux , pour  con- 
notere  G clic  efl  vraie  ou  faufle . 

La  virificotion  A une  icriture  privée  fe  fait  lorfque 
celui  contre  lequel  on  veut  fc  lcrvir  de  cet  écrit,  re» 
fuie  de  rèconnoitre  fon  écriture  ou  Ggnature , ou  qu’ 
il  ne  eqnvienc  pas  que  l'écrit  loit  d'un  tiers  auquel 
on  l’attribue. 

Cette  virificotion  pene  fe  faire  en  crois  maniéré», 

1*.  Par  deux  témoins  oculaires  qui  dépotent  avoir 
vu  écrire  éc  figner  la  perlonne , éc  qui  reconmillent 
l’écrit  pour  être  le  même  qu’ils  ont  vu  faire.  i°.  Par 
la  dépoGnon  de  témoin;  qui  dépotent  connoitre  l’é- 
criture de  celui  dont  il  s'agit,  St  qu'il!  lui  en  ont  va 
faire  de  femblables.  ]?.  Par  comparaifon  d’écritures, 
-laquelle  fe  fait  toujours  par  experts. 

Quiod  une  piece  efl  arguée'  dé  faux,  la  vérifica- 
tion s’en  fait  par  comparaifon  d’écritures  par  le  mi- 
nillere  d’experts  nommés  à cet  effet . 

La  virificotion  A écriture  à lieu  tant  en  matière  ci- 
vile , qu’en  matière  criminelle. 

Elle  fe  fait  toujours  devant  le  juge  où  le  procès 
principal  efl  pendant. 

Ceux  cpii  ont  eu  la  mauvaife  foi  denier  teur  écri- 
ture ou  ngnature,  doivent,  fuivant  les  ordonnances, 
en  cas  de  vérification , être  condamnés  au  double  des 
fommes  portées  en  leur»  promefles , & eo  de  grofles 
amendes  envers  le  roi  Si  la  partie  . Voyez  l'ordon- 
nance de  Villers-Cotteret»  article  pj:  celle  de  Roufr 
(jllon,  article  81  la  déclaration  du  moins  de  Décem- 
bre H$S4:  l'ordonnance  de  J667 , titre  des  compu  ! foi- 
res ; l'ordonnance  criminelle,  titre  S,  fit  l'ordonnance 
do  faux;  le  traiti  Ae  la  preuve  pur  comparution  d'écrit 
deM.le  Vayer  M«.  dé  Requêtes;  D.mr v.dt  la  preuve 
par  témoins . & lt  traiti  de  Bligny . Voyez  suffi  les 
mots  Comparaison  d'écriture  , Éc.uturs  , Ex- 
pert, Faux,  Reconnoissan  e . (A) 

Vérification  d'un  édit,  déclaration,  ou  ordon- 
nance , eli  lorfque  le  tribunal  auquel  une  oouivle 
loi  ell  adréflée  pour  l'cnregillrer , vérifie  fi  elle  rf| 
en  la  forme  qu'elle  doit  être.  Voyez  Enregistre» 
MEMT  . ' Z 

Vérification  d une  fignatnre,  efl  quand  on  exa- 
mine li  une  iignature.cn  vraie  au  faufle;  on  véri- 
Goit  autrefois  les  Ggnature»  de  cour  de  Rome.  Voy. 
Signature.  (A)  - ‘ 

' VÉRIFIER,  v.  aél.  1 Gram . ) rechercher  G une  cho- 
fe  efl  vraie»  on  vérifie  une  écriture,  un  fait,  une  cl* 
tacinn  ; les  prophéties  fe  vérifient  où  fe  démentent 
par  le  fait.  •" 

VÉRIN,  f.  m.  ( Mécbanigue . ) machine  en  manié- 
ré de  préfle,  corn  pofée  de  deux  fortes  piece»  de 
bois,  pol'ées  horifontalcment , éc  de  deux  grofles  vis, 
qui  font  élever  un  pointai  enté  fur  le  milieu  de  la 
pièce  de  deflus . Cette  machine  fert  à reculer  de* 
ïambes  en  furplomb,  à reculer  des  pans  de  bois,  Se 
à charger  de  grofles  pierres  dans  le»  charrettes . ; H.  JA 

VÉRINE,  (Giog.mod.)  village  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, dans  la  province  de  Vénéznels,  au  voiG- 
nage  de  Caracos.  Les  Efpagnols  on:  une  plantation 
dans  ce  village  fameux  par  Ion  ubac,  qui  pâlie  pour 
le  meilleur  du  monde . ( ü.  J.) 

. VÉ-  ' 
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VÉRITABLE,  adj.  (Gram.)  qui  cil  conforme  } 
■la  vérité;  U choie  eft  vrai»;  rien  n’eft  plut  véritable; 
il  le  dit  dci  perfoimcs;  c'eft  uo  homme  vrai  ou  véri- 
table-, il  eft  quelquefois  fynonyme  à réel;  la  vraie  dé* 
ticatçlie,  le  véritable  amour. 

VÉRITÉ,  ( Log.  ) toute  idée,  confidérée  en  elle» 
même,  ell  vraie , c’eft-A-dire  qu'elle  repréfente  exao 
rernent  ce  qu'elle  reprélènte,  foit  que  ce  qu'elle  of- 
fre A P efprit exifte  ou  non.  Pareillement  toute  chofe, 
conlideréeen  elle-même,  eft  vraie,  c'cft-à-dire  qu’elle 
eft  ce  qa'elle  eft:  c’eft  ce  que  perfonne  ne  révoquera 
en  doute;  mais  quelle  utilité  pourroit-il  y avoir  a cn- 
vifager  la  vérité  fous  cette  face  > Il  faut  conlidérer 
la  vérité  relativement  A nos  connoiflances  : confide- 
rée  fous  ce  point  de  vue,  on  peut  la  définir  une  con- 
formité de  nas  jugement  avec  ce  que  font  les  chofes  : 
en  forte  que  ce  qu'elles  lont  en  elles-mêmes  , foit 
préeifémenr  ce  que  nous  en  jugeons . 

Si  la  vérité  eft  une  conformité  de  notre  penfée 
avec  fon  objet, elle  eft  donc  une  particularité  ou  ctr- 
conftance  de  notre  penfée ; elle  en  eft  donc  dépen- 
dante, elle  ne  lubfifte  donc  point  tsar  elle-même.  S'il 
n'y  a voit  point  de  penfées  4c  de  connoiflances  au 
monde , il  n’  y auroit  point  de  vérité  ; mais  comment 
cela  peut-il  s'accorder  avec  cc  que  les  philofophes 
ont  dit  de  plus  beau  touchant  la  nature  des  vérités 
étemelles  t ne  craignez  rien  pour  les  vérités  éter- 
nelles . Comme  Diau  eft  un  efprit  qui  fublifte  né- 
cellaircmcnt , 4c  qui  conçoit  de  toute  éternité  ; c’eft 
aullï  en  lui  que  les  vérité s fubftfteront  eflentiellement, 
éternellement,  4c  néceftairement;  mais  par-là  elles 
ne  le  trouveront  pas  indépendantes  de  la  penfée, 
puifqa'cllcs  font  la  penfée  de  Dieu  même;  laquelle 
eft  toujours  conforme  à la  réalité  das  chofes  .Mais,  di- 
rez-vous, quand  je  détruirols  dans  ma  penfée  toutes 
les  intelligences  du  monde,  ne  pourroia-je  pat  tou- 
jours imaginer  la  vérité  t La  vérité  eft  donc  indé- 
pendante de  la  penfée.  Point-du-coot;  ce  quis  vous 
imagineriez  alors  leroit  juftement  une  abftraâion,  4c 
non  une  réalité.  Vous  pouvez  par  abftraâion  penfer 
à la  vérité  fans  penfer  à aucune  intelligence!  mais 
réellement  il  ne  peut  y avoir  de  vérité  fans  penfée  , 
ni  de  penlée  fans  intelligence  ; ni  d'intelligence  (ans 
un  être  qui  penfe,  4c  qui  foit  une  fubftance  fpirituel- 
le  A forcede  penfer  par  abftraâion  à la  vérité,  qui 
eft  une  particularité  de  la  penfée , on  s’accoutume 
à regarde*  la  vérité  comme  quelque  chofe  d'indé- 
pendant de  la  penfée  4c  de  l’efprit;  à peu  près  com- 
me les  enfant  trouvent  dans  un  miroir  la  réprélèn- 
ration  d'un  objet , indépendante  des  rayons  de  la  lu- 
mière, dont  néanmoins  élle  n'eft  réellement  qu’une 
modification . 

L'objet  avec  lequel  notre  penfée  eft  conforme,  eft 
de  deux  fortes;  ou  il  eft  interne,  ou  il  eft  externe; 
c’eft-à  dire,  ou  les  chofes  auxquelles  nous  penfons 
ne  font  que  dans  notre  oenfée:  ou  elles  ont  une  eaif- 
tence  réelle  4t  efFcâive,  indépendante  de  notre  pen- 
féc.  De-là,  deux  fortes  de  vérités,  l’une  interne  4c 
l’autre  externe,  fuivant  la  nature  des  objets.  L’objet 
de  la  vérité  interne  eft  purement  dans  notre  efprit, 
4c  celui  de  la  vérité  externe  eft  non-feulement  dans 
notre  efprit,  mais  encore  il  exifte  effeâivement  4c 
réellement  hors  de  notre  efprit,  tel  que  notre  efprit 
le  conçoit.  Ainfi  toute  vérité  eft  interne  , puifqo'elle 
ne  feroit  pas  vérité  G elle  n'étoit  pas  dans  l'efprits 
mais  une  vérité  interne  n’eft  pas  toujours  externe . 
En  un  mot  la  vérité  interne  eft  la  conformité  d’une 
de  nos  idées  avec  une  autre  idée , que  notre  efprit  fe 
propofe  pour  objet:  la  vérité  externe  eft  la  confor- 
mité de  ces  deux  idées  réunies  4c  liées  enfemble, 
avec  un  objet  exiftant  hors  de  notre  efprit,  4c  que 
nous  voulons  aâuellement  nous  repréfenter.  _ 

Il  faut  obfervcr  que  nous  jugeons  des  objets  ou 

?ir  voie  de  principe,  ou  par  voie  ide  conféqoence. 

appelle  jugement  par  voie  de  principe , une  connoif- 
Jance  qui  nous  vienc  immédiatement  des  objets,  fans 
qu’elle  foie  tirée  d'aucune  connoiflance  antérieure  ou 
précédente.  J’appelle  jugement  par  voie  de  conje queu- 
te, la  connoiflance  que  notre  elprit  agiftant  far  lai- 
même,  rire  d'une  autre  connoiflance,  qui  noua  eft 
venue  par  voie  de  priacipe. 

Cet  deux  fortes  de  jugemena  font  les  deux  fortes 
de  vérités  que  nous  avons  indiquées,  lavoir  la  vérité 
externe,  4t  la  vérité  interne.  Nous  appelleront  la 
première  vérité  objtfftve,  ou  de  principe;  4t  l’autre, 
vérité  logique , ou  de  ctmféquence.  Ainn  vérité  objec- 
tive, de  principe,  extéme,  font  termes  fynonyme*; 
de  même  que  vérité  interne,  logique,  de  conféquen- 
lomeXl'IL 
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ee , lignifient  précifément  la  même  chofe . La  pre» 
mierc  eft  particulière  à chacune  des  fciences,  félon 
l’objet  où  elle  fe  porte;  la  fécondé  eft  le  propre  4e 
particulier  objee  de  la  logique. 

Au  relie  comme  il  n’eft  nulle  fcience  qui  ne  veuille 
étendre  fes  connoiflinces  par  celle  qu'elle  tire  de 
Tes  principes , il  n'en  eft  aucune  aufli  où  la  logique 
n'entre  , & dont  elle  ne  faffe  partie;  mais  il  s’y  trou- 
ve une  différence  lingulicre  : favoir,  que  les  vérités 
internes  font  immanquables  4c  évidentes,  au-lieu  que 
les  vérités  externes  font  incertaines  4t  fautives.  Noue 
ne  pouvons  pas  toojours  nous  afturer  que  nos  con- 
noiflances externes  foient  conformes  à leurs  objets, 
parce  que  ces  objets  font  hors  de  nos  connoiflance* 
mêmes  4c  de  notre  efprit:  au-lieu  que  nous  pouvons 
difeerner  diftioâcmenr,  fi  une  idée  ou  connoiflance 
eft  conforme  à une  autre  idée  ou  contioifTance;  puif- 
que  ces  connoiflances  font  elles-mêmes  l’aâion  de 
notre  efprit,  par  laquelle  il  juge  intimement  de  lui- 
même  4c  de  fes  opérations  intimes;  c'eft  ce  qui  ar- 
rive dans  les  mathématiques,  qui  ne  font  qu'un  tiflu 
de  vérités  internes,  où  lans  examiner  G une  vérité 
externe  eft  conforme  à un  objet  exiftant  hors  de  no- 
tre clprit,  on  fe  contente  de  tirer  d’une  fuppofition 
qu'on  s'eft  mife  dans  l’efprit,  des  conféqucnccs  qui 
font  autant  de  démonftrationa  . Ainfi  l’on  démontré 
que  le  globe  de  la  terre  érant  une  fois  dans  l’équili- 
bre, pourroit  être  foutenu  lur  un  point  mille  4c  mille 
fois  plus  petit  que  la  pointe  d’une  aiguille,  mais  faut 
examiner  fi  cet  équilibre  exifte  ou  a'exifte  pas  réel- 
lement, 4c  hors  de  notre  efprit. 

La  vérité  de  conféqucnce  étant  donc  la  feule  qui 
appartiennent  à la  logique , nous  ceflerons  d'être 
furpris  comment  tant  de  logiciens  ou  de  géomètres 
habiles  fe  trouvent  quelquefois  fi  peu  judicieux:  4c 
comment  des  volumes  immenfes  font  en  même  tem» 
un  tiflu  de  la  meilleure  logique  4c  des  plus  grande* 
erreurs:  c'eft  que  la  vérité  'logique  4c  interne  fubfifte 
très-bien  fans  la  vérité  objective  4c  externe;  fi  donc 
les  premières  vérités  que  la  nature  4c  le  fens  commua 
nous  iufpircnc  fur  ,’cxiftcuce  des  choies,  ne  font  I* 
baie  4c  le  fondement  de  nos  raifonnemens,  quelque 
bien  liés  qu'ils  foient , 4c  avec  quelque  exaâitude 

Îu’ils  fe  fu.vent,  ils  ne  feront  que  des  paralogifme* 

: des  erreurs.  Je  vais  en  donner  des  exemples. 
Qu'il  foit  vrai  une  fuis  que  la  matière  n’eft  autre 
choie  que  l ‘étendue,  telle  que  fe  la  figure  Delcartes; 
tout  cc  qui  fera  étendu  fera  matière:  4c  dès  que  j’i- 
mxgincrai  de  l’étendue,  il  faut  néceftairemeut  que 
j'imagine  de  la  matière:  d'ailleurs  ne  pouvanr  m’ab- 
ftenir  ueand  j'y  penlê,  d'imaginer  de  l'étendue  au- 
delà  même  des  bornes  du  monde , il  faudra  que  j'i- 
magine de  la  matière  au-delà  de  ces  bornes:  ou  pour 
parler  plus  nettement  , je  ne  pourrai  imaginer  de* 
bornes  a monde;  n’y  pouvant  imaginer  des  bornes, 
je  ne  pourrai  penfer  qu'il  foit  ou  puifle  être  fini,  4c 
que  Dieu  ait  pu  le  créer  fini . 

De  plus,  comme  j'imagine  encore,  fans  poovoir 
m’en  abftenir  quand  j'y  penfe,  qu'avant  même  la 
création  du  monde  il  y avoit  de  l'étendue  ; il  faudra 
néceftairement  que  j'imagine  qu’il  y avoit  de  la  ma- 
tière avant  la  création  du  monde:  4t  je  ne  pourrai 
imaginer  qu'il  n’y  aie  pas  toujours  eu  de  la  matière , 
ne  pouvant  imaginer  qu'il  n’y  ait  pas  eu  toujours  de 
l’étendue  ; je  ne  pourrai  imaginer  non  plus  que  la 
matière  ait  )amais  commencé  d’eaifter,  4c  que  Dieu 
l’ait  créée  . 

Je  ne  vois  point  de  traité  de  géométrie  qui  con- 
tienne plus  de  vérités  logiques,  que  toute  cette  fuite 
de  conféquences  à laquelle  il  ne  manque  qu'une  vé- 
rité objeâive  ou  de  principe  pour  être  eflcnrielle- 
ment  la  vérité  même. 

Autre  exemple  d'évidentes  vérités  logiques.  S’il  ell 
vrai  qu’un  efprit  entant  qn’efprit,  eft'  incapable  de 
produire  aucune  impreftion  fur  un  corps,  il  ne  pour- 
ra lui  imprimer  aucun  mouvement;  ne  lui  pouvant 
imprimer  aucun  mouvement , mon  ame  oui  eft  un 
efprit,  n'eft  point  ce  qui  remue  ni  ma  jambe  ni  mon 
bras;  mon  ame  ne  tes  remuant  point,  quand  ils  loue 
remués,  c'eft  par  quelqu'autre  principe:  cet  autre 
principe  ne  fauroit  être  que  Dieu.  Voilà  autant  de 
vérités  internes  qui  s'amènent  les  unes  les  autres  d’el- 
les-mêmes, comme  clics  en  peuvent  encore  amener 

filuficurs  aufli  naturellement,  en  lùppofant-toujoura 
c même  principe  ; car  l'efprit  entant  qu’cfprit,  étant 
incapable  de  remuer  les  corps,  plus  on  efprit  leracf- 
prit,  plus  il  fera  incapable  de  remuer  les  corps:  de 
même  que  la  fagefle  mitant  que  fagclle,  étant  inca- 
H a pable 
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^able  de  tomber  dan»  l'extravagance,  plot  elle  eft 
làgcflc , ii  plus  elle  eft  incapable  de  tomber  dans 
l'extravagance,  Atnfi  donc  un  cfprit  infini  fera  infini- 
ment incapable  de  remuer  les  corps.  Dieu  étant  un 
«(prit  infini,  il  fera  dans  une  incapacité  infinie  de  re- 
muer mon  corps , Dieu  fit  mon  amc  étant  dans  l’in- 
capaciré  de  donner  du  mouvement  J mon  corps,  ni 
mon  bras  ni  ma  jambe  ne  peuvent  abfolument  être 
remués,  puifqu’il  n’y  a que  Dieu  ii  mon  amc  à qui 
ce  mouvement  puilfe  s’attribuer.  Tout  ceci  cft  né- 
cefiairement  tiré  de  Ton  principe  par  un  tiflu  de  vé- 
rités internes.  Car  enfin  foppofé  le  principe  d’où  el- 
les font  tirées,  il  fera  très-vrai  que  le  mouvement  qui 
le  fait  dam  mon  bras,  ne  lauroïc  le  faire,  bien  qu'il 
foit  très-évident  qu'il  le  fait . 

Quelque  étranges  que  puifient  paraître  ces  confé- 
qnences,  cependant  on  ne  peut  trouver  des  vérités 
internes  mieux  louccnues,  chacune  dans  leur  genre; 
& celles  donc  nous  venons  de  rapporter  des  exem- 
ples , peuvent  faire  toucher  au  doigt  toute  la  diffé- 
rence qui  le  trouve  entre  la  vérité  interne  ou  de  con- 
féquence  , 6i  la  vérité  externe  ou  de  principe;  elles 
peuvent  aulfi  nous  faire  connoître  comment  la  logi- 
que dans  l'on  exercice  s'étend  à l’infini  , fervant  à 
toutes  les  fciences  pour  tirer  des  conféquenccs  de 
leurs  principes,  au  lieu  que'  la  logique  dans  les  ré- 
glés qu'elle  prefcrit,  & qui  la  conftitucnt  un  art  par- 
ticulier, cft  en  clle-mê  ne  très-bornée.  En  effet  elle 
n’aboutit  qu’à  tirer  une  connoifimce  d’une  autre 
connoiflance  par  la  liaifon  d’une  idée  avec  une  au- 
tre idée. 

Il  s'enfuit  dc-là  que  toutes  les  fciences  font  fufceo- 
Cibles  de  démonftrariuns  aulfi  évidentes  que  celles  de 
la  géométrie  il  des  mathématiques , puifqu'clles  ne 
font  qu'un  tiflu  de  vérités  logiques,  en  ce  qu’elles  ont 
d’évident  & de  démontré.  Elles  le  rencontrent  bien 
*vcc  des  vérités  externes;  mais  ce  n’eft  point  dc-là 
qs’elles  cirent  leur  vertu  démonllrativc;  leurs  dé- 
moiirtratiom  fublillent  quelquefois  fans  vérité  ex- 
terne . 

Ainfi  la  géométrie  démontre-t-clle , comme  nous 
l’avons  déjà'  dit,  qu'un  globe  mille  fois  plus  grand 
que  la  terre  peut  le  foutcnir  fur  un  cflicu  moins  gros 
mille  fois  qu'une  aiguille;  mais  un  globe  & une  ai- 
guille, tels  que  la  géométrie  fe  les  figure  ici,  nefub- 
fi  lent  point  dans  la  réa'ité:  ce  font  Je  pures  abftrac» 
Xions  que  notre  cfprit  fc  forme  l’ur  des  objets  . 

Admirons  ici  la  réflexion  de  quelques-uns  de  nos 
gnn  U cfnpta:  il  n'eft  de  fcience , difent-ils,  que  dans 
la  géométrie  cf  les  mathématiques . C’eft  dire  nette- 
nic  it , il  n'elt  de  icivncc  que  celle  qui  peut  très- 
bien  lubfifter  lanv  la  réalité  dçs  chofcs,  niais  par  ia 
feule  luifon  qui  fe  trouve  entre  des  idées  ahlîraites 
que  l'efprit  fc  forme  à l'on  gré.  On  trouvera  à lbn 
gré  Je  pareilles  démnnftration»  dans  toutes  les  fciences. 

_ La  pliyliquc  démontrera,  par  exemple,  le  lècrct 
de  rendre  l’homme  immortel  , il  ne  meurt  que  par 
les  aecidens  du  dehors  ou  par  l'épuifement  du  de- 
dans; il  ne  faur  donc  qu'éviter  les  accident  du  de- 
hors, é<  réparer  mi-dedans  ce  qui  s'énnife  de  notre 
fubftance,  par  une  nonrritjrc  qui  convienne  parfai- 
tement avec  notre  tempérament  & nos  ihfpofitions 
actuelles.  Dans  cette  abltraclion , voilà  l'honune  im- 
mortel déinonftrativemeiit  & mathématiquement;  mais 
('eft  le  globe  de  la  terre  fur  une  aiguille . 

La  morale  démontrera  de  ion  iôté  le  moyen  de 
coolérver  dans  une  paix  inaltérable  tous  les  états  du 
monde.  La  démonflration  ne  fc  tirera  pas  de  loin. 
Tous  les  hommes  fc  cunduifent  par  leur  intérêt:  Tin- 
té. <t  des  fouverains  cil  de  fe  confervcr  mutuelle- 
ment dans  l'intelligence;  cet  intérêt  elt  manifefte  par 
, la  niultiplicatiun  qui  fc  fait  pendant  la  .paix , «St  des 
lujuts  du  fouveram,  it  des  richcftes  d’un  état.  Le 
moyen  d’entretenir  ccttc  intelligence  eft  également 
démontré . Il  ne  faut  qu'aflcmblcr  tous  les  députés 
des  louverains  dans  une  ville  commune,  où  l'on  con- 
viendra d'en  palier  à la  pluralité  des  fuffrages,  fit 
où  Ton  prendra  des  moyens  propres  à contraindre 
le  moiodre  nombre  de  s’accorder  au  plus  grand 
nombre;  mais  e'eft  le  globe  fur  l'aiguille.  Prenez 
toutes  tes  vérités  par  leur  abilraclion  éc  fans  les  cir- 
confl.inces  dont  clics  Ibnt  accompagnées  dans  la  réa- 
lité des  choies  : ce  fonr-là  autant  de  démouftrations 
équivalentes  aux  géométriques. 

Mais  les  unes  & les  autres,  pour  exifler  dans  U 
pratique,  fuppofent  certains  faits.  Si  donc  l’expé- 
rience s’accorde  avec  nos  idées,  ii  la  vérité  extern© 
avec  ta  vérité  interne,  les  démon  If  rations  nous  gui- 


V E R 

tferont  aulfi  fûrement  dans  toutes  les  fciences  par  rap- 
port à leur  objet  particulier,  que  les  dénionflrationa 
de  géométrie  par  rapport  aux  démonftra lions  fur  Tê- 
te mine. 

Il  n’eft  point  de  globe  parfait  qui  fe  foatienne  fur 
la  pointe  d'une  aiguille;  4c  la  vérité  géométrique  ne 
fubfifte  point  au-dcliors  , comme  elle  eft  dans  la  pré* 
çifion  que  forme  notre  cfprit  à ce  lujct.  Cette  pré- 
cifiou  ne  laifTc  pas  d'étre  d’ufage  même  au-dchors, 
en  montrant  que  pour  faire  ldntcnir  un  globe  fur 
on  axe  le  plus  menu  il  faut  travailler  à faire  le  glo- 
be le  plus  rond,  le  plus  égal  de  toutes  parts,  ic  le 
lus  parfait  qui  puifle  être  fabriqué  par  T induftrie 
umaine . 

Il  n’eft  point  aufli  dans  la  nature  aucune  forte  de 
nourriture  fi  conforme  à notre  tempérament  fit  à nos 
difpofitions  actoclle»,  qu’elle  répare  exactement  tout 
ce  qui  dépérit  de  notre  fuhftancc;  mais  plus  la  nour- 
riture dont  nous  ufons  approche  de  ce  caractère , 
plus  aufii  toutes  choies  demeurant  égales  d’ailleurs, 
notre  vie  fe  prolonge. 

En  un  mot,  qu’on  me  garanrifle  des  faits,  & je 
garantis  dans  toutes  les  fciences  des  démooftratious 
géométriques,  ou  équivalentes  en  évidence  aux  géo- 
métriques : pourquoi  ? parce  que  toutes  les  fciences 
ont  leur  objet,  it  tous  les  objets  fourniflenr  matiè- 
re à des  idées  abftraitcs  qui  peuvent  fe  lier  les  unes 
avec  les  autres:  c’cil  ce  qui  fait  la  nature  des  véri- 
tés logiques,  ét  le  fcul  caractère  des  démonilranons 
géométriques,  Voyez  la  Logique  du  pere  Huilier. 

Quand  on  demande  s’il  y a des  vérités  , cela  lie  fait 
aucune  difficulté  par  rapport  aux  vérités  internes  : 
tous  les  livres  en  font  remplis;  il  n’y  a pas  julqu’à 
ceux  qui  fc  projiolent  pour  but  d’anéantir  toutes  les 
vérités  tant  internes  qu'externes . Accordez  une  fuis 
à Sextus  Empiricus  que  toute  ccrritude  doit  ê:re  ac- 
compagnée d’une  démonftrarion  , il  cft  évident  qu'uu 
ne  peut  être  :ûr  do  rien,  puifquc  dans  un  progrès 
à l’infini  de  déir.onftrntions , on  ne  peut  fc  fixer  à 
rien . Toute  la  difficulté  roule  fur  les  vérités  exter- 
nes. l'oyez  les  premier»  principes. 

Vimré  métapbyfique  ou  tranfcendentale  ; on  ap- 
pelle ainfi  l’ordre  qui  régné  dans  la  variété  des  dt- 
vcrles  ehofes , tant  fimnlranées  que  fucccfiives,  qui 
conviennent  a l'être.  Voyez  I article  Onu.tg,  ofi 
nous  remarquons  que  ce  qui  dillingue  la  veille  du 
fommcil  , e’eft  l'ordre  qui  règne  dans  les  événemciis 
vrais  it  réels  de  la  veille;  au  Tcu  que  les  Congés  for- 
gent des'combinailbns  où  il  n’y  a ni  vérité  ni  réali- 
té, parce  qu’elles  font  deftituées  de  rail  ou  lufTilante, 
ii  qu'elles  luppol'ent  même  la  coexiftence  des  choies 
contradictoires  , La  vérité  qui  rél'ultc  de  Tordre  4t 
qui  coïncide  prefquc  avec  lui , convient  donc  à tout 
êtTe,  à Dieu,  au  monde,  entant  qu’on  l'envifage 
comme  une  unité,  4c  à tout  individu  cxiftanc  dans  le 
monde,  homme,  arbre,  crV 

Tout  être  eft  donc  vrai . Cette  vérité  eft  intrinfe- 
que  à l’être,  il  ne  dépend  point  de  nos  connoiflan- 
ces  . Ce  n’eft  pas  comme  en  logique,  où  Ton  appelle 
vrai  ce  qui  eft  tel  qu’il  nous  parait.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  voilà  un  lingot  de  véritable  or,  la  vé- 
rité n’a  lieu  qu'au  cas  que  ce  lingot  foit  efFedive- 
ment  ce  que  j’affirme  qu’il  eft;  mais  cette  vérité  cft 

Clutât  celle  du  jugement  que  celle  de  l’être  même. 

e lingot  n'eft  pas  tel  que  vous  dites,  mais  il  n'en 
a pas  moins  là  vérité  tranfcendentale i e’eft  une  maf- 
fe  réelle  qui  ne  l'aurait  être  autre  qu'elle  eft,  4c 
dont  Teflencc  it  les  attributs  font  liés  par  des  railons 
fu/fifanres. 

Les  deux  grands  principes,  l’un  de  contradiction , 
l’autre  de  raifan  fuffifantc,  tout  la  lource  de  cette 
vérité  univerfelle,  fans  laquelle,  il  n’y  aurait  point 
de  vérité  logique  dans  les  propolitions  univerfelle» , 
it  les  fingulieret  elles-mêmes  ne  feraient  vraies  que 
dans  un  mlhnt:  car  ii  un  être  n'eft  pas  tellement  cc 
qu’il  eft  it  qu'il  ne  puille  être  autre  choie , comment 
puis-je  former  les  notions  des  genres  6t  des  elpcces, 
il  compter  fur  elles?  Ces  qualités  it  ces  attributs 
que  j’ai  féparés  comme  fixe»  it  invariables,  ne  font 
rien  mom»  que  tels;  tout  être  cft  indifférent  à tout 
autre  attribut,  il  en  reçoit  & il  en  perd  fans  raifon 
fuffifaiite . Ce  n'eft  donc  qu’en  fuppofant  la  vérité  des 
êtres,  c'eft-à-dire  l’immutabilité  Je  leur  ellence,  it 
la  permanence  de  leurs  attribues,  qu'on  peut  les 
ranger  dans  ces  dalles  génériques  4c  Ipécitiques,  dont 
la  nécelfité  eft  indilpenlablc  pour  former  le  moindre 
raifunnement . Les  propriétés  des  nombres  4t  des  fi- 
gures uc  Icroictu  pas  plus  confiâmes . Peut-être  que 
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demain  déni  6c  deux  feront  cinq,  6c  qu'un  triangle 
aura  quatre  angles  : par-là  toutes  les  fciences  per* 
droient  leur  unique  6c  inébranlable  fomlemeitt . 

Vérité  Éternelle  , ( Logiq.  Métapbyfq.  Morale.  ) 
C’eA  une  propolition  générale  6c  certaine,  qui  dépend 
de  la  convenance,  ou  delà  difcunvenance  qui  le  ren- 
contre dans  des  idées  abftraites . 

Les  proportions  qui  en  découlent,  font  nommées 
vérités  éternelles,  non  pas  à caufc  que  ce  font  des 
propofitions  actuellement  formées  de  toute  éternité, 
4c  qui  exiftent  avant  l'entendement  qui  les  forme  en 
aucun  ternie  ni  parce  qu'elles  font  gravées  dans  l’cf- 
prit,  d’après  quelque  modèle  qui  loit  quelque  part, 
4c  qui  exifioit  auparavant:  mais  parce  que  ces  pro- 
portions étant  une  fois  formées  fur  des  idées  abArai- 
tes,  en  forte  qu'elles  foienc  véritables,  elles  ne  peu- 
vent qu'être  toujours  actuellement  véritables,  en 
quelque  terni  que  ce  foit,  palfé  ou  il  venir,  auquel 
on  fuppofe  qu'elles  foient  formées  une  autre  fois  par 
un  efprit  en  qui  fe  trouvent  les  idées  dont  ces  pro- 
portions font  compolées:  car  les  noms  étant  fuppo» 
lés  lignifier  toujours  les  mêmes  idées,  6c  les  mêmes 
idées  ayant  conllammcnt  les  mêmes  rapports  l’une 
avec  l'autre , il  cA  vifiblc  que  des  propofitions  qui 
étant  formées  fur  des  idées  abfirsitcs,.  font  une  fois 
véritables,  doivent  être  nécefiaircmcnt  des  vérités 
éternelles ■ 

Amli  ayant  l'idée  de  Dieu  4c  de  moi-même,  celle 
de  crainte  6c  d'obéiflancc;  ccttc  propofirion:  les  hom- 
mes doivent  craindre  Dieu  4c  lui  obéir,  cA  une  vé- 
rité éternelle,  parce  qu'elle  elt  véritable  à l'égard 
de  tous  les  hommes  qui  ont  exifié,  qui  exifieut,  ou 
qui  exiAcront. 

Ce  font  des  vérités  éternelles  que  les  rapports  d'é- 
quité antérieurs  à la  loi  pofitive  qui  les  établit,  com- 
me par  exemple,  que  fuppofé  qu’il  y eût  des  focié- 
tés  d'hommes  raifonnables,  il  (croit  jufle  de  fe  con- 
former à leurs  lois:  que  s'il  y avoit  des  êcrcs  intel- 
ligent qui  cullcnt  reçu  quelque  bienfait  d'un  autre 
lcre,  ils  devroient  en  avoir  de  la  reconnoiflance; 
qu’un  être  intelligent  qui  a fait  du  mal  à un  être  in- 
telligent, mérite  de  recevoir  le  même  mal,  6c  ainfi 
du  reAe.  (D.  J.) 

Vérité  eumdamsntale  , ( Logiq.  Métafbyfiq.  ) 
nos  clprits  Ibnt  fi  lents  à pénétrer  le  fond  des  objets 
de  leurs  recherches,  qu’il  n’v  a point  d'homme  qui 
puifie  connotcre  toutes  les  vérités  de  Ton  art.  Il  cA 
donc  fage  de  fe  fixer  aux  queltions  les  plus  impor- 
tantes, ~6c  de  négliger  les  autres  qui  nous  éloignent 
de  notre  but  principal. 

Tout  le  monde  fait  combien  de  tems  I*  jeunefic 
perd  à fe  remplir  la  tête  de  choies  la  plûpart  inuti- 
les. C'eA  à peu- près,  comme  fi  quelqu'un  qui  veut 
devenir  peintre,  s'occupoit  à examiner  les  fils  des 
différentes  toiles  fur  lefquellcs  il  doit  travailler,  6t  à 
compter  les  foies  des  pinceaux  dont  il  doit  fe  fervir 
pour  appliquer  ica  couleurs;  mais  il  fuffit  fans  doute 
d’inlinuer,  que  toutes  les  obfervationt  qui  ne  con- 
tiennent rien  d'intéreffant,  6c  qui  n’aident  pas  à pouf- 
fer nos  connoiflanccs  plus  loin,  doivent  être  négli- 
gées , . 

Il  y a en  échangé  des  vérités  fondamentales  dont 
il  faut  nous  occuper  , parce  qu'elies  fervent  de  baie 
i plulicurs  autres.  Ce  font  des  vérités  fécondes,  qui 
enrichillent  l’clprit,  6c  qui  femblahles  à ces  feux  cé- 
leAcs,  qui  roulent  fur  nos  têtes,  outre  l’éclat  qui 
leur  efi  oaturel , 6c  le  plaifir  qu’il  y a de  les  contem- 
pler, répandent  leur  lumière  fur  bien  d'autres  objets 
qu'on  ne  verroit  pas  fans  leur  fecours  . Telle  efi  cet- 
te admirable  découverte  de  M.  Newton,  que  tous 
les  corps  pefent  les  uns  lur  les  autres  ; découverte 
qu’on  peut  regarder  comme  la  hafe  de  la  Phyfiquc, 
6c  qui  a donné  à ce  beau  génie,  les  moyens  de  prou- 
ver au  grand  étonnement  de  tous  les  Philofophet, 
l'ufagc  merveilleux  de  ce  principe,  pour  entendre  le 
fyAème  de  notre  tourbillon  folaire. 

En  fait  de  morale,  le  précepte  de  Jefus-Chrift, 
qui  nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain,  efi  une 
vérité  fi  capitale  pour  la  confervition  des  fociétés 
humaines,  qu'elle  fuflù  toute  feule,  pour  noua  dé- 
terminer dans  la  plûpart  des  cas  qui  regardent  les 
devoirs  de  la  vie  civile . Ce  font  des  vérités  de  cette 
nature  , qu'on  peut- nommer  fondamentales , 6c  que 
nous  devrions  rechercher  ou  pratiquer  avec  ardeur. 
{D.J.) 

Vérité  métaphysique,  ( Métapbyfiq.  ) on  entend 
par  vérité  métapbyfique , l’cxifience  réelle  des  chofes 
conforme  aux  idées  auxquelles  noua  avons  attaché 
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des  mots  pour  défigner  ces  chofet;  ainfi  connrftre  la 
vérité,  dans  le  lens  métaphyfique,  c’efi  anperccvoir 
[es  chofet  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  6£  en 
juger  conformément  à leur  nature;  mais  comme  le 
grand  jour  convient  moins  aux  jeux  du  théatrc'que 
la  lumière,  ainfi  la  vérité  plaie  moins  que  l’erreur 
à la  plûpart  des  hommes,  cependant  quelle  que  fuit 
leur  foihle  vue,  ou  leurs  affections  dépravées,  l'amant 
de  la  vérité,  qui  la  recherche,  qui  la  connott,  6c  qui 
en  jouit,  poflcdc  le  plus  grand  bien  auquel  on  puifie 
afpirer  ici-bas.  Il  efi  beau  de  confidérer  du  haut  d'un 
munt  efearpé,  les  erreurs  6c  les  égjremens  des  foi» 
blés  mortels  i pourvû  qu'on  les  regarde  d’un  œil  com- 
patifianr;  6c  non  pas  d’un  œil  orgueilleux.  C'eA  du 
pic  de  cette  montagne  qu’on  apprend  pourquoi  la 
vérité,  fille  du  ciel,  tombe  flétrie  fons  le  poids  de* 
chaînes  de  la  fupcrliition.  ( 1).  J.) 

Vérité  morali  , ( Morale  ) conformité  de  la  per- 
fualion  de_  notre  efpntavccla  propofirion  que  noua 
avançons,  foit  que  cette  propofirion  foit  conforme  à la 
réalité  des  choies  ou  non.  l'oyez  Véracité.  ( D.J.  ) 
Vérité,  ( Critiq.  facréc.)  en  grec  ax.ll/»;  ce  mot 
a divers  lens  particuliers  dam  l’Ecriture,  qu'il  faut 
développer.  Il  fe  prend  pour  la  jufiiee  de  Dieu.’  tu 
m'as  humilié  dans  ta  jufiiee,  in  veritate  tua , pj.  1 1 S. 
7$..  Pour  la  loi  divine:  la  loi  de  PEteroel  lcra  mé- 
prifée  fur  la  terre,  pro/lernetur  veritas  in  terra , Da- 
niel, viij.  la.  Pour  l’intelligence  qui  paroît  dans  un 
ouvrage:  opus  textile  viri  fapientis  judicio  & veri- 
tate prxditi . Ecdéf.  xxv.  il.  Le  ratumal  étoit  uu 
ouvrage  tillu  par  un  homme  habile  6c  intelligent  dans 
Ton  art.  Pour  la  charité,  la  clémence,  U miléricordc, 
/.  Cor.  v.  S.  6c  Prov.  xx.  z$.  La  garde  des  rois  efi 
la  miféricordc  6c  la  vérité.  Uttiuréti  .*1  gx.tiU.  Ainfi 
faire,  pratiquer  la  vérité,  I.  Cor.  xij.  6,  c’eit  faire 
de  bonnes  œuvres,  des  œuvres  de  miféricorde;  celui 

3ui  lait  bien,  «»•«►»  axil„«> , Jean,  iij.  il,  c’efi-à- 
irc  celui  qui  elt  jufie  , miféneordieux  ; Jclus-Chrift 
dit  qu’il  cft  la  vérité  6c  la  vie,  Jean,  xtv.  6,  non- 
jfeutemeur  parce  que  fa  doctrine  cft  vraie,  6c  qu’elle 
conduit  au  bonheur  , mais  parce  qu'elle  rcfpire  la 
jufiiee  6c  l'humanité. 

Enfin  le  feus  le  plus  ordinaire  du  mot  vérité  dans 
l'Ecriture,  efi  ce  qui  efi  oppofé  à l'erreur  6c  aux 
faufles  opinions  en  matière  de  religion  : fur  quoi  je 
me  contenterai  de  rapporter  un  beau  pailsge  de  Ter» 
tullien.  ,,  La  vérité  , dit  ce  perc  de  l'Eglifc,  n’efi  point 
„ fujette  à la  pitfcriprion;  ni  la  longueur  du  terni, 
,,  ni  l'autorité  de  perfonne  ne  peuvent  rien  contr'el» 
„ le;  c’cfi  de  femblahles  fourccs , que  des  coutume» 
,,  qui  doivent  leur  naifiance  à Pignorancq,  à la  fim» 
plicicé,  à la  fuperfiition  des  homme»  , acquérant 
,,  de  la  force  par  l'uûgc,  s’élèvent  infcnfiblcmcnc 
„ contre  la  vérité-,  mais  notre  feigneur  a pris  le 
„ nom  de  vérité  6c  non  ps«  de  coutume . Si  fa  doc» 
„ trine  a toujours  été  la  vérité , que  ceux  qui  l'ap- 
„ pellent  une  nouveauté,  nous  difent  ce  qu'ils  enten- 
„ dent  par  ce  qui  elt  ancien.  On  n'attaque  bien  lea 
„ leshéréfies,  continue-t-il , qu'en  prouvant  qu'elles 
„ (ont  contraires  à la  vérité.  ( D.  J.  ) 

Vérité,  ( Antiq . égypt.)  nom  de  la  pierre  pré* 
cieulè  que  portoit  au  col  le  chef-juge  des  Egyptiens. 
Nous  apprenons  do  Diodore  de  Sicile,  I.  I.  p.  4$  , 

tue  le  tribunal  où  l'on  rendoit  la  jufiiee  parmi  les 
gyptiens,  n’étoit  pas  molas  célèbre  par  la  fagefle 
des  magifirats,  que  l'aréopage  d'Athènes  6c  le  lénat 
de  Lacédémone.  Il  étoic  compofé  de  trente  juges, 
fous  un  préfident  qu’ils  choifilfoient  eux  mêmes , 6c 
ï qui  l’on  donuoit  le  nom  d csief-juge  ou  de  chef  de 
la  jujlict.  Il  portait  au  cou  une  chaîne  d'or  à la- 
quelle étoit  fulpendue  une  pierre  précieufe  qu’  on 
anpelloit  la  venté , foit  qu'effectivement  elle  en  por- 
tât l'empreinte,  foit  qu'elle  n'en  fût  que  le  lÿmbole. 
Ce  fénjl  étoit  repréfemé  fur  un  des  murs  du  fuper- 
be  monument  ou  tombeau  qu’on  avoit  élevé  à Thè- 
bes  en  l'honneur  du  roi  Olymandias . Lés  juges  y é- 
toient  fans  mains,  pour  marquer  qu'ils  ne  dévoient 

fias  être  fcnGbles  i l’intérêt,  6c  pour  montrer  que 
eor  chef  ne  devoit  fc  propofer  dans  fes  jugement 
d'autre  réglé  que  la  vérité.  Il  regardoit  fixement 
cette  pierre  qu’il  avoit  fur  la  poitrine.  Antiq.  égyp. 
de  M.  de  Caylus,  tom.  I.  ( D.  J ) 

Véritéi  {Mit bol.  ) en  grec  *iW.  : les  payent 
ont  déifié  la  vérité,  en  la  faifant  fil  e du  tems  uu  de 
Saturne  pris  pour  le  tems,  6c  mere  «le  la  jîifiice  6c 
de  la  vertu.  Pindare  dit  que  la  vérité  efi  fil îc  du  fou- 
verain  des  dieux.  On  la  rcprélente  «anime une  jeune 
vierge  d’un  port  noble  6c  majcfiucux , couverte  d'une 
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robe  d’une  extrême  blancheur.  Quelqu'un  a dit  qo' 
elle  fc  tenoit  ordinairement  cachée  au  fond  d'unpuiti. 
t pour  exprimer  la  difficulté  qu’il  y a de  la  découvrir. 
Apelles,  dan»  fon  fameux  tableau  de  la  calomnie, 
perfonnifia  la  viriti,  fout  la  figure  d'une  femme  mo- 
defic  laifiée  2 l’écart  j c'eft  une  idée  bien  vraie  & bien 
ingénietife  . ( D.  J.  ) 

Vérité,  (Peint.)  ce  terme  s’emploie  en  peintu- 
re pour  marquer  l'expreffion  propre  du  caraRcrc  de 
chaque  ehofe,  6c  fans  cette  exprelfion  il  n’eft  point 
de  peinture  . ( D.  J.  ) 

VERIURES  , VERGEURES  eu  VERJULES  , 

( terme  Je  Papeterie.)  font  de  petites  tringles  de  bois 
ou  de  laiton , fur  Icfqucllcs  on  lie  les  fils  plus  menus 
qui  font  les  formes . Voyez  net  figures  dans  Ut  PL 
Je  Papeterie  . 

VERJUS,  f.  m.  {Agriculture.)  gros  raifin  qu’on 
nomme  autrement  tour  Jetas , qui  ne  mûrit  jamais  par- 
faitement, ou  plutôt  qui  dans  fa  plus  grande  ma- 
turité conlcrve  toujours  un  acide  qui  empêche  qu’on 
n'en  puilfe  faire  du  vin.  Ceux  qui  le  cultivent  en 
Fiance,  le  fouticnnent  ordinairement  fur  des  treilles 
à caufc  de  la  pefanteur  des  grappes  que  le  ferment 
ne  pourrait  porter  fans  cet  appui.  Quand  ce  raiGneft 
mûr,  on  en  fait  d’excellentes  confitures;  mais  fon 
plus  grand  ufage  eft  d’en  tirer  cette  liqueur  que  l’on 
appelle  verjus.  (DJ) 

Verjus  , ( Liqueur  . ) liqueur  que  l’on  tire  du bour- 
delas  ou  verjus-,  on  en  fait  auffi  arec  des  raifins  doux 
6c  propres  a faire  du  vio  lorlqu’ils  font  encore  aci- 
des , 6c  comme  on  dit  encore,  en  verjus  ■ Le  verjus 
fert  beaucoup  pour  l’afiaifonnemenc  des  viandes  6c 
des  ragoûts  ; il  entre  auffi  dans  la  préparation  de 
quelques  remedes,  6c  les  marchands  épiciers  ciriera 
a’en  fervent  pour  purifier  leur  cire  . ( D.J .) 

Verjus,  { Mat.  mi  J.  Jes  anciens . ) en  grec  . 

Les  anciens  avoient  coutume  d’expofèr  les  raifins 
non  mûrs  au  foleil  pendant  quelques  jours  , 6c  d'en 
exprimer  enfuite  le  jus  dans  de  grandes  cuves , où 
l'on  le  'aifloit  à découvert  jufqu'à  ce  qu’il  fût  épaiffi 
en  confirtance  de  robe . Diolcoride  en  faifoit  un  grand 
ufage,  6c  le  recommande  avec  du  miel  pour  le  rcll- 
«hcinent  des  amygdales,  de  la  luette  6c  des  gencives. 
De  ce  même  verjus  ils  en  compofoient  on  vin  d’ufa- 
ge  dans  les  maladies  pcflilentiellcs . Tout  cela  étoit 
allez  ICnlé.  (D.  J.) 

VERLE,  f.  f.  (terme  Jejaugeur.)  efpece  de  jauge 
ou  inflrumenr  qui  fert  à jauger  les  tonneaux  « fu- 
tailles remplies  de  liqueur  ou  propres  à les  contenir. 
< D.  J ) 

VÉRLUCIO  , ( Grog.  tnc.  ) ville  de  la  grande  Bre- 
tagne. L’itinéraire  d* Antonio  la  place  fur  la  route  d’I- 
ca  à Calleva,  entre  Aq ne  Jolis  & Cnnetio , à quinze 
milles  du  premier  de  ccs  lieux,  6c  A rmgt  milles  du 
fécond.  On  veut  que  cette  place  fubfifte "encore  au- 
jourd'hui; mais  on  ne  s’accorde  pas  fur  fa  ficuation. 
Les  uns  prétendent  que  c’cil  Weftbury;  d’autres  di- 
lent  Hedinçton,  d'autres  Lee  Usant , 6c  d'autres  Var- 
mifirr . t D.  J.) 

"VERMANDOIS  ■ te  , ( Giog.  moJ.  ) pays  de  Fran- 
ce, en  Picardie.  Il  cld  borné  au  nord  par  le  Cam- 
brefis,  au  midi  par  le  Noyonnois,  au  levanr  par  la 
Thiérache,  6c  au  couchant  par  le  Santerre. Ce  pays 
eft  un  des  premiers  bailliages  du  royaume , dont  le 
fiege  efl  à Laon.  Sa  coutume  cil  lui  vie  dans  beaucoup 
d’autres  bailliages.  Il  abonde  en  grains  6c  en  lin.  La 
rivière  de  Somme  y prend  fa  l'ource  6c  letraverfe;  il 
3 pour  capitale  la  ville  de  Saint-Quentin. 

Le  Vermandois  comprend  une  partie  du  rerrein  oc- 
cupé autrefois  par  les  Veromandui , dont  il  a emprun- 
té le  nom . Il  étoit  beaucoup  plus  étendu  fous  les  cé- 
lébrés comptes  de  Vermandois , qui  éroient  les  plus 
paiffans  vaflaux  de  la  couronne,  A la  fin  de  la  fécondé 
race  6t  au  commencement  de  la  troifiemc.  Ils  def- 
cendoient  de  Bernard,  roi  d’Italie,  petit-fils  naturel 
de  Charlemagne.  Ils  éroient  encore  comres  de  Traies, 
de  Meaux  6c  de  Roucy  . Cette  illuftre  maifon  étant 
tombée  en  quenouille,  Philippe  Auguûe  réunit  le 
Vermandois  A la  couronne,  6c  donna  "des  terres  en 
échange  A Eléonore,  comteffe  de  Saint-Quentin . 

Pierre  Je  ta  Ramie,  connu  fous  le  nom  de  Rtmus, 
profcllcur  au  college  royal  A Paris,  étoit  né  en  1^15 
dans  un  village  du  Vermandois  .11  vint  tout  jeune  cher- 
cher les  moyens  de  gagner  la  vie  A Paris,  6c  faute 
d'autres  rcllources,  il  fe  mit  valet  au  college  de  Na- 
varre/ mais  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  études, 
6c  fut  reçu  maltre-és-arts,  en  fôutenant  le  contraire 
de  la  doflrine  d’Ariftote  fur  différentes  propofitions . 
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n s'en  tira  très-bien , 6c  i’cnvic  lui  prît  d’examiner  à 
fond  toute  la  philolbphic  de  ce  prince  de  l'école:  ce 
fut  la  fource  de  fes  malheurs;  il  s'attira  beaucoup 
d’ennemis  par  fes  ouvrages  contre  Ariftote . 

Les  affaires  qu’on  lui  fufeita  dans  la  fuite  , fous 
rétexte  qu’il  luivoit  les  opinions  des  Proteffans,  l’o- 
ligcrent  de  le  cacher  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  un  autre.  Enfin  M fut  aftaffiné  en  1^72  pendant 
le  maflacre  de  la  S.  Barthélémy , par  de  meurtriers 

3ue  Ion  ennemi  Jacques  Charpentier,  dofleur  en  mé- 
ecine  6c  profeffeur  royal,  envoya  pour  le  ruer;  fon 
corps  indignement  traite  par  les  écoliers  de  ce  pro- 
feileur  , Rit  jetté  dans  la  Seine. 

Il  a fondé  de  fon  propre  bien  la  chaire  de  mathé- 
matique qui  porte  fon  nom  au  college  royal . Il  nous 
relie  de  lui  un  traité  Je  militia  Cefarit , un  livre  Je 
mtribus  veterum  Gallorum , 6c  quelques  autres  ouvra- 
es,  qui  font  A la  vérire  très-imparfaits,  mais  qu'on 
oit  regarder  comme  le  crépufcle  du  jour  que  Def» 
cartes  fit  luire  enfuite  pour  les  fcicnccs.  Le  plus  illuf- 
tre des  difciplet  de  Ramus  fut  le  cardinal  d'Ollar,  le- 
uel  a même  écrit  étant  jeune,  un  ouvrage  pour  la 
éfenlc  de  fon  maître;  (e  cet  ouvrage  honorable  au 
difciple  fut  imprimé  A Paris  chez  Wcchcl  en  1564 
in- S®.  ( D.  J.) 

VERMANTON  ou  VERMENTON,  'Giog.  mod.) 
petite  ville  de  France,  en  Bourgogne,  fur  la  rivière 
de  Cure,  dans  l’Auxcrrois,  A cinq  lieues  au  midi 
d' Auxerre.  C'cft  une  prévôté  royale,  qui  députe  aux 
états  de  Bourgogne  alternativement  avec  les  autres 
villes  de  l’Auxerrois.  T.ongit.  zi.  J <5.  latit.  47.  40. 
(D.J.  ) 

VERMEIL,  f.  m.  ' terme  de  Doreur  en  détrempe.) 
c’cft  une  compofition  faite  de  gomme  gucte,  de  ver- 
millon 6c  d'on  peu  de  brun-rouge  mêlés  enlemble,  61 
broyés  avec  du  vernis  de  Venile  6c  de  l'huile  de  té- 
rébenthine; quelquefois  ce  vermeil  fe  fait  avec  la  feule 
lacque  fine  ou  le  l'eul  l'ang  de  dragon  appliqué  en  dé- 
trempe, ou  même  A l’ca'u  feule.  Les  Doreurs  s’en 
fervent  pour  jerrer  un  éclar  d’orfèvrerie  fur  leurs  ou- 
vrages; c'eft  la  dernière  façon  qu’ils  leur  donnent. 

Vfrmiil  doré,  f.  m.  ' Ôrftvrerie .)  les  Orfèvres 
nomment  ainli  les  ouvrages  d'argent  qu’ils  dorent  an 
feu  avec  de  l'or  amalgamé . ( />  J.  ) 

VERMEILLE,  (Hift.  nat  )num  que  quelques  La- 
pidaires donnent  A uné  pierre  d’un  rouge  cramoifi 
très-foncé  que  quelques-uns  regardent  "comme  un 
grenat.  On  prétend  qu’elle  ne  perd  point  fa  couleur 
dans  le  feu . 

VERMEJO  ou  DERME IO , ( Giog.  mod.)  petite 
ville  d'Efpagne,  dans  la  Bil'caye  propre,  avec  un 
port  fur  un  bord  de  l'Océan.  Le  terroir  du  lieu  eft 
chargé  d’orangers.  ( D.  J.) 

VERMELAND  ou  WERM E L AND , (Giog.  mod.) 
province  de  Suède  dans  les  terres  . Elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  Daléearlie,  au  midi  par  le  lac  Vc- 
ner,  au  levant  par  la  Weftmanieêe  la  Néricie,  6c  au 
couchant  par  la  Norvège . Elle  peut  avoir  environ 
vingt  lieues  du  midi  au  nord , 6c  quarante  du  le- 
vant au  couchant . C’eft  un  pays  coupé  d’un  grand 
nombre  de  lacs  6c  de  marais.  Philipftad  eft  la’capi- 
tale.  (D.  J.) 

VERMICELLI,  f.  m.  ( Mets eF Italie.)  c’eft  uneplte 
faite  de  fine  (leur  de  farine  6c  d’eau,  6c  réduite  en  pe- 
tits filets  de  figare  de  vers,  par  le  moyen  d’efpeced* 
feringues  percées  de  petits  troos.  On  fait  fécber  ce* 
filets,  6c  on  les  garde;  ils  font  ordinairement  blancs, 
quoiqu'il  y en  ait  auffi  de  jaunes,  qu’on  rend  tels  en 
y ajoutant  du  fafran  ou  des  jaunes  d’œufs;  quelque- 
fois on  y met  du  fuerc,  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles . Cette  forte  de  mets  eft  plus  d'nfage  en  Italie 
qu’en  France;  on  en  mange  en  potage  . 

On  donne  pluffcurs  autres  formes  A la  pire  du  ver- 
micel/i , car  on  l’applatit,  6c  on  l’étend  en  rubans  lar- 
ges de  deux  doigts  . On  en  fait  auffi  des  petits  bltons, 
gros  comme  dès  tuyaux  de  plume , qu'on  appelle 
macaroni  On  réduit  quelquefois  en  petit  grains  de  la 
grolieur  des  'èmences  de  moutarde.  Enfin  les  Italien* 
en  forment  des  efpeces  de  grains  de  chapelet,  qu’ils 
appellent  patres.  Tous  les  mets  de  cette  efpece  con- 
viennent A un  pays  auffi  chaud  que  l'cft  l’Italie . 

(«  70 

VeRMICULAIRR  , eft  un  nom  que  l’on  donne  à 
tout  ce  qui  a quelque  reflemblance  A des  vers  . Voyez 
Vers. 

Les  anatomiftes  en  particulier  donnent  ce  nom  an 
mouvement  des  inteftins,  6c  A certains  mufcles  du 
corp».  Voyez  Intestins,  (fe. 

Le 
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Le  mouvement  vermiculeire  on  périftaltique  des  in. 
feftin*  le  fait  par  l«  contraâion  de  leurs  fibres  de 
haut  en  bas;  comme  le  mouvement  anripériftaltique 
Te  fait  nar  la  contraâion  de  leurs  fibres  .de  bas  en 
haut.  Voyez  Péristaltique . 

La  contraâion  qui  arrive  dans  le  mouvement  pé- 
riftaltique, oue  d'autres  appellent  yermicvlasre , parce 
qu'il  reflemble  au*  mouvemens  des  vers,  n'affcâe 
pas  toutes  les  parties  desioteftins  1 la  fuis,  mais  une 
partie  après  l'autre. 

Vftmcuc  Aiats  , en  Anatomie,  «fl  le  nom  que 
l'op  donne  à deux  éminences  du  cervelet  fituées  près 
du  quatrième  ventricule  du  cerveau;  elles  fe  nom- 
ment en  latin , proeejfus  ou  epipbyfes  vermiformes . 
Voyez  Cerveau  & Apophyses. 

Vermiculeiret  , eft  aulii  le  nom  que  l’on  donne  à 
quatre  mufcles  de  chaque  main  te  de  chaque  pié, 
qui  tirent  les  doigts  6c  les  orteils  ver*  les  pouces  6c 
le  gros  orteil . On  les  nomme  aufii  lumbriteux . Voy. 
LumbriCauk. 

VtRMiC  LAIRC  brulante,  ( Botan.  ) efpece  de 
petite  joubarbe  à fleur  jaune,  nommée  par  Touroc- 
fort , jedum  ptrvum , être,  flore  lutto . Voyez  Jou- 
barbe . (D.  J.  ) 

VERMICULÉ,  ferme  Je  Sculpture;  le  travail  ver- 
mi  Aie  , eft  un  ouvrage  rulliqué  avec  certain»  entre- 
las  gravé»  avec  la  pointe , de-forte  que  ççla  repré- 
femc  comme  des  chemins  faits  par  Ica  vers. 

VERMfCULlTES,  ( Hifl.  net.)  cç  font  des  corps 
astarins  pétrifiés,  qui  reflemblent  à des  vers  entor- 
tillés les  uns  dans  les  autres;  on  |es.  nomme  aulfi  bel- 
mintolitet , mais  plu»  communément  tuyeux  vermi- 
celle ire  s Voyez  cet  articles . 

VERMIFORMES,  appendices  vermiformes , (ra 
Anatomie.  ) nom  de  deux  avances  mitoyennes  du  cer- 
velet; l’une  antérieure  6c  fopérieure  qui  regarde  en- 
devant,  4c  l’autre  poflérieure  6c  inférieure  qui  va  en 
arriéré . 

On  les  appelle  vermiformes , parce  qu'elles  reflem* 
filent  i un  gros  bout  de  ver»  de  terre . 

VERMIFUGE , iMUec.  & Met.  mU)  nom  gé- 
néral donné  aux  dinéreus  remedes  vantés  en  méde- 
cine dans  les  ess  ot&  il  s’agit  d’expulfer,  on  de  faire 
mourir  les  yera  qui  fe  trouvent  dans  lp  corps  hu- 
main, kir  tout  dans  l’eftomac  4c  les  entrailles.  Expo- 
ions  en  peu  de  mots,  d’après  Hoffman,  ce  qu'il  faut 
{senfer  de  ces  différées*  remedes,  6c  quelles  font  les 
précautions  à obferver  en  ufant  des  uas  au  des  au- 
tres. ’ i 

Oq  compte  ordinairement  ats  nombre  des  vermi- 
fuges les  acides , tels  que  le  fuc  de  citron , d’oran- 
ge. de  limon,  de  grofeille,  d’épine-rvinette  4c  de  grc? 
qqqe;  le  pfilegme  6c  l’efprit  de  vitriol  i la.  crème  de 
tartre , le  vin  tartqreux  du  Rhin,  6t  le  vinaigre)  tous 
ces  rpmedes  ne  font  de  faifon,  que  lorfqu’il  y a com- 
plication de  chaleur,  d'ardeur  contre  nature,  6c  de 
commotion  fébriles  alors  non- feulement  ils  corrir 
gent  la  chaleur,  mais  ils  réfirtenr  puiflament  à la  pu- 
tréfàâiqn  , 6c  détournent  la  malignité  dangereufe  des 
fymptAmes . 

On  met  dsns  la  dafTe  des  vermifuges  les  amers, 
tels  que  l'abfynthe,  la  petite  centaurée , le  feordium, 
le  trefle  de  marais , la  rue , 6c  plus  encore  les  amers 

5ui  opt  une  qualité  purgative,  tels  que  l’aloès  , la 
)ubarbe,la  coloquinte,  6c  les  trochifques  d’Alhandal. 
Quoique  ces  remedes  ne  décruifent  pas  absolument 
le»  vers,  attendu  qu’il  s'en  engendre  non-feulement 
dans  la  rhubarbe  6c  l’abfynthe,  mais  encore,  corn, 
tne  l’-a  remarqué  Hildaaus , Ceut.  I obf  160.  dans  la 
véficole  du  fiel , cependant  on  fle  fauroit  nier  que  les 
amers  ne  fuient  efficaces  contre  ce»  forte»  d'animaux  i 
en  effet,  d'une  part  ils  corrigent  par  leur  qualité 
baltamiqoe  la  matière  crue  dont  le*  vers  fe  oour- 
hfleut , 6c  de  l’autre  en  ffimuiant  les  fibres  des  in- 
teftins , il»  évacoent  quelquefois  les  humeurs  corrom- 
pues en  même  tem»  que  les  vers:  joignez  à cela  qu‘ 
ils  rétabliflent  l’énergie  de  la  bile , qui  dans  le»  en- 
fin», 6c  dan*  les  autres  perfomie»  d’une  conftituiiop 
humide,  efl,  pour  l’oramaire,  la  caufe  immédiate 
des  vèr». 

On  regarde  encore  comme  des  venuifuget  les 
fubftaoce*  huileufeti  leur  efficacité  paraît  être  con- 
ftatée  par  une  expérience  de  Rcdi,  qui  nous  apprend 
que  ica  infeâes  reftent  vivant,  après  qu’on  le*  a plon- 
gés dans  différentes  autres  liqueurs;  mais  qu’ils  meu- 
rent promptement  dès  qu’lit  baignent  dans  l’huile. 
On  peut  par  cette  raifoo  donner' contre  tes  ver*  de* 
fubffances  huileufes,  telles  que  l’huile  d'olives, t’hpj- 
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le  de  navette,  & l’huile  d'amandes  douces;  mais  alort 
il  faut  donner  1 la  fois  une  grande  quantité  d'huile 
pour  efperer  de  tuer  tous  les  vers  répandus  dans  le* 
Wteftiua . On  doit  donc  plutôt  adminiflrer  les  fubf- 
tances  huileufes  dans  les  violens  lymptômes  que  eau-  , 
fent  le*  vers,  parce  qu’elles  relâchent  les  tuniques 
des  inteflins  fpafmodiquement  contraâées,  les  défen- 
dent 6c  les  oignent  d'un  mucilage,  moyennant  quoi 
on  peut  après  cela  admiuiffrer  avec  plus  de  fflreté 
les  remedes  purgatifs. 

Le»  fuhft.mcas  falines  font  aulfi  vantées  comme  de 
bons  vermifuges,  tint  parce  qu'elles  décruifent  le 
tiflu  tendre  de  ces  animaux,  que  parce  qu'en  ftimu- 
lant  les  inteflins,  elles  en  procurent  l'évacuation, 
fur-tout  lï  les  tels  font  difluus  dans  une  fu/fifante 
quantité  d'eau.  Ceci  efl  vrai  des  fels  neutres,  amers, 
tels  que  ceux  de  Glxuber,  d'Epfom,  de  Sedlidtz, 
d'Egra,  6c  de  Carlshath,  qui  pris  dans  un  véhicule 
approprié,  6c  pendant  un  cfpace  de  tems  confidéra- 
ble-,  produifent  d’exccllcns  effets,  fur-tout  dans  les 
jeunes  per  Tonnes , incommodées  de  l’efpecc  de  ver* 
appellés  ténia , 6c  des  vers  larges;  parce  qu’on  ne 
les  détruit  pas  fi  bien 'par  le*  purgatifs,  qui  produi- 
ront des  l'pafmes , que  par  les  fris  6c  les  eaux  falines. 

Il  efl  certain  que  les  fels  de  l’efpece  vitriolique  , 
ont  eu  long-tems  la  réputation  d'être  de  bons  vermi- 
fuges: 6c  les  e-iux  de  J’yrmont  qui  contiennent  un 
vitriol  fubtil  de  Mars,  font  très- bonnes  pour  U cure 
des  tenie,  6c  des  vers  fpiraux, 

S’il  y a des  remedes  utiles  pour  quelques  cas,  c*eft 
afl Arement  pour  celui  où  il  efl  queflioq  de  faire  mou- 
rir 6c  chafler  les  vers . Les  meilleurs  pour  cet  effet» 
font  parmi  les  gommes,  l’afli-fjerida , le  Ikgapenum, 
l’opopansx,  6c  la  myrrhe;  parmi  les  plantes,  la  ta- 
nélie  , le  feordium  6c  l'abfynthe  ; parmi  les  racines 
bulbufes,  les  differentes  fortes  d’oignons  6c  d’ail; 
parmi  les  fruits,  les  amandes  ameres,  6c  l'huile  qu’ 
on  en  exprime;  la  barbotine,  la  graine  du  carapu- 
tia,  6c  autres  de  même  nature:  on  peut  mêler  ces 
fortes  de  remedes  ayec  les  autrea,  pour  un  fuccès 
plus  alluré . 

Mais  il  refte  un  autre  fpécifique  beaucoup  plus  ef-  ’ 
fii-ace,  tiré  du  régné  minéral , qui  eft  lç  yif-#rgcnt, 
lequel  efl  fingulierement  mortel  aux  vers , 6c  détruit 
leur  mouvement  vital,  fan»  qu'on  puifle  expliquer 
Ion  effet  par  des  principes  mécaniques . 

On  donne  le  mercure  doux  bien  préparé  fani^sur- 
gstif,  ou  avec  un  purgatif  tel  que  Je  diagrede,  la 
(cammonéc  fulphurée,  la  réfine  de  jalap;  on  donne 
aulfi  l’érhiops  minéral  frit  d'un  mélange  exaâ  de  fou- 
fre  6c  de  vif-argent;  Hoffman  donnoit  le  vif-argent 
bien  député  , 6c  long-tems  broyé  avec  du  fucrc-can- 
di,  en  fanant  précéder  ce  rernede  des  préparation! 

néce flaires.  <■  ' V 

On  recommande  dans  les  mémoires  d’Edimbourg, 
t.  V.  Ia  poudre  d’éfain  pour  les  vers  grêles  ou  longs, 
ôc  on  en  parle  comme  d’un  excellent  vermifuge  pour 
les  vers  cucorbutin».  On  emploie  aulli  ce  rernede 
contre  le  t*ni;i  ou  ver  plat,  qui  «fl  fi  difficile  à dé- 
truire» voici  la  recette  de  ce  vermifuge  i on  pulvé- 
rite  bien  foigneufemcot  use  once  6c  demie  d'étain 
fin;  on  mêle  cette  poudre  palléc  par -un  taipis  avec 
huit  once*  de  mclalle;  on  purge  d’ahord.le  malade» 
enfuite  le  jour  fuivant  on  lui  donne  â jeun  |a  moi- 
tié de  cette  compofition  , le  lendemain  la  moitié  de 
l’autre  moitié,  <c  le  troifieme  jopr  on  donne  le  refle, 
l faut  s’abljenir  de  tout  les  remedes  mçrcuriçls  te 
des  ilrtfliques,  en  cas  d'une  bile  âcre  répandue  dana 
les  inteflint.  On  peut  joindre  les  topiques  aux  ver- 
mifuges internes  deftinés  pour  les  enfaiu;  cet  topi- 

3ues  lourdes  épi  thèmes  préparé»  avec  de  l'abfynthe, 
u fiel  de  bœuf, def’aloès,  dé  la  coloquinte,  du  lue 
de  pietite  centaurée,  6c  de  l'buile  de  fleur  de  fpic; 
on  applique  1rs  épichème»  fur  la  région  épigaftrique 
6c  fur  l'ombilicale.  ( D.  jl) 

VERMILLER.rV.  peut.  ( Vénerie.  ) c’eft  lorfque 
les  bêtes  noires  fuivent  du  boutoir  la  trace  des  mu- 
lots pour  dénicher  leur  magafin , on  dit  aulfi  vriller, 

6c  fi  le  fanglicr  a fait  fes  boutes  dans  les  prés  ob 
fraîcheurs,  cela  s'appelle  vermiller. 

VERMILLON,  t Chimie . ) malle  rouge,  pefante, 
compaâe,  friahle,  parfumée  de  lignes  argentées  ou 
brillantes,  campoféa  de  foufre  6c  de  vif-argent,  unis 
eofcmhle  par  l’art  de  la  Chimie. 

Le  vermillon  après  avoir  été  broyé  long-tems  fur 
le  porphyre  fe  réduit  en.  poudre  très- fine,  6c  d’une 
des  plus  belles  couleurs  rouges  qu'il  y ait  au  monde» 
iurlgu’to  broyant  le  vermillon  on  y mêle  de  l’eau  de 
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pomme  gutte  «v«e  un  peu  de  fa  trio , on  empêche  te 
Zermil/en  de  noircir;  fit  c’ert-li  le  rouge  que  les  fem- 
me'; mertenr  fur  leur  vifage.  ( D . J.) 

VERM1LLONNER,  en  terme  de  Doreur  fur  boit, 
te  dit  die  l'action  de  mettre  une  couleur  de  vermillon 
le  de  bleu  d’Inde,  fur  une  pièce  d’ouvrage  dorée  fit 
brunie . Cette  couleur  relevc  l'éclat  de  l'or , fit  lui 
donne  un  plus  beau  lultre. 

' Une  fig.  PI.  du  Doreur  repréfente  une  ouvrière  qui 
vrrmillonre . 

VERMISSEAU,  f.  m.  (Gram.  ) petit  ver  de  quel- 
■ qc'efpeee  que  ce  foit. 

Vermisseau  de  mer  , ( Ctncbyiio 1.  ) eu  latin  v er- 
miculut  marin ut , vermieulu/  tubuUtut  ; nom  d’uo 
genre  de  coquille  de  !j  dalle  des  univalvej.  En  voici 
les  caraâeres:  c'eft  une  coquille  de  mer  faite  en  for- 
me du  tuyau  , droit , ondé , contourné , courbé  , ar- 
rondi, (fie.  Gej  coquilles  fonr  nommée»  vermiffeaux 
de  mrr,  à ci  il  le  de  l’animal  qui  l'habite.  Si  qui  eft 
toujours  une  forte  de  ver. 

Dtns  la  datte  des  vermiffeaux  de  mer  qui  font  dif- 
pofés  en  ligne  droite  Si  ondée,  on  diftingue  les  el- 
pcccs  luivahtc*.  t°.  L'efpece  ‘nommée  i'orgue  couleur 
de  pourpre,  en  latin  tabularia  purpurea , que  plufieurs 
auteurs  ernirnt  être  une  el'pece  de  corail , Si  c’eft  en 
réalité  un  affcmblage  de  vermifleaox  de  mer.  Ferran- 
te imfierato , /.  XXVI 1.  décrie  ainfi  le*  vermiffeaux 
qui  comoofenr  11  inafle  que  l'on  appelle  l’orgue  pour- 
pre. Tubulure  pur pur ea  b etufiffenza  marina  compo- 
sa di  piceioli  lybuli  ordinatamente  aceo'/ati  infirme  , 
di  co  loi  vivo  puni  ceo,  concavi , b liffi  di  dentre , fuori 
aniti  da  alcuae  traverse  truffe  difpoffe  eon  eguale  in - 
terval/o  -,fi  ftima  madré,  ave  fi  contreino  animal  ma- 
riai nel  modo  cbe  le  api,  nelle  favi , da  aUuni  i nu- 
mérota tri  gt Aleionii . i°.  L'orgue  d'un  rouge  pâ- 
le; a*,  le  ver  mi  fit  au  nommé  I e grand  tuyau  d’orgue, 
4*.  le  vermtffeuu  lifle  fit  poli;  fi.  le  vermiffeao  ilrié, 
fit  cannelé;  6*.  le  vtrmiffeat, i à profondes  flries  fit 
cannelures . 

Dans  la  datte  des  vermiffeaux  contournés  Sc  cour- 
bés, nous  avons  les  elpeces  fuivantes;  t*.  les  ver- 
* miffeaux  en  boyau;  cette  efpeee  forme  toujours  une 
malle  qui  imite" l’jflemhlage  des  boyaux;  î<\  les  te»- 
miffeaux  ondés  de  différentes  manières;  fi.  Ic«  ver- 
miffeaux  6 liffant  en  vis  tortillé,  fi.  les  vermiffeaux 
ridés  Si  de  couleor  brune . 

Dans  la  clafle  des  vermiffeaux  difpofé»  en  pltifieors 
ronds  ou  cerdes,  qn  compte  les  fuivint;  'e.  vermif- 
feaux  faits  en  vers  de  terre;  a;0,  les  vermiffeaux  faits 
en  tuyau  â cloiion,  avec  un  typhon;  certc  efpeee  eft 
divil'éc  intérieurement  en  un  certain  nombre  de  cel- 
lules , avec  un  fyphon  de  communication  qui  s’étend 
par-tout;  fi.  les  vermiffeaux  adhérons  â la  vafe  des 
rochers;  4*.  les  vermiffeaux  adhérons  aux  huîtres; 

ceux  qui  adhérent  aux  moules;  S*,  ceu»  qui  s’at- 
tachent aux  buccins;  7*  les  vermiffeaux  faits  en  ré 
feau  , St  tirant  fur  le  roux  $ les  vermiffeaux  fauves 
St  tortillai  fi.  le*  vermiffeaux  blancs , St  couleur 
de  tofe . 

Il  ne  faut  pat  confondre  les  vermiffeaux  d»  mer  avec 
les  tuyaux  de  mer  appelles  dentales  St  antalrr.  Cet 
derniers  font  toujours  feuls,  St  rarement  voit-on  les 
vermiffeaux  en  petit  nombre,  Bonanni  les  compare  à 
des  ferpens  de  mer  entrelacés  conforment;  ils  s’at- 
tachent aux  rochers,  fit  à la  caréné  des  vaiffeaux.- 
En  effet,  ils  font  S Intimement  iointt  enfemble,  qu'ils 
Me  paroi (1 eut  qu'une  mafia  eonfufe.  C’eft  ce  qui  les 
a fait  mettre  parmi  les  maltivalvet;  mais  quoiqu'on 
le  trouve  en  iociéré;  fit  pour  ainfi  dire  parcotoaies, 
il  ne  rut  pas  moins  les  confiderer  comme  fcqls  fit 
détachés  de  leurs  voifins,  avec  lefquets  ils  ne  font 
joints  qu’accidentellemenr ; enfin,  puifque  l’on  con- 
vient que  chaque  ver  a fon  tuyau  fit  fon  trou  indé- 
pendant, il  pirott  que  cette  coquille  fera  régulière- 
ment  placée  parmi  les  univalves,  . 

On  compte  deux  fortes  de  vermiffeaux  habitant  de 
ees  coquilles:  ceux  qui  retient  daes  le  fable  fans  co- 
quilles ni  tuyaux,  tels  que  font  ceux  qui  habirene  les 
bancs  de  fable,  fit  dont  le  travail  eft  (i  (irtguliert  lia 
ne  font  qu’une  ligne  plut  élevés  que  la  vafe;  chaque 
ver  a fon  trou  qui  eft  une  efpeee  de  tuyatl  fait  de 
grains  de  menas  fables , on  de  fragmens  du  coquille- 
ge  liés  arec  leur  glu:  leur  nombre  eft  prodigieux. 
Si  cauf'e  de  la  furprife.  Les  féconds  font  ceux  qui  s’at- 
tachent. enfemble  à tous  les  corps,  fit  qui  ne  Cher- 
chent qu’un  point  d’appui , Le  même  fiic  gluant  qui 
iorme  leurs  coquilles  fert  â leur  adhéfion:  il  fe  for- 
me de  leurs  différent  replia  des  figures  fit  des 
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étaux,  tels  qu'en  feraient  plafieon  ver*  de  terre  en- 
trelacés . Mais  il  faut  entrer  dans  de  plut  grands  dé- 
tails , pour  etpliquer  comment  ces  coquille*  fie  cour- 
bent fit  fe  collent  enfemble. 

On  peut  divifer  les  vermiffeaux  de  mer  en  tuyaux 
faits  de  divers  grains  de  fable,  ou  de  fragment  de 
coquillage;  fit  en  tuyaux  d’une  matière  fcmblabtc  i 
celle  des  coquilles.  Il  y a encore  des  vers  dont  les 
tuyaux  font  d’une  fubftance  molle , mais  nous  n’en 
parlerons  pas  ici  . 

Les  vermiffeaux  dont  les  tuyaux  font  de  coquilles, 
font  tantôt collés  fur  le  lâble,  tantôt  fur  les  pierres, 
fit  tantôt  fnr  les  coquilles  de  divers  autres  coquilla- 
ges. Leurs  tuyaux  font  ronds,  fit  d’une  figure  appro- 
chante de  la  conique,  je  veux  dire  feulement  que 
vers  leur  origine,  ils  font  moins  gros  qu’à  leur  ex* 
trémité.  Dans  le  refte  leur  figure  eft  différente  dans  • 
prefque  chaque  vermiffeau  différent . Non-feulement 
ces  tuyaux  preooc/it  la  courbure  de  la  furface  du 
corps  fur  lequel  ils  font  collés , mais  outre  cela  ils 
forment  diverfes  figures,  ou  diverfes  courbures  suffi 
différentes  les  unes  des  autres,  que  le  font  les  diffé. 
rente»  figure»,  que  prend  fucceffivement  un  ver  de 
terre  en  mouvement. 

Pour  entendre  comment  ces  tuyaux  de  coquilles 
fe  collent  fi  exactement  fur  la  furface  des  corps  où  ils 
font  appliqués,  il  faut  conGdérer  que  l’animal,  quel- 
que périt  qu'il  foit , fit  peu  après  fa  naiffance  eft  cou- 
vert par  une  coquille . Dès-lors  que  cet  animal  com- 
mence i croître,  fa  coquille  celle  de  Je  couvrir  tout 
entier,  une  petite  partie  du  corps  qui  n’eft  plus  en- 
veloppé, fort  alors  par  l’ouverture  de  la  coquille. 
C’cft  de  cette  partie  que  s’échappe  un  fuc  pierreux  fie 
gluant,  qui  venant  à s’épaiffir,  forme  un  nouveau 
morceau  de  coquille  autour  de  l’animal. 

Ceci  fuppofé,  il  eft  clair  que  fi  la  partie  qui  aban- 
donne l’ancienne  coquille,  St  qui  lui  ajoute  de  nou- 
velles bandes,  s'applique  fur  quelques  corps , com- 
me elle  le  fait  dans  le*  vers  qui  rampent  continuelle- 
ment: il  eft  clair , dis- je , que  la  même  glu  qu’elle 
fournira  pour  unir  entre  elles  les  particules  qui  corn- 
pol'eut  le  nouveau  morceau  de  coquille,  que  cette 
même  glu  attachera  la  nouvelle  coquille  au  corps  que 
touchoit  la  partie  découverte  de  l'animal . De-forte 

3 uc  fi  en  croiffaor  cette  partie  fuit  toujours  la  furface 
e ce  corps , fit  y décrit  des  lignes  courbes , la  co- 
quille en  croiffant  fuivra  la  même  furface,  elle  y fera 
collée  dans  touce  fon  étendue. 

C’eft  ainfi  lins  doute  que  les  coquilles  des  vermif- 
feaux de  mrr  fe  collent  fur  les  différent  corps,  (ur 
lotquels  ces  vermiffeaux t lé  font  trouvés  peu  après 
leur  naifianci'. 

Les  vermiffiaux  de  ver  qai  ne  font  point  couvert* 
de  coquilles,  pillent  aul/i  leur  vie  dans  un  même 
trou . Ils  demeurent  dans  le  labié , comme  no*  ver* 
de  terre  demeurent  dans  la  terre . Le  lue  qui  s’échape 
de  leur  corps  n’eft  pas  en  affez  grande  quantité,  ou 
n’a  pas  affez  de  ronfiftance  pouf  leur  former  une  co- 
quille. Mais  il  eft  affez  vifqucax  pour  coller  enlem- 
ble  les  grains  de  fable,  fit  les  fragment  de  coquille 
qui  tes  entourent;  il  fait  la  jonction  d’une  efpeee  de 
mortier  ou  de  ciment  qui  lie  enfemble,  comme  au- 
tant de  petites  pierres , les  grains  de  fable,  fit  les  pe- 
tits morceaux  de  coquille.  •> 

L'animal  qui  habite  «es  tpyaux,  eft  d’une  figure 
allez  fingulierei  il  n'a  guère  qu’un  pouce  de  lon- 
gueur, fit  il  n’a  que  quelques  lignes  de  diamètre. 
L’extrémité  de  fa  tête  eft  plate,  ronde  ou  circulai- 
re; elle  eft  divifée  en  trois  parties:  eellc  du  milieo 
eft  un  peu  ovale,  fit  les  deux  autres  forment  des  zo- 
nes circulaires,  Voyez  les  mém.  de  Farad,  des  Sciences, 
annte  171t.  ( D.  J.) 

VERMOULU,  adj.  (Jardinage.)  eft  un  bois  «tra- 
qué des  vert , non-feulement  dan»  l'obier , mais  mê- 
me dan*  le  cœur.  Un  tel  bois  n'eft  bon  à rien. 

VERNACULAIRE,  (Maladies.)  eft  nn  mot  qni 
s’applique  â tout  cc  qui  Cil  particulier  â quelque  paya. 
Payez  Local,  (fe, 

C’eft  pour  cela  que  le»  maladie»  qui  régnent  beau- 
coup dans  quelque  pays,  province  ou  canton,  font 
quelquefois  appellées  maladies  vemasu/airts , mais 
plus  communément  maladies  endémiques.  Fuyez  Eh- , 
ctmcios  (f  Maladie. 

! Telles  font  de  plica  polonica,  le  feorbut,  le  taren* 
ttfme,  (fe. 

VERNAL,  adj.  (Pbyfiq.  & dftron.)  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  i U faiion  du  printems.  Voyez  Prik- 
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Signet  vernaux  font  ceux  que  le  foleil  parcourt- 
durant  la  laiton  du  prinremt , l'avoir  le  Bélier,  le  Tau- 
reau , le»  Gémeaux  . Voyez  Signe . 

Equinoxe  vernaleeft  celui  qui  arrive  lorfque  le  fo- 
leil commence  à monter  de  l’équateur  vers  le  pôle 
du  nord.  Voyez  Équinoxe. 

Section  vemele  ell  l'endroit  où  l’écliptique  coupe 
l’équateur,  6c  où  commencent  les  figues  vénaux  . 
On  l’appelle  autremeat  fection  cia  printemt , premier 
point  du  Bélier  ou  d’aries.  Cbambert . 

VERNE,  {Jardinage .)  voyez  Aulne. 

VERNAGE , f,  f.  ( Jardinage . ) elt  une  portion 
de  terrcio  nlantée  en  vernes  ou  aulnes  . Voyez  Ver- 
h'f.s  ou  Aulnes  . 

VERNEUIL,  ( Giog . tnod .J  ville  de  France,  dans 
la  Normandie,  ver»  les  frontières  du  Perche,  «u 
diocèfe  d’F.vreux,  fur  la  gauche  de  l’Oure,  à IS 
lieues  au  midi  de  Rouen , 6c  à 14  au  fuJ-oucÙ  de 
Paris.  Le  roi  Charles  Vil.  l’enleva  aux  Anglois  en 
1449;  & depuis  ce  tems-là  elle  a fait  partie  du  du- 
ché d’Alençon.  L’éleiFon  de  Verneuil  comprend  cent 
trente-deux  paroilTcs.  Le  commerce  des  habitans  con- 
fiée en  grains,  en  draperies  6t  en  boimcteries.  Lon- 
gitude , l'uivant  Cafllni , 1 8*1.  js*.  4;".  lotit.  4iA 
44  - «o". 

i°.  Verneuil,  antre  petite  ville  de  France,  dans 
le  Bourbonnois,  à lîx  lieues  de  Moulins,  avec  ti- 
tre de  tbitellenie.  Long.  icA.  4S'.  lotit.  4<5<  17'. 

( O.  J.  ) 

VERNIS  de  la  Chine,  [Arts  étrangère.)  gomme 
qu’on  tire  par  mcilion  6c  qu’on  applique  avec  art  lur 
le  bois  pour  le  conlcrvcr,  6c  lui  donner  un  éclat 
durable . 

Lin  ouvrage  d’un  bois  vernit  doit  être  fait  à loifir. 
Un  été  lufiit  à-peine  pour  donner  à l’ouvrage  de 
vernir  route  la  perfection  qu’il  doit  avoir.  Il  elt  rare 
que  les  Chinois  ayent  de  ces  fortes  d’ouvrages  de 
prêts , prcfque  toujours  ils  attendent  l’ arrivée  des 
vailleaux  pour  y travailler,  6c  lé  conformer  au  goflt 
des  européens. 

Cr  que  c'eji  que  Je  vernis  chinois.  Le  vernir  que 
les  Chinois  nomment  tfi,  cil  une  gomme  roullitre 
qui  découle  de  certains  arbres  par  des  incitions  que 
l’on  fait  à l’écorce  jufqu’au  bois,  fans  cependant  l’en- 
tàmer.  Ces  arbres  le  trouvent  dans  les  provinces  de 
Kiang-fi  6c  de  Se-tehuco:  ceux  du  territoire  de  Kant- 
tchcnu,  ville  des  plus  méridionales  de  la  province 
de  Kiang-li,  donnent  le  vernir  le  plus  eflimé. 

Son  choix.  Pour  tirer  du  vernir  de  ces  arbres,  il 
faut  attendre  qu’ils  ayent  7 ou  S ans.  Celui  ’qu’on 
en  tirerait  avant  ce  tems-là  ne  feroit  pas  d’un  bon 
ufage . Le  tronc  des  arbres  les  plus  jeunes  donc  on 
commence  à tirer  le  vernis,  a plus  d’un  pié  de  cir- 
cuit. Ou  dit  que  le  vernis  qui  découle  de  ces  ar- 
bres vauc  mieux  que  celui  qui  découle  des  arbres  plus 
vieux,  mai»  qu’il»  en  donnent  beaucoup  moins. 

Arbre  et  où  découle  te  vernis . Ces  arbres  dont  la 
feuille  6c  l’ccorce  tcflemblent  ailes  à la  feuille  6c  à 
l’écorce  du  frêne,  n’ont  jamais  guère  plus  de  iç  piés 
de  hauteur  ; U grolleur  de  leur  tronc  ell  alors  de 
deux  piés  6t  demi  de  circuit,  ils  ne  portent  ni  fleurs, 
ni  fruits:  voici  comme  ils  lé  multiplient. 

Sa  culture.  Au  printems  quand  l’arbre  poulie,  on 
choific  le  rejccron  le  plus  vigoureux  , qui  force  .du 
trooc  6c  non  pas  des  branches;  quand  ce  rejetton  cil 
long  d’environ  un  pié,  on  l’enduit  par  le  bas  de 
mortier  fait  de  terre  jaune . Cet  enduit  commence 
environ  deux  pouces  au-de(Tous  du  lieu  où  il  1ère 
du  tronc , 6c  defeend  au  delfous  quatre  ou  cinq  pou- 
ces; Ion  épailfear  elt  au -moins  de  trois  pouces.  Ou 
couvre  bien  cette  terre,  6c  on  l’enveloppe  d’une  nat- 
te qu’on  lie  avec  foin  pour  la  défendre  des  pluies 
6c  des  injures  de  l’air.  On  laide  le  tout  dans  cct  é- 
tat  depuis  l’équinoxe  du  printems  jufqu’à  celui  d’au- 
tomne. Alors  on  ouvre  rant-foit-peu  la  terre  pour 
examiner  en  quel  état  font  les  racines  que  le  rejet- 
ton  a coutume  d’y  poufler,  6c  qui  fe  divifent  eu 
plulicurs  filets  j fi  ces  filets  font  de  couleur  jaunâtre 
ou  roufsàtre,  on  juge  qu’il  cfl  tems  de  déparer  le 
rejetron  de  l’arbre,  on  le  coupc  adroitement  fans 
l’endommager,  6c  on  le  plante.  Si  ccs  filets  font  en- 
core bljncs,c’ed  ligne  qu’ils  fout  trop  tendres,  ainfi 
on  recouvre  l’enduic  de  terre  comme  il  éroit  aupa- 
ravant, St  on  diflêre  au  printems  fuivant  à couper 
Ip  rejetton  pour  le  planter . Mais  loir  qu’on  le  plan- 
te au  printems  ou  en  automne , il  faut  mettre  beau- 
coup de  cendre»  dans  le  trou  qu’on  a préparé,  fans 
quoi  les  fourmis  déyoreroicnt  les  racines  encore  ten- 
TtmeXVU. 
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tires,  ou  du-moins  en  tireroient  tout  le  fuc,  6c  leé 
feroient  fécher. 

Saifhn  du  vernis.  L’été  efl  la  feule  faifon  où  l'on 
puille  tirer  le  vernis  des  arbres;  il  n’en  fort  point 
pendant  l’hiver,  6c  celui  qui  fore  au  printems  6c  en 
automne  cil  toujours  mêlé  d’eau . 

Sa  récolte.  Pour  tirer  le  vernir  on  fait  plufieurs  in- 
cifions  de  niveau  à l’écorce  de  l’arbre  au -tour  du 
tronc,  qui  lelon  qu’il  ell  plus  ou  moins  gros,  peut 
en  fournir  plus  ou  moins.  Le  premier  rang  des  in- 
ciiions  n’elt  éloigné  de  terre  que  de  fept  ponces . A 
I»  même  dillancc  plus  haut  fc  fuir  un  fécond  rang 
d’incitions , 6c  ainfi  de  fept  en  fept  pouces  j jfqu'aux 
branches  qui  ont  une  grolleur  fuffiiantc  . 

On  le  fert  pour  faire  ccs  incitions  d’un  petit  cou- 
teau fait  en  demi-cercle.  Chaque  incilion  doit  être 
un  peu  oblique  de  bas-en-hauc,  auffi  profonde  que 
l’écorce  cil  épaiflê,  6c  nui»  pas  davantage;  celui  qui 
la  tait  d'une  main,  a dans  l’autre  main  une  coquille 
dune  il  inlére  auili  cùr  les  bords  dans  l’incifion  autant 
u’cllc  peut  y entrer.  Ces  coquilles  font  plus  gran- 
di que  les  plu»  grandes  e «quilles  d’ huîtres  qu’on 
voie  en  Europe.  On  fait  ces  incifions  le  loir,  6c  le 
matin  .on  va  recueillir  ce  qui  a coulé  dans  les  coouil- 
l_es;  le  foir  on  les  inlcre  de  nouveau  dans  les  inci- 
lion»,  6c  l’on  continue  de  la  même  manière  jufqu’à 
la  fin  de  l’été. 

Ce  ne  font  point  d’ordinaire  les  propriétaires  de 
ces  arbres  qui  en  rirent  le  vernir,  ce  font  de»  mar- 
chands qui,  dans  la  faifon,  traitent  avec  les  proprié- 
taires, moyennant  cinq  fous  par  pié . Ces  marclunds 
leucnt  de»  ouvriers  auxquels  ils  donnent  par  mois 
une  once  d’argent  Tant  pour  leur  travail  que  pour 
leur  nourriture.  Un  de  ces  ouvriers  luffit  pour  cin- 
quante piés  d’arhre. 

Précaution  ni  ce  IJ  aire  d ta  récolte  du  vernit.  Il  y a 
des  précautions  à prendre  pour  garantir  les  ouvrier» 
des  imprelfinris  malignes  du  vernis.  Il  faut  avoir  pré- 
paré de  l’huile  de  rjbettc,  où  l’on  aura  fait  bouillir 
une  certaine  quantité  île  ccs  filaniens  charnus  qui  fe 
trouvent  entremêlés  dans  la  graille  des  cochons , 6c 
qui  ne  le  fondent  point  quand  on  fait  le  ftindoux. 
Lorlque  les  ouvriers  vont  placer  ccs  coquilles  aux 
arbres,  ils  portent  avec  eux  un  peu  de  cette  huile  ■ 
dont  ils  le  frottent  le  vil'age  6c  les  mains  le  matin» 
lorlqu’après  avoir  recueilli'  le  vernis,  il*  reviennent 
cher  les  marchands,  ils  fe  frottent  encore  plus  exac- 
tement de  cette  huile.  • 

Après  le  repas,  ils  fe  lavent  tout  le  corps  avec  de 
l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de  l’é- 
corce extérieure  6c  hériiréc  de  châtaignes , de  l'écor- 
ce de  bois  de  lapin,  du  lalpêrre  cryltdlifé,  6c  d’uno 
herbe  qui  ell  une  cfpcce  de  blette  qui  a du  rapport 
au  tricolor.  Toutes  ces  drogues  paflent  pour  être 
froi  Jcs . 

Chaque  ouvrier  remplit  de  cette  eau  un  petit  baf- 
fin-,  St  s'en  lave  en  particulier;  ce  ballin  doit  être 
d’étain. 

làans  le  tems  qu'ils  travaillent  près  des  arbre»,  if» 
s’enveloppent  la  tête  d’un  fac  de  toile  q«'ils  lient 
autour  du  cou  où  il  n’y  a que  deux  trous  vis-à-via 
des  yeux.  Ils  fe  couvrent  le  devant  du  corps  d'une 
clpcce  do  tablier  lait  de  peau  de  daini  pafléc,  qu’ils 
fulpendenr  au  cou  par  des  cordons,  6c  qu’il*  arrê- 
tent nar  une  ceinture;  ils  ont  aulfi  de»  bottines  de 
la  même  miticre,  6c  aux  bras  des  gants  de  peau  fort 
longs.  * 

Vafer  pour  la  récolte.  Quand  il  s’agit  de  recueillir 
le  vernis , ils  ouc  un  vile  fait  de  peau  de  boeuf  at- 
taché à leur  ceinture;  d’une  main  ils  dégagent  les 
coquilles,  6c  de  l’autre  ils  le  raclent  avec  un  petit 
inllrumcnt  de  fer,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  tiré  tout 
le  vernir . Au  bas  de  l’arbre  cil  an  panier  où  on  laide 
les  coquilles  jufqu’au  loir . Pour  faciliter  la  récolte 
du  vernir,  les  propriétaires  des  arbres  ont  foin  de 
les  nlanrcr  à peu  de  dillancc  les  uns  des  antres. 

Attelier  du  vernir.  Le  marchand  rient  prêt  un  grand 
vale  de  terre  fur  lequel  ell  un  chaflis  de  bois  foutena 
par  nuatre  piés , à-peu-près  comme  une  table  quar- 
rée  dont  le  milieu  feroit  vuide;  fur  le  chaffis  cil  une 
toile  claire  arrêtée  par  les  quatre  coins  avec  des  311- 
aeaux.  On  tient  cette  toile  un  peu  lâche,  6c  on  y 
vcrlè  le  vernit.  Le  plus  liquide  s’étant  écoulé  de  lui- 
même,  on  tord  la  toile  podr  faire  couler  le  relie. 
Le  peu  qui  demeure  dans  la  tuile  fe  met  à part,  on 
le  vend  aux  droguiilcs  parce  qu’il  cfl  de  auclque  a- 
fage  dans  la  médecine.  On  ell  content  de  la  récolte, 
lorfque  dans  une  nuit  mille  arbres  donnent  vingt  li- 
vre* de  vernit.  1 Ma- 
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Maladie  qu'il  occafionne.  Il  en  coûte  cher  aux  ou- 
vriers qui  recueillent  le  vernit,  quand  ils  négligent 
de  prendre  les  précautions  néceflairc»  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  mal  qui  les  attaque  commence 
p.ir  des  efpeces  de  dartres  qui  leur  couvrent  en  un 
jour  le  vifage  ic  le  relie  du  corps:  bien  tôt  le  vilage 
du  malade  Te  bouffit,  te  Ton  corps  qui  s'enfle  extra- 
ordinairement, parott  tout  couvert  de  lepre . 

Pour  guérir  un  homme  attaqué  de  ce  mal , on  lui 
fait  boire  d'abord  quelques  écucllécs  de  l'eau  dro- 
guée dont  les  ouvriers  le  fervent  pour  prévenir  ces 
accident.  Cette  eau  le  purge  violemment.  O.t  loi  fait 
enfuite  recevoir  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau  , en  le  tenant  bien  enveloppé  de  couvertures, 
moyennant  quoi  l'enflure  St  la  boufüflurc  difparoii- 
fent  ; mais  la  peau  n'cfl  pas  fi-tôt  lame;  elle  fe  dé- 
chire en  plnlicurs  endroits  , ic  rend  beaucoup  d'eau  . 
Pour  y remédier  on  prend  de  cette  efpecc  de  blet- 
te qui  a du  rapport  au  trjcolor:  on  la  fechc  & on  la 
brû'c:  puis  on  en  applique  la  cendre  fur  les  parties 
du  corps  les  plus  maltraitées.  Cette  cendre  s'imbibe 
de  l'humeur  1ère  qui  fort  des  parties  déchirées  ; la 
peau  fe  fechc,  tombe,  éc  fc  renouvelle. 

Propriétés  du  vernir . Le  vernir  de  la  Chine , ou- 
tre l’éclat  qu’il  donne  aux  moindres  oavrages  aux- 

?|ucls  on  l'applique , a encore  la  propriété  de  con- 
erver  le  bois  ic  d’empêcher  que  l'humidité  n’y  pé- 
nétré . On  peut  y répandre  tout  ce  qu’on  veut  de 
liquide  en  partant  un  linge  mouillé  fur  l'endroit,  il 
n'y  relie  aucun  vertige,  pas  même  l’odeur  de  ce  qui 
y a été  répandu . Mais  il  y a de  l'art  à l’appliquer , 
& quelque  bon  qu’il  foie  de  fa  nature,  on  a encore 
befoin  d'une  main  habile  ic  indullrieufe  pour  le  met- 
tre en  œuvre.  Il  faut  fur. tout  de  l'adrelfe  ic  de  la 
patience  dans  l'ouvrier  pour  trouver  ce  jullc  tem- 
pérament que  demande  le  vernir,  afin  qu’il  me  foit 
ni  trop  liquide,  ni  trop  épais,  fans  quoi  il  ne  réurti- 
roit  que  médiocrement  dans  ce  travail , 

Maniérés  de  t appliquer . Le  vernir  s’applique  en 
deux  maniérés;  l'une  qui  ell  fimple,  fe  fait  immé- 
diatement fur  le  boit.  Après  l'avoir  bien  poli,  on 
parte  deux  ou  trois-fois  de  cette  efpecc  d’huile  que 
les  Chinois  appellent  tong-yeou:  quand  elle  ell  bien 
fechc,  on  applique  deux  ou  trois  couches  de  vernir. 
Si  on  veut  cacher  toute  la  matière  fur  laquelle'  on 
travaille  , on  multiplie  le  nombre  des  couches  de 
vernir,  te  il  devient  alors  fi  éclatant  qu’il  rertemble 
à une  glace  Me  miroir.  Quand  l'ouvrage  cft  fec,  on 
y peint  en  or  8 t en  argent  divorfes  lortes  de  figu- 
res, comme  des  fleurs,  des  hommes,  des  oifeaux. 
des  arbres,  des  montagnes,  des  palais,  &t.  fur  lef- 
quels  on  pafle  encore  nue  légère  couche  de  vernir, 
qui  leur  donne  de  l’éclat,  & qui  les  cpnfcrve. 
L'autre  maniéré  qui  cft  moins  limplc  , demande 

5 lus  de  préparation  ; car  elle  fe  fait  lur  une  efpecc 
e petit  martic  qu'on  a auparavant  appliqué  fur  le 
bois.  On  compofe  de  papier,  de  filalle,  de  chaux  ic 
de  quelques  antres  matières  bien  battues,  une  efpecc 
de  carton  qu'au  colle  fur  le  bois,  & qui  forme  un 
fond  rrès-ani  te  très-folide,  fur  lequel  on  p.iflc  deux 
ou  trois  fois  de  l'huile  .dont  nous  avons  parlé,  après 
quoi  l'on  applique  le  vernit  à différente»  couches 
qu’on  laide  lécher  l'une  après  l'autre.  Chaque  ou- 
vrier a fon  fccrct  particulier  qui  rend  l’ouvrage 
plus  ou  moins  parfait,  félon  qu’il  ell  plus  ou  moins 
nahle. 

Moyens  de  rétablir  le  vernit . Il  arrive  fouvent  qu’à 
force  de  répandre  du  thé  ou  des  liqueurs  chaudes  fur 
des  ullenfilcs  de  vernit , le  lullre  s'en  efface  parce  que 
le  vernir  fe  ternit  & devient  jaune;  le  moyen  de  lui 
rendre  le  noir  éclatant  qu’il  avoit , cil  de  l'expofer 
une  nuit  à la  gelée  blanche , Je  encore  mieux  de  le 
tenir  quelque  rems  dans  la  neige . Obfervationr  eu- 
rieitfis  fur  r Afie  ;&  du  Halde deftriptttn  de  la  Cbi- 
ne.  (O.  7 ) 

VtKNis  PU  Japon,  (Art  exotique.)  l’arbre  qui 
donne  le  véritable  vernir  du  Japon  s’appelle  urufi ; 
cct  arbre  produit  un  jus  blanchâtre,  dont  les  Japo- 
n-iis fe  fervent  pour  vernir  tous  leurs  meubles;  leurs 
plats,  leurs  alfiettes  de  bois  qui  font  en  ulage  chez 
toutes  fortes  de  perfonnes,  depuis  l'empereur  jus- 
qu'au payfan!  car  à II  cour,  & à la  table  de  ce  mo- 
narque, les  urtenfiles  vernillés  font  préférés  à ceux 
d'or  Sî  d'argent . Le  véritable  vernit  crt  une  efpece 
particulière  au  Japon;  il  croît  dans  la  province  de 
Fingo  ic  dans  l'île  de  Tricoin;  mais  le  meilleur  de 
tous  crt  celui  de  la  province  de  Jamatto. 

Cet  arbre  a peu  de  branche»;  Ion  écorce  ell  blan- 
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thltit,  raboteufe,  fe  féparam  facilement:  fon  bois 
ell  très-fragile , ic  reflcmblc  à celui  du  faute  j fa 
moelle  crt  très-ahondante;  les  feuilles  femblablcs  à 
celles  du  noyer,  font  longues  de  huit  à neuf  pouces, 
ovales  ic  terminées  en  pointe , point  découpées  à 
leur  bord,  ayant  au  milieu  une  cftte  ronde,  qui  ré- 
gné dans  toute  leur  longueur  jufqu'à  la  pointe,  & 
qui  envoie  de  chaque  côté  jufqu’au  bord  plulirurs 
moindres  nervure» . Ces  feuilles  ont  uo  goût  fauv3ge, 

& quand  on  en  frotte  un  panier  elles  le  teignent 
d'une  couleur  noirâtre;  les  fleurs  qui  nailleut  en 
grappe  des  aiflcllcs  des  feuilles  , lont  fort  petites , 
d’un  jaune  verdâtre,  à cinq  pétales,  un  peu  longs 
ic  recourbés . Les  étamines  font  en  pointes  ic  très- 
courtes  aulli-bien  que  le  pirtd  qui  ell  terminé  par  • 
trois  têtes.  L'odeur  de  ces  fleurs  ell  douce  ic  fort 
gracieufe  , ayant  beaucoup  de  rapporr  à celle  des 
fleurs  d’orange.  Le  fruit  oui  vient  enfuite  a la  figure 
il  la  grorteur  d’un  pois  cnichc:  dans  fa  maturité  il 
cft  fort  dur  ic  d’une  couleur  file. 

L’arbre  du  vernit  qni  croft. dans  les  Indes,  & que 
Kampfer  juge  être  le  véritable  anacarde  ell  tout  à- 
fait  différent' de  l'urufi  du  Japon.  A Siam  on  l'appelle 
toni-rack , c’ert-à-dire  l’arbre  du  rack.  Il  fe  tire  de  la 
province  de  Corfama  & du  royaume  de  Camboriia; 
on  en  perce  le  tronc  d'où  il  fort  une  liqueur  apportée 
nam-rack,  c’cll-à-dire  jus  de  raek;  il  croît  ic  porte 
du  fruit  dans  la  plûpart  des  contrées  de  l'Onent; 
mais  on  a oblorvé  qu’il  ne  produit  point  fon  jus  blan- 
châtre à l’oueft  du  Gange,  foit  à caufe  de  la  ftéri- 
lité  du  terroir,  ou  par  l’ignorance  des  gens  du  pays 
qui  ne  favent  pas  la  minière  de  le  cultiver. 

La  compoficion  du  vernis  japonais  ne  demande 
pas  une  grande  préparation  ; on  reçoit  le  jus  de 
l’urufi  après  qu’on  y a fait  une  incifion,  fur  deux 
feuillés  d'un  papier  fait  exprès  , te  prelque  aufli  mince 
que  des  toiles  d'araignées.  On  le  prclle  enluire  avec 
la  main  pour  en  faire  couler  la  matière  la  plus  pure; 
les  matières  grortïeres  Se  hétérogènes  demeurent 
dans  le  papier;  puis  on  mêle  dans  ce  jus  environ 
une  centième  partie  d’une  huile  apportée  toi,  faite 
du  fruit  d’un  arbre  nommé  kiri,  Si  on  verte  le  tout 
dans  des  vafes  de  bois  qui  fe  tranfportent  où  l'on 
veut . 

Le  vernis  s’y  confcrve  parfaitement,  fi  ce  n’cft 
qu’il  fe  forme  a la  fuperficie  une  elpcce  de  ermite 
noirâtre  que  l’on  jette.  On  rougit  le  vernit  quand  on 
veut  avec  du  cinabre  de  la  Chine,  ou  avec  une  efpc- 
cc  de  terre  rouge,  que  les  H illandois  porroicnr  au- 
trefois de  la  Chine  au  Japon,  ic  que  les  Chinois  y 
portent  préfentement  eux-mêmes;  ou  enfin  avec  la 
matière  qui  fait  le  fond  de  l'encre  du  pays:  le  jus  du 
vernir,  tant  de  celui  du  Japon  que  de  celui  de  Siam, 
a une  odeur  forte  qui  empoilonneroit  ceux  qui  l’em- 
ploient , leur  caufcroit  de  violent  maux  de  térc  , te 
leur  feroit  enfler  les  levres,  s'ils  n’avoient  loin  de 
fe  couvrir  la  bouche  ic  les  narines  avec  on  linge , 
quand  ils  le  recueillent.  On  rrquvcra  la  dcfcriprion 
& la  figure  de  l'arbre  du  vernit  des  Indes  dans  les 
Aménités  exotiques  de  Kiinpfcr  ; il  n’y  a rien  d’aflez 
particulier  pour  l’ajouter  ici  . ( D.  J.  ) 

Vernis  d'ambre  .iaume,  (Chimie.)  c’éft  une  dif- 
folution  d’ambre  à petit  feu  , enluire  pulvérifé  & in- 
corporé avec  de  l’huile  Icche . Le  docteur  Shasv  nous 
indique  le  procédé  de  ce  vernir . 

Prenez,  dit-il,  quatre  onces  d'ambre  jaune,  met- 
tez-les  dans  un  creufet,  te  faites-les  fondre  précifé- 
mfrnt  au  jolie  degré  de  chaleur  qui  convient  à cette 
fabltancc,  c’ert-à-dire  à très-petit  feu.  Quand  la  ma- 
tière fera  en  fufiou,  vcrfez-la  fur  ut/e  plaque  Je  fers 
lorfqu’elle  lera  refroidie  vous  réduirez  ('ambre  en 
poudre,  4f  vous  y ajourerez  deux  onces  d'huile  feche 
( c’ell-à-dire  d'huile  de  femence  de  lin  préparée  ou 
épaillie  par  un  peu  de  litharge  avec  laquelle  on  l'au- 
ra fait  bouillir),  te  une  pinte  d'huile  de  térébenthi- 
ne; faites  enfuite  fondre  le  tout  enlemble  ic  vous 
aurez  du  vernit . 

Cette  méthode  de  faire  le  vernit  A ambre  » été  re- 
gardée jufqu'à  prélènt  comme  un  fecret,  dont  un 
très-petit  nombre  de  perfonnes  étoient  inftruircs  ; 
cependant  il  mérite  qn’on  le  rende  public,  parce 

3ue  ce  procédé  peut  nous  diriger,  dans  la  conduite 
es  moyens  propres  à perfeflionner  l’art  des  vernit, 
le  particulièrement  celui  du  Japon,  ou  dans  la  ma- 
niéré de  dilloudrc  l’ambre,  d’où  dépend  la  pprlco- 
tion  de  plulicurs  arts,  tels  en  particulier  que  l'art 
des  rmbaumemens  . On  perfeélionneroit  beaucoup 
en  cfl'et  ce  dernier,  fi  l'on  pouvoir  parvenir  à con- 

fer-- 
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ftever  le  eorps  humain  dans  une  efpece  d’enveloppe 
tranfparente  d’ambre,  comme  nom  voyons  les  mou- 
ches, les  araignées,  les  faurerelles , (fe.  qu’on  con- 
fcrve  de  cette  maniéré  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion . 

Pour  parvenir  1 ce  but,  du-moins  par  approxima- 
tion, on  a fubftitué  utilement  à l'ambre  une  belle  ré- 
fine coite  jufqu*à  la  confiftence  de  colophone , ou  fous 
la  forme  d’une  fubftance  rranfpatentc  & compaâc , 
quoique  fragile;  on  fait  diffoudre  cette  réline  i une 
chaleur  douce,  4c  l'on  y trempe  euluite  à pluiieurs 
reprife»  fuccertivcment  les  corps  de  quelques  infectes, 
par  ce  moyeu  ils  font  revêtus  de  colophone.  Cette 
fubftance  en  effet  rcflcmble  en  quelque  façon  i Pam- 
bre,  il  faut  feulement  avoir  foin  de  la  prélerjrer  du 
coutaâ  de  la  poufiierc  fi  l'oo  veut  lui  confcrvcr  lit 
tranfparence . ^ 

Si  l’oo  pouvoir  diffoudre  l'ambre  fana  diminuer  fa 
tranfparenee,  ou  en  former  une  mafle  considérable, 
en  unifThiic  par  le  moyen  de  la  fufion  pluiieurs  mor- 
ceaux enfemble,  ce  procédé  tendroic  nou-feulemcnc 
i perfectionner  Part  des  embaumement , mais  par- 
viendrait à rendre  Panibrc  une  matière  d’ufàgc  dans 
pluiieurs  circonstances , au-licu  de  bois,  de  marbre, 
de  glace,  d'argent,  d’or,  i d'autres  métaux;  car 
alors  on  pourrait  eu  faire  aifément  différentes  cfpe- 
ccs  de  vadleaut  fit  d'inftrumens . 

Notre  expérience  pouffe  encore  plus  loin  la  dé- 
couverte, 4c  nous  apprend  que  l’ambre  concicot  une 
certaine  partie  vilqueufe,  aaueufe  ou  mucilagineule. 
Eu  conféquence  il  exige  ordinairement  qu'on  le  fade 
évaporer  i un  très-grand  degré  de  chaleur  avant  que 
de  pouvoir  le  diffoudre  aifément  dans  l'huile,  avec 
laquelle  il  forme  enfuite  une  fubflance  d'une  nature 
compofée  de  celle  d'une  huile,  d’une  gomme  , 4t 
d'une  réiine.  L'huile  éthérée  de  térébenthine  ne  la 
diffoudroit  même  pas  à-moias  qu'elle  ne  fflt  épaif- 
fie,  4c  qu'on  ne  l'c^c  rendue  propre  à ce  dcflein  psr 
le  moyen  d’une  huile  fechc.  Il  parole  donc  évidem- 
ment d'après  ces  obfervations , que  t'ambre  «'cil  pas 
feulement  réfineux  , mais  aulli  mucHagineux;  ainfi 
lorfqu’ou  voudra  tenter  de  fondre  enfemble  de  petits 
morceaux  d'ambre  pour  en  former  une  feule  mafle, 
on  fera  bien  de  conGdérer  cette  fobftance  comme 
tine  réfinc  mucilagineule , 4t  par  conféqucnt  propre 
i fe  diffoudre;  iB.  dans  une  huile  épaiifie  par  une 
évaporarion  préalable  de  fes  parties  aqueufes,  ou 
par  la  deffruâion  de  fa  portion  la  plus  mucilagi- 
ncule;  t°.  il  cil  poffible  de  la  diffoudre  en  la  faifant 
bouillir  dans  une  lelfive  .de  le)  de  tartre  ou  de  chaux 
vive,  ou  dans  quelque  autre  lubffance  plus  âcre  4c 
plus  alkaline  encore;  j°.  & que  le  digeffeur  parait 
très-propre  à diffoudre  cette  lubffanpe  réfineufe  & 
mucilagineule  par  le  moyeu  d'une  huile  par  expref- 
fion  qu'on  ajoute  i l’ambre  qu'on  a d'abord  réduit 
en  poudre  lubrile.  On  empêche  enfuit»  l’une  4c  l’au- 
tre de  brûler  par  l'interpolition  de  l’eau;  nous  recom- 
mandons fur-tout  dans  cette  opération,  une  digef- 
tion  lente  4c  modérée,  piotèt  qu'un  très-grand  degré 
de  chaleur.  L'expérience  que  nous  venons  de  don- 
ner indiqne  donc  trois  différentes  méthodes  pour 
diffoudre  l’ambre  fans  détruire  çonfidérabiement  fa 
texture,  ou  dusmoins  . nous  met  en  état  de  pouvoir 
lui  rendre  fa  première  forme , 4c  d’en  faire  une  ef- 
pece d'ambre  par  une  opération  très-utile.  Shaws, 
Effets  ebimical . ( û.  J.  j 

Verni*,  ferme  A Imprimas , compofirion  de  téré. 
benthine  6c  d'huile  de  noix  ou  de  lin , cuits  réparé- 
ment,  puis  mêlées  Je  incorporées  l’one  avec  l'autre  , 
dont  ils  font  leur  encre  à imprimer,  en  la  broyant 
avec  du  noir  de  fomée.  ( O.  J.  ) 

Virnis  4 l*  bronze,  (Peint.)  on  Je  compofe  en 
prenant  une  once  de  gomme- Haut  plate,  qu'on  réduit 
en  poudre  très-fine,  4e  qu'enfui  te  on  met  dans  un 
matras  de  verre  de  Lorraine  qui  tienne  trois  demi- 
feptiers,  voyez  Matras;  alors  on  verfe  par-deffus 
un  demi-feprier  d’ef  prlc-de-vin , & l'on  bouche  le  nu- 
iras, le  laiflant  repolèr  quatre  jours  durant  pou r l ail  - 
fer  diffoudre  la  gomme  laque;  il  faut  néanmoins  pen- 
dant  ce  tcms-là  remuer  le  matras,  comme  en  rinçant, 
quatre  on  cinq  fois  par  jour,  afin  d'empêcher  que 
la  gomme  laque  ne  fe  lie  en  une  malle,  4e  ne  s'at- 
tache aux  parois  do  matras.  Mais  fi  au  bout  de  ces 
quatre  jours  la  gomme  n’elt  pas  difloute,  on  mettra 
le  matras  lur  un  petit  bain  de  fable,  à un  feu  très- 
doux,  voyez  Bain  de  sable,  pour  la  faire  diffoudre 
entièrement , 4c  torique  la  laque  fera  difloute,  te  vér- 
ifié fera  lait.  En  njetunc  l’cfprit-de-ein  for  la  gamme 
Tome  XVII. 
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qui  eft  dans  te  marrai,  vous  le  verferer.  peu-i-peu,' 
afin  qu’il  pénétré  mieux  la  poudre , 4c  de  tems-en- 
tems  il  faut  cefler  de  verfer  l’efprit-de-vin  4c  remuer 
le  matras  en  rinçant,  4c  continuer  jufqu'à  ce  qu'on 
v ait  mis  tout  l'elprit-de-vin,  pour  qu'il  foie  bien  m4- 
lé  avec  la  gomme  laque  . 

Vernis  pour  les  plâtres,  prenez  quatre  gros  da 
plus  beau  (avon,  4c  quatre  gros  de  la  plus  belle  cire 
blanche  dans  une  pinte  d’eau.  L'on  met  l'eau  furies 
cendres  chaudes,  l'on  ratifie  le  fa  von  4c  la  cire  que 
l'oo  fait  fondre  dans  cette  eau  dans  un  vafe  neuf  41c  / 
reruiffé  ; on  y trempe  le  plâtre  en  le  Ibucenant  un 
moment;  un  ’quart-d'hcurc  après,  on  le  retrempe  de 
même;  cinq  ou  fix  jours  après,  lorfqu'il  cil  entière* 
ment  lèc,  on  le  polit  en  frottant  avec  un  doigt  en- 
veloppé de  mouflelinc.  Ce  vernis  ne  fait  aucune  épaif* 
feur , 4e  conferve  au  plâtre  fa  blancheur . 

Vernis  de  plomb,  (Arts.)  on  fait  le  vernis  de 
plomb  en  jetxaut  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  bien 
fondu,  6c  en  les  remuant  long-tems  enfemble.  On 
en  fépare  le  charbon  en  le  lavant  dans  l’eau  , 4c  le 
faifant  lécher  . Les  Potiers  de  terre  fe  fervent  du 
yemis  dn  plomb  ou  de  plomb  minéral  pulvérifé, 
pour  vernir  leurs  ouvrages.  On  voit  par  une  lampe 
verniflée,  que  M.  de  Càylus  a fait  graver  dans  lee 
antiquités,  que  les  anciens  ont  connu  l’art  de  ver- 
nir avec  le  plomb  lès  ouvrages  de  terre  , comme 
nous  le  faifons  aujourd'hui  . Il  eft  vrai  qu'il  y a peu 
d’exemples  de  leurs  connoiflanccs  dans  cette  matière; 
mais  ccllc-là  fuffie  pour  prouver  que  les  anciens 
ont  connu  un  très-grand  nombre  de  pratiques  des 
arts  , que  pluiieurs  modernes  leur  ont  rcfufécs . 
(/♦.  J.) 

Vernis  , f.  m.  ( Poterie  de  terre. Jelpece  d'enduic 
brillant  que  l’on  met  fur  les  ouvrages  de  poterie.  4c 
fur  ceux  de  fayance.  Le  plomb  lcrt  i la  verniffure 
de  la  première  , 4c  la  potée  pour  vernifler  l’autre  . 

( D.  J.  ) 

VERNISSÉ  , adj.  ( Verni fftur ,)  ce  qui  eft  enduit 
de  vernis;  on  le  dip  aulli  des  ouvrages  de  poterie 
4c  de  fayance  qui  ont  reçu  le  plomb  fondu  4c  le 
potée. 

VERNISSER,  v.  «cl.  terme  de  Poterie,  chez  les 
Potiers  de  terre,  c”eft  donner  i la  poterie  avec  de 
i'alquifoux,  ou  bien  du  plomb  fondu  , une  elpece  de 
croûte  ou  d*énduit  lifle  ou  brillant.  On  dit  pareille* 
ment  verni ffer  la  fayance,  ce  qui  lignifie  fc  fervir  de 
la  potée  nour  lui  donner  l’émail.  (D.  J) 

VERNISSON,  le,  ( Ghg . mod.)  petite  rivière  de 
France,  en  Orléanois.  Elle  prend  la  lourcc  auprès 
de  Gicn,  4c  tombe  dans  le  Loing  un  peu  au-defius 
de  Monrargis.  il 5.  y.) 

VERNISSURE,  f.  f.  application  du  vernis,  l’oy. 
ee  mot , 

VERNOOURUM , (Giogr.  âne.)  fleuve  de  la 
Gaule  narbonnoife , félon  Pline,  /.  JH.  e.  iv.  C’cil 
la  Tet  qui  arrofe  Perpignan.  (O.  J.) 

VERNON  ou  VF.RNON-SUR-SF.lNE,  (Géogr. 
mod.)  ville  de  France,  en  Normandie,  fur  la  gau- 
che de  la  Seine,  dans  une  plaine,  i 6 lieues  au  le- 
vant d'Evreux,  i 7 au  fud-oucft  de  Gifors,  4c  à 10 
au-deffus  de  Rouen.  t 

Cette  ville  a eu  fes  feigneurs  particuliers  jufqu'à 
ce  que  Philippe  en  ait  fait  l'aoquifition,  4c  depuis 
lors  les  rois  de  France  ont  pluûeurs  fois  donné  Ver- 
non  en  apanage  aux  reines.  Il  a enfuite  fait  partie 
du  bailliage  de  Gifors , qui  fut  cédé  avec  le  duché 
de  Chartres  4c  pluiieurs  autres  terres,  par  François 
I.  à Renée  de  France,  ducherte  de  Ferrarc.  Le  tout 
parta  i la  Hile  de  la  ducherte  Renée- Anne  d’Eft.qui 
époufa  en  fécondés  noces  le  duc  de  Nemours;  4c 
c'eft  par-là  que  le  comté  de  Gifors  vint  à cette  mai- 
fon  de  Savoie.  Louis  XIV.  réunit  le  total  au  domai- 
ne , mais  dans  la  fuite  il  donna  Gifors  4c  fes  dépen- 
dances en  apanage,  avec  le  titre  de  vicomte,  à fon 
petit- fils  le  duc  de  Berry,  qui  mourut  fans  enfans 
avant  le  roi  fon  ayeul  l’an  1714- 

II  y 1 & Vrrnon  une  égüfe  collégiale,  un  hApital , 

4c  pluficurs  couvens.  Elle  eft  bien  peuplée,  a de 
bonnes  murailles,  des  tbft'és  profonds,  un.  gouver- 
neur, un  nuire,  4t  ue  college  où  l'on  enlcigne  les 
humanités.  Son  bailliage  eft  dans  le  reffort  du  pré- 
fidial  d'Andely.  Son  commerce  confifte  principale- 
ment en  blé,  toiles  4c  couvertures  de  laine. 

C'eft  à Venc.  jadis  château  rayai  entre  Paris  8c 
Compiegee,  4c  non  pas  à Vemon,  que  fe  tint  en  7s; 
un  concile  national  fous  le  règne  de  Pépin,  pour  la 
liifciplioe  eccléüt (tique,  pour  les  droits  de  l'Egiife, 

H 4c  pour 
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• & pour  Ici  immunité»  en  faveur  des  pèlerins.  Long, 

19  S.  latit.  49.  4.  (O.  3 ) 

VERNOSQLA . t Qiog.  ont.  ) lieu  de  la  Gaule 
aquiomiqur,  Inr  la  route- de  i arltes  J louloufe, 
entre  Alt  use  - Site 4 Si  l'ouloufe,  à quinze  milles  de 
chacun  de  ce»  lieu».  Ou  croit  que  c'efl  aujourd’hui 
Vcrnoux  , bourg  entre  Kirox  fit  Touiouie  , élec- 
tion de  Continues , fit  à une  liçue  de  la  Garonne. 

(O.  7 ) 

yE&OLAM/UM , (Grog.  4>tc.  ) ville  de  la  gran- 
de Bretigne.  L’iliiiérairc  d;rtn(onin  la  marque  fjr  la 
route  du  retranchement  à Portas  - Rutupis  , entrp 
Durç(obriv4  fit  Sallontacx , à douze  nulle.»  du  pre- 
mier de  ce»  lieux,  fit  à neuf  milles  du  leçond.  Tout 
le  monde  convient  que  cette  ancienne  ville  étoit 
pris  de  S.  Albin»  , qui  s’ert  accrue  de  les  ruines. 
Tacite,  an.  t.  XI y.  f.  xxxiij.  donne  à VtroUmjam 
le  titre  de  municipe . C’étoit,  félon  Dion  Ci  lius , 
I.  LX.  p 77p.  la  capitale  de»  Cafaellaai,  que  Ptolo- 
méc  , /.  Il,  t.  iij.  appelle  Catysgchlani , fit  auxquels 
il  donne  la  ville  yiplaaium  qui  elt  la  mime  que  f>- 
roUmiam . 

Cette  ville,  l’une  de»  premières  & de»  plu»  confi- 
dérahle*  colonies  romaines  dan»  la  grande  Bretagne, 
fut  premièrement  ruinée  par  les  frétons  dans  le  l’ou- 
Icvemcut  de  la  reine  Bon  dicta , mai»  clip  lie  rétabli; 
bientôt,  St  elle  devint  plus  paillante  que  jimais» 
Elle  fut  ruinée  une  fécondé  fou  durant  le»  guerre» 
de»  Saxon»  fi.  des  Bretons , St  elle  ne  le  releva  pas 
de  cette  chute . 

On  voit  encore  les  vertiges  de»  ancienne»  murail- 
les, fit  des  fnfTés  qui  ont  douze  cens  fbixantc-dix  pas 
de  circuit.  On  a trouvé  dans  ce»  masures  quantité 
_ de  monumens,  comme  des  médaille»,  de»  petites  fi- 
gure* d’or  & d|argent , de»  colonne»,  de»  pavés  de 
mofaïquc,  des  loutcrreio» , 4:  autres  choie»  lembla- 
bles.  Il  paroit  outre  cela  qu’elle  étoic  fit  née  l'or  une 
grande  route  pavée  autrefois  par  les  légion»  romai- 
nes; (c  que  les  Saxons  nommèrent  p'atling- Street . 
Ce»  pennies  s'ét.vir  rendu»  m-Jcret  de  l/erolamjam, 
J’appcllerent  IVatUggeaefler , à caulc  du  grand  che- 
min dont  il  vient  d’être  parlé.  Depuis  on  lui  don- 
na le  nom  de  Werlamce/ler , St  delà  vient  qu’enco- 
re  ai  jourd'hui  ou  lui  donne  communément  celui  de 
W-rlam . 

En  419,  on  tint  i l/roiamium  un  concile,  oty 
faint  Germain  éyéque  d’Auxerre,  St  laiot  Loup  êvê- 

3ue  de  Troye»,  furent  appelle»  de  France  pour  ai- 
er  à éteindre  l'héréfie  péljgienne,  qui  recommen- 
çait à être  goûtée  dan»  les  égide»  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ce  fur  auprès  de  EtruUminm , l'eion  le  véné- 
rable Bede,  bijl  ecclef.  I.  I t.  vij.  que  S.  Alban» 
nu  S.  Albin  Iburfut  le  inattyre  le  iq  de»  calendes 
de  Juillet.  Dm»  la  fuite,  le»  habitat»»  s’éciut  conver- 
ti», fondèrent  un  magnifique  moiurtcre  à l'honneur 
tie  ce  faint,  & c’ert  ce  monartere  qui  a donné  l’ori- 
gine St  le  nom  au  bourg  de  S.  AlDa>  $.  ( O.  J ■ ) 
VÉROLE  , pe t n £ - HiJI.  de  Ig  fifédeeme  . ) il  ne 
s’agit  ici  que  de  i’.u:h>nquc  de  cette  étrange  maladie  , 
qui  ert  aujourd'hui  répandue  dans  tout  le  mande  con- 
nu , St  qui  fjilit  :ô:  ou  tard  mute»  fortes  de  per. 
Tonnes,  fans  avoir  égard  au  climat,  à l'âge,  au  fexe, 
pi  au  tempérament  du  miladc.  Soit  que  les  ravage» 
de  cette  maladie  procèdent  de  la  violence  qui  lui  cfl 
propre,  ou  des  mauvaifè»  méthodes  donc  011  le  fert 
pour  la  traiter,  elle  nç  cpde  point  à la  perte  par  les 
détartre»  qu'elle  caulc. 

On  s tout  liep  de  préfumer  que  la  petite  vlfgte  a 
été  inconnue  aux  Grec»  fis  aux  Romains,  pmlqu'au- 
con  médecin  de  ce  tems-là  ne  nous  en  a laiflé  la  des- 
cription . De»  auteurs  tels  qu’I  Iippocpace . fyciitç 
Celle,  Qoeüus  l'africain,  i Snranus  d’Eplielè,  qui 
réuJfilloienc  li  bien  dans  les  del'criptions  de»  mala- 
dies, qu'ou  peut  les  tegarder  plutôt  comme  des  pgin- 
turcs  achevées  que  comme  de»  hirtoire*  , car  les  ane 
ciens  n'  excelloicnc  pas  n»om«  dans  les  deferiptions 
que  dans  la  poélie,  U fculpture  fie  la  peinture,  n’auv 
roient  pas  négligé»  de  nous  parler  de  la  petite  vi- 
role, G elle  eût  exifté  de  leur  tenu.  |l  peut  cepen- 
dant fe  faire  qu'elle  ait  été  connue  dan»  quelques  au- 
• très  parties  du  monde,  St  il  s’cll  trouvé  des  méde- 

cins qui  l'ont  fait  naître  dans  les  |ndçt  pour  |a  trans- 
porter dan»  l’Arabie  . 

On  fait  feulement  que  les  Arabes  l’appqraerent  en 
Egypte  lorfqu’ils  en  firent  la  conqu£ce  fobs  le  calife 
Omar;  qu’elle  fe  répandit  avec  eux  dans  tous  les 
Jicux  où  ils  portèrent  leurs  armea,  leur  religion  St 
J eut  commerce,  (avoir  dans  l’Egypte,  dans  la  Sy- 


rie, la  Pilertine , la  Perfc,  la  Lycie,  le  long  des  cô- 
tes de  l'Afrique,  fit  de  là  en  Elpagne,  d'où  elle  pal- 
fj  avec  les  Européens  dans  toutes  les  autres  partiel 
du  monde  connu.  Rime»,  fyrien  de  oaiflance,  ara- 
be d'origine,  St  m.ihomécan  de  religion,  qui  vivoit 
dans  le  neuvième  Gecle,  ert  le  premier  de  tous  Ici 
auteurs  qui  nous  relient,  qui  ait  traité  de  cette  ma- 
ladie avec  e«ai}itudc.  Il  fauc  lire  pour  s'en  convain- 
cre l’extrait  qu’en  a fait  l’illullre  Freind  , St  don;  il 
nous  lurtira  de  donner  le  préci»  les  plus  abrégé. 

Rhazès , qui  écrivoit  dans  l’ardent  climat  de  la 
Perle , oblerve  que  la  petite  virole  y cft  plus  épi- 
démique au  printems  qu'en  automne.  Les  enfaus  !c 
les  adultes  y font  les  plus  fujets;  le»  vieillards  en 
font  rarement  attaqué»,  à- moins  que  I»  faifon  ne 
luit  fort  coiitagieul'c.  Le»  corps  qui  abondent  en  hu- 
meur» prennent  ailément  l'mreclion,  fit  les  tempéra- 
mens  fcc»  en  font  attaqué»  le  plus  violemment . Rha- 
zè» nomme  en  fyriaque  la  petite-vérole  cbajfpi  ; le 
mot  cephe  ou  çepbeph  en  arabe  lignifie  une  iruptiott 
de  paftulcs  . 

Les  lÿmptomes  qui  précèdent  cette  maladie  font, 
félon  le  médecin  arabe  , une  fievre  aiguë,  un  mal 
de  tète  violent,  des  douleur»  dans  les  lombes,  la  fé- 
chererte  de  la  peau,  la  difficulté  de  rcfpircr;  les 
yeux  deviennent  rouges  ; on  lent  des  picotcmens  par 
tout  le  corps»  on  ert  agité  de  fonges  affreux  durant 
le  fommcili  enfin  on  a des  maux  de  cœur  avec  des 
envie»  de  vonur . li  nomme  fublimi a les  pullules  qui 
s’élèvent  eu  pointe,  fie  lata  celles  qui  lont  large»  fit 
plate»  , comme  Han»  la  petite  virole  confluente . 

Khazè»  s'étend  beaucoup  fur  le*  pronoftics  de  I? 
petite  virole.  Si,  dit-il  , l'éruption  le  fait  ailément, 
que  le»  pullules  viennent  bien  à maturation , fit  que 
•a  fievre  ceflc  , il  n’y  a point  de  danger»  il  en  efl 
■le  même  quand  lp»  pullule*  long  grofle»,  dillintlcs, 
en  petit  nombre,  mOrifljnt  bien,  fit  ne  caulant  au 
malx-ic  ni  o;»orc  fiou  , ni  chileur  immodérée. 

iVJai»  fi  les  pullules  font  creffées  , cohérente»,  fe 
répandant  comme  des  herpes,  rongeant  la  peau,  fit 
ne  contenant  point  -le  mrticje , c’cft  une  efpecc  de 
petite  virole  très-maligne,  fur- tout  fi  la  fievre  aug- 
mente après  l'éruption,  St  qu’alor*  de  nouvelles  pu- 
llule» viennent  eocore  à fortir 

5i  l’éruption,  continue-t-il,  lé  fait  le  premier  jour 
de  la  maladie,  cela  marque  trop  d'impétunfiré  dm* 
les  humeur»;  fi  elle  arrive  le  troifr.me  jour,  c’efl 
un  meilleur  ligne  i fit  fi  c’ert  Je  leptieme  jour,  la  ma- 
ladie ert  encore  plu»  heuretife . 

Quand  les  pullules  font  fort  petites , dures,  de 
couicur  violette , verte,  d’un  rouge  noirltre  , c’eft 
un  mauvais  prélagc.  Si  les  pullules  continuent  dans 
ert  état,  que  la  fievre  ne  diminue  pa»,  fit  qu’elle 
l'oit  accompagnée  de  lyncope»  ou  de  palpitations,  oq 
ne  doit  attendre  qu'une  prompte  mort - 

La  méthode  curative  vient  enluite.  Rhazè»  con» 
lèiiie  de  faigner  d'abord  ou  d'appliquer  les  ventou- 
fe*.  La  chambre  doit  être  tenue  fraîche,  fit  tout  le 
régime  conliiler  dan»  une  dicte  acide  fit  rafraichif- 
fmte.  La  tiljoe  d'orge  .doit  être  la  nourriture.  Le* 
rafratchillans  fit  le»  acides  feront  proportionné»  a l’ar- 
deur plu*  ou  moins  grande  de  la  maladie.  Si  le  ven- 
rre  cil  reflerré,  il  faut  le  tenir  libre  par  quelques  m- 
fulions  laxative»,  qu'on  prendra  deux  fois  par  jour, 
Lorlque  les  pullules,  font  toute»  l’ortie*  on  fera  rece- 
voir au  malade  les  vapeur»  de  l'eau . Il  ulèra  ppiir 
délayans  d’eaux  d’orge»  de  grenade,  de  melon  . St 
autre»  Icmblables  liqueurs  tempérée».  Si  l’oppreilioq 
cil  fort  grande!  si  confeille  4e  bain  d'eau  tiede  pour 
procurer  r^ruptioo.  U «referit  le»  qpiats  lorfquc  ie 
malade  ne  peut  pas  dormir,  og  qu’il  efl  attaqué  d’une 
diarrhée  fur  la  fin  de.  h rqdadie,  (I  conlèille  an. fi 
d'avoir  recours  aux  remèdes  caïmans,  lorlqu’il  par  df 
quelques  lymptome»  terribles  qui  empêchent  les  pu- 
fiulei  île  venir  â fuppuration.  1 

Sur  le  déclin  de  la,  maladie,  lorfquc  la  nature  étoit 
prête  à fucçomber  loqs  le  poids  de  la  matière  mor- 
bifique , H fe  lèrvoit  dans  ce  cas  de  néccilité  de 
la  laignée,  fit  de  la  pqrgatioq  pour  Iccourir  le  ma- 
lade . 

Il  faut  convenir  que  cette  «iefeription  ert  fi  fidele, 
que  depuis  le  tems  «ie  Rhazè»  julqu’au  nôtre  on  n’e 
prelque  rien  découvert  de  nouveau  à ajouter  à U 
bonne  pratique  des  Arabes.  On  a au-moins  un  mil- 
lier d’auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages  fur  crtte 
maladie  faut  aucune  utilité  pour  ht  publie,  ou  plutôt 
au  grand  détriment  du  public,  car  on  ne  peut  dire 
pombico  de  roaiâde*  ont  été  tué»  pur  les  cordiaux  fif 
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les  Irritant  qui  oct  été  mis  en  triage , fuit  pour  accé- 
lérer Irruption  , Toit  pour  l'amener  à fuppuratiou 
aprè>  qu'elle  étoit  faite.  f 

'Enfin  Sydenham  prit  la  nature  pour  froide,  de  dé- 
truifit  par  la  conduite  la  durée  de  fi  longue»  erreurs. 
Sa  deferiptioo  de  la  maladie  eft  d*une  vérité  6c  d’une 
élégance  qu'on  oc  fauroit  trop  admirer.  Il  lut  pré- 
dire lea  dangers  qu’il  étnit  incapable  d’éviter,  te  in- 
diqua les  écueils  où  lui  te  les  autres  «voient  échoué. 

<)n  peut  comparer  à cet  égard  Sydenham  avec  le 
lord  Vendant,  un  des  plua  es  a 3 s oblervatcurs  de  la 
nature  qui  ait  jamais  été,  non-content  des  décou- 
vertes furprcnintet  qu'il  avoit  -faites,  il  marqua  le 
plan  que  ceux  qui  vieodroient  après  lui  devoientfui- 
vre , pour  continuer  avec  fucqh  l*bifteire  naturelle, 
étant  itnpoUible  à un  homme  (cul,  vu  la  brièveté  de 
la  vie,  de  recueillir  tous  les  matériaux  que  la  natu- 
re fournit  pour  en  compofer  un  corps  d’ hiftoire . 
Le  fameux  Boyle  commença  où  l’autre  avoit  fini , te 
vint  à bout  d'exécuter  le  pian  que  le  premier  philo- 
sophe avoit  iailTé. 

Sydenham  qui  avoit  déjà  fait  tant  de  découvertes 
fur  la  petite  vérole,  regirdoit  cette  maladie  comme 
une  vraie  fièvre  inflammatoire,  te  chaque  pullule 
■comme  un  phlegmon  i il  gouvernoittr.ès-bien  fon  ma- 
lade jufgu’i  rapproche  de  la  fievré  fecondaire;  mais 
torique  celle-ci  venait  à augmenter,  que  la  matière 
étO't  mal  digérée,  que  le  vifage  fc  defenfloit,  que 
les  crachats  s'épaiftifloient  6t  s’arrétoient,  alors  lem- 
blable  à un  prophète,  il  annonçoit  le  danger  dont 
le  malade  étoit  menacé,  fans  pouvoir  le  prévenir 
malgré  toute  l’étendue  de  fon  fa  voir  en  cette  partie. 

Helvétius  introduit  enluite  la  purgation  dam  le 
sleruier  état  de  la  petite  vérole,  ce  qui  «Il , félon  moi, 
uo  des  meilleurs  moyens  dont  on  puillc  le  fervir  pour 
•ppaifer  la  fièvre.  Il  eft  vrai  que  ce  médecin  admit 
la  purgation  fans  fa  voir  pourquoi,  msis  freind  dé- 
montra les  railoos  de  cette  méthode,  te  en  établit  la 
iséeeifité  par  la  théorie  te  l’expérience. 

Enfin  Bocrhaave  écrivit  expreflément  lur  cette  ma- 
ladie avec  la  lagacité  ordinaire;  il*  en  développa  la 
narure  & lp  traitement  qui  lui  convient.  Ce  qu’il 
•joute  fur  ce  traitement  rQ  Iven  remarquable,  t ml 
gettt  if  nippe  methodo  , dionl  , n ni  lut  ni  fi  /ponte  tmer- 

f’it:  b quelqu'un  échappe  par  ta  méthode  que  l'on 
iut  ordinairement , c'eft  nlutô  1 la  nature  qu’il  en 
«fi  redevibie,  qu’aux  effVts  de  celui  qui  le  traite. 
Ce  jugement  me  par  1 fi  vrai,  que  je  ne  doute  point 
que  les  Médecin»  qm  voudront  parler  de  bonne  foi , 
n'en  conviennent  avec  fianchile.  (Le  chevalier  DS 

J.4VC0VKT . ) 

Wiioli  iinrg,  ' Médec-  ) maladie  fort  commune 
parmi  le»  enljii»,  ét  qui  attaque  au(Ti  les  adultes  dans 
tous  les  âge»;  elle  eft  ordinaire  en  France,  en  An- 
gleterre te  dans  d’autres  pays. 

Cette  maladie  parolt  fur  la  peau , qu'elle  couvre 
idc  pullules:  fon  origine  eft  incertaine,  on  ne  trouve 
pas  quç  l’on  en  ait  fait  mention  avant  les  Médecins 
arabes,  elle  relïcmble  beaucoup  à la  rougeole;  de- 
forte  qu'il  efl  difficile  de  les  diftinguer  pendant  les 
{rois  premiers  jours . 

L'uae  te  l’autre  procédé  d’un  fang  impur  ti  char- 
gé de  miafme  nutridc;  le  levain  de  la  rougeole  efl 
plus  tere  U plus  fubtil,  plus  ehaud  te  plus  bilieux; 
on  prétend  que  l'une  te  l’aotre  ne  reviennent  pas, 
quand  uoe  fois  on  lea  a eues,  mais  l'expérience  dé- 
montre le  contraire  en  France  . 

Quant  à U façon  dont  le  produit  cette  maladie, 
les  uns,  comme  d'OIços,  veulent  que  nous  appor. 
fions  fa  caufe  avec  la  naiflance,  te  qu’elle  ne  fc  ma- 
pifefte  que  quand  elle  a eu  occ«fion  de  fe  dévelop- 
per; qn  ajoute  que  prpfque  tous  les  hommes  ont  la 
petite  oéro/e , te  gu'il  n'y  eu  $ peut-être  pas  uo  en* 
tre  mille  qui  Igi  échappe, 

-,  p.-»k  compare  U petite  vérole  à la  leprç  des  Ara- 
be» , te  prétend  que  c'cll  une  lepre  pafiagere  te  cri- 
tique produite  par  une  férofité  (aime,  qui  excite  une 
fievre  au  moyen  de  laquelle  le  fang  fe  dépure. 

Il  y a deux  cfpeces  île  petite  vérole,  la  difl'ocle  te 
la  confluente;  dans  la  première,  Iç»  pullules  font  fé- 
parée»  de  une  à une;  dsns  la  fécondé,  les  pullules  fe 
louchenr.  dt  font  entaflées  de  façon  qu'elles  qe  for- 
ment qu’une  croote. 

M-  Sydenham  obfcrve  que  la  petite  vérole  diflirilte 
dt  régulière,  commence  par  un  tremblement  dt  une 
froideur  fijivia  d'une  grande  chaleur,  de  douleur  de 
tête  dt  du  i'o»  , de  vom-ftement',  d'afloupillrment  dt 
fouveo?  d’accès  épileptique*,  les  éruptions  arrivent 
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ordinairement  le  quatrième  jour . Les  pullules  pa* 
roiflent  d’abord  au  vifage,  enluite  au  col,  puis  i 
la  poitrine,  au  commencement  elles  font  rougeâtres, 
puis  elles  augmentent  dt  hl.mchiflVnt  psr  degré,  l'on- 
zieme  jour  l’enflure  dt  l'inflammation  du  vifage  *’é- 
vanouiflent,  dt  le»  pullule»  commencent  à Ce  flétrir, 
c'efl  environ  ce  rems  qu’eft  la  fin  du  terni  critique 
te  dangereux;  alors  les  pullules  commencent  â fe  fé- 
cher,  te  vers  le  quinzième  jour,  elles  ptroiflcnr  di- 
minuer dt  commencent  i tomber  , dt  alors  oo  croit 
qu'il  n'y  a plus  de  danger, 
i.  s petite  vérole  diftinâe  fuit  cette  tournure,!  moins 

Jju’il  ne  lurvienne  des  cours  de  ventre  ou  d'autres 
ymptomes  qui  dérangent  le  cours  ordinaire  de  la 
maladie. 

■La  petite  vérole  confluente  a les  mêmes  fympto- 
mes,  mais  dans  un  degré  plus  violent  , les  pullules 
psroiflcnt  ordinairement  le  rroifieme  jour , non  pas 
féparéei  comme  dans  la  précédente,  mais  les  unes 
dans  les  autre»  , dt  â la  -fin  elles  parodient  comme 
une  petite  pellicule  blanchâtre  fur  toute  la  peau  ; de 
-tout  le  corpa , dt  fur-tout  la  tête  font  confidérable- 
menr  enflés  ; enfuitc  certe  pellicule  devient  noirâ- 
tres ectre  cipece  de  petite  vérole  eft  accompagnée 
dans  le»  adulte*,  de  lalivation,  dt  de  diarrhée  dans 
les  «nfaos  ; la  falivation  vient  fouvent  immédiate- 
ment anrès  l’éruption  , mais  la  diarrhée  vient  plu-  f 
tôt.  Cette  efpece  de  petite  ver  oie  eft  bien  plus  tlan- 
gereufe , elle  eft  ordinairement  compliquée  avec  le 
pourpre  dt  le  charbon,  elle  emporte  louvent  les  ma- 
lades le  onzième  jour. 

Cette  maladie  eft  épidémique  , commence  au  prin- 
tems  , augmente  ver»  l’été , de  fe  ralentit  vers 
fautomne  , dt  recommence  de  nouveau  vers  le 
commencement  oo  le  milieu,  dt  la  lin  de  l’hiver 
fuivant . 

On  la  divife  après  M.  Morton , en  quatre  tems;. 
i9.  la  préparation  que  l’on  nomme  la  couve  ou  l 'ébul- 
lition •,  c’eft  le  premier  tems  de  l’nileélion. 

zp.  L’éruption  qui  dure  quatre  jours  , comme  le 
premier  tems  dt  où  les  pullules  pouflcnt  fucceffive- 
ment , i commencer  par  le  vifage,  enfuitc  le  col, 
puis  U poitrine,  dt  enfin  partout  fe  corps;  il  faut  re- 
marquer que  les  éruptions  fe  font  an-dedans  comme 
su-dehors , 

3°.  La  fnppurarion  ou  les  grains  s’arrondiflenr, 
s'élèvent , blanchiflênt  te  mufiflcnt , te  enfuite  le 
rempNflrnt  de  pus , dt  fe  couvrent  d’une  croûte  plu* 
ou  moins  laie  de  terne. 

4?.  Le  defléchement  ou  les  pullule*  fe  flétriflenc 
dt  s'affaiftent,  fe  dellcrhenr.  tombent,  A tailleur  i 
leur  place  une  cavité  fuperficiellc  dt  rouge  qui  refte 
encore  loog-tems  après  que  tous  les  fymptomes  ont 
difparu  . 

Il  y a quatre  degrés  d*  malignité  ; i*.  quand  les 
pullules  font  univerfellcmenr  confluentes  dt  entaf- 
fée»;  z".  particulièrement  confluentes,  3P.  dirtiinftes, 
mais  très-petite*  dt  cohérentes  , bordées  de  noir  ou 
d’un  rouge  vif  4t  enflammé;  *9.  lorfquc  les  pullu- 
les font  diftintlcs,  mai*  avec  éruption  pétéchiale,  le 
pourpre  ou  le  millet. 

C.êufet  t comme  cette  maladie  attaque  dans  tous 
les  âges  les  hommes  te  les  femme»,  les  enfans  dt  les 
vieillards,  dt  qu’elle  furvient  dans  différons  pays  tout 
à-la-fois,  il  paroft  qu’elle  vient  par  contagion,  dt 
qu'elle  lie  gagne  par  communication  d'une  perfonne 
qui  l’a  eu  auparavant;  les  voies  qui  fervent  \ com- 
muniquer cette  efpece  de  contagion  font  l’air,  qui 
s’en  charge  dt  qui  la  porte  avec  lui  dan»  la  bouche, 
le  nez  te  les  poumons,  l'éfophagc,  l'eftomac,  les  in- 
tcftini,  dt  dans  ce  même  tems  la  contagion  n’a  pas 
encore  beaucoup  de  partie  venimeufei  mais  elle  fe 
fomente  dans  nos  humeurs,  au  moyen  des  crudités 
ou  de  la  corruption  qui  s’y  trouvent,  te  ce  venin 
peut  fe  garder  long-tenu  fans  fe  matiifefter, 

La  caùfe  éloignée  fera  donc  une  infection  qui  nous 
eft  tranfmifc,  ou  qui  eft  développée  en  nous-mêmes. 

On  ne  ià't  en  quoi  elle  confilte,  elle  a du-moin* 
beaucoup  d'analogie  avec  nos  humeurs  te  la  lymphe 
qui  fe  fépare  dans  le»  glandes  de  If  peau;  cft-ce  une 
humeur  analogue  à la  lepre»  eft-ce  un  virus  que 
nous  apportons  en  naiffaiic;  c’eft  ce  qu'on  ne  peut 
décider . 

Les  caufe*  occafioonelles  peuvent  être;  t9.  quel- 
que altération  ou  quelque  changement  dans  l’air,  puif- 
qoe  la  petite  vernie  arrive  plus  fréquemment  vers  le 
prinrems,  4t  qu’elle  eft  en  Europe  comme  ailleurs, 
plus  épidémique  dt  pl«t  mortelle  dans  des  tems  par- 
ticuliers, dt  fur-tout  ver*  le  printems.  z*.  La 
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t*.  L»  peur  qui  fe  fait  plut  fenrir  qu’il  n’ell  facile 
fie  l’exprimer;  on  ne  fait  que  trop  par  expérience, 
quel  ell  l'effet  des  pallions  lur  le  corps  & no»  hu- 
meurs.  La  peur  a caufé  la  petite  virole  .1  des  per- 
fonnes  qui  s’étoient  trouvées,  fans  y pciiler  ou  »’y  at- 
tendre, dans  des  endroits  où  il  y avoir  des  malades 
•traqués  de  petite  virole. 

4®.  Par  les  indigeilions , les  crudités,  la  pourriture 
des  premières  voies,  l’ufage  des  liqueurs  trop  chau- 
des, qui  allcalifent  St  putréfient,  ou  fondent  le  fang. 

Toutes  ces  caufes  luffiront  pour  déterminer  un 
levain  contraire  à produire  fon  effet,  St  à lit  déve- 
lopper. 

Symptomer.  Lorsqu'une  fois  ce  levain  s’efl  manife^ 
fié,  il  ell  fujvi  des  lignes  fuivaos;  l’horreur,  le  frif- 
fon,  la  fievre  aiguè  St  inflammatoire,  une  chaleur  brû- 
lante 6c  continuée , les  veux  brillans,  étincclans,  St 
iarmoyans,  différentes  douleurs  qui  attaquent  la  tê- 
te, le  dos,  les  extrémités,  St  lur-tout  l’eftomac;  car 
il  fument  des  cardialgies,  des  foiblefles,  des  naufée*, 
des  vomiflemens,  ce  qui  ell  fur-tout  ordinaire  aux 
«nfans,  une  inquiétude,  un  engourdiffement,  une  fo- 
mnolence,  un  artoupiffement. 

Ces  fymptomes  fe  compliquent  avec  d’autres  qui 
appartiennent  il  différentes  maladies , telles  que  la  dou- 
leur de  cété,  la  toux,  le  crachement  de  fang.  la  re- 
fpiration  gênée,  tremblante  Se  convulfive,  uhe  flu- 
peur  avec  Un  embarras  dan»  la  tête  , des  foubrefaut» 
dans  les  tendons,  un  météorifmc  dans  le  Iqas- ventre, 
une  dureté  dans  les  différentes  régions , uqc  colique 
inflammatoire,  des  fuppreffions  d’urine,  des  tcnelmes, 
d’autres  foi»  le  dévoiement  8c  la  dylleoterie  fe  met- 
tent de  la  partie,  St  empêchent  l’éruption , ou  font 
rentrer  le  venin  au-dedans,  lorfqu’il  étoit  déjà  forti 
par  les  pores  de  la  peau  . 

Prognoftic  . Plus  fa  petite  virole  paroît  de  bonne 
heure  dans  le  prinrems,  St  plus  l’air  ell  difpofé  à fa- 
yorifer  la  maladie,  plus  elle  devient  dangereufe. 

i°.  La  confluente  ell  dangereufe  tant  dans  les  en- 
fans,  que  dans  le  adultes;  St  plus  dans  ceux-ci  que 
dans  ceux  là.  Mais  le  danger  ell  bien  plus  grand  s’il 
y a fupprelïïon  d’urine,  naufées,  délire,  tâches  de 
pourpre,  eryftallinè , urine  fanglante. 

3°.  Le  phthialifme  ou  la  falivation  s’arrêtant  for- 
tement , St  ne  revenant  pas  dans  le»  14  heures  , 
marque  un  graod  danger;  mai»  cela  n’a  lieu  que  dan» 
la  confluente,  & encore  dans  le*  adultes.  Dans  cet- 
te efpece  le  malade  n’eff  pas  hors  de  danger  avant  le 
îo*  jour. 

4°.  Si  la  petite  virole  en  diflinéle,  ronde  greffe, 
que  les  pullules  s'emploient  St  croifl'cnt  en  pointe 
parle  hour;  fi  le  vomiffrment,  le  mal  de  tête,  la  fiè- 
vre cèdent  ou  diminuent  beaucoup  après  l’éruption; 
fi  d’ailleurs  le  malade  a l’efprit  tranquille  Se  lans 
appréhenfion  , le  danger  ell  ordinairement  paflé  vers 
le  dixième  jour.  Le»  convulfions  font  fort  dange- 
reufe» . 

En  général  lorfque  la  petite  virole  fuit  quelque  dé- 
bauche ou  excès,  loft  de  liqueurs,  foit  d'alimcris,  l'oit 
autrement,  elle  ell  fort  dangereufe  St  mortelle  pour 
l’ordinaire. 

Traitement.  Les  fentimens  font  fort  partagés  fur 
cette  matière;  le  vulgaire  veut  que  l'on  donne  les 
cordiaux  pour  aider  l'éruption  ; les  médecins  fenfés, 
tels  que  Bofirhaàve  St  autres»  Regardent  cette  mala- 
die comme  inflammafoirc,  Jt  veulent  qu’on  la  traite 
comme  telle  . fy^ais  ce  traitement  doit  varier  félon 
les  clpeces,  les  tems,  & les  degrés  que  l’on  diftin- 
gue  dans  1a  petite,  virole.  Sur  quoi  il  faut  fe  reflou- 
venir  de  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  fiè- 
vres éruptoires . 

Dans  le  premier  tems,  qui  ell  celui  delà  couve  ou 
de  f’ébullition,  on  doit  généralement  faigner  pour  dé- 
tendre St  relâcher  la  peau,  & aider  l’fruprion  ; mai* 
ôn  faignera  moins  que  dans  une  inflammation  ordi- 
naire.'On  ordonnent  enfuite  un  émétique  ou  on  pur- 
gatif dans  le  delfein  d’évacuer  les  premières  voies,  ou 
des  lavement  légèrement  purgatifs. 

La  boillbn  fera  délayante,  nunicélante;  le»  bouil- 
lons feront  légers  St  peu  nourriflans  pour  ne  pas  au- 
gmenter la  fievre.  l'oyez  Inflammation. 

Dans  le  deuxieme  tems,  on  aidera  l’éruption  par 
une  légère  tifane  de  fiorzonaire,  de  lentilles,  de  dom- 
pte-venin, ou  autre,  ou  de  l’eau  rôugie,  ou  de  la 
corne  de  cerf  bouillie . 

L’air  fera  tempéré:  le  malade  prendra  des  bouil- 
lons moins  légers. 

Dans  le  troilicme  tems  on  aidera  la  fuppuratiou 
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par  la  continuation  du  même  régime!  on  ponflerc 
encore  plus  par  la  peaa  au  moyen  de  légers  diapho- 
niques . • 

Enfin  fur  la  fin  on  pouffera  par  de  plus  forts  fu- 
dorifiques:  la  nourriture  fera  plus  forte.  On  pour- 
ra alors  détourner  une  partie  de  l’humeur  par  les 
felles . 

On  doit  purger  après  que  les  croûtes  font  tom- 
bées, ou  lorfqu’elles  commencent  à tomber;  6c  cela 
i plufieurs  reprifes,  pour  empêcher  le  reflux  de  la 
matière  purulente  au-dedans.  On  employera  des  tifa- 
ncs  déccrfivcs , balfamique»  St  fortifiantes;  on  ordon- 
nera des  linimens  déterfif*  fur  le»  pullules,  ou  une 
fimple  onction  avec  l’onguent  rofat,  ou  la  pomma- 
de fimple. 

'La  meilleure  façon  pour  empêcher  les  boutons  de 
creufer  cil  de  ne  les  pas  toucher  , ou  de  les  piquer  lé- 
gèrement afin  d’en  évacuer  le  pus , St  qu’il  ne  corro- 
de pas  la  peau  par-deffous  les  croûtes. 

On  ne  peut  abfolumenr  donner  de  réglés  générale* 
fur  le  traitement  de  la  petite  virole  ; comme  fa  caule 
nous  ell  inconnue,  on  ne  peut  à cet  égard  feul  la  trai- 
ter que  par  empyrilme:  les  fymptomes  feuls  nou* 
donnent  des  indications . On  voit  des  malades  périr 
après  la  faignée;  on  en  voit  beaucoup  qui  en  revien- 
nent fans  laignée,  ni  autre*  préparations. 

M.  Freind  6c  d’autres  font  pour  la  faigoée;  le* 
Allumant  faignent  peu.  Allaharavius  dans  le  premier 
degré  de  la  petite  virole , prelcrit  la  faignée  jufqn’ù 
défaillance  6c  julqu’à  l’évanouiffement.  M.  Lifler  a 
trouvé  que  dans  la  petite  virole  maligne  le  fang  cil 
cxceffivement  tendre  6c  friable  , en  lorte  que  U plu- 
me la  plus  molle  diviferoit  facilement  les  globules. 

Etmullcr  dit  que  l’on  doit  avoir  par-aellus  tout 
une  attention  particulière  à l’hjleine , à la  rcfpi ra- 
tion 6c  à la  voix;  St  que  quand  ce»  deux  choies  font 
bonnes,  c’ell  un  bon  ligne.  Il  ajoute  que  la  fiente  de 
cheval  ell  un  excellent  médicament,  en  cc  qu’il  pro- 
voque la  fueur,  6(  qu’il  garantit  la  gorge. 

Le  vulgaire  ell  dans  un  préjugé  que  toutes  les  boif- 
fons  doivent  êrrehouges  , à caule  de  la  chaleur  qu’on 
prétend  être  feule  néceflairc  dans  cccte  maladie. 

Quelques  auteurs  ont  propofé  les  mercuriaux  dans 
le  commencement,  en  établiffant  une  analogie  entre 
la  grofle  6c  la  petite  virole.  ’ 

Inoculation.  O 1 nous  a apporté  des  Indes  St  de  la 
M ngrelie,  une  autre  méthode  de  traiter  la  petite  vi- 
role , qui  ell  l’ inoculation  . Elle  conlifte  à donner  la 

etite  virole , en  communiquant  fon  venin  i un  mala- 

e en  fui  fâifant  entrer  le  pûs  d’une  pullule  vérolique, 
par  quelque  ouverture  qu’on  lui  fait  à la  peau , ou 
en  lui  mettant  dans  te  nez  un  grain  de  ce  levain  qui 
foit  allez  confidérable:  on  traire  enfuite  le  malade  mé- 
rhodiqhement . t'oyez  Inoculation. 

Petite  virole  tolante.  Cette  maladie  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  petite  virole  v raie;  mais  elle  c(l  nien 
plus  légère,  plus  fuperliciclle . On  y remarque  les 
quatre  rems  comme  dans  la  vraie,  ' quoique  moins 
marqué».  Ceux  qui  nient  que  l'on  puifle  avoir  cette 
maladie  deux  fois , difent  que  la  verole  volante  n’arri- 
ve que  par  un  défaut  d’éruption  fuffifante  de  petite, 
virole , au  moyen  de  quoi  il  relie  encore  fufiïfamment 
dé  levain  pour  produire  une  nouvelle  éruption,  St 
que  la  petite  virote  vraie  détruit  les  glandes  8c  le 
tiffu  de  la  peau  quand  clic  ell  abondante,  oe  qui  l’cm- 
péchc  de  revenir  . Cette  railbn  no  peut  avoir  lieu 
lorlque  la  petite  virole  ell  médiacre,  St  qu’on  n’en 
voit  que  quelque*  grains  qui  pouffent  çà. 6c  là. 

On  pente  donc  communément  que  cfctte  derniere 
cil  caufée  par  un  relie  de  levain  de  petite  virole  qui 
n’a  pu  fe  faire  jour,  ou  qui  n’a  pas  eu  allez  de  force  , 
n’ayant  pas  trouvé  de  caufes  occafionnelles  allez  éner- 
giques pour  produire  la  petite  virole  vraie.  Cette 
matière  étant  dans  le  fang,  foit  dès  la  nailfance,  foit 
par  une  communication  contagieulè,  y relie  St  n’y 
produit  pas  fes  effets  autant  que  dans  une  autre  oc- 
cafion,  faute  d’y  trouver  des  caufes  qui  aident  fon 
développement  St  fon  exaltation . La  force  particu- 
lière du  tempérament  , la  qualité  louable  des  hu- 
meurs feront  que  les  pointes  du  virus  feront  émouf- 
fées  ou  engagées , St  perdront  leur  énergie . Si  donc 
une  caufc  de  là  petite  virole,  mais  affoiblieou  moins 
énergique , exille  dans  le  fang  , elle  pourra  à l’occa- 
lion  de  l’air,  ou  d’une  légère  fermentation  dans  les 
humeurs,  produire  quelques  effets  légers,  ou  ache- 
ver la  dépuration  de  l’humeur  virulente  qui  ne  s’é- 
toit  pas  faite  d’abord;  elle  fc  féparera  du  fang,  6c  pa- 
raîtra lotis  la  forme  de  petite  vérole  volonté . 
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Il  arrivera  delà  qu'une  perfonne  qui  sur*  eu  la  pe- 
tite vérole  vnic , pourra  encore  avoir  la  petite  véro- 
le volanteik  que  d’autres  qui  n’auront  point  eu.  U 
première,  auront  cependant  la  fécondé. 

Le  traitement  de  cette  vérole  volante  doit  être  le 
même  que  de  la  vraie,  à quelque  petite  différence 
pics . Ainfi  on  faignera  moins , nu  purgera  moins,  on 
ordonnera  une  dicte  moins  févere . Voyez  petite 

vfXOLfc  VRAIE. 

La  petite  vérole  volante,  ainfi  que  l’autre,  laifient 
louvent  (les  reliquats  ou  fuites  flchcufes;  fur  quoi  il 
faur  remarquer  que  cela  vient  d'une  dépuration  im- 
parfaite de  l’humeur  qui  droit  trop  abondante,  4c 
qui  s’ert  jettée  fur  différente*  parties,  comme  il  ar- 
rive dans  quelques  perfonnes  qui  relient  aveugles, 
d’autre*  font  eftropiécs  , d'autres  tombent  dans  la 
phrhifie  4c  le  marafme.  Voyez  ces  articles . 

Le  vrai  moyen  de  prévenir  tous  ces  défordrea, 
c'cll  d'aider  la  nature  &t  d’achever  ce  qu’elle  n’a  pu 
faite  elle  feule,  )c  veux  dire  que  l’on  doit  employer 
les  purgatifs,  les  apéritifs,  les  fondans  mercuriaux, 
les  bains,  les  fudorifiques,  les  eaux  minérales,  le 
lait,  ii  enfin  tous  les  fecours  qui  font  indiqués  pour 
détourner  la  confomption  imminente,  ou  des  mala- 
dies chroniques  dont  on  craint  les  fuites  4c  la  lon- 
gueur. Voyez  Chronique.  Voyez  Phtisie. 

Le  lait  coupé  avec  les  fudorifiques,  l'exercice,  le 
changement  d’air,  4c  enfin  les  nourritures  louables, 
avec  un  régime  convenable , feront  d'excéllens  pro- 
philacliques  contre  la  phthifie  imminente  à la  fuite 
u'une  petite  vérole,  ou  mal  traitée,  ou  rentrée,  ou  qui 
fera  mal  lortic. 

V'Srole,  grofpt,  maladie  vénérienne.  Voyez  Vé- 
nérien . 

Pour  former  un  traité  de  la  maladie  vénérienne, 
voici  le  plan  qu’il  faudroir  fuivre. 

Maladie  vénérienne  inflammatoire  chronique.  La  pre- 
mière comprend  la  gonorrhée , les  chancres  véné- 
riens , turnores  ■ teftium  , inflammatos  : buhones  qui 
fuppurantur , vel  non  fuppurantur : faucium  vrl  peu- 
Huit  palatin/ , offlnm  nafi,  cranii  ulcéra  depa/centia , 
cariem:  artnum  dutores  noefurnos:  univerfle  cutis  mor- 
tes inflammatorios : marijeas,  hemorrboides  tumentes 
inflammatos . 

Je  ne  tiaiterai  préfentement  ni  de  la  caul’e , ni  de  la 
guérilon  de  cette  première  elpece. 

Je  communiquerai  feulement  mes  penfées  4c  ob- 
servations, 4c  celles  de  plulicurs  auteurs,  lur  la  ma- 
ladie vénérienne  chronique. 

On  l’oblèrvc  dans  le  corps  humain  produite  par 
trois  caufes. 

La  première:  les  reliquats  de  cette  maladie  qui  n'y 
pis  été  guérie  radicalement , ce  qui  arrive  tres-fou- 
vent . 

La  fécondé:  les  différentes  manières  de  contrarier 
cette  maladie,  les  confiitutions  foiblcs  par  le  tem- 
pérament, par  l'Ige,  ou  par  les  infirmités. 

La  troifiemc:  les  enfans  iflus  de  peres  mfcâés  de 
la  même  maladie. 

La  pratique  confiante  dans  la  guérifon  de  la  ma- 
ladie vénérienne  nous  montre  que  très-rarement  elle 
ert  parfaite,  4c  principalement  dans  le  fexe;  les  pra- 
ticiens gémiffent  de  ne  pouvoir  guérir  radicalement 
dans  les  femmes  les  gonorrhées  vénériennes , 4c  quel- 
quefois dans  les  hommes.  Quand  la  maladie  vénérien- 
ne  eft  tellement  avancée,  qu’elle  attaque  la  gorge  ou 
le  ferotnm  avec  des  tumeurs  dans  les  cordons,  4c  que 
les  malades  ont  été  guéris  par  la  falivation  ou  par 
autres  compofitions  mercurielles,  il  arrive  rarement 

3u*il»  foient  guéris  radicalement  quelquefois  les  mé- 
écins  en  font  la  caufe  , ordinairement  le*  mala- 
des, 4c  bien  fonvent  le  degré  exalté  du  virus  véro- 
lique. 

Dans  la  fuppofirion  même  que  celui  qui  a été  in- 
fefté  par  la  maladie  vénérienne , ait  été  parfaitement 
guéri . il  cfi  confiant  que  fon  corps  reliera  toujours 
plus  foiblc  4c  plus  fufccptible  de  recevoir  ce  viru* , 
qu'il  n’étoit  avant  l’infcélion.  Le  mercure  détnîit  tou- 
jours cette  huile  animale,  cet  humide  radical,  caufe 
de  l’elafticité  4c  vigueur  de  nos  fibres. 

Le  corps  dans  cet  état  de  foiblcffc  refie  difpofé  à 
contrarier  le  virus  vérolique  à la  prochaine  cohabi- 
tation avec  une  perfonne  infcfWe. 

Il  eft  il  remarquer  que  celui  qui  a été  infeclé  de 
petite  verole  fuppuratoire , ne  gagnera  point  cette  ma- 
ladie , quoiquAI  foit  inoculé  avec  le  même  virus, 
comme  le  doileur  Marty  l’a  expérimenté  en. fon  pro- 
pre corps,  4t  que  ceux  qui  ont  été  affeclés  de  la  ma- 
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ladie  vénérienne,  gagneront  cette  maladie  autant  de 
fois  qu’ils  cohabirerunt  avec  des  perfonnes  vérolies: 
ligne  certain , ou  que  la  maladie  vénérienne  ne  fe 
guérit  pas  fi  radicalement  que  la  petite  verole , ou  que 
ces  deux  virus  font  d'une  nature  tout-à-fait  diffé- 
rente . 

L’expérience  nous  enfeigne  chaque  jour  que  tou- 
tes les  perfonnes  qui  cohabitent  avec  une  femme  in- 
feclée,  ne  gagnent  pas  fon  mal,  au  moins  en  appa- 
rcnce.  Si  la  perfonne  la  plus  faine  4c  robofte  en  eft 
infectée,  la  nature  agira  avec  toutes  fes  force*  à 
chafier  4e  à dompter  le  flimulum  vénérien;  elle  pro- 
duira chaleur,  douleur  dans  la  partie;  il  fe  formera 
de  nouveaux  fluides,  à l’aide  dcfquels  fe  domptera 
le  virus,  qui  finalement  fera  chaflé , 4c  le  malade 
fouvent,  avec  l’aide  de  l'art  ou  fans  fon  fecours,  re- 
liera guéri;  quelquefois  auffi  il  fe  formera  un  ulcéré 
ou  une  inflammation  qui  fe  terminera  en  pu*. 

Mais  celui  oui  foible  par  fa  conftitution , par  Ion 
âge,  ou  par  d'autres  maladies,  aura  cohabité  avec 
une  femme  gltée,  ne  reffentira  rien;  le  virus  entre- 
ra dans  le  corps,  attaquera  le  plus  intime  4c  le  plus 
fpbtil , y reliera , 4c  m^viendra  à fe  manifellcr  que 
par  la  fuite  du  tems  , 4c  par  des  lignes  qui  font  les 
mêmes  qui  caraClérilcnr  les  maladies'  chroniques.  , 

Ceux  qui  contrarient  cette  maladie  dans  ces  der- 
nières circonfttnccs,  par  les  voies  naturelles  ou  par 
lihidines  yogas , ne  rellenrenr  aucun  de  ces  lignes  qui 
caraclérifent  la  maladie  vénérienne  inflammatoire; 
au  contraire  ils  fenrenr  quatre  ou  cinq  jours  après, 
une  lalfitude,  une  pclanteur,  principalement  dans  le» 
reins , quelques  vertiges , une  refpiration  de  tems-en- 
tems  gêiée;  ils  deviennent  trilles,  le  vilage  pâle; 
quelques  jours  «près  il  paroit  un  ou  quelques  bou- 
tons fur  le  vifage  , des  ophthalmies  plus  ou  moins 
inflammatoires,  mai»  fans  ardeur  ni  douleur,  auffi 
rtres  qu'aux  véritables  . 

Par  la  fuite  du  teins  les  digellions  de  i'cflomac  de- 
viennent lentes  4c  imparfaites;  on  y lent  du  poids, 
des  vent*  , quelquefois  des  douleurs  ; il  d’autres  ce 
font  des  tranchées  dans  le  ventre,  qui  ordinairement 
ell  parefleux;  cet  état  alors  ell  fi  analogue  avec  la 
maladie  hypocondriaque,  hyftériqne  ou' de  vapeor* , 
qu'il  faut  un  médecin  bien  expérimenté  pour  recon- 
noltre  ces  fortes  de  fymptomes,  4c  aller  à leur  vé- 
ritable caule. 

Cette  maladie  invétérée  a produit  l’épilepfie,  la 
manie,  la  C3tara£lc,  la  furdite  4c  les  polypes  du  nés 
4c  d'autres  parties  du  corps  humain. 

C’efl  auffi  de  cette  maniéré  que  cette  maladie  dan» 
des  telles  circonftance»- infefte  le  genre  nerveux,  4c 
toute  l’étendue  de  la  membrane  cellulcufc  où  réfi- 
dent  les  liqueurs  les  plus  fines  4c  le*  plus  aâive*  de 
notre  corps. 

Mais  cette  maladie  fe  maniferte  par  d'autre»  ligne» 
tels  qu’ils  feroieot  produits  par  les  maladies  Amples 
qui  naiffent  du  dérangement  de  la  bile  4c  du  lang . 

Il  paroit  une  jaumllc  plus  ou  moins  foncée  ; à 
d’autres,  crachement  de  f-mg,  douleur  de  poitrine, 
fans  la  moindre  toux  au  commencement. 

Dans  le*  pays  méridionaux,  cette  maladie  fe  mon- 
tre fouvent  par  phthilîc,  qui  fe  termine  par  une  diar- 
rhée mortelle  ; les  frictions  mercurielles  donnée* 
avec  modération  font  le  remede  qui  les  guérit  par- 
faitement. 

Bien  fouvenr  on  ell  attaqué  d'afthnic  convulfif;  or- 
dio.iireménr  alors  les  gencives  font  pâles,  4c  tout  l’in- 
térieur de  la  bouche  4c  la  gorge  même , ou  de  la 
couleur  du  lang  de  bxuf  parfémée  de  points  com- 
me de  fuif,  les  gencives  quelquefois  tuméfiées  4c  ron- 
gées; bien  fouvent  douleurs  de  dents  qui  pourrillent 
peu-à-peu . 

Si  ceux  qui  ont  contraflé  eette  maladie , font  plu» 
robuftes,  4c  que  leur  genre  de  vie  les  oblige  à s’exer- 
cer , alors  touc  le  mal  fe  montre  dans  la  fuperficie 
du  cqrps. 

Le*  rhumatifmc*,  le*  feiariques , ,1a  goutte  aux  ge- 
noux 4c  au  pié,  plu*  comme  un  ccdcme,  que  com- 
me une  inflammation  ; avec  ces  maladies  naiffent  tou- 
tes les  maladies  de  la  peau  depuis  les  éphelides  jus- 
qu'aux impetig ints  ( dartres  ) . On  a vu  les  ongles  de- 
venir fi  raboteux,  fi  épais  4c  fi  difformes,  que  le* 
mains  en  étoienr  inutiles . 

Drus  ces  confiitutions  l’effet  priocipal  du  viru» 
vénérien  eft  d'endurcir  la  bile  dans  la  vcffïe  du  fiel, 

4c  l'urine  dans  les  reins;  il  s’y  forme  des  pierre*  4c 
de  la  gravelle.  4c  il  n'y  a que  le  mercure  accom- 
pagné d’autres  remedes  légèrement  purgatif»  qui  eu 
[oie  le  véritable  remede.  ' On 
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On  * obfervé  une  difficulté  opiniâtre  d’avaler,  mê- 
me les  liquides,  & les  remedes  mercuriels  ont  l'euls 
pu  vaincre  ce  terrible  fymptome. 

Mais  dans  le  lexe  cette  forte  de  virus  vénérien  cft 
plus  terrible,  tant  par  les  embarras  de  le  guérir, 
que  par  le  ravage  qu’il  y caul'e. 

Il  produit , comme  dans  les  hommes  , rons  les  ' 
fymptotnes  des  maladies  hypocondriaques,  les  fleurs 
blanches  des  différentes  couleurs;  on  a vu  après  la 
. mort  les  ovaires  pourris  ou  pleins  d'idatides;  il  le 
forme  des  polypes  dans  le  vagin  4c  dans  l’utcros, 
des  tumeurs  dans  les  mamelles,  dans  le  tems  encore 
qu'elles  font  réglées,  & quoiqn'irrégulicrement,  quel- 
quefois avec  des  tranchées  inlupportables  avant  de 
p.iroître.  Les  migraines  4c  tous  les  maux  des  glan- 
des engorgées  mit  montré  bien  Ibuvcnt  que  ces  dé- 
rangeinens  provcnoicnr  de  U caul'c  mentionnée. 

S’il  étoic  permis  de  réiéver  ici  dans  la  langue  vol* 
paire  tous  les  maux  que  caufcnc  à l’efpccc  humaine 
les  iniquités  qui  le  commettent  en  contractant  cette 
maladie,  je  pourrois  augmenter  malheureufement  leur 
catalogue;  mais  en  favÿtir  des  médecins  je  citerai  un 
pairage  de  Levinus  Lemnius,  de  occulta  natura  min. 
Antuerpia  H74,  p.  174  & 17?  .dans  lequel  on  ver- 
ra que  les  foupçons  ci-deflus  indiqués  font  fondés 
fur  l’oblcrvation  de  zoo  ans  . 

7" res  font  morbi  inter  Ce  affines  <ÿ  cognât i , non  Um 
léthales,  quam  ficedi,  ac  contagiofi,  quorum  alter  in 
alterum  tranjlt , ac  permutatur  : tues  venerea  , fieu  mor- 
his  f allient,  elepbanthiafis , feu  vulgaris  lepra , qna 
in  jèropbis  grundu  dicitur , quorum  genut  e/l  iîferi- 
tia  nigra.  Hi  fuperioribus  annis  in'tolerandir  modit 
hotuir.es  excarnificabant . nunc  prorjus  mitejeere  ta- 
peront, minujque  in/ e/h  Junt 

fit  il  coutume,  eu  pailauc  ainli  de  la  maladie  vé- 
nérienne. • 

Souper  tamen  vtfligia  inbare/enut , veterifque  mor- 
bi rcltquix  reliquuntur  , qua  Ji  in  pulmoncm  decum - 
b tint , raucos  illos  e/fit , atque  anheiolbs  prr/picis.  Si 
in  articulos  podagre  , ac  ebiragrte , & qua  fubinde 
recurrit  ilchiaticô  dolore  obnuxios . Sic  omnes  tîcofi 
articulari  morbo  Uborant . At  non  omnes  podagrici , 
an!  coxendicis  crucial u a/fefli , morbi  gallici  lobe  af- 
/ edi  fiant:  quod  Ji  in  ex  t imam  eut  cm  Jùffunditur  bu- 
morum  colluvies , l'cabra  cute  afficiuntur , ac  cortico- 
fa  lythenibus,  impetigne,  memagra  , at  porrig ine dt- 
formati,  non  fine  capiUorum  defluvio  , 4c c. 

On  peut  très-facilement  prévoir  les  maladies  des 
enfant  nés  de  parent  attaqués  6:  tourmentés  de  la 
maladie  vénérienne  chronique . Si  ces  viclimct  de  la 
lubricité  l'ont  allez  bien  continués  pendant  les  pre-’ 
micres  années  de  leurs  enfante,  il  leur  fort  par  la 
fupcrlicie  de  tout  le  corps,  4 1 particulièrement  par 
toute  la  tête,  de  ccs  excrétions  4c  croûtes  qui  fuio- 
tent  une  maticre  âcre  4c  corrollve,  Il  dangereufe  à 
guérir  ou  à funnrimer. 

S'ils  font  foinics  6c  avec  allez  de  vigueur  pour  vi- 
vre de  la  troificme  jufqtt’à  la  neuvième  année  , ils 
font  attaqués  du  raebitis  ; du  J'pina  ventojà , Jcrophu- 
les,  St  exo/lofts . 

\ l'âge  de  puberté  paroiflent  les  toux  , les  rauct- 
dines , les  crachemeus  defang,  qui  fe  terminent  par 
la  phthific  4c  la  mort;  le  lait  4c  les  bouillons  de 
tortues  font  inutiles  dans  les  maladies  de  génération 
inlèftéc. 

Généralement  ces  enfans  font  nés  pour  punir  les 
peres  de  leur  lubricité,  per  libidines  vagas  t ils 
fout  fpirituels,  aimables  4c  carcllans;  mais  ils  font 
nés  pour  mourir  au  plus  rard  dans  l'âge  de  l’a. 
dolclccnco  , puilquc  rarement  ils  partent' à l’àgc  de 
t»  ans, 

l'outes  ccs  expériences  4c  railbnncmcns  feroient 
inuriles , s’il  ne  contrihunicnr  point  A foulagcr  la 
niilqre  humaine , 6;  comme  cet  ouvrage  efl  dertiné 
pour  le  bien  des  mortels  en  luciété,  ou  hors  de  ces 
pénibles  avantages; on  communiquera  le  remede  con- 
nu jufqu'a  prélcnt,  le  plus  utile  pour  vaincre  ccs 
maux.  . 

Hi  Mercnr.  purijjimi  crtsdi , 5 iv  } tnel/is  puri/fi.  3 
je  ni.  terantur  mortarto  J'erreo  ad  extinfl ionem , fnb- 
tnde  adde  . campbora  ,3  rv;  butyri  cacao,  5 viii , 
t et  axungioe  porcin a ; terantur  jtmul  per  Ixx  haras 
jugiter  . Fricentnr  tibia  ad  talos  ufque  cum  uncia 
femi/fie  fiugulis  nofhbus  pojl  tenui/Jimam  canam:  crafi- 
tina  die  ad  méridiens  utque  bibat  hJ  libram  decoffi 
Jarfia  parilU  , jejuno  flemaebo  : prandeat  ex  ajjis  car- 
nibus  juniorum  animaiium : fub  his  pergat  per  men - 
fies,  "tel  t andin  donoc  Jymptumata  evanejeant . 
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Pleriimqnr  oris  flux  us  fitiivalis  friéfitmes  non  fttt- 
cedunt : accidit  tamen  aliquando:  tune,  t tel  inter  mit - 
tend a fri  thunes  , vel  alvus  aperta  Jirvatur , uverti- 
tur  fluxus . 

Durn  fub  his  degit  corpus  ita  fit  ab  bumiditate , 
frigore  tutkm  , ut  ptrfpiratio  autiior  dits  notfuque 
fiat . Qu*  hic  de/iderart , J perito  medico  faciUime  in 
nfium  adbiberi  poterunt.  Mémoire  de  M.  le  docteur 
Sanchez,  tel  qu’il  nous  l’.i  communiqué. 

VÉROLI , (Géog.  mod.  ) O latin  Fer  ut  je , ville 
d’Italie  dan»  la  campagne  de  Rome,  fur  le>  confins 
du  royaume  de  Naples,  au  pié  de  l’Apcmnn,  â zo 
lieues  au  fud  cft  de  Rome,  avec  un  évéché  qui  ne 
relevé  que  du  pape.  Long.  Jf.  <î.  lat.  4t.  jS. 

Palearius  Aonius),  l’un  des  plus  vertueux,  des 

filas  malheureux  hommes  de  lettres,  6c  cil  même  tems 
’un  des  bons  écrivains  du  xvj.  ficelé,  étoit  né  â 
Vtroli.  Il  s’acquit  l’eftime  des  favans  de  ce  tcms-lâ, 
par  fon  poème , De  immortalitate  animarum , impri- 
mé à Lyon  en  1536  m-iti.  Si  réputation  4c  Ion  élo- 
uence  lui  attirèrent  des  envieux,  qui  pour  le  per- 
ré, le  diffamèrent  comme  un  impie,  ils  l’acculè- 
renc  d’avoir  écrit  en  faveur  des  Protertans,  4c  con- 
tre l'inquifition . Pie  V.  voulut  lignaler  le  commen- 
cement de  fon  pontificat  par  le  fuppliec  d'un  héré- 
tique; Palearius  fur  choili , 4c  condamné  i être  pen- 
dn,  étranglé,  4c  brillé  l'an  i<; <56:  cette  horrible  fen- 
tcncc  fut  exécutée  fans  aucune  miférlcorde  . Outre 
fon  poème  de  l'immortalité  de  l'ame , on  a de  lui 
d'autres  pièce»  eu  vers  4t  en  proie,  dont  la  meil- 
leure édition  cft  celle  de  Weftcin  à Atnftcrdam , en 
KS96  in- S*. 

Sulpitius  (Jean',  furnommé  Far  u tan  us  du  nom  de 
Féro/i  fa  patrie,  florifloit  fur  la  fin  du  xv.  lieclc. 
Il  cultiva  les  belles-lettres  avec  fuccès.  Il  fie  impri- 
mer Végèce,  4c  publia  le  premier  Vitruve;  ce  que 
M.  Perrault  n’auroit  pas  dft  ignorer.  C'eft  encore 
Sulpitius  qui  a rétabli  l’ufage  de  la  mulique  fur  le 
théâtre.  Rome  qui  l'avoit  comme  przdoe,  pour  don- 
ner â la  déclamation  des  aclcurs  ce  que  les  Grecs 
donnoient  au  chant  4c  à_  l'harmonie,  la  vit  repamltre 
vers  Pan  14S0,  par  les  foins  4c  le  génie  de  Sulpitius. 
Il  commença  par  donner  au  peuple  le  plaisir  de  la 
mufique  des  opéra  fur  des  théâtres  mobiles;  cnluitc 
il  en  amorça  le  pape  4c  les  cardinaux;  enfin  fnn  in- 
vention fut  goltée  de  tout  le  monde,  4c  ce  goût  fe 
foutiendra  Inng-tcms.  (f).  J.) 

FEROMANDUt , (Géog.  anc.  ) Pirtmandui , Ftro- 
mandi,  4c  dans  Proloméc  ; peuples  de  la 

Gaule  belgique,  félon  Pline,  I.  1F.  c.  xvij.  Ils  ha- 
bicoient  au  midi  de»  Ncrvien»,  au  nord  des  Sueiro- 

C,  dont  ils  étoient  féparés  par  la  rivicre.  d’Oil'e,  à 
icnr  des  Ambiant , St  au  couchant  de  la ‘forée  d’Ar- 
denne.  On  juge  que  leur  pays  étoit  d'une  petite  éten- 
due, parce  que  Céfar,  bel.  gai.  I.  JI.  c.  iv.  dit  qu’ils 
ne  promirent  que  dix  mille  hommes  pour  la  guerre 
commune  contre  les  Romains , candis  que  les  Suefi- 
fones  St  les  Nervii  promirent  de  fournir  chacun  cin- 
quante mille  hommes. 

Le  pays  coolerve  encore  préfenrement  le  nom  de 
fes  peuples.  On  l'appelle  le  Fermandois.  ( I).  fi.  ) 
PE  RO  ME  l'U  M , ( Géog.  anc  ) ville  de  la  grande 
Bretagne.  Elle  ell  placée  par  l'itinéraire  d'Anton  in 
fur  la  route  de  Londres  à Lindum , entre  Rata  St  Ma- 
ridunum,  à treize  milles  de  chacun  de  ccs  lieux.  Cette 
même  ville  dans  1a  route  d’Yorelc  â Londres  , cft 
nommée  Ptrnemetum . Quclnues-uns  ont  voulu  que 
ce  fût  prélentemcnc  IVi/longhby  ; mais  Camdcn  4c  d’au- 
tres géographes  foutiennent  que  c’eft  Bournr.ubill . 

L’auteur  des  délices  d’Angleterre  dit,  p.  37 6 : à 
deux  ou  rroii  milles  au  midi  de  Bonton-lazera , entre 
Burrcrw-biU  St  Ead  Burrow*  s’élève  une  colline  fort 
roideécefcarpée  de  toutes  parts,  â la  réferve  du  cô- 
té du  fud-cft  , où  clic  cft  accellible . Oa  y voit  au  Ibm- 
met  les  débris  d'une  ville  ancienne,  qu’on  juge  être 
Fernemetum . Il  y a un  double  folié  4t  une  enceinte  de 
murailles  qui  occupe  environ  dix-huit  acres  d'éten- 
due. On  pourroit  croire  qu’il  y a voit  dans  ce  lieu 
quelque  temple  fameux  dédié  â quelque  divinité  pa- 
yenne,  parce  que  Fernemetum,  en  vieux  gaulois,  li- 
gnifie un  grand  temple . 

Il  y a long-tems  que  cette  remarque  eft  faite.  On 
la  dnir  â Fôrtunar,  /.  I.  carm.  9,  qui  explique  ainfi 
le  nom  de  Pernemetum . 

Nomine  Verncmetis  votait  vocitace  yetuflas-, 
Quod  quafi  fidnum  ingens  gallia  lingua  ref  rrt. 
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VBRO NA,  (Géog.  anc.)  ville  d'Inlie,  (or  VA. 
dige,  dans  tes  terre»,  aux  confins  de  l'ancicuac  Rhé- 
tie.  Elle  fut  fondée,  félon  Pline,  /.  lit.  c.  xix.  par 
Je»  Rliéticni  Je  par  les  Euganécns  en  commua:  mai» 
Tite-Live,  /.  y.  c.xxxv,  lait  entcndie  <)u’cllc  fur  bi- 
tic  par  une  troupe  de  gaulois  , qui  après  avoir  paljé 
les  Alpes  fous  la  conduite  d’Elitoviu»,  s’établirent, 
ubi  mme,  dit-il,  Brixia  ac  Verona  nrbetfint . Tout 
cela  néanmoins  peut  fe  concilier,  en  dilant  «juc  />• 
roue  dont  les  commcnccmeos  aux  Rliétiens  Je  aux 
Euganéens , Je  que  Ica  Gaulois  s’étant  emparés  du 
Brefian,  fe  rendirent  enfuite  niaitres  du  Véronèfe  . 
Martial , /.  X/y.  epigr.  ty; , parle  de  Verone  com- 
me d’une  ville  coulidérable . 

Tantum  magna  fia  Met  Verona  Catutlo, 
(hiantum  parva  fuo  Mantua  yirgilio. 

Tacite  qui  lui  dunne  le  nom  de  co/onit  romaine  , 
"fait  l’éloge  île  fa  beauté  & de  fon  opulence . Cn.  Pool* 
peius  Arabo,  pere  du  grand  Pompée,  avoir  été  le 
conducteur  de  la  colonie,  qui  fut  rcnouvelléc  fous 
Gillicn  , fit  honorée  du  titre  de  folenio  angujla . Un 
double  arc-dc-triomphe , qui  ? été  autrefois  une  des 
portes  de  la  ville,  confprve  l'infeription  luisante  : 

Colonie  Augufla  yerona  Nova  Gallieniano 
Voter tano  II  & Lucilio  Conf. 

Mari  l'eronenfium  Fabricati  ex  die  lll. 

Non.  April. 

Dedicati  Pr.  N°*  Oeeemhrit 

Jubente  San.liffimo  Gallieno . Aug.  N. 

Les  habirans  de  cette  ville  (but  communément  ap- 
pellés  Veronenfis  par  les  anciens  auteurs;  cependant 
on  a d’anciennes  inlcripticns  où  ils  font  nommés  Ve 
rones . 

yerone  fut  heureufe  fous  les  empereurs;  mais  elle 
éprouva  de  trilles  malheurs  lors  de  la  chjlte  de  l’em- 
pire d’Occidenr,  & elle  a fourtorc  depuis  plulieurs 
révolutions  qui  l’ont  dépouillée  de  toqte  fon  ancien- 
ne fplcndeur  . 

Elle  fut  pillée  par  Attila.  & poflédée  foeccrtivc- 
ment  par  Qdqacre,  roi  des  Hernies,  par  Théodorie, 
roi  des  Goçs,  Jt  par  fes  fucccrtcurs  jufqu’il  Totifi , 
par  les  Lombards,  par  Charlemagne  & par  fa  porté- 
rité;  nuis  lorfquc  fes  defeendans  perdirent  l’empire, 
II  s’éleva  pluficurs  feigoeurs  qui  tâchèrent  de  fe  ren- 
dre l'on vera ins  dans  plufieurs  villes  d’Italie  . ÇcU  du- 
ra jutqu’à  Qtlion  I.  qui  réunit  à l'empire  divers  états 
qui  cn  avoient  été  détachés  . Verone  rentra  alors  dans 
la  malle,  mais  elle  reçut  le  pouvoir  d'élire  les  magif- 
trats;  de  forte  qu'elle  étoif  proprement  uuç  républi- 
que libre  l'qus  |e  qnm  de  % jl/c  impériale . 

Cet  çc.if  jura  juiqu’à  ce  qu’Aéâiulin  le  fit  emparé 
de  la  puillancc  louveraine:  te  qui  ne  fe  fie  qu’avec 
beaucoup  d'clFufion  de  fan.;.  Il  jouit  de  la  tyrannie 
trente-trois  ans,  Je  niQurqr  l'an  t:<5y.  Après  cela  les 
Véroqois  élurent  pour  centra!  Martin  de  l’Efoale  , 
& fe  trouvèrent  fi  bien  de  fit  conduire , qu’ils  les  créè- 
rent dictateur  perpétuel . 

Ses  defeendans  commandèrent  dans  yerone  avec 
beaucoup  de  réputation,  & cn  furent  ctéés  princes 
par  l'empereur  l'an  ijio.  Ils  fc  rendirent  formidables 
par  leurs  conquêtes , Je  furent  chartes  de  l’erone  l’an 
I3S7.  par  Jean  Galcas,  duc  de  Milan.  Ils  y rentrè- 
rent l’an  1404;  mais  ils  ne  la  gardèrent  guère;  car 
les  Vénitiens  s’en  emparerent  l’an  i4t-y,  Je  la  polle- 
dent  encore. 

Cette  ville  fe  glorifia  d’avoir  produit  des  favins 
illurtres  depuis  la  rcoaiHancc  des  lettres,  4<  fous  l’an- 
cienne Rome,  Catulle,  Cornélius  Nopos,  Macer, 
Yitruve  Jt  Pline  le  naturalise.  - ' 

Catulle  (Cai'us  Valcrius  Catulus,’  naquit  l’an  M6 
de  Rome;  Jf  quoique  S.  Jérôme  le  fade  mourir  Pan 
69S,  h l'âge  de  trente  ans,  il  poufla  fa  carrière  au- 
moins  dix  ans  de  plus.  Il  ne  fut  pas  gratifié  des  b c:i$ 
de  la  fortune;  cependant  foq  elprit  fi  > Je  délicat  le 
fit  rechercher  de  tous  les  grands  de  Rome . Ses  po- 
lies plaifent  par  une  fimplicité  élégante,  4c  par  des 
grâces  naïves  que  la  l'euic  nature  donne  i fes  favori». 
Il  imagina  le  vers  hcndécafyllabe,  <|ui  eft  fi  propre  à 
traiteries  petits  lujjets,  mais  il  cn  abufa  pour  y Icmcr 
des  obfcénités  qui  révoltent  la  pudeur . I!  dcvoit  d’au- 
tant mieux  s’cii  abllenir,  que  c’crt  dans  la  peinture 
des  fenrimeus  honnêtes  que  là  mule  excelle.  Il  a l'art 
de  nous  attendrir,  Je  il  cl!  parvenu  à nous  faire  par- 
tager la  vive  douleur  qu’il  témoigne  de  la  mort  dç 
Tome  XV/I. 
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fon  frère  que  nous  n’avons  jamais  connu  ( ipigr.  67, 
rtp,  *n.  ) Admirateur  de  Sapho,  il  tranlporta  ou 
imita  dans  les  puéiics  pluficurs  morceaux  ac  celles 
de  l'amante  de  Phaon . 

Il  favoit  bien  aulli,  quand  il  le  vouloir , aiguifer 
des  vers  fatyriquest  témoin  fon  épigramme  de»  deux 
aduirere»  , Céfar  Je  M imurra . Cette  épigramme  a 
pairé  jnlqu’à  nous,  Je  elle  crt  fort  bonne,  parce  qu’ 
elle  peint  les  mccurs  de  fon  fieclo. 

Confi/te  Pompeio  brimant  duo,  Cinna , filebant 
Mxcbi . lui  ah  ! facto  cou  fuie  mine  itérant 
Man/ernnt  duo , fia  crèveront  mit  lia  in  unnnt 
Singu/n;  Jxtimdum  fituen  adultérin. 

„ Cinna,  fous  le  premier  confulat  de  Pompée  on 
„ ne  voyait  à Rome  que  deux  adultères:  ces  deux- 
„ ü mémo  furent  encore  feul»  fous  le  fécond  con- 
„ fular;  mais  depuis  lors  chacun  d'eux  eu  a produit 
„ des  mille;  leur  adultère  a été  fécond.  „. 

Cette  pièce  ayant  paru  dan»  une  conjoncture  cri- 
tique pour  Céfar,  il  110  déguifa  point  qu'il  en  rece- 
voir un  grand  rorf;  iniis  il  fe  contenta  d’obliger  le 
P"éV  à lui  faire  fatisfaciiou,  & le  loir  même  il  l’in- 
vira  à louper.  . 

Nous  n'avons  pas  toutes  les  oeuvres  de  Caml le* 
J:  entr’autres  l'on  poème  dont  parle  Pline , I.  XXVI  lf 
c.  ij.  fur  les  cnchantcmens  pour  fc  faire  aimer,  fu- 
jet  que  Thtfocritc  avoir  traité  avant  lui.  La  premiè- 
re édition  des  œuvres  de  Catulle  parut  à Vcnife  en 
14SS  avec  les  commentaires  d’Antoine  Parthenius . 
Scaliger  cn  donna  une  nouvelle  dans  laquelle  il  cor- 
rigea' pluficurs  partages  avec  autant  de  fagaciréque 
d’érudition.  Enfin  les  deux  meilleures  éditions  font 
celles  de  Grævin>  J Utreélh  en  tôSo,  Je  d’ifaac  Vof- 
fius  à I.vydy  cn  10S4. 

Macer  (Emilius)  vivoit  vers  l’an  de  Rome  73S  , 
Je  mourut  en  Afie,  félon  S.  Jérône.  Il  écrivit  fur 
les  ferpens,  les  plantes  Jt  les  oilcaux , au  rapportée 
Q.untilien  . Il  fie  encore  un  poème  de  la  ruine  de 
Troie  pour  fervir  de  fupplcmcnt  à l'iliade  d’Homc- 
re.  Ovide  parle  louvcnt  des  ouvrages  de  ce  poète; 
ils  font  tous  perdus;  car  le  poème  des  plantes  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  Macer,  n’ert  pas  de  ce- 
lui qui  viyolt  du  tems  d’Augmtc,  Jt  c’eft  d'ailleurs 
un  livre  fort  médiocre, 

Si  Cornélius  N’cpos  n’eft  pas  de  yerone  , il  étoie 
du-moins  du  territoire  de  cette  ville,  puilqu'it  na» 
quit  à I laftilie  , félon  Catulle , oui  pouvoir  en  être 
bien  informé.  Cet  hiftoricn  latin  Horiftoic  du  terni  de 
Julcs-Cvlar,  était  des  amis  de  Cicéron  Jt  d’Atticus, 
Jt  vécut  jufqu'à  la  fixieme  année  de  l’empire  d’Aa- 
gurte.  Il  avoir  compofé  fes  vies  des  hiftoricns  grecs; 
car  il  en  fair  mention  dans  celle  de  Dion,  en  par- 
lant de  Philip. js.  Ce  qo'il  dit  dans  la  vie  de  Caton 
Jt  d’Annibal,  prouve  aulfi  qu'il  nvoic  écrit  les  vies 
des  capitaine»  Jt  des  hirtoriens  latins;  enfin  il  avoit 
laillé  d’autres  ouvrages  qui  font  perdus.  Nous  u’a- 
vons  plus  de  lui  que  les  vies  des  plus  illurtres  géné- 
raux d’armée  de  la  Grcce  Si  de  Rome,  dont  il  n'a 
pas  tenu  à Æuiilius  Probus  de  s’attribuer  la  gloire. 
On  prerend  qu’ayant  trouvé  cet  ouvrage  de  Ncpos, 
il  s'avilà  de  le  donner  fous  fon  nom , pour  s’infinucr 
dans  les  bonnes  grâces  de  Théodole;  mais  la  fuite 
des  tems  a dévoilé  cette  fupcrchetic. 

On  a deux  rraduftion*  françoifes  des  vies  des  ca- 
pitaines illurtres  de  Cornélius  Nepos:  l’une  du  fleur 
de  Çlaveret,  publiée  cn  1M1,  l’autre  toute  moder- 
ne de  M.  le  Gras,  alors  delà  congrégation  de  l’ora- 
toire, imprimée  à Pari»  en  1710,  /»•!»;  mais  nous 
aurions  befoin  d’une  nouvelle  traduction  plus  élégan- 
te, plu»  travaillée,  J<  qui  fQr  embellie  de  favautea 
notes  hirtariques  & critiques,  afin  que  l'hirtoricn  la- 
tin devint  un  ouvrage  répandu  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  gens  dcgnflt.qui  aiment  à s’inllruire  de 
la  vie  des  hommes  cVlcbres  de  l’antiquité , 

Vitrnve  ( .Mircus  Vitruvius  PoUio)  vivoit  fous  le 
régné  d’Augorte , vers  le  eommcucement  de  l’ere 
chrétienne.  Savant  dans  la  fcicnce  des  proportion», 
il  mit  au  jour  un  excellent  ouvrage  d'architecture  di- 
vifé  en  dix  livres , Jt  le»  dédia  au  même  empereur. 
Cet  ouvrage  crt  d’autanc  plus  précieux,  que  c’ert  le 
fcul  cn  ce  genre  qui  noos  foit  venu  des  ancien*. 
Nous  en  avo'ns , une  belle  tradnflion  françoife  enri- 
chie de  notes  parM.  Claude  Perrault,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  à Paris  cn  xéyj , fol.  Je  la  fé- 
condé cn  I<S$4,  ch»7.  Coignard. 
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Pliae  (Gains  Plinius  fecundus)  vit  le  jour  fous 
J’empire  de  Tibère  , l’»n  774  de  Rome , qui  cil  le 
30»  de  l’ere  chrétienne , St  mourut  fou»  Titus,  Igé 
de  sd  un  » . Ce  grand  homme  cil  de  ton*  les  écri- 
vains du  monde  celui  que  l’EncyclopMie  a cité  le 
plus.  Il  intérefle  finguliercmvnt  l'humanité  par  la  fin 
tragique , & les  lavans  de  l'univers  par  Je  s écrits , qui 
font  dans  les  arts  fit  dans  les  fcienccs  les  monument 
Jes  plus  précieux  de  toute  l'antiquité.  Piitje  le  jeune 
noiis  a donné  dans  une  de  fis  Ic/tres  [lettre  <; , /.  III.) 
l’hiiloire  des  ouvrages  de  l'on  ourlé,  $ dans  une 
autre  lettre  (.lettre  16,  /.  VI.  ) la  relation  de  la  mort. 
Je  Iis  ces  deux  lettres  polir  la  .vingtième  fois , & je 
crois  devoir  les  tranlcrire  ici  toutes  entières;  les 
gens  de  goût  verront  bien  qu’il  n’en  falloir  rien  re- 
trancher. 

A Marsus . Vous  me  faîtes  un  gr/nd  plaiGr  de 
lire  avec  tant  de  palîîon  les  ouvrage;  de  çiou  oncle, 
'z  de  vouloir  les  connoltre  tous,  St  les  avoir  toqs. 
e ne  me  contenterai  pas  de  vous  les  indiquer  , je 
vous  marquerai  encore  dans  quel  ordre  ils  ont  été 
faits.  C’elt  une  connoi/hnce  qui  n'eil  pas  la,ns  agré- 
mens  ro«r  les  gens  de  lettres. 

Lorsqu'il  commandoit  une  brigade  de  cavalerie, 
il  a compofé  n.n  livre  de  l’art  de  lancer  un  javelot 
i chcviï;  & dans  ce  livre  l’efprit  & l'exactitude  Je 
Gant  également  remarquer;  il  en  a fait  deux  autres 
de  la  vie  de  Pmnponius  Secondes  , don;  il  avmt  été 
fingulicrcmcnt  aimé,  & il  crut  devoir  cette  marque 
de  recounoiflj.nce  à la  mémoire  de  l'on  ami.  Il  nous 
eu  a taillé  vingt  autres  des  guerres  d'Allemagne , où 
il  a renfermé  tqutcs  celles  que  nous  avons  eu  avec 
les  peuples  de  ces  pays.  Un  longe  lui  fit  entrepren- 
dre cct  ouvrage.  jLorfqu’il  fervoit  dans  cette  pro- 
vince , fl  crut  voir  en  fonge  Drulus  Néron , qui 
après  avoir  fait  de  grandes  conquêtes,  y étoit  mort. 
Ce  prince  J.e  cqnjuroit  de  ne  le  pas  laiffer  enfeveli 
dans  l’oubli. 

Nous  avons  encore  de  Iqi  troji  livres  intitulés 
f homme  Ht  lettres,  que  leur  groffeur  obligea  mon 
oncle  de  partager  en  fix  volumes.  Il  prendToratcur 
aq  berceau,  St  ne  le  quitte  point,  qu'il  ne  l'ai/  con- 
duit à la  plus  haiite  perfection . Huit  livres  lur  les 
fsqpns  de  parler  douteufes.  Il  fit  cct  ouvrage  pen- 
dant les  deroicres  années  de  l’empire  de  Néron , où 
la  tyrannie  rendoit  dangereux  tout  genre  d’étude  plus 
libre  it  plus  élcyé.  Trente  St  un  pour  l'ervjr  de  fui- 
te à l’hiftoire  qu’AufiJius  Baflus  a écrite  . Trente-fept 
3e  l'hilloire  naturelle , Crt  quvrage  cil  <j’uue  éten- 
due, d'une  érudition  infinie,  St  prelquc  auili  varié 
que  la  nature  elle-même. 

Vous  êtes  furpris , comme  on  homme , dont  le 
tems  étoit  fi  rempli,  a pu  écrire  tarif  de  volumes , 
ft  y traiter  tant  de  di/Férens  lujcts,  la  plùpart  (î  é- 
pineux,  if  fi  difficiles,  yous  ferez  bien  plus  étonné, 
quand  vous  faur'ez  qu’il  a plqiJé  pendant  quelque- 
teins,  if  qu’il  dIsvm  que  cjiiquantc-lix  ans  quand  il 
ell  mort.  On  fait  qu’il  en  a pall'é  la  moitié  dans  les 
embarras,  que  les  plus  importais  emplois,  & la  bien- 
veillance des  princes  lui  ouf  attirés.  Mais  c'étoit  une 
pénétration,  une  application,  une  vigilance  incroy.t 
pie.  Il  co-nmençoit  les  veilles  aux  fêtes  de  yulcain, 
qui  fe  célêbroirnt  ordinairement  au  mois  d’AoÛt, 
non  pas  pour  chercher  dans  le  ciel  des  préfages , 
mais  pour  étudie/.  Il  Te  mettoit  il  l’étude  en  été  dis 
que  la  nuit  étoit  tout-i  fait  venue;  en  hiver,  i une 
heure  du  matin,  au  più’ard  a deux,  fouvent  à mi- 
nuit. Il  n’étoit  pas  poilible  de  moins  donner  au  fom- 
mcil,  qui  quelquefois  le  prenoit  St  le  quitfoit  furie; 
livres  . 

Avant  le  jour  il  fe  rcpdpit  chez  l’empereur  Vef- 
palieu,  qui  laifoit  aullî  un  bon  ufage  dés  nuits.  Dé- 
fi, il  alloit  s’acquitter  de  ce  qu’il  lui  avoit  été  or- 
donné. Ses  affaires  faites,  il  rctournoit  chez  lui;  St 
ce  qui  lui  refloit  de  tems,  c’étoit  encore  pour  l’étu- 
de. Après  le  dincr  { toujqurs  trcs-fimp|e  Æf  très-lé- 

fer,  fuivanr  la  coutume  de  nos  pères),  s’il  fe  tron- 
oit  quelques  momens  deloifïr,  cq  été  il  fe  conchoit 
Su  foleil.  On  lui  lifoif  quelque  livre,  i|  en  faifoit 
fes  remarques  & fes  extraits;  car  jamais  il  p’a  rien 
lu  fans  extrait.  Auffi  avoit-il  coptume  de  dire  , qu’il 
p’y  a fi  mapvais  livres,  ojl  l’on  ne  puifle  apprendre 
quelque  chofe. 

Après  s’être  retiré  du  foleil,  il  fe  mettoit  le  plus 
fouvent  dans  le  bai»  d’eau  froide  . Il  mangeoit  vu 
morceau,  éf  dormoit  très-peu  de  tems,  Entuite,  St 
comme  fi  un  nouveau  jour  eût  recommencé,  il  re- 
prenait l’étude  iufqu’aa  tems  de  fopper.  Pendant 


qu’il  foupoir,  nouvelle  leQure,  nouveaux  extrain, 

mais  ep  courant. 

Je  me  louviens  qu’un  jour  le  ledeur  ayant  mal 
prononcé  quelques  mots  , un  de  ceux  qui  étoient  à 
table  l’obligea  de  recommencer  . Quoi  ! ne  l’avez- 
vous  pas  entendu  ? (dit  mon  oncle).  Pardonnez-moi 
(répondit  fon  ami).  Et  pourquoi  dont  f reprit-il) 
le  faire  réperer  ? Votre  interruption  nous  coûte  plu» 
de  dix  lignes.  Voyez  là  ce  n’étoit  pas  être  bon  mé- 
nager du  tems . 

L’été  il  fortoit  de  table  avant  que  le  jour  nou* 
cjSc  quitté,  en  hiver,  entre  fept  St  cuit:  St  tout  ce- 
la', il  le  faifoit  au  milieu  du  tumulte  de  Rome,  mal- 
gré toutes  lés  occupations  que  l’on  y trouve,  St  le 
faifoit,  conjme  11  quelque  loi  J’jr  eût  forcé.  A la  cam- 
pjgne  le  Jeu I tems  du  bain  étoit  exempt  d’étude:  je 
veux  dire  le  tems  qu’il  étoit  dans  l’eau,  car  pendant 
qu’il  eu  fortoit,  St  qu’il  lé  faifoit  ertuyer,  il  ne  raan.- 
quoit  point  de  lire  au  de  diâer. 

Dan;  fes  voyages,  c’étoit  Ig  feule  application.- 
comme  li  alors  il  eût  été  plus  dégagé  de  tous  le» 
autres  foins,  il  avoit  toujours  ) les  côtés  fon  livre, 
les  tablettes  St  Ion  copille.  Il  lui  failbit  prendre  fe) 
gants  e»  hiver,  afin  que  la  rigueur  même  de  la  fai- 
fon  ne  pût  dérober  un  moment  i l’étude.  C’étoit 
par  cette  raifon  , qu’à  Rome  il  n’alloit  jamais  qu'en 
chaife. 

Je  me  fouvieas  qu’un  jour  il  me  cenfura  de  m'être 
promeiié.  Vous  pouviez,  dit-il,  mettre  ces  heures 
à profit.  Car  il  comptoir  pour  perdu,  tout  le  tem» 
que  l’oi;  n’employoit  pas  aux  fcicncc» . C'eft  par  cette 
prodigieufe  afliduité,  qu'il  a fu  achever  tant  de  vo- 
lumes, St  qu’il  m'a  laiffé  cent  foixante  tomes  rem- 
plis de  fes  remarques,  écrircs  fur  la  page  St  fur  le 
revers  en  très-petits  carafleres;  ce  qui  les  multiplie 
beaucoup.  Il  me  conroir,  qu’il  o’avoit  tenu  qu’à  lui, 
pendant  qu’il  étoit  procureur  de  Cél'ar  en  Efpagne, 
de  les  vendre  à Larcius  Licmius , quatre  cens  mille 
lellerces,  environ  quatre  vingt  raille  livres  de  notre 
monnaie;  St  alors  ces  mémoires  n’étoient  pas  tout-à- 
fait  en  fi  grand  nombre. 

Quand  vous  longez  à cette  immenfe  IcQare,  à ce* 
ouvrages  infinis  qu'il  a compofés;  ne  croiriez  vous 
pas,  qu'il  n'a  jamais  été  ni  dans  les  charges,  ni  dan) 
la  faveur  des  princes»  Mais  quand  on  vous  dit  tout 
le  tems  qu’il  a ménagé  pour  les  belles-lettres;  ne 
commencez- vqus  pas  à croire,  qu’il  n’a  pat  cncorp 
allez  lu  St  allez  écrit?  Car  d’un  iôré,  quels  obûa- 
cles  le;  charges  ic  la  cour  ne  forment-elles  point  aux 
études?  Et  Je  l’autre  que  ne  peut  point  une  fi  conr 
Hante  application?  C'eil  donc  avec  raifon  que  je  me 
m.ocquf  de  ceux  qui  m’appellent  ft Milieux , moi  qui 
en  cornP'irtifon  de  lui,  Iqis  un  franc  fainéant.  Ce- 
pendant je  donne  à l’étude  tout  ce  que  les  devoir* 
St  publies  St  particuliers  me  laiflent  de  tems.  Eh! 
qui,  parmi  ceuj-mêmes  qui  confièrent  toute  -lcyr 
vie  aux  belles-lettres,  pourra  fouteqir  cette  compà- 
railon : St  ne  pas  rougir,  comme  fi  le  fommeil  St  la 
inollcflc  partageoient  fes  jours? 

Je  m^PperÇois  que  mon  fujet  m’a  emporté  plus 
loin  que  je  né  m’étois  propofé  Je  voulois  feulement 
vous  apprendre  ce  que  vous  déliriez  favoir  , quel» 
ouvrages  mon  oncje  a compofés  . Je  m’aflure  pour- 
tant , que  ce  que  je  vou;  ai  mandé  11e  vous  fer»  guère 
moins  de  plaifir  que  leur  tellure.  Non-feulenient  cela 
peut  piquer  encore  davantage  votre  curiofité;  mai» 
vous  piquer  vous  même  d’unç  noble  envie  de  faire 
quelque  chofe  <fe  femblable.  Adieu. 

4 Tes ‘te  ■ 

Vous  me  priez  de  vous  apprendre  au  vrai , com- 
ment mon  oncle  ell  mort,  afin  que  vous  en  puilficz 
inrtruirc  la  pofferité.  Je  vous  en  remercie;  car  je 
conçois  que  fa  mort  fer»  fuivie  d’une  gloire  immor- 
telle , fi  vopt  lui  donnez  place  dans  vos  écrits.  Quoi- 
qu'il a't  péri  par  une  fatalité,  qui  a délble  de  très- 
beaux  pays,  St  que  la  perte,  caufée  par  un  accident 
mémorable,  A qui  Iqi  a été  commua  avec  des  villes 
St  des  pcuplps  entier},  doive  éternifer  (à  mémoire: 
quoiqu'il  ait  fait  bien  des  ouvrages  qui  dureront  tou- 
jqurs, je  compte  pourtant  que  l'immortalité  des  vô- 
tres contribuera  beaucoup  à celle  qu'il  doit  atten- 
dre. Pour  moi , j’eftime  heureux  ceux  à qui  les  dieux 
ont  accordé  le  don  , qu  de  faire  des  coofes  dignes 
d’étre  écrites,  ou  d’en  écrire  de  dignes  d’être  lues: 
S(  plus  heureux  encore  ceux  qu'ils  ont  favorifés  de 
ce  double  avantage.  Mon  oncle  tiendra  fon  rang  en? 
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»re  le»  dernier* , St  p*r  vo»  écrit»,  St  pjr  les  tiens  i 
ii  c'efl  ce  qui  m'engage  1 exécuter  plus  volontiers 
des  ordres  que  je  vous  aurais  demandés. 

il  étoit  à Mücuc , où  il  commandoit  la  flotte.  Le 
a)  d'Août,  environ  une  heure  après  midi,  ma  mere 
l'avertit  qu'il  paroifloit  un  nuage  d'une  grandeur  & 
d’une  figure  extraordinaire . Après  avoir  été  conché 
quelque  rems  au  iolcil,  félon  l'a  coutume,  Ac  avoir 
hu  de  J'eau  froide,  il  a'étoit  jetté  fur  un  lit  où  il 
étudioit . Il  le  leve  St  moore  en  un  lieu  d'où  il  nou- 
voit  aifément  obferver  ce  prodige . Il  étoit  difficile 
de  difcerner  de  loin  de  qaelle  montagne  ce  nuage 
fortuit.  L’événement  a découvert  depuis  que  c’étoit 
du  mont  Véfuve.  Sa  figure  a p prochoit  de  celle  d'uu 
arbre,  & d’un  pin  plus  que  d'aucun  autre;  car  après 
s’étre  élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc,  il  éten- 
doit  une  .cfpece  de  branches  . Je  m'imagine  qu'uu 
vent  fouterrain  le  pouffait  d'abord  avec  impétuofité. 
Si  le  foutenoit.  Mais  l'oit  que  l’imprellion  diminuât 
peu -à-peu,. I oit  que  ce  nuage  fût  aflaiflé  par  fon  pro- 
pre poids,  on  le  .voyoit  la  dilater  & fe  répandre.  Il 
paroifloit  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre,  & tantôt  de 
diverfea  couleurs,  félon gu’jl  étoit  plus  chargé  ou  de 
cendre,  ou  de  terre. 

Ce  prodige  (urprir  mon  oncle,  qui  étoit  très  favant; 
St  il  le  crut  digne  d’étre  examiné  de  plus  près.  Il 
commande  que  l'on  appareille  fa  frégate  légère  ; St 
me  laide  la  liberté  de  le  fuivre.  Je  lui  répondis  que 
î'airaoia  mieux  étudier;  Ac  par  hazard  il  m'avoir  lui* 
même  donné  quelque  choie  à écrire . Il  fortoit  de 
chez  loi  Tes  tablettes  à la  main,  torique  le*  troupes 
de  la  flotte  oui  étoient  à Rétine , effrayées  par  la 
grandeur  du  aanger  ( c*r  ce  bourg  cft  précilèment 
lur  Milène,  St  on  ne  t'en  pouvoir  l.ravcr  que  par  1a 
mer),  vinrenr  le  conjurer  de  vouloir  bieo  le*  gitan- 
tir  d’un  fi  affreux  péril . Il  ne  changea  pas  de  dcflein, 
& pourfoivjr  avec  uu  courage  héroïque,  ce  qu’il  n'a* 
voit  d'abord  entrepris  que  par  fimplc  curiolicé  , il 
fait  venir  des  galères,  monte  lui-même  deflus,4c  part, 
dans  le  deflein  de  voir  quel  fecours  on  pouvoir  dou- 
er non-leulemeut  à Rétine,  mais  à tous  les  autres 
ourgs  de_  cette  côte,  qui  font  en  grand  nomhra,  à 
caufc  de  fa  beauté.  Il  fe  prefle  d'arriver  au  lieu  d’où 
tout  le  monde  fuit , 4c  où  le  péril  paroifloit  plus 
grand;  mais  avec  une  telle  liberté  d’efprit,  qu'l  roe- 
furc  qu’il  appercevoit  quelque  mouvement,  ou  quel- 

?[ue  figure  extraordinaire  dans  ce  prodige,  ii  faifoit 
es  observations,  St  les  difluit. 

Déjà  fur  ces  vaifFeaux  voloit  la  cendre  plus  épaifle 
& plus  chaude,  à mefure  qu'ils  approchoienr . Déjà 
tomboient  autour  d’eux  des  pierres  calcinées  & des 
cailloux  tout  noirs,  tout  brûlés,  tout  pulvérifés  par 
la  violence  du  feu.  ü.‘ja  la  mer  (embloit  refluer,  & 
le  rivage  dévenir  inacceflible  par  des  morceaux  en- 
tiers de  montagnes  dont  il  étoit  couvert;  lorfqu’a- 
près  s'étre  arrêté  Quelques  momens,  incertain  s'il  re- 
tournerait, il  dit  a fou  pilote,  qui  lui  confeilloit  de 
gjgner  la  plaine  mer;  la  fortune  frvorife  le  courage. 
Tournez  au  côté  de  Pomponianut . 

Pomponiaaus  étoit  à Sctbie,  en  un  endroit  féparé 
par  un  petit  golfe,  gue  forme  infenfiblement  la  mer 
fur  ces  rivages  qui  le  courbent . Là , à la  vue  du  pé- 
ril qui  étoit  encore  éloigné,  mai*  qui  fcmbloit  s’ap- 
procher toujours,  il  avoir  retiré  cous  fes  meubles 
dans  fea  vaiffeaux,  St  n’arrendoit,  pour  s'éloigner, 
qu'un  vent  moins  contraire.  Mon  oncle,  à qui  ce 
même  vent  avoir  été  très  favorable  , l'aborde  , le 
trouve  tout  tremblant,  l’embrafle,  le  raflure,  l'en- 
courage; St  pour  diffiper  par  fa  fécurité  1a  crainte  de 
ion  ami,  il  fe  fait  porter  au  bain. 

Après  s'étre  baigné,  il  fe  met  à table,  St  foupe 
avec  toute  fa  gaieté,  ou  (ce  qui  n'eft  pas  moins 
grand)  avec  toute*  les  apparences  de  fa  gaieté  or- 
dinaire . Cependant  on  voyoit  luire  de  plufieurs  en- 
droits du  mont  Véfuve  de  grandes  flammes  4c  des 
embrafemens,  dont  les  ténèbres  augmentent  l’éclat. 
Mon  oncle  , pour  raflurer  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient,  leur  dirait,  que  ce  qu’ils  voyaient  brûler, 
c'éioir  des  villages  que  les  payfans  allarmés  avoicnt 
abandonnés  , & qui  étoient  demeurés  fans  fecours. 
L.ifuire  il  fe  coucha,  St  dormit  d'au  profond  fommeil; 
car  comme  il  était  puiffant,  oo  l'cntendoit  ronfler  de 
l'antichambre. 

Mais  enfin  la  cour  par  où  l’on  entrait  dans  fon  ap- 
partement, commençoit  à fe  remplir  fi  fort  de  cen- 
dres, que  pour  peu  qu’il  eût  relié  plus  long-tcms,  il 
uelui  aurait  plus  été  libre  de  lortir.  On  l’éveille.  Il 
fort  St  va  fe  joindre  à Fomponianus,  Si  les  autres  qui. 
Tome  XVII. 
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avoient  veillé,  ils  tiennent  confeil , 4c  délibèrent  s'ila 
fe  renfermeront  dans  la  maifon,  ou  s’ils  tiendront  la 
campagne:  car  les  maifons  étoient  tellement  ébran- 
lées par  les  fréquens  tremblemens  de  terre,  que  l’oo 
aurait  dit  qu'elles  étoient  arr  achés  de  leurs  fonde* 
mens.  St  jettées  tantôt  d’un  côté,  tantôc  de  l'autre, 

& pois  remifes  à leurs  places,  (lors  de  la  ville  la 
chute  des  pierres,  quoique  légères  St  defféchée*  par 
le  feu,  étoit  à craindre. 

£ntre  ces  périls  on  choifitla  rafe  campagne.  Chez 
ceux  Je  fa  fuite,  une  crainte  furmonta  l'autre;  chez 
lui,  la  raifon  la  plus  forte  l’emporta  far  la  plus  foi- 
ble . ils  Ibrtent  donc , St  fe  couvrent  la  tête  d'oreil- 
lers attachés  avec  des  mouchoirs:  ce  fut  toute  la 
récaution  qu'ils  prirent  contre  ce  qui  tomboit  d’en- 
aut. 

Le  jour  recommençait  ailleurs:  mais  dans  le  lieu 
où  ils  étoiear,  conrinuoit  une  nuit  la  plus  lombre  St 
la  plus  affreufe  de  toutes  les  nuits,  & qui  a’étoit  uu 
peu  diflipéc  que  par  la  lueur  d’un  grand  nombre  de 
flambeaux,  & d’autres  lumières.  Ou  trouva  bon  de 
s’approcher  du  rivage,  St  d’examiner  de  près  ce  que 
la  mer  permerroit  de  tenter;  mais  on  la  trouva  fort 
grofle  & fort  agitée  d'un  veut  contraire.  Là  , mon 
oncle  ayant  demandé  de  l'eau,  4c  bfl  deux  fois,  fe 
coucha  fur  un  drap  qu’il  fit  étendre,  Enfuire  des  flam- 
mes qui  parurent  plus  grandes,  St  une  odeur  de  fouf- 
fre,  qui  annonçoit  leur  approche,  mirent  tout  le 
monde  en  fuite.  Il  fc  lève  appuyé  fur  deux  valets , 

4t  dans  le  moment  tombe  mort.  Je  m'imagine  qu* 
une  fumé*  trop  épaifle  le  fuffnqua  d’autant  plus  ai- 
fémenr  qu'il  ayoitla  poitrine  foible,  4 fouvent  la  ref- 
pirarion  embarraflée, 

Lorfquc  l'on  commença  à revoir  la  lumière  (ce  qui 
n’arriva  que  trois  jour»  après)  on  retrouva  au  mê- 
me endroit  fon  corps  entier , coovcrt  de  la  même 
robe  qu’il  portoit,  quand  il  mourut,  St  dans  la  pof- 
ture  plutôt  d'un  homme  qui  repofe,  que  d’un  hom- 
me qoi  efl  mort.  Pendant  ce  tenjs  ma  mere  & mol 
nous  étions  à Mifcne:  mais  cela  ne  regarde  plus  vo- 
tre hifloirc.  Vous  ne  voulez  être  informé  que  de  la 
mort  de  mon  oncle.  Je  finis  donc,  4c  je  n’ajoute  plus 
qu’au  mot.  C'efl  que  je  ne  vous  ai  rien  dit,  ou  que  _ 
je  n’aye  vû,  ou  que  je  n’ayc  appris  dans  ces  momens, 
où  la  vérité  de  l'avion  qui  vient  de  fe  piller  n’a  pu 
encore  être  altérée.  C'efl  à vous  de  choifir  ce  qui 
vous  paraîtra  plu»  important.- 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  écrire  une  lettre, 
ou  une  hiftoire;  entre  écrire  pour  un  ami,  ou  pouf 
la  poflérité.  Adieu. 

De  tous  les  écrits  de  Pline  l’ancien,  il  ne  nous 
refle  que  fon  hifloirc  naturelle,  ouvrage  immenfe 
par  fon  objet,  4c  par  fon  exécution;  mais  l’auteur 
efl  encore  plus  eflimablc  par  la  beauté  de  fon  efprit, 
par  f»  maniera  de  penfer  grande  4c  forte , 4c  par  les 
traits  lumineux  qui  brillent  dans  cet  ouvrage.  Le  co- 
loris de  fon  pinceau  ne  paffera  jamais  dans  aucune 
tnduâion, 

Cependant  la  dertinée  de  ce  grand  écrivain , efl 
que  tout  le  monde  l’admire,  4c  que  perfonne  n*a- 
jouce  foi  à fes  récits;  mais  pour  le  juflifier  en  dcui 
mots,  il  n’a  eu  aucun  intérêt  à s'abufer  loi-même, 

4c  à tromper  foo  ficelé,  ni  les  fiecles  fuivans.  J'a- 
joute qu'on  découvre  tous  les  jours  des  faits  que  l’on 
regardoit  dans  le»  éorits  comme  d'agréables  imagi- 
nations qu’il  avolt  rapportées  tout-au  plus  fur  la  foi 
de  gens  auxquels  il  «voit  trop  déféré. 

L'édition  que  le  p.  Hardouin  a donnée  de  ce  bel 
oavrage,  efl  le  fruit  d’un  grand  travail,  d'un  don  de 
conjeéàurea  fouvent  heureux , d’une  leâure  prodi* 
jjicufc,  4t  d'une  fidelité  de  mémoire  lurprenante. 

( Lt  chtvtlitr  ds  7~*vcovkt  . 

VÉRONE,  ( Géog.  màA  ) en  latin  feront.  Voyez 
«e  mot. 

On  fait  que  Véron*  efl  une  ville  d'Italie  dans  l’é- 
tat de  Veuife,  capitale  du  Véronèfe,  fur  l'Adige,  „ 
à as  lieues  1 l’oueft  de  Venife,  à S au  nord-eft  de 
Mautoue,  4c  à i<S  au  midi  de  Trente  . Longit.  1$.  30. 
lotit.  x). 

Véron*  efl  une  des  fortes  places  d'Ittlics;  les  mu- 
railles font  garnies  de  baflions , outre  trois  châteaux 
qui  les  défendent.  Son  évéché  efl  fuffragant  d'Udinci 
l’air  de  cette  ville  efl  très  doux,  4e  les  vivres  y font 
à bon  marché;  mais  elle  efl  dépeuplée,  lea  mai  Ion» 
mal  bâties,  les  rues  étroites,  St  les  habitons  fort 
pauvres. 

Cette  ville  cependant  conferve  encore  quelque* 
refles  d’antiquité , théâtre  , amphithéâtre  , étuves  , 
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bains,  aqoîducs,  colonnes,  At  arcs  de  triomphe», 

3 ni  font  autant  (le  monument  de  fon  ancienne  l'plen- 
eur,  At  do»  ravages  de»  Barbares  , 

L'ainohjtliéatre  de  Vérone  elt  plus  entier  de  tous 
ceux  qu’un  connoille  eu  Europe;  ou  prétend  qu’il 
a ectf  bâti  fous  Augclle.  Il  efl  de  forme  ovale,  de 
moyenne  grandeur,  At  fait  de  pierre»,  quarrées;  on 
voie  à la  face  dq  dehors  plnlïcurs  colonnes,  quel- 
ques relies  de  Datucs , & autres  pièces  de  uiarbre , 
donc  les  portiques  éfoieot  revécus  en  ouvrage  dori- 
que, ionique,  corinthien,  le  tout  d'une  hauteur  ex» 
cellivc.  Ou  comptoic  dans  cet  amphithéâtre  quatre 
rangées  de  portiques  6c  de  colonnes  entremêlées  de 
ftarucs  de  nymphes . Dix-huit  grandes  portes  y don- 
noient  entrée  , 6t  il  y avoir  quarante-deux  rangs  de 
degrés,  où  vingt-quatre  mille  perfonnes  pouvoient 
demeurer  affiles,  pour  y voir  les  fpett.icJes . l.c  mur 
extérieur  cil  tout  délolé;  il  n'en  relie  que  fept  tré- 
meauxj  Panviaus  rapporte  qu’il  fut  abattu  par  un 
tremblement  de  rerre  en  15S3;  mais  ou  a un  peu 
rénaré  les  bancs,  à inclure  que  le  tems  les  a voulu 
détruire. 

Il  y en  «voit  du  tems  de  Mifluu  quarante-quatre  , 
At  il  ajoute  qu’il  a compté  cinq  cens  trente  pas  dans 
le  tour  du  plus  élevé,  6c  deux  cens  cinquante  au 

Ïilus  bas.  Antoine  Delgodet*  architecte  a éprit  que 
c diamètre  de  l’arène  fur  la  longueur  , elt  de  deux 
cens  trente-trois  piés,  mefure  dè  France;  que  l'au- 
tre diamètre  lur  la  largeur  cft  de  cent  treote-fix  piés 
huit  pouces;  que  l’épjilleur  du  bàrimcnr,  fans  le  cor- 
ridor extérieur,  elt  de  cent  piés  quatre  pouces;  6c 

Su’avcc  chaque  épaill'eur  du  mur  6c  du  corridor  aux 
eux  bout»  de  l'amphith.atrc,  il  ert  de  cent-vingt 
piés  dix  pouces  ; de  forte  que  la  longueur  du  toiit 
elt  de  quatre  cens  foixante  & quatorze  piés  , huit 
pouces . Chaque  degré  a près  d'un  pié  & demi  de 
hiut,  At  à-peu-près  vingr-fix  pouces  de  large-,  l’élé- 
vation  du  tout,  elt  de  quatre-vingt-treize  piés,  fept 
pouce»  At  demi . 

Qn  voit  encore  à Vérone  les  velFîc»  d'un  are  de 
triomphe,  érigé  en  l'honneur  de  Marius,  apiès  I» 
victoire  qu'il  'remporta  dans  le  territoire  de  cette 
ville  - C’Wt  en  cet  endroit,  félon  la  commune  opi- 

3 ion,  que  piflo't  la  voie  Emilienne  qui  conduiloit 
'Anmiqi  à péroné,  6c  à Aquiléc.  Il  y relie  un  arc 
de  tqsrbre  qui  fut  autrefois  conlacré  ’à  Jupiter,  6c 
tour  proche,  font  les  débris  d'un  temple;  mais  les 
curieux  de  tout  ce  qui  coocerne  cetre  ville,  trouve- 
ront de  quoi  le  fatisfaire  dans  l'hiltoire  de  Vérone 
par  Muratnri  , Venifc,_  lyjl,  in-Jol.  6c  in-$°.  en  4. 
vol  avec  figures,  ainli  qtie  dans  la  cbroaica  délia 
tittà  di  Ve  roue,  de  fer  it  ta  da  Pietro  Zu/^ujla,  in  Vc- 
ron.i , 1745  , in  4P.  2.  vol. 

Cette  ville  le  glorifie  d’avoir  produit  fous  l'an- 
cienne Rome-,  Pline  le  naturalille  , V truve , Catulle, 
& Cornélius  Ncpo»,  dont  j'ai  parlé  fous  le  mot  Ve- 
rona  ; elle  n'a  pas  é:é  ftérilc  en  favans  ilepuis  le  re- 
tour des  Bcllcs-Lert.-cs.  JVn  vais  pommer  quelques- 
uns  dont  elle  elt  la  patrie;  Bianchini,  Boflus,  Fra» 
caltor,  Guarini,  Panvioi,  FJoris,  Scaliger,  6c  Paul 
£mile . - . • • • . 

Bianchini  (François)  phyficien  6c  mathématicien, 
naquit  dans  cette  ville  en  iridî.  A:  mourut  en  17*9, 
à 67  an» . Qn  a de  lui  une  édition  d'Anadafe  le  |ii- 
bliotheque  , At  quelques  difiertations  de  phyfique. 

Bo/fus  (Mirthicu)  mérite  un  rang  parnii  les  homr 
mes  iilultrcs  en  vertu  At  en  lavoir,  du  xv.  fiecle.  Il 
naquit  à Vérone  l'an  1417,  6c  mourut  à Padouc  en 
I»c2,  à 75  ans;  il  compofa  plufieurs  livres  de  mora- 
le At  de  piété,  entre  autres  celui  de  itnmoderato  mu- 
lirrum  cultu , imprimé  à Strasbourg,  en  1509,  »»-4*. 
mais  on  répondit  à fon  ouvrage.  A;  les  dames  trou- 
vèrent un  apolog'fie  qui  plaida  leur  caufc  avec  autant 
d’elprit que  de  lavoir.  Les  femmes  aimeront  toujours 
d'èrrc  parées  ; S.  Jérome  appelle  le  beau  fexe  pbi- 
leeojbon,  le  lèxc  amateur  de  la  parure;  At  il  ajuute 
qu’il  làvoit  beaucoup  de  femmes  de  la  plus  grande 
vertu  qui  fc  paroient  pour  leur  feule  farisfaclinn , 
fans  avoir  defiem  de  plaire  à aucun  homme.  ,,  L' af- 
„ feétion  des  femmes,  dit-il  à Démétriut,  elt  fort 
„ imparfaite;  car  lorfquc  vous  étiez  dans-  le  fiecle, 
u vous  aimiez  les  choies  du  fiecle;  comme  de  blan- 
,,  chir  votre  vifage,  de  relever  votre  teint  avec  du 
„ vermillon,  de  frifer  vos  cheveux,  At  d'orner  vo- 
„ t_re  tête  de  cheveux  étrangers . L’objet  de  la  paf- 
„ f;on  At  de  la  folie  des  dames  de  qualité,  continue- 
„ t-il,  elt  de  rechercher  la  richefle  des  diamans,  U 
„ blancheur  tics  perles  pêchées  au  fond  de  la  mer 


„ rouge , le  beau  verd  des  émerindet»  & l'éclat  de« 
,,  rubis  „ Nos  faints  Jérômes  difent  que  c’eft  tou» 
jours  la  même  choie,  At  nous  avons  vu  dans  quelque 
autre  article,  que  ce  gode  naturel  au  fexe  elt  fort  ex» 
cnfable. 

I-'racaflor  ( Jérome  ) pocte  At  médecin  du  xvj.  fie- 
cle, mourut  d’apoplexie  en  155],  à 71  ans;  la  pa» 
cric  lui  fie  élever  une  ftatue  co  155p.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Padoue  en  1 73 ç. , 2.  vol.  »»-40. 
mais  fon  poème  intitulé  Syphilis,  méritotc  fcul  cet 
honneur . 

fruit  a rjean)  poète  italien  véronois,  du  xvj.  fie- 
cle. On  a de  lui  des  églogues  médiocres,  At  un  poè- 
me héroïque,  intitulé  la  Meltéide , auquel  le  Talle 
connoit  foi)  fuffrage;  mais  la  portérité  ne  l’a  point 
confirmé. 

Guarini,  natif  de  Feront , a été  l’un  des  premier» 
qui  ont  rérabli  le  Belles-Lettres  dans  l’Italie  au  xv. 
fiecle.  Il  mourut  à Ferrare  en  1460;  fa  traduction 
d'une  partie  deStrabon,  droit  bonne  poor  le  rcmsi 
mai»  fon  nom  a été  encore  plus  illurtré  par  Ton  petit 
fils,  auteur  du  Pa/lor  Fido,  poème  paltoral,  qu'Au- 
bert  le  Mire  a mis  plaifammenc  au  nombre  de»  livre» 
de  piété,  croyant  que  c’étoit  un  traité  théologique  des 
devoirs  des  pafteurs . 

Ponvini ( Onupbre ) religieux  de  l’ordre  de  faint  Au- 
gullin  , dans  le  xvj.  fiecle,  étoit  lavant  littérateur, 
comme  il  parole  par  les  ouvrages  lür  les  fartes  con» 
lu  la  ires  , les  Aères  At  les  triomphes  des  Romains  s 
mais  il  n’ofoic  avouer  qu’il  ignoroit  quelque  chofe 
par  fa  préfomption  «l'avoir  des  lumières  dont  les  au- 
tre» manquoient  • Il  ioventoil  de»  inlcriptions  6c  de* 
munumens  dont  il  fervoit  à autorifer  fes  fentimen». 
ou  l'es  rêverie».  Cette  fraudp  découverte,  a décrié 
fes  ouvrages,  qui  auroient  été  ertimables,  »'il  eut  eu 
moins  d'imagination,  At  lur-tout  s’il  eût  eu  de  la  bon» 
ne  foi;  il  eft  mort  en  157»,  Agé  d’environ  40  ans_. 

Noris  (Henri)  l’on  des  favans  hommes  du  xvj.  fie- 
cle, s’éleva  par  fon  mérite  au  cardinalat.  Il  dut  cet- 
te dignité  à Innocent  XII.  qui  l’employa  en  1702  à 
la  réîormatjon  du  calendrier.  |i  mourut  à Rome  en 
1704,  à 7}  ans;  foutes  fes  oeuvres  ont  été  recueil- 
lie», At  imprimées  à Vérone  en  1729,  en  5 vol.  in- 
fol. On  ertime  beaucoup  Ion  traifé  fur  |ef  époque* 
des  Syro. Macédoniens,  ainli  que  Ion  hiltoirc  pélagien- 
ne,  dont  il  donna  la  quatrième  édition  çn  1 701. 
Quand  ce  dernier  ouvrage  parut  pour  |a  première 
fois,  il  fut  déféré  au  tribunal  de  l'inquifition  , qui 
heurculèment.  étoit  tout  dévoué  à l’auteur  ; en  forte 
que  ce  livre  non-feulement  fortir  de  l'examen  fan* 
fiécriflure  , mais  le  pape  Clément  X.  honora  Norit 
du  titre  de  qualificateur  du  laint  office.  Ses  ennemit 
revinrent  à la  charge  en  liîpi , At  attaquèrent  enco- 
re fon  hirtqire  pélagicnne,  mais  fans  fuccès;  tous  le* 
témoignages  des  examinateurs  lui  furent  fi  favorables, 
que  la  lainteté  pour  marquer  à l'auteur  fon  ertime 
particulière,  le  nomma  conlulteur  de  l'inquifition, 
membre  de  toutes  les  congrégations , At  bibliothécai- 
re du  Vatican  . 

Scaliger  ( Jules-Céfar)  critique,  poète,  médecin, 
philolophc,  At  l’un  des  plus  habiles  hommes  du  xvj. 
fiecle,  naquit  en  14S4,  au  ehlteau  de  Ripa,  dan»  le 
territoire  de  Vérone,  il  le  difoit  defeendu  de»  prin- 
ces de  l’F.fcale  Ibuverains  de  Vérone,  6c  qui  s’y  ren- 
dirent formidables  par  leurs  conquêtes;  mais  la  gloi- 
re de  la  naidancc  de  Scaliger  lui  fut  conrertéc,  6c 
les  lettres  de  naturalité  qu’il  obtint  en  France,  font 
entièrement  contraires  à fa  prétention , vu  qu’il  n’y 
elt  qualifié  que  médecin  natif  de  Vérone : ou  trou- 
vera ces  leçtrçs  dans  le  dictionnaire  de  Bayle  , au  mot 
Vt  nattf. 

Scaliger  elt  mort  à Agen  le  11  O:tobre  155S,  à 
75  ans  ; fon  traité  dè  l’art  poétique , l'on  livre  des 
caufcs  de  |a  langue  latine,  At  fes  çxercitations  con- 
tre Cardan,  font  fes  trois  ouvrages  les  plus  erttmés. 
On  remarque  en  général  dans  tous  les  écrits  de  cet 
auteur  beaucoup  de  génie,  de  critique,  4:  d'érudi- 
tion, mais  aulïï  beaucoup  de  vanité  At  d’efprit  faty» 
riqut . Son  fils  Scaliger  i Jolèph-Jufle)  marcha  fur 
fes  traces;  le  furpalTi  même  en  érudition,  mais  non 
pas  en  génie. 

Emilie  (Paolo)  co  latin  Æmilinr  Pan/us,  ( nom 
que  nous  avons  francifé  en  celui  de  Paul  Emile), 
éroit  un  favant  de  Verone,  dont  la  réputation  fe  ré- 

fiandit  au-delà  des  monts . Le  cardinal  de  Bourbon 
'attira  dans  ce  royaume  fous  le  régné  de  Louis  XII. 
At  lui  fit  donner  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Par 
ris,  où  il  fut  enterré  l’an  1529.  On  l'engagea  à faire 
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«o  latin  PKifWe*  de*  fois  de  Franco,  êc  il  s'appliqua 
à ce  travail  avec  un  grand  foin:  il  y employa  bien 
des  années,  lans  avoir  pu  mettre  la  derniere  main 
au  dixième  livre  qui  devoir  comprendre  les  com- 
mencement du  régné  de  Ourles  VIII.  C'étoit  un 
homme  difficile  fur  Ion  travail,  te  qui  crouvoit  ton- 
jour*  quelque  choie  à corriger. 

•Son  hiAeire  s’étend  depuis  Pharamond  jufqu’4  l’an 
14$$  , qui  cA  le  cinquième  du  régné  de  Charles  VIII. 
Ce  dixième  livre  fut  trouvé  parmi  Tes  papiers  en  afliz 
mauvais  état,  un  parent  de  l’auteur  fe  donna  le  loin 
de  l'arranger,  6i  de  le  mettre  en  ordre. 

Les  éditions  de  cet  ouvrage  font  en  allez  grand 
nombre  ; la  première  contcnoit  neuf  livret , te  pa- 
rut avatar  l’année  1559;  la  fécondé  en  tijp;  elle  fut 
l’nivic  par  celles  de  1544,  de  1550,  de  1555,  de 
*566,  de  «57(5,  toute*  chez  le  même  Val'colan.  On 
eu  fie  aulli  une  édition  à B .Ile  en  1601  in  fol.  il  y 
eu  a plufieurs  venions  françoifcs;  les  unes  iout  com- 
plétés , & les  autres  incomplètes . 

juAe  Liplc  porte  de  l'hiAoire  de  Paul  Emile  un 
iogemeut  fort  avantageux,  quoique  mêlé  de  quelques 
traits  de  ccnfurc.  On  ne  peut  nier  que  cette  hilloi- 
rc  ne  loit  généralement  parlant  bien  écrite;  ti  l’au- 
teur u' avoir  alors  en  France  aucun  rival  dans  la 
belle  latinité;  mais  fes  harangues  lont  çon trouvées  à 
plailir,  U déplacées  chus  philicurs  endroits,  où  il 
fait  parler  des  barbares  doctement  & éloquemment, 
comine  auroient  parlé  les  anciens  Romains . On  peut 
encore  lui  tcpiochcr  d'étre  trop  diffus  fur  les  ma- 
tières écTangetes , te  trop  ferré  fur  fon  principal  fu- 
ict.  < Le  chevalier  ds  J^tvcovar .) 

VÉRONESË  le  , ta  LS  VÉRONOIS  ; iGiqgr. 
mort  ) contrée  d'Italie,  dans  l’état  de  Vctiife.  bile 
ell  bornée  au  nord  par  le  Trencin,  au  midi  par  le 
Âlantouan,  au  levant  par  le  Paduuan  te  le  Vicentin, 
eu  couchant  par  le  Brcllan.  Son  étendue  du  nord  au 
fud  cA  d’environ  quarante  milles,  & de  trente  deux 
de  l'eA  4 l'oucA:  c’ell  un  pays  arrol'é  de  lourcee  te 
de  roifleaux;  il  ell  très-fertile  en  blé,  en  vin,  en 
fruits,  & en  huile;  les  principales  villes  font  Eérone 
paninle,  Pcfçhtcra.  te  Garde.  ( O.  T ) 

VÉRONIQUE,  i.  m.  1 Htfi  pat.  Bat.  ) veronica, 

Î[epre  de  plante,  à fleur  monopétale,  en  roiette  pio- 
ondémenr  découpée;  le  piAil  fort  du  cebce;  il  eA 
attaché  comme  nn  clou  eq  milieu  dp  la  Heur,  fit  il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  fit  divifé 
en  deux  loges  ; ce  fruit  renferme  des  Ijpmences  qui 
font  minces  dans  quelques  efpeces,  te  épadfcs  dans 
d’autres.  Tournefort,  in/l.  r*i  berb.  Eoy.  Plantis. 

Quoique  Tournefort  compte  quarante- trois  el'pc- 
ccs'de  véronique,  te  qu'il  y en  ait  plus  d'une  em- 
ployée en  médecine , nous  décrirons  feulement  la 
commune,  veronica  mai,  vulgatiffima,  I.  R.  H-  Mi- 
en anglois  lie  male  Jpeedweil  ■ 

Sa  racine  eA  déliée,  libreufc,  ferpentanre,  te  vi- 
vace. Elle  pmi  fié  pluficurs  tiges  menues,  longues, 
rondes,  nouées,  fit  couchées  ordinairement  fur  la 
furface  de  la  terre;  lès  feuilles  naiflent  oppolèes  deux 
4 doux  le  long  de  fes  tiges,  allez  femblibles  4 celles 
du  prunier,  velues,  dentelées  en  leurs  bords,  d’un 
goût  amer  te  âcre. 

' Ses  fleurs  font  difpofécs  en  maniéré  d’épi,  com- 
me celles  de  la  germandrée,  petites,  de  couleur  bleui- 
tre,  quelquefois  blanches,  avec  deux  étamines  de 
pième  couleur,  à fommets  oblongs;  chacune  d’elles 
«fl  une  rofecte  4 quatre  quartiers';  quand  cette  fleur 
efl  tombée,  il  lui  fuccedc  vin  fruit  en  cœur , parta- 

?;é  en  deux  bourlès  ou  logés,  qui  contiennent  plu- 
ieurs  femcnces  menues,  fondes,  noirâtres. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes,  fecs,  pier- 
reux, fur  les  côteaux,  daps  les  bois  te  dans  les  bru- 
yères; elle  fleurit  en  été. 

Dans  le  fvllème  de  Lmnasus , la  véronique  efl  un 
genre  diflintf  de  plante,  comme  dans  Tournefort; 
voipi  fes  caratleres.  Le  calice  cA  divifé  en  quatre 
fegmens , étroits,  pointus , ÿ fubfiAans  après  la  chu- 
te"de  la  fleur;  la  fleur  efl  monopétale,  en  forme  de 
tube  cylindrique,  te  4-P«u-près  de  la  longueur  du 
calice;  ce  tube  cA  applati  dans  fa  pofltion,  te  le 
divilè  4 l’extrémité  en  quatre  quartiers  de  figure  ova- 
le; les  étamines  font  deux  filets  très-étroits  dans  le 
fond,  te  panchés  vers  le  fommet;  les  boflettes  des 
étamines  tbi.t  oblongues;  le  piAil  a le  germe  appla- 
ti ; le  Aile  eA  un  filet  panché  & de  la  longueur  de» 
étamines;  le  Aigms  cA  fimplc,  le  fruit  eA  une  cap- 
Iule  turbjnée,  taillée  en  cœur,  te  plate  au.  fommet; 
il  contient  deux  loges  partagées  en  quatre  cloilons. 
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te  pleines  d’on  grand  nombre  de  fcmencet  arrondie*. 
JLinnxi . get r.  plant  p.  4.  ( ü.  J.) 

V éhos iquic , (Mat.  méd.)  on  emploie  en  méde- 
cine plulieurs  efpeces  de  véronique,  parmi  lefquclles 
celle  que  les  botan'Ae*  appellent  véronique  mile . ou 
tbé  de  l’Europe  ( veronica  mas  ,Jùpina  & vulgatij/îma, 

C.  B.  P.  te  inft.  rei  berb.  veronica  vulgatior  folio 
rotundiore  ].  U.  ) cA  la  plus  ufitée  , cette  plante  cA 
une  de  celle*  que  le*  pharmacologjftes , tant  anciens 
que  modernes,  ont  pris  en  affection , on  ne  fait  pas 
trop  pourquoi,  4 laquelle  ils  ont  attribué  on  grand 
nombre  de  vertus  fingulieres,  propres,  uniques;  quoi- 
que certe  plante  ne  puille  être  regardée  que  com- 
me un  fimple  altérant,  te  même  des  moins  aflifs, 
te  qu’il  cxillc  dans  U oature  un  très-grand  nombre 
de  plantes  dont  l'analogie  médicamenteule  avec  la 
véronique,  eft  à-peu-près  démontrée.  Ces  plantes  lont 
entre  autres,  prclque  toutes  les  labiées  de  Tourne- 
fort, te  principalement  la  germandrée , J’ivette , la 
fauge,  la  menthe,  le  pouliot , • le  lierre,  terreAre, 
l’hyfope,  le  fléchas,  la  bétoine,.  &e. , 
v La  véronique  efl  aromatique;  elle  donne  une  eau 
diAilléc,  bien  parfumée,  mais  point  d'huile  cflcniiel- 
le,  lèlon  le  rapport  de  M.  Carthuufer. 

Ce  ne  font  que  les  feuilles  de  cette  plante  qui  font 
(Pufagc  en  méitccine;  elles  ont  un  goût  amer-aro- 
matique & légèrement  âpre. 

La  nature  de  ces  principes  te  l'obfervation  con- 
courent à prouver  que  les  magnifiques  éloges  donné* 

4 la  vtronir/ne  doivent  être  reArcinrs  4 attribuer  à 
cette  plante  la  qualité  légèrement , tonique , flnma- 
chique  , diaphonique  , foiblement  emménagogue-, 
propre  4 aromatifer  les  boillons-  aqueulès,  chaude*, 
qu’on  a coutume  de  prendre  abondamment  dans  les 
rhumes,  certaines  maladies  d’eflomac,  certaine*' co- 
liques intcAinalc*  ou  rénales  , les  rhumatifme*  lé- 
gers, Ce.  te  4 corriger  la  fadeur  te  la  qualité  trop 
relâchante  de  ce»  boillons:  pour  cet  effet  on  emploie 
fes  feuilles  fraîches,  ou  plus  communément  fechea, 

4 la  dofe  de  deux  on  trois  pincées  par  pinte  d'eau, 

6t  on  en  fait  une  infufion  théiforme.  Cette  infufion 
peut  aufli  s'employer  urilcmenr  4 couper  le  lait  de 
chèvre  ou  de  vache.  Eoyez  Lai*,  &c. 

Mais  il  faut  toujours  te  rellouvetiir  qu'il  n’eft 
prouvé  par  aucun  fait  qne  cette  plante  foit  plus  ef- 
ficace, ni  dans  le*  cas  que  nous  venons  de  citer  , ni 
dans  aucun  antre,  que  celles  qne  nous  avons  nom- 
mées plus  haut.  Une  des  maladies  4 laquelle  la  véro- 
nique eA  regardée  comme  éminemment  appropriée, 
c*ell  l'enrouement  fit  fon  degré  extrême,  l'extinction 
de  voix.  Nous  ne  la  croyons  pas  plus  fpécifique  dans 
ce  cas,  que  dans  tous  les  autres. 

L'eau  d'Aillée  de  véronique  eA  une  de  celles  qu’on 
emploie  ordinairement  comme  excipient  dans  les  po- 
tion» hyllcrique»;  fit  clic  cA  en  effet  propre  à cet  ota- 
ge, mai»  feulement  comme  les  eaux  diAillécs  de  ht 
même  claflo;  elle  pafle  pour  bonne  contre  le  calcul; 
ce  n'cA  prcfque  pas  la  peine  de  rapporter  te  de  ré- 
futer de  pareils  préjugé». 

Quant  4 l'ulagc  extérieur  de  ls  véronique,  on  l’em- 
ploie quelquefois  dans  les  vins  te  daus  les  lotions 
aromatiques . 

Les  fçuilles  de  véronique  entrent  dans  l'eau  vulné- 
raire, le  baume  vulnéraire,  le  mondificarif  d’ache; 

C fc.'te  fon  fisc  dan»  l’emplâtre  opodeltock.  (è> 

V>*oHiQUE  femelle,  ( Mat.  med.)  Voyez  Vbl- 
votk. 

VtxomQUE,  f.  f.  terme  formé  de  veraicon,  vrai* 
image:  on  l'applique  aux  portraits  ou  reprélèntations  * 
de  la  face  de  notre  Seigneur  Jeltis  Chrifl,  imprimé* 
ou  peinte  fur  des  mouchoir* . 

Les  v ironiques  ou  faintes  face»  font  des  imitations 
d'un  célèbre  original,  que  l'on  confcrve  avec  beau- 
coup de  vénération  dans  l’églilè  de  S Pierre  4 Ro- 
me , te  que  quelques-uns  croient  avoir  été  le  mou- 
choir qui  l'crvit  4 couvrir  le  vilage  de  Jefus-ChriA 
dan*  le  fépulcrc . 

Il  cA  bon  en  effet  d’obferver  que  le  nom  de  vé- 
ronique fe  donne  uniquement  4 ces  mouchoir*  qui 
ne  repréfencent  autre  ehofe  que  la  face  du  Sauveur, 
car  pour  le»  linge»  qui  reprélènrcnt  tout  fon  corps, 
comme  celui  de  Befançon  , où  l'on  voit  toute  la 
partie  antérieure  de  fon  corps  en  longueur,  te  ce- 
lui de  Turin  qui  fait  voir  la  partie  pôAérieure  auf- 
A-bien  que  l'antérieure  , comme  ayant  enveloppé 
te  couvert  te  corps  tout  entier  ; ou  le»  appelle 
/narres. 
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Le  premier  ouvrage  où  it  foie  fait  mention  de  la 
véronique,  eft  un  cérémonial  compilé  en  1143,  & 
dédié  au  pape  Céleftin,  par  Benoit,  chanoine  de  S. 
^Pierre:  on  n’y  a p*s  marqué  le  tenu  qu'elle  fut  ap- 
portée à Rome 

De»  peintre»  répréfeutent  quelquefois  la  t ironique 
foutenue  par  Je»  main»  d’un  Ange-,  mai»  plus  commu- 
nément par  celle»  d’uoe  femme , que  le  commun 
du  peuple  s’imagine  avoir  été  une  fainré  , nom- 
mée véronique  Quelques-uns  fe  font  imaginés  qu’ 
il  pouvoir  y avoir  eu  une  femme  juive  de  ce  nom 
à Jérufalem  . qui  préfeuta  fon  mouchoir  4 notre  Sei- 

?;neur  cqmtpc  on  le  meooir  au  Calvaire,  pour  ef- 
uyer  fon  vil'age  tout  couvert  de  fang  8t  de  fueur, 
fit  que  l’image  de  fa  face  s'y  imprima  miraculetife- 
tnent.  ’ 

Oc  la  poffibiliré  de  ce  miracle,  on  pafla  bientôt 
4 fourenir  la  réalité  de  l’exiftcnce  de  cette  femme, 
jnommée  Bérénice  ou  Véronique,  te  l’on  .voit  dan» 
le»  voyagf»  que  Bernard  de  bredemback,  doyen  de 
Mayence,  fit  à là  Terre-fointe,  en  14S},'  fit  qui  fui- 
rent imprimé»  en  ;»oz.  qu'il  n.'y  avoir  pas  encore 
long-rems  qu'on  avoir  trouvé!  Jérufalem  la  véritable 
rnaifon  de  Véronique;  d’autres  ont  cru  qoe  cette 
femme  étoit  l’hémorhoifle  de  l’Evangile,  te  l’ont  en 
conféquence  invoquée  pour  la  guériion  du  mal  dont 
Jefus-Cbrift  l’avoir  délivrée.  C'eft  ce  qui  fe  pratique 
particulièrement  à S.  Gilfes  de  Valencienne»,  où  l’on 
appelle  communément  cette  fainto;  feinte  lenict, 
(diminutif  du  génitif  l'tronicj . 

Mai»  il  n’v  en  a rien , ni  dan*  les  ancien»  marty- 
rologe», ni  dans  le  romain,  ce  qui  a fait  pènljtr  ! M. 
de  Tillcmont  que  tout  ce  qu'qn  en  avance  eft  deftj- 
toé  de  fondement. 

VERONIS,  eu  VÊRONÉE/3,  '.Giog.  mo<t  ) ville 
-de  l’empire  rüllien,  dan»  le  duché  de  Rézau.  (ur  le 
■haut  d’une  montagne,  proche  la  riviere  de  Véronif 
qu’on  parte  fur  un  pont,  avec  une  citadrlle.  Elle  con- 
sent quatre  à cinq  mille  habitant . Longitude  60.  6. 
latitude  sj.  t».  ( O.  J.  ) 

VERQUEUX,  f.  m.  pl.  terme  de  Piebe,  ce  font 
les  mêmes  filet»  que  le»  pécheur»  du  rertort  de  l’a- 
mirauté de  Caudebec,  te  de  la  riviere  de  Seine, 
nomment  elofitret  ou  rttr  verqueux , ou  brions  . Voi- 
ci la  maniéré  dont  les  pécheurs  de  Bayonne  fc  fer- 
vent de  ces  filet*  qui  font  rramaillés. 

Le*  pèches  fraîches  te  communes  que  font  ce»  pé- 
cheurs, font  celle»  de»  filets  nommés  brions,  ret»  de 
/renie  maille» , ce»  forte»  de  filet*  lervent  depuis 
Bayonne  ! la  mer  , julqu'au  de1!  de  la  barre;  le»  pê- 
cheur* à cet  effet  ont  une  efoece  de  petits  bateaux  pé- 
cheur» qu’il»  nomment  tilJoles . te  dont  la  conftruc- 
tion  crt  particulière,  il»  n’out  ni  quille  ni  gouvernail, 
ainfi  ils  étoient  dan»  le  cas  d'être  fupprimé»  en  exé- 
cution de  l'arrifle  vingt  fix  de  la  déclaration  du  ■>} 
Avril  tyteS,  mai»  for  la  repréfentarion  que  les  offi- 
ciers de  l'amirauté  ont  faite,  for  |j  (olidité  reconnue 
de  ces  bateaux,  te  fur  le  befoin  qo’on  en  a pour  pi- 
loter le»  bltimens  fit  les  oavire*  qui  entrent  fit  qui 
fortent  hors  du  port  de  cette  ville,  ce»  tilloles  onr 
été  confervées. 

On  ne  peut  trouver  de  meilleure»  te  de  plu»  fore» 
chaloupes  pour  naviguer  din»  l’Adoure,  te  mémr 
aller  i la  mer  lorfqu’elle  n’eft  pas  émue  de  tempé 
tes;  quelque  rapides  que  foient  les  courant,  un’feul 
homme  ordinairement  én  fait  toute  le  manoeuvre, 
fe  tenant  debout,  ramant  d’une  main,  te  goovor- 
nant  de  côté,  de 'l’autre  main,  avec  nne  deuxieme 
rame  ; les  tilloliers  font  en  cela  fi  habiles  , qu’ils 
évitent  lArcment  tout  ce  qui  le»  pourrnit  embarraf- 
fer,  fit  U nous  a éré  alluré  qoe  de  mémoire  d’hom 
me,  il  ne  leur  étoit  arrivé  d’accident;  la  tillolle  qui 
eft  d’une  forte  conftruâion,  a fes  bords  fort  haut», 
eft  de  la  forme  de  gondolles , te  neut  tenir  jnfqu’à 
dix  à douze  perfonuc»;  quelquefois  on  y ajoute  deux 
autres  avirons,  mais  celui  qui  gouverne  (e  lért  tou- 
jours «Je»  deux  liens  . 

Quand  le»  pécheur»  font  la  pêche  dans  la  riviere , 
ils  font  ordinairement  deu\  tilloliers,  te  trois  lors- 
qu'ils ja  font  ! la  mer;  ces  chaloupe»  ont  ordinaire- 
ment feize  pié»  de  l’arriere  ! l'avant;  elle»  reflem- 
blent  ! une  navette  coupée;  fa  largeur  au  milieu  eft 
de  cinq  piés  fur  le  fond,  te  de  quatre  feulement  for 
le  haut,  fit  la  hauteur  du  creux  de  Pavant,  aux  deux 
Tiers  ver»  l’arricre,  eft  depuis  deux  piés  à deux  pié» 
fe  demi»  le*  pécheurs  y mettent  un  mit  au  milieu, 
avec  une  voile  quarrée,  longue,  fur  deux  vergues, 
Une  en-haut  te  l'aurrt  en- bas,  plus  longuet  fou»  lu 
v*nt  pour  en  pouvoir  prendre  davantage. 
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En  péchanr,  le»  filet»  fe  jettent  toujours  I bas 
bord , fe  relevent  de  mime , te  la  voile  qui  eft  allez 
large  fert  de  tenx  ! la  tillolc. 

Outre  les  pêches  qui  fe  font  avec  des  filets,  les 
pécheurs  ont  encore  de»  m.mioles  te  de;  berteauts , » 
borgnes,  ou  renards . 

Les  rets  que  les  pécheurs  de  Bayonne  nomment 
brions,  fout  les  mêmes  que  ceux  que  le*  pécheur» 
de  la  riviere  de  Seine  nomment  alofiert  verqueux , fie 
têts  vtrquans , pour  la  pêche  des  àlofcs';  mais  ils  eu 
different  eh  ce  qu’ils  o'onr  qu’un  feul  filer,  au-lieÿ 

Î|ue  ceux  des  pêcheurs  normaods  eu  ont  deux  l’uu 
ur  l’autre  ; c’eft  de  même  un  ret  tfamaillé.  de  foi- 
xante  brades  dé  long,  for  environ  une  brafle  te  de- 
mie de  chute.  Les  'pêcheurs  font  avec  ce  filet  la  pê- 
che du  colac  ou  de  l’alol'e,  de»  faunions,  fit  de»  fou- 
lâmes, elpece  de  bars;  un  pécheur  te  un  garçoa 
futfilenr  feols  dans  une  tillolc  pour  faire  la  pêche; 
le  bout  du  ret  eft  fqureou  ! fleur  d'eau  par  des  cal- 
baces  qui  fervent  de  bouée»,  il  dérive  4 la  forface 
de  l’eau,  loutenù  de  flotté*  dé  liège  avec  un  peo  de 
plomb  pour  le  bas,  pour  qu’il  ne  cale  que  de  la  hau- 
teur ; quelquefois  la  pèche  le  fait  depuis  Bayonne 
jutqu’!  la  barre;  quelquefois  aulfi,  de  beau  rems,  fit 
dan»  l’efoérance  d’une  bonne  pêche,  ils  vont  en  mer 
au-delà  de  la  barre . 

Cette  pêche  a lieu  depuis  le  mois  de  Février  juf- 
qu’en  Juin , mai»  pour  la  faire  avec  foccè» , il  nue 
qu’il  y ait  de»  eaux  blanche»,  c’eft-!-dire  de  celle* 
qui  tombent  des  monts  Pyrénées,  ce  que  recher^ 
chent  fur-tout  les  faumons,  dont  la  pêche  eft  aujour- 
d’hui fort  ftérile,  eu  égard  ! l’abondance  avec  laquel- 
le on  la  failoie  autrefois  . 

Le*  trameaux  ou  hamefox  des  brions,  que  les  pê- 
cheur» bafques  nomment  Vtfmail,  ont  la  maille  de 
fepr  pouces  dix  lignes  en  quarr é,&  la  toile  , ninpe, 
flucou  ret  du  milieu,  qu’ils  nomment  le  charte,  à 
deux  pouces,  fit  deux  pouces  une  ligne  en  q-jarré; 
ainfi  ces  forte»  de  rets  font  plu»  ferres  te  moins  ou- 
vert» que  ceux  dont  fe  fervent  les  pécheur»  de  la  Sei- 
ne, pour  faire  dans  la  même  fiifon.  la  même  pêche. 

VERQUINTE,  I.  m.  en  trbme  de  Refmeur,  u’eft 
antre  ebolé  que  fe  fucre  gras  que  l’on  trouve  dan»  1$ 
té-e  de»  vrrgeoifev,  nue  l’on  fond  comme  elles  . f’éy. 
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VERRAI',  voyez  Cochon 

VERRE , ( éiifl.  det  arts  ci t Littéral.)  le  hafard  pe- 
re  dctmtdc  I •couvertes,  l'a  été  vraiflémblablement 
de  celle  du  verre,  matière  dure,  fragile,  tranfparenr 
te.  Iule  , incorruptible , fit  qu’aucune  fobftance  ns 
peut  altérer.  Le  feu  leul  auquel  elle  doit  fa  naiflan? 
ce,  pourroit  avoir  des  droit*  fur  elle;  il  a au-momf 
le  pouvoir  de  lui  faire  changer  de  forme,  comme  il 
a eu  celui  de  la  préparer  par  la  fofion  de  fable,  de 
pierres  vîtrifiables  te  de  fel  alkali 
Ce  corps  fingulier,  (i  l’on  en  croit  le  conte  de  Pli- 
ne, lé  forma  pour  la  première  fois  de  lui-même  en 
Egypte . De»  marchands  qui  traversaient  la  Phéni- 
cie, allumèrent  du  feu  fur  les  bords  du  fleuve  Bélu* 
pour  foire  cuire  leurs  alimens.  La  nécclîîté  de  former 
un  appui  pour  élever  leurs  trépiés,  leur  fit  prendra 
au  défaut  de  pierres , des  mottes  de  nttrum  r fée  s 
de  fable,  qu’il»  trouvèrent  fur  le  rivage.  La  violen- 
ce de  la  chaleur  que  ce  mélange  éprouva,  le  ynrifia 
hientfir,  fit  le  fit  couler  comme  un  ruiffc.tu  enflam- 
mé; mais  ce  flot  brillant  te  écumeux  avant  pri»  en 
lé  refroidirtant  une  forme  folide  fit  diaphane,  indiqua 
déjà  1000  ans  avant  la  naillauce  de  J.  C.  la  maniéré 
grolliere  de  faire  le  verre,  qu'on  a depuis  fi  fingu- 
licrement  perfeéhonoée . 

Jofephe,  l.  U.  c.  ix.  de  la  guerre  des  Juil»,  ra- 
conte des  choies  merveilleufes  du  labié  de  ce  fleuve 
Bélus  dont  parle  Pline.  Il  dit  que  dans  le  voifinaga 
de  cette  riviere,  il  lé  trouve  une  efpece  de  vallée 
de  figure  ronde,  d'où  l’on  tire  du  fable  qui  eft  iné- 
puilable  pour  faire  du  verre,  fit  que  fi  l’on  met  do 
métal  dans  cet  endroit,  je  métal  lé  change  fur  le 
champ  en  verre.  Tacite,//».  P de  lé»  hilloirc»,  rap- 
porte la  chofe  plut  fimplomeut.  „ Le  Bélus,  dit-il, 

,,  fe  jetre  dan»  la  mer  de  Judée;  l’on  lé  lért  du  fable 
„ qui  lé  trouve  ! fon  embouchure  pour  foire  du  vrr- 
„ re,  parce  qu'il  eft  mêlé  de  nirre,  fit  l’endroit  d’où 
,,  on  le  tire  quoique  petit,  en  fournit  toujours  ,,  . 
Apparemment  que  le  vent  reportoit  fans  celle  dana 
cette  vallée  le  fable  qui  fe  trouvoit  fur  les  hauteur* 
voifines . 1 . 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eft  parlé  do 
verre  dans  le  Uyre  de  Job,  ci.  xxviij.  verf  17.  où  la 
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ftgeflc  «ft  comparée  aux  chofes  le»  plu»  précieufe», 
St  où  il  cil  dit,  félon  la  vnlgatc,  For  & le  verre  ne 
régalent  point  tu  valeur  . Min  c’en  S.  Jérome  qui  a le 
premier  jugé  I propos  de  traduire  par  verre,  vstrum, 
le  mot  de  l’original  qui  veut  dire  feulement  tout  ce 
Ui  eft  beau  4t  tranfparent.  PluGcur»  verlions  onttra- 
uit  ce  terme  par  diamant,  d'autres  par  birilte.  d'au- 
tre» par  hyacinthe,  St  d’autre»  par  eryflal ; chacun  a 
imaginé  ce  qu’il  connoilToit  de  plus  beau  dans  la  na- 
ture pour  le  joindre!  fur.  Mais  comme  il  o'ci)  pouat 
parlé  de  verre  dans  aucua  autre  endroit  de  l'ancien 
Tcftament,  tandis  qu'il  en  eft  (ouvent  parlé  dan»  le 
nouveau,  comme  dans  les  épitre»  de  S.  Paul,  de  S. 
Jacques , 4c  dans  l’apucalypfc  , il  eft  vraiflemblablc 
que  les  ancien»  écrivains  facrés  ne  coimoilioient 
point  cette  matière , qui  leur  cQt  fourni  tant  de  com- 
paraient St  d’allégorie»  . 

Selon  d’autres  farani,  Ariftophane  a fait  mention 
du  verre  par  le  mot  grec  »•*♦«,  qu'on  trouve , ait. 
II.  Je.  j.  de  fes  Muée».  Ii  introduit  fur  la  fcène 
' Srhrepfiade  qui  fe  moque  de  Socrate,  4c  enfeigne  une 
méthode  nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes  ; c’eft 
de  mettre  entre  le  fcHeil  St  le  billet  de  créance,  une 
belle  pierre  tranfparéntc  que  vendoient  les  drogui- 
fte*  , 4c  d’effacer  par  ce  moyen  les  lettres  du  bil- 
let. Le  poète  appelle  cette  pierre  que  nous 

avons  traduit  par  le  mot  verre;  mais  ce  mot  ne  fe 
trouve  point  pris  dans  cc  fens  par  Hcfychius . Ou 
enteodoit  jadis  par  ce  terme  le  cryftal;  4c  c’eft  en 
cc  l'cns  que  le  fcholiafle  d’Ariftoprune  le  prenoit: 
le  même  mot  défigaoic  aulli  une  elpeca  d’ambre  jau- 
ne 4;  tranfparent . 

Ariftote  propofe  deux  problèmes  à réloudre  fur 
le  verre.  Dans  le  premier,  il  demande  quelle  cil  la 
Caufe  de  la  tranfparence  du  y erre;  4c  dans  le  fécond , 
pourquoi  on  ne  peut  pas  le  plier.  Ces  deux  problè- 
mes u’Arirtoce,  s’ils  foqt  de  lui , feraient  les  monu- 
ment les  plus  anciens  de  l'exifteiicc  du  verre ; car 
fi  cette  fubftance  eût  été  connue  avant  le  rems  d’A- 
aiftote,  elle  eût  donné  trop  de  matière  a l’imagina- 
tion des  poètes  ou  orateurs  grecs , pour  qu'ils  euf- 
fent  négligd'd'en  faire  ulagc. 

Lucrèce  eft  le  premier  des  poètes  latiqs  qui  ait 
parlé  du  verre,  St  de  fa  tranfparence  . Il  dit,  ira. 
IV.  vtrf.  <5o:. 


Le  pouvoir  qu’ont  les  acides  de  difloudre  prefqne 
tous  les  corps  métalliques,  eût  donc  reftraiot  la  Chi- 
mie dans  des  bornes  trop  étroites . La  coanoiflance 
du  verre  a étendu  fes  limites,  eo  fourniflant  de  nou- 
veaux moyens  méchaniques  pour  multiplier  les  objet» 
de  fes  recherches  . 

De  tous  les  ouvrage»  de  verre  nous  n’en  connoil- 
Ions  que  trois  dont  l’antiquité  fade  mention , je  par- 
le d’ouvrages  publics,  4c  d’ouvrages  fi  confidérables 
qu’on  a de  la  peine  à y ajouter  roi. 

Scaurus,  dit  Pline,  ht  faire  pendant  fon  édiliré  un 
théâtre , dont  la  feene  était  eompofée  de  trois  or- 
dres . Le  premier  étoit  de  marbre  i celui  du  milieu 
étoit  de  verre,  efpece  de  luxe  que  l’on  n’a  pas  re- 
nouvelle depuis;  4c  l'ordre  le  plus  élevé  étoit  de 
bois  doré . 

Le  fécond  monument  public  de  verre  eft  tiré  du 
VU.  liv.  des  Récognitions  de  Clément  d’Alexandrie, 
où  l'on  lit  que  S Pierre  ayant  été  prié  de  fe  tranf- 
porter  dan»  un  temple  de  l’tle  d’Aradus,  pour  y voir 
un  ouvrage  digne  d’admiration  (c’écoitues  colonne» 
de  verre  d’une  grandeur  St  d’une  groffcur  extraor- 
dinaires), ce  prince  des  apôtres  y alla  accompagné 
de  fe»  dilciples,  4c  admira  h beauté  de  ce»  colon- 
ne» , préférablement  à d’excellentes  ftatues  de  Phidias 
dont  le  temple  étoit  orné. 

Le  troilieme  ouvrage  de  verre  célèbre  dans  l’anti- 
quité, étoit  l’admirable  fphere  ou  globe  célefte,  in- 
venté par  Archimede,  4c  dont  CUudicn  a fait  l’éloge 
dans  l’épigramme  fuivanrc  qui  eft  fort  jolie. 

Jupiter  in  paroo  cunt  cerneret  xtbera  vitro  , 

Ri  fit,  çp  ad  fuperot  tolia  difla  dédit  . 

Huccine  mortalis  progre/fa  pot  eut  ia  cura  ? 

. Jam  meus  in  fragih  luditur  orbe  labor. 

Jura  poli . rerumque  fiiem  legemque  virorum 
Eue  Syraiufint  tran.'lulit  arte  fenex . 

Inclulus  variis  famulatur  fpiritus  a/} ris 
Et  vivum  certes  motilws  urget  opus  . 

Percurrit  proprium  ment /tus  fignifer  annum  , 
fit  fintuhtta  novo  Cyntbia  menfe  redit . 

Jamqne  fuum  votvens  audax  induflria  mundum , 
(Jaudet,  <p  burrjana  fidera  mente  régit. 

Qpid  falfi  infant em  ton n ru  Sa! monta  mirort 
Æmula  naturel  parva  reporta  manu  s . 


Nifi  relia  foramina  trônant 
Quali  a Junt  vitri . 

Et  liv.  VI.  vtrf.  9$. 

Atque  ali  nd  per  ligna,  a/:ud  tran/tre  per  aurum  , 
Argentoque  forât , aliud  vtttoque  meare  . 

Pline,  l.  XXXVI.  t.  xxvj.  prétend  que  Sidon  eft 
la  première  ville  qui  ait  été  famenlepar  fa  verrerie; 
que  c’cft  fout  Tibcre  qu’on  commença  il  faire  du 
verre  à Rome,  4c  qu’un  homme  fut  mis  à mort  pour 
avoir  trouvé  le  (ecret  de  rendre  le  verre  malléable; 
mais  cc  dernier  fait  eft  une  chimère  que  la  faine  phy- 
fique  dément  abfolumcnr.  Qu’on  ne  m’oppofe  point 
en  faveur  dç  la  malléabilité  du  verre,  le»  témoigna- 
ges de  Pétrone , de  Dion  Caftius  4c  d’Iiidore  de  Sé- 
ville, car  ils  n’ont  fait  que  copier  l’hiftorien  romain , 
en  ajourant  même  à Ton  récit  des  drconftances  de 
leur  invention  . Il  ne  faut  donc  les  regarder  que  com- 
me les  échos  de  Pline,  qui  plus  fage  qu’eux,  avoue 
lui-méme  que  l’hiftoire  qu’il  rapporte  avoit  plus  de 
cours  que  de  fondement.  Peut-être  que  fon  verre 
flexible  4c  malléable  étoit  de  la  lune  cornée,  qui 
Quelquefois  prend  l’œil  d’un  beau  verre  jaunâtre,  4c 
devient  capable  d’être  travaillée  au  marteao. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  la  Chimie  n’a 
point  raie  de  découverte  depuis  celle  de»  métaux, 
plu»,  merveiUeufe  4c  plus  utile  qoe  la  découverte  du 
verre.  Quels  avantages  n’en  a-t-elle  pas  retirés  ? C’eft 
le  verre,  du  très-bien  le  traducteur  de  Schaw , qui 
a fourni  à cet  art  les  inftrumen.»  qui  lui  ont  donné 
les  moyens  d’extraire,  de  décompofcr  4c  de  recom- 
pofer  des  fubftances  qui,  fans  cc  Iccours,  Aillent  ref- 
tées  inconnues  faute  de  vaifleaux  où  l’on  pût  exécu- 
ter les  opérations.  Les  vaifleaux  de  terre  4c  de  grès 
ne  (auraient  même  lùppjéer  à ceux  de  verre  dans 
pluficurs  circonftances,  parce  que  les  premiers  fe 
fendent  très-aifément  lorsqu'ils  font  expofés  à une 
chaleur  conlrdérablr;  au  lieu  que  les  vaifleaux  de 
verre  font  moins  fujet»  à cet  inconvénient,  pourvû 
qu'on  ait  foin  de  ne  donner  le  feu  que  par  degrés. 


La  ville  de  Sidon  inventa  l’art  de  faire  des  ver- 
res noirs  à l’imitation  du  jayet;  les  Romains  en  in- 
crurtoient  les  murs  de  leurs  chambres,  afin,  dit  Pli- 
ne, de  tromper  ceux  qui  y veuoient  pour  s’y  mi- 
rer , St  qui  croient  tout  étonnés  de  n’y  voir  qu'une 
ombre . 

Le  même  hiftorien  nous  apprend  que  fous  l’empi- 
re de  Néron,  on  commença  à faire  des  vafes  4c  de* 
coupes  de  verre  blanc  craniparcnt,  4c  imitant  parfai- 
tement le  cryltal  de  roche;  ces  viles  fe  tiraient  de 
la  ville  d’Alexandrie  , 4c  étoient  d’un  prix  immenfe. 

Enfin  nous  apprenons  du  même  Pline,  que  les  an. 
ciens  ont  eu  le  fecret  de  pçinJrc  le  verre  de  diffé- 
rentes couleurs,  4c  de  l'employer  à imiter  la  plûpart 
des  pierres  précieufes . , , ■ 

Mais  pluficurs  ficelés  fe  font  écoulés  avant  que  le 
verre  ait  atteint  ce  degré  de  perfection  auquel  il  eft 
aujourd’hui  parvenu.  C’eft  la  Chimie  qui  a fournis  fa 
compofition  & fa  fufion  à des  réglés  certaines;  fans 
parler  des  formes  fans  nombre  qu'elle  a fçu  lui  don- 
ner, 4c  qui  l’ont  rendu  propre  aux  divers  befbins  de 
la  vie.  Combien  p’a-t-ellc  pas  augmenté  fa  valeur 
4c  fon  éclat  par  la  variété  des  couleurs  dont  elle  a 
trouvé  le  fecret  de  .l’enrichir,  à l’aide  des  métaux 
anxqucls  on  juge  i propos  de  l'allier?  Combien  d'u- 
tiles inftrumens  de  Phyfiqu©  ne  rait-on  pas  avec  le 
verre*  Tantôt  en  loi  donnant  une  forme  convexe  , 
cette  fubftance  devient  propre  à remédier  à l’aftoi- 
bliflement  d’un  de  nos  organes  les  plus  chers;  d’au- 
tres fois  l’art  porte  les  vûos  fur  des  fujeta  plus  va- 
ftes  4c  nous  fait  lire  dans  les  cieux.  Lui  donne-t-on 
une  forme  concave?  le  feu  célefte  fe  foumer  à fa 
loi , il  lui  rranlmet  Ion  pouvoir  dan»  fa  plus  grande 
force,  St  les  métaux  encrent  co  lu  lion  ;1  fon 'foyer. 
Veut-on  imiter  ta  nature  dan»  fes  productions  les  pins 
cachées,  le  verre  fournit  des  corps  qui  i la  dureté 
près  . ne  cedent  en  rien  i ia  plupart  des  pierres  pré- 
cicufes . 

Cette  fubftance  tranfparente  a porté  de  nouvelle* 
lumières  dans  la  noavellc  phyfique.  Sans  le  verre 
l’illuftre  Bayle  ne  fût  jamais  pervenu  à l'invention  de 
cet  inftrument  fmguhcr,  i l'aide  duquel  il  a démon- 
tré 
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tvé  tant  de  vérités,  & imaginé  un  fi  grand  nombre 
d'ctpiVicncss  qui  l'ont  rendu  célèbre,  6c  dans  la  pa- 
trie Se  chez  "étranger . Enfin  pour  dire  quelque  cho- 
ie déplus,  c'ell  par  le  pnlimc  que  Newton  a anato- 
mifé  h lumière  , 6e  a dérobé  cette  counotffince  aux 
intelligences  célcftes  qui  feules  l’avoient  avmc  lui. 

Non  contens  de  tous  ces  avantages,  les  Chini’llcs 
ont  poufté  plus  loir»  leurs  recherches  6c  leurs  tra- 
vaux fur  le  verre.  Ils  ont  cm  avec  radon,  que  l'art 
de  la  verrerie  n’écoit  pas  à Ion  dernier  pdrmle,  6c 
qu'il  pouvoir  encore  enfanter  de  nouveaux  prodige». 

En  effet,  en  faifant  un  choix  particulier  <1-. y matiè- 
res propres  à faire  le  verre  , en  en  réparant  tous  les  j 
corps  étrangers,  en  ré.luifaot  enfuite  celles  qu’on  a 
choilies  dan,  uu  état  prclquc  fcmblabie  » la  por;>hy- 
rifition,  & en  lui  faifaot  l’ubir  un  degré  de  chaleur 
plus  conlidérable  que  pour  le  verre  ordinaire  ils  ont 
trouvé  le  moyen  d'cu  former  un  d’une  qualité  rrc»- 
fupéricorc,  quoique  de  même  genre.  Le  po!i  mqël- 
leux  (fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi),  dont  il  cil  ful’ce- 
ptib'e  par  Kextrème  fiigfiedes  parties  qui  le  compo- 
fent;  fa  tranfparence  portée  à on  fi  haut  point  de 
perfection,  que  nous  ne  pourrions  pis  croire  que  ce 
ffir  un  corps  Iblide , fi  le  toucher  ne  nous  en  atlu- 
ro:t,  font  de  cette  efpcce  de  verre  une  cl.ifle  abfo-  j 
lumen:  féparéc  du  verre  dont  on  fe  fert  ordinaire--  i 
nient. 

Que’qne  parfaites  que  foftent  les  glaces  dans  cet  ] 
état , elles  vouvoient  acquérir  encore;  l'art  n'avoit  I 
pis  épnifé  fou  pouvoir  fur  elles,  il  s'en  cil  fervi  pour  ! 
les  enrichir  par  un  don  plus  précieux  que  tous  les 
autres  qu'elle»  pofiédoient  déjè.  La  nature  nous  avoit  ; 
procuré  de  tout  tems  l'avantage  de  multiplier  1 no»  J 
yeux  des  objet»  uniques,  St  même  notre  propre  ima-  ; 
ge:  mais  nous  ne  pouvions  jouir  de  cette  création 
î.iiMtc  que  fur  le  bord  d'une  onde  pure  , dont  le 
(Calme  Se  ■ la  clarté  permettent  aux  rayons  du  foletl 
de  le  réfléchir  julqu'i  nos  yeux  lotis  le  même  -angle 
lnus  Icqnel  ils  croient  dardés.  L'art  en  voulant  imi- 
te'' le  cryftal  des  canx,  & produire  les  mêmes  ef- 
fets, les  a lurpaflés  . Li  Chimie  par  un  mélange  de 
mercure  êc  d'étam,  répandu  également  St  avec  foin 
fur  la  furface  extérieure  des  glaces,  leur  donne  le 
moyen  de  rendre  fidèlement  tous  les  corps  qui  leur 
font  piéfentés.  Cette  faculté  miraculeufe  ne  diminue 
rien  de  leurs  autres  quilités,  fi  ce  n’eil  la  tr.infpa- 
ycncc  . Vcnife  fut  loag-tems  la  feule  en  polir:  lion 
du  fccrct  de  faire  les  glaces;  mais  la  France  a éré 
fou  émule,  6c  par  fes  fuccès  a fait  tomber  dan»  les 
mains  cette  branche  de  commerce. 

I.c  verre  tel  qu'ou  vient  de  le  décrire  dtns  les 
différons  états  dont  il  ell  fufceptible,  pouvoir  encore 
en  fe  dégüilant  fous  la  forme  d’uo  vernis  brillant  St 
poli,  fournir  aux  art»  un  moyen  de  s’étendre  fur  dés 
objets  de  pur  agrément  dms  leur  principe,  mais  que 
le  luxe  a rendus  depuis  un  fiecle  une  branche  de 
commerce  confi  lérab'e;  qn  voit  bien  que  je  veux 
parler  de  la  porcelaine  chinoife,  que  le»  Européens 
ont  tiché  d'imiter  par  de  nouvelles  manufacture»  é- 
clatantes,  non  par  la  nature  de  la  plte,  mais  parla 
noblellc  de  leurs  cnntourf,  la  beauté  du  deflein,  la 
vivacité  des  couleurs,  & le  brillant  de  ta  couverte. 

( Le  chevalier  de  'J.  ivfov.tr.  ) 

Vjekre , [Lunetier.  . comme  la  bonté  des  lunettes 
d’approche  dépend  de  celle  des  verres  qu’on  emploie 
dan»  leur  coullruéiion , je  vais  parler  du  choix  que 
l’on  doit  faire,  de  la  matière  du  verre,  aulli-bien  que 
de  la  maniéré  de  l«  préparer. 

On  doit  choilir  le  verre  pur,  net  Si  bien  égal  djns 
la  fubdancc,  fans  fljmofités  ni  bouillons  confidéra- 
blcs,  le  moins  coloré  qu'il  eft  polliblc,  6c  fur-tout 
fans  ondes  , finuolircs , nuages , ni  fumée» , qui  le 
rendroient,  quelque  bien  travaillé  qu’il  fût,  abfolu- 
ment  inutile  à la  couflrucîion  de  l’oculaire.  Mais( 
comme  on  ne  peut  connotcrc,  fi  le  verre  a les  qua- 
lités requiies  Iqrlqu’il  ell  brut,  l’artillc  doit  avoir  foin 
de  le  découvrir  6c  de  le  polir  au-moins  gro'liercment 
des  deux  côtés,  s’il  ne  veut  s'expofer  à uq  travail 
inutile. 

Je  luppole  donc  le  verre  régulièrement  tranfpa- 
renr  , découvert  éc  poli  de»  deux  côtés,  comme  font 
les  fragment  des  miroirs  de  Venife  ou  aurrés,  on  les 
examinera  de  la  maniéré  foi  va  Ote.  Premièrement, 
on  l'expolera  au  foleil,  recevant  fes  rayons  au  tra- 
vers fur  un  papier  blanc,  qui  fera  clairement  parot- 
tre  les  filets,  les  fibres  fineufes  6c  les  autres  inéga- 
lités qui  peuvent  y être.  On  regardera  enfuite  au- 
. travers  quelque  objet  médiocrement  proche  6c  élevé 


fur  Thorifoo , comme  peut  être  quelque  pointe  de 
clocher;  Imillant  6c  haifiaut  le  verre  devant  l’oeil 
6c  conlïdéraot  avec  attention,  fi  dans  ce  mouvement, 
l'objet  ne  parntt  point  ondoyant  au-travers  du  verre ; 
car  fi  cela  étoit , il  ne  pourroir  point  fervir  6 l'ocu- 
laire; Si  le  verre  pour  être  bon  , doit  nonobstant  ce 
mouvement,  rendre  toujours  l’apparence  de  l’objet, 
parfaitement  fiable  6c  tans  aucun  mouvement.  On 
confidérera  en  fécond  lipu,  fa  couleur,  qui  doit  être 
» ïcrèmenicnr  légère  6c  fans  corps;  les  bonnes  cou- 
leurs  du  verre  font  celles  qui  tirent  fur  I’  eau  vinéc, 
fur  le  bleu,  furie  verd,  ou  même  fur  le  noir;  mai» 
toujours  fans  corps . Le  verd  ou  couleur  d'eau  mari- 
ne ell  la  plu»  ordinaire  : on  connote  la  bonté  de  tou- 
te» ces  couleurs,  eu  mettant  tous  ces  différens  verres 
fur  un  papier  blanc;  car  celui  qui  le  repréfentera 
bien  nettement  & naïvement,  fins  colorer  fa  blan- 
cheur, fera  le  meilleur.  Il  faut  enfuite  examiner,  ti 
le  verre  qu’ot  veut  travailler  ell  également  épai»  par 
tout,  ce  que  l'on  coumrttra  avec  un  compas  i poin- 
tes  recourbées  ; cette  précaution  cft  fur-tout  néccf- 
fairc  aux  verres  donc  on  veut  faire  des  objeêlil»,  i 
la  préparation  6c  au  travail  defqucls  on  ne  fauroic 
apporter  trop  d'exaditude.  Suppoféquc  le  verre  n’ait 
pas  une  égale  épailleur  partout,  il  faut  l'v  mettre  a- 
vant  que  de  lui  donner  aucune  forme  fplténque  , la 
choie  étant  impoîfible  après , fur-tout  lorfqtt’on  le 
travaille  i la  main  libre  6c  coulante. 

Après  avoir  examiné  les  verref , comme  on  vient 
de  dire,  on  les  coupera  d'u  >e  grandeur  proportion- 
née au  travail  qu’on  en  vent  faire;  obl’ervant,  s'il  s’y 
fiouvc  quelques  petits  points  ou  foufllurcs  , de  les 
éloigner  toujours  du  centre  le  plus  qu’il  fera  pofli- 
blef  l’on  mettra  pour  cet  effet  un  peu  de  maftic  fur 
ccs  pièces  de  verre  dans  un  lieu  convenable  pour  y 
imfcr  la  pointe  d’u:i  compas,  avec  lequel  on  tracera 
une  circonférence  avec  une  pointe  de  diamant  pour 
le  couper  enfuite  plus  rondement . L'on  tiendra  le» 
«bjcclifs  allez  grands,  pour  qu'ils  aient  plus  de  con- 
duite fur  la  forme.  A l’égard  des  terres  de  l'œil,  il 
faut  en  faire  quelque  dilllnclion:  car  pour  les  grande 
oculaires  de  deux  verres , on  les  fera  aulfi  larges,  que 
l'épaificnr  du  verre  Si  fa  diaphauéité  pourront  le  per- 
mettre; les  plus  larges  font  les  plus  commodes.  Mais 
pour  les  oculaires  compofés  de  pluficurs  convexes, 
la  grande  largeur  n’y  ell  point  utile,  6c  encore  moins 
l’épaiffcur , (ans  lequelle  on  ne  lijuroit  leur  donner 
une  grande  largeur.  Il  fuffira  communément,  félon 
Il  différente  longueur  des  oculaires,  qu'ils  aient  de 
largeur  en  diamettre  , depuis  $ pour  les  petits,  ju(- 
qu'i  iS  lignes  pour  les  plu;  longs,  de  io,à  ta.  piés. 
il  convient  aillfi  de  le»  rogner  au  gregeoir  ou  J la 
pinccfte  bien  rondemenr  fur  le  trait  du  diamant  fait 
au  compas;  car  cette  rondeur  fervant  de  première 
conduite  à l’ouvrage,  eft  le  fondement  de  l’cfpéran- 
ct  qu’on  peut  avoir  de  bien  réuflir  au  travail  . 

L t fecuntle  chofe  dans  laquelle  confifie  la  prépara- 
tion du  verre  au  travail,  eft  i le  bien  monter  fur  la 
molette,  voyez  Molette  . Pour  cer  effet,  on  fera 
fou  be  le  maftic  dont  ou  veut  fe  fervir;  6c  pendant 
ce  tvms-lil , l’on  mettra  les  molettes  de  cuivre  ou  de 
métal  fur  le  feu,  pour  leur  donner  quelque  médiocre 
degré  de  chaleur,  afin  que  le  maftic  s’y  attache  plus 
fortement.  L’on  drcllera  enfuite  ces  molettes,  leur 
plateforme  en  deflus  ; 6c  l’on  remplira  leur  canal 
tn  irJ-l’enrour  de  ce  maftic  fondu , qu’on  y taillera 
i demi  refroidir , pour  y en  ajouter  de  mol  autant 

?u'i!  fera  néccffairç  pour  égaler  la  fuperficie  de  leur 
late-formé,  fur  laquelle  il  ne  doit  point  y en  avoir 
du  tout  On  s'accommodera  donc  proprement  à la 
main,  à l’épaifleur  d’un  demi  pouce  tout-.VI’cntour, 
en  y liiffjnc  un  cfpace  vuide,  comme  un  petit  fofté 
d'environ  deux  lignes,  ram’ en  largeur  qu’en  profon- 
deur entre  le  bord  de  la  plate-forme,  pour  empêcher 
qu'il  ne  la  touche.  Le  m.aiflic  doit  cependant  toujours 
furmonter  la  plate-forme  de  la  hauteur  d'une  bonne 
ligne  . Pour  y appliquer  mainrenant  le  verre,  on  le 
chauffera  médiocrement , de  même  que  le  maftic , 
fur  lequel  on  Paffeoira 'enfuite  bien  adroitement;  l'v 
Proliant  également  avec  la  main,  jofquW  ce  que  (a 
iuperficié'touche  exactement  celle  du  bmd  delà  pla- 
te-forme de  la  molette , 6c  qo’eile  paroifte  bien  juf- 
te.  Cela  fait,  on  renverfera  la  molette  fur  une  table 
bien  droite,  6c  on  laiffera  refroidir  le  verre  Si  le 
maftic  fous  Ion  poids . On  remarquera  que  la  lar- 

§cur  du  verre  peut  bien  excéder  quelque  peu  celle 
u maftic  de  la  molette;  mais  la  molette  ne  doit  ja- 
mais excéder  la  largeur  du  verre  au-dedans  de  ion 

bifeau . 
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bifria.  Le  mtlWc  doit  lafli  toajoart  recevoir  tonte 
la  circonféreoce  extérieure  du  vrrrt  bien  uniment , 
afin  que  le  grès  ou  mordant  ne  puille  poinc  »*y  ar- 
rêter, 4c  qu’on  puilTc  enrierement  t'en  débarrafler 
en  la  lavant. 

Pour  travailler  néanmoins  avec  afiurance,  & ne 
point  expolér  les  bon»  verres  aux  première»  atteinte» 
trop  rudes  du  mordant;  on  préparera  auffi  des  verres 
de  rebat,  que  l’on  montera  iur  de»  molette»  fembla- 
bles  de  cuivre  ou  de  métal.  Et  quoique  cet  verres  ne 
doivent  fervir  que  d’épreuve,  comme  pour  égaler 
le  mordant  fur  la  forme , avant  que  d’y  expofer  le 
bon  verre , 4c  lorfqu’ayant  difeontmué  pour  un  terni 
l’on  veut  lé  remettre  au  travail,  pour  coonotrre  s’il 
n’efl  point  tombé  des  faletés  fur  la  forme,  qui  le  pût 
fîter  ; ils  doivent  cependant  être  monté»  propre- 
ment fur  leur  maftic,  ponr  qu’il  ne  s’y  attache  au- 
cune (aleté  que  l'eau  ne  puille  ôter;  car  autrement, 
loin  de  fervir  à conf.-rver  les  bons  verres , ils  pour- 
voient fouvent  les  gîter , en  apportant  de»  ordures 
fur  la  forme;  Ceft  pourquoi  on  doit  le»  tenir  auffi 
proprement  que  le»  bons  verres. 

La  troilieme  chofe  nécelfaire  pour  préparer  le  ver- 
re au  travail,  c’en  un  bifeau  qu’on  doit  y faire  tout- 
autour.  Car  quoique  le  verre,  jufque  ici  préparé, 
foit  déjà  rondement  coupé  au  grugeoir  fur  le  trait  du 
diamant,  U a néanmoins  encore  befoin  d'être  exac- 
tement arrondi,  avant  que  d’être  expofé  fur  la  for- 
ma qu’on  veut  Ini  donner. 

Pour  donner  donc  ce  bifeau  au  verre,  l'on  pren- 
dra la  forme  de  la  plus  petite  fphere  appelléc 
eloir,  repréfentée,  fig.  PI.  du  Lunetier,  dans  laquel- 
le ce  verre  pourra  entrer  d'environ  un  demi  pou- 
ce, l’afTcrmiliant  bien  avec  du  ma  Aie  fur  une  table 
lolide,  qui  ne  doit  point  excéder  la  hauteur  commo- 
de, pour  avoir  la  liberté  eoticrc  du  mouvement  du 
corps  dans  le  travail;  4c  ayant  mis  des  grais  du  pre- 
mier degré  de  groAeur  dans  oette  forme  avec  un  peu 
d'eau,  on  y travaillera  les  bords  du  verre , l’appuyant 
d'abord  ferme,  4e  obfcrvant  de  la  main,  s'il  n’y  por- 
te point  en  bafcule.  On  fera  parcourir,  à ce  verre, 
le  preflant  en  tournant  contre  la  forme,  toute  fa  fu- 
perficie  concave,  pour  ne  la  point  déccnrrer,  4c  l’u- 
fer  également  4c  régulièrement  ; 4e  lorfqu'ou  verra 
le  bifeau  approcher  de  la  largeur  qu’on  veut  lui  don- 
ner, on  ne  changera  plus  le  grès  de  la  forme  pour 
qu’il  s’adoucilfe,  un  en  ôtera  même  peu-à-peu  pour 
l’adoucir  plus  promptement,  car  il  n’eA  pas  néeef- 
faire  de  le  conduire  par  cet  adoucilTement  au  poli, 
il  il  fuffit  qu’il  le  foir  médiocrement  pourvû  qu’il 
ait  l’angle  bien  vif.  Ce  bifeau  achevé,  on  lavera 
bien  ce  verre  aufii-bien  que  le  maftic  de  la  molette  , 
l’cfluyant  d'un  linge  bien  net  4c  le  mettant  dans  un 
Heu  propre  4c  hors  de  danger.  On  remettra  enfuite 
d'autre  gré»  dans  la  mémo  forme,  pour  donner  de 
même  le  bifeao  au  verre  d’épreuve  j on  le  lavera  de 
même,  le  tenant  auffi  proprement  que  le  bun,  4c 
on  nettoyera  la  forme  dont  on  s'eft  fervi . 

Maniéré  de  travailler  le  verre , & de  le  conduire  fur 
U f orme  i la  main  libre  & coulante . Le  verre  érant  en- 
tièrement préparé  comme  on  vient  de  dire  , jufqu’à 
être  monte  fur  fa  molette,  on  affermira  la  plarine 
qui  doit  fervir  à le  former  fur  une  table  de  hauteur 
convenable  4c  placée  bien  horifontalement;  4c  aprè» 
■voir  mis  dellus  du  grés  de  la  première  forme,  peu 
néanmoins  à la  foi»  , c'eft-à-dire  autant  feulement 
qu'il  en  faut  pour  couvrir  Amplement  fa  fuperficie, 
4c  l'avoir  également  étendu  avec  le  pinceau;  on  com- 
mencera par  y palier  le  verre  d’épreuve  pour  l'éga- 
ler. On  conduira  fa  molette  en  tournant,  par  cir» 
eulations  fréquente»;  premièrement,  tout-autour  de 
fa  circonférence  ; puis  eo  delcendant  tour-autour  du 
«entre,  4c  fur  lo  centre  même;  4c  enfuite  remon- 
tant de  même  doucement , 4c  par  le  mfme  chemin 
vers  la  circonférence.  Ce  verre  d’épreuve  ayant  ainA 
parcouru  toute  la  fuperficie  de  la  forme,  4c  tout  le 
gré»  ayant  paffé  défions;  on  l’ô’era  pour  y mettre 
le  bon  verre  4c  l’y  travailler.  J’en  fais  voir  la  con- 
duite dans  la  figure  par  la  defeription  de  plufieurs  li- 
gnes circulaires,  qui  fc  tenant  continûment,  repré- 
sentent allez  bien  l'ordre  qu’on  doitobfcrrer,  on  don* 
nant  le  premier  mouvement  au  verre  fur  la  forme . 

Ls  circonférence  abc d repréfenre  la  fuperficie  d’u- 
ne forme  de  lo  pouces  de  diamètre  , qui  peut  fer- 
vir pour  les  objectifs  des  oculaires  de  îo , a»  4c  30 
piés  de  longueur.  Elle  cft  également  divifée  par  iï 
cercles,  qui  y marquent  le  chemin  du  verre  par  l’or- 
dre des  caraâeres  qui  y font  décria.  Ayant  mis  le 
Tome  Mil 
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verre  fur  la  partie  fuperieure  a de  la  forme,  on  le 
conduira  fur  la  demi-circonférence  ae  jufqu’à  fon 
centre./';  depuis  lequel,  au-lieu  de  conduire  le  ver- 
re par  l’autre  demi-circonférence  A 5 a du  même  cer- 
cle, »’en  éloignaut  un  peu  vers  la  gauche,  on  le  con- 
duira par  la  demi-circonférence  f g b , recommençant 
un  autre  cercle  en  f,  que  l’on  continuera  par  fon 
autre  demi-circonférence  bi  jufqu’au  centre  f,  duquel 
on  recommencera  de  même  une  nouvelle  circonfé- 
rence fil,  que  l’on  continuera  de  / par  m en  f, 
pour  de-là  commencer  le  cercle  fn  o p , St  enfuite 
fqrf,  puis  ftnx\  4c  conduifant  ainfi  le  verre  fuc- 
ceffivement  à-peu-près  par  tou»  ces  cercles  , jufqu’à 
ce  qu’on  lui  au  fait  parcourir  toute  la  fuperficie  de 
la  forme;  on  en  recommencera  une  nouvelle  de  la 
même  maniéré,  réitérant  continuellement  ce  mouve- 
ment, julqu’A  ce  que  le  verre  fuit  parfaitement  for- 
mé. Eo  travaillant  de  même,  on  confervera  la  figu- 
re fplicrique  de  la  forme,  qui  (ans  cela  feroit  bien-> 
tôt  altérée. 

Le  verre  étant  fuffifamment  preflé  for  la  forme  par 
le  poids  de  la  molette,  il  eft  inutile  de  le  prefier  da-' 
vantage  de  la  main,  4c  il  fuffit  de  la  couduire  bien 
également  4c  fermement  d’un  train  continu  4c  non 
entrecoupé . C’crt  pourquoi  il  fuffit  de  le  diriger  d’u-- 
ne  feule  main,  tenant  la  molette  de  façon  que  tou» 
le«  doigts  appuyant  fur  la  doucinc  de  la  plate-bande 
bc,  le  l'ommet  ou  globe  de  la  molette,  fe  trouve  en- 
viron fous  le  doigt  do  milieu  . Voilà  ce  qui  concer- 
ne Ion  premier  mouvement;  mais  il  ne  fuffit  pas  pour 
le  former  parfaitement,  il  faut  encore  lui  en  donner 
un  autre  qui  ne  doit  pas  être  local  comme  le  pre- 
mier, mais  fur  l’axe  de  fa  molette,  Conduifant  donc 
celle-ci  circulairemcnr , comme  j’ai  dit,  il  la  faut  en- 
core en  même  tern»  tourner  continuellement  entre  le» 
doigts,  comme  fur  un  axe  propre  de  la  molette,  que 
la  traverfant,  tomberoit  perpendiculairement  fur  la 
forme  par  le  centre  de  fa  fuperficie  4c  de  la  fphjri- 
cité  du  verre  1 alin  que  là  la  nuio,  par  quelque  dé* 
faut  naturel,  prelloit  la  molette  plus  d’un  côté  quo 
de  l’autre , cet  effort  foit  également  pirtsgé  dans  l'on 
effet  fur  toute  la  circonférence  du  verre  ; "éc  qu’étant 
fupplée  par  ce  fécond  mouvement,  il  ne  caufe  aucun 
ohftacle  à la  formation  parfaite  du  verre. 

Comme  le  grès  érant  trop  affbibli  par  le  travail 
n’agic  plus  que  fort  lentement  fur  le  verre ; lorfqu’ 
on  le  fentira  foibie,  l’on  en  changera,  4c  y en  met- 
tant de  nouveau , on  l’égalera  de  même  que  la  pre- 
mière fois  avec  le  verre  d’épreuve.  Continuant  enfui- 
te le  travail  du  bon  verre  fur  ce  nouveau  grès,  l’on 
réitérera  de  le  changer  jufqu’à  ce  que  le  verre  ap- 
proche d’être  enrierement  atteint  de  la  forme . Car 
alors  faos  le  plu»  changer,  on  achèvera  de  le  former 
4<  de  l’adoucir  avec  ce  même  grès,  s’il  y en  1 fuf* 
fifamment,  linon  on  y en  ajoutera  d’autre  du  même 
degré  de  force  que  l’on  aura  confervé.  On  l'égalera 
toujours  parfaitement  avec  le  verre  d'épreuve  avant 
d’y  commettre  le  bon  ; pour  éviter  qu’il  ne  rencon- 
tre quelque  grain  moins  égal,  qui  pourroit  le  gîter 
lorfqu'il  eft  à la  veille  d’être  entièrement  forme;  on 
continuera  dono  de  travailler  ce  verre  avec  ce  grè* 
affbibli,  qui  ne  fera  plus  que  l'adoucir,  jofqu'à  ce 
qu’on  fente  à la  main  qu'il  ne  travaille  plus:  alors 
nettoyant  le  verre,  011  examinera  s’il  n’a  point  de  dé- 
fauts important  qu’il  ait  pu  contracter  dans  le  travail, 
comme  des  filandres , ou  des  trait»  confidérables , ou 
des  flancs  qui  fe  foient  ouverts  dans  un  lieu  délavan* 
rageux,  comme  près  du  centre;  car  dès  qu’on  appert 
çoit  de  femblables  défauts  fans  palier  plus  avant,  ce 
qui  ferait  du  tems  S:  du  travail  perdu , il  faut  les 
ôter,  remettant  du  grais  fur  la  forme  du  degré  de 
force  qu’on  jugera  néceffaire  pour  cet  effet,  St  le  re- 
travailler de  nouveau,  comme  on  a dit,  jufqu’à  ce 
u'on  ait  ôté  le  défaut,  4t  qu'on  puilfa  le  reconduire 
e même  par  l’adouciflement  du  poli. 

Peu  importe  que  l’on  fafle  ce  travail  à grès  fec  00 
humide;  mais  fi  l’oo  a travaillé  à fec,  il  faudra  pour 
perfectionner  l'adouci Aemen;  du  verre,  bien  nettoyer 
la  forme  4c  les  verres,  tant  le  bon  qoe  celui  d’épreu- 
ve, pour  qu'il  n’y  refte  ni  grain,  ni  ordure,  4c  met- 
tre enfuite  fur  la  forme  un  peu  de  grès  de  la  derniè- 
re fineffe,  que  l’on  humeétera  d’un  peu  d'eau,  4c  fur 
lequel  on  travaillera  d'abord  le  verre  d’épreuve,  juf- 

3u’à  ce  qu’on  fente  ce  grè»  dam  la  douceur  qu'il 
oit  «voir  pour  perfectionner  l’adouciAement  du  bon 
verre  qu'on  mettra  dciïus  poor  l’achever  avec  atten- 
tion 4c  patience:  je  dis  avec  patience,  parce  que  le 
verre  le  polit  d'autant  plut  régulièrement,  fûreraena 
L & prom- 
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& promptement  qu'il  eft  plus  parfaitement  adouci. 
Il  ne  faut  donc  pas  poil  1er  qu'il  Toit  luftifamiucnt 
adouci , qu’il  ne  paroillc  à-demi  poli  en  lbrtaut  de 
deflus  la  forme. 

Pour  bien  adoucir  un  terre,  il  faut  avoir  foin  de 
ne  laifler  fur  la  forme  qu’autantde  gris  qu'il  en  faut 
pour  la  couvrir  Amplement , il  en  ôrer  même  de  tems- 
en-.tems  en  nettoyant  les  bords , tant  de  la  forme , 
que  de  la  molette,  où  fe  jette  & s’arrête  ordinaire» 
ment  ce  qu’il  y a de  moins  délicat  il  de  moins  pro- 
pre  pour  l'adouciflement  du  verre-,  & lorlqu'on  fen- 
tira  le  grès  s’épaiftir  Jt  fe  rendre  eo  confidence  trop 
forte,  l’on  y mettra  par-fois  quelques  gouttes  d'eau, 
prenant  garde  d’éviter  l'autre  extrémité , qui  eft  de 
Je  rendre  trop  Huidc;  car  cela  empêcheroit  la  mo- 
lette de  couler  doucement  fur  la  forme,  4c  l’y  ar- 
rêtant rudement  pourroit  gâterie  verre.  Il  faut  donc 
tenir  un  milieu  en  cela,  4t  la  prudence  de  l'artide 
expert  lui  enfeignera  cette  température.  On  ne  doit 
pas  fc  fier  Amplement  à la  vue  pour  reconnoîtrc  fi 
un  verre  cil  parfaitement  adouci  ; mais  avant  que  de 
délider  du  travail,  il  faut  le  bien  effuyer,  l’examiner 
une  fécondé  fois  avec  un  verre  convexe  qui  puifle  en 
faire  voir  tous  les  defauts,  4c  remarquer  lur-tout  s’il 
ell  fuffifamment  adouci.  Car  fouvenr,  faute  de  cette 
précaution,  on  reconnoît  trop  tard,  après  que  le 
verre  eft  poli,  qu’cncore  qu’il  parût  parfaitement 
adouci  à l’oçil.  il  ne  l’étoit  pourtant  pas,  y reliant 
un  défaut  notable  4c  qui  apportera  toujours  obllacle 
il  fa  perfeâion,  qui  ell  qu’eucore  que  le  verre  l'oit 
parfaitement  formé,  l’oculaire  n’en  fera  jamais  bien 
clair,  les  objets  y parodiant  comme  violés  d’un  crê- 
pe fort  léger.  Que  fi  après  avoir  apporté  cette  dili- 
gence dans  l'examen  du  verre,  on  le  trouve  parfai* 
tement  adouci  4c  capable  de  recevoir  le  poli,  on  le 
lavera  de  mène  que  la  forme.  4c  on  le  mettra  dans 
un  lieu  où  il  ne  puifte  point  fe  cafter. 

Maniéré  Je  polir  les  verres  à la  main  libre  c ? cou- 
lant. C'ell  ici  le  principal  écueil  auquel  tous  les  ar- 
tifans  font  naufrage,  4c  pour  ne  point  m’arrêter  ,i 
remarquer  leurs  défauts , qu’il  fera  facile  de  décou- 
vrir en  comparant  leur  faqon  de  travailler  avec  cel- 
le que  j’indique,  je  dirai  Isolement  qu’ils  fc  conten- 
tent de  polir  fur  un  morceau  de  cuir,  d’écarlare  ou 
d’autre  drap  bien  doux  61  uni,  droiremenr  tendu  fur 
un  bois  plat , après  l’avoir  enduit  de  potée  détrem- 

fiéc  avec  de  l’eau,  fur  laquelle  ils  frottent  fortement 
t verre  des  deux  mains , fans  fe  régler  dans  ce  tra- 
vail important  que  par  la  Ample  vue:  aufli  n’eft-il 
pas  étonnant  qu’aucun  ne  réulliftc  dans  la  forme  des 
verres  des  grands  oculiires,  éi  encore  moins  des 
moyens  4c  des  petits.  Voici  quelle  eft  ma  maniéré 
de  polir  les  verres.  Je  tend»  un  cuir  bien  doux  4c 
d’épaifteur  aflez  égale  fur  un  chaftis  rond,  de  gran- 
deur convenable  pour  contenir  la  forme  qui  nf*  fer- 
vi  â former  4c  adoucir  le  verre  objeâif  fur  lequel  j’ai 
fait  épreuve,'  de  façon  que  ce  cuir  ainfi  tendu  (bo- 
che tout-i-l’èntour  les  bords  de  la  forme,  à deftein 
d’en  pouvoir  faire  comme  d’une  forme  coulante  par 
l’impreflion  que  la  pefanteur  de  la  mofette,  aidée  de 
la  main,  y fait  de  ion  verre  déjà  fphériquement  tra- 
vaillé, en  la  pouffant  4c  retirant  d’une  extrémité  de 
la  circonférence  de  la  forme , partant  par  Ion  centre 
à fon  extrémité  qppofée;  par  ce  moyen  le  bord  de 
la  molette  ou  de  fon  verre,  touchant  continuellement 
le  fond  de  la  concavité  de  la  forme  dans  ce  mouve- 
ment, 4c  formant  par  ce  moyen  comme  une  fcflion 
de  zone  fphérique  concave , ce  verre  s’y  polit  pour- 
vu ou’on  le  conduifc  méthodiquement  4c  avec  adrefte 
fur  la  potée  ou  le  tripoli.  Cette  expérience  m'ayant 
réufti  lur  ce  cuir,  j'en  ai  fait  plulieurs  autres  fur  de 
la  futaine  fine  d’Angleterre,  fur  du  drap  fin  de  Hol- 
lande, fur  de  la  toile  de  lin,  fur  de  lt  toile  de  foie, 
fur  du  taffetas»  4c  fur  du  fatin,  fortement  tendus  fur 
ce  chaftis,  4c  toutes  m’ont  réufti  comme  je  defirois. 
Quant  i la  conduite  de  la  molette  4<  de  fon  verre 
fur  ce  poliftoir;  après  avoir  humeclé  celui-ci  d'eau 
de  potée  d’étain  allez  épaille,  4:  bien  également  fur 
une  largeur  égale  de  chaque  côté  du  centre  de  la 
forme,  un  peu  plus  que  de  l’étendue  du  demi-dia- 
métré  du  verre  qu’on  veut  polir,  4c  d’uqc  extrémité 
de  l'a  circonférence  à l’autre  i on  pofera  dcllus  le 
verre  d’épreuve,  4c  tenant  la  molette  à deux  mains, 
les  extrémités  des  doigts  appuyées  fur  la  doucine 
de  fa  plate-bande,  on  la  preftera  fortement  deftus, 
en  forte  qu'elle  fafle  toucher  ce  cuir,  toile,  &e.  quoi- 
que fortement  bandée , i la  fuperiïcie  concave  delà 
.forme,  pouffant  en  même  tenu  droircment  d'un  bord 
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à l’autre  la  molette,  4t  la  retirant  de  même,  un  pe« 
en  tournant  lur  fon  axe  à chaque  fois:  on  lui  fera 
parcourir  de  cette  maniéré  cinq  ou  fix  tours  for 
tout  l'efpace  du  poliftoir  qui  eft  imbu  de  potée  pour 
voir  s'il  n’y  a point  de  grain  ou  de  inleté  qui  puifte 
gâter  le  bon  verre  4c  le  rayer , ce  qu’on  lent  ailé- 
ment  à la  main,  outre  le  criftement  qu’on  entend: 
on  les  aura,  s'il  s'en  trouve,  l’endroit  étant  facile  à 
remarquer  en  y paftant  le  verre.  Le  poliftoir  étant 
aftaré  de  la  forte,  on  y mettra  le  bon  verre  pour 
le  polir,  le  pouffant  4c  Je  retirant  de  même  forte- 
ment 4c  vivement,  4c  comiuifant  droitemenc  la  mo- 
lette d’un  bord  à l’autre  de  la  forme:  mais  obl'ervatit 
à chique  tour  4c  retour  de  tourner  un  pen  la  molet- 
te entre  les  doigts  fur  fon  propre  axe,  pour  que  fa 
pefanteur,  qui  ne  peut  être  ici  que  très-utile,  quand 
elle  feroit  double  ou  triple  evidée  de  la  main , lui 
fille  toujours  toucher  la  fuperficie  de  la  forme.. Ou 
remettra  suffi  de  tems-cn-temv  de  la  potée  lur  le  po- 
lifloir,  l’éprouvant  â chaque  fois  comme  on  a fait  la 
première,  pour  garantir  le  bon  verre  des  accidens 
qui  pourroient  le  gâter  ; 4i  l'on  continuera  ce  tra- 
vail jufqu'â  ce  que  le  verre  foit  parfaitement  poli. 

Conftruftion  et  une  machine  fimple  pour  (oncaver  le* 
formes  , & travailler  J'pbériquemrnt  les  verres  con- 
vexes. L’on  voit  dins  la  figure  de  cette  machine  le 
tour  ABC  DE  perpendiculairement,  mais  très  fon- 
dement appliqué  par  le  moyen  de  deux  fortes  v’t 
FG  contre  l’un  de  fes  montans  b' G , la  ruuc  M 
d'environ  trois  piés  de  diainetre  cil  montée  bien  ho- 
rilbntalcmcnt  fur  fon  axe  1H , quarrément  coudé  en 
HL,  4t  perpendiculairement  élevé  dans  le  milieu  de 
deux  traverfes  xy,  4c  de  deux  montans  o u de  la 
machine.  Dans  le  montant  pollérieur  o ell  inféré  un 
arc  .de  bois  J’if  ou  de  frêne  bien  fort , 4c  à la  hau- 
teur du  coude  KL  de  i’axe  de  la  roue  M.  A l'op- 
pofite  fur  l’autre  montant  G y,  cil  accommodée  la 
double  poulie  O/?.  Les  deux  petites  pièces  féparé- 
ment  dépeinte»  Kl,  font  faites  de  la  forte  pour  em- 
brafter  le  coude  de  l’axe  K de  la  roue  Mi  étant  cn- 
luite  rivées  4{  jointes  en  une  feule,  comme  en  KL. 
Cette  même  pièce  N porte  une  corde  i ch  jeune  de 
fes  extrémités,  dont  l’une  eft  attachée  en  P à celle 
de  l’arc  OP,  Si  l’autre  â l’oppofire  â un  clou  der- 
rière l’une  des  poulies  Q_,  fur  laquel'e  elle  fait  feu- 
lement un  demi-tour  La  marche  Ty  ell  aulli  gar- 
nie de  fa  corde  dans  un  fens  contraire  à la  premier» 
Q_N,  elle  y eft  attachée  â un  clou  en  R,  afin  quel 
prcllant  du  pié  la  marche  T y pour  faire  mouvoir 
par  ce  moyen  les  deux  poulies  Q_R  fur  leur  même 
axe;  dans  le  même  teins  que  la  marche  tire  eu-bji 
la  cordc  R y ( faifant  remonter  par  ce  mouvement 
le  clou  R de  fa  poulie,  elle  falle  en  né  ne  teins 
bailler  le  clou  oppol'é  de  l’autre  poulie,  éc  par  con-f 
féquent  tirer  la  corde  Q AI  St  le  coude  K de  l'axe 
Hl  de  fa  roue  M),  la  corde  P K attirée  par  ce  mo- 
yen , fade  aulli  bander  l’arc  O P , St  que  de  cef'c  ma- 
niéré , le  pié  certant  de  prefter  la  marche  T y,  4e 
la  lailisnt  remonter;  l’arc  OP,  qui  retournera  dans 
le  même  tems  dans  fon  repos,  tirera  à loi  le  couda 
de  l’axe  H l , 4c  fille  retourner  la  roue  M . Mai» 
cette  roue  étant  alternativement  agitée  par  la  crac- 
tioo  réciproquement  continue  de  la  marche  4c  de 
l’arc,  St  tournant  de  cette  manière  toujours  du  mê- 
me fens,  fera  aulli  mouvoir,  par  le  moypn  dp  fa 
corde  P£_SR,  l’arbre  du  tour  ABC  O,  fur  la  fu- 
fée  / duquel  elle  pft  fortement  tendue , d’un  mé  ne 
fens  éc  continûment,'  4c  par  con féquent  aulli  la  for- 
me E qui  y ell  montée  . Tenant  donc  maintenant 
la  molette  du  verre  fur  la  forme  mue  de  la  forte 
continûment,  on  pourra  la  conduire  très-commodé- 
ment, des  deux  mains  libres.  On  remarquera  que 
les  deux  clés  x y fervent  â bander  Si  débander  la 
corde  de  la  roue  M lorfqu'on  veut  travailler  ou  dil- 
çontinuër  le  travail . 

Verre,  en  Optique,  ell  le  nom  qu’on  donne  aux 
lentilles  de  verre,  deftioéet  à corriger  les  défauts  de 
la  yue,  ou  à l’aider,  ypyest  Lentille.  Oneodant 
on  doonc  plus  particulièrement  le  oom  de  lentille  aux 
verres  convexes  des  deux  côrés,  .4t  on  appelle  en  gér 
néral  les  autres  du  nom  de  verre. 

Dans  les  formules  générales  que  l’on  donne  pour 
trouver  lé  foyer  des  verres  convexes  des  deux  (Acés, 
on  néglige  prëfque  toujours  i’épairtcur  de  ta  lentille, 
4i  on  trouve  que  pour  avoir  le  point  de  réuniun  des 
rayons  parallèles , il  faut  faire  comme  la  foinmc  des 
demi-diametres  des  convexités  ell  i un  des  deux  dc- 
mi-diamctrei , ainfi  l'autre  diamètre  eft  â la  dillancc 
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d«  point  de  concourt  ou  foyer  au  verre,  d’où  l'on 
voit  que  fi  le  verre  eft  formé  de  deux  convexités  éga- 
le» , le  point  de  concourt  ert  à la  diftancc  d’un  demi- 
diametre , c’cft-à-dire  à-peu-près  au  centre  de  la 
convexité  . 

On  détermine  aifément  le»  lieux  de»  foyers  fuit 
réels,  foit  Virtuels  d'un  verre  de  figure  quelconque, 
par  le  moyen  d’une  formule  algébrique  générale  pour 
un  verre  convexe  des  deux  côtés , & ac  différentes 
convexités.  Dans  cette  formule  entrent  la  difiancedc 
l’objet  au  verre,  la  rail'on  des  finus  d’incidence  & 
de  réfraâion,  les  demi-dianietres  des  convexités,  £ 
la  dillancc  du  foyer  à la  lcotille  eft  exprimée  par 
une  équation  qui  renferme  ces  quantités  différentes 
avec  l'épaiffeur  de  la  lentille . Comme  cftte  épaif- 
feur  eft  ordinairement  fort  petite , on  la  néglige  en 
effaçant  dans  l'équation  tous  les  termes  où  elle  fe 
rencontre;  cc  qui  rend  ces  formules  plus  fimples . 
Ainfi  ayant  une  lentille  de  verre  convexe  des  deux 
côtés,  dont  l’objet  foit  éloigné  i la  diftancc  y,  « étanc 
le  rayon  «le  la  convexité  qui  regarde  l’objet , b le 
rayon  de  l’autre  convexité,  2 la  diftancc  du  foyer  i 
cette  convexité,  le  foyer  étant  fuppofé  de  l’autre  cô- 
té de  la  lentille  par  rapport  i l’objet,  fit  enfin  le 
rapport  des  finus  d'incidence  Se  de  réfraction  de  l'air 
dans  le  verre  étant  fuppofé  égal  au  rapport  de  j à 
* 

2,  on  troave  z ss : — - — t-. 

Si  l’on  veut  que  le  rayons  tombent  parallèles , il  n’y 
• qu'l  fuppolcr  l'objet  infiniment  éloigné,  ou  y in- 
fini, & on  a pour  lors  le  terme— ici  uni  par  rap- 

porr  à ay+by:  de  forte  que  z = — -,y=-T  ; 

ce  qui  s'accorde  avec  la  réglé  que  nous  avons  dounéç 
ci-dcflus  pour  le  foyer  des  verres  convexes  des  deux 
côtés . 

Si  le  cô’é  tourné  vers  l’objet  eft  plan , alors  on  p«ut 
le  regarder  comme  une  portion  de  fphere  d’un  rayon 

infini,  ce  qui  donne  a infini.  Se  z — — 

fit  fi  on  fuppofé  outre  cela  y infini,  c’eft  à-dire  que 
les  rayons  tombent  parallèles  lur  une  lentille  plane 

convexe , on  aura  *3  —^=zib, 

Lorfque  la  formule  qui  exprime  la  valeur  de  z eft 
négative,  c’eft  une  marque  que  le  foyer  eft  du  môme 
côté  du  verre  que  l'objet,  c’cft-à-dire  que  les  rayons 
forcent  divergens  de  la  lentille  fit  n’ont  qu’un  foyer 
virtuel . 

Lorfqu’une  des  faces  de  la  lentille  eft  fuppofée 
concave,  il  n’y  a qu'à  faire  négatif  le  rayon  de  cette 
face;  & fi  elles  font  toutes  deux  concaves,  on  fera 
négatifs  les  deux  rayons.  Ainfi  par  exemple,  li  on 
veut  avoir  le  foyer  des  rayons  qui  tombent  paral- 
lèles fur  une  lentille  plane  concave,  on  u'a  qu'à  faire 
y K 4 infinies,  fie  b négatif,  ce  qui  donne  s=x— 

— — = — 1 b,  fie  la  lentille  a un  foyer  virtuel.  On 

voit  par  ce  peu  d’exemples , comment  on  peut  dé- 
duire de  la  formule  générale  tout  ce  qui  concerne 
le  foyer  de»  verres  de  figure  quelconque . Voyez  Fo- 
TER.  01 

Verre  a facettes,  en  Optique,  eft  un  verre  ou 
tane  lentille  qui  fait  p.iroitre  le  nombre  des  objet* 
plu»  grand  qü’il  n'ert  en  effet.  Voyez  Lentille. 

Ce  verre  appcllé  aulïï  potyhedre , eft  formé  de  diffé- 
rentes furfaces  planes,  inclinées  les  unes  aux  autres  , 
4-travers  lelquelles.  le*  rayons  de  lumière  venant  d’un 
môme  point,  fouffrent  différentes  réfraûions , de  ma- 
nière que  Portant  de  chaque  furface  du  verre  ils  vien- 
nent à l’œil  lous  différente»  directions  , comme  s’ils 
partoient  de  diftérens  points  i ce  qui  fait  que  le  point 
d’où  ils  font  partis  eft  en  pluficurs  lieux  à-la-fois,  fit 
paroit  multiplié.  Voyez  Réfraction;  pour  les  phé- 
nomènes de  ces  fortes  de  verres , voyez  PoltiiEDRE. 
Chambers . 

Verre  ienticulairr;  ( fit  vent,  des  arts,  Diop - 
trique,  fitc.  ) les  verres  lenticulaires  font  propres  à 
aider  les  vues  affoiblics.  Les  premières  traces  «le  leur 
découverte  remonrent  d’une  façon  bien  avérée  à la 
fin  du  treizième  licclc;  mais  la  maniéré  dont  fe  fit 
cette  découverte  nous  eft  abfolument  inconnue  , fit 
l’on  n’a  gucre  plus  de  lumières  fur  le  nom  de  fon 
inventeur.  Il  eft  néanmoins  affez.  vraiftcmblablc  que 
ce  furent  les  ouvrages  de  Oscon  fit  de  Vitellio  qui 
lui  donnèrent  naifiancc . Quelqu’un  chercha  à mettre 
en  pratique  ce  que  ces  deux  auteurs  avoient  dit  fur 
l’avautage  qu'on  nnuvoit  tirer  des  fegmens  fphériques. 
Terne  XVII. 


pour  aggrandir  l’angle  vifuel , en  les  appliquant  im- 
médiatement fur  les  objets . A la  vérité  ils  s'étoient 
trompés  à cct  égard  i niais  il  fuffîfoit  d’en  tenter  l’ex- 
périence pour  faire  la  découverte  qu’ils  n’avoient  pas 
foupçonnée;  car  il  eft  impoffible  de  tenir  un  verre 
lenticulaire  à la  main,  fit  de  l'appliquer  fur  une  écri- 
ture fans  appcrccvoir  auffi-tôt  qu’il  grofïït  les  objets 
bien  davantage  quand  ils  en  font  à un  certain  éloi- 
gnement, que  quand  ils  lui  font  contigus. 

Pcrfonne  n'a  plus  favimment  dilcuré  la  nouveauté 
des  verres  lenticulaires  ou  verres  à lunettes,  que  M. 
Molineux  dans  fa  dioprrique  . Il  y prouve  par  un 
grand  nombre  d’autorités  laborieufement  recherchées, 
qu'ils  n'ont  commencé  à être  connut  en  Europe  que 
vers  Pan  ijoo. 

Si  l'on  confidere  le  filence  de  tous  le»  écrivain! 
qui  ont  vécu  avant  la  fin  du  treizième  ficelé  fur  une 
invention  aufli  orilc,  011  pourra  refufer  de  reconnût- 
tre  qu’elle  çft  d'une  date  qui  ne  va  pas  au-delà  de 
cette  époque  , quoique  quelques  favans  prétendent 
que  les  lunettes  étoient  connues  des  anciens . O11  3 
été  jufqu’à  forger  des  autorités  pour  érayer  cette  pré- 
tention; 011  a cité  Plaute,  à qui  l’on  fait  dire  dans 
une  df  fes  pièces  , eedo  vitrant,  uccefte  eft  confpi- 
cillo  uti ; mais  malheureufemcnt  ce  paftage  qui  dé- 
fidernit  la  queftion  en  faveur  des  anciens , ne  fe 
trouve  nulle  part.  Divers  curieux  ont  pris  la  peine 
de  le  chercher  dans  toutes  les  éditions  connues  de 
Plaute,  fi;  n’ont  jamais  pft  le  rencontrer.  Ces  re- 
cherches réitérées  fi;  fans  effet  donnent  le  droit  de 
dire,  que  le  partage  en  queftion  eft  abfolument  con- 
trouvé . 

On  rencontre  à la  vérité  dans  deux  autres  endroits 
de  Plaute  ( Frag . de  fa  com.  du  médecin.  Se  dans  Ir 
Ciftellana),  le  terme  de  ctnfpicillum , mais  il  n’y  a 
aucun  rapport  avec  un  verre  à lunette.  Se  il  paroiç 
devoir  s'expliquer  par  des  jalouGcs,  d’où  l’on  apper- 
çoit  ce. qui  fe  pafic  au-dehors  fans  être  apperçu. 

Pline , Ilift.  nat.  I.  VIH.  cb.  xxxiij.  racontant  la 
mort  fubite  du  médecin  Gains  lulius,  parle  encore 
d'un  infiniment  appcllé  fpeeillum  ; mais  c’eft  fans  au- 
cune rai  fon  qu’on  l'interprctç  par  un  yerre  lenticu- 
laire-, ce  mot  fignifie  une  fonde;  fit  fi  l’on  préten-  * 
doit  par  les  circonfhnce»  du  pafiage,  que  ce  fût  un 
inftrumcnt  optique , il  faudroic  l'entendre  d'une  forte 
de  petit  miroir,  ou  d’un  inftruqient  à oindre  les  yeux, 
comme  dans  Varron  . ' 

Il  y a une  fcenc  d'Ariftophane  qui  fournit  quel- 
que chofe  de  plus  fpécicux , pour  prouver  que  le» 
anciens  ont  été  en  pofieffion  des  verres  lenticulaires . 
Ariftophanc  introduit  dans  fe»  nuées,  afle  II.  Jcene  j, 
une  efpcce  d'imbécille  nommé  Strepjiqde , faifant 
part  à Socrate  d’une  belle  invention  qu’il  a imaginée 
pour  ne  point  payer  fes  dettes.  ,,  Avez-vous  vû, 

„ dit-il,  chez  Ica  droguiftes , la  pierre  trtnfparentq 
„ dont  ils  fe  fervent  pour  allumer  du  feu?  Veux-tu, 

„ dire  le  verre,  dit  Socrate > Oui,  répond  Srrepfiade. 

„ Eh  bien,  voyons  ce  que  tu  en  feras,  réplique  So- 
„ crate.  Le  voici,  tdir  l’imhécille  Strepliaqe:  quand 
„ l’avocat  aura  écrit  fon  allïgnatiun  contre  moi,  je 
,,  prendrai  ce  verre,  Si  me  mettant  ainfi  au  foleil , je 
,,  fondrai  de  loin  toute  fon  écriture,,.  Quel  que  foit 
le  mérite  de  cette  plaifanterie  ccs  termes  de  loin, 
imuttvelt  , indiquent  qu’il  s’agifïbit  d’un  inftrumcnt  * 
qui  brùloit  à quelque  diftancc  , Se  conléqucmment. 
que  ce  n’étoit  point  une  feule  fphere  de  verre  dont 
le  foyer  eft  très-proche,  mais  un  verre  lenticulaire  qui 
a l'ellïcu  plus  éloigné.  ' 

A cette  autorité  rfn  joint  celle  du  feholiafte  grec 
fur  cet  endroit;  il  remarque  qu'il  s’agit  d’up  „ verre 
„ rond  fit  épais,  , fait  exprès  pour  cet  ul'a-y 

„ ge,  qu’on  frottuit  d'huile,  que  l'on  cchiuffbit,  fie 
„ auquel  on  ajuftoit  une  meche,  fi:  quede  cette  ma- 
„ nierc  le  feu  s'y  allumoit  „.  Cette  explication  quoi-, 
qu'inintelligible  en  quelques  points , fcmble  prouver, 
dit-on  , que  le  feholiafte  enteud  parler  d'un  verre 
convexe , ... 

Mais  je  réponds  d’abord  que  ce  pafiage  du  feho- 
liafte eft  une  énigme  ; outre  qu’un  verre  rond  fie 
épais  qu’on  frottoit  d'huile  , que  l’on  échauffoit* 
fit  auquel  on  ajuftoit  une  meche,  ne  défigne  en  au*, 
cime  manière  qos  verres  lenticulaires , Tairs  pour 
aider  la  vue.  J'ajoute  enfuite  que  le  pafiage 
tophane  n'ert  pas  plus  déçifif;  .fit  ‘.s’il  étoit  permis, 
de  prêter  une  explication  fine  à cc  pafiage  d’un  poè- 
te plein  d'efprit , je  dirois,  que  p.uifquc  le  delîeia, 
de  fa  pièce  eft  de  rid^uliler  Socrate , il  ne  pouvoit; 
mieux  remplir  fon  but  qu’en  mcctaot  d|ns,  11  bou- 
L t ‘ • ' ' ' che 
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ehe  de  Strepfiade  un  propos  an  (fi  flupide  que  celui 
de  prendre  un  verr e avec  lequel  il  fondroit  l’écri- 
ture de  fon  avocat,  6c  faifant  en  même  rems  approu- 
ver cctrc  idée  ruftique  par  le  philofoplie  éleve  d'A- 
naxagore.  v 

Enfin  où  peut  raflembler  un  grand  nombre  de 
pillages  qui  juftitient  que  les  anciens  n’ont  point  con- 
nu les  vtrrtt  lenticulaires , & d’un  autre  côté  on  a 
des  témoignages  certains  qu’ils  n’ont  commencé  à 
être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième  fieclc. 

C’eft  dans  l’Italie  qu'oo  en  indique  les  premières 
traces.  M.  Spon,  dans  (es  Recherc.  dantiq.  di(f.  i<S. 
rapporte  une  lettre  de  Rcdi  à Paul  Falconieri,  fur 
l’inventeur  de  lunettes.  Rcdi  allégué  dans  cette  let- 
tre une  chronique  manuferite,  confcrvée  dans  la  bi- 
bliorheque  des  freres  prêcheurs  de  Pife;  on  y lit  ces 
mots:  Frater  Alexander  Spina , vir  mode/} ut  & bo- 
rnai , quacumqut  ridic  & audivic fait  a . finit  & fa- 
aere:  occulana  ah  altquo  primo  fada  & communicare 
noient e , ipfi  fecit , «Sr  coMmunicavit  corde  bi/ari , & 
voleuse : ce  bon  pere  mourut  en  1313  à Pife. 

Le  même  Redi  pofiédoit  dans  fa  bibliothèque  un 
manuferit  de  npp  , qui  contenoic  ces  paroles  re- 
marquables: Mi  trovo  cosl  gravofi  d on  ni , cbe  non 
êvrtt  yaltnza  di  leggeree  di  fcnxere  fenza  vetri  ap- 
ficllati  occhiali , trovati  novel/amente  per  commoditi 
de'  poveri  vtccbi , quando  affiebolano  di  vedere  ; c’eft- 
à-dire  ,,  Je  me  vois  fi  accablé  d’années , que  je  ne 
„ pourrais  ni  lire  ni  écrire  fans  ces  verres  appelles 
„ occhiali  (lunettes)  qu’on  a trouvés  depuis  peu  pour 
„ le  fccours  des  pauvres  vieillards  dont  la  vue  eft  af- 
,,  foiblie  „. 

Le  diftionnaire  de  la  Crufca  nous  fournir  encore 
on  témoignage  que  les  lunettes  étoient  d’une  inven- 
tion récente  au  commencement  du  quatorzième  fic- 
elé . Il  nous  apprend  au  mot  occhiali , que  le  frère 
Jordan  de  rivalto,  dans  un  fermon  prêché  en  130s, 
cifoit  à fon  auditoire,  qu'il  y avoir  à peine  vingt  ans 
que  les  lunettes  avoient  été  découvertes , te  que  c’é- 
toit  une  des  inventions  les  plus  heureufes  qu’on  pût 
imaginer. 

On  peut  ajouter  i ces  trois  témoignages  ceux  de 
deux  médecins  du  quatorzième  fiecle,  Gordon  & Gui 
de  Chauliac . Le  premier  qui  étoit  doâcur  de  Mont- 
pelier,  recommande  dans  fon  lilium  Médian  j , un 
remede  pour  conferver  la  vfic.  „ Ce  remede  cl)  d’u- 
,,  ne  fi  grande  vertu,  dit-il,  qu’il  ferait  lire  i un 
„ homme  décrépit  de  petites  lettres  fans  lunettes,,. 
Gui  de  Chauliac,  dans  fa  grande  Chirurgie,  après 
avoir  recommandé  divers  remedes  de  cctrc  cfpcce 
•joute,  “ que  s'ils  ne  produifent  aucun  effet  il  faut 
„ fc  réfouare  il  faire  ufage  de  lunettes  ,, . 

Mais  fi  le  tems  de  leur  invention  cl)  allez  bien  con- 
ftaté,  l’inventeur  n’en  e()  pas  moins  inconnu:  cepen- 
dant M.  Manni  le  nomme  Solvino  degli  armati , dans 
One  diflertation  fur  ce  (met,  qu’on  'trouvera  dans  le 
raccolta  d'opufioli  fiientif.  * Philolog.  t.  IV.  Venet. 
173p.  Il  prétend  en  avoir  la  preuve  prile  d’un  mo- 
nument de  la  cathédrale  de  Eloftnce,  avant  les  ré- 
parations qui  y ont  été  faites  vers  le  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecle.  On  y lifoit,  dit-il,  cet- 
te épitaphe:  Qu)  giace  Salvino  et  Armato  degr  armati 
. di  Firenze , tnyentar  délit  occhiali , tec.  MCCCXVU. 
Cell  donc-là,  félon  M.  Manni,  ce  premier  inven- 
teur des  lunettes  qui  en  failoir  myfterc,  ât  auquel  le 
frété  Alefiandro  di  Spina  arracha  fon  fccret  pour  en 
gratifier  le  public.  Monrucla , Hijl.  des  Math.  (l).  J.  ) 

Vcrie  tour  ut , ( Arts .)  c’ailà-dire  verre  travail- 
lé au  tour  ou  au  touret. 

Pline,  /.  XXXPf.  c.  xxvj.  a donné  une  defeription 

S paiement  élégante  te  conçue  des  différentes  façons 
ont  les  anciens  préparaient  le  verre;  & dans  ce  nom- 
bre il  parle  du  verre  qu’on  tournoit  de  fon  tems, 
ou  qu’on  rravailloit  au  tonr,  torno  teritur . Il  ajoute 
qu’on  le  gravoit  comme  de  l’argent,  argents  modo 
aeelatur.  Af.  de  Caylus,  dans  fon  recueil  d'antiquités, 
• rapporté  des  preuves  de  la  première  opération  dont 
parle  Pline,  <St  des  exemples  de  la  fécondé  qui  fe 
pratique  toujours . Enfin  il  a inféré  dans  le  même  ou- 
vrage la  maniéré  de  tourner  le  verre,  que  lui  a com- 
muniquée M.  Majauld,  docteur  en  Médecine;  nous 
allons  aulfi  ta  tranferire  mot-à-mot  dans  cet  ouvrage. 

On  ne  parvient,  dit  M.  Majauld,  i tourner  un 
corps  quelconque,  que  par  des  moyens  propres  i 
fes  différentes  qualités.  Les  bois,  la  pierre,  les  mé- 
taux ne  peuvent  être  tournés  qu'avec  des  outils  d'a- 
cier plus  ou  njoins  trempés,  félon  que  le  corps  que 
Von  veut  travailler  cl)  plus  ou  moins  dur.  Le  yrr- 
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re,  matière  plus  feche  te  plus  calfante,  ne  pourrait 
être  travaillé  au  tour  que  difficilement  avec  ces  for- 
tes d’outils.  On  oe  fauroit  enlever  des  copeaux  du 
verre  pour  le  rendre  rond;  ce  n’cl)  qu’en  l’ulant  fur 
le  tonr,  qu’il  el)  polfible  do  le  tourner.  Convaincu 
de  cette  vérité  par  l’exemple  que  fousnit  l’art  de 
travailler  le  verre  en  général,  M.  Majauld  a fait 
tourner  félon  les  mêmes  principes  , deux  gobelets  de 
cryftal  fa£)iee,  fur  un  defquols  011  a formé  de  petites 
moulures  très-déliées  qui  produifent  uti  fort  bel  effet. 

Pour  y parvenir,  on  maftiqua  fur  un  mandrin  de 
bois  un  gobelet  de  cryftal  pris  d’un  flacon , dont  on 
avoir  coupé  la  partie  fopérieure , parce  qu’on  ne 
trouve  pas  des  gobelets  aulli  épais  que  le  font  les 
flacons  . Après  l’avoir  fait  monter  for  un  tour  en 
l’air , 6c  l’avoir  mis  auffi  rond  de  tous  les  fens  qu'il 
fut  polfible  ( car  quelque  rond  que  paroifte  un  ver- 
re fouffié,  il  ne  l'eft  jamais  entièrement,  & les  bords 
ne  fc  trouvent  pas  perpendiculaires  au  fond  ) , on  ef- 
faya  de  le  dégrollir  au  fable  de  grès  avec  un  outil 
de  boia  dur;  mais  comme  le  travail  langui  doit,  on 
fubftitua  du  gros  émeril  au  fable,  ce  qui  fit  beau- 
coup mieux;  cependant  le  verre  ne  fe  trouvoit  pas 
rond,  & l’outil  pouvoir  en  être  la  caofe. 

Pour  y remédier,  on  fondit  d'autres  outils  com- 
pofés  d’un  alliage  de  plomb  te  d’une  partie  d'étain. 
Ces  nouveaux  outils  exerçant  une  réfiftance  plus  for- 
te, te  toujours  plus  égale  que  ceux  de  bois,  pro- 
duifirent  un  effet  favorable,  te  le  verre  fut  plutôt 
te  plus  extâement  rond.  Mais  l’outil  par  le  travail 
formoit  une  boue  dangercul’c  pour  l’ouvrier.  On  lait 
que  le  plomb  infiniment  divifé,  en  s’infinuarît  par  les 
pores  de  la  peau,  enfante  des  maladies  très-graves, 
6c  les  ouvriers  qui  ne  travaillent  que  l’étain  pur,  ne 
courent  pas  les  mêmes  rilqucs . On  fondit  donc  des 
outil*  de  ce  métal  qui  réunirent  encore  mieux  que 
ceux  dans  lefquels  il  entroit  du  plomb,  parce  qu’é- 
tant d'une  matière  plus  dure,  ils  étoient  encore  moins 
expofés  i perdre  leur  forme. 

Ayant  enfin  dégroffi  les  grandes  parties  avec  le 
gras  émeril  te  les  outils  d'étain,  on  fit  des  moulu- 
res avec  de  petits  outils  de  cuivre;  ceux  d’étain  min- 
ces, tels  qu’il  les  faut  pour  cet  ouvrage,  perdoient 
leur  forme  en  un  inftanr , te  ne  pouvoient  tracer 
des  petites  parties  bien  décidées,  telles  qu’elles  doi- 
vent être  pour  former  des  moulures.  On  travailla  en- 
foire  à effacer  les  gros  traits  avec  un  émeril  plus 
fin;  011  fe  fervit  d’autres  fois  d’on  troifieme  émeril 
en  poudre  encore  plus  fin,  pour  effacer  les  traits  du 
fécond,  ufant  toujours  des  outils  d’étain  pour  les 
grandes  parties,  6c  de  cuivre  pour  les  moulures. 

Enfin  l’ouvrage  étant  parfaitement  adouci  (car  il 
eft  impolfiblc  de  détruire  les  trait»  du  premier  éme- 
ril qu’avec  le  fécond,  te  ceux  du  fécond  qu'avec  le 
troifieme),  on  fe  fervit  de  pierre  de  poqce  entière, 
laquelle  ayant  reçu,  une  forme  convenable  au  tra- 
vail, te  fervant  d'outil  te  de  moyen  pour  ufer, effa- 
ça entièrement  le  mat  du  verra  travaillé  par  le  croi- 
lirrne  émeril.  Cette  pierre  qui  parait  fort  rendre,  ne 
laill'e  pas  cependant  de  mordre  fur  le  verre.  Il  eft  mê- 
me important  de  choifir  la  plus  légère  pour  cette  opé- 
ration; elle  n'a  pas  de  ces  grains  durs  que  l'on  trouve 
dans  la  pierre  ponce  compare,  qui  pourraient  rayée 
l’ouvragé,  6c  faire  perdre  dans  un  inrtant  le  fruit  da 
travail  de  piufieurs  jours . Alors  il  ne  fut  plus  queftion 

3 uc  de  donner  le  poli  au  verre-,  on  le  fit  avec  la  potée 
’étain,  humeflée  d’huile,  appliquée  fur  un  cuir  de 
vache  propre  i faire  des  femelle»  d’efearpin , te  le 
cuir  collé  fur  des  morceaux  de  bois  de  forme  conve- 
nable i l'ouvrage. 

Lorfqu’en  travaillera  le  verre  avec  l’çmeril  ou  avec 
la  ponce,  on  ne  manquera  pas  d’humcclcr  l’un  te 
l’aurre  avec  de  l’eau  commune.  Il  ne  faut  ni  noyer, 
ni  laifler  les  matières  trop  fcchcs;  fi  on  les  novoit 
trop,  le  lavage  ferait  perdrg  l'émeril,  parce  qoe  l'eau 
l'entraînerait;  fi  on  laifioit  l’émeril  trop  fec,  il  ne 
formerait  qu’une  bouc  trop  ép3i(fe  pour  mordre. 

La  préparation  de  l’émeril  n’cft  pas  de  peu  d’im- 
portance pour  la  perfection  de  ce  travail.  Le  gros 
émeril  que  l’on  trouve  chez  les  marchands,  eft  en 

Voudra  fi  inégale  & fi  grofficre,  qu’il  ferait  importi- 
Id  de  s’en  fervir  tel  qu’ri  cl) . Les  parties  de  l’émeril 
dans  cet  état  formeraient  des  traits,  qui  s’il*  n'expo* 
foient  pas  le  verre  au  ril'que  d’être  coop£ , prépare- 
raient du-moins  un  travail  proportionné  à leur  pro- 
fondeur: inconvénient  qu’il  faut  éviter,  fi  l’on  ne 
veut  fe  mettre  dans  le  Cas  d'être  obligé  de  doubler 
ou  de  tripler  le  tems  qu'il  faut  pour  tourner  le  verre. 

Toute 
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Tonte  préparation  de  l’émeril  confiée  à le  broyer 
dans  on  mortier  de  fer,  & à enlever  par  le  lavage,  de 
l’émeril  en  poudre  plut  ou  moins  fine,  ainfi  qu'on  le 
pratique  dans  les  maaufaflures  des  glaces. 

On  prendra  du  gros  émeril  tel  qu'il  fe  vend  chez 
les  marchands»  car  leur  émeril  fin  eft  communément 
de  l'émeril  qui  a fervi , fit  qui  eft  altéré  par  les  ma- 
tières, au  travail  defquelles  il  a déjà  été  employé»  il 
fe  vend  fous  le  nom  de  potée  i émeril . On  mettra  ce 
gros  émeril  dans  un  mortier  de  fer;  on  l'humeêicra 
d'eau  commune,  le  on  le  broyera  jufqu’à  ce  que  les 
plus  gros  grains  aient  été  écralés  : ce  qui  fe  fentira  ai- 
lément  fous  le  pilon . Ou  verfera  dans  le  mortier  une 
quantité  d’eau  fulfifanre  pour  en  emplir  les  trois 
quarts*  en  délayant  bien  tout  l’émeril  qui  fera  au  fond. 
Après  avoir  lailfé  repofer  l'eau  un  inftant,  on  en  ver- 
fera environ  les  deux  tiers  dans  une  terrine  vernifiée» 
on  broyera  de  nouveau  ce  qui  fera  précipité  au  fond 
du  mortier,  on  le  lavera  comme  la  première  fois,  fit 
l’on  répétera  cette  manoeuvre  julqu’i  ce  qu’on  apper- 
çoive  qu'il  ne  relie  plus  qu'un  tiers , ou  environ , de 
rémcril  dans  le  mortier. 

Cet  émeril  ne  fera  pas  en  poudre  bien  fine  ; mai» 
il  n'aura  plus  les  grains  dangereux  qu’il  avoir  aupa- 
ravant» il  fera  propre  à commencer  l'ouvrage»  car, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  verres  foufflés  étant  trop 
peu  ronds,  il  faut  pour  les  ébaucher,  une  matière  qui 
les  ronge  avec  une  force  proportionnée  i leur  inéga- 
lité . On  agitera  enfuite  l’eau  de  la  terrine  chargée  <Pé- 
inerili  on  lailfera  repofer  cette  eau  pendant  une  mi- 
nute» on  en  verfera  en  inclinant  doucement,  les  deux 
tiers  dans  un  autre  vafe  verniflé.  On  lavera  encore 
fémeril  de  la  première  terrine  , afin  d’en  enlever 
les  parties  les  plus  fines,  en  verfant  toujours  de  mè- 
ne l’eau  après  l’avoir  agitée,  fit  laifié  repofer  com- 
me la  première  fois.  On  lailfera  précipiter  ces  deux 
fortes  d'émerll  ; on  jettera  l'eau  qui  les  fbrnagera» 
ï’émerü  de  la  première  terrine  fera  de  la  leconde 
fLielle,  fil  celui  de  la  fécondé  fera  l’émeril  le  plus 
tin.  La  potée  d’étain  contient  fouvent  des  grains  nurs, 
qui  peuvent  rayer  le  verre  au  lieu  de  le  polir  » il  fe- 
roit  bon  conféquemment  de  la  préparer  comme  l'é- 
méril,  en  n’en  failant  cependant  que  d’une  l'orre . Si 
on  vouloit  ufer  du  tripoli  de  Venife,  o«  le  prépa- 
rerait comme  la  potée  d’étain  i il  donne  un  très-beau 
poli  an  verre. 

Le  choix  du  maftie  n’eft  point  indiffères*»  il  faut 
qu’il  loit  de  nature  è pouvoir  être  adhérent  au  verre . 
Les  ouvriers  compofent  ordinairement  lçu*  maftie 
fln  avec  la  colophone,  la  poix  blanche,  ht  poix  noi- 
re it  le  rouge-brun  d'Angleterre.  Ils  combinent  ces 
ingrédient,  de  façon  qu'ils  font  un  tout  plus  dur  que 
mol . Si  le  maftie  eft  trop  mol , le  verre  en  s’échauf- 
fant pendant  le  travail  ^ ferait  expol'é  à le  déjecter; 
il  ferai»  difficile  de  le  remettre  rond,  fit  le  travail 
deviendrait  très-imparfait,  il  eft  donc  important  qu'il 
foit  un  peu  dur.  Qo  fait  chauffer  le  maftie  fit  le 
verre  pour  le  maftiquer»  on  les  fera  chauffer  de 'mê- 
me inlenfiblcment  pour  l'enlever  de  dellus  le  man- 
drin» mais  s’il  reftoit  du  maftie  attaché  au  verre,  il 
faudrait  l'humefler  d'huile,  le  faire  chauffer  de  nou- 
veau; alors  le  maftie  pénÂré  par  l'huile  deviendra 
liquide  fit  s'enlever»  aifémenr,  en  l’eguyant  avec  un 
linge . 

Le  mafUc  dont  on  vient  de  donner  la  recette , eft 
très-bon  ; tuais  il  arrive  que  lorfque  l'on  cftuie  le 
verre  pour  eo  enlever  le  malhc  dtllous  par  l'huile, 
les  grains  do  rooge-brun  d’Angleterre  qui  font  mor- 
dant, le  rayent.  Il  vaudrait  donc  mieux  faire  entrer 
le  blaac  d’tfpagno  au  lieu  do  rouge- brun»  le  verre 
ne  ferait  point  expofé  aux  mêmes  inconvéniens,  St 
le  maftie  n’en  aurait  pas  moins  lei  mêmes  propriétés. 

Il  ferait  aire»  difficile  de  déterminer  la  forme  des 
outils»  elle  dépendra  de  celle  que  l'on  aura  deftein 
de  donner  3 l’ouvrage.  H ne  peut  être  ici  queftion 
de  burins,  de  gouges,  des  planes,  ni  d’aocon  de  ceux 
dont  eu»  fe  fert  pour  le  bois,  la  pierre  fit  les  mé- 
taux. Il  ne  faut  pour  les  grandes  parties  que  des 
efpeces  de  lingots  ronds,  ovales,  quarrés,  propor- 
tionnés à la  grandeur  de  l'ouvrage.  On  leur  donnera 
la  forme  néccflaire  avec  une  finie  ou  une  râpe.  Oo 
prendra  des  lame»  de  cuivre  rouge  d'une  ligne  d'é- 
paifleut,  fit  de  trais  i quarte  lignes  de  large  pour 
travailler  ki  moulures.  On  leur  donnera  aufti  qne 
forme  convenable  à.  l’ouvrage.  A mefure  qu’elles  s*u- 
feront,  on  renouvellera  leur  forme.  Il  eft  important 
de  la  confcrver,  fi  l'on  veut  parvenir  à faire  de» 
moulure*  cxaâes  le  bica  décidées. 
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Un  particulier  témoin  des  opération»  que  l'on  vient 
de  détailler,  confeilla  de  fe  lervir  des  pierres  à ai- 
guifer  les  outil»  d'acier,  au  lieu  d'étain  fit  de  cuivre 
chargé  d’émeril  » il  eft  en  effet  très-poffible  de  tour- 
ner le  verre  avec  ces  fortes  de  pierres»  mais  l’opéra- 
tion ferait  plus  lente , parce  qu'il  n’y  a point  de  corps, 
fi  l’on  excepte  le  diamant , qui  mord  lur  le  verrt 
comme  l'émeril . Les  curieux  qui  voudront  faire  de* 
ellais  dans  ce  genre , jugeront  par  l'expérience  lequel 
de»  deux  moyens  doit  être  préféré. 

On  comprend  qo'il  ferait  également  poffible  d« 
travailler  un  bloc  de  verre,  fit  de  le  former  à fa 
volonté;  mais  il  eft  plus  prompt,  plus  commode  fit 
plus  avantageux  d’exécuter  ces  projets  fur  une  ma- 
tière foufflée  fit  tenue  fort  égale,  ce  qui  eft  une  pré- 
paration  pour  le  mettre  fur  le  tour. 

Ao  relie  les  Romains  connoilToienr  toutes  les  fl- 
nelles  de  cette  pratiqué,  comme  on  le  voit  par  des 
monumens  de  leur  induftrie  qui  nous  relient . lia 
avoient  aulfi  l’ulage  de  gravure  fur  la  platerie  de 
verre.  Ainfi,  comme  Pline  l'aflure,  les  anciens  roui - 
noient  le  verre,  ic  le  gravoient  comme  de  l'argent. 

(D.  J.) 

V£*Rf  , (manière  de  deffiner  fur  le,  (Arts.)  noua 
allons  indiquer  la  maniéré  «le  delfiner  fur  le  verre,  fie 
d’y  appliquer  l'or  fit  l’argent,  communiquée  par  M. 
Majauld,  doîleur  en  médecine,  à M.  le  comte  de 
Caylus,  fit  que  nous  tranlcrirons  de  Ion  beau  recueil 
d'antiquités,  t.  III  p.  ipj  < à le  e°.  n.  préfente 
verre  fur  lequel  l’or  fit  l’argent  font  également  em- 
ployés. C’eft  le  bulle  d'une  jeune  perlônne  dans  le- 
quel les  traits  du  vilage , les  cheveux,  les  bandes  de  la 
robe  font  I fond  d'argent,  qui  défignent  de  U bro- 
derie. 

Ce  petit  monument,  fetoo  M.  Majauld,  tft  formé 
psr  deux  couches  de  verre,  dont  l'un  eft  fans  couleur, 
fit  (‘autre  bleu  trsnl  parent  un  peu  foofé:-  ces  deux 
verres  font  loudés  au  feu , fit  ne  font  qu’un  morceau» 
à travers  de  la  couche  blanche»  on  voit  un.  bulle  bien 
defliné  en  or  fit  en  argent,  dont  le  travail  fini  fit  re- 
cherché eft  d'autant  plus  brillant  que-  fe  fond  eft 
obfcur  . 

La  (implicite  Je  cette  compofition  psroitroift  n’ofo 
frir  aucune  difficulté  pour  Ion  imitation;  il.  femble- 
roit  qu’il  ne  ferait  queftion  que  de  mettre  de  l’or  fit 
de  l’argent  en  feuille  ou  en  poudre,  entre  deux  qest- 
r«;d’y  ftter  ces  métaux  avec- un  mordant;  d’enleaer 
avec  une  pointe  , l’or  ou  l'argent  qui,  ne  doit  pat  en* 
trer  dans  la  compofition  du  fujet  qu'on  veut  dclliijer, 
fit  de  faire  fondre  les  deox  verres  pour  les  foudçr» 
c'eft  en  effet  à cette  manoeuvre  que  fe  réduit  l’o- 
pération» cependant  toute  (impie  qu’elle  paraît  être, 
elle  offre  de  grandes  difficultés:  it  importe  donc  en 
les  levant  de  mettre  les  irriftes  en  état  d'exécute» 
facilement  des  ouvragés  fcmhlables . 

Du  choix  du  verre . Oo  ne  peut  indiftinéfomeat 
emplfiycr  toute  forte  de  verres  pour  exécuter  le  tra- 
vail dont  il  eft  queftx'on  . L’,n<‘galifé  de  I*.  furfaee  da 
ceux  qui  n'on»  été  que  foi  fflS  fit  enfuite  applati»,  T 
met  un  ohllaele  infurmontable:  car  lorfqu’on  appli- 
que ces  lbrtcs.de  verres  l’un  contre  l’autre,  fit  qu’on 
les  foode  au  feu , l’air  qui  fe  trouve  entre  les  deox. 
à raifon  des  inégalités  forme  des  bulle»  qui  ne  peu- 
vent s’éch.iper,  fit  produifent  on  effet  trèi-défagréa- 
ble:  il  eft  donc  important,  pour  que  les  deux  pla-.  • 

3ues  fe  Ibudcnt  partout  fit  en  mi  ne  tems,  d’employer 
es  verres  dont  la  furfaee  foit  très-plane , afin  que 
fe  touchant  également,  toutes  les  parties  puiflent  fe»  . 
fouder  en  même  tems.  Il  fsut  remarquer  encore* 
qu’il  y aurait  de  l'inconvénient  à employer  des  ver- 
res trop  épais,  par  la  raifon  que  plus  le  volume  de 
verre  eft.  confi.lérable,  plus  il  eft  expofé  à fe  rom- 
pre en  le  refroididant,  fi  on  ne  prend  des  précau- 
tions relatives  ^ fa  malîè.  En  un  mot,  plus  un  ■ser- 
re eft  épais,  plus  il  faut  que  le  Hallage  du  chaud  as 
froid  foit  infenfible:  il  ftut  mène  quelquefois  de» 
journées  entières  pour  faire  refroidir  des  ma  fies  de 
verre  d’un  certain  volume.  Li  glace  polie  n* avant 
point  les  inégalités  dont  on  vient  dq  parler,  eft  in- 
conteftablemènr  le  verre  le  plus  convenable  i cette 
opération . On  en  coupera  deux  morceaux  de  même 
grandeur,  l'on  de  glace  de  couleur,  fit  l’autre  de 
glace  blanche  tranfparenre,  le  tout.  S’il  eft  poffible. 

Pans  fil  fit  fans  bulle.  On  appliquera  l’or  fit  l’argent 
for  la  glace  de  couleur  de  la  façon  dont  nous  le  di- 
rons, après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  leur» 
préparations . 

Dm  choix  de  Ter  & de  r vient,  & de  leur  prépa- 
rât ivn  . 
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ration,  Il  eft  important  que  l’or  4c  l’argent  (oient 
très-purs  pour  cette  opération:  le  cuivre  qui  fert 
quelquefois  d'alliage  à ces  métaux  en  fc  brûlant, 
leur  donneroit  une  teinte  noire  qui  affaiblirait  leur 
brillant . 

On  peut  employer  l’or  & l’argent  en  feuilles  ou 
en  poudre:  cependant  les  métaux  employés  en  pou* 
dre  font  plus  folides,  4c  fe  travaillent  avec  plus  de 
facilité  que  lorfqu’ils  font  employés  en  feuilles;  car 
fi  on  emploie  des  feuilles  épaifies,  la  pointe  dont  on 
fe  fert  pour  enlever  le  métal  fuperflu  an  deflein, 
4c  tracer  les  hachures  qui  forment  les  ombres,  arr 
rache  la  feuille,  4c  ne  fait  que  des  traits  babochcux. 
Si  au  contraire  la  feuille  eft  trop  mince,  clic  ne  peut 
réfifler  au  feu,  fi  l'artifte  ne  prend  la  précaution  de 
ne  donner  qu'un  degré  de  chaleur  qui  puifl'e  amollir 
le  verre  fans  fondre  l’or . 

Les  moyens  de  mettre  l’or  4c  l’argent  en  poudre 
font  connus;  cependant  on  les  rapportera,  pour  évi- 
ter la  peine  aux  artiilcs  d'en  faire  la  recherche  dans 
les  auteurs  qui  en  ont  écrit. 

On  prendra  des  feuilles  d’or  battd  très-mince;  on 
les  mettra  fur  une  pierre  1 broyer;  on  y joindra 
One  fubftance  gluante,  telle  que  le  miel  bien  pur, 
du  firop  trcs-clarifié  fait  avec  le  lucre  4c  l’eau  , ou 
bien  une  dillolution  de  gomme  arabique;  on  broycra 
le  tout  pour  divifer  les  feuilles  en  molécules  «rès- 
fiies,  4c  pendant  long- terni , fi  I'oq  veut  qu'elles  le 
foient  bien  . 

Lorfque  l’on  fuppofera  qu'elles  font  afiez  broyées, 
en  s'en  adorera  ou  en  mettant  une  petite  partie  fur 
l’oogle  ou  fur  la  main;  fi  on  n'apperçoit  aucune  por- 
tion des  feuilles,  êt  que  le  tout  Ibi't  converti  dans 
une  poudre  très-fine,  on  l'enlevera  de  deflus  ta  pier- 
re, on  le  mettra  dans  un  valc  de  fayence  ou  de  ver- 
re, on  verfera  deflus  une  grande  quantité  d'eau  tri  s - 
limpide  pour  difloudre  le  firop  ou  la  gomme  ; on 
laiflera  précipiter  l’or  , 4c  quand  il  fera  parfaitement 
précipité,  on  verlera  doucement  l’eau  qui  furnagera 
U poudre  d'or;  on  repallera  encore  de  l’eau  fur  cette 
poudre,  pour  enlever  tout  ce  qui  lui  cft  étranger, 
par  le  même  moyen  qu'on  a d'abord  employé:  enfin 
on  répétera  le  même  lavage  autant  qu'il  le  faudra  , 
pour  qu’il  ne  relie  exactement  que  le  métal  .•  alors 
on  le  laifiera  féchcr  pour  l’employer,  comme  on 
le  verra  plus  bas:  l'argent  fe  prépare  de  la  même 
minière. 

On  peut  encore  mettre  l’or  en  poudre  en  l'amal- 
gamant avec  le  mercure,  4c  fuivre  aufii  le  même  pro- 
cédé pour  y réduire  l’argent;  car  il  s’amalgame  très- 
bien  avec  le  mercure . 

Maniéré  if  employer  for  & f argent  foit  en  feuil- 
let. /ait  en  poudre . L’or  4c  l’argent  foit  en  feuilles, 
foit  en  poudre , s'aglutinenc  an  verre  par  des  mor- 
dans:  le  lue  d’ail  très-connu  pour  opérer  cet  effet, 
pe  convient  que  pour  le  métal  en  feuilles  : on  frotte 
le  verre  avec  une  goulfe  d'ail,  4c  aulfitôr  on  y ap- 
plique une  feuille  d'or  ou  d'argent,  de  façon  qu'elle 
ne  fafie  ni  pli,  ni  ride.  Lorfqùe  le  mordant  eft  l'ee, 
ce  qui  arrive  promptement,  on  peut  travailler  fur 
l'or  4c  fur  l'argent,  comme  on  le  dira  dans  un  mo- 
ment. L'huile"  d’afpic  doqt  les  émailleurs  fe  fervent 

f*eur  être  aufii  employé  pour  attacher  fur  le  verre 
’or  4c  l'argent  en  feuilles;  ce  mordant  eff  cependant 
• plus  propre  pour  appliquer  l’or  4c  l’argent  en  pou- 
dre ; on  peut  même  afiurer  qu'il  eff  le  meilleur  de 
ceux  que  l’on  peut  employer . 

On  fait  ufage  de  la  gomme  arabique  pour  appli- 
quer l’or  fur  la  porcelaine,  mais  elle  eil  plus  fujet- 
te  à fe  bourfoufflor  au  feu  que  l’huile  d'afpic. 

On  prendra  donc  de  l'huile  d'afpic  un  peu  épaif- 
iie,  pu  rout-A-fait  autant  que  celle  doht  le  fervent 
les  émailleurs.  On  en  étendra  avec  une  brode  fur  le 
verre  de  couleur , une  couche  très-légere , mais  très- 
égale:  on  examinera  avec  une  loupe  s’il  n’y  eft  pas 
relié  du  poil , 4c  s’il  ne  s’eft  point  attaché  de  pouf* 
ficre:  en  ce  cas  on  enleveroit  les  corps  étrangers 
avec  la  pointe  d’une  aiguille,  4c  l'on  pafieroit  en- 
core la  brode  pour  étendre  la  couche  au  mordant; 
il  s'y  attachera,  4c  avec  un  pinceau  neuf  à longs 
poils',  on  pafiera  plulieurs  fois  légèrement  fur  la  to- 
talité pour  attacher  l’or  ou  l’argent  au  mordant,  4e 
les  rendre  très-unis . Enfuire  avec  de  l'eau  médio- 
crement chargée  de  noir  de  fumée,  on  defiinera  le 
fujet  qu’on  veut  repréfenter;  4:  l’on  enlèvera  le  mé- 
tal avec  une  pointe  pour  découvrir  le  fond  , 4t  faire 
les  hachures  deftinées  A prononcer  les  ombres:  en 
«n  mot , on  fera  fur  l’or  4c  fur  l'argent  avec  la  pçin- 
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te  ce  que  l’on  fait  pour  dediner  fur  le  papier,  ou 
pour  graver  fur  le  cuivre . >, 

Si  l’on  veut  employer  de  l’or  4c  de  l'argent  pour 
exécuter  un  fujet  femblable  i celui  qui  a donné  lieu 
i ces  recherches,  on  pourra  appliquer  l’argent  fur 
l’or,  foit  en  poudre,  foit  en  feuilles:  cependant  il  y 
autoit  à craindre  que  l’or  ne  pcrçlt  à travers  les  feuil- 
les ou  la  poudre  d’argent:  il  eft  donc  plus  convena- 
ble d'enlever  l’or  avec  la  pointe,  ou  avec  tout  autre 
inffrument  que  l’on  immagmera  convenir  à ce  tra- 
vail, avaor  que  d'appliquer  le  mordant  propre  à re- 
cevoir l’nrgcnr, 

Lorfque  Te  deflein  fera  terminé,  il  faudra  expofer 
le  tierrr  au  feu  fous  une  mouffle  dans  un  fomeau  d’é- 
madleur  pour  difitper  le  mordant  qui  A l'crvi  i hapec 
l’or  4t  l’argent  furtout  fi  l’on  emploie  l’huile  d'afpic, 
4c  faire  éprouver  au  verre  une  chaleur  allez  forte 
pour  que  le  métal  s’attache  au  verre,  fans  qu'il  fe 
déforme . Si  le  métal  n’étoit  point  adhérent  au  ver- 
re,on  feroir  expofé  A gâter  l’ouvrage,  en  appliquant 
le  verre  blanc  fur  le  verre  de  couleur,  car  il  ferait 
impoflible  de  placer  le  verre  blanc  fur  le  verre  de 
couleur  fans  quelque  frottement  capable  de  déranger 
le  travail.  . , . -, 

On  vient  de  dire  qu’il  falloir  difllper  le  mordant 
avant  que  d’appliquer  le  verre  blanc , furtout  fi  l’on 
a employé  de  l'huile  d’alpic:  fans  cette  précaution, 
le  mordant  répandroit  en  fc  orûlant  une  fumée  entre 
les  deux  verres  qui  faliroit  l’or  4c  l’argent.  II  faut 
aniii  que  le  mordant  foit  dilfipé  A une  chaleur  très- 
lente  4c  graduée,  fans  quoi  en  fc  boorlbuffhnt  par  une 
chaleur  d’abord  trop  vive,  ii  formeroit  une  quantité 
prodigieufe  de  petites  vclficulct,  qui  en  fe  crevant 
feraient  autant  de  rrous , 4c  rendraient  par  conséquent 
l'ouvrage  fort  defagréable. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  verre  fe  bourfouffle 
lorl'qu’il  cfi  expofé  au  degré  de  chaleur  nécefiaire  pour 
attacher  l’or  au  verre,  parce  qu’il  fc  trouve  de  l’air 
entre  le  centre  du  verre  4c  le  corps  fur  lequel  il  eft 
appliqué,  ce  qui  pourrait  embarrafler  l’artifte,  lorf- 
u’il  voudrait  appliquer  le  verre  blanc  fur  le  verre 
e couleur.  On  évitera  cct  inconvénient  par  le  choix 
du  corps  fur  lequel  on  doit  mettre  le  verre  pour  l’ex- 
pofer  au  feu  fous  la  mouffle.  , 

O i pcut'fe  lervir  d'une  plaque  de  fer  très-plane 
4t  très-unie  des  deux  lignes  d'épaifleur  ou  crfviron: 
on  la  fera,  rouiller  également  partout,  afin  que  le 
blanc  d'Elpagne  délayé  dans  de  l'eau,  dont  on  la 
couvrira  exactement,  retienne  mieux  le  blanc  d'Efpa» 
gne,  qui  fera  un  corps  intermédiaire  cnrrc  le  verra 
4t  le  fer , 4c  empêchera  que  le  verre  ne  s’arrache 
au  fer. 

On  pourrait  mettre  le  verre  fur  un  fond  de  tripov 
Ii,  qui  eft  une  terre  crétacée;  mais  l'air  contenu  dans 
les  intcrrtices  des  molécules'  du  tripoli , cxpoferoi( 
quelquefois  le  verre  A le  bourfouffler,  comme  on  la 
dit  plus  haut;  la  plaque  de  fer  mérite  par  conséquent 
la  préférence. 

Quand  l’or  fera  fixe  fur  le  verre  de  couleur,  on 
pourra  lui  donner  beaucoup  de  brillant  par  le  moyen 
du  bruoifioir:  on  pourrait  même  produire  une  varié- 
té agréable  en  ne  le  brunifiaut  que  de  certaines  par- 
ties; par  ce  moyen  l’or  mat  4c  l'or  bruni,  l’argent 
mat  4c  l’argent  bruni  fourniraient,  pour  ainfi  aire, 
quatre  couleurs , 4c  ce  mélange  de  parties  égales  de 
poudre  d’or  4c  de  poudre  d'argent,  pourrait  encor* 
en  donner  deux  autres. 

Alors  on  placera  le  verre  blanc  fous  celui  de  cour 
leur,  on  le  portera  fous  la  mouffle  dans  le  fourneau 
d'émaillcur  toujours  fur  la  plaque  de  fer  couverte  du 
blanc  d'Elpagne,  4c  par  un  feu  gradué  on  échauffera 
le  verre  julqu’A  ce  qu'il  le  foie  allez;  pour  que  les 
deux  morceaux  puifient  fe  fouder:  dans  cct  état,  on 
le  retirera  du  feu , 4c  on  le  preftera  avec  un  autre  fey 
très-chaud,  aufii  blanchi,  pour  l'applatir  s’il  étoir  torr 
tué,  ou  fi  quelques  bulles  d'eau  en  fe  raréfiant, 
avoient  formé  quelques  véficulcs  entre  les  deux  ver- 
res. Il  faudra  faire  refroidir  le  verre  iofenfiblement, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  pour  éviter  la  fraûurc  que 
ourroit  caufer  le  pafiage  trop  fubit  de  l'air  chaud 
l'air  froid. 

Il  eft  fort  difficile  de  fixer  la  chaleur  qu’il  faut  don- 
ner au  verre  pour  le  fondre  au  degré  nécefiaire  A 
cette  operation . La  pratique  donnera  de  meilleures 
leçons  que  les  préceptes  que  l’on  pourrait  écrire:  on 

Îicut  dire  en  général,  que  lorfqu'on  appercevra  que 
es  bords  du  verre  font  devenus  moufles  de  tranchants 
qu'ils  étoient  le  verre  eft  alors  dans  l’état  de  fufion 
nécefiaire.  ' • 'Si' 

I - . . 
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S*  l’on  pafle  ce  degré  de  chaleur,  le  verre  eft  e»- 

poi'é  i fc  ramaflcren  malle  informe,  & l’on  perd  en 
un  inrtant  le  fruit  de  Ton  travail . 

Quelque  précaution  que  l’on  ait  pu  prendre  pour 
eonl'erver  l’uni  & te  poli  de»  furfacet , l'un  fit  l’au- 
»re  fe  trouvent  cependant  détruits  par  les  petites  iné- 
galités du  blanc  d’Efpagne  qui  s’impriment  fur  le  ver- 
re . Il  faut  donc  ufer  fit  repolir  les  lurfaces. 

Ce  genre  de  travail  ell  très-beau,  & de  plus  très- 
folule;  les  moyens  de  l’eiécurer  font  plus  (impies 
fit  moins  difficiles  que  ceux  de  l’émail,  puilqu’en  ef- 
fet cette  opération  n’a  befoin  au  plus  que  de  deux 
feux.  Il  y a lieu  de  croire  d’ailleurs  qu’il  eft  aifé  de 
poulier  cette  manœuvre  à une  plus  grande  perfec- 
tion . 

Verre  A boise  , f.  m.  ( Verrerie . ) c’cll  un  vafe 
Elit  de  lïmple  verre  ou  de  cryftal , ordinairement  de 
la  forme  d’un  cô  îe  renverfé,  dont  on  fe  fort  pour 
boire  toutes  fortes  de  liqueurs.  Le  verre  a trois  par- 
ties, le  calice  le  bouton  fit  la  patte,  qui  fe  travail- 
lent féparément.  Rien  n’eft  plus  indultricux  que  Part 
de  les  fouffier,  d’en  ouvrir  deux  des  trois,  & de  les 
joindre  1 la  troifiemei  mais  ce  travail  ne  fe  peut  com- 
prendre que  par  la  vue . ( f).  J.  ) 

VlRRt  propre  à faire  P opération  de  la  ventoufe , 
voyez  Ventouse. 

Verre  de  RcssiB  , vitrum  rutbenicom,  vitrum  mu- 
feevituum,  glacier  maria,  ( Hift.  oat.)  l’on  a donné 
ce  nom  fi  un  talc  très-blanc,  tranlparent  comme  du 
verre , qui  fe  partage  en  feuilles  très-minces  , que  l’on 
trouve  en  Ruine  fit  en  Sibérie,  ic  que  Pou  emploie 
dans  ces  pays  pour  (aire  les  'Itres  des  fenêtres . Cet- 
te pierre  a toutes  les  propriétés  du  talc,  c’eft-i  di- 
re  qu’elle  fort  du  feu  fans  fouffrir  aucune  altération, 
fit  les  acides  n’ont  aucune  prile  fur  elle. 

Cette  efpece  de  talc  fe  trouve  for-tout  en  Sibérie, 
dans  le  voifinage  des  riv  cm  de  Witim  St  de  Marna; 
on  appelle  dans  ce  pays  shudnikr  ceux  qui  s’occupent 
è aller  chercher  le  verre  ne  Ruffie;  quand  ils  fout  dans 
des  endroits  où  l’on  loupçonnc  qu'il  y en  a-,  ils  com- 
mencent par  mettre  le  feu  aux  herbes  St  aux  brouf- 
faillrs  des  environs , afin  de  dépouiller  le  terrein  , 
pour  que  le  foleil  en  frappant  dWIti»  leur  fade  dé. 
couvrir  ce  raie  qui  ell  lu'fanr.  Il  fe  trouve  par  la- 
mes ou  tables  engagées  dans  une  roche  fort  dure, 
qui  cfl  un  quartz  jaôiiJtrc  mé'é  de  fparh;  c’ell  peut- 
être  une  elpeçe  de  faux  granité.  Ce  talc  n'eft  point 
«n  couches  luivies  ni  par  filons , on  en  trouve  des 
lames  répandues  fans  ordre.  Ces  lames  ont  quelque- 
fois trois  è quatre  près  en  qtiarré,  St  quelques  pou- 
ces d'épaiireur.  La  dureté  du  rocher  dont  ces  pau- 
vres ouvriers  ne  peuvent  point  venir  à bout  faute 
d'mftrumenr,  St  parce  qu’ils  ne  firent  pas  le  faire 
fauter  avec  de  la-  poudre,  fait  qu’ils  ne  vont  point 
chercher  le  talç  bien  avant:  d’ailleurs  M.  Gmelin  con- 
ietlure  que  ce  talc  a peut-être  beloin  du  contact  de 
l’air  pour  Cl  formation. 

Le  talc  le  plus  eftimé  eft  celui  qui  ell  blanc  St 
tranfparcnt  comme  de  l’eau  de  roche  ; on  ne  lait  pas 
fi  grand  cas  de  celui  qui  eft  verdâtre.  On  a amîi  égard 
pour  le  prix  1 la  grandeur  de»  morceaux;  l’on  en  trou- 
ve quelquefois  qui  ont  trois  1 quir-c  piés  eu  quarré. 
Le  plus  beau  talc  ou  verre  de  RaJJie  fe  paye  fur  les 
lieux  jufqu'i  un  ou  deux  roubles  ; de  cinq  jofqo'fi  dix 
francs  I la  livre.  Le  commun,  qu’on  appelle  tfebet- 
•urnoja,  fit  qui  n’a  qu'environ  un  demi-pié  en  quar- 
ré,  le  paye  de  8 i i©  roubles  le  fud,  c’eft-i-dire 
4a  livres.  Le  talc  de  la  plus  mauvaife  qualité  St  qui 
ell  encore  au-dellous  de  la  qualité  fufdite  fe  débte 
fur  lç  pié  d'un  rouble  St  demi  ou  de  deux  roubles 
le  dup,  c’rll -à-dire  de  7 livres  10  fols  à 10  livres 
argent  de  France;  ce  dernier  ed  deftiné  pour  faire 
des  vitres  communes,  fit  on  l’attache  aux  " fenêtres 
avec  du  fil. 

Qomd  on  veut  débiter  le  verre  de  Ru  fie , on  fend 
les  larmes  en  plufiçur»  feuillets  plus  minces , avec 
un  couteau  1 deux  tranchait» , ce  qui  le  fait  aisé- 
ment; cependant  on  donne  une  certaine  épailfeur 
fi  ces  feuillets,  pour  que  le  verre  ait  plus  de  conlif- 
tence . 

Quand  ce  talc  ell  de  la  belle  efpece,  il  n’y  a point 
de  wrrtqui  fou  aulfi  pur  St  suffi  tianiparent.  On  ne 
comn.1t  point  d’antres  vitres  en  Rullie.  On  l'emploie 
•uffi  pour  faire  les  vitres  des  vaille.iox  de  la  flotte, 
arce  qu'elles  font  moins  fujettes  fi  le  carter  par  l'é- 
ranlen-.cnt  des  laives  de  la  caanonadc.  Cependant 
ec  verre  s'altcrc  St  le  ternit  fi  l'air,  St  il  ell  difficile 
1 nettoyer  lorsqu'elle  » été  iali  par  la  fumée  fit  la  pouf* 
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fiere . Ces  détails  font  tirés  du  voyage  de  Sibérie  de 
M.  Gmelin,  publié  en  allemand,  tome  II.  On  trouve 
encore  du  talc  de  cette  efpece  dan»  la  Carélie  fit  près 
d'Archsngel,  mais  il  n'eft  point  fi  beau  que  celui  de 
Sibérie  . 

C’eft  d’un  talc  femblable  dont  fe  fervent  quelque* 
religieufes  d’Allemagne  pour  mettre  à des  petits  re- 
liquaires au  lieu  de  verre , fit  c’cil  ce  qui  l’a  fait  appel- 
lcr  glacies  maria,  en  allemaad  marieuglas  , qui  doit 
être  regardé  comme  un  vrai  raie,  fit  non  comme  un 
gypfe,  comme  quelque  auteurs  l’ont  prétendu . !foye% 
M^auazcL^tciES . 

VERKÉE,  f.  f.  terme  de  Pharmacie,  qui  exprime 
un  remede  liquide,  dont  la  dol’e  peut  fe  boire  d'un 
feul  trait.  On  ordonne  plufieurs  verréet,  lorfque  In 
remede  a beloin  d'être  étendu  dans  un  grand  véhi- 
cule, alors  fon  effet  ell  plus  énergique,  les  purgatifs 
fit  les  martiaux  donnés  de  cette  façon-  lont  moins  per- 
nicieux , ils  agiflent  plus  doucement,  caufent  moinn 
de  tranchée  , St  deviennent  plus  falutaircs  quant  k 
l'évacuation  ou  l'effet  que  l’on  en  attend. 

VJBRREGINUM  tu  VERRUGO,  ( Géogr . anc.) 
ville  d’Italie,  dans  le  Latium,  au  pays  des  vol'"quesp 
félon  Diodore  de  Sicile,  lib.  IV.  cap  c.  Tite-Live  , 
lib.  //'.  cap.  xlj.St  Valerc  Maxime,  lib.  /II.  cap.  ij. 
On  ne  fait  pa»  au  jurte  la  fïruation  de  Cette  ville.  Tite-, 
Live  dit  que  le  conlul  Sempronius,  apiès  avoir  livré 
bataille  aux  Volfques  avec  quelque  defavanrage,  ra- 
mena Ion  armée  par  la  voie  Lavicanr  ; fit  Valerc 
Maxime  écrit  que  cette  bataille  fut  donnée  auprès 
de  Verrugo-,  mais  comme  Tite-Live,/.  IV.  c xtexi*. 
ajoute  que  le  conlul , en  le  retirant,  ne  prit  pas  le 
plus  court  chemin , il  n'eft  pas  pofflble  de  fixer  I* 
vraie  fituation  de  ccrte  ville.  On  lait  feulement  qu’elle 
ne  devoir  pas  être  éloignée  du  pays  des  Œ lue- . par- 
ce que  de  I9  forterefle  de  Csrvente  que  le»  Œqucf 
avoicnt  envahie  , l'armée  fut  ramenée  i Verrugo, 
Cette  dernière  place  avoit  été  forr.'fiée  par  les  Ro- 
mains, pour  lervir  de  barrière  contre  les  courte* 
des  Volfques  par  qui  elle  fut  prile  plu»  d’une  fou  . 

( P-  J-  i 

VÊRREIUE,  f.  f.  (Art.  michan.  ) l'art  de  la  ver-, 
rerje  eft  celui  de  faire  ce  corps  tranfparent  fit  fraT 
gile,  que  nous  appelions  verre,  fit  d’en  former  dif- 
férons ouvrages. 

Il  y a un  verre  qui  convient  è chaque  ouvrage . 

A l’occafion  de  chacun  de  ces  ouvrages,  nous  don- 
nerons la  maniéré  de  faire  le  verre  qui  leur  ell  pro- 
pre è chacun , 

Cet  article  aura  donc  autant  de  divilïons  qu'il  y « 
d’ufinc  de  verrerie.  Or  il  y a 

1®.  La  verrerie  en  bouteilles  fit  en  charbon. 

i°.  La  différence  des  verreries  en  bois  fit  de»  vtr- 
sériés  en  charbon . 

}®.  La  verrerie  i vitre  ou  en  plats. 

4°.  La  glacerie  qui  forme  deux  fubdivifions . 

La  glacerie  en  glaces  coulées , avec  tous  1(4 
jrts  qui  y tiennent. 

La  glacerie  en  glaces  foulées. 

s®.  La  verrerie  en  cryftal  . 

Ces  différent  articles  s’éclairciront  les  un»  par  les 
autres . 

Verrerie  eh  bouteille*  en  charbon,  les  ma- 
tière» fi  faire  le  verre  font  la  cendre  nouvelle,  It 
charée,  ou  la  cendre  leffivée  fit  la  fnude,  que  l'oa 
appelle  varech,  fit  le  fable,  la  cendre  nouvelle  ou 
fine  fe  ramafle  dans  les  villes  fit  dans  les  campagnes 
circonvoifincs . - 

Il  en  eft  de  infime  de  la  cendre  leflivée,  . j 

Pour  la  fonde  ou  varech,  elle  fe  fait  fur  les  côte* 
de  la  Normandie,  avec  une  herbe  faline,  qu’oa  ap- 
pelle baly.  Cette  herbe  croît  fur  le»  rochers,  fuç 
les  pierre»  , au  bord  de  la  mer.  On  la  ramafle  au  moi* 
de  juin;  on  la  répand  au  folail  pour  la  faire  lécher. 
Puis  on  fait  de»  toiles,  au  fond  defquelles  on  place 
quelques  pierres;  on  allume  du-  feu  dans  ces  folles, 
St  l’on  jette  fur  ce  feu  de  ces  herbes  féchées  qui  s'en- 
flamment; on  continue  d’en  jefrer,  fi  mefure  qu’elle» 
fc  confumenr.  Leurs  cendres  fe  réduifent  en  malle. 
Dans  la  nulle  de  ces  cendres,  on  trouve  des  pictv- 
rcs:  ces  pierres  ont  été  ramaflées  avec  l'herbe;  mai* 
la  plus  grande  partie  y a été  mêlée  frauduleusement 
ar  ceux  qui  font  le  varech;  car  le  varech  fe  vend 
la  livre,  fit  la  pierre  en  augmente  le  poida. 

Le  fable  fe  prend  dan»  la  terre,  les  montagnes, 
les  rivières  fit  les  mers. 

Les  cendres  nouvelles  ou  fines  font  plus  ou  moine 
forte*  eu  fcla,  lelou  le»  bois  d'où  elle»  fout  prove- 
nues. 
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unes . Les  bois  dort,  comme  le  chêne,  le  hêtre  y le 
charme,  &e.  lei  donnent  excellente»  pouf  l’nlage  de» 
verreries . Les  bois  blancs  les  donnent  moins  bon.- 
ocs,  les  cendres  en  (ont  légère»  4c  fpongieufes:  U 
différence  des  contrées  influe  auflj  fur  la  qualité  de» 
cendres  . On  mêle  beaucoup  d'ordures  à celle»  qui 
fe  font  dans  les  mailbos,  en  balayant  le»  chambres 
à feu  ; d'ailleurs  ceux  qui  font  métier  de  les  ramaf- 
fer  , les  gâtent  encore  en  y ajoutant  du  fable  ou 
d’autres  matière»  étrangères , pour  en  augmenter  la 
mefure;  les  cendre»  de  fougcrc,  d'épines,  d’orties, 
tfc.  fout  fort  bonnes. 

Dans  toute  verrerie  où  l’on  fe  fert  de  charbon  de 
terre,  il  faut  des  caves,  dans  Icfquclles  l’air  puifle 
entrer  4c  palier  librement  à-traver»  la  grille  , & la 
braife  du  charbon  qui  cil  au-deflus . L'action  de  cet 
air  augmentera  cnnfidérablement  l'ardeur  do  feu . Le» 
caves  doivent  répondre  au*  fouffters  dont  elles  font 
les  fondions,  leur  longueur,  largeur  4c  hauteur, 
ftlun  le  plan:  ou  les  cùnliruit  ou  de  pierres  ou  de 
brique» . 

Les  piliers  ferrent  â fourenir  la  voûte,  fur  laquelle 
le  four  eft  conftruir. 

On  donne  le  nom  de  grille  à cet  aflèmblage  de 
barres  de  fer  qui  forment  le  fond  du  foyer,  ai  fur 
lefqucllcs  on  fait  le  feu.  Il  y en  a quatre  ou  cinq  à 
décrétions  on  le»  anpelle  ber r et  de  travers  ou  dor- 
ment : elles  fervent  â foutenir  les  barres  mobiles. 
Ces  barres  derniores  font  mobiles,  afin  que  l’on  puifle 
plus  aifément  dégager  la  grille , Si  faire  pafler  les  ' 
cravers  ou  mâchefer  ou  moufle. 

Crayers  ou  moufle.  C’cft  la  cendre  du  charbon  que 
la  violence  de  la  chaleur  convertit  en  une  cfpece  de 
verre  ou  de  matière  vitrifiée  en  forme  de  croûte; 
cette  croûte  couvre  la  grille , 4c  étoufferoit  le  fpur 
«n  empêchant  l’air  de  traverfer  la  grille,  fi  l’on  n'a- 
voit  le  loin  de  l|cn  dégager  . 

Dbgager  ta  grille . C’clt  fétnrer  à coup  de  barres 
les  craÿer*  qui  s'arrachent  aux  ficgcs.à  les  nettoyer 
de  cette  croûte  en  la  rompant . 

On  appelle  fieges  deux  bancs  folidet  fur  lefquels 
font  pôles  les  pots  ; ils  font  COnftruits  de  la  même 
matière  dons  on  s'eft  fervi  pour  l'intérieur  du  four. 

Foyer  C’eft  l'efpace  d’entre  les  deux  fieges,  dont 
la  gnlle  forme  le  fond.  Il  eft  terminé  par'  les  ton- 
nelles : c’eft  le  vue  ou  le  ba;fi  i i contenir  l’échauf- 

Tonnelles.  Ce  font  d«ux  arcades  par  lefquelles  on 
fait  antrer  les  pots  neuf»,  4c  Ibrtir  les  pot»  cillés: 
elles  terminent  le  foyer,  4:  fervent aii'ü  â introduire 
le  charbon  dont  on  nourrit  le  feu  par  le  moyen  de» 
tifonoier  j . 

Ttfonniers.  G c font  deux  trous  pratiqués  dans  le» 
muraille»  qui  ferment  les  tonnelles,  par  lefquclt  on 
jatte  le  charbon  â pelletée*. 

Cbembrrt.  Il  y a autant  de  chambres  que  de  pots; 
elle»  font  pratiquées  dans  les  murailles  do  four  St  au 
niveau  des  fieges  pour  la  commodité  de  tourner  les 
pou,  quand  ils  feront  cafies;  elles  ont  fix  pouces  de 
largeur  fur  huit  de  hauteur  . 

Les  ouvroirs  (ont  des  trou*  par  lefquels  on  rem- 
plit les  pots,  4c  l’on  tire  la  matière  dont  on  fait  la 
marchandée;  il  y en  a autant  que  de  port. 

Lunettes.  Il  y en  a fix;  quatre  aux  arches  â pots, 
êt  deux  aux  arches  â cendriers,  l>  font  des  trous 

Iiar  lefquel»  ruée  le  feu  du  four  dans  les  arches.  On 
es  a pratiquées  pour  attremper  les  pots,  cuire  les 
matières  . Les  lunettes  des  arches  â pots  ont  fept  pou- 
ces en  quarré,  4c  celle»  des  cendriers  fix  pouce;  4c 
demi . 

Let  corniers . Ce  font  au-dedans  du  four  le»  quatre 
Coins  des  fieges  iux  lunette»  des  arche»  â pots  . 

Couronne,  calotte  ou  votre.  C’eft  la  partie  fupé- 
rieure  du  four:  elle  eft  maifive  4c  faite  de  brique» 
compofées  d’un  fable  dur  â fondre,  avec  la  terre 
(laite  qui  refile  au  feu,  ou  bien  avec  la  terre  dont 
on  fait  les  pots. 

Cbemift  ou  demi-chtmi/e . C’eft  le  revirement  de 
la  couronne.  Il  eft  de  la  même  terre  dont  on  s’eft 
fervi  pour  les  briques  de  la  couronne:  il  doit  avoir 
quatre  pouces  d’épaifleur.  Il  faut  que  cette  terre  foit 
molle,  4t  de  la  même  trempe  que  les  briques.  Quand 
je  dis  que  le»  briques  de  la  couronne  n'ont  que  qua- 
tre pouces  d’épaifleur,  je  parle  de  l’ordinaire,  car 
rien  n'empêche  de  leur  en  donner  cinq,  ou  fix,  ou 
fept,  &c. 

Arche  i tôt.  Il  y a quatre  de  ces  arches  aux  qua- 
tre coins  du  foor.  Ou  y met  attremper  les  pots: 


VER 

elles  font  échauffêés  par  U chaleur  de  four,  qut  y 

entre  par  les  lunettes . 

Attremper  un  pot . Pour  attremper  un  pot , on 
bouche  ou  l’on  marge  avec  le  tuargeoir  la  lunette 
de  l’arche  â pot.  Oa  met  fur  trois  petits  piliers  oa 
fur  fix  moitiés  de  briqaes , dont  deux  moitiés  'for- 
ment chique  pilier,  le  fond  du  pot  â attremper.  Oa 
l'enferme  dans  l'arche  par  une  légère  maçonnerie 
faite  de  tuiles  ou  plaques  de  terre,  félon  qu’on  ju- 

§era  â propos.  Cela  fait,  on  tient  d’abord  le  pot 
ans  une  chaleur  modérée,  plus  ou  moins  de  tems,- 
fclon  qu'il  étoit  plut  or  moins  fcc.  Il  relie  dan»  ce 
premier  état  environ  fept  ou  huit  heures:  puis  on 
retire  le  margeoir  d’environ  deux  pouces,  Si  le  pot 
relie  dans  ce  fécond  état  environ  le  même  tem».  Ou 
relire  le  margeoir  encore  un  peu:  de  on  laifle  en- 
core de  l’intervalle;  & un  troificme  retirement  du 
margeoir,  St  ninfi  de  fuite  jufqu’â  ce  que  le  mir- 
geoir  foit  entièrement  retiré;  on  laifle  le  pot  daos  ce 
dernier  état  en  pleine  chaleur  huit,  dix,  ou  douze, 
heures .'  Après  lefquelles  on  jette  du  charbon  par  un 
trou  pratiqué  à la  maçonnerie  ; 4c  â mefure  qu'il  fe 
confume  , on  en  jette  davantage,  oblervant  de  le 
remuer  de  rems  en  tems  avec  un  ferrer . Lorfque 
l'arche  fera  blanche,  la  chaleur  aura  été  sflez  pouf- 
fée;  le  pot  fera  attrempé,  on  le  tirera  de  l’arche, 
St  on  le  tranfportera  dm»  le  four. 

Archer erndrieres , O'i  donne  ce  nom  i deux  ar- 
ches pratiquées  au-deflus  des  glaies  à recuire  le»  ma- 
tières . 

La  glaie.  Cell  ainfi  qu’on  appelle  la  partie  de  la 
voûte,  comprifc  depuis  l’extérieur  des  deux  tonnel- 
le», St  entre  les  arenes  â pots,  jufqu’i  l’extrémité 
du  revêtement  du  four . 

Margeoir.  Cell  une  tuile  faite  avec  de  la  bonne 
terre,  c’eft-â-dir«  du  ciment  & des  éDluchages  de 
terre  à pot,  dont  on  bouche  les  luoerres  des  arche» 
â pot,  quand  on  veut  donner  le  feu  â attremper  le*- 
pots . 

Fourneau  ou  arche  i recuire  les  bouteilles.  Il  y en 
a quatre,  une  à chaque  coin  de  la  haie:  clics  font 
faites  de  briques  ordinaires  . i 

Ce/Jette . Elpece  de  balte  faite  ou  de  brique  ou  de 
pierre,  à mettre  refroidir  les  cannes,  J.  i confortera 
les  meules  qui  s’en  détachent.  Il  y n a quatre,' 
chique  ouvrier  a la  tienne.  Foyer,  la  Planche 

Place.  C’eft  l’endroit  du  four  é.evé  de  chique  <6-4 
d’environ  quarorze  pouces  au-dcflus  de  l’aire,  de  la- 
halle,  oà  meilleurs  travaillent. 

Loge.  Trou  pratiqué  au-traver»  du  foor,  4c  for. 
mant  une  feule  ojvermre  avec  la  chambre.  Son  ufa- 
ge  eft  de  loger  les  pots  caflès.  Il  y en  a fix  . Foyex 
le  plan  du  four . 

Tour,  Ifoncc  muraille  â environ  dix-huit  pouce» 
de  l’ouvroir  , â laquelle  le  crochet  eft  fcellé;  elle 
fert  â garantir  l'ouvrier  de  la  chaleur. 

Crochet.  Michine  de  for  pofée  ou  arrachée  autour, 
& à la  même  diftance  de  l’ouvroir,  dans  laquelle 
l’ouvrier  pofe  fa  canne  â chauffer  la  paraifon  , éc 
i mettre  la  cordeline  fur  l’embouchure  de  la  bou- 
teille . 

Terre  â pot.  C’eft  un*  terre  blanchâtre  ou  grife  , 
ou  couleur  de  fouris,  fans  mélange  d’autres  cou- 
leurs; la  terre  jaune,  rouge  ne  font  pas  bonnes.  On 
épluche  foigneufement  cette  terre  de  toute  ordure; 
on  prend  une  partie  de  cette  terre  épluchée  qu’on 
met  dans  une  arche  pour  la  bien  cuire.  Qjand  elle 
eft  bien  cuite,  oa  la  tranfporte  au  moulin  O-i  la  pafle 
au  tamis,  au  fortir  du  moulin,  dans  un  bagne  oa 
un  poinçon  . Enfuite  on  fait  moudre  de  la  terre 
grade  aulfi  épluchée,  4c  on  la  fait  pafler  par  le  mê- 
me tamij  dans  un  autre  bagne  ou  poinçon  ; puis  on 
prend  une  mefure  de  terre  gtafle,  4t  une  de  ciment 
ou  de  la  terre  cuite;  ainfi  mefure  pour  mefure  <lo 
chaque  forte,  autant  qu’un  en  peut  délayer  i-la-fois 
dans  un  ange  où  l’on  marche  la  terre.  Cer  auge  a 
fix-piés  de  longueur,  quatre  piés  4c  demi  en  largeur, 
4c  dix  pouces 'de  profondeur;  penchant  un  peu  en- 
dehors,  formant  un  angle  au  fond  d’environ  cent 
cinq  degrés;  de  planches  de  chêne  d’un  pouce  d’é» 
paiflèur.  On  y fait  le  mélange,  dont  j’ai  parlé  ci- 
deflus,  en  bien  retournant  la  terre;  puis  on  y fait 
un  creux,  dans  lequel  on  verfo  de  l’eau;  cecrc  eao 
fert  à détremper  les  terre»  auxquelles  on  donne  la 
confidence  du  pain,  puis  on  marche  le  mélange  â pié 
oud.  Marcher  la  terre,  c’eft,  après  l’avoir  répan- 
due fur  le  fond  de  l’auge , la  fouler  avec  le  pié  pen- 
dant un  certain  tenu;  au  bout  duque),  on  en  relev# 
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la  moitié  qu'on  met  fur  l'autre;  alorj  une  moitié  de 
l'auge  fe  trouve  vuide  6c  l’autre  pleine:  on  recom- 
mence à marcher  ou  fouler  ou  étendre  la  terre  vers 
la  partie  vuide.  Après  cette  manoeuvre,  on  com* 
mente  à élever  la  terre  vers  le  bout  vuide  avec  une 
petite  pelle  de  bois,  en  prenant  à chaque  fois  envi- 
ron huit  ou  du  livres , 6c  on  la  jette  par  rang  fur 
le  même  fond  d’un  il  l’autre  côté;  quand  on  a fait 
un  rang  de  motte,  on  le  marche  bien,  & on  conti* 
nue  la  même  opération  fur  toute  la  terre  julqu’à  ce 
qu'elle  foie  bien  liante , alors  an  la  met  eu  malle  ou 
ballons,  6c  l'on  en  fait  des  pots. 

Pott.  Ce  font  des  crcufcts  faits  avec  la  terre  pré- 
parée comme  nous  venons  de  dire.  Ils  font  grands 
ou  petits,  à diferétion  ; ils  ont  la  forme  de  cône 
tronqué,  d’un  pouce  6c  demi  d'épaiffeur,  plus  ou 
moins,  au  fond;  mais  cette  épaillcur  va  en  diminuant 
I mcl'orc  qu’on  monte,  enforte  que  le  bord  a un 
pouce  & neuf  lignes  ou  plus  d’ épaillcur  . Mais  il 
faut  que  l'épaiflcùr  foit  partout  plus  ou  moins  gran- 
de, félon  la  quantité  de  matière  qu’on  veut  qu’ils 
contiennent;  les  uns  les  veulent  ronds,  les  autres 
les  veulent  ovales,  de  maniéré  que  le  diamètre  en 
haut  foit  de  ring -huit  pouces  & .l’ autre  de  vingt- 
cinq  . 

Fonce  mu  . F.fpeee  de  table  fur  laquelle  on  fait  le 
pot;  il  en  faut  cinquante  ou  foixaute,  chacune  de 
trente-un  ou  deux  pouces  en  quarré,  laite  de  plu- 
ficurs  planches  jointes  & clouée*  fur  deux  morceaux 
<lc  chevrons,  6c  les  coins  arrondis;  fur  ces  luixante, 
deux  doivent  être  de  trente-trois  pouces  en  quarré. 
On  fait  le  fond  du  pot  fur  ceux-ci , dont  un  doit  être 
couvert  d’une  toile  grollicre. 

Batte  ou  pilou . Morceau  île  bois  en  forme  de  cône 
tronqué,  de  fix  pouces  de  longueur  6c  de  Ox  pouces 
de  diamètre  par  un  bout,  6c  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre par  l'autre  bour,  garni  d'un  manche  de  deux 
pics  de  long;  le  bouc  de  fix  pouces  cil  couvert  d’une 
toile  groiliere , on  s’en  fcrt  pour  Faire  le  fond  du  pot. 

Maillet  ou  battoire . Ce  maillet  rcflemble  1 celui 
du  menuifier,  6c  l’on  s’en  fcrt  pour  battre  6c  former 
le  contour  du  pot:  il  faut  que  la  batte  6c  le  maillet 
foient  couverts  de  toile. 

Mossli*.  Machine  compofée  d’une  meule  de  pierre 
ou  de  fer  ou  de  fonte:  de  cinq  piés  trois  pouces  de 
diamètre  fur  quatorze  pouces  a’épaificur,  percé d’uo 
trou  dans  le  milieu  , de  huit  pouces  huit  lignes  de 
diamètre,  dans  lequel  on  met  un  cilicu,  à l’extré- 
mité duquel  on  met  un  cheval  qui  fait  tourner  la 
meule  qui  broyé  les  terres . A côté  de  cette  machine 
on  a deux  coffres  placés  à cô.’é  l’un  de  l'autre,  dans 
Icfquels  on  pâlie  la  terre  grade  6c  le  ciment.  Il  y a 
des  verreries  dans  Icfquelles  on  pile  la  terre;  pour 
cci  effet  on  lé  fert  d'auges  faits  de  troncs  de  chêne , 
qui  ont  environ  vingt-deux  à vingt-quatre  pouces  eu 
quarré;  on  les  creufe.  On  laiffe  aux  côtés  environ 
quatre  pouces  d'épaideur,  6c  aux  bouts  fcpt  pouces.. 
Ou  garnit  le  dedans  de  talc  de  moyenne  cpaidéur  , 
dont  on  revêtit  les  côtes  6c  les  bouts.  Pour  le  fond 
il  faut  qu'il  foit  couvert  de  barres  de  fer  plat,  de 
fix  lignes  d'épaideur,  bien  cramponécs  au  fond.  On 
a des  pilons  ou  maillets  d’environ  vioge  pouces  de 
longueur,  dont  l'un  des  bouts  a dx  pouces  de  dia- 
mètre, 6c  l'autre  quatre  pouces  dx  lignes;  le  gros 
b >ur  en  cd  garni  de  doux  à ferrer  tes  chevaux,  pla- 
cés bien  près  les  uns  des  autres. 

Maniéré  de  faire  les  pote.  Il  faut  des  chambres  bien 
1 l’abri  de  la  pluie,  6c  deux  bancs,  un  de  dix-huit 
pouces  de  hauteur,  6c  de  trois  pouces  moins  larges 
que  les  fonceau*  ;on  prend  le  fonceau  qui  ed  cou- 
vert de  toile  grollicre;  on  le  pofe  fur  un  de  ces  bancs, 
le  côté  couvert  de  toile  en-haut . Les  uns  prennent 
un  bâton  de  terre  à pot  6c  le  pofeot  au  milieu  du 
fonceau,  prennent  la  batte  ou  le  pilon,  l’applarident 
à coup  de  batte,  ajoutent  de  la  terre,  6c  continuent 
la  même  manœuvre  julqu’à  ce  que  la  terre  qui  doit 
faire  le  fond  du  pot  aitjèpt  ou  huit  pouces  de  lar- 
geur de  plus  que  la  mefurc  du  fond,  obfcrvant  que 
l'épaidcur  foit  la  même  par-tout,  6t  que  la  furface 
de  cette  terre  foit  bien  unie  ; on  applique  la  mefure 
du  fond  prife  en  dehors  fur  la  terre  ainli  battue,  6t 
fi  l'on  trouve  que  la  terre  déborde  la  mcfurc  de  trois 
pouces,  cet  excédcot  fuffit. 

On  prend  enfuite  un  autre  fooceau,  on  le  place 
fur  l'autre  banc  qui  doit  être  à côté  du  premier  fon- 
ccau;  on  parfeme  ou  l'on  fiupoudre  ce  fonceau  de 
terre  à pot  qui  ne  foit  point  mouillée.  On  renverfe 
le  fund  du  pot  qui  eft  fur  le  premier  fonceau,  lur  ce 
Terne  XVIK 
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fécond  ainli  faupoudré , obfcrvant  que  la  diQance 
des  bords  du  fond  aux  bords  du  fonceau  foit  la  même 
par-tout.  Pour  renverfer  il  faut  être  deux;  l'un  prend 
le»  deux  manches  du  fonceau  d’un  côté,  6c  l'autre 
en  fait  autant  de  l'autre  côté;  ils  pofent  enfemble  un 
côté  du  fonceau  fur  le  bord  de  l’autre;  ils  élevenc 
l'auttc  côté,  6c  lorfque  le  fonceau  fur  lequel  efl  la 
terre  6c  qu’il  s’agit  de  renverfer  , forme  un  angle 
droit  avec  l’autre  fonceau,  on  laide  le  premier  fon- 
cean,  6c  des  mains  d'enbai  dont  on  le  tenoir,  on  re- 
tient la  terre  lur  laquelle  on  les  place,  6;  l’on  ache- 
vé de  renverfer.  Le  premier  renverfement  fait,  le 
premier  fonceau  fe  détache  6c  laide  le  fécond  fur  le 
fécond  fonceau. 

On  prend  la  mefure  pour  le  fond  en-dedans,  te 
l’on  commence  à relever  la  terre  par  les  bords  tout- 
autour  de  ccttc  mefure.  Pour  cer  effet  on  applique 
le  plat  de  la  maia  gauche  fur  les  limites  de  la  mefure 
du  fond , & avec  la  droite  on  éleve  la  terre  qui  ed 
au-delà  de  ces  limites,  perpendiculairement  tout-an- 
tour,  on  fe  fert  enfuite  du  maillet  pour  la  redreder, 
obfcrvant  de  lui  conlcrvcr  l’épaidcur  convenable . 

On  fait  enfuite  des  rouleaux  <le  terre  d’environ 
dx  ou  fept  pouces  de  longueur,  fur  deux  pouces  de 
diamètre,  un  peu  pointus  par  les  bouts.  On  prend 
ces  rouleaux  de  la  main  droite,  6c  l'on  place  le  plat 
de  la  giuche  contre  le  côté  du  pot  cn-dchors,  6c 
l’on  attache  le  rouleau  en-dedans  vis-à-vis  la  main 
gauche,  en  le  ferrant  d'un  petit  tour  de  poignet,  6c 
avec  le  doigt  de  devant,  6c  l'on  continue  cette  ma- 
nœuvre fur  toute  la  longueur  du  rouleau,  appliquant 
en  même  tetn»  le  pouce  de  la  main  gauche  fur  le  rou- 
leau, preffé  par  l’index  de  la  droite;  ces  trois  mou- 
vemens  fe  font  fuccedivement.  A mefure  que  le  rou- 
leau avance  le  long  du  côté  du  pot,  il  faut  avancer* 
U main  gauche  6c  la  tenir  toujours  correlpoiidanre 
à la  main  droite,  le  pouce  de  la  main  gauche  étant 
toujours  prefié  contre  la  partie  du  rouleau  qui  mon- 
te, 6c  la  tenant  ferrée. 

Le  rouleau  étant  ainli  pofé,  jl  y aura  à ia  partie 
inférieure  un  filet  qui  débordera;  on  apnlauira  ce  fi- 
let avec  le  pouce,  en  commençant  où  le  rouleau  fi- 
nit. On  unira  pareillement  tout  le  fonceau  avec  le 
doigt  de  dcvanc  recourbé,  en  commençant  au  com- 
mencement du  rouleau , & en  avançantlc  doigt  vers 
foi,  gliffant  cç  doigt  recourbé  depuis  le  bout  du  rou- 
leau te  premier  attaché  jufqu’à  l’autre  bout,  obfcr-, 
vint  de  faire  toujours  luivre  la  main  gauche  appli- 
quée en-dehors  ; cela  fait,  on  pofe  un  3urrc  rouleau 
à l’extrémité  du  premier,  puis  un  troifieme,  jufqu'i 
ce  que  le  tour  du  pot  foit  achevé.  On  recommence 
enfuite  un  fécond  tour,  puis  un  troilieme;  on  avance 
ainli  les  côtés  du  pot,  6c  on  les  élevé  à un  bon  pou- 
ce de  plus  que  le  pot  ne  doit  avoir  de  hauteur;  ce 
pouce  dont  le  pot  eil  monté  d’au-delà  de  fa  mefure 
fe  renverlc  en-dedans;  il  y en  a qui  font  leurs  pots 
fins  bords  renverfés . 

Pour  renverfer  le  bord  ou  prend  une  latte  de  qua- 
tre pouces  ou  environs  plus  longue  que  le  côté  du 
pot,  6c  de  dix  lignes  en  quarré;  on  marque  fur  la 
latte  la  hauteur  du  pot.  En  cet  endroit  on  pafie  un 
clou  qui  la  rraverfe  de  deux  pouces;  on  applique 
enfuite  l’autre  bout  de  la  latte  perpendiculairement 
fur  le  fonceau;  on  fait  entrer  la  nnintc  du  clou  dans 
la  furface  du  pot,  puis  tenant  d'une  main  un  des 
bouts  de  la  latte,  6i  l'autre  bout  de  l'autre  main,  on. 
fait  tout  le  tour  du  pot:  il  efi  évident  que  la  pointe 
y fera  une  coupure  circulaire  dont  le  plan  fera  pa- 
rallèle à celui  du  fond. 

Après  quoi  renverfer  le  bord  eo-dedans;  que  ce 
bord  promiue  en-dedans  d'un  demi-pouce;  humec- 
tez vos  mains  d'un  peu  d'eau,  6c  les  appliquant  fur 
cette  promincnce , abattez-la  ; unifiez  tout  le  tour  du 
pot,  6c  faites  enforte  qu’il  fois  par-tout  de  la  même 
épaillcur  en  tout  fon  contour . 

Le  printems  cil  la  meilleure  faifon  pour  faire  des 
pots;  on  en  fait  dans  les  autres,  mais  en  hiver  il  faut- 
les  garantir  de  la  gelée  pac  la  fumée,  foit  du  bois, 
foit  du  charbon:  en  été  la  trop,  grande  chaleur  eft 
fuj-tte  à les  faire  fendre  ou  fêler. 

Fours.  Il  s’en  fait  de  deux  fortes:  les  un*  d’une 
bonne  terre  glaire,  la  même  dont  on  ufe  pour  les 
pots;  on  y peut  employer  les  épluchures  de  terre  à 
pot,  mais  pour  le  premier  écablificmcnt  il  faut  fairq 
cuire  une  bonne  quantité  de  terre,  moudre  enfuite, 
palier  au  tamis  grollier,  6c  félon  que  la  terre  glaile 
eft  grade  ou  maigre,  y ajouter  plus  ou  moins  de  ci- 
ment ou  terre  cuite.  Il  faut  fi  elle  eft  trop  grade  y 
M ajoutet 
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ajourer  un  peu  plas  de  ciment  ; le  mélange  s’en  fait 
comme  pour  les  terres  à pots,  ou  l'humeele,  & on 
le  jette  dans  un  coin;  l'on  continue  jtilqu’à  ce  qu’on 
ait  de  quoi  faire  la  moitié  d’un  four.  On  la  laide  en- 
fuite  s’imbiber  pendant  quelques  jours  , puis  on  la 
retourne  avec  des  pelles , 4c  on  la  remarche  jufqu’â 
ce  qu’elle  foit  liante;  alors  on  en  confirait  le  four  tout 
d’une  malfe,  ou  l’on  en  fait  des  briques;  les  briques 
font  préférables  il  la  malle  . 

L’autre  forte  de  four  lie  fait  avec  la  terre  glaife  4c 
le  fable;  mais  il  cil  prefqu’impolfible  de  preferire  des 
règles  pour  fa  compofition,  parce  que  la  terre  peut 
être  plus  ou  moins  graille,  le  fable  plus  ou  moins 
dur,  ou  plus  ou  moins  fondant,  ou  plus  ou  moins 
pur  ou  mêlé  de  matière  étrangère.  Si  l’on  trauvoit 
au  grès  dont  le  grain  fût  blanc  fit  brillant,  on  ne  rif- 
queroit  rien  à sTen  fervir:  il  faudroir  le  réduire  en 
fable  4t  le  palfcr  au  tamis.  Pour  faciliter  cette  ma- 
nœuvre, on  mettra  recuire  les  morceaux  de  grès, 4c 
cette  préparation  en  facilitera  le  broyement. 

Pour  lavoir  11  la  qualité  du  fable  efl  dure  oa  ten- 
dre, il  faut  prendre  cinq  mefures  de  fable  4c  deu»  de 
terre  grade  moulue,  les  mélanger,  humecter  4c  pé- 
trir avec  les  mains,  en  faire  une  brique,  4c  metrre 
cette  brique,  quand  elle  fera  bien  lèche,  dans  une 
arche  à pot,  avec  un  pot  fi  on  a occafion  d’en  faire 
recuire  un.  Cette  brique  s’attremnera  avec  le  pot; 

Îjuand  on  lèvera  le  pot  pour  le  fubfiitucr  à un  autre, 
aites  prendre  la  brique  avec  une  fpatulc , 4c  qu’on 
la  place  lur  les  bords  de  deux  pots;  on  en  connoftr» 
la  qualité  au  bout  de  deux  jours  ; fi  elle  fe  fond , ou 
la  tor/c  ou  le  labié  ne  valoit  rien;  mais  fi  l’on  eft 
lur  que  la  terre  crt  bonne,  c’ell  une  marque  que  le 
fable  efi  ou  trop  tondre,  ou  trop  mélé  de  beaucoup 
de  terre  érrangere  . 

Pour  lavoir  s’il  y a parmi  le  fable  des  matières  ter- 
reftres,  prenez-en  une  pinte;  merrez-li  dans  une  ter- 
rine vernidée  qui  contiendra  fix  ou  fept  pintes;  ver- 
fez  dedus  de  l’eau  claire;  remua?  le  fable  avec  les 
mains  pendant  quelque  teins,  autant  qu’il  faut  pour 
que  la  terre  fe  détache  du  fable;  laiftez  repofer  le 
tout  environ  une  minute,  puis  verfez  l’eau  par  incli- 
naifon  dans  une  autre  terrine  vernidée  de  ta  même 
grandeur  que  l’autre;  remettez  encore  de  l’eau  claire 
for  le  labié , 4c  réitérez  la  même  manœuvre  jufqu’à 
ce  que  l’eau  vienne  pure  ; laidez  repofer  l’eau  trou- 
ble dam  l’autre  terrine,  quand  cette  eau  fera  claire, 
verlez-la  doucement  par  Inclinaifon;  faites  évaporer 
le  reliant  de  l’eau , 6(  vous  aurez  la  quantité  de  ter- 
re qu’il  y avoir  dans  une  pinte  de  fable  Le  labié 
«infi  lavé  peur  être  plus  ou  moin  dur;  s’il  étoit  un 
peu  tendre,  on  en  mélangeroit  trois  mefures  avec 
une  melure  de  terre  grade/  mais  s’il  éroir  dur,  cela 
vaudroic  mieux  pour  faire  la  brique . Lorfque  le  fa- 
P'e  ed. tendre , mais  non  mélé  de  matières  terrefires; 
lorfqu’il  a le  grain ; trani parent,  quelle  que  foitd’ail- 
leurs  la  couleur,  il  fera  bon  pour  le  verre  il  voûte 
ordinaire  . Quand  vous  avez  le  fible  qui  convient, 
faires’en  un  mélange  de  cinq  mefures  contre  deux  de 
terre  grade;  mêlez  comme  ci-defius,  4c  achevez  l’o- 
pération . 

Pour  faire  les  briques,  les  bien  faire,  4:  épargner 
le  tems  4c  mieux  conflruire  le  four,  il  faut  en  avoir 
de  plufieurs  dimenfi  ms;  il  en  faut  pour  les  murailles, 
pour  les  tifonniers,  les  lits  de  champ,  pour  la  cou- 
ronne on  la  voûte  , c?r. 

Lu  moule  pour  1rs  murailles  doit  avoir  dix-neuf  pou- 
ces de  longueur,  huit  pouces  4c  demi  de  largeur,  4c 
cinq  4c  demi  de  profondeur  dans  œuvre  pour  les  ti- 
ionmers , vingt  4c  un  pouces  de  longueur,  huit  pou- 
ces 4c  demi  de  largeur , quatre  pouces  de  profondeur 
d’un  côté,  4c  île  l’autre  une  quantité  déterminée  par 
la  coupe  du  tifonnier. 

L’arcade  du  tifonnier  doit  être  le  fegmentd’on  cer- 
cle plus  grand  que  celui  dont  le  diamètre  en  feroit 
la  largeur,  entre  les  murailles  en  haut.  Voici  le  mo- 
ycn  de  trouver  ce  fegment,  fi  l’on  veut  procéder 
méthodiquement  4c  avoir  en  m4me  rems  la  coupe  de 
la  brique,  4c  par  conféquenc  i’aucrç  côté  du  moule 
pour  l’arcade  du  tifonnier.  Prenez  une  ficelle  de  huit 
• neuf  piés,  frottez-la  avec  de  la  craie  comme  font 
tous  les  charpentiers , 4<  for  une  grande  table  ou  fur 
tin  plancher,  que  quelqu'un  fixe  la  ligne  fur  le  plan- 
cher avec  le  doigt  ; faites-en  autant,  laifiant  entre  vo- 
tre doigt  4c  celui  de  qui  vous  aide,  environ  quatre 
piés;  qu’enfuite  l'un  des  deux  bande  la  corde,  4c  lui 
îafic  tracer  une  ligne  blanche  en  la  baillant.  Prenez 
fur  ccttc  ligne , la  largeur  du  tifonnier  qui  efl  de  jo 
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pouces  en  hauteur  b b -,  entre  les  points  bb,  eooper 
ccttc  ligne  bb  en  deux  parties  égales  par  la  ligne  et 
au  point  Fi  prenez  du  poinr  F lur  la  perpendiculaire 
Fe,  la  partie  PG  de  dix  pouces  oui  loic  la  hauteur 
de  l'arcade;  cherchez  le  centre  ir  du  cercle  qui  doit 
paffer  par  les  trois  points  donné  b G b derrière  ce 
cercle.  Prenez  les  parties  ba,  bb,  de  huit  pouces  4e 
demi  , 4:  du  même  centre  n,  décrivez  l’arc  oo,  U 
tirez  les  lignes  r p ; xp  donnera  la  largeur  du  mou- 
le. Il  faut  opérer  de  la  'même  façon  pour  trouver 
le  centre  4c  la  coupe  de  la  couronne,  4c  en  avoir  Ica 
briques. 

Le  moule  pour  le  lit  de  champ  doit  4trc  propor- 
tionné à la  largeur  du  four,  par  exemple,  Il  le  four 
a voit  fept  piés  4c  demi  de  largeur,  il  en  faut  pren- 
dre le  tiers;  4c  que  le  moule  ait  trente-un  pouces  U 
demi  en  longueur,  huit  pouces  4c  demi  en  largeur, 
4c  que  les  côtés  foient  ne  quatre  pouces  4c  demi  de 
profondeur . Le  fapin  qui  cil  lans  nœuds,  efl  bon  pour 
faire  ces  moules. 

Quand  on  a les  moules  que  tout  charpentier  de 
campagne  peut  faire , les  dimenfiona  étant  données', 
on  travaillera  aux  briques.  Pour  faire  les  briques,  on 
fait  porter  la  terre  à les  faire  dans  une  chambre  dont 
le  plancher  foit  uni  ; on  lave  bien  le  moule  en  de- 
dans; on  l’cfluie  avec  un  chiffon,  puis  on  le  pou- 
dre avec  du  fable  lèc  4c  pafié  au  tamis.  On  le  pôle 
fur  le  plancher;  on  prend  quatre  morceaux  de  terre, 
4c  on  les  jette  dans  les  quarre  coins;  on  remplit  en- 
fuite  le  fond  du  moule  ; on  marche  enfuite  fur  la 
terre  à pics  nuds,  ayant  foin  de  bien  fouler  la  terre 
dans  les  coins  avec  le  talon . On  jette  de  nouveau 
de  la  terre  dans  le  moule;  on  la  foule  comme  au- 
paravant; on  continue  jufqu’à  ce  qu’il  (oit  plein;  on 
a foin  de  repoufler  le  moule  contre  le  plancher,  car 
il  fera  effort  pour  fe  lever  tandis  qu’on  foulera;  puis 
on  enleve  la  terre  qui  déborde  le  moule,  4c  l’on  en 
féparc  le  fupcrffu  avec  le  fil  de  cuire,  4c  qui  a deux 
petits  bâtons  liés  â chaque  bout  pour  le  mieux  tenir 
dans  les  mains.  En  rafant  avec  cet  outil  les  bords 
du  moule  de  l’un  â l’autre  bout,  cela  fait  avec  une 
petite  planche  plus  longue  que  la  largeur  du  moule,- 
raillée  en  coûteau  , oii'acheve  de  mettre  la  brique 
de  niveau  avec  les  bords  du  moule.  On  prend  le 
moule  diagonalement  ; on  tient  le  moule  qui  laide- 
la  brique  feule;  on  le  repoudre  de  fable,  4t  l’on 
travaille  â une  nouvelle  brique. 

Quand  les  briques  font  un  peu  feches,  comme  on’ 
s’en  adorera  en  les  tâtanr , 4c  qu’on  les  trouve  un 
peu  dures,  on  les  dreffe  fur  Je  champ,  ayant  foin 
de  les  placer  bien  â-plomb. 

Mais  cette  manœuvre  ne  fuffira  pas:  pour  fe  fer- 
vir  des  briques,  il  faut  qu’elles  foient  repafiées;  pour 
cet  effçt,  on  a une  br-f-e  de  trente-deux  â trois  pou- 
ces de  long  fur  neuf  de  large  , 4c  fix  4:  demi  de 
haut;  ouverte  par  les  deux  bouts , comme  on  voit  en 
b,  faite  de  ch4ne  , d’un  pouce  d’épaideur,  If  fond 
plus  fort,  4c  les  côtés  bien  cloués.  Il  faut  avoir  huit' 
lattes  de  la  même  longueur  que  la  boé'te,  4c  d'envi- 
ron deux  pouces  de  largeur;  quant  â l'épaiffeur , il 
faut  que  deux  de  ces  lattes  ayent  un  ponce  & demi, 
deux  un  pouce,  deux  un  demi-pouce,  deux  troi«  II- 

fnes.  Qn  met  deut  de  ces  lattes  â plat  fur  le  fond 
e la  bofte,  l’une  â un  des  côtés  4c  l’autre  à i’aurre 
côté,  4c  on  les  prend  de  répatUVur  qui  convient  â 
l’elpece  de  briques  à palier.  Exemple:  fi  l’on  veut 
palier  ou  rendre  unie  une  brique  pour  la  muraille  du 
four , elle  doit  avoir  cinq  ponces  4c  demi  d’énailTcur 
lorfqii’clle  ell  nouvellement  faite;  mais  en  le  léchant, 
elle  prend  retrair,  4c  perd  de  fou  épaifieur . On  prend 
des  lattes  de  fix  lignes  d’épaideur,  on  les  mec  dans 
la  bocre  ; on  y poîe  audî  la  briuue  de  maniéré  que 
la  (urface  la  plus  unie  foit  en  bas;  puis  avec  une 
barre  quarrée  de  neuf  â dix  lignes  d'épaideur  que 
l’on  tient  entre  fes  mains,  4c  que  l’on  applique  fur 
les  bords  de  la  boîte  ; à un  des  bours  de  la  bri- 
que , on  tire  4c  racle  la  brique  en  cirant  i loi  la 
barre  qui  enlève  l’ctcédanr  de  la  brique;  cela  fait, 
on  répété  la  même  opération  â toutes  les  bri- 
ques . 

Il  faut  que  le  four  foit  confirait  félon  la  largeur 
des  pots;  mais  il  y a ici  une  remarque  â faire,  c’cff 
que  ceux  qui  font  un  nouvel  écablidemcnr , 4c  qui 
ont  â employer  de  la  terre  dont  on  n’a  point  encore 
fait  ufage,  doivent  la  çompofer  comme  celle  des 
pots,  en  faire  quelques  tuiles  d'environ  fix  pouces 
de  longueur  fur  quatre  de  largeur  4c  un  d'épaideur; 
quand  elles  feront  fecliçs , en  prendre  biçn  exacte- 

- ’ meut 
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ment  le  mefure,  l’attremper  doucement,  la  faire 
mettre  dans  on  four  ou  dans  une  forge  à ferrurier,  & 
lui  donner  enfuitc  la  ch'’.ur  d’un  four  à verre  en  fon- 
te, la  garder  à cette  c.ialenr  pendant  quelque  tems  ; 
fi  l’épreuve  fefait  dans  un  four,  qu’elle  y relie  vingt- 
quatre  heure»  au  plus.  Il  faut  enfuite  la  retirer,’ la 
laitier  refroidir,  la  remefurer  4c  comparer  fes  pre- 
mière» dimenfions  avec  cclle-ci . Si  l’on  trouve  que 
le  retrait  foit  de  trois  lignes , 4c  fi  l’on  fuppofe  qu’un 
pot  fec  doive  avoir  trente  pouces  de  hauteur  fur 
trente  de  dumetre,  ou  trouvera  fes  dimenfions  avant 
le  retraic  ou  après;  on  dira,  fit  pouces  cft  à trois  li- 
gnes de  diminution , comme  trente  pouces  à fa  di- 
minution . On  aura  la  diminution  du  contour  de  la 
manière  fuivante:  on  dira;  7,  tt,  30,  à la  circon- 
férence du  pot  94  enfuite,  6 pouces  font  1 3 

lignes  comme  ça-y  à , d’où  l’on  voit  que  le  dia- 
mètre fera  rétréci  de  i<  lignes  s ainfi  quand  le»  pot» 
font  de  30  pouce»  de  hauteur  4t  bien  fec»,  il  faut 
qu’un  four  ait  les  dimenfions  fuivantes. 

Mefurtt  du  four  n toutn  Itt  fortin. 

Il  aura  en  quarré  7 piés  4 pouce» . 

Lt  grille  en  long  7 piés  10  pouce» , en  larg.  1 pié 
4 pouces,  haut,  aux  fieges,  t piés  9 pouces. 

Largeur  des  chambres,  d pouces,  hauteur  huit 
pouces. 

Hauteur  des  fieges  aux  oovroirs,  » piés  » pouces  . 

Hauteurs  4c  largeurs  des  fieges,  10  pouces. 

Hauteur  des  murs  des  fieges,  3 piés  11  pc*ces. 

Hauteur  de  la  grille  à la  couronne,  9 piés. 

Hauteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  arches  cen- 
drieres,  6 piés  7 pouces. 

Largeur  des  lunettes,  6 pouce»  — . 

Hauteur  des  fieges  aux  lunettes  des  arches  1 pot , 
1 niés  it  pouces.  4 

Largeur  des  lunettes,  7 ponces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  tonnelle,  3 
p.  3 pouces . 

Longueur  de  la  tonnelle  , a pié»  7 pouces . 

Les  dimenfions  font  pour  le  charbon  qui  donne 
beaucoup  de  flammes  fans  donner  beaucoup  d’ardeur 
a la  braifc;  mais  pour  le  charbon  d’Anglcrerrc,  ou 
de  S.  Etienne  en  Forez , ou  celui  dont  Ta  braife  eft 
ardente , le  four  pour  le  même  pot  ne  doit  pas  avoir 
de  la  grille  J la  hauteur  de  U couronne  plu»  de  7 
piés  ; mai»  il  vaut  mieux  que  la  couronne  loit  trop 
haute  que  trop  bafle. 

Pour  le  charbon  qui  donne  moins  de  flamme  que 
de  chaleur,  le  four  aura  en  quarré  3 piés. 

Longueur  de  la  grille,  1.  4. 

Hauteur  de  la  grille  aux  fiéges,  a.  6. 

Largeur  des  chambres,  6 pouces. 

Hauteur  des  chambres , S pouces . . 

Hauteur  des  fieges  aux  oovroirs,  1 piés  7 pouces. 

Hauteur  4r  largeur  des  oovroirs,  10  pouces. 

Haiteur  des  murs  des  fiéges,  4 piés. 

„ H tuteur  de  la  grille  à la  couronne,  7 piés  6 pouces. 

Hauteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  arches  ceo- 
drieres,  6 piés  6 pouces  . 

Largeur  des  lunettes,  6 pouces  St  demi. 

Hauteur  des  fiéges  aux  lunettes  des  arches  à pots, 
] piés  3 pouces. 

Largeur  des  lunerces,  7 pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  tonntlle,  3 
piés,  j pouce.  al  , - 

Largeur  de  la  tonnelle,  1 piés  S pouces  « demi. 

Lt  de  champ;  c’eft  le  dernier  rang  de  briques 
pnl’ées  fur  leur  champ  qui  termine  la  hauteur  des 
fiéges. 

Quand  on  voudra  conftruire  la  haie  pour  une  vtr- 
rerîe  à bouteilles  ou  à cryftal;  il  ne  faudra  nas  que 
le  fond  de  la  cave  loir  plus  de  trois  piés  & demi 
plus  bas  que  la  furfacc  du  champ,  parce  que  le  four 
ne  chaufferoic  pas  fi  bien;  St  l’on  lcroit  plus  de  tems 
à faire  la  fonte  4c  à rafiner  le  verre  : on  perdroit  du 
tems , St  l’on  confumcroit  du  charbon  ; en  voici  la 
raifon. 

Les  portes  des  caves  ayant  trou  piés  4r  demi  ue 
hauteur  lur  la  furface  du  champ  , l’air  y entrera  avec 
plu»  de  violence,  que  fi  les  portes  étaient  aufll  baf- 
fes que  la  furfacc  du  champ;  car  dans  ce  dernier  cas, 
le  vent  n’y  entreroit  qu’à  mefure  qu’il  y feroit  «tiré 
par  le  foyer,  Sc  agirait  lentement  fur  le  chauffage; 
ftmt  XVIL 
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au  lieu  que  dans  le  premier,  fon  cour»  feroit  encore 
accéléré  de  fon  poids  , cc  qui  le  ferait  palier  avec 
plus  de  vltcfle  à-travers  la  grille,  enflammer  plus  ra- 
pidement le  charbon  qui  clt  defliis , St  rendre  la  cha- 
leur plus  grande. 

Quand  on  aura  tracé  le  four  fclon  le  plan , on 
polera  le  premier  rang  de  briques,  la  furface  brute 
en  en-bas;  la  furface  unie  en  acllus.  Il  faut  que  le 
defius  de  cc  premier  rang  foit  uni  & de  niveau  par- 
tout; enfuite  on  travaillera  à la  tonnelle,  en  plaçant 
ou  commençant  un  fécond  rang  lur  le  rang  déjà  po- 
fé.  On  eft  deux  à pofer  une  brique,  parce  que  ne 
s’agiflant  pas  feulement  de  la  poler  , mais  de  l’ap- 
pliquer bien  exaüement  fur  la  brique  qui  ell  en-def- 
fous;  il  faut  les  frotter  l’une  contre  l’autre  julqu’i 
ce  que  les  inégalités  de  l’une  & de  l’autre  difparoif- 
fent  ; on  connaîtra  fi  leur  application  fe  fait  dans 
toutes  leurs  furfaccs  en  balayant  St  en  confidérant 
fi  clics  ont  frotté  l’une  St  l’autre  par  tout.  Il  faut 
frotter  jufqu’à  ce  que  le  frottement  l’oit  fenfible  fur 
les  deux  furfaccs  entières,  On  place  enfuite  une  au- 
tre brique  de  la  même  maniéré,  St  l’on  achève  ce 
rang. 

Mm  pour  lier  ces  briquet,  il  faut  du  morticr;on 
le  fait  avec  la  raclure  des  briques;  on  la  ramifie; 
on  la  pafle  au  tamis;  on  a une  cuve  qu’on  remplit 
à moitié  d’èta  claire;  on  l’agite  avec  un  bâton;  ce- 
pendant un  autre  y répand  la  raclure  pafléc;  l’an 
ieme  St  l’autre  tourne  jufqn’à  cc  que  le  tour  ait  la 
confidence  d’une  bouillie  claire.  Cela  fait,  on  répand 
fur  le  premier  lit  ou  lur  les  premières  briques  frot- 
tées, de  ce  mortier;  on  l’égalile  avec  une  truelle; 
on  pol’c  enfuite  les  lècondes  briques  frottées , les 
agitant  St  frottant  jufqu’à  cc  qu’elles  commencent  à 
s’attacher  4c  à prendre;  on  leur  donne  l’alliette  qui 
leur  convient;  on  prend  un  morceau  de  planche  qu* 
on  pofe  deffus  ; on  frappe  quelques  coups  de  marteau 
fur  la  planche;  cela  allure  la  brique  4c  fim  fortir  l’ex- 
cès de  mortier  qu’on  ô c la  truelle;  on  opère  de  la 
même  manière  pour  la  brique  qui  doit  luivre,  c’eft- 
à-dire,  qu’on  la  noie  fans  mortier  1 qu’on  la  frotte 
contre  celle  de  aeflous;  qu’on  fait  joindre  les  côté» 
avec  l’autre  pol’ée;  que  pour  cet  cfleton  ulc  delà 
feie;  on  frappe  lur  le  côté  avec  le  marteau;  on  ap- 
plique la  planche,  £rï.  quant  au  fécond  lit,  on  com- 
mence par  frotter  toutes  les  brioue*  du  premier, 
avant  que  d’afleoir  une  feule  des  briques. 

On  n’aura  pas  befoin  d’ un  ccintre  pour  faire  la 
couronne;  c«r  chaque  brique  étant  une  fois  polée 
avec  le  mortier , on  ne  la  fépareroit  pas  fan*  la  bri- 
fer.  Au  lieu  de  travailler  en-dehorj  à faire  la  cou- 
ronne, on  fait  un  échafaut  en-dedans,  4c  l’on  con- 
duit la  conflruâion  de  la  voûte , comme  nous  allons 
dire  . Comme  la  courbe  de  la  voûte  eft  un  fegment 
ou  une  portion  du  cercle  dont  le  diamètre  lera  plu* 
long  que  la  largeur  du  four,  il  en  faut  chercher  le 
centra,  qu’on  tronvera,  comme  on  l’a  dit,  pour  la 
coupc  des  briques  ; 4c  la  diftance  du  centre  a la  cir- 
conférence lera  la  ligne  qui  fervira  à conduire  la 
voûte. 

La  muraille  do  four  étant  élevée  à la  hauteur  con- 
venable, il  faut  prcnJre  une  planche  dont  la  lon- 
gueur foit  jufte  la  longueur  du  four , 4c  qui  (oit  per- 
cée dans  fon  milieu  d’un  trou  à recevoir  une  petite 
corde  qu’’>n  noue  par  les  deux  bouts  ; que  la  lon- 
gueur de  la  corde  depuis  le  trou  julqu’à  l’on  noeud, 
loir  égale  à la  ligne  trouvée  ci-dcllos  pour  la  coupe 
des  briques;  que  depuis  cc  premier  nœud  jufqu’a 
l’extrémité  de  U corde,  il  y ait  un  pié  d’excédent; 
que  la  planche  loit  pofée  horifontalemcnt;  que  le 
trou  eorrefpomic  au  contre  du  four  comme  dans  ce» 
deux  figures;  a efl  la  planche,  bb  les  murailles  du 
four,  c le  centre,  d la  corde,  a le  noeud,  b l’au- 
tre nœud,  »’//’/’  le  legmcnc  ou  tlemi-cerclc , dont  la 
planche  repiélentc  une  partie  du  diamètre;  ci  c# 
la  corde  qui  lcrvira  à conduire  l’ouvrage , ou  la  cou- 
ronne . 

oo,  Les  chambres  ou  loges. 
p , L,i  tonnelle  ou  le  ril’onnier  . 
r r , Les  lunettes  ou  arches  à pots . 
x.  Les  lunette»  ou  arches  à cendrier. 
tt.  Les  ouvreaux.  . 
vu  , Les  liège» . 
zzzz.  Les  murailles  du  four. 
y yyy,  La  couronne. 

F,  La  grille;  EABG  O,  figure  intérieure  de  In 
voûte,  où  l’on  voit  comment  chaque  rang  de  bri- 
ques  le  joignent,  4c  la  figure  qu’elles  forment  tue 
angles . M* 
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. Lorfi|u'on  commence  la  voûte  , il  fane  préfenter  I 
line  brique  de  voûte  au  point  B ou  C ou  /),  ou  A-,  j 
puis  prendre  U corde  à la  main  4t  avancer  le  nœud 
b jiilqti’à  cette  brique;  de  manière  que  l'on  côté  fille  ; 
angie  droit  avec  elle;  & ainfi  des  autres  briques  en 
tous  feus.  Cet  angle  droit  des  briques  avec  la  corde , 

& la  longueur  dé  la  corde,  déterminent  li  parfaite- 
ment la  pofition  des  briques , qu’en  lé  conformant  i 
ces  dent  réglés,  on  conliruira  exactement  ta  voûte, 
comme  nous  venons  de  l’indiquer.  On  finit  par  met- 
tre la  clé  o,  fi  l’on  unit  la  voûte  en-dedans  en  la 
ridant;  li  l'on  remplill'oit  les  coins,  la  voûte  devien- 
drait ronde;  ce  qui  lé  peut  pratiquer. 

Le  four  Jt  les  fiéges  étant  achevés  en-dedans  , 4c 
les  ouvreaux  taillés  , on  commencera  à conftruirc 
les  quatre  arches  à pots,  fous  les  planchera  dcfquel- 
ltis  on  fait  une  petite  voûte,  avec  une  ouverture; 
c’cll-là  qu’on  fait  l'échsr  le  fable.  Tous  ces  ouvrages 
•.'achèvent  avec  la  brique  commune;  on  n'a  qu’à  bien 
luivre  le  plan,  4c  le  loivre  avec  exactitude , il  fuffi- 
r»ic  à un  miçon  luhile  pour  travailler  une  verrerie , 
l'jn;  en  avoir  jamais  vu. 

Djus  les  verreriet  en  bois,  il  y en  a qui  fc  fervent 
de  la  cha-rée  avec  un  pou  de  cendres  fines:  on  n’en 
peut  pas  faire  autant  dans  les  vtrrrriet  à charbon , par- 
ce que  dans  celles  en  bois,  on  cité  toujours  prclque 
comme  li  l’on  étoit  en  fonte,  4c  c’eft-li  ce  qui  em- 
pêche le  verre  de  venir  amhité.  Mais  fi  dans  tes  ver- 
reriet à charbon,  l’on  tifoit  pour  garantir  le  verre  de 
venir  amhité,  la  poulliérc  du  charbon  tomberoir  fur 
le  verre;  elle  le  ferait  bouillir,  éc  les  bouillons  ou 
petites  vedïes  occafionnées  de  cette  maniéré,  gltc- 
roient  les  marchandifci;  4c  d'un  autre  côté,  li  l’on 
n'étoic  pas  aifidu  à tifer,  le  verre  viendrait  ambité. 
Car , comme  il  n’y  a p.a>  beaucoup  de  Ici  dans  ces 
cendres,  on  n’y  met  pas  beaucoup  de  fable;  ainft  il 
faut  donner  feu  continuellement. 

Ambité.  Le  verre  elt  ambité,  quand  il  cû  mol, 
quand  il  n'y  a pas  allez  de  fable;  alors  il  vient  plein 
«le  petits  boutons;  le  corps  du  vcr-c  en  cû  parfemé; 
les  mirclnndiffc»  qui  s'en  font  font  comme  pourries, 
4c  callcnt  facilement;  il  faut  alors  le  rafiuer,  4:  per- 
dre à cette  manœuvre  du  tems  4c  du  charbon . 

D:os  toute  verrerie , foie  en  bois,  foit  en  charbon, 
il  ei!  à fouhaiter  qu’elles  Plient  à portée  d’avoir  de 
la  l'oude  Je  varech;  cela  épargnera  bien  du  chauffa- 
ge , (<  l'on  fondra  plus  vite;  ce  qui  ne  fera  pas  d'un 
perr  avantage  aux  fabriquant. 

(I  y a de»  verrerie t où  J'on  fe  fert  de  cendres  fines 
feulement;  quand  clics  font  bonnes,  clics  porrent 
plus  de  fable:  fi  au  contraire  clics  font  moins  bon- 
nes, clics  en  porteront  moins  ; & fi  elles  font  mau- 
vailcs , elles  n'en  porteront  point  du  tout . 

Les  fables  ont  des  qualités  li  différentes , qu’il  y 
eu  a qui  fond  facilement;  d'.n>trc  qui  cli  dur;  mais 
il  ii’v  eu  a point  qui  ne  pmltc  fc  réduire  en  verre  en 
lui  donnant  du  fondant . La  diverlitc  qui  fe  trouve 
tant  dans  les  fables  que  dans  les  autres  matières,  cm- 
pé'.lic  qu’on  ne  pudic  donner  une  coin  poli  tion  fixe. 

•Vi  relie,  voici  comment  on  peut  s'y  prendre  pour 
en  iroiver  une  bonne.  Si  l’on  établifloit  une  verrerie 
à cA;é  d’une  autre , on  n'auroit  qu’à  lâcher  d’avoir 
de  leur  conipofitinn.  Miis  li  l’écahliffcmcnt  fc  fait 
dans  on  endroit  où  toutes  les  matières  l'oient  incon- 
nues, pour  lors  il  faudra  préparer  une  douzaine  de 
petits  crcnféts  plats,  comme  on  voit  fig.  a , compo- 
jlS  de  bonne  rerre  à pot.  Quand  la  ilille  & le  four 
feront  conûruits , & avant  qu'on  ait  fait  mettre  le 
feu  aux  tonnelles  pour  faire  féclier  Sc  chauffer  le  four, 
il  faut  prendre  quelques  pots  félés,  comme  on  ne 
m oquera  pas  d’en  trouver  dans  la  chambre  aux 
pots;  placer  deux  de  ces  pots  dans  le  four,  fur  les 
fiéges,  un  de  chaque  côté,  devant  le  trou  du  mi- 
lieu ; il  faut  que  ces  pots  fuient  rcnverlés,  4c  le  cul 
cn-li.iut . Cependant  on  fera  palier  jes  cendres  4c  le 
fable,  fi-tAc  que  le  four  fera  devenu  chaud,  4t  que 
les  arches  cendrieres  commenceront  à rougir;  alors 
ou  fera  mettre  dans  ccs  arches  autant  dè  cendres 
qu'elles  en  pourront  contenir;  fc  réfervant  toutefois 
amant  de  places  qu'il  fera  néccllairc,  pour  les  re- 
tourner; les  cendres  étant  bien  cuites,  on  les  retirera 
des  arches  , 4:  on  les  mettra  dans  un  endroit  pavé  de 
briques  , iulqu'à  ce  qu'elles  foicnc  refroidies  . On 
fera  pareillement  lécher  4c  palier  le  labié  ; après 
quoi  on  formera  les  huit  différentes  compolirions 
tuivjnrcs  , qu’on  mettra  ou  dans  huit  terrines,  ou 
dans  la  même  terrine  ; mjts  chaque  compolîtion  à 
part. 
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On  mettra  ftx  ou  huit  de  ces  petits  crcufcts  defius 
les  pots  renverfés,  de  maniéré  qu’on  puille  les  re- 
tirer en  mettant  un  ferret  dans  le  trou  de  leurs  man- 
ches . On  fera  enluite  mettre  les  pots  dans  les  arches 
pour  les  attremper;  puis  faire  mettre  le  feu  aux  ton- 
nelles; cependant,  comme  nous  avons  dit,  on  fera 
palier  les  cendres , crï. 

Prenez  de  la  cendre  cuite  feule  , trois  fois  plein 
un  des  petits  crculérs,  Sc  mettez  ce  crcufec  à part 
avec  étiquette. 

Prenez  de  la  cendre  cuite,  fept  fois  plein  une 
chopine;  mettez  ccs  cendres  dans  la  terrine;  prenez 
de  plus  une  chopine  de  fable,  que  vous  ajouterez,  aux 
fept  chopines  do  cendres  dans  la  terrine , 4c  que 
vous  mêlerez  bien,  puis  vous  mettrez  ce  mélange  à 
part  avec  une  étiquette 

Prenez  (ix  mefurcs  de  cendres  4c  une  mefnre  de  fa- 
ble; meticz-les  dans  I»  terrine  après  les  avoir  bien 
mélangées;  placez  le  mélange  à part,  avec  une  éti- 
quette . 

Prenez  cinq  mefurcs  de  cendre  4c  une  de  fable , 
mêlez  4c  mettez  à part. 

Prenez  quatre  mefurcs  de  cendre  4c  une  de  fable, 
mêlez  4c  mettez  à part . • • , 

Et  ainli  de  luire,  vous  aurez: 

n°.  I.  cendres. 

n°.  z.  S.  cendre,  i.  Ihble. 

n®.  j.  7.  cendre,  >.  labié.  - 

n?.  4.  6.  cendre,  i.  fable. 

o®.  $.  cendre,  s.  fable.  > 

n®.  6.  4-  cendre,  i.  fable. 
n°.  7.  j.  cendre , î , fable . 
n®.  Sv  z.  cendre,  i,  fable. 

Cela  fait,  quand  le  four  fera  devenu  blanc,  faites 
porter  tourc  ecete  compolîtion  au  four;  puis  faites 
retirer  un  de;  crcufcts,  4c  rcmpliltcz-lc  de  la  compoli- 
tion  ii®.  i.  4c  laites- le  remettre  au  four  fur  le  fond 
du  pot , 4c  faites-en  autant  pour  toutes  lescompoli- 
tions.  Arrangez-les  de  façon  que  vous  publiez  les  rc- 
connqjtre. 

Au  omit  de  quatre  heures  prenez  une  cardelinc; 
c’eû  une  petite  tringle  de  1er;  fiites-cn  recourber  le 
bout  d'environ  cinq  pouces;  faires-la  chauffer  au  four, 
4t  nlongez-la  fubitement  dans  l’eau , feulement  pour 
en  Atcr  la  fumée,  4t  pendant  qu’elle  ell  chaude,  ef- 
fayez  tous  vos  crettfers  les  uns  après  les  autres , 4c 
voyez  fi  la  matière  ell  fondue:  li  elle  ell  fondue, 
retirez  le  n*.  i..  4t  le  rcmplillezdc  la  même  compo- 
fitiou,  4t  le  remettez  au  four;  4c  ainfi  de  tous  les 
autres:  faites  fondre  4c  affiner,  ce  que  vous  conuoi- 
trez  en  plongeant  la  cordeline  dans  les  creulets;  fi 
la  matière  fait  un  fil  fans  aucun  grumeau,  ce  donc 
vous  vous  affurcrez  en  pafiam  le  fil  de  verre  entre  les 
bouts  du  doigt  index  4t  le  pouce;  fi  vous  ne  fentez 
point  de  grumeau  , vous  conclurez  que  la  matière  ell 
affinée . Si  tontes  les  matières  font  fondues  4t  affinées , 
celle  qui  donnera  le  fil  de  verre  le  plus  épais  fera  la 
meilleure:  faites  chauffer  une  canne  ; retirez  c«  crcu- 
fet,  metcez-le  fur  le  fil  de  l'ouvreau;  cueillez  à deux 
ou  trois  reprifes:  fi  au  troilïeme  coup  vous  en  avez 
fuffifammenc  fur  la  canne,  louffiez:  fi  le  verre  fouf- 
flé  ell  fin,  la  compolîtion  cû  bonne.  Cueillez  un  fé- 
cond morceau  dans  le  même  crcufec,  puis  un  troi- 
fieme,  en  un  mot  autant  que  vous  pourrez;  quand 
ces  morceaux  feront  un  peu  froids,  applatificz-les  lut 
le  marbre;  laificz-lcs  encore  un  peu  refroidir;  remet- 
tcz-les  dans  l'ouvroir  julqu'.i  ce  qu’ils  l'oient  prêts  à 
couler;  alors  rctirez-les,  laiflez-les  derechef  refroi- 
dir comme  auparavant,  4t  les  remettez  dans  l’ou- 
vreau, 4^  lorfqu  ils  lé  remettront  en  fufion  , rctirez- 
les  encore,  4c  les  laificz  refroidir  tour-à-fait:  quand 
ils  feront  froids,  voyez  fi  le  verre  en  cil  blanc  ou 
non:  s'il  h'cll  pis  blanc,  c'ell  figue  qu'il  cil  bon,  4c 
peut-être  qu'on  y peut  ajouccr  un  peu  de  fable;  mais 
s’il  ell  hlanchlire,  ç’elt  une  marque  qu'il  y fiiut  ab- 
folument  ûter  du  fable,  4c  qu’il  y en  a trop. 

Quand  par  vos  efiais  vous  aurez  une  compolîtion 
bonne  , fiitcs-cn  avec  votre  cendre  cuite  4c  votre 
fable  ; retirez  vos  pots  félés  quand  vous  ferez  dé- 
boucher vos  tonnelles , pour  leur  en  fubllicucr  d'au- 
tres . 

Il  en  faut  faire  autant  avec  le  varech  ; oiiécralcra 
la  l'oude,* on  en  prendra  une  melure  lur  laquelle 
on  mettra  une  mcfurc  de  fable  , ou  une  melure  4c 
demie  de  fable,  ou  deux  melures , ou  deux  mefurcs 
4c  demie  ; ce  dernier  mélange  fera  le  verre  un  peu 
blanc;  quand  on  a trouvé  là  dolc  de  varech  4c  de 
fable,  un  prend  de  la  chaux  ou  de  la  cendre  line;  tut 

y ajoute 
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>’  ajoute  autant  de  fable  que  le  varech  en  peut  por- 
ter; on  mêle  bien  le  tout,  on  mor  ce  mélange  d ins 
l'arche  ccndrierc  , & l’on  répand  deflus  le  varech 
en  morceaux:  il  le  fondra,  St  en  tournant,  agitant 
la  matière  à recuire,  elle  le  mêlera  avec  cette  mt- 
fiere . 

La  tartifen  eft  nne  efpece  de  toile  faite  d’a raille, 
dont  on  le  fert  pour  rétrécir  l’ouvroir,  félon  que  les 
m.trcliandifej  font  grande?  ou  petites. 

Tuilette , cfpeee  de  tuile  dont  on  fe  fert  pour  bou- 
cher l’ouvroir  au  milieu,  4t  faire  paffer  la  flamme  par 
les  deux  côtés . 

Canne , morceau  de  fer  d’environ  quatre  piés  huit 
pouces  de  long  , en  forme  de  canne,  percé  dans  tou- 
te fa  longueur  d’un  trou , de  deux  lignes  de  diamè- 
tre ou  environ  . 

Cordeline , tringle  de  fer , d’environ  quatre  piés 
hntt  pouces  de  longueur,  que  l’ouvrier  prend  d’une 
main,  4c  qu’il  trempe  chaude  dans  le  pot,  pour  en 
tirer  de  quoi  faire  la  cordeline  qui  entoure  l’embou- 
chure de  la  bouteille;  ce  qui  fe  fait  en  attachant  le 
petit  teton  qui  pend , 4c  tournant  en  même  tems  la 
canne  de  la  main  gauche. 

Molette,  morceau  de  fer  plat,  d’environ  un  pié  de 
longueur,  dont  l’ouvrier  fe  fert  pour  enfoncer  le  cul 
de  la  bouteille,  St  en  glacer  le  col  pour  la  faire  dé- 
pafler  de  la  canne  . 

Pincette,  m >rceau  de  fer  plat  recourbé  en  deux, 
St  poir.tu  à chaque  bout,  dont  on  le  fert  pour  arra- 
cher les  pierres  du  cueillage, 

Ferre,  machine  de  fer , on  cfpeee  de  pince  dont 
on  fe  fert  pour  façonner  la  cordeline,  & faire  l'em- 
bouchure de  I3  bouteille , 

Ci  féaux , ils  n’ont  rien  de  particulier  : on  s’en  fert 
pour  couper  le  verre,  quand  on  veut  mettre  une  anfe 
A quelque  vaffleau. 

Marbre  ou  inabre , plaque  de  fer  de  fonte,  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  fur  douze  de  largeur , aux 
environs  d’on  pouce  d’épaifleur,  fur  laquelle  le  pa- 
raifonicr  fait  la  parailbn;  elle  cil  placée  fur  un  billot. 

Paupière,  plaque  de  fonre  comme  le  marbre,  de 
huit  ou  neuf  lignes  d'épaillcur;  elle  efl  placée  à ter- 
re, 4c  c’efl  là -dodus  que  le  maître  l'ouffle  St  forme 
la  pirarftm  , avant  de  la  mettre  dans  le  moule. 

Munie,  ce  moule  efl  fait  de  cuivre  jaune;  il  a la 
forme  d’un  cône  tronqué,  dont  le  milieu  du  fond  l'e- 
roit  percé  d’un  petit  trou  d'environ  deux  lignes  d é- 
paifleur:  le  maître  y met  la  parailbn  pour  lui  don- 
ner la  dernière  façon,  fig.  C.  le  moule  renverlérû 
l’on  vo>t  le  trou.  fig.  / J,  moule  coupé  dont  on  fait 
l’intérieur;  il  efl  un  peu  concave  an  fond.  Pour  le 
monte  d’une  pinte  de  Paris,  il  faut  que  le  diamètre 
en-haut  fmr  de  quatre  pouces  & quatre  lignes  , & le 
diamètre  en  bas  à la  ligner,  julqu’à  la  ligue  en-haut 
f,  de  j pouces  d lignes;  4c  de  la  ligne  e jufqu’au 
fond,  ue  S lignes.  Ily  1 aufîi  les  moules  à mouler 
les  chopines;  ils  font  façonnés  comme  les  moules  de 
pintes,  mais  ils  font  plus  petits;  il  faut  que  le  dia- 
mètre f foit  de  j pouces  St  b lignes;  le  diamètre  e 
d'en-bas,  de  j pouces  St  une  ligne,  St  il  faut  qu’ils 
aient  l'un  St  l’autre  fïx  lignes  trépaifleur. 

Baquet,  c’cfl  une  petite  cuve  qu'on  remplit  d’eau, 
& dans  laquelle  on  rafraîchit  les  cannes. 

Cacbere,  place  pratiquée  fur  une  petite  muraille 
contiguë  aux  fils  des  ouvreaux,  ou  remettcmcnc  du 
four , Hans  laquelle  le  maître  fépare  la  bouteille  de 
la  canne;  le  col  de  la  bouteille  étant  glacé,  il  pofe 
le  corps  dans  la  cachere,  & tenant  fés  deux  mains 
étendues,  il  prefle  de  la  main  gauche  le  milieu  de  la 
canne , St  tenant  la  m.tin  droite  à l'extrémité  de  la 
canne,  il  levé  cotte  ettrémité,  St  donne  en  même  toms 
une  fecouflc  de  la  main  gauches  cette  fecoufle  lepa- 
re  la  bouteille  de  la  canne;  il  tourne  le  cul  de  la 
bouteille  de  fon  cô:é,  puis  il  y applique  la  partie  du 
cou  qui  refte  attachée  à la  canne,  Sc  mec  le  col  au 
crochet-,  pour  y appliquer  la  cordeline . 

Bine,  liege  fur  lequel  le  maître  s'allied  pour  faire 
l’enibouchurc. 

Crochet , tringle  de  fer  de  neuf  lignes  de  diamètre, 
courbe  & pointu  par  le  bout,  avec  lequel  le  fouet 
arrange  les  bouteilles  dans  le  four  à recuire;  il  y a 
d’autres  crochets  dont  on  le  lert  pour  mettre  les  pots 
dans  le  four;  ils  ont  fept  piés  6:  demi. 

Fer  il  macler  te  yerre , quand  le  four  cft  un  peu 
refroidi,  le  s’erre  devient  dan»  le  pot  quelquefois  cor- 
slcîé:  alors  on  prend  le  fer  à macler:  on  le  fait  rou- 
gir dans  le  four,  & l’on  en  poulie  le  bouc  au  fond 
du  pot  au-travers  du  verre,  St  l’on  enlevé  le  verre 
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I de  bis  en  haut  pendant  quelque  tems,  en  le  remuant 
avec  ce  fer  à macler . 

Ferre  corde/f , le  four  étant  un  peu  froid , il  y au- 
ra dans  le  pot  u-ac  partie  dn  verre  qui  deviendra  un 
pou  plus  dure  que  l'autre;  St  lorfqu’on  a cueilli  le 
verre  avec  la  canne,  on  prend  de  l’un  4c  de  l'autre; 
mais  quand  la  bouteille  efl  foufHée  on  voit  dedans 
comme  de  la  ficelle,  tantôt  grofle  , tantôt  menue; 
comme  ces  cordes  font  d’une  qualité  différente  de 
l’autre  partie  de  la  bouteille,  elles  feront  caflcr  la 
bouteille;  elles  font  i-peu-prês  de  la  nature  des  lar- 
mes qui  tombent  de  la  couronne  du  four  dans  le 
verre,  qu’il  faut  ôter  pour  empêcher  les  bouteilles 
de  caflcr. 

Ferret  d fe  renier , fer  dont  on  fe  fert  pour  ôter 
les  pierres  éc  les  ordures  qui  fe  trouvent  fur  la  fur- 
face  du  verre  dans  les  pots,  avant  que  de  commen- 
cer à faire  les  bouteilles . 

Larmes , on  appelle  de  ce  nom  des  gouttes  qui  tom- 
bent de  la  couronne,  dans  les  tems  de  la  fonte;  le 
four  étant  en  grande  chaleur,  les  fels  volatils  s’élè- 
vent îles  matières,  St  vont  frapper  contre  la  couron- 
ne ; & comme  ces  l'cls  font  extrêmement  lubrils  4c 
pénétrent  un  peu  dans  la  furfacede  la  couronne,  elle 
fc  rélout  en  verre,  dont  il  tombe  quelques  gouttes 
dans  les  pots;  mais  comme  la  matière  de  ce  verre  cft 
beaucoup  plus  dure  à fondre  que  celle  des  pors,  elle 
ne  fc  mêle  jamais  avec  elle,  St  on  l'apperçoir  dam 
le  cueillage  comme  des  pierres. 

B icbe , on  grande  barre  à mettre  les  pots.  Elle  i 
quatorze  pics  de  long  fur  deux  pouces  4c  rrois  li- 
gne» d’épaifl.'ur,  pendant  la  longueur  de  la  partie 
quarrée;  depuis  la  partie  quarrée  clic  va  en  dimi- 
nuant jufqu'au  bour,  ou  elle  doit  avoir  un  pouce  4c 
demi  de  d ametro . La  partie  quarré  a fix  piés  4c  de- 
mi de  longueur:  on  s’en  fert  pour  placer  le  pot  dans 
le  four. 

Rouleau.  Barre  ronde  dans  toure  fa  longueur  qui 
efl  d'environ  cinq  piés  quatre  pouces,  4c  Ion  diamè- 
tre de  lis  lignes . Ou  y remarque  un  bouton  au  mi- 
lieu qui  lert  d’appui  à la  grande  barre  , quand  011  met 
le  POC  fur  le  liege. 

Crochets.  Il  en  faut  trois  de  peur  qu’ils  ne  fc  caf- 
font  Ils  ont  neuf  piés  4c  demi  de  longueur,  onze 
lignes  de  diamètre  ; les  coins  en  doivent  être  rabat- 
tu» ; ce  qui  les  rend  à huit  pans . 

Grand  crochet . C’eft  une  barre  dont  on  fc  fert  i 
l’ouvroir  pour  lever  4t  tirer  le  pot  fur  le  fiege  St  le 
placer  comme  il  convient.  Il  a dis  piés  de  long  fur 
un  noucc  dix  lignes  d’épais, 

Bodie.  Morceau  de  bois  d’environ  trois  ou  quatre 
pouces  d’épaifleur  fur  deux  piés  quatre  piauees  de 
longueur , 4c  d’environ  dix  pouces  de  largeur  avec 
un  pié.  On  fiir  glilicr  une  barre  dans  une  échancru- 
re pratiquée  à la'  partie  fupéricure  pour  dégager  4c 
nerroyer  la  tonnelle. 

Pelle.  Il  en  faut  de  différentes  fortes,  mais  une  de 
quatorze  pouces  de  longueur  fur  douze  de  largeur: 
les  bords  repliés,  de  même  que  celui  où  efl  la  douil- 
le. Il  en  faut  une  petite  de  cinq  pouces  4c  demi  do 
large  (ur  fiv  pouces  de  long. 

Barre  d porter.  Inflrument  qui  fert  à tranfporter 
le  noc  de  l’anle  dans  la  tonnelle. 

Ildton  à porter  . Bâton  de  quatre  piés  de  longueur 
4c  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre  au  milieu, 
un  courbé  au  milieu;  il  l'crt  A porter  le  pot  au  tifon* 
■lier  ou  la  tonnelle. 

Brouettes.  On  s’en  lert  pour  enlever  les  immondi- 
ces , St  porter  le  charbon . &c. 

Outils  de  la  cave.  Perches . Il  en  faut  quatre . Deux 
font  placées  environ  vingt  pouces  au-iiedous  de  la 
grille,  une  à chaque  bout,  4c  les  deux  autres  dix 
pouces  plus  b;s.  Elles  fervent  à foutenir  la  barre 
dont  le  tileur  fe  fert  pour  dégager  la  grille.  Elles 
rendront  ce  travail  beaucoup  plus  facile  aux  tilcurs. 

On  n’a  pis  cet  ufage  en  l'rancc . Il  faut  le»  pla- 
cer, comme  on  voit  fig.  a.  Le  quarré  vers  la  murail- 
le d’un  côte , ou  le  pfllier  qui  foutient  une  partie  de 
la  grille. 

Grande  barre  à dégager.  Elle  a onze  piés  de  lon- 
gueur lur  quatorze  ligues  d!  épailfeur , où  clic  efl 
quarrée.  Li  partie  équarrie  a vingt-deux  pouces  de 
long;  le  relie  efl  arrondi.  Les  tifenrs  fe  fervent  de 
cette  barre  pour  dégager  la  grille  St  mettre  le  four 
en  fonte. 

Petite  barre  d dégager.  Elle  n’a  que  fept  piés  de 
long.  On  feferr  de ceile-ci,  quand  ou  ne  peut  fc  fer- 
vir  de  l’autre,  4c  alternativement. 

Four- 
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Fourche.  Tringle  de  fer  d'environ  fix  piés  de  long 
lur  dix  pouces  <le  diamètre.  On  s’en  lcrt  pour  avan- 
cer ou  reculer  une  barre  de  la  •trille . 

Outil r de  tifeur /.  Efi  roquette  ou  pelle  à enfourner. 
F.lie  a fept  pies  Je  demi  de  longueur.  Les  tireurs  s’en 
fervent  i ;irer  la  matière  cuite  de»  arches  cendric- 
res,  & la  porter  au*  ouvreau*,  où  on  la  renverfe 
dans  les  pots.  Il  en  faut  cinq.  Les  pelles  auront  neuf 
pouces  de  largeur  61  un  pié  de  longueur,  St  quatre 
pouces  de  profondeur  . 

Poule , dont  on  fc  fert  pour  tirer  le  verre  des 
pots  cailé, . Elle  a fi*  piés  de  longueur . Le  manche 
en  cil  rond  St  _dg.il  par-tout,  de  trois  lignes  fit  un 
pouce.  Le  ballin  a lept  pouces  de  diamètre. 

Rnblc.  Efpece  de  rateau  dont  on  fe  lcrt  pour  ar- 
ranger la  braife  dans  le  four,  fit  pour  y en  tirer, 
lorlqu’on  veut  mettre  les  pots.  Il  a onze  piés  fit  de- 
mi de  longueur  . Le  manche  en  cfl  égal  par-tout, 
d'environ  dix  lignes  de  diamètre.  Il  en  faut  aulïï  de 
fept  pids . La  plaque  qui  cil  au  bord  a fi*  pouces  X 
déni  de  long. 

Pelle  ù remuer  ou  recuire  les  eendret.  Elle  a dix 
pids  de  long.  Le  manche  en  cil  rond,  dgal  oar-tout, 
de  treize  lignes  de  diamètre . On  change  la  matière 
d’un  côté  de  l’arche  à l’autre  fi  pluficurs  reprifes, 
afin  que  lut  matières  fulphurcufes  fe  confument.  On 
connotrra  que  cela  ell  fait,  lorfque  l’arche  dtant  if- 
ftz  chaude  pour  cuire  la  cendre,  on  y appcrcevra 
plu*  d’dtincelle  en  la  remuant. 

Pelle  à tifer . Elle  a fept  pouces  de  long  fur  cinq 
fie  demi  de  large , cmmanchdc  de  bois . Le  manche 
ell  de  deux  pids  quatre  pouces  de  long. 

BuUi  pour  nerroyer  à-l’entour  du  foar  fit  dans  les 
places  ou  l’on  fait  la  compoficion . 

Braffartt.  Ils  font  faits  de  deux  vieux  chapeaux 
pallds  i’uii  dans  l’autre.  On  en  ôte  le  defius,  St  l’on 
pâlie  le  bras  droit  à travers  jufqu’au  coude.  Ces  bral- 
larts  fervent  1 pofer  le  manche  des  pelles  qui  ell 
chaud  quand  on.  tr  inlporte  avec  ces  pelles  de  la  ma- 
tière les  arches  dans  le  pot. 

Maître  tifeur.  S >n  office  ed  de  remplir  les  pots, 
coin  ne  les  aunes;  mais  de  plus  de  faire  la  compo- 
fition,  fi,  de  prendre  «garde  que  le  verre  foit  fin,  avqpt 
que  de  quitter  le  four,  fit  de  veiller  fi  ce  que  les 
autres  tilcurs  fjficnt  leur  devoir. 

Finie  C’eft  la  compofition , qui  mife  dans  les 
pot*,  le  vitrifie  par  l’ardeur  du  feu,  fit  devient  pro- 
pre iux  ouvrages  qu'on  eu  fait. 

Compagnon!  tifeurs . Leur  office  cil  de  chauffer  le 
four;  d’entrer  le  charbon,  de  vuider  les  immondices 
de  la  cave,  fie  de  nettoyer  la  hiile  de  celles  qui  s’y 
font  amalléct  nonJant  la  fonte. 

Deux  terni  fort . Leur  offi-c  cil  de  faire  féchcr  la 
charrée  quand  on  s’en  fert,  le  labié;  de  palier  les 
cendres  hnc*.  On  fc  lcrt  de  tamis  travaillés  au  mé- 
tier avec  du  laiton.  Il  en  cil  de  même  pour  les  au- 
tres matériaux;  ces  tamis  fc  fout  à Strasbourg  fit  en 
Angleterre. 

Meneurs  qui  font  les  bouteilles  II  y en  a quatre. 
Leur  office  dans  quelques  verreries , ell  de  faire  la 
psraitnn,  fit  de  fouffier  les  bouteilles;  dans  d’autres 
ils  prennent  la  parnilon  du  paraifonnicr  au  fortir  de 
l’ouvroir;  de  fouffier  fit  de  former  la  bouteille,  fit 
faire  (un  embouchure. 

Serviteurs  ou  garçons . Il  y en  a quatre.  Leur  office 
ell  de  cueillir  le  dernier  coup  du  cueillage,  puis  de 
le  mettre  entre  les  mains  du  maître  . St  c’ell  le  maître 
qui  fait  la  parailon,  le  garçon  fait  l'embouchure  ; fi 
le  maître  fait  l’embouchure  , le  garçon  fait  la  parai- 
fon,  fit  la  chauffe  à I’  ouvroir. 

Gamine.  Petits  garçons  donc  l'office  ell  de  chauf- 
fer les  cannes;  de  cueillir  deux,  trois  ou  quatre 
coup*  de  verre  fur  la  canne,  St  de  porter  les  bou- 
teilles aux  fourneaux  fi  recuire. 

Tifeur.  Son  office  ell  d’avoir  foin  que  le  foar  ne 
foit  m irop  froid,  ni  rrop  ■ chaud;  cjr  G le  four  ed 
trop  chaud,  le  verre  deviendra  mou,  fit  l’on  aura  île 
la  peine  1 le  cueillir;  fit  s'il  cft  froid,  le  verrç  de- 
viendra dur  fit  ambité  . 

Fouet . C’ell  le  nom  de  celai  qui  arrange  les  bou- 
teilles dans  le  fourneau,  fit  a foin  de  les  tenir  dans 
une  chaleur  convenable , ni  trop  froides , ni  trop 
chaudes;  fi  le  fourneau  ell  trop  froid,  les  bouteilles 
péteront , s'il  cil  trop  chaud  elles  s’applirirnnr . C’ell 
aulli  le  fouet  qui  détourne  les  bouteilles;  il  ell  aidé 
dans  ce  travail  par  les  gamins. 

Retuire  ou  onneler  . O'ell  entretenir  les  four- 
neaux dans  uue  chaleur  convenable.  La  journée  étant 
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finie  , ou  les  pots  étant  vuides , on  y laide  mou- 
rir le  feu,  fit  les  marchandifos  le  refroidident  peu- 
à-peu. 

Difuurner . C'cd  tirer  les  marchandifcs  du  four , 
quand  elles  font  affez  cuites  ou  allez  froides. 

Macler . Lorfque  le  verre  ed  devenu  cordelé,on 
prend  le  fer  J mec  1er , on  le  chauffe,  on  s’en  fert 
eniuitc  pour  mfiier  le  verre  dur  avec  celui  qui  ed 
plus  mol  . 

Raffiner.  On  raffine  en  verrerie,  quand  le  ver- 
re étant  devenu  ambité,  pendant  qu’on  le  travail- 
le, le  tifeur  ed  contraint  de  mettre  le  four  en  fou- 
te, fit  de  reuJre  au  verre  par  la  chaleur  lis  bonne 
qualité. 

Etremer . Ced  dans  les  verreries i bouteilles,  l’ou- 
vrage des  ferviteurs.  On  prend  le  ferret  à écrémer, 
on  en  chauffe  le  bout;  on  cueille  du  verre  i quatre 
fi  cinq  coups  on  l’applatir  fur  le  mabre  ; quand  il  cd 
un  peu  froid,  on  fait  palier  le  ferret  fur  la  lurface  du 
verre  par  fa  partie  plate,  en  fuivanc  le  tour  du  pot, 
fit  l’on  entrai  îe  les  pierres  qui  y lurnagent;  on  re- 
commence cette  manoeuvre  julqu'a  ce  qu’on  n’ap- 
perçoive  plus  Je  pierres . Ces  pierres  viennent  en 
plus  grande  partie  de  la  loudc  ou  varech  quand  on 
s’en  fert  ; quand  on  ne  s'en  fert  point  elles  viennent 
d’accident;  elles  le  font  apparemment  mllées  avec 
les  mjtieres  en  les  rranfportanr  de  place  en  place. 

Mettre  les  pots  dans  les  archet . On  va  i la  cham- 
bre aux  pots,  on  en  prend  un  fi  la  fois;  on  le  met 
lur  une  civière;  on  le  norce  au  four,  puis  dans  cha- 
que arche  fi  pot  on  place  crois  petits  piliers  fur  lef- 
quels  on  pôle  le  pot,  de  manière  que  la  chaleur 
puifie  palier  en-deflbus  fit  féchcr  le  fond.  S’il  étoic 
pofé  à plat,  le  fond  du  pot  étant  plus  long- ceint  fi 
chauffer  que  le  rede,  pourroit  péter.  On  les  enfer- 
me ordinairement  d'une  légère  muraille  de  briques; 
miis  trois  tuiles  ou  plaques  de  terre  luffironr . On 
bouche  l’arche  en  un  moment  avec  ces  tuiles;  oa  les 
débouche  auffi  facilement,  li  faut  que  ces  tuiles  aient 
été  miles  fi  cuire  avec  les  purs,  fit  aient  été  faites  de 
ciment  fie  d’énluchages  de  terre  à pot. 

Mettre  le  feu  aux  tifonniers  ou  tonnelles.  Aux  en- 
virons d’un  pie  à l'extérieur  des  tonnelles,  on  allume 
un  petit  feu  fi  chaque  tonnelle.  On  continue  ce  feu 
pendanc  deux  jours,  en  l’augmentant  peu  fi  peu,  fit 
en  l’avanç mt vers  les  tonnelles.  Le  troifieme  fit  qua- 
trième jour  on  l’avance  encore  un  peu  en. dedans  des 
tonnelles;  fi:  l'on  continue  cette  manœuvre  en  aug- 
mentant le  feu , fit  en  l'avançant  jufqu'fi  ce  qu'on  foie 
arrivé  au  milieu  du  four  lur  la  grille.  A l'extérieur 
de  la  tonnelle  on  fait  une  petite  muraille  de  briques 
fans  mortier,  pour  boucher  la  ronncllc  fi  mefprc  que 
le  feu  ou  la  braife  y monte.  On  force  ainfi  la  cha- 
leur fi  palier  dans  le  four;  fit  d'ailleurs  on  peut  ap- 
procher plus  aifément  pour  y mettre  du  charbon.  . 
Quand  le  feu  cil  poullé  au  milieu,  on  laiffe  attrem- 
per  le  four  pendant  l’elpacc  de  deux  jours . Puis  on 
dclccnd  dans  la  cave,  St  fi  chique  bout  de  la  grille 
ou  fait  avec  une  barre  deux  trous , au  travers  de  la 
bourbe;  on  fait  tomber  les  poulficrcs  fit  les  cendres, 
jufqu'fi  ce  qu'elles  loient  fuivies  de  la  braife  rougei- 
tre . Alors  l'air  fc  portera  par  ces  trous,  fit  le  four 
fc  chauffera  à vûe  d’œil.  Mais  il  faut  avoir  foin  que 
le  charbon  couvre  les  trous  qu'on,  a faits:  on  y tra- 
vaillera par  In  tonnelle.  Cinq  heures  après  on  élar- 
git les  trous,  fit  l’on  continue  de  tems  en  tems  fi  dé- 
gager la  grille,  jufqu'fi  cc  qu’enfin  elle  foit  entière- 
ment dégagée:  alori  le  four  entrera  en  fonte.  On 
continuel  a ainfi  trente  ou  trentc-fix  heures  avant  que 
de  mettre  les  pots.  La  première  fois  qu’on  allume 
le  feu,  il  faut  laifler  les  limettes  des  arches  ouver- 
tes; il  faut  que  les  arches  foicut  attrempées  auffi-bicn 
que  les  pots.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  dans 
les  arches  à pots  à cuire,  les  margeoirs  fi  marger  les 
lunettes,  lorfque  les  pots  font  levés. 

Lever  les  pots.  Ç’efl  les  traulporter  des  arches  i 
pots  dans  le  four  fur  les  lièges.  Pour  cet  effet,  on 
défait  la  muraille,  ou  on  débouche  la  tonnelle;  on 
ôte  les  immondices , puis  on  place  la  bodéc  fi  une 
dillancc  du  tifoonier  d'environ  trois  piés.  Deux  ti- 
leurs,  ou  un  leul  félon  le  befoiu,  dégagent  les  cra- 
yers  eu  moufles  qui  lont  attachés  fi  Ta  tonnelle,  fie 
l’on  écarte  la  brailc  afin  d'avoir  un  palîage  libre  fout 
les  pots;  on  ôte  la  bodéc  fi:  les  immondices  de  la 

finie.  Cependant 'il  y a un  autre  tifeur  qui  écarte  les 
raifes  qui  font  au-devant  du  pot  dans  l’arche,  de 
maniéré  que  l’on  puiffe  le  mettre  for  le  côté.  Cela 
fait,  ou  débouche  la  bouche  de  l’arche,  li  clic  cft- 
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boochée  de  briques  ordinaires  en  tirant  en  bas  ce 
qui  la  bouche  ; ce  qu’  on  éloigné  enluite  avec  les 
pelles.  Mais  fi  elle  a été  bouchée  avec  des  plaques, 
deux  hommes  le  ferret  1 la  main  , mettant  lo  bout 
de  cet  infiniment  dans  les  trous  des  deux  plaques 
du  haut,  les  enlèvent  avec  le  crochet,  Ôt  les  met- 
tent à côté;  puis  eo  font  autant  A la  nlaquc  d'en-bas. 

On  place  le  bâton  A porter  au-dclfisus  ôt  tout  pro- 
che de  la  plaque:  puis  un  homme  tenant  les  bouts 
des  ferrets  pelc  ueflus,  fait  balancer  la  plaque,  l'en 
tire  ôt  la  met  A côté.  Cela  fait , un  tifeur  pofe  un 
crochet  contre  le  bord  du  pot  en  haut,  ôt  le  poulie 
pour  le  dégager , Ôt  un  autre  tifeur  poulie  le  pilier 
de  devant  qui  foutienr  le  pot  par  un  des  côtés;  puis 
celui  A la  bûche  aborde,  met  le  crochet  fur  le  bord 
du  pot,  l'accroche  & le  baille;  un  autre  avec  un  au- 
tre crochet,  foutient  le  pot  ôt  le  fait  tomber  douce- 
ment. Quand  le  pot  ert  fur  le  côté,  on  place  A cha- 
que côté  un  crochet,  ôt  l'on  le  tire  ainsi  julqu'A  ce 
que  le  bord  du  pot  foit  d' environ  rrois  ou  quatre 
pouces  hors  de  la  bouche  de  l’arche.  Alors  on  place 
la  barre  A porter  au  fond  du  pot,  St  deux  etfeurs 
avec  le  bâton  A porter,  fc  placent  fous  la  barre,  po- 
fent  le  bAron  au  milieu,  ôt  lèvent  la  barre  jtlfqii'A  ce 
qu’elle  touche  le  côté  fupérieur  du  pot  au  fond  . 
Puis  un  homme  placé  au  bouc  de  la  barre  A porter, 
fait  balancer  le  pot;  & ces  deux  hommes  portent 
ainfi  le  pot  ôt  le  placent  dans  la  tonnelle.  On  ne  le 
laille  pas  IA;  un  autre  homme  a le  rouleau  tout  prêt, 
il  le  place  horifontalement  A-travers  la  glaie  , envi- 
ron quatre  pouces  plus  bas  que  lesficgés,  dans  deux 
fentos  pratiquées  A la  muraille  de  la  glaie.  Alors  on 
ule  de  la  bûche  ou  grande  barre  A porter;  on  la  po- 
fe fur  le  rouleau  . Deux  tileurs  leurs  crochets  A la 
main,  accrochent  le  rouleau,  l’empêchent  de  rou- 
ler, pendant  que  l’on  gltirc  le  bout  de  la  grande  bar- 
re au  fond  du  pot  qui  eft  dans  la  tonnelle  . Alors  on 
balance  le  pot;  on  poude  la  grande  barre,  de  le  rou- 
leau roule  avec  ceux  qui  conduifent  le  pot  dans  le 
four.  Enfuite  on  tire  la  grande  barre  hors  du  pot, 
ôt  l’on  en  applique  le  bout  au-dedos  du  bord  qui 
eft  fur  la  braife;  on  le  poulie,  on  le  fait  entrer  allez 
avant  pour  qu’en  le  dreflant,  le  pot  ne  puillc  gliller: 
Il  y a mène  un  autre  homme  A l’ouvroir  avec  tin  cro- 
chet qui  le  footient.  Quand  il  eft  fur  fon  fond,  on 
y pade  le  bout  de  la  grande  barre.  Si  deux  hommes 
placés  A l’ouvroir;  l’un  avec  la  barre  A crochet,  A 
lever  les  pots  qu’il  place  fur  le  bord  du  pot,  le  cro- 
chet en-dedans,  accroche  le  bord  renverfé  du  pot; 
ôt  l’autre  ayant  le  bout  de  fa  barre  pofée  contre  les 
parois  du  pot  en-dehors,  environ  huit  ou  neuf  pou- 
ces au-defious  du  bord.  Alors  le  fignal  le  donne 
pour  lever  le  pot , & ceux  qui  font  au  grand  ouvreau 
balancent  ôt  élèvent  le  pot  A la  hauteur  des  lieges 
perpendiculairement;  puis  celui  qui  tient  le  grand 
crochet  A Poovroir,  tire  le  pot  fur  le  fiege  & l’ar- 
range comme  il  doit  être:  s’il  y a encore  d'autres 

Sics  A mettre,  on  répere  la  même  manœuvre . Cela 
it,  on  bouche  le  tifonnier  ôt  l’on  marge  les  lunet- 
tes; ôt  l'on  garde  le  four  dans  une  chaleur  itauce, 
afin  que  le  pot  s’attrempe  aulfi  dans  le  four;  & l’on 
réchauffe  le  four  três-doucement  A l’intervalle  d’en- 
viron une  ou  deux  heures  félon  l’exigence.  Quand 
le  four  (cri  allez  chaud,  alors  on  commencera  J ren- 
fouroer  la  matière  dans  les  pots.  Quatre  tileurs, 
chacun  avec  fo»  eftraquelle  . prennent  les  matières 
dans  les  arches  ceudricrcs,  les  portent  ôt  les  met- 
tent dans  les  pots;  ils  continuent  julqu'A  ce  que  les 
pots  fuient  remplis  A comble;  alors  ils  bouchent  l'ou* 
vroir  avec  la  tuilette,  ôt  mettent  le  four  en  fonre  . 

Dans  l’cl'pace  de  fix  ou  l'ept  heures,  cette  ma- 
tière fera  fondue,  ôt  l'on  remplit  encore  les  pots  de 
la  même  maniéré;  Si  trais  ou  quatre  heures  après, 
on  répétera  la  même  chofe  julqu’A  ce  que  les  pots 
foient  pleins  de  verre,  puis  on  le  rafine;  cela  érant 
fait,  les  tifcurs  ont  fini  leur  journée . Le  tifeur  qui 
aura  foin  du  four  pendant  qu'on  fait  les  bouteilles, 
en  a foin  encore  le  foin  il  defcend  dans  les  caves; 
il  arrange  les  harres  ôt  les  craicrs  ; enforte  que  la 
grille  ne  puifié  avoir  de  trous,  puis  il  commence  A 
faire  la  brai'c . 

Torcher  la  grille.  On  prend  de  la  bourbe  avec  on 
peu  d’argille  ôt  de  paille;  on  les  mêle  enfcmble;  Ôt 
lorfquc  les  barres  de  traverlè  ou  dormans  fonr  ar- 
rangés,on  jette  cette  bourbe  partout , de  l’épaifleur 
de  ) ou  4 pouces;  ôt  on  la  prefie  ôt  ferre  avec  le 
pié.  a An  d»  bien  fermer  toute  entrée  A l’air. 

Faire  l*  braife.  Pour  faire  la  braife,  le  tifeur  prend 


le  grand  rable:  il  en  pafle  le  bout  dans  le  tifonnier 
ôt  égalité  la  braife  partout,  ou  le  charbon  qui  cil  dé- 
jà dans  le  four;  puis  avec  la  pelle  A «ifer,  il  jette 
trois , quatre  ou  cinq  pelletées  de  charbon  dans  le 
four:  puis  il  va  A l'autre  tifonnier,  en  fait  autant, 
revient  au  premier , jufqu'A  ce  qu’il  ait  rempli  le 
foyer  aux  deux  cinquièmes.  Alors,  il  le  laifle  dans 
cct  état  environ  un  quart-d'heure,  jufqu'A  ce  que  le 
chsrbon  ait  pris  leu;  puis  il  recommence  le  même 
ouvrage  julqu'A  ce  que  la  braife  foit  faite.  Quand 
la  bradé  eft  faire,  le  foyer  en  eft  rempli  d'environ 
trois  quarts  de  la  hauteur  de  la  grille  . Alors  les  ou- 
vriers font  appellés  A venir  travailler;  mais  pendant- 

Îju’on  lait  la  braife,  les  garçons  font  occupés  A drel'- 
er  les  cannes. 

Tirefer  Jet  cannes.  Si  elles  font  nouvellement  rac- 
commodées parle  maréchal,  alors  il  les  met  dans 
Pouvroir  jufqu'A  ce  qu'elles  loient  prefque  blanches. 
Il  met  cnluite  le  bout  qui  eft  blanc  dans  l’eau  qui 
refroidit  les  parties  qui  fe  lovent,  ôt  qu’il  ratifie 
pour  les  en  détacher,  puis  il  cueille  ce  verre  lur  le 
bout  ôt  fouffl;,  afin  que  le  verre  n'entre  pas  dans 
la  canne  ôt  n’en  puillc  boucher  le  trou,  puis  il  met 
la  canne  dans  la  cafictte.  Quant  aux  cannes  qui  ont 
déjA  fervijonles  réchauffe  aulli  dans  le  four:  quand 
elles  font  ch  iodes,  on  ôte  le  bouchon  de  verre  qui 
eft  dans  le  bout  de  la  canne,  ou  avec  les  pincettes, 
ou  bequerres  ou  marteau.  Si  la  canne  eft  crochue, 
on  la  rHrelle,  puis  on  ronle  le  verre  au  bout;  oo 
le  fouille  comme  ci-dcllus,  ôt  on  met  les  cannes 
dans  la  cadette  quand  elles  font  froides  i elles  font 
dreftées  ôt  propres  A lérvir . 

Alors  le  gamin  ou  petit  garçon  fait  la  taraifon, 
ôt  le  grand  garç  >n  la  met  avec  un  ferret  devant  l'ou- 
vroir  , Ôt  rétrécit  Pouvroir,  lélon  les  marchandifes 
A faire,  c'eft  A-dire  s’il  faut  des  chopines;  le  trou  fe- 
ra plus  petit  que  s'il  falloic  des  pintes,  c 'fc.  puis  le 
garçon  écréme  le  verre;  ôt  toute  la  place  étant  bien 
arrofée  Si  bien  balayée,  on  commence  A travailler. 

Le  peut  garçon  met  une  canne  dans  Pouvroir  à 
chauffer  ; ôt  quand  elle  eft  allez  chaude,  il  commen- 
ce à cueillir  . 

Cueillir  le  verre:  c'eft  plonger  le  bout  de  la  canne 
dans  le  verre  d'environ  j pouces , ce  que  le  petit 
garçon  fait;  puis  il  la  retire,  Ôt  laille  refroidir  un 
peu  le  verre  Pendant  que  le  verre  fe  refroidit,  il 
tourne  la  canne  fur  clic- môme , 6:  fait  rouler  le  ver- 
re fur  la  canne  ; fans  cette  manoeuvre  le  verre  tom- 
beroit  A terre.  Puis  il  l’y  replonge  encore  ôt  U re- 
tire; il  refait  la  même  chofe,  quatre,  cinq  ou  lix 
foi»,  félon  que  le  verre  ell  dur  ou  mol;  puis  lo 
grand  garçon  le  prend  ôt  cueille  le  dernier  coup; 
puis  ou  lui  ou  le  maître,  commence  A en  faire  I* 
paraifon.  , 

Parai/on.  Faire  la  paraifon;  c’eft  pofer  la  partie 
du  cueillage  qui  eft  vers  la  main  lur  ie  tranchant  du 
cô:é  gauche  du  marbre;  pancher  fon  corps  vers  le 
côté  droit;  tourner  la  canne;  la  tirer  vers  loi;  tran- 
cher le  verre  julqu’au  bord  de  la  canne;  puis  le  piler 
fur  le  niât  du  marbre;  fans  pancher  le  corps  ni  vers 
un  cô:é,  ni  vers  l'autre  du  marbre;  bailler  la  canne 
Si  le  corps  un  peu  vers  la  terre;  ferrer  un  peu  le 
bout  de  la  canne  où  ell  le  verre  contre  le  marbre; 
rouler  fur  clic  le  verre  tranché  en  la  tournant;  fe 
lever  tout  droit;  pofer  le  bout  du  verre  fur  le  plat  de 
marbre;  avoir  la  canne  A la  bouche,  tenue  de  la  main 
droite  vers  la  bouche,  Si  de  la  main  gauche  éten- 
due; Ion  filer  en  la  tournanr,  ôt  faire  gonfler  le  ver- 
re; iui  faire  prendre  A-peu-près  la  forme  d’un  oeuf; 
polcr  enfuite  le  bout  de  la  canne  fur  le  tranchant  du 
marbre,  St  trancher  ou  marquer  le  col  tenant  fon 
corps  dans  la  même  attitude  que  quand  on  a tran- 
ché le-  verre:  voilA  ce  qu’on  appelle  faire  h pa- 
rai fon . 

Lorfque  la  paraifon  eft  faite,  fi  c’eft  le  garçon  qui 
l’a  faite , il  la  porte  A l'ouvroir , ôt  pofe  la  canne  lur 
le  crocliet,  la  tournant  plus  vite,  a melure  que  la 
paraifon  devient  plus  chaude.  Quand  la  paraifon  eft 
allez  chaude,  il  la  retire;  le  maître  ouvrier  la  re- 
prend, le  pofe  fur  le  paupoire,  ôt  la  fouffle  autant 
qu’il  convient  pour  être  mife  dans  le  moule;  quand 
elle  y eft  mife,  il  la  pouflé  contre  le  fond  du  moule 
en  la  foufil.mt,  ôt  tournant  toujours  la  canne  julqu’A 
ce  qu'ij  voyc  la  bouteille  formée  félon  fa  volonté. 
Alors  il  la  retire  du  moule,  la  fait ofciller , ôt,  par 
ce  mouvement,,  lui  met  le  cul  ers  haut;  puis  il  mec 
le  bout  fcoid  de  la  canne  for  le  paupoire,  la  tenant 
toujours  de  la  main  gauche  ôt  toujours  1a  tournant . 
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Il  prend  ta  molette  avec  la  main  droite,  4c  avec  la 
partie  pointue  de  cet  infiniment  il  enfonce  le  cul. 
Après  quoi  il  prend  une  l'outre  d’eau  au  bouc  de  la 
molette,  il  en  touche  le  col  de  la  bouteille,  il  la 
porte  eufuite  au  crocher:  lâ  d’une  fecoulle  il  féparc 
le  col  de  la  partie  qui  relie  à la  meule;  on  entend  par 
meule  le  verre  qui  relie  à la  canne,  après  que  la  bou- 
teille en  cil  lèparée . 

Cette  fèparation  faite,  il  tourne  le  cul  de  la  bou- 
teille de  fon  cAté,  4:  y attache  le  bout  de  la  canne. 
Il  place  enfuite  la  canne  dans  le  crochet;  il  la  tient 
de  la  main  gauche;  cependant  il  prend  la  cordclinc 
de  la  droite,  il  en  plonge  le  bout  dans  le  verre,  la 
retire  4c  attache  à l’extrémité  du  col  de  la  bouteille 
le  verre  qui  pend  de  la  cordclinc,  tournant  la  canne 
jufqu’J  ce  que  le  fil  de  verre  rencontre  l’extrémité 
attachée,  alors  il  les  joint , 4c  en  retirant  avec  promp- 
titude la  cordclinc,  le  fil  de  verre  le  féparc  4c  rompt 
«le  lui-même.  Il  poîè  enfuit?  la  bouteille  dans  l’ou* 
vroir,  il  faut  chantier  l’embouchure;  quand  l’em- 
bouchure cil  chaude,  il  retire  la  bouteille,  la  port# 
au  banc,  il  s’alfied,  prend  le  fer,  il  en  donne  du  côté 
lût  un  ou  deux  coups  contre  l’embouchure;  il  em- 
rafle  la  cordeline  avec  ces  deux  jambes  de  fer;  ce- 
pendant il  tnurne  toujours  la  canne,  il  en  met  une 
ou  toutes  les  deux  dans  l’emhouchure  pour  l’arron- 
dir: cela  fait,  il  la  donne  au  grand  garçon , quand  il 
en  prend  la  paraifon , 4c  le  grand  garçon  la  donne  au 
gamin  lorfqu’il  en  prend  le  cueillage , 4c  celui-ci  la 
purte  au  fourneau  pour  recuire . 

Nous  avons  donné  dans  nos  figures  les  coupes  4c 
les  plans  de  deux  verreries,  l’une  .1  l’angloife,  4c  l’au- 
tre à la  françoife.  Nous  allons  maintenant  en  faire  la 
comparaifon , afin  de  rendre  cet  ouvrage  aulfi  utile 
qu’il  c(l  pollihlc.  On  fait  que  tout  chauffage,  l'oit  de 
charbon,  foit  de  boi»,  étant  allumé,  fi  l'on  empé- 
choit  l’air  de  s’y  porter,  il  ne  rarderoit  pas  1 s’étem- 
dre.  Miis  fi  fermant  tout  accès  d’ailleurs  à l’air,  on 
ne  lui  permertoit  d'attaquer  la  fuperficie  allumée  du 
chauffage  que  par  un  endroit,  par  en-bas,  par  exem- 
ple, par-defious  le  charbon  4c  le  bois,  ne  laiflant 
en-haut  qu’une  feule  ouverture,  par  laquelle  la  fu- 
mée 4c  la  liamme  s’échapperoicnt,  de  maniéré  qu’il 
y eftt,  pour  ainfi  dire,  une  circulation  perpétuelle 
d'air  de  bi*-en  haut;  cet  air  circulant  entrera  avec 
plus  de  violence , 4c  fe  hâtera  vers  la  porte  fupé- 
ricnre  avec  plus  de  force  que  dans  coure  autre  hvpo- 
thèl'e  ou  confiruâion  Et  dans  le  cas  où  la  continui- 
té 4c  la  violence  de  la  chaleur  contribueroit  a la  per- 
fection de  l’ouvrage,  il  y auroit  beaucoup  à gagner  à 
établir  une  pareille  circulation,  en  donnant  au  four- 
neau la  forme  qui  pourroit  la  procurer.  Faifons  main- 
t-nint  l'application  de  ces  principes  aux  verreries  de 
France  4c  d'Angleterre. 

il  paroft  par  nos  défieins  qui  font  faits  avec  la  der- 
nière exactitude,  que  les  verreries  françoifes  font  bâ- 
ties quarrées  : qu’elles  font  terminées  par  quatre 
murs  perpendiculaires  ; qu'elles  font  couvertes  de 
tuiles  i claire  voie  4c  comme  les  maifons  ordinaires; 
que  quand  on  y cil  en  fonte,  les  portes  en  font  ou- 
vertes, ainfi  qoe  les  fenêtres,  qu’on  y ell  contraint 
psr  la  nécelfité  d'nfer  de  l'air  extérieur  & froid,  pour 
châtier,  pour  dilfipcr  la  fumée,  & l’emporter  par  la 
cheminée;  que  cet  air  a accès  par  un  grand  nombre 
d’ouvertures,  tant  par  en-basque  par  en-haut  jquepar 
confcquent  l’air  qui  ell  dans  la  partie  lupéneurc  de  la 
halle  n'efl  guère  moins  froid  que  l’air  extérieur;  que 
la  fumée  y nage;  que  même  fouvent  elle  dclcend 
jufqu’en-bas , la  hauteur  des  toits  n'étant  pas  fort 
conlidérable;  que  les  tifeurs  en  font  incommodés; 
que  par  conlequent  l’évacuation  n’cll  pas  rapide  ; 
que  l’air  oo  n'entre  pas  avec  violence  par  la  grille, 
ou  perd  promotement  cette  violence;  que  l’air  n’eft 
as  fort  raréfié  dans  la  halle;  qu’il  feroit  donc  i fou- 
aiter  qu’on  le  raréfiât,  4c  que  la  conrtruâion  qui 
remédicroit  à cet  inconvénient , remédiât  aulfi  aux 
autres.  Or  c’ell  ce  qu'opere  la  conftruclion  des  ver- 
reries angloifcs. 

Les  halles  â l’angloife  font  conllruites  comme  on 
voit  dans  nos  Planches . Elles  font  faites  ou  de  bri- 
que.ou  de  pierre,  mais  toujours  de  brique  dans  les 
endroits  où  la  flamme  le  joue.  Les  fondement  ont 
trois  piés  d’épaill'eur;  au-deflus  des  arcades,  l’épaif- 
feur  n’efl  que  de  feize  pouces , puis  l'épaifleur  dimi- 
nue encore,  4c  les  mura  finilient  par  n’avoir  que  neuf 

Îiouces  d'épaifieur.  Dans  ces  halles,  quand  on  ell  en 
onte,  toutes  les  portes  4c  féuetrcs  en  font  fermées, 
il  n’y  a d'ouycrturc  libre  que  celle  de  la  cheminée: 
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cette  cheminée  étant  plus  large  en  bas  qu’en  haut,  l’air 
n'entre  qu’avec  plus  de  violence;  4c  comme  tout  cil 
bien  clos  peu  lant  la  fonte,  l'air  ne  s'y  refroidit  point, 
il  y cil  perpétuellement  dans  une  extrême  raréfaclion; 
mais  plus  la  raréfaclton  fera  grande , plus  l’air  exté- 
rieur s’y  portera  avec  impécuofiré,  s’il  y a accès  4< 
s’il  n’y  a qu’un  fcul  accès.  Or  les  chofes  font  ainfi, 
l'air  n’a  qu’un  accès  dans  les  halles,  c’ell  en  cntranc 
par  les  caves,  4c  en  le  portant  ver»  la  grille.  Qu’on 
juge  donc  avec  quelle  vîtefle  il  court  à cette  grille, 
combien  il  fouillera  le  chauffage  allumé  qu'elle  fou- 
rient,  quelle  ardeur  il  donnera' à la  flamme,  4c  com- 
bien la  chaleur  du  four  en  fera  augmentée.’  L’expé- 
rience faite , la  fonte  s’y  fait  en  deux  tiers  moins  de 
rems  que  dans  les  halles  à la  Françoife,  4c  il  ne  faut 
pas  s’en  étonner;  on  penfe  bien  encore  que  les  tileurs 
n’y  font  pas  incommodés  de  la  fumée.  Mais  on  dira 
peut-être,  on  ne  peut  obtenir  ces  avantages  de  la 
violence  de  l’air  fans  que  la  confommation  du  char- 
bon n’en  foit  plus  prompte:  il  en  faut  convenir;  mais 
cc  que  l’on  gagne  en  chaleur,  l’emporte  fur  ce  qu’on 
dépenfe  en  bois  dans  des  tems  égaux,  4c  l’on  b.- fl- 
ic dans  une  verrerie  angloife  — moins  de  charbon 
que  dans  une  verrerie  françoife;  d’aillcnrs  on  épar- 
gne -j-  du  tems:  mais  quand  on  o'épargneroit  que  ~ 

du  tems  4c  que  de  charbon;  fi  l'on  fuppofe  qu’u- 
ne verrerie  françoife  foit  quinze  heures  en  fonte , la 
verrerie  angloile  n’jr  fera  que  douze  heures.  Comme  on 
travaille  en  France  fêtes  4c  dimanches,  ou  fept  jours 
de  la  femaine,  on  gagnera  donc  dans  une  verrerie 
angloife  par  femaine  l'ept  fois  trois  ou  vingt-une  heu- 
res, 4c  lept  fois  un  cinquième  de  charbon.  Oo  balle 
ordmarcmcnt  à Scvepo  quintaux  de  charbon  par  jour, 
c’ell-à  dire  qu’une  verrerie  â l’angloilc  n’en  confom- 
mera  que  7t  quintaux.  Si  nous  fuppol'ons  qu’on  tra- 
vaille dans  ces  deux  halles  di/fé-entes  quarante  le- 
maines  chaque  année,  4c  que  chique  journée  dans 
chaque  verrerie  f.ifle  idoo  bouteilles . La  verrerie  à 
la  françoife  aura  fix  journées  par  femaine,  ou  i<5S  heu- 
res, 4c  l’tngloife  au  contraire  fera  fes  fix  l'cmaines 
en  147  heures . Voyez  l’avantage  qui  réfulte  de  ces 
différences  en  faveur  de  la  verrerie  angloife . Six  jour- 
née» ou  9*50  bouteilles  en  147  heures,  4e  en  qua- 
rante femaines  ou  175  journées , â raifon  de  1600 
bouteilles  par  journées,  donnent  440000:  voilà  pour 
l’angloife.  s. 

Six  journées  ou  çSoo  en  j6S  heures,  4c  quarante 
femaines  ou  140  journées,  â raifon  de  1600  bouteil- 
les, dunnent  354000,  différence  en  faveur  de  l’an» 
glois  s 6000. 

Donc  li  l’on  gagne  4_livres  par  cent  de  bouteilles, 
l’anglois  aura  de  bénéfice  fur  cela  feul  1140  livres. 

Mais  dans  la  fuppofirion  que  la  verrerie  de  Scve 
confume  90  quintaux  de  chirbon  chaque  journée,  4c 
par  cunféquent  dans  quarante-cinq  femaines  4c  cinq 
jours,  ou  î7tq  journées;  4c  fuppolbns  que  ce  char- 
bon coure  ao  fols  le  quintal  ou  les  100  livres,  le  char- 
bon coûtera  â Seve  147^0. 

Mais  l’anglois  ne  coui'umera  que  71  quintaux  par 

jour  ou  -j-  de  moins  chaque  journée,  4c  *7*  journées 

dans  quarante  femaines,  ce  qui  donnera  19S00. 

Donc  il  épargnera  xn  charbon  4950,  4c  en  total 
7190  livres. 

Mais,  dira-t-on,  la  halle  angloife  coûtera  plus  à 
conllruire  que  la  françoife.  En  apparence,  j’en  con- 
viens . Dans  celle-ci.  il  faudra  des  tuiles,  des  lat- 
tes; la  charpente  le  léchera,  il  faudra,  la  rcnouvel- 
ler.  La  halle  angloife  une  fois  faite,  elle  n’a  plus  be- 
foin  de  rien;  tout  bien  confidcré,  elle  coûtera  moins. 

Différence  des  verreries  en  bois  & des  verreries  en 
charbon.  Il  y a peu  de  choie  dans  coque  nous  avons 
dit  des  verreries  en  bois  qui  ne  convienne  aux  ver- 
reries en  charbon.  La  minutent!  in  ell  la  même.  La 
marchandilc  fe  fait  de  la  même  façon  Les  termes 
de  l’art  ne  changent  point.  Les  tifeurs  ont  feulement 

filus  d’occupation  dans  les  verreries  en  bois,  que  dans 
es  verreries  en  chirbso.  Ils  font  continuellement  lue 
pié,  4c  vont  fans  celle  de  l’un  â l’autre  til'onner, 
fournir  du  bois  au  four.  On  a foin  que  le  bois  lo.» 
bien  fcc.  Pour  cet  effet,  il  y a une  charpente  au- 
defius  du  four  qu’on  appelle  la  roue,  où  l’ou  fait  fé? 
cher  les  billcrrcs. 

Dilleltes.  Ce  font  des  morceaux  de  bois  fendu  me* 
nu  d’environ  iS  pouces  de  longueur;  il  y a des  ver- 
reries 
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rrriff  où  l’on  fait  commerce  de  bois  fit  de  verre. 
Les  troncs  de  chêne  s'emploient  en  chirpente;  le» 
pelles  le  font  de  hêtre,  on  met  en  labon  le  bois  qui 
y cil  propre;  St  l'on  garde  pour  la  verrerie  le  bran- 
chage, s’il  cil  gros  comme  Je  pouce. 

La  compofition  ell  de  cendres  fines  ou  de  charrée 
mêlée  avec  la  fonde  fit  le  labié.  Les  eflai*  fe  font  ici, 
comme’  dans  la  verrerie  à charbon . 

Dans  les' fours  en  bois,  on  débraife  pour  mettre  en 
fonte.  Au  lieu  que  dans  ceux  à charbon,  on  dégage 
la  grille . 

üihrtifer . Lorfque  les  verreries  ont  fini  leur  jour- 
née; le  riléur  débouche  une  partie  de  la  tonnelle,  <c 
avec  un  rable  de  ta  A ij  piês  de  longueur,  an  tire 
U braife  du  four,  puis  I*  crafle  qui  elt  dans  la  folle; 
cette  crafle  vient  en  partie  de  la  matière  qui  efl  tom- 
bée entre  les  pots  fit  le  fil  de  l'ouvroir.  Cette  matiè- 
re efl  vitrifiée  par  la  chaleur  fit  coule  des  fieges  dans 
la  fofle;  en  partie,  de«  cendres  que  la  flamme  empor- 
te, qui  tombent  dans  la  fofle,  fit  qui  fe  mêlant  avec 
le  verre  fondu,  forme  urté  crafle. 

Dans  les  verrerie t en  bois,  on  cuit  les  bouteilles 
dans  les  arches  1 pot;  au  lieu  que  dans  celles  1 char- 
bon , elles  font  cuites  dans  les  fourneaux  , conflruit» 
A chaque  coin  de  la  halle.  Ces  fourneaux  ne  taillent 
pas  de  confumer  beaucoup  de  charbon:  au  lieu  que 
dans  les  fours  en  bois,  c’eft  le  four  qui  chauffe  les 
arrhes,  d'où  il  s’enfuit  quclqu’épargne.  AuHi-tût  que 
les  verriers  ont  fini  leur  journée;  on  poufle  le  mar- 
geoir  devant  la  lunette  de  chaque  arche,  ce  qui  em- 
pêche le  partage  du  feu;  au  bout  de  huit  à neuf  heu- 
res, ou  détourne  la  marchandife,  alors  on  rebouche 
l'arche,  fit  l’on  retire  le  margeoir.  Le  feu  pafle  par 
les  lunettes,  fit  les  arches  font  échauffées. 

Defourner.  Lorfque  les  marchandées  font  recuites , 
fit  allez  froides  pour  être  expofées  A l’air,  on  les  re- 
tire , fit  on  les  met  dans  la  brouette  pour  être  portées 
au  magafin. 

Les  fours  A bouteilles  en  bois  n'ont  ordinairement 
que  quatre  pots;  on  en  verra  toutes  les  dimenfions 
par  les  profils . 

/lire.  Ce  font  deux  ou  un  morceau  de  grés  d'en- 
viron s piés  de  longueur,  a piés  fit  demi  de  largeur, 
fit  d'environ  is  pouce»  d’épaifleur,  placés  au  fond 
du  foyer,  entre  les  deux  fteges,  creufés  au  milieu 
d’environ  a pouces,  fit  deftinés  1 recevoir  fit  1 con- 
ferver  les  maticres  vitrifiées  qui  tombent  des  pots, 
lorfqn’ils  fe  cafkntou  qu’ils  ont  été  trop  remplis. 

Archet.  Il  y en  a lix,  Voyez  Verre  a vître. % 

Bomchon . C'eft  un  trou  'qui  communique  aux  lunet- 
tes des  arches  1 pot.  Ils  font  les  fondions  de  ven- 
toulea;  comme  l’on  cuit  les  bouteilles  dans  les  arches 
A pot;  dès  qu'on  a quitré  le  travail,  on  marge  la  lu- 
nette pour  empêcher  le  feu  d’entrer,  fit  lailfer  refroi- 
dir les  bouteilles.  Cependant  comme  la  flamme  ne 
peut  palier  par  les  lunettes,  le  four  feroit  étouffé,  fi 
l'on  n'ouvroit  le  bonichon  . 

Verrerie  a vItres,  ou  en  plats.  On  verra  par 
les  plan» , que  le  four  fit  les  pots  ont  la  même  figu- 
re, que  les  fours  en  glaces  foufflées  , fit  que  ceux  des 
verreries  en  bouteilles  A charbon.  Avec  cette  diffé- 
rence qu’il  n’y  a point  de  cave,  fit  qu’il  y a-un  grand 
ouvroir  où  l’on  ouvre  la  boile  pour  en  faire  un  plat 
ou  uoe  table. 

Leur  compofition. eft  faite  de  charrée,  de  fable, 
de  varech  ou  de  foude , qui  vient  des  côtes  de  la 
Normandie.  Quant  aux  dolès;  prenez  trois  cens  livres 
de  charrée  feche  fit  palTée  au  tamis;  deux  cens  de  la- 
bié . fi:  deux  cens  de  varech . S’il  s’agit  d'un  nouvel 
établi  flânent  fit  que  les  qualités  des  matières  foienc 
inconnues;  dans  ce  cas,  on  aura  recours  aux  efiais, 
fit  iis  fe  feront  ainfi  que  nous  l'avons  indiqué  dans  ia 
verrerie  en  bouteilles. 

Qn  met  les  maticres  recuire  dans  l’arche  à cen- 
dres, ainfi  qu’on  a dit  pour  les  bouteilles;  c’eft  aulfi 
la  même  manoeuvre  pour  la  fonte.  Mais  comme  il 
entre  .dans  la  compofition  du  verre  A vître  plus  de 
varech,  que  dans  le  verre  A bouteille,  afin  de  le  ren- 
dre plus  doux  fit  plus  facile  à travailler;  quand  elle 
commencera  à le  rafiner,  fit  qu’il  s'élèvera  A la  fur- 
face  du  verre  liquide,  dans  le  pot,  un  fcl  qui  y l'ur- 
nagera  comme  de  l'eau;  on  l'cnlévera  avec  la  poche: 
La  grande  partie  de  varech  ne  fe  fixe  pas;  le  fel  en 
étant  très-volatil;  tellement  que  fi  on  négligeoie  d'ô- 
ter  ce  fel , il  s'en  iroit  prefque  tout  en  ‘fumée , aiafi 
qu’on  le  voit  dans  les  verreries  à vitre,  par  la  grande 
fnméc  blanche  qui  fort  des  ouvroirs.  lorfque  le  verre 
Eli  bien  ’niidn  fi-  •'puimcnce  A s’affiner. 
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Lorfque  les  Matières  font  coite»  dan»  le»  arches  r 
(on  fuppofe  que  la  halle,  le  four,  les  arches  fit  le 
relie  eil  comme  nous  avon*  dit  de  la  verrerie  en  bou-  A 

teilles).  On  met  dans  les  pots,  on  cilié  fit  on  raine. 

On  allume  des  fourneaux  A recuire  les  plats.  Il  y a 
au  fond  de  ces  fourneaux  une  ou  deux  plaques  de  fer 
de  fonte , concaves  fit  placées  au  bouc  contre  le  der- 
rière du  fourneau,  fit  l’autre  vers  la  bouche.  Le» 
fourneaux  étant  chauds  , ainfi  que  le  four  fit  le  verre 
affiné;  le  maître  tifeur  a foin  d’écremer  le  verre,  ou 
appelle  alors  les  gentilshommes.  Les  cannes  ou  felle» 
font  toutes  dreflées. 

On  commence  par  chauffer  une  felle,  le  cueilleur 
la  prend , fit  il  en  plonge  le  bout  dans  le  verre  en- 
viron de  trois  pouces  fit  demi,  en  tournant  dan* 
le  verre  la  felle.  |l  la  retire  doucement  pour  faire 
couper  ou  partir  le  fil  de  verre,  ainfi  que  nous  le 
diroqs  dans  les  glaces.  Il  porte  enfuite  la  felle  au 
baquet  A rafraîchir;  il  la  pôle  fit  fe  fpulage  penr 
dant  que  le  verre  fe  refroidit.  Il  repete  enfuite  l< 
même  chofe  en  couyrant  le  premier  cueillage,  en 
cinq  reprifes;  plus  ou  moins  , félon  que  le  verre  cil 
dur  ou  niol,  il  achevé  le  cueillage  entier,  qui  doit 
avoir  la  forme  d’un  œuf . 

Si  le  cueilleur  n’efl  qu’un  apprentif,  il  ne  cueille 
que  qajtre  coups,  fit  le  gentilhomme  bollier  prend  la 
felle  fit  cueille  le  cinquième  coup  ou  la  derniere  fois. 

Il  porte  la  felle  au  baquet,  la  laifle  rafraîchir  fit  re- 
froidir un  peu  le  cueillage,  puis  il  va  au  marbre  ou 
A la  table  de  fonte,  fit  en  tournant  le  cueillage  lur 
ce  marbre,  il  lui  fait  la  pointe.  Il  baifle  la  main  pour 
cet  effet,  pafle  le  verre  fur  le  marbre,  le  roule, 
le  releve  fit  fe  tenant  debout,  met  l’embouchure  de 
la  felle  dans  fa  bouche,  fouffk,  fait  gonfler  la  mafie 
île  verre,  tourne  la  felle,  la  fait  aller  St  venir  d'un 
bout  du  marbre  A l’autre,  lui  donne  l'a  forme  qu’oq 
voit  dent  nos  Plancher-,  puis  il  la  porte  à l’ouvroir 
pour  la  'réchiuffer.  Il  pofe  la  felle  fur  une  barre  qui 
eft  tout  contre  l’ouvroir  St  en  travers  . A melure 
que  la  maricre  fe  réchauffe,  il  tourne  la  main  plut 
vite.  Quand  elle  cil  allez  chaude,  il  la  retire,  re- 
tourne au  marbre,  donne  un  petit  coup  fur  la  pointe, 
f’émoufle  un  peu  , roule  un  ou  deux  tour»  fiir  le  mar- 
bre, met  la  felle  fur  le  tranchant  du  marbre,  fit  po- 
fant  la  pointe  fur  la  barre  ronde,  il  tourne  fit  fouffle 
en  mfime  rem»  pour  faire  la  boudiné , voyez  nos  PA 
le  verre  fe  gonfle,  il  continue  de  toufHer;  fit  quand 
le  verre  ne  peut  plus  fe  gonfler,  parce  qu’il  eft  froid, 
alors  on  le  porte  au  grand  ouvroir,  on  pofe  la  felle 
dans  le  crochet  fit  l’on  tourne  comme  ci-devant.  On 
le  retire  enfuite,  on  le  porte  à la  barre,  comme  on 
voit  dans  nos  PI.  On  fouffle  en  pourtant  la  pointe, 
le  bouton  ou  la  boudiné  contre  la  barte , toujours 
tournant  la  felle  fit  continuant  de  fouffkr,  jufqu’A  ce 
que  le  verre  ait  la  grofleur  convenable,  on  revient 
alors  au  grand  ouvroir , fit  pourtant  la  bouteille  loin 
dans  le  four,  en  la  tournant  toujours  dans  le  même 
feus;  A mefurç  qu'elle  fe  chauffe,  l’un  de  fes  dia- 
mètres s’alongc  aux  dépens  de  l’autre;  elle  s’applatit. 

On  la  retire  alors,  on  la  leve  en  Pair,  on  la  porte 
fit  on  la  pofe  fur  la  barre,  voyez  nos  fie.  On  fouille 
un  peu  dans  le  cas  que  la  partie  où  eff  la  boudiné 
foit  enfoncée;  on  la  préfentc  au  gentilhomme  qui  l’ou- 
vre , voyez  nos  PI.  fit  la  pofe  enfuite  lur  la  barre  à 
trancher,  fit  avec  le  fer,  il  fait  couler  quelques  gout- 
tes d’eau  fur  le  col:  il  frappe  enfuite  quelques  conpt 
fur  la  felle,  la  bouteille  s’en  iépgrc;  il  la  retourne 
fit  attache  A fli  partie  pollérieure  le  ponoil  qui  y prend, 

Esrce  qu’il  ell  chargé  de  verre.  Le  ponril  lient  A la 
oudinor,  on  fa  reporte  en  cet  état  A l’ouvroir , où 
on  laifle  réchauffer  le  col  pendant  quelque  tems  , 

Ïiarce  qu’il  ell  froid  St  plus  épais  que  le  relie.  A me- 
ure qu’il  fe  réchauffe,  on- l’avance  de  plus  en  plua 
dans  le  four;  on  l'en  tire  enfuite  St  l'on  donne  svec 
l’embouchure  un  coup  contre  une  plaque  ou  planche 
pour  la  rendre  unie,  on  la  prélèntc  enluite  au  fouet, 
voyez  nos  Plancher,  qui  met  dans  l’embouchure  ap- 
platie  la  planche  aiguilée;  l’ouvrier  tourne  la  piecè, 
la  prefle  en  même  tems  contré  la  planche  qui  la  fait 
ouvrir  environ  d’un  pié . Il  remet  enfuite  le  tout 
dans  le  grand  ouvroir,  St  A mefurc que  la  pièce  fe  ré- 
chauffe, il  tourne  plus  rapidement;  les  bords  s’é- 
tendent peu  A peu.  Quand  l’ouvrage  cil  iflez  chaud, 
l’ouvrier  le  retire  fubitcment  de  ‘l’ouvroir,  leve  un 
peu  les  mains  en  l’air;,  de  forte  que  le  pontil  fafle 
A-peu-près  avec  l’horifun  un  angle  de  trois  ou  quatre 
degrés,  puis  il  tourne  de  toure  fa  force;  A mefure  qqe 
la  picce  s’ouvre,  l’ouvrier  baifle  lea  mains,  s'appro 
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chc  de  Pouvrofri  U piece  par  ce  moyen  s'éte od  te 
devient  prcl'que  unie.  Il  la  retire  alors  de  l'ouvroir, 
la  laide  un  peu  refroidir,  il  la  porte  fit  la  pofe  cnluitc 
fur  la  pelote  , Voyez  nos  Planches  ejf  nos  fig.  La  four- 
chette efi  placée  de  mameic  que  la  pelote  pâlie  â- 
travers.  Il  tient  le  pontil  ferme  de  la  main  gauche, 
il  a loin  de  foutenir  le  poids  du  pontil;  car  s'il  le 
tailloir  porter  fur  le  pl»t,  il  en  feroit  cadé.  De  la 
main  droite , il  donne  un  coup  contre  le  bout  du  pontil 
quieft  en  Pairs  le  pontil  fc  fépare,  il  le  pofe  contre 
le  mur  ou  le  donne  au  tiflëur;  te  avec  un  bradant  à la 
main,  il  prend  la  fourchette  par  le  manche, Ja  levé, 
la  tenant  elle  te  le  plat',  parallèles  1 l’horifon,  puis 
il  met  le  plat  dans  la  bouche  de  l'arche.  Voyez  nos 
PI.  c?  nos  fig.  puis  le  poude  fit  le  place  de  manière 
que  le  bord  de  devant  touche  ou  les  plats  déjà  drel- 
lé» , s'il  y en  a,  ou  le  mur  s’il  n'y  en  a point.  Alors 
un  fouet  prend  une  petite  fourche , accroche  le  bout 
au  bord  de  Paire  le  plus  éloigné,  celui  qui  ell  vers 
la  bouche  de  l’arche  pour  la  tenir  ferme . L’ouvrier 
alors  retire  la  fourchette,  de  maniéré  que  fes  bouta 
fuient  environ  à j ou  4 pouces  en-dcç.i  de  la  bou- 
diné; puis  le  fouet  place  les  bouts  de  la  fourchette 
contre  le  bord  de  la  piece  qui  ert  déjà  dreflée,  te 
qui  fc  fouticnc , pendant  que  l’ouvrier  drede  l'autre 
piece.  Saos  ce»  précautions,  la  piece  dredéc  tombe- 
roit  60  entraînerait  les  autres;  car  il  ell  évident  qu’ 
en  levant  le  plat  pour  le  drcller,  fou  bord  inférieur 
appuiera  contre  le  boni  inférieur  de  la  pièce  déjà  dref- 
iée,  & fera  pauchcr  Ion  bord  lupéricur.  Mais  en  pla- 
çant la  fourchette  comme  nous  avons  dit,  ect  effet 
n'aura  plus  lieu;  l'ouvrier  lèvera  la  piece  fans  dan- 

§cr,  te  la  placera  contre  les  autres.  Il  la  foutient 
ans  cet  état , tandis  que  le  fouet  retire  fa  fourchet- 
te, enluitc  il  retire  la  tienne.  Vojtz  nos  PI.  & sios 
fig.  Q'iai'd  le'fouroeau  efi  plein,  011  le  bouche , on 
le  laide  refroidir  a ou  3 jours.  Quand  les  plats  font 
froids , on  eorre  dans  le  fourneau , te  l'on  prend  le 

filât  par  les  bords;  on  le  rétire,  on  l’amenc  juiqu'à 
a bouche  du  fourneau  , d’où  on  le  place  au  lieu  où 
il  doit  refroidir,  puis  on  le  porte  au  magafio  pour 
ftre  vendu. 

Art  de  la  glacent . De  tous  les  arts  auxquels  la 
verrerie  a donné  naidance , celui  qui  certainement 
doit  tenir  un  des  premiers  rangs,  eft  celui  de  lâire 
des  glaces.  C'eft  de  lui  qu'on  tire  un  des  ornement 
le  plus  noble  des  appartemens , tg  la  matière  la  plus 

Ïiroprc  1 faire  des  miroirs , tant  par  uniformité  de 
a réflexion,  que  par  la  facilité  1 produire  cette  ré- 
flexion, au  moyen  de  l'éramage. 

Li  glace  cft  une  l'urface  de  verre  bien  plane  te 
bien  tranl'pareitte , qui  doit  laides*  palier  l'image  des 
objets,  fana  rien  changer  ni  à leur  couleur,  ni  à 
Jeur  figure. 

Les  glace»  fc  fabriquent  de  deux  maniérés,  par 
le  foudage,  ou  par  le  coulage;  il  ne  fera  queftiqn 
iei  que  du  coulage  , comme  de  la  maniéré  la  plus 
«vanugeulè  te  la  plus  en  ufage. 

L'art  de  la  glacerie  eft  fufceptible  de  deui  maniè- 
res de  l’envifager;  ou  comme  phydeiens,  dans  la  vue 
de  connottre  ies  phénomènes  qui  s'y  rencontrent  i 
chaque  pas;  ou  comme  négociant  fit  marchand  de 
glaces.  Il  me  paraît  même  que  dans  un  art  marchand 
tel  que  celui-ci , il  ed  bon  de  réunir  let  deux  points 
de  vue  , parce  que  l’artide  doit  diriger  les  opéra- 
tions du  fabriquant  pour  faire  beau , te  le  fabriquant 
obligé  de  vendre,  doit  régler  l’artide  dans  fes  recher- 
ches pour  lui  inlpjrcr  l’économie , IcqI  moyen  de 
faire  un  grand  débit. 

Voici  ('ordre  que  je  fui  vrai  quant  â la  matière. 

1?.  La  poûtion  des  lieux  fit  l'emplacement  propres 
à établir  une  fabrique  de  glaces. 

a®.  Les  matières  en  tout  genre  néçcflaires  à la 
belle  fabrication  . 

3®.  La  counoiflançe  des  terres,  te  la  maniéré  de 
les  travailler. 

4e.  La  eondruclion  des  fours  de  fufion  te  la  fa- 
brication des  pots. 

y*.  La  recuiflbn  te  l'atrerapage  des  fours  te  des 
creolers . 

6J.  La  préparation  des  matières  vitrifiables,  fit  leur 
cho-x  ; 

7®.  La  manière  d'extraire  les  fels  de  foude, 

S®.  Les  compofxions . 

p®.  L'opération  de  friter,  fit  la  condruâioo  des 
four»  à frite. 

10®.  La  préparation  du  bois  propre  aa  tifage , fit 
ft  manière  de  ufer.  ^ 
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il*.  Les  opérations  de  U glacerie,  fit  la  deferip- 

tion  de  divers  outils . 

11®  Les  carquailcs,  fit  la  recuirton  des  glaces. 

13°.  Les  apprêts.  - 

14®.  L’étamage. 

La  poficion  des  lieux  Q remplacement  propre  à éta- 
blir une  glacerie.  Une  de»  principales  attentions  que 
doive  avoir  P édificateur  d’une  glacerie,  attention 
d'où  naît  un  des  plus  grands  biens  de  l’affaire,  c'eft 
le  choix  de  la  pofition  fit  de  l'emplacement  de  la  fa- 
brique . 

Trois  choies  dirigent  naturellement  un  pareil 
choix;  la  facilité  de  Te  procurer  les  matières  pro- 
pres, tant  à la  fabrication  qu'aux  apprêts,  le  prix  de 
la  main-d'œuvre,  fit  l'ailance  des  importations  fit  ex- 
portations. 

Un  pays  pauvre,  mais  peuplé,  couvert  de  forêts, 
abondant  en  carrière»  de  labié  blanc  fit  pur  , de 
pierres  à chaux,  d'argille  bien  homogène,  de  terre 
propre  1 faire  des  briques  fie  des  pierres,  tant  à bâ- 
tir que  de  lciage,  avuiünaut  quelque  riviere  navi- 
gable, ou  quelque  canal  de  communicarion;  un  tel 
pays  , dis-je  , paraîtrait  fait  exprès , fit  defliné  par 
la  nature  â i'crabliiïèmenr  d’une  glacerie. 

Dans  une  pareille  pofîrion  , on  ferait  ffirement 
dans  le  cas  de  ne  pas  manquer  de  matériaux.-  ta 
main-d'œuvre  ne  pourroir  y être  qu'à  très- bas  prix, 
fit  les  frais  ni  de  l'impoficion  des  matières  éloignées, 
comme  foude,  manganeze,  &c.  ni  de  l'exportation 
de  marchandées  fabriquées  n'y  feraient  confidéra- 
bles,  riçn  n’étant  â fi  bon  marché  que  les  voiture* 
d'eau.* 

Au  refie  , il  cfi  difficile  qu’une  conrrée  réunifie 
tuus  les  avantages  pollibles;  mais  il  faut  lés  connot- 
tre tous,  fit  cfioifir  celle  où  ou  rencontre  le  plus 
grand  nombre  . 

La  contrée  où  l’on  pourrait  former  une  fabrique 
de  glaces  étant  une  fois  choifie  , la  première  recher- 
che à faire  feroit  l'emplacement  de  l'établiffemenr , 
fit  fa  difpofition  . Il  faur  pour  cet  objet  un  terrain 

Klein,  uni  fit  allez  étendu  pour  qu’on  ne  foit  pas 
orné,  quant  aux  limites.  Il  efi  néccflaire  auffi  qu’il 
palfe  dans  l’enceinte  de  la  manufacture  on  courant 
d'eau  allez  confidérable  pous  faire  aller  un  moulin 
propre  à écrafer  les  madères  qui  ont  befoin  de  l'être, 
comme  ciment,  foude,  c te.  la  même  eau  ferviroir  i 
laver  le  fable,  fit  il  ne  ferait  pas  mal  qu'elle  fût  dif- 
polée  de  maniéré  qu’on  pût  en  amener  une  partie 
dans  la  halle  ou  attelier  de  fabrication,  tant  pour 
dotoner  la  facilité  de  rafraîchir  les  outils , que  ponr 
abreuver  les  ouvriers,  qui  pendant  des  travaux  fi 
chauds  fit  fi  pénibles,  n’ont  point  de  plu»  grand  fou- 
lagement . 

A l’égard  de  la  difpofition  particulière  des  arre- 
liers,  c'eft  à l’arcifte  qui  connolt  l'efpace  néceffure 
à toutes  les  opérations , fit  qui  fait  combien  la  faci- 
lité y efi  crtencielle;  c'eft;  dis-je,  à lui  à s'arranger 
en  conl'équcnce . Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général , qu'on  doit  avoir  attention , autant  qu'il  cfi 
poilible,  de  le  mettre  au  large  pour  toutes  les  par- 
tie» de  la  fabrication:  point  'de  plus  grand  mal  que 
la  gé-ie  dans  une  pareille  affaire  . 

Les  matières  en  tout  genre  niceffaires  i la  fabri- 
cation, Tant  de  matériaux  font  néccllaircs  i l 'établi f- 
fement  fit  à l'entretien  d'une  glacerie,  fit  il  en  fane 
de  tant  de  forte»,  qu’il  n'eft  pas  aifé  de  les  détad- 
ler:  il  cft  d’ailleurs  à craindre  qu’on  ne  manque  d'e- 
xactitude fit  Je  clarté  dans  un  pareil  examen,  à moins 

Î|i'on  ne  le  fade  une  maniéré  nette  fie  (impie  d'envi- 
ager  les  chofes  . 

Il  y a trois  objets  qui  demandent  chacun  leurs  ma- 
tériaux, fit  qui  me  paroirtenc  les  rafiembler  tou»;  les 
conltruétions  , la  fabrication  fit  Ici  apurée»;  je  ne 
parle  point  ici  de  l’étamage,  j’en  traiterai  â part  à la 
fuite  des  apprêts . 

Dans  ma  première  divifion,  je  fais  entrer  les  pier- 
res à bâtir,  les  bois  de  charpente,  les  buis  de  char- 
rnnnage,  les  planches,  les  tuiles  â couvrir  ou  ardoi- 
Ics  , ou  arciens , relativement  au  pays  que  l'on  habite; 
les  briques  fit  ies  outil»  propres  â employer  les  ma- 
tériaux que  je  viens  d’énoncer.  On  ne  trouvera  que 
•très-peu  de  chofe  fur  cet  objet  dans  la  fuite  de  cc 
dilcours,  fit  feulement  autant  qu'il  en  fera  befoin 
pour  éclairer  let  autres  parties;  1*.  parce  que  cel- 
le-ci n'intérefle  que  par  le  beloin  où  l'on  cft  de  fc 
loger;  z*.  parce  que  le  terrain  nécertaire  étant  une 
fois  déterminé  fit  pris , la  bltirte  ne  regarde  pas  plus 
le  glacier  que  le  maître  maçon;}®,  parce  que  le  i.om- 
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bre  deperfonaes  eonnoifieat  ces  forte»  de  matières.' 

Dans  ma  fécondé  divifion  , je  renferme  tout  ce 
qui  ell  néceflairc  1 l'tctclier  de  fabrication , que  nous 
appellerons  déformais  haUe , On  y comprend  U terre 
ou  argitle  propre  i conftruire  les  fours  de  fufion,  8c 
les  vafes  fervant  à contenir  le  verre;  les  marieres 

Îjui  entrent  dans  la  compofition  du  verre,  comme 
ablcs,  laudes,  ou  en  gémirai  fondans,  chaux,  man- 
ganeze  , azur  ; les  fers  8c  cuivres  nécefhires  à U 
conftruâion  8c  i l’entretien  des  ootils  de  la  halle; 
les  matières  combuftibles , charbon  ou  bois . 

Ma  troifieme  divifion  renferme  ce  qui  eft  eften- 
tiel  aux  apprêts,  comme  pierres  de  feiage,  plâtre, 
fable  gros  8c  fin,  émeril,  porte,  lifiere,  bois  pro- 
pre à faire  des  outils.  Il  n'ell  pas  befoin  de  rien  dire 
«le  plus  ici  de  diverfes  matières  contenues  dans  tes 
deux  dernieres  divifions;  la  fuite  du  difeours  don- 
nera des  éclairciftemens  détaillés  fur  chacune  d’elles 
en  particulier,  tant  pour  la  maniéré  de  les  connol- 
tre,  que  poar  celle  de  les  employer. 

Des  terret  if  de /a  maniéré  de  Ut  trawaiUer . On  n’t 
pû  penfer  à faire  du  verre , fans  s’êcre  procuré  au- 
paravant une  matière  allez  réfraâaire,  pour  réGfler 
fans  fe  calciner  il  fans  fe  fondre  i l’adion  du  feu 
violent  nécefiaire  i la  fufion  du  verre  & i fon  affi- 
nage , dans  la  vue  d’en  conftruire  le  lieu  du  feu,  St 
les  vafes  fervant  i contenir  le  verre. 

La  matière  la  plus  réfrtOaire  qu’on  ronnoifie  juf- 
qn’ao  préfent,  ell  fans  contredit  l’argille;  elle  ne 
fond  que  très-difficilement  après  un  tems  très-long, 
(a)  8c  n’ell  nullement  fujette  à la  calcination . L’ar- 
gille  ell  allez  connue  , 8t  oo  en  fait  ulage  dans  un 
allez  grand  nombre  d’arts,  pour  qu’il  fût  mutile  d’en 
citer  les  propriétés  ; cependant  pour  plus  grande  exa- 
ctitude, nous  diront  un  mot  des  marques  diltinâivea 
qui  la  caratlérifent . 

L’argille  ell  une  terre  fivonneufe  au  toucher , fbrt 
compaSe , & cqmpolée  de  parties  très-fines  : on  ne 
les  voit  jamais  fous  la  forme  de  grains,  comme  le 
fable  qui  compote  une  terre  de  grès,  mais  en  pouf- 
fiere ; elle  ne  fait  effervefcence  avec  aucun  acide . Une 
des  propriétés  qui  caraûérife  le  mieux  l’argille,  c’ell 
qu’elle  pétille  fit  fc  défumt  au  feu  i- peu-près  comme 
Je  fel  marin  qu’on  y jette.  Cette  propriété  fait  naî- 
tre deux  queflions,  l’une  fur  la  caul'e  de  ce  pétille- 
ment, l’autre  fur  le»  précautions  à prendre  pour 
l’éviter,  puifqu’il  fuffiroit  pour  empêcher  de  faire 
nfage  de  l’argille. 

L’argille,  ainG  que  tous  les  autres  corps,  renfer- 
me des  parties,  félon  quelques-uns  aqueul'es,  félon 
d’autres,  d’air.  Lorfqu’elle  fe  trouve  expofée  à l’a- 
élion  du  feu,  ces  particules  tendent  à fe  raréfier, 
mais  elles  ne  peuvent  le  faire  è caufe  de  la  compa- 
cité de  l’argille,  fans  écarter  les  parties  de  l’argille; 
il  comme  ces  parties  ne  lauroient  s'écarter  aufii  vi- 
te que  la  dilatation  des  particules,  foit  d'eau,  foit 
d’air,  l’cxigeroit,  ellea  fo  féparent  avec  bruit  & cré- 
pitation. 

Le  pétillement  venant  de  la  compacité  de  l’argil- 
le, le  moyen  d’empêcher  ce  pétillement  feroit  de 
diminuer  cette  même  compacité,  ou  ce  qui  ell  la 
même  chofe , d’augmenter  les  pores  de  l’argille  au 
moyen  de  quelqae  intermède;  par  exemple,  en  pat- 
triflans  l’argille  avec  fable,  on  réulliroit  très-bien  à 
rendre  Pareille  plus  poreufc,  U J empêcher  le  pé- 
tillement, & on  en  feroit  un  corps  très-folide  8t  trè*- 
dur:  mais  une  autre  difficulté  fc  rencontre  ici;  fi  on 
employoit  le  mélange  de  fable  8c  d'argille  à la  con- 
ftrudion  d’un  four  ou  des  vaificaux  propres  è rei*- 
fermer  du  verre,  le  contracl  du  verre  en  fuGon  dif- 
poferoit  les  parties  de  fable  avec  lefquelles  il  a de 
l’affinirt  à fc  joindre  à lui,  conféquemment  i fe  vi- 
trifier, 8t  la  Jépcrdition  des  valet  s'enfuivroit  bien- 
tôc  après  . 

L’argille  déjà  brûlée,  ou  eiment,  n’a  pas  le  même 
inconvénient,  U elle  a plus  d'analogie  avec  la  na- 
ture de  l'argille  même,  puifque  lorique  le  mélange 
a été  quelque  tems  expofé  au  feu,  il  cfl  do  la  même 
nature  dan»  toutes  fes  parties.  L’argille  n'ell  plus  dif- 
férence du  ciment  étant  devenue  cimeat  elle-même , 


(«l  Ls  grande  diminution  d’épiilîeur  d-t  pots  lorfqu'its 
ont  été  loue  tems  dans  un  four  ; le  vernit  qui  couvre  leur 
futface  extérieure,  amh  que  l'intérieur  du  four,  les  gout- 
tes de  verre  coloré  qui  découlent  d'un  vieux  four , 8c  qu' 
- on  appelle  communément  Isrmti , tout  cela  prouve  que  l’ar- 
(ük  ce  Je  à ludion  du  feu  U fond  en  patrie . 
lame  XI/ H. 
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& le  compofé  eft  bien  plus  homogène  qtle  ne  l'aurait 
été  le  mélange  de  la  terre  Se  du  fable,  qui,  ne  chan- 
geant jamais  au  feu,  ne  peut  être  analogue  à la  terre 
avant  l’aâion  du  feu,  ni  le  devenir  par  cette  même 
aûion . 

Le  mélange  de  l'intermede  à l'argille  efl  fi  nécef- 
faire,  que  il  l’on  faifoit  une  brique  ou  un  vafe  un 
peu  épais  d’argille  paierie  pare,  jamais  fa  compacité 
ne  permettrait  i l'humidité  qu'elle  reufermeroir,  de 
le  aiffiper  allez  librement  pour  ne  pss  occafionnee 
des  fentes,  qu’on  appelle  communément  gerfùret. 

Dont  un  établillement  déjà  formé,  les  démolition* 
de  fours  8c  les  vieux  pots  procurent  du  ciment  pour 
fournir  à la  fabrication  U compofition  de»  terres  ; 
mais  dans  un  établillement  nouveau  où  on  n'a  paa 
le*  mêmes  reflources , on  ell  obligé  de  brûler  de  la 
terre  exprès  pour  faire  du  ciment. 

II  y a diverfes  manières  d'en  faire:  on  pear  brûler 
b terre  en  l’expofant  au  feu  en  morceaux  tels  qu’on 
les  apporte  de  la  carrière;  mais  j'aimerois  mieux  la 
mouler  & la  façonner  en  briques  minces  après  l'avoir 
paierie;  la  lailfer  lécher  8c  cuire  dans  cet  état,  pré. 
cifément  comme  on  cuit  la  brique,  8c  voici  mes  rai- 
ions.  Toot  les  morceaux  de  terre  étant  de  la  mémo 
épaifleur.  le  cuifent  également,  au  lieu  que  de  la 
première  maniéré,  les  morceaux  plus  épais  fe  cui- 
raient plu*  difficilement  que  les  minces.  On  pourrait 
à la  vérité  obvier  à cet  inconvénient,  en  caiTanr  le* 
morceaux  8c  les  réduifint  tous  à-pcu-prèt  à la  même 
grolfeur;  mais  outre  la  grande  quantité  de  pouffiero 
qu'on  dilfiperoit,  8e  qui  feroit  une  vraie  perte , fi, 
par  la  propriété  de  l'argille,  quelques  morceaux  un 
peu  plus  petits  que  les  autres  venoicnc  à éclater,  il* 
fc  réduiraient  en  parties  allez  mfeolîble» , pour  être 
difficilement  recueillies. 

Quant  i la  proportion  qu’il  but  mettre  entre  la 
terre  8c  le  cimeat,  on  ne  fauroit  donner  de  réglé 
exaéjei  elle  dépend  , de  la  qualité  de  la  terre  que  lpoa 
a à employer;  celte  qui  ell  plus  compaâe , qui  a 
plus  de  ténacité,  8:  qu’oo  dit  vuigairemeot  être  plu» 
grajfr,  demande  plus  de  cimentt  celle  qui  cil  moins 
tenace  ou  plus  maigre,  en  exige  moins.  Il  fautévi- 
ter  avec  autant  de  foin  de  mettre  trop  de  ciment, 
que  d’en  mettre  trop  peu;  le  trop  de  ciment  rend 
ia  terre  maigre  i l'excès , 8c  fait  perdre  beaucoup  d« 
leur  loliiticé  aux  ouvrages  qui  en  font  confirait»,  le* 
parties  manquant  de  ce  gluten  qui  les  unit  8c  dont 
l'argille  abonde. 

Les  arrilles  font  fort  partagés  dans  leur*  opinions 
fur  l’efpecc  de  ciment  qu'on  doit  mélaugcr  à l’ar- 
gille; les  uns  veulent  du  gros  ciment,  dans  la  vue 
d'occjfiooner  une  plus  prompte  féchetclle  en  laifiant 
des  porcs  plus  ouverts  ; d'autres  ftntaot  qu'il  y a 
une  grande  difficulté  à mélanger  également  du  ci- 
ment de  cette  forte,  8c  à le  répandre  uniformément 
dans  la  terre,  ont  crû  obvier  è cet  inconvénient  fima 
abandonner  l'avantage  des  grands  pores,  en  emplo- 
yant du  ciment  de  moyenne  finefie;  d'autres  enfin 
cmplqrcnt  du  ciment  le  plus  fin  qu'il  leur  eft  polit- 
ble.  Ce  dernier  parti  me  parole  le  plus  avantageux; 
en  effet,  plus  le  ciment  fera  divifé  en  grand  nombre 
de  parties,  plus  il  fera  aifé  qu'il  s'en  trouve  dans 
toutes  les  parties  do  l'argille;  le  mélange  en  fera 
plus  égal,  la  fécherelle  plus  uniforme,  les  gerfurc* 
moins  fréquentes  8c  moins  à craindre  . 

On  trouve  des  argilles  de  bien  des  couleurs:  le* 
plus  pures  8c  celles  dont  oo  fait  fc  plus  communé- 
ment ufage , font  la  blanche  8c  la  grilè  ; la  rouge  rene 
ferme  une  baie  martiale  qui  lui  ôte  prelquc  en  total 
fa  qualité  de  réfradairc.  La  première  opération  qu’on 
falfe  lubir  à l’argille,  c’ell  de  la  priver  des  partie* 
hétérogènes  qu’elle  peut  contenir:  celle  qu’on  y ob- 
ferve  le  plus  communément  font  les  parties  ferru- 
gineufes  qui  fe  manifcllcnt  par  leur  couleur  rouge 
ou  jaune,  fcmblable  i celle  de  la  rouillo  des  terre* 
d’autre  nature  que  l’argille,  comme  une  forte  de 
fablon:  lo»  yeux  feuls  fuffifent  pour  fc  convaincre 
de  l’cxiflance  de  ces  deox  corps  étranger»  . Prefque 
toutes  les  argilles  renferment  un  acide  qui  fc  mani- 
fellc  très-bien  au  goût:  qu’on  détrempe  de  l'argille 
dans  l’eau,  8c  qu'aprè»  avoir  lailTé  clarifier  l'eau, 
on  la  goûte,  on  lui  trouvera  un  goût  acide  8c  défa- 
gréablc,  qui  pourrait  même  être  nuifibie  jufqu'à  un 
certain  point  aux  animaux  qui  feraient  ufage  de  cec- 
te  eau. 

Oii  pourrait,  par  des  diltil lacions,  obtenir  l’acide 
contenu  dans  l'argille,  8c  par-là  déterminer  fa  natu- 
re ; mais  une  pareille  recherche  feroit  inutile  à mon 
Ni 
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fbjer,  il  me  foflh  de  favoir  qu'il  exifte  un  aeide  quel* 
conque  dan*  l’argille,  pour  ne  pas  ignorer  que  cet 
acide  peur  nuire,  4 pour  chercher  a le  bannir.  H : 
y a aulii  dei  sigillés  qui  renferment  de»  pirites,  4 
même  en  grand  nombre  . 

L'épluchage  prive  aile*  bien  la  terre  de»  partie»  ; 
Colorée»  qui  la  tachent,  4 de»  terre»  étrangère*, 
four  parvenir  à cet  épluchage,  on  carte  le  bloc  de 
terre  avec  dea  marteaux  armé»  d'un  tranchant,  4 
«n  le»  rédoit  en  petit»  morceaux  de  la  grolleur  à- 
pcu*prè»  d’une  noix;  lorl'qu’on  -apperçoit'dc»  tache* 
«o  des  terre*  de  différente  nature,  onles  Ace  avec  le 
tranchant  du  marteau,  ou  avec  la  pointe  d’un  cou* 
tcau.  Il  eft  1 remarquer  que  pour  procéder  à l’éplu- 
Chagé,  il  eft  nécellaire  que  la  terre  l'oit  feche,  par- 
ce qu’alor»  la  différence  entre  la  terre  pure  4 le» 
parties  étrangère»  eft  plut  fenfible  que  lorfque  l’ar* 
gille  eft  humide . 

Lorfqu’on  fe  contente  de  l’épluchage,  & que  l’on 
ne  cherche  pas  I bannir  l’acide;  on  met  la  terre  à 
tremper  ou  à fondre  dès  qu’elle  eft  épluchée  dan»  de» 
cailles  large»  & peu  profondes,  c’eft-à-dire  qu’on  la 
couvre  d’eau.  On  la  laifle  dan»  cer  état  le  tems  né- 
certaire  pour  qu’elle  foit  allez  imbibée  & également 
dan»  toutes  fet  partie»  . Après  que  la  terre  eft  fuffi- 
fammenc  trempée,  on  épuife  l’eau  qui  reftoit  encore 
dan»  la  cairte,  on  y ajoute  le  ciment;  après  quoi  dea 
homme»  entrent  dan»  la  caiffe,  4 pétrifient  la  terre 
avec  le»  pié»  (ce  qu’on  appelle  la  marcher  ou  la  cor- 
teytr  ) , jufqu’à  ce  qu’elle  foie  bien  mêlée  avec  le  ci- 
meut,  4 qu’il  n’y  ait  aucune  partie  qui  ne  le  lente 
du  mélange.  Lorfqae  la  terre  a été  bien  pétrie  on 
Corroyée,  elle  a reçu  toute»  fe»  façons,  4 il  ne  man- 
que plus  que  de  l’employer. 

On  appelle  marron  dan»  la  fabrication  de»  terre», 
dn  morceau  d’argillc  plus  dur  que  le  reftr  de  la  terre, 
de  qui  n’a  pas 'de  liailbn  avec  elle.  L«  marron  peut 
•emr  de  deux  caufes;  foit  de  l'état  où  étoit  l’argille, 
lorlqu'on  l'a  mife  i tremper , foit  de  la  manière  dont 
en  l’a  marchée. 

Lorfque  la  première  caufe  a lieu , faifons  une  re- 
marque aflca  linguliere,  4 qu’il  cft  aifé  de  vérifier 
par  ('expérience'.  Un  morceau  d’argille  humide  a beau 
tremper,  il  ne  le  fond  jamais  également;  il  relie  tou- 
jours dés  parties  qui  n’ont  pas  été  dilluute»:  ce»  par- 
ties font  pins  durci  que  le  relie  de  la  terre,  4 voilà 
Je  marron . fl  eft  aifé  d’éviter  cct  inconvénient  en  ne 
metraor  l’argillc  à fondre  que  lorl'qu’elle  eft  bien  leche. 

Lorfqu’un  morceau  tfargille  n’a  pas  été  écrafé  par 
le»  piés  de»  ouvrier»,  4 ronléquemment  a'a  pas  re- 
n le  même  mélange  de  ciment  que  les  autre»  parties 
le  terre»  il  relie  plu»  dur,  fe»  partie»  étant  moins 
maigre»,  plus  cohérantes,  4 voilà  le  marron  . 

liions  un  morde  la  manière  de  marcher  la  terre, 
& l'on  entendra  par  là  3ifément  les  moyens  d'éviter 
les  marrons.  Les  ouvriers  dilpofenr  la  terre  dans  la 
cairte  de  maniéré  qu'il  y ait  une  petite  partie  de  la 
caille  vuide  dans  un  bout»  enfoire  ils  portent  leur  ta- 
lon chacun  dans  le  milieu  de  la  cairte;  4 prenant 
une  portion  de  terre,  ils  l’écrafent  Tons  leur  talon, 
& en  forment  un  bourrelet  dan»  le  vuide  de  la  cairte  ; 
rarement  leur  talon  à eux  , en  faifant  la  mé  ne  ma- 
noeuvre, le  bourrelet  occupe  toute  la  largeur  de  la 
Cairte.  Ils  continuent  à écrafcr  la  terre  4 à en  former 
de»  bourrelet»,  jufqu’à  ce  qu’il*  foient  à l’extrémité 
de  la  caiffe»  alor»  s’ils  ont  été  de  droite  à gauche, 
il»  »’en  retournent  de  gauche  à droite,  éorafant  le» 
bourrelet»  qu’il»  ont  faits,  4 en  en  faifant  de  nou- 
veaux , 4 ainrt  de  laite  julqa’à  parfait  mélange  du 
Ciment.  J’ai  raifonnd  comme  s’il  n’y  avoit  que  deux 
ouvrier»;  s’il  y en  avoit  davantage,  il»  n’en  agiroient 
pas  moin»  fur  le»  même»  principe». 

On  conçoit  très-bien  qu'il  o’y  aura  point  de  mar- 
rons, f>  toutes  les  parties  de  terre  partent  fous  le  ta- 
lon de*  ouvriers»  4 pour  cet  effet,  i*.  qu’il  n'y  ait 

Î'amais  dan»  la  cairte  une  quantité  d’argille  telle  que 
es  homme»  ne  puillent  toucher  le  fond  de  la  cairte; 
%9.  que  la  terre  ne  foit  mouillée  qu’autant  qu’il  le  faut, 
pour  que  le»  ouvrier*  puirtcar  l’écrafer»  lorsqu'elle 
«’ert  davantage,  elle  devient  gliflante,  4 s'échappe 
de  dertous  le»  pié»  lan»  être  écrafée;  j*.  que  le»  ou- 
vrier* fartent  leur»  bourrelet»  petits,  en  prenant  peu 
de  terre  à la  fois, 

Tout  ce  qoe  nou*  avons  dit  iufqu'ici  ne  touche 
point  à la  manière  de  charter  l'acide»  fa  qualité  de 
tel  le  rendant  mifcible  à l’eau,  on  l'expulfera  de  l’ar- 
fille  en  faifant  la  lotion  de  cette  même  argille.  Voi- 
ci la  maniéré  dont  certaine*  perfonnes  s’y  font  pri- 
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fe«.  Il*  ©ut  réduit  en  coulis  (b)  l'argllle  fur  laquelle 
ils  avoient  à opérer,  4 enfuite  l’ont  laiffé  déplier, 
ont  décanté  l'eau  claire f 4 en  ont  remis  de  nouvel- 
le avec  laquelle  ils  ont  fait  un  nouveau  coulis,  4 ont 
répété  cette  opération  jufqu'à  cinq  ou  fîx  fois . Aprè» 
ce  travail  la  terre  ne  peut  qu’être  exempte  de  tout 
acide.  Mais  combien  toutes  ce»  opérations  ne  ren- 
dent-elles pas  la  fabrication  de»  terre»  chere  4 lon- 
gues L’argille  détrempée  à ce  point  n’cft  pa»  de  long- 
temt  en  état  d’être  comportée  êi  marchée;  je  fui*  per- 
fuadé  que  fîx  femaines  ou  deux  mois  furfiroicnt  à pei- 
ne pour  mettre  une  battée  (c  nécellaire  4 requife» 
conféquemment  pour  préparer  le»  terre»  abfolument 
nécellaire»,  il  faudrait  des  bâtiment  inouis,  une  main- 
d’œuvre  prodigieulè  4 des  frais  immenfes. 

Il  me  femble  qu’il  fuffiroit  de  faire  pafler  l’argille 
par  deux  ou  trois  eaux,  fans  en  faire  de  coulis»  il 
4ut  au  contraire,  par  le*  raifons  énoncée*  ci-deflns, 
l’éviter  autant  qu’il  eft  potlible»  on  y parviendra,  en 
verfant  l'eau  doucement,  la  faifant  même  palier  au- 
travers  d'un  tamis  pour  qa'elle  ne  tombe  p»s  toute 
au  même  point»  par  ce  moyen  on  ne  caufera  aucune 
agitation  dans  la  terre,  4 on  ne  lui  donnera  pa*  la 
moindre  difporttion  à faire  du  coulis»  car  on  fait  par 
expérience  qu’on  ne  peut  faire  du  couli»  qu’en  re- 
muant 4 agirent  la  terre  après  qu’elle  eft  fondue.  La 
moindre  quantité  de  terre  dm»  la  plus  grande  d’eau , 
tant  qu’elle  ne  feroit  pa»  agitée,  oe  feroit  rien  de 
plu*  que  fe  fondre,  4 n'en  deviendrait  guère  plua 
molle . On  ne  répandra  donc  fur  la  terre  qoe  l’eata 
qu'il  faudra  pour  la  couvrir  en  entier.  Lorsque  l'eau 
y aura  pallé  un  certain  ceins,  on  la  décanrera,  4 on 
y en  mettra  d'autre  qu’on  Jécsntera  encore»  & lorf- 
qu'on  aura  fait  deux  ou  trois  fois  cotre  opération,  la 
terre  fera  encore  dans  un  état  propre  à recevoir  la 
ciment  4 à être  marchée . 

Lorfqae  l’on  a à travailler  de  la  terre  remplie  de 
pirites,  on  les  fépare  très-bien,  en  réduifant  la  terre 
en  coutil.  Les  pirites  fe  dépotent  au  fond,  4 on  dé- 
cante le  coulis  dans  d’autres  valês  où  on  le  laille  dé- 
pofer  . Quoique  cette  opération  entraîne  , comme 
nous  l’avons  dir,  à de»  grands  frsi»,  dans  le  cas  >ù 
elle  feroit  abfolumenr  indilfienlàble , on  la  rendrait 
beaucoup  moins  couteufe , en  la  fanant  en  très  grand, 
c'eft-à-dire,  réduilanrà  la  fuis  4 dans  le  même  v»  f- 
feau,  grande  quantité  de  terre  en  coulis  , 4 fc  met- 
tant toujours  en  avance  de  terre  prête  à marcher, 
de  coulis  à même  de  fécher,  de  coulis  fait,  4 le  ter- 
re prête  à réduire  en  coulis. 

La  cossflruflion  des  fours  rte  fis  fi  sa  la  fabrica- 

tion des  pocs.  Rien  n'a  été  nu»  aibitrairc  jnqn'JU- 
jourd'hui  que  la  maniéré  de  faire  des  fours  , 4 la  for- 
me qui  leur  eft  convenable.  Chacun  s'en  rapport* 
fur  cela  aux  idée»  vraie»  ou  fauilV»  qu’il  s'eft  faite». 
Plurteurs  crovent  que  la  forme  eft  allé*  indifféré  ite 
quant  à U chaleur;  4 leur  radon  eft  que  le  four 
étant  un  milieu  de  feu,  il  eft  peu  important  .le  quel- 
le forme  foit  ce  milieu , pourvu  qu’il  foit  milieu  de 
feus  4 puifque  d’ailleurs  il  parait  naturel  de  penfer 
qoe  l’on  peut  porter  tout  elnace  foit  quarré,  foit 
rond,  foit  oblong,  dfr.  à une  même  degré  de  chaleur  . 
Cet  avis  ne  feroit  pas  le  mien;  je  ferais  plus  porté 
à croire  qu’en  'réunifiant  tous  les  objet»,  c’eft-i-dire  In 
forme  du  four  4 la  difporttion  des  courans  d’air,  oi» 
feroit  de  meilleur  ouvrage,  4 on  devroit  s’attendra 
à un  plus  heureux  fuccè». 

J'ai , en  traitant  ces  fours,  deux  chofes  à détailler. 
I*.  la  maniéré  de  le»  conrtruire  quant  à la  main-d'œu- 
vre 4 i l’emploi  des  matériaux»  a",  la  forme  qu’on 
a coutume  de  leur  donner . 

Il  y a nombre  de  moyen»  pratiquâmes  pour  par- 
venir à la  conftruflion  d’un  four;  faire  des  brique» 
ordinaires  avec  la  terre  préparée,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-dertut,  les  lailfer  lécher,  4 les  faire  cui- 
re, après  quoi  on  bâtit  le  four:  ce  ferait,  on  le  fent, 
très-poiliblc;  mais  a®.  il  ferait  à craindre  que  la  liai- 
fon  qu'on  mettrait  entre  les  briques,  ne  fupportàt 
pas  l'aâion  du  feu,  comme  le»  briques  elles-mêmes, 
4 que  ces  mortier»,  en  prenant  retraite,  ne  laillaf- 
lent  les  joints  trop  confidérables»  alor»  lorfque  la 

fur- 

là)  Coatis  n’eft  autre  colt  que  (fl  l’on  peut  i‘«t primer 
ainfi’,  une  tenture  d’argille,  un  lût  d'anplle,  en  un  mol 
une  petite  quantité  d'argillc,  fondue  dims  une  gnnde  quan- 
tité d’eau. 

(«)  On  appelle  taule  U quantité  d’argiUe , qu'en  peut  mar- 
cher dans  la  même  caille. 
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forfaee  de»  briques  viendrait  à fe  vitrifier,  chaque 
coin  ferait  one  fource  de  larmes,  6c  Il  en  pleuvrait 
dans  le  fourneau  i »°.  la  retraite  des  mortiers  nuirait 
à la  folidité  de  l’ouvrage,  en  dérangeant  la  Jiaifon 
des  briques;  j°.  les  paremens  des  briques  étant  au- 
tant de  furfaces  droites , dérangeraient  l'exactitude 
de  la  courbe,  qu'on  donneroit  pour  former  au  four; 
en  outre,  <i  l'on  fe  trompoit  dans  la  conltruction , il 
ne  ferait  poflible  de  rcâifier  fon  ouvrage  qu'en  le 
recommençant.  On  éviterait  une  grande  partie  de 
ces  dcfagrémens,  en  employant  l'argillc  molle, ayant 
feulement  la  dureté  St  la  confidence  néce flaires  pour 
la  rendre  propre  à être  travaillée . Lorlquc  le  four 
ferait  parachevé,  s’il  y avoit  des  parties  trop  for- 
baillées,  on  en  ferait  quitte  en  coupant  les  portions 
excédentes,  au  lieu  de  démolir;  tout  comme  s’il  y 
avoit  des  parties  trop  élevées,  en  ajoutant  de  la  ter. 
re  également  molle , on  pourrait  remédier  au  déficit. 

Il  y a des  materes  de  verrerie  qui  fe  contentent 
dans  leurs  conftrucliont  de  fe  faire  apporter  la  terre 
en  tas  auprès  d'eux , en  prenant  des  portions  qu’ils 
roulent  dans  leurs  mains  , 4c  dont  ils  font  des  efpe- 
ces  de  faucillons  connus  fous  le  nom  de  patont,  en- 
viron de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre  fur  un  pié 
de  long,  6c  donneur  à leur  four  la  forme  qu’ils  veu- 
lent, en  mettant  ces  patous  les  uns  fur  les  autres, 
ou  à côté  des  autres,  lèlon  le  befoin , 4c  les  unifiant 
par  la  compreflion  . Une  attention  clfentielle  qu'ils 
doivent  avoir,  c'cfi  de  pofer  leurs  patons,  d'abord 
par  un  bout , 4 1 de  les  appliquer  onfuite  fucoeflïve- 
ment  d'un  bout  à l’autre , en  appuyant  depuis  le 
commencement  de  l'opération  jufqu’à  la  fin.  On  met 
en  pratique  cette  façon  de  faire,  dans  la  vue  de  chaf- 
fer  l'air,  qui  ne  manquerait  pas  de  le  loger  entre 
les  parons , fi  on  les  appliquoir  les  uns  fur  les  autres 
Immédiatement  4c  fans  précaution,  4 { qui  outre  qu’il 
générait,  comme  intermede  , l'union  des  parties  du 
four,  pourrait  nuire  par  la  dilatation  lorfqu'il  fcnci- 
roit  l 'action  du  feu. 

Voici  une  autre  maoiefe  de  bâtir  les  fours  bien 
-plus  commode  4c  bien  plus  en  ulage.  Moulez  votre 
terre  en  tuiles  (d)  d'échantillons  propres  i chaque 
partie  du  four  , 4c  qui  fuient  diftinguées  par  le  nom 
de  chacune  de  ces  parties . Lorlque  ces  tuiles  font  è 
tin  degré  de  dureté,  tel  que  l'on  puifle  les  rabattre 
fans  les  écrafcr,  c’eft -à-dire,  qu'elles  font  mi-fechcs, 
on  les  emploie. 

On  commence  par  bien  nettoyer  la  place  où  oii 
a à les  pofer i enfuite  on  la  mouille  avec  du  coulis, 
qui  fert  de  mortier  dans  toute  cette  blcifie:  après 

Îiuoi  on  pofe  la  tuile , non  fans  l'avoir  raclée  avec 
oin  dans  tous  fes  paremens  pour  éviter  les  faletés  & 
les  corps  étrangers , ainfi  qu’une  furface  un  peu  trop 
leche  qui  empêcherait  la  tuile  de  bien  s'unir  avec  le 
refie  de  la  maçonnerie.  La  tuile  pofée,  on  l’afiure 
4 : on  l’arrange  en  fa  place  par  de  légers  coups  de 
batte  (*).  Lorlque  l’on  a une  affilé  de  tuiles  dépo- 
tée, on  en  forme  une  léconde  par-defliis,  après  avoir 
ratifié  les  nouvelles  tuiles,  mouillé  le  lieu  où  i‘on  a 
à les  placer,  avec  un  balai  trempé  dans  le  coulis. 
On  rebat  avec  un  peu  de  force  la  fécondé  alfife  pour 
l'unir  à la  première,  4c  ainfi  de  fuite  jufqu'à  Pentierç 
confedion  du.  fourneau . 

Lorfque  le  four  efi  fini,  on  coupe  les  bsvûrer  des 
• tuiles,  c’eft-à  dire  les  parties  de  ta  terre  que  la  prel- 
fion  de  la  batte  aurait  forcé  de'  déborder  ; fi  l’on  re- 
trnufloit  ces  mêmes  parties  for  les  parois  du  four, 
clics  oc  pourraient  jamais  s’unir  allez  immédiatement 
susdits  parois,  pour  ne  pas  fe  détacher,  4c  devenir 
une  fource  de  pierres . 

/ L’infirocneot  avec  lequel  on  recoupe  Ici  parties  do 
four,  qui  en  ont  befoin,  s’appelle  gouge.  C'efi  un 
ouril  de  fer  d’environ  deux  piés  de  manche,  pour 
pouvoir  le  tenir  i deux  mains , 4c  travailler  avec 
force . Au  bnut  du  manche  fe  trouve  une  petite  pla- 
que de  fer  quarrée,  qui  cfi  vraiment  la  gouge;  elle 


(d)  Neus  parlerons  de  divers  échantillons  de  tuiles,  lorf- 
que nous  counourons  les  diverfes  paitiea  du  four. 

(<)  La  banc  efi  un  inflrumcni  de  bois,  ayant  une  fur- 
face  convexe  pour  aller  dans  les  patries  concaves  , oa  une 
futface  p'ane  pour  aller  dans  les  icux  dont  la  fupcrficie  cfi 
plane.  Quant  i la  longueur  , elle  efi  relative  au  lieu  où 
f'on  a i travailler.  La  batte  a un  manche  de  cinq  i fix 
pouces;  elle  fett  à rebattre  les  divetfes  parties  du  four  , 
lettqu'tl  efi  condiuit  pour  empêcher  les  geifures  occation- 
néts  par  la  -techerefle;  fc  dans  le  temsde  la  cnollnifoen . 
à battre  fur  les  tuiles  pour  en  augmente:  l'union  • 
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a environ  trois  1 quatre  pouces  de  large  fur  à-peo- 
près  autant  de  long,  St  elle  efi  armée  d'on  tranenanr 
acéré.  La  gouge  peut  être  plate  ou  ronde.  La  plate 
fert  i recouper  les  endroits  étendus  en  furface , 4t 
efi  terminée  par  fes  deux  côtés  par  on  rebord  de 
trois  i quatre  lignes.  La  ronde  fert  i recouper  dans 
les  lieux  concaves;  on  enlevé  par  loti  moyen  de  pins 
petites  ou  de  plus  grandes  partie»,  comme  le»  err- 
confiances  l’exigent,  par  la  propriété  qu'elle  a de  ne 
toucher  la  furface  i recouper , qo'cn  un  nombre  de 
poinrs  tel  qn’on  le  veut,  4t  fuivanc  le  befoin.  La  fi- 
gure donnera  tous  les  éclaircifiemens  delirables  fur 
la  forme  des  gouges.  Voyez,  les  PI.  fié  leur  explie. 
PI.  V.  G g. 

Si  oo  efi  obligé  d'interrompre  la  conftruâion  d’un 
four,  lorlqu’on  la  reprend,  il  efi  prudent  de  racler 
les  furfaces  de  l’ouvrage  déjà  fait  antérieurement,  St 
de  les  humecter,  pour  qu'elles  puillent  a'unir  avec 
les  tuiles  plus  humides  qu'elles, qu'on  y appliquerait. 

Lorlqu'un  four  cfi  totalement  confirait  4c  recou- 
pé, il  taur  être  inccfiamment  occupé  à le  rebattre, 
pour  prévenir  les  gerlure»  , en  relferrant  les  parties 
de  l'argillc  1 mefure  qu'elles  fe  féparent;  pour  aug- 
menter de  plus  en  plus  l'union  des  parties  eu  les  rap- 
prochant, 4c  enfin  pour  hlter  la  lécherefiè . On  nn 
voie  pas  au  premier  coup  d'œil  le  quomodo  de  et 
troifieme  avantage  ; cependant  fi  l'on  veut  y réflé- 
chir, on  fentira  bientôt  qu'un  corps  ne  fe  delleche 
que  par  la  dilfipation  des  parties  humides . Ces  parties , 
en  fe  dilfipant,  quittent  l’intérieur  pour  fe  porter  à 
la  furface,  4c  le  rebatrage  les  chafle , comme  la  pref- 
fion  charte  l'eau  de  l'épunge  qui  la  contient.  Le  ra- 
battage cil  encore  utile , li  l’on  fc  trouve  en  danger 
de  quelque  gelée  légère,  par  le  mouvement  où  il  mec 
les  parties. 

Lorlqu'un  four  efi  parfaitement  fec,  on  le  recuit 
4c  on  l'attrempe;  mais  ce  n'eft  pas  Ici  le  lieu  de 
parler  de  cette  opération . 

La  grandeur  du  four  4c  fa  capacité  font  nàceflai- 
remenc  relatives  à la  mrlure  des  pots  qu’il  doit  con- 
tenir , 4c  la  mefure  des  pots  l’eft  au  pié  fur  lequel 
on  veut  monter  la  fabrication . Plus  les  pots  font 
grands  , plus  ils  contiennent  de  matière  4c  plus  on 
peut  fabriquer  / mais  auffi  plus  le  four  doit  être  grand. 
Il  efi  à remarquer  qu’il  y a certaines  mefures  que 
l’on  ne  doit  pas  palier,  pour  la  facilité  de  la  chaoftè, 
êc  pour  ne  pas  augmenter  la  dépenfc  en  bois  en  plot 
grande  raifon  que  la  fabrication.  Il  y a,  par  exem- 
ple, bien  peu  ou  même  point  de  différence  dans 
l’emploi  do  bois,  entre  on  four  de  l'ept  piés  4c  un 
de  hait;  mai»  fi  l’on  excédoitde  beaucoup  la  mefure 
ordinaire,  on  ferait  fujet  à mécompte,  4c  il  (Voit  à 
craindre  que  la  chauffe  ne  fôt  difficile;  car.fi  l’on 
mettoit  beaucoup  de  bois  i la  fois  , il  charbonneroit, 
filmerait  4c  chaufferait  mal  ; fi  l’on  en  mettoit  moins. 

Il  fe  réduirait  en  fl.imme  avec  trop  de  précipitation, 
fe  dilHperoit  trop  tôt  pour  que  le  tileur  eût  le  tems 
d’en  remettre  de  nouveau  , 4c  le  four  feroit  en  dan- 
ger de  jeûner. 

Dins  les  manufactures  qui  donnent  le  plus  grand 
produit,  on  s’ert  contenté  de  faire  le  géométral  de»  • 
fours,  quarré,  de  huit  piés  fur  chaque  face.  On  voit 
en  A ifig.  1.  Pt-  VI-  ) le  quarré  du  four  dan»  le* 
dimenfioos  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  quarré  A 
efi  formé  ordinairement  d’une  pierre  de  grès  dure, 
placée  fur  une  fondation  lolide  plus  ou  moins  pro- 
fonde , lùivsnt  la  qualité  du  terrain  fur  lequel  on 
bâtir.  Ce  grès  l,  »,  t,  4,  doit  avoir  environ  trois 
piés  de  large  6c  dix  piés  de  long , pour  empiéter  d’un 
pié  fou»  chaque  tonnelle  fl,  dont  nous  donnerons 
bientôt  la  defeription . 

Le»  côtés  du  grès  i , z,  ; , 4,  c’eft-à-dire  le»  es- 
paces abdt  St  fgbk  font  rempli»  en  mallif  de  grè* 
orJinaire  travaillé  en  mortier  d’argille  pure.  Il  fe- 
rait fan*  doute  meilleur  de  faire  tout  le  maflif  do 
quarré  A du  four  en  argille  coropofée  de  ciments 
le  verre  qui  tombe  indifpenlablemenc-  dans  le  four, 
corroderait  moins  Titre;  mais  le  four  feroit  incom- 
parablement pins  long  i fécher  4c  i mettre  en  état 
de  fervice.  „ . 

On  voit  en  B St  B ( mime  figure)  le  géométral 
d'ouvertures  connues  ibus  le  nom  de  totuirl/et . Ois 
appelle  ce  géométral  communément  être  tUt  tonnel- 
les. L’âcre  des  tonnelles  cft  ordinairement  on  peu 
élevé  au-defius  du  plan  dn  four,  par  exemple  de  qua- 
tre pouces,  pour  que  lorfqu'il  a coulé  du  verre  dan* 
le  four , il  n’aille  pas  nuflicôt  lur  l’âtre  des  tonnel- 
les, où  il  générait  la  chauffe;  car  c’eft-li  que  fe  fait 
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1*  feu.  Le»  tonnelles  font  d’une  largeur  de  trois 
piés,  ceintrées  à une  pareille  élévation . Quant  4 la 
longueur  fi  de  la  tonnelle,  elle  luflit  4 trente  pou- 
ce». On  peut  voir  en  B fig.  i,  z.  PI ■ F1U.)  le» 
élévations  & les  ceintrcs  des  tonnelles. 

Les  parois  dq  four  ont  dix  nouces  ou  un  pié  d’é- 
psilfcur,  ét  l’appellent  eu tba/Jun:  G l’on  les  conlï- 
dcrc  en  entier  appuis  le  plan  géométral  du  four , 

{'ulqu'au  commencement  de  la  couronne . Si  on  ne 
es  confidere  que  depuis  le  lieu  où  font  pofe»  le» 
pots,  elles  prennent  le  nom  do  mormuer. 

Sur  le  ouirré  4 du  four,  s’élèvent  deux  banquet- 
tes dertinées  & poler  les  vale»  néceffiire»,  fe  qu’on 
appelle  fieges . 

Les  lièges  font  élevés  de  vingt-huit  pouce»  (com- 
me Ht,  fig.  i & a.  PL  A'///.),  au-delfus  du  quar- 
ré  du  four;  la  bafe  des  fieges  ert  de  4tp.  de  large, 
la  liirfacc  fur  laquelle  pofent  les  pots,  d’environ 
trente  pouces , fe  le  fiege  ert  terminé  par  un  plan  in- 
cliné depuii  fou  pié  jufqu’i  fa  lurface  fuoérieure. 
On  voit  cc  talud  exprimé  en  O ( fig ■ a.  P/.  fL), 
ainfi  que  la  baie  du  fiege  en  alfe,  & fa  furface  fu- 
périeure  en  * b de.  La  plus  grande  largeur  du  Gege, 
tant  1 la  bafe  qu’au-deilus,  ert  nécellaire  pour  don- 
ner plps  de  folidité  au  Gege  obligé  de  foutenir  un 
poids  conGdérablc  , & qui  «G  dans  le  ejs  d’ôtre  ron- 
gé par  le  verre  qui  fe  répand  4 fon  pié.  Il  cG,  je 
crois , inutile  de  dire  qu’il  y t deux  Geges  dans  le 
four,  l’un  de  chaque  cftté,  fe  s’étendant  d’une  ton- 
nelle à l’autre. 

L’efpace  G qui  fe  trouve  entre  le  pié  des  deu* 
Gege j ( fig.  i.  PI.  t'/.  ) , eG  dit  être  du  four  . 

Qn  doit  donner  un- peu  plus  de  largeur  au  fiege 
à la  place  des  cuvertes , parce  que  deux  cuvettes 
l’une  devant  l’autre  occupent  plus  d’efpace  que  le 
fond  d’un  pot.  (I  faut  aulli  échancrer  un  peu  le  ta- 
jud  exprimé  par  Q_(fig.  a.  PI-  FL),  au  Gege  à 
ouverte , parce  que  le»  pors  partant  par  cet  endroit, 
lorfqu’on  le»  met  dans  le  four,  l’entrcrdeux  des  Ge- 
ges y doit  être  relatif  au  diamètre  deldics  pot». 

On  appelle  en  général  ouvreau,  toutes  le»  ouver- 
tures pratquées  au  four  pour  faeiliré  du  travail . Les 

Îuarre  représentées  en  plan  en  C.  C,  C,C,  fig.  I. 

J fl.),  St  en  éiévaron  en  Ç,  Ç,  {fig  1 . PI.  VIII.), 
dont  le  géométnl  eG  4 niveau  des  lieges , s'appel- 
lent ouvreaux  A airelles . parce  que  c'ert  par  ces 
ouvertures  «ii.’iin  introduit  dans  le  four  les  vafet 
nommés  cuvettes.  Si  qu’on  les  en  tire.  La  largeur 
«les  ouvreaux  à cuvcctc,  St  leur  hauteur,  font  rela- 
tives 4 la  largeur  St  4 la  hauteur  dea  cuvettes:  corn- 
tne  on  leur  donne  ordinairement  feze  pouces  dans 
ces  ileux  dimenfions,  l’ouvreau  a environ  dix-huit 
pouces  de  large.;qu.mr  4 !»  hauteur,  le  milieu  de  la 
voûte  ert  élevé  d’environ  vingt-  4 vingt-yn  pouce» 
au-deflus  du  Gege,  fe  les  piés  droits  ont  environ  dix- 
huit  nouces  d'élévation  i la  furface  plane  qui  fait  le 
bas  des  ouvreaux  , fe  peur  très-bien  diGmguer  par 
le  nom  / être  des  ouvreaux . 

On  voit  en  DE  ( fig  1.  PL  fl.  ) des  plaques  de 
fonte  dertinées  4 prélenrcr  4 la  cuvette  lorlqu'on  la 
- rire  du  four,  un  chemin  ferme,  fur  lequel  elle  puide 
glirtcr j ces  plaques  prennent  depuis  l'ouvreau,  fe 
font  allez  longues  pour  qu'on  nuirtc  mener  les  cu- 
vettes juibues  hors  tome  la  b|tiGedu  four,  afin  d’é- 
viter la  gène  dans  l'emploi  des  outils. 

Les  parois  du  four  le  montent  droits , depuis  le 
fiege  jufqu’à  la  hauteur  des  pots,  c'ert-4-dire,  envi- 
ron jufqu’4  trente  ou  trenre-un  pouces , fe  les  an- 
gles du  four  font  fenlibles  jufqu’4  la  même  élévation. 
Quelques  conGruâeurs  ont  imaginé  fe  pratiqué  d’ar- 
rondir les  angles  du  four,  depuis  les  ouvreaux  4 cu- 
vette; mais  cette  conftrudion  ne  peut  être  que  nui- 
fible,  parce  que  4 monts  d’une  extrême  attention  4 
pouffer  la  cuvette  bien  avaqt  fur  le  fiege,  un  de  fe» 
coins  fe  trouveroit  fous  l’arroisdificmenc  du  coin  du 
four,  qui  ne  pourroit  manquer  d'y  répandre  use 
pluie  de  larmes. 

Lorfque  les  parois  du  fopr  font  élévés  4 la  hau- 
teur convenable  , c*crt-l4  que  commence  la  voûte , 
qu'on  appelle  communément  /«  couronne,  4 la  naif- 
fance  de  la  couronne,  fe  trouve  le  bas  d’ouvertures 
connues  fous  le  nom  d'ouvreaux  d en-bases,  qui  fuivent 
dans  leur  élévation,  la  courbe  de  la  voute:  il  y a 
fix  ouvreaux  d’en-haut,  trois  ao-defius  de  chaque 
liege  ; noq»  ne  parleront  que  des  trois  d'un  fcul  1 6- 
té,  ce  que  nous  en  dirons  devant  s’entendre  égale- 
ment des  trois  autres:  leur  largeur  fe  leur  hauteur 
çommunp  font  d'environ  dix  pouces  ou  un  pié)  ils 
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font  voûtés  en  plein  ceintre.  l’oyez  les  ' onvreant 
d'en  haut  en  coupe  horil'ontale , en  O,  P , O,  ( fig . 
*•  PL  PL)  liait*  la  coupe  longitudintlc  du  four  èn 
0.  P.  0,  (fie.  l.  PL  flll.  ) & en  élévation  exté- 
rieure (fig.  a.  PL  fil.)  le  nom  d’ouvreau  du  milica 
que  porte  P,  défigne  fuffïlamenr  fa  place  : il  par» 
rage  le  côté  du  four  en  deux  également;  quelques- 
uns  appellent  cet  ouvreau,  ouvreau  A enfourner,  ti- 
rant ce  nom  de  l’ufagc  qu’ils  lui  donnent. 

Les  ouvreaux  0 0 , font  nommés  ouvreau» r A trf- 
jeter,  fervant  4 cette  opération,  comme  nous  le  di- 
rons par  la  fuite:  leor  place  doit  être  telle  qu’on 
paille  travailler  aifément  dans  le  pot  & dans  le* 
cuvettes:  on  voit  (fig.  î.  PL  PI.)  la  maniéré  dont 
font  dilpofé*  les  divers  vafes  fur  le  fiege:  le  poinc 
du  milieu  de  l’ouvreau  O,  doit  être  placé  de  manié- 
ré que  fi  l'on  tiroir  une  ligne  de  cc  point  4 celui 
du  milieu  de  l’ouvreau  qui  ert  immédiatement  vis-à- 
vis  de  lui,  cette  ligne  ffi:  tangente  4 la  circonféren- 
ce du  poc  Mi  par  cette  difpnfition , la  moitié  d« 
l’ouvreau  donnerait  fur  le  pot , l’antre  moitié  au- 
deflus  des  cuvettes:  or  la  diGance  PA  du  milieu  du 
l'ouvreau  I enfourner , au  coin  du  four  zs  4 S nou- 
ées: le  diametre  du  por,  = jo  pouces:  donc  O b as 
18  pouces:  il  faut  donc  placer  le  milîeo  de  l'ouvreau 
4 trejetter,  4 tS  pouces  du  coin  du  four. 

fe-peu-près  4 la  mène  hauteur  que  les  ouvreau» 
d’en-haur,  (è  trouvent  quatre  ouvertures  A.  R,  X R, 
dont  on  voit  le  géomérral , la  direâion  (fig.  t.  PI, 
fj.  I,  fe  l'orifice  dans  l'intérieur  do  four  (fig.  i, 
PL  flll.),  ces  ouvertures  l'appellent  lunettes , St 
fervent  à communiquer  le  feu  do  fourneau  dan»  le* 
quatre  petits  fours  qui  y font  joint»,  & qu'on  nom- 
me arches:  les  lunettes  font  ronde»,  & ont  de  qoa- 
tre  4 Gx  pouces  de  diametre;  leur  orifice  dans  le  four 
vû  leur  direéVon  oblique,  fe  préfentc  en  une  forme 
ovale,  fe  a de  Gx  4 huit  pouce»  Je  grand  diamètres 
le  point  du  milieu  de  l’orifice  en  dedans  du  four  efî 
environ  4 dix  notices  de  la  ligne  du  milieu  du  fours 
par  cette  pofirion  , *’il  fe  dïtarhoir  de  la  lunette  qnpl- 
ques  falctés,  comme  larmes,  pierres,  &c.  elles  tome 
bcroicnr  entre  les  deux  fieges , c’efi-4  dire  dans  u* 
lieu  où  elles  ne  pourraient  nuire.  Quant  4 l'ouvert- 
ture  de  la  lunette  dans  l’archc  , rien  n'en  détermin* 
la  place,  G cc  n’cG  l'attention  qu’on  d >it  faire  qu’ 
elle  dirige  le  feu  vers  le  milieu  de  l’arche,  pour 
que  tout  l’efpaee  en  foit  plus  uniformément  échsnft’é. 

L'élévation  du  four,  depuis  le  plan  géométral  juf- 
qu'au  point  culminant  de  la  Voûte  zs  S pié» , comme 
la  largeur  fe  la  longueur  du  four. 

Toute  l’étendue  du  four,  au-defius  des  ouvreau* 
fe  des  lunettes , ert  ce  qu’on  appelle  la  couronne  / 
rien  de  plu»  indéterminé  que  la  courbe  que  l’on  don- 
ne à la  voute  on  couronne:  fi  l’on  parvenoit  4 coo- 
noftre  celle  ABFDE  formée  nar  la  coune  larirudi- 
nale  du  four,  c’eft-à-dire,  fa  fcdion  nar  on  plan  ver- 
tical partant  par  le  milieu  des  ouvreaux  4 enfourner 
(fig.  J.  ),  & celle  abdrfgb  (fig-  z.J  formée  par  U 
coupe  du  four  en  long,  ou  d’une  tonnelle  4 l'autre» 
ces  deux  courbes  connues  détermineront  la  forme 
de  la  couronne. 

On  pourrait  faire  la  forme  de  la  couronne  d'un 
four  de  fnfion,  purement  circulaire,  & alors  mur  i'e 
réduirait  4 faire  nart.T  un  arc  de  cercle  AGHC  AIE, 
par  les  points  A,  E,  & le  point  Cqui  fait  l’eU'vaciofl 
du  four. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofc  des  larmes  qui 
fe  détachent  de  la  couronne , & la  définition  que 
nous  en  avons  donnée  fuffir  pour  faire  connotirc  com- 
bien elles  peuvent  nuire:  ces  larmes  tendent  à fc  dé- 
tacher de  la  voute  dans  une  direâion  verticale:  on 
fe  débararteroit  d'une  grande  partie  de  cet  inconvé- 
nient, en  formant  une' nouvelle  route  aux  larmes,  fe 
s'opnolaot  à leur  chute  perpendiculaire;  le  ccrcl« 
ne  peut  remnlir  cet  objet,  faifant  changer  trop  loa- 
vent  de  route  aux  larmes  (f) , fe  ne  leur  préfcntanc 
une  inclination  ni  allez  uniforme,  ni  allez  rapide, 
pour  les  déterminer . 

Il  fant  donc  néceffairement  tracer  la  courbe  de 
maniéré  qu’elle  farte  mieux  le  plan  incliné.  Voici  la 
méthode  de  quelques  conrtrudeurs.  Ils  rhoifirtent  un 
point  E for  la  ligne  du  milieu  du  four  f fig.  i.  ) , élevé 
de  dix  pouces  au  dedus  des  fieges;  au  point  L il* 
tracent  la  ligne  MS,  tel  que  M LzsLS  = dix  pou- 
ces» 

(f)  On  fe  repréfente  le  eerele  comme  qn  ydiitnt  d’un* 
infinité  <Je  côtés  . 
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•est  enfiitte  plaçsnt  le  compas  en  M,  do  rayon  ME, 
ils  tracent  Tare  EOF , St  <tu  point  N‘,  avec  le  rayon 
A N,  ils  tracent  l’arc  ABF , qui  coupe  le  premier  en 
F,  St  ils  ont  pour  la  courbe  totale  de  leur  couron- 
ne  AB  POE; chaque  partie  ABF,  POE,  de  la  cour- 
be,  prélentc  aux  larmes  qui  s’v  formeraient  une  pen- 
te plus  rapide  que  la  courbe  CK/E,  noifquc  FOE 
approche  plus  de  la  ligne  verticale  OE i nuis  U réu- 
nion des  deux  parties  de  la  couronne  en  F,  rendroit 
la  voûte  plus  élevCe  qu'il  ne  faudrait,  puifquc  la 
hauteur  eft  déterminée  en  C . Pour  obvier  à cet  in- 
convénient, lorfqu’on  eft  parvenu  à une  certaine  élé- 
vation  en  Q_  Si  en  K,  c'eft-à-dire  qu'il  n’y  a plus 
guère  que  dix-huit  pouces  de  la  couronne  à fermer, 
on  ramene  les  deui  parties  de  la  courbe  jutqu’i  ce 
qu'elles  le  joignent  en  C,  St  alors  il  fe  forme  une  ar- 
rête qu'on  voie  régner  de  C en  S,  c’eft-à-dire  qu'elle 
va  d'une  tonnclle'à  l’autre:  elle  a de  F en  Caux  eo- 
virons  de  trois  pouces,  diminue  à melure  qu’elle  ap- 
proche de  la  tonnelle,  & s’efface  entièrement  vers 
S,  par  ce  moyen,  les  larmes  qui  fe  trouvent  de  O 
en  E,  6c  de  R en  A , font  folliritées  à aller  vers  F. 
St  A,  par  l’inelinailon  des  plans  OOF.St  RB  A,  par 
la  force  attraclive  de  ces  portions  de  four,  fins  comp- 
ter la  vifcolité  des  larmes  elles-mêmes , qui  les  retient 
& combat  leur  chiite . De  R en  C , St  de  Q_  en  C , les 
larmes  font  conduites  par  l'inclinaifon  de  la  voûte, 
ÿulqu'à  l’arrête  qui  leur  fert  pour-ainfi  dire  de  gout- 
tière, St  les  détermine  i tomber  entre  les  deux  fieges. 

Une  difficulté  de  cette  méthode,  c’eft  l’opération 
de  trouver  avec  exactitude  les  points  M , N , au  mo- 
yen de  la  pofirion  de  la  ligne  MN.  On  pourrait  ob- 
vier 1 cette  difficulté,  en  prenant  des  centres  remar- 
quables, 4:  qui  exirtaflent  dans  quelque  partie  du 
four:  par  exemple,  les  bords  T,  X,  des  fieges,  me 
paraîtraient  allez  propres  à fervir  de  centres.  Des 
points  T,  X,  avec  les  rayons  TA  Si  XEi  tracez  les 
«rcs  A ï Z,  Si  E&Z,  qui  fe  coupent  en  Z qu’eft- 
ce  qui  emrê-heroit  de  prendre  cette  nouvelle  cour- 
be AYZ9  E,  pour  génératrice  d'une  couronne  du 
four?  elle  s'élèverait  moins  au-deffus  de  la  vraie  hau- 
teur de  four,  St  conféquemment  on  ferait  moins  ob- 
ligé i en  décliner  pour  former  l’arrête  en  C;  la  nou- 
velle courbe  donnerait  à la  vérité  aux  larmes  une 
pente  moins  rapide,  mais  le  plan  incliné  ferait  plus 
uniforme,  CX&E  approchant  plus  delà  ligne  droi- 
te EC , que  CQ_01E-,  un  avantage  de  plus  dans 
la  nouvelle  cooftruâion  , c’eft  que  la  capacité  du  four 
en  eft  diminuée:  on  « de  moins  les  figures  X D £& 
»,  St  y B AT  y. 

Quant  i la  courbe  formée  par  la  coupe  longitudi- 
nale, St  qu’on  voit  (fig.  a.  ),  elle  n’eft  pas  différen- 
te de  celle  de  la  figure  première  que  nous  venons  de 
décrire  i le  four  avant  toutes  fes  dimenfions  égales: 
feulement  en  adoptant  la  derniere  courbe  dont  nous 
avons  parlé,  comme  les  bords  des  fieges  que  nous 
avons  pris  pour  centres,  ne  fe  trouvent  pas  dans 
cette  coupe-ci,  où  l'on  voit  un  des  fieges  t,  z,  dans 
fa  longueur:  je  chercherai  pour  centre,  des  points  .v, 
$,  femblablement  pofés,  c'eft-i-dire  autant  dirtans  du 
point  i,  qui  fait  le  milieu  do  four  à cette  hauteur, 
que  les  points  X,  T,  de  la  fig.  i.  l’étoient  du  milieu 
au  four.  Il  fert  néanmoins  nécefiaire,  comme  il  n’y 
a point  d’arrêté  A former  d<ns  cette  coupe,  de  trou- 
ver un  autre  moyen  de  réduire  la  voûte  à la,  jufte 
hauteur,  en  /,  au  lieu  du  point  i,  où  la  réunion  des 
deux  parties  de  la  cciurhc  la  porterait:  pour  cet  effet 
du  point  k milieu  do  four  comme  centre,  St  de  l'ou- 
verture tk,  tracez  l'arc  d//qui  coupe  en  d St  f,  les 
arcs  kgiSt  obi,  St  votre  couronne  réduite  à la  hau- 
teur donnée,  prendra  la  forme  tbd/gh. 

Connoiflanr  b préfent  les  diverfes  parties  d'un  four, 
c'eft  le  moment  de  dire  un  mot  dei  diverfes  tuiles 
qu’on  emploie  b leur  conllruêlion . L’emballure  fe 
confirait  ordinairement  avec  des  tuiles  quarrées , de 
dix  pouces  ou  un  pié  fur  chique  face,  & environ 
deux  pouces  d'épais:  on  voit  l«  géométral  en  E . St 
le  pcrfpetlif  en  e du  moule  de  ccs  tuiles  i PI.  JF.). 
Le  pié  droit  des  tonnelles  fc  monte  avec  des  tuiles 
de  vingt  pouces  fur  dix,  «St  deux  pouces  d'épais;  les 
tuiles  qui  fervent  i former  ta  toute  de  la  tonnelle, 
onr  environ  fix  lignes  d'épaifleur  de  plus  1 un  côté 
qu'à  l’autre,  & celles  qui  font  le  ccinrre  des  tonnel- 
les ont  environ  triais  pouces  d’épais  d’un  côté,  fur 
on  ou  un  St  demi  de  l’aurre:  les  tuiles  de  couron- 
ne ont  dix  pouces,  ou  un  pié  de  long,  fur  environ 
fix  ponces  de  large  en  uo  hour,  & environ  cinq  en 
l'autre,  St  environ  deux  pouces  d’épaifleur  en  un 
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bout.  St  un  4t  demi  en  l’autre.  Les  fiegei  fe  font 
avec  des  tu;les  qu'on  pofe  de  champ  le»  unes  à cô- 
té des  autres;  le  côté  qui  pofe  fur  l'Itre  a quaran- 
te-cinq pouces;  le  côté  qui  joint  Temballure,  St  qui 
fait  la  hauteur  de  la  tuile  fur  Ton  champ,  efi  de 
vingt-huit  pouces,  hauteur  du  fiege,  Si  le  côté  qui 
fe  trouve  au  haut  de  la  tuile,  itqui  fait  partie  de 
la  largeur  du  fiege  en  fa  face  fupéricnre,  efi  de  tren- 
te pouces,  Tépaiflcur  efi  de  deux  pouces:  on  voie 
aifément  que  les  dimenfions  de  la  tuile  de  liege, 
font  re'arives  à celles  qu'on  veut  donner  aux  fieges. 
Foyez  P/.  IF.  les  moules  de  ccs  diverfes  tuiles. 

Au  refte  il  efi  certain  qu'avec  le  même  échantil- 
lon de  tuiles  on  pourrait  conftruire  un  four  en  en- 
tier: on  n’auroit  qu'à  les  recouper  relativement  aux 
lieux  où  Ton  voudrait  les  placer. 

Le  liege  efi  la  feule  parrie  du  four,  qu’il  y aurait 
un  grand  danger  à confiruire  avec  un  autre  échantil- 
lon‘que  le  lien.  Il  arrive  quelquefois  que  les  pot» 
qu’on  efi  dans  le  cas  d'ôrcr  du  four,  tiennent  forte- 
ment au  fiege,  par  la  vitrification  du  cul  du  pot,  6c 
de  la  'furface  du  fiege:  or  fi  le  liege  étoit  compofé 
de  tuiles  d'cmbaflurc,  entaffées  les  unes  fur  les  au- 
tres, Si  non  de  grandei  tuiles  fur  leur  champ,  il  fe- 
rait à craindre  qu'en  faifant  effort  pour  détacher  le 
pot,  on  n'emportât  des  morceaux  du  fiege. 

Lorfquc  le  four  efi  fini  de  confiruire  « qu’il  efi 
bien  fec,  on  le  revêtit  d’une  nouvelle  maçonnerie  en 
briques,  foit  ordinaires  foit  blanches  g),  tant  pour 
faciliter  le  fervice,  que  pour  augmenter  la  foliditi 
du  four  St  le  préferver  des  injures  du  dehors . 

La  maçonnerie  Imno  ( PI.  Fl  fig-  î.  ) en  briquet 
ordinaires,  qui  revêtit  le  morrnue  entre  les  deux  ou- 
vreaux à cuvette,  a environ  vingt  pouces  d'épaifleur, 
elle  forme  un  relais  Iq  , ap,  d'environ  un  pouce  ou 
un  pouce  6t  demi , comme  l’arche  en  forme  un  rt, 
tx,  poar  donner  la  facilité  de  pofcrja  tuile  dont 
nous  verrons  qu'on  bouche  l’ouvreau  à cuvette  . Les 
côtés  ml,  no  , ne  fuir  pas  une  embrafure  droite,  en 
tombant  perpendiculairement  fur  qp,  comme  feroit 
la  ligne  zT,  une  telle  pofirion  ne  pourrait  maaquer 
de  gêner  le  mouvement  des  outils  qui  doivent  tra- 
vailler à l’ouvreau  à cuvette;  l’inclinaifon  des  lignes 
Im,  no,  n'a  d’autre  règle  qui  Tétablifle , que  l'exac- 
te connoiflance  que  le  conftru&eur  doit  avoir  des  ou- 
tils St  de  leur  ufage. 

La  maçonnerie  dont  nom  veoom  de  narler  a deux 
iés  d’élévation  en  O E (fig.  a.  PI  Fl/-):  on  place 

cette  hauteur  des  plaques  de  fonte  qui  régnent  de 
G en  H-.  ccs  plaques  font  fort  utiles  aux  opérations 
qui  fe  partent  aux  ouvreaux  d’en-haut:  elles  ont  vingt 
pouces  de  large,  relativement  à Tépaiflcur  de  la  mi- 

Îqnnerie  lue  laquelle  elles  pofent,  & en  leur  fuppo- 
ant  un  poure,  ou  un  pouce  fit  demi  d'épaifleur,  il 
refte  encore  près  de  cinq  pouces  de  la  plaque  à l'ou- 
vreau . 

Sar  les  plaques  s’élèvent  des  piliers  ou  fortes  de 
contreforts:  ils  me  fcmblcroient  allez  bien  nommés 
tperont . Je  ne  leur  commis  d'autre  utilité  que  de  for- 
tifier la  maçonnerie:  on  en  voit  le  géométral  c nghik, 
St  mnol  (PI  FU  fig  x.  ) «5e  l'élévation  en  1K -LM , 

( PI  Fil.  fig  x.  ) Q«i  «nt  à la  place  des  éperon» , 
le»  points  k,  m (PI.  Fl.  fig.  i.),  font  déterminé» 
par  les  relais  qk,  mr,  qu’on  doit  laifter  allez  grands 
pour  placer  avec  facilité  la  picee  dont  nous  verrons 
qa’on  ferme  l’ouvreau;  les  côtés  kg,  ml,  des  épe- 
rons, font  perpendiculaires  au  côté  du  four,  parce 
que  les  outils  que  Ton  emploie  par  l’ouvreau  P , n’a- 
yant pas  befoin  de  grands  mouvemen»,  peuvent  fe 
palier  de  Tefpace  qu'on  fc  procurerait,  en  écartant 
davantage  Ton  de  l’autre  les  points  i,g ■ Iln’en  efi  pas 
de  même  des  ouvreaux  à trejetter  0;  comme  on  a à 
y manier  des  outils  qui  demandent  du  mouvement, 
on  incline  la  ligne  ht  pour  avoir  l’embrafure  ht  plus 
évaféc:  le  point  i efi  déterminé  par  la  longueur  qu’on  ' 
doit  donner  à la  ligne  » 9 , comme  le  point  k Ta  été 
pir  la  ligne  kq\  au  refte  les  éperons  s'avancent  juf- 
qu’à  environ  quatre  à cinq  pouces  du  bord  des  phl- 
ques , St  ont  environ  quatre  pouces  de  largeur  en 
gk,  oT,  l’élévation  des  éperons  efi  déterminée  par 
T’élévation  du  revêtement  de  U couronne,  qui  Teft 
par  la  hauteur  des  arches,  dans  la  vue  que  le  deffus 

du 

(t  ) Les  briques  bhnchej  font  compofées  de  ttrrt  à four 
6c  de  ciment;  elles  ne  different  des  tuiles  qui  ferreit  à la 
conftruâioa  de  four  qu'en  ce  qu’elles  font  fûtes  avec  meurt 
de  foin,  6c  qu'on  les  emploi*  canes. 
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du  four  6c  celui  de»  «rche»  fafleot  une  planimétrie. 

Communément  le  dertus  du  four  eft  tel  qu’une  per- 
pendiculaire «huilée  de  l’avancement  cd  ( fig . î.  PL 
VIH.  ) tombe  fur  le  bord  de  la  plaque,  6c  conféquem- 
mene  j'avance  plu»  que  le»  ouvreaux , de  la  même 
quantité  que  le  bord  extérieur  de  In  plaque:  on  ap- 
pelle cet  avancement  fourcilier  (h),  6c  on  le  garnit 
de  tôle,  qu'on  charge  de  mortier  d'argille  commune , 
jnêléc  de  foin,  qo’on  appelle  communément  for  ebis. 
On  voit  par-lè  que  l'éperon  prenant  à quatre  ou  cinq 
pouces  do  bord  des  plaques , doit  laiffer  faillir  le  four- 
cilier  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  ; le  fourcilier 
e(î  élevé  d’environ  neuf  piés  4c  demr  au-dcïlus  de 
l’aire  de  la  halle. 

Depuis  l’ouvreau  on  gagne  le  fourcilier,  par  un 
plan  incliné,  exprimé  en  coupe  par  ef  (fig  t.  PI. 
VI II.  ) 6e  une  élévation  par  ef,  tf,  ef  [fig.  i.  Pt. 
Vil.  ) ce  plan  incliné  eft  confondu  dan»  la  nomina- 
tion fourcilier ; mai»  comme  je  crois  intéreffant  de 
donner  des  noms  différent  aux  différente»  partie»  d’un 
tout,  j’appellerai  dan*  la  fuite  ce  plan  incliné  ta/ud. 
On  peut  faire  l’éperon  4<  le  ralud  en  terre  à four, 
dan»  les  lieux  touchés  immédiatement  par  la  flam- 
me; quant  an  furplus,  rien  n’empêche  de  le  bâtir  en 
briques  ordinaires. 

On  revêtit  la  couronne  du  four  d’une  fécondé  ca- 
lotte , appliquée  immédiatement  fur  la  couronne,  con- 
firmée de  brique»  blanche»  4c  de  mortier  d’argille; 
cette  fécondé  calotte  s’appelle  cbemi/è:  au-deflu»  de 
la  chcmifc  on  fait  Amplement  un  mnliif  ordinaire, 
qu’on  élevff  julqu'i  la  hauteur  des  arches,  4c  qu’on 
Couvre  de  torchis . 

Pièces  Je  four . Lorfqu’on  chauffe  le  four , on  eft 
pbligé  de  boucher  les  ouvreaux,  en  tout  ou  en  par- 
tie , fuivant  le  befoin . Le  trop  grand  nombre  d’ou- 
srerture»  4c  leur  gnn  leur  ne  pourraient  que  refroi- 
dir le  four  4c  le  rendre  difficile  à échauffer.  Les  ou- 
vreaux I cuvette,  qui  font  les  plus  grands,  4c  qui 
feraient  par  cette  raifon  les  plu»  nuifibles,  font  fer- 
més en  total  4c  hermétiquement,  c*ert-à  dire  marges, 
•u  moyen  d’une  tuile  cuite  compoféc  d’argille  S de 
Ciment,  dite  d'ouvreau  i cuvette,  la  rude  a vingt  ou 
Vingt-un-  pouces  de  large,  4c  environ  croi»  pouces 
de  ccintre  , ce  qui  lui  donne  environ  vingt-quatre 
pou-es  de  hauteur.  On  peut  en  voir  le  moule  {PL 
X.  fig.  S.)  4c  le  géométral  {P.  VI II.  fig.  \ ) la 
tuile  le  pôle  contre  l’ouvreau , 4c  pour  empêcher 
totalement  la  flimme  de  pafler  entre  la  tuile  4:  le» 
pié»  droit»  de  l’ouvreau,  on  garnit  cet  efnacc  de  tor- 
che» ou  mélange  de  foin  4e  de  mortier  roulé  fur  ter- 
re , en  forme  de  faueflon»  ( i ) 

Les  ouvreaux  d’enhaur  ne  font  jamais  margés;  ils 
fervent  de  foupiraux  4c  établillcnr  le  courant  d'air; 
mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l'on  les  laide  tota- 
le lient  ouverts;  dans  ce  cas  le  volume  d'air  extérieur 
qui  dnnneroit  il  l’ouvreau  étant  trop  confidérable  par 
rapport  à celui  qui  poulie  la  flamme  dans  le  four  par 
la  tonnelle  ( dif  potée  comme  elle  doit  être  pour  chauf- 
fer), le  combattrait  4r  fc  feroit partage  dans  le  four, 
qu'il  ne  m30queroic  pas  de  refroidir!  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient , on  bouche  les  ouvreaux  en  par- 
tie avec  des  pièces  qu’on  y applique;  on  en  a de  plu» 
ou  moins  grandes,  fuivant  que  l’on  defire  plus  ou 
moins  d'ouvercurc  . Lorfqu’on  veut  faire  des  foupi- 
raux capable»  de  produire  un  grand  feu , on  appli- 

3ue  aux  ouvrcaux'dçs  pièces  de  dix  1 douze  pouces 
e large,  fur  autant  de  long,  dont  on  peut  voir  le 
mou'e  : fig.  io.  ou  u.  PL  X.  : 4c  le  géométral  {fig.  t 
pt.  VUL  i 4c  on  les  appelle  Amplement  tuiles.  Lorf- 
qu’on ne  fait  plus  de  feu  4c  qu’il  ne  s’agit  que  de  fer- 
mer partage  à l’air  extérieur  pour  confcrver  la  cha- 
leur qui  cil  déjà-  dans  le  four , 4c  empêcher  fa  dimi- 
nution trop  précipitée;  on  met  au-licu  de  la  tuile  une 
pièce  de  douze  ou  treize  pouces  de  large,  fur  au- 

(4)  Le  fourcillier  eft  dertiné  1 retenir  la  flamme,  4c  eu 
a’oppofant  à ce  qu’elle  s'éieve  , l'empècher  de  faire  incendie . 

t»)  Le»  tuiles  de»  ouvreaQx  8:  cuxelte»  font  percées  de 
deux  troux , ferxant  à les  prendre  pour  boucher  ti  débou- 
cher l'ouvreau , avec  on  ter  nard,  Infiniment  de  fer  long 
d'environ  quatre  piés , 8c  armé  de  deux  pointes  qu'on  pal- 
fc  dans  les  trous  de  la  tuile.  Un  (cul  trou  fufHroit  pour  pren- 
dre la  tuile;  mais  on  en  met  un  fécond,  parce  que  A 
Je  trou  n'éioit  pas  bien  au  milieu  de  la  tuile , fon  p-nds 
la  feroit  pancher  à droite  ou  à gauche  , 8c  on  aurait 
peine  à la  pofer  devant  l'ouvreau;  danger  qu'on  évite 
en  perçant  la  tuile  de  deux  trous.  Peyi z le  eernarj , St.  a. 
fl.  XIX.  
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tant  de  long,  qu’on  appelle  plateau;  on  peut  en  voir 
le  géométral  {PL  VIII.  fig.  p)St  le  moule  (fig- fi- 
PL  X J Les  pièces  d’ouvreau  d’en-haut  font  perece» 
d’un  leul  trou,  dans  lequel  on  parte  un  inflrument  do 
fer,  d’environ  quatre  piés  de  long,  qu’on  nom- 
me ferret , lorfqu’on  veut  boucher  ou  déboucher 
les  ouvreaux.  Voyez  les  diverfes  fortes  de  ferrée», 
PL  XVIII.cn  JB,  CI).  Un  feul  trou  fuflit  pour 
ces  pièces,  leur  poids  n’étant  pas  auffi  conliJérable 

Î|uc  celui  des  tuiles  des  ouvreaux  à cuvettes.  C’cft 
ous  les  tonnelle»  qu’on  fait  le  feu;  mais  comme 
ce»  ouverture»  font  les  plus  conAdérables  d’un  four, 
il  eft  d’autant  plus  effentiel  de  les  diminuer;  pour 
s’oopofer  à l’accès  do  l’air  extérieur  4c  au  refroi- 
dirtetnent.  - «»' 

Li  tonnelle  difpofée  pour  la  chaude  prend  le  non» 
de  glaie , 4c  le»  pièces  qui  compofent  la  glaie  s'ap- 
pellent pièces  Je  glaie.  Pour  faire  la  glaie  {fig-  a. 

. PL  VIII.)  on  preuJ  le  milieu  de  la  tonnelle,  4c de 
ce  milieu  prenant  huit  pouces  de  chaque  cô  é en  J i 
6c  li,  on  place  bien  à plomb  deux  pièces  J nom- 
mées joues  , ayant  qoarre  pouce»  de  large,  quatre 
pouce»  d'épais,  4c  feize  pouce»  de  long.  Voyez  le» 
joue»  1 part  en  E,  E,{mime  PL  > &c leur  tnoule,  PI. 
X.  fig.  ç.  fur  le»  deux  joue»,  on  place  une  pièce  C, 
de  quatre  pouces  de  large,  fur  quitre  pouce*  d'é- 
paiffeur,  4c  vingt-quatre  pouce»  de  long,  qu’on  nom- 
me chevalet,  4t  qu’on  peut  voir  à part  même  Pl.  en 
e,  6e  fon  moule  PI  X.  fig.  7,  ce  qui  forme  une  ou- 
verture quarrée  de  feize  pouce»  fur  chaque  face,  que 
nous  apnellon»  grand  trou  de  ta  glaie  ou  bat  de  ta 
glaie.  Au  milieu  du  chevalet  on  forme  un  trou  T, 
de  quatre-poucetquarré»,  oar  lequel  on  jette  le  boi», 
4c  qu’on  appelle  par  cette  raifon  tifar . Le  ba»  delà 
glaie  cil  divifé  en  deux  par  une  pièce  S,  qu’on  ap- 
pelle ebioi  on  peut  le  voir  à part  en  S mime  planche  ) , 
6t  fon  moule  PL  X fig.  6.  Le  chio  a quatre  pouce» 
d’épais,  4c  environ  dix-lèpt  pouce»  de  1 en  i,  fur 
autant  de  j en  4;  on  le  pnfe  devanr  le  grand  trou 
de  la  glaie,  4c  on  l’unit  au  chevalet  4c  aux  joues  avec 
du  mortier.  Le  chio  eft  percé  d’un  trou  pour  le 
prendre  avec  le  ferret.  Lorfqu’on  a beloin  de  bou- 
cher les  ouvertures  formée»  par  le  chio,  on  en  vient 
à bout  au  moyen  de  deux  pièce»  de  fonte  M , M, 
qu’on  peut  voir  à parc  en  m,  m (il  mime  planche. 
Tout  le  relie  de  la  glaie,  depuis  le»  joue*  juiqu’au 
pié  droit  de  la  tonnelle,  4c  depuis  le  tifar  jufqu'aa 
ceintre , cfl  bâti  en  briques  ordinaires  ou  en  mor- 
ceaux d'échantillon  de  quatre  pouce»  de  large  fur 
autant  de  long  . Il  eft,  je  croi»,  inutile  de  dire,  que 
le»  pièces  tant  de  la  glaie  que  de»  ouvreaux  font  en 
terre  à four;  on  peut  voir  à côté  de  la  fig.  j.  PL 
VIII.  le  géométral  de  la  glaie. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  conftruêlion  de»  four»  de 
glacerie  propre*  à être  chauffé*  en  charbon;  je  ne 
connoi*  pas  de  m.inufaâiire»  de  cette  efpcce  qui  em- 
ploie cette  forte  de  chauffe;  mais  d'autres  verreries 
chauffent  bien  en  charbon,  leurs  fours  font  connus, 
4c  A l’on  étoit  obligé  de  chauffer  de  même  pour 
faire  de»  glace»,  on  pourroit  imiter  leur  conllruc* 
tion  en  les  adaptant  aux  manœuvre*  de  la  glacerie. 

Nou»  avons  déjà  eu  occaAon  de  parler  des  arche» 
p,  F,  F,  F,  ( PL  VI.  fig.  1.  ) c’cft  ici  le  lieu  d’e.v 
dire  quelque  chofe  dé  plus  détaillé.  Des  quitre  ar- 
ches, trois  font  deftinées  à y recuire  les  pots  4c  lot 
cuvettes , 4c  la  quatrième  à y conferver  une  certai- 
ne quantité  de  matière  prête  à être  enfournée  dan» 
le»  pots.  C'eft  d’après  ces  différens  otages  que  l'on 
doit  rtglcr  la  forme  des  arches  61  diriger  leur  con- 
ftruclion.  Les  côtés  ac,  de  des  arches  font  diver- 
gens  entr'eux,  tellement  qu'il  y a environ  quarante- 

quatre  pouces  de  g en  tf,  tandis  que  ce  ^ y piés 

Cette  divergence  exifte  dan»  la  vile  de  faciliter  le» 
mouvemen»  de»  grands  outils,  que  nous  détaillerons 
par  la  fuite  eu  parlant  des  diverfes  opérations. 

Lorlque  l'on  ne  veut  mettre  que  trois  pot»  dan» 
les  arches,  il  fulfit  de  faire  ac^5  piés  ou  S pié» 
4c  demi.  Quant  aux  cô-é»  cf,  on  pourroit  le  faire 
parallèle  aux  côtés  dg  du  four;  mais  dans  ce  et*  on 
rendroit  les  arche*  trop  grande»,  fan*  rien  ajouter 
à leur  capacité  intérieure.  Oo  pourro;r  changer  cf 
en  cb,  de  maniéré  que  c A t'ût  oeroendiculaire  iaa 
(nais  il  eft  vlAble  qu’on  perdrait  beaucoup  de  la  ca- 
pacité de  l'arche  . Pour  prévenir,  autant  qu'il  eft 

polfi- 

• (*)  Ces  pièces  font  connues  fous  1e  nom  da  margeurs,  , 
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pofliblc,  les  inconveniens  des  portions  ef , eb,  pre- 
nons-en  one  moyenne  cg  Si  vous  voulez  fivoir  U 
longueur  derg,  difpol'ez  «lins  une  place  unie  ou 
fur  un  papier,  au  moyen  d’une  échelle,  difpofez, 
dis-je , trois  fonds  de  pot,  de  manière  qu’ils  tiennent 
le  moins  de  place  poflible,  fans  cependant  qu'on 
puifle  être  géné . Figurez  votre  arche  relativement  1 
J’cl'pace  néceflaire aux  pot* , aux  épaifteurs  des  murs, 
4c  à la  largeur  de  la  gueule,  4c  vous  trouverez  eg 

•^9  piés  ou  environ.  La  courbe  que  prend  le  cô- 
té xg  cil  réglée  par  l'efpace  néceflaire  aux  outils 
qui  travaillent  aux  ouvreaux  il  cuvettes. 

Pour  donner  moins  de  largeur  aux  arches  , on 
pratique  le  plan  coupé  il,  qui  diminue  de  Ig  le 
c ôté  eg. 

On  monte  les  arches  jufqu’à  la  hauteur  d’environ 
trente  pouces,  en  maflif , qu’on  peut  conftruire  fans 
inconvénient  en  pierres  il  bâtir  ordinaires.  A cette 
élévation  de  trente  pouces  fe  trouve  le  pavé  de  l’ar- 
che qu’on  fait  en  briques  ordinaires  lur  leur  plat. 
La  forme  intérieure  de  l’arche  eft  réglée  par  l'em- 
placement des. trois  fonds  de  pot,  4,  4,  4 (PL  Fl. 
fig-  *•)  ^ 

On  laille  au-devant  des  arches  à pots  une  ouver- 
ture dont  on  voit  le  géométral  en  F ( PI.  FI.  fig.  i.) 
4c  l’élévation  en  F (PL  Fil.  fig.  j.  ) Cette  ouvertu- 
re s’appelle  gueule  Ht  r arche , 4c  lert  au  pairage  des 
pots,  (oit  pour  les  mettre  dans  l’arche,  foit  pour 
les  en  tirer:  elle  a environ  quarante-deux  pouces  de 
large  fur  autant  d'élévation , 4c  eft  voûté*  en  ceintre 
très-furbaiflé  . 

La  gueule  de  l'arche  eft  fermée  par  une  porte  de 
tôle,  communément  appelléc  ferrefit  He  l arche  . qui 
s’abadlc  fur  la  eueule  au  moyen  d’un  boulon  *b 
(fig  }•  PL  Fit.  ) autour  duquel  la  ferraflc  tourne 
comme  fur  une  charnier.  Lorfqu’on  veut  ouvrir  l'ar- 
che , la  fcrraUe  cft  retenue  dans  la  pofttion  horifon- 
talc  par  un  crochet  fixé  pour  cet  effet  aux  bois  de 
la  roue,  lien  au-deflus  do-  four  pour  fécher  le  bois, 
dont  nous  allons  bien-rôt  donner  la  defeription . 

Sur  le  même  plan  que  les  gueules  de»  arches  fe 
trouve  une  ouvertbre  S ( PI.  Fl i fig.  z.)  connue 
fous  le  nom  de  bonnard.  Le  bonnard  n'a  d’autre  ufa- 
!c  que  de  fervir  de  tifar  pour  chauffer  les  arches, 
Tors  de  la  recuiffon . Nous  avons  déjà  eu  occalion  de 
dire , que  le  feu  du  four  communiquoit  dans  les  ar- 
che» au  moyen  des  lunettes  K-,  mais  (J  ne  leroit  pas 
allez  fort  pour  terminer  la  rccuillon , 4c  on  y ajoute 
par  la  chauffe  des  bonnards.  Le  bonnard  a environ 
dix  pouce*  de  large  4c  dix  pouces  d’élévation,  voûté 
à plein  ceintre,  fig.  z.  PI.  FU . 

On  fépare  le  lieu  ni  va  le  bois  qo’oq  jette  par 
le  bonnard,  du  relie  de  l’intérieur  de  l’arche,  par 
un  petit  mur  y,  6,  appellé  clair-voie , épais  de  qua- 
tre pouces,  4c  bâti  de  briques  arrangées  comme  on 
le  voit  eo  je,  à côté  de  la  fig.  1 PL  Fl, 

L’élévation  de  la  voûte  de  l’arche  eft  d’environ 
cinquante-deux  pouces,  4c  les  piés  droits  d’environ 
trente  ou  trente-deux. 

(I  y a quelque  différence  entre  l'arche  à matière 
4c  celle  â pors . Dans  la  première  il  n'y  a point  de 
bonnard,  la  gueule  foffic  à vingt  pouces  de  large,  n’é- 
tant deflinée  i palier  que  des  pelles . 

Il  eft  mieux  de  paver  l’arche  i matière  en  fonte 
qu’en  briques,  à caufe  des  parties  de  celles-ci  qui 
pourroient  le  détacher . La  lunette  qui  communique 
le  feu  du  four  dans  cette  arche,  eft  un  peu  moins 
large  que  celle  des  arches  â pots , ne  lervant  qu’à 
tenir  les  matières  fechesi  or  pour  être  dans  cet  état 
elles  ont  befoin  de  beaucoup  moins  de  feu  que  les 
pots  pour  recuire. 

L’arche,  à matière  fe  ferme  par  une  plaque  de  tôle 
pofée  fur  des  gonds.  Au-deftu»  de  la  porte  eft  une 
petite  cheminée  d’environ  quatre  pouces  quarrés , 
qui  faifqnt  courant  d’air,  donne  de  l’aâion  au  feu 
de  la  lunette , 4c  fert  de  (ortie  aux  fumées  qui  pour- 
roient  en  venir. 

Les  arches  font  conftruites  eu  briques  ordinaires» 
l’épaifteur  de  leurs  parois  n’a  rien  qui  la  règle  que 
la  folidité  de  la  bttifte. 

Au-deflus  de  la  voûte  de  l’arche  on  élève  un  maflif 

3 us  donne  pour  hauteur  totale  environ  neuf  piés  4c 
emii  on  couvre  le  deflus  des  arche*  de  torchis  com- 
me le  deflus  du  four. 

Tour  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  prouve,  que 
l’air  de  la  halle  étant  au  niveau  des  ouvreaux  à cu- 
vette, doit  <tre  plus  haute  que  le  bas  de  |a  claie  00 
Terne  KF  IL 
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l’itr*  des  tonnelles,  de  toute  la  hauteur  des  liège». 
Il  faut  s’attacher  à rendre  cette  pente  la  plus  douce 
qu’on  peut,  depuis  le  devant  des  arches,  pour  faci- 
liter l’ulage  des  infiniment  à roues,  qu’on  emploie 
dans  ce  lieu.  .• 

Les  arche*  font  réunies  par  une  voûte  c i e (fig. 
}.  Pt.  Fil.  ) qui  étant  élevée  d’environ  quatre  pie» 
au-deflus  du  ceintre  de  la  ronn«lle  , fuit  la  pente  du 
terrain.  On  remarque  en  fg  au-devant  de  la  voûte 
ede,  une  efpece  de  (ourcilier  qui  n’eft  pas  d’une  uti- 
lité allez  marquée  pour  qu’on  ne  pût  bien  s’en  palier. 
Le  deflous  de  la  voûte  que  nous  venons  de  décrire, 
l’entre-deux  des  arches,  eft  connu  fous  le  nom  de 
gleie,  qui  appartient  proprement,  comme  nous  l’a- 
vons dit , à la  bâtifle  dont  on  forme  la  tonnelle  { 
pour  éviter  l’équivoque  4c  diftinguer  les  divers  lieux 
par  divers  noms;  j’appellerai  celui-ci  entre  du  ri- 
jiur. 

Au-deflus  du  four  4c  de  fes  arches  eft  un  lieu  qu’ 
an  appelle  le  roue ; c’eft  un  aflemblage  de  pièces  de 
charpente  ( PL  IX.  ) difpofé  par  l’inrervallc  des  che- 
vrons qui  le  compofent,  à recevoir  le  bois  dont  on 
chauffe  !•  four,  4c  delliné  à l’y  faire  fécher. 

La  longueur  de  la  rque  cft  déterminée  4c  eft  rela- 
tive à l'emplacement  qu’on  a,  vis-à-vis  de  chaque 
glaie.  Quant  à la  largeur,  elle  eft  déterminée  par 
celle  du  four.  Il  ne  faut  pas  que  la  roue  avance  trop 
au-deflus  des  ouvreaux,  le  feu  pourroit  y prendre. 
Les  extrémités  de  la  roue  font  fnutenurs  par  de* 
chevalets  repréfentés  en  face  en  B B , B B ( PI.  III. 
fig.  1.  ) 4c  en  profil  en  H,  H- (fig.  z.  même  PI.  ) De« 
cubes  O de  aix  huit  pouces  fur  chaque  dimenflon, 
fupportent  la  roue , fur  le  deflus  du  four  4c  des 
arches.  On  éleve  les  pilles  de  bois  fur  la  roue  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’environ  feptou  huit  piés;  un  che- 
min H B Cl)  régné  d’un  bout  à l’autre  de  la  roue, 
4c  donne  la  commodité  de  la  charger. 

Chaque  partie  de  la  roue  a fa  dénomination  partit 
culierc.  On  appelle  deventurer,  les  parties  qui  fono 
au-deflus  des  ouvreaux,  coin  ce  qui  fe  trouve  »□- 
deflus  des  arches , 4c  culte  ce  qui  eft  compris  de- 
puis le  devant  des  arches  jufqu’au  chevalet  de  I* 
roue . .’ 

Le  four  conftruit,  la  fabrication  des  vafes  néceft 
faire»  eft  le  premier  objet  qui  fe  préfente . On  con- 
noit  dans  l’arc  de  couler  des  glaces  deux  forces  da 
vafes,  (avoir  les  pots  ou  creufets  4c  les  cuvettes. 
Les  pots  lervent  à contenir  le  verre  pendant  fa  hi- 
lton, 4c  pendant  qu’il  fe  met  dans  l’état  de  finefle  où 
il  doit  être  pour  en  former  des  glaces,'  le*  cuvet- 
tes font  de»  creufets  portatifs,  où  l’on  eranfvafe  le 
verre  prêt  à être  travail, lé,  pour  pouvoir  le  tirer 
du  four  avec  facilité. 

Les  pots  des  glaciers  font  des  cônes  tronqués  4c 
renverfés.  La  grandeur  du  pot  cft  relative,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , au  pie  fur  lequel  00  veut  mon- 
ter la  fabrication.  Celle-ci  peut  être  allez  avants-, 
geufe  avec  des  pors  de  vingt-huit  ou  trente  pouces 
de  diamètre  en-bas , de  trente  ou  trente-deux  pooces 
de  diamètre  en-haut,  4t  d’environ  trente  pouces  d’é- 
lévation: l’épaifleur  eft  d’environ  trois  pouces  dans 
le  cul,  4c  de  deux  pou.ee»  dans  la  fléché.  (I ) 

H y a deux  maniérés  de  faire  des  pots,  en  moule 
ou  à la  main.  Dans  les  deux  méthodes  on  commen- 
ce par  former  le  cul  du  pot  fur  un  plan  B,  allez 
femblable  à un  fond  de  conneau,  qu’on  appelle  fio*~ 
cceu , Le  fooceau  eft  cloué  fur  une  efpece  de  civière 
pour  pouvoir  le  manier  avec  ai  fan  ce  ( Pt.  F.  B.  > 
Quant  à fon  diamètre,  il  eft.  réglé  par  celui  qu'oti 
veut  donner  au  cul  du  pot. 

Pour  former  le  cul  du  pot,  on  jette  la  terre  for 
le  fonceau  avec  force,  pour  qu’il  ne  relie  aucun  vui- 
de  entre  le  fonccau  4c  le  cul  du  pot.  On  pafle  4c. 
reparte  pluGeurs  fois  le»  ongles  4c  le  dellus  des  doigta 
fur  la.  terre,  dans  la  vue  d’en  approcher  les  parties, 
de  la  rendre  plus  compacte,  fur-tout  de  donner  pafli 
fage  aux  particules  d’air  qui  feroient  reliées  enga- 
gées dans  la  terre,  4t  qui  ne.  pourroient  que  nuiro 
comme  corps  étranger , 4c  comme  corps  lufceptiblo 
de  dilatation . 

Lorfque  le  cul  du  pot  efl  fait  dans  l’épaifleur  con- 
venable, fi  on  veut  le  monter  en  moule,  on  pofe  fur 
le  fonceau  le  iqoule  A , Bl.  F.  qui  n’eft.  autre  chofa 

que 

(I)  On  appelle  fUckt  dans  un  pot  la  partie  du  pot  de- 
puis le  cal  jufqu’au  haut,  comme  on  appelle  jet  U la  j**r> 
âion  du  cul  à U fléché.  ’ 
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que  dci  douve*  de  tonneau , reliée*  en  haut  & en- 
bas  de  deux  cercles  de  fer  léger  qui  les  retiennent. 
Le  moule  fe  ferme  te  s’ouvre  au  moyen  d'une  char- 
nière» it  tient  fermé.  par  deux  clavette*  exprimées 
dans  la  figure.  On  lient  très-bien  que  le  moule  doit 
•voir  de  dedans  en-dedans  la  mefure  que  l’on  veut 
donner  au  pot  de  dehors  en-dehors. 

Lorfquc  le  moule  eft  placé,  le  potier  prefle  les 
bords  du  cul  du  pot  jufqu'à  ce  que  la  terre  touche 
le  moule:  c’ell  cette  opération  qui  fait  l’union  du 
cul  da  pot  à fa  fléché,  6:  qui  forme  le  jable  (*»). 
Le  potier  prend  enfuite  de  la  terre,  dont  il  forme 
des  patons,  il  pofe  fes  parons  tout-autour  du  moule 
avec  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  indiquées 
en  parlant  de»  confiruclioiis  de  four.  Sur  cette  pre- 
mière affife,  il  eu  pofe  une  fécondé,  te  ainfi  de  fui- 
te, jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  haut  du  moule,  inf- 
tant  où  le  pot  cil  fiai . Alors  le  potier  n’cll  occupé 
qu'à  l’unir  en-dedans,  en  ôtant  avec  le  doigt  les  par- 
ties qui  débordent,  & partant  defius  la  main  mouil- 
lée  . L’ouvrier  doit  pour  la  folidité  de  fon  ouvrage 
appuyer  de  Ton  mieux  fes  patoos,  tant  fur  ceux  d’au- 
dcfiuus  que  contre  le  moule.  La  maniéré  dont  il 
pofe  fes  patons  eft  encore  pour  lui  un  fujet  de  gran- 
de attentions  il  ne  doit  pas  le  pofer , jlratum  Juptr 
ftratum,  mais  de  manière  qu’en  approchant  du  moule 
ils  fartent  la  lame  de  couteau.  Le  paton  fupéricur 
fera  la  moitié  de  l’ép.iirteur,  tandis  que  l’autre  moi- 
tié fera  formée  par  le  paton  inférieur:  leur  profil 
fera  cbd  celui  du  paton  inférieur,  te  * ht  celui  du 
fupéricur.  Il  y aura,  ce  me  femble,  plus  de  liaifon 
de  cette  façon  que  li  les  patons  ne  faifoient  que  po- 
fer l'un  fur  l'autre,  comme  abcd,  edef. 

Le  potier  à la  main  agit  comme  le  potier  en  mou- 
le, arec  la  différence  que  n'ayant  rien  qui  appuie 
fon  ouvrage,  comme  le  potier  en  moule,  il  ell  obligé 
de  travailler  fa  terre  un  peu  plus  dure.  S'il  appcV- 
qnir  que  la  terre  foit  un  peu  trop  molle,  il  la  laide 
raffermir,  4t  dilcontinue  fon  travail.  En  commençant 
un  pot,  il  place  le  fonceau  fur  un  efcabcau  dans  la 
vue  de  hauller  fon  ouvrage,  te  de  travailler  plus  à 
fon  aife,  de  il  baille  l’cfcabcau  à mefure  qu’il  élevé 
fon  pot. 

Le  potier  à ta  main  en  pofant  fon  paton  met  la 
main  gauche  en-dedans  du  pot  . Elle  lui  ferr  d’un 
point  d’appui,  au  moyen  duquel  il  ell  en  état  de  fer- 
rer les  parties  de  fon  pot,  te  de  lui  donner  autant 
de  confilUncc  Ôt  de  denfité  qu’un  potier  en  moule. 

Les  cuvettes  font  des  vales  quarrés:  elles  font  dans 
le  même  ci$  que  les  pots,  on  les  fait  de  même  en 
moule  ou  à la  main . Les  moules  à cuvette»  ne  font 
autre  ehofe  que  quatre  planches  quarrêcs  qui  s'aflem- 
blent  à mortaifes,  PI.  y.  fig.  C,  D. 

La  grandeur  de»  cuvette»  dépend  de  la  capacité  de» 
pots  du  nombre  des  cuvettes,  qu'on  veut  que  con- 
tienne chaque  pot.  Il  feroit  aifé  de  déterminer  géo- 
métriquement la  capacité  des  pots , 4c  par-là  même 
les  dimenfïons  des  cuvettes . Mais  fi  on  fuivoit  en 
cela  l'exaélitude  géométrique,  on  leroit  eu  danger 
d'errer  dans  pratique.  Le  verre  étant  une  matière 
vifqucufe  & gluante,  il  s’en  attache  autour  du  pot 
en  créjetnne,  une  certaine  quantité  qui  eft  affez  long- 
tems  à couler  julqu’au  fond  du  pot  pour  faire  dé- 
faut dans  l'opération . L’expérience  nous  apprend  qu’ 
un  pot  tel  que  nous  les  avons  déjà  décrits,  contient 
fix  cuvettes  de  feize  pouces  fur  chaque  face  de  de- 
hors en  dehors,  & feulement  trois  de  vjngt-fix  fur 
feize:  on  voit  le  moule  de  la  première  en  C,  & ce- 
lui de  la  fécondé  en  O,  PI.  y. 

La  manutention  pratiquée  pour  faire  des  cuvettes 
eft  |a  même  que  pour  faire  de*  pots.  On  forme  feu- 
lem  ent  les  coms  de  la  cuvette  qui  doivent  être  des 
angiçs  droits,  avec  une  petite  équerre  de  fer  qu’on 
pafle  intérieurement  de  bas  en-haut.  Les  cuvettes 
s’ont  pas  befoin  d’une  aurti  grande  épaifleur  que  les 
pots. 

Les  pots  tç  les  cuvettes  en  féchant  fe  détachent 
du  mople  ; 4c  lorsqu'ils  en  font  parfaitement  détaches , 
on  démonte  le  moule,  ce  qu’Qn  appelle  démouler  les 
pots  4c  les  cuvettes . Lorlque  la  çuvette  eft  démou- 
lée, on  forme  avec  de  la  terre  qu’on  y applique 
dans  fa  longueur  te  au  milieu  de  fa  hauteur  deux 
feuillure*  d'environ  z pouce*  de  large,  & fix  lignes 


(»>  Lejxbleeft  U jonébot»  do  cul  du  pot  à fa  fléché, 
k I»  flech  renferme  toutes  le  parties  du  pot,  depuis  le 
gpl  jufqu’à  fem  bord  fupdncor. 
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de  profondeur.  On  détermine  ces  deux  dimenfîont 
au  moyen  d’une  réglé  qu'on  pofe  au  côté  de  la  co- 
vette,  & autour  de  laquelle  le  potier  place  fa  terre. 

Ces  deux  couliffes  font  connues  fous  le  nom  de 
ceintures  des  cuvettes , 4c  fervent  à les  prendre  avec 
les  outils  que  nous  décrirons  dans  la  fuite. 

On  doit  avoir  le  foin  de  rebattre  les  pots  te  les 
cuvettes,  jufqu’à  ce  que  la  terre  devienne  trop  dure 
pour  céder  à l’aétion  de  la  batte.  On  voit  en  E,E, 
E,  F,  les  diverfes  fortes  de  battes  dont  on  fe  fert. 

On  doit  avoir  le  plus  grand  foin  de  procurer  aux 
pots  Ci  aux  cuvettes  un  dcrtéchcmcnt  égal,  te  point 
trop  précipité:  l’humidité  contenue  dans  la  terre  ne 
pourroit  fe  dilfiper  fi  promptement,  fans  occafionncr 
des  gerçures.  Je  ne  fâche  pas  d’autre  précaution  à 
prendre  pour  parvenir  à ce  but,  que  de  tenir  le* 
pots  te  les  cuvettes  dans  un  lieu  allez  chaud,  pour 
éviter  la  gelée  dans  les  laifons  qui  pourroient  en  faire 
courir  le  danger;  aflee  renfermé  pour  être  à l’abri 
des  coups  de  vent,  te  tel  qu'on  n'ait  pas  à y crain- 
dre le  hâle  de  l'été.  Le  dcITéchement  eft  à la  vérité 
long  dan*  de  tels  endroits,  mais  il  y eft  prefque  fûr: 
lorlque  les  pots  4c  les  cuvettes  font. bien  fecs,  on 
coupe  extérieurement  l’angle  que  forme  la  jonétioa 
du  fond  te  de  la  fléché,  pour  donner  prife  aux  pin- 
ces avec  lel'quclle»  on  remue  quelquefois  ces  vales, 
ce  qu’on  appelle  cbtnfreindr » le»  pot»  te  les  cuvettes. 

De  U recuijfon  (3 f l'attrempage  des  fours  (f  des 
creufets . Un  tour,  quelque  farine  qu'on  lui  donne, 
ne  lauroit  être  employé  fans  préparation,  te  cette 
préparation  conûfteà  l’amener  par  degrés,  pour  ainfi 
dire,  inlcnfibles  au  degré  de  chaleur  qu’il  doit  fubir 
dans  Ion  travail . Si  l’on  expofoit  tour-à-coup  un  four 
à l'action  d'un  feu  violcnr,  cette  feule  condu-re  Ic- 
roit  une  raifon  fuffifante  pour  fa  deftruction,  l'humi- 
dité renfermée  dans  l’irgillc  ne  manquerait  pa»  de 
faire  des  rivages  d’autant  plus  confilérables  que  le 
feu  feroit  plus  fort:  les  parties  du  four  étant  cv no- 
fées  trop  précipitamment  au  feu,  éclateroienc  plutôt 
que  d’obéir  à fou  action;  4c  par  toutes  cet  raifon», 
la  folidité  en  feroit  non-feulement  expofée  , mais  in- 
dubitablement anéantie  Cette  action  d’amener  le 
four  par  une  chaleur  graduée  au  point  où  il  doit 
être,  eft  ce  qu’on  appelle  attrempage  & reçut  fon 
d'un  four . . 

On  confond  fouvent  dans  le  langage  ordinaire  tt- 
trempage  & reçut jjtm  ; je  ne  crois  cependant  pas  qujte- 
trtmper  te  recuire  Imcnt  fynonyme»  . Jl  me  fcmbie 
qu'tttremper  exprime  l’opération  de  monter  peu-à- 
peu  te  avec  ménagement  la  chaleur  du  four,  te  que 
recuire  eft  chauffer  quelque  tems  avec  le  dernier  de- 
gré de  feu , pour  achever  de  faire  prendre  au  four 
là  retraite  dont  il  eft  fufccptible.  Selon  ma  défini- 
tion, la  recuiflon  feroit  la  fuite  de  l’attrempage , l’at- 
trempage à fon  plus  haut  degré,  en  un  mot,  la  per- 
fection h le  point  définitif  de  l'attrempage  . 

On  ne  lauroit  prudemment  eipolcr  un  four  à l’at- 
trempage , fans  qu’il  foit  aufli  lec  que  l'air  extérieur 
peut  le  fécher  à lui  feul.  Il  feroit  dan»  cet  état  bien 
moins  fufccptible  des  ravages  de  l’humidité , en  con. 
tenant  beaucoup  moins,  4c  celle  qui  y écoit  s’étant 
évaporée  fort  lentement. 

Il  clt  cependant  très-difficile  d'avoir  un  four  à ce 
degré  de  lecherefle,  parce  que  vu  l’énaiflcor  de  fa 
malle,  je  fuis  convaincu  qu'un  an  fuffiroit  à peine 
pour  le  dellécher  au  point  néceflaire  à l’attrempage, 
encore  faudroit-il  qu'il  fflt  bâti  dans  un  lieu  bien  fee 
fur  des  fondations  bien  exemptes  d'humidité,  te  qu’on 
travaillât  fous  un  climat  favorable;  car  il  eft  clair  que 
routes  ces  chofes  entrent  en  compte  dans  les  condi- 
tions du  dcrtéchcmcnt  d’un  four, 

Oq  peut  deffécher  un  four  artificiellement  d'une 
maniéré  aoffi  fùre  4t  bien  plus  prompte  , mais  on 
doit  avoir  attention  de  faire  long  rems  à une  dirtance 
de  lui  un  feu  peu  violeat,  te  dont  il  ne  reçoive  -le 
chaleur,  pour  ainfi  dire  , que  celle  de  la  fumée.  On 
lent  p3r  le»  dangers  qu’on  coorroit,  en  fartant  trop  de 
feu,  jufqu'i  quel  point  il  faut  porter  le  ménagement 
te  le  fcrupule  dans  ce  deflécherpent  artificiel . 

On  peut  commencer  à allumer  le  feu,  dont  nous 
venons  de  parler , vis-à-vis  des  deux  tonnelle»  un 
mois  ou  lix  femaincs  après  foq  entière  confection, 
tt  alor;  un  intervalle  de  trois  ou  quatre  mois  l'uflir  , 
depuis  la  conltruction  finie  iufqu'à  la  fin  de  la  rcciuf, 
fon.  On  peut  compter,  fi  l’on  veut,  le  tçms  du  def- 
féchement  artificiel  dans  l'attrempage,  4c  alors  on 
fera  environ  deux  mois  à attremper  ou  recuire  . Çi 
on  avait  à attremper  un  four  bien  fec,  un  attrem? 
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IMjje  bien  foigné  pourroit  dorer  une  domaine  oo 
«ne  quinzaine  de  jour»;  la  recuiflon  parfaite  fcroit 
l'affaire  de  cinq  nu  fia  jours  de  plot,  te  on  aurait 
fon  four  recuit  dans  les  environs  de  trois  femaines. 

Voici  comme  on  s'y  prend  ordinairement  pour 
conduire  le  feu  avec  gradation  lors  de  l’attrempage, 
en  fuppofant  le  four  bien  fec  . On  allume  d'abord  le 
feu  à l’enrrée  de  deua  autres,  te  même  en-dehors 
avec  du  gros  bois . Après  l'avoir  lailfif  long-tems  en 
cet  endroit,  pour  que  le  four  en  ait  été  autant  échauf- 
fé qa’il  eft  pollible  qu’un  tel  feu  l’échauffe  à cette 
diftance,  on  l'approche  un  peu  davantage  de  la  ton- 
nelle, te  on  le  laide  en  fa  nouvelle  place  encore  un 
certain  temt.  On  l'approche  de  nouveau,  te  ainfi  de 
fuite,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fous  la  tonnelle,  c'eft-à* 
dire  dans  l'intérieur  même  du  four.  Ou  chauffe  fous 
la  tonnelle  toute  ouverte  encore  quelque  tems  avec 
du  gros  bois:  après  quoi  on  fait  la  glaie;  mais  on 
chauffe  lans  mettre  cnio  par  le  bas  de  la  glaie  , en 
le  bouchant  feulement  d’une  ferrade:  on  met  le  chio, 
te  on  chauffe  avec  du  petit  bois  par  le  tifar  . C'eft 
alors  qu’on  fait  grand  feu  & qu'on  termine  la  re- 
cuidon. 

On  met  les  plateaux  aux  ouvreaux  pendant  l'at- 
trempage, le  feu  ne  devant  pas  être  violent,  te  les 
courant  d'air  étant  conféqucmment  inutiles;  mais  à 
la  recuid'on , on  fubditue  les  tuiles  aux  plateaux . 

Les  arche»  fe  recuifent  très-bien,  fana  ajourer  de 
nouveaux  foins.  Oa  n'a  qu’à  fermer  les  arches,  laif- 
fer  les  lunettes  débouchées;  te  lorfque  les  arches 
font  suffi  rouges  qu’elles  peuvent  le  devenir  par  le 
feu  des  lunettes,  on  finit  par  les  chauffer  quelque 
tems  au  moyen  du  bonnard . Enlbirc  on  les  refroidit 
par  gradation,  en  commençmr  par  fupprimer  le  feu 
du  bonnard,  margeant  la  lunette,  dt  ouvrant  enfin 
le  devant  des  arches . 

Toutes  les  précautions  pratiquées  lors  de  la  re- 
cuidon  d'un  four,  & le  tems  néccflaire  à cette  opé- 
ration reçoivent  nécedsircmenr  des  modifications  te 
des  changemcns  relativement  aux  elpeces  de  terre  qu’ 
on  emploie  aux  pays  qu’on  habite,  au  climat  foui  le- 
quel on  vit. 

Il  n'eft  pas  befoin  d’ajouter  que  pour  faire  un  bon 
•attrempage  on  doit  avoir  autant  de  foin  d'empêcher 

3ue  le  feu  pendant  l'opération  ne  tombe,  c’eft-à- 
ire  ne  pide  promptement  d'un  degré  de  feu  à un 
moindre i que  l'on  doit  en  avoir,  de  ne  pas  donner 
tout-à-coup  un  feu  trop  violent,  non-feulement  par 
le  rifque  qu’on  courrait  fi  le  four  padoit  fubitement 
du  chaud  au  froid,  mais  encore  par  le  danger  où 
l'on  s’cxpoleroit  de  nouveau  en  remootanr  le  feu. 

Quelques  foins  que  l’on  prenne  de  ménager  l'at- 
trempage, il  cft  impodiblc  d'anéantir  totalement  l'ef- 
fet de  la  retraite  des  terres,  te  conféquemment  d’é- 
viter tout-à-fait  les  gerçures;  mais  il  eft  intéredaut 
-de  réparer  ce  défaftre  le  mieux  qu’il  eft  podiblc:  le 
chanvrage  & le  coulis  font  les  moyens  ufitét  en  pa- 
reil cas.  On  iiifinuc  .dans  les  gerçures,  avec  la  lame 
d'un  couteau,  des  rilades  roulées  dans  l’argille,  ce 
qu’on  appelle  cbamrer . Si  les  gerçures  font  peu  pro- 
fondes, ou  dans  une  poCtion  telle  que  le  coulis  qu’ 
on  y ferait  pader,  n'y  reftàt  pas,  ou  n’y  redât  que 
très-difficilement , on  remplit  en  entier  la  gerçure  de 
filade.  Si  au  contraire  la  gerçure  eft  telle  qu'en  en 
bouchant  un  côré  on  pût  y retenir  du  coulis,  on 
place  une  filade  dans  le  lieu  par  où  pourroit  s'échap- 
per le  couii»,  te  on  remplit  tout  le  vuide  avec  un 
coulis  un  peu  épais  Telles  font  les  gerçures  des 
fieges.  Comme  prcfque  toutes  font  les  joints  de»  tui- 
les qui  s'ouvrent  plus  ou  moins,  on  chanvre  le  ta- 
lud  du  fiege  pour  retenir  le  coulis,  & on  coule  par 
îe  dedus  du  fiege.  D'autres  remplillcnt  les  vuides 
des  fieges  avec  du  fable  pur,  après  avoir  chanvré  le 
talud:  ccttc  manière  a des  avantagea.  Le  fable  plus 
coulant  remplit  mieux  les  moindres  interfaces  ; & 
n'étant  pas  fufcrptible  de  retraite,  la  réparation  a 
moins  à craindre  de  l’aâion  du  feu.  Le  feul  danger 
de  ccttc  méthode  ferait  que  le  conrati  du  verre  qui 
tomberoit  fur  les  fieges,  ne  difpofât  le  fable  à la  fu- 
fion-,  mais  le  rifque  diminue,  fi  l'on  obferve  com- 
bien le  fable  eft  infinué  profondément  dans  l'intérieur 
du  fiege,  ét  combien  il  eft  enveloppé  de  parties  du 
fiege  qui,  étant  argillcufes,  lui  font  un  rempart  con- 
tre le  verre. 

Tous  les  artiftes  conviennent  aller  généralement 
de  la  nécclfité  de  chanvrer,  mais  ils  différent  beau- 
#oup  fur  le  tems  de  cette  opération.  Les  uns  aitrem- 
pent  leur  (<mr  A le  font  rougir,  le  font  enfuite  re- 
Toi»*  XV U. 
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froldir  par  gradation,  en  margeant  reutes  les  no  ver- 
tores  te  les  démargeant  peu-i-peu,  chanvrcnt  te  pro- 
cèdent à rechsuffer  ce  qui  eft  vraiment  un  Iccond 
attrempage.  Voici  les  raifons  fur  lefqucllet  ils  fon- 
dent leur  méthode.  Après  un  grand  feu,  difenr-ils, 
la  terre  a pris  à-peu-près  toute  là  retraite  dont  clic 
eft  fufceptible,  St  on  réparera  conféquemment  bien 
mieux  les  gerçures,  puifqu’elles  font  toutes  déclarées. 
Leur  principe  eft  vrai,  mais,  pour  éviter  un  incon- 
vénient, ils  tombent  dans  de  bien  plus  confidérables  ; 
lw.  ils  courent  le  rifque  de  deux  attrempages,  au- 
lieo  d’un  feul;  a0,  ils  perdent  du  tems;  j°.  que  font- 
ils  en  échauffant  te  refroidiftant  leur  four  ploficurs 
fois)  Ils  font  palier  lès  parties  fucccllivemenr  d'am 
état  de  contraction  à on  état  de  dilatation , -te  vice 
ver  fi  \ ce  qui  ne  peut  le  faire  fans  déranger  la  polt- 
rion  relative  de  cet  mêmes  parties,  te  lans  altérer 
leur  union . 

D'autres  artiftes  Tentant  tous  ces  _ inconvénient , 
ont  fait  chauffer  leur  four , mais  non  jufqu'à  le  rou- 
gir, ont  arrêté  enfuite  leur  attrempage,  ont  chanvré 
et  ont  recommencé  à attremner.  Ils  ont  eu  moins  de 
rifque  à courir , ayant  pouffé  moins  loin  le  premier 
attrempage,  ils  ont  perdu  moins  de  tems,  te  le  foor 
a été  en  un  moindre  danger.  A la  vérité  leur  four 
eft  moins  bien  réparé  & à un  plos  grand  feu , il  fe 
déclare  des  gerlurcs  qui  n'avoient  encore  pû  paraî- 
tre: mais  c’eft  une  croix  du  métier,  qui  eft  bien  plus 
aiféc  à fupporter'que  le»  maux  auxquels  s’expofent 
les  premiers.  Le  fécond  parti  cft  donc  le  meilleur: 
il  n’  eft  cependant  qu’un  palliatif,  Il  laide  fubfïfter  les 
mêmes  inconvénient , te  ne  fait  que  les  diminuer . 
On  éviterait  tous  les  inconveniens,  de  la  première 
méthode  par  une  rroilieme,  qui  conserverait  1 la  vé- 
rité lo  delagrément  de  la  fécondé.  Ce  ferait  de  pren- 
dre pour  enanvrer  le  moment  de  l'attrempage  où  un 
ouvrier  pourrait  encore  entrer  te  le  tenir  dans  le 
four , te  où  il  ne  pourrait  louffrir  le  moindre  degré 
de  chalcor  de  plus.  On  chanvreroit  fans  cefler  d'at- 
trouper, on  ne  courrait  rifque  ni  de  deux  attrempa- 
ges , ni  de  di vertes  températures,  & on  ne  perdrait 
aucun  tems  (»  ). 

J'ai  vu  des  maîtres  de  verrerie,  s’avifer  de  mettre 
les  pots  verdt  dans  le  four  avant  la  recuiffon  de  celoi- 
ci,  & de  les  attrouper  éc  recuire  en  même  tems  qu'ila 
attrempotent  A recuilbienr  leur  four . Cette  metnode 
a réuffi  à quelques-uns;  conléqucmmem  il  n'y  a pas 
moyen  de  douter  qu'elle  ne  foit  pratiqoable,  mais  elle 
expofe  à des  dangers . Lorfque  le  pot  a reçu  un  cer- 
tain degré  de  feu , une  diminution  de  chalcor  qui  ne 
ferait  riot  au  four  à caolè  de  fon  épaifteur,  caufc- 
roit  la  perte  totale  du  pot.  Au  relte,  quand  cette 
maniéré  de  recuire  les  pots  ferait  prouvée  être  la  meil- 
leure, comme  on  ufe  plut  de  pots  qoe  l’on  ne  recuit 
de  fours,  on  ferait  forcé  d’en  mettre  une  autre  en 

Ï>ratique.  Voici  l’ordinaire.  On  place  les  pots  dans  , 
'arche,  comme  on  le  voir  dans  la  fig.  x.  PI.  VI.  en 
faifant  attention  que  les  pots  l'oient  bien  fecs , l'arche 
froide,  te  la  lunette  bien  bouchée;  la  difpofftion  te 
l’arrangement  des  pots  dans  l’arche  dépendent  de  U 
connoiffance  qu'on  a de  la  manœuvre  ufirée,  pour 
tirer  les  pots  de  l’arche  après  leur  recuiflon.  La  feule 
obfcrvation  que  font  ceux  qui  les  placent,  c’eft  de 
ne  pas  gêner  cette  manœuvre,  te  en  même  tems  de 
ne  pas  approcher  les  pots  de  la  clairevoie,  de  peur 
que  le  premier  coup  ne  feo  fortant  de  la  lunette  ne 
les  louche  te  oc  les  endommage  (a) . 

Lorfque  les  pots  font  places  dans  l'arche,  on  la 
laiffe  quelque  tems  ouverte;  en  cas  que  fa  tempé- 
rature ne  foit  pas  femblable  à celle  de  laquelle  for- 
tent  l«s  pots.  Oo  bâtit  enfuite  le  devant  oe  l'arche, 

, eu 


(a)  On  fera  peut  être  étonné  que  ce  foit  de  filaffe  qu* 
on  fe  ferve  pour  racconoder  l'intérieur  d'un  four.  Il  pa- 
rait impoffible  qu'une  matière  luffi  combuftible  puifle  fub- 
fifter  dans  un  milieu  au®  ardent;  nuis  la  terre  dont  elle 
eft  enveloppé:  fe  cuifant  autour  d'elle,  elle  ne  fait  que 
charbonner,  ne  fe  confume  pas,  8c  on  lt  retrouve  dans 
cet  état  à la  démolition  d'un  four . Quelques  fubfiftance* 
minérales  qu'on  mit  à cet  ufage,  elles  ft'v  feraient  pas  à 
beaucoup-près  fi  propres  : il  ieroit  difficile  d'en  trouver 
qui  ne  fuflent  détraites  par  la  calcination  ou  pat  la  fia- 
bon . 

I e)  On  éleve  les  pots  fur  des  briquetons , pour  que  Je 
feu  puiffe  to  i cher  le  cul  en-dehors,  comme  la  fteebe,  K 
d'ailleurs  pour  pouvoir , en  étant  un  des  briquetons  , faire 
pocher  le  pot  du  cité  qu'on  le  veut . 
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ce  qu’on  appelle  en  terme  tle  métier,  faire  l'arche , 
faire  ta glaie  de  r arche.  On  Ijifle  feulement  une  eljpa- 
cc  ouvert  au  haut  de  la  gueule  de  l'arche  pour  éta- 
blir le  courant  d'air,  lorfqu'on  la  chauffera, ■ on  dif- 
pôle  le  bas  de  la  glaie  de  l'arche , de  maniéré  qu’on 
puifle  ail'ément  y pratiquer  une  petite  ouverture  pour 
voir  l’étac  des  pots,  lorlqu’on  Ir  defire.  Après  que 
les  pots  ont  été  quelque  tems  dans  l'arche  faite,  on 
demarge  la  lunette;  mais  il  faut  le  faire  avec  beau- 
coup de  précaution.  On  fe  contente  de  faire  tomber 
par  le  bonnard , avec  l'inflrumem  qu’on  appelle grand 
aire  ( PI.  XIX ■ fit.  /.  ) un  peu  du  mortier  qqi  re- 
tient  l'efpcce  de  plateau  nommé  margeoir,  oui  bou- 
che la  lunette;  h une  autre  occalïon , on  en  fait  tom- 
ber une  plu»  grande  partie.  Q.r  opéré  de  même  iuf- 
qu'à  ce  que  rien  ne  retienne  le  margeoir,  êt  l’on  aon- 
ne  par  ce  moyen  le  feu  le  plus  doucement  qu'il  ell 
polTjhle;  lorfquc  le  margeoir  eft  tout-à-fait  décollé 
de  la  lunette , on  l'en  écarte  de  maniéré  , qu'il  y ait 
environ  trois  lignes  entre  la  lunette  il  lui,  ce  qu’oo 
appelle  détacher  le  margeoir.  On  l'écarte  toujours  de 
meme  par  gradations  iniculibles,  iufqu'è  ce  qu’il  tou- 
che la  clair-voie;  alors  on  repoufle  le  rAargeoir  plut 
loin  que  la  lunette,  de  devant  laquelle  on  rôre,  c’ell 
à compter  de  ce  moment  que  la  lunette  fait  fur  les 
pot»,  tout  l’effet  qu’on  peut  en  attendre.  Lorfqoe 
Ion  feu  a commencé  à faire  changer  de  couleur  è 
l’arche,  on  allume  le  bonnard.  D'abord  on  y jette 
une  bûche  de  gros  bois , qu’on  y laide  prendre  feu- 
le ; on  augmente  le  feu  peu-à-peu,  & enfin  on  le  pouf- 
fe le  plu»  fort  qu'on  peut.  On  doit  avoir  attention 
de  fuivre  le  bonnard  avec  régularité,  êt  de  ne  pas 
tailler  tomber  le  feu;  encore  moins,  fi  par  ha  fard  jl 
tombe,  doit-on  le  remonter  trop  précipitamment. 

Pendant  toute  la  recoiffon  det  port,  les  ferrafles 
que  nous  avons  dit  s'abaifler  fur  Iç  devant  de  l'ar- 
che, relient  abattues.  La  recuiflon  totale  dure  envi- 
viron  lept  jours,  on  peut  même  la  faire  en  cinq,  maia 
il  faut  alors  des  pots  bien  lecs , êt  beaucoup  d'exac- 
titude. La  recuiflon  eft  d'autant  plus  parfaite,  que 
fa  chaleur  de  l'arçbe,  lorfqu'on  en  retire  le»  pots, 
eft  plus  approchant  de  celle  du  four;  ils  s'apperçoi- 
vent  moins  du  changement  de  température  en  entrant 
dans  le  four,  fur-tout  fi  on  a pris  la  précaution  de 
diminuer  un  peu  le  feu  de  celui-ci.  La  recuiflon  fe 
termine  en  réchauffant  le  four  avec  précaution,  & le 
remontant  par  degrés. 

Tous  lys  pots  de  quelque  terre  qu’ils  foient  conf- 
fruits,  ont  befoin  de  fouffrir  un  trè'-grand  feu  avant 
qu’on  les  remplifle  de  matière  vitrifiable:  il  eil  bon 
qu’ils  prennent,  fans  être  gênés,  la  retraite  dont  ils 
lont  (ufceptiblps , Si  on  remplifloit  le  pot,  avant  qu* 
il  cflt  pris  fa  retraite,  il  ne  tendroir  pas  moins  à la 
prendre,  il  qe  pourroir  le  faire  avec  régularité,  ic 
également  empêché  par  le  verre  qu’il  contiendroit , 
ti  cette  retraite  gênée  occafionneroit  fans  contredit, 
dérangement  de  parties,  déchirement,  défunion. 

Lorfque  les  pots  font  recuits,  on  ne  fait  guere  leur 
bon  ou  mauvais  état,  que  par  l’infpeâion.  Qo  cher- 
che cependant  à en  juger  par  le  fon  en  frappant  lé- 
gèrement le  haur  de  la  fléché,  avec  le  crochet  4 ti- 
rer ht  larmes  ( PI.  XXII.  fig.  i.  ) ce  qu’on  appelle 
fonder  ht  pou  S c’cll  amlî  qu’on  juge  au  fon,  fi  une 
cloche  ell  fêlée  ou  non.  Rien  n’efl  fi  équivoque  que 
cette  indication  ; des  mauvais  pots  fonnent  quelque- 
fois très  ■ bien , & il  arrive  que  des  bons  pots  lou- 
pent mal. 

H en  eft  de  la  recuiflon  des  cuvettes,  comme  de 
celle  des  pots;  on  la  conduit  de  même , êt  elle  ett 
fu jette  aux  mêmes  inconvéniens.  On  pratique  en  fai- 
faut  la  glaie  de  l’arebe  à cuvette,  une  ouverture  fem- 
blable  aux  ouvreaux  à cuvette,  on  la  tient  margée 
avec  une  tuile,  fit  c’cfi  par-hj  qu’on  tire  les  cuvettes 
de  l’arche . 

Il  faut  ttois  chofes  pour  une  bonne  recuiflon,  le 
ménagement  du  feu,  la  fécliercfle  de  l’arche,  & la  fc- 
cherelle  des  pots. 

Le  management  du  feu . On  en  • déjà  vû  les  rai- 
fotis  . 

La  ffcfaeffê  de  I arche . Lorfqp’elle  eft  humide,  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  du  pavé  frappant  le  qui  du  pot, 
déjà  chaud,  le  détériorent  néccflafretncnr,  le  font  gpr- 
& vont  quelquefois  même  iufqu'i  lç  détacher  dç 
la  flèche. 

La»  f Ubeuffe  fa  pats , Uo  pot  peu  feç  peut  è toute 
vigueur  fe  recuire  g force  de  précautions  : mais  il  eft 
continuellement  eo  dageer.  J’en  ai  vfl  qui  paroifloicat 
trè»  • jjien  recuits,  6c  dont  i'iucérieur  n’avoit  feule - 
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ment  pat  changé  de  couleur . Les  furface»  étoiene 
recuites,  êt  l’humidité  s’éroit  trouvée  retenue  dans  le 
milieu  ic  comme  concentrée.  Or,  qu’arrive-t-il è A 
quelque  coup  de  feu  un  peu  plus  violent,  elle  cher- 
che a forcer  les  barrières  qui  la  retiennent , & le 
pot  périt. 

Lorfqu’un  pot  ell  manqué  à la  recuiflon,  je  ne  loi 
connuis  que  deux  fortes  de  défauts,  les  gerçures  êt 
les  iolfinures , à-moins  que  par  un  coup  de  Teu  trop 
fubit,  il  n’aic  éclaté  ep  nombre  de  morceaux.  Lei 
gerçures  (ont  de  deux  fortes;  les  unes  vont  de  haut 
en-bas,  4 les  autres  parallèlement  au  col  do  pot. 
Elles  font  toutes  les  effets  d’une  humidité  trop  prom- 
ptement diiTipée:  mais  les  fécondés , qui  fe  trouvent 
dans  le  fens  des  parons,  joignent  à cette  raifon  celle 
de  la  mal-façon  dans  la  conflruâion  du  pot;  ç’eft 
une  preuve  que  le  (potier  n’a  pas  fait  tout  ce  qu’il 
goroitdû,  pour  joindre  bien  parfaitement  fes  parons. 
Les  gerçures  font  quelquefois  occafionnées  par  l’air, 
qui  ell  relié  entre  Içs  parons  êt  que  l’onvrier  a né- 
gligé d'en  faire  fortir . 

Le»  gerçures  attaquent  toute  l’épaifleur  du  pot, 
êt  conléqoemment  un  pot  gercé  ell  3bfolument  hors 
de  fervice.  Il  n’en  «Il  pas  de  même  de  ce  que  j'ap- 
pelle ealciifures  ; elles  n'ont  point  de  route  fixe  fur 
la  furface  du  pot,  elles  ont  l’air,  fi  l’on  me  permet 
la  comparaifon,  des  lignes  qui  défignent  une  carte 
géographique  . Elles  ne  touchent  ordinairement  que 
la  (uperficie,  êt  ne  pénétrent  que  très-rarement  l’in- 
térieur. 

Il  efi  imprudent  de  s’expofer  au  fervice  de  pa- 
reils pots;  mais  dans  de  grands  befoins  j'ai  vû  des 
pots  attaqués  de  calcinurcs  durer  long-tcm»  • 

Je  regarde  les  calcinures  comme  l’effet  d'un  corps 
frdid  , qui  a touché  le  pot  lorfqu'il  étoit  chaud , nuis 
qui  ne  l'a  pas  touché  allez  long-tems  pour  nuire  aux 
parties  dq  milieu. 

On  confcrvc  des  pots  ou  des  cuvettes  toux  recuits 
dans  les  arches,  mais  on  s’expofe  à un  nouveau  dan- 
ger en  ramenant  l’arche  par  degrés,  de  fa  grande 
chaleur  au  (impie  feu  de  la  lunette.  On  pourroic 
s’en  garantir  en  laiflanr  toujours  le  bonnard  alluqié, 
ce  qui  feroit  une  dépenfe  ne  bois  trop  couGdérable, 
fi  l’on  étoif  obligé  de  l'entretenir  long-tems . 

Choix  fa  matières  vi  tri fiable  r,  & leur  prépara- 
tion. A l'exception  des  chaux  métalliques,  aucune 
lubllance  ne  fe  vitrifie  feule  êt  fans  mélange,  par  la 
fimple  action  du  feu . Le  fable  lui-même  qu’on  re- 
garde communément  comme  la  bafe  du  verre , ne 
change  point  de  nature  par  l'action  du  feu  le  plut 
violent,  lorfqu’il  ell  pur.  Des  expériences  occaüon- 
nées  par  le  hafard  ont  appris,  que  le  fable  mêlé  à 
des  fubft.-mces  alkalines  fondoit,  êt  faifoit  du  verre. 
Les  cendres  des  végétaux  , qui  contiennent  beaucoup 
d’alkali  fixe,  ont  fervi  de  foodans;  la  foude  a été 
employée  de  préférence , comme  la  cendre  qui  con- 
tient le  meilleur  alkali  , êt  elle  a été  la  feule  en 
(liage  dans  les  glaceries . Le  mélange  du  fable  êt  de 
la  (oude  faifant  un  verre  verd  qui  colore  de  même 
les  objets  qu’on  regarde  au-travers;  on  y a addition- 
né de  la  munganezt,  lubllance  minérale,  dont  la 
propriété  ell  de  colorer  le  verre  en  rouge  êt  d'érre 
volatile.  Elle  aide  par  fon  évaporation  à la  diflipa- 
tion  du  principe  colorant,  êt  lorfque  la  dofe  n’en 
ell  pas  allez  forte  pour  qu’il  en  relie  trop  après  Ig 
fufîon  êt  l'affinage,  elle  donne  au  verre  un  oeil  dia- 
phane êt  animé,  fort  agréable. 

Ayant  une  fois  déterminé  quelle  fubflance  devoir 
entrer  dan»  la  confeâion  du  verre,  il  a fallu  fe  dé- 
cider par  les  obfcrvations  des  phénomènes,  fur  le* 
meilleures  cfpcce»  de  ce»  fubflances. 

On  a remarqué  que  le  fable  coloré  donnoit  au  ver- 
re une  couleur  délagréable:  on  a obfcrvé,  que  le 
fable  fia  fondait  avec  plus  de  facilité  que  le  gros . 
Par  ees  confidérations , on  s'ell  déterminé  pour  le 
fable  fin  êt  blanc.  Celui  qui  en  un  certain  volume 
préfente  un  oeil  azuré,  n'cfl  pas  moins  bon. 

Lorfqu'on  a été  déterminé  pour  les  qualités  da 
fable,  on  a cherché  les  moyens  de  lui  donner  cet 
qualités,  ou  du-moins  de  les  lui  procurer  à un  de- 
gré plus  éminent.  Le  fable  ne  peut  être  coloré  que 
de  deux  maniérés,  ou  par  le  mélange  d'argille  im- 
pure , ou  dans  les  parties  propres  qui  le  condiment. 
Les  parties  grgilleufes  font  aflez  bien  emportées  par 
la  lotion:  voici  comme  on  s’y  prend  pour  laver  le 
fable;  on  remplit  un  baquet  d’eau,  êt  op  pafie  du 
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fable  daes  l’eau  avec  le  ta  mil  (p)  Jtg.  j.  pl.  X.  gar- 
nie «le  poignées  de  fer.  Par  ee  moyen  le  fable' re- 
çoit en  tombant  dam  l'eau  une  agitation  allez  cou* 
Adorable,  4t  très-propre  à en  favorifer  la  lotion. 
Lorlqu’il  y a une  certaine  quantité  de  fable  dam  le 
baquet,  on  l'agite  6c  on  la  retourne  avec  une  palet- 
te, exprimée  (Hg.  i.  PI.  X.)  ét  emmanchée  d'un 
manche  de  boii.  L’eau  fe  colore  en  fe  chargeant 
des  parties  argilleafet,  qui  étoient  auparavant  com- 
binées avec  le  fable;  on  la  verfe  <Sc  on  la  renouvel- 
le: on  remue  de  même  le  fable  dans  la  nouvelle  eau, 
qu’on  renouvelle  encore , lorfqu'clle  eû  falie , êt  on 
en  agit  de  la  forte  jufqu’à  ce  que  l'eau  relie  claire. 
Alors  le  fable  cfl  fuffilamment  lavé.  Les  dimenfioüt 
des  outils  propres  à cette  opération  n’ont  rien  qui 
les  décide  exactement;  il  faut  feulement  qu'ils  foient 
d'une  longueur  commode  pour  le  fervice.  Quant  à 
la  palette,  elle  reficroble  fort  è une  petite  bêche  de 
jarJin,  & n’elt  pas  mal  dans  les  proportions  de  la 
figure . 

Lorfque  le  fable  eft  coloré  dans  fes  propres  par- 
ties, la  lotion  n'y  remédie  pas.  Alors  on  diffipe  le 
principe  colorant,  en  expofant  le  fable  à l'action 
d’un  feu  capable  de  l'évaporer.  Communément  on 
ne  fait  fubir  cette  opération  au  fable,  que  quand  il 
cil  mélangé  avec  la  fonde;  nous  en  dirons  un  mot 
en  parlant  des  frites. 

Les  foudes  n'ont  d'aurre  qualité  délïrable , que  cel- 
te de  contenir  beaucoup  d'alkili,  6c  de  le  contenir 
d’une  bonne  nature.  Celles  d’alicante  font  les  meil- 
leures uu'on  connoiHe,  ic  le»  plus  en  réputation. 
Celles  de  Sicile  en  approchent  beaucoup;  celles  de 
Carthagène  font  moins  bonnet , en  ce  qu'elles  con- 
tiennent des  fels  neutres;  non-feulement  inutiles, 
mais  même  nuifiblcs  è la  fulion,  6c  à l'afttoagc.  Cel- 
les de  Languedoc  qu'on  cultive  aux  t'es  Sainte-Ma- 
rie, 6c  dans  le  diorèle  de  Narbonne,  font  allez  bon- 
nes. Elles  font  connues  dans  ce  pays  fous  le  nom 
de  faiicor ■ Le  verre  qui  en  réfulte  parvient  rare- 
ment à un  affinage  bien  parfait;  il  ell  cependant  mar- 
chand . 

On  entend  communément  par  foude,  la  cendre  du 
kali  majuj  coebleato , plante  marine  la  plus  propre 
à être  Brûlée  pour  l'ufage  de»  verreries.  On  culti- 
ve cette  plante  avec  grand  foin  dans  les  pays  de 
bonne  foude , 6c  on  lui  fait  recevoir  autant  de  fa- 
çons qu'au  froment. 

il  eû  inutile  d'entrer  dans  la  defeription  de  la 
plante;  elle  ne  peut  fertrir  au  maître  de  verrerie , 
que  lorfqa'elle  ell  brûlée,  6c  il  lui  fuffit  d'en  con- 
naître la  bonne  qualité  dans  cet  état.  Nous  dirons 
cependant  un  mot  de  la  manière  dont  on  fait  l’inci- 
nération des  plantes. 

On  a obfervé  que  les  cendres  des  plantes  feches 
ne  contienaent  pas  autant  d'allcali,  que  celles  des 
plantes  oui  ne  le  lont  qu’aurant  qu’il  le  faut  pour 
pouvoir  brûleri  & que  plus  les  ccnJrea  des  plantes 
renferment  de  phtogiûique , plus  il  s’y  trouve  d’aW 
kali  ; comme  on  voit  que  le  charbon  en  contient  plus 
que  les  cendres  ordinaires . Ce  font  ces  obfervations 
qui  doivent  diriger  dan»  la  maniéré  de  faire  l’inciné- 
ration dea  plantes.  Brûlons-les  mi-feches,  & ne  les 
binons  pas  i l'air  libre;  le  phlogillique  fe  ditlîpe- 
roic  avec  trop  de  facilité;  6c  d’ailleurs  l'acide  que 
l'air  ne  manquerait  pas  d'y  apporter , fe  combine- 
rait avec  l'aikali,  & formerait  des  tels  neutres. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  brûler  les  plan- 
tes. On  fait  dans  la  terre  un  trou  repréfentant  un 
cône  renverféi  on  tapille  le  tour  du  cône  de  plan- 
tes, 6c  on  fait  du  feu  au  fommet.  Celui  qui  fert  cette 
efpece  de  fourneau , pofe  des  herbes  fur  le  feu  & 
•n  remet  de  oouvelles  autour  du  cûne.  Il  en  agit 
toujours  de  même  jufqn’à  ce  oue  le  trou  foi»  pref» 
que  plein  de  cendres.  Alors  on  les  remue  à-peu-près 
comme  on  remue  la  chiux  qu'on  ércint;  Sc  les  fels 
qui  y fonr  contenus , fondus  par  l'action  du  feu  , for- 
ment une  forte  de  pâte.  Lorfqu'on  en  eû  à ce  point, 
on  couvre  le  trou  de  terre,  6c  les  cendres  qu’on  y 
laille  quelque  tems  refroidir,  parviennent  à fe  coa- 
guler 6i  à former  un  corps  folide  allez  dur  pour 
obliger  de  le  ciller  avec  one  malle,  lorfqu'il  s’agit 
de  le  tirer  du  fborueau  . 

(p)  Le  tamis  peut  être  de  crin  ou  de  (Ils  d'archal  très- 
(ferrés.  Il  el  imérefaat  qu'il  foit  aflèi  fin,  pour  que  les 
patries  hétérogènes,  qui  pourroient  être  mêlées  au  faute  , 
relient  dans  le  tamis,  ayant  «oins  de  difpolition  que  le 
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On  pourrait  faire  ces  fortes  de  fourneaux  en  bri- 
ucs  ou  en  grèt , fit  on  ferait  même  alors  dans  le  cas 
e ménager'  au  fommet  du  cAne  un  courant  d'air 
propre  à'  favorifer  l’ailion  du  feu . Je  préférerais  la 
conllruilion  en  grès , cette  matière  étant  plu»  ana- 
logue que  ta  brique  à la  compolicinn  du  verre,  6c 
les  parties  qui  s'en  détacheraient,  étant  conféquem- 
ment  moins  dangereufes  . 

La  bonne  foude  contient  ordinairement  la  moitié 
de  fel . Elle  n’eû  jamais  parfaitement  connue,  que 

f»ar  l'expérience  de  la  fufion  après  fon  mélange  avec 
e fable.  Voici  cependant  les  marques  auxquelles  on 
fe  rapporte.  On  regarde  comme  la  meilleure  foude, 
la  plus  noire,  la  plus  pefante,  6c  celle  dont  le  goût 
eû  le  plus  àere,  le  plus  cauûique,  en  un  mot,  le 
plus  alkali. 

On  ne  ftit  fubir  à la  foude  d'antre  préparariun , 
lorlqu’on  l’emploie  en  nature,  que  de  l'écrafcr  au 
bocart,  la  tamifer  bien  fin  pour  favorifer  fon  mé- 
lange avec  les  autres  matières,  6c  la  priver  de  fon 
principe  coloranr , par  la  calcination  qjt’clle  éprouve 
lors  de  la  fritte; opération  que  nous  d&aillerons  dans 
la  fuite. 

Li  ming.tneze  fe  tire  de  Piémont  ou  de  Suide. 
Celle  de  Piémont  cû  bien  meilleure:  j’en  ai  employé 
de  Suille,  qui  dennoit  au  verre  un  rouge  plie  6c  deu- 
gréable.  La  mangineze  forme  des  malle»  noire»,  qui 
préleiitent  lorfqu'on  le»  cafle  de»  grains  fins  6i  bril- 
lant, comme  ceux  de  l'acier.  On  regarde  comme  la 
meilleure,  la  plus  noire,  ic  celle  à laquelle  on  ne 
remarque  point  de  taches.  Elle  ne  reçoit  d'autre  pré- 
paration, que  celle  d'être  épluchée  avec  «les  marteaux 
tranchan»  (à-peu-près  comme  on  épluche  la  terre), 
pour  la  priver  de  certaines  parties  ferrogùieufes  qui 
fe  manifeûenc  par  la  couleur  rouge;  on  l'écrale  en- 
fuite  au  bocart,  6c  on  la  tamife  au  tamis  le  plus  fin, 
pour  l.t  mêler  aux  autres  matières . 

Oo  fait  entrer  aulli  dans  les  compofidoni  du  verre, 
des  morceaux  de  glace,  communément  appellés  etf- 
font.  Ou  doit  avoir  attention  qu’ils  foient  de  belle 
couleur  6c  analogues,  s’il  eû  podible,  à la  compofi- 
tion  dont  on  fe  1ère . Des  calions  de  mauvaifo  cou- 
leur la  communiqueraient  aux  glaces,  dans  la  fabri- 
cation ileiquelles  il»  entreraient  ; 6c  des  calions  de 
demi  té  différente  de  celle  des  glaces  qa’oo  aurait  in- 
tention de  faire,  ne  pourraient  que  gfiter  le  mélange 
6c  occafionner  un  défaut  d’union  dans  les  parties.  On 
doit  aufii  fe  donner  le  plus  grand  foin  pour  enlever 
aux  cafloni  les  défauts  qui  feraient  fufceptibles  de 
rcûer  les  mêmes  après  la  nouvelle  fufion  (celles  font 
le»  larmes  6c  les  pierres),  6e  à enlever  les  faleté* 
qui  fc  trouveraient  fur  la  furftee  defdits  caflbni  . 
Un  épluchage  bien  exaêl  fert  ) bannir  les  larme»  it 
les  pierre»,  comme  aulli  à féoarer  le  verre  de  m_au- 
valfc  couleur,  6c  la  lotion  Ace  le»  faleté»  de  ta  lur- 
face.  On  lave  le»  cafion*  en  le»  mettanr  dan»  un  pa- 
nier , (fîg.  4.  Planeb.  X.  ) dont  le  fond  eû  fait  à-pêu- 
prè»  comme  celui  detcazeret»,  où  l'on  met  à égout- 
ter le  fromage.  On  remue  le  panier  plein  de  calions, 
le  tenant  par  l’anfe , à-peu-prè»  comme  on  tourne 
un  tamis.  On  peut  employer  les  calions  feulement 
épluchés  6c  lavés  ; mais  communément  on  leur  fait 
fubir  une  autre  opération:  on  les  calcine,  c’eû-à-dire 
qu'on  les  fait  rougir  dans  un  four  exprès  pour  eet 
ufigo',  fait  comme  nou»  décrirons  dan»  la  fuite  lea 
four»  à fritte.  Qu  les  remue  avec  un  râble,  outil 
qu’on  trouve  reprélènté  en  4,  8,  6 , y ( PI.  Xlt.  */* 
guette >,  6c  dont  nous  donnerons  une  plu»  exaile  def- 
criptinn  en  parlant  de»  fritte» . Lorfque  le»  caflbn» 
font  hien  rouges,  on  le»  entalle  fur  ledevanr  du  four 
avec  le  rable;  on  le»  prend  avec  de»  pelle»  de  tôle, 
telles  que  K H ( Pta. ne.  XVtH.  ) qui  ont  un  pié  de 
long  en  M Al  lur  environ  huit  ou  dix  pouces  de  large 
en  L G 6c  quatre  pouces  de  rebord  en  ! M (y)  em- 
manchées d’un  manche  d'environ  fept  pieds,  dont 
trois  6c  demi  GO  en  fer,  S:  trois  ic  demi  O H en 
bol»;  & on  éteint  les  calions  rouges  dans  l’eau.  Le 
refroidificmeat  lubie  qu’ils  éprouvent,  les  fait  callec 
(t  les  réduit  en  petites  parties)  on  a par-là  l’avanta- 
ge de  pouvoir  les  mêler  plu»  parfaitement  aux  aurrea 
matières,  dont  la  combioaifon  produit  le  verre.  Le» 
calions  calcinés  prennent  le  nom  de  eticin,  U Ceft 
dans  cet  état  qu’on  les  emploie. 

Le  mélange  du  calcin  à la  compofitioo  du  verre, 
donne  de»  avantages . Comme  Ceû  one  matière  qui 

a déjà 

(f)On  unit  ca  f £5  A géométrtl  4c  cet  pcilei<  - • 


Digitized  by  Google 


ISO 


VER 

a déjà  été  fondue  It  affinée  Si  qui  eft  déjà  verre  { 
elle  tlil'polè  Je»  autres  à la  vitrification;  elle  abrégé 
leur  affinage , ôt  leur  donne  plus  de  confidence  <t  de 
liaifon  que  n'en  auroit  du  verre  neuf;  c’cll-i-dire , 
dans  lequel  il  ne  feroit  entré  aucun  ealein.  Je  dirois, 
<i  on  me  permettoit  l'exprcilion , que  par  le  moyen 
du  calcin  la  compoficion  cil  plutôt  verre , St  I’  rfi 
plus  parfaitement.  En  outre,  on  met  de  cette  ma- 
niéré à profit  les  rognures  des  glaces  qu’on  a été 
oblige*  de  récuire. 

Il  nuus  refie  à dire  un  mot  d'une  autre  maniéré 
de  compolèr  , qui  efi  moins  anciennement  en  ufige 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  . 

La  foude  efi  compofée  de  Ici  alkali  fixe,  vulgai- 
rement appell é filin  qui  cft  fcul  le  fondant,  it  d’une 
bafe  calcaire.  On  a pris  le  parti  d'extraire  le  Tel  de 
la  foude,  St  au  lieu  de  la  terre  calcaire  qui  droit  com- 
binée avec  le  Tel,  à laquelle  efi  attachée  la  plus  gran- 
de quantité  de  principe  colorant  (comme  on  ïc  re- 
marque à fa  couleur  .poire  après  l'extraâion  )i  de  la 
proportion  de  laquelle  le  fabriquant  n’efi  jamais  le 
maître i on  emploie  de  belle  chaux,  la  plus  blanche 
it  la  plus  pure  qu'on  pût  trouver . L'ariifie  a dû- 
moins  t'avantage  d’étre  maître  do  la  proportion  de 
fa  chaux . 

On  peut  employer  la  chaux  éteinte:  dans  ce  cas 
on  feroit  obligé  de  la  laifler  fécher  pour  la  pafler  au 
tamis  fin.  On  évite  cette  longueur  en  n'y  iertant  que 
l’eau  qu’il  faut  pour  la  faire  tomber  en  tfflorefcence 
& réduire  en  poufiiere  les  morceaux  un  peu  gros. 
On  peut  même  pour  moins  d'embarras,  la  laifler  fa- 
fer  à l'air , & en  pafler  la  poufliere  au  travers  d’un 
tamis  pour  la  faire  fervir  aux  compositions.  Il  y au- 
roit peut-être  alors  des  morceaux  qui  a la  vérité  ne 
falèroient  qu'imparfaitemenr,  à-moint  d'un  très-long 
tems;  mais  on  auroit  toujours  le  premier  moyen  « 
en  outre  dans  un  érabliflement  de  cette  importance 
oa  trouveroit  d'autres  ufages  aux  chaux  de  rebut, 
comme  les  batiflcs,  les  ’recrépis,  &e. 

On  remarque  que  les  glaces  dont  le  verre  a été 
compolé  en  Ici , lonc  plus  tranfparemes  que  celles 
dont  il  a été  compofé  en  foude. 

Maniéré  d'extraire  let  fils  de  fonde . La  qualité  des 
fels  d’étre  mifcibles  à l'eau,  fournit  le  moyen  le  plus 
fimple  de  les  réparer  de  la  bafe  calcaire,  avec  laquelle 
ils  fc  trouvent  combinés  dans  la  foude. 

Ï Qu’on  jette  dans  l’eau  la  foude  bien  pulvérifée  it 
lafléc  par  un  tamis  fin,  i:  qu'on  l'agite  pour  aider  à 
a diflolution;  la  laiflant  renofer  enfliire,  la  bafe  cal- 
caire ne  manquera  pas  de  le  précipiter,  it  l'eau  de 
relier  claire,  chargée  de  l'alkali  qui  étoit  renfermé 
dans  la  foude.  Alors  en  faifant  évaporer  l'eao,  on 
obtiendra  l'alkali.  L'opération  en  entier  s'appelle  ex- 
iradioo  de  l'alkali.  Elle  doit  être  dirigée  par  les  phé- 
nomènes qu'on  a eu  occafion  d’ohferver,  it  par  les 
expériences  déjà  faites,  tournant  toujours  Ici  vues 
du  côté  de  la  prompte  cxcraâioo  it  de  l'économie 
fur-tout  celle  du  tems . 

Après  que  nous  aurons  parlé  de  l’opération  en 
clie-mime,  nous  parlerons  des  divers  moyens  em- 
ployés i la  faire,  it  de  différentes  machines  à ex- 
traire. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  falin  dans 
un  mime  tems,  ce  qui  ert  en  effet  perfcéÜonner  it 
abréger  l'opération,  il  faut  que  l'eau  avec  laquelle 
on  a lefllvé  la  foude,  foit  plus  chargée  de  tel,  ou, 
pour  parler  d’une  maniéré  plus  analogue  au  langage 
ordinaire,  il  faut  que  la  laflivc  loit  plus  forte . Mais 
il  y a une  qualité  de  fel  au-de-là  de  laquelle  l’eau 
n'en  lauroit  difloudre  davantage;  ce  qu'on  appelle 
fin  point  de  [dturation.  On  eftime  qu’il  faut  environ 
huit  livres  d’eau  pour  une  livre  de  foude  d 'Alicante. 
Ce  n’efi  pas  qu'il  n'y  ait  des  modifications  relative- 
ment aux  diverfes  eaux  t or»  doit  donc  chercher  i 
faturer  l'eau  avant  d'en  commencer  l’évaporation. 

Lorfqu’on  en  cfl  à ce  point,  voici  les  phénomè- 
nes qu’on  a obfervés,  it  d'après  lefquels  il  efi  à-pro- 
pos de  régler  l’évaporation. 

Si  l’eau  s’évapore  lentement  it  à un  feu  léger , l’ai- 
Itali  qui  en  réfulre,  renferme  beaucoup  de  tels  neu- 
tres; Ii  elle  s’évapore  à petits  bouillons,  le  falin  efi 
plus  pur;  fi  elle  s'évapore  à gros  bouillons,  on  ga- 
gne la  promptitude  dans  l’opération  . 

J'ai  oui  dire  à quelques  perfonnes  qui  fe  donnoient 
poar  habiles  glaciers,  que  l'*lk*li  obtenu  par  l’éva- 
poration à gros  bouillons , étoit  plus  groflicr  que  ce- 
lui qu’on  obrenoit  par  l’évaporacion  à petits  bouil- 
lons; c’eft-à-dirc  qu'il  renfermoit  des  parties  calcpi* 
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re* , provenant  de  la  bafe  de  la  foude  . fl  me  femble 
avoir  des  raifons  de  douter  de  ces  différences.  Com- 
ment après  l'évaporation  pcut-il  relier  des  parties 
calcaires,  fi  la  lellïve  a été  bien  clarifiée?  il  fi  elle 
ne  l'a  pas  bien  été,  comment  dix  pintes  de  feffive 
évaporées  i petits  bouillons,  jufqu'à  ficcité  bien  par- 
faire, tailleront- elles  moins  de  bsfe  calcaire  mêlée  à 
l’alkali  , que  dix  pintes  de  la  même  lellive  évapo- 
rées i gros  bouillons  jufqurau  même  degré  de  ficci- 
té? La  bafe  renfermée  dans  les  dix  premières  piores 
aura-t-elle  reçu,  par  l'évaporation  i petits  bouillons, 
la  propriété  d’être  volatile,  pour  ne  plus  s'y  trou- 
ver après  l'évaporation  ? On  fent  combien  il  feroit 
abfurde  de  le  penfer. 

Il  efi  bien  plus  aifé  de  concevoir  commenr  il  peut 
y avoir  plus  ou  moins  de  fels  neutres , mêlés  i l'alkali 
luivant  les  diverfes  maniérés  de  faire  l’évaporation. 
L'air  a bien  plus  de  facilité  à communiquer  de  l'acide 
àlalclfivc,  lorfqu’ellc  s’évapore  à un  feu  très-léger. 
Sc  qu’elle  n’cft  pas  dans  ce  mouvement  violent  de 
dilatation  St  d'expanfion  qu'elle  communique  à l’at- 
mofphcrc  environnant,  & qui  doit  tendre  à éloigner 
les  corps  étrangers . 

D'aprcs  ce  raifunncmrnr , l’alkali  qui  réfulte  de 
l’évaporation  à gros  bouillons  doit  être  plus  exempt 
de  fels  neutres,  que  tour  autre.  Cette  raifbn,  jointe 
à la  promptitude  de  l'opération , doit  faire  préférer 
l’évaporation  i gros  bouillons. 

Tourcs  les  diverfes  machines  i extraire  le  fa!:o,ne 
confident  qu’en  vafes  qui  fervent , les  uns  i faire  U 
diirolution,  les  autres  à évaporer.  Elles  ne  different 
que  dans  la  dilpofition  deldits  vafes  pour  la  com- 
modité du  fcrvicc,  Pcxaâitude  de  l’extraclion , it  l'é- 
conomie des  alimens  du  feu. 

Il  y a des  réglés  qui  nsiflenr  de  la  chofe,  it  qui 
doivent  être  communes  à toutes  les  machines . Par 
exemple,  on  doit  taire  les  vafes  de  diflolution  plus 
profonds  que  les  autres,  pour  pouvoir  y lellivcr  une 
plus  grande  quantité  de  foude;  it  ceux  d'évapora- 
tion plus  larges,  afin  que  donnant  à l’eau  une  lurla- 
ce  plus  étendue,  l'évaporation  en  foit  plus  piompte. 
Ceux-ci  ont  moins  befoin  de  profondcor  que  les  pre- 
miers. On  fent  bien  que  les  valet  ne  peuvent  être 

ue  de  métal,  it  parmi  les  métaux,  que  de  fer  ou 

e cuivre.  On  efi  obligé  de  bannir  ce  dernier,  parce 
que  l'aiksli  le  corrode’  <5c  le  détruit  en  peu  de  tems . 
On  emploie  très-bien  la  fonte,  ainfi  que  le  fer;  mais 
on  a dos  obfervations  à faire.  Le  feu  calcine  le  fer, 
ainfl  que  rous  les  métaux  imparfaits,  it  fait  caflcr  la 
fonte  allez  ailément.  Comment  fe  mettre  à l’abri  de  ces 
inconvénient  ? par  l’attention  fcrupulrufc  de  ne  l.iif- 
ler  jamais  les  chaudières  fans  eau . Malt  d'un  autre 
côté , comment  obtenir  le  falin  fi  l’on  ne  peut  pouf- 
fer l'évaporation  jufqu’à  Cécité?  Lorfque  l'eau  a af- 
fez  bouilli  pour  pafler  de  beaucoup  le  poinr  de  fatu- 
ration,  on  la  tranfporrc  dans  d'autres  chaudières,  où 
l'on  entretient  mie  chaleur  bien  moindre,  fouvent 
même  avec  de  fimples  braifes . L’eau  entretenue  chau- 
de, continue  à s'évaporer,  plus  lentement  à la  véri- 
té; mais  elle  ne  laifle  pas  de  s'épaiflîr  encore.  D'ail- 
leurs elle  a été  trejettée,  contenant  plut  d’alkali  qu' 
elle  n’en  peut  tenir  en  diflolution;  au  moyen  de  quoi 
l'alkali  fuperflu  tombe  au  fond,  Sc  on  doit  avoir  foin 
de  l’en  retirer  tour  de  fuite  avec  des  écumoires  de  fer. 
d’environ  tix  pouces  fur  chaque  face.  Le  fel  chauf- 
fant de  plus  près,  St  touchant  le  fond  de  la  chaudiè- 
re , ne  manqueroit  pas  de  s’y  fécher,  d'y  former 
croûte,  Sc  le  fond  de  la  chauniere  fe  calcineroit  nô- 
ccflairemcnc  n’érant  plus  touché  par  l’eau.  On  voit 
par-là  que  les  derniere*  chaudières,  comme  fous  le 
nom  de  chaudières  de  réduction,  font  les  plutôt  gâ- 
tées: c’cft  un  inconvénient  du  métier,  auquel  je  ne 
vois  pas  trop  comment  remédier. 

Si  Voq  vient  i arrêter  l’extraftion , il  y a toujours 
quelques  eaux  de  refie;  mais  il  n’efi  pas  mauvais  d’a- 
voir déjà  de  la  lelfive  prête,  lorfqu'on  recommence 
à extraire.  Si  l'on  celle  pour  ne  recommencer  jamais, 
on  s'etpofe  au  rifquc  de  poufler  la  derniere  évapo- 
ration jufqu’à  ficcité. 

La  figure  quarrée  efi  en  quelque  maniéré  adoptée 
pour  les  chaudières  de  falines  (r) . C’efi  la  plus  fa  - 
vorable  à la  difpofition  des  chaudières,  & même  à 
leur  confiruâion;  fur-tout  fi  elles  font  en  fer.  Car 
dans  ce  cas  on  les  forme  de  côles  clouées  les  une* 
à côté  dos  autres,  it  il  efi  bien  plus  aifé  de  plier  de* 

fcuil- 

(r)  Oa  appelle  faline  ta  glacent  l'attclici  d'eatraâioa. 
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feuille*  de  tôle  1 angles  droit*,  pour  faire  le*  coin* , 
gue  de  leur  donner  I*  forme  ronde,  ou  toute  autre. 

On  voit  dan»  la  Planche  III.  une  machine  d’ex- 
traction allez  commode.  La  grandeur  de*  chaudière* 
dépend  de  la  quantité  de  (el  qu’on  veut  fabriquer  . 
Plu*  la  chaudière  de  diflolution  eft  grande,  plu*  on 
peut  y leflîver  de  cendre*  ; plu»  la  chaudière  d’éva- 
jorarion  a d’étendue,  plu*  l’évaporation  en  eft  con- 
fïdérable  i & enfin  plu*  la  chaodiere  de  réduQion 
peut  contenir  d'eau  réduite,  plu»  on  y recueille  de 
Ici . Ainlï  nou»  ne  parlerons  pas  de*  dimenfions , 
nou*  nou»  contenterons  de  décrire  le»  diverfe»  ma- 
chine», 6c  la  maniéré  de  *’en  fervir.  Nou»  dirons  feu- 
lement que  dan»  le»  machines  le*  mieux  conltruites, 
e<  le»  mieux  fervic»,  on  n’extrait  guere  dan»  14  heu- 
re» que  *00  p.  à 700  p.  de  fel . 

Dans  la  machine  exprimée  PI.  III.  on  a fait  les  troi* 
chaudières  de  même  mefure,  c'elt-à-dire  de  S pié* 
fur  4 1 elles  different  par  la  profondeur.  D 1 à 1$  pou- 
ce»,  O » 6c  I)  3 ont  de  S 4 iz  pouces . Elles  font 
polée»  fur  trois  fourneaux  d’une  inégale  hauteur,  de 
telle  forte  que  le  bas  de  la  chaudière  P 1 fois  1 ni- 
veau du  haut  de  D z,  6c  de  n.éme  pour  Di  6c  Pi, 
•fin  de  pouvoir  faire  palier  l’eau  de  l’une  dan*  l’au- 
tre avec  facilité,  au  moyen  de  robinets,  fi  l’on  veut 
a'éviter  la  peine  de  la  tranfvaler  avec  ue*  poche»  ou 
cuillère*. 

Il  faut  que  la  maçonnerie  de  la  chaudière  D t , 
quoique  la  plus  haute,  ne  le  foit  pas  allez  pour  gê- 
ner le  travail  dans  ladite  chaudière . La  hauteur  de 
B 1 fera  fuffilantc  de  z pié»  6 pouces  ; celle»  de  B t 
ôt  B 5 fout  décidées  par  la  condition  que  nous  avons 
mile  a la  polition  des  chaudières . Suppofant  que  les 
chaudières  Dz,  D },  ayent  S pouce*  de  rebord; 
B z = jo  P®  — '=  zz  6i  B i =12  po — $=  14  pouces  . 
&i  l’on  vouloir  donner  à Bj  6c  B t plus  d’élévation 
ce  ne  pourroir  être  qu'en  exhauflant  B I ; 6c  alor* 
comme  la  hauteur  de  fl  1 pnurroit  devenir  incom- 
mode au  fervice  de  la  chaudière  D 1 , on  en  (croit 
quitte  pour  exhaufler  le  terrein  vers  la  face  ab,  6c 
faire  le  fervice  de  ce  côté.  Les  dimenfions  des  four- 
neaux en  longueur  6c  largeur,  font  déterminées  par 
celle»  des  chaudières.  Chaque  fourneau  eft  féparé  par 
tin  petit  mur  d'entrefend ; et  il  eft  inotite  de  dire  que 
toute  cette  maçonnerie  doit  être  conflruite  en  pier- 
res bien  propres  à réfifter  4 l’aflion  do  feu,  ou  en 
briques.  On  pratique  des  tifar»  CCC,  d’environ  iî 
pouces  d’ouverture,  4 l’on  de*  bouts  des  fourneaux, 
« de*  cheminées  BEE  4 l'autre  bout,  pour  établir 
le  courant  d'air . 

On  fait  la  diflolution  dan*  la  chaudière  D 1 1 on  éva- 
pore dans  la  chaudière  D z , & £>  3 fort  de  chaudiè- 
re de  réduaion.  Il  eft  difficile  cependant  qu'une  feu- 
le chaudière  de  réduction  l'uffilent  4 une  évaporante, 
ou  dans  ce  cas  la  bel'ogiie  vt  un  peu  plus  lentement. 
L’évaporante  D z ayant  befoin  du  plus  grand  feu , il 
eft  naturel  de  l'al'oner  au  tifar  Ct,  6c  dans  ce  cas 
je  ferois  d’avis  de  pratiquer  un  cendrier  d’environ  3 
pié»  de  profondeur,  au-definus  du  tifar  Ci,  pour  re- 
cevoir les  braifes,  6c  en  même  rems  pour  favorifer 
la  combuftion,  Si  l’on  chauftoir  en  charbon  de  terre, 
on  lubftitucroit  une  grille  aux  barreaux  qui  fervent 
a foutenir  le  bois,  6t  on  feroit  le  cendrier  un  peu 
plus  profond.  Il  faudrait  que  la  defeente  au  cendrier 
nécelfaire  pour  en  ôrer  les  braifes,  n'côr  que  la  lar- 
geur du  tilàr , afin  de  laifler  encore  allez  de  place 
pour  le  fervice  de  la  chaudière  O a (/).  Les  tifar* 
Ci  6c  C i , deftinés  feulement  4 contenir  des  brai- 
fes,  n’ont  beloin  ni  de  cendrier,  ni  d’une  auffi  gran- 
de ouverture.  Il  fùffiroit,  je  crois,  qu'elle  tût  un  pié, 
Ôt  au  moyen  des  cheminées  le  courant  d'air  ferait 
«liez  confidérable  pour  coofcrver  un  certain  tem«  le» 
brades  dans  toute  leur  ardeur.  On  pourrait  même 
a’en  palier  en  fisilant  dan»  chaque  mur  d’entrefend  , 
une  ouverture  par  laquelle  il  pillerait  une  portion  du 
feu  du  tifar  Ç z,  qui  tiendrait  lieu  des  braifes  avec 
lesquelles  on  chauffe  les  fourneaux  B 1,  B j.  Il  fe- 
rait 4 craindre,  4 la  vérité,  que  le  feu  ne  fût  trop 
violent  pour  le»  chaudières  D r,  D 3,  qui  en  ont 
beloin  de  peu  ; celle  de  réduélion,  pour  les  raifoqs 
ci-dcflus  énoncées.  6c  celle  de  didolurion . parce  que 
l’eau  tiede  favorife  4 la  vérité.  Ton  ufage:  mais  la 

(»)  On  forme  ordinairement  le  tifar  avec  une  ferrafte , ce 
qui  favorife  la  combuftion , parce  que  l’air  n'ayant  pilTige 
que  par  le  cendrier , (buffle  le  feu  par-deflous  6c  lui  donne 
plus  d'aâivité. 
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1 moindre  ébullition  fùffiroit  pour  empêcher  l'eau  de 
fe  clarifier . 

Il  ferait  aifé  de  remédier  4 cet  inconvénient  au 
moyen  de  foupapes  , placées  4 cet  effet:  une  démoo- 
ftration  me  fera  entendre.  Soit  abcd  leur  mur  qui 
fépare  le  fouraeao  B 1 du  fourneau  B z,  r le  trou  de 
communication  du  feu . Je  voudrais  qu’entre  deux 
barreaux  de  fer,  gb,  Im,  faifant  feuillure,  ou  deux 
feuillures  formées  en  maçonnerie,  fût  placée  une  tau- 
le/qu.rréc,  qu’on  pûc  mouvoir  de  dehors  , le  long 
de  la  feuillure,  au  moyen  du  manche  fi  qu’on  ferait 
palier  par  un  flan  h,  pratiqué  au  mur  du  fourneau. 
Eu  pouflant  la  tôle  ju(qu'4  moitié  du  trou,  on  le  di- 
minue d’autant,  6c  conléquemmcnt  la  chaleur  doit  di- 
minuer, ne  panant  par  la  communication  que  la  moi- 
tié du  feu  qui  y pafloit  auparavant.  On  peut  de  mê- 
me diminuer  le  feu  des  -î-,  9e.  Il  feroit  poffible  de 

marquer  toute*  ces  gradations  fur  la  partie  du  man- 
che qui  fort  du  fourneau. 

La  foude,  une  fois  lelfivée,  on  la  met  dan*  des  ce- 
fes  FFF  F,  où  on  l’arrofe  d’une  certaine  quanritd 
d’eau , pour  éviter  la  perte  du  peu  d'allcali  qui  y fe- 
roit demeuré.  On  la  Isifte  égourter  dan*  des  baffin* 
G G G G , faits  au-deftous  des  cafés  ; 6e  l’eau  qui  tom- 
be dans  les  baffins  n'étant  pas  encore  allez  fat  urée 
pour  en  faire  l’évaporation,  on  l’emploie  4 faire  la 
diflolution  de  la  nouvelle  foude,  qu'on  a mife  dans  la 
chaudière  de  diflolution.  La  foude  totalement  privée 
de  fon  fel,  prend  le  nom  de  marc  de  foude . 

Les  cafés  ainli  que  les  badins,  font  conftrultt  ea 
maçonnerie . 

Lorfqu’on  retire  le  fel  de  la  chaudière  de  réduc- 
tion, on  le  met  for  un  ou  plufieurt  égouttoirs  de  tô- 
le, qui  donnent  dans  ladite  chaudière  par  un  bout, 
6c  qui  font  percé»  par  ce  même  bout . On  les  difpofo 
en  pente  pour  favorifer  leur  opération, allez  défijçnéu 
par  le  nom  qu’ils  portent.  Le  fel  qu’on  y dépole,  le 
décharge  dan»  la  chaudière  du  peu  d'eau  qu’il  a con- 
férvée;  6c  iorlque  l'egouttoir  eft  plein,  on  porte  la 
lel  avec  des  pelles , fcmblables  4 celles  que  nou» 
avons  décrites  en  parlant  de  la  calcination  des  cal- 
fonsj  on  le  porte,  dis- je,  dans  des  cifes  H HH  H, 
deftinée*  4 le  lécher  6c  4 le  conferver  fec  au  moyen 
du  tifar  / pratiqué  deflous,  6c  dan»  lequel  on  mctda 
la  braife. 

Rien  ne  détermine  les  dimenfions  des  égouttoir* 
6c  des  cafés  4 recevoir,  tant  le  marc  que  le  fel,  que 
la  quantité  de  matière  qu’on  délire  que  les  unes  6c  le* 
autres  contiennent.  Dans  la  Plancbr  III.  l’égouttoir 
a y piés  de  long,  fur  4 de  large , 6c  un  pié  de  rebord 
(l'oyez  le  plan  de  l’égoutttor  9 prq , 6c  fon  rebord 
Jtxy ) 6c  le»  caules  ont  6 pié  fur  4. 

Un  artifte  qui  s’eft  fait  un  nom,  6t  oui  a fait  mê- 
me époque  dans  la  glacerie,  il  y a quelques  années, 
gagnant  la  confiance  plus  par  l'oftenration  de  fon  fa- 
voir,  4 la  magnificence  de  fes  expreffions,  que  par 
fa  fcience  dans" l'art,  quoiqu'il  ne  manque  pas  d’ail- 
leurs de  connoiflanccs  phyfiques,  a donné  4 1a  ma* 
nufaâure  royale  de  S.  Gobin,  une  nouvelle  machine 
4 extraire,  dont  on  voit  le  détail  PI.  IF.  Sa  machi- 
ne eft  en  fer  de  tôles  fortes,  clouées  4 côté  l'une  de 
l’autre.  Le  but  de  l’inventeur  étoit  de  faire  la  dif- 
folution  6c  l’évaporation  dans  un  même  vafe,  de  fai- 
re même  le  fourneau  de  la  même  pièces  au  moyen 
de  quoi,  ,ans  avoir  befoin  de  maçonnerie  que  celle 
du  maflif  propre  4 foutenir  la  machine,  on  devoir 
travailler . 

Il  fit  nn  coffre  de  tôle  dont  on  volt  le  géométral 
en  ABCD,  fig.  I.  de  10  piés  de  long,  for  4 pié* 
de  large,  avec  la  précaution  de  ne  pas  fermer  fon 
coffre" du  côté  qui  devoit  porter  4 terre,  comme  ou 
le  voit  par  la  fig.  4.  exprimant  l’élévstion  du  coffre 
avant  qu'on  y ait  cloué  le  devant,  6c  deftinée  4 faire 
fentir  que  le  coffre  de  cette  machine  4 extraOion, 
n’eft  autre  chofe  qu’un  parallélépipède  creux  auquel 
il  mangue  nn  de  fes  grand*  côtés . 

O11  fait  au-devant  du  coffre  en  EF,  une  ouvertu- 
re de  iS  pouces  de  large,  6c  de  IS  pouce*  de  haut, 
faifant  office  de  tifar.  Le  coffre  doit  avoir  4 pié*  d’é- 
lévation ( Fuyez  HGKl,  fig.  j.  & 4-  ) on  en  voit  lo 
perfpeclif./îf.  z.  Il  eft  deftiué  4 fervir  de  fourneau  au 
moyen  du  niar  ef,  pratiqué  4 une  de»  extrémité»,  te 
des  cheminée»  g b conftruitei  4 l’autre  extrémité,  po- 
fant  les  barreaux  du  tifar  en  tf,  d'ün  bout  a l’autre 
du  coffre,  fur  une  maçonnerie  préparée  4 cette  in- 
tention; il  faut  pratiquer  un  cendrier  «u-deffoas,  com- 
me dans  U machine  décrite  ci-deflui . 

Si 
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Si  l’on  adapte  un  rebord  tILMN , fif.  3.  d'unpiê 
de  Hauteur  à l’entour  du  coffre,  êc  à Ij  partie  fupé- 
ricnre,  on  forme  une  chaudière  dont  le  deffui  du 
coffre  fait  le  fond.  Si  l’on  cloue  des  tôles  PO  au  bat 
du  coffre  il  tout-A-l'enrour  dan»  une  polïcion  diver- 
gente, de  maniéré  qu’au  haut  du  coffre,  la  diftaoce 
Q_  O = d:x-hutr  pouce» , cette  nouvelle  partie  de  la 
machine  j’appelle  f estfltt.  Le  tilar  empiche  de  con- 
tinuer le»  ailes  au-devant  du  coffre.  Ou  doit  let  fai- 
re monter  allez  haut  pour  que  quand  elles  font  plei- 
nes d'eau,  la  doueure  qui  joint  le  rebord  au  coffre, 
puiffe  être  mouillée,  & qu'elle  ne  fc  rertente  pas  du 
mauvais  effet  du  feu.  On  foutieut  le  poids  des  ailes 
pi>r  une  maçonnerie  P RO. 

Voici  l’ufage  de  la  machine  que  nous  venons  de 
décrire.  Ou  met  A diffoudre  dans  les  ailes;  lorlqae 
l’eau  cil  qualifiée,  on  la  rrejette  djns  la  chaudière  pra- 
tiquée au -defibs  du  coffre,  où  elle  s’évapore  avec 
allez  de  facilité  , & d'où  on  la  fait  palier  dans  une 
chaudière  de  rédtiQion  conrtruirc  A part,  êc  placée 
4 côté  de  la  grande  machine.  Le  relie  de  la  manoeu- 
vre ell  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  l’autre  ma- 
niéré d'extraire. 

On  me  permettra  de  faire  fentir  Jes  inconvénient 
de  cette  machine,  d’après  l’ufage  allez  long  que  j’en 
•i  fait,  & les  ohfcrvations  lés  plus  exaêles.  l*.  Une 
telle  machine  cil  plus  chcre  que  toute  autre,  vû  la 
quantité  de  fer  nécefiaire  A u conftruâion . j"*.  S’il 
arrive  un  accident  à une  partie  quelconque  de  la 
machine,  toutes  les  autres  lui  l’ont  liées,  de  manié- 
ré que  l’accident  devient  commun  A toutes , êc  qu’ 
elles  font  toutes  également  hors  de  fecvice . j°.  Il 
efl  impolfiblc  d’obtenir  <te  la  lelfivc  claire  dans  les  ai- 
les, pirce  qu'elles  chauffent  prefqu’ anlli  fort  que 
l’évaporante . On  peur  A la  vérité  remédier  A cet  in- 
convénient, en  revêtant  l’intérieur  du  coffre  du  cô- 
té  des  ailes  d'une  maçonnerie;  mais  autre  difficulté: 
!i  la  machine  vient  A perdre  l'on  eau  , comment  le 
fabricaieur au-travers  de  la  maçonnerie,  jugera-t  il  du 
lieu  par  où  peche  fa  machine ,'  & de  la  radon  de  l’ac- 
cident? 4°.  Lorfque  la  fonde  eft  dépofée  au  fond 
des  ailes,  comment  l’en  tirer  au-travers  d’un  voiume 
d’eau,  qui  cil  plus  coufidérablc  A mefurc  qu’on  ap- 
proche du  haut,  il  qui  par  l’agitation  qu’on  lui  im- 
prime , fait  tomber  le  plus  Ibuvcnt  ce  qu’on  avoit 
déjà  pris  dans  la  pelle  ? On  peut,  A la  vérité,  dimi- 
nuer le  feu,  êc  lailler  l’eau  des  ailes  plus  balle:  alors 
on  n’a  d’aurres  rcllources  , pour  empêcher  la  machi- 
ne de  fe  gAter,  que  de  diligenter  l’opération,  êc  de 
chercher  plus  A la  faire  Vite,  qu’A  la  faire  bien. 

Quelque  foin  qu’on  ait  d’avoir  des  iiifirumens  ada- 
ptés par  leur  forme  au  bas  des  ailes,  pour  pouvoir 
fouiller  par-tout,  & de  détacher  la  foude  du  fond 
avec  des  outils  piquans,  on  ne  fauroit  la  tirer  tou- 
te bien  évasement,  êc  ce  qui  en  relie,  A force  de 
fentir  l'action  du  feu,  fc  coagule,  fe  durcir,  êî  em- 
pêche l’eau  de  toucher  le  fond  des  ailes  êc  le  bas  du 
coffre,  au  moyen  de  quoi  il  cil  très-difficile  d’etn- 
péener  cette  partie  de  le  calciner.  On  lent  très-bien 
que  fi  Ton  veut  faire  ulagc  de  cette  machine,  on 
fera  obligé  de  hau (Ter  le  terrein  tout-au-tour  pour 
pouvoir  Taire  le  lcrvice;  autrement  quatre  piés  de 
coffre  il  un  pié  de  rebord  feroient  une  hauteur  A 
laquelle  aucun  homme  ne  pourrait  travailler. 

Voici  la  defeription  d’une  troifieme  manière  d’ex- 
traire, meilleure,  A mon  avis,  que  les  deux  précé- 
dentes: elle  n'a  aucun  des  inconvénient  de  la  fecon- 
de,  6t  par  elle  l'opération  efl  plus  parfaite  que  par 
la  première  mac|uoe,êc  le  marc  de  l'oude  moins  fu- 
jet  A conferver  encore  des  l'els. 

Soient  RAAD,  fie.  z.  PI.  //.  quatre  chaudières, 
dont  trois  A,  A,  A,  de  quatre  piés  fur  quatre  piés , 
& B de  cinq  il  demi  fur  quatre  , êc  toutes  d'un  pié 
4 quinze  pouces  de  profondeur,  difpofécs  fur  une 
maçonnerie  conllruitc  en  gradin , comme  dans  la  PI. 
JH.  avec  la  différence  que  le  fourneau  va  de  la  pre- 
mière chaudière  A la  quatrième  fans  réparation  , it 

3u’au  lieu  que  le  fond  de  Al.  foit  au  niveau  du  bord 
e B , il  cil  d'environ  quatre  pouces  au-defius.  De 
cette  maniéré  le  marc  de  foude  fe  trouve  plus  bas 
llue  les  robinets,  êc  on  n’a  pas  A craindre  qu’il  en 
paffe  avec  la  lelfive.  La  chaudière  B eft  élevée  fur 
fon  fourneau  de  trente  pouces  au-dellus  de  terre  . 
La  hauteur  des  bords  des  chaudières  A réglé  l’élé- 
▼atiqn  des  maçonneries,  fur  lelquellcs  elles  font  po- 
fées;  ainfi  en  leur  fuppofant  A toutes  un  pié  de  bord, 
dont  quatre  pouces  font  au-de(!us  du  bord  de  la  chau- 
dière inférieure;  A 1 fera  de  treate-huie  pouces  ap- 


deflus  de  terre;  A i fera  élevée  de  quarante-fix  pou- 
ces , & A j de  cinquante-quatre . La  maçonnerie  a 
Cx  piés  de  large  tandis  que  les  chaudières  n'en  ont 
que  quatre. 

On  pratique  un  tifar  de  dix-huit  pouces  en  E,  A 
un  des  bouts  du  .fourneau,  focs  la  chaudière  la  plus 
•halle  qui  fert  d’évaporanre,  yîg.  i.  j & 4.  Le  lieu 
du  feu  n'occupe  que  la  longueur  de  la  chaudière  B , 
il  on  y forme  un  cendrier  de  même  largeur  que  le 
ti(ir,fig.  z.  comme  dans  les  machines  dont  il  a été 
queftion  ci-deflus,  plaçant  le  Barreaux  du  tifar  0, 
0,  0,0. 

La  fig.  3.  exprime  la  manière  dont  ell  conffruit  le 
tilar  dans  l'intérieur  du  fouroéau . La  maçonnerie  elt 
A plomb  de  ÿ ca  c , de  la  hauteur  d’un  pié,  & elle 
va  de  c en  d joindre  le  bord  de  la  chaudière. 

La  fig.  z.  nous  fait  connoître  la  cooftruff’on  du 
fourneau  fous  les  chaudières  A.  A l’extrémité  t du 
tilar  on  forme  un  petit  relais  e f de  fix  pouces  pour 
terminer  le  tifar,  êc  de  fan  conffruit  en  maçonne- 
rie en  ralud  fg,  dans  la  vue  de  diminuer  la  capaci- 
té du  fourneau , êc  de  diriger  la  chaleur  fous  le* 
chaudières  A.  Le  ralud  fig  cil  rcT  auc  g b — fi, 
c’cff-A-dire  que  la  dillance  du  talud  A la  chaudière 
B.  cil  U même  que  celle  du  talud  A la  chaudière 
A 3.  On  voit  en  l un  trou  d'environ  huit  pouce* 
fur  chaque  face,  pratiqué  pour  faire  courant  d’air  y 
êc  auquel  il  ne  Içroic  pas  mal  d’adapter  une  chemi- 
née . Lorfqu’on  s’apperçnit  que  le  feu  devient  trop 
fort  fous  les  chaudières  A . on  peut  le  modérer  au- 
tant qu'on  veut,  en  bouchaoc  le  rrou  /,  au  moyeu 
d'une  fonnape  pareille  à celle  delà  PI.  lit.  On  voit, 
dans  la  fig.  4.  la  djfpnljrion  de  U maçonnerie  A l'ex- 
térieur du  iô;é  du  tifar. 

Quant  au  fervice  de  la  machine,  le  voici . On  fait 
la  diffolution  dans  la  chaudière  A 1 , il  l'évapora- 
tion dans  la  chaudière  B Lorfque  la  féconde  a été 
dill  ance  en  A 1,  on  la  fait  palier  en  A 1 , ou  on  lui 
fait  fubir  une  nouvelle  diffolution;  de  A 1 elle  pâlie 
en  A 3,  où  on  la  diffout  encore.  Lorfqu’clle  fore 
de  A 3 . on  peut  la  jetter  lans  courir  rifque  de  la 
moindre  perte.  Toutes  ces  opérations  n’alongcnt 
point  le  travail,  êc  n'entnlnent  pas  A plus  de  dé- 
penfe.  Elles  fe  font,  pour  ainfi  dire,  A feu  êc  A rems 
perdu,  l'cxrraâion  roule  en  entier  fur  les  chaudiè- 
res A 1 ôt  B,  elles  doivent  même  travailler  plus  vtr 
te  que  de  toute  autre  manière.  Au-licu  de  faire  I* 
diffolution  avec  de  l’eau  pure  êc  claire,  on  la  fait 
avec  celle  qu’on  prend  dans  la  chaudière  A z,  qui 
eft  bien  plutôt  faturée,  ayant  déjà  les  parties  l'alinéa 
dont  elle  sleff  chargée  dans  les  chaudières  Al  it  A 3: 
ainfi  A 3 eft  la  feule  qui  reçoive  l’eau  pure  des  bal* 
fins  O.  L’eau  de  A 3 fait  la  diffolution  de  A z,  êc 
l’eau  de  A z fait  la  diffolution  de  A I. 

Le  terrein  doit  être  difpofé  avec  foin  au-tour  des 
chaudières  A,  A,  A B>  fans  quoi  on  ne  pourroic 
travailler  dans  les  chaudières  Ai  6<  A 3,  cette  der- 
nière lur-tout  étant  i quatre  purs  êc  demi  de  terre. 

La  réduclion  fe  fait  dans  quatre  chaudières  C.  C, 
Ç,  C,  placées  lur  des  fourneaux , dont  on  voit  l’élé- 
vation du  côté  du  tifar,  fig.$.  On  les  chauffe,  com- 
me dans  la  fécondé  méthode  que  nous  avons  don- 
née, êc  on  )r  pratique  des  petites  cheminées,  ne  fùt- 
çe  que  des  fimples  ouvertures,  A l’oppolitc  du  tifar. 

Il  nous  relie  encore  une  méthode  d’excraclion  A 
décrire,  mais  comme  elle  exige  quelque  connoillance 
de  la  purification  des  tels,  nous  allons  commencer 
par  en  dire  un  mot. 

Purifier  let  fielt , ne  peut  être  autre  chofe  que  les 
priver  des  parties  hétérogènes  qu’ils  contiennent.  Ils 
ne  peuvent  contenir  que  du  mare  de  foude , des 
Tels  neutres  ou  une  trop  grande  quantité  de  principe 
colorant.  Pour  fn  féparer  le  marc  de  luude,  il  n'y 
auroit  qu'A  leur  faire  fubir  une  nouvelle  d llolution . 
Le  marc  de  foude  fe  dépoferoic,  on  décanteroit  l’eau 
claire,  êc  on  l’évaporeroit.  Ce  moyen  doubieroit  les 
dépenfes;  ainfi  il  n'y  faut  pas  penfer.  On  doit  fcuT 
lement  lieher  d'extraire  avec  tant  d’exaâitnde , qu'il 
11e  fc  trouve  point  de  marc  de  foude  combiné  avec 
If  Ici , ou  du-moins  qu'il  ne  s’y  en  trouve  que  très-peu. 

Je  ne  vois  pas  de  moyen  de  féparer  les  fols  neu- 
tres de  l'alkali , li  ce  n'eft  la  fufion . Ne  pouvant,  com- 
me l’alkali,  entrer  dans  la  conffirution  du  verre,  ils 
fe  manifeftent  au-deflous  du  crcufct  fous  une  forme 
liquide , êc  on  cil  le  maître  de  les  enlever  . Mais 
comme  dans  cet  inftant  il  n’eft  plus  tems  de  penfer. 

A nurificr  le  fcl,  que  d’ailleurs  les  fels  neutres  ne  fe 
mêlant  pas  A la  fubftancc  du  verre,  ne  peuvent  nuire 
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à fs  qualité,  à-moins  que  d’étre  en  grande  quantité, 
ne  penfons  qu'à  bannir  le  principe  colorant. 

On  ne  doit  entendre  par  calcination  des  Tels,  que 
l'opération  par  laquelle  on  les  délivre  de  leur  princi- 
pe colorant.  Nous  avons  vu  précédemment  que  l'on 
ne  Tait  fubir  la  calcination  à la  Coude  ( qui  cependant 
en  a bien  plus  befoin  que  le  fel  ) , que  dans  l'opéra- 
tion de  la  fritte;  à plut  forte  raifon,  me  dira-t-on, 
feroit-it  pofTiblc  de  ne  calciner  le  Cel  que  dans  la  mê- 
me conjonôire.  Audi  n'exige-t-on  pas  que  la  calci» 
nation  particulière  des  tels  (bit  abfolument  parfaite, 
on  Cent  néanmoins  que  plus  elle  aura  été  poulîée  loin, 
moins  la  fritte  aura  de  befogne  à faire,  & mieux,  fit 
plutôt  elle  fera  faite. 

On  met  le  fel  dans  uo  four  pareil  à ceux  que  nous 
verrons  en  parlant  des  frittes.  On  le  chauffe  d'abord 
fort  doucement  pour  diffiper  peu»à*peu  l'on  humidité! 
fi  on  le  mettoit  en  mouvement  tout-à-coup  par  un 
feu  violent;  il  s'en  manifefteroir  plus  qu'il  ne  pour- 
roit  s’en  diffiper;  le  fel  en  feroit  diffous  fit  liquéfié, 
fit  demeureroit  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  toute  fon 
humidité  fût  diffipcé;  alors  il  s'accrocheroit  au  pavé 
du  four,  Sc  ne  pourroit  que  s'y  détériorer , c’eft  ce 
qu'on  appelle  la  fujion  aqueufe . Il  faut  prévenir  la 
fufiun  aqueufe  en  chauffant  d'abord  doucement,  St 
retournant  le  fel  avec  des  inffrumens  appelles  rabkt, 
dont  on  trouvera  la  dclcription  fit  l'ufage  en  parlant 
des  frittes,  pour  qu’il  chauffe  également  dans  toutes 
fes  parties.  On  ne  court  aucun  rifque  de  pouffer  le 
feu.  Si  de  chauffer  avec  force,  lorfqu’on  s’apper- 
çoit  de  l’cnriere  évaporation  des  parties  humidess  ce 

Î|u'on  commit  à la  diminution  des  fumées,  à leur  cef- 
ation  totale , St  lorl'qu’avec  le  rable  on  ne  font  rien 
de  gras  ni  de  pâteux  dans  la  fel.  Le  coup  d’oeil  do 
l'expérience  fait  connottre  mieux  quetouteautre  chofe, 
la  fin  de  la  calcination.  Au  l'urplus,  je  fuis  d’avis 
qu'on  doit  la  continuer  tant  qu'on  s'apperçoit  que 
le  Cel  change  de  couleur , Si  qu’il  prend  une  nuance 
plut  approchante  du  blanc.  Lorfqu’il  a été  allez  de 
aems  chauffe  fans  faire  voir  aucun  changement,  pour 
donner  occafion  de  prnfer  qu'il  n’en  recevra  plus , 
il  feroir  inutile  de  pouffer  plus  loin  l’opération,  puil- 
gue  d’ailleurs  la  fritte  fait  ce  gui  pourrait  relier  à 
luire.  \ 


La  calcination  eft  plus  oa  moins  parfaite,  plus  ou 
moins  ail’ée,  relativement  à la  qualité  du  fel.  L'alkali 
pur  Ce  calcine  bien  plut  vite  St  bien  mieux  que  lorf- 
qn’il  contient  des  fcls  neutres , St  la  couleur  eff  bien 
plus  biaachc  après  la  calcination. 

Dans  tous  les  atteliers  que  nous  avons  décrits  ci- 
deir.s,  il  eff  néceffaire  de  faire  la  calcination  dans 
on  four  exprès:  dans  celui  qui  nous  refte  à décrire , 
le  même  feu  qui  fait  l'évaporation  fait  aulff  la  calci- 
nation. Voici  le  détail  de  cette  nouvelle  maniéré. 
On  fait  la  diffolution  dans  des  baffins  à l'eaa  froide. 
La  leffive  eff  plus  claire  que  lorfqu'on  diffout  avec 
de  l’eau  chaude  , l’eau  n’ayant  pas  ce  mouvement 
que  lui  donne  l’aclion  du  feu,  St  qui,  pour  peu  qu'il 
ft  trouve  fort,  l’cmpîche  de  fe  clarifier.  Mais,  me 
dira-t-on,  l’eau  froide  diffout  moins  de  fel  que  la 
ehaude;  dès-lors  la  Icilivc  ne  fera  pas  allez  forte,  fit 
conféquemment  rendra  moins  à l’opération.  La  dil- 
pofition  des  chaudières  obvie  à cette  difficulté.  On 
fait  palier  la  leffive  dans  la  chaudière  A,  PI.  P.  fig. 
1.  qui  eft  échauffée  légèrement  par  le  feu  du  nfar. 
L’eau  s’y  évapore  en  partie,  diminue  de  quantité, 
& celle  qui  relie  tenant  en  diffolution  tout  le  fel  qui 
étoit  répandu  dans  une  plus  grande  quantité  d'eau , 
fe  trouve  làturée  lorfqu’on  la  trejette  dans  la  chau- 
dière d'évaporation  B . Celle  A ne  me  paraîtrait  pas 
mal  nommée  chaudière  de  préparation  . Après  une 
évaporation  luffifante , on  lait  palier  l'eau  dans  la 
chaudière  de  réduûion  C,  St  pour  la  fuite  on  en 
agit  comme  à l'ordinaire. 

Les  chaudières  A , C ont  quatre  piés  fur  quatre,  Se 
B en  a fept  fur  quatre!  elles  ont  toutes  on  pié  de  re- 
bord . Elles  font  placées  à la  même  hauteur  fur  une 
bltifle  de  quatre  piés.  Le  feu  eff  allumé  fous  l'éva- 
porante B , au  moyen  du  til'ar  T,  de  dix-huit  pouces 
de  large,  qu'on  confirait  le  plus  près  qu'on  peut  de 
la  préparatoire  A . On  fait  un  cendrier  E à l'ordinai- 
re,^. ».  fous  le  tifar,  dont  on  place  les  barreaux, 
un  pié  au-delfons  du  fol . On  voit  dans  cette  figure 
la  difpofition  du  fourneau . 

La  maçonnerie  eft  montée  à-plomb  de  l en  f,  hao- 
reur  d'un  pié,  fit  elle  fait  de  yen  g jufqu’à  la  hau- 
teur d’un  pié,  un  talud  incliné  de  relie  forte  qu e fi 
m—  fix  pouces.  De  h en  i le  talud  eff  plus  roidc. 
Terne  XVII. 


monte  jufqu'à  l’élévation  de  dix-huit  pouces,  fit  an 
point  i commence  un  autre  talud,  qui  va  de  i en  », 
de  maniéré  que  no=  huit  pouces.  Ce  talud  eft  faïc 
dans  la  même  vue  que  celui  qu’on  remarque , PI.  //. 
fous  les  chaudières  A.  On  fait  de  » en  o une  ouver- 
ture de  fix  pouces  fur  chaque  face,  qu'on  peut  di- 
minuer à volonté  pour  diminuer  le  leu  fi  l'on  en  • 
befoin . 

Au  moyen  de  la  perpendiculaire  gm,  on  a de  m 
en  p fous  la  chaudière  de  réduûion  un  pavé  fur  le- 
quel on  peut  faire  la  calcination . La  gueule  de  cette 
efpece  de  fourneau  de  calcination  eft  fur  le  côté  pt, 
fit  eft  femblable  pour  la  forme  à la  gueule  des  fours 
à fritte  que  nous  décriront  bien- tôt.  Le  terrein  eff 
difpolV  en  cet  endroit  de  maniéré  que  ladite  gueule 
fit  le  pavé  foient  à une  hauteur  commode  pour  le  tra- 
vail. Voyez  l'élévation  fig.  j.  Au-deflus  de  la  gueule 
on  fait  line  cheminée,  tant  pour  recevoir  les  fumées, 
que  pour  favorifer  la  combuftion  , 

Des  compofitioni . L'état  du  four  daus  lequel  on  a 
à travailler,  réglé  la  proportion  des  matières  dana 
les  compofitions;  s’il  ne  chauffe  pas  allez  bien  pour 
diffiper  la  manganefe , il  faut  néccffairemcni  la  met- 
tre en, petite  dofe;  s’il  ne  fond  pas  facilement,  la 
proportion  du  fondant  devra  être  un  peu  plus  for- 
te. Lorfqu'on  emploie  de  la  foude  en  nature,  on 
réulfit  allez  bien  en  combinant  parties  égales  de  fou- 
de fit  de  fable;  guant  à la  manganefe,  j'en  mers  qua- 
tre livres  fur  mille  livres  de  (oode  fit  de  fable,  fi  je 
crois  pouvoir  les  diffiper:  fi  après  l'opération  le  ver- 
re Ce  trouve  trop  rouge , j'en  mettrai  moins  dans  la 
fuite;  li  l'affinage  (t)  au  verre  eft  trop  long,  j’aug- 
mente la  quantité  de  calcin,  fit  l'on  l'eut  en  effet 
que  plus  un  ajodrera  dans  une  compofition  de  matiè- 
res qui  a été  affinée,  plus  l’affinage  du  tour  fera 
prompt.  Je  ne  puis  donner  de  réglé  exaffe  fur  le» 
proportions  des  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition, je  me  contenterai  d'en  indiquer  diverfes  qui 
ont  toutes  fait  de  beau  verre;  mais  on  pourroit  en 
trouver  beaucoup  d'autres  qui  feraient  auffi  beau  en 
général;  lorlque  toutes  les  matières  ont  été  bien  cal- 
cinées , il  eft  difficile  de  faire  du  verre  de  mauvailè 
couleur,  fur-tout  en  employant  du  calcin  qui  foit  lui- 
méme  de  beau  verre;  fi  au  contraire  on  fe  négligeoic 
dans  les  calcinations,  il  eff  biea  difficile  que  le  verra 
ne  foit  pas  jaune. 

Les  effet»  de  chique  matière,  fur-tout  quand  on 
travaille  en  falin,  doivent  entrer  dans  les  conlidé. 
rations  à faire  pour  les  compofirions  ; le  falin  mis 
en  trop  grand*  quantité  ne  fe  combine  pas  tout  aux 
matières  auxquelles  il  a été  mêlé;  l’alkali  fuperflu  fe 
msnifefte  au-deflus  du  verre,  fe  mêle  au  bain  du  fel 
de  verre  (ssl,  rend  l’évaporation  du  fel  de  verre  plu» 
difficile,  fit  conféquemment  retarde  l’opération;  au 
furplus  il  eft  regardé  comme  donnant  au  verre  uns 
couleur  verte;  la  chaux  eft  regardée  comme  colorant 
le  verre  en  jaune,  lui  donnant  un  défaut  de  folidité, 
fit  le  rendant  friable  fit  caftant;  la  manganefe  en  trop 

Srande  quantité  répand  trop  de  rouge  dans  le  verre, 

; lorfqu'il  y en  a trop  peu  , le  verre  cil  d'un  verd 
léger  que  l'on  diftingue  aifément  des  verds  qui  vien- 
nent d'autre  caufe,  fit  les  verriers  difent  alors  que 
le  verre  eft  bat  en  couleur . Le  calcin  donne  au  verra 
du  corps  fie  de  la  facilité,  tant  à la  fonte  qu'à  l'affi- 
nagei  quant  à la  couleur,  il  donne  au  verre  celle 
qu”il  a;  fi  c'ert  du  bon  calcio,  de  bonne  couleur,  il 
donnera  cette  qualité  au  verre  dans  la  compofition 
duquel  il  entrera;  fi  au  contraire  il  eft  de  couleur 
défagréable,  il  en  donne  à toute  la  malle  du  verre 
une  nuance  moindre  à la  vérité  que  celle  qu’il  a 
lui-même,  mais  qui  ne  laide  cependant  pas  d'étra 
fîchcufe.  Le  fable  n’eft  pas  eonfidéré  comme  don- 
nant aucune  qualité,  ni  bonne  ni  mauvaife , c’eft 
par  rapport  à lui  que  les  autres  matières  font  em- 
ployées, il  eft  la  bafe  du  verre;  une  trop  grande 

Quantité  rendrait  cependant  le  verre  plus  difficile  à 
bodre. 

D'après  toutes  ces  conlidératioos , on  peut  travail- 
ler 

(*>  Affiner  du  verre,  c'eft  à force  de  ftu  le  dénuer  de  tou 
les  points  ou  bouillons  qu'il  renferme , Sc  qui  font  formés  par 
la  dilatation  de  l'air  contenu  dans  les  diverfes  matières;  e'eft, 
pour  aiafi  dire,  chaffer  tout  l'air  qui  y étoit  renfermé.  C'eft 
ce  point  d'affinage  qu'on  regarde  comme  un  des  points  de 
perteAion  des  glaces. 

(«,  sel  de  verre,  ce  (ont  les  divers  fels  neutres  qui  étoient 
Ctntenus  dans  les  mincies,  après  qu'ils  ont  été  tondus . < 

P 


/ 


Digitized  by  Google 


VER 


114 


VER 


1er  avec  fuccès;  mais  la  difficulté  de  la  chofe,  c'eft 
que  tout  eft  relatif,  dt  n’eft  qu'une  affaire  de  com- 
paraifon;  telle  compofition  fera  excellente  dans  un 
four,  qu’on  n'ofcroit  entreprendre  dans  un  autre. 
Mais,  me  dira-t-on,  en  fuivant  les  mêmes  conftruc- 
tions,  n'aura-t-on  pas  toujours  le  même  four?  J'en 
conviens , mais  ce  four  n'eft  pas  toujours  dans  le 
même  état;  en  vieilliffant,  il  perd  fes  qualités.  Alors 
un  artille  habile  oblèrve  les  phénomènes  avec  loin, 
cherche  2 en  voir  la  raifon , dt  tlche  de  le  conduire 
en  conféquence . 

Lorlqu'on  emploie  du  falin  où  il  y a beaucoup 
de  Tels  neutres,  il  fuit  une  chaufTe  bien  plus  forte 
par  I3  néccffité  de  dilfiper  ceux-ci , que  fi  l'alkali  avoir 
été  bien  pur;  il  y a une  ir.finiié  de  nuances  qui  s'ap* 
perçoivent  par  l’expérience,  dt  de  petites  attentions 
qu’il  eft  impoffible  de  rendre  ici. 

Lorlqu’on  compote  en  pjude,  me  dira-t-on,  fi  la 
chaux  tait  jaune,  le  verre  doit  bien  tenir  de  cette 
couleur,  puifque  de  cette  maniéré  il  y a plus  de  chaux 
que  de  toute  autre,  vu  la  baie  calcaire  de  la  foude. 
On  remédie  2 cet  inconvénient  en  mêlant  de  l'azur 
2 la  compofition . La  chaux  fait  jaune,  l'azur  bleu, 
l'union  de  ces  doux  couleurs  produit  le  vert.  Si 
cette  nouvelle  nuance  étant  corrigée  par  la  manga- 
nefe,  le  verre  le  trouve  à un  allez  bon  ton  de  cou» 
leur;  il  ne  faut  pas  mettre  beaucoup  d'azur;  il  fe- 
rait à craindre  qoe  la  nuance  ne  fût  trop  forte.  Si 
cette  coulcar  eft  furt  difficile  à dilfiper;  une  once 
par  pot  fuffit . 

Voici  des  exemples  de  compofitions  employées 
dans  deux  fours,  dont  l’un  chauffait  mal  , dt  l'au- 
tre chauffoit  fort  bien;  dans  le  premier,  on  compo- 
fa  pendant  quelque  tems  dans  ces  proportions  140 
p.  ialin,  300  p.  labié,  40  p.  chaux,  13  onces  man- 
gnnefe,  167  p.  calcin.  Avec  cette  compofition,  les 
affinages  étaient  longs,  & l'on  fonJoit  avec  peine, 
quoiqu'il  y eût  plus  de  falin  qu'il  n'en  auroit  fallu 
pour  peu  que  le  four  eût  pû  chauffer.  On  augmenta 
la  dofe  du  calcin  de  100  p.  fur  la  même  quantité  des 
autres  matières;  on  n'augmenta  pas  la  dolc  delà  m.in- 
ganefe,  parce  qu'elle  ne  fc  dilfipoit  pas  aulfi  aifé- 
ment  qu'on  auroit  déliré  . 

Cette  nouvelle  compofition  de  300  p.  fable,  40p. 
chaux,  140  p.  falin,  t;  onces  mangancfc,  ~ 367  p. 
calcin,  parut  avoir  allez  de  corps  pour  fnutcmr  une 
augmentation  de  chaux  , Si  d'ailleurs  la  chaux  étant 
une  fubftsnce  alkiline,  ne  pouvoir  pas  nuire  2 la  ta- 
lion; on  compola  donc  de  cette  manière  140  p.  fi- 
lin. 300  p.  fable,  50  p.  chaux,  oncea  mangancfc, 
j<57  p.  calcin . 

Toutes  ces  compofitions  firent  de  beau  verre; 
mais  on  va  voir  combien  elles  font  différentes  de 
celles  dont  011  fe  fervit  dans  le  four  qui  chauffoit 
bien . 

La  bonne  ou  la  mauvaife  chauffe  contribue  beau- 
coup à la  honne  fabrication;  le  travail  eft  bien  plus 
prompt,  plus  fuivi , plus  fatisfailant,  Si  les  phéno- 
mènes plus  aifés  2 oblcrvcr  par  leur  régularité,  lorf- 
que  l’on  a affaire  2 un  feu  violent.  Le  fervice  d'un 
mauvais  four  eft  toujours  ruineux,  quelque  foin  que 
fe  donne  l'artifte  pour  en  tirer  tout  le  parti  poflible, 
même  lorlqu'il  réuffir  1 parce  qu’il  met  infiniment 
plus  de  tems  pour  faire  le  mê  ne  ouvrage,  que  s’il 
«voit  bon  feu,  & confpqucmmcnr  beaucoup  plus  de 
dépenfes . 

Voyons  les  compofitions  de  la  rfveillfr  (x)  du  bon 
four.  L«»  premières  furent  de  103  p.  falin,  2S2  p. 
fable,  33  p.  chaux,  Z93  p.  calcin,  & iq  onces 
mangancle.  S'appercevant  que  le  four  chauffoit  allez 
pour  fondre  avec  moins  de  falin , affiner  avec  moins 
de  calcin,  de  dilfiper  plut  de  mangancfc,  on  compo- 
fa  avec  202  p.  falin,  *S2  p.  fable,  33  p.  chaux,  îSz 
p.  calcin,  12  onces  mangancle.  Ce  lut  par  les  mê- 
mes railons  de  facilité  de  fonte,  qu’on  diminua  enco- 
re le  Ialin,  Si  l'aifincc  qu’on  avoir  2 dilfiper  la  mnn» 
gnnefe,  en  fit  augmenter  la  dofe.  On  compofa  fur  le 
pié  de  200  p.  faim,  310  p.  fable,  33  p.  chaux  , 2S2 
p.  calcin,  & 14  onces  mangancfc.  Le  four  vint  2 di- 
minuer de  force,  on  diminua  le  fable,  on  augmenta 
le  calcin,  on  rendit  la  proportion  de  la  manganefe 
relative  2 ces  nouveaux  changcmcns. 

On  font  très-bien  que  l’on  auroit  fait  une  fottife  fi 
l’on  avoir  travaillé  dans  le  premier  four  les  compo- 
fitions  de  celui  ci,&  réciproquement,  car  comparant 
les  deux  ci  2-cfJté,  où  le  fable  eft  en  même  dofe. 

(x)  Rtvulift , t«ma  da  U dotée  d'un  fout. 


Premier  four . 

Ctfcia.  Salin.  Sable.  CEuax  . Mingaoefe . 

367.. .  140...  300...  30...  15  onces... 

Seconde  four . 

252.. .  200...  300...  33..,  23  onces... 

Dans  le  premier  four,  aoo  p.  falin  n’auroient  pû 
fondre  300  p.  de  fable.  Si  on  n'auroit  pû  affiner  avec 
fi  peu  de  calcin. 

voilé  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fur  cet  ob- 
jet: la  relation  de  l'état  du  four,  avec  les  proportions 
des  matières,  jettanr  tant  de  vague  fur  cette  partie, 
dt  y ayant,  comme  on  vient  de  voir,  tant  de  com- 
binaifous  propres  2 faire  du  beau  verre,  en  luppol'aot 
qu'on  ait  eu  toutes  Ici  attentions  néccflaircs  pour  Ica 
calcinations. 

L’aél’on  de  réunir  Si  mélanger  toutes  les  matières 
propres  2 faire  du  verre , eft  connue  fous  le  nom 
A'ejftmblage  ; ainli  a/fembler  ou  faire  l'affrmblage , li- 
gnine en  terme  de  métier , mêler  dt  réunir  les  matiè- 
res néceflaires  2 la  compofition  du  vtrie. 

Lorfquc  t’allcmblage  eft  fait,  on  fait  fubir  2 la 
compofition  l'opération  de  la  fritte  que  nouo  allons 
détailler,  ainfi  que  les  fours  où  elle  fe  fait,  dt  les 
ourils  employés  2 la  faire.  Il  eft  néceflairc  de  piêrer 
2 cette  delcriptioii  d'autant  plus  d'attention , que  ica 
fours  2 calciner  les  fels  & les  calions,  font  les  mê- 
mes que  ceux  que  nous  allons  décrire . 

Cf  que  t'efl  que  f ritter , & ta  conflruftion  des  fours 
1)  fritte.  L’opération  de  fritter  coniifte  à faire  lubir 
aux  matières  aUemblécs  uae  calcinarum  générale  de  par- 
faite; c'eft  pour  ainfi  dire,  la  perfection  de  toutes  les 
calcinations  particulières,  une  récapitulation  des  cal- 
cinations antérieures,  de  fi  l'oo  veut  me  pafler  le  ter- 
me, elle  eft  deftméc  2 mettre  les  matières  au  même 
ton  de  calcination . On  fent  combien  cette  opération 
eft  utile  ; par  elle  toutes  les  parties  hétérogènes  qui 
fc  trouvent  volatiles  ont  occafion  de  fe  dilimcr;  ainfi 
c'eft  2 elle  qu’on  doit  l'entiere  expulfion  du  principe 
colorant,  dt  conféquemment  la  belle  couleur  des  gla- 
ces: c’eft  aulfi  2 elle  qu'on  doit  le  mélange  parfait 
de  intime  des  matières  qui  conftituent  le  verre:  par 
elle  la  manganefe  fc  répand  dans  toutes  les  parties 
de  la  compofition,  dt  acquiert  une  forte  d'adhérence 
2 ces  parties,  qui  la  fait  entrer  dans  la  compofition 
du  verre;  car  oa  a éprouvé  qu'en  mêlant  la  manga- 
nefe 2 la  compofition  après  que  celle-ci  avoir  été  frit- 
tée, & l’expolant  2 la  tafion  fans  faire  fubir  l’opéra- 
tion de  la  fritte  2 la  manganefe  elle-même,  la  pro- 
priété volatile  de  cette  derniere  matière  en  occafion- 
noit  l'évaporation  avant  qu’elle  pût  le  mêler  aux  par- 
ties du  verre  dt  les  colorer;  dès-lors  l’effet  qu'on  en 
attendoic  fe  trouvoit  nul , 

La  fritte  eft  une  opération  indifpenfable , comme  il 
eft  évident  par  les  avantages  que  nous  venons  de  lui 
reconnoitrc.  Il  en  eft  un  cependant,  qui,  quoique 
très-confidérable , n’en  entraîne  pas  la  nécelfilé:  cVft 
la  perfection  de  la  calcination.  Il  eft  certain  que  l’on 
auroit  cette  raifon  de  moins  de  faire  des  frittes,  fi 
l'on  rendoir  les  calcinations  particulières  aulfi-bicn 
faites  qu’il  fût  polfible;  mais  d'un  autre  côté,  l'atten- 
tion particulière  dt  fuiyie  qu'il  faudroit  avoir  pour 
la  calcination  de  chaque  matière  en  particulier,  ré- 
pandrait beaucoup  de  minuties  dans  une  belbgne  qui 
en  eft  déjà  allez  pleine  par  elle-même;  encore  cour- 
roit-on  le  rilque  d'avoir  des  calcinations  inégales,  dt 
conféquemment  dp  faire  de  mauvais  ouvrage:  quel- 
ques glaciers  qui  ont  voulu  fe  difpenlèr  do  fritter, 
ont  été  obligés  d'abandonner  ce  projet,  ne  le  icm- 
ptiftant  qu’à  leur  perte, 

Nous  dirons  d’abord  un  mnt  de  la  manière  dont 
fc  comporte  I3  compofition  lorfqu‘011  la  chat- lie  , des 
précautions  avec  lefquelles  on  la  chauffe,  det  qua- 
lités dt  propriétés  qu'elle  acquiert  par  la  fritte;  en- 
fuite  nous  décrirons  les  fours  2 fritte,  Si  l’emploi  des 
outils  néceflaires  2 fritter. 

Lorfquc  la  fritte  eft  entaarnée,  il  ne  faut  pas  fai- 
re éprouver  tout  à-coup  on  feu  violent;  cette  con- 
duite expoferoit  2 l'accident  de  la  tafion  aqoeufe.  On 
chauffe  donc  d'abord  fuiblcmcnr  pour  donner  le  fs-ms 
2 l'humidité  de  fe  dilfiper  lentement;  la  fritte  fume 
dt  s’amollit,  c'eft  dans  cet  inftant  qu'il  faut  la  re- 
muer avec  force  pour  l'empêcher  de  devenir  plus 
molle,  en  aidant  i l’évaporation  de  fou  humidité j 

lorf* 


»t»  r-  7 « 

poiài  total. 


Il*  p.  7 «a«. 
poùfi  total. 


VER 

torique  II  fritte  ne  famé  plu»,  Sc  qu’elle  redevient 
friable , on  peut  pouffer  la  calcination  à on  grand 
feu  en  remuant  Couvent  la  fritte.  Cette  précaution  eft 
abColoment  néceflaire,  i®.  pour  donner  lieu  à toute* 
le*  partie*  de  Ce  calciner  également,  »*.  pour  obvier 
à la  difpofition  qu’a  la  fritte  de  Ce  réunir  en  mor- 
ceaux (y),  il  faut  empêcher  que  la  fritte  ne  Ce  pren- 
ne avant  qu'on  la  regarde  comme  finie,  ce  qu’on 
reconnotc  lorfqu’après  avoir  pafl'tf  la  fafion  aqueufe, 
de  avoir  été  chauffée  quelque  tem»  on  n'ipperçoit 
plui  aucun  changement  dam  fa  couleur  ni  en  géné- 
ral dan»  Ton  état. 

Après  que  la  fritte  eft  finie,  on  y jette  la  quanti» 
té  de  calcin  qu'on  juge  convenable:  on  ne  fait  pa» 
fubir  au  calcin  tout  le  rem»  de  la  fritte:  i*.  parce 
qu'il  n'a  abfolumcnt  befoin  que  d'être  m<lé  à la  frit» 
te,  4 qu'il  ne  faut  que  trèt-peu  de  tem»  pour  celàj 
»t.  de  peur  que  eerce  matière  qui  a déjà  été  fondue, 
te  qui  a plut  de  propenfion  i la  vitrification  que  le* 
autre*,  ne  vînt  à fondre  en  tout  ou  en  partie,  Sc  ne 
dérangeât  pour  cet  accident  l'opération  de  la  fritte. 

Il  eft  néceilaire  pour  la  facilité  du  jrillitr , (x)  St 
pour  l’tifaace  de  l'opération,  de  ne  pa»  mettre  une 
grande  quantité  de  fritte  dan»  le  four;  plus  il  y en 
aura,  moins  il  fera  ailé  de  la  remuer  Si  d'expoler 
tontes  les  parties  au  feu:  (*)  huit  ou  neuf  cent  li- 
vre* de  fritte  fuffifent  dan*  un  four  de  dix  pié*  de 
diamètre. 

Les  fentimen*  font  partagés  fbr  la  fritte  i le*  un* 
veulent  qu’on  la  laide  prendre  en  morceaua  les  plus 
gro»  qu'il  eft  podïble:  le»  autres  veulent  au  contrai- 
re qu'allé  fait  ptife  le  moins  qu'il  fe  peut:  je  feroi» 
volontiers  de  l'avis  de  ce»  dernier»,  St  voici  mes  rai- 
fon».  i®.  Lq  fritte  reliant  en  petite»  parties,  reçoit 
une  calcination  bien  plus  parfaite  Si  plus  générale 
que  lorsqu'elle  fe  prend.  Dm»  ce  dernier  cas,  les 
parties  intérieures  ne  reflentent  plut  l'aâion  du  feu. 
tv.  Le  mélange  do  calcin  eft  bien  plus  uniforme:  lors- 
qu'on laide  prendre  la  fritte,  il  y a des  morceaua  où 
U n’y  a point  de  calcin,;  d’autres  ne  font  autre  choie 
que  du  calcin.  ]*.  Lorl'qu’on  enfourn*  la  fritte  dans 
le  creufec  pour  faire  du  verre,  d elle  cil  en  gros 
morceaux,  la  chûce  d'un  de  ceux-ci  peut  cader  le 
crcufet,  ce  qu’on  ne  rifque  pas  torique  la  fritte  n'cft 
pas  prife. 

Les  qualités  auxquelles  on  reconnott  de  bonnes 
frittes,  font  la  belle  couleur  d'un  blanc  un  peu  rou- 
ge, la  légèreté  St  la  porofité;  ces  deux  dernieres 
propriétés  prouvent  que  l'on  n’a  pas  négligé  dé  re- 
muer la  fritte,  êç  que  par-là  on  a aidé  autant  qo’on 
a pu  à fa  calcination  , puisqu'elle  n'a  pô  fe  coaguler 
iflex  pour  acquérir  un*  denfiré  un  peu  conüdérable . 

On  doit  avoir  foin  d’éplucher  la  fritte  avec  le 
plus  grand  fcropole,  pour  en  féparer  les  dégrada- 
tions du  four  qui  auroient  pû  y tomber,  St  les  au- 
tre* partie*  hétérogène*  qui  par  briard  s’y  rencon- 
treraient. 

Le»  cumpoficions  faire*  en  fonde,  font  bien  plus 
longues  St  bien  plus  difficiles  à fritter  que  celle*  qu' 
on  tait  en  falin  , la  raifon  en  eft  bien  fendble:  la  fou- 
de  renferme  beaucoup  de  principe  colorant,  Ôt  n’a 
fubi  aucune  opération  qui  pût  l’en  priver,  comme  le 
falin  qui  a prilé  par  uno  première  calcination:  suffi 
le  conduit-on  bien  différemment  pour  travailler  le* 
compolition*  en  foude,  que  pour  fritter  de*  compo- 
rtions en  falin.  Qn  fritte  le*  première*  deux  fois; 
la  première  tient  lieu  de  la  calcination  que  fubit  le 
filin  avant  d'être  employé;  on  fritte  cette  fois  fans 
tnaoganefc:  on  défourne  la  compoûtion,  on  l'écrafe 
fi  elle  eft  prife,  on  y ajoute  la  manganefe,  St  on  la 
remet  au  four  où  elle  fubit  anc  fécondé  fritte  d'en- 
viron quatre  heures,  qo’on  appelle  rtptjjkt  Le* 
fritte*,  en  fel  font  environ  le  même  tem*  a fe  faire, 
te  ne  font  oonléqucminent  que  des  forte*  de  ré- 
pudies , 

La  première  fois  qu'on  enfourne  les  compofitiotss 
•n  foude , elle*  fabiftent  environ  huit  heures  de 
chauffe . 

On  voit  dans  la  Planche  XII.  les  plans  & coupe* 
de*  four*  à fritte  en  ufage:  le  pavé  do  four  prélén»- 


(yï  Le  filin  fondu,  on  plutôt  tendant  à fe  fondre,  far» 
aie  un  gluten  St  la  liufon  par  aqudle  la  fritte  fe  réunit  en 
BOrcnui , ce  que  les  uns  du  n éticr  appellent  /»  frtnsrt . 
(ac)  Ouvrier  chargé  de  faire  U fritte  ■ 

(4  Nous  diront  la  manies*  d*  remuer  la  fritte  «n  parlant 
du  nWe , . • » . 1 
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te  Btje  furface  ronde  A de  cinq  pié*  de  rayon  : il  eft 
fait  en  briquet  pofées  de  champ  comme  nous  avon* 
vu  , qu’étoit  le  pavé  des  arches  à nots . 

Le  pavé  A eft  élevé  fur  un  maffif  en  bonne  pier- 
re de  la  hauteur  de  trente  pouces  . ( Fig.  >9  1. 
mime  ùltncbt.)  Le  four  eft  ouvert  d'une  gueule  B 
deftinee  au  travail;  elle  a dix  huit  ou  vingt  pouce* 
de  large,  le  eft  ceintrée  à plein  cclnire.  On  laide  à 
gueule  le  moins  d’épaiffeur  qu'il  eft  poffible,  St  feu- 
lement celle  qu’il  faut  pour  la  falidicé  du  four:  on 
forme  un  rçlal  txy  z de  lix  pouces  qu'on  place  de 
maniéré  que  tzm  quatre  piés,  St  au-deflus  duquel 
on  forme  un  Ccintre  de  pareille  hauteur , qu'on  troa- 
ve  exprimé  en  tek  & ■ (fig-  4,  Pi.  XIII.)  Le  re- 
lai  (x  [Plencbt  XH , fig-  I.)  donne  lieu  de  pofer 
une  tôle  ou  ferraffe  devant  le  four  quand  on  en  a 
befoin . St  fan  éloignement  de  la  gueule  donne  la  fa- 
cilité d'arteiqdre  toutes  le*  parties  du  four  avec  le 
râble.  C*eft  auffi  pour  cette  facilité  que  quelquefoil 
on  Are  au  four  la  forme  circulaire  de  a en  t , St  on 
lui  fait  prendre  U forme  1,1,  a.  On  place  à la  gueu- 
le du  four  une  plaque  de  fonte  tf  qui  s’engage  de 
chaque  côté  fous  la  maçonnerie.  Se  qui  déborde  un 
peu  le  maffif;  lorfque  la  fritte  eft  faite,  on  la  fait 
tomber  dans  un  balfin  MM  pratiqué  depuis  le  pié 
droit  F de  la  cheminée  jufqu’au  tifari,  dans  la  vue 
d'y  laifler  refroidir  la  fritte:  cc  btffin  eft  d’une  tir- 
eur de  trois  piés:  la  plaque  tf  empêche  par  fa  po- 
tion la  fritte  de  toucher  le  maffif  en  tombant.  La 
voûte  du  four  eft  élevée  du  rayon  de  foo  aire,  c’eft- 
à-dire,  de  cinq  pié»;  on  peut  la  concevoir  formée 
par  la  partie  BTS  t qui  a tourné  au  tour  du  diamè- 
tre B 4 jufqu’à  ce  qu'elle  ait  été  s'appliquer  fur  la 
partie  B 54. 

Oc  quelque  manleée  qu'on  coupe  le  four,  par  lé 
ligne  avis,  ou  par  la  ligne  ci,  comme  dans  les  fi- 
gures »,  1,  la  courbe  que  fa  voûte  préfentera , fera 
toujours  la  même,  le  four  n'étant  qu’une  demi-fphe- 
re,  dont  le  rayon  eft  de  cinq  piés. 

Le  four  à fritte  eft  chauffU  par  le  tifar  ED  de  dix- 
huit  pouces  de  large  Se  d’environ  fept  pié*  de  long. 
Le  tifar  peut  être  indifféremment  à droite  ou  à gau- 
che de  la  gueule  du  four,  faivanr  l'emplacement  que 
l’on  a.  Laiflant  un  pié  pour  l’épaifteur  » 6 des  mura 
du  four,  le  tifar  fe  trouve  à fit  piés  de  la  ligne  td, 
St  fa  ligne  du  milieu  conféquemmcnt  à lix  piés  neuf 
pouces . 

Le  tifar  eft  dirigé  parallèlement  à la  ligne  tel. 

Si  l’on  confidere  le  devant  da  maffif  du  four  dé- 
figné  par  la  ligne  yî,  on  verra  que  le  tifar  eft  plut 
enfoncé  d’environ  un  pié , St  que  l’ouverture  C de- 
puis le  faur  jufqu'au  pié  droit  F de  la  cheminée  , eft 
de  deux  p'és,  au  moyen  de  quoi  on  a de  chaque 
côté  du  tifar  un  relais  g,  10,  il,  I»,  pour  placer 
la  porte  qui  fer»  de  fermeture  au  tifar.  Les  barreaux 
du  tifar  font  élevés  de  deux  piés  tu-deffus  de  terre 
{g  r.  fie.  a,  PI.  X//.):  ce  qui  les  place  à fit  pou- 
ce* au-ueflous  du  pavé.  Le  ccintre  du  tifar  eft  élevé 
de  deux  piés  au-deflus  des  barreaux . Les  barreaux 
du  tifar  (ont  bien  plus  falides  lorfqu’on  le*  fait  ea 
bonne  fonte,  que  forfqu'on  les  fait  en  fer. 

Le  feu  du  tifar  fe  communique  dans  le  four  par 
une  ouverture  S T (Jig.  t.  PI.  XII.)  d'environ  cinq 

Eiés  de  large,  St  prenant  à l’extrémité  D du  tifar. 

'ouverture  commence  à fix  pouces  au-deflus  du  pa» 
vé  (ftg.  j.  PI.  XII.  U les  barreaux  do  tifar  ôt  par 
conléquent  le  feu  lé  trouvent  environ  à un  pié  au- 
detlous  de  l’ouverture,  St  par-là  on  évite  le  danger 
de  faire  tomber  des  charbons  dan»  la  fritte,  eu  jet- 
tent du  bois  dans  le  tifar  ou  en  l'y  remuant. 

On  peut  regarder  l’ouverture  S T comme  une  ma- 
niéré d’entonnoir,  puilque  du  côté  du  faur  elle  a la 
hauteur  du  faur,  & du  côté  do  tifar,  celle  du  tifar, 
qui  eft  bien  moindre . Cette  difpofition  en  entonnoir 
paraît  la  plus  favorable  pour  déployer  la  flamma 
dans  le  four  St  lui  donner  plus  d'étendue . Le  cen- 
drier a environ  cinq  pié*  de  profondeur  au-defloui 
des  barreaux  do  tifar:  il  a’avanee  d’un  pié  plu*  que 
le  tifar,  c’eft-à-dire  en  I,  14,  à l’alignement  du  de- 
vant du  four. 

On  voit  <fig.  4,  PI.  XIII.)  ta  maniéré  dont  00 
difpofe  le  devant  d’un  four  à fritte  pour  pouvoir  y 
travailler  . De  chaque  côté  de  la  gueule  du  fqur  on 
place  une  barre  de  fer  verticale , telle  que  t,  1,1,4. 
plies  font  l’une  4 l’autre  retenue*  par  d’autre*  bar- 
re* engagé**  dans  la  maçonnerie,  Ôc  dont  il  ne  fort 
que  le*  bout*  1,  1,3,4,  formé*  en  anneau. 
Les  barres  verticales  loot  armée»  de  crochet*  élevés 
P*  d’en» 
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d'environ  fl*  ponces  au-dcflus  de  U plaque  du  de- 
vant du  four . On  pofe  fur  ces  crochets  une  barre 
horiforitale  j ty,  garnie  de  chevilles,  6c  connue  lous 
le  nom  de  btrrt  do  four  À fritte  • 

On  pratique  une  cheminée  au-devant  des  fours  à 
fritte  pour  recevoir  les  fumées.  Les  piés  droits  en 
lont  placés,  l’un  au  tifar  , l'autre  il  l'extrémité  op- 
pose du  baffin  MN  ( voyez  PP,  PL  Xll.  ) . U che- 
minée a trois  piés  de  profondeur , & Ton  manteau 
eft  élevé  de  fis  pies  au-deflu»  de  terre  (fig.  4,  Pt. 
XIIL  ) • Il  feroit  à craindre  qu’il  ne  tombât  par  le 
tuyau  de  la  cheminée,  dcsfaletes,  comme  fuie,  &t. 
dans  le  badin  MN,  où  la  fritte  demeure  un  peu  de 
teins.  On  prévient  cet  inconvénient  en  dirigeant  le 
tuyau  aurdedus  du  tifar  jufqu’où  le  badin  ne  s'étend 
pas;  mais  ce  remede  n'elt  qu'un  palliatifs  il  peut  tom- 
ber des  ordures  du  manteau  comme  du  tuyau , 6c 
alors  elles  iroient  nécedaircment  dans  le  badin.  Il 
n'y  auroit  qu’à  abattre  la  fritte  dans  un  coffre  de 
tôle  pofé  fur  des  roulettes;  dis  que  la  frirte  feroit 
abattue,  on  la  retireroit  de  dedous  le  manteau  de 
la  cheminée,  6c  on  la  laifleroit  refroidir  en  Iflreté  . . 

Au-dcdiis  du  four  1 fritte,  on  pratique  un  appar- 
tement bien  propre /,  (fl g.  i & i.  Pi.  Xll.  ) qu’on 
remplit  de  fable  lavé,  pour  l’y  faire  fécher  » l'appar- 
tement i s'appelle  Jtblontttr  . 

On  fe  fert  sudi  de  fours  à fritte  double  ( PI.  XIIL  ) . 
Ceux-ci  ne  fout  point  différent  de  ceux  que  nous 
venons  de  décrire:  c’ed  Amplement  deux  de  ces  der* 
Dieri  conftruits  à côté  l'un  de  l’autre  , prélentant 
leur  devant  H I,  H J (PI.  XII f.  fig.  |.)  fur  la  mê- 
me ligne,  communiquant  par  les  ouvertures  B C , 
BC,  au  même  tifar  FG,  qui  leur  eft  commun,  6c 
qui  au  lieu  d'avoir  fa  gueule  fur  la  même  face  que 
celles  des  fours,  l’a  en  E , fur  la  face  oppofée;  au 
moyen  de  ce  four  double  , il  n’eft  befoin  que  du 
même  feu  pour  faire  deux  frittes  à la  fois. 

Lorfqu’un  four  à fritte  eft  achevé  de  çonftruire, 
on  a toujours  le  foin  de  le  chauffer  par  degrés,  pour 
l’attremper  & le  recuire,  avant  de  le  faire  travailler. 

La  vignette  de  la  Planche  2((I.  repréfente  l’opéra- 
tion de 'la  fritte,  ou,  C vous  voulez,  les  frittiers  en 
adion , Ils  ont  derrière  eux  de,  matières  toutes  af- 
femblées  dans  les  cailles  de  bois  1 , a , portées  fur 
des  roulettes.  Les  dimenfton*  de  ces  caiffrs  n’ont 
rien  qui  les  décide;  elles  doivent  feulement  contenir 
au-moins  ce  qu’on  met  à chaque  fois  dans  le  four, 
e’eft dédire  une  fritte,  & edes  ne  doivent  pas  être 
a (Te  z grandes  pour  que  le  frittier  feul  ne  les  puille 
remuer  avec  facilité  6c  fans  embarras,  en  s’aidant 
feulement  du  levier. 

Lorlque  le  frirrier  veut  enfourner  fa  fritte,  il  ôte 
la  barre  de  fon  four,  approche  fa  caifte,  prend  fa 
matière  avec  une  pelle  repréfentée  en  },  & gsiflie 
d’un  manche  de  trois  piés , 6c  la  jette  en  tas  dans  le 
four,  recule  fa  caille  pour  obtenir  la  place  néccffiire 
i fon  travail,  6c  replace  fa  barre  dans  la  poftrion  où 
«Ile  doit  être  lorfqu'il  travaille.  Alors  il  prend  le 
rable  qu’on  voit  entre  les  mains  du  frittier , dans  la 
vignette  de  la  Planche  Xll.  aulli  bien  qu’en  45,67. 

Le  rable  eft  l’tnftrumcnt  le  plus  intércliant  à con- 
«otrre  dans  cette  partie.4  c'eft  l'ulage  qu'on  en  fait, 
qui  rend  la  fritte  mieux  ou  plus  mal  fane;  il  eft  def- 
nné  à la  remuer.  C'eft  une  longue  barre  de  fer  au 
bout  de  laquelle  on  ajoure  une  patte  abtd,  faifant 
angle  droit  avec  la  bjrrc  qu’on  appelle  communé- 
ment manche  du  rable . On  polie  le  rable  fur  la  bar- 
ce  du  devant  du  four,  qui  lui  fert  de  point  d’appui; 
oa  le  place  entre  deux  des  chevilles  qu'on  remar- 
que fur  la  barre  pour  l’empécher  de  glifter  St  de 

fanger  mal-à-propos  de  polition  . Les  dimenftons 
1 rable  font  relatives  au  four  dans  lequel  on  fritte, 
le  four  a dix  piés  de  diamètre,  le  rable  doit  avoir 
environ  quinze  on  feize  piés  de  manche . Quant  à la 
patte,  plus  les  frittes  qu'on  enfournera  feront  for- 
tes, plus  elle,  devra  être  longue  de  a en  b,  pour 
pouvoir  aller  jufqo'au  pavé;  car  c'eft  bc  qui  touche 
le  pavé.  Il  n’eft  pas  belbin  que  la  patte  du  rable 
foie  fort  large  de  b en  c,  il  fuffit  qu’elle  le  foitaftez 
pour  que  le  rable  ait  de  l'aftiette  lur  le  pavé,  6c  qu’ 
il  ne  change  pas  dp  poftrion  au  moindre  obftacle  . 
Un  rable  à frirte  ne  me  paroltroit  pas  mal  en  pro- 
portion , ayant  {t6^.neuf  poucas , 6c  4r=lix  pou- 
ces. On  met  un  petit  manche  de  bois  au  bout  du 
rable  pour  le  reoir  avec  facilité. 

Le  rable  a deux  mouvemens:  du  devant  du  four 
au  fond,  & réciproquement,  6c  de  droite  à gauche 
gomma  de  gauche  4 droipç.  Dans  le  premier,  le  fa-. 
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ble  pofç  fai  le  côté  bc,  <st  le  frittier  le  poulie  de- 
vant lui  jufqu’au  fond  du  four,  6c  trace  un  ftllon 
dans  la  matière  qu’il  a eu  bien  loin  d'étendre  fur 
tout  le  pavé  du  four.  Il  porte  enfuite  la  patte  de 
fon  rable  deux  pouces  à côté  de  l'endroit  où  elle  é- 
toic,  ti  tirant  à lui  il  forme  un  autre  ftllon,  & ainfi 
de  luite.  Cette  opération  s'appelle  labourer  la  frit • 
ta.  Elle  tend  à faire  palier  au-dcllus  les  parties  qui 
ptoient  au-deftous , pour  lui  faire  éprouver  plus  im- 
médiatement l'aQion  du  feus  lorfque  les  parties  qu« 
le  frittier  vient  d’expofer  au  feu,  ont  été  on  peu 
chauffées , il  recommence  6c  fait  revenir  deffus  cel- 
les qu’il  avoir  fait  palier  dcllus,  Si  il  opère  de  mê- 
me jufqu'à  la  An  de  la  fritte. 

Le  fécond  mouvement  du  rable  tend,  comme  le 
premier,  à changer  la  dilpofirion  des  parties  de  frit- 
te dans  le  four.  Le  rable  ne  pôle  plus  fur  ht,  mai» 
fur  fon  tô:é  ab.  Le  frittier  met  le  manche  de  fon 
rable  d'abord  à la  première  cheville,  & il  le  remue 
de  droite  à gauche  , & de  gauche  à droite.  Il  fait  la 
même  manpeuvre  en  plaçant  le  rable  à chaque  che- 
ville pour  atteindre  toutes  les  parties  du  four.  Point 
de  maniéré  plus  favorable  de  prêlénter  fouvent  au 
feu  différentes  parties,  & point  de  moyen  plut  pro- 
pre à empêcher  la  fritte  de  prendre.  Cette  manœu- 
vre s'appelle  rize/rr  la  fritte.  Ceft  par  ces  deux 
manutentions  Ibuvcnt  répétées,  qu’on  parvient  à fai- 
re éprouver  à la  frirte  une  calcination  égale  Se  uni- 
forme dans  toutes  Tes  parties  . Le  rable  fert  aulE  à 
abattre  I»  fritte  dans  le  baffin  lorlqu'ellc  cil  faite. 

Il  eft  nécelTaire  que  le  frittier  ait  auprès  de  lui  plu- 
fteurs  râbles , pour  en  changer  lorfque  celui  dont  il 
fe  fert,  vient  à fe  trop  échauffer. 

O t ta  préparation  du  boit  propre  au  tifage  & da 
la  maniéré  de  ti/ir . Rien  de  plus  Jeffrahlc  pour  la 
bonne  fabrication  qu’une  chauffe  violente,  Ibutcnoe 
Si  bien  entendue;  rien  conféquemmenr  de  plus  im- 
portant qu»  le  bon  tifage.  Nous  entendons  par  tijage, 
l'action  Je  chauffer  le  four.  Li  bonté  du  tilàgi  dé- 
pend de  trois  caules:  de  la  qualité  du  bois  qu'on  em- 
ploie, d»  I»  minière  dont  s’y  prend  l'ouvrier  , & de 
(a  vigilance.  L-  fabricarfur  o'efl  pas  refpqnfable  de 
patte  derniere  condition;  elle  ne  dépend  pas  de  lui, 
mais  les  deux  premières  tiennenr  immédiatement  à fa 
capacité.  l>c  toutes  les  el’peces  de  bois,  celles  qui» 
en  faifant  plus  de  ffamme,  pm  lui  lent  le  plus  de  cha- 
leur, font  fans  conrredit  le  h<-rc  Se  le  frêne  Se  par- 
ticulièrement le  premier.  Dans  bien  des  pays  de  fo- 
rêts, çe»  deux  bois  font,  pour  ainfi  dire,  une  çfpece 
à part  diftinguée  par  le  nom  de  foyard.  qu'on  donne 
à l'un  St  à l'autre.  D.fférens  des  bois  blancs,  compta 
le  tremble,  le  faoin,  (Sc.  ils  produifenc  prclque  aulli 
peu  de  braifef  êt  font  une  ffamme  active  & animée, 
au  liçu  de  la  flamme  pâle  St  lauguiffante  des  boia 
blancs.  Les  chênes,  de  quelque  elpece  qu’ils  foienr, 
ne  peuvenc  entrer  en  comparaifon  avec  le  hêtre  pour 
l'ufage  des  verreries  ; ils  charbonnent  beaucoup  6c 
produiront  peu  de  flamme,  ainfi  que  peu  de  chaleur. 
Les  arbres  fruitiers  fauvagetios  qu'on  trouve  affV* 
communément  dans  les  bois,  peuvent  encore  fcryir 
pallablement  au  tifage . 

Ces  confideririoni  ont  dércrminé  à choiftr  le  hêtre» 
de  préférence  à tout  autre  bois,  pour  le  tifage;  on  a 
cherché  enfuite  la  maniéré  de  façonner  ce  Dois,  la 
plus  favorable  à là  prompte  & parfaite  combuftion  . 
On  a regardé  comme  la  meilleure,  la  mérhude  de 
refendre  les  piecçs  de  hêtre,  St  d'en  faire  des  mor- 
ceaux d’environ  quatre  ou  fix  pouces  de  rour,  ou, 
fi  on  veut,  tels  que  l’on  puille  les  embrafier  entre 
le  pouce  <Si  le  doigt  du  milieu.  Voici  les  obl'ervatione 

3ui  ont  engagé  à prendre  ce  parti.  i°.  La  plupart 
es  morceaux  font  privés  de  l'écorcç  qui  les  cmné- 
cherqit  de  s’enflammer  aulfi  prumntemeqr  que  le 
coeur  du  bois  le  fait.  z°.  Le  hou  fans  écorce  fcriia 
b>en  mieux.  }°.  Le  tifeur  iy jot  à cm 'loyer  du  petit 
bois,  mefure  6c  règle  bien  mieux  la  quanrité  qu'il 
croit  devoir  en  mettre  dans  fnn  four.  Le  hêtre  ainfi 
façonné  prend  le  nom  de  billete.  La  longueur  de  la 
billctte  eft  réglée  par  la  conftruclion  du  four  dans  le- 
quel on  la  b’A.c.  Dm»  celui  que  nous  avons  décrit, 
le  milieu  du  tifar  fe  trouve  à vingt-deux  pouces  au- 
dcllus  de  l’itrc  des  tonnelles,  Se  le  haut  à vingt- 
quatre.  La  bonne  longueur  du  bois  fera  donc  d’en- 
viron vingt-fept  pouces;  par  ce  moyen  une  hillert» 
jertée  dans  le  foar  pourra  toucher  d'un  bout  a i'à'ra 
des  tonnelles,  St  de  l’autre  au  tifar,  6t  demeurer 
nar-li dan»  un»  poftrion  prefque  droite,  qui  fera  plus 
favorable  à la  combuftion , que  fi  la  biilcitc  tomboi» 
4 plat  for  l itre  de»  tonnelles.  On 
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On  « eflayé  de  tifer  avec  de  U eharboiwme  eu 
boit  de  charbonnage,  qui  eft  façonné  dans  les  bran* 
chct  det  grot  arbret  on  daos  la  cime  det  faillit.  La 
clurbonnette  quoique  de  même  grofleur  que  la  bil- 
lette,  fait  bien  moins  bon  feu,  & il  y a bien  det  rai- 
font  pour  cela . 1*.  On  fait  que  le  boit  det  branches 
eft  incomparablement  moins  bon  que  le  boit  de  rronc. 
a*.  La  charbonnette  eft  toute  couverte  d’une  écorce 
qui  lui  cooferve  foo  humidité  plut  long-tems,  fit  qui 
empêchant  le  feu  d’agir  immédiatement  fur  le  bon, 
en  retarde  la  combuftion  fit  le  fait  charbonner. 

A toutes  les  précautions  poffibles  fit  ufitées  pour 
fe  procurer  de  belle  fit  bonne  billerte,  ajoutez  celle 
de  ne  l’employer  que  très-feche,  S vous  aurez  le 
meilleur  aliment  du  feu  qu’il  foit  polfible:  la  billette 
encore  humide  produit  beaucoup  de  famée,  peu  de 
chaleur,  & brûle  difficilement. 

Ou  ne  peur  obtenir  une  chauffe  bien  exafte  que 
par  l'exactitude  du  tifeur  fit  fa  bonne  befogne  . Il 
doit  mettre  du  boit  dans  fon  four  d’une  maniéré 
bien  réglée,  n'en  laifter  jamais  manquer,  fit  en  même 
tems  n'en  pas  mettre  tropi  car  s’il  en  mettoit  une 
quantité  trop  confidérable , il  ne  t'enflamnieroit  pat 
allez  vite,  le  four  feroit  engorgé,  il  paraîtrait  beau- 
coup de  fumée,  & on  chaufferait  mal . On  a imaginé 
un  moyen  de  regler  la  chauffe,  en  aflujettiflant  le 
tifeur  A det  mouvement  toujours  ies  mêmes,  qui  puif- 
fent  produire  l'effet  qu’on  defire,  fant  exiger  nulle 
eombintilon  d'un  être  qui  trèt-foovent  n’en  eft  pat 
capable  . On  l'oblige  de  tourner  d'un  pat  égal  à l'en* 
tour  du  four , pendant  tout  le  teint  de  fon  travail , 
fit  chaque  fois  qu'il  pafte  devant  chaque  glaic , il  eft 
tenu  de  mettre  dans  le  tifai  une  même  quantité  de 
billettes . Le  pas  d'un  bon  tifeur  eft  tel , qu’il  lait  la 
sraleur  de  l'ept  lieues  pendant  les  fis  heures  qu'il  tra- 
vaille. L<  nombre  des  billetret  qu'il  jette  dans  cha- 
que rifar  , doit  être  tel , qu'il  finiffe  de  fe  confumcr 
lorfque  le  tifeur  revient  au  même  rifar . Le  four  s'en- 
gorgerait fit  boucannerois  (b),  fi  le  bois  étoit  plut 
long-tems  A fe  conlumer,  au  contraire  il  jeûneroit, 
& le  feu  manquerait  d'aliment , fi  le  bois  étoit  con- 
fumé  avant  que  le  tifeur  fût  1 même  d'en  mettre  d'au- 
tre . Ceft  ce  jufte  milieu  qo’il  faut  chercher  avec  le 
plut  grand  foin. 

L'ufage  du  rable  eft  la  plut  grande  difficulté  du 
travail  au  tifeur  . Oo  trouve  le  plan  de  cet  inftru- 
ment  dans  le  bas  de  la  Planche  AfVIII  en  k c.  Le 
table  du  tileur  reflemble  parla  figure  au  rable  à fritte, 
mais  il  eft  beaucoup  plus  léger  fit  plus  court.  Il  a 
hoir  piés  de  manche,  favoir  fix'  piés  de  k en  d en  fer, 
fit  deux  de  d en  t en  boit.  La  patte  du  rable  a qua- 
tre pouces  de  i en  z,  fit  autant  de  z en  j.  Le  rable 
du  tifeur  eft  deftiné  à débarraffer  l'âtre  des  tonnelles, 
des  braifes  qui  s'y  dépofent,  & qui  ne  manqueraient 
pas  d’intercepter  le  courant  d'air , en  bouchant  les 
deux  loupiraux  du  bas  de  la  glaie:  c’eft  cet  ufage 
du  rable  qui  décide  fa  longueur.  En  lui  donnant  huit 
piés,  l’âtre  des  toanellcs  en  a deux  fit  demi;  il  ref- 
tera  donc  en-dehors  cinq  piés  ou  cinq  piés  fit  demi 
de  manche,  pour  manier  l'inftrument.  L'ouvrier  met 
fe  main  droite  en  t,  fit  la  gauche  plus  avant  fur  le 
manche  du  rable.  Dins  le  mouvement  de  cet  outil, 
la  main  gauche  du  tifeur  lui  fert,  pour  ainfï  dire, 
de  point  d'appui,  it  fa  droite  dirige  fon  opération. 
Il  infinue  fon  rable  fucce/Iivcnrenc  par  chacune  des 
ouvertures  du  bas  de  la  glaie,  le  porte  jufqu’à  l'ex- 
trémité de  la  tonnelle,  fit  retirant  1 lui,  il  dégage 
de  brade  le  devant  de  fes  foupiraox . Il  a fur-tout 
attention  de  bien  tenir  libres  les  environs  des  joues; 
comme  clics  lont  placées  chaconc  du  côté  d'un  des 
fieges , cette  précaution  ne  peut  que  diriger  le  feu  vers 
cette  partie  où  il  eft  le  plus  intéreflant  qu'il  porte  fon 
aclioo.  Par  cette  manoeuvre  que  le  tileur  eft  obligé 
de  répéter  fréquemment,  fit  qu’on  connoit  fous  le 
nom  de  rabler , il  ne  fair  qu'entretenir  le  même  courant 
d'air j il  n ô-e  pas  toute  la  braife  de  fon  four.  Cette 
opération  (croit  trop  longue,  pour  qu’étant  répétée, 
«Ile  ne  nuisft  I la-  chauffe . Lorfque  le  tifeur  eft  ab- 
iolumenr  gêné  par  la  braife,  & qu'il  veut  la  vuider,  il 
recherche  .un-  (dn  rable  tout  les  endroits  de  l'âtre 
des  tonnelles,  St  retire  en-dehors  toute  la  braife  qu’il 
y rencontre:  ce  qu’on  appelle  débraijer . Pendant  le 
débraifage  ou  doit  toujours  tifer  avec  force,  pour  ne 
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fes  *vee  une  pelle  de  tôle  z » (PI.  XPW.)  plate  St 
large,  connue  fous  le  nom  «Je  petit  à débraiftr . On 
les  met  dans  an  coffre  de  (ôle  T,  monté  fur  un  pe- 
tit brancard  St  une  petite  roue,  couvert  du  couver- 
cle X,  fit  connu  fous  le  nom  de  brouette  à braifes , 
fit  on  les  mené  hors  de  la  halle.  Dès  que  les  brades 
font  enlevées,  le  tifeur  doit  avoir  pour  premier  foin 
de  donner  avec  fon  rable  un  même  arrangement, 
au-devant  de  chaque  foupirai! , au  peu  de  braifes  qui 
relient,  pour  ne  pas  diminuer  un  foupirail  nlus  que 
l'autre,  fit  ne  pas  readre  les  deux  courant  d’air  iné- 
gaux. Il  doit  avoir  (a  même  attention  chaque  foi» 
qu’il  rable , pour  la  difpolition  des  hrailes  qu'il  ame- 
né en  retirant  fon  outil.  Les  braifes  (ont  difpnfeet 
au-devant  de  la  glaie,  comme  i , 5 ,6,  fig.  3 , Plan- 
che Vlll, 

Il  exifte  une  autre  maniéré  de  rable r/f  b,  {Plan- 
che XPJIl.  ) qu'on  nomme  communément  grand 
rable.  Son  ufage  eft  de  nettoyer  le  bas  du  four  par 
nue  feule  tonnelle,  d'un  bout  â l'autre.  Audi  a-t-il 
dix  piés  de  manche  de  fér,  de  t en/,  fit  fix  en  bois 
de  g en  b,  qu’on  y ajoute,  pour,  le  tenir  fans  brûler. 
Sa  patte  t i ml,  a environ  un  pié  de  t en  »,  ou  de 
I en  «;  fit  feulement  environ  trois  pouces  de  i en 
m:  lorfqu’on  s’en  fert,  il  pofe  fur  et,  ou  lm\  ou 
fent,  que  pour  employer  le  grand  rable,  il  faut  ao- 
moins  que  le  chio  foit  ôié,  fit  le  bas  de  la  glaie 
ouvert, 

A préfent  que  nous  tenons  toutes  les  connoiflan- 
ces  primordiales,  c'eft-i-dire,  que  nous  concilions 
tes  matières  néceffaires  à la  fabrication  des  glaces  1 
que  nous  favons  les  préparer,  fit  les  rendre' par  la 
fritte,  propres  I faire  du  beau  verre;  que  nous  fa- 
vons faire  des  creufets  fit  des  fours,  recuire  les  ont 
fil  les  autres,  fit  que  nous  venons  d’apprendre  i chauf- 
fer ces  mêmes  foars;  c’eft  le  lieu  de  conlidérer  la 
fuite  des  opérations,  par  laquelle  on  parvient  A don- 
ner au  verre,  la  forme  de  glaces:  fit  co  raifonnant 
fur  ces  opérations,  nous  décrirons  en  même  tems, 
les  outils  propres  a chacune  d’elles . 

Opérations  de  la  g lacer  ie,  & dtfiription  de  divers 
outils.  La  première  opération  A faire  dans  la  glace- 
rie,  c’eft  oe  remplir  les  pots  de  matière.  C’eft  en 
même  rems  la  plus  fimple;  elle  eft  déffgnée  par  la 
mot  enfourner.  On  débouche  celai  des  ouvreaux  d’en- 
haut,  qui  donne  for  le  pot  qu’on  veut  enfourner.  Il 
ferait  peut-être  plus  commode  de  déboucher  l'ouvreau 
du  milieu;  parce  que,  donnant  fur  deux  pots,  on  ne 
feroit  obligé  de  déboucher  que  deux  ouvreaux  pour 
enfourner  les  quatre  pots;  au  lieu  qu’en  enfournant 
par  l'ouvreau  A tréjetter.on  eft  obligé  de  les  débou- 
cher tous  quatre,  l’un  après  l'autre.  L’ufage  de  l’oa- 
vreau  d’en  haut  fit  le  tems  d'enfourner,  excitent  une 
queftion  parmi  les  Artifles;  mais  comme  il  faut  con- 
nottre  le  travail  entier  pour  l’entendre,  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'en  parler. 

Toute  l'opération  d'enfourner  confiftc  A prendre 
de  la  matière  dans  l’arche  avec  une  pelle  K H,  Han-' 
cbe  XPlIf  fit  A la  porter  dans  le  pot  par  l’ouvreau. 
La  feule  précaution  qu’exige  cette  opération,  c’eft 
d'être  faite  avec  propreté  fit  célérité. 

Quant  A la  propreté,  ne  remplilfez  pas  trop  les 
pelles,  pour  qu’il  ne  tombe  pas  de  matière  ni  par 
terre,  ni  dans  le  four;  introduirez- les  légèrement  dan* 
l'ouvreau,  fans  en  toucher  ni  l’arbre  ni  les  parois, 
fit  ne  les  renverlez  que  quand  vous  êtes  immédiate- 
ment au-deffus  du  pot  (f).  Lorlqu'il  tombe  de  la 
matière  fur  Pitre  de  l'ouvreau,  ratiffez-la  avec  un 
inftrumenr,  (fig.  3.  bas  de  la  page  zo)  qu'on  appel- 
le graton.  Il  reffemble  allez  A un  rable,  dont  la  pat- 
te, qui  eft  proprement  le  graton,  eft  beaucoup  plus 
mince,  fit  a trais  pouces , fur  un  pouce  fit  demi.  On 
y adapte  un  manche  d'environ  huit  piés,  pour  don- 
ner A l’ouvrier  la  facilité  de  s’en  îervir,  fans  fe 
brûler. 

Pour  ce  qui  regarde  la  promptitude  de  l'opéra- 
tion d'enfourner;  «Ile  confifte  A ne  laiffer  jamais  l’ou- 
vreau 

(t)  Si  l’ouvrier  étoit  obligé  de  porter  fi  pelle  pleine, 
da  même  effort  jufqu'en-dedans  du  four,  il  lui  feroit  dif- 
ficile d'être  affexafluré’de  l'exaébtude  de  fon  bras,  pour  en- 
trer (ans  toucher  l'ouvreau.  Aoffi  raet-on  devant  l’ouvreau 
un  parallélépipède  de  fonte,  auquel  on  donne  le  nom  de 
barre , de  quatre  pouces  fur  fix , peur  qu'il  domine  un  pcts; 
l’ouvreau . L'ouvrier  y appuie  un  iuft  int  fa  pelle  avant  de 
l'introduire;  pour  prendre  fes  dimenfions  avec  Mreté;  Je 
la  même  bine  ferr  de  point  d’xppai  an  manche  de  fa  pelle,, 
quand  il  la  renverfe. 


(A)  Terme  du  métier,  fignifiant  fumer  au  et  ferte. 
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yreau  vuide  de  pelle.  On  voit  déni  le  vignette  de  U 
P/autbe  X PI  II.  l'opération  faice  avec  allez  de  viva- 
cité; l'ouvrier  i remplit  fa  pelle  à l’arche;  l’ouvrier 
1 porte  la  Genne  fi  l’ouvreau;  l’ouvrier  3 enfourne; 
l’ouvrier  4 va  fi  l’arche,  chercher  de  la  matierp,  fit 
les  ouvriers  3,  P,  attendent  que  l’arche  Toit  libre, 
pour  remplir  leurs  pelles.  On  m’obfcrvera  peut-être, 
que  les  ouvriers  1,  a,  3,  4,  fulhroient  pour  enfour- 
ner, car  il  pourroit  y en  avoir  toujours  un  i l’arche 
l’autre  1 l’ouvreau;  an  troiGemc  en  y allant,  fit  le 
quatrième  en  revenant,  comme  ils  font  dans  la  vi- 
guette.  Conféquemmcot  »,  «S,  feroient  inutiles,  fit 
en  pourrait  le  difpenler  de  lés  employer . Mais  li  l’on 
hit  attention , que  la  moindre  circonftance , en  retar- 
dant le  plus  petit  mouvement  des  ouvriers  t,  a,  3, 
4,  peut  retarder  l’opération;  que,  d’ailleurj,  ce  dan- 
ger eft  inévitable , par  la  nècelîité  de  déboucher  fit 
reboucher,  comme  de  gratouer  l'ouvreau;  on  con- 
viendra que  la  préfence  des  ouvriers  s»  6,  n’eft  pas 
inutile.  Il  feroit  pollible,  m'obje^cra-t-on,  de  dim*r 
nuer  le  tems  de  l’opération;  en  faifant  enfourner  des 
deu*  côtés  du  four  en  mèn)e  temt.  On  doit  fentir, 
que  les  enfourneurs,  vu  leur  grand  nombre,  feroient 
pbligés  d’attendre  long-  tems  à l'archc;  ce  qui  qui- 
roit  beaucoup  è la  diligence  qu’on  demande,  fit  le 
four  ouvert  des  deux  côtés , ne  pourroit  qu'éprouver 
un  refroidiflement  conGdérable. 

Une  obfervation  eflcntielle  lorfqu’on  enfourne,  c’eft 
d’enfourner  également,  c’eft-i-dire,  de  ne  pas  met- 
tre plut  de  matière  dans  un  pot  que  dsns  l'autre. 

Il  ne  fuffit  pas  d’enfourner  une  fois  pour  remplir 
le  pot  ; les  parries  de  la  matière  qu’on  a enfournées , 
fie  fondant,  le  rapprochent  les  unes  des  autres,  fie 
Occupent  moins  d’efpace  : conféquemment  le  oot  qui 
étoit  fi  comble,  quand  on  a fini  d’enfourner,  ell  fort 

Soigné  d’étre  plein  après  quelques  heures  de  chauffe . 

n Tait  tirer  des  Jarmn  J)  ou  eflais  de  verre  avec  le 
crochet  ( Pltiuke  XX H figure  j.J;  lorfqu’on  con- 
note que  le  bain  de  verre  ne  baillera  plus , on  en- 
fourne de  nouveau.  Avant  que  d’enfourner  une  fé- 
condé fois;  il  faut  lailfcr  venir  le  verre  au  plus  haut 
point  de  perfeâion  qu'il  eft  pollible.  On  laide  éva- 
porer tout  le  fcl  de  verre,  fit  on  attend  que  les  points 
qui  paroi  lient  dans  le  verre  foienr  dillipés,  du-moin* 
eu  plus  grande  partie.  Ces  points  ne  font  autre  cho- 

(è,  que  l’air  renfermé  dans  le  verre,  qui  fc  ddatç  par 
’aélinn  du  feu.  Dans  les  premières  larmes,  ils  font 
imperceptibles;  ils  defiennent  plus  gros,  plus  ou- 
verts; l’air  qui  les  forme  ayant  reçu  un  pins  grand 
degré  de  dilatation  . Ils  prennent  alors  le  nom  de 
kouillaat : enfin,  ils  gagnent  la  lurface  du  bain  du 
verre  fit  fe  diflipent:  le  "vcçre  eft  dit  plus  fin  , fi  mefq- 
ve  qu'il  renferme  moins  de  ces  points  ou  bouillons . 

On  fent  combien  il  clt  inrérefîant  que  le  verre  foit 
fin,  ou  fi-peu-près,  avant  d’enfourner  une  fécondé 
fois;  l’air  renfermé  dans  le  bas  du  bain  de  verre,  a 
bien  moins  de  peine  fi  gagner  le  haut , que  fi  le  pot 
étoit  plein;  en  agillant  toujours  de  même,  la  tota- 
lité du  verre  contenu  dans  le  pot,  cft  bien  plutér  af- 
finée, fit  en  état  d’étre  travaillée,  que  G l’on  fe  pref- 
loit  de  reufourner,  après  avoir  Gmplemenr  fondu  la 
«satiere  qui  «voit  été  d'abord  enfournée.  Par  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'indiquer,  lorfqne  la  dec- 
niere  fonte  {#;  eft  faite , on  n'a  plus  à affiner  que 
cette  derniere  fonte,  qui  ordinairement  eft  peu  eon- 
fidérable . 

On  fait  communément  trois  fontes  ; j’en  ai  fait 
quelquefois  quatre.  Le  nombre  en  eft  relatiffi  la  qua- 
lité des  matières  que  l’on  emploie:  G elles  contien- 
nent beaucoup  de  Tel  de  verre,  il  occupe  une  place 
qui  fe  trouve  vuide  après  la  dilfipation , fit  il  faut  un 
plus  grand  pombre  de  fonte». 

Le  fel  de  verre  eft  quelquefois  G abondant,  qu’il 
<ft  néceffaire  de  l’ôter  de  deftus  le  pot  avec  des  po- 
ches, pour  ne  pis  perdre  le  tems  à attendre  la  par- 
faite dillipation.  On  fe  fert  de  poches  de  fer;  celle» 


(é)  On  tire  des  larmes  en  ylongeant  le  bout  du  crocher 
dans  le  vetre  ; fit  lorfqu'on  la  retiré  hors  du  four  , on 

Jrofite  do  tenu  où  le  verre  qui  eft  relié  attaché  au  bout 
a crochet  eft  encore  chsnd , pour  en  former  une  goutte 
par  l'agitation  qu'on  donne  au  bout  du  crochet,  fie  cette 
gonne  eft  U l*  rmi. 

(«••  On  appelle  femet  la  quantité  de  matière  qu'on  en- 
fourne fi  chaque  fois;  fuir»  lu  irnmiri  finit , é’eft  enfourner 
une  première  fois  ; mm  fttenJe  finit , c'cft  enfourner  use 
fteonde  fois , et. 
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de  enivre  feroient  trop  tôt  détériorées:  on  infinue 
les  poches  dans  l’ouvreau  fi  tréjetter:  on  les  plonge 
dam  le  pot  d’où  on  les  retire  pleines  de  fel  de  verre . 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  dépoler  ce  fel  dans 
un  lieu  mouillé;  l’hutnidiré  le  fait  élancer  ao  loin, 
lorfqu'il  eft  encore  fluide;  fit  ceux  qui  font  auprès 
peuvent  eq  être  incommodés.  Qn  doit  donc  par  la 
même  raifon,  ne  les  toucher  non  plus  qu’avec  dea 
poches  lèches  t 

La  derniere  fonte  faite,  il  n’y  a pins  qu’fi  chauffer 
avec  violence,  pour  affermir  la  maffe  entière  du 
verre,  fit  en  même  tems  pour  dilfiper  la  minganefe 
fuperflue,  fit  n’en  tailler  que  ce  qui  *ft  nécefiaire  à 
la  bonne  couleur  du  verre. 

La  manganefe  fc  manifefte  ordinairement  dès  (t 
première  fonte;  elle  diminue  un  peu  dans  l’inter- 
valle de  la  première  fi  la  féconde;  elle  redevient  ut» 
peu  plus  forte  lorfqu’on  a hit  la  fécondé;  elle  di- 
minue encore  dans  l’intervalle  de  la  fcconde  è U 
troiGemc;  elle  fe  manifefte  de  nouveau  après  la  trol- 
fteme;  fit  lorfque  c’eft  la  derniere  , elle  va  en  dimi- 
nuant, jufqu'i  ce  que  le  verre  foit  bon  fi  Travailler  . 
Au  refte,  la  couleur  delà  mangancle  ne  règle  point 
du  tout  le  tems  des  fontes:  que  le  verre  Toit  plua 
ou  moins  haut  en  couleur , on  enfourne  toujours  , 
lorfque  |c  verre  cft  jugé  affex  fin,  fit  que  le  Ici  eft 
diffipé . 

Lorfque  la  verre  eft  fin,  qu’il  ne  joue  plus,  c’eft- 
fi-dirc,  qu’il  ne  change  pas  d’état,  fit  que  la  couleur 
o'eft  pas  trop  haute,  il  eft  tems  de  le  travailler.  Pour 
ect  eftet , il  faut  le  faire  paflVr  dans  les  covcrtcs  ponr 
pouvoir  le  tranfporter  avec  facilité  ; mais  il  eft  né- 
reftaire  de  nettoyer  auparavant  les  vafes  dans  lef- 
quels  on  doit  tranfvafcr  le  verre;  d’autant  plus  que 
celui  qui  y eft  relié  des  opérations  précédente' , a 
perdu  la  couleur  qu’il  avoir  fi  force  d’étre  chauffé, 
eft  différent  en  qualité  du  nouveau  verre  qu'on  met- 
troit  dans  le»  cuvettes,  fit  ne  fe  méleroit  p>»  aile* 
intimement  à lui,  pour  ne  pas  caufer  des  différences 
flcheufes  dans  la  couleur  des  diverfes  parties  de  gla- 
ces qui  en  feroient  formées,  fit  ne  pas  les  parfemer 
de  veines  plus  balles  en  couleur  les  unes  que  les  au- 
tres. Les  dégradations,  les  larmes,  qui  tombent  quel- 
quefois de  la  couronne  dam  les  cuvettes  , exigent 
aullï  la  précaution  de  les  nettoyer.  L’opération  par 
laquelle  pn  y parvient  eft  connue  fous  le  nom  de 
tarage. 

Avant  de  procéder  au  curage,  on  nettoie  la  halle, 
fil  fur- tout  les  environs  du  four,  où  fe  doit  faire  l'o- 
pératiqn.  On  a au  coin  de  chaque  arche  dn  côté  de 
l'ouvreau,  un  baquet  plein  d'esu  propre.  Ces  fortes 
de  baquets  font  ordinairement  cerclés  en  fer,  fit  gar- 
nis de  tôle  légère  autour  de  lear  bord,  pour  empê- 
cher qu’ils  né  loient  brûlés  par  le  verre  qui  y tombe 
toujours  pendant  le  curage  . Ou  démarge  l’ouvreau  fc 
cuvette,  c’eft-i-dire,  qu’on  ôte  les  torches  qui  gar- 
nifloicot  le  tour  de  la  tuile;  011  fe  fert  pour  cela'  de 
la  gran/f  mere,  P/autbe  XIX  fig.  I.  C’eft  un  inftru- 
ment  de  fer  allez  mince  , de  la  longueur  d’environ 
trois  piés,  fait  par  le  bout  b comme  (e  bout  d’un  fer- 
ret,  fit  prélèntant  fi  l’autre  exrrém:té  a,  une  petite 
dent  d’environ  un  pouce.  On  infinue  la  dent  de  la 
grand’mcre  fi  quelques  parres  de  la  torche,  fit  tirant 
fi  foi,  on  arrache  les  torches  en  entier  tout-autour 
de  la  tuile.  Lorfque  l’ouvreau  ell  démargé,  on  en- 
leve  le  débris  de»  torches  avec  le  rabot,  {fig  y.)  in- 
ftrumenr  de  bois  formé  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure. Après  avoir  raboté  le  deffous  de  l’ouvreau,  on 
achevé  de  le  nettoyer  au  moyen  du  balai,  (fig.  6.) 

?|u’on  pâlie  aufti  lur  le  ceintre' de  J’ouvreau,  pour  en 
aire  tomber  les  parties  de  torches  qui  y feroient  en- 
core attachées. 

Lorfqu'on  n'a  bouché  qu'avec  une  tuile,  on  nn 
peut  balayer  fous  le  ceintre  de  l'ouvreau  qu’aprèa 
avoir  ouvert  le  four  ; fit  alors  on  eft  en  danger  de 
faire  tomber  loi-même  des  faletés  dam  le»  cuvettes» 
mais  bouchez  avec  deux  tuiles  l’uoe  devant  l'autre , 
êic  marge*  fur  la  fécondé.  Après  le  démargement  fit 
le  rabotage , on  n’a  qu’à  ôter  la  fcconde  tutle , fit  on 
pourra  balayer  le  haut  de  l'ouvreau  fit  fes  piés  droit* 
fans  danger  , fi  la  faveur  de  la  première.  Aorès  avoir 
balayé  on  débouche  , c*eft-à-dire,  qu'on  ôte  la  der- 
niere tuile  avec  le  cornard,  fit  le  four  paraît  ou- 
vert. S'il  y a quelque  choie  fur  Pâtre  de  l’ouvreau  , 
qui  demande  fi  être  arraché,  fit  qui  hile  réfiftance  , 
on  le  gratonne;  s'il  pend  quelque  larme  au  ceintre 
de  l’ouvreau,  on  l’enleve  aufii  avec  le  graron. 

Il  arrive  quelquefois  que  Iç  çul  de  Ig  cuvette  tient 
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an  liege  foit  par  le  verre  qui  eft  tombé  fur  le  liege, 
foit  par  la  vitrification  de»  deux  furfaces  . On  déta- 
che la  cuvette  du  liege,  au  moyen  de  la  pince,  [fig. 
vij.  ) ce  qu’on  appelle  éloeber  U cuvette , d’où  la  li- 
gure 7 , prend  le  nom  de  pince  à Hocher. 

Lorfque  la  cuvette  eft  élochée  , on  la  prend  avec 
le  chariot  à rcnaille,  que  l’on  voit  en  géométral  6c 
en  profil . (fig . S.  6t  9.  ) Cet  infiniment  mérite  bien 
que  noua  noua  arrêtions  un  moment  à fa  deferiptjon. 

Le  chariot  à tenaille,  ce  font  d-?ux  branches  de 
fer  BGHI,  CG  KL  qui  fe  croifcnt  en  G où  elle» 
font  arrêtées  comme  les  branches  d’une  paire  de  ci- 
feaux,  ayant  la  liberté  de  s’écarter  ou  fc  reflerrer. 
Les  branches  font  portées  en  G fur  un  clfiea  6c  des 
roues.  Les  branches  font  contournées,  de  maniéré 
que  lorfqu'elles  font  à l’endroit  où  elles  font  tenail- 
le , elles  prennent  U forme  quarrée  K L 1 H d'une 
cuvette.  La  tenaille  eft  un  peu  plus  rcficrée  de  I en 
L , que  de  K en  H . 

Les  proportions  du  chariot  à tenaille,  c’eft. à-dire, 
l’ouverture  de  L tenaille , la  longueur  de  l’iuftrument 
de  G en  /,  ou  en  L,  la  longueur  de  l’elficu  6c  le 
rayon  des  roues,  tout  cela  eft  relatif  à la  mefnre  des 
cuvettes  6c  au  four,  6c  la  Itmgneur  G B l’eft  à celle 
qu’on  a donnée  h G J ou ,GL.  On  donne  aux  roues 
un  peu  moins  d'on  pié  de  rayon , pour  pouvoir  les 
faire  palier  fous  les  plaques  des  ouvreaux  d’en  haut. 
Les  moyeux  l'ont  à environ  vingt-quatre  pouces  l’un 
de  l’autre.  Quant  à la  diftance  de  G au  bout  de  la  te- 
naille, il  faut  qu'elle  foit  luffifantc  pour  aller  pren- 
dre la  cuvette  du  devant,  6c  c’cft  fur  cela  qu'on  fe 
règle . Le  nomt  G ne  peut  approcher  de  l’ouvreau 
de"  plus  prè',  que  le  rayon  des  roues  = onze  pou- 
ces: l’ouvreau  a douze  pouces  d’épaifleur;  la  pre- 
ip'cre  cuvette  a feize  pouces , comptons  lui  en  dix- 
huit,  pour  fa  diftance,  tant  du  ceintre  de  l'ouvreau, 
que  de  la  cuvette  du  devant,  6c  fuppofons  qu’on  pin- 
ce celle-ci  de  lept  pouces,  c’eft-à-dire,  qu’on  avan- 
ce la  tenaille  de  fent  pouces  dans  la  ceinture  : G M 
— it  4*  U *4*  il  + 7 as  4S  pouces  =4  piés.  On  a 
donné  quatre  piés  lit  pouces  dans  la  figure  à G M 
pour  plus  de  facilité.  Les  extrémités  L,  / de  la  te- 
naille finiftent  en  s'amincifhnt.  On  fixe  les  tenailles 
■u  degré  d’ouverture  qu'on  veut,  au  moyen  d’une 
clavette,  qu’on  met  dans  les  divers  trous  d’un  mor- 
ceau de  fer  EF,  que  j’appelle  cil  St  qui  pafle  au- 
travers  d’une  des  branches  GC  de  la  tenaille, 

A l’extrémité  des  bras  G B , GC  du  cliariot,  fiant 
placés  de»  poignées  AB,  C D zs  environ  neuf  pou- 
ces, pour  placer  les  mains  des  deux  ouvriers  Jefti- 
nés  à conduire  le  chariot.  On  fait  G B z=,  cinq  piés 
deux  pouces. 

On  voit  dans  la  figure  9 , que  les  branches  des 
tenailles  , en  approchant  des  poignées  , prennent 
une  courbure,  qui  met  lefditcs  poignées  à une  élé 
varion  plus  confidérablc,  6c  plus  commode  aux  ou- 
vriers . 

Pour  bien  mener  le  chariot  à tenaille,  un  des  deux 
ouvriers,  doit  prefler  furie»  poignées,  pour  enlever 
la  cuvette  de  terre,  6c  l'aurre  doit  poufier  ou  tirer 
le  chariot,  fusant  le  lieu  où  il  veut  le  mener. 

Il  eft  inutile  de  prendre  les  cuvettes  bien  avant 
dans  la  ceinture  ; il  eft  futfifant  qu'on  les  tienne  allez, 
pour  que  leur  poids  ne  les  fade  pas  échapper.  L’ac- 
tion de  prendre  la  cuvette  avec  les  tenailles  du  cha- 
riot, eft  dite  emberrer  la  cuvette. 

Lorfque  la  cuvette  eft  fuffifimmcnt  6c  allez  fure- 
ment  embarrée,  on  la  tire  du  four  de  on  la  pofe  lur 
une  ferrafte,  auprès  d’un  des  baquets.  Alors  deux 
ouvriers  s’approchent  de  la  cuvette,  avec  un  inflru- 
meiit  tel  que  la  fig.  3 montre  ( p . 19.)  qu’on  appel- 
le grepie . 

Le  grapin  a fix  pié»  de  longueur;  il  préfente  end, 
une  (urtace  plate  6c  tranchante , qui  a deux  pouces 
6c  demi  de  A en  e\  on  appelle  de  le  foulon.  A l’au- 
tre extrémité,  eft  une  patte,  à-peu-près  fcmblablc  à 
celle  do  graron,  6e  ayant  leulcmcuc  environ  un  pou- 
ce de  c en  f,  St  environ  deux  pouces  6c  demi  de  c 
en  g . La  patte  du  grapin  eft  ordinairement  de  cui- 
vre pour  plus  de  propreté.  Par-là  on  n’eft  pas  lu- 
jet  aux  pailles , dont  le  fer  eft  quelquefois  taré,  6c 
auxquelles  peue  fe  prendre  le  verre. 

On  fouille  avec  la  patte  du  grapin,  dans  le  fond 
de  la  cuvette,  on  en  enleve  tout  le  verre,  qu’on 
jette  à chaque  fois  dans  le  baquet.  Un  des  coreurs 
fe  trouvant,  par  la  pofition,  trop  loin  pour  ietter 
dan»  le  b iquet , on  lui  préfente  une  petite  poche  de 
cuivre,  qu'on  voit  fig.  10,  PI.  XIX.  connue  fous 
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le  nom  de  poche  du  gemin , du  nom  qu’on  donne 
communément  au  peot  ouvrier  qui  la  préfente.  Le 
cureur  remplit  h poche  du  gamin , qui  va  enfuite 
la  mettre  dans  le  baquet.  S'il  y a beaucoup  de  ver- 
re dans  la  cuvette,  on  en  ôte  la  plus  grande  partie, 
avec  la  poche  du  gamin,  avant  d'employer  le  grapiu. 
S’il  y a dans  la  cuvette  quelque  corps  qui  réfifte , 
6c  qui  foit  collé  au  paroi  ae  la -cuvette,  les  deux  co- 
reurs placent  leurs  foulons  de  côtés  oppofés,  6c  font 
effort  l’un  contre  l’autre  pour  le  détacher.  Lorfque 
la  cuvette  eft  curée,  les  deux  ouvriers  qui  étoient 
au  chariot  à tenailler,  la  replacent  au  four,  comme 
ils  l'en  avoient  ôrée,  on  rebouche  6c  on  remarge. 
Lorfqu'il  y a deux  cuvettes  dans  un  ouvreau , candi* 
qu’on  cure  celle  de  la  tuile,  d'autres  ouvriers  tirent 
celle  du  devant,  6c  on  la  cure  au  baquet  de  l’autre 
arche.  Celle  des  deux  cuvettes  qui  eft  achevée  de 
curer  la  première , fc  place  devant , 6c  la  féconde  à 
la  tuile. 

On  répété  la  même  opération  aux  quatre  ouvreaux, 
pour  curer  toutes  l.es  cuvette». 

La  dvfcription  que  nous  avons  faite  des  divers  ou- 
tils propres  au  curage,  a peut-être  fa;t  perdre  un 
peu  de  vûe  , la  fuite  de  ('opération.  Remettons-la 
tous  les  yeux  par  une  courte  récapitulation.  On  dé- 
marge , on  ralnite  les  torches , on  enlevé  la  premiè- 
re tuile,  on  balaye  l'ouvreau,  on  débouche , on  gra- 
tone  l’âtre  de  l’ouvreau,  on  éloche  la  cuvette,  on 
la  prend  avec  le  chariot  *à  tenaille , on  la  mène  au- 
près du  baquet,  on  la  cure,  on  la  replace  dans  le 
four;  les  deux  cuvçttct  replacées,  on  rebouche,  6c 
enfin  l'on  remarge. 

Cette  opération  exige  beaucoup  de  promptitode, 
tant  pour  éviter  le  refroidilTemenr  du  four  , que  pour 
empêcher  le  verre  contenu  dans  la  cuvetre,  de  fe 
durcir  en  refroidiftant,  6c  de  fe  refufer  à l’aaion  do 
grapin.  Le  fcul  moyen  de  fc  procurer  la  diligence 
néceftaire,  c’eft  de  faire  enlbrte  que  les  avions  par- 
ticulières des  ouvriers  fe  fucccdcnt  avec  ordre  6c 
vivacité;  d’avoir  deux  chariots  à tenaille  , pour  tirer 
du  four  la  fécondé  cuvette,  dès  que  la  première  cil 
auprès  du  baquet.  Par  ce  moyen  les  deux  cuvette* 
fe  trouvent  curées  prefque  au  même  inftant. 

Une  raifon  qui  doit  encore  engager  à curer  avec  vi- 
vacité, c’eft  que  la  cuvette  fortant  ifun  lieu  trés-chaud, 
ne  pourrait  que  fouft'rir  de  la  nouvelle  température 
qu’on  lui  fait  effuyer,  li  on  l’y  la-' Huit  trop  long-tem» 
expoféc  ; 6c  quand  elle  aurait  le  bonheur  de  refroidir 
fans  périr,  elle  ne  pourrait  éviter  fa  perce  en  rentrant 
dans  le  four  . 

Lorfqu'on  replace  une  cuvette,  les  ouvriers  qui  mè- 
nent chariotà  tenaille,  connus  fous  le  nom  de  pleceurt 
de  cuvette/,  font  bien  de  ne  laiilor  toucher  la  cuvette 
au  liege,  que  quand  elle  eft  exactement  à fa  place.  Si 
«Ile  touche  avant,  ils  font  obligés  de  débarrer  6c  de 
pouflcr  le  jablc  de  la  cuvette,  avec  les  extrémités  de 
la  tenailles  mai»  la  même  raifon  qui  oblige  d'élocher 
la  ouverte , l’empêche  de  glillcr  fur  le  liege.  Aulü 
avant  de  mettre  la  cuvette  à l'ouvreau,  jette-t-on  fur 
le  liege  quelques  bilkttes,  fur  Iclqucllcs  la  cuvette 
glillc  fans  effort. 

Ou  voit  daas  la  vignette  le  curage  allez  bien  dé- 
taillé: 3,3,  expriment  les  cureurs  en  aclion:  l’un 
recherche  le  verre  dans  le  cuvette,  l’autre  en  met 
dans  la  poche  du  gamin  : 6c  les  placeurs  de  cuvette* 
y , y , attendent  qu'ils  aient  achevé  de  curer  leurcu- 
vette  , pour  la  replacer-.  Pendant  que  ceux-ci  eurent, 
d’autres  placeurs  de  cuvettes  z , z , font  occupés  à en 
embarer  une  autre  , tandis  que  l’ouvrier  1 l'éloche. 

Lorfque  toutes  les  cuvettes  font  bien  curées,  ce  fe- 
rait le  moment  du  tréjetage;  mais  le  four  ayant  été 
chauffe  avec  force,  depuis  la  première  fonte , le  verre 
fe  trouve  dans  un  état  de  trop  grande  lluidité , pour 
le  prendre  avec  la  poche , fans  en  répandre  ; on  dit 
alors  que  le  verre  cil  trop  mou.  Il  eft  aifé  de  le  cor- 
riger de  defaut,  en  laiflant  refroidir  le  four,  c’eft- 
à-dire,  en  ne  niant  plus.  Mais  comme  le  four  pour- 
rait fouffrir  du  cornacl  de  l’air  extérieur,  & d'un  trop 
prompt  refroidiffcment , on  le  marge,  c’cft-à-dire, 
qu'on  met  aux  ouvreaux  d’en  haut,  les  plateaux,  au 
licu_  de  tuiles,  St  que  le  tifeur  bouche  les  loupiraux 
de  fa  glaie,  trrcc  les  margeoirs.  La  ceflation  du  tira- 
ge s'appelle  le  cérémonie , St  t'sâion  de  celler  de  ri  fer 
eft  dite  erriter  le  verre,  ou  ftire  le  cérémonie. 

Le  tems  de  L cérémonie  cil  relatif  à la  Huidité  du 
verre:  plus  il  ell  fluide  quand  on  l'arrête,  plus  il  eft 
de  tems  à parvenir  au  degré  de  confiftance  où  il 
doit  être  pour  tréjeuer,  plu*  auffà  U cérémonie  doit 
être  longue.  Après 
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Après  la  cérémonie , on  fait  encore  précéder  le 
trajétagc  de  l’opération  connue  fous  le  nom  à' é cri- 
mtr.  S )n  nom  feul  défigne  qu’elle  confifte  à enle- 
ver la  fur  fa  ce  fupérieure  du  verre,  pour  ne  pas  met- 
tre dans  les  cuvettes  les  faletés  qui  feroient  tombées 
de  la  couronne,  comme  pierres,  larmes,  &c. 

La  figure  a.  ( Pt.  XX.  ) repréfente  le  pontil,  outil 
•vec  lequel  on  écrémé.  C’eft  une  barre  de  fer  de  fit 
piés  de  long  de  a en  d,  qui  préfente  une  partie  qb, 
de  huit  ou  neuf  pouces,  large  d’environ  deux,  4c 
épaifle  d’environ  fix  lignes . On  fait  chauffer  le  bout 
s b du  pontil,  pour  que  le  verre  s'y  attache  mieux: 
on  le  fait  palier  par  l'ouvreau  à tréjetter  , 4c  on  le 

Îiromenc  légèrement  fur  la  furface  du  pot;  lorfquc 
e pontil  eft  enveloppé  de  verre,  on  le  tire  de  l’ou- 
vreau, en  le  tournant,  pour  ne  pas  laifier  tomber  le 
verre,  4t  l’écrémcur  arrange  fun  coup  de  verre  (f), 
•u  tour  du  pontil,  eu  appuyant  fucceflivemcnt  cha- 
cune des  faces  de  cet  outil,  fur  une  plaque  de  fonte 
difpofde  fur  un  baquet;  il  retourne  i l'ouvreau  4c 
achevé  d’écrémer  fon  pot.  S’il  lui  fait  prendre  plus 
de  deux  coups  de  verre,  il  fe  conduit  toujours  de 
même. 

On  voit  dans  la  vignette  de  la  Plaoche  XX  en  i, 
on  écrémeur  dans  l’aflion  d’écrémer;  4c  en  z,  un 
autre  écrémeur  arrangeant  fon  coup  de  verre  au-tour 
de  fon  pontil. 

L’écrémage  eft  immédiatement  fuivi  du  tréîettage . 
L’opération  de  tréjetter  conlille  â prendre  du  verre 
dans  le  pot,  avec  la  poche,  (fig.  iv.  PI.  XX.  I 4c 
à le  mettre  dans  la  cuvette  à côté.  La  poche  cil  de 
cuivre,  4c  eft  emmanchée  d’un  manche  de  fer  de  fix 
piés  neuf  pouces,  ou  fept  piés  de  long.  Le  diamè- 
tre de  la  poche  cil  réglé  par  la  largeur  de  l’ouvreau 
à tréjetter.  Par  rapport  au  four  que  nous  avons  dé- 
crit, la  poche  peut  avoir  neuf  ou  dix  pouces  de  dia- 
mètre, y compris  l’épailleur,  4e  on  peut  lui  donner 
quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  . Lorfque  le 
tréjeteur  fait  palier  fa  poche  dans  l’ouvreau,  loit  en 
entrant,  foit  en  fortant,  il  doit  avoir  attention  de 
renverfer  fa  poche,  en  cas  qu’il  tombât  des  faletés 
du  ceintre  de  l’ouvreau  . 

I.orlque  le  trdjetteur  prend  du  verre  dans  le  pot, 
il  eft  placé  un  peu  du  côté  de  l’arche  , 4c  lorl'qu’il 
veut  renverfer  fa  poche  dans  la  cuvette,  il  fe  pla- 
ce plus  du  < ô é de  l’ouvreau  du  milieu  . On  peut 
voir  ces  pofmons  dans  la  vignette  de  la  Planche 
XXL 

Lorfque  le  tréjeiteur  veut  porter  au-deffus  de  la 
cuvette  fa  poche  pleine  de  verre,  il  doit  éviter  avec 
foin  de  tailler  au-tour  de  la  poche  des  bavures  de 
verres:  elles  tomberoient  dans  le  four  entre  le  pot 
4c  la  cuvette,  4c  feroient  une  perte  réelle.  C’eft 
dans  cette  circonftance  que  les  barres  que  nous  avons 
lacées  fur  les  plaques  des  ouvreaux  d'eu  liant  , font 
ien  utiles.  Elles  fervent  d’un  point  d'appui  , au 
moyen  du  quel  le  tréjeteur  fait  rentrer  les  bavures 
dans  la  poche,  par  un  coup  lec  qu’il  donne,  eu  por- 
tant en  bas  la  queue  de  fa  poche,  4c  la  tournant  dans 
fa  main  i droite  ou  1 gauche,  fuivantla  pofition  des 
bavures . 

Il  faut  avoir  attention  de  rafraîchir  fouvent  les 
poches,  parce  que,  fi  elles  s'échauflFoienr  trop,  le 
verre  s’y  attachcroit;  la  poche  courroit  elle-même 
rilque  de  fe  gâter.  Il  fuflit  d’avoir  pris  deux  pochées 
de  verre  , avec  une  poche,  pour  devoir  prudemment 
la  porter  dans  un  des  baquets  placés  au  coin  des  ar- 
ches.' 

L’ouvrier  qui  tréjette  ne  peut  juger  bien  fainement 
lui-même  de  l’état  de  fon  ouvrage;  mais  il  eft  averti 
par  ceux  qui  regardent  de  l’autre  côté  du  four  par 
l’ouvreau  oppolé . Le  moyen  d’accélcrer  le  tréjet ra- 
ge, e'eft  d’avoir  continuellement  une  poche  â l’ou- 
vreau. Deux  tréjetteurs  fuffifent  pour  cela;  tandis 
que  l’un  tréjette,  l’autre  rafraîchit. 

On  ne  débouche  ordinairement  qu’un  ouvreau  de 
chaque  côté  du  four.  Dans  la  vignette,  on  a repré- 
fenté  les  deux  ouvreaux  du  même  côté  débouchés, 
pour  mettre  fous  les  yeux  tous  les  inftans  de  l’opéra- 
tion. On' voir  les  quatre  tréjetteurs  en  aélion;  i prend 
du  verre  dans  le  fond  du  pot;  i verre  dans  la  cuvet- 
te, celui  qu’il  à pris;  j rafnkhit  fa  poche,  4c  4 re- 
tourne â l’ouvreau. 

La  poche  eft  le  feul  infiniment  nécefiaire  pour  le 


(f)  On  appelle  ttf  Ji  verre  ce  que  l'écrément  prend  de 
ferre  an  bout  de  fon  pontil  i chaque  fou . 
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trejetage,  lorfque  le  four  eft  garni  de  tous  fes  pots; 
mais  s’il  y avoir  un  pot  de  cafté,  4t  qu’on  fût  obligé 
de  remplir  les  cuvettes  qui  lui  correfpondent  du  ver- 
re des  autres  pots,  il  faudroit  donner  au  tréjeteur 
des  aides,  pour  porter  (a  poche  pleine.  Les  aides  du 
tréjeteur  fc  ferviroient  de  l’inftrument  (Pt.  XX.  fig. 
C.J,  on  le  conuott  fous  le  nom  de  gtmbitr.  C’eft  une 
barre  de  fer  d’environ  quarante  pouces.  Il  y a au 
milieu  du  gambier,  une  échancrure  e,  dans  laquelle 
on  loge  le  manche  de  la  poche  auprès  de  la  cucillc- 
re,  4c  deux  ouvriers  portent  le  gambier,  l’un  de  t 
en  f,  4c  de  l’autre  de  t en  g. 

Dans  la  vue  de  diminuer  le  nombre  d'ouvriers, 
on  peut  employer,  fi  l’on  veut,  le  crochet  (fig.  <S. 
mime  Planche),  pour  tenir  lieu  de  gambier.  Cet  ou- 
til ne  demande  l’emploi  que  d’un  ouvrier,  d’où  on 
petit  le  nommer  gambier  à une  main . 

D’après  le  mouvement  que  l’on  fait  éprouver  au 
verre  pendant  le  tréjetage,  il  ne  peut  que  fe  refientir 
de  l’agitation,  4c  il  eft  en  effet  rempli  de  bulles,  de 
bouillons,  qu’il  n’avoic  pas  lorfqu'on  l’a  arrêté.  Il  c(l 
nécefiaire  de  réchauffer  avec  force,  pour  lui  rendre 
fon  état  de  finefle:  ce  tem»  de  nouvelle  chauffe,  4e 
l’aâion  de  remettre  le  verre  dans  fon  premier  état , 
font  dits  faire  revenir  U verre  dans  ter  cuvettes . 

Lorfque  le  verre  eft  bien  revenu , ce  qu’on  con» 
nolt  à l’iofpeâion de  larmes  tirées  des  cuvettes,  il  ne 
faut  pcofer  ou’i  couler  . Coûter  eft  l’opération  par 
laquelle  on  donne  au  verre  la  forme  de  glaces. 

Immédiatement  après  la  revenue  du  verre,  il  fe- 
roit  trop  mou  pour  le  travailler  avec  facilité:  on  lui 
donne  de  la  coofiftance  par  une  petite  cérémonie. 

L’opération  de  couler  eft  trop  compliquée  pour 
décrire  les  outils,  i mefure  que  nous  en  trouverons 
l’ufagc , comme  nous  avons  faits  dans  les  précéden- 
tes: 1111G  noos  prendrons  le  parti  de  décrire  tou» 
les  outils , 4c  on  en  verra  l’ufage  en  décrivant  l’opé- 
ration . 

Il  y a trois  efpeces  d’outils  employés  pour  la  cou- 
lée; les  uns  fo  >t  deftinés  â tirer  la  cuvette  du  four, 
4c  â la  mener  au  lieu  de  l’opération;  les  féconds  con- 
courent à la  formation  de  la  glace;  les  rroificmes  fer- 
vent à la  poufier  dans  le  four  deftiné  â la  recuire  4i 
â l'v  placer . 

Nous  comptons  parmi  les  premiers , la  pince  i Ho- 
cher , h grande  pince,  les  grande  crochets,  \cferret, 
le  cbarriot  i ferrafie.  Parmi  les  féconds,  le  fabre, 
le  grapin , la  poche  de  gamin,  le  butai,  la  table,  lea 
tringles , le  rouleau  , les  tenailles,  la  potence , la  croix 
à ejjayer  la  table,  les  mains-,  4c  enfin  parmi  les  der- 
niers le  procureur,  la  pelle,  le  grillât,  Vygrec , U 
grande  croix. 

On  connott  la  pince  â élocher . 

La  grande  pince . fig.  7.  PI.  XX.  eft  une  grofia 
barre  de  fer  arrondie  par  le  haut,  formant  un  talon 
en  b,  pour  avoir  occafion  de  s’en  fervir,  comme  de 
lévicr,  4c  prélèntant  une  partie  plâtre  de  b en  /,  que 
j'appellerois  volontiers  ta  pelle  de  U pince . La  grande 
pince  a environ  7 piés  de  b en  t,  4c  la  pelle  environ 
un  pie  de  long  fur  trois  pouces  de  large,  4c  demi- 
pouce  d'épaifieur . 

Le  grand  crochet,  fig.  8.  PI.  XX.  eft  moins  gros, 
que  la  grande  pince,  cl!  arrondi  dans  le  haut,  comme 
elle,  4c  a onze  piés  de  long,  4c  fix  ou  huit  pouces  de 
crochet . 

On  connott  le  ferret. 

Le  charior  i ferrafie,  dont  on  voit  le  géomérral, 
fig.  p.  PI.  XX.  4c  le  profil  aulfi-bien  que  le  perlpec- 
tn,  fig.  1.  éfi.  PI.  XXI.  fert  à voiturer  les  cuvettes 
pleines  du  four  à la  carquaifc  (g),  4c  à les  ramener 
vuide». 

L’outil  dont  nous  entreprenons  la  defeription  con- 
fifte  en  deux  barres  de  fer  mn,  on,  qui  fe  réunifient 
en  ont  feule , en  np,  connue  tous  le  nom  de  queue  du 
ehariot.  Ao-bout  de  la  queue  du  chariot  font  deux 
poignées  poor  les  mains  de  deux  ouvriers,  comme 
dans  I*  chariot  i tenaille. 

Les  branches  mn,  no  fe  prolongent  en  / 4c  en  r 3 
pour  y fixer  une  tôle  ou  ferrafie  ixyz,  fur  laquelle 
on  pofe  la  cuvette.  La  grandeur  de  la  ferrafie  eft  re- 
lative avec  celle  des  cuvettes,  pour  pouvoir  rranf- 
porrer  de  grandes  cuvettes  de  16  pouces  fur  i<5;  on 
en  donne  à la  ferrafie  24  fur  18. 

La  longueur  de  la  ferrafie  détermine  l’écartcmcnt 
des  branches  du  chariot  en  ma-,  on  lai  donne  ordi- 
nairement it  pouces.  [4 

(|)  Fourneau  de  recuiffoo . 
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Le  charriot  à ferraffe  eft  monté  for  «Je»  roue*  de 
fer  de  deux  pié»  de  diamètre  . L’écartement  de»  bran- 
ches réglé  la  longueur  de  l’ellieu.  Il  a environ  33  pou- 
ce» d’un  moyeu  à l’autre . 

Le»  branche»  du  chariot  doivent  être  pliées,  com- 
me on  le  voit  dans  te  profil  , fig.  t.  PA  XXI.  de  ma- 
niéré que  la  partie  ro  qui  porte  la  ferralle  touche 
terre  ; que  la  partie  m n qui  pôle  fur  l’eflieu  fe  trouve 
à une  hauteur  de  terre  à-peu-près  égale  au  rayon  de 
la  roue,  4c  que  la  queue  np  en  fc  courbant  en-haut, 
mette  le*  poignées  S une  hauteur  commode  aux  ou- 
vrier* . 

Le  chariot  a huit  pié»  de  long  dans  fon  géomé» 
tral,  de»  poignées  à l’extrémité  de  la  ferralfe. 

L'cllicu  eft  placé  environ  à 40  pouces  du  côté  de 
la  ferrafle. 

Du  point  m,  fig.  t.  PI.  XXL  fur  chaque  branche 
du  chariot  part  une  branche  de  fer  bien  plus  mince, 

ui  s’eleve  en  faifant  l'arc  environ  1 xo  pouce»  au- 

eflu»  de»  branches  du  charriot,  4c  qui  à to  pouce» 
de  l’eflieu  fe  réunit  en  t , fig.  9.  p/.  XX.  avec  celle 
& I.  qui  part  de  l'autre  branche,  pour  s'aller  atta- 
cher enfemble  en  1 , fur  la  queue  du  chariot!  ce» 
deux  petite»  branche»  fe  préfentent.  comme  on  le 
voit,  fig.  z.  PA  XXL  en  g,  t,  z,  4c  &,  t,*, 

Lorlqu'on  veut  faire  marcher  le  charriot,  deux 
ouvriers  appuyent  fur  les  poignées  pour  enlever  la 
cuvette  de  terre,  4c  deux  autre»  paflênt  un  de  cha- 
que côîé  du  charriot,  mettent  une  main  fur  1,  z,  & 
l’autre  en  1 f,  ou  éf'i,  fuivant  le  côté  où  ils  fe 
trouvent  placé»,  4c  pouffent  devant  eux  le  chariot. 

Parmi  le»  outil»  de  la  fécondé  cfpecc,  nou»  con- 
nniffons  déjà  le  grapin,  la  poche  du  gamin  4c  le 
balai . 

Le  fabre  eff  un  outil  qu'on  voir,  fig.  j.  PL  XXIII. 
Il  a 4 pié»  de  long;  le  bout  «4  eft  la  partie  qui  l'ert: 
c’eff  une  plaque  de  cuivre,  qui  a environ  «S  pouce» 
de  long  fur  deux  de  large,  avec  la  forme  qu’on  lui 
remarque  dan»  la  figure.  Le  bout  ab  du  fabre  s'em- 
manche dans  un  manche  de  fer  bc,  qui  à ion  tour  eft 
emmanché  dan»  un  manche  de  bois  ed.  On  voi t,fig. 
z.  PL  XXIII.  la  maniéré  dont  toutes  le»  parties  au 
fabre  font  unies . Le  manche  de  fer  préfence  une 
feuillure  1 , z , dans  laquelle  la  lame  de  cuivre  s’en- 
gage, & où  elle  eft  fixée  par  de»  doux  qui  paflent 
au- travers  du  tout.  Le  manche  de  fer  a à fon  autre 
extrémité  une  lame  qui  s’engage  dans  une  feuillure 
j,  4,  pratiquée  au  manche  de  boi». 

La  table  eft  fans  contredit  un  de»  outil»  les  plus  im- 
portai de  la  elaccrie;  c’eft  un  folide  de  cuivre,  qui 
prélente  une  furface  lupéricure  O P DR,  fig.  3.  PL 
XIŸ.  bien  unie  4c  exempte  d'inégalités . La  longueur 
fit  la  largeur  de  la  table  dépendent  de  la  grandeur 
de»  glace»  qu’on  veut  y travailler.  On  n’en  à pas  fait 
dont  les  dimenfion»  paffaflent  dix  piés  fur  fix.  L’épaif- 
feur  de  la  table  eft  relative  à fes  autres  dimenfions; 
plus  la  table  fera  grande,  plu*  aullï  il  faudra  qu' 
elle  foit  épaille:  celle  dont  nous  donnons  le  plan  a 4 
pouces  d'épaiffeur , ftg . 4. 

Il  faut  avoir  foin  de  faire  chauffer  la  table  avant 
l’opération,  parce  que  le  contaâ  d’un  corps  auffi  froid 
cauferoit  des  accidcns , qui  entralneroicnr  néeeflaire- 
ment  la  perte  de  la  glace;  auffi  a-t-on  l’attention  de 
couvrir  la  table  de  brailé».  long-tems  avant  de  tra- 
vailler. 

Quelques  artiftes  croyent  utile  de  faire  la  table  un 
peu  creufe  au  milieu',  parce  que,  difcnt-ils,  la  cha- 
leur du  verre  qu'on  y verfe  dilate  le  cuivre;  4c  com- 
me cette  dilatation  trouve  plus  de  réfiftancc  à la  fur- 
face  inférieure  qu'à  la  lupérieure,  toute  fou  adion  le 
fait  fentir  à la  lurfacc  fupéricure,  4c  principalement 
dans  le  milieu  où  le  flot  du  verre  eft  le  plus  im- 
médiatement. Ce  milieu  fe  bombe,  ce  qui  doit  né- 
cellaircnient  diminuer  l'épaifTeur  de  I3  glace  dans  le 
milieu . C’cll  pour  rendre:  le  bombement  de  la  table 
moins  fenlible,  qu'ils  fe  font  déterminés  à en  creofcr 
le  milieu. 

On  obfervc  fur  cela  1*.  que  le  plus  grand  ohfta- 
dc  qu’on  puiffe  apporter  à la  dilatation,  c’eft  l'épaif- 
feur  de  la  table:  plus  elle  fera  épaiffe,  moins  il  fera 
aifé  de  l’échauffer  à un  point  auffi  nuifiblc  . z".  Que 
pour  creufer  avec  luretc,  il  faudroit  favoir  exactement 
de  quelle  quantité  la  table  unie  4c  bien  à la  règle  fe 
bombe  par  la  chaleur.  30.  Qu'en  rreufant  la  table  il 
peut  arriver  qu'on  la  reade  plus  mince  au  milieu  qu' 
ailleurs . 4t  alors  au-contraire  elle  feroit  plu»  fufcepti- 
ble  qo’ auparavant  du  mauvais  effet  de  la  chaleur. 
D'après  toutes  ces  obier  varions,  je  préfereroi»  de  roet- 
* Tome  XPll. 
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tre  la  furfaee  de  ma  table  bien  à fa  réglé , 4c  j'y  ajou- 
terois  la  précaution  de  la  bien  polir  pour  éviter  le* 
inégalités. 

La  table  eft  portée  fur  un  pié  connu  fous  le  nom 
de  cbaJJSt  dt  U tabla  dont  ou  voie  le  détail,  PL  XP. 
La  fig.  4.  nous  repréfente  la  maniéré  dont  s’uniflent 
à mortaifes  4t  à tenons  le*  quatre  pièces  de  bois  qui 
forment  le  chaflïs.  Les  extrémités  GH,  Kl,  l'oot 
difpofées  pour  recevoir;  la  première,  une  feule  roue 
de  fonte,  qu’on  y arrête  au  moyen  d'un  boulon  paf- 
fant  par  le  trou  L , 4c  prenant  la  roue  par  fon  cen- 
tre, 4c  la  fécondé  Kl,  deux  roues  en  M , N.  On  voit 
en  E F une  piece  de  boi»  qui  traverfe  le  chaflïs  pont 
en  augmenter  ta  force,  4c  qui  va  jufqa'cn  C I):  on  l'a 
laillée  en  P fans  la  prolonger,  parce  qu'elle  auroit 
empêché  de  voir  d’autres  détails  plus  intérellans  du 
chalfis.  Les  trois  roues  deftinées  au  tranfport  delà  ta- 
ble ont  environ  zo  ou  zz  pouces  de  diamètre  , fur 
î ou  fi  pouces  d'épaiffeur;  4t  la  hauteur  des  roues, 
celle  du  chaflïs , l’épaifleur  de  la  table  prife*  enfera- 
blc,  doivent  porter  là  furface  fupérieure  de  celle- 
ci,  au  niveau  du  pavé  des  carquaifes;  auffi  voit-on 
dans  les  fig.  1,  z,  i,  PL  XP.  que  la  furface  fupé- 
rieure de  la  table  eft  à 10  pouces  au-deflus  du  fol  de 
la  halle. 

Quant  à l’ufage  des  roues,  fi  l’on  veut  faire  fuivre 
à la  table  fa  même  route,  fans  changer  fa  direction, 
ni  fa  pofition;  faites  avancer  la  roue  feule,  4c  le* 
deux  roues  de  l’autre  côté,  avec  la  même  vitefle  . 
Si  vous  voulez  lui  faire  changer  de  pofition,  fixes 
la  roue  feule  E fig.  3.  4t  autour  de  cette  roue  com» 
me  centre,  faites  tourner  les  deux  roues  F , F,  fig. 
1.  en  faifant  la  révolution  plus  ou  moins  entière, 
vous  ferez  le  maître  de  changer  plus  ou  moins  la  di- 
rection de  votre  table,  4c  de  lui  donner  celle  que  voua 
voudrez. 

On  fait  un  chemin  en  piece  de  bois,  tout  autour 
de  la  halle,  pour  la  facilité  du  tranfport  de  la  table. 

On  met  entre  la  table  4c  le  chaflïs  des  barres  de 
fer,  d’efpace  en  ejpace,  de  X B en  CD,  pour  fou- 
tenir  également  le  poids  de  la  table. 

Les  tringles  qu’on  voit  en  XY,  ST,  fig.  3.  PI. 
XIP.  font  de  fer.  Elles  font  deftinées  à être  placée* 
fur  la  table,  fur  laquelle  on  répand  le  verre,  4c  à fup- 
porter  le  rouleau  qui  l’applatit.  Les  tringles  règlent 
donc  l’épaiffcur  de  la  glace  par  la  leur,  4c  la  largeur 
de  la  glace  par  l’efpace  SX,  qu’on  laifle  entr’elles . 
La  tringle  eft  arrêtée  en  S ou  en  X,  par  un  petie 
crochet  qui  appuie  contre  Pépaifieur  de  la  table,  4c 
qui  empêche  la  tringle  d'êtro  entraînée  par  le  mou- 
vement du  rouleau.  On  donne  aux  tringles  l'épaïf- 
leur  qu'on  veut  donner  aux  glaces . On  en  a mène 
plufieurs  paires  de  diverfes  épaifleurs , étant  obligés 
de  donner  plus  ou  moins  d'épaiffeur  aux  glaces,  fui-» 
vaut  qu’on  veut  en  faire  de  plus  ou  moins  grandes. 
L’épaifféur  des  tringles  ordinaires  eft  de  4 à «J  lignes. 
La  furface  1,  z,  fur  laquelle  pôle  le  rouleau  a en- 
viron un  pouce  de  large;  on  lent  que  les  tringle* 
doivent  avoir  la  longueur  de  la  table. 

Le  nom  feul  du  rouleau  défigne  fa  forme.  C'eft  un 
cylindre  de  cuivre  creux  repréfenté  en  a z.  Il  eft 
deftiné  à appuyer  lur  le  verre  4c  à l’applatir . Le  rou- 
leau a environ  to  pouces  de  diamètre,  4c  un  pouce 
4c  demi  d'épaiffeur.  Quant  à la  longueur,  elle  eft  é- 

5 ale  à la  longueur  de  la  table.  Da'ns  la  fig.  4.  PL 
'JP.  le  rouleau  eft  repréfenté  ouvert  pour  en  fsire 
voir  l'intérieur.  Au  milieu  en  M Sc  i 6 pouces  de* 
extrémité*  en  O 4c  en  P , font  trois  triangles  de  fer 
battu,  qu’on  a engagés  dans  le  rouleau  en  le  fondant, 
4c  qui  font  percés  chacun  d’un  trou  quarré,  qui  doit 
fe  trouver  dans  l'axe  du  cylindre.  Parles  trois  trian- 
gles on  fait  paffer  une  barre  de  fer  bien  jurte  au 
trou  qui  devient  l’axe  du  rouleau. 

Pour  fe  fervir  du  rouleau,  on  a deux  poignée* 
de  fer  , fig.  6-  & 7.  de  deux  piés  de  long,  arrondies, 
4c  dans  Iclquclles  s’engagent  le*  bout*  de  l’axe,  com- 
me des  tenons  dans  leurs  mortaifes. 

Lorfque  le  rouleau  n’eft  pas  fur  la  table,  il  eft 
pofé  fur  un  chevalet  de  boi»  repréfenté  fig.  $.  PL 
XP-  Le  chevalet  doit  être  le  plus  approchant  qu’il 
eft  poifiblc,  de  la  hauteur  de  la  table.  Par  ce  moyen, 
lorfque  le  rouleau  tombe  de  la  table  fur  le  cheva- 
let, il  le  dégrade  moins , tombant  de  moins  haut;  4c 
lorfqu’on  veut  remettre  le  rouleau  lur  la  table , on 
le  fait  avec  plus  de  faciliré,  ayant  à le  porter  lune 
moindre  élévation.  Le  chevalet  reprélenté  en  péri- 
peâure.fig.  s-  4c  en  élévation  par  un  des  boucs, 
fig.  6.  a deux  piés  de  hauteur. 
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On  peur  s'aider  pnor  relever  le  rouleau  de  l'ou- 
til , fig.  i.  PI.  XXX.  qui  n’ell  autre  chofe  qu'une 
pince  Je  fept  piés  & demi,  préfentanr  en  ab  un  ta- 
lon de  dix-huit  pouces , St  en  a un  crochet , oui  s'en- 
gageant 1 t»n  bouton  d placé  à chaque  côté  de  la  ta- 
ble pour  fervir  de  point  d'appui,  agit  comme  levier 
du  fécond  genre . On  appelle  cet  outil  bras  i User 
le  rouleau  ■ Voy.  le  bras  en  action  , fig.  j.  PI.  XXX. 

Lorluu'oa  a 1 voirurcr  le  rouleau  dans  divers  en- 
droits de  la  halle,  on  fe  fert  d’un  chariot  qui,  de 
fun  ufage,  prend  le  nom  de  chariot  d rouleau.  On 
le  voit  eu  géométral , fig.  },  PI.  XVI.  en  profil,  fig. 
2.  it  en  pcrfpcâive,  fig.  i. 

Ce  font  deux  branches  AC,  OF,  parallclea,  qui 
préfentent  île  A en  B bi  de  D en  E des  parties 
courbes,  comme  de,  fig.  2.  ayant  lo  pouces  de  d 
eu  e.  ic  s pouces  de  profondeur,  St  formant  con- 
féquemmeue  des  dcmi-eerclcs  capables  de  retenir  le 
rouleau.  Les  branches  AC,  DF,  fie.  J.  vont  fe  réu- 
nir en  G,  pour  a’en  former  qu’une  GH,  qu'on  nom- 
me queue  du  chariot,  à l’extrémité  de  laquelle  font 
de  b en  / des  poignées  pour  placer  les  mains  des  ou- 
vriers, comme  dans  les  autres  chariots,  dont  nous 
avons  donné  la  deferiptioo . 

Les  branches  du  chariot  ü rouleau  font  portées  fur 
des  roues  de  fer  LM,  NO , de  to  pouces  de  dia- 
mètre. La  longueur  de  IVIfieu  dépend  de  l’écarte- 
ment  des  branches  AC,  DF,  qui  me  paroit  luflifant, 
à jo  pouces,  pour  («irter  nn  rouleau  de  d piés/  car 
en  le  prenant  bien  au  milieu,  il  débordera  de  cha- 
que côté  des  branches  du  chariot  de  u pouces,  Il 
partie  la  plus  confidérable  liera  entre  lefdites  bran- 
ches, St  par  conféqucnt  le  rouleau  fera  pofé  avec 
fftrcté.  La  longueur  de  l’elfieu  connue,  ainfi  que  la 
largeur  de*  roues  4;  la  grandeur  des  moyeux,  il  y 
aura  environ  4 piés  d'un  moyeu  à l'autre,  c'eft-i- 
dire,  pour  largeur  totale  de  la  machine.  Il  faut  met- 
tre le  rouleau  le  plus  prés  de  l'clficu  qu'il  fe  pourra, 
c*eft-l  dtre,  faire  les  bras  BC,  EF , du  levier  les 

Îilus  courts  qu’il  fera  poflible,  pour  augmenter  la 
brcc  des  ouvriers  qui  feront  en  Kl.  Le  rayon  de 
la  roue  a:  ty  pooces:  pour  que  le  rouleau  n'empê- 
che pas  celle-ci  de  tourner,  failons  FE , ou  BCss 
1(5  pooces. 

On  donne  de  longueur  aa  chariot  depuis  l'elbeu 
jufqu’iux  poignées  environ  S piés . Le  point  de  réu- 
nion G des  branches  cil  environ  à 4 pies  de  l'elBeti, 
& il  refte  à-peu-près  4 piés  de  queue. 

De  C St  F s’élèvent  deux  branches,  CP,  FP, 
qui  fe  réunifient  en  P,  en  une  feule  qui  s'attache  en 
G.  Ce  s branches  l'emblalilcs  à celles  que  nous,  avons 
fait  obfervcr  au  chariot  à fcrralje,  fervent  comme 
dans  celui-ci  à placer  les  mains  des  ouvriers  qui  poul- 
lent  le  chariot. 

Les  tenailles  font  no  inflrument  propre  à prendre 
la  cuvette,  & la  renverfer  fur  la  table.  Ce  n'ell  au- 
tre choie  qu'un  cadre  de  fer , qu’on  fait  julle  à la 
melure  des  cuvettes  uu'on  veut  prendre:  au  moyen 
de  quoi  on  ell  oblige  d’avoir  deux  tenailles,  l’une 
pour  les  pentes  cuvettes,  l’autre  pour  les  grandes. 
On  voit,  fig.  1.  PI.  XIV.  une  petite  tenaille:  tout 
ce  que  nous  en  dirons  doit  «'entendre  de  même  de 
la  grande  tenaille,  fig.  1, 

Le  cadre  HILK  a 16  pouces  de  H en  1,  it  feu- 
lement u de  / en  L,  pour  ferrer  la  cuvette  avec 
plus  de  force.  Le  cadre  ell  ouvert  au  milieu  du  côté 
H K,  4 1 deux  branches  QJfi  , RC  y font  ajoutées  de 
telle  forte,  que  la  partie  C R K LS  G , tournant  fur 
«ne  charnière  G , s'approche  plus  ou  moins  de  l’au- 
tre partie  Q_H  JO  du  cadre,  & fe  fixe  à l’ouvertu- 
re dcGrée  au  moyen  d'une  clé  EF,  it  d’une  clavet- 
te. De  G en  P,  il  n’ell  befoin  que  d'une  branche. 

Aux  extrémités  de  la  tenaille,  on  forme  des  poi- 
gnées PM,  P N,  AB,  CD,  de  huit  pouces;  la 
charnière  G ell  à un  pié  du  cadre . 

La  branche  GP,  doit  être  telle  que  Q_PZ,  que 
la  largeur  de  ta  table,  it  on  le  lentira  fi  un  conçoit 
le  mouvement  de  la  tenaille  . 

Suppofé  qu'on  veuille  couvrir  la  table  entière  de 
verre,  on  commence  à en  verfer  du  côté  P Q_(  fig. 
j.  ) it  on  continue  juiqu’au  côté  OA,  en  faifant  par- 
courir à la  cuvette  toute  la  largeur  de  la  table;  de 
cette  maniéré,  le  côté  H K de  la  tenaille  donne  fur 
le  bord  OA  de  la  table. 

, Si  les  poignéci  MP,  P N,  croient  trop  près  delà 
cuvette  pour  qu'elles  ne  pullcnt  fe  trouver  au-delà 
de  P Q [fig-  J- ) ■ les  mains  de  l’ouvrier  fc  trouve- 
roicm  immédiatement  au-defius  du  verre,  & il  fe 
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brAleroit.  On  fait  donc  pour  éviter  ee  danger  2.P 
cr  lix  piés  de  demi  (fig.  j,  ).  Il  n'ell  pas  befoin  que 
0 B,  SC,  fuient  aulli  longs,  parce  que  lorfqu'on 
commence  à verfer  en  P Q_  [fig-  J.),  il  n’y  a point 
de  verre  fur  la  table:  le  verleur  qui  ell  eu  AB,  CD 
[fig.  1.  ),  ne  court  pat  danger  de  fc  brûler,  eu 
avançant  un  peu  fes  bras  fur  la  tablei  St  lorlque  La 
cuvette  crt  au  bord  0 A [fig.  }.),  l’ouvrier  ell  bien 
éloigné  du  flot  de  verre:  on  fait  donc  3_2_=eovi. 
ron  trois  piés  St  demi,  par  ce  moyen  B 0 a euviron 
cinq  piés,  Si  la  tenaille  entière  ell  un  inllrumcnt  d’en- 
viron dix  piés. 

A lix  pouces  en  1,1,  3,  4,  de  0,  S,  Qj  R, 
les  branches  de  tenailles  lont  arrondies  St  un  peu 
déprimées;  c’ell-là  que  s'attachent  les  chaines  qui 
fufpenJent  les  tenailles:  car  on  lent  bien  que  deux 
hommes  ne  pdurroient  lbotcnir  le  poids  d’une  cu- 
vette pleine , s’ils  u’écoient  aidés. 

Il  ell , je  crois , inutile  de  dire  que  l’on  prend  la 
cuvette  dans  1a  ceiuture,  avec  le  cadre  de  U te- 
naille . 

On  voit  [fig.  2.  PI.  XVII.)  Il  manière  dont  ell 
fufpcndue  la  tenaille;  fes  collets,  1 , »,  a,  4,  font 
embrsfTés  par  des  chaines  qui  vont  s’attacher  à trois 
piés  au-deflus  des  ccnaJIcs  en  5 , b,  7,  S,  aux  ex- 
trémités des  petits  fléaux  \ , 6,  7,  S,  qui  ont  en- 
viron huit  poucesde  longueur;  5,  6,  7,  S,  s'ajudenc 
par  leur  milieu  aux  extrémités  y,  x , de  U brioche 
xy  qui  a euviron  trente  pouces  de  long;  elle  ell 
immobile  dans  fa  pofition,  retenue  par  la  piece  ver- 
ticale Ig  -sx  18  pouces , qui  eft  fixe  au  milieu  de  xy , 

St  foutenue  par  les  arcs- boutant  /A,  tB 

A l'extrémité  t de  la  piece  tg  ell  un  trou  dans  le- 
quel peut  être  reçu  le  crochet  a (fig.  1.) 

Le  bout  r de  tg , s’infere  dans  le  trou  s , pratiqué 
au  milieu  de  la  (Ole  opqr,  dans  la  même  forme  que 
la  branche  t g,  pour  que  t,  y entre  comme  un  ter 
non  dans  fa  mortaife:  par  ce  moyen  le  trou  t le 
trouve  au-deflus  de  la  ferraflc. 

La  tôle  opqr  a environ  quatre  piés  far  près  de 
deux,  St  fert  à couvrir  la  cuvette  pour  empêchée 
qu'il  n’y  tombe  des  filetés . 

La  potence  [fig.  I.  Pt.  XVII.)  cil  une  piece  de 
bai*  Z C , arrondie  St  garnie  en  fer  à fon  extrémité 
C.  C s'engage  dans  un  collier  a b de  fer  qui  l'arrê- 
te à une  piece  de  charpente  , it  lui  Lille  la  liberté 
de  tourner . 

A l’extrémité  Z cil  un  pivot  de  fonte  fur  lequel  la 
potence  tourne  : on  fait  agir  le  pivot  dans  un  cra- 
peau,  ou  maniéré  de  trou  pratiqué  dans  une  piece 
de  fonte  qu'on  met  à niveau  du  terrent , 

A la  hauteur  d’environ  quatre  piés  cil  fixé  un  cric 
conGllaiir  en  un  pignon  , une  roue  dentée,  St  un 
treuil  , où  s’enveloppe  une  corde  ; au  moyen  d'une 
manivelle  on  fait  tourner  le  pignon  qui  engrena  dans 
la  roue,  éc  la  faifant  tourner  , fait  envelopper  au- 
tour du  treuil  la  corde,  qui  fe  développe  li  l’on  tour- 
ne en  lent  contraire  . La  manivelle  le  trouve  à en- 
viron trois  piés  au-deflus  du  terrein  . 

Deux  piés  au-deflous  de  l'extrémité  Ç ell  une  pou- 
lie e,  fur  laquelle  pafle  la  corde. 

De  / en  b eft  un  bras  de  fer  dclliné  à recevoir  une 
autre  poulie  g,  fur  laquelle  la  corde  pille  encore, 
pour  aller  accrocher  la  tenaille:  la  poulie  g ell  en 
quelque  forte  le  point  de  fulpenfion  de  la  tenail- 
le: la  fonction  du  bras  bi,  ell  par  conféquent  de 
porter  ce  point  de  fufpenGon  à la  diftance  qu'on  de- 
lire,  par  exemple  à huit  piés,  comme  dans  la  Ggu- 
re,  ce  bras  doit  être  tel  que  II  corde  palfant  fur 
les  deux  poulies  ait  une  pofition  horifontale:  la  bran- 
che Im,  n'a  d'autre  ufage  que  de  retenir  le  bras  bi 
dans  fa  pofition. 

On  fait  ordinairement  la  haorenr  totale  de  la  po- 
tencc=Mt  piés:  aa  relie  plus  la  potence  fera  haute, 
lus  on  aura  de  facilité  à verfer  la  cuvette  fur  la  ta- 
ie: car  loit  ( fig.  }.  PI.  XIV.  ) la  potence  placée 
vis-à-vis  le  milieu  de  la  tible,  St  à trois  piés  de  dif- 
rance  de  celle-ci;  G le  point  de  fulpenfion  ell  à huit 
piés  de  la  potence,  c'efl-à-dire,  G le  bras  de  la  po- 
tence a huit  piés  du  point  &,  comme  centre  d’uu 
rayon  de  huit  piés,  tracez  l'arc  j,  4,  5,  6,  ce  feroit 
celui  que  décriroit  la  cuvette  lur  la  table,  G on  l’a- 
bandonnoit  à là  pefanteur  , St  qu’on  fit  tourner  la 
potence;  mais  en  verfant  après  l'avoir  menée  en  P, 
on  la  conduit  le  long  de  OR:  on  lui  fait  donc  con- 
llamment  quitter  la  poGtion  à laquelle  l’entraîne  ù 
pefanteur,  St  on  aura  bien  plus  d’avaneage  pour  com- 
battre cette  pefanteur , G le  point  de  fufpcoûon  etl  . 
élevé,  ou  G L potence  eft  haute,  La 
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L»  psrenee,  «file  que  non*  venons  de  la  décrise, 

n'dl  pu  un  outil  d'un  tranfport  ailé.  Lorfqu'on  veut 
la  changer  de  place,  on  la  dégage  du  collier  qui  la 
tient  par  cn-hxur,  & tandia  que  de»  ouvrier»  ta  main* 
tiennent  dan»  fa  pofition  perpendiculaire,  en  la  fou» 
tenant  avec  des  tirons  de,  qui  y font  fixés,  d’autre» 
en,'  igenr  le  pivot  j entre  les  deux  dents  H B,  BC, 
de  l'inftrumrnt  dont  on  voit  le  géomécral  {fit.  s.  PI, 
XXIII),  le  profil  {fig.  4-\,  bc  le  perfpcflil  (fig.  j.  ), 
on  appelle  cet  outil  chariot  à potence : ce  n'clt  qu' 
une  barre  de  fer  de  fept  puis  de  long,  préfentant  1 
un  des  hours  deux  parties  AB,  CB,  que  je  nomme 
Hem  s du  chariot,  qui  ont  environ  cinq  pouces  de  A 
en  B,  ou  de  Cen  B , bc  qui  demeurent  écartées  d'en- 
viron trois  il  quatre  pouces:  I l’autre  extrémité  font 
deux  poignées  EF,  EG,  pour  pofer  les  mains  des 
ouvriers . Le  chariot  à potence  eft  élevé  fur  des  rou- 
lettes de  fonte,  de  quatre  pouces  dp  rayon,  bc  l'ef- 
ficu,  en  y comprenant  les  deux  moyeux,  a environ 
dix-huit  pouces,  bc  eQ  placé  de  manière  par  rapport 
•u  relie  du  chariot,  que  DA  ou  DC=»S  pouces, 
tandis  que  DP.  ^6  piés  4 pouces:  on  voit  combien 
les  ouvriers  qui  tour  en  FG,  ont  de  force  pour  en- 
lever le  pivnr  hors  de  Ion  crapcau . 

Lorfqtic  le  pivot  ell  entre  les  dents  du  chariot, 
les  ouvrier»  qui  font  aux  poignées  tirent  le  chariot  i 
eux,  ou  le  poufient  devant  eux,  luivant  le  lieu  où 
on  déliré  de  mener  la  potence,  tandis  que  ceux  qui 
font  aux  hlrons  dt  de  la  potence,  la  fouticnncnt 
perpendiculairement  au  terrein. 

La  croix  à efiuyer  la  rablc  eft  répréfentée  ( fig.  a. 
PI.  XXU-  );  Ton  nom  déligne  l'on  ufage,  ce  0’ ell 
u'un  morceau  de  bois  joint  en  croix  a l’extrémité 
'un  manche  AB;  on  entoure  de  ligne  le  blton  CD, 
qu-  cil  en  croix  au  bout  de  AB,  C Dsr  }6  pouces  , 
A B =s  prés  de  du  piés,  pour  que  l'ouvrier  chargé  de 
cet  outil  puille  porter  CDb  l’extrémité  de  la  table, 
étant  h l’aurrc  extrémité,  bc  en  ramenant  CD  â lui  , 
il  efluye  la  rahle  bc  eu  Aie  toute  les  làlctés,  cette  opé- 
ration le  fait  immédiatement  avant  de  verfer  le  verre 
fur  la  table  . 

Et  mai a ( fig.  J.  PA  XXII.  cil  un  infiniment  de 
cuivre  ou  de  fer , dcltiné  I accompagner  le  rouleau 
dans  fon  mouvement,  pour  empêcher  le  verre  de 
deborder  par-deftus  Ici  triangles , parla  preffion  du 
rouleau,  la  partie  E H I K qui  ell  vraiment  la  main, 
a fix  pouces  de  large  fur  environ  hoir,  de  logg  fit  neuf 
lignes  d'épaificur.' Ls  courbarré  E H l'ert  i bien -en- 
tourer le  rouleau,  poar  qu'il  ne  pafle  pas  de  verre 
entre  le  rouleau  & la  main;  la  main  avec  fon  manche 
• fix  piés  de  jongj  le  manche  cil  de  même  matière 
que  la  main,  julqu’en  F,  c’cll  à-dire  Pifpace  de  trois 
piés,  & il  lé  joint  i un  manche  de  bois  FG,  aulfi  de 
trois  piés , de  la  même  manière  que  nous  avons  ex- 
pliqué l'emmanchement  du  fabre, 

li  ell  inutile  de  dire  qu’il  doit  y avoir  deux  mains, 
une  à cAré  de  chique  rrim'le:  on  peut  voir  l'action 
de»  mams  dans  la  Planche  XXII'.  "à  font  repréfen* 
tés  la  table,  le  rouleau,  les  tringles,  les  mains,  61 
la  croix  de  linge,  piét»  à travailler,  & la  cuvette 
fufpendue  au-Jcftut  de  la  table  dans  l'inllant  où  l'on 
va  la  renverfer. 

Il  ne  nous  relie  à décrire  que  les  outil»  de  la  trois 
fiemc  el’pece. 

Et  procureur  (fig.  l.  PI.  XIX ■ ) , ell  un  outil  de 
fer.  Je  lia  piés  Je  long,  à un  des  bouts  duquel  cil 
une  patte  abl'olumcnr  fymblablc  à celle  d’un  graptn; 
il  l'ert  lorfquc  la  glace  ell  faite  à lui  former,  en  re- 
pliant fon  extrémité,  un  boorrelcr  connu  fous  le  nom 
de  t{:e  de  !t  glace,  par  lequel  on  puifle  la  prendre 
pour  la  ponller  dans  la  carcaife.  & pour  l’y  placer.' 

Et  pelle  ell  l'inllrumcnr  qui  l'ert  à pouficr  la  glace 
dans  la  carcaife  {fig.  5.  PI.  XXII,);  c'ell  une  pla- 
que de  fer  battu  EN  MO,  qui  a environ  quarante 
pouces  de  N en  M , bc  trois  pouces  de  N en  E-,  à 
la  plaque  EN  MO,  on  joint  un  rebord  LQPO  de 
deux  pouces tel  que  par  une  de  Tes  cxrrém.iés  MO 
P,  |a  pelle  le  préfente  fous  la  forme  ret. 

Aq  milieu  de  LO,  on  adapte  un  manche  en  fer 
Jt  S de  1$  pouces,  auquel  on  en  joint  un  autre  de  bois 
Slsz  S piés  6 pouce»,  ce  qui  donne  à l'inftrument  la 
longueur  de  dix  piés,  qui  lui  cil  néceffairc  pour  ac- 
compagner la  glace  jnfqu'è  la  gueule  de  la  carcaife, 

Lorlqn'on  veut  poufler  uiie'glace,  on  fait  nafler  la 
partie  N LO  M fou»  la  glace;  le  rebord  LQ_  PO  fai- 
laot  rcfulancc  contre  la  tête  de  la  glace,  on  n’a  qù'i 
poufler  la  pelle  pour  palier  la  glacé  en  méme-tems. 

fA  gril/ot  •i'.WI  autre  chqfe  qu'que  piece  de  t>oi», 
font  XFil. 
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d'environ  deux  ou  trois  pouce»  d’équarri/Tage , avec 
laquelle  on  appuie  fur  la  tire  de  la  glace,  co  méme- 
rem»  que  la  pelle  la  poulie  pour  l'empêcher  de  céder 
à l'effort  de  ceux  qui  pouffent,  bc  de  Lifter  palier  la 
pelle  deflous.  Le  grillot  doit  avoir  au-moins  huit  piés 
de  long  . » 

E'y  grec  (fig.  6.  PI.  XXII  ) , fert  à donner  à la 
gjace  dans  la  carcaife,  la  politiun  que  l'on  croit  con- 
venable i ce  n’cll  qu'un  crochet  ue  fer  a b do  deux- 
pouces,  avec  lequel  on  prend  la  tête  la  glace  lorl-, 
qu’on  veut  la  tirer,  bc  avec  lequel  on  peut  aulfi  la' 
pouffer,  fi  l'on  en  a befoin;  l’y  grec  a une  pointeur 
ap-deffui  du  crochet,  aulfi  de  deux  pouces;  le  man- 
che ell  tout  de  fer  & a environ  quinze  piés . 

Lorfqu'on  a pouffé  la  glace  dans  la  carcaife,  autant' 
que  peut  le  faire  l'y  grée,  (t  qu'on  l'a  bien  dil'po-. 
lée,  on  achève  de  la  merrre  en  place,  avec  un  outil 
nommé  U grtnde  croix  {fig.  1.  PI.  XX F.  ) ce  n'efi 
qu'un  morceau  de  fer  1.  1.  qui  a un  pic  de  long  fur 
quatre  pouces  de  haut,  & un  pouce  d’épaificur.  Il 
eft  emmanché  d'an  manche  allez  long  pour  arceiadrc. 
l'extrémité  de  la  carcaife  . 

L'ufage  de  la  grsude  croix  ell  difficile,  parce  qu’l, 
moins  que  cet  outil  ne  loit  bien  exactement  au  mi-, 
lieu  de  la  tête  de  la  glace , il  la  fait  tourner,  & il  ell 
impoffiblt  de  l’amener  bien  droit  à la  place  qu’on  lui, 
defiinei  on  feroif  plus  fûr  de  Ion  opération,  fi  on 
fubdituoit  à la  grande,  croix  uae  pelle  de  la  même, 
forme  que  celle  que  nous  avons  décrite,  mais  qui 
n’eût  que  dix-huit  pouces,  & qui  prendroit  le  nom. 
de  grtnde  pelle,  de  la  longueur  de  fon  manche.  , 
Voilà  tous  les  inflrumens  néceftaircs  à la  coulée  i 
On  va  en  voir  l'ufage  dans  la  delcription  de  l'opé- 
. ration. 

La  coulée  eft  précédée  du  rabotage  de  U carcaife  , , 
dont  nous  avons  négligé  de  parler.  (I  confine  à faire 
palier  d'un  bout  à l'autre  de  la  carcaife  fit  plulicurs 
fois,  un  rabot  de  bois  dont  os  voit  le  géométral 
, {fig.  1.  PI.  XXF.)  bc  le  peri'pcélif  {fig.  }.  mime, 
Planche),  aufh-bien  que  le  manche  qui  eff  en  fer, 

. julqu’en  H,  bc.  en  bois  de  K en  /.  „ 

Cet  outil  eff  connu  fous  le  nain  de  grand  rabot . Le 
rabotage  Ate  les  faletés  qui  feroicot  lur  le  pavé  de  la. 
carcaile,  & en  unit  les  inégalités, 
i Nous  nous  ferviron»  poor  décrire  la  coulée,  de», 
quatre  vignette*  des  Plane.  XXII.  XXIII  XXI F. . 

. XXF.  où  on  a choifi  les  inflans  les  plus  iméreffans  de 
• l'opération.  - j 

Lorfqu’on  eft  prêt  à couler,  on  débouche  l'on-, 
vreau  à cuvette,  bc  on  fe  met  en  devoir  de  tirer  la. 
cuvette  pleine  hors  du  four.  Pour  cet  effet,  un  ou-, 
vrier  au  moyen  de  la  pince  à élocher,  donne  paffage 
fous  U cuvette  1 la  grande  pince,  dont  un  autre  laie, 
palier  la  parti»  As  {fig.  7.  PI.  XX  ) entre  le  fiege 
; & la  cuvette . . j 

Les  deux  crochets  paftent  derrière  la  cuvette,  cha-, 
cun  d'un  cAté,  bc  aident  l'aûion  de  l'ouvrier  menant 
la  grande  pince  qui,  en  tirant  fon  outil , tire  aulfi  la 
cuvette  qui  y pôle;  la  grande  pince  bc  les  crocher* 
mènent  donc  la  cuvette'  le  long  de  la  plaque  DE 
(fie.  1.  PI.  FE),  julque  fur  la  ferrafte  du  chariot 
qu'on  a difpol’éc  au-bout  de  la  plaque. 

Un  oovrier  foule ve  un  peu  la  cuvette  avec  un  fer-, 
ret,  dont  il  fe  fert  comme  d’un  levier,  du  fécond  gen- 
re, bc  par  çecte  aflion  donne  à la  grande  pince  la  li-' 
berté  de  fe  retirer;  le  ferret  lui-même  fe  dégage  de 
deftous  la  cuvette,  qui  alora  fe  trouve  placée  à plat 
fur  la  ferrafle.  { . 

Les  ouvriers  qui  Tiennent  les  poignées  du  chariot,; 
aidés  do  quelques  autres,  mènent  la  cuvette  auprès' 
de  la  carqoaile. 

On  peut  voir  (vignette  de  U PI.  XXII.),  en  1, 
l'action  de  la  grande  pince  ; en  a,  1,  i,  a,  celle  des 
grands  crochets;  i en  j , j , les  ouvriers  qui  font  aux 
poignées  du  chariot.  , 

Lorfque  la  cuvette  ell  arrivée  auprès  do  la  carquai-, 

, fe,  on  l’écrcmc  pour  Acer  toutes  las  faletés  qui  fe 
crouveroient  fur  la  furfacc  du  verre;  le»  ouvriers  i», 
a.  {vignette  dt  la  PI.  XXIIE)  padent  chacun  d'uq 
cAré  de. la  cuvette,  tenant  chacun  un  fabre;  ils  croi- 
fent  leurs  fabre»  pour  atteindre  un  bord  de  la  cuvette 
qui  leur  oit  nppofé,  ne  pouvant  voir  le  verre  tu, 
bord  qui  eft  de  leur  cAté;  dans  cet  état,  ils  paftent 
légèrement  lo  «.Acé  ab  {fig.  1.  PI.  XXlll.  ) de  leur  fa*, 
bres,  d’un  bouc  à l'autre  de  la  cuvette,  bc  enleveut 
toute  la  furfacc  du  verre;  lorfque  le  verre  qu'ils  ont 
i enlevé  eft  fur  le  bord  de  la  cuvette,  deux  ouvrier», 
t,  4,  le  recueillent  avec  de»  grappins,  bc  le  mettent 
Q*  * dans 
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dans  la  poche  què  préfente  le  gartiiit  » , f»*nd!W«  que 
le*  ouvriers  f,  1,3.4,»,  font  occupé*  à l'écremage 
de  la  cuvette,  d’autre»  6,  7,  le  font  à prendre  U ca- 
vette  par  fa  ceinture  avec  les  tenaille*. 

Aprè»  que  l«  cuvette  eft  écrémée,  l'ouvrier  qui  eft 
à la  manivelle,  c’eft-à-dire  celui  qui  fait  agir  le  cric, 
l'enleve  de  terre  jufqu'à  la  hauteur  de  la  table;  dè» 
que  la  cuvette  a quitté  la  terre,  un  ouvrier  en  ba- 
laye le  cul , êt  le»  grappineur»  gtattant  l’extérieur 
du  jable  êt  de»  paroi» , en  détachent  le  verre  qui  y 
feroit  par  hazard  tombé  en  écrémant. 

O11  fuppofe  les  tringles  dilpofée»  fur  la  table,  I la 
largeur  qu'on  veut  donner  à la  glace,  le  rouleau  dé- 
jà Tur  la  table  prêt  à agir. 

Quand  la  cuvette  eft  1 la  hauteur  reqojfe,  l'oo- 
vricr  ta  ( vignette  de  ta  PI.  XXIV.),  page  la  croii  de 
linge  d'on  bout  1 l'autre  de  la  table;  le»  ouvrier»  1, 
1 , prennent  le»  poignée*  de»  tenaille»  , St  rénverfent 
fur  la  table  le  verre  contenu  dan»  la  cuvette,  en 
commençant  il  une  tringle,  êt  finiffant  i faotre,  com- 
me nous  l'avon*  déjà  indiqué.  Le»  rouleurs  I,  4, 
pouffent  le  rouleau  de  la  gueule  de  la  carquaife  a l'au- 
tre bout  de  la  table,  avec  un  mouvement  bien  égal 
êt  bien  foutenu,  êt  à mefure  qu’il»  avancent.  Te» 
verfeur*  fout  faire  1 leur  cuvette  le  même  chemin , 
avec  le  même  moovement:  le  teneur  de  manivelle 
1,1,  eft  attentif  1 tenir  la  cuvette  toujqor»  à la  mê- 
me hauteur,  pour  ne  pa»  occafionner  une  agitation 
êt  une  vacillation  qui  ne  pourvoient  être  que  très- 
nniftbiea.  Les  ouvriers  t,  6.  ont  chacun  me  main, 
qu'ils  difpOfent  une  il  côté  de  chaque  tringle,  com- 
me nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cet  inftrpment,  êt 
ils  fuiveut  le  mouvement  do  rouleau:  à cfttédet  ver- 
feurs  font  les  deux  grapineurs  7,  8 , qui  par  leur  po- 
ûtion  font  appelléi  grappineur  s de  devant  j ils  font  at- 
tentifs au  verre  qui  fort  de  la  cuvette,  pour  eo  en- 
lever le»  larmes  ou  pierrer,  ou  autres  défaut»  acci- 
dentel». Lorfque  la  glace  eft  coulée,  c’eft-^.-dira  que 
là  cuvette  efl  vuide , êt  que  le»  routeur»  ont  laiflé  re- 
tomber le  rouleau  for  le  chevalet,  le»  grappineur* 
p,  jo,  qui  par  leur  pofition  derrière  le»  rquleurs,  lé 
nommen x grappinenrt  rie  derrière,  de  deux  coups  fec» 
qu’il»  donnent  à”  chaque  extrémité  de  la  tringle,  la 
détachent  de  la  glace,  êt  par  ti  même  il»  fépa'rent  la 
bavure  qui  a paflé  malgré  la  main  , par-drflus  la 
tringle»  enfuite  il»  font  tomber  la  bavure  dam  une 
auge  qui  eft  i leurs  piés  i côté  de  la  table:  pendant 
ce  même  infttnt  le  teneur  de  manivelle  abside  la 
cuvette  vuide  fur  là  ferraffe  du  chariot , on  ôte  le» 
tenaille»  de  la  ceinture,  on  ramène  la  cuvette  ao  four, 
êt  on  la  replace  avec  le  chariot  i tenaille'. 

Dès  que  le»  tringle»  font  détachées , on  fait  la 
tête  de  la  glace;  on  pafle  la  neMc  deflou»,  êr  le*  ou- 
vrier» 1,  i,  3 , la  potillent,  vignette  de  la  PI.  XXV. 
Les  grappineur»  de  devant  leur  aident  eo  pofinr  la 

Éite  de  leur  grappin  derrière  la  pelle,  êt  pouflanr. 

.e»  ouvriers  6,  7,  appuient  fur  I»  tête  de  la  glace 
avec  le  grillot,  êt  les  deux  grapplneurs  de  derrière 
S,  p,  fi  tiennent  i l’ouverture  de  la  carqoailé  prêt» 
i redrelTer  la  glace,  fi  elle  venoit  à tuurqer  J'une  met 
niere  qui  génie  fnn  entrée  dan»  la  caruuailé . 

Lorlque  la  glace  eft  enfournée  , aprè»  l'avoir  laif- 
ft  un  peu  fur  le  devant  de  la  carquaife  pour  lui  laif? 
fer  prendre  plua  de  dureté,  on  la  rtnge  avec  l’y  gTec , 
êt  on  la  poulie' enfuite  avec  la  grande  croix  ou  la 
grande  pelle  le  plu»  avant  qu'on  peut  dans  la  car? 
qoalfé  . 

Lorlqu'on  a coulé  toute»  le»  cuvette»  , on  marge 
bien  exiQement  toute»  les  ouverture»  de  la  carquai- 
lé,  êt  on  remplit  de  nouveau  le»  cuvettes.  On  laide 
revenir  le  verre,  êt  on  fait  une  fécondé  coulée  dans 
tme  fécondé  carquaife  chauffée  pour  cet  effet.  Aprè» 
la  fécondé  coulée,  on  tréjette  de  nouveau,  êt  on 
coule  une  rroifieme  foi»i  car  la  dimenfion  de»  pot» 
eft  telle,  qu’il*  fourniffent  luffifaremenr  de  verre  pour 
trois  coulée»  . 

L'affcmblage  de  tonte»  les  opération*  êt  le  tem» 
qui  s'écoule  depuis  la  première  fonte  jufqu’à  (a  troi* 
lîeme  èoulée,  prend  le  nom  A' enfournement . 

Après  la  dernierc  coulée,  on  chauffe  avec  foret 
une  demi-heure,  pour  faire  couler  au  foncT  de  la 
cuvette'  le  verre  qui  étoit  demeuré  aux  parois  , êt 
on  cure  de  nouveau.  Ce  fécond  curage  eft  abfolu- 
mènt  péceffaire,  car  le  verre  qu'on  bifferait  dan* 
le»  eavette»  jofqo’à  la  in  de  l'enfournement  fuivant, 
jstrdmit  fa  couleur,  êt  fe  détériorerait  à un  point 
orceffif. 

Le»  irtHlea  font  partagés  tfan»  leur»  opinions  fer 


le  WrtW  d 6 faire  fa  première  fbnre.  Le»  on»  veulent 
qüe  Cé  foit  dè»  que  les  pots  fourvuides,  c’eft-à-dire 
immédiatement  aprè»  le  dernier  tréjettage , êt  ils  pré- 
tendent par-là  gagner  le  fea  de  la  revenue  dn  verre 
par  lequel  la  fonte  avance  d’autant . Les  autres  pré- 
tendent que  le  feu  efluyjnc  de»  changement  pendant 
les  opérations , la  fonte  eft  chauffée  trop  inégalement, 
êt  fc  retarde  plutôt  que  d'avancer , .en  conféqucnce 
ils  n'enfournent  qu'après  le  fécond  curage,  c'ell-à- 
dire  lorlqu'il  n’y  1 plus  d’opérations  à faire.  En.em- 
ployanr  la  première  maniéré  d’enfourner,  il  eft  in- 
difpcnfable  de  le  faire  par  les  ouvreau»  du  milieu. 
On  feroit  en  danger  de  laitier  tomber  de  la  fritte  dan» 
les  cuvette»  pleines,  ij  on  enfourpoit par  les  ouvreau» 
à tréjetter 

La  première  opération  qni  fe  prêfente  après  la 
coulée,  c’eft  celle  de  difoarner  let  glattf , c’eft-à-di- 
re de  les  tirer  hors  de  la  carquaife  après  le  refroidif* 
fement  parfait  de  celle-ci. 

Prenanr  la  tête  de  la  glace  avec  un  crochet,  fig.  t. 
P.  XXVI.  on  la  tire  fur  le  devant  de  la  carquaife, 
qu’on  a mit  à la  réglé  auparavant.  Lorfque  la  glace 
eft  fur  le  devant  du  four , on  ôte  la  poullicre  qui  ell 
deflu»,  on  applique  une  équerre,  fig.  3.  à la  bande 
de  la  glace  (ê);  on  y ajurte  la  réglé  graduée,^/,  u 
pour  avoir  une  longueur  capable  d'occuper  toute  I» 
largeur  de  la  glace;  on  fait  pafler  le  diamant  à rabot 
fit-  10.  le  long  de  la  réglé,  & par-là  on  coupe  la  fur- 
face  fuperieure  de  verre. 

Le  diamant  à rabot  eft  un  vrai  diamant  brut,  mon- 
té au-deffuus,  & bien  au  milieu  d’un  parallélépipède 
de  bai»,  garni  d’une  plaque  de  cuivre  . Le  parallélé- 
pipède a environ  deux  ou  trois  pouces  de  long  fur  fi* 
00  neuf  lignes  de  hjut,  êt  aurant  de  large.  Au  mi- 
lieu de  la  lOfface  l'upérieure  s’élève  perpendiculaire- 
ment une  petite  branche  de  cuivre  d’environ  deu* 
pouces  de  long,  fervant  à fixer  le  diamant  dans  la  mairt 
de  l’ouvrier. 

Lorfque  le  diamant  a coupé  la  furface  de  la  glace, 
on  frappe  avec  le  petit  marreau,  fig,  ».  imrnéliare» 
ment  au-defloos  du  trait,  on  le  faicouèrir,  êt  on  loi 
fait  pénétrer  toute  l’épaiffenr  de  la  glace. 

Pendant  qu’on  ouvre  le  trait,  un  ouvrier  fourient 
la  tête  de  la  glace  pour  que  Ton  poids  ne  la  faffe  pat 
féparer  trop  promptement . 

Lorfque  la  tête  de  la  glace  eft  réparée  avec  des  pin- 
ces,//. S.  appcllécs  pintes  à 6g  rager , on  ôte  le»  iné- 
galité» que  pourrait  avoir  taillées  le  trait  de  diamant 
auffi-bien  que  te t langues,  c’eft  à-dire  les  endroits  o4 
l'ouverture  du  trait,  au-lieu  de  le  fuivre,  auroit  ten- 
du i entrer  plus  avant  dans  la  glace . 

Aprè»  toutes  ces  opérations,  an  ouvrier  tire  la  gla- 
çe  par  la  tête,  (i’appelle  tlte  dans  cet  endroit  le  lien 
pù  elle  étoit),  « trou  ouvriers  de  chaque  côté  la 
prennent  par  la  bande,  à méfore  qu'ellp  fort  de  ta 
carquaife,  fans  hauffer  ni  biiflcr  les  un»  plu»  que  Ica 
autres.  Lorfque  la  glace  eft  entièrement  dehors,  êt 
ne  touche  plu»  à rien,  le»  ouvriers  a,  4,  6,  vignet- 
te d*  la  PI.  XXVf.  briffent  leur  bande  jufqu'à  ce  qtl* 
elle  pôle  fur  deux  coft et , fig.  9.  qu'on  difpofe  une 
ver»  Chaque  tête , êt  qui  ne  lont  autre  chofe  que  de* 
morceaux  de  hoi»  quarrés , dont  on  rembourre  une 
de»  face».  Le»  ouvrier»  3,  s,  7.  qui  tiennent  l'antre 
bande,  la  foutiennent  pendant  qne  t,  4,  6,  baiffent, 
êt  dès  que  !a  bande  de  ce»  dernier»  touche  au  coè- 
re  3 , 3,  y , en  levant  la  leur,  donnent  à la  glace  la 
pofition  verticale.  L’ouvrier  1 , qui  eft  à la  tète  de  la 
glace,  fuit  avec  fe»  bras  le  mouvement  des  bandes, 
êt  même  le  réglé . 

Lorfqu’on  a mi»  la  glace  dan»  cette  pofition,  ota 
l'enleve  eu  moyen  da  brifolet , fig.  7.  dont  on  met 
une  ver*  chaque  extrémité  de  la  glace,  êt  une  troi- 
fiemc  an  milieu,  fi  la  glace  eft  hien  grande. 

La  brisait,  n’eft  qu’un  angle  garni  de  cuir  an  m/- 
lien,  ayant  nne  poignée  de  boi»  à chaque  extrémité. 
Le  tout  enfemhle  a environ  quatre  pie*  de  long. 

On  fait  pofef  la  glace  fur  le  cuir  du  milieu  de  la 
bricole,  êt  un  homme  de  chaque  côté  de  la  glace 
prend  une  des  poignées . C'eft  lorfque  tous  les  ou- 
vriers tiennent  les  poignées  de  leur»  bricoles  qu’il# 
enlèvent  la  glace  en  la  ferrant  de  leurs  épaules,  pour 
l'empêcher  de  vaciller . & qu’il»  la  portent  au  msgt- 
fm  du  brut,  où  on  doit  la  viüter,  l'examiner  êt  Pe- 
quarrir . 

La  tnife  de»  pot»  dan»  le  four  eft  une  opération  af» 

fa 
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(b)  Ceft  la  pinte  qni  tuuchoit  I la  magic . 
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fkr  «impliquée  pour  exiger  U même  pr&totfon  que 
Mous  a vont  prife  pour  I»  coulée,  de  décrire  tou»  le» 
•util»  néceflaire*  ) l’opération  «vint  de  décrire  I*o- 
pérition  elle  même. 

Il  fembleroit  naturel  d’avoir  décrit  ta  mife  de»  pot» 
tvinr  aucune  autre  opération,  parce  qoe  fan»  pot*  il 
eft  impoflïble  d'en  faire  aucune.  Mai»  la  mlfo  de»  pot» 
•*  »*rft  pa*  préfentée  la  première  k mon  imagination  ; 
d'ailleurs  elle  eft  de  faifon  dan»  tou»  le»  femt,  car  il 
eft  inévitable  qu'un  n’ait  dan»  une  réveillée  nombre 
de  por»  k remplacer . 

L’opération  de  mettre  un  pot  préfente  troi»  iof* 
tan»;  i*.  celui  auquel  on  le  retire  de  l’are#  i*.  ce- 
lui auqurl  on  l'introduit  dan»  le  four;  }*.  celui  au- 
quel on  le  place  fur  le  fiege . Les  outils  qui  fervent 
k la  première  partie  de  l'opération  font  le  firgent, 
le  me d(e,  les  deux  grande  crochet! , le  balei  k le  grand 
liant»,  ee  dernier  iàit  feul  la  fécondé  partie  de  l’o- 
péranon.  Eolin  pour  la  troilïcme,  on  emploie  ta  font* 
ebr,  le»  grand » crochets , la  dent  de  loup,  la  barri 
g iq terre,  le»  dut*  btrm  crache*  U le  riblt  du  ti- 
J'fur. 

l.e  Jrrgrnt  eft,  par  rapport  k l’arche,  ce  qu’eft,  par 
rapport  au  four  k fritte,  la  barre  do  devant  du  four, 
C’eft  une  barre  de  fer  qu'on  place  devant  la  gueule 
ale  l’arche  k diverfes  hauteur»,  fulvant  le  befotn.  aq 
moyen  de  divers  crochets  difpofé»  à chaque  cAlé  d» 
I»  goeule  de  l’arche , 

Le  fergent  fort  dç  point  d’appui  au  moïfe  dans  foq 
eâion . 

Le  moift  eft  un  fnftrument  dé  fer,  reftemblant  beau» 
coup  pour  la  fqrme  au  cornard,  PI.  XXVIf.  fi  g.  4. 
mai»  bien  plus  fort  de  plus  long.  Sa  longueur  doit 
être  au-moins  de  douze  piés . Ses  cornet  ont  environ 
dit  pouces  de  long,  6c  font  écartées  d’environ  cinq 
ou  fix  pouces . 

On  eonnott  letdeua  grand»  croçhew. 

Le  grand  chariot  eft  un  de»  inftrqmen»  le  plcj» 
confidérabié  de  la  glaeerie;  on  diroit  k f*  forme  que 
c’eft  un  grand  mo'il'e,  emmanché  dans  on  manche  de 
bois  Se  monté  fur  des  roue».  On  voit  le  eéom<Str»l 
du  grand  chariot,  fia.  t,  Pt.  XXV Itl.  Si  le  profil , 
mg.  x.  même  Planche . 

Les  cornes*  é cb . du  chsriot,  ont  environ  vingt 
pouces  de  long,  At  »*éca>|çnt  d’un  pié  de  «en  f;  de- 
puis le  bout  de»  corne»,  jufqu'k  l’endroit  d o$  com- 
mence le  manche,  il  y a quatre  pié»  de  dilljnoc.  En 
é.  la  barre  de  fer  s’emmanche  dans  un  manche  de 
bois,  portant  environ  fix  poqce»  d'équarriftkge,  k 
fortifié  fie  deux  virole»,  l’une  -en  d,  Se  l'autre  en  a, 
®ù  fini»  le  prolongement  de  a d dan»  l’intérieur  du 
bois . Qi)  garnit  même  quelquefois  l’efpaee  d a de 
«ô'e. 

Le  manche  du  grand  chirior  a envjron  onze  p’é» 
fit  demi  de  d en  f St  de  A en  fl.  A l’extrémité  S, 
•ft  un  anuçau  où  place  fes  main»  l’ouvrier  qui  dirige 
le  mouvement  du  chariot.  En //g  font  trois  boulons 
de  fer,  diliant  entr'eux  d’environ  dix -huit  poo- 
ee»,  ainfj  que  le  premier  gi  de  l’extrémité  B ■ Les 
boulon»  paftent  de  neuf  pouces  de  chaque  cAté  du 
manche  du  chariot , Se  font  deftinéa  k placer  les  malos 
des  ouvriers  qoi  menant  cet  outil . 

Les  roues  lur  lelquelles  cft  monté  le  grand  cha- 
riot, doivent  le  porter  k nne  hautçar  propre  k tra- 
vailler dant  l’arche  avec  facilité . Au(]j  leur  donne- 
t-on  environ  quatre  piés  de  diamètre  ; & on  le*  fait 
en  bois  pour  éviter  i'excellive  pefqnteur  qu’elles  au- 
raient, fi  on  lea  faifqir  en  fer  comme  celles  des  au? 
très  chariots.  On  place  relljeu  fur  le  manche  k en- 
viron trois  pieds  de  d deforte  qu’il  refte  environ  S 
piés  de  b en  B,  partie  connue  fout  le  nom  dé  fueue 
du  chariot . 

• Quant  k la  longueur  de  reflîeo , elle  dépend  de  la 
largeur  de  l’autre  foui  lequel  k ehariot  eft  obligé 
d’aller.  Dans  les  fours  tels  que  nous  les  avons  dé- 
crits, on  peut  trè*-bien  ie  fervir  du  grand  chariot  avec 
çn  çrtieu  d’environ  quatre  piés. 

On  vqit  dqn«  le  profil  (fig.  a-  ) que  la  queue  du 
chariot  le  courbe  en  haut  pour  la  facilité  fie»  on» 
vriet» . 

> Parmi  le»  outils  qui  fervent  k la  rroifieme  partie  de 
l’opération,  eeluf  qui  y contribue  le  plo«  cft  la  four- 
che dont  on  voit  le  seométril,  Plane.  XXIX.  fit-  1. 
te  le  profil  fig  x.  La  fourche  rcllcinbie  au  grand  j 
Chariot . Les  corne»  en  font  k'P*®  ntê»  auflî  longues 
tnai»  elle»  font  moins  écartées,  AB  valant  environ) 
dix  pouce». 
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' Coornié  elle  travaille  dan»  le  four  & que  quelque- 
foi*  elle  met  un  pot  en  place  par  Is  mnnellr  la  plus 
éloignér,  on  lui  donne  fept  pié»  de  N ou  B en  C. 
Elle  eft  emmanchée  dan»  un  manche  de  boit,  lern- 
bltble  k celui  du  grand  chariot. 

Le»  ronci  ont  environ  deux  pié»  de  diamètre,  le* 
Corne*  de  la  fourche  n’ayant  befoln  d’être  élevée* 
que  jufqu'k  la  hauteur  du  fiege.  On  gagne  par-li 
l'avantage  de  faire  entrer  le»  rours  même»  fou*  la  ton- 
nelle, Q on  a befoin:- c’eft  aulft  pour  fe  conferver 
cette  facilité,  que  l’cflîeu  n’a  guère  qua  vingt-fepr 
ponce». 

L’eflleu  eft  placé  en  fii  environ  us  pié  de  C;  fit 
on  fait  la  queoe  de  la  fourche  £ PGH= tt  pié»: 
ce  qui  donne  à l'inrtrtiment  entier  dix-neuf  pift  de 

long, 

La  queue  de  la  fourche  eft  garnie  d’un  anneae  à 
foq  extrémité  Pt,  comme  celle  do  grand  chariot;  Sc 
If»  trois  boulon*  font  fembLblement  pofés  dan»  le* 
deux  outil». 

L*  dent  fit  loup.  ( fig . j.  PI.  XXV  If  ) eft  une  bar- 
re de  fer,  légère,  ayant  douze  pié»  de  long  te  for- 
mant i qne  de  fe»  extrémités  en  crochet  ^environ 
deux  de  J en  z.  Le  crochet  cft  tel  que  » f j ssdemt 
poueç»  ainfi  que  1 , 4. 

ft  barre  d hjurrrr  (fig,  î.  PI  XXVI f.)  Cft  une 
barre  de  fer  ayant  dix  pié»  Se  demi  de  long , pliée  I 
angle  droit  k une  de  ffce  extrémité»,  où  elle  forme 
un  crochet  ab  de  vlngc-un  pouce» . 

Le»  barrer  crochet  (ont  de»  pince»  telle»  que  (fig. 
!.  Pt.  XXVfl  ) d’environ  huit  pié»  Se  demi  de  long 
Sc  ayant  une  petite  courbure  en  approchant  d’une  de 
leur*  extrémité» 

Lorfqu'o»  a k placer  uq  pot  dan»  le  four,  on 
commence  par  lever  la  ferrafie  qui  forme  l’arche,  fc 
on  abat  le»  glaies  tant  de  l'arche  que  du  four.  On  dé. 
forrafie  avec  loin  le»  débri*  de»  glalet  pour  que  le 
manœuvre  q'fn  foit  pa»  gênée  1 on  place  le  fergent 
au-devant  de  l’arche,  enfnite  on  poofle  un  peu  le 
pot  avec  le»  corne»  du  mofiê,  appuyé  fur  le  fergent; 
k l'on  profite  fie  cet  inftant  pour  Ater  avec  on  de* 

?raqd»  crochet»  de  deftbu»  le  pot  un  de»  briquerons 
ùr  IHquelt  il  pôle,  dan»  la  vue  de  faire  pencher  le 
pot  du  côté  de  ta  gueule  d»  l'arche.  Alors  le»  grande 
crochet»  tireni  le  pot  par  le  four  de  la  fteche  pour 
le  renverfer,  le  coucher,  fi  l'on  peut  ainfi  dire,  filr 
le  pavé  de  l’arche , çe  qu’on  appelle  abattre  U pat. 
Moïfe  As  met  en-dedan*  du  pot  pour  le  foutemr, 
crai«e  qu’il  pe  (bit  abattu  trop  vivement  k qu’il  ne 
frappe  eootrç  le  pavé  de  l'arche.  On  volt  dan*  le» 
Qovrier»  t,  »,  j (PI.  XXVfl f vignette)  l’aftion  de 
moïfe  k des  deux  grands  crochets. 

Lorfque  le  pot  eft  abattu,  plafsitt  le»  crochet»  k 
Ton  jable,  on  l’attire  doucement  fur  (e  devant  de 
l'arche,  de  manière  qu’il  préfente  fon  ouverture  à 
la  gueule  de  l'arche , Se  on  Are  le  fergent . Alors  00 
balaie  le  pqt  pour  en  Acer  la  poqlHcre,  Se  en  favoir 
le  bon  ou  mauvais  état. 

Qn  approche  le  grand  chariot  dont  on  enfonce  le» 
corne»  (ulqu'au  fond  du  pot,  On  Ibuleve  un  peu  le 
pot;  Ac  (orfqu'H  eft  ainu  chargé  fur  k*  corne»  du 
chariot,  retirant  çelui-ci  en  arrière,  on  retire  le  pot 
hor»  de  l’arche. 

Le  ehariot  eft  conduit  par  neuf  homme»,  on  sa 
bout  de  la  queoe  qui  dirige  le  mouvement  de  l’cai- 
tit  Se  la  manœuvre;  deux  k chacun  de»  trois  boulon»  , 
Si  on  k chaque  roue  pour  les  retenir , le*  accélérer 
ou  çfonger  la  direction  do  chariot,  en  retenant  l'une 
plus  que  l’autre. 

On  mene  le  chariot  fou»  l'autre  8ç  on  approche 
le  pot  de  la  tonnelle  avec  un  mouvement  bien  ré- 
glé, lea  ouvrier»  qui  font  aux  roue»  qppofant  leur» 
effort»  k I*  pente  du  terrein,  k mçfure  qifon  appro- 
che de  |a  tonnelle  fan»  toucher  k l'ktre  » aox  pié» 
droit» , ni  au  ceintre  ; on  le  pooffe  «fies  avant  poer 
qge  le  bord  fupérieur  ait  pillé  le  ceintre  de  11  ton- 
nelle  » alor»  on  retire  le  chariot^  4<  on  amené  U 
fourche.  ’ - " _ 

On  parte  le»  cornet  de  la  fourche  fou»  le  bord  du 
pot,  & on  le  releve  entre  le»  oeux  floue»,  La  deot- 
de-toup  qu'on  fiait  palier  par  le  rffar  de  l’autre  glaie, 
accroche  le  bord  du  pot  de  fon  cAcé,  le  malnfienc 
droit  Se  Pemnêche  de  t’abattre  de  nouveau,  L’aeticm 
de  la  dent-de-loup  donne  k la  foorçhe  (e  *4ms  «e 
prendre  le  pot  par  le  jable.  On  l’enlevq  jufqu'k  la 
hauteur  fiu  fiege  fur  lequel  on  fait  pofer  le  bord  de 
fbn  «Ut.  Alor»  la  dent-dt-Wuft  devenue  Inutile,  fe 
retire.  ■■•  «...  i -l  *i.  s . >«  •’ 
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La  barre  d'équrrre  pade  par  l'ouvreau  à trejetter 

.eorrcfpondanc  au  pot  qu'on  place,  entre  dans  le  pot, 
é[  les  ouvriers  qui  t'en  fervent  peuvent,  en  tirant  a 
eux,  foutenir  le  pot  que  fa  pcfantcur  cntralncrqit  en- 
tre les  deux  fiegcs, 

Pendant  l’aclion  de  la  barre  d’équerre  la  fourche 
abandonne  le  pot,  & le  reprenant  plus  loin  du  Gcgc, 
*G  en  état  de  le  porter  plus  a vaut:  la  fourche  aban- 
donne encore  le  pot,  S:  la  barre  d'équerre  le  foü- 
tient;  ainfi  de  fuite,  jufqu’A  cc  qu'il  foit  allez  avant 
fur  le  fi  clic  pour  s’y  loutcnir  de  lui- même.  Alors 
l'aâion  de  la  barre  d'équerre  devient  nulle , ti  c’cll 
le  moment  de  mettre  en  oeuvre  les  deux  barres  cro- 
ches . 

L'une  pafie  par  l'ouvreau  du  milieu,  ti  routes  deux 
agiiïiint  comme  leviers,  favorifent  l'aclion  de  la  four- 
che, en  appellent  le  pot  au  mormue  (/). 

Le  pot  ert  bien  placé  lorfqu'il  coupe  l’ouvreau  du 
milieu  par  la  moitié , 6t  qu’il  ne  laide  de  diftaoce 
entre  lui  St  le  mormue,  que  l'épaidcur  d’un  r»t>le 
de  tifeur  .••••■>  . 

Lorfqu’on  retire  un  pot  du  four,  c’eft  précifémcnt 
la  même  opération  que  lorfqu’on  l’y  met:  feulement 
les  outils  agident  eu  ordre  St  en  fens  contraires.  La 
fourche  travaille  la  première,  St  an  lieu  de  pouder 
Je  pot  «1  mormue,  elle  l’attiré  entre  les  fieges.  La 
, dent-de-loup  au  lieu  de  le  fogtenjr , le  poude  pour 
l'abattre  , Çfe,  . 

Dès  qu’on  a pris  dans  l’arche  les  pots  dont  on  a 
eu  hrlum , s’H  en  rede  encore  on  refait  l’arche , St 
on  laide  bailler  le  feu  par  gradation , jufqu'A  ce  qu'il 
foit  réduit  A celui  de  la  lunette. 

On  a aulh  le  plus  grand  foin  de  refaire  prompte- 
ment l|  glaie  du  four,  d'abord  que  l'opération  eft 
finie  . - 

L'opération  de  mettre  des  cuvettes  neuves  au  four 
pd  bien  moins  compliquée.  (PL  XXX  vignette)  . 
On  tire  la  cuvette  fur  le  devant  de  l'arche  avec  les 
grands  crochets;  on  la  met  fur  une  pelle  de  tôle,  St 
un  homme  tenant  la  queue  de  la  pelle,  aidé  d'un 

Sjmbier,  la  porte  à l’ouvreau,  la  noie  lur  la  plaque; 

: chariot  à tenaille  la  prend  S<  la  place. 

* On  peur  aulfi  porter  la  cuvette  en  mettant  les  cor- 
nes de  nioVIc  au  fond  de  la  cuvette , St  portant  le  ' 
moïfe  lui-méme  chargé  de  la  cuvette,  jufquc  lur  la 
plaque  on  pote  la  cuvette. 

A la  vérité,  on  ne  peut  alors  pofer  la  cuvette  fur 
Ton  cul,  mais  ou  l'y  retourne  en  la  foutepant  avec 
tel  outil  que  ce  puide  être , pour  cmnêchcr  qu'elle  : 
ne  tombe  avec  trop  de  force  fur  la  plaque. 
Lorlqu'on  a pris  dans  1,’arche  les  cuvettes  dont  on 
•a  befoin  pour  couler  ver  celles  qui  relient,  on  re- 
place la  tuile  de  l'arche,  oa  la  marge,  St  on  réduit 
le  feu  à celui  de  la  lunette. 

Le  verre  qui  le  répand  dans  le  four,  fuit  lors  des 
opérations,  luit  par  la  cade  de  quelques  vafes,  le 
fallit,  St  devient  jaune  ou  noir  par  le  mélange  des 
cendres.  Il  prend  alors  le  nom  de  picadil.  L'irlque 
, le  picadil  cd  trop  abondant , il  va  iniques  lur  l’àtre 
des  tonnelles,  & gém  la  chaude.  Alors  ou  prend  le 
• parti  de  le  tirer  hors  du  four,  St  c’cll  U feule  opé- 
ration qui  nous  rede  à décrire. 

On  ouvre  une  tonnelle , on  puife  dans  le  bain  de 
t picadil  avec  des  -poches  de  fer  (fig.  4.  PI.  XXXI ■ ) 
qui  ont  fix  pouces  de  dianietre  lur  environ  autant  de 
profondeur,  St  environ  onze  piés  de  manche  , On 
-.vuide  la  poche  (ous  l'antre  au  devant  de  U tonnelle 
qu'oo  croifc  d’une  bûche  un  peu  grolle,  pour  em- 
pêcher te  picadil  de  céder  A la  pente  du  terrein  & 
de  redefeendre  dans  le  four . 

-ç . Il  (croit  impolliblc  de  manier  les  poches  1 picadil 
fi  on  n'avoit  un  point  fd’appui . On  emploie  pour  cet 
ufage  le  danii , inllrumpnt  dont  on  voit  le  géomé- 
1 frai  fig.  1.  PI.  XXXI.  le  perlpeâif  fig.  ».  êt  le  pro- 
fit PS-  i Jç  ne  doute  pas  qu’un  homme  intelligent 
au  qioyen  du  danzé , ne  le  paflât  de  beaucoup  d’au- 
,fre»  outils.,  . 

Le  danzé  n’ell  antre  chofe  qu'un  cadre  de  fer 
ABC  O de  dix-huit  pouces  fur  chaque  face,  (fig. 
.*•)  fur,  les  côtés  dB,  CO,  duquel  s’élèvent  deux 
triangles  aaüi  de  fer  EPG,  (fig.  j.)  de  quinze  pon- 
ces de  haut,  percés  de  deux  trous  1,  a.  Le  trou  1. 
.(fig}  J-  ) *d  dcrtiné  à faire  pader  une  traverfe  » b 
(fig.  z.)  qui  q'a  d'autre  ufage  que  de  fortifier  la  con- 

t - • ■..’>  \ . 

• • •:  I-  ' . - . ' 

(»)  On  voit,  Pt.  XXI T-  vif  nettt,  l'-aAion  <1*  la  fourche, 
ici  barres,  croches,  te  de  la  barre  d'équerre . 
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ûruûion  de  l’ootil.  Par  I*  trou  1 (fig.  j.  A pafle  ums 
autre  traverfe  df  (fig.  a.  ) qui  cil  véritablement  le  ' 
pojnt  d'appui,  St  lur  laquelle  pôle  le  manche  de  U 
poche.  La  branche^  b h fert  A donner  plus  de  fore* 
au  danzé. 

Lonquc  la  poche  s’échauffe  on  va  la  rifraichfr  dans 
un  baquet  avec  l'aide  d'un  gambier. 

Quand  on  n’a  plus  de  picadil  i tirer,  on  gratte 
avec  des  râbles  l’âtre  de  la  tonnelle  ponr  le  bien  net- 
toyer, te  pour  empêcher  que  le  verre  qai  s’y  ferait 
attaché  pendant  l’opération  n'y  rede,  . , 

On  finit  par  prendre  le  danzé  avec  des  crochets 
parle  triangle,  ou  la  branche  gbk,  il  le  tirant  hort 
de  l’antre,  on  entraîne  avec  lui  la  made  de  picadil 
qui  l’entoure  . Elle  cil  quelquefois  (i  confidérable, 
que  l'on  ne  pourrait  jamais  vaincre  fa  pelantcur,  G 
les  ouvriers  ne  réunidoicnt  leurs  éfforts  par  des  crics, 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  opération*  de 
marine . 

. L'opération  de  tirer  du  picadil  cd  fort  bien  repré» 
fentée  dans  la  vignette  de  la  PI.  XXXI.  L’ouvrier  1 
ramene  fa  poche  pleine  de  picadil,  les  ouvriers  1,3, 
lui  tiennent  un  gambier  prêt  pour  l’inllant  où  il  vou- 
dra porter  fa  poche  i rafraîchir  L'ouvrier  4 rafraî- 
chit fa  poche,  & les  porteurs  de  gambier  s,  6 , qui 
lui  ont  aidé  à la  porter  au  baquet,  attendent  qu'il 
foit  prêt  à la  rapporter  au  fuur , 

(î  y a des  outils  de  glaceric  qui  fervent  allez  lou» 
vent , 4;  qui  ne  tiennent  il  aucune  opération  1 tels  font 
It  bouter  le , le  diable  St  le  grue  diable  . 

La  boulette , fig.  1.  PL  XXX.  préfente  à une  de  fes 
extrémité)  une  partie  plate  de  fix  pouces  de  large 
fur  environ  oeuf  de  long,  qup  j’appelle  pelle  de  U 
houlette • Le  manche  de  Poutil  a environ  du- hun  piés 
de  long.  La  houlette  ne  Icrt  guère  que  dans  le  cas 
de  quelque  réparation  de  four . On  pôle  une  tuilo 
ou  une  torche  fur  la  pelle  de  la  houlette , St  ap- 
puyant le  manche  lur  le  danzé,  on  la  fait  entrer  dans 
le  four  par  la  tonnelle  ou  l'ouvreau  il  cuvette,  re- 
lativement au  lieu  où  l’on  a il  réparer.  Se  011  porte 
la  tuile  il  la  place  qu’on  veut. 

Le  diable , fig.  PL  XX!' Il  cd  one  pince  forte  d’en- 
viron fept  pics  de  long,  à laquelle  je  ne  connoia 
d'aurre  ufage.  que  d'élocher  les  pots  lorfqu'on  eft  A 
même  de  les  ô:er  du  four.  Cette  opération  le  fai; 
par  l'ouvreau  1 cuvette,  St  011  doit  avoir  attention, 
quand  un  pot  clléloché,  d'introduire  un  bnqueton  , 
ou  quelqu’autre  intermède  outre  le  pot  St  le  fiege, 
ponr  empêcher  qu'ils  ne  fer  recollent. 

. Le  gros  diable  eft  un  indru  ment  fig.  5.  PL  XX(/U\ 
long  d'environ  douze  piés  , t'aniincidànt  & (allant 
tranchait  h une  de  fes  extrémités . Il  fait  office  da 
belier  des  anciens  lorfqu'on  a quelque  chofe  i arra- 
cher ou  A dégrader  dans  le  four . On  appuie  le  gros 
diable  lur  le' danzé,  St  on  le  ponde  avec  force  te 
accélération  contre  la  partie  à détruire,  qu’on  frappe 
avec  le  tranchant  du  gros  diable. 

La  rccuiflon  des  glaces  n'cd  abfolument  autre  cho-  . 
fe  que  leur  refroidillcment  gradué  St  inlenfible.  Cefl 
le  padage  de  l’état  de  chaleur  où  cd  le  verre  dani 
l'inilant  de  la  coulée,  A un  rcfrnidillement  parfait. 
Ou  ne  parviendrait  jamais  A avoir  des  glaces  entier 
res  fi  on  les  lailfiit  refroidir  A l’air  libre.  Le  con- 
tât) immédiat  de  l'air  ferait  lur  elles  uo  effet  de  mê- 
me forte  que  celui  de  l'eau  fur  les  canons  rouges. 
Cette  contraction  fubire,  A laquelle  les  parties  de* 
glaces  n'auraient  pas  le  tems  de  fe  prêter,  en  eau* 
leroit  la  réparation  forcée  , St  les  glaces  éprouve* 
roient  une  manière  de  calcination. 

C'ed  par  certe  raifon  que  l'on  poude  les  glace* 
dans  un  four  fi- tôt  après  les  avoir  coulées.  Ces  four* 
prennent  de  leur  ulage  le  nom  de  fours  de  reeui/fon , 
qui  leur  ed  générique  avec  tous  ceux  qui , en  ver- 
rerio,  font  la  même  fonâion  de  recuire.  Ceux  qui 
font  dellinés  A le  recuidbu  des  glaces  coulées,  font 
particulièrement  nommés  carquttfet . On  chauffe  U 
carquaife  quelque  tems  avant  de  couler;  S{  il  faut, 
lors  de  cette  opération,  qu’elle  foit  rouge  de  feu 
dans  toutes  fes  parties;  autrement  on  manqueroit  Ton 
but,  te  les  glaces  qu'on  y enfournerait  ne  trouvant 
pas  un  milieu  adez  relatif  A l'état  01)  elles  feraient 
dans  cet  biffant,  ne  pourraient  manquer  de  fooffrir 
les  mêmes  incouvéniens  que  fi  elles  redoient  A l’ait 
libre. 

(I  y a auffi  un  danger  confidérable  A couler  dan* 
une  carquaife  trop  chaude,  l^a  glace  au-lieu  de  pren- 
dre une  certaine  confidence  qui  puille  favorifer  l’q- 
fage  des  outils  avec  lefquels  on  cd  obligé  de  la 
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taocher,  s'amollit.  Elle  fe  refoule  lorfqo’on  la  poafTe 
avec  l'y  grec,  foit  avec  la  grande  pelle,  comme  elle 
s'étend  en  I»  tirant  avec  le  crochet  de  l’y  grec. 

La  PI.  XXXII.  préfente  le  détail  d'une  carquaife 
êc  de  toute*  le*  parties;  le  pavé  de  la  carquaiie  ell 
polé  fur  un  rnaftif  4 la  même  hauteur  que  la  table, 
afin  que  la  glace  partant  de  l’un  for  l’autre,  voyage 
fur  le  même  plan.  Le  pavé  doit  être  droit  êc  uni; 
car  la  glace  étant  molle  lorfqu’on  l’y  met,  elle  re- 
cevrait toute*  le*  Impretïïons  que  loi  donnerait  la 
forme  du  pavé:  aufti  toute*  le*  fois  qu'on  ert  4 mê- 
me de  couler  dan*  une  carquaife,  a-t-on  le  foin  de 
préfenter  la  réglé  4 fon  pavé  dans  toot  les  teins 
avant  de  la  chauffer. 

Le  pavé  d'une  carquaife  eft  fait  en  brique*  pofées 
de  champ.  On  ne  les  unit  pas  avec  du  mortier;  mais 
on  fe  contente  de  les  poler  fur  du  fable  bien  pa(|é, 
dont  on  difpofe  une  couche  entr’elle*  êc  le  mallif, 
dans  la  vue  que  fi  le  fea  fait  jouer  le  pavé,  au-lieo 
de  le  gauchir  en  entier  (ce  qu'il  ne  manquerait  pas 
défaire,  fi  toutes  les  briques  fe  tcnoient),  il  le  con- 
tente de  faire  élever  telle  ou  telle  brique  oui  peut 
coder  1 l’action  du  feu  fans  en  entr.it  1er  d’autres, 
4 fana  dégrader  totalement  le  pavé.  Les  briques 
Tiennent  dans  leur  potirion  par  le  limple  foutien  de 
celles  qui  font  1 côté.  On  remplit  leurs  joints  de  fa- 
ble; & pour  égalilér  la  furface  du  pavé,  on  le  cou- 
vre aulfi  d’une  légère  couche  de  fable . 

Les  dimenfions  du  pavé  de  la  carquaife  dépendent 
de  la  quantité  & de  la  grandeur  des  glaces  qu'on  fe 
prnpofa  d’y  mettre.  En  fuppofant  qu’on  veuille  y 
placer  huit  glace*  de  petite»  cuvettes,  fig.  PI. XXXII. 
fi  longueur  fera  fufiilante  de  ving-trou  piés  entre  les 
tifars  'fur  une  largeur  de  doute  pié»,  ou  en  compre- 
nant toute  l'entendue  de  la  carquaiie  de  « en  b de 
dedans  en-ded«ns , elle  aura  de  long  vingt-huit  piés 
fur  douxe  de  large  . 

Vû  retendue  de  cette  efpece  de  fourneau  , on  chauf- 
fe par  les  deux  extrémités  au  moyen  de  deux  tifan 
placés  on  4 chaque  bout. 

A l’une  des  extrémités  eft  une  gueule  fi,  fig.  t, 

Eir  laqoelleon  fait  entrer  les  glaces  dans  la  carquaife. 

'ouverture  de  cette  gueule  eft  proportionnée  4 la 
largeur  des  glaces  qu’o*  fabrique.  Si  l’on  fait  des 
glaces  de  fi*  piés  de  large,  il  faut  au-moint  que  la 
gueule  en  oit  Icpt,  comme  dans  la  i figure.  Il  eft  mu- 
tile que  le  ceintre  de  la  gueule  (bit  bien  haot,  il  fuffjt 
que  dans -fou  milice  il  s’élève  4 un  pié,  comme  dans 
les  figures  3 êc  4.  L’extrémité  où  eft  placée  la  guets 
le  de  la  carquaife  eft  dite  devant  dt  le  . 

La  gueule  s’érendear  à fept  piés  de  4 en  1 , il  re- 
lie cinq  piés  jufqu'4  l’autre  parois  de  la  carquaife  de 
I en  | , on  prend  la  partie  j,  i=st$  pouces  pour 
l'ouvcrtureaa  tifav  de  devant,  & il  .refte  1,  aaej 
piés  6t  demi  pour  l’épaiffear  de  la  maçonnerie,  qui 
eft  entre  la  gueule  de  U carquaife,*  celle  du  tilar. 
Cette  maçonnerie  a befoin  d'une  certaine  force  étant 
dellinée  4 foutenir  l’effort  des  v<.û;es,  tant  de  la 
gueule  de  U carquaife  que  du  tifar . A la  diftance 
j , tsl  pouces  du  devant  de  la  carquaife,  on  for- 
me des  relais  4,  y,  fi_,  7,  coJ  pouces  chacun,  pour 
placer  la  porte  du  tifar,  au  moyen  de  quoi  le  cifur, 
au  lieu  où  l'on  forme  les  piés  droits  qui  doivent 
foutenir  la  voûte,  a un  pié  de  largeur  ou  d’ouvertu- 
re de  y en  fi,  êc  quinze  pouces  de  long  de  y en  t{ 
bien  entendu  que  l'elpace  de  3 en  S eft.  occupé  par 
la  maçonnerie  qui  fifptre  <e  tilar  d'avec  le  cendrier 
qu'on  pratique  au-dvltoui,  comme  on  peut  le  voir 

Ear  les  fign xts  3 , 4,  qui  expriment  les  élévations  tint 
itérieurc*  qaVxtérietirea  du  devant  de  la  carquaife. 
On  voit  dans  ces  mêmes  figures  que  le  tifar  eft  cein- 
tré  à environ  quinze  pouces  d'élévation . Le  tifar  de- 
puis le  point  S s’avance  encore  de  deux  piés  êt  de- 
mi dans  l'intérieur  de  la  carquaife.  Le  tilar  entier 
t'avance  donc  de  quatre  piés  trois  pouces  dans  la  car- 

Îjuaifet  les  barreaux  du  tifar  qui  commencent  en  S 
ont  d’environ  huit  pouces,  au-defioos  de  S le  du 
pavé  du  four,  pour  emréoher  les  brailes  de  tomber 
fur  ce  pavé.  La  maçonnerie  qui  fe  trouve  entre  le 
tifar  de  devant  êt  la  gueule  de  It  carquaife,  avance 
de  trois  piês  de  1 en  9,  dans  la  carquaife;  l'épaifteur 
de  la  gueule  t Jfiz  un  pié,  8t  de  fi  en  x la  maçon- 
nerie fait  avec  fi  1 un  angle  tel  que  es /==  deux  piés 
êt  demi . 

Le  tifar  qui  fe  trouve  4 l’autre  extrémité  de  la  car- 
quaife,  êt  qu’on  appelle  U tifinr  de  derrière,  eft  fait 
comme  celui  de  devant,  avec  la  différence  qu'il  eft 
placé  au  milieu  de  U carquaiie.  U a dix -huit  pouce* 
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de  large  êt  cinq  piês  de  long  do  devant  de  fa  gueu- 
le 4 l'un  extrémité.  Pour  qu’il  n’avance  pas  trop  dan* 
la  carquaife,  on  lui  fait  déborder  le  devant  de  ladite 
carquaife  de  deux  piés  êt  demi,  au  moyen  de  quoi 
faifant  le  mur  de  la  carquaife  de  deux  piés  êc  detni- 
d'épajs,  le  tifar  ne  prendra  rien  de  l'intérieur.  On 
fortifie  le  tifar  d'une  maçonnerie  de  deux  piés  d'é- 
paifleur  de  chacun  de  fes  côtés.  Le  tifar  ou  fa  ma- 
çonnerie occupera  donc  cinq  piés  êc  demi  de  la  Iai\. 
geur  de  la  carquaife.  Il  reftera  donc  trois  piés  trois 
pouces  de  chaque  côté  du  tifar.  La  voûte  du  tifar 
Forme  l'entonnoir  en  approchant  de  la  carquaife,  fig. 
1.  du-moins  quant  4 la  hauteur,  puifqu'à  la  gueule 
elle  n'a  que  dix-huit  pouces  d’élévation,  êt  4 rextré- 
mité  elle  a environ  trois  piés. 

A côté  du  tifar  font  deux  ouverture»  E E,  fig.  t. 
d’un  pié  trois  pouces  de  large.  On  forme  un  petit  re- 
lai  4 leur  entrée  pour  les  fermer  d’une  tuile.  Ces  ou- 
vertures s’appellent  lunettes  dca  carquaiie»,  ou  par 

3uelques-uos  gueuUttcs . Elle*  fervent  4 faire  paficr 
e»  outils  pour  ranger  les  glaces,  fi  par  hafard  elle* 
ont  pris  une  mauvaiie  pofition  4 l’extrémité  de  la  car- 
quaife. C’eft  pour  favorifer  cet  ufage  que  la  lunette 
s’iggrandic  ver»  l’intérieur  de  la  carquaife  où  elle 
a trois  piés  de  large.  La  voûte  de  la  lunette  eft  4 plein 
■ceintre,  êt  augmente  d’élévation  comme  la  lunette  a 
augmenté  de  largeur . La  luuetrc  eft  placée  au  tnilieq 
de  y d,  partie  de  la  largeur  de  la  carquaife  qui  refte 
de  chique  côté  du  tifar  ; on  voit  en  fig.  5 (ÿ  fi.  la  vue 
tant  intérieure  qu'extérieure  du  derrière  d«  le  car- 
quxife . 

La  voûte  de  la  carquaife  prend  dans  fa  longueur 
la  forme  qu’oo  remarque  dans  fa  coupe  longitudina- 
\e  , fig.  x.  Il  eft  inutile  qu’elle  foit  bien  élevée;  c* 
ferait  même  nuifible  , en  ce  qu’on  aurait  un  efpace 
trop  confidérable  4 échauffer.  Aux  deax  extrémités 
la  voûte  a environ  trois  piés  de  hauteur,  êc  elle  va 
en  exhaufimt  jufqu’au  milieu,  qui  t environ  quatre 
piés,  êc  où  eft  la  plus  grande  élévation. 

Quant  4 la  forme  que  prend  la  voûte  dans  la  cou* 
pe  Tatitudinale , on  voit  par  les  figures  4 fi.  que 
rien  ne  rcficmble  olus  4 une  anfe  de  panier . Les  p*. 
rois  de  la  carquaife  ne  forment  prefquç  pat  des  piêa 
droits  , la  voûte  commence  prclque  for  le  pavé. 

Au-deflus  de  la  voûte  de  la  carquaife  on  forme  en 
milfif  une  planimétrie,  qui  fe  trouve  élevée  4 en- 
viron douze  pié»  de  terre;  on  la  couvre  de  torchis, 
comme  le  défias  du  four  de  fulion  , êc  la  fécherefia 
do  lieu  en  fait  on  excellent  magafin  de  pots  prêts  à 
atxremper . 

Ou  éleve  le  mur  da  devant  de*  carquaiie*  4 la 
hauteur  coavenable  pour  s’en  fervir  4 foutenir  la 
charpente  de  la  halle  . 

Les  glaciers  font  partagés  dans  leurs  opinions  an 
fu jet  de»  carqnaifet.  Les  uns  veulent  qa'ellet  foieot 
ouvertes  de  plufieurs  trous  ou  cheminées  dans  la 
voûte:  on  en  mer  ordinairement  une  as  milieu  da 
la  carquaife,  êc  deux  4 chique  extrémité.  Les  autre* 
prétendent  que  de  pareilles  cheminées  ne  peuvent 
que  nuire.  Selon  les  premiers,  les  cheminée*  qui  re- 
lient bien  bouchées  pendant  tout  le  tems  de  la  chauf- 
fe , êc  qu’on  ouvre  auflî-iôt  que  l’opération  eft  fi- 
nie, h|cent  le  refroidiffement  de  la  carquaife,  êc  met- 
tent les  glaces  en  état  d’en  être  plutôt  tirées . Cert* 
même  railon  allégaéc  pour,  eft  tournée  contre  par 
les  ennemis  des  cheminées.  En  effet,  comment,  dit 
fem-ils,  peut-on  regarder  comme  gradué  un  refroi* 
diflemcnt  qu'un  cherche  4 preffer  par  quel  moyen 
que  ce  puifle  être?  La  minière  de  raifonner  des  oer- 
nier*  me  parait  plus  relative  4 la  définition  que  noua 
avons  donnée  de  la  recuiffon  des  glaces:  j'ai  cepen- 
dant fait  de  très- bonnet  recuiflons  daut  les  carquai- 
fes  4 cheminées. 

La  définition  de  la  recuifion  conduit  néccflairc* 
ment  4 faire  marger  toutes  les  ouvertures  de  1a  car- 
quaife d'abord  après  la  coulée,  êc  4 les démirger  en- 
fuite  pcu-4-peu,  4-peu-près  comme  on  démarge  la 
lunette  d'une  arche. 

On  appelle  les  parois  de  la  carqoaife  mormues  d» 
U cerguatfie. 

La  bonté  de  la  recuiffon  le  reennnoit  4 la  coupe. 
Une  glace  mal  recuite  fe  coupc  difficilement , le  dia- 
mant y prend  mal  : lorfqu’il  y prend,  le  trait  t’ouvre 
avec  peine , quelquefois  même  la  glace  fe  cafte  êc  fe 
met  en  pièces  avant  que  le  trait  foit  ouvert,  êc  Korf- 
qu’il  (e  détache  de  la  glace  quelques  morceaux  qu’on 
tient  avec  la  main , elle  en  eft  repouflée  4-peo-près 
comme  elle  le  ferait  par  on  reftort  qui  fe  débanda- 
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roit  contre  elle . Je  ne  voi»  pas  d'autre  raifon  de  *e 
phénomène,  fi  ce  n’eft  que  la  glace  ayant  été  refroi- 
die plus  promptement  qu'il  n’eùc  été  ccyivénablc,  les 
parties  ont  fouffert  un  degré  fubit  de  contraffion,  qoi 
en  a fait  comme  des  peiits  refiorts  bandés.  Par  lecoup 
de  diamant  ou  Ici  efforts  que  l'on  fait  pour  l’ouvrir 
on  rompt  les  petits  reflorçs  è une  des  extrémités,  4c 
dès-lors  on  s'expofe  à toute  leur  violence,  ils  fe  dé- 
bandent fubitement,  4c  Ihivant  leur  direâion  ils  font 
un  effet  différent;  quelquefois  la  glace  éclate,  quel- 
quefois lecoup  de  diamant  s'ouvre  dans  toute  fa  lon- 
gueur, avec  une  rapidité  incroyable  . 

Il  fe  préfente  è la  recuiflon  des  glaces  des  phéno- 
mènes écnnnaos;  mais  outre  que  ce  n’cft  pas  ici  le 
moment  d’entrer  dans  ce  detail , comme  l’explication 
que  je  chercherais  è en  donner  pourroit  devenir  IV- 
Kématiquc,  je  me  rél'crvcrai  d’expofer  ma  façon  de 
penfer  fur  cet  objet,  dans  une  autre  occalion. 

Des  epfrèts . Lorlque  les  glaces  font  recuites  & 
qu’on  les  a tirées  de  la  carquaife,  il  ne  faut  plut  pour 
les  mettre  en  état  de  vérité  que  les  réduire  è l’épaif- 
feur  convenable  & les  polir,  ce  qu'on  appelle  les  ef- 
friter . 

Avant  qne  d’apprêter  les  glaces,  on  les  équarrit , 
pour  s’épargner  la  peine  & la  dépenfe  de  travailler 
les  parties  qui  les  empêchent  d'avoir  la  forme  quar- 
rée,  la  feule  reçue  dans  1e  commerce,  4c  qui  par-là 
deviennent  inutiles. 

Il  (croit  fuperflu  d’eorrer  dam  le  détail  de  la  ma- 
niéré dont  on  coupe  les  glaces  pour  les  équarrir , ni 
dans  la  description  des  outils  qui  fervent  à cette  opé- 
ration; on  en  doit  être  fuffilamment  ihftruit  par  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  façon  dont  on  coupe  les 
têtes  des  glaces,  fur  le  devant  de  la  carquaife. 

Pour  faire  un  bon  éqnarriflage , on  doit  avoir  deux 
attentions;  i°.  de  fe  confcrver  le  pins  grand  volume; 
a*.  It  de  retrancher  les  défauts  qui  pourraient  occa- 
fionner,  ou  caffc  de  la  glace  pendant  le  travail,  ou 
difficulté  de  vente. 

Une  précaution  que  l’on  ne  doit  pas  négliger,  c’ell 
que  la  table  fur  laquelle  on  pnfe  à plat  les  glaces  à 
équarrir  foit  bien  de  niveau  de  à la  règle,  afin  que 
la  glace  portant  fur  tous  les  points,  éprouve  le  coup 
du'marteau  fans  fc  carter. 

On  couvre  la  table  d’une  légère  couche  de  fable, 
pour  que  la  glace  brute  y glifle  avec  facilité,  lors- 
qu'on veut  ou  la  poorter  pu  la  retirer,  ou  la  tour- 
ner d'une  bande  à l'autre  ; faut  cette  précaution  on 
aurait  beaucoup  de  peine,  le  brut  étant  fort  pefaut. 

La  table  à équarrir  doit  être  d’une  hauteur  à la.- 
uelle  on  puiffe  travailler  avec  facilité;  on  la  fait  or- 
inairement  de  vingt-lit  pouces  d'élévation.  Il  cil  inu- 
tile qu'elle  loit  àulli  longue  ai  aulïï  large  que  lea 
glaces  qu’on  a à équarrir,  la  bande  qu’on  coupc  étant 
toujours  hors  de  la  table.  Une  table  de  quatre  vingt- 
dix  pouces  fur  Soixante,  Suffit  pour  y réduire  les  gla- 
ces les  plus  grandes  à leur  jolie  volume. 

Le  moment  le  plus  difficile  de  l'opération  d’équarr 
rir,  cft  celui  où  on  couche  la  glace  Sur  la  table,  Sur- 
tout Si  elle  crt  grande. 

On  commence  par  la  pofer  de  champ  contre  la  ta- 
ble, de  maniéré  qu'elle  S'appuie  également  par-tout 
lur  le  bord  de  celle-ci;  cnluite  deux' hommes  la  pren- 
nent, un  à chaque  bout,  l'enlcvent  d'un  égal  mou- 
vement, fans  lui  faire  quitter  la  table,  4c  tendent  à 
la  pofer  lur  celle-ci.  Pendant  ce  terni  un  troilieme 
les  favorife,  en  Soutenant  la  baode  de  la  glace  qui 
quitte  la  terre,  4c  un  quatrième  de  l’autrp  c6té  de  I» 
table  préfentc  Ses  bras  à la  bande  qui  penche  vers  la 
table,  pour  la  Soutenir  4c  l’empêcher  de  poSer  trop 
vite  ou  inégalement,  4c  même  de  vaciller. 

LorSque  les  glaces  Sont  équarries , c'ell  le  moment 
de  leur  faire  fubir  le  premier  apprêt,  connu  fous  le 
nom  général  de  doua,  qui  cependant  n’appartient 
proprement  qu’à  certains  inrtans  de  ce  travail. 

Les  apprêts  des  glaces  font  un  vrai  traité  de  frot- 
tement, c'ell  par  lui  que  tout  s’y  fait. 

On  commence  par  marquer  les  défauts  qne  l’on 
remarque  dans  la  glace  à travailler,  4c  que  l'on  croit 
pouvoir  être  emportés  avec  ta  partie  qu’on  cft  obli- 
gé d'ufer,  pour  réduire  le  morceau  à fon  épairtcur; 
enluite  on  Scelle  la  glace  lur  une  pierre  bien  droit* 
4c  bien  unie;  nous  allons  raiSonner  comme  li  c'étoit 
nue  petite  glace , ou  au-moins  une  glace  de  moyen 
volume . 

La  pierre  fur  laquelle  on  Scelle,  doit  être  propor- 
tionnée au  volume  de  la  glace  que  l'on  Icelle,  4c  fi 
clic  déborde  elle  doit  le  faite  à-peu-près  de  la  même 
quantité  de  toutes  parts. 
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Cette  pierre  eft  ordinairement  placée  dans  une  etrt- 
fe  de  bois,  qui  la  déborde  de  quatre  ou  cinq  pouces 
lur  toutes  lès  faces,  au-defius  des  bords  de  laquelle 
elle  cft  élevée  par  deux  ou  trois  travelo t$  fur  Icfqucls 
elle  pôle:  la  caille  eft  toujpurs  pleine  d’eau,  parce 

Î|ue  l'eau  eft  néccflaire  à ce  travail;  le  tout  cft  polé 
ur  des  piliers  de  pierre,  a une  hauteur  telle,  que 
l’ouvrier  puifie  atteindre  avec  le  bras  à toutes  les  par- 
ties de  U glace,  dans  la  fuppoûtiou  que  nous  avons 
déjà  faite,  qu'elle  étoit  de  moyen  volume. 

La  pierre  avec  fa  caille  prennent  le  nom  de  banc , 
4c  les  bancs  fervant  à Sceller  les  moyens  volumes 
fc  nomment  boucs  de  motions , parce  que  l’outil 
employé  par  l'ouvrier  dans  ce  cas  eft  connu  fous 
le  nom  ac  motion , comme  nous  le  dirons  par  la 
fuite . 

Le  Scellage  confifte  fimplement  à tamifer  fur  la 
pierre  du  plâtre  cuit  avec  un  tamis  bien  fin,  4c  le 
pattrir  avec  de  l’eau  propre , ce  qu'on  appelle  le  gâ- 
cher . Lorfquc  le  pLItrc  eft  bien  gâché,  qu’on  le  lent 
par-tout  également  délayé,  4c  qu’on  l’a  répandu  fur 
toute  la  Surface  de  la  pierre,  on  y pôle  d’abord 
une  bande  de  la  glace,  4c  on  lai  rtc  bailler  peu-à-pea 
t’aurre  bande,  julqu'à  ce  que  la  glace  foie  i plac  lur 
la  pierre,  après  quoi  on  remue  un  peu  la  glace  fur 
le  plâtre,  pour  eu  inrtnucr  également  fous  toutes 
fes  parties , 4c  pour  qu’il  n’y  eu  ait  aucune  qui  porc* 
à faux;  ènfuire  on  la  place,  on  la  laifle  en  repos, 
le  plâtre  feche  , fe  prend,  4c  la  glace  cft  ferme  4c 
folide  ; on  fait  des  bords  de  plâtre  autour  de  la  glj. 
ce  pour  conferver  ceux  de  cette  dernière  4c  la  fiter 
encore  plus  fermement  en  fa  place;  on  nettoyé  le 
refte  du  banc,  ainG  que  la  furfacc  de  la  glace,  qui 
eft  alors  en  état  bien  convenable  pour  être  travaillée. 

Une  allez  bonne  précaution  à prendre  pour  la  per- 
feâion  du  fcellage,  c’ell  dès  que  la  glace  cft  poi'ée 
fur  le  plâtre,  d’y  monter  4c  de  piétiner  deflns,  c'eft. 
à-dire  marcher  fur  toutes  fes  parties,  en  failaor  glil- 
fer  lès  piés  à cAté  l’un  de  l’autre.  Par  cette  manœu- 
vre on  charte  les  particules  d’air  qui  pourraient  être 
reliées  entre  la  glace  4c  la  pierre,  4c  on  contribue 
encore  à diftribuer  également  le  plâtre  fous  la  glace; 

Dès  que  la  glace  eft  fcellée,  l'ouvrier  commence 
à difpoler  les  outils  qui  lui  font  nécertaires  pour  la 
travailler;  ils  font  en  très-petit  nombre. 

Il  fccllc  une  petite  glace  fur  une  pierre  mince, 
place  cette  glace  fur  celle  de  (on  banc  (i),  4c  pofe 
dedus  une  molette  qui  t’y  applique  bien  immédiate- 
ment. 

Lo  molette.  Ce  n’ert  qu’une  petite  pierre  quarréc 
fort  mince,  encadrée  dans  un  cadre  de  bois  d’envi- 
ron trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  qu’on  rem- 
plit de  plâtre.  A chaque  coin  de  la  molette  & i fa 
furfacc  fupérieure  eft  une  pomme  de  bois . L’ouvrier 
prend  fuceeffivemcnt  ces  pommes,  4c  par  Cette  ma- 
nœuvre fait  tourner  la  molette,  4c  conféqueniment 
la  petite  glace  à laquelle  elle  ert  immédiatement  ap- 
pliquée, &t  qui  pofe  fur  la  levée.  (/) 

Les  figures  donneront  fur  les  formes  des  outils  4c 
fur  la  manière  de  les  employer,  les  éclaircirtcinens 
qu’on  pourroit  dclîrer. 

L’ouvrier  répand  du  fable  à gros  grains,  ou  pour 
parler  plu»  fimplement,  du  gro*  fable  fur  fa  levée, 
avec  une  palette,  petit  outil  de  bois,  plat,  dértgné 
allez  par  Ion  nom.  Il  mouille  un  peu  ion  fable,  4c 
faic  tourner  fa  molette  fur  tous  les  endroits  de  la 
levée.  Les  parties  du  fable  ufeut  les  parties  de  la 
glace,  4e  diminuent  les  inégalités.  Lorlque  le  fable 
eft  ufé  lui-même,  on  effaye  la  levée,  4c  on  remet  de 
nouveau  fable,  ce  qu’on  appelle  donner  une  nouvelle 
touche  . 

Si  U levée  eft  ufée  par  le  fable,  la  glace  qui  roule 
deftus,  4c  qui  par  cette  raifon  eft  appellée  dejfut , 
s’ule  aurti,  4c  s’apprête  en  même  tems.  Le  dcllus 
s’ufe  même  plutôt  que  la  levée,  étant  moins  grand; 
car  il  doit  toujours  être  tel  qu’il  puifie  tourner  co- 
tre la  main  de  l’ouvrier,  4c  fon  çnrps;  aulli  emploie-t- 
on  plurteurs  defibs  pour  apprêter  une  feule  levée. 

On  doit  avoir  toujours  attention  de  ne  pas  travail- 
ler brut  contre  brut;  les  inégalités  feraient  trop  con- 
lldérables,  4c  pourraient  occafionner  des  cartes. 

La  molette  du  doucifteur,  dont  nous  venons  de 
donner  l’ufage,  eft  Ihnftrument  le  plus  leger  qu’on 
mette  fur  une  levée,  4c  il  fert  feulement  i ecbemintc 

la 

(i)  Surface  contre  forfàce. 

(1)  Ltvit,  glace  fcellée  fur  le  banc. 
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U levée , c’eft-à-dirc , à Acer  le»  inégalité»  le»  plu» 
confidérabies.  Lorfque  l’ouvrier  s’apperçoit  que  Ion 
dellus  roule  bien  de  uniment  lur  la  levée,  à la  mo- 
lette  il  fubfficue  le  moiUn  (tu),  qui  ne  diffère  du 
premier  outil  que  par  fa  grandeur  Ce  par  fou  poid». 
On  place  le  moilou  (ur  de  plus  grands  dellus;  Ce 
on  le  fait  travailler,  comme  la  molette,  combinant 
le  deffut  fur  toute  la  levée  ; eliuyanr  la  levée  avec 
une  éponge  i dès  que  la  touche  de  labié  el\  ulee,  Se 
remettant  une  nouvelle  touche . 

Lorfque  l’on  n'apperçoit  plus  aucun  endroit  brut 
fur  la  levée,  on  dit  Qu'elle  cil  dibruitt , Si  lorl'qu’ 
elle  eft  à la  réglé,  on  lu  dit  drtffct. 

Lorfque  le  de  (lu  s eft  allez  diminué  d’épailicur,  on 
le  change.  Si  on  a toujours  attention  de  travailler 
les  premiers  les  dellous  les  moins  grands  . 

Quand  la  levée  cil  atteinte  d’un  cAté , c'eft-à-dire 
qu’un  a fait  difparotcre  les  défauts  auxquels  on  s’ap- 
pliquoit  , St  qu’on  la  juge  allez,  diminuée  d'énailleur, 
on  la  defceiie,  c'eft-à-dire  qu'on  la  décolle  de  dellus 
le  plâtre. 

Avant  que  de  defeellcr,  on  ufe  la  dernière  touche 
de  gros  fable  plus  que  les  autres , clans  la  vue  de  ren- 
dre égale  par-tout  la  piquure  que  la  gros  fable  laifle 
fur  là  glace. 

Pour  parvenir  au  dcfccllage  , on  commence  par 
défaire  les  bord  . On  iulinuc  la  lame  de  deux  cou* 
tcaux  entre  la  pierre  Si  la  glace;  de  telle  forte  que 
les  couteaux  fo:ent  du  même  cAré,  4c  ne  foient  pas 
allez  dedans  entr’enx  nour  contredire  dans  leur  ac- 
tion . Oii  donne  par-là  partage  à l'air  au-dcMbus  de 
la  glace  , St  ou  continue  la  même  manœuvre  tout- 
au-tour  de  la  levée,  julqu’à  ce  que  l’on  la  voie  ab- 
folument  détachée  de  la  pierre,  il  fuffk,  fur -tout 
quand  une  glace  eff  grande,  de  la  décoller  de  la 
pierre  en  un  grand  nombre  d'endroits,  4c  alor»  l’ou- 
vrier, en  la  tirant  ou  en  la  pouffant  avec  force,  a- 
cheve  de  l'arracher  de  dellus  le  plâtre. 

Lorlquc  la  glace  cil  delcellde.on  l’enlcve  de  def- 
fus  la  pierre.  Si  .on  nettoie  bien  la  levée  4c  la  pier- 
re . liufuite  on  la  relceffe  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée , mettant  fur  le  plâtre  le  cAté  at- 
teint, Se  on  travaille  à fou  tour  le  cAcé  brut,  en 
manœuvrant  comme  on  a fait  pour  le  premier  cAté. 

A cc  fécond -fcc  II  âge  il  eff  inutile  de  piétiner  fur 
lu  levée;  la  furfacc  qui  touche  le  plâtre,  étant  allez 
soie  pour  le  toucher  également  par-tour  fan»  cette 
précaution. 

Aprè»  que  le  fécond  cAtéaété  pallé  au  gros  fable, 
h glace  eff  l’épaiff eur  qui  convient  à Ion  volume, 
4c  eu  même  tenu  clic  eff  autant  exempte  de  défauts 
que  le  travart  peut  la  rendre.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d’enlever  la  piqtmre  grolficre  que  le  gros  fable  a 
hilféc  lur  les  furfaccs. 

Pour  cet  effet  on  lubffitue  au  gro»  fable  du  fable 
plus  Un,  connu  fous  le  nom  île  fablt  doux.  Se  on 
en  pâlie  jufqu'à  ce  que  l'on,  ne  remarque  plus  aucu- 
ne piquure  de  gros  table;  alors  on  doucit  le  fable 
doux,  c'eft-à-dire  que  l'on  en  ufc  la  dernière  touche 
jufqu'à  ce  que  l’on  s'apperçoive  qu'elle  ne  peut  plus 
faire  aucun  effet,  dans  la  vue  d’en  cendre  la  piquure 
générale  égale  par-tout,  Je  en  même  tems  moins  for- 
te Je  plus 'fine;  après  quoi  il  n'exifte  plus  d’autres 
défauts  dan»  la  levée  que  la  piquure  de  fable  doux  . 

O-  la  corrige  en  partant  au  lieu  de  fable  doux , de 
Vimerit  grortier  . 

Ii  ell  inouïe  de  dire  que  l’on  a continuellement  le 
fijin  d’elluyer  la  levée  avec  une  éponge  propre, 
•vint  que  de  mettre  une  nouvelle  toache , fuit  de 
fable  doux , foit  d’éracril . 

Lorfque  l'on  ne  reconnolt  plu»  à la  glace  de  pi- 
qoure  de  fable  doux  , on  doucit  l'émcril  , comme 
l’on  a foit  le  fable  doux  . 

On  corrige  la  piquure  du  premier  émeril  en  en 
partant  d'une  féconde  cfpcce  plus  fine  que  la  pre- 
mière, qu’on  doucit  auffi  lorfqu'elle  a ahlolumenr  ef- 
facé la  piquure  du  premier  émeril.  Enfin  on  reclifie 
le  lèconil  émeril  par  un  troifiemc  encore  plus  fin 
que  le  fécond,  que  l’on  travaille  comme  les  doux  pre- 
miers . Alors  ce  cAté  a reçu  toutes  les  préparations 
qui  dépendent  du  doucirtcur. 

On  defceiie  la  levée,  pour  pafier  au  foble  doux 
Si  aux  émerüs , le  cAté  qui  étoic  fur  le  plâtre,  Jt 
qui  n'avoit  encore  reçu  que  du  gros  fable . Lorfque 


(mYOn  met  entre  h pierre  de  dédits  te  le  motion  deux 
lifieics  de  drap. 
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les  deux  cAté»  ont  été  ainfi  travaillé»,  il  eft  quertion 
de  les  polir  . 

On  cunnoit  allez  t'émeril,  pour  que  je  me  difpen- 
fe  d'en  parler  fort  au  long;  je  dirai  ieulemcnt  un 
mot  de  ia  maniéré  dunt  on  en  obtient  de  plus  oa 
moins  fin . 

On  le  mec  dans  un  vafe  où  on  le  délaie  dans  de 
l’eau  ; on  taille  enfuire  repofer  l’eau  quelque  rem». 
Les  partie*  les  plus  groilicrcs  4c  les  plus  pelantes 
tombent  au  fond,  4c  celles  qui  (ont  plus  fines,  fonc 
encore  retenues  par  l’eau.  On  tranfvale  celle-ci  dans 
un  antre  vailleau,  où  l'on  la  lartlc  repofer  plus  long- 
tems . Alors  les  pjrcics  plus  fines  fe  dépolcnt  à leur 
tour.  Ci  l'on  a de  l'émeril  de  deux  elpcccs  . Si  l’on 
en  veut  d’une  troifieme,  on  délaie  le  fécond,  4t  en 
agiffant,  comme  l'on  a déji  fait,  on  a encore  un  nou- 
vel émeril  plus  fin  que  les  deux  premiers. 

Pendant  que  les  émerils  font  encore  humides,  on 
les  façonne  en  boules  communément  nommées  pt- 
laxct , dont  on  frotte  fur  les  levées,  lorfqu'on  s’en 
fert . , 

Je  ne  me  fuis  étendu  fur  la  defeription  d'aucun 
outil  , n'y  eu  ayant  aucun  allez  compliqué  pour  que 
t'iiifpecliun  de  la  figure  ne  fertile . 

On  conduit  le  travail  des  dellus  comme  celui  des 
levées,  ne  les  employant  à palier  du  fable  doux  que 
lorfqu'ils  ont  allez  p allé  au  gros  fable , &c. 

Il  y a quelque  différence  entre  la  travail  des  gran- 
des glaces  4c  celui  des  petites.  Les  premières  fe  feet- 
lent  fur  de  très-grandes  pierres,  fur  Icfqucllcs  ou 
peut  en  artemblcr  pluficurs.  Deux  ouvriers  travail- 
lent fur  ces  bancs  . 

Le  fcdlagc  eft  de  même;  il  demande  feulement 
des  précautions  plus  efides,  parce  qu'on  a à manice 
des  morceaux  plus  confijérables.  Ces  moilons  ne 
fervent  qn’à  palier  quelques  touches  de  gros  fable 
fur  les  joints  des  glaces , qu'on  a fcellécs  cnlcmblc 
pour  les  égaJifcr  4c  les  unir.  On  fubftituc  au  moilon, 
une  table  lur  laquelle  on  iVclle  le  dellus  ; mais  com- 
me les  dellus  de  ces  fortes  de  levées  font  fort  grands» 
4c  conféquemment  dfiicilcs  à manier,  un  pofe  le 
dellus  fur  la  levée,  4c  on  (celle  la  table  fur  le  déf- 
iais, au  lica  de  fccller  le  dellus  fur  la  table.  On  * 
attention  que  ladite  table  ne  déborde  pas  le  deflu» 
plus  d'uu  (Ace  que  de  l’autre. 

Le»  p’aiichcs  qui  forment  la  rablc,  font  réunies 
par  des  cr.tvclots  lur  Irfqucls  clics  font  clouées.  A 
chaque  extrémité  de  ladite  table  font  deux  cheville* 

Par  Icfqucllcs  les  ouvriers  la  prennent,  tant  pour 
enlever  dq  dellus  la  levée,  que  pour  defceller  le 
dellus  Si  vers  chaque  bout  de  la  table  fonc  deu^ 
courbes  de  buis  percées  chacune  d’un  trou.  Sur 
cette  cable  eft  pofée  une  roue  de  bois  léger,  qui  s 
ordinairement  104  pouces  Je  diamètre  , 4c  eft  corn- 
pofée  de  dix  raies  4c  de  dix  janccs.  Il  y a deux  en- 
tre raies,  un  de  chaque  cAté  du  moyeu,  percés  de 
trous,  de  manière  qu’on  puifte  arrêter  les  entrerait» » 
4c  conlèqucmmcnr  la  roue , à la  table  par  une  che- 
ville qui  parte  par  les  trous  de  l’entrcraie  4c  de» 
courbes  de  la  table , connues  fous  le  nom  de  ctr 
brioUts . 

La  figure  donnera  tous  les  éclairciffcmcns  ueceflai- 
res  fur  la  forme  des  roues  4c  de  leur»  tables. 

Un  ouvrier  à duque  extrémité  du  banc,  tire  la 
voue  i lui,  & la  poulie  réciproquement  .V  l'on  cama- 
rade; 4c  tous  deux  cnlcmblc  la  font  tourner  fur  la 
levée:  ce  qui  fait,  comme  on  fent,  l’effet  du  moi- 
lon, de  palier  fur  toutes  les  parties  de  la  glace,  4c 
de  s'appliquer  fur  celles  qui  en  ont  le  plus  beloin , 
en  tournant  plus  long-rcms  ta  roue  dellus  . 

Si  l’on  veut  dans  certains  cas  augmenter  le  frotte- 
ment , on  charge  la  roue  de  pierres . 

Les  bancs  fur  Iclqucls  on  travaille  avec  la  roue , 
prenoent  le  nom  de  batut  dt  routt . 

Le  defcellage  eft,  puur  les  ouvrier»  4c  la  roue, 
le  même  que  jsour  lc>  moilonneurs  ; il  n’y  a que  ce- 
lui du  dclfus  qui  diffère.  Comme  on  a fcellé  ia  table 
fur  le  dellus,  de  même  on  defceiie  la  table  4c  non 
le  dellus,  qui  relie  fur  la  levée. 

Pour  cet  effet  on  tire  la  table  à un  bout  du  banc, 
de  maniéré  que  le»  deux  chevilles  de  la  table  débor- 
dent le  banc.  Un  ouvrier  prend  lefdices  chevilles, 
4c  footient  la  table,  tandis  qu’un  autre  parte  les  cou? 
teaox  entre  le  dellus  4c  la  table,  4c  commence  à Ica 
décoller  l'un  de  l'antre.  L'on  continue  à enlever  Ja 
table  par  petites  fecnullcs , pour  la  détacher  peu-àr 
peu  du  dellus.  Si  l’on  a peine  à y réullir , l'on  pofe 
les  couteaux  ailleurs ,.  Je  on  fait  de  nouvelles  tentar 
tive».  R Lorl- 
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Lorfque  I*  cible  eft  abloloment  léparée  da  défia» , 
en  la  retourne  de  manière  que  cfucim  de  Tes  bouts 
prélénte  le»  chevilles  de  chaque  côté  de  la  levée,  4c 
prenant  la  table  par  Ks  chevilles,  on  l'enleve  de  def- 
fus  la  levée  . 

Lorlque  les  glace»  ont  reçu  toutes  les  préparation* 
épie  nous  venons  d'expliquer , 4c  qu'elles  font  parfai- 
tement doucies , il  ne  relie  plus  qu’i  leur  donner  la 
furface  unie  éc  diaphane  qui  leur  convient.  Ce  fé- 
cond apprêt  rll  connu  fous  le  nom  de  poli. 

Du  pâli.  Avanr  que  de  polir  les  glaces,  on  vérifie 
tl  elles  font  effeclivement  bien  qwarréei,  s'il  ne  relie 
pas  quelqu'un  des  défauts  qu’on  efpéroir  d’eiqporrer 
tu  douci , 4c  qui  exigerait  réduction  ; enfin  s’il  n’y 
t pas  lur  les  bords  des  défauts  de  douci  que  l'arc  du 
polifleur  ne  poifle  corriger,  4c  qu'il  elt  néeertaire 
de  couper;  en  un  mot,  on  leur  fait  fubir  un  fécond 
équrrriflàge. 

Pour  procéder  au  poli,  on  Icelle  la  glace  fur  une 
pierre  proportionnée  par  l'on  volume  4 celui  de  la 
glace.  Auparavant  l'inlpcileur  chargé  de  diriger  le 
travail  des  ouvriers  , vdite  la  glace,  & avec  du  marc 
de  potée,  il  mirque  en  muge  la  furface  de  la  glace 
au-dcilous  des  défauts , t?.  parce  que  l’on  les  voit 
mieux  lur  de  la  couleur,  que  s’ils  étolcnt  feulement 
lur  un  fond  blanc  tel  que  Je  plâtre;  i?.  pour  que 
l'ouvrier  l'oit  inllruit  plus  aiféincnt  du  lieu  où  ils  font, 
4r  s'y  anplique  comme  il  convient,  4:  enfin  pour  que 
l’on  punie  piger  plus  ailémcnt  du  poli  que  fur  uo 
fond  tout  blanc . 

Les  bancs  de  poli  ne  font  autre  chofe  que  des  pier- 
res bien  droites  4:  unies , montées  feulement  fur  de» 
tréteaux  . On  n'a  pas  heloin  d'eau  dans  ce  travail , 
cornue  au  douci;  e'cll  pourquoi  les  pierres  ne  font 
pas  dans  des  radies . 

La  première  chofe  qu’ait  4 faire  lepolirtcnr,  c'ell 
de  corriger  le»  défauts  du  douci  qu’il  remarque,  avec 
d.-»  outils  qui  prennent  les  parties  de  la  glace,  plus 
en  détail  que  ceux  du  doucilîeur;  4t  avec  lelquels 
il  pudle  s’appliquer  aux  moindres  défeéluolités . 

Pour  cet  effet  il  frotte  la  glace  d’émeril  , 4t  avec 
ùn  petit  morceau  de  glace  de  huit  pouces  fur  cinq, 
dont  on  arrondit  les  quatre  coins,  ht  qu'on  nomme 
font//,  il  conduit  Ion  émeril  fur  toutes  les  partie»  de 
la  glace , dont  il  mouille  légèrement  la  furface  pour 
aider  le  partage  du  pontil . 

Lorfqu'il  ne  faot  que  perfeflionner  le  douci  , il 
oaffe  Amplement  4c  également  le  pontil  fur  toute  la 
furface  de  la  glace . S’il  y a en  des  endroits  des  dé? 
faut»  plus  marqués,  comme  acroes  , filandres,  dé- 
chirages , tons  provenant  du  frottement  de  quelques 
çorps  dur  & tranchant,  fur  la  l'urfjcede  la  glace,  il 
parte  fur  ces  endroits  de»  touches  particulières  qu’on 
appelle  pour  cette  radian  toucha  à part.  L’ouvrier 
dnit  avoir  artentiun . en  palfant  des  touches  A part, 
de  pircourir  allez  d’cl'paee,  pour  ne  pas  creufer  la 
furface  de  la  glace,  4:  par-là  diminuer  fon  épairtcur 
en  une  partie  plus  qu'en  une  autre. 

Lorlque  les  défauts  font  emportés , il  parte  des 
touches  générales,  pour  rendre  la  furface  d'autant 
plus  égale,  4c  enfin  lorlqu’il  juge  u'avoir  plus  befoin 
de  naffer  d’émeril , il  le  doucit. 

Il  n’ell,  je  crois,  pas  bclbin  de  dire  que  fi  le  po- 
lüleur  a été  obligé  d'employer  du  premier  émeril , 
Il  faut  qu'il  le  corrige  avec  du  fécond,  4c  ainli  dé 
fuite. 

Après  avoir  parté  fonéméril,  le  poliffeur  lairte  lé- 
cher fa  glace,  pour  voir  s'il  ne  relie  aucun  défaut  qui 
l'empêche  de  polir;  s'il  ne  trouve  rien  de  défectueux, 
il  prend  fon  potiflotr , outil  de  bois  de  fept  pouces  4f 
demi  de  long  fur  quatre  pouces  4c  demi  de  large,  4c 
neuf  lignes  d’épaifleur,  travcrlè  dan*  fq  largeur  ht 
au  milieu  de  fa  longueur,  d'on  manche  qui  déborde 
d'environ  trois  ou  quatre  pouces  de  chaque  côté.  Au 
milieu  du  manche  efl  un  trou  ovale  reflemblant  aflez 
I l’orbite  de  l’œil.  Le  defibus  du  polirtoirell  garni  de 
lilierea  de  drap  . On  frotte  le  drap  du  polilloir  a va  a 
de  la  potée  en  bâton,  qui  n’ell  autre  choie  que  le 
taput  mortuum  de  l’eau-lortc,  préparé  pour  cet  ufa- 
gc‘i  5t  on  le  mouille  en  le  frottant  d’une  brollc  trem- 
pée dans  l’eau.  On  pofe  le  polilloir  ainli  frotté  ou,  en 
terme  de  métier,  graiffi,  fur  un  coin  de  la  glace,  4c 
on  le  poufie  devant  loi  aufli  loin  qu’on  a la  force  de 
le  faire,  en  appuyant  dodus  fuivant  un  des  bords  de 
la  glace,  4c  ne  palfant  le  polilloir  que  fur  une  partie 
delà  glace.  La  partie  qu’on  polit,  s’appelle  tirée.  La 
tirée  prend  la  forme  d'un  éventail , o'ayanc  que  la 
Nrgeur  du  poliiioit  au  coin  de  I»  glace,  ht  ayant  ub 
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pré  oo  quinze  pouces  de  large  à fon  autre  extrémité  . 

Lorfque  le  polirtbir  eil  lec,  à force  de  le  frotter 
fur  la  glace , on  le  graille  de  nouveau  4e  on  le  lerhe 
encore . L'aclion  de  lécher  le  polirtoir  cil  dite , faire 
une  Jtchie  ; ainli  lorfqu’on  dit,  qu'une  tirie  i hé  polie 
en  deux  ou  trois féchitr,  on  entend  par-là  qu’ou  a grail- 
le 4c  léché  le  polilloir  deux  ou  trois  fois.  Lorl'qu’une  ' 
tirée  efl  parfaitement  polie,  on  ci»  fait  une  autre  à 
cQ té;  c’ell  à-djre  amenant  toujours  le  polirtoir  fur 
le  même  coin , 4c  travaillant  à côté  de  ia  première 
tirée  un  efpaee  pareil,  4c  dam  la  même  forme. 

On  a foin  que  la  fécondé  tirée  empiette  fur  la  pre- 
mière, pour  égalifer  le  poli , 4c  pour  qu’on  ne  puifle 
dillinguer  les  réparations  des  tirées.  Après  la  fécon- 
de tirée,  on  en  polit  une  croilieme,  aulli  de  fuite, 
iulqti’au  bord  qui  cil  perpendiculaire  au  premier  où 
l’on  a commencé.  Alors  on  dit , que  l'on  a un  coin  de 
poli ; 4c  lorfqu’on  a pouffé  le  polilloir  de  30  ou 
pouces  lur  la  glace,  ce  coin  confiilc  en  un  quart  de 
cercle,  qui  a pour  centre  le  coin  de  la  glace,  4c  pour 
rayon  30  ou  3 6 pouces. 

Ordinairement  un  coin  fe  polit  en  quatre  ou  cinq 
tirées:  on  fait  la  même  opération  aux  quatre  coins. 

Si  les  tirées  lie  fe  font  pas  croifées,  4c  qu’il  relie 
des  cedroirs  de  la  glace  que  le  polirtoir  n’ait  pas  tou- 
chées, on  fait  d’autres  tirées  dans  le  milieu  de  la  gla- 
ce, dirigées  de  la  maniéré  la  plus  favorable  pour' at- 
teindre tous  les  endroits  non  polis . Si  les  tirée»  dev 
coins  fe  font  croil'éea,  le  lieu  de  leur  jonction  efl  oé- 
cellairemcnt  moins  poli  que  le  relie  des  coins,  4c  on 
s’y  applique  plus  immédiatement. 

Lorfque  toutes  les  parties  de  la  glace  font  à-peu- 
près  au  même  degré  de  poli,  on  doit  porter  toute  Ion 
attention  à égalifer  le  poli,  4c  à mêler  le»  divers  che- 
mins du  polirtoir.  Pour  cet  effet,  011  fait  des  léchée  a 
fur  chaque  bande  de  la  glace,  parallèlement  aux  tê- 
tes (m) , 4c  d’une  tête  à i’autre:  on  en  agit  de  même 
aux  têtes  parallèlement  aux  bandes . Enfin  on  mouil- 
le d’eaa  de  potée  la  furface  entière  de  la  glace,  qu’ 
on  feche  enfuire  avec  le  polirtoir.  Les  l'échées  ci» 
bandes  4c  en  têtes  dont  nous  avons  parlé,  font  con- 
nues fous  le  nom  de  recoupage,  ht  la  dernicre  léchée, 
où  on  mouille  toute  la  furface  de  la  glace,  «H  dit* 
fichée  d'eau. 

Le  polilfaur  feroit  très-fatigué  »’il  éroir  obligé  de 
tirer  de  les  bras  tout  le  frottement  de  fon  polirtoir» 
pour  le  foulager  on  lui  a donné  une  fleclte , qui  n’ell 
autre  chofe  qu’un  morceau  de  bois  verd  d’environ  fit 
iés , qu’on  courbe  à force . A l’un  des  bouts  efl  un 
ouion  qui  entre  dans  l’oeil  du  polirtoir;  à l’aotre 
bout  efl  un  clou  qui  fixe  la  fléché  à un  plancher,  dif- 
polè  environ  à 14. pouces  au-deflus  du  banc.  La  fie* 
çhe  appuyée  par  fon  reflort  contre  le  plancher,  fait 
arc-boutant  contre  le  polirtoir,  4c  l’ouvrier  n’a  preû 
que  plus  qu’a  faire  glirter  ce  dernier. 

Lorfqu’il  y a des  endroits  où  le  frottement  du  po. 
lirtbir  ne  luffit  pas,  on  y fubftirae  un  autre  outil, 
connu  fous  le  nom  de  brûlot,  abfolomeat  femblable 
au  polirtoir,  à l’exception  que  le  brûlot  n’a  environ 
que  1 pouces  ou  a pouces  ht  demi  de  largeur . 

Quand  un  côté  de  la  glace  cil  poli,  on  la  dcfccl- 
le , 4c  on  la  reicelle-  pour  polir  le  fécond  coté  . On 
rougit  en  entier  le  côté  poli  .parce  que  le  poli  du  fé- 
cond côté  feroit  bien  plus  difficile  à appercevoir,  I» 
glace  ayant  déjà  de  la  rranfparence , 4c  le  fond  blanc 
du  plâtre  offrant  par  cette  raifon  une  réflexion  bien 
plus  difficile  qu’auparavant.  On  marque  à l'ouvrier 
les  défauts  de  ce  côté,  en  les  renfonçant  d'une  ligne 
blanche,  qu'on  forme-  en  ô^nt  en  ces  endroits  le 
rouge  dont  on  avoir  couvert  toute  la  furface. 

Après  qu'on  a defcellé  une  glace,  tant  au  douci 
qu’au  poli,  on  racle  le  plâtre  qui  relie  fur  la  pierre, 
avec  l'inllrumcnt  nommé  riflard,  qu'on  peut  voir  dans 
la  figure . 

Une  des  pratiques  ipgénieufe*  de  l’attçlier  du  poli, 
c'ell  le  fccllage  des  nunjeros . Comme  ils  font  tous 
de  trop  petit  volume  pour  être  travaillés  l'euls,  ou 
cil  obligé  d'en  artemblcr  un  certain  nombre;  mais  ils 
font  de  différentes  épailleurs,  4c  l’un  débordant  au- 
dcrt'us  l’autre,  il  feroit  impolfiblr  de  les  travailler  en 
même  tems . Alors  on  prend  le  parti  de  les  artemblcr 
fur  une  glace  douciç,  qu’on  appelle  modèle. 

On  fait  glirter  les  numéros  fur  le  modelé,  de  ma- 
nière qu'il  ne  relie  point  d'air  entre  les  deux  furfa- 

ces 

(»)  Ou  appelle  tin  it  U jl«n  Ica  des*  plus  petits  cô- 
tés, 4c  tanin  les  deux  plus  ltaga . 
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eei,  «a  moyen  de  quoi  le  fimple  poids  de  r«mof- 
pliere  le*  retient  collé*  au  modelé.  Le*  furfaces  de* 
numéro*  l'ont  néccfl'iiremcnc  bien  ! la  réglé  do  côté 
du  modèle,  dt  U différence  de*  inégalité*  d‘é|>ji(leur 
tic  le  fait  lentir  que  de  l'autre  côté,  qu’on  met  lur  le 
plâtre  lorlqu'on  Icelle.  En  Atant  le  modèle,  la  lorfa- 
ce  fuy  laqtielie  on  a à travailler  fe  trouvera  parfaite- 
ment- unie.  Le  feul  effet  qui  rélulrera  de»  épailleuri 
inégale*.  1er*  qu'il  y aura  Ibu*  tel  numéro,  plus  ou 
gtoins  de  plâtre  que  fou*  tel  autre, 
i Après  que  les  glace*  font  polie*,  on  le*  nettoyé, 
on  les  molette,  & c’cll  la  dernière  opération  du  fa- 
briquant. 

. Ce  dernier  aoprét  qui  ell  rrè*-peo  confi  dérable , 
conliilc  à rectifier  le  poli,  c’ell  à-dire  à corriger  les- 
défaut*  qu'on  remarque  au  poli  en  regardant  la  gla- 
ce polée  fur  un  tapi*  noir,  ou  gros-bleu,  4c  éclairée 
par  un  jour  tombant  obliquement  lur  elle. 

On  fe  lert  pour  cet  effet  d'un  petit  outil  de  bois, 
d'environ  a pouces  de  long,  fur  a pouces  de  large, 
4c  aurant  d'épaifleur,  garni  de  lilîere*.  <Ju  encore 
mieux  de  chapeau,  6c  légèrement  graillé  de  potée: 
cer  outil  s'appelle  molette. 

Pour  grailler  U molette,  on  la  frotte  fur  ua  verre, 
qu’on  tient  Icellé  fur  une  pierre  mince  qu’ou  mouil- 
le avec  la  brofle,  te  qu’on  frotte  de  potée:  ce  verre 
dan*  cet  état  s’appelle  moletoir . 

On  pâlie  la  molette  avec  force  fur  les  endroit» 
qu'on  apperçoie  moins  bien  poli»  que  le*  autres,  juf- 
qu'à  ce  que  le  nuage  qu’on  y voyoit  l’oit  diffipé. 

La  glace  ayant  reçu  toutes  _ces  façon*,  efi  dan*  le 
ca*  d'être  étamée  ; 3e  c’cll  l'ufagc  le  plus  avantageux 
qu'on  puillo  en  fore  . 

L étamage  ell  l’opération  la  pin*  li  npte  , te  en  mi- 
me tcm»  la  plu*  utile.  On  lé  fert  pour  étamer  d'une 
pierre  bien  droite  te  bien  unie,  entourée  d’un  cadre 
de  bois , qui  préléiice  au  tour  de  trois  c6tés  de  la 
pierre,  une  petite  r’golle,  percée  à deux  des  coins. 
Cette  cl'pcce  de  tablé  ell  tellement  dilpol’éc  fur  les 
piés  qui  la  l'outieniicnt,  qu’on  peut  à volonté  h met- 
tre de  niveau,  ou  lui  donner  de  la  pente  du  cAréoù 
font  le*  trou* . 

On  commence  d’abord  par  bien  nettoyer  la  glace 
à étamer;  cnfuite  fur  la  dite  table  bien  de  niveau,  on 
étend  une  feuille  d'étain  battu  ; de  maniéré  qu’il  n'y 
relie  pas  Je  moindre  pli;  on  répand  après  cela  du 
mercure  fur  la  feuille  d’étain , te  difpnfanc  une  bande 
de  papier  furie  bnrd  de  la  table  jufqu'à  la  feuille, du 
cAté  où  il  n'y  a point  de  rigole,  te  où  le  cadre  ne 
déborde  par  la  pierre,  on  fair  glifler  la  glace,  d’n- 
bord  fur  le  papier,  te  cnluite  lur  le  mercure,  dan*  la 
vue  que  la  furface  ne  prenne  point  de  falctés  dans  le 
trajet . 

On  charge  la  glace  de  pierre*  pour  qu'elle  touche 
plus  immé  Patentent  a le  feuille  d'étain,  te  que  le  mer- 
cure fuperflu  en  lorte  avec  plus  de  facilité.  C’ell  pour 
cette  dernière  raifon  que  l'on  penche  la  table,  lorf- 
uc  la  glace  ell  chtrgée.  Le  mercure  fuperflu  coule 
an*  la  rigole,  & le  décharge  par  Ica  trou*  qui  y tunt 
pratiqués  dan*  des  badins  de  bois.  . 

On  lent  trc»-l)ien  l'aclion  du  mercure  dans  l’éta- 
mage: il  forme  avec  l'étam  un  amalgame  qui  s’unit 
à une  des  furfaces  de  la  glace,  iSc  réfléchit  les  rayons 
de  lumière. 

Lorlqu'on  juge  l'étamage  allez  parlait  Se  folide , on 
décharge  la  glace.  Se  on  la  pôle  fur  des  égouttoirs  de 
bois,  dont  on  rend  la  pente  plu*  ois-moins  rapide,! 
volonté  4c  lur  lelquels  elle  achève  de  perdre  le  mer- 
cure fuperflu  qui  pourrait  lui  relier. 

L'infpeclion  de*  figures  rendra  clair  ce  que  nous 
venons  de  dire,  tant  de»  apprêts,  que  de  l'étamage. 

Tel  cil  l'art  de  fa>rc  de*  glaces,  qui  ell  fans  con- 
tredit une  des  branches  les  plus  utiles  & les  plus 
agréables  de  la  verrerie.  Je  fouhaite  qoe  ce  que  j'en 
ait  dit  fuit  allez  clair  pour  en  convaincre  le  Icdeur; 
tt  je  feroi*  trop  heureux  fi  je  pouvoi*  animer  les  ar- 
tiilcs , plus  inllruiti,  ! communiquer  leur*  oblcrvations 
te  ienr»  travaux.  Cil  article  des  rtaess  coulées  efl  de 
M Alvt  le  fils. 

Glaces  foi/flées . Le  cryllal  étant  affiné,  les  cannes 
ou  folles  drcilces , le*  baquet*  remplis  d'eau , la  pla- 
ce arroféc  Se  balayée,  6e  le  fourneau  bien  chaud,  on 
appelle  les  ouvriers,  on  commence  i>ar  cueillir.  Pour 
cet  effet,  on  chauffe  un  peu  la  felle,  on  plonge  le 
bout  dans  lé  cryllal  à la  profondeur  de  deux  ou  dois 
pouces,  on  tourne  la  felle  pendant  que  le  bout  en  cil 
dan»  le  cryllal  liquide,  on  lo  retire  doucement  afin 
•uc  le  fil  qu'elle  entraîne  puillc  le  lcparer  4c  ne  foie 
Tome  XV 11. 
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Êoint  amené  fur  le  fil  de  l’onvroir;  on  la  porte  au 
aqiiet,  on  la  rafraîchit  avec  de  l’eau,  ou  laillc  re- 
froidir ce  premier  cueillage;  on  le  rénete  en  cette 
maniéré  autant  de  fois  qu'il  ell  néccflaire,  félon  la- 
grandeur  de  la  glace  qu'on  fe  propofe  de  fooffler  l’a- 
vant dernier  cueillage . Lorl'que  la  matière  cueillie  cfl 
un  peu  froide,  on  la  fouille  i doflein  de  l’élargir; 
Se  de  prendre  au  dernier  coup  plus  de  cryflll:  ce 
cueillage  s'appelle  la  pofie . Quand  elle  cil  allez  froi- 
de, on  la  replonge  encore  en ‘tournât  la  felle  dan* 
le  cryllal  ; on  la  retire  en  baillant  la  nnig  douce- 
ment, afin  de  faire  féparer  le  fil,  4c  arrondir  le  cueil- 
liage;  cela  fait,  on  va  au  baquet  rafraîchir  la  canne 
ou  felle;  le  paraifonnier  la  prend  enl'uitc,  4c  la  porte 
au  marbre  ou  ! la  table:  c’oil  une  pliqne  de  fer  de 
fonte,  il  la  roule  en  la  foufflwt  en  même  tenu,  4c 
lui  donnant  la  forme  appellée  paratfon,  qu'on  voit 
dam  nos  PI. 

Quelquefois  la  paraifon  devient  plus  mince  d’un 
cAcé  que  de  l’autre;  alors  on  continue  ! tourner  cet- 
te partie  mince  fur  le  marbre  ou  fur  la  table  qui  U 
refroidit,  4c  foufllint  en  même  rem»,  l'autre  partie 
épaiffecede,  4c  l'égalité  fe  rétablit. 

Cela  fait,  on  va ‘au  baquet  rafraîchir  la  felle,  puis 
on  U porte  » l’ouvroir  pour  réchauffer  la  paraifon 
égaillée;  quand  elle  y cfl,  on  la  tourne  d'abord  dou- 
cement, mai*  on  augmente  de  vtcelle  à mefurc  qu’elle 
s'amollit.  Quand  la  paraifon  ell  allez  chaude,  011  la 
retire  pour  la  faire  alonger;  li  elle  ell  bien  lourde, 
deux  ouvriers  ou  pariilbiiuier*  Ibuticnncnt  la  felle  en 
l'air.  4c  donne  lieu  ! la  paraifon  de  s'alongcr;  on 
foulRe  ! mefure  qu  elle  s'alonge,  afin  de  lui  donner 
le  diamètre  qu'il  faut,  puis  on  la  remet  ! l'ouvroir 
pour  la  réchauffer,  obfcrvant  comme  auparavant  de 
tourner  d’autant  plus  vite,  qu’elle  s'amollit  davan- 
tage. Quand  elle  tll  ail'cz  chaude,  on  la  retire,  on 
achevé  de  l’alongcr  julqu’au  point  conveiuble;  on  pô- 
le la  feuille  lur’un  tréteau;  un  autre  ouvrier,  avec  un 
poinçon  6t  un  maillet,  y pratique  un  trou;  cela  fait, 
on  la  reporte  à l'ouvroir , mai*  ou  n'en  réchauffe  qu* 
environ  la  moitié;  quand  elle  cil  cluu.le,  on  revient 
tu  tréteau,  4t  un  autre  ouvrier,  avec  le  procello, 
met  d'abord  la  pointe  de  cet  iullrumcnt  dans  le  trou 
fait  avec  le  poinçon;  on  tourne  la  felle,  4t  comme 
le  procello  ell  à reflort,  le  tro»  t’élargit  peo-à-peu; 
quand  toute  l'ouverture  ell  faite,  on  ■ «porte  ! l’ou- 
vroir,  on  réchauffe  comme  auparavant,  on  revient, 
on  monte  fur  I*  chaife/alors  un  ouvrier  avec  unci- 
fean  fend  la  pieoe  julqu'à  la  molrié.  On  defeend  de 
deffus  la  chaije,  on  va  au  tréteau,  un  autre  ouvrier 
avec  le  pontil , l'attache  à la  piece  ; pui*  avec  un  fer 
trempé  dan*  l’eau , dont  on  pol'c  le  bout  fur  la  piece 
4t  d'où  il  en  tombe  fur  elle  quelque  goutte,  prépa- 
re la  réparation  de  la  feuille  qui  fe  fait  a'un  petit  coup 
qu’on  lui  donne.  La  piece  léparéc  de  la  folle,  on  la 
porte  avec  le  pontil  ! l’ouvroir , pour  la  chauffer  com- 
me auparavant.  On  revient  au  tréteau,  on  achevé 
d'ouvrir  le  trou  avec  le  procello;  un  ouvrier  alors 
monte  lur  la  chaife,  4c  avec  un  cil'cau  on  achève  de 
fendre.  Un  autre  ouvrier  s’approche  avec  une  pelle; 
on  pofe  la  pièce  lur  cette  pelle,  on  détache  le  pon- 
til de  la  piece  par  un  petit  coup:  l'ouvrier  â la  pel- 
le la  prend,  la  porte  dans  l'arc  â applatir. 

La  chaleur  de  l'arche  commence  à l’amollir;  on  po- 
fe la  piece  fur  la  table  à applatir,  l’ouvrier  prend  le 
fer  à applatir,  c’ell  une  tringle  de  fer  d’environ  i» 
ou  11  piésdelong,  4c  il  renverfe  un  de»  bord*  de  la 
pièce  vers  la  table,  enfuite  l’autre;  puis  avec  la  po- 
lilluire  il  frotte  la  glace  par-tout  pour  la  rendre  unie; 
enfuite  on  pouffe  la  glace  fous  l’arcadc,  afin  de  la 
faire  entrer  fou»  le  fourneau  ! recuire.  A mefure  qu* 
elle  fe  refroidit,  on  la  poulie  ver*  le  fond  du  four- 
ueau;  quand  elle  cil  encore  plu*  froide,  c'cll-i-dire, 
qu’il  n’y  plus  de  nique  qu'elle  fe  plie;  on  la  drellc, 
4t  entre  chaque  fept  ou  huit  piece*  aiufi  dreffées , 
on  met  la  barre  de  travers  pour  les  empêcher  de 
courber,  San*  ces  barres,  les  pièce*  pol'eroient  les 
une*  fur  le*  autres,  6c  plieraient:  quelquefois  la  gla- 
ce ell  fl  grande , qu'on  ne  peut  pas  I*  dreffer  ; alors 
onia  retire  de  l'arche,  on  la  prend  fur  une  pelle, 
6c  on  la  met  dao*  le  fourneau  . Le  fourneau  étant 
plein,  on  le  bouche,  on  marge,  6e  on  le  laifle  re- 
froidir, mais  00  a grand  foin  de  tenir  le  fourneau 
dans  une  chaleur  convenable  crop  chaud,  le*  pièces 
plieraient;  trop  froid,  elle*  fe  couperaient  difficile- 
ment avec  le  diamant , te  feraient  trop  fujectes  à 
cafler:  quand  elles  font  froides  on  le*  retire,  te  on 
les  cmmagalinc . 
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Il  y a deux  fortes  de  pontils;  le  travers  en  étant 
un  peu  chaud,  on  les  trempe  dan*  Je  iiidt.il)  il*  s’en 
couvrent,  on  les  laifle  refroidir,  puis  on  les  attache 
è la  pièce. 

Verreries  en  cryjiol . Le*  fours  de  ces  verreries 
font  ronds,  Voyez  les  plans  St  le*  profils.  Ils  lotit 
feus  en  malle  ou  avec  de  la  brique  préparée  exprès; 
Jeur  intérieur  & leur  extréricur  font  revêtus  de  bri- 
ques ordinaires:  on  voit  par  le  profil  qu’il  y a trois 
voûtes,  une  pins  balle,  qui  ell  le  foyer  où  il  y a une 
grille  fait  de  terre,  fur  laquelle  on  place  le  bois  à brû- 
ler ; 4t  au  lieu  de  tirer  la  braife  par  Ifc  tlünmier,  on 
remarque  une  petite  porté  au  fond  du  foyer  qui  eft 
1 cet  ulage . C’eil  par-la  qu'on  fait -palier  la  brade  dans 
une  cave,  quand  il  y en  a trop.  Cette  voûte  eft  per- 
eéc  d'une  lunette  qui  donne  pafiage  à la  flamme  dans 
la  fécondé  voûte  ou  les  pots  font  placés  autour  de  la 
lunette . Cette  fécondé  voûte  ell  pareillement  percée 
d'une  lunette  qui  donne  pillage  à la  flamme  dans  l'ar- 
che ois  dans  la  troiiïcme  vnûte,  dans  laquelle  on  met 
recuire  les  marchaodifes  > fi  ceux  qui  confiruifent  ce* 
fours,  fe  fervoienr  de  la  méthode  que  nous  avons  ex- 
pliquée dans  la  verrerie  à bouteilles  en  charbon , pour 
faire  4c  préparer  leurs  briques  félon  les  voûtes  de 
leur  four,  ils  abrégeroienc  beaucoup  leur  travail  dans 
la  conflruâion;  car  on  peut  déterminer  Ips  dimeo- 
fions  des  moules,  de  manière  qu’on  n'auroit  rien  à tail- 
ler. On  voit  qu’au  lieu  de  faire  les  faces  du  moule 
redilignea,  il  faudrait  qu'ils  fuivificnt  la  coiybure  des 
voûtes , obferyunt  encore  que  les  briques  le  retrécif- 
fent,  St  que  par  conféqucnc  fi  l’on  veut  avoir  un  four 
de  Gx  piés  en  diamètre,  il  faut  faire  les  moplescomr 
me  pour  un  four  de  fix  piés  quatre  pouces. 

On  fait  les  pots  I la  main  ou  dans  un  moule.  /I* 
ont  ordinairement  x piés  a ou  j pouces  de  largeur, 
fur  1 6 pouces  de  haut. 

Quoiqu'il  y ait  huit  pots  dans  ces  fours,  on  ne  tra- 
vaille qu'l  deux,  trois  ou  quatre,  St  cela  félon  les 
nombres  de*  ouvriers  qu’on  a , St  félon  les  marehsn- 
di les  qu'on  fait.  Il  y a deux  ouvriers  qui  travaillent 
dans  le  même  pot,  auquel  il  y a deux  ouvroirs,  à- 
tnoins  qu’on  ne  fjfie  de  grofiès  pièces ( dans  ce  cas 
il  n’y  a qu’un  ouvrier  su  même  pot.  Les  autres  pots 
font  pour  fondre  St  raffiner  la  matière.  A mefure  qu' 
clic  le  raffine  St  qu'on  en  a befoin , oa  la  trille  d'un 
pot  dans  un  ••■tre  avec  la  poche  ou  la  cuelllere , St 
cela  fans  la  retirer  du  four. 

Trader  le  verre  ou  ie  ctyftal,  C’ell  prendre  la  po- 
the  oa  I*  cneillere,  la  rremper  dans  l'eau,  fi  elle  eft 
(ale,  la  laver  & la  plonger  dans  le  cryftal  liquide;  St 
quand  Iho  ballin  en  eft  plein,  le  renverfer  dan'  les 
antres  pots. 

Quand  ce  pot  eft  vuidé  . on  le  remplit  de  rechef 
de  la  fritte,  pour  être  raffinée  St  tenue  prête  I être 
trafiéc. 

Dan*  ces  fours,  qu’il  y ait  fit,  fept  à huit  por». 
il  faut  autant  d’arcades  qu'il  peut  y avoir  de  pots.  C'eft 
par  ces  arcades  qu'on  fait  entrer  les  pots  dans  le 
four , St  non  pas , comme  dans  le*  autres  verrerie > , par 
la  tonnelle.  Quand  ils  font  cuits,  on  le*  prend  fur  une 
planche,  St  on  les  porte,  comme  on  voit  dans  les  fi- 
gures. On  bouche  le  devant  des  arcades  avec  des  tor- 
ches faits*  de  la  mime  terre  que  le  four.  Voy.  Tok- 
cki,  Verre*:*  à bouteilles. 

Nous  avons  dit  que  les  pots  étoient  faits  â la  main 
od  au  moule;  mais  nous  ajoutons  qu'on  a le  même 
foin  à éplucher  la  terre. 

On  faq  dans  les  verrerie s dont  nous  traitons,  ou- 
tre le  cryftal,  le  verre  blanc,  le  verre  commun,  les 
verres  de  couleurs,  St  les  émaux. 

Il  femble  qu'on  doive  au  halard  la  rencontre  de 
la  première  compofition  do  cryftal , que  les  Chimil- 
tes  ont  enfuite  perfectionnée.  Car  c’eft  i eux  qu’on 
a l’obligation  de  ces  belles  couleurs  que  I'ob  prati- 
que au  cryftal,  qui  imitent  fi  bien  les  pierres  pré- 
cieufes , avec  la  matière  St  l'emploi  de  leurs  teintu- 
re* qui  fe  cirenf  des  métaux  Si  des  minéraux. 

Les  premières  ou  élémentaires  matières  du  Cryftal 
fout  le  falpêtre,  le  fai  de  Coude,  la  jiOtalle,  le  labié 
blanc  Se  cryftallin,  ou  le  caillou  noir  ou  pierre  è fufil 
réduit  en  poudre;  ce  qui  n’ert  pas  difficile.  Faites 
rougir  ce  caillou  au  feu,  jctrez-le  dans  de  l’eau  fraî- 
che', St  il  deviendra  aifé  à piler.  Mais  j’avertis  qu'ou 
ne  s’en  fert  guère,  quoi-qu’il  fafle  le  plus  beau  cryf* 
tal.  On  aime  mieux  employer  le  fable  qu’op  troove 
•ont  pulvérifé,  que  dé  perdre  da  tems  St  de  la  peine 
à pulvérifer  le  caillou. 
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Quand  «Jn  fé  fert  du  falpérre  feulêment,  6n  ne  fait 
point  de  fritte  ; on  prend  du  falpêtre  qu’on  mêle 
avec  le  fable  ou  caillou  réduits  en  poudre,  autrement 
appClIé  force,  St  on  met  le  tout  dans  les  pots:  mais 
fi  l’on  emploie  le  fel  de  fnode,  il  faut  faire  une  fritte. 

Oo  prendra  dans  V or t Ile  lt  verrerie  la  manière  de 
tirer  le  fel  de  fonde.  Cet  auteur  qui  ne  favoit  rien 
du  tout  de  l’art  de  la  verrerie,  a tiré  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  bon  dans  fon  livre  d'un  auteur  iralieu,  ap- 
pcllé  Nery , St  d’un  auteur  anglois  appellé  Mcrret. 

Le  fel  ifc:  loudc  bien  purifié  donnera  un  trûs-bCau 
cryftal. 

Il  faut  obferver  que  les  compnfitions  qu'on  doii- 
nera  du  Cryllal,  quoiqu’elles  rêulfilfènt  dans  \tt  ver- 
rerier  où  elles  font  en  ufage,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ 
elles  aient  le  même  fuccès  ailleurs.  Car  les  fels  peu- 
vent être  plus  ou  moins  forts  , les  fables  plu*  ou  moins 
fondant . Cela  fuffic  pour  faire  manquer:  mais  pour 
s’affurer  de  fon  fait,  il  faut  recourir  aux  épreuves. 
Prenez  cinq  ou  fix  livres  de  compofition , mcrtez-lcé 
dans  un  petit  creuler:  procédez  du  relie  comme  d-inâ 
les  eflais  pour  la  verrerie  en  bouteille;  quand  la  ma- 
tière fer*  rafinée,  fi  le  cryftal  fe  trouve  tron  tendre 
ou  rrop  mol , il  faut  ajouter  un  peu  de  fable  . S'il 
eft  dur  St  qu’il  ne  fonde  pas,  il  en  faut  conclure  qué 
les  fels  font  foiblcs,  ou  que  le  fable  cil  très-dur;  Se 
pour  y remédier,  il  feue  ou  ajouter  du  fel,  ou  ôter 
do  fable. 

On  peut  compter  fur  les  compofition*  fuivahtes. 

Prenez  cent  livre»  de  falpêtre,  cent  cinquante  li- 
vres de  fable  blanc,  pur  Se  net,  & où  il  n’y  ait  point 
de  marieres  terrertres,  St  dont  on  s'allurera,  cnmmé 
dans  la  verrerie  S bouteilles.  Ajoutez  deus  livres  d'ar- 
fenic  blanc,  faites  en  bien  le  mélange,  rafinrz,  Se 
quand  la  matière  fera  affinée,  coeillcz,  touillez  uné 
picce  qui  ait  l’épailleur  d’un  écu  de  France.  Si  lé 
papier  parole  i travers  ce  morceau  de  eryrtil  froid,- 
comme  à la  vue , fan*  perdre  île  fa  blancheur  , lé 
cryftal  eft  comme  il  doit  être.  Mais  fi  vous  apperce- 
vrez  quelque  teinture  verdltre  , prenez  de  i’arleniC 
blanc,  pilez-lc:  prenez-en  plus  on  moins,  félon  qué 
le  cryftal  fera  plus  ou  moins  verdâtre:  mettez-lc  danê 
un  cornet  de  pipier,  4t  le  glilléz  enfuite  dans  le  trou 
d’une  barre  de  fer,  qu'on  appelle /r  y varre;  St  plon- 
gez enfuite  cetre  barre  au  fond  du  pot;  levant  ccttî 
barre  d’une  main,  4c  éloignant  le  vifsgc  le  plus  qtiê 
vous  pourrez,  afin  d’éviter  la  vapeur,  remettez  cettû 
barre;  & lui  faites  faire  le  tour  du  pot;  continue# 
cette  manoeuvre  jufqu'a  ce  qye  la  barre  foit  fouge: 
retirez  alors  la  btrre;  Se  au  bout  de  deux  ou  troi# 
heures,  vous  aopercevrez  du  changement  en  micuï 
dans  votre  cryftal.  Mais  pour  lui  donner  encoréf 
plus  de  puretC,  tirez.le  hors  du  pot  avec  la  poché 
ou  la  cucillere;  faitcs-le  couler  dans  de  l'eau  fraîche  , 
dont  vous  remplirez  Je»  biquets.  Quand  il  fera  froid  / 
relevez-le  de- là;  remettez  le  dans  les  pots;  refondez- 
le,  4c  vdus  aurez  un  cryllal  plus  pur. 

Autre  compofition  avec  U mine  de  plomb . Prcne# 
deux  cens  cinquante  livres  de  minium  ou  dé  mine  dû 
plomb,  cent  livres  de  fable;  ajourez  cela  à la  com- 
pofition précédente,  avec  trois  livres  d'arlcnic  blanc; 
mêlez- bien  i faites  fondre. 

Faites  les  qbfervations  précédemment  indiquées  » 
fi  vous'  avez  des  grojfils  ou  morceaux  de  cryllal  caf- 
fé;  ajoutez  les  è la  compofition  aV3nt  que  de  la  mê- 
ler dans  les  pot». 

Antre  compofition  avec  le  fel  rie  fonde  . Le  fel  de  fou- 
de  étant  fait , comme  on  verra  à l'article  des  glaces; 
prenez  de  ce  fel  réduit  en  poudre  cent  cinquante 
jiv.  deux  cens  vingt-fept  livres  de  fable  blanc,  ou 
caillou,  ou  raree;  ajoutez  coq  livres  de  manganefû 
en  poudre  tre^-fine  ; mêlez;  faites  palier  par  un  crible 
de  peau  : mêlez  encore;  mettez  le  tout  dans  la  car- 
quaife,  4e  faites -en  un  fritte  . comme  noos  avons  dil 
aux  glacés. 

La  manganefe  de  Piémont  eft  la  meilleure . Faites- 
la  bien  rougir  au  feu,  puis  ietrez-la  dans  de  l'eaé 
frtlehe;  retirex-la;  faites- la  lécher;  quard  elle  fera 
feche,  pilez,  partez  à un  tamis  de  foie,  St  ellé  fer» 
préparée  St  prête  i l’ufagc  . 

Saand  la  fritte  fera  faite,  plus  long-tems  vous  14 
erez,  meilleure  elle  fera. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir , vous  remarJ 
querez  fi  le  cryftal  qu’elle  donnera  fera  fin  , ou  s’ il 
aura  quelque  teinture  verdâtre  ; 4t  vous  ajouterez  de 
la  manganele  en  poodre  plus  ou  moins,  félon  que  lé 
cryftâl  'léra  plus  ou  moins  verd  ou  obfcor;  pour  ce!» 
tous  vos»  fervir»  du  quarrê.  Vous  taillerez  raffi- 
ner; 
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«ers  4 roui  lêheveèafc  dé  le  rtodr*  u(t;  tu  lè  èoot 
Uot  dans  fétu. 

Quami  je  dit  qu’on  fe  fert  du  quarté,  c’eft  de  II 
manière  fuivantr.  Vous  répandrez  la  manganefe  for 
l«  furface  du  cryftal  »vec  une  coèillere,  tout  mê- 
lerez enfuire  avec  le  quarré.  Il  y en  a qui  font  faire 
le  houe  rond  è cet  infiniment;  mait  il  n’en  cil  pat 
plus  commode  .poor  cela. 

Autre  compojftiou  qui  Ut  Jeûnera  put  un  heu»  cryf- 
tal,  mais  un  beau  verre  bleue.  Prenez  de  la  fou  Je 
d'Alicante  pilée,  4c  paflee  au  tamis  de  foie,  parce 

Îue  cette  loude  étant  mêlée  de  pierre,  il  cil  bon 
ne  la  poulüere  en  foie  très-menue,  afin  que  cette 
ierre  fc  fonde  plus  facilement.  Prenez  deux  cens 
vres  de  cette  fou  Je  aînfi  pillée;  cinquante  livres  de 
fel  de  nirre,  deux  cens  foixanre-quinze  livres  de  fa- 
ble, dix  onces  de  manganefe  en  poudre;  mêlez;  fai- 
tes une  fritte  . Quand  vous  cniploircz  cette  fritte, 
remarquer,  quand  le  cryftal  fera  en  fulion,  s'il  n’cft 
pas  un  peu  bleuâtre  ou  verd;  dans  le  cas  où  cela  fe» 
roit,  ajoutez  de  la  manganefe  félon  le  befnint  dedans 
vos  eflais,  lî  vous  trouvez  le  cryftal  un  peu  rouge, 
e’ell  bon  figue;  cette  rougeur  paliers:  fi  cette  rou- 
eur  eft  trop  foncée,  jertez  dans  les  pots  qoelques 
vres  de  groifils  de  cryftal;  cette  addition  mangera 
la  rougeur.  Si  le  pot  était  trop  plein,  il  en  Yau» 
dtoit  oter  avec  la  poche  pour  faire  place  an  groilil, 
Observation . Quand  le  cryftal  lera  en  fulion,  on 
appercevrs  à fa  furface  un  (el , qu’on  appelle  ft / Je 
verre;  il  ne  faut  pas  ôter  ce  fiai  trop  tôt,  mais  feu- 
lement quand  la  matière  cil  bien  fondue,  & qu'en  lé 
tirant  avec  un  ferrer  chaud  On  s’apperçoit  que  le 
verre  commence  à s'affiner.  On  cnleve  ce  fel  avec 
la  poche,  mais  non  pas  entièrement.  Il  faut  bien 
prendre  g?rde  qu'il  n’y  ait  de  l’eau  dans  la  cuéillere, 
cela  feroit  fauter  le  Ici  avec  grand  bruit,  St  l'on 
ri  fq u croit  d’avoir  le  vifage  biâlé,  6c  même  les  yen* 

crevés. 

Beau  verre  commun . Prenez  cent  livres  de  foude 
en  poudre,  cent  cinquante  livres  de  cendre  de  fou- 
gère, coût  quatre-vingt-dix  de  fable,  iix  onces  de 
msiigancfr;  mêlez,  calcinez,  mettez  le  tout  chaud 
dans  le  pot;  rafinez,  mêlera  Cela  les  collets  de  verre 
blanc,  c’ert-à-dire,  le  refhnt  de  verre  qoi  renoit  au 
buut  des  cannes , 6c  qu’on  confervoit  dans  la  cafletre; 
on  oc  les  a point  employés  ni  avec  le  cryftal,  ni 
avec  le  beau  verre  blanc,  parce  que  les  pailles  de 
fer  qui  s’y  attachent  auraient  nourri  le  cryftal. 

Les  verres  è boire  fe  fuht  avec  la  cendre  de  fou» 
gere  feulement  4c  le  fable,  mêlés  enfemble  4c  cal- 
cinés . 

Remarquez  que  pour  tout  bcan  vetre  4t  cryftal, 
U f.mt  laver  le  fable  quand  il  n’eft  pas  pur. 

Cryftal  avec  la  potaffe  Prenez  cent  foirante  livre* 
de  table,  cent  quatre  de  porafte  la  plus  pure,  dix 
livres  de  craie  purifiée,  cinq  once,  de  manganelè; 
mêlez;  faites  fondre;  rafinez:  fi  le  cryftal  eft  obf* 
cur,  faites- le  couler  dans  l’eau;  refondez,  4c  vous 
aurez  un  cryftal  qui  ne  le  cédera  point  i celui  de 
Bohème . 

Mais  obfervcz  de  n’employer  de  la  craie  que  bien 
blanche,  fcche  4c  pilée  grnlfierement;  nietret-la  en- 
fuite  dans  une  cuve  avec  de  l’eau  propre;  remues 

i'ufqu’à  ce  qu’elle  foit  difloute;  ia:lTcz-la  repofer  fept 
huit  minutes  ; verfrz  l’eau  par  inclinaitnn;  cctrc 
eau  emportera  la  plus  pure;  laiflez  repofer  cette 
eau;  la  craie  fe  précipitera  ; vous  la  ferez  fécher  dans 
des  vadlcaux  non-vernis. 

Avant  que  dè  commencer  il  travailler,  on  drefiera 
les  cannes,  on  écrémera  comme  dans  la  verrerie- 
On  ô'era  les  pierres  qui  fe  trouveront  dans  l’ccrê- 
tnure  avec  les  pincettes.' 

On  commence  par  prendre  ou  cueillir  dû  cryftal 
avec  la  canne,  qui  eft  un  peu  chaude,  4t  dont  le’lèr- 
viteur  met  le  bout  dans  le  cryftal . Il  tourne  la  can- 
ne, le  verre  »’y  attache;  s’il  n'en  a pas  prit  d’un 
premier  coulage  autant  qu’il  en  faut,  il  réitère  la  mê- 
me opération:  put*  le  marbre  étant  bien  propre,  Il 
roule  dcllus  la  matière  cueillie,  Il  fouille  ; fi  la  piè- 
ce eft  figurée;  cannelée,  i pattes,  il  la  fouille  dans 
un  moule  de  cuivre;  puis  il  marque  le  col  avec  un 
fer:  fi  c'eft  une  carafle,  il  la  donne  à l’ouvrier  qui 
la  réchauffe  dans  l’ouvroir  ; puis  la  mettant  dans  un 
moule  de  bois,  il  la  Ibufflc  de  la  groffeur  qu'elle  doit 
gvoir  ; il  eu  enfoncé  enfuite  le  cul  avec  les  pincer- 
tes;  il  glace  , c’cfl  à dire  qu’il  fépare  la  caraffe  dé 
la  canne:  il  attache  au  cul  le  poutil:  il  réchauffe  le 
col  à l'uuvroiri  puis  il  s’aflied  fur  le  banc , 4t  avec 
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hê  fer  II  façonne  le  col,  en  le  tournant  Sc  appliquant 
le  fer  en-dedans  6c  en-dehors;  roulant  toujours  lé 
pontil.  L’ouvrage  étant  achevé,  on  le  met  dans  l’ar- 
che ou  fous  la  trnificme  voûte  pour  y recuire.  Le 
tireur  le  reprend  vnluire  avec  une  fourche,  A-  le  met 
dans  la  ferriffe,  4c  quand  U frrrafle  eft  pleine,  lé 
tireur  la  fait  defeendre,  4t  il  en  fubftitué  une  antre 
i fa  place.  Cette  autre  eft  enchaînée  .1  la  première: 
il  continue  la  même  manceuvre  jufqu’à  cé  que  tout 
(oit  plein:  il  ôte  enfuire  les  marchandées , porte  lé 
ferraffe,  la  remet  dans  l’arche;  ainli  cette  ferraffe 
circule  continuellement. 

VERRES,  ptusiRUB  ois,  (/firfr.l  on  a imaginé 
depuis  quelques  années  de  produire  a l'aide  des  Wr* 
rts  une  nouvelle  efpece  d'harmonie  , très  flatteufé 
pour  l’oreille. 

On  prétend  que  c’eft  un  anglois  nommé  Pvcke- 
tidge,  qui  en  eft  l’inventeur;  cependant  cette  mé- 
thode eft  connue  depuis  long-tems  eu  Allemagne . 
L’inftrnment  dont  on  fe  ferr  pour  cet  effet  ell  unè 
botte  quarrée  oblongue,  dans  laquelle  font  rangés  4t 
fixés  plufieurs  verres  ronds  de  différent  diamètres; 
dans  lelqnets  oa  met  de  I'cju  en  différentes  quanti- 
tés. En  frottant  avec  le  doigt  mouillé  fur  les  bordk 
de  ces  verre/,  qui  font  un  peu  rentrant  , on  en  riré 
des  font  très-doux,  très- mélodieux  te  très-foutenus ,- 
te  l’on  eft  parvenu  il  jouer  de  cette  maniéré  des  airs 
fort  agréables, 

Les’Perlitus  ont  depuis  fort  long-tems  une  façon 
4-peü-près  lèmblablc  de  produire  des  liins  f c’eft  en 
frappant  avec  de  petirs  bétons  fur  fept  coupes  dé 
porcelaine  remplies  d’une  certaine  quantité  d’èau; 
ce  qui  produit  des  accords. 

VERRIER  , f.  m.  l Communauté . ) il  y a Paris  unê 
communauté  de  marchands  verriert , maîtres  cou- 
vreurs de  flacons  4c  boureillcrs  en  olicr , faynnee; 
8c  autres  efpeces  de»  marchand) l'es  de  verre.  Ce  font 
tes  marchands  qu’on  appelle  communément  fejan- 
eitrt,  parce  qu’ils  font  un  grand  commerce  de  cctté 
force  de  vaiflellede  terre,  dont  J’invention  vient  de 
FaenM,  petite  ville  d’Italie, 

Les  plus  anciens  ftatuts  qu’on  air  de  cette  commu- 
nauté avoient  été  accordés  par  lettres- patentes  dé 
Henri  IV.  du  ao  Mars  idoo,  vérifiées  en  parlement 
le  II  Mai  foivint.  Les  nouveaux  ftatuts  font  de  id;î. 
La  Mare,  trahi  Je  fa  police.  (O.  J.) 

Verrier,  terme  Je  Vannier,  c’eft  un  ouvragé 
d’otier  fait  en  quarré  ou  eu  ovale,  è un,  è deux  ou 
trois  étages,  « dont  on  fe  fert  pour  mettre  le* 
verre*. 

VERRIERES,  f.  f.  ( JarJieugt . ) ce  font  de  pe- 
tites ferre*  conftruites  de  planches , 6c  couvertes  par- 
deftos,  4t  par  devant  de  chaffis  de  verres  qui  fe  feri 
tnent  régulièrement  ; ou  le*  étend  fur  une  planché 
de  terre  pour  y élever  les  ananas  4c  les  plantes  dé- 
licates. Les  Anglois  s’en  fervent  communément,  4e 
on  en  voit  aulli  au  jardin  du  roi  è Paris.  Ces  vrr- 
rieres  garantiflenc  les  jeunes  plantes  des  froids  4c  det 
pluies  froides  du  printems. 

VERROTERIE,  f,  f.  ■ Comsn.  ) menue  marchan- 
dife  de  verre  ou  de  cryftal , qu’on  trafique  avec  léà 
fauvages  de  l’Amérique,  4e  les  noirt  de  la  côté  d’A- 
frique . 

VERROU  ou  VERROUIL,  f.  m.  f Serrur  ) piecê 
de  menus  ouvrages  de  ferrurerie,  qu’on  fait  mou- 
voir , dans  des  crampons  fur  une  platine  de  tôle  cl*, 
felée  ou  gravée  pour  fermer  une  porte.  Il  y a de* 
berroax  a grande  queue,  avec  bouton  ou  poignée 
tournante  pour  les  grandes  portes  4c  fenêtrages;  4c 
des  petits,  qu’on  nomme  targettes , attachés  avec  de* 
crampons  fur  des  écuflons  pour  les  guichets  des  croi- 
fées.  Ces  targette*  font  les  unes  i bouton,  4c  s’atta- 
chent e»  faillie;  6c  les  autres  è queue  recourbée  èn- 
dedans,  avec  bouton,  4t  entaillées  danj  le*  battans 
des  volets,  «fin  que  ce*  volet*  puiflent  fc  doubler 
facilement.  Il  y a encore  de*  verrou X i panache. 

Det  verroux  à pignons  qui  fe  ferment  1 elé  par  le 
dehors , ils  font  montés  for  une  platine  comme  le 
verrou  d’une  targette , avec  des  crampons  ; ta  partie 
fupérteure  eft  dentée  poor  recevoir  le  pignon:  *u- 
deflus  eft  un  foncer,  dont  le*  pié*  font  fixé*  for  la 
platine.  Ao  milieu  du  foncet,  oo  a percé  un  trooi 
un  autre  trou  pareil  a été  percé  fur  la  platine . C’eft 
lè  que  pafle  un  arbre  qui  porte  le  pignon  qui  doit 
faire  mouvoir  le  verrou . La  partie  de  l’atbré  doie 
être  vers  la  platine  de  longueur  fuflïfante  pour  af- 
fleurir  la  porte  en-dehors , 4c  avoir  une  forme  oa 
qaxrré*  ou  triaugaieira,  comme  oa  II  donae  aux  bra* 
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chc»  de»  ferrure»  de»  coffre»  fort» , lorsqu'elle»  en- 
trent dans  la  forure  faite  â la  tige  d’une  clé  faut  pan- 
neton . fies  ver  roux  plats  qui  ne  font  pa>  qiontés 
fur  platine , mais  qu’on  pôle  fur  le»  porte»  avec  deux 
crampon»  à pointes  ou  à pattes . Des  verroux  mou- 
lés fur  platine  ou  à rejjbrt , qui  en  effet  monté»  fur 
platine,  font  fixés  par  deux  crampons,  entre  Icfquels 
oo  place  le  rellort,  ou  une  queue. 

Selon  M.  Ménage,  le  mot  verrou  vient  du  latin  v*- 
rueti/ur . qui  a la  même  lignification  . ( D.  J-  ) 

VERRUE , ( Cbirurg . ) par  le  vulgaire  poireau,  en 
latin  verruca. 

Les  verrues  font  de  petites  excroifianco»  ou  tuber- 
cules brunâtres  qui  viennent  fur  plulieurs  parties  du 
corps,  mais  plus  ordinairement  fur  le  vifage  dt  fur 
les  mains. 

. Elle  varient  pour  la  forme  dt  poar  la  grolfeur.  Les 
une»  font  grofles  dt  plate»,  d’autre»  menues,  d'au- 
tres reliémblant  à une  poire  pendante  par  la  queue  . 
On  ne  les  extirpe  pas  pour  la  douleur  ou  le  danger  , 
mais  pour  la  difformité  qu'elles  caufenr,  fur-tout  lorl- 
qu'ellcs  font  placées  fur  de»  endroits  vifibles,  comme 
le  vifage,  le  cou  ou  les  maint  de  femmes  belles  d’ail- 
leurs. Quoiqu’on  cite  une  infinité  de  remedes,  les 
uns  fympathiquet , d’autres  purement  fupcrfticieux 
éx  frivoles,  dont  on  vante  l’efficacitéi  il  n’y  a rien 
de  plus  fi)r  ni  de  plus  prompt  que  la  main  du  chi- 
rurgien . Voici  les  principales  méthodes  qu'il  em- 
ploie . 

Celle  qui  mérite  le  premier  rang  eft  la  ligature: 
on  la  pratique  pour  les  verrues  qui  font  menuet  du 
côté  de  la  racine,  dt  en  quelque  maniéré  pendantes  ; 
on  pallie  autour  de  la  verrue  un  crin  de  cheval , ou  un 
AI  de  foie  ou  de  chanvre  qu'on  ferre  bien  fore.  La 
verrue  privée  par  le  retréciflémcur  de  les  vailleaux, 
des  lues  qui  la  nourrilloieut,  fe  defleche  de  tombe. 

Un  autre  moyen  t-ft  d'employer,  un  inffrument  de 
chirurgie,  embrallant  la  verrue  avec  un  crochet  ou 
«ne  pince,  dt  de  la  iéparcr  enfuite  bien  adroitement 
avec  des  cileaux;  on  applique  apiès  cela  pendant 
quelque»  jours  la  pierre  infernale,  ou  quelques  au- 
tres remèdes  corrofifsi  afin  que  s'il  relloïc  une  por- 
tion de  la  racine  qui  pût  pouffer  uo  nouveau  tuber- 
cule, elle  fe  trouve  décruitc. 

Si  les  verrues  font  d'une  grofleur  extraordinaire, 
il  faut  avoir  recours  aux  corrolks;  dt  afin  que  ce* 
remedes  puiflent  bientôt  conlumer  la  partie  faillante, 
on  commence  par  couper  la  (onimité  dure  du  tuber- 
cule avec  un  raloir  , ou  une  paire  de  bous  eifeaux  ; 
cela  fait,  on  applique  de  tems  en  tems  fur  la  plaie 
de  l'huile  détartre  par  défaillance,  pu  quelque  elprit 
acide,  dont  le  plu»  doux  ell  (‘elprit  de  le!.  S'  l'on  ne 
réulfit  pas,  on  luhilirucra  des  remèdes  plus  forts, 

far  exemple,  de  l'efpritou  de  l'huile  de  vitriol,  de 
eau-forte  ou  du  beurre  d'antimoine. 

Pour  le»  verrues  tendres  dt  molette»,  on  vient  quel- 
quefois à bout  de  le»  emporter  finiplement,  en  les 
frottant  fouvent  avec  le  lue  jaune  de  L grande  ché- 
lidoinc  ou  le  lait  d'élble. 

Mais  il  faut  apporter  bien  de  la  précaution  dans 
l’ulage  des  corrnfif»  autour  des  paupières  ou  des 
yeux  , de  crainte  qu'il  n’en  entre  dans  l'œil . dt  que  la 
vue  n'en  foit  éteinte.  Il  faut  aulli  avoir  attention  que  les 
parties  adjacentes  au  tubercule  ne  loicnt  point  en- 
dommagées par  le  corrofif.  Pour  cet  effet,  il  con- 
vient d’environuer  le  verrre  d'un  anneau  ciré  ou  d’u- 
ne emplâtre  perforé  dont  la  verrue  forte , au  mo- 
yen de  quoi  on  la  pourra  cautérifer  fini»  rifque  pour 
les  parties  circonvoilines . On  veut  appliquer  le  cor- 
rofif plulieurs  fois  par  jour.  On  détruira  par  la  mê- 
me méthode  les  autres  tubercules,  dt  toutes  le»  dif- 
formités cutanées  de  même  cfpece . 

La  quatrième  façon  d'extirper  les  verrues  eft  d’y 
appliquer  un  fer  rouge  de  la  largeur  du  tubercule  , 
de  maniéré  qu’il  pénètre  jufqu'au  fond  de  la  racine. 
Il  cil  vrai  qu’il  n’y  a point  de  méthode  plus  violente; 
mais  il  faut  avouer  aulli  que,  fi  la  douleur  eft  aigue, 
c’ell  l’affaire  d’un  moment.  On  applique  fur  l'endroit 
cautérilé  du  bafilicon  ou  de  l'ongucot  digeftif,  dt 
par-deffus  une  emplâtre  refrigérative , comme,  par 
exemple,  l’emplâtre  de  frai  de  grenouille.  On  ne  (au- 
roit  exprimer  combien  cette  méthode  eft  efficace 
çn  ce  que  ces  excroiflauccs  détruites  ne  reviennent 
jamais . 

Il  y a uae  cinquième  méthode  qni  eft  feulement 
particulière  aux  empiriques,  c’cft  de  frotter  d’abord 
dt  d’échauffer  le  tuBcrcule  avec  quelque  onguent 
tonifient,  puis  de  l’arracher  de  de  l’emporter  de  vi- 
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ve  force  avec  le  pouce  dt  l’index.  Mais  outre  que 
cette  méthode  eft  fort  douloureufc,  elle  eft  fort  lou- 
vent  inutile,  la  verrue  repouftant  ordinairement  de 
fa  racine  qui  n'a  pas  été  exactement  arrachée. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  manquer  d'obferver  qu’ 
il  fe  voit  quelquefois,  for-tout  au  vifage,  aux  lè- 
vres , dt  près  des  yeux  une  elpecc  de  verrues  livides 
ou  bleuâtres,  qui  fcmblcnt  tendre  â un  carcinome 
ou  â un  cancer;  il  faut  laitier  ces  fortes  de  verrues 
telles  qu’elles  fonr,  plutôt  que  d’en  tenter  l’extirpa- 
tion;  car  dès  qu’elles  ont  été  irritées  par  la  main  du 
chirurgien,  clics  dégénèrent  en  carcinome,  de  font 
enfin  périr  le  patient  d’une  maniéré  déplorable . Ileif- 
1er.  (D.  .7  ) 

\ r KRUit  des  PAUPIERES,  ( Méti.  Cbirurg.)  mala- 
die de»  paupières.  Voici  ce  qu’en  dit  Maftre-Jcan, 
le  meilleur  auteur  â confulter  . 

On  fait  que  les  verrues  font  des  prolongations  des 
fibres  nerveufes,  dt  de»  vailleaux  qui  rampent  fous 
l’épiderme;  ces  prolongation»  forment  de  petites  ex- 
croiflanccs  ou  de  petite*  tumeurs  qui  s’élèvent  au- 
deftus  de  la  peau,  dt  qqi  attaquent  les  paupières,' 
comme  beaucoup  d'autres  parties'  du  corps . Elles 
uaillent  ou  fur  leur  lupcrficie  extérieure  nu  fur  l’in- 
térieure, ou  fur  leur  bord;  dc-lâ  les  différentes  cf- 
peces  de  verrues  des  paupières,  fur  lelquclles  tioq* 
allons  entrer  dans  quelque  détail . 

La  verrue  des  paupières  qui  a la  bafe  ou  racine 
grêle  dt  longue  , dt  une  tête  pin»  large  dt  de  médio- 
cre grandeur,  appellée  par  les  Grec»  acrocborrlou ,‘ 
vient  plus  fouvent  fur  la  lupcrficie  extérieure  ou  an 
bord  de»  paupière».  C’cft  la  première  elpece  de  ver- 
ra* pendante,  nommée  par  les  Latins  verruca  pen- 
fitis . 

Celle  qui  eft  appellée  tliymalc  ( thymus ) à caufe 
u’clle  rcffemblc  en  figure  dt  en  couleur  â la  tète 
u vrai  thym  blanc  de  Candie  ou  verrue  porale , pour 
fa  reftcmblancc  â la  tête  d’un  porreau,  fécondé  ef- 
pece  de  verrue  pemtante , eft  une  petite  éminence 
charnue  pareillement  étroite,  mais  plus  courte  par 
le  bis  dt  large  par  le  haut,  âpre,  inégale  ou  crcvafiée 
pardelfus,  couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre,  de  (ans 
douleur  quand  clic  eft  bénigne;  quand  elle  eft  ma- 
ligne, cette  éminence  eft  plus  grande,  plus  dure, 

filus  âpre,  de  couleur  livide,  laiiieufe,  douloureufc 
orfqu’on  la  touche  ou  qu’on  y applique  des  reme- 
des . Elle  le  forme  plu'ô:  en  la  partie  intérieure  de* 
paupières,  dt  quelquefois  aulfi  en  l'extérieure.  Quand 
cette  verrue  eft  petite , elle  retient  le  nom  de  thyma- 
te ; dt  quand  elle  eft  fort  grande,  on  l’appelle  un  lie 
ficus  en  latin , *»*•»<«  en  grec , à caufe  de  là  relient» 
blance  â une  figue. 

Celle  qui  a la  bal'c  large , nommée  par  le*  Latin* 
verruca  fetfitis , qu'on  peut  appcllcr  fourmilliere , 
du  mot  grec  myrmecia , dt  du  latin  formica,  parce 
que  par  le  grand  froid  elle  caufe  de-  douleurs  qui 
imitent  le  picotement  des  fourmis , cil  une  éminence 
de  la  peu  élevée,  ayant  la  baie  large  d;  qui  diminue 
vert  le  haut;  cette  verrue  eft  caleufe,  quelquefois 
noire,  dt  le  plus  fouvent  rougeâtre  ou  blanchâtre; 
elle  a plulieurs  petites  éminences  (cmblables  aux 
grains  d’une  mûrc.d'ou  vient  qu’on  appelle  aulli  meu- 
rate  ou  morale.  Elle  vient  allez  ordinairement  â la 
partie  intérieure  des  paupières.  Voilà  les  trois  cl'pe- 
ccs  de  verrues  qui  arrivent  le  plus  communément 
dans  ce»  parties.  Je  n’ai  rapporté  leurs  différen» 
noms,  qu'afin  qu’ou  les  puillc  connutcre  dans  les  au- 
teurs . 

Les  verrues  extérieures  font  plus  fcches  plus  fer- 
mes, moins  fujettes  i faigner,  quoique  crcvallées, 
dt  fouvent  elle»  font  presque  de  la  couleur  de  la 
peau,  particulièrement  quand  elle»  ne  font  pas  chan- 
creulès  ; quand  elle»  artaquent  la  fuperficic  intérieu- 
re des  paupières,  elles  font  humides,  molallcs,  fu- 
jettes â faigner  au  moindre  attouchement;  quelque- 
fois purulentes,  â caufe  qu’elles  s’échauffent  dt  s’ul- 
cèrent aifément  par  l'humidité  du  lieu  dt  le  frotte- 
ment fréquent  des  paupières,  leur  grofieur  le  plu» 
fouvent  n’excede  pas  celle  d'un  pois , dt  leur  couleur 
eft  ordinairement  d’un  rouge  blanchâtre . 

Les  verrues  pendantes  ont  des  vailleaux  â leur  ba- 
fe qui  les  abreuvent,  dt  qui  font  fi  eonfidérables , eu 
égard  â leur  peu  de  volume , que  lorlqu’on  les  extir- 
pe, il  en  fort  du  fang  allez  abondamment . Quelque» 
fois  clics  tombent,  le  diliipent  dt  fe  guériftent  d’cl- 
les-mêmei , particulièrement  celles  qui  viennent  en  la 

Îiartie  intérieure  des  paupières,  dt  qui  renaiflent allez 
buvent;  quelquefois  même  les  unes  dt  les  autres 

s’en- 
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s'enflamment,  «’ablcedent  on  t'ulcerent s 4c  quelque- 
fois aolfi,  après  être  lomWn , abfcédées  ou  ulcérée* 
leur  racine  reliante  fe  grollic  infeoljblement  4c  re- 
convertit en  une  tumeur  skirrheufe. 

La  première  efpece,  quand  on  l'extirpe,  ne  laide 
aucune  racine,  4c  par  conféquent  ne  revient  point ; 
niait  la  féconde  efpece,  i caofè  d'une  petite  racine 
ronde  4c  quelquefois  filamenteufe  qui  relie  enfoncée 
dans  1a  chair,  elt  fuiette  i germer  de  nouveau,  à- 
moint  qu'on  ne  confomme  cette  petite  racine. 

Le*  vrrrues  à baie  large  rarement  guérrfi'cnc , fi  on 
me  I et  paille,  4c  même  iuuvent  on  ne  les  peut  didï- 
per;  4 : quand  leur  bafe  elt  fort  large,  on  ne  let 
peut  couper  fant  qu’il  y relie  un  ulcéré,  dont  les 
fuites  leroient  ftcheafes:  c'en  pourquoi  on  qe  cou- 
pe que  celles  dont  la  bafe  n'a  pas  plus  d'étendue 
que  leur  corps. 

Les  verrues  indignes  4c  chancreufes  ne  guérident 
point  par  les  rensedes,  4c  il  eft  très-rare  qu'elles 
guérident  par  l’opération  quand  leur»  racines  font 
grodes  4c  dure*,  4 qu'elles  rampent  en  plufieurs 
endroits  de  la  paupière,  à-moins  qo' on  «s'emporte  la 
piece  qui  les  contient,  encore  cette  opération  elt 
fort  fulpcâe. 

On  dillipeou  emporte  ia  verrues  des  paupières  par 
les  remedes  ou  par  l'opération . Les  remèdes  ne  con- 
viennent qu'aux  verrues  do  leur  fuperftcte  extérieu- 
re, l'oçil  ne  pouvant  fauffrir  de  tels  remedes,  fi  on 
vouloit  s'en  fervir  pour  les  verrues  intérieures;  4c  l’o- 
pératinu  convient  également  aux  extérieures  4c  aux  in- 
térieures. 

Les  remedes  didipent  6e  emportent  le*  verrues  en 
dclféchint  4c  abforbant  l'humeur  qui  les  nourrit,  ce 
qui  fait  qu'elles  s'atrophient  enfuite  4t  s'évanouidenf. 
i>e  ces  remedes  le*  uns  agidrnr  (i  lentement  , qo'à 

Jieine  s’apperyoit.an  de  leur*  effet*;  le*  remedes  lents 
ont  le  fuo  laiteux  de  pidenlit,  le  fuc  de  chicorée  ver- 
rucaire,  de  géranium  roherrianum , de  pourpier,  de 
millefeuille,  &ç.  mais  les  autres  reniedet  agillcnc  plu* 

Ïiuilfamment,  comme  le  fuc  de  racines  de  grande  ehé- 
idoiae,  la  poudre  de  fabine,  c te.  Il  faut  préférer  ces 
derniers,  6c,  pour  *’en  fervir,  on  doit  incorporer 
la  poudre  de  fabine  avec  un  peu  de  miel,  pour  en 
oindre  les  verrues  trois  ou  qaatre  dus  par  jour,  ou 
1rs  oindre  de  même  du  foc  do  cbél  idoine  jpfqu'à  ce 
qu'elles  dilparoifient.  Maison  les  détruit  plus  prom- 
ptement par  le»  remedes  caudiques,  je  veux  dire  en 
les  touchanc  légèrement  avec  l’eau-forte,  l’efprit  de- 
vitnol,  l'eau  de  fubJimq,  ou  bien  on  peut  employer 
la  liqueur  fuivante. 

Prenez  du  verder,  do  l'alun  4t  du  Ici  commun,  une 
dragme  de  chacun,  du  vitriol  romain  4t  du  lublimé 
corrolif,  de  chacun  une  deeni-dragme;  pilez  ces  cho* 
fes,  4c  les  faites  bouillir  dans  quatre  onces  de  pluie; 
filtrez  la  liqueur,  4c  la  confervez  dans  une  phiole 
pour  vous  en  fervir  comme  dedus:  prenez  bien  gar- 
de qu'il  n’entre  d'aucun  do  eut  remede»  dm*  l’oeil . 

L'opération  qui  eff  le  plus  sûr  moyen  4c  le  plut 
prompt  pour  emporter  les  verrues  confiJérable*  des 
paupières , (bit  extérieures  ou  intérieures , fe  fait  en 
deux  maniérés , ou  en  les  liane  ou  en  les  coupant . 
La  ligature  conviant  aux  deux,  efpece*  de  verrues  pen- 
dantes, quand  elle*  font  enrdehor*  de»  paupières  ou 
i leurs  extrémités:  on  les  lie  d'un  nœud  de  chirur- 

Sien  le  plus  près  do  la  peau  qu'on  peut,  avec  on  fil 
e foie  ou  de  lin:  ce  nœud  le  fait  en  pafianc  deux 
fui*  l'extrémité  du  tU  par  l'anocau  qu’on  forme  d’a- 
bord , 4c  par  ce  moyen  on  le  ferre  qnamt  on  veut , 
de  jour  il  autre , jufqu’à  ce  qne  la  verrue  fok  tombée  . 
S'il  rede  quelque  petite  racine,  on  la  confoaime  en 
la  touchant  avec  qoclquci-une*  de»  eaux  cauffiqoes 
fufdites , pour  empêcher  qu'elle  ne  repullulei  enluite 
on  dedechc  l'nlccre  relhnt  ou  avec  l'onguent  de  tu- 
thie,  ou  quelque  collyre  dcfficatif. 

La  ligature  ne  le  pratique  point  pour  le*  intérieu- 
re», parce  que  le  fil  feroit  un  corps  étranger  qui  in- 
commoderait trop  l'ostli  ainfi  un  les  coupe.  Pour  le 
faire,  on  prend  avec  le  pouce  4 : le  doigt  indice  de 
la  main  gauche  le  bord  de  la  paupière  , tin  la  renver- 
le  , 4t  avec  det  eifeaux  qu'on  tient  de  l'autre  main , 
on  coupe  les  verrues  tout  près  de  la  peau , foit  qu* 
elle»  foient  à bafe  large  ou  à baie  étroite;  on  laifia 
enluite  abaiftrr  la  paupière,  4c  le  fang  s’arrête  pref- 
que  toujours  de  lui-méme;  s’il  tirdoit  i s'arrêter, 
on  feioit  couleur  dans  l’oeil  quelques  goutte*  d'un 
collyre  fait  avec  quinze  grains  de  vitriol  blanc,  4c 
un  Icrupule  de  bol  de  levant  lavé,  difiout  dans  deux 
•ucea  d'eau  de  plantain , rendue  fort  mucilagioeufe 
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par  l'infufion  de  la  gomme  arabique  ou  tragacanrh . 
On  defieche  enfin  l’ulcere  avec  un  collyre  deificatif. 

On  coupe  aulli  les  verrues  extérieures  des  paupiè- 
re* 4c  celles  qui  pea  lent  à leur*  bords  de  la  même 
manière  que  les  intérieures;  4c  pour  le  faire  plu*  ra- 
rement, oii  étend  avec  deux  doigts  la  paupière,  4c 
on  les  tranche  avec  la  poinre  des  eifeaux  ; fi  le  l.mg 
ne  s'arrête  pas , on  fe  fere  d’une  poudre  faite  avec 
une  partie  de  vitriol  romain  calciné,  deux  parties 
de  gomme  arabique , 4c  trois  parties  de  bol  de  le- 
vant; on  en  met  un  pco  fur  un  plumaceau  qu'on  ap- 
plique fur  la  plaie,  4c  que  l'on  contient  avec  les 
doigt*  jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  arrêté . Ou  appli- 
que enluite  dellus  un  petit'  emplâtre  de  dupa'.mc, 
une  cumprrflc.  4c  le  bandage  ordinaire  qui  flmlTent 
la  cure.  [O.  J.) 

Verrue , (Concbyl.)  terme  à-peu-près  fynonyme 
à boJ}e  ou  tubercule,  il  faut  feulement  remarquer  que 
les  verrues  font  des  tubérofité*  plus  inégales,  plus  po- 
reules  4c  plus  petites.  (0.7.) 

Verrue.  ( Jardinage . ) elt  une  efpece  de  boutons 
qui  vient  fur  l'écorce  des  arbres;  c'ert  une  excroif- 
lance*  do  matière,  une  abondance  de  la  feve  qui  fo 
porte  plu*  fur  une  branche  que  fur  une  autre. 
VERS,  (Peé/fr.)  un  vers  çft  un  difeours,  ou  quel- 

Î|oe  portion  d’un  dilcours,  dont  toutes  les  fyllabe* 
ont  réglées,  foit  pour  la  quantité  qui  les  rend  bre- 
vet ou  longues,  foit  pour  le  nomhre  qui  fait  qu'il  y 
en  a plu*  ou  moins;  quelquefois  même  elles  le  font 
pour  l'un  4<  pour  l'autre.  Il  y a des  vers  latin»  dont 
le*  fyllabes  font  réglées  pour  la  quantité  4c  pour  la 
nombre:  comme  l'afclépiade,  l’hendéralyllabc.  Il  y 
en  a qui  ne  le  font  que  pour  la  quantité  feulement, 
comme  pour  les  héaametres . Les  vers  françois  ne  le 
(ont  que  pour  le  nombre  des  fyllabes  . 

On  fait  que  les  latin*  nommèrent  aiufi  le  vers,  par- 
ce qu'il  ramene  toujours  les  même*  nombres,  les 
mêmes  mcfurcs , le*  même*  pîés;  ou  fi  l’on  veut, 
parce,  quand  ot>  l'a  écrit,  fA:-on  au. milieu  de  la 
page,  on  reccommence  la  ligne.  Il  appellent  ver- 
jus, tout  ce  qui  eft  mi*  en  ligne;  ce  qui  par-là  fai- 
foit  ordre. 

Une  mefure  eft  une  efnace  qui  contient  nn  ou  pla- 
fienr*  rems . L’étendue  du  tems  eff  d'une  fixation  ar- 
bitraire. Si  un  tem*  eff  Pefpace  dans  lequel  qu  pro- 
nonce une  fyllabe  longue,  un  demi- tenu  fera  pour 
la  fyllabe  breve.  De  ce*  tems  4 c de  ces  demi-temt 
font  compoftfes  les  melures:  de  ce*  mefures  font 
compofés  les  vers  , 4c  enfin  de  ceux-ci  font  rompo- 
fé»  les  poèmes.  Voyez  donc  Poxue , 4c  'es  différen- 
tes elpcces;  voyez  Poésie  , Vers  ( Poë/Gr  du)  Por- 
te i Versification,  &c.  car  il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  définition  de*  uers.  en  général;  les  détails  font  ré- 
fervé»  i chaque  article  particulier. 

J'ajouterRi  feulement  qu’avant  Hérodote,,  l'hiftoi- 
re  ne  s'écrivoit  qu’en  vers  chez  les  Grecs . Cet  nfa- 
ge  était  très  railonnable,  car  le  but  de  l'hiftoirc  eft 
de  conferver  à la  pnfférité  le  petit  nombre  de  grand* 
hommes  qui  lui  doivent  fervir  d'exemple . On  ne  s’é- 
toit  point  encore  avifiS  de  donner  l’biftoire  d'uoe  vil- 
le en  plufieurs  volumes  in-folio;  on  n'écrivoit  que 
ce  qui  en  écoit  digue,  que  ce  que  les  peuples  dé- 
voient retenir  par  cœur ,.  4c  pour  aider  la  mémoire 
an  fe  fervoit  de  l’harmonie  ae»  vers.,  Ccft  par  cet- 
te rtifoo  que  le*  premier*  philafophes,  les  législa- 
teurs , les  fondateurs  de*  religion*  , 4c  les  hifforicn» 
étoient  poè're*.  ( D.  7.  ) 

Ver»  François,  {Poijie  frangtije . ) allemblace 
d'un  certain  nomhre  de  lyllabes  qui  finillent  p»r  de* 
rime*,  c’eft-à-dire,  par  un.  même  fon  à la  fin  de» 
mort . 

C’  eft  feulement  par  le  nombre  des.  fyllabes , 4c 
non  parla  qualité  des  voyelles  Ipqgpcs  ou  bseves, 
qu’on  a déterminé  le*  différente*  efpece*  de  vers 
françois.  Le  nombre  de*  fy'labcs  eft  donc  ce  qui  fait 
toute  la  ftrufhire  dé  nos  vers-,  bt  parce  que  ce  nom- 
bre de  fyllabes  n'eft  pas  toujours  égal  en  chaque 
genre  de  vers{.  cela  a.  donné  occafioo  de  nommer  no» 
vers  les  uns  mafeulins  4c  les  aurres  féminins. 

Le  vers  mafculin  a une  fyllabe  moins  que  le  fé- 
minin, 4c  fe  termine  toujours  ou  par  un  e clair,  com- 
me beautf,  elarst,  ou  par  quelque  fyllabe  que  c* 
foit  qui  ne  finifle  point  par  un  » muet. 

On  nomme  vers  féminin  celui  dont  la  derniere 
voyelle  du  dernier  mot  eft  un  e muet  ou  obfcur, 
ainfi  que  IV  de  ce*  mot»,  ouvreur,  prince;  l'oit  qu’ 
aprèi  cet  e il  y ait  une  /,  comme  dans  tou»  le*  plu- 
riel* de*  nom*  ouvrages , princes,  4cc.  ou  nt , comme. 

en 
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en  de  certains  tems  des  pluriers  des  verbe»  aiment, 
défirent , &c. 

L'e  obl'cur  oa  féminin  fe  perd  au  fingulicr  quand 
il  eft  fuivi  d’on  mot  qui  commence  par  une  voyelle  , 
& alors  il  eft  compté  pour  rien  , comme  on  le  peut 
remarquer  deux  (bis  dans  le  vers  qui  luit . 

Le  /exe  aime  i jouir  d'un  peu  de  liberté , 

On  le  retient  fort  mal  avec  l'aufierité. 

Moliere. 

Mais  il  arrive  autrement  lorfqu'i!  eft  fuivi  d’une 
confonne,  ou  qu’il  y a une  f ou  ni  i la  fin,  alors 
il  ne  le  mangeât  ne  le  perd  jamais,  en  quelque  ren- 
contre que  ce  l'oit  . 

Son  teint  eft  eompofi  de  rofit  & de  lis ..  . 

Us  percent  à grands  coups  leurs  cruels  ennemis  . 

Racan. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  nombre  des  fylla- 
bes  fe  prend  aulfi  par  rapport  à la  prononciation , 
te  non  1 l'ortoqraphe  ; de  cette  maniéré  le  vers  fui- 
vant  n'a  que  douze  Syllabe»  pour  l'oreille,  quoiqu'il 
en  offre  aux  yeux  dix-neuf. 

Cache  une  ame  agitée , aime , ofi , efpere  & crains . 

Quoiqu’on  prétende  communément  que  notre  pie- 
fie  n'adopte  que  cinq  ei'peccs  différentes  de  vers, 
ceux  de  fix , de  fept,  de  huit,  & de  dix  lyllabes 
■ppcllés  vers  communs  , éc  ceux  de  douze  qu'on 
homme  alexandrins-, cette  divifion  o'eft  pas  néanmoins 
trop  jufte,  car  on  peut  faire  des  vers  depuis  trois 
fyllabes  jufqu'à  douze;  il  eft  vrai  que  les  vers  qui 
ont  moins  Je  cinq  fyllabes,  loin  de  plaire,  ennuient 

Bar  leur  monotonie;  par  exemple  , ceux-ci  de  M. 
e ÇiiauUcu  ne  font  pas  fupportablcs . 

Grand  S’evert, 

Si  les  vers 
Découlaient , 

Jail/i/ji.ient , 

De  mon  fonds. 

Comme  ils  font 
De 'ton  chef; 

De  rechef  . 

J'aurais  jk 
De  pié  çk 
Répondu , itc. 

Les  vers  de  cinq  fyllabes  ne  font  pas  dans  ce  cas, 
& peuvent  avoir  lieu  dans  les  contes,  les  fables,  & 
autres  petites  pièces  où  il  s'ajit  de  peindre  des  cho- 
fes  agréables  avec  rapidité.  On  peut  citer  pour  exem- 
ple les  deux  ftrophes  fuivantcs  tirées  d'une  épitre 
moderne  allez  connue . 

Telle  des  fai  fans 
La  marche  éternelle  ; 

Des  fient  s , des  moi  fions , 

Des  fruits,  des  glaçons. 

Le  tribut  fidete , 

Qui  (e  renouvelle 
Avec  nos  irfirs , 

F.n  changeant  nos  plaines. 

Fait  tantôt  nos  peines, 

’lantit  nos  plaifirs . 

Çédan:  nos  campagnes 
A nx  tyrans  des  airs , 

Flore  fes  compagnes 
Ont  fait  ces  dé  farts  ; 

Si  quelqu'une  y refit , 

Son  Jein  outragé , 

Gémit  ombragé 
D'un  voile  J une  fie; 

Et  lu  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  modetir 
J u /qu’au  tems  des  fleurs . 

Les  vers  de  fix  fyllabes  fervoient  autrefois  i des 
pdes,  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  volontiers 
dans  les  petites  pièces  de  poé'fic  & dans  les  çhan- 
fons. 
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Cher  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
lnjuflement  s'allume  ; 

Ce  fie  d’en  mal  parler-, 

7 out  ce  qui  porte  plume , 

Fut  créé  pour  voler  . 

Les  vers  de  fept  fyllabes  ont  de  l'harmonie,  ils  font 
propres  i exprimer  les  choies  très-vivement;  c'ert 
pourquoi  ils  fervent  i compofcr  de  fort  belles  odes, 
des  fonnets,  ic  plus  ordinairement  dea  épltres,  des 
contes  St  des  épigrammes; 

i Matelot,  quand  je  te  dis 
Que  tu  ne  mets  en  lumière 
Que  des  Hures  mal  écrits,  » 

Qu'on  envoyé  k la  benrriere , 

J u t'emportes  contre  moi ; 

Et  mime  avec  in  faïence  t 
Ah,  mon  pauvre  ami , je  voi 
Que  la  venté  t'offenjé  I 

Benferade  a fait  une  fable  en  quatre  vers  de  cett* 
melure. 

Le  farpent  rongeait  U lime-. 

Elle  di/oie  cependant: 

Quelle  fureur  vous  anime. 

Tous  qui  ptjfez  pour  prudent  t 

Les  vers  de  huit  fyllabes,  aulîi  bien  que  ceux  de 
douze,  font  les  plus  anciens  vers  françois,  St  ils  font 
encore  fort  en  ulige  . On  les  emploie  ordinaire- 
ment dans  les  odes,  dans  les  épîtres,  les  épigram- 
mes,  mais  rarement  dans  les  balades  <Jç  les  fonnets, 

Ami . je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu  on  me  propofe l 
Mats  toute/ois  ne  prejjuns  rien  . 

Prendre  femme  eft  étrange  cbq/è: 

H y faut  penfér  mûrement 
Sages  gens  en  qui  je  me  fie , 

M’ont  dit  que  Cefi  fait  prudemment 
Que  dy  fonger  toute  fa  vie. 

Maucroix. 

On  fe  fert  d’ordinaire  des  vers  communs , ou  <lo 
dix  fyllabes  dans  les  épltres,  les  balsdes  , les  ron, 
dcaux  , les  contes,  St  rarement  dans  les  poèmes,  les 
odes,  les  élégies,  les  fonnets  St  les  épigrammet . Le 
repos  de  ces  vtrs  eft  à la  quatrième  lylUbc  quand 
elle  eft  mafculiue,  finon  il  fe  fait  i la  cinquième,  qui 
doit  être  toujours  un  e muet  au  lîngulter,  pour  le 
perdre  avec  une  voyelle  fuivantc  ; mais  il  n'irnpnr- 
tc  que  le  repos  de  cc  s vers,  ni  des  vers  alexandrin» 
finille  le  fens,  il  faut  feulement  que  fi  le  l'eos  vj 
au-delà,  il  continue  faut  interruption  julqu’à  ia  fin 
du  vers. 

Tel  d'un  Séneque  . . . a fie  Je  la  grimace , 

Qui  ferait  bien  ...  le  Scaron  à ma  place . 

Les  vert  que  nous  appelions  alexandrins  font  nos 
plus  grands  vert,  ils  ont  douze  fyllabes  étant  m.if- 
culins , St  treize  étant  féminins , avec  un  repos  au 
milieu,  c'cft-à-dire,  après  les  fit  premières  fylla- 
bcs.  Ce  repos  doit  être  néceffairemenc  la  fin  d'un 
mot,  ou  un  monofyllabe  fur  lequel  l'oreille  puille 
agréablement  s’arrêter.  Il  faut  de  plus  qu’il  fe  fafte 
fur  la  fixieme  lyllabe  quand  elle  cil  malculinc,  ou 
fur  la  feptieme  quand  elle  eft  féminine  ; mais  alors 
cette  feptieme  peut  être  d’un  e muet  au  fingulicr, 
pour  fe  perdre  avec  une  voyelle  luivantc.  Ex. 

Au  diable  fait  le  fixe ....  U damne  tout  le  monde. 

Mol. 

Un  poète  k la  cour  ....  fut  jadis  k U mode . 

Mats  aes  fous  aujourd'hui ....  c'eft  le  plus  incom- 
mode . 

Defpreaux . 

On  compofe  les  fables  de  toutes  fortes  de  vers, 
St  la  Fontaine  l’a  bien  prouvé; 

Four  ce  qui  regarde  le»  chanfoos , comme  c'eft 

l’ufa- 
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l'ufage  de  mettre  une  rime  ri  toutes  les  cadences 
fcnfibles  d’uo  air,  on  eft  obligé  d'y  employer  des 
tronçons  do  vert  qui  ne  fonc  point  lujets  J l’cxacti- 
tudc  dcs  règle»;  néanmoins  on  obfcrvc  aujourd’hui 
de  n'y  point  mettre  de  vert  de  oeuf  ni  d'onze  fyl- 
labcs, s'il  faut  nommer  cela  de»  vert.  On  aime  mieux 
employer  de  petit»  buuts  rimé»  lorsqu'ils  ont  quel- 
que grâce . 

Finitions  par  une  remarque  générale  de  l’ahbé  du 
Bos  fur  les  vert  français  . Je  contiens,  dit-il,  qu’ 
ils  (ont  fufceptibles  de  beaucoup  de  cadence  4c  d'har- 
monie. On  n'en  peut  guère  trouver  davantage  dans 
les  vert  de  nos  poè'tcs  modernes,  que  Milherbe  en 
a mis  dans  les  Tiens;  mais  les  vert  latins  font  en  ce 
genre  infiniment  fupérieurs  aux  vert  français.  Une 
preuve  Tans  contcliation  de  leur  funériorité,  c'efi 
qu'ils  touchent  plus,  c’efi  qu’ils  afTecleat  plus  que 
"les  vert  français , ceux  des  François  qui  lavent  la 
langue  latine.  Cependant  l’impreffion  que  les  espref- 
fions  d'une  langue  étrangère  font  fur  nous,  cfi  bien 
plus  foiblc  que  l’imprclfion  que  fonc  fur  nous  les 
exprellions  de  notre  langue  naturelle.  Dès  que  les 
vers  latins  fonc  plus  d'iniprellion  fur  nous  que  les 
vers  français,  il  s'enfuit  que  les  vers  latins  font 
plus  parfaits  4c  plus  capables  de  plaire  que  les  vers 
François.  L?s  vers  latins  n'onc  pas  naturellement  le 
mène  pouvoir  fur  une  oreille  françoife  qu’ils  avoienc 
fur  une  oreille  latine  ; 4c  ils  ont  plus  de  pouvoir  que 
le»  vert  françois  o’en  ont  fur  une  oreille  françoile. 

(/;.  7.1 

Vers  blancs,  noms  que  les  Anglais  donnent  aux 
vert  non  rimé»,  mais  pourcanc  comoofés  d’un  nom- 
bre détermine  de  lyllabes  que  quelques-uns  de  leurs 
poètes  ont  mi»  à la  mode  ; tels  font  ceux-ci  de  Mil- 
ton dans  le  paradis  perdu,  Jiv.  /. 

....  Round  he  (bravos  bit  baleful  y et 
Tbat  vsitnejs  d bugt  uffliflion  and  dt/may, 
Mix'd  voit h obdorate  pride , and  ftedfafi  hâte , 

At  once . as  far  as  angels  ken  , be  virât 
J ht  difmal  fituation  vtsfie  and  voi/d , écc. 


où  l'on  voit  que  les  finales  n’ont  aucun  rapport  de 
coafonoance  entr'ellcs . Les  Iraliens  ont  aufii  des  vert 
blancs , & M.  de  la  Mothe  avoir  tenté  de  les  intro- 
duire dans  la  poéfie  françoile , 4c  d'en  bannir  la  ri- 
me, qui  s’rrt  maintenue  en  poflefiioo  de  nos  vers  , 
Ve, (S  eujambé  . (Poéfie  françoife)  vert  Jont  le 
fens  n’efi  point  achevé,  & ne  finit  qu'au  miliçu  ou 
au  commencement  de  l’autre;  c'efi  en  général  un 
défaut  dans  la  poéfie  françoife,  parce  qu’on  eft  obli- 
gé de  s'arrêter  fenfiblcment  à fa  lin  du  vers  pour 
taire  ternir  la  rime,  4c  qu'il  faut  que  la  paulc  du 
fens  ét  celle  de  la  rime  concourront  cnfemble.  Pour 
cet  effet,  notre  poéfie  veut  qu’on  termine  le  fen» 
fur  un  mot  qui  ferve  de  rime,  afin  de  Tarifaire  l’ef* 
prit  4c  l’oreille;  on  trouve  cependant  quelquefois  de» 
exemples  de  vers  enjambés  dans  les  pièces  dramati 
oues  de  nos  plus  grands  poètes;  mais  l’enjambement 
le  permet  dans  tes  übles,  4c  y peut  être  agréable- 
ment placé. 


Quelqu'un  fit  mettre  au  cou  de  fin  chien  qui  mordait 
Un  bâton  en  travers  ■ — lui  fit  perfuadoit  * 

Qu  on  l'en  eflimoit  plus  , — quand  un  (bien  vieux 
<?  grave. 

Lui  die.  on  mord  en  traître  aujfi fouvtnt  qu'en  brave 


La  Fnnraine  en  fournit  aulfi  cent  exemples  qui 
plailcnt.  Se  entr'autres  celui-ci: 


Un  afirologue  un  jour  ft  laiffa  chcoir 
Au  fond  d un  puits  On  lui  dit:  pauvre  bête  , 

V audit  qu  i peine  à tet  niés  tu  peux  voir , 
Penfes-tu  lire  au  dejfus  de  ta  tltef 

Quoique  ce  foit  une  faute  en  général  de  terminer 
au  milieu  du  vers  le  fens  qui  a commencé  dans  le 
vers  précédent , il  y 1 des  exception»  à cette  règle 

?|ui  ne  partent  que  du  génie;  c'efi  ainfi  que  Dcl'preaux 
ait  dire  à celui  qui  l’invice  ù dîner,  Sat.  3. 

S y manquez  pas  du  moins  ,j'ai  quatorze  bou- 
teilles 

D'un  vin  vieux Boucingo  n'en  a point  de 

pareilles  . 
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La  poéfie  dramitique  permet  que  la  palTion  fuF- 
pende  l’hémiftiche,  comme  quand  Cléopâtre  dit  dan» 
Kodogune . 

Cù  feule  6*  fans  appui  contre  met  attentats. 

Je  ver  rois... . mats , Jeigneur , vous  ne  m'écoute? 
pas. 

L’exception  a encore  lieu  dans  le  dialogue  drama- 
tique , lorfque  celui  qui  parloir  eft  coupc  par  quel- 
qu'un , comme  dans  la  même  tragédie  de  Kodogu- 
nc,  clic  dit  à Antiochus,  ad.  lé'.  Je.  1. 

Eft-ce  un  frtre  ! Eft -ce  vont  dont  I*  témérité 
S imagine 


Antiochus . 

Appaifez  et  courroux  emporté . 

Quand  le  dialogue  eft  fur  la  fcènc,  chique  récie 
doit  finir  avec  un  vers  entier,  4 moins  qu’il  n'y  aie 
uccafnm  de  couper  celui  qui  parle,  ou  que  le  cron- 
çon  de  vers,  par  où  l'on  finit,  ne  comprenne  un 
leu»  entier  4c  léparc  par  un  point  de  tout  ce  qui  a 
précédé.  Ainfi  dan»  la  fcène  III.  du  quatrième  aâe 
d’ Andromaquc , Orcfte  achevé  un  récit  de  cette 
forte: 

De  Troie  en  ce  pays  réveillons  Us  mi  feras , . 

Et  qu'on  parle  de  nous , atnfi  que  de  nos  perts , 

Partons , je  juis  tout  prêt . 

Cet  hémiftiche  ne  tient  à rien  ; 4c  Hermione  fi. 
niflinc,  la  réponfc  eft  interrompue  avant  la  fin  da 
vers . 

Courez  au  temple,  il  faut  immoler.  . . , 
Orcfte . 


Qui  f 


Hermione. 

Pyrrhus. 

Tout  cela  non-feulement  eft  dans  les  réglés,  mais 
c’efi  on  dialogue  plein  de  beautés.  ( D.  J ) 

Vers  ou  joMtquE  , ( Poéfie  lat.  ) vers  latin  de 
-trois  indurés  précité»,  4c  qui  cfi  compolé  d’un fpon« 
déc.  Si  de  deux  dactilcs. 

Duke  eft  dlsîplre  lu  tSct.  (D  J.) 

Vrss  pen  - a.  .è  tk«  , (Poéfie.)  voyez  PextamN 
IRE,  LlKC!  Algt'K , Eitoit,  &c. 

C’efi  allez  de  remarquer  en  paflanr  que  les  anciens 
igooroient  eux- mènes  oui  a été  le  premier  auteur 
du  vert  pentamètre , enforte  qu’il  n’ert  pas  à préfu- 
mer qu’on  ait  aujourd'hui  plus  de  lumières  lur  cette 
queftion  qu'on  en  avoit  du  tems  d’Horace;  tout  ce 
uu’un  en  a dit  depuis,  n’a  d'autre  fondement  que 
de»  pafljgcs  d’auteurs  mal-entendu»:  c’efi  ainfi  qu* 
on  cite  Tcrentianus  Maurus,  comme  en  atrnbuanc  la 
gloire  à Callinus,  au-lieu  que  cet  auteur  rapporte 
Iculemcnt  P opinion  de  quelques  grammairiens  qui 
Jéféroient  à ce  poète  d’Eplièfc,  l’honneur  de  l’in»  en- 
tion  du  vers  pentamètre . Il  eft  certain  que  ccttc  in. 
ventjon  cil  tore  ancienne , puifquc  Mimnerme  lui 
donna  la  perfection,  St  quç  pour  l’avoir  rendu  plut 
doux  4c  plus  harmonieux,  il  mérita  le  lurnom  de  Li- 
gyftade.  Le  lavant  Shuckford  fait  remonter  fi  haut 
l’invention  du  vert  pentamètre  ou  élég-aque,  qu’il  la 
découvre  chez  les  Hébreux;  4c  fans  perluader  fa  chi- 
mère à perfonne,  il  jnftifie  à tout  le  monde  qu’il  a 
beaucoup  de  conitoifiancc  de  la  langue  hébraïque  . 
( D.  J.  ) , 

Vers  politique,  (Littéral.)  cfpccc  de  vers  grec 
du  moyen  Ige . 

Les  lavans  11e  fonc  point  d’accord  fur  la  narure 
des  vers  nommé»  politiques:  la  plûpart  eftimenr  que 
ce  font  des  vert  qui  approchent  fort  de  la  profit,  dans 
Icfqucls  la  quantité  n’eft  point  obfervée,  4c  où  l’on 
n’a  égard  qu'au  nombre  de»  fyllabcs  4c  aux  accens. 
Ils  font  de  quinze  fyllabcs,  dont  la  $1*  commence  un 
nnuveau  mot,  4c  la  14*  doit  être  accentuée  ; tels  font 
Içs  tbiliades  de  Tzctzès , grammairien  grec  du  iz» 
S .fie» 
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(iccle.  VtgneOl  Mireille  parlant  de  cette  efpeoè  de 
vert,  adopte  le  fentimeht  ffc  ’Lambécius.  ,,  Il  nrc- 
„ tend  qu'il  faut  entendre  par  ver  fut  politici  les  vert 
,,  on  les  chanfons  qui  le  chantoient  par  les  rues.  Po- 
„ IL'Ilbt  Vortirof  WWfttr , 'qllod  yulgo  CànHaniinopoli 
yir  toMpifa  dan  ’rèH/ur  nie.*  'faim  ■"  '(•&«• , &fir- 
„ monts  contrat!  ionem  Conft  antinopoliiti  appellent  , 
„ mrretricet  public*  à Grec  s s recentioribus  politicet 
-„  vocinfur  (/).  J.) 

Vers  SapriquT: , ( Pbéfi  greq.  6?  'latine.)  cfpcce 
de  vert  inventé  par  Sapho , Je  qui  prit  faveur  chez 
les  Grecs  & les  Latins';  le  vert  fapbiijue  eft  de  onze 
fyllabcs  ou  de  cinq  piés , dont  le  premier,  le  qua- 
trième & le  cihqhiefnc  (ont  trochées ; Te  fécond  eft 
un  Ipondée,  Si  le  troifieme  un  dadyle.  On  met  or- 
dinairement trois  vert  de  cette  nsture  dans  chaque 
flronhc  qu’on  termine  par  un  vert  adonique,  cotn- 
pofé  d’un  d.ivlylc  Si  d’un  fpondée.  (O.  J ) 

Ve.sS  ssk  pe  s tins  • {'Bèllet-lestret .)  Ce  font  des 
vert  qui  commencent  Si  Hniflcnc  par  le  même  mot, 
comme. 

Ambo  fior entes  atatibus , arcades  ambo. 

Vers  tautoorammes  . ( Poéfie  . ) On  nomme 
■Rinfi  ces  vert  dont  tous  les  mots  commencent  par  ta 
■même  lettre.  N sus  ne  comprenons  pas  aujourd’hui 
que  cette  barbarie  du  gode  ait  pu  plaire  a perfon- 
nc.  ( l).  J.  > _ , 

Vers  Coupés  . ( Poéfie . ) On  annette  Sinfi  de  pe- 
tits vers  français  de  quscre  & fia  fyllibès  qui  riment 
au  milieu  du  vert , Se  Te  plus  louveiit  contiennent  le 
contraire  de  ce  qui  eft  exprimé  dans  le  vert  entier. 
En  voici  deux  exemples  tirés  des  bigarrues  ‘du  fieur 
des  Accords . 

Premier  exemple. 

Je  ne  veux  plut  La  meffe  fréquenter. 

Peur  mon  repot  C'tfl  tliofi  trét  louable'. 

Des  Huguenots  Les  prêches  écouter 

Suivre  libnt  Ce  fi  ebofe  mi/ érable,  &c. 

Second  exémple . 

Je' VU  ’aîkié  onc  Anne  ton  arqnaintance} 

- A te  déplaire  7r  guierr  inceffiimment 

"Je  tie  véux  onc  A toi  prendre  alliance , 

Ednui  te  faire  Eft  tout  mon  penfement . 

J’ai  Vu  quantité  de  ftrophes  en  vert  coupés  con- 
tre les  Jéfnites  : mais  ccr  ouvrage,  ennemi  de  la  fa- 
tyre,  reculé  dépareilles. citations;  d’ailleurs  ces  for- 
tes de  jeuV  de  nuits  liVi\t  d’un  bien  mauvais  goût. 
(O  7-  ) , 

VV'kJs  tr.TYkTÏÉ',  i Poéfie . ) o’n  nbmme  vers  lettri- 
s , ceux  dont  tous  tes  mots  commencent  par  la  mé- 
e lettre.  Les  auteurs  grecs  Si  latins  les  ont  ap- 
pelas paranamrt,  de  *»r«t  •>•<«,  id  e[i  juxta  fimi- 
lit,  c’eft-à-dire,  auprit  Si  J. emb/able : en  voici  des 
exemples . 

Maxim « multa  minax  minitatur  maxima  mûris . 
At  tuba  terribili  tonitru  taratantara  tranfit 
O Tite , tute  tati  tibi  tanta  ty  tanne  tuhjli . 

Un  'allemand  nommé  Pet  rut  Porciut  , autrement 
Terras  Placeneius  . a fart  un  petit  poenie,  dans  le- 
quel il  décrit  Pugnam  poridrum,  en  '3 so  vers,  qui 
commencent  tons  par  un  P.  Un  autre  allemand , nnm- 
îné  Cbriffranut  Pierius , s publié  un  poème  lacré  in- 
titulé, Cbriftut  crucifixut,  d’environ  mille  vers,  donc 
tous  les  mots  commencent  par  C . 

C /irrite  en  fit  Iule  s . Cbriflo  comi tante.  c amena , 
Concelrbratur'a  cundorum  carminé  certum 
Cinfugium  cotlap/bram  , conctsrrite,  camus  . 

Je  né  fâche  que  les  bègues  qui  puiilcnt  tirer  quel- 
que profit  de  la.  leflure  à haute  voix  de  pareil^  ou- 
vrages. ( D.  .7.  ) 

Ve:; s de  i’Assaees  , {Poéfie.  ) on  nommé  ainfi 
des  vers  foibles  dans  une  firop lie:  il  y c'n  a beaucoup 
dans  les  odes  de  Malherbe.  0*1  n’exigeoit  pas  encore 
dé  fon  tems.qne  les  p'oéfies  fufient  toujours  compo- 
fées,  pour  ainfi  dire;  de  beautés  contiguës:  quelques 
endroits  brillons  fufiïfoicnt  pôûr  faire  admirer  route 
uii'e  pièce . On  cxcoloit  la  foiblcfle  des  autres  vert, 
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’qo’on  réVà'rdoit  feulement  comme  étint  faits  pour 
fervir  de  liailon  aux  premiers  i fit  on  les  appelloic , 
ainfi  que  nous  l’apprenons  des  mémoires  de  l'abbé 
de  Marolles , des  vers  de  pajjages . 

Il  cil  dés  ftrophes  dans  les  oeuvré»  de  Defportes 
& de  Bcrtaut,  comparables  à tour  ce  qui  peut  avoir 
été  fait  de  meilleur  depuis  Corneille;  mais  ceux  qui 
entreprennent  la  lccfurc  entière  des  ouvrages  de  ces 
deux  poètes  fur  la  foi  de  quelque»  fragment  qu’ils  ont 
entendu  réciter,  l’abandonnent  bien -tôt.  Les  livres 
dont  je  parle,  font  fcmhlables  à ces  cbaines  de  monta- 
gnes, où  il  faut  traverfer  bien  des  pays  fauvages  pour 
trouver  une  gorge  riante.  (D.  J.) 

Vers.  RHOf AtlQt'ES,  {Poéfie.)  rbopatique  vient' 
de  frndin,  une  ma]fue"x  on  donne  ce  nom  à des  vers 
qui  commencent  par  un  niôt  monofyllabc.  Si  con- 
tinue graduellement  par  des  mots  toujours  plus  grands 
les  uns  que  les  autres,  jusqu'au  dernier  qui  efl  Te  plus 
grand  de  tous,  de  même  qu'une  mafîuc  commence 
par  une  queue  allez  faible,  Si  va  en  augmentant  juf- 
qu’à  la  tête  qui  efl  le  plus  grçs  bout.  Ce  n’efl  que  par 
hafard  qu’on  trouve  dans  les  Poètes  quelques  exem- 
ples de  vers  rbopaliquef,  on  cite  feulement  ce  vers 
d’Homere,  fit  le  luivant  qui  cft  latin. 

n"  *****  k'rfilh  nti/rynU  , 

Spet  liens  aterne  cft  ftatitntt  tonciliator  . 

(D.  J.) 

Vers,  Poéfie  du,  {Art  poétique.)  la  poéfie  du  vert 
éfl  ta  couleur,  le  ton,  la  teinte,  qui  conflituént  la 
différence  eflentielle  du  vert  d'avec  la  poéfie. 

On  voit  des  vert  qai  ont  I3  mcfurc  4t  le  nombre 
des  piés,  qui  ont  les  figures  & les  tours  poétiques, 
outre  cela  de  la  noblclle,  de  la  force,  tie  la  grâce, 
de  l’élévation,  61  qui  cependant  n’ont  point  ce  goût, 
cette  faveur  qu’on  trouve  dans  ce  qui  efl  réellement 
vert.  Nous  le  Tentons  fur  tout  dan»  la  poéfie  fran- 
çoilè , dont  nous  Ibnimcs  plus  en  état  de  juger  que 
de  toute  autre.  Qu'on  attache  des  rimes  Si  la  mel'ure 
il  la  proie  toute  poétique  de  Télémaque,  on  n’a 
point  pour  cela  des  vert:  on  fent  le  ron  profs  iqoe 
qui  perce  à-travers  les  autours  de  la  Poéfie.  Il  y a plus: 
un  vert  de  M iliere  efl  vert  chez  lui.  Si  il  fera  profe 
dans  Corneille:  celui  de  Corneille  fera  vert  dans  la 
dramatique,  & ceflera  de  l’écre  dans  l’épique. 

Ce  n’efl  point  l’inveriion  qui  conftirue  l’eflenee 
du  vert , comme  le  prérend  le  pcrc  du  Cerceau  ; car 
fi  cela  étoit,  de  trente  vert  de  nos  meilleurs  poètes, 
il  s’en  trouveroit  à peine  cinq  qui  euflent  de  cara- 
âere  prétendu  cllcnticl . L'invcrfion  n’cft  qu’un  Tel 
du  flyle  poétique,  qui  doit  être  jecté  avec  dilcré- 
tion  Je  tems-en-tems  pour  foutemr  l’attention  de  l'cf- 
prit.  Si  prévenir  le  dégoût.  Difons  donc  qu’un  vert 
efl  poétique,  quand  l’exprefiîon  mefurée  3 une  élé- 
vation, une  force,  un  agrément  dans  les  murs,  les 
tours,  les  nombres,  qu’on  ne  trouve,  point  dans  le 
même  genre  lorfqu’il  efl  traité  en  proie;  en  un  mot, 
quand  elle  montre  la  nature  annoblie,  enrichie,  pa- 
rée, élevée  au-deflus  d'ellc-môme. 

La  orofe  a des  mots,  des  tours,  de  l'harmonie» 
fa  poéfie  du  vert  a tour  ce! à , mais  elle  La  dan»  un 
degre  laeaucoup  plus  parfait,  toutes  les  fois  qu’elle  le 
'peut.  Oms  la  langue  grecque,  elle  fe  fabriquoit  à 
clic-même  des  mots  nouveaux:  elle  changeoit,  tranf- 
formoit,  étendoir,  reflerroit  à fon  gré  lès  mots  d’u- 
fage:  elle  alloit  jufqo’à  dire.  ,,  les  mortels  parlent 
,,  ainfi;  mais  voici  comme  Jifcot  les  dieux  ,, . Chez 
les  Latins,  elle  oublie  l'ordre  & la  marche  de  la  pro- 
fe; elle  emprunte  des  tours  étrangers;  clic  fait  un 
compofé  lingulie'r  des  chofés  qui"  font  compauncs, 
afi  1 de  s’élever  au-deflus  du  ton  vulga:re.  Unis  l'une 
& dans  l’autre  langue  , elle  fe  forgé  des  chaînes,  au 
milieu  defquclles  elle  fait  gloire  de  confervcr  tant 
d'aifanee  & de  liberté,  qu’on  y reconnoit  plutôt  la 
puiflance  d’une  divinité  que  les  efforts  de  quelque 
mortel . 

Enfin,  c’cfl  pour  s’élever  à cette  fphere  qui  efl  au- 
deflus  de  l’humanité,  que  dans  la  langue  framjoifc, 
elle  s’eft  aflujcttie  à fÿmmétries , des"  confonnanccs 
concertées  entre  l’efprit  6c  l’oreille,  qu’elle  employé 
dès  mots  qui  ne  font  qu’à  elle  feule,  qu’elle  brufque 
les  conftrufTions,  &c  Court  de  Belles- Lettres . { D.  J.) 

Vers,  envers , {Gramm.  franç.)  vers  efl  pour  le 
lieu,  verfus-,  envers,  pour  les  perfonnes , erg  a vert 
Paris,  envers  Dieu.  On  dit  fe  tourner  vers  pieu, 
pour  dire,  avoir  fin  recours  d luit  on  dit  auflï,  en- 
voyer un  ambajjàdeur  vert  quelqu'un.  Quand 
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Quand  où  eft  pronom  relatif.  Il  ell  mal  de  I*  join- 
dre à vert,  comme  le  lien  vert  où  il  alloit,  il  faut 
dire  verr  lequel  il  alloit.  ( D.  J.) 

VERSAILLES,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Ile  de  Fran- 
ce, à quatre  lieue*  au  couchant  de  Paris.  Ce  n’étoit 
autrefois  qu'un  prieuré,  dépendant  de  S.  Magloire; 
c’ell  i préfent  une  ville  allez  confidérablc,  où  l’on 
arrive  ae  Pari*,  de  Sceaux  Si  de  Saint-Cloud  par 
trois  longues  avenues,  & où  la  plûpart  des  fcigneurs 
de  la  cour  ont  fait  bâtir  des  hôtels  II  y a dans  cet- 
te ville  deux  paroifles,  dont  les  peres  de  la  million 
font  curés.  Long.  19.  50.  58.  lat.  4S.  48.  i<S.  Parlons 
du  château. 

En  1630,  Louis  XIII.  acheta  pour  10  mille  écus  la 
terre  de  l'tr failles,  At  y fir  bâtir  un  petit  château  pour 
loger  fcs  équipages  de  chafle.  Ce  n’étoit  encore  pro- 
prement qu’une  mailon  de  campagne , que  Haflom- 
pierre  appelle  le  cbétif  château  de  Fer/aillet  Louis 
XIV.  trouva  la  mailon  de  campagne  à Ion  gré:  il  lit 
de  la  terre  une  ville,  & du  petit  château  un  célébré 
palais,  un  abîme  de  dépenfe , de  magnificence  , de 
grand  At  de  mauvais  goût , préférant  une  fituation  des 
plus  ingrates,  balle,  Se  couverte  de  brouillards,  â 
celle  qu'olfre  S.CIoud  fur  la  Seine  ou  Charenton  au 
confluent  des  deux  rivières. 

Mais  il  eut  encore  été  plut  défîrible,  dit  un  hiflo- 
rien  moderne,  que  ce  monarque  eut  préféré  Ton  Lou- 
vre Sc  fa  capitale  à Ton  nouveau  palais,  que  le  duc 
de  Créqui  nommoit  plaifamment  va  favori  font  méri- 
te. Si  la  poflérité  admire  avec  reconnoillance  ce  qu* 
on  a fait  de  grand  pour  le  public,  la  critique  fe  joint 
à l’étonnement  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV.  a 
fait  de  (uperbe,  & de  défeftueux  pour  Ton  habitation. 
La  defeription  de  cecrc  habitation  remplit  ciaquante- 
lix  colonnes  in-folio  dans  la  Martiniere  , Sc  un  volume 
sar-ia.  dans  Piganiol  de  la  Force. 

On  ne  peut  que  regretter  les  t millions  de  rente 
qui  formèrent  en  trois  repriles,  00  emprunt  de  160 
millions  perdus  â la  conflrultinn  de  Fer  failles , Si  qui 
pouvoient  être  G fagement  employés  à plulieurs  ouvra- 
ges unies  & nécellaires  au  royaume.  On  connott  ce 
qu’un  des  nos  poètes  lyriques  a dit  de  cette  entre- 
prilc  de  Louis  XI V.  lorfqu’on  y rravalloit  encore: 

Pour  la  froifieme  fois  du  J uperbe  Verfailles 
Il  fai /oit  ag grandir  le  part  délicieux  : 

U»  peuple  malheureux  de  fes  va!} et  murailles 
. Creufiit  le  contour  fpacieux . 

Un  feu!  centre  un  vieux  chine  appuyé  font  mot 
dire , 

Semblait  i ce  travail  ne  prendre  aucune  part. 

A quoi  rivet  tu- là,  dit  le  prince ? Hélas,  fire , 

Hé  pond  le  champêtre  vieillard: 

Pardonnez  , je  fongeois  que  de  votre  héritage 
Fout  avez  beau  vouloir  élargir  les  tondus: 
Quand  vous  l agrandiriez  trente  fois  davantage  , 
Fous  aurez  toujours  des  voifint . 

( Le  Chevalier  de  J^vcovkt  . ) 

VERSASCHA,  (Géog.  and .)  vallée  d’Italie,  au 
bailliage  de  Locarno;elle  fait  une  communauté  qui  a 
fon  gouvernement  à part.  (IX  J.) 

VERCHE  REVIER,  (Géog.  mod.)  c’ell-i-dire.rl- 
viere  fraîche  ; nom  d’une  rivière  de  la  Laponie  lué* 
doife . Elle  entre  dans  la  Laponie  mofeovite,  At  rejet- 
te enfin  dans  la  mer  Blanche.  ( l).  J.  I 

VERSE,  adj.  | Géometr.)  le  finus  ver  Je  d'un  arc  en 
trigonométrie,  ell  un  fègmcnt  du  diamètre  d’un  cer- 
cle, compris  entre  l’extrémité  inférieure  d’un  finus 
droit.  Si  l’extrémité  inférieure  de  l’arc.  Foyez  Sixua 
& Converse.  Ainfi  le  fegmenf  DE,  PL  de  Trig. 
fig.  1.  ell  le  linus  verfe  de  l’arc  AE.  (E) 

Le  finus  verfe  d'un  angle  cil  donc  l'excès  du  rayon 
ou  finus  total  lur  le  cofinus.  Foyez  Cosinus. 

VERSE,  en  terme  de  Blafon,  fe  dit  des  glands, 
pommes  de  pin,  croiflans. 

Arlsndc  en  Dauphiné,  d’azur  aa  croiflant  verji  d’or 
fur  une  toile  d'argent . 

VERSEAU,  ( Confl .)  équ trias . Le  verfeau  ell  le 
onzième  ligne  du  Zodiaque,  en  comptant  depuis  A- 
ries  ou  le  bélier.  Il  donne  Ion  nom  â la  onzième  par- 
tie de  ce  cercle.  Foyez  Signe  c t Constellation . 
Le  foleil  parcourt  le  verfeau  dans  le  mois  de  Janvier. 
On  dé  ligne  cette  confleilation  par  ce  caraâere  . 
Foyez  CARACTERE. 

Le*  poètes  ont  feint  que  c'étoit  Ganimede  que  Ju- 
piter fous  la  forme  d’un  aigle,  culqva  Si  tranlporta, 
Xante  XF/L 
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diTent-ils , aux  cieux , pour  lui  Ternir  d’échanfon , I 
la  place  d’Ilebé  Se  de  Vulcain;  St  c’ell  de-lâ  que 
cette  confleilation  s'appelle  le  verfeau.  D'autres  pré- 
tendent que  ce  nom  lui  vient,  de  ce  que  le  tems  ell 
ordinairement  pluvieux,  lorlqu'elle  parait  fur  l’ho- 
rifon  . 

Les  étoiles  qui  forment  cette  confleilation  font,  fé- 
lon le  catalogue  de  Ptoloméc,  au  nombre  de  as;  fé- 
lon celui  de  Tycho,  au  nombre  de  40,  & félon  le 
catalogue  Britannique,  au  nombre  de  99.  Chambert . 

Verseau,  i Littéral.  I nous  avons  un  pillage  de 
Manihus  fur  le  verfeau,  lih.  IF.  v.  îyp.  trop  cûrieax 
pour  ne  pas  le  rapporter  ici . 

llle  quoque  inftexa  fontem  qui  projicit  urna. 
Cognâtes  tribuit  juvenrlis  aquarius  arter , 

Cernere  /ub  terrtr  undos,  indueere  terri t , 
Ipfeque  converft  afpergere  fluBibus  a/Ira  . 

C’eft-à-dire  ,,  le  verfeau , ce  ligne,  qui  panché  fur 
,,  fon  urne , en  fait  l’ortir  des  eorrens  impétueux , in- 
,,  flue  fur  les  avantages  que  nous  procore  la  condui- 
,,  te  des  eaux:  c'ell  à lui  que  nous  devons  l’art  de 
,,  connoltre  les  fourccs  cachées  dans  le  fein  de  la  ter- 
,,  re.  Si  c’ell  lui  qui  nous  apprend  â les  élever  â fa 
„ furface  Si  i les  élancer  vars  les  cieux,  où  elles 
„ femblent  fe  mêler  avec  les  aflres . 

Ce  pillage  nous  prouve  les  connoiflances  des  an- 
ciens dans  l'hydraulique,  Sc  que  ce  n’ell  point  au  fie- 
cie  de  Louis  XIV.  qu'on  doit  l’art  des  eaux  jailliflan- 
tes,  comme  M.  Perrault  l'a  imaginé.  (D.  J.) 

VERSEIL,  (Géoe.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France,  dans  le  haut  Languedoc,  â quatre 
lieues  au  levant  de  Touloufe,  avec  titre  d’archiprê- 
tré . t O.  7.) 

VERSER,  v.  aâ.  (Gram.)  c’ell  vuider  un  vaifleaa 
d'un  fluide  qui  y cil  contenu . l 'oyez  à boire . Fer - 
fez  par  inclination,  ou  décantez.  Les  évangelillcs  n’ac- 
eufent  pu  unanimement  Hérodc  d’avoir  vtrfl  le  fang 
des  innocent.  Que  l 'et prie- laine  verfe  fur  vous  fa  grâ- 
ce fantifiantc.  Fer  fer  le  prend  dans  des  lens  trèt-diffé- 
rens;  on  dit  qu'un  carnfle  a verfé ; que  le*  blés  (ont 
verfét,  lorlau  ils  ont  été  battus  «fe  l'orage;  qu'un  hom- 
me ell  vtrjt  dans  l'hilloire  , dans  les  icttres  , lorfqu* 
il  s’en  cil  oécupé  long  tems  Se  avec  fuccès. 

VERSET,  f.  m.  ( Critique  facrée .1  petit  article  ou 
portion  d'un  chapitre  de  l’kcriture-iàinre.  On  lait  que 
toute  la  bible  ell  actuellement  diviféc  par  chapitres. 
Si  le»  chapitres  par  ver/eti-,  mais  on  demande  avec 
curiofité,  quand  cette  divifion  en  verfet s Se  en  cha- 
pitres a commencé,  tant  dans  les  bibles  hébraïques , 
que  dans  celles  de  nos  langues  modernes.  Nous  al- 
lons difeuter  cette  qncllion  avec  un  peu  d’étendue, 
à caul'e  des  chofes  inltruCtives  qu’elle  renferme. 

Les  cinq  livres  de  la  loi  ont  été  anciennement  par- 
tagés en  34  fcclions , Si  chaque  (eéâion  fut  divifée  eu 
verfets,  nommés  par  le*  Juif*  plfumkim . Nos  bibles 
hébraïques  les  marquent  par  deux  points  â la  fin , 
qu'on  appelle  à caufo  de  cela  fopb-paftk , c’clt-à-di- 
re  la  fin  du  verfet . Si  ce  n’ell  pas  Fddras  qui  ell 
l’auteur  de  cette  divifion  , comme  on  le  croit  com- 
munément, du-moins  ce  ne  peut  pas  être  long-terne 
après  lui  qu'elle  s’ell  introduite:  car  il  ell  confiant 
qu’elle  cfl  fort  ancienne.  Il  y a beaucoup  d’apparen- 
ce qu'elle  a été  inventée  pour  l’ufage  des  Targumi- 
ftei , ou  des  interprètes  chaldéens . En  effet,  quand 
l'hébreu  céda  d'être  la  langoe  vulgaire  des  Juifs,  Ae 
que  le  Childéen  eut  pr:s  fa  place,  ce  qui  arriva  au 
retour  de  la  captivité  de  üabylnne.on  lifoit  au  peu- 
ple premièrement  l'original  hébreu;  At  enfuite  un 
interprète  traduilbit  en  chatdéen  ce  qui  venoit  de  fe 
lire  en  hébreu,  afin  que  tout  le  monde  l’entendit 
parfaitement,  Se  cela  fe  faifoit  â chaque  période. 

Pour  diflingucr  donc  mieux  ces  périodes,  At  faire 
que  le  leéleur  lût  où  s’arrêter  â enaque  paufe,  Ae 
('interprète  jufqu’où  devoir  aller  fa  traduâiom  il  fal- 
loir néceflairemenr  quelques  marques.  La  réglé  étoit 
que  dans  la  lecture  de  la  loi,  le  lecteur  devoir  lire 
un  verfet  ; At  l’interprete  le  rraduire  en  chaldaïques 
dans  celle  des  prophètes,  le  leélewr  en  devoit  lire 
trois  de  fuite,  At  l'intcrpretc  les  traduire aolli  de  fai- 
te. Cela  prouve  manifeftement  la  diftinction  de  l’Ecri- 
ture en  verfets  dans  les  fynagogues,  après  la  capti- 
vité de  Babytone. 

D'abord  on  ne  la  faifoit  qu'à  la  loi,  car  jafqu'aa 
tems  des  Macchabées,  on  n*y  lifoit  que  la  loi;  dans 
Is  fuite  on  étendit  cette  diltinCtioa  julqu'aux  prophè- 
tes At  aux  bagiographea  même*  , fur-tout  lorfqn'on 
1 1 coin- 
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commença  S lire  aurti  les  prophète*  en  publie.  Celt- 
11  vraisemblablement  la  manière  dont  s’ert  introduite 
la  dirtinâion  de*  vtrftts  dan»  l’Ecriture.  Mai» on  ne 
tnettoit  pas  alors  les  nombres  à ces  vtrftts.  Ils  font 
encore  aujourd’hui  dillingués  dans  les  bibles  hébraï- 
ques communes  par  les  tieux  points  l'un  fur  l'autre, 
qu'on  appelle  fopb-pafuk , comme  on  la  dit  plus  haut. 

Il  eft  fort  vraisemblable  que  la  diilinâlon  des  vtr- 
ftts  dans  les  livres  confacres  à l'ufage  des  fynago- 
gue»,  fe  faifoit  par  des  lignes;  4c  ce  qui  confirme 
cette  penfée , qu'autrefois  chaque  vtrftt  de  la  bible 
hébraïque  faifoit  une  ligne  1 part;  c'ert  que  parmi 
les  autres  nations  de  ce  tems-ll,  on  appelloit  vert , 
les  lignes  des  auteurs  en  proie,  auffi  bien  que  celles 
des  poètes.  Ainfi  par  exemple  l’hiftoire  remarque, 
que  les  ouvrages  de  Zoroaltre  contenoient  deux  mil- 
lions de  vers,  4c  ceux  d’Ariltote  quatre  cens  qua- 
rante-cinq mille  deux  cent  foixanre  4t  dix,  quoique 
l'un  5c  l’autre  n'aient  rien  écrit  qu’en  profe.  Nous 
voyons  tout  de  même  qu'on  mefuroit  les  ouvrages 
de  Cicéron,  d'Origene,  de  Laâance,  & d’autres  en- 
core, par  le  nombre  de  vers  qu’ils  contenoient;  c’ell- 
à-dire  de  lignes.  Pourquoi  donc  les  vtrftts  de  la  bi- 
ble, n'auroient  ils  pat  été  de  même  eïpcce,  je  veux 
dire  des  lignes  allez  grandes  pour  une  période  f 11 
eft  vrai  cependant  que  la  vûe  fe  perdoit  dans  ces 
longues  ligues,  que  ce  n'étoit  qu’avec  peine  qu'on 
retrouvoit  le  commencement  de  la  ligne  fuivanre, 
4t  qu’on  s’y  méprenoit  fouvent  en  revenant  à la  même 
ou  en  fautant  1 une  trop  éloignée  ; quoi  qu'il  en 
foit,  cette  incommodité  ne  détruit  point  l'antiquité 
aies  vtrftts , que  nous  avons  démontrée. 

La  diviiion  de  l’Ecriture  en  chapitres , telle  que 
nous  l’avons,  efl  de  bien  plus  fraîche  date.  Il  n’y  a 
que  les  plèaumes  qui  ont  été  de  tout  teins  divifés 
comme  aujourd'hui;  car  6.  Paul,  dans  fon  fermon  à 
Antioche  en  Pifidie,  cite  le  pfeaume  fécond , *7.  *iij. 
tj.  Mais  pour  tout  le  relie  de  l'Ecriture,  la  divi- 
uon  actuelle  en  chapitres  ell  inconnue  à toute  l'anti- 

Î|uitr.  Les  bibles  greques  parmi  les  chrétiens  avoient 
cura  «wui  & leurs  *•***«•.  Mais  c’étoicnt  plutôt 
des  fommairet  que  des  divilions,  A'  quelque  choie 
de  fort  différent  de  nns  chapitres . Plulieurs  d#  ces 
cfpeccs  de  divilions  ne  contenoient  qu'un  fors  petit 
nombre  de  vtrftts:  6c  quelques-uns  n’en  avaient 
■ qu’un  feul . Les  f&vans  qui  l’attribuent  1 Etienne 
Langton,  archevêque  de  Cantorbery,  fous  le  régné 
du  roi  jean  6c  tous  celui  d’Henri  III  fon  fils , fe 
trompent;  le  véritable  auteur  de  cette  invention, 
ell  Hugues  de  Sanâo-Caro,  qui  de  fimplc  domini- 
cain devint  cardinal;  6i  qui  ayant  été  le  premier  de 
cet  ordre  qui  (oit  parvenu  1 cette  dignité,  porte 
communément  le  nom  de  cardinal  Hugues.  Voici 
l’occaGon,  l’hifluire  6c  le  progrès  de  cette  affaire. 

Ce  cardinal  lingues,  qui  vïvoit  environ  l'an  mil 
deux  ccnt  cinquante,  é(  mourut  en  mil  deux  ceitc 
foixante-deux  , avoir  beaucoup  étudié  l’Ecriture-fain- 
te . Il  avoit  même  fait  un  commentaire  fur  toute  la 
bible.  Cet  ouvrage  l'avoir  comme  obligé  d'en  faire 
une  concordance  dont  l'invention  lui  ell  dûc , car 
. celle  qu’il  Gt  (ur  la  vulgatc,  ell  la  première  qui  ait 
. paru,  il  comprit;  qu'un  indice  complet  des  mots  te 
des  phralès  de  l'Ecriture,  feroit  d'une  très-grande 
utilité  pour  aider  1 la  faire  mieux  entendre  ; & audi- 
tée ayant  formé  fon  plan , il  employa  quantité  de 
moine*  de  fon  ordre,  1 ramall'er  les  mots,  & à le» 
ranger  dans  leur  ordre  alphabétique:  & avec  le  fe- 
cours  de  tant  de  perfonnes,  fon  ouvrage  fur  bien- 
tôt achevé.  Il  a été  retouché  éc  perfectionné  depuis 
par  plufieur*  main* , 6c  fur-tout  par  Arlot  Thulcus , 
6c  par  Conrard  Halberrtade.  Le  premier  étoic  un 
irancifcain,  6c  l'autre  un  dominicain,  qui  vivoient 
tuua  deux  vers  la  fin  du  même  fieclc. 

Mais  comme  le  principal  but  de  la  concordance 
éroit  de  faire  trouver  le  mot  aifément  ou  le  partage 
de  l'Ecriture'  dont  on  a bcloin  ; le  cardinal  vit  bien 
qu’il  étoit  néceffaire.  premièrement  de  partager  les 
livre*  en  le&ions , 4c  enfuice  ce*  feâions  en  plus  pe- 
tite* parties  par  des  lubdivifions  ; afin  de  faire  des 
renvoi*  dan*  la  concordance,  qui  indiquaffeot  préci- 
sément l’endroit  même,  fan*  qu’il  fût  befoin  de  par- 
courir une  page  entière;  comme  Jufqu’slors  chaque 
livre  de  l'Lcriture  étoit  root  de  fuite  dan*  le*  bibles 
latines,  fans  aucune  divifion;  il  auroit  fallu  parcou- 
rir quelquefois  tout  un  livre,  avant  de  trouver  ce 
.«u’qn  vouloir;  G l'indice  n’eût  cité  que  le  livre. 
Mais  avec  ces  divifion*  te  le*  fubdivifion! , on  avoit 
jtLahord  l’endroit  qu’on  cherche tt . Lcsfe&oas  qu’il 
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fit,  font  no*  chapitre*,  qu’on  a trouvé*  G commo- 
de*, qu’on  les  a toujours  ooofervés  depuis.  Dès  que 
fa  concordance  parut,  on  eo  vit  fi  bien  l’utilité,  que 
tout  le  monde  voulut  en  avoir , 4c  pour  en  faire  ufa- 
ge,  il  fallut  mettre  fe*  divifion*  a la  bible  qu'on 
avoit,  autrement  fe*  renvois  Jî  commodes  n'auroient 
fervi  de  rien.  Voilà  l’origine  de  no*  chapitre* , dont 
l'ulage  ell  uoiverfellement  reçu  par-tout  où  il  y a 
des  bibles  dans  l’Occident. 

Il  faut  remarquer  que  la  fubdivifion  en  vtrftts, 
telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui , n’étoit  pas  en- 
core connue,  car  la  fubdivifion  de  Hugue*  étoit  d'une 
autre  cfpece.  Il  partageoit  fa  fection  ou  fou  chapi- 
tre eo  nuit  parties  égales  , quand  il  étoit  long;  4c 

3 u* ntl  il  étoit  court,  en  moins  de  parties;  4c  chacune 
e ces  parties  étoit  marquée  par  les  premières  let- 
tres de  l'alphabet  en  capitales  à la  marge;  /f.  B,C, 
D,  E,  F,  G,  à dirtance  égale , l’une  de  l’autre.  En 
on  mot,  la  divifion  de  nos  vtrftts  efl  une  divifion 
plus  moderne  qui  n'ell  venue  parmi  nous  que  quel- 
ques fiecie*  après;  l’origine  en  ell  dûc  aux  juifs. 
Voici  comment  . 

Vers  l'an  1430,  il  y avoit  parmi  les  juifs  de  l'Oc- 
cident, un  tameux  raboin,  que  les  uns  nomment  rohht 
Mardoehkt  Nathan;  d’autres  même  lui  donnent  l'un 
4c  l'autre  de  ce*  noms , comme  s’il  avoit  d’abord 
porté  le  premier,  4c  enfuite  l’autre.  Ce  rabbin  ayant 
beaucoup  de  commerce  avec  les  chrétiens,  4c  entrant 
Couvent  en  difpure  avec  leurs  lavans  fur  la  religion, 
s’apperçut  du  grand  fervice  qu'il*  tiraient  de  la  con- 
cordance latine  du  cardinal  Hugues,  4c  avec  quelle 
facilité,  elle  leur  faifoit  trouver  les  paflages  dont  ils 
avoient  befoin.  Il  goûra  li  fort  cette  invention,  qu'il 
fe  mit  aulli-iût  à en  faire  une  hébraïque,  pour  Pis- 
tage des  juifs.  Il  commença  cet  ouvrage  l’an  «438. 
4c  il  fut  achevé  l’an  1443 , de  forte  qu’il  y mit  juste» 
ment  fept  an*.  Cet  ouvrage  ayant  paru  à-peu-près 
lorfque  l'art  d’imprimer  fut  trouvé,  il  s’en  eil  fait 
depuis  plufieurs  imprclfions . 

L'édittoe  qu'en  a donne  Boxtorf  le  fils  à Bile,  l'an 
1631,  efl  la  meilleure,  car  fon  pere  avoit  beaucoup 
travaillé  à la  corriger  4c  la  rendre  complctcc;  4c  la 
fils  y ayant  encore  ajouré  fes  foins  pour  la  perfeâion- 
ner,  il  la  publia  alors  avec  tout  ce  que  fon  perc  4c 
lui  y avoient  fait;  de  forte  que  c'eft  à bon  droit 
qu'elle  parte  pour  le  meilleur  ouvrage  de  cette  efpe- 
cc.  En  effet,  c’eil  un  livre  fi  utile  à ceux  qui  veu- 
lent bien  entendre  le  vieux  Tertamcnt  dans  l’origi- 
nal , qu’on  ne  fauroit  s’en  parte*  ; outre  que  c’eft  la 
meilleure  concordance;  c’cft  aurtî  le  meilleur  diction- 
naire qu’on  ait  pour  cettq  langue. 

Rabin  Nathan,  en  compofant  ce  livre,  trouva  qu’il 
étoit  néccrtaire  de  luivre  la  divifion  des  chapitres 
que  le  cardinal  avoit  introduite;  4c  cela  produifit  le 
même  effet  dans  les  bibles  hébraïques,  que  l'autre 
avoic  produit  dans  les  latines;  c’ert-à-dire  que  tou* 
les  exemplaires  écrits  ou  imprimés  pour  les  particu- 
liers, l’ont  adopté.  Car  fa  concordance  ayant  été 
trouvée  très-utile  par  ceux  à l’ulage  de  qui  il  la  def- 
tinoit,  il  falloir  bien  qu’il*  accommodaficnt  leur  bi- 
ble à fa  divifion , pour  pouvoir  eu  tirer  cette  utilité; 
puilque  c’étoit  lar  cette  divifion  qu’étoient  faits  les 
renvois  de  fa  concordance  ; ainli  les  bibles  hébraï- 
ques prirent  aulfi  la  divifion  en  chapitres . Mais  Na- 
than qui  avoir  julquc-là  luivi  la  méthode  du  cardi- 
nal, ne  jugea  pas  à-propos  de  II  fuivre  pour  la  fub- 
divifion par  ces  letrres  Â,  fi,  C,  4c 0.  à la  marge. 
Il  enchérit  fur  l'inventeur,  4c  en  imagina  une  bien 
meilleure  qu’il  a Introduire,  4c  c’ert  celle  des  vtrftts. 

Quoique  nous  ayons  jurtifié  que  la  dirtinêlioii  det 
vtrftts  loit  fort  ancienne,  on  ne  s’étoit  pas  aviféjnf- 
qu'a  Nathan  , de  mettre  de*  nombres  à ce*  vtrftts. 
Ce  fut_  ce  (avant  rabbin  qui  le  pratiqua  le  premier 
pour  fa  concordance.  En  effet,  comme  fes  renvoi* 
roulnicnt  tous  fur  le  livre,  le  chapitre,  4c  le  vtrftt , 
il  falloir  bien  que  les  vtrftts  futient  marqués  par  ces 
nombres  , aurti  bien  que  les  chapitres  ; puilque  ce 
n'étoit  qn’à  l'aide  de  ces  nombres , qu'on  trouvotr  le 
paffage  qu'il  filloit,  comme  ou  le  voit  dans  des  con- 
cordances tngloifcs,  5c  particulièrement  dans  celle 
de  Newman,' qui  ert  je  crois  la  meilleure  de  rouées. 

C'ert  donc  Nathan  qui  ert  l’invenceor  de  la  mé- 
thode généralement  reçue  à préfent,  de  mettre  det 
nombres  aux  vtrftts  de  chapitres,  4t  de  citer  par  vtr- 
Jets;  an  lieu  qu'avant  lui,  ou  n'indiquoic  l’endroit  du 
chapitre  que  par  les  lettres  miles  à égale  dirtaoce  à la 
marge.  En  cela  il  ert  original:  dans  tout  le  relie  il 
n’a  uit  que  luivre  le  cardinal  Hugues.  Il  faut  feule- 
ment 
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ment  obfcrver , que  pour  ne  pas  trop  charger  A mar- 
ge , il  le  corue ntoit  de  marquer  (ci  vrrfelt  de  cinq 
en  cinq;  6c  c'dl  ainfi  que  cela  *’eft  tou  jour*  prati- 
qué uc pu i » dam  les  bibles  hébraïques,  jufqu'è  l’édi- 
*1011  d’Atluas  juif  d’Amllerdam,  qui  dans  deux  belle» 
6c  correcle*  édition*  qu'JI  a données  de  la  bible  hé- 
braïque en  1661  il  en  1667  a fait  deux  cbingemen* 
à l’ancienne  manier? . 

Premièrement , comme  le»  vtrfift  n’étoicnr  que  de 
cinq  en  cinq  : de  forte  que  pour  trouver  un  ver  fit 
entre  deux , il  falloit  avoir  la  peine  de  compter  en- 
tre ces deuj  nombres;  Athias  a marqué  tous  \myerfitt. 
Secondement,  il  a introduit  au  xyerfite  nouvellement 
marqués,  l’ulage  de  nos  chiffres  communs  qui  nous 
font  venus  des  Indes  , 6c  n’a  taillé  les  lettres  hébraï- 
que* qui  fervent  de  chiffre,  qu’à  chaque  cinquième 
surfit,  comme  elles  y écoient  auparavant.  Au  relie, 
de  toute*  les  bibles  hébraïques,  cette  léconde  édi- 
tion d'Athias  cft  la  plus  correcte  qui  ait  jamai»  paru 
depuis  qu’on  imprime:  U en  même  terni  la  pins  com- 
mode pour  l’ulage. 

Quand  Rabbi  , Nathan  eut  une  fois  montré  fa  ma- 
nière de  compter  des  yerfitt , il  de  les  citer , 00  vit 
d'abord  que  cette  méthode  valoir  mieux  que  celle 
des  lettre*  à la  marge,  dont  on  s’écoit  fervi  julques 
là.  Aulli  Vatablc  ayant  fait  imprimer  une  bible  la- 
tine, avec  les  chapitres  ainfi  divifé»  en  yerjett,  i l 
ces  vtrfitt  marqués  par  des  nombres:  fon  exemple 
a été  fuivi  dans  toutes  les  édirions  pnftérieure*,  (ans 
aucune  exception:  il  tous  ceux  qui  ont  fait  des  con- 
cordances , i en  général  tous  les  auteurs  qui  citent 
l’Ecriture,  l’ont  citcedcpui»  ce  tcms-là  par  chapitres 
6c  par  yerfttt . 

Les  juifs  donc  ont  emprunté  des  chrétiens  la  divi- 
(ion  de»  chapitres,  & les  chrétien*  ont  emprunté 
d'eux  dans  la  laite  celle  des  yerfitt:  ainfi  les  uns  6c 
les  autres  ont  contribué  à rendre  les  éditions  du 
vieux  Tcdamcnt  beaucoup  plus  commodes  pour  Tu- 
fage  ordinaire  qu'elles  ne  l’éraicut  autrefois . 

Robert  Etienne,  dans  la  fuite,  divifa  aulli  les  cha- 
pitres du  nouveau  Telïaroent  en  verjttf,  pour  la  mê- 
me raifon  que  R.  Nathan  l’avoit  fait  au  vieux,  c’cïl- 
à-dire,  pour  faire  une  concordance  greque  à laquelle 
il  travailloit,  6c  qui  fut  enfuite  imprimée  par  Henri 
fon  dis  ; c'cft  ce  dernier  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité dans  la  préface. 

Depuis  cp  trms-làon  s'ell  bien  accoutumé  à met- 
tre ce»  chapitres  6c  ces  yerfitt  à toutes  le*  bibles , 
& à ne  citer  point  autrement  dans  tout  l’occident: 
que  non- feulement  les  bible*  latiaes,  mais  les  gre- 
nues, 6c  tplles  de  toutes  nos  langues  modernes,  ne 
•'imprimeur  pas  autrement.  L*  grande  utilité  de  ce* 
divilions,  dés  qu'elles  ont  paru,  a emporté  tous  les 
fuffraget.  Voilà  les  époques  de  la  diviüoo  reçue  de 
l’Ecriture  fainte  en  chapitres  & en  ytrfitt  » établie 
avec  quelque  exactitude  en  faveur  de  ceux  qui  dé- 
firent d’en  être  inflruits . ( I4  tbevalitr  o*  jL*p- 
royrr  ■ I 

VERSIFICATION,  1 Br/fr/  letrret.)  l’artou  la 
manière  de  conflruire  de»  ver»:  ce  mot  lignifie  aulli 
le  cop  jt  la  cadence  des  vers,  y oyez  Vf  as. 

On  entend  ordinairement  par  verfification  ce  que 
le  poète  fait  par  Ton  travail,  par  art  & par  règle, 
plutôt  que  par  ion  invention , par  génie  6c  par  en. 
ahoulialiMC  . Li  matière  de  la  yerfifiittion  confifte  en 
fyllabes  longue»  6c  brevet,  6c  duu*  les  piés  que  com- 
pol'ent  ccs  Syllabes  . Sa  forme  ell  l’arrangement  de 
ces  piés  en  ver*  correcls,  nombreux  te  harmonieux. 
Mais  ce  n’ctl  encore  0 que  le  mérite  d'un  fimple 
traducteur , ou  d'un  homme  qui  auroic  mi»  en  vers 
la  guerre  de  Catilina  écrite  par  Sallufle:  on  ne  lui 
dooncroit  pas  pour  cela  le  nom  de  poète.  FVyeg 
PoïTg,  Cadence,  Quantité.  Rtthme  , fiée. 

C’eft  donc  avec  radon  qu’on  diltingue  ce»  (impies 
matières  d'avec  la  haute  poélïe,  6c  qu'on  les  appelle 
nerfification  . Voyez  Pptuc . 

iai  effet  il  y a prelque  autant  d*  différence  entre 
la  grammaire  6t  la  rhétorique  , qu'il  s’en  trouve  en- 
tre l'art  de  faire  des  vert  6c  celui  d’inventer  de*  poè- 
mes ; ainfi  Ton  ne  doit  confondre  la  ytrfificatim  ni 
«vec  ce  qu'on  nomme  la  poifit  des  ebo/is , ni  avec 
*c  qu’on  appelle  la  poifie  du  flylt . 

O»  pourrait  n’ignorer  rien  tfes  règle»  concernant 
la  conrfruclion  des  vers , fçi voir  exactement  les  nom» , 
les  délin  irions  & les  qualité*  propre»  à chaque  gen- 
re de  poéfic,  fies  mériter  pour  cela  le  nom  de  peti- 
te, toutes  ce»  connoiflancet  n'étant  que  l'extérieur 
èc  Técorçe  de  l*  poé<jc,çoBiniç  il  p»  fuflit  pas  pour 
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être  éloquent  de  fçavoir  les  précepte*  de  la  rhéto- 
rique. C’efl  le  génie  qui  diôingue  le  poète  du  ver- 
fificateur.  Prmnp.  pour  ta  led.  des  ptëtet , ttm.  /, 
pag.  1 fié  i. 

Le»  règle*  de  la  verfification  greque  6c  latine  font 
contenue»  dans  le»  méthodes  appellées  projodits , nous 
avons  for  la  poélie  françoife  plufieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  le  traité  du  P.  Mourgues,  & celui  de  l'ab- 
bé de  Chiions. 

VERSINE,  f.  f.  i Com.  ) mefure  des  grains  dont 
on  fe  fort  en  quelques  lieux  de  la  Savoie.'  Lx  vrrfint 
d’Aigoebelle  pelé  quarante- deux  livres,  poids  de 
marc  . Diftioun.  de  comtn. 

VERSION,  f.  f.  {Gram.)  interprétation  littérale 
de  quelque  ouvrage. 

Version*  de  '/' Ecriture,  ( Critiej.  facrie . ) on  peut 
diftinguer  les  verfiont  de  l’écriture  en  langues  mor- 
tes 6c  vivantes . 

Quant  aux  langues  morte»,  on  a déjà  parlé  dani 
cet  ouvrage  au  mot  Biale,  des  verfiont  arabes,  ar- 
méniennes, chaldaïques,  éthiopiennes , gothiques,  hé- 
braïques 6c  perlànes . On  a indiqué  fous  le  même 
mot  le»  éditions  greque*  6c  latine*. 

On  a parlé  de»  polyglottes  au  mot  Poi.yoiOTï*f 
quant  à ce  qui  concerne  le  travail  d’Origene,  on  ers 
a traité  au  mot  Orki*m*  Hixapltt,  6c  de  celui  de 
fi.  lérfime  au  mot  VuLGATE  • 

Pour  les  verfiont  greque»  en  particulier,  noyez 
V srsjons  GKf^uts  £ Septante. 

Pour  la  vtrfion  fyriaque , voyez  Version  STRIA- 
QUE  . 

Pour  la  vtrfion  fanuriraine,  voyez  Pentateuque 
Samaritain , 6c  Samaritains  Caractère*. 

Pour  le»  paraphnlè»  chaldaïques , noyez  Targum. 

Quant  aux  tnduclions  de  l’Ecriture  en  langues  vi- 
vante» , elles  ne  doivent  pas  beaucoup  nous  arrêter, 
parce  qu’elles  changent  perpétuelleoient  avec  le  lap- 
gaee  • 

Luther  efï  le  premier  qui  ait  fait  une  yerfion  de 
l’Ecriture  en  allemand  fur  l’hébreu  ; eufuire  Ualpard 
Ulenbcrg  eu  mit  au  jour  une  nouvelle  pour  les  ca- 
tholique», à Cologne  en  idjo 

Les  Angloi»  avoienr  une  vtrfion  de  l’Ecriture  en 
«nglo-faxon,  dès  le  commencement  du  huitième  fie- 
elè . Wiclef  en  fît  une  fécondé , enfuite  Tindil  6c 
Çoverdal,  en  1516  6c  1*30. 

La  plut  ancienne  traduâion  françoife  de  1*  bible 
ell  celle  de  Guiars  de  Moulins,  chanoine;  elle  cil 
de  Tan  1194,  6c  a été  imprimée  en  1498. 

La  première  vtrfion  italienne  ell  de  Nicolas  Mat- 
hermi,  faite  fur  la  vulgate,  6c  mife  au  jour  en  1471. 

Le»  Danois  ont  une  vtrfion  de  l’Ecrjture  dans  leur 
langue  en  15x4.  Celle  de*  Suédois  fut  faite  par  Lau- 
rent Pétri,  archevêque  d'Upfal,  6c  parut  à Holm 
en  1646. 

Mais  ceux  qui  voudront  connotrre  à fond  tout  ce 
qui  concerne  les  verfiont  de  l’Ecriture,  ne  manque- 
ront pat  de  fccours. 

(Is  peuvent  donc  confulter  R.  Elias  Levitat  épi. 
phancs  de  fonder,  fié  mrnfiir.  Hieronimi  comtnentariat 
Antonius  Carxffa;  Kortholdus  de  ytriit  bibliot  edit. 
il  Lambert  Roi.  Parmi  les  François,  le  P.  Morin, 
rxercit.  bibtice  : Dupi n ,bibliotbey.  dtt  aut.  eedefi  Si- 
mon, bifi.  du  vieux  fi f du  nouveau  le  fi  ornent  ; Cal» 
met,  diff.  de  la  bible  \ 6f  Lelong,  bible  J ocrée  ; cn- 
fîn  ou  trouvera  à puifer  chez  le»  Anglou  des  in- 
(truffions  encore  plu»  profondes , en  lilant  Ufferius, 
Procock,  Péarl'qn,  Prideaux , Crabe,  Wojver,  de 
grec,  fié  latin,  bibliot.  huer  prêt.  M'II.  in  N.  T.  Wal- 
lons proltgomena , Hodius  de  textib.  bib/itr.  Origcn. 
6cc.  (D  J.) 

Versions  grtqutt  du  v-  T.  ( Crisiq.  fierté.)  on  en 
diltingue  quatre:  celle  des  feptante,  d'Aquila,  do 
Théoilotion  6c  de  Symmaque.  Pour  ce  qai  regarde 
celle  des  feptante,  la  meilleure  de  toute*  te  la  plu* 
ancienne,  non»  en  avons  fait  un  article  à part.  Voye% 
Septante . , 

Nous  remarque roo»  feulement  tet , qu'à  nscfurE 
que  cette  yerfion  gagnoit  du  crédit  parmi  Ica  chré- 
tien», ellf  en  pcrdoit  parmi  les  juif»,  qui  fongerent 
à en  faire  une  nouvelle  qui  leur  fût  plu»  favorable. 
Celui  qai  Pen  chargea  fut  Aauila,  juif  profflyte, 
natif  de  Sinope  ville  du  Pont.  Il  «voit  écé  élevé  dana 
le  paganifqie,  6<  dans  le»  chimère»  de  la  magi*  6c  d« 
i'aflrologic . Frappé  de»  miracle»  que  f»ifoient  de  fon 
temt  le»  chrétiens,  il  embrslla  le  chriRitailme , par 
le  même  motif  que  Simon  le  magicien,  d»na  Tefpé- 
raocc  de  parvenir  à «a  faite  aolui  mm  toy ant  qu'il 
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n’y  réuflifloit  pas,  il  reprit  la  magie  4t  l’aftrologle. 
afin  de  pafler  à ion  tour  pour  un  grand  homme  . 
Ceux  qui  gouvernoient  l’églife,  lui  remontrèrent  fa 
faute;  mai*  il  ne  voulut  pu*  fe  rendre  à leur*  remon- 
trance*:  on  l’excommunia.  Là  deflus  il  prit  feu,  éc 
renonçant  au  chriftianifme,  il  embralTa  le  judaïfme , 
fut  circoncis,  4t  alla  étudier  fous  le  rabin  Akiba , le 
plus  fameux  doâeur  de  la  loi  de  ce  rems-là;  il  fit  de 
fi  grands  progrès  dans  la  langue  hébraïque  4c  dan* 
la  connoiflance  des  livres  facrét,  qu’on  le  trouva  ca- 
pable d’exécuter  la  verfion  de  l’Ecriture»  il  l’entre- 
prit effaâivemcnt,  4t  en  donna  deux  éditions. 

La  première  parut  la  u*  année  de  l’empire  d’A- 
drien, l’an  de  J.  C.  i»S.  Enluite  il  la  retoucha,  U 
publia  fa  fécondé  édition  qui  étoit  plus  correâe.  Ce 
fut  cette  derniere  que  les  jaifs  helléniftes  reçorent; 
4c  ils  s’en  lervirent  par-tout  dans  la  fuite,  au-licu  de 
celle  des  feptantc.  Dc.là  vient  qu’il  eft  fouvent  par- 
lé de  cette  verfion  dans  le  talmud,  4t  jamais  de  cel- 
le des  feptante  . 

Enluite  on  s’alla  mettre  en  tête,  qu’il  ne  falloir 
plus  lire  l’Ecriture  dans  les  fynagoguet,  que  confor- 
mément à l’ancien  ulàge,  c’eft-a-dire,  l'hébreu  pre- 
mièrement , 4e  puis  l'explication  en  chaldéen  ; 4c 
l’on  allégua  les  decrets  aes  doâeurs  en  faveur  de 
cet  ufage.  Mais  comme  il  n'étoit  pas  aife  de  rame- 
ner le»'  juifs  helléniftes  à des  langues  qu’ils  a’enren- 
doient  point,  après  avoir  eu  fi  longtems  l’Ecriture 
dans  une  langue  qui  leur  étoit  en  quelque  maniéré 
naturelle  t 

Cette  affaire  caufa  tant  de  fracas,  que  le*  empe- 
reurs furent  obligés  de  s’en  mêler.  Juftinien  publia 
une  ordonnance  , qui  fe  trouve  encore  parmi  les 
nouvelles  cnnftitutions,  portant  permilfion  aux  juifs 
de  lire  l’Ecriture  dans  leurs  fynagoguet  dans  la  ver- 
fion grecque  des  feptante  , dans  celle  d’Aquila  , ou 
dans  quelle  autre  langue  il  Uur  plairoit,  félon  les 
pays  de  leur  demeure.  Mais  les  doâeurs  juifs  ayant 
réglé  la  chofc  autrement,  l’ordonnance  de  l’empe- 
reur ne  fervit  de  rien , ou  de  fort  peu  de  chofc;  car 
bientôt  après  les  feptante  4c  Aquila  furent  abandon- 
nés, 4c  depuis  ce  tems-li,  la  Jcâure  de  l’Ecriture 
s’eft  toujours  faite  dans  leurs  aflcdtblée*  en  hébreu 
4e  eu  chaldéen  . 

Peu  de  tems  après  Aquila,  il  parut  deux  autres 
veifions  du  vieux  Teftatnent:  l’une  par  Théodotion, 
qui  fioriftoit  fous  l’empereur  Commode,  4;  la  fécon- 
dé par  Symmaque  qui  vivoit  fous  Sevcrc  4e  Cara- 
calla.  Le  premier,  félon  quelques-uns,  étoit  de  Si- 
nope  dans  le  Pont,  4t  félon  d’autres  d’Ephefe.  Ceux 
ni  tâchent  de  concilier  qps  conrradiâions,  préten- 
ent  qu’il  étoit  né  dans  la  première  de  ces  villes,  4c 
qu’il  demeuroit  dans  la  leconde . 

Pour  Symmaque,  il  étoit  faroaritain,  4c  avoit  été 
élevé  dans  cette  lèâe;  mais  il  fe  fit  chrétien  delà  Ic- 
âe  des  Ebionites,  4c  Théodotion  l’ayant  été  ludion 
a dit  de  tous  deux  qu’ils  étoient  prolélyrcs  juif». Car 
les  Ebionites  approchoient  de  la  religion  des  juifs, 
4t  fe  croyoicnt  toujours  obligés  de  garder  la  loi  de 
Maïfe;  de  forte  qu’ils  fe  faifoieut  circoncire,  4c  ob- 
fervoient  toutes  les  autres  cérémonies  de  la  religion 
judaïque.  Audi  les  chrétiens  orthodoxes  leur  aon- 
noient  ordinairement  le  nom  de  juifs.  Dc-là  vient 

?iue  les  deux  traduâeurs  donc  il  s’agit,  font  quelqoe- 
ois  traités  de  juifs  par  les  anciens  auteurs  cccléliadi- 
ques,  mais  ils  n’étoient  qu’ébionites  . 

L’un  4c  l’autre  entreprit  la  verfion  par  le  même 
motif  qu’ Aquila  , c’eft-à-dire , tous  les  trois  pour 
corrompre  le  vieui  Tedament,  Aquila  en  faveur  des 
juif*,  4c  le*  deux  autre*  en  faveur  de  leur  feâe. 
Tous  trois  s’accordent  parfaitement  à donner  au  tex- 
te le  tour  qu’il  leur  plaie,  4t  à lui  faire  dire  ce  qu’ 
ils  veulent  pour  les  fins  qu’ils  fe  propolent.  On  ne 
convient  pas  tout-à-fait  laquelle  de  ces  deux  verfions 
fut  faite  avant  l’autre  . Dans  le*  héxaples  d’Orige- 
»e , celle  de  Symmachus  eft  placée  la  première , d'où 
quelques-uns  concluent  qu’elle  eft  la  plus  ancienne. 
Afais  fi  cette  maniéré  de  raifonner  étoit  concluante, 
on  prouverait  audï  par-là  que  fa  verfion  4c  celle  d'A- 
uila  étoient  toutes  deux  plut  anciennes  que  celle 
es  feptante;  car  elle*  font  toutes  deux  rangées  avant 
celle-ci  dans  l'ordre  des  colonnes . Irénée  cite  Aqui- 
la 4t  Théodotion,  4c  ne  dit  rien  de  Symmachus;  ce 
qui  paraît  prouver  qu’elle  n’exiftoit  pat  de  fon  terni . 

Ces  trois  traduâeurs  ont  pris  des  routei  différentes 
Aquila  s’attachoit  fervilement  à la  lettre,  4c  rendait 
mot  à mot  autant  qu’il  pouvoir,  foit  que  le  génie  de 
Je  langue  dans  laquelle  il  traduifoit,  ou  le  feus  du 
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texte  le  fouffrifTent,  ou  ne  le  fouffrident  pas.  De-là 
vient  qu’on  a dit  de  cette  verfion  que  c'étoit  plutôt 
un  bon  diâionnaire,  pour  trouver  la  lignification  d'un 
mot  hébreu,  qu’une  explication  qui  d&ouvre  le  l'ens 
du  texte.  Aulli  S.  Jérolne  le  loue  fouvent  pour  le 
premier,  4t  le  blâme  pour  le  moins  aulli  Ion  vent  pour 
le  fécond . 

Symmachus  prit  la  route  oppofée,  4c  donna  dans 
l’autre  extrémité;  il  ne  fongeoit  qu’à  exprimer  ce 
qu’il  regardoit  comme  le  feus  du  texte,  fans  avoir 
aucun  égard  aux  mots;  4c  ainfi  il  fit  plûlôt  une  para- 
phral’e  qu’une  verfion  exaâe  . 

Théodotion  prie  le  milieu , 4c  ne  fe  rendit  pas  ef- 
clave  des  mots,  ni  ne  s'en  écarta  pas  trop  non  plus. 
Il  tlchoit  de  donner  le  lèns  du  texte  par  des  mots 
grecs  qui  répondiftrnt  aux  hébreux , aucanr  que  le  gé- 
nie de  deux  langues  le  lui  permettoit.  C'en,  à mon 
avis  , ce  qui  a fait  croire  à quelques  l'avant , qu’il 
avoit  vécu  après  les  deux  autres;  parce  qu’il  évite  lea 
deui  défauts  dans  lefquels  ils  étoient  tombés.  Maia 
pour  cela  il  n’eft  pas  befoin  qu’il  lea  air  vfl»,  le  bon 
lent  feul  pont  lui  avoir  donné  cette  idée  jolie  d’une 
bonne  verfion.  Ls  Tienne  a été  la  plus  eftiméc  de  tout 
le  monde , hormis  des  juifs  qui  s’en  font  toujours  te- 
nus à celle  d’Aquila,  tant  qu’ils  fc  font  l’ervis  d’une 
verfion  grcque. 

Cette  crtime  fit  que  quand  les  anciens  chrétiens  »’ap- 
perçurent  que  la  verfion  de  Daniel  des  feptante  étoit 
trop  pleine  de  fautes  pour  s'en  fervir  dans  l'églife, 
ils  adoptèrent  pour  ce  livre  celle  de  Théodotion;  4c 
elle  y eft  toujours  demeurée . Et  par  la  même  railon , 
quand  Origenc  dans  fon  héxaple  eft  obligé  de  fup- 
pléer  ce  oui  manque  aux  feptante,  qui  fe  trouve  dans 
l’original  hébreu,  il  le  prend  ordinairement  de  la  ver- 
fion de  Théodotion . Le  même  Origene  l’a  mile  dani 
fa  tétraplc,  avec  la  verfion  d’Aquila,  celle  de  Sym- 
maque 4t  les  feptante . ( Le  chevalier  os  J^tvcover . ) 

V KRStOH  Jyriaque  île  f Ecriture , ( Critique  J as.  rie  . ) 
c’cft  une  de»  verfionr  orientales  des  plus  prccicufcs  de 
l’Ecriture  fainte:  ce  qui  m’engage  de  lui  donner  un 
article  particulier . 

Cette  verfion  fut  faite  ou  du  tems  même  des  apô- 
tres, ou  fort  peu  de  tems  après,  pour  le*  églifes  de 
Syrie  où  elle  eft  encore  en  olage,  ainfi  qu’une  fé- 
condé verfion  fyriaque  faite  environ  fix  cens  ans  après 
la  première. 

Les  Maronites  4c  les  autres  chrétiens  de  Syrie  van- 
tent beaucoup  l’antiquité  de  la  vieille;  ils  prétendent 
qu’une  partie  a été  faite  par  ordre  de  Salomon,  pour 
Hiram.  roi  de  Tyr,  4c  le  refte  qui  contient  tous  les 
livres  écrit*  depuis  Salomon  , par  ordre  d’Abgar  , roi 
d'Élellc,  qui  vivoit  du  tems  de  notre  Seigneur.  La 
principale  preuve  qu’ils  en  donnent,  c’cft  que  S.  Paul 
dans  le  iv.  chapitre  de  fon  épttre  aux  Ephélient,  v.  S. 
en  citant  un  pillage  du  pfi  <îS.  ig  , ne  le  cite  pas  fé- 
lon la  verfion  des  feptantc  ni  félon  l'hébreu  ; mais  fé- 
lon la  verfion  Jyriaque  ; car  c’eft  la  feule  où  il  fe 
trouve  comme  il  le  cite.  Par  conféquent,  dilènt-ils, 
cette  verfion  étoit  faite  avant  lui , Les  termes  de  ce 
paftage,  tels  que  S.  Paul  les  cite,  font;  il  u ment 
captive  une  grande  multitude  de  captifs,  & il  a Hon- 
ni de  t dons  aux  hommes.  Cette  dernière  partie  n’eft  ni 
félon  les  feptante  ni  félon  l’hébreu , mais  feulement 
félon  la  verfion  fyriaque  ; car  l’clon  les  deux  premiè- 
res, S.  Paul  eût  dit:  & il  a reçu  des  prtfens  ou  des 
dons  pour  lei  hommes.  Il  ne  fe  trouve  dans  le  pfean- 
me,  comme  S.  Pjul  le  cite,  que  dans  la  verfion  Jÿ- 
riaque 

Il  eft  bien  certain  que  cette  verfion  eft  fort  ancien- 
ne, comme  Pocock  l'a  prouvé  dans  la  préface  de  foi» 
commentaire  fur  Michée.  Il  y a même  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  eft  faite  dans  le  premier  liccle, 
4c  que  fon  auteur  eft  un  chrétien,  juif  de  nation,  qui 
favoit  très-bien  les  deux  langues;  car  elle  eft  fortexa- 
âc,  4c  rend  avec  plus  de  |uftcfte  le  lens  de  l’origi- 
nal , qu’aucune  autre  qui  fe  foit  jamais  faite  du  nou- 
veau Teftimcntavant  la  reftauration  des  lettres  dans  ces 
derniers  fiecles . Ainli  comme  c'eft  la  plus  ancienne 
de  toutes  ■ excepté  les  feptante  4c  la  paraphrafe  chal- 
daique  d'Onckclos  fur  ls  loi,  4c  celle  de  Jonathan  fur 
les  prophètes,  c’eft  auffi  la  meilleure  de  toutes  celle* 
des  anciens  , en  quelque  langue  que  ce  foit.  Ce  der- 
nier éloge  loi  convient  même  aulli  bien  pour  le  nou- 
veau Tcrtaroent  que  pour  le  vieux. 

C'eft  pourquoi  de  toutes  les  anciennes  verfion/  que 
confultent  les  Chrétiens  pour  bien  entendre  l'Ecritu- 
re do  vieux  ou  du  noveau  teftament,  il  n’y  en  a 
point  dont  ou  tire  tant  de  fecours  que  de  cette  vieil- 
le 
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le  verfion  fyriaque  , quand  on  la  confulre  avec  foin, 
& qu'un  l'entend  bien.  Le  genie  de  la  langue  y con- 
tribue beaucoup  ; car  comme  c'étoit  la  langue  mater- 
nelle de  ceux  qui  ont  écrit  le  nouveau  Tertamcnt, 
te  une  dialeéte  de  celle  dans  laquelle  le  vieux  nous  a 
été  donné;  il  y a quantité  de  choies  dans  l'un  4c  dans 
l’autre,  qui  font  plus  heureufement  exprimées  dans 
cette  verfion,  qu’elles  ne  le  fauroient.étre  en  aucune 
notre . (D.  j.) 

Vf  r s: on  mgloijt  de  la  Bible,  ( Hifl . des  verfious 
de  la  Bible)  elle  lut  faite  au  commencement  du  rè- 
gne de  Jaques  I.  te  par  fes  ordres . Il  écrivit  à ce  lu- 
jet  une  lettre  en  date  du  zz  Juillet  de  la  fécondé  an- 
née de  Ton  règne,  au  doitcur  Whitgift,  archevêque 
de  Caotorbcry,  pour  encourager  te  avancer  cette  tra- 
duction. 

Il  informe  ce  prélat  qu’il  a nommé  cinquante  qua- 
tre habiles  gens  pour  cet  ouvrage,  parmi  lelquels  il 
remarque  qu’il  y en  a pluficurs  qui  ne  polfedcnt 
point  du  tout  de  bénéfices  , ou  qui  n’en  pnllcdent 

3ue  de  très-petits,  qui  font,  dit  fa  mijefté,  fort  au- 
eflous  de  leur  mérites , à quoi  nous-méme  ne  Tom- 
mes pis  en  état  de  remédier  daus  J’occafion  . Il  charge 
donc  l’archevéqae  d’écrire  en  Ion  nom,  tant  à l'ar- 
chevêque d’Yorck  , qu’aux  évêques  de  la  province 
de  Cantorbery , que  lorfqu’il  viendra  à vaquer  quel- 
que prébende  ou  cure  marquées  daas  le  livre  des 
taxes,  l'une  4c  l’autre  de  vingt  livres  ftcrlings  au- 
moins  , Toit  à leur  nomination  ou  de  quelqù'autre 
perlonne  quelle  qu'elle  Toit,  ils  n’y  admettront  aucun 
Tu  jet,  „ fans  nous  informer,  dit-il,  de  la  vacance 
„ ou  du  nom  du  patron  (fi  le  bénéfice  n’eft  pas  à 
,,  leur  nomination),  afin  que  nous  puilfions  rccom- 
,,  mander  tel  habile  homme  que  nous  jugerons  digne 
,,  d'en  être  pourvu.,..  Ayant  nous-mêmes  pris' les 
,,  mcfurcs  pour  les  prébendes  4c  bénéfices  qui  font  à 
„ notre  difpofition  „. 

Le  roi  charge  aulli  ce  prélat  d'engager  tous  les 
évéques  à s’informer  eux-mémes  quels  font  les  ha- 
biles gens  qui  fe  trouvent  dans  leurs  diocèfes,  fur- 
tout  ceux  qui  font  particulièrement  verfés  dans  les 
langues  hébraïque  le  grecque,  4c  qui  ont  fait  une 
étude  particulière  de  l'Ecriture- fainte,  l'oit  pour  é- 
claircir  ce  qu'il  y a d'obfcur  dans  les  cxprcfîions  de 
l'original  hébreu  op  grec,  fiait  pour  lever  les  diffi- 
cultés ou  corriger  Ips  fautes  de  l’ancienne  verfion  anr 
gloife,  „ que  nous  avons , dit-il,  donné  ordic  d'exa- 
,,  miner  à fond  4c.de  corriger.  Nous  fouhaitons  nu' 

,,  ou  leur  écrive,  4ç  qq’on  les  charge  très  exprelié- 
,,  ment , en  leur  faifaot  connof.-re  notre  volonté, 

„ qu'ils  eovoyent  leurs  obfervations  de  ce  genre  ï 
„ M.  Pivelie,  notre  profçfTcur  en  hébreu  â (Sam- 
„ bridge,  ou  au  dofteur  Harding  , notre  profefiour 
„ en  hébreu  à Oxford,  ou  au  docteur  Andrews, 

„ doyen  de  Wcftminftcr,  pour  les  communiquer  i 
„ leurs  confrères,  afin  que  de  cette  manière  on  air 
,,  le  fecours  des  lumières  de  tous  les  favanv  qui  le 
„ trouvent  dans  l'étendue  de  notre  royaume,  pour 
,,  la  verfion  nue  nous  avons  projettée  ,,. 

Le  docteur  r aller  nous  apprend  que  le  roi  prit  foin 
de  recommander  aux  traducteurs  a’nhfcrver  les  ré- 
glés fui  vantes:  i?.  de  fuivre  & de  changer  auifi  peu 

3up  l'original  le  pcrmetcoir,  Ip  bible  qu’on  lifoit  or- 
inaircmènt  dans  les  égides,  appeiléc  communément 
la  bible  des  étiques  ; iB.  de  conferver  les  anciens 
termes  ecclélialtiques , comme  celui  de  l 'églifi,  le  de 
oe  le  point  rendre  par  celui  d 'affèmblée  , fi'c  »•  de 
retenir  les  noms  des  prophètes,  des  écrivains  facrés- 
4i  les  autres  qui  font  daqs  l'Ecriture,  le  plus  qu'ii 
fe  pourroit  félon  l’ulage  vulgaire;  4°.  lorfqu'un  mot 
auroit  diverfes  lignifications,' de  fuivre  celle  que  les  • 
plus  illultres  pcrcs  y ont  donnée,  lorlqu’elle  s’ac- 
corderoit  avec  le  fens  du  partage  te  avec  l'analogie 
de  la  foi;  t*.  de  ne  changer  la  divilion  des  chapitres 
que  le  moins  qu’il  le  pourroit,  & lorfque  la  nécef- 
lité  le  demanderolt;  <SV.  de  ne  point  faire  de  note» 
marginales,  linon  pour  expliquer  les  mots  hébreux 
ou  grecs , qu’on  ne  pourroit  exprimer  dans  le  texte 
que  par  une  circonlocution,  de  mettre  en  marge 
les  renvois  néccfiaires  aux  autres  endroits  de  l’Ecri- 
ture; s?.  que  tous  les  membres  d’une  des  compa- 
gnies travaillaffent  fur  le  même  ou  fur  les  mêmes  cha- 
pitres, 6:  qu'après  Ica  avoir  mis  chacun  en  particu- 
lier dans  le  meilleur  état  qu’il  leur  ferait  poffible, 
ils  confrontaflent  leur  travail , pour  décider  ce  qu’ils 
jugeraient  devoir  conferver;  ça.  qu'après  qu’une  des 
compagnies  auroit  ainfi  achevé  un  livre,  elle  l’en- 
voyât aux  autres  pour  être  mûrement  examiné,  fa 
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i mijeffé  fouhaitant  qo’on  y regardât  de  près;  io*. 

I que  li  dans  cette  révuîon  il  fe  trouvoit  quelque  choie 
lur  quoi  les  examinateurs  douralient,  ou  fartent  d'un 
avis  différent  des  traducteurs,  ils  en  informalleot  ceux* 
ci,  en  leur  indiquant  le  pairage  & les  raifons  de 
leur  avis:  que  s’ils  ne  pouvoient  s’accorder,  la  dé- 
cifiou  feroit  renvoyée  à l’aflemblée  générale  qui  fe 
tiendrait  â la  fin  de  l’ouvrage,  compofée  des  prin- 
cipaux de  chaque  compagnie';  n°.  que  lorfqu'on 
douteroir  du  fens  de  quelque  paflage  obfcur,  on  é- 
criroit  expreffément  â quelque  habile  homme  à ha 
campagne  pour  en  avoir  fon  avis;  u°.  que  chaque 
évêque  écrirait  i fon  clergé  pour  l’informer  de  cet 
ouvrage , te  pour  enjoindre  â ceux  qui  feroienc 
verfés  dans  le»  langues,  te  qui  auraient  travaillé  en 
ce  genre,  d'envoyer  leurs  obfervations  i Weftmin- 
ffer,  â Cambridge  ou  à Oxford;  13e. que  les  préfi- 
dens  de  Weftminfter  feraient  le  doyen  te  celui  de 
Chcffer:  te  dans  les  deux  univerfités,  les  profelleurt 
royaux  en  hébreu  te  en  grec;  140.  qu’011  fe  fervi- 
roit  des  ver fions  de  Tindal,  de  Matthieu,  de  L'o- 
verdale , de  W'hirchurch  le  de  Genève  , lorfqu’clles 
feraient  plus  conformes  i l’original  que  la  bibles  de« 
évéques. 

Outre  cela  pour  faire  d'autant  mieux  obferver  la 
quatrième  regie,  le  vice-chancelier  de  chacune  de* 
univerfités  dèvoit  nommer,  de  l'avis  des  chefs,  troi* 
ou  quatre  des  plus  anciens  & des  plus  graves  théo- 
logiens, de  ceux  qui  n'avoienr  point  de  part  à la  tra- 
duction, pour  être  révilcurs  de  ce  qui  ferait  traduit 
tant  de  l’hébreu  que  du  grec. 

L’ouvrage  fut  achevé  au  bout  de  quatre  ans,  4e 
on  envoya  trois  copies  de  toute  la  bible  de  Cam- 
bridge , Oxford  te  Weftmmffer,  â Londres,  aprè* 

Î|ui>f  fix  nouveaux  commillaires  revirent  toute  la  be- 
ogne,  avant  que  de  la  mettre  Ibus  prelle.  f D.  J ) 
'Vbkiion  du  vieux  lefiament  en  elpagnol , [Hifl. 
(rit.  eciièj'  1 verfiun  faite  de  l'hébreu  en  rfpagnol 
dans  le  leizteme  li.  ele  par  Abraham  Ul’que,  juif  por- 
tugais, 4c  non  chrétien,  comme  »V1.  Arnauld  fe  l’étoit 
perfuidé . 

Cette  verfion  a été.  imprimée  pour  la  première  foia 
â Fcrrare  en  itsj  Elle  répond  tellement  moc  pour 
mot  au  texte  hébreu , qu'on  a de  la  peine  â l’enten- 
dre, outre  qu'elle  cil  écrite  dans  un  vieil  clpagnol, 
qu’on  ne  pirloit  que  dans  les  lynagogues , 

L’auteur  de  la  préface  aff-ire  qu’on  a fuivi,  autant 
qu'il  a été  poffible,  la  verfion  de  Pagnin  te  fou  dic- 
tionnaire; mao  le  P.  Simon  croit  qu’il  n'a  parlé  de 
cette  maniéré  que  pour  empêcher  les  inquifitcurs  de 
traiter  cette  verfion  comme  hérétique. 

Il  y a de  l'appaience  qu' Abraham  yiijuc  aura  fait 
ufage  de  quelques  anciennes  glofes  de  juifs  efpagnolst 
ce  qui  rend  fa  traduction  entièrement  barbare  4e  in- 
intelligible . 

Le  'compilateur  ( car  ce  n’eft  qu’une  efpece  de 
compilation)  éroir  tellement  perfuadé  de  la  difficul- 
té qu’il  y avoit  â traduire  l’Ecrirure-fainte,  qu’il  a 
cru  être  obligé  de  marquer  avec  de»  étoiles  un 
grand  nombre  de  partages  où  le  fens  lui  paroifV 
loir  douteux  4c  incertain . Mais  ceux  qui  ont  fait 
réimprimer  cette  verfion  en  l’an  1630  avec  quelque* 
corrections , ont  retranché  la  meilleure  partie  de 
ces  étoiles  , au  lieu  qu’on  les  devoir  plutôt  aug- 
menter. 

Cette  traduition  ne  peut  être  utile  qu’i  des  juift 
efpagnols , fi  ce  n’eft  qu’on  s’en  veuille  fervir  com- 
me d’un  dictionnaire , pour  traduire  â la  lettre  le* 
mots  hébreux.  Elle  peut  même  fervir  de  grammaire 

fiarce  que  les  noms  te  les  verbes  y font  auffi  traduit» 
clon  la  rigueur  grammaticale  , 

Le  traducteur  n’eft  pas  néanmoins  parvenu  â cette 
grande  exactitude  qu’il  s’étoit  propofée,  4c  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  toujours  bien  rencontré  dans  le  choir 
des  rabbins  qu’il  luit;  car  il  a laillé  pluficurs  endroits 
que  l’on  pourroit  traduire  encore  plus  exactement  » 
tant  félon  le  fens  que  félon  la  grammaire.  Il  s’attache 
tantôt  â la  paraphral'e  chaldatque , tantôt  â Kimhi  ou 
à Rslci,  tantôt  à Ahcn-Ezra  ou  à quelque  autre  rab- 
bin; mais  il  ne  le  fait  pat  avec  difcernement.  Ajou- 
tez que  cette  grande  exactitude  grammaticale  ne  s’ac- 
corde pas  toujours  avec  le  fens,  il  ne  l’a  pas  même 
attTappée;  car  il  l’a  retranché  en  divers  partages,  4c 
par-li  il  a entièrement  boulcvcrfé  lelfens  accès  parta- 
ges . (O.  j.) 

PERSO,  f.  m.  ( Gramm . & Jurifirui.  ) terme  la- 
tin qui  lignifie  le  revers  de  quelque  chofc.  Il  ert  de- 
meuré en  ufage  dans  Ui  (pratique  du  palais  du  tem* 

que 
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que  l’on  rédigeoit  les  ailes  en  latin,  pour  exprimer 
le  revers  d’un  feuillet.  Le  deflus  s'aoocllc  le  rtdo  du 
feuillet,  4t  le  dellous  verfo,  parce  que  pour  le  voir, 
il  faut  tourner  le  feuillet,  Voyez  Feuillet  & Rtc- 
To.  (A) 

VEKSOIX,  la,  ( Géog . mod  ) ou  la  Verfoy,  pe- 
tite rivière  de  F’ranre,  au  pays  de  Gex.  Eile  a fa 
fource  dans  la  montagne  de  Géx,  baigne  le  bourg  de 
Verloy,  auquel  elle  donne  Ion  num.'à  fc  perd  dans 
le  lac  de  Genève.  ( />.  J.  ) 

VF.RT,  le,  ( Géog.  mod.)  nom  de  deux  petites  ri- 
vières de  France,  l'une  en  Béarne , l’autre  dans  le 
Qucrcy . La  première  naît  dans  la  vallée  de  Barre- 
tons,  6t  fc  jette  dans  le  Gave  an-dc(ious  d’OIcron. 
La  féconde  a fa  fource  dans  un  village  de  Ion  nom, 
ét  tombe  dans  le  Lot,  près  de  Cahors.  {D.  J:) 
VERTABIET,  f.  nt.  ( Religion  armin.  ) c’ell  ainfi 
que  l’on  nomme  les  docteurs  de  la  religion  chez  les 
Arméniens.  Ces  vertabiets , dit  M.  de  Tournefort, 
qui  font  tant  de  brujc  parmi  les  Arméniens,  ne  font 
pas  véritablement  de  grands  docteurs;  mais  ce  font  les 
plus  habiles  gens  du  pays,  ou  du  moins  ils  paflent 
pour  tels. 

Pour  être  reçu  à ce  degré  éminent,  il  ne  faut  pas 
avoir  étudié  la  théologie  pendant  de  longues  années, 
il  l'uffic  de  lavoir  la  langue  arménienne  littérale,  4t 
d'apprendre  par  cœur  quelque  l'ermon  de  leur  grand 
maître  Grégoire  Athenafi,  donc  toute  l'éloquence  brû- 
loir dans  les  blafphèmes  qu'il  vomifloit  contre  l’égli- 
fe  romaine  . La  langue  littérale  clt  chez  eux  la  langue 
des  lavans,  4t  l'on  prétend  qu'elle  n'a  aucun  rapport 
avec  les  aurres  langues  orientales;  c'elt  ce  qui  la  rend 
difficile.  C'elt  un  grand  mérite  chez  eux  d'entendre 
cette  langue;  elle  ne  fc  trouve  que  dans  leurs  meil- 
leurs manuferits . 

Les  vertabiets  font  lacrés,  mais  ils  difent  rarement 
la  mefle , & fiant  proprement  deltinés  pour  la  prédi- 
cation; leurs  fermons  roulent  fur  des  paraboles  mal 
imaginées,  fur  des  palliges  de  l'Ecriture  mal  enten- 
dus' 4e  mal  expliqués,  & fur  quelques  hiltoires,  vraies 
ou  faulTcs,  qu'ils  favent  par  tradition.  Cependant  ils 
les  prononcent  avec  beaucoup  de  gravité,  & ces  dif- 
cours  leur  donnent  prefquc  autant  d’autorité  qu'au  pa 
triarche:  ils  ulurpent  fur-tout  celle  d’excommunier . 
Après  s’étre  exercés  dans  quelques  villages,  un  ancien 
vertabiet  les  reçoit  docteurs  avec  beaucoup  de  céré- 
monies, & leur  met  entre  les  mains  le  b.lton  partoral , 
La  cérémonie  ne  fc  parte  pas  fans  fimonie,  car  le  dc- 
réde  doâeur  étant  regardé  parmi  eux  comme  un  or- 
re  facré,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  de  le  vendre, 
de  même  que  les  autres  ordres . Ces  docteurs  ont  le 
privilège  d'étre  alfis  en  préehanr,  & de  tenir  le  bi- 
ton  partoral  ; au  lieu  que  les  étiques  qui  ne  font  pas 
vertabiets  prêchent  debout. 

, Les  vertabiets  vivent  de  la  quitc  que  l’on  fait  pour 
eux  après  le  (crmoo;  St  cctrc  quête  efl  confidérable, 
fur-tout  dans  les  lieux  où  les  caravanes  fc  rcpolcnr . 
Ces  prédicateurs  gardent  le  célibat,  & jeûnent  fort 
rigoureufement  les  trois  quarts  de  l'année;  car  ils  ne 
nfangcnc  alors  ni  œufs,  ni  portion , ni  laitage. 

Quoiqu’ils  parlent  dans  leurs  fermons  moitié  lan- 
gue littérale,  4c  moitié  langue  vulgaire,  ils  ne  taillent 
pas  fouvent  de  prichcé  en  langue  vulgaire , pour  mieux 
fc  faire  entendre;  mais  la  mcrtc,  le  chant  de  l’égli- 
l'e,  la  vie  des  fumes,  les  paroles  dont  on  le  fert  pour 
i’adminrtlracioii  des  facrcmcns,  font  en  langue  littéra- 
le. (O.  J.) 

VERTACOMACORI , ( Géog . ans.)  peuple  de  la 
< Gaule  inrbonuoife . Il  faifoit  partie  des  l'ocontii.  Pli- 
ne , /.  III-  c.  xvij.  dit  que  les  l'ertacomacori  fondè- 
rent la  ville  de  Novare  en  Italie,  au  duché  de  Milan. 
</>.  7.) 

VERTE,  f.  f.  ( Comm . ) ert  un  des  noms  que  Ton 
donne  en  quelques  lieux  à la  jauge  , ou  inlirument 
propre  à jauger  les  conneaux,  pipes,  muids,  barils, 
& autres  futailles  deftinées  à renfermer  des  liqueurs, 
pour  connoitrc  leur  capacité,  & la  quantité  de  nie- 
furcs  que  chacune  confient.  Voyez  Jauge.  Difl.  de 
Comm. 

Verte  fignifie  auffi  les  mefures  cftimées  4t  jaugées 
avec  la  verte ; cette  pipe  contient  foixantc  vertes.  Id. 
Ibid. 

VERTEBRAL,  le,  adj.  en  Anatomie,  ce  qui  a rap- 
port aux  vertèbres.  Voyez  Vt.it  terre  . 

L'artcrc  vertébrale  prend  Ion  origine  de  la  partie 
poflérieure  de  la  fous-clavierc,  elle  s'engage  dans  le 
canal  formé  par  les  apophyfes  tranfverfes  des  fepe  ver- 
tèbres du  col , ic  forme  lorfqu’cllc  cil  parvenue  cn- 
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tre  la  première  & la  féconde,  un  contour  remarqua- 
ble pour  aller  gagner  le  tronc  de  Capophyfe  iranf- 
verle  de  la  première  vertèbre,  d’où  étant  l'ortie,  elle 
forme  un  nouveau  contour  pour  aller  palier  dans  le 
cr3ne  par  le  grand  trou  occipital,  4c  fe  dillribuer  au 
cervelet,  au  cerveau,  &c.  Voyez  Sous-claviere , 
Cerveau,  &c. 

Cette  artère  fournir  dans  Ton  rrajet  pluGeurs  bran- 
ches, dont  les  plus  remarquables  lonc  Tartere  occi- 
pitale portéricure,  Tartere  balilaire,  Tartere  auditi- 
ve, Tartere  méningée  , les  deux  arreres  fpinales . 
Voyez  Basilaire,  Auditive,  & ’c.  La  veine  verté- 
brale ell  celle  qui  accompagne  cette  artere  . 

Vertébraux,  Muscles,  ( Anatom.  ) on  nomme 
mufdes  vertébraux , des  tnulcles  qui  ne  font  attachés 
qu’aux  vertèbres  ; leur  action  contribue  principale- 
ment aux  mouvemens  des  parties  qui  fc  trouvent  le 
long  de  l’épine  du  dos. 

Ces  fortes  de  mufcles  ont  toujours  paru  très-diffi- 
ciles à bien  difléquer  4c  à décrire  avec  netteté,  mê- 
me aux  plus  célèbres  anatomirtes  , principalement 
ceux  du  dos . Tous  ces  mufcles  font  rrès-compofés, 
multipliés  4t  entrelacés  , de  maniéré  qu’il  faudroic 
en  faire  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  ce- 
lui des  vertébrés , ou  les  réduire  à un  trop  petit 
nombre  de  mulcles  longs,  & entrecoupés  en  différons 
endroits . 

Sténon,  pour  en  faciliter  la  connoiflance , aulfi- 
bien  que  la  dirtcction  4c  la  defenpnon,  s’elf  avifé  de 
les  ranger  de  la  manière  fuivante. 

Il  appelle  en  général  mufcles  vertébraux , ceux  qui 
ne  font  attachés  qu'aux  vertèbres  ; il  les  dirtingue 
tous  en  droits  & en  obliques.  Les  droits,  lelon  fui  , 
font  ceux  qui  font  parallèles  A la  moelle  de  l’épine; 
c'cll-à-dirc  ceux  dont  la  dircdlion  ell  longitudinale . 
Les  obliques,  font  ceux  qui  lont  placés  obliquement 
entre  les  apophyfes  épineufes  & les  apophyfes  trtnf- 
verfes . 

Il  divife  les  droits  en  mitoyens  ic  en  latéraux.  Lea 
mitoyens  font  arrachés  aux  apophyfes  épineufes  ; & 
les  latéraux  aux  tranfverfes.  Il  fait  encore  une  divi- 
Con  de  tous  ces  mulcles  en  (impies,  4c  en  compofés. 
Les  fimples  font  boroés  à deux  vertèbres;  les  com- 
polés  font  attachés  à plufieurs. 

Il  dirtingue  deux  fortes  d'obliques;  les  uns  mon- 
tent des  apophyfes  tranfverfes  aux  épineufes  en  s’ap- 
prochant; les  autres  monrenr  de»  apophyfes  épineu- 
fes aux  tranfverfes  en  s'écartant.  P appelle  ceux  de 
la  première  forte  , ad  medium  vergentes;  4t  les  antres, 
a medio  recedentes.  Pour  lé  conformer  à cette  expref- 
fion  de  l’auteur,  on  pourroit  par  des  termes  emprun- 
tés de  l’optique,  anoeilrr  convergent  les  premier»  de 
ce«  mulcles,  4c  divergent  les' autres . Il  ajoure  enfin, 
que  parmi  les  premier»  il  y en  a beaucoup , qui  d’u- 
ne leule  apophyfe  cranfverfe , montent  à plufieur* 
apophyfes  épineufes  tranfverfaircs , & qu’il  y en  a 
aulfi  qui  de  plufieurs  tranfverfes,  montent  à une  léu- 
le  épioeufe . 

Selon  cette  idée,  on  applique  affez  bien  aux  muj* 
des  vertébraux  les  anciens  termes  d épineux , de  tranf- 
vtrjdirts  4e  de  demi-épineux . en  apnellunt  épineux 
ceux  qui  font  feulement  attaché»  aux  apophyfes  épi- 
neufes ; tranfverjaires  ceux  qui  le  font  aux  (cilles  apo- 
phyfes  tranlverl'e»;  4e  demi  épineux  ceux  qui  ne  (ont 
attaché»  que  par  un  bout  aux  apophyfe*  épineufes. 
On  exprime  mieux  à -pré font  par  des  termes  compo- 
fé>,  les  deux  fortes  de  vertébraux  obliques,  en  nom- 
mant les  uns  tranjverfaires  épineux.  Si  les  autres  épi- 
neux tranfverjaires 

Il  ert  encore  bon,  4t  mime  néceffiire,  de  retenir 
le  nom  général  de  vertébraux  droits,  obliques , &c, 
car  quoique  les  termes  que  je  viens  de  rapporter 
conviennent  très-bien  aux  obliques  podérieurs,  ils  ne 
conviennent  pa»  aux  obliques  antérieurs,  parce  que 
ceux-ci  font  attachés  en  partie,  au  corps  des  vertè- 
bres , ic  non  pas  aux  apophyfes  épineufes. 

On  peut  apporter  petits  vertébraux,  ceux  qui  fonc 
fnnples , ou  bornés  il  deux  vertèbres  voilincs  ; 4e 
grands,  ceux  qui  font  compofés  4c  s’étendent  ù plu- 
lieurs  vertèbres,  4c  nohimcr  les  un < grands  & petits 
épineux.  Si  les  autres  grands  & petits  tranfsarfaires : 
on  donne  aulfi  à ces  petit-  mulcles  le  nom  d’ inter-épi- 
neux Si  «T inter  tranfverjiires.  Il  y a de  petits  obli- 
ques qui  ne  paroi  (lent  atteindre  précisément  ni  aux 
apophyfes  épineufes,  ni  aux  tranfverfes,  mais  s'atta- 
cher comme  entre  deux;  on  ponrroit  les  nommer 
fimplcment  inter-vertébraux . 

Outre  ces  mujdet  vertébraux  proprement  dits,  il  y 
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•n  • d'antre*  qoi  fervent  an  mouvement  des  verte-  | 
bret,  fie  qui  n’y  foot  attachas  qu’en  partie.  Quel-  J 
quea  anciens  ont  appelle  ceux-ci  itmi-ipintux , com- 
me n'étant  attachât  qu'à  moitié  \ l’épine  du  dot,  fit 
il»  ont  nommés  épineux  ceua  qui  y font  tout  à-fait 
attachés:  dans  ce  fem,  on  pourroit  nommer  le»  un» 
vertébraux  feulement,  fit  le»  autre»  demi-vertébraux. 

Parmi  let  vertébraux  proprement  dits , il  y en  a qui 
par  leur»  attache»,  paroiflent  être  communs  au  cou, 
au  do»  & aux  lombes.  Pour  le»  diftinguer  M.  Win- 
slew  rapporte  au  cou,  non-feulement  ceux  qoi  font 
uniquement  attaché»  aux  vertebre*  du  cou,  mai»  en- 
core ceux  dont  le»  attaches  fupérieures  font  à la 
dernière  de  ces  vertebre»,  quoique  leur»  autres  at- 
tache» foient  routes  aux  vertebre»  du  dos:  il  obfer- 
ve  la  même  chofe  par  rapport  aux  lombes. 

Tou»  ce»  mufcles  varient  beaucoup  dans  leur»  at- 
tache» & leurs  communication»  réciproques:  ils  font 
quelquefois  fi  fort  confondus  par  ces  fortes  de  com- 
munications, qu’on  a de  la  peine  à les  démêler  quand 
on  n’cfl  pas  an  fait.  Ils  font  en  général  plus  aifés  à 
développer  dans  les  enfan»  que  dans  le»  adultes,  & 
dan»  les  adulte»  que  dans  le»  vieillards.  (O.  J.) 

VearÉBRAcx,  le»  nerfs  vertébraux , c’ell-à-dire 
ceux  qui  parteat  de  la  moëlle  épimere,  foot  au  nom- 
bre de  trente  paires  , dont  il  y en  a qu’on  regarde 
comme  appartenant  au  col,  parce  qu’ils  tireot  leur 
origine  de  la  partie  de  la  moëlle  lituée  dans  le  ca- 
nal de»  vertebre»  du  col,  Aon  les  appelle  par  cette 
raifon  nerfs  cervicaux  ; d’autres  au  dos,  qu’on  ap- 
pelle dorjaux-.d'axntti  aux  lombes  qu’on  apoellc  lom- 
baires i fit  enfin  d’autres  à l’os  facrum,  nommés  J'a- 
tris . t'oyez  Cervical,  Dorsal,  Lombairi  !>a- 
Çr.é  , 6 rc. 

Le»  ligamens  vertébraux  foot  tous  ceux  qui  unif- 
fent  les  vertébrés  entre  elles.  Voyez  Ligament. 

VERTEBRE  , f.  f.  ( jtnatom.  ) pièces  olleufes  dont 
plufieurs  font  articulées  de  fuite  le  long  de  l’épine, 

« forment  la  compoficion  de  la  troifjeme  partie  du 
A)uelctte  de  l’homme. 

L'épine  ell  ordinairement  compofoe  de  vingt-qua- 
tre vertebre/ , pièces  mobiles  appuyées  fur  l’os  fa- 
crum . Il  y a fept  vertebres  pour  le  col , nommée» 
ttrvicêUs , douze  pour  le  dos , cinq  pour  les  lombes. 

Elle»  font  de  fubflancc  fpongieufe,  recouverte» 
d'une  petite  lame  compare,  avec  un  cartilage  épais 
entre  le  corps  de  chaque  tertebre ; un  grand  trou 
fc  trouve  au  milieu  de  chacune  pour  le  Hallage  de 
la  moelle:  elle»  ont  quatre  échancrures , enforte  que 
les  vertebres  étant  appliquées  les  unes  fur  les  autres, 
ce»  échancrure*  forment  des  trous  par  où  s’échap- 
pent latéralement  vingt-quatre  paires  de  nerf». 

On  remarque  dans  chaque  vertebre  l'on  corps  fit 
f es  apophyfes:  les  apopliyles  poflérieurcs  font  nom- 
mée» ipineufes , bt  les  latérales  teanfoerfes ; celles  qui 
l'ont  dcflus  éc  defToos  de»  latérales,  (ont  apneilée* 
obliques ; ce»  derniere»  fervent  à articuler  les  verte- 
bres les  unes  avec  les  autres . Le  corps  des  verte- 
bres a une  face  fupérieure  fit  une  inférieure:  les  fa- 
ces des  apophyfes  obliques  font  couvertes  de  car- 
tilage. 

Les  pièces  olleufes  de  l’épine  fe  divifent  en  vraies 
& faufTes  vertebres.  Let  vraies  vertebres  lont,  com- 
me nous  l’avons  dit , les  vingt-qustre  os  fupérieur» 
de  l'épine  fur  lefqoels  roulent  la  ptûparr  des  mou- 
vement du  tronc  de  nos  corps:  les  faufTes  vertebres 
compofént  l’os  facrum. 

Le  corps  des  vertebres  efl  épais , fpoogieux  ; fa  par- 
tie antérieure  efl  convexe  en  devant,  concave  par- 
derriere,  horilontale  & plane  pour  l’ordinaire  en 
defl'us  éc  en  defloua.  Leur»  furfaces  antérieures  & 
poflérieurea  ont  piulieurs  trous  remarquables  à leur 
partie  externe  plate  ét  mince,  tant  pour  affermir  la 
connexion  des  ligamens , que  pour  donner  paffage 
aux  vaifleaux  dans  leur  l'ubftance  cellulaire. 

Entre  1rs  corps  de  deux  vertebres  contiguës  efl  in- 
terposée une  certaine  fubflancc  qui  tient  une  forte 
de  milieu  entre  la  nature  du  ligament  fit  celle  du  car- 
tilage. Cette  l'ubftance  cil  formée  de  fibres  courbes 
fit  concentriques.  Celles  dn  centre  font  molles  fit 

Iileines  d’une  liqueur  glaireufe:  raifon  pour  laquelle 
es  anciens  appel  loieni  cette  fuhflance  ligament  mu- 
queux. Elle  ell  fortement  attachée  aux  furfaces  hori» 
loutales  de»  corps  des  vertebres , fit  fert  par  confé- 
quent  non-feulement  à éloigner  les  os  les  uns  des  au- 
tres, fit  à les  tenir  plus  ferrés  fans  qu’ils  fe  rompenr, 
mais  aufli  à les  attacher  les  ans  aux  autres:  en  quoi  elle 
efl  fécondée  par  un  ligament  membraneux  qui  tipille 
Tant  Jf  b il. 
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toute  leur  furface  concave , fie  en  outre  per  un  au* 
tre  ligament  encore  plus  fort  qui  revêt  leur  furface 
antérieure  convexe. 

Nous  pouvons  établir  comme  une  réglé  générale 
à liquelle  il  y a peu  d’exceptions,  que  les  corps  de» 
vertebres  font  plu»  petits  fie  plus  (olides  ea  haut,  mais 
en  defeendanr  plus  gro»  fit  plu»  fpongieux , fit  que 
les  cartilages  logés  dan»  leur»  intervalles  font  plu* 
épais  fit  les  ligamens  qui  les  environnent  plus  forts 
à proportion  de  la  grofleur  de»  vertebres,  fit  de  la 
quantité  de  mouvement  qu’elle»  ont  à faire;  cette  dif- 
pofirion  fait  que  les  plus  grands  fardeaux  font  fup- 
porcés  fur  une  bsfe  plus  large  fit  mieux  allurés,  fit 
que  le  milieu  du  corns  ell  en  état  de  fuffire  à des 
muuvemcns  confidéraole»,  ce  qui  efl  un  fort  grand 
avantage  pour  nou». 

Les  'articulations  des  véritables  vertebres  font  dou- 
bles: leur»  corps  fonr  joints  par  fvnchondrofe , fit 
leurs  apophyfes  obliques  font  articulées  par  la  troi- 
fieme  forte  de  ginglyme;  d’où  il  parott  que  leur  cen- 
tre de  moavement  change  lelon  les  différentes  pofi- 
cions  du  tronc:  ainfï  quand  nous  nous  courbons  en- 
devant  , la  partie  fupérieure  qui  efl  unie  porte  en- 
tièrement fur  le  corps  des  vertebres-,  fi  au  contraire 
nous  nous  plions  en-arriere,  ce  fonr  les  procédas 
obliques  qui  la  fupportent:  fi  nous  nous  penchons 
lur  un  côté,  alors  nous  portons  fur  les  procédas  obli- 
ques de  ce  côté  fur  une  partie  îles  corps  des  verte- 
bres-, fit  lorfque  nous  nous  tenons  droit,  nous  por- 
tons à -la -fuis  fit  fur  le»  corps  fit  fur  le*  procedus 
oblique» . 

Le*  vertebres  au  tems  de  la  naidanee  n’ont  pour 
l’ordinaire  que  trois  parties  odeufes  unies  par  des 
cartilages:  lavoir,  les  corps  qui  ne  font  pas  encore 
tout-à  fait  olfifiés;  un  os  long  fit  courbé  de  chaque 
côté,  fur  lequel  un  voit  un  petit  commencement  de 
pont  odeux.lcs  procedus  obliques  complets,  les  pro- 
cedus tranfverfes;  les  lames  obliques  commencées, 
fit  point  encore  de  procedus  fpinal:  ce  qui  fait  que 
les  tégumens  ne  font  point  expofés  à être  bleflés 
par  les  eurémités  aiguës  de  ces  apophyfes  épineu- 
fcs,_  comme  ils  le  leroient  s’il  y avoir  des  pointes  of- 
feules , tandis  que  l’enfant  efl  dans  la  matrice  dans 
une  attitude  courbée,  ou  lors  de  la  prelfion  qu’il  é- 
prouve  pendant  l'accouchement. 

Les  vtrtehrts  du  col  nommées  cervicales,  font  le» 
fept  vertebres  d'en-hant,  qu’on  didinguc  aifémentde» 
autres  par  les  marques  fuivantes. 

Elles  font  toutes,  excepte  la  première,  d’une  lon- 
ueur  à-peu-près  égile.  Leurs  corps  font  plus  foli-! 
es  que  ceux  des  autres  & applatis  fur  la  partie  an- 
térieure pour  faire  place  à l'uefonhage;  cet  applatif- 
femenr  vient  peut-être  de  la  prelfion  que  ce  conduit 
fait  dedus,  fit  de  l’aâion  de»  mufcles  longs  du  cou 
droits,  fit  des  antérieurs.  Li  furface  podérieure  qui 
efl  plate  aufli , ell  ordinairement  inégale,  fie  donne 
nailùnce  à de  petites  apophyfes  où  les  ligamens  font 
attachés.  La  furface  fopérieure  des  corps  de  chaque 
vertebre,  forme  un  creux  au  moyen  d’une  apophyfe 
mince  bi  fituée  de  biais,  qui  s’élève  de  chaque  côté; 
la  furface  inférieure  ell  creuféc  d’une  maniéré  diffé- 
rente de  la  première,  car  le  bord  podéneur  s’élève 
un  peu,  fit  l’antérieur  ed  prolongé  conddérablement.. 
C*clt  par-là  que  les  cartilages  d’entre  cet  os  font  fer- 
mement unis,  fie  que  l’articulation  d’une  vertebre  avec 
la  fuivante,  ell  fortement  aduréc. 

Les  cartilages  d’entre  ces  vertebres  font  plus  épais, 
du-moins  par  rapport  à leur  volume  que  ceux  qui 
appartiennent  aux  vertebres  du  thorax,  parce  qu’il» 
font  dedinés  à un  plus  grand  mouvement.  Ils  font 
aulfi  plus  épais  à leur  partie  antérieure  : ce  qui  efl 
la  raifon  pour  laquelle  les  vertebres  avancent  davan- 
tage en  devant,  à mefure  qu'elles  vont  en  defeen- 
dant. 

Les  apophyfes  obliques  de  cet  os  du  cou  méritent 
plu»  judement  ce  nom  que  celles  de  toutes  les  au- 
tres vertebres.  Elles  font  fituée»  en  biais.  Les  apo- 
phyfes tranl'vcrfcs  font  figurées  tout  autrement  que 
celles  des  autres  os  de  l’épine;  car  outre  le  nrocef- 
fu»  commun  nui  s’élève  d’entre  les  apophyfes  obliques 
de  chaque  coté , il  y en  a un  fécond  qui  fort  du 
côté  du  corps  des  vertebres : cous  deux  après  avoir 
laidé  un  trou  circulaire  pour  le  partage  des  arteres 
fie  des  veine»  cervicale»,  t'unifient  cnfcmble  fit  font 
confidérablement  creufé»  à leur  partie  fupérieure, 
aysnt  les  côtés  élevés  pour  défendre  le»  nerft  qui 
partent  dans  le  creux:  enfin  chaque  côté  fe  rertninq 
par  une  pointe  en  bouton  pour  l’infertion  de»  muP- 
clcs.  T U 
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La  foblUoce  des  vertebres  cervicales,  fur-tout  de  I Ils  foijt  plus  convexes  pardevant,  qneceaxdes  «a très 

leurs  corps,  n’eft  pas  I]  poreufe  ni  11  tendre  que  celle  dalles,  applaris  fur  les  côtés  par  la  prertion  des  rô- 
des deux  autres  clartés  de  vtrtebres.  tes  qui  y (ont  inférées  dans  des  petites  cavités. 

Jul'ques-là,  toutes  les  vertebres  cervicales  fe  ref-  Cette  applatiflement  des  côtes  qui  donne  à ces  vtr~ 
femblenti  mais  outre  ces  caraâcres  communs  elles  ttbrtt  la  figure  d’un  demi-ovale,  eft  avantageux  en 

en  ont  de  particulier»,  fur-tou;  la  première  St  la  1er  ce  qu’il  procure  une  plus  ferme  articulation  aux  cô- 

eondc  qui  les  différencient  de»  autres.  te»,  facilite  la  divifion  de  la  trachéc-srtcrc  à un  petit 

La  première  1 caufe  de  fon  ufage  qui  eft  de  fou-  angle,  St  garantit  les  autres  gros  vaificaux  dans  leurs 

tenir  le  globe  de  la  tête,  a le  nnm  d 'ttlast  quelques  cours  de  l'aclion  des  organes  viraux.  La  partie  pofté- 

aureurs  T’ont  »ufli  appellée  épiflropbie  à caufe  de  ion  rieure  de  ces  corps  eft  plus  concave  que  dans  deux 

mouvement  de  rotation  lur  la  vertebre  fuivanrc.  autres  clartés.  Leurs  furfaces  lupétieures  font  toute» 

L’atlas,  différente  en  cela  des  autres  vertebres  do  horilbotales,  Se  ont  leurs  bord»  garnis  d’épiphyfe», 

l’épine,  n’a  point  de  corpsj  mais  elle  a en  place  une  qui,  félon  Fallopc,  ne  font  autre  chofe  que  quelques 

«rcade  oflcuie,  laquelle  dans  fa  partie  antérieure  con-  parties  des  ligamens  qui  s’y  rendent,  lelquellea  font 

vexe  a une  petite  élévation  où  les  mufclcs  long»  du  devenues  olfcufcs. 

cou  font  inférés.  L’atlas  n’a  point  aulQ  d’apophyfe  Les  cartilages  placés  entre  le»  corps  de  ce»  verre - 

épineulé:  mais  il  a en  place  une  large  arcade  orteufe  bref,  font  plus  minces  que  dans  le»  autres  vtrtebres 

afin  qnc  le»  mulcles  qui  partent  fur  cette  vertebre  en  I vraies,  éc  contribuent  à la  concavité  de  cette  portion 

cet  endroir,  ne  fuient  point  blerté  lorfque  la  tête  fe  de  l’épine  vers  fa  partie  antérieure, 

porte  cn-arriere . Le»  procellu»  inférieur»  font  lar-  De  plu»,  le»  corp*  de»  quatre  vtrtebres  dorl’ale* 
ges  St  tant-foit-peu  crcufés , enforre  que  cette  pre-  fupéricures  s’écartent  de  la  réglé  de»  autres  vtrtebres 

miere  vertebre,  différente  en  cela  des  fix  autres,  re-  qui  deviennent  plus  grortes  à mefure  qu’elles  vont  en 

coit  en-dellu»  St  en  délions  les  os  ajrcc  lefquels  elle  | defeendanr;  car  la  première  de  ces  quatre  eft  la  plus 

eft  articulée.  Dans  les  enfjns  nouvèaux-néj,  I* atlas  I grnfle,  St  Ici  trois  autres  inférieures  vont  en  appé- 

n’a  que  les  deux  parties  latérale»  d’oflifiées,  I’  arcade  rilfint  par  degré»,  poor  donner  à la  trachée  artere  St 

intérieure  qui  tient  lieu  du  çorp»,  n’étant  encore  que  aus  gros  yaifleaux  la  facilité  de  fe  partager  à petits 

cartilagineufe.  angles. 

La  féconde  vertebre  du  cou  s’appelle  dentée  à eau-  L»  dernière  clafTe  des  vtrtebres  vraies  eft  celle  de» 
fe  de  l’ipophylé  odontoïde  qu’elle  a à la  partie  lu-  cinq  lombaire» , qu’on  peut  diftinguer  des  autres  ver- 
péricure  de  Ion  corps.  Quelque*  auteurs  l’appellent  ttbres  par  le»  marques  fuivantes'. 
ipijlopkrét , mais  mal-à-propos:  cette  dénomination  i*.  Leurs  corps,'  qaoique  d’une  forme  circulaire  à 
étant  plus  propre  à déligner  la  première  qui  fc  meut  leur  partie  antérieure,  font  on  peu  oblongs  d’un  cô- 
fur  celle-ci  comme  fur  fon  axe.  I té  i l’autre  j ce  qui  peut  être  oceaGonné  par  la  pref- 

Le  corps  .'de  cette  verttbrt  eft  d’une  figure  à-peu-  fion  de»  gros  vailfcaux  St  de»  vilceres. 
pré»  pyramidale  , fa  partie  inférieure  érant  large  St  I a®.  Le»  cartilage»  d’entre  ces  vtrtebres  font  les  plus 
évafée , fur-tout  en-devant  , à l’endroit  où  il  entre  I épais  de  fous  ; & rendent  l’épine  convexe  en-dedans 
dans  le  creux  de  la  vertebre  inférieure;  au  lieu  que  I de  l’abdomen,  leur  plus  grande  épairtcur  étant  de  cp 

fa  partie  fupéricute  a un  proceflus  de  forme  quarrée,  côté-là. 

avec  une  petite  pointe  qui  s’élève  du  milieu;  c’eft  }!?.  Le»  proceflus  obliques  font  forts  St  profonds  ; 
cette  pointe  qu’on  a imaginé  reflcmbler  à une  dent,  I les  proceflus  tranl’verfes  font  petits,  longs,  St  tmlr- 
<St  qui  a fait  donner  à cette  verttbrt  le  nom  de  dentée . nés  en  an-haut,  pour  donner  un  mouvement  aifé  i 
Cette  féconde  vertebre,  lors  de  la  nairtïnce,  con-  I chaque  os;  les  proceflus  épineux  font  forts,  étroits  ic 

lifte  en  quatre  apophyfrs  ofleufes;  car  outre  le*  troi»  I horifontaux  . 

que  j’ai  dit  être  communes  à toutes  les  vtrtebres,  I 40.  Le  canal  qui  contient  la  moëlle  fpinale  eft  plua 
l’apophyfc  odontcÿde  de  cet  os  commence  à s’oflifier  I large  en  cet  endroit  qu’au  do», 
au  milieu  , & i le  joindre  comme  un  appendix  au  I De  toute  ce  qui  précédé,  on  peut  déduire  les  ufa- 
corps  de  l’os.  C’eft  la  railbn  pour  laquelle  les  fages-  I ges  des  vtrtebres  vraies,  St  les  réduire  à ce  petit  nom- 

femmes  doivent  mettre  des  térieres  aux  enfans  nou-  bre  de  chef»;  nous  faire  tenir  une  porture  droite, 

veanx-néa,  pour  empêcher  que  leur  tête  ne  fç  porte  donner  un  mouvement  fuffifant  St  fûr  à la  tête,  au 
trop  en  arrière,  julqu’à  ce  que  les  mufcles  aient  at-  cou,  J;  au  tronc  du  corps  dans  toutes  les  occafions 
teint  une  force  fumfante  pour  n’avoir  plus  rien  à néccfliircs;  enfin  fupporter  St  défendre  les  vifccrcs, 
craindre  de  ce  mouvement  dangereux.  St  les  autres  parties  molles. 

Une  fois  inftruits  de  l'articulation  de  la  première  I Après  avoir  conlidéré  la  ftruâure  de»  vrrtrbres  St 
St  de  la  fecoodc  vertebre  , il  nous  cil  plus  ailé  de  leurs  attaches , c’ert  ici  le  lieu  de  remarquer  quelle 
concevoir  les  mouvemens  fur  ou  avec  la  première  I attention  la  nature  a prife  pour  qu’on  ne  puifle  le» 
vertebre.  La  tête  fe  meut  en-devant  St  eu  arriéré  fur  féparer  que  très-difficilement)  car  leurs  corps  font  rel- 
ia première  vertebre,  au  lieu  que  l’atlas  lait  la  ro-  I lemçnt  engagés  les  uns  dans  les  autres,  qu’il  n'eft  pas 
tation  lur  la  fécondé  vertebre.  polfible  a’uhls  fe  déplacent  d'aucune  maniéré,  com- 

Lc  mouvement  rotatoire  de  la  tête  nou»  eft  utile  I me  dans  les  vtrttbrts  du  coq,  ourbien  cet  corps  font 
pour  bien  des  uf'ages,  en  nous  donnant  la  facilité  ( appuyés  fur  tous  les  côtés,  comme  celles  du  dos  le 
d’appliquer  avec  beaucoup  de  promptitude  les  orga-  font  par  les  côtes,  où  les  furfaces  du  conta#  r Iqnr  fi 
tics  de  nos  l'ens  fur  les  objet»;  d’ailleurs  il  étoir  à-  large»,  St  leurs  ligamep»  fi  forts,  qu’ils  en  rendent 
propos  que  l’axe  de  rotition  Wt  en  cet  endroit,  car  la  réparation  prefoue  impraticable;  telles  font  celles 
s’il  eût  été  bien  loin  de  la  tétc,  lorfquc  la  tête  fe  de»  lombes,  tandis  que  la  profondeur  de  l’articula- 

feroit  écartée  à quelque  diftance  de  la  ligne  perpenr  tion  de»  proceflus  obliques  font  exaâement  propor- 

diculaire  à cette  petite  jointure  mobile  ; comme  clic  tiennes  à la  quantité  de  mouvement  que  les  autres 

auroit  acquit  par  cct  écartement  un  long  levier,  à parties  de  l’os  lui  permettent,  ou  que  les  mufcles 

chaque  tour  qu’elle  auroit  fait  inconfnlérément,  elle  font  faire. 

■uroit  rompu  les  ligamens  qui  l’attachent  avec  les  Cependant  comme  ces  proceflus  obliques  fout  pc- 
, vertekres;  ou-bien  il  auroit  fallu  que  ces  ligamens  tits,  St  par  conséquent  incapables  d’arturcr  l’union  au- 

fuflcnc  beaucoup  plus  forts  qu’ils  ne  doivent  être,  yanr  que  des  corps  plus  large»,  Ils  céderont  les  pre- 

pour  pouvoir  é trp  attachés  à d'aurti  petits  os.  Ce  miers  à une  force  disjonclive.  Mais  aurti  leur  disloca- 

mouvement  circulaire  ne  pourrait  pas  non  plus  fans  tion  n’eft  pas  à beaucoup  près  d'une  fi  pernicietil'e 

danger  fe  faire  fur  la  première  vertebre,  parce  que  conféqucoce;  quoique  leur  déplacement  occafionne  le 

la  partie  immobile  de  la  moëlle  allongée  en  eft  fi  tiraillement  des  mulcles,  des  ligamens.  Je  de  la  moël- 

proche  , qu’à  chaque  tour  le  commencement  de  la  le  fpinqlc  même.  Mais  fi  c’étpit  le  corps  de  la  vtr- 

moclle  allongée,  auroic  été  en  danger  d'étre  offenfé  tebrt  qui  fût  dérangé  de  fa  place,  la  moëlle  fpina- 

par  I»  compreflion  qui  fe' ferait  faite  fur  fes  tendres  le  lcroit  totalement  comprimée.  Se  enteriearement  dé- 

fibriles . En  un  mot,  il  eft  aifé  de  fc  convaincre  par  truite. 

toutes  ccs  obfcrvations , que  la  promptitude  du  mou-  Los  faufles  vrrtebret  comportent  la  pyramide  infé- 
vement  circulaire  de  la  tête  nous  eft  d’uq  grand  ufa-  rieure  de  l’épine:  elles  font  avec  rai  Ion  diftingoéet 

f;e,  Se  que  cette  fécondé  verttbrt  du  coq  eft  tout-à-  I des  autres  par  l’épi the te  de  fauffit , parce  que,  quoi- 
ait  propre  par  fa  llruclure  & fa  lituation , à être  que  chacune  d’elles  reflemblc  aux  véritables  vrrtrbres 

Taxe  de  ce  mouvement.  Les  autres  vtrtebres  du  cou  par  la  figure,  cependant  aucune  n’eft  d’on  pareil  ul'a- 

ne  demandent  aucun  détail.  Partons  aux  douze  ver-  I ge  pour  le  mouvement  da  tronc  du  corps,  toutes 
Ubrts  dorfales.  font  iniimément  unie»,  excepté  à un  endroit;  où  eft 

Leurs  corps  font  d’.qne  grofleur  mitoyenne  entre  une  jointure  mobile,  ce  qui  fàir  qu’on  drvife  com- 
«eux  des  vtrtebres  du  cou,  St  ceux  des  lombaires.  I aiuoémeut  les  vtrttbrts  faufles  en  deux  os,  l’os  fa- 
- " - crum 
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<nm  & le  coeeyx.  Voyez  Coeenc  (f  Iacrum  os. 

Fini  fions  par  obfervér  que  le»  verttbret  font  fujet- 
tes  comme  les  autres  os,  à Jet  jeux  de  la  naturel  je 
m’arrêterai  pour  exemple , aux  feules  verlebret  du  dos. 
J'ai  dit  qu'il  y en  • douze,  cependant  on  en  trou- 
ve quelquefois  onze,  6c  quelquefois  treize  dans  des 
hommes  forts,  grands,  avec  autant  de  côtes  de  cha- 
que côté. 

Leurs  apophyfet  épineufes  ne  font  point  fourchues 
il  l'extrémité  ; cependant  Tulpius,  médecin  illullrc, 
te  bourguemeftre  d'Amfterdim , rapporte,  les  avoir 
vu  toutes  fourchues  dans  un  fujet. 

Enfin  les  petites  cavités  avec  tefquelles  les  éminen- 
ces des  côtes  s'attachent  aux  vertebret  du  dos , ne  fe 
trouvent  pas  toutes  aux  mêmes  endroits;  quelque- 
fois cette  jonétion  fe  fait  i la  partie  inférieure , d'au- 
trefois à la  partie  fupérieure,  !t  d'autrefois  aux  corps 
de  la  vertebre. 

M.  Poupart  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un  particulier 
âgé  île  cenc  ans,  il  trouva  que  les  neuf  verte  bref  infé- 
rieures dorlhles  ne  compofoient  qu’un  leul  os;  les 
apophyfes  tranfverfes  à droite  Si  à gauche  étoient 
incruftées  d’une  maricre  oDeufe  blanche,  dernier  pé- 
riode de  la  naturel  tel  un  vieil  arbre  avant  que  de 
périr,  offre  un  tronc  fec,  couvert  d’uue  écorce  blan- 
châtre , où  la  feve  ne  fe  porte  plus . ( Le  chevalier 
me  J^vcover.  ) 

VER  l'F.L,  f.  m.  (Çom.)  on  nomme  ainlî  à Heydcl- 
berg,  dans  le  Palatinat,  U mefure  des  liquides  qu’on 
•ppell efertel,  dans  tout  le  refle  de  l’Allemagne.  Voy. 
Fertel. 

Le  vertel  eft  encore  une  mefure  de  grains  dont  o» 
fe  fcrt  i Anvers.  Trentc-depx  ver/elt  & demi  d’An- 
vers font  dix-neuf  feptiers  de  Paris.  Diâion-  de  Com- 
merce . 

VERTELLE,  f.  f.  (Salines.)  efpece  de  bonde, 
comme  celle  d’un  étang,  qui  fert  à fermer  les  va- 
raignes  dans  les  marais  falans. 

Ces  varaignes  font  des  ouvertures  que  l’on  fait  aux 
digues,  pour  introduire  l’eau  de  la  mer  dans  les  ré- 
fervoir»_  pour  s’y  échauffer , fermenter  6t  fe  conver- 
tir en  Ici  s 6c  comme  il  faut  que  ces  ouvertures  puif- 
fect  s’ouvrir  & le  fermer  i dilcrécion  pour  laifler  en- 
trer l’eau  te  la  retenir,  cela  fe  fait  avec  la  venelle. 
(0.1.) 

VERfÊ-MOUTE,  f.  f.  (Droit  coutumier  de  Fran- 
ce.) c’eft  un  droit  que  les  feigneurs  qui  ont  des  fours 
banaux  dans  la  Normandie  exigent  en  efpece  pour 
U mouture  du  blé  qui  n’a  pat  été  moulu  dans  leurs 
moulins, 

Tcrrein,  Béraud  te  Bafnage  ont  fait  mention  de  ce 
droit.  Ceux  qui  font  refléans,  c’cft-à-dirc  domiciliés, 
dans  l’étendue  de  la  baunaliré  , ayant  fait  leur  récolté 
de  grains,  ne  peuvent  les  enlever,  & les  faire  tranf- 
porter  dans  une  grange  fltuée  hors  du  fief,  fans  laif- 
ler 16  gerbes  pour  la  droit  de  verte-monte . Béraud 
rapporte  ai)  arrêt  qui  i’a  ainfl  jugé.  Bafnage  en  cite 
un  autre  encore  plus  étrange  . Il  fut  jugé  en  1541 
que  les  étrangers  qui  avoient  acheté  du  blé  dans  le 
marché  du  feigneur,  ne  pouvoient  pis  l’enlever  fans 
payer  le  droit  de  verte  maute , quoi  qu’il»  fulfcnt  do- 
miciliés hors  de  la  bannalité.  De  tels  arrêts  n'ont  été 
donnés  que  pour  établir  la  fervitude,  & détruire  le 
commerce  d’un  pays . (D.  J.) 

VERTENELLE,  f.  f.  (Gram.  6'  Mar.)  pentures  6c 
gonds,  ou  charnières  doubles,  qui  tiennent  le  gou- 
vernail fufpcndu  à l’étambot,  6c  fur  lcfquelles  il  fe 
meut. 

VERTERELLES  , f.  f.  ( Serrur . ) piece»  de  fer  en 
forme  d'anneaux  qu'on  fiche  dans  une  porte  pour 
faire  couler  & retenir  le  verrouil  des  ferrures  i 
bofle. 

VEkTERlS , ( Géog.  enc.  ) ville  de  la  Grande- 
Bretagne  . L’itinéraire  d'Anronin  la  marque  fur  la 
route  de  Blulum  Qulgium  à C a/ira  Exploratarum , 
entre  Brovonacis  Si  I. avoir  il,  à i j milles  du  premier 
de  ces  lieux,  & à 14  milles  du  fécond.  C’étoit  la  ré- 
fidcncc  d'un  préfet,  félon  la  notice  des  dignités  de 
l’empire;  mais  ce  n’cfl  plus  aujourd'hui  qu’un  vil- 
lage à a mille»  de  l'Eden  & connu  fous  le  nom  de 
Burgh , autrement  Burgbupon  Stecnmora , félon  Cam- 
den.  (D.  7.) 

VERTES-DIXAflES,  ( Jurijprudenee .)  voyez  au 
pvcrUixMK  l'article  Uixmk-vkrte  (f  Dixme-mcnuk. 

VERTEUIL.C  Grog.  mod.  ) petite  ville  de  France, 
dans  l'Angouqioii , fur  la  Charente , dans  une  belle 
fituacion,  avec  titre  de  baronic. 

Yeeîeuil,  (Géoj.mod.)  petite  ville  de  France, 


dans  la  Guienne , au  pays  de  'Médoc,  dans  le  dio» 
cèfe  de  Bordeaux,  entre  la  Gironne  & la  mer,  avec 
une  abbaye  d'hommes  de  l’ordre  de  S.  Augurtin  . 

VERTHES,  (Géog.  mod.)  montagne  de  la  halle. 
Hongrie,  connue  autrefois  fou»  le  nom  de  mont  CH- 
prorum.  Elle  eft  entre  Gran  Se  Albc-rovale;  Si  les 
Allemands  l'appellent  Schiltptrg . ( D.  J.) 

VERTICAL,  adj.  ( Géomet.  ) fe  dit  en  général,  de 
ce  qui  eft  perpendiculaire  i l'horifon,  ou,  pour  par- 
ler d’une  manière  plus  vulgaire,  de  ce  qui  eft  à- 
plomb  . 

Ce  mot  vient  du  latin  vertex,  fommet,  parce  qu'u- 
ne ligne  tirée  par  le  fommet  de  notre  tête , Sc  par  la 

filante  de  nos  piés , eft  toujours  perpendiculaire  à 
’horifon  . (O) 

Vertical  , cercle  vertical , ( Agronomie.  ) eft  ua 
grand  cercle  de  la  fphere  pafTant  Dar  le  zénith  Z, 
par  le  nadir,  N , ! Planche  aftron  fig.  6 ) Si  par  un 
autre  point  donné  de  la  furface  de  la  fphcrc,  com- 
me fl.  Voyez  Cercle  & S?heee. 

Les  cercles  verticaux  font  aullï  appcllés  ezimutbe. 
Voyez  Azisjuth.  Le  méridien  d'un  lieu  quelconque 
eft  un  vertical.  Voyez  Méridien.  Tous  les  cercles 
verticaux  fe  coupent  mutuellement  au  zénith  & au 
nadir.  Voyez  Zénith  c f Nadir, 

L’ufage  des  cercles  verticaux  eft  de  mefurcr  la 
hauteur  des  aftres  Si  leur  diftancc  du  zénith , qui  fe 
comptent  fur  ces  cercles  mêmes,  Sc  de  mefurcr  les 
amplitudes  eftives  & occafes  par  la  diftancc  de  cet 
cercles  au  méridien  . Voyez  Hauteur  » Amplitu- 
de , &e. 

Le  premier  vertical  eft  celui  qui  coupc  perpendi- 
culairement le  méridien,  il  parte  parles  points  équi» 
nocliaux  . 

Le  vertical  dn  foleil  eft  celui  qui  parte  par  le  cen- 
tre du  foleil  au  moment  d'une  obfervjtion.  Il  eft 
d'un  grand  ufage  dans  la  Gnomoniquc  pour  trou- 
ver la  déclinailon  du  plan  fur  lequel  on  veut  tracer 
un  cadran . 

Le  plan  vertical  dans  la  perfpcRive  eft  un  plan  per- 
pendiculaire au  plan  géométral/  le  plan  vertical  pâlie 
par  l'œil , & coupe  le  plan  du  tableau  à angle  droir. 
Voyez  Plan  . 

Le  vertical,  dans  le»  coniques,  eft  un  plan  partant 
par  le  fommet  du  cône , Se  parallèle  a quelque  fe- 
Rion  conique. _ 

• La  ligne  verticale,  dans  les  coniques,  eft  une  ligno 
droite  tirée  fur  un  plan  vertical.  Si  palpant  par  le  fom- 
met du  cône . 

Cadran  vertical,  eft  un  cadran  folaire  fait  fur  uq 
plan  vertical  ou  perpendiculaire  1 l’horifon. 

On  l’appelle  de  plus  oriental  ou  occidental,  ou  mé- 
ridional, ou  Jeptenlrional , s’il  fe  trouve  expofédire- 
âement  à l’un  des  quatre  points  cardinaux , &c. 

Lorfque  les  cadrans  ne  font  pas  expofcs  direfle- 
ment  à l’un  des  quatre  points  verticaux,  on  les  ap- 
pelle déclinant . 

Et  fi  leurs  plans  ne  font  pas  exactement  verticaux , 
ou  dit  qu’ils  font  inclinés . 

Le  point  vertical  en  AJlronamie,  ert  la  mêmechofo 
que  le  zénith. 

Un  aflre  eft  dit  vertical , lorfqu’il  parte  au  zénith1 
d'un  lieu . 

La  ligne  verticale  dan»  la  Gnomoniquc , eft  la  li- 
gne qui  marque  la  feclion  du  plan  du  cadran,  & d'uq 
cercle  vertical,  c’eft-à-dire,  d'un  plan  perpendicu- 
laire il  l'horilon . 

Pour  tracer  cette  ligne  fur  on  plan  Quelconque, 
la  meilleure  maniéré  eft  de  laifler  pendre  un  fil  à 
plomb  auprès  du  plan , 6i  de  marquer  deux  points 
de  fou  ombre  fur  le  plan  donné , enfuite  tirer  unq 
ligne  par  ces  deux  points.  Voyez  Gnomonique  < 

C bomber  s . 

VERTICALEMENT,  ad.  ( Pbyftq.  (f  Mécban.) 
on  dit  qu’une  chofe  eft  placée  verticalement,  lorf. 
qu'elle  eft  placée  à plomb,  ou  perpendiculairement 
à l’horifon , de  manière  qu'elle  ne  penche  pas  plut 
d’un  côté  que  de  l’aurre. 

Tous  les  corps  pefans  tombent  verticalement,  oa 
tendent  i defoendre  verticalement-,  ainfl  un  fil  à plomb 
fe  met  toujours  verticalement-,  aurti  s’en  fert-on  pour 
déterminer  la  fituation  des  chofes  qu'on  veut  placer 
ou  verticalement  ou  horifontalcment. 

VERT1CILLE,  f.  ra.  ( Botan.  ) c’eft  le  bord  dea 
cercles  des  fleurs  ou  des  feuilles  qui  environnenr  les 
tiges  ou  les  branches  des  plantes , ainfl  appcllé  à 
caule  de  fa  reflemblance  avec  le  vertieillum  ou  Iq 
bord  d’un  fufeau  ou  d'une  bobine.  (D.  J.) 

T i VER, 
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VERTICILLÊF.S m Botanique,  eft  le  nom  qoe  1 
l'on  donne  à certaines  plantes  dont  les  fleurs  le  trou- 
vent mêlées  avec  de  petites  feuilles  qui  viennent  en 
forme  de  pcfon,  appelé  en  latin  vrrtif  ilium , autour 
des  articulations  de  la  tige  ; telles  font  le  pouliot,  le 
marrube  , &(■ 

Le  caractère  particulier  de  ce  genre  de  plantes , 
félon  i\l.  Kay,  cft  que  leurs  feuilles  viennent  pir 
paires  fur  la  tige,  l’une  jurtement  vis-à-vis  de  l'au- 
tre: que  la  fleur  eft  monopétale,  mais  ayant  ordi- 
nairement une  cfpece  de  levre , ou  rcflcmblant  un 
peu  à un  cafque  : que  disque  fleur  a quatre  femen- 
ces,  auxquelles  le  calice  de  la  fleur  fert  de  eapl'ule 
féminate. 

Le  même  auteur  fait  deux  efpeces  de  ces  plantes 
verticillfet : la  première  efpecc  comprend  les  plan- 
tes appelles  en  latin  fruflicofs , c'cfl-A-dire  vivaces. 
Celles-ci  fc  divifent  encore  en  celles  qui  ont  une 
fleur  unie,  comme  le  chama:  Irys  commun,  le  teu- 
crium,  êc  le  marum  fyriacum;  6f-  en  celles  qui  ont 
une  fleur  avec  une  levre,  & que  l’on  nomme  à cau- 
fe  de  cela  fleur  labiée:  ou  une  fleur  qui  rcflemblc 
un  peu  A un  cafque,  4:  que  l'on  nomme  flot  galea 
tus ■ comme  le  llcechas,  l'hyflbpe,  le  romarin,  la  far- 
riette , le  nnrum  commun,  le  thym  commun,  il  le 
pol'um  montanum . 

La  féconde  elpece  comprend  les  plantes  herbacées, 
ou  celles  qui  ne  (ont  pas  vivaces;  comme  les  men- 
thes, la  vervene,  le  dictante  de  Crete,  l’origan,  U 
marjolaine,  le  bafilie,  l'hormin,  le  galéopfl*,  le  né- 
pdta , la  bétoinc,  la  prunelle,  le  (tachys,  le  clino- 
podium  vulgare,  le  lamium,  le  moluca  , le  lierre  ter- 
reftre,  le  galériculata,  la  calamanthe,  la  mélifle,  le 
marrube  commun,  le  noir,  êc  l’aquatique,  le  cha- 
mxpitys , le  ferodonia  , le  feordium,  la  bugle,  le 
fyderitis,  la  cardiaca. 

Fleurs  vlRTiliLi.f ES.  voyez  1 article  Fleur  . 

VERT1CI  IÊ.  (.Pby/fq  ) Le  terme  de  phyfique 
e(t  employé  pour  exprimer  la  pofltion  êc  lituation 
d’une  choie  oui  tend  & regarde  d’un  certain  côté. 
L»  v erlicité  Je  l’aiguille  aimantée  e(t  de  tendre  du 
nord  au  f'ud . Si-  l’on  fait  rougir  un  morceau  de  fer , 
ôi  qu’on  le  pôle  du  nord  au  lud  pour  le  faire  refroi- 
dir. il  acquiert  par  cette  opération  la  même  verti- 
titè  que  l'aimant  nu  l’aiguille  aimantée;  mais  fl  vous 
le  faites  rougir  une  fecon Je  fois , & que  vous  le  faf- 
îtejt  refroidir  dans  une  autre  pofltion,  comme  de 
l’elt  i l'oued,  il  perd  alors  fa  première  yeftietté,  6c 
en  acquiert  une  nouvelle  qui  le  fait  tendre  de  l’orient 
à l’occident  ( f>.  J.) 

VERTICOROIA,  ( Mytbot.)  c’étoit  à Vénus, 
ainli  nommée,  qu' appartenoit  chez  les  Romains,  A 
ce  que  prétend  Ovide,  le  loin  de  la  converfion  des 
femmes  qui  n'nvoient  pas  mérité  par  une  challe  con- 
duite l’amitié  de  leurs  maris.  ( D.  J.) 

VERTIQE,  I.  m.  ( Médecine.  ) maladie  qui  tire 
fon  nom  Ci  fou  caractère  du  mouvement  en  cercle , 
êc  de  l'agitation  diverfe  qui  parolt  A ceux  qui  en 
font  affrétés  , tranlporte  les  objets  environnant,  êc 
même  leur  propre  corps;  ce  nom  eft  emprunté  du 
latin  vertigo,  qui  eft  dérivé  de  vertere , tourner.  Le 
nom  de  *<»•«  que  les  Grecs  ont  donné  A cette  mala- 
die a la  même  lignitication  étymologique,  il  vient 
de  tnm  , qui  lignifie  aulli  tourner,  mouvoir  en  rond, 
gyrare.  Mtis  non-leolcment  les  yeux  font  trompés 
par  la  faufle  apparence  de  cette  prétendue  rotation, 
fouvent  ils  font  en  outre  privés  de  leur  action  , il 

{émble  qulun  voile  épais  lys  enveloppe  , la  vue  s'ob- 
curcit,  & le  malade  rilque  dans  ces  moment  de  tom- 
ber s’il  n’efl  foutenu . Lorfquc  la  vue  ne  fc  perd  pas 
tour-A-fait,  des  petits  corpulcules , des  piét  de  mou- 
ches piroiflent  voler  autour  des  yeux;  les  Grecs  ont 
appel  lé  ce  vertige  iniUnu , vertige  ténébreuse . 

On  peut  diftinguer  deux  principales  efpeces  de 
vertige,  relativement  A l'action  des  caufes  qui  le  pro- 
duifent , aux  fymntômes  particuliers  oui  les  carac- 
rilent,  & aux  différent  remedes  qui  leur  convien- 
nent . Il  y a des  caufes  qui  portent  toute  leur  ac- 
tion fur  le  cerveau , partie  immédiatement  affectée 
dans  cette  maladie.  Le  vertige,  qui  leur  donne  naif- 
fance,  eft  appellé  idiopbatique , il  eft  précédé  par  des 
douleurs  de  tête , êc  entraîne  A fa  fuite  différentes 
léfions  dans  les  organes  des  feps  intérieurs  ou  exté- 
rieurs; il  a fur-tout  pour  fymptome  familier  les  bour- 
donnemens  êc  tintement  d’oreille;  il  eft  d’ailleurs  plus 
confiant,  plus  opiniâtre,  moins  Intermittent,  6c  les 
paroxifmes  font  longs  6c  fréquent:  la  moindre  cau- 
fe,  U plus  légère  contention  d’efptit  le»  renouvelle, 
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D’autres  caufes  agiflant  loin  du  Cerveau  for  différen- 
tes parties,  6t  principalement  fur  l’eftomac,  n’occa- 
fionnent  le  vtrtige  quc  par  le  rapport  ou  la  fympa-: 
thic  que  les  diverfes  communications  des  nerfs  éta- 
bliflent  entre  les  parties  affectées  6c  le  cerveau.  C’eft 
alors  le  vertige  fympathique  oui  eft  accompagné  de 
Quelques  fymptomes  propres  À la  partie  qui  peche, 
nés  envies  de  vomir,  vomiftement,  dégoût,  langueur 
d’çftomac  lorlquc  ce  vifeere  eft  en  défaut,  « qui 
eft  outre  cela  plus  ordinairement  périodique,  6t  a 
des  intervalles  très-longs  qui  ne  ceftent  que  par  quel- 
que indigeftion,  ou  par  quclqu’autrc  dérangement 
d’eftomac._ 

Les  caufes  qui  prodoifent  le  vertige  font  entière-, 
ment  multipliées  dans  les  diftérens  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  maladie  ; le  détail  qu’ils  en  ont  donné 
peut  être  exaft,  mais  il  n'eft  nullement  méthodique. 
Il  y a une  diftinélion  importante  qui  leur  a échappé,- 
6t  qui  peut  feule  répandre  de  l’ordre  6t  de  la  clar- 
té fur  ce  grand  nombre  do  caufes  qu’ils  ont  confus 
fément  eipofées;  ils  auroient  dQ  appercevoir  que  les 
unes  cxciroient  avec  plus  ou  moins  de  promptitude 
le  dérangement  du  cerveau  qui  donqe  naillance  au 
vertige ; que  d’autres  mertoieot  cette  difpofition  en 
jeu,  6c  qn’jl  y en  avoit  enfin  qui  o’excitoient  qu'un 
vertige  momentané  nullement  maladif 

Dins  la  première  elafle.  on  pouvoir  compter  le* 
pallions  d'ames  trop  vives -ou  trop  laoguiflantes  , 
long  - tems  foutenues , des  études  forcées , fur -touc 
immédiatement  après  le  repas  ; de  grandes  conten- 
tions d'cfprit,  des  débauches  vénériennes  cxcellives, 
l'ufage  immodéré  du  vin  6c  des  liqueurs  fortes  6c 
fpiriturufes,  des  hémorragies  abondantes,  des  fuper- 
purgations , des  douleurs  'de  tête  opiniâtres , la  lup- 
prelfion  des  excrétions,  fur-tout  fanguines,  enfin  un 
vice  héréditaire  du  cerveau  ; ces  caufes  donnent  lieu 
au  ver  fige  idiopathique:  elles  font  fécondées  fuivant 
l’obfcrvation  d’Hippocrate , par  la  mauvaile  tempé- 
rature d’une  faifon  pluvieufe,  continuellement  infe- 
ctée par  des  vens  du  fud , ou  d’un  hyver  rigoureux: 
l’Age  avancé  y contribue  beaucoup.  Apbçr . 17,  a) 
& ti.  lib.  IIJ.  On  peut  ajouter  A ces  caules  les 
bleltiires  A la  tête,  les  fractures  ou  les  cpntufion* 
des  os,  6t  fur-tout  du  pariétal,  les  épanchemcns  de 
fang  ou  de  pus  dans  Ip  cerveau , &c.  Le  vertige  lym- 
pathique  dépend  plut  communément  d' un  vice  de 
l’eftomac  qui  peut  être  produit  6t  entretenu  par  tou- 
tes les  caufes  qui  donnent  des  indigeftiont  , voyez 
ce  mot  ; par  des  mauvais  fucs  croupiflans  dans  ce 
vifeere  6e  les  inteftins,  6c  fur-tout  par  un  amas  de 
matières  biliculès.  L'ufage  imprudent  de  l’ivraye, 
de  la  ciguë,  6c  quelques  plantes  narcotiques,  comme 
le  ftramonium , &e.  font  des  caules  «fiez  efficaces  du 
vertige  fympathique  ; les  légumes,  les  corps  fari- 
neux, vappides,  produifent  auffi  quelquefois  le  mê- 
me effet.  Plus  rarement  les  affections  dp  poumon, 
du  foie,  de  la  rate,  des  inteftins  6c  de  la  matrice 
donnent  lieu  au  vertige:  on  a aufli  obfcrvé  que  la 
caufe  pouvoir  fc  trouver  dans  quelque  membre,  6c 
monter  comme  chez  quelques  épileptiques , ou  plu- 
tôt parotcrc  monter  en  excitant  la  lenfation  a'  un 
vent  léger  un  peu  froid  qui  de  ces  parties  parvien- 
droit  A_  la  tête . 

Lorfquc  la  difpofition  au  vertige  eft  formée,  que 
la  maladie  eft  décidée  , fouvent  les  fymptomes  font 
excités  fans  qu’il  Toit  bofoin  d’aucune  autre  nouvelle 
caufe  pour  les  déterminer;  d’autres  fois  cette  difpo- 
fition  lente  exige  pour  fc  manifefter  d’être  mife  eq 
jeu;  c’eft  A quoi  fe  réduit  1’eflet  des  caufes  que  non* 
renfermons  oans  la  fecpqde  elafte.  De  ce  nombre 
font  les  moindres  contentions  d'efprit,  les  pa(E'<n* 
d’aine  fubites  , un  bruit  violent,  des  cris  aigus,  &e. 
pour  le  vertige  idiopathique,  6e  pour  celui  qui  eft 
fympathique,  un  excès  dans  le  boire  ou  le  manger, 
l'ufage  de  quelques  mets  indigeftes,  une  abftinence 
trop  longue,  en  un  rqor  quelque  dérangement  d’ef* 
tomac.  En  général  des  odeurs  fortes,  une  lumière 
éclatante,  le  paftage  fubit  d’un  endroif  obfcur  dans 
un  lieu  trop  éclairé,  la  vue  trop  long- rems  appli- 
quée fur  un  même  objet,  ou  dirigée  fur  des  corp» 
mûs  avec  rapidité  ou  en  cercle,  une  toux  opiniâtre, 
un  mouvement  trop  prompt  tel  que  celui  qu'on  fait 
lorfqu'étant  affis,  on  fc  levé  vite;  le  bain,  le  mou- 
vement d’une  voiture,  d’un  bateau,  &e.  Toutes  ce* 
•étions  indifférentes  pour  des  fuiets  fains,  excitent  le 
vertige  idiopathique  ou  fympathique  dans  ceux  qui 
font  mal  difpolcs . 
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Le  troîficme  ordre  des  caufes  comprend  celles  qui 
donneac  le  vertige  momentané  aux  perfonnes  qui  n’y 
ont  aucune  difpofition,  & qui  à plus  forte  raifon  re- 
nouvelle le  paroxilhic  dans  les  autres;  telles  font  l’agi' 
ntion  de  l'on  propre  corps  en  cercle,  fur-tout  lors- 
qu'on a les  yeux  ouverts.  Perlbnne  n’ignore  que  lorf- 
qu’on  a les  yeux  fermés,  A moins  qu’on  ne  tourne 
avec  rapidité  lur  loi-même,  fit  qu’on  ne  décrive  un 
très-petit  cercle , on  ne  rifquc  pas  d’avoir  le  vtrtigt, 
fie  c’ert  cette  obfervation  qui  a introduit  la  coutume 
de  boucher  les  yeux  des  animaux  qu’on  occupe  à fai- 
re aller  les  moulins,  les  puits  à roue, à battre  le  blé 
dans  certains  pays,  & enfin  aux  divers  travaux  qui 
exigent  qu’ils  décrivent  toujours  un  cercle;  mais  on 
a l’attention  néccliaire  de  ne  pas  faire  le  cercle  trop 
petit,  foit  pour  donner  au  levier  plus  de  longueur  & 
par  conféqucnt  plus  de  force,  foit  aulli  fans  doute 
pour  empêcher  que  cet  animaux  bicn-tOt  attaqués  du 
vtrtigt  ne  tombent  engourdis;  St  c’eft  dans  ce  cas 
que  les  aveugics  peuvent  être  lujets  au  vtrtigt,  mê- 
me momentané:  ils  ne  font  point  exempts  de  celui  qui 
eft  réellement  maladif, produit  par  des  vices  internes,  fit 
il  n’eft  pas  néccliaire  d’y  voir  pour  l’éprouver,  puil- 
qu’il  u’cft  pas  rare  que  les  malades  en  refientent  des 
atteintes  étant  couchés,  fie  même  endormis;  s’imagi- 
.nenc  tourner  avec  leur  lit,  fie  tranlnortés  tantôt  en 
haut,  tantôt  en  bas,  fie  fans -deffus  de/feus  comme  on 
dit.  Les  autres  caufes  de  cette  dalle,  font  la  firua- 
tion  de  la  tête  penchée  vers  la  terre  pendant  trop 
Jong-tcms,  les  regards  portés  de  dellus  une  hauteur 
conlidéreble  fur  un  précipice  effrayant,  fur  une  mul- 
titude innombrable  de  perfonnes  mûes  en  divers  fens, 
fie  fur-’out  en  rond,  fur  un  fleuve  rapide  ou  fur  une 
mer  agitée,  &c.  Il  n’eft  perlonn*  qui  ne  foit  à ces 
afpcâs  l'aifis  du  vtrtigt,  & qui  ne  courre  le  danger 
de  tomber  s’il  ne  le  retire  promptement,  ou  s’il  ne 
ferme  les  yeux  à l’inftanr . 

Telles  font  les  divèrfes  caufes  apparentes  que  l’ob- 
fervaiion  nous  apprend,  produire,  déterminer  fie  ex- 
citer ordinairement  le  vtrtige.  Snumifct  au  témoigna- 

f;e  des  fens,  elles  font  certainement  connues,  mais 
eur  manière  d’agir  cachée  dans  l’intérieur  de  la  ma- 
chine, eft  un  myftere  pour  nous.  Réduits  pour  le  per- 
cer à la  foible  fie  incertaine  lueur  du  ratfonnement  plus? 
propre  à nous  égarer  qu’à  nous  conduire,  nous  n’a- 
vons qoeTalternative  de  garder  le  filence,ou  de  cou- 
rir le  rifquc  trop  certain  de  débiter  inutilement  des 
erreurs  fie  des  ablurdités  ; tel  eft  le  lort  des  auteurs  qui 
ont  voulu  hafarder  des  explications  ; toujours  différent 
les  uns  des  autres,  fe  combatrant,  le  vainquant  mu- 
tuellement, ils  n’ont  fait  prouver  la  difficulté  de  l’en- 
treprife,  St  marquer  par  leur  naufrage  les  écueils 
multipliés  laps  même  les  épuifer.  Après  toutes  leurs 
dilferrarions  frivoles,  il  n’en  a pas  moins  été  obfcur 
comment  agiiTcnt  les  caulps  éloignées  du  vertige, 
quel  eft  leur  niéchmifme,  quel  effet  il  en  rélulce, 
de  quelle  nature  eft  Ip  dérangement  intérieur  qui  doit 
être  la  canfe  prochaine  do  vtrtige,  oit  eft  fou  fiege, 
«'•I  eil  dans  les  humeurs  des  yeux  , dans  les  mombra- 
sses,  dans  les  vailleaux,  dans  les  nerfs  ou  dans  le  cer- 
veau. Je  n’entreprends  point  de  répondre  à ccs  que- 
ftions,  d’effayer  de  difliper  cette  obfcuriré,  je  laille 
pei  recherches  frivoles  a ceux  qui  font  plus  oififs  fie 
plus  curieux  d’inutilité;  je  remarquerai  feulement  que 
le  vertige  étant  une  dépravation  dans  l’exercice  de 
la  vifion,  il  faut  néccflaircment  que  Ici  nerfs  qui  fer- 
vent à cette  fonction  (oient  afteftés  par  des  caufes 
intérieures  (je  la  même  façon  qu’ils  le  feraient  par 
le  mouvement  circulaire  des  objets  extérieurs,  St  que 
cette  affection  doit  avoir  différentes  caufes  dans  le 
vertige  idiopathique,  dans  le  vertige  fympathique,  fie 
dans  le  vertige  •momentané;  que  dans  le  premier,  le 
dérangement  eft  lôrcmcnt  dans  le  cerveau  ; fie  dqns 
le  dernier  il  n’eft  que  dans  la  rétine. 

Le»  obfprvations  cadavériques  confirment  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  fujet  du  vtrtige  idiopathiqne, 
tt  découvrent  quelques  caufes  cachées  dans  la  cavi- 
té du  crâne;  Bauhin  & Plater  rapportent,  qu’un  hom- 
me après  avoir  eu  pendant  plnfieurs  années  un  yefn 
tige  prelque  continuel,  fie  fi  fort  qu’il  le  retenoiç 
toujours  au  lit,  tomba  dans  une  affection  foporcu- 
fe  qui,  l’augmentant  peu-à-peu  , devint  le  fommeil  de 
la  mort.  À l’ouverture  de  la  tête,  on  trouva  to«s  lei 
ventricules  fie  les  anfratfuofités  du  cerveau  remplis 
d’une  grande  quantité  d’eau,  les  arteres  prelqu’ent 
tiercmcnt  endurcies  fie  qbftruées.  Sculrctus  fait  men- 
tion d’un  homme  qui  ayant  reç$  on  coup  fur  le  de- 
vant de  la  t été,  qui  avoit  taillé  une  contufion  peu 
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eonfidérable  que  quelques  remede»  diflîperent,  fut 
pendant  plus  d’un  an  tonrmenté  de  vertige,  fit  mal- 
gré tous  les  remedrs  mourut,  après  ce  rems,  apoplecti- 
que ; en  examinant  le  cerveau , il  vit  une  cfpece  de 
follicule  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule,  rempli 
d’eau  fit  de  petits  vers  qui  étoit  placé  fur  le  rroifie- 
me  vçntricule  qu’il  comprimoit.  II  oblèrva  la  même 
canfe  de  vertige  fit  de  mort  dans  deux  brebis.  J.  Scul- 
tet,  ebirurg.  armamentor.  obfero.  10.  & 11.  la  même 
obfervation  s’ eft  prélèntée  plulïcurs  fois  lur  ces  ani- 
maux fort  fujets  au  vertige,  fit  une  feule  fois  fur  l’hom- 
me à Rolfinkius , Dijfert.  enaf.  lib.  /.  cep.  xiij.  VVep- 
fer  dit  aulfi  avoir  trouvé  dans  une  gemllè  attaquée  de 
vertige , une  vclfïc  plus  grade  qu’un  œuf  de  poule 
qai  occupait  le  ventricule  gauche,  fit  I’  avoit  extrê- 
mement diftendu;  le  même  auteur  rapporte  que  dîna 
un  quartier  de  la  Suiflc,  les  bœufs  font  très-fujeta 
à cette  maladie  , fit  pour  les  en  délivrer,  les  bouviers 
leur  donnent  un  coup  de  marteau  fur  la  tête  entre 
les  cornes , fit  fi  par  le  fou  que  rend  le  crâne , ils 
croient  s’appçrcevoir  qne  cette  partie  eft  vuide,  ils 
y font  un  trou  avec  une  cfpece  de  trépan  fit  y intro- 
duiront une  plume;  fi  en  luqinr  ils  tirent  de  l’eau 
de  ces  véficules,  l’opération  fera  lieurculè  ; fi  au  con- 
traire, les  veficules  trop  profondes  ne  loiflent  pat 
venir  de  l’eau  par  la  fucion;  ils  jugent  que  la  fan  ré 
ne  peut  revenir , St  en  cooléquence  ils  font  allum- 
mer  le  bœuf  par  le  boucher  qu’ils  ont  toujours  pré- 
lent à cette  opération.  On  rencontre  fou  vent,  fclon 
le  même  auteur,  dans  les  chevaux,  les  bœufs  atra- 

3ués  de  vertige , des  hydatides  plus  ou  moins  étcn- 
ues.  Wepfer,  de  apep/ex.  pag.  6g.  Bartholin  obfer- 
va  dans  un  bœuf  toute  la  fubltmce  du  cerveau  nqire 
comme  de  l'encre  fit  dans  une  entière  diftolution  , 
Ce  vice  étoit  porté  à un  plus  haut  degré  dans  la 
partie  gauche  , coté  vers  lequel  le  bœuf  fléchifioit 
plus  communément  la  tête.  Ali  or.  mediç.  arnt. 

0 bf.  }J. 

Tous  ccs  dérangemens  (cnfibles  obfervés  dans  le 
cerveau , ne  qqus  inftruilent  pas  de  la  nature  du  vi- 
ce particulier,  qui  dérobé  à nos  fens,  excite  plus 
prochainement  le  vertige  ; mais  ils  nous  font  cqnnol- 
fre  qu'il  y a réellemect  des  vertiget  idiopa tiques,  fit 
que  par  eonféquent,  ceux  qui  onc  prétendu  qu’ils 
dépendoient  rqus  de  l’affection  de  l'eftomac  fe  font 
trompés  en  généralifant  trop  leurs  prétentions;  nous 
pouvons  encore  juger  de  ces  obfervations,  que  le 
vertige  n’eft  pas  une'  maladie  aulli  legcrç  fit  aulli  peu 
dangereufe,  qu’on  le  croit  communément  fit  que  l’af- 
fure  Willis.  Vertige,  dit-il  ineoofiJérémeiit,  & ft 
Jatit  eft  futur  morbus . ( de  morb  ad  fnim.  corpor.  > 
‘Lorfqu’il  a l'un  fiege  dana  le  cerveau,  outre  qu’il  eft 
extrêmement  difficile  à guérir,  il  rifque  aulfj  d'oc- 
cafionncr  la  mort,  fit  il  dégénéré  fouvent  en  affec- 
tion foporeufe  dont  il  eft  un  des  lignes  avant-cou- 
reurs les  plus  allurés:  ,,  Atrender,  vous,  dit  Hippo- 
,,  crate,  à voir  lurvenir  l’apoplexie,  l’épilepfie,  ou 
,,  la  léthargie  à ceu|  qui  font  attaqués  de  vertige , fie 
,,  qui  en  même  teins  ont  de»  douleurs  de  tête , tiq- 
„ tement  d’oreille,  fans  fievre,  la  voix  lente  fit  em- 
,,  barraflée,  fit  les  mains  engourdies;  coac.  prêtât. 
„ ciip.  iv ■ o°.  a.  Les  vertiget  occiliooné»  par  des  hé- 
,,  morroïdes  peu  apparentes,  ajoute  dans  un  autre 
,,  endroit  cet  excellent  obfcrvatcur,  annoncent  une 
„ paralyfic  légère  fie  longue  à fe  former,  la  faigqéç 
,,  peut  la  diflîper,  cependant  ces  accidens  fopt  tou- 
„ jours  trèx-fàencux,  coac.  preenot.  cap.  xij.  n°.  ai, 

„ Les  fièvres  vtrtigineujir , dit  le  même  auteur,  font 
„ toujours  de  très-mauvais  cjraclére,  foit  qu’elle* 
,,  ftsient  accompagnées  de  la  pallion  iliaque,  foit  aulli 
,,  qu'elles  n’aient  pas  à leur  fuite  ce  fyinptôme  dan- 
,,  gereux  „;  ibid.  cap.  iij.  »*.  1.  Le  vertige  dégéné- 
ré fouvent  en  mal  de  tête  opiniâtre,  fit  réciproque- 
ment il  lui  fuccédc  quelquefois  lorfquc  le  vertige  eft 
récent;  quoiqu’il  foit  idiopathique,  pn  peut  en  efpé- 
rer  la  guérifon,  fur-tout  »’il  doit  fa  naiflancci  quel- 
que caufe  évidente  qu'on  puifle  aifément  combattre, 
la  nature  le  diffipe  quelquefois  elle-même,  fuivant 
j’obfervition  d’H'pnocratc  , en  excitant  une  hémor- 
ragie du  nez . t'ertigiaes  ab  initia  fanguinit  i nari- 
bus  fiuxiti falvit.  (coac.  prxuot.  cap.  xiij . »*,  i«S.  ) 
Le  vertige  fympathique  eft  beaucoup  moins  grave  fie 
moins  dangereux  que  l'autre , les  dérangemens  d’e- 
ftomac  font  hien  plus  faciles  â guérir  que  ceux  de 
la  tfite;  lorfqu’il  fe  rencontre  avec  un  défaut  d’ap- 
pétit l’amertume  de  la  bouche  fit  la  ctrdialgie,  il  eft 
une  indication  preffante  de  l'emétique , Hippecr. 
apber.  Ig.  lib.  (P',  Enfin  le  vertige  momentané  ne 
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peut  pas  palier  pour  maladie,  il  n’a  d’autre  danger 
ue  d’occalianner  une  chûtc  qui  peut  être  Itinefte, 
an^cr  qui  lui  efl  commun  avec  les  autres  clpcccs. 
Le  vertige  ténébreux  paroit  indiquer  que  la  maladie 
eft  plus  forte  it  plus  enracinée. 

La  même  oblcurité  qui  enveloppe  l'aitiologie  de 
cette  maladie,  fe  trouve  répandue  fur  le  traitement 
qui  lui  convient;  en  conféqucucc , chacun  a imagi- 
né «les  méthodes  curatives  conformes  à fes  idées 
théoriques , & comme  il  arrive  dans  les  chofes  où 
l’on  n’enrcnJ  rieo,  le  charlatanifmc  a gagné,  Si  cha- 
que auteur  eft  devenu  proclamatcur  de  quelque  f?é- 
cifique  qu’il  a donné  , comme  très-approprié  «lans 
tous  "les  cas;  Mayerne  faifoit  un  fccrct  du  ctlamui 
aromaticus , infufe  dans  du  vin  blanc  ou  de  la  bierre; 
u il  médecin  allemand  débitoir  des  pilules  qui  paroif- 
foient  au  goét,  contenir  du  lucre  de  faturne  & de  la 
térébenthine  ; Théodor.  de  Mayerne  , prax.  medic. 
iib.  1. 

Hartmann  vantoit  l’elïicacité  du  cinabre  naturel, 
auquel  «j’autres  préféroient  le  cinabre  d’antimoine  ; 
la  poudre  de  paon  a été  célébrée  par  Craton  Borel- 
lus,  Schroder  & Willis,  qui  lui  attribuoit  le  luccès 
d’une  poudre,  compofée  avec  la  racine  Si  les  fleurs 
de  pivoine  mile,  dans  laquelle  il  la  faifoit  entrer  Si 
qu’il  délayoit  dans  du  caffé,  ou  dans  un  verre  de  dé- 
coction «le  fauge  ou  de  romarin;  il  y en  a qui  ont 
regardé  & vendu  comme  un  remede  afluré  & prompt, 
le  cerveau  de  moineaux,  d'autres  l’ertcncc  de  ocogne; 
un  danfeur  de  corde  dont  parle  Joannes  Michael, 
déhitoit  aux  malades  crédules  de  la  poudre  d'écu- 
reuil, comme  un  remede  merveilleux;  quelques-uns 
ont  propofé  comme  très-efficace  l’huile  de  buis,  re- 
commandant d’en  frotter  les  pouls  ( lej  carpes),  les 
tempes,  le  palais,  le  col  fit  la  plante  des  piés;  ces 
applications  extérieures  ont  été  variées  à l’infini  , ôc 
il  n'y  a pas  jufqu'à  la  poudre  de  vers-à-foie  qu’on 
n’ait  confeillc  de  répandre  fur  le  fommet  de  la  tête; 
enfin  , l'on  n'a  pas  oublié  les  amuletes , application 
bien  digisc  de  cehx  qui  l’ordonnent  Si  de ‘ceux  qui 
ont  la  bétife  de  s’en  fervir. 

Sans  m’arrêter  à faire  la  critique  de  tous  ces  arca- 
nes prétendus  l'pécifiqucs , & à prouver  que  la  plû- 
part  font  des  remedes  indifférent,  inelficaccs,  fatua , 
uniquement  propres  il  duper  le  vulgaire  fortement 
crédule,  ou  mime  qucltnicfois  dangereux,  Se  que 
les  autres  pour  avoir  réulfi  dans  certains  cas,  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  des  remèdes  généraux; 
je  remarquerai  qu’on  doit  varier  le  traitement  des 
vertiges  fuivant  fes  différentes  ofpcces;  les  caufes  qui 
l’ont  produit,  le  tempérament  Si  la  conflitution  pro- 
pre du  malade;  en  confluence  dans  le  vertige  idio- 

Ïiathique,  il  eft  quelquefois  à-propos  de  faire  "làigncr 
e malade,  fur-tout  lorlqu'il  efl  fanguin  , Si  qu'on 
craint  une  atraque  d'qpoplexic;_il  faut  le  purger  fou- 
vent,  le  dévoiement  eft  la  crilè  la  plus  avantagcpfe 
dans  les  maladies  de  la  tête , l'art  doit  ici  fupplécr  au 
défaut  de  la  nature;  s'il  y a eu  quelque  excrétion 
fupprimée,  il  ne  faut  attendre  la  guérifon  que  de  fon 
rétabliflement;  fi  le  vertige  eft  un  effet  d’épuifement 
furvenu  à des  débauches,  à des  hémorragies,  fuper- 
purgations  , &c.  les  fecours  moraux  & 'diététiques , 
les  remedes  légèrement  cordiaux,  reftaurans,  forni- 
ques, font  les  plus  appropriés,  lorfqu’il  eft  occafion- 
né  par  trop  d’application  , de  travail , &c.  Le  prin- 
cipal remede  confifte  à retrancher  une  grande  partie 
de  l’étude , Si  à dilliper  beaucoup  le  malade,  Cte.  du 
refte,  dans  toutes  ces  elpeces  de  vertige , on  peut  in- 
fifter  fur  tous  ces  remedes  céphaliques,  aromatiques, 
fur  les  décodions,  les  poudres,  les  conferves,  les 
extraits  de  romarin,  de  menthe,  de  calamus  aroma- 
ticus, de  coriandre,  de  pivoine,  de  fleurs  de  tilleul, 
de  fauge,  &x.  on  peut  auflï  avoir  recours,  fi  ces  re- 
mèdes font  infuffilans,  aux  véficatoires , au  feton, 
au  cantere  que  Mayerne  confeillc  d’appliquer  fur 
l’os  pariétal  ; dans  le  vertige  fympathique  dépendant 
de  l’affedion  de  l’eftomac  , il  faut  fuivant  le  précepte 
d’Hippocrate,  avoir  recours  à l’émétique,  le  réité- 
rer,  de  même  que  les  purgatifs  cathartiques,  faire 
fouvent  couler  la  bile  par  des  pilules  cbolagogues , 
Si  fortifier  enfin  ce  vifcerc  par  les  ftomachiqucs, 
amers,  aloctiques,  &c.  de  fon  côté,  le  malade  doit 
P»r  un  régime  convenable  fe  procurer  de  bonnes 
aigeftions.  Si  foigneufement  éviter  toute  forte  d’ex- 
cès . ( m ) 

VERTlGO,  terme  de  Manège,  les  maréchaux  ap- 
pellent ainfi  des  tournovemens'  de  tête  qui  arrivent  à 
cheval,  & qui  dégénèrent  en  folie.  • 


VER 

Cela  vient  fouvent  de  ce  qu’on  met  nn  cheval 
trop-tôt  au  pâturage,  avant  qu’il  foit  refroidi;  pour- 
lors  comme  il  porte  fa  tète  bien  bafle  pour  manger, 
les  mauvailes  humeurs  s’y  engendrent,  Si  attaquant 
le  cerveau,  font  la  caufe  prochaine  «le  cette  maladie. 
Elle  vient  aulTi  quelquefois  «le  ce  que  le  cheval  a trop 
travaillé  dans  la  chaleur,  ce  qui  lui  enflamme  le  fang, 
&c.  Si  quelquefois  des  mauvailes  odeurs  qui  font  dans 
l’écurie;  pour  avoir  trop  mangé,  &c. 

Les  lymptomes  de  cette  maladie  font  l’obfcurcif- 
fement  de  la  vue , des  étourdi Acmens , le  larmoye- 
menr  des  yeux  , &c.  à la  longue,  la  douleur  qu’il 
reflent  l’oblige  à frapper  de  la  tête  contre  la  murail- 
le, à la  fourrer  dans  la  liticre,  à fe  lever  Si  fe  cou- 
cher brufqucment , &s. 

Il  y a différentes  maniérés  de  guérir  cette  mala- 
die. mais  toutes  commencent  par'la  faignée. 

VERTU,  ( Ord.  encyclop.  Mor.  Polit.)  il  eft  plu» 
l’ûr  de  connaître  la  vertu  par  fentiment,  que  de  s’é- 
garer en  raifonnemeus  fur  fa  nature  ; s’il  exiftoie  un 
infortuné  fur  la  terre,  qu’elle  n’eflr  jamais  attendri, 
qui  n’eût  point  éprouvé  le  doux  plaifir  de  bien  faire, 
tous  nos  difeours  à cet  égard  feroient  aufli  abfurdes 
Si  inutiles , que  fi  l’on  détailloit  à un  aveugle  les 
beautés  d'un  tableau,  ou  les  charmes  d’une  pèrfpec- 
tivc.  Le  fentiment  ne  fe  connoit  que  par  le  leuti- 
ment;  voulcz-vous  favoir  ce  que  c’cft  que  l’huma- 
nité? fermez  vos  livres  St  voyez  les  malheureux:  lec- 
teur, qui  que  tu  fois,  fi  ru  as  jamais  goûté  les  attraits 
de  la  vertu,  rentre  un  inftaut  dans  toi-méine,  fa  dé- 
finition eft  dans  ton  cœur. 

Nous  nous  contenterons  d’expofer  ici  quelques  ré- 
flexions «létachécs , daos  l’ordre  où  elles  s’ollVirone 
à notre  elprit,  mains  pour  approfondir  un  lujct  li 
intéreflant,  que  pour  en  donner  une  légère  idée. 

Le  mot  de  vertu  eft  un  mot  abftrait',  qui  n'offre 
pas  d’aborcl  à ceux  qui  l’entendent,  une  idée  égale, 
ment  précifc  Se  déterminée;  il  défigne  en  général  tous 
les  devoirs  de  l’homme,  tout  ce  qui  eft  du  reflore  «le 
la  morale;  un  fens  fi  vague  laide  beaucoup  d’srbi- 
traire  dans  les  jugemens;  auflï  la  p'ûpart  envifagent- 
ils  la  vertu  moins  en  elle-même,  que  par  les  préju- 
gés Si  les  lèntimens  qui  les  affectent;  ce  qu'il  y a de 
l'ûr  c’cft  que  les  idées  qu’on  s’en  forme  dépendent 
beaucoup  des  progrès  qu’on  y a fait;  il  eft  vrai  qu’en 
général  les  hommes  s’accorderoient  allez  fur  ce  qui 
mérite  le  nom  de  vice  ou  de  vertu,  fi  les  bornes  qui 
les  féparent  étoienc  toujours  bien  diftinctcs;  mais  le 
contraire  arrive  fouvent:  de- là  ces  noms  de  faujfea 
vertus,  de  vertus  outries , brillantes,  ou  folidesi  l'un 
croit  que  la  vertu  exige  tel  facrifice  , l’autre  ne  le 
croîtras:  Brutos,  conT'ul  Se  pere,  a-t-il  dû  condam- 
ner fes  enfans  rébclles  à la  patrie?  la  queftion  n'efl 
pas  encore  unanimemcot  décidée;  les  devoirs  de 
l’homme  en  fociété  font  quelquefois  allez  compliqués 
Si  entremêlés  les  uns  dans  les  antres,  pour  ne  pat 
s’offrir  aullïtôt  dans  leur  vrai  jour;  les  vertus  mê- 
mes s’arrêtent,  fe  croifent,  fe  modifient;  il  faut  failïr 
ce  jufte  milieu  en-deçà  ou  en-delà  duquel  elles  cef- 
fent  d'être,  ou  perdent  plus  ou  moins  de  leur  prixi 
là,  doit  s’arrêter  votre  bicnfaifance,  ou  la  juftice  fe- 
ra blelfée:  quelquefois  la  clémence  eft  vertu,  d'au- 
tres fois  clic  eft  dangereufe  ; d’où  l’on  voit  la  nécef- 
fité  des  principes  Amples  ê<  généraux  , qui  nous  gui- 
dent Si  nous  éclairent  ; fur-tout  il  faut  juger  de» 
avions  par  les  motifs , fi  l'on  veut  les  apprécier  avec 
jurtefle;  plus  l’intention  eft  pure,  plus  la  vertu  efl 
réelle . Eclairez  donc  votre  elprit , écoutez  votre  rai? 
fon,  livrez-vous  à votre  confcicnce,  à cet  inftind  mo? 
rai  fi  fûr  & fi  fidelle,  Si  vous  diftingucrez  bientôt  la 
vertu,  car  elle  n’ert  qu’une  grande' idée,  ou  plutôt 
qu'un  grand  fentiment.  Nosillufions  à cet  égard  font 
rarement  involontaires,  Se  l'ignorance  de  nos  devoir* 
eft  le  dernier  des  prétextes  que  nous  puiflions  allé- 
guer. Le  cœur  humain,  je  l'avoue,  eft  en  proie  à 
tant  de  pallions,  notre  elprit  eft  fi  inconféquent,  fi 
mobile , que  les  notions  les  plus  claires  fcmblent 
quelquefois  s'obfcurcir;  mais  il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment de  calme  pour  les  faire  briller  dans  tout  leur 
éclat;  quand  les  pallions  ont  ceflé  de  mugir,  la  con- 
fciencc  nous  fait  bien  parler  d’un  ton  à ne  pas  s'y 
méprendre;  le  vulgaire  à cet  égard  eft  fouvent  plut 
avancé  que  les  philofophes,  l’inftincf  moral  eft  chez 
loi  plus  pur  , moins  altéré;  on  s’en  impofe  lur  fes 
devoirs  à force  d'y  réfléchir,  Pefprit  de  fyftème  s’op- 
pofc  à celui  de  vérité , St  la  raifon  fe  trouve  acca- 
blée fous  la  multitude  «les  raifonnemens . „ Le* 
,,  moeurs  (i  les  propos  des  payfans,  dit  Montagne, 
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„ je  le*  trouve  communément  plu»  ordonné»,  félon 
„ Il  préferiptlo»  de  la  vnic  philofophie,  que  ne 
„ font  ceux  de»  philolophe» . 

On  n’ignore  pu  que  le  mot  de  vertu  répondolt 
dan*  fon  origine,  à celui  de  force  St  de  courage  ; en 
effet  il  ne  convient  qu’è  de»  être»  qui,  foible»  per 
leur  nature,  le  rendent  fort»  par  leur  volonté i Ce 
vaincre  foi-même,  aliervir  le»  penchant  à fa  raifon, 
voilà  l'exercice  continuel  de  la  vertu  t nout  difont 
que  Dieu  ed  bon  4<  non  pas  vertueux,  parce  que 
la  bonté  cil  ellcnticlle  à fa  nature,  St  qu’il  elt  né- 
ceflairement  St  fan*  effort  louverainement  parfait.  Au 
relie,  il  eft  inutile  d’avertir  que  l’honnête  homme 
St  l'homme  vertueux  font  deux  être»  fort  différant; 
le  premier  fe  trouve  fan»  peine,  celui-ci  ell  un  peu 
plu»  rare;  mais  enfin  qu’ed-cc  que  la  vertu  t en  deux 
mot»  c'ed  fohfervatiou  confiante  Jet  /oit  qui  nout  font 
impoflet,  (ôut  quelque  rapport  que  F homme  fe  conf- 
ier!. Ainfi  le  mot  générique  de  vertu  comprend  fou» 
lui  pluficur»  elpcces,  dan»  le  détail  defqueUet  il  n’ell 
pu  de  notre  objet  d'entrer.  Voyez  dans  ce  Diction, 
le»  diver»  article»  qui  »’y  rapportent,  St  en  particu- 
lier, droit  naturel , morale , devoir r.  Obfcrvont  feu- 
lement que  quelque  nombreufe  que  puifie  être  la  claf» 
fe  de  ces  devoir* , il»  découlent  tous  cependant  da 
principe  que  nout  venons  d’établir;  la  vertu  ell  une, 
(impie  St  inaltérable  dan»  fon  cffcucc , elle  ell  la  mê- 
me dans  tou*  le»  tems,  tous  les  climats, tous  les  gou- 
vernemena;  c'ell  la  loi  du  Créateur  oui  donnée  à 
tou*  les  hommes,  leur  tieot  par-tout  le  même  lan- 
gage: ne  cherchez  donc  pas  dans  les  lois  pofitives, 
m dau*  les  établifiemen»  humains,  ce  qui  conditue 
la  vertu  ; ces  Ion  nail]cnt,  s’altèrent,  St  le  fuccédent 
comme  ceux  qui  les  ont  faite»  ; mais  la  vertu  ne 
connoit  point  ces  variations , elle  cil  immuable  com- 
me Ion  Auteur.  En  vain  nous  oppofe-t-on  quelque» 
peuple*  oblcurs,  dont  les  coutumes  barbares  St  in- 
lenlcc*  fcmhlcnt  témoigner  contre  nous;  en  vain  le 
feeptique  Montagne  ramalle-t-il  de  toutes  parts  des 
exemples,  des  opinions  étranges,  pour  infinuer  que 
la  confcience  St  la  vertu  femblent  n’êtrç  que  des 
préjugés  qui  varient  lélon  les  nations;  An*  le  réfuter 
en  détail,  nous  dirons  feulement  que  ces  ufages  qu'il 
nous  allégué,  ont  pu  être  bons  dans  leur  origine, 
êt  s’écru  corrompus  dans  la  fuite;  que  d’inftituriont 
nous  paroifiVnt  abfurdes,  parce  que  nous  en  igoo- 
rons  les  motif»?  ce  n’ell  pas  fur  des  expofés  foovent 
infidèles,  quç  de*  pblVryatcurs  philofophe*  doivent 
fonder  leur  jugement.  Le  vol  autorifé  par  les  lois, 
•voit  à Lacédémone  fon  but  Si  fon  utilité,  Se  l'on 
en  conclurait  mal  qu'il  fût  un  crime  chez  les  Spar- 
tiates ou  qu’il  ne  l’cfl  pas  ailleurs:  quoi  qu'il  en  (bit, 
il  cd  certain  que  par  tout  l'homme  déljntéreflé  veut 
ellcnticllcmcnt  le  bien  ; il  peut  s’égarer  dans  la  voie 
qu'il  chuifjc,  mais  fi*  raifon  ed  an-moins  infaillible, 
en  ce  qu'il  n'adopte  jamais  le  mal  comme  mal , le 
vice  comme  vice,  mais  l'un  St  l'autre  Couvent  com- 
me revêtus  des  apparences  du  bien  St  de  la  vertu. 
Ces  fauvaget  par  exemple,  qui  tuent  leur*  malades, 
qui  tranchent  les  jours  de  leur»  peres  lorsqu'ils  font 
infirmes  & langui  liant , ne  le  font  que  par  un  principe 
d'humanité  ni.il  entendu,  la  pitié  cil  dans  leur  inten- 
tion St  la  cruauté  dans  leurs  moyens  . Quelle  que 
foit  la  corruption  de  l'homme  , il  o'cd  point  d'afiez 
affreux  pour  le  dire  intrépidément  à lui-même:,,  je 
„ m'abandonne  au  crime  , à l'inhumanité,  comme  à 
,,  la  perfcêjion  de  ma  nature;  il  ed  beau  d'aimer  le 
„ vice  St  de  haïr  la  yerfu,  il  eft  plus  noble  d'être 
„ ingrat  que  rcconnoilfiat ,, . Non,  le  vice  en  lui- 
même  cd  odieux  à tous  les  hommes ; il  en  coûte  en- 
core au  méchant  lu  plu*  rélolu  pour  confommer  fies 
attentat* , & s’il  pouvoit  obtenir  le»  mêmes  fuccès 
fan*  crime,  ne  doutons  pu  qu’il  héfitàt  un  indant. 
Je  ne  prétends  point  judifier  le*  Ululions,  les  faufles 
idées  que  les  hommes  fie  font  fur  la  vertu  ; mais  je 
dis  que  malgré  ces  écarts,  St  des  apparentes  contra- 
dictions, il  ed  des  principes  commun*  qui  le*  réu- 
nifient (qui;  que  la  vertu  (oit  aimable  & digne  de  ré- 
compenlè,  que  le  vice  foit  odieux  & digne  de  puni- 
tion, c'ed  nue  vérité  de  fentiment  à laquelle  tout 
homme  ed  nécefliré  de  fouferire.  On  • beau  nous 
oppofcr  des  philofophe* , des  peuples  entiers  rejet- 
tant  prelque  tous  les  principes  moraux,  que  pronve- 
roit-on  par-là,  que  l'abus  ou  lt  négligence  de  la  rai- 
fon , à moins  qu'on  ne  nie  ces  principes  parce  qu'ils 
ne  font  pas  inné*,  ou  tellement  empreints  dans  no- 
tre el'prit,  qu'il  foit  impoffiblc  de  les  ignorer,  de 
kl  envi  figer  fous  des  afpe£|s  divers?  d'ailleurs  cca 
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peuple*  qui  n'ont  eu  aucune  idée  de  la  vertu,  root 
luffi  obfcurs  que  peu  nombreux*  de  l'aveu  d'un  au- 
teur fort  impartial  (Bayle,',  le»  réglé*  de*  mœuri  fe 
font  {oujonn  confervée*  par-tout  où  l'on  a fait  ufia» 
ge  delà  raifon:  „ y a-t-il  quelque  nation,  difoit  le 
„ plu*  éloquent  de*  philofophe*.  où  l’on  n’aime  pas 
,,  la  dooeeur,  la  bonté,  la  reconnoiflance,  où  I on 
„ ne  voie  pas  avec  indignation  les  orgueilleux,  les 
h malfaiteurs,  les  hommes  ingrats  ou  inhumains  ?„ 
Empruntons  encore  un  indant  les  expreffion*  d'un  au- 
teur moderne,  qu’il  n’ed  pas  befoin  de  nommer* 
„ Jettez  le»  yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde, 
„ parcourez  toutes  les  hidoires,  parmi  tant  de  cul- 
,,  tes  inhumains  St  bifarres,  parmi  cette  prodigicule 
„ diverfité  de  mœur» , de  caractère*,  vous  trouverez 
,,  par-tout  le*  mêmes  idées  de  judice  St  d'honnête- 
» té,  par-tour  tes  mêmes  notions  du  bien  St  du  mal. 
„ Le  paganifme  enfanta  des  dieux  abominable*,  qu' 
„ on  el)c  puni  iei-bu  comme  de*  fcélérat*,  St  qui 
„ n’offroient  pour  tableau  du  bonheur  lüprème.que 
„ de*  forfait*  à commettre,  St  de*  pallions  à cooten- 
„ ter,  mais  le  vice  armé  d’une  autorité  facrée.def- 
„ cendoit  envain  du  féjour  éternel , l'inllincl  moral 
„ |s  repoofioit  du  cœur  des  humains.  En  célébrai» 
,,  les  débauches  de  Jupiter,  on  admirait  la  continen- 
„ ce  de  Xénocrace;  la  chade  Lucrèce  «dorait  l'im- 
„ pudique  Vénus  ; l'intrépide  ltomain  làcrifioit  à la 
,,  Peur,  il  invoquoit  le  dieu  qui  mutila  fon  pere,  Si 
„ mourait  fans  murmure  de  la  main  du  fieu;  les  plut 
„ méprilàbles  divinités  furent  lervies  par  les  plut 
,,  grands  hommes;  la  fainte  vbix  de  la  Nature,  plus 
„ Forte  que  celle  des  dieux,  fe  failoit  rclpcder  fur 
„ la  terre,  St  lembloit  reléguer  dans  les  cieux  le 
,,  crime  avec  les  ooupahlcs . 

Cependant  li  la  vertu  étoit  fi  facile  à ccnoottrc, 
d'où  vicnoenc,  dit -on,  ces  difficultés  en  certaini 
points  de  morale?  que  de  travaux  pour  fixçr  les  li- 
mites qui  féparent  le  jude  U l'injullc,  le  vice  Si  la 
vertu!  confiJerez  I»  forme  de  celte  judice  qui  nous 
gouverne,  c'ed  un  vrai  témoignage  de  notre  foiblel- 
le,  tant  il  y a de  contradictions  St  d'erreurs.  ic.  L’in- 
térêt," les  préjugés,  les  pallions,  jetrant  Ibuvenc  d’é- 
pais nuages  fur  Tes  vérités  les  plus  claires;  mais  voyez 
l’homme  le  plu*  injude  lorlqu'il  s’agit  de  fon  inté- 
rêt; avec  quelle  équité,  quelle  judeffe  il  déeide,  s'il 
s'agit  d'une  affaire  étrangère l tranlporrons-nous  donc 
dans  le  vrai  point  de  vue,  pour  difeerner  Ici  ob- 
jets; rpcueillons-oouf  avec  nous  mêmes,  ne  confon- 
dons point  l’œuvre  de  l'homme  avec  celle_  du  Créa- 
teur, St  nous  verrons  bicn-tôt  les  nuages  fe  dilïïper, 
St  la  lumière  éclater  du  feln  de*  tenebres.  î*.  Tou- 
te! les  fubtilirés  des  cafuides , leurs  vaines  diftinc- 
tions , leurs  faufies  maxime»,  ne  portent  pai  plut 
d'atteinte  à la  fimplicicé  de  la  vertu , que  tou*  Ica 
excès  de  l'idolâtrie  à la  fimplicicé  de  l’Etre  éternel, 
j°.  Les  difficultés  qui  fe  préfentenr  dans  la  inorale 
ou  le  droit  naturel,  ne  regardent  pas  les  principal 
généraux,  ni  même  leurs  conféqucnccs  prochaines, 
mail  feulement  certaines  conféquences  éloignées,  ê* 
peo  intçrefiantes en  comparaifon  des  autres;  de*  cir- 
condances  particulières,  la  nature  de»  gouvernement, 
l'obfcurité,  les  contradiclions  des  lois  pofitives,  ren- 
dent fouvent  compliquées  des  quedions  claires  en 
elles-mêmes;  ce  qui  démontre  feulement  que  1a  fai* 
blefie  des  hommes  ed  toujours  empreinte  dans  leur» 
ouvrages.  Enfin  la  difficulté  de  réloudre  quelque» 
quedions  de  morale,  fuffira-t-elle  pour  ébranler  la 
certitude  des  principes  St  de»  conféqueaees  les  plui 
immédiates  > c’ed  mal  rationner  contre  des  maxime* 
évidentes,  St  fur-tout  contre  le  fentiment,  que  d'en.» 
tafier  à grands  frais  des  objections  Si  des  difficultés; 
l'impuifiince  même  de  le»  refoudre  ne  prouverait 
au  fond  que  les  bornes  de  notre  intelligence.  Que 
de  faits  démontrés  en  phyfique,  contre  Iclqucls  on 
forme  des  difficultés  inlolubles! 

On  nous  fait  une  objection  plus  grave;  c’ed,  di- 
fent-ils,  uniquement  parce  que  1a  vertu  cd  avant»- 

f[eufe,  qq'çlleed  fi  oniverlellcment  admirée:  eh!  ce- 
a fçul  ne  prouveroit-il  pas  que  nous  fommes  for- 
mé» poqr  elle?  puifque  l'auteur  de  notre  être  qui 
veut  fana  doute  nous  rendre  heu reo x , a mis  entre  le 
bonheur  St  la  vertu,  une  liaifon  fi  évidente  St  fi  in- 
time, n’eft-cç  pu  la  plu*  forte  preuve  que  celle-d 
ell  dan*  I»  nature,  qu'elle  entre  eilentiellement  dan» 
notre  condituiion  » Mai»  quela  que  loient  le*  avan- 
’ cage*  qui  l'accompagnent,  ce  n'elt  pa»  cependant  la 
feule  caofe  de  l’admiration  qu'on  a pour  elle;  peuc- 
oi)  croire  en  effet,  que  tan*  de  peuple*  dan*  tou*  let 
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tem»  6c  dan»  ton*  les  lien*,  fe  foient  accordés  1 lui 
rendre  des  hommages  qu’elle  mérite,  par  des  motifs 
entièrement  intércnéi,  enfortc  qu'ils  fe  foient  crus 
en  droit  de  mal  faire,  dés  qu’ils  l'ont  pfl  fans  dan- 
er  ? N'eft-on  pas  plus  fondé  de  dire , qn'indépen- 
amment  d'aucun  avantage  immédiat,  il  y a dans  la 
vtrtu  je  ne  fai  quoi  de  grand  , de  digne  de  l'homme 
qui  fe  fait  d'autant  mieux  fentir , qu'on  médite  plus 
profondément  ce  fojet?  Le  devoir  6c  l'utile  font  deux 
idée*  crès-diftinde»  pour  quiconque  veut  réfléchir, 
6t  le  fentiment  naturel  fuflit  même  à cet  égard;  quand 
Themiftocle  eot  annoncé  à fet  concitoyens  que  le 
projet  qu’il  avoit  formé  leur  aflerviroit  dans  on  ins- 
tant la  Grcce  entière, on  fait  l'ordre  qui  lui  fut  don- 
né de  le  communiquer  1 Ariflide,  dont  la  faeefle  6c 
la  vertu  étoient  reconnues;  celui-ci  ayant  déclaré  au 
peuple,  que  le  projet  eu  queftion  étoir  véritablement 
mile,  mai*  aulli"  extrêmement  injqlle,  à l’inftant  le» 
Athéniens , par  la  bouche  defuuels  l'humanité  s’ea- 
pliquoit  alors,  défendirent^  Tncmiftoclc  d’aller  plus 
foin:  tel  eft  l'empire  de  la  vertu,  tout  un  peuple  de 
concert  rejette  laos  autre  examen  un  avantage  mfiai, 
par  cela  feul  qu'il  ne  peut  l’obtenir  fans  Tnjullice. 
Qu'on  ne  dife  donc  pas  que  la  vertu  n’eft  aimable  , 
qu'autant  qu’elle  concourt  à nos  intérêts  préfens, 
puifqu’il  n’eft  que  trop  vrai  qu’elle  eft  fouvent  dans 
ce  monde  oppoféc  à notre  bien , 6t  que  tandis  que 
le  vice  adroit  fleurit  ûr  profperc.  'la  limple  vtrtu  luc- 
combe  il  gémit;  (t  cependant  en  devient-elle  alora 
moins  aimable  ? ne  femble-t-il  pas  au  contraire , 
que  c’eft  dans  les  revefs  6c  le»  hacards  qu’elle  eft  plus 
belle,  plus  intéreflanre?  loin  de  rien  perdre  alors  de 
fa  gloire,  jamais  elle  ne  brille  d'un  plus  pur  éclat  que 
dans  la  tempête  6t  fous  le  nuage;  oh  qui  peur  réfi- 
fler  à l’afeendant  delà  vertu  màlheureuie? quel  eqeur 
farouche  n’eft  pas  attendri  par  les  foupirs  d'un  hom- 
me de  bien»  Le  crime  couronné  fait-il  tant  d’impref- 
flon  fur  nous;  oui,  je  t’abjure,  homme  fincere,  dis 
dans  l’intégrité  de  ton  cœur,  fi  tu  ne  vois  pat' avec 
plus  d’enthoufiafme  St  de  vénération  , Rcgulus  re- 
tournant il  Carthage,  que  Sylla  prolcrivant  fa  patrie; 
Caton  pleurant  fur  lés  concitoyens,  que  Céfar  triom- 
phant dans  Rome;  Ariflide  priant  les  dieux  pour  les 
ingrats  Athéniens,  que  le  fuperbe  Coriolan  infenfi- 
ble  aux  gémiflemens  de  fes  compatriotes?  Dans  la 
vénération  que  Socrate  mourant  m'infpire,  quel  in- 
térêt puis-je  prendre  que  l'intérêt  même  de  la  vertu  t 
Quel  bien  me  revient-il  à moi,  de  l'héroifme  de  Ca- 
ton ou  de  la  bonté  de  Titus? ou  qu’ai-jc  à redouter 
des  attentats  d'un  Catilina,  de  la  barbarie  d'un  Néron? 
cependant  je  dételle  les  uns,  tandis  que  j’admire  les 
autres,  que  je  lent  mon  ame  enflammée  s’étendre, 
s'aggrandir,  s’élever  avec  eux,  Lecleur,  j’en  appelle 
à toi-même,  aux  lentimeos  que  tu  éprouves,  lorf» 
qu'ouvrant  les  fades  de  l’hilloire,  tu  vois  palier  dri- 
vant toi  les  gens  de  bien  il  les  méchant;  jamais  af- 
tu  envié  l'apparent  bonheur  des  coupables , ou  plu- 
tôt leur  triomphe  n’excira  fil  pas  ton  indignation  ? 
Dans  les  divers  perfonnages  que  notre  imagination 
nous  fait  rêvetir,  as-tu  déliré  un  inftint  d'etre  Ti- 
bère dans  toute  (a  gloire,  6t  n’aurois-tu  pas  voulu 
mille  fois  expirer  comme  Germanicu»,  avec  les  re- 
greri  de  tout  l’Empire , plutôt  que  de  régner  comr 
me  fon  meurtrier  fur  tout  l'univers?  On  va  plus  loin 
(l'efprit  humain  fait-il  s’arrêter?)  „ la  vertu  eft,  dit» 
,,  on,  purement  arbitraire  6t  conventionnelle,  les 
,,  lois  civiles  font  la  feule  régla  du  jufte  il  de  l'in- 
-,  jufte,  du  bien  6c  du  mal;  les  fouverains,  les  lé- 
„ gislatcurs  foot  les  feuls  juges  à cet  égard;  avant 
f'établillement  des  fociétés , toute  aclion  étoit  indif- 
„ férentc  de  fa  nature,,.  Rip.  On  voit  que  ce  noir 
lyftème  de  Hobbes  6t  de  fes  fedateurs  ne  va  pas  à 
moins  qu’à  renverfer  tous  les  principes  moraux  fur  lef- 
quels  cependant  repofe , comme  fur  une  baie  inébranla- 
ble, tout  l'édifice  delà  lociété;  mais  n'eft-il  pasaulti 
ablurde  d'avancer,  qu'il  n’y  a point  de  lois  naturelles 
antérieures  aux  lois  pofitives,  que  de  prétendre  que 
la  vérité  déjjcnd  du- caprice  des  hommes,  <c  non 
pas  de  j’efience  même  de»  êtres,  qu'avant  qu’on  eût 
tracé  de  cercle,  tous  fes  rayons  n'étoient  pas  égaux? 
Bien  loin  que  !a  loi  pofitiveait  donné  l'être  à là  ver- 
ra, clic  n'eft  elle-même  que  l’application  plus  ou 
moins  directe  de  la  raifon  ou  de  la  loi  naturelle,  aux 
diverfe*  circonftances  où  l’homme  fe  trouve  dans  la 
fociété;  les  devoirs  du  bon  citoyen  exiftoient  donc 
avant  qu’il  y eût  de  cité,  ils  étoient  en  germe  dans 
le  cœur  de  l’homme,  ils  n’ont  fait  que  fe  dévelop- 
per. La  reconnoiflancc  étoit  une  vtrtu  avant  qu'il  y 
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eût  des  bienfaiteurs,  le  fentiment  fins  aueune  loi 
l'infpira  d'abord  à tout  homme  qui  reçut  des  grâces 
d'un  autre;  tranfportons-nous  chez  les  fauvages  les 
plus  près  de  l’état  de  nature  6c  d’indépendance,  qnc 
nul  commerce,  nulle  fociété  ne  lie,  tuppofons  l'un 
d’entre  eux  ôu'nn  autre  vient  arracher  à une  bête 
féroce  prête  à le  dévorer;  dira-t-on  que  le  premier 
foit  inlenfible  à ce  bienfait,  qu’il  regarde  fon  libé- 
rateur avec  indifférence  .qu’il  puifle  l’outrager  fans 
remords?  qni  Poferoit  affirmer  liaroit  digne  d'en  don- 
ner l’exemple.  Il  eft  prouvé  que  la  pitié  eft  natu- 
relle à l’homme,  puifque  les  animaux  mêmes  fem- 
blent  en  donner  des  lignes;  or  ce  fentiment  feul  eft 
la  fource  de  prefquc  toutes  les  vrrtui  fociales,  puis- 
qu'il n’eft  autre  cnofe  qu'une  identification  de  nous- 
mêmes  avec  nos  fcmblabics,  & que  la  vertu  confiftc 
fur-tout  à réprimer  le  bas  intérêt  le  à fe  mettre  à la 
place  des  autres . 

II  eft  donc  vrai  que  nous  avons  en  nous-mêmes  le 
principe  de  toute  vertu , 6c  que  c’eft  d'après  ce  prin- 
cipe que  les  législateurs  ont  dA  partir,  s’ils  ont  voulu 
fonder  un  établilfcmcnr  durable.  Quelle  force  en  effet 
rellcroit-il  à leurs  lois,  fi  vous  fuppofez  que  la  con- 
fcience,  le  fentiment  du  jufte  6c  de  l’injufte  ne  font 
que  de  picofits  chimères,  qui  n’ont  d'efficace  que  par 
la  volonté  du  fouverain?  Voyez  que  d’abfurdités  il, 
faut  digérer  dans  vos  fuppofirions  ; il  s'enfuivroie 

?|uc  les  rois  qui  font  entr’eux  en  état  de  nature,  6c 
upérieors  aux  lois  civiles,  ne  pourroient  commettre 
d’injuftice,  que  les  notions  du  jufte  6c  de  l'injnftc 
(croient  dans  un  flux  continuel  comme  les  caprices 
des  princes,  & que  l’état  une  fois  dilloas,  ces  no- 
tions (croient  enfevelies  fout  fes  ruines.  La  vertu 
n’exiftoit  pas  avant  l’établiffcmcnt  de»  fociété»;  mais 
comment  auroient-elles  pu  fe  former,  fis  maintenir, 
fi  la  làinte  loi  de  la  narure  n’eût  préfidé,  comme  un 
heureux  génie,  à leur  inllitution  6c  à leur  maintien, 

G la  jufticc  n’eût  couvert  l’état  naiffant  de  fon  om- 
bre ? Par  quel  accord  fingulier  prefque  toutes  les  lois 
civiles  fe  fondent-elles  fur  cette  jurtice,  6c  tentent- 
elles  à enchaîner  les  pallions  qui  nous  ca  écartent,  fi 
ces  lois  pour  atteindre  leur  but,  n’avoient  pas  dû  en- 
core une  fois  fuivre  ces  principes  naturels,  qui, 
quoi  qu'on  en  dife,  exiftoient  avant  elles? 

„ La  force  du  louveraio,  dites-vous,  la  conftitu- 
„ tion  du  gouvernement,  l'enchaînement  des  inté- 
„ rêts,  voilà  qui  fuffit  pour  unir  les  particuliers,  6t 
,,  les  faire  heurenfement  concourir  au  bien  géné- 
„ ral,  cfc. 

Pour  réfuter  ce  fentiment,  eflayon»  en  peu  de 
mots  de  montrer  i’infuffilànce  des  lois  pour  le  bon- 
heur de  la  lociété,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  do 
prouver  que  la  vertu  eft  egalement  cflentielle  aux 
états  il  aux  particuliers;  on  nous  pardonnera  cctrc 
digreffion,  fi  c’en  eft  une;  elle  n’eft  pas  du-moiiis 
étrangère  à notre  fuiet.  Bien  loin  que  les  loi»  luffifcnt 
fans  les  mœurs  6c  (ans  la  vertu,  c'cft  de  celles-ci  au 
contraire  qu’elles  tirent  toute  leur  force  6c  tout  leur 
pouvoir.  Un  peuple  qui  a des  mœurs,  fublifteroit 

filutôc  fans  lois,  qu'un  peuple  fans  mœurs  avec  les 
ois  tes  plus  admirables;  la  vertu  fupplée  à tout;  mais 
rien  ne  peut  la  fuppléer:  ce  n'eft  pas  l’homme  qu’il 
faut  enchaîner,  c’cft  fa  volonté;  on  ne  fait  bien  que 
ce  qu’on  fait  de  bon  cœur;, on  n'obéit  aux  lois  qu’ 
autant  qu’on  les  aime;  car  'l’obéiftance  forcée  que 
leur  rendent  les  maavaii  citoyens,  loin  de  fuffire, 
félon  vos  principes,  eft  le  plus  grand  vice  de  l’état; 
quand  on  n’eft  jufte  qu'avec  les  lois,  on  ne  l'eft  pas 
même  avec  elles:  voulez-vous  donc  leur  adorer  un 
empire  aulli  refpedable  que  filr,  faires-let  régner  fur 
les  cœur»,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  rendez  les 
particuliers  vertueux.  On  peut  dire  avec  Platon  qu’un 
individu  repréfente  l'état,  comme  l’état  chacun  de 
fes  membres;  or  il  ferait  abfurdc  de  dire  que  ce  qui 
fait  la  perfedion  6c  le  bonheur  de  l'homme,  fût  inu- 
tile à l’état,  puifque  celui-ci  n’eft  autre  chofe  que  la 
colleclion  des  citoyens,  6c  qu’il  eft  impollibic  qu'il 
y ait  dans  le  tout  un  ordre  6c  une  harmonie  qu'il  n’y 
a pas  dans  les  parriei  qui  le  compofcnt.  N’allez  donc 
pas  imaginer  que  les  lois  puiflent  avoir  de  force  au- 
trement que  par  la  vertu  de  ceux  qui  leur  font  fou- 
rnis; elles  pourront  bien  retrancher  des  coupables, 
prévenir  quelques  crimes  parla  terreur  des  fuppliccs, 
remédier  avec  violence  à quelques  maux  préfens  i 
elles  pourront  bien  maintenir  quelque  tems  la  même 
forme  6c  le  même  gouvernement;  une  machine  mon- 
tée marche  encore  malgré  le  défordre  6c  l'imperfec- 
tion de  fes  redores;  mais  cette  exiftencc  précaire  au- 
ra 
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rt  plu»  d'éclat  que  de  folidité;  le  vice  intérieur  per- 
cera par-tour;  les  loi»  tnnneroienr  en  vain;  tout  eft 
perdu  . Quti  veut projetant  Itgrs  fini  moribust  Quand 
une  fois  ie  bien  public  n’ed  plus  celui  des  particu- 
liers, quand  il  n’y  a plus  de  patrie  ôc,  de  citoyens, 
mais  feulement  des  hommes  raflemhlés  qui  ne  cher- 
chent mutuellement  qu'l  fe  noire,  lorfqu'il  n'y  a plus 
d’amour  pour  la  modération,  la  tempérance,  la  fim- 
•plieité,  la  frugalité,  en  un  mot,  lorfqu’il  n’y  a plus 
de  vertu,  alors  les  lois  les  plus  fages  loin  imputan- 
tes contre  la  corruption  générale;  il  ne  leur  relie  ou’ 
une  force  nulle  & fans  réaâion  ; elles  font  violées 
par  les  uns,  éludées  par  les  autres;  vous  les  multi- 
pliez en  vain;  leur  multitude  ne  prouve  que  leur  im- 

Jiuidince:  c'ell  la  malle  qu’il  faudrait  purifier:  ce 
ont  les  mœurs  qu’il  faudrait  rétablir;  elles  feules 
font  aimer  ôc  relpeâcr  les  lois:  elles  feules  font  con- 
courir toutes  les  volontés  particulières  au  véritable 
bien  de  l’état:  ce  font  les  mœurs  des  citoyens  qui  le 
remontent  ôc  le  vivifient,  en  infpirant  l'amour  plus 
que  la  crainte  des  lois.  C’eft  par  les  mœurs  qu'Athè- 
nés,  Rome,  Lacédémone  ont  étonné  l’univers,  ces 
prodiges  de  vertu  que  nous  admirons  fans  les  fentir; 
s’il  cft  vrai  que  nous  les  admirons  encore,  ces  pro- 
diges étoient  l’ouvrage  des  mœurs;  voyc2  aulli  , je 
vous  prie,  quel  zclc,  quel  patriotifme  enflammoit  les 
particuliers;  chaque  membre  da  la  patrie  la  portoic 
dans  fon  cœur;  voyez  quelle  vénération  les  fémteurs 
de  Rome  & fes  limples  citoyens  infpiroient  à l’am- 
bafladeur  d’Epire,  avec  quel  emprefiement  les  suites 
peuples  venoient  rendre  hommage  à la  vertu  romai- 
ne, Se  fe  foumettre  à fes  lois.  Ombres  dluflrcs  des 
Camille»  Se  des  Fabricius,  j’en  appelle  à votre  té- 
moignage; dites-nous  parquet  art  heureux  vous  ren- 
dîtes Rome  maltrede  du  monde  Se  florillante  pendant 
tant  de  fieeles;  ed  ce  feulement  par  la  terreur  des 
lois  ou  la  vertu  de  vos  concitoyens?  Illuftre  Cincin- 
natus,  revoie  triomphant  vers  tes  foyers  radiques, 
fois  l’exemple  de  ta  patrie  Se  l’effroi  <1e  fes  ennemis; 
laide  l’or  aux  Samnites , Se  garde  pour  toi  la  vertu. 
O Rome  ! tant  que  tes  diâateers  ne  demanderont 
pour  froit  de  leurs  peines  que  des  indrumens  d’agri- 
culture, tu  régneras  fur  tout  l’uaivers.  Je  m’égare; 
peut-être  la  tête  tourne  fur  les  hautcars . Concluons 
que  la  vertu  ed  également  eflenhelle  en  politique  & 
en  morale,  que  le  fydème  dans  lequel  on  fàit  dépen- 
dre des  lois  tous  les  fentimens  du  jide  Se  de  l’injudc^ 
ed  le  plus  dangereux  qu'on  puitte  admettre,  puil- 
qu’enfïn , fi  vous  ôtez  le  frein  île  la  conl'ciencc  Ôc  de 
la  religion  pour  n’établir  qu’un  droit  de  force  » vous 
fappez  cous  les  érars  par  leurs  fondemens , vous  don- 
nez une  libre  entrée  1 tous  les  délordres,  vous  favo- 
rifez  merveilleufcment  tous  les  moyens  d’éloder  les 
lois  4t  d'être  médians,  fans  fe  compromettre  avec 
elles;  or  un  état  ed  bien  près  de  fa  ruine  quand  les 
particuliers  oui  le  compoicnc , ne  craignent  que  la 
rigueur  des  lois . 

Il  s’offre  encore  à nous  un  problème  moral  à ré- 
foudre : les  athées,  demande-t-on,  peuvent-ils  a- 
voir  de  la  vertu , ou  , ce  qui  cd  la  même  chofe  , 
la  vertu  peut  elle  exider  fans  nul  principe  de  reli- 
gion ? 

On  a répondu  i cette  queQion  par  une  autre:  on 
chrétien  peut-il  être  vicieux?  Mais  nous  devons  quel- 
que éclairciflemenr  à ce  fujet;  abrégeons. 

J’obferve  d'abord  que  le  nombre  des  véritables 
athées  n’ed  pas  fi  grand  qu'on  le  croit;  tout  l’univers, 
mut  ce  qui  exide,  dépolè  avec  tant  de  force  i cet 
égard , qu’il  ed  Incroyable  qu'on  puiffe  adopter  un 
fydème  réfléchi  Se  foutenu  d'athéifme  , & regarder 
les  principes  comme  évidens  Se  démontrés;  mais  en 
admettant  cette  tride  fuppoljrion,  on  demande  6 des 
Epicures . des  Lucreces  , des  Vanini , de»  Spinofa 
peuvent  être  vertueux;  je  réponds  qu'à  parler  dans 
une  rigueur  métaphyGque , des  hommes  pareils  ne 
pourraient  être  que  des  méchans  ; car,  je  vous  prit, 
quel  fondémenc  allez  l'olidc  redora  c-il  à la  ver(ud’un 
homme  qui  méconnoit  ôc  viole  les  premiers  de  fes 
devoirs,  la  dépendance  de  fon  créateur,  là  recon- 
noiflance  envers  lui  ? Comment  fera-t-il  docile  à la 
voix  de  cette  confeience,  qu’il  regarde  comme  un 
indittâ  trompeur,  comme  l’ouvrage  des  ouvrage», 
de  l'éducation  ; fi  quelque  pafïïon  criminelle  s’em- 
pare de  fon  imc  , quel  contrepoids  lui  donnerons- 
nous  , s’il  croit  pouvoir  la  fàtlifaire  impunément 
Se  en  fecret  ? Des  confideratioos  purement  humai- 
nes le  retiendront  bien  extérieurement  dans  l'or- 
dre Se  la  bienféance;  mai»  fi  ce  motif  lui  manque. 
Terne  XV II. 
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Se  qu’un  intérêt  4>refiant  le  porte  au  mal;  en  véri- 
té, s'il  ed  conlêquent,  je  ne  voi»  pa»  ce  qui  peut 
l’arrêter  . 

Un  athée  pourra  bien  avoir  certaines  vertu»  rela- 
tives à fon  bien-être;  il  fera  tempérant,  par  exem- 
ple , il  évitera  les  excès  qui  pourraient  loi  nui- 
re ; il  n’offenfera  point  les  autres  par  la  crainte 
des  répréfailles  , il  aura  l'extérieur  des  fentimens  ôc 
des  vernis  qui  nous  font  aimer  4c  confiderer  dana 
la  lociété;  il  ne  faur  pour  cela  qu'un  amour  de 
foi-méme  bien  antendu.  Tels  étoient,  dit-on.  Epi- 
cure  Se  Spinofa , irréprochable»  dans  leur  condui- 
te extérieure;  mais,  encore  une  fois,  dès  que  la 
vertu  exigera  des  facrificcs  Se  des  facrifices  fecrets, 
croit-on  qu’il  y ait  peu  d’athées  qui  fuccombaf- 
fent  ? Hclas!  fi  l’homme  le  plus  religieux,  le  plua 
pénétré  de  l’idée  importante  de  l’Etre  fopréme , le 
mieux  convaincu  d'avoir  pour  témoin  de  les  actions 
fon  créateur,  fon  juge  ; fi,  dis-je,  un  tel  hom- 
me réfide  encore  ü fou  vent  à de  tels  motifs,  s’il 
fe  livre  fi  facilement  aux  pallions  qui  l'entraînent , 
voudroir-on  nous  perfuader  qu’un  athée  ne  fera  pas 
moins  fcrupulcux  encore  ? Je  fai  que  les  hommea 
trop  accoutumés  à penfer  d’une  maniéré  , Se  à agir 
d'une  autre  , ne  doivent  point  être  jugés  fi  rigou- 
rcui'ement  fur  les  maximes  qu’ils  profefieot;  il  le 
peut  donc  qu’il  y en  ait  dont  la  croyance  en  Dieu 
foit  fort  lufpeâe , ôc  qui  cependant  ne  l'oient  pas  fan* 
vertus , j’accorde  même  que  leur  cœur  foit  fcnfible  à 
l'humanité,  à la  bitnfaifance  , qu’ils  aiment  le  bien 
public , ôc  voudraient  voir  les  hommes  heureux  j ' 
que  conclurons  nous  de-là  ? c’cft  que  leur  cœur 
vaut  mieux  que  leur  efprit:  c'efl  que  les  principe» 
naturels,  plus  puifians  que  leurs  principes  menteur» , 
les  dominent  à leur  infu;la  confluence,  le  l’entiment 
le»  prelle,  le»  fait  agir  en  dépit  d’eux,  êt  les  empê- 
che d'aller  jufqu’où  les  conduirait  leur  ténébreux 
fydème. 

Cette  quedion  allez  fimple  en  elle-même  ed  deve- 
nue fi  délicate, _ fi  compliquée  par  les  fophilmes  de 
Bayle  ôc  fes  raifonnemen»  artificieux , qu’il  faudrait 
pour  l’approfondir  pidt-r  les  bornes  qui  nous  font 
preforite».  Voy.  dans  ce  Oiâïonnaire  le  mot  AthIxs, 

6e  l’ouvrage  ifé  Warburton  fur  l'union  de  la  morale, 
de  I»  religion,  ôc  de  la  politique  dont  voici  en  deux 
mots  le  précis . 

Biyle  affirme  que  les  athées  peuvent  connoltre  la 
différence  du  bien  ôc  du  mal  moral , Se  agir  en  con- 
séquence. Il  y a trois  principes  de  vertu  ïi*.  la  con- 
fcieoce  ; z*.  la  différence  fpecifique  des  aâions  hu- 
maines que  la  raifon  nous  fait  connoltre;  ôc  j*.  la 
volonté  de  Dieu.  Ccd  ce  dernier  principe  qoi  donne 
aux  préceptes  moraux  le  caraâere  de  devoir,  d’obli- 
gation dricle  ôc  poficive,  d'où  il  réfulte  qu’un  athée 
ne  l'aurait  avoir  une  connoidance  complétée  du  bien 
ôc  du  mal  moral,  puilque  cecce  connoiffance  ed  po- 
fférieure  à celle  d'un  Dieu  législateur , que  la  con- 
fcience  Se  le  raifonneraent . deux  principes  dont  on 
ne  croit  pas  l’athée  incapable,  ne  concluent  rien 
cependant  en  faveur  de  Bayle ■,  parce  qu'ils  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  déterminer  efficacement  un  athée  à 
la  vertu  , comme  il  importe  eflentiellement  à la 
fociété.  On  peut  connoître  en  effet  la  différence 
du  bien  ôc  du  mal  moral , fans  que  cette  connoiffance 
iuflue  d’une  maniéré  obligatoire  fur  nos  détermina- 
tions; car  l’idée  d'obligation  fuppofe  oécaffairement 
un  être  qui  oblige , or  quel  fer»  cet  être  pour  l'athée? 

La  raifon;  niais  la  raifon  n’eft  qu’un  attribut  de  la 
perfonne  obligée,  Ôc  l’on  ne  peut  conrraâer  avec 
foi-même  . Là  raifoo  en  général  ; mai»  cette  raifoti 
générale  o’ed  qu’une  idée  abffraite  Se  arbitraire,  com- 
ment la  conlulter,  où  trouver  le  dépôt  de  le»  ora- 
cles, elle  n’a  point  d'exidence  reelle,  Ôc  comment 
ce  qui  n’exille  pas  peut-il  obliger  c«  qui  exiffe?  L'i- 
dée de  morale  pour  être  complctte  renferme  don« 
néceffairement  les  idées  d’obligation,  de  toi,  de  lé- 

Î'islateur  Se  de  juge.  Il  ed  évident  que  la  connoifc 
ance  Se  le  fenciment  de  la  moralité  des  aâions  ne 
fuffiroit  pas,  comme  il  importe,  fur-tout  pour  por- 
ter la  multitude  à la  verra;  le  fentiment  moral  eft 
fouvent  trop  foible,  trop  délicat;  tant  de  pallions, 
de  préjugé*  confpirent  à l’énerver,  à inrercepter  fc» 
imprellions , qu’il  ed  facile  de  s’en  impofer  à cet 
égard;  la  raifon  même  ne  fuffit  pas  encore;  car  on 

S eut  bien  reconqotcre  que  la  vertu  eft  le  fouverain 
ien,  fan»  être  porté  à la  pratiquer;  Il  fiat  qu’on 
s’en  fifle  une  application  perfonneile,  qu’on  l’eavi- 
fage  comme  partie  eflentirile  de  fon  bonheur  ; ôc  fsr- 
V tout 


4 


N 


ts  4 VER. 

tout  li  quelque  intérêt  aébf  4c  préfcnt  nous  follicÿte 
contr’elle,  on  voit  de  quelle  importance  eft  alors  la 
croyance  d'un  Dieu  législateur  & juge,  pour  nous 
affermir  contre  les  obitacks . Le  delir  de  la  gloire, 
de  l'approbation  des  hommes  retiendra,  dites-vous, 
un  athée;  mais  n'eft-il  pas  suffi  facile,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  d'acquérir  cette  gloire  4c  cette  appro- 
bation par  une  hypnerifie  bien  ménagée  4c  bien  fou- 
tenue,  que  par  une  vertu  folide  4c  conftante?  Le  vice 
ingénieux  4c  prudent  n’auroit-il  pas  l'avantage  fur  une 
vertu  qui  doit  marcher  dans  un  fentier  étroit,  dont 
elle  ne  peut  s'écarter  fans  cefler  d’être  ; un  athée 
ainfi  convaincu  qu’il  peut  être  eftimé  à moins  de  frais, 
conteot  de  ménager  fes  démarches  extérieures,  fe  li- 
vrera en  fecret  à les  penchans  favoris , il  fe  dédom- 
magera dans  les  ténèbres  de  la  contrainte  qu'il  s’im- 
poj'e  en  public,  4c  fes  vertus  de  théâtre  expireront 
dans  la  folitude. 

Qu’on  ne  nous  dife  donc  pas  que  les  principes  font 
indifférent,  pourvu  qu’on  le  conduife  bien,  puifqu'il 
ert  manifeste  que  les  mauvais  principes  entraînent  tôt 
ou  tard  au  mal  ; on  l’a  déji  remarqué,  les  faufics  ma- 
ximes font  plus  dangereules  que  les  mauvaifes  actions, 
parce  qu’elles  corrompent  la  raifon  même.  Si  ne  laif- 
fent  point  d'efpoir  de  retour. 

Les  fyftèmes  les  plus  odieux  ne  font  pas  toujours 
les  plus  nuifibles,  on  fe  laifle  plus  aifément  féJuire, 
lorfque  le  mal  eft  coloré  nar  les  apparences  du  bien; 
s'il  fc  montre  tel  qu’il  crt,  il  révolte,  il  indigne,  4c 
fon  remede  eft  dans  fon  atrocité  mè  ne;  les  méchans 
feraient  moins  dangereux,  s'il»  ne  jertoient  fur  leur 
difformité  un  smilc  d'hypocrifie;  les  mauvais  princi- 

Fes  fe  répaudroient  moins , s'ils  ne  s’offroient  fous 
appas  trompeur  d’une  excellence  particulière,  d’une 
apparente  fublimiré.  Il  faut  efperer  que  l’athéifme 
décidé  n’aura  pas  beaucoup  de  proféîytcs  ; il  crt  plus 
à craindre  qu’on  ne  s’en  laifle  impofer  par  les  bril- 
lantes , mais  faofles  idées  que  certains  philofophes 
nous  donnent  fur  la  vertu,  fit  qui  ne  tendent  au  fond 
qu’à  un  athéifine  plus  r.ifioé,  plus  fpécieux:  ,,  la  ver- 
„ tu,  nous  difent.ils,  n’eft  autre  chofe  que  l’amour 
„ de  l'ordre  ii  du  beau  moral , que  le  dcGr  court. inc 
„ de  maintenir  dans  le  (yftème  des  êtres  ce  concert 
„ merveilleux,  cette  convenance,  cette  harmonie, 
,,  qui  en  fait  toute  la  beauté,  elle  ert  donc  dans  la 
„ natute  bien  ordonnée,  c’eft  le  vice  qui  en  trou- 
„ blc  les  rapports  , 4c  cela  feul  doit  décider  notre 
„ choix;  car,  lâcher,,  ajoutent-ils,  que  tout  motif 
„ d’intérêr,  quel  qu’il  (bit,  dégrade  4c  avilit  la  vertu; 
,,  il  faut  l’aimer,  l’adorer  géiiércofcmcnr  4c  fans  ef- 
,,  poir;  des  amans  purs,  défintéreffés  font  les  feuls 
„ qu’elle  avoue,  tous  les  autres  font  indignes  d'elle. 

Projicit  ampullat  & Jefq’iipcdali*  verbt . 

Tout  cela  cft  4c  n’eft  pas . Nous  avons  déjà  dit  après 
jnillc  antres,  que  la  vertu  par  elle-même  étoit  digne 
de  l'admiration  4c  de  l’amour  de  tout  être  qui  pen* 
fe,  m3is  il  faut  nous  expliquer;  nous  n'avons  point 
voulu  la  frurtrer  des  récompenics  qu'elle  mérite,  ni 
enlever  aux  hommes  les  autres  motifs  d’attachement 
pour  elle;  craignons  de  donner  dans  les  pièges  d’une 
phdofophic  menfongere , d’abonder  en  notre  fens , 
d'être  plus  fages  qu’il  ne  faut.  Ces  maximes  qu’on 
nous  étale  avec  pompe  font  d’autant  plus  dangereu- 
ses , qu’elles  furprennent  plus  fubtilemenr  l’amour- 
propre,  on  s’applaudit  en  effet  de  n’aimer  la  vertu 
uc  pour  elles  on  rougirait  d’avoir  dans  fes  actions 
es  motifs  d’efpoir  ou  de  crainte,  faire  le  bien  dans 
ces  principes,  avoir  Dieu  rémunérateur  préfent  à fon 
efprit,  lorfqu’on  exerce  la  bienfaifance  4t  l’humani- 
té, ou  trouve  là  je  ne  fai  quoi  d'intéreflé,  de  peu 
délicat;  c’eft  ainfi  qu’on  embrafle  le  phanrome  abf- 
trait  qu'on  fe  forge,  c’eft  ainfi  qu’on  fe  dénatare  à 
force  de  fe  diviniser. 

Je  funpolc  d’abord , gratuitement  peut-être , que 
des  phiiofophes  diftingtiés;  un  Socrate,  un  Platon, 
par  exemple,  pujficnt  par  des  méditations  profondes 
s'élever  à ces  grands  principes,  4c  fur-tout  y con- 
former leur  vie,  qu'ils  ne  foieot  animés  que  par  lé 
defir  pur  de  S’ordonner  le  mieux  poflihle  , relative- 
ment à tous  les  êtres  , 4c  de  confpirer  pour  leur 
part  à cette  harmonie  morale  donc  ils  font  eneban- 

?$;  j'applaudirai,  fi  l’on  veut,  à ces  nobles  écarts, 
ces  généreux  délires,  4c  je  ne  défavoÛrai  point  le 
difciple  de  Socrate,  lorfqu'il  s'écrie,  que  la  vertu 
yifible  4t  perfonifiée  exciterait  chez  les  hommes  des 
tranfports  d’amour  le  d’admiration  ; mais  tous  les 
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hommes  ne.  font  pas  des  Socrates  4c  des.  Pistons., 

4c  cependant,  il  importe  de  les  rendre  tous  ver- 
tueux ; or  ce  n’eft  pas  fur  des  idées  abftraitcs  4c  mt?- 
taphyfiques  qu’ils  l'c  gouvernent,  tous  ces  beaux  ly- 
ftèmes  l'ont  inconnus  4c  iuacccffihtc*  à la  plrtparr, 

4c  s’il  n’y  avoic  de  gens  de  bien  que  ceux  qu'il» 
ont  produit,  il  y auroit  aflurément  encore  moins  de 
vertu  fur  la  terre . Il  ne  faut  pas  avoir  (ait  une  • 
étude  profonde  du  crcur  humain  pour,  favoir  que 
l’efpoir  4c  la  crainte  font  les  plus  puilfans  de  les  mo- 
biles, les  plus  aflifs,  les  plus  univerlcls  de  fes  fen- 
timens , ceux  dans  lefquels  fe  réfolvent  tous  les  au- 
tres; l’amour  de  loi-même  , ou  le  defir  du  bonheur. 
L’averfion  pour  la  peine  ert  donc  aulfi  cficnticllc  à 
tout  être  raifonnablc  que  l’étendue  l’eft  à la  matière; 
car,  je  vous  prie,  quel  autre  motif  ie  ferait  agir» 
Par  quel  rertort  fcroit-il  remué*  Comment  s’interef- 
feruit  pour  les  autres  celui  qui  ne  s’intérefleroit  pas 
pour  lui-même» 

Alais  s’il  crt  vrai  que  l’intérêt,  pris  dans  un  bon 
fens , doit  être  le  principe  de  nos  déterminations, 
l’idée  d’un  Dieu  rémunérateur  ert  donc  abfoluincnt 
néccffjirc  pour  donner  une  baie  à la  vertu,  4c  enga- 
ger les  hommes  â la  pratiquer.  Retrancher  cette 
idée,  c’cft  fc  jetter  , comme  nous  'l’avons  dit,  dans 
une  forte  d’athéifme,  qui  pour  être  moins  direcl , 
n’en  ert  pas  moins  dangereux.  Affirmer  que  Dieu,  le' 
plus  jurtc  4e  le  plus  faine  de  tous  les  êtres,  crt  in- 
différent lor  la  conduite  4c  Itir  le  fort  de  fes  créa- 
tures; qu’il  voit  d’un  œil  égal  le  jnfte  4c  le  méchant, 
qu'ert-ce  autre  chofe  que  de  l’anéanrir  , au  moins  par 
rapporr  à nous;  de  rompre  toutes  nos  relations  avec 
lui  ? c’ert  admettre  le  dieu  d'Lpicurc  , c’eft  n'en  poiuc 
admettre  du  tout. 

Si  la  verra  4c  le  bonheur  étoient  toujours  infépa- 
rables  ici  bas,  on  auroit  un  prétexte  pius  fpéexiix 
pour  nier  la  nécefiité  d'une  autre  économie,  d'une 
compcnlation  ultérieure,  4c  le  fyfième  que  nous  com- 
battons offrirait  moins  d'abfurdirés  ; niais  le  contrai- 
re n'cft  que  trop  prouvé.  Combien  de  fois  la  verra 
émit  dans  l’opprobre  6t  la  fouffranceî  que  de  com- 
ats à livrer!  que  de  facrifiees  à faire!  que  d’épreu- 
ves à fou  tenir,  tandis  que  le  vice  adroit  obtient  le* 
prix  qui  lui  font  dûs,  en  fe  frayant  un  chcmio  plu* 
large  , en  recherchant  avant  tout  fon  avantage  pré- 
fent 4c  particulier!  La  confcicnee  dira-t-on,  le  bon 
témoignage  de  foi.  Ne  grolfiflons  point  les  objets, 
dans  des  circonrt.anees  égales  le  jurtc  ert  moins  heu- 
reux, ou  plus  à plaindre  que  le  méchant;  la  conf- 
cicncc  fait  pencher  alors  la  balance  en  fa  faveur f 
s’il  crt  en  proie  à l’affl  olion , elle  en  tempere  birii 
les  amertumes . Alais  enfin  elle  ne  le  rend  point  i«i- 
fcnfiblc,  elle  n’empêche  noint  qu’il  ne  foit  en  eff  e 
malheureux;  elle  ne  fuffit  donc  point  pour  le  dé- 
dommager, il  a droit  de  prétendre  à quelque  chofe 
de  plus,  la  yertu  o'eft  point  quitte  envers  loi;  on 
lutterait  en  vain  contre  le  fcntiment,  la  douleur  cft 
toujours  un  mal , la  coupe  de  l'ignominie  ert  tou- 
jours 3mcrc,  4c  les  dogmes  pompeux  du  portique, 
renouvellés  en  partie  par  quelques  modernes,  ne  font 
au  fond  que  déclarantes  ablurdités . Cet  homme  eft 
tyrannifé  par  une  paillon  violente,  fon  bonheur  ace 
tuel  en  dépend;  vainement  la  raifon  combat,  fit  fol- 
hic  voix  ert  étouffée  par  les  éclats  de  la  palfion.  Dan* 
les  principes  que  vous  admettez,  par  quel  frein  plus 
puifiant  pouvez-vous  la  réprimer?  Ce  malheureux 
tenté  de  forrir  de  fa  mifere  par  des  moyens  coupa- 
bles, mais  ffirs;  féduit,  entraîné  par  des  tentations 
délicates , fera-t-il  bien  retenu  par  la  crainte  de  trou- 
bler je  ne  fai  quel  concert  général,  dont  il  n'a  pie 
même  l’idée?  Que  d'occafions  dans  la  fociéré  de  faire 
fon  bonheur  aux  dépeni  des  autres.,  de  facrifier  fes  de- 
voirs à fes  penchans,  fans  s’cxpoler  à aucun  danger, 
fans  perdre  même  l’eftime  4c  la  bienveillaoce  <lc"  fei 
fcmbiablcs,  intérefiés  à cette  indulgence  par  des  rai- 
fons  faciles  à voir!  Dites -nous  donc,  philofophes. 
Comment  foutiendrez-vous  l’homme  dans  les  nas  les 
plus  glifians?  Hélas!  avons-nous  trop  de  motifs  pour 
être  vertueux,  que  vous  vouliez  nous  enlever  les  plus 
pu  i lin  ns  4c  les  plus  doux?  Voyez  d’ailleurs  quelle 
crt  votre  inconféqucncc,  vous  prétendez  nous  ren- 
dre iiilenfiblcs  à nos  propres  avantages , vous  exi- 
gez que  nous  fuivions  la  vertu  fans  nul  retour  fur 
nous -mêmes,  fans  nul  cfpoir  de  récompcnle  , 4c 
après  nous  avoir  ainfi  dépouillés  de  tout  fenrimcnc 
perfonncl,  vous  voulez  nous  incérellcr  dans  nos  ac- 
tions au  maintien  d’un  certain  ordre  moral  , d'une 
harmonie  univcrfcllc  qui  nous  ert  affurément  plus  é- 
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traneere  que  nou*-mémes  ? Car  enfla  les  grandi  mon 
n’offrent  pas  toniourj  des  idées  jurtes  Je  précités.  Si 
b vertu  eft  aimable,  c’eft  Tins  douce  parce  qu’elle 
confpire  a notre  bonheur,  à notre  perfection  qui  en 
eft  inléparablc;  fans  cela,  je  ne  conçois  pis  ce  qui 
nous  porceroit  à l’aimer,  J la  cultiver.  Que  m'im- 
porte 1 moi  cet  ordre  ftérile?  que  m’importe  la  ver- 
tu  même,  fi  l’un  Je  l'autre  ne  font  jamais  rien  à ma 
félicité?  L’amour  de  l’ordre  au  fond,  n’eft  qu'un  mot 
vuide  de  feus,* s'il  ne  s'explique  dans  nos  principes! 
la  verts  n'eff  qn'un  vain  nom,  fi  tôt  ou  tard  elle  ne 
fait  pas  complètement  notre  bonheur: ‘telle  eft  la 
fonction  des  lois  morales,  elles  ne  font  rien  fana  cela. 
Pourquoi  dites-vous  que  les  médians,  les  Néron», 
les  Caligula,  fout  les  deflructeuts  de  l’ordre?  ils  le 
fuivent  à leur  manière.  Si  cette  vie  eff  le  terme  de 
no»  elpéranccs,  toute  la  différence  qu’il  y a entre  le 
julie  îi  le  méchant,  c’cfl  que  le  dernier,  comme  on 
l’a  dit,  ordonne  le  tout  par  rapport  à lui;  tandis  que 
l’autre  s’ordonne  relativement  au  tout.  Mais  quel 
mérite  y a-t-il  de  n'aimer  la  vertu  que  pour  le  .bien 
qu’on  en  el'pcre»  Le  mérite  allez  rare  de  reconnaî- 
tre fes  vrais  intérêts , de  facrifjer  fans  regret  tous  les 
penchant  qui  leur  leroient  contraires,  de  remplir  la 
carrière  que  le  créateur  nous  a preferite , d'immoler, 
s’il  le  tant,  fa  vie.l  fes  devoirs.  N‘elt-ce  donc  rien 
que  de  réalitcr  le  jufte  imaginaire  que  Platon  nous 
offre  pour  modèle.  Je  dont  il  montre  la  vertu  cou- 
ronnée dans  une  autre  vie#  Faut-il  donc  pour  être 
vertueux,  exiger  comme  vous  un  lacrifïcc  tufli  con- 
tradictoire, que  le  ferait  celui  de  tous  nos  avantages 
préfens,  de  notre  vie  même,  fi  nous  n’étions  enflam- 
més par  nul  efpoir  de  récqmpenfe  ? Audi  les  hom- 
mes de  tous  les  tems  J;  de' cous  les 'lieux,  fe  fopt-ils 
accordés  à cet  égard;  au  milieu  même  des  ténèbres 
de  l'idolatric,  nous  voyons  briller  cette  vérité  que 
la  raifon  plus  que  la  politique,  a fait  admettre . Soit 
jufle  d eu  férus  heureux '■  ut  te  prtjfe  point  et  accu- 
ftr  U vertu , de  calomnier  tou  tuteur  ; ttt  travaux 
que  tu  croyois  perdus , vont  recevoir  leur  récompen- 
se ; tu  croîs  mourir,  & tu  vas  mettre;  Ip  vertu  ne 
t'aura  point  menti . 

Djftmguez  donc  avea  foin  deux  fortes  d’intérêts, 
l’un  bas  Jt  malentendu,  'que  la  raifon  réprouve  Jt 
condamne!  l'autre  noble  Je  prudenr,  que  la  raifon 
(voue  Jt  commande.  Le  Premier  toujours  trop  aêlif 
eft  la  fource  de  tous  nos  écarts;  celui-ci  ne  peut  être 
trop  vif,  il  eft  la  fource  de  tout  ce  qu’il  y a de  beau, 
d'honnête  Jt  de  glorieux . Ne  craignez  point  de  vous 
déshonorer  en  délirant  avec  exees  votre  bonheur  ; 
mais  fichez  le  voir  où  il  eft:  c'efl  le  fommairç  de  la 
vertu.  Non,  Dieu  de  mon  cœur,  je  ne  croirai  point 
m’avilir  en  mettant  ma  confiance  en  toi  i dans  mes  ef- 
forts pour  te  plaire,  je  ne  rougirai  point  d'ambition- 
ner cette  palme  d’immortelle  gloire  que  tu  daignes 
nous  propoferi  loin  de  ma  dégrader,  un  fi  noble  in- 
térêt m’enflamme  Jt  m'aggrandit  à mes  yeux:  mes 
feu  ri  mens,  mes  affections  me  femblcnt  répondre  à la 
fublimité  de  mes  elpérances,  mon  cmhouliafmc  pour 
la  vtrtu  n'en  devient  que  plus  véhément;  je  m’ho- 
nore, je  m'applaudis  des  facrlfices  que  je  lais  pour 
elle,  quoique  certain  qu’un  jour  elle  l'aura  m’en  dé- 
dommager. O vertu,  tu  n’es  plus  un  vain  nom,  tu 
dois  faire  efTcnticllement  le  bonheur  de  ceux  qui  t’ai- 
ment: tout  ce  qu’il  y a de  félicité,  de  perfection  Jt 
de  gloire  eft  compris  dans  ta  nature,  en  toi  fe  trouve 
la  plénitude  des  êtres.  Qu’importe  fi  ton  triomphe 
eft  retardé  fur  la  terre,  le  tems  n’cft  pas  digne  de  toi: 
l’éternité  t'appartient  comme  1 fon  auteur.  C'clt 
ainfi  que  j'embrafie  le  jyftèmc  le  plus  confolant,  le 
plus  vrai,  le  plus  digne  du  créateur  Jt  de  fon  ouvra- 

te;  c’elt  ainfi  que  j*oferai  m’avouer  chrétien  jufque 
ans  ce  fieele,  Jt  la  folie  de  l'Evangile  fera  plus pré- 
tieufe  pour  moi,  que  toute  la  fagefie  humaine. 

Après  avoir  prellé  cette  dernière  obfcrvatton  qui 
nous  a paru  très-importante,  rentrons  encore  un 
moment  dans  la  généralité  de  notre  fujet.  i®.  Ceft 
fouvent  dans  l’obicurité  que  brillent  les  plus  fotides 
vertu t.  Je  l'innocence  habite  moins  fous  le  dais  que 
fous  le  chaumes  c’efl  dans  ces  réduits  que  vous  nié- 
prifez,  que  des  âmes  vulgaires  exercent  les  devoirs 
les  plus  pénibles  avec  autant  de  fimplicité  que  de 
grandeur;  c’cft-ll  que  vous  trouverez  avec  étonne- 
ment les  plus  beaux  modèles  pour  connotrre  la  ver- 
tu; il  faut  defeendre  plutôt  que  monter,  mais  nous 
avons  la  plûpart  des  yeux  fi  imbécilles , que  nous  ne 
Voyons  l'héroifmc  que  fous  la  dorure . 

i°.  Nous  l’avons  déjà  dit,  U vertu  ij’cft  qu'un 
Tome  mi. 
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grand  fentiment  qui  doit  remplir  tonte  notre  amc , 
dominer  fur  nos  affections;  fur  nos  mouvement,  fur 
notre  être.  On  n’elt  pas  digne  du  nom  de  vertueux 
pour  pofléder  telle  ou  telle  vertu  facile  que  nous  de- 
vons 1 la  nature  plus  qu’l  la  raifon,  ta  qui  d’ailleun 
ne  gêne  point  nos  penchans  fccrets.  Les  vertus  font 
faeurt,  en  rejetter  une  volontairement,  C'efl  en  effet 
le»  rejetter  toutes,  c'clt  prouver  que  notre  amour 
pour  elles  eft  conditionnel  Jt  fubordonné,  que  noua 
fommes  trop  lâches  pour  leur  faire  dos  facrificc», 
on  peut  dire  que  c’clt  précisément  la  vertu  que  nou« 
négligeons  qui  eût  fait  toute  notre  gloire,  qui  non* 
eût  le  plus  honoré  1 nos  propres  yeux,  qui  nous  eût 
mérité  ce  titre  de  vertueux  dont  nous  lommes  indi- 
gne» malgré  l’exercicc  de  toutes  le»  autres  vertus. 

Afpirez  donc  lins  réferve  1 tout  ce  qui  «il  hon- 
nétei  que  vos  progrès,  s'il  eft  poffihle,  s’étendent  en 
tout  fensi  ne  capitulez  point  avec  la  vertu  ; Suivez 
la  nature  dans  fe»  ouvrages,  ils  font  tout  entiers  en 
proportion  dans  leur  germe,  elle  ne  fait  que  les  dé- 
velopper! vous  de  même  n'oubliez  rien  pour  mettre 
en  vou*  l’heureux  germe  de  la  vertu,  afin  que  votre 
exiftencc  n’en  foit  qu’un  développement  continuel . 

4*.  Au  lieu  de  charger  vos  enfans  de  cette  mul- 
titude de  devoirs  arbitraires  Jt  minucicux,  de  le  s 
fatiguer  par' vos  triviales  maxime»,  formez  les  1 U 
vertu  i ils  feront  toujours  allez  polis,  s'ils  font  hu- 
mains, allez  nobles,  s’ils  font  vertueux;  afiez  riches, 
s’ils  ont  appris  1 modérer  leurs  delirs  . 

S®.  Une  vertu  de  parade  qui  ne  jette  que  des  éclata 
pafiagers,  qui  cherche  le  grand  jour,  les  acclama- 
tions, qui  ne  prille  un  inùant  que  pour  éblouir  te 

Kur  s'éteindre,  n'eff  pas  telle  qu'il  faut  admirer. 

véritable  vertu  le  footient  avec  dignité  dans  la 
vie  la  plus  retirée,  dans  les  plus  fimples  dérails,  com- 
me dans  les  polies  les  plus  éminents  elle  ne  dédai- 
gne aucun  devoir,  aurunc  obligation  quelque  légerq 
qu'elle  puiffe  p»ro?tre:  elle  remplit  tout  avec  exacti- 
tude , rien  n'eff  petit  1 fes  yeus . On  die  que  les  hé- 
ros ceflenc  de  l'être  pour  ceux  qui  les  environnent, 
s’ils  étoient  vraiement  vertueux  , il»  feroient  1 l'abri 
de  ce  reproche, 

6°.  La  vertu  n’eff  qu’une  heureofe  habitude  qu’il 
faut  contracter,  comme  toute  autre,  par  des  actes 
réitérés . Le  plaifir  d'avoir  bien  fait  augmente  J : for- 
tifie en  nous  le  defir  de  bien  faire:  la  vue  de  no» 
bonnes  aâions  enflamme  notre  courage,  elles  font  au- 
tant d'engagement  contractés  avec  nous-mêmes,  avec 
nos  femblablcs.  Je  c'efl  ici  plus  que  jamais  que  fe 
vérifie  la  maxime  , il  faut  avancer  fans  tefft  fi  l'on  ne 
veut  rétrograder  . 

7®.  La  vertu  » fe»  hypocrite»  comme  la  religion, 
fâchez  vou»  en  défier;  fur-tout  foyez  finccrc  avec  vou* 
même,  indulgent  pour  les  autres,  Je  févere  pour 
vous.  La  plus  belle  des  qualités  eft  de  connoltre  cel- 
les qui  nous  manquent;  on  vous  eftimera  fouvent  par 
ce  qui  doit  faire  en  fecret  votre  honte,  tandis  qu’on 
vous  reprochera  cc  qui  fait  peut-être  votre  gloire. 
Sans  méprifer  l'approbation  des  hommes,  oe  vous  inc- 
lurez point  fur  elle  ; votre  confcicncc  eft  le  feul  jo- 
nc compétent,  c'eft  1 fon  tribunal  intérieur  que  von* 
devez  être  abfous  ou  condamné. 

S®.  Ne  troublez  point  dans  vos  vertus  l'ordre  mo- 
ral qui  doit  y régner  . 

Le  bien  général  eft  un  point  fixe  dont  il  faut  par- 
tir pour  les  apprécier  avec  jufteffe:  on  peut  être 
bon  foldtt,  bon  prêtrê  Je  mauvais  citoyen  . Telle» 
vertus  particulière*  concentrées  dans  un  corp»  de- 
viennent des  crime»  pour  la  patrie:  les  brigands  pour 
êtrejuffe»  entr'eux  en  font-ils  moins  des  brigands» 
Confulcez  donc  avant  tout  la  volonté  générale,  le 
plus  grand  bien  de  l'humanité;  plus  vous  en  appro- 
cherez, plus  votre  vertu  fera  fublime.  Je  récipro- 
ment , &(. 

O vdu»  enfin  , qui  afpirez  1 bica  faire , qui  offre 
prétendre  1 la  vertu,  cultivez  avec  imprefiement  ce» 
hommes  refpcdables  qui  marchent  devant  vous  dan» 
cette  brillante  carrière  ; c’eft  à l’afpect  de»  chef- 
d’œuvre»  de»  Raphaël»  Je  des  Michel-Ange»  que  le* 
jeunes  peintres  s’enflamment  Jt  treflaillent  d'admira- 
tion  ; c'eft  de  même  en  contemplant  le*  modèle» 

Î|uc  l'hiftoire  ou  la  l'ociété  vou»  prélënte  , que  voua 
entirez  votre  cœur  s’attendrir  Jt  brûler  de  defir  de 
les  imiter. 

Terminons  cet  article,  trop  long  fans  doute  pour 
ce  qu’il  eft,  mais  trop  court  pour  ce  qu’il  devroit 
être.  Voyez  Viçt . Article  de  M.  Romult  le  fils . 
Ces  obftrxations  fur  la  vérité  nous  ont  été  envoyées 
V»  trop 
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(top  tard  piur  Itrt  placier  Jius  iC  mol;  elltf  fipe  dt 
JA.  le  chevalier  de  Seguin* . Nous  n'avons  pas  venin 
(tu' elles  fuffent  perdues  pour  cet  ouvrage , èr  nous  1er 
ajoutons  ni  aprh  r article  veau.  livrai  e/l  le  princi- 
pe dis  bâts}  le  vrai  tÿ  le  ban  produifent  le  beau . Vlll- 
Çt,  KOMTÉ,  BR  AU  té  font  des  idées  qui  s’alfscicnt 
mcrveilleufement . yfritl,  ce  mot  fi  redoutable  aux 
tyrans  4c  fi  coiilolant  pour  les  malheureux;  ce  mot 
que  l’ambition  & le  faii.uilVnc  on  écrit  en  caractères 
de  fang  fur  leurs  étendards  pQiir  captiver  la  crédu- 
lité par  l’enthoufialme,  mérité  par  rimnortinec  do 
fens  qui  lui  cil  attache,  (es  plus  profondes  réflexions 
du  phjlofophe. 

Spule  Immobile  dans  l’Immenfite  des  ficelés , la 
vérité  le  foutient  par  fa  ptopre  force;  les  préjugés 
fe  fucccdent  autour  d’clle,  & s’entre-détroifeot  com- 
me les  pallions  focialcs  qui  leur  ont  donné  l'étre. 

Le  fige  courageux  qui  les  brave  a egalement  à 
redouter  le  mépris  infulcant  de  ces  grands  de  con- 
vention qui  ne  doivent  qo’à  l’opinion  la  fupériqrité 
for  leurs  lemblablcs,  St  la  vengeance  lourde,  mais 
horrible  de  ces  tyrans  des  efprits,  qui  ne  régnent 
qu’à  la  faveur  des  erreurs  qu’ils  accréditent,  La  noire 
jaloulic  ne  laide  J Socrate  mourant  pour  la  férité, 
que  la  gloire  pure  de  défintérelléc  d’un  bienfait  lins 
tecoitnoiflaoce. 

La  vlcitl  s’offre  J nos  recherches  fous  Un  afpeft 
difTétent  dans  les  divers  ordres  de  nos  copnoillunces, 
m3is  toujours  elle  eft  caraQérifée  par  les  Idées  fon- 
damentales d'ex  i fl  ente  St  d'identité . 

’ En  métaphyliquc  ce  font  les  attribut»  qui  cqnlti- 
tnent  un  être  quelconque;  en  mathématique,  c’eft 
l’affirmation  ou  la  négation  d'identité  entre  deux 
'quantités  abfiraites  ; en  phyfique  , c’eft  l’exiftenco 
ocs  fubftances , des  fcnfations , de  la  force  it  de  la 
réaélion;  dans  l’ordre  moral,  c’eft  la  loi  qui  dirige 
l’exercice  de  no»  facultés  naturelles . La  vérité  ue 
caraclcrc  cft  le  noble  relpeéi  de  foi,  qiii  croiroît  en 
fc  déguifant  aux  yeux  d’autrui,  perdre  le  drnit  pré- 
cieux de  s’eftimef  foi-méme  . Souveraine  dans  les 
arts  comme  dans  les  fcicnccs , la  fable  même  n‘a 
droit  de  plaire  que  quand  elle  ibumet  fa  marche  aux 
lois  de  la  viriti . 

Delà  vérité  mltapbyfitjue . Ne  tirons  point  du  pro- 
fond oubli  auquel  ils  font  juftement  condamnés,  le» 
paots  barbares  4e  vuide»  de  fens  qui  étoient  toute  la 
tnétaphyfique  du  péripatétifme  moderne  ; un  génie 
créateur  a difiipé  ces  ténèbres,  St  levé  d’une  main 
hardie  le  voilé  qui  cnvcloppoit  les  premiers  prin- 
cipes des  choies  .•  quelque»  étincelles  avoient  pré- 
cédé cette  mjfic  de  lumière,  mais  Leibnlr»  a poli 
les  diamants  bruts  que  le»  ancien»  avoient  pulfé  dans 
le  lèin  générateur  de  la  nature.  Un  principe  égale- 
ment (impie  4t  fécond  lui  a feryi  de  fil;  rien  ne  pent 
xifier  fans  raifort  l'ujffantt . Ce  trait  de  lumière  qui 
claire  toutes  les  Icienccs , porte  fpécialement  fa 
clarté  fur  l’objet  que  je  traite. 

Pour  éclairer  4c  convaincre,  il  faut  Cuivre  pas-à- 
pas  la  progrellion  des  idées , 4c  facrifier  S la  précl- 
finn  dans  une  matière  où  le  fens  vague  des  mots 
laide  peu  de  prilè  il  l'exaâitudc  du  railbnncmcnt. 

Û'après  les  expériences  métaphyfiques  de  ^.oke 
fur  le»  idée»  matrice»  auxquellc»  il  a réduit  no»  con- 
noifiances  par  une  cxaclc  analyfe,  il  faut  luppofer 
qu’elles  doivent  leur  origine  à nos  fenfationsi  le  de- 
iir  de  fe  rappeller  tous  les  individus  4c  l’embarra» 
, • de  la  multiplicité  force  à les  divilcr  en  certaines 
clafles  par  les  différences  4c  le»  reflcmblance»;  on 
fent  qu’ici  le  premier  pas  fcul  il  coûté;  l'abflracftion 
' |a  plu»  fimple  eft  un  effort  plu»  étonnant  de  l’cfprit 
’ humain  que  l’abftraélion  la  plus  compliquée . A force 
de  compofer,  on  eft  parvenu  i l’idée  de  pure  fub- 
ftance , 4c  enfin  à l’idée  infiniment  fimple  d'efféité . 
j^rrivés  à ce  point,  les  philofophes  ont  comtruit  1 
leur  gré  dans  l’efpace  chimérique  que  le  délire  de  la 
réflexion  avoit  créé;  ils  ont  oublié  que  l’abftraflioh 
étoit  l’ouvrage  de  l’efprlt , qu.'il  n’exiftoit  dans  la  na- 
ture que  des  individus,  que  fi  un  homme  étoit  moins 
diflcmblable  i un  homme  qu’un  ours  , il  en  étoit  tout 
tuffi  diftinâ . Ils  ont  appcllé  leurs  abftraélions  les 
efVncc»  des  chofes , ont  careéèériff  les  efiences  par  U 
poflibilité,  la  poflibilité  par  la  compatibilité  des  at- 
tributs; trais  interrogés  quelle  compatibilité  d'attri- 
buts l'cfprit  peut  appercevoir  dans  l’idée  infiniment 
fitnple  4c  généralifée  d'efléitf,  ils  fe  font  apperçus  qu’ 
ils  n’avoient  réufii  qu’à  éloigner  la  difficulté  pour  v 
rétomber . Semblables  au  fophifte  indien , qtfl  preflfe 
fie  dire  ftit  quoi  s'appuyait  la  tortue  ianctife  qui 
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pot  toit  l’éléphant  qui  foutenoit  la  terre,  répondit 
qOe  c’étoir  un  myftere. 

Revenons  à la  nature:  jour  compofé  fuppofe  des 
compofans,  puisqu’il  en  'eft  le  réfoltat;  donc  tout 
compolé  fe  rélbut  en  êtres  fimple» . La  conléquen- 
ee  l|  plus  immédiate  de  la  fimpliciré  des  fohftan- 
ce»,  eft  la  fimpliciré  des  cffcnces;  outre  que  la  dé- 
Compolitlon  i l’infini  répugnerou  également  djn* 
l'un  4c  l’autre  cas.  Or  les  idées  ou  efiences  fimple» 
h’exiftent  pas  dan»  le  néant,  car  le  tien  n’a  point 
de  propriétés;  elles  ne  font  pas  non-plus  une  purp 
ahftracfton  ,’  puifqu’cllcs  font  la  vraie  reprélenta- 
tion  de»  fubftances  fimple»;  leur  vérité  métaphyfiqujr 
eft  donc  la  raifon  fuffi l'ante  de  leur  efféité  dans  lé 
fens  que  l’une  n'eft  plus  difiinÔe  de  Pautre,  par  la 
raifon  fans  répliqué  que  dans  le  dernier  anneau  de 
la  chaîne,  la  caufe  4c  l’effet  doivent  néceflairement 
fe  confondre  , 4c  qu’à  ce  point  l'étre  réfulfc  -de  fp 
nature . 

La  noble  fimplicité  de  ee  principe  , fa  fuffifance  i 
expliquer  tous  les  problème»  métaphyfiqin-s  4c  phy- 
fiques,  doit  convaincre  tous  les  efprir» . Malheur  (f 
mépris  à la  foibleftè  d'âme  qui  fait  rejetrer  un  prin- 
cipe lumineux  par  l'oppofiriori  des  coaféquences  au» 
opinions  reçut» . Faudra. t-tl  donc  vieillir  dans  l’en- 
fance de»  préjugé»,  ou  plutAt  dan»  l'épouvante  de» 
puiflant  qui  Ics^gccrédirenf  } Etres  pufillimmcs,  vou» 
dégrade*  fa  nobleffe  indépendante  de  la  raifon  pour 
vous  faire  des  motifs  de  crédibilité  de  Is  crainte  ou  de 
l'efpéranCc  ! 

De  la  vétilé  math/metioue . Newton  à Londres,  4< 
Leibnit»  i Lcipfick,  calcuioient  l’infioi  géométrique, 
parvenoienr  aux  mêmes  féfultar»  par  une  tpê'n*'  mé- 
thode diverfement  prefentée , s’éclairoient  4c  ne  fe 
Contrédifoient  point.  IJaos  la  même  ville,  l’altier 
Courtjfan,  l’infolcnr  millionalre,  l'humble  manœu- 
vre raficmblés  dans  le  réduit  d'un  philofophc,  4c  irt- 
térrogés  fur  le  fens  du  mot  détente , difputent  4t  ne 
s’entendent  pas.  Cert  que  les  géometfes  parlent  tou» 
nne  même  langue;  mais  les  liommes,  en  traitant  de 
la  morqle,  né  prononcent  que  les  mêmes  Ions,  leur* 
idées  varient  fuivant  le  mode  4c  le  degré  d’oppolî» 
tion  de  l’intérêt  de  chaquq  individu  de  l’/ntérêt  gé- 
néral . 

Le  m»thématicien  fuppofe  une  quantité  phyfique 
abftraite,  la  définit  d'après  la  fuppofition,  alfirme  I* 
définition,  4c  le  défini  réciproquement  l'un  de. l'au- 
tre. Aulff  les  fpecalarions  ne  ferolent-elle»  qu’uné 
felence  de  mots , fi  réduit  aux  fuppofirions  rigoureu- 
fes.  l’à-peo-près  n’exiftoit  pas  dans  la  nature.  Mai» 
de  l’application  des  principe»  mathématiques,  il  ré- 
fulte  quelquefois  dans  la  phyfique  des  approximation* 
Il  voihnes  de  la  précifion,  que  la  différence  eft  pul- 
le  pour  l’expérience  4c  l'utilité. 

j’ai  dit  quelquefois  car  il  faut  diftinguer  les  occa» 
fions  où  le  géomètre  phyficien  peut  calculer  la  quan- 
tité phyfique  4c  l'effet  ae  la  force  dominante,  fan* 
alliage  des  circonftanccs  où  les  Ipéculations  lotit  fût 
bordonnée»  à la  nature  des  fubftances,  4t  aux  iné- 
galités qui  réfuirent  dans  l'appcrçu  de  l'cfTcr  général 
de'l’aélion  des  caufes  imméiliates.  Après  avoir  cal- 
culé en  méchtnique  l’cffer  de  la  pelanteur  4c  la  for- 
ce de  l’élafticiré,  le  géomètre  attend  pour  fixer  fort 
réfoltat,  que  l’expérience  l’inftruifc  de  l’effet  de  Iq 
refiftaoep  des  milieux,  de  la  contraâion  4c  delà  di- 
latation des  métaux,  de»  frottement,  &c  St  fouven; 
il  a décidé  è l’académie  ce  que  l’artifte  dément  avec 
raifon  dans  fon  artclier.  Voÿrt  les  liqueurs  dans  de 
grand»  canaux  fe  foumrrrre  aux  lois  de  l’équilibre; 
que  It  nature  fcmble  Violer  dans  les  tubes  capillaires . 
C’eft  qu’ici  l'inégalité  de»  parois  uni»  feulement  ea 
apparence  devient  plus  enjcace  par  le  rapproche- 
ment: l’artraclion  latérale  balance  la  force  centrale; 
l'air  s'échappe  avec  moin»  de  facilité,  1’cfprit  humain 
humilié  voit  fe»  efforts  échouer  contre  le  jeu  le  plu» 
léger  de  la  nature;  il  fetnble  ne  pouvoir  braver  II 
difficulté  que  dans  l'éloignement. 

Alors  voyev.  par  quelle  longue  férié  de  conféquen- 
éesjl  va  appliquer  fe»  principe»  avec  certitude.  Il 
mefure  la  diftance  des  planètes,  4e  diffipe  les  frayeur* 
qu'infpiroicne  è l’ignorance  leur»  périodiques  inter- 
positions; il  dirige  la  courfc,  4c  preferit  la  forme  de 
ces  bitimens  agité»  qui  unifient  les  deu»  monde» 
pour  le  malheur  de  l'Un  4c  la  corruption  de  l’autre; 
il  divife  en  portions  égales  II  mefure  commune  de 
oos  plaifirs  4c  de  nos  peine» . L'cfprit  dans  des  point! 
aulli  éloignés  ou  des  circooftaiices  aufii  compliquée», 
luroit-il  «pperqo  fan»  peine  que  le  tout  eft  plu»  grand 
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«ne  T*  partie  on  égal  à toutes  lés  partie»  ptife»  en* 
frmble?  (fe.  Il  faut  donc  foigncurement  dirtingoer 
«n  mathématique  I*  (impltcité  évidente  de  fa  vérité, 
de  la  difficulté  de  la  méthode. 

De  la  otrité  pbyfique.  Le»  vériréi  phylique»  font 

f'arantie»  par  le  Icns  intime,  qnand  elle»  font  calcu- 
ée»  d'après  le*  imprcflions  de»  objet»  extérieurs  fur 
t»oi  feus , ou  d’aprè»  le»  effets  immédiat»  de  nos  lèn- 
ütions . S'il  s'élève  deux  opinions  oppofées,  la  con* 
tradition  n’eft  que  dans  les  mon,  df  naft  de  la  di* 
vcrfité  d'imnrelnon  que  le  même  objet  fait  far  deux 
organes  différais. 

Mais  fi  trompant  le»  Intentions  de  la  fage  nature, 
qui  ne  nous  avoit  formés  que  pour  jouir,  nous  von* 
Ion»  connotrre:  Il  non  contens  d'éprouver  les  effets, 
nous  cherchons  î approfondir  les  caufe»  dt  à déve- 
lopper la  nature  de»  fubrtances,  tour  devient  conje- 
âure  Sc  fviÜmcf  le  moyen  celle  d’étre  proportionné 
à nos  recherches.  Inutiles  théoriciens,  ofez  vous  en 

Claindre,  après  avoir  marqué  du  l'eeau  de  l'évidence 
is  conaoiffjnces  de  premier  befoin  que  devoit  la 
nature  i la  curiofité  & au  fuperflu. 

La  vérité  phylique  lé  réduit  donc  il  la  réalité  de 
nos  (enlacions,  à l'adtion  ÿc  à la  réaefion  des  fubf- 
tanccs  (impies  • 

Mais  nos  Tentations  font-elles  produites  par  les  ob- 
jets extérieurs,  ou  ceox*ci  ne  font-il*  que  de*  phé- 
nomène* intellethiels,  que  l’ame  réalilc  hors  d’tlle- 
tnéme  par  une  propenfion  invincible  ? Barclay  a bra» 
vé  l’opinion  générale , fe  loutenu  le  dernier  femi- 
incnr. 


i*.  Parce  qu'il  n’y  a nulle  cooféquence  forcée  de 
nos  fenfations  à Pexiftence  de»  objets  extérieurs  , el- 
les peuvent  èrre  produites  en  nous  par  l'opération 
de  l'étrc  luprème  j elles  peuvent  être  anffi  une  fuite 
de  notre  nature. 

2°.  Il  ert  ablurdc  de  tranfporter  à des  êtres  com- 
pofés  les  modifications  quelconques  d’un  être  (im- 
pie i or  toutes  nos  Tentations  font  des  modifications 
fuccefltve*  de  notre  ame. 

i j*.  Ls  Tentation  de  l’étendue  devient  contradiâoi* 
re  quand  elle  ert  réalilée  hors  de  notre  ame  . On  dé- 
montre pour  dt  contre  la  divifibilité  à l’infini  des 
fubrtances  fuppofée»  étendue».  N’eft-il  pa»  clair  ou# 
la  divifibilité  i l'infini  n'ert  conl'équente  qu'à  l’Idée 
abrtraire  de  la  lènlation  de  l’étendue , dt  que  les  preu- 
ves de  Leibnit»  ne  portent  que  lur  les  fubrtances 
réelles» 

4*.  L®»  différence»  qu’on  ohlèrve  entre  l’état  de 
rêve  dt  celui  de  reveil , ne  détroil'ent  point  l’argu- 
ment que  rire  Barclay  de  l’illufton  des  fonces,  Qo’il 
y ait  plus  ou  moins  d'ordre  dans  nos  Tentations  , il 
n’ert  pas  moins  inconrertable  que  pendant  le  fom- 
meil  l'amc  le*  éprouve  en  l’abfence  des  objets  exté- 
rieurs. Ils  n'en  font  donc  pas  la  caufe.  D'ailleurs  à 
quel  archétipe  primitif  pouvons-nous  comparer  les 
modifications  de  notre  ame,  poor  juger  de  leur  liai* 
font  le  détordre  apparent  du  téve  n’eft-il  pas  rela- 
tif à l'ordre  prétenaa  du  réveil»  or  celui-ci  qui  peut 
le  garantir  i 

Croyons  donc*avcc  Barclay,  qne  no*  tentations 
n’ont,  ni  np  peuvent  avoir  nulle  lortc  d'analogie  re- 
préfentativc  avec  les  objets  extérieurs  ; mais  ne  doo- 
tons  pas  que  le»  fubrtances  (impie»  douées  de  force, 
n’agillent  de  ne  réagillent  continuellement  les  nues 
fur  les  autres,  de  que  certe  action  toute  différente  de 
no»  fenfations  en  ell  cependant  la  caufe.  Comment 
concevoir  fans  cela  la  liàilbn  néceffsire  qui  forme  la 
chaîne  de  toit*  le»  êtres  , dt  d’où  naît  la  belle  har- 
monie de  la  nature  . ’ 

J’ai  infillé  fur  une  queftion  oiteofr,  malt  abrtraite, 
par  la  Icule  néceffité  de  ne  Miller  aucun  vuide . Que 
fait  au  bonheur  des  hommes  l'exirtence  on  la  non- 
cairtencç  des  corps  i La  féliciré  ne  réfulte-t  elle  pa» 
de  la  manière  dont  ou  ert  intérieurement  affecté > l.q 
puiflance  dt  la  bonté  do  fotiversin  de  la  natdre  le- 
roit-cllc  moins  démontrée  par  l’ordre  de  no»  (enta- 
rions  que  par  celui  qui  régne  dans  les  objets  esté- 
rieurs  t 

De  la  vérité  morale.  |ci  tout  devient  intérefiant. 
Le  coeur  d'un  phdofophe  fenfible  s’ouvre  au  plaifir 
de  démontrer  aua  humains  que  la  félicité  de  tous  par 
chacun  ert  le  feul  de  doux  hommoge  qu’exige  la  na- 
ture , dt  que  les  préceptes  de  la  Sert*  ne  different  pas 
des  moyens  d'étre  heureux. 

Ceux  qui  pour  expliquer  la  loi  primitive,  eurent 
recours  aux  relations  cfientielles , aux  fenrimeni  in- 
nés, aux  cris  intérieurs  de  la  confcience,  cédèrent  au 
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ifefîr  d’éblouir  par  i'icnpuiflance  d’éclairer.  C’eft  dan 
ta  volonté  de  l’homme  dt  dans  fa  conftitution  qu’i 
fiot  chercher  le  principe  de  fes  devoirs.  Les  pré- 
ceptes moraux  fenfihles  à tous  doivent  porter  avec 
eux-mêmes  leur  tanrtion  , faire  p*r  leur  propre  fors, 
ce  le  bonheur  de  qui  les  obferve,  6e  le  malheur  de 
qui  les  viole . 

Je  conûlere  l'homme  ifolé  au  milien  de*  objets  qui 
l’entourent . Il  ert  averti  d’on  ufer  par  l’Inrtincrt  do 
befoin,  il  y eft  invité  par  l’altrair  du  plaifir.  Mais 
dans  la  jouiffance  de  ces  biens , l’excès  ou  la  priva- 
tion font  également  noilibles  i placé  entre  la  douleur 
dt  le  plaifir , l’organe  du  fenriment  prêtent  à l’hom- 
me l’utile  tempérance  à laquelle  il  doit  le  foumetrre. 

Si  comparant  un  homme  i un  homme,  je  parvient 
4 un  état  de  lociété  quelconque , mes  idées  le  géné- 
rslifenti  la  fphere  de  la  loi  primitive  s’étend  avec  Te 
defir  dt  l’elpoir  d’une  félicité  plus  grande  i je  vois  ta 
nature  prompte  à fe  développer,  toujours  perfuafive, 
quand  elle  préfente  à nos  âmes  l’image  féduilante  du 
bonheur:  elle  forme  dt  refferre  la  ehafne  qui  lie  cn- 
femble  tous  les  humains. 

L'homme  eff  attendri  par  le  malhenr  de  l’homme;  H 
fe  retrouve  dans  foo  femblable  fouffraor,  dt  l’efpoir 
d'un  fecours  utile  le  rend  loi-même  fecourable:  fc- 
menccs  précieufes  de  la  fertfibilité  . 

En  violant  le»  droits  d’autrui,  il  autOrife  autrui  à 
violer  les  liens;  la  crainte  falutaire  qui  le  retient, eft 
le  germe  sic  la  jufttce 

Ce  pcrc  revit  dans  fes  enfant,  dt  leur  prodigue 
dm»  un  îge  rendre  les  fecours  dont  il  aura  befoin, 
qnand  la  vieitlefic  dt  les  infirmités  lui  auront  ravi  la 
moitié  de  fon  être.  A in  fi  le  relièrent  les  doux  nœuds 
de  la  tcodrefle  filiale  dt  paternelle. 

Abrégeons  d’utiles  dérails.  Pratiquer  toutes  les  t’tr- 
tus,  ou  choifir  avec  foin  ton»  les  mouvement  d'étre  . 
foiidemenr  heureux,  c’ert  la  mè  ne  choie . Telle  ert 
fans  fophifme  df  fins  obfcuriré  la  vraie  loi  de  na» 
tore.  Le  bonheur  qui  en  rélulte  pour  qui  l’obferve, 
ert  ta  fanQion  de  la  loi,  ou,  eu  termes  plus  fimples, 
le  motif  preffimr  de  fe  foumetrre  . Pir  ccs  principes 
tout  s’éclaircit,  6ç  la  vérité  morale  devient  futeepti- 
ble  d'un  calcul  exat)  dt  précis.  J’en  ailigne  le»  don- 
nées, d’one  part , dans  le  bien  phylique  de  l'étre 
fenfible,  de  l'autre,  dans  les  relations  que  la  nature 
a’  établie»  entre  loi  dt  les  érres  qui  l'entourent. 

Mais  le  forcené  l’avance: je  ne  frais  être  heureux 
que  par  le  malheur  de  mou  Jembtebtt : je  veux  jouir 
de  Ja  femme,  violer  fes  fillss  , piller  fee  greniers  . Le 
philofophe:  „ mais  tu  aurorife  ton  femblable  a t*ae- 
„ câbler  des  mêmes  maux  donttu  lesmenxees  Le 
forcené:  AT  importe  ,je  veux  me  fatisfaére;  je  ne  puis  » 

tsre  heureux  qu'à  te  Prix  y n'as  tu  pas  dit  que  tel  ta 
huit  la  loi  dt  nature  t Le  philolophè  : ,.  F.h  bien , ache- 
„ vc,  dt  que  ton  fort  iuftifie  mes  paroles,,. 

Le  forcené  fooric  de  fureur  dt  de  dédain , mai»  dan* 
le  cours  de  fe*  attentats,  le  citoyen  outragé,  ou  le 
glaive  des  lois  , vengent  la  nature , dt  le  mouftrt 
n'eft  plus. 

lie  ta  vérité  dans  les  beaux  arts  . Avant  qu’il  exH* 
fît  des  aiSdémie»  ou  de»  arts  poétique»,  l-iomere, 

Apelle  de  Phidias  inrtruits  dt  guidé*  psr  la  nature, 
avoienr  fait  regner  dans  leurs  production»  deux  for- 
tes de  vhritéf.  la  première  d'effet  ht  de  détail,  qal 
donne  l'exirtence  dt  la  vie  à chaque  partie;  la  fécon- 
dé d'entente  générale  dt  d'eolemble  , qui  donne  à 
chaque  perl’onnage  l'aCtion  df  l'exprelfinn  relatives  ail 
lu  jet  choifi.  Il  ne  fuffit  pas  que  dans  le  tableau  os 
la  feene  du  facrifice  d'Iphigénie , mon  œil  voie  une 
princcrte,  une  reine,  un  guerrier,  un  erand-préfre  , 
des  grouppes  de  fbldars;  il  faut  que  Ghalcas,  l’ocil 
terrible  dt  le  poil  hérilTé,  plein  du  dieu  vengeur  qal 
l'agite,  tienne  fous  le  coQteau  facré  tme  viâime  in- 
nocente , qui , lev*nt  les  yenx  dt  le»  mains  vers  le 
ciel,  craint  de  tailler  échapper  on  murmerejil  faut 
que  Clitemnertre  pâle  dt  défigurée,  te  mble  avoir  per- 
du par  la  douleur  la  fbree  d'arracher  f*  fillé  aux  dieux 
barbares  qui  l’immolent;  il  faut  que  l'artirte  défefpé- 
rantde  peindre  l'accablement  d'Agamemnon,  loi  faffè 
eouvrir  fon  vlfage  de  fes  mains;  il  faut  que  chaque 
foldat,  à f*  maniéré,  paroifffe  gémir  furie  fort  d'Iphi- 
génie, df  accufer  l’injortice  des  dieux.  Aprè»  cette 
efquiffe  rapide,  quelle  ame  froide  dt  mal  organiféé 
oferoit,  en  voyant  l’exemple,  demander  la  raifon  du 

précepte , » 

L'application  s’en  fait  aifément  en  peinture  dt  en 
fculpture;  en  poéfie,  la  magie  de  l’eapreffîon  piito* 
fcfque,  ert  ls  vérité  de  detalil.  Là  vérité  de  reli- 
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tion  & d’enfemble  confifte  dan*  ta  eorrefpoiidaiiee 
de*  parole*,  de*  lèntimen»  4c  de  l’aâion , avec  le 
fnjer  . Phcdre , en  entrant  fur  la  feene , ne  dit 
point  qu’une  douleur  l'ombre  4c  cachée  lui  fait  voir 
avec  horreur  tout  ce  qui  l’entoure,  mai*  elle  ftpti* 
me  cette  haine,  fuite  néceflaire  d’on  feotiment 
profond  Si  malheoreua  . Que  cet  yaiut  ornement , 
nue  cet  voiles  me  pefent , 4cc.  Partout  dan*  le  rôle 
fublimc  le  leiitimcnt  fe  développe,  jamais  il  ne  s'an- 
nonce. 

Ce  principe  fondamental  s’étend  |ufqu’aux  plus  lé» 
gers  détail* . Voulez  vou*  rendre  one  chinfonnette 
Tntéreiïante,  choifilfez  un  fujet  i faite*  difparojtrc 
l'auteur  pour  ne  laifler  voir  que  le  perlbnojge,  fai» 
quoi  l'intérét  celle  avec  l’illuhon. 

Chique  fous-divifion  effleurée  de  cet  article  pour- 
roit  devenir  le  fujet  d'un  ouvrage  intêreflant.  Ref- 
fiwré  par  d’étroites  bornes,  on  n’a  ofé  fe  livrer  aux 
détails  ,-  on  champ  ville  s’cll  ouvert,  on  a à peine 
jracé  quelque*  lignes  pour  diriger  la  courl'e  des  gé- 
nie* fubüme»  qui  oferont  le  parcourir. 

Vertus,  ange*  du  premier  chœur  de  la  troiCeme 
hiérarchie,  y oyez  Axoe  Sf  Hiér  Alterne . 

On  appelle  ainlî  ces  anges  1 caulc  du  pouvoir  de 
faire  des  miracle*,  éc  de  fortifier  les  anges  inférieurs 
dans  l’exercice  de  leurs  fondions,  qui  leur  eff  attri- 
bué par  le*  perea  fit  le*  théologiens  qui  ont  traité 
des  anges . 

Ver  ru,  {Langue  frenç.  ) ce  mot  fe  prend  fouvent 
dans  notre  langue  pour  défigner  la  pudeur,  la  chaf- 
teté.  Madime  de  Lambert  écrivoit  à la  fille:  „ Çet- 
,,  te  vertu  ne  regarde  que  vous;  il  y a des  femme* 
„ qui  n’en  connoiflent  point  d’autre,  4c  qui  fe  per- 
,,  fuadent  qu’elle  les  acquitte  de  tou*  les  devoirs  de 
,,  la  fociété.  Elle»  fe  croient  en  droit  de  manquer 
„ i tout  le  relie,  ét  d’étre  impunément  orgucilleu- 
„ fes  4c  médifante*.  Anne  de  Bretagne  , princcfle 
„ impérieufe  J-  fuperbe,  faifoit  payer  bien  cher  fa 
„ vertu  i Loui*  XII.  Ne  faite»  point  payer  la  vô- 

,,  Ire  »*  * (O.  J.  ) » r ' r 

Vertu,  {Cnttq.  fierté .)  ce  mot  a pluficurs  Tens. 
Il  lignifie  la  force  4c  la  valeur,  Pf.xxx.  ti.  le*  mira- 
cles 4c  le*  dons  lurnaturcls,  Mat.  vij.  il.  la  fainteté 
qui  noos  rend  agréable*  à Dieu  Si  aux  hommes.  II. 
Pierre  j.  Perl»  fe  prend  au  figuré  pour  l’arche 
d’alliance,  qui  faifoit  la  force  d'Ilracl,  Pf.  Ixxvii. 
dl.  pour  la  puilfaoce  célcllc,  Pf.  cij.  ai.  pour  de 
rands  avantages:  ceux  qui  fe  font  nourris  de*  biens, 
es  vertus  du  fiecle  à venir  , ne  retomberont  point 
dans  leur*  péché*,  Heb.  vj.  ».  { D.  J.  ) 

Vertu,  ( Mytbol . I le  culte  le  plu*  judicieux  de* 
payens  étojt  celui  qu'il*  rendoient  1 la  Vertu , la  re- 
gardant comme  la  caufe  des  bonnes  St  grandes  ac- 
tions qu’ils  honoroienc  dans  les  hommes . La  Vertu 
en  général  étoit  nue  divinité  qui  eut  i Rome  des 
temples  4c  des  autels . Scipion  le  deftrudeur  de  Nu- 
mance,  fut  le  premier  qui  confiera  un  temple  i la 
Vertu;  mais  c’étoit  peut-être  aullî  à la  Valeur,  qui 
«'exprime  en  latin  communément  par  le  mot  de  vir- 
tut.  Cependant  il  ell  certain  que  Marcellus  fit  bâtir 
deux  temple» , l'un  proche  de  l’autre  i le  premier  à 
la  y trtu  ( prife  dans  le  fens  que  nous  lui  doonons  en 
françois);  4c  le  fécond  à l'Honneur;  de  manière 
qu’il'  falloir  palier  par  le  temple  de  la  yertu  pour  al- 
ler â celui  de  l’Honneur.  Cette  noble  idée  fait  l’élo- 
ge du  grand  homme  qui  l’a  conçue  4c  exécutée.  Lu- 
cien dit,  que  la  Fortune  avoir  tellement  maltraité  la 
Vertu,  qu’elle  n’ofoit  plus  paroitrp  devant  le  trône 
de  Jupiter:  c’efl  une  image  ingénieufe  des  ficelés  de 
corruption . ( O.  J.  ) 

VERTUEUX  homme , VICIEUX  homme,  { Mo- 
rale ■ ) un  homme  vertueux  cil  celui  qui  a l’habitu- 
de d’agir  conformément  aux  lois  naturelles  4c  à fes 
devoirs.  Un  homme  vicieux  cil  celui  qui  a l’habitude 
pppoféc.  Ainlî  pour  bien  juger  de  cet  deox  caractè- 
res, on  oe  doit  pas  s’arrêter  â quelques  actions  par- 
ticulières 4c  paflageres;  il  faut  confidérer  toute  la 
fuite  de  la  vie,  4c  la  conduite  ordinaire  d'un  homme, 
L’on  ne  mettra  donc  pas  au  rang  des  hommes  vi- 
cieux , ceux  qui  par  foiblefle  ou  autrement,  fe  font 
quclqnefois  taillés  aller  â commettre  quelque  action 
condamnable;  ceux-là  ne  méritent  pat  non  plu*  le 
titre  d’homme*  vertueux,  qui  dan»  certain*  cas  par- 
ticuliers, ont  fait  quelque  aâe  de  vertu  . Une  vertu 
arfaite  à tou»  égards , ne  fe  trouve  point  parmi  le* 
ommes,  4c  U foiblefle  inféparable  de  l’humanité, 
exige  qu’on  ne  les  juge  pas  i toute  rigueur. 

Coumn  l’on  avoqe  gu’pn  homme  verfutvx  peut 
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commettre  par  foiblefle  quelques  »<Sinrw  Injnfle* , 
l’équité  veut  aulfi  que  l’on  reconnoifle  qu’un  homqie 
oui  aura  contrarié  l’habitude  de  quelque»  vices , peut 
cependant  en  certain»  cas  faire  de  Donnes  action* , 
reconnue*  pour  telle»,  4c  faite*  comme  telle*.  üif- 
tioguons  avec  autant  de  foin  les  degrés  de  méchan- 
ceté 4c  de  vice,  que  ceux  de  bonté  4c  de  vertu. 

Ç’cû  épargner  4c  rcfpeâer  la  nature  humaine , que 
de  ne  pas  relever  les  défauts  des  grands  hommes, 
p»rcc  que  cette  nature  ne  produit  guère  d’original  , 
qu’on  puifle  prendre  pour  un  modèle  achevé  de  fa- 
golfe  4t  de  vertu . [D.  J.) 

VERTUGADIN,  f.  m.  [Jardin.)  glacis  de  gaxon 
en  amphitéatre , dont  les  lignes  qui  le  renferment  ne 
font  point  parallèles. 

Le  mot  vertugadin  vient  de  l’efpagnol  verdugad* , 
qui  lignifie  le  bourlet  du  haut  d’une  jupe,  auquel 
cette  partie  d’un  jardin  reflemhle . ( D.  J.) 

VERTUMNALES,  f.  m.  pl.  ( Hift.  anc.  ) fête*  in- 
flituées  à Rome  en  l’honneur  du  dieu  Vertumue.  Oit 
n’efl  pat  d’accord  fur  leur  origine,  que  quclques-unt 
rapportent  à ce  que  ce  dieu  prenant  telle  forme  qu’il 
vunloit,  4c  ayant  été  ainfi  nommé  du  latin  vertere, 
changer,  ces  féce*  lé  célébroient  dans  le  rems  d'un» 
foire  ou  marché  fameux,  où  l’on  faifoit  divers  échan- 

Î;e*  de  marchandifes.  D’autres  ont  dit  qu’on  le*  cé- 
dbroit  an  mois  d’Oclobre,  parce  que  l’autumne  étant 
le  tems  où  l’on  recueille  les  fruits,  on  y rendoit grâ- 
ces de  leur  récolté  â Vertumne  qu’on  croyoit  y pre- 
Gder , 

VERTUMNE,  {Mytbol.)  Vertnmnus-,  dieu  det 
jardins  4r  de*  verger*,  étoit  en  honneur  chez  le* 
Errufques , d’où  Ion  culte  pafla  à Rome . Ovide  dé- 
crit les  amours  de  Pomone  4t  de  Vertumne , 4t  le* 
différentes  forme*  que  ce  dieu  prit  pour  fc  faire  ai- 
mer de  fa  nymphe.  „ Combien  de  foi*,  dit-il,  caché 
„ fous  un  habit  qui  l’auroir  fait  prendre  pour  un 
,,  moiflonneur , parut-il  devint  Pomone  ch*rgé  de 
„ gerbe*  de  blé?  Quelquefois  la  réte  couronnée  de 
„Toin,  on  auroit  imaginé  qu’il  venoit  de  faucher 
„ quelque  pré;  ou  l’aiguillon  à la  main,  il  reflembloit 
„ à un  bouvier  qui  venoit  de  quitter  la  charrue . Lorf* 
„ qu’il  porcoit  une  ferpe,  on  auroic  cru  que  c'étoit 
„ un  véritable  vigneron  . S’il  avoit  une  échelle  lur 
„ fc* épaules,  vou*  eulfiez-dic  qu’il  alloit  cueillir  des 
„ pomme*.  Avec  une  épée,  il  piroifloit  être  un  fol» 
„ dati  4c  la  ligne  à la  main,  un  pécheur.  Ce  fut  à la 
„ faveur  de  tant  de  déguifemen»,  qu’il  eut  fouvent  le 
,,  plaifir  de  paroitre  devant  Pomone,  4c  de  conrem- 
„ pler  tout  fe*  charmes  . Enfin  il  réfolut  de  fe  méta-r 
,,  morpholcr  en  vieille.  D'abord  fc*  cheveux  devin- 
,,  rent  blancs,  4c  fon  vifage  lé  couvrit  de  rides;  il 
„ prit  une  coëffure  qui  convcnoit  à ce  déguifetnent, 
„ 4c  entra  déguifé  de  cetrc  maniéré  dans  le  jardin  de 
,,  Pomone  ,, . Ce  fut  le  feul  moyen  qui  lui  réuflit. 

On  croit  que  Vertumne,  dont  le  nom  fignifie  touri 
mer,  ebanger , marquoit  l’année  4c  fes  variations.  On 
avoit  radon  de  feindre  qtte  le  dieu  prenait  différen- 
te» figures  pour  plaire  à Pomone,  c’crtà-dire  pour 
amener  les  fruits  à leur  maturité.  Ovide  lui-même 
donne  lieu  à cette  conjcâure  , pulfqu’il  dit  que  ce 
dieu  prit  la  figure  d’un  laboureur,  celle  d’un  moifi 
fonneur  , celle  d’un  vigneron,  4c  enfin  celle  d’une 
vieille  femme,  pour  défigner  par-li  le*  quatre  fai- 
lons,  le  printems , l’été,  l’automne  4c  l’his-cr. 

Vertumne  avoir  un  temple  à Rome  pré*  du  mar- 
ché, ou  de  la  place  où  s’aflémbloient  les  marchands, 
parce  que  Vertumne  étoit  regardé  comme  un  de* 
dieux  tutélaires  de*  marchand* . Vertumvut , dit  un 
ancien  fcholialle,  deur  ejl  prsfes  vertendarum  rerum, 
hoc  e/l,  vendendarum,  ac  emeadarum. 

On  célébrait  au  moi*  d’Oclobre  une  fête  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu,  appellée  vertumuatic.  il  étoit  re- 
préfenté  fous  la  figure  d’un  jeune  homme,  avec  un* 
couronne  d’herbe*  de  différentes  cfpeces,  4t  un  ha- 
bit qui  ne  le  couvrait  qu’à  demi , tenant  de  la  main 
gauche  des  fruits,  4c  de  la  droite  une  corne  d’abon- 
dance . 

Vertumne  étoit,  félon  le*  commentateurs  d’Qvide, 
un  ancien  roi  d’Étrurie,  qui  par  le  foin  qu’il  avoit 
pris  de  la  culture  des  fruit*  4c  de*  jardins,  mérita 
après  fa  mort  d’étre  mis  au  rang  des  dieux.  {O.  J.) 

VERTUS.  (G 'lot.  mad.  ) ville  de  France,  dana 
la  Champagne,  élection  de  Chiions,  à fix  lieues  au 
fud-oueli  de  Châlon* , 4c  à trente  au  nord-efl  de 
Paris,  avec  titre  de  comté-pairie,  St  jullice  royale. 
Cette  ville  cil  dans  uns  plaine,  au  pié  d'une  monta- 
gne . Elle  a dan*  fon  enceinte  une  collégiale  4c  deux 
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îbbayes,  l’une  de  bénédiûins  de  U congrégation  de 
S.  Vanne,  & l'autre  de  chanoines  réguliers.  Long. 
*«•  4’-.  lotit.  gS.  %}  (O.  J.) 

VERL'CINl  ou  VERRUC1NI,  (.Géag.  «»<-.) 
peuples  de  la  Gaule  narbonnoifc,  lelon  Pline,  I.  111. 
e.  iv.  Le  p,  Hardouin  croit  qu’ils  habitoient  le  quar- 
tier de  la  Provence  où  fe  trouve  aujourd’hui  Veri- 
gnon  (O.  J.) 

VERVE,  f.f.  fP/^Jîe.)  c’eft  une  vive  repréfen- 
tation  de  l’objet  dans  l’elprit,  4c  une  émotion  du 
cœur  proportionnée  à cet  objet;  moment  heureux 
pour  le  génie  du  poète,  où  fon  ame  enflammée , 
comme  d’un  feu  divin,  fe  repréfente  avec  vivacité 
ce  qu’il  veut  peindre,  «St  répand  fur  fop  tableau  cet 
el'prit  de  vie  qui  l’anime,  4c  ces  traits  touchaus  qui 
nous  féduifent  Si  nous  raviffent . 

Cette  (ituarion  de  l’ame  n'ert  pas  facile  à définir t 
& les  idées  qu’en  donnent  la  plûpart  des  auteurs, 
parolffcnt  plutôt  fortir  d’une  imagination  échauffée 
que  dhin  efprit  réfléchi.  A les  en  croire,  tantôt  C’ell 
une  vifiot*  célefte,  une  influence  divine,  un  efprit 
prophétique:  tantôt  C’  eft  une  ivrefle  , une  catafe, 
une  joie  mélée  de  trouble  & d'admiration,  en  pré- 
fence  de  la  divinité.  Ont-ils  deflein  par  ce  langage 
emphatique  de  relever  les  arts  4c  de  dérober  aux 
prophancs  les  myrteres  des  mules?  Pour  nous,  écar- 
tant ce  farte  allégorique  qui  nous  offufqoe,  confidé- 
rons  la  verve  telle  nu’clle  eft  réellement. 

La  divinité  qui  inlpirc  les  poètes  quand  ils  com- 
pof.-nt,  crt  fcmblable  à celle  qui  anime  les  héros: 
dans  ceux-ci,  c*crt  l’audace,  l'intrépidité  naturelle 
animée  par  la  prélèncc  même  du  danger;  dans  les 
autres  e’ert  un  grand  fond  de  génie,  jine  jurteffe  d’ef- 
prit  ctquile,  une  imagination  féconde.  Si  fur  tout 
un  cœur  picin  d’on  feu  noble,  4c  qui  s’allume  ail'é- 
nient  à la  vue  des  objets.  Ces  ames  privilégiées  pren- 
nent fortement  l'empreinte  des  chofes  qu'elles  con- 
çoivent, 4c  ne  manquent  jamais  de  les  reproduire 
avec  un  nouveau  caractère  d’agrément  Si  de  force 
qu'elles  leur  communiquent.  Voilà  la  fource  de  la 
verve  ou  de  l’enthoufiafme.  Scs  effets  font  faciles  à 
comprendre,  fi  l’on  le  rappelle  qu’un  artifte  obfer- 
vateur  puife  dans  la  nature  tous  les  traits  dont  fes 
imitations  peuvent  être  compofécsf  il  les  tire  de  la 
foule,  Jes  aflemble,  4 1 s'en  remplit.  Bientôt  fon  feu 
s'allume  4 la  vue  de  l’objet;  il  s'oublie;  Ion  ame 
pafTe  d<«s  les  chofes  qu’d  crée;  il  eft  tour-à-tout 
Cinna,  Auçeftc,  Phedre,  IJyppolite:  4t  fi  c’eft  la 
Fnn^inc,  il  eft  le  loup  Si  l’agneau,  le  chêne  4c  le 
roleau.  C’eft  dans  ces  tranfpûrrs  qu'il  >mcre  voit  les 
chars  Si  les  courliers  des  «lieux:  que  Virgile  entend 
les  cris  affreux  de  Phlégias  dans  les  ténèbres  infer- 
nales : 4t  qu’ils  trouvent  l’un  4t  l’autre  des  chofes 
qui  ne  font  ouilp  part,  4;  qui  cependant  font  vraies. 

Poe  ta  tum  tabulât  cefiit  Jtbi , 

Qu  t rit  quoi  tupjuam  e[i  gentium , reperit  lameu. 


Voilà  la  verfe:  Voilà  l’cnrhonfiafme:  voilà  le  dieu 
qui  fait  les  vrais  peintres,  les  muficiens  4t  ica  poë- 
tes  (07.) 

VtllUt,  (.Gfog.  motf.  ) Yflle  d’Italie,  dans  le  Pié- 
mont, au  comté  d’Afti,  fur  une  colline,  près  du  Pô, 
entre  Calai  4c  Turin,  aux  confiqs  du  Montfcrrat.  Elle 
eft  bien  fortifiée , Si  appartient  au  roi  de  Sardaigne. 
long.  zy. 40.  lotit.  6.  ( D-  J.) 

VERVEfLtE  , f.  F.  ( ternie  de  Fauconnerie .)  pe- 
tite plaque  qu'on  attache  aux  .piés  des  oifeaur  de 
proie  . Si  fur  laquelle  plaque  font  empreintes  les  ar- 
pics  du  feigneur,  pour  faire  reconooltre  l'oifeau. 
(O.  7.) 

VERVEINE,  VERVENE.  f.f.  ( HiJÎ.  uat.  Bot.) 
verbena  ; genre  de  plante  à fleur  monopétale  , labiée 
dont  la  lèvre  fupéricorc  eft  droite  Si  découpée  ordi- 
nairement en  deux  parties,  4c  l’inférieure  en  trois , 
de  façon  que  cette  fleur  parole  au  premier  coup 
d'œil  compofée  de  cinq  pièces.  Le  piftit  fort  du  ca- 
lice, il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  po- 
llérictire  de  la  fleur,  Si  entouré  de  quatre  embrions 
qui  deviennent  dans  la  fuice  autant  de  femences  min- 
ces 4c  oblongucs;  elles  ccmpltflent  prefquc  toute  la 
capfule  qui  a lèrvi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux 
carailere»  de  ce  genre,  que  les  fleurs  naiflent  le 
plus  fouvent  en  gril  fans  être  difpofécs  en  roud , Si 
qu'elles  font  remues  quelquefois  en  une  force  de  tête. 
Tourncfort.  in]l.  rei  berV.  Voyez  Plant*. 

La  verveine  Cûrr.muoc,  verliena  vulgaris,  earuleo 
flore,  1.  R.  H-  W,  eft  la  principale  des  huit  efpc- 
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ces  de  Tourocfort.  Sa  racine  eft  oblongue,  un  peu 
moins  groffe  que  le  petit  doigt,  garni'  de  quelques 
fibres, blanche,  d’un  goût  tirant  fur  l’amer.  Elle  pouf- 
fe des  tiges  hautes  ifun  pié  4t  demi , anguleufes  ou 
quarrees , dures , un  peu  velues,  quelquefois  rougeâ- 
tres 4c  ramrulcs.  Scs  feuilles  fout  oblongues,  oppo- 
fées  deux  à .leux , découpées  profondément,  ridées, 
d’un  verd  plus  foncé  deffus  que  deflous,  d’un  goût 
amer  Se  defagrcable.  . 

Scs  ftcuKj^naificnc  en  épi  long  4c  grêle,  petites  , 
formées  en  gueule,  ordinairement  bleues,  quelque- 
fois blanchâtres;  chacune  eft  un  tuyau  évare  par  le 
haut  Si  découpé  en  cinq  parties  prclquc  égales,  avec 
quatre  petites  étamines  dans  le  milieu,  à (ommets  re- 
courbés . Quand  ccttc  fleur  crt  tombée  , le  calice 

3ui  eft  fait  en  cornet,  devient  une  capfulc  remplie 
e quatre  femences  jointes  enfemble,  grêles  4c  ob- 
longucs. Ccttc  plante  croît  aux  lieux  incultes , com- 
me aufti  le  long  des  chemins,  contre  les  haies  Si  con- 
rre  les  murs;  elle  fleurit  en  été,  quelquefois  mê- 
me en  automne.  Voyez  Vkkvei.se,  ( Littérature .) 

(D.  ?•) 

VeR  veine,  ( Mat.  mid.)  il  n’y  a pas  de  plante 
que  les  anciens  aient  tant  recommandée  que  ceilc-ci, 
en  qualité  de  vulnéraire;  ils  l’ont  regardée  comme 
capable  de  chalFer  les  corps  étrangers:  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  berba  vulneraria.  Il  n’y  a pas 
non  plus  de  plante  dont  ils  aient  fait  uo  plus  grand 
ufage  dans  les  lacrifices:  ce  qui  l’a  fait  appcllcr  ber- 
ba fiera,  herbe  l’aintc,  t metifà  Jovit,  table  de  Ju- 
piter; on  en  répandoit  fur  les  autels,  4c  on  s’en  ler- 
voit  à les  cfluyer.  Il  n’y  a pas  de  plante  non  plua 
fur  laquelle  les  magiciens  aient  fait  plus  de  contes  rir 
diculcs.  Si,  par  exemple,  ont  dit  quelques-uns  d’en- 
tr’eux,  ou  décrit  un  cercle  autour  de  ectce  plante, 
4c  qu’on  la  cueillie  de  la  main  gauche  avant  d’avoir 
vu  le  foleil  ou  la  lune,  on  lera'heureux  dans  tout  ce 
qu'on  entreprendra  ; mais  fi  on  ta  cueille  de  la  droi- 
te,  tout  arrivera  de  travers.  On  lir  dans  quelques  au- 
teurs que  fi  on  fait  mâcher  de  ccttc  herbe  aux  en- 
fans , leurs  denrs  viendront  fans  douleur.  On  la  dit 
bonne  aullî  contre  les  convulfions  4c  contre  les  char- 
mes.  Quelques-uns  elliment  la  racine  de  verveine 
bonne  à erre  portée  en  amulette  contre  les  tumeurs 
fcrophulcufcs;  4c  il  faut  qu’elle  foit  attachée  au  col 
de  la  main  d’une  vieille. 

La  verveine  eft  apéritive , déterfive,  fortifiante  4c 
fébrifuge.  Les  feuilles  infufées  dans  du  vin  font  bon- 
nes dans  la  chlorofc  4c  dans  la  jaunifl'e.  La  poudre 
des  feuilles  eft  bonne  pour  l’hydropifie,  4c  le  lue 

f;uéric  les  fievres  intermittentes.  Une  infufion  des  fenil- 
es  faire  en  maniéré  de  thé  eft  bonne  dans  la  paflioia 
hyftérique.  s 

Les  feuilles  pilées  Se  appliquées  en  forme  de  cata- 
plal'me,  foot  un  très-bon  réfolunf  dans  les  douleurs 
de  côté  4c  dans  la  pleurefie . Le  peuple  croit  que  cet- 
te application  attire  cn-dchors  le  làng  dont  l’arrêt 
caufe  ces  maux.  L’eau  dirtilléc  de  cette  plante,  auffï 
bien  que  fon  fuc,  guérit  l’inflammation  des  yeux,  eft 
bonne  dans  les  plaies,  augmente  le  lait  des  nourrices, 
braie  Si  challe  la  pierre  de  la  veflie,  4c  donne  du  fou- 
lagement  dans  la  colique  venreufe.  Extrait  du  die- 
tiotmaire  de  médecine  de  James . 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  de  rems  en 
ceros  quelques  échantillons  de  la  manière  des  pharma- 
cologiftcs  tant  anciens  que  modernes.  Au  relie  il  n'y 
a qu\à  prendre  les  aflcrcions  pufitives  fur  les  vertus 
de  ccttc  plante  pour  le  fimple  énoncé  de  fes  ufages 
ou  pour  les  prétentions  des  auteurs,  4c  l’on  aura  ec 
que  nous  favons  de  plus  réel  fur  cetce  plante . 

Ses  feuilles  entrent  daos  l’eau  vulnéraire,  la  pou- 
dre contre  la  rage,  4c  l'emplâtre  de  bétoine,  4c  les 
fommiréi  fleuries  de  l’huile  de  feorpion  compofée , 
GV.  (b) 

Vs  n veine,  ( Littér.  ) cette  plante  étoit  chez  les 
Koniaias  fort  en  ulàge  dans  leurs  cérémonies  re- 
ligieufes;  on  en  balaÿoit  les  autels  de  Jupiter;  on  fe 
préfentoic  dans  les  temples  couronné  de  verveine  ; on 
tenoit  à la  main  de  les  feuilles  lorfqu’il  falloir  appai- 
lèr  les  dieux.  Quand  il  s’agifloit  de  chafler  des  mai- 
ions  les  malins  cfprits , on  faifoit  des  afperfions  d’eau 
luilralc  tirée  de  la  verveine. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  Latins  apncl- 
loicnt  verbena  , verbena,  verbernaca  , bieraboiane , 
non-feulement  la  verveine,  mais  en  général  divcrfes 
fortes  d’herbes,  de  branches,  de  feuilles  d'arbres 
verres,  4c  cueillies  dans  un  lieu  làcré.  Ils  t'en  lèr- 
voieot  pour  les  couronoes  des  héraulcs  d'armes  lorl- 

qu'on- 
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qu’on  le»  envoyoit  snnoncer  la  pair  ou  U guerre. 
C’eft  pourquoi  Térence  a dit; 

En  ara.  bine  Jume  verbenas  tibi, 

n Prenez  de»  herbe»  facrées  de  cet  autel  „. 

Et  Horace,  ode  II.  I.  IV.  ver/.  71 

Ara  caftit 
Vin  fia  verbeni». 

,,  L’autel  eft  environné  d’herbe»  facrées,,;  car  il  ne 
•'agit  pa»  ici  de  la  feule  verveine. 

Il  n’en  étoit  pas  de  môme  des  Druides,  ils  étoient 
entêtés  des  prétendues  vertu»  de  la  verveine  en  par- 
ticulier; ils  ne  la  cueilloient  qu’en  y mêlant  beaucoup 
de  lupcrftitions;  ce  dévoie  être à la  pointe  du  jour, (au 
moment  mie  la  canicule  fc  levoit , & après  avoir  of- 
fert à la  Terre  un  facrifice  d’expiation;  cette  plante 
pafloit  chez  eux  comme  un  fouverain  remede  pour 
guérir  toute»  fortes  de  maladies , mai»  de  plus  com- 
me un  moyen  de  réconcilier  les  cœurs  que  l'injmitié 
«voit  aliénés.  (O.  J.) 

VEKVELLES  , (terme  de  riviere  ,)efpece»de  gond» 

I ilacés  dans  la  quille  d'un  bateau  foncet,  auxquelles 
e gouvernail  cfl  accroché  . 

Vervellc,  ( terme  de  Fauconnerie .)  c’eft  une  ef- 
pece  de  petit  anneau  ou  de  plaque  qu’on  attache  au 
pié  de  l’oilcau  de  proie,  où  font  les  armes  du  fei- 
gneur  i qui  l’oifeau  appartient. 

VERVEUX-  CLIVETS,  RAFLES,  ENTON- 
NOIRS,  RENARD,  termes  Jynonymes  de  Pftbe , 
c’eft  une  forre  de  filer  rond  qui  va  toujours  en  poin- 
te, l’ouverture  de  ce  filet  eft  faite  d’on  demi  cercle 
& d’une  traverfe  par  le  bas;  plufieurs  cercles  qui 
vont  toujours  en  diminuant  fc  fouticnnent  ouverts!  il 
y a 1 l’entrée  un  filet  qui  prend  de  l'ouverture  du 
nerveux  6c  diminue  comme  un  entonnoir;  c’eft  par  le 
bout  de  ce  filet,  que  l’on  nomme  te  goulet,  qu’entrent 
dans  le  verveux  les  poillbns  qui  y l'ont  conduits,  6c 
d'où  ils  ne  peuvent  plus  fortir,  parce  que  le  goulet 
fe  dilate  quand  le  poiflon  fe  préfente  pour  entrer , 
6t  pour  que  le  goulet  demeure  toujours  en  état,  il 
eft  foutenu  par  quatre  ou  fix  petites  ficelles  qui  le  font 
tnujourt  refter  dans  le  milieu  du  verveux. 

Pour  conduire  le  poiflon  dans  ce  piege,  il  y a deux 
filets,  on  de  chaque  côté,  que  l’on  nomme  les  ailes, 
4c  qui  font  dhnégalcs  longueurs;  ces  filei»  font  gar- 
nis de  flots  par  le  haut,  4c  chargés  de  pierres  par  le 
bas  : le  même  filet  dans  les  rivières  eft  garni  de  plomb 
au-lieu  de  pierres . 

Quand  on  veut  mettre  le  verveux  ou  rafle  i la  mer 
on  le  place  dans  un  endroit  convenable;  on  amarre 
le  bout  du  filet  à une  grofle  pierre  que  l’on  appelle 
eabliere,  au  moyen  d’un  bouc  de  corde  attachée  1 
chaque  cercle  du  verveux , 6c  dont  le  nombre  eft  pro- 
ortionné  i la  longueur  ;,if  y a de  même  comme  au 
out,  une  eabliere  ou  grofle  ralingue  amarrée  à cha- 
ue  bout  de  la  traverfe  de  l’ouv’crture;  6c  au-haut 
u demi-cercle  de  l’ouverture,  il  y a un  fort  corda- 
ge de  quelques  hrafles  de  long,  dont  le  bout  qui  ti- 
re cet  engin  êc  le  fait  tenir  debout,  eft  frappé  fur  une 
grofle  pierre.  Ix  corps  du  verveux  i fon  ouverture 
peut  avoir  environ  quatre  piés  de  haut  6t  huit  piés  de 
large;  le»  bouts  de»  deux  filets  qui  forment  les  ailes 
entourent  toute  cette  ouverture,  afin  que  le  poiflon 
qu’ils  conduilent  dans  cet  inftrumcnr  n’en  puifle 
échapper:  on  met  aulfi  une  grofle  eabliere  à chaque 
bout  des  ailes;  011  place  le  verveux  le  bout  à la  mer, 
4t  l’ouverture  du  côté  de  terre,  6c  fi  la  marée,  par 
exemple,  fc  porte  à l’oueft,  l’atle  do  côté  de  l’eft 
doit  être  plus  courte  que  celle  du  côté  de  l'oueft , 
la  première  aura  huit  urafles,  6c  la  fécondé  feize  ou 
dis-huit;  plus  ou  moins,  (elon  que  l’on  le  juge  con- 
venable pour  arrêter  le  poiflon  qui  fc  trouve  à la 
côte  après  la  pleine  mer  6t  le  conduire  dans  lever- 
veux-,  les  ailes  font  pour  cet  engin  le  même  effet 
que  les  challcs  pour  les  parcs  6t  pêcheries;  ces  ailes 
ont  environ  une  brade  de  haut  comme  les  tramaux; 
on  prend  dans  le  verveux  de  toutes  fortes  de  poillons 
tant  fclats  que  ronds,  6c  on  fait  cette  pêche  toute 
l'année;  elle  ne  peuc  être  interrompue  que  par  les 
tempêtes  qui  faifant  rouler  4c  venir  à la  côte  les  grof- 
fes  pierres  auxquelles  le  verveux  eft  amarré,  déchi- 
rent 6c  brifent  ces  fortes  d’inftrumcns . 

Les  mailles  qui  compofent  le  corps,  le  goulet, 
6t  les  al'es  du  verveux , lontde  divers  calibres , 6c  de 
fils  de  différentes  grofleurs;  les  mailles  du  corps  ont 
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environ  dix-huit  lignes;  celles  du  goulet  ont  quinze 
lignes;  celles  des  ailes  font  de  l’Æhantillon  des  fei- 
ncs  ou  mailles  des  harengs,  6c  ont  environ  treize  li- 
gnes. Le  peu  de  dépenfc  que  coûte  un  pareil  inâru- 
ment,  6c  la  facilité  de  s’en  lervir,  a excité  grand 
nombre  de  pêcheurs  riverains  i s’en  fervir.  voyez 
la  fig  4.  Pt.  IF.  de  P/cbe. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  verveux  en  ofaçe 
dans  la  reflort  de  l’amirauté  de  Dieppe.  Ce  verveaux  a 
des  atles  de  bas  clayonnage  6c  piquets;  cette  lorte 
de  verveux  eft  différente  de  ceux  en  ufage  dans  le 
reflort  de  l’amirauté  de  Saint- Valeri  en  Caux;  la 
tonne  eft  femblable  i celle deces  premiers; la  queue 
ou  extrémité  eft  de  même  amarrée  fur  un  fort  pi- 
quet; mais  les  atles,  pannes  ou  côtés,  font  montées 
lur  de  petits  piquets , d’environ  quatre  piés  de  hau- 
teur au  plus. 

Les  pécheurs  commencent  à reconnoltre  qu'il* 
peuvent  s'en  fervir  avec  autant  de  fuccès  que  de 
leurs  anciens  parcs  de  clayes  6c  autres  filets  qui  ont 
fous  été  dérruits.  Les  verveux  dont  fe  fervent  le* 
pécheurs  à la  merde  ces  deux  reflorts.ont  la  queue 
ou  l’extrémité  arrêtée  fur  un  fort  piquet  avec  les  atles, 
pannes  ou  côtés,  montées  fur  de  petits  piquets  d’en- 
viron quatre  piés  au  plus  de  hauteur:  pour  faciliter 
aux  poiflons  l’entrée  dans  le  verveux,  quia  de  mê- 
me un  ou  plufieurs  goulets,  on  met  au  pié  des  côtés  ” 
une  petite  levée  de  cailloutage,  6c  quelques  pouces 
de  clayonnage;  l'ouverture  des  allés  peut  avoir  vingt 
à vingt-cinq  brades  delargeur  expofée  i la  côte,  6c 
comme  cette  nouvelle  pêcherie  eft  de  même  féden- 
taire,  il  n’y  a que  les  gros  vents  êt  les  tempêtes  qui 
pu'flent  empêcher  ces  pécheurs  de  les  tendre . 

Les  pécheurs  de  Saint- Valeri  en  Caué  ont  inven- 
té différentes  fortes  de  verveux  depuis  la  défenfe  du 
fé  fervir  des  filets  trainans,  6c  la  fuppreflion  des  pê- 
cheries exciofives  fans  titres  de  la  qualité  preferite 
par  l’ordonnance.  Autrefois  ces  pécheurs  ne  fe  fer» 
voient  point  de  cet  infiniment,  mais  depuis  quel- 
que tems  ils  en  ont  fait  de  neuf  différentes  maniérés, 
que  leur  induftrie  leur  a fuggerée».  Il  y a les  tonnel- 
les ou  verveux  Amples  pierrés  ; les  mômes  arrécéa 
fur  pieux  ou  piquets;  ceux  qui  ont  une  jambe,  pan- 
ne ou  bras  flotté;  les  mômes  dont  la  jambe  eft  mon- 
tée fur  piquets;  ceux  qui  ont  la  jambe  ou  côté  for- 
mé en  demi  cercle,  rant  flotté  que  non  flotté;  le* 
tonnelles  avec  deux  jambes  en  demi-cercle  flottés  t 
celles  qui  font  établies  de  même,  mais  le  tout  mon- 
té fur  piquets  ; les  verveux  avec  jambes  6c  chsfle  au 
milieu  comme  aux  parcs  ; enfin  les  mêmes  inftrumen* 
non  flottés  avec  jambes  6c  chafles,  4c  couverts  à l'en- 
trée de  la  tonnelle. 

Tous  ces  verveux  fe  peuvent  réduire  i deux  efpe- 
ces,  en  pêcheries  variables  6c  en  pêcheries  féden- 
taires  . 

l.es  verveux  fimples,  qui  font  le*  premiers  que  le» 
pécheurs  ont  imaginés,  font  les  véritables  verveux 
des  rivières;  on  les  établit  aux  bords  des  pêcheries» 
C’eft  un  fac  de  ret  renu  ouvert  au  moyen  ae  quatre, 
cinq  6c  lix  cercles  qui  vont  toujours  en  diminuant 
juiqu'à  l’extrémité  du  fac,  au  bout  duquel  eft  une 
corde  que  le  pêcheur  amarre  fur  une  grofle  roche 
pour  tenir  le  verveux  tendu , l’ouverture  qui  eft  tou- 
jours expofée  à la  côte,  eft  en  forme  de  demi-cer- 
cle, arretée  par  une  traverfe  de  corde;  aux  deux 
coins  du  demi-cercle  de  l’entrée  eft  une  autre  cordn 
que  l'on  arrête  aufli  fur  la  roche  de  même  que  cel- 
les qui  font  de  chaque  côté  des  cercles  ; au  milieu 
du  demi-cercle  de  l’entrée  du  verveux  eft  une  autre 
corde  que  le  pécheur  nomme  raban;  en  roidiflant 
cette  dcrnicre , le  verveux  fe  tient  droit  6c  ne  peut 
varier  ; elle  eft  arrêcéc  ordinairement  fur  une  groflo 
roche,  ou  à un  piquet  de  bois,  ou  â une  cheville  de 
fer,  à la  volonté  des  pécheurs  qui  arrêtent  de  même 
fouvent  la  queue  du  verveux i celui-ci  eft  variant, 
4c  fe  peut  changer  î volonté. 

La  deuxieme  forte  de  verveux  eu  tonnelle  eft  for- 
mtfe  de  la  même  manière;  elle  différé  de  ceux  de  l« 

firemicrc  efpece  en  ce  qu’au  lieu  que  l’ouverture, 
es  cercles  6c  le  bout  font  arrêtés  6c  frappés  fur  des 
pierres  ou  des  roches  qui  fe  trouvent  fur  le  lieu  où 
les  pécheurs  veulent  rendre;  ces  derniers  y lont  ar- 
rêtés par  de  petits  pieux  ou  piquets  qui  faififlent  le 
verveux,  ou  auxquels  cet  inftrument  eft  amarré,  de 
maniéré  qu'il  y refte  fiable  6c  immobile,  ce  qui  eft 
d'autant  plus  néceflaire  que  le»  verveux  fe  placent 
(dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Dieppe)  le  long 
des  roches  qui  font  au  pié  des  faUilcs,  où  la  hrife  . 
cil  toujours  violente.  La 


( 


Digltized 


VER 

Lt  troifieme  efpece  de  tonnelles  eft  celle  où  le 
corps  de  vtrvtux  eO  établie  comme  à U première 
Clpece,  mut  1 laquelle  les  pécheurs  ont  ajouté  une 
jambe,  aile  ou  côté,  bras  tendu  flotté  4c  pierré,  de 
fa  même  maniéré  que  l'on  tend  les  rramaux,  les  ci- 
baudieres  & bretelieres  flottées  :ce  côté  ou  jambe  tft 
expofé  à la  marée,  afin  de  conduire  dans  la  tonnelle 
le  poiflon  que  le  flot  amène  i la  côte;  ce  filet  eft 
de  Pefpece  des  rets  variant,  parce  que  le  pécheur 
le  place  où  U lui  plaie,  le  pouvant  changer  i Ion  gré 
dans  toutes  les  marées . 

Les  tonnelles  de  la  quatrième  efpece  font  les  mé- 
mea  que  les  précédentes,  i la  différence  qu'elles  ne 
font  point  flottées  ; le  corps  du  vtrvtux , 4c  la  jambe 
ou  bras  font  arrêtés  fur  des  piquets  de  la  même  ma* 
niere  que  les  rets  de  bas  parcs;  ce  «rrara tx  eft  une 
pêcherie  fédentaire;  ce  qui  contribue  le  plus  à arrê- 
ter tout  ce  qui  fe  préfente  dans  le  filet,  eft  un  cia* 
yonnage  de  quelques  pouces  au  bas  de  la  jambe,  qne 
quelques  pécheurs  de  Dieppe  y ont  ajouté;  ce  qui  ne 
doit  point  être  permis  parce  qu'il  pourrait  retenir  le 
poiflon  du  premier  ige , qui  vient  le  premier  à la 
côte  i la  marée,  & qui  ne  s'en  retourne  que  lorf- 
que  la  balle  mer  le  force  à s’en  retourner . 

La  cinquième  forte  de  vtrvtux  eft  la  même  que  la 
précédente , le  corps  du  vtrvtux,  ou  la  tonnelle  eft 
comme  à la  première;  il  u'a  femblablemcnt  qu'une 
feule  jambe,  panne  ou  côté  espofé  i la  marée;  il 
différé  du  précédent  en  ce  que  la  jambe  eft  formée 
en  demi-cercle,  que  les  pécheurs  montent  fur  pi- 
quets, ou  qu’ils  flottent  fuivant  le  terrem  où  la  ton- 
nelle eft  placée . 

A la  fixieme  efpece  des  vtrvtux , cet  ioftrument 
a deux  jambes,  ailes  ou  pannes;  il  forme  une  pêche- 
rie plus  parfaite  que  les  premières;  on  le  tend  flotté; 
l’aile  du  côté  d'où  vient  la  marée  à la  côte,  eft  tou- 
jours plus  courte  que  l’autre.afin  de  donner  une  entrée 
plus  libre  au  poiflon  qui  y arrive  de  flot;  cet  jambes 
forment  une  efpece  d équerre , dont  l’ouverture  de 
l'angle  eft  fuivant  la  nature  du  terrein  fur  lequel  la 
pêche  fe  fur;  les  lieux  les  plus  convenables  font  les 
petits  coudes  nù  la  marée  tombe  avec  plus  de  rapi- 
dité. 

La  feptieme  efpece  des  tonnelles  ou  vtrvtux  eft 
droite  ou  en  demi-cercle;  le  vtrvtux  ét  les  jambes 
font  montés  fur  piquets;  on  peut  regarder  ces  fortes 
de  tonnelles  ainfi  établies  , comme  des  bas  parcs  , 
tournées  ou  fourrées,  dont  la  pointe  de  la  pêcherie 
expofée  i la  mer,  eft  garnie  d’une  tonnelle  ou  {ton- 
ne; les  pécheurs  des  Grèves  du  mont  Saint  Michel, 
ont  de  fcmblablcs  pêcheries;  elles  pourraient  bien 
avoir  donné  lieu  i l'érabliflement  de  cet  fortes  de 
tonnelles  dont  commencent  i fe  fervir  les  pécheurs 
des  côtes  de  Caux  . 

Li  huitième  efpece  de  vtrvtux  ou  tonnelle  a deux 
jambes  ou  pannes  droites  ou  en  demi-cercle , 4c 
dans  le  milieu  de  l'intervalle  une  chaffe  comme  les 

K arcs  de  bois  ôt  de  filets;  cette'  chaffe  va  du  pié  de 
i côte  jofqu’i  l’entrée  ou  l’embouchure  de  la  ton- 
nelle; ainfi  que  tous  les  autres  filets  de.  la  pêcherie 
elle  eft  montée  fur  pieux  ou  piquets;  il  a’y  a aucun 
inconvénient  de  lui  laitier  la  hauteur  de  cinq  i fix  piés 
au-deffas  du  terrein;  elle  a le  même  effet  qu'aux 
parcs,  en  conduifant  dans  la  tonnelle  le  poiflon  qui 
entre  dans  la  pêcherie  ; celle-ci  eft  complette , 4c 
-peur  pêcher  avec  autant  6t  plus  de  fuccês  que  les 
parcs,  4c  il  eft  certain  que  tous  les  pdiflons  qui  font 
allez  grands  pour  ne  pouvoir  pafter  au-rravers  des 
mailles,  n’en  peuvent  échapper  quand  ils  y font  une 
fois  reftés  au  juflant . 

Ls  neuvième  efpece  de  tonnelle  eft  la  même  que 
la  précédente;  l'induftrie  du  pécheur  y a ajouté  en- 
core un  filet,  pour  fermer  l’entrée  delà  tonnelle;  il 
prend  du  bout  des  pannes  ou  côtés  qui  joignent  le 
vtrvtux,  dont  il  augmente  de  cette  maniéré  l'em- 
bouchure: on  le  lace  également  fur  ta  chaffe,  avec 
cette  précaution.  Les  pêcheurs  empêchent  que  les 
bars  4c  les  mulets  qui  font  dans  la  pêcherie  ne  fe  pair- 
lent  évader  ep  franchifijnt  au-deftos  du  filer,  com- 
me ces  fortes  de  poiflbns  ont  l’inftinél  de  le  faire. 

On  prend  dans  les  vtrvtux,  de  toutes  efpeces  de 
poiftons,  également  des  poiflbns  plats  4c  des  poif» 

' Ions  ronds,  des  raies,  des  folles,  des  barbues,  des 
carrelets  4c  limandes , aufli-bien  que  des  mulets,  des 
rougets,  des  petites  morues,  6c  de  toutes  autres 
elpcces. 

Ver  veux  votant  ou  bertaut,  terme  it  P/cbe , 

: forte  de  vtrvtux . Voytz  Virveux.  La  pêche  avec 
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le  bertaut  ou  vtrvtux  dans  la  riviefede  Lsdour,  dans 
le  rcflbrt  de  l’amirauté  de  Bayonne , fe  fait  de  la  mê- 
me mamere  que  dans  la  Seine  6i  aux  côtes  de  Bre- 
tagne, mais  la  manœuvre  en  eft  différente. 

Lorlque  les  pêcheurs  bafques  veulent  tendre  leur 
bertaut,  ils  ont  un  petit  piquet  pointu,  amarré  avec 
un  bout  de  corde,  au  bout  ou  à la  queue  de  cet  iuf- 
rrument , dont  le  ret  qui  le  forme  eft  tenu  ouvert  au 
moyen  de  plufieurs  cercles,  4c  dont  l'embouchure 
eft  en  demi-cercle,  comme  l’entrée  d’un  four;  ainfi 
tendu  par  une  traverfe,  ils  mettent  ce  petit  piquet 
ainfi  préparé  dans  le  gros  bout  d’une  perche , creul’é 
J cet  effet,  pour  enfoncer  le  pieux  où  ils  veulent 
plactr  leur  bertaut;  enfuite  ils  tendent  le  corps  du 
bertaut,  en  paflant  une  perche  au-travers  de  deux 
annelers  de  corde  frappés  l’un  au  haut  du  demi  cer- 
cle, 6t  l'autre  ao-deiïbus;  au  milieu  de  la  traverfe  le 

fiéchcur  enfonce  cette  perche  à la  main;  6c  fi  elle  ne 
ai  paraît  pas  luflülamment  arrêtée,  il  achevé  de  l'af- 
fermir avec  le  gros  bout  de  fa  perche  creufe . 

Il  y a une  autre  forte  de  bertaut,  qu’ou  appelle 
vtrvtux  volt ut,  qui  le  tend  de  deux  maniérés  diffé- 
rentes: la  première  eft  le  bertaut  pierré,  pour  cela 
les  pêcheurs  mettent  aux  deux  bouts  du  demi-cercle 
qui  forme  l’entrée  une  greffe  pierre,  6c  une  au  mi- 
lieu de  la  traverfe  de  corde  qui  eft  i l’ouverture  ; le 
vtrvtux  qui  a plufieurs  goulets  a quatre  6t  cinq  cer- 
cles pour  le  tenir  ouvert;  il  y a de  même  à la  queue 
une  pierre,  mais  pour  empêcher  que  le  courant  ne 
l’emporte , le  pécheur  plante  fur  le  fond  un  petit  pi- 

Suet  où  eft  amarrée  une  corde , qui  eft  i l’extrémité 
c la  queue  du  vtrvtux. 

L’autre  maniéré  de  tendre  le  vtrvtux  eft  avec  troia 
perches,  deux  de  front,  6c  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre de  la  grandeur  de  l'ouverture  des  ailes  oa  côtés 
du  bout  du  vtrvtux,  qui  relie  ainfi  arrêté  par  ces  trait 
piquets  ou  petits  pieux. 

Les  mailles  des  facs  des  vtrvtux  ont  îx  lignes  en 
quarré . 

VERV/ERS,  ( 67»/.  moi.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dsns  l'évêché  de  Liege,  aux  confins  du  duché 
de  Limbourg , fur  la  rivière  de  Wele,  environ  à fix 
lieues  de  Liege,  vers  le  levant.  Long.  xj.  50.  lotit. 

47v£rvjns,  ( Giogr.  moi.  ) ville  de  France , dan» 
U Picardie,,  en  Thiérache,  au  voifinage  de  Laon, 
entre  la  Chapelle  au  nord , & Marie  au  midi , fur  une 
hauteur  . Henri  IV.  6c  Philippe  II.  roi  d’Efoagne , y 
conclurent  un  traité  de  paix,  l’an  isp*.  Elle  com- 
merce en  blé.  Loue.  tt.  j*.  lotit.  49.  (t. 

Ltfcotbo:  (Marc)  naquit  .1  l'trvhu  en  1550,  & 
mourut  à Paris  l’an  161c  , i 7s  ans . Il  a publié  une 
hiftoire  de  la  nouvelle  France,  uù  il  avoit  léjourné 
quelque  tems;  cet  ouvrage  imprimé  1 Paris  en  1611, 
eft  allez  agréable,  parce  que  l’aureur  y a entremêlé 
des  remarques  de  littérature . Il  fuivit  en  Suille  Pierre 
de  CaftHIc  ambaffadeur  de  Louis  XIII.  6c  comme  il 
fe  plaifoit  i donner  des  relations  des  pays  où  il  vo- 
yageoit,  il  fit  le  tableau  de  celui-ci  en  vers  héroï- 

3ues  , &i  le  publia  en  r 61S.  La  plus  ample  édition 
e fes  œuvres,  eft  celle  de  Paris,  en  léft.  m-4*. 
(D.  j.) 

VÉR.ULÆL,  ( Gbog.  anc.)  ville  d'ftatie,  dans  le 
Latium,  au  pays  des  Heruiques.  Floruj,  /.  /.  c.  xj. 
qui  fait  mention  de  cette  ville,  dit  : it  Vtrulis  üf 
Bovrllis  , puitt , Jti  triumpbovimut.  Frontin  it  Co- 
loniit  , la  met  au  nombre  des  colonies  romaines. 
C’eft  la  ville  Vtrutonum  de  Tite-Live,  J.  IX.  t.  xlij. 
Elle  conferve  encore  préfentement  fon  ancien  nom. 
On  l’appelle  étroit-,  les  habitans  font  nommés  l't- 
rultni  par  Pline , A l/l.  e.  v.  ( />.  J.) 

VERU  MONTANUM,  f.  m.  tu  Anotomit , eft 
une  efpece  de  petite  valvule,  fituée  i l’endroit  où 
les  conduits  éjaculatoires  fe  rendent  dans  l’urethre . 
VoytZ  Vai.VUI**,  URETERE,  &t. 

Son  ufage  eft  d'empêcher  l’urine,  lorfqo’elle  cou- 
le par  l’urethre,  d’entrer  dans  cet  conduits,  4c  de 
fe  mêler  avec  la  femence.  Pty.  Urine,  &e. 

PESBQLA,  ( Ghg.  oue.)  ville  d’Italie,  a«  voifi- 
nage des  monts  Cérauniaos.  Deoys  d'Halicarnafle, 
/.  /.  e.  xiv.  qui  la  donne  aux  Aborigènes , dit  qu’ 
elle  étoit  i environ  60  ftadei  de  Trtbul* , 4c  1 40  de 
Sunt.  Sylborge  foupconne  que  ce  pourrait  être  Sutf- 
futa.  {O.  J.) 

VESCE  ou  VF.SSE,  f.  f.  (Hi/f.  ntt.  Btt.  ) viciai 
genre  de  plante  i fleur  papilionacée:  le  piftil  fore 
du  calice,  4t  devient  dans  la  fuite  une  filique  qui 
renferme  des  fctuences  arrondies  ou  anguleufes.  A- 
X jou- 
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joutez  an*  camfteres  de  ce  genre  que  le*  feuillet 
naiflcnt  p*r  paires  lur  une  côté,  & qu’elles  font  ter- 
minées par  one  main.  Tournefart,  in  fi.  ni  brrb. 
Voytt.  Plante  . 

L)c  trente  clpooes  de  vtjet  que  compte  Toume- 
forr  fous  ce  genre  de  plante,  nous  diront  un  mot 
de  la  ooire  & de  la  blanche. 

La  vtfet  noire,  t titU  fini  ta  vulgtrit , femint  ni- 
gro,  l.  X.  H.  jp d,  a la  racine  déliée,  fibreufe  , an- 
nuelle: elle  pou tfe  pUifîeurt  tiges  à 1a  hauteur  d’en- 
viron deux  pifs , cannelées  , velues , creules  , les 
feuillet  (ont  oblooguet,  étroite* , plut  larges  par  le 
bout , cotonoeufes , attachées  au  nombre  de  dix  ou 
douze,  par  paire,  fur  une  côte  que  termine  une 
main  avec  laquelle  elle  t’accroche  aux  plantes  voili- 
nes  . Set  fleurs  font  légumineules , purpurines  ou 
bleufttres,  footenues  par  un  cornet  dentelé.  Quand 
ces  Heurs  font  pillées , il  leur  l'uccede  des  guufles 
velues,  applaties,  cornpoféet  de  deux  colles,  rem- 
plies de  lémences  prefquc  rondes  & noires  , d'un 
goût  défagréahle . Cette  plante  fe  feme  dans  les 
champs,  toit  féparément,  ioie  mêlée  avec  les  pois 
te  l'avoine  pour  la  nourriture  des  chevaux,  & autres 
bétet  de  chirge , furtout  dam  la  dilerte  de  foin. 

La  vtfet  blanche,  vieit  Jativa,  atba , /.  K.  H. 
j9T.  eft  caraflérifée  par  Linnaus,  fout  le  nom  de 
t >itia  Itguminibut  trtfir , petiolit  po/ypbil/ii , foliolit 
ac  amine  tmarginatis  , jiipulit  dntatit , Hort.  Clif- 
fort.  Ses  feuilles  varient  beaucoup , les  uoes  étant  en 
cœur,  Se  les  autres  longues  ti  étroircs.  Sa  fleur  eû 
Ample  ou  double , mélée  de  taches  purpurines,  por- 
tée fur  un  court  pédicule.  Su  gonfles  diffèrent  aulü 
de  celles  de  la  vtfet  ordinaire  ; elles  font  remplies 
de  femences,  quelquefois  au  nombre  de  oeuf,  toutes 
blanche»,  ou  un  peu  purpurines,  ou  bigarrées  , ou 
d’un  verd  plie,  approchantes  par  leur  figure,  leur 
groffeur,  & leur  couleur  des  pois  verds.  On  cultive 
cette  plsnre  dans  les  champs , comme  ta  précédente  ; 
on  en  a fait  du  pain  en  tems  de  famine,  mais  c’eft 
sin  pain  de  difficile  digeflion.  Elle  fert  de  nourriture 
ordinaire  aux  pigeons . {O.  J.) 

Vue*.  (Agrieult.)  le  fourrage  de  la  vtfet  eft 
une  des  Donnes  nourritures  qu’on  puiffe  donner  aux 
chevaux,  boeufs,  vaches  & moutons,  l'oit  en  verd, 
ou  faoéêc  gardé  pour  l’hiver . il  letengraiflè,  te  pro- 
cure beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

La  vtfet  vient  aifémetic  dans  toute*  fortes  de  ter- 
res, & où  l’on  peut  eafuite  mettre  des  pois  Se  autres 
légumes,  quand  la  vtfet  crt  dépouillée;  mais  il  ne  faut 
pas  la  femer  auprès  de  la  vigne,  verger,  ou  plan  que 
l’on  veuille  cooferver,  parce  que  la  vtfet  attire  à fui 
toute  la  nourriture  des  plantes  voifincs , quoiqu'elle 
engraifle  plutôt  un  fonds  que  de  l'ufer.  On  en  met 
enviroa  Gx  bodfeaux  pour  enfcmcncer  un  arpent  de 
itfTt,  Se  on  doit  l'avoir  façonné,  comme  pour 
l'orge . 

Elle  vient  en  grande  abondance  dans  les  terres 
grades  II  meubles;  mais  on  sse  s'avife  guère  d’en 
mettre  dans  les  meilleures  terres.  Il  faut  obferver 
que  le  froid,  la  rofée  £{  l'humidité  font  très-contrai- 
res à ce  grain,  Si  le  font  pourrir  bien  vite;  c'efl 
pourquoi  on  ne  doit  le  femer  que  tard,  par  un  beau 
tems,  St  deux  ou  trois  heures  après  te  lever  du  fu- 
leil  ; il  n’en  faut  femer  qu’autant  qu’en  en  peut  cou- 
vrir le  mém*  jour  avec  la  herfe.  Quand  elle  eft  fe- 
mée  dans  un  fonds  bien  façonné , elle  vient  lans  foin* , 
& ne  veut  point  être  fardée. 

Il  y a des  années  G feches,  que  quoiqne  la  vtfet 
Ibit  bien  levée,  cependant  elle  ne  poulie  plu»  à cau- 
fe  de  la  léchereftc.  Pour  qu'elle  fade  fa  production, 
il  loi  faut  de  l'eau  tous  les  dix  jours,  principalement 
quand  elle  eft  dans  une  terre  fiblonneufe;  & dans 
ces  cas,  on  ne  recoeillc  que  le  tien  ou  la  moitié  de 
la  fcmaille.  Ainft  la  prudence  exige  qu'on  en  garde 
pour  trois  ans.  Elle  eff  aufti  boniie  à femer  au  bout 
de  ce  terme  que  la  première  année,  pourvu  qu'on 
ait  eu  foin  de  la  remuer  de  tems  à autre. 

Il  y en  a qui  lément  de  l'avoine  parmi  \tvtfit;en 
ce  cas,  il  faut  les  mettre  à égale  inclure  , Se  les  bien 
mêler.  La  vtfet  en  monte  plus  haut.  Se  dès  le  15  Mai 
on  fauche  ce  grain  mélangé;  pour  le  donner  aux  chn- 
vaux  & aux  beftiaux  . 

Dans  les  pays  plus  chauds  que  le  nôtre,  comme 
en  Languedoc,  en  Provence,  en  Italie,  on  fait  par 
an  deux  récoltés  «le  vqfee.  Se  on  la  feme  i deux  tems 
différent.  Le  premier  eft  en  Septembre,  Se  r'cft  feu- 
lement pour  avoir  du  fourrage  ; on  met  lèpt  boifteaux 
de  vtfet  par  arpent . La  deuxieme  le  ai  a U 1 c fe  fait  au 
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commencement  de  Février;  on  ne  met  que  fia  boi/Icaux 
par  arpent,  Se  c'eft  pour  «voir  de  la  graine  . Ces  deux 
femailles  fe  font  allez  fouvent  en  terre  qui  n’a  poiut 
eu  fes  labours,  c'eft -à-dire , qu’on  fe  contente  feule- 
ment d’ouvrir  la  terre  avec  le  foc,  d’y  jetter  la  fc- 
mence,  & de  la  couvrir  avec  la  herfe;  omis  c’eft  uae 
mauvaife  méthode,  car  il  ne  faut  jamais  épargner  un 
premier  labour. 

Ceux  qui  oe  font  point  deux  femailles  de  vtfet  par 
an , l’une  pour  avoir  du  fourrage , l’autre  pour  en 
avoir  le  grain , recueillent  en  verd  une  partie  de  leu; 
vtfet  pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux,  Se  ils  tail- 
lent le  refte  mûrir  en  pié  fur  le  champ,  pour  fe  pro- 
curer de  la  graine.  ( D J.) 

Vaste  noire  Vatca  blanchi,  ( Mfitrtmid . 
& Dittt.)  la  ûrioe  des  femences  de  ces  deux  plan- 
tes s’emploie  quelquefois  dans  les  cataplafmes  avec 
les  autres  farines  réliflurives  , ou  en  leur  place,  4t 
rincipaleipenc.  au-lieu  .de  la  fcmeoce  d’ers . (/oytz 
KS  & I ak  i ni:  s k Ho  lu  rives. 

La  graine  de  cette  plante,  qui  eft  légumineofe,  o’a 
aucune  qualité  malfailante  qui  pût  empêcher  d’en  Ul'er 
comme  aliment  dans  les  cas  d'extrême  dil'ette;  mais 
il  ne  faudrait  pas  penfer  à en  faire  du  pain,  comme 
il  eft  rapporté  que  les  payfans  en  firent  dans  quel- 
ques provinces  ï7op:  en  général  les  femences  légu- 
miueufes  ne  donnent  pas  one  farine  propre  à être  ré- 
duite fur  cette  forme,  boytz  Pain.  Il  faudrait  tâcher 
de  ramollir  celle-ci  par  une  longue  cuite  dans  l’eau, 
& li  réduire  enliiite  en  purée,  ou  du-moins  l’écrafer 
grolïierement;  on  pourrait  encore  la  moudre,  ê<  en 
faire  des  biuillicrs  avec  la  farine.  |è) 

Vtsci  sauvage.  ■: Bonn . > nom  vulgaire  de  l’cfpe. 
ce  de  gelle  nommée  par  Tourncfort,  lotbyrui  rrptnt , 
tuberofut . b'oyn  Cessa . ( O.  J.  ) 

Vaste  Di-loup,  I.  f.  ( Hifi.  ntt.  Bot.)  lycoptr- 
don;  genre  de  plante  qui  approche  beaucoup  de  ce- 
lui du  champignon.  Il  y a des  efpeces- de  vtfet-dt- 
loup  qui  font  dures  de  charnues,  & qui  étant  rompues 
répandent  une  poalfiere  très-fine.  Tourne  fort,  /.  X. 
H.  loyer  Pi  ante. 

C’eft  une  forte  de  champignon  nommé  par  Tour- 
ncfort lycoptnlon  vulgaire , /.  X.  H.  cri}.  & fungtt 
rttnnAur,  trbicuitnt,  par  C.  B-  P.  3 74- 

Cell  une  elpece  de  champignon,  un  peu  arrondi, 
environ  de  la  grolleur  d’une 'noix,  membraneux,  -5c 
dont  le  pédicule  n’cft  prelque  point  apparent.  Quand 
il  eft  jaune,  il  eft  couvert  d’une  peau  blanchâtre  Se 
cendrée,  comme  compol'ée  de  plufieurs  grains,  ren- 
fermant d’abord  une  pulpe  molle,  blinche  ou  verdi- 
trei  moè'llcule  dans  la  fuite,  délicate,  fine,  fpongieu* 
fc,  livide,  Se  cunimc  enfumée.  Cette  pulpe  eu  fe 
corrompant,  fe  change  en  une  fine  poufliere,  feclie, 
félidc  Si  aftringcnte;  quand  alors  on  la  prcllc  légère- 
ment avec  le  pié,  elle  pete,  Se  jette  en  manière  de' 
fumée  une  odeur  très-puante . 

Il  y a une  autre  efpece  de  vtfet  de-loup  qui  devient 
rolle  comme  la  tête,  qui  eft  enveloppée  d’une  mem* 
rane  aflez  ferme,  de  couleur  blanche,  cendrée  d'a- 
bord, livide  avec  le  tems,  d’une  lubftance  flexible  & 
délicate.  Quand  cette  vtfet  dt-itup  eft  lèche,  elle  eft 
fi  légère  qu’elle  ne  pele  pas  plus  d’une  once.  Elle 
s’appelle  lyeoùtrdum  tipinom , maximum , eoetiet  la- 
tero , !.  X.  H 5631  fuitgut  maximal , rotundut,  pul- 
verulrntur,  I.  B.  B.  $4$.  Cette  demiere  elpece  croie 
dans  les  Alpes,  en  Allemagne  4t  en  d’autres  lieux. 
{D.  J.) 

Vif  ci  os  loup,  (Seiene.  mterofe.)  la  poufliere  ou 
femence  de  vtfet-dt  loup  étant  écraféc , paraît  à la 
vûe  Gmple  comme  une  fumée  ou  vapeur  ; mais  lorl- 
qu’on  l’examine  avec  une  des  plus  fortes  lentilles  ( car 
autrement  on  ne  peut  pas  la  qiftingucr)  , elle  femble 
être  un  nombre  infini  de  petites  globules  d’une  cou- 
leur orangée,  un  peu  tranfparens , St  dont  le  diamè- 
tre n’eft  pas  au-deflus  de  U cinquantième  partie  du 
diamètre  d’un  cheveu  1 en  forte  que  le  cube  de  la 
largeur  d’un  cheveu  ferait  égal  à cent  vingt-cinq  «pil- 
le de  ces  globules.  Dans  d’autres  efpeces  de  vtfett- 
dt-toup  les  gloublrs  de  poufliere  font,  d’une  couleur 
plus  ohfcure,  Se  ont  chtcun  une  petite  tige  ou  queue 
po»r  pénétrer  ailémenr  dans  la  terre . Voyez  les  Trau- 
ftff.  pbilofepb.  u*.  184. 

Il  eft  encore  probable  que  le  mal  qu’elles  font  aux 
yeux,  vient  de  cea  tiges  pointues,  «pii  piquent  Se  bief- 
lent  la  cornée. 

Muys  rapporte  qu’un  enfant  malicieux  ayant  fait 
erever  une  vtfee  de  loup  auprès  des  yeux  de  Ion  ca- 
marade, la  poufliere  qui  en  forcit  lui  occsGonna  uae 

fi  gr*a- 
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G grande  enflâre  4t  inflammation , arec  des  douleara 
très-vives  & une  grande  décharge  de  larmes , qu’il  ne 
put  pas  les  ouvrir  de  plufleurs  jours  , quoiqu'on 
lui  eût  appliqué  tous  les  remèdes  convenables . ( D.J .) 

Vtsct-De-LOUP , ( Méde.ine . ) el'pcce  de  champi- 
gnon généralement  reconnue  pour  maltailantc  , 4c  donc 
on  ne  fait  par  conféquent  aucun  uf.ige  a l’intérieur, 
ni  à titre  d'aliment,  ni  à titre  de  remede. 

La  • tfee-dt  loup  ell  dangcrculc  aolli  à l’extérieur; 
car  fl  on  la  manie  imprudemment,  eu  forte  que  fa 
poufCerc  , ou  fa  lubflance  féchée  ét  réduire  en  pou- 
dre, puille  atteindre  les  yeux,  elle  produit  des  oph- 
thalmics  très-graves. 

La  vefee-de  loup  ell  comptée  pirmi  les  remedes 
ftiptiqocs  les  plus  puidans . En  Allemagne  tous  les 
chirurgiens  eu  gardent  après  en  avo'u  A;é  la  pouflie- 
re;  ils  les  fenc  deflécher,  4c  ils  les  réduil’ent  en  poudre 
qu'ils  emploient  pour  arrêter  le  lang.ét  pour  deflé- 
cher les  ulccres.  Ce  remede  n'cfl  point  ulité  chez 
nous . I b) 

VESCIA,  ( Giog . mc.)  ville  d'Italie  dans  l'Aulo- 
nie.  Cluvier,  Ital.  tnt.  I.  lll.  c.  x.  place  cette  ville 
4c  le  territoire  t'efeinus , entre  le  mont  Mallicus  4c 
le  fleuve  Liris.  Tice-Live  fait  mention  de  cette  ville 
4c  de  Ion  territoire  en  plufleurs  endroits,  par  exem- 
ple, l.  y lll.  c xj.  4c  /.  X.  c.  »»)■  (O.  y.) 

VESÇITASIA  REC}  10 , ( Giog.  anc.)  contrée  de 
PEfpagne  urragonuife , 4c  qui  f.ufoit  partie  du  pays 
des  Lcrgcccs,  lelon  Pline,  /.  lll.  c.  iij.  Les  Ofccu- 
fes  hlbitoient  une  pirtie  de  cetcc  contrée. 

VEbELI^E,  i Grog.  moA.  ) en  latin  moderne  Vefa~ 
Hum-,  petite  ville  de  France  dans  la  Lorraine,  clief- 
lieu  du  comté  de  Vaud  mont;  fur  la  rivière  de  Bre- 
non,  à 7 lieues  au  lu  l-oueft  de  N'iuci.  Long.  a}. 
44.  letit.  4>  {O.  J.) 

VBSEmiNl,  {.Giog.  MC-  ) peuples  d'Italie  dans 
la  Tofcane,  lelon  Pline,  /.  lll,  c.  v.  Ils  habitaient 
fur  le  bord  du  lac  Volfinien,  appcllé  prélcntement 
Loge  Ai  Boljena . Il  n’y  a pas  de  doute  que  leur  vil- 
le ou  leur  bour 'idc,  fe  uommoic  autrefois  Pefinsium 
ou  Vijentiwn , St  que  ce  nom  fc  corner vc  encore  au- 
jourdmqi  dans  celui  de  Bijensio  , où  l’on  a trouvé 
nnc  ancienne  infeription  avec  ces  mots:  yirtuti  Pi- 
ftnt  lier 

PESERtS,  {Grog,  anc  ) les  anciens  nomment 
ainfl  le  lieu  où  fut  donnée  la  fameufe  bataille  des 
Romains  contre  les  Latins,  où  P.  lùccius  Mus  fe  dé- 
voua aux  Mines,  pour  le  falut  de  l'urinée  romaine. 

Ce  lieu  etoit  dans  la  Campanie,  dam  les  plaines 
qui  four  au  pié  du  mont  Véfuve.  Aurclius  Victor, 
tn  P.  Orcio  pâtre,  cf  in  T.  Manlia  Torqn*to,  dit  que 
Peferit  écoic  un  fleuve;  mais  comme  je»  autres  lii- 
lb, riens  fe  contentent  de  dire  ad  l'rjerim  ou  apud 
Ifrfirim , cela  n’a  pas  empêché  Cluvier,  4c  quelques 
modernes,  de  Ibutenir  que  Vtfirii  écoit  une  bour- 
gade, outre  qu'on  ne  trouve  dam  ce  qua'ticr  aucun 
fleuve  confldérablc  que  le  Sebetbum,  le  Sarrnnam  4c 
le  yefiinum  . ( D.  J.) 

VEStCAIRb,  I.  f.  {Hijl.  net.  Bot.)  veficaria;  gen- 
re de  plante  dont  la  fleur  cil  en  forme  de  croix . 4c 
çompoféc  de  quatre  pétales  ; le  pistil  fort  du  calice , 

4c  devient  dans  la  fuite  un  fruit,  ou  une  cfpcce  de 
veille  qui  contient  des  femenecs  le  plus  fouveut  ar- 
rondies. Tqnrncfort,  l.  R.  H.  eoroll.  l’oyez  Plant*. 

VESICA  TOIRES  ou  VF.SSICA TOlRES  , ( MlA. 

thérapeutique  if  Matière  me  die  ut  e . ) en  latin  veficato - 
ria,  veficantia , remedes  topiques  ainfl  appcliés  de 
leur  clf'ct  le  plus  connu  qui  conflltc  i exciter  des 
vellics  fur  la  peau . Ce  terme  qui  ne  parole  pas  bien 
ancien  dans  l’art,  déligne  non-leulement  les  vifiea- 
foires  proprement  dits,  qu’on  emploie,  fous  forme 
d’emplitrc,  dans  la  pratique  journalière;  mais  il  s’é- 
tend encore  il  tous  les  acres , irritant,  (limulant , 
excitons,  caujliques , 4cc.  qui  appliqués  i la  lurface 
du  corps,  ou  même  dans  quelque  cavité  cenfée  con- 
tinue 1 cette  lurface,  y excitent  plus  ou  moins  vite 
des  rougeurs,  des  tumeurs,  de  légères  inflammations 
des  ve|fics,  des  dérpangcailons , des  efeharres,  &c . 
Cefl  par  alluflon  à ces  effets  qu’on  a cru  pouvoir  dé. 
duire  d'une  vertu  brûlante  ou  ignée,  que  les  vifi- 
tatoires  font  défignés  chez  quelques  auteurs  fous  le 
titre  générique  de  T“*,  pytratica,  urentia,  4cc. 
yoyez  Seonert , Billiou,&  autres. 

Les  premières  vues  médicinales  qui  fe  font  pré- 
fpntées  dans  l’ofage  des  véficaioirts , 4c  la  circonltan- 
ce  de  leur  application  au-uehors,  leur  ont  fait  don- 
ner plus  anciennement  le  nom  de  Irumonua,  U»»»* 
epUpaJlica.  en  latin  astrabsntiq,  trqUona  ou  revêt-  1 

Tome  WH. 


V E S lés 

lentia,  tic.  qui  flgniflent  remedes  attirant  du  dedans 
au  dehors,  ou  du  centre  i la  circonférence,  remede» 
révulûfs,  (fe.  4c  qui  dans  le  langage  particulier  de» 
méthodiques , elt  culfverci  en  celui  de  sulfoyiinüt 
metqfyncritica , evocatttia  ex  alto,  e’e  t-i  li  . lui- 
vant  l’interprétation  même  .le  Thcflalu»,  remedes  qui 
procurent  un  changement  dans  tout  lt  corps,  ou  dan » 
une  partie  feulement  ; remedes  rétablilllut  on  chan- 
eant  l’état  des  porcs,  fuivant  d'autres  méthodiques 
e la  doctrine  d’Afclepiades;  qux  meatuum  mi  fiel  a 
corporis  jlatum  prxter  naturan  habentem  tranfmutat , 
dit  encore  Galien  en  parlant  de  la  mitafÿncri/e ; Si 
qu’enfln  Czlius  Aurelianus  traduit  par  recorporativa  , 
remedes  récorporatifs, &c.  C’elt  dans  cette  derniere 
acception  très-générale,  que  nous  prenons  le  mot  de 
veficaSoires  Jans  cet  article . 

Les  fuhltance»  reconnues  de  tout  temx  pour  t> efi- 
cataires  font,  du  régné  végétal,  la  graine  de  mou- 
tarde, le  gingembre,  le  poivre,  l ‘ail , Voignon , le  tap- 
ira , la  pyretre , le  laferpitium , le  lepiifium , le  crefi- 
Jnn,  la  renoncule.  In  fiammula  jouis,  le  clematiiis 
ureus  , le  burja  pefUris , V ortie  , la  racine  tfarum, 
le»  figues,  V euphorbe \ le  tabac . le  Jagtpenum , 4cc. 
divers  lues  comme  ceux  de  tbitimale,  de  concombre 
Couvage,  4cc.  plufleurs  huiles  odorantes,  s fc,  le  rè- 
gne animal  fournit  les  cantharides,  les  fourmis, 
quelque»  flentes,  comme  celle  de  pigeon  ramier,  le 
crotin  de  chcvre,  la  flente  de  baeut  4c  Ion  flcl.  Sui- 
vant Hippocrate,  (de  locis  in  homine , pog.  424. 
Toè'f.  ) les  chairs  du  limaçon,  le»  corps  entiers  des 
jeunes  animaux  récemment  égorgés,  ifc.  St  Ton  ti- 
re du  régné  minéral  les  fels  acides  4c  allcalis , l'alun 
en  plume,  le  nitre,  I ’adarci,  la  chaux-vive,  les  cen- 
dres de  la  lie  du  vin  4c  du  vinaigre,  le  favon,  le 
mercure  lublimc  corroflf,  4c  quelques  autres  prépa- 
rations métalliques. 

Conformément  aux  idées  des  Galenifles  fur  les  de- 
grés de  la  vertu  échauffante  de  ces  remedes,  on  ■ 
hit  plufleurs  dalle»  de  eompoGcions  pharmaceutique» 
oe/îcutoires , qu’on  a fpécifiées  par  les  titres  de  ru- 
béfiant , de  drapant,  de  finapiCmes  St  de  caujliques. 
Ce»  compofltion»  font  aiufl  rangées  dans  les  livret 
anciens  de  matière  médicale,  fuivant  Tordre  d'acti- 
vité qui  le»  diftingue  entre  elles  ; quoique  néanmoins, 
pour  la  plùpart,  elles  puillcnt  Icrc  l'uccédanécs  le* 
unes  des  autres , puifqu'cllcs  lie  different  que  par  dea 
degrés  d’énergie;  dirfércncc  qui,  à l’égard  des  plu» 
foibles,  fe  peut  compcnl'er  juiqu'i  un  certain  point, 
ou  par  la  plus  grande  durée  de  leur  application,  on 
par  une  augmentation  dans  les  dofes . 

On  di vile  ordinairement  l’effet  des  vrficattirts  en 
effet  général , 4t  en  effet  particulier;  le  premier  c’eft- 
î-dire,  le  plus  étendu,  celui  dont  le  médccio  doit 
principalement  s’occuper,  elt  en  opérant  fur  toute 
la  machine  d'y  occafionner  un  changement  lalutaire, 
tel  qu’on  peut  l’obtenir  des  toniques  St  des  allirans  ; 
cet  effet  fo  prélèntc  encore  ici  fou»  deux  faces;  1®. 
les  veficatoires  agiflent  ainfl  que  les  toniques  4c  les  al- 
térant d'une  maniéré  occulte  , ce  qui  achevé  de  ren- 
dre les  caractères  de  cçs  trois  fortes  de  remcd«  par- 
faitement identiques;  mais  leur  act'on  étant  fouvenc 
manifeftée  par  des  évacuations  , des  métultafes . 4c 
autres  phénomènes  à la  portée  des  font,  ils  cclfent 

fioor  lors  de  le  tant  reflemblcr  avec  les  altérans  4c 
es  toniques,  pour  fe  confondre  avec  les  tvacuMs 
qu'ils  fuppléent  même  utilement  quelquefois,  Inivant 
l’opinion  de  beaucoup  d'auteurs . Dau»  l’un  St  l’autro 
cas , l’action  des  vi fie  maire  s elt  toujours  en  raifon  dq 
degré  de  leur  activité,  laquelle  elt  néanmoins  fub- 
ordonnée  au  genre  de  la  maladie.  4<  à plufleurs  au- 
tre» circonflances  dépendantes  du  fujet  lur  lequel 
ce»  remede*  agilfcnt,  4c  qui  ne  fauroienc  fc  rapporter 
qu'à  l’être  animé  ou  corps  vivant.  L’état  de  médica- 
ment ainfl  conflaté  dans  les  Vlficaioires , il  en  rélulco 
que  c'elt  à plufleurs  titres  qu'ils  appartiennent  à la 
matière  médicale.  , 

Le  fécond  effet,  ou  l’effet  particulier  des  vifica- 
toires  eft  purement  local,  c'ell-à-dire , qu'il  fe  borne 
à la  partie  fur  laquelle  on  les  applique;  il  conflltc  à 
modifier  les  folides  4c  les  fluide»  de  cette  partie,  de 
manière  que  ceux-ci  en  deviennent  plus  propres  à 
être  ietté*  an-dchor»  par  l'action  rétablie  ou  augmen- 
tée des  premiers;  il  peut  encore  aller  dan»  plufleurs 
de  ces  remedes,  jufqu'à  altérer  très-fenlib>ement  le 
tillu  même  de  la  partie  . Par  toutes  ces  circonflances, 
on  voit  que  les  vtficaSoiras  font  encore  du  reflort  de 
la  matière  médicale  externe  où  ils  s'identifient  en 
quelque  fa^on  avec  les  difcujfifs,  les  rifolmifs , lea 
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fccptiqaes  OU  pourri  flans , >«*  Ipulotiques  00  cicatri- 
font , lo  ((carottants , & autres  remedes  ou  lecour» 
chirurgicaux  dont  les  propriété  Individuelles  ne  font 
point  incompatibles  avec  U vertu  tpifpaflique , fui- 
vant  cette  remarque  de  Gilien,  que  les  verra*  qui 
font  particulières  à différent  corps,  ne  laillent  pas 
que  de  fe  rapprocher  par  des  analogies  ou  de*  ref- 
(emblances  dans  leurs  effet*;  vicin.e  fibi  virtntes  (ont 
rorum  qui  in  alio  latent,  attradix  & stlraH orrnm 
dtgeflrix,  nam  qui  trahunt  et'taai  nouai  bi!  omniao 
tljeatiustt , vif  qui  di feu  fiant  pariter  trahit»! . VI  liv 
il  cfl  important  d’ohferver  définitivement  X l’égard 
de  certains  de  ces  effets  particuliers  ou  locaux,  i*. 
qu’il  ferait  peut-être  mieux  do  les  appeller  phyfiqocs 
ou  chimiques;  t®.  qu’il  en  eft  parmi  eux  qui  ne  liu* 
roient  fc  palier  que  lur  le  vivant,  comme,  par  exem- 
ple, les  efearres;  }v.  qu’il  en  eft  d’autres  qui  peu- 
vent avoir  également  lieu  lur  le  cadavre  Se  lur  le 
vivant,  tels  que  certains  csuftiques  . Voyez  Caus- 
tique . 

Après  les  idées  générales  que  nous  venons  d'ex- 
pol'er  fur  les  vificatoires , il  n’eft  fans  doute  perfon- 
ne  qui  oe  s’apperçoive  qu’une  foule  d’autres  agens 
médicinaux  doit  entrer  naturellement  dans  le  fyllème 
entier  de  ces  remedes;  on  compte  donc  encore  par- 
mi les  veficatoires , les  f ridions , les  vesttoufes , les 
f endettes , les  fêtons,  les  ligatures,  les  bains  chauds , 
les  flagellations , les  acupundurer , les  tt fl  ions , Si  une 
infinité  d’autres  remedes  analogues  qu’on  pourrait 
fort  bien  ranger  fous  chacune  des  quatre  compoli- 
tions  pharmaceutiques,  dont  il  a été  déjà  queftion , 
comme  fous  les  chefs  d’autanc  de  clnfies  particuliè- 
res, &c. 

Les  vificatoires  feront  donc  pour  nous  dans  cet  ar- 
ticle l’anemblagc,  le  corps  entier,  le  tréfor  de  tous 
les  moyens  que  la  médecine  emploie  X l’extérieur, 
dans  la  vue  d’extraire  , ou  d’atlirer  il  la  furface  du 
torps , ou  de  détourner  d’une  partie  for  une  autre, 
tout  ce  qui  peut  nuire  à la  confervation  de  la  fanté, 
ou  s’oppofe  à fon  rétahlifiement  C’eft  dans  cette 
acception  générale  que  le  mot  vtficatoire  doit  être 
pris  indifféremment  avec  celui  d 'ipiflptfliqtte  dans  le 
courant  de  cet  article,  1 l’exception  des  vas  oùnous 
en  fixerons  autrement  la  valeur,  par  quelque  lpéci* 
fication  particulière. 

Le  fyllème  des  vificatoires  ainfi  généralifé  a fourni 
de  tous  les  tems  X la  grande  médecine,  c'ell-à-dire, 
i celle  qui  pcnl'e  Si  qui  eft  capable  en  elle-même  de 
ces  traits  de  génie  qu'on  appelle  des  cotps  d*  maître, 
» fourni  , dis-je,  les  reflburce*  les  plus  étendues, 
& les  fuccès  les  plus  frappam . Les  conjectures  font 
remonter  l’origine  de  ces  remedes  jufqu'à  l’antiquité 
fabulcufe  où  elle  fe  perd  avec  les  premières  rraccs 
de  la  médecine.  Tout  ce  qu’on  peut  avoir  de  politif 
U-defius , (è  rapporte  S l'mftituriun  de  la  gymnaf- 
tiqne  médicinale  par  Hcrodicus  , de  qui  les  hillo- 
rlcns  racontent  qu’il  eroployoit  les  friilions  feches , 
les  fomentations  chaudes  , &c.  dans  certaines  mala- 
dies; voyez  dans  l'hifl.  de  ta  mbd.  par  le  Clerc;  mais 
comme  il  ne  nous  eil  rien  parvenu  des  ouvrages  de  cet 
auteur  d'où  l’on  puifie  tirer  aucune  réglé  ou  aucun 
précepte  fur  cette  manière;  il  paraît  que  l’époque 
d’uoc  application  raifonnée  de  ces  fccours  médici- 
naux doit  être  fixée  aux  beaux  jours  de  la  médecine 
greque.  . / 

Hippocrate  dilciple  d’Herodicus  a témoigné  tant 
d’eftime  pour  la  médecine  gymnalliquc  qu'il  s’eft  fait 
foupçonner  d'avoir  envié  k fon  maître  la  gloire  de 
cette  invention;  k la  vérité,  il  faut  convenir  qu'avec 
le  caraëfere  de  fimplicité  & de  beauté  naturelle  qui 
eil  particulier  à cette  médecine,  elle  devoir  avoir  bien 
des  attraits  pour  un  génie  de  la  trempe  de  celui  d'Hip- 
pocrate; aufli  ce  célébré  reformateur  a-t-il  confidé- 
rablemenr  enchéri  fur  tOus  ceux  qui  ont  pû  l’avoir 
précédé  dans  cette  carrière;  fa  pratique  roule  quel- 
quefois toute  fur  les  cautérifations , les  friâions,  les 
fomentations,  & autres  épil'pallique*  dont  il  ne  celle 
de  vanter  l’ufagc , Si  avec  lelquelles  il  opérait  des 
«urcs  mcrvcillcufes. 

Après  Hippocrate,  les  médecins  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  J la  médecine  des  vificatoires , l'ont 
les  méthodiques;  femblahlct  en  quelque  façon,  com- 
me l’a  dit  ingémcufcmcnc  un  moderne,  k un  poftt- 
latum  de  Delcartcs  qui  n’admet  que  le  mouvement  St 
la  matière.  Vty  tbefl  aquit.  minor.  aqti.  Leur  théo- 
rie bornée  au  flridum  Si  au  laxum  n’admet  également 
que  deux  efpèces  de  remedes  qui  fe  rapportent,  quant 
aux  vertus,  à ces  deux  genres  d'affeâion  dans  les  fo- 
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Kdes;  ce  font  II  comme  les  deux  pôles  de  leur  pra- 
tique; mais  ce  qui  parafera  furprenant,  c’eft  que  les 
ipifpafliquts  occupent  la  plus  grande  place  dans  ce  s 
deux  efpeces  de  remedes , quoique  luivant  les  prin- 
cipes généraux  de  cette  feclr,  fis  duflent  être  ref- 
treints  an  genre  du  rclachemenr  ou  du  laxum.  Cette 
contradiction  cil  fauvée  par  leur  façon  d’interpréter 
les  propriétés  des  vificatoires-,  félon  eux,  la  vertu 
de  Ces  remedes  cil  non-feulement  d’ouvrir  Si  de  ré- 
tablir leurs  porcs,  mais  encore  de  ramolir  & de  ra- 
réfier, en  tant  que  ptrricipante  du  feu;  ils  penfoient 
d’ailleurs  que  le  flridum  Si  le  laxum  peuvent  fc  trou- 
ver tous  deux  I la  fois  dans  une  même  maladie;  ainfi 
ils  fe  fervoient  indifféremment  des  mitafyncritiques 
dans  les  maladies , (bit  internes , (bit  externes  des 
deux  genres;  dans  quelques  maladies  phlegmoni-nl'es , 
par  exemple , ils  employoient  A titre  de  mitafyncri- 
tique  ou  vificatoire  les  allringcns,  quoiqu'ils  mifient 
ces  maladies  dans  le  genre  du  flridum  ; dans  les 
vieux  ulcérés,  dans  les  cicatrices  malfaites  qu'ils  pla- 
çaient dans  ce  dernier  genre , il»  appliquoicnr  îles 
linapilmes , touc  comme  dans  les  ulcères  du  genre 
oppofé;  ce  qui  étoit  pourtant  lubordonné  X l’obfer- 
vation  des  tans  dans  les  maladies , & ù d'antres  ob- 
jets de  pratique  fur  lelqucls  il  paraît  qu'ils  étoient 
fort  verfés.  Voyez  Profp.  Alpin,*  med  me!b  c.  xv. 

Toutes  les  autres  feéles  anciennes  qui  ont  eu  quel- 
que réputation  , ont  cultivé  cette  branche  de  la  thé- 
rapeutique, 6t  depuis  au  milieu  de  l'éruption  des  lyf- 
tèmes  qui  ont  été  les  fléaux  particuliers  réfervés  à la 
Médecine,  il  parolt  que  le  traitement  par  les  vifi- 
catoires s'cll  conllammcnt  foutenu  dans  les  alterna- 
tives de  célébrité  4t  de  dilcrédit  inléparables  des  ré- 
volutions des  tems  Se  des  cfprits,  fans  qu'on  puifl'e 
dire  qu'il  ait  jamais  été  entièrement  abandonné.  Ct? 
traitement  peut  donc  être  regardé  dans  l’hillolre 
des  variations  de  l’art,  comme  un  des  fils  précieux 
qui  ont  confervé  une  communication  utile  cnrre  la 
médicine  ancienne  & la  moderne,  ou  qui  ont  empê- 
ché qu’il  ne  le  foit  fait  entr’elles  une  véritable  fçif- 
fion . Un  préjugé  non  moins  favorable  encore  à î’in- 
ft-ttirion  naturelle  Si  irrévocable  de  la  médecine  ipif- 
paflique,  Si  qai  en  achèvera  l’éloge,  c’efl  que  plu- 
lieurs  nations  d’hommes  fauvages  n’eo  ont  jamais  ■ 
connu  d’autre;  que  parmi  les  nations  policées,  les 
Chinois,  le»  Jiponois  font  depuis  long-tems  en  pnf- 
felfion  des  fecoars  les  plus  rafînés  de  certc  cfpecc. 
Si  qu’enfin  il  en  ell  dérivé  chez  les  habitans  de  nos 
campignes,  A chez  les  gens  du  peuple  dans  nos  vil- 
les , comme  autant  de  médecines  domeftiques  qui  ne 
font  pas  lans  fuccè»  , & dont  la  tradition  s'eft  con- 
fervée  roligieulèment  dans  fa  pureté  originale  à tra- 
vers les  générations  & les  ficelés. 

Il  eft  tems  maintenant  de  propofer  quelques  ré-* 
flexions  fur  l'aclion  & les  effets  des  vificatoires  qui 
éclairent  plus  immédiatement  les  principaux  phé- 
nomènes pratiques  de  certc  médecine;  nous  choifi- 
rons  pour  cet  effet  les  ouvrages  d' Hippocrate  , & 
ceux  de  quelques  autres  médecins  qui  l'ont  fuivi  dans 
fes  principes  & dans  fa  pratique,  comme  les  plus  pro- 
pres X nous  fournir  les  lumières  les  plus  pures  Se  les 
plus  étendues  lur  cette  mttiere:  ainfi  donc  après  avoir 
déjà  parlé  du  goflt  de  ce  porc  de  la  médecine  pour 
les  épilpalliques , il  nous  piroit  X propos  d’ajouter 
qu’il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  connoifïan- 
ces  qu'il  avoir  acquifes  fur  l'adminiftration  desreme- 
des  , il  les  tint  uniquement  d’un  empirifme  froid  êt 
borné,  mais  qu'il  les  dévoie  encore  aux  élans  d'un 
génie  vraiment  philofophique  , reéîifiés  par  tout  ce 
que  peuvent  donner  de  figiciré  une  expérience  con- 
tournée, Si  l'habitude  de  méditer  profondément  fur 
la  nature.  Voici  par  exemple  une  des  maximes  de  ce 
grand  homme  la  plus  capable  de  nous  découvrir  le 
point  d'où  il  eft  parti,  & de  nous  faire  pénétrer  ul- 
térieurement dans  les  vues;  il  dit  en  parlant  du  trai- 
tement des  maladies  de  la  poitrine:  pars  verb  ex 
carne  per  médicamenta  & potionrr  diffisnditur  , c?  per 
catefadoria  ex  tria  ficus  ad  nota  . adeo  ut  mor  bue  per 
totum  corpus  flpargatur . Voy.  liv.  I de  mor.  fed.  Ç. 
pag  4ï9  Fcczius-,  c’eft-à-dire  qu'H  ppocrate  penfoit 
que  lorlquc  la  maladie  eft  fixée  dans  un  organe , il 
convient  pour  l'cmmcncr  h guérifon  de  la  répandre 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  foit  par  l'ulage  de* 
remedes  internes , foit  par  l'application  des  ipi/paf- 
tiqoes . Celle  a dit  encore  dans  le  même  fent,  alque 
interdum  na  titra  quoque  adjmat  : fi  ex  angnfliore  fe- 
tte  vitium  trtnfit  in  latiorem . Vov.  de  flatte,  mor  b, 
cap.  IV.  - - 
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Cette  inéentioti  ât  généraHfer  I#  maliiffe,  <f*en  af- 
faiblir le  foyer  en  retendant  oit  le  dïftribuanr  fur 
tous  les  organe»  , eft  peut-être  Te  plu»  beau  canon 
pratique  aue  nous  ayons  en  médecine.  Le  grand 
point  eft  de  l’avoir  la  maniéré  dont  Hippocrate  con- 
cevoir cette  dillribunon:  il  eft  clair  qu’il  étoir  en  cela 
mfpiré  par  tout  ce  qu'il  connoiftbir  des  propriétés  de 
l'intelligence  aflive  ée  lubtile  qui  préfide  au*  fonc- 
tions de  l'animal,  Ac  qu’il  appclloit  nature  ou  prin- 
cipe, Ac  par  tout  ce  qui  lui  revenoit  de  l'on  expé- 
rience journalière.  Il  l’avoir  en  premier  lien  que  cette 
intelligence  s'étoit  originairement  tracée  dans  le  corps 
un  cercle  d’opérations  dans  lequel  elle  fe  mouvoir 
en  portant  fur  tous  les  points  du  cercle  le  fentimenr 
Ac  la  vie,  Ac  jetrant  des  file».  de  communication  dans 
les  intervalles  d'un  point  à l'autre,  «nl’orte  que  la 
maladie  pouvoir  être  regardée  comme  un  obïhcle , 
un  nœud  qui  arrêtoic  ce  période  d’opérations  , ê< 
qu’il  n'émit  queftion  pour  le  rétablir  que  de  r.mpeller 
le  principe  fur  tous  les  points  de  la  fpliere.  Or  c’eft 
ce  qu'on  obtient  toutes  les  fois  que  l’aclivité  ou  les 
forces  du  principe  augmentent  aller,  pour  vaincre  ou 
réfoudre  l'obftacle;  niais  en  quoi  confifte  cette  aug- 
mentation des  forces  de  la  nature  ? dans  la  fièvre . 
C’eft  ainfi  que  fuivaot  notre  auteur  St  l’obfcrvation 
de  tous  les  fieclcs,  la  fievre  réfout  le  fpafmc,  febris 
JpaJmum  folvit ; ainfi  la  douleur  qui  n'eft  peut-être 

Su’un  fpafmc  plus  ramifié  ou  plus  concentré  , cfi 
étruirc  par  le  même  agenr , atùlmt  jecur  vebenun- 
ter  dolrt , iis  fuccedtns  febris  Ailorcn  Jblvit,  Aphor. 
liv.  PU.  pag  ido.  Maintenant  la  fievre  peut  êcre  ou 
JPontanée  ou  artificielle:  la  première  doit  être  entiè- 
rement lur  le  compte  delà  nature,  ou  de  fon  auto- 
cratie-, la  féconde  efi  un  produit  de  l’art.  Cet  art, 
Hippocrate  né  pour  le  former,  en  varioit  à l'infini 
les  rcflourccs  au  moyen  des  deux  Ipifpafliqttts  uni- 
verfelsi  l’avoir,  la  ioulenr  St  la  chaleur.  l\  avoit  re- 
marqué que  le  plus  fouvenr  là  où  il  y a douleur , 
il  y a maladie,  ubi  dolor , ibi  morbus , qo'one  dou- 
leur plus  forte  l'emportoit  fur  une  moindre,  que  la 
douleur  attiroit  6c  fixoit  la  maladie  fur  l’endroit  dou- 
loureux ; ,,  car,  dit-il,  fi  avanc  que  la  maladie  foit 
„ déclarée  on  a l'cnti  de  la  douleur  dans  une  par- 
„ lie,  c’eft-là  même  que  la  maladie  fe  fixera,,.  Il 
croyoic  donc  qnc  la  douleur  dil'nofoit  la  partie  h ap- 
peler & A le  charger  de  la  malaJie,  par  conséquent 
qu'une  douleur  produite  par  art,  plus  vive  que  la 
naturelle,  en  diminuant  ou  aoéautifiant  celle-ci,  étoit 
capable  de  faire  tour-au-moins  une  diverfion  Titulai- 
re, un  déplacement  de  la  maladie,  laquelle,  chemin 
failànr,  s’il  efi  permis  d’ainfi  parler,  pouvoir  encore 
être  altérée  ça  Ac  là  par  les  .différent  organes,  St 
devenir  par  ce 'moyen  générale.  A l’égard  de  la 
chaleur,  il  avoit  également  éprouvé  que  la  chaleor 
attire  ; cela  efi  par  tout  dans  les  ouvrages.  Le  pan 
quo  calet  attrahit  y revient  à chaque  page;  il  dit 
plus  exprellémcnt  encore  au  fnjer  de  la  vertu  attra- 
Sine  ou  attirante  communiquée  par  la  chaleur  aux 
parties , membrnm  per  caliditatem  trahit  ad  Jiipfum 
a viciais  venis  ac  carnihus  pituitam  ac  bilem , ht.  I. 
de  mot  b.  Il  favoit  encore  que  la  chaleur  portée  à 
un  ccrnin  degré,  produifoit  la  douleur;  St  quant  à 
ces  attrapions  d’humeurs,  il  les  cxpliquoit  par  l’é- 
nergie & la  mobilité  du  grand  principe , qui , fuivant 
l'axiome  fi  connu,  le  porte  d'une  extrémité  du  corps 
à l’autre  extrémité,  &c.  D'un  autre  cAté  , il  étoit 
le  témoin  infatigable  des  guérifons  imprévues  qo'opé- 
roit  la  nature  par  des  éruptions  cutanées,  des  paro- 
tides, des  ulcérés  actuellement  fuppurans , ci rc.  C’é- 
toit  donc  par  une  analogie  toute  (impie  qu’Hippocra- 
te  étoit  conduit  à employer  les  dolorifiques  St  les  é- 
chauffans  externes  pour  réveiller  ou  pour  rappcllcr 
la  nature  lorfqo'elle  s'engourdi  finit , ou  qu'elle  ne 
pouvoir  plus  fîiflire  elle-même.  Tel  cfi  à-peu-près  le 
pim  général  de  la  conduite  d'Hippocrate  dans  l’ola- 
ge  des  vificatoires , qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  dans  l’cfinnacioii  rationclle  de  ces  remèdes.  Ainfi 
donc  rn  rél’umant  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  efi  un 
principe  qui  anime  le  corps.  Les  épifpafiiques  font 
deux;  la  voir  f la  donlcur  St  la  chaleur  ; ils  Ibnt  tsni- 
vrrfeli  4c  abl'olu s,  la  douleur  fe  décompofe  en  faveur 
de  l’art  on  une  infinité  d’intermédiaires  qui  peuvent 
être  autant  d 'ipifpajhquts  depuis  la  douleur  politive  ou 
tbfolue  julqu’au  («onnient  le  plus  voifin  du  plaifir  . 
L’art  trouve  1rs  mêmes  refiources  dan»  la  chaleur 
donc  les  nuances  depuis  la  plus  légère  fievre  jufqu'au 
feu  dcftruûif,  forment  une  l’éric  des  mêmes  reme- 
des  La  douleur  St  la  chaleur  font  des  modifications 
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" du  grand  principe  oui  a fon  fitge  dan»  le»  nerfs  dont 
il  ctt  l’élément  l'cnfiiif,  comme  les  autres  particules 
de  matières  en  font  les  élémens  phyfiques.  La  dou- 
leur St  la  chaleor  fe  produifcntAc  le  détruifent  mu- 
tuellement. Les  vificatoires  ne  font  que  les  agrna 
cxcitatifs  du  grand  principe  ; car  la  eaufe  efficiente 
de  la  chaleur  Ac  de  la  douleur  efi  en  nous  comme  le 
fenriment  des  couleurs  eft  en  nous  ; au  moyen  de 
cette  vertu  communicative,  l’ action  de  la  chaleur 
St  de  la  douleur  peut  s’étendre  d'un  point  de  la  fur- 
face  du  corps  à tout  le  grand  principe , comme  l’em- 
brafement  peut  arriver  a toute  une  niafie  combuf- 
tible  par  une  étincelle . C’eft  encore  une  fois  fous 
cet  afiemblage  d’idées  fublimes  qu’on  peut  fe  repré- 
fenter  le  génie  d’Hippocrate  occupé  de  la  médecine 
ipifpafiique , en  dirigeant  toutes  les  branches  St  en 
mouvant  tous  les  reflbrts.  Maintenant  avec  l’avance 
de  ce»  préceptes  élémentaires,  il  efi  bien  facile  de 
concevoir  que  l’aélion  des  vificatoires  fur  les  corps, 
confifte  à exciter  la  fievre  au  moyen  de  ce  principe 
ui  n’efi  antre  chofe  qne  la  fenlibiliré  & la  mobilité 
e»  nerfs.  Payez  Ses'StRiLirt . Lorfqu’on  applique  un 
ipifpaftiqne  lur  une  parue,  fon  effet  fenfible  efi  d’en 
augmenter  les  ofcillations  nerveufes , qui  , fi  elles 
font  poufiêes  trop  loin,  produiront  la  fievre,  accé- 
léreront le  mouvement  des  liqueurs , St  fes  entraî- 
neront fuivant  les  déterminations  de  la  nature  ou 
celles  de  l’art  » s'il  efi  plus  fort  qu’elle . Pour  avoir 
une  idée  de  ces  déterminations , il  faut  les  confidê- 
rer  dans  l’état  naturel , fe  portant  alternativement  d« 
centre  du  corps  à la  circonférence.  Se  de  la  circon- 
férence au  centre , au  moyen  de  l’antagonifmc  de  la 
peau  avec  les  organes  internes , Se  roulant  loixant  les 
mêmes  directions , les  divers  fucs  contenus  entre  cet- 
te circonférence  St  le  centre  dont  elles  jettent  au- 
dehors  une  partie  fous  la  forme  de  fucur  St  de  rranl- 
piration . Ces  détermination»  ont  été  appellées  par 
quelques  auteurs  farces  centripètes , Ac  forces  centri- 
fuges. Voyez  OJfman.  Augmentez  la  puiftaoce  dans 
un  des  antagoni/fes , dans  la  pcati , par  exemple,  dt 
las  déterminations  lcront  vers  la  peaui  il  eo  arrive- 
ra de  même  en  ne  l’augmentant  que  dans  la  plus  pe- 
tite forface  poffibte  de  cet  organe  externe;  car  cha- 
que fibrile  nerveufe  étant  dans  une  ofcillarion  conti- 
nuelle, fuivant  des  expériences  ingénieul'es  qui  ont 
été  faites  depuis  peu  ( Pay.  Specim.  phifiolog.  de  per- 
prt.  fibrar.  muficul.  palpit.  Jofepb.  fadov.  Roger, 
dont  le  jeune  antenr  mériroit  par  fes  talens  une  plut 
longue  vie.)  elle  eft  fufceptible  par  l’augmentation 
de  fon  ofcillarion  Ac  de  fa  fenfibilité  particulière, 
de  devenir  un  point  fébrile;  ce  point  s'agrandiffanc 
de  plus  en  plu»,  former*  on  centre  fiévrcnx,  avec 
Irrftion  des  nerfs  St  des  valfleaux  de  la  partie,  d’où 
partiront  des  efpeces  de  conrans  qui  gagneront  tout 
le  corpt , Se  fe  rapporteront  continuellement  à ce 
centre  comme  à une  fource  d'aêtion  Ac  de  force, 
en  y entraînant  avec  eux  une  partie  des  humeur» 
détournés  de»  autres  organes,  ce  qui  occalionncra 
une  efpece  de  pléthore  locale,  Ac  en  conféquence 
l’élévation  ou 'tumeur  de  la  partie;  cette  maniéré 
d’expliquer  ainfi  par  l’aélion  vitale  la  formation  de 
pareilles  tumeur»,  eft  aurorifée  par  une  oblervation 
que  tout  le  monde  peut  faire;  c’eft  que  les  tumeurs 
inflammatoires  s’affaiffent  après  la  mort,  AC  que  fi 
l’on  fait  une  incifion  à la  partie  qui  étoit  tumeur 
dans  le  vivant,  on  la  trouve  farcie  Ac  engorgé»  d’une 
quantité  excelfive  de  fang  par  comparailon  avec  les 
autres  parties,  quoiqu'elle  fût  avant  l'ouverture  au 
même  niveau.  ( Payez  recherches  *natomiq  for  les 
glandes,  pag.  4S0).  Ces  phénomènes  font  quelque- 
fois produits  /ponte  dans  un  organe  intérieur,  qui 
dès  ce  moment  doit  être  regardé  comme  converti  et» 
une  efpece  de  ventoufe.  L'abord  du  fang  dans  eet 
organe  peut  en  rendre  les  vaifleaux  variqueux  , At 
avoir  mille  autres  fuites  foneftes  ; dans  ce  c»$ , lorf- 
qu’on  applique  immédiatement  fur  la  partie ou  tout 
auprès,  certains  vificatoires , tels  que  tes  fcarifica- 
tions,  les  fêtons,  &c.  00  obtient  une  dérivation  im- 
Inédiate  des  humeurs  qui  engorgeoient  la  partie; 
ainfi  dans  les  violent  maux  de  tête,  les  anciens  fal- 
gnoient  quelquefois  très-utilement  à la  veine  do  front, 
aux  veines  de  derrière  l’oreille , dans  les  vertiges  , 
aux  raoines  dans  certains  maux  de  gorge,  &e.  et 
qui  revient  à nos  fêtons,  fcarificarions , (fc.  mais  qui 
ne  voit  pas  que  k»  effets  fecondaires  des  vificatoi- 
res dans  ces  occafions  font  purement  méchamquet 
ou  paffift , Ac  doivent  être  foigneufement  difiingué» 
dea  premier»  qu’on  pour  roit  appelle»  alhfsf 
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. Quant  aux  déterminations  des  humeurs , en  con- 
fluence de  cci  difpo  lirions  particulières  dan»  les  fo- 
lides  d'une  partie,  on  reelameroit  vainement  con- 
tre elles  les  lois  générales  de  la  circulation  i ce*  lois 
fpnt  reitverfôe»  en  grande  partie  par  l’oblervation  & 
par  l'expérience.  Batiloti  a remarqué  fur  un  jeune 
hinophtvliquc  des  pullulions  aux  hypocondres , pro- 
venant (lu  lang  qu’on  fentoit  le  porter  en  haut , 
comme  fi  on  l’eût  conduit  avec  la  main.  Voyez  lib. 

/.  des  épidémies  ■ On  entend  dire  tous  les  jours  à des 
mélancoliques  que  Je  lang  leur  monte  du  bas  ventre 
à la  tête,  qu'ils  le  Tentent  monter  & s'arrêter  à la 
région  lombaire , crV.  L’anatomie  démontre  encore 
un  nombre  prodigieux  d’anaftomofes , de  rél'caux  vaf- 
culaircs,  dans  leiqucls  on  ne  lauroit  admettre  la  cir- 
culation d’après  la  théorie  commune.  La  conftitu- 
tion  te  l'arrangement  des  cellules  du  tilfu  muqueux 
forment  encore  une  forte  prélbinption  contre  ce»  lois 
générales.  Voyez  la-deflus  les  recherches  fur  le  pouls , 
t.  xxj.  Enfin  l’on  s'cll  convaincu  par  de»  expériences 
bien  faites,  du  reflux  du  fang  vers  le  cerveau,  par 
les  troncs  veineux  de  la  poitrine,  dans  le  tems  de 
l’expiration.  Voyez  Mémoires  de  I académie  des  Scien- 
ces, de  l'année  1749-  Il  paroit  donc  que  les  argu- 
mens  tirés  d'après  les  olcillations  nerveufes  en  cou- 
féquenec  des  phénomènes  de  la  ienlibilité  des  par- 
ties, doivent  autrement  éclairer  la  théorie  de  la  dé- 
rivation (s  dç  la  révulfion , que  les  hypothèfcs  des 
humurirtes , dont  les  principes  ont  été  d'ailleurs  dé- 
montrés faux  par  des  médecins  4t  des  phyfieiens  il* 
lullres.  Voyez  les  commentaires  fur  He  'tfler . 

A l’égard  de  la  formation  des  vclfies  par  l’applica- 
tion des  epirpaftiques,  il  ell  hors  de  doute  que  la 
contraàion  de  la  partie  de  la  peau  expofée  à l'aclion 
irritante  du  véficatoire , influe  pour  beaucoup  dans  ce 
phénomène . Cette  contraction  aidée  des  lues  propres 
* Is  partie,  êc  altérés  par  l’âcreté  ou  cauûicité  des 
véficatoires . ou  de  la  portion  de  lueur  4c  de  tranfpi- 
ration  arrêcéc  par  le  topique  , répare  la  peau  de  U 
cuticule  ou  épiderme,  St  l’clpace  formé  pour  lors 
entre  elle»  demeure  rempli  de  ces  lues  qui  s’y  accu- 
mulent de  plus  en  plus.  On  voit  donc  que  l’cfFet  ac- 
tif, cet  effet  propre  à l’animal  ou  au  corps  vivant, 
concourt  en  grande  partie  à produire  ces  velljcs , 4c 
qu’il  faut  bien  le  garder  do  le  confondre  avec  la  con- 
ua-lion  qui  arrive  méchaniquemcnt  i un  cuir  ou  ^ un 
parchemin  en  l’approchant  du  feu  ; erreur  dans  la- 
quelle onr  été  entraînés  pluGeurs  grands  hommes,  par 
l’arbitraire  de  la  théorie  qui  a cette  malheurculc 
commodité  de  fc  prêter  i toutes  fortes  d’idées. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  il  convient  de  di- 
re un  mot  de  l’aclion  des  véficatoires , par  rapport  au 
département  de  chaque  organe,  en  vertn  de  cette 
fvmpjthie , de  ce  confie» fus,  général  qu’Hipocrate  a li 
bien  obfervé  . Quelques  auteurs  pleins  de  grandes  vues 
ont  travaillé  très-heurculemeut  lur  ce  fujetj  ils  ont 
conllnté  beaucoup  de  chofcs , en  ont  fait  connotirc  de 
nouvelles,  mais  ils  en  ont  montré  beaucoup  plus  enco- 
re dans  le  lointain, qu’on  ne  parviendra  jamais  à acqué- 
rir qu’après  des  expériences  réitérées;  il  (croit  fans  dou- 
te bien  important  de  (avoir  quel  cft  l'organe  qui  cor- 
refpond  le  plus  à l’organe  affrelé;  quelle  utilité  n'en  ré- 
fultcroit-il  pas  pour  le  choix  de  parties , dans  l’appli- 
cation des  véficatoires  I Minpocratc  a dit  fi  capuS  do- 
lueris , ad  pttlus  , deindt  ad  pracordia , ium  demum 
ad  coxam  procedis . La  propagation  de  la  douleur  juf- 
qu’à  ce  dernier  organe,  ne  prouve-t-elle  pas  une  cor- 
relpondaoce  de  celui-ci  avec  les  deux  autres?  cela 
n'a  pas  non  plus  échappé  i quelques  mnttres  de  l’art; 
on  verra  dans  le  détail,  qu'ils  appliquoient  fouvent 
avec  fuccès  des  véficatoires  fur  le  haut  de  la  cuillc , 
dans  les  maladies  dont  le  fiege  eff  ccnfé  établi  dans 
U région  de  l'cHomic.  Ce  que  nous  lavons  de  mer- 
veilleux fur  l'étendue  du  département  de  ce  dernier, 
devroit  noos  animer  à la  découverte  de  ce  qui  nous 
manque  de  connotflances  fur  les  autres.  Vanhclmont 
fc  foule  le  pitf,  il  éprouve  dans  l'mffant  même  les 
affrétions  d’eftomac  les  plut  violentes,  qui  ne  ceffent 
qu’après  le  rétabli flement  de  la  partie.  On  litdans  le 
chancelier  flacon , fi  pollex  pedir  dextri  ex  oleo  unga- 
Sur,  inquo  cantharides  fies  diffoluta,  mirabitem  fa- 
ait  eredtonem.  Vide  in  bibliotitec.  pharniaceut.  médis. 
Mangct , lib.  I.  Les  livres  des  oblervateurs  font  pleins 
d’exemples  de  cette  nature. 

Les  maladies  dans  lelquelles  on  a coutume  d'em- 
ploicr  les  véficatoires , font  principalement  les  mala- 
dies chroniques;  j’entens  celles  dont  l’art  peut  entre- 
prendre la  guérifon;  celles-ci  font  fondées  l°~  fur  des 
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affrétions  parement  nerveufes;  ■>?.  for  de  pareille» 
affections  occafionnées  par  une  matière  qu’on  peut 
croire  enfoncée  bien  avant  dans  la  fubftance  même 
du  uerf  ou  das  parties  # j°.  enfin  fur  une  iudilpoli- 
tion  du  tiflu  cellulaire  qui  fc  trouve  abreuvé  d'Iiu» 
meurs  qui  détruifent  de  plus  en  plus  Ion  reflort  & ce- 
lui des  organes;  ce  dernier  cas  revient  i ce  que  les 
anciens  appelaient  intempérie  froide  Voici  d'ailleurs 
comment  Galien  s'explique  lur  les  indications  de  ce* 
remèdes,  au  chapitre  de  evacuantibus  ex  alto  auxi - 
liis  , in  omnibus  diuturnis  ajfedionibus , cm n nibil  pro- 
fuennt  ulla  auxilia . eoocantem  ex  alto  curatiunem  me- 

tq/yncritica-n  a metbodicis  appr/latam facere  ple- 

nque  (oient  ; ego  vero  ubi  intempéries  quadam  bnmida 
& frigide  in  affadis  partibus  e/} , aut  obtujus  eut  f lu - 
pidus  (en fus , adkibeo  ip(it  pbarmaca  ex  finapi  aut 
t hap fia  & fimilibut  confeda  : at  in  fiecis  <ÿ  catidis  af- 
ftdionibus  non  adkibeo ; mais  en  nous  en  tenant  i no- 
tre première  divifion  des  maladies  chronique»,  on  peue 
dire  co  général  que  c’eft  ici  le  cas  plus  que  jamais , 
d'exciter  la  fièvre,  fuivautle  fameux  précepte  d’Hippo- 
crate. vetuflos morbos  primum  retentes  facere  oporteti 
de  loctt  in  domine,  cap.  xiij  Dans  le  premier  genre  de* 
maladie»  nerveui'cs,  c’cft-à-dirc  dans  celles  qui  font  fans 
matière , les  véficatoires  capables  de  produire  le»  plu» 
fortes  ii  les  plus  promptes  révolutions  , doivent 
être  employés#  ainfi  la  fureur,  au  rapport  d'Hip- 
pocrate, emporte  l’épilepfie./iw  magnum  morbum 
( fie  enim  comitia/em  votant)  , folvit,  de  morbis  vnlgar. 
fed.  v.  Ainfi  l’on  voit  des  manies , de»  fievre»  inter- 
mittentes opiniâtres,  guéries  par  une  converfion  vio- 
lente it  fubite  dans  le  ton  des  nerfs  occafionnée  par 
la  terreur , l’ivrelle  , êt  autres  moyens  analogues  . 
L’hill'aire  de  ce  qui  arriva  au  fameux  Boerhaave, 
dans  l'hopiral  de  Harlem,  en  eff  une  autre  preuve  . 
Dans  le  fécond  genre  des  maladies,  c’cft-àdirc  lorf- 
que  quelque  matière  bielle  les  nerfs  ou  l’organe,  il 
eff  bon  de  recourir  aux  épilpalliqiics  propres  à ré- 
foudre les  fpafmes  intérieurs  caulés  par  le  délétère, 
ou  à faire  une  puillaore  révulfion  de  celui-ci  ati-ilc- 
hors;  ces  reinede»  conviennent  dans  la  goutte,  la 
feiatique,  la  furdité , &c.  ils  s’étendent  encore  à 
beaucoup  d'accidens  qui  furvicnnent  dans  les  mala- 
dies aiguës.  êt  donr  il  fera  queftion  au  chapitre  des 
véficatoires  proprement  dits ; leur  fuccès  fc  mtiiifcffe 
ordinairement  par  des  évacuations  copieufes  plus  ou 
moins  lentes,  par  des  tumeurs,  de»  abfcès,  &c. 
Jufqu’ici,  l’aélion  des  véficatoires  dans  ces  deux  gen- 
res, parole  appartenir  à l’effet  que  nous  avons  ap- 
pellé  adif  i mais  il  eff  encore  i propos  d'oblèrver  i 
l'égard  du  fécond,  que  fouvent  il  arrive  qu’une  pe- 
tite portion  d'humeurs  viciée»  va  4c  vient  du  noyau 
du  corps  à fa  furface,  te  ne  fc  fixe  Que  pour  un  terni 
fur  les  organes  de  l'un  4c  de  l'autre;  c'eft  ce  qu'on 
remarque  dans  quelques  dartres,  quelques  éruptions 
cxanthémiteul'cs,  quelques  ulcérés  périodiques,  (fc. 
dont  la  difparition  eff  quelquefois  »u(fi  dangereuse 
pour  le  malade,  que  leur  retour*lui  eff  favorable; 
alors  on  fent  que  fuivant  que  l’humeur  eff  rentrée 
dans  le  corps,  ou  fc  trouve  rejettée  actuellement  i 
fa  furface,  l’effrr  des  véficatoires  peut  être  adif  ou 
pa(fif,  it  qu’on  doit  en  varier  le  choix  d’aprè»  ces 
indications.  Bailiou  parle  d’un  homme  il  qui  le  bras 
étoit  devenu  tout  noir,  par  une  métallafe  qui  fe  por- 
toit  de  temt-en-tems  i eette  partie;  lori'que  cette 
noirceur  difnaroirloit,  l'homme  tomboit  dans  la  dé- 
mence; on  fut  d'ivi*  de  facrificr  la  partie  affectée 
de  cette  noirceur;  ce  qui  ayant  été  fait,  l'homme 
fut  entièrement  guéri.  I.  V.  rom.  U J.  lib.  paradicm. 
Dans  le  troifieme  genre  de  maladies  chroniques,  com- 
me dans  les  todemes , les  leocophlcgmeties  , les  liy- 
dropilics,  les  chlorofes , c 'fe.  les  véficatoires  doi- 
vent être  plus  doux;  te  quant  à leur  effet , il  paroit 
mêlé  de  l’acltf  êt  du  méchaniquc:  car  il  eff  vraiflem* 
blablc  que  le  feul  poids  de  la  mille  du  liquide  épan- 
ché ne  luflît  pas  toujours  pour  l'évacuer  par  l’ou- 
verture faite;  on  en  trouve  on  exemple  dans  les  jour- 
naux des  maladies  qui  ont  régné  à Brésil*  en  1700. 
Veficatoria  in  corporibur  fiicci  plenis , pletborieis  (if 
nimia  bumornm  copia  reptetis , interdum  fer*  nulle 
évacuai io  fuit  fecuta\  enjut  rei  ratio  in  nimia  Jtuidi 
copia  quaritur  cum  cérium  fie  ad  exiretionem  prater 
apertos  porot , débit am  fibrarum  refirent iam,  motum 
proport  tonatum , infimul  débit  am  requtri  fissidi  copiam. 
Vide  in  adis  érudit,  anno  170a. 

Il  fe  prélcnte  ici  maintenant  une  queffion  allez  in- 
téreffante,  favoir  s’il  cft  indifférent  pour  ces  effet» 
que  nous  avons  appellés  adif  s,,  de  fc  palier  ou  non 

avec 
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twec  folariM  de  continuité  dans  I*  parti*  . Noui  cro- 
yons que  dans  bien  «les  ctt , «Uns  tous  ceux  même 
où  il  ne  s'agit  que  de  corriger  une  inverlîon  du  ton 
du  fyftème  nerveux , l'intégrité  de  U peiu , U réac- 
tion fur  les  autres  organes,  nous  parole  oécellaire 
pour  la  marche  régulière  «les  olcillatioos  nerveufes: 
ainfi,  per  exemple,  dans  les  amputations  on  voit  que 
l'équilibre  entre  les  organes,  ne  lé  rétablit  qu'apiès 
la  lormation  d'une  cicatrice  épaifle  qui  fupplée  tou- 
te la  portion  de  la  peau  emportée  avec  le  membre; 
ainfi  l’efcarre  peut  fupplécr  avantageufement  à la  peau 
dans  les  uftions,  fans  compter  que  l'effet  de  ces  der- 
niers remèdes  eft  principalement  ertimé  par  fa  vio- 
lence &s  fa  promptitude;  il  faut  en  dire  autant  de 
tous  les  autres  effets  prompts  & momentanés . On 
ne  fauroit  donc  trop  s'attacher  i reconnoltrc  le  gen- 
re de  la  maladie,  avant  de  prononcer  for  le  choix 
det  épifpaftiques,  ne  fflt-ce  que  pour  éviter  au  ma- 
lade le  défagrément  d'une  plaie  ou  d'une  cicatrice, 
qai  parodient  tout-au-moins  inutiles  dans  les  mala- 
dies fans  matière. 

Tout  ce  qu'on  peut  noter  des  autres  précautions 
à prendre  en  général  dans  l’adminiftration  des  véfito- 
foires,  fe  réduit  i°.  à laigner  ou  à purger  aupara- 
vant le  malade,  fi  le  cas  l’exige:  car  les  épifpafti- 
ques  étant  récorporatifs,  c'efl-à-dire  propres  1 faire 
circuler  la  limphe  nutritive,  il  pourroit  en  réfulrer 
des  accidens  fâcheux  ,*  plus  vous  remplira,  dit  H'p- 
pocratc,  les  corps  impurs,  4t  plus  vous  vous  expo- 
fera  1 leur  nuire,  a*.  Il  ne  faut  pas  appliquer  ccs 
remedes  fur  les  organes  délicats  j®.  Les  «lofes  en 
doivent  être  proportionnées  à l’Igc  St  au  temnérs- 
menrdu  malade,  i la  nature  de  la  maladie,  de.  40. 
Il  convient  de  ne  pas  Tes  employer  au  commence- 
ment des  maladies  aigues , fi  vous  en  exceptez  quel- 
ques-unes, comme  l'apoplexie  qui  uiéme  à la  ri- 
gueur, pourroit  n'  être  pas  comptée  parmi  ces  der- 
nières. 

Galien  nous  a encore  laiflé  IJ-deflus  des  précepret 
généraux  qui  parodient  confirmer  en  partie  ce  que 
uous  difiops  au  fujerdu  choix  des  véficottires . „ C'eft, 
„ dit  cet  auteur,  lurfquc  les  parties  les  plqs  ex  té 
„ heures  fe  trouvent  dans  uii  état  faiu,  & que  ce 
„ qui  doit  être  évacué  eft  profondément  caché  dans 
,1  les  organes  les  plus  internes,  il  convient  d’augmen* 
„ ter  ou  «le  donner  plus  d'intenfité  4 la  chaleur  «lu 
„ médicament  épifpaftique , crainte  que  cette  chaleur, 
„ avant  de  parvenir  à ccs  organes,  n’ait  trop  perdu 
„ de  fa  force,  Si  il  n'y  a aucun  rilque  que  cela  eau- 
„ fe  aucun  dommage  aux  parties  externes,  puifqu'el- 
i,  les  font  fuppofées  fainei.  Deux  choies  font  donc 
„ â conGdérer  dans  l'ufigt  des  médicament  lcres  Si 
„ des  médicamens  chauifs,  favoir,  les  parties  exter- 
„ nos  qui  doivent  fupporter  l'aâiv.-tédes  épifpaftiques 
„ & les  internes  qui  ont  hclbin  do  en  rcmcuc<; 
„ fummx  portes  guet  tolèrent , d profond*  que  egent . 
„ Vide  lit.  art  medic.  sep.  Ixxxy.  Le  même  auteur 
,,  veut  encore  que  lorfqu'il  cft  quellion  d'échauffer 
„ promptement,  on  ait  recours  aux  remedes  qui 
„ proJuifeiit  la  chaleur  au  moindre  connd  du  corps , 
„ Si  la  répandent  avec  la  même  «Mérité  «Uns  toutes 
„ les  parties;  mais  fi  c'ell  un  membre  refroidi  qu'il 
„ Toit  bcloin  de  réchauffa,  il  y fiu;  employer  des 
»>  épifpafiiqnes  donc  l'cfFet  foit  plus  lent  4t  plus 
„ long . ,,  Voy.  Jib.  y l.  fimpf  cep.  de  z/ug . C’en 
eft  allez  pour  le  général  «les  véficatoires , auquel  on 
ne  lauroic  d'ailleurs  rien  ajouter  fans  anticiper  fur 
les  détails  particuliers  où  ces  matières  nous  paroif- 
fent  plus  convenablement  placées,  & «lont  nous  al- 
lons noua  occuper  toot  de  fuite  dans  l'ordre  déjà 
indiqué. 

Des  rubéfions . C'eft  un  effet  inféparable  de  l'adion 
des  vÿicatoirtt,  que  d'exciter  des  rougeurs  fur  la 
peau,  ou  d'étre  rubéfions;  ainfi  d'après  cette  con- 
formité générale  d'effet,  il  femble  qu'ils  devraient 
tous  être  réduits  à une  feule  St  même  dalle  qui  fe- 
rait celle-ci:  mais  la  plus  gtandc  ou  la  moindre  éner- 
gie des  uns  comparés  aux  autres , mettant , ainfi  que 
noua  l’avons  déjà  remarqué,  des  diftindioni  réelles 
dans  leurs,  effets , les  auteurs  ont  cru  devoir  établir 
un  ordre  de  progrelljon  dans  l'énumération  de  ces 
remedes,  «faprèx  t'eftimanun  graduelle  qu'on  « faite 
de  leurs  vertus.  Les  rubéfions  doivent  donc  être  dans 
l’ordre  pharmaceutique  des  individus  de  remedes 
fpécifiés,  par  cette  qualité  fenfible  que  noua  avons 
dit  être  commune  à tous  les  uéfic otoires,  de  rougir 
la  peau,  & qui  font  capables  d'ailleurs  des.  autres 
effets  épifpiftjqucs  dans  un  moindre  degrés,  enl’orte 
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que  e'cft  la  première  nuance  de  la  vtrtu  véficotoire 
prife  en  total,  par  laquelle  les  remettes  font  caraclé- 
rifés  ; les  anciens  ont  appellé  ces  remedes  , 

pbraigmi , phuenigmes;  les  fubftances  ou  les  drogues 
qu'on  y emploie  innt  les  mêmes  que  celles  de  la  pl  û- 
pirc  des  autres  véficotoire  s , quoiqu’il  y en  ait  parmi 
elles  qu'on  défigne  pour  être  plus  particulieremenc 
rubéfiantes,  telles  que  la  femeace  de  creflon,  la  fien- 
te de  pigeon  ramier,  le  ftaphilaigrc,  libérés,  St c. 
Dans  la  compofition  des  rubéfions , les  anciens  n’em- 
ployoient  pas  ces  fubftances  pures,  mais  ou  obfcr- 
voit  d'en  émouffer  la  caufticité  ou  l’âcreté  par  des 
ingrédient,  comme  les  huiles,  St  principalement  le* 

Î [railles  parmi  lelquclles  on  avoir  grand  foin  de  choi- 
ir , d'après  les  préjugés  des  temt,  celles  de  lion,  de 
léopard,  «Chienne,  d'oie,  de.  ou  par  des  prépara- 
tions qui  tiennent  i des  vft.-s  chimiques  Si  qu’on  a 
pratiquées  très-aacienncment,  comme  de  faire  ma* 
cerer  dans  du  vinaigre  la  graine  de  moutarde,  qui 
cft  une  des  principales  macicres  de  cet  remettes;  ou 
enfin  par  la  médiocrité  des  doles  Si  quelques  circon. 
fiances  dans  les  mélanges . Au  moyen  de  celte  cor» 
redion , l'activité  d'un  véficotoire  proprement  dit  écoit 
réduite  à celle  de  rubéfient , qui  néaumoins  par  un 
long  lêjour  fur  une  partie,  pouvoir  faire  l'office  du; 
premier,  «le  même  qu’un  finapifme  ou  tel  autre  puif- 
fant  véficotoire  pouvoir  n' être  que  rubéfiant,  on  abré- 
geant la  durée  de  Ton  application:  d'où  il  eft  clair 
que  l’état  de  rubéfiant  dans  ccs  remedes  dépendant 
quelquefois  de  cette  mefure  de  teins,  on  pourrait 
encore  les  définir,  des  xéficotoires  réduits  la  feule 
vertu  de  produire  des  rougeurs,  foit  par  les  correc* 
tifs  dans  la  compofition  Si  dans  les  doic< , foie  par  le 
teins  qu’on  laifie  i leur  aétion  . Les  rubéfions  font  det 
comportions  pharmaceutiques  particulières  auxquel- 
les on  a donné  Ipécialement  le  nom  de  rubéfions;  ils 
peuvent  être  fous  plufieurs  formes;  les  plus  ordinai- 
res font  l'emplâtre,  le  catsplafme,  le  liniment,  dec 
Tous  les  anciens  depuis  Hippocrate  ont  fait  beau* 
raup  d’iilage  de  ces  remedes:  ou  trouve  dans  Myrep- 
fus,  ind.  medec.  t.  vij.  la  formule  d’un  emplitre  ru- 
béfiant apoellé  antbemeron  de  l’invention  d’Afclepi*- 
de,  donné  pour  un  remède  fouveram  dans  les  hy- 
dropi fies;  les  myrabolans,  la  litharge,  le  nitre  , le 
vinaigre,  la  réfine,  de.  entrent  dans  la  compofition 
de  ce  reinedc.  Aè’tius  donne  encore  libérés  au  le  cor- 
domum  mêlé  avec  du  tain  doux,  comme  un  rubéfiant 
trè'-utile  recommandé  par  Archigene,  Voyez  7>tr. 
1.  ferm.  }.  t.  elxxxiv.  les  médicamens  appellés  acopet 
fuuriiilTenc  encore  des  rubéfions  dans  plqficurs  mala- 
dies chroniques.  Voyez  Galien,  de  comp.  uiedic.  lib. 
y/l.  les  cacaplalines  en  donnent  également  de  très- 
bons;  voyez  fur-tout  dans  G.  ikid  p.  917.  le  cata- 
plafme  pour  les  pleurétiques  intitulé  Pbarmiossumi 
dans  Kjtetia,  /iv  II.  t.  v.  de  curât,  profiav.  jerm.  un 
cataplalme  rubéfiant,  qui  en  rougifianc  la  peau,  y 
prnduifoit  encore  des  taches  appcllées  tenlboji  ce 
dernier  remc  le  cft  une  compofition  de  bois  de  lau* 
ricr.  Paul-il'Æ^ine , de  re  med.  I.  P! U.  c.  xix.  don- 
ne d'après  Alexandre  , la  formule  d'on  liniment  rubé- 
fiant où  entre  l'encre  è écrire , ex  otramento  ferip- 
torio,  il  qui  eft  très-vanté  dans  Ici  migraines.  Qucl- 
ues  nvxicrnc*  ont  employé  les  cantharides,  le  lain* 
oux,  le  Itvoo,  le  Tel,  de.  dans  les  rubéfionsi  voyez 
J.  Hevmrus,  method  ad  prox.  Wepfer  propofe  con- 
tre la  migrante,  à titre  de  rubéfiant  très-léger,  un 
morceau  de  veau  1Ù11  Si  trempé  dans  l’etprit-de-vin, 
où  l'on  aura  fait  macérer  «le  la  graine  de  moutarde. 
I.  y.  ofiferv.  <;}.  V.  M ifgraw.  de  orlbritide  pour  des 
rubéfions  employés  dans  U goutte.  Qn  pourrait  com- 

fter  parmi  ces  remedes  l’emplâtre  de  caronna  que 
ydenham  a fait  appliquer  avec  fuccès  à la  plante 
des  piés , dans  le  eborra.  fostdi  yiti , voyez  Sydenb. 
op.  p.  180.  quelques  onguens,  quelques  huiles  odo- 
rantes, & quelques  poudres,,  le  même  que  le  dia- 
coprepios  de  Coelius  Aurelianus,  qui  n'eft  que  la  pou- 
dre «fe  crocin  de  chevre,  délayée  dans  du  vinaigre 
ou  du  pofco , peuvent  pafTer  pour  rubéfiant . 

Les  ruké.iant ^ <»nvieonent,  outre  les  maladies  donc 
nous  avons  déjà  parlé  dans  les  ophtalmies , les  oerti - 
gts.  la  léthargie,  les  angines  & dans  «quelques  affec- 
tions des  reins,  voyez  dans  Oribaie.  Durer  oblerve 
néanmoins  qu’un  ne  doit  faire  ufage  des  pbcznigmet 
dans  la  léthargie , qu’autant  que  le  malade  fe  trouve 
enfeveli  d.int  un  tommeil  profond  St  continu,  ou 
qu'il  eft  affoupi  au  point  de  ne  pouvoir  être  autre- 
ment excité;  car,  dit-il,  obi  vigi/iarum  vicifiitudo  efi 
per  icxouin  t ifi  fil  mitttionem  colorie  febriltt , tutus 
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■un  tfl  pbanigmorum  & finapifjnorum  « /ut . Voyez 
dans  Huilier,  p.  61  d*  morb.  intern.  lib.  1.  cap  de 
letbarg.  On  peut  inférer  île  ce  pillage  qu’eo  géné- 
ral dans  le  cas  de  chaleur  fcbrile , il  nreft  pu  prudent 
de  faire  ufage  de  ces  remedes . 

Les  rubéfiant  (ont  ordinairement  arec  les  dropacet, 
les  précurleurs  des  finapil'mcs,  c’cll-à-dire  qu'avant 
d'en  venir  aux  Gnapifmes,  on  emploie  d’abord  les 
premiers  pour  préparer  la  partie.  Par  cette  derniere 
jratfon,  ces  remedes  entrent  encore  dans  la  méthode 
ancienne  de  traiter  certaines  plaies. 

Les  rubéfiant  peuvent  s'appliquer  fur  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps,  ce  qui  eft  un  privilège  com- 
mun à tout  les  topiques  d’une  vertu  foible . Leur 
effet  confille  à mordre  légèrement  fur  la  peau,  b y 
exciter  de  l’irritation,  de  la  chaleur,  St  à produire 
quelques  petites  révullions.  Les  anciens  avoient  cou- 
tume après  l’aJminillration  de  ces  remedes,  de  laver 
le  malade,  ou  de  le  mettre  dans  le  bain,  ou  enfin  de 
frotter  la  partie  avec  des  huiles  chaudes. 

tes  fomentation t , (voyez  l'article  Fomintatiow»  , 
Médecine  thérapeutique,  6 V-  J tant  l'eches  qu’humi- 
des, font  de  bons  épifpaftiques  rubéfians,  en  relâ- 
chant les  pores  , comme  difoienr  les  anciens,  en  re- 
donnant du  ton  à la  peau  St  au  tiflu  cellulaire  par 
on  léger  fiimnlns  des  nerfs;  elles  procurent  des  ré- 
valfions  très-utiles  dans  les  tranfpirations  St  Tueurs 
irritées , dans  le  tétanos,  les  fievres  exanthémateu- 
fes,  comme  la  petite  vérole,  dans  les  angines,  C le. 
Les  anciens  cmplnyoienr  ordinairement  dans  les  ver- 
tiges les  fomentations  fur  toute  la  tète;  mais  avec 
la  précaution  de  ne  pas  y employer  des  matières  qui 
enflent  une  msuvaife  odeur.  Mcrcatus,  de  febr.  pt- 
fiil.  Ci f malig.  I.  l'Ill  pag.  4^9.  recommande,  pour 
attirer  la  matière  des  bubons  peililenricls,  les  fomen- 
tâtions  avec  des  éponges  imbibées  d'une  décoâion  de 
plantes  aromatiques  St  un  peu  âcres.  Les.aocicns  fai- 
foient  encore  des  fomentations  fur  les  plaies  qu’ils 
■vouloicnt  amener  à fuoporation , avec  des  Cachets  de 
lin  remplis  de  fiente  de  pigeon  ou  d'excrément  de 
chien  réduit  en  pnudre.  Voyez  dans  Aratée paffim.) 
Les  vapeurs  de  certaines  plantes  aromatiques , con- 
duites par  un  tuyau  dans  différentescavités  du  corps, 
'j’ont  des  fomentations  très-ufitées  par  Hippocrate 
dms  quelques  maladies  des  femmes.  Les  jeunes  ani- 
maux ouverts  ou  fendus  par  le  milieu  du  corps,  St 
appliqués  encore  tout  chauds  fur  une  partie,  lourdes 
efneccs  de  fomentations  rubéfiantes  qu’on  a Couvent 
employée»  avec  fuccès,  Arculanus  Comment,  in  lib. 
IX.  R'’af.  c.  «41.  attribue  éminemment  cette  vertu 
êpifpafiqut  rubéfiante  aux  lézards  appliqués  à demi- 
m-irt"'  furies  parties;  il  prétend  même  que  ce  remede 
cil  capable  d'en  extraire  les  corps  étrangers  qui  peu- 
vent s’y  être  plantés  ou  introduits. 

Les  fomentations  s’appliquent  comme  rubéfiant  fur 
tous  les  endroits  du  corps , excepté , foivanr  Galien , 
la  région  primordiale , où  il  feroit  à craindre  qu’el- 
les ii'lttiraflcnt  les  fuperfluités  du  corps  lur  le  foie 
ou  fur  quelnn'àurrc  vilcerc  voifini  mais  on  peur  Ce 
mettre  i l’abri  de  ce  danger,  en  purgeant  aupara- 
vant le  malade  , fuivant  fa  pratique  d'Hippocrate  , 
ui  avec  cette  précaution  ne  faifoit  point  difficulté, 
ans  le  traitement  de»  fievres.  d'appliquer  de  pareils 
remedes  fur  certe  région  . V.  de  rat.  vid.  Il  eft 
prudent  néanmoins  de  ne  pas  employer  des  fomen- 
tations trop  chaudes  fur  les  hippochondres  dans  qucl- 
ues  m «ladies  de  la  tête,  fur-tout  dans  la  phréné- 
e.  Voyez  Alexandre  de  Tralles,  lib.  I.  c.  xiij.  de 
fbrtnit. 

Les  épitbemet,  ( Voyez  EmnKMBS,  Pbarmac.  I & 
toures  les  variations  de  ces  remede» , comme  les 
icuffons\  &c  font  encore  de  rubéfiant  qu’on  emploie 
avec  fuccès  contre  les  douleurs  de  côté  dans  la  pieu- 
réfie,  quelques  palpitations  du  cueur,  éc  un  grand 
nombre  d'autre  affcâions . On  a quelquefois  obtenu 
avec  ces  remedes  des  révullions  très-utiles  dans  des 
fievres  opiniâtres . Boyle  raconte  qu'il  s’eft  guéri 
jd'unc  fievra  continue  violente  qui  avoit  tenu  contre 
toutes  fortes  de  remedes,  en  s'appliquant  au  poignet 
un  mélange  de  fel , de  houblon  St  de  raifins  de  Co- 
rinthe. Les  Egyptiens,  au  rapport  de  Profper  Alpin, 
fe  guériflent  des  fievres  intermittentes , en  s'arrachant 
aux  poignets,  une  heure  avant  l’accès,  un  énitheme 
d'ortie  broyée  dç  fel  ou  de  nitre . Vid.  de  med.  agypt. 
pag.  319.  On  lit  dans  les  Commentaires  des  Apho- 
rilmcs  de  Boerhaawe  par  Al.  Vanfwieten,  qu’un  pay- 
fan  guérifloit  les  fievres  intermittentes  , en  mettant 
dans  la  main,  & y fixant  par  lin  bandage  de  la  pulpe 
de  xenuuculc.  V.  tom.  III.  pag.  519.  (f  5*0. 


V E S 

Le»  briques  chaudes,  les  murailles  des  fours , (fc. 
font  encore  autant  de  rubéfiant  éoifpaftiqucs  ou  d'é- 
pitheme»  chauds.  A l’égard  de  l’application  desépl- 
themes,  ils  ont  cela  de  particulier,  que  d’ordinaire 
on  ne  les  applique  que  fur  les  parties  du  milieu  du 
corps,  mediit  parti  but,  comme  fur  le  foie , la  rate , &e. 

Les  cucupbtt,  ( Voyez  CucuhM,  Pbarmac.)  pro- 
curent encore  comme  rubéfiant  'le  très-grands  foula- 
gemens  dans  le»  furdités,  les  foibleflcs  des  nerfs,  le» 
abolitions  de  mémoire,  les  douleurs  de  tête  conti- 
nuelles , (fc. 

Les  bains  chaudr,  (Voyez  Bai*»  Med.)  foir  natu- 
rels, foit  médicinaux,  lont  parmi  les  tpifpéfiiques 
rubéfiant  des  remedes  falutairet  qu'on  peut  employer 
dans  l’état  fain  comme  dans  l’état  malade.  Ils  con- 
viennent principalement  dans  quelques  amaigrifle- 
mens,  dans  quelques  maladies  aiguifs,  dans  les  ex- 
crétion» de  la  peau  arrêtées,  & dan»  beaucoup  d'au- 
tres indil polirions  de  cet  organe.  Dans  ces  dernier» 
cas  même,  ils  font  rrès-fouvent  préférables  aux  re- 
medes internes  , ainfi  que  l'ont  éprouvé  plufieur» 
praticien»,  éc  que  le  dit  Hippocrate  à l’occafion  d’un 
nommé  Simon,  dans  te  cinquième  livre  des  èpidem. 
ftd.  a.  Voici  ce  partage:  latat  pnfiulat  non  admo- 
dum  pruriginofas , quales  Simon  hyeme  habebat , qui 
cum  ad  ignem  inun^eretur  aut  calida  lavaretur  juvt- 
batur;  vomi  tus  non  jnvabant . Les  bainr  de  vapeurs 
peuvent  encore  être  regardés  comme  des  bains  chauds, 
de  l’utilité  la  plus  reconnue  dans  bien  de»  maladies; 
ils  font  quelquefois  d'autant  plus  efficaces,  que  ces 
vapeurs  font  chargées  de  quelque  principe  fubtil  qui 
s’élève  par  l’uftion  de  certaine»  fuhllances  aromati- 
que». S’il  faut.cn  croire  Zicotus  Lufitiaut,  il  croit 
(ur  les  montagnes  du  Pérou  une  plante  graminée  que 
les  naturels  appellent  iebe,  dont  la  vapeur  a la  vertu 
d’attirer  le  refte  de  mercure  qui  peut  fe  trouver  dan» 
le  corps  de  ceux  qui  viennent  d ê:re  traités  de  la  vé- 
role, enforte  que  ces  perfonne»  fuent  exactement  le 
mercure  qui  leur  fort  par  toute  la  peau  en  forme 
d’vfflorefcence  ; quart  a g ri  intra  Conoptrum , bujut 
paies  fumo  .fenfim  ac  fine  fenfu  fudorit  in  modum  per 
totam  corporit  fuperficiem  mrrcttrinm  exfudant.  Vid. 
pran.  mtdic.  admtrao.  lib.  II.  pag.  73  obfer.  137.  Il  ne 
manque  i ce  fait  qu'un  peu  plus  de  yraifeinblance' 
pour  mettre  les  v meurs  de  cette  plante  «u  rang  de» 
épijpafiiqnet  rubéfiant  les  plus  merveilleux . Les  bain» 
de  tournais,  lés  bains  de  fable,  lés  ifperfions  avec  du 
fel,  du  nitre,  les  infolarions,  fi fc.  lont  encore  com- 
me autant  de  bains  chauds  qui  doivent  être  comptés 
parmi  les  poiflans  rubéfient  Ici  reviennent  égale- 
ment 1rs  S. -mi-bains  Jemicupium , Vinfeffion,  inftfint 
qui  en  cil  une  efpecc,  le  fiillicidium.  l'irrigation  . &c. 
V paffim  dans  Hippocrate,  Celle,  Galien,  Cœlius- 
Aurelianus , Profper  Alpin,  dt  med.  mitbod.  61  autres. 
Voyez  encore  tons  cet  mots. 

Le  pedtluvium  ou  bain  des  piés , c’eft  encore  un 
rubéfiant  de  l’efpcce  des  dernier»  que  nous  venons 
de  nommer;  il  cfl  renommé  par  le»  révulfions  falu- 
taires  qu'il  opéré  dans  les  maladies  quelquefois  le* 
plus  défcfpérées.  Cette  grande  efficacité  eft  fondée 
l'ur  la  correfpondance  admirable  des  piés  avec  toute» 
let  cavités  du  corps.  Les  phénomènes  de  cette  cor- 
refpondancc , nous  ofons  l'avancer , doivent  être  pour 
le  praticien  une  fource  féconde  d'indications  relati- 
ves i la  température  des  piés  dans  les  maladies:  qu’on 
life  li-deflui  Hippocrate  dt  rat.  vid-  in  acut.  fed.  /x 
par.  J9S-  bt  parmi  les  modernes , Baglivi  de  fib.  mot. 
lib.  Le.  x.  Combien  de  mélancholiqoes,  de  vapo- 
reux, de  perfonnes  tourmentées  de  vomiflemens  ha- 
bituels, qui  eufleot  reçu  d' un  bain  des  piés  un  fou- 
lagcment  qu'on  n'a  jamais  penfé  à leur  procurer, 
faute  d'attention  â ces  principes  ! 

Quant  au»  précautions  à obferver  dans  l’adminiftra- 
tion  de  toutes  fortes  de  bains  en  général , la  premiè- 
re eft  que  nous  avons  dit  une  fois  pour  tontes,  de- 
voir toujours  aller  avec  l’ufige  des  vèficatoires , c'eft 
de  pourvoir  i quelques  évacuations  préalables;  en 
fécond  lieu  les  corps  impurs  ne  font  pas  fait»  pour  le» 
bain»,  cor  para  impura  non  batneandal  enfin  il  eft  de» 
cas  qu’il  faut  avoir  bieo  foia  de  diftinguer,  ou  fuivant 
cet  autre  précepte  du  y fi f Vit  liu.  èpidem.  d’Hi- 
pocrate,  l’eau  chaude  appliquée  aux  piés  peur  être 
nutfiblc  aux  yeux  St  au  cerveau.  Vty.  encore  PlDI- 
luviuM,  ou  l’ article  Bah»,  Med 

Les  fridions , ces  rertource»  Amples  & heoreufes  oc- 
cupent parmi  les  rubéfiant  une  place  très-diftinguée. 
Tout  ce  qui  peut  intérefler  la  coriofïté  du  médecin 
dans  l’hifloirc  de  ces  remedes,  méritant  d'être  con- 
nu, 
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nu,  & fe  trouvant  renfermé  dan»  une  dlflercation  de 
M Lselhoeffel,  imprimée  à Levde  au  moi»  de  Juki 
17}i:  nous  allons  tranfcrire  ici  la  plut  grande  partie 
de  l'extrait  qu'on  en  trouve  dan»  le  journal  de»  la- 
vans  de  Février  1714. 

„ H>ppocratc  établit  différente»  friâions  de  la  peau, 
„ l’une  forte  6c  l’autre  douce,  l'une  continue  6c  l’autre 
„ qui  fe  fait  à diverfes  reprile».  La  première,  félon 
„ lui,  durcit  le  corps,  la  fécondé  l’amollit,  la  troi- 
„ licme  l’exténue,  de  la  quatrième  rétablit  ce  qui  en 
„ s’en  eft  di.'lîpé  de  trop.  La  première  11e  convient 
,,  pas  aux  gens  lecs  dt  d'un  tempérament  chaud,  mais 
„ eft  très-propre  aux  perfonnes  d’une  conftitution  hu- 
„ midc  dt  froide  ; la  fécondé  eft  nuilible  à ceux  qui 
„ ont  la  chair  lâche,  de  convient  à ceux  qui  l'ont 
„ remplie  d’obllruâions  dt  de  duretés;  la  rroineme  fait 
du  bien  aux  perfonnes  repletces;  dt  la  quatrième 
„ beaucoup  de  tort  à celles  qui  n’ont  ni  trop,  ni 
„ trop  peu  d'humenr».  * 

„ Le»  médecin»  qui  font  venus  après  Hippocrate 
„ ont  établi  d’autres  différences  dans  la  friâion,  par 
„ rapport  aux  lieux  dt  aux  autres  cjrconftances;  les 
„ unes  fe  font  en  plein  air,  les  autres  dans  la  cham- 
„ bre;  les  unes  i l'ombre,  les  autres  au  Ibleil;  les 
„ unes  dan»  un  lieu  chaud,  les  autres  dans  un  lieu 
„ froid,  les  unes  dans  le  bain,  les  autres  devant  ou 
„ après  le  bain;  les  unes  avec  de  l'huile,  les  autres 
„ fans  huile;  les  unes  avec  les  mains  Amplement,  les 
„ autre»  avec  des  linges;  dt  celles-ci  avec  des  linges 
,,  rudes  ou  avec  des* linges  doux. 

„ Ils  ont  encore  diftingué  les  frictions,  par  rapport 
„ aux  différent  fens  danslefquels  elle»  fe  pratiquoient; 
„ les  unes  fe  faifoient  de  haut  en  bas,  les  autres  de 
,,  bas  en  haut;  les  unes  en  ligne  direâe;  le; autres  en 
ligne,  oblique  ; les  unes  émolument  en-iravers.  les 
„ autres  un  peu  moins  horifontalement;  toutes  oiffé- 
„ rences  qui  leur  ont  paru  fi  eflcntielles  i oblêrver, 
„ qu’ils  ont  çrO  devoir  les  expolèr  par  une  figure  qui 
„ eft  celle  ci  jointe,  dt  qui  fe  voit  dans  Galien  hb. 
„ JJ.  de  faniute . 


u Ce  dernier  prétend  qu'en  faifant  les  friâion*  en 
•>  ces  diftérens  fens,  de  les  faifant  exactement,  sou- 
,,  tes  les  fibres  des  mufcles  l’en  reflentent.  Quelques 
„ médecins  de  fon  tems  croyoient  que  la  friâion  qui 
„ fe  faifoic  tranfverfsleraeut  rellerroit  les  parties;  6c 
v leur  procuroit  de  la  fermeté;  que  celle  au  contrai- 
w re  qui  fe  faifoit  en  ligne  directe  les  raréfioie , dt 
u les  rellcbokr  mais  Gal;en  les  accufe  eu  cela  d'igno- 
„ rance. 

,,  Plufieurs  ont  voulu  déterminer  le  nombre  des 
„ friâion»  qu’il  falloir  faire  dans  chaque  maladie , 
„ mais  Celle  rejette  çccee  penfée  comme  abfurde,  de 
„ remarque  que  c’eft  fur  les  forces , fur  le  fexc  dt 
,,  fur  l’âge  des  malades  que  ce  nombre  doit  fe  régler  ; 
„ enfortc  premièrement  que  fl  le  malade  eft  bien 
,,  foible,  c'eft  aflezde  cinquante  friâion* , dt  que  s'il 
,,  a beaucoup  de  force,  on  en  fait  faire  jufqu’à  deux 
,,  cens;  fccomlement,  que  fi  c'eft  une  femme,  il  eu 
,,  faut  moins  que  fi  c’eft  un  homme,  troifiemement, 
„ que  les  enfaos  dt  les  vieillards  n'en  peuvent  pj, 
„ foulFrir  un  aufli  grand  nombre  que  les  perfonnes 
,,  d’un  âge  médiocre. 

„ Notre  auteur  oafjç  ici  aux  frictions  qui  font  co 
7 «m  xyjjf. 
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„ ufage  chez  les  Egyptiens;  ils  font  les  ânes  avec  les 
„ mains  enduites  de  léfame,  les  autres  avec  des  lié» 

„ ges  cruds,  dt  les  autres  avec  des  lambeaux  d'étoffe 
„ ae  poil  de  chevre  ( on  peut  encore  en  foire  avec  de 
,,  l'amiantbe) . Quant  à celles  qu’ils  pratiquent  avec 
„ des  liages,  voici  es  qu'ils  obfervent:  ils  font  af- 
„ feoir  le  malade  dans  un  fiege  haut,  de  lui  frottent 
„ trois  a quatre  fois  tout  le  devant  du  corps,  com* 

„ mençant  par  lespiés,  les  jambes,  les  coMles,  con> 

„ tinuaut  par  le  ventre  de  les  côtés,  de  fintfTant  par 
„ le  haut  du  tronc  dt  par  les  bras,  fans  excepte!  les 
,,  doigts  qu'ils  frottent  avec  on  foin  eatréme  les  uns 
„ après  les  autres.  Après  avoir  ainfi  paflé  en  revue 
„ tout  le  devant  du  corps , ils  font  étendre  le  mala- 
„ de  tout  de  fon  long,  le  ventre  contre  terre,  dt  pro* 

„ cedent  de  la  même  maniéré  à la  friâion  de  cette  paf- 
„ tie  du  corps,  la  friâion  faite,  ils  en  recommen* 

„ cent  d’autres  avec  l'étoffe  de  poil  de  chevre. 

„ Les  Indiens  orientaux  employenr  les  friâion» 

„ contre  plufieurs  maladies,  dt  principalement  con- 
„ tre  une  elpece  de  paralyfie  â laquelle  ils  font  fu- 
,,  jets,  de  qui  leur  caufe  un  tremblement  général  ds 
„ tout  le  corps.  Ce  font  de»  friâions  fortes  dt  dou- 
„ loureufet;  ils  fe  fervent  du  même  remede  contre 
,,  une  forte  de  convulfion  qui  leur  eft  familière,  la- 
„ quelle  leur  relferre  tellement  le  gofier,  qu'ils  ne 
,,  peuvent  ni  boire , ni  manger , dt  les  emporte  en 
,,  peu  de  jour»,  après  leur  avoir  fait  fouffrir  des  tour- 
„ mens  Inexplicables. 

„ Les  Indiens  occideetaux,  dt  lur-tout  les  Brafi- 
„ liens,  ne  connoiffent  prelque  d’autres  remedes  que 
„ la  friâion  contre  les  maladies  chroniques;  ils  com* 

„ mencent  par  frotter  tout  le  bas-ventre,  fi  la  mata- 
„ die  eft  caufée  par  des  embarras  dans  cette  partie: 

„ mais  fi  elle  vient  d*obftruâions  qui  foient  dans  U 
„ této  ou  dans  la  poitrine , ils  pratiquent  la  friâion 
„ fur  tout  le  corps  généralement , en  y employant 
„ l'huile  de  tabac  ou  de  camomille,  dans  laquelle  ils 
,,  ont  fait  macérer  un  peu  d’encens. 

„ Les  dames  d’F.gypte,  comme  l'écrit  Profper  Al* 

„ pinus,  dans  fon  livre  de  medecina  Efypeior  .e.  viij. 

„ ont  recours  i certaines  friâions  douces  pour  s'emx 
„ pêcher  de  maigrir;  l’auicur  rapporte  furie  même 
„ fojet,  l’ulage  qui  s’obferve  en  certains  endroits  d’ A- 
„ lemagne  pour  engrairter  les  cochons:  on  les  lave 
„ d'abord  avec  de  T’cau  pour  en  attendrir  ta  peau, 

„ pois  on  leor  fait  plufieurs  friâions,  ffc. 

M.  Loelhoeffel  donne  encore  la  maniéré  dont  il  eft 
d'avis  qu'on  adminiftre  les  friâions  dans  les  maladie* 
qui  dépendent  d'une  difpofition  cachnchimiqur;  il  veot 
en  priemier  lieu  qu’on  fafie  la  friâion  de  tout  le  corpâ 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  6c  qu’on  frotte  princi- 
palement l’épine  & le  bas-ventre  ; en  fécond  lieu  que 
le  malade,  après  avoir  été  frotté , porte  une  chemift 
de  grofie  toile,  & que  cette  chemife  ait  été  paftée  i • 
la  fumée  de  quelque»  herbes  eu  de  quelques  gomme* 
aromatiques;  il  croit  que  lafriâion  peu»  fuppléer  quel- 
quefois à la  faiguée  pour  donner  certaines  détermina» 
non»  au  fang;  pour  cela  on  fait  des  friâions  oudeli 
tête  aux  piés,  ou  des  piés  i la  tête,  foit  direâemenf, 
foit  obliquement.  Le»  friâions  traofverfale»  peuvent 
eocore  fervir  à rappeller  le  fang  d'une  partie  fur  une 
autre,  Ivlon  la  partie  où  on  les  commence,  6c  celle 
où  on  le  finit,  <3 te. 

. Les  friâions  conviennent  dans  l'hydropifie,  l'ana- 
farqoe,  le  rachicis,  l’épilepfie,  les  maux  de  téte.âta 
Elles  font  propres  fur-tout  â rétablir  la  diftribucion  . 
du  fuc  nourricier  dans  les  corps  maigres  & exténués  ; 
en  redreftant  ou  érigean»,  pour  ainfi  dire,  le  fyftè- 
mè  des  nerfs , & par  une  fuite  de  cette  éreâion  di-x 
latant  le»  vai  fléaux  ôt  les  cellules  du  tilh>  muqueux  i 
c’eft  Hippocrate  qui  nous  l’apprend  en  ces  termes, 
qate  nature  folida  Jùnt  dam  frieentar  In  fe  coçun- 
tur,  c avaver 0 anj’efcant . Voyez  de  rat.  nia.  in'aen- 
tif.  Hb.  JJ.  fefl.  tv.  par-  Du  relie,  ce  font  tou* 
jours  i-peu-près  les  memes  précautions  dans  l'admi- 
nillraiian.  de  ces  remedes  que  d*tu  l’admi  ni  fl  ration  des 
autres. 

En  confidérant  ainfi  les  friâions  par  le  frottement 
irritant  paocuré-aux  folides,  il  lèmble  qu'on  pourrnit 
y joindre  lev-promenades  circulaires,  droites,  obli- 
ques, les  geftucions,  6c  autres  feconrs  de  lagymnaf- 
tique  mis  en  ufage  par  les  anciens,  pour  procurer 
des  révutfion^  favorables . 

L’éleâricité,  en  l'adoptant  avec  le  degTé  de  cer* 
ticude  6c  de  vraiflèmblance  que  peut  lui  donner  ce 
qu'on  a dit  jufuu’ici-  des  guérifon»  opérées  par  ce 
moyen,  mérite  d’étre  défignéc  dans  cette  dalle, 
glfCTfcicirt,  Médecine , T Dr/ 
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liée  drapactt  ■ Le»  dropacos  te  le»  différentes  com- 
poficions  Ot;  ce»  remède»  qu'on  trouve  chez  les  au- 
teur», font  de»  épifpallique»  un  peu  plu»  fort»  que 
ceux  de  U clair»  précédent*.  On  les  emploie  dan» 
le»  vomiflemen»  habituel»,  les  digelhon»  parefletlfe», 
le  flux  cœliaque,  te»  ptralyûc»,  i généralement  dans 
toutes  les  maladie»  où  peuvent  convenir  le»  fynapif- 
mes  que  nous  avons  dit  qu'ils  précédoient  conjoin- 
tement avec  le»  rubéfiant  proprement  dits.  Le  dro- 
pace  a néanmo  o»  cela  de  particulier  qu’on  le  réap- 
plique quelquefois  après  le  flnapifme  . 

Ces  remèdes  font  confondus  per  lés  auteurs  avec  Ip» 
picatioos  & le»  pfylothre* . 

Le  tondre  te  le  râler  font  eneore  dp»  épifpaftique» 
Je  cette  dalle.  Le»  ancien»  le»  eqjployoictt  très-fou- 
xrent  duos  la  vue  d'augmenter  la  tranlpirition  de  la 
tête,  ou  d'eo  attirer  les  humeurs  en» dehors»  dent 
beaucoup  d»  Ci»  il»  regard. nent  comme  un  remede 
trèt-puiflint  de  ftirc  râler  Is  lête  A «Mtrtpoil,  fliy. 
dan»  Oribafc,  de  tonfùra  àf  df  refiqee , t xy.  quel- 
ques-uns veulent  encore  qu'on  raie  la  tête  dans  la 
phréntfie:  mai»  tous  les  auteurs  oe  font  pas  d'accord 
Fur  ce  poinr.  Paye*,  dans  Forfftü»,  /.  II.  pag.  (fo9. 
•n  peut  juger  de  l'imprelliua  dé  ce  remeue  fur  les 
tégument  île  la  tête  par  la  chaleur , le  coloris  de  fan- 
té  & l'embonpoint  momentané  du  vifage  qui  arrive  1 
bien  des  perfonnps , immédiatement  «près  s’être  fait 
faire  la  barbé. 

On  rafoit  anciennement  les  partie»  pour  lt»  prépa- 
rer X l’opération  des  topiques  tels  que  les  emplâ- 
tres, les  fomentations,  les  ventoufes,  ife.  On  raie 
«score  la  tête  dan»  le»  ophtalmies,  it  avant  de  féa- 
rifier . 

Le  rafer  de  U tête  mérite  des  coofidérati&nt  par- 
ticulières dans  certaines  maladies , en  ce  que  quel- 
ques auteurs  ont  oblervé  que  ce  remede  portoit  fur 
M veffie . 

L'avuliîon  des  poils  des  aiflelles  te  de  la  levre  fu- 
périeurc  dans  quelques  cas , peut  encore  être  rangée 
parmi  les  épilpafliqucs  de  cette  clafle. 

On  flnapifme  s . Ces  remede»,  ou  du  • moins  les 
comportions  qui  portent  le  nom  de  ftnapifintt  , ont 
été  pour  Ici  anciens,  ce  que  font  pour  les  modernes 
les  véficatoiret  proprement  dit»,  ou  emplâtres  aifi- 
aatoiret,  que  nous  trouverons  à la  fin  de  cette  clafle; 
leur  vertu  cft  réellement  téficataire,  c'eft-A  dire,  â-, 
cre  Se  piquante  ao  point  d'exciter  quelquefois  allez 
promtement  des  vailles  fur  U péau.  Payez  SiNA- 
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Les  anciens  principalement  Artetée  , ont  fait  l« 
plus  grand  ufage  de»  iinapifmes  dans  un  nombre  in- 
fini de  maladies . 

O i emploie  ordinairement  ces  remede»  dans  les 
ihaladlcs  Ibporciile» , le»  vertiges,  les  céphalalgie», 
. )c»  lyncopt» , &c.  Payes  dan»  A«srée  paj/tat,  & oP 
te»  applique  lur  prcl'quc  tou»  le»  endroit»  du  corps f 
Les  méthodique»  à l'exemple  de  Thefltlos  appliquoienc 
très-utilement  «score  tes  finapifmcs  autour  de»  ulcè- 
res provenant  d’une  cachexie  dans  la  partie . Payas 
Profper  Alpin,  df  Med  methad 

Ou  peut  rapporter  au  finapifn*  tons  les  médiex- 
men»  âcre» , irritans  , &e.  donné»  dan*  te  deflein  de 
faire  des  révullions  des  parties  lupéricure»  aux  infé- 
rieures ; tel  efl  l’emplâtre  dialcordôn  ou  fait  des  ails, 
les  préparations  avec  des  oignons , des  ligues  loches, 
(fe.  appliqués  fur  les  jambe»  te  aux  autre»  parties  do 
corps. 

Les  Isvemens  âcre»  ét  irritant  appartiennent  éga- 
lement au  finapifmr;  car  attendu  la  continuité  de  la 
cavité  de»  intertins  avec  la  fur  fa  ce  du  corpi,  on  peur 
regarder  cea  dernier»  remede»  comme  topiques  A- 
racée  les  recommande  pr»ur  faire  révulfioti  de  f»  ttte 
vers  le  bas  dasa  kl  phrésérte . ■ Payez  t.  de  pbmetid, 
Zucutos  bufiranus  dir  s'en  être  ftfrvi  avec  luccès  dan* 
1«  dyflentene . Obferv  ao.  Iib.  U. 

Les  illkions  de  l’anus  avec  dea  linimetv»  3cre»r 
Font  de  ce  nombre,  de  même  que  les  glands  ou  fup. 
pofitoire» , quelques  peflairei:  l'application  de  l'ail 
pur  fur  ces  partie»,  qoe  tout  te  monde  Ték  être  un 
flratageme  ulité  dam  bien  de»  uecifion»  pour  fie  pro- 
curer la  fievre,  <ÿf. 

Les  marticatoire» , le»  apophlcgmatiftnv,  le»  col- 
lutoire» piquant , âcre»,  le»  errhin»,  for-rout  le  ta- 
bac f qui  par  parenthcl'e  ne  faoroit  être  un  remedb 
pour  la  plâpart  de  ceqx  gai  Ibn»  aucune  incommo- 
dité fe  font  condamnés  â cewe  efpece  de  véficatoire 
Continuel  ) font  encore  du  certc  clafle . 

Le»  ut ttuatioe»  cunvieiuertc  avec  le»  ünapifnes  par 


les  rougeur»,  le»  enflure»,  1e»  démangé*! fort»  «h'ellés 
excitent  de  même  que  pur  les  autre»  effet»  Ultérieur»  ; 
clic»  lotit  quelquefois  très-efficaces  dans  le»  autre» 
effets  ultérieur»;  clics  font  quelquefoit  très-efficaces 
dans  les  apoplcsies,  les  léthargie!,  01*.  Ctflf*  en  ré- 
com mande  l'ulage  dus»  fe  paralyüe,  voyez  t.  kxvij. 
Arztée,  dans  la  curation  de  la  imhargie  lés  employeur 
fur  les  jambes . Paye z Arztée , de  ta  fat.  math  aenf. 

/.  /.  t.  tj.  de  rutat.  ht  bar  g Elles  peuvent  encore  être 
fort  utiles  dans  le»  gale»  répercutées,  &t.  mal» en  gé- 
néral , il  faut  prendre  girde  de  rtc  pas  lés  employer 
fur  les  articulation». 

On  pourrait  joindre  ici  les  remède»  employé»  par 
les  anciens  fou»  le  nom  d'empajm»,  fmpafihàta,  qui 
procuraient  de»  forte»  démangeai  l'on».  Payez  Otüat. 
med.  ealteft.  I.  X.  e.  texxj.  Payez  UjttfCAtldK . 

te?»  flagellations  te  le*  verbération»  de  toutes  ef» 
pcccii  elle»  é*«ié»it  anciennement  très  én  ufage  dan» 
le»  amaigriflemens , le»  maladie»  fopoTdulb»,  te  dan* 
beaucoup  d’autres  cav.  On  pratiquoit  dette  opéra- 
tion *v«c  de  petites  verges  légèrement  enduites  de 
quelque  matière  qui  aidât  au  rtinnllu»  du  fouet,  com- 
me la  poix,  ét  on  cefloit  de  frapper,  lorfque  Ica 
chairs  commenqoient  â fe  turm'fier . Les  ancien» 
avüient  pooflé  »e  rafinement  fur  l' adttiirtirtfation  d* 
ce»  remede»  julqu'è  faire  plofieor»  elpécé»  de  flagel- 
lations qui  éioirnt  tarant  de  mode» , autant  dimi- 
nutifs de  la  flagellation  proprement  dite»  relié éioie 
leur  epterufit  ou  eateerufir . Il  f avolt  mêmé  â Ro- 
me une  forte  de  gau»  qui  reviennent  â nos  bâtelenrs 
pu  à no»  charlatan»  {mangover),  qui  failblMc  rrtérier 
d'appliquer  le»  flagellation»  fur  le»  «iifam  en  charte, 
Gilian  nou*  en  rapporte  un  exemple,  ad  bletti  ma- 
dam,  d.r-il,  MM/»  quidam  ptoXlht  kàtri  ptteH  fa< 
mi  canfumptat,  brett  euxit , percnfjn  medéocri  qnoth 
Ait  afin,  eut  faitem  «heÿnii  dtebut . Voyez  methad. 
pied.  iib.  XI P.  t xyj.  Pline  Dou»  apprend  encore  qu' 
on  fouette  atilemenf  lan»  la  tcmgcole  sveé  de»  bran- 
chés de  fureatl.  fia*  ippeilatur  msrbat  papal  arum 
cum  rabent  farpora  , fambuti  rama  VrTbtftiuttt . Voy, 
biftor.  nat.  Ici  peur  également  convenir  l’expédient 
que  pmpql'e  Heurnio»,  dan»  la  curation  de  la  léthar- 
gie, c.  xj  de  letbarg.  Iib.  de  faor kit  capitit,  te  qui 
çonfîlle  à enduire  de  miel  le  vil'ige  du  malade,  pour 
l’expofer  enfuite  â la  piquure  de»  ubelNé»,  que  ro- 
ftellit  mnfcet  flagellent-,  â la  vérité  l’xutérfr  ne  déft- 
gne  que  le»  gens  de  la  campagne,  rttflitï , fkr  qui 
l’on  puille  tenrer  cerertiedé. 

Le»  titillations  â la  planté  de»  dié»  trodVetrt  ênco- 
re  place  ici.  On  fait  qu'ellé»  font  quelqmtfdil  de 
puiflant  révullîf»  dan»  let  apopléate»,  te  autre»  ma- 
ladif» foporeulé» . 

Les  ligature»,  font  des  épilpaftiquét  trè»-efficlcc» 
qui  conviennent  d'ailleurs  avec  le»  flnapifme»  jrtif  le» 
rougeurs,  tes  infljmdtetions  ou  enflures  qu'ellé»  oc- 
cafiunnent.  Qribafe  noua  « conlervé  la  maniett  dont 
on  le»  appliquoit  artciurtrtemeat . „ Nous  pforton» , 

„ dit-il , do»  bandé*  Un  peu  larges  faites  tte  laine 
n Amplement  turlie,  ou  de  duelqu'autrc  tydffe  mieux 
„ tillue  i plu*  ffrrée , ou  enfin  nous  * employons 
„ les  vieut  habits,  les  étoffes  ulées,  pébus  entou- 
„ rons  de  ce*  bandes  l<*  extrénMtfi<  en  ayant  l’at- 
„ tentiop  dç  ne  px»  fllfüfffir  le»  enairs,  te  de  fer- 
» rer  mollement,  de  manière  pourtant  que  la  liga- 
„ ture  foitferréei  ce  qui  le  fera  toujjour»  bien  file» 
»»  bundéJ  font  large» , tt  d’uné  étoffe  douée  t rtlait  - 
„ après  ta  fécondé  eomprelfion , il  faut  ferrer  éfteo- 
„ ré  davantage;  te  il  «‘y  a pas  â craindre  de  bief* 
,,  fer  tes  chair»  qui  ne  fllrbnt  jamais  qué  comprimée». 

„ Le  meilleur  Ngne  poifr  reconhotrre  que  la  coma. 
„ prellîon  cfl  bkm  feite,  e'ert  lorfquc  les  chair»  qui 
„ font  autour  de»  partie»  comprimée*,  félevent  êê 
it  deviennent  roagttj  al Oft  en  hou»  réglant  fur  IC 
„ battement  de»  vaiffeaux,  non»  ferron*  de  plus  etf 
„ plu»,  te  prendt!»  bien  garde  que  le»  partie»  ne 
,,  a'engonrdiflenr.  te  de  ne  point  octafiortnér  de  doua 
„ leur  Payez  med-  collet.  /.  X.  t.  xviij. 

Le»  ligatures  le  varient  fuivant  les  maladie»  te  Mrf» 
tantion  du  médecin!  dan»  le»  hoémophtifie»,  Arstée 
recommande  de  lier  le»  plé»  au-dcllos  des  malléole» 
jufqu'au  genou;  êt  le»  main»,  depui»  tour  le  braa 
[trfqu'ao  coude.  Payez  de  curât,  ttcat.  mari.  f.  //. 
$.  iy.  Dan»  la  dyflentrric,  Aiflus  propofe  de  fier 
fortement  evde  de»  bande»  teTge»  le»  hrav  du  mala- 
de, â commencer  députa  le  haut  de  l 'humérus,  juf- 
qu’à  l’extrémité  ite»  doigt».  Payez  lettr.  lit.  finit, 
j.  c.  xlj.  Le»  méthodiques  employoient  le»  ligature» 
for  le*  aretcilKiona , far  le»  brt»  te  le»  cuiiles . dans 
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I»  vfle  de  détourner  le  fang  dtn*  le*  hémorrhagie». 
Voyez  l’rofper  Alpin,  de  med.  melhtd.  I.  XII.  c tv. 
F.rsfiffrate  efl  d’avi*  qu’en  pareil  cj»  on  Ici  fafle  aux 
atnes  & aux  aiflclles  . Celle,  Se  anrès  lui  le  rabbin 
Moifc,  ? apbar.  veulent  que  dam  le*  céphalalgie*, 
la  tête  loit  prompremeni [ferrée  avec  des  bandes.  Voy. 
dam  Mercurialii,  t.  xvij.  pag.  9:.  Ht  affedibus  ta- 
pit is. 

Les  ligatures  s'emploient  encore  dans  le*  léfions, 
ou  abolitiont  de  mémoire,  dans  beaucoup  de  vice* 
des  fondions  de  l’cffomac,  St  de  quelques  autres  or* 
ganes . Un  homme  fur  qui  on  avoir  inutilement  ten- 
té pendant  quinze  jours,  toutes  fortes  de  remede* 
pour  lui  arrêter  le  hoquet,  fut  enfin  guéri  en  lui 
ferrant  fortement  les  hypocondras  Se  Peflomac  avec 
une  ferviette.  Voyez  Aquitan.  tstinor.  «y.  ptg  ai. 
Les  ligatures  ferment  donc  encore  des  efpeces  de 
toniques  > 

Les  ligatures , ou  liens  dolorifiques  , n’ont  pas 
moins  de  fuccès  lorfqu’il  s’agit  des  r^vullîuns  dans 
les  hémorrhagies , ou  dans  le  dut  immodéré  de  quel» 
ques  autres  humeurs . Rnreftus  rapporte  là-deflus  une 
obfcrvarion  qui  paroitra  d'autant  plus  fiuguliere  que 
le  remede,  à ce  qu'il  prétend,  fut  enfeigné  par  une 
femme.  C’eff  à l’occafion  d'un  dur  de  femenee  che* 
queloue  noble.  Quando  dormitum  ibat  nobilis , ligo- 
tât fiium  vet  chordulam  ad  colla m , au  a cbordula  def- 
cendebat  ujqut  ad  coUum  virga.  & cum  ta  virgam 
ligabat , non  multum  firingenJo;  & quando  in  fimno 
inflabatur  if  rrigeiatur  mrmbrum , pr opter  h g attirant 
illius  cbordula  dolarem  virga  iacurrebat , if  fie  ex- 
citabatur  ut  femtn  in  Jomno  non  rtjieerel , & ira  fuit 
eu  ratas . Voyez  do  pénis  ae  virga  vitiis , /.  XXVI. 
objtr.  n . On  peut  rapporter  ici  les  ligatures  au  oré- 
pucc,  pratiquées  par  les  méthodiques . Voyez  Prof- 
per  Alpin , de  med.  metbod.  I.  J XII.  c.  SV-  les  diflor- 
jfions  des  doigts  , Se  généralement  tous  les  dolorifi- 
ques employés  à titre  d 'ipipafiiques  ou  attirons. 

Les  ventaufes,  elles  élèvent  la  peau  en  tumeur,  & 
y occafionnent  des  vedies  fi  un  les  laide  trop  féjour- 
ner  fur  la  partie.  Ce  font  de  puidans  épipadiques 
dans  l'apoplexie,  la  frénéfie , les  eardialgies  St  plu* 
fieurs  autres  maladies.  Voyez  Vixrousis,  (Mt- 
desina.  ) 

Les  fudiant , Judas  , font  encore  miles  par  quel- 
ques auteurs,  au  nombre  des  épilpadiquest  tris  font 
les  fuyons  de  toute  elpece,  la  praciquc  des  Pfylles  St 
des  Maries  pour  attirer  au-dchor*  le  venin  des  plaies . 
Quelques  auteurs  y joignent  les  extradions  do  l’air , 
du  pus  & antres  matières  qui  peuvent  être  conte- 
nues dans  dos  cavités  du  corps , par  Ip  moyen  des  fc- 
ringues  , des  Ibufflets , ifc.  dont  on  voit  que  les  edets 
font  purement  méchaniqucs.  Voyez  Mercatus,  / II.  . 
de  red.  prafid.  art.  med.  afin,  /.  II.  c.  viij  Vqy.  S«- 
T|OH , ( Midte.  ) 

Les  fang  fîtes  peuvent  être  regardées  comme  de» 
cfpeces  de  ventoules,  elles  font  révulfive*  par  le  fti- 
mulus  de  leur  morlure  ou  de  leur  fuâion;  elles  pro- 
curent en  même  rems  des  dérivations  très-utiles.  Za- 
eutus  Lufiranus  parle  d'une  femme  qui  étant  tombée 
dans  une  violente  épilepfie,  à la  fuite  d'un  yccquche- 
ment  laborieux  , qui  avoir  été  fuivi  d’une  fupprclfion 
des  règles,  fut  guérie  par  l'application  de  trois  fang- 
lues  à la  vulve'.  Voyez  page  6.  ohfi.  16.  On  a vu  de- 
puis quelques  exemples  de  guénions  de  cette  nature. 
Les  faoglues  appliquées  à là  marge  de  l'anus,  font 
encore  beaucoup  de  bien  dans  la  Tuppreflion  du  du* 
bémorrhoidi I . Voyez  Sangsue  . 

Le»  vificatoires  proprement  dits,  ou  les  emplâtres 
vificatoires . Voici  les  premiers  épifpadiques  moder- 
nes, ceux  qu’il  arrive  aflez  fouvent  à nos  praticiens 
d’employer  , & dont  on  ne  fait  peut-être  pas  toujours 
■fiez  d’ufage.  Ce  que  nous  avons  dit  julqu'à  préfent 
des  autres  vificatoires  en  particulier,  ne  pouvant  être 
regardes,  par  l'oubli  où  la  plupart  de  oes  remedes 
font  tombés , que  comme  un  hiftoriquo  accclloire 
de  i’etpofition  de  ceux-ci , nous  devons  donc  éten- 
dre cette  expofition  à tous  les  détails  qui  peuvent 
incéretler  la  partie  de  ces  remedes  la  plus  clfentielle- 
ment  utile  1 conooltre,  c’cft. à-dire  la  partie  qui  con- 
cerne la  pratiques  c’ell  ce  que  nous  allons  tâcher 
de  faire  en  rapprochant  St  abrégeant,  le  plus  qu'il  fe 
pourri , le*  fait*  qui  autrement  nom  mèneraient  trop 
au-delà  de*  bornes  déjà  adez  étendues  de  «et  article . 

Nous  avons  obfervé  au  commencement,  que  le 
■om  de  vifieatoire  n’étoit  pas  bien  ancien . Rotfinck 
ed,  li  je  ne  me  trompe,  le  premier  ou  un  des  pre» 
suer*  qni  s’en  (oient  1er  vis  pour  ’défigner  cette  efpe- 
Teme  XV fl. 
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ce  particulière  d'ipifpafiiqae . Mai*  Pufagede  ce*  re- 
mede» a une  date  plus  ancienne;  elle  peut  fe  rappor- 
ter au  tems  d’Archigene,  qui  comme  on  le  voit  par 
un  fragment  qu’on  trouve  fou»  fon  nom  dans  Aetius  , 
a très-parfaitement  connu  le*  vificatoires  avec  can- 
tharides. ,,  Nou*  nous  fervons,  dir  Archigene,  dans 
„ ce  fragment,  d’un  cataplafme  où  entrent  les  esn- 
„ tharidet,  lequel  fait  des  merveilles  toutes  les  foi* 
,,  que  par  des  petits  ulcérés  qu'il  excire , il  coule  pen* 
„ dant  long-tems  de  la  lànie  „.  Voyez  Aetius,  tetr. 
Jtrm.  ij.  en.  I.  Anetée,  St  quelques  autres,  ont  enco- 
re fait  ufage  des  mêmes  remedes  dans  leur  pratique. 
A l'égard  a’Hippocrare  qui  a parlé  de  ces  infeâcs  oa 
mouchas,  comme  propres  à' des  médicamens  inter, 
ne*,  & qui  d’ailleurs  les  employoit  dans  quelque* 
pertaires;  il  ne  parole  pas  qu’il  leur  air  connu  la  pro- 
priété d'étre  vificatoires  au-dchors . Cette  introduc- 
tion des  cantharides  dan»  les  épifpaftiqücs  ne  changea 
pourtant  rien  à la  dénomination  de  finapijme  que 
les  anciens  leur  ont  toujours  confervée , à l'exccp- 
tiou  de  quelques  auteurs , comme  Diofcoride , Ale- 
xandre de  Tralles , (fe . oui  ont  quelquefois  donné  t 
cerrc  forte  de  finapifmcs  le  nom  sic  , dia- 

cantbaridon  . Rien  n'empêche  donc  qu'on  ne  rap- 
porte aux  vificatoires  proprement  dits , li  plunsrt  de* 
chofes  de  pratique  qu'on  trouve  fur  les  vijicttoiret 
anciens  avec  addition  de  canrhsridcs. 

Les  vificatoires'  que  nous  employons  aujourd'hui 
font  formés  d'un  emplâtre  dont  la  compofition  eft 
variée  dans  prelque  tous  les  auteurs , mais  fur  la- 
quelle on  peut  s’en  tenir  à la  formule  fuivante,  qu’on 
trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris,  fous  le  titre 
d ‘emplâtre  tpiffujlique , favoir,  prenez  de  poudre 
de  cantharide,  quatre  onces,  de  poudre  d'euphorbe 
quatre  dragmes  , de  la  poix  de  Bourgogne,  & de 
térébenthine,  de  chacun  fix  oaces.  Je  cire  jaune 
deux  onces;  faites  fondre  la  cire,  la  térébenthine, 
St  la  poix,  St  après  les  avoir  retirés  du  feu,  mêlei-y 
les  poudres  en  remuant  jufqu’à  ce  que  le  tout  loft 
réduit  en  confidence  d'emplltre.  Il  ed  encore  fait 
menrion  dans  le  même  livre  d'une  pàtc  épifpillique 
employée  comme  vifieatoire , St  qui  ed  compofec, 
favoir;  de  levain  très-fort  deax  onces,  de  poudre 
de  cantharides,  trois  dragmes;  mélangez  le  tout  en- 
femblc  pour  en  faire  un  emplâtre  . luette  derniere 
compofition  ed  plus  foihlc  que  la  précédente:  mai* 
on  peut  y fuoplécr  en  augmentant  la  dofe  de  la  pou- 
dre des  cantharides  ; cette  augmentation  ed  même 
très-utile  dans  toutes  les  compofition»  de*  vificatoi- 
ret , lorfqu'on  veut  obtenir  un  effet  plus  prompt  de 
l'adminidration  de  ce*  remedes,  âc  elle  n'exige  que 
l'attention  de  veiller.  Vil  ed  permis  d'ainfi  parler, 
le  vifieatoire,  pour  que  fon  action  n'aillv  pas  trop 
loin.  On  peut  encore  ajouter  l’euphorbe  aux  can- 
tharides,  ainfi  que  le  recommande  Rivière,  pour 
donner  ptua  d'adivité  au»  vifitattiret.  Li  précaution 
de  n'employer  que  le  tronc  de*  cantharide* , c’eft» 
à-dire,  d'en  rcjctier  Ici  pié*  St  le*  ailes,  luivaat  le 
précepte  d'Hippocratc,  ne  parolt  pas  fondée;  aufB 
la  plûpart  des  modernes  emploient-ils  le  corps  en» 
tier  de  ces  infeftes , fans  qu’il  en  rélulte  aucun  in- 
convénient, 

L'effer  des  cantharides  ed  éminemment  aétif  ou 

^au  corps  vivanti  car  elles  n’agident  point 
cadtvres.  „ Les  vificatoires,  die  le  célébré  au- 
teur des  recherches  Jar  le  pouls  , „ donnent  une  fe- 
„ coude  générale  au  genre  nerveuvi  ils  excitent  une 
„ difpofieion  inflammatoire  ; ils  fixent  le  courant  de* 

„ humeurs  St  les  traînées  irrégulières  des  ofeillationst 
„ ils  donnent  do  reflort  à tout  le  parenchime  de* 

,,  parties  dans  Iclquelles  féjourne  le  fuc  nourricier, 

„ ifc.  ,,  Voyez  page  J07.  des  recherches.  Tous  ce* 
effets  fe  déjuifent  naturellement  de  la  théorie  que 
nous  avons  déjà  expofée.  Bajglivi  a donné  fur  cette, 
matière  on  ouvrage  qui  ne  fauroit  être  trop  étudié; 
l'auteur  y die,  entre  autres  chofes,  que  lorfque  dane 
la  pleurefie  la  difficulté  de  cracher  6t  de  refoirer  fur- 
viennent,  il  convient  d’appliquer  fans  différer  de» 
vificatoires  aux  jambes.  II  adore  que  d'un  grand 
nombre  de  malade*  qu’il  a vu  traiter  par  cette  mé- 
thode dan*  un  famébx  hôpital  d’Italie,  il  en  eff  peu 
qui  foient  morts.  A une  expérience  détaillée  qui  por- 
te par-tour  l'empreinte  de  la  vérité  St  de  la  candeur, 
Baglivi  a l'avantage  de  joindre  la  dialeâique  la  ploi 
forte  qu'il  dérive  de  quelques  paffage*  du  pere  de  la 
Médecine,  principalement  de  celui-ci.  „ Dans  le* 

„ maladie*  de  poitrine,  le*  tvroeurt  qui  furviennena 
„ aux  jambe*  lent  d'un  bon  ligne,  St  il  ne  peut 
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riep  arriver  de  plut  favorable,  fur-root  fi  cela  (e 
„ fait  aprè'  un  changement  clans  les  crachats  „ . fa 
. pulmoniis  quiconque  tumores  fiant  ad  crura  boni , tttc 
pelait  aliud  quhUjuam  meliut  accidere,  prxfiertim  fi 
vuitato  Jputo  fie  appariant , liv.  II.  prognuft.  67.  Le 
g^nic  de  la  nature  coiuiuiloit  donc  ici  Baglivi  , com- 
me nous  avons  vu  qu'il  avojt  conduit  Ijippncrate 
dans  la  découverte  St  l'emploi  de  la  plfipirr  des  re- 
mèdes épifpaftiques . Il  eft  encore  un  fait  d’obferya- 
tion  que  Baglivi  ajoute  comme  un  complément  de 
preuves  à tout  ce  qu'il  dit  pour  établir  l'cxccllencc 
de  la  pritique;  c’cft  qu’après  l'application  des  vtfica. 
toi  res , il  a toujours  vu  les  foui  s de  ventre  s'arrêter  au 
grand  foulagcmcnt  des  .malades  ; ce  qui  ell  également 
conforme  à ce  que  nous  apprend  Hippocrate,,,  que  les 
„ cours  de  ventre  qui  parviennent  dans  les  picuré- 
„ fies  font  prcl'quc  toujours  funrftcs  ; car  les  crachats 
„ en  font  fupprimés , la  difficulté  de  refpircr  en  cft 
,,  augmentée , 6t  le  malade  après  peu  de  jours  ou 
,,  meurt,  ou  tombe  dans  une  maladie  cromque,,. 

Sur  toutes  ces  rail'qns,  l’illuftre  italien  conclut 
très-i-propos  contre  ceux  qui  emploient  fans  ména- 
gement les  purgatifs  dans  lî  commencement  des  plcu- 
réfies:  bine  dari  patef,  dit-il,  quantum  ) veritate 
aberrant,  qui  pratextu  minerationis  cacbochymix  vel 
aliarum  buju/modi  nugarum , fiatim  in  priuci  fio  plen- 
ritidum  purgantia  exhibent  tanta  xerorum  detr inten- 
te , page  656.  chap.  iij.  de  eommod.  ai  ufu  veficantium . 
On  peut  ajouter  a ces  témoignages  de  Baglivi  fur  les 
avantages  de  l’adminiflration  dcl  vificatoires  dans  les 
maladies  de  poitrine,  celui  de  Willit  qui  s’eft  égale- 
ment exercé  fur  le  même  fujet,  St  qui  fc  cite  |uir 
même  dans  fon  ouvrage,  pour  n’avoir  jamais  trou- 
vé de  plus  grand  fouiagemenr  à une  toux  violente 
ui  le  rourmcntdit  habituellement,  que  l'application 
es  vificatoires . Voici  les  propres  paroles:  fttear 
me  (dpius  tuffi  immani  cum  /put»  copia fo  (f  truffa , 
( cui  tri  g inali  ter  fum  obnoxins ) cor  septum,  a nu/lq 
ahu  remédia  plus  tpuam  a veficatoriis  juvamen  réce- 
ptifs, itaque  Jialea  dum  ijle  affedus  urget  . tv  fiptr 
vertebra/  cervias , dam  uhu/cuhs  ii’i  Jana'.  is  tnfr» 
auras , ac  poflra  fi  opus  videbitur  jùper  bxnoplatea 
mednamiaa  , , appitcare . Vide  /ell.  1 cap. 

iij  de  veficatonir. 

Outre  les  effets  généraux  dont  nous  avons  parlé, 
Jes  vificatoires  inriuent  fiagulicrcment  fur  les  poulsj 
I voyez  recherches  fur  le  poule , page  548. 1 ou  le  trou- 
ve ordinairement  toujours  plus  dur  qu'auparavant 
peu  de  tems  après  l’application  des  vificatoires ,'  c’eft 
une  ubfcrvatinn  qu’avoit  déjà  fai(  Baglivi,  mais  il  le 
développe  fenfiblemcnr  quelques  heures  après,  ét 
ç’jcrt  ordinairement  un  heureux  prélàge.  L'applica- 
tion de  ccs  remedes  entraîne  fouvent  encore  des  fou- 
prefauts  des  tendons,  des  mouvement  convuififs 
dans  les  membres,  des  fueurs  copieufes,  des  ardeurs 
d'urine,  des  pillemcns  de  fang,  (fc.  (p'oyez  Baglivi, 
parag.  iij.  de  ufu  (f  abufu  veficantium , pag.  <5s J.  ) On 
oblerve  également  que  ces  remèdes  affeelent  quel- 
quefois là  vellie:  les  aiiciens  faifoient  prendre  en 
pooféqucnce  du  laie  aux  malades  afin  de  les  prému- 
nir contre  cet  accident;  Se  quelques  modernes  fui* 
venr  encore  cette  pratique.  ( l'oyez  Huxam,  effai  fur. 
lys  fièvres  I mais  on  préféré  plus  communément  le 
camphre.  Ileft  encore  des  difpofition*  dans  les, fujets 
relatives  peat-étre  encore  au  tems  de  la  maladie  qui 
peuvent  varier  les  effets  de  ces  remedes:  nous  ne 
faurions  mieux  lu  prouver  que  par  le  morceau  fui- 
vant  de  l'hiltuirc  des  maladies  qui  regnerent  en  1700. 
à Breslau,  confignée  dans  les  aâes  des  érudits  de 
l’aqnée  1701,  de  apbta/mia  hoc  aiunf , quad  membrum 
collegii  bu  jus  dirni/fimum  appofito  cire*  aurem  finif 
tram  in  loto  oculo  uffedo  vicino , vtstc^cToato  . duplex 
dctmr.um  percepit  ; quant  primum  cantharides  virtutem 
Juam  exereniffent , faporem  in  ore  fient  ire  fibi  vifiùs  e fl 
sfibetbo  analogum , qui , auoad  veficatoria  codent  ht  loco 
rthnquebantur , perdu  rabat , <f  naufieam  c reabat  ; dolor 
in  dies,  imo  bar  as  JinguJar , ve fiait  kumorem  ploranti- 
bus , exaerrbebatur , <f  lippitudo  adeo  attgebafur  ut  fin- 
gulis  moment it  oeulus  aquam  flidaret . Qua  rt  permo- 
tus  veficantia  pt/l  iridium  ex  to  lac»  m pedem  finif- 
trum  transferebat,  ex  quo  duplex*iterum  enafeebatur 
ab/ervatio , quad  intra  nid  berner  i fipatium , vtfica  em- 
plaftro  etiam  fortiffimo  , rix  excitari  patutrit  prapter 
ferum  ad  lupanar  a verjum  ; quod  quam primum  vefica 
in  pede  jtil/are  ineipiebant  in  mamtnta  quafi  dolor 
oculi  remitteret.  A l’égard  du  panfemeot  des  va  fi  ca- 
taires, voyez  Yésicatoirci  , Chirurgie. 
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En  général,  les  vificatoires  s'emploient  utilement 
(outre  les  maladies  de  poitrine  dont  nous  avons  déjà 
parlé)  contre  les  douleurs  de  tête,  les  ophthslmies, 
les  fluxions  fur  le»  dents,  fur  les  oreilles,  l'épilepfie, 
la  catalepfjc,  les  phréaéljcs  fymptomxtiqucs , les  pe- 
tites véroles  dont  l’éruption  eft  lente  Si  difficile  , 
dans,  les  lievres  pourpreulès,  dans  les  douleurs  rhu- 
matifmales,  les  douleurs  feiatiques,  dans  la  goutte, 
(fç.  |ls  font  encore  bons  dans  les  fleures  peftilen- 
ciclles,  quoique  quelques  auteurs  ne  les  approuvent 
pis  dans  ces  maladies.  Poytz  Profper  Alpin,  de  me • 
dicina  mitbodica . 

Uivierc  le,  recommande  bcaueoup  dans  ccs  der- 
nières fievres,.  de  même  que  dans  les  malignes,  St 
il  ne  fe  borne  pas  à un  feul  vèficatoire,  mais  il  veut 
qu'on  en  mette  jufqu'à  cinq  à la  fois  fur  différente» 
parties  du  corps,  fiayez  de  febribat , fed.  iij.  cepuf 
j.  Dans  quelques  douleurs  de  tête  ou  d’oreilles , cet 
remedes  ont  encore  l’avanrage  de  pouvoir  être  ap- 
pliqués fans  nuire  à la  coélion  & à la  fuppuration 
des  matières  comme  le  font  les  faignées,  oui  dan* 
un  pireil  cas  furent  funeftet  à l’homme  d'Halicar- 
nafle  dont  parle  Hippocrate.  Enfin,  dans  tous  le* 
cas  où  l'on  a les  folides  à revivifier,  pour  ainfi  dire, 
à remonter  toute  la  machine,  à en  évacuer  les  féro- 
fités  épanchées  qui  font  trop  éloignées  des  couloirs, 
ou  qui  oc  peuvent  pas  y être  pouilées  par  des  ibii- 
des  qui  ont  perdu  leur  reflort,  que  le  pouls  cft  foi* 
ble  St  intermittent, les  vificatoires  peuvent  faire  beau* 
coup  de  bien. 

Ils  font  également  utile*  pour  procurer  dfs  révul. 
fions  très- favorables  dans  quelques  maladies  chirur- 
gicales. Celfe  dit  que  lorfque  l'humeur  formant  le 
cal  dans  les  fraéjures  eft  trop  copieufe,  il  convient 
d'appliquer  au  membre  oppoj'é  un  finapijme,  c'elbàr 
dire,  un  vffyeatoire,  pour  y attirer  une  partie  dç 
petre  humeur,  t'oyez  liv.  vltl.  tbtp.  x. 

On  applique  les  vificatoires  à-peu-près  fur  toute» 
les  parties  du  corps,  en  évitant  de  le*  placer  lui-  les 
organe*  délicats.  Les  Anglois  les  prodiguent  ordi- 
nairement, il»  en  couvrent  quelquefois  toute  la  t£- 
tei  quelques  autres  médecins  de  cette  nation  apnli- 
uent  ces  remedes  fur  le  cfité  même  de  la  douleur 
ans  les  pleurélies , Se  ils  y employeur  un  vificatoira 
de  la  largeur  de  la  main  . M Pnngle  ajoute  même 
que  fi  on  ( applique  À tout  autre  endroit,  il  peut  attg-r 
menter  la  maladie . mais  en  agi  font  diradem-nt  lur  la 
partie,  il  rijôud  I"  obfirud ion  & icarte  par- là  la  fie  S 
vre . Voyez  ma/ad  des  armées,  tom.  /.  pag.  2*1. 
Voilà  une  affertion  qui  n'çft  pas  tout-à-fait  conforme 
à celle  de  Bigliyi,  Se  que  nous  laifloni  i dilcuter  aux 
raticicnii  il  parolt  cependant  vraiflemblable  que  la 
evre  générale  qu'excitent  les  vificatoires  peut  ar- 
retndre  de  partout  les  obftrutîions  dont  parle  M. 
Pringle,  principalement  quand  l'application  du  re- 
mede  fe  fait  fur  des  parties  qui  correl'pondcnt  à l'or- 
gane affecté,  or  la  correlpondance  des  extrémitéa 
avec  la  poitrine  eft  tous  les  jours  confirmée  dans  la 
pratique  par  des  enflures  aux  jambes  dans  les  plau- 
réfics,  les  péripneumonies,  les  phthifict,  (fc.  Il  fem- 
ble  d'ailleurs  que  cette  deroiere  méthode  fait  moina 
de  violence  à la  nature,  qu'il  eft  toujours  prudent 
fit  utile  de  fuivre  Se  de  ménager  ; on  ne  voit  donc 
pat  commcnc  elle  pourroit  augmenter  la  maladie  , 
fans  parler  de  l’écartement  de  la  fîevre,  que  M.  Prin- 
gle parolt  avoir  à cœur,  Se  dont  beaucoup  de  grand* 
médecins  croyeht  la  prélcnce  nécvflaire,  au  moins 
durant  quelque  tems  , pour  la  coâion  des  matière* 
U leur  eipeâorarion. 

Les  contre-indications  de  l’application  des  vtfica- 
toires  font  les  bleflure»  à la  tête,  accompagnées  de 
vomiffemens,  Se  de  la  perte  des  fens,  la  préférence 
ou  la  menace  des'convulfion* , le  délire,  la  fîevre  ai* 
guë,  l’ént  de  groffefle,, l’écoulement  dea  menftroes  , 
tfc.  certains  tempérament  chauds  4t  ardem . l’oyt* 
Baglivi,  cap.  ij.  S-  x.  de  ufu  (f  abufiu  veficant.  Ba- 
glivi ajoute  le  climats  chauds,  comme  ceux  de  Rome, 
mais  il  paraît  que  cette  crainte  eft  vaine,  il  n'y  a dan* 
ce  cas  qu'à  modérer  la  dofe  de*  cantharides . C*  eft 
avec  cette  précaution  qu’on  les  employé  tous  les  jour* 
dans  quelques  provinces  méridionales  du  royaume  où 
les  chaleurs  ne  font  guère  moins  vives  qu’en  Italie. 
Outre  ces  cas  indiques  par  Baglivi  dans  le*  maladie* 
de  poitrine  qui  fe  manifeftent  par  qne  douleur  fixeée 
une  efpece  d’engourdiflement,  les  vificatoires  font 
mortel*  fuivant Hippocrate,  dolor  in  pedore fixas  cam 
cor  pore  malum  denuntjat  i bi  fi  fuborté  febre  exejluant, 
celer iter  rntrtem  appelant . Voyez  pradidor.  lib  /, 

...•  . '.  v fied. 
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qunre  de  U lancette:  par  exemple.  Bâillon,  tout.  ///•  i 
lib  paradicmatum.  pag.  437-  raconte  qu’un  médecin 
de  Marl'eille  ayanr,  (clon  la  méthode  des  anciens,  1 
fait  ouvrir  la  veine  entre  le  doigt  annulaire  <c  le  pe- 
tit doigt  A un  homme  qui  «voit  le  fievre  quarte,  cet 
homme  fut  guéri  par  cette  faignée,  mais  qu'il  en  eut 
durant  une  année  entière  fa  main  comme  livide.  V. 
Saignée. 

Il  en  cil  de  même  des  fcarificationt  proprement  di- 
tes , c’ell-A-dire  de  celles  qui  font  pratiquées  par 
quelques  peuples,  comme  les  Egyptiens,  4c  qu’on 
ne  fait  qu’après  avoir  frictionné  la  partie;  il  ell  évi- 
dent que  ces  remedes  font  des  ipiftafliqiHt  dont  l’ef- 
fet ell  combiné  de  Vadifie  dn  mixte.  Payez  Scari- 
fications. 

Tels  font  les  différens  objets  qui  compofent  le  ta- 
bleau de  la  médecine  ipifyaflique  te  dans  lequel, 
foivanr  quelques  auteurs  , pourroient  encore  entrer 
plufieurs  autres  elpecei  de  remedes  , comme  le» 
ceintures  de  burfa  pefiorit  ou  de  feuilles  d’elle- 
bore  noir,  qui  portées  fur  la  chair  nue  arrêtent  les 
hémorrhoïdes  , au  rapport  de  Thcop.  Bonnet,  de 
Huit,  feptantr.  collât.  les  décodions  de  didamen  , 
qui  priles  intérieurement,  pallent  pour  avoir  la  ver- 
tu de  poufler  au-dchors  les  corps  étrangers  implantés 
dans  la  fubllance  des  parties,  &c.  Article  de  M. 
H.  Fevaytr , doit.  en  Médecine  , de  ta  faculté  de 
Montpellier . 

VESICULE,  f.  f.  en  Anatomie,  ell  nn  duminutif 
de  vefiie,  te  fignifie  une  petite  ve/fie.  Voyez  Vissii 
& Vessie  primaire  • 

Les  poumons  lonr  compofés  de  vificulet  ou  de  lo- 
bules vclficulaires  qui  reçoivent  l’air  par  les  bron- 
ches , 6t  non  pas  feulement  l’air  mais  auUi  la  pouf- 
fierc,  &c.  Voyez  Lobuie  c?  Poumon*. 

Il  y a dans  le  corps  différence»  parties  qui  portent 
ce  nom. 

Vtaicutl  du  fiel,  vrficule  fellit  ou  cijtula  fellis , 
«B  un  vailfeau  oval  & membraneux  qui  rcllcmblc  à 
une  poire  par  fa  figure  & par  fon  volume,1  4c  qui  ell 
lirué  dsns  la  partie  concave  au  foie.  Voyez  Foie. 

Elle  cil  adhérente  au  foie  par  fes  membranes  dont 
l’externe  lui  ell  commune  avec  le  foie. La  partie  in- 
férieure qui  pend  hors  du  foie  , ell  poféc  fur  le  pylo- 
re ou  orifice  inférieur  de  l’ellomac. 

On  rcconnolr  ordinairement  cinq  membranes  A la 
vificule  de  fiel , une  externe  ou  commune  qui  vient 
du  ocritoine;  une  interne  du  cAié  que  la  vificule  ell 
adhérente  au  foie,  4c  qui  vient  de  la  caplule  de  la 
veine-porte  4c  élu  conduit  biliaire.  F.t  trois  propre* 
dont,  la  première  ell  valculcufe;  la  féconde  mufeu- 
taire,  4c  la  troifieme  qlanduleulé. 

Mais  le  doGeur  Drake  avint  examiné  au  microf- 
copc  un  morcead  d’une  vfficu/e  du  fiel  dédechée,  a 
trouvé  que  cette  exacte  diflinGion  de  membranes 
étoit  peu  fondée;  les  différent  ordres  de  fibres  de* 
différentes  membranes,  parodiant  n’êrre  autre  chofe 
qu’un  entrelacement  infini  de  vaificaux  diverfement 
ramifiés . 

On  diitingue  ordinairement  à la  vificule  du  fit!  un 
fond  qui  ell  la  partie  la  plus  large,  4c  un  col , qui  ell 
la  plus  étroite. 

Le  col  de  la  vificule  du  fiel  forme  un  allongement 
qui  fe  termine  paf  un  canal  nommé  conduit  cyfiique 
eu  biliaire,  lequel  environ  à deux  pouces  de  (Mance 
de  la  vificule, (e  joint  au  conduit  hépatique;  & tous 
deux  ainfi  réunit  forment  le  conduit  commun.  Voy. 
Conduit,  &c. 

L’ufagc  de  la  vificule  du  fiel  ell  de  recevoir  la  bile 
après  qu’elle  a été  féparée  dans  les  glandes  du  foie, 
4c  de  la  décharger  dans  le  duodénum  par  le  conduit 
commun . 

La  bile  qui  fe  trouve  dans  la  vificule,  ell  plus  jau- 
ne, plus  épaifie,  plus  amere  4c  plus  lcre  que  celle 
(lu  conduit  biliaire . Voyez  Bile  . t 

VÉsiCOlf*  adipeufet.  Voyez  l’article  Adipeux. 

Vésicule  DU  Iiil,  maladie  de  la,  ( Medec .)  t°. 
Le  réler voir  de  la  bile  attache  au  foie,  qui  reçoit  une 
humeur  particulière  duement  élaborée  , qui  la  cou- 
ferve  pour  le  toms  convenable  ; qui  lui  communique 
fon  amertume  4c  fa  couleur  jaune;  qui  la  conduit  en- 
fuite  par  le  canal  cyfiique  dans  le  canal  commun, 
4c  de-IA  dans  le  duodénum;  cette  partie,  dis-je,  a fes 
maladies  particulières . •" 

i°.  Lorsqu'elle  ell  comprimée  par  le  gonflement 
du  foie  ou  de  l’effomac,  elle  ne  le  remplir  point  de 
la  bile  qui  eft  fi  néccflaire  à notre  fanré;  il  faut  en 
détruire  la  caufe  pour  y porter  remède . S'il  arrive 
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qu'cite  foit  bleflée  ou  qu’elle  fe  rompe,  elle  répand 
la  bile  dans  la  cavité  du  bas-ventre;  c’eft  un  malncur 
incurable  . L'obflruGion  qu'elle  éprouve  par  une  bile 
trop  tenace  ou  pétrifiée , la  fait  enfler  confïdérablc- 
ment,  produit  de»  anxiétés,  la  jaunilfe,  la  fievre,  4c 
antres  maladies  au’on  ne  peueguérir-qu’en  décruifant 
la  caufe  par  les  délayans,  les  l2vonuenx,  le»  fondans. 
Quand  la  vificule  du  fiel  ell  actîquée  d'inflammsrion, 
elle  fe  refferre,  4c  ne  permet  A la  bile  ni  d’y  entrer 
ni  d’en  fortir.  Il  faut  remédier  A cette  inflammatiqn 
dans  fon  principe  ; l’irritation  de  fe»  nerfs  produit  un 
iclcre  qui  fe  dillipe  4c  renaît.  Qins  le  traitement  de 
cet  accident  il  convient. d’employer  les  anrifpafmodi- 
ques . ( I).  J.  ) 

VÉSICULES  séminales,  ( Anatom.  ) Çc  foqt  des 
corps  mous,  blanchâtres,  nouent,  longs  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt,  larges  d'un  te  moins  épais 
que  larges  d'environ  les  deux  tiers,  fituÂ  oblique- 
ment entre  le  reGurn  4c  la  partie  inférieure  de  la 
vcfiic , de  telle  manière  que  leurs  extrémités  fupé- 
rieure»  font  A quelque  diilauce  l’une  de  l'autre,  4c 
leur»  exrrémicés  inférieures  unies  entre  celles  de» 
vaificaux  déférant  dont  ils  imitent  l’obliquité  4c  la 
courbure . 

Ils  lont  d’une  rondeur  irrégulière  1 la  partie  fupé- 
rieure,  4c  fe  retréciflent  par'  degrés  en  delcendan* 
vers  le  bas.  Par  l’union  de  leurs  exrrémicés  inférieu- 
res, ils  forment  une  efpèce  de  fourche  dont  les  bran- 
ches font  larges  4c  courbées  comme  des  cornes  de 
bélier.  Ces  extrémités  font  fort  étroites,  4c  forment 
un  petit  cuu_  qui  parte  derrière  la  vertïe  vers  fon  col 
4e  continue  fon  cours  dans  la  rainure  des  proll.ites, 
par  la  fubllance  do  la  portion  contiguë  A l’urcthre, 
(Ulqu’i  ce  qne  fes  extrémité»  percent  la  caroncule.” 

La  fubrtance  interne  des  vificulet  cil  plilléc  éf 
dirtinguée  en  quelque  façon  en  différentes  caplule». 
par  la  tournure  des  plis  . Leur  furfacc  externe  cft 
couverte  d’une  membrane  fine  qui  l'ert  de  bord  ailé 
plis , te  ell  une  vraie  continuation  de  la  fubllance 
cellulaire  du  péritoine  . On  peut  aifément  déplirter 
les  vificulet,  te  redrefler  leurs  tortuofité»;  par  ce” 
moyen,  on  les  rend  plus  -larges,  que  dans  leur  état 
naturel  . 

Leur  fubllance  interne  cil  veloutée,  glandnleufe, 
4e  fournit  perpétuellement  un  fluide  particulier  qui 
exalte,  fubtilife  4t  perfectionne  la  femence  qu’elle»' 
reçoivent  de»  vaificaux  déférins,  4c  dont  elles  font. 
Ici  rél'crvoirs  pour  un  certain  rems  . Winttov).  ( D.J.  ) 

Vtaici'LBS  séminales,  meladict  det ( Médcc.  ) ip.' 

. Les  deux  vificulet  qui,  attachées  poltérieuroment  au 
col  de  la  vellie , reçoivent  des  vaiflcaox  déférans  la 
femence , 6c  (Ru  en  fe  comprimant  l’envoient  dans 
l’urethrc , fe  Comment  vificulet  Jiminelct . ' 

x*.  Elles  font  le  pins  louvent  le  fiege  de  la  ma- 
ladie vénérienne,  puifqu’elles  proJuifenr  une  gonor- 
rhée virulente . La  caroncule  de  ces  parries  venant  à 
fe  tuméfier,  donne  lieu  A la  fupprellïon  de  l'urine  ou 
A la  difficulté  de  l’écoulement  de  cette  liqueur.  Pour 
traiter  cette  maladie , on  introduit  dans  le  canal  de 
l’urerhre  une  tente  balfamiqueA  la  faveur  d’une  bou- 
gie, toutes  les  fois  qu’il  faut  uriner.  Si  l’orifice  de 
T'émonGoire  fe  trouve  relîché,  ou  la  caroncule  ron- 
gée, confumée,  il  furvient  une  gonorrhée  fuivie  d’un 
épuifemenr  confidérablc.  On  a recours  pour  la  goéa 
rir  aux  injeâions  confondantes  4c  A l'inrroduclion 
d’un  tente  ballamique.  Il  convient  outre  cela  d’ap- 
pliquer fur  li  parcie  des  cataplafmes  capables  de  for- 
tifier. (OJ.) 

VESLE,  la,  (Gtog.  mod.)  en  latin  Vidula,  nom 
commun  A deux  petites  rivières  de  France,  l’une  en 
Champagne,  l'autre  en  Brerte.  La  première  prend 
fa  lource  A deux  lieues  de  Chiions,  4c  fc  jette  dans 
l’Aifne.  La  fécondé  traverfe  la  Brelle  toute  entière, 
4c  va  tomber  dans  la  Saône  par  deux  embouchures, 
à quelques  lieues  au-dertous  de  Micon . ( D.  7.  ) 

VF.SLY,  ou  VEILLY,  ( Géog.  mod.)  petite  ville 
de  l'Ile  de  France,  dans  le  Soifionnois , fur  la  rivière 
d’Aifne,  A quatre  lieues  au-deffous  de  Sortions,  4c 
A huit  de  Rneims;  elle  fe  trouve  nommée  en  latin 
Velliacum,  Vallittcum,  te  Villiaeum . En  M7P,  le  rot 
Charles  V.  donna  cette  ville  A l’églife  de  Rheiras,  en 
échange  de  Mouzon.  (D.  J.) 

VESONTJO,  ou  VISON riQ,  (Gtog.  anc.  ) ville 
de  la  Gaule  Belgique,  chez  les  Séquamniens.  Elle 
étoit  déjà  très-conlidérablc  du  tems  de  Céfar,  Bd. 
Gai.  J.  J.  t.  xxxviij  qui  l'appelle  oppidum  maximum 
Sequanorum.  Dion  Cartïus,  /.  XXXV 11 I.  p.  ».  te  PI- 
•inérairc  d' Antonio,  coonoiflent  aurti  cette  ville  fou» 
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le  nôm  de  H ifittio . Elle  efi  rtiarquêe  dthl  bet  Itfn#- 
rure  lur  U route  de  Milan  à Strisbrtnrg,  en  pre- 
nant par  le»  Alpes  grjienncs,  entre  Arioric»  4;  AV/»- 
thiiitrafn , à telle  mille»  ila  premier  île  ce»  lieux,  6c 
à vingc-deüx  mille»  du  fecnnil . 

Tette  ville  efi  nommée  A 'ifimiuut  plr  Ptoloméc, 
t.  //.  é.  xix.  6c  yifihtii  ou  liijantii , par  Amien  Man- 
ccllin , / JfA'.  e.  ij.  qui  dan»  un  autre  pjtl  ige  écrit 
Vrfuntiam , & au  /.  XX  t.  .v.  Bijbmio,  d’uu  l'on  a 
fait  le  nom  moderne  Be/mfon . 

Aufone  nuu»  apprenti  que  Xifontio  atoil  une  éeole 
municipale,  4t  de»  profefieurs  Je  rhétorique.  On  a 
de»  médaille»  d’Auguftc  ét  dé  Oalbr,  lur  lelquelle» 
ou  lit:  Mun.  yifôntium;  mais  le  pere  Hirdoulrt  Sc 
Cellariu»  jugeilf  que  c’clt  une  médaille  de  la  ville  de 
yifitttinm  éti  Efpagnê,  dan»  le  pays  de»  PélcudonW. 
Dans  la  notice  de»  Gaules , la  ville  Vifmtio  a le  titre 
tic  métropole,  4c  ert  appellée  fiait  as  l'ejontien/ium . 

in.  y.) 

VE5QUL,  f.  m.  (Sneretie.)  fuc  provenant  des 
canoë»  i foire  qni  ont  été  écrafée»  au  moulin  t C'eft 
au  moyen  de  plufirurs  opérations  4t  d’ui,e  forte  cuif- 
fon  dan»  le»  différente»  chaudière»  d'urté  fnérerie  , 
le  y tfadl  prend  la  confidence  nécéilaire  pour  former 
le  lucre  . Ce  fuc  de  cannes  après  avoir  été  purifié 
dan»  la  fécondé  chaudière,  te  paftd  au-traver»  d'ud 
linge  propre  dans  des  tafies  de  porcelaines , y ajoo- 
taut  un  peu  de  ju»  de  citron,  fe  preùd  chaud)  c'eft 
une  excellente  boifibn , délicieufe  au  gofit  6c  rrèx 
faine  ; elle  facilite  l’expéilorlrion , aide  i la  tranfpi. 
ration,  6c  provoque  le  fummcil ; les  dame,  du  pays 
»’en  régalent  lé  loir  avant  dé  fc  coucher;  elle»  en 
prennent  aufli  dans  le  «ours  de  la  journée,  y mêlant 
quelquefois  de  la  farine  dé  manioc  ce  qni  (orme  un 
brouet  un  peu  épais,  qu’elle»  appellent  cauffe-caje  on 
eau  (le  caille,  donr  on  a parlé  en  fon  lieu . 

VBSOUÜ,  (Ohg.  tmd.)  én  latin  du  moyen  ige 
ytfutam,  yefolam,  caftrnm  ville  de  Fran- 

ce dan»  I»  Franche-Comté,  au  baillagc  d' Amont,  1 
deux  lieue»  de  la  Saône,  au  nord  de  Befanètn,  6c  à 
feize  au  couchant  de  Montbelliard)  elle  oit  au  pié 
d'une  montagne,  proche  la  rivière  de  Durgcon.  Il 
y a dah»  cette  ville  uA  college,  te  deux  moniftefC» 
de  fille» . Vtfoul  a éti  cédée  1 la  France  nar  le  trai* 
té  de  Nimegatf,  en  1679.  Lang.  ij.  *e.  !*t.  47.  ;L 

(n.  y.] 

V eôoet  , Mon*  de , ( Oiag.  tmd.  ) montagne  de 
France  dan»  la  Franche-Oomté , au  bailliage  d'Atnont, 
pré»  la  ville  de  A>/»e/,  gui  efi  Aidée  au  pié.  Cette 
montagne  qui  cil  fane  en  plin  de  fucre , peut  avoir 
«inc  demidieur  de  circuit  par  le  ha»;  & on  aoroit 
peine  i la  monter  en  une  heure.  Il  y a plu»  des  troii 
quart»  de  cette  (Aorte  eq  vignoble»;  l’autre  partie 
donne  de  l’herbe  nn  du  blé;  (l).  J.) 

VESPASt/ fi,  (G  hg.  ant.  ) lieu  d’Italie,  ata  haut 
d'une  montagne,  à fit  nhilét  de  Murfia,  fur  le  che- 
min de  cetté  ville  b Spotette.  Suétone,  I.  y U.  dit 

3u’qn  y voyült  diverl  mdntimcn» , qu'on  donnoit  pour 
es  preuves  de  l'ancienneté  4t  de  la  noblcffe  de  la 
famille  vefpafienne . (O.  J.  ) 

VÊSPER,  G m.  ( Littéral  ) l’étoile  de  Venu»  au 
point  du  jour,  efi  appellée  eotu  6c  hetifer , étoile  do 
matin)  le  foir  Cl  lé  change  de  nom,  6c  prend  celai  de 
O rfpet,  naâifhr,  étoile" du  fuir»  ê'eft  pour  cela  qné 
Catulle  appelle  l 'étoile  «lu  métin  vf fptr  nruttXo  nanti- 
ne,  l'étoile  lin  fbir  qai  a changé  de  ndm  > 

Natte  latent  far  et , fat»  idem  fapt  rtanthu, 
Pefptre,  mm  a h torhprendit  nomme  eejtitm . 

„ l,e>  voleur»  fa  cachant  péndaot  la  nuit , 6c  foui» 
„ vent  l'étoila  du  («tir  qui  a changé  de  nom,  les 
„ furprend  lé  matin . 

On  a blâmé  Horace  d'avoir empldyé  én  commun, 
aie  jx.  I II.  le  mot  ve/per , pour  lignifier  l’étoile 

3ui  paroîr  la  ptemiére  au  cottther  du  foleil,  6c  qui 
ifparolt  la  dernière  à fon  lever , Il  efi  vrai  qoe  non» 
venons  de  dire  qu'elle  n«  s'appelle  proprement  vefi 
par,  que  le  fotr;  ta  que  le  matin  elle  prend  le  nom 
Vernit  ou  de  huifer',  mai»  eft  il  railonnabie  de  vou- 
loir alloicttir  les  poète»  1 çé»  drécifion»)  Ont-ils  «nx 
jours  tellement  dillingué  le»  différens  notns  qui  c om^ 
viennent  à la  frkur  «T Apollon,  lislon  fé»  différentes 
fondions,  qû’ifs  réaVcnf  jamais  pria  l'un  pour  l'au» 
fre?  N’ont-ils  jamais  confondu  deux  d’Apollon  lur- 
mème,  ceux  de  JunoA,  ét  de»  autres  divinité»  qui 
avoicnr  plulieurs  IcmWabies  dértominati»o»r  G'  ell 
une  liberté  dent  les  poètes  font  CA  poflefRoo  de  tout 
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1 ftms,  d qirt  Ibffit  pour  juftifier  Horaee  éfl  partiéu- 
; lier,  luit  dins  cette  occafion,  foie  dans  toute  autre 
pareille  . ( O.  J.  ) 

VESPElllE,  f.  f.  dans  la  faculté  de  médecine  «le 
Paris,  efi  uA  acte  public,  mais  non  pas  une  thèfe 
comme  quelques-uns  l'ont  dit,  qui  fe  fait  dans  les 
écoles  Inférieures  de  médecine  ia  veille  du  jour  au- 

Î|ue!  on  doit  recevoir  un  nouveau  doélcuti  cet  ade 
e fait  le  matin  1 dix  heures,  i la  différence  des  vtf- 
parire  de  forbonne  , qui  fe  font  le  foir.  Il  a deux 
partie»,  la  première  cfi  uné  quefiion  de  médecine 
que  le  préfitlciK  de  l'aâe  propolc  au  licentié,  au- 
quel Il  ifoir  le  lendemain  donner  le  bonhet  de  doc- 
teur; cette  quefiion  efi  divilée  en  dcua  membres,  le 
licencié  en  rélbut  un,  4c  un  docleur  qui  allifie  1 
l'ade  en  rufte  rouge,  réfout  l'autre  membre  de  la 
quertnm;  ce  qui  fe  fait  fort  brièvement.  La  fcconde 
partie  de  l'aéle,  & qui  en  fait  le  principal  objet,  ell 
un  difeour»  oratoire  que  prononce  le  préfident,  fur 
les  devnirl  de  la  profelfion  de  médecin,  dont  il  fait 
ivm.r  les  avantage»  4t  le»  difficultés,  en  adrcilant 
toujours  la  parole  au  licencié,  outre  lé  dodeur  qui 
préti  le , et  cefui  qui  agite  un  des  points  de  la  quel- 
tion,  il  efi  d’üfagc  que  le  doyen  4i  le  cenleur  allif- 
tént  1 rtc  aéle,  en  leurs  places  ordinaires , en  robes 
noite»  à chaperon  rouge,  4t  qu'il  y ait  de  plus  do«i- 
zc  autres  dafcleurs  véfus  de  même , lefquels  font 
chotfis  fülvant  l'ordre  du  catalogue,  6c  obligés  d’af- 
lifter  i cet  acle,  fous  peine  de  quarante  fols  d'amen- 
de; cet  acle  efi  annoncé  par  des  billets  imprimés , in- 
titulés pro  vefperiis  magiftrï.  . . . avec  l'indication 
du  jour  ic  de  l'heure,  6t  au-bts  ell  marquée  la  que- 
filon  qui  doit  être  propofée;  par  elemple: 

An  ainun,  rentenfe  \ ‘Z'jfZZ'c  . 

yRSPERTINUS,  adj.  fe  dit  quelquefois  dans  les 
éliteiir»  latin»  d’atlronomie , d'une  planete  que  l'on 
voit  defcendre  vers  l’occident  après  le  coucher  du 
foleil . 

VESPIUM,  au  VESPRIN,  Comté  da , (GA*. 
mod.)  coincé  de  la  balle  Hongrie,  entre  le  LÏanube 
4 ; la  Drivé,  li  ed  borné  ad  nord  par  le  comté  de 
Jivarin;  à l'oticht  par  ceux  de  PiHiz  6c  d’Albe»  ad 
midi  partie  par  le  lac  de  UalatoA  , parfit  par  le  comté 
d*  Uimig;  ic  b l'occident  par  le  comté  de  b Tarât . Il 
tire  fon  nom  de  Ù capitale,  (ü.  J.) 

Visprim,  oaVispkih  , ( Gtog  mod . ) en  allemand 
Webhtnn;  tille  de  la  balle  Hongrie,  capiéalé  du 
énmté  dé  rtiédie  nom , ver»  la  Ibiirce  de  la  Sanvixe , 
fur  le  lac  dt  Balaton,  b 5 milles  au  couchant  d'Albtr. 
royale,  & b ti  au  lud-otiefi  de  Strigonié,  dont  fon 
évêché  efi  fuffragant.  L’évéque  efi  chancelier  des  rei» 
Aes  de  Hongrie,  4t  a fc  droit  de  les  couronner.  Long. 
}«.  4.  lot.  fi.  1 6. 

VEShlE,  ( Anal  ) la  wrfle  efi  une  efpece  de  poche 
membraneufe  4c  charnue,  capable  de  dilatation  4t  de 
rcllerremenf,  fnuée  ai»  bas  de  l'abdomen,  immédiate- 
ment derrière  11  fymphife  dé»  os  pubis,  rh-b  vis  l’in- 
teftin  reftum.  La  larhe  fupéfieuré  du  péritoine  éh- 
toure  11  pirtie  woftérieure  de  la  beffie.  . 

Sa  figure  efi  ronde  6c  obldngee , afiez  fêmblable  i 
une  boméilK  renvarfée:  elle  é'eft  pas  toofour»  d'une 

&ro(Teur  égale  dans  le  même  lujct;  car  elle  s’étend 
eauebup  qnehd  «fie  efi  remplie  d'urine  , 4t  elle  l’af- 
fiife  foui  l'bs  pubis  quand  elle  efi  vuide. 

Li  uetfii  cfi  placée  dans  les  homme»  fur  l'intefiin 
droit,  6c  dm»  les  femme»  entre  la  mairteey  ie  vagin 
6i  l'o»  pubis,  « 

On  confidere  deux  pin  i es  l 11  vt§te , qui  font  foi* 
fond  61  fort  cou  1 fon  fond  éfi  la  partie  fopérieore  la 
plus  amplei  6c  fon  cou  efi  fi  pirtie  antérieure  étroi- 
te , quoiqu’il  ÿ ait  de»  auteurs  qui  difeat  que  la  oeffie 
efi  plutôt  plAs  greffe  ver»  foe  eoo  que  ver»  fon  fond, 
à caufe  de  la  grande  preffion  de  l’orine  quand  noua 
fonimet  debout. 

Elle  cil  compofée  de  quatre  membranes:  l(  pre- 
mière efi  la  commune  ét  l’extérieure,  que  le  péritoine 
lui  fournit:  I»  fcconde  membrane  efi  celloirufc;  on 
y trouve  ordinairement  de  la  graille:  la  troifieme  efi 
mufculeufc^  tifiuc  de  ribré»  çntrAuel,  folide»,  afiex 
épaifies,  ditpoféés  en  ligne  droite,  pir  rapport  b la 
nejjie,  6c  d’une  façon  irrégulière  par  rapporc.il  tour  le 
corps:  la  quatrième  niembrlné  ell  nerv'eufe,  6c  dduée 
d’un  fentiment  très-exquis;  eliê  efi  /idée,  pour  flci- 
liter  la  dilatation  de  la  ne  (fie , 6 1 pourvue  de  pecitéa 
glandes  gai  parodient  quelquefois  vers  le  cou:  .cet 

gltn- 
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glandes  féparent  une  cfpece  de  mucofieé  qui  émoufle 
les  pointes  des  Tels  de  l’urine. 

Le  fond  de  la  vtffit  eft  attaché  A l’ombilic  par  l’ou- 
raque,  aux  ancres  ombilicales,  qui  dégénèrent  en 
ligament  après  la  naidance  de  l'cafant,  & A l’oj  pubis 
par  le  moyen  du  péritoine. 

Outre  les  attaches  de  la  vtjfit  dont  nous  venons  de 
parler  , elle  eft  encore  jointe  par  Ton  cou , à la  partie 
honteufe  de  l’homme  fie  de  la  femme  au  moyen  de 
l’urethre,  qui  eft  le  eanal  par  lequel  fort  l’urine  daus 
les  deux  fexes  . La  vtjfit  a de  plus  deux  ouvertures 
internes , lïtuées  è fa  partie  noftérieure  proche  de  Ion 
cou,  qui  font  formées  par  rentrée  des  ureteres  , fie 
au  moyen  defquels  l’urine  coule  continuellement 
dans  fa  cavité;  mais  les  ureteres  avant  que  de  périé- 
trer  la  tunique  intérieure,  fe  gliflent  entre  les  roem- 
braoes  de  la  vtjfit,  fie  ne  s’ouvrent  que  vers  fon  cou. 

Pour  empêcher  que  l’urine  ne  s’écoule  involontai- 
rement de  la  vtffit,  la  nature  a entouré  le  cou  de  la 
x ,tfiit  de  fibres  charnues,  obliques  fie  circulaires,  qui 
font  fituées  fous  fa  membrane  extérieure , fie  qui  font 
l’office  d’un  fphin3er,  jufqu’A  ce  que,  tant  par  la 
quantité  que  par  l’âcreté  de  l’urine,  & par  la  con- 
traâion  de  la  tunique  rnufculeufe  de  la  vttfit , auffi- 
bicn  que  par  l’acbon  des  mulcles  du  bas-ventre  fie 
du  diaphrame,  la  contraâion  du  fphiuâcr  foit  for- 
cée, Sc  que  l’urine  foit  obligée  de  s’échapper. 

L’ufagc  de  la  vttfit  eft  donc  de  recevoir  & de  con- 
tenir l’ùrinc,  qui  lui  eft  apportée  par  les  ureteres, 
& de  s’en  décharger  de  tems  en  tems,  félon  le  be- 

Lcs  arteres  de  la  vttfit  lui  font  en  général  fournies 
par  les  arteres  hypog.iftriques  ou  iliaques  internes; 
en  particulier  elles  font  de  côté  fie  d’autre  des  ra- 
meaux  de  l’artere  foiatique,  de  l’artere  épigaftrique 
Si  même  de  l’arterc  ombilicale;  les  veines  Viennent 
de  celles  qyi  portent  les  mêmes  noms  que  ces  ar- 

*C  Les  nerfs  de  la  vttfit  naiflent  des  nerfs  cruraux,  fit 
même  des  grands  nerfs  fympathiques , par  le  moyen 
de  la  communication  de  ces  nerfs  avec  les  nerfs  cru- 
raux . Il  lui  en  vient  auffi  du  plexus  mefentérique  in- 
férieur. 

On  trouvera  dans  les  Comment.  de  f actd.  de  Petert- 
hourg,  lom.  V.  une  renréfentation  de  la  figure  fit  de 
la  firuation  de  la  vttfit  urinaire  de  l’homme,  fupé- 
rieurc  à celles  qu’on  voit  communément  dans  les  ou- 
vrages d’anatomie . H faut  pafler  maintenant  à quel- 
ques obfervations  particulières . 

a*.  Jean  Guinther,  natif  d’Andernac.a  le  premier 
décrit  fit  remarqué  le  mufclc  nommé  le  fpbinffer  de 
U vttfit  f il  lui  donne  la  fonÛio»  de  fermer  cette 
poche,  fie  de  fe  reflerrer  en  tous  fens  après  l’évacua- 
tion de  l’urine . 

a*.  Les  mufcles  qui  fervent  è exprimer  l’urine.  fit 
i chaflcr  par  leur  aâion  ce  qui  en  refle  dans  la  vttfit, 
prennent  lenr  origine  de  la  partie  fupérleure  externe 
de  l’urethre,  s’avancent  julqu’au  périnée,  où  ils  fem- 
blent  devenir  tendineux  , fit  s’inlèreot  finalement  à 
la  racine  de  l’urethre  ; d’où  l’on  voit  I»  raifon  de  leur 
aélion,  laquelle  aÛion  eft  diftinâe  dans  les  vieillards: 
c’eft  pourquoi  ils  ne  rendent  qu'avec  peine  les  der- 
nières gouttes  d'urine,  fit  même  quelquefois  le  l'éjour 
de  cette  humeur  dans  l’urcthre,  lent  caufe  uneéro- 
fion  douloureufc. 

s*.  Aquapendenre  • remarqué  que  l’urine  eft  fup- 
primée,  lorfque  la  tunique  rnufculeufe  de  la  vttfit, 
ne  peut  cxpulfer  cette  liqueur  par  fon  trop  grand  re- 
lâchement. La  même  chofe  arrive  par  une  grande 
quantité  d’urine  qui  étend  fortement  les  fibres  de 
cette  tunique,  Sc  dilate  la  vttfit,  au  point  de  l’em- 

geher  de  pouvoir  ferederrer,  pour  chafler  l’urine. 

ans  ces  deux  accidens.  il  n’y  a que  U fonde  qui 
puifle  foulager  le  malade  ; c'eft  ainfi  qu’Ambroife 
Paré  guérit  un  jeune  homme  qai  tomba  dans  une  fup- 
preffion  d’urine  pour  l’avoir  retenu  trop  long-cems  ; 
mais  une  fcmblable  lupprelfion  fut  la  caufe  de  la  mort 
da  célébré  Tycho-Brahé. 

'4°.  On  ne  peut  gueret  nier  qu'il  n’y  ait  quelque 
communication  entre  le  nombril , la  vtjfit  fit  la  ver- 

fe,  car  Hilden  rapporte  avoir  vu  des  particuliers  qui 
tant  attaqués  de  ftrangurie,'  éprouvoient  un  grand 
foulagement  quand  on  leur  oignoit  le  nombril  de  fuif 
fondu . 

S*.  Comme 'le  cou  de  la  vtffit  eft  fortement  atta- 
ché A l'inteftin  droit  daos  les  hommes,  cette  conne- 
xion eft  caufe  que  dans  l'opération  de  la  taille  au  pe- 
tit appareil,  , lorfque  l'opérateur  fait  l’incifion  trop 
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balle,  H bleffe  l’intcftin,  d’où  il  arrive  que  l'arine 
s’écoule  par  l’anus,  fit  que  les  gros  excrémens  for- 
tenr  par  la  plaie  . 

6°.  Dans  les  femmes  la  vtffit  eft  fort  adhérente  à 
la  partie  antérieure  du  vagin,  fit  cette  adhérence  oc- 
cafionne  quelquefois  de  fâcheux  accidans  dans  l'ac- 
couchement, fie  même  dans  la  fuite  un  écoulcmcac 
involontaire  d'urine;  Mauriceau  en  cire  des  exem- 
ples. Pour  remédier  A cet  écoulement  involontaire 
d’urine,  les  gens  de  l’art  confcillcnt  de  le  fervir  d’on 
pedaire  aller,  gros,  fait  en  Forme  de  globe  ovale, 
percé  de  deux  trous  oppofés,  que  l'on  introduit  dans 
le  vagin,  fit  qui  bouche  exaâemcnt  l’ouverture  de 
communication . 

7?.  Fabrice  de  Hilden  rapporte,  Ctntur.  t.  objèr- 
V*t-  <SS-  avoir  tiré  udc  pierre  de  la  vtffit  par  le  va- 
gin, ài'occafion  d'un  ulcéré  caufépar  la  pcfantcur  fie 
par  l’inégalité  de  la  furface  de  la  pierre;  il  dilata  cet 
ulcère  premièrement  avec  le  doigt,  enluire  avec  u a 
petit  biftouri,  fit  puis  finalement  avec  des  inftrumeni 
convenables  introduits  dans  la  vrjffit,  il  tira  la  pierr* 
qui  étoit  de  la  grofleur  d’un  oeuf  de  poule. 

S?.  J’ai  dit  ci-defius  que  les  ureteres  percent  la  tu* 
nique  extérieure  de  la  vejffif,  fit  qu’avant  de  péné- 
trer jufnu'A  l’intérieure,  ils  fe gliffVnt  entre  les  mem- 
branes de  la  vtffit-,  fit  iic  s’ouvrent  que  vers  fon  cou. 
C'ell  dans  cet  intervalle  que  de  petites  pierres  lorries 
du  rein,  s'arrêtent,  s’augmentent  fit  caufcnt quelque* 
fois  un  ulfcre,  qui  fait  fouffrir  aux  graveleux  des 
douleurs  très-aiguës . Quand  elles  font  confidérablcs, 
oo  peut  les  toucher  en  introduifant  le  doigt  dans  l’t- 
iius  aux  hommes,  fit  aux  filles  non  déflorées,  fit  dans 
le  vagin  aux  femmes;  ce  qui  réuIGt  encore  mieux 
quand  on  introduit  en  même  tems  une  fonde  dans  la 
vtjffit,  afin  de  comprimer  la  pierre  par  en  haut,  pen- 
dant qu’on  l’approche  par  en  bas. 

9*.  Il  me  refle  on  problème  à propofer  fur  ce  réfer- 
voir  mufeuteux  fit  membraneux  deil’urinc,  qa’on  nom- 
me U vtffit.  Eft-il  sûr  qu’on  l’ait  quelquefois  trouvé 
double  } Les  obfcrvationi  qu'on  cite  me  font  lufpctftes: 
on  a pu  s'y  tromper  aiiémenr,  fit  prendre  pour  uno 
double  vtffit  Aa  ureteres  devenus  très-gros,  com- 
me il  arrive  fouvenr,  A acaule  des  obftaçles  qu’a  ren- 
contré l’urine  pour  fc  rendre  dans  le  fac  urinaire  » 
Cependant  le  fait  qu’allegue  Coïter  eft  une  forte  au- 
torité, parce  que  cet  ancien  anatomifte  qtiî  voya- 
geoit  beaucoup  pour  s’inftrnire  dans  fon  art,  fit  qui 
fuivojt  les  armées  pour  avoir  l’occafion  de  connoftre 
le  corps  humain  par  un  grand  nombre  dedifteâions, 
rapporte  qu’il  fe  trouva  deux  vtjfit:  dans  le  corps 
d’une  fille  de  jy  ans,  toutes  deux  pleines  d'urine, 
fit  que  les  ureteres  s'inféroient  daos  une  feule  de  ccy 
veffitt,  de  laquelle  l’urine  paftoit  dans  l’autre.  Mais 
enfin  comme  cet  exemple  eft  uniqne,  il  ne  leve  point 
mon  doute.  En  effet,  des  appendices,  des  cavités, 
des  culs-dc-facs  continués  A la  vtffit  urinaire,  font 
des  jeux  de  la  nature  dans  cette  partie,  dont  on  trou- 
ve quelques  exemples  dans  les  livres  d'anatomiftes . 
On  a vu  des  vtffiet  divifées  par  deux  cloilons,  fie 
vraiflemhlablemcnt  ce  font  ces  diviliohs  de  vtffiet, 
que  Cuitcr  a pris  pour  une  double  vtffit.  ( Le  che- 
valier DS  J^tVCOVXT.  ) 

Vessie,  maladies  delà,  ( Mldrc . ) 1°.  ce  fac  mem- 
braneux fi  fufceptiblc  de  dilatation  fit  de  contraction,, 
adhéré  A la  partie  antérieure  fit  inférieure  du  veu. 
tre,  couché  dans  les  hommes  fur  l’inteftin  rectum, 
fit  dans  les  femmes  fur  le  vagin  ou  la  matrice , rece- 
vaot  t'urine  des  ureteres  après  fa  fecrétion  pour  la  fai- 
re fortir  dehors  par  le  canal  de  l’uretre,  le  nomme 
la  vtjfit-,  elle  eft  douée  d'un  fentiment  exquis,  en- 
duite intérieurement  d’une  humeur  mucilagineufe,  fie 
munie  do  vaiffeaux  fanguins  fie  de  nerfs  ; conféquem- 
menr  A fa  fituation,  fa  conftruâion  fie  l'urine  qu'elle 
contient,  elle  eft  expolée  A de  triftes  maladies  de  dif- 
férentes efpeces. 

s9.  La  vtffit  déplacée  fit  tombée  dans  les  bourlct 
caufe  une  luppreffion  d’urine;  cet  état  demande  l'o- 
pération de  la  main  pour  être  remife  dans  fa  place  fie 

?r  être  maintenue  A la  faveur  d'un  bandage  ; mais  là 
a formation  du  fac  herniaire  eft  latérale,  enforte  qu’il 
foit  double,  il  eft  difficile  de  s’en  appercevoir  hor- 
mis après  la  mort. 

3?.  Quand  la  vtffit  eft  devenue  épaiffe,  calcule, 
ou  qu’elle  s'eft  endurcie  A la  fuite  de  la  pierre,  fie 
qu'elle  donné  lieu  à une  incontinence  d’urine , c’eft 
un  mal  incurable.  Si- même  elle  a acquis  une  force 
extenfion,  ou  qu’elle  (e  foit  relâchée  après  une  trop 
grande  rétention  d'urine,  elle  n’a  plu*  la  force  d'6. 

•'I"'  va- 
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vaeucr  cette  liqueur,  puiTqu'il  faut  la  maintenir  quel- 
que teins  vuide  après  y avoir  indrodoit  la  fonde . 
L'inflsmmatton  de  cette  partie  fuivie  de  fuppreflioa 
d'urine  cil  une  choie  cruelle,  on  tleliert  d'y  porter 
remede  pir  l’application  des  antiphlogiftiques  ordi- 
naires. La  rupture,  la  blellure  ou  la  coupure  de  la 
v tjfie  dans  la  lithotomie,  'roil  il  arrive  que  l’urine 
tombe  dans  le  ventre  ou  hors  du  corps  par  le  moyen 
d’une  liilule,  ne  peut  fc  conlolider  que  par  fon  ad- 
hérence avec  les  parties  voilines . L'irritation  inté- 
rieure  qu’elle  éprouve  dans  le  cas  d’une  pierre  em- 
pêche fouveo:  de  découvrir  cette  pierre  par  U fon- 
de, où  les  dsrtres  qui  y lurvicnneut  ont  coutume  de 
donner  lieu  à une  incontinence  d'urine  donc  l'écou- 
lement eft  fc  nblable  à du  fou.  Il  cil  nécertaire  dans 
Ce  dernier  cas  de  faire  des  injections  balfuniques  ét 
antifepriques . M iis  fi  la  c effit  le  trouve  excoriée  avec 
une  rétention  d'urine  accompagnée  de  douleur,  il 
fauc  u fer  de  boiftous  adoucillantes  & d'injections  mu- 
cilaqineufcs. 

4V.  Li  douleur  de  la  vejfie  qui  vient  du  calcul, 
de  l’acrimonie  ou  du  défaut  de  la  mucofité,  d’une 
ménftslè , d'une  inflammation  , d'un  ulcéré  qu’on  re- 
couuotc  par  l'évacuation  du  pus,  eft  toujours  d'un 
mauvais  préfage;  le  traitement  doit  être  relatif  à la 
connoill'tnce  de  la  eaufe . L'hémorrhagie  donoe  quel- 
quefois lieu  à on  pillcmenc  de  ling  qui,  devenant 
grumeleux,  s’oppolc  à U lortie  de  l'urinei  on  y re- 
médie par  l’ufaçc  des  délayant  làvoimcux  ét  en  intro* 
doifanc  la  fonde  dans  la  veffit . 

t°.  Le  fphicelc  du  Iphmclcr,  ou  la  paralylie  qui 
produit  l'incontinence  d'urine  eft  une  maladie  incu- 
rable. Ls  coovulflon  de  cette  partie,  luivie  de  iup- 
preffion  d'urine,  demande  les  antifnafmodiques . 

6*.  La  inucoflté  qui  oint  la  lurface  interne  de  la 
vejfie  devenue  plus  tenace,  donne  une  urine  filamen- 
teufe  avec  un  fédiment  muqueux  , ou  bouche  le  con- 
duit urinaire.  Son  acrimonie  ou  l'on  défaut  occafion- 
ne  quelquefois  tantôt  une  doulourculè  rétention  d’u- 
rine, tantôt  fon  incontinence,  quelquefois  encore  elle 
elt  la  fource  do  la  formation  du  calcul. 

7°.  Mais  fi  la  pierre  s'engendre  dans  la  veffit , fon 
principe  pour  l’ordinaire  le  Trouve  dans  les  feins i en- 
fuite  ce  calcul  paflint  par  les  ureteres  dans  la  vef- 
fit, devient  conlidérable  par  de  nouvelles  inerufta- 
tions  journalières,  fa  génération  doit  être  prévenue, 
s’il  cd  poflible,  par  les  meilleurs  moyens  Le  calcul , 
quoique  peu  coofidérable dans  Ion  origine,  demande 
l’ulage  des  remedes  approuvés  en  Angleterre  par  un 
acte  du  parlement,  les  mucilagincux  ét  les  onctueux 
fi  par  malheur  ces  remedes  n'ont  pas  été  capables  de 
détruire  la  pierre,  il  faut  recourir  à l'operation  il  au 
puis  habi'e  lithotomifte . 

S®.  La  vtjfie  qui  le  trouve  comprimée  dans  les 
femmes  encoures,  fait  par  le  fœtus , foit  par  la  cons- 
tipation, foie  par  une  humeur  dans  le  voiftnage  , fc 

Fuérit  en  remédiant  aux  accident,  fit  en  attendant 
accouchement  de  la  malade.  ( /).  J.  ) 

Vessie  , hernie  de  ( Chirurgie.  ) cet  acciJcnt  eft 
allez  rare  pour  que  M.  Méry  aie  cru  qu'il  ne  pouvoir 
être  qu’un  vice  de  conformation;  en  effet  la  raifon 
qui  l'a  frappé  eft  trés-propre  1 frapper  tout  le  monde 
La  veffit  pleine  d'urine  cfi  trop  grolle  pour  palier  par 
•les  anneaux  par  où  un  inteftin  parte,  fa  ligure  ne  le 
permet  point,  il  elle  eft  trop  fortement  attachée  de 
tous  côtés  pour  pouvoir  tomber  accidentellement 
dans  le  ferorum;  cependant  les  habiles  chirurgiens 

Sentent  aujourd’hui  que  la  hernie  de  vç/^Opcut.àutfi- 
ien  que  celle  d’inreftin  ou  d'épiploon,  avoir  des 
caulcs  accidentelles,  lavoir  la  fupprelfion  d'urine  il 
les  groflèltes.  Voici  les  preuves  qu'en  donne  M.  Pe- 
tit «fans  les  Mémoires  de  C académie  det  Sciences , aimée 
1717. 

Ce  n’eft  pas,  dit-il,  dans  le  temt  où  la  fupprelfion 
d’urine  dilate  excellivement  la  veffit  qu'elle  peut  paf- 
ifer  par  les  anneaux,  elle  y eft  certainement  moins 
dilpoléc  que  jamais  ; mais  c’eft  dans  ce  temt-là  qu'elle 
.prend  des  dilpofitions  à y palier  lorfqu'elle  le  fera 
voidde.  Elle  eft  élargie  « applatic  parla  lupprellion 
ce  que  montre  l'ouverrurc  de  ceux  qui  four  morts 
de  cette  maladie.  De  plus,  la  vicillclk-  feule  ou  la 
.foiblefle  de  conflitocion  fuffifent  pour  donner  cette 
figure  à la  vesfie . Dans  la  lupprellion,  les  malades 
fentent  qu'elle  eft  poulléc  avec  force  contre  les  an- 
neaux par  les  mulcles  du  bas-ventre  h de  la  poi- 
trine . Quand  on  urine  dans  l’état  naturel,  la  vesfie 
• rapproche  fea  parois  du  côté  de  fon  col  par  la  con- 
traction de  les  fibres  charnues,' mais  dam  l’état  cota- 
Ttme  Xl'JI. 
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tre  nature,  les  fibres  qui  onr  nerdu  leur  redore  en 
peuveut  plus  replacer  ta  vesfie  de  cette  maniéré , ni 
détruire  la  figure  qu’elle  a pril’e,  ou  l'effet  de  l'ini- 
pullion  qu'elle  a règne  vers  les  anneaux . D'ailleurs 
les  anneaux  font  affaiblis  par  la  grande  dilatation  que 
la  luppre.'fion  d'urine  a caufée  a toute  cette  région 
il  par  conléquenr  ils  font  moins  en  état  de  s'oppo- 
ser à la  vesfie  qui  tend  à y entrer.  Tous  ces  accidcns 
fouveuc  renouvcllés  peuvent  produire  la  hernie  donc 
il  s’agit. 

La  portion  de  la  vejfie  engagée  dins  un  anneau  il 
ui  forme  la  hernie,  eft  toujours  néccflairement  au- 
effus  de  la  portion  qui  relie  à-peu-près  en  fa  place 
naturelle,  & les  deux  communiquent  cnlèmble . Si  II 
communication  eft  libre , toute  la  tumeur  fc  vuidc 
quand  le  malade  urine  , 4 elle  fc  vuide  fans  bruir, 
parce  qu’il  n’y  a point  d'air  dans  la  vejfie , comme  il 
y en  a dans  les  inreftins . Si  la  communication  n'ell 
pas  libre,  c'eft-d-dire,  s’il  y a étranglement,  le  ma- 
lade n’a  qu'à  preüer  là  tumeur  avec  la  main,  toute 
l’urine  contenue  dans  li  portion  lupéricure  de  la  vef- 
fit  fe  vuide  dans  l'inférieur,  il  toute  la  tumeur  dil- 
arotc,  ce  qui  eft  un  ligne  certain  de  cette  forte  de 
ernie . 

Elle  eft  donc  caractérise  par  les  difficultés  d’u- 
riner , on  rend  alors  par  l'urctre  une  partie  de 
l’arine,  it  un  moment  après  il  en  fort  autant;  00 
prend  différentes  limitions  pour  s’en  délivrer,  il 
l’on  eft  fouvenr  obligé  de  prcrtcr  la  tumeur  & 
de  la  relever  co-haut,  afin  d'urincr  plus  commodé- 
ment . 

Toures  ces  différentes  manières  de  fe  foulager  du 
poids  de  l'urine  lie  viennent  que  par  l'étranglement 
de  la  vtfsit,  qui  la  partage  comme  en  deux:  tout 
auffi-rôt  que  la  première  s'eft  vuidée,  il  faut  changer 
de  dotation',  ou  prefler  la  fécondé  tumeur,  pour 
faciliter  l'écoulement  de  l'urine  qu'elle  contient,  éc 
l’engager  à forcir  par  l’urctre. 

Dan»  la  hernie  d'mteftin  où  il  y a étranglement, 
la  caufe  du  retour  des  matières  contenues  dans  lea 
inteilins  vers  l’cftomac , éo  par  conféquent  du  vo- 
milTement,  eft  fort  évidente.  Dins  la  hernie  de  vefi 
fie  avec  étranglement,  le  vomillemcnt  eft  rare,  foi- 
Me,  & ne  vient  que  tard.  M.  Petit  s remarqué  qu’il 
eft  fuivi  du  hoquec , au-lieu  que  dans  l'autre  hernie 
il  en  ell  précédé. 

La  fluctation  & la  tranlparence  doivenr  être  des 
lignes  communs  à la  hernie  de  vtfsit  & à l'hydroce- 
Ic,  puilque  de  part  & d'autre  c'cft  de  l’eau  renfer» 
mée  dans  un  làç  membraneux . 

Les  groflefles  fréquentes  peuvent  aulfi  être  une 
caufe  de  la  hernie  de  vtfsit.  On  fait  que  dans  les  der- 
niers mois  l’enfant  appuie  là  récc  contre  le  fond  de 
la  vtfsit , qui  ne  pouvant  plus,  lorfqu'elle  fc  rem- 
plit d’urine,  s'élever  du  côté  de  l'ombilic,  eft  obligée 
de  s'étendre  à droite  ét  à gauche , & de  former  deux 
efpeees  de  cornes  difpofées  à s'introduire  dans  les 
anneaux  , d’autant  plus  facilement  qu’il»  font  affbiblis 
par  l’extenfioo  violente  que  fouffVcnt  toutes  les  par- 
ties du  bas-ventre  ; les  fairs  qui  fondent  cette  idée 
font  vérifiés  par  les  cadavres  de  femmes  qui  font 
mortes  avancées  dans  leur  grollelle,  ou  peu  de  terne 
après  l’acecouchement . 

La  hernie  de  veftie  peut  être  compliquée  avec  celle 
d'inteftin  ou  d’épiploon,  & il  eft  même  allez  naturel 
que  la  première,  quand  elle  eft  force,  produire  la  fé- 
condé; car  alors  la  vtjsit,  engagée  fort  avant  dans 
un  anneau,  tire  après  elle  la  portion  de  ta  tunique 
interne  du  péritoine  qui  la  couvre  par  derrière,  ét 
cette  portion  forme  un  eul-de-fae  où  l’inteftin  ét  l’é- 
piploon peuvent  enluite  s'engager  facilement. 

En  voilà  allez  pour  faire  apperccvoir  à cent  qui 
y feront  réflexion,  ét  fur-tout  aux  anacomiftes,  tout 
ce  qui  appartient  à la  hernie  de  vtfsit,  l'oit  fimpte, 
loil  compliquée , éi  même  pour  leur  donner  lieu  d’ima- 
giner les  précautions  ét  les  arrentions  que  demandera 
{“opération  chirurgicale  M Petit  a pouffé  tour  cela 
dans  de  plus  grands  détails  qu'il  n’ert  pas  polfible  de 
fuivre  ici . (O.  J.) 

Vessie,  plaies  de  la,  (Chirurgie)  qitoiqu’HippO- 
crate  ait  regardé  le»  plaies  de  la  vcfsie  comme  mor- 
telles, il  qu'il  ait  dit,  traff.  de  morh.  I.  /.  e.  iij. 
qu'elles  ne  pouvoient  point  fe  refermer,  nous  Ibm- 
mes  aujourd’hui  convaincus  que  la  vejsie  que  l’on  in- 
cife  dans  l’opération  de  la  pierre  fe  referme  ét  fe 
guérit. 

Nous  favons  suffi  qu'elle  peut  être  percée  par  une 
balle  d'arme  à fea,  (ans  que  le  malade  périfle.  Si» 
Z P»r 
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par  bonheur  dans  et  moment,  U vpfsie  fe  trouve 
pleine  d’urine,  la  guérifon  cil  encore  plus  heureufe, 
On  a vu  des  pcrlbnnes  hcureul'ement  rétablies  chez 
ui  la  balle  Si  autres  corps  Étrangers  éroienc  reliés 
ans  la  vtjiit , ce  qui  ell  prelquc  une  preuve  qu’elle 
écoit  alors  pleine  d’urine.  Dans  ce  cas,  aprèt  avoir 
fait  à la  pbie  extérieure  ce  qui  y convient,  M.  le 
Dran  penfe  qu’il  n’ell  pas  hors  de  propos  de  mettre 
ou  algali  par  l’uretre,  afin  que  l’urine  s’écoule  lans 
celle;  car  15  la  vefsie  fe  remplit,  cela  écartera  fes 
parois  êc  les  levres  de  la  pitié;  alors  l’urine  pourra 
s'infiltrer  dans  je  tillu  cellulaire  qui  l’entoure,  ce 
qui  peut  y cauler  des  abfcès  & autres  accident;  au* 
lieu  que  l'état  fain  de  ce  tiflu  cellulaire  ell  ce  qui 
contribue  le  plus  â faire  la  réunion  de  la  yefsit. 

. De  tous  le»  malades  \ qui  il  étoit  relié  îles  corps 
étranger»  dans  la  veffte,  le»  uns  les  ont  rendus  par 
Puretre  avec  l’urine  avant  qu’ils  fe  fullent  incrullés 
de  gravier,  6c  les  autres  ont  eu  la  pierre  qu’il  a fallu 
dans  la  fuite  extraire  par  l’opération  ordinaire.  Alors 
on  a trouvé  que  ces  corps  étrangers,  comme  balles, 
morceaux  d'étoffe , <ïc.  faifoient  le  noyau  de  la 
pierre  . 

Al  ai  s quoique  les  plaies  de  ta  vesfie  te  même  celle» 
du  fond  de  cet  organe  ne  l'oient  pas  abfolument  mor- 
telles , les  obfcrvations  hcurculî»;  fur  ce  lujet  font 
néanmoins  fort  rares,  & cette  confédération  noqs  en- 
pi  ;e  d’en  citer  deux  exemples  rapportés  dans  l 'bi- 
naire de  P académie  des  Sciences,  année  17 z»;  l’un 
de  ces  faits  a été  envoyé  de  Suille  avec  des  atteda* 
tions . 

Un  maçoo  de  Laufane,  âgé  de  z»  ans,  reçut  en 
1714  un  coup  de  fufil  dans  le  bas-ventre;  la  balle , 
qui  pefoit  une  once,  entra  dans  la  partie  gauche  de 
l’abdomen,  à un  pouce  de  l’o»  pubis  St  â deux  doigts 
de  la  ligne  blanche,  perçant  le  bas  du  mulcle  droit, 
l’artcre' épigaflrique , le  fond  de  la  vefsie  St  de  l’os 
facrum  dans  leurs  parties  latérales  gauches , 6c  elle 
fortit  â trois  doigts  à côté  & au-defius  de  l’anus.  Les 
ruisiqucs  des  vaifîeaux  fpermariques  du  côté  gauche 
furent  bleflées,  ce  qui  artira  une  inflimmntion  au 
tcrticulc  gauche  6c  au  f'erotum  . Le  déchirement  de  la 
yefsit  fut  confidérahlc,  puifquc  l’urine  ne  coula  plus 
uc  par  les  plaies.  Il  n’y  eut  cependant  aucun  intcllin 
'offenfé,  ni  aucun  gros  nerf;  mais  le  malade  eut  de 
grandes  hebiorrliagies  pendant  quelques  jours , yo- 
miffemens,  diarrhées,  infomnies,  délire , fievre  con- 
tinue; en  un  mot,  tant  de  fâcheux  fymptomes  qu’on 
çraignoit  à chaque  inflant  pour  fa  vie.  Qn  fit  des  re- 
mèdes internes  6c  externes , 6c  en  particulier  des  in- 
jci.'lions  dans  la  yefsit ; ces  injeflions  procurèrent  la 
diflolution  d’un  fang  coagulé,  qui  s’oppofoit  â la  for- 
tie  naturelle  de  l’urine  ; enfin  le  pu'ade  fe  rétablit 
au  bouc  de  fepe  femaines. 

La  féconde  oblèrvation  heureufe  d’une  guérifon 
de  plaie  de  le  vejsit  eil  de  Ai.  Morand.  Un  foldatdes' 
invalides  ayant  reçu  un  coup  de  fqfil  i l'hypogallre  , 
qui  perçoit  le  fond  de  la  vefsie , y porta  long-tems  la 
balle  perdues  après  la  gué'rilon  parfaite  de  fa  plaie, 
il  vint  â être  incommodé  d’une  grande  difficulté  d’u- 
riner, on  le  fonda  6c  oa  lui  trouva  la  pierre.  Il  fut 
raillé  au  grand  appareil,  6c  on  lui  tira  une  allez  grofie 
pierre,  qui  avoi»  pour  noyau  la  baie  entrée  par  la 
plaie  du  fond  de  la  vefsie,  6c  autour  de  laquelle  s’é- 
toienr  incruflées  les  matières  fournies  parles  urines. 

S.e  malade  néanmoins  guérit  très-bien.  Il  a donc  eq 
eux  cicatrices  i la  vefsie,  upc  à fou  fond  par  le  coup 
de  feu,  l’autre  à fon  toi  par  l’opération  de  la  taille, 
6c  les  deux  plaies  par  conféqucnt  fe  Ibot  également 
bien  fermées.  C'ell  fur  de  lèmblables  oblcrvatious 
que  l’on  a entreprit  de  faire  l’opération  de  la  pierre 
au  haut  appareil,  différent  du  grand  appareil , comme 
fjveot  les  gens  du  métier,  f O.  J.) 

V*SSI8  aérienne  dis  lOtssoijs,  ( lcbtbyagrapbit.) 
les  poillons  fe  Ibutienncnt  dans  l’eau  6c  delcendenc 
au  fond  par  le  moyen  d’une  vefsie  pleine  d’air  dcT 
flinée  â cet  pfage.  Ils  ont  leur  queue  6c  leurs  ni? 
geoires  compofées  de  peau  foutenues  de  longues  ar? 
rites , cnfortc  qu'elles  peuvent  fe  refierrer  it  s'élar- 
gir pour  frapper  davantage  d’eau  d’un  fens  que  d’un 
autre  ; ce  mouvement  leur  fert  â avancer  6c  à fe 
tourner  de  tous  les  côtés  1 mais  comme  la  légéreté 
de  leur  corps  qui  les  fnutienc,  pourrait  les  empêcher 
de  defeendre  au  fond  de  l’eau  quand  il  efl  uécelTaire, 
U nature  a trouvé  un  expédient  admirable;  plie  leur 
a donné  le  moveq  de  rendre  leur  corps  léger  ou  pc- 
fant , â proportion  qu'il  le  doit  être  pour  delceadre 
?u  fond,  ou  pour  remonter  «u-deflus  de  l’eau;  leur 
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eorp s étant  capable  de  devenir  plus  ample  par  la  dî«- 
latarion,  ou  moins  ample  par  la  compreffion,  il  eft 
rendu  ou  plus  léger  ou  plus  pefant;  par  la  raifon  que 
les  corps  dcfçcqdent  dans  l’eau  quand  leur  volume  • 
plus  de  pefanteur  que  l'eau  n't-n  a d»n»  un  pareil  vo» 
lume;  il  cfl  mime  étonnant  combien  il  faut  peu  d'aug- 
mentation ou  de  diminution  au  volume  pour  produi- 
re cet  effet. 

On  peut  néanmoins  comprendre  aifétpenr  ce  phe* 
nomène  par  l’exemple  d’une  machine  hydraulique 
Connue,  dans  laquelle  une  figure  d’émail  monre  Se 
defeeud  dans  un  tuyau  de  verre  rempli  d'eau,  félon 

tue  l’on  comprime  plus  ou  moins  l’eau  , en  appuyant 
effus  avec  le  pouce  ; car  cette  petite  figure  étant 
creufe  6c  pleine  d’air,  6c  ayant  moins  de  pefanteur 
que  l'eau  n'en  a dans  un  pareil  volume,  elle  nage 
fur  l’eau,  & ne  delcend  au  fond  que  quapd  par  le 
prellcmcnt  on  fait  encrer  l’eau  dans  la  petite  figure 
par  un  trou  qu’on  y a laiflé;  alors  l’eau,  qui  e|t  pu 
corps  qui  n'elt  pas  capable  Je  fe  refierrer  , compri- 
mant l’air  qui  ell  enfermé  dans  la  petite  figure,  dimir 
nue  le  volume  de  coure  la  petite  figure  dont  cet  air 
enfermé  fait  une  partie;  6c  lorfqu'ùn  cefle  de  com- 
primer l'eau  , cet  air  rellerré  dans  la  payiré  de  la  pe- 
tite figure,  reprend  fon  premier  volume  par  la  verra 
de  fon  reflort.  Qr  il  ell  certain  que  cette  diminution 
de  volume  de  I»  petite  figure,  camée  par  ce  qu’on 
peut  y faire  entrer  d’eau  par  la  compreffion  du  pou- 
ce, cil  très-peu  dp  choie,  6c  cependant  ell  capable  de 
la  faire  dclccndre. 

Qn  l'aie  par  expérience  que  l'homme  nage  plus  at- 
fément  fur  le  dos  que  fur  le  yentre;  6c  il  p’pll  P** 
difficile  de  juger  que  cela  n'arrive  que  parce  que  lorf- 

3u’un  nage  lur  le  ventre,  on  ell  obligé  de  tenir  hors 
e l’eau  coupe  la  récc,  qui  pelé  par  la  maricre  6c  lie 
foutient  pat  par  fon  volume , comme  quand  on  nage 
fur  le  dos.  Par  la  même  raifon,  l'eau  lie  foutient  pas 
fi  bien  les  animaux  maigres  que  ceux  qui  lopr  gras 
6c  charnus,  parce  que  la  chair  6c  lt  graille  font  des 
corps  qui  q’ont  pas  tant  de  pefanteur,  â proportion 
de  leur  volume,  que  les  os  6c  la  peau.  Ainfi  le  corps 
des  femmes  doit  ordinairement  nager  plus  ailémeiit 
fur  l'eau  que  celui  des  hommes  . 

La  vefsie  qui  fe  trouve  remplie  d'air  dans  beaucoup 
de  potffbns,  cfl  faite  pour  ect  ufage.  Dms  plufjeurs 
poillons,  comme  dans  l'alofe,  cette  yeffie  a un  con- 
duit fort  délié,  qui  s'attache  au  ventricule,  6p  par 
lequel  apparemment  elle  reçoit  l’air  dont  elle  cil  plei- 
ne. Dans  d'autres  poillons,  comme  dans  la  morue, 
cette  vefsie  n'a  point  ce  conJuit;  mai»  on  lui  trouve 
en. dedans  une  chair  gljnduleufe,  qui  parait  être  def- 
tinée  â la  féparation  de  l'air,  ou  à la  raréfaciion 
de  quelque  fubllanee  aérienne.  L'une  6c  l’autre  cf. 
pecc  de  vefsie  à ccU  de  commun,  que  l’air  dont  el- 
le efl  enllee,  n’en  fort  point,  quelque  compreffion 
qu’on  fade  . 

Pour  ce  qai  efl  des  poillons  où  la  vefsie  aérienne  ne 
fe  trouve  point , il  faut  croire  qu’ils  ont  quelque  air 
enfermé  autre  part,  quj  étant  refferré  par  la  cqm- 
preflion  des  mulclcs,  tait  diminuer  le  volume  de  tout 
le  corps,  6c  le  fait  aller  à fond:  6c  que  cet  air  retour- 
nant à fon  premier  état,  redonne  au  corps  luu  pre- 
mier volume,  6c  le  fait  monter  fur  l’eau;  cette  con- 
jcclure  ell  d'autant  plus  vraificrablablc,  que  l'eau 
d»ns  laquelle  les  poillons  fout  plongés,  empêchant 
par  fa  froideur  6c  par  fon  épaiffeur  que  leur  corps  ne 
tranfpire,  peut  ailémenc  retenir  de  l’air  enfermé  dans 
des  efpaccs  qui  rendent  leur  chair  fpongieul'e. 

Il  y a des  tortues  qui  von»  dans  l’eau  6c  fur  terre; 
elles  ont  un  poumon,  qui  nuire  Pufage  géqéral  qu'il 
peut  avoir  dans  d'autres  animaux,  a encore  celui-ci 
dans  les  tortues,  c’cfl  qu'il  leur  tient  lieu  de»  vejsies 
des  poillons;  il  en  ell  pourtant  différent,  en  ce  <mç 
l’air  enferme  dans  les  vefsses  des  poillons,  fembic  de- 
meurer toujours  en  même  quantité  » 6c  il  ell  confiant 

Î|uc  celui  qui  ell  dan»  les  poumons  des  tortues,  en 
ort  6c  y entre  , félon  le  befoin  qu’elles  peuvent 
avoir  d’en  augmenter  ou  d’en  diminuer  la  quantité; 
pn  a oblerve  que  quand  le»  tortues  entrent  dans 
l'eau,  elles  publient  de  l'air  par  leur  gueule  6e  par 
leurs  narines,  ainfi  qu'il  parotc  par  les  bulles  d'air 
qu'elles  font  forcir,  dès  que  leur  c<ce  eA  plongée  dans 
l'eau . 

Il  y a diverfes  fortes  de  poiffons  qui  meurent  allez 
vire  dan»  le  vuide;  mais  les  anguilles  ne  taillent  pas 
d'y  vivre  allez  long-tems;  la  plûparc  enflent,  tom- 
bent fur  le  dos,  les  yeux  leur  fortent  de  la  tête;  mais 
aulfi-tôt  qu'on  fait  rentrer  l’air,  elles  tombent  au  fond 
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fie  l'eau:  cela  rient  de  ce  qae  le*  poiflon*  qui  peu- 
vent nager  en-haut  Si  cn-bas , ont  dans  leur»  en- 
trailles m*  petite  vtfsit.  que  n'ont  pas  ceui  qui  fe 
tiennent  toujours  au  fond  de  l’eau , comme  four  les 
poillons  plat»,  ou  ceux  qui  font  couverts  d’une  écail- 
le dure  ou  de  quelque  efpcce  de  croûte  cartilagi- 
neuse. 

Il  n'y  a point  de  doute  que  cette  petite  vafiie  ne 
Serve  à renir  les  poillons  en  équilibre  avec  l'eau  , à 
quelque  profondeur  i|*'ils  le  tiennent,  car  dès  que 
cette  xtfiit  devient  plus  petite,  le  poiflon  delcnne. 
Si  devient  par  conféqbent  plus  pefaoc  dans  l’eau , de 
forte  qu’il  peut  alora  y enfoncer  Si  y relier  en  balan- 
ce, fi  an  contraire  cette  petite  vtfsit  vient  à fe  dila- 
ter , le  poiflon  devient  plus  léger . 

Lora  donc  que  le  poiflon  fait  effort  pour  defeen» 
dre  au  fond  de  l'eau , il  peut  faire  Ibrnr  une  petite 
bulle  d'air , i l'aide  d'un  mnfcle  qu'a  la  vtfsit,  ou  bien 
il  peut  reflerrer  la  • ejsit  par  le  moyen  des  mufcles 
du  ventre,  de  forte  que  par-là  il  devient  plus  petit 
St  plus  pefint;  veut-il  remonter  , il  dilate  le»  mut- 
Clc»  du  vçntre,  & alors  fa  vefiie  fe  gonfle  fur  le 
champ,  Si  il  devient  plus  léger ; d’un  autre  côté, 
comme  l’air  qui  ell  renfermé  dans  la  vtfsit , rencontre 
continuellement  moins  de  réfillance  de  la  part  de 
l'eau,  dont  la  hauteur  Si  le  poids  diminuent,  cer  air 
ne  celle  alors  de  fe  raréfier  de  plus  en  plus,  à mefure 
que  le  poiflon  monte. 

Quant  aux  poillons  qui  font  toujours  au  fond  de 
l’eau,  une  femblable  vtfsit  leur  ell  inutile.  Si  c’ell 
pour  cela  qu’ils  n'en  ont  poiar;  ou  peut-être  fe  trou- 
vent-ils dans  la  néccffiré  de  ramper  toujours  au  fond 
de  l'eau,  parce  que  cette  vefsit  leur  manque.  ( O.  J.) 

Vessie  de  mer , ( Botta.  Marine  . ) efpcce  d'holo- 
thure  couvert  d'un  cuir  rude,  Si  que  le  veut  jette 
fur  le  rivage  de  la  mer. 

La  vtfsit  de  mer  ell  ordinairement  oblongue,  ron- 
de dans  l'on  contour,  & émoufl'ée  par  les  deux  bouts, 
mais  plus  par  l'un  que  par  l’autre  ; elle  ell  compofée 
d’une  feule  membrane  (ranfpareme , femblable  à ces 
demi-globes  qui  s'élèvent  lur  la  lupcrficie  des  eaux 
dans  un  rems  drgrofle  pluie.  Cette  membrane  a deux 
fortes  de  fibres:  les  unes  circulaires,  St  les  autres 
ion'irudinales , lefquetlcs  ont  uo  mouvement  de  con- 
traction A d’élaflicité. 

La  vtffie  de  mer  ert  vuide,  mais  enflée  comme  un 
Isalon  plein  de  vent;  elle  a à Ton  extrémité  la  plus  ai- 
guë un  peu  d'eau  claire  que  contient  une  efpece  de 
cloilon  tendue  comme  la  peau  d'un  tambour . 

Il  régné  le  long  du  dos  de  la  vtfi « une  autre  mem- 
brane mince,  déployée  en  maniéré  de  voile,  ondée 
fur  les  bords,  & femblable  à une  crérc  pliflée.  Cette 
membrane  fert  de  voile  à la  vefti t pour  naviger;  elle 
la  foutient  fur  l'eau  tandis  que  le  veot  la  porte  fur  le 
rivage . 

Le  délions  de  la  vefie  ell  comme  couvert  de  plu- 
fieurs  jsmbcs  fart  courtes,  reflcmblant  i dès  verinif- 
feaux  entrelacés  les  un»  dans  les  autres,  ât  articulés 
par  de  petits  anneaux  circulaires . Toutes  ces  fibres 
Forment  des  honpes  pendantes,  Je  tranfparentcs  com- 
me le  cryllal  de  roche. 

On  ne  fauroir  déterminer  U véritable  couleur  des 
■vefsiet  oqjiolorhures;  on  y voit,  comme  dans  îles 
boules  dMavon,  une  confufion  de  bleu,  de  violet 
St  de  rouge  fi  bien  mêlés  cnfcmble,  qu'on  ne  peut 
difeerner  li  couleur  prédominante.  Ces  vtfiits  eau- 
fent  au  relie  de  violentes  cuiflons  lorfqu'on  les  tou- 
che, parce  qu’elles  font  toutes  couvertes  de  petits 
piquans.  Un  trouve  ces  vtfits  en  plufleurs  endroits 
Jur  les  bords  de  la  mer,  particulièrement  dans  les 
anfes  fablonneufes,  après  qu'il  a fait  un  grand  vent. 

( o 7 ' ' 

VÉSS1GON  f.  m.  ( Maréchal.)  les  maréchaux  ap- 
pellent amfi  une  tumeur  molle  qui  vicat  à droite  Si 
à gauche  du  jarret  du  cheval . Voici  la  meilleur^ 
manière  de  la  guérir.  , - ** ' 

Ayez  une  aiguille  d’argent  courbe,  enfilez-la  avec 
nn  gros  fil,  faites -la  rougir  par  le  bout,  frottes  le  fil 
avec  de  l’onguent  de  fearabeus,  St  paflez  l’aiguille 
toute  rouge  au-travert  du  vtfsigtu  de  bas-en-naut. 
Pour  la  pafler  plus  facilement,  il  faut  auparavant 
couper  le  cuir  avec  une  lancette  dans  l’endroit  où 
l’on  veut  la  faire  entrer,  & dans  celui  par  lequel  on 
veut  la  faire  reflorrlr;  après  avoir  paflé  l’aiguille, 
Arez-la  , liez  les  deux  bouts  du  fil  en-dehors,  refrot- 
tez le  leton  toutes  les  vingt-quatre  heures  avee  le 
même  onguent  jufqu'à  ce  que  le  fil  forte  de  lui-mê- 
me; il  coupera  le  cuir  qui  ell  eptre  les.  deux  ou- 
r Terne  XVII. 
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vertures,  St  fans  y faire  autre  ehofe,  le  vefigost 
Si  la  plaie  fe  guériront  ; il  convient  même  d’y  met- 
tre le  feu  , quand  il  ne  feroit  pas  vieur  ; mai* 
lorfqu’il  l’eft  , il  n’y  a que  ce  moyen  qui  poif- 
fe  y remédier , encore  ne  réuflit-il  pas  toujours. 

vF-SSIR  , v.  n.  ( terme  d’Effaytur.)  ce  mot  fe  dit 
des  vents  que  le  feu  & l'air  font  lortir  , torique 
tirant  l'eflai , «n  ne  le  laifle  pas  refroidir  infenfible- 
ment.  ( D.  7.) 

VEST  <y  ÜF.VEST,  ( Jurijprud.  ) ell  l'aéle  par  le- 
quel le  feigneur  démet  le  vendeur  de  la  poflelfion 
qu’il  avoit  a’un  héritage,  pour  en  revêtir  l'acquéreur; 
car  veft  lignifie  poffifitm,  Stitveü , dipo/ftfsion  ; c’ell 
pourquoi  Ton  devroit  dire  dtvefi  & veft , parce  que 
l'aâe  de  devefl  doit  précéder.  C'ell  la  même  ehofe 
que  di fai  fine  St  faifin* . On  appelle  coutume > d*  veft 
(f  deveft  celle»  dans  lesquelles  l’acquéreur  ne  peut 
prendre  poflefliou , fans  y être  autorité  psr  le  feigneur 
qui  lui  donne  la  faifine  ou  pofleffion,  êc  Tmvellit  de 
la  propriété  de  l’héritage.  Voyez  les  coutumes  de  Ref* 
bet»,  Chauny,  Laon,  Chiions,  Reims,  Ribermont, 
Sedan,  Auxerre,  Cambray,  Beauquelnc  fit  ci-devant 
le  mot  Coutumes  os  saisine,  (Ai 

VF.STA,  f.  f.  ( Mytbt/og .)  une  des  plus  grande* 
déefles  du  paganifme,  l'an»  pourtant  être  trop  con- 
nue; c'ell  par  cette  raifoa  qu’Ovide  voulant  la  pla- 
cer dans  fies  fades,  lui  dit:  ,,  décile,  quoiqu’il  n« 
„ foit  pas  permis  aux  hommes  de  vous  connotrre, 
„ il  faut  pourtant  que  je  parle  de  vous  „. 

Ceux  qui  oot  pénétré  le  plus  avant  dans  la  reli- 
gion des  philofophes  pythagoriciens , prétendent  que 
par  Vefta  ils  entendoient  Puni  vers,  à qui  ils  attri* 
buuient  une  une,  le  qu’ils  honoroient  comme  Tu- 
nique divinité,  tantôt  fous  le  nom  de  tlw/t,  qui  li- 
gnifie le  tout , tantôt  fous  le  nom  de  /■'«•«,  c’ell-à- 
dire  Vuniti.  Telle  étoit,  difcnt-ils,  la  lignification 
myllérieufie  de  Veft  a,  quoique  le  vulgaire  Tadorlt 
comme  la  déefle  de  la  terre  Si  du  feu. 

La  fable  reconnoit  deux  déefles  du  nom  de  Vtfla', 
l'une  mere,  Si  l'autre  fille  de  Saturne.  La  première 
étoit  la  Terre,  Si  fc  nommoit  tantôt  Cibtle , Si  tan- 
tôt Polit,  Si  la  fécondé  étoit  le  Feu;  c’ell  cette  der- 
nière qu'llorace  appelle  aterm » Veft»,  en  l’honneur 
de  laquelle  le  religieux  Numa  b3tit  un  temple  à Ro- 
me, & confscra  à fan  culte  quelques  vierges  romai- 
nes, pour  entretenir  fur  fes  autels  un  feu  perpétuel 
afin,  dit  Florus , que  cette  flamme  proteârice  de 
l’empire,  vciillt  fans  celle  à l'imitation  de»  allres, 
ut  ad  fimulacrum  cateflium  fiderum , eu  fl  os  imper  ii 
flsttnm a vigilaret. 

Anciennerament  chez  les  Grecs  & les  Romains,  il 
n'y  avoit  d'autre  image  ou  fymbole  de  Vtfla,  que  ce 
feu  gardé  fi  religicufement  dans  fes  temples;  Si  quand 
on  fit  depuis  des  llatues  de  Vtfla,  elles  reprél'en- 
toient  Vefta,  la  Terre,  plutôt  que  Vtfla,  le  Feu; 
mai»  il  y a beaucoup  d'apparence  qu’on  les  confondit 
enfuite.  Une  des  maniérés  ordinaires  de  reprefemer 
la  déefle  étoit  en  habit  de  matrone,  tenant  de  I* 
main  droite  on  flambeau  ou  une  lampe,  & quelque- 
fois un  palladium  ou  une  petite  vicloire . Les  titre» 
qu’on  lui  donne  dans  les  médailles , Si  fur  les  anciens 
monument,  font  Veft»  l'hcurcufe , la  mere , la  fainte 
l’éternelle,  &c-  Noos  avons  parlé  de  fes  temple», 
Si  noua  nous  étendrons  beaucoup  fur  Ica  veflalet,  fe* 
prêtre  de». 

Le  culte  de  Vtfla  St  du  feu  fat  apporté  de  Phry» 

Sic  en  Italie  par  Enée  ét  les  autre»  troïena  qui  y abor- 
crent.  Virgile  obferve  qu’Enée  avant  que  de  fortir 
du  palais  de  Ton  perc,  avoit  retiré  le  feu  du  foyer 
facré . 

sÇtermtmgue  adytir  effert  ptnttralibut  igtetm  , 

• Æneid.  I.  11. 

Audi  chaque  particulier  prit-il  foin  dans  la  fuite 
d’entretenir  le  fea  de  Vefta  à la  porte  de  fa  maifon; 
êt  e'ell  de-là,  félon  Ovide,  qu’efl  venu  le  nom  de 
ve/l  Huit . Quoi  qu’il  en  foit,  le»  TroVens  Si  les  Phry- 
giens eux-mêmes  avoiene  reçu  le  cuite  du  feu  des 
autres  peuples  de  l'Orient. 

Le  nom  de  Vtfla  ell  fynonyme  à celui  du  fme  ap- 
pellé  par  les  Grec»  »*•,  mutât  à tfpiratioa*  ia  V,  par 
les  Chaldéens  Si  les  anciens  Perles,  Avtfta.  C'ell  a ü 115 
fans  doute,  fi  nous  en  croyons  le  favant  Hyde,  ce 

?iui  engagea  Zoroaltr*  de  donner  à fon  fameux  livre 
ur  le  culte  du  feu,  le  nom  d1  Avtfta,  comme  qui 
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VESTALE,  f.  f.  (Hifl.  rom.)  vtfltlif,  ftrfetuot 
/triions  ignts , fi f sont  coltnt  ptnttralia  veflo  »■  fille 
vierge  romaine,  qui  chez  les  Romains,  étoit  conta- 
cte toute  jeune  su  lervice  de  Vefta,  fie  l’entretien 
perpétuel  du  feu  de  foo  temple. 

Celui  de  tous  les  législateurs  qui  donna  le  plu* 
d’éclat  à la  religion  dont  il  jetm  les  fondemens , fit 
qui  juge»  que  le  tacerdocc  étoit  inféparable  de  la 
royauté,  fut  Numa  Pompilmi.  Il  tint  d’une  mam  ferr 
me  le  fceptre  fit  l’encenfoir , porta  l'un  dans  le  pa- 
lais des  rois,  & pota  l’autre  dans  le  temple  des  dieux. 
Mais  entre  fes  établiflemens  religieux,  le  plus  digne 
de  nos  regards,  eft  fans  doute  celui  de  l'ordre  des 
Vtflolts.  fl  m’eft  iifé  d’en  tracer  l’htftuire,  au-moins 
d'après  l’abbé  Nacal , fit  de  contenter  fur  ce  fujet  la 
àrnriofité  d’un  grand  nombre  de  leéleurs . 

L’ordre  des  vtflolts  veaoit  originairement  d* Albe, 
te  n’étoit  point  étranger  au  fondateur  de  Rome. 
Amuliu*  après  avoir  dépouillé  fon  frere  Numitor  de 
fes  états,  crut  à la  manière  des  tyrans,  que  pour  jnuir 
en  liberté  de  fon  ufurpation,  il  n’avoit  pas  d’autre 
parti  à prendre  que  de  lacrificr  toute  ta  race.  Il  com- 
mença par  Egefic,  le  fils  de  ce  malheureux  rqi,qu’ 
U fit  aflafïïner  dans  une  partie  de  charte,  où  il  penla 
qu’il  lui  feroit  facile  de  couvrir  fon  crime.  Il  le  con- 
tenta cependant  de  mettre  Rhéa  Silvia,  ou  Ilie,  ta 
niece,  au  nombre  des  vtflolts , ce  qu’il  entreprit  de 
faire  d’autant  plus  volontiers,  que  non-feulement  il 
’ étoit  i cette  princefle,  les  moyens  de  contrarier  au- 
cune alliance  dont  il  pût  craindre  les  foires , mais  que 
d’ailleurs  fur  le  pié  que  l’ordre  des  vtflolts  fe  trou- 
voit  i Albe , c’étoit  placer  d’une  manière  cqnvena* 
blc  une  princefie  même  de  Ion  faug . 

Cette  diflinâion  que  l’ordre  de»  vtflolts  avoir  eu 
dans  fon  origine,  le  rendit  encore  plus  vénérable 
au»  R «mains,  dont  les  yeux  fe  portoient  avec  un 
refpeçl  tout  particulier  fur  l'établiflement  d’un  culte, 
qui  avoir  long-rems  fubfjfté  chez  leurs  voifins  avec 
une  grande  dignité. 

Il  ne  faut  donc  pas  envifiger  l'ordre  des  vtflolts 
romaines,  comme  on  établilTement  ordinaire  qui  n’a 
eu  que  de  fes  foibles  commencemens,  que  la  piété 
hizirde  quelquefois,  fit  qui  ne  doivent  leur  fuccès 
qu’aux  caprices  des  hommes , fit  aux  progrès  de  ht 
religion.  11  ne  fe  montra  à Rome  qu’avec  un  appa- 
reil'augufie.  Numa  Pompilius  s’il  en  faut  croire  quel- 
ques auteurs,  recueillit  fit  logea  les  vtflolts  d.ias  fon 
palais.  Quoi  qu’il  en  l'oit,  il  dota  cet  ordre  des  de- 
niers publics,  fit  le  rendit  extrêmement  rcfpeclable 
au  ncuple,  par  les  cérémonies  dont  il  chargea  le* 
vtflolts.  fit  par  le  rœu  de  virginité  qu’il  exigea  d’el- 
les. (I  fit  plus,  il  leur  confia  la  garde  du  palladium, 
fit  l’entretien  du  fen  tacré  qui  devoir  toujours  brû- 
ler dans  le  temple  de  l'rflq,  fi t étoit  le  lymbole  de 
la  cunfervation  de  l’empire. 

Il  crut,  félon  Plutarque,  ne  pouvoir  dépofer  la 
fubrtancc  du  feu  qui  eft  pure  fit  incorruptible,  qu’en- 
tre les  mains  de  perfonnes  extrêmement  chartes , fit 
que  cet  élément  qui  eft  ftérile  par  ta  nature , n’avoit 
point  d’image  plus  iènfible'que  la  virginité.  Cicfrr 
ton  a dit , que  le  culte  de  Vefta  ne  convenoit  qu’à 
des  filles  dégagées  des  pallions  fit  des  embarras  du 
monde.  Numa  défendit  qu’on  reçût  aucune  vtflolt 
au-deftous  de  fix  ans.  ni  an-dertu*  de  dix  , afin  que 
les  prenant  daiis  un  âge  fi  tendre , l’innocence  n'eu 
p’ût  être  foupçonnée,' ni  le  (acrifice  équivoque. 

Qaelque  diitinclion  qui  fût  attachée  à cet  ordre, 
on  aurorr  peut-être  eu  de  la  peine  à trouver  des  fu- 

F"  rts  pour  le  remplir,  !i  l’on  n’eût  pa*  été  appuyé  de 
autorité  fit  de  la  loi . La  démarche  devenoit  déli- 
cate pour  les  parens.  fit  outre  qu’il  pouvoir  y cnr 
trer  de  la  tendrefte  fit  de  la  compalfion,  le  fupplice 
d’une  vtflolt  qui  violoit  fes  engagemens , deshono- 
toit  toute  une  famille . Lors  donc  qu’il  s’agiftoitd’en 
remplacer  quelqu’une,  tout  Rome  étoit  en  éniotioif; 
fit  l’on  tâcboir  de  détourner  un  choix  où  étoient  at- 
tachés de  fi  étranges  inconveniens. 

On  ne  voit  rien  dans  les  anciens  monumens,  dit 
Aalugelle,  touchant  la  maniéré  de  les  choifir,  fit  fur 
le*  cérémonie*  qui  s’obfervolcnt  à Içor  éleftion  , fi 
ce  n’cû  que  la  première  vtflolt  fut  enlevée  par  No- 
nsa.  Nous  lllbn*  que  la  loi  popio  ordonnoit  au  grand 
pontife,  au  défaut  de  vtflolts  volontaire* , de  enoifir 
vingt  jeune*  fille*  romaines , telle*  que  bon  lut  fem- 
bteroir,  de  les  faire  toute*  tirer  au  fort  en  pleine  af- 
fiemblée,  fit  de  fatfir  celle  fur  qui  It  fort  tomberoit. 
Le  pontife  la  preooit  ordinairemene  des  mains  de 
fon  pere,  de  l’autoriné  doqucà  U l’afranchiffoit,  fit 
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Pèmmenoit  alors  comme  prife  de  bonne  guerre , ve* 

loti  btllo  obduf  itur  . 

Numa  avoir  d’abord  fait  le*  première»  cérémonie*  v 
de  la  réception  des  vtflolts,  fit  en  avoic  laiflé  fes 
fuccefleurs  en  poftefiion;  mais  après  l’expulfion  dea 
rois,  cela  pafia  naturellement  anx  pontife».  Les  cho-  . 

fes  changèrent  dans  la  fuite:  le  pontife  recevoir  de* 

•prflilrs  fur  la  préfentarion  des  parens  fana  autre  cé- 
rémonie , pourvl)  que  Ica  ftatuts  de  la  religion  n'y 
fuljcnr  point  blelfés  . Voici  U formule  dont  uloït  le 
grand  pontife  à leur  réception  , confervée  par  Aulu- 
gelle  , qui  l’avoit  tirée  des  annales  de  Fabius  Piclor: 
Soctrdoltm.  veftalem.  quo  fitero.  foeiot.  qux.  Jovi. 
fitl.  Jocerdottm.  veftalem.  fbcrrt.  pro.  populo.  Homo* 
no.  quiritibujqut.  fit.  si-  q«t  optimo.  Itgt.  finit, 
ira.  tt.  Anal. t.  copia.  Le  pontife  fe  fervoit  de  cette 
cxprelfion  amoto,  à l’égard  de  toutes  celles  qu’il  re- 
cevoir, parce  que  félon  Aulugelle  , celle  qui  avoit 
été  la  première  enlevée  à ta  famille , portoit  ce  nom. 

Si  tôt  qu'on  avoit  reçu  une  ptflolt , on  lui  cou- 
poit  les  cheveux  , fit  on  arrachoit  la  chcvelore  à cec- 
tp  plante  fi  renommée  par  tes  fiélion*  d’Homcre  ap-  ' 
pellée  lotos , ce  qui  dans  une  cérémonie  rcligietne 
où  tout  devoir  être  myllérieux,  étoit  regardé  com- 
me une  marque  d’affranchiftement  St  de  liberté. 

Numa  Pompilius  n’inftitua  que  quatre  vtflolts.  Ser- 
vius  Tullius  en  ajouta  deux,  félon  Plutarque . Qcnil 
d’Hjlycxtujfie  fit  Valere  Maxime,  prétendent  que 
ce  fut  Tarquinias  Prifcus  qui  fit  cette  augmentation. 

Ce  nombre  ne  s’accrut,  ni  ne  diminua  pendant  tou- 
te la  durée  de  l’empire:  Plutarque  qui  vivoit  foui 
Trajan,  ne  compte  que  fix  vtflolts.  Sur  les  médail- 
le» de  Faufiine  la  jeune,  fit  de  Julie,  femme  de  Se- 
vcrc,  on  n’en  reprél'enre  que  fix.  Amfi  le  témoigna- 
ge de  S.  Ambroile  qui  fait  mention  de  fept  vtflolts  , 
ne  doit  point  preferire  contre  les  preuves  contraire* 
à fon  récit. 

Le*  prêtre (Tea  de  Vefta  établies  à Albe,  taifpient 
voeu  de  garder  leur  virginité  pepdant  toute  leur  yic, 

Amnlius  î die  Tite-Live , fous  prétexte  d’honorcr  l'q 
niece,  la  conlacra  à la  déclic  Vefta,  fit  lui  ôta  tou- 
te efpérance  de  poftérité  par  les  engagemens  d’une 
virginité  perpétuelle.  Numa  n’exigea  au  contraire  de* 
vtflolts  qu’une  continence  de  trente  année»,  dont 
elles  pafleroient  les  dix  première»  à apprendre  leur* 
obligations,  les  dix  fuivxnrcs  à les  pratiquer,  fit  le 
refte  à inrtruire  les  autres  , après  quoi  elle»  avoient 
liberté  de  le  marier;  fit  quelques-unes  prirent  ce 
parti . 

Au  bout  des  frente  année»  de  réception  , les  vtfto* 
ht  pouvoient  encore  rerter’  dans  l’ordre,  fif  elles  y 
jouiftoient  de»  privilège»  fit  de  la  confidération  qui 
y étoient  attachés;  mais  elles  n’avoient  plus  la  mê- 
me part  au  mmiftere.  L*  coite  de  Vefta  avoit  fe* 
btenl'éancc»  aufji  bien  que  fes  lois  » une  vieille  vtflo- 
lt ftoit  mql  dans  le*  fonctions  du  tacerdoce  j la  glace 
des  année*  n’ avoir  nulle  des  convenances  rcquife» 
avec  le  feu  tacré;  il  falloir  proprement  de  jeune* 
vierges,  fit  même  capables  de  toute  la  vivacité  des 
pallions,  qui  pufienr  faire  honneur  aux  myllcre*. 

Tandem  yirftnsoM  faftidit  l'rflo  fitntSeim . 

On  s’attacha  à chercher  aux  vtflolts  deftédomma- 
gemens  de  leur  continence;  on  leur  abandonna  une 
infinité  d’honneurs,  de  grâces  fit  de  pliifirs , dans  le 
deftein  d’adoucir  leur  état  fit  d’illuftrer  leur  profef- 
fion  ; on  fe  repol'a  pour  leur  chafteté  fur  la  crainte 
des  châtiment,  qui  quelqu’cffrayans  qu’ils  fuient,  ne 
font  pas  toujours  le  plu»  fûr  remede  contre  l’empor- 
tement des  pallions . Elles  vivoicnr  dans  le  luxe  fie 
dans  la  niollelTe;  elles  fe  trouvoient  aux  fpeâacles 
dans  les  théâtres  fit  dans  le  cirque;  le*  hommes  avoient 
la  liberté  d’entrer  le  jour  chez  clics,  fit  les  femmes 
4 toute  heure;  elles  allolent  fouvent  manger  dan* 
leur  famille,  "Un c ytflo/t  fut  violée,  en  rentrant  le 
foir  dan*  l'a  maifon,par  de  jeunes  libertins  qui  igno- 
roient,  ou  prétendirent  ignorer  qui  elle  étoit.  Lïc-lil 
vint  la  coutume  de  faire  marcher  devant  elles  un 
liâeur  avec  de*  faifceanx  pour  les  diftingner  par 
cette  dignité,  fit  pouvoir  prévenir  de  femblable*  dé- 
fordre» . 

Sous  prétexte  de  travailler  i la  réconciliation  de* 
familles , elles  enrroient  tans  diftinûion  dans  contes 
le»  affaires;  c’étoit  la  plus  lûre  fit  la  derniere  rcrtbur- 
ce  de»  malheureux.  Toute  l’autorité  de  Narcille  ne 
put  écarter  la  vtflolt  Vibidia , ni  l’empêcher  d’obre- 
nir  de  Claude  nae  fi  femme  fût  ouïe  dao*  fes  d£- 
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tenfesi  fi»  les  débauches  de  rimpéfUHce  , ni  Ton  ma- 
nage  avec  Silius,  du  vivant  même  de  Céfar,  o’etn- 
pêchèrent  paiitt  h .va fi  ai*  de  prendre  fait  6c  caole 
pour  «lie;  en  un  mot,  une  prêtreffe  de  Veffa  ne 
craignit  point  de  parler  pour  Melfalive  . 

Leur  habillement  n'avoit  rien  de  triQe,  ni  qui  pét 
voiler  leurs  attraits,  tel  au-moms  que  nous  le  voyons 
fur  quelques  médailles . Elles  portaient  une  coçffh 
ou  cl'peee  de  turban,  qui  ne  delcendoit  pas  plus  bes 
que  l’oreille,  êc  qui  leur  dècouvroit  le  vifage;  elles 
y attachoient  des  rubans  que  quelques-unes  nouoient 
par-dcllnus  la  gorge;  leurs  cheveux  que  l’on  coupon 
d’abord,  6c  que  l’on  confacroir  aux  dieux  , le  laifte- 
rent  croître  dans  II  fuite , 6c  reçurent  toutes  les  fa» 
çnos  6c  tous  les  ornemeus  que  purent  inventer  l’art 
6t  l’envie  de  plaire.  . . 

Elles  ivoient  lur  leur  habit  un  rocher  de  toile  fine 
& d’une  extrême  blancheur,  6c  p.ir-dellu*  une  mante 
de  pourpre  ample  6c  longue,  qui  ne  portant  nrdinai- 
rement  que  fur  une  épaule,  leur  laifloit  un  bras  It» 
tire  retroufft  fort  haut. 

Elles  a voient  quelques  ornemeqs  particuliers  Ira 

i’ours  de  fête  &c  de  laertfiret  , qui  posivoient  donner 
I leur  habit  plus  de  dignité,  fans  lui  Acer  l'on  agré- 
ment. Il  ne  nianquoit  pas  de  veftale*  qui  n'éroient  oc» 
cppées  que  de  leur  parure,  ât  qui  te  piquoicnt  de 
goût , de  propreté  & de  magnificence.  Minutie  don- 
na lieu  à d’étranges  foupçons  par  les  airs , & par  fes  / 
ajufleniens  profanes  . On  reprochoit  à d’autres  l’ en- 
jouement À l’indifcrerion  des  dilcoura  . Quelques» 
unes  s’oublioient  jufqu’à  compofer  des  vers  tendret 
& pallionnés  . 

Sans  toutes  ces  vanités  6c  ces  dillipations , Il  émit 
difficile  que  des  filles  1 qui  l’clpérance  de  fe  marier 
n’écoit  pas  interdira , 6c  que  le»  lois  favorifoicnr  en 
tant  de  maniérés,  qui  malgré  les  engagement  de  leur 
état  rccucilloient  quelquefois  toute  la  fortune  de  leur 
rnaifon,  prillént  le  go|c  de  la  retraite , qui  leul  étnsa 
capable  de  les  maintenir  dans  le  genre  de  vie  qu'elles 
a voient  embrafjé  fans  le  connaître  ■ Tout  cela  cepen» 
daor  n’empéchoit  pas  que  leurs  fautes  ne  tiraflcnt  i 
d’extrêmes  conléquences. 

La  négligence  du  feu  facré  devenoit  ua  préfage 
funeffe  pour  le»  affaires  de  l’empires  d’écfatans  te 
de  malheureux  événement  que  la  fortune  avoit  pla- 
cés à peu-prês  dans  le  tems  que  le  feu  s’étoit  éteint, 
établirent  fur  cela  une  fuperftition  qui  furprir  les  plus 
fages.  Dana  ce»  cas,  elles  éeoient  expoféès  à l’efpece 
de  châtiment  dont  parle  Tite-Livr,  <•*/#  fiagra  tfi 
vtftélit , par  les  mains  mêmes  du  fouveriin  pontife. 
On  les  çowluifoit  donc  pour  tes  punir  dans  un  lieu 
fecret  où  elles  fc  dépouilloient  nues.  Les  pontifes  i 
la  vérité  prenoienf  toutes  les  précautions  pour  lea 
fouftrairc  dans  cet  état  à tous  autres  regardt  qu’aux 
leurs . 

Après  la  punition  de  la  vefiala,  on  fongeoit  à ral- 
lumer le  feu;  mais  il  p’étoit  pas  permis  de  fe  lérvir 
pour  cela  d’un  feu  matériel , comme  li  ce  feu  non» 
veau  ne  pouvoit  être  qu’un  prêtent  du  ciel  : du-moins , 
félon  Plutarque,  n’étoit-il  permis  de  le  tirer  que  de» 
rayons  mêmes  du  foleil  1 l’aide  d’un  vafe  d’airain, 
au  centre  duquel  les  rayons  venant  i fe  réunir , fub- 
tilifoicnt  |i  fort  Pair  qu’ils  l’enffammoient,  te  que  par 
le  moyen  de  la  réverbération,  la  matière  ieche  êc 
aride  dont  on  le  fervoit , s’allumoic  auffi-tOt, 

Le  foin  principal  des  vtftalti  étoit  de  garder  le  feu 
jour  6c  nuit j d'où  il  parole  que  toutet  les  heures  é- 
toient  dirtribuées,  6c  que  les  yrflalei  le  relevoicnt  les 
unes  après  les  autres . Chez  les  Grecs  le  feu  facré  fe 
conicrvoi:  dans  des  lampes  où  on  ne  mettoit  de 
l’huile  qu’une  fois  l'an;  mais  les  vtfialrt  fe  fervoient 
de  foyers  6c  de  rechaux  ou  vafes  de  titre,  qui  étoieut 
placés  lur  l'autel  de  Veffa, 

Outre  la  garde  du  feu  facré,  les  vrftaitt  étaient 
obligées  à quelques  prières , 6c  à quelques  facnffcea 
particuliers,  même  pendant  la  nuit.  {Iles  étaient 
chargées  des  voeux  de  tout  l’empire,  6c  leurs  prier  e» 
étoieut  la  reffource  publique. 

Elles  avoieut  leurs  jours  folemnels . Le  jour  de  la 
fête  de  Veffa,  le  temple  étoit  ouvert  extraordinaire- 
ment, 6c  oo  pouvoit  pénétrer  jufqu'au  lieu  même  où 
repofoient  les  choie»  facrées,  que  les  ptfialtt  o’expo- 
folent  qu'ynrès  les  avoir  voilées,  c'eft-à-dire,  ces  ga- 
ges ou  I y moules  de  la  durée  & de  ta  félicité  de  l’em- 
pire romain  i fur  lelquels  les  auteurs  fe  font  expliqués 
£ divcrlement.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foie  l'i- 
mage des  grands  dieux . D’autrps  croyent  que  ce 
pouvoir  être  CaBor  4 Pollua, 6c  d’autres  Apollon  le 
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Neptune.  PHae  pirte  d’im  dieu  particoTIeremenr  ré- 
véré des  vtftaiet,  qui  éteflt  le  gardien  des  en  fa  ns  fit 
des, généraux  d’années.  Plufieurs , félon  Plurarqtie, 
affectant  de  partiîtroplus  luffruin  îles  chofes  de  la  re- 
ligion que  le,couiiHOn:  dü  peuple  J effimoient  que  le» 
vtfialet co nférv oient  dan»  l’intérieur  *fu  tenfplé , deux  ‘ 
petits  tonneaux  , dont  l’un  étoit  vuitle  6c  ouvert  , 
l'autre  fermé  6c  plein , & qu'il  n’y  avoit  qu’elles  feu- 
les è qui  il  éroit  permis  de  les  voir;  ce  qui  a quelque 
rapport  avec  ceux  dont  parle  Homère  , qui  érolenr  4 
l’entrée  du  palais  de  Jupiter,  dont  l’un  étoit' plein  de 
maux,  6c  l’antre  de  biens.  Difon»  mieux  que  tout  • 
cela,  c* étoit  le  palladium  même  que  les  vrftaitt  *t- 
voient  fous  leur  gardé.  r ' ' 

Il  fuffifoir  pour  être  reçue  Vf  fi  ah,  que  d’un  côté 
ni  d’un  autre,  oo  ne  fôt  point  lorti  de  condition  fers 
vile,  ou  de  parens  qui  enflent  fait  une  profcflion  baA 
lé.  Mai»  quoique  la  loi  fe  flflt  ■nrtichéc  jufque-là,  9 
y a toujours  lieu  de  penfer  qué  te  pontife  avoit  pldb 
en  vue  les  filles  d’une  certaine  naiflancc,  comme  lu- 
jets  plus  fofccptiblcs  de  tou»  les  honneurs  attachés  i 
on  ordre  qui  étoit,  pour  cinlï  dire’’,  à la  «été  de  I» 
religion . Une  Bile  patricienne  qui  joiéoôjt  è Ton  ea- 
rtclcre  de  vtflalt  la  cbnfidératlon  dé  fa  famille,  de- 
venolt  plus  ppopèe  pour  une  fociért!  de  filles,  char- 
gée» non-lentement  des  facriffré*  de  Veffa,  mais  qui 
jouolent  le  phis  gria-l  rôle  dan»  les  affames  de  l’état . 

'■Elles  jouifTblénrde  la  pins  haute  confîdération . Au- 
goffe  lui-même  jura  que  fi  quelqu’une  de  fes  niecet 
étoit  d’un  âge  convenable,  il  la' nréfenreroit  volon*  x 
rlers  pour  être  reçue  vtftalr.  Il  haut  regarder  com- 
me un  effet  de  l’effime  des  Romain»  pour  la  condi- 
tion de  y tfi  ah,  l’ordonnance  dont  non»  parle  Capi- 
ro  Aiéius , qui  en  extluoit  toute  autre  qu'nne  ro- 
maine. 

Dès  que  le  choix  de  la  rrfialt  étoit  ffdr,  qVqlle 
«voit  mis  le  pié  dan**  le  parvis  du  temple,  6t  étoi| 
livrée  aui  pontife»,  elle  entrait  dès-lors  dans  tou* 
les  avantages  de  f#  condition , 6c  tant  autre  forma 
d'émancipation  ou  changement  d’état , elle  acquéroit 
le  droit  de  teffer,  de  nVtoit  plus  liée  i la  puiflancs 
paternelle  , 

Rien  de  pins  nouveau  dan»  la  fociéré,  qoe  la  con- 
dition d’une  fille  qui  pouvoit  teffer  à l’îge  de  fix  ans» 
rien  de  plus  étrange  qu’une  pleine  maiofiré  du  vivant 
même  du  pere,  A*  avant  le  nombre  d’années  que  lea 
lois  donnent  è la  railon . Elle  étoit  habile  i la  fuc- 
ceffion  au  fortir  des  vtftalt* , où  elle  portoit  une  dot 
dont  elle  difpoiôlriclon  fa  volonté.  Leur  bien  reftqit 
è I*  rnaifon  fi  elles  mouroienr  fans  teflameut:  elles 
perdnienr  à la  vérité  le  droit  d’hériter  ab  mte/iat.  Uné 
vtfialf  difpofoit  même  de  fon  bien  fans  l'entremife 
d’un  curateur:  ce  qu’il  y avoir  de  bifarré  en  cela, 
c’eft  que  cette  prérogative  dont  on  vouloir  bien  gra- 
tifier des  vierge»  fi  pures , avoit  été  julqoes-lè  le  pri- 
vilège des  femmes  qui  avoient  eu  au-moins  trois  en- 
fans,  ...  . 

II  y a apparence  que  dans  les  premiers  tems  le  ref- 
pcâ  des  peuples  leur  tint  lieu  d’une  infinité  de  pri- 
vilèges, 6c  que  les  vertus  des  vtfialrt  fuppléoient  I 
tou»  ces  honneurs  d*éiabliflement,  qui  leur  furent  ac- 
cordés dans  I»  fuite,  Iclon  le  bcloin  6c  le  zèle  du 
peuple  romain . 

(i  fot  dans  ces  tems  11  purs  qu»  la  pitié  d*Albmm 
fe  lignais  à leur  égard.  Le*  Gaulois  étoient  aux  por- 
te* de  Rome  , 61  coar  le  peuple  dans  la  confferna- 
tion  ,•  les  uns  fe  jettent  dans  le  capitole  pour  y dé- 
fendre, félon  Tite-Live,  les  dieux  6c  les  hommes  i 
eeox  d’entre  les  vieillards  qui  avoient  obrenB  lés  hon- 
neurs du  triomphe  6c  du  oonfulat , s’enferment  dan» 
ha  ville  pour  foucemr  par  leur  exempte  le  commua 
du  peuple . 

Les  vtjialrs  dans  ce  de  for  dre  généra! , après  avoir 
débhéré  for  la  conduire  qu’elles  avohnt  4 tenir  i l'é- 
gard de*  dieux  6c  de*  dépouilles  du  temple,  en  ca- 
chèrent une  partie  dans  la  terre  près  de  la  rnaifon  dtt 
ftçrificatear , qui  devint  un  lieu  plus  feint , 6c  aol 
fut  honoré  dans  la  fuite  jufqu’à  la  luperff itkan  ; elle* 
chargèrent  le  refte  fur  feor*  épaules,  6c  s’en  alloient, 
dit  Tire-live,  le  long  de  la  rue  qoi  v*  du  pont  d«  r 
bois  au  janicule. 

Cet  Albinos,  homme  plébéïen,  fuy oit  par  le  mê- 
me chemin  avec  là  famille,  qa’il  emmenoit  fur  on 
chariot,  il  fut  mâché  d'un  faintrefpeft  i la  vue  de» 
VtfiaUti  il  crut  qne  c’était  blefferla  religion  qoeda 
laiffcr  des  prêcrelTes,  6c,  poar  ainff  dire,  sles  dieu* 
même  à pié;  il  fit  defeendre  fa  femme  6c  fes  enfin*, 

4 mit  i n place  ooss-ftakmeac  le»  viflaitt,  omis  c4 
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«ni  fc  trouva  de  pontifex  avec  elle*:  U Te  détourna 
de  Ton  chemin,  dit  Valerc  Maxime,  4t  les  conduifit 
jufqu'à  la  ville  de  C été,  où  elles  furent  remues  avec 
autant  de  refpeâ,  que  (i  l'état  de  la  république  «voit 
été  * ufTi  florin  an  t qu'a  l'ordinaire.  La  mémoire  d'une 
fi  fainte  hofpitalité , ajoute  l'hiftorien,  s’efi  coofervée 
jufqu'à  noui:'c’ert  dc-là  que  les  facrifices  ont  été  ap- 
pelés tirimon'tes , du  nom  même  de  la  ville}  U cet 
équipage  vil  k rurtique  où  il  ramafla  fi  à-propos  les 
vtftaitt , a égalé  ou  paflé  la  gloire  du  char  de  triom- 
phe le  plus  riche  k le  plut  brillant. 

On  a lieu  de  croire  que  dans  cet  effroi  des  vtfta- 
itt, le  fervice  du  feu  facré  fouffrit  quelque  inter- 
ruption. Elles  fe  chargèrent  de  porter  par-tout  le 
culte  de  Vefia,  k d’en  continuer  les  folemnité»  tant 
qu’il  y en  auroit  quelqu'une  qui  furvivroit  à la  ruine 
de  Rome;  mais  il  ne  parolt  point  que  dans  la  conjonc- 
ture prélente  elles  eufieot  pourvu  au  foyer  de  Vefia, 
/li  que  cette  flamme  fatale  ait  été  compagne  de  leur 
fuite.  Peut  être  eût-il  été  plut  digne  d'elle*  d'atten- 
dre tout  événement  dans  l’intérieur  de  leur  temple, 
k au  milieu  des  fondions  du  l'accrdoce  . La  vue  d’une 
troupe  de  prétrefîes  autour  d'un  brafier  facré,  dans 
pn  lieu  ju(aue-là  inaccelfible , recueillies  ainfi  au  mi- 
lieu de  la  défolation  publique,  n'elt  pas  été  moins 
digne  de  refpeâ  k d’admiration,  qoe  l'afpeâ  de  tous 
ces  fénateurs^jui  attendoient  la  fin  de  leur  deflinéc 
alfis  à leur  porte  avec  une  gravité  morne,  & rcvl- 
»us  de  tous  les  ornemens  dedeur  dignité.  Peorétr» 
aulli  eurent-elles  railon  de  craindre  l'infolence  des 
barbares,  k des  inconvéqicns  plus  grands  que  l'extinc- 
tion même  du  feu  facré. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'aâion  d'Albious  devint  à la 
poftérité  une  preuve  éclatante  k du  refpeâ  avec 
lequel  on  regardoit  le  vtftaitt,  k delà  fimplicité  de 
leurs  mœurs  : elles  ignoroient  encore  l’ufage  de  ces 
marques  extérieures  de  grandeur  qui  fe  multiplièrent 
fi  fort  dans  la  fuite:  ce  ne  fut  que  fous  les  triumvirs 
qu’elles  commencèrent  à ne  plus  paraître  en  public 
qu’accompagnées  d’un  liâeur . Le#  faifeeaux  que  l’on 
porta  devant  elles  impoferent  au  peuple,  k l’éear- 
terent  fur  leur  route  . Il  minquoit  à la  vérité  à 
cette  dillinâion  une  caufc  plus  honorable  ; l’hon- 
neur eût  été  entier  s'il  n’eûc  p3s  été  en  même  tems 
une  préca.irion  contre  l’emportement  des  libertins, 
ûc  fi  au  rapport  de  D.nn  Caifiut,  ce  nouveau  refpeâ 
n'eût  pas  été  déterminé  par  le  violetnent  d’une  vu 
(tait . 

Ce  fur  apparemment  dans  ce  tems-li  que  les  pré- 
féances  furent  réglées  entre  les  vtftaitt  k les  magif- 
ftrats.  Si  les  confuls  ou  les  préteurs  lé  rrouvoient  fur 
leur  cha.min,  ils  étaient  obligés  de  prendre  une  au- 
tre route;  ou  li  l'embarras  était  tel , qu'ils  ne  puf- 
Fent  éviter  leur  rencontre,  ils  faifoient  bailler  leurs 
haches  & leurs  faifeeaux  devant  elles  , comme  li  dans 
ce  moment  ils  euflent  remis  entre  leurs  mains  l’au- 
torité dont  ils  étoient  revêtus , k que  toute  cette 
puifiancc  coofulaire  fe.fûc  dilfipée  devant  des  filles, 
qui  avoient  été  chargées  des  plui.grands  myflcres  de 
la  religion  par  la  préférence  mimé  des  dieux,  6r  qui 
renoient,  pour  ainfi  dire,  de  la  première  main,  lei 
reflources  k la  deflinéc  de  l’empire . 

On  les  regardoit  donc  comme  perfoanet  fa  crée  < , 
k à l’abri  de  toute  violence,  du-moins  publique.  Ce 
fut  par-là  que  l’entreprife  des  tribuns  contre  Clau- 
diui  fut  rompue.  Comme  il  triomphoit  malgré  leur 
oppofitiou,  ils  entreprirent  de  le  renverfer  de  fon 

Kir  au  milieu  même  de  la  marche  de  fon  triomphe. 

wr/féU  Claudia  fa  fille  avoir  fuivi  tous  leurs  mou- 
veraens.  Elle  fe  montra  à-propos,  k fe  jetta  dans  le 
«har , au  moment  même  que  le  tribun  alloit  renver- 
fer Claudiui:  elle  fe  mit  enrre  fon  pere  k lui,  k 
arrêta  par  ce  moyen  la  violence  du  tribun,  rcrénu 
alors  malgré  fa  fureur  par  cet  extrême  refpeâ  qui 
étoit  d fl  aux  vtftaitt,  k qui  ne  lailloit  à leur  égard 

3 U’aux  pontifes  fculs  la  liberté  des  remontrances , 4c 
ej  voies  de  lait:  ainfi,  l’un  alla  en  triomphe  au  ca- 
pitole,  k l’autre  au  temple  de  Veflai  k on  ne  put 
aire  à qui  on  devoir  le  plus  d'acclamations,  oui  la 
viâoire  du  pere,  ou  à la  piété  de  la  fille. 

Le  peuple  étoit  lur  le  caraâere  des  vtftaitt  dan* 
One  prévention  rcligieufe , dont  rien  n’eut  pu  le  dé- 
pouiller. Ce  n’étoit  pas  feulement  le  dépût  qui  leur 
étoit  confié  oui  avoir  établi  cette  prévention,  mais 
une  infinité  de  marqqes  extérieures  d'autorité  k de 
pui  fiance. 

Quelle  impreffion  ne  devoit  poiot  frire  fur  lui  cette 
prérogative  fi  fingpliere , de  pouvoir  frayer  ta  vit  à 
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«a  criminel  qu’elles  rencontraient  Fur  leur  chemin, 
loriqu'on  le  menoit  au  fupplice?  La  Feule  vue  de  In 
vtftalt  étoit  la  grâce  do  coupable.  A la  vérité  elles 
étoient  obligées  de  frire  ferment  qu’elles  le  trouvoient 
là  fans  defiein,  k que  le  hafard  feu!  avoir  part  à cet- 
te rencontre. 

Elles  étoient  de  tout  tems  appellées  en  témoignage 
Ûc  entendues  en  iuftice , mais  elles  n’y  pouvoient 
être  contraintes.  Pour  faire  plus  d'honneur  à la  reli- 

S ion,  elles  étoient  bien  ailes  qu'on  les  crût  fur  une 
épofition  toute  limple,  fans  être  obligées  de  jurer 
par  la  déefle  Vefia,  qui  étoit  la  feule  divinité  qu'el- 
les pouvoient  artefler;  ce  qui  arrivoit  en  effet  très- 
rarement,  parce  que  par-là,  on  écartoic  tous  les  au- 
tres témoignages,  k qu'il  ne  fe  trouvoit  perfonne 
qui  voulût  aller  contre  le  rapport  k le  ferment  de- 
vtftaitt . 

Il  y avoit  une  loi  qui  puniffoif  de  mort  fans  rémif- 
fion  quiconque  fe  jetterait  fur  leur  char,  ou  fur  leur 
litière,  lorlqu'elles  iraient  par  la  ville;  elles  afli/loient 
aux  fpeâacles,  où  Augufic  leur  donna  one  place  fé- 
parée  vis-à-vis  celle  du  préteur.  La  grande  yrftalt, 
peftalit  mtximt , porrnir  une  bulle  d’or. 

Numa  Pompilitis  qui  dans  leur  inffirurion  , les  avoit 
dotées  de  deniers  , comme  noos  l’avons  déjà  obfcr- 
vé,  affiena  des  terres  particulière*  félon  quelques  au- 
teurs, Fur  Icfqualles  il  leur  attribua  des  droits  & des 
revenus.  Dans  la  fuite  des  rcma,  elles  curent  quan- 
tité de  fondations  êt  de  legs  tcfiamcetaircs,  en  quoi 
la  piété  des  particuliers  étoit  d'autant  plus  excitée, 

3ue  le  bien  des  vtftaitt  étoit  une  reflource  aflurée 
ans  les  néceflités  publiques. 

Augufte  qui  s’appliqua  particulièrement  à augmen- 
ter la  majeflé  de  la  religion,  crut  que  rien  ne  con- 
tribuerait davantage  au  déflein  qu’il  avoit , que  d’ac- 
croJtre  en  même  tems  la  dignité  k le  revenu  des  vtj- 
taltt . Mais  outre  les  donations  communes  à rout  l'or- 
dre, on  faifoit  encore  des  dons  particuliers  aux  vtft  \ 
faits.  Quelquefois  c'étoit  des  fommes  d’argent  con- 
li Jetables.  Cornelia,  félon  Tacite,  ayant  été  mile  à 
la  place  de  la  vtftalr  Scatia , reçut  nn  don  de  deux 
mille  grands  fefterccs , environ  deux  cens  mille  li- 
vres, par  on  arrêt  qui  fut  rendu  à l’occafion  d'une 
éledion  nouvelle  d'un  prêtre  de  Jupiter.  Il  y en  avoit 
de  plus  opulentes  les  une*  que  les  autres,  & qui  par 
confêquent  étoient  en  état  de  IcdifiiDguer  par  un  plus 
grand  nombre  d’efclaves,  k de  fe  montrer  en  public 
avec  plus  de  faffe,  k die  mieux  foutenir  au- dehors 
la  dignité  de  l'ordre. 

A certains  jours  de  l’anneé,  elles  alloicnr  trouver 
le  roi  des  làcrificet,  qui  étoit  la  teconde  perfonne 
de  la  religion:  elles  l'exhortoient  à s’acquitter  Icru- 
puleufement  de  fes  devoirs,  c’cff-à-dire,  à ne  pas  né- 
gliger les  facrifices,  à fe  maintenir  dans  cet  efprit 
de  modération  que  demandoit  de  lui  la  loi  de  fon  'a- 
cerdoce,  à fe  tenir  fans  celle  fur  fes  gardes,  k à veil- 
ler toujours  fur  le  fervice  des  dieux . 

Elles  interpoloient  leur  médiation  pour  les  récon- 
ciliations les  plus  importantes  k les  plus  délicates , 
k elles  entraient  dans  une  infinité  d'affaires  indépen- 
dantes de  la  religion . 

La  condition  des  vtftaitt  étoit  trop  brillante,  pour 
ne  pas  engager  quelques  grands  par  goût  k par  va- 
nité à tenter  quelque  avanture  dans  le  temple  de  Ve- 
fia. Catilina  « Néron,  hommes  dévoués  à toutes  les 
actions  hardie*  k criminelles , ne  furent  pas  les  fculs 
qui  entreprirent  de  les  corrompre . Parmi  celles  que 
la  vivacité  des  pallions,  le  commerce  des  hommés , 
ou  leurs  recherches  trop  prcfTantes,  jetteront  dans 
l’incontinence;  il  y en  a eu  quelques-unes  de  trop 
indilcretes,  k qui  ne  fe  ménageant  point  a fiez  à l’ex- 
térieur, donnèrent  lieu  de  le  loupçonner,  k d’ap- 
profondir leur  conduite:  quelques  autres  fe  conduiii- 
rent  avec  tant  de  précaution  k de  myftcre,  aue  leur 
galanterie , pont  nous  fervir  des  termes  de  Minutius- 
relix,  fut  ignorée  même  de  la  décile  Vefia. 

Les  pontifes  étoient  leurs  juges  naturels  ; la  loi 
foumertoit  leur  conduite  à leurs  perquifitioni  lentes; 
c'étoit  le  fouverain  pontife  qui  prononçait  l’arrêt  de 
condamnation.  Il  ordoonoit  a l'aflcmblée  du  confeil; 
il  avoit  droit  d’y  préfider,  mais  fon  autorité  n’avoit 
point  lieu  fans  une  convocation  folcmnclle  du  college 
des  pontifes  . 

On  ne  s'en  tint  pas  toujours  cependant  aux  juge- 
mens  qui  avoient  été  rendus  par  le  confeil  fouvérain 
des  pontifes , le  tribun  du  peuple  avoit  droit  de  frire 
fes  repréfentations , k le  peuple  de  fon  autorité  caf- 
foit  les  arrêta  où  il  foupçonnoit  que  lys  ordonnance* 
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pouvoient  «voir  été  blefléet , 4c  où  11  brigue  4c  U 
Cabale  lui  paroiflbicnt  avoir  pan. 

Ou  gardoit  dan»  la  procédure  une  infinité  de  for- 
malité»: on  fuivoic  tous  le»  indice»,  on  écoutoit  lea 
délateurs , on  les  confrontoit  avec  les  accufécs,  on 
le»  entendoit  clles-même»  pluficurt  foi» , 4c  lorf. 
que  l'ariét  de  mort  étoit  rendu,  on  ne  le  Icurfigni- 
huic  nome  d’abord  s on  commençait  à leur  interdire 
tout  Ijcrificc  4c  toute  participation  aux  myllere»  : on 
leur  défendoit  de  faire  aucune  difpofition  1 l'égard 
de  leur»  elclave»,  4c  de  fonder  à leur  affranchille- 
itieut , parce  qu’on  vouloic  le»  mettre  il  la  queftion 
pour  en  tirer  quelque»  éclairciflemcns  & quelque»  lu- 
mières: car  les  efclave»  devenus  libre»  par  leur  af- 
franchifiement , ne  pouvoient  plus  être  appliqués  à la 
torture . Quelques-une*  furent  adtnifes  à des  preu- 
ve» finguberes  de  leur  innocence , 4c  placèrent  leur 
detnicre  refiource  dan»  la  protection  de  leur  déclic. 

„ Cell  une  choie  mémorable,  dit  Denis  d'Hili- 
,,  carnaflr,  que  les  marque»  de  protection  que  la 
„ décile  a quelquefois  données  à des  yç/7e/r/iaulfe- 
,,  ment  adulées;  chofc  à la  vérité  qui  parole  incro- 
„ yilile,  nuis  qui  a été  honorée  de  la  foi  des  Rn- 
„ mains , 4c  appuyée  par  le»  témoignages  des  au» 
„ teur»  les  plu»  graves . . . . JLc  feu  l’étant  éteint 
t|  par  l'imprudence  d’F.milia,  qui  s'étoit  repoféc  du 
,,  join  de  l’entretenir  fur  une  jeune  vtflalt  qui  n’é- 
„ toit  point  encore  faite  à cette  extrême  attention 
„ que  requéroit  le  minillcre,  toute  la  ville  en  fut 
„ dan»  le  trouble  6i  dan»  la  confiernation  ; te  zélé 
„ de»  pontifes  s'alluma;  on  crut  qu’une  vtflalt  im- 
„ pure  avoir  approché  le  foyer  facré;  Emilie,  fur 
„ qui  le  foupçon  tomboit , oc  qui  en  effet  étoit  re- 
,,  Ipoiilable  de  la  négligçnçe  de  la  jeune  vtflalt,  ne 
„ trouvant  plus  de  conTcil  ni  de  rpdource  dans  Ion 
„ innocence,  «'avança  en  prélencede»  prêtre»  & du 
„ relie  des  vierges,  4c  s'écria  en  tenant  l'autel  em< 
„ bradé:  O Velta,  gardienne  de  Rome,  fi  pendant 
„ trente  années  j’ai  rempli  dignement  mes  devoirs, 
„ fi  j’ai  traité  tes  myrtères  l'aerés  avec  un  efprit 
„ pur  4c  un  corps  chaflc,  fecoure- moi  maintenant, 
,,  4t  p’  abandonne  point  la  prêtrefie  fur  le  point 
„ de  périr  d'une  maniéré  cruelle;  fi  au-pontraire 
„ je  lui»  coupable,  décuurnc  4c  expie  par  mon  lop. 
„ plice  , le  dél'aflre  dont  R ime  ell  ménacée.  Elle 
.,  arrache  en  même-tems  un  morceau  du  voile  qui 
„ la  couvroitt  1 peine  l'avoir -elle  jetté  fur  l'ao- 
,,  tel,  que  le»  cendres  froides  fe  réchauffent,  te  que 
,,  le  voile  fut  tout  enflammé,  &c.  „ Ce  ne  fut  pa< 
li  le  fcul  miracle  dont  l’ordre  des  yt fl  ait  s s'eff  pré- 
valu pour  la  juiltfication  de  Tes  vierges . 

Nunta  qui  avoir  tiré  d*Albe  les  myfteres  4c  les  cé- 
réinonies  des  vtflaltt,  y avoir  pris  aulfi  les  ordon» 
rances  4e  les  lois  qui  pouvoient  regarder  cet  ordre 
religieux,  ou  du  moins  en  avoir  confervé  l'efprit. 
Une  vtflalt  tombée  dans  le  détordre,  y devoit  ex. 
pirer  fous  les  verge».  Numa  déclara  également  di? 
gnçs  de  mort  celles  qui  auroirnr  violé  leur  pudicité, 
mais  il  preferivit  une  peine  différente;  il  fe  conten- 
ta de  le»  faire  lapider  fans  aucune  forme  ni  appareil 
de  fupplice.  Séncque,  dans  fes  controverfes , nous 
parle  d'une  vtflalt  qui  pour  avoir  fouillé  fa  pureté, 
fur  précipitée  d'un  rocher.  Cette  vtflalt,  félon  lui, 
• fur  le  point  d’être  précipitée,  invoqua  la  décile,  4c 
tomba  même  fans  le  bleller,  quelque  affreux  que 
fût  le  précipice,  ou  plucôc  clic  ne  tomba  point,  el- 
le en  defeendir , 4c  fe  retrouva  prcfquc  dans  le 
temple . 

Malgré  cet  événement,  où  la  protection  de  Vcffa 
étoit  fi  marquée  , ou  ne  tailla  pas  de  la  vouloir  ra- 
mener fur  le  rocher , 4c  de  lui  vouloir  faire  fubir 
nue  fpeunde  fois  la  peine  qui  avoit  été  portée  contre 
elle:  on  traita  fon  invocation  de  facrilege:  on  ne 
çrut  pas  qu’une  vtflalt  punie  pour  le  fait  d'inconri» 
pcpcc  , pût  nommer  la  décile  fans  crimci  on  envifa- 
gea  cette  action  comme  un  fécond  iqyefle i le  feu  fa- 
cré pc  parut  pas  moins  violé  fur  le  rocher,  qu'il  l’a- 
voit  été  entre  les  autels:  on  regarda  comme  un  fur- 
croit  de  punition  qu’çllc  n'eût  pu  mourir;  la  provi- 
dence des  dieux,  en  la  fauvant,  la  réfervoir  à un 
fupplice  plus  cruel;  c’cll  envain  qu'elle  s'écrie  que 
puifquc  fa  caufe  n'a  pu  la  garantir  du  fupplice,  le 
Supplice  du-moio»  doit  la  détendre  contre  la  propre 
caufe.  Quelle  apparence  que  le  ciel  l'eQt  fecourue  fi 
tard,  fi  elle  eût  été  innocente?  on  veut  enfin  qu'elle 
ait  violé  le  facerdocc,  fans  quoi  il  leroit  permit  de 
dire  que  les  dieux  auraient  eux  • mêmes  violé  leur 
prétrefle , 
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Parmi  les  différent  avi»  que  Séneqne  avnic  ramif- 
ies à cette  occalion , il  n’y  en  eut  que  trè»-pcu  de 
favorable»  i ta  vtflalt.  Mai»  li  cet  exemple  de  châ- 
timent, dan»  la  bouche  d’un  déclamatcor,  ne  tire 
point  i conséquence  pour  établir  le»  efpvcex  de  fup- 
plices  qui  lérvoient  à la  punition  de»  vtflalt r,  du- 
moint  nous  découvre-t-il  dans  quel  eipnc,  il  avec 
quelle  prévention  le»  Romains  regardoient  en  elles 
le  crime  d’incontinence,  4t  jufqu’nù  ils  pouffoient 
la  févérité  à cet  égard,  Domitieu  châtie  diverlemenc 
quelquet-uiiet  de  ces  malheureufe»  tilles;  il  laifla  i 
deux  feeurs  de  la  mailbn  des  Ocellatcs , la  liberté  de 
choiGr  leor  genre  de  mort. 

Cell  à Tarquin,  qui  avoir  déjà  fait  quelques  chan- 
gement dan»  l'ordre  de»  vtflaltt,  que  l'on  rapporte 
l'iiiftitutioii  du  fuppjice  donc  ou  les  punifloic  ordi- 
nairement, 4 ; qui  conlilloit  â les  enterrer*vives . La 
Terre  6c  Velli  n'étoient  qu’une  même  divinité;  cel- 
le qui  a violé  la  Terre,  dil'oit-on,  doit  être  enterrée 
toute  vivante  fou»  la  terre. 


Quant  viola  ~ il , in  illê 

Çomlitur , (f  7 tl/us  l'tilaifut  » umtn  tdtm  tfl  . 

Le  jour  de  l'exécution  étant  venu,  tontes  le»  af- 
faire» tant  publique»  que  particulière»  étoient  inter- 
rompues, route  la  ville  étuic  dans  l’apprélu'irlion  4c 
dans  le  mouvement;  toute»  le»  femme»  étoient  éper- 
dues, le  peuple  s’amalluir  de  tou»  cûté»  4c  fe  trou- 
voic  entre  la  crainte  4c  l’elpérance  fur  le»  affaire»  de 
l'empire,  dont  il  auathoit  le  bon  ft  le  mauvais  lue- 
cès  au  fupplice  de  la  v t/lalr , feliqi  qu'elle  étoit  bien 
ou  mal  jugée.  Le  grand  prêtre,  luivi  dos  autre»  pon- 
tifes, fe  rendoit  au  temple  de  Vella;  15,  il  Jépouil- 
loit  la  vtflalt  coupable  de  fe»  orpemrnt  l'acrés , qu’il 
lui  ôtoit  l’un  après  l'autre  lins  cérémonie  réligicule, 
4c  il  lui  eo  prélemoit  quelques-uns  qu'elle  hailoit. 

U/timt  virgintit  mm  fltnt  dfrfit  ofcult  VÎIfU  ■ 

Cell  alors  que  fa  douleur,  fes  larmes,  l'ouvent 
fa  jcuncfle  4c  la  beauté,  l’approche  du  fupplice,  l’ef- 
pcep  du  crime  peut-être , excitoicnt  de»  lentimcns  do 
COmpaffioii  , qui  pouvoient  balancer  dan»  quelques- 
uns  les  intérêt»  de  l’état  4c  de  la  religion . Quoi  qu’il 
en  foit,  on  l’érendoit  dans  une  efpecc  de  lucre,  où 
elle  étoit  liée  ôc  enveloppée  de  façon  que  les  cris 
auraient  eu  dp  la  peine  à le  faire  entendre,  4c  011  la 
conJuiloit  dan»  cet  état  depuis  la  mail'on  de  Vella, 
julqu’à  la  porte  Colline , auprès  de  laquelle  , en  de, 
dans  de  U ville , étoit  une  bqtc  ou  éminence  qui  s'é- 
(endoic  en  long,  4c  qui  étuit  daffinéc  à ces  forte» 
d'exécution.»;  on  l'appelloit  è cet  effet,  le  champ  exé- 
crable, aggtr  & Jîtlrra'Mi  cn”)p'ài  • il  failoit  parti» 
de  cette  levée  qui  avoit  été  coullruite  par  Tarquin, 
4c  que  Pline  traite  d'ouvrage  merveilleux,  mais  dopt 
le  rcrreiu,  par  une  bilarrerie  de  la  fortune,  lervoif 
i la  pldpart  des  jeux  4c  des  l'pcCl-icles  populaires, 
aulfi-bien  qu’à  la  cruelle  inhumation  do  ce»  vierge» 
impures , 

Le  chemiu  du  temple  de  Vella  à la  porte  Çollioe, 
étoit  allez  long,  I i vtflalt  devoit  palier  par  plufieur* 
rue»,  4c  par  la  grande  place.  Le  peuple,  félon  Plu- 
tarque, accourait  de  tou»  rftté»  à ce  trille  Ipeclacle, 
4c  cependant  il  en  craigtioic  U rencontre  4c  le  dé* 
tournoie  du  chemin;  le»  un»  fuivoicnt  de  loin,  4< 
tou»  gardoient  un  fllence  inorne  4c  profond  ■ Déni» 
d'ilalicarnall'e  admet  à ce  convoi  fuoelle  les  paren» 
4c  le»  ami»  de  la  vtftalt\  il»  la  fuivoicnt,  dit-il,  »veq 
larme»,  4c  lurfqu’elie  éroit  arrivée  au-lieu  du  luppli- 
ce,  l’exécuteur  ouvrait  la  bierre,  êc  déliait  la  V(flê~ 
lt ■ Le  pogtife , lelon  Plutarque,  levoi»  les  main» 
vers  le  ciel,  adrcllbit  aqx  dieux  une  prier»  fçcretc, 
qui  apparemment  regardoit  l'honneur  de  l'cinpirc  qui 
yenoit  d'être  expolé  par  l'incontinence  de  la  vtfltUf, 
eoluite  il  la  tiroir  lui-même,  cachée  loua  dv»  voile», 
4c  la  menoie  jufqu’à  l'échelle  qui  deicendmc  dan»  I» 
foflu  où  elle  devoit  être  enterrée  vivo  . Afor»  il  U 
livrait  à l'exécuteur,  après  quoi  il  |qi  tournoie  le 
dos , 4c  fe  retirait  brujquement  avec  le»  autre»  pon- 
tifes. : 

Ceue  foffe  formait  une  efpece  de  caveau  00  de 
chambre  crcufée  allez  avant  dan»  la  terre:  00  y met- 
toit  du  pain,  de  l’eau,  du  lait.  4c  de  l'huile:  on  y 
allumoit  une  lampe,  on  y drefioit  une  clpece  de  lie 
au  fond.  Ce»  commodité»  <t  Ç«  provifion»  étoient 
myflérieafei,  00  chercboit  è ùuyer  ('honneur  de  la 
religion  jufquç  dans  U punition  de  ls  vtfislf,  4t  04 

cro- 
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oroyoic  par-là  fc  mettre  1 portée  de  pouvoir  dira 
qu'elle  fe  laiffoit  mourir  elle-même.  Sitôt  qu'elle  é- 
toit  defeeudue,  on  retiroit  l'échelle,  de  alors  avec 
précipitation  , de  à force  de  terre,  on  combloit  l'ou- 
verture de  la  folle  au  niveau  du  relie  de  la  levée, 

Stn^umt  tdbnc  vivo  Urram  Jubitura  ftctrHot  . 

Etoir-elle  de  bout,  affile , ou  couchée  fur  l’efpceft 
de  lit  dont  nous  venons  de  parler!  c'ed  ce  qui  ne 
fe  décide  pas  clairement.  Julie  Lipfe,  for  ces  paro- 
les , U (lu !o  ptfito , femble  décider  pour  cette  der- 
nière pofition . 

Tel  étoit  le  fupplice  des  vtfltltt . Leur  mort  de- 
venoit  un  événement  conffdéràble  par  toutes  les  cir- 
conflances  dont  elle  étoit  accompagnée;  elle  fe  tron- 
voit  liée  par  la  luperltiiicm  il  une  infinité  de  grands 
événement,  qui  en  étoient  regardés  comme  la  fuite. 
Sous  le  confulatde  Pinarius  £ deFurius,  le  peaple, 
dit  Denis  d’Halycarnaffc , fut  frappé  d'une  inflniréde 
prodiges  que  les  devins  rejetterent  fur  les  dilpofi- 
tions  criminelles  avec  lefquelles  s’exerçoie  le  minif- 
tere  des  autels . Les  femmes  fc  trouvèrent  affligées 
d’une  maladie  conragieulc , & fur-tour  les  femmes 
groffes;  elles  accouchoient  d'enfants  morts,  «St  périf- 
foient  avec  leur  fruit;  les  prieras,  les  facrifices  les 
expiatibns , rien  n'appaifoit  la  colère  du  ciel;  dans 
cette  extrémité  , un  eltlave  accufa  la  vtffalr  Urbmia 
de  facrifier  aux  dieux  pour  le  peuple,  avec  un  corps 
impur.  On  l’arracha  des  autels,  de  ayant  été  mife 
en  jugement,  elle*  fut  convaincue  ét  punie  du  der- 
nier lupplice.  • 

* Il  psrnlt  qu'en  recueillant  les  noms  de  ces  malhco- 
reufes  filles,  qui  Te  trouvent  répandas  eu  différons 
tuteurs,  quelque  modique  que  psroiffe  ce  nombre, 
on  peut  s’y  réduire  svcc  confiance,  de  arrêter  là  fes 
recherches.  Ce  n'elt  pas  qu'on  veuille  affurer  que  le 
nombre  des  libertines  n'ait  été  plus  grand,  mais  à 

r tiques  efclaves  près,  les  délateurs  étaient  rares, 
le  caraétcre  des  vtfltltt  trouvoit  de  la  protection. 
Voici  les  noms  des  vtfltltt  qui  furent  condamnées, 
de  que  l’hiltoire  nous  a confervés . Pmaria , Popilia , 
Oppia,  Minutia,  Sextilia,  Oninia,  Floroma , Capa- 
ronu,  Urbinia,  Cornclia,  Mircia,  Licinia,  Emilia, 
Mucia,  Veroinlli,  de  Jeux  Ibeurs  de  la  mail'on  des 
Occllates.  Quelques  unes  d’encrc-elles  curent  le 
choix  <le  leur  lupplice,  d'autres  le  prévinrent,  éc 
trouvèrent  le  moyen  de  s’évader  ou  de  fc  donner  la 
mort.  Canaronia  fe  pendit,  au  rapport  d'Eutropei 
Floionia  fe  tua  cruellement.  Ce  dernier  parti  fut  pris 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  les  avoient  débauchées. 
L'amant  «l’Urbinia,  félon  Denis  d'Halicarnaflc,  u' at- 
tendit pas  let  pourluites  du  pontife,  il  le  hlta  de 
S’ôter  lui-même  la  vie. 

Depuis  l'établillcment  de  l’ordre  des  vtfltltt , juf- 
qu'à  fa  décadence,  c’elt-à-dire  depuis  Numa  Pom- 
pilius  julqn'à  Théodofe,  il  s'eft  pallé  au  rapport  des 
chronologies  environ  mille  ans . L’cfpric  embraffe 
facilement  ce  long  efpace  detcms.de  le  même  coup 
d'œil  venant  à le  porter  fur  tous  les  fuppliccs  des 
vtfltltt,  bc  à les  rapprocher  en  quelque  forte  les  uns 
des  autres,  on  fe  ferme  une  image  effrayante  de  la 
févénté  des  Romains  à cet  égard;  mais  en  examinant 
les  faits  plus  exactement,  & en  let  plaçant  chacun 
dans  leur  tçms , peut-être  étoit-ce  beaucoup  fi  cha- 
que ficelé  fe  trouvoit  chargé  d'un  événement  fi  ter- 
rible, dont  l'exemple  lie  le  renouvelle  vraificmbla- 
blcment  que  pour  fauver  encore  aux  yeux  du  peu- 
ple, l’honneur  des  lois  & de  la  religion. 

L'ordre  des  vtfltltt  étoit  monté  du  tenu  des  em- 
pereurs au  plus  haut  point  de  coolidération  où  il  pQt 
parvenir;  il  n'y  avoir  plus  pour  elles  qu'à  en-defeen- 
dre  par  ce  droit  éternel  des  révolutions  qui  entçpt- 
nenr  les  empires  bc  les  religions. 

Le  chriitianifme  qui  avoir  long-tcms  gémi  fous  les 
empereurs  attachés  au  cuire  des  dieux, devint  triom- 
phant à fon  tour.  La  religion  monta  pour  ainfi  dire 
fur  le  trône  avec  les  fouverains , bc  le  zele  qu’el- 
te  leur  infpira,  fuccéda  à celui  qui  avoir  animé  con- 
tre elle  leurs  prédécofleurs:  on  fc  porra  par  degrés 
à la  dcitruction  de  l'idolâtrie:  on,  ne  rçnyerfa  d'a- 
bord que  certains  temples  i on  interrompit  onfuite 
les  facrifices,  l'auguration  , les  dédicaces,  «!<  enfin 
on  mutila  les  idoles  qui  avoient  été  les  plus  refpec- 
tées. 

L'honneur  du  paganifme  n'étoit  plus  qu'entre  les 
mains  des  vtfltltt ; un  préjugé  aatique  fondé  fur  une 
infinité  de  circonftanccs  fmgulieres , continuait  à hn- 
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pefer  de  leur  parti  le  refpect  des  dieux  s’affbibliffoit, 
de  la  vénérarioo  pour  la  pcrloonc  des  vtfltltt , fub- 
filtoic  encore:  on  n’ofoit  les  atcaquer  dans  l’exercice 
de  leurs  mylteres  i le  fenat  ne  fe  fût  pas  rendu  vo- 
lontiers aux  intentions  du  prince,  il  fallut  le  tirer 
long  tems,  bc  le  préparer  par  quelque  entreprife 
d’éclat. 

Sous  l’empire  de  Gratien,  les  vtfltltt  n’attendirent 
plus  de  ménagement  de  la  part  des  chrétiens,  quand 
elles  virent  que  ce  prince  avoit  démoli  l'autel  de  la 
Victoire,  qu’il  fe  fut  («ils  des  revenus  deltinés  à l'en- 
tretien des  facrifices,  bc  qu'il  eut  aboli  le»  privilèges 
«Si  los  immunités  qui  étoient  attachés  à cet  aurel , el- 
les crurent  bien  qu'il  n’en  dcmcurcroit  pas  là.  L'é- 
vénement jultifialeur  crainte,  Gratien  caffa  leurs  pri- 
vilèges, il  ordonna  que  le  hfc  fe  faifiroit  des  terre» 
qui  leur  étoient  léguées  par  les  teftamens  des  particu- 
liers. La  rigueur  de  ces  ordonnances  leur  étoit  com- 
mune avec  tous  les  autres  miniltrcs  de  l'ancienne  re- 
ligion. .Ceux  des  fénatcurs  qui  étoient  encore  attachés 
au  paganifme,  en  murmurèrent  publiquement:  il» 
voulurent  porter  leurs  plaintes  au  nom  du  fénar;  Sym- 
nuque  fut  député  vers  l'empereur,  mais  ou  lui  refu» 
fa  l'audience:  il  fut  obligé  de  s’en  tenir  à une  requê- 
te très-bien  drcflée  , dont  laint  Ambroife  empêcha  la 
luccès . 

A peine  les  ordonnances  de  Gratien  contre  les  pré- 
trefies  de  Vcita,  avoient-elles  été  exécutées,  que 
Rome  fe  trouva  affligée  de  la  famine.  On  ne  manqua 
pas  de  l’attribuer  à l'abolition  des  privilèges  des  vrf- 
ttltt  : les  peros  s'appliqueront  à combattre  les  raifou- 
nemens  qu’on  fit  à cot  égar«l,  bc  vinrent  à bout  d’é- 
luder les  remontrances  de  Symmaquc . Il  olà  noble- 
ment repréfcntc.r  aux  empereurs  qu’il  y auroir  plu* 
de  déccncç  pour  eux  à prendre  lur  le  file,  lur  les 
dépouilles  des  ennemis,  que  fur  la  fubfiitance  de» 
vtfltltt-,  mais  toutes  fes  repréfentatioos  ne  (ervirene 
qû'à  montrer  une  fermeté  dangereufe  dans  un  hom- 
me tel  que  lui . Il  lèntoit  bien  qu'on  vouloit  per- 
dre les  vtfltltt  i elles  étoient  prêtes  à fe  réduire  an 
titre  féal  de  leurs  privilèges,  bc  à accepter  les  plu» 
dures  conditions,  pourvu  qu’au  les  laifllt  libres  dan» 
leurs  mylteres . 

L’oppofition  des  nouveaux  établiffemens  qui  pa- 
roiffoient  ne  vouloir  fe  maintenir  que  par  la  ungula- 
rité  des  vertus,  cntralnoit  iufcnfibiemcnr  le  goût  du 
peuple,  bc  le  détachoir  de  tonte  autre  coofidérxtion. 
L'ambition,  de  peut-être  encore  tari  ftera  ftmtt , 
achevèrent  les  progrès  de  la  religion  chrétienne . Le* 
dépouilles  des  mimltres  de  l'ancienne  religion  étoient 
devenue-  des  objc.s  très-conliJérablcs,  de  forte  qu’au 
rapport  d'Amnuen  Marcellin,  le  luxe  des  nouveau* 
pontifes  égala  bientôt  l'opulence  des  rois. 

Sous  le  règne  de  Théodole , ôt  fous  celui  de  fe» 
enfans , on  porta  le  dernier  coup  au  facerdoce  payen 
par  la  confilcation  des  revenus  . La  difpolition  qui  en 
fut  faite,  eft  clairement  énoncée  dans  mie  des  eonfti- 
turions  impériales,  où  Théodofe  de  Hnnorius  joi- 
gnant à leur  domaine  tous  les  fonds  deltinés  à l'en- 
tretien  des  facrifices, confirment  le»  particuliers  dant 
les  dons  qui  leur  ont  été  faits , tant  par  eux-mêmes 
que  par  leurs  prédéccffcurs,  bc  afférent  à l'églife  chré- 
tienne la  pofieffion  des  biens  qui  lui  avoient  été  ac-  . 
cordés  par  des  arrêts. 

Les  vtfltltt  traînèrent  encore  quelque  tems  «(an* 
l'indigence  6c  dans  la  douleur,  les  débris  de  leur  cou. 
fidératiou  . 

L'or  .Ire  s’en  étoit  établi  dès  la  fondation  de  Rome; 
Faccroiffemeot  de  fes  honneurs  avoir  luivi  le  pro^rè* 
de  la  puiffanec  romaine:  il  s'écoit  maintenu  pendant 
long-tcms  avec  dignité,  fa  chûte  même  eut  quelque 
choie  d'illultre . Elle  fut  le  prélude  de  la  ruine  de 
de  la  dilpcrfion  de  la  plus  célébré  nation  du  monde, 
comme  fi  les  deltinées  euffenr  réglé  le  cours  de  l’ut) 
par  la  durée  de  l’antre,  4t  que  le  feu  facré  de  Veltâ 
eût  dû  être  regardé  comme  l’âme  de  l’empire  ro- 
main . 

Il  clt  vrai  que  nous  avons  dans  le  chriitianifme  plu- 
fteurs  filles  vierges  nommées  rtUgituTct , dt  qui  font 
confacréc»  au  fcrvice  de  Dieu;  mais  aucun  de  leur* 
ordres  ne  répond  à celui  des  vtfltltt-.  la  différence 
à mus  égards  elt  bien  démontrée  . 

Nos  rcligienfes  détenues  dans  des  convcns , for- 
ment une  dalle  de  vierges  des  plus  nombreufes;  el- 
les font  pauvres,  recluTes,  ne  vont  point  dans  le 
monde,  ne  font  point  dotées,  n'héritent,  ne  Jil'po- 
fent  d'aucun  bien,  ne  jouiffenr  d'aucune  diffinfiioii 
per  Tonnelle , de  ne  peuvent  enfin  ni  fe  marier,  ni 
changer  d’éuc.  L'or- 
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L’ordre  des  veflalet  de  root  l’empire  romain  n’étoit 
comporté  que  de  fix  vierges.  Le  fouverain  pontife  fe 
montroic  fort  difficile  dans  leur  réception;  & comme 
il  falloir  qu’elles  n’eullcnc  point  de  defaut  naturel , le 
choix  tomboit  conléquemment  fur  les  jeunes  filles 
douées  de  quelque  beauté.  Richement  dotées  des  de- 
niers publics,  elles  étoient  encore  majeures  avant 
Mge  ordinaire  , habiles  à fuccéder  , Jt  pouvoient 
terter  de  la  dot  qu'elles  avoient  apportée  ! la  maifon. 

Elles  (ortoient  néceftairement  de  l'ordre  avant  l’!g« 
de  40  ans,  Je  avoient  alors  la  liberté  de  fe  marier. 
Pendant  leur  état  de  uefla/e,  elles  n’avoienr  d’autres 
foins  que  de  garder  cour-!-tour  le  feu  de  Verts;  Je 
cette  garde  ne  les  géuoit  guère.  Leurs  fêtes  étoient 
autant  de  jours  de  triomphe  . Elles  vjvoicnt  d'ailleurs 
dans  le  grand  monde  avec  magnificence.  Elles  étoient 
placées  avec  la  première  diftmâion,  ! toptes  les  ef- 
peces  de  jeux  publics;  Je  le  lénat  crut  honorer  Li- 
▼ie  de  lui  donner  rang  dans  le  banc  des  veflalet, 
toutes  les  fois  qu’elle  affilierait  am  fpeftacle*. 

Aucune  d'elles  ne  montoit  au  capitole  qu’en  une 
litière,  & avec  un  nombreux  cortege  de  leurs  fem- 
mes Je  de  leurs  efclaves.  Rien  ne  toucha  davantage 
Agrippine  que  la  permiffion  qu'elle  obtint  de  Néron, 
de  jouir  de  la  même  grâce.  En  pn  mot,  nos  reli- 
gieufes  n’ont  aucun  des  honneurs  mondains  dont  les 
veflalet  étoient  comblées . Continuons  de  le  prouver 
par  de  nouveaux  faits  qui  couronneront  cet  article. 

Une  ftatue  fut  déférée  à la  vrflale  Sufféeiy,  pour  un 
champ  dont  elle  gratifia  le  peuple,  avec  cette  cir- 
conftance,  que  fa  ftatue  ferait  mile  dans  le  lieu  qu’ 
elle  choifiroit  elle-même:  prérogative  qui  ne  fut  ac- 
cordée ! aucune  autre  femme  . 

Les  vtflaht  étoient  employées  dans  les  médiations 
les  plus  délicates  de  Rome,  Si  l’on  dépofoit  entre 
leurs  mains  les  chofes  les  plus  faintes.  Leur  feule 
entremife  réconcilia  Sylia  à Célar;  ce  qu’il  «voit  re- 
fufé  i fes  meilleurs  amis,  il  l’accorda  i la  prière  des 
veflalet.  Leur  follicitation  l’emporta  lur  fes  craintes, 
Si  fur  les  preilentimens  mêmes.  „ Sylia,  dit  Sué- 
„ tone , l'oit  par  inlpirition , foit  par  conjeâure, 
,,  après  avoir  pardonné  i Célar,  s’écria  devant  tout 
,,  le  monde,  qu’on  pouvoir  s'applaudir  de  la  grâce 
„ qu'on  venoit  de  lui  arracher,  mais  que  l'on  s(|t 
,,  au  moins  que  celui  dont  on  avoir  fi  fort  fouhaite 
„ la  liberté,  ruinerait  le  parti  dcs  plus  puiflans  de 
„ Rome,  de  ceux  mêmes  qui  s'étoient  joints  avec 
„ les  veflalet  pour  parler  en’  fa  faveur  ; Si  qu’enfin 
„ dans  la  perlonn#  de  Célar,  il  s’éleyoic  plufieurs 
„ Marins 

Une  fi  grande  déférence  pour  les  veflalet  dans  un 
homme  tel  que  Sylia,  Jt  dans  un  tenu  de  troubles, 
où  les  droits  les  plus  faints  n’étoient  point  à l'abri 
de  fa  violence,  renchérifinient  en  quelque  forte  fur 
cet  extrême  refpeâ  des  magiftrars  pour  les  veflalet, 
devant  tefauelles,  comme  je' l’ai  remarqoé,  ils  avoient 
accoutume  de  bailler  les  faifceaux.  Cet  clprit  d’injuf- 
tice  Si  de  cruauté  qui  régna  dans  les  proferiptions, 
xefpecla  toujours  les  veflalet;  le  génie  de  Mari  us  Jt 
de  Sylia  trembloit  devant  ce  petit  nombre  de  filles. 

Elles  étoient  dépofitaires  des  teftamens  Jt  des  ac- 
tes les  plus  fecrets;  c’eft  dans  leurs  mains  que  Céfar 
Jt  Augufte  remirent  leurs  dernières  volontés.  Rien 
n’eft  égal  au  refpeâ  religieux  qui  s’étoit  générale- 
ment établi  pour  elles.  On  les  aftoctoit,  pour  ainfi 
dire,  à routes  los  dillinflions  faites  pour  honorer  la 
vertu.  Elles  étoient  enterrées  dans  le  dedans  de  la 
-ville,  honneur  rarement  accordé  aux  plus  grands 
hommes,  Jt  qoi  avoir  produit  la  principale  iiluftr»- 
aion  des  famdlci  Valeria  Jt  Fabricia. 

Cet  honneur  parta  même  jufqu’à  ces  malheureufèt 
filles  qui  avoient  été  condamnées  au  dernier  fupplice . 
Elles  furent  traitées  en  cela  comme  ceux  qui  avoient 
mérité  l'honneur  du  triomphe  . Soit  que  l'inten- 
tion du  législateur  eût  été  telle,  foit  que  le  concours 
des  circonrtances  eût  favorifé  cet  événement , on  crut 
avoir  trouvé  dans  le  genre  de  leur  mors  le  moyen 
de  concilier  le  refpeél  dû  i leur  caraâcre,  Je’lecnl- 
timent  que  méritoir  leur  infidélité  . Ainfi  la  vénéra- 
tion qu’on  leur  portoit,  furvivoit  en  quelque  forte 
! leur  fupplice.  En  effet',  il  étoit  fuivi'd’  une  crainte 
luperrtiricufc,  laquelle  donna  lieu  aux  prières  publi- 
ques qui  fe  faifoient  tous  les  ans  fur  leurs  tombeaux, 
pour  en  appaifer  les  ombres  irritées,  {Le  Chevalier 
j>i  Juvtvom . ) 

VÉSTALIES  , f.  f.  pl.  ( Mytbol.  ) ueftalis; fête  que 
les  Romains  célébraient  le  s avant  les  ides  de  Juin, 
-e'eft-idire  le  9 de  ce  n\ois,  en  l'honneur  de  la  oéeffe 
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Verta.  faifoit  ce  jour  des  fertins  dans  les  rues. 
Je  on  choififloit  des  mérs , qu’on  portoit  aux  vcrtales 
pour  les  offrir  i la  déefle.  On  ornoir  les  moulins  de 
bouquets  Je  de  couronnes;  c’étoit  la  fête  des  boulan- 
gers. Les  dames  romaines  fe  rendoient  à pié  au  tem- 
ple de  Verta  , Je  au  capitole  où  'I  y avoir -un  autel 
confacré  à Jupiter  piftor , e’eft-àdire,  proteâeur  de» 
grains  d«  la  terre.  On  remarque  dans  l'hiftoire  qne 
Brutus  fe  reodit  mattre  de  l'Efpaçne  le  jour  de  cette 
fête,  Jt  que  M.  Craffus  fut  défait  par  les  Parches 
dans  ce  même  jour.  ( D.  J.) 

VESTE,  f.  f.  ( Gram.)  vêtement  qui  fc  porte  foua 
le  jurtaucorps  ou  l’habit;  il  a des  manches,  des  baf- 
ques  Je  des  poches.  Si  fe  boutonne;  mais  il  ue  de(- 
cend  que  jufqu'au-deflus  du  genou . 

Vist*  da  Mahomet , nom  que  les  Francs  donnent 
an  prêtent  que  le  grand  feigneur  envoie  tous  les  ans 
à la  Meque  lors  de  la  wravane . 

VESTIAIRE;  f.  m.  (ftifl.  monafliq.)  du  la- 
tin veflit , habit.  C'eft  un  lieu  joignant  une  égli- 
fc  où  l'on  garde  les  habits  Jt  ornemens  lacerdo- 
taux  , les  vafes  faerés  l’argenterie  qui  fert  ! déco- 
rer les  autels  ou  au  fscrifice  . t'oyez  Sacristie  & 
Trésor  . 

Vestiaire  fe  dit  aurtï  parmi  les  religieux  , de  ce 
ui  concerne  leurs  habits  ; certaines  communautés 
onncnr  telle  ou  telle  fournie!  chaque  religieux  pour 
fon  c ejliaire. 

VESTIBULE,  f.  m.  [Xrcbit.)  lieu  couvert  qui 
fert  de  partage  i divers  appariement  d’une  mailon  , 
61  qui  eft  le  premier  endroit  où  l’on  entre. 

Il  y a deux  fortes  de  veflibulet , les  uns  font  fermé* 
du  côté  de  l’entrée  par  des  arcades  accompagnées  de 
chaffis  de  verre,  J:  les  autres  font  (impies,  garnis  de 
colonnes  ou  pilartres,  qui  en  les  décorant,  fervent! 
foutenir  le  mur  de  face.  Les  premiers  veflibulet  font 
ordinairement  ornés  de  'colonnes  ou  de  pilartres  qui 
bordent  des  niches  circulaires,  dans  Icfquelles  on 
met  des  figures.  On  difpulè  suffi  des  ftarucs  dans  les 
angles  ou  au  milieu , & ces  ornemens  formenr  la  dé- 
coration d’un  veflibule . Ou  peut  avoir  un  modèle  de 
cette  décoration  dans  la  Planche  7$  du  traité  de  la 
décoration  dis  édifices,  ropr.  //. 

Chez  les  anciens,  le  veflibule  étoit  un  grand  efpaco 
vuide  dcvanfl’entTée  d’une  maifon:  ils  rappelloient 
atrium  propatulum  Si  veftibulum,  parce  qu’il  étoit 
dédié  ! la  Jéelfe  Vcfta,  d’où  Martinius  fait  dériver 
ce  mot,  qui  fignifie  vefle  flabulum  . La  raifon  que 
donne  de  cela  cet  auteur,  eft  qu’on  s’y  arrêtoit  avant 
que  d’entrer  ; Si  comme  lés  ancicas  avoient  coutu- 
me de  commencer-  leurs  facrifices  publics  par  ceux 
qu’ils  offraient  ! cette  déefle , ç’écoit  aurtï  par  le  vej- 
tibule  qui  lui  étoit  confacré,  qu’ils  commençoient  i 
entrer  dqns  I*  maifon.  Voyez  Vesta. 

On  appelle  encore  improprement  veflibule  une  e(- 
pecc  de  petit  antichambre  qui  fert  U’entréu  ! un  mé- 
diocre appartement: 

Voici  les  différentes  efpeces  de  veftibulee  propre- 
ment dits . 

Veflibule  à allet . Veflibule  qui  outre  le  grand  paf> 
fage  du  milieu  couvert  en  berceau,  eft  féparé  par 
des  colonnes,  des  at'es  ou  bas  côtés,  plafonnés  de 
fofires , comme  le  veflibule  du  palais  Faraèfc  ! Rome, 
ou  voûtés  comme  celui  du  gras  pavillon  du  Louvre. 

Veflibule  en  piriflyle.  Veflibule  diviféen  trois  par- 
ties avec  quatre  rangs  8e  colonnes  ilolées . Tel  eft  le 
veflibule  du  milieu  du  chîteau  de  Verfailtes. 

Veflibule  figuri . Vcftibulo  dont  le  plan  n'eft  pas 
contenu  entre  quatre  ligue*  droites , ou  une  ligne  cir- 
culaire; mais  qui  par  des  retours  forme  de»  avant- 
corps  Jt  des  arricre-corps  de  pilartres  Je  de  colonnes 
avec  Pyrométrie;  tel  eft  le  utftibule  du  chlteau  de 
Maifbns . 

Veflibule  oBoftylt  rond.  Vcftibole  qui  a huit  coloiv* 
nés  adoflées  comme  le  veflibule  du  Luxembourg  à 
Paris , ou  ilolées  comme  celui  de  l'hôtel  de  Beau- 
vais, qui  ont  l’uac  Je  l'autre  leurs  colonnes  dori- 
ques . 

Veflibule  fimple.  Oert  un  utftibule  qui  a fes  faces 
oppofées  également,  décorées  d’arcades,  vraies  ou 
feintes;  tels  four  les  vefibuler  du  palais  des  Tuileries 
è Paris,  Je  de  l'hôteldc-ville  de  Lyon. 

Veflibule  titraftyle . Veflibule  qui  a quatre  colon- 
nes ilolées  Je  refpcclives  ! des  pilartres  ou  ! d'autres 
colonnes  engagées’;  tel  eft  le  veflibule  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides.  Daviler . ( D.  J,  ) 
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VESTIGES,  TRACES.  ( Synon.  ) Les  vefiiges  font 
Les  relies  .de  ce  qui  a été  dans  un  lieu,  les  traces  font 
do»  marques  de  ce  qui  y a naflé.  On  connott  les 
vefliges  ; on  l'oie  Ica  traces . Qn  voit  les  vefiiges  d’un 
vieux  château:  ou  remarque  les  traces  d’un  cerf  ou 
d’un  fauglier. 

Affliges  ne  fe  dit  qu’au  pluriel;  trace  le  dit  indif- 
féremment au  fiugulicr  & au  pluriel . il  n’y  a point 
d'artifices  que  les  fcélérats  ne  mettent  en  ulage  pour 
.cacher  la  tract  ou  les  traces  de  leurs  cruautés  ; enfin 
trace  parole  d’un  ufage  plu»  étendu  aue  vefliges,  l’oit 
£n  propre,  l'oit  au  figuré;  il  ell  aulli  plus  beau,  «n 
poélîe. 

Mais  l'ingrate  à mon  coeur  reprit  bientôt,  fa  place . 

Dames feux  ppl-  éteints  je  reconnus  la  trace . Racine. 

0>.  J ) 

PESTISI,  ( Grog . anc.  ) peuples  d’Iralie;  ils  ha- 
bitoient  dans  l’Abbruze  fur  les  deux  bords  de  l’Ater- 
nus,  depuis  la  lourcc  de  ce  fleuve  jufqu’à  la  mer. 
Tite-L«ve,  Polybe,  Pline  fit  Ptolomér  en  font  men- 
tion. ( O.  7.  ) 

VES  rjRY , ( HiS-  moi  cTAngl  I c'eft  le  oom  qu'on 
donne  à l'aflemblee  des  marguillicrs  & autres  princi- 
paux paroillicQs  qui  s’affemblent  daos  la  facriftie, 
pour  y décider,  6c  y régler  tout  ce  qui  concerne  les 
oroemens , les  réparations  & les  chaneemcns  qu’il 
convient  de  faire  dans  les  églifcs  dont  ils  lont  mem- 
bres . ( 1).  7-  ) 

P F SU  LUS  MOSS , f Giog  anc.)  montagne  d'I- 
talie, & l'une  de  celles  qui  lorment  les  Alpes.  C'eft 
dans  cette  montagne,  félon  Pumponius  Mêla,  /.  //. 
c iv.  & Pline,  I Ut  c.  xvj,  que  le  Pô  prend  là 
fout  ce;  elle  ,'éleve  extrêmement  haut,  & elle  con- 
JWvc  encore  l'on  ancien  nnifi  ; car  on  la  nomme  .le 
Mont  vijbttl.  Scrvius  dit  que  Virgile  ( Georg . I.  II. 
v.  ) a voulu  parler  de  cette  inupt3giic'daus  cef 
vers,  lous  le  nom  de  Pejcous. 

f * 

7 alem  dives  arat  Capu.'a , 6?  vicina  Vefevo,  _ 
Ora  jugo,<3  vacuis  Clamas  non  xi/uus  Acerris . 

Mais  le  fentimenr  de  S-xrvius  ne  peut  fe  foutenir; 
car  outre  que  Virgile. ne  parle  dans  cet  endroit  que 
de  lieux  de  la  Campante,  on  ne  trouvera  pas  que  le 
mont  Vefulus  ait  été  jamais  appcllé  Pejevus , au  lieu 
que  Vitgilc  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  donné  au  mont 
Vejuve  celui  de  Pejevus . 

i°.  Pefulus  wons i montagne  d’Italie  dans  la  Pçuil- 
le,  (clon  Vtbius  Seqncftcr.'  Ortclius  croit  que  c’eft 
cctrc  montagne  que  Virgile  furnomrae  Pinnifer  au 
'dixième  livre  de  l’F.neïde.  ( t).  J ) 

PESUNA , iGrog.  anc.)  Pejunna,  Peffuna,  Ve- 
filmai,  cette  ville;  l'ancienne  capitale  dès  Petrtcorii, 

firit  fous  le  has^empire  le  nom  de  fon  peuple:  c’eft 
a ville  de  Pcrigueux , qui  ayant  été  ruinée  plulieurs 
fois , confcrve  à peine  les  traces  de  fa  première  éten- 
due fit  de  fou  ancienne  fplendeur:  on  y voit  quef- 

3 ues  inferiptions , tuteU  aug.  vtfinue  fecundus  fote  F. 

ie.  des  reflet  d’un  amphithéâtre , locus  arenarum  Pe- 
traeort.  Epitom.  épifeop.  Petragor.  Biblioth.  labb. 
t.  II.  P-  "39 1 6c  de  quelques  autres  monument  an- 
ciens, fit  une  rour  d’un  ouvrage  curieux  qui  confér- 
ée le  nom  de  la  ville,  la  toué  de’  la  Vifone;  elle  ell 
dans  l’3ncienne  ville  qu’on  appelle  la  Cité,  Y l’occi- 
dent .de  la  nouvelle.  (Z).  J)" 

VÉSUVE,  (Giog.  mod.)  montagne  d'Italie  au  ro- 
yaume de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour,  fameu- 
fe  par  fes  incendies  fit  par  les  feux  fit  les  cendres 
qu’elle  jette  en  abondance.  On  l'appelle  dans  le  pays 
Pejùvio,  fit  Monte  di  fomma,  à caufe  d’un  château 
de  ce  nom  qui  écoit  bâti  tout  auprès  I 

Ce  n’eft  que  depuis  le  régné  de  la  famille  Flavicn- 
nc  , c’eft-â-dirc , depuis  Vcl'pafien.'quc  le  mont  Pi- 
fuve  a été  nommé  dans  les  auteurs  l’émule  du  mont 
Ætna . Tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  aupara- 
vant font  l’éloge  de  là  beauté,  de  la  fertilité  de  les 
campagnes,  A de  la  magnificence  des  mations  de 
plaifanre  bâties  aux  environs:  ceux  qui  fonr  venus 
depuis  l’onr  dépeint  comme  un  goufre  de  flammes  , 
de  feu  & de  fumée.  Pline  le  jeune,/.  Pl.epifl.  xvj. 
en  décrivant  l'embral'emcnt  de  cette  montagne  fi  fa- 
tale à fon  oncle  par  la  curioGté  qui  le  porta  à s'ap- 
procher trop  près  pour  examiner  cc  prodige,  dit 
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que  fon  oncle  a péri  par  une  fatalité  qui  a défolé  de 
très-beaux  pays,  fit  que  fa  perte  a été  cauféc  par  un 
accident  mémorable  , qui  ayant  enveloppé  des  villes 
fit  des  peuples  entiers,  doit  éternifer  la  mémoire. 

Cette  redoutable  montagne  eft  fituée  au  milieu 
d'une  plaine,  euviron  à huit  milles  de  la  ville  de  Na- 
ples en  tirant  vers  le  midi  oricnral . Les  quatre  pre- 
miers milles  fe  font  entre  plufleurs  bons  villages, 
en  fuivaot  le  bord  de  la  mer:  ces  endroits  font  bien 
cultivés,  fit  ne  parodient  pas  avoir  jamais  été  expo- 
sés aux  ravages  du  volcan , encore  que  cela  leur  fuit 
fouvent  arrivé. 

La  bafe  de  cette  montagne  peut  avoir  environ  dix 
lieues  de  circuit,  & vers  les  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur, elle  fe  partage  en  deux  pointes  diftantes  l’une 
de  l’autre  d’environ  soo  toifcs;  la  plus  fcpicntrio- 
naic  le  nomme  Somma,  St  l'autre  eft  à proprement 
parler  le  Prjisve . Il  cil  vraiflcmblablc  que  ces  deue 
pointes  n Violent  autrefois  qu'une  feule  montagne  qui 
s'eft  diviféc  par  les  différentes  éruptions  peu- à-peu, 
& à la  fuite  de  plulieurs  iecoullcs  éloignées  les  une* 
des  autres. 

Pour  arriver  au  volcan,  on  commence  â monter 
à un  village  nommé  Kifina,  à cinq  quarts  de  lieue 
de  Naplcsy  éc  quoique  le  chemin  foie  rude  , on  peut 
cependant  fe  fervir  de  mulets . Après  avoir  travcrlj! 
environ  trois  quarts  de  lieue  de  pays  fertile  & bien 
cultivé,  on  rencontre  uoc  cfpccc  de  plaine  rcoiplip 
de  gros  éclats  de  pierres,  de  rorrens  immenlçs  dé 
ce»  matières  femblables  à du  fer,  ou  â du  verre  forv- 
du  que  le  volcan- a répandu  dans  fes  éruptions,  6c 
cotre-coupée  de  ravines  profondes  qui  font  autant  dp 
précipices.  Cetre  plaine  travcrl'éc,  on  arrive  enfin 
au  pié  de  ccrrc  partie  de  la  montagne  qui  prend  la 
forme  d'un  cône  tronqué;  alors  il  faut  quitter  néccf- 
faircmcnt  les  mulet»,  & grimper  à pié  le  long  dp 
cette  montagne , aidé  fi  l’on  veut  par  des  paylànp 
.qui  gagnent’  leur  vie  â rendre  ce  fervicc  aux  cur 
rieux.  Cotre  partie  du  trajet  eft  la  plus  difficile,  tp 
terrein  n'étant  compofé  que  des  cendres  que  le  voL- 
can  a vohiics  dans  te  teins  de  fes  éruptions,  6c  d'é- 
clats de  pierres  très-aigus,  toujours  prêts  a rouler 
fous  ies  piés  . 

Le  l'ommet  du  Pi  fine  ell  élevé  au-deflus  du  golfe 
de  sp»  toiles . Ce  lommct  n'eft  ni  une  pointe  , ni  une 
plaine , mais  une  efpece  de  trémie  ou  de  balfin  d'uni? 
figure  un  peu  ovale,  dont  le  grand  diamètre  dirigé 
â-peu-près  de  l’eft  il'euell,  peut  avoir  un  peu  moins 
de  300  toifcs,  ê<  dont  la  profondeur  eft  de  So  ou 
iba  toifcs'.  On  peut  librement  fe  promener  lur  la 
circonférence  de  cc  balfin,  dont  le  fond  parole  rem- 
pli d'une  matière  brune  à-peu-prè»  hur  doutait,  qui 
cependant  offre  en  plulieurs  endroits  des  monticules 
6c  des  crevafles,  6c  paroît  interrompu  par  de  gran- 
des cavités:  ce  Ibnt-lâ  les  bouches  du  volcan  par lefi. 
quelles  il  fort  en  tout  tems  une  épaifte  fumée  qui 
s’apperçoit  de  très -loin.  II  vient  quelquefois  de* 
coups,  de  vent  qui  chaflent  tout-d’un-coup  cette  fur 
méc  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  ce  qui  per- 
met alors  de  voir  le  haut  de  l'ouverture. 

. Dans  le  tems  où  le  volcsn  eft  tranquille,  on  peut 
le  bazarder  â delcendre  dans  le  fond  du  balfin  ; mais 
il  y a de  l’imprudence  â pouffer  fi  loin  là  curiofité; 
outre  que  faas  cela  on  peut  découvrir  |rs  bouches 
du  vqlcan  dont  il  fort  nrelquc  continuellement  des 
jets  de  vapeurs  4.  de  nammes  qui  emportent  avec 
eux  des  maflesdc  ces  mêmes  matières  fondues,  dont 
le  volcan  répand  des  fleuves  dans  fes  grandes  érup- 
tions, ces  jets  de  flammes  font  accompagnés  d’un 
fracas  qui  égale  les'  grands  coups  de  tonnerre,  fit 
dans  l'intervalle  d’un  élancement  à l'autre,  on  en- 
tend dans  l'intérisur  de  la  montagne  une  cfpccc  dp 
mugillement,  ou  lent  que  la  montagne  s'ébranle  fous 
les  piés , fit  fes  rrcmblcmens  font  prefque  toujours 
fubits . Enfin,  rien  n'eft  plus  dangereux  que  d'êtrp 
.an  bord  de  ce  précipice,  lorfque  ce  terrible  volcan, 
die  poétiquement  le  chevalier  Olackmore . 

Hit  ftery  roots  voit  h Jubttrraneous  -joaves 
niflurbed  witbin.  does  in  convulfion  roar , 

And  cafls  00  bigb  bis  nndigejlea  oar  ; 

Di  fcharges  nsaffy  furfeit  on  tbe  plains , 

Aud  emplies  ail  bis  ricb  metal/icb  veins  { 

Hi s ruddy  intrai/s  , cinders  , piteby  finale  \ 

And  inlermingled  fiâmes , tbe  Jim  heams  ebotk . 

Mais  fi  les  éruptions  du  Pifitve  font  un  fpeâacle 
terrible,  fi  même  les  feules  approches  de  cette  mon- 
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aagno  annoncent  fet  ravages , le  territoire  qui  en  eft 
à peu  de  diftance  fe  trouve  d'une  bonté  merveilleu- 
fe , 4c  du  côté  de  l’orient  la  montagne  eft  chargée 
de  vignei  qui  donnent  ces  fameux  vins  que  noua 
nommons  grieo  mitait  fl  a , laebrima  chrijli  . 

Les  phyliciens  prétendent  que  le»  el'pece*  de  cen- 
dres que  jette  le  Vifuvt  dam  ta  plaine  venant  à fe  dif- 
foudre  peu-à-peu  , te  à s’incorjmrer  avec  le  terroir  , 
Vengraiffcnt  4c  contribuent  beaucoup  à fa  fertilité; 
les  loutcrrain*  de  cette  contrée  élaborent  le»  fuc*  de 
la  terre,  ét  l’air  dont  elle  eft  environnée  dans  un 
heureux  degré  de  chaleur,  la  défend  du  froid  des 
hiver» . 

Il  srrive.donc  à ce  mont  affreux  de  procurer  quel- 
que bien  à cette  belle  province  au  milieu  de  fe»  cruau- 
tés; mai;  l’on  doit  convenir  que  le*  faveurs  qu’il  lui 
fait,  ne  font  pas  comparables  aux  fureur»  qu’il  exer- 
ce, puifque  dans  le»  trsnfport»  de  fa  rage,  il  attaque 
tout  enfemble,  l’air,  la  terre  4c  la  mer,  4c  porte 
partout  la  crainte,  la  défolation  4c  la  mort.  Ajoutez 
que  lés  ravage»  l'oot  longs,  4c  qu’ils  ne  le  répètent 
ue  trop  fouvent,  comme  le  prouve  II  lifte  de  Tes 
ifférenres  éruptions  rapportées  dan»  l’hifloire  depuis 
le  régné  de  Titus,  Vty.  l’article  fuivant,  Vésuvt . 
Eruptions  du  ( tjift.  des  volcans.)  ( Lt  chevalier  dm 
J^VCOVKT  . ) 

Visu  va , éruptions  du  ( Hijl.  des  volcans . > la  plû- 
part  des  phyliciens  penfent  que  le  mont  Vifuvt  n’a 
pas  vomi  les  flammes  de  l'on  feih  fous  l’empire  de 
Titus  pour  la  première  fois,  4c  que  des  ficelés  plut 
anciens  ont  été  témoins  de  ce  terrible  événement, 
donc  les  époques  fe  foot  perdues  dans  le  long  repos 
où  cette  montagne  étoit  reliée,  Silius  Italiens  qui 
vivoit  du  tems  de  Néron,  dit,  /.  XVII.  v.  597.  que 
le  Vifuvt  avoir  caufé  quelquefois  des  ravages  fur  mer 
& fur  terre;  voici  comme  il  en  parle: 

Sic  nti  ni  tact  tandem  de  vi  il  us , ad  aflra 
Evemuit  pafios  per  facta  Vtfuvius  ignés  , 

Et  ptlago  & terris  fufa  e/f  vulcania  pefiis . 
Viacrt  Eoi , monflrum  admit  ahi te , frets , 
Lanigrros  cintre  aufonio  canefcere  tucos . 

Le  difeours  de  Silius  Iralicus  eft  appuyé  du  fof- 
frage  de  Strabon,  qui  s’explique  ainfi:  „ Au-dcflus 
„ de  ces  lieux  eft  ie  mont  Vifuvt  extrêmement  fer- 
„ tile,  fi  vous  exceptez  fou  fommet  qui  eft  totale- 
„ ment  ftérile,  4c  qui  pamlt  d’un  terrem  couleur  de 
„ cendre;  on  y voit  même  des  cavernes  remplies  de 
,,  pierres  de  la  même  couleur  , 4c  comme  G elles 
„ avoient  été  brûlées  4c  calcinées  par  le  feu  ; d’où 
„ l’on  pourrait  conieâurer  que  ces  lieux  ont  été 
„ autrefois  enflammés,  4c  qu’il  y avoir  en  cet  en- 
,,  droit  un  volcan  qui  n’a  ceflé  que  torique  les  ma- 
„ tieres  inflammables  ont  été  coufumées  Peut-être 
„ que  c’cft  cela  même  qui  eft  la  fertilité  des  lieux 
„ voifins,  comme  on  a dit  des  environs  de  Catane, 
„ que  le  terrein  de  ce  lieu,  mêlé  des  cendres  du 
„ montÆtna,  étoit  devenu  un  excellent  vignoble; 
,,  car  les  matières,  pour  être  ainfi  enflammées , d«i- 
,,  venr  avoir  une  graille  qui  les  rend  propres  à la 
„ production  des  fruit»  ,, . 

Ce  pailage  d’un  auteur  exaft,  4c  qui  vivoit  long- 
tems  avant  l’évcnemcnt  arrivé  fou»  l'empire  de  Ti- 
tus, prouve  deux  chofes;  l'une  qu’il  étoit  aifé  de  re- 
connctcrc  qu’il  y avoir  eu  autrefois  un  volcan  fur  le 
Véfuvt , mais  qui  s’étoit  éteint  faute  de  matière;  l’au- 
tre, que  ce  favanc  géographe  ignorait  en  quel  terni 
cette  montagne  avoir  jetté  des  flammes.  Diodore  de 
Sicile  dit  suffi  que  le  Vifuvt  laifloit  voir  des  marques 
d’anciens  volcans.  Tous  les  autres  auteurs  n’ont  point 
connu  d'embrafeoient  de  cette  montagne  avant  celui 
qoi  Gc  périr  Pline,  Herculanum  4c  Pompéii. 

Cet  incendie  è jamais  mémorable,  arriva  l’an  79 
de  flere  chrétienne,  4c  commença  le  vingt-qoatrieme 
d'Aoùt,  fur  les  f'epé  heures  du  matin,  après  avoir  été 
précédée  pendant  la  nuit  par  des  tremblemcns  de 
terre  . Dion  Caflius  allure  que  dans  cette  affreufe 
éruption  du  Vifuvt,  une  grande  quantité  de  cendres 
4c  de  matière»  fulphurcufes . furent  emportées  par  le 
venr,  non-feulement  jafqu’à  Rome,  mais  encore  au- 
delà  de  la  AléJitcrranéc.  Lesoifeaux  furent  fuffoqués 
dans  les  airs,  4c  les  poiflons  périrent  dans  les  eaux 
jnfcéiée»  du  voilinage.  La  mer  fembloit  s'engloutir 
elle-même,  4c  être  repouliéc  par  les  Iccouflet  de  la 
terre. 

Le  fécond  incendie  du  Vifuvt,  dont  Xiphilin  a 
donné  la  dcicriptiqn,  arriva  tous  l’empire  de  Septt- 
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me  Sévere,  l’an  xoj;  le  troifieme  fe  fit  voir  en  sdt, 
Anicius  étant  empereur  d'Occidênr,  4c  Léon  1.  em- 
pereur d’Orient.  Dins  (e  quatrième,  arrivé  en  su 
fous  Théodoric  roi  d'Inlie , le  Vifuvt  roola  dans  la 
campagne  des  cendres  4c  des  torrens  de  fable,  à la 
hauteur  de  plufieurs  nié» . Le  cinquième  embrifement 
parut  en  <JSy,  fou»  ConUintiii  III.  le  ftxicme  en  99}. 
Dan»  le  feptieme  arrivé  en  103Ô,  des  torrens  de  fea 
liquide  forrirent  de  la  cime  4:  des  flsncs  du  Vifuvt , 
Dans  le  huitième,  qui  fe  fit  en  1049,  l’on  vit  tomber 
on  torrent  de  bitume  qui  roula  julqu'H  la  mer , 4c  fe 
pétrifia  dans  les  eaux.  La  neuvième  éruption  arriva 
en  njS,  4c  la  dixième  en  ttjp;  la  onzième  parut 
long-tems  après  en  130S,  4c  la  douzième  en  tyoo. 

Ce  treizième  incendie  du  Vifuvt , l’un  des  plu» 
terribles  4c  de»  plu*  fameux  dont  l’hiftoirc  ait  parlé, 
arriva  le  14  Décembre  i<5tt.  Le  torrent  de  matière 
enflammée  qui  fornt  de»  flancs  de  la  montagne,  lé 
répandit  de  différons  côtés , 4e  porta  p.ir-touf  la  ter- 
reur. On  prétend  que  le  port  de  Naples  refia  un 
moment  à fec,  pendant  que  la  montagne  vonuflnic 
Tes  laves  de  toutes  parts . Ce  fait  cil  âtrefté  par  les 
deux  infcriptions  qui  en  furent  dreftêes  4c  placées, 
l'une  fur  le  chemin  qui  va  a Portici,  4c  l’antre  fur 
celui  qui  conduit  à Torre  del  Grcco,  où  l’on  croit 
que  Pompéii  eft  engloutie. 

La  quatorzième  éruption  fe  fit  en  itftSo,  fan»  être 
annoncée  par  aucun  brait,  ni  accompagnée  d'aucune 
pluie  de  cendre».  Les  incendies  arrivés  en  »68t, 
HS94,  170»,  t”04>  ï"ti»  ôc  1710,  n'ont  rien  eu  de 

fiarticulier;  mais  je  donnerai  des  détails  curieux  fur 
'incendie  de  l’année  1717,  4c  c’cft  par  où  je  termi- 
nerai cet  article . 

La  quantité  de  matière*  que  fit  fortir  du  Vifuvt  le 
vingt-deuxieme  incendie  qui  parut  en  17)7,  monroir, 
fi  l'on  en  croit  le  calcul  de  d.  Francifco  Serrao,  t 
319  <5yS  tôt  piés  cubes  de  Paris.  Le  degré  de  cha- 
leur que  devoir  avoir  cette  malle  enflammée,  n'cft 
pas  moins  confidêrable;  l'éruption  fe  fit  le  jo  de  Mai, 
4t  la  matière  fuc  brûlante  extérieurement  julqu'au  xy, 
4c  intérieurement  jufqu'en  Juillet,  Le  Vi/ùtt  ne  cefia 
pendant  trois  jour»  de  jetter  dea  torrens  de  cen- 
dres, des  pierre»,  4c  des  flèches  enflammées.  Voua 
trouverez  le  détail  de  cette  éruption,  dans  les  Trarf- 
a.9.  pbiiojopb.  n°.  453.  ftff.  j. 

Le  vingt-troificmc  4c  le  vmgt-quatrieme  incendie 
du  volcan  font  arrivés,  l’un  en  1731,  4c  l'ancre  le  17 
Décembre  1734.  Dans  ce  dernier,  ou  a vu  la  mon- 
tagne s'ouvrir  vers  le»  deux  tiers  de  fa  hauteur,  éc 
laiffcr  échapper  deux-  laves  ou  torrens  de  matières 
birumineufe*  par  deux  endroits  différent,  une  des  la- 
ves coulant  vert  Trécafe,  4c  l’autre  du  côté  d'Otra- 
jino  , avec  une  grande  rapidité  . Cette  éruption,  tan- 
tôt plus,  tantôc  moins  forte,  ne  finit  qu'au  mois  d’A- 
vril  de  l'année  fuivanre . 

Les  principaux  phénomènes  obfrrxés  dans  les  em- 
brafemens  du  Vifuvt,  font  la  liquéfaction,  la  coâioo, 
4c  la  calcination  des  corps  contenus  dans  les  entrail- 
les du  volcan;  les  flammes  en  forcent  impétueulément 
avec  de  la  fumée,  du  foufre,  du  bitume,  des  cen- 
dres, du  fable,  de»  corps  Ipongienx  4c  falins,  de» 
pierre»  pouces,  des  pierres  naturelles,  des  écumes, 
de»  pyrite»,  du  talc,  de»  marcilfite» , <ÿc. 

il  me  refte  à extraire  la  defeription  donnée  pir  M. 
Edward  Bcrklcy  dan»  le»  i'ranjaff.  phi  lof.  v®.  334. 
de  l’éruption  du  Vifuvt  arrivée  eu  1717,  6t  qu'il  ob- 
ferva  pendant  toute  fa  durée. 

Le  17  Avril  1717,  je  parvins,  dit-il , avec  beau- 
coup de  peioe  au  foinmetdo  mont  Vijuvt,  où  je  vit 
une  ouverture  confidêrable  remplie  de  fumée  qui  ca- 
choit  aux  yeux  fa  profondeur.  On  entendoit  dans  cet 
horrible  goufre  un  bruit  femblable  au  mugiflement 
des  vagues , 4c  quelquefois  comme  un  bruir  de  ton- 
nerre accompagné  d'éclat» . Etant  remonté  le  y Mai 
dan»  le  même  fieu,  je  le  tronvai  tout  différent  de  ce 
que  je  l’avoit  vu,  4c  je  pu»  nppercevoir  le  goufre  qui 
parodloit  avoir  environ  un  mille  de  circonférence, 

4c  cinquante  tolfes  de  profondeur.  Il  s'étoit  formé 
dépuis  ma  derniere  vilitc,  une  montagne  conique 
dan»  le  milieu  de  cette  embouchure  . On  y voyoit 
denx  ouverture»  ou  foyers,  l'un  jettoir  du  feu  avec 
violence,  4c  lançoir  par  intervalles  avec  un  bruit  ter- 
rible un  grand  nombre  de  pierres  enflammées,  à la 
hauteur  de  quelques  centaines  de  piés;  ces  pierres 
retombaient  perpendiculairement  dm»  l'entonnoir, 
dont  elles  augmentoicnt  le  monticule  conique  . L'au- 
tre trou  étoit  rempli  d'urtfe  matière  enflammée  4e  li- 
quide femblable  à celle  qu’op  voit  dans  le  fourneau 
A a 1 d'une 
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d'une  verrerie,  qui  s'élevoit  par  ondea  tomme  le« 
vague»  de  la  mer , a*cc  un  bruit  violent  fit  interrom- 
pu. Le  vent  nous  «tout  favorable,  coutioue  AL  8er- 
Jtlcy,  nous  eume*  le  loifir  d’examiner  ce  fpcciacle 
furprenant  pendant  plus  d'une  heure  & demie,*  fit 
nous  remarquâmes  que  toutes  les  bouffées  de  fum<-‘c, 
de  flamme»,  fit  de  pierre»  brûlante»,  fortoicnt  d'un 
des  trous,  tandi»  que  la  nrnieje  liquide  couloit  d* 
l'autre . 

Dan»  la  noit  du  7,  on  entendit  à Nap*«  on  bruit 
effrayant  qui  dura  julqu'au  lendemain , & qui  ébran- 
Init  le»  vitres  de»  mailon»  de  la  ville.  Depuis  lort, 

. il  le  déborda  une  quantité  prodigieufe  de  matière» 
foudoe»  qui  lé  répandit  eu  torrens  le  long  de  la  monr 
tagne.  Le  9 Si  le  tq  l'éruption  rccommençi  avec 
plus  de  furie.  Si  avec  ou  bruit  fi  terrible , qu'un  l'en- 
tendoit  de  l'autre  cûté  de  Naples,  à qoelque»  tpiUf* 
de  diflance. 

Epris  de  curiofité  d’approcher  de  la  montagne, 
pou»  débarquâmes,  ajoûte  AL  Berckley , à Torre  del 
Greco.  Le  mugillcment  du  volcan  tic  taifoit  que  croî- 
tre, à mefure  que  oou»  en  approchions.  Depuis  le 
rivage  julqu'au  volcan , il  nou»  toinboit  perpétuelle- 
ment des  cendres  fur  la  tête.  Toutes  ees  circons- 
tances, augmentées  par  le  filence  de  la  nuit,  (ar- 
maient un  fpecDcle  le  plu*  extraordinaire  Si  le  plus 
capable  d’effrayer,  à mefure  que  nous  approchions. 
Pour  s’en  former  une  idée,  qu’on  imagine  un  vafte 
torrent  de  feux  liquides,  qui  rouloit  du  fominet  le 
long  de  la  montagne,  Si  qui  dans  la  fureur  , renycr- 
foic  tout  ce  qui  le  rencontroit  fur  fon  paffige , le» 
vignobles,  les  olivier»,  les  figuiers,  les  mailon»;  le 
rouleau  le  plu»  large,  fcmbloit  avoir  un  demi-mille 
d’étendue  • Le  courant  de  foufre  Aioit  dans  l'éloigne- 
ment la  refpiration;  le  Véfuvc  lançoit  avec  mugifle- 
ment  de  grandes  bouffée»  de  flamme»,  det  colonnes 
de  ftu,  & des  pierres  brûlantes,  qui  s'élevoient  per- 
pendiculairement à perte  dç  vûe  au,defluj  du  lom- 
pet  de  I»  montagne. 

Le  n,  les  cendres  fie  la  fumée  oblcorcilloient  le 
folcil , fit  les  cendres  tombnient  julqiie»  dan»  Naples. 
Les  îy,  la  plûpart  des  miilons  de  la  ville  en  forent 
couvertes.  Le  17,  la  fumée  diminua  beaucoup.  Le 
IS  . tout  ccllaj  la  montagne  parut  entièrement  tran- 
quille, 6c  l'on  ne  vit  plus  ni  flammes,  ni  fumée. 

Les  curieux  peuvent  confiilter  fur  le»  éruptions 
de  ce  terrible  volcan,  les  Tran/att.  pbjlojopb.  Jes 
Mtm  de  l'a, -ad . des  feintes,  ann  t7yo;  l’ni/foirt 
des  phénomènes  des  embrofemens  du  Véfuve , par  Ci' 
fiera,  Paris,  1741,  in- iî.  avec  ri;.  6c  fur  tout  Slo 
ria  i fenomeni  det  Tefitvio  cfpofli  dal  P.  ü.  G'O. 
Maria  delta  'l'orte,  in  Napoit  I7yy,  in- 4*.  avec  lig 
( Le  chevalier  Pt  J.aV,  ovkt  . ) 

l ESUTlUS,  ( Géog.  ane.  v en  franqois  le  mont 
Ti/uve , ou  le  l é/uvt,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
fort  au  long.  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
Pomponius  Mêla,  Pline  l'ancien,  Pline  le  jeune, 
Titc-Live,  Tacite  , Valcre- Maxime  , Si  autres  hiftor 
rient  romains,  écrivent  tous  Tt/uvius.  Suétone  néan- 
moins dit  l't/evus , ainfi  que  Virgile,  Geqrg.  I.  II. 
v.  Xî4.  St  l.ucrccc,  /.  ('/■  v.  744.  Martial,  lipigrom. 
I.  lie.  dit  Vefiviur,  enfin  Stace,  Siiq.  I.  Il',  earm. 
4.  v.  7p.  Si  Silius  italicus,  /.  ]iVU.  y.  597,  dilçpt 
festins . ( n . j.  ) 

VETEAlENS,  f.  m.  iGrsm.  ) on  comprend  fou» 
cette  dénomination  tout  ce  qui  lért  à couvrir  le  corps, 
à l'orner , ou  le  défendre  de»  injure»  de  l’air . La 
culotte,  le  chapeau  , le  bas,  l’habit,  la  verte , font 
autant  de  partie»  du  vêtement. 

VÊT&mPnt  des  Hébreux  , i Critique  fat  rie.)  le» 
ancien»  prophète»  de  ce  peuple  étuient  couvert»  de 
peau»  de  chevre  Si  de  brebis . Les  peiux  d'animaux 
ont  fait  les  premiers  habits  de»  hommes,*  Héfiode 
eonfcille  qu’à  l’approche  de  la  laifon  du  froid,  on 
coufc  cnfemble  des  peaux  de  bouc  avec  de»  nerf» 
de  boeuf  pour  fe  garantir  de  la  pluie.  Les  Grecs  ont 
nommé  ce  vilement  , St  Théocrue  le» 

Latin»  l’ont  apnellé  peau.de  berger,  pafjontta  petits. 
Tel  étoit  le  vêtement  d’Elie,  d'Eliléc , 4t  d'EzéchieL 
le»  premiers  foliuires  en  firent  ufage. 

Le»  particuliers  chez  les  Hébreux  portoient  une 
tunique  de  lin,  qui  couvroit  immédiatement  la  chair, 
& par-dellus  une  grande  pièce  d’étofté  eu  forme  de 
manteau;  Si  ces  deux  habit*  failoieot  ce  que  l’Ecri- 
ture appelle  mutatorias  vejles.  C’étoient  ceux  que 
Nahaman  portoit  eu  prêtent  au  prophète  Elifée:de 
plus  les  Hébreux  pour  fe'diftingucr  des  autres  peu- 
ple», attaefioient  aux  quatre  coius  d»  leur  manteau. 


des  Loupe»  de  couleur  d'hyacinthe,  fit  une  hordnr* 
au-basi  M°ïfe  lui-méme  en  fit  une  loi,  nortrb  sev. 

38.  On  voit  par  l'évangile  que  Jefus-Chrift  purtoit 
de  ccs  fortes  de  frangés:  „ Si  je  touche  feulement 
la  frange,  t/«rr4*» de  votre  haWt,  dit  l'hémor- 
roïde ,,,  Mattk.  xiv-  j<5- 

Quaud  les  Hébreux  fe  furent  répandus , ils  pri- 
rent le»  habillement  en  ufage  dan»  le»  piy»  où  il» 
denicuroiem  ; le»  riches  préféraient , ainfi  que  le» 
autres  peuple»,  le*  habit»  blancs  à tour  autre.  L‘*o- 
tcur  de  l’Ecdéfiartc,  ix.  18.  dit  que  ceux  qui  veu- 
lent vivre  agréablement  , doivent  toujours  avoir 
des  habits  blancs , Le  blanc , dit  Philon  convient 
à l’honnêtetéi  le  mélange  des  coulcars  cil  de  mi- 
le pour  le»  vêlement  militaire»:  mais  à l’égard  de» 
homme»  pacifiques  & lumineux,  le  blanc  leul  leur 
eft  propre:  delà  vient  que  le*  auges  font  repréfentéa 
vêtu»  de  blanc,  Matth.  xxviij.  1.  dîtes  J.  10.  le» 
faints  dans  la  gloire  font  vêtus  de  même.  Aulli  le» 
premiers  chrétiens  préférèrent  cette  cooleur  à toute 
autre,  mai»  jlt  ne  s'en  tinrent  pas-là  en  fait  d'habit» , 
(O  7)  , 

Vêtement  de  Babylone,  ( Critique  fierté .)  Achan 
fil*  de  Carmt,  de  la  tribu  de  Juda,  s’étant  trouvé  i 
la  prilç  de  Jéricho,  cacha  quelques  portion»  du  bu- 
tin , Si  conforta  lui-même  qu'il  avoir  détourné  cnrra 
autre»  choie» , un  riche  vêtement  de  Bsbylone  . Jol'ué , 
e.  vij.  14.  Il  v a dans  l’hébreu  un  vilement  de  feinter', 
Aqmla  dit  r«M»  Ex&ummJj,  un  habillement  long  de 
Bekyluife,  Symmaquc,  •><•>»  XniW,  _ vêtement  de  / en - 
aar , le»  Séptante , +<x**  *•*»  “•* , un  vilement  bigar- 
ré, ou  de  diverfis  couleurs.  Babylone  étoit  Iituée 
dan»  la  plaine  de  Scinhar , ainfi  00e  portent  nts*> 
verfion»,  Gen.  x).  i.  Nous  trouvons  jM»»<mi««, 

dant  Hyftiée  de  Milet  , Singera,  dan»  Ptolomée  6c 
dans  Pitne,  Si  Singerons , dan»  Scxtus  Rufu». 

Le»  vêtement  de  Babylone  étoit  célébrés  parmi  le» 
anciens;  l’Ecriture  dirtmgue  quelquefois  ceux  qu’elle 
nomme  idtret,  par  l’épiterhe  de  velus,  ce  qui  pour- 
rait faire  croire  qu’ils  reffemblâlent  aux  tapi»  de 
Turquie,  dont  la  fabrique  elt  fort  ancienne , fie  vient 
originairement  d'orient.  Moïfe  compare  Eull  à un 
adore! , ou  vêtement  de  poil , Gen.  xxv.  X(5.  & Zacha- 
rie, xiij.  4.  dit,  que  les  prophètes  à venir,  ne  fe- 
ront pins  vêtus  dune  mantelinc  velue  pour  tromper. 

Il  paraît  par  d'autres  partages,  que  cette  el'pece 
d'habillement  étoit  quelquefois  magnifique,  & que 
les  princes  en  portoient,  C'eft  ainfi  que  le  roi  de  Ni- 
nive  lé  dépouilla  de  fa  robe  ou  de  fon  «dore! , Si  fe 
couvrit  d'un  fac,  à la  prédication  de  Joints,  jouas, 
iij.  6.  Jofephc  dit,  que  le  vêtement  qu’ Achan  déroba 
étoit  un  habillement  rojsl , tout  tirtu  d’or,  I.  V.  e.j. 

Les  anciens  conviennent  tous,  que  ccs  habillement 
babyloniens  étoient  de  direrfes  couleurs;  mais  quel» 

3ues  écrivains  croient  qu'on  les  fabriquoir  ainfi  d«. 

ifférentcs  couleurs;  d'autres  qu’on  les  brodoit;  d’au- 
tres enfin,  qu’ils  étoient  peints:  $iflus  Italicus  eft  du 
fentiment  des  premier»; 

Le /lis  /(tirantes  referent  fub  tegmine  vu!  tus , 

Qu*  radio  calas  Baby/on  . 

L.  XIV. 

Martial  favorife  la  penfée  de  Iceux  qui  font  pour 
la  broderie: 

A >on  ego  prxtu/erim  Babylonien  pifta  fuperbê 
Texte,  Semiramia  que  variantur  aeu. 

L.  VIII.  Epigr.  xt. 

Pline  femble  être  de  la  dernière  opinion:  Colores 
diverfis  pidura  intexere  Baby/on  maxime  ee/ebravit , 
& nomen  impofiit,  I.  VIII.  c.  xlviij.  & Apulée , Fto- 
rii.  I.  I.  s'exprime  de  la  même  maniéré.  La  vulgate 
nomme  ce  vêtement  pallium,  coccineum , un  manteau, 
ou  une  robe  dicarlate-,  ce  qui  ne  paraît  guère  con- 
forme aux  terme»  de  l’original . ( Le  chevalier  PB 

J^IVCOVgT.) 

Vétxmint  des  Chrétiens  ,\(ffi/f.  etc/êf.)  dé»  que 
le  Chrirtianifme  eût  fait  det  progrès  chez  les  gen» 
du  inonde,  les  confeils  des  apfitrcs  ne  furent  plus 
écoutés  fur  la  parure.  Jeluj-Chrift,  félon  S.  Luc, 
v;/.  v.  ay.  difoir  noblement  à fes  difciplc»:  „ Ceux 
„ qu’on  voit  vêtus  d'habits  riches,  font  dans  le»  pa* 
„ lais  tçrreflrcs,  où  régnent  les  faufles  idées  du  beau 
,,  Si  de  (a  gloir» , U flattapi*,  h l'enççns,,.  L'çxpref» 
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£on  r***it» , dont  fe  fert  S.  Matthieu , xj.  ï.  défigtie 
tout  ce  qui  (eut  I*  délicatefle  en  matière  de  meuble* 
d’habits,  fie  de  lits  plus  mollet*  que  le  fommeil; 
mais  vainement  S.  Pierre  , I.  Ep.  iij  j.  fit  S.  Paul 
/•  Tim.  /.  ç.  condamnèrent  l'attachement  1 la  parure 
dans  les  femmes;  elles  ne  purent  quitter  cet  uf»ge, 
& firent  luccéder  les  ajuftement  fomprueux  aux  fim- 
pies  habits  blancs  qu’elles  trouvoient  trop  moderte». 
Les  peres  de  l’Eglile  fulminèrent  contre  ces  excès, 
fit  la  plûp3rt  emp!oyere»t  pour  les  cenfurer  des  rer- 
mes  St  des  idées  outrées  . Quelques-uns  néanmoins 
fe  contentèrent  de  repréfenter  qu'il  vandroit  mieux 
tailler  ces  habits  chargés  de  fleurs  femblables  à un 
arterre,  à ceux  qui  le  font  initiés  aux  myfteres  de 
aarlius ; fit  qu’il  falloir  abandonner  les  broderies 
d'or  fit  d’argent  aux  adeurs  de  théâtre  s mais  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  cft  celui  detpusqui  a parlé  avec 
le  plus  de  bon  lèns  contre  le  luxe  des  vilement . Il 
ne  condamne  que  les  déréglemens  en  ce  genre,  fit  ne 
voit  point  de  néceflïté  à un  chrétien,  de  retrancher 
tout  à-fait  la  coutume  d’avoir  dans  t’occafion  un  ha- 
bit riche.  Il  cil  permit,  dit-il,  à I*  femme  de  por- 
ter un  plus  bel  habit  que  celui  des  hommes;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  blcfl'e  la  pudeur,  ni  qu’il  fente  I* 
mollcffe.  Ptdtg , l.  {II.  p.  J45. 

Ce»  payent,  te.  même  leurs  poètes  comiques,  n’a* 
voieut  pas  été  plus  heureux  que  les  peres,  à tenter 
d’arracher  du  cœur  des  femmes,  le  goût  de  la  paru- 
re . On  peut  voir  dans  Ariftophane,  une  defeription 
de  l'appareil  de  leurs  ajugemens  avec  les  noms  bi- 
farres  qu’on  leur  donnotr,  fit  qui  peuvent  exercer 
long-tcmt  les  littérateurs  les  plus  conformités  dans  la 
langue  gréeque;  tout  cela  n’a  lcrvi  de  rien;  c* cil  une 
entreprile  à abandonner,  l'oyez  Coeffure.  Nekhin 
Habits,  Souliers,  Sandales,  Jakretif.rks , Pt- 
tiSCAiSs.  cr'e.  (O.  J.) 

PETER. A,  (.Girp.  anc.)  ville  de  la  Gaule  belgi- 
que;  Ptoloméc,  /.  II.  e.  ix.  la  place  dans  les  ter- 
res, à la  gauche  du  Rhin,  entre  liaravndurum,  fit 
Legio  Trigclima  Ulpia,  au  midi  de  la  première  de 
ces  places,  fit  au  nord  de  la  fécondé.  Le  mot  votera , 
fous-entend  néccflairement  celui  de  cafirn,  il  ne  peut 
avoir  été  donné  à ce  lied , que  parce  que  dans  la  fuite, 
on  établit  un  nouveau  camp  dans  le  même  quartier  ; 
fit  il  parolt  Tacite,  Annal.  I.  /.  c.  xlv.  Hifl.  /.  JE- 
e.  xviij.  & xxj.  que  ce  lieu  étoit  déjà  ainli  nommé 
dès  le  tenu  d'Augufle:  on  croit  que  Enter*  eil  au- 
jourd'hui Santen . ( D.  J.) 

VE’IÉRaN,  ( Art  milit . det  Romains.)  foldat  qui 
avoit  fini  Ion  tem*  de  fervice:  ce  terni  marqoé  par 
les  lois  romaines  , étoit  depuis  dix-fept  ans  jufqu’à 
quarante-fix,  fit  chez  les  Athéniens  iufqu’a  quarante 
ans;  un  foldat  vétéran  eft  appel  lé  dans  les  auteurs 
Utins  mi/et  vétéran*! . 

L'ufage  de  ce  mot  ne  s’eft  introduit  que  vers  la  fin 
de  la  république;  mais  fon  origine  doit  être  rappor- 
tée à la  première  diflribution  que  Srrvius  Tullius  Ht 
du  peuple  romain  en  clalles  fit  en  centuries,  fit  où 
il  diûingua  les  centuries  des  vieillards,  de  colles  des 
jeunes  gens  1 il  appelle  les  compagnies  qu'il  forma 
des  uns  eenturi*  junioram,  fit  celles  qu’il  forma  det 
autres , centuri*  Jiniornm . Ceux-ci  qui  étoient  de 
vieux  foldats  furent  deftinés  à la  garde  de  la  ville; 
au-licu  que  le  parcage  des  autres  qtoit  d’aller  cher- 
cher l'ennemi , fit  de  lui  porter  la  guerre  dans  fon 
propre  pays  : cette  difpofirion  fubfiûa  fort  long- 
tcmi. 

Après  que  les  Romains  eurent  reculés  leora  fron- 
tières, les  vieux  foldats  oui  dans  les  commencemcns 
défendoienr  les  murs  fit  les  environs  de  Rome,  fu- 
rent employés  à la  garde  du  camp,  pendant  que  la 
jeunefle  combattoit  en  pleine  campagne;  ou  s'il  s’a- 
giflbit  d'une  aélion  générale,  ils  étoient  à la  trotfie* 
me  ligne  fous  le  nom  de  triarii . 

Le  peuple  romain  s’étant  fort  multiplié,  fit  réuf- 
fiftant  toujours  dan»  les  guerres  qu’il  portoit  au-de- 
hors,  l’amour  de  la  patrie  fit  la  gloire  du  fervice  mi- 
litaire fournifloient  des  hommes  au-delà  du  befoin; 
fit  il  n’y  avoit  rien  qui  s’accordât  plus  aifément  par 
les  niaciflrats  que  la  difpenlè  d'aller  à la  guerre , fit 
le  coogé  d’en  revenir. 

Alors  les  foldat»  qui  avoient  fervi  quelques  an- 
nées , étoienr  appellés  veteres,  anciens,  non  pour 
avoir  fait  on  certain  nombre  de  campagnes , mai» 
pour  n’étre  pas  confondu»  avec  ceux  gui  ne  failbient 
que  d’entrer  dans  le  fervice , fit  qui  étoient  appellés 
par  les  Latins  ntvitii , (irones.  Quand  les  Itiflorieni, 
long-tenu  après  même,  parlant  des  vieilles  troupes. 
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I il*  lé  font  encore  dans  les  mêmes  termes , fie  confon- 
dent veteres,  fit  vrterani . Le  nom  de  vétéran  n’em- 
portoir  alo*s  ni  difpcnlc  bien  marquée,  ni  avantage 
bien  confidérable  . 

Dans  la  fuite  tous  les  Romains  furent  obligés  de 
fervir  pendant  un  nombre  déterminé  des  campagne», 
après  lefquelles  ils  étoient  déclarés  vétérans , fit  ne 
pouvoient  être  contraints  à reprendre  les  armes  que 
dans  les  plus  prelfans  befoins  de  la  république. 

Mai»  l’amour  du  butin,  les  liaifons  d'amitié,  lea 
relations  de  dépendance  ou  de  dicnrele,  les  el'pé- 
rances  de  proteâion , la  rcconnoilUnce  des  bien- 
faits, les  foliicirations  des  commandant,  rappelloicne 
fouvent  les  vétérans  du  fein  de  leur  retraite  au»  ar- 
mées, fit  leur  failbient  entreprendre  encore  plusieurs 
campagnes  de  forérogarion . Ce»  vétérans  qui  repre- 
noient  aiufl  le  métier  de  la  guerre,  font  appellés  par 
les  écrivains  du  bon  fiede,  ev ocati;  ils  avoient  leur» 
étendards  fit  leurs  commandant  particuliers. 

Les  récompentes  des  vétérans  étoient  peu  de  choie 
dans  les  premiers  tems  de  la  république  romaine: 
ce  n’étoit  que  quelques  arpent  de  terre  dan»  un  paya 
étranger,  qui  fous  le  nom  de  colonie,  éloignoient  un 
homme  pour  toujours  de  la  vue  de  fa  patrie , de  fa 
famille,  fit  de  les  amis.  Aulfi  éroit-ce  un  prélent  qui 
ne  fe  faifoit  pas  moins  à ceux  qui  n’étoient  jamais 
forris  de  Rome,  fit  qui  n’avoient  jamais  ceint  le  bau- 
drier, qu'à  ceux  qui  avoient  dévooé  toute  leur  jeu- 
nefle à la  défcnfe  ou  à la  gloire  de  l’état;  mais  en- 
fin, les  récompenlcs  des  vétérans  devinrent  immen* 
fcs.  Tiberlus  Gracchus  leur  fit  diflribuer  les  tréfor* 
d'Attale , qui  avoit  nommé  le  peuple  romain  Ion  hé- 
ritier. Augufte  voulant  fe  les  concilier,  fit  on  regle- 
ment pour  aflurer  leur  fortune  par  des  récompenfe» 
pécuniaires;  fie  prefque  tous  fcs  fucccfleurs  augmen- 
tèrent leurs  privilèges . ( D.  7.  ) 

On  donne  encore  aujourd'hui  en  France  le  nom 
de  vétérans  aux  officiers  qui  Ont  rempli  un  polie  pen- 
dant vingt  ans,  éc  qui  jouiflenc  des  honneurs  fit  de* 
privilèges  attachés  à leur  charge,  même  après  qu'il* 
s'en  font  démis . 

Un  conleillcr  vétéran  ou  honoraire  a voir  ou  féance 
aux  audiences,  mais  non  pas  dans  les  procès  par  écrit. 
Un  fccrétaire  du  roi  acquiert  par  la  vétérance  I* 
droit  de  noblefle  pour  lui  fit  fes  enfans  . Quand  ail 
bout  de  vingt  ans  de  pofl'ellion  d'une  charge,  on  veut 
en  conlerver  les  privilèges,  il  faut  obtenir  des  lettres 
de  vétérance . 

VETERES  le*  , (Géog.  mod.)  peuple  d’Afriqun 
dans  la  Guinée , fur  la  côte  d’or . Leur  pays  eft  bor- 
né au  nord  par  les  Compas , au  midi  par  la  mer,  ad 
levant  par  le  royaume  de  Goméré,  fit  au  couchant 
par  le  pays  des  Quaqua.  Ils  habitent  des  cabanes  bl- 
ties  fur  pilotis,  fit  s’occupent  de  la  pêche  pour  fub- 
fifler;  ils  vont  tour  nuds,  fit  n'ont  que  de  petites 
pagnes  d'écorce  d'arbres  pour  couvrir  leur  nudité  , 
(D. 

VÉTÉRINAIRE,  f.  f.  ( Gram-  J c'ell  l’art  de  la  ma- 
réchalleric  ; il  vient  du  mot  latin  veterinarint  qui  fi- 
gnific  maréchal. 

VETILLE,  f.  f.  f Terme  (f  Artificier . ) l'artificief 
appelle  liofi  les  petits  ferpemeaux  qu'on  fait  avee 
des  cartes  à juuer,  dont  le  cartouche  n'a  pas  plus  dé 
trois  lignes  de  dlamerre  intérieur;  fi  leur  diamètre 
eft  plus  grand,  une.  feule  carte  n«  lu  Ait  pas  pour  \h. 
cartouche,  il  en  faut  deux  ou  troi*.  (D.  J.  ) 

VETILLE,  f.  f.  ( Filerie.  ) c'ell  dans  un  rouet  à fi- 
ler un  petit  anneau  de 'corne  par  où  pille  le  fil. 

( n.  .7.  ) 

VemLE,  f.  f.  ( Qtiincaillerie.  ) petit  Infiniment 
fait  de  deux  branches  de  cuivre  percée»  en  plufieur* 
endroits,  par  où  peflent  plufieur»  petites  broches  ou 
anneaux  qu'on  ne  peut  ouvrir  ni  fermer,  làns  fça- 
voir  le  fccret  de  cet  entrelacement . ( D.  J.) 

VRTIR,  v.  ad.  ( Gram.  ) couvrir  d'un  vêtement» 
on  dit  il  faut  être  vêtu  Ituvanr  la  I jilon,  il  faut  le  vê- 
tir modeftement  te  félon  fon  état. 

EEJO,  ( Hifl.  rom.  ) formule  célébré  conçue  en 
ce  feul  mot , 4:  qu'employoit  tout  tribun  du  peuple , 
lorlqu'il  s'oppoloit  aux  arrêts  du  Sénat , fie  à tout 
itàe  des  autres  magillrats. 

Cétoit  un  obftacle  invincible  à toute  propofition, 
que  l'oppofition  d’un  feul  tribun  , dont  le  pouvoir  & 
le  privilège  à cet  égard  conliftoie  en  ce  feul  motlatiii 
veto,  je  fcmpèchc;  terme  li  puiflant  dans  la  bouche 
de  ces  magifttars  plébéiens , que  fans  être  obligés  de 
» dire  les  railbns  de  leur  oppofition , il  l'cffifoit  pour 
arrêter  également  les  réfolutions  du  féiut,  fit  les  pro- 
pulsions det  autres  tribuns , La 
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La  force  de  cette  oppoCtion  éioic  (i  grande,  eue 
quiconque  n’y  obéjdoic  pas,  fût  - il  meme  conful, 
pouvoir  être  conduit  en  prifon;  ou  G le  tribun  c'en 
avoir  pas  la  force,  il  le  citoit  devant  le  peuple  comi 
me  rébelle  i la  puilTancc  facrée,  4c  cette  rébellion 
pafloit  pour  un  grand  crime.  Voyez  Tribun  du  peu- 
ple. ( Couvera,  rom  .)  ( Ù.  J.  ) 

VETRALLA,  ( Géog.  mod-  i bourgade  d'Italie, 
dms  l’état  de  l’Églile,  au  patri munie  de  S.  Pierre, à 
neuf  milles  au  midi  de  Viterbe,  te  à quatre  milles 
au  couchant  de  Roncigliouc.  On  croit  communément 
que  c'eft  l’ancien  Forum  Caffîi.  mais  le  lieu  qui  tient 
la  place  de  Forum  Cpffii,  cil  à quelque  diftance  de- 
là , 4c  fc  nomme  vulgairetpcut  f.  Mari*  Foreafli . 

* VÊtIaGADOU,  f.  f.  {fit fi  nat.  Botan)  arbrif- 
feau  des  indes  orientales  qui  produit  des  baies;  fes 

{leurs  font  â cinq  pétales,  blanchâtres  & fans  odeur  i 
es  baies  fout  rondes,  d‘un  rouge  pâle,  contien- 
nent cinq  noyaux  ou  graines  Iblidcs  te  triangulaires. 
Cet  arbre  eft  toujours  verd,  te  porte  du  fruit  deux 
fois  l'année. 

VETTES,  terme  de  Pêche  ufité  dans  le  reflort  de 
l’amirauté  de  Poitou,  ou  des  fables  d’OIonne,  cc  font 
des  rets  que  l’on  tend  des  deux  manières,  flottés  te 
fedentaires  pour  |a  pèche  des  orphies  ou  aiguillettes  i 
pn  peut  les  regarder  comme  une  cfpecc  dé  ceux  que 
les  Pécheurs  de  la  Manche , tant  en  la  haute  qu'en  la 
baffe-Normandie , nomment  Warnettes,  Marfaiques 
te  Haranguiereti  leur  manoeuvre  ne  peut  rien  avoir 

fl'abulif;  c'en  celle  des  pécheurs  aux  harangsavpc  leurs 
èines  dérivantes,  elles  relient  suffi  à fleur  d'eau, 
Ans  cependant  dériver  à la  marée. 

Les  pièces  de  ces  rets  ont  depuis  quinze  jufqu’à 
vingt  brades  de  long,  te  une  brade  de  chjlrci  les  Aor- 
tes font  alliées  te  non  amarrées  fur  la  ligne  de  la  técc 
du  ret,4c  lepiéefl  chargé  de  brade  en  bralfe  d’une 
bague  de  plainb  pefant  environ  une  once  chacune, 
pour  le  câbler  te  le  tenir  étendu . Il  faut  pour  em- 
ployer ce  filée  un  petit  bateau  i on  amarre  lur  un  pe- 
tit càblot  de  fept  à huit  brades  de  Iqng,  une  pierre 
environ  du  poids  de  quarante  livres  , elle  empêche 
la  dérive,  te  il  faut  de  ncceflîfé  que  le  filet  ioit  tou- 
jours à fleur  d'eau,  parce  que  les  pécheurs  le  ten- 
dent fur  des  fonds  qui  ont  au? plus  trois  à quatre 
brades  de  profondeur,  te  oui  font  couverts  de  roches 
fur  Icfquelles  le  rct  fc  déchireroit  s’il  venoit  à y 
toucher;  au  bouc  forin  du  filet  eft  une  bouée  de  bois 
de  fapm  ou  de  linge. 

Les  telles  relient  à l'eau  deux  à trois  fois  vingt- 
quatre  heures,  cependant  les  pécheurs  viennent  de 
teins  à autres  les  vifiter  pour  en  retirer  les  puiflons 

Jui  s'y  trouvent  prit;  ce  font  ordinairement  des  gran- 
cs  aiguilles  ou  orph  es;  on  y prend  aullî  quelque- 
fois de  grands  finîmes  ou  feclans , te  même  des  ma- 
quereaux; mais  l'objet  «le  la  pèche  cfl  celle  des  or» 

fhics  pour  fervir  de  butte  aux  hameçons  des  pécheurs 
la  ligne  . 

. Cette  cfpece  de  pèche  le  fiait  de  jour  te  de  nuit; 
elle  commence  ordinairement  au  mois  de  Mars;  te 
dure  jufqu'à  la  lin  de  juillet,  après  quai  on  fait  lé- 
cher les  telles  pour  ne  Ven  fervir  que  l’année  fui- 
vante.  Les  tems  les  plus  favorables  pour  certe  pê- 
che à la  côte  de  l’lsle-f)ieu  fous  Ips  vents  d’O.  S. 
p.  d'O.  te  de  S.  O. 

Les  mailles  des  telles  font  de  trois  efpcces,  les 
plus  larges  ont  dix  lignes  en  quarré,  les  autres  neuf 
lignes,  éc  les  plus  lerréc?  n’ont  que  huit  lignes; 
quant  à l’établilfemcnc  de  ce  filet,  te  i li  manoeu- 
vre , il  ne  peut  qu'être  avantageux  te  fans  abus . 

VETT0N1AN4 , ( Giog . tnt.)  ville  de  la  Vin- 
délicie  , félon  l'itinéraire  d’Anconin.  Cluvier  prércisd 
que  c’ell  aujourd'hui  Wintpn,  bourgade  de  la  Baviè- 
re, fur  le  Danube,  prés  d'ingolllacf.  ( Ü.  J.) 

VETTONS  les,  ( Céog.  anc.)  Ftttones , peuples 
de  la  LuGunic;  Pcoloméc,  l.  II.  c.  t,  les  place  dans 
les  terres,  te  leur  donne  pluficurs  villes,  comme 
Salmantica , Anguffobriga , Occllum , &c.  La  plu- 
part des  exemplaires  latins  lifent  Ftrgoncs,  pour  Ftt- 
loues;  c'eft  une  faute.  Appiçn  , de  bel.  Hiff.  Stra- 
bon  , /.  111  p.  13p.  te  Pline  , /.  1F.  f.  xxij.  écri- 
vent tous  Fettmes , 

Les  Fêtions  habitoient  au-railicu  du  pays,  le  long 
des  frontières  de  la  Lulitanie;  ils  écoient  fi  Amples, 
qu’ayant  vû  des  officiers  romains  faire  quelques  cours 
de  promenade,  ils  crurent  qu'ils  étoienr  hors  de  leur 
bon  fens  ; ils  ne  pouvoicot  s'imaginer  qu’il  y eût  du. 
tiélaffement  à un  pareil  exercice,  te  ils  allèrent  civi- 
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lement  leur  offrir  leurs  bras  pour  les  conduire  dans 
leurs  tentes,  (O.  J.) 

VETU,  adj.  m.  { terme  de  B/a/bn.)  ce  mot  fe 
dit  Iprlque  l'écu  eft  rempli  d’un  quarré  pofé  en  lo- 
fange  dont  les  quatre  puintes  touchent  les  bords  s 
alors  ce  quarré  tient  lieu  de  champ , 4c  les  quatre 
cantons  qui  (client  aux  quatre  flancs  du  quarré,  don- 
nent à l'écu  la  qualité  de  vitu , parce  que  cccte  fi- 
gure ell  compofée  du  chappé  par  le  haut,  4c  du 
chauffé  par  le  bas . Menefirier . (O.  7.) 

FETULON1UM , (.Giog.  anc.)  ville  d'Italie , dans 
la  Tolcanc:  Ptoloméc,  /.  III.  c.  j.  la  marque  dans 
les  terres;  Silius  Italiens  la  nomme  Fetutoaia , 4c 
Pline,  J.  11.  c.  ciij.  appelle  les  habitans  Fetu/onii  6( 
Fetulonienfes , /.  111.  t.  v.  Les  ruines  de  cette  vàllc 
retiennent  l'ancien  nom;  car  on  les  appelle  encore 
aujourd'hui  Fétu  Ha.  11).  J.) 

VETURE,  VE  TEMENT,  (Jnrifpr.  ) au  Habil- 
lement, en  droit  on  fe  fert  auffi  de  ce  mot  dan* 
un  lèns  métaphorique:  ainfi  la  vêture  d'une  terre  li- 
gnifie le  blé  dont  une  terre  eft  vêtue  ou  couverte . 

VAturb,  lignifie  auffi  la  pojfefjiun , ou  ta  faifine. 
Vouez  Possesior  & Saisine. 

Dans  ce  lèns-là,  c’cft  un  terme  emprunté  des  feu- 
dûtes,  chez  qui  1’invefti turc  lignifie  ta  formalité  de 
mettre  quelqu'un  en  baffefiion  d'un  héritage  par  Ig 
verge,  te  vtture  lignifie  ici  la  poffejfion  mima.  Foy. 
Investiture. 

Fêlure  dans  un  fens  plus  littéral,  fignifie  la  prife 
d'habit  dans  un  mooaflcrc a par  un  poftulant  à l'étit 
de  religieux.  En  ce  fens  un  aâe  de  têture,  cil  un 
aâe  qui  exprime  l’année,  le  jour  4c  la  mail'on  où 
un  religieux  a pris  l'habit  de  l'on  ordre.  Voyez  Ri» 

UGIEUX  . 

ViîuRB,  f.  f.  (Gram.  & Jurifpr.)  eft  la  même 
chofe  que  vêt  ou  (ai fine  ; l'aïle  de  vêture  eft  l’atlo 
de  mife  en  poffcffion  de  l'acquéreur  par  le  feigneur 
ou  par  fa  juftice . Voyez  ci-devant  coutumes  de  fai  fi'1 
ne,  te  le  mot  Vêt  is1  Dêvet. 

Vêtukb , (aéfe  de,)  lignifie  Fade  par  lequel  on 
donne  à un  poftulant  l’habit  du  monillere  dans  le- 
quel il  va  être  admis  à commencer  Ton  noviciat  s 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  autrement  la  prifit  d'habit, 
fuivant  la  déclaration  duo  Avril  lyitf;  il  doit  y avoir 
dans  les  mailons  religieufes  deux  regiftres  pour  in- 
férer les  ailes  de  vêture,  noviciat  4c  profellion;  ces 
regiftres  doivent  être  cotés  par  le  premier  4c  der- 
nier, 4c  paraphés  fur  chaque  feuille  par  le  fupérieur 
ou  I*  fupérieore,  lelqucls  doivent  4tre  autôrifés  à 
cct  effet  par  un  aclc  capitulaire,  qui  doit  être  infé- 
ré au  commencement  du  regiftre. 

Les  ailes  de  vlture  doivent  être  en  françois,  écrits 
de  fuite  4c  fans  aucun  blanc,  4c  (ignés  fur  les  deux 
regiftres  par  tous  ceux  qui  les  doivent  ligner,  4c  ce 
eh  même  tems  qu'ils  fout  faits. 

Ou  doit  y faire  mention  du  nom , furnom  te  âge 
de  celui  ou  celle  qui  prend  l'habit  de  la  profe/fiou, 
noms,  qualités  4c  domicile  de  fes  perc  te  mere,  du 
lieu  de  l'on  origine  4c  du  jour  de  l'aâe,  lequel  doit 
être  figoé,  tant  par  celui  ou  celle  qui  prend  l'habit, 
que  par  le  fupérieur  ou  la  fupérieure,  par  Pévéque 
ou  autre  perlbone  eccléfiaftiquc  qui  fait  la  cérémo- 
nie, 4c  par  deux  des  plus  proches  parens  ou  amis 
qui  y ont  affilié. 

Les  regiftres  des  vêturas,  noviciats  te  profefliont 
doivent  Icrvir  pendant  5 années,  au  bouc  delquelson 
apporte  un  des  deux  doubles  du  rcgillrc  au  greffe  du 
fiege  royal  du  reffort. 

Il  ell  au  choix  des  parties  inréreflées  de  lever  des 
extraits  de  fes  ades  fur  le  rcgiflre  qui  cil  au  greffe , 
ou  fur  celui  qui  demeure  entre  les  mains  du  funé- 
ricur  ou  de  la  fupérieure.  Voyez  Monastère,  No- 
viciat, Pkqffession  , Religieux,  Sœurs,  i A) 

VETUSTE,  f.  f.  (Gram.)  cc  mot  a été  fait  de 
vêtus,  vieux,  Ainfi  on  dit  ce  bâtiment  tombe  de  ve~ 
tuftê. 

VEVAY,  (Géog.  mod.  ) bailliage  de,  Suide,  au 
canton  de  Berne,  dans  le  pays  Romand,  près  du  lac 
de  Genève;  ce  bailliage  tire  fon  nom  de  fa  capita- 
le. (D.  J.) 

Vevay,  (Géog.  mod.)  en  latin  Fibifeus,  te  en 
allemand  Viviui;  petite  ville  de  Suide,  dans  le  can- 
ton de  Berne,  au  pays  Romand,  fur  le  bord  du  lac 
de  Genève,  à 16  lieues  au  fud-ouell  de  Berne,  4c  à 
demi-lieue  du  pié  des  Alpes . Il  eft  fait  mention  de 
cette  ville  des  Antonin , cependant  on  n’v  trouve 
point  de  monument  d'antiquité;  mais  eu  échange  el- 
le cil  aujourd'hui  floriflante.  long.  1*.  36.  /et  46, 
v(o.y.)  VE- 
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VEVAYSE,  la  (Giog.  mod  ) riviere  de  Suide, 
dam  le  pays  Romand . Lotte  riviere,  «il  plutâr  ce 
torrent  impétueux  deiccnd  de*  montagnes  dcw  Alpes, 
couteaux  enviions  de  levey',  fit  y fait  de  grands 
ravages,  changeant  de  rems  en  tems  fon  lit,  « ron- 
geant les  terres  dans  lelquelles  il  le  déborde  par  des 
crues  lubices  fit  imprévues.  En  Z7ot  il  fappn  par  les 
fondemens,  les  murailles  des  jardins  de  Vtvey , qui 
tombèrent  toutes  entières,  au  lieu  de  s'écrouler  par 
pièces.  Ou  n’a  point  encore  trouvé  Ica  moyens  de 
brifer  en  toutes  occafions  le  cours  de  ce  torrent. 
(A  7) 

VEUDRE,  {Giog.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de 
France,  dans  le  Bourbonnois,  fur  le  bord  de  l'Ailier, 
1 7 lieues  de  Moulins. 

VEUF,  f.  m.  ( Gravi  ! homme  qui  a perdu  fa  fem- 
me. l'euve,  femme  qui  a perdu  loi)  mari. 

VEULE,  adj.  {Grem.)  qui  eft  mou,  pliant  fit  foi- 
ble.  On  dit  une  branche  vente.  Je  me  feus  veule-, 
ou  tems  veule-,  une  ferge  vru/e  ; une  étoffe  veule. 

VEUVE,  ri/s  ///  Hibreux , (< Critiq  furie.)  par- 
lons d'abord  des  veuves  de  leurs  lacriicateurs , fit 
nous  viendrons  enfuite  il  celles  des  laïques. 

Si  Ja  fille  d'un  facriffeateur  dévenoit  veuve,  & n'a- 
voit  point  d’enfans,  elle  retournoit  dans  la  maifon 
de  fon  pere,  où  elle  étoit  entretenue  des  prémices  , 
comme  <i  elle  étoit  encore  filles  mais  fi  elle  avoit 
des  enfans,  fils  ou  filles,  elle  demeuroit  avec  fes  en- 
fans  qui  éroit  obligés  d’eu  avoir  foio. 

Il  y avoir  deux  fortes  de  veuves  : les  unes  par  la 
mort  de  leurs  maris,  & les  autres  par  ledivorce.il 
étoit  permis  aux  fimples  facrificateurs  d’époufer  des 
veuves,  pourvû  qu’elles  fullcnt  veuves  par  la  mort  de 
leur  mari,  mais  non  par  le  divorce.  La  raifon  que 
Philon  en  allégué,  c’cff  que  la  loi  ne  veut  pas  que 
les  làcrificareurs  aient  des  occafions  de  procès  fit  de 
querelles,  fit  qu'en  époufant  des  veuves  dont  les  ma- 
rs fpot  vivans , .on  no  peut  guère  éviter  leur  mécon- 
tentement , leur  jaloufic . 

Quant  à ce  qui  regarde  les  veuves  des  laïques,  la 
loi  avoir  réglé  que  la  femme  qui  n’avoit  point  eu 
d'enfant  de  l'on  mari , épouferoit  le  frere  de  l’époux 
décédé,  afin  de  lui  fufeirer  des  enfant  qui  héritafient 
de  les  biens,  fit  qui  fifienr  pafier  fon  nom  <5t  la  mé- 
moire à la  pollérité . &i  cet  homme  refnl'oit  d’époufer 
la  veuve  de  fon  frère,  celle-ci  s’en  alioit  à la  porte 
de  la  ville  plaindre  aux  anciens , qui  faifoient  ap- 
peler le  beau-frere,  fit  lui  proposaient  de  te  pren- 
dre pour  femme; s'il  perfiffoit  dans  l'on  refus,  la  veu- 
ve s’approchoit  de  lui,  fit  en  préfeoce  de  tout  le 
monde,  elle  lui  Otuit  Ion  foulicr(  fit  lui  cracboitau 
vi l'age,  en  dffa«tt  c'eft  ainG  que  lera  taaité  celui  qui 
ne  veut  pas  rétablir  U nuilou  de  ion  frere.  Deut. 
xxv.  y.  lo. 

Les  motifa  de  cexta  loi  étoienr  i* . de  cooferver 
les  biens  de  la  même  famille,  a*,  de  perpétuer  le 
nom  d'un  homme;  fit  la  loi  ne  le  bornoit  pas  feule- 
ment au  beau-frcrc,  elle  s’étendait  aux  parens  plus 
éloignés  de  la  même  ligne,  comme  on  le  voit  par 
l’exemple  de  Pooz,  qui  épaula  Ruth  au  refus  d'un 
parent  plus  proche.  Nous  voyons  cet  ulage  pratiqué 
avant  la  loi  ppr  Tbama s , qui  époula  ûiccellivement 
Hcr  fit  Onan,  fils  de  Juda,  fit  qui  après  la  mort  de 
ces  deux  frères,  devoir  encore  époufer  Séla,  leur 
cadet.  v 

Enfin  fi  la  veuve  ne  trou  voit  point  de  mari,  ou  fe 
trouvoit  par  l'âgp  hors  d’étqt  d’avoir  dca  enfaos,  la 
loi  pourvoyoi/ 4 fa  fohfiftaoce.  fit  ordonooit  d’en 
«voir  un  grand  foin,  Exod  xxij  ta.  c*eft  pourquoi 
le  mot  <je  veuve  fe  prend  quelquefois  dans  le  vieux 
Tertamcnt  poqr  toute  perlbnne  qui  doit  être  protc- 

fée.  Le  feigneor  affermira  l'héritage  de  la  veuve, 
'ro o.  jtv.  ay.  c’eû-à-dire,  défeodra  les  foibles  con- 
tre la  violence  des  forts  qui  les  oppriment . ( />.  J.  ) 
Veuvi,  tbez  les  premiers  chrétiens,  ( Critiq.  fs- 
crle ■ ) les  veuves  de  ta  primitive  églil’e  fbrmoicnt  une 
elpecç  d’ordre;  car  on  les  regardent  comme  dea  per- 
fonnes  eccléfiaftiques,  fit  on  s’en  fervoit  à diverfes 
fondions  qui  n^ coovpnoieiit  pas  4 des  hommes.  Il 
y eut  donc  bientôt  u>)  veyvnr,  comme  il  y eut  dia- 
conat. Des  le  fécond  fieele  de'  Jcfus-Chrill , c’étoit 
une  forte  d'ordre  fit  d'honnaur  ecdéfïsftiqnc  que  ce- 
lui des  veuvesi  fit  c’aft  cc  que  Tertullien  appelle 
pleter  dons  le  veuveti  l’évfiquc  conféroit  cette  elpe- 
cc  d’ordre;  fit  Tertullien  prétend  que  S.  Paul  a dé- 
fendu de  recevoir  dans  cet  ordre,  d’autres  veuves 
que  celles  qui  ont  été  feipracs  d'un  feul  mari . Je  lais 
pourtant,  ajoute-t-il  (de  virgiu,  valevd.  cep.  ix.'j. 
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que  dans  usa  certain  endroit  an  « introduit  dans  le 
veuvat,  une  vierge  qui  n'a  voit  pas  encore  vingt  ans. 
Voilà  déjà  un  bel  exemple  de  l'ambition  des  vierge* 
fie  de  complaifance  des  évfiques.  Il  faut  favoir  que 
ces  vfuves,  auffi  bien  que  les  vierges,  avoient  dan* 
l’églile  des  places  diftintlives , des  places  d'honueur. 

Jl  faut  encore  favoir  que  ces  veuves  avoient  une  for- 
te d’infpeclion  fur  les  autres  femmes. 

Platon,  de  legib.  lib.  y J.  defiroir  qu’on  choisit  dans 
une  république  un  certain  nombre  de  femmes  de 
prob«é  fit  de  vertu , qui  euffent  une  forte  de  magis- 
trature fit  d'infpcélion  for  les  mariages,  avec  le  droit 
de  s'informer  des  femmes,  fi  tout  le  paffoit  dans  le 
commerce  le  plus  fecret  ( c’eft-à-dire  le  commerce 
conjugal),  félon  les  lois  fit  conformement  au  but  de 
l'inuitution  du  mariage,  qui  eft  la  procréation  dea 
enfans.  Le  même  philofophc  fixe  l'âge  de  ces  veuves 
à 40  ans  , fie  veut  que  les  magiftrats  les  chotlidenr. 
Elles  dévoient  aller  dans  les  malfons  des  jeunes  fem- 
mes s'informer  de  ce  qui  s’y  paffoit,  leur  donner  dea 
inffructaoos,  leur  faire  des  remontraoces , fit  fi  elles 
fe  moutroient  refraebires  recourir  aux  magiftrats  fit 
aux  lois. 

S.  Paul  ne  veut  admettre  au  rang  des  veuvet  qui 
dévoient  fitre  employées  dans  l’églife,  que  celles  qui 
auroieot  atteint  l'âge  de  foixanté  ans;  il  veat  qu’elr 
les  aient  eu  des  enfans,  fit  qu'elles  les  aient  bien  é- 
levés,  af»,  dit  Tertullien,  qu’inftruitcs  par  l'cxpét 
rience  de  toutes  les  affeâions  de  meres  fit  de  fem. 
mes,  elles  foient  propres  à les  aider  de  leurs  con» 
fcils  fit  de  leurs  conlblatious,  comme  ayant  palfé  el- 
les-mêmes par  les  mêmes  épreuves . De  telles  veu- 
ves  éroient  dignes  de  refpecî  , comme  S.  Paul  le  re- 
commande à Timot.  v.  j.  Honorez,  dit-il,  les  veu- 
ves qui  font  vraiment  veuves,  qui  ont  logé  des  é- 
trangers , qui  ont  confolé  les  affligés,  fit  qui  ont  fui- 
vi  toute  bonne  oeuvre;  que  de  telles  veuves,  fit  non 
d'autres,  l'oient  entretenues  aux  dépens  des  fidèles, 
ver/ets  10  & \6.  ( D.  J.) 

Veuve,  (Droit.)  dans  quelques  anciens  auteurs 
tels  que  Bouteiller,  fignifioit  que  le.  prince  les  avoic 
en  fa  garde,  fit  auffi  que  l’évfique  les  avoit  en  fa 
protêt! ion  fpéciale , au  cas  que  le  juge  Jsïc  ne  leur 
rendtt  pas  bonne  juftice . 

Le  droit  de  veuve  s'entend  auffi  dans  quelques  cou- 
tumes, de  certains  effets  que  la  veuve  a droh  d'em- 
porter pour  l'on  ufage,  tels  que  les  habits,  fifs  bi. 

Cix,  fon  lit,  fa  chambre,  yoyez  la  coutum\de 
llene  fous  Artois,  celle  de  Lille,  celle  de 
Unes  . 

La  veuve  qui  vit  impudiquement  pendant  l'année 
du  deuil , perd  Ion  douaire/  fit  même  fi  elle  convo- 
le à de  fécondés  noces  pendant  cette  premier  e an- 
née du  veuvage,  elle  perd  les  avantages  qu'elle  re- 
noit  de  fon  premier  mari,  yoyez  AvANrnce.  (dl 
Veut»,  ( Mytbol . ) Junon  avoir  un  temple  à Stym- 
phale  en  Arcadie,  fous  le  nom  de  Junon  le  veuve, 
en  mémoire  d’un  divorce  qu’elle  avoit  fait  avec  Ju- 
piter, après  lequel  elle  fe  retira,  dit-on,  à Srympha-  • 
le.  (D.  7.)  , , 

VEUVETÉ,  f.  f.  (Jurifprud.)  terme  ufité  dan* 
quelques  anciennes  coutumes,  fit  fingulicrcment  dan* 
celle  de  Normandie,  qui  eft  fynonyme  à viduiti . 
yoyez  ce  dernier  . 

PEXALd  , (Giog.  anc.)  golfe  de  la  grande  Bre- 
tagne . Pioloméc , /.  II.  c.  iij.  le  marque  lur  la  côté 
occidental* , entre  le  golfe  Sabrieue  fit  le  promon- 
toire d’Hercule.  Ce#  préfentement  Juclmouth,  !«'- 
Ion  Camden . ( D.  J.  ) 

VEXATION,  f.  f.  (G rem.)  on  vexe  par  route* 
fortes  de  contraintes  ou  d’exaclions  injuftes,  foit  ou’ 
on  n'ait  pis  le  droit  de  demander,  foit  qu’on  de- 
mande trop. 

y EX  IL  WM,  (Art  mi  lit.  des  Remeèns .)  les  Ro. 
mains  le  l’ervoient  indifféremment  dca  mots  Jtgnu m 
fit  vex ilium  pour  défigner  toutes  fortes  d'enleignci; 
néanmoins  le  mot  vexilUsm  dénotoit  i*-.  d'une  ma- 
niéré expreffe,  les  enfeignes  des  troupes  de  cavale- 
rie, que  nous  nommons  dans  notre  langue  itenderts, 
guidons,  sornettes  f 1°.  il  défignoit  encore  les  ensei- 
gnes des  troupes  fournies  par  les  alliés  de  Rome  t 
30.  il  fe  trouve  quelquefois  employé  pour  exprimer 
les  enfeignes  de  l'infanterie  romaine.  ( O.  J.  ) 
VEXlN,  1«,  (Giog.  mod.)  pays  de  France, avec 
titre  de  comté.  On  le  divite  en  Vexin  fi aiUjois  fit  en 
l'exin  normand.  I oyez  Vexih-françOXS  C?  VaxiK* 
MOftMAND..  (D.  J.)  • 

Vexim-francois,  le,  {Giog.  mod.)  pays  de  Fran- 
ce, 
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te,  dan*  I*  province  de  l’tle  de  France.  Il  eft  ain- 
fi  nommé  pour  le  diûiogucr  du  FV-v/’a-normand , qui 
en  fut  démembré  par  le  roi  Louis  IV.  Ce  pays  eft 
borné  à l’orient  par  la  riviere  d’Oyle,  au  midi  par 
celle  de  Seine,  au  couchant  par  celle  d’F.pte,  qui  le 
fépare  du  l'exin- normand  , & au  feptentrion  par  fe 
Bcauvaifis.  On  y remarque  pontoife,  capitale,  Ma- 
gny  , Chaumont , Mante  , Meulan  . Poifly  , Saiht- 
Germain,  Montfort- 1’ Amaury , Dreux  A autres 
lieux . 

Le  premier  comte  du  l'exin  français  s’appelloir 
Louis.  Il  vivoit  fous  le  régné  de  Louis d’Outreroer, 
A époufa  Eldegarde  de  Flandre , qui  le  lit  pere  de 
Gautier  I.  Celui-ci  fut  aïeul  de  Dreux  I.  qui  s’allia 
avec  Edith,  foeur  de  S.  Edouard,  roi  d’Angleterre. 
Sa  poftérité  étant  éteinte , le  Texiq  fut  uni  i la  cou- 
ronne. Deouis  ce  rems-là,  Louis  le  jeune  le  donna 
en  dot  à Marguerite  fa  fille;  en  la  mariant  avec  Hen- 
ri, fils  de  Henri  II.  fécond  rôi  d’Angleterre;  mais 
•près  que  Richard  II.  eut  répudié  Alix , foeur  de 
Philippe  Augufte,  ce  pays  fut  incorporé  de  nouveau 
) la  couronne. 

A'oellt  (Louis  ) naquit  au  l'exin- françois  en  1604. 
Il  luccéda  i M.É  de  Péréfixe  dans  l’évlcné  de  Rodez, 
qu’il  quitta  pour  fe  retirer  1 Paris  dans  la  maifon  de 
S.  Lazare,  où  il  mourut  l’an  itSpi  , âgé  de  IS  ans. 

Il  a écrit  plufieurs  ouvrages  qui  font  aujourd’hui 
très-méprifés.  La  moelle  théologique , medulla  théo- 
logiea,  lui  a fait  donner  ironiquement  par  Delpréaiix 
( lutrin,  chant.  JF.  ) le  titre  de  moflleux . 

A loin  touffe,  Cf  je  leve\  Alain  ce  /avant  homme, 
Qui  de  B auny  vingt  fois  a lu  toute  ta  fommt , 

Qui  poffede  Abel’.t . qui  fait  tout  Raconit  , _ * 

Et  même  entend . dit  on , te  lutin  d À Kempis . . . .* 
Etudions  enfin,  il  en  efi  tems  encore  ; 

Et  pour  ce  grand  projet,  tantôt  dis  que  F aurore 
Rallumera  le  jour  dans  tonde  enfevelt , 

Oue  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abcli  . 

Ce  confeil  imprévu  de  nouveau  les  itonne  : 

Sur-tout  le  gros  Evrard  d épouvante  en  friffonne . . . 

(D.  y.) 

.■  Ceft  suffi  au  l'exin  frangois  que  naquit  en  it,6t 
Pierre  du  M luliu  , fameux  théologien  calviniflo.  Il 
ftit  mniftre  à Charenton,  St  entra  en  cette  qualité 
auprès  de  Catherine  de  Bourbon  , princeffe  de  Na- 
varre, futur 'du  roi  Henri  IV.  mariée  en  itpp  avec 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar.  Du  Moulin  réfuta 
en  1619  une  chaire  de  théologie  que  l’univerfité  de 
Leydc  lui  offrit,  St  accepta  là  chaire  de  Sedan  que 
le  duc  de  Bouillon  loi  donna.  Il  fut  employé  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  de  fon  parti.  Ses  ou- 
vrages, en  grand  nombre,  roulent  furies  controver- 
ses i & par  cette  rail'on  même  n’ont  plus  de  cours 
aujourd'hui , quoiqu'il  y régné  beaucoup  d' art  St 
xl’efprit. 

Pierre  du  Moulin  fon  fils  aîné  devint  chanoine  de 
Cantorberi,  où  il  mourut  en  1684,  âgé  de  84  ans. 
Son  livre  intitulé  la  paix  de  t ame , en  également  ef- 
*imé  des  Catholiques  St  des  Proteftans  ; la  meilleure 
édition  eft  celle  de  Genève  en  17*0,  in  S?. 

Louis  St  Cyrus  du  Moulin , frères  de  ce  dernier , 
le. premier  médecin,  A l'autre  miniftre  proteftsnt , 
font  auffi  auteurs  de  quelques  ouvrages  ( D.  J ) 
Vixin  normand  , le,  ( Céogr.  mod.  ) pays  de 
France , dans  la  Normandie,  dont  les  principales  vil- 
les fonr  Rouen,  Gifors,  Andely  , Ecouy,  Cfc.  Le 
f'exin  normand  eft  beaucoup  plus  fertile  oue  le  l'e- 
xin françois.  Le  roi  Louis  IV.  le  démembra  de  la 
couronne-  de  France  en  faveur  des  Normands.  Geof- 
froi  & Henri  II.  roi  d’Angleterre  le  donnereot  au 
roi  Louis  le  «Jeune,  pouf  les  frais  de  la  guerre  qu’ 
s 11  avoir  fait  à Etienne  comte  de  Boulogne.  Margue- 
rite de  France,  fille  du  roi  Louis,  le  porta  en  dot 
au  fils  atoé  de  Henri  II.  roi  d’Angleterre.-  mais  ce 
prince  étant  mort  làns  enfans,  Henri  II.  fon  pere  ne 
voulut  point  rendre  le  l'exin  au  roi , prétendant  qu* 
il  étoit  de  l'ancien  domaine  du 'duché  de  Normandie. 
Sur  ce  refus , Philippe-Augufte  loi  déclara  la  guerre 
en  1198;  St  par  le  traité  qui  fut  conclu  entr'eux, 
Henri  II.  lui  rendit  le  l'exin. 

L'un  des  plus  polis  St  des  plus  aimables  poètes 
François  du  dernier  fiede,  Cbau/ieu  (Guillaume  An- 
frie  de  ) naquit  en  irtjp  dans  le  Eexiu  normand , au 
château  de  Fontenay  qu’il  a immortalifé  par  ces  beaux 
•ers;  • 1 
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Fontenay , Heu  délicieux. 

Où  je  vis.  d'abord  la  lumière  { 

Bien! St  au  bout  de  ma  carrière. 

Chez  toi  je  joindrai  mes  ayeux. 

Mu  fi  s , qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fites  nourrir  ; 

Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître. 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir . 

L’abbé  de  Chaulieu  (car  il  étoit  abbé  d’Aumale) 
avoit  une  convention  charmante,  St  fit  pendant  fa 
vie  les  délices  des  perfonnes  de  goût  St  de  la  pre- 
mière diftinétion  . Ses  poélies  fourmillent  des  beau- 
tés hardies  61  voluptueufes  t la  plupart  refpirent  la 
liberté,  le  plailir,  St  une  philofophie  dégagée  de 
toute  Crainte  après  -la  mort.  On  fait  comme  il  s’ex- 
prime fur  ce  fojet. 

Plus  j'approche  du  terme , Cf  moins  je  U redoute ; 
Sur  des  principes  sûrs  mon  efprit  affermi  , 
Content,  perjuadê , ne  connote  plus  le  doutât 
Des  Juites  de  ma  fin  je  nai  jamais  frémi . 

L'avenir  fur  mon  front  n'excite  aucun  nuage, | 
Et  bien- loin  de  craindre  le  mort. 

Tant  de  fois  battu  de  Forage, 
je  la  regarde  comme  un  port 

Où  je  n'effuierai  plus  tempête,  ni  naufrage  . 


Eleve  de  Chapelle,  voluptueux,  délicat,  il  ne  fe 
fit  jamais  un  rourment  de  l’art  de  rimer . Ses  vers  • 
négligés  font  faciles,  pleins  d’images  A d'harmonie.  * 
Lés  fentimens  du  coeur  y font  exprimés  avec  feu. 

Il  charme  le  leâeur  lors  même  qu’il  l’entretient  d* 
fes  maux  A des  incommodités  qui  accompagnent  fa 
vieillcfie. 


En  vain  la  nature  tpuijêe 
Tâche  ù prolonger  figement , 

Par  le  fecours  d un  vif  Cf  fort  tempéromment , 
La  trame  de  mer  jours  que  Us  ans  ont  ufèe( 

Je  m’oppergois  i tout  moment 
Que  cette  mere  bienfaifante , 

Ne  fait  plus  d'une  mam  tremblante 
Qu’étayer  U vieux  bâtiment 
D une  machine  chancelante . 

Tantôt  un  déluge  d'humeur. 

De  fiscs  empoijonnès  inonde  ma  paupière  ; 

Mais  cens' efi  pas  afin  d en  perdre  la  lumiera , 

Il  faut  encor  que  fon  aigreur 
Dans  d inutiles  yeux  me  forme  une  douleur , 
Qui  ferve  ù ma  vertu  de  plup  ample  matière . 

La  goutte  fan  autre  côté 
Méfait  depuis  vingt  ans  un  tiffu  de  fouffranctl 
Que  fais  je  en  cette  extrémité  t 
J oppofe  encor  plus  de  confiance 
A cette  longue  adverfitê , 

Qu'elle  na  de  perfévêroncei 
Et  m'accoutumant  ù fouffrir , 

J'apprends  que  la  patience 
Rend  plus  légers  les  maux  que  I on  ne  peut  guérir. 

«*  I 

Au  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles. 

De  notre  tri  fie  hiver , compagnes  trop  fidellet. 
Je  fuis  tranquille  Cf  gai . Que l bien  plus  précieux 
Puis  je  efpêrer  jamais  delà  bonté  des  dieux  ! 
Te!  qu’un  rocher , dent  là  tête 
Egalant  le  mont  Atbos, 
l'oit  à fes  p ils  D tempête 
Troubler  le  calme  des  flots-, 

La  mer  autour  bruit  c f gronde  -, 

Malgré  fes  émotions , 

Sur  fon  front  (levé  régné  une  paix  profonde. 
Due  tant  d'agitations. 

Et  qut  tes  fureurs  de  f onde 
Refp  rflenx  i Légal  du  nid  des  alcyons . 


On  voit  par  cette  fublime  comparaifon  que  les 
piaux  ne  prenoient  rien  fur  la  beauté  de  fon  gAiie. 

L’abbé  de  Chaulieu  a fait  lui-même  fon  portrait  à 
la  priere  de  M.  de  la  Fare,  fon  intime  ami,  qui  le 
lui  avoit  demandé . Je  voudrois  fort  pouvoir  l’inférer 
ici  tout  entier , car  le  leâeur  s’apperçoit  bien  que  je 
Cherche,  à le  délafler  de  la  fécherefie  purement  géor 
t"  ’ fnfc 
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graphique;  4c  pour  preuve  de  m»  bonne  volonté, 
voici  les  premiers  trairs  de  ce  tableau,  qui,  dit  l’abbé 
du  Bot,  durera  plus  long  cems  qu'aucun  de  ceux  do 
Titien . 


O toi , qui  tir  mon  âme  es  ta  ebere  moitié , 
'loi,  qui  joint  U délicate  Je 
Het  frnttmens  tune  mettre  Je 
A te  folidité  d'une  tire  amitié  ! 

La  Fore , il  faut  bientôt  que  la  barque  cruelle 
Firme  rompre  de  fi  doux  noeuds , 

Et  malgré  nos  cru  fié  nos  vœux , 
Bientôt  nous  e fuirons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fins  qu'à  grands  pat 
J'entre  dans  ce  /entier  ohfcur  <3  difficile. 

Qui  me  va  conduire  IA  bas 
Rejoindre  Catulle  & Fir^ile. 


LA  fous  des  berceaux  tou  jour t verdi , 

fit  A côté  de  Lerbie; 

leur  parlerai  de  tet  vert 
El  de  ton  aimable  génie  ; 
je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  enufe  qu’ils  avoieat  laiffiée ; 

Et  comme  elle  fut  figement. 

Par  la  parafe  au  ton  fée , 

Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfée, 

La  vérité  du  fentiment . 

Et  t exprimer  fi  tendrement. 

Que  Tibu/le  encor  maintenant 
En  eft  jaloux  dans  fEii/ée. 


Mail  avant  que  de  mon  flambeau 
La  lumière  me  fait  rame  , 

Je  vais  te  crayonner  un  fantafyue  tableau 
De  ce  que  je  fus  en  ma  vit. 

Puiffie  A ce  fidele  portrait 
7 a tendre  amitié  reconnaître 
Dans  un  homme  fort  imparfait 
Un  homme  aimé  de  tôt,  qui  mérita  de  titre. 


Anrès  U mort  de  M.  Perrault,  l’abbé  de  Chaulieu 
folhcita  cette  place  1 l'académie  françoife,  mais  il 
abandonna  fes  Pollicitations  en  faveur  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan.  Il  fiait  les  jours  à Paris  en  1710,  à 
>4  ans.  Ses  œuvres  confinent  en  coltres,  odes,  fian- 
ces, épigrammes,  madrigaux,  chantons,  &c.  La  meil- 
leure édition  eft  celle  de  1751  , par  M.  du  Saint- 
Marc.  ( Le  chevalier  de  Javcovar . ) 

VEZ-CABOULI,  ( Htft.  not.  Bot.  ) racine  médi- 
cinale uui  croît  dans  les  Indes  orientales  ; on  en  fait 
Ulàge  dans  la  teinture  . 

VEZELAY , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du  bas-lge 
VerziUmcum  , é'ize/tacu m , Viceliacum,  (te.  petite  ville 
de  France,  dans  le  Morvan,  fur  la  croupe  d'une  mon- 
tagne, aux  confins  du  Nivcroois  & de  l’Auxerrois  , 
6t  près  de  la  riviere  de  Cure.  Elle  eft  à 4.  lieues 
•a  couchant  d' Avalon  , à 5.  au  nord  de  Corbigny, 
4c  h ioau  lud-cft  d'Auxerre,  dans  lediocèfe  d' Aucun  . 

FezeUy  doit  fescommencemens  à une  abbaye  fon- 
dée au  ix.  fieele  fous  Charles  le  Chauve,  4c  fécula- 
rifée  en  xyjS  fous  le  régné  de  François  I.  L'abbé 
eft  fclgneur  de  I»  ville,  4c  la  jufticc  ordinaire  s'y 
vend  en  Ion  nom.  Il  y a daos  cette  place  bailliage, 
éleâion,  grenier  h fel,  maréchauflée  ; 4c  les  Corde- 
liers y ont  un  couvent.  Long.  si.  Sf.  lotit.  47.  ap. 

,,  C'eft  I Fezelay  que  fut  dreflé  un  échaflaut  dans 
„ la  place  publique  l’aa  1146  pour  y prêcher  la  fe- 
,,  conde  rroilade.  Saint  Bernard,  fondateur  de  Cler- 
„ vaux,  fut  l’organe  de  ce  nouveau  dépeuplement. 
„ Il  parut  dans  cette  place  publique  de  Fezelay  à 
,,  côté  de  Louis  le  Jeune  , roi  de  France,  il  parla 
„ d’abord,  4c  le  roi  parla  eofuite.  Tout  ce  qui  étoit 
„ prêtent  prit  la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  des 
„ mains  du  fondateur  de  Clervaux  , qui  étoit  alors 
„ l'oracle  de  la  France  4e  de  l'Europe  „ . 

Cert  encor*  à Fezelay  qu'eft  né  en  tsip,  d’une 
nès-bonne  famille  de  pcrc  4t  de  merc,  le  célébré 
Théodore  de  Beze.  (I  étudia  à Orléans  fous  Wolruar, 
qui  lui  iufpira  fes  fêntimens  de  religion.  Il  vint  l'an 
IS}9  â Paris,  où  l’attcndoit  une  riclte  luceellson  qui 
combattit  pendant  quclqoe  rems  le  projet  qu'il  «voit 
formé  de  le  retirer  daos  les  payi  étrangers.  Les  plai- 
firs  de  Paris  4t  les  honneurs  qu'on  lui  préfentoit  n’é- 
toufferenr  point  cette  réfolutioo.  H le  rendit  à Lau- 
Tomt  XFU. 


fanne  où  il  profeîla  le  grec,  4c  donna  des  leçons  fur 
le  nouveau  Feftament  pendant  neuf  ou  dix  ans.  Il 
s’érablit  è Genève  l'an  1559,  & devint  collègue  de 
Calvin  daos  l'églifc  4c  dans  l'académie 

On  fait  qu'il  afiifta  au  colloque  de  Poifiy,  4c  Ca- 
therine de  Médicis  voulut  qu'après  la  clâtare  de  ce 
colloque,  Beze  étant  françois,  reftâr  dans  fa  patrie. 
Il  prêcha  fouvent  chez  la  reine  de  Navarre  4c  chez 
le  prime  de  Condé.  Il  fc  trouva  même  comme  mi- 
niftre  à la  bataille  de  Dreux . Il  fit  enluite  fa  cour  à 
l'amiral  de  Coligni,  4c  ne  retourna  è Genève  qu'a- 
près La  pais  de  1 çdj.  Il  alfifta  au  fynode  de  la  Ro- 
chelle en  1S71.  Le  prince  de  Condé  le  fit  venir  au- 
près de  lui  i Strasbourg  l’an  1*74,  pour  négocier 
avec  le  prince  Cafimir,  ce  qui  montre  que  Beze  fa- 
voic  faire  autre  chofe  que  des  leçons  4c  des  livres . 

Les  incommodités  de  la  vieillcfie  commencèrent 
i l’attaquer  l’an  1597;  cependant  cette  même  année 
il  fit  des  vert  pleins  de  feu  contre  les  jéfuites  qui 
avoieat  répandu  Je  bruit  de  fa'mnrt  dans  la  religion 
romaines  mais  les  derniers  vers  furent  une  voliva 
gratulatio  â Henri  IV.  après  l'accueil  qu’il  en  rrçae 
auprès  de  Genève  au  mois  de  Décembre  :<$oo.  Il  ne 
mourut  qu’en  i<Soç , âgé  de  s<S  ans . 

Céton  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire , 4c 
qui  rendit  de  très-grands  fervices  è fen  parti . Sixte 
V.  tint  deux  conférences , pour  délibérer  des  moyen*' 
d'Acer  aux  procédant  l'appui  4c  le  foutien  qu'ils  a- 
voient  en  la  perfnnne  de  Beze.  Il  eft  glorieux  pour 
c«  miuiftrc  de  le  repréfencer  comme  un  homme  qui 
troubloit  le  repos  du  pape . 

Ses  poéfies  intitulées  jtevenilia,  quoiqu'imprimées 
à Paris  l'*n  1^48,  avec  privilège  du  parlement,  don- 
nèrent lieu  1 de  grandes  calomnies  contre  l’auteur. ' 
Elles  confident  en  lilves,  en  élégies,  en  épitaphes, 
en  tableaux  (icônes)  4c  en  êpigrammes.  On  ne  peut 
nier  que  ces  poéiics  ne  contiennent  des  vers  trop 
libres,  4c  peu  conformes  è la  charteté  des  tnufei 
chrétiennes  i mais  c’eft  un  écart  de  U jeunefl'e  de 
Beze,  dont  il  demanda  pardon  il  Dieu  4c  au  public. 
Il  travailla  i les  lupprimer  autant  que  les  ennemis 
travaillèrent  il  les  faire  vivrei  4c  quand  il  confenrir, 
à l'âge  de  78  ans,  que  l'un  en  lit  une  nouvelle  édi- 
tion, ce  fut  pour  empêcher  qu’on  n’y  inférlt  les  ver* 
qui  pouvoienr  caufer  le  moindre  fcandale.  S'il  avoie 
cû  la  fagefie  de  retrafler  également  fon  traité  de  bj’ 
reluis  A msgiflratu  puniendis,  il  eût  fervi  utilement 
i la  eau  le  générale,  en  annohliftanr  Ion  caraâercde 
miniftre  de  l'évangile.  (La  cbev.  de  Javcovar .) 

VEZERE,  la,  (Géog.  mod  ) riviere  de  France. 
Elle  a fa  lourcc  aux  confins  du  bas-Limoufin  4c  de  l( 
Marche,  4c  devient  navigable  â trois  lieues  de  Brive, 
élcélion  de  Périgucux . {D.  J.) 

VEZOUZE,  la,  (Géog.  mod.)  petite  riviere  de 
Lorraine.  Elle  prend  la  (oorce  aux  monts  de  Vofje, 
4c  fe  rend  dam  la  Meurte , une  lieue  au-deflus  de  Lu* 

•evUle.  (0.7) 
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UFENS,  (Géog.  enc . ) fleuve  d'Italie,  dans  le  nou- 
veau Latium.  Au-lieu  a' U fins,  Feftos  écrit  Oufens, 
St  dit  qu'il  donua  le  nom  à la  tribu  Oufmtina.  Il  cou- 
le â l'Orient  des  marais  Pomntins,  4c  lé  jette  dan» 
la  raer,  ce  que  Virgile,  Æneid.  I.  FU.  verf.  Soi, 
explique  de  la  forte . 

.......  Gelidufque  per  hnat 

Ouarit  iter  voiles,  atque  in  more  conditur  Ufeo*. 


Les  eaux  d’un  fleuve  qui  coule  dans  des  marais, 
ne  peuvent  pas  être  bien  claires:  aulïï  Siliu»  lullcuv, 
I.  VllL  verf.  jSi.  dit-il: 


. _.  . . Et  aire 

Liventes  cano  per  fquaJUda  turbidus  orna  , 
Cogit  aquat  Ufens , atque  déficit  aquora  limo . 


Claudien  , in  probini  fié  olybrii , conf.  verf.  187-  non* 
fait  entendre  que  ce  fleuve  ferpence  beaucoup . 

....  Tardatufque  fuit  erraribnt  Ufens . 

Quelques-uns  l’appellent  préfentement  Baldino  on 
Baudino ; mais  oa  le  nomme  plus  communément  An- 
fente. 

ï°.  Ufens,  fleuve  d'Italie,  dans  I*  Gaule  Cifpadine, 
B b félon 


t?4  VIA 


félon  Tirc-Live,  /.  V.  c.  xxxv.  Le*  anciennes  éditions, 
suffi  bien  que  quelques-unes  de*  moderne*,  porteur 
Utent,  au-lieu  de  Vfens.  f.luvicr,  ital.  ont.  I.  J.c.  xxij. 
cft  pour  la  première  de  ce*  deux  maniéré*  d'écrire- 
Il  ijoute  que  ce  fleuve  arrofe  la  ville  de  Ravennc  du 
côté  du  nord , 6c  qu’on  le  nomme  aujourd’hui  Mon- 
roue.  (D.  J.) 

U G 


UGENTO  , (Giogr.  moi/.)  ville  d’Italie,  qu'on 
peut  mieux  appeller  village,  au  royaume  de  Naples , 
dan*  la  terre  d'Otrante  , à 10  mille*  au  fud-eft  de 
Gillipoli,  A à ii  au  (ud-oueft  de  Caflro  , avec  un 
évêché  fuftragant  d’Otrante.  Long.  jç.  5a.  lotit . 40. 

JO-  ( n.  J.  1 

UGL1S  ou  UGLITZ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’em- 
pire rullicn,  au  duché  de  Ralluv,  fur  le  Volga.  Cette 
ville  ell  renommée  par  le  malheur  de  Démérrius, 
fil*  de  czar  Jean-Bifile,  Ce  jeune  prince,  âgé  feule- 
ment de  neuf  an*,  y fut  tué  par  le*  ordre*  ae  Boris, 
fon  beau-frerc,  dans  la  confulion  d'un  incendie  qui 
confuma  une  partie  de  la  ville . Deux  impofleurs , 
dans  la  fuite,  prirent  l’un  aprè*  l'autre  le  nom  de 
Dimitriut , il  le  dirent  fis  Ht  Jeast-BafiU , ce  qui 
eau  fa  de  grand*  trouble*  dan*  l'état . ( D.  J.  ) 

UGOCZ,  ( Giog.  moH.  ) ville  de  la  haute  Hongrie, 
dans  le  comté  de  même  nom,  fur  une  petite  rivière 
qui  fe  jette  dans  la  Teille.  Long.  41.  aSr  lotit.  4S.  17. 
(O.  7 ) 

UGOGNA,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d’Italie,  au 
duché  de  Milan,  à 10  mille*  à l’occident  du  lac  de 
la  Garde,  fur  le  Tofa . ( D.  J.) 

UGRA,  ( Giog.  mod.)  rivière  de  l’empire  ruffien . 
Elle  prend  fa  fource  dan»  le  duché  de  Smolcnsko, 
léparc  le  duché  de  iVlnskow  de  celui  de  Sévéric,  6, 
fe  jette  enfin  danj  l’Qcca,  ( o.  J.) 


U H 


UHEBEHASON1,  f.  m.  ( Hifl.  nat  Botan.  exot  ) 
c'efl  tin  arbre  d'Amérien'.  nommé,  par  C.  Bauhin, 
grbor  bra/fca  folio , txctlfsljima  Americuna  .11  ert  d’u- 
ne hauteur  & d’une  grollcur  lurprcnantc.  fe*  bran- 
che* s’entrelacent  les  unes  dan*  le*  autres;  lé*  feuil- 
le* font  fcmblables  à des  feuillet  de  chuu . Ses  ra- 
meau* portent  un  fruit  d’un  pié  de  long.  Une  infi- 
nité d'abeille»  trouvent  leur  nourriture  dan*  ce  fru-t, 
& leur  logement  dans  les  creux  de  l'arbre,  & où  el- 
fes font  leurs  rayons  St  préparent  leur  miel . ( D.  J.  ) 

V I 

VIA , (Giog.  o» c.)  fleuve  de  l’F.fpagne  tarrago- 
poil'e,  l'eion  Ptolomée,  /.  //.  c.  vj.  Cel!  peut-être 
aujourd'hui  la  rivière  ÛHa,  dan*  la  Galice.  (D.  J.s 

yiADANA,  ( Géog ■ mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourgade  d'Italie  dan*  le  Mantouan  fur  le  Pô,  à fept 
mille*  de  Calai  maggiore.  Quelque*  favan*  prennent 
Ce  bourg  pour  l'mcicnne  l’ittlhanum  ■ 

VIAOUS  ou  VIADRUS,  (Giog.  ont.)  fleuve  de 
la  Germanie,  qui  prenoit  fa  fource  dans  l’ancienne 
Suévie,  A fe  prerdnit  dans  la  mer  Suéviquc,  appcllée 
autrement  le  golfe  Codonus . 

Le*  Romain*  connoilloicnt  peu  la  Germanie  de  ce 
côté-là . Pline  ne  parle  qoe  de  deux  fleuves  au-delà 
de  l’Elbe,  lavoir  la  Viflolç  & le  Gutralus.  Ptolomée 
double  te  nombre,  & marque  le  Cbalufus , le  Sutvut , 
I cViadrus  St  la  Viflule.  Par  Viodrus  ou  Viadtss,  il  laut 
entendre  le  même  fleuve,  favoir  l’Oder,  que  les  Sar- 
mates  qui  ont  habité  durant  pluGeurs  ficelés  fur  fe* 
bords,  aopclloicnt  Odort  ou  Odtrt . 

La  difficulté  cft  de  lavoir  fi  le  Sutvut  de  Ptolomée 
il  le  Gu; talus  de  Pline  & de  Solin,  font  le  même 
fleuve  que  le  Viodut  ou  yiadrus,  ce  qui  eft  très- 
probable.  L’Oder,  comme  on  fait,  a trois  embou- 
chures formée*  par  les  t!es  Wollin  St  d’Ulcdom,  <$t 
dont  celle  qui  cft  du  côté  de  l’occident , fert  aufli 
d’embouchure  à la  Peut,  qui  lui  donne  fon  nom: 
celle  du  milieu  s’appelle  Suine  ou  Suent,  nom  qui 
approche  allez  de  celui  de  Sutvut",  Si  la  troifieme  qui 
eft  à Torrent,  eft  appcllée  Divienovi . 

Ainfi  le  Viadus  ou  yiadrus,  le  Sutvut,  le  Gulta/ot 
& l'Odero  lêrolent  la  même  rivicre,  c’eft-à-dire  TO- 
der  de*  modernes . ( D.  J.) 


VIA 

VI AGE,'  f.  m.  f Gram.  6?  Jurifp.  ) vieux  terme  de 
coutume,  qui  lignifie  quelquefois  la  vie,  Ôc  quelque- 
fois l'ofufruit  où  jouillincc  que  quelqu'un  a-  d’une 
chofe  fa  vie  durant.  Voyez  Ut  coutume t de  Hainaut, 
Mont , Tours , l.odunois , Anjou,  Maine,  Poitou,  Bre- 
tagne, St  le  glof.  de  Launcre  au  mot  viage . ( A ) 

VIAGER , adj.  ( Gramm . (ÿ"Jurifp .)  fe  dit  de  ce  qui 
ne  doit  durer  que  pendant  la  vie  d’une  perforine, 
comme  un  don  ou  oouaire  viager , une  rente  ou  pen- 
fion  viagère. 

On  dit  d’un  homme  qu'il  n'a  que  du  viager,  lorf. 
qu’il  n’a  pour  tout  bien  que  des  rentes  St  penfions 
viagères . 

On  appelle  ripar étions  viagères  ou  ujùfruitieret , les 
réparations  ü’entrctcncmcnc  dont  les  ufufruiriers  font 
tenus,  ce  qui  comprend  toutes  réparations  autre*  que 
Ici  groilcs . yoyez  Réparation  . Voyez  aujfi  Dousl- 
HE  , Aiimuht,  Tension,  Rente  viagère.  (A) 

VlAIRE,  f.  ni.  {Gramm.  tf  furijp.)  dans  quel- 
ques coutumes  lignifie  une  pciihon  viagère.  Chau- 
mont, art.  3 j. 

Oms  quelques  anciens  tirres  , viaires , viarius  , cft 
pris  pour  le  fclgncur  vover  ou  bas  jufticier . Viaire, 
viaria,  eft  pris  pour  voirie,  qu’on  appelle  aulfi  vt- 
berie , bajfe  juflice , vicomti. 

Ailleurs  viaria  cft  pris  pmlr  rouerie,  on  advoue- 
rie,  advocatie . yvytz  Advoué.  yoyez  auffi  le  gloff. 
de  Ducangc  au  mor  viarius  St  viaria . A) 

y/ALES  D/l,  1 Mytbol.  ) ou  fimplemem  yiaies  ou 
Semiraleti  nom  générique  que  les  Romiirt*  donnoient 
à plulieurs  divinités,  qu'ils  fuppoloirnr  préfider  à la 
fureté  des  chemins  dans  les  voyages.  Tel  droit  Mer- 
cure fur  terre,  d’où  lui  vient  dans  les  mfeription*  le 
nom  de  l’iaens.  Tel  étoit  ll.-rcule  furnominé  Amf*. 
moi.  Tel*  éruient  fur  mer  Cirtor  & Pollux.  Soé- 
tone  nous  apprend  qu'Auguftc  fixa  le*  facrilice*  qu’ 
on  leur  adrefloit  en  public,  à deux  jours  de  l'an- 
née. On  élevoit  leurs  effigies  dans  les  carrefours, 
St  c’étoit-là  qu’on  leur  rendoit  des  hommages . Les 
mêmes  dieux  ont  encore  étéappellés  Tutelini  St  Tu- 
tanei  C'eft  d’eux  que  Virgile  parle  dan»  le  y U.  I. 
de  l’Eneide,  v.  135. 

Frondenti  tempora  rame 
Implicat , & geniumjue  loti , primamqut  drorunt 
Telhrem,  nymphar,  & adbuc  ignota  preeatur 
Mu  mina . 

Je  lis  numina  au  lieu  de  flumina,  qui  fe  trouve  dan* 
nos  édition*,  St  peut-être  ai  je  tort.  (D.  J.) 

VI A LIS,  ( Mytbol  ) Mercure  étoit  furnomtnd 
Vialts,  parce  qu’l-  prCfidoit  aux  chemin*.  On  don- 
noit  anffi  le  nom  de  Violes  aux  pénates  St  aux  mi- 
ne*. ( /).  J.) 

VIAN  A.  (Giog.  anc.)  ville  de  la  Rhétie.  Ptolo- 
méc,  /.  U.  c.  xij.  la  marque  dan*  les  terres,  parmi 
les  villes  qui  étoicnt  au  midi  du  Danube;  fon  nom, 
moderne  cft  Wangen . (D.  J.) 

Viama  , (Giog.  mod.)  ville  d’Efpaene  dans  la  Na- 
varre, capitale  d'une  principauté  de  même  nom  , aveo 
titre  de  cité,  fur  la  gauche  de  l'Elbe,  vis-à-vis  de 
Logrogno,  à ta  lieues  au  fud  oucft  de  Pampclune, 
Ses  environs  abondent  en  blé,  en  vin,  en  fruits  St  en 
gibier.  Long  14.  31.  lotit.  4*-  *7-  * 

Vian  a , de  Foz  de  Lima,  \Gtog.  moi.)  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  d’entre  Duero-e-Minho, 
à l'embouchure  de  la  rivière  de  Lima , à 3 lieues  au 
fud-eft  de  Caminha,  & à d à l’oueft  de  flraga.  Elle 
cft  la  capitale  d'une  comparça  ou  jurifdiâ'ion . Le. 
gouverneur  & le  commandant  de  la  province  y font 
leur  féjour.  La  citadelle  a fon  gouverneur  particu- 
lier. Son  port  eft  bon.  Long.  $.  45.  lotit.  41.  30. 
(D.  J.) 

VIANDE,  f.  f.  (Gram.)  chair  de*  animaux  dc- 
ftinés  à la  nourriture  de  l'homme,  comme  le  bœuf, 
le  mouton,  le  veau;  on  dit  de  la  viande  blanche  St 
de  la  viande  noire,  de  la  grofte  viande  St  de  la  vian- 
de menue;  le  veau,  les  poulets  font  viandes  blanches, 
le  lièvre,  le  cerf,  le  fanglier  font  viandes  noires; 
le  gibier  eft  viande  menue;  la  viande  de  bœuf  eft 
grofle  viande. 

Viande,  ( critiq.  Jacr.  ) la  loi  de  Moffc  défendit 
aux  hébreux  de  manger  la  viande  avec  le  fang  St  la 
graille  des  viftimes  qu'on  brûloir  toujours  par  cette 
raifoo  fur  l’autel.  Ce  peuple  n'étoit  pas  fort  délicat 
fur  raftaidoniiemenr  de  les  viandes.  Il  les  faifoit  ou 
rôtir  comme  l’agneau  pafcal,  Exod.  xij.  is.  011  cni- 
re  au  pot;  on  lit  à ce  lujet  dans  le  I.  livre  des  Roit 
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if.  1 que  le*  enfin*  d’Eli  eiroienc  de  la  chair  de  la 
marmite  pour  la  faire  cuire  à leur  fanuilie.  Noua 
ignorons  quel  étoit  le  ragoût  que  Rébecca  fervit  1 
iV-itCi  nous  favons  feulement  qu’elle  le  fit  tel  qu’il 
* l'aimoit . Genéf.  xxvji.  4. 

(I  n’étoil  pa*  permis  aux  hébreux  de  manger  des 
animaux  réputés  impur* , ni  de  la  chair  d'un  animal 
mort  de  lui-même,  ni  de  celle  d'un  animal  étouffé, 
fana  qu’on  en  efit  fait  couler  le  fang,  ai  même  de 
l'animal  qui  avoir  été  mordu  par  quelque  hère;  qui- 
. conque  en  mangeoit  par  mégarde , étoit  fouillé  julqu’ 
au  loir,  Ac  obligé  de  le  purifier.  Ils  avoient  aulfi  grand 
foin  d'ôter  le  nerf  de  la  ouille  des  animaux  dont  il* 
routaient  manger,  â caufe  du  nerf  de  Jacob  défié» 
ché  par  l’Ange,  Gen.  xxxij.  31.  Au-rcll*  le*  Juifs 
ont  toujours  "oblervé  fort  exaeicment  la  défenle  de 
manger  du  fang,  ou  d’un  animal  étouffé.  Cet  ufago 
fubliiU  longrcnis  dan*  l’églife  chrétienne , te  devroit 
peut-être  lùblifter  toujours , parce  qu'il  a été  pro- 
ittrir  conjointement  avec  la  défenfr  d'un  péché  con- 
tre les  bonnes  moeurs,  te  que  1%  défenle  de  ce  pé- 
ché  n’cft  pat  à temsi  enfin,  parco  que  la  défeofe  en 
a été  faite  par  les  apôtres  mêmes  éclairés  du  faint- 
Efprir.  „ Il  a lerablé  bon,  dirent -ils,  au  fainr-Efpric 
„ Ai  â nous,  de  ne  vous  impefcr  que  ces  chofes  né- 
,,  tejfaires  lavoir,  que  vous  vous  abfieniez  des  cho- 
„ lés  facrifiécs  aux  idoles,  Ac  de  fang,  At  de  chofc* 
,,  étouffée*,  A:  de  paillardilc;  At  fi  vous  gardez  ces 
„ chofes,  vous  ferez  bien.  AS.  xv.  zS.  cf  19,  (f, 
xxj.  15.  (D  J.) 

Viandes  immolées  aux  Idoles  ; ( Critiq . pter.)  il  y 
• voit  chez  les  Hébreux  certains  facrifices,  dans  1er- 
quels  on  n'oifroit  qu’une  partie  de  la  viâime  fur  l’an* 
tel  ; tout  le  refie  apparteuoit  à celui  qui  foarnifioit 
l’hofiie,  te  il  le  mangeoit,  le  doonoit  aux  malades, 
aux  pauvres,  ou  le  vendoit.  G’étoit  pareillement  la 
coutume  chez  les  payent,  que  ceux  qui  préléntoient 
aux  dieux  des  viâim’es,  en  faifoient  des  fefims  dan* 
les  portiques  du  temple,  où  ils  régaloient  les  prêtres 
At  leurs  amis  de  tout  ce  qui  rertoit  des  viâimes , dont 
une  partie  étoit  feulement  conlumée  parle  feu;  mais 
ceux  qui  n'étoient  pas  libéraux,  après  avoir  brûlé  à 
l'honneur  des  dieux  ce  qui  leur  appartenoit,  At  avoir 
donné  aux  facrificaceurs  leur  portion,  faifoient  ven- 
dre au  marché  tout  le  refie,  ou  en  nourrifioient  leur 
famille.  Vopilcus  raconte  que  l’avarice  de  l’empe- 
" reur  Tacite  étoit  fi  balle,  qu'il  faifoir  emporter  chez 
lui  tout  ce  qui  refioit  des  viâimes  qu’il  offrolt  en 
facrifîce , pour  en  nourrir  fa  famille;  auffi  Théophra- 
fte  repréfentinr  le  caraâere  d’un  avare,  n’a  pas  ou- 
blié de  dire,  que  lorfqu’il  marie  l'a  fille,  il  fait  ven- 
dre au  marché  tout  ce  qui  n’a  pas  été  confunié  des 
viâimes  qu’il  a été  obligé  d'offrir.  Les  prêtres  de 
leur  côté  vendoient  aulfi  le*  offrandes,  At  le  relie 
de  la  chair  des  victimes  qu'ils  ne  pouvoient  coo- 
fommer. 

L'ulage  des  viandes  de  viâimes  facrifiécs  anx  ido- 
les excita  une  dnputc  férieufe  du  tems  des  apôrrps. 
Plufieurs  chrétiens  perfuidés  que  la  diftinâion  des 
viandes  pure»  At  impures,  ne  fubfifioit  plus,  depuis 
que  le  Sauveur  du  monde  avoir  aboli  les  cérémonies 
légales,  At  procuré  la  liberté  aux  fidèles,  achetoicnt 
St  mangeoient  indifféremment  ces  viandes,  fans  au- 
cun fcrupule.  D’autres  chrétiens  plus  ou  moins  éclai- 
rés, écoient  oft'eufés  de  ccttc  conduite  de  leurs  frè- 
res, At  la  trairaient  d’impiété  At  de  paganifme;  ils 
croyoient  que  les  démons  hnbiroicnt  dans  les  idoles, 
At  qu’ils  infectaient  la  chair  des  viâimes  qui  leur 
étoicnr  offertes,  de  même  que  le  vin  donc  on  faifoit 
des  libations  à leur  honneur  ; de  forte  que  par  le 
moyen  de  la  chair  de  ces  victimes , At  de  ce  vin , les 
démons  pafloiciit  dans  les  perfonnei  qui  en  mangeoient 
ou  qui  en  buvoient . 

Cette  différence  d'opinion  alla  jufqu’à  caufer  du 
fcandalc,  At  S.  Paul  crut  étre_  obligé  de  l’arrêter.  Il 
commença  par  déclarer  dans  fa  l Epitre  aux  Corin- 
thiens, (b.  x.  13.  que  l’idole  n’eft  rient  enfui  te  il 
décida  lur  ce  principe , que  l’on  pouvoir  maogeç  de 
tout  ce  qui  le  vend  à la  boucherie,  fans  s'informer 
d'où  il  venoit,  A:  que  quand  on  le  trouvoit  à la  table 
d’un  payen,  il  ne  falloir  point  faire  de  fcrupule  de 
manger  de  tour  ce  qui  y étoit  fervi;  cependant  l’a- 

Îiôtrc  ajoute  d’abord  après,  qu’il  cft  néceflaire d’ob- 
erver  lés  loi*  de  la  prudence  At  de  la  charité,  At 
d'éviter  de  faire  de  la  peine  aux  ame*  foible*,  en* 
.fin , il  veut  que  fi  quelqu'un  fc  frandalife  de  voir  un 
chrétien  manger  des  viandes  immolées,  il  faut  abfo- 
lumcnr  qu’il  t’en  ahfiienue,  d<  peur  de  btellcr  la 
Confidence  de  Ion  frcrc.  'tome  XV 11. 
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Il  parole  par  l’Hiftoire  eccléfiafliqùe  qtse  S.  Paul 
eut  bien  de  la  peine  à convertir  les  chrétiens  fero- 
pulcux,  fur  leur  idée  que  c*étoit  mal  fait  de  manger 
des  viandes  qu’on  avoit  une  fois  facrifiécs  aux  idole* 
Il  y eut  même  plufieurs  peres  de  l’églife  qui  bornè- 
rent la  propofition  de  l’apôtre  ; mangez  de  tout,  c’eft- 
à-dire  , de  tout  ce  qui  eft  permis , hormis  tes  vian- 
des purifiées  aux  idoles  . Mangez  de  tout,  dit  Clé- 
ment d’Aléxandrie , excepté  cc  qui  a cté  défendu 
dans  l'Epitre  catholique  des  apôtres.  Il  veut  parler 
de  la  lettre  que  les  apôtres  écrivirent  aux  égliles,  At 
qui  contient  le*  decrets  du  Concile  de  lérufalem 
AS.  xv.  14. 

Aulfi  cc  favant  pere  ne  croyoit  pas  qu'il  fflt  per- 
mis de  manger  ni  du  fang,  ni  des  choies  étouffées, 
ni  de*  viandes  facrifiécs  aux  idoles . Il  y eût  plusi  on 
fit  un  crime  aux  Gnoftiques  d’avoir  mangé  des  vic- 
times facrifiécs  aux  idoles;  ils  dévoient  pourtant 
palfer  pour  innocent , s'ils  en  ulbicnt  comme  S.  Paul 
l’avoit  permis,  At  avec  les  précautions  qu’il  recom- 
mande. 1 r>.  j.) 

V1ANDEN,  ( Géog.  mod.)  en  latin  barbare  Vian- 
ila,  en  allemand  Wyenthal,  ville  des  Pays-bas,  dan* 
le  duché  de  Luxembourg,  capitale  du  comté  du  mê- 
me nom , fur  la  rivière  d’Our  ou  d’Uren  qui  la  par- 
tage en  deux,  à 10  lieues  au  nord  du  Luxembourg.- 
Ses  hsbirans  font  commerce  de  drap»  Ai  de  tannerie. 
Long.  47.  lotit.  49  s<5. 

Viauden,  Comté  de,  ( Géog.  mod .'  comté  de*- 
Pays-bas,  au  duché  de  Luxembourg.  Cc  comté  qui 
efi  très -ancien,  a pour  chef-lieu  une  ville  de  Ion 
nom.  Ai  cft  divifé  en  fix  mayeries,  qui  renferment 
près  de  cinnquanrc  hameaux.  Philippe  II,  roi  d’Efpa- 

Sne  confil'qua  ce  comté  qui  appartenait  i Guillaume 
c Nall.au,  Ai  le  donna  à Pierre  Ernert  de  Manfelt, 
gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg.  Après 
fa  mort  arrivée  en  1604,  le  comté  de  Vionden  re- 
tourna au  prioee  d'Orangc.  Enfin  en  1701,  par  la 
mort  de  Guillaume  III.  roi  d’Anglctcrie,  la  fuccef- 
fion  a éré  dilourée  par  plufieurs  prétend.ans.  i p.  J.  ) 
VIANDER,  v.  n.  ( Vener.  I c'eft  aller  à la  pâture; 
il  fe  dit  du  cerf,  Ac  autres  animaux  d«  la  même 
efpcce . 

VIAN'DIS,  f.  m.  terme  de  eba/pt-,  ce  font  les  pâ- 
turcs  des  bêtes  fauves. 

VIANE,  ( Géog . mod.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Languedoc,  rcrette  de  Caflrcs,  vers  les  confins 
du  Rovergue,  i fix  lieue*  à l'orient  de  la  ville  de 
Cadres,  lur  la  rivicre  d’Agout.  (D.  7.) 

VIANEN,  1 Géog.  mod.)  Si  par  les  François  Via- 
net ville  des  Pays-Bas  dans  la  Hollande,  fur  le  Lock 
aux  confins  de  la  feigneurie  d'Utrcchr,  â z lieues 
d'Utreeht,  prefquc  au-milieu  entre  Nimegue  Ai  Rot- 
terdam . 

Cette  ville  a été  détachée  du  comté  de  Cnicm* 
bourg  fur  la  fin  du  treizième  fieele , Ai  fut  bâtie  en 
1290  par  un  lèignenr  de  Culcmbourg;  enluite  elle 
appartint  à Henri  de  Hrcderodc,  un  des  chefs  de  U 
révolution  qui  fit  perdre  la  Hollande  ù Philippe»  IL 
Les  comtes  de  la  Lippe  jouilfoient  dans  le  dernier 
fieele  de  la  feigneurie  de  Vianen,  qu'ils  vendirent 
aux  états  de  Hollande. 

Il  y a à Viane  un  grand-bailli  qui  en  exerce  la 
jurifJiâion  au  nom  du  fouverain.  Cette  ville  fert 
d'agile  aux  marchands  dont  les  affaires  ont  mal  réulfi 
At  c'eft  un  azile  alluré  avec  la  fauve-garde  du  fou* 
verain.  Le  château  de  Vianen  eft  un  très-beau  bâti- 
ment, Ai  dans  la  plus  belle  ficuation  de  château  qu'il 
y ait  en  Hollande.  Long  zz.  34.  latit.  sz-  3. 

VIATEUR,  {dut iq.  rom.)  bas-officier  chez  Ici 
Romainss  les  viatcur»,  viatores,  croient  des  cfpecea 
de  moflagers  d’étar  que  le  Icnat  envoyait  dans  Ica 
maifons  de  campagne,  pour  avertir  les  Icnateurs  der 
jours  où  ils  dévoient  s’alfembler  extraordinairement. 
Ils  fervolent  encore â cct  ul'age  les  confus,  les  pré- 
teurs Ai  les  tribuns  du  peuple  eu  particulier. 

Les  gouverneurs  des  provinces  en  accordoient 
aux  fénatcurs  des  primiercs  familles,  lorlqu’ils éto- 
ient  dans  leur  gouvernement , pour  leur  lervir  de 
corregc  . Mais  lorsqu'un  t dateur  étoit  chargé  de  por- 
ter â quelqu’un  les  decrets  du  Sénat  Ai  du  peuple. 

Ai  qu’il  le  trouvait  en  négligé,  il  commençait  par 
lui  dire,  avant  routes  chole-i,  qu'il  devoir  s’h.billcr. 
Ceft  pourquoi  le  viateur  nommé  pour  annoncer  â 
Lucius  Quintius  Cincinnatos,  que  le  l'énat  Ai  le  peu- 
ple rqmam  l’a  voient  déclaré  conful  Ac  diâiccue,  le 
pria  de  fe  vêtir,  ni  viator,  vêla  corpus , inquit , ut 
proferam  fenatùi  populique  romani  mandat»,  audi-tôt 
Il  b z Cm- 
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Cincinnatu»  dit  à fil  femme  Racilie  de  lui  apporter 
{es  habits  qui  étoient  dans  fa  chaumière  , afin  de  fia 
mettre  décemment  pour  écouter  le*  ordre?  de  le 
république.  I D.  ï.  ) 

VIATIQUE,  C.  m.  ( Hijf  me.  ) c’étoir  cb*«  le* 
Roman»  noo-leuleo)cnt  la  Comme  ou  les  appointe- 
mens  que  Ja  république  donnait  aux  mag'firac*  qu’ 
elle  envoyoit  dan*  le*  province*  pour  fubxcair  au* 
lirais  de  leur  voyage;  mais  encore  on  donnoit  ce  nom 
au*  habits,  efclavcs,  meubles  que  l'état  leur  fournif- 
foit  pour  parojtre  avec  dignité.  Qu  teott  d’Augurtsi 
on  convertit  le  tout  en  une  (ojunic  d'argent , lur  la- 
quelle les  migifirats  étuient  eux-méme?  obligés  d* 
pourvoir  i tout»  I?  dépenfc . Tacite  en  fait  men- 
tion dans  le  premier  livre  des  annale*,  (bip.  xxxvij. 
viatic nrn  amieorum  ip/ÎMiqm  Cxfaris . Il  parle  là  des 
appoiiitenicns  qu’on  accorda  à Germanicut  & au* 
officiers  de  l'a  fuite;  mais  on  n’a  point  de  détail  pré- 
cis fur  les  fommes  auxquelles  Ce  montoient  ces  ap- 
puintemens,  on  préfume  qu’elles  étoient  réglée»  fur 
le  rang  A la  dignité  des  perfonnes:  on  donnoit  aurti 
le  même  non?  à la  paye  de»  officier»  A fuldat*  qui 
étoient  à l’armée.  . . 

Parmi  le»  religieux  on  appelle  encore  viatique  la 
Comme  que  la  réglé  de  l'ordre  accorde  à chacun 
d’eux  lorfqu’ils  font  en  voyage,  ou  qu’ils  vont  en 
million,  l'oyez  .Misciom  . 

Quelqucs-un»  ont  encore  nommé  viatique  le  de- 
nier. piece  d'or  , d’argent,  ou  de  cuivre,  eue  les 
anciens  «voient  coutume  de  mettre  dan*  la  bouche 
des  morts,  pour  payer  le  pnllaee  i Chaton. 

VlATpqpB,  f.  m.  ( Hift-  eecléf.)  l'acrement  qu’on 
adminifire  aux  mourans,  pour  les  difpofer  au  partage 
de  cette  yie  à l'autre . Les  peres  & les  conciles  ont 
donné  ce  nom  à trois  ficremcni  que  l’on  donnoit  aux 
mourans  pour  afl'orer  leur  falut:  faveir  |e  baptême, 
Veucharijfie , if  la  pénitence.  Le  baptême  à l’égard 
des  cathêcumcncs;  S.  Cregojre,  .6.  pallie,  Ualfamon, 

& les  autres  auteurs  grecs , l’appellent  en  ce  fens 
•ait»,,  e’eft-à-dire  viatique.  L'eucnarirtie  pour  les  fi. 
deies  qui  étoient  dan»  la  communion  de  l'églife,  A 
Couvent  à l’égard  des  pénifens  qui  avoirne  reçu  l’ab- 
folutinn.  La  pénitence  ou  abfoiution,  à l'égard  de 
ceux  qu’on  réconciliât  à l’article  de  la  mort.  Au- 
jourd'hui le  nom  de  viatique  ne  fc  prend  plus  que 
dans  le  fécond  fens,  C’elt-à-dire  pour  l'euchariflie 
•dminifirée  à ceux  qui  font  tn  dapger  de  mort . On 
ne  l’accorde  point  en  France  anx  criminels  condam- 
nés A conduits  au  fu  pp  lice  r»ur  leurs  crime». 

VIATKA  ou  WJATKA,  {Grog’  mod.)  province 
de  l'empire  rullien  dans  la  Motmvie  icptentrionale. 
Elle  efi  bornée  au  nord  par  la  Permie , au  midi  par 
|c  royaume  de  Cafan , au  levant  par  la  contrée  de 
Sloutlt.i;  au  couchant  oar  les  pays  de»  C/.erénvrtc? 
A la  grande  forêt  des  f.  ranni . Cette  province  abon 
de  en  miel  & en  cire  . On  en  tire  aufij  quantité  de 
pelleteries,  Viatka  efi  la  capitale.  [D.  J.) 

V iatk a , Géog.  mod  ) ville  épifcopale  de  l’em- 
pire, rullien  dans  la  province  du  même  nom,  fur  un* 
petite  riviere  qui  fe  rend  dans  celle  de  Viatka-  Elle 
efi  munie  d'un  chiteau  pour  la  garantir  des  incur- 
sions desTartares.  toug.69.4S.  lotit,  s 8.14-  (f)-J7.) 

Viatka,  ta,  (.Géog.  mod.)  riviere  de  l'empire 
rullien  tiens  la  province  à .quelle  elle  donne  Ion 
nom . Elle  a fa  fource  au-defius  de  Sefialtnf,  entre 
dans  le  royaume  de  Cazan,  & le  perd  dans  la  rivierp 
de  Kamai  (O.  J.) 

VIAUfà.  l»,'  {Géog  mod.'  ou  comme  dilent  les 
Gafcons  te  Biaur;  rivipre  d.  France  en  Languedoc. 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  Rnuergue,  qu’elle  lépare 
de  l'Albigeois,  St  fe  rend  dans  l’Avéiron.  (O. J.) 

VIBINATES,  (Géog  enc  ' peuple»  d'Italie,  dan* 
la  Pouille.  félon  Pline,  /.  ///.  e.  xj.  Leur  ville  efi 
nommée  lé»i«r  par  Polybe;  c’ert  aujourd'hui  Bevino, 
dans  la  Capirsnate.  ( D.  J.) 

VIBO,  (Géog.  ont.  ) ville  d’Italie,  chez  le»  Bru- 
liens.  L’itinéraire  d'Antonin  qui  écrit  Vibo , ViboBJ 
ou  Vinqba,  fuivant  les  différente»  leçons  des  manuf 
crits,  place  cette  yille  fur  la  route  de  Rome,  à li 
Colonne,  en  prenant  par  la  voie  appicnne.  Sou  ter- 
ritoire efi  apppllé  eger  vibonenjîs , it  fon  golfe  finut 
vibonenjîs  , par  Cicéron  ad  Attit.  I.  PI),  epift.  6. 
c’en  VHipponiatts  finus  de  Ptolomée.  ( li.  J.) 

VIBOKD,  f.  m.  (Marine.)  c’ert  la  partie  du  vaif- 
feau  . comprife  depuis  les  porte-hauban»  jufqu’au 
plat-bord.  . 

VIBRATION,  f.  f.  en  Méebaniqat,  eft  le  mouve- 
ment régulier  U réciproque  d’un  corps,  par  «aco» 
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pie  d’un  pendule,  qui  étant  fufpendn  en  liberté,  ba- 
lance tantôt  d’un  c/bté,  tantôt  d'un  autre. 

• Si  on  éloigne  le  poids  d*un  pendule  de  fon  repos, 

il  retombe  par  fa  pefanteur;  A avec  la  vltertc  qu'il  , 
a acquife,  il  monte  de  l’autre  cA té  jufqu’l  la  même 
hauteur,  d’où  fa  pefanteur  le  fait  retomber  encore, 

A «inû  de  fuite,  l'oyez  Penducc. 

Le*  auteur»  méchamciens  le  1er  vent  du  mot  ofiié- 
fation  au-licu  de  vibration.  Voyez  Oscillât»'»* 

Les  vibration t du  même  pendule  font  toutes  à- peu- 
prés  ifochrone»,  c’cti-à-dire  fit  font  en  de*  tenu  i-  „ 
gaux,  du-rmiins  fou»  le  même  climat;  car  du  cAcê 
<l«  l’équateur,  On  trouve  qu’elle*  font  uo  peu  plu* 
jente*  Voyez  Pcmpulb- 

Les  vibration s d’un  pendule  plu*  long,  durent  plo» 
de  tems  que  celle*  d’utj  plu*  court,  A cette  différen- 
ce efi  en  r&il'on  foudoublée  de  leurs  longueurs.  AinA 
un  pendule  de  troi»  piés  de  long,  fer*  dix  t ibr aliéné 
tandis  qu’011  autre  de  neuf  pouce*  de  longueur  eu  fie- 
ra vingt:  car  les  longueurs  de  ces  deux  pendule* 
font  entre  elles  compte  j 6 pouces,  à 9 pouce» , c’eft- 
à-dire  comme  4 1 j , St  la  railon  foudoublée  de  ce» 
longueurs,  ou  ce  qui  efi  la  même  chofe,  le  rapport 
des  racine*  quar'ées  efi  celui  de  t à 1 ; donc  le» 
tems  des  vibrations  feront  comme  t crt  à 1 , »inû 
le  premier  pendule  mettra  une  foi*  plps  de  teins  que 
le  fécond  à faire  une  vibration  ; par  conléquvnt  il  ne 
fera  que  10  vibration s tandis  que  l’autre  en  fera  10. 

# 0<». exprime  la  même  choie  d’une  autre  maniéré, 
en  dlfant  que  le  nombre  des  vibration / des  pendule* 
dans  pu  tem*  donné,  efi  en  railon  réciproque  four 
doublée  de  leur»  longueurs.  Aiiifi  dans  l’exemple  pré- 
cédent , le  nombre  des  vibrations  du  premier  pendu- 
le, dans  un  certain  tem»,  efi  au  nombre  des  vibra- 
tions du  fécond  pendule  dans  le  même  tems , com- 
me 1 efi  à z,  c’crt  à-dire  comme  la  racine  de  neuf 
longueur  du  fécond  pendule,  (fi  i la  racine  de  36 
longueur  du  premier  pendule, 

M.  Mouton,  prêtre  de  Lyon,  a fait  un  traité  nour 
montrer  qu'au  moyen  du  nombre  connu  des  vibra- 
tions d'un  pendule  donné  dans  un  certain  tem»,  00 
pourroit  établir  par-tout  le  monde  une  inclure  com- 
mune, A fixer  les  différentes  mefurcs  qui  font  en 
ufage  parmi  nous , de  manière  qu'on  pourroit  le* 
recouvrer  fi  par  hafard  il  arrivoit  un  rems  où  elle* 
fufienr  perdues,  comme  il  efi  arrivé  à la  p'ûpart  de*  _ 
anciennes  mefures,  que  nous  ne  roniioifibii»  que  pac  ' 
conjcâure.  Voyez  Misprb  . 

Qn  fe  fert  aulii  du  mot  de  vibrations  pour  expri- 
mer en  général  tout  mouvement  d'un  corps  qui  v» 
alternativement  en  fens  contraires:  par  exemple,  une 
corde  à boyau  tendue,  étant  frappée  avec  un  archtr, 
fait  de»  vibrations;  le  reliort  Ipiral  des  montres  fait 
des  vibrations,  de.  E11  général  tout  corps  fait  de»  vi- 
brations, lorfqu’il  efi  éloigné  par  quelque  agent  d’un  - 
point  où  il  efi  retenu  en  repos  par  quelque  autre 
agent:  car  quand  le  corps  efi  éloigné  de  Ion  point 
dc/rpos,  l'aâion  du  premier  agent  terni  à l'y  faire 
revenir;  A quand  il  efi  arrivé  à ce  point  de  repos, 
la  sftefie  qu’il  a acqud'c,  le  fan  pafier  au-delà,  jufqu’a- 
ce  que  l'auion  réitérée  du  premier  agent,  lui  ait  fait 
perdre  toute  l'a  vlteffc,  apiè»  quoi  il  revient  à fo« 
point  de  repos,  reparte  au-delà  de  ce  même  point, 
en  vertu  de  la  vlterte  qu’il  a acquife  pour  y revenir 
enfuire,  A ainfi  de  fuite,  de  maoicre  que  fans  la  ré- 
fifiancc  de  l'air  A les  frottemens , ces  vibrations , ou 
Ces  allées  A venue»  alternative*  dureroient  toujour»_. 
Les  vibrations  d'une  corde  tendue , ou  d'un  tel* 
fort,  viennent  de  Ion  élartieité.  Les  vibrations  de  la 
même  corde  également  tendue,  quoioue  d'une  loi»- 
gucur  inégale,  font  ifocronc»,  c'eft-à-dire  fe  font  eu 
des  tem»  égaux,  A le»  quarré»  dei  tems  des  vibra- 
tions, font  entre  eux  en  raifon  inverfe  des  puiflxncea 
par  lefquclles  elles  font  également  tendues.  Voyez 
Corde,  Elasticité,  &e. 

Les  vibrations  d’un  reliort,  font  aurti  proportion- 
nelles aux  puillance*  par  lel'quelles  il  efi  bandé;  eile* 
foivent  le»  même*  loi*  que  celles  de  la  corde  A du 

K’miulc  , A par  confisquent  font  il'ocroncs  . Voyez 

■MORT  . 

\ «ration,  eft  aurti  employé  en  phyfique,  &t, 
pour  exprimer  différen»  autre*  mouvemen»  régulier* 
A alternatif,.  On  fuppofe  que  les  fenfatinns  le  font 
par  le  moyen  du  mouvement  de  vibration  des  nerf», 
qui  part  de»  objet*  extérieurs,  A ert  continué  jufqu* 
au  cerveau.  Voy.  SensatioA,  Vihom  , Nirf,  de. 
M.  Newton  luppole  que  les  difteren»  rayon»  de  lu- 
ontre  fout  des  vibrations  de  différente»  vlterte* , qui 

**♦.- 
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•xcim*  lu  knfition»  do  différent**  couleurs  , i- 

Pou-près  de  la  même  maniéré  uoe  les  vibrerions  de 
air  excitent  Jet  fenfanon»  de  différent  font,  à pro- 
, portion  de  leurs  vîiclles.  l'oyrz  Couleur  , Son , &c. 
Suivant  le  même  auteur,  la  chaleur  n’eft  qu'un  ac- 
cident de  la  lumière,  occaflonrsé  par  Ict  rayons  qui 
excitent  un  mouvement  de  vibration  dam  un  milieu 
fubtil  St  éthtfré,  dont  tout  Ica  corpa  font  pénétrés. 
Voyez  Milieu  & Chaleur  . 

Au  muyen  det  vibrations  de  ce  même  milieu,  M. 
Newton  explique  les  accès  alternatifs  de  facile  réfle- 
xion St  de  facile  trsnfmilTion  des  rayons.  Voyez  JLu- 
misre,  Raton,  Réflexion,  <ÿc.% 

On  a oblervé  dans  les  Tranf allions  pbilofophiques , 
que  le  papillon  dans  lequel  le  ver-à-foie  eit  transfor- 
mé, fait  tjo  vibrations  ou  moovefnens  de  les  ailes, 
dans  l'accouplement.  Cbambors . 

VIBRATO,  [ Geog . mod.  i riviere  d'Italie,  au  ro- 
yaume de  Naples,  dans  l’Abruzze  ultérieure.  Elle  fort 
des  environs  d'Alcoli,  & le  jette  dans  le  golphe  de 
Veaifc.  (D.  J.) 

V1C,  (Giog.  mod  ) ville  d'Efpagne,  en  Catalogne, 
fur  une  petite  riviere  qui  fe  rend  dans  le  Ter,  dans 
une  plaine  fertile  , à 10  lieues  au  nord-efl  de  Barce- 
lone, h 14  au  couchant  de  Gironne,  & à tto  au 
nord-cft  de  Madrid  , Cette  ville  efl  I ' AuJ'onia  des  an- 
ciens, & elle  étoit  autrefois  la  capitale  des  Aufé- 
tains;  mais  elle  fut  ruinée  au  ix.  fleclei  elle  s'aft  ré- 
tablie dépuis,  St  a été  décorée  d'un  évéché  qui  vaut 
fix  mille  ducats  de  revenu . Long.  19.  51.  lotit.  41. 
50.  ( D.  J.  ) 

Vic-de  Bigorre , IGtog.  mod.)  ou  Amplement 
Vie,  petite  ville  de  France,  dans  la  Gafcogne , au 
diocèic  de  Tarbes,  recette  du  comté  de  Bigorre,  à 
trois  lieues  au  nord  de  Tarbes , fur  le  ruilleau  de 
Sèches,  C’étoit  autrefois  la  réAdcnce  des  comtes  de 
Bigorre  . ( D.  J ) 

Vie  in  Cariades  an  Vjc-suh-la  Cér*  , (.Glog. 
mod  ) bourg  de  France,  en  Auvergne  lur  la  Cérc, 
St  le  chcf-ficu  du  comté  de  Carladès.  Ce  bourg  efl 
Conlidérable , St  fréquenté  par  les  eaux  minérales  de 
fa  fontaine,  qu’on  y va  boire  au  mois  de  Septembre, 
Cette  fontaine  minérale  efl  au  pié  du  Cantal,  St  à 
la  tète  d’une  prairie.  On  la  nomme  dans  le  pays  la 
Font- Salade , c’crt  à-dire  la  font  aine- fatie . En  effet  fes 
eaux  contiennent  beaucoup  de  Ici;  car  une  pinte 
d’eau  minérale  de  Vie  produit  deux  dragmes  d'un 
fel  nitreux  alkali  6t  Axe.  Comme  il  s'amaffe  beau- 
coup de  rouillo  au  fond  des  cuves  de  pierre  ofl  l'on 
met  de  cette  eao,  il  faut  qu’elle  contienne  en  même 
teins  des  parties  ferrugineulcs,  qui  demeurent  mêlées 
avec  ce  fel,  de  même  qu'elle  demeure  avec  le  fel 
de  tartre  calciné,  St  elles  ne  fe  féparent  qp'aprèf 
que  l'eau  a long-tems  féjourné  dans  des  cuves  de 
pierre.  (D.  J.) 

Vic-l  s-Comti  , IGfog.  mod.)  petite  ville  de 
France,  dans  la  halle-Auvergne,  an  nord  de  Clér- 
mont,  St  près  d'Ilfuire. 

Le  nom  de  Vic-le-comte , Viens  comitis  ■ en  latin 
barbare,  a été  donné  à cette  petite  ville,  parce  que 
les  derniers  comtes  d’Auvergne  y eurent  leur  réfi* 
dencc,  après  avoir  été  réduits  dans  des  bornes  flirt 
étroites  par  la  conflfcation  que  Philippe  Augufle  At 
det  biens  du  comte  Gui,  dont  le  Als  Guillaume  n'ob- 
tint qu’une  furt  petite  portion.  Louis  XIV.  céda  Vic- 
ie comte  avec  la  baronnie  de  la  Tour , aux  ducs  de 
Bouillon  pour  une  partie  de  la  récompenfe  de  U 
principauté  de  Sedan.  Long.  10  si*  lotit.  4f.  jx. 

He-le-comta  efl  connu  des  médecins  l'rançoi»  par 
les  fontaines  minérales,  qui  font  à demi -lieue  de 
cette  ville,  lur  le  bord  de  l'Alller.  La  plus  fréquen- 
tée de  ces  fontaines  s’appelle  la  fontaine  du  Cornet  ; 
l'eau  en  cft  un  peu  tiecie , limpide  , prcfque  fans 
odeur,  d'un  aigre  pâteux,  St  un  peu  vineux  s elle 
fait  avec  la  noix  de  galle  une  teinture  de  rouge  fort 
brun  , & uu  rouge  un  peu  violet  avec  la  teinture  de 
tourncfol  . La  fontaine  dite  de  la  roche  efl  froide, 

filus  forte  que  celle  du  Cornet , St  celle  les  boutcil- 
et  dans  le  cranfport;  elle  a encore  le  defavamage 
d'etre  fouvent  inondée  par  les  eaux  de  la  riviere . 
Les  eaux  de  la  fontaine  de  Sainte- Marguerite  font 
froides,  St  plus  agréables  à boire  que  celles  du  Cor- 
net. La  quatrième  fontaine  efl  une  loiircv  chaude  qui 
fort  fous  uu  gravier  par  petits  bouillons . Toutes  ces 
quatre  Iburees  n’ont  point  encore  été  examinées  ni 
analysées  avec  un  peu  de  loin . (0-  J.) 

VlC  I'exensac,  ( Geog  mod  ) en  latin  Fidentu, 
petite  ville  de  France,  dus  lu  bas- Armagnac,  fur 
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ta  Douce,  au  dlocèle  d'Auch,  avec  une  collégiale. 

(D.  J.) 

VICAIRE,  f.  m.  ( Gram  Hifl . & Jnrifprud.)  vi- 
cariat , efl  celui  qqi  fait  les  fondions  d'un  autre,  qui 
altrrins  vices  gent . 

Ce  titre  fut  d'abord  ufleé  chez  les  Romains;  on  le 
donnpit  aux  lieutenans  du  préfet  du  prétoire,  com- 
me on  le  dira  ci-après.  • 

On  donna  depuis  dans  les  Gaules  ce  titre  aux  lieu- 
tenans des  comtes  £t  à pluGeurs  fortes  d'officiers  qui 
faifoient  les  fondions  d’un  autre , ainfl  qu’on  va  l’ex- 
pliquer dans  les  fubdiviflons  fuivantes. 

Vicaires  des  abbis , font  ceux  que  les  abbés  ti- 
tulaires ou  commendataires  commettent  pour  les  ai- 
der St  fupplécr  dans  leurs  fondions,  à l'exemple  des 
vicaire f généraux  des  évêques. 

L'ordonnance  d'Orléans,  art.  s , porte  que  les  ab- 
bés St  curés  qui  tiennent  plufleors  bénéfices  par  dif- 
penfe,  ou  rélïdcnt  en  l'un  de  leurs  bénéflecs  requé- 
rant réüdence  St  fcrvice  adnel , feront  rxcofés  de 
la  réfidence  en  leurs  autres  bénéflecs,  à la  charge 
Toutefois  qu'ils  commettront  vicaires  , perfonnes  de 
fuiftfance,  bonne  vie  St  mœurs,  à chacun  defqoelt 
ils  aflignpront  telle  portion  du  revenu  du  héncflce 
qui  puifle  fuflire  pour  (on  entretenement;  autrement 
cette  ordonnance  enjoint  k l'archevêque  ou  évêque 
diocéfain  d'y  pourvoir,  d aux  juges  royaux  d'y  te- 
nir la  main, 

Ce  n'efl  pas  feulement  dans  le  cas  d'abfence  & de 
non-réfidence  que  les  abbés  ont  des  vicaires,  ils  en 
ont  aulli  pour  les  aider  dans  Ipurs  fondions,  l'oyrz 

Aiat. 

Vicaire  amovible,  efl  celui  qui  efl  révocable  ad 
nutum , i 11  différence  des  vicaires  perpétuels;  tels 
font  les  vicaires  dea  curés  St  ceux  des  évêques  ; on 
les  appelle  aulli  quelquefois  par  cette  railbn  vicaires 
temporels , parce  qu'ils  ne  font  que  pour  autant  de 
terns  qu’il  plaît  i celui  qui  les  a commis,  l'oy.  Vi- 
caire PERPETUEL  & Vicaire  temrorm  . 

Vicaires  apostoliclues  , font  des  vicaires  da 
faint  liege,  qui  font  les  fondions  du  pape  dans  le* 
églifes  ou  provinces  éloignées,  que  le  faint  perc  a 
commis  à >cur  diredion.  L'érabliilement  de  ces  for- 
tes de  vicaires  efl  fort  ancien. 

Avant  l'infliturion  de  ces  vicaires,  les  papes  eu- 
voyoient  quelquefois  des  légats  dans  les  provinces 
éloignées  pour  voir  ce  qui  s'y  paffoit  contre  la  di- 
fcipline  cccléflaflique , & pour  leur  en  faire  leur  rap- 
port; mais  le  pouvoir  de  ces  légats  étoit  fort  borné; 
l’autorité  des  légations  qu’on  appella  vicariats  apos- 
toliques, étoit  plus  étendue  . 

L'évéque  de  Thciïalonique,  en  qualité  de  vicaire 
ou  de  légat  du  laint  Aege,  gouveruoit  onze  provin- 
ces; il  cônflrmoir  les  métropolitains,  aflvmbloir  les 
conciles,  St  décidait  toutes  les  affaires  difficiles. 

Le  reflort  de  çc  vicariat  fut  beaucoup  reflraint 
torique  l'empereur  JuAinicn  eut  obtenu  du  pape  Vi- 
gile un  vicariat  du  laiur  linge  en  faveur  de  l'évéque 
d’Acride,  ville  k laquelle  il  At  porter  Ion  nom;  ce 
vicariat  fut  entièrement  l'opprimé  lorfque  Léon  l’i- 
faurien  eut  fournis  toute  l'Iilyrie  au  patriarche  d’An- 
tioche . 

Le  papeSymmaque  accorda  de  n éme  k S.  Célàire, 
archevêque  d'Arles,  la  qualité  de  vicaire  St  l'autori- 
té de  la  légation  fur  toutes  les  Gaules. 

Cinquante  ans  après  le  pape  Vigile  donna  le  mê- 
me pouvoir  k Auxanius  St  k Aurélien,  tous  deua  ar- 
chevêques d'Arles. 

Pelage  I.  le  continua  k Sabsndus . 

S.  Grégoire  le  grand  le  donna  de  même  k Vir- 
gile, évêque  d’Arles,  fur  tous  le»  états  du  roi  ChiL 
debert,  St  fpéçialement  le  droit  de  donner  det  let- 
tres aux  évêques  qui  auraient  un  voyage  k faire  hort 
de  leur  pays,  de  juger  des  caufcs  difficiles,  avec 
douze  évêques,  St  de  convoquer  les  évêques  de  fois 
vicariat. 

Les  archevêques  de  Rhcims  prétendent  que  S.  Ré- 
mi a étc  établi  vicaire  apoflolique  lur  tous  les  états 
de  Clovis;- mais  ils  ne  font  poiqf  en  poffclAun  d'excr- 
ccr  cette  fonction . 

Les  légats  du  pape,  quelque  pouvoir  qu'ils  aient 
reçu  de  lui,  ne  fout  toujours  regardés  en  France  que 
comme  des  vicaires  du  oipe,  qui  ne  peuvent  rien 
décider  fur  certaines  affaires  importâmes,  fans  ua 
pouvoir  fpécjal  exprimé  dans  tes  bulles  de  leur  léga- 
tion. l’oyez  Lie  at. 

Le'  pape  donne  le  titre  de  vicaire  apodoliqas  aux 
évêques  qu’il  envoie  dans  les  millions  orientales,  tel* 

que 
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que  les  évêques  françoi»  qui  font  préfencenjent  dam 
les  royaumes  de  Tunquin,  de  U Cochinchinc,  Sitm 
ic  sucres,  Voyef  Missions,  t'ayez  Fcvrct  ic  d’Hé- 
ricourc. 

Vicaire  ou  Champion  , étoit  celui  qui  fubffituoit 
quelqu'un  it  lé  luciuic  pour  lui  cil  duel , ou  pour  fu- 
b r à la  place  quelqu’autre  épreuve  du  nombre  de 
celles  qu'on  appelloir purgation  vulgaire,  telles  que 
celles  de  l’eau  froide  ou  de  l'eau  bouillante,  du  feu, 
du  fer  ardent  , de  la  croix  , de  l'euchariftie , &c. 
Hiocmir,  archevêque  de  Reims,  parlant  du  divorce 
de  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  avec  Thietberge,  dit 
qu’à  défaut  de  preuve,  le  vicaire  de  la  reine  le  pré- 
feiita  pour  lubir  l’épreuve  la  l’eau  bouillante  dont 
il  Ibrto't  fans  aucun  mal.  t'oyez  Ouït,  Champion, 
Combat,  Champ  Clos,  Épreuve,  Puroation 

VuiGaIIsE.  - 

Chanoines-Vicaires,  font  des  femi-prébemlés  ou 
des  b-’néfu'icrs  inftituéct  dans  certaines  églifet  cathé- 
drales pour  chanter  les  grandes  méfiés  it  autres  of- 
fices : ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  chanoines- 
vicaires,  parce  qu’ils  faifotcnt  en  cela  les  fondions 
des  chanoines,  t'oyez  le  gloff  le  du  Gange  au  mot 
vicarius , à l’article  vicani  ciifti  bénéficiant , hcc. 

Vicaire  du  comte  ou  Vicomte,  cil  celui  qui  fait 
la  fonction  du  comte . Sous  la  première  te  la  fécon- 
dé race  de  nos  rois,  on  donooit  le  titre  de  vicaire 
en  général  à tous  ceux  qui  rendoient  la  jullice  au  lieu 
it  place,  foit  d’un  comte  ou  de  quelque  autre  ju- 
ge. Il  y avoit  des  vicaires  dans  chaque  canton.  Les 
vicaires  des  comtes  ne  jugeoient  que  les  affaires 
légère»;  la  connoiirancc  de  celles  qui  étoient  plus  im- 
portantes , ic  des  caufes  criminelles  étolt  rélérvée  au 
comte:  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  la  moyen- 
ne it  baffe  juffice  appellécs  quelquefois  viarin  ont 
tiré  de  ces  officier»  leur  nom  it  leur  origine 

Ils  font  appellés  en  quelques  endroits  miffi  domi- 
nia,  par  rapport  aux  comtes  qui  les  députoiem  dans 
les  différent  cantons  de  leurs  gouvernement;  it  en 
conféqucucc  ils  étoient  obligés  de  lé  trouver  avec 
eux  aux  plaids  généraux  des  comtes. 

Ils  étoient  aulïï  chargés  du  loin  de  lever  les  tributs 
chacun  dans  leurs  d-ft.-id» , comme  ont  fait  depuis  les 
maires  des  villes  qui  parodient  drfeendre  de  ces  vi- 
f air  es . 

Il  eff  fait  mention  de  ces  vicaires  dans  la  loi  des 
Vifi'oths,  dans  la  loi  filiq  .c;  la  loi  des  Lombards 
dans  les  capitulaires , les  formules  de  Marculphe. 

Ce»  vicaires  les  comtes  font  les  mémos  qu’on  ap- 
pelle a Heurs  vicomtes,  ic  en  quelques  endroits  vi- 
guiers.  t’oyez  Vicomte,  Viguifr. 

VlC  1RES  DE»  cURÊ>,  font  des  prêtres  dertinés  à 
foulagcr  les  curés  dans  leurs  fondions , it  à les  l’up- 
pléer  en  cas  d’ablcnce , maladie  ou  autre  empêche- 
ment . 

Lt  première  infficution  de  ces  fortes  de  vicaires, 
eff  prcfquc  suffi  ancienne  que  celle  des  curés. 

L’hiffoire  des  vi.  it  vij.  ficelés  de  l’églife  nous  ap- 
prend que  quand  les  évêques  appelloicnt  auprès 
d'eux  dans  la  ville  épifcopale  les  curés  de  la  cam- 
pagne diffingués  par  leur  mérite,  pour  en  compofer 
le  clergé  de  leur  cathédrales  en  ce  cas  les  curés 
commettoient  eux-mêmes  des  vicaires  à ces  parodies 
dont  ils  étoient  abfcns , ic  cet  ulàgc  était  autorité 
par  les  conciles  . 

Le  fécond  canon  du  concile  de  Mende,  tenu  vers 
le  milieu  du  vij.  liecle,  en  a une  dilonfftion  précife. 

Le  concile  de  Latran  en  ms,  canon  ta,  dit  en 
parlant  d’un  curé  ainff  appcllédans  l’églilc  cathédra- 
le: idaneum  Jludeat  babere  vicarivm  canonici  iufti- 
tutum  . 

Les  différentes  caufes  pour  lefqucllcs  on  ncut  éta- 
blir des  vicaires  dans  les  paroiffes,  font.  Ie.  Quand 
le  curé  cil  abfcnt,  l’évéquc  en  ce  cas  eff  antoruépar 
le  droit  des  décrétales  à commettre  un  vicaire . L’or- 
donnance d’Orléans  confirme  cette  difpofition . a*. 
Quand  le  curé  n’eft  pas  en  état  de  la  deflervir,  foit  à 
caufc  de  quelque  infirmité  ou  de  fon  infuffifance, 
le  concile  de  Trente  autorife  l’évêque  à commettre 
un  vicaire.  J*.  Quand  la  paroiffe  cil  de  fi  grande 
étendue  it  tellement  peuplée,  qu’un  feul  prêtre  ne 
fuffic  pas  pour  l’adminiffration  des  lacremens  it  du 
fervicc  divin;  le  même  concile  de  Trente  autorife 
l’évêque  à établir  dans  ces  paroiffes  le  nombre  de 
prêtres  qui  fera  néceffaire. 

C’eff  aux  évêques  qu’il  appartient  iTinftiruer  de 
nouveaux  vicaires  dans  les  lieux  où  il  n’y  en  a pas; 
Us  peuvent  en  établir  un  ou  plufieurt,  lelon  reten- 
due de  U paroiffe  it  le  nombre  des  habitai». 
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Pour  ce  qui  eff  des  places  de  vicaires  déjà  établie» 
lorlqu’il  y en  a une  vacance,  c’eff  au  curé  à fe  choi- 
fir  un  vicaire  entre  les  prêtres  approuvés  par  l’évê- 
que,. it  i l’évêque  à lui  donner  les  pouvoirs  né. 
ceilaires  pour  prêcher,  confeffer;  il  peut  les  limiter 
pour  le  tenu  ic  le  lieu , it  les  lui  retirer  lorfqu’il  le 
juge  à-propoi.  Le  curé  peut  suffi  renvoyer  un  vicai- 
re qui  ne  lui  convient  pas. 

Ls  portion  congrue  des  vicaires,  eff  de  iço livre» 
lorsqu'ils  ne  font  pas  fondés . 

Les  vicaires  avoient  autrefois  dans  certaines  cou- 
tumes le  pouvoir  de  recevoir  les  teffamens,  concur- 
remment avec  les  curé»;  mais  ce  pouvoir  leur  a été 
6cé  par  la  nouvelle  ordonnance  des  teffamens. 

t'oyez  le  concile  de  Narbonne  en  itjt,  Rheims  en 
1564.  le  concile  de  Trente,  l’ordonnance  d’Orléans, 
art.  t.  la  coutume  de  Paris,  art.  apo.  Vao-Bfpen, 
Boich,  Fignan,  Gerfon,  Catelan . 

Vicaires  des  Electeur».  toyez  ci-après  à la  fin 
de  C article  des  vicaires  de  t'empire  . 

Vicaires  ds  l’Empire,  font  des  princes  qui  re- 
préfentent  l’empereur  d’Allemagne,  ic  qui  exercent 
fes  fondions  en  cas  d’ablence  ou  au  autres  empêche- 
mens,  ou  après  la  mort  en  cas  d’interregne. 

Anciennement  les  empereurs  it  les  rois  des  Ro- 
mains nommoient  ces  vicaires  dont  la  fonction  n’étoie 
qu’à  vie.  it  quelquefois  même  limitée  à un  certain 
tems  & à une  certaine  étendue  de  pays. 

Mais  par  lucceltion  de  terni,  cette  dignité  it  fonc- 
tion font  devenues  héréditaires. 

La  fondion  des  vicaires  de  l’empire  n’a  lieu  que 
uaud  il  n’y  a pas  de  roi  des  Romains,  en  effet  le  roi 
es. Romains,  lorfqu’il  y en  a un,  eff  le  vicaire  gé- 
néral it  perpétuel  de  l’empire. 

Il  y a trois  autres  princes,  qui  au  défaut  du  roi  des 
Romain» , exerrent  les  fondions  de  vicaire  de  r empi- 
re, lavoir  l’éledeur  Palatin,  l’éledcur  de  Bavière, 
it  l’éledeur  de  Saxe;  mais  les  deux  premiers  n’ont 
entre  eux  deux  qu’un  même  vicariat  qu’ils  font  con- 
venus d’exercer  alternativement . 

Le  vicariat  de  Bavière  ou  du  Palarm  s’étend  dans 
la  Souahc,  la  Françoise , la  Bavière  it  tous  les  pays 
où  paflele  Rhin,  ic  dans  les  provinces  d’Italie  it  au- 
tre» qui  font  Ibumiles  à l’emnirc. 

Le  vicariat  de  Sixe  comprend  les  provinces  où  le 
droit  laxoïi  eff  observé  ; les  duché»  de  Brun'wilt  ic 
de  L nebourg,  de  Poméranie,  de  Mi  kelbourg  it  de 
Brême , it  tous  les  antre»  pays  fitués  dans  les  cercles 
de  la  haute  ic  baffe-Saffe,  quoique  le  droit  commun 
y foit  en  nl’age . 

Les  vicaires  de  l'empire  exercent  leur  pouvo;r  cha- 
cun Icpareni.  iK  ,ja,|,  tes  orovinccs  de  leur  diffrid, 
fi  ce  n’cll  dau»  U chambre  impériale  de  Wctzlar  < ù 
l’on  met  dans  les  ades  les  noms  dts  deux  vicaires 
enlemblc,  à cjul'e  que  la  jjllire  y cil  admmiltréc  au 
nom  de  tous  les  émt»  de  l’empire. 

Les  vicaires  de  l'empire  font  la  fondion  des  an- 
ciens comte»  palatins  qui  adminiflroient  la  jurti- 
ce  dans  l'empire  au  nom  de  l’empereur  ; lavoir 
le  comte  palatin  du  Rhin,  it  le  comte  palatin  de 
Saxe  . 

Leurs  principales  fondions  confident  à nommer 
■ux  bénéfice»,  dont  la  nomination  appartient  à l’em- 
pereur, prél'enter  aux  chapitres  des  églifes  cathédra- 
les ou  collégiale»,  it  aux  abbayes,  des  perfonnes 
capables  pour  remplir  la  première  chanoinerie  ou 
dignité,  ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  droits  de 
premières  prières , ic  qui  revient  i-neuorès  à ce  qu'on 
appelle  en  France,  droits  de  joyeux  avhsement . 

Ce  font  eux  auffi  qm  aJmm.ilrent  les  revenus  de 
l’empire , it  qui  en  dilpofent  pour  les  affaires  publi- 
ue»  ; ils  reçoivent  les  fois  it  hommages  des  vaflaux 
e l'empire,  donnent  l’invelliture  de»  fief»,  excepté 
des  principautés  le  autres  grands  états  dont  l’invefti-  , 
ture  eff  réfervée  à l’empereur  feul , lequel  à fon 
avènement  confirme  tout  ce  que  les  vicaires  ont 
fait  pendant  l’interregne  néanmoins  ceux  qui  ont 
fait  la  foi  ic  hommage  à un  de*  vicaires  de  l’em- 
pire , (ont  obligés  de  II  reuouvcller  à l’empe- 
reur. 

Le  roi  de  Bohème,  l’éledeur  de  Bavière,  ceux  de 
Saxç,  de  Brandebourg  ic  le  comte  Palatin,  ont  suffi 
chacun  des  vicaires  uZs  héréditaires  pour  les  grandes 
charges  de  I»  couronne  impériale , qui  font  attachées 
à leur  éledorat.  Ces  vicaires  font  les  fondions  en  la 
place  de  ceux  qu’ils  rcpiélentenr  à Pcxclofio»  de 
leurs  cmb.tfi.«denr»  : >1»  font  invcft's  de  ers  vicaries 
par  l'empereur.  Voyez  Heiff.  biji.  de  l'empire  du 
Gange,  glofif.  lot.  U Martimere . Vl* 
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Vicaire  BE  l’É»  que,  eft  celui  qui  exerce  fa 
* juril'diction;  le»  Cvêqiies  eu  ont  de  deux  forte»,  le» 
uni  pour  la  jurifdiâ  on  vo'onr.iire  qu’on  appelle  vi- 
ceint  généreux  ou  grandes  vicaires,  Si  quelqucfoi» 
aulli  de»  vicaires  forains ; le»  autres  pour  la  jnrifdic- 
t:on  cOntenticule  . qu'on  appelle  officiai  l'oyez  Vi- 
caihi  roxAiM,  Grand  vicaire,  Officiai.. 

■ Vie, -lu»  fermier  , étoir  celui  auquel  un  curé  ou 
aurre  bénéficier  à charge  d'amet,  douuoit  à ferme  un 
bénéfice  qu'il  ne  pouvoit  conferver,  & que  néan- 
moins il  retenoic  fous  le  nom  de  ce  fermier.  Dans  le 
concile  qui  fut  convoqué  1 Londres  par  Otton , car» 
dinal  légat  en  1137,  le»  i«  , $•  , p«  & ic«  decret, 
eurent  pour  objet  de  réprimer  deux  fortes  de  frau- 
des que  l’on  avoit  inventée»  pour  garder  enlemble 
deux  bénéfices  à charge  d'ames . Celui  qui  étoit  pour- 
vu d'une  cure  comme  perfonne,  c’cll-à-dire,  curé  en 
litre,  en  prenoit  encore  une  comme  vicaire,  de  con- 
cert avec  la  perfonne  à qui  il  donnoir  une  modique 
fétribution;  ou  bien  il  prénoit  à ferme  perpétuelle 
à vil  prix  le  revenu  de  la  cure.  Ces  abus  étoient  de- 
venus fi  commun»,  qu'on  n’ofa  les  condamner  abfo- 
luntcnr;  on  le  contenta  de  donner  il  ferme  les  doyen- 
nés, les  archidiaconés  4t  autres  dignités  lemblables, 
ou  les  revenus  de  la  jurifditlinn  fpiritucllc  & de  l’ad- 
miniflrarion  des  facremens.  Quant  aux  vicaircries , 
on  défendit  d' y admettre  perfonne  qui  ne  fût  prê- 
tre ou  en  état  de  l’être  aux  premiers  quttre-tem». 
Voyez  le  chap.  ne  clerici  vel  monecbi  vices  fuas,  itc, 
qui  cl)  un  canon  du  concile  de  l'ours.  Le  canon 
précipitons  21.  quaft.  *. 

Vie  mr*  forain  , ert  un  vicaire  d’un  évêque  ou 
autre  prélat,  qui  n’a  de  pouvoir  que  pour  gouver- 
ner au-dehors  du  chef-lieu,  & quelquefois  dans  une 
partie  feulement  du  territoire  fournis  A la  jurifdiflion 
du  prélat,  comme  le  grand  vicaire  de  Pontoife,  qui 
eft  un  vicaire  forain  de  l’archevêque  de  Rouen.  Voy. 
ViCAJKg  GÉNÉRAL. 

On  entend  aulli  quelquefois  par  vicaire  forain,  le 
doyen  rnral,  parer  qu’il  eft  en  ccrre  partie  le  vicaire 
de  l’évêquc  pour  un  certain  canton.  Voyez  Doyen 

RIRAI. 

Grand  Vicaire  on  Vicaire  général  , eft  celui 
qui  fait  les  fondions  d’on  évêque  ou  antre  prélat. 

Les  grands-vicaires  00  vicaires  généraux  des  évê- 
ques , lont  des  prêtres  qu’ils  établiflent  pour  exer- 
cer én  leur  nom  leur  jarildiâioo  volontaire,  & pour 
les  foutager  dans  cetre  partie  dca  fondions  de  l’épif- 
conat. 

Il  eft  parlé  dans  le  Texte  des  vicaires  généracsx  de 
l’é'éque , fous  le  titre  de  officio  vieani . Boniface 
V11J.  les  confond  avec  les  officiaux  , comme  on  fait 
encore  dans  plufieurs  pays:  aulli  fuppolc-t-on  dan» 
le  fexte  que  la  ÿurifdidion  volontaire  4c  la  contentieu- 
fe  font  réunies  en  la  perfonne  du  vicaire  général  de 
Pévéque. 

Mais  en  France,  les  évêques  font  dans  l’ulage  de 
confier  leur  jurifditlioo  contentieufe  à des  officiaux, 
4c  la  volontaire  à des  grands-vicaires 

Quand  la  commiflion  do  grand  vicaire  s’étend  fur 
Mut  le  diocèfe  fans  reftridion,  on  l’appelle  vicaire 
général-,  mais  quand  il  n’a  reçu  de  pouvoir  que  pour 
gouverner  certaines  parties  du  diocèfe , on  l’appelle 
vicaire  général  forain . 

L’évêque  n’eft  pas  obligé  de  nommer  de# grands- 
vicaires,  fi  ce  n’ért  en  cas  d*abfence  hors  de  Ion  évê- 
ché, ou  en  cas  de  maladie  ou  aurre  empêchement 
légitime,  ou  bieo  à caufc  de  l’éloignement  de  la  ville 
épifcopale-,  4 c enfin  s’il  y a diversité  d’idiômes  dans 
différentes  parties  de  leur  diocèfe. 

La  commiilion  de  grand-vicaire , doit  être  par  écrit, 
fignée  de  l’évéqoc  4c  de  deux  témoins,  4t  infinuée 
au  greffe  des  inliuuations  eccléfiaftiques  du  diocèfe , 
à peine  de  nullité  de*  afles  que  feroit  le  grand  vi- 
caire. 

Pour  être  grand  vieaire,  il  faut  être  prêtre,  gra- 
dué, naturel  franqois  ou  uaturalifé. 

Les  réguliers  peuvent  être  grands-vicaires , pour- 
vu que  ce  foit  du  confentement  de  leur  l'upéricur , 

L’ordonnance  de  Blois  défend  à tous  ofliciers  des 
cours  Ibuverainei  4c  autres  tribuuaux,  d’exercer  la 
fonction  de  grand  vicaire. 

Il  y a néanmoins  un  cas  où  l’évêque  peut,  4e  mê- 
me doit  nommer  pour  fon  grand-vicaire  , ad  hoc,  un 
confeiller  clerc  du  parlcoîcntj  faveur,  lorfqu'on  y 
fait  le  procès  à un  cccléfiallique,  afin  que  ce  vicai- 
re procédé  à l’inflruction,  conjointement  avec  le  con- 
iciller  laïc  qui  en  eft  chargé . 
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L’évêque  ne  peut  établir  de  grand-vicaire , gu’a- 
prè»  avoir  obtenu  fes  bulles,  4t  avoir  pris  poftellion; 
mais  il  n’eft  pas  néceftaire  qu’il  foie  déjà  facré. 

Il  eft  libre  à l’évêque  d’établir  un  ou  plufieurs 
grands  vicaires  Quelques-uns  en  ont  quatre  4c  même 
plus.  L’archevêque  de  Lyon  en  a julqu’à  douze. 

Les  grands-vicaires  ont  tous  concurremment  l’exer- 
cice de  la  jurifdiâion  volontaire,  comme  délégué»  de 
l’évêque;  il  y a cependant  certaines  affaires  impor- 
tante» qu’ils  ne  peuvent  décider,  fans  l’iuroricé  de 
l’évêque;  telles  que  la  collation  de*  bénéfices  dont 
ils  ne  peuvent  dilpofer , à-moins  que  leurs  lettres  n'en 
contiennent  un  pouvoir  fpéciil . 

L'évêque  peut  limiter  le  pouvoir  de  fes  grands- 
vicaires,  4 1 leur  interdire  la  connoifi'ance  de  certai- 
nes affaires  pour  lefquelles  ils  feroient  naturellement 
compilons . 

Le  grand-vicaire  ne  peut  pas  déléguer  quelqu'un 
pour  exercer  fa  place. 

On  ne  peut  pas  appcller  du  grand-vicaire  à l’évê- 
que, narre  que  c’eft  la  même  juril'diction;  mais  fi  le 
grand-vicaire  excede  fon  pouvoir  ou  en  a abulé,  l’é- 
vêque peut  le  défavouer:  par  exemple,  fi  le  grand- 
vicaire  a conféré  un  bénéfice  à une  perfonne  indi- 
gne, l’évêque  peut  le  conférer  à un  autre  dans  Ica- 
fix  mois. 

Il  eft  libre  à l’évêque  de  révoquer  fon  grand  vicaire 
uand  il  le  juge  à-propos,  4<  fans  qu'il  foit  obiigf 
e rendre  aucune  raifon;  il  faut  feulcmenr  que  la  ré-i 
vocation  foir  par  écrit  4t  inlinuée  au  greffe  du  dio- 
cèfe , jnfques-là  les  aâes  fait»  par  le  grand-ticaira 
four  valables  à l’égard  de  ceux  qui  le»  obtiennent;, 
mais  le  grand-vicaire  doit  s’abftcnir  de  toute  fon&on , 
dès  que  la  révocation  lui  eft  connue. 

La  jurifdiftion  du  grand-vicaire  finit  infti  par  la 
mort  de  l’évêque  , ou  lorfque  l'évêque  eft  transféré 
d’un  ficec  à un  autre,  ou  lorlqu'il  a donné  fa  démil* 
fion  entre  les  mains  du  pape. 

S’il  lurvicnt  une  excommunication  , fufpenfc  ou 
interdit  contre  l'évéquc  , les  pouvoirs  du  grand-vi- 
caire font  fufpcndus  jiifqu’à  ce  que  la  coulure  foie 
levée,  l'oyez  les  mémoires  du  clergé,  la  bibliothèque 
canonique , les  définitions  canoniques,  d’Héricour, 
Huer,  la  Combe. 

Vicaire,  haut-,  eft  un  titre  que  l’on  donne  vul- 
gairement aux  eccléfiaftiques  qui  deftervent  en  qua- 
lité de  vicaires  perpétuels  les  canonicats  que  certai- 
nes églii'e»  polléifenr  dans  une  cathédrale,  comme  à 
Notre- Dîme  de  Paris,  où  il  y a fix  de  ces  vicaires 
perpétuels,  ou  hauts  vicaires 

Vicaire  héréditaire;  il  y a des  vicaires  fécu- 
licrs  en  titre  d’olfice  qui  font  héréditaires,  tels  que 
les  vicaires  de  l'empire.  Voyez  ci-devant  Vicaire» 
de  l’Empire. 

Vicaire  ou  homme  vivant  et  moukanti  quel- 
lic»  coutumes  qualifient  l'homme  vivant  4c  mourant 
c vicaire,  parce  qu’en  effet  il  repréfentc  la  per- 
fonne du  vaftal.  Voyez  Fief,  Foi,  Hommage,  Hom- 
me  vivant  et  mourant. 

Vicaire  de  Jésus  Christ, c’eft  le  titre  que  prend 
le  pape,  comme  fuccelleur  de  faint  Pierre.  Voyiz 
Pape  . 

Vicaire  local  , eft  un  grand -vicaire  de  l’évéque, 
dont  le  pouvoir  n’eft  pas  général  pour  tour  le  dio- 
cèfe, mais  borné  à une  partie  feulement.  Voyez  Vi- 
caire forain. 

Ou  peut  auifi  donner  la  qualité  de  vicaire  local  au 
vicaire  d’un  curé,  lorfque  ce  vicaire  n’eft  attaché  par 
tes  fondions  qu’à  une  portion  de  U paroifTe.  Voyez 
Vicaire  amovible. 

Vicaire  né,  eft  celui  qui  jouit  de  cette  qualité, 
comme  étant  attachée  à gnelquc  dignité  dont  il  eft 
revêtu;  tels  font  les  vicaires  de  l’Empire,  tels  font 
aulli  les  prieur»  de  faint  Denis  en  France  4t  de  faint 
Germain-des-pfés  à Paris,  lefquel»  font  grands-vrVv/- 
res  liés  de  l’archevêque  de  Paris,  en  vertu  de  tran- 
fa&lons  omologuées  au  parlement  l’un  pour  la  ville 
de  Saint  Denis,  l’autre  pour  le  fiiuxbourg  de  Siint- 
(icrmain  de  la  ville  de  Paris;  l*archcvêq'ue  ne  peut 
les  révoquer,  canr  qu’ils  ont  la  qualité  de  prieur  de 
ces  deux  abbayes . Lois  eccléfiaftiques  de  Dhéricourc. 
(r#> 

Vicaire  perpétuel,  c’eft  celui  dont  la  fondion 
n’eli  point  limitée  à un  certain  tems,  mais  doit  du- 
rer toute  fa  vie;  tels  font  les  vicaires  de  l’empire, 
le»  vicaires  nés  de  certiins  prélats  , les  cccléfiallique» 
qui  deftervent  un  canonicat  pour  quelque  abbaye , on 
autre»  églifes . dans  une  cathédrale  . 

On 
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On  donne'  auffi  le  titre  de  vicaire  perpétuel  aux 
curé*  qui  ont  au-delTu$  d'eux  quelqu’un  qui  a le  titre 
6e  les  droiti  de  curé  primitif. 

L'établiflement  des  vicairet  perpétuait  de*  curés 
primitifs  eft  fort  ancien;  les  lois  de  l’églilc  4tde  Pétst 
]'  ont  fbuvent  confirmé  . 

Avant  le  concile  de  Larran  , qui  fut  aenu  fous  Ale- 
xandre III.  les  moines  auxquels  on  avoit  abandonné 
la  régie  de  la  plftpart  des  parodies  ceflerent  de  les 
dellerviren  perlbunc,  s’efforçant  d’y  mettre  des  prê- 
tres à gage. 

A leur  exemple  les  autres  curés  titulaires  donnè- 
rent leurs  cures  J ferme  à de»  chapelains  ou  vicai- 
ret amovibles,  comme  là  c'eofTent  été  des  biens  pro- 
fanes, à I*  charge  de  certaine»  prédations  Si  coutu- 
mes annuelles,  fit  de  prendre  d’eux  tous  les  ans  une 
nouvelle  inftiturion . 

Ce*  efpcoes  de  vicariats  amovibles  furent  défen- 
dus pir  le  fécond  concile  d’Aix,  fous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, par  le  concile  romain  , foui  Grégoire  VII. 
par  celui  de  Tours,  fous  Alexandre  III.  par  celui  de 
Latran  , fous  Innocent  Ili.  St  par  pluGeura  autres 
papes  & conciles,  qui  ordomment  que  les  vicaires 
choilis  pour  gouverner  les  paroilles  foient  perpé- 
tuels, & ne  puifTcnt  être  inliitués  St  deftitués  que 
par  l'évêque;  ce  qui  s’entend  des  vicaires  qui  (ont 
nommés  aux  cures  dans  lelquelles  il  n’y  a point  d'au- 
tres curés  qu'un  curé  primitif,  qui  ne  deflert  point 
lui-même  fa  cure . 

Le  concile  de  Trente,  fijf.  vij.  cb.  vif.  laide  à la 
prudence  des  évêques  de  uommer  des  vicairet  perpé- 
tuels , ou  des  vicairet  amovible*  dans  les  paroilles 
unies  aux  chapitres  ou  monallarcs  ; il  leur  laide  aullî 
le  foin  de  fixer  la  portion  congrue  de  ces  vicairet , 

L’article  14  du  réglement  des  régulier*  veut  que 
toutes  communautés  régulières  exemptes , qui  pof- 
fédent  des  cures,  comme  corés  primitifs,  foient  te- 
nus d'y  fouffrir  des  vicairet  perpétuels,  lefqucls  fe- 
ront établis  en  titre  par  les  évêques,  auxquels  vicai- 
res il  cd  dit  qu'il  fera  alligné  une  portion  congrue, 
telle  que  la  qualité  du  bénéfice  & le  nombre  du  peu- 
P'«  le  requerra. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  fonr  auffi  formelles 
pour  Tétabliflement  des  vicairet  perpétuels , notam- 
ment les  déclarations  do  moi*  Je  Janvier  idStS,  celle 
de  Juillet  1690,  fit  l’art.  14  de  l'édit  du  mois  d'A* 
vril  rrtÿt. 

Les  vicairet  perpétuait  peuvent  prendre  en  tons  ac- 
tes la  qualité  du  curé,  Il  ce  n'eft  vis-i-vis  du  curé 
primitif. 

Lt  nomination  des  vicairet  amovibles,  chanelaiss, 
6e  autres  prêtre»  appartient  au  vicaire  perpétuel,  fit 
non  au  curé  primitif. 

La  portion  congrue  des  vicairet  perpétuelt  eft  de 
300  livres.  Voyez  les  mémoires  Mu  clergé,  le  journal 
Met  audiences . tome  IV  l.  IV.  c.  xv  Üaperray , d’Hé- 
ricuurr,  & le  mot  Curé  pRimiTjr. 

Vicaike  ou  préfet  ou  prétoire;  c'écoit  le  lieu- 
tenant d'un  de»  préfet»  du  prétoire,  qni  étoit  com- 
mis pour  quelque  province  en  particulier:  il  tiroir 
fon  autorité  de  l'empereur  directement,  auquel  il 
ftdrcdoir  Hircâcmcnt  lés  avis;  la  jurifdidion  ne  diffé- 
roitde  ee|le  du  préfet  ou'en  ce  que  celui-ci  avoi»  plus 
de  province  foumifes  à la  juriltLâion.  Les  Romains 
«voient  de  ces  vicairet  dans  prelque  toutes  les  pro- 
vinces par  eux  co  iqmié»,  dans  les  Gaules,  en  Efpa- 
gne,  en  Afrique,  fit  dans  l'O-ient . Voyez  la  jurifprud. 
françnifè  de  Helo,  fit  les  mott  Préfet,  Prétoire  . 

Vicaire  provincial  uu  local  , ed  le  vicaire 
d'un  évêque  ou  autre  prélat,  qui  n’ed  commis  par 
lui  que  pour  un  certain  canton  . 

Les  curés  peuvent  auffi  avoir  des  vicairet  locaux  . 
Voyez  ci-devant  Vicaire  local. 

Vicaire  du  saint  siegk  , ed  la  même  chofe  que 
vicaire  apodoiique.  Voyez  Légat  & Vicaire  apos- 
tolique. 

Vicaire  ou  Secondaire;  c’ed  un  fécond  prêtre 
deOmé  il  foulager  le  curé  dans  Tes  fonctions . (/oyez 
Vicaire  amovible,  Vicaire  d‘S  ocrés. 

S'JUS-viC  .irb,  ed  uu  prêtre  établi  par  les  curés 
fous  le  vicaire,  pour  l’aider  lai  Se  fon  vicaire  dans  fes 
fondions  curiales . LTn  curé  peut  avoir  plufieurs  fout- 
vicairet . 

Vicaire  temporel,  ed  celui  qui  ed  nommé  pour 
un  I.-IHS  feulement.  Voyez  Vicaire  asiovible. 

V ico*V  1 cai  re  , cd  la  même  choie  qut  fous-t lieaire . 
Voyez  Pevret  fit  Vartic/e  fout- Vicaire . (d) 
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VICAPOTA,  f.  f.  (Mytboi.)  décile  de  la  victoire . 
Ce  moc  ed  compofé  de  viaco,  je  vaius,  fie  de  pote, 
puillance. 

VICE,  f.  m.  (Droit  naturel.  Morale , &c.)  c’ed 
tout  ce  qui  ed  contraire  aux  lois  naturelles.  Se  aux 
devoirs. 

Comme  le  fondement  de  l'erreur  confide  dans  d* 
fauffes  tnclures  de  probabilité,  le  fondement  du  vice 
confide  dans  les  fauffes  mefures  du  bien;  Sc  comme 
ce  bien  ed  plus  ou  moins  grand,  les  vices  font  plus 
ou  moins  bilmables.  lien  ed  qui  peuvent  être  pour 
ainfi  dire  compcnfés,  ou  du-rooins  cachés  fous  l’é- 
clat de  grandes  Se  brillantes  qualités.  On  rapporte 
qu’Henn  IV.  demanda  un  jour  a un  ambafladeur  d’Ef- 
pagne,  quelle  maitreffe  avoit  le  roi  fon  maître  F L'am- 
baffadeur  lui  répondit  d'un  ton  pédant,  que  fon  mai- 
tre  étoit  un  prince  qui  cr.aignoir  Dieu,  Se  qui  n'avoit 
d'autre  mattreffé  que  la  renie.  Henri  IV.  qui  fencie 
ce  reproche,  lui  répartit  avec  un  air  de  mépris , fi  fon 
maître  n'avoit  pas  aile*  do  vertu*  pour  couvrir  un 
vice . 

Les  vices  qui  peuvent  être  ainfi  cachés  ou  cou- 
verts , doivent  provenir  plas  do  tempérament  «St  du 
caraderc  naturel  que  du  moral;  ils  doivent  être  ci» 
même  temt  des  écarts  accidentels,  des  pallions,  de* 
furprifes  de  l’homme.  Lorfqu’ils  arrivent  rarement,; 
Se  qu’ils  paffeut  vite,  ils  peuvent  être  cachés,  com- 
me des  taches  daos  le  foleil , maij  ils  n’en  font  pas 
moins  des  taches.  Si  00  ne  les  corrige,  ils  no  codent 
d’être  taches,  ils  répandent  une  ombre  générale,  Sc 
obfcurciffent  la  lumière  qui  les  abforboic  auparavant, 

VoycE  dans  Racine  oomme  Hippolyte  répond  à 
fon  gouverneur,  aB  I.  fient  j.  c'cll  un  morceau  qu'- 
on ne  fe  taille  pas  d’admirer.  Il  dit!  Théramene  que 
fon  amo  s'échauffait  au  récit  de»  nobles  exploits  d* 
fon  pere  quand  il  lui  en  faifoit  l’hiftoire;  mais,  con- 
tiquo-t-il , quand  tu  me  parlois  de  faits  moins  glo- 
rieux, 

/triant  aux  rochers  contant  ftt  injuflicet , 

Phèdre  enlevée  enin  fout  de  mrilleurt  as  fine  et  / 
Tu  fait  comme  à refret,  écoutant  ce  difeourt,  a 
Je  te  prcjjbit  fbuvent  d en  a'ir-ger  le  court; 
Heureux  fi  j'avoit  pu  ravir  à ta  mémoire 
Cette  indigne  moitié  d une  fi  belle  bifioire. 

F.t  moi -mente  d mon  tour  je  me  ver  roi  t liée  , 
Et  ht  dieux  jufquet-ld  m'auroient  humilié  t 
liant  met  liebet  fou  pir  t doutant  plut  mèpri- 
fitblt,  » 

Qu'un  long  amas  d honneurs  rend  Tbèfit  excu- 
fable , 

Qu'aucuns  monflres  par  moi  domptés  jufqu  aujour- 
d bui , . 

Ne  m ont  acquit  le  droit  de  fallir  comme  lui . 

■1 

Les  défauts  qu'on  trouve  dans  la  vie  des  grands 
hommes,  font  comme  ces  petites  tache»  de  rondeur 
qui  fc  rencontrent  quelquefois  fur  un  beau  vifage 
elles  ne  le  rendent  pas  laid,  mais  elle  l’empêchent 
d'êrrc  d’une  beauté  parfaite:  fi  cela  eft , que  doit- 
on  penfer  de  ces  gens  qui  font  tous  couverts  de  ta- 
ches vioieufesi  i'aùrois  cent  choies  à dire  là-deffus, 
d'apris  les  moraliffes , mais  je  me  contenterai  de  rap- 
porter une  feule  réflexion  de  Montagne,  homme  du 
monde, 'St  qu'on  peut  croire  eu  ces  matières  . Cette 
réflexion  eft  dans  le  /.  HJ,  c.  ij.  de  fit  effait . • 

„ Il  n’eft  vice,  dit-il,  véritablement  vice  qui  n'of- 
„ feule,  fit  qu'un  jugement  entier  n'aeeufe:  car  il  t 
„ de  U laideur,  éc  inommodité  fi  apparente,  qu'à 
„ l'aventure,  ceux-là  oncraifon,  qui  difeot  qu'il  efk 
„ principalement  produit  par  bcftile  ignorance;  tant 
„ eft-il  mal-aifé  d'imaginer,  qu’on  le  cognoifte  fana 
„ le  hayr.  La  malice  mime  la  pIQpart  tfe  fon  pro- 
„ pre  venin , St  l'en  empoifonne.  Le  vice  laide  corn- 
„ me  un  ulcéré  en  la  chair,  une  répcntance  en  l'a» 
,,  me,  qui  toujours  s'efgratigne,  St  s'enlanglante  cl- 
„ le-même.  (D.  J.) 

L’ufage  a mis  de  la  différence  entre  un  défaut  fie 
un  vice;  tout  vice  eft  défaut , mais  tout  défaut  n'eft 
pas  vice.  Oo  fuppole  à l’homme  qui  a un  vice,  une 
liberté  qui  le  rend  coupable  à nos  yeux  ; le  défjue 
tombe  communément  fur  le  compte  de  la  nature;  on 
exeufe  l’homme,  on  accule  lioature.  Lorfqoe  la  phi- 
lolophie  difeute  ces  diftindions  avec  une  exacLtud* 
bien  fcrupuleufe,  elle  les  rrouve  fouvent  vuides  do 
fens . Un  homme  eft-il  plus  maître  d’étre  pufillani- 
me,  voluptueux,  colère  en  un  mot,  que  louche, 
boffu  ou  boiteux ? Plus  00  accorde  à Porganifation 
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à l’éJneation,  aux  mœurs  nationales , tu  climat,  aux 
circonltances  qui  ont  difpolé  de  notre  vie,  depuis 
i’inflant  où  nous  fommes  tombés  du  fein  de  la  na- 
ture, jufqu’à  celui  où  nous  exilions,  moins  on  el> 
vain  des  bonnes  qualités  qu’on  poflede,  6t  qu’on  fe 
doit  fi  peu  à loi-même,  plus  on  elî  induisent  pour 
les  défauts  (t  les  vices  des  autres;  plus  on  cit  circonf- 
peit  dans  l’emploi  des  mots  vicieux  & vertueux, 
qu’on  ne  prononce  jamais  fans  amour  ou  fans  haine, 
plus  on  a de  penchant  à leur  fubftituer  ceux  de  mal- 
heureufement  & d’heureufement  né»,  qu’on  fentiment 
de  commifération  accompagne  toujours.  Vous  avez 
pitié  d’un  aveugle;  & qu’ert-ce  qu’un  méchant,  finon 
un  homme  qui  a la  vue  courte,  & qui  ne  voit  pas 
au-delà  du  moment  où  il  agit  > 

Vie*  , ( Hifi.  mod.  ) efl  un  terme  qui  entre  dans  la 
compofition  Je  plufieurs  mots  , pour  marquer  le  rap 
port  de  quelque  chofc  ou  de  quelque  perfonne  qui 
en  remplace  une  autre. 

En  ce  lent,  vie t efl  un  mot  originairement  latin 
dérivé  de  vices  que  les  Romains  joignoienc  avec  le. 
verbe  gtrere,  pour  exprimer  agir  au  lieu  ou  à la  pla- 
ce d’un  autre. 

Vick -amiral,  c(l  en  Angletcre  un  des  trois  prin- 
cipaux officiers  des  armées  navales  du  roi , lequel 
commande  la  féconde  efeadre,  6c  qui  arbore  fon  pa- 
villon fur  le  devant  de  Ton  vaifieau,  qui  porte  aufli 
le  nom  de  vite  amiral . Nous  avons  en  France  deux 
vice  amiraux,  l’un  do  ponent,  6c  l’autre  du  levants 
le  premier  commande  llir  l’Océan,  6c  l’autre  fur  la 
Méditerranée.  Il  font  fopérieurs  à tous  les  autres 
otiieiers  généraux  de  la  marine,  6c  fobordonnés  à 
l’amiral . Voyez  Amiral  & Armé*  navale. 

Vick  chambellan,  nommé  aulfi  fous  chambellan 
dans  les  anciennes  ordonnances,  efl  un  officier  de  la 
cour  immédiatement  au  dcflous  du  lord  chambellan, 
en  l’abfencc  duquel  il  commande  aux  officiers  de  la 
partie  de  la  maifon  du  roi  qu’on  appelle  la  chambre 
au  premier  Voyez  CbsmbellaN  . 

Vice  chancelier  d’une  univerfité,  ell  un  mem- 
bre dillmgué  qu’on  élit  tous  les  ans  pour  gouverner 
les  affaires  en  l’abfence  du  chancelier , dans  les  uni- 
verfités  d’Angleterre.  On  l’apnclle  dans  celle  de  Pa- 
ris four-chancelier.  Si  là  fonction  ell  de  donner  le. 
bonnet  aux  docteurs  Si  aux  miirres-ès  arts,  en  l’ab- 
fc n ce  du  chancelier.  Voyez  Chancelier  6*  Univer- 
sité. 

Vick  consul,  (Cornus.)  officier  qui  fait  les  fonc- 
tions de  conful,  mais  fous  les  ordres  de  celui-ci,  ou 
en  fon  abfcncc. 

Il  y a plufieurs  échelles  du  lévanr,  6c  quelques  pla- 
ces maritimes  de  l’Europe,  où  la  France  6t  les  autres 
nations  n'entretiennent  que  des  vice-confi/s , ce  qui 
dépend  ordinairement  du  peu  d’importance  du  lieu 
6c  du  commerce  qu’on  y fait.  Voyez  Consul. 

Vice-dock,  efl  un  coiifciller  ou  fénatcur,  noble 
vénitien,  qui  reprélénte  le  doge,  lorfqùe  celui-ci  cil 
f malade  ou  abfcnt;  6c  qu’on  cnoific  afin  que  la  répu- 
. blique  ne  demeure  jamais  fans  chef.  Mais  ce  vice- 
doge  n’occupe  jamais  le  fiege  ducal , ne  porte  point 
la  couronne,  6c  n’ell  point  traité  de fêrlniljimt . Ce- 
pendant les  miniflres  étrangers  en  haranguant  le  corps 
des  fénitrorj,  donnent  au  vice  doge  le'tirrc  de  «rin- 
ce Jhiniflime.  Il  fait  toutes  les  fondions  du  doge, 
6c  répond  aux  ambafiadeurs  en  demeurant  couvert, 
comme  le  chef  de  la  république.  Voyez  Doge. 

Vics-oérent  ell  un  vicaire,  un  député,  un  lieu- 
tenant. Voyez  cet  fermer  à leur  place . En  France 
nous  avons  des  vice-girevts  dans  les  officialisés:  ce 
font  des  cccléfiafliques  choifis  parl’évéque,  pour  te- 
nir Is  place  de  l’official  en  cas  d’abfence  ou  de  ma- 
ladie . Voyez  Official 

Vice  lEoat  cil  un  officier  que  le  pape  envoie  à 
Avignon , ou  dans  quelqu’autrc  ville  pour  y faire  la 
fonClion  de  gouverneur  fpiritucl  6c  rempord,  quand 
Il  n’y  a point  de  légat  ou  de  cardinal  qui  y comman- 
de . Toute  la  Gaule  narbonnoife,  comme  le  Dauphi- 
né, la  Provence,  &c.  a recours  au  viee-ltgae  d’Avi- 
gnon pour  toutes  les  expéditions  ccclélialtiqucs,  de 
même  manière  que  les  antres  provinces  de  France 
a’adrefient  à Rome.  Voyez  Légat. 

Vice  roi  efl  le  gouverneur  d’un  royaume,  qui  y • 
commande  au  nom  du  roi  avec  une  autorité  fouve- 
raine.  Dans  le  teins  que  Naples  6c  la  Sicile  étoient 
foumifes  à l’Efpagne,  elle  y envoyoit  des  vice-rois. 
La  cour  de  Vienne  lorfqu’elle  étoit  co  pnllellion  de 
ccs  pays,  les  gouvernait  aufli  par  des  vice-rois.  Le 
gouverneur  général  d’Irlande  » le  titre  de  vice  roi, 
* Tome  XVU. 
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te  l’Efpigne  le  donne  aufli  à ceux  qui  gouvernent  en 
fon  nom  le  Mexique  6c  le  Pérou  . 

V ics-SEioHEUR  efl  un  vicomte,  uo  shérif,  ou  un 
vidamc.  Voyez  tes  mots. 

V ice 'Seigneur  d’une  abbaye  ou  d'une  églife,  en 
droit  civil  6c  canon,  efl  un  avocat  ouadvoué,  c’efl- 
à-dire  un  défenfeur  ou  protecteur  de  l'abbaye  ou  de 
l’églife.  Voyez  Advooé, 

Vice-seigneur  de  I évêque,  en  droit  cano'n , efl 
un  commillaire  ou  vicaire  général  de  l'évêque  Voyez 
Commissaire  . 

VICEGRARD,  (Gbog.  mod ) ou  Visegrard  ou 
Vizzegr  ard , autremcôc  PlioEnburo  • Son  nom 
latin  cil  Iclon  quelques-uns,  Vetus-Salina,  ville  de  la 
baffe  Hongrie,  fur  la  droite  du  Danube,  à j milles 
au-deffus  de  Grau , entre  cette  ville  6c  üude , avec 
un  château  blti  fur  le  haut  d'un  rocher . Les  Turcs 
la  prirent  en  ilîoc , 6c  le  duc  de  Lorraine  la  leur 
enleva  en  16S4  long.  36.  43.  lot.  47.  jt. -(Ü.  J.) 

VICF.NCE,  (Géog.  mod  1 en  italien  Vicenza.  ea 
latin  Vtcetia,  Vicencia,  V 'uenta  , Virent ia  croit  at  ; 
ville  d'Italie  dans  l’éut  de  Vcnife  , capitale  du  Vi- 
centin , fur  le  Bacciglione.  Elle  ell  fituée  dans  un 
terroir  des  plus  fertiles,  à 18  milles  au  nord-oucfl 
de  Padouc,  à 30  au  nord-clt  de  Vérone,  à 40  à l’eft 
de  UrcfTe,  6c  à égale  diftance  de  Feltri . 

Cette  ville  a 4 milles  de  circuit  . On  y compte 
37  églifci,  dont  14  font  paroilliales , 17  deilcrviet 
par  des  religieux,  6e  jx  qui  appartiennent  à des 
monaltcres  Je  filles  . Elle  cil  arrofée  des  rivières 
Baccigliune  & Rorune,  outre  quelques  ruifieaux  qui 
apportent  de  grandes  commodités  aux  habitans,  pour 
faire  tourner'  des  moulins  à papier,  apprêter  ta 
foie,  exprimer  l’huile  d’olive,  6c  pour  conduire  les 
bateaux  en  différent  endroits  de  la  ville  qui  a dou- 
blet murailles  . 

Les  plus  remarquables  des  fept  places  de  Vicence, 
font  celles  des  environs  du  palais  public  6c  du  dôme 
La  maifon-de-villr  ell  un  bel  édifiée  par  la  har- 
diefle  de  l’architeclure  . La  tour  de  Ion  horloge  ell 
furprename  par  là  hauteur.  Les  lieux  de  plail'ance 
des  environs  de  ectte  ville  font  agréables  par  leur 
fituation  entre  de  petits  vallons , où  tout  croit  en 
abondance,  6c  fur-tout  la  vigne  qui  porte  le  vin  le 
pins  eltimé  de  tout  l’état.  Le  couvent  do  mont  Bé- 
ric  a une  églife  oui  dans  fa  pericelle  nafle  pour  une 
des  plus  riches  d’Italie.  Long,  de  Vicence  xp.  10. 
lot.  43.  30. 

Cette  ville  ell  une  des  plus  anciennes  de  l'Euro- 
pe, car  il  y avoir  plus  de  xoo  ans  qu'elle  avoir  été 
blcie  quand  les  gaulois  fénonois  l’aggrandirent . Les 
Romains  lui  donnèrent  le  droit  de  bourgeoifie  ro- 
maine, de  cité  6c  de  république , 6c  clic  s'eil  vue  foos 
la  proteâion  de  Brutus  6c  de  Cicéron  . Elle  perdis 
beaucoup  de  fon  lullrc  dans  la  décadence  de  l’em- 
pire, 6c  clic  a fouffert  depuis  un  grand  nombre  île 
révolutions . Les  Lombards  s’en  rendirent  les  mat- 
ttes,  & enfuite  elle  eut  pendant  quelque  rems  léa 
ducs  6c  fes  comtes  . L’empereur  Barberouflc  la  ré- 
duifit  à l’efclas'aee;  mais  elle  eut  le  bonheur  de  fe- 
couer  le  joug.  Je  fe  joindre  à Milan,  6c  de  con- 
clure la  ligue  fameufe  des  villes  de  Lombardie . Fré- 
déric II.  défola  cette  ville  , qui  fe  vit  obligée  de 
fe  jetter  entre  les  bras  des  Vénitiens.  Maximilien  la 
leur  enleva  en  1309,  6c  7 ans  après  elle  fut  rendue 
à la  république  qui  l’a  toujours  poirédée  depuis. 

Cette  ville  a produit  trois  hommes  célébrés,  cha- 
cun dans  leur  genre;  Pacius,  Palladio  6c  Trifiino. 

Pacius  (Jules),  chevalier.de  S.  Marc,  philofophe 
6c  jurifconlulrc,  naquit  à Vicence  en  1330,  6c  goûta 
de  bonne  heure  les  opinions  des  Proteflans , en  lifant 
leurs  ouvrages  par  curioficé.  On  lui  fit  un  crime  de 
cette  leâurc , 6c  on  le  menaça  de  la  prifon  ; il  en  prie 
l’épouvante,  le  rendit  en  Allemagne  & delà  en  Hon- 
grie, où  il  enleigna  le  droit  pour  fubfilter.  Pacius 
vint  enfuite  en  France,  6c  il  y profefia  à Sedan,  à 
Nifmes,  à Montpellier  (où  il  eut  pour  difciole  M. 
de  Peircfc),  à Aix,  6c  à Valence.  On  lui  offrit  des 
chaires  de  droit  à Leyde,  à Pile  6c  à Padouc.  U 
préféra  cette  derniere  ville,  mais  par  l'inconfiance 
de  fon  humeur  il  revint  à Valence,  où  il  mourut  en 
1633  • à $3  ans.  Le  P.  Nicéron  a fait  fon  article  dans 
les  Mém.  des  Uomm.  illufl.  tom.  XXXIX.  pag.  17t. 
Pacius  a publié  divers  ouvrages  de  droit  qui  lont  clli- 
més.  S.m  traductions  de  quelques  œuvres  d’Arillote, 
ne  le  font  pat  moins.  On  met  au  nombre  de  fe* 
principaux  ouvrages:  1®.  Metbodirorum  ad  J usinio- 
ns um  codicem  libri  très,  & de  coniraSibus  liori  fox-. 
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Lyon  itSotS  in  fol.  1 •.  Synopjis , feu  eecontmia  jurit 
uiriufque  [ ron  rôid  in  fol.  & Strasbourg  1620  in  fol. 
j”.  Corpus  juris  civilis  Genève  . sSo.  in  fol.  4*.  De 
domimo  maris  Adriatici . Lyon  1619  in- S . 

Palladio  | Andié) , natif  de  licence,  célèbre  & Ta- 
rant architecte  du  xv.  llccic,  étudia  les  monumens  an- 
• tiques  de  Rome,  4c  déterra  par  fou  génie,  les  véri- 
tables réglés  d'un  art  qui  avoiencété  corrompues  par 
la  barbarie  des  Go:hs.  Il  nous  a lailfé  un  excellent 
traité  d'architecture,  divdé  en  4 livres,  qu'il  mit  au 
jour  en  1370.  Rolland  Friart  l’a  traduir  en  français. 
Palladio  embellit  Venifeât  Viecncc  de  plufieurs  beaux 
édifices,  & mourut  l'an  1380.  Il  avoit  eu  pour  maî- 
tre le  Trillino  dont  nous  allons  parler,  4c  qui  réu- 
nifloit  Plus  d’un  talent. 

Iri/Jino  (Jean-Georges),  naquit  â licence  d'une 
famille  noble  4c  ancienne  , l’an  T47S  11  cultiva  les 
belle»  lettres,  la  poélîe,  les  mathématiques,  4c  l’ar- 
chiccâure,  dont  il  apprit  les  élemens  à Palladio, 
qui  devint  dans  la  fuite  un  fi  grand  maître  en  ce 
genre.  ... 

Trilfino  dans  Ton  léjour  à Rome , compofa  fa  tra- 

fédie  de  Sopbonisbr,  que  Léon  X.  fit  repréfenter  avec 
eaucoup  de  pompe,  d'autant  que  c’étoit  la  premiè- 
re tragédie  en  langue  italienne.  Elle  fut  imprimée 
en  1324  in  40.  5 >n  poème  épique,  fous  le  titre  de 
La  Ittlid  hberara  da  goti , oarut  en  1347.  J’ai  par- 
lé de  cet  ouvrage  au  mot  Poète  e épique  . 

Le  Trillino  avoir  d'autres  talcns  que  celui  de  poè- 
te; il  étoit  propre  à traiter  de  grandes  affaires,  ôc 
il  fe  conduilïc  avec  beaucoup  d'adrclje  5c  de  bon- 
heur dans  les  négociations  que  lui  confièrent  Leon  X. 
Clément  VII.  Maximilien  & Ourles  Quint;  mais 
lorsqu'il  revint  â licence,  il  trouva  fa  famille  rem- 
plie de  troubles  éc  de  divifions . Un  fils  qu'il  3voit 
eu  de  fon  premier  mariage,  s’étoic  .emparé  du  bien 
de  fa  merc,  5c  de  la  maifoil  de  fou  porc,  par  une 
fenrcncc  des  procurateurs  de  S.  Mire.  Trillino  vi- 
vement afflige  de  l’ingratitude  de  ce  fi's,  6c  de  l'in- 
julVtcc  de  la  république,  fe  bannit  de  fon  pays,  it 
fit  à fon  départ  les  vers  touchans  que  voici . 

j Quaramus  terras  atiojub  sardine  mundi , 

Ouando  mibi  cripitur  fraude  patenta  dormis  ; 
El  fouet  banc  fraude ai  Pentium  f entent ia  dura, 
Qu a nati  in  pat  rem  comprohat  tnfiihas  ; 
j Qjut  notum  volait  tonfefhrm  d'are  parement , 

Arque  agrnm  anttq  ris  pellere  lintitibris. 

Char  a domus  vaPas . duleejque  voirie  pénates  ; 
Sam  mijer  ig  notât  cogor  adiré  lares . 

Il  ne  furvécut  pas  long-tems  à fes  chagrins,  étant 
mort  I Rome  l'année  fuivance  1330,  â;é  de  72  ans. 
L’édition  de  toutes  les  œuvres  du  Trillin,  a été  don- 
née par  le  marquis  Maffei , à Vérone  en  1729,  en 
a vol.  in  fol  '.Le  Chevalier  de  J^eVCOVMT . ) 
V1CËNNAL.  ad/.  ( Hijl  anc)  dans  l'antiquité  fi- 
gnifioic  une  chofc  qu'on  renouvclloit  tous  les  vingt 

Telle  ert  l'acception  la  plus  ufitéc  deccmot.  Car 
c’efl  ainfi  qu'on  nommoit  les  jeux,  féies  ou  réjouit? 
fanccs  qu'on  donnoit  à l'occafion  de  la  vingtième 
année  du  régné  du  prince. 

Ou  trouve  grand  nombre  de  médailles  avec  cette 
Jnfcription  vicenalia  vota,  c'ell-à-dire  les  vœux  que 
je  peuple  fâiloit  à cette  occafion,  pour  la  lancé  de 
l’empereur  6c  pour  l'aggrandifiement  de  l’empire. 

Dms  les  médailles  de  Tacite,  de  Gallicn  6c  de 
Probu»,  ces  voeux  étoient  exprimés  par  ces  caraclc- 
rts  POT.  X.  & XX.  Unis  celles  de  Galere  Maxi- 
mien,  par  ceux-ci,  POT.  X.  M XX  Dans  celles 
de  Courtaud» . de  Valentinien  6c  de  Valens,  par  ces 
caraaeres,  VOT.  X.  MULT.  XX.  Dans  celles  de 
Dioclétien,  de  Julién,  de  Théodofe,  d'Arcadius  par 
ces  mêmes  mots,  POT.  X.  MULT  XX.  Dans  cel- 
les de  Confiance  par  ceux-ci,  VOT.  X.  SIC.  XX. 
.Celles  du  jeune  Lieinius  portent  POT.  XII.  FEL. 
XX.  Si  quelques-unes  de  Conllantin  POT.  XP.  FEL. 
XX. 

M.  Ducange  dit  â l'égard  de  ces  médailles  voti- 
ves, qu’Auourte  ayant  feint  de  vouloir  quitter  l'em- 
pire , accorda  par  deux  fois  aux  prières  du  l'énar  de 
continuer  1 gouverner  pour  dix  ans,  6c  qu’on  com- 
mença à faire  chaque  décennale  des  prières  publi- 
ues,  des  facrificcs  Sc  des  jeux  pour  la  confervation 
es  princes , que  dans  le  bas  empire  on  en  fit  de 
cinq  ans  en  cinq  ans.C'elt  pourquoi  dans  le  bas  em- 
pire, depuis  Dioclétien,  on  trouve  fur  des  médailles 
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VOUS.  V.  XP.  &c.  Le  premier  chiffre  marque  le 
nombre  des  années  où  l’ou  répétoit  les  vœux  vicen- 
naux,  6t  le.  fécond  chiffre  les  mêmes  voeux  viccn- 
naux  qui  avoienr  toujours  retenu  leur  premier  nom 
exprimé  par  XX.  Voyez  Vaux,  Médaillis  vo- 
tives. 

On  appclloit  encore  chez  les  Romains  vicennalcs, 
vicennatia , des  fêtes  funéraires  qu'  on  célébroit  le 
vingtième  jour  après  le  décès  d’une  perfonne  . 

VICENTE,  sah , ( Giogr.  mod.)  petite  ville  de  • 
l'Amérique  méridionale,  dans  le  Bréfil,  fur  la  côte 
de  la  mer  du  nord . ( D.  7.) 

V'icenti ,fan,  ou  la  Barrera,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  maritime  d'Efpagne,  dans  la  BiTcayc. 

VictNTE  , fan,  de  la  Sonciiea,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Efpagne,  dans  la  Callille,  province  de 
Rioxa . ( n.  J.  ) 

Vice  s te,  s an,  la  capitainerie  de,  (.Géog.  mod.) 
les  François  difetit  S.  Pincent ; province  ou  capitai- 
nerie maritime  du  lirélil . Elle  cft  bornée  au  nord  6c 
à l'orient  par  celle  de  Rio  Jan.ïro,  & le  Ptraguai 
"la  borne  au  nord-ouert.  Sa  capitale  lui  donne  fon 
nom;  elle  crt  ficuée  fur  l'tlc  de  Los-Santos  , à 40 
lieues  de  Rio-îauéiro  , avec  un  port.  Lotit,  au/l  ra- 
ie, fuix'ant  ie  Jtrric,  24.  ( û.  J ) 

VICENT1N  , le  , (Géog.  mod  ) contrée  d'Italie, 
dans  l'état  de  Venife  . Elle  cil  bornée  au  nord  par 
le  Trencin;  au  midi,  par  le  Padouan;  au  levant, 
par  le  Trévifan;  4c  au  couchant,  par  le  Véronefe.. 
Elle  peut  avoir  40  milles  du  nord  au  fud,  4c  33  de 
l’ert  à l’ouert,  dont  le  tout  ne  contient  qu’ environ 
cent  cinquante  mille  ames . L’air  qu’on  y rcfpire  crt 
fain;  tou:  le  pays  crt  baigné  de  rivières,  de  jour  ces 
d'eau  vive,  de  ruifieaux  4c  de  petits  lacs.  Les  colli- 
nes, aulfi  fertiles  qu'agréables,  portent  de  fort  bon 
vin,  les  plaines  du  bétail  4c  les  montagnes  des  car-  - 
rieres  d'excellentes  pierres  1 bâtir.  Vicencc  crt  la 
capitale. 

PICETIA,  (Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  dans  la 
Gaule  tranlpadane,  lur  le  petit  Medoacut . Les  au- 
teurs latins,  comme  Pline,  /.  III.  c.  xix.  Tacite, 
bijl.  I.  lit.  ( viij  écrivent  Picetia;  mais  Ptolomée, 

/.  lit  c.j.  lit  Pitenta,  la  table  de  Pcntinger  Pice- 
tia,  St  l'itinéraire  d’ Antonio  Picentia  civitas . Cet  iti- 
néraire la  place  entre  Vérone  & Padoue,  .233  mille* 
de  la  première  de  ces  villes,  4c  à 37  miiles  de  la 
féconde.  C'étoit  un  municipe.  Tacite,  bijl.  ! P III. 
c.  viij.  le  dit  clairement.  Cette  ville  s'appelle  pié- 
frncc.ncnt  Vittnza  en  italien,  4c  en  françuis  Vi tente , 
Voyez  ce  mot . 

Q Rhenunius  Palrmon,  fils  d'un  efclave,  mais  cé- 
Ichre  grammairien,  étoit  natif  de  Vicetia . Il  enfei- 
gin  â Rome  avec  une  réputation  extraordinaire  fous 
Tibere  4c  Oaudius.  Juvcnal  en  parle  avec  éloge.  (I 
ne  nous  relie  que  des  fragmens  de  fes  écrits. 

VICHf,  ( Géog.  mod  ) petite  ville  de  France,  dan* 
le  Bonrboiinois,  fur  la  droite  de  l'Ailier,  à x<5  lieues 
de  Miulius,  â 6 de  Gannac,  avec  châtellenie,  un 
corps  de  ville,  un  grenier  â fel , une  églil'e  paroif- 
fialc,  4c  une  maifon  de  CélcOins;  cependant  ceire 
petite  ville  n’ell  connue  que  p3r  fes  eaux  minérales 
4c  par  fes  bains,  Inr  lefquels  on  peut  coufbltcr  leur 
article  dans  ce  diffiennaire  4c  les  mémoires  de  ! aca- 
démie des  Sciences.  Long  2t.  S.  lot.  4 6.  2.  1 0. J.) 

VlCk.IL!,  f.  m.  ( Hijl  nat  Omitbol  ) oileiu  du 
Mexique,  qui  ert  appelle  tomincios  au  Pérou.  Il  pa- 
role par  i'a  defeription  être  le  meme  que  celui  que 
les  voyageurs  françuis  ont  appellé  l ’oijiau  mouche  ou 
le  colibri.  On  dit  qu'il  n’a  pas  le  corps  plus  gros 
qu’une  guêpe;  fon  bec  ert  long  & délié,  il  voltige 
(ans  cerfc  autour  des  fleurs  fans  prendre  du  repos  ; 
fon  plumage  ert  auflï  fin  que  le  duvet,  4c  varié  de 
différentes  couleurs  très-agréables.  On  dit  qu'il  s'en- 
dort ou  s’engourdit  lur  quelque  branche  au  mois 
d’OÉIohre,  4c  ne  fe  réveille  qu’au  mois  d’Avril . 

VICIÉ.  VICIÉE , adj  ( Commerce . ) ce  qui  a quel- 
que taee,  quelque  défaut.  Voyez  Tare. 

Ce  terme,  dans  le  commerce,  fe  dit  des  marchan- 
difes  qui  n’ont  pas  été  bien  fabriquées,  ou  â qai  il 
crt  arrivé  quclqu'accident  dans  l'apprêt,  ou  enfin  qui 
fc  font  gâtées  dans  le  magafin  ou  dans  la  boutique, 

. enforte  qu’elles  (ont  hors  de  vente.  Un  drap  vicié, 
du  vin  vicié  ; ce  terme  ert  générique,  4c  comprend 
toutes  les  rares  4c  défauts  qu'une  marchandife  peut 
avoir . Diff.  de  Cornrn. 

VICIEUX,  ad/.  (Gramm.)  qui  a quelque  vic«- 
Voy.  Vice. 

Vi- 
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Vienr*.  I Maréchal.)  on  cheval  vicieux  eft  celai 
qui  ■ fuit  lifies,  comme  de  ruer  fit  de  mordre. 

VICtNOVIA . ( Géoq.  une.)  nom  latin  donné  par 
Grégoire  de  Tours,  ï.  V.  c.  xstvj.  St  l.  X.  c.  Uf.  à 
la  Vilaine,  riviere  de  France,  qui  prend  la  fource 
aux  confins  du  Maine,  fit  qui  vient  fe  perdre  dans  la 
mer,  vis-à  vis  BeHe-Isle.  Ptolomée  nomme  cette  ri* 
vicre  nidifia  ù J.) 

VICISSITUDES,  {Pbyfiq  & Mortlt.)  il  n’eft  pat 
nollïble  d’écrire  ce  mot  lau»  y joindre  les  helles  ré- 
flexions du  chancelier  Bacon,  lur  lest ticifiitudes  cé. 
leftes  St  fublunaircs. 

La  matière,  dit  ce  grand  homme,  eft  dans  on  mou- 
vement perpétuel,  & ne  s'arrête  jamais.  Elle  produit 
les  vicijjitudes  ou  les  mutations  dans  le*  globes  cé- 
leftosi  mais  il  n’appartient  pas  à nos  foibles  yeux  de 
voir  fi  haut.  Si  le  monde  n’avoit  pas  éré  deftiné  de 
tout  tems  à finir,  peut-être  que  la  grande  année  de 
Platon  3uroir  produit  quelque  effet,  non  pas  en  re- 
nouvellant  les  corps  individus,  car  c’eft  une  folie  St 
même  nne  vanité  à ceux  qui  penfent  que  les  corps 
eélertes  ont  de  grandes  influences  fur  chacun  de  noua 
en  particulier , mais  en  renouvellent  le  total  & la 
nulle  des  choies.  Peut-être  que  les  cometes  influent 
■n  peu  fur  cette  malle  entier»;  mais  elles  parniflenr 
.fi  rarement,  fit  nous  en  fommes  fi  loin,  qu’il  eft  im- 
poflihle  de  faire  des  obfcrvarions  fur  leurs  effets . 
Des  vicijitudtt  eéleftes,  paftons  à celles  qui  poncer, 
sent  la  nature  humaine . 

La  plut  grande  vicijjituds  qu’on  doit  confidérer 
parmi  nous  eft  celle  des  religions  fit  des  fcâcs*  car 
cet  fortes  de  phénomènes  dominent  principalement 
lur  l’efprit  des  hommes,  fit  on  les  voit  Toujours  en 
but  aux  flots  du  tems . 

Les  changement  qui  arrivent  dans  la  guerre  rou- 
lent principalement  fur  trois  points i fur  le  lieu  où 
la  guerre  fe  fait,  fur  la  qualité  des  armes  fit  fur  la 
dilVipline  militaire  Les  guerres  anciennement  pa- 
roifloienr  venir  principalement  de  l’orient  à l’occident 
Le*  Perles,  les  Aflyriens , les  Arjhci,  les  Scythes 

Îui  tous  firent  des  invafion*  ‘étoient  des  Orientaux. 

I eft  rare  que  ceux  qui  habitent  bien  avilit  vers  le 
midi  ayent  envahi  le  Icptentrion.  On  remarque  une 
chofc  , que  lorlqii’il  y a dans  le  monde  peu  de  na- 
tions baibares,  fit  qu’au  contraire  prefque  routes 
fout  policées,  les  hommes  ne  veulent  point  avoir 
d’enfans,  à-moins  qii’ili  ne  prévoient  qu’ils  auront 
de  quoi  fournir  à leur  fuhiiftancc  fit  à leur  entre- 
tien  . C’eft  à quoi  regardent  aujourd’hui  prefque  tou- 
tes les  nation*,  excepté  le*  Tartarcs;  fit  en  ce  cas, 
il  n’y  a pas  à craindre  des  inondations  fit  des  tranf- 
pl incitions.  Mais  lorlqu’un  peuple  eft  très  nombreux 
fit  qu’il  multiplie  beaucoup,  fans  s’embarrafler  de  la 
fohliftance  de  fes  defeendans,  il  eft  abfolumcnt  né. 
celfaire  qu’au  bouc  d’un  ou  de  deux  ficelés  il  fe  dé- 
barralie  d’une  partie  de  Ion  monde,  qu’il  cherche 
de*  habitations  nouvelle* , fit  qu’il  envahifle  d’autres 
nations . C’eft  cc  que  les  anciens  peuples  du  Nord 
avoicut  accoutumé  de  faire  , en  tirant  au  lort  encre 
eux  pour  décider  quels  reftei oient  chez  eux,  fit  quels 
iroienr  chercher  fortune  ailleurs. 

Lorfqu’une  nation  belliqueufe  perd  de  fon  efprit 
guerrier,  qu’elle  s’adonne  à la  mollellc  fit  -ju  luxe, 
elle  peut  Ocre  allurée  de  la  guerre;  car  de  tels  états 
pour  l’ordinaire  deviennent  riches  pendant  qu’ils  dé* 
génèrent  : fit  le  delir  du  gain,  joint  au  mépris  qu’on 
' a de  fes  furces,  invite  fit  anime  les  autres  nations  à 
les  envahir  . 

Les  armes  fleuriflent  dans  la  naiffatice  d'un  étar; 
les  lettres  dact  fa  maturité,  fit  quelque  tems  après 
les  deux  eufcmble  ; les  armes  fit  les  lettres , le 
commerce  fit  les  arts  méchaniques  dans  fa  décaden- 
ce . Les  lettres  ont  leur  enfance  , A’  enluite  leur 
jeunefle,  à laquelle  fuccede  Fige  mûr,  plus  folide 
fit  plus  exacli  ei  fin  elles  ont  une  vieilleflci  elles 
perdent  leur  force  fit  leur  vigueur,  il  ne  leur  refte 
que  Ju  babil . 

C’efi  amli  que  tout  nal',  s’accroît,  change  fit  dé- 
périr, pnur  recommencer  St  finir  encore,  fe  perdant 
fit  fe  renouvcllant  fans  celle  dans  les  efpaces  immen- 
fes  de  l’éternité  M iis  il  ne  faut  pas  contempler  plus 
au  long  la  viciffitude  des  chnfcs,  de  peur  de  fe  don- 
ner des  vertige».  Il  luffic  de  fe  rappcller  que  le  tems, 
les  déluges  fit  les  ricmblcmcns  de  terre  font  les  grands 
voiles  (le  la  mort  qui  cnlevelillent  tout  dans  l’oubli. 

I n.  j.  i 

VICKFSI  AND,  ou  VICKSIDF.N,  (Géog  moJ.) 
eu  latin  Wtckia  contrée  de  1a  Norwege,  au  goo- 
<—  lome  XVII. 
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vernement  de  Bahus,  dan*  'a  partie  feptentrionale 

VICO-AQUENSF.,  {Géog  mod  ) ville  d’Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour, 
proche  la  nier  ; fon  évêché  fondé  dans  le  treizième 
fiecle,  eft  fuftragant  de  Sorrento.  La  ville  à été  bi- 
tie  par  Charles  II.  roi  de  {finir*,  fur  les  ruines1 
d’Æqus.  Lune.  *t.  lotit  +o.  40.  (I).  .Ta 

VICOMTE,  f.  m.  ( Gram  Ht  fl  & Jurifiprud.V 
vice  cornet , lignifie  en  géoé-al  Celm  qui  Peur  U pla- 
ce de  comte  , quafi  vice  comitit , / eu  vicem  comitit 1 
gèrent  . 

Quoique  le  titre  de  comte  fût  ufité  chez  les  Ro- 
mains, fit  que  quelques  auteurs  comparent  les  vi- 
comtes  à ces  commiflaires  ou  députés  que  chez  lest 
Romains  on  appelloit  lejfati  proeonfittum , il  eft  ccr»' 
tain  néanmoins  que  l'on  ne  connu  finit  point  chez 
eux  le  titre  de  vicomte,  lequel  n’a  commencé  J être’ 
ufité  qu'en  France. 

Les  comtes  des  provinces  avoienr  fous  eux  les  com- 
tes des  villes  : par  exemple  le  comte  de  Champagne' 
□ voit  pour  fes  pairs  les  comtes  de  Joigny , Retel, 
Brienne , Porticn  , Gramlpré , Rouey , fit  Brainc  i quel-’ 
ques-uns  y ajoutent  Vertus. 

Ces  comtes  des  villes  n’étoicnr  point  qualifiés  de 
vicomtee . ' 

Il  y avoit  cependant  certaines  provinces  où  le' 
comte  avoit  fous  lui,  l'oit  dans  fa  ville  capitile,  foit 
dans  les  principales  villes  de  Ion  gnuverncmcnr,  de»’ 
vicomtes,  au.lieu  de  comtes  particuliers,  comme  le 
comte  de  Poitiers;  ce  comté  étant  compofé  de  qui-' 
tre  vicomtés,  qui  lont  Chltelleraut,  Thouars,  Ro- 
chechouart,  fit  Brode.  t 

II  y a encore  beaucoup  de  feigneure*  qoi  ont  le 
titre  de  vicomtés,  fit  principalement  en  Languedoc,’ 
en  Guyenne,  fit  ailleurs.' 

Les  comtes  qui  avoient  le  gouvernement  des  vil- 
les  étant  chargés  tout-à-la-fois  du  commandement  des 
armes  fit  de  l’adminiftration  de  la  juftice,  fit  étant 
par  leur  étar  beaucoup  plus  verfés  dans  l’art  mili- 
taire que  dans  la  connoiflance  des  lertres  fit  des  lois,- 
fe  décliargeoient  des  menues  affaires  de  la  juftice  fur 
des  vicaire*  ou  licnrenans.  que  l’on  appelai  vicom- 
tes ou  viquiert , que  fi  vicarii , fit  aulli  cbiteUins , fé- 
lon l’ulàge  de  chaque  province. 

Il  y a apparence  que  l’on  donna  le  titre  de  vitont- ’ 
te  fiiigalierement  1 ceux  qui  cenoieuc  dan*  les  villes 
la  place  du  comte,  foit  que  ces  villes  n’euflent  point 
de  comte  particulier , foit  que  les  comtes  de  ces  vil* 
les  n’y  fiflent  pis  leur  demeure  ordinaire,  ou  enfin' 
pour  luppléer  en  l’abfcncc  fit  au  défaut  du  comte; 
aulli  ces  fortes  de  vicomtes  tenoient-ils  à peu- près  lo* 
même  rang  que  les  comtes,  fit  étoient  beaucoup* 
plus  que  les  autres  vicaire*  ou  lieutenant  des  corn- 
res  que  l’on  appelloit  viquiert,  prevlts,  ou  ebite- ‘ 
ioint  . 

De  ces  vicomtes , les  uns  étoient  mis  dans  les  vil-' 
les  par  le  roi  infime,  comme  gardiens  des  comtés;'- 
foit  en  attendant  qu’il  y eût  mis  un  comrc,  foit  pour 
y veiller  indéfiniment  en  l’abfence  fit  au  défaut  du- 
comte  qui  n’y  réfidoit  pas;  les  autres  étoient  mis 
dans  les  villes  par  les  ducs  ou  comtes  de  la  provin- 
ce, comme  dans  Mute*  le*  villes  de  Normandie,  où' 
il  y eut  de*  vicomtes  établis  par  les  ducs. 

L’inftiruc'on  des  vicomtes  remonte  julqu’au  temv 
de  la  première  race;  il  en  eft  fait  mention  dans  le 
cbtp.  xxx vj.  de  la  loi  des  Allemands,  laquelle  fut, 
comme  l’on  fait,  publiée  pour  la  première  fois,  par 
Thierry  ou  Théodoric,  fils  de  Clovis,  fit  roi  de 
Merz  fit  de  Thuringe;  ils  y font  nommé*  mijji  eo- 
mitum parce  que  c’étoient  des  commiflaires  nom- 
mé* par  les  comres  pour  gouverner  en  leur  place, 
fuir  en  leur  ablencc,  foit  dans  de*  lieux  où  il*  ne  re-’ 
fldoirnt  pas:  on  les  furnommoic  mi/fi  comitum . pour 
les  diftlnguer  des  commiflaires  envoyés  directement 
par  le  roi  dan*  le*  provinces  fit  grandes  ville*  que 
i’on  appelloit  miffi  daminici  Dm*  h loi  des  Lom- 
bard* il  font  nommés  minifiri  comitum.  ils  tenaient 
la  place  de*  comtes  dan*  les  plaids  ordinaires  fit  mx 
grandes  allil'es  ou  plaids  généraux , appelles  mallunt 
puh/icum. 

Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne , ces  mêmes 
officiers  font  nommés  vicarii  comitum,  comme  qui 
diroit  lieutenant  des  comtet  ; ils  étoient  au-deffus  des 
ccnteniers. 

On  les  appella  aufli  vice  comités,  d'où  l’on  a faiç 
en  franqois  le  turc  de  vicomtes. 

Ils  étoient  d'abord  élus  par  les  comtes  même*,  la. 
comte  de  abaque  ville  étoit  obligé  d'avoir  fon  viconr- 
C ci  1 1 
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U ou  lieutenant,  4t  comme  le  pouvoir  ia  corn» 
s’étendoit  non-lcoleqicnt  dans  U ville,  mais  aulfi 
dm»  tout  le  canton  ou  territoire  dépendant  d»  cet- 
te  ville,  le  pouvoir  que  le  vicomte  avoir  en  cette 
qualité  t'étendoit  aulfi  danf  la  ville  & dgii»  tout  fou 
territoire. 

Cependant  (n  général  la  compétence  des  corme» 
étoit  diftiiiâe  de  celle  de  leur  picamitr  ou  lieute- 
nants: les  premiers  eonnoifloient  de»  caules  majeu- 
res, les  vicomtes  jueeoient  en  personnes  le»  affaires 
légères:  de-li  vient  fan»  doute  gu’e/icore  en  plufieurs 
lieu»,  la  juAicç  vieomcierc  ne  s’entend  que  de  la 
moyenpe  juflice,  4f  qu'en  Normandie  les  juge»  ap- 
pelés vicomtes,  qui  tiennent  la  place  des  prévôt» , 
ne  connoifl'ent  pas  de»  matières  criminelles . 

Mais  en  l'abfence  ou  autre  empêchement  du  com- 
te, le  vicomte  tenoit  les  plaids  ordinaires  du  poin- 
te, & même  préfidoit  aua  pltids  généraux. 

La  fonction  du  comte  embrafiaoc  le  gouverne- 
ment U le  commandement  militaire  aufli-bicn  que 
radminiftration  de  la  juûice  i celle  du  vicomte  s’é- 
tendoit  au.lfi  il  tou»  le»  mêmes  objet»  au  défaut  du 
Cpmte. 

Ver*  U In  de  la  féconde  race,  & au  commence- 
ment de  la  troificmc,  les  ducs  & comtes  s'étant  ren- 
du» propriétaire*  de  Ipurs  gouvernement , qui  n’é- 
toient  auparavant  que  de  (impies  conimiffioo»  ; les 
picqmttt  à leur  exemple  firent  la  même  choie  . 

Les  offices  de  vicomtes  furent  inféodés , de  même 
que  les  office»  de  ducs  , de  comte» , «St  autres)  le* 
nus  furent  inféodés  par  le  roi  directement,  le»  autres 
fous-inféodés  par  le*  comtes. 

Les  comtes  de  Paris  qui  avoient  font  eu»  un  pré- 
vôt pour  rendre  la  jnûice,  avoient  Eolii  un  vicomte, 
mais  pour  un  objet  different;  ils  ibus-inféodcrtnt  une 
partie  de  leur  comté  à d’autre*  feigneurs  qu'on  ap- 
pelle vicomte /,  te  leur  abandonnèrent  le  refiort  fgr 
le*  juAiCts  enclavée»  dan»  la  vicomti , & qui  reflor- 
tidoient  auparavant  à U prévôté . Une  des  fonction» 
de  cet  vicomtes,  étoit  de  commander  les  gens  de 
guerre  aans  U vicomté,  droit  dont  je  prévôt  de  Pa- 
ri* jouit  encore  en  partie,  lorlqu'il  commande  la 
nobleffe  de  l’arriere-bai)  . 

Le  vicomte  de  Pari*  avoir  suffi  fon  prévôt  pour 
rendre  la  jurtice  dan*  I*  vicomté,  mai*  on  croit  que 
S'il  exerçât  la  jultice,  c’étoit  militairement,  c'eA-à- 
dirc  fur  le  champ,  i par  rapport  i de*  délits  qui 
fe  çommettoient  en  li»  préfencej  dans  la  fuite  la  vi- 
comte fut  réunie  i la  prévôté. 

Prél'enrement  en  France,  les  vicomtes  font  des  fei- 
gneurs dont  les  terres  l'ont  érigées  tous  le  titrç  de 
vicomte . 

En  Normandie  les  vicomte / font  des  juge»  fubor- 
donnés  aux  bailiif»,  & qui  tiennent  communément  la 
place  des  prévôts.  L<»|eau  prétend  que  ces  vicomtes 
font  les  juge*  primitifs  de»  villes;  m»is  Usinage  fait 
voir  qu’en  Normandie,  comme  ailleurs,  les  comtes 
furent  les  premiers  juge»,  qu’ils  avoient  leurs  vi- 
eomtes  ou  licutcqans,  & que  quand  les  comtes  rel- 
ièrent de  faire  la  fonâion  de  juge,  les  duc» de  Nor- 
mandie établirent  à leur  place  des  baillift , auxquels 
les  vicomte ( le  trouvèrent  fubordonnés  de  mime  qu’ 
ils  l'étoient  aux  comte»;  il  croit  pourtant  que  les  vi- 
comtes furent  »infi  appel  lés  tanouem  viforum  cmpilet, 
comme  étant  les  juges  des  villes. 

En  quelques  vjflcs  de  Normandie,  l’o/fice  de  mai- 
re eA  réuni  i celui  de  vicomte,  comme  à falaifc  ût 
1 Bayeux. 

En  quelques  autres  il  y a de»  prévôts  avec  le»  vi- 
tomtes,  comme  dant  le  bailliage  de  Gd'ors. 

Ls  coutume  de  Normandie,  «/.  de  jurifdiff.  art.  ». 
porte  qu’au  vicomte,  ou  Ion  lieutenant,  appartient 
la  connoiflauce  des  clanieuri  de  haro  civilement  in- 
tentés; de  clameur  de  plcge  pour  chofe  roturière; 
de  vente  te  dégagement  de  biens,  d’interdits  entre 
roturiers, d’arrêts , d’exécutions,  de  matière  de  namps, 
& des  oppoAtions  qui  fe  mettent  pour  iccux  namps , 
de  dation*  de  tutelle  ôc  curatelle  de  mineurs,  de  fai- 
re faire  les  inventaires  de  leurs  bien»,  d’ouir  le»  com- 
ptes de  leurs  tuteurs  6t  adminiArateurs,  de  vendue 
des  biens  defdit»  mineur»;  de  partage  de  fuccèllion', 
& des  autres  sâions  perfonnelles,  réelles,  & mixtes, 
en  uoAeAoire  il  propriété,  enfemble  de  toute  matiè- 
re oe  Ample  desrene  entre  roturiers,  & des  chofe» 
roturière» , pneore  que  efditcs  matières  échée , vue 
6t  enquête  . l'oyez  llrodeau  for  Porte;  Loilcau,  des 
l rifiteuries ; Balnage,  & les  autres  commentateurs  de 
Ja  coutume  de  Normandie , fur  Vos  tic  Je  y.  du  fit.de 


yunfdid.  ii  le  mot  Court,  Court,  & «i -a prés  le 
Vicomté.  (A) 

Vicomte  des  aide»  , il  eft  parlé  des  vicomtes 
des  oidts  dan»  une  ordonnance  de  Charles  VIL  du 
premier  Mars  tj$$.  qui  porte  que  les  tréforiers  no 
pourront  voir  le»  états  de*  grenetiers  il  receveur* 
k vicomtes  des  eydet , avant  la  rendue  de  leur* 
comptes. 

M Secouffe  croit  qu’il  y a faute  en  cet  endroit , 
4t  qu’il  faut  lire  grenetiers  ü t receveurs  des  oides 
vicomtes,  parce  que,  Jit-il,  les  vicomtes  qui  rece- 
voient  les  reveau»  ordinaire*  du  roi , oc  fe  méloieM 
point  de  U levée  des  aides. 

Cependant  il  n’pA  pas  étonoint  que  l’on  aie  ap- 
pelle vicomtes  des  oides  ceux  qui  failoient  la  recette 
des  aides,  de  même  que  l’on  appelloit  vicomtes  do 
domaine  ceux  qui  failoient  la  recette  du  domaine;  il 
eA  parlé  de  ces  vicomtes  des  oides  dans  Monrtrelct, 
vol  I (b.  fcçix . Voyez  4*1111  le  giollaire  de  Al.  de  Lau- 
riere , au  mot  vicomte . 

Vicomte  du  domaine  , éroit  celui  qui  faifoit  au» 
lipu  du  comte  la  recette  du  domaine,  de  même  que 
les  vicomtes  des  oides  faifoient  la  reccrre  des  aides. 
Voyez  MonArelet,  cb  steix  du  premier  volume,  Lau- 
rirre  au  mot  vicomte,  tu  le  mot  Vicomte  de* 
AI»*» 

Vicomte  de  L’Eau,  cA  un  juge  établi  en  la  villo 
de  Rouen,  lequel  lé  qualifie  eonfeiller  du  roi,  vi- 
comte  de  f eau  à Rouen  , juge  politique , civil  k cri- 
minel par  la  rivière  de  Seine,  ét  gardes  de*  étalons, 
poids,  & nielures  de  la  ville. 

$1  juril’didiofi  s’étend  tant  en  matière  civile  que 
criminelle,  furies  rivières  de  Seine  & d’Eure,  cne. 
mins  & quais  le  long  defditcs  rivières , depuis  la 
pierre  du  poirier  au-deAou*  de  Caudebec,  julqu’au 
pontcju  de  Ularu , au  deffus  de  Vernou,  failant  I* 
réparation  de  Normandie  d’avec  le  pays  de  Fran- 
ce, Voxez  >'bi/l  de  lo  vil  Je  de  Rouen , idit  de  >7}S- 
le  coutumier  genirol  -les  anciens  droits  dûs  au  roi, 
qui  le  pviçoivcnr  ni  bureau  de  la  vicomté  de  Rouen, 
« le  recueil  d' arrêts  du  parlement  de  Normandie , do 
M Fr-iand. 

Vicomte  extraordinaire,  éroir  celui  qui  étoit 
commis  eatrauivliiMovuitiit  pour  la  recette  du  do- 
maine, ou  b>en  pour  la  recette  des  aides,  lelquellet 
ne  fe  levoient  autrefois  qu’extraordinairement  ; il  en 
eA  parlé  dan»  une  o-donnanec  de  Charles  VI.  du  ) 
Avril  » ass.  l'oie  c Vicomte  des  aides,  & Vicom- 
te ordinaire 

Vicomte  e<rmier,  étoit  celui  qui  tenoit  i fer- 


me la  recette,  «le  quelque  vicomté;  il  eA  parlé  de* 
Vicomte / fermiers  .lu  vicomté  d’ Abbeville,  dans  de» 
lettres  de  Charles  V.  du  p.  Wii  ijtô  l'oyez  le  recueil 
des  ordonnances  de  ta  troi firme  race . 

Vicomte  prdinaj  -e  étoit  celui  qui  étoit  chargé 
de  la  recette  du  domaine,  nu  bien  ou  les  appelloit 
ordinaires,  parce  que  la  recette  du  domaine  étoit 
ordioiire,  & la  différence  de  celle  de»  aide»,  qui  ne 
fe  tenait  qu’extraordinairement . l'oyez  l’ordonnance 
de  Charles  VI.  du  j Avril  av^nt  Pâques  ij8j. 

Vicomte -receveur  . dins  la  nlûparr  de»  ancien- 
ne» oni  n lances  , 1er  vicomtes  font  appelle»  vicomtes 
ou  recrvtnrs , ou  bien  vicomtes  & receveurs,  parce 
qu’il»  étoient  alors  chargé»  de  faire  la  recittc  du  do- 
maine dans  l’étendue  de  leur  vicomté,  l'oyez  V I- 
pOMTSÇ  DE»  MD  S & DU  DOMAINE. 

Squs  vicomte  cil  le  nnni  que  l’on  donne  en  quel- 
que* endroil»  au  lieutenant  du  vicomte  comme  chet 
les  Angloi» . Voyez  GmvcJ,  Spelman. 

VICOMTÉ.  I.  f.  IGram  & Jurijfp.  ) ce  terme  • 
troi»  Ggnnieationt  différentes;  il  lepiend  i*.  pour  la 
dignité' de  vicomte  qui  cA  celui  qui  tient  la  place 
d’un  comte;  iB.  pour  une  terre  érigée  fous  le  titre 
de  vicomti  ; }•.  poqr  un  tribunal  érigé  fous  le  titre 
de  vicomti.  te  où  la  juAicc  cA  rendue  par  un  juge 
appelle  vicomte,  t'oyez  ci-devant  le  mot  VifoMTE . 

Vicomte  ADvouisua*  Voulvje  Vouru,  ce»  ter- 
mes font  em;>.  >ycs  comme  lynooymes  en  pluAeura 
oceafion» . Voyez  le  Glojfaire  de  du  Cange  au  m°* 
p/Ve  comitatus . 

Vicomté,  impôt,  le»  droit»  de  \ticomth  font 
compté»  au  oombre  de»  hnpitt  dan»  une  ordonnance 
de  Charles  régent  du  royaume  du  mois  d’ Août  l]»p; 
p’étoit  apparemment  un  droit  que  le»  vicomte*  étoient 
chargé»  de  recevoir , ôt  qui  fe  payoit  à la  reccrve 
de  In  vicomti. 

y ICO  VJ  (1ER,  f,  m.  ( Gram.  & Jnrifprud.  ) fignL 
fc  quj  appartient  au  vicuuue . 
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Seigneur  visomtitr  eft  culot  qui  a 1*  moyenne  jo* 
(tice.  Voyez  le*  coutume*  de  Ponthieu,  Artois,  A» 
miens , Montreuil,  Beauquefne,  Vîmes,  Lille,  Hefr 
din , &e. 

Jufiiet  vicgmtirrt  eft  U moyenne  juftice , Voyez 
te*  coutumes  cirées  dans  l'alinéa  précédent. 

Ce*  vieomfiert  font  ccur  dont  l«  connoiflanee  ap- 
partient à la  juftice  vicomtiere. 

Chemin*  ytcom  tiers  font  le*  chemin*  non  royaux’ 
qui  font  feulement  d’un  bourg  à un  antre , ou  d'un 
village.  Ils  ont  été  ainfi  appelles,  parce  qu’il»  ten» 
dent  de  fie o ad  vicum  ■ Voyez  au  mot  Chemin  . 

Voyez  aulfi  ci-dcvant  le*  mot*  Vicomte  & Vj- 
COMTÉ. 

VICOVARO,  (Géog.  mod.)  bourgd’Italie  dan*  la 
Sabine , i trois  milles  ap  nord  du  7 çverooe  , & à 
neuf  au  nord  oriental  de  Tivoli . 

Stbtllicuf  ( Marc-Antoine  Coccius)  naquit  dan*  ce 
bourg  l’an  I4J<S,  A lui  donna  le  .premier  nom  de 
Viens  Varrontt,  pour  le  rendre  plusdlrbre.au  lieu 
qu’il  s’appelloit  auparavant  Vient  Vfi/erius . Sabelli- 
eus  a fait  plufteurs  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en 
i*6o  4 Bâle,  en  4 v°l-  in  fol.  (I  mourut  en  1106  à 
70  an*  a’une  maladie  honteufe,  comme  Jove  l’a  dit 
en  proie,  & Latomus  en  vers  dan*  l'épitaphe  qu'il 
lui  a faite . 

lu  Vfner*  inter  en  temen  hi(  contabuif,  tique 
Mu/uit  italiens  g a! li eu  fut*  futi. 

Il  témoigna  eu  mourant  qoe  comme  auteur  il  (voit 
la  même  tendrefle  que  les  peres  qui  Tentent  plus 
d’amitié  pour  les  plus  infirmes  de  leurs  enfant,  que 
pour  les  mieux  conftitués;  car  il  recommanda  l’im- 
preflion  d'un  manulcrit  qui  n'éroit  pas  capable  de 
lui  faire  honneur,  A que  Egnatius,  Ton  collègue, 
mit  au  jour  i Strasbourg  en  i*oS,  fous  le  titre  de 
Merci  Antonii  Coecii  febeUici  exemp/orum  libri  de- 
eem , trime  elegentia , & utititéte  prefiantiffimi  ; ce- 
pendant malgré  ce  titre  faftueux , jamais  livre  ne  nié*' 
rita  mieux  que  celui-ci , qu’on  lui  appliquât  cette  pen- 
lée  dç  P ;ne:  inferiptiones  prof  ter  quus  vtdimoninm 
deferi  poffit  sft  eutu  intrtvens,  dis,  de* que,  quum 
tstbil  in  medio  inventes 

Scs  autres  ouvrages  font  1®  Rep/odist  biftoriernm 
euneedes;  elpece  d'hiftoirc  univcrlcllc  qui  ne  vaut 
pas  grand- chofe.  Paul  Jove  dit  que  ç'eft  un  ouvrage 
où  les  matières  font  fi  preflées . qu’elles  n’y  paroifi. 
fent  que  comme  des  points,  a®  Rerum  ftnetfrum 
kijlorit , livre  plein  de  flatteries  A de  menfouge. 
j®.  De  vetuftett  Aquilei*  libri  fex , 'Ac.  _On  peut 
voir  fon  article  dans  les  mim.  des  bornas,  tllufi.  du 
Pere  Niceron , ton».  XII  p 144 . & JÙfV.  (D.  J.) 

VICT1AJAIRE,  f.  m.  (Hijf.  une.)  c’étoit  chez  les 
anciens  un  miniftre  ou  fervittur  des  prêtre* , un  bai 
officier  des  facrifice*  dont  la  fonâion  étoit  d’amener  A 
de  dél.er  les  viâimet,  de  préparer  l’eau  , le; couteau, 
les  gâteaux  A toutes  les  autre*  chofe»  nécefiaire* 
pour  les  facrificet. 

C’étoit  aufli  à eux  qu’il  appartenoit  de  terrafler, 
d’aflommer  ou  d’égorger  les  victimes  i pour  cet  effet 
ils  fe  plaqoient  auprès  de  l’autel,  nuds  jufqu'â  la 
ceinture,  A n'ayant  lur  la  tête  qu'une  couronne  de 
laurier.  Ils  rendent  une  hache  fur  l'épaule  ou  un  cou- 
teau â la  main,  tf  demandoient  au  Ocrificateur  s'il 
étoit  rems  de  frapper  la  victime,  en  difanr,  ego  ne * 
frapperai-je . C'eft  de  lâ  qu'on  les  • appellés  efones, 
(ultellarii  ou  cultrurii . Quand  le  prêtre  leur  avoit 
donné  le  lignai,  ils  tuoienc  la  vidime , ou  en  l’al- 
fommant  avec  le  dos  de  leur  hache,  ou  en  lui  pion- 

Î'eant  le  couteau  dans  la  gorge:  enluite  ils  la  dépouil- 
oient,  A après  l’avoir  lavée  A parfemée  de  fleurs, 
ils  la  metroient  fur  l’autel  : ils  avoient  pour  eux  la 
portion  mile  en  réferve  pour  les  dieux , dont  ils  fai- 
foient  leur  protir,  l'expofapt  publiquement  en  vente 
â quiconque  rouloit  l’acheter  . Ce  font  ces  viandes 
offertes  aux  idoles  dont  il  eft  parlé  dans  les  éplrrcs 
de  S.  Paul  fous  le  nom  fldohtyte,  A qu’il  étoit  dé- 
fendu aux  chrétiens  de  manger,  P'ey  Sacrifices. 
VICTIME  HUMAINE,  ( flijl.  des  (upttftit.  reitg.) 

Sapins  tlim 

ReUigio  peperit  feleroje  , atque  impie  fallu. 

Lucrct.  I I-  f.  Sj. 

„ Depuis  long  rems  la  religion  fupcrftirieufe  a pro- 
„ doit  de*  acUons  impie*  A déteflables,,.  La  prin- 
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ciptle  eft  certainement  le*  facrificet  humains  faits  aux 
dieux  pour  leur  plaire,  on  pour  les  appaifer.  L’hi- 
ftoire  nous  offre  tant  de  faits  contraires  à la  nature, 
qu'on  feroit  tenté  de  le*  nier  s'ils  n'écoient  prouvé* 
par  de*  autorités  inconteftables:  la  raifon  s’tn  éton- 
ne; l’humanité  en  frémit:  mais  comme  après  un  mûr 
eiamen  la  critique  n’oppofe  rien  aux  témoins  qui 
les  attellent,  on  eft  réduit  à convenir  en  gémiflane 
qu’il  n’y  a point  d'aélion  atroce  que  l’homme  ne 
puifte  commettre  quand  le  cruel  fanatifmc  arme  fa 
main. 

Ce  fi  lui  qui  duus  Robe , fur  les  bords  de  P Arum 
Guidait  les  de/cendens  du  malheureux  dm  mon , 
Quand  i Mo/oc  leur  dieu,  des  mer  es  gémi  fentes  , 
Offraient  de  leurs  enftns  Us  entrait  Us  fumantes. 
Il  diile  de  Jephté  U ferment  inhumain’. 

Dans  le  etzur  de  fa  fille  il  eonduifit  fu  main.' 

C'eft  lui  qui  de  Cale  as  ouvrant  U bouche  impie, 
Demanda  fer  fa  voix  la  mors  d'Iphigénie, 
f rance,  dans  tes  forêts  iJ  habita  long-tem/-, 

A l'affreux  Tentâtes  il  offrit  ton  encens! 

Tu  n’es  pas  oublié  et  s J aérés  homicides , 

Qu'à  tes  indignes  dieux  préfentoimt  des  druides. 
Dans  Madrid . dent  Lisbonne , il  allume  tes  feux  ; 
Ces  bnf  bers  folettmels , où  des  Juifs  malheureux 
Son I tous  les  ans  m pompe  envoyés  per  des  prêtres. 
Pour  m'avoir  point  quitté  le  foi  de  leurs  ancêtres. 

Henriadc,  chant.  1. 

Certe  peintorc  poétique  eft  tirée  des  annale*  de 
l’hiftoire  qui  nous  apprennent  que  les  autels  de* 
dieux  furent  autrefois  fouillés  prcfque  en  tous  lieux 
par  le  fsng  innocent  des  hommes.  Le  certitude  de 
cet  Ulage  eft  trop  bien  établie  pour  qu'on  puifle  eu 
douter . En  matières  de  faits , les  radbnnemcns  ne 
peuvent  rien  contre  les  autorités:  les  rtifféi entes  l'cicn- 
cei  ont  chacune  leur  façon  de  procéder  â la  recher- 
che des  vérités  qui  font  de  leur  reflort,  A l’hiftoirc, 
comme  les  autres,  a fes  démonllrarions . Les  témoi- 
gnages unanime*  d’auteur*  grave*,  contemporains, 
dcfinrérefliîs , dont  011  ne  peut  concerter  ni  la  lumière 
ni  la  bonne  foi,  conflituenr  la  certitude  hiftorique; 
A ce  lèroit  une  injuftice  d’eaiger  d’elle»  de*  preu- 
ve* d’une  cfpccc  différente. 'Les  auteurs  dont  les  té- 
moignages concourent  à prouver  cette  immolation 
de*  vi fîmes  humaines,  fe  prélcntent  en  foule.  Ce 
font  Mancihon,  Sanchoniaton,  Hérodote,  P-iufaniaa, 
Jofcpht,  Philon , Diodore  de  Sicile,  Denys  d’Hali- 
carnafle,  Strabon,  Cicéron,  Céfar , Tacite , Macrobe 
Pline,  Tire-Live,  enfin  la  plflpart  des  portes  grec» 
A latins. 

De  toute»  ce»  dépolirions  jointes  enfemlile,  il  ré- 
fulte  que  les  Phénicien*,  les  Egyptiens,  le*  Arabe*, 
le»  Chananéens,  les  habitans  de  Tyr  A de  Cartha- 
ge, les  Perles,  les  Athénien»,  le»  Lacédémoniens, 
les  Ioniens , tous  les  Grecs  du  continent  A de»  itlet, 
le»  Romains,  le*  Scythes,  le*  Albanois,  le*  Ger- 
main*, les  aooieni  Bretons,  les  EfpagiMls,  les  Gau- 
lois; A pour  palier  dans  le  nouveau  monde,  les  ha- 
bitans du  Méxique  ont  été  également  plongés  dans 
cette  affreufe  lupcrflitipn:  on  peut  eo  dire  ce  que 
Pline  diloit  autrefois  de  la  magie,  qu’elle  avoit  par- 
couru toute  la  terre,  A que  les  habiians,  tous  in- 
connus qu’ils  étoient  les  uns  aux  autres , A fi  diffé- 
rera d’ailleurs  d’idées  il  de  fentitnen»,  fe  réunirent 
dans  certe  prarique  malhcureule;  tant  il  eft  vrai 

3u’il  n’y  a prcfque  point  eu  de  peuples  dans  le  monde 
ont  la  religion  n’air  été  inhumaine  A lânglantel 
Comment  a-t-cllc  pu  devenir  meurtrière  > Rien 
n’éroit  plus  louable  A plus  naturel  que  les  premier* 
facrifice»  de*  payera;  ils  n’offYuicnt  à leurs  aïeux  quç 
du  laurier  ou  de  l’herbe  verte  1 leurs  libations  con- 
filloienr  danj  de  l’eau  firée  d’une  claire  fontaine  , 
A qu’on  portait  dans  des  vafes  d’argiilc . Dan*  la 
fuite  on  employa  pour  les  offrandes  de  la  farine 
A des  gâteaux  qu’on  patcrifloir  avec  un  peu  de 
fel  , A qu’on  cuifoit  tous  la  cendre  . Inlenfible- 
ment  on  joignit  â ces  offrandes  quelque»  fruits  de 
la  terre , le  miel , l’huile  A le  vin  i l’encens  mê- 
me n’éroit  point  encore  venu  des  bords  de  l’Ëuphra- 
rc , ni  le  coftus  de  l’extrémité  de  l’Inde,  pour 
être  brûlés  fur  les  autels  > anais  quand.  l’ufage  dei 
facrifice»  fanglans  eut  fuccedé,  l’eflulion  du  fang 
des  animaux  occalionna  l’immolation  des  f ici  i met 
humaines . 

On  ne  fait  pas  qui  le  premier  ofa  coufciller  cette 

bar- 
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barbarie;  qoe  ee  Toit  Siturne,  comme  on  le  trouve 
dans  le  fragment  de  Sanchoniation  ; que  ce  foit 
Lycaon;  comme  Paulanias  femble  l'infiniter,  ou  quel* 
qu’autre  enfin  qu’on  voudra  , il  cil  toujnurs  Qr  que 
cette  horrible  idée  fie  fortune  . Tantus fuit  pertubt- 
td  mentit,  (d  Jtdibus  Juif  pu! fit  fur  or , ut  fie  diipla- 
corentur , qutwadinodum  ne  hommes  quittent  feviunt, 
dit  à merveille  S.  Augurtin  , de  civil.  Dri.'l.  VI.  c. 
x.  Telle  droit  l’extravagance  de  ces  inlenfés,  qu'il» 
penfoient  appailer  par  des  ailes  de  cruauté,  que  le» 
homme»  même  ne  fauroient  faire  dan»  leurs  plus 
grands  emportemens. 

L'immolation  des  vi  Aimes  humaines  que  quelques 
oracles  vinrent  1 preferire,  fail'oit  déjà  partie  des 
abominations  que  Moife  reproche  aux  Amorrhéens. 
On  lit  avili  dans  le  Lévitiquc,  c.xx.  que  les  Moabi- 
tes  lacrifioient  leurs  enfin»  à leur  dieu  Mnloch. 

On  ne  peut  douter  que  cette  coutume  fanguinaire 
ne  fût  établie  chez  les  Tyriens  & les  Phéniciens. 
Les  Juifs  eux-mêmes  l’avoient  empruntée  de  leurs 
voilius:  c’crt  un  reproche  que  leur  font  les  prophè- 
tes, & les  livres  hifinriques  de  l’ancien  Teftament 
fournifient  plus  d'un  fair  de  ce  genre . C’cfl  de  la 
Phenicie  que  cet  ulàge  pair»  dans  la  Grèce,  4c  de  la 
Grece  les  Pélagcs  la  portèrent  en  Italie. 

On  pratiqnoit  à Rome  ces  affreux  facrifices  dans 
de»  occafions  extraordinaires , comme  il  paroit  par 
le  témoignage  de  Pline,  l.  XXh'lll.  c.  ij.  P.ntre  plu- 
fleurs  exemple»  que  l'hifioire  romaine  en  fournit, un 
des  plus  frappans  arriva  dans  le  cours  de  la  féconde 
guerre  punique . Rome  conrtcrnée  par  la  défaite  de 
Cannes,  regarda  ce  revers  comme  un  ligne  manifefte 
de  la  colore  des  dieux,  & ne  crut  pouvoir  les  appai- 
fer  que  par  un  facrifice  humain.  Aprè- avoir  conful- 
té  les  livres  facré«,  dit  Tite-Live,  /.  XXU.  c.  lois. 
on  immola  les  viflimes  prelcritcs  en  pareil  cas . Lin 
gaulois  & une  gauloife,  un  grec  4c  une  greque  fu 
rent  enterrés  vifs  dans  une  ues  places  publiques  def- 
tinée  depuis  long-tems  à ce  genre  de  facrifices  (à 
contraires  à la  religion  de  Nu  ma . Voici  l’explication 
de  ce  fait  fingulier . 

Les  décemvirs  ayant  vu  dans  les  livres  fibyllins 
que  les  Giuloi»  & les  Grecs  s'cmpareroicnt  de  la 
ville,  urbtm  occupaturos , on  imagina  que  pour  dé- 
tourner l'effet  de  cette jPréiliclmn , il  falloir  enterrer 
vifs  dans  la  place  pubhquc  un  homme  4c  une  femme 
de  chacune  de  ces  deux  nations.  4e  leur  faire  pren- 
dre ainlt  pollcfïïon  de  la  ville.  Toute  puérile  qu’étnic 
cette  interprétation,  un  tris-grand  nombre  d’exem- 
ples nous  montre  que  les  principes  de  l’art  divina- 
toire admettoient  ces  fortes  d’accommodcmens  avec 
la  deftinée . 

.Titc-Livc  nomme  ce  barbare  facrifîcc  ftirum  mi- 
nime romanum-,  cependant  il  fc  répéta  louveot  dsns 
la  fuite.  Pline,/.  XXX  c j.  allure  que  l’ulage  d’im- 
moler des  viflimes  humaines  au  nom  du  public,  fub- 
Alla  iulqu’à  l’an  ps  de  Jclus-Chrift , dans  lequel  il 
fut  aboli  par  un  lénarus-'coufulte  de  l’an  6t7  ue  Ro- 
me ; mais  on  a des  preuves  qu’il  continua  dans  les 
facrifices  particuliers  de  quelques  divinités,  comme, 
par  exemple,  de  flellone.  Les  édits  rcnouvellés  en 
dilférens  teins  par  les  empereurs,  ne  purent  mettre 
nn  frein  à cette  fureur  l'uperfiiticulé;  4c  à l’égard  de 
cette  elpece  de  facrifice  humain  prêtent  en  confié- 
quence  des  vers  libyllins , Pline  avoue  qu’il  fublif- 
toit  toujnurs,  4c  allure  qu’on  en  avoir  vu  de  loa 
tems  des  exemples,  etiam  nojlra  xtas  vidit. 

Les  facrifices  humains  furent  moins  communs  chez 
les  Grecs  i cependant  on  en  trouve  Calage  établi 
dans  quelques  cantons;  4c  le  facrifice  d’Iphigénie  prou- 
ve qu’ils  furent  pratiqués  dans  les  teins  héroïques,  où 
l’on  fc  perluada  que  la  fille  d’A-zamemnon  déchar- 
gerait par  fa  mort  , l’armée  des  Grecs  des  fautes  qu’ 
ils  avoicat  corn  miles . 

Et  cafta  incefle , nubrndi  t empare  in  ipfo, 

Htftia  concideret  ma  fl  alu  mjjla  parentis. 

Lucret.  /.  I.  v.  99,  100. 

,,  Cette  charte  princerte  tremblante  au  pié  des  au- 
„ tels  y fut  cruellement  immolée  dan»  la  fleur  de 

fon  Ige  par  l’ordre  de  fon  propre  pere,,. 

Les  habitant  de  Pellsr  facrifîoient  alors  un  homme 
à Pélcc;  4c  ceux  de  Ténule,  li  l’on  en  croit  Paufa- 
nias,  offraient  tous  les  ans  en  facrifice  une  fille  vier- 
ge au  génie  d’un  des  compagnon*  d’Ulylle  qu’il* 
avaient  lapidé. 
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Ou  peut  «durer,  fur  la  parole  de  Thtfophrafte, 
que  les  Arcadiens  immoloienr  de  fon  tems  des  vifli- 
mes  humaines , dans  les  fêtes  nommées  lycd*.  Les 
viflimes  étoient  prefque  toujours  des  enfans.  Parmi 
les  infcriptions  rapportées  de  la  Grece  par  M.  l’abbé 
Fourmont,  crt  le  dellein  d’un  bas-relief  trouvé  en 
Arcadie,  4c  qui  a un  rapport  évident  à ces  facri-r 
lices. 

Carthage,  colonie  phénicienne,  avoit  adopté  l’u- 
fage  de  facrifier  des  viflmts  humaines,  4c  elle  ne  le 
confcrva  que  trop  long-tems.  Platon,  Sophocle  4t 
Diodore  de  Sicile  le  déclarent  en  termes  formels  . 
N’auroit-il  pas  mieux  valu  pour  les  Carthaginois,  dit 
Plutarque,  de  fùperftitionr , avoir  Cririas  bu  Dlago- 
ras  pour  législateurs,  que  de  faire  i Saturne  les  fa- 
crifices de  leurs  pronres  enfaus , par  lelquels  ils  pré- 
tendent l’honneur?  La  fuperrtition  , continue-t-il , ar- 
moit  le  pere  contre  fon  fils,  lui  mertoit  en  main  le 
couteau  dont  il  devoir  l’égorger.  Ceux  qui  étoient 
fans  enfans,  achetaient  d’une  mere  pauvre  la  ni/li- 
me du  facrifice;  la  mere  de  l’enfant  qu’on  immoloit, 
devoir  foutenir  la  vue  d’un  (i  affreux  fpeclacle  fans 
verfer  de  larmes;  fi  la  douleur  lui  en  arrachoit,  el- 
les perdoit  le  prix  dont  on  étoit  convenu,  4c  l’enfant 
n’en  était  pas  plus  épargné.  Pendanr  ce  tems  tout 
rétentlfioit  du  bruit  des  mfirumens  4c  des  tambours; 
ils  craignoicnt  que  les  lamentations  de  ccs  l'êtes  ne 
fufient  entendues. 

Géton,  roi  de  Syracufe,  après  la  défaite  des  Car- 
taginois  en  Sicile , ne  leur  accorda  la  paix  qu’à  con- 
dition qu’ils  renonceraient  à ces  facrifices  odieux  de. 
leurs  enfans.  l'oy.  le  recueil  de  M.  Barbeyrac,  art. 
lia.  C’crt-li  fans  doute  le  plus  beau  traite  de  paix 
dont  l’hirtoirc  ait  parlé.  Chofc  admirable!  dit  M.  de 
Monrclquieu.  Après  avoir  défait  trois  cens  mille  car- 
thaginois, il  cx'gcoit  une  condition  qui  n’étoit  utile 
qu'ceux,  ou  plutôt  il  rtipüloit  pour  le  genre  humain. 

Remarquons  cependant  que  cet  article  du  traité 
ne  pouvait  regarder  que  les  carthaginois  établis  dans 
l’tle,  4c  mi.t’res  de  la  partie  occidentale  du  pays; 
car  les  lacrificcs  humains  fuhfifioient  toujnurs  à Car- 
thage. Comme  ils  faifoient  partie  de  la  religion  phé- 
nicienne, les  lois  romaines  qui  les  proferivirent  long- 
tems  après,  ne  purent  les  abolir  enticremcnr.  En 
vain  Tibere  fit  périr  dans  les  lupplicrs  les  miniflres 
inhumains  de  ces  barbares  cérémonies  , Saturne  con- 
tinua d’avoir  des  adorateurs  en  Afrique:  4c  tant  qu’il 
en  eut,  le  fang  des  hommes  coula  lecrettemeur  fur 
fes  autels. 

Enfin  les  témoignages  pofitifs  de  Céfar,  de  Pline, 
de  Tacite  4c  de  plufieurs  autres  écrivains  exads  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  Germains  4c  les 
Gaulois  n’.rent  immolé  des  viflimes  humaines,  non- 
feulement  dans  des  facrifices  publics,  mais  encore 
dans  ceux  qui  s’offroient  pour  la  guérifon  des  parti- 
culiers. Oeil  inutilement  que  nous  voudrions  laver 
nos  ancêtres  d’un  crime,  dont  trop  de  monumen* 
s’accordent  i les  charger . La  nécéflité  de  cea  facri- 
fices  étoit  un  des  dogmes  établis  par  les  D.  nï  le» , 
fondés  fur  ce  principe,  qu’on  ne  pouvoit  fatisfaire 
les  dieux  que  par  un  échange , 4c  que  la  vie  d'un 
homme  étoir  le  fcul  prix  c.i-.sablc  de  racheter  celle  <• 
d’uo  autre.  Dans  les  facrifices  publics,  au  défaut  des 
malfaiteurs , on  immoloit  des  innocent,  dans  les  fa- 
crifices particuliers  on  égorgeoit  fouvent  de  hommes 
qui  s’étoieut  dévoués  volontairement  i ce  genre  de 
mort . 

Il  ell  vrai  que  les  payent  ouvrirent  enfin  les  yeux 
fur  l’inhum.anice  des  pareils  facrifices.  Un  oracle,  dit 
Plutarque,  ayant  ordonné  aux  Lacédémoniens  d'im- 
moler une  vierge,  4t  le  fort  étant  tombé  fur  une  jeu- 
ne fille  nommée  Hileut , un  aigle  enleva  le  couteau 
facré,  4c  le  pofa  fur  la  tête  d’une  génifie  qui  fut  fil- 
er fiée  1 fa  place  . 

Le  même  Plutarque  rapporte  que  Pélopidas,  chef 
des  Thébams,  ayant  été  .averti  en  fonge,  la  veille 
d’une  bataille  contre  les  Spartiates,  d'immoler  une 
vierge  blonde  aux  mânes  des  filles  de  Scedafus,  qui 
•voient  éié  violées  4c  mafiacrécs  dans  ce  même  lieu  ; 
ce  commandement  lui  parut  cruel  4,  barbare  i la  plû- 
part  des  officiers  de  l'arntée  en  jugèrent  de  même , 

4c  foutmrcnt  qu’une  pareille  oblation  ne  pouvoit  être  . 
agréable  au  pere  des  dieux  4c  des  hommes,  4c  que 
sfil  y avoir  des  intelligences  qui  prifTeut  plailir  à l’ef- 
fufion  du  fang  humain,  c’étoient  des  efprirs  malins 
qui  ne  méritaient  aucun  égard.  Une  jeune  cavale 
roulle  s’étant  alors  offerte  .1  eux,  le  devin  Théocri- 
te  décida  que  c’éteit-là  l’hollie  que  les  dieux  deman- 

do- 
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dolent.  Elle -fut  immolée,  fie  le  facrifice  fat  fuivi  d'u- 
ne vicloire  complcrte. 

En  Egypte,  Amjfi»  ordonne  qu'sa  lieu  d’hommes 
on  offiîc  leulement  des  figures  humaines.  Dens  l’fle 
de  Chypre  Diphilus  fubllitua  des  facrifices  de  bœufs 
aux  lacrifices  d’hommes. 

Hercule  étant  en  Italie,  fit  enrendant  parler  de  l’o- 
racle d’Apollon,  qui  difoit: 

x«l  ■ku*i  *lJi.  •»)  f*  Wmvfi  Wifiwin  ff>a. 

fit  entendre  au  peuplent  aux  prêtres,  que  les  termea 
équivoques  de  l'oracle  ne  dévoient  pas  les  abufer, 
que  défignoient  des  têtes  de  cire  connues  de- 

» t puis  fous  le  nom  d'ojtilla,  fit  fuu*  des  flambeaux, 
qui  devinrent  enfuite  un  des  principaux  ornemens  de 
.la  fête  des  farurnales. 

_ Au  relie , cette  coutume  de  l'immolation  des  vic- 
times humaines , qui  fublïfla  fi  long-rems,  ne  doit  pas 
plus  nous  étonner  delà  part  des  anciens  pavens,  que 
de  la  part  des  peuples  d’Amérique,  où  les  F.lpagnols 
la  trouvèrent  établie  Dans  cette  partie  de  la  Flori- 
de voifine  de  la  Virginie,  les  habitant  de  cette  con- 
trée offroient  au  Soleil  des  enfant  en  facrifice . 

Quelques  peuples  du  Mexique  ayant  été  battus  par 
Tcrnand  Cortès,  lui  envoyèrent  des  députés  avec 
trois  lortes  de  préfens,  pour  obtenir  la  paix.  Sei- 
gneurs, lui  dirent  ces  trois  députés,  voilà  cinq  efcla- 
ves  que  nous  t'offrons  i fi  tu  es  un  dieu  qui  te  nour- 
rilles’de  chair  fit  de  fang,  lacrifie-les;  ti  tu  es  un 
dieu  débonnaire,  voilà  de  l’encens  fit  des  plumes  s lî 
tu  es  un  homme,  prens  ces  oilèaux  fit  ces  fruits. 

Les  voyageurs  nous  aflurent  que  les  lacrifices  hu- 
mains fuolîllcnt  encore  en  quelques  endroits  de  l’A- 
fie.  Il  y a des  infulaires  dans  la  mer  orientale,  dit  le 
p.  du  Halde,  qui  vont  tous  les  ans  pendant  la  l'cptie- 
me  lune,  noyer  une  jeune  vierge  en  l'honneur  de  leur 
principale  idole. 

L’Europe  ne  connoit  aujourd'hui  d'autres  facrifi- 
ces  humains  que  ceux  que  l'inquifition  ordonne  de 
teins  en  terni,  fit  qui  font  frémir  la  nature;  mais  il 
faut  fe  ffatter  que  fi  quelque  jour  l’Angleterre  fe 
trouve  en  guerre  arec  l’Elpagne,  fon  amour  du  bien 
public  lui  aillera  d’imiter  Gélon,  fit  de  (lipuler  pour 
première  condition  du  traité  de  paix,  „ que  les  auto- 
»,  da  fé  feront  abolis  dans  toutes  les  pofleflïons  el- 
,,  pagooles  du  vieux  fit  du  nouveau  monde  ,, . Il  fera 

Îilus  facile  encore  au  roi  de  la  grande  ffretngne  d’in- 
èrer  la  même  claufe  dans  le  premier  traité  d'alliance 
fit  de  commerce  qu’il  pourra  renouveller  avec  fa 
majefié  portugaife.  ( Le  chevalier  de  JytvcovRT . ) 
Victime  , i Antiq  rom  ) en  latin  viéhma  , parce 
que  vinéla  percujja  cadebat,  ou  parce  que  vinéla  ad 
a rat  ducebatur  . 

La  viélime  écoir  la  principale  partie  des  facrifices 
pavens  ; voici  quelques  légers  détails  fur  ce  luiet. 

Lorlque  toutes  les  cérémonies  du  facrifice  croient 
faites,  on  amenoit  la  viélime  fans  être  liée,  parce  qu'il 
falloir  que  l’on  crût  qu’elle  alloit  librement  fit  fans 
contrainte  à la  mort,  le  facrificateur  commençoit  à 
faire  l'épreuve  de  la  viélime,  en  lui  verfant  de  l’eau 
lufiralc  fur  la  tête,  fit  en  lui  frottant  le  front  avec  du 
vin,  félon  la  remarque  de  Virgile. 

Frontiqu*  injungit  vina  facerdos . 

On  égorgeoit  enfuite  l'animal  i on  en  examinoit 
toutes  les  parties;  on  les  couvrait  d’un  gltcau  fait 
avec  de  la  farine  ou  du  fel:  ce  que  Servius  a expri- 
mé fur  le  vj.  livre  de  l’Enéide  par  ces  mots:  maélatus 
efi  Sauras  vino , molaque  Caifa . 

Après  avoir  allumé  le  feu  qui  devoir  confumer  la 
viélime.  on  U jettoit  dans  ce  feu  fur  un  autel.  Tan- 
dis qu’elle  fe  confûmoit,  le  pontife  fit  les  prêtres 
faifoient  plufieurs  effufion»  de  vin  autour  de  l’autel , 
avec  des  encenfemeni  fit  autres  cérémonies. 

On  n’immoloit  pas  indifféremment  toutes  fortes  de 
vi élimés;  il  y en  avoir  d'affcflées  pour  certaines  di- 
vinités. Aux  unes  on  facrifioit  un  taureau,  aux  au- 
tres une  chevre,  &c.  Les  viélimes  des  dieux  infernaux 
étoient  noires,  félon  le  témoignage  de  Virgile,  dans 
le  troifieme  livre  de  fon  Enéide. 

Quatuor  tic  primum  migrantes  terga  juvencos 
Conflit  ait . 

On  immoloir  aux  dieux  les  mâles , fit  aux  déefles 
les  fcmollcs . L’àge  des  viélimes  s’obfcrvoit  exacie- 
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ment;  car  e’étoit  une  chofe  cflentielle  pour  rendre 
le  facrifice  agréable  . 

Entre  les  viélimes , les  unes  étoient  facrihées,  pour 
tâcher  d'avoir  par  leurs  entrailles  la  connoiflànce  de 
l’avenir;  les  autres  pour  expier  quelque  crime  par 
l’effufion  de  leur  fang,  ou  pour  détourner  quelque 

grand  mal  dont  on  étoit  menacé.  Elles  étoient  auflï 
Iftiqpuécs  par  des  noms  particuliers. 

Fiélima  prsteidanea , étoient  celles  qu’on  immoloit 
par  avance;  ainfi  dans  Fcllus  prscidtnea  porta,  une 
truie  immolée  avant  la  récolte. 

Bidentes , les  uns  veulent  que  l’on  nomma  ainfi 
toutes  fortes  de  bêtes  à laine;  les  autres,  les  jeunes 
brebis . 

Injuges,  les  bêtes  qui  n'a  voient  pas  été  mifes  fous 
le  joug,  comme  dit  Virgile,  /.  IF.  de  fes  georgiques. 

Et  intaOa  tôt  idem  cervice  juvencos. 

Eximise , les  viétimes  que  l'on  féparoit  do  troupeau, 
pour  être  plus  dignes  d’être  immolées , i grege  extra- 
t* . Le  même  Virgile  dit,  Georg.  I.  IF. 

Quatuor  eximios  praflanti  cor  port  taures. 

Succidanea ; ce  font  les  viélimes  qu’on  immoloit 
dans  un  fécond  facrifice,  pour  réparer  les  fautes  que 
l'on  avoit  faites  dans  un  précédent. 

Ambarvalts  ; viélimes  qu'on  facrifioit  dans  les  pro- 
cédions qui  fe  faifoient  autour  des  champs. 

Prodigua,  celles  qui,  félon  Fcllus,  étoient  entiè- 
rement confumées . - 

Piacu/ares,  celles  qu’on  immoloit  pour  expier  quelr 
que  grand  crime  . 

Harniga ; on  appclloit  ainfi,  félon  Fcllus,  les  vic- 
times dont  les  entrailles  étoient  adhérentes. 

Medialis  viélima,  étoit  une  brebis  noire  que  l'on 
immoloit  l’après-diner. 

Probato-,  on  examinoit,  comme  on  l’a  dit,  la  vic- 
time avant  que  de  l'immoler;  S:  quand  elle  étoit  re- 
çue, on  la  nommoit  probato  boflia-,  on  la  condmfoip 
enfuite  à l’autel  : ce  que  l'on  appclloit  ducert  boftiam. 
Ovide,  é/tg.  ij  , v.  ij: 

Ducuntur  nivta  , populo  plaudente , juvcnca , • 

On  lui  merroit  au  cou  un  écriteau,  ou  étoit  le  nom 
de  la  divînicé  à laquelle  on  l'alloit  immoler;  fit  l'on 
remarquoit  attentivement  fi  elle  réfiftoit , ou  fi  elle 
marchoir  fans  peine;  car  l’on  croyoit  que  les  dieux 
rejettoient  les  viélimes  forcées . _ 

On  penfoit  encore  que  fi  la  viélime  s’échappoit  des 
mains  des  facrificateur»,  fit  s’enfuyoït,  c'étoit  un  mau- 
vais augure  qui  préfageoit  quelque  malheur.  Valero 
Maxime,  /.  FIU.  c.  vj  obferve que  les  dieux  avoienc 
averti  Pompée  par  la  luire  des  viélimes, de  ne  fe  poinc 
commettre  avec  Célàr.  On  obfcrvmt  enfin  fi  la  vic- 
time pouflbit  des  cris  fit  des  mugiflemens  extraordi- 
naires, avant  que  de  recevoir  le  premier  coup  delà 
main  du  facrificateur.  ( O.  J.  ) 

Victime  artificielle , ( Littéral.  ) c’étoit  une 
viélime  lait  i ce  , faite  de  nàte  cuite,  imitant  la  figure 
d'un  animal , fit  qu'on  offrait  aux  dieux  , quand  on 
n’avoit  point  de  viélimes  naturelles  , ou  qu'on  ne 
pouvoir  leur  en  offrir  d'autres.  C’ell  ainfi  que,  fclon 
Porphyre,  Pythagore  offrit  un  bœuf  de  pâte  en  fa- 
crifice:  Athénée  rapporte  de  même,  qu’Empédocle 
difciple  de  Pythagore,  ayant  été  couronné  aux  jeur 
olympiques,  dillriboa  à ceux  qui  étoient  prélens,  un 
boeuf  fait  de  myrrhe,  d'encens,  fit  de  toutes  fortes 
d'aromates.  Pytfiagore  avoit  tiré  cette  coutume  d'E- 
gypte, où  elle  étoit  fort  ancienne,  fit  où  elle  fe  pra- 
tiquoit  encore  du  tems  d'Hérodote.  ( D.  J • ) 
VICTOIRE,  f.  f.  {Art.  mi  lit.  ) c'eft  l'événement 
heureux  d'un  combat,  ou  le  gain  d'une  bataille;  c’ell 
l'aâion  la  plus  brillante  d'un  général , lorfqu'elle  cil 
le  fruit  de  fes  dilpofitions  fit  de  lès  manoeuvres,  fie 
qu'il  peut  dire  comme  Epaminondas,  j'ai  vaincu  les 
ennemis.  Foytz  Tactique. 

Ce  qui  fait  le  prix  fit  la  gloire  d’une  viéloire,  ce 
font  les  obflacles  qu’il  a fallu  furmonter  pour  l’obte- 
nir . Ce  ne  Jent  pas  toujours,  dit  M.  Delblard,  les 
viéloires  du  plus  grand  éclat , qui  produifent  tes  gran- 
des gloires . & qui  iltuflrent  le  plus  la  réputation  des 

{rends  capitaines,  mais  la  manière  de  vaincre,  c’ell- 
dire,  l’art  avec  lequel  on  a fait  combattre  les  trou- 
pes, le  nombre,  fit  la  valeur  de  celles  de  l’ennemi, 
fie  les  talens  du  général  que  l’on  a vaincu . Lorfque 
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Il  viSoire  n’eft  dûe  qu'à  II  fupériorîté  du  nombre 
de»  troupes , à leur  bravoyrc , St  au  peu  d'art  St 
d'intelligence  du  général  oppofé,  elle  ne  peut  pro- 
duire qu’une  gloire  médiocre;  à vaincre  fant  péril, 
on  triomphe  fans  gloire.  Il  faut  donc  que  la  viSoi- 
re , pour  illullrcr  véritablement  le  général,  foie  at- 
tribuée à fes  bonnes  difpolitions , à Ta  fcience  de  fes 
manœuvres , à la  maniéré  dont  il  a fu  employer  fes 
troupes,  St  que  d'ailleurs  il  ait  eu  en  tête  un  géné- 
ral habile,  à-peu-près  égal  en  force.  Comme  ces 
circonftances  concourent  rarement  enfemble,  il  s’en- 
fuit que  toutes  les  viSoiret  ne  font  pas  également 

florieufcs.  Aulli  n’éft-ce  point  le  gain  d'une  feule 
atalllc  qui  fait  la  réputation  des  généraux;  mais  la 
continu  té  des  fuccès  heureux;  parce  qu’on  fuppofe 
qu’ils  font  le  fruit  iles  talcns  St  de  la  fcience  mili- 
taire. Il  y a eu  des  généraux,  tels  que  le  fameux 
am.ral  de  Coliguy  St  Te  prince  d’Orange , Guillaume 
111.  roi  d'Angleterre,  qui,  (ans  avoir  gagné  de  ba- 
tailles, n’en  ont  pas  moins  été  régardés  comme  de 
grands  capitaines,  St  qui  l'écoient  effectivement.  Ils 
commandoient , au-moins  le  premier , des  troupes 
dont  ils  n'étoiciit  point  abfolumcnt  les  maîtres;  il» 
•voient  différons  intérêts  à concilier,  difTércns  chefs 
avec  lelquels  II  falloir  le  concerter;  ce  qui  eft  fuf- 
ceptiblc  de  bien  des  inconvéniens  dans  le  comman- 
dement des  armées;  mais  11  maniéré  dont  ils  fe  ti- 
roient  de  leurs  défaites,  mettoit  leurs  talens  militai- 
res dans  le  plus  grand  jour;  de- là  cette  réputation 
jultement  acquife  St  méritée  de  grands  capitaines. 

Nous  avons  obfervé , article  IIat.sillb  . que  M. 
le  maréchal  de  Pnyfcgur  pcnToit  que  les  batailles 
étoierit  allez  fou  vent  la  reflourçe  des  généraux  peu 
intclligcns , qui  fc  fenrant  incapables  de  fuivre  un 
projet  de  guerre  fans  combattre,  rifquoient  cet  évé- 
nement au  laafard  de  ce  qui  pouvoir  en  arriver . Dis 
généraux  de  cette  efpecc  peuvent  gagner  des  batail- 
les, fans  que  leur  gloire  en  fo>t  oins  grande. 

Le  gain  d’une  bataille  ou  la  viSoire  étant  toujours 
incertaine,  St  la  perte  des  hommes  toujours  rrès- 
confidcrable  , la  prudence  St  l’huminité  ne  permet- 
tent de  fc  livrer  à ces  fortes  d’a  boni  que  dm»  le 
ça»  de  néeelfifé  abfoluc  , St  lorfqu’i!  est  impoifible 
de  faire  autrement  fins  s'expolcr  à quelque  inconvé- 
nient fâcheux.  Lorfqu’on  le  peut,  on  n’eft  point  ex- 
cufable  de  hjfarder  la  vie  de  tant  de  braves  foldats, 
dont  la  oerte  eft  irrénarablc  . 

Ceoeula.it  la  nlnoart  des  généraux  d’armée,  dit 
M.  <lc  Polard,  n'y  font  pas  allez  d’attention  . „ Il 
t,  fe  nbie  qu’ils  cu.n.utent  pour  rien  Is  vie  de  leurs 
,,  foldats  St  Je  leurs  officient  qu’ils  foienr  aflom- 
i,  més  par  milliers,  n’importe;  ils  fe  confolcnt  de 
,,  leur  perte  s'ils  peuveut  réullir  dans  lears  entre- 
.,  prifes  exécutées  fans  conduite  ou  fans  nécelficé . 
„ Atigufle  ne  put  fe  confoler  de  la  défaite  de  fes 
„ légions  taillées  en  pièces  en  Allemagne.  Il  fentit 
„ fi  vivement  cette  perte,  qu’il  s’écrioit  à"  tout  mo- 
„ ment,  Verrat,  rent-moi  met  légions , St  Varrus 
„ avoit  péri  avec  elles  ; tint  il  recounoifibit  qu'il  u'efi 
,,  pas  au  pouvoir  des  plus  grands  princes  de  rétablir 
„ une  infanterie  d'élite  qu'on  vient  de  perdre;  on  ne 
,»■  la  recouvre  pas  avec  de  l’argent . 

„ Il  y à un  art  de  ménager  la  vie  des  troupes,  mais 
„ il  s’efi  perdu  avec  M.  de  Turcnne.  il  y en  a un 
„ autre  de  les  rendre  invincibles,  déformer  de  bons 
„ officiers,  St  des  hommes  capables  d'Stre  à la  tête 
„ des  armées  par  l’excellence  de  la  dilcipline  rnili* 
„ taire:  feroit-il  enterré  avec  les  Romains!  Ne  fe- 
„ roit-il  pas  plus  aifé  de  le  refiulciter,  que  de  trou- 
„ ver  des  gens  allez  dociles  pour  approuver  ce  qui 
„ n'efi  pas  forti  de  leur  tête» 

„ Le  général  flanier,  qui  étoit  fans  contredit  un 
f,  des  plus  grands  guerriers  de  fqn  fiecle,  ne  penfoit 
,,  jamais  à aucun  uertein  tant  liait  peu  confidérablc , 
u’il_  ne  foneeàt  en  même  tems  à ménager  la  vie 
„ es  foldats.  Il  détcfloit  les  voies  meurtrières,  St 
„ bUmoit  hautement  les  généraux  qui  l'acrifioient 
„ tout  à Icür  réputation.  lr  le  vantoit  de  n’avoir  ja- 
,,  mais  halardé  ni  formé  aucune  entrcprilc,  fans  une 
,,  ri'lon  évidente.  Encore  que  C'bàr  dans  la  guerre 
f,  d’Afranius,  fût  alluré  de  la  viSoire,  il  ne  voulut 
„ jamais  hafardér  une  bataille  contre  lui,  pour  épar- 
„ gner  la  vie  de  fes  troupes , que  lorfqu’il  s’apperçut 
„ que  l'armée  ennemie  tiroit  à la  ruine , lui  ayant 
,,  non-feulement  coupé  les  vivres,  mais  encore  l’eau; 
il  la  réduilït  enfin  par  une  liage  circonfneélion , à 
mertre  les  armes  bas  Comment,  fur  Polybt , tome 
jfV-  p*S'  4*  I. 
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Ce  qui  peut,  fuivant  M.  le  maréchal  de  Puyfegur, 
contribuer  à la  viSoire,  c’eft  l’avantage  de  la  fitua- 
tion  des  lieux  pour  attaquer  St  pour  le  défendre;  la 
fopériorité  du  nombre;  la  force  dans  l’ordre  de  ba- 
taille; le  fecret  de  faire  combattre  à-la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  que  l'ennemi  ne  peut  le 
faire;  le  plus  de  courage  dans  les  troupes,  St  le  plus 
d’art  pour  combattre . Quand  cet  différente t partie t 
fe  trouvent  réuniet , on  peut,  dit  cet  iiiuftre  maréchal, 
être  effaré  de  la  viSoiret  mais  elles  le  trouvent  lou- 
vent  partagées;  d'ailleurs  il  cfl  peu  de  généraux  qui 
ne  fafient  des  fautes  plus  ou  moins  importantes  , qui 
donnent  beaucoup  d'avantage  à l’ennemi  qui  fait  en 

rolîter,  St  qui  décident  quelquefois  de  la  viSoire. 

n effet,  félon  M.  de  Turenne,  H arrive  fouvent  4 
la  guerre  aux  capitaine t /et  plut  expérimentée , de. 
accident  fur  lefqiets  on  auroit  raifon  de  difeourir 
beaucoup . fi  l expérience  ne  faifoit  pat  voir  que  tes 
plut  babilet  font  ceux  qui  font  le  moint  de  fauter  ; 
fautes  que,  comme  il  Poblerve  , il  cfl  plus  aifé  de 
remarquer  que  de  prévenir.  Célar  lui-mème  n’en  cfl 
pas  toujours  exempt;  c'efi  ce  que  M.  le  maréchal 
de  Puyfcgur  entreprend  de  démontrer  dans  fou  livr* 
de  l’art  de  la  guerre,  tome  II.  cap.  xj.  art.  4. 

Il  n’efi  pas  rare  de  voir  des  viSoiret  équivoques, 
ou  que  les  deux  parties  s’attribuent  également  ; maia 
le  tems  St  les  fuites  font  bien  tdt  découvrir  quel  eft 
le  parti  qui  efi  véritablement  victorieux  . Chez  le* 
Grecs  le  fuccès  des  batailles  n’étoit  pas  également 
incertain.  L’armée  qui  redemandoir  (es  morts,  »*•- 
vouoit  vaincue;  alors  l’autre  avoit  le  droit  d’élever 
un  trophée  pour  fervir  de  monument  de  fa  victoire. 

Lorlque  la  viSoire  eft  acquife,  il  y a un  art  de  la- 
voir en  profiter,  St  d'en  tirer  tous  les  avantages  qui 
peuvent  en  rélulter . Peu  de  généraux  favent  cet  art 
ou  veulent  en  profiter.  Tout  le  monde  fait  ce  que 
Miherbal  dit  à Annihal,  voyant  que  ce  grand  hom- 
me ne  mirchoit  point  à Rome  après  la  bataille  de 
Cannes.  Vincere  feit , Annihal , ftd  viétoril  uti  nejcir. 
Oi  a fait  le  meme  reproche  à Guftave  Adolphe, 
après  le  gain  de  la  bataille  de  Léipzic,  de  n’avoir 
pas  marché  à Vienne  dans  l’étonnement  où  ccrte  ba- 
taille avoit  jetté  la  cour  impériale. 

Il  cil  certain  que  pour  peu  qu'on  donne  de  loifir  à 
l’ennemi  vaincu;  il  peut,  avec  des  foins  Sc  de  la  di- 
ligence, réparer  fes  pertes,  faire  revenir  le  courts* 
à lot  foldats,  à fes  alliés,  St  trouver  le  moyen  de 
rcpsrottre  pour  arrêter  ou  fufpendre  les  progrès  du 
victorieux . Mais  il  eft  vraiflemblable  que  dans  le 
moment  de  fatisfaâion  que  produit  une  victoire,  on 
s’en  trouve  pour  ainfi  dire  enivré  ; que  comme  on 
n’a  pû  compter  abfolumcnt  fur  cet  événement,  let 
melurcs  qu’il  fant  prendre  pour  en  tirer  tout  le  fruit 
pndiblc,  ne  fe  prélëntent  pas  d’abord  à l’efprit.  D'ail- 
leurs, on  i mire  fouvent  la  grandeur  St  l’imnortan- 
ce  de  la  victoire,  la  perra  qu'elle  a eau  fée  à l’ennemi, 
St  quel  eil  le  découragement  St  la  dilperfion  de 
l’on  armée  Ou  vent  d'acquérir  uoe  très-grande  gloi- 
re; 011  craint  de  la  compromettre  par  tic  nouvelles 
entreprifes  dont  le  fuccès  ne  paroît  pas  afturë.  Telles 
finit  peut-être,  les  différentes  confidérations  qui  em- 
pêchent quelquefois  de  tirer  des  viSoiret,  tous  les 
avantages  qui  devroient  en  réfulter.  Lorfqu’on  ell 
bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  l’ennemi  Sc 
qu’on  veut  agir  contre  lui , on  trouve  qu'il  n'efi  plus 
tems.  Les  èlpritx  font  revenus  de  leur  premier* 
frayeur,  l’ennami  a reçu  de  nouveaux  fecours  ; fes 
foldats  difpcrfés  font  rartcmblés  fous  leurs  drapeaux. 
Alors,  s’il  n’eft  point  allez  fort  pour  tenter  de  nou- 
veau l'événement  d'un  combat,  au-moins  peut-il 
le  foutenir  dans  un  bon  pofte  , ou  fous  la  protec- . 
tion  du  canon  de  l’une  de  fes  places.  Par-là,  on 
fe  trouve  arrêté  St  gêné  dans  toutes  les  opéra- 
tions qu'on  voudrait  faire  , St  il  arrive  que  la  vic- 
toire ne  produir  guère  d'autre  avantage  que  le  gain 
du  champ  de  bataille  , St  la  gloire,  fi  l'on  veut, 
d’avoir  battu  l'ennemi.  On  o'eprouve  point  cet  in- 
convénient lorfqu'on  pourluit,  comme  le  dit  M.  le 
maréchal  de  Saxe,  l’armée  ennemie  à toute  outran- 
ce Sc  qu’on  s’en  defaic  pour  une  bonne  fois  ; mait 
bien  det  généraux , dit-il,  ne  fe  Joucient  pat  de  finir  U 
guerre  fi  tSt  . 

Immédiatement  après  la  bataille,  ou  dès  que  la 
viSoire  eft  afiurée,  le  général  fait  partir  un  officier 
de  remarque  avec  une  lettre  pour  apprendre  au  louve- 
rain  l'heureux  fuccès  du  combat , À l’inftruire  fort 
en  gros,  des  principales  circonftances  de  l'avion. 
Vingt  ou  trente  heures  après,  on  fait  partir  un  fo- 
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cond  officier  avec  une  relarion  plas  défi illée,  où  l'on 
msrquc  la  perce  qu’on  a fuite  & celle  de  l’ennemi. 

La  politique  ne  permet  pas  toujours  d'employer 
l'exaâe  vérité  à cet  égard  dans  le»  relations  que  l'on 
rend  publiques.  Il  eft  aller  ordinaire  d’y  diminuer  ( 
fa  perte  4t  d’augmenter  celle  de  l’ennemi;  mais  com- 
me chaque  parti  publie  des  relations  du  même  com- 
bats. j|  ert  aifé,  en  les  comparant  les  unes  avec  le» 
autres,  de  juger  à-peu-près  de  la  vérité. 

Nous  ohlerverons  à cette  occafion , qu'une  rela- 
tion bien  faite,  bien  claire  4t  bien  précife,  fait  ju- 
ger avantageulèmenr  des  taleus  du  général . Si  elle 
ell  mal  dirigée  4c  mal  conçût,  on  à de  la  peme_  à 
croire  qu’il  ait  eu  des  idées  bien  nette»  de  fa  bclb- 
gne.  Cette  forte  de  travail,  au  relie,  ne  doit  être 
fait  que  par  lui  leul . Ce  ne  doit  point  être  «ouvrage 
d'un  (ecrérairr,  mais  de  celui  qui  a été  l’ame  de  tou- 
te l’aâion . On  a vQ  des  relations , qui  bien  enten- 
dues, imputoient  elles-mêmes  des  fautes  d’inadver- 
tance à ceux  qui  les  avoient  fait  dreller.*  Avec  un 
peu  d'habitude  de  penl'er  4c  d’écrirè,  on  n’agrave- 
xoit  pas  au-moins  Tes  fautes,  en  les  avouant  fins  s'eu 
appercevoir.  Qu'il  nous  foit  permis  de  citer  ici  une 
relation  qui  nous  a paru  répondre  à la  beauté  de 
l'action;  c'ell  celle  de  la  bataille  deBerghen. 

Il  cil  du  devoir  du  victorieux  après  la  bataille,  de 
retirer  les  bleftés  du  champ  de  bataille,  de  les  faire 
conduire  dans  les  hôpitaux,  4c  de  veiller  à ce  qu'ils 
foient  bien  traités . On  doit  avoir  également  foin  de 
fes  Ibldats  4c  de  ceux  de  l’ennemi;  c’ell  un  devoir 
que  preferit  l’humanité.  4c  qu’on  n'a  pas  befoin  de 
recommander  aux  généraux  François.  On  fait  aulfi 
enterrer  les  morts  le  lendemain 'de  la  bataille,  afin 
qu'ils  n'infeclenc  point  l'air  par  leur  corruption. 

Pendant  que  les  gens  commandés  pour  cette  opé- 
ration y procèdent,  on  fuit  l'ennemi,  4c  on  le  fait 
harceler  autant  qu'on  le  peut  par  différent  détache- 
ment de  l’armée  qui  le  pourlnivent,  julqu’à  ce  qu’il  ait 
prit  quelque  pofitionoù  il  l'oit  dangereux  de  le  forcer. 

Ce  qui  doit  caraclériler  une  viffoire  complette  4t 
•n  être  la  fuite , c’ell  l’attaque  des  places  de  l’enne- 
mi - Le  gain  de  fllufieurs  yiffoiret,  dit  M.  le  chevalier 
de  Folard,  ne  fert  de  rien,  s'il  n'efl  fuivi  de  la  prife 
des  forterefies  ennemies . Co  n’cll  que  par-là  qu'on 
peut  compter  for  un  établiflement  folide  dans  le  pays 
ennemi,  lans  quoi  une  feule  défaite  peut  faire  per- 
dre les  avantages  de  plufîeurs  jlffoiree. 

Quel  que  l'oit  le  brillant  d'une  viffoire,  on  ne  doit 
pat  s'en  laitier  éblouir,  Si  fe  livrer  à ce  qu'elle  a de 
fl.iteur,  fans  fonger  aux  fuites  d'une  défaite. 

Polype  fait  fur  ce  fujet  les  réflétions  fuivantes, 
par  Icfquellcs  nous  termineront  cet  article. 

„ La  plûpart  des  généraux  Si  des  rois,  dit  cet  an- 
„ teur  célébré,  lorfqu'il  s’agit  de  donner  une  batail- 
„ le  générale,  n'aiment  à fe  repréfenter  que  la  gloi- 
„ te  Si  l'utilité  qu'ils  tireront  de  la  viffoire ; ils  ne 
,,  penfent  qu’à  la.  manière  dont  ils  cfl  nieront  avec 
„ chacun,  en  cas  que  les  chofcs  réuflillent,  félon 
„ leurs  louhàirs:  jamais  ils  ne  fe  mettent  devant  les 
„ yeux  les  fuites  malbcureufes  d'une  défaite;  jamais 
„ ils  ne  s'occupent  de  la  conduite  qu’ils  devront 
„ garder  dans  les  revers  de  fortune;  Si  cela  parce 
„ que  l’un  fe  préfentc  de  loi-mime  à l’efprit,  Si  que 
„ l’autre  demande  beaucoup  de  prévoyance.  Ccpen- 
„ dant  cette  négligence  à faire  des  reflétions  fur  les 
„ malheurs  qui  peuvent  arriver,  a fouvent  été  cau- 
,,  le  que  des  chefs , malgré  le  courage  4c  la  valeur 
„ des  foldars , ont  été  honteufement  vaincus,  ont 
„ perdu  la  gloire  qu’ils  avoient  acquifc  par  d’autres 
„ exploits,  Si  ont  parté  le  relie  de  leurs  jours  dans 
a,  la  honte  Si  dans  l'ignominie.  Il  cfl  aifé  de  fe  coo- 
„ vaincre,  qu'il  y a un  grand  nombre  de  généraux 
„ qui  font  tombés  dans  cette  faute,  4c  que  c'ell  aux 
„ foins  de  l'éviter,  que  l'on  reconnott  fur-tout  com- 
„ bien  un  homme  eli  d'fférent  d'un  autre.  Le  tenu 
„ pillé  nous  eu  fournit  une  infinité  d'exemples  . Hi/t. 
de  Polybe,  liv.  XI  ci.  j.  y oyez  Bataille,  Guir- 
r r â?  Retraite.  (£) 

V ICTOIKE  ACTIAQl  E , ( Hi/f.  rom.  ) eSiecevifloria ; 
victoire  qu’Augnlle,  ou  pour  mieux  dire  fou  géné- 
ral, remporta  fur  Mare-Antoine  auprès  du  cap  de  la 
ville  d'Aâium.  Ce  prince  pour  rendre  recommanda-, 
ble  à la  pofiérité  la  mémoire  de  cet  événement,  fit 
bâtir  la  - ville  de  Nicopolis.  Il  agrandit  le  vieux  tem- 
ple d’Apollon,  où  - il  conlàcra  les  rollrci  des  navires, 
ennemis;  enfin  il  y augmenta  la  magnificence  des 
jeux  folcmnets  nommés  eflieques , qui  fe  donnoienc 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  à la  manière  des  jeux  olym- 
pique* . T»mt  x y II. 
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* 

Victoire  , jeux  île  U,  < Antiq.  greq.  & rom  : on 
appelant  jeux  île  ta  vicioire , les  (eux  publics  cé'rhrés 
aux  réjotullaiicrs  faites  à l’occafion  d'iinr  viffoire. 
Les  auteurs  crées  les  nomment  iwiumutu  myw,,, , les 
jeux  Je  le  viffoire , ou  !»«•»«  , jite  Je  le  viffoi- 

re , Si  ios  hUcripcions  humes  ludos  vicions . Les  Ro- 
mains à l’imitation  des  Grecs,  célébrèrent  les  fêtes  & 
les  jeux  de  le  viffoire,  qui  fe  faifoient  d’abord  après 
les  jeux  capitolins.  Aucune  après  11  bataille  d’Actium, 
Septime  Severe  après'la  défaite  de  Pelcenius  Niger. 
Li  ville  de  Tarie  fit  frapper  à cette  occafion  de» 
médailluns  fur  lefquels  on  voit  les  fymbolcs  des  jeux 
publies , Si  l’infcription  greque  qui  fignifioit  jeux  de 
le  viffoire , célébrés  en  l'honneur  de  ‘Septime  Seve- 
re, lur  le  modèle  des  jeux  olympiques  de  la  Grèce. 

L'an  idtf , Lucius  Vérus  revint  à Rome  de  loq 
expédition  contre  les  Parthe» , le  fénat  lui  décerna, 
St  à Marc-Aurelc,  les  honneurs  du  triomphe;  le» 
deux  empereur»  firent  leur  entrée  triomphante  d»n» 
Rome  , vers  le  commencement  du  moi»  d'Août  de 
la  même  annéei  la  cérémonie  fut  fuivie  de  jeux  4c 
de  l'pcflaclcs  magnifiques , du  nombre  dcl'qucis  fu- 
rent les  jeux  de  le  viffoire  , mentionnés  fur  le 
marbre  de  Cyziquc . On  éleva  dans  Rome  plufican 
monumens,  en  mémoire  des  vidoires  des  armées  ro- 
maines fur  les  Parthcs  . Les  médailles  nous  en  ont 
conlèrvé  la  pIQpart  des  dcllcins,  je  n'en  rappelle 
qu’un  feul  gravé  au  revers  d'un  beau  médaillcu  de 
bronze,  de  Lucius  Vérus;  ce  prince  y cil  reprélen- 
té  offrant  la  viffoire  à Jupiter  Capitolin  , 4c  couronné 
par  la  ville  de  Rome.  La  célébration  des  jeux  fut 
de  la  derniere  magnificence;  uo  pancraiiille  Corus  y 
combattit.  4t  y gagna  un  prix  en  or.  La  ville  de 
Theflalonlque  fit  graver  fur  fes  monnoies  les  lymbo- 
les  des  jeux  de  te  viffoire , qui  furent  célébrés  en  ré- 
jnuiffanec  des  viffoiret  que  Gordien  Pie  remporta 
lur  les  Perfes.  Nous  avons  un  mirhrc  de  Cyziquc 
qui  nous  apprend  qu’on  célébra  à Rome  des  jeux  de 
U vi, foire . fous  le  regne  de  Marc-Aurele.  il).  J.) 

Vicioire,  ( Myttol.  (ÿ  Lit  tiret.)  les  Grecs  per- 
fonniherent  la  yiffoire . 4c  en  firent  une  divinité  qu' 
ils  nommèrent  ; Varron  la  donne  pour  fille  du- 
Ciel  4c  de  la  Terre  ; mais  Hélïode  avoir  eu  une  idée 
plus  ineenieufe , en  la  faifant  fille  du  Styx  4c  de  Pal*, 
tante.  Tous  les  peuple»  lui  conlacrcienc  des  temples, 
des  (latues  4c  des  autels. 

Les  Athéniens  érigerent  dans  leur  capitale  un  tem- 
ple à la  yiffoire,  4c  y placèrent  fa  flatue  làns  ailes, 
afin  qu’elle  ne  put  s'envoler  hors  de  leurs  mur»;ah>G 
que  les  Lacédémoniens  avoient  peint  Mars  ench.it- 
né,  afin,  dit  Paulanias , qu'il  demeurât  toujours  avec 
eux.  A ce  même  propos,  on  lit  dans  l’Anthologie, 
deox  ver»  qui  font  écrits  fur  une  (latue  de  la  rie- 
toire,  dont  les  ailes  furent  brûlées  par  nn  coup  de 
fuudre . Voici  le  iens  de  ces  ver».  „ Rome,  reine 
,,  du  monde,  ta  gloire  ne  fauroit  périr,  puilquc  la 
„ yiffoire  n'ayant  plus  d’atles,  ne  peut  plus  te  quit- 
„ ter. 

Les  Romains  lui  bâtirent  le  premier  temple  durant 
la  guerre  des  Simnites,  fou»  le  conlulir  de  L.  Pnf- 
thumius,  4c  de  M.  Atciliu»  Régulus . l's  lui  dédiè- 
rent encore  , lèlon  Titc-Live,  un  temple  de  Jupiter 
très-bon,  après  la  déroute  de  Canne»,  poyr  fe  la 
rendre  propice:  enfin  dans  le  fuccès  de  leurs  armes 
contre  les  Carthaginois  4c  les  autres  peuples,  ils  mul- 
tiplièrent dans  Rome,  4c  dans  toute  l'Italie  le  nom- 
bre des  autels  à là  gloire.  Sylla  victorieux,  établit 
des  jeux  publics  en  l’honneur  de  cette  divinité. 

On  la  repréfentoit  ordinairement  comme  une  jeu- 
ne décile  avec  des  ailes,  tenant  d’une  main  une  cou- 
ronne de  laurier  , 4c  de  l'autre  une  palme:  quelque- 
fois elle  eû  montée  for  un  glube,  pour  apprendre 
qu’elle  domine  fur  toute  la  terre.  Domiticn  la  fit  re- 
préfenter avec  une  corne  d'abondance.  Les  Egyp- 
tiens la  figuroient  fous  l'emblème  d'un  aigle,  oileau 
toujours  victorieux  dans  le»  combats  qu'il  livre  aux 
autres  oifeaux  . 

Nous  avons  encore  un  allez  grand  nombre  de  (la- 
tucs  de  la  yiffoire , dan»  les  divers  cabinets  d'anti- 
quités ; ce  font  en  petit  des  copies  » dont  le»  origi- 
naux embeliifloient  les  temple»  4c  les  places  de  Ro- 
me. On  en  trouvera  quelques  reprefentations  dant 
AI.  de  la  Chaude,  le  P.  Montfiucon,  Se  autres  an- 
tiquaires. On  n'oflroit  en  laçrifice  à cette  divinité, 
que  les  fruits  de  la  terre,  c’ell  qu'elle  les  confom- 
me  . Une  yiffoire  potée  fur  une  proue  de  navire, 
défigne  une  viffoire  navale.  Ce  font  de  nos  jour* 
celles  qui  font  les  plus  glorieufes  4c  les  plus  utiles , 
Dd  C'eût 
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C'eft  à l’Angleterre  qu'appartiennent  ces  fortes  de 

triomphes . ( D.  J.  ) 

Victoire,  ( ieonol.)  on  la  repréfente  communé- 
ment affifc  lur  nu  trophée  d'armei,  ayant  des  ailes, 
4c  tenant  une  couronne  de  laurier  d’une  main,  6c 
de  l’antre  une  branche  de  palmier.  Voyez  Vie  toi - 
»f  , Mytbol. 

Victoire , ( Art  numifm.  ) la  figure  de  la  Piffoi- 
re , ert  un  de»  types  le»  plus  fréquent  fur  les  médail- 
les de  tous  Ici  empereur» . Elle  y ert  repréfentée  en 
cent  maniérés  différente»;  on  y voit  Couvent  avec  elle 
le  bouclier,  tantôt  fulpendu  à une  colonne,  tantôt 
entre  les  mains  de  la  décile,  & les  mots  abrégés  S.  P. 
Q.  R.  quelquefois  en  légende  fur  le  conyour  de  la 
médaille,  quelquefois  gravés  fur  le  bouclier  même. 
Nous  avons  entre  les  conl'écrations  d'Augufte,  une 
médaille,  où  , d'un  côté,  ert  la  tête  d’Augurte,  avec 
la  légende  divus  Angnflus  pater,  au  revers,  la  Vic- 
toire', lans  autre  légende  que  S.  C.  Dans  une  autre 
médaille  de  cet  empereur,  on  voit  la  Vidoire  gra- 
vée lur  le  revers,  ayant  le  pié  fur  un  globe,  les  al- 
lés étendues  comme  pour  voler,  portaot  de  fa  main 
droite  une  couronne  de  laurier  , 6c  de  fa  gauche  l’é- 
tendart  du  prince.  Dans  une  rroificme  médaille  du 
même  empereur,  on  voit  la  Vidoire  alGfe  lur  les  dé- 
pouilles des  ennemis,  ayant  un  trophée  planté  de- 
vant elle,  6t  portant  un  bouclier,  avec  ces  mots  *i. 
il  uni  A-igu/ii . Sur  le  revers  d'une  médaille  d’argent 
de  L.  Hnlilius.la  Vidoire  fe  trouve  dépeinte  por- 
tant l'une  mam  le  eu  lucée,  qui  ert  la  verge  de  paix 
de  Mercure  , 4c  de  l'autre  un  rrophée  de»  dépouilles 
di  s ennemis . Voilà  la  vraie  Vidoire , digne  d’éloges. 
(/>.?.) 

VlCTolRS  Ht  S.  Michel  fur  It  diable,  (Peinture.  ) 
fameux  tableau  de  Raphaël  . Dm»  les  conférences 
de  l'académie  de  peinture  recueillies  par  Félibien,  la 
première  traite  des  perfeflions  du  deflein  4c  de  l’ex- 
prcilion  de  cet  admirable  tableau,  j'y  renvoie  les  cu- 
rieux. Ils  y trouveront  en  même  teins  d'excellences 
remarques,  qui  ne  peavent  qu'être  utiles  aux  gens 
de  l'art , 4c  três-agréuhlcs  aux  amateurs , furtout  s’ils 
ont  Cous  les  yeux  quelque  ertampe  choilie  du  tableau. 
Mais  pour  doubler  le  plailîr , il  faut  y joindre  la  def- 
criotion  fublimc  que  Milton  fait  du  combat  4t  de  la 
vidoire  de  S Michel  /«r  le  diable , dans  Con  paradis 
perdu,  paradife  loft.  Book  vj.  v.  Joo , &c. 

For  likeft  Godt  tbey  feem'd , 

Stood  tbey  or  moni'd,  in  future,  motion,  arme, 

Fit  to  décidé  tbe  empire  of  great  Heauv'n. 

New  voav  d tbeir  fiery  Jviords . and  in  tbe  air  ■ 
JMade  borrid  cire  te  s ; tioo  broad  /uns  their  sbitlds 
Blaz  d oppoftte,  vihi/e  exptdauo»  ftood 
In  horror  : /rom  each  band  viitb  fpecd  retir'd, 
Wbere  erft  'nas  tbidkefl  fight . tb'angelic  throng  { 
And  lefl  large  fitld , unjafe  voitbin  tbe  vsind 
Of  fucb  commotion  : fucb  as  i to  Jet  fortb 
Great  thinbs  by  fmall  if  natur's  concord  b robe , 
Amtng  tbe  con/Iellations  -nare  vi're  Jprung  , 

Tvio  plane/}  rusbing  from  ufped  rnalign 
Of  fier  ce f oppofttton  . in  mid  sky  . 

Sbould  combat , and  tbeir  jarring  jpbears  confound.., 

„ Ils  rertembloient  à des  dieux , foit  qu’ils  fe  tinf- 
„ Cent  de  pié  ferme,  foit  qo'ils  allai! en t en  avant) 
„ leur  ftatore,  leurs  mouvement,  & leurs  armes, 

■ ,,  montroient  qu’  ils  étoient  propres  à décider  du 
,,  grand  empire  du  ciel . On  les  vovoit  tourner  avec 
„ ùiic  rapidité  incroyable  leurs  épées  flamboyantes, 
„ qui  rraçoient  par  Ici  airs  'd'horribles  fphercs  de 
„ feu.  Leurs  bouclier»,  tels  que  deux  grands  foleils, 
„ refplendifloicnt  vis- à-vis  l'un  de  l’autre.  Ce  grand 
,,  fpccUcle  fulprndir  le  mouvement  des  deux  partis, 
„ faifîs  d'horreur , &c. . . 

le  donne  le  refte  i traJnire  aux  plus  habiles. 
Victoire,  ( Sculpt.  antiq.)  petite  flatue  d’or,  d’i- 
voire , 4c  autres  matières , que  les  anciens  mettoient 
ordinairement  dans  la  main  de  leurs  idoles.  Il  y en 
avoir  entr'autres  une  fort  belle  que  Verrès  avoir  dé- 
tachée à Enna  d’une  grande  rtaruc  de  Cérès  11  en 
•voit  ôcé  pluficur»  autres  d'un  ancien  temple  de  Ju- 
pon bâti  fur  le  promontoire  de  Malte.  Denys  l'an- 
cien ne  fe  failoit  point  anlii  de  fcrupule  d'enlever  de 
femblablcs  petites  vidoires  d'or  que  les  dieux  tenoient 
à la  main,  4c  qu'à  l'entendre  ils' lai  préfentoient  eux- 
mémes.  Je  ne  les  prends  pas,  difoit-il,  je  les  acce- 
pte. C'eft  4crc  doublement  coupable,  de  voler  le» 
dieux,  4c  d’en  rire.  (D.  J.) 
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VICTORIA , ( Giog.  anc . ) t9.  ville  de  la  Grande* 
Bretagne , que  Ptolumée,  I.  II.  c,  iij.  donna  aux  Da- 
n-i  s c'eft  préfentement  Cacr-Guich,  félon  Camden; 
z°.  ville  de  la  Mauritanie  céfariennc)  Marmol  dit 
qu’on  la  nomme  aujourd'hui  AgobeT.  * 

Vicrosttit.  j ■JUotmatMttvH  Poxrvs , ( Giog.  anc . ) 
port  de  l’El  pagne  citérieure.  Pline,  Isv.  III.  ci.  xx, 
qui  y met  une  ville  de  même  nom,  la  donne  tué 
Vardules.  C'eft  aujourd'hui  Saint-Andero,  appcllé par 
Mrriana,  Sandi  Emederrii  portus. 

VICTORlAT,  f.  m terme  d'antiquaire i le  P.  Har- 
doum  nomme  ainli  deux  médailles  confulaires  d’ar» 
gent,  au  revers  d’une  viâoire  afïïfe,  fous  laquelle 
cil  le  mot  vidrix.  Elles  font  gravées  à l'année  i<5$t 
du  journal  des  lavans.  (D.  J.) 

VICTORIEUX,  adj,  ( Gramm .)  qui  a remporté  It 
victoire.  On  dit,  uo  prince  vidorteux,  une  armée 
vidorieufi.  Jefus-Chrirt  ert  demeuré  tiderieux  du 
vieux  ferpent,  du  péché,  de  la  mort  4c  de  l’cnfert 
un  raifonncmcat  yidorieux,  une  piece  vidorieufe,  une 
grâce  vidorieufe. 

VICTUAILLES,  f,  f.  (Gramm.)  terme  de  com-  ■ 
merce  de  mer  , qui  fignifie  le»  vitres  ou  provifiont 
de  bouches  qu'on  embarque  dans  un  vaiflcau.  Didiot ». 
de  commerce. 

VICTUAILLEUR,  f.  m.  terme  de  Commerce  de 
mer  , celui  qui  fournir  les  victuailles  ou  vivres  d'un 
vaifiean  marchand.  Voyez  Victuailles. 

VICTUMVI/E,  (Giog.  mod  ) entrepôt  ou  lieu 
de  marché  en  Italie,  dans  la  Cifpadane  . Tite-Live, 

I.  XXI.  c.  Ivij.  dit  que  les  Romains  «voient  fortifié 
ce  lieu  durant  la  guerre  qu'ils  avoient  eue  avec  les 
Gaulois,  4c  les  peuples  des  environs  s’y  étoient  ré- 
tiré»  comme  dans  un  lieu  de  füreré.  Annibal  ayant 
pris  Vidumtix,  pilla  4c  ruina  entièrement  ce  lieu. 

(0.7) 

VIC US,  ( Giog . anc.)  ce  nom  latin,  qui  lignifie 
dans  Ion  origine  une  rue,  un  quartier , s’ert  donné 
dans  la  luiie  en  géographie,  avec  des  épitheres  dif- 
tinélivcs,  à des  villages,  à des  bourgs  4c  i plu- 
fîeurs  lieux  allez  confidérables,  dont  voici  des  exem- 
ples. 

Vicus-AcoUonos , lieu  d'Egypte  au-delà  du  Nil , 
entre  Thèbes  4c  Copros,  félon  Anronin. 

Viens-  Aquarius,  lieu  de  l’Efpagne  carragonoile , 
fur  la  route  d'Alturica  à Sarragoce. 

Vïius  Augu/Ii , ntm  de  deux  lieux  de  l'Afrique 
propre,  l'un  fur  la  route  d’Hippone  à Carthage,  l’au- 
tre lur  la  route  de  Carthage,  à Sufetula . 

Viens  Cuminarius , lieu  Je  l’Elpagne  tarragonoife, 
cher  les  Carpécains;  on  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
Santa  Crux  de  le  Zarxa . 

Viens- Julius,  il  y a deux  lieux  de  ce  nom,  l’un  dans 
la  Gaule  lyonnoife,  que  M.  de  Valois  croit  être  la 
ville  d'Aire;  l'autre  dans  la  Gaule  betgique,  que  Clu- 
vier  penfc  être  Gcrmcrsheim. 

Viens  novus  ,»lieu  d'itaiic  dans  l’Umbrie  fur  la  rou- 
te de  R-imc  à Adria . , 

Viens  Valerius , lieu  d'Italie  dans  le  Latium»  Or- 
tclms  dit  que  c'eft  aujourd'hui  Vicovaro  . 

Viens  Varianus,  lieu  d'Italie,  fur  la  route  d'Aqui- 
léc  à tloulogne.  Cfuvier  penfe  que  c'eft  aujourd’hui 
Vieo.  i O.  J.) 

VIDAME,  f.  m.  (Gram.  Hift.  & Juri/prud.)  vi- 
ce dominas  feu  vice  domnus,  eft  celui  qui  repréfente 
4c  tient  la  place  de  l’évéyue;  il  a été  ainli  appellé, 
parce  que  l'évéque  étoic  appellé  par  excellence  domi- 
nas, ou  par  conrraâion  domnus,  4c  qu’en  vicl  fran- 
çais dams  ou  dom  (ïgnifioit  aulfi  monjîeur . 

La  fonction  des  vidâmes  étoit  d'exercer  la  juftice 
temporelle  des  évêques,  de  forte  que  les  vidâmes 
étoient  à leur  égard  à-peu-près  ce  que  les  vicomtes’' 
étoient  à l’égard  des  comtes,  avec  ceyte  différence 
néanmoins  que  fous  un  même  comte  il  y avoit  plu- 
lieurs  vicomte»,  4t  que  ceux-ci  n'avoient  pas  la  plé- 
nitude de  l’adminiftration  de  la  juftice;  au-lieu  que 
dans  chaque  évêché  il  n'ya  qu’un  feul  vtdasne,  lequel 
tient  en  nef  la  juftice  temporelle  de  l’évéque,  4c  qu’il 
a la  haute,  moyenne  4c  balle  juftice. 

Mais  comme  les  vicomtes  de  Amples  officiers  qu’ 
ils  étoient  fe  firent  feigneurs,  les  vidâmes  changè- 
rent aulfi  leur  office  en  fief  relevant  de  leur  évêque. 

En  effet  on  ne  cnnnoît  point  de  vidame  en  Fran- 
ce qui  ne  releve  de  quelque  évêque,  ou  qui  ne  foit 
annexé  4c  réuni  au  temporel  d’un  évêché,  comme  le 
vidame  de  Beauvais  appellé  préfentement  le  tidame 
de  Gerberoy,  qui  a été  rénni  à l’évéché  de  Beauva  s. 

Il  cl!  meme  à remarquer  que  la  plftpart  des  vidâ- 
mes 
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estes  ont  pris  leur  nom  des  ville*  épifcopaîe»,  quoi- 
que leur*  feignenrie*  en  l'oient  fouvent  fort  éloignée*, 
tels  one  les  vidâmes  de  Reims,  d’Amiens,  du  Mans, 
de  Chjrrres , & autre,  Voyez  Docaoge  au  mot  advt- 
aati , les  recherches  de  Psiquicr,  Lo y l'eau  des Jèigrteu- 
ries  6c  ci  aurls  Vidamé.  i 4) 

V I DAM É , C Jnrifp. ) en  l’office  de  vidame,  il  s’en- 
tend aolii  du  difirid  ou  territoire  dans  lequel  il  exerce 
fa  jurifdidion . Voyez  ci-devant  Vioame.  (4) 

VIDE-COQ,  voyez  Becasse. 

V1DELLE,  f.  f terme  de  Pitiffitr , c’eft  un  petit 
fnftrument  de  métal  compoié  d’une  petite  roulette  & 
d’un  manche,  dont  les  Pltilliers  fe  fervent  pour  cou- 
per leur  pâte  en  long*  filets,  pour  couvrir  ou  fervir 
d’ornemens  \ diverles  pièces  de  four.  il).  J.) 

VIDIMER,  v.  ad.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) an- 
cien terme  de  pratique  que  l’on  oifoit  pour  colla- 
tionner la  copie  d’un  idc  à fon  original.  Ce  terme 
vient  de  ces  mots,  vidimus  certar  lit  ferai,  que  l’on 
mettoit  fur  les  copies  collationnées.  Voyez  ci-aprlt 
Vtotuvs . i4) 

y ll)l MUS,  f,  m.  ( Gram.  & Jurifprud  ) terme 
latin  conlacré  dans  l’aacicn  ufage  pour  exprimer  un 
tranferit  ou  copie  de  pièce  que  l’oo  faifoit  pour 
fuppléer  l’original,  en  faifanr  mention  en  tête  de  ce 
tranlcrit  que  l'on  en  avoit  vu  l’original,  dont  la  te- 
neur étoit  telle  que  la  copie  qui  étoit  après  tranf- 
crite  .- 

On  appelloit  ces  tranferirt  ou  copies  des  vidimus. 
parce  qu’il*  commençoient  par  ces  mot* , vidimus 
certat  l itéras  quorum  Uuor  fequitur  . 

Ces  vidimus  failotent  la  mé  ne  foi  lorfqu’ils  étoient 
fcellés,  nou»  avons  plulieurt  ancienne*  ordonnances 
qui  le  déclarent  exprefiémeut . 

L’ufage  de  cette  locution  vidimut  n’eft  pas  bien 
confiant  , ni  bien  uniforme  avant  le  xiv,  fiede. 

Quelques-uns  de  ces  vidimut  étoient  en  français  , 
d*a  itrcs  en  latin;  la  forme  de  ce  dernier  vsrioir  au 
commencement,  on  mettoit  quelquefois  injptximut , 
ou  bien  notum  fan  mut  nos  vidiffe  litterat . u le  li«a 
enfin  à cette  forme  ordinaire,  vidimut  certes  litte » 
ras.  & c. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  tro’ficme  race,  tome  l p to.  on  vidimut  don- 
né par  Philippe  le  Long  en  1320,  fur  un  autre  vidimus 
de  Philippe  le  Bel  de  l’an  1290,  ee’ui-ci  commençoit 
par  ccs  nvif-i  Pbilippus . J te.  notum  faeimut  nos  vi- 
diffe , ttn'ujje  & intcllrxiffe  juoddam  iuflrumrntum , 
été. 

Le  roi  n'étoir  pas  le  feut  qui  donnât  de  vidimus  ; 
les  prince»  ic  grands  du  royaume  6c  les  autre*  per- 
ibnnes  publique*  en  dounnient-  pareillement  chacun 
en  ce  qui  les  conccrnoit;  le  prévôt  de  Paris  mettoit 
fon  vidimus  aux  expéditions  de  lettres  royaux  qui 
étment  enregirtrées  au  reglftre  des  bannières , & le 
vidimut  avoit  le  même  effet  qu’aujourd’hui  la  colla- 
fin 11  de*  fecrétaircs  du  roi.  On  ne  vo-t  point  que  les 
«des  de  la  jurifdidion  fuflent  Ibjets  au  vidimus  . Voyez 
le  gloff  de  Oucaïu’c  , le  recueil  des  ordonnances  de 
la  tro' firme  race,  Imbert,  Joly,  ic  le  mot  Copie 
COLLATIONNÉE  . (4) 

V1DIN,  (Géog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie  euro- 

écune,  dan*  la  Bulgarie,  fur  la  droite  du  Danube, 

<St  lieues  au  fud-eft  de  Belgrade,  avec  un  archcvô 
ché  du  rit  grec.  Les  Turc*  (ont  les  maîtres  de  cette 
ville  denuis  léSp , qu’ils  la  reprirent  fur  les  Impé- 
riaux . Long . 41-  q-  lotit  44-  S.  ( O.  J.) 

VIÜOMNE,  f.  m.  (Hifl  de  Ger.lve)  titre  & di- 
gnité que  pulléJoit  un  feigneur  dan*  la  ville  de  Ge- 
nève, fes  fondions  réi>ondoient  à celles  des  vidame* 
de  France.  Le*  vidomnts  de  Genève  avoient  été  infti 
tué*  pour  défendre  les  biens  Temporels,  de  l'églile 
6c  de  l’évOque.  Les  comtes  de  Savoie,  après  avoir 
tenté  fans  luccè*  toutes  fortes  de  moyens  pour  fc 
rendre  fonverams  du  Genevois,  prirent  le  narti  d’a* 
chetcr  le  vidomnat  de  la  république.  Amédée  V.  en 
traita  avec  Guillaume  do  Conliins  qui  en  étoit  évê- 
que,  A il  lit  exercer  cette  judfjidinn  par  un  licutc 
nant  qui  fe  nommoit  vidomue.  Enfin  les  Genevois, 
tyrannilés  par  les  durs  de  Savoie  6t  par  leur  propre 
évêque  Pierre  de  la  Rcaunc  , formèrent  des  cunfeils 
dans  leur  ville  à l’imitation  des  cantons  de  Berne  fit 
«le  Fribourg,  avec  lefqocls  ils  avoient  fait  alliance 
le  7 Novembre  itsp.  L’un  de  ccs  confeils,  qui  étoit 
celui  des  dcux-ccns,  réfolur  d’établir  à perpétuité  une 
nouvelle  cour  de  jufticc;  il  la  compnfa  d’un  licore- 
pjnt  êt  de  quatre  aflefieurs,  qu’on  a depuis  nommés 
« 7 tme  XVII. 
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auditeurs,  pour  que  ce  tribun-' I rtnr  lieu  de  celui  de 
vidamne , dont  le  nom  St  l’office  feroit  aboli  pour 
toujours.  Ce  projet  a été  fi  bien  exécuté,  que  depuis 
ce  tcms-li  on  n'a  plut  entendu  parier  de  vidomue  à 
Genève.  (O.  J.) 

VI  DOT  A R A,  (.Glog  anc  ) golfe  de  la  grande 
Bretagne . Ptolomée , lib.  II.  eap  jij.  le  marouc  fur 
la  rôte  feptcnrrionale , entre  kberigonius  Sinus  St 
Cltta  Æfluarium . 

Ce  golfe,  nommé  Riaciut  lacut  par  Buchanao , n’eft 
pas,  comme  Ptolomée  dit,  for  la  côte  feptentrionalc, - 
mais  fur  la  côrc  occidentale  de  l’Ecofic,  dans  la  pro- 
vince de  CVnk . Du  tems  de  Ptolomée , la  pofitiou. 
de  li  partie  fepr<-nrrionale  de  la  grande  B-ctagne,  ap- 
pelée depuis  V Etoffe , n’étoit  pas  connue:  on  croyoic 
qu’elle  s'étcndoit  de  l'ouefi'  à l’efi  , au-Iieu  qu’elle 
s’étend  du  midi  au  nord. 

L’auteur  des  dilicet  de  la  grande  Bretagne , p.  1 1 8 ç - 
oblerve  que  Ptolomée  panant  de*  deux  les  qui 
font  la  prcfqu’Ilc  de  Mull,  appclléc  l’un  Rberigomus 
Sinus  St  l'autre  Videfara , marquant  par  ie  premier 
de  ces  noms  le  golfe  de  Gleu-Luce,  & par  le  fécond 
celui  de  R an;  mais  Buchanan  6c  quelques  autres  après 
lui  onr  ni  étendu  que  ce*  nom*  étoient  renverfé»,  St 
que  Rherigonius  finus  devoir  lirniricr  le  golfe  ou  le 
lac  de  Rian  (U.  J ) * 

VIDOURLE  , la  ; ( Glog.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
âge  Vidurlus , petite  rivière  de  France  au  Langue- 
doc. Elle  naît  dans  le  dunife  d’Alais,  6c  fe  perd 
dans  l’étang  de  Thau,àtrou  lieue*  de  Montpellier. 

1 1 0 .7  » 

| VI!)  RUS , (Grog,  anc.)  fleuve  de  la  Germanie, 

; dans  Ptolomée.  Spolier  oblerve  que  la  branche  occi- 
dentale de  l’F.lms  s’appclloic  anciennement  Vider  ou 
I Vider.  D.J)  v 

VI'iUA,  iGéog  anc  ) fleuve  de  l’Hibemie . Pto-- 
loméc,  /.  II.  c.  tj.  place  l’embouchure  de  ce  flciivei 
fur  la  cô.c  feptentrionalc,  entre  le  promontoire  Va- 1 
nieninm  ii  l’embouchure  du  tleuvc  Argile  Le  nom 
moderne  de  ce  fleuve  efi  Crodagb,  ixiuii  Lamdcii . 

(O-  7.1 

V1DUCASSIUM  écriras , (Grog  anc.)  ancienne 
ville  des  Gaules,  Ut  la  capitale  de*  peuples  Vadio- 
cafies  ou  Badiocaires.  La  p!û  >art  des  commentateurs 
ne  fschanr  ce  qu’étoit  devenue  cette  ville,  ont  pctiliê 
| que  les  Viducàjfes  de  Pline  étoient  les  mê  nés  quo 
les  VaJiocjflès  ou  Badiocallcs  que  ect  auteur  nom-* 
me  immédiatement  après,  4t  qui  font  ceux  de  Uaycux,, 
peu  éloignés  de- là  ; nuis  la  découverte  que  l’on  fit, 
en  t?o*  du  véritable  endroit  où  cette  ancienne  ville 
étoit  lituée,  doit  faire  changer  de  langage. 

Il  y a à deux  lieues  de  Caèu  en  balle  Normandie 
un  village  qu’on  appelle  Vieux , où  l’on  trouve  de- 
puis long-temps  une  fi  grande  quantité  de  relies’ 
d’antiquité,  que  le  lavant  M.  Iloct , ancion  evê* 
que  d’Avranches,  auteur  dos  origines  de  C«è!n,  (l’ai 
pas  douté  que  les  Romains  n’eufient  c-J  eu  ce  lico-làt 
un  camp  eoufidérable:  il  avoir  même  «*ru  que  le  nom 
de  Vieux  pouvoir  venir  de  Votera  Caflra,  comme: 
celui  de  Gourances,  ville  peu  éloignée , .vient  de  Con- 
fiantia  Caflra,  qui  s'eft  toujours  confcrvé  dans  les 
titres  du  pays  . 

Enfin  en  1704,  l’intendant  de  la  province  eut  I4 
curiufiré  d'examiner  île  près  ces  ruine*,  dont  les  plus 
anparenres  étoient  un  aqueduc,  un  relie  de  rhaulléc, 
quelque*  débris  de  colonnes , des  fragment  d’inferip- 
tions  , <3c.  Il  fie  fouiller  aux  environs  , 6c  découvrit 
ainli  plufieurs  autres  édifices  dont  les  fondations  étoient 
encore  entières.  Entre  ces  édifices,  le  plus  remar- 
quable efi -un  gymnafe,  avec  des  bains,  don»  la  dif- 
pofirion  , l’étendue  6c  toutes  les  dépendance»  font 
conformes  aux  règles  do  Virruvc. 

Ce*  témoignages  d’une  anctcnnt  ville  fe  trouvè- 
rent confirmés  j>ar  les  inleriptions  que  l’on  déterra 
parmi  fes  ruines , & par  celles  qui  avoient  déjà  ér< 
découverte»  aux  environs . Elle*  font  prefquc  toutes 
d’une  efpece  de  nvirbre  rouge  veiné  , dont  la  car- 
rière fubfifie  encore  à Vieux.  Dins  ces  inleriptions, 

6c  fur-tout  dans  celle  qui.  fuivnnc  la  tra. ludion  du 
pays,  fut  tranfportée  de  Vieux  è Thorigny  du  tems 
de  François  I.  par  les  foins  de  Joachim  de  M irtignon, 
il  ell  parlé  de  la  ville  des  Vtducafliens,  cmitas  Vidu- 
caffinm,  qne  l’on  trouva  aulfi  nom-née  dam  Ptolo- 
mee,  ét  dont  Püne  fait  mention  dans  le  dénombre- 
ment des  peuples  de  la  fécondé  I.vonnoife.  Parrbi- 
jfii  , Trecaffes  , Andegavi , Viducàjfes  ou  Vadsocaf- 
jes,  luivant  d’ancieas  cntnufcnti. 

üdx  U 
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La  plus  «jitfidéraWé  de  en  inl'cript'iorw-  eft  onrtnl- 
rtfment  celle  qu’on  a tranfporrée  de  Vieux  au  château 
de  Thorlçuy . Elle  fe  trouve  dans  les  mélanges  d’»n- 
tiqmrés  d'e  JvR  9pon,  à qui  elle  avqit  été  commuqi- 
quée.  C'tfft  une  bafe  de  marbre  de  cinq  piésdehaur 
fyr  Jeux  de  large,  dont  les  trois  faces  font  écrites. 
La  première  qui  manque  dans  M'.  Spon  , apprend 
mie  cette  bafe  loutenoit  là  (latuc  d’un  P*.  Scnnius'. 
Çnlemnis",  originaire  de  là  aille  des  Viddcajfirm , ï 
qui  les  trois  prorinces  des  Gaules  aroienr  dhm-  rtntt*- 
n)uh  confenntmént  déféré  «et  honneur  dan*  f*  ville , 
où-  l’on  avoir  alfigné  pour  cpla  un  certain  efpaue  fou» 
le  confuhir  d’Annms  Piu*  (t  de  Proculus,  qui  tombe 
h l’an  de  Rome  pox,  qui  eft  celui  où  I empereur  Ma» 
jôntien.  fbr'toé  b Aquilée  . 

Trtf.  Prev.  CM'. 

Prima,  r Monum.  la  Smt  C ‘vit  ata 
Po/ùirunt  Locaar  0*4»  Civitatis 
Vidai  Liibmtir  lied  P.  xriitn 
An.  Pio  Ht  Procala  Cof. 

En  roief  une  qui  crt  écrit*  fur  une  bafo  quarsée  ft 
taillée  en  forme  d’autel, 

Tito  Marti 
C.  ViSorius 
felix  Pro  St  Et 
Junio  Pt  Ho  Sa a 
Et  Materna  Vif 
taris  Confiais 
Me a P.  S L.  M.  Diale 
Et  Bajjb  Cof.  Uriat 

Marti/ , 

On  a remarqué  que  le  mot  tara  de  cetr*  inferip. 
tioo  a fans  doute  été  mis  au-lieu  d ejaa  pour  évi- 
ter l'équivoque , df  que  dialis  le  premier  des  deux 
coofuls , nommé  dans  l'inlcription,  ne  fe  trouve  point 
dans  les  fades  qui  nous  relient,  où  l’on  voit  des  con- 
tais du  nom  de  Baffut  fous  Néron,  fous  Sévere,  foo» 
Valerien , fous  Gilïien  Si  fous  Confl  intw . Dialis  i fa» 
apnsremmeur  un  de  ces  confuls  IbhUitués,  ton  fuies 
JùfftÜi,  qui  font  prcfque  toujours  omis  dans  les 
faites . . - 

On  a trouvé  dans  les  ruines  de  la  ville  des  Vsducaf- 
fient  plulïeurs  médailles  antiques  du  haut  Se  du  bas 
empire , depuis  les  premiers  Céfars  julqu'aux  enfuis 
du  grand  Conftantin  , d’.  ù il  ell  naturel  de  conclure 
que  cette  ville  des  Vidutafftent  n'a  été  entièrement 
détruite  ou  abandonnée  que  dans  le  quatrième  lie* 
cle  par  quelque  révolution,  dont  l’hiffoire  a négligé 
de  noos  wflruire . 

Li  plus  rare  de  cct  médailles  cil  greque  ._Le  jeune 
Di ••loménien  v efl  r-s-afl-mé  avec  cette  inlcription, 
U.  ona*.  «îaaOTstaMiAHoa.  On  voit  au  revers  le  obi- 
lof  she  Heraclite  avec  cette  légende  , 

MBzinM . 

Toutes  Ira  médailles  de  Diaduménien  font  rares , 
mais  les  médailles  grequet  de  ce  prmeç  font  encore 
plus  rares  que  les  ratines,  ét  le  revers  de  celle-ci  eff 
«nique.  Il  refteroit  à l'avoir  fi  e’cll  par  l'océan  des 
bords  duquel  la  ville  des  ViducaJJiws  étoit  G proche , 
ou  (i  c’elf  à-rravers  l’efpace  im  menfc  des  terres  que 
lus  peuples  de  cette  contrée  entreteooienr  commerce 
»vec  les  Grecs.  Peut-être  que  la  ourioijcé  a fuffi  pour 
faire  pafier  des  monooies  de  l’Afic  i une  des  eitrémis 
tés  de  l’Europe,  quand  ces  deux  parties  du  mpndv 
étoient  prcfuuc  foumifes  à la  même  domination, 

Au  relie  M.  l’Abbé  Belley  croit  que  l'ancien  nom 
de  la  ville  des  Viducaffes  étoit  Arigentu  dont  parle 
Ptoloméc,  it  que  la  table  théodunrnne  anpclle  de 
même.  La  cité  de  üayeux  , civifat  Bajocajium . cou- 
tenoit  dans  le  bai  empire  le  territoire  des  peuples 
bajneafles  Si  des  peuples  viducaffes.  (Le  chevalier  pt 
Juvcovtr.  ), 

VIDUITÉ,  f.  f.  ( Gram . & Jarifpr.)  efl  l’état  de 
veuvage,  c’eil-à-dire  l’etat  d'une  perfonne  qui  ayant 
été  mariée.  Se  ayant  perdu  Ton  conjoint,  n’a  point 
encore  palfé  à un  autre  mariage. 

La  coqditioq  de  demeorer  çn  viduiti  peut  être  im- 
pôt ee  à quelqu’un  par  celui  qui  fait  une  libéralités 
mais  elle  n'empêche  pas  abfolumenc  celui  à qui  elle 
•fi  impoféc  de  le  remarier,  il  ell  feulement  déchu  en 
ce  cas  des  avantages  qui  ne  lui  étoient  faits  que  fout 
la  condition  de  demeurer  en  vidait! . 

Année  de  aidait i fe  prend  quelquefois  pour  l'an  du 
deuil  que  lea  femmes  fout  obligées  de  garder  après  ta 
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mort  de  leur*  maria,  fous  peine  d'étrer  déchue»  de*, 
avantages  qu’ils  leur  ont  faits.  Payez  Dbuit. , NA- 
cas,  bacoMoas  nAçe»,  Peine  Dr  l'a»  du  deuil. 

On  cuceml  auilj  par  année  ou  droit  de  viduité,  en 
paya  de  droit  écrit*  on  droit  établi  eu  faveur  de  I» 
femme  furvivante,  qui  cmnfillt  on-  une  certaioe  Com- 
me d'argent  qu'on  lui  adjuge,  tant  pour  les  intérêts 
de  fa  uot  mobiliaire  que  poor  les  alinreus  qui  lu» 
font  dû»,  au»  dépens  de  le  luceellion  de  fon  mari,, 
pendant  l’année  du  deuil  , Paye*  le  traité  dtf  gains 
nuptiaux,  (Map.  xij. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  il  y a une  sucras 
forte  de  droit  de  viduité,  qui  oll  particulier  i c etc» 
province;  il  confiile  en  ce  que,  fuivant  l’article  t8a. 
de  cette  coutume,  le  mari  ayant  un  enfant  né  vil  de 
fa  femme,  jouit  par  ulufruit,  tant  qu’il  fe  tient  en 
viduité , de  tout  le  revenu  qui  appartenoir  à fa  femme 
lors  de  l'on  décès,  encore  que  l’enfant  foit  mort  avant* 

, la  difiolurioo  du  mariages  mais  û le  pere  fe  remarie* 
i il  ne  jouit  plus  que  du  tiers  du  revenu  de  fa  fem- 
me décédée . Voyez  les  commentateurs  fcir  cet  arti- 
cle. (A> 

VIE,  f.  f.  ( Pbyfialog. ) c’eft  1’opwdéc  de  la  mort* 
qui  ell  I» deflruC)ioii  abfolue  des  organes  vitaux,  fait» 
qu’ils  paillent  fe  rétablir , enl’orte  que  la  plus  petite 
via  eft  celle  dont  on  ne  peur  rien  Ater.  (ans  que  I» 
mort  arrive*  oc  voit  que  dans  cet  étae  délicar,  il  «A 
difficile  de  difiinguer  le  vivant  du  morts  mais  pre- 
nant ici  le  trou»  de  par  dans  le  fens  commun,  je  la 
■ Wüiii»  uu  mouvement  continuel  des  folidcs  & des 
fluides  de  tout  corps  animé. 

De  ce  double  mouvement  continuel  & réoipro- 
ue,  naît  la  nutrition,  l’accroiflement  auquel  lucce- 
c le  décroiflemcnt  & la  mort.  Voyez  tous  ces  mots. 
C'eft  allez  de  dir*  ici  que  de  ce  mouvement  rciuite 
la  diflipacion  de»  parties  aqueulrs  , mobiles  . fluides* 
le  relie  devient  impropre  à-  circuler,  & fait  corps 
avec  le  tuyau  qu’il  bouche.  Ainli  l’épaiififlcmcnr  de» 
humeurs,  l’olfificarion  des  vaifleaur,  l'ont  les  trille* 
mai»  néceflaircs  effets  de  I*  aie.  La  phyfiol<g;e  dé- 
montre comment  la  machine  le  détruit  par  nuances* 
fans  qu’il  l'oit  polfible  de  l’empêcher  par  aucun  remè- 
de , 6c  l'auteur  des  cara$eres  en  a fait  un  tableau 
d'après  nature.  Le  voici: 

Irène  fe  tranfporte  à grands  frais  en  Epidaure,  vois 
Efculape  dans  fon  temple,  Si  le  conlulte  fur  tous  fes 
maux . D'abord  elle  fe  plaint  qu'elle  ell  lalTc  4i  re- 
crue de  fatigue  s Si  le  dieu  prononce  que  cela  lui  ar- 
rive parla  longueur  du  chemin  qu’elle  vient  de  faire: 
elle  dit  qu’elle  ell  le  loir  fans  appétit  ; l'oracle  lui  or- 
donne de  diner  peu:  elle  ajoute  qu'elle  eft  lujette  & 
des  infomnies  ; U il  lui  prelcrit  de  n'être  au  lit  qn« 
pendant  la  nuit:  elle  lui  demande  pourquoi  elle  de- 
vient pelante.  Si  quel  remede;  l'oracle  répond  qu.’ 
elle  don  le  lever  avant  midi.  Si  quelquefois  fe  ferT 
vir  de  fes  jambes  pour  marcher  : elle  lui  déclare  qu* 
le  vin  lui  efl  nuifiblc,  l'o*aclc  lui  dit  de  boire  d« 
l'eau:  qu'elle  a des  indigellinn»;  & il  ajoure  qu’ell* 
fade  diette:  ma  vue  s'affaiblit,  dit  Irene;  prenez  de» 
lunettes  , dit  Efculape  : je  m'affniblis  moi-même  , 
conlinue-t-ellc,  je  ne  fuis  ni  fi  forte  ni  fi  l'aine  qu* 
j’ai  été;c'cfl,  die  le  dieu,  que  vous  vieilliflez:  mais 
quel  moyen  de  guérir  dç  cette  Isoguçor?  le  plus 
court,  Irene,  c’cfl  de  mourir,  comme  ont  fait  y» 
tre  mere  êt  votre  ayeule, 

Vous  trouverez  le  commentaire  de  ce  tableau  au 
mot  Vieil  esse.  ' D J ' 

Vie  , durée  de  la  vie.  ( Arithm.  polit.  ) M.  Dcrham 
tire  des  différentes  durits  de  la  vie,  au  commence- 
ment du  munJc  , aprèi  le  déluge,  éc  de  notre  tem», 
un  argument  en  faveur  de  la  P.ovidence  divine.  D'a- 
bord après  la  création , où  il  n’y  avoir  au  monde 

3u’un  icul  homme  Si  qu’une  feule  femme , l’âge  or» 
inaire  fut  de  neuf  cens  ans  St  plus;  immédiatement 
après  le  déluge,  où  il  y «voit  trois  perfonnes  pour 
renouveler  le  muqJe , il  ne  lui  fut  accordé  qu’ua 
âge  moins  long.  Si  de  ces  trois  patriarches  il  n’yt 
eu  qna  Scm  qui  foit  arrivé  i cinq  ce  f ans:  dans  I* 
fécond  fiecle  du  monde  nous  ne  voyous  perfonne  qui 
ait  atteint  deux  cens  quarante  ansi  dans  le  truifieme, 
prefque  perlonne  qui  foit  parvenu  à deux  cens  ans; 
le  monde,  ou  au  moins  une  partie,  étant  alors  û 
bien  peuplée  qu’on  y avoir  déjà  bâti  des  villes  il 
formé  des  écsbliflemens  i d’ allez  grandes  diftances 
les  uns  des  autres.  Pen-i-peu , Si  à melbre  qu*  lea 
peuples  fe  (ont  accrus  en  nombre,  la  durée  Je  1a 
vit  t diminué  juliqu’i  devenir  enfin  de  70  ou  Soans, 
4t  elle  a relié  â ce  degré  depuis  Mo'ilc . 

L’au- 
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L'auteur  trouve  que  par  ce  moyeu  le  monde  n’a 
dü  être  java»  ni  trop,  «à  trop-  peu  peupla,  nuit  qu* 
il  doit  être  né  Vpco-prÿs  autant  de  perfoooei  qu’il 
en  eft  morr. 

La  durée  ordinaire  de  la  vit  de  l’homme  a été  la 
même  dam  tout  1rs  âges,  depuis  que  le  monde  a 
achevé  de  fe  peupler;  c’eft  une  choir  que  Phifloire 
forée  & l’biftoire  profane  prouvent  également.  Pour 
n’en  point  rapporter  d’antres  preuves , Platon  a vécu 
quatre-vingt  mr  an»,  êt  on  le  rrgardbir  comme  un 
vieillard,  «e  les  exemples  de  longées  vie t que  Pline 
produit  comme  trfcj-emtordinaicea.,  4.  47/.  c.  xlviij. 
peuvent  pour  la  plflpart  fe  rencontrer  dans  les  hi- 
ffoires  modernes . êt  eo  particulier  dans  l'hiftoire  na- 
turelle du  doreur  Plott,  D parle  enrrliutres- de  doua- 
ne vaflaux  d'ui»  mime-  fcigiveur , qui  a eux  doute  £ai- 
foient  plut  de  mille  ans,  pour  ne  riepdirrdu  vieux 
Parrk  qui  a *êct»  cent  cinquante-deux  eut  neuf  mois, 
ni  de  H-  Jenkii»,  de  YorKsJure,  qui  vécut  cenr  fo»- 
xante  neuf  ans,  ni  de  la  comtefle  de  Demondc,  ou 
de  M.  Teklelîone,  tout  deux  Irlandois,  & qui  paf. 
ferent  Pun  & l'autre  cent  quarante  ans.  Cbsmbtrt , 

Vers  la  fin  dn  dernier  lîecrc.M-  Guillaume  Petit, 
Angloi* , avoir  cflayé  d'établir  l'ordre  de  la  morttli- 
té  des  hommes  par  le  moyen  dea  regiffrea  moruiai» 
res  de  Londres  St  de  Dublin;  mais  comme  ces  deui 
villes  font  très-commerç  mtes , un  grand  nombre  d’é- 
trangers viennent  a"y  établir  St  y meurent;  ce  qui 
fait  que  les  reglltres  mortuaires  de  ces  villes  ne  peu. 
vent  l'ervir  i établir  l’ordre  de  la  mortalité  généra- 
le du  genre  humain,  parce  qu'il  faudrait,  s'il  êtoit 
pollible , un  endroit  d'où  il  ne  fortît  perfonne , Si 
où  il  n'enrrdt  aucun  étranger.  Le  doâeur  Haley  a- 
voit  choifi  la  ville  de  Bresljsv  pour  compofer  une 
table  des  probabilités  de  la  vit  humaine , par  la  rai- 
fon  qu'il  fort,  ou  du-moina  qu' alors  i!  fortoit  peu 
de  monde  de  cette  viile,  Se  qu'H  y venoit  peu  d’é- 
trangers. Il  avoir  déduit  piulieors  ufages  de  cette 
table,  entre  autres  la  maniéré  de  déterminer  U va- 
leur des  rentes  viagères  fimplcs.  M.  Simpfon  a fart 
imprimer  â Londres,  en  174t.  un  ouvrage  fur  la  mê- 
me matière;  mais  il  eft  parti  d’aprè-  une  table  éta- 
blie fur  Posdre  de  la  mortalité  des  habitant  de  Lon- 
dres; ce  qoi  fait  qu’au  doit  peu  compter  fur  les 
conféquenecs  qu'il  en  tire  , à cmife  des  niions  que 
noua  avons  indiquées  tourîà-l’heurc.  M.  Kcrlcboom 
a travaillé  fur  te  même  fujet,  & a fa-r  plus  de  re- 
cherches qu'aucun  autre;  il  a com isolé  une  rable 


- tes  depuis  prés  d’un  fiede.  l'oyez  Mortalité. 

Cependant  ce  que  nous  avons  de  plus  achevé  dans 
ce  genre,  c'ell  Toovrage  de  M.  de  Parcieux,  de  la 
fociété  royale  de  MtsntpelHer,  intitulé,  P/fei  fur  1er 
probsbilitit  de  U durit  de  lu  vit  bumtiat,  Paris 
174s . iu  4°.  Ce  dernier  auteur  a été  beaucoup  plut 
loin  que  tons  les  précédent , Si  II  eft  en  particulier 
le  premier  qui  air  fait  l'application  de  l'ordre  de 
mortalité  aux  tontines  fimplcs.  fit  i celles  qui  font 
compofées.  Il  y a de  grands  avantages  il  déterminer 
exactement  l’orJre  de  mortalité;  lorfqo'un  état  ou 
des  particuliers  veulent  fe  charger  de  tentes  viagè- 
res, il  faut  que  le  prêteur  , comme  l' emprunteur  r 
fâchent  ce  qu’ils  doivent  donner  équitablement  aux 
rentiers  de  mfférens  âges.  La  mariere  n'eft  pas  moins 
intérefiante  pour  ceux  qui  achètent  des  ma'lous  ou 
d'autres  biens  i vit}  Si  enfin  pour  ceux  qui  font 
quelques  pt niions , 61  qui  veulent  examiner  quel  fonda 
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ils  donnent.  Parmi  tes  diverses  maniérés  d’établir  Por- 
che- de  moralité,  M.  de  Parcieux  a préféré  de  (e 
fcrvir  des  deux  tontines  qui  ont  été  créées , l’une  en 
Décembre  i6Sp,  St  l’autre  en  Février  1 606.  Cette 
tontine  avoir  été  divifife  en  différentes  elafics , pour 
différent  îges  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Tou»  1rs  en- 
fant depuis  un  an  julqu'â  cinq  excltifivcment,  com- 
posaient la  première  clafle;  les  enfani  depuis  cinq 
jufqu’î  dix,  la  fécondé  dalle;  & ainfi  de  fuite,  M. 
de  Parcieux  en  a formé  une  table , & dans  une  des 
colonnes,  il  a placé  ceux  qui  font  morts  chaque  an- 
née, fc  da  o*  une  asKre  il  indique  le  nombre  qui  refte 
de  cette  dalle,  à mefure  que  les  farvivans  arquè- 
rent un  >ge  plus  avancé;  connoifiant  le  nombre  de 
morts  qu’il  y a eu  dan»  le  courant  de  chaque  année, 
il  eft  facile  de  marquer  ceux  qui  vivent  au  commen- 
cement de  l'année  Suivante . Après  avoir  ainfi  dilpo- 
tif  dans  les  diverles  dalles  , A pour  les  différent 
Iges,  ceux  qui  mouroient  A ceux  qui  visoient,  l'au- 
teur a cherché  les  rapports  moyens  félon  Icfquels 
font  morts  tous  les  rentiers  dans  les  différens  âges. 
Si  dan»  toutes  les  différentes  dalles.  Pour  v par- 
venir il  a fallu  placer  dans  une  colonne,  tout  ce 
qu'il  y avoit.  eu  de  rentiers  vivant-  du  même  âge, 
comme  de  vingt  ans  ou  de  vingt-cinq  ans,  & ‘c.  S : 
dans  une  autre  colonne  ce  qu’  il  y en  reltoir  cinq 
ans  après;  A prenant  la  iomme  totale  de  part  Sc  d'au- 
tre, la  comparaifou  indique  ce  qu’il  r » de  perfonnet 
vivantes  dans  toutes  les  dalles  , cinq  ans  après  Si 
cinq  ans  auparavant;  enfin  répétant  la  même  opéra- 
tion pour  chaque  luftre,  on  parvient  i l’ordre  moyen 
de  mortalité  qu'on  cherchoit-  Il  eft  vrai  que  cet  or- 
dre de  mortalité  établi  pour  les  rentiers  , ne  doit  paa 
être  pris  en  rigueur  pour  celui  de  tout  le  monde  m- 
diftindement  ; mais  outre  qu'il  fera  toujours  appli- 
quable  â tous  les  rentiers,  c'ell  qu'il  faudra  fuivre  le 
même  principe*  lorlqu'on  voudra  déterminer  l’ordre 
de  mortalité  de  tous  les  hommes . 

Les  rapports  moyens  de  moralité  érsar  trouvés , 
, Sc  pour  toutes  les  dalles , M.  de  Parcieux  a fuppofé 
un  nombre  de  perfonnes,  comme  1000,  toutes  ayant 
l'âge  de  trois  ans,  & il  a cherché  par  le  calcul,  com- 
bien il  en  devoir  rerter  à l'âge  de  lèpr  ans,  de  dou- 
ze, de  dix-fept,  de  vingt-deux,  &ç.  de  cinq  eu  cinq 
ans;  puis  il  en  a formé  une  table.  Les  rapports  au'il 
indique  font  un  peu  plus  grands  que  ceux  des  tables 
de  Mrs.  Haltcy  & Kerfeboom  ; mai»  fi  l’on  y fait  at- 
tention, on  a’appercevra  qu'il  en- doit  être  ainfi  , par- 
ce que  l’ordre  moyen  qu'établit  M.  de  Parcieux , eft 
d'après  les  rontmiers , qui  font  pour  la  piftpart  des 
gens  que  l’on  a choilis , Si  que  M.  de  Parcieux  a 
, luppofé  que  ces  mille  peifouncs  étoieot  des  enfans  de 
trois  ans,  qui  ont  par  conféquent  échapoé à un  grand 
nombre  de  dangers  auquel  la  première  enfance  eft 
lujette.  Au  contraire , l'ordre  moyen  de  moralité, 
trouvé  par  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  eft 
pour  tous  lea  hommes  pris  indifféremment;  il  doit 
eo  mourir  un  plus  grand  nombre . Il  réfulte  enco- 
re de  cette  théorie  quantité  de  conféquenecs  utiles 
& agréables,  dans  le  détail  dcfqucHes  nous  ne  fau- 
rions  entrer.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'ouvrage  même  de 
M. ‘de  Parcieux,  pourront  recourir  â l'extrait  qu'en 
donne  le  journal  des  fa  ram,  dan»  le  mois  de  F'évriei- 
. 174t.  art.  t- 

M.  de  Parcieux  nous  donne  dans  fon  ouvrage  la 
table  fui  vante,  qui  contient  la  comparadon  de  tou- 
tes celles  qui  oat  été  faites  fut  la  durée  de  la  vit 
des  hommes. 
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TABLE  Comparaifons  des  différentes  toiles  fui  eut  été  faites  four  montrer  r ordre  de  * 

mortalité  du  genre  humain,  ou  les  probabilités  que  les  ferfennet  de  chaque  dge  ont 
de  vivre  juf qu'à  un  autre  âge.  ' 
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Explication  de  cette  table . Les  nombres  l , î , j , 
4,  cr'r.  julqu’â  ico,  qu’on  trouve  dans  la  première 
colunc  <ic  la  table,  marquent  le»  Iges  pour  toutes 
les  autres  colonnes  de  la  table. 

La  largeur  de  chacoae  des  grandes  colonnes  qui 
ont  pour  titre  ordre  établi,  (Je.  eft  diyiféc  en  trois 
autres  petites  colonnes.  Les  nombre»  delà  première 
de  ce»  trois  colonnes,  montrent  l’ordre  moyen  de 
mortalité  du  nombre  de  perfonnes  qu’on  voit  au  haut 
de  chaque  colonne  du  milieu,  (clon  le»  differentes 
oblcrvations  oue  chaque  auteur  a euesj  les  autres 
nombres  de  chaque  colonne  du  milieu,  montrent  la 
quantité  de  perfonnes  qui  relient  à chaque  âge  ; aiu- 


fi,  félon  M.  Halley,  qui  eft  l’auteur  du  fécond  or, 
dre  de  tooo  perfonnes,  qu’il  fuppofc  dans  l’âge  cou, 
rant  d’une  année,  il  en  doit  communément  mourir 
145  pendant  la  première  année,  57  pendant  la  leçon* 
de  année,  jS  pendant  la  troificmc  année,  & ainfï  de 
fuite,  comme  on  le  voit  dans  la  colonne  des  mort» 
de  chaque  âge.  Par-là,  de»  1000  perfonnes  qu’il  lup- 
poje  à l’ige  d’un  an  , il  ne  doit  communément  relier 
que  S55  à l’âge  de  deut  ans,  que  79S  à l’âge  de  trois 
ans,  que  731  à l’âge  de  cinq  ans|  & feulement  la 
moitié  ou  environ  à l’âge  de  54  ans.  M.  Kerfcboom, 
auteur  du  trajlieme  ordre,  pi  étend  que  de  14000  en- 
fans  natflans,  il  n’y  en  a que  11015  qui  arrivent  à 

l’âge 


t. 
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l’âge  <l‘un  an  compter,  10-ç  à l’àge  de  deux  ans, 
964  à l'âge  de  cinq  ans , 6 te. 

Et  félon  l’ordre  moyen  établi  d’après  le*  lifte*  de* 
tontines,  de  1000  rentiers  qui  ont  l’âge  de  trois  ans, 
il  en  meurt  30  pendant  la  première  année,-  aa  pen- 
dant la  fécondé,  & ainfï  du  refte,  comme  le  montre 
la  colonne  des  morts  de  chaque  âge  de  cet  ordrej 
par  lâ  il  n’en  refte  que  948  à l’âge' de  cinq  ans,  que 
SSo  à l'âge  de  dix  ans,  que  734  â l’âge  de  trente 
ans  , (fe.  J'nù  l'on  tire  les  probabilités  qu’il  y a qu'un 
rentier  d’un  âge  déterminé,  ue  mourra  pas  dans  un 
teins  donné  . . _ 

Selon  M.  de  Parcieux . l’ordre  de  mortalité  de  M. 
de  Kerfcboom  peut  fer«ir  de  règle  pour  la  mortali- 
té du  inonde  indiftinclemcnt , & le  lien  pour  la  mor- 
talité des  rentiers  à vie. 

M.  de  Parcieux  ayant  fait  un  recueil  de  plu*  de 
3703  enfant  nés  à Paris,  a trouvé  que  leur  vic-mo- 
ycnne  n’cll  «pie  de  il  ans  & 4 moi»,  en  y compre- 
nne le*  fuufics  couches,  fie  de  23  ans  St  d moi*,  fi 
on  ne  les  compte  past  c’eft  vradlcmblablement  de 
toute  la  France  i’endroie  où  la  vie  moyenne  eft  la 
plus  courte.' 

J’ai  remarqué,  dit  M.  de  Parcieux,  St  on  pour- 
ra le  remarquer  comme  moi  lorfqu’on  voudra  y fai- 
re attention  , qu’à  Paris  les  enfant  des  gen*  riches 
ou  aifés,  y meurent  moins  en  général  que  ceux  du 
bas  peuple.  Les  premiers  prennent  des  nourrices  dans 
Paris  ou  dans  les  villages  voifins , St  font  tous  le* 
jour»  à portée  de  voir  leurs  enfans.  S:  les  foins  que 
la  nourrice  en  prend,  au  lieu  que  le  bas  peuple  qui 
n’a  pas  le  moyen  de  payer  cher,  ne  peut  prendre 
que  de*  nourrice»  éloignée* , les  peres  St  meres  ne 
voient  leur*  enfans  que  quand  on  le»  rapporte  ; St 
en  général  il  en  meurt  un  peu  plus  de  la  moirié 
entre  les  main»  de»  nourrices,  ce  qui  vient  en  gran- 
de partie  du  manque  de  foins  de  la  part  de  ces 
femme* . 

M de  Parcieux  a aufti  donné  les  tablas  de  la  rfu- 
rie  de  ta  vie  des  religieux,  S:  ce»  tables  font  con 
Huître  que  le*  religieux  vivent  un  peu  plus  à pré- 
fent  qu’ils  ne  vivoicnr  autrefois;  que  les  religieux  de 
Ste  Gé'u’vieve  vivent  un  peu  moins  en  général  que 
les  bétédidins;  St  que  les  relig'Cufes  vivent  plus  que 
Jes  religieux;  ce  qui  parojr  confirmer  ce  que  dit  M. 
Kerféboom,  qu’un  nombre  quelconque  de  femmes 
vivent  plus  cntr’ellcs  qu’un  pareil  nombre  d'hom- 
mes, félon  le  rapport  de  IS  à 17. 

Tout ,1e  monde  croît,  continue  M.  de  Parcieux, 
que  l'âge  de  40  à yj  ans  eft  un  tems  critique  pour 
les  femmes.*  je  ne  lài  Vil  l’eft  plus  pour  elles  que 
pour  le»  hommes,  ou  plus  pour  les  femmes  du  mon- 
de que  pour  le*  religicufes;  mai*  quant  â ces  derniè- 
res, on  ne  s'en  apperçoit  point  par  leur  ordre  de 
mortalité  comparé  aux'. autres. 

On  remarquera  encore  en  comparant  le*  ordres 
de  mortalité  des  religieux  à celui  des  rentiers , 6e  à 
relui  de  iVJ.  Kerfcboom,  que  c'eft  un  faux  préjugé  de 
croire  que  les  religieux  fit  religieulcs  vivent  plus  que 
les  gens  du  monde. 

Il  y a de  vieux  religieux  â la  vérité,  mais  bien 
moins  qu’on  ne  croit;  c’eft  un  fait  qu'on  ne  fauroit 
contefter,  fans  nier  l’exa&itude  de  leur*  nécrologes. 
L'ouvrage  de  Al.  de  Parcieux  étoit  déjà  fous  la  prof- 
it: fit  bien  avancé,  lorfquc  M le  curé  de  S.  Snlpice 
de  Paris  a fait  imprimer  l’état  des  baptêmes  & morts, 
de  fa  paroilfc  pour  les  30  dernjeres  années. 

„ On  voit  par  cet  état  que  dans  l’efpace  de  30 
„ ans,  il  eft  morr  dans  la  p.iroiftc  de  S.  Sulpice  dix- 
j,  fept  filles,  femme*  mariées  ou  veuves,  à l’âge  de 
„ 100  ans,  fit  qu’il  n’v  eft  mort  que  cinq  hommés^du 
„ même  âge  ; qu’il  y eft  mort  neuf  femmes  à Tage 
,,  de  99  ans,  fit  feulement  trois  bomme»;  dix  femmes 
,,  à l’âge  de  pS  ans,  fit  point  d’hommes:  enfin  il  y 
„ eft  mort  cent  vmgt-fix  femmes,  fit  feulement  qua- 
,,  rate-neuf  homme»  au-delà  de  90  ans . Les  femmes 
„ vivent  donc  plus  long-tcms  que  les  hommes,  ainfï 
„ que  l’a  remarqué  M.  Kerlebnom,  fit  qu’on  a dû  le 
,,  conclure  par  l’ordre  de  mortalité  de*  religieulcs, 
„ comparé  à ceux  des  religieux. 

,,  Le  nombre  total  des  hommes,  c’eft-à-dirc  gar- 
,,  çoiis  fie  hommes  mariés  ou  veufs,  eft  moindre  que 
„ celui  des  femmes  de  trois  cènt  quatre-vingt-qua- 
„ torze,  6:  il  y a avant  l’âge'  de  10  ans  neuf  cent 
„ quatre-vlngt-feizc  garçons  morts  plus  que  de  filles. 
„ Les  nombres  des  femmes  qui  font  mortes  dans  les 
„ autres  âges,  doivent'donc  être  plus  grands  que 
t,  ceux  des  hommes;  il  arrive  pourtant  qu’il  yaen- 
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„ eore  plus  de  garçons  morts  entre  ro  fit  20  ans , 
,,  que  de  filles  ou  femmes.  Il  ne  parotr  pa»  par  cet 
,,  écat  qu'il  y air  entre  10  fit  20  ans,  un  âge  plus 
>,  critique  pour  les  filles  que  pour  les  garçons. 

„ Il  y 1 dix  mille  cent  trcntc-fcpt  femmes  fit  huit 
„ mille  fepr  cent  cinquante-un  hommes  morts  après 
„ l’âge  de  jo  ans.  Si  les*  nombre»  des  femmes  mor- 
„ te»  à chaque  âge  en  particulier,  étoient  propor- 
„ tionnés  à ceux' des  hommes,  eu  égard  aux  deux 

fournies  totales  dix  mille  cent  tren'tc-fcpt  fit  huit 
„ mille  fept  cent  cinquante-un , qui  rellenc  à mourir 
„ après  l’Jge  de  304ns,  il  deyroic  y avoir  deux  mil- 
1,  le  cinq  cent  ciuquanre-fix  femmes  morte»  depuis 
„ 30  ans  julqu’à  4;  ans,  fit  il  n’y  en  a que  deux  mil- 
,,  le  trois  cent  quinze;  il  devroit  y en  avoir  trois 
„ mille  quarante-deux  depuis  l’âge  de  45  ans  jufqu’à 
„ loixante,  fit  il  n’y  en  a que  deux  mille  quatre  cent 
,,  quarante-deux.  On  n’apperçnit  pas  plus  ici  qu’au- 
,,  psravant  qu’il  y ait  entre  30  fit  éo  ans  un  âge  plus 
„ critique  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes, 
„ au  contraire,  à en  juger  par  cet  état,  il  feroit 
„ bien  plus  critique  pour  les  hommes  que  pour  les 
„ femme*. 

„ Le  nombre  total  îles  garçons  morts  eft  plus 
„ grand  que  celui  dcs’filles , parce  qu’il  y a bien  plus 
,,  de  garçons  qui  ne  fe  marient  pa*  que  de  filles; 
„ d’aifleurs  la  parodie  de-S.  Sulpice  eft  remplie  d’u- 
„ ne  quanrité  prodigieufe  d'hôrcls  ou  grandes  mai- 
,,  fous,  où  il  y a beaucoup  plus  de  domeftiques  gar- 
„ çon*  que  filles. 

,,  On  voit  dans  cet  état  moins  d’hommes  mariés 
„ morts,  que  de'  femmes  mariées,  parce  qu’il  y a 
„ bien  pins  d’hommes  qui  fe  minent  deux  ou  trois 
„ fois  que  de  femme»;  les  premiers . font  beaucoup 
,,  plus  fujets  que  les  dernières  à fe  trouver  veufs 
„ dans  un  âge  peu  avancé  à caufe  des  fuites  de  cou- 
,,  ehes,  fit  parce  qu’ils  trouvenc  bien  plus  aifémetit 
„ à fe  remarier  que  les  femmes  veuves,  fur  tout  û 
,,  elles  font  chirgée*  d’enfms:  auifi  y voit-on  plus 
„ de  femmes  veuves  que  d’hommes  veufs . 

„ Il  y a plu»  de  femmes  mariées  mortes  avant  IM- 
,,  gc  de  20  ans , que  d'homme»  marié»  ; cela  doit  être 
„ par  deux  railbns:  i°.  on  marie  bien  plu*  de  filles 
„ avant  l’âge  de  20  ans  que  de  garçons:  2*.  les  fui- 
,,  tes  de  couches  font,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plu- 
„ licurs  fois , très-Qcneufes  aux  fertimes  qui  ne  nou- 
„ rident  pas  leurs  enfans.  Le*  deux  mêmes  railbns 
,,  lubfiftent  jufqu’à  30  ans  fit  même  jufqu'à  43  ans, 
„ fur-tout  la  deruiere,  parce  qiTil  s’agit  Ici  de  fom- 
„ mes  mortes  dans  une  paroille  de  Paris;  mai*  elle 
,,  ne  feroit  pas  recevable,  ou  elle  feroïc  du  moins 
„ bien  foiblc  à l'égard  de*  femmes  qui  nourrifteat 
„ leurs  enfans. 

„ Il  parote  ainfï  qu’on  a du  le  fentir,  ou  le  con- 
„ dure  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  qu’on  vit  plus 
„ long-tems  dans  l’état  de  mariage,  que  dans  le  cé- 
,,  libat.  Le  nombre  des  garçons  qui  font  morts  de- 
,,  puis  l’âge  de  20  ans,  eft  un  peu  plus  de  la  moi- 
„ tié  de  la  fournie  des  hommes  mariés  fit  vvufs  mort* 
„ depuis  le  même  âge  de  20  ans,  il  n’y  a cependant 
„ que  llx  garçons  qui  aient  palïé  l’âge  de  90  ans,  fit 
,,  il  y a quarante  trois  hommes  mariés  ou  veufs  qui 

ont  paflé  le  même  âge.  Le  nombre.de  filles  qui 
,,  four  mortes  depuis  l'âge  de  20  ans,  eft  prcfque  le 
„ quart  de  la  fomme  des  femmes  mariées  ou  veuves 
„ mortes  depuis  le  même  âge;  il  n’y  a cependant 
,,  que  quatorze  filles  qui  aient  paflé  l’âge  de  90  ans, 
„ fit  il  y a cent  douze  femme»  mariées  ou  veuve* 
H qui  ont  été  au-delà  du  même  âge. 

„ Pendant  les  30  même*  années,  il  a été  baptilé 
,,  dans  la  paroille  de  S.  Sulpice  69600  enfans,  donc 
,,  3*331  garçon*,  fit  340^9  hiles;  ce  qui  eft  à très- 
,,  peu  dé  choie  prés,  comme  24'  eft  à 23. 

„ Depuis  1720H  a été  baptifé  à Londres  année  com- 
„ mune,  17 600  enfans  par  an,  ou  environ,  fit  il  eft 
„ mort  26800  perfonnes.  Là  le  nombre  des  morts 
,;  furpafte  Je  beaucoup  celui  des  naiftances;  fit  au 
,,  contraire  il  y a Paris  plus  de  baptême»  que  de' 
„ morts;  car  année  commune  il  a été  baptilé  dans 
„ la  paroille  de  S.  Sulpice  2320  enfans,  fit  il  n’y  eft 
„ mort  que  jétS  perfonnes.  Il  eft  rrai  que  par  l’é- 
„ tat  général  qu’on  imprime  tous  les  ans  pour  tou- 
„ tes  les  parodies  de  Paris,  on  ne  trouve  pas  une 
,,  fi  grande  différence;  mais  il  y a toujours  plus  de 
„ njïfhnces  que  de  morts,  puifque  félon  ces  états 
„ on  baprife  a Paris,  année  commune,  18300  en- 
,,  fans  ou  environ,  fit  il  n‘y  meurt  que  1S200  per- 
„ fonnes.  Au  relie,  ces  états  ont  été  faits. avec  trop 
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„ peu  de  foin  pour  qu'on  doive  y compter,,. 

On  peut  voir  un  plus  grand  détail  dans  l'ouvrage 
que  AI.  de  Pircieux  nous  a donné  lur  ce  fujet,  & au- 
quel nous  renvoyons  nos  lecteurs,  après  en  avoir 
étirait  tout  ce  qui  précédé.  L'auteur  a donné  une 
fuite  de  cet  ouvrage  en  1760,  dans  laquelle  on  trou- 
ve encore  d'autres  tables  de  mortalité;  l’une  d'après 
les  regiftres  d’une  paroillc  de  campagne,  6c  l’autre 
d’après  les  dénombrement  faits  en  Suède.  M.  Du- 
pré  de  S.  Aliur,  de  l’académie  françoile,  fait  actuelle- 
ment fur  ce  fujet  de  grandes  recherches  qu'il  (e  pro- 
pole  , dit-on  , de  publier  un  jour  , 6c  c’crt  d'après  cçs 
recherches  déjà  commencées  depuis  pluficurs  années , 
que  Al  de  Bjffm  nous  a aulli  donné  une  table  de 
m irtalité  dans  le  lit.  vol.  in- 4*.  de  fon  Hift.  natu- 
relle, qui  ell  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  C’eft 
pour  cela  que  nous  ne  tranfcrivnns  pas  ici  cette  ta- 
ble. Voyez  Mortalité  & Arithmétique  POLITI- 
QUE . 

Vie  morale,  ( Pbilofopb.  ) 011  appelle  vit 
morale,  celle  qui  s'étend  avec  gloire  au-delà  du  tom- 
beau. 

La  comparaifon  de  la  brièveté  de  cette  vit  mortel- 
le , 3vec  l’éternité  d'une  vie  morale  dans  le  fouvenir 
des  hommes,  étoit  familière  aux  Romains,  6c  a été 
chez  eux  la  lource  des  plus  grandes  sciions . Lechri- 
ftunifme  mal  entendu,  a contribué  à faire  perdre  ce 
noble  motif,  fi  utile  à la  fociéré.  Il  cft  pourtant  vrai 
Que  l'idée  de  vivre  glorieufcment  dans  la  mémoire 
de  la  poftérité,  eft  une  choie  qai  Hatte  beaucoup  dans 
le  icms  qu’on  vit  réellement.  C’eft  une  elpece  de 
confolacion  6c  de  dédommagement  de  la  mort  natu- 
relle à laquelle  nous  fommes  tou»  condamnés.  Ce 
miniftre  d'état,  ce  riche  financier,  ce  feigneur  delà 
cour,  périront  entièrement  torique  la  mort  les  enlè- 
vera . A peine  fc  fouvicndra-t-oQ  d’eux  au  bout  de 
quelques  mois?  A peine  leur  nom  fera-t-il  pronon- 
cé? On  homme  célébré  au  contraire  , (oit  à la  guère, 
foie  dans  la  magiftracure,  foit  dans  les  ftienccs  Se  les 
beaux  arts,  n’cift  point  oublié.  Les  grands  du  monde 
qui  n’ont  que  leur  grandeur  pour  apanage , ne  vi- 
vent que  peu  d’années  . Les  grands  écrivains  de  mon- 
de au  contraire,  font  immortels;  leur  fubftance  eft 
par  conféqueiH  bien  fupérieurc  à pelle  de  toute»  les 
créatures  oériflables . Quo  mibi  rtdius  videtur , dit 
Sallofte,  ingénié  quant  vtrium  opibut  gloriam  quartre 
& quoniam  vira  tpja  que  fruimur  brevis  cft , memeriam 
noftri  quant  maxime  ton  ram  ejicere.  Telle  cft  audi  la 
pentée  de  Virgile. 

Seat  fua  c nique  dits:  brève  & irreparahi/e  tempus 

Omni  but  eft  vir*;  fed  f amant  extendere  Jadis , 

Hoe  virtutit  oput  ! 


(n.  y.) 

Vie  , ( Morale.  ) ce  mot  fe  prend  en  morale  pour 
la  vie  civile  6t  les  devoir»  de  la  fociété,  pour  le» 
mœurs,  pour  la  durée  de  notre  exifteoce,  &c. 

La  vie  civile  eft  un  commerce  d'offices  naturels , 
01)  le  plus  h-mnête  homme  met  davantage;  en  procu- 
rant le  bonheur  des  autres,  on  allure  le  fien. 

L'ordre  des  devoirs  de  la  fociété  eft  de  favoir  fe 
conduire  avec  fes  fupérieur» , l'es  égaux,  fes  infé- 
rieurs; il  faut  plaire  à fes  fupérieurs  fans  baftefte; 
montrer  de  l'eftime  Se  de  l’amitié  à fes  égaux;  ne 
poinc  faire  fentir  le  poid*  de  fon  rang  ou  de  fa  for- 
tune à fes  inférieurs . 

Le»  mœur»  douce»,  pures,  honnêtes  entretien- 
nent la  fan  té,  donnent  des  nuit»  paifible»,  6t  coii- 
duifrnr  à la  fin  de  la  carrière  par  un  fentier  femé  de 
îleur» . . 

La  durée  de  notre  exiftence  eft  courte , il  ne  faot 
pas  l'abréger  par  notre  déréglement,  ni  l'cmpoiion- 
ner  par  le»  frayeurs  de  la  fuperfticion.  Conduits  par 
la  raifun  , 6c  tranquilles  par  nos  vertus: 

détendons  que  ta  Parque 
Tranche  et  un  coup  de  ciftau 
Le  Jil  du  ttféme  fuftau , 

Qui  dévidé  tes  jours  du  peuple  & du  monarque  ; 

tors  Jaiis fuies  du  tems  que  nous  aurons  vicu , 
Pendons  grâces  4 nature , 

• Et  remettons  lui  fans  murmure  , 

Ce  que  nous  en  avons  regu . 

Quand  l'ame  n’cft  pas  ébranlée  par  un  grand  nom- 
bre de  fenfationi,  elle  a’euvole  avec  moin»  de  regret; 
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le  corps  refte  fans  mouvement,  on  jette  de  la  terre 
deftns,  6t  en  voilà  pour  une  éternité.  (O.  J.  ) 

V 11  privée  des  Romains , ( Hi(l.  romaine . ) nou* 
entendons  par  ce  mot  la  vie  commune  que  les  parti- 
culiers ati-dellus  du  peuple  menoient  à Rome  pen- 
dant le  cours  de  la  journée . La  vie  privée  de  ce 
peuple  a été  un  point  un  peu  négligé  par  les  com- 
pilateurs des  antiquités  romaines,  tandis  qu’ils  ont 
beaucoup  écrit  for  tous  les  autres  fujet». 

Les  mceur»  de»  Romains  ont  changé  avec  leur  for- 
tune . f !»  vivoient  au  commencement  dan»  une  gran- 
de limplicifé.  L’envie  de  dominer  dans  les  patriciens  , 
l’amour  de  l'indépendance  dan*  les  plébéien»  occupa 
les  Romains  de  grands  objet»  fout  la  république;  mai* 
dans  les  intervalles  de  tranquillité,  ils  fc  donnoient 
tout  entiers  A l’agriculture.  Les  illuftres  familles  ont 
tiré  leurs  furnoms  de  la  partie  de  la  vit  ruftique  qu'il» 
ont  cultivée  avec  le»  plus  de  fuccès,  6c  la  coutume 
de  faire  fon  principal  féjour  à la  campagne  prit  fi 
fort  le  deflus,  qu’on  inftitua  des  officiers  lubalternet 
nommés  viateurt , dont  l'unique  emploi  étoit  d'aller 
annoncer  aux  lénatcur»  le»  jours  d’aftemblée  extraor- 
dinaire . La  plûpart  des  citoyens  ne  venoient  à la 
ville  que  pour  leur»  befoius  6c  les  affaires  du  gou- 
vernement . 

Leur  commerce  avec  le*  Afiatique»  corrompit 
dan»  la  fuite  leur»  mœurs  , introduilir  le  luxe  dan* 

Rome,  6c  le»  aftujetrir  aux  vices  d'un  peuple  qu'ils 
venoient  d'aftujettir  à leur  empire.  Quand  la  digue 
fut  une  fois  rompue,  on  tomba  dans  des  excès  qui 
ne  firent  qu’augmenter  avec  le  tems , les  cfclaves  fu- 
rent chargés  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  pénible  ail- 
dedans  6c  au-dehors.  On  diftingua  les  cfclaves  de 
ville  des  cfclaves  de  la  campagne:  ceux-ci  l'étoiene 
pour  la  néceflité,  ceux-là  pour"  le  luxe,  6c  on  eut  ré», 
cour»  A des  concuffions  pour  fournir  à des  profufions 
immenfes. 

Les  Romains  ont  été  4^0  an»  fans  connottre  dans 
la  journée  d’autre  ihftinclion  que  le  matin  , le  midi 
6c  le  loir.  Ils  fe  conformèrent  dans  la  fuite  aux  ca- 
drans introduits  par  Papirius  Curfor  6c  par  Marnus 
Philipnus,  pour  la  diftmction  des  heures,  que  Sei- 
pion  Nafica  marqua  le  premier  par  l'écoulement  de 
l’eau.  Ils  avoient  communément  des  efeiaves,  dont 
l’unique  emploi  étoit  d’obferver  les  heures.  Il  y en 
avoir  douze  au  jour,  tantôt  plus  longuet,  tantôt  plus 
courtes,  félon  la  divertité  des  fai  fans.  Les  (ix  pre- 
mières étaient  depuis  le  lever  du  foleil  julqu'à  midi: 
les  fix  dernieres  depuis  midi  julqu'à  la  nuit  . 

Li  première  heure  étoit  conlàcréc  aux  devoirs  de 
la  religion . 

Les  temples  étoient  ouvert»  à tout  le  monde , 6c 
fouvent  même  avant  le  jour  pour  les  plus  matineux, 
qui  y trouvoient  des  flambeaux  allumés.  Ceux  qui 
ne  pou  voient  pat  aller  au  temple,  fuppléoienr  à ce 
devoir  dans  leur  oratoire  domeftique,  où  les  riches  - » 

failbienr  des  offrandes,  pendant  que  les  pauvres  s'ac- 
quittaient par  de  Amples  làlurarMns. 

Au  furpius,  on  ne  doit  point  s’étonner  de  ce  que 
leurs  prières  étant  fi  courtes , il  leur  falloit  cepen- 
dant pour  cela  une  heure,  6c  quelquefois  plus.  Le 
grand  nombre  de  befoius  réel»  ou  imaginaires,  la  mul- 
tiplicité des  dieux  auxquels  il  falloit  s’adrefter  fépa- 
rément  pour  chaque  befoin,  les  obligeoit  à bien  des 
pélérinages , dont  ceux  qui  làvoient  adorer  en  efprie 
ôc  en  vérité,  étoient  affranchis. 

Mais  cette  première  heure  n'étnit  pas  toujours  pour 
les  dieux  feuls . Souvent  la  cupidité  ie  l'ambition  y 
avoient  meilleure  psrt  que  la  piété.  Elle  étoit  em- 
ployée, ainfi  que  la  feconthe  heure,  à faire  de*  vifî- 
tes  aux  gens  de  qui  on  elpéroit  des  grâces  ou  des 
bienfaits . 

Pour  la  troifieme  heure,  qui  répondoit  à nos  neuf 
heures  du  matin,  elle  étoit  toujours  employée  aux 
affiires  du  barreau , excepté  dans  les  jours  que  la 
religion  avoit  confaerés,  ou  qui  étoient  deftinés  à des 
choies  plus  importantes  que  les  jugemens,  telles  que 
les  comices.  Cette  occupation  remplifloit  les  heures 
fuivantes  julqu'à  midi  ou  la  fixicmc  heure,  fuivanr 
leur  maniéré  de  compter. 

Ceux  qui  ne  fe  trouvoient  point  aux  plaidoyeries 
comme  juges,  comme  parties,  comme  avocats  ou 
comme  folliciteurs , y alliftoieut  comme  fpecàateurs 
6t  auditeurs,  6c  pendant  la  république,  comme  juges, 
des  juges  même».  En  effet,  dans  les  procès  particu- 
liers , comme  ils  fe  plaidoient  dans  les  temples , il 
n’y  avoit  guere  que  les  amis  de  ces  particulier*  qui 
s'y  trouvaient;  mais  quand  c’étoit  une  affaire  où  le- 
E e public 
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public  étoit  intérelfé,  par  exemple,  quand  un  homme 
au  forrir  de  la  magilïrarure , étoit  accufé  d’avoir  mal 
gouverné  fa  province,  ou  mal  adminiftré  le»  denier» 
public»,  d’avoir  pillé  le»  allié»,  ou  donné  quelque 
atteinte  à la  liberté  de  fe»  concitoyens,  alor»  la  gran- 
de  place  où  le»  caulet  fe  plaidaient,  étoit  trop  pe- 
tite pour  contenir  tou»  ceux  que  la  curioftté  ou  l’ef- 
prit  Je  patrintilme  y attirait. 

Si  ces  grande»  caule»  nianquoient  ; ce  qui  arriyoit 
rarcinent'depuis  que  le»  Romains  furent  en  pollellion 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  (îrece_,  de  la  Ma- 
cédoine, de  l’Afrique,  de  l’Alïe , de  l’Elpagne  dt  de 
la  G iule  ),  on  n'en  paffhit  pas  moins  la  troiliemc,  la 
qutti'icme  de  la  cinquième  heure  du  ÿour  dan»  les 
plice»,  dt  indheur  alor»  aux  mxgiffrat»  dont  la  con- 
duite n’était  pas  irréprochable  s la  recherche  les  épar- 
gnait d’autant  moins,  qu’il  n'y  avoir  aucune  loi  qui 
les  en  mit  J couvert. 

Quoi  les  nouvelle»  de  la  ville  étoient  époiftje» , 
on  nailoit  à celle»  de»  province»,  autre  genre  de  cu- 
riolité  qui  n'étoit  pat  indifférente , pudique  le»  Ro- 
main» regar  loient  les  province»  du  même  œil  qu’un 
fil»  Je  famille  regarde  les  terre»  de  fon  pere;  dt  d'ail- 
leurs elles  étoient  la  demeure  fixe  d’une  infinité  de 
chevaliers  romains  qui  y failbient  un  commerce  aulll 
avantageux  au  public,  que  lucratif  pour  eux  parti- 
culier». 

Quoique  tou»  les  citoyen»,  généralement  parlant, 
duniia.Tcur  ccs  trois  heure»'  à la  place  de  l ce  qui  fe 
palfnt,  il  y en  avoir  cependant  de  bien  plus  allidu» 
que  les  autre».  Horace  les  appelle  forenfet , Plaure  d: 
Pi’ifcien  Jùbbafilieani , St  VI.  Cœiiu»  écrivant  à Cicé- 
ron, fubrojlraui  ou  Jiibroflrarii . Les  autres  moins  oi- 
fif»  s'occupaient  fuivant  leur  condition , leur  dignité 
.dt  leurs  délions.  Les  chevalier»  failbient  la  banque, 
tenoient  regirtres  de»  traité»  dt  de»  contrats  Les  pré- 
tendjn»  aux  charge»  dt  aux  honneur»  mendioient  le» 
luflrage» . (.'eux  qui  avoient  avec  eux  quelque  liaifon 
de  faiïg,  d’amitié,  de  patrie  ou  de  tribu,  le»  lifna- 
tenr»  mè  ne»  de  la  plu»  haute  coufidération  , par  af- 
fection ou  par  complaifancc  pour  ce»  candidats , le» 
accompagnoient  dans  les  rue»,  dans  les  places,  dans 
lés  temple».  Si  les  recommandoicnt  à tou»  ceux  qu’ils 
rencontraient;  comme  c’étoit  une  politclfe  chez  les 
Romains  d'appelicr  les  gens  par  leur  nom  dt  par  leur 
for  nom,  dt  qu'il  étoit  impoliiblc  qu'un  candidat  le 
fût  mi»  tant  de  dlfférens  nom»  dan»  la  tête,  ils  avqient 
à -eur  gauche  des  nomenclateurs  qui  leur  fuggéroient 
tons  le»  nom»  des  pallàns , 

Si  lan»  ce  tems-Ü  quelque  magiffrat  de  difiinftion 
revenait  île  la  province,  on  lortoit  en  foule  de  la 
viile  pour  aller  au-devant  de  lui,  & on  l’accomo». 
gn  nt  ju'que  dans  fa  niailbn,  dont  on  avoit  pris  foin 
d’orner  le»  avenues  de  verdure  dt  de  lefton».  De  mê- 
me, fi  un  ami  partoit  pour  un  pays  étranger, on  l’ef- 
cortoit  le  plus  loin  qu’on  pouvoir,  on  le  mettoitdaqs 
fon  chemin,  dt  l’on  falloir  en  fa  prél'ence  de»  priere» 
ét  des  vœux  pour  le  fuccès  de  fon  voyage  St  pour 
fon  heureux  retour. 

Tout  ce  qu'on  vient  dédire,  s’obfervoit  auffi  bien 
penJant  la  république  que  fous  le»  Céfars.  Mais  dans 
ccs  dernier*  tems  il  l'introdoifir  chez  Ici  grand»  lei- 
gaeurs  une  cfpcce  de  manie  dont  on  n'avoir  point 
encore  vu  d’exemple.  On  ne  fe  croyoit  point  allez 
magnifique,  fi  l'on  ne  le  dnnnnoir  en  fpeâacle  dan* 
tous  les  quartiers  de  la  ville  avec  un  nombreux  cor- 
tège de  litières  précédées  dt  fuivics  d'elclaves  telle- 
ment vêtu» . Cette  vanité  bouroit  chéri  dt  Juvenal 
qui  en  a fait  une  fi  belle  delcription  , «dure  qu’il  y 
•voit  des  gens  de  qualité  dt  des  magilîrats  que  l'ava- 
rice engageoit  à grollir  1a  troupe'  de  cet  indignes 
courtifan». 

Enfin  venoit  la  fixieme  heure  du  jour,  c’cA-à-dire 
midi  ; l cette  heure  chacun  fongeoit  à fe  retirer  chez 
foi,  dinoit  légèrement,  dt  falloir  la  méridienne. 

Le  pcrîbnuge  que  le»  Romains  jouoient  après  dî- 
ner, étoit  auili  naturel,  que  celui  qu’ils  jouoient  le 
matin,  étoit  compolé.  C’étoit  chez  eux  une  coutume 
prcfqtie  générale  de  ne  rien  prendre  fur  l’après-midi 
pour  les  affiire* , comme  de  ne  rien  donner  de  la 
mitinée  aux  plailirs.  La  paume  ou  le  ballon,  la  dan- 
fc,  ia  promenade  à pic  ou  en  char  remplifloient  leur 
après-midi.  Ils  avoient  des  promenoirs  particuliers 
il  Je  oublies,  dans  Icfqucli  les  uns  palfoient  quel- 
que» heure*  en  de»  couverfation*  graves  on  agréa- 
bles , tandi»  que  le»  autres  s’y  doimoient  en  fpccli- 
olc  au  peuple  avec  de  nombreux  cortèges,  dt  que  le» 
jeunes  gens  s’excrçoieiir  dans  le  champ  de  Mars  à 
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font  ce  qui  poavoit  les  rendre  plus  propre»  tu  métier 
de  la  guerre. 

Vers  (es  trois  heure»  après-midi,  chacun  fe  ren- 
doit  en  diligence  aux  bain»  publics  ou  particuliers. 
Le»  poètes  trouvoient  II  tous  les  jours  un  auditoire 
à leur  gré,  pour  y débiter  Jcs  fruits  de  leurs  mules. 
La  difpofirinn  même  du  lieu  étoit  favorable  à la  dé- 
clamation. Tout  citoyen  quel  qu’il  fût,  mtnquoit  ra- 
rement aux  bains.  On  ne  s’en  abAenoit  guere que  par 
parcllc  de  par  nonchalance,  fi  l’on  n'étoit  obligé  de 
s’en  abficnir  par  le  deuil  public  ou  particulier. 

Horace  qui  fait  une  peinture  fi  ua'ivc  de  la  manière 
libre  dont  il  palfoit  fa  fournée,  fe  donne  à lui-méme 
cet  air  d'homme  dérangé  qu'il  blâme  dans  les  autres 
poètes,  6;  marque  allez  qu'il  fe  foucioit  peu  du  bain. 

Sécréta  petit  lot*  , b tinta  vital . 

La  mode  ni  les  bicnféance»  ne  me  gênent  point,  dit» 
il,  je  irais  tout  feul  où  il  me  prend  envie  d'aller,  je 
pall'c  quelquefois  par  la  halle,  dt  je  m’informe  de  ce 
que  coûtent  le  blé  Si  les  légume».  Je  me  promeus 
vers  le  loir  dans  le  cirque  de  dan»  la  grande  place,  de 
je  m’arrête  à écouter  un  dil'eur  de  bonne  avanturc, 
qui  débite  Tes  vifiont  aux  curieux  de  l'aveoir.  Do- Il 
je  viens  chez  moi,  je  fais  un  fouper  frugal,  apiès 
lequel  je  me  couche  Si  dors  fans  aucune  inquiétude 
du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  julqu’à  I»  quatriè- 
me heure  du  jour,  e’cll-à-dire  julqu'à  dix  heures  , de. 

Vers  les  quatre  heures  après-midi  que  les  Romains 
nommoient  la  dixième  heure  du  jour,  on  alloit  fou- 
per. Ce  repas  laifloit  du  tems  pour  fc  promener  de 
pour  vaquer  à des  foin*  domelbques.  Le  nnî’.re  p3l- 
Ibit  fa  famille  dt  fes  affaire»  en  revue,  dt  finalement 
alloit  le  coucher.  Ainfi  finiffoit  la  journée  romaine. 
(D.  J.) 

Vits,  ( Hijtoire .)  on  appelle  vit/,  des  hiAoires 
qui  le  bornent  à lj  sis  d'un  i'cul  homme,  dt  dans  Ici-, 
uellcs  on  s’arrête  autant  fur  les  détails  de  fa  con- 
uite  particulière,  que  fur  le  maniement  de»  affaire» 
publiques , s'il  s’agit  d'un  prince  ou  d'ua  homm* 
d’état . 

Le»  ancien»  avoient  un  goût  particulier  pour  écri- 
re des  vies.  Plein»  de  relpecl  dt  de  reconnoiffanc» 
pour  les  homme»  illuffres,  de  confnlérant  d’ailleurs 
que  le  fouvenir  honorable  que  les  morts  laiffent  après 
eux,  cil  le  feul  bien  qui  leur  relie  fur  la  terre  qu'il» 
ont  quitté,  ils  fe  failbient  un  plaifir  dt  un  devoir  d* 
leur  affûter  ce  foible  avantage.  Je  prendroi»  le»  ar- 
me», dilbit  Cicéron,  pour  défendre  la  gloire  des 
morts  illuffres,  comme  il»  les  ont  prife»  pour  défen- 
dre la  pie  des  citoyen*.  Ce  font  des  leçons  immortel- 
les, des  exemple»  de  vertu,  confacrés"  au  genre  hu- 
main . Les  portrait*  dt  les  ffatue»  qui  repréfentent  Icj 
trait»  corporels  des  grands  hommes,  font  renfermés 
dan»  le»  maifons  de  leurs  enfant,  dt  expofés  aux  yeux 
d’un  petit  nombre  d'ami»  ; le»  éloge*  placés  par  de* 
plume*  habile»  repréfentciit  l’ame  même  dt  les  fcnri- 
mens  vertueux.  Ils  fe  multiplient  fans  peine  ; ils  paf- 
lent  dans  toutes  les  langues,  volent  dans  tout  les 
lieux,  dt  fervent  de  maîtres  dans  tous  le»  tems. 

Cornélius  Ncpns,  Suétone  dt  Plutarque  ont  pré- 
féré ce  genre  de  récit  aux  hiffoircs  île  longue  halei- 
ne. Ils  peigaent  leurs  héros  dans  tous  les  détails  de  la 
vie,  Si  attachent  furcour  l’efnrit  de  ceux  qui  cher- 
chent i connoltrc  l'homme.  Plutarque  en  particulier 
a pris  un  plan  également  étendu  dt  intéreflane.  I>  met 
en  parallèle  le*  nommes  qui  ont  brillé  dans  le  même 
genre.  Chez  lui  Cicéroa  figure  l côté  de  Démorthè- 
ne,  Annibal  i côté  de  Scipion.  Il  me  peint  tour-l- 
tnur  les  mortels  les  plus  éminens  de  la  Grece  dt  de 
Rome;  il  m'inffruit  par  fes  réflexions,  m’étonne  par 
fon  grand  lens,  m'enchante  par  fa  philofophie  ver- 
tueuic.  Si  me  charme  par  fes  citations  poétique», 
ui  , comme  autant  de  fleurs,  émaillcnc  fes  écrit» 
'une  agréable  variété. 

„ Il  me  fait  convcrfcr  délicicnfement  dans  ma  rc- 
,,  traite  gaie,  faine  dt  lolitairc,  avec  ce»  morts  illuf- 
„ très , ccs  fages  .de  l’antiquité  révéré»  comme  des 
,,  dieux  , bicnlaifans  comme  eux , héros  donnés  i 
,,  l'humanité  pour  le  bonheur  des  arts,  des  arme»  de 
„ de  la  civilifation . Concentré  dans  ces  penfees  mo- 
„ trier»  de  l’inlpiration,  le  volume  antique  me  tom- 
„ be  de*  mains;  î>  méditant  profondément,  je  prois 
,,  voir  s’élever  lentement,  dt  palier  devant  me»  yeux 
j,  furpris  ces  ombres  facrécs  , objets  de  ma  véné- 
,,  ration . , 

„ Socrate  d’abord , demeure  feul  vertueux  dans 
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„ un  état  corrompu;  feul  ferme  & invincible,  ilbra- 
,j  vi  la  rage  des  tyran»,  fani  craindre  pour  la  vie  ni 
„ pour  la  mort , fit  ne  connoiliant  d'autres  maîtres 
„ oue  les  faintes  loi»  d'une  ration  calme,  cette  voir 
„ de  Dieu  qui  retentit  intérieurement  à la  conlcience 
,,  attentive . 

„ Solon,  le  grand  oracle  de  la  morale,  établie  fa 

république  fur  la  vafte  bafe  de  l’équité;  il  fut  par 
„ de»  lois  douces  réprimer  un  peuple  fougueux,  lui 
„ conferver  tour  fon  courage  & cc  feu  vif  par  lequel 
„ il  devint  lï  lupérieur  dan»  le  champ  glorieux  de» 
„ lauriers,  des  beaux  art»  U de  la  noble  liberté,  ét 
„ qui  le  rendit  enfin  l’admiration  de  la  Grèce  fit  du 
,,  genre  humain. 

,.  Lycurgue,  cette  efpece  de  demi-dieu,  févére- 
,,  ment  fage,  qui  plia  toutes  les  pallions  fous  le  joug 
,,  de  la  dil'ciplme.  Ata  par  fon  génie  la  pudeur  à la 
„ cliafteté,  choqua  tout  les  ufages,  confondit  toutes 
„ les  vertus,  & mena  Sparte  au  plus  haut  degré  de 
„ grandeur  fie  de  gloire. 

„ Après  lui  s'offre  \ mon  cfprit  Léonidas , ce  chef 
„ intrépide,  qui  s’étant  dévoué  pour  la  patrie,  tom- 
,,  ba  glorieufement  aui  Thermopiles,  fie  pratiqua  ce 
,,  que  l’autre  n'avoit  qu’enlcigné . 

,,  Ariftide  leve  Ion  front  où  brille  la  candeur, 
„ coeur  vraiment  pur,  h qui  la  voix  fincere  de  la  li- 
„ berté,  donna  le  grand  nom  de  jufte:  refpeâé  dans 
„ fa  pauvreté  fainte  fie  majeftueufe,  il  fournit  au  bien 
,,  de  la  patrie,  jufqu’à  fa  propre  gloire,  il  accrut 
„ la  réputation  de  Thémiftocle,  Ion  rival  orgueil- 
„ leux  , 

i » J’appcrqoi»  Cimon  fon  difciple  couronné  d'un 
„ rayon  plu»  doux;  fon  génie  s'élevant  avec  force, 
,,  repoufla  au  loin  la  molle  volupté:  au-dchors  il  fut 
,,  le  fléau  de  l'orgueil  des  Perle»;  au-dedant  il  étoit 
„ l’ami  du  mérite  fit  des  arts;  modefle  fie  (impie  au 
„ milieu  de  la  pompe  fie  de  la  richefle. 

„ Périclés,  tyran  délarmé,  rival  de  Cimon,  fub- 
„ jugua  fa  patrie  par  fon  éloquence,  l'embellit  de 
„ cent  merveilles;  6t  après  un  gouvernement  heu- 
„ reux  , finit  fes  jours  de  triomphe,  en  le  confolant 
„ de  n'avoir  fait  preodre  le  manteau  noir  i aucun  ci- 
„ toyen. 

„ Je  vois  enfuite  paraître  St  marcher  penfif»,  les 
,,  derniers  hommes  de  la  Grece  fur  fon  déclin,  hé- 
„ ros  apncllé»  rrop  tard  à la  gloire,  fie  venus  dans  des 
,,  tems  malheureux:  Timoléon,  Phunneur  de  Co- 
„ rinthe,  homme  heureufement  né,  egalement  doux 
„ it  ferme  , fie  dont  la  haute  généralité  pleure  fon 
„ frere  dans  le  tyran  qu’il  immole . 

„ Pélopidas  Si  Epaminondii , ces  deux  thébains 
„ égaux  aux  meilleurs,  dont  l'itéroïfme  combiné  élé- 
,,  va  leur  pays  à la  liberté,  i l'empire,  & à la  rc- 
„ nommée. 

„ Le  grand  Phocion,  dans  le  tombeau  duquel  l'hon- 
„ neur  de»  Athéniens  fut  enfeveli;  Severc  comme 
,,  l'homme  public,  inexorable  au  vice  , inébranlable 
„ dans  la  vçrtu;  mai»  fou»  Ion  toit  illuftre , quoique 
,,  bas,  la  paix  fie  la  fagefle  heureufe  adoucilloient  l'on 
„ front;  l’amitié  ne  pou  voit  être  plus  dooce,  ni  l’s- 
,,  mour  plu»  tondre  . 

,,  Agi»  le  dernier  des  fil»  du  vieux  Lycurgue,  fut 
,,  la  généreufe  vitîime  de  l’entreprife,  toujours  vai- 
„ ne  de  fauver  un  état  corrompu;  il  vit  Sparte  mé- 
„ me  perdue  dans  l'avarice  lervile. 

,,  Les  deux  freres  achaien»  fermèrent  la  fcène: 
„ Aratus  qui  ranima  quelque  teins  dans  la  Grcce  la 
„ liberté  expiranre . 

„ Et  l’aimable  Philopasmen  , le  favori  & le  dernier 
,,  efpoir  de  fon  pays,  qui  lie  pouvant  en  bannir  le 
„ luxe  fie  la  pompe,  fut  le  tourner  du  cAté  des  ar- 
„ mes;  limplc  fie  laborieux  à la  campagne,  chef  ha- 
„ bile  il  hardi  aux  champ»  de  Mars . 

„ Un  peuple  puiflant,  race  de  héros  , paraît  dans 
„ le  même  paylage  pour  m'offrir  des  pièces  de  corn- 
,,  purailbn,  A-  me  mettre  en  état  déjuger  le  mérite 
,,  entre  les  deux  première»  nat'ons  du  monde . 

„ Il  me  femble  que  le  front  plu»  fevcrc  de  ce 
„ dernier  peuple,  n’a  d'autre  tache  qu'un  amour  ex- 
„ celflfdc  la  patrie,  pallion  trop  ardente  Si  rrop  par- 
„ tialc.  N uma,  la  lumière  de  Rome,  fut  fon  pre- 
,,  niier  & fon  meilleur  fondateur,  puilqu'il  fut  celui 
t,  de»  moeurs.  Le  roi  Scrvius  poil  la  bafe  folide 
,,  fur  laquelle  »’é  eva  la  vafle  république  qui  domi- 
,,  na  l’univers.  Vicnnont  enfuite  le»  grands  il  véri- 
„ tables  confils. 

, „ Juniu»  Bruns» , dan»  qui  le  pere  public  du  haut 
» de  fon  redoufble  tribunal,  it  taire  le  pcrc  privé. 
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„ Camille,  que  fon  pays  ingrat  ne  put  perdre,  <e 
„ qui  ne  (ut  venger  que  le»  injures  de_  fa  patrie. 

„ Fabricios,  qui  foule  aux  oiés  l’or  feduâeur . 

,,  Cmeinnatus,  redoutable  à l'inflant  où  il  quitta 
„ fa  eharue . 

,,  Coriolan,  fils  fournis,  mari  fenfible,  coupable 
,,  feulement  d’avoir  pris  le  parti  des  Volfques  con- 
,,  tre  les  Romains  . 

,,  Le  magnanime  Paul  Emile  rend  la  liberté  1 tou- 
,,  tes  les  villes  de  Macédoine  . 

„ Marctllus  défait  les  Gaulois , Sc  s'empare  de  Sy- 
„ raeufe  en  pleurant  la  mort  d' Archimède. 

„ Er  toi  fur-tour  Kégulus,  viâime  volontaire  de 
,,  Carthage,  impétueux  à vaincre  la  nature  , tu  t'ar- 
,,  rachcs  aux  larmes  de  ta  famille  pour  garder  ta  foi, 
,,  & pour  obéir  i la  voix  de  l'honneur. 

Les  viet  du  philolbphe  de  (Jhérouée , offrent  en- 
core à mes  réflexions,  „ Mirius  fuyant,  it  lé  ca- 
,,  chant  dans  les  marais  de  Minturnc  ; Svlla  Ion  fuc- 
„ cefleor,  dont  l’abdicarion  noble,  hardie,  fenl'éc, 
,,  vertuenfe , rendit  fon  nom  célébré  dan»  Rome  juf- 
„ qu'à  la  fin  de  la  vie . 

„ Les  Gracche»  doué»  du  talent  de  la  parole,  font 
,,  pleins  de  feu , Si  d'un  cfprit  d'autorité  des  tribun* 
„ qui  leur  fut  fatal;  elpric  toujours  turbulent,  tou- 
„ jours  ambitieux,  toujours  propre  à produire  de* 
„ tyrans  populaires. 

„ Lucullus  eft  malheureux  de  n'étre  pas  mort  dan» 
„ le  tems  de  fes  victoires . ■ < . 

„ Scipion,  ce  chef  également  brave  & humain, 
„ parcourt  rapidement  tous  les  différent  degrés  do 
„ gloire  fans  tache;  ardent  dans  lajeuneflè,  if  lut  cn- 
„ luire  goûter  les  douceurs  de  la  retraite  avec  les 
„ mofes,  l’amitié,  Si  la  ohilofnphie. 

,,  Sertoriut,  le  premier  capitaine  »le  fon  tems, 
„ tout  fugitif  qu’il  étoit,  61  chef  de  barbares  en  ter- 
„ re  étrangère,  tient  tête  i tontes  les  forces  de  11 
„ république,  fie  périt  par  l'uflalTïnat  d’une  de  fc* 
,,  créatures . 

,,  Cicéron,  fa  pniffanre  éloquence  arrêta  quelque 
,,  tems  le  rapide  dcftui  de  la  chute  de  Romel 

„ Caton , tu  es  la  vertu  même,  dans  les  plus  grands 
„ dangers! 

„ Et  toi  malheureux  Bratus  , héros  bienfaifanr, 

„ ton  h>-a»  tranquille,  pouffé  par  l'amour  delà  liber- 
,,  té,  plongea  l’épec  romaine  dans  le  fein  de  ton 
„ ami!  Voilé  les  hommes  dont  Plutarque  a fait  le 
„ tableau  ! ( D J.  ) 

Vu»  des  swMrS,  {Hift.  eecléfiaftique . ) voy.  LÉ- 
GENDE . 

Ajourez  ici  avec  l’anreur  de  l 'e/prit  Jet  hit,  que 
fi  les  viet  des  faintt  ne  font  pa»  véridiques  fur  le* 
mirscles,  clics  fournillcnt  du-moins  de  gtands  éclair- 
eiffemens  fur  l’origine  des  fervitudes , de  la  glèbe, 
& des  fiefs:  d'ailleurs  les  menfonges  qui  s’y  trou- 
vent peuvent  apprendre  les  moeurs  Si  le»  lois  du 
tems,  oarce  qu’ils  font  relatifs  à ces  mœurs  Si  H ce» 
lois.  Oa  lit,  par  exemple,  dans  Je»  viet  drt  feints, 

?iue  Clovis  donna  à un  fàint  perlonnagc  la  puiflance 
ur  un  territoire  de  fix  lieues  de  pays , êc  qu'il  vou- 
lut qu’il  fût  libre  de  toute  jurifdicîion  quelconque. 

Il  eft  vrailfemblablc  que  ce  trait  d'hiftoirc  cft  une 
fanfleté,  mais  elle  nous  prouve  que  les  menfonges  le 
rapportent  aux  mœurs  tu  aux  lois  du  tem»,  St  ce 
font  ces  mœurs  it  ce»  loi»  qu’il  faut  chercher  dan* 
la  leétore  de»  vies  lier  faintt . ( D.  J ) 

Vie  , ( JuriJprud  ) en  cette  matière  fe  diftingne 
en  vie  naturelle  Se  vie  civile 
On  entend  par  vie  naturelle  le  cour*  de  la  vie  fé- 
lon la  nature. 

La  vie  thile  eft  l’état  que  tient  dans  l'ordre  ooli- 
ttque,  celui  qui  n'en  eft  pa»  déchu  par  quelque  chan- 
gement arrivé  dan»  la  pcrlbnne:  ce  changement  ar- 
rive ou  par  ingrellion  en  religion  , ou  par  quelque 
peine  qui  cmnorte  mort  civile.  C’eft  en  conféquence 
de  la  vie  civile,  que  ie  citoyen  jouit  des  droit»  qui 
font  émanés  de  la  loi , âc  dont  celle  de  jouir  celui  • 
qui  eft  mort  civilement  l'ayez  Cirt,  Mnat,  Pto» 
retülQN  REl  I01EUSB  (A  • 

Vie.  Vivee.  Vivant,  [Crit.  facr  ) l'Ecriture 
parle  au  pronre  êt  au  figuré  de  la  vie  du  corps  6c 
de  celle  de  l’ame,  de  la  vie  temnorc  le  6t  de  la  vie 
éternelle.  La  vie  temporelle  étoit  la  récompcnle  do 
l'obfervatson  de  l'a*ieienne  loi.  Le  feigneur  cft  ap- 
pel|é  le  Oiau  vivant , parce  que  lui  feol  vit  ef- 
fentiellemcnr.  Le  Seigneur  eft  vivant,  eft  une  for- 
mule de  ferment  par  la  vie  de  Dieu-,  laquelle  for- 
mule £e  trouve  fouvent  dans  l'Ecriture . Vous  jure- 
E e s rez 


■a 


i 


«•  VIE 

vtz  en  vérité,  félon  votre  ronfciençe  £f  *»  jofliee  ; 

U Seigneur  eft  vivant,  dit  Jérémie,  h.  X ■ Lé  barra 
dtt  vivant,  par  rapport  I ceux  qui  lone  mort»,  c’elt 
le  momie;  dan»  le  l'eu»  fpirituel , c’eft  le  ciel  où  la 
mort  ne  regoe  plu». 

Le»  eaux  vivantes,  font  le»  eaux  pure»,  le»  eaui 
de  fnurce,  L fait  if.  14.  , . , 

jefu*-Chrift  eft  la  vit , parce  que  la  pratique  de  tes 
précepte»  nçu»  conduit  à une  pie  heureqfe.  ( Q.  J.) 

' Vie.  lé,  iQltg-  vtod.)  nom  commun  à deux  pe- 
tites rivière»  ae  France,  l’une  dan»  la  haute  Nur* 
mandie , l’autre  dan»  le  bas-Poitou.  La  première  a 
h fqurce  au  paya  d'Aoge , et  fe  jette  dans  la  Dive. 

14  fécondé  ode  au  deflos  de  Poirc-fur  Roche,  fe 
perd  dan»  I»  mer  . ( D.  J.) 

VIEIL,  VIEUX,  adj.  ( Grant)  qui  eft  depun 
Joog-tem»,  ft  qui  touche  I la  fin  de  fa  durée  . Un 
vitil  homme,  un  yieil  habit,  un  piaux  cheval.  C'eft 
un  homicide,  à la  maniéré  de  Platon,  que  de  caref- 
fcr  une  vieille.  On  eft  vieux  à foirante  ans;  décré- 
pit il  quatre-vingt.  Il  y a de  vieiUes  hiftoires,  qui 
jt'en  font  pas  plu». vraies,  quoiqu'on  le»  répété  fan? 
celle  : de  vifux  bon*  mot»  que  tout  le  monde  fait, 
qui  font  la  provifion  d’elprit  de»  lots;  dp  vieux 
jnanufprit»  qu'on  ne  conlulte  plus;  peu  de  vieille^ 
paillon»;  beaucoup  de  vieux  livres,  qu’on  ne  lit 
guère,  qooique  fouvent  une  page  de  ce»  vieux  lir 
vres  ait  plu*  de  fubftarsce  que  tout  un  volume  nou- 
veau , on  parle  aullî  d'un  bon  vieux  tems  qu'on  re- 
grette, St  ce»  regret*  prouvent  du-moins  qu’on  eft 
mécontent  de  celui  qui  court;  de  vitiUtt  amitié»; 
pn  vieux  langage  dont  notre  jargon  académique 
n'eft  qu’un  fquelene  ; de  pieux  capitaines  qui  favoicnç 
leur  métier,  St  dont  nous  avon»  bon  befoin,  &c. 

Vint.  DE  l.A  momtacue,  terme  de  relation ; quel- 
ques-uns difent  vieux  de  lé  montagne  ; St  d'autres 
vieillards  de  la  montagne-,  uom  da  prince  ou  fultan 
de»  Ifmaélirn»  de  l'irique  perfienne,  que  le»  muful- 
mans  appellent  Molabedab,  impies  S»  Ichilmattques , 
donc  le»  fujet»  fe  dévouoieqt,  pour  affaltiner  ceux 
que  leur  prince  renoit  pour  le»  ennemi*. 

Le  premier  vieil  de  la  montagne  fin  H ilfati-fiabah, 
qui  environ  l'an  de  l'hégire  4 93 , qui  crt  l'an  de  J. 
Ç.  1099,  fonda  la  fécondé  branche  de»  |fmaélicn»  de 
Perle,  que  nos  hiftoriens  ont  nommés  les  ejfeftins , 
par  corruption  du  mot  trvacidet  ; le»  chef»  de  ce» 
cantons  de  la  Syrie  le  vantant  d'étre  defrendut  de 
l'illuftre  Arface , qui  fundq  l’empire  de»  pirtfie»,  en- 
viron 14*  an»  avant  J.  C.  cependant  lea  lujeti  de  ce 
prince  ifmiélien  cantonnés  dan»  les  montagne*  de  la 
Syrie,  ae  font  connus  dan»  l’hiftoire  de  110»  crqifa- 
tjes  que  fou*  le  nom  ' d'a/fa/Jins . 

Quillaume  de  Neubourg  raconte  un  fut  particu- 
lier d’un  dçs  princes  de  ce»  montagnards  <je  l'Iraque 
perfienne.  Conrard,  marquis  de  Montfcrret,  fut  al* 
felfiné  en  npt,  lorfqu'il  fe  promenoit  dan»  la  place 
publique  de  la  ville  de  Tyr;  les  qns  acculèrent  le 
prince  de  Torone  de  cet  afiaffînar , les  autres  l'int- 
puterent  I Richard,  roi  d’Angleterre:  mais  le  vieil 
de  la  montagne  ayant  fq  l'njjufte  foqpçon  que  l’on 
avoit  contre  ce»  deux  princes,  éerivir  une  lettre  pour 
la  juftification  de  l’uu  St  de  l'autre,  déclarant  qu'ayant 
été  offenfé  par  le  marquis  de  Montferrat , il  l’avoit 
averti  de  lui  faire  la  latisfaâion  qui  lui  étoir  d|c, 
«nais  que  ce  feigneur  ayant  négligé  cet  avertifle- 
ment , l|  avoit  envoyé  quelques-uns  de  fes  fatelli- 
tes,  qui  en  lui  fi'ant  la  vie,  s'étoient  rendu*  dignes 
de  récompenfç  . On  ncut  juger  par  cette  lettre  de 
la  barbarie  dp  vieil  de  / a montagne,  mais  on  jugera 
de  fa  politelje  par  le  prélent  qu'il  fit  au  roi  laint 
Louis , lorfqu'il  éroit  dans  Acre . l'oyez  à ce  fujet 
Joiavide , Se  les  obfervationt  de  du  Cange  fur  cet 
biftorien . ( /J.  3 ) 

VIEILLARD,  f.  m.  ( Morale.  ) homme  qui  eft 
parvenu  au  dernier  Ige  de  U vie,  qu'on  appelle  la 
viti(lejft. 

. ‘ Les  vieiliardt,  dit  Horace,  font  afiiégé»  de  mille 
défauts . Une  malhpureufe  avarice  les  tourmente  fan* 
cefTe  pour  amafier  du  bien,  St  leur  défeod  d'y  tou. 
cher;  la  timidité  le*  glace,  St  le»  rend  comme  per* 
clu»;  ils  n’efpercnt  que  foiblemcnt , ils  temporifent 
continuellement,  il»  n’agifient  que  lentement;  tou- 
jour»  allqrmés  fur  l'avenir,  toujours  plaintif*  St  diffi- 
ciles, panégyrifie»  ennuyeux  du  (emspaffé,  cenfeurs 
févere»,  St  lurtout  grand*  donneurs  d'avis  aux  jeu- 
pe>  geo*.  •' 
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Malte  ftmm  tircumvenlunt  inconnu  de:  vel  quoi 
Quant , & inventif  mi  1er  abftinet , oc  tin/et  utii 
Vel  quod  rtt  otyner  timide,  gelideqae  min, -fret , 
Dilatée,  fpe  longue , iners,  puvidufque  futuri  , 
nifficilis , querulus , laudator  t emporte  a(H 
Se  puera,  cenfor  cufUgutorque  mmorum  . 

Cerre  peinture  eft  auffi  belle  que  vraie:  mu/ta  fe, 
qem  rircumveniunt  incommoda , un  vieillard  cil  allié.: 
gé  de  maux.  Dilatqr , il  n’a  jaunis  alfez  délibéré, 
Spe  longue , ou  fi  vous  voulez  lentus,  il  n'efpere  que 
faiblement , il  eft  long  à concevoir  de s efoérances  > 
inart,  il  ne  fait  pas  fe  remuer;  pavidufqur  futuri,  il 
ell  toujours  allarmé  fur  l’avenir,  il  tremble  que  le 
nécefiaire  lui  manque;  querulus,  de  mauvaile  hu« 
meur  ; laudator  temporir  ali , Il  ne  vante  que  la 
tem*  palfé;  enfin  pour  finir  de  peindre  les  vieiliardt', 
entier»  dan»  le  paffé,  ils  en  ronfervent  toujours  une 
idée  agréable,  parce  que  c’étoit  le  tems  de  leur* 
plaifirx;  St  toujours  occupf*  d’eux, 
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Vn  vieillard  qui  tient  le  timon  de  Kérsf,  trouva 
prelque  toujours  des  tfifiiculrés,  voit  de»  danger» 
partout,  délibéré  éternellement , a des  crainte»  S» 
de»  remords  avant  le  fem»,  ne  mené  jsmais  une  af- 
faire julqu’où  elle  doit  aller , St  compte  pour  une 
fortune  complerte  le  plus  petit  fiiçcè* . Qu'un  judo 
mélange  de  ces  excès  réduits  i la  modération  qui 
fiit  les  vertu»,  mettroit  un  excellent  tempérament 
dans  les  afiiires  du  gony rrnemcot  I 

Tout  vieillard  en  général  doit  penfer  à la  retrai- 
te. Il  eft  un  cens  de  fe  retirer,  comme  il  eft  ui» 
tems  de  parotrre. 

Un  vieillard  infirme  Sc  chagrin  ne  fauroit  guère  fe 
montrer  dans  le  monde,  que  pour  être  un  objet  de 
rompallion  ou  de  raillerie:  il  faut  alors  laiflcr  jouir 
la  jeiinellc  des  avantages  du  bel  Ige;  il  faut  l'c  ré- 
duire aux  plaifirs  tranquilles  de  la  Iciflure,  ménager 
la  complail'ance  de  ceux  qui  veulent  bien  nons  liouf. 
frir , St  ne  chercher  leur  converfation  qu’aurant  que 
nous  en  avons  befoin,  pour  tempérer  la  folinute, 
jnfqu'à  caque  nous  pallions  pour  toujours  dans  celle 
du  tombeau.  Si  nous  étions  fages,  dit  Saint- Evre« 
mont,  notre  dégoût  répondrait  1 celui  qu'on  a poua 
nous,  car  dans  l'inutilité  des  conditions,  où  l'un  na 
fe  foutient  que  car  le  mérite  de  plaire,  la  fin  de* 
agrémens  dn  r être  le  commencement  de  la  retraite. 
(Z*  chevalier  as  J^ycovar.  ) 

Vian  tARD,  {Médecine.)  les  vieiliardt  font  fujet» 
à nombre  de  maladies  qui  leur  Ibnt  particulières  par 
le  défaut  de  tranfpiration;  les  rein»,  le  bas- ventre, 
les  articulations,  St  le  cerveau,  font  atnqué»  d'un» 
humeqr  îcre  qui  demande  è être  évacuée  Si  adou- 
cie ; nous  allons  dire  ce  que  confeille  Aetius  fur  l« 
régime  des  veil/ardt . 

La  vieillell'e  eft  naturellement  froide  St  f?ehe;  fon 
effet  ordinaire  eft  de  refroidir  St  de  dcflécher  le  tem- 
pérament; mais  lorfquc  la  chaleur  abandonne  par 
degré  les  parties  du  corps,  lorlqu'une  grande  fé* 
cbereffe  s’en  empare,  elles  lonr  moins  propres  i leur* 
fondions;  leur»  ad'ons  s'éxécutent  d'une  manière 
plus  languifiante,  St  l'animal  perd  de  l'a  grofleur , 
(Je  fa  force,  S(  de  fon  embonpoint.  Lurfque  la  lécher 
refie  eft  pouffée  il  un  certain  degré,  les  ride»  lui 
fuccedenr;  elles  fonc  précédées  de  I»  maigreur  St  de 
la  foiblefle  des  membres,  St  fur-tout  des  jambe»  S* 
de»  piés;  celui -donc  qui  aura  étudié  le»  cames  du  fed 
St  du  froid , St  leur»  remedes  fera  un  excellent  mé- 
decin pour  |c»  vieiliardt!',  il  faura  que  ce»  deux  qua- 
lités doivent  être  combattues  par  de»  chnfe»  qui  hu- 
med<nt  St  échauffent,  tel»  que  font  le»  bains  chaud* 
d'çau  douce  . l’ufage  du  bon  vin,  le*  alimens  capa- 
bles de  fortifier  Sc  tl'humeéjcr,  la  promenade  ou  la 

Seftation,  qu'il  ne  faut  point  pouffer  jufqu'à  laffku- 
e;  il  fera  trois  repas  par  jour;  il  goûtera  fur  le* 
trois  heure»  *vec  du  bon  pain  S(  du  miel  clarifié,  le 
meilleur  qu’il  pourra  l'avoir  ; à fept  heures,  ;anrè* 
la  friQion  St  les  exercices  convenable»  i cer  Ige, 
qu’il  prenne  le  bain,  St  qu’il  foupe;  que  la  nourri- 
ture principale  à utner  fuit  de  choies  qui  relâchent 
je  ventre,  comme  de»  falades  de  bettes  St  de  mau- 
ve ; il  fe  noprrira  de  poiffpn»  de  mer , péché»  aux 
environ»  de»  rocher*,  qu’il  fe  repofe  après  les  repas. 
Si  qu'il  fafie  enfuit*  en  peu  d'exercice;  il  ut  mus- 

gc- 
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p piM  P toiflon  k fooper;  que  fa»  «liment  dn 
loir  fuient  d'an  bon  fuc  , de  difficile  corruption  , com* 
me  le  poulet,  eu  quelque  «utre  volaille  bouillie  dao» 
de  l'eau  feulement,  ou  fent  fauce . 

Le  vio  eft  etcellent  pour  )ei  vieillards,  parce  qu’il 
eft  reftauranr.  cordial , échauffant;  man  de  plus  en 
cp  qu'il  purge  la  Profité  du  (aog  par  les  urines.  Or 
eette  évacuation  devient  plus  néceflaire  dans  les 
■vieillards , fur-tout  ceux  qui  aboodent  en  fuperfluitCs 
•queutes  St  féreufçs,  Aetius  Tetrab,  ».  Serm.  IV. 
chapitre  x*X- 

Cet  ancien  avoir  une  idée  excellente  du  régime 
des  vieillards  ; cependant  on  peut  dire  que  les  bains 
ne  parodient  pas  for»  indiqués»  attendu  que  la  foi- 
blelle  naturelle  1 cet  âge,  St  le  défaut  de  chaleur  qui 
l’accompagne,  contreindiquent  cea  remedes , qui  ne 
font  qu’affotblir  encore  davantage. 

Les  friebons  font  ici  fort  bien  indiquées;  les  fueors 
étant  fupprimées  par  la  roideur  des  fibres  & l'oblité- 
ration des  pore* , il  faut  y fuppléer  foit  par  les  fri- 
fiions , foit  psr  les  diurétiques , qui  pouffant  par 
les  u/ines  , préviennent  les  apcès  de  léthargie , 
d'apoplexie  , St  autres  maux  qui  foot  produits  par 
le  reflux  de  la  ferolité  âcre  fur  les  vjfceres  &t 
for  le»  parties  nobles  ; telles  que  le  cerveao  , le 
poumon  , 6 1 les  vjfceres  du  bas-ventre  ; les  diuré- 
liques  foppléent  en  cela  au  défaut  de  tranfpira- 
tion,  i St  rétabiiflent  les  fondions  dans  leur  premier 
état. 

Comme  le*  diurétiques  pourraient  ne  pas  fuffire, 
on  doit  évacuer  par  les  fclles  les  humeurs  forabon- 
dantes;  U purgation  eft  donc  Indiquée  dans  les  vieil- 
lardi  j elle  détourne  les  humeurs  du  cervcsu  & de 
U poitrines  elle  les  poulie  par  le*  couloirs  des  inte- 
flins . D'ailleurs  la  liberté  du  ventre  rend  la  circula- 
tion plut  libre  dans  le  bas-ventre,  St  empêche  le 
fang  de  fe  porter  en  trop  grande  quantité  dans  Ip 
cerveau . Cependant  il  faut  éviter  de  cauiér  le  dévoie- 
ment St  l’srréter  peu-â-peu,  lorlqu’il  eft  venu. 

Enfin,  comme  les  vieillards  font  fort  tourmentés 
de  la  goutte,  du  feorbut,  de  paralyGe,  de  rhumatif- 
me,  il  faut  avoir  égard  aux  indications  de  cet  mala- 
dies, & ne  point  aller  cootre  le  but  principal;  car  fi 
on  venoit  k repercuter  la  goutte,  le  rhumatilme,  ht 
les  taches  du  feorbut,  il  leroit  à craindre  de  voir 
furvenir  des  inflammations  des  vjfceres,  ht  de  ne 
pouvoir  rappeller  la  goutte  au  liège  qu’elle  occupoit 
auparavant.  Voyez  Ave  & T*MPâ*AMbNr. 

VlEILLEBRipUIJb , .Géog  moi  ) bourg  quePi- 
gamol  qualifie  de  ville  de  France,  dans  le  l).iuphiné 
d'Auvergne,  fur  la  rivière  if  Allier,  au  vqilinagede 
Brioude . Il  y a dans  ce  bourg  une  maifon  de  cha- 
ooiuca  réguliers  . ( D.  J.  ) 

VIEILLE- D'OR,  ( Mythologie  ) les  peuples  qui 
habitoienc  près  du  fl.’uve  Obi  adoroiant  une  déefle 
fous  le  nom  de  la  Vieil  lest or , au  rapport  d’Héro- 
dote . On  croit  que  c’étoit  la  terre  qu'ils  avoient 

Sour  objet  de  leur  culte.  Elle  rendoit  des  oracles', 
; dans  les  fléaux  publics,  on  avoir  une  extrême  con- 
fiance c-i  fs  proteff ion . (O.  J.) 

VIEILLESSE,  ( Pbyfioleg. ) le  dernier  Jge  de  la 
vie/  M.  de  Voltaire  le  peint  ainfi: 

C'e/l  t igeoi  les  humains  font  morts  pour  1er  plaifirt 
Oi  fe  caur  efl  fyr prit  de  fe  voir  fans  défi r s , 

Dont  cet  fiat  il  ne  nous  refit 
Ou'un  ejjrmhtaga  pain  de  fentinuns  confus. 

Un  prf/ent  tknloureux , un  avenir  fane  fie, 

Un  trijle  fouvtnir  d un  bonheur  qui  n ef}  plut . 
Pour  comble  de  malheurs,  on  fent  de  la  peu  fie 
Se  déranger  tous  les  r effort  f . 

I'efprit  nous  abandonne,  <?  notre  ame  fclipfée 
Perd  en  nous  de  fin  lire  tÿ  meurt  avant  le  corps , 

M|is  comment  arrive  cet  affreux  dépériflement  de 
toute  notre  machine  » Cell  ce  que  je  vais  indiquer 
d apiès  l’anreur  de  V bi flaire  naturelle  de  r homme . 

Le  dépériflement , dit-il  , ell  d'abord  iiifcntible  i 
il  fe  pafie  même  un  long  terme  avant  que  nous  nous 
pppcrcevions  d’un  changement  conliiiérablc  t cepen- 
dant nous  devrions  fentir  le  poul»  de  nos  années  , 
mieux  que  les  autres  ne  peuvent  en  compter  le  nom- 
bre ; A comme  ils  ne  fe  trompent  pas  de  beaucoup 
fur  notre  âge,  en  le  jugeant  pas  les  changement  ex- 
térieurs , nous  devrions  nous  tromper  encore  moins 
fur  l’effet  intérieur  qui  les  produit,  (1  nous  nous  ob- 
ferviont  mieux,  fi  qoos  nous  flattions  moins,  & fl 
-daas  tout  Ipt  autre*  pc  nous  jugeaient  pas  toujoort 
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beaucoup  mieux  que  noos  ne  noua  jugeons  noua- 
mimei . 

Lorlque  te  corps  a acquis  toute  (on  étendue  en 
hauteur  ht  en  largeur  par  le  développement  entier 
de  routes  les  parties,  il  augmente  en  épaifleur  -,  le 
commencement  de  cette  augmentation  efl  le  pre- 
mier point  de  fou  dépériffement,  car  cette  esten- 
fion  n’eft  pas  une  coneinuation  de  développement 
ou  d'accroiflement  intérieur  de  chaque  partie , par 
lefquela  le  corps  continuerait  de  prendre  plus  d'é- 
tendue dans  toutes  fes  parties  organiques  , & par 
conféqnenr  plus  de  force  ht  d’a&ivité  i mais  c’cft 
une  (impie  addition  de  matière  furabondantc  qui  en- 
fle le  volume  du  corps , St  le  charge  d'un  poids  inu- 
tile. Cette  matière  efl  Ja  graille  qui  furvirnt  ordinai- 
rement â }t  ou  40  ans  , ht  â melorc  qu’elle  augmen- 
te, le  corps  a moins  de  légèreté  & de  liberté  dans  fe* 
moovemens  ; il  n'acquiert  de  l’étendue  qu'en  per- 
dant de  la  force  St  de  l’afiivité  . 

Les  os  A le*  «urres  parties  folides  do  corps  ayant 
pris  toute  leur  exrcnfion  en  longueur  St  en  groileur, 
continuent  d'augmenter  en  folidiré;  les  fucs  nourri- 
cier* qui  y arrivent,  St  qui  étoient  auparavant  em- 
ployés à en  augmenter  le  volume  par  le  développe- 
ment, ne  fervent  plus  qu'l  l'augmentation  de  la  maf- 
fe;  les  membranes  deviennent  carrilagineufes,  les  car- 
tilages deviennent  offeux.  toutes  les  fibres  plus  dures, 
la  peau  fe  deûcchc,  les  rides  fe  foccedent  peu-à-peu, 
les  cheveux  blaiichillcnr,  les  dents  tombent,  le  vilàgc 
fe  déforme,  le  corpa  le  courbe,  <dc. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font  apper- 
cevoir  avant  quarante  ans;  elles  croillent  par  degrés 
affez  lents  jufqu'à  Ibixsnrr,  par  degré*  plus  rapides 
jufqu’i  loixante-dix  - La  caducité  commence  à cet 
âge  de  ioixanre-dix  ans;  elle  va  toujours  en  augmen- 
tant; la  décrépitude  luit,  éc  la  mort  termine  ordinai- 
rement avant  l’ige  de  quatre-vingt-dix  ans  la  vieil - 
leffe  ht  la  vie  . 

Lorlque  l’os  efl  arrivé i fon  dernier  période,  lorf- 
que  les  périodes  ne  foornillcnt  plus  de  matière  duc- 
tile, alors  les  fucs  nourriciers  le  dépotent  dans  l’in- 
térieur de  l’os,  il  devient  plus  lolide , plus  mafflf  <St 
fpécifiquement  plut  pefant;  enfin  la  fubftancc  de  l'ot 
efl  avec  le  tem*  fi  compare , qu’elle  ne  peut  plu» 
admettre  les  lues  iiéceflaires  k cectc  efpcce  de  circu- 
lation qui  f*it  la  nutrition  de  fes  parties  ; dès  lors 
cette  funflance  d*  l’os  doit  s'altérer,  comme  le  bois 
d'un  vieil  arbre  a'alttre,  lorlqu’il  a une  fois  acquit 
toute  là  folidiré.  Cette  altération  dans  la  fubflanct 
même  des  os  ell  une  des  premières  caufes  qui  ren- 
dent néceffaire  le  dépériflement  de  notre  corps . 

Plus  la  force  du  cceur  efl  grande  St  agit  long-rems, 
plus  le  nombre  des  vaiffeaux  diminue,  <3t  plut  les  fo- 
ndes font  forts:  d’où  il  arrive  que  la  force  des  fon- 
des devient  jmmenfe  dans  l'estrème  vieil  le  fis  ; enfin 
les  canaux  trop  réljllans  ne  peuvent  être  étendus  da- 
vantage par  les  liquides,  routes  les  parties  doivent 
tomber  dans  une  oïlification  lins  remede . Un  a bien 
radon  de  fe  moquer  de  ces  charlatans,  qui  le  van- 
tent de  pouvoir  écarter  cette  oïlification  par  des  éli- 
sirs  fortifiant.  La  méthode  de  .YJidée  qui,  par  des 
aliment  St  des  bains  émollient,  nourrifloit,  humefioit 
les  corps  delléchés,  étoit  au-moins  une  idée  plus  rai- 
fonnable . 

Les  cartilages  qu'on  peut  regarder  comme  dei  o» 
mous,  reçoivent,  ainfi  que  les  os,  des  lues  nourri- 
ciers qui  en  augmentent  peu-â-peu  la  denfité,  k nie- 
furc  qii'on  avance  en  âge  ; St  dans  la  vieillefft , ils  fe 
durement  pratique  jufqu'à  l’ oïlification , ce  qui  rend 
les  mouvomens  des  jointures  du  corps  tres-difficiles , 
St  doit  enfin  nous  priver  de  l’ul'age  de  nos  membre» 
extérieurs  . 

Les  membranes  donc  la  fobflance  a bien  des  cho- 
fes  communes  avec  celle  des  cartilages  , prennent 
aullj  à mefurc  qu'on  avance  en  âge  plus  de  deufité 
St  de  fécherefle;  celles, .par  exemple,  qui  environ- 
nent les  os,  ccffent  d’étre  ductiles  dès  que  l’accroil- 
fement  du  corps  efl  achevé,  c’efl-i-dire  dos  I'  âg» 
de  dix-huit  à vingt  ans;  elles  ne  peuvent  plus  s'éten- 
dre , elles  commencent  à augmenter  en  lolidité  qui 
s’accroît  à melure  qu’on  vieillit;  il_  en  cft  de  même 
des  fibres  qui  compofent  les  mufcles  fit  I»  chair; 
plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure 

Il  ell  donc  vrai  qu’i  mefure  qu'on  avance  en  âge, 
lea  os,  les  cartilages,  les  membranes,  la  chair,  St 
foutes  les  fibres  du  corps  acquièrent  de  la  fécherefle 
St  de  la  foinlité:  toutes  les  parties  lé  retirent,  tout 
lea  mouvemens  dçuieuttenc  plut  lemt,  plus  difficiles; 
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ft  circulation  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de  liber* 
té,  la  tratifpiration  diminue,  la  digeilion  des  aliment 
devient  lente  4c  laborieufe,  les  fucs  nourriciers  font 
moins  abondans,  4c  ne  pouvant  être  refus  dans  11 
plOpirt  des  fibres  devenues  trop  loiides,  ils  ne  fer- 
vent plus  à la  nutrition  . Ainfi  la  l'cyc  de  l'homme 
manque  aux  lieux  qu’elle  arrofoit, 

La  vitillrflt  arrive  encore  néccffïirement  par  la 
dégéuérarion  des  fluides  contenus  dans  le  corps  hu- 
main , 4c  dont  l'influence  lur  l'on  économie  n’ell  pas 
une  vérité  douteule;  ccs  liqueurs  n'étant  que  des  par- 
ties pallivcs  4c  divifées  ne  font  qu’obéir  à t’impulGon 
des  folidcs,  dont  leur  mouvement,  leur  qualité,  4c 
même  leur  quantité  dépendent.  Dans  la  vieilleflê,  le 
calibre  des  vaifleaux  le  reflerre,  les  filtres  fccrétoi- 
res  s’obftruent,  le  fang,  la  lymphe  fit  les  autres  hu. 
meurs  doivent  par  conféqucnt  s’épailTir,  s’altérer, 
a’extravafer,  4c  produire  tous  les  vices  des  liqueurs 
ui  mènent  à la  deflruâion.  Telles  font  les  caufcs 
u dépériflement  naturel  de  la  machine.  Les  mufcles 
perdent  leur  rellort,  la  tête  vacille,  la  main  trem- 
ble, les  jambes  chancellent;  l’ouïe,  la  vue,  l’odorat 
•’aftbibliflent,  4c  le  toucher  même  s’émoufie. 

Impitoyablement  flétrie  , reconnoiflez-vous  dans 
cet  état  cette  beauté  raviflante  à qui  tous  les  cœurs 
adreftbient  autrefois  leurs  vœuxf  Trille  à l’afpetl  d'un 
fang  glacé  dans  Tes  veines  r comme  les  poëtes  pci- 

Snent  les  nayades  dans  le  cours  arrêté  de  leurs  eaux  I 
lombicn  d'autres  raifons  de  gémir  pour  celle  chez 
qui  la  beauté  efl  le  feul  préfent  des  dieux!  Une  tê- 
te grife  a fuccédé  A ces  cheveux  d'un  noir  de  geais , 
naturellement  bouclés,  qui  tantôt  flottoient  lur  des 
épaules  d’albâtre,  4:  tantôt  lé  jouoieut  fur  une  bel- 
le  gorge  qui  n’ell  plus.  Ces  yeux  qui  diloient  tant  de 
chofes  font  ternes  St  muets.  Le  corail  de  ces  levres 
• changé  de  couleur,  fa  bouche  efl  dépouillée  de  foi» 
plus  bel  ornement;  aucune  trace  de  cette  taille  lé- 
ere,  li  bien  proportionnée,  & de  ce  teint  qui  le 
ifputoit  aux  lit  St  aux  rofes;  cette  peau  fi  douce, 
fi  fine  St  fi  blanche  n'ortre  aux  regards  qu’une  foule 
d’écailles  , de  plis  St  de  replis  tortueux.  Hélas,  tout 
chez  elle  s'rfl  changé  en  rides  prclque  elFravantcs! 
le  cerveau  affiiflé  lur  lui-même  ne  lailic  palier  que 
lentement  ces  rayons  d'intelligence  St  de  génie  qui 
caufoient  votre  admiration!  Telle  cilla  décrépitude 
du  dernier  tge. 

Cependant"  que  ce  rrille  hiver  n’alarme  point  ceux 
dont  la  vie  s’cll  palTéc  dans  la  culture  de  l’efprit, 
dans  la  bientâifance  St  dans  la  pratique  de  la  vertu! 
Leurs  cheveux  blancs  font  refpeclablcs . Leurs  écrits, 
leurs  belles  a «fiions  le  font  encore  davantage.  C’ell 
à ces  gens-là,  fi  rares  lur  la  terre,  que  la  brillante 
& floriflanre  jeunefle  doit  tics  égards,  des  homma- 
ges St  des  autels . ( Le  chevalier  de  J^cvcovkt  . )' 

V itiLL£ss5 , ( Morale .)  It  vieille  je  linguillante , 
ennemie  îles  plailî.  s , (accédant  à l’âge  viril , vient 
rider  le  virage,  courber  le  corps , affoiblir  les  mem- 
bres, tarir  dans  le  cœur  la  fource  de  la  joie,  nous 
dégoûter  du  préfent,  nous  faire  craindre  l’avenir,  St 
nous  rendre  infcnfible  a tout,  excepté  à la  douleur. 
Ce  tems  fe  hlte,  le  voilà  qui  arrive;  ce  qui  vient 
avec  tant  de  rapidité  cil  près  de  nous , St  le  préfent 
•qui  s'enfuir  cil  aéja  bien  loin , puifqu’il  s'anéantit  dans 
1c  moment  que  j’écris  cc  petit  nombre  de  réflexions, 
& ne  peut  plus  lé  rapprocher . 

La  longue  habitude  tient  la  vieilleji  comme  en- 
chaînée; "elle  n’a  plus  de  refl  iurces' contre  les  dé- 
fauts ; fcmblable  aux  arbres  dont  le  tronc  rude , 
noueux  s’ell  durci  par  le  nombre  des  années,  St  ne 
peut  plus  fe  redreifer;  les  hommes  à un  certain  âge 
ne  peuvent  prcfque  plus  lé  plier  eux-mêmes  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  S;  qui 
font  entrées  julques  dins  la  moèlle  de  leurs  os  Sou- 
vent ils  les  connoiflcnt,  mais  trop  tard;  ils  gémif- 
fent  en  vain,  4c  la  tendre  jeunefle  efl  le  feul  âge  où 
l’homme  peut  encore  tout  fur  lui-même  pour  le  cor- 
riger. ,,  On  s’envieillit  des  ans,  dit  M mtagne,  fans 
„ t’aflagir  d’un  pouce;  on  va  toujours  en  avant,  mais 
„ à reculons.  Il  feroii  beau  être  vieil , continuc-t-il , 
„ fi  nous  marchions , vers  l’amendement;  mais  le 
u marcher  de  ect  Igc  ell  celui  d’un  yvrogne,  ritu- 
„ bant,  vertigineux;  c’ell  l’homme  qui  marche  vers 
„ fon  décroit 

On  doit  cependant  fe  confoler  des  rides  qui  vien- 
nent fur  le  vilage,  puifqu’elles  font  l’cflfct  inévitable 
de  notre  exillcnce.  Dans  l’advcrlité,  les  peines  de 
l’efprit  4c  les  travaux  du  corps  font  vieillir  les  hom- 
mes ayant  le  rems.  Dans  la  profpérité,  les  délices 
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d’one  vie  molle  St  voloptoeule  les  nfenr  encore  da* 
vantage.  Ce  n’ell  qu’une  vie  lobre,  modérée,  (im- 
pie, laborieufe,  exempte  de  pallions  brutales,  qui 
peut  retenir  dans  nos  membres  quelques  avantage* 
de  la  jeunefle,  lefquels,  fans  ces  précautions,  s’en- 
volent promptement  fur  les  ailes  du  tems. 

C’ell  une  belle  chofe  qu’une  vieiUtJpt  étayée  fur  la1 
vertu.  CaAriciui  ne  voulant  point  permettre  qu’on- 
donnlt  des  Stages  au  conlul  Cnéfus  Carbon,  celui-- 
ci  crut  l’intimider,  en  lui  dilant  qu’il  avoir  plulieurt 
épées;  4c  moi  plufieurs  années,  répondit  Caflricius.% 
Une  pareille  réponfe  a été  faite  par  Solon  à Pilïllra- 
re,  par  Confidius  à Jules  Céfar,  Sc  par  Celèllius  aux 
rrimvirs.  Ils  ont  tous  voulu  faire  voir,  en  parlant 
aidfi,  que  quelques  années  de  vie  qu’on  avoir  enco- 
re à parcourir  ne  vatoienr  pas  la  peine  de  faire  nau- 
frage au  porc.  ( Le  chev.  de  J^tvcovitT. ) 

Vit  liesse,  (Mytbolog.  ) c-àie  étoit,  lelon  Héfiodo- 
re,  fille  de  l’Erébc  4c  de  la  Nuit.  Athénée  prétend 
qu’elle  avoir  un  temple  à Athènes.  ( D.  J.) 

VIF.LITSKA,  montagne  de,  , Glog.  mod.  ) monta- 
gne de  Pologne,  dam  le  Paiatinat  deCracovie.  Cet- 
te montagne  ell  une  vallc  latine  qui  contient  deux  ou 
trois  lieues  de  pays;  elle  fournir  abondamment  du 
fel  de  roche,  qu’on  taille  comme  des  coloimtcs  de 
pierre,  tt  qu’on  tire  comme  d’une  carrière.  Deux  i 
trois  cens  ouvriers  ont  leurs  habitations  dans  la  con- 
cavité de  cctre  carrière,  dvù  l’on  ne  fort,  & où  l’on 
ne  defeend  que  par  une  machine  lufpcndue  à un  groi 
cable,  attaché  à une  grue au-defliis  de  Couverture  de 
cet  abîme.  ( f>.  J.  i 

VIELLE,  I".  f.  ( Hi/1 . nat.  Uhthiolog  ) poiflon  de 
mer,  qui  ell  une  cfpccc  de  tonrd,  4c  qui  a de  très- 
belles  couleurs;  il  ne  differredu  canns,  pour  la  for- 
me du  corps,  qu’en  ce  qu’il  cil  plus  alongé  & plus 
large;  il  reflemble  à la  daurade,  par  la  coin  bure  des 
dents  6c  par  le  nombre  4c  la  polition  des  nageoires.' 
Voyez  Canus  Cf  D*ukaoe.  Les  levres  de  la  vielle 
font  grofles  4c  ridées  ; la  nageoire  de  la  queue  n'cft 
pas  fourchue,  elle  a un  couleur  rouge  avec  des  ta- 
ches noires;  le  dos  ell  noir  en  cntierile  ventre  a un» 
couleur  livide;  les  nageoires  qui  le  trouvent  près  des 
ouies  ont  une  couleur  d’or;  la  nageoire  du  dos  4t 
celle  de  l’aous  font  jaunes  6c  ont  des  taches  noires 
4:  des  taches  bleues;  les  yeux  font  grands  6c  ronds, 
6c  les  côtés  de  la  tére  ont  de  très-belles  couleurs: 
la  chlir  de  cc  poiflon  cil  rendre  6c  friable.  Voyez 
TousO,  Rondelet,  bifl.  nat.  des  poi flous , t VI.  c* 
yj ■ Voyez  Poisson. 

Vielle,  f.  I".  (fjitb.)  ell  un  infiniment  à cor- 
des, conipofé  de  deux  parties  principales  s la  table 
4t  le  manche,  fur  lequel  fout  les  chevilles  qui  tendent 
les  cordes.  Ccs  ch- villes  ont  été  primitivement  au 
nombre  de  quatre  feulement;  deux  d'un  des  côtés 
du  manche  , deux  de  l’autre  <-ôté . Il  n’y  avoir  que 
quitre  cordes  non  plus,  deux  defquelles  t'appclloirnt 
les  bourdons , qu’on  mettoit  à i'tmdlbu  ou  à l’oclave. 
Les  deux  autres  cordes  s'étendent  tout  le  long  du 
manche,  6c  font  la  fonction  de  monochorde,  rendant 
toutes  fortes  de  fous  par  le  moyen  des  marches.  On 
peut  multiplier  à la  vielle  le  nombre  des  cordes, 
des  touches  , 4c  des  marches,  tant  que  l’on  voudra. 
Si  l'on  a lis  bourdons  qui  fallent  l'oclave,  13  douziè- 
me, la  quinzième,  la  dix-leptieme , 4c  la  dix-ncuvic- 
me,  on  variera  l'harmonie  à l'infini,  en  appliquant 
ou  approchant  ceux  qu'on  voudra  de  la  roue  qui 
fert  d'archet  aux  bourdons  4c  aux  autres  cordes.  Il 
faut  que  cette  roue-archet  foit  bien  polie,  4c  frottée 
de  colophane.  Chique  marche  du  clavier  de  la  r cel- 
le a deux  ponts  morceaux  de  buis  perpendiculaires; 
on  les  nomme  touches : les  touches  fervent  à toucher 
deux  cordes  à-la-fois;  ces  deux  cordes  font  à l’unif- 
fon  ; Ica  touches  font  preflées  cn-dcflous  du  clavier 
par  les  doigts  de  la  main  gauche,  4c  appliquées  à l'ar- 
cher ou  à la  roue  ; la  main  droite  conduic  la  manivel- 
le. Lorl'que  les  doigts  ccflcnt  de  poufler  les  touches, 
elles  s’éloignent  d’eilcs-itiéines  des  cordes , retombent 
4t  ne  les  preflent  plus.  Le  clavier  dans  fon  entier  ref- 
femblc  à une  petite  caifle  élevée  lur  la  table;  c'eil 
dans  cette  caifle  que  font  logées  les  branches  des 
marches  4c  leurs  touches.  Elle  cil  antée 4c  collée  fur 
la  table  fous  laquelle  cil  le  corps  concave;  un  cou- 
vercle la  couvre  4c  cache  le  clavier;  la  roue  a auiH 
le  fitn  ; il  y a un  chevalet,  proche  de  la  roue;  il  a 
fes  coches  un  peu  plus  balles  que  la  furface  fupéricu- 
re  de  la  roue;  deux  autres  chevalets  placés  de  côté 
fervent  à limiter  la  longueur  des  cordes  de  bourdon; 
cet  inilrutqeot  a fon  oaiic  placée  à l’extrémité  infé- 
rieur; 
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rieurc  fl  l’on  des  angles;  lei  cordes  portent  (te  petits 
flocon»  de  coton  â l'endroit  où  elle»  touchent  b roue; 
c’eft  ou  moyen  d'adoucir  le  frottement  St  le  font  la 
manivelle  de  la  roue  eft  iTextiémité  île  l’inftrumenr 
oppoféc  au  chevaler;  la  roue  cfl  fufpcndue  partie  dan» 
le  corp»  concave  de  l’mflrument,  partie  hor»  de  ce 
corpi. 

Le»  inflrumen»  à vent  ont  leur  coup  Je  langue; 
le»  iortrumeiu  il  archet  leur  coup  d’archet t la  vielle 
fon  coup  de  poignet,  qui  le  donne  fur  la  première 
croche  de  deux  en  deux!  le»  note»  d’agrément  »’e- 
xécutcnt  fur  le  même  four  de  roue,  de  la  valeur  de 
la  note  avec  laquelle  elle»  font  liée». 

Dans  les  ca»  où  la  ronde  l'orme  la  mefnre.  Il  y a 
deux  tour»  de  roue  pour  la  ronde,  ou  quatre  tour»; 
le»  tour»  de  roue  varient  félon  la  melure , le  mou- 
vcment,  le  caradere  de  l’air,  St  la  nature  de*  note» 
qui  le  trouvent  dan»  le  courant  de  la  piece. 

Il  y a de»  vielles  faire»  en  corp»  de  luth , St  d’an- 
tres en  corp»  de  guitarre;  le»  première»  ont  plu»  de 
force;  le*  lecondes  ont  plu»  de  douceur  . 

Le  clavier  eft  compofé  de  treize  touches  noire» , 
il  de  dix  blanches i fon  érendue  ordinaire  cfl  de  deux 
oâave»,  du  Jol  â vuide,  au  fol  d’enhaut . 

L’inftromcnt  s’accorde  en  C Jol  art  & en  G ré  fol; 
le»  deux  leuls  tons  dan*  lelquels  il  joue. 

Pour  l'accorder  en  C loi  ut,  majeur  ou  mineur, 
on  met  le»  deux  chanterelle»  à l'uniflon,  St  leur  fon 
eft  un  Joli  la  trompette  s’accorde  à la  quinte  au-def- 
fou*  de»  chanterelle»,  St  le  fpn  qu’elle  rend  eft  ut-, 
la  mouche  «'accorde  à l'oclave  au-deflus  de»  chante- 
relle», ic  à la  quarte  au-df flous  de  la  trompette,  St 
donne  fol;  le  petit  bourdon  »’accnrde  à l'octive  au- 
dellau»  de  la  trompette,  & i la  quinte  au-dellou*  de 
la  mouche,  & Tonne  nt ••  on  ne  le  ferc  pa»  du  gro» 
bourdon  en  C fol  ut . 

Pour  l’accorUer  en  O ri  loi,  majeur  ou  mineur; 
le»  deux  chanterelle»  Tonneront  Jol)  la  trompette 
Tonnera  ré  , quinte  de  Jol;  la  mouche  comme  en  C 
fol  ut;  le  gro»  bourdon,  le  leul  dont  on  fe  (ert.  Ton- 
ne l’odavc  Jol  au-dcllnu»  de  la  mouche,  St  la  double 
otlavc  au-dell'ou*  de»  chanterelles . 

. On  appelle  chanterelles , le»  deux  feule»  cordes  qui 
paflent  dan»  le  clavier  ; le»  autre»  corde»  ne  lonr  que 
pour  l’accord  i la  trompette  cil  la  corde  poféc  fur  un 
petit  chevalet,  à laquelle  eft  attachée  une  autre  pe- 
tite corde  rrès-fioc,  répondante  à une  petite  cheville 
que  l'on  tourne  plus  ou  moins,  félon  qu’on  veut  faire 
battre  la  trompette;  la  mouche  eft  la  corde  au-deftu» 
de  la  trompette  ; le  petit  bourdon , la  corde  filée  en 
lairon  la  plut  fine;  le  gro»  bourdon  ou  la  grofle  mou- 
che, la  corde  filée  en  laiton  la  plu»  grofle . 

'On  donne  fis  cordes  filées  en  laiton  aux  vielles  en 
corps  de  luth,  & quatre  aux  vielles  en  corps  de  gui- 
tarre . 

Pour  l’accord  des  fix  corde»  de  laiton,  le*  deux 
premières,  ou  les  plus  fines,  Tonneront  l'uni  11  on  des 
chanterelles;  les  deux  moyennes,  la  tierce  au-def- 
fous  des  fines;  St  les  deux  grofle* , la  quinte  au-def- 
fotis  de»  fine»,  Ji  la  tierce  au-deflous  de*  moyennes. 

Pour  l’accord  des  quatre  cordes  de  laiton,  le»  deux 
fines  fournifîcnr  l'unifion  des  chanterelles  ; la  moyen- 
ne, la  tierce  aq-deflous  des  fines;  St  la  grofle,  la 
tiinti’  au-deflous  des  fines,  St  la  tierce  au  doflous 
e la  moyenne. 

La  vielle  a fon  doigter , for  lequel  on  peut  conl'ul- 
tor  l’ouvrage  de  M.  Houin,  imprimé  cher.  Ballard. 

Le  mouvement  de  ta  roue  fe  divlfe  en  un  tour  en- 
tier, en  deux  demi-tour»,  en  deux  quarts  & un  de- 
mi-tour; en  un  demi-cour  ér  deux  quart»;  en  rroit 
quarts  liés  ; eu  trois  quart»  détaché»  ; en  quatre 
«juartsi  en  huit  huitièmes;  en  troi»  tiers  égaux,  St 
en  deux  quarts  & un  demi  ; diviGon  qui  a rapport 
aux  valeur»  de*  note*. 

Les  coup»  de  poignet  dépendent  fonvent  du  c.tra- 
élcre  de  fa  piccc_it  du,  goûr  du  muficien. 

Le»  cadences  fc  font  toutes  du  premier  doigt  qui 
bat  la  note  ao-deffo*  de  celle  for  laquelle  la  caden- 
ce eft  marquée,  éc  qui  eft  touchée  par  le  fécond 
doigt 

Le»  autre*  agréraens  fuivent  les  lois  ordinaires  des 
autres  inflrumen».  Voyez  nos  Planches  de  Lutherie. 

Vielle,  \(îéog.  mod. ,v  petite  ville,  ou  pfrnôr  bour- 
gade île  France  dans  la  Gafcogne,  auTurfau,  St  fur 
Je  ruiftvau  de  lias.  ( li.  J.) 

VIELLEUR,  f.  m.  ( Hijl  net.  lufedol.  exot'uf.) 
notre  ver  luHitnt  eft  bien  inférieur  à celui  de  Suri- 
nam , qui  mérite  d'ailleurs  d’être  connu  à caufc  de  la 


VIE  «3 

Angularité  dé  fon  caraflerc,  fuirant  la  dclcription 
qu’en  fait  madeinoilclle  Mérian. 

Cet  animal , dans  Ton  état  rampant , doit  avoir  en 
grand  une  forme  approchante  de  celle  qu'ont  dan» 
le  même  état,  nos  fauterelles  prilês  en  petit;  on  lui 
voit  pareillement  une  longue  trompe,  dont  il  lé  fert 

fiour  fuccr  les  fleur»  de  grenade»,  St  cette, trompe 
ui  relie  toute  fa  vie. 

Après  «'être  défait  d’une  peau  , il  change  de  for- 
me St  paroft  fous  celle  d'une  grande  mouche  verte, 
qui  reflemble  en  gros  à la  cigale;  fon  vol  eft  alor» 
très-rapide,  St  le  bruit  qu’il 'fait  de  les  aflc»  imite 
le  fon  d’une  vielle , ce  qui  lui  a fait  donner  en  cet 
état  le  nom  de  lieremen  ou  vielleur. 

Quoique  félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  un 
infecle  après  être  devenu  allé  ne  lubillc  plus  de  chan- 
geminr;  celui-ci,  fuirant  le  témoigoage  des  Indien», 
que  nudcmoifelle  Mérian  dit  avoir  en  partie  vérifié 
par  fa  propre  expérience,  fubit  encore  une  dernière 
transformation  qui  le  rend  lumineux,  St  lui  donne  le 
nom  de  lantarendraeger , ou  de  porte  lanterne. 

Dan»  cene  transformation  , St  d’autres  change* 
mens  plu»  léger»  qui  arrivent  à Ion  corps  6t  à Tes  ai* 
le»,  il  lui  fort  du  devant  de  la  tête  une  veflic  trèi- 
lOngite,  colorée  de  trace»  rougeâtre»  St  verdâtre», 
traiifparrnre  de  jour,  & qui  répand  de  nuit  une  lu* 
miere  à laquelle  on  peut  lire  un  caraélere  allez  petit.- 
Cet  animal , fuivant  la  rcpréfctitation  qu’on  en  don* 
ne  , eft  bien  alor»  long  de  quatre  pouce» , St  fa  vcllie 
occupe  plus  du  quart  de  cotte  longueur. 

Avant  que  maJcmoifclle  Mérian  connût  la  qualité 
lumineufe  de  cet  infeâe,  le»  Indien»  lui  en  appor- 
tèrent pluflcurs  qu’elle  renferma  dans  une  grande 
buëte.  Effrayée  la  nuit  du  bruit  finguher  qu’elle  en- 
tendit dan»  cette  boëte,  elle  fe  leva,  fit  allumer  une 
chandelle,  St  alla  voir  ce  que  ce  pouvoir  être;  elle 
ouvrit  la  boëte,  St  aufliiôt  il  en  ftirtit  comme  une 
flamme  qui  redoubla  fon  émotion;  elle  jetta  â ter* 
re  cctre  boëte,  qui  répandit  un  nouveau  trait  de  lu- 
mière â chaque  animal  qui  en  fortoit.  On  conçoit 
que  cette  frayeur  ne  dura  pa*  long  tem»  , St  qu’a- 
yant bientôt  tait  place  à l’admiration,  on  ne  négli- 
gea rien  pour  rattrapper  des  animaux  fi  extraordinai- 
res, qui  s’étoiept  prévalu  de  la  neur  qu’ils  avoient 
caufée,  pour  prendre  l’cflort.  ( D . JA 
VIENNA , '.Oiog.  ancA  ville  de  la  Gaule  narbon- 
noilè,  fur  le  Rhôie,  St  la  capitale  des  Allobroges, 
félon  Straboa,  I.  IP.  Il  en  eft  parle  dans  Céfar , bel. 
tel.  /.  P II  t.  ix.  Pomponius  Mêla,  I.  III.  c.  v.  li 
met  au  nombre  des  villes  les  plus  opulentes,  St  Pli- 
ne, l.  III.  t.  h.  lui  donne  le  titre  de  colonie.  Elle  eft 
marquée  dan»  Ptolomée,  /.  //.  c.  x.  comme  la  feule 
ville  des  Allobroges;  mais  c’eft  que  ce  géographe 
s’eft  contenté  de  iloaner  le  nom  de  la  capitale  de  ce 
peuple.  Eifc  étoit  encore  opolcnte  du  cems  d’Aufo- 
ne,  qui  en  a parlé  sinfi , in  «relut. 

Accolit  elpinis  opulent  a Vienna  cotonis . 

Le»  belles  lettres  croient  culrivées  à Vienne,  St 
on  s’y  faifoit  un  plaifir  de  lire  les  vers  des  poète* 
de  Rome . Nous  en  avons  une  prouve  dao»  ceux  de 
Martial,  /.  y IL  epigr.  Sî  de  fuis  libris , qui  fe  fé- 
licite de  ce  que  les'  ouvrage»  font  lus  â Vienne  de* 
grand»  St  de»  petit»  : 

Ferftir  hehere  mror.  Ji  veru  e/l  famé,  libe/lox. 
Inter  deticias  putebra  Vienna  Jiies. 

Me  legit  omnis  thi  fenior , juveni/jue , pnerque  „ 
Et  coram  tetrico  cafla  pnrlle  viro. 

Hoc  ego  meluetim  suant  Ji  me  a car  mina  canttnt , 
Qui  Ni/nm  ex  ipfo  protinus  ore  bibunt. 
Quant  meus  bifptno  fi  me  Tagus  rmpleas  aura , 
Pajcae  cf  Hybla  meus , pajeat  Hymeteus  apex . 

Dan*  le  moyen  âge , la  ville  de  Vienne  ne  fut  pas 
moins  célébré,  puilqu’elle  devint  la  métropole  d’une 
province  des  Gaules  à laquelle  elle  donna  fon  nom  . 
Sénèque,  in  ludo  mortis  Claudir , lmp.  dit  qu’elle  eft 
à feize  milles  de  Lyon.  Dans  le  trélur  »le  Goltzius , 
on  trouve  une  médaille  de  Néron  avec  ces  mot»; 
Vienne  le  f.  Vit.  Cleadiana.  Voyez  Vienne  en  Dev- 
pbittl  . CD.  J ) 

VIENNE , métal  de,  ( Métallurgie . I c’ert  une  corn- 
pofiiion  ou  un  alliage  métallique  qui  fe  fait  à Vienne 
en  Autriche,  St  qui' reflemble  allez  à de  l’argent.  Let 
alliage  fe  fait  avec  du  fer,  de  Pétain,  de  Parfenic, 
& un  peu  de  laiton  ou  de  cuivre  jaune. 

Vl«N- 
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Vienne,  (Géog.  mod.)  ville  d’AIlfraagne,  capita- 
le de  r Autriche,  fur  la  droite  du  Danube,  au  con- 
fluent de  la  petite  riviere  de  Vienne  dont  elle  prend 
le  nom,  à 8 lieuet  au  couchant  de  Presbourg , à 
no  au  (ud-ouell  d'Anillerdam , à 2<fc>  lieues  au  nord- 
oueft  de  O'nftantinople , à 40S  au  nord-efi  de  Ma- 
drid, it  à 273  au  lud-ert  de  Paris. 

Cette  ville  fituée  à lix  milles  des  frontières  de 
Hongrie,  a été  Corinne  autrefois  fous  les  noms  ti'dlj- 
Fltvieno , Caflrn-Flaoitna , Juliobona,  Vindobona, 
il  enfuitc  b'mdu/n . Elle  peur  en  quelque  façon  Être 
regirdée  comme  la  capitale  de  l'Allemagne,  car  elle 
ell  depuis  long-tems  la  rclidcncc  ordinaire  des  empe- 
reurs; cependant  elle  n’en  eù  pas  plus  belle;  toute 
environnée  de  murailles,  de  billions,  & de  tollés, 
elle  n'a  point  l’agrément  de  ces  vijles  dont  les  ave- 
nues charment  par  la  variété  des  jardins,  des  mai- 
fons  de  plailance,  4t  des  autres  ornemens  extérieurs 
qui  font  les  fruits  d'une  Iteoreufe  fituation,  que  la  lé- 
curité  de  la  paix  porte  avec  foi.  On  ne  conduit  dans 
Vienne  qu’un  petit  nombre  de  beaux  hûtels;  ceux  du 
prince  Eugène,  de  Lichtenlleio,  & de  Caprara.  Le 
palais  impérial  cil  un  des  plus  communs,  & rien  n’y 
reprélente  U majelté  du  m.iltrc  qui  l’habite;  il  n'a 
pour  tout  jardin  qu’un  petit  enclos  fous  les  fenêtres 
du  fallon  de  l'impératrice,  où  l'on  plante  quelques 
fleurs,  h où  on  tient  un  peu  de  verdure;  les  appar- 
tenions en  font  bas  4;  étroits,  les  platfonds  couverts 
de  toiles  peintes,  St  les  planchers  d'ais  de  fapin;en- 
flu  le  tout  cil  aulli  Ample  que  s’il  avoir  été  bâti  pour 
de  panvres  moines.  Les  fauxbourgs  ont  plus  d'appa- 
rence que  la  ville,  parce  que  depuis  le  dernier  lie- 
ge  par  les  Turcs,  ils  ont  été  rebâtis  tout  î neuf. 

Vienne  n’a  point  de  ces  grandes  rues , qui  font  la 
beauté  d'une  ville;  la  rue  même  qui  aboutit  à la 
cour,  n'elt  ni  plus  grande,  ni  plus  large  que  les  au- 
tres; la  feule  place  du  marché  neuf  eu  pallable,  â 
caule  des  bâtiment  nouveaux  ou  renouvelle»  qui  l’en- 
vironnent. L’églife  métropolitaine  cil  d’une  architec- 
ture gothique,  décorée  en-dehors  4c  en-dedans  d'or- 
nemens  arabefqucs  de  pierre.  En  échange  la  nouvel- 
le églife  des  j éTuites  fcH  d'un  beau  dcliéin  . Les  autres 
moines  religieux,  les  dominicains,  les  auguftms,  les 
bénédictins,  fit  les  Cordeliers,  ont  aulli  des  églifes 
dans  la  ville,  mais  rl'es  n'ont  rien  de  remarquable . 

L'archevéché  de  Vienne  a été  érigé  en  1711  , l'u- 
Tiive.-lité  fut  fondée  en  136s,  par  Albert  III.  archi- 
duc d’Autriche;  mais  l'édifice  particulier  des  écoles 
eil  miférjble  , 4i  d'ailleurs  ce  font  les  jéluites  qui 
occupent  prcfque  toutes  les  chaires . 

Les  hahirans  de  Vienne  font  un  mélange  de  plufieurs 
nations.  Italiens,  Allemands,  Bohémiens,  Hongrois, 
François,  Lorrains,  l'Iaminands , qui  joints  aux  juifs 
font  le  négoce,  4<  travaillent  à différent  métiers. 
L'air  cil  allez  mal-fain  dans  cette  vijle,  ce  qui  peut 
provenir  cil  partie  de  la  malproprété  des  rues  qu’on 
ne  nettoie  point,  & de  la  quantité  de  boues  4c  d'or- 
dures que  la  police  ne  fait  point  enlever.  Cône,  lui- 
vant  Cailini,  33.  *3 . lotit.  4%.  14.  4c  fuivanc  Harris, 
long.  34.  21.  30.  lotit  1 4S.  14. 
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Vienne  n’ooblicra  pas  (itAr  le  fiege  mémorable  qn'el- 
le  cil  u y a en  i<5Sj.  En  voici  l'hilloirc  abrégée  d’a- 
près M.  l'abbé  Loyer  . Ce  fiege  fut  entrepris  par  Ka- 
ra  MuHapha,  général  des  forces  ottomanes.  Toujours 
aimé  de  13  fultane  Validé,  après  avoir  aulli  gagné  le 
cœur  de  Mahomet  JV.  il  avoitépoulê  fa  fille.  Jamais 
l'ambition  & l’orgueil , deux  pallions  qui  dévoroient 
Kara  Muflapha  , 11e  trouvèrent  un  champ  plus  vatle 
pour  être  allouvics . Il  ne  fe  propolbie  pas  moins  , 

J après  s'être  rendu  maître  de  Vienne , que  de  pour- 
fuivre  la  conquête  de  l’occident , ayant  fous  lés  or- 
dres plus  de  trois  cens  mille  hom.nes,  trente  4c  un 
hachas , cinq  fuuvcraius  , & trois  cens  pièces  de 
canon . 

Il  s’avance  par  la  rive  droite  du  Danube,  parte  la 
Save  4c  la  Dcavc  , fait  mine  d'en  vouloir  â Raab  , 
tandis  qu’il  détache  cinquante  mille  carrares  fur  la 
route  de  Vienne . Le  .duc  de  Lorraine  Charles  V. 
dont  le  nom  doit  être  cité  parmi  ceux  des  grands 
capicaines , 6c  qui  commaudoit  les  troupes  impéria- 
les, elluie  un  échec  â Pétronel , 4c  à peine  ,1  t-il  le 
tems  de  gagner  Vienne , où  il  jette  une  partie  de  Ion 
infanterie  pour  renforcer  la  garnifon . Il  prend  polie 
dans  J’f le  de  Léopolllac,  formée  par  le  Danube  au 
nord  de  la  ville.  Les  carrares  au  nombre  de  cinquan- 
te mille,  arrivoient  en  même  tems  du  cAté  du  midi. 

On  vit  alors  un  de  ces  fpcclacles  qui  font  faits  pour 
inllruire  les  fouverains  4c  attendrir  les  peuples,  lors 
même  que  les  fouverains  n’ont  pas  mérité  leur  ccn- 
drcllc.  Léopold,  le  plus  puillant  empereur  depuis 
Ourlcs-auint , fuyant  de  fa  capitale  avec  l’impéra- 
trice fa  belle-merc,  l’impératrice  fa  femme,  les  ar- 
chiducs, les  archiduchertés,  une  moitié  des  habiruns 
lu: vaut  la  cour  en  détordre.  La  campagne  n’offroit 
que  des  fugitifs,  des  équipages,  des  chariots  char- 
ges de  meubles  jufqu’à  Lintz,  capitale  de  la  haute 
Autriche . 

Cette  ville  où  l’on  porcoit  la  frayeur , ne  parut  pas 
encore  un  alyle  alluré;  il  fallut  le  lauvcr  à P.iflaw; 
on  coucha  la  première  nuit  dans  un  bois  où  i’impéra, 
tri  ce , dans  une  grolferte  avancée,  apprit  qu’on  pou- 
voir reporter  fur  de  la  paille  â caulc  de  la  terreur.. 
Dsns  les  horreurs  de  cette  nuit  011  appercevoic  la 
riamme  qui  coufumoic  la  barte-Hongrie , 4c  s’avançoit 
vers  l’Autriche. 

L’cmocrcur,  dès  les  premiers  excès  de  ccttc  ir- 
ruption , payoit  bien  cher  les  violences  contre  la 
Hongrie  , 4c  le  fang  de  fes  feigneurs  qu’il  avoit  ré- 
pandu. Il  n'avoit  pu  fe  pcrluailcr  que  Kara  Mulla- 
pha  laifla  t derrière  lui  plufieurs  bonnes  places  , tel- 
les que  Raab  4c  Comorc,  fe  portât  fur  Vienne:  Jean 
Sobieski  mieux  inllruit,  comme  le  lonr  toujours  les 
princes  qui  font  la  guerre  par  eux-mêmes,  l’en  avolc 
inutilement  averti.  (1) 

Vienne  étoir  devenue  fous  dix  empereurs  confécu- 
tifs  de  la  mailbo  d'Autriche,  la  capitale  de  l'empire 
romain  en  occident;  mais  bien  différente  de  l'an- 
cienne Rome  pour  la  grandeur  en  tout  genre , 4c  pour 
le  nombre  des  citoyens,  elle  o’ea  comptoit  que  cent 

mille. 


fl)  On  ne  fauroit  fins  fe  renjre  coopable  Je  U plat  granie  Inja. 
ftice  3c  animoâté.  uxer  d'emporté  OC  dr  fangutnaire  le  gnnj 
Léopold  I.  le  meilleur  & le  plat  cléra.’nt  Jet  empereurs  uar  »*m. 
ftc  mtif'Ki  d’ Autriche  ait  eu.  poor  gouverner  foi  vallf«  état* 
l’empire  chrétien  6e  l'Occident.  Verfon:  n*ig-»ore  les  coofp:ra. 

| rioat  rebellions  que  In  Hongrois  tramrrent  contre  leur  naturel 
8c  lég  ttm:  fouverain,  ce  même  Léopold.  foJi  le  prétexte  fkvcuae 
de  vt>»ioir  foute  *ir  le  droit  Je  leur  patrie,  uidifqar  l’infime 
m mrtre  J:  l’hcréiic  Jaat  étaient  Jejl  inlc&é*  .a  n.üpart  de  en 
peapet.  en  fut  la  principale  carafe . rve  pouvant.  foa»  le  régné 
d’un  G pieux  catholique  Mo-iarque.  fcténdre  fou  empire  fur  la 
reine  total  .le  la  Kéhgion  catholique  de  ce  royaume.  Ce*  traîtres, 
rebelles  à Dieu  & à leur  maître,  feignant  dVxpofer  à leur  fou* 
venin  let  maux  dont  lis  étoicnc  injofternent  ac:ab^éi,  convo- 
quent on-  aflcœbtéc  ginèrale  qu'ils  tinrent  en  tééa  à Niyfol. 
où  il  fut  arrêté  de  fouiner  tout  se  royaume.  L'Empereur  mit  toit 
en  ufagr,  épuifa  même  tout  les  moyens  que  peuvent  infpfrer  la 
clémcmo  3c  U doucrer  J’uo  Soavcraio  envers  fes  fojets  pour 
ramener  A leurs  Je  voir  s fois  ces  replies  qui  t’étoient  reroltés 
contre  f.i  MajeOé  impériale,  mais  ce  fat  en  vain.  Il  s'aperçût 
que  c'étoicnt  1rs  hérétiques  qui  étotent  les  aqtnsrs  de  cette  ôlieu* 
fe  trâne.  p*>ur  arborer  les  étendard*  Jî  leur  liberté  de  conleten. 
oc  . n contraire  à la  religion  estbolique.  C'cD  pourquoi  il  fe  Jé« 
termin  * i leur  accorder  qoatre-viogt  dix. neuf  églifes , pour  y fai- 
re les  fondions  Je  leur  abomimble  religion,  contre.  U rehflence 
de  ^oat  le  clergé  catholique  qui  ne  l'ivoit  pas  approuvé . Cepen. 
dan: . aa.iicu  Je  les  appiifer  fle  de  les  faire  rentrer  en  eux  mêmes 
ce  privilège  ne  ht  que  let  irriter  J'aranngc.  l’ar  une  pub  ique  te 
fol-.mnelie  élrâ.on,  ils  prirent  pour  ua  des  chefs  Je  leur  rcbcl> 
(ton  le  plus  infime  te  le  plus  grand  fcélérat  Jet  hamnies  pervers. 


E méric  Tekrl;  ils  dep'.nyrreni  l'étendard  de  l'infi  Iclité  3c  de  l'hé- 
rétsc.  il  chitTerent  JrCatrovie  3c  d’autres  villes,  tous  les  Ci:ho- 
liques  qui  les  potfck»ieot  fe  s’en  cmparcrent  de  vive  force.  L’in- 
viuctblc  Léopo'.J  lit  i ces  impin  de  nouvelles  infUncet  en  les  in- 
vitant de  fe  rendre  à leur*  Jevom , ulant  tou*  ks  moyens  qu'ell 
capable  de  fuggerer  une  bonté  toute  paternelle  ; mais  irs  trouvant 

{•loi  que  jaroatt  terme*  3c  roiJi»  Jan»  leurs  criminelles  entrépeifc*. 

I fut  force  J*<n  venir  aux  arme»  3c  à la  force  pour  les  réduire. 
Si  ce  grand  monarque  fut  ob.igé  Je  faire  périr  les  comte*  Fran- 
çois Nadafti.  pierre  Je  Zrin  3c  Frangipani.  n’y  fot-il  pas  forcé 

^r  les  énormes  crime*  de  léfe-mi*efté  3c Je  rébellion,  dont  leurs 
lires  propres  8c  autres  écrits  faits  de  Iran  propres  main»  font 
foi  3C  contiennent  l’aven  Je  leur  propre  condamnation  » fcft  ce 
qu’il*  n'attenterem  pas  pl«s  d’une  rei»  i la  vie  dt  le»r  propre 
maître  f ne  firent  ils  pas  ponr  cela  iks  traités  avec  k Tore  f S’c 
projctterem.ils  pus  île  lui  livrer  ks  principales  place»  6e  /Hon- 
grie» Le  bruit  courut,  il  n*y  a pas  Je  Joute,  même  Je  ce  tem*- 
ll.  Jan*  p vfiears  cour»  d'tarope,  que  ces  MeiTîror*  n'etoien:  coa- 

f tables  d'autre»  crimes  que  d'avoir  vooiu  détenJrc  les  droits  de 
eur  patrie  ; jufquc  IA  que  le  Souverain  foncife  s'interposa  pour 
vnx  aupre*  Je  l'empereor . Mau  à-peinc  ces  cours  ?<  le  Pajx  fo- 
rent ils  informé»  de  leur»  forfaits.  qu''k  furent  co  •traîne*  d’avouer 
ur  la  etéroeoce  dont  l'empereur  avoit  ufe  A leur  égard,  n'avoit 
te  qae  trop  grande,  s’étant  contente  de  le»  taire  6mpicment  mou- 
rir, fans  kur  avoir  lait  fuufti»  J'-’s  plu»  granJ*  tourmrn*  . vant 
leur  rm»rt  Life*  ks  hdloirc*  des  r vo  uttons  J‘Honi*rrc  \ te»  ac- 
tions glorieofes  de  LéopoU  I . & *ou*  *ef»ex  qrac  c’eft  A ton 
qu’on  impute  A ce  Mvntrqae  d’avo  r ofê  dr  viokntc  contre  /Hon- 
grie . fc  d’avoir  repaodu  k fang  «ie  fes  kigoe«rs.  (W) 
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mille  > dont  les  deux  tiers  hjhitoient  des  feuxbourgs 
fans  défenfe.  Soliman  avoir  été  le  premier  des  em- 
pereurs tores  qu'on  eut  va  marcher  à Vienne,  en 
1419,  faif'ant  trembler  à- la- fois  l’Europe  fie  l’Aficj 
mais  il  n’ola  fe  commettre  contre  Charle-quint  qui 
venoit  au  fccour»  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Rira  Muftapha  qui  ne  vôyoit  qu'une 
poignée  d'ennemis,  fe  danois  d’étre  plus  heureux , 
4c  il  commença  fans  crainte  le  fiege  de  cette  ville . 
Les  Allemands  font  braves  fans  doute,  mais  ils  ne 
fe  font  jamais  préfentés  aux  portes  de  Conflantinople , 
comme  les  Turcs  à celles  de  tienne. 

Le  comte  de  Scaremberg,  homme  de  tête  8c  d’ex- 
périence, gouverneur  de  la  ville,  avoir  mis  le  feu 
aux  fauxbourgs:  cruelle  nécellité,  quand  il  faut  brô- 
ler  les  maifons  des  citoyens  qu’on  veut  défendre!  Il 
n’avoit  qu’une  garnifon  de  feize  mille  hommes . On 
arma  les  étodians , & ils  eurent  un  médecin  pour 
major. 

Cependant  le  fiege  fe  pouffoit  avec  vigueur  L’en- 
nemi s'empara  de  la  conrrefcarpe  après  vingt-trois 
jours  de  combat!  l'efpérance  de  tenir  encore  long- 
tems  diminua.  Les  aimes  des  Turcs,  leurs  attaques 
continuelles , la  garnifon  qui  fc  décruiloit,  les  vivres 
qui  s'épuifoient,  tout  donnoit  la  plus  Vive  inquiétu- 
de. On  s’occupoit  lans  celfe  à éteindre  le  feu  que 
les  bombes  & les  boulets  rouges  portoienr  dans  la 
ville,  tandis  que  les  dehors  tomboient  en  éclats. 

Dans  cette  conjoncture  défefperée  Sobieslti  arrive 
avec  fou  armée  à cinq  lieues  au-deflus  de  Vienne. 
Li’éleâeur  de  Bavière  âgé  de  dix-huit  ans , amenait 
douze  mille  hommes.  L'éleâeur  de  Saxe  en  condui- 
foit  dix  mille.  Toute  l'armée  chrétienne  compoloit 
environ  louante  8c  quatorze  mille  hommes;  Sobief- 
Ici  délivra  l’ordre  de  bataille,  8c  après  avoir  exami- 
né les  difpofirions  de  Ksra  Muftapha,  il  dit  aux  gé- 
néraux allemands:  „ ccc  homme  ell  mal  campé,  c’cft 
„ on  ignorant  dans  le  métier  de  la  guerres  nous  le 
,,  battrons  certainement  ,,.  Il  prophétil'a  jolie  ; la 
plaine  qu’occupoient  les  Turcs,  devint  le  théatie 
d’uo  triomphe  que  la  pollérité  aura  peine  à croire . 
Le  burin  fut  immenfe;  les  Allemands  8c  les  Polonois 
s'enrichirent.  On  retourna  contre  les  janiflaires  qui 
étoient  reliés  dans  les  travaux  du  fiege;  on  ne  les 
trouva  plus,  8c  Vienne  fut  libre. 

Cette  ville  au  relie  n'eft  pas  la  ville  d’Allemagne 
la  plus  féconde  en  hommes  de  lettre»,  8t  il  ne  l'croit 
pas  difficile  d'en  découvrir  la  raifon.  Cette  ville  a 
feulement  produit  quelques  hilldriographes , 8c  c’ell 
à-peu-près  tout. 

Je  mets  Gualdo  fGaléaflo)  au  nombre  des  hifto- 
riens  originaires  de  tienne.  Il  a décrit  en  l'eize  li- 
vres les  guerres  des  empereurs  d'Allemagne,  depuis 
1830  jufqu’en  1540.  Cet  ouvrage  parut  à Boulogne  en 
1841  , I Génève  en  1843 , 8c  à Venife  en  16441  mais 
depuis  ce  rems-là  il  cil  tombé  dans  l’oubli. 

hchofer  (Mclchior)  né  à Vienne  l’an  1584,  entra 
dans  la  lociété  des  jéluices  en  1807 , 8c  mourut  en 
J84S.  Il  a donné  un  volume  des  annales  cceléfiafti- 
ques  du  royaume  <f Hongrie,  8c  publia  en  1830  un 
livre  dans  lequel  il  fou'int  que  la  lettre  de  la  bien- 
hcureolé  vierere  M trie  au  peuple  de  Meffine  ell  très» 
authentique.  Oi  lui  attribue  un  mémoire  (ur  la  ré- 
formation  de  fon  ordre . Oh  le  croit  aoffi  générale- 
ment auteur  d’un  livre  contre  le  gouvernement  des 
jéfuites , intitulé  Monerchin  folyp forum  . Ce  livre  a été 
publié  en  Hollande  en  (843  aVec  une  clé  des  noms 
déguifés.  On  en  a une  tradaéUon  françnife  imprimée 
en  171X  avec  des  notes  & quelques  pièces  fur  le  mê- 
me fujet.  Ses  autres  ouvrages  Ont  fait  moins  de  ru- 
meur . On  trouve  en  général  allez  d’érudition  dans 
fes  écrits , mais  beaucoup  de  crédulité  , peu  de  choix 
8c  de  critique. 

L’empereur  Léopold  eft  mort  à Vienne  en  1704. 
,,  Ce  prince  né  vertueux  étoit  fans  talens;  l’ambi- 
„ tion  qui  régla  toutes  fes  démarches,  étoit  plutôt 
„ une  paffion  du  confeil  de  Vienne  , qu’une  paffion 
„ qui  lui  fût  propre.  L’empereur  fon  fils  hérita  de 
,,  les  miniftres,  comme  de  fes  domaines  8c  des  di- 
„ gnités;  8c  fon  confeil  continua  d’agir  foui  fon  nom, 
,,  comme  il  «voit  fait  foos  le  nom  de  Léopold 
(Le  ehevnlier  DE  J^tVCOVKT.  } 

Vienne  , ( Gtoe.  mod.  ) villa  de  France,  dans  le 
Dauphiné,  fur  le  bord  oriental  du  Rhôoe,  à f lieues 
’au  midi  8c  au-deflous  de  Lyon,  à 14  au  nord-oaeft 
dp  Grenoble , 8c  i 10g  au  fod-eft  de  Paris . 

Cette  ville  ell  dans  une  vilaine  fituarion,  reflerrée 
par  des  montagnes  qui  fcmblent  ta  vouloir  noyer 
Tome  XVII. 
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dans  le  Rhône;  d’ailleurs  il  faut  toujours  monter  ou 
delcendrei  les  rues  font  étroites,  mal  percées  , 8c 
les  maifons  mal  b|ties.  La  métropole  efl  un  ouvrage 
gothiqae.  L’Srehevêohé  de  Vienne  cil  fort  anciea  ; car 
au  tems  d’Eulehe,  Lyon  S(  Vienne  étoient  les  deut 
plus  illullre»  métropoles  des  Gaules. 

L’archevêque  de  cetre  ville  prend  conféquemment 
le  titre  de  primat  des  Gaules,  6c  a pour  luffragant  les 
évêques  de  Valence,  de  Die,  de  Grenoble,  de  Vi- 
viers, &c:  Son  revenu  cil  d’environ  vingt- quatre 
mille  livres . Le  chapitre  ell  compofé  de  vingt  cha- 
noines, au  nombre  defquels  tes  dauphins  fe  faifoiene 
autrefois  aggréger  . 

Outre  le  chapitre  de  l’églife  métropolitaine,  il  y 
en  a trois  autres  à Vient»*-,  celui  de  S.  Pierre  eft 
compole  d’un  abbé  8c  de  vingt-quatre  chanoines,  qui 
font  obligés  de  faire  preuve  de  noblelle  de  trois  quar- 
tiers. Vienne  ne  manque  pas  d’autres  églifes  ni  de 
couvens.  Les  peres  de  l’oratoire  ont  le  féminaire. 

Le  quinzième  concile  général  s’cll  tenu  dans  cette 
ville  rail  itti,  par  ordre  de  Clément  V.  pour  la 
fupprellion  de  l’ordre  des  Templiers  Philippe  le  bel 
qui  pour  fui  voit  cette  fuppreffion  , fe  rendit  à Vienne 
accompagné  de  fon  frère  éc  de  fes  crois  fils,  dont  l’aî- 
né étoit  roi  de  Navarre  . 

Le  commerce  de  certp  ville  cil  peu  de  chofe;  il 
conlifte  en  vins  te  foies.  Des  ouvriers  allemands  y 
avoient  établi  une  fabrique  de  fer-blanc  qui  méritoie 
beaucoup  d’attention  8c  de  protcfliom  mais  on  l’a 
négligée,  4c  elle  ne  fubfifte  plus.  Long.  ti.  30.  Ut. 

vienne  déjà  célébré  du  tems  de  Jules  Céfar,  con- 
nue de  Srr.ihon,  de  Pomponius  Mêla , de  Ptolomée, 
de  Velleius  Patcrrulus,  de  Pline  8c  de  prcfqee  tous 
les  hiftorlens,  n’eft  plus  rien  aujourd’hui.  On  prê- 
tée I que  Tibero  y envoya  une  colonie  nombrculè , 
que  l’empereur  Claude  y établit  une  cfpece  de  fénar, 
qui  étoit  apparemment  le  prétoire  du  vicaire  dea 
O ni  les , d’où  clic  prit  le  qom  de  J'inaterienne  que  lui 
donnent  quelqnes  auteurs.  On  lait  aufii  que  fous  Dio- 
clétien elle  devint  la  métropole  de  cette  partie  des 
G iules , qui  de  fon  nom  fut  appzllée  Gaule  viennoi- 
se. Enfin  les  Romains  l’avoient  extrêmement  embel- 
lie . Mais  foit  par  les  guerres  , foit  par  le  zcle  def- 
trnïleiir  des  premiers  chrétiens,  il  n’y  a point  de 
ville  dont  les  hommes  aient  moins  refpeclé  les  mo- 
iiqmeny,  8c  dans  laquelle  le  bouleverfemcnt  paroifte 
plus  complet.  On  ne  fouille  guère  la  terre  fans  dé- 
couvrir des  richeftes  affligeantes  par  le  peu  d'inftruc- 
tians  qu'on  en  retire , 8c  Chorier  lui-même  en  con- 
vient. 

Le  monument  qae  l’on  voit  dans  la  plaine  en  for- 
çant de  la  ville  de  Vienne  pour  aller  en  Provence, 
ell  le  feol  qui  fe  foit  en  partie  confervéi  il  mérite 
l'attention  des  eurieux  par  l'a  forme  8r  par  fa  blrifte. 
Ceft  une  pyramide  ficuée  entre  le  Rhône  8c  le  grand 
çhemîn;  l'irchiteclure  n'en  eft  point  correéle,  malt 
fe  conllruclion  en  eft  fineuNere . Cette  pyramide  eft 
élevée  fur  un  malfif  conilruit  folidement  en  grande* 
pierres  dures  de  la  qualité  de  celles  qu'on  tire  au- 
jourd’hui dea  carrières  du  Bugey  , fur  les  bords  du 
Rhône . Cette  fondation  fupporte  un  corps  d’archl- 
teâure  qiiarrée,  dont  chaque  angle  eft  orné  d’une 
colonne  engagée,  8c  chaque  face  eft  percée  d’une 
area  le.  Les  murs  couronnés  d’on  entablement  peu 
correél,  lupportent  la  pyramide,  dont  la  hauteur  cft 
d’environ  quarante-deux  piés;  mais  on  ne  fait  point 
en  l’honneur  de  qui  ce  monument  a été  érigé. 

Rufinut,  (Trenonius)  qui  floriftoit  fous  l’empire 
de  Trajan  naquit  i Vienne,  où  il  exerça  le  duum* 
virât.  Pline  le  jeune  en  parle  comme  d’un  homme 
très-diftmgué . Il  abolit  dans  fa  patrie  les  jeux  où  le* 
athlètes  sfexerçoient  tous  nudi  à la  lutte.  On  lui  en 
fit  un  crime,  8c  l'alTiire  fut  portée  à Rome  devant 
l’empereur;  mai»  Rufin  plaid»  fe  caufe  avec  autant 
de  fuceès  que  d’éloquenee . 

Je  connois  entre  les  modernes  nés  à Vienne,  Ni- 
colas Chorier,  avocat,  mort  l'an  t8pî,  à 83  an».  On 
eftime  l’hilloire  générale  du  Dauphiné  qu'il  a publiée 
en  deux  volumes  in-fot.  Mais  il  n'a  refpeclé  ni  le  pu- 
blic ni  lui-même,  en  compofant  8c  en  publiant  le  li- 
vre infâme,  de  srcenit  tmorit  ît  Venerie , dont  le 
prétendu  original  efpagnol  parte  fous  le  nom  d’AloI- 
fia  S'gxi.  La  vie  de  Chorirr  n’a  que  trop  répondu 
aux  maximes  qo'il  a débitée»  dans  cet  ouvrage  éga- 
lement obfcène  4r  odieux . 

Gentillet  f Innocent  ) né  dans  la  même  ville  au 
zvj.  ficelé,  ht  bruit  par  l'ouvrage  qu’il  intitula  le 
F f ht- 
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bureau  du  concile  de  Trente , auquel  efl  montré  qu'eu 
flufieurs  (oints  icelui  concile  eji  contraire  aux  an- 
ciens conciles  <ÿ  canons , & à /' autorité  du  roi.  Cet 
ouvrage  parut  l'an  i$S6  iu-i* , fit  à été  réimprimé 
plulîcurs  fois  depuis. 

La  Faye  (Jean-EJic  Leriget  de)  naquit  à Vienne 
l’an  1671,  entra  au  1er  vice,  de  mourut  capitaine  aux 

fardes  l’an  1718,  É'é  de  47  ans.  Il  a’étoic  attache 
l'étude  de  la  la  mechanique,  4 < fut  reçu  2 l'acade- 
mie royale  des  Sciences  en  17KS.  L’année  fuivante 
il  lui  donna  deux  mémoires  imprimés  dans  le  volu- 
me de  1717»  & qui  roulent  fur  la  formation  des  pier- 
res de  Florence,  tableaux-  naturels  de  plantes,  de 
buiflons,  quelquefois  de  clochers  fit  de  chlteaux. 

On  peut  regarder  Huguej  de  Saiat-Cber,  domini- 
quam  du  xii).  iiecle,  comme  né  à l-ienne ; car  l'c- 
glil'e  collégiale  qui  lui  eft  dédiée,  efl  aux  portes  de 
cette  ville,  lieu  de  fa  naiflancc.  Il  devint  provincial 
de  fon  ordre,  fut  nommé  cardinal  par  Innocent  IV. 
& mourut  en  u<Sj.  Son  principal  ouvrage  eft  une  con- 
cordance de  la  bible , qui  clt  la  première  que  l'ou 
«it;  fit  quoiqu’elle  foit  fort  médiocre,  a cependant 
J'obligxioo  à l'auteur  d'avoir  le  premier  imaginé  le 
plao  d'un  ouvrage  qu'on  a perfeelionné , fit  dont  les 
théologiens  ne  peuvent  fe  palier . ( D.  7.  ) 

Vitx.vx,  la,  ( Giog,  mod.  ) en  latin  Vingenna,  ri- 
vière de  France.  Elle  prend  fa  four  ce  aux  confins  du 
bas  Limofin  fit  de  la  Marche  , rraverfe  une  partie  du 
Poitou,  faus  y porter  aucun  avantage,  n’cll  naviga- 
ble qu’au-deftus  de  Chltelleraud,  reçoit  enfuice  la 
Creule  dans  fon  fein , fit  fc  jette  djns  la  Loire,  i 
Cande  en  Touraine.  (O.  J.  ) 

Viïnh*,  une,  f.  f.  [ terme  de  Fourbi (feur  A efpece 
de  lame  d'épée  qu'on  fait  à Vienne  en  Dauphiné,  fit 
dont  clic  a retenu  le  nom  a les  vienues  ne  font  pas 
fi  eilimécs  que  les  olindcs,  parce  qu'elles  n’ont  pas 
tant  de  vertu  diadique,  qu’elles  ne  font  pas  fi  bien 
vui  lées,  fit  qu'elles  relient  dans  le  pli  qu’on  Icué  a 
donné;  mais  suffi  elles  ne  font  pas  fi  fujettes  à caf- 
fer:  il  y a des  gens  qui  à caufe  de  cela  préfèrent 
une  vienne  à une  olinde,  lorlqu'elle  joint  1 une  gran- 
de fouplelle  beaucoup  de  rcfPirt.  ( D , J.) 

VIENNOIS,  LC , 1 Géogr.  mod  ) pays  de  France, 
dans  le  Dauphiné,  fit  qui  prend  fon  nom  devienne 
fa  capitale.  Il  cil  borné  au  nord  par  la  Brefle  fie  le 
Bugey,  au  midi  par  le  Valentinois , au  levant  par  la 
Savoie,  ii  au  couchant  par  le  Rhône.  Il  comprend 
les  bailliages  particuliers  de  Vienne,  de  Grenoble, 
de  Samt-Marccllin,  fit  la  jurifdiclion  de  Romans.  Le 
Viennois  a eu  autrefois  des  ici  jncurs  particuliers  qui 
pollédoicnt  le  niât  pays,  fit  qui  ont  pris  dans  la  fui- 
te le  nn-n  de  dauphins . ( O . J.) 

VIENNOISE,  (Etoffe.  ) cette  étoffe  nouvellement 
inventé.-  dirfcre  du  d-uhicré,  en  ce  que  le  deflein 
contient  des  fujets  plus  grands,  foit  en  feuilles,  foit 
en  fleurs.  Le  poil  feul  lait  la  figure  de  cette  étof- 
fe , parce  qu'il  u'y  a que  ce  mé  ne  poil  qui  Ibit  pafié 
dans  le  corps:  ce  qui  fait  qu’il  faut  qu'il  foit  ourdi 
relativement  1 la  figure  coiueuue  dans  le  deflein.  La 
chaîne  qui  doit  faire  le  corps  de  l'étoffe,  cl!  ourdie 
à l'ordinaire  d’une  quantité  de  jioo  fils,  ce  qui  fait 
40  portées  (impies  ou  doubles , lui  vaut  le  degré  de 
qualité  que  l'on  veut  donner  h l'étoffe.  Le  poil  eft 
de  40  portées  Amples  de  différentes  couleurs  pour 
former  des  fleurs  différentes.  On  pafle  deux  fils  2 
chique  maillon  du  corps , conféquemmcnt  il  faut  jfop 
maillons  pour  contenir  ces  fils, qui  tout  difpofés  de  fa- 
çon que  tous  les  deux  fils  de  la  chaîne  il  s’en  trou- 
ve deux  de  poil . Cette  étoffe  efl  ourdie  également 
qvec  des  fils  de  couleur,  comme  les  taffetas  rayés 
qui  forment  des  bandes  larges  fit  étroite».  l)ins  le» 
Ja  in  les  larges  on  fait  ferpeuter  uoe  tige  de  fleurs  fit 
de  feuilles  larges  d'une  feule  couleur , taudis  que 
dans  les  petites  raies  le  mélange  des  fils  de  poil  dif- 
férent forment  de  petits  fleurons  qui  ferpentent  com- 
me la  tige  des  grandes  fleurs.  Or  comme  les  fleurs 
fit  feuilles  grandes  ou  petites  ne  font  pillées  dans  au- 
cune lifle,  mais  feulement  dans  le  corps,  fit  qu’elles 
ne  font  compofées  que  du  poil,  G une  partie  de  fleur 
portait  un  pouce,  deux  ou  trois  de  hauteur,  le  poil 
qui  la  forme  n’étant  arrêté  en  aucune  façon,  badi- 
jieroit  fur  l'étoffe , fit  formeroit  une  figure  très-de- 
fagréable  1 l'endroit  de  l'étoffe,  de  même  que  le  poil 
qui  ne  trjvaillcroit  pas  par-deflousoo  2-l'envers,  par- 
.ce  que  l’endroit  ordinairement  efi  deflus;  il  faut  que 
l'ouvrier  ait  le  loin  de  faire  tirer  tou»  les  huit  oa 
dit  coups  tout  le  poil,  qui  parce  ce  moyen  fé  trou- 
ve lié  deflous  par  le  coup  de  navette  qu’il  pafle  fur 
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le  coup  de  fond,  en  faifaor  lever  les  deux  lifle»  de 
quatre  dans  lelquclles  la  chaine  cil  palféc;  de  même 
pour  lier  le  poil  deflus,  l'ouvrier  pafle  fur  les  deux 
autres  lifles  un  coup  de  navetta , lans  qu'il  foit  befoi/i 
de  tirer  aucune  corde  ; ce  qui  fait  que  ie  poil  qui 
fait  figure  à l'endroit,  fc  trouvant  fous  la  trame  du 
coup  de  navette  qui  a pillé  efl  arrêté  de  ce  côté, 
de  même  qu'il  l’eft  à-l'envera  lorfuue  tout  le  poil 
efl  tiré. 

Dans  les  étoffes  .de  cette  efpece,  comme  dans  quel- 
ques autres,  les  fils  de  la  chaine  foot  pillés  dans  les 
lifles  à coup  tors,  c'cll  le  terme;  c’cll-à-dire  deflus 
fit  dclfous  la  boucle  d'une  même  maille  du  remille 
pu  de  chacune  des  lifles  qui  le  compofent,  de  façou 
que  la  même  tille  peut  faire  lever  fit  bailler  le  mê- 
me Al , félon  que  le  cas  l'exige;  au  [fi  pour  faire  mou- 
voir ce»  liffics,  il  n’efl  befom  ni  de  carqueron,  ni 
d'aleron,  ni  de  carrete;  par  cunfcqucnr  les  quatre 
lifles  fc  trouvant  fufpendues  de  deux-en-deux  au  boue 
d'une  corde,  à droite  fit  à gauche  , qui  efl  paflée  fur 
une  poulie,  de  façon  que  pour  faire  l'ouverture  de 
la  moitié  de  la  chaîne  pour  pafler  la  uaverte,  iln'eft 
beloiu  que  de  deux  cûrivicrcs,  lelquclles  attachée* 
en-bas  aux  deux  lifles  qui  doivent  baifler  en  foulant 
la  anrebe,  le  même  mouvement  qui  fait  baifler  cha- 
que lifle,  fait  lever  en  même  tems  celle  qui  lui  eft 
attachée,  au  moyeu  de  la  corde  qui  efl  2 cheval  fur 
la  poulie,  fit  qoi  les  tient  toutes  les  deux. 

Comme  dans  ce  genre  d'étoffe  il  eft  trop  fatiguant 

nr  celai  qui  tire,  de  faire  lever  tout  le  poil  pour 
ier,  attendu  le  poids  du  plomb  fit  des  cordages, 
l’auteur  du  mémoire  a fait  pafler  tout  le  poil  fur  deux 
lifles  de  dii  portées  chacune  à l'ordinaire  ( ou  pour- 
rait le  mettre  fur  une,  mais  elle  ferait  un  peu  fer- 
rée); ôc  au  moyen  d’une  bafcule  attachée  au  plan- 
cher en  guife  d'aleron,  fit  une  marche  qui  y ferait 
adhérente,  l’ouvrier  foulant  la  marche  ferait  lever 
tout  le  poil,  lorfqu’il  ferait  qaellion  de  le  lier,  afin 
de  l’arrêter  ou  de  le  lier;  an  moyen  de  cecte  métho- 
de, l'ouvrier  fe  trouve  très-fpulagé,  fit  l'ouvrage  vfi 
plus  vite. 

VIERDEVAT,  f.  ra.  (Comm.  ) mefure  pour  le» 

Îrains , dont  les  détailleurs  fe  feryenr  à Amflerdam. 
I faut  quatre  vieréevats  pour  le  fchepel , quatre  l'che» 

fsels  pour  le  raudde  , fi t vingt  fçpt  muddes  pour  le 
ad.  Au-dcflous  du  vierdevot  font  les  kons,  fit  H en 
faut  huit  pour  un  vierdevat.  Voyez.  Mcpps,  Lait , 
ifc.  OiS.  de  Commerce . 

VIERÇ,  f.  in  ( Hift.  d Aucun.  ) uom  dont  on  qua- 
lifie le  premier  magiflrat  de  la  ville  d'Aucun;  cette 
magifl rature  répond  1 celle  de  maire,  qu’on  appelle 
viguier,  en  Languedoc;  Célar  parle  honorablement 
de  cette  dignité  au  premier  fit  au  feptieme  livre  de 
la  guc-re  des  Gaules,  fit  il  donne  au  magiflrat  nom- 
mé vierg  le  nom  de  vergobrtttst , d'où  efl  venu  ce- 
lui  de  vierg  , fit  peut-être  celui  de  viguier.  ParaJin 
tire  i’étymologie  de  vtrgobretur,  des  deux  mors  cel- 
tiques , verg  A'  bref,  qui  defignent  le  haut  exécuteur. 
D'autres  la  tirent  d'uh  ancien  mot  gaulois,  qui  fi- 
fie  ta  pourpre,  parce  que  le  premier  magiflrat 
'Auruo  en  émit  revêtu,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui les  Sx  confiais  du  Puy-eo-Vélay.  Quoi  qu'il 
en  fuir , il  eft  conftanr  que  du  terni  de  Céf*r,  le  vierg, 
ou  fouvertân  magiflrat  d'Autun,  avoir  une  puiflance 
abfolue  de  vie  fit  de  mort  fur  tous  les  citoyens;  çtt 
magiflrat  écoit  a noue!  • A préfent  on  l'élu  pour  deux 
•ns,  & ii  a encore  de  grands  privilèges;  il  pli  tou- 
jours le  premier  de»  moires  aux  état»  de  Bourgogne; 
A fi  celui  de  Dijou  le  préfide,  ce  n'eft  que  par  1* 
prééminence  de  la  ville  fit  du  lieu.  (O.  J ) 
VIERGE,  C f.  ( Grarnm.)  fille  qui  n’a  jamais  eq 
commerce  aveç  aucun  homme,  fit  qui  * cpnfenré  la 
fleur  de  fa  virginité.  Voyez  Virginité  . 

ViERCt,  fbez  les  Hébreux,  ( Critiq.  facrie . ) le 
mot  hébreu  Ggnifie  une  perfoetne  cacher,  parce  que 
les  filles  qui  n’étoieor  pas  mariées,  demeuraient  dans 
des  appartement  féparés  fit  ne  fortoient  que  voilées, 
fans  paraître  jamais  à découvert , excepté  devant  leur» 
proches  paréos,  c'ell  l'ufage  de  tous  les  pays  orien- 
taux. C’étoit  chex  le»  juin  une  efpece  d'ppprobre 
pour  une  fille,  de  n’être  pas  mariée,  de-12  vient  que 
la  fille  de  Jephré  va  pleurer  fa  virginité  fur  1»  m«n- 
tafsoe».  Juges  Kg.  }y.  . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  nouveau  Telia- 
meut,  les  Apôtre#  ayent  élevé  l’état  du  célibat  d«» 
filles  tu-deflus  de  celui  de  leur  qpariage.  Quand  S. 
Paul  dit,  1.  Cor.  uij.  {S.  que  oelui  qui  marie  fa  fille 
fait  bien , mais  que  celui  qui  ne  la  nurse  point  fait 

jnieux  ; 
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mieux;  e'cft  que,  fuivant  la  remarque  d’Epiphane, 
comme  il  y svoit  dam  ce  tcms-là  peu  de  chrdtietit, 
& roux  fort  pauvre»,  il  droit  encore  plu»  à-propos 
de  garder  fa  fille , que  de  la  marier  à un  payen  ou 
à un  juif;  cependant , ajoute  l’apôtre,  fi  le  pere 
craint  encore  d'étre  deshunord  par  la  fille , en  la 
taillant  venir  dans  un  âge  avancd  fans  la  marier,  qu*il 
l.i  marie,  à celui  qui  le  prdfentera . Epipb.  litres . 
t.  hej.  p.  «19 . (D.  J ) 

V ikrok  chez  Us  premiers  chrétiens,  f Critiq  fa- 
crie . i rtfHnt  le  cdhb.it  auquel  une  vierge  le  ddvouc, 
commençi  de  prendre  faveur  dès  le  lecond  fiecle. 
Les  chrétiens  fe  glorifioientddji d’avoir pluficura  hom- 
mes & fille»  qui  profelloient  la  continence.  Les  faux 
aâcs  de  Paul  & de  Thccle  qui  couroient  alors,  y 
contribuèrent  beaucoup . Il  parott  par  le  livre  de 
Terntllien,  /le  irlandit  virginibus , que  de  Ion  tenu 
les  filles  failb'ent  ddja  vuèo  de  chiflcrd;  elle»  n’d. 
toient  pas  enfermdes  dans  des  maifons,  cette  prd» 
caution  n’eft  venue  que  dans  la  fuite  des  tem»;  ma:» 
elles  ne  portoient  point  de  voile , & tandis  que  les 
femmes  msrides  ne  parnifiToient  jamais  en  publie  fan» 
voile,  les  lîUes  avoient  droit,  & ne  mauquoient  pas 
de  parottre  dan»  les  temples  de  ailleurs  le  vilage  dd- 
convert.  E'Ies  croient  invalides 'dans  la  profelfion  de 
vierges  par  une  efpece  de  cnnfdcration . On  les  pro- 
duiluit  à l’dglife ; (t  là  en  prdlence  <le»  fidèles,  elles 
ddclaroient  leur  deficin  ; alors  l'dvdque  inftruifoit 
toure l’allcmblde,  qu'une  telle  fille  le  ddvouoir  à de- 
meurer vierge  le  relie  de  fa  vie . On  le»  combloit 
pour  ce  tic  action,  d'honneurs  & de  bienfait». 

Cependant  le  i'dvere  Tertullicn  ne  fait  pa»  trop 
l’dlogc  sic  ce»  vierges  de  fon  tem»;  il  le»  reprdfcntc 
beaucoup  moins  modeltcs  que  les  femmes  marides. 
Non  feulement  elles  fe  moutroient  en  public  fans 
voile,  mais  extrêmement  ajulldes  & parde»,  fe  don- 
naur  tour  le  loin  polfihle  d’dtaler  leur  beautd,  mieux 
coiffée»,  mieux  chaulldcs  qu’aucune  femme , conful- 
tant  forgneiilrment  leur  miroir,  niant  du  bain  pour 
dire  encore  plus  propres.  Ce  pere  de  l’Lglife  va 
même  jufqu’à  foupçonner  qu'elles  mcttoicnr  du  fard; 
nous  devons  citer  .ci  les  propres  paroles:  V triant 
cap  ilium,  & in  aca  lafeiviore  comam  fibi  inférant . 
crinibus  a fronte  divifis ...  . Jam  c?  concilium  for- 
ma a Jpe/n/o  pelant , C?  facirm  morofiorem  lavacro 
macérant , forfitan  & aliqao  eam  medu amine  inter- 
polent . pa/lmm  intrin/ecus  je  fiant , calceum  flipant 
multiformrm , plus  inf/mmenti  a J balnea  déférant , 
cap.  xij.  de  velandis  virginibus.  Nos  rcligieufes  ne 
connoillcnt  point  cet  attirail  de  luxe:  elles  font  pau- 
vres, clottrdes,  6t  trop  fou  vent  forede»  à faire  de» 
vœux  rnilgrd  elles.  ( D.  J.) 

WkC'.  feinte , ta,  (Hift  Cf  critiq.  f ocrée  .)  c’efl 
a'mli  qu'on  nomme  par  excellence  la  mere  de  Notre- 
Seigncnr  Les  hommes  naturellement  cherchent  tou- 
jours à joindre  aux  iddes  fpirituelle»  de  leur  culte, 
des  iddes  lenfibles  qui  les  flattent , 6e  qui  bientôt 
après  étouffent  les  premières.  Vuilà  l’origine  du 
culte  de  la  Jointe  Vierge  Lorfqne  le  peuple  <l'  F.phè'e 
eut  appris  que  les  peres  lu  concile  avoient  décidé , 
qu’on  pouvoir  appeller  la  Ste  Vierge,  merc  de  Dieu, 
il  fur  tranfportd  de  joie,  il  bailbit  les  mains  des  dvd- 
ques,  il  embrafloit  leurs  genoux;  toot  rcrehtifloit 
sracelamarion*  t toutes  les  merex  dtoient  combides 
d’aile.  Tel  dt  l’effet  du  penchmr  naturel  des  peu- 
ples pour  le»  chofe»  lenfibles  qui  entrent  dans  les 
Terne  XVI/. 


0)  Bien  long  tem»  avant  le  concile  d'Hphèfe  contre  lNmpio  *ofto- 
riu»,  l'églife  cathoiiqac  reodoic  on  culte  rc'igtcoc  À U More  dt 
T>  ra  . Ci»’nm-  le  -Jo^ne  citSolv^nc  par  Icsjacl  l’on  croit  ^uc  U 
Vifr&s  i ecé  mort  dt  Ditm.  ne  rire  pa»  Ton  origine  du  con* 

c»ie  «rtphéfe . paifquc  ce  fer  l«  croyance  dv»  premier»  6drlet  dès  le 
berceau  irrfmr  «Je  IVeltfe,  comme  en  tire  U fienne  l’iotrc  dogme, 
put  Jcvjo.'l  il  «Il  île  lui  »iqc  /c^i-Chnll  i»Atrc  Seigneur  oarit*cnt 
Jeu*  njTorr»,  humaine  5c  divine.  c •amm niquée»  5c  urne»  cifcm» 

3 talc  ion»  U feule  perforine  do  Verbe,  éc  «jae  par  une  operation 
da  -Saint  offrit  il  irort  pci»  daat  le  fon  de  Marie  on 
vrai  «or»*».  5c  ipj’il  croit  né  d'cile  comme  un  aarre  homme,  y 
ayant  «-u1  conçu,  non  par  une  o,<ratu>a  naturelle,  mai»  tvtr  anr 

* «rerio  divine  Comment  l'églife  critère  *arrv»  clic  fouJforé  o>o- 
vre  Neftnria».  coraiar  an  laérétlsoe  man^eRe,  G elle  a'aroli  été 
généra IcracQt  ptrfaadée  ta  créa  Sa*ntc  Vitrât  croit  "»tn  4t  ZJW 
bd  ce  «^a’un  n':xmnn;  pi»  Jan»  ce  cono*c  «x  ‘fi’avoicoi  r>cnfé  8e 

. trerit  à ce  fujet  et\  c»  plot  iJJutrc»  de  i*C4lif<(  (Ooi . fan» 

dootr.  S.  Or.goirc  de  Maztance  rn  fol  on  actheo* 

* iffte  en  ce*  u*lmet:  Si  m«  hri  j«iir»<f*  Wor/ora » 40im*>  fi**  1 

Dxhs* * • . Le  grarvJ  Bta.e  dan»  fa  ai  hamciit  dt  kmmmé  (%*ef i ■ 

f j r erstttM  iifiKi-s  l«  mc/r % X arm|  *u>  (V'ttflr  , 

Tu.  jv  ir  loniié  .c  même  nom  Jan»  fan  premier  inme  lur.lt  r/tua 
<7X  Romain» , au  rapport  de  Socrate  itb.  }.  t*f.  j*.  Mail  noa*  en  * 

*.•  ’ t ’ - » » » ••  • * , \ 
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ddvotlons.  Le  titre  de  mere  dt  Dieu,  qu'on  donna 
I*  première  foi»  dm»  ce  concile  à la  Ste  Vierge,  d- 
toir  une  relation  qui  l'accommndoit  aux  iddes  grof* 
Gcrea  dont  ils  dtoient  remplis.  Aulli  dès-lors  on  ren- 
dit des  hommages  fingnlicrs  à la  mere  dt  O irai  tou- 
tes le»  aumône»  dtoient  pour  elle,  dt  «laits  certain* 
tem»  Jefus-Chrifl  notre  rddempteur  n’avoit  aucune 
offrande  .{IJ 

En  France,  pay»  plu»  dclaird  que  l’Efpague  , il  y 
a fix  dglifes  métropolitaine»  & trente- trou  cathédra- 
le» , dedide»  à la  mere  de  Dieu  . Chaque  roi  à fon  jvd- 
nemeat  à la  couronne,  fait  prdfcnr  à Notre-Dame 
de  Boulogne  former,  d'un  cœur  d’or,  valant  rt  mille 
livre».  Louit  XIII.  en  idjî  confiera  fa  perlbnne, 
fa  famille  rovale  & fon  royaume  à 1 1 Ste  Vierge,  par 
un  vœu  dont  il  ordonna  la  publication  dans  toute  la 
France.  Le  chœur  de  Notre-Dimc  de  Paris  achevé 
par  Louis  XIV.  cfl  l’effet  de  ce  vœu  folemncl;  en- 
fin , c'efl  i ce  culte  , que  font  dûcs  tant  de  procef- 
finit»  folemncllex  en  l'honneur  de  la  entre  dt  Dieu, 
dt  où  affident  les  corps  1rs  plus  illuilrcs  des  villes 
où  elles  fe  font.  (f).  J.) 

Vif  roi  feinte,  , Peint.  )'  tons  les  Peintres  fe  font 
exered  à l'envie  à faire  des  tableau*  de  la  Ste  Vier- 
ge; il  plufieurs  d’eux  ont  pris  leurs  m.iltrtlles  nour 
modelé.  Raphsc'l  qu’on  doit  mettre  de  ce  nombre, 
a perfeilionné  la  nature,  en  peignant  une  multitude 
de  Vierges,  qui  font  d’une  beautd  admirable;  mais 
fon  chcl-d'œuvte , au  jugement  de  tou»  les  counoif- 
feurx,  efl  Celui  du  palais  Ghigi , rcprdfentanr  la  Ste 
Vierge,  remue  l’enfant  Jdlus  par  la  miin,  dt  Julcph 
qui  ,'approchc  pour  le  baifer.  (D.  J.) 

Visuel,  ( Agronomie .)  nom  d'une  conflcllarion 
d'un  de»  lignes  du  zodiaque  dans  lequel  le  foleti  en- 
tre au  commencement  d'Août. 

Les  diodes  de  la  conflcllation  de  la  Vierge,  fuivant 
le  cat dogue  de  Ptolomde,  font  au  nombre  de  ja, 
fuivant  ceo:  de  Tycho  de  39,  dt  fuivant  le  catalo- 
gue britannique,  dé  S9. 

VuRGE,  U,  (Mytbol.i  en  (igné  du  rndiaoue  où 
le  foleil  entre  au  mois  de  Septembre  , efl  chez  lu 
ooctcs,  la  mailbn  de  Mercure.  Hs'fiode  difoitquela 
Vierge  étoif  tille  de  Jupiter  dt  de  Thdtis;  Aratus  la 
prdtendoit  fille  d’Aflrde  dt  de  l’Aurore.  Hygin  fou- 
tient  que  c’efl  Erigoue  fille  d’Icarc,  dt  d’autres  que 
c’efl  Cdrè».  ( D.  J.) 

ViEkOR  , ta.  ! Iconolog.  ) les  uns  ont  cru  qu’elle 
dto:r  Cdrès,  Maniliu»  dit  Ifis,  la  mdmc  que  la  Cdrds 
des  Grecs  ou  Erigone . D’autres  auteurs  ont  pcnlé 

3ue  la  Vierge  droit  ddefle  de  la  juflice . Les  orientaux 
onnent  aulti  à ce  ligne  le  nom  de  la  Vierge;  les  Ara- 
bes l’appellent  E/adari,  qui  lignifie  une  vierge-,  le* 
Perfans  la  nomment  feedeidot  de  darzama  qu’on  tra- 
duit par  virgo  munda  paella. 

Sur  les  monumen»  ancien»  St  modernes , la  Vierge 
tient  tantôt  en  dpi,  dt  tantôt  une  balance;  Quelque- 
fois elle  efl  rcprdlcntdc  avec  les  attributs  de  ia  paix, 
portant  d’une  main  une  branche  d’olivier,  dt  de  l’au- 
tre un  cadu.  dc . 

On  ne  coonott  orefque  qu’une  pierre  gravde  du  ca- 
binet du  roi , de  un  camde  du  cabinet  tic  M.  le  duc 
d’Orldjn»,  où  la  Vierge  fuit  reprclentde  avec  la  li- 
corne. C’droit  une  opinion  prclquc  gdndrale  que  la 
licorne  naturellement  lauvage  4:  féroce  ne  pouvoiç 
être  prife  que  par  une  fille  vierge.  La  licorne  que  le* 
naturalises  moderne*  regardent  comme  un  animal 
F f a . fabu-  • 

.«•  * l * 


ttDnt  one  p rcvtc  bîco  pla*  po^tive  S.  Cf  Mlle  J'AlcxinJrie  • 
«ni  n«>«*  afTtyc  >f»c  khi»  ist  Chréiteo»  croroic  à U Mari* 

c«xn«ac  mtr,  dt  Dira  Jan»  Ion  VIII.  livre  contre  joticn.  uü  il  râp. 
porte  ce  prince  ipoflat  (c  an.Ksfaiit  oriinaircment  de»  ChrÇ. 
tivtH,  Je  ce  4«'il»  i,*»pélloient  mtrt  dt  Dit m la  Vitrât  Marie.  £••• 
fini  t\  »uîu  I9  wmmrSt  Mail**  Ma«»  »wn  *>«  er^i 

pa»  il’appellcr  M *rie  mtrt  dt  Ditm.  Oo  penr  voir  le  fenuincnt  «Lee 
p/ai  tnctc*»  per-j*  Je  l’^glifc  J«n«  k’ccau  t’k.  f.  dt  imtmtt  t*f, 
i4.  J»n«  Soi  J’AlrxanJne  difîn  »■  ttthft.3.  kid.  fmtmb  f, 
Edititm.  taM*a;d an»  Jc*o  Laorent  Bcru  /«I.  dt  Tutltiiciï 
difttpifii  mf.  H I*  ^onc'  P»*  tr,*i  q**  lâ  y,trtt  Marie  Corn* 

roenfa  à avoir  le  nom  de  mtrt  dt  Ditm  dan»  le  concile  d’Ephefc* 
poif^a'il  y let  fcu.rmenr  cunJamne  Seftoria*  comme  auteur  6ç 
rmuveiiu  X (*bx  Joëlle»  «JO'tl  rçpinJo'l  Jt'V  l’églÜe,  \ le  p-«p*e  y 
ap.'liaiit  . en  s’écriant  q'ie  la  vérité  catho.t^ae  avoir  trinmj'hé  con- 
tre ft>o  LDdiftnr  aJvctfairr  . Il  C*  encore  moin*  vrai  «pK  le  caitt 
rende  é U Ssimtt  «U  c-inMoen-rc  dan»  cq  Concile,  paifyt’on 

le  lui  ren  loit  rong*t««w»  aepiravant  «lin»  U priamtvc  énl'fc- 
o^ran  le»  Bc  *»biâti«jn»  .jo’on  fut  è l’Jtonnrar  de  nitre.Dame . o«t 
pour  objet  principal  X absolu  fon'divin  fi’«  <|*ii  le»  lele»  enten- 
dent honorer  fur  ce*  otiriode*  ^o  »l*  tom  i l*hr»«ntsjr  à-:  6 rré*- 
^ainte  Mere.  (1Y)  . A 
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fabuleux  , étoit  repréfrruée  p ar  les  »ncitiu  comme 
le  l'ymbole  de  la  pureté,  ét  c'en  d'après  une  ancien- 
ne tradition  lans  doute,  que  la  fitrgt,  figne  du  zo- 
diaque, a été  repr/fentée  fur  quelques  monument 
fous  l’image  d’une  fille  qui  prend  une  licorne.  (D. y.) 

VfEHOI  S*MINNp,  I Jntiç.  roi*  ) prêfrelje  de  la 
fuite  des  Salions;  ces  fortes  de  femmes  porîuignt  des 
efpeces  d'habits  de  guerre  avec  des  bonnets  élevé» 
comme  les  Siliens,  it  les  aidoient  dans  leur*  lacrifi- 
çe*.  Poytz  Rofinus,  /.  ///.  f.  yj. 

ViegüE,  tlt  it/,  (Ghg  moi  ) c’eft  on  ama»  de 
petites  lies  fit  de  rochers  utué»  en  Amérique , dans  la 
partie  du  nord-oued  St  du  nord-ouefi  quart  de  nord 
des  Iles  Antilles,  * J'oricnt  de  celle  de  S.  Jean  de  Por- 
torico ; les  principales  font  S.  Thomas,  S Jean,  Pa- 
pedon  QU  la  grande  Pitrgt,  Ancgade,  Soilibrero  St 
plufieuri  autres.  Poyez  S.  Thomas,  Sombrero  & 
répilhete  Sajhi  ou  Sainte  Les  pallage»  qui  Jp 
trouvant  entre  ce»  fies  fervent  de  débouquement 
aux  yaifleaux  qai  retournent  des  Antilles  eu  Europe, 
lorfqu'étsut  contrariés  par  le*  vents  & les  conrans, 
ils  ne  peqvgnt  débouquer  entre  Nieves  St  bjonf- 
S.-rate  • 

Qu  ne  croit  pas  hor»  de  propos  d'avertir  ici  que  |p 
mot  iibotqver  «'emploie  dans  ces  parages  pour  dire 
frtnebir  un  détroit , & s’éloigner  de»  terres , afin  de 
pouvoir  cingler  en  biute-mer.  Çur  les  cfites  d’Eu r 
rope  on  dit  itcoper , fe  mettre  au  large  des  caps. 

YIERRAp™,  ■Gtog  "W  ) ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  baffe  Saxe,  ver»  les  contas  de  la  P<>mé- 
raqie  , dan»  la  Marche  de  Brandebourg,  fpr  la  Welle, 
Elle  à été  piife  St  reprife  plufiegrs  fois  dans  tps  guer- 
res'du  dernier  liccle.  ( /).  7.) 

VIERLET  e*  yiERTELLE,  f.  m.  (Coït.)  nom 
que  les  IJ  illandois  donnent  à une  forte  cfc  jauge  ou 
mrtrument  qui  fert  à jauger  les  tonneau»  ou  futail- 
les 1 liqueurs  pour  découvrir  la  quantité  des  mffurps 
u’elles  renferment.  Çes  mefures  font  suffi  appellées 
u nom  de  pet  iofirument  yiertel  ou  vitrteUt . Poy. 
Jauge  . 

• Y'iEtTPL,  qu’on  appelle  suffi  vingt,  eft  une  mt: 
fure  I laquelle  on  vend  If»  eaux-de-vie  i Amfter 
dam.  Chaque  vierlel  elt  de  fix  mioglesét  uq  cinquiè- 
me de  mingle,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  deux  pin- 
tes de  Pari»,  i raifon  d.e  deux  pintes  par  miogle.  Le 
vierltl  pour  le  vin  elt  de  fix  minglcs  jufte* . foyrz 
MiNOtt.  Di&ioa.  it  Ctmm • 

V1ERUEORUM , i Glogr  ont  ) promontoire  de 
la  Qrande-Bretagne . Ptolomée,  / fl.  / y-  •*  pU®e 
entre  lea  promontoire»  J trueium  St  Vtruvfum  {I 
femblc  de-là,  que  ce  promontoire  doit  être  un  cap 
entre  Ifoya  & Dunshy . (O.  J.) 

VIERZON,  | Gcoj.  moi  ) en  latin  Brrvoiurum 
Pirzo,  Pirzio,  Pirïfio , Pirzoynm}  vjlle  de  France  , 
dans  le  Berry,  fur  les  riyicres  d’Eure  & du  Cher,  i 
( lieues  au  nord-Queft  de  Bourges,  It  i 4J  su  fud- 
oqeft  de  Paris.  Il  y a dans  cette  petite  ville  des  ca 
pocins,  des  religieufes  li  'fpitalicre» , j<  des  chanoj- 
nefic»  du  S.  Sépulcre.  Pitrzon  étoit  un  liiqple  châ- 
feau  dans  le  x.  lieçle,  qui  eut  des  feigneurs  particu- 
lier» . François  I.  réunit  cettp  place  au  domaine. 
(/}.  7.1 

V1ESTI,  ( Giog  moi  ) ville  d’Italie,  *u  royanme 
■de  Naples,  dans  la  Capitanate , fur  le  golfe  de  Ve- 
fiife.  au  pié  du  mont  Gargan,  à n lieues  au  nord- 
êft  de  Manfrejouia , dont  fon  évêché  relcve.  Plu- 
fieurs  géographe»  prétendent  que  c’efl  l’ Aptntjlt  de 
Ptoloojée.  I.  III.  c.  j.  D’autres  penfent  que  cerf» 
pauvre  ville  a été  bâtie  des  ruines  de  l’ancienne  Mt 
tinnm . long.  ».  a»,  lotit.  4t.  *<$. 

VlEUSStNs,  valvule  it,  ( Anttom.  ) Pievffrnt  de 
Montpellier  a luivj  les  traces  de  Willis;  il  s’eft  ap- 
pliqué particulièrement  à Panafomie  du  cerveau,  ét 
on  a donné  foq  pom  i la  grande  valvule  du  cervequ 
qui  régné  depuis  la  partie  inférieure  de»  teftis  jafr 
qu’à  l’endroit  où  les  cujfle»  dp  cervelet  fé  féparepf 
l’une  de  l’autre  . 

VIEirç,  ANCIEN,  ANTIQUE,  {Symm.)  il*  en- 
chéri lient  j’un  fur  l’autre;  fayojr,  tutiaut  fur  oitfitn, 
ét  tmitn  fur  yitnx. 

Une  mode  efi  yieiUt  quant)  elle  celle  d’étre  en  ufa- 
ge:  elle  efi  tntitnat  lorlque  l’gfage  ci)  efi  entière- 
ment pafié:  elle  efi  tntifàt,  lorlqu’il  y % déjà  long- 
temi  qu’elle  efi  tncitnnt. 

»,.Ce  qui  efi  récent  h’èft  pas  vit** , Ce  qui  efi  qouT 
veau  n'efi  pa»  tmtit».  Ce  qui  efi  moderne  q’eft  pa» 

gmtiqut. 

La  f itilhjpt  regarde  particulièrement  l’ige.  L’«a- 


VIF 

tienmté  efi  plu*  propre  à l’égard  de  l’origine  dea 
familles.  L'tntigmrt  convient  mieut  à ce  qui  a été 


. „ qui  — _ 

dans  des  rems  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vivons. 

On  dit  yitilltjpt  décrépite,  anei mnetf  imqjémora- 
ble,  tntiguiti  reculée  . 

La  vintltfje  diminue  le»  forces  du  corps,  Si  aug- 
mente le»  lumière*  de  l’elprit.  L'tycirnatti  fait  per- 
dre aux  mode»  leur»  agrémen»,  éc  lionne  de  l’éclat  à 
la  nobleflc.  L'éiftiguitf  faifant  périr  le*  preuve»  de 
l’hilloire  en  affuibfit  la  vérité,  dt  fait  valoir  le»  mo- 
numens  qui  fe  coqfervept. 

Notre  langue  a des  ulages  particuliers  qui  nous  ap- 
prennent à ne  pas  confondre  en  parlant  ou  en  écri- 
vant vitutt  avec  tac  in)  \ on  ne  dit  pas  il  efi  mon  $t/r 
tien;  pour  dire  précilément  il  efi  plus  âgé  que  moi, 
jfntitt  a rapport  au  tenjs  it  au  Oecle . C’eft  pourquoi 
on  dit,  Ariftofe  efi  plus  trttitn  que  Cicéron,  fit  au- 
contraire,  po  dit  que  Cicéron  étoit  plu»  vitux  que 
Virgile,  parce  qu’jl  a»oit  plus  d’âge,  & qu’il  vivoit 
dans  le  même  qecle.  Nous  difons  une  maifoo  tnt 
titnnt,  quand  on  parle  d’une  famille,  une  vitiflt  mai- 
fon  quand  on  parle  d’un  bâtiment . On,  dir  prefque 
également  d'tycitrpui  hifioire* , it  de  yitUht  hifioi- 
re»,d ’tntitnt  manulcrit,  ou  de  vieux  manulcritsi  mus 
pn  ne  dit  pas  de  même  de  vjtpx  livres  ou  d ’tntirnf 
livres . De  vittftt  livres  font  des  livre»  uf’és  it  gâté» 
par  le  tems:  St  d'tnciett  livre»,  font  des  livre»  fait* 
par  de*  auteurs  de  l'antiquité.  ( D.  J.) 

Vieux,  ( Çritiqvt  fterh.)  00  dit  le  yittx  Tefta- 
ment  par  oppofition  au  nouveau  Tcftament.  Le  vitif 
hçm’nt  marque  dans  le  fens  moral , les  vices  qui  naif- 
fent  d’une  nature  corrompue.  Le  yitnx  Uvtin,  c’eft 
la  méchanceté  nuifiblc  aux  autres,  avec  laquelle  lainr 
Paul  nous  défend  de  célébrer  la  pique,  & nous  or- 
donne de  revêtir  la  charité  it  la  bonté,  /.  tôt.  v.  S. 

VIF,  VIVACITÉ,  ( Grtm . frmgtiji.)  ce*  deux 
mot»,  outrp  leur»  anciennes  lignifications  en  ont  de 
nouvelles  qui  font  élégantes  , On  a toujours  dir,  un  ef- 
prit  yif,  une  imagination  niyt,  une  couleur  vivt;m ais 
on  cfir  aujourd'hui  une  pcrlonne  vint,  un  brave  hom- 
me qui  efi  fort  yifC ur  tout  ce  qui  regarde  fon  hon 
neur . On  dit  encore  une  joie  vtvt , une  reconnoif- 
fance  vinf.  une  attention  vivt,  de*  maniéré»  vives. 
Enfin  on  varif  ce  mot  de  cent  façons  différentes  . 

fl  en  efi  de  même  de  vivtciti.  L’ancien  ufage  efi 
pour  yivteiti  d’efprit,  vivtciti  de  teint,  yivtèitf  de 
couleurs;  mais  l’ulàge  moderne  s’étend  plus  loin. 
J’ai  là-deflus  une  vivtciti  incroyable , dilbqs-nou» 
aujourd'hui,  en  parlant  d’une  cnofe  qu’on  * fort  | 
pœur. 

Piytclti  fe  prend  quelquefois  pour  ttnirtffi  il 
pour  ftjfton,  il  avoir  la  même  vivtciti  St  les  marnes 
l'oins  pour  elle;  avec  quelle  vivttitt  ne  s’intérefloir- 
jl  p»s  à fa  CQnfervatipn . 

Piytcitf  fe  dit  au  pluriel  également;  il  efi  colè- 
re âc  emporté , mais  ce  ne  font  que  des  v'tvttitis  . 
[O.  J.)  . 

Vif , adj.  ytvemtrft , vivace-,  ce  mot  en  Mufigut, 
marque  un  niouvçment  gai,  vif,  animé,  & une  exé- 
çurion  hardie  St  pleine  de  feu  , (/) 

V|».  (tlnbit  ) c’eft  le  tronc  ou  le  fuft  d’une  co- 
|onuc,  comme  aulfi  la  partie  de  la  pierre  qui  efi  foua 
le  bonzin.  Aiili  qo  dit  qu'un  moi  Ion,  une  pierre, 
font  ébou»iné«  jufqu’au  vif,  quand  on  en  a atteint  le 
dur  avec  la  pointe  du  marteau . ( Q J.) 

Y(f  de  L’sau  , as»  Haute  mae£i  , C Marine . ) c’rft 
le  plus  grand  accroiffemenr  de  la  marée , qui  arrive 
deux  fois  lé  jour,  de  ji  heures  en  il  heures.  Poyn 
Fui  & Reelpx,  (f  Makéei  . 

Vif,  ( Arts  micbtnig.  ) épiihete  qu’on  donne  à ut» 
artelier,  quand  il  y a un  grand  nombre  d’ouvrier* 
qui  s’emprefienr  à faire  leurs  ouvrages  . 
VIF-ARGENT,  Voyez  Meecuei  . 

VIF-GAGE,  f.  m.  {Grtmrn.d Jurifi.  ) efi  un  con- 
trat pignoratif,  ofi  le  gaee  s’acquitte  de  fe»  iffues, 
c’ell-é  dirc  où  la  valeur  des  fruits  efi  imputée  fur  le 
fort  principal  de  la  fomme,  pour  fureté  de  laquelle 
le  gage  à été  donné . 

Le  vifgtgo  efi  onpofé  au  mort-gtgt  Poytz  Gncp 
& MoRT  fiscE,  ExcAetMENr , Contrat  mcnora* 


IANS,  f.  m.  pl.  ( Drtptrit . ) gros  draps  que 
les  François  envoient  â Conlt»ntipople,  à Smirne,  & 
dans  qqclques  autres  Echelle»  dq  levant.  Ce  font  dea 
efpeces  de  pinchinas,  dont  le  petit  peuple  fe  ferr  au 
Levant  à faite  des  vefte»  de  defious  pour  l’hiver.  On 
en  fait  aqfE  une  forte  dp  manteaux  de  plaie,  que  les 
Tore*  portent  toujours,  quand  il»  von»  en  campagne. 

VI» 
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VlGEVANO,  (Ghg.  mod  ) VIGERANO,  VI- 
GERO,  co  latnj  yigevtBunt  ou  Hgltbanunsi  ville  «l’I- 
talie au  duché  de  ôJil»o,  capitale  «lu  Vigévanale  ou 
Vigcvanoi»,  fur  le  Téfin.  i y lieuea  au  tùd-eft  de 
N»*are,  & i 8 lieuea  au  fud-uuefl  de  Milan.  Elle  a 
un  château  bâti  fur  un  rocher.  S »> évéché  établi  eu 
UIP,  eft  fufffagant  de  AJilan.  Long.  i6.  ix.  l4t.4i. 
Ù£.  I D.J.) 

VIGIE,  f.  f.  ( Hydrographie . ) le»  vigies  four  de» 
baoca  de  rocaillcs , ou  de»  lommets  de  rocbert  ifoléa 
au  milieu  de  la  mer,  hors  de  la  vue  dea  terre»,  i 
de»  diftance»  confidérablet  dea  côte».  Ce»  danger»  font 
d’autant  plus  ) craindre  pour  Ica  vaifleaux,  que  leur 
peu  d'étendue  âc  leur  médiocre  élévation  ne  per* 
mettent  pas  de  les  appercevoir  de  loin;  d'ailleurs  il 
n'eft  guerp  pofGble  de  fixer  leur  véritable  fituarion 
en  longitude.  Pluûeur»  carre»  hydrographique»  mar- 

3 uc nt  de»  vigies  qui  Q'exifUnt  pas , leloo  le  rapport 
e quelque»  navigateurs,  qui  prétendent  avoir  paflé 
dan»  le  lieu  même  où  ce»  vigies  font  marquée*  i cela 
B'ell  pn  facile  à prouver,  attendu  l'inexaàitude  de» 
moyen»  dont  00  eft  obligé  de  le  fervir  pour  eflimer 
ta  route,  6t  le  point  Ijxp  d'un  vaifleau  fur  mer.  Au 
relie,  un  géographe  fera  moint  blâmable  de  placer 
fur  le»  cartes  quelques  danger  douteux,  que  d'CO 
obmectre  de  réels. 

Vrçik»,  ( A) a ri  os . ) nom»  que  donnent  les  espa- 
gnols de  l’Amérique  aux  fcmincllcs  de  mer  £1  de 
terre . 

VIGIER,  v.  n.  ( Marine , ) c'efl  faire  featincll#, 
Vigier  une  flotte , c’eft  croifer  fur  une  Autre . 
VIGILANT,  VIGILANCE,  (Gramm.  &Moratt) 
attention  particulière  à quelque  événement  ou  lur 
quelqu'objet . Le  grand  intérêt  donne  de  la  vigilass- 
te-  L*  vigilance  cft  eflentielle  i un  général.  Saos  la 
t ligiltnfe,  le  philofophe  bronchera  quelquefois»  le 
chrétien  ne  fera  ni*  on  pas  fan»  tomber . 

VIGILES  ou  VEILLE,  i,  f.  (Wfl  teelij.)  terme 
de  calendrier  eccléliaflique , qui  lignifie  le  jour  qui 
précède  une  (?t t.  Vvyn  FtTl  & Vtlf.lt. 

Le  jour  civil  commence  i minuit,  mai»  le  jour  ec. 
cléfiaftique  ou  canonique  commence  vert  les  quatre 
heures  du  fpir , ou  ver»  le  coucher  du  foleil , 6t  boit 
le  lendemain  à pareille  heure,  ypyez  Jop». 

C’efl  pourquoi  la  colleâe  pour  chaque  dimanche 
ou  f^te,  fe  dit,  félon  l'ufage  de  l’Eglife,  de  l’oifief 
du  loir  ou  de»  véprea  du  jour  précédent,  ver»  l’heu- 
re où  commence  le  jour  eccléliaflique  • 

Cette  première  partie  de»  jour»  confacré»  i la  re- 
ligiun , qui  commençaient  aiofi  dfc»  le  foir  de  la  veil- 
le , étoit  employée  par  le»  premier»  chrétien»  à chan- 
ter de»  hymne»,  U & pratiquer  d’autre»  aâe»  de. dé- 
votion, lt  «tomme  ces  exercice»  de  piété  ne  boif- 
foient  fouveot  que  fort  avant  dan»  la  nuit,  00  le»  ap- 
pelait veilles  ou  vigiles,  Voyez  Vu  lus. 

Ce»  vigiles  t'alongerent  luccefiivemcnt  an  point 
que  tout  le  |our  qui  précédoit  la  fête,  fut  appelléi 
la  fin  vigile 

Furbes  attribue  l’origine  de*  vigile s i un»  coutume 
de  l'ancienne  églife,  Suivant  laquelle  le*  fidete»  de 
l'un  éc  l'autre  lexe  l'aflcmblqient  la  veille  de  Pâqjies 
pour  prier  61  veiller  eofemble,  en  attendant  l’office 
qu'on  faifoir  de  grand  matin,  en  mémoire  de  U ré  lur- 
yrâion  de  J.  G Cctre  pratique  efl  encore  en  ufage 
en  France  dan»  plufjeurs  diocefea. 

Tertollien  dan»  le  livre  qu'il  adrefle  i fa  femme, 
obferve  que  dans  la  fuite  le»  chrétien»  firent  la  même 
choie  1 d'autre»  féteu  mai»  comme  il  »’y  étoit  gliflé 
de»  abus , ce»  veille/  furent  défendues  par  un  concile 
tenu  en  itaz,  & i leur  place  op  inftitu»  de»  jeûne» 
qui  iufqu'a  préfeot  ont  retenu  le  nom  de  vigile », 
Le  font  le»  jour*  qui  précèdent  immédiatement  le* 
fête»  le*  plu»  folemnelle»,  celle»  de»  apôtres  2t  de 
quelque»  martyrs;  ç«  qui  varie  fuivant  le»  divers  ufa- 
ge» «Je»  ijiocele*. 

ViotLga  eft  lufil  en  ferme  4*  Bréviaire,  le  nom 
qu'on  donne  *ox  mâtine»  $ aux  laude*  de  l'office  dea 
mort»,  qu'on  chante  foir  devant  l'inhumation  d’un 
mort,  fait  pont  un  obit  ou  fervice.  Le»  vigiles  fnnt 
à trois,  au  neuf  leçon»,  félon  qu'elle»  fonr  compo- 
fée»  d'un  ou  de  rroii  noâurne».  t'eyes  N'»ctupn«- 
VIGINTIVIRAT,  t*.  IHjfl-  rom.  ) on  compre- 
nait fou»  ce  nam  le  emploi»  de  vingt  officier»  ch»r- 

?[é*  refpeclivemcnt  «le  I*  monnoic,  du  foin  de»  pri- 
ons, de  l'execution  des  criminel»,  de  I*  police  de» 
rue»,  & du  jugement  de  quelque»  affaires  civiles. 
Perldnne  ne  pouvoir  être  exempt  de  «te»  emploi» , 
(à ni  yne  difpeufe  du  tiÉatt,  Quand  AuguAc  monta 
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fur  le  trône,  il  voulut  suffi  qu'avant  que  d'obtenir 
la  queflure  qui  étoit  le  premier  pas  dan»  la  carrière 
des  honneur»,  on  eût  rempli  le»  fonclion»  du  viginsi- 
virat,  mai*  on  fut  bien  pfu»  curieux  de  le  trouver 
dan»  l’antichambre  de  l’empereur,  que  d’exercer  la 
quefture;  il  le  vigintivirat  devint  l'iÆce'de  gens  «le 
la  lie  du  peuple  ( D.  J ) 

VIGINTIVIRS,  coLLaoe  »t«,  ( Hifl.  rom.)  oc 
college  étoit  compulé  des  magiilrats  inférieurs  ordi- 
naires, nommé»  le»  triumvirs  monts  tiret , le»  trium- 
virs capitaux , \et  quatutrvirs  voit  urnes  il  les  décem- 
virs. Tous  ces  om.-iers  a voient  chacun  leurs  fonc- 
tions particulière»,  yoyez  leur» articles  pour  en  être 
inlfruit.  LO- 3.) 

VlGftJAGE,  f.  m.  ( Gremm ■ & Jvri/prad.  ) ancien 
terme  qui  fignilfoit  un  droit  que  le  Seigneur  perce- 
voir fur  les  rnarchamlifcs  2c  bclliiux  qui  pafioiett 
dans  fa  feigneurie . Il  en  eft  parlé  «lins  la  fomme  ru- 
rale au  chapitre  do  flfe  & des  amendes . y»jez  le 
glo/T  de  M.  de  L»"riere.  (A) 

VIGNE,  f.  f.  pitis , {Hifl.  ntt.  Bot.)  genre  île 
plante,  à fleur  en  rôle,  compofé  de  plulicurs  pétales 
difpofé*  en  rond;  le  pirtil  fort  du  milieu  de  cette 
fleur;  il  ell  entouré  d’étamine»  , qui  font  tomber  or- 
dinairement les  pétales,  & il  devient  «tans  la  fuite 
une  baie  molle,  charnue  il  pleine  de  lue;  elle  ren- 
ferme le  plus  fouvent  quatre  femence» , dont  la  for- 
me approche  de  celle  d’une  poire.  Tournetorr,  infi. 
rei  berb.  Voyez  Plante  . 

Tournefort  difimguc  vingt  une  efpece  de  ce  genre 
de  plante,  entre  lefquelles  nous  décrirons  la  vigne 
commune  cultivée,  parce  que  f*  delcription  fe  rap- 
porte è toutes  les  autre»  efpece» ; 

Cette  plante , nommée  vltis  vint  fer  a par  C,  B.  P, 
*99‘  J ■ #-  %•  &1-  Rut I6li-  a la  racine  longue, 
eu  profonde,  ligncufe,  vivace.  Elle  pouffe  un  ar- 
rifleau  qui  a'éleve  quelquefois  1 la  hauteur  d’un 
arbre  , il  dont  la  tige  eft  mal  faite,  tortue,  d'une 
écorce  brune,  rougeâtre,  crcvaflée,  portant  plu- 
fieur»  farment  long*  munis  de  mains  ou  vrille»  qui 
s'attachent  aux  arbres  voilins , aux  charniers  ou  aur 
échalas  , fie»  feuillet  font  grandes,  belle»,  large», 
prelque  ronde»,  inci  fées , vertes,  luilânte»,  un  peu 
rudes  au  toucher,  d'un  goût  aftringenr.  Ses  fleurs 
n aillent  dan»  les  aiflellet  des  feuille»,  petites,  rom- 
poféea  chacune  de  cinq  pétales,  difpolées  en  rond, 
réunie*  par  leur  pointe,  de  couleur  jaunâtre,  odo- 
rante», avec  autant  d'étaminea  droite*  i fommccs 
Gmplet . 

Lorfque  les  fleura  font  tombées,  il  leur  fuccede 
de»  baie»  ronde»  ou  ovale»,  ramifiée»  h preflée*  le» 
une»  contre  le»  autres,  en  grofies  grappes,  verte»  éc 
aigres  dans  le  commencement,  mais  qui  en  mfirif- 
fant  prennent  une  couleur  blaochc,  rouge  ou  noire, 
il  deviennent  charnues , pleines  d'un  fuc  doux  6c 
agréable;  chaque  baie  renferme  ordinairement  dans 
Une  feule  loge  cinq  femences  ou  pépins  ofieux  en 
cœur,  plus  pointus  par  un  bout  que  par  l’aurre. 

Cette  plante  lé  cultive  dans  les  pays  chauds  êe 
tempérés  ; clic  «'élevé  un  peu  de  rems  a une  grande 
hauteur,  (i  l'on  n'a  foin  de  l'arrêter  en  la  taillant, 
elle  croît  mémo  jufqu’l  furmonter  le»  plus  grand* 
ormes,  elle  fleurit  en  été,  dt  les  fruits  ou  raifint  mû- 
riflent  en  automne  . Il  n'y  a guère  de  plante  qui 
foit  plu»  durable;  l'étendue  qu'ello  occupe  efl  éton- 
nante, car  on  a vu  des  mailons  couvertes  des  bran- 
che» d'une  léule  foqçhe. 

Nous  préférons  la  vigne,  difoit  antrefoi»  Columel- 
le  à tous  les  autre»  arbre»  ôt  arbrilfeaux  do  monde, 
non-léulemeac  pour  la  douceur  de  foo  fruit,  mai* 
aufli  pour  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'élève;  elle 
répond  i la  culture  <5t  aux  loin»  des  hommes  pref- 
que  en  tout  pays , i-moins  qu'il  ne  fuit  ou  trup  froid 
ou  trop  brûlant,  en  plaine»,  en  coteaux,  eu  terre 
forte  ou  légère  & meuble , grafle  ou  maigre , humi- 
de ou  lèche.  Selon  Pline,  le»  terreins  ne  different 
pas  plut  çntr'eux  que  les  efpeces  de  vignes  ou  de 
raiûns;  mai»  il  feroit  impoifible  de  reconnoltre  au- 
jourd’hui «Uns  le»  nom»  modornes  ceux  de  l'antiqui- 
té qui  y répondent,  parce  que  le»  ancien»  n'ont  point 
caraüérifé  les  diverfes  efpece»  de  vignes  dont  ils  par. 
(oient,  ni  le*  fruit»  qu'elles  portaient,  (O.  J.) 

Vjgxe,  ( Agriculture ■)  la  terre  qui  convient  mieut 
aux  vignes  pour  avoir  de  hon  vin,  efl  une  terre  pier- 
reofe  ou  i petit  cailloutage  , lituée  lur  ua  coteau 
expofé  au  midi  ou  au  levant.  Il  efl  vrai  que  la  vi- 
gne n'y  dure  pas  fi  long-rems  que  «lanv  une  terre  un 
peu  forte,  & qui  a plus  de  corps.  Le»  terre»  g-jfie» 

A hu- 
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& humides  ne  font  point  propres  pour  la  vigne,  le 
vin  «pli  y croit  n’cfl  pas  excellent,  quelles  que  l'aient 
les  années  chaudes  & hlcivcs  qui  puiirent  iurvenir. 

Puur  les  terres  fi  tuées  lur  des  coteaux  etpoféi  au 
couchant,  il  n’en  faut  guère  faire  décrûs  pour  y é- 
levcr  des  vignes-,  quoique  ces  vignes  loient  bien  cul- 
tivées 4t  (Ornées , leur  fruit  mûrit  d’ordinaire  impar- 
faitement. Quant  aux  coteaux  expofét  au  nord,  il 
n’y  faut  jamais  planter  de  la  vigne,  parce  qu’on  n’y 
recueil leroit  que  du  verjus. 

La  vigne  le  multiplie  de  crofleftes  6c  de  marcot- 
tes. Pour  avoir  de  bonnes  croirettcs,  il  faut  en  tail- 
lant la  vigne  les  prendre  lur  les  jets  de  la  dernier* 
année,  & que  ces  crollettes  aient  À l’extrémité  d’en- 
bas  du  bois  de  deux  sus.  On  ne  prend  pas  les  crof- 
ictres  fur  la  fouchc  de  la  vigne,  psree  qu’elles  ont 
•n  cet  endroit  des  yeux  plats  6c  éloignés  les  uns  des 
antres.  On  connoit  la  bonté  des  crollettes  4t  d» 
plant  enraciné  quand  le  dedins  du  bois  cil  d’un  verd- 
clair;  s’ils  font  d’un  verd-brun,  il  faut  les  rejetter. 

On  plante  la  vigne  de  plulicurs  maniérés.  Les  uns 
prennent  une  pioche  ou  une  bêche,  avec  laquelle, 
le  long  d’un  cordeau  qu’ils  ont  rendu  de  la  piece  de 
terre  qu’ils  veulent  mettre  en  vigne,  ils  font  une  raie 
de  terre  d’un  bout  à l’autre,  & en  lu  ire  un  autre  eu 
continuant  julqu’à  ce  que  la  terre  l'oit  toute  tracée. 
Il  liiffic  dans  une  terre  feche  St  fablonneufe  de  don- 
ner à ces  raies  deux  piés  lîx  pouces  de  diftance;  mais 
dans  une  terre  plus  lubftanciclle , ces  raies  doivent 
a»oir  entre  elles  plus  des  trois  piés . 

Cet  raies  étant  faites,  ils  creufent  un  rayon  d’un 
pié  6c  demi  en  quarré,  6c  autant  en  profondeur,  6c 
dont  le  côté  droit  a pour  bornes  à droite  ligne  la 
moitié  de  la  raie  , le  long  de  laquelle  on  créul'e  le 
rayon.  Cela  fait,  ils  prennent  deux  crollettes  ou  deux 
marcotcs,  ils  les  polên:  en  biail'ant,  l’une  è un  des 
coins  du  rayon,  6f  l’autre  a l’autre;  puis  couvrant 
aulli  côt  ces  croDcttcs,  ils  abattent  dans  le  rayon  U 
fupcrficie  de  la  terre  voilines  ce  rayon  n’ell  pas  plu- 
tôt rempli  qu’ils  en  commencent  un  3Utre,  6t  con- 
tinuent ainfi  jufqii’à  la  fin . Cette  maniéré  de  planter 
s'appelle  planter  A r angelot  ■ 

Pour  avoir  de  bon  plaur  enraciné,  il  fuffit  qu’il  pa- 
rodie à chacun  trois  ou  quatre  racines.  Si  l'on  veut 
que  ce  plant  reprenne  heiireul’ement,  il  faut  le  plan- 
ter avec  tous  les  foins  noliiblcs;  maison  lie  fert  plu- 
tôt de  crollettes  pour  faire  un  grand  plan  de  vigne 
que  de  marcottes  . Il  cil  des  pays  où  ces  crollettes 
font  appellés  chapons,  quand  il  y a du  bois  de  l’an- 
née précédente,  6c  poules  quand  il  n'y  a que  dubois 
de  l’année. 

On  a une  autre  manière  de  planter  la  vigne  qu’on 
appelle  planter  tts  has  , voici  comment  eiie  le  prati- 
que. Après  que  le  vigneron  a trouvé  fon  aligne- 
ment, qui  ell  ce  qui  le  dirige  6f  ce  qu’il  ne  doit  point 

Ïierdre  de  vue,  il  creufe  grolfierement  un  trou  de 
èize  ou  dix-lèpt  pouces , qui  lie  termine  en  le  récré- 
cillant  dans  le  fond  , St  dont  l'entaille  du  côté  6f  le 
long  de  la  raie  eft  taillée  avec  arc.  Ce  trou  étant 
fait,  on  prend  une  crollette,  on  l'y  mer  en  hiaifanti 
puis  métrant  le  pié  dcflus,  on  abat  la  terre  dedans  ce 
rrou  qu’on  remplit  grollierement,  après  cela  on  por- 
te devant  le  pié  qu’on  avoir  derrière;  puis  creufant 
un  autre  trou,  on  y plante  encore  une  autre  croffetre 
de  même  qu’on  vient  de  le  dire,  ainfi  du  relie  juf- 
qu'à  la  lin  de  l’alignement,  St  jufqu'è  ce  que  route 
la  oiece  de  terre  loit  plantée. 

On  peut  commencer  à planter  dès  le  mois  de  No- 
vembre, principalement  dans  les  terres  légères  6c  fa- 
blonneufes . Pour  les  terres  fortes , on  ne’  commen- 
cera, fi  l'on  veut,  qu'i  la  fin  de  Février,  & lorfque 
l’eau  de  ces  terres  fera  un  peu  retirée. 

Uieo  n’ell  plus  aifé  que  de  marcotter  la  vigne. 
Pour  y réullïr,  il  faut  choifir  une  branche  de  vigne 
qui  fort  directement  de  la  fouchc  avant  que  la  vtgnt 
commence  à pouffer.  On  fait  en  terre  un  trou  pro- 
fond de  treize  a quatorze  |>oucei , dans  lequel  on 
couche  doucement  cette  branche  faus  l’éclater,  de 
maniéré  que  la  plus  grande  partie  étant  enterrée, 
l'extrémité  d’en-haur  en  forte  de  la  longueur  dequa- 
tre  ou  cinq  pouces  feulement  La  partie  qui  ell  en- 
terrée eft  celle  qui  prend  racine;  lorlqu'on  eft  affûré 
que  la  marcotte  eft  enracinée,  on  la  fépare  de  la  lou- 
che, ce  qui  fe  fait  au  mois  de  Mars  de  l'année  fui- 
vante.  Ou  fe  fert  de  marcottes  pour  planter  ailleurs 
St  garnir  quelques  places  vuides,  St  on  marcotte  or- 
dinairement les  rauficau,  les  chaflelas  St  autres  rat- 
fins  curieux , _ 
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H y « encore  un  autre  moyen  de  multiplier  la  li- 
gne qui  fe  fait  par  les  provins,  c’eft  à-dire  en'  coi^ 
chant  le  fep  entier  dans  une  folle  qu’on  fait  au  pié; 
puis  on  en  choifit  les  (arment  les  plus  beaux  qu'on 
épluche  bien.  On  les  place  tout  de  fuite  le  long  du 
bord  de  la  fofle  qui  s'aligne  aux  autres  feps . Cela 
fait,  6c  tous  ces  farmens  étant  bien  couchés,  on  les  • 
couvre  de  terre,  6t  on  laifle  palier  l'extrémité  envi- 
ron 1 lîx  ou  huit  pouces  de  haut.  C'elt  par  les  bour- 
geons qui  y l’onr  qu’on  voit  le  bon  ou  mauvais  fuc- 
cès  de  l’on  travail . On  peut  provigner  la  vigne  de- 
puis la  S.  Martin  jufqu'au  mois  de  Mai . 

Soit  que  la  vigne  l'oit  plantée  de  crollettes  ou  au- 
trement, on  ne  lui  laifte  point  manquer  de  façons  or- 
dinaires. On  commence  d'abord  par  la  ailler.  Rien 
n’cft  plus  néceffairc  St  utile  à la  vigne  que  la  taille; 
fans  elle  le  fruit  que  cette  plante  produirait  n’au- 
roit  pas  la  grofleur  ni  la  qualité  de  celui  dont  la  tail- 
le aurait  été  faite  comme  il  faut.  Voici  ce  qu'ou  peut 
obferver  fur  la  taille  de  le  vigne. 

Il  faut  d’abord  en  examiner  le  plus  ou  moins  de 
force,  afin  de  la  cailler  plus  ou  moins  court.  On  doit 
charger  les  l'eps  qui  ont  beaucoup  de  gros  bois, 
c'ell-l-dirç,  leur  lailler  deux  corfont  ou  recours,  ou 
vieres,  comme  on  dit  en  certains  pays.  Il  faut  que 
cette  charge  ne  caule  point  de  condition  , St  comme 
il  faut  que  les  l’eps  vigoureux  fuient  taillés  de  cette 
maniéré,  aulli  doit-on  laiffer  moins  de  courions  aux 
feps  qui  ont  moins  de  force . 

Quand  on  raille  li  vigne,  il  ne  faut  affroir  fa  taille 
uc  fur  les  beaux  far  nent  qu’elle  a pouflés  ; le  tems 
e faire  ce  trevail  eft  le  mois  de  Février,  ou  plutôt 
même  fi  le  terni  le  permet.  La  vigne  doit  être  rail- 
lée quinze  jours  avanr  qu'elle  commence  à pouffer. 

Sous  le  mot  de  vigne,  on  entend  ici  celle  qu’on 
cultive  dans  les  jar.lms , ainfi  que  celles  qu'on  plante 
dans  la  campagne  . Les  premières  principalement, 
quand  elles  Ibot  expufées  au  midi,  veulent  être  tail- 
lées au  plutôt.  Il  y a des  vignerons  qui  commencent 
S tailler  leurs  vignes  avant  la  fin  de  l’hiver.  Ils  laifr 
feue  pour  cela  tout  de  leur  longueur  les  farmens  fut 
Icfqnelsils  veulenr  affeoir  leur  "taille,  fauf  après  l’hi- 
ver .1  les  couper  convenablement;  cette  méthode  avan- 
ce  leur  travail . 

Il  fiot  quand  on  taille  la  vigne,  laiffer  environ 
deux  doigts  de  bois  au-deffus  du  dernier  bourgeon, 

6c  faire  enfortc  que  l’cnraille  foit  du  côté  nppofé  à 
ce  bourgeon , de  crainte  que  les  larmes  qui  flirtent 
par  cetcè  plaie  ne  la  noient.  On  doit  retrancher  tou- 
tes les  menues  branches  qui  croilènt  fur  un  fep,  el- 
les n’y  font  qu'apporter  de  la  coofufion . 

On  doit  ,en  taillant  la  vigne  ôter  du  pié  les  feps 
de  bois  qui  lui  (ont  inutiles,  6c  que  la  nrelle  du  vi- 
gneron y aurait  laiffé  l’ année  précédcnre  , dans  le 
tem<  de  rébourgeonnemenr . Lorfque  le  tronc  d'une 
vigne  eft  bien  nettoyé,  ii  ell  olus  ail’é  à tailler  q >« 
quand  il  11e  l’elt  pas . Dans  la  plus  graille  partie  de 
Is  Bourgogne  on  met  en  perches  les  vignes  quand  el- 
les ont  quatre  ans,  qui  ell  ordinairement-  le  tems 
n’  elles  commencent  4 donner  du  fruit  en  abon- 
ance . 

Lorfque  la  vigne  ne  fait  que  commencer  à pouf- 
fer , 6c  qu'elle  vient  .1  geler  en  bourre , on  peut  ef- 
pérer  qu'elle  pourra  produire  nuit  ou  dix  jours  après 
(fi  l’air  s’échauffe),  quelques  arriérés  bourgeons, 
dans  chicui)  defquelt  il  y aura  un  ou  deux  raifins  t 
c'eft  pourquoi  00  fe  donnera  bien  de  girde  de  cou- 
per d'abord  le  bois  de  certe  vigne  gelée,  ni  d’y  don- 
ner aucun  labour.  Il  n'y  faudra  coucher  que  lorfque 
le  tems  fera  adouci . * 

Mais  quand  la  vigne  a été  tour-à-faic  gelée,  St  qu* 
il  n'y  a plut  d’efpérance  «n’elle  donne  d’arricres-bour- 
geont,  il  faut  couper  tout  le  bois  ancien  6c  nouveau, 

6c  ne  laiffer  feulement  que  les  louches.  Cette  opé- 
ration renouvelle  entièrement  une  vigne ; fi  cepen- 
dant la  gelée  vient  fort  tard,  c’eft-à-dire , depuis  U 
fin  de  Mai  julqu'au  15  de  Juin , on  ne  coupera  au- 
cun bois,  parce  que  la  failon  étant  pour  lors  avan- 
cée , la  vigne  ne  manque  pas  de  renoufler  quanrué 
de  nouveaux  bourgeons , qui  cependant  ne  donnent 
que  du  bois  pour  cette  année.  - 

La  vigne  étant  taillée  6c  échaladée,  on  fonge  h lui 
donner  ies  labours  q.  i loi  conviennent , plus  dans 
les  terres  fortes  que  dans  le»  terres  légères,  St  fé- 
lon Calage  du  pay».  Le  premier  labour  dans  les  ter- 
res fortes  fe  donne  depuis  la  mi  • Mars  , jufqu'è  la 
mi- Avril,  lorfque  la  terre  permet  de  le  faire;  6c  dana 
les  terres  pierreules  6c  légères , on  donne  ce  pre.  ■ 
mier  labour  15  jour». plus  tard.  Le  - 
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Le  fécond  libour,  qu'on  appelle  biner,  doit  le 
donner  par  no  beau  terni , a'ii  eil  poftible,  & avant 

Î|ne  U vigne  loit  ea  fleur,  ou  on  attendra  qu’elle 
oit  tout-a-fait  dehors . Le  troifiemc  labour  qu’  on 
appelle  rebiner  ou  tinter,  ne  fe  doit  donner  que 
lorfque  le  verjus  eft  tout  foriqtf,  & des  plus  gros . 
Dans  les  vignes  auxquelles  on  donne  quatre  labours, 
il  faut  commencer  plutôt  qu’on  a dit  à donner  le 
premier , & fuivre  après , félon  que  la  terre  l’exigera, 
et  que  les  mauvaifes  herbes  pouOeronr . 

Il  jr  a de*  pays  où  l’on  n'échslade  les  vignes  qu* 
après  le  premier  labour  ; d’autres  où  cela  le  fait  me 
continent  après  la  taille:  puis  on  biifle  le  l'arment, 
c’eft-à-dire,  on  attache  le  farqjcnt  à réchylas  en  le 
courbant. 

Il  ne  foflit  pas  de  donner  à la  vigne  tour  le  travail 
dont  on  vient  de  parler , il  faut  encore  l’ébourgcon- 
ner,  l’accoler,  l’amender,  fc  la  radier.  Quand  on 
fera  l’èbourgconnement,  il  faut  abattre  en  pié  tous 
le*  nouveaux  bois  qu’on  juge  pouvoir  être  préjudi- 
ciables au  fep.  Si  le  fep  eft  jeune,  & qu’il  ait  pouf- 
fé fort  peu  lur  la  tète,  on  a lieu  d’cfpérer  que  l’an- 
née fuivante  il  y aura  de  gros  bois  ; c’efl  pourquoi 
il  faut  abattre  toute  la  nouvelle  produftioq.  Si  le 
fep  eft  vieux,  il  faut  ôter  tous  les  jets  qui  y font, 
i la  teferve  de  la  plus  belle  branche  qu’on  taillera, 
En  Bourgogne,  où  les  nigtee  foqt  en  perches,  un 
les  ébourgeoane  jnlqu’au  coude  du  fep , c’cft-à-dire, 
iufqu’à  l’endroit  où  nait  le  bois  qui  produit  le  fruit. 
Il  ne  faut  pas  manquer  ù la  fln  de  Juin  d’accoler  les 
fartpens  que  la  vigne  a pouflés;  G on  ne  les  acco- 
toir pas,  le  moindre  vent  qui  dans  la  fuite  viendrait 
1 l'oufBcr , les  ferait  prcfque  tous  cafter , outre  que 
cela  caoleroit  de  la  confuhon  dans  la  vigne , St  era- 
pécheroit  de  la  labourer. 

Suand  la  vigne  eft  accolée,  on  en  coupe  l’extré- 
des  farmens  à la  hauteur  de  l’échala* . Ce  tra- 
vail eft  très-utile,  puifqu’al  empêche  que  la  feve  ne 
fe  confomme  en  pure  perte. 

Outre  tous  les  travaux  dont  on  vient  de  parler, 
& qu’on  doit  donner  à la  vigne,  il  çft  boo  encore 
de  l’amender,  pour  la  faire  poufter  avec  vigueur) 
*>n  l’amende  avec  du  fumier.  Un  autre  expédient  qui 
n'eft  pta  moins  utile,  eft  de  terrer  U vigne,  t'oyez 
TxtXSft. 

C’eft  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre 
juiqu'en  Février  que  ce  travail  fe  fait,  tant  que  le 
taras  permet  qu'on  puifte  entrer  daus  les  vignes. 
La  nouvelle  terre  mife  au  pié  des  leps  les  fait  pouf- 
fer avec  vigueur,  à c^ufe  que  le  génie  de  la  vigne 
étant  toujours  de  prendre  racine  du  côté  de  la  iu- 
perficie  de  la  terre,  il  arrive  qu’à  melure  qu'elle  en 
prend,  lp  terre  dpvicot  rgredeflu»,  & s’épuife  des 
Tels  qui  doivent  former  Ion  lue  nourricier  . On  cour 
«oit  qu'une  vigne  $ befoiq  d’érre  terrée  St  fumée 
quand  elle  eoilimence'à  jaunir,  fc  qu’elle  ne  donne 
qqe  de  chetivet  productions. 

Ce  n’eft  pm  tout,  il  faut  avoir  foin  de  provigner 
la  vigne,  c’eft-à-dire,  de  U renouveler  de  tems  eo 
tems  par  de  nouveau^  provins,  quand  on  y voit  des 

Ï laces  valides.  On  lait  qu’on  nomme  provins  une 
rsnebe  de  vigne  qu’o*  couche  & qu’on  couvre  de 
terre,  afin  qu’elle  prenne  racine,  fc  donne  des  nou- 
velles louches. 

Pour  léujn.r  à proyigner  la  vigne , deux  chofes  font 
eftcntiellej  ; premièrement  la  biosue  efpece  de  railâa 
fc  le  beau  bois,  fyos  quoi  il  vaut  autant  laitier  Ici 
plgccs  vyides , que  fe  Jcrvir  pour  les  remplir  d’un 
fep  qui  n’aurait  pas  ces  deux  avantages,  ou  qui  man- 
querait de  l'une  ou  de  l’autre . 

Après  le  choix  d’un  fep  tel  qu’il  eft  à fouhaiter, 
pn  l'épluche  de  tuâtes  les  branche*  chifones  qpi  ont 
py  y creÿtre,  fc  dqs  vrilles  qui  y viennent  ordinai- 
rement; puis  faifent  une  fofle  en  quarré,  à com- 
met) cer  tout  près  lé  fep  qu’ng  veut  prpvjgner,  plus 
ou  moins  longue , félon  que  le  permettent  les  bran- 
ches  de  la  vigne , ou  félon  qu'on  vent  que  cette  fof- 
fe  s’étend , eu  égard  toujours  à la  longueur  des  bran- 
ches 4t  à la  largeur  du  vuidc  qui  eft  à remplir.  Cet- 
te folle  étant  creufée  d'un  pié  St  demi  environ  dais* 
terre,  on  ébraqlc  tout  doucement  le  fep  en  le  met- 
tant du  côté  die  la  fofle,  où  il  faut  qu’il  (bit  couché 
qvéc  fes  hraucbcs:  cela  fc  fait  après  plutieurs  légè- 
res fecouftes  fans  endommager  lès  racines , non  pas 
cependant  fans  quelque  torture  de  la  part  do  Cep, 
qu’oit  courbe  malgré  loi. 

Quand  cette  brsnchç  eft  copcbée  où  on  v,eut  qu*' 
elle  loit,  û c’eft  pnç  vigne  moyenne,  on  range daoa 
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cette  fofle  tellement  les  branches  de  ce  fep , qu'elles 
regardent  toujours  à droite  ligne  les  feps  qui  font 
tu-deftous  St  au-deflus  d'elles  : puis  étaat  placées 
amft , loit  en  les  ayant  courbées  pour  les  forcer  de 
venir  où  on  les  déliré,  foir  en  les  ayant  mifes  com- 
me d’elles -mêmes,  on  remplit  le  trou  où  elles  foqt 
de  la  luperficie  de  la  terre.  Cela  fait,  on  taille  l'ex- 
trémité des  branches  à deux  yeux  au-deflus  de  la  ter- 
re, puis  on  les  laifle  là  julqu’à  ce  qu’ils  pouffent.  Tel 
ouvrage  n’eft  pas  celui  d'un  apprentif  vigneron,  puis- 
que même  les  plus  habiles  tombent  quelquefois  dan* 
l'inconvénient  de  perdre  entièrement  leur  fep,  quel- 
que précaution  dont  ils  aient  ufé  en  faifant  cette  opé- 
ration . 

Dans  les  terre*  forte»,  terres  légères  ou  picrrect- 
fes,  les  provins  s’y  peuvent  faire  depuis  je  mois  de 
Novembre  jufqq'au  mois  d' Avril.  Dans  le»  terre* 
humides  , ils  réufllflcut  mieux , lorsqu'on  ne  les  fait 
qu'au  commencement  du  priutems  jufqu'à  la  fin  d'Ar 
vril . 

Si  c’eft  dans  un  jardin  qo’ou  plante  la  vigne,  04 
n’y  met  guère  que  des  raifini  choifts  St  rares,  com- 
me les  osufcacs,  les  chaftelas,  St  autres;  quand  09 
peut  en  avoir  de  beaux , bons  St  Mf  fs , il  faut  pltnr 
ter  au  midi  quelques  marcottes  contre  le  mur,  entre 
quelques  arbres  fruitiers  en  maniera  d’efpalitr , le* 
tqiller  St  cultiver. 

il  convient  d’obferver  pour  avoir  de  bon*  miufcats, 
qu’il  ne  faut  pas  les  fumer,  vu  qu*  l’engrais  donne 
trop  de  vigueur  à la  vigne,  St  qu’plie  produirait  le 
railln  plus  v*rd  St  moins  hlrif.  On  obferve  tulfl  de 
mettre  plutôt  en  mur  expofé  au  levant  qu'au  couchant 
les  vignes  qui  viennent  des  pays  étrangers , St  dont 
les  fruits  ont  peine  à mûrir  en  France,  parce  qu’ils 
font  meilleurs,  St  qu’ils  mûriflent  plutôt  que  lorf- 
qu’ils  font  au  midi)  pour  la  taille  de  ces  vignes,  on 
U fait  après  la  faine  Martin  aufli-rôt  que  le  fruit  eft 
cueilli. 

Si  on  eft  curieux  des  raiflns  qui  fuient  rares,  on 
peux  greffer  la  vigne  en  fente , ce  qui  fe  fait  comme 
aux  arbres,  excepté  qu’il  faux  mettre  la  greffe  dans 
la  terre , chercher  le  bel  endroit  du  pié  de  la  vigne., 
St  le  couper  trois  ou  quatre  pouces  au-deflous  de  la 
fupcrficie  do  la  terre,  afin  que  fe  collant  à Ton  pié* 
elle  praune  en  mime  tems  racine  du  coliet;  enfin 
pour  avoir  d’exceilens  raiflas , il  faut  les  greffer  fur 
mufeats,  dam  la  leve  eft  plus  douce  St  plus  relevée. 
Le  bon  tems  de  greffer  la  vigne,  eft  lorsqu'elle  eft  en 
feve.  Si  le  pié  delà  vigne  ilt  gros,  on  peut  y mettre 
deux  greffes  bord-à  boid,  4c  quand  le  pié  eft  jeune, 
muè'ileux  , Se  qu  peu  plus  gros  que  la  greffe , on  la  met 
dans  U milieu  de  la  vigne. 

Ces  généralités  peuvent  fuffirc:  on  trouvera  leg 
détails  dans  un  traité  de  la  culture  de  la  vigne,  pu- 
blié dcr.xçccrat/u  à Pari*  eu  deux  volumes  in- II! 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  culture  n’eft  pas  la 
mé  ne  dans  les  divcrfes  provinces  de  ce  royaume.; 
St  comne  elle  eft  abandonnée  à des  vignerons  iguo- 
rans,  qui  Juivent  de  pere  eo  fils  une  routine  aveugle, 
on  juge  ailément  qu'elle  eft  lufccptiblc  de  beaucoup 
d'amélioration.  (D.  J.) 

Vau  mb,  (Afer.  mi  a t?  Hiett.)  cette  plant»  que  l'on 
appellera,  U l>a  veut  orbre  ou  erbriffeen,  fournit  à 
la  pharmacie  la  feve,  fes  jeunes  poulies,  fes  hour- 

f;eons,  fea  feuilles  & la  cendre  de  fes  farmens;  fon 
ruit  que  tout  le  monde  conooU  fous  le  nom  de  rqi- 
fin,  a des  plages  pharmaceutiques  St  diététiques  trop 
étendus,  pour  ne  pas  eu  trqigcr  dans  un  nrtitJe  d i£> 
tiaft.  y oyez  Raisin  . 

Les  pleurs  ou  la  feve  d«la  vigne  que  l’onranaalle 
au  printems,  eft  regardée  comme  apérieive,  diuré- 
tique fc  proptit  contre  la  gravelle  étape  prife'intérieas- 
remenc  par  vessies . Cette  liqueur  eft  regardée  au£ 
comme  très-utile  dans  les  ophtalmies,  le*  petits  ul- 
cérés des  pappicres  fc  la  /bibjefle  de  la  vue,  fi  on  ea 
badine  fréquemment  fes  yeux;  l’uoe  fc  l’autre  dfe 
ces  propriétés  parole  avoir  été  accordé»  à cctrp  li- 
queur allez  gratuitement . 

Les  anciens  mcdécins  fc  quelque*  moderne»  onr 
ordonné  le  fuç  des  feuilles  oju  celui  des  jeunes  poul- 
ies de  vigne,  qui  eft  d’iyie  faveur  aigrelette  aftep 
agréables  dab»  les.  devoiqmeas)  ce  remede  ne  vaut  pas 
mieux,  peut-être  moins  que  les  autres  fecs  acidulés 
végétaux,  tels  qae  ceux  de  citron,  d’épine-vinette, 
de  grofeilfe,  Sfc.  qui  font  quelquefois  indiqués  dam 
cette  tnalajdie. 

C’eft  uq  remede  populaire  fc  fort  ufué  que  la  lef- 
fivc  de  cendre  de  ferment  pu  branches  de  vigne  cou-, 
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tre  l’oedème,  la  leBcophlegmare,  l’hydropifie;  mais  I 
les  principes  médicamenteux  donr  cette  lellive  eft  I 
chargée,  (ont  des  êtres  très-communs,  A point-du- 
tout'  propres  à la  vigne . 

Ceft  ici  un  fel  lixiviel  purgatif  & diurétique,  com- 
me ils  le  font  tous,  l'oyez  Sel  uxiviel.  (b \ 

Vigne  blanche , (Mat  mid.)  voyez  Brtone. 

Vigne  de  Jumt,  : Bot  an.  I ou  dont*  amère;  ce 
font  deux  noms  vulgaires  de  l’efpece  de  morclle  , ap- 
pelle par  Tournelorc,  folanum  fondras . Poy.  Mo- 

MUI  ■ ( O-  7 ) . _ „ . * ’ 

Vigni  $\uvag«,  (Botta.  ) vittt  fylveffrit,  feu 
labrufea , Ci.  U.  H.  elpece  de  vigne  qui  croit  fans  cul- 
ture au  bord  de  chemins,  A proche  des  haies;  fon 
fruit  eft  un  fort  petit  raifin  qui,  quand  il  mûrit,  de- 
vient noir,  mais  il  ne  mûrit  guère  que  daos  les  pay* 
chauds . ( D.  J.) 

Vigne  sauvage,  (Botta-  exot.)  voyez  Parei&a- 

»R  Ava  . 

Vigne-vierge,  ( Jardinage .)  bryonig-,  ce  nom 
lui  vient  de  Virginie  en  Amérique:  cette  plante  eft 
vivace,  & le  multiplie  de  plants  enracinés.  Elle  ap- 
proche de  la  coulcvrée.  Si  a comme  elle  des  tenons 
ur  s’attacher  pâr-tout,  & l'ert  à couvrir  des  murs 
de  berceaux  de  treillage  Sa  feqillc  4e  fa  fleur  font 
à-peu-près  les  mêmes,  A-  roupillent  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne; on  remarque  qu’elle  ne  porte  point  de  fruit. 

Vigne  .fruit  delà.  ( Critiq . fier.)  dans  S Matt. 
texvj  ip.  >«*<**•  •e««rlk».  Il  eft  suffi  appellê  lefeng 

de  la  vigne,  Eccl.  xxajx.  Dentéron.  xxxij.  if. 
Piiidarc  te  nomme  dur !*•  tfUu , /„  rofte  de  la  vigne, 

& Philon,  -V'**-  **>» k,  te  fruit  de  ta  vigne.  Jel'm- 
,,  Chrift.  c’eû  Clément  d'Alexandrie  qui  narle , Pxd. 

„ lib.  II.  p.  15J.  montre  que  ce  fut  du  vin  qu'il 
„ bénit,  lorlqu'il  dit  à les  ddciples;  je  ne  boirai  plus 

de  ce  fruit  de  vigne,  c'étoir  donc  du  vin  que  le 
„ Seigneur  bûvoit;  loyer  perfuadé  que  Jel'us  Chrift 
„ a béni  le  vin  quand  il  dit:  prenez,  bûvcz;  ceci 
,,  eft  mon  fang,  le  fang  du  vin.  L'Ecriture,  dit  plus 
„ haut  ce  perè  de  l'Eglife , p i»<S.  nomme  le  vin  , 

„ le  fymbol*  myjhque  du  fang  fat  ri  „ . Rem.  dt  M. 
de  Bcaûlbhre.  ( O.  J.) 

VIGNERON,  f m.  ( Gramm . ) celui  qui  s'entend 
A s'occupe  de  la  cultnre  de  la  vigne, 
s VIGNETTE,  f.  terme  d" Imprimerie , on  entend 
par  vignette  , les  ornemen-  dont  on  décore  les  impref- 
lions.  Elles  font  fort  en  ufage  au  commencement  d’un 
ouvrage,  à la  tête  dlun  livre,  ifune  préface,  4t  d’u- 
ne é 'Itre  dédicaroire.  Les  vignette s font  des  defleini 
variés  St  de  -.'randeur  prnporrionnée  au  format.  Ces 
gravures  le  font  for  bms  4t  fur  cuivre . Il  eft  une 
troifieme  fo-tede  vignette t qui  le  font  A l’imprimerie; 
pour  cet  effet  elles  lonr  fondues  de  même  que  les  let- 
tres: chaque  corps  de  caraclere,  dans  une  Imprime- 
rie bien  montée,  a un  calleau  de  vignettes  qui  lui 
eft  propre  , c’eft-à-dire  qui  eft  de  la  même  force; 
au  moyen  de  quoi  on  ouvrier  eompoflteur,  artifte 
en  ce  genre,  avec'  du  goût,  peut  à même  de  toutes 
ces  pièces  différentes,  mais  dont  il  y a nombre  de 
chacune,  compofer  une  vignette  très-variée  A d'un 
très  beau  dcficin  . On  le  lert  de  ces  mêmes,  pièces 
pour  compofer  les  paffe  partout  4i  les  fleurons  com- 
pol'és  à l’Imprimerie.  A'oyez  Pasei  partout,  Fleu- 
rons. &t. 

•*■  VIGNOBLE,  f m.  (Agritult.)  eft  un  lieu  planté 
de  vigne»'.  Payez  Vigne  . 

f VlGNUOLA  ou  VIGNOLA  , ( Gioer.  mod  ) petite 
ville  d'Italie  dans  le  M-idénoiS,  furie  Panaro,  aux 
confins  du  Bnnlonois.  (D.  J.) 

VIGO,  (Gfog.  mod  \ ville  d’Efpagne  dans  la  Ga- 
lice, lur  la  lôte  de  l'Océan,  à 3 lieues  au  fud-oueft 
de  Redondillo  , A à io<5  au  notd-oueft  de  Madrid, 
avec  un  bon  port  de  mer,  dans  lequel  les  Anglois 
prirent  ou  coulèrent  à fond  les  galions  d'El’psgne 
en  1701.  La  campagne  des  environs  eft  des  plus  fer- 
tiles. Long,  o : >4  lotit  dt.  3.  (DJ.) 

- VIGOGNE  , f.  f.  { Prolog.  ) etmelus , feu  tamelo 
tongener , pacte  diflum  , Riy.  ovir  prenant , paeoe  di * 
Sa,  Marg.  animal  de  la  grandeur  d’une  chcVrc  & de 
la  figure  d'une  brebis  , qui  fe  trouve  dans  les  monta- 
gnes du  Pérou  depuis  Arica'  jusqu'à  Lima . Les  Efpa- 
gnols  l'appellent  ordinairement  vicunnt , dont  nous 
avons  fait  vigogne.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  lamas  ou  l'alpague,  deux  autres  animaux  qui  lui 
refiemblent  affrz. 

La  vigogne  a le  pié  fourchu  comme  le  bœuf,  il  porte 
fa  tête  comme  le  chameau , qu’il  a allez  femblaule  à 
-celle  de  cet  animal;  il  va  aller  vite,  St  s’apprivoilè 
facilement. 
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Les  plus  grands , qui  quelquefois  le  deviennent 
autant  qu'une  petite  génille,  ou  qu'un  l ie  de  gran- 
deur moyenne , fervent  aa  tranfport  des  vins , des 
marchandifes  St  autres  fardeaux  , pouvant  porter 
cinq  arroues  qui  reviennent  à izy  livres  pefant  de 
France  , 

Ce  font  des  animaux  de  compagnie,  St  ils  vont 
toujours  011  par  troupeaux  ou  par  caravanes  : ils 
fervent  ordinairement  à porter  dans  les  vignes  de  la 
gouaclir  qui  eft  de  la  fiente  d’oi.feaux  fauvages . dont 
on  le  Cerf  pour  engraifler  les  terres  dans  le  Pérou . 

La  laine  de  vigogne  eft  brune  ou  cendrée,  quel- 
quefois mêlée  d’cl'pace  en  efpace  de  taches  blanches. 
l'oyez  Vigogne,  (Lainage.) 

Lorlqtie  les  Péruviens  veulent  prendre  & chader 
ces  animaux,  ils  s’aftemblent  le  plus  grand  nombre 

?|u'ils  peuvent  pour  les  poufler  a la  courfe,  Se  eu 
allant  de  grand  cris  dpns  des  paflages  étroits  qu’ils 
ont  auparavant  reconnus,  St  où  il*  ont  tendu  leurs 
filets . Ces  filets  ne  font  que  de  fimples  cordes  atta- 
chées à quelques  pieux  de  trois  ou  quatre  piés  de 
haut,  desquels  pendent  de  diftsnce  en  diftance  des 
morceaux  de  drap  ou  de  laine . Les  vigognes  effrayés 
à cette  vue,  s'arrêtent  fans  penfer  à lurcer  ou  fran- 
chir ce  léger  obftacle,  à- moins  que  quelques  lamas 
plus  hardis  ne  leur  montrent  l’exemple.  Se  alors  les 
Péruviens  ou  les  tuent  à coups  de  flèches,  ou  les  ar- 
rêtent en  vie  avec  des  lacs  de  cuir.  Frezier,  voyage 
de  la  mer  du  Sud.  ( D.  J.) 

Vigoone,  laine,  f.  m.  (Lamage.)  elle  vient  du 
Pérou  qui  eft  le  feul  lieu  au  inonde  où  l’on  trouve 
l'animal  qui  la  porte.  Se  dont  elle  a emprunté  le' 
nom.  Les  rois  d’Elpagnc  ont  fouvent  tenté  inutile- 
ment d’y  faire  transporter  de  ces  fortes  d’animaux, 
dans  l’elpérance  de  les  faire  peupler,  St  de  rendre 
par-là  leur  laine  plus  commune  St  moins  chere,  en 
épargnant  les  frais,  * évitant  les  rilques  de  la  mers 
mai»  foit  faute  de  pâturages  qui  leur  conviennent, 
foirqoe  le  climat  ne  leur'foit  pas  propre,  ils  y fone 
toujours  morts  ; en  forte  que  depuis  long-tems  le» 
Efpagnols  ont  abandonné  ce  deflein  . 

La  laine  de  vigogne  eft  de  trois  fbrtes,  la  fine,  Il 
carmeline  ou  bâtarde,  A le  pelotage;  la  dernicre  eft 
très-peu  elliméc  ; elle  s’appelle  de  la  forte,  parc* 
qu'elle  vient  en  pelotes.  Toutes  trois  néanmoins  en- 
trent dans  les  chapeaux  qu’on  appelle  vigogne , mai» 
non  pas  feules;  il  faut  néeeflairément  les  mêler  avec 
du  poil  de  lapin  , ou  partie  poil  de  lapin  ; A parti* 
poil  de  lievre.  ( D.  J.) 

VIGORTE,  f.  f.  (Artillerie  ) c’eft  un  modèle  fur 
lequel  on  entaille  le  calibre  des  pièces  d'artillerie. 
(D.  7.1 

VIGOTS  DE  RACAGE,  ( Marine  ) l'oyez  B t* 
«or  % . 

VIGUF.RJE.f  f.  ( Gram  fié  Juri/}.  ) vicaria,  eft 
la  jurifdiÛion  du  viguier  ; elle  a pris  fon  nom  du  ri- 
rre  de  viguier  qui  eft  un  mot  corrompu  do  latin  vi- 
cariat. Ces  vicaires  ou  vigoiers,  qui  étoient  leslien- 
tenans  des  comtes , furent  par  fuccellîon  de  tems  ap- 
pel lés  dans  certain  pays  vicomtes \ ailleurs  ils  re- 
tinrent le  nom  de  vicarii  , St  en  franqois  viguirrt, 
d’où  leur  office  A jurifdiâion  a été  «ppeliée  m* 
guefte . 

Il  y avoir  pourtant,  à ce  que  l’on  croit, quelque 
différence  entre  les  vigoiers  « vicomtes  , en  ce  que 
les  viguier»  n’ayant  pas  le  commandement  de»  ar« 
mécs,  A ne  s’nant  pas  rendus  feieoeurs  A pro- 
priétaires de  leur  vigurrie  ou  diftritl , ils  demeu- 
rèrent fimples  officiers , de  maniéré  qn'ils  ne  tien- 
nent d’autre  rang  que  celui  des  prévôt  A châte- 
lain . 

11  y a encore  plufieurs  vigueriet  dans  le  reflort  d* 
parlement  de  Touloufe  . l'oyez  Rigueau.  Pafquicrs 
Dacaiige,  A le  mot  Viguier.  . (A)  < 

VIGUEUR,  f.  f.  (Gramm.)  grande  force;  il  fe 
dit  des  hommes;  des  plantes,  St  des  animaux  , de 
l’ame  A du  corps,  des  membres  A des  qualités.  Il 
eft  dans  la  vigueur  de  l’age.  Bacon  eft  plein  d’idées 
vigourtufes  Lorfque  les  lois  font  fans  vigueur , le* 
mauvaifes  aâioos  (ans  châtimens,  le*  bonne*  fans  ré* 
compenfe;  il  faut  que  l’anarchie  s'introduire,  A que 
les  peuples  rombenr  dans  l'tviliflement  A le  malheur. 
Quelques  aâions  de  vigueur  de  la  part  d’un  prince 
Inrelligent  A ferme,  fuffifent  pour  relever  on  état 
chancelant.  Il  y 1 peu  d’auteurs  qui  aient  plus  dé 
vigueur  dans  le  ftyle,  que  Montagne.  Les  plante»  lor 
la  fin  de  l'été  font  lans  vigueur . La  vigueur  du  corps 
A de  l’efprlt  eft  rare  fous  les  climats  très-chauds . 

VI- 
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VT6UIER,  f.  m.  ( Gram.  Gf  Jurifp.  ) vicariat,  St 
p»r  corruption  vigerius,  ed  le  lieutenant  d'un  comte. 
C’ed  le  môme  office  qu'on  appelle  ailleurs  vicomte, 
f revit,  cbltclain.  Les  titres  de  viguitr  dt  de  vigne- 
rie  font  ufités  principalement  dans  le  Languedoc. 
Voyez  Viguerie . [A) 

• VIHERS,  (Giog.  moi.}  petite  ville  de  France, 
alans  l'Anjou,  avec  titre  de  comté,  fur  un  étang,  X 
Cinq  lieues  de  MontrouH-Bellar . Long.  17.  t.  lotit. 
47.10.(0.7)  v 

VIRIL,  f.  m.  (Commerce .)  nom  que  les  Perfans 
donnent  aux  commis  qu'ils  tiennent  dans  les  pays  é- 
franger»  pour  la  facilité  de  leur  commerce . C'ed  ce 
que  nous  appelions  commifjionnqires  ou  fadeurs.  F. 
Comuiisiomnmke  & Facteur..  Diffion.  Ae  comm. 

VIL.atfj  (Grem.)  c'ed  celui  qui  a quelque  mau- 
vaife  qualité,  ou  qui  a commis  quelque  mauvaife 
action , qui  marque  dans  fon  ame  de  la  puftllanimité, 
de  l'intérêt  fordide,  de  la  duplicité,  de  la  llchetés 
il  y a des  vices  qui  fe  font  abhorrer,  mais  qui  fup- 
polant  quelque  énergie  dans  le  caractère,  n’avilifient 
pas.  Comme  ce  lont  les  ufsges , les  coutumes,  les 
préjugés,  les  (bperditions , les  circonltances  mêmes 
momentanées  qui  décident  de  la  valeur  morale  des 
•étions!  il  y a telle  aétion  vile  chez  un  people,  in- 
différente ou  même  peut-être  honorable  chef  un  au- 
tre; telle  aétion  qui  éroit  vile  chez  le  même  peuple, 
dans  un  certain  tems,  h qui  a ce  (Té  de  l'être  i la  mo- 
rale n'eft  guere  moins  en  vlciffitude  chez  les  hom- 
mes, dt  peut-être  dans  un  même  homme,  que  la 
plâpart  des  autres  chofes  de  la  nature  ou  de  l'art} 
malt»  retia/centur , malt a ceci  Acre  cadrntque  que  nunc 
Jirnt  in  honore.  C’ell  ce  qu'on  peut  dire  des  vertus 
dt  des  vices  nationaux,  comme  des  mors.  Tacite 
nous  apprend  que  les  Romains  regardoient  les  Juifs, 
le  peuple  de  Dieu,  celui  qu'il  s'étoit  choifi,  pour 
lequel  tant  de  miracles  s'éroient  opérés,  comme  la 
partie  la  plus  vile  des  hommes, 

- VILAIN,  adj.  (Gram.  X laid , mal-propre,  incom- 
mode , qui  1 quelque  qualité  qui  caufc  du  dégoOt  ou 
du  ménris:  on  dit  un  vilain  tems,  on  vilain  chemin, 
un  vilain  animal , une  vilaine  action , un  vilain  dif- 
cours:  on  dit  aulfi  quelquefois  un  vilain  tout  court, 
d’un  homme  poffedé  d’une  avarice  fordide. 

Vilain,  en  Fauconnerie,  oa  appelle  oifetu  vilain, 
.celui  qui  ne  fuit  le  gibier  que  pour  ta  cuiGne,  qu’on 
ne  peut  affaiter  ni  dreffer,  tels  que  font  les  milans 
4t  les  corbeaux , qui  ne  châtient  que  pour  les  poulets . 

VILAINE  la,  ou  la  Villaihb  , t Giogr  moi.)  e n 
latin  Viciuovia , dt  par  Prolomée  Viiiana;  rivière  de 
France.  Elle  prend  fa  foürce  aux  conGns  du  Maine, 
& après  avoir  baigné  Vitry , Rennes,  dt  autres  lieux, 
elle  fe  perd  dans  la  mer,  vis-à-vis  de  Bclle-lsle. 
(D  7 1 

VICANELLE,  f.  f.  forte  de  danfé  indique,  dont 
l'air  doit  être  g*i,dt  marqué  d'une  mefure  très-fen- 
fible.  Le  fond  en  ed  ordinairement  nn  couplet  aflez 
Gmple,  fur  lequel  on  fait  enfuite  plufieurs  doubles 
de  varisrions.  Voyez  Doubles  . Variation*.  (S) 

VILEBREQUIN,  f.  m.  ( Outil  A ouvriers.)  outil 

3 ni  l'ert  à percer,  trouer  ou  forer  diverl'es  matières 
ures,  comme  le  bois,  le  marbre,  delà  pierre,  md- 
ane  quelques  métaux. 

Le  vilebrequin  ed  compofé  de  quatre  pièces,  de  U 
poignée,  du  fud  ou  de  la  manivelle,  de  la  bolte.de 
de  la  meche,  la  meche  ed  de  fer  acéré,  un  peucreu- 
fe  en  forme  d'une  gouge,  de  amorcée  par  le  bout.  La 
boite  ed  de  bois  ou  de  fer,  fuivant  que  la  monture 
du  vilebrequin  ed  de  l'un  ou  de  l’autre;  elle  ed  percée 
par  rn-bas  pour  y mertre  la  queue  dé  la  meche; le 
lud  ou  la  manivelle  qui  a la  figure  d'un  arc,  ed  at- 
taché d'un  bout  folidemcnt  à la  botte,  de  de  l'autre  1 
la- poignée  du  vilebrequin i mais  par  cette  derniere  ex- 
trémité elle  ed  mobile.  Une  grande  quantité  d'ou- 
vriers de  d'artifansJe  fervent  du  vilebrequin , mais  en- 
tre autres  les  charpentiers,  le»  menuiliers,  de  le»  fer- 
rurlcrs:  la  monture  des  vilebrequins  de  ceux-ci  eû  de 
fer;  celle  des  autres  ed  de  bois.  (O.  J.) 

Vii.ebeeq.uin,  f.  m.  ttutil  t Arquebttfier . ) ce  vi- 
Mesquin  l'ert  aux  arquebufiers  pour  pofer  une  meche 
dt  pour  forer  des  trous  dans  du  bois.  Il  n'a  rien  de 
particulier , de  reffcmbte  aux  vilebrequins  des  menjui- 
Cers , ferruriers,  (fe. 

Vilebrequin,  f.  m.  [Charpenterie .)  c'ed  un  ou- 
til qui  fert  à percer  le  bois , dt  à aurrei  chofes , par 
le  moyen  d’un  petit  fer  qui  a un  taillant  arrondi  ap- 
petlé  meche,  dt  qu'on  fait  entrer  en  le  tournant  avec 
une  une  manivelle  de  bois  ou- de  fier.  (O.  J.) 
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Vilebrequin  , f.  m.  (Horlog.)  outil  propre!  fai- 
re tourner  les  égaliffoirs,  ( D.  J.) 

Vjlebaiqjiin,  f.  m.  terme  Ht  Layetier,  les  vilebre- 
quins dont  le  fervent  les  maîtres  layetiert  leur  font 
particuliers . Ils  ont  un  manche  long  de  finiffant  en 
pointe,  en  forme  de  tariere  un  peu  creufe  en-de- 
dans . L*  commodité  de  cette  forte  de  vilebrequin 
confide  en  ce  que  avec  la  même  meche  qu'on  enfon- 
ce plus  ou  moins , on  fait  des  trous  de  toutes  gran- 
deurs. f D.  J.  ) 

VILLA,  (Giog.  ont.)  nom  latin  qui  lignifie  une- 
maifm  de  eampagne , une  ferme,  une  métairie.  Le* 
anciens  s'en  (ont  aulfi  («r vis  pour  défigner  une  bour- 
gade, ou  un  village.  On  lit  dans  Aufbne: 

Viill  lue  oui  tum  potierit  aco. 

Ammien  Marcellin  écrit  melantbiada  villam  cafa- 
rianam . en  parlant  de  Mélanthias , village  ! cent  qua- 
rante dades  de  Condanrinople:  Eu  trope,  en  parlant 
de  la  mort  de  l’empereur  Antonin  Pie,  dit  qu'il  mou- 
rut apud  Lorium  villam  fiam , à douze  milles  de  Ro- 
me. Aurélius  Viâor,  Eutrope,  de  Cafliodore , ap- 
pellent Acyrensm  villam  public  am , le  lien  voifin  ae 
Nicomédie,  dans  lequel  mourut  l'empereur  Condan- 
tin.  Or  Mélanthias , Lorium,  Acyro , dt  Lucaniacum, 
éroient  des  villages . Ils  s’éroient  fans  doute  formés 
auprès  de  quelque  maifon  de  campagne,  dont  ils 
avoient  retenu  le  nom. 

Dans  les  titres  du  moyen  âge  , on  remarque  qu’il 
y avoit  fbuvent  dans  un  petit  pays  plufieurs  de  cct 
villa,  dt  dans  une  villa,  plufieurs  parties  nommées 
aloda,  ou  aïeux , qu'on  louoit  aux  paylans.  Ces  vil- 
la, ou  niailons  de  campagne,  ont  dunné  commen- 
cement à une  infinité  de  villes,  de  bourgs,  dt  de 
hameaux,  dont  les  noms  commencent  ou  fimflent  par 
ville.  C'ed  ce  qui  a donné  pareillement  l’origine  au 
mot  franqois  village,  comme  fi  on  rût  voulu  défi- 
gner  p»rsce  mot,  nn  nombre  de  mailbns  bâties  au- 
près d'une  villa,  ou  maifon  de  campagne.  (D.  J.) 

Villes,  [Lang,  las.)  villa,  chez  les  Romains, 
fignifioit  une  métairie,  une  maifon  de  campagne  pro- 
portionnée aux  tei*re»  qui  en  dépendoient,  une  mai- 
lon  de  revenu i villa , parce  qu’on  apporroit  lâ  le* 
fruits,  dit  Varron;  mais  dans  la  fuite,  ce  num  padt 
aux  mailons  de  plaifance,  qui  loin  d'avoir  du  revo» 
nu,  couraient  immeufemeut  d'entretien. 

On  changea  Us  prit  en  jardins, 

F.n  parterres  fis  champs  fertiles. 

Les  arbres  fruitiers  tn  Jliriles , 

Et  Us  vergers  en  boulingrins . 

(d.j.) 

ViLi^t  FuvStini  , ( Ghgraph.  ane.  ) lieu  de  la 
grande-Bretagne:  l’itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur 
la  route  de  Londres  â Lugullum,  entre  Colonia  dt 
Iciani,  â trecente-cinq  milles  de  la  première  de  ce* 
places,  dt  i vingt-quatre  milles  de  la  fécondé.  On 
croit  communément  que  Bury,  â fept  milles  â l’o- 
rient de  Naumarket,  ed  le  lieu  que  les  Romains 
nommoient  Fauftini  villa.  Le  roi  Edmond  y syant 
été  inhumé,  ce  lieu  prit  le  nom  d Êchmiuts  Bury  y 
dt  depuis  on  s'ed  contenté  de  dire  Amplement  Bury. 

Il  y a néanmoins  quelques  écrivains  qui  veulent  que 
Dummow  foit  ViHa  Fauftini.  ( D.  J.) 

Vu.ua  HaDUtast.  (Giog  anc.)  maifon  de  plai- 
fance de  l’empereur  Hidrien,  fur  le  chemin  de  Ti- 
voli â Frefcati:  on  en  voit  les  mafurea,  en  fe  dé- 
tournant un  peu  â la  gauche , dt  c’ed  ce  nue  les  pay-  . 
fans  du  quartier  appellent  Th'oU-vtccbio . L'empereur 
Hadrien  avoit  bâti  cette  maifon  de  campagne  d’une 
maniéré  des  plus  galantes , ayant  imité  en  divers  en- 
droits le  lycée,  le  prytanée,  le  portique,  le  canope 
d'Egypte,  (fc.  Il  y avoit  suffi  bâti  une  muraille,  où 
l’on  avoit  le  folcii  d’un  cAté,  dt  l’ombre  de  l'autre; 
c'ed-i-dire  qu’il  l’avoic  difpofée  du  levant  au  cou- 
chant. Il  y avoit  encore  dans  ce  lieu  deux  ou  trois 
temples;  tout  cela  ed  détruit.  Les  dstuci  d’iris  de 
marbre  ooir  qu’on  voit  au  palais  dt  Maximit  à Ro- 
me, ont  été  tirées  de  ce  lieu . ( O.  J.) 

ViLta  Boxa  uns,  [Giog.  mod.)  maifon  de  plai- 
fance  en  Italie,  â deux  milles  de  Rome,  dt  qui  prend 
fon  n,om  de  la  famille  â laquelle  elle  appartient.  On 
la  nomme  aulfi  quelquefois  vigne  Borgbifi.  Ced  un 
lieu  très-agréable,  qui  ferait  digne  d'être  habité  par 
nn  grand  prince . 
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La  mai  fou  eS  prefque  toute  revêtu*  en  dehors  de 
bas-reliefs  antiques,  aifpofés  avec  tant  de  fymmétrie, 
qu'on  les  croiroit  avoir  été  fai»  exprès , pour  /être 
placés  comme  ils  font-  Entre  le  grand  nombre  de  IL- 
tues,  dont  les  appartement  de  ce  petit  palais  font 
remplis,  on  admire  principalement  le  gladiateur, 
U Junon  de  porphire,  la  louve  de  Romulus  , d’un  i 
fin  marbre  d'Egyptes  les  bufte*  d'Annibal,  de  Séné-  . 
que,  ti  de  Pertinaa  , l'Hermaphrodite,  & le  aient 
Silène  qui  tient  Bscchus  entre  les  bras  ; le  David  fron- 
dant Goliath,  l’Enée  qui  emporte  Aochile,  ic  la  nvé- 
famorphofe  de  Daphse,  font  xroi.s  pièces  modernes 
du  cavalier  Bernio,  qui  méritent  d'ècre  mifes  au  rang 
des  premières . 

On  fait  auffi  que  ce  palais  eft  rempli  de  peintures 
rares  des  modernes.  De  S.  Antoine  du  Carachc,  & 
Je  Chrid  mort  de  Raphaël , font  regardés  comme 
les  deux  principaux  morceaux.  Çi  toutes  les  magni- 
ficences qu’on  peut  voir  ailleurs  ne  font  pat  jici  fi 
fplendidenient  étalées,  on  y trouve  des  beautés  plus 
douces  il  plus  touchantes  ; des  beautés  tendres  & 
naturelles  , qui  foor  plus  naître  d'amour  , fi  elles 
n'infpirent  pas  tant  de  refpeâ , Enfin  comme  Rome 
ed'  U fource  des  datues  oc  des  fculpwres  antiques , 
il  faut  que  le  relie  du  monde  céda  en  cela  au  palais 
de  la  famille  de  Borghèlc.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
la  beauté  de  Tes  promenades;  il  y a un  parc,  dis  grot- 
tes, des  fonttige»,  des  volières,  des  cabine»  de  ver- 
dure, il  une  infinité  de  dstues  antiques  & modernes. 

( O.  J.) 

Villa  dx  Cospt,  ( Giog . mod.)  petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  d'Entre  Duero-e-Minho, 
fur la  droite;  ii  A l’embouchure  de  la  rivière  d’Ave, 
entre  Barcelos  ét  Porto,  avec  un  petit  port.  Ses  ha- 
bitant vivent  de  la  pèche.  Long.  g.  to.  lotit.  41.  jo. 
{O.  J.) 

Villa  nsp  seiritu  santo,  ( Giog.  moj.  ) ville 
de  l'Amérique  lèpcentrionale  , dans  U nouvelle  Ef- 
pagne  , province  de  Guaxaca,  à 90  lieues  d’Aotc- 
quera , A ) lieues  de  la  mer;  elle  a été  bâtie  en  jytv 
par  Gonfalve  de  Ssndoval.  ( D.  J ) 

Villa  di  *an  Domex  co.  ( Giog ■ mod.\  mobi- 
lière de' domimquains,  au  royaume  de  Naples,  dans 
la  terre  de  Labour,  à trois  milles  d’Arpino , dans 
line  Ile  que  forme  le  Fibrino,  avant  que  de  fe  join- 
dre au  Garjglan , 

L'article  des  couvens  n'entre  point  dans  ma  géo- 
graphie 1 mais  il  faut  (avoir  qoe  c’ed  ici  le  lieu  naral 
de  Cicéron , it  qqe  le  portique  de  l'orareor  de  Rome 
A pafTé  A des  moines  qui  ne  le  connoiftcnt  pas.  Dos 
Jnquifiteurs  ignorant,  fuperftitieux,  inutiles  au  mon 
de,  habitent  donc  aujourd'hui  la  qiajfon  de  plaifan- 
ce  du  conful  qui  fauva  la  république,  du  beau  génie 
-ui  répandit  dai»  l'univers  les  lumières  de  la  railbn , 
’è  ta  morale  & de  la  liberté.  (1) 

C'étoit  une  des  maifons  de  campagne  où  Cicéron 
fc  retiroit  volontiers  pour  s'y  délafier  du  poids  des 
(rendes  affaires  de  l’état.  La  clarté  & la  rapidité  de 
ja  rivière,  la  fraîcheur  de  les  eaux,  fa  chute  en  caf- 
cade  dans  le  Liris,  l'ombre  A la  verdure  du  terrein 
qu'e|le  arrofoir,  planté  d’allées  de  peupliers  fur  tous 
les  bords,  nous  donqe  l’idée  d'une  pcrlpeâ  ve  cham- 
pêtre des  plut  agréables.  Quand  Atticus  la' vit  pour 
la  première  fois,  il  en  fit  plus  de  cas  que  des  maifons' 
4c  plaifance  les  plus  vantées  de  l’Italie,  déclarant 
qu'il  en  préféroir  les  beautés  naturel'ts  A la  magnifi- 
cence de  leurs  dorures,  de  leurs  marbres,  de  leurs 
canaux  artificiels.  Voulez-vous,  difoit  cet  ami  à Ci- 
céron, que  nous  allions  nous  entretenir  dans  l’île  de 
Fibrinui  qui  fait  mes  délices  ? Je  le  veux  bien,  ré- 
pondoit  Cicéron;  j'aime,  comme  vous,  cet  endroit, 
parce  que  c'eft  ma  patrie  ét  celle  de  mon  frere, . . . 
L’ouï  en  fommes  fortis.  J’y  vois  un  peuple  vertueux, 
des  facrifices  fimplei , & quantité  de  chofcs  qui  me 
rappellent  la  mémoire  de  mes  ancêtres.  Je  vous  dirai 
tic  plus  que  c’efl  mon  pere  qui  a pris  fotn  de  rebârir 
tette  maiton  de  campagne,  il  que  c'eff  ici  qu'il  a 
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paflé  prefque  toute  fa  vie  dans  l’étude,  fc  dans  le 

repos  que  requeroit  l’état  de  fa  fancé  valétudinaire. 
De  U gibus , diehg.  Il . c.  j.  ij.  iij.  (O.  J.) 

V u. la-fa asîCa  , ( Giog.  mod.  ) nom  congguM  à 
quelques  villes  d’Efpagne. 

i°.  Ville  d’Efpagne,  dans  la  Csliille  vieille,  fur 
|a  Tormès,  au  voifinage  de  Peguarauda.  li  fe  fabri- 
que de  bons  draps  dans  cette  petite  ville,  quequelr 
ques  géographes  prennent  pour  l’ancienne  Ma*- 
litm . 

i*.  Ville  d'Efpagne,  dans  le  royaume  de  Léon, 
aux  confins  de  la  Galice.  Cette  ville  médiocrement 
grande  eft  ficuée  dans  une  vallée  au  milieu  de  jhau-cs 
montagnes . 

j,0.  Petite  ville  d'Efpagne , [dans  le  Guipufcoa,  fur 
l’Oria,  entre  Ségurs  il  Tolofa.  ( D.  7.)* 

V illA’Fji a hca  pi  Panapea,  ( Grog,  mod.)  ville 
d’Efpagne,  dans  U Catalogne,  capitale  d'une  vigne» 
rie,  A quatre  lieues  au  nord-eft  de  Tarragone.  Elle 
eft  fermée  de  murailles . C’eft  la  Çertbego  Pjnormm 
des  anciens.  Elle  fut  bâtie  par  lés  Carthaginois  qui 
fer  virent  en  El'pagne  fout  la  coedulte  d^Amilcar . 
Dom  Pedro,  roi  d'Arragoo,  y finit  lés  jours  l’eu 
ttSt.  Long.  19.  zz.  Utit.  4t.  1 ».  ( D.  J.) 

Villa-feanca  , ( Qtçg.  md.)  petite  place  de 
Portugal,  dans  l'Eflramadure,  fur  la  rive  gauche  du 
Tage,  entre  Santaren  il  Lisbonne.  Son  territoire  eft 
fertile  en  pâturages,  ét  nourrit  une  grande  quantité 
de  troupeaux.  (D.  J.) 

Vji  faaxca,  (Giog.  mod.  ) petite  ville  de  111e 
Saint-Michel,  l’une  des  Açores;  elle  eft  ficuée  fur  la 
cftre  méridionale  d«  Itle . (DJ.) 

Villa-hekmosa  , (C ioe  mod  ) ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Valence,  lur  un  ruifleau  qui  fc  perd 
dans  la  rivière  de  Milas,  A if  lieues  au  nord  d*  Va- 
lence. Elle  a titre  de  duché  érigé  l’an  1470.  Long.  17. 
n.  Utit.  40.  ai.  (O.  3 ) 

Vjlla  Li’poviaiA,  (Giog.  mod.  ) maifon  de  plai- 
fance,  en  Italie,  au  voifinage  de  Rome.  Elle  eft  fir 
tuée  fur  une  hauteur,  fc  appartient  A la  mailbii  Lu- 
.ilovifio,  dont  elle  a pris  le  nom  . F.lle  eft  fort  comme 
nar  uoe  belle  colleâinn  de  tableaux  des  grands  maî- 
tres, du  Guide,  du  Titien,  de  Raphaël , de  Michel- 
Ange  it  du  Carachc.  On  y remarque  en  particulier 
les  ftatues  de  Juniut  Brutus,  de  Néron,  de  Domi- 
ticn,  un  bas-relief  curieux  de  la  réte  d'OIympias, 
mere  d'Alexandre,  les  bulles  de  Séneque  it  de  Ci- 
céron; mais  la  pièce  donc  les  Connoifteurs  font  le 
plus  de  cas,  te  qu'ils  ertiment  fingulieremenr  , eft 
celle  d'un  gladiateur  mourant , admirable  mort-etu 
de  fciilptsire  qu’on  a tranl’porré  an  palais  Ghigi.  Po y. 
Gladiateur  expirant.  < D.  J.) 

V illa  major,  ‘.Giog.  mod-  ) petite  ville  d'Elba* 
gnc.  auroviume  d’Ariagon,  près  de  Sarragoflc  dans 
un  terroir  fec  & aride . ( D J.) 

Vji.la-Mekoeliha  , ( Giog.  mod.)  maifon  de  plal- 
faoee,  eu  Italie  , au  bord  de  la  mer,  ptfis  de  la  ville 
de  Naples,  du  côté  du  fauxbourg  qu'on  appelle  Cbiei 4. 
Frédéric,  roi  de  Naple|,en  fit  i*réfentau  ooè'te  San- 
nszar,  qui  prit  aulfi  le  nom  d'dJiut  Situer  ut , A la 
follicitation  de  fon  ami  Jnvianus  Pontanus.  Sinnaear 
aimoir  fort  cette  maifon , & il  eut  tant  de  chagrin 
lorfqu'elle  fut  ruinée  par  Philibert,  prince  d’Orthgc, 

Éoeral  de  l'armée  de  Charles  V.  qu’il  abandootu  ce 
u aux  religieux  fervites,  qui  ont  li  une  églife  loua 
l’invocation  de  la  fainte  Vierge. 

Le  tombeau  de  ce  poète  eft  derrière  le  msttre-ao- 
tel  de  cette  églife;  il  eft  tout  entier  de  marbre  blsne 
choifi.  Son  bûfte  qui  eft  au-deffus,  & qu'on  die  être 
fait  d'après  nature,  eft  reprétenté  avec  une  couron- 
ne de  laurier. 

Il  y a un  excellent  bas-relief,  où  Pon  voir  plufieurt 
figures  de  fatyres  & de  nymphes  qui  jouent.  Ce  bus 
relief  eft  accompaeoé  de  deux  grandes  ftatues  de  msr- 
bre,  l’une  d’Apolloo,  & l'autre  de  Minerve.  Com- 
me quelques  piérfoones  ont  été  fcsndalil’ées  de  voir 
des  (Unies  prophaues  dan*  une  églifé,  fc  fur  le  tom- 
beau 


Ci'  La  minier*  <fen»  pnxl«  l'iottnr  U cet  artfde  (br  ln  religion  ta 
' Doroioicftin* . Éait  bien  eotr  l'elprit  de  partialité  % <U  préreatioti 

rire  cct  ilia  Are  corp*.  li  foôii  donc  ioaui«  Je  »«i  peopota  Mot 
gr*ni*  Komeiei  c^iebrrn  en  «ont  genre  Je  linériierc  ^oc  ce 
gran-'  Ordre  a donné  an  monde  poer  Taire  fleorit  Ica  fciencti  kfi 
piin  foblunet . Quo^ae  Cela  ne  foi i pua  faoi  sioate  tncoiius  é ce 
/avant  ultra/  » il  a os  le  coorage  J'av«n«er  <**’  iu  n ont  )am*i* 
conna  Virgile,  te*  cékhrei  o<«* avu  Ifc  )«  exceilem  Ecvivaiotqqi 
foni  forai  Je  c*uc  idaftre  coapagoie,  jaûiioaa  (iaixement  lêqt 


conJalte  fcr  1er  éraiet,  Ac  rabattent  évideoyment  tea  reproche»  in* 
juftea  40 W leur  /hit . It  cA  étonnant  <pie  cct  autrar  montre  i»n| 
d’xnimofité  contre  lea  inqaihteor»  de  la  foi.  qns  ne  fure-x  inAitoéf 
apte  poot*  refrérur  l'indigne  mon  Are  de  l'bércfié.  ÔC  pour  ©o née/vtf 
la  religion  inviolable.  S'il»  /ont  kar  doroi r . U o’jr  a 40e  ce** 
fai  rou  frolmt  Introduire  on*  Irréligion  générale  6c  un  librrrini^é 
■nivcrfei  qui  foi  tnt  capabct  de  leur  donner  ta  qualification*  »o- 
iarieolei.  igaii  Dieu  veille  avec  CU  à là  definie  èà  là  re..giol| 
caxbqüqH  » 4c  Ibgiik.  (W>  * 1 r 
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beau  d'un . poète  chrétien , leurs  noms  ont  été  ridi- 
culement changés;  l’on  a donné  I Apollon  celui  de 
David,  4c  I Minerve  celui  de  Judith.  Ces  ftatues.éc 
le  relie  de  ce  maufoléc,  qui  pille  pour  une  des  bel- 
les choies  du  royaume  de  Naples,  font  de  la  main  de 
Santa  Croee.  On  croit  que  Sannazar  n'efl  mort  qu’en 
1331,  quoique  l'on  épitaphe  porte  13p.  Elle  cft  con- 
çue en  ces  termes: 

Da  facto  cineri  flores  ; hic  il  le  Maroni 
S annulant)  , mu  fa  proximus  , ut  tumulo. 

Vix.  s ntt.  LXXlt.  A.  M.  D.  XXX. 

(D.  J.) 

Villa  ni  Mosi,  ( Grog . mod  ) petite  ville  de 
l’Amérique  léptcntrionale,  dans  la  nouvelle  F.l'pagne, 
•u  gouvernement  6c  fur  la  rive  droite  de  Tabalco , 
i environ  douze  lieues  de  fon  embouchure.  Elle  cft 
prclque  toute  hubirée  par  des  indiens.  (D.  J ) 
Villa-uova-d’Aiti  , ( Gépg.  mod.)  petite  ville 
d’Italie,  dans  le  Piémont,  au  territoire  de  Quiers, 
entre  Turin  & Afti.  ( D.  J.) 

Villa-  huzva , ( Giog.  mod.)  bourg  ( oppidum ) 
d'Aragon,  qui  n'eft  connu  que  pour  avoir  donné  la 
oalfiance  i Michel  Servet  ( Michaël  Serveto)  l’an 
1309.  Oc  Tarant  homme  méritoit  do  jouir  d'une  gloi- 
re pailiblc , pour  avoir  connu  long-tems  avant  Har- 
vey la  circulation  du  fang:  mais  il  négligea  l’étude 
d’un  art  qu'on  exerce  fans  crainte,  pour  embralfcr 
des  opinions  dangereufes,  ii  qui  par  l'intolérance  de 
Ton  ficclc,  penferent  lui  coûter  la  vie  à Vienne  en 
Dauphiné,  oc  le  conduifirent  à Genève  furie  bûcher, 
où  à la  pourfuite  directe  4c  indirecte  de  Calvin , il 
expira  au  milieu  des  flammes  le  *7  Oâobre  1553  , 
fans  parler  4e  fans  rétracter  Tes  opinions 

Il  lèroit  fuperflu  de  donner  la  vie  de  Servet  ; 4: 
nous  en  Tommes  bien  difpenfés  par  une  foule  d’au- 
reurs  Qui  l'ont  écrite  . Ainli  les  curieux  pourront  con- 
sulter la  bihlititheque  angloife  de  M.  de  la  Roche, 
tom.  II.  bifloria  Aficbaëlis  Serveti , par  M.  d’Allwor- 
den,  dans  la  bibl.  railon.  tom  I.  d’Artigni,  nouv. 
mémoir.  d'hift.  de  critiq.  &c.  tom.  Il  Nicéron , mé- 
tnoir.  des  homm.  illuft  fou».  XI.  Sehelhorn  , amanit. 
lit  ter.  tom-  XIV.  4t  M.  de  Cbaoffepié,  di(l.  bit  or. 

Mais  la  requête  préièntée  par  Servet  dans  fa  pri- 
fon  le  ta  Août  1 s S 3 . aux  fyodica  4c  petit  confeil  de 
Genève,  nous  a paru  une  piece  trop  intéreflante  pour 
obmettre  de  la  tranfetire  ici.  Cette  requête  étoit  con- 
çue en  ces  termes . 

A me j tris  honoris  fiigneurs , meffeigneurs  tes  hu- 
it dits  & tonfeilde  Genève . ,,  Supplie  humblement  Mi- 
„ chel  Scrvetus  accufé,  mettant  en  fai£t  que  c'eft 
„ une  nouvelle  invention  ignoré*  des  apôtrei  4c  di- 
,,  Lciplcs,4c  de  l'églife  ancienne,  de  faire  partie  cri- 
„ minelle  pour  la  doctrine  de  l'Ecriture  ou  pour  que- 
„ liions  procédantes  d’icelle . Cela  Te  montre  premie- 
„ rement  aux  i£tei  des  apûtres , c.  xviij.  (ÿ  xix.  où 
,,  tels  acculatcurs  font  déboutés  4c  renvoyés  aux  é- 
„ gliles,  qumd  n’y  a autre  crime  quequcftioos  delà 
„ religion.  Pareillement,  du  teais  de  l’empereur 
,,  Conllanrin  le  grand , où  il  y avoit  grandes  héréfirs 
„ des  Ariens , 4c  acculations  criminelles  , rant  du 
„ côté  de  Aihauifiu»,  que  du  côté.  de  Arrius,  ledit 
,,  empereur,  par  fon  confeil,  4c  confeil  de  toutes 
„ les  égides,  arrefta  que  luyvant  la  ancienne  doc- 
,,  trinc  , tclcs.  accufations  n’  aviont  point  de  lieu , 

„ voyre  quand  on  l'eroyt  un  héritique  comme  eftoyt 
„ Arrius.  Mais  que  toutes  leurs  queftions  fcriont  dé- 
,,  cidées  par  les  églifes,  4c  que  cctila  que  ferait  coo- 
„ vencu  ou  condamné  par  iceljes,  fi  ne  fe  voloyt 
„ réduire,  par  repentance,  feroyt  banni.  La  quiclc 
„ punition  a eflé  de  tout  temps  obfcrvée  en  l'ancien- 
„ ne  églife  contre  les  hérétiques,  comme  fe  preuve 
„ par  mille  aultres  hilloirci  4c  ^uthorités  des  doc- 
„ tours.  Pourquoy,  mefleigncurs,  fuivant  la  doâri- 
„ ne  des  apôtres  & difciples,  qui  ne  permirent  onc- 
„ ques  tielcs  acculations,  4c  luyvant  la  doctrine  de 
„ l'ancienne  églife,  en  laquielc  tclcs  acculations  ne 
„ efiiout  poÿnt  admifes , requiert  ledict  fuppiiant 
,,  être  mis  dehors  de  la  acculation  criminelle. 

„ Secondement  mefleigneurs , vous  lupplie  coufi- 
,,  dérer,  que  n'a  point  oiTenfé  en  vortre  terre  ni  ail- 
,,  leurs,  11'a  point  été  fédicieux  ni  perturbateur . Car 
j,  les  queftions  que  lui  tracte,  font  tlifijcile»,  4c  feu- 
,,  lement  dirigées  à gens  Içavans,  4c  que  de  tout 
„ le  temps  que  a été  eu  'Allemagne  , n'a  jamais 
„ parlé  de  ces  queftions  que  à Qccolampadiu*,  Üu- 
% TemeXfU. 
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,,  cerna , & Capito . Audi  en  France  n’en  ha  jamais 
„ parlé  è home.  En  voltre  que  les  Anabaptiftcs  fé» 
„ dicieux  contre  les  magifirats,  4c  que  voliont  faire 
,,  les  choies  communes,  il  les  a toujours  réprouvé 
„ 4c  répreuve . Dont  il  couclut , que  pour  avoir 
„ fans  fédicion  aulcone,  miles  en  avant  certaines  que- 
,,  liions  des  anciens  docteurs  de  l' Eglife  , que  pour 
„ cela  ne  doyr  aucunement  être  détenu  en  accula- 
„ tion  criminelle. 

„ Tierfement,  mefleigneurs,  pour  ce  qu’il  ell  é- 
„ tranger , 4c  ne  lait  les  collumcs  de  ce  pays , ni 
„ comme  il  faut  parler,  4c  procéder  en  jugement  j 
„ vous  lupplie  humblement  lui  donner  un  procu- 
„ rcur,  Icquicl  parle  pour  luy.  Ce  fêlant,  Tarez  bien, 
„ 4c  nôtre  leigncur  prolpérera  votre  république:  fait 
„ en  votre  cité  de  Genève,  le  tt  d’Aoll  1333 
Michel  Servstus  de  Villeneufve  en  fa  cou  fa  propre. 

bans  difeuter  les  fut*  que  Setvct  allègue  contre 
les  lois  pénales,  4c  qui  font  d’une  grande  force,  il 
ell  certain  qu’il  jvoit  raifoil  de  fc  plaindre  de  ce  qu’ 
on  l’avoit  emprilbnné  à Genève;  il  n'étoit  point  l'ujet 
de  la  république:  il  u’avoit  point  violé  les  lois,  4c 
par  conféquent  meilleurs  de  Genève  n'avoient  aucun 
droit  fur  loi:  ce  qu'il  avoir  fut  ailleurs,  n'étoit  pas 
de  leur  redore;  4c  ils  ne  pouvoienr  fans  injuftice  ar- 
rêter un  étranger  qui  pilfoit  par  leur  ville,  4c  qui 
s’y  renoie  tranquilles  enfin,  il  étoit  équitable  d'ac- 
corder à un  tel  prifnnuier  un  avocat  pour  défendre 
fa  caufc.  On  connaît  les  vers  fui  vans  & nouveaux 
d'un  géucvois  fur  les  opinions  de  Servet,  4c  la  con- 
duite du  magiftrat  de  Genève  qui  le  fit  brêlcr: 

Servet  eut  tort,  il  fut  un  fis 
H'o fer  dons  un  fi  et  le  falot 
S avouer  anti  C rinitaire  ; 

Mais  notre  illufire  atrabilaire 
l ut  Sert  d employer  le  fagot 
Pour  convaincre  fin  adver faire, 
fit  tort  notre  antique  feuat 
D'avoir  priti  fan  minifiera 
A ce  dangereux  coup  ti  état . 

Quelle  barbare  inconfiqnence  s 
0 malheureux  fiecle  ignorant  I 
; Ou  condamnait  t intolérance 
Qui  défaillit  toute  ta  France 
fit  l'eu  itoit  intolérant . 

Voici  le»  ouvragea  de  Servets  fon  Ptolomée  parut 
è Lyon  en  1333  , en  un  volume  infolio-,  il  y a fait 
des  corrections  importâmes  dans  la  verfion  de  Pinck- 
heymher,  avec  le  fecours  des  anciens  manu  lents  ; 
mais  il  n’a  pa»  revu  avec  le  même  foin  les  deferip- 
tions  qui  accompagneor  les  cartes  géographiques . Il 
donna  une  fécondé  édition  de  fon  Ptolomée  en  1541; 
cette  féconde  édition  qui  ell  eolèvelie  dan*  l'oubli, 
a été  imprimée  i Vienne  par  Gifpard  Trechfel,  4c 
l’auteur  la  dédia  è Pierre  Palmier,  archevêque  de 
cette  ville,  qui  i'honornit  de  l'a  proteâion;  cette  fé- 
conda édition  cft  mignifique,  mais  rare. 

Il  fit  imprimer  a Paris , fyrnpornm  nn'rverfa  ratio, 
ad  Galeni  eenfuram  diligenter  expofits , St:.  Michaë- 
ls Villanovano  aurore,  1337.  in  S8.  Vende,  1543, 4c 
Lyon,  1 S4<S. 

En  1341,  il  prit  foin  à Lyon  de  l'édition  d’uoe 
bible  imprimée  par  Hugues  de  la  Porte,  è laquelle 
il  joignit  des  non-s  marginales , 4c  mit  une  préface 
fous  le  nom  de  Vtlla  Novanus.  Cette  bible  eft  très, 
rare,  4c  a pour  titre:  Biblio  fatra,  ex  SonSit  Pa - 
gnini  tranrlatione,  fid  & ad  beiratca  lingua  amutfim 
lia  recognita,  <ÿ  faboliis  illufirala,  ut  Plane  nova 
editio  vider / poffil , Lugduni , 134a,  in-fol.  On  voit 
dans  la  piéface'que  Servet  cftimoit  que  les  prophé- 
ties ont  leur  fens  propre  4c  direâ  dans  l'hilloirc  du 
tems  où  elles  onc  été  prononcées  4c  qu'elles  ne  re- 
gardent Jefus-Chrift  , qu’atirant  que  les  faits  hiflori- 
ques  qui  y foot  marqués,  figuraient  Ici  acliuus  de 
notre  Sauveur;  ou  même  que  ce*  prophéties  ne  pou- 
vaient s'appliquer  à jel’us*  Chrift  que  dans  un  i'cnt 
fublime  4c  relevé.  Il  prétend  aulli  que  le  fimeux  o- 
raclc  des  Ixx.  femaines  de  Daniel,  regarde  Cyrus , 
fe»  fucçefteurs , 4c  Antiochus . 

Servet  avoit*publié  en  1331,  un  petit  ouvrage  fur 
la  Trinité;  4c  l’année  fuivante,  il  en  mit  au  jour  uit 
fécond  lur  Ig  même  matière.  Ces  deux  ouvrages  fe 
trouvent  encore  joints  dans  quelques  exem  slairca 
qui  en  relient;  le  premier  étoit  intitulé:  de  Trinita • 
fit  erroribus , libri  feptem.  per  Michaelcm  Serveto» 
plias  Rcves.  ah  Arogomo  Ififianurn , année  133t.  Il 
Ggz  cun- 
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contient  i jp  fouiller,  nv-S9-  le  ü«»  <fe  Eimpreffion 
n'eft  p«!  marqué, • nuis  un  fait  que  c’en  Bagucnau, 
Cet  ouvrage  cil  fort  rare,  parcp  qu’on travail)*  par* 
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tout  à le  lupprimer,  & qu'un  en  brûla  quantité  d’e- 
semplaires  à Francfort,  dt  ailleurs . En  recueillant 
ctux  qui  relient  encore  aujourd’hui  dans  les  biblio- 
thèque» de  l’Europe,  je  crois  qu’on  u’eq  trouvcroif 
guère  plus  de  douze. 

En  i»|z,  Servet  fit  imprimer  è Haguenao  fon  fc» 
eond  traité  contre  la  Trinité,  fous  ce  rirre:  Diglq- 


gorum  de  TrinitaSe , Hbfl  duo-,  4*  J* fl"'*  r,g*i 
Cbrifli,  capitula  quatuor , üer  Michaelent  Servelo, 
alias  Reves , ab  Aratonia  Hfpenum , nj*.  Co  traité 


ne  contient  que  lia  feuilles  /’*  il  retrace  dans  l'a- 
vertificincnt  plufieurs  ebofes  qu’il  avoit  dites  dans 
foo  premier  traité:  ce  n’cft  pas  qu'il  ait  changé  d’s- 
vi,  fur  la  doârine  de  la  Trinitéi  tnals  e'eft  qu'il  trou- 
voit  fon  premier  ouvrage  rrè»-imparfàit:  Non  qui* 
elie  font,  dit-il,  fid  qui»  imperfeQe . . . Quod  autem 
fie  bgrberut , confjus , ô*  incorreffus  prier  liber  pr *• 
dierît , impéritie  me 4 , & type* rephi  incurie  adfiri- 
ttndnm  fit.  Cependant  ceux  qui  ont  vu  co  fécond 
ouvrage,  conviennent  qu’il  n’eft  pas  mieux  écrit,  ni 
plus  clair,  ai  plu»  méthodique  que  le  premier.  Ùo- 
pinion  de  Serrer,  fur  la  doclrine  de  la  Trinité,  eft 
obtcurc,  mal  digérée,  peu  intelligible , dt  fort  dif- 
férente de  celte  de  Lçlius  Socia , de  de  fe»  dlfci- 
■les. 

fion  ouvrage  intitolé,  Çbrifiienifmi  rtflhutio , pa- 
rue en  ittj:  e’eft  un  tq-i*.  de  7}4  nages,  qui  *’•">- 
prima  très-lècretement»  les  uns  dilent  qu’on  en  tira 
goo  exemplaires,  & d’autres  tooo,  qqi  furent  tranf- 
porté»  à Lyon  en  partir,  chez  Pierre  M*I''’»n,  St  «i» 
partie  chez  Jean  Frcllon.  Ce  livre  eft  fi  rare,  qu’on 
en  trouveroit  à peine  trois  exemplaire*  dan»  le  mon- 
de . M-  'fe  Boze  pi»  poffédoit  qn , Jf  j’igoove  ofi  font 
les  autres:  j’.n  vu  cet  ouvrage  manuferir  en  un  gro» 
volume  /*•  4*.  dans  la  belle  bibliothèque  de  M.  Tronr 
chin,  le  fils  4 EfculqpÊ ; car  il  même  eer  éloge  par 
fes  lumières  en  A'L’i  Uciue;  osais  le  détail  que  A},  de 
Chauffepié  a donné  de  ce  maouferit  dans  fon  dic- 
tionnaire hiftorique,  eft  d'une  exactitude  qui  ne  laif- 
fe  rien  à délirer  lur  la  connoifiancc  de  cet  ouvra- 
ge : j’y  renvoyé  fe  Itéleur  . ( Le  chevalier  Vf  J^tv 

(OVRT . ) 


Villa  Nova  de  Cervika,  'Giog.  mod.  J-ville  de 
I , dans  la  province  d’entre  Qucro  e-Minfio, 


Portugal  _ ^ i r 

fur  la  rire  gauche  du  Mmho,  vers  fon  embouchur 
re,  aux  confins  d»  la  Galice:  elle  eft  très-fortifiéé . 
(D.  y.) 

Villa-Nueva  Dt  LOS  Imvantss,  f Gtog . mod.) 
petite  ville  d’El'pagrie,  dans  la  houvalle  Ciftille,  i 
trois  lieoes  au  nord-oueft  de  Montiel . f O.  J.  ) 

Villa-Pozci,  (Gfof.  nmd)  bourg  d’Italie,  dan* 
l'tle  de  Sardaigne,  lur  la  rivière  de  Sépus,  à douze 
lieues  au  nord  eft  de  Cagliari;  on  prend  cette  bour. 
ade^oor  la  Serelepis  de  Ptolomép,  /.  Hf.  cbep.  iij. 

Vilj-a-Réal,  (Gfqg.  mod.)  ville  d'Efpaçne , au 
goyaume  de  Valence,  lur  le  bord  de  la  riviere  de 
Milles  ou  de  Mijarès  , à une  lieue  de  ta  mer,  it  * 
quatre  au  nord  d’Almépari . Cette  ville  a été  facca- 
gée,  brûlée  & ral'ée  par  le  général  de  las  Torrè,  en 
»yod,  Dirce  qu'elle  avoir  embrailé  le  parti  de  l'arehi- 


f 


«lue.  l/mg.  t7.  4t.  lotit.  4o.  ( O.  J.) 

Villa-Héal,  Gtog.  mod.  ) ville  d’Elpagne  , dans  la 


province  de  Tra-los-Montes,  a*  confluent  de»  riviet 
res  de  Cargo  it  de  Ribrre,  avec  titre  de  mqrquifar. 
Elle  n’a  que  deux  paroifte» . f fl.  J.) 

Villa- Rubia,  (.Glqg.  nmfi)  pente  ville  tfElper 
gnv,  dao»  la  nouvelle  Caftille,  près  du  T»ge  au 
Ihidl,  au  nordreft  de  Tolede.  Long.  le.  ig.  lut.  ta. 
SS-  (fl-  J ) - 

VlLiA-RuaiA  »s  Los-Ojps,  (Ghg.  mod-)  petite 
ville  d’Elpagne  daos  la  nouvelle  Ciftille.  Le  lurnorq 
de  Los  Ojoe  Ipi  a été  donné  parce  qn'clle  eft  lituée 
près  des  Ojte  de  la  gqadiina , c’eû-A  diré  près  des 
petits  lacs  que  cette  riviere  forqie  en  forçant  de  def- 
fbus  la  terre,  après  avoir  difparu  durais  qoelque 
pfpace  de  chemin . 

Yilla-Viciosa,  (Grog.  mod.  ) ou  plutôt  fi  lie- y i- 
fiz*.  c’eft-à-dire  uellie  egrPebie  i 'voir  ( ville  de 
Torcugal  dans  la  province  d’Aleqtéjo,  i g lieues  aq 
lud-oueft  d'Elvas,  it  è 3s  au  fud-eft  de  Lisbonne. 
Cette  ville  eft  fortifiée  è la  moderne,  & a droit  de 
députer  qux  états;  elle  renferme  deux  églifes  paroif- 
filles,  huit  couvens,  dt  è peine  deux  mille  âmes. 
Le»  4^  de  Bragaacq  j om  autrefoia  réfidé,  dt  par 


éétte  ràifon  e’eft  un  propre  du  roi  de  Portugal,  fï 
y a dans  le  fauy-bourg  de  cette  ville  un  temple, 
qui  écoic  anciennement  confacré  à Proferpine,  com- 
me il  parole  par  l’iofcriptien  fuivante  qu’on  y a 
trouvée . 


Proferpine  firvntriti , 

C.  Genius,  Syvinitr 
Pro.  Eunoide.  PlauttUe 
Conjure.  Sibi  Me/litnte 

y.  s.  4.  l.  p. 


Ces  dernieres  lettres  fignifienr , votum  folotns  gnimo 
hbfns  pofkn . Le  terroir  de  Ville -Pt ttefe  a des  car- 
rières d’un  beau  marbre  verd,  it  eft  très  fertile  en 
-portes  de  denrées.  Long.  to.  ij.  /élis.  jg.  j7. 
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VILLÔÇ,  (Gfog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemsgne 
dan»  la  Çirintbie,  fur  la  droite  de  ta  I>ave,  1 d 

I.miiav  1..  J au.A  1—  r- 1 .et  a,  . ’ ” 


lieues  ta  fud-oueft  de  Clsgenfurt.  fl  r i près' dé  cet- 
te ville  dcai  bains  naturel»,  eu  réputation.  Ce  font 


de»  enux  i demi  chaudes,  d'un  goijt  aigrelet  qui  n’eft 
pis  délagréable.  Ils  font  coqvgrf»,  dt  on  s’y  baigne 
avec  la  chemife  dt  fes  caleçons  comme  eu  Autriçne. 

V^L^ÀGÀR^lÀ^'f^gf  petite  ville  d’Ef- 

pagne  dans  le  royaume  de  Léon.  Les  iéfuite»  y ont 
qo  college  (4  un  novici»rf'  dt  le»  bénédiains  y ont  un 
prieuré  conventuel.  (O.  J.) 

VILLAGE,  f.  m.  ( Gremm.  & Hifl.  mod  ) alTem* 
bltga  de  mai  fon»  ftiuée»  è la  campagne;  qui  pour  U 
plupart  font  occupée»  par  des  fermiers  tt  psyfans. 
* °»  le  trouve  ordinairement  une  paroifte,  it  poiqt 
dç  marché.  ’ ' 

frïlÇois,  de  dérive  de  vil,  vilit,  bis, 
chérif,  méprifable;  ou  plutôt  cfa  Uttn  ville , ferme 
ou  mérairie, 

L*  privation  tj’un  marché  di flingue  un  villegt  d’un 
bourg , comme  la  privation  d’une  églife  paroiftîsle 

HamI°C  U"  h*“K*°  d'un  roj/ez  pouro  & 

Vijlege,  chez  les  Angto-Sttqn»  fignifioit  la  mémo 
choie  que  utile  chez  les  Romsiqs , c’çft-à-dire  une 
r*rmP  oq  miteirie  avec  les  b^rimens  qui  en  dépen- 
dent, pour  ferrer  les  grains  de  les  fruits.  Dans  I* 
fuite  il  eommen;!  è fignifter  un  mtmoir;  enfuite  une 
pim*  de  la  paroifte,  dt  enfla  fe  pyroifte  même.  Poy. 
F ARprssp . ’ *• 

Delà  vient  «oe  dans  plufieurs  anc'en»  livres  de 
mot,  <}e  village  dt  de  peruin  font  fmplo. 
yw  mdiftiqdcment , tç  e’eft  en  conféqùence  qu?  for- 
tvfene,  dt  leudibus  leg.  g^g.  dit  qae  les  limites  rfe» 
villages  ne  font  point  marquée»  par  des  maifons , rues  ; 
m murailles,  iqaia  par  un  grand  circuit  de  terre  dan» 
leouel  il  peur  fa  trouver  divert  htmeaux,  étang*,- 
bol»,  terres  labourables,  brqîeres,  vignes,  Gfc. 

rien  met  cette  dilférence  entre  une  manfion  ou 
habitation,  qn  village,  on  manoir,  que  1’hibitatlou 

rvnif  l’AnfîAne  .«ha  l ../î • 


Ç:ut  confifter  dan,  une  ou  plufieurs  mxifon»;  mais  R 
ut  qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  domicile,  d f qu’il  n'y  en 
t point  d'autre,  dans  le  voifinage;  car  lorfqu'il  y 

ff'*lirr#»e  mailnna  X A A J.A  1 a1  i _ J _ r A 


ait 
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• d autres  msilons  contigu^i  i ce  domicile,  on  doit 
l'appellçr  village ; it  qu’un  manoir  peut  confifter  en 
koi»U  P-U*"fe4f’  Voyea  Mansiok  âf  Mau» 

Afin  que  |fs  villages  fofteqr  mieux  gouverné, , on 
a permis  aux  feigneurs  fonciers  de  tenir  toutes  les 
trois  lemsines,  une  affile,  d?  tenir  une  cour  fonciè- 
re- Voytte  Coda  voueieqi. 

Vu. L^cis,  /es  quatre,  IQtor.  mod.)  communauté 
du  paysdes  Gril'ons,  dans  la  ligue  de  Iq  Çzddée . El- 
le_  cil  a«  midi  de  Corre,  dt  tire  fon  nom  de  quatre 
villages  piroilfiaux  qui  la  eompofeqt  Chacun  de  cea 
quatre  villages  * une  juftice  inferieure  pour  fe  civil» 
mais  les  appels  dç  les  caufes  criminelle»  fe  portent 
devant  le  tribunal  des  douze  juges,  choifis  des  quatry 

‘utiiMPPc  f n 7 \ 
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voyez  MïUNtBR  . 

Villain,  ( Jurifprud.  ) du  latin  villanus : fign'fiq 
roturier.  Cette  qualité  eft  oppofée  à celle  de  noble, 
c’ell  pourquoi  Loifel  en  le,  infiitutet,  dit  que  vtlUtut 
ne  favent  ce  que  valent  éperons . 

Quelquefois  villain  le  prend  pour  ferf,  mortailla- 
W»,  homme  de  ferve  condition. 

Fief  villain  lignifie  eccenfement  ou  tenue  en  rotu- 
re. Voyez  Cens,  Fiar,  Nobli,  Roturier. 

Homme  villain  e’eft  le  roturier  ou  le  ferf. 


” fUnta 
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Mente  villeine , eft  relie  qvi  n’e#  ntl  tenue  Batte- 
ment te  en  fief.  Payez  le  ghf.  de  Lsoriere . 

Villain  ferment . c'ert  tmli  que  les  bljfphemt»  font 
tpnelli1»  dans  les  anciennes  ordonnances. 

Pillait  fer  tic* , eft  la  tenure  roturière  nu  ferre . 
Pillain  tenement  eft  l'héritage  tcne  roturière  osent, 
ou  à des  conditions  ferviles.  (A) 

VitLAiN  , ( Hifi.  <t AugltS.  ) lous  le  reçue  des  An- 
glo-Saxons, il  y «voit  ea  Angleterre  deux  fortes  de 
villains;  les  uns  qu’on  nommoit  villains  en  fret, 
étoient  immédittcment  aflujettis  b la  perlunne  de  leur 
feigneur,  de  de  Ces  héritiers;  les  autres  étoient  les 
villains  du  mentir  ftigneurial , c’ert-è-dire  appirte- 
naos  ét  étant  annexés  à un  manoir.  (I  n’y  a préfee- 
tement  aucun  vil/ain  dans  la  grade-dretagne , quoi- 

2ue  la  loi  qui  les  regarde  n’air  point  été  révoquée. 

.es  fuccefleurs  des  villains,  font  les  va  (faux  | copy 
kaldtrs),  ou  plutôt  (cafybabderr) , qui  malgré  le 
teins  qui  les  a favorifés  à tant  d'autres  égards , re- 
tiennent encore  une  marque  de  leur  première  fervi- 
tude;  l«  voici.  Comme  les  villains  n’étoieot  point  ré- 
putés membres  de  l«  communauté,  mais  portion  i( 
•ccelloirc  des'  biens  du  propriétaire,  ils  étoient  par- 
ti exclus  de  tout  droit  dîna  le  pouvoir  législatif;  or 
il  eft  arrivé  gu*  leor*  fuccefieurs  font  encore  privés 
du  droit  de  tuffrsge  dam  les  élevions,  en  vertu  de 
leur  vaflelage.  (t).  J.) 

Viliain  , (.ancien  terme  de  mentais . ) autrefois  i la 
place  du  remede  de  loi  il  du  remede  de  poids,  il  y 
avoir  une  ordonnance  qui  permettoit  de  faire  fur  le 
poids  d'un  marc  un  certain  nombre  d'elpcces  pies 
ou  moins  pelantes  que  le  poids  réglé  par  l’ordon- 
nance . Celles  qui  pefoienr  plus  étoieot  appcllées  vil- 
laine  forts;  ie  celles  qui  pcfoient  moins,  étoient 
nommées villains  faibles . On  trouve  des  ordonnan- 
ces qui  félon  les  cas,  permcrtgient  un  remede  de 
quatre  villains  forts,  fit  de  quatre  villains  faible»  par 
marc . 

VILLALPANDA,  (Ghg.mad  ) an  VILLAL- 
P.ANUQ,  ville  d'F-fpagne  au  royaume  de  Léon,  i 4 
lieues  au  nord  de  f or o,  entre  Zimoraéi  Benaveote, 
dans  une  plaioe  agréable  de  fertile,  |l  y a dans  cette 
ville  un  vieux  palais  des  connétables  de  Çaftillç. 
Lang.  i».  9.  Int.  41.  je-  <D.  J.) 

VILLARICA,  ( Gfog ■ mad)  ville  de  l’Amérique 
Septentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne,  fur  la  côte 
du  golfe  du  Mexique,  dans  la  province  deTlafcala, 
avec  un  port . Q’  eft  en  partie  l’ entrepôt  du  com- 
merce de  l’ancienne  ét  de  la  nouvelle  Elpagne. 

( O,  J.) 

ViUARiCA,  ( Géeg  mtd ■ ) Ville  de  I* Amérique  mé. 
ridionaie  dsns  le  Chili , fur  le  bord  du  lac  Mala* 
bauquen , i 16  lieues  au  fud-eft  de  la  ville  impéria- 
le^ df  à »f.  de  I*  mer  du  Sud.  l*ag.  jol.  1».  lof. 

( Arcbitelf.  civil.  ) aflemblage  do  plp- 
fieurs  muions  dilpoféea  par  rues  , dt  fermées  d’une 
clôture  commune,  qui  eft  ordinairement  de  murs  de 
do  foflfés  . Ml>*  pour  définir  une  ville  plus  esiâement, 
C’cft  une  enceinte  fermée  de  murailles , qui  renferme 
pluficun  quartiers,  des  rues,  des  place*  publiques, 
fit  d’autres  édifices  . 

Pour  qu’une  ville  Toit  belle,  il  faut  que  1rs  pria- 
cipeles  rues  conduifepe  aux  portes  1 qu’elles  foient 
perpendiculaires  les  uues  aux  autres , soient  qu’il  eft 
poflible,  afin  que  les  encoignure*  des  maifons  foient 
à angles  droits!  qn’clles  aient  hqit  totfea  de  large, 
fit  quatre  pour  les  petites  rues,  il  faut  encore  que 
la  diftance  d’une  rue  à celle  qui  Iqi  eft  parallèle , toit 
•elle  qu’entre  l’une  de  l’autre  il  y refte  un  efpace 
pour  deux  maifon*  de  bourgeois , dont  l’une  a U 
vue  dans  une  rue,  U l’autre  dans  celle  qui  hii  eft 
•MO fée , Chacune  de  ces  maifons  doit  «voir  environ 
Cinq  à fia  toiles  de  large,  fur  fept  h huit  d'enfonce- 
ment, avec  une  çour  de  pareille  grandeur:  ce  qui 
donne  la  diftance  d’une  rue  à l’autre  de  troote-deut 
fi  trente-trois  toiles.  Dans  Iç  concours  des  nies,  oq 
pratique  des  plaees  dont  la  principale  eft  celle  où  les 
grandes  rues  aboutifient  ; te  on  décore  ces  places  en 
eoolervant  une  uniformité  dans  la  façade  des  hôtels 
ou  maifons  qui  les  entourent,  dr  avec  des  ftarues  dt 
des  fontaines.  Si  avec  cela  les  maifons  font  bien  bî, 
ties.dt  leurs  façades  décorées,  il  y aura  peu  de  cho- 
fes  * defirer. 

M Bélidor  donne  dans  fa  Scienee  des  ingénieurs , 
l.  IP.  t.  viij.  U maniéré  de  diftriboer  les  rues  dans 
les  villes  de  guerre;  diftribuaion  qui  étant  fubordon- 
née  à la  fortification  da  la  place  , çft  un  ouvrtgt 
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I«P«rchlteôure  militaire  que  - >us  ne  trairons  point  ici  s 
mais  Virruve  mérite  d'être  cunlulté, parce  qu’il  donne 
fur  l’architedure  des  villes  d'excellent  Cunfeilx  Cet 
I habile  homme,  l.  /.  c.  yj.  veut  qu’en  les  bêtifiant 
on  ait  principalement  égard  i fept  chofes. 

1*.  Que  l'on  chuifificuu  lieu  fain,  qui  pour  cela 
doir  être  élevé,  fclon  lui,  tfin  qu'il  loit  moins  fujet 
aux  brouillards,  a*.  Que  l’on  commence  par  conf- 
troire  Jes  murailles  dt  Tes  tours  ; j9.  qu’on  rrace  en- 
fuite  les  places  des  maifons  , dt  qn'o»  prenne  les  ali- 
gnement des  rues;  la  meilleure  dilpofirion,  fclon  lui, 
eft  que  les  vents  n’enfilent  point  les  rues . 4*.  Qu’on 
choifille  la  place  des  édifices  communs  à toute  la  vil- 
le, comme  les  temples,  les  plsccs  publiques , dt  qu’on 
ait  égard  en  cela  i l’utilité  dt  i la  commodité  du 
public.  Ainfi  fi  la  ville  eft  un  port  de  mer,  il  faut 
que  la  place  publique,  foit  près  de  la  mer:  fi  la 
ville  eft  éloignée  de  la  mer,  il  faudra  que  la  pla- 
ce foie  au  milieu;  que  fa  grandeur  foit  proportion- 
née ao  nombre  des  habitant , dt  qu'elle  ait  en  lar- 
ge les  deux  tiers  de  It  longueur,  s9.  Que  les  tem- 
ples foient  difpofés  de  relié  forte,  que  l’autel  foit 
tourné  i l’orient  1 qu’ils  avent  en  largeur  la  moi- 
ti*  de  lenr  longueur . 69.  Que  le  trélor  public  , la 
prifon  de  t’hotel-de»ville , l'oient  for  la  place.  7*. 
Que  le  théâtre  foit  bâti  dtns  un  lieu  fain,  que  lea 
fondemens  en  (oient  bien  folides  , que  fa  hauteur 
ne  foit  point  exceftive  de  peur  que  la  voix  ne  le 
perde  ; que  les  entrées  dt  les  lorries  foient  fpa- 
cleufes  dt  en  grand  nombre  i que  chacune  air  un 
dégagement , dt  qu’elles  ne  rentrent  pss  l’une  dan» 
l’autre:  tout**  ces  remarques  (ont  fort  iudicleufes. 
(O.  J.) 

Vittas,  faaistsm  des,  (Antig  grecg.  & ram.) 
Denis  d'Hahcarualle  oblerve,  que  les  anciens  avoieot 
* plus  d'attention  de  choifir  des  doutions  avantageux 
les,  que  de  grands  terreins  pour  fonder  leurs  villes. 
Elles  ne  furent  pas  même  d'abord  entourées  de  mu* 
railles.  Us  élcvoiçnt  des  tours  â une  diftance  réglées 
les  intervalles  qui  fe  tronvoient  de  l'une  i l'autr* 
tour,  étoient  appel  lés  vwetrs»  oa  dt  ce« 

intervalle  était  retranché  dt  Jéfendu  par  des  chariots, 
par  des  troncs  d’arbres,  dt  par  de  petites  logea,  pour 
établir  lea  corps-de-gardes , 

Fcftus  remarque,  que  les  Etrurien*  avoieot  des  li- 
vres qui  contenoient  les  cérémonies  que  Ton  prit»- 
quoit  i la  fondation  des  villes,  des  autels,  des  tem- 
ples, des  muraille*  de  des  portes)  dt  Plutarque  dit, 
que  Romulus  voulant  jetter  les  fondemens  de  11  villa 
de  Rome  fit  venir  de  l'Emnie,  des  hommes  qui  lui 
enfeignerent  de  point  en  point  toutes  les  cérémonie* 
qu'il  devoir  obferver , félon  lea  formulaires  qu’ils  gar- 
doienr  pour  cela  iu(Ü  religieufemenr  que  ceux  qu'il* 
•voient,  pour  les  mvfteres  dt  pour  les  ficriflces, 
Denis  d'Hillcarnalfe  rapporte  encore , qu'au  tenta 
de  Romulus,  avint  que  de  rien  commencer  qui  eût 
rapport  à II  fondation  4 une  ville,  on  faifixt  an  facri- 
fiee  après  lequel  on  allamoit  des  fous  au-devant  de* 
•entes,  dt  que  pour  fe  purifier,  les  hommes  qui  des 
voient  remplir  quelque  fonâion  dans  la  cérémonie, 
ftutoient  par- de  lias  ces  feuü  ne  croyant  pas  que  s'il 
leur  reftoit  qoelque  fouillure,  ils  puftenr  être  em- 
ployés i une  opération  i laquelle  on  devoir  appor- 
ter des  fentimens  fi  rcfpcifueux.  Après  ce  lacrifice, 
on  creufoit  une  fofie  ronde,  dans  laqurlleon  jattoit 
enfuit*  quelques  poignée*  de  ta  terre  de  pays  d’oà 
étoit  vena  chicoa  de  ceux  qui  afliftoienr  i I*  céré- 
monie, i defiem  de  s’établir  dans  la  nouvelle  ville, 
il  cm  mfloit  le  tout  enfemble. 

L*  fofie  qoi  f*  faifoit  du  côté  de  la  campagne  à 
l’endroit  mê  ne  o&  l’on  co.tuneoçoir  i tracer  l’en- 
ceinte, s'appelloit  chea  les  Grecs  h*vA*H,  à cau(e 
de  fa  figure  ronde,  éc  cfiex  les  Latins  mandat,  pour 
la  même  raifon.  Les  prémices  de  les  d>fif*reutei  ef- 
peces  de  terre  que  l’on  iertoit  dans  cette  fofie,  ap- 
prenoient  quel  étoit  le  devoir  de  ceo»  qui  dévoient 
avoir  le  commandement  dans  la  ville . Ils  étoient  en- 
gagés à donner  toute  leur  attention  i procurer  eue 
citoyens  les  fecourt  de  la  vie,  â le*  maintenir  en 
paix  avec  toutes  les  nstions  dont  on  «voit  rjfiemblé 
ls  terre  dans  cette  fortV,  eu  à n'en  ftire  qu'un  (coi 
peuple. 

On  confulroir  en  même  rems  les  dieux  pour  favoir 
fi  fentreprife  leur  ferolt  agréable,  dt  s'ilt  approuve, 
raient  k jour  que  Ton  choififioit  pour  la  mettre  I 
exécution.  Après  toutes  ces  préeantioni,  on  (reçoit 
Teocemte  de  la  noavetie  villa  par  une  traînée  «le 
I terre  blanche  qu’il»  honoraient  de  ao»  dr  prrvrpw, 
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Nous  liions  dans  Stribon,  qu’au  defaut  de'cette  ef- 
pocc  de  terre,  Alexandre  le  grand  traça  avec  de  U 
farine.,  l’enceinte  de  la  ville  de  l'on  nom  qu’il  fit  bj- 
tir  en  Egypte.  Cette  première  opération  achevée, 
les  Etrur’en»  failbient  ouvrir  un  fillon  aulli  profond 
u’il  écoir  polfiblc  avec  une  charrue  dont  le  foc  étoit 
'airain.  On  arrêtait  à cette  charrue  un  taureau  blanc 
, St  une  génille  de  même  poil . La  génille  étoit  fous  la 
main  du  laboureur  qui  étoit  lui-metnc  à côté  de  la 
villt,  afin  de  renverfer  de  ce  même  côté  les  mottes 
de  terre  que  le  foc  de  la  charrue  tourneroit  du  cô- 
té de  la  campagne.  Tout  l'efnacc  que  la  charrue  avoit 
ouvert  étoit  inviolable , fanHum.  On  élevoit  de  ter- 
re la  charrue  aux  endroits  qui  étoient  dcllinés  à met- 
tre les  portes  de  la  villt,  pour  o’en  point  ouvrir  le 
terrein , 

Voici  ce  que  ces  cérémonies  avoient  de  myllé* 
rieux.  La  profondeur  dit  fillon  marquoit  avec  quel- 
le folidité  on  devoir  travailler  à la  fondation  des  murs 
pour  en  afiurer  la  lltbilicé  Je  la  Jurée.  Le  foc  de  la 
charrue  étoit  d’airain,  pour  indiquer  l'abondance  Je 
la  fertilité  que  l’on  defiroit  procurer  à la  nouvelle 
habitation.  Ceux  qui  font  initiés  aux  myfteres  de  la 
cabale,  lavent  il  quel  titre  les  defeendaus  des  freres 
de  la  R île- Croix  ont  conlacré  l'airain  à la  décile 
Vénus.  O.i  atteloit  à la  charrue  une  géinfle  Je  un 
taureau:  la  génille  étoit  du  cOté  de  la  ville,  pourfi- 

f nifier  que  les  foins  du  ménage  étoient  fur  le  compte 
es  femmes,  dont  la  fécondité  contribue  à l’agrau» 
dilfeinent  de  la  république;  St  le  taureau,  fymbole 
du  travail  St  de  l'abondance , qui  étoit  tourné  du  côté 
de  la  campagne,  apprenait  aux  hommes  que  c’écoit 
à eux  de  cultiver  les  terres,  St  de  procurer  la  fure- 
té publique  par  leur  application  à ce  qui  le  pouvoir 
palier  au-dehors.  L’un  St  l’antre  de  ces  animaux  de- 
voir être  blanc,  pour  engager  les  citoyens  à vivre 
dans  l’innocence  St  dans  la  fimplicité  des  mœurs, 
dont  cette  couleur  a toujours  été  le  fymbole.  Tout 
le  terrein  où  le  fillon  étoit  creufé  palloit  pour  être 
inviolable,  St  les  citoyens  étoicnc  dans  l’obligation 
de  combattre  jufqu’à  la  mort  pour  défendre  ce  que 
nous  appelions  fes  murailles',  St  il  n’éroit  permis  à 
perfonne  de  le  fane  un  pallagc  par  cet  cndrujt-là . Le 
prétendre,  c'étoit  un  at)c  d'hollilité;  St  ce  lut  peut- 
être  fous  le  fpécicux  prétexte  de  cette  profanation , 
que  R nnulus  fe  défit  de  l'on  frère , qu’il  ne  crojoit 
pas  homme  à lui  palier  la  rufe  dont  il  s’étoit  lervi, 
lorfqu’ils  confulterent  les  dieux  l’un  St  l'autre,  pour 
fcvo-r  fous  les  aufpices  duquel  des  deux  la  ville  le- 
roir  fondée. 

Les  lacrifices  fe  renouvellaient  encore  en  difTéren» 
endroits,  V l'on  mirquo't  les  lieui  où  ils  s'étoient 
fans,  par  des  p erres  que  l'on  y élevoit,  cippi i il  JT 
a apparence  que  c'étoit  à ces  endroits-là  même  que 
l'on  hâtiiToit  enfuite  les  tours.  On  y invoquoit  les 
dieux  fous  la  protection  defquels  on  mcrcoit  la  nou- 
velle ville,  St  les  dieux  du  pays , pet  ni  iad/(etet , 
cannas  cher,  les  Grecs  lous  le  nom  île  **•'*«,  , 

+ fixAti" , **♦*•< . <rr.  Le  nom  particulier  de  ces  dieux 
tutélaires  dévoie  être  inconnu  au  vulgaire. 

Ovide  nous  a conlcrvé  en  termes  magnifiques  la 
formule  de  la  prière  que  Romulus  adrefia  aux  dieux 
qu’il  vouloir  intérelkr  dans  fon  entreprife: 

Vor  fuit  bac  refis  : condenti , Jupiter , urbem , 

Et  genitor  Mavors , Vefiattue  mater  aies. 
Quoique  pium  efl  tdkibere  Jeos , advertite  cun.h . 

Aujptcibus  y obi  s koc  mibi  furgat  opus. 

Long  a fit  baie  al  as.  dominaque  paient  is  terré'. 

Si t que  /ub  hic  orient  occiduufquc  dits . 

Lorfque  la  charrue  étoit  arrivée  au  terrein  qui  étoit 
marqué  pour  les  portes,  on  élevoit  le  foc,  comme 
s'il  y eût  eu  quelque  chofe  de  myllérieux  4t  de  facré 
dans  l'ouverture  do  fillon  qui  cAc  pu  être  profané. 
Amli  les  portes  n’écoient  point  regardées  comme 
Jaiatet,  parce  qu'elles  étoient  deftinées  au  pallagc 
des  cl kj fcs  nécelfaires  à la  vie , St  au  tranlbort  même 
de  ce  qui  ne  devoit  pas  relier  dans  la  ville. 

Les  lois  ne  permetroienc  pas  qnc  les  morts  fuflent 
enterrés  dans  l’enceinte  de  villes.  Sulpicius  écrit  à 
Cicéron  qu’il  n'a  pu  obtenir  des  Athéniens  que  Mar- 
ccllus  fût  inhumé  dans  leur  ville',  bs.  cette  feule  con- 
fidération  luflil'uit  alors  pour  faire  regarder  les  portes 
comme  fuocflcs . Cet  ulage  ayant  changé , les  portes 
de  ville  dans  la  fuite  furent  regardées  comme  laintes 
v ptême  dans  le  ternt  que  i’oo  enterrait  encore  Ici 
jqorts  boys  des  villes . 
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On  a déjà  oWervé  que  l’on  avoit  foin  de  renver- 
fer du  côte  de  la  ville , les  mottes  que  le  foc  de  la 
chtrrue  pouvoit  avoir  tournées  du  côté  de  la  cam- 
pagne: ce  qui  fe  pratiquoit  pour  apprendre  aux  nou- 
veaux citoyens  qu'ils  devaient  s'appliquer  à faire  en- 
trer dans  leur  ville  tout  ce  qu'ils  rrouveroienr  au- 
dehors  qui  pourrait  contribuer  à les  rendre  heureux, 
St  1 les  faire  refpecler  des  peuples  voifins , fans  rien 
communiquer  aux  étrangers  de  ces  choies  , dont  la 
privation  pourrait  anoorter  quelque  dommage  à leur 
patrie  . Voyez  PoXateivu  . 

Après  les  cérémonies  pratiquées  1 la  fondation  des 
murailles  des  villes,  on  cirait  dans  leur  enceinte  tou- 
tes les  rues  au  cordeau:  ce  que  les  Latins  appel- 
aient degrumare  vies  Le  milieu  du  terrein  renfer- 
mé dans  l'enceinte  de  la  ville  étoit  delliné  pour  la 
place  publique,  St  toutes  les  rues  y abourilloient. 
On  marquoit  les  cmplacemens  pour  les  édifices  pu- 
blics, comme  les  temples,  les  portiques,  les  pa- 
lais, CrV. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  Romains  célébraient 
tous  les  ans  la  fête  do  la  fondation  de  leur  ville  le 
il  des  calendes  de  Mai,  qui  cfl  le  rems  auquel  on 
célébrait  la  fête  de  Palis.  C’ell  fous  l’empereur  Ha- 
drien que  nous  trouvons  la  première  médaille  pré- 
cieufe  qui  eu  fur  frappée,  comme  la  légende  le  prou- 
ve l’an  S74  de  la  fondation  de  Rome, 'c’cfl  à-dire  la 
année  de  l'ere  chrétienne,  &c  qui  fert  d’époque 
aux  jeux  plébéiens  du  cirque  iniiitués  en  cette  mê- 
me aonée-là  par  ce  prince.  On  ne  peut  mieux  or- 
ner cer  article  que  par  les  vers  d’Ovide,  qui  dé- 
crivent route  la  cérémonie  dont  on  vient  de  parler 
en  profe.  -■ 

Opta  dits  legitar , aua  mania  fi f net  aratro . 

Sacre  Palis  fuberant:  inde  movrtur  opus  ..  - 

Foffd  fit  ad  Jolidutn , friges  jaeiuatur  in  ima 
Et  de  vicia»  terra  petits  J'olo . 

Poffa  repletur  bamo  , plenaque  impoaitar  ara  . 

Et  aovus  accenfi  finditar  igné  focut . 

Inde  premeas  fiivam  défi  fiat  mania  fistcv: 

Alba  jugum  niveo  mut  bove  vacca  tnlit . 

Il  y avoit  enfin  des  expiations  publiques  pour  pu- 
rifier les  villes.  La  pIQpart  avoient  un  jour  marqué 
pour  cette  cérémonie:  elle  fe  failoit  à Rome  le  5 de 
Février . Le  facrifice  qu’on  y offrait  fe  numrnoir  am- 
burbale  ou  amburbium  , félon  Servius,  St  les  vidimcs 

11e  l'on  y employoir  tmburbialee , au  rapport  de- 

cllus.  Outre  cette  fête,  il  y en  avoit  une  tous  les 
cmq  ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville, 
St  c’cll  du  mot  lu/l  rare . exuier,  que  cet  el'pace  do 
tems  a pris  le  nom  d elufirt.  Il  y avoit  encore  d'au- 
tres oeeafions  où  ces  expiations  Iblemoellet  étoient 
employées,  comme  il  arriva  lorfque  les  Tarquins  fu- 
rent châtiés,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de  Denis 
d'HsIicarnaflc  . Ce  n’étoit  pas  feulement  les  villes  en- 
tières qu'on  foomertoit  à l'expiatioo,  on  l'employoit 
pour  des  lieux  particuliers  lorfqu'on  les  croyoit  fouil- 
lé»; celle  de  carrefours  fe  nommoic  compila  lia.  Voy. 
tous  ces  mots 

Les  Athéniens  avoient  poufié  aulli  loin  que  les  Ro- 
mains leur»  cérémonies  en  ce  genre.  Outre  le  jour 
marqué  pour  l'expiation  de  la  ville  , ils  avoient  éta- 
bli des  expiations  pour  les  théâtres  St  pour  les  lieux 
où  le  tenoient  les  aflemblécs  publiques. 

L'antiquité  portoit  un  Ci  grand  refpecl  aux  fonda- 
teurs d e villes,  que  plufieurs  furent  mis  au  rang  des 
dieus  . Les  villes  étoient  aufii  très-jsloufcs  de  leurs 
époques  . Celles  qui  étoient  conflruites  autour  des 
temples  étoient  dévouées  au  ferviee  du  dieu  qui  y 
étoit  adoré  . 

Les  villes  célébrés  de  l’antiquité  qui  ont  fourni 
des  monumens  aux  premiers  hilloriens,  furent  Thè- 
bcs,  Memphis,  Ninive,  Babylone,  Sidon,  Tyr,  Car- 
thage, &c. 

Si  les  poètes  s’étoient  contentés  de  noos  appren- 
dre le  nom  des  grands  hommes  qui  ont  fondé  ces 
premières  villes , St  les  cérémonies  religieufes  qui 
s’obfervoicnt  dans  ces  oeeafions,  on  aurait  fou  vent 
appris  des  traite  d’hifioirc  que  les  annales  des  peu- 
ples n’ont  pas  toujours  conl'ervés,  & on  préférerais 
de  (impies  vérirés  au  merveilleux  qa’ils  ont  fouvent 
répandu  fur  ce  lujet.  Les  prodiges,  les  oracles  St 
les  fecours  vifihles  des  dieux  accompagnent  toujours 
djns  leurs  récits  ces  fortes  d'entreprifes . Ce  ne  l'ont 
point  de  fimples  ouvriers  qui  bàcificnt  It  citadelle 
4e  Corinthe;  elle  eft,  félon  eux,  l’ouvrage  des  C>> 
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«tape* , M ta  lyre  d'Amphioo  met  feule  ta*  pierre* 
en  mouvement  pour  «'arranger  d'elles-même*  autour 
de  la  ville  de  Thèbes.  Nou*  avom  taillé  ce  mer- 
veilleux qui  caractérife  la  poéfie,  êt  nou»  avons  cher- 
ché Amplement  dan*  le*  hiftoriens  quelle*  étoient  le* 
cérémooie*  que  la  religion  êt  la  politique  avojenoia- 
troduue*  cher  les  Romains  lorfqu’ils  jettoipnt  le*  tan- 
demeo*  de  leurs  villet . La  religion  avoit  pour  objet 
d'entretenir  l'uniou  entre  les  nouveaux  citoyens  par 
le  culte  des  dieux,  êt  la  politique  travailloit  2 le* 
mettre  ea  fûrcté  contre  la  jaloufie  des  peuples  voi- 
fins,  à qui  les  nouveaux  établiffemens  donnent  tou- 
jours de  l’ombrage . I O.  J.  ) 

Ville,  ( JvrtJfmd  ) on  diftingue  relativement  au 
droit  public  pluüeurs  forte*  de  vilUt  . 

Vill*»  abonnées , font  celles  où  la^aille  eft  fixée 
è une  ceruine  l'omme  pour  chaqoe  année.  Voyez 
.Abonnement  & Taille  . 

Ville*  an  statique*  d'Allemagne  ou  de  la  bas* 
fe  Tcu tonique,  font  des  vilUt  impériales  libres  ét 
d'autres  municipale*  d'Allemagne,  alliées  enfemble 
pour  le  commerce.  Voyez  Anse. 

Vjllb*  d'arrêt  , font  celles  dont  le*  bourgeois 
de  habitant  jouillent  do  privilège  de  faire  arrêt  fur 
la  perfonne  ét  les  biens  de  leurs  débiteurs  forains, 
/an*  obligation,  ni  condamnation.  Paris,  par  exem- 
pte, eft  vUlt  d’arrêt,  fui  van  t V article  17).  de  la 
coût  urne . 

Ville  baptica,  bafiiebe , batiebt  ou  batekhe , ht- 
fteltrtcbt , bttltltrtjckt , boteillecbe , c’étoit  une  ville 
qui  n' avoit  point  de  commune  ni  de  murailles  de 
pierre , Si  qui  n'étojr  défendue  que  psr  des  tours  fit 
chtreaux  de  bois,  qo'on  appclloit  baldrefibe  Si  b*- 
flrtcha.  en  français  brete/cht,  brtteque . Quelques- 
Uns  croient  que  ce  nom  de  viUet  btfticbet  vient  de 
baflitt,  bâftide  ou  bofliUt,  qui  figmfioit  autrefois  00e 
tour  querrit  flanquée  aux  angles  de  tourelles,  le  tout 
en  bon,'  d’autres  que  vil  U btuillttht  était  celle  qui 
droit  en  état  de  batailler,  c’elt-à-dire  de  fe  défendre 
«u  moyen  de*  fortifications  dont  elle  étoit  revêtue. 
Voyez  la  toétumt  de  Guife  de  l’an  1x79,  le  ihjfoirc 
de  i haumailiere,  à la  fuite  des  toûlmmtt  de  Ucauvai- 
fii , ét  le  mot  Brxtech*  . 

Bonnet  Villes,  c'étoient  celle*  qui  avoient  tue 
commune  Si  des  magiftrats  jurés,  St  auxquelles  le 
roi  avoit  accordé  le  droit  de  bourgcoilie,  avec  affran- 
chiflemetit  de  taille  & autres  impofirions.  Voyez 
BrufTellea,  ufagt  dtt  fit ft . On  trouve  des  exemples 
de  cette  qualification  donnée  à plulieurs  villes  dès 
l’an  1314.  Le  roi  la  donne  encore  i toutes  les  gran- 
des viUrt  dans  fes  ordonnances,  édits,  déclarations 
êt  lettres-patentes. 

Vills  capital*,  eft  la  première  êt  principale  vil- 
il  d’un  état,  ou  d'une  province  ou  pays . Paris  eft 
la  capitale  du  royaume,  Lyon  la  capitale  du  Lyon- 
nois , &<• 

Ville  crartrée  , eft  celle  qui  a une  charte  de 
commune  ût  affraochiftemeuc.  Voyez  Ville  de  com- 
mun! & m toc . 

Ville  de  commerce,  payes  ciaprlt . 

Ville  de  commcne  , eft  celle  qui  a droit  de 
commune,  c'efl-è-dire  de  s’aftembler.  foyer  Ville 
de  LOI. 

Ville  àaiscoRAtE.  eft  celle  où  fe  trouve  le  fiege 
«Ton  évérhé.  Voyez  Évtcirt. 

Viliea  rottsariEKts,  on  a donné  ce  nom  i qua- 
tre vilUt  d'Ailrmagne , è eaulê  de  leur  fittnttoo  vers 
l'-entrée  de  la  Forêt-noire,  favqir  Rhinfeld,  Sekin- 
gen,  Laaffrnbmirg  Si  Waidthlit . 

Villes  imbériaii».  font  celle*  qui  dépendent  de 
PFjnn're.  I oyez  Imi-ir*. 

Vill*  jurés,  «iWqoevun*  penfent  que  l'on  don- 
noit  ce  00m  aux  vilitt  qui  avoient  leurs  magiftrao 
propres  élus  par  les  bourgeois,  4c  qui  avoient  en- 
C fuite  piété  ferment  an  roi;  en  effet  en  plufleoni  en- 
droits cet  officiers  s'appellent  jurais,  juroti , i caufe 
du  ferment  qu’ils  prêtent. 

D'autrps  tiennent  qoe  ville,  jurte  eft  celle  0$  il  y a 
maltrife  ou  jurande  pour  les  arts  êt  métiers,  parce 
qu’anciennement  en  France  il  n'y  avoit  que  certaines 
bonnet  viUrt  où  il  y eût  certains  métiers  jurés,  c'eft- 
à-dire  ayant  droit  de  corps  êt  communauté,  en  laquelle 
on  enrroic  par  ferment,  lefqnelles  viUet,  2 cette  ©c- 
eafmn,  étoienr  appellées  villes  jurtti  ; mais  par  édit 
d'Henri  III.  de  l'an  ifSi , confirmé  êt  renoovellé  par 
un  autre  édit  d'Henri  IV.  en  itoy,  toutes  les  vilitt 
go  roysume  font  devenues  vilitt  jurtti . Voyez  Loy- 
feau  en  (bn  traitt  dot  oguet,  A f.  (b.  ©y.  ».  77. 
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êt  le*  mot t Aets,  Jurande,  MaItrisi,  Métier, 
Réception,  Serment 

Villi  LIEES,  voyez  plut  bout. 

Ville  de  loi  , eft  celle  qui  a droit  de  commune, 
êt  fes  libertés  ét  franchifes.  Dans  one  confirmation, 
des  privilèges  de  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  du  moi* 
de  Janvier  1591,  on  voit  que  le  procureur  des  éch«- 
vins  , bourgeois  êt  habittn*  de  cette  ville , obferv* 
qoe  cette  ville  étoit  ville  de  loi,  êt  qu’il*  avoient 
corps  êt  commune,  cloche,  fcei,  ferme  (ou  authen- 
tique), lois,  coutumes,  libertés  êt  franchifes  an- 
ciennes appartenant  è corps  St  commune  de  bon- 
ne ville . Voyez  le  tome  Vil.  dtt  ordotm.  de  U troi- 
Jieme  rte* . 

Quelquefois  par  ville  de  lot  on  entend  one  ville 
où  il  y a maltrife  pour  le  commerce,  êt  les  arts  St 
métiers,  ce  qui  fuppofe  toujours  une  ville  de  com- 
mune . 

Ville  marchand!  , villa  mercetorit,  pundinaria, 
n'eft  pas  limplcment  celle  où  le  commerce  eft  floril- 
fant,  mais  celle  qui  jouit  du  droit  de  foire  êt  do 
marché.  Voyez  Vitrât. 

Ville  de  commence,  ville  marchande , c*eft  one 
ville  où  il  le  fa  t un  grand  trafic  St  négoce  de  mar- 
chandif'et  êt  denrées,  foir  par  mer,  tait  par  terre, 
tait  par  de*  marchands  qui  y font  établis , tait  par  ‘ 
ceux  qui  y viennent  de  dehors.  On  donne  aofli  ta 
même  nom  aox  vilitt  où  il  fe  fait  des  remifes  d’ar» 
geot  êt  des  affaires  confidérables  par  la  banque  êt  le 
change.  Paris,  Lyon,  Rouen,  Bordeaux,  Orléans, 

S.  Mata,  Nantes,  la  Rochelle,  Marfeille  font  des 
vilitt  les  plus  marchande*  de  France.  Londre*  d'An- 
gleterre , Arofterdam  êt  Rotterdam  de  Hollande, 
Cadix  d’Efpagne,  Lisbonne  de  Portugal,  Danrzik  de 
la  Pologne,  Archangel  de  1a  Ruffie,  Smyrne  St  le 
Caire  du  levant . &c. 

Vill*  d'entrepôt  , c’en  one  vill*  dans  laquelle 
arriveot  des  marchandifes  pour  y être  déchargée*  , 
mais  non  pour  y être  venduei,  St  d'où  elles  pafient 
fans  être  déballées  aox  lien  de  leur  deftination , en 
les  chargeant  fur  d’aorre*  voitures  par  eau  ou  par 
terre.  Voyez  Entrepôt. 

Ville  tranche,  fc  dit  en  général  d'une  ville  li- 
bre êt  déchargée  de  toutes  forte*  d'impôt»;  mais  par 
rapport  au  commerce,  il  t’entend  d'une  ville  aux^ 
porte*,  ou  fur  les  port*  de  laquelle  toutes  les  mar- 
chandil'es,  ou  feolemcat  quelques-uns  ne  payent  au- 
cun droit  d’entrée  ou  de  fortic  , ou  n*y  font  fujettea 
feulement  qu'en  enrranc  ou  feulement  qu'en  fortant. 
Voyez  PpRT  prawc. 

Ville,  lignifie  quelquefois  non  tous  lea  habitant, 
mait  leulemcnt  les  magiftrats  municipaux  qui  com- 
pofeot  ce  qu'on  appelle  le  cvrpt  de  villa,  St  qoi  veil- 
lent è la  police,  è la  tranquillité  êt  au  commerce  de* 
bourgeois , comme  les  bourguemeftres  eo  Hollande, 
en  Flandres  êt  dans  prefque  toute  l’Allemagne  , le* 
maires  êt  ataermans  en  Angleterre,  le*  jurât*  êf  ca- 
pitouls  en  quelques  vilitt  de  Frsnce,  les-prevAts  de* 
marchands  St  échc vim  à Paris  St  2 Lyon . Voy.  toa*  0 
les  noms  de  ces  dignités,  êt  antres  feoiblabfea  fou* 
lents  titres  parrieufier* . Diff.  de  eomrn. 

Villes  libres  ou  Villes  impériales.,  ( Hijl . 
mod  ) en  Allemagne,  ce  tant  des  viUet  qot  'ne  font 
foumifet  2 aucun  prince  particulier , mai*  qui  fe  gou- 
vernent, comme  les  républiques,  par  leurs  propres 
■sagiftrau.  Voyez  Empire. 

H y avcüt  trois  vilitt  libres,  libéra  civitatts , même 
fqus  l’ancien  empire  romain:  telle»  éroient  les  viUet 
auxquelles  l'empereur,  de  l'avis  ou  du  confqntemenr 
du  (éo*t,  «lonooit  le  privilège  de  nommer  leurs  pro- 
pres magiftrats.  êt  de  fe  gouverner  par  leur*  pro- 
pres loi».  Voyez  Cités. 

Ville  «acrée,  ( Lintrat-  ) les  princes  on  le»  peu- 
ples coniacroienr  2 one  divinité  on  pays  , une  ville , 
ou  quelqu'aotre  lieu.  Cette  confécration , 
fe  faifoit  par  un  decret  folemnel:  une  ville  amfi  fa- 
crée  étoit  regardée  comme  facrée , "f,  St  ou  ne  pou- 
voir (ans  arime  en  violer  la  confécration  . 

Soovent  une  partie  du  territoire  d’one  ville  étoit 
deûinée  à l’entretien  du  temple  de  la  divinité  êt  d« 
fes  miniftre* , St  ce  territoire  étoit  facré,  xum  M. 

Les  prince*  ou  les  peuples,  pour  augmenter  l'hon- 
neur êt  le  culte  de  la  divinité , déclaraient  que 
la  ville  étoit  non-feulement  ficrée,  , mai*  en- 
core qu'elle  étoit  inviolable,  «k»x«  . Ils  obtenoient 
des  nations  étrangère»  que  ce  droit  ou  privilège, 
aeru*,  ferait  exactement  obfcrvé  . Le  roi  Seleuco* 
Callinicus  écrivit  aux  roi*  , aux  princes,  aox  ville* 
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,4c  aux  nations,  4c  leur  demanda  de  reoonnoltre  le 
temple  de  Vénu»  Stratonicide  i Smyrne  comme  in- 
violable , 6c  la  ville  de  Smyrne  comme  ficrit  6c 
.inviolable.  . ’’ 

Les  monumcns  de  la  ville  deTéos  en  Ionie  , pu- 
bliés par  Chisbull,  dans  fcs  antiquités  afiatiques, 
nous  donnent  des  détails  intérertans  fur  la  maniéré 
dont  ce  privilège,  vaum  , droit  reconnu  parles  érran- 

rrs.  L»  ville  de  Téos  rendoit  un  culte  particulier 
Bacchus,  6c  la  fait  rcpréfcnter  fur  un  grand  nom- 
bre de  fes  médailles.  Les  Téiens.  vers  l’an  ss9  de 
Rome,  îpi  avant  Jefus-Chrift  , déclarèrent  par  un 
decret  folcmnel  que  leur  villt  avec  fon  territoire, 
étoit  fttrit  6c  inviolable  . Ils  firent  confirmer  leur 
decret  par  les  Romains , par  les  Etoliens  6c  par  plu- 
fiours  villes  de  l'Ile  de  Crete.  Qn  rapporte,  d’après 
les  inferiptions,  les  decrets  de  confirmation  donnés 
par  ces  différens  peuples. 

Semblablement  Qémétrius  Sotcr , roi  de  Syrie, 
dans  fa  lettre  au  grand-prétre  Jonathas  6c  à la  na- 
tion des  juifs  déclara  la  villt  de  Jérufalem , avec  fon 
territoire , fttrit , inviolable  6c  etemte  de  tributs. 
Vaillant  a donné  la  lifte  des  villti  fteritt  de  l’anti- 
quité, on  peut  le  confulter.(  D.  J.) 

Ville  métropolitaine,  chez  les  Romain*, 
' c'éroit  la  Capitale  d’une  province  ; parmi  nous, 
c’eft  une’  ville  où  cft  le  fiege  d’urje  métropole  ou 
églil'e  archiépifcopale . Voyez  Métropole  & Akche- 
vtcBt. 

V i llf*  municipales,  municipia,  étoient  chez 
les  Romains  des  villes  originairement  libres,  qui , par 
feurs  capitulations,  s’étoient  rendues  6c  adjointes  vo- 
lontairement à la  république  romaine,  quant  i la  fou- 
veraineté  feulement,  gardant  néanmoins  leur  liberté 
en  ce  que  le  fond  de  ces  villes  n'appartenoit  point 
ù la  république,  4c  qu'elles  avoient  leurs  magiftrats 
6c  leurs  lois  propres.  Voyez  Aulugelle  6i  Loyfeau, 
des  feign. 

Parmi  nous,  on  entend  par  ville  municipale  celle 
qui  a fcs  magiftrats  & les  lois  propres . 

Ville  mvr*e,  on  entend  par  ce  terme  une  ville 
qui  cft  fermée  de  murailles,  ou  du-moins  qui  l’a  été 
autrefois:  ces  villes  font  à certains  égards  diftinguécs 
des  autres;  nar  exemple,  pout  pofléder  une  cure 
dans  une  ville  mûrit,  il  fiut  être  gradué.  V.  Cure. 
' Dans  les  villes  6c  bjurgs  fermés,  on  ne  peut  em- 
ployer au'  tcilamei.s  que  des  témoins  qui  Cachent  li- 
gner. Ordonnance  des  1 1 /lame ns  . 

Ville  de  paix  , c’étoit  celle  où  il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  fujets  d’ufer  do  droit  de  guerre,  ni  de  fe 
venger  de.  leur  adverfsir^,  Paris  jouiflbit  de  ce  pri- 
vilège, 6c  étoit  une  des  villes  de  paix,  comme  il  pa- 
role par  une  commifiion  du  a<5  Mai  tj44.  Voyez  Iq 
glojfairt  de  M.  de  Lauriere.-  * 

V i.le  ds  aIfuce,  cft  celle  où  le  criminel  trouve 
un  alyle.  Dieu  avoir  établi  fix  villes  de  refuge  parmi 
les  Il’raélitcs.  Théhcs,  Achètes  6c  Rome  jouirtnient 
aufti  du  droit  d’afyle . Il  y a encore  des  villts  en  Al- 
lemagne qui  ont  confervé  ce  droit.  Voyez  Asyle. 

Villc  royale,  eft  celle  dont  la  feigneurie  4c  luf- 
tice  appartiennent  aq  roi,  6c  dans  laqoelTe  il  y a juftice 
royale  ordinaire. 

Ville  seigneuriale,  cft  celle  dont  la  feigneurie 
. 6c  juftice  ordinaire  appartiennent  i un  Icigneur  par- 
ticulier , quand  même  il  y aurait  quelque  jurildiclion 
royale  d’acir.-butioh  , comme  une  élection,  un  gre- 
nier à fcl. 

Ville-Comtal,  (Clog.  mod.)  mifértble  bicoque, 
que  quelques  géographes  nomment  petite  ville  de 
France,  dans  le  R.aucrgue,  à quatre  lieues  de  Ro- 
des. (D.  J.) 

Villr-Dieu,  (Giog.  mod.)  nom  commun  à plu- 
fieors  bourgs  de  France;  mais  le  priocipal  eft  un  gros 
bourg  de  ce  nom  en  Normandie,  au  diocèfe  de  Cou- 
tances,  dont  il  eft  4 fept  lieues.  Il  eft  remarquable 
par  une  commandcrie  de  Milihe  fou  lée  par  Richard 
III.  roi  d’Angleterre,  4c  par  fon  commerce  en  poë- 
lerics,  commerce  ancien:  Cénalis,  évêque  d’Avran- 
ches  au  xvj.  fiecle,  écrit  dam  un  de  fes  ouvrages: 
itl’te  confiant  ia  civil  as , fub  Jua  hiérarchisa  ditione . 
7 beopolim . gallice , Ville-Dieu , municipium  in  fahri- 
aandis  tneis  vtfis , fthrili  arte  ornai  ex  parte  addic  - 
tvm . Caldarios  artifices  votant.  ( D.  J.) 

Ville-Fort,-  ( GUg.  mtd.)  bourg  que  nos  géo- 
graphes appellent  viNe  dans  le  Languedoc,  an  diocè- 
fc  d’Uzès;  ce  bourg  eft  néanmoins  un  grand  partage 
& la  clé  des  Cévennes  6c  do  Languedoc.  ( D.  J.) 

.*  Ville-Franche,  (Grc/,  mod.  ) ville  de  France, 
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capitale  du  Beaujolois , entre  Lyon  6c  MIcon , ) <r 
lieues  de  la  première,  6c  4 6 de  la  fécondé*’  elle  eft  • 
fur  le  Morgon,  qui  fe  perd  dans  la  Saône,  à une 
lieue  au-deftous.  Cette  ville  fut  fondée  par  Humbert 
IV.  fire  de  Beaujeu , vers  le  commencement  du  xij. 
fiecle;  elle  cft  aujourd'hui  fortifiée  de  murailles  4c 
de  foliés:  c’eft  le  chef-lieu  d’une  éleâion  6c  d’un  gre- 
nier-4-lèl;  elle  a une  bonne  collégiale  érigée  en  i68t, 
Long.  *x.  14-  lotit.  4s-  ?g. 

Morin  ( jean-Baprifte  ) né  4 Ville  Franche  en  Beau- 
jolois, l’an  if 8),  s'entêta  de  l’aftrologic  judiciaire: 
ce  qui  lui  donna  accès  chez  les  grands  4t  chez  les 
miniftret . Il  obtint  une  chaire  de  prdfefteur  en  ma- 
thématique* à Paris , 4 1 une  penfion  de  ' deux  mille 
livres  du  cardiail  Mszarin . Il  publia  plufieur*  ouvra» 
ges  fur  la  vainc  fcience  dont  il  étoit  épris;  cepen- 
dant il  n’eut  pas  la  fatisfaâion  de  voir  imprimée  fou 
afirotogia  gallica , qui  lui  avoir  coûté  trente  ans  de 
travail,  4t  qui  ne  parut  qu'en  i66i.  Il  attaqua  le  fy- 
ftè.me  d’Epicure  4c  celui  de  Copernic  ; tout  le  mon- 
de fe  moqua  de  lui,  4c  le  regarda  comme  un  fou  y 
c’eft  le  jugement  qa’en  porte  avec  railbn  Gui  Patin. 

On  fit  voir  à Morin  qu'il  fe  trompait  dans  fes  ho* 
rofeopes , 6c  qu’il  n’avoir  point  trouvé  le  problème 
des  longitudes,  comme  il  s'en  flartoit.  On  avoit  rai- 
lbn; mais  il  fut  trop  méprifé  des  gens  des  lettre», 
car  il  ne  mtnquoit  ni  de  génie  ni  d’habileté.  Il  mou- 
rut l’an  16<;6,  6 7}  ans.  (D.  J . ) 

Ville-Franche  , ( Giog : mod.)  petite  ville, ou  plu- 
tôt  bourgade  de  France  ; dans  le  Bourbonnois , éle- 
clon  de  Montluqon,  4 quatre  lieues  de  M mtlaçon , 
lur  les  ruifieaux  de  Hauterive  fc  de  Beflemoulin.  Il 
y a Un  chapitre  dans  cette  bourgade . ( D.  J.  ) 

Ville-Franche  , ( Glog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  haut  Languedoc,  au  diocèfe  d’Albyi  c’eft 
maintenant  une  bourgade  qui  fubfifte  feulement  par 
fes  foire»  .(DJ.) 

Villb-Fr  anche  , (Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  Rouilîllon,  capitale  du  Confiant,  au  pié 
des  Pyrénnées,  fur  la  Tet,  à 9 lieue*  au  fud-oueft 
de  Ferpignap,  4 10  au  nord-cft  de  Poycerda , 4c  à 
1S0  de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1091  par  Guillaume 
Raymond,  comte  de  Ccrdaigne.  Sa  poficion  eft  en- 
tre deux  montagnes  très  hautes,  4c  fi  voifines  l’une 
de  l’autre , qu’il  n'y  a entre-deux  qu'un  chemin  pour 
le  partage  d’une  charrette.  La  Tet  y coule  comme 
un  torrent.  Cette  place  a été  cédée  à la  France  avec 
toute  le  Rouftillon  en  1 dtp,  par  la  p»ix  des  Pyr6- 
nées.  Louis  XIV.  y a fait  élever  un  chireau  où  l'on 
tient  un  commandant  4c  un  état  major  . Long.  10.  lat. 

4Z.  ij.  'DJ.)  Ii-i 

Ville-Franche,  (Glog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, da  is  le  Rouergue,  capitale  de  la  bafte- Marche, 
for  l’Avérion,  4 8‘  lieues  ai  couchant  de  Rodés,  4 
Il  au  fud-eft  de  Cahors.  Elle  a été  bine  au  xij.  Ge- 
ôle, à-peu  près  dans  le  mémetems  que  Montauban; 
C’eft  aujourd'hui  la  deuxieme  ville  du  Rouergue , le 
chef-lieu  d’une  éleâion,  4t  elle  contient  environ  cinq 
mille  habitant;  elle  4 un  college  dirigé  par  les  PB. 
de  la  doctrine  chrétienne,  un  chapitre,  une  chartreu- 
fe  4c  quelques  couvent.  Son  commerce  confirte  en 
toiles  de  chanvre  qu’on  débite  4 Touloule  4c  I Nar- 
bonne. Long.  1 9.  47.  lotit  44.  aa.  ( D.  J ) 

Ville-Franche  de  Panait,  ( Grog  mod .1  petite 
ville  ou  buurç  de  France,  dans  le  Rouergue,  fur  le 
ruifleau  de  Djrdon,  près  du  Tarn,  44  lieues  au  mi- 
di de  Rodes,  6c  4 s au  nord-oueft  de  Milhau.  Long. 
jp.  40  lotit : 44  tj.  {D.  J.). 

Ville-Franche,  (Glog.  mod.)  petite  ville,  ou 
pour  mitux'dire,  bourgade  de  France,  daos  la  Cham- 
pagne, au  pays  cTArgonne,  fur  la  Meule,  1 une  lieue 
au-deftus  de  Steoay.  François  I.  l’avoif  fortifiée  com- 
me Frontière;  mais  on  a raie  depuis  le*  fortification*. 

(D.  J.) 

Ville-Franche,  ( Grog.  mod.  ) petite  ville  da  9 
comté  do  N:ce,  lur  la  côte  de  la  Méditerranée,  au 
pié  d'une  montagne,  6c  au  fond  d’une  baie  qui  peut 
avoir  deux  milles  de  profondeur.  Cette  petite  ville 
eft  ù demi  ruinée . Elle  eft  à une  lieue  au  nord-cft  de 
Nice,  4c  à trois  au  fud-oueft  de  M maco.  Long.  »*.. 

4-  latit-  4;.  4o,  4t  la  variation  de  lix  degrés  nord- 
oueft.  { D.  J.) 

Ville- Maur  , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, eu  Champagne,  éiedxxi  de  Chaumont,  avec  un 
chapitre.  Elle  a été  érigée  en  duché  en  j<5ra.  (D.J.) 

Ville-Muri  (Glog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  haut  Lmguedoc,  aux  confins  de  l'Albigeois, 
fur  le  Tarn,  à quatre  lieues  de  Moocauban.  !<  f* 
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livra  un  grand  combat  près  de  cette  ville  l'an  i»pi , 
entre  les  royaliftes  6c  le  parti  de  la  ligue.  Scipion,  duc 
de  Joyeufc,  y périt  dans  le  Tarn.  Long.  19.  i.  ht. 

44.  7.  (O.  J.) 

Ville-Neuve,  {Gtog.  mod.)  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  Suifle,  dans  le  canton  de  Berne  , au 
pays  Romand,  dans  le  bailliage  de  Vevay , ancien- 
nement Ptmû-Lucus . Elle  eft  fitoée  à la  rite  du  lac 
dr  Genève,  & près  de  l’endroit  où  le  Rhône  (è  jet- 
te dans  ce  lac.  Scheuchzer  cire  une  inferiprion  i de- 
mi-effacée qu’on  voyoit  fur  un  marbre;  certe  inferip» 
tion  portoit:  Viffori . Aug.  Sitio . Gemini . 7 ulït 4 . 
Niti  II  y a dans  ce  bourg  un  hôpital  lonJé  par  Amé 
V.  comte  de  Savoie,  en' 1146.  Les  Bernois  y entre- 
tiennent on  hofpiralier.  (D.J.) 

Ville-Neuve,  ’.Gtog.  mod.)  nom  commun  1 plu- 
fieurs  petites  villes  ou  bourgs  de  France  : voici  les 
principales. 

i°.  Ville-nertve  d Agtnois , une  petite  ville  de  Fran- 
ce  en  Agénois,  fur  le  Lot . Elle  a une  ÿuflicc  royale, 
ét  un  pont  qui  eff  le  (eul  qu’il  y ait  fur  la  riviere 
de  Lot , dans  la  généralité  de  Bourdeaux , 

1* . Ville-neuve  d Avignon , petite  ville  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc,  recette  d’Uzès,  au  bord  du 
Khône,  au  pié  du  mont  Saint- André,  4c  è l’oppoû- 
te  de  la  ville  d’Avignon. 

)*.  Ville-neuve  de  Bergue,  petite  ville  de  France, 
dans  le  Languedoc,  recette  de  Viviers,  fur  le  tor- 
rent d’Ibie.  Cette  petite  ville  eff  le  fiege  d’un  des 
bailliages  & de  la  mattrire  particulière  au  Vivarais. 

4°.  Ville  neuve  Saint-George,  bourg  de  l’Ile  de  Fran- 
ce, fur  la  Seine,  dans  la  Brie  frauçoile,  il  quatre 
lieues  au-dcllus  de  Paris,  êc  à trois  de  Corbeille,  en- 
tre l’une  6e  l’autre  ville. 

y*.  Ville-neuve-le-Roi , petite  ville  de  France,  dans 
la  Champagne,  élection  de  Sens,  fur  l’Yonne,  è trois 
lieues  au-dcffbs  de  Sens,  & i quatre  au  nord  de  Joi- 
gny . On  nomme  autrement  cette  petite  place,  Vrlle- 
neuve-T Archevêque . 

Srvin  (Français),  de  l’académie  des  Infcriptions , 
y prit  naiffance  en  J68».  Il  entra  dans  l’état  eedé- 
fijffique,  4c  fifen  1718,  par  ordre  du  roi , un  voya- 
ge 1 Conltanrinople  pour  y rechercher  des  pianu- 
ferits.  Il  en  rapporta  une  belle  collection , 6e  obtint 
la  place  de  garde  des  manulcrits  de  la  bibliotheqoe 
du  roi , dont  il  a donné  deux  volumes . Il  étoit  de- 
puis long-tems  de  l’académie  des  Infcriptions  6e  bei- 
Tcs-lettres.  Cette -académie  a fait  imprimer  dans  fes 
mémoires  tous  les  ouvrages  qu’il  y lifoit,  dcprefque 
tous  entiers;  le  nombre  en  eff  conlidérable.  Il  eff 
mort  è Paris  en  1741. 

<5*.  Ville-neuve  la-Guy  art,  ville  de  France,  danila 
Champagne,  élection  de  Sens,  au»  frontières  du  Gà- 
tinois.  Cette  petite  ville  eft  lituée  fur  l’Yonne,  où 
elle  a un  pont. 

■ ViLt.«  maritime,  { Gtog.  mod.)  on  nomme  villet 
maritimes,  celle»  qui  font  lituée»  fur  le  bord  de  la 
mer,  ou  à one  diffanee  peu  conlidérable  de  la  mer. 
Platon  prétend  que  la  bonne  foi  ne  régné  pat  ordi- 
nairement dans  le»  villes  maritimes , 6e  il  en  apporte 
la  raifon:  maris  vicinitas,  cum  mercibus  & pecuniis 
cauponando  civitas  repleatur , dolofi  animé  inflahiles 
(f  tnfidos  mores  parit  : unde  parum  if  ipfa  ad  fe  ipfam  6f 
ad  genre)  alias  fidem  <ÿ  amicitiam  coht . Les  moeurs  ne 
font  dune  plu»  telles  que  dans  le  fiecle  de  Platon; 
car  il  n’y  a pat  de  ville  où  ( chofes  d’ailleurs  égales) 
il  y ait  plus  de  probité  6c  de  bonne  foi  que  dans  les 
villes  où  le  négoce  fleurit,  parce  que  la  droiture  & 
la  bonne  foi  lont  l’ame du  commerce.  (D.J.) 

Villes  eorestieres,  ( Gtog . mod.)  villes  d’Al- 
lemagne, au  cercle  de  Suabe.’fur  le  bord  du  Rhin. 
Il  y en  a quatre:  deux  1 la  droite  de  ce  fleuve,  6e 
deux  è is  gauche,  entre  le  canton  de  Schaffoufe  à l’o- 
rient, le  canton  de  Berne  au  midi  fit  le  canton  de 
Bile  au  couchant,  Ces  quatre  villes  foreftieres  font 
Waldshutt,  Lauffenbourg , Seckingen  & Rhcinfeld . 
( D.  J.) 

‘ Villes  impériales  et  Allemagne,  {Gtog.  mod.) 
Voyez  Impériales  villes. 

Villes  impériales  du  Japon,  {Gtog.  mod.)  on 
entend  fous  ce  nom  dans  le  Japon  les  Gokofio , 
e'cft-l-dire  les  cinq  villes  maritimes  qui  font  du 
domaine  de  l'empereur,  & appartiennent  à la  cou- 
ronne. 

Ces  cinq  villes  (ont  Miaco,  dan»  la  province  de 
Jamafyra , 6e  la  demeure  de  l’empereur  eccléfiafti- 
qi-e  héréditaire;  Jedo , dans  la  province  de  Mufafi: 
Ofscca , dans  l«  province  de  Setz:  Salai,  dans  la 
Terne  XV II, 
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Îrovincc  de  Jaflumi:  & Nagazaii , dans  celle  de 
;ifen . 

Les  quatre  premières  font  fituées  dans  la  grande 
Ile  de  Niphon  , 4c  la  derniere  dan»  111e  de  Kinsju . 
Toutes  ces  villes  font  conlidérablcs  par  leur  abon- 
dance 6e  parleurs  richefles:  ce  qui  provient  de  la'fer- 
tilité  de  Ipur  terroir,  de  leurs  manufââures,  desmar- 
chandifcs  que  l’intérieur  du  pays  leur  fournit,  4t  de 
divers  aatres  avantages  confldérables , comme  de  la 
réfidcncc  des  deux  cour»  impériales  4c  de  l'affluence 
des  écrangers,  entre  lefquels  on  remarque  une  gran- 
de quantité  de  princes  4c  de  feigneurs  qui  s’y  ren- 
dent avec  une  nombreufe  fuite. 

Chacune  des  villes  imptriales  a deux  gouverneurs 
ou  lieucenans  généraux,  que  leurs  inferieurs  nom- 
ment tonofama,  c’cft- à-dire,  feigntur,  (upirieur  ou 
prince.  Iis  commandent  teur-à-tour;  Se  tandis  que 
l’un  eft  au  lieu  de  fon  gouvernement,  l'autre  fait  lois 
féjour  à Jcdo  à la  cour  de  l’empereur,  jufqu'à  ce 
qu’il  ait  ordre  de  s'en  retourner,  4c  d’aller  relever 
foi)  collègue.  Ce  dernier  va  alors  à la  cour  d’où  fon 
fuccelleur  eff  parti.  La  feule  ville  de  Nagafaki  a trois 
gouverneurs.  On  l’a  réglé  tinfl  depuis  Finale  i<5S8, 
pour  la  fùreté  d’une  place  auffl  importante,  4c  pour 
mieux  veiller  fur  la  conduite  des  nations  étrangères  • 
qui  ant  la  permifïïon  d'y  trafiquer;  deux  de  ces  gou- 
verneurs réfldent  à la  ville,  tandis  que  le  troifieme 
eff  è la  cour.  Les  deux  gouverneurs  qui  font  à N s- 
gafaki,  y commandent  conjointement;  mais  ils  pré- 
lident  tour-à-tour  de  deux  mois  en  deux  mois.  Kxm- 
pfer,  bij t.  du  Japon,  t.  IV.  c.J.  cf  ij . { D.  7.) 

VILLENA,  [Gtog.  mod.)  petite  ville  d'Lfpagne 
dans  la  nouvelle  Caltillc,  4c  chef-lieu  d’un  marqui- 
fat  qui  comprend  eorore  les  bourgades  de  Chiocilla 
6c  d’Albacete.  (D.  J.) 

VILLENAGt,  droit  de,  {tjift.  mod.)  c’étoit 
un  droit  que  les  feigneurs  s’étoienc  arrogés  dans  les 
ficelés  de  barbarie,  de  vendre  les  uns'  aux  autres 
leurs  yith'ms  ou  payfaos,  nu’ils  regardoient  comme 
une  el'pece  d’eldaves.  Ce  droit  regnoit  en  Allcma- 

f;ne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecofle,  6c  ail- 
eurs.  Nous  lifons  qu’en  Angleterre  dans  l’année  uot. 
fous  le  regne  d’Henri  I.  le  concile  national  fulmina 
par  le  xix  canon,  des  anathèmes  contre  cet  ufage, 
qui  ne  laifla  pas  de  fe  maintenir  encore  long  .terni. 

Il  en  refte  encore  des  traces  dans  quelques  coutumes 
de  France.  ( D.  J.) 

Villenage , f.  m.  terme  de  Coutume,  tenue  de 
rentes  ou  d’héritages  fous  fervitude,  ou  fervice  ab- 
jeâ . Villenage  n’eff  point  mancipatio , puifqu’on  voit 
dans  plurteors  auteurs  que  l’on  appciloit  villenagium, 
quand  une  perforine  de  condition  ferve  étoit  mile  en 
liberté,  6t  devenoit  vilain  ou  roturier,  4c  quand  de 
libre  il  devenoit  ferf.  Ainfi  le  cerme  latin  eff  ville- 
nagium . 

On  appelloit  villenage,  la  tenurc  fous  un  fervice 
vil  4c  abject,  comme  de  porter  êccharroyer  le»  fions 
hors  du  manoir,  ou  de  la  cité  de  fon  feigneur,  dit 
Ragean. 

Tenir  en  villenage  , c’eft , félon  Galand , dans  fon 
traiti  du  franc-aleu,  tenir  en  cenfive  6c  en  roture, 

4c  M.  du  Gange  a remarqué  que  le  libre  comme  le 
lerf,  pouvoir  tenir  en  villenage. 

Tenir  en  villctfnge priviltgit , c’étoit  tenir  du  prin- 
ce 4c  être  attaché  à i’heritage  fous  un  certain  fervi- 
ce, fans  pouvoir  en  être  chafté. 

Tenir  en  pur  villenage,  c’étoit  pofleder  un  hérita- 
ge fous  un  lervice  arbitraire,  4c  à la  volonté  du  fei- 
gneur. enforte  que  le  tenant  ne  favoit  pat  le  foir  ce 
qu’il  devoir  faire  le  lendemain . Voilà  quels  étaient 
nos  rems  de  barbarie . (D.  J.) 

VILLENAUX,  ( Gtog.  mod. ) petite  ville  ou  bourg 
de  France,  dans  la  Champagne,  éleâion  deTroyes. 
V1LLEPINTE,  {Gtog.  'mod.)  bourg  dépeuplé, 

3ue  nos  géographe*  nomment  petite  ville.de  France  g 
ans  le  haut  Languedoc,  au  diocèfe  de  Saint-Paul. 
{D.  J.) 

VILLEPREUX , (Gtog.  moi.)  petite  ville  ou  plu- 
tôt bourgade  de  l’Ile  de  France,  dans  le  Hurepois, 
à deux  lieues  de  Verfailles.  ( D.  J.) 

VILLERSCOTERETS,  {Gtog.  mod.)  en  latin 
da  moyen  Igc  Villeria  ad  cotiam;  bourg  de  111e  de 
France,  dans  le  Valois,  à fix  lieue»  de  Soiflons,  4c 
à trois  de  Crefpy.  Le  nom  de  Coterets,  corrompu 
de  cite  de  Rets,  lui  eft  venu  de  fa  lïtuarion  dans  la 
forêt  de  Rets.  Ce  lieu  dépend  de  la  mailon  d’Or- 
léans. Il  eft  remarquable  i'L  pour  fa  paroifle,  que 
deflervenr  des  religieux  ptémoutré»,  qui  y ont  un* 
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abbaye  en  réglé;  jl9.  par  le  château  que  les  ducs  de 
Valois,  de  la  msifoo  royale,  y ont  bîci;  a*.  par  U 
fo;êt  qui  a environ  trois  lieues  d'étendue,  ic  qui  con- 
tient plus  de  vingt-quatre  mille arpens.  La  prévôté, 
du  ViUert  cotercts  reilort  au  bailliage  de  Crcfpy,  & 
-c'cit  un  gouvernement  particulier  du  gouvernement 
de  l'île  de  France.  ( D . J.) 

VILLEUSE  , tunique  des  iatejline , .(  A net.  ) on 
appelle  autrement  cette  membrane  des  inteftint , U 
tuuiq'je  vtbutie . Voyez  VelouxjS  ï , (unique  {Anat.) 

U>-  J-  ) 

VILLIÇUS , ( Lttter .)  quelques' commentateur» 
de  Juvénal  expliquent  Je  mot  t> illieur  par  celui  de 
tujlot , le  même  que  prefeilus  ou  gouverneur.  Les 
autres  prétendent  que  Jurenal  emploie  fatyrique- 
• menr  le  terme  de  villicut,  dans  Ta  quatrième  Jatyre , 
pour  marquer  que  la  cruauté  ic  la  tyrannie  de  Domi- 
ticn,  avoient  rendu  la  ville  de  Rome  fi  déferre  éc  li 
dépeuplée  par  le  meurtre  d'une  infinité  de  pcrlonnes 
de  qualité,  que  l’on  puuvoit  alors  la  regarder  plutôt 
comme  une  ferme  ou  mailon  de  campagne  de  ce  prin- 
ce, que  comme  la  ville  capitale  du  monde,  éc  il 
parotc  que  ces  derniers  entrent  mieux  que  les  autres 
dans  l'clprit  de  ce  poète. 

Il  efl  vrai  cependant  que  villicut  efl  un  terme  la- 
tin vague,  qui  veut  di te  gardien,  intendant,  maître, 
gouverneurs  unis  ce  terme  vague  cil  déterminé  par 
ce  qui  fuit:  oinfi  Catulle  a dit  villicut  arorii , pour 
le  garde  du  rrélor.'ou  l'intendant  des  finances . Ju- 
yenal  appelle  viliieus  tirbir , le  gouverneur  de  la 
ville.  Horace  villicnt  fylvarum,  martre  de*  eaux  & 
forêts,  ou  intendant  des  bois  Ou  trouve  même  dans 
les  ancienne*  iuferiptions  villicut  ah  alimentit , inten- 
dant des  vivres,  & villicut  a plombe,  celui  qui  a fui* 
de  fournir  le  plomb  pour  un  bâtiment;  mais  il  n'cft 
pas  moins  vrai  que  le  mot  villicut  mis  féal,  Ggoifie 
Un  fermier , un  métayer,  ainfi  que  vil/ica  veut’ dire 
une  fermiere.  De  villicut,  les  Latins  ont  fait  le  mot 
villicor,  avoir  une  ferme,  ou  métairie,  éc  villica- 
tio,  l’adminiflration  d’une  ferme  ou  d’une  métairie; 
tous  ces  termes  font  dérivés  de  villa,  ferme,  métai- 
rie, maifon  de  campagne.  ( O.  J.) 

VILLINGEN,  ( Qêog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  forêt  Noire , entre  les  fources  du  Danube  éc 
du  Nccker,  bâtie  par  les  comtes  de  Zéringen;  elle 
pbéit  eofuirc  à ceux  de  Furllemherg,  & prélcnte- 
ment  elle  anpartient  à la  maifon  d’Autriche.  [DJ.) 

VILLOUNA,  f.  in.  ( Ihji  mod.  Culte.)  c’cft  le 
nom  que  les  Péruviens,  avant  la  conquête  des  Efr 
pagnols , donnoient  au  chef  des  prêtres  ou  faqvcraiq 
pontife  du  loleil ; il  étoit  du  fane  royal,  ainû  nue 
tous  les  prêtres  qui  lui  étoient  fubordonnés;  fou  ha- 
billement étoit  le  même  qne  celui  des  grands  du 
royaume 

VILLUZKA,  ou  VÉLICA,  (Gfog.  mod.)  lien  fa- 
meux dans  la  Pologne,  au  pjlatmar  de  Cracovie,  5 
fit  milles  de  la  ville  de  ce  nom , éc  d’où  l'on  tire  une 

3ua»rité  furpreuaote  de  fel.  Cette  vafte  faline  fut 
écou verte  en  tayt.  & a été  creuféc  très-profondé- 
ment pour  en  tirer  le  fel.  M.  le  Laboureur  a fondé 
dans  cette  mine,  une  efpece  de  ville  policée,  avec 
des  rues,  des  maifon* , des  habirans,  des  prêtres, 
des  juges;  cette  prétendue  ville  cft  toute  fabuleufc ; 
jl  n'y  a dans  cette  carrière  qu'un  .petit  nombre  de 
mi  l'érable*  qui  y travaillent  à tailler  du  fel , que  les 
Pqlonois,  les  Siléficns , les  Moravie»»,  les  H ingrou. 
les  Autrichiens,  <j?r.  viennent  acheter,  f O.  J.) 

VI LOTTES,  C.  'f.  ( Jardinage  j!  ce  font  de  peti- 
tes meules  dans  Icfqucllcs  on  ramafle  d'abord  le  foin 
«prêt  être  fjnné,  pour  en  former  enfuite  de  grandes 
meule*'. 

VILS,  la,  (Cm/,  mod  ) rivière  d’Allemagne , au 
duché  de  Bavière;  elle  prend  fa  fourcc  au  voifinage 
de  Lindiliur,  ht  va  fc  perdre  dans  le  Danube,  »u- 
deflous  de  Vdshovcn.  ( O.  J.) 

* yiLUMBR/ , iGéog.  tac.)  peuples  d'Italie,  que 

Ptolomée,  /.’  ///.  c.  j.  dit  être  plus  orientaux  que 
les  Umbres , ic  plqs  occidentaux  que  les  fiibins'. 
Leur  pays  doit  être  aujourd'hui  le  duché  de  Spolct- 
te  . ( ü.  .7.  ) 

VILVÔRDE,  ( Gêag . mod.)  vjlle  des  Pays-Bas, 
dans  le  Brabant,  au  quartier  de  Bruxelles,  à deux 
lieues  de  cette  ville,  lur  le  canal,  éc  à la  même  dis- 
tance de  Malmes.  Elle  ctt  'travcrféc  par  là  rivière  do 
Senne.  Il  y a un  hôpital,'  on  béguinage,  un  château 
où  le  châtelain  fait  là  demeure . A quelque*  couvent. 
Le*  dominicains  y enlcignent  les  humanités . Long ■ 
%i.  a-  toit.  $o.  4$.  (D.  7 ) 


V I M 

VIMAIRE , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) vieux  ter- 
me dérivé  do  latin,  vit  tvajur,  qui  lignifie  forte -ma- 
jeure-, il  fe  trouve  dan*  quelques  coutumes  éc  an- 
ciennes ordonnances,  éc  efl  encore  ulîté  en  marier# 
d'eaux  éc  forêts,  en  parlant  des  arbres  «battus  par 
vimaire  ou  force  majeure.  Voyez  Fonce  aajevu. 

VIMEU,  ut  , ou  le  VIMÊUX.  (Géog.  mod.)  ea 
latin  Vimrmacut , ou  Pag  us  Vimacenfis , canton  de 
France,  dan*  la  Picardie,  <5c  qui  fait  partie  du  Poo- 
thicu . Il  s'étend  depuis  la  Somme  juiqu'à  la  Brefle.  U 
comprend  S.  Valéry,  Gamsches , Crorroy,  éc  quel- 
que* autres  lieux  . La  prévôté  de  Vémeuar  établie  à 
Oilbmour,  eft  compofée  d'un  préfident,  d'un  procu- 
reur du  roi , d’un  (ubditur.  éc  d’un  greffier.  ( ü.  J.  ) 

VIMINAC IUM , ( Géog . anc.  ) ville  del'Efpagiie  tar- 1 
ragonoilc,  félon  Ptolomée,  I.  JJ.  c.  vj  qui  la  place 
dans  les  terres,  6c  U donne  aux  Vouai.  L’itinéraine 
d' Antonio,  dont  les  msnuferits  écrivent  Viminocium 
ou  Viminatium , marque  cette  ville  lur  la  route  d’AI- 
torga  à Tarragone,  entre  Psleutia  ic  Lacobriga,  à 14 
milles  du  premier  de  ces  lieux , éc  à 31  mille*  du  l«- 
cond . 

VIMINATIUM . iGéog.  au.)  ville  de  te  haute 
Mjeiie:  Ptolomée,  LUI.  c.  ix.  qui  la  nomme  l'imi- 
uatium  Legio , la  met  fur  le  bord  do  Danube.  D'n*- 
cicnncs  méJailles  de  l’emoereur  Gordien,  donnent 
à cette  ville  le  nom  de  colouie:  on  y lit  ces  mot» , Col. 
Vim.  P.  M.  S-  An.  1.  ic  dans  d'autre*.  A»  Jl.  ut. 
iv.  Le  mè  ne  titre  lui  eft  donné  dans  une  eucieuoe 
infeription  trouvée  i Gradilca , 4c  rapportée  par 
Gruter,  p.  371.  »°.  Ç. 

Aurelio  Confiancio  . Eq.  JC 
Del.  Col.  Vim. 

L’itinéraire  tTAntonin,  dont  la  plOpart  de*  manuf- 
crits  lifent  Viminocium,  place  cette  ville  fur  11  route 
du  mont  d'Or,  à Conllaruinoplc , entre  Jdenminacum 
te  Municipium,  à 24  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
éc  à li  milles  du  fécond. 

Procope,  adif.  I.  IV.  e.  v.  dit  que  l'empereur  Ju- 
flmien  fit  rebâtir  une  ancienne  ville  nommée  Vimino- 
cium, qui  avoit  écé  ruinée.  Elle  fe  trouvoit  au-delà 
d'un  fort,  que  le  même  empereur  avoit  fait  élever  à 
S mille*  de  Sigedon;  éc  quand  on  étoit  forti  de  Vi- 
minatium , on  rencontroit  fur  le  bord  du  Danube 
trou  forts,  Picine,  Cupe,  éc  Nova,  qui  ne  confit- 
(oient  autrefois  qu'en  une  tour.  Niger  veut  que  le  nom 
Utoderne  foir  Vidin  (O.  y.) 

VIN,  à?  Fekm*n TAnoM  visautE,  {Chimie.)  te 
fermentation  vineufe  ou  l'uiritueuleeil  regardée  com- 
me la  première  elpece  de  fermentation . Les  aotres 
efpeces  font  la  fermentation  acéteufe,  éc  1a  putré- 
faction. Voyez  Vimaioke  & Pi-TtÉ/acnof» . 

Pcrfonnc  n'a  mieux  éclairci  que  Scahl  les  phéno- 
mènes de  L fermentation:  H l’a  définie  un  mouve- 
ment inreftin  imprimé  par  un  fluide  aqueux  à un 
compofé  d'un  tiffa  lâche,  qui  divife  les  parcelle»  de 
ce  compote,  les  expolè  à des  chocs  très-multipliés, 

4c  les  réfnuc  en  leurs  principes,  dont  il  forme  de  nou- 
velles combinaifons . 

Il  faut  d'abord  confi-lérer  dans  la  fermentation  pro- 
prement dite , les  parties  falines , huileofe*  éc  ter- 
rcflrcs  des  lues  muqueux  des  végétaux  qui  fermen- 
tent . ' 

Ou  efl  fondé  à croire,  que  let  parties  falines  de 
ces  fuc*  font  acides,  parce  que  les  fruits  qui  ne  font 
pas  murs,  ont  une  faveur  acide  auftere,  qui  s’efface 
lorfqùe  l’acide  s'enveloppe  dans  les  lues  gras,  ou  forf- 

3 ne  les  fruits  ’muriflcntt  parce  qu'il  p'exiBc  point 
’alksli  naturel,  qui  ne  foit  le  produit  du  feu,  ou  de 
la  putréfaction  : enfin  parce  que  les  lues  difpofés  à te 
fermentstion  vineufe  donnent  par  I*  diflillation  une 
liqueur  acide  d'autant  plus  abondante ,'  que  1a  parti* 
grade  de  ces  fucs  aura  été  plus  foigneufement  ex. 
traite.  ' 

Le  principe  gras  ou  hulleox  de  ces  fucs  peut  fe 
démontrer  non-leqlcincnt  par  leur  odeur  éc  leur  fa- 
veur; mais  encore  parce  qu'on  en  didillc  une  plus 
grande  quantité  d'huile,  à mefure  que' ces  fucs  onc 
acquis  pjus  de  maturité,  éc  donnent  plus  de  fubOan- 
ce  fpirituegle  par  la  fermentation  . Cette  huile  efl  te- 
nue éc  volatile;  mai*  elle  ne  doit  pis  l'être  tro'p. 

Les  aromates , te  les  plantes  balfamiqucs  ne  font  pas 
propres  à la  fermentation  fpiritueufe,  ' parce  que  leur 
huile  déliée  éc  cxpanfible  ne  fe  combine  pas  aflez 
étroitement  avec  les  autres  principes . 

Les  fel*  acides  ne  peuvent  être  intimement  uni* 

avec 
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avec  le»  haile»,  qu'au  moyen  d’une  longue  digeflion; 
mai»  il»  s'y  lient  beaucoup  plus  facilement  par  l’in- 
«ertnedc  acs  terres , avec  lefquelles  ils  font  des  tels 
cryilallifés,  ou  détiquefcens;  en  m(me  tems,  ce»  aci- 
des  embarradés  par  l'addition  des  huileux  retiennent 
moins  fortement  les  terreux  ; 4t  ce  mélange  forme 
une  lùbftance  muqueufe  ou  gluten,  qui  cil  beaucoup 
moins  vifqueux  dans  le»  fujets  de  la  fermentation 
proprement’  dite,  que  dans  ceux  de  la  putréfacàion , 
L'ordre  fuivant  lequel  le»  différentes  efpeccs  de 
fermentation  ’fe  luccedcnr  dans  les  matières  qui  en 
font  fufceptibles , ne  peut  avoir  lieu  pour  les  corps 
dans  la  compofïrion  dcfqucls  un  principe  l'emporte 
extrêmement  fur  les  autres . C'efl  ainfi  que  les  fucs 
des  citrons , & ceux  des  fruits  acerbes  dégénèrent 
d'abord  en  moifidure . L’excès  du  principe  terrellre 
dan»  les  parties  ligufules  des  végétaux  s'oppofe  à ce 
que  leur  mixtion  l’oit  difloute  . Les  aromates  pnur 
être  propres  à la  fermentation  vineule  ont  befoin  d'ê- 
tre  dépouillés  par  U diflillation  de  leurs  huiles  fora- 
boudantes . 

On  voit  par  les  exemples  des  réfines  artificiellés 
de  du  favon  , ou  Tel  huileux  de  Scarkcy,  que  les  |<ié- 
langcs  des  huiles  avec  le  fcl  approchent  de  la  cun- 
fillance  folide:  comme  l'acide  pur  adhéré  bien  plus 
fortement  à la  terre  qu’à  l’eau,  il  doit  fc  lier  pref- 
que  fous  une  forme  feche  avec  le  principe  terreux 
qui  exifte  dans  les  huiles,  fuivant  les  expériences  de 
Kunkcl.  Ces  raifons  te  l'exemple  des  grains,  prouve 

3ue  l’eau  n’entre  pas  effentiellement  dans  la  mixtion 
es  corps  qui  peuvent  fermenter:  mais  elle  efl  l’io- 
flruâion  du  mouvement  de  fermentation . Elle  s'at- 
tache à la  partie  falinc  du  nvxte.Ouàla  partie  ter- 
rcul'e  fubtilc  qui  a le  plus  d'affinité  avec  l’élément 
faim;  elle  les  répare  des  parties  plusgrodicrcs  te  pu- 
rifie de  plus  en  plus  la  liqueur  qui  fermente. 

Le  fluide  aqueux  qui  produit  cet  effet  par  fon  rap. 
port  avec  les  corpufculcs  l’alins,  te  par  l'agitation 

3 uc  lui  imprime  un  degré  de  chaleur  modéré , ne 
oit  pis  être  trop  fubtil.  C’cll  pourquoi  l'efpric-dc- 
vin  trè>-reéli*îé  ne  dillout  point  le  fucre,  4c  lorfqu’il 
agit  fur  le  miel  te  les  grains,  il  extrait  plutôt  une 
portion  de  ces  fubdanccs.  Les  huiles  n'excitent  point 
la  fermentation,  parce  que  les  molécules  huileufcs 

Iui  leur  font  analogues  font  retenues  dan»  le  tilfu 
es  mixtes  par  un  plus  grand  nombre  de  molécules 
terreflres  te  faillie» , te  d'ailleurs  ue  peuvent  eutrat- 
ner  celles-ci,  qui  font  plus  te  moins  mobiles  . 

La  fermentation  ne  demande  pas  abfolument  te 
contaâ  immédiat  de  l'air  libre.  Elle  a lieu  quoique 
plus  tard  te  plus  difficilement  dans  des  vaifleaux  bien 
fermés,  te  même,  fuivant  Stahl,  dans  de*  vailTcaux 
dont  on  a pompé  l’air,  pourvu  qu'ils  fuient  allez 
grands.  Uoerhaave  dit  cependant  qu'il  ne  peut  le  fai- 
re de  mouvement  de  fermentation  dans  la  machine 
pneumatique,  lorfqu'on  en  a retiré  l'air  élaflique. 

Il  n'ell  pas  douteux  que  l’air  a beaucoup  d'influen- 
ce  dans  la  fermentation,  car  les  variations  du  chaud 
te  du  froid  extérieur  accélèrent  ou  affoiblident  beau- 
coup le  mouvement  de  fermentation.  Ainfi,  il  e(t 
avantageux  pour  l'égalité  des  progrès  de  la  fermen- 
tattnn,'  que  la  mille  qu’on  fait  fermenter  foie  confi 
dérablci  & on  obfervc  que  les  liqueurs  fermentées 
font  plus  fortes  Se  plus  pénétrantes,  lorfqu’elles  ont 
été  préparées  dans  des  grand*  tonneaux . • 

Miis  il  parott  certain  que  l’eau  feule  cil  l’inflru- 
ment  imnédiat  de  la  fermentation.  Celle-ci  efl  éga- 
lement arrêtée  par  l'excès  ou  le  défaut  de  fluide  a- 
quem  . Ou  fait  Ju  vin  doux  en  rempliflaat  de  moût 
auffitôc  qu’il  eft  foulé,  un  tonneau  bien  relié,  qu’on 
boudoiine  & qu’on  met  pendant  quinze  jours  dans 
l’caa,  qui  doit  hiigncr  par  deflus;  de  même  une  hu- 
midité furabondante  empêche  la  pittréfaclion . l'ayez 
Pt'TrfêF  action  - D'un  autre  côté,  Stahl  rapporte, 
qu’un  vin  concentré  fc  confervj  pendant  plufieuri 
année*,  quoique  le  vaifleau  où  il  étoit  contenu  ne 
fût  qu'à  dctp'-plcin . 

Les  liqueurs  qui  fermentent  jettent  des  vapeurs 
trèi-fubtiles,  dont  il  faut  modérer  l’éruption  pour 
rendre  les  liqueurs  plus  parfaites . Ces  vapeurs  fc 
répandent  avec  un  effort,  qui  f«  fait  fentir  dans  de» 
cfpaces  beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  remplir 
l’cxpandon  des  vapeurs  de  l'acide  vitriolique  fulphu- 
yeux  de  l'eau-forte,  de  l’efprit  de  fcl  fumant,  qu'on 
retire  du  njercqre  fublimé.  Ces  exhalaifons  forment 
dans  les  celliers,  comme  un  nuage  qui  éteint  la  flam- 
me des  ehindelles.  Les  effets  pernicieux  de  cette  va- 
peur lur  tes  snimiux  qui  la  rel'pitenc,  font  plus  fa* 
Terne  XFU- 
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Mlles,  fuivant  Boerhaave,  que  ceux  d'aucon  autre 
poifon.  Elle  leur  caufe  une  mort  foudaine,  ou  des 
maladies  très-graves  du  cerveau  te  des  nerfs  fans  ap- 
parence d’humeur  morbifique , ou  de  léfion  des  vif* 
ccrcs . 

Comme  les  animaux  font  affcâéa  de  la  même  ma- 
niéré par  la  fumée  des  corps  gras  à demi-brtllés , ou 
des  charbons  allumés  dans  un' lieu  érroit;  Stahl  en* 
inféré  avec  vraiflemblance,  que  ces  vapeurs  font  des 
parties  grades  de  la  liqueur  qui  fermenre,  extrême- 
ment atténuées,  te  jointes  à des  parcelles  d'eau.  Il 
a fort  bien  connu  que  l'élafticité  de  ces  vapeurs, 
n’ell  point  inhérente  à leurs  fubflanccs  (ulnhureufcs, 
puifque  l'action  même  du  feu  ne  peur  la  développer 
dans  cette  l'ubflance.  Mais  il  a prétendu  que  cette 
fubflancc  devoit  fon  reflort  au  commerce  de  l'air 
extérieur  , te  il  s'ell  jetté  dans  une  explication  va- 
gue te  infuffifante. 

Beccher  avoit  penfé  que  ces  vapeurs  ne  font  ni 
faillies,  ni  fulphureufes,  parce  qu'il  ne  pot  les  con- 
dénier  en  appliquant  au  bondon  d'uu  gros  tonneau 
plein  de  moût  qui  fermentoit  un  alembic  avec  fois 
réfrigérant.  Il  a comparé  ces  cfprits  à ceux  qui  naifi.' 
fent  du  mélange  de  l’huile  de  tartre  avec  des  cfnrits 
corrofif»,  durant  le  tems  de  l’cffervelcenec.  Voyez 
Cas. 

En  réflechiflant  fur  cette  analogie  propofée  par 
Beccher,  on  cil  porté  à croire,  que  pour  achever  In 
belle  théorie  de  Stahl  fur  la  fermentation , il  faut  y 
l’uppléer  par  celle  de  M.  Vend  fur  les  effervefeen- 
ccs.  l'oyez  EfS «ves.'ENCe  . L'eau  qui  diflout  lea 
fujets  de  la  fermentation  Ipiritueofc  compotes  d’hui- 
le , de  fcl  4t  de  terre , fini  une  précipitation  de  l'air 
combiné  chimiquement  avec  ces  principes.  Cet  air, 
à mefure  qu'il  fe  dégage,  étant  intercepté  par.  lea 

Ïiartics  vifqucufes  de  la  liqueur,  y produit  une-ébul- 
iiion  d'autant  plus  forte , qu'il  rencontre  plus  de 
terre  muqucqle:  mais  s’il  trouve  des  parties  huileu. 
Tes,  pures,  il  les  atténue  prodigieufement,  les  en- 
traîne, 4c  les  élève  en  vapeurs  élalliques.  On  voir 
pourquoi  les  fujets  de  la  fermentation  fpiritueufe  é- 
tant  expolés  à un  feu  nud,  ne  donnent  point  de  va- 
peurs  fcmblablrs  . Si  Stahl  dit  connu  les  expériences 
de  Hsles,  il  n’eût  pas  parlé  de  ces  vapeurs  d’une 
maniéré  fi  obfcurc  4c  fi  incertaine,  l'oyez  la  Jlttiqm 
des  végétaux , exp.  %%  & s 7,  L'effervelccncc  eil  eau* 
fée  par  l'air  principe  de  la  compofïrion  des  corps, 
dont  il  cil  détaché  par  l'aélion  des  acides  fur  les  par- 
ticules terreulès,  qui  ne  fout  pas  réunies  en  de  trop 
grandes  mafles.  Ainfi,  les  vint  qui  ont  trop  bouilli 
font  aufleres,  4c  moififfent  bientôt,  parce  qu'il  s')l 
efl  développé  trop  d'acide . L'addition  des  terres  mai- 
gres, comme  la  craie,  par  exemple,  arrête  l’ébulli- 
tion d’une  liqueur  qui  fermente,  parce  qu’elles  em- 
barraflent  les  acides,  te  font  très-peu  analogues  aux 
parties  grades  4c  huilcufes  de  la  liqueur  pour  fe  fé- 

f tarer  avec  les  fecesi  l'ébullition  a toujours  lieu  dans 
a bierre  forte,  te  dans  les  vint  fpirirueux,  tant  que 
ces  liqueurs  fe  conferventi  lorfqu'on  les  verfe,  on 
voit  furnager  une  écume  légère,  qui  efl  la  marque 
d'une  fermentation  fubite,  te  lorfqu'clles  coulent  aulïï 
tranquillement  que  l'eau  ou  l'huile  pure,  elles  font 
fur  le  point  de  fe  gîter.  Les  corps  gras  te  huileu  s 
ne  renferment  pas  aflez  de  fel  4c  de  rorre  dans  leur 
mixtion.  C'cfl  pourquoi  les  vint  qui  font  plus  hui- 
leux en  Efnagne  te  en  Italie  bouillent  beaucoup  moins 
que  les  vint  des  pays  feptentrionaux . 

La  fermentation  ne  produit  de  chaleur  fpontanée 
que  dans  ces  corps  terreux,  dont  la  fubllance  grade 
cd  pour  la  plus  grande  partie  épaide  4c  bitumincule. 
Mais  le  mouvement  intedin  dont  cd  agitée  une  li- 
queur qui  fermente,  quelque  fort  qu'il  (oit,  n'cft  pas 
plus  favorable  à l’atténuation  des  molécules  de  cette 
liqueur,  qu'à  leur  complication.  Il  rede  donc  à con- 
fiJerer  les  nouvelles  combinaifons  que  la  fermenta- 
tion fait  naître  des  principes  qu'elle  a diviféa . 

La  partie  grade  réfineufe  d'une  liqacur  qui  fer- 
mente , comme  plus  mobile  , forme  d'abord  à la  fur- 
face  une  croûte  , où  naident  de  tems-en-tems  dea 
, crevaflcs,  qui  font  aufli  tôt  réparées.  Cette  croûte 
’ contribue  à rendre  la  fermentation  plus  parfaite.  Elle 
efl  eoffn  entraînée  au  fond  par  l'écume  4c  les  floc- 
cons  de  pouffiere  qui  s’y  attachent  durant  la  force 
agitation  de  la  liqueur,  après  que  le  bouillonnemenr 
en  a didbut  les  parties  huileules.  La  fubllance  grade 
4c  la  tartareulè  entrent  dan»  la  compodtion  des  fo- 
ce»,  qui  font  néanmoins  formées  principalement  des 
parties  les  plus  terreflres  de  la  liqueur  qui  fermente, 
H h»  lorf* 
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torique  ce*  partiel  rerreftres  font  réparées  des  partie» 
félines,  Sf  empêchée»  de  s’y  rejoindre  par  refprit 
vineux  . 

- Cet  efprit,  à-mefure  qu’il  fc  forme  par  l'interme* 
de  de  fes  partie»  grade» , enveloppe  le»  partie»  ter*, 
roules  de  U liqueur,  fit  émoullc  le»  acides.  Ainfï  le 
çitf.  qui  en  commençant  à fermenter  a une  acidité 
lutK-re,  étonne  le»  dent»,  fit  ronge  même  le»  métaux 
le»  moins  foluble»,  s’adoucit  dan»  la  fuite,  fit  il  eft 
bien  plutôt  mitigé  p3r  l’addition  Je  |ielprir-de*vin  pur 
( en  obfcrvant  néanmoins  avec  Beecher  qu’une  trop 
grande  quantité  d’efprit-de-vin  ajoutée,  arrfiteroit  U 
fermentation)  . Dan»  la  préparation  que  faifoit  Bec- 
eher  de  ce  qu'il  appelloit  la Jubflançe  moyenne  Ha  vit , 
le  tartre  étoit  précipité  par  le  même  principe  .■  On 
fait  que  les  acides  minéraux  dulcifiés  par  l’eiprlt-de- 
vin  ont  beaucoup  moins  de  prile  lur  le»  terre»  ; fi ; 

Sac  cet  efprjt  reniflé  étant  verfé  fur  une  diftulutioq 
e vitriol , précipite  un  tr^vgrand  nombre  de  parties 
Vitriolique*  fou»  une  forme  cryftallînc , 

Il  eft  remarquable  que  la  lie  a une  confidence  é- 
paifle  fit  mueilagineule,  tant  qu’elle  renferme  dan» 
fa  mixtion  le  ai»  ou  la  fubftancc  fpiritueulc;  mai»  dès 

3ue  cette  fobrtance  ed  détachée  par  coflion,  la  lie 
eyient  alfez  liquide.  fit  après  avoir  été  exprimée,  elle 
donne  par  la  diftillation  de  l’efprit  volatil,  ou  du  fifl 
prinenx  , fit  beaucoup  d’huile . rar  une  fécondé  coc* 
tion  on  en  retire  un  tartre  fort  blanc  fit  fort  pur. 

La  mixtion  vineufe  ed  accomplie  dans  le  moût 
qui  a fermenté  par  la  précipitation  delà  lie.  La  ré- 
paration de  ce  marc  falin,  gras  fit  limoneux  laide  une 
tfqueur  qui  a un  goût  légèrement  acide,  pénétrant, 
^u’on  trouve  moin»  épailfe  au  goût  fit  au  t»â,  fit 
qui  a acquis  beaucoup  de  tranfparence  i.  de  flui- 
ai  té. 

La  trapfparence  des  vint  en  adore  la  dorée;  étant 
trop  épais,  ils  moifident  facilement,  fur-tout  le»  vint 
nouveaux , qu’on  ne  fautirc  pas  nflea  tôt  ao  printem» 
de  la  lie  qui  s’en  ed  féparée  pendant  l’hiver.  D’un 
putre  côté  les  vint  qu’on  foutire  trop  tût  dégénè- 
rent aifément,  s’il»  ne  font  afiez  forts;  parce  que  la 
lie,  qui  a le»  même»  principe»  que  le  vin,  cd  un  fé- 
«liment  ménagé  par  la  nature,  pour  que  cetre  liqueur 
In  y puifant  répare  les  pertes  qu’elle  fait  par  l'évapo- 
ration , tandis  qu'elle  fermente  encore . 

La  lie  ne  donne  point  do  fc!  volatil  urineux  qu’a- 
xé’ avoir  été  exporte  à l'a&ion  du  feu,  oti  à la  pu- 
tréfaction , Le  lel  urineux  ne  poorroit  fubfider  dan» 
la  lie  féparément  de  l’acide  du  tartre;  leur  union  for- 
meroii  un  fcl  foluble,  qni  leroir  entraîné  par  l’eau; 
«bais  on  ne  retire  de  |a  lie  du  vm  qu'un  tel  ac.de 
tartarenx , dont  la  fermeotion-  dégage  une  grande 

3uaotité  dios  le»  fubdance»  végétale»,  oij  il  èxidoit 
éja  tout  formé.  De  plu»  Srahl  a rendu  très-proba- 
ble que  fa  fermentation  en  produit  beaucoup  de  tout 
pareil  ; puifque  la  combuilil'oM  d’eau  fit  de  terre  qui 
I produit  ce  Tel  naturel  dans  les  raifins  , voyez  Set , 
fcmble  avoir  été  le  réfnlrat  d'un  mouvement  de  fer- 
Aientarion  . En  effet,  il  ne  parott  pas  que  ce  fel  ait 
#té  rapporté  dans  le  fruit  par  les  racines  de  ta  vi- 
gne , puisqu'il  auroit  été  plutôt  abforbé  par  la  terre 
poreufe  du  vignnhle.il  n’clt  pas  vraiffemhl.ible qu'il 
j ait  pénétré  en  forme  de  vapeurs,  ni  qu’il  ait  été 
feçu  d«  l'atmofphcre  par  imbibition  , puifqu’on  voit 
fouvent  parqttre  après  un  mois  de  rems  fec  une 
quantité  pro.figieufe  de  raifins  qui  font  très  acides, 
avant  que  d'être  mûrs . 

On  ne  peut  douter  que  ce  f'el  n’ait  pénétré  par  le* 
racines  de  la  vigne,  malgré  la  qualité  poreufe  fit  ab- 
forbante  du  terroir  qu'oppolè  Stahl  ,*  puifqq’il  y a 
apparence  que  l’huile  loir  cette  route  , quoiqu'elle 
(bit  un  mixte  plut  compnfé  Se  moins  pénétrant  que 
t'eau  . En  effet,  ou  a obfervé  que  la  trop  grande 
quantité  de  fumier  dans  un  vignoble , rend  le  vin 
mol  6c  fade.  Se  facile  à grailfer.  On  eft  parvenu  ,1 
faire  prendre  i un  fep  de  vigne  l'odeur  de  l’anis.  Un 
bon  vin  de  Mofclle  doit  avoir  le  goût  de  Pardoife, 
parce  qu’on  eograifle  les  vignes  qui  donnent  ce»  vint 
avec  des  ardoilet,  qu’on  • lailTé  expofée*  à l'air,  jnl- 
qu’à  ce  qu’elles  fufient  réduite»  à une  efpcce  d'ar- 
gile ou' de  terre  grafie.  Le»  vignobles  d’Hocheim  au- 
près de  hliyence  enferment  clans  leur  fein  de»  char- 
bons folliies,  qui  peuvent  être  caufe  que  les  vint  de 
ee  terroir  approchent  du  luccin  par  le  goût  fit  pxr 
l’odeur.  Hoffman,  Hijf.  Hr  natura  yini  Rbenani,  «•. 
14.  Les  brafieurs  ont  trouvé  que  l’orge  venu  dans 
le»  champs  couvert»  de  fumier  de  brebis,  produit 
foc  biert,  dont  U fente  ur  <t  le  go  fit  font  extraordi* 
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fièire»  te  viefetH.prihcipalemént  fi  le  fonder  dé  éhtrti|l 
a été  mêlé  avec  de»  exerémens  humain* , comme  on 
le  pratique  en  quelque*  endroits . f*iy.  lü-dcllus  Ken- 
bel  de  appropriation* , p.  Sp.  l’acide  du  tartre,  dont 
la  confidence  crt  l'echc,  6c  qoi  efi  difficilement  folu- 
ble dan*  l’eau,  eft  le  dernier  produit  que  développe 
la  fermentation  vineufe.  uc  vin  du  Rhin  ne  pôle  du 
tartre  lur  le»  parois  des  vaifieaux  qui  le  contiennent, 
qu’apr^t  qu’il  a I aillé  tomber  au  fond  la  lie  muqueufis 
Se  terrcfirc.  Le»  vint  J'E  'pagne  ne  taillent  point  de 
tartre  dan*  leur*  vaifieaux,  parce  qu’il  cil  enveloppe 
dans  ces  vint  d’une  trop  grande  quantité  de  fublUncé 
huileufe  fit  tenace. 

Le  degré  de  confifiance  qui  efi  propre  S chaque 
liqueur  fermentée,  dépend  de  fanion  de  ce»  prioci- 

E es,  fit  du  concourt  du  principe  aqueux  qui  le  com- 
ine intimement  avec  eux,  après  avoir  été  l’infira- 
ment  de  la  fermentation.  Cefi  pourquoi  on  ne  pour- 
roir  enlever  toute  l’humidité  que  renferment  le  t >ht 
Se  le  vinaigre,  fans  altérer  extrêmement  ce»  liqueur* , 
quoiqu’on  pût  en  retirer  enluire  de  la  lie,  du  tartre, 
de  l’efprit  ardent  avec  fon  pblegme  efientlel . 

Le»  vint  de»  p»y*  humide»  font  chargé*  d’oné  eaŒ 
plu*  abondante,  qu’il  n’efi  nécclfaire  pour  éccnJr|l 
leur*  principe».  On  les  dépouille  de  cette  eau  fupeN 
ficictle  en  les  concentrant  par  la  geléei  par  ce  pro- 
cédé dont  firahl  pafie  pour  l’ioventear,  mai»  qui  clt 
connu  depuis  long-tem» , comme  on  peut  voir  dtnl 
Vanhelmonr  au  commencement  lu  traité  fartari  vint 
biftoria:  on  donne  au  vin . aiufi  qu’au  vinaigre  uné 
odeur  très-pénétrante  fit  une  faveur  très-forte  ; 6t  en 
garantit! mt  ce»  liqueurs  concentrées  d’une  chaleur 
ou  d’une  agitation  violente,  elles  réfiftent  aux  chan- 
gemens  des  fsilons,  Se  peuvent  durer  des  ficelés. 

Dans  une  année  pluvlçulc,  non-feulemenr  le  vitt 
eft  plus  aqueux,  mais  encore  l’humilité  excelfivc  du 
moût  en  augmentant  la  fermentation,  produit  un  vin 
plus  auftere  6t  plus  acide . L’eft  par  une  raifon  fem- 
blable  qu’on  fait  cuire  le  moût  des  vint  de  Malvoi- 
fie  6t  de  Crete,  comme  Bellon  nous  l’apprend;  ceux 
dont  on  n’auroir  pas  fait  ainfi  évaporer  l’humidité  fu- 

Eerflue , ne  pourroient  pafier  la  mer  fans  s’aigrir. 

le  même  en  Efpsgne  fit  dans  les  pays  chauds,  pouf 
modérer  la  fermentation  du  moût,  on  en  prend  uné 
partie,  qu’on  réduit  par  la  cofihon  au  tiers  ou  aO 
quart , évitant  qu’elle  ne  contrat  une  odeur  de  brûlé, 
« on  la  diftribue  fur  le  relie  du  moût,  pour  y di- 
minuer la  proportion  de  l’humidité.  C’eft  ainü  que  lel 
vint  d’Hongrie  ont  une  qualité  Ipiritueufe  moins  pi- 
quinte,  6t  confervent  très-long-tcms  leur  douceur  1 
parce  qu’on  l’extrait  avec  des  raifins  qu’on  a ladfé  t 
demi  féeher  fur  leurs  f-iuche»  par  l’ardeur  du  folcil, 
ou  qu’on  en  fait  chauffer  'e  mont,  jufqu’l  le  fairé 
bouillir.  H if-nin , H'/T  Ht  vini  Hungarici  natura  ,&f, 
a9  zo  & in  tbf.  (bïm 

Le»  vint  gras  le  confervent  beaucoup  plus  long- 
tems  que  les  vint  clairs , mais  ils  peuvent  être  trop 
gras  dans  les  années  léchés  fit  hiltivc»  , par  la  «ro_|> 

Î;rande  maturité  du  raifin.  Il  arrive  alors  que  le  v/f 
è graille,  c’eft-à-dire  file  quand  on  veut  le  vbder  ; 
comme  s’il  y avoir  de  l’huile,  c’cfi  une  maladie  dû 
vin,  qui  paile  au-boutde  quelques  moi* , même  (an* 
le  déplacer:  fins  doute  parce  que  la  fermentatiort 
qui  le  renouvelle  quan  J l’eau  efi  féparée  de  l’huile, 
porte  a la  furface  de  la  liqueur  les  parties  terrefires 
fit  Pilines , fit  les  recomb  ne  de  nouveau  avec  les 
parties  grades  : ce  qui  confirme  m»  conjcâurc , c’efi 
que  le  tin  le  dégraifle  plutôt , lorfqu’on  le  met  i 
rair,  qu’en  le  laiflnr  dans  la  cave,  fit  qu’on  em- 
ploie pour  le  dégrailfer  de  l’alun,  du  fab'e  chaud  , 
fit  autres  ingréJiens  qu'on  ajoute  avec  le  vin,  eu  re- 
muant fit  tournant  le  tonneau  . 

Rien  n’efi  plus  décifif  pour  la  qualité  des  tint, 
que  la  rapidité  ou  la  lenteur  de»  progrès  de  la  fer- 
mentation; lorsqu'elle  eft  trop  impérueufe,  ce  qui 
arrive  ti  la  failon  de  la  vendange  eft  plus  chiudé 

3u 'à  l’ordinaire,  il  le  forme  dansla  liqueur  beaucoup 
e concrétions  grolfieres , ou  de  feces  , clic  deviepe 
foible  fit  acide . Lorfque  le  vin  a fermenté  un  tem» 
convenable  , il  a un  piquant  lans  acidité  , qni  eft 
moins  l’objet  du  goût,  proprement  dit,  que  uu  tafil 
fin  dans  la  langue,  qu’il  fait  comme  frémir  légère- 
ment. Bccchcr  conseille  , pour  rendre  le  *»V  plu» 
fort,  de  le  faire  fermenter  long-tems,  c’efi-à-dirt 
lentement  ; ce  qu’on  gagne  par  une  fermentation  len- 
te, c’cfi  d’empficher  l’éruption  des  vapeurs  lulphu- 
reufes  diadiques,  qui  s’exhalent  Je  la  liqueur . Staht 
imagine  que  ees  vapeurs  enlèvent  beaucoup  de  fub- 
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MMM  fMMffuft* , ptfee  qd'elle*  ipf*oehenf  de  !• 
nature  de  l'air , de  la  meme  maniéré  que  tes  «apeura 
pqueufes , qui  en  lor tint  dea  éolipilet,  peuvent  fouf- 
#er  le  fto;  maia  il  eft  plos  Qmple  de  penfer.  cotn- 
Ae  il  le  dit  auffi,  que  ee*  vaoeors  fulphureufea  font 
rtéceflaires  pour  la  mixtion  dct  efprits  du  vin.  En 
effet  pour  rendre  le  vin  plut  fpiritueux , on  y ajou- 
te, tandia  qu'H  fermente,  det  aromates  qui  font  pro- 
pret 1 réparer  fea  pertes  par  leurs  parties  volatiles . 
filmes,  fe  huileufes. 

On  le  fert  de  différent  moyens  pour  modérer  la 
fermentation:  on  place  le  moût  dans  des  lieux  fop- 
terrains  oü  le  froid  ell  tempéré;  on  le  met  dans  des 
tonneaux  dont  la  courbure  fe  la  forme  contraignent 
les  vapeurs  fulphureufes  ! retomber  plulieurs  foit 
dans  la  liqueur  qui  les  abforbe  avant  que  de  pou- 
voir s'échapper  p.ir  le  trou  du  bondon , & les  oblige 
à fe  combiner  avec  l’eau  ; c'ell  par  le  même  principe 
qu’avant  d’entonner  la  bierre  , lorfque  le  levain  eft 
mflr , ou  frappe  avec  une  longue  perche  fur  la  grofle 
écume  qui  le  forme  1 la  fopcrflcie,  & on  la  fait  ren- 
trer dans  la  liqueur,  ce  qu’on  appelle  battre  lagnil- 
boire.  l'oyez  RtalstRIt  . 

Uoerhaave  allure  que  le  mélange  du  blanc  d'ccof 
empêche  l'éruption  des  efprits  du  pin.  fe  le  fait  fer- 
menter plus  long-tems.  On  parvient  au  même  but, 
én  couvrant  la  lurface  du  moflt  d’efprit  de  nm,  ou 
d'huile;  ce  moOt  donne  un  vin  beaucoup  plus  fort  fe 
plus  agréable;  pour  arrêter  la  fermentation  des  li- 
queurs, il  fuffit  d'environner  les  vaifleaux  qui  les 
contiennent  de  vapeurs  fulphureufes,  qui  pénétrent 
dans  ces  vaifleaux  par  les  pores  du  bois:  on  n’aura 
pas  de  peine)  fe  perluader  cette  pénétration , (i  l'on 
confi  lere  que  le  tonnerre  fait  tourner  le  vin , fe  que 
le  cidre  fo  fait  mieux  St  fe  conferve  plas  long-tems 
dans  les  futailles  oè  II  y * eu  depuis  peu  de  l'huile 
d’olive. 

Il  ne  nous  relie  plus  qo’.l  parler  de  l’efprit  de  vin, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  traité  pour  ne  nas  in- 
terrompre ca  que  nous  avions  J dire  flir  le  pin.  Les 
principes  etpolés  plus  haut , fembleur  fuffire  pour 
('explication  de»  détails  ci  nous  ne  pouvons  entrer 
fur  le  vin : nous  ajouterons  feulement  que  fi  on  vou- 
loir reproduire  une  liqueur  fermentée  en  mêlant  tout 
les  principes  qu’on  en  retire,  on  n'y  réuffiroit  pas; 
ce  qui  prouve  que  cet  principes  ont  fouffert  en  fe 
fép«rant  une  altération  qui  ne  leur  permet  pas  de  fe 
combiner  de  nouveau . 

Efprit -4»  vin.  Deux  fentiment  partagent  let  chi- 
milles  lur  l’origine  de  l 'efprit- de  vb-  Boerhatve  croit 
qu’une  portion  déterminée  de  chaque  matière  qui 
fermente,  ne  peut  donner  par  la  fermentation  qu'une 
certaine  quantité  d’efprit  ardent;  Il  remarque  que  le 
rcrtdu  d'une  matière  dont  on  a enlevé  l'efprit  ardent 
quoiqu’il  ait  conlervé  beaucoup  d'huile,  ne  peut  fer. 
menrer  une  fécondé  foit , ni  donner  de  nouvel  efprir 
& qo'on  ne  peut  retirer  det  efprits,  ardent  du  tartre 
quoiqu'il  renferme  beaucoup  d'huile  inflammable  & 
nès  pénétrante.  Ces  obfervatiom  font  aotaor  d’in- 
duâions  contre  le  fennmentde  BeCcher  fe  de  Stahl, 
qui  regardent  Yefprit-de-vb  comme  un  produit  de  la 
fermentation . 

Bcccher  préparait  avec  du  limon  & des  charbon* 
On  efprir  inlipide,  qui  étant  mélés  à une  certaine  pro- 
portion d’efprit  de  vinaigre,  fe  changeoit  en  efprit 
ardent . Stahl  a regardé  I ’efprit-de-nb  comme  un  ré. 
fultat  de  la  fermentation,  dans  laqod  l'eau  ell  inti- 
mement mêlée  à l'huile  par  l'iuterntede  d'un  fri  aci- 
de trfe-fubtil . Il  fe  fonde  lur  ce  que  les  baies  de  ge- 
nièvre écralêes , dont  on  a ramolli  le  tiffu  muqueux 
dans  une  eau  chargée  de  fel  commun,  étant  cipo- 
fées  au  feu,  donnent  allez  d’hoile  tenue,  fe  point 
d'eforit  ardent:  au  lieu  que  d'une  égale  quantité  de 
ces  Mies  qu'on  a fait  fermenter  avec  la  levure  de 
bierre,  on  uc  retire  plus,  par  la  dillillation,  que 
fort  peu  d'huile,  mais  bien  une  quantité  conlidéri- 
Me  d’elprlti  ou  trouve  la  même  chofe  dans  le  moût 
fe  daos  la  farine  de  froment  expofée  au  fen  avant  fe 
après  la  fermentation.  Après  avoir  l'éparé  l’huile  des 
grames  aromatiques,  on  en  retire  beaucoup  moini 
d'efprit  ardent:  la  préfence  de  l'acide  dant  Ve/prit - 
de-vio  eft  démontrée,  parce  que  tout  let  compofét 

3ui  ne  peuvent  tourner  A l'acide,  ne  donnent  point 
’cfprit  ardent,  fe  parce  que  Vefprit-de-vim  étant  re. 
diftiilé  plufieurs  fois  fur  du  fel  de  rartre.ou  det  cen- 
dres  gravelées,  le  réfi-.lu  après  l’évaporation  fournir 
les  mêmes  cryil.iox  qoe  le  fel  de  tartre  joint  à l’efprle 
yoütil  de  Vitriol:  cryftallifatioa  unique,  par  iaquel. 
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lè  SlaM  a déterminé  bien  plus  préclfémenf  la  nature 
de  ce  fel,  que  tes  auteurs  qui  le  difent  une  terre  fo- 
liée de  rartre.  Van-Uelmont.-fe  Boerhaave  anrè\  lui , 
ont  retiré  le  principe  aqueux  de  l’ efprit  de  vin , en 
le  diflillanr  fur  du  Ici  de  tartre. 

Les  chimifles  modernes  ont  fuivi  le  fentiment  de 
Stahl  fur  la  mixtion  de  Y efprit  devin . & M Baron  a 
bien  réfuté  Cartheufer,  qui  prétend  que  Ve/prit  de- 
vin n’eft  que  de  l’eau  unie  au  phlogiflique,  & qu'il 
ne  contient  ni  huile  ni  acide. 

M.  Vogel  (inft.  ebint ■ p-  167.)  dit  que  fans  l'au- 
torité de  Gmelio,  qui  le  rapporte,  il  douterait  fort 

3ue  les  Tartares,  en  S'bérie,  retirent  un  efprit  ardent 
u lait  de  vache,  fans  y ajouter  de  ferment;  mai* 
Stahl  {fond,  chiot,  part,  alltmon.  />*/.  «Sî.  I , dit  qu’il 
n'y  a point  de  doute  que  le  lait  aigre  qui  fert  à faire 
le  beurre,  ne  puifle  donner  un  efprit,  puifqu’il  eff 
d'une  nature  moyenne  entre  les  fubflancet  végétales 
fe  animales,  fe  puifqu’il  efl  le  feul  parmi  celles-ci  qui. 
fubiffe  la  fermentation  acétcufc . 

On  n'a  vu  encore  perfonne  qui  pût  retirer  de  l'ef- 
prit  ardent  d’autres  fublhnces  que  de  celles  qui' font 
préparées  par  la  nature  ; mais  Stahl  remarque  que  ce 
n’cll  point  parce  que  la  végétation  feule  peut  pro- 
duire des  concrets  qui  font  propres  à ia  fermentation 
fpiritueufe,  mais  feulement  parce  que  leur  tiffu  doit 
être  intimément  pénétré  d’uo  huile  tenue . 

Il  ell  remarquable  que  le  caraélere  fpécilique  de 
l’huile  végétale,  peut  fe  faire  appercevoir  dans  l'ef- 
pfit  ardent;  c'ell  ainfi  qu'on  retrouve  l'odeur  de  fo- 
réau, dans  l’efprit  qu'on  retire  de  fes  baies,  après  le* 
avoir  fait  fermenter. 

Il  efl  très-prohablc  qu'il  fe  forme  une  grande  quan- 
tité d'efprit  ardent  dans  les  fermentations  fpiritueu- 
fes,  d'autant  plui  qu'il  cil  difficile  qu'il  fc  faflé  au- 
cune dillolution  qui  ne  foit  bientôt  fuivie  d'une  nou- 
velle recompofition:  cependant  il  efl  vraiflemblale 
qu'il  exifloit  un  principe  fpiritueux  dans  les  raifins, 
puifqu’on  a vu  qu'étant  pris  avec  excès , ils  caufoient' 
une  efpece  d'ivreffe  au*  perfonne»  d’un  tempérament 
foible . 

Il  parole  qoe  l'efprit  ardent  ne  doit  fa  qualité  eni- 
vrante qu’i  ces  vapeurs  fulphureufes  expanfiblet. 
donr  nous  avons  beaucoup  parlé.  Il  faut  attribuer  • 
la  même  caufe,  l'afloupiflemeot  qui  fuir  t’ufage  dea 
eaux  de  Spa , comme  l'allure  de  Heers , & ‘M.  de 
Leinbourg;  c'ell  aulïï  ce  qui  rend  la  boiffon  des  eaut 
acidulés,  pernicieufe  dans  les  maladies  internes  de 
I»  tête,  comme  Wepfer  l’a  obfervé  plus  d'one  fois.. 
M.  le  Roi,  célébré  prufcflcur  de  Montpellier,  a ob- 
fervé qo'il  e(l  allez  dans  la  vapeur  des  puits  méphi- 
tiques , pour  teindre  en  rouge  la  teinture  de  touroe- 
fol,  qu'on  y ex  pôle,  t'oyez  Mqfsstxi  . 

Le  premier  efprit  ardent  qu’on  retire  du  vin,  s'ap- 
pelle eau-de-vie.  Se  ce  n’eft  que  par  une  _ nouvelle 
diftillatioo  qu'on  obtient  Vejprit-de  vin  pris  félon  l'ac- 
ception vulgaire  : on  retire  des  lies  du  pin  beaucoup 
d 'efprit-de  vin,  daos  lequel  le  principe  huileux  ell 
plus  abondant,  fuivaot  la  remarque  de  M Pott.Otl 
peut  voir  dans  la  Chimie  allemande  de  Stahl,  un  pro- 
cédé qu'il  a imaginé  pour  faire  cette  dillillation  plu* 
«vantagculcment. 

Apres  qu’on  a retiré  I 'e/prit  de-vin , la  diftillarioti 
Continuée  donne  une  allez  grande  quantité  de  phleg* 
me  acide  légèrement  fpiritueux,  & lailic  une  huile 
épaiffe,  d'un  odeur  dêligrcablc;  on  trouve  dans  It 
taput  mortoum  brûlé,  de  l'alkali  fixe. 

Vefprit-de  vin  prend  le  nom  d ’alcobol,  après  avoié 
été  rectifié,  ou  dépouillé  de  fou  phlegme  par  plu. 
fleurs  diflillations  : on  le  regardoic  autrefois  commé 
très-pur , lorfqq'll  fe  confomoit  entièrement  par  l’in, 
flimmation,  fans  laiffer  d’humidité,  ou  loriûue  ,i  la 
fin  de  fa  combuflion  il  mettent  feu  A la  poudre  S ca. 
non  for  laquelle  on  l'avoit  verfé;  mais  M.  Boerhaa. 
ve  a remarqué  que  la  flamme  peut  chsITcr,  (Uns  ce* 
épreuves,  les  parcelles  d’eau  que  Y efprit -de  pin  rca. 
ferme;  c’ell  pourquoi  il  a propofé  un  moyen  beau- 
coup plus  for  de  reeonnottre  la  pureté  de  Yeffrit . 
de-vin  ; C’efl  de  te  mêler  avec  le  Ici  de  tarrre  forte- 
ment defléché,  & de  faire  chauffer  ce  mélange , aprè* 
l'avoir  fecoué  A une  chaleur  un  neu  inférieure  au  de. 
gré  qui  ferait  bouillir  Y efprit  de  vin  , (i  l’alkali  n’ell 
point  humeêlé  par-là,  c'ell  une  preuve  certaine  que 
F efprit- de  vin  efl  très- pur.  l'oyez  la  chimie  de  Bocr- 
haave  , tout.  II.  p.  1x7.  > , 

Non-feulemenr  on  reûifie  Y efprit  de-vin  par  des 
diflillations  repérées,  mais  encore  en  le  ftifant  digé. 
rer  for  de  l'alkali  bien  fec.  Il  me  paraît  remarqua'. 
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f>le  que  I ' efprit- Jt-vin  ainfi  allplifé,  « ooe  faveur  Se 
one  odeur  beaucoup  plus  douce  que  celui  qui  ert  rec* 
ri  fié  par  la  diftillacion.  Cela  ne  vicndroit-il  point  de 
ce  que  le*  parties  huilcufe*  de  V efprit- Jt-vin  font 
beaucoup  plu»  rapprochée»  par  la  première  efpece 
de  rcâificacion  ? on  peut  encore  reclificr  l 'efprit  Je- 
yin,  en  Ip  faifant  digérer  fur  du  Tel  marin  décrépité 
& bien  fccx  on  le  rend  d’abord  beaucoup  plut  pé- 
nétrant, en  le  rectifiant  fur  de  la  chaux  vive;  mai» 
fi  l’on  répété  trop  fouvent  cette  derniere  rectifica- 
tion, on  décompofe  l ' tfprit- Jt-vin , Si  on  le  réduit 
<n  phlegme:  on  connoit  la  propriété  ou'*  la  chaux 
de  décompofcr  en  partie  toute»  le»  fubllance»  hui- 
leufes . 

Vtfprit  Je  vin  extrait  la  partie  refineufe  de»  végé- 
taux, 6i  donne  outre  les  teinture»  de»  réfioes  & de* 
bitumes,  diverfes  teinture»  métallique»,  falines,  »f- 
tringente»,  &c.  il  eff  un  des  excipients  de»  plus  ufi- 
té»  Ses  préparations  pharmaceutique».  Voyez  Tein- 
ture. Il  ne  peut  diftoudre  les  grailles,  ni  le»  huile* 
exprimée»,  mai*  il  difiout  très  bien , fur-tout  lorfqu’ 
Il  elt  rectifié,  le»  baumes  6t  le*  huiles  efientleltes -, 
cela  dépend,  fuivanr  M.  Macquer  Mém  Je  facaj. 
Jet  Sciences,  174».),  du  principe  acide  qui  elt  fur- 
abondant  dans  le*  huiles  efientielles,  Si  beaucoup 
plus  enveloppée  dans  les  huiles  grades, 

La  folubilité  relpeétive  des  dilférentes  huile*  ef- 
fentiellc»  dans  Vtfprit -de-vin,  dépend  de  la  ténuité 
des  partie»  intégrantes  de  ces  huiles,  comme  H>fT- 
tnan  l’a  prouvé'dans  fes  obfervatioqs  chimiques,  /.  /. 
çb/l  ».  Le  même  auteur  a fort  bien  remarqué,  que 
fi  l’on  diltille  les  diflolution»  de  ces  huile*  dans  Vef- 
f rit- Je-vin , elles  donnent  à cet  efprit  leurs  faveur» 
Si  leurs  odeurs  fpécifiquçs  ; mais  que  la  meilleure 
partie  de  ces  huiles  relte  an  fond  du  vailTeau  6c  ne 
peut  en  être  chadtfe  qu’apràs  avoir  pris  uae  qualité 
empyreumatique,  ce  qui  doit  t’entendre  fur-tout  des 
huiles  plus  pefante»  que  l'eau;  par  conséquent  il  y a 
qn  delavantage  conluérable  â diltillcr  les  efpece» 
aromatiques  avec  Vtfprit  Je-vin,  qui  par  fa  volatilité  a 
beaucoup  moins  de  nroportion  que  l'eau  avec  les 
huile»,  idem.  ibi.  *bj.  1». 

L 'efprit -de  vin  aiguifé  avec  le  fel  ammoniac,  ou 
avec  le  Ici  lècrct  de  fîlauhcrt,  peut  extraire  les  fou* 
ères  des  métaux.  H-ffnno  aflure  que  Vtfprit  Je-vin 
digéré  6c  c ihobé  fur  le  précipité  du  mercure  dillout 
dans  l’eau  .forre,  elt  un  très-bon  menllrue  de  fubf- 
tances  métallique».  Suivant  le»  expériences  de  Stahl 
fie  de  Pott,  on  peut  avec  de  Vtfprit  Je  vin  extraire  la 
couleur  du  rtriol  de  cuivre,  uc  manière  que  cette 
couleur  ne  fauroit  être  développé  même  par  les  ef- 
prits  volatils  . 

On  peut  confulter  fur  le»  fels  qui  fe  diflblvenr  en 
partie  dan»  V efprit- Je  vin  qu’on  a fait  bouillir,  la  dif- 
lcrration  de  .M.  P ut  fur  la  diflolution  des  cnrot,  fic- 
tion 10.  m.ii»  M.  P >tt  nVmroit  pas  dfi  dire  fins  rcilric- 
tion , que  Ve/prit-Je  vin  difl.iuc  les  JilTércn»  fels  ain- 
xnonljciov:  car  luivanc  la  remarque  d*H>fFuan  ’.Obf 
fbim.  I.  //.  ohf  ^.î , Vtfprit- Je  vin  Jiflbut  oarfaite- 
me.it  les  le!»  neutres  for  nés  de  l'union  du  fel  volatil 
ammoniac,  avec  l’efprit  de  nitre,  ou  l’efprit  de  fel; 
mais  il  ne  peut  difloudre  le  fel  qui  réfulre  de  la  com- 
* binaifoo  de  ce  fpl  volatil,  avec  l’huile  de  vitriol. 

On  dulcifie  les  efprits  acides  par  Vt/prit  Je  vin,  en 
(Hélant  enfemblc  ces  liqueurs,  qu'on  prend  nès-pu- 
rc»,  en  les  failànr  digerer  a froid  pendant  un  (ourou 
deux,  6c  en  dillillaoc  â un  feu  doux,  6;  avec  pré- 
caution . 

Le  mélange  de»  trois  partie*  A'efprit-Je  vin,  avec 
Une  partie  d’efprit  de  vitriol,  cfi  un  sllriDgent  fort 
employé,  qui  porte  le  nom  d 'tau  Je  Rabeii  fi  l’on 
fait  digérer  le  mélange  de  l’acide  vitriolique  avec 
un  efprit-de  vin  qui  ait  été  tenu  loog-tems  en  digef- 
tion  lur  des  lublUnces  végétales  aromatiques,  on  « 
l’élixir  de  vitriol  de  Mynlicht. 

On  fait  que  l’éther  vitriolique  eft  un  des  produits 
de  la  diftillatioa  du  mélange  de  Vtfprit- Je  vin,  6c  de 
l’acide  vitriolique.  Il  femble  que  l'éther  n’ell  autre 
Chofe  que  le  priocipç  huileux  de  Vtfprit  Je-vin  fé- 
paré  par  l'intermede  de  l’acide  vitriolique . Voyez 
Ether  . D'autres  chimifies  penfent  que  l’éther'  cfi 
formé  par  la  combinaifoq  de  l’acide  vitriolique  & de 
Vefprit-Je-vin  ■ M-  V igel  {inji.  chien.  $.  4S6.),  s’eut 
prouver  ce  dernier  fciicimenc , parce  que  fi  l’on  di* 
Aille  un  mé’.mge  d’eau  6c  d’éther,  on  en  retire  un 
phlcgme  acide,  6c  qu’on  diminue  la  quantité  de  l'é- 
ther i Aiefure  qo’on  répété  cette  opération,  parce 
Çue  le  mélange  d'éther  avec  l'huile  de  urfre  par  dé* 
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faillance,  donne  un  fel  neutre;  enfin  perce  «fu'on  re- 
tire de  l’éther,  joint  1 l’eau  de  chaux,  une  très-pe- 
tite quantité  d'huile,  6;  que  le  réfidu  préfente  une 
huile  de  vitriol  très-âcre,  6c  une  lubfhnce  qui  a l'air 
gypfeux;  mais  ce»  phénomènes  peavent  être  produite 
par  la  décompofitton  du  principe  huileux  de  l 'tjprit- 
Je-vin-  on  lait  que  cette  décomnaGtion  a lieu  eu  par- 
tie, quand  on  déphlegme  Vtfprit- Je-vin  par  la  chaux, 
ou  nar  les  alkalis  fixes. 

Quand  on  a retiré  tout  l’éther  par  l'opération  dé- 
crite à I ’erficle  F. tuer;  en  continuant  la  difiillation  , 
on  obtient  un  pnlcgme acide,  6c  une  huile  beaucoup 
plus  pelante  que  l'éther,  qu’on  appelle  huile  Jouet 
Je  vitriol.  Cette  huile  réfulte  cfFedivemcnr  de  la  corn- 
binaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l'huile  de  Ve/prit - 
Je-vin,  qui  dulcifie  cet  acide,  6c  qui  acquiert  de  It 
pelâiircur  en  s'y  unifiant:  on  voit  que  cette  huile  • 
beaucoup  de  rapport  avec  la  teinture  qu'Aogcfala  a 
nommée  extrait  anodin  Je  vitriol . 

il  refie  au  fond  de  la  cornue  une  liqueur  bicumi- 
neufe  épaifie,  que  M.  Bcaumé  a analiféc  par  un* 
très-longue  filtration,  à travers  une  bouteille  de  gré* 
moins  cuit  qu’il  ne  l’efi  ordinairement,*  fenl  mo'yen 
par  lequel  il  a pu  féparer  la  matière  grade  de  Vef- 
prit-Je-vin, tenue  eu  diflolution  par  une  lurabondan* 
cc  d’acide  vitriolique  ; il  an  a retiré  fuccellivement 
diverfes  liqueurs  , dont  l’examen  lui  a fait  voir  ou* 
une  partie  de  l’acide  vitriolique  eft  tellement  altérée, 
qu’elle  fe  rapproche  beaucoup  des  acides  végétaux , 
Si  qu’une  autre  partie  de  cet  acide  fe  rapproche  de 
la  nature  de  l’acide  marin.  Le  réfidu  de  l’éther  après 
la  filtration,  écanr  mêlé  avec  des  a.kalis  fixes,  ou  de 
la  lelfivc  de  favonniers,  donne  toujours  du  bleu  de 
Prufie,  qui  paroit  auifi  quand  on  fait  du  tirtre  vitrio- 
lé avec  le  fçl  de  tartre,  6c  avec  ce  même  réfidu  pris 
avant  la  filtration.  M.  Beaumé  a prouvé  que  cette 
fécule  bleue  n’eft  autre  choie  que  la  portion  du  (ce 
que  concient  toujours  l’acide  vitriolique,  convertie 
en  bleu  de  Prufie.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Beau- 
mé,  dans  le  troi firme  tome  Jet  mémoire t étrangère, 
approuvés  par  l’académie  des  Sciences . 

A la  fin  de  l’opération  de  l’éther , il  fe  fublime  aufli 
un  corps  concret  ana'ogue  au  l’oufre,  mais  qui  peut 
n’être  qu’un  fel  vitriolique  lulphureux . M Pott  pré- 
tend , Jif.  ebim  tom.  L pag.  445.  que  le  caput  mor- 
tuum , que  donne  l'opérât  on  de  l’éther,  après  qu'on 
ca  a dégagé  par  l’eau  un  acide  vitriolique,  re%:m- 
hic  parfaitement  au  rélidu  de  l’huile  de  vitriol,  trai- 
tée avec  le»  huile».  En  effet  il  cil  très-vraiflemblable 
qo’â  la  tio  de  l’operation  de  l’éther,  le»  principe* 
mène»  de  l’acide  vitiioliquc,  6c  de  l’huile  de  Vtfprit - 
Je  vin  peuvent.  ê:rc  décomoofé»,  fu  t qu’il  fe  ;ubli- 
me  on  véritable  foufre,  foit  par  la  Icule  production 
de  l’acide  lulphureux. 

On  purifie  l’éther  en  y vrrlant  un  peu  d'huile  de 
tartre  par  défaillance,  qui  ablorbe  l'acide  fulphureux 
contenu  dan»  les  liqueurs,  qu’on  retire  avec  l'éther. 
Lorfqu’on  fait  l'éther  lui»  mt  le  procédé  de  M Hcl- 
lot,  avec  l’intermede  de  la  terre  glaife  ordinaire  , on 
ne  voit  parolrre  ni  le  ph'egme  fulphureux,  ni  l’huile 
douce  de  vitriol , ni  le  réfi  lu  bitumineux . M.  Pute 
croit  avec  beaucoup  de  vraiflcmbl-ance , que  vlan»  le 
procéjé  de  M.  Heilot,  la  terrebalaire  n’eft  attaquée 
par  l'acide  vitriolique,  que  parce  qu'elle  s'alkalile; 
il  a oblèrvé,  que  les  lotions  de  cette  terre,  après 
qu’elle  a fervi  à l'opération  de  l’éther,  donnent  des 
véritables  cryflaux  d'alun.  Voyez  fa  Lithologie,  ta.  J. 
page  110. 

Il  me  iemble  qu'on  cfi  d'antant  plus  fondé  â peu» 
fer  que  l’éther  n'cnlcvc  l’or  6c  le  mercure  de  leur* 
diflolution»,  que  par  Ion  affï >ité  avec  l'acide  nitreux 
depuis  que  M.  Beaumé  3 fait  voir  dans  la  diflerta- 
tion  for  l’éther,  pag.  ipj.  & ( un  omet , que  l’échec 
vitriolique  fe  décompofe  par  fon  mélange  avec  l’a- 
cidc  nitreux , ic  forme  one  efpece  de  faux  éther  ni- 
treux . Voyez  fur  le  véritable  éther  nnreus , /' article 
Ether,  fur  l’éther  marin,  /' article  Marsh  {/il)  St 
fur  l’éther  acéteux,  l 'article  VinaiGa* 

Autres  principes  Jet  vint.  Nous  nous  fommes  aflex 
étendus  fur  l'acide  tartareux,  6c  fur  l'elprit  inflam- 
mable, qui  font  les  principaux  produits  de  la  fer- 
mentation vineufe;  mais  pour  conooîrre  parfaitement 
la  nature  du  vin,  il  ell  à-propo»  d’y  confidérer  en- 
core avec  Hoffhtan,  liv.  /.  obf  ebim.  if-  outre  le 
phlcgme,  6c  le  principe  aerien,  qui  y cfi  contenu, 
une  lubllance  fulphurcufe,  6c  comme  vifqueufe, 

Îu’on  obfcrvc  fur-tout  dans  les  vint  de  Frontignan  , 
‘Efptgne.  6c  d’Hongrie,*  ce  principe  huileux  e® 
’ . d’au* 
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d'wtxit  fia»  «tondant'  que  Ica joins  Tant  d'une  cou- 
leur plos  fdncée. 

Le»  ws«r  rouget  reçoivent  leur  coaltar  de*  en- 
veloppes de*  gramt  de  raifins,  dont  l'acide  du  moût 
extrait  de  maire  la  partie  colorante . Ils  doivent 
leurs  qualité*  aftrmgentes  à cet  enveloppes,  te  aux 
pépins  do  radin  lor  lefqucl*  ils  tournent  long- 
teaM. 

Le»  vins  rooge*  diftillé»,  te  évaporé»  jufqo'à  con- 
fidence d'extrait,  acquirent  une  couleur  très-char- 
gé. te  une  faveur  rèès-aftringeirte , qu’il*  peuvent 
communiquer  i une  grande  quantité  d'eau.  Quand 
on  verfe  une  fuffii'ante  quantité  d'huile  de  tartre  par 
défaillance  fur  un  vi » rouge,  ou  fur  Ton  extrait  ob- 
tenu par  l’évaporation:  le  mélange  fe  trouble,  prend 
une  couleur  brune,  te  députe  un  lèdimcnt.  Ce  qui 
prouve,  que  la  beauté  de  fa  couleur  rouge  dépen- 
doit  en  grande  partie  de  l'acide,  qui  l'cxalroir.  De 
plus,  quand  ou  mêle  de  l’huile  de  tartre  par  défail- 
lance avec  la  partie  acide  du  vin  du  Rhin  qui  relie 
après  la  d-ftillstion  te  l'évaporation,  il  fe  lait  ane 
«ffervcfceuce  violewe  te  écumeule,  occaiionnée; 
parce  que  cet  extrait  renferme  beaucoup  de  l'oufre 
te  de  principe  vifqaeux,  que  les  parties  aériennes 
qui  y l'ont  contenues  éievent  en  balles  pour  fe  dé- 
gager. 

L’air  qu'on  voir  s’échapper  en  forme  de  bulle*  dn 
*/«  qoe  l'on  tranfvafc,  eft  contenu  en  grande  quan- 
tité oins  le»  vint  qui  ont  fermenté  librement;  ils 
donnent  i ceux-ci  plus  île  finelfe,  plus  de  légéret^, 
tt  H Ici  rend  plu*  filubre*  que  ceux  dont  oh  a ar- 
rêté i dellein  la  fermentation,  en  bouchant  exaâe- 
ment  Ici  vailleaux  qui  le»  rrnfermuient,  quoiqu'il» 
ne  fuflent  qu’à  demi-pleins.  Il  cd  ailé  d'imaginer, 
«près  oe  que  nous  avons  dt  au  commencement  de 
cet  artiele,  que  la  -fermentation  n’eft  arrêtée  alnr» , 
«ne. parce  <jue  l'air  renfermé  dans  le*  vailleaux  d 
demi-plein* , perd  trop  d*  l'on  élallicité  par  le»  va- 
peurs de  la  liqueur  qui  fermente,  pour  pouvoir  en 
fxvorifer  long-temt  la  fermentation  . Ce  qui  eft  en- 
core plu*  clair,  fi  l'on  fait  attention  à un  fait  rap- 
porté par  Hoffman  , Hiffrrt.  Ht  tut.  vint  rhrn.  »® 
* S.  que  le  fdufre  te  l'efpnt-de  w in  ne  peuvents'endam- 
mer  dan*  un  air  qui  féjourne  dan*  un  tonneau,  «h  il 
«fi  corrompu  te  chargé  de*  exhalai  Ions  d'un  vin 
éventp . 

On  oe  s'attend  pis  que  nous  rapportions  tous  le* 
ufsget  pharmaceutique*  do  «ht  te  de  l’efpnt-de  vin ; 
p«  peut  trouver  utie  longue  i»rte  de  ce*  ufagt-s  dans 
4a  table  de*  médicimeos  iimples,  qui  cd  I la  tête  de 
la  pharmacopée  de  Pari*:  nous  non*  arréteron»  feu- 
lement aux  ulagea  diététique*  de  ce*  liqueurs. 

. Qn  peut  confulrer  lor  ceux  de  l’ elpnt  dc-v/'is, 
l’i trlic/t  Li  Q_v««  a»  spiRiTuiuses.en  obier  vant 
toute- fou  que  dans  ces  liqueurs,  fans  compter  la  cor- 
reciion  du  lucre,  il  eft  d tntine  par  fa  difiillationen  état 
d'eao-de-vie;  le  kyrifeb  viaffer  cependant  eft  prefqne 
tin  *lprit-de-«/»  pur.  Les  liqueurs  qu'on  appelle  taf 
fit,  rum,  réeb.  te C.  font  de*  efprits-de  vin ; tous  le* 
plpritt  ardens  font  le*  mè  nes  lurlqu'il»  l'ont  bien  dé- 
purés, (oit  qu'on  lt*  retire  Ha  vin,  du  farment,  du 
lucre,  (fe.  ainfi  cfprit-de-v/s  ert  tynonyme  d efprit 
ardept. 

W.  Haies  explique  (a  nature  pemicieufe  des  li- 
queur* tories  diftillées,  parce  qu'il  a o'ul'crvé  que  la 
viande  crue  fe  durcit  dans  cet  liqueurs i effet,  qu'il 
attribue  à de*  fols  cauftiques  dt  mal-faifaus  qui  ont 
une  polarité  particulière,  ne  feroit-ce  point  pour 
le  dire  en  psfiaot,  à Ces  partie*  l'alinea  dt  l’çfprit 
de  vin,  qu'il  faudroit  attribuer  l'augmenmion  de  cha- 
leur indiquée  par  le  thermomètre , qui  réfult*  do 
mélange  de  l'eau  avec  l'efpntdc-*/* , fui  va  ut  les  ob- 
ier valions  de  Boerhaave  te  de  Schevenltés 

V'ih  , I Dieu.  & M mettre  méditait.  ) Hoffman  a don- 
né d là  fin  de  l'a  dillertatiou  Ht  praft  vhti  rien,  ht 
mei  de  détails  |rè*-inftruâifs  fur  l'utilité  du  v/edan» 
plusieurs  maladie*.  Il  a enlcigné  même  en  plu*  d'uq 
endroit  à varier  l'efpece  du  v'm,  que  l’on  prtferit, 
fuivauc  la  nature  des  maladie*  qu’on  a à traiter.  ' 

Ou  fait  que  le  vin  étott  la  panacée  d’Afclépiade, 
te  que  cet  enifioufiafte  autii  célébré  qu’ignorant,  or- 
donnai* égslçmçot  l'ufage  du  vin  aux  phréuéciques 
pour  kl  cndoccuir,  te  aux  léthargique*  pour  lea  ré- 
veiller; quelque  méprit  que  même  Afclépisde,  on 
ne  peut  qu'approuver  un  précepte  que  Galien  nous 
a confervé  de  ce  médecin , T.  P.  éd  gr.  Bnf.  ptg. 
ji).  c'cft  de  donner  du  «w  pour  dilliper  le*  roldeurs 
qui  fe  (on  feu  tir  après  les  grandes  évacqations. 


C’écoit  dans  II  même  vue  qn’Hippobrste  conlèilloit 
de  boire  du  vin  pur  de  temj-en-rem* , te  même  avec 
quelque  excès,  pour  fe  remettre  d'une  grande  fa- 
tigue • 

Uiolcnride  te  Avicenne  après  Hippocrate,  ont  dit 
qn'il  étoit  utile  pour  la  fanté  de  boire  quelquefois 
jufqu’à  s’enivrer,  il  eft  allez  naturel  de  penl'er,  que 
pour  affermir  fa  conftitution , on  poorroit  fe  per- 
mettre, quoique  rarement,  des  excès  autant  dans  le 
boire  que  dans  le  manger,  fi  l'on  ne  confidéroic  cé* 
dérèglement  que  d'un  coup  d’oeil  philofophique;  fa 
fctlc  rigide  de*  Stoïciens  regardoit  l'ivrcfle  comme 
néceflaire  pour  remédier  i l’abattement  & aux  cha- 
grins, qui  font  de»  maladie*  de  l'ame. 

L'ufage  du  vin  te  des  liqueur*  fpirirueufes  eft  beau- 
coup plus  falutaire  dans  les  climats  chauds,  que  dan* 
le*  pay*  froid* . On  a fort  bien  remarqué  à V article 
Climat,  que  les  payfans  de*  province*  méridiona- 
le», qui  font  occupé*  de*  travaux  le»  plus  pénibles, 
ne  trempent  point  leur»  vint  en  été,  mais  feulement 
en  hivers  ce  qui  eft  contraire  à la  théorie  reçue,  - 
qui  prérend  que  1rs  perte*  que  le  lang  fait,  doivent 
être  réparée*  par  une  boiflon  iqueul'c.  Il  me  femblè 
qu'une  théorie  mieux  fondée  démontreroit  que  c'cft 
à ta  chaleur  du  climat  lt  de  la  failon  qu'efi  dûe  la 
dil'pufitron  que  les  corps  te  le  l'ang  for-tout  ont  par 
leur  mixtion  même  à le  putréfier;  qoe  I x boiffon  «- 
boudante  de  l’eau  ne  peut  être  alor*  qoe  très-darv- 
gereufe,  entant  qu'elle  favorife  la  fermentation  pu- 
tride; mai*  que  cette  fermentation  eft  puiffammenc 
prévenue  par  l'acide  du  vin. 

Divers  auteur*  anciens  avoient  écrit  des  traités  en- 
tiers l'yr  l’article  de  préparer  êt  d'améliorer  les  vhs. 
Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  long,  nous  n’a- 
vons rien  dit  des  moyens  qu'ils  employoienf  ; mais 
op  pourra  s'en  inftruire  en  lifant  Columelle,  Pline, 
te  les  Géoponiques  ; on  y trouver*  des  pratique* 
fingnlicres , propres  à fournir  des  vues  utiles,  te  mê- 
me à confirmer  la  théorie  de  la  fermentation  vi- 
neufe . 

V'ih  , (Hifl.  Hts  boiffon s fpiritumfes .}  fue  tiré  do 
ra-lin  apiè>  la  fermentation . L*  qualité  propre  du 
p/'n,  quand  on  en  ul’e  modérément,  eft  de  réparer 
les  efprits  animaux,  de  fortifier  l'eftomaç,  de  puri- 
fier le  fang , de  favoriler  la  tranfpiration  , te  d'aider 
i toutes  le\  fondions  du  corps  St  de  l'efpriri  ces  ef- 
fets filutaires  fe  font  plus  ou  moins  fenrir,  félon  Iç 
çaraélere  propte  de  chaque  vin.  La  confiftance,  fa 
copieur,  l'odeur,  le  gi.ûr,  l'fitje,  fa  fève,  le  pays, 
l'année,  annortent  ici  des  différence*  notables. 

Des  qualités  des  vins  en  conjiflanet,  rmi/rur,  odeiny 
faveur,  ift.Jéve.  i°.  Quant  i la  confiftance,  le*/» 
eft  ou  gros  ou  délicat,  ou  entre  les  deux;  le  gms 
vin  contient  peu  de  phlegme,  & beaucoup  de  fourre 
grollier,  de  terre  te  de  Ici  fixe;  en  forte  que  les 
pripripes  qui  le  compolent,  font  portés  avec  moinT 
de  facilité  au  cerveau , te  s'eo  dégagent  avec  plos  . 
de  peine,  quand  ils  y font  parvenus.  <iette  forte  de 
Vint  convient  à cxox  qui  fuent  facilement,  ou  qui 
font  un  grand  exercice;  à ceux  que  le  jeûne  épuile, 
fit  qui  ont  peine  à funporter  l'ibftinence . 

Le  vin  délicat  renferme  beaucoup  de  phlegme* 
peu  de  loufre,  te  quelques  fels  volatils;  ce  qui  le 
rend  moins  nourrlftant,  mais  plus  capable  de  délayer 
les  fuc»,  de  le  diftribuer  aux  différentes  parties  du 
corps,  te  d'éxélter  les  évacoarions  néceflalres  ; c’eff 
pourqooi  il  rll  propre  aox  convalefcens , êt  à ceux 
dont  le»  vifceres  font  embarraftéi  par  des  ohftruc- 
tions,  pourvu  toutefois  qoe  ce  vin  n'ait  point  trop 
de  pointe,  comme  il  arrive  i quelques-uns. 

Le  vin  qui  tient  le  milieu  enree  le  gros  te  le  d£J 
licat , n'eft  ni  trop  nouiTifiant,  ni  trop  diurétique» 
te  il  convient  à un  très-grand  nombre  de  pcrfbnnesi 

a*.  Quant  à la  couleur,  le  vin  eft  ou  blanc  od 
rooge,  St  le  ronge  eft  ou  pailler  ou  couvert. 

Les  vins  blancs  contiennent  un  tartre  plus  fini  les 
rouges  en  ont  un  plus  greffier;  les  premiers  font  plut  . 
sâifs;  les  féconds  le  font  moins,  fit  nuurtiffent  d«- 
vsntage:  en  un  mot , les  vint  blancs  picotent  plué 
que  les  autres;  ce  qui  eft  caufe  qu’ils  pouflcnt  par 
les  urines;  mais  ils  peuvent  à la  longue  incommodcè 
l'eftomaç  êt  les  Inteftins,  en  les  dépouillant  tTop  de 
leur  endoir. 

Il  y a des  vins  rouges  qui  tirent  fur  le  noir;  ceux- 
là  renferment  plus  de  tartre  que  d’efprir;  ils  font 
aftringens  te  plus  capables  de  refferreraue  d’ouvrir; 
le  uni  paillée  ou  clairet,  rient  beaucoup  du  vin  blanc; 
mais  il  eft  moins  fumeux  êt  plus  Ûomacal, 
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A l'égard  de  l'odeur,  les  vint  qqi  en  ont  une  I 
agréable,  qui  ell  ce  qu'on  appelle  ftntir  It  frtmbçi-  j 
fi,  fqqt  plus  fpiritueux  que  Jfs  autres;  ils  réparent  ) 
lus  promptement  les  forces , éc  contribuent  plus  ef-  i 
ca  ce  ment  à la  digeflion;  aulfi  conviennent-ils  mieux 
aux  vieillards.  Il  y a des  vint  qui  ont  une  odeur  de 
fi t;  d'autres  qui  Tentent  le  pouflé,  d'autres  le  bas, 
tous  vint  mel-faifens. 

4?.  Pour  ce  qui  cfl  de  la  faveur,  les  uns  font 
doux , le;  autres  aofleres;  les  autres  participent  de 
l'un  qc  dé  l’autre:  il  y en  a en/in  qui  font  acides; 
tj'autres  qui  l'ont  âcres . 

Les  t/int  doux  font  tels,  parce  que  dans  le  tems 
qu'ils  ont  fermenté,  leurs  parties  Tulphureufes  ont 
<?t é moins  fubtilifécs  par  l'agion  des  Tels;  en  force 
que  ces  foufres  groilîers  tmbarrafianc  les  pointes  de 
ta  mêmes  Tels,  les  empêchent  de  piquer  fortement 
la  langue,  c’eft  pourquoi  les  tins  doux  caufenc  moins 
d'irritation,  de  conviennent  par  confisquent  à ceux 
qui  font  fojets  à taulier,  ou  qui  ont  des  chaleurs  de 
reins.  Ils  nourrirent  beaucoup;  ils  huraeâent,  Ac  ils 
lâchent;  mais  il  en  faut  boire  pou;  fans  quoi  ils  font 
des  obtlruâions  par  leurs  parties  groffieres;  le  vin 
bouru  fur-tout,  ell  de  cette  nature.  Ces  fortes  de 
vint  au  reflç  n'enivrent  gucres  ce  qai  vient  de  ce 
que  les  efprits  en  font  trop  concentrés;  mais  il  yen 
a qui  avec  cette  douceur  , autrement  appellée  li- 
gueur dn  vin,  ont  beaucoup  de  piquant;  éc  ceux-lâ 
lont  plus  apéritifs,  parce  que  leurs  foufres  ont  été 
plus  causés,  Sf  plus  divifés  parles  pointes  des  Tels. 

Les  vint  rudes  St  nullcre,  ont  des  tels  groilîers, 
plus  capables  d’embarrafTer  les  parties  où  ils  font 

Îiortés,  que  de  les  pénétrer;  ce  qui  ell  caufc  qu’ils 
ont  fort  allringens,  ét  qu'ils  reflerrent  l'eftomac  4t 
les  inteOiiis.  Ces  vint  nourriflent  pcu,&  n'attaquent 
guère  la  tête  ; mai»  comme  ils  font  extrêmement  lli- 
ptiques,  il  y a peu  de  conllitucions  auxquelles  ils 
^conviennent . 

Les  vint  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  doux  ét 
l’aullere,  font  les  plus  agréables;  & en  même  rems 
les  plus  fains;its  fortifient  l’eilomac  éc  fc  diflribuent 
aifément. 

Il  y a des  vint  qui  n'ont  que  du  piquant , éc  dont 
.ce  piquant  tire  for  l'amertumc;  ceux  la  font  â crain- 
dre aux  bilieux,  le  à tous  le,  ccmnérarpcns  fccs. 

5*.  Par  rapport  à l'âge , le  vin  cil  vieux  ou  nour 
veau,  ou  de  moyen  âge.  Le  nouveau  parmi  nous, 
«fl  celui  qui  n’a  pa»  éneorc  pallé  deux  ou  trois  mois; 
le  vieux  , celqi  qui  a paflé  un  an;  ét  le  vin  de  moyen 
'âge  , celui  qui  ayant  pallé  le  quatrième  mois , n’a 
pis  encore  atteint  la  fin  de  l’année. 

Le  vin  nouveau  efl  de  deux  for;?; , ou  tout  nou- 
vellement fait,  ou  fait  depuis  un  mois  ou  deux.  Le 
premier  étant  encore  verd,  ét  le  digérant  à peine, 
produit  des  diarrhées  éc  quelquefois  des  vomifle- 
mens.  Si  peut  donner  lieu  â la  génération  de  la  pier- 
re; le  féc'Mid  a les  qualités  du  premier  dans  un  moin- 
dre degré. 

Les  vint  de  moyen  âge,  c’ell -à-dire  , qui  ayant 
lus  de  quatre  mois,  n'ont  pas  encore  un  an,  font 
ons , parce  que  leurs  principes  ont  eu  aller  de  tems 

rur  fe  mêler  iurimemeat  les  uns  avec  les  autres, 
n'en  ont  oas  eu  allez  pour  fc  défqnir;  c’ell  en 
cela  que  conlïfle  leur  point  de  maturité. 

Le  vin  vieux  qui  avance  dans  la  deuxiemç  année, 
commence  à dégénérer.-  plus  if  vieillit  alors , Si  plus 
généralement  il  perd  de  fa  bonté.  Celui  d'un  an,  au- 
trement dit  d' une  feuille , ell  encore  dans  fa  vi- 
gueur; mais  les  vint  de  quatre  Si  cinq  feuilles,  que 

Quelques  perfonne»  vantent  tant,  font  des  vint  ufés, 
ont  les  uns  font  infipides,  les  autres  amer»,  ou  ai- 
gres; ce  qui  dépend  de  la  qualité  qu’ils  avoicnr  au- 
paravant: car  les  vint  forts  deviennent  amecs  en  vieil- 
lifTant,  St  les  foibles  s'aigrifient. 

Cher  les  anciens , un  vin  pafiqit  pour  nouveau  les 
cinq  premières  années;  il  étoic  de  moyen  âge  les  cinq 
autres,  de  on  ne  le  rêgardoif  comme  vieux  quç  lorf- 
qu'il  avoir  dix  ans;  encore  t’gn  bu  voit-il  qui  ne  com- 
nicuçqit  à £tre  de  moyen  âge  qu'à  quinze  ans.  Quel- 
ques auteurs  font  même  mention  de  vint  qui  avoicnr 
cent  4t  deux  cens  feuilles.  Mais  il  faut  remarquer 
que  les  ancien»  pour  confcrver  leurs  vint  fi  long- 
tem< , les  faifoicnt  épailitr  julqu’i  cunfiflance  de  miel, 
quelquefois  même  jufqu’à  leur  laitier  prendre  une 
telle  dureté,  en  les  expofant  à la  fumée  dans  des 
outres  ou  pc3iix  de  boucs,  qu'on  étoit  obligé  pour 
fe  l'crvir  de  ces  vins,  de  les  râper  avec  un  couteau. 
Souvent  aufli  par  mie  certaine  façon  qu'on  Içur  don- 
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ooit  pour  les  empêcher  de  fe  gîter,  quand  ils  étaient 
encore  allez  clairs,  on  les  laifloit  s'epaiffir  d'eux- 
mêmes  avec  le  tems . Tous  ces  vint  épais  contrac- 
roicot  dans  la  fuite  une  amertume  infupportable  ; 
mais  conuue  en  s'épaillifiant  ils  fe  réduifoient  à une 
fort  petite  quantité,  ét  qu’en  même  tems  ils  étoient 
fi  forts , qu’on  s’en  fervoit  pour  donner  goût  aux  au- 
tres; ils  fe  vendoient  extrêmement  cher.  Leur  amer- 
tume éc  leur  épaifleur  étoient  caufc  qu'il  falloit  em- 
ployer beaucoup  d'eau,  taut  pour  les  délayer  que 
pour  rendre  leur  goût  fupporcable. 

Il  cfl  facile  de  juger  qu'une  once  de  ces  tint  dé- 
layée dans  une  pincé  d'eau  y confervoit  encore  de  fa 
verra;  aufli  y en  avoit-il  dans  Jefqnels  il  falloit  met- 
tre vingt  parties  d'eau  fur  une  de  vin. 

6°.  Quant  à la  feve  qui  efl  ce  qui  fait  la  force  du 
vin,  on  difiingoe  le  vin  en  vineux  Se  en  aqueux.  Le 
premier  efl  celui  qui  porte  bien  de  l’exu,  Se  le  fé- 
cond celui  qu'uu  peu  d'eau  affaiblit.  Le  vin  vineux 
nourrit  davantage;  l’aqueux  nourrit  moins  . Le  pre- 
mier efl  fujer  à troubler  la  tête;  le  fécond  ell  plua 
ami  du  cerveau  , Se  convient  mieux  aux  gens  de  let- 
tres, 

A l’égard  du  pays,  nous  avons  les  vint  de  Grece, 
d'Italie j d’Efnagne,  d'Allemagne  Si  de  France. 

Des  vint  dt  Grece,  d Italie,  d EJ  pagne,  d Alterna* 
gne  fi?  de  France.  Les  vint  de  Crete  Si  de  Chypre 
(ont  les  deux  vint  de  Grèce  le  plus  généralement 
eflimés . 

Le  meilleur  vin  d'Italie  ell  celui  qui  croit  an  pié 
«lu  mont  Véfuve,  ét  qui  efl  vulgairement  appellé  la- 
trima  Cùri/li.  Il  ell  d'un  rouge  vif,  d'une  odeur 
agréable,  d’une  faveur  on  peu  douce,  St  il  pafle  ai- 
lémcnt  par  les  urines. 

Uie  aes  plus  renommés  après  celui-là,  efl  le  vin 
d'Albano:  il  y en  a de  rouge  Sc  de  blanc.  Ils  con- 
viennent l'un  ét  l’autre  aux  fains  éc  aux  infirmées  ils 
facilitent  la  refpiration,  Se  excitent  les  urines. 

Le  vin  de  Monte-Fialcone  oe  cede  point  à celui 
d'Albano  pour  l'excellence  du  goût. 

Le  vin  de  Vicence,  capitale  d’un  petit  pays  appel- 
lé I e Ficentin  dan»  l'état  de  Venife,  cfl  un  vin  innoe 
cent  donc  les  goutteux  boivent  fans  en  refTendr  au- 
cune incommodité. 

Les  vint  de  Rhétie,  oui  croiffent  dans  ta  vallée 
Télivienne,  font  riche»  Se  délicieux;  ils  font  rouges 
comme  du  lang,  doux,  ét  laiflent  uo  goût  quelque 
peu  aullere  fur  la  langue. 

Les  vint  qu’on  nous  envoie  d’Efpagne , font  non- 
fculcmcnc différent  des  autres  par  la  qualité  qu’ils  tien- 
nent du  climat,  mais  encore  par  la  maniéré  donc  on 
les  fait;  caron  met  bouillir  fur  un  peu  de  feu  le  fuc 
des  raifins  dès  qu’il  a été  tiré,  puis  on  le  verfe  dans 
des  conneaux,  où  on  le  laifle  fermenter  ; mais  com- 
me il  a été  dépouillé  par  le  feu  d’une  partie  confi- 
dérable  de  Ton  phlcgmc,  ce  qui  a empêché  les  Tel* 
de  fe  développer  allez  par  la  fermentation  pour  pon- 
voir  divifer  exactement  les  parties  fulphureules , il 
arrive  que  les  foufres  n'en  font  qu'à  demi  raréfia», 
ét  uu'embarrallant  les  pointes  des  fcli,  ils  ne  leur 
laifient  que  la  liberté  de  chatouiller  doucement  la 
langue;  ce  qui  ell  caufe  que  ces  fortes  de  vhu  ont 
une  confillance  dé  firop  éc  de  goût  fort  doux;  mais 
l'ulàgc  fréquent  en  ell  dangereux  Ces  vins  oc  fe  doi- 
vent boire  qu'en  pafiant  ét  en  fort  petite  qnantiré, 
feulement  pour  remédier  à certaine»  indifpofitiont 
d’eflomac,  que  l'ufage  commun  des  vint  ordinaires 
ell  quelquefois  incapable  de  corriger. 

O.i  compte  entre  les  excellens  vint  d’Elpagne.le 
vin  de  Canarie,  qui  croit  aux  environs  de  Palmx. 
Le  vin  de  Malvoifie  ell  fait  avec  de  gros  raifins 
ronds,  ét  fe  confcrve  fi  long -tems,  qufon  peut  le 
tranl porter  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le  vin 
de  Milaga  ell  beaucoup  plus  gras  que  celui  de  Ca-' 
naric.  Levin  d’Alicaatc,  dans  le  royaume  de  Valen- 
ce, efl  rouge,  épais,  agréable  au  goût . ét  fortifie  l'e- 
flomac.  Celui  auquel  on  donne  communément  le  nom 
de  tinta,  ou  de  vin  teuvert , ne  diffère  en  rien  do 
précédent. 

L’Allemagne  n’efl  pas  également  fertile  en  bons 
vint,  il  n’y  a que  la  partie  méridionale;  Se  l’on  voit 
même  en  confulunr  la  carte,  que  toutes  les  régions 
limées  â plus  de  degrés  d'élévation  du  pôle,  font 
flérileseu  bons  vint,  parce  que  dans  les  pays  voifios 
du  feptentrion,  l'air  efl  moins  fubtil,  la  terre  moina 
remplie  de  loufre,  éc  lefoleil  trop  foible. 

Entre  les  vint  d'Allemagne,  ceux  du  Rhin  ét  de 
I*  Molelle  tienoeut  le  premier  rang.  lia  renferment 
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Bn  (bâfre  très-fin,  4c  un  «eide  très-délié,  beaucoup 
d’efprit  éthéré,  une  fuffifante  quantité  de  phlegme, 
& très-peu  de  terre:  ce  qui  les  rend  fa  ins  4c  diuré- 
tiques . 

On  dira  peut-être  qu’ili  contiennent  beaucoup  d’a» 
eide  tarureua,  comme  on  le  reconnoit  par  la  diftil- 
lation,  fit  que  par  conféquent  ils  doivent  être  en- 
nemis des  nerfa;  mais  il  faut  remarquer  que  l’acide 
du  vin  du  Rhin  n’eft  point  un  acide  groilier,  un 
acide  fixe  & corrofif,  mais  on  acide  de  toute  une 
autre  nature  par  le  mélange  d'un  Confire  l'nbtil  qui  le 
corrige  ; car  il  n'y  a rien  qui  adoucifle  4c  qui  modi- 
fie plus  les  acides  que  le  foufre.  D'ailleurs,  s'il  y a 
de  l'acide  dans  le  vin  du  Rhin , cet  acide  mime  eu 
fait  le  mérite;  car  il  fertè  en  brifer  les  foufres,  qui 
faos  cela  Ce  porteraient  avec  trop  de  violence  dans  le 
fane,  4c  pourraient  troubler  les  fondions.  Les  vint 
de  Hongrie  contiennent  au  lieu  d'acide  tartareux,  des 
parties  extrêmement  fubtiles  de  CpiritueuCcs,  qui  lont 
propres  4 rétablir  les  forces,  de  à détruire  les  hu- 
meurs crues  du  corps:  ce  font  des  vint  fingulipre- 
ment  eflimés. 

Les  principaux  vint  de  France  font  ceux  d'Or, 
léana,  de  Bourgogne,  de  Gafcognc,  de  Langue, 
doc,  de  Provence,  d’Anjou,  de  Poitou,  de  Chant- 
paeoe,  8c. 

Les  vins  d’Qrtéana  font  vineux  4t  agréables:  ils 
n'ont  ni  trop  ni  trop  peu  de  corps  s ils  fortifient  Vef- 
tomac:  mais  ils  portent  à la  tête,  de  ils  enivrent  ai- 
fémenc.  Bour  les  boire  bons , Il  faut  qu’ils  foient  daqs 
leur  fécondé  année. 

Les  vint  de  Bourgogne  font  la  pIQpart  un  peu  gros, 
mais  excellent . Ils  ont  pendant  les  premiers  mois 
quelque  chofe  de  rude,  que  le  tems  corrige  bientôt. 
Ils  font  nourriflins;  ils  fortifient  l'eftomac,  de  por- 
tent peu  4 la  tête. 

Les  vint  de  Gifcogne  font  gros  de  couverts,  peu 
aftringens  néanmoins.  Ils  ont  du  feu  fans  porter  i la 
tête,  comme  les  vint  d'Orléans  Ceux  de  Grave  qui 
croiflent  auprès  de  Bordeaux,  de  au'oo  nomme  ainfi 
4 caule  do  gravier  de  leur  terroir,  font  fort  efti- 
més,  quoiqu’ils  aient  un  goût  un  peu  dur.  Le  via 
ronge  de  Bordeaux  eft  aufterc  ; il  fortifie  le  ton  de 
l'eftomac;  il  ne  trouble  ni  la  tête  ni  les  opérations  de 
l'efprit;  il  foofre  les  trajets  de  mer,  & fe  bonifie  par 
le  rranl'port;  c’efl  peut-être  le  vin  de  l'Europe  le  plus 
falutaire. 

Les  vint  d'Anjou  font  blancs,  doux  4c  fort  vineux. 
Ils  fe  gardent  aUez  long-tems , 4t  font  meilleurs  uq 
peu  vieux . 

Les  vint  de  Champagoe  font  très-délicats:  ce  qui 
«fl  caule  qu’ils  ne  portent  prafque  point  d'eau , 4c 
nourrifient  peu.  ils  exhalent  un  odeur  fubtilequl  ré- 
jouit le  cerycau.  Leur  goût  tient  le  milieu  entre  le 
doux  4t  l'aufcere.  Ils  montent  ailément  à la  tête,  4c 
pallenr  facilement  par  les  urines . Ceux  de  la  c6te 
<P Ai  font  les  plus  excellens. 

Les  vint  de  Poitou  ont  de  la  réputation  par  le  rap- 
port qu'ils  ont  avec  les  vnv  du  Rhin;  mais  ils  font 
plut  crodt. 

Les  vint  de  Paris  font  blancs,  rouget,  gris,  pail- 
lées , fnihlea  4c  portant  peu  l’eaa. 

Les  vint  de  Roanne  flattent  le  goût;  lia  croiflent 
fur  des  côceaor,  dont  la  plûpart  regardent  ou  l’o- 
rient ou  le  midi:  ce  qui  ne  peut  que  les  rendre  ex- 
cellent . 

Les  vint  de  Lyon  qui  croiflent  le  long  du  RhAna, 
çonnus  fous  le  nom  de  vint  de  rivage,  font  vigou- 
reux 4c  exquis.  Ceux  de  Condrieux  fur- tout  font  loués 
pour  leur  bonté. 

Les  vint  de  Fronrignan,  de  la  Goûtât,  de  Canre- 
perdrix , de  Rivefaltc  , font  comparables  aux  vint 
de  Saint-Laurent  4c  de  Çanarie . Ils  ne  conviennent 
point  pour  l’ufage  ordinaire, 4t  ils  ne  font  bons  que 
lorlqu'il  s’agit  de  fortifier  un  eftomac  trop  froid,  ou 
de  difliper  quelque  colique  caufée  par  des  matières 
«rues  4c  ind'gefles . On  en  ufe  auffi  par  régal , com- 
me on  ufe  Jes  vint  d'Efpagne. 

■ ' Cet  vins  contiennent  une  grande  quantité  de  felt, 
beaucoup  de  loofre  4c  peu  de  phlegme  ; ce  qui  vient 
de  la  façon  qu'on  donne  au  raifin  dont  on  les  fait.  On 
«n  tord  la  grappe  avant  de  la  cueillir,  4c  on  la  laifle 
ainfi  qaelque  tems  fe  cuire  4 l’ardeur  du  foleil  , qui 
enlève  une  bonne  partie  de  l'humidité;  enforte  que 
leur  foc  trop  dépouillé  de  fon  phlegme  ne  peut  en- 
fuite  fermenter  entièrement;  d’où  il  arrive  qu’il  retient 
tine  dooceur  4c  une  épaiffeur  4-peu-près  fetnblahle  à 
«elle  des  vhu  d'Efpagne. 
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Four  ev  qui  eft  de  l’année,  il  faut  y avoir  beau- 
coup d’égard , fi  l’on  veut  juger  famement  de  la  qua- 
lité d'un  vin.  Celui  de  Beaune,  par  exemple,  de- 
mande une  faifon  bien  chaude.  Le  premier  efl  fujee 
4 s'engraifler  quand  les  chaleurs  ont  été  grandes , 4e 
le  fécond  demeure  verd  après  un  été  médiocre;  il  eu 
cfl  de  même  des  autres  vint;  mais  le  détail  en  lcroie 
inutile. 

Des  principe t dtt  vint.  Les  vint  different  les  uns 
des  autres  par  rapport  au  goût,  4 l’odeur 4c  aux  au- 
tres vertus , félon  la  proportion  4c  le  mélange  de* 
élément  qui  les  cooftituene  . Ceux  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d’efprit  inflammable  , enivrent 
6f  échauffent;  mais  ceux  en  qui  les  parties  phleema- 
tiques  ou  tartareufes  aigrelettes  dominent,  font  laxa- 
tifs 4c  diurétiques,  4c  n’affeâent  pas  ailément  la  tê- 
te . Les  vint  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
fubflance  oléagineufe  4c  fulphureufe , comme  foot 
tous  les  vint  vieux,  (ont  d'un  jaune  extrêmement 
foncé,  d’on  goir4t  d’une  odeur  forte;  4t  comme  ils 
ne  tranfpirenr  pas  ailément,  ils  reûent  long-tems 
dans  le  corps , 4c  le  deflechent . 

On  trouva  ancore  dans  les  vint  qui  n’ont  pu  fuffi- 
famment  fermenté,  fur-tout  dans  céuxde  Projitignan, 
de  Canaries  4c  de  Hongrie,  un  autre  élément  ou 
principe  eflentiel , favoir  une  fubflance  douce . oléa- 

?:ineufe,  tempérée  4c  vifqueufe,  qui  les  rend  non- 
èolemenc  agréables  au  goût,  mais  encore  nutritif* 
4c  adouciflans  . 

Il  y a des  vint  qui  contiennent  un  foufre  doux  4c 
fubtil , au  lieu  que  les  autres  ti’onc  qu'un  foufre  grof- 
fier  moins  agréable  au  goût.  Les  vint  de  Hongrie, 
par  exemple,  4c  du  Rhin  contiennent  un  efpric  beau- 
coup plus  agréable,  4c  un  foufrp  plus  doux  4c  plut 
fubtil  que  ceux  de  France;  dc-14  vient  que  l'odeur 
feule  du  vin  du  Rhin,  lorfqu’il  efl  vieux  4c  de  bonne 
qualité,  ranime  les  efprits. 

Le  principe  tartareux  varie  suffi,  félon  le*  vint: 
les  uns,  comme  ceux  de  Provence,  contiennent  une 
grande  quantité  de  tartre  groffier,  4c  les  autres , com- 
me celui  du  Rhin , un  tartre  plut  délié;  quelques-uns , 
comme  ceux  de  Marfeille,  contiennent  un  tartre  ni- 
treux légèrement  amer;  ce  qui  les  rend  laxatifs  4t  diu- 
rétiques . 

La  couleur  des  vint  dépend  du  principe  oléagineux 
4c  fulphurcox  qui  fe  réfout  4c  fe  mêle  intimémenr  avec 
leurs  parties,  4 l’aide  du  mouvement  fermeotatif  in- 
ttftin;  d’où  il  fuit  qu’elle  doit  être  d'autant  plus  fon- 
cée, que  le  vin  contient  nne  plus  grande  quantité 
d’huile. 

Tous  les  vint  rouges  en  général  ont  un  goût  4c  une 
venu  aflringente , non-feulement  4 caufe  qu’on  les 
laifle  long-tems  infufer  avec  lei  pellicules  rouges  du 
raifin,  mais  encore  avec  leurs  pépins,  dont  le  goût 
eft  manlfcftement  «ftringent;  suffi  extraient-ils  le  prin- 
cipe aftringenc  de  cet  deux  (ubftancci  pour  fe  l’ap- 
proprier . 

Du  climat , foleil  8 antres  caufit  fai  contribuent 
i la  bonté  des  visu . Les  pays  fitués  entre  le  40  & le 
yo  degré  de  latitude,  comme  la  Hongrie,  l’Elpagne, 
le  Portogal,  l’Italie,  la  France,  une  grande  parti* 
de  l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Tranfylvaoie , 4c  une 
grande  partie  de  la  Grece , prodnifent  les  meilleur* 
vint,  parce  que  ces  régions  font  beaucoup  plus  cx- 
pofées  au  folçii  que  les  autres . 

L’expérience  prouve  encore  que  les  vint  qui  crou- 
lent tur  des  mootagnes  fitaées  fur  les  bords  des  ri- 
vières, font  les  tnetlleurs;  car  la  bonté  des  vint  n# 
dépend  pas  feulement  de  l’influence  du  foleil , mai* 
suffi  de  la  nourriture  que  les  raiûns  reçoivent.  Or 
comme  les  mootagnes  font  expofées  4 la  rofée,  qui 
efl  beaucoup  plus  abondante  aux  environs  des  rivte- 
res  que  par-tout  ailleurs,  4c  que  celle-ci  renferme 
une  eau  fubtile  4c  un  principe  érhéré,  il  u'cft  pu 
étonnant  qu’elle  fournifle  une  nourriture  convenable 
pour  le*  vignes  . Les  vignes  ont  encore  befoin  de 
pluie;  car  les  rofées  ne  fuSifent  pas  pour  les  nourrir . 

Ls  nature  du  terroir  contribue  beaucoup  à la  bonté 
du  vin;  l'on  obferve  que  Ica  meilleurs  ne  croiflent 
point  dans  les  terres  grades,  argilleufcs,  groflierea 
4c  noirltres,  mais  dans  celles  qui  abondent  en  pier- 
res, en  fable,  en  craie;  car  ces  dernières,  quoique 
fterilcs  en  apparence,  confervenc  long-tems  la  cha- 
leur du  foleil,  qui  échauffe  les  racines  des  vignes, 
4c  donne  moyen  4 la  noorriture  de  fe  diflribuer  dan* 
toutes  les  psrties  de  la  plante. 

Ajoutez  4 cela  que  les  eaux  qui  circulent  dans  ce* 
fortes  de  tçrreios,  l’atténuent,  fe  filtrent,  4c  fc  dé, 
li  bar» 
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barraflent  de  leurs  parties  les  plus  groffiere» , an 
moyen  de  quoi  le  lue  nourricier  de  la  plante  devient 
plu,  pur. 

On  n«  doit  donc  pas  douter  que  la  nature  du  fo- 
leil  ne  contribue  infiniment  à varier  les  goûts  du  vin. 

4i  à lui  donner  une  qualité  bonne  ou'  malfaisante , 
puifque  des  cantons  btués  fur  la  même  montagne, 
également  expoftfs  au  foleil,  & qui  portent  des  vi- 
gnes de  même  efpece,  produilcnt  des  vint  tobt-à-fait 
différons  par  rapport  i la  falubrité,  au  goût  & à la 
uslité.  La  falubrité  des  vins  de  Tokai  4c  de  Hongrie 
dpend  de  la  fubtilité  de  la  nourriture  que  les  vigne» 
rcqjivcnt,  aulii  bien  que  le  principe  aerien  4c  éthé- 
ré  qui  fe  mêle  avec  leur  fuc. 

lies  effets  du  vin  pris  immodérément  & modérément. 
Tout  vin  eft  compolê  de  Ici,  de  loufre,  d’elprit  in- 
flammable, d’eau,  de  terre,  4c  ce  n’cft  qu’aux  diver- 
fes  proportions  4e  aux  divers  mélanges  de  ces  prin- 
cipes qu’il  faut  attribuer  les  différentes  qualités  des 
vins . Ceux  de  ces  principes  qui  dominent  le  plus  dan» 
tous  les  vins,  font  le  ici  4c  l’efprit,  l’elprit  qui  eft  le 
principe  le  plus  aftif,  fait  la  principale  vertu  des 
vins:  c’eft  ce  qui  les  rend  capables  de  donner  de  la 
vigueur,  d’aider  àla  digeftion,  de  réjouir  le  cerveau, 
de  ranimer  les  fuc»;  mais  comme  le  propre  de  cet 
efprit  crt  de  fe  raréfier  dans  les  différentes  parties  où 
il  lé  porte,  4c  d’y  faire  raréfier  les  liqueurs  qu’il  y 
trouve,  il  arrive  que  lorfqu’il  eft  en  trop  grande 
abondance,  il  dilate  les  parties  outre  mefure:  ce  qui 
fait  qo’ctles  n’agifient  plus  avec  la  même  ailancc  qu’ 
auparavant;  enforte  que  l’équilibre  qui  régné  entre 
les  Iblides  4c  les  fluide»,  doit  fe  déranger';  c’eft  ce 
qu’on  voit  arriver  à ceux  qui  boivent  trop  de  vin i 
leur  tête  appelante,  leurs  yeux  troubles,  leurs  jam- 
bes chmcelante»  , leurs  délires  ne  prouvent  que  trop 
ce  défordre;  mais  fans  boire  du  vin  julqu'i  s’expo- 
fer  J ces  accident,  il  arrive  toujours  lorlqu’on  en 
boit  beaucoup,  que  les  membranes  4t  les  conduits 
du  cerveau  plus  tendus  qu’il»  ne  doivent  être,  tom- 
bent enfin  par  cct  effort  ré  féré  dan»  un  relâchement 
qui  ne  leur  permet  plus  de  reprendre  d’eux-même* 
leur  première  aftion:  ce  qui  doit  néccllaircment  in- 
terrompre les  fecrétioi» , 4c  porter  beaucoup  de 
dommage  au  corps  4t  à l’efprit.  Ma-s  le  vin  pris  avec 
modération  ell  oie  boiflon  très-convenable  à l’hom- 
me fait.  Il  aide  i la  digeftion  des  aliment,  répare  la 
dilfipation  de»  efprit» réfout  les  humeur»  pituitai- 
re, , ouvre  les  padigcs  des  urines,  corrige  la  bile, 
augmente  la  tranfpirâtion  4c  la  chaleur  naturelle  trop 
laiiguiflante. 

Le  grand  froid  gele  les  vins.  Toat  le  monde  fait  qu* 
it  n’y  a point  de  vin  qui  ne  gele  par  l’êpreté  du  frotd. 
Ssns  parler  de  l’année  1709,  dont  qnelques  perfoo- 
tics  peuvent  encore  fe  fouvenir,  l’hifloire  des  tems 
antérieurs  nous  en  fournit  bien  d’autres  exemples. 

En  1S4J  Charles  V.  voulant  reprendre  Luxem- 
bourg que  François  1.  lui  avoir  enlevé,  le  fitalliéger 
dans  le  fort  de  l’hiver,  qui  étoit,  dit  Mirtindu  Bel- 
lay, /.  X.fol  478-  le  plus  extrême  qu’il  fût,  vingt 
«iis  «u  précédent.  Le  roi  ne  voulant  en  façon  quel- 
conque perdre  rien  de  fa  conquête,  dépêcha  le  prin- 
ce de  Melphe»  pour  aller  lever  le  fiege.  Les  gelées, 
aj  inte-t-il , furent  fi  fortes  tout  le  voyage,  qu’on  dé- 
par  toit  le  vin  de  munition  i coupa  de  coigraée,  4c  fe 
débitoit  au  poids , puis  les  foldats  le  portoienc  dans 
des  paniers . 

Philippe  de  Comines,  /.  It.  c.  sera,  parlant  d’un  pa- 
rcil  froid  arrivé  de  fon  tems,  en  14159,  dans  le  pays 
de  Lieçe,  dit  cxprellémcnt,  que  par  trois  jours  fut 
départi  le  vin,  qu’on  donnoit  chez  le  duc  pour  les 
gens  de  bien  qui  en  demandoient,  à coups  de  coi- 
gnée, car  il  étoit  gelé  dedans  les  pipes,  4c  falloir 
rompre  le  glaçon  qui  étoit  entier,  4c  en  faire  des  piè- 
ces que  le»  gens  mentaient  en  on  chapeau  o«  en  un 
panier,  aiirii  qu’il»  vouloienr. 

Ovide  parie  d’un  femblable  événement  de  fon  tems; 
voici  les  termes. 

Nudaque  tonfiflunt  fbrmam  fervanti a tefle 
Vina , net  haufta  meri , fed  data  frajlra  bibunt. 

Trifl.  /.  ///.  iteg.  n.  vert  zj. 

Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  tonneau,  & ne 
fe  boit  pai  liquide,  mais  diftribué  en  morceaux.  u 

On  ne  favoit  pas  alors  qu’on  jour  la  Chimie  ten-( 
teroit  de  perfectionner  les  vins,  par  le  moyen  de  la! 
gelée i c’eft  une  expérience  très-curieufe , Imaginée» 
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par  Srahl,  4c  fur  laquelle  Voyez  Vin,  Chimie.  ( L» 
chevalier  de  J^tvcovttr.  ) 

Vix  , ( Chimie . ) Méthode  pour  faire  des  vins  artifi- 
ciels . La  chimie  enfeigne  l’arc  de  changer  en  vin  le  lue 
naturel  des  végétaux. 

Prenez  une  centaine  de  grappes  de  raifin  de  Mais- 
ga  non  écrâfé,  avec  environ  zS  pintes  d’eau  de  four- 
ce  froide;  mettez  le  tout  dans  un  vaifleau  de  bois, 
ou  dans  un  tonneau  à moitié  couvert,  placé  dans  un 
lieu  chaud,  afin  que  ce  qu’il  contient  puific  y fer- 
menter pendant  quelques  femainet.  Après  quoi  voua 
trouverez  que  l’eau  qui  aura  pénétré  à travers  U 
peau  des  raifins,  aura  difiout  leur  fubftaace  intérieu- 
re , douce  4c  fucrée , 4c  s’en  fera  chargée  comme  un 
mcnftrue;  vous  verrez  suffi  un  mouvement  intérieur 
dans  les  parties  de  la  liqueur,  qui  fe  manifeftera par 
un  nombre  infini  de  pertes  bulles,  qui  s’élèveront 
i la  lurface  avec  un  lifHcment  conGaérable.  Quand 
la  fermentation  fera  finie,  cette  liqueur  deviendra 
du  vin  effectif;  dont  on  pourra  juger  aifément  par 
fon  goût,  fon  odeor  4c  Tes  effets.  Elle  dépofera  au 
fond  du  tonneau  une  grande  quantité  de  fédimene 
grodicr  4c  tcrreflre,  connu  foua  le  nom  de  lie,  diffé- 
rent de' l’enveloppe  ou  de  la  peau,  4c  des  fables  qui  fe 
trouvent  autour  des  raiGns. 

Cette  expérience  cft  univerfelle,  4c  indique  la  mé- 
thode générale  pour  faire,  par  la  fermentation,  des 
vint  de  toute  efpece,  4c  toutes  les  autres  liqueurs  ou 
huilions  Ipirirucufcs . 

En  effet,  avec  un  léger  changement  dans  les  cir- 
conffances,  on  peut  l’appliquer  à la  braderie  de  la 
biere  faite  avec  le  malt;  à l’hydromel  fait  avec  le 
miel  ; au  cidre  4c  au  poiré  qu’on  faic  avec  des  pom- 
mes 4c  de»  poires. 

On  fait  suffi  de  la  même  maniéré  des  vint  qu’on 
appelle  arti  ciels  , avec  des  cerifcs,  des  grofeilles  , 
des  raifins  de  Corinthe,  des  baies  de  fureau , des  mû- 
res (havages,  des  oranges,  4c  plufieurs  autres  fruits; 
des  lues  ae  certains  arbres,  comme  le  bouleau,  l’é- 
rable, le  lycomore,  &c.  4c  de  meilleur  encore,  do 
jus  de  canne  de  fucre , de  Ion  firop,  ou  du  fucre  mê- 
me avec  de  l'eau  . Tous  les  lues  de  ces  végétaux  , 
•près  avoir  bien  fermenté , fooroiflent  conformé- 
ment à leurs  différentes  natures,  du  vin  aalfi  pur 
que  les  grappes  ies  plus  abondantes  des  meilleur!  vi- 
gnobles. 

Pour  former  de  ces  différens  fucs  un  vin  parfait, 
la  réglé  cft  de  les  faire  évaporer,  s’ils  font  naturel- 
lement trop  clairs  4c  trop  légers  , jufqu’à  ce  qu'ils 
deviennent  femblables  au  fuc  des  raifins  ; on  peut 
faire  cette  expérience  très-aifément,  par  le  moyen 
du  pcfe  liqueur  ordinaire  . Cet  inflrument  montre 
évidemment  U force  de  la  diffoiution;  car  en  géné- 
ral , tout  fuc  ou  diffoiution  végétale  eft  regardée 
comme  fuffilhmroent  chargée  pour  faire  un  vin  très- 
fort,  quand  clic  foorient  un  oeuf  frais  à fa  lurface. 

La  chimie  nous  enfeigne  à imiter  les  marchands 
de  vin.  en  ôtant  au  foc  du  raifin  prefque  toute  fa 
douceur,  ou  fon  acidité,  pour  rendre  les  vint  d'uoe 
meilleure  qualité;  ceux  mé  ne  de  Canarie,  des  mon- 
tagnes d’Andaloufie  ou  d'Oporto:  on  fallific  fouvent 
ces  vint  dans  le  tranlport,  quoique  la  baie  de  tous 
lent  le  fuc  du  radin. 

Ce  fuc  examiné  4c  conffdéré  chimiquement,  n'eft 
cependant  autre  chofe  qu'une  grande  quantité  de  foc 
réel,  diffous  dans  l’eau  avec  un  certain  montant  pro- 
pre ju  foc  dn  raifin,  conformement  à la  nature  du 
vin.  Cette  obfervation  nous  fert  à établir  comme  un 
axiome,  4t  le  réfuitsr  d’un  examen  eiaâ  4t  fui vi , 
qu'une  fubllance  facréc  eft  la  bafe  de  tous  les  vint ; 
car  le  fucre  n’cft  pas  particulier  à la  canne  de  fu- 
cre, puilqu’on  en  retire  suffi  du  rsifin:  on  en  trou- 
ve même  fouvent  des  grains  aller  gros  dans  les  rai- 
fins  fccs,  particulièrement  dans  ceux  de  Malaga  lors- 
qu'ils ont  été  queiqoe  tems  enfermés , 4t  prèflés  Ica 
uns  contre  1rs  autres;  on  y trouve  suffi  du  fucru 
candi,  une  ciHorcfcence  fucrée  , 4c  des  grains  de  lo- 
cre  effeélifs  . 

On  fait  en  France  une  confiture  connue  fou»  le 
nom  de  réfini , en  évsporant  timplement  le  foc  du  rai- 
fin , jufqu’à  ce  qu’il  foit  capable  de  lis  coaguler  par 
le  froid  ; 4c  lorfqu'ii  eft  dans  cet  état,  on  en  ufe  com- 
me d’un  fucre  mollaffc.  Il  en  eft  de  même  du  malt, 
ou  moût  de  bierre  qu’on  peut  employer  de  la  méat* 
façon,  ninli  que  les  fucs  doux  de  tous  les  végétaux, 
qui  foorniffent  du  vin  par  la  fermentation , 

■Nous  pouvons  tirer  de  ce»  expériences,  des  réglés 
pour  obtenir  la  matière  elleaticlle  des  vins  fous  un* 
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forme  concrète,  (oit  en  la  faifant  ' bouillir , Toit  par 

Î|uclqu’autrc  moyen  , de  maniéré  qu'on  la  conferve 
ans  qu’eflc  s’aigriflc,  pendant  plufieuri  années.  De 
certe  façon  on  pourrait  faire  des  vins,  des  vinaigres 
Se  des  eaux-de-vie  de  route  efpece , mime  dans  les 
pays  où  l'on  ne  cultive  point  de  vignes . Cette  dé- 
couverte nous  éclaire  au/Tî  fur  la  nature  réelle  ét  les 
ulsgcs  de  la  fermentation  fpiritueulc  Se  acide. 

Pour  confirmer  encore  davantage  cette  découver- 
te, prener.  zço  livres  de  fucre  royal;  mettez  les  dans 
une  cuve  tenant  deux  muids;  rempliflez  la  d'eau  de 
fource,  jnfqu'à  1 6 pintes  ou  environ  du  bord;  met- 
te /.-h  cafuire  dans  un  lieu  chaud,  ou  dans  un  cel- 
lier; ajoutez-y  j ou  4 livres  de  levure  de  biere  fraî- 
che , faite  fins  houblon  , ou  plut&t  d'écume  de  vin 
nouveau:  la  liq  leur  en  peu  de  mois  fermentera,  6e 
pru.lüira  de  fort  bon  vin  fans  couleur  Se  fans  odeur; 
mais  fulccptible  de  prenJre  l’une  ou  l'autre,  telle 
qu'on  voudra  la  lui  donner.  Par  exemple,  avec  la 
teinture  de  tourncfol  on  en  fera  du  vn  rouge,  Se 
avec  un  peu  d'huile  eilenticlle  on  lui  donnera  l'odeor 
qu’on  jugera  à-propos . Cette  expérience  a été  ten- 
tée avec  fuccè»,  St  peut  fervir  de  méthode  pour  faire 
des  vins  dans  les  colonies  de  l'Amérique,  Se  partout 
ailleurs  oti  il  croit  beaucoup  de  fucre . Ces  vint  pour- 
roient  le  dilputcr  en  bonté  aux  vint  de  France,  d’Ita- 
lie Se  d'Efpigne,  fi  la  nature  de  la  fermentation  étoit 
parfaitement  connue;  on  pourrait  même  abréger  ce 
procédé  avec  le  rems,  Se  l’on  en  retirerait  encore  d'au- 
tres avantages. 

L'ufage  de  cette  expérience  peur  devenir  utile  au 
commerce,  St  aux  b. Moins  ordinaires  de  la  vie.  Elle 
nous  anprenJ  d'abord  que  la  fubdance  qui  fermente 
#dant  chaque  mitierc  fulcept;h!e  de  fermentation , ed 
très-peu  de  choie  en  comparaifon  de  la  quantité  de 
vin  qu'elle  fournir  . Nous  voyons  , par  exemple  , 
que  quatre  livres  de  raifins  peuvent  être  délayées 
dans  huit  pintes  d'eau,  y fermenter,  it  faire  encore 
un  vio  afiez  fort.  Cependant  les  raifins  eux-mêmes 
contiennent  une  grande  quantité  d'eau,  outre  leur 
fubitancc  fucréc,  cette  fubdance  devient  du  fucre 
effectif,  lorsqu'elle  ed  réduite  fous  ane  forme  feche. 
Si  on  veut  cunnoître  exaflement  la  nature,  les  ufages 
St  les  moyens  de  perfectionner  la  fermentation  fpi- 
riruedle  Se  acide,  on  ne  l'aurait  mieux  faire  que  de 
ehoifir  le  fucre  pour  la  matière  de  Tes  expériences. 
Soa  analyfe  démontre  évidemment  les  principes  eflen- 
tiels  à cette  opération.  Ces  principes  parodient  être 
un  fel  acide,  une  huile  Se  de  la  terre,  unis  fi  inti- 
mement eufemble,  qu'ils  font  capables  de  fe  difiou- 
dre  parfaitement  dans  l’eau  . 

Recompofition  du  vin . Comme  on  peot  reeompo- 
fer  le  vinaigre  avec  l'on  réfidu , on  peut  pareillement 
faire  la  recompofition  du  vin  après  qu'ilm  perdu  Ion 
efprit  par  la  difiolution.  Ou  exécute  l’une  ét  l'antre 
recompofition  par  le  moyen  d'uo  nouveau  bouillon* 
nemrnr,  ou  d'une  légère  fermentation . Si  l’opéra- 
tion dans  ces  deux  cas,  cil  faite  par  nn  artifte  habile 
la  recompofition  doit  être  exacte.  Four  la  bien  faire 
dans  l'une  ou  l'autre  da  ces  circonllances,  il  faut 
•voir  foin  d'employer  une  fubdance  intermédiaire 
oui  leur  liait  propre,  c'cd-à-Jirc  que  certe  (sibilance 
doit  être  lufceprible  de  fermentation  , ou  même  dans 
un  état  de  fermentation  actuelle.  Far  exemple,  un 
peu  du  vin  nouveau , du  fucre , le  jus  des  grappes 
de  raifins,  c fc.  parce  que  ces  matières  venant  à tra- 
vailler dans  la  liqueur,  laififfent  fes  parties  aqueufet 
fpiritueulcs  <5c  Calme»,  de  manière  îles  mêler  enfem- 
ble , félon  l'ordre  on  l'arrangement  qui  leur  convient: 
c'ed  de  ces  circonllances  que  dépend  la  perfection 
des  vint  Si  vinaigres.  On  n'a  pas  encore  examiné 
jul'qu’ici  avec  allez  de  foin  julqu'oîl  pouvoir  s'éten- 
dre cette  méthode  de  recompofition. 

Procédé  pour  réduire  Ut  Jisct  det  végétaux  dont  nn 
étal  propre  à fournir  du  vin  . F.ilf»  vs  à la  méthode 
de  réJuire  le»  lue»  de»  végétaux  dans  un  état  propre 
à fournir  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'eau  de-vic;  à fai- 
re du  moût  ou  du  vin  doux , aulïï  bon  que  le  naturel , 
capable  de  fermenter  à volonté,  de  bouillir,  Se  de 
fe  clarifier  de  maniéré  à pouvoir  en  faire  du  vin,  du 
vinaigre  4t  des  elpnts  inflammables . 

Prenez  trois  livres  de  fucre  blanc  en  pain,  bien 
épuré  de  fon  lirop  ; l'aires-les  fondre  dans  trois  pin- 
tes d'eau  pure;  ajnutez-y  enfuite,  lorfqu’ellc  bouilli- 
ra , une  demi-once  de  bon  tartre  de  vin  du  Rhin 
pulvérifé:  il  s’y  d>ffoudra  bientOt  avec  une  efferve- 
îcence  marquée,  Se  communiquera  à la  liqueur  une 
acidité  agréable:  fttez  pour  lora  de  dcllus  le  feu  le 
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vsifleau  qui  la  contiendra,  Se  laiflez-la  refroidir.  Vous 
«urez  par  ce  procédé  un  moût  qui  à tou»  égard»  (èr« 
parfaitement  Icmblablc  au  lue  natotcl  Se  doux  d'un 
railin  blanc  qui  n'auroit  point  d'odeur . Après  que  ce 
lue  a été  bien  purifié  & foutiré  plofieurs  fois  de  ton 
fédiment,  fi  l’on  f iliitïoit  ce  moût  ari  fi  ciel , c'ell-à- 
dire  qu’on  le  mutât , ou  qu'on  le  fumât  avec  du  lu* 
cre  brûlant,  il  ferait  un  moût  parfait  auquel  l’artille 
pourrait  donner  l’odeur  Se  le  goû:  qu'il  voudrait. 

Cette  expérience  ell  fi  imnoftantc,  qu'elle  mérite- 
rait prefquc  un  traité  evorè»  pour  expliquer  les  ufa- 
ges  auxquels  elle  peut  tire  propre.  Elle  fournit  un 
grand  nombre  d’indruclions  pour  perfeclionner  l'art 
de  faire  l'hydromel,  le  moût,  le  vin,  le  vinaigre  Se 
les  cfnrits  inflammables . Elle  nous  en  donne  aulli  de 
très-utiles  pour  connotcre  la  nature  des  lues  doux  éc 
aigres  des  végétaux , ét  la  façon  de  les  imiter  par  le 
moyen  de  l'art. 

Cette  expérience  fut  d'abord  faite  d’après  l'analyfe 
du  lue  du  raifin  avant  qu'il  eût  fermenté.  Ce  fuc  ne 
parait  aux  feus  qu'une  fubdance  iuciée,  diflnute 
dans  l’eau  avec  l’addition  d’un  acide  tarureox . Cette 
obfervatipn  ell  pleinement  confi.mée  par  l’examen 
que  la  Chimie  en  a fait.  Il  étoit  donc  fort  ailé  de 
concevoir  que  fi  le  tartre  qui  ell  le  fel  naturel  dn 
vin,  ou  de  tout  autre  fuc  doux  tiré  des  végétaux, 
après  qu'ils  ont  lubi  la  fermentation,  pouvoit  être 
dillout  par  le  moyen  de  l’art  dans  un  mélange  con- 
venable d’eau  Se  de  fucre,  ce  compofê  aurait  une 
parfaite  reflemblance  avec  le  vin  ordinaire.  Dao»  l’e£ 
fai  qu'on  en  fit,  011  trouva  que  le  tartre  pou  voit  fe 
difloudre,  de  minière  à communiquer  au  lucre  une 
acidité  agréable,  Se  à imiter  dans  un  grand  degré  de 
pcrfectina  le  fuc  doux  Se  naturel  des  végétaux , fans 
avoir  à la  vérité  leur  odeur  particulière . L’expérien- 
ce qu'011  en  • faite  ferr  par  conféquent  à noua  faire 
découvrir  en  quoi  confidc  la  nature,  l'ufage  & la 
perfection  de  l'art  de  faire  dca  liqueurs  douces  . 

Par  une  liqueur  douce  nous  enrendons  un  fel  vé- 
gétai quelconque,  foit  qu'on  l'ait  obtenu  par  le  moyen 
du  fucre  ou  du  raifin,  foit  qu'on  l'ait  retiré  de  quel- 
qu'un de  110a  fruits  , ou  de  quelque  fruit  étranger. 
On  ajoute  ce  foc  aux  vint  a deflem  de  les  rendre 
meilleurs.  Nous  voyons  par  cette  définition  que  l'arc 
de  faire  ces  liqueurs  pourrait  acquérir  un  grand  de- 
gré de  perfection  en  failànt  ufage  de  luerc  bien  épu- 
ré, parce  que  c'ell  une  fubdance  douce  extrêmement 
laine . Cette  méthode  ferait  préférable  à ces  mélanges 
fans  nombre  de  miel,  de  raifin.de  firop,  de  cidre, 
cfc.  dont  les  diflillateurt  fourniflent  les  marchands  de 
vin  pour  augmenter  ou  perfectionner  leurs  vint . En 
effet,  en  mettant  du  fucre  purifié  dans  du  vin  foible, 
il  le  fait  fermenter  de  nouveau,  le  rend  meilleur, 
êt  lui  donne  le  degré  convenable  de  forces  Se  d’elprirs; 
fi  le  vin  qu’on  veut  perfectionner  d’après  cetie  mé- 
thode, ed  naturellement  piquant,  il  ne  faut  point 
ajouter  de  tartre  au  lucre  ; il  n’cd  à propos  de  le 
lervir  de  tartre  que  lorfque  le  vin  ed  trop  doux  ou 
trop  fade . 

L'expérience  prélente  n'ed  pas  moins  utile  pour 
perfectionner  l'art  du  moût.  Nous  délirerions  donc 
que  les  commerçtns  fiflent  réflexion  que  par-tout  où 
l'on  tranfportc  du  fucre.  l'on  y porte  en  même  tems 
du  moût , du  vin , du  vinaigre  Se  de  l'csu-de-vic  fous 
une  forme  folide;  c'eft-à-dire  la  matière  qui  conditue 
ces  fubltances,  puifqu'cn  ajoutant  Amplement  de  l'eau 
•u  fucre , 011  peut  préparer  promptement  ces  diffé- 
rentes liqueurs  . En  effet,  il  n’cd  nullement  necef- 
faire  que  le  fucre  foit  tranfporté  Se  vendu  fous  une 
forme  liquide  pour  en  faire  du  moût,  du  vin, 
parce  qu’il  ed  trè»-aifé  d'y  ajouter  du  tartre  Se  de 
i'eau  dans  quelque  port  que  ce  foit  que  l'on  débarque . 

Notre  expérience  nous  enfeigae  suffi  un  moyen  de 
perfeclionner  l’art  de  faire  do  vin  en  réduifant  la  fub- 
dance qui  le  compote  à un  très- petit  volume  pour 
en  faire  da  moût,  en  y joignant  de  l’eiu  à melure 
qu’on  en  aurait  belbin  dans  quelque  climat  que  ce 

fût  être;  on  pourrait  enfuite  teindre  ce  moût  on 
'imprégner  de  la  couleur  St  de  l'odeur  qu'on  juge- 
rait à propos;  après  quoi  on  I*  ferait  fermenter  pour 
en  faire  du  vin  de  routes  les  «fpecei  poflïblcs . C'ed 
ainfi  qu'on  peut  mêler  quelques  goutte»  d'huile  cf- 
fentiellc  de  mufeade  ou  de  candie  avec  du  lucre  de 
la  manière  dont  on  fait  / oteoftcckanrm  ; fi  on  jerte 
enfuite  ce  mélange  lur  notre  moût  artificiel , le  vin 
acquerra  une  odeur  Se  uo  goû-  trè»-agréable . O" 
peut  encore  retirer  une  huile  clfcnticlle  de  la  lie  de 
quelque  vin  en  particulier  Se  l'introduire  u'aiit  notre 
I i x moût 
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moflt  artificiel  de  la  même  maniéré  qu’on  vieil*  de 
le  décrire,  alors  le  via  prendra  l’odcar  4c  le  mon- 
tant do  via  naturel  que  carte  lie  aura  fourni , fans  les 
mauaaifes  qualités  qu'elle  peut  avoir  contrâmes  dans 
Je  tonneau:  en -effet,  le  moût  artificiel  n'a  point  de 
montant,  ni  de  couleur  qui  lui  foit  propre,  mais  il 
les  acquiert  promptement,  4 l'on  peue  lui  communi- 
quer l’oi)  du  l'autre  â volonté  par  le  moyen  de  J'art. 

Cette  expérience  peut  encore  nous  conduire  plus 
loin , 4 devenir  très-utile  en  nous  donnant  une  mé- 
thode popr  faire  du  vit  concentré,  très-fort,  capa- 
ble de  donner  du  corps  en  peu  de  rems  à des  via/ 
foiblesi  ou  pour  faire  promptement  du  via  dans  un 
beloio  prellanr  où  l'on  en  manquerait,  en  le  mêlant 
fimnlcmcnt  avec  de  l'eau  . 

De  la  (tarification  des  viift . Il  y a plufieurs  mo- 
yens de  clarifier  les  liqueurs  vineofet  qui  ont  fubi  la 
fermentation,  afin  de  les  rendre  promotemenc  limpi- 
des 4 propres  aux  diff:rens  ufages  de  la  vie. 

Prenez  une  once  de  belle  colle  de  poifibo  réduite 
en  poudre  grolficre;  faite»-!*  dilfiudre  en  la  faifanr 
bouillir  dans  une  pinte  d’eau;  lorsqu'elle  fera  diflou- 
te,  ftcez-la  de  deflus  le  feu;  |aiflcz-la  refroidir,  4 
trous  aurez  une  gelée  épaifle:  prenez  pour  lors  un 
peu  de  pette  gelée , fouertez-la  avec  de»  verges  dans 
pne  petite  portion  du  via  que  vous  avez  dertViq  de 
clarifier,  jafqu’}  ce  qu’elle  foit  toute  en  écume; 
•près  quoi  jetiez  cette  moufle  dans  le  tonneau,  agi- 
tez-la  pendant  quelque  temt  afin  qu'elle  fe  mêle  bien 
«vec  le  via-,  enluite  bouchez  bien  le  tonneau  avec 
fon  bondon,  4 le  laiflez  en  repos.  Par  cette  mé- 
thode le  y'm  devient  clair  ordinairement  en  huit  ou 
dix  jours . 

Ce  procédé  convient  mieux  aux  vint  blancs  qu'aux 
fiai  rouges . Les  marchands  de  p/b  emploient  com- 
munément le  blanc  d’œuf  fouetté,  «s  le  mêlent  en- 
ïuite  avec  leurs  c/b/ -le  la  même  minière  qu'on  a in- 
diqué pour  la  cqiie  de  poilfon.  Pelles  font  les  deux 
méthodes  ordinaires  pour  clarifier  les  p/b/. 

Li  railon  phyfique  de  cette  clarification  efl  que  les 
fubûinces  qu'on  emploie  â cet  ulage  font  vifqueules 
pu  gélatineufes:  par  ce  moyen  elles  fe  mêlent  aifé- 
ment  avec  la  lie  4 les  ordures  légères  qui  flottent 
dans  le  viaf}  elles  forment  au:li  une  oiifle  Spécifique- 
ment plu»  pofante  que  le  via-,  cette  mille  traverle 
tout  le  liquide , va  à fond,  4 emporte  avec  elle, 
pomme  une  efpcee  de  filet,  routes  les  parties  hétéro- 
gènes qu’elle  a rencontrée»  dans  lOO  chemin . Mus 
quand  le  via  efl  extrêmement  fort,  de  fiçm  que  fa 
gravité  fpécifique  fe  trouve  nias  confidérable  que  la 
maife  formée  par  le  blanc  d’oejf,  ou  la  cplle  de  poifr 
fon  jointe  avec  la  lie,  cette  malle  Velcvc  à la  lur- 
facc  4 Hutte  fur  le  p/b , ce  qui  produit  de  même 
pffet. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  méthode  efl  fa 
lenteur;  car  il  lui  faut  une  Semaine  aq  moins,  pour 
pvoir  Son  effet,  4 quelquefois  quinze  jours,  félon 
que  Ip  rems  fe  trouve  plus  ou  moins  favorable , né- 
buleux, clair,  venteux  ou  calme,  ce  qui  pourrai* 
être  la  mitiere  d'une  obfervarion  fuivic  ; mai*  les 
marchands  de  via  auraient  fonvent  bclbm  d’un  pro- 
cédé qui  renfle  leurs  vias  propres  à être  bit  en 
près-peu  d'heures;  il  y en  a certainement  un  lequel 
o’efl  connu  que  d'un  pent  nombre  de  perlonnes  qui 
«n  font  un  trè»-greud  l’ecret:  peut-être  ne  dépend-il 
que  dé  l’qfage  prqdent  d’un  cSpnt- Jc-v/b  tartariff 
joint  aux  Subdances  ordinaire»  propres  à la  clarifies» 
tion.  Cos  fuhilmces  n'y  leryent  même  que  d'accef- 
fuire,  4 °q  leur  ajouco  du  gyplc  ou  de  l’albâtrç 
calciné,  comme  le  princinal  agent:  on  remue  bien 
le  tout  enfemble  dans  le  via  pendant  une  demi-heu- 
re, après  quoi  oq  le  Ipifle  repofçr. 

Qn  peut  employer  de  même  de  lait  écumé  pour 
clarifier  tous  les  vint  blancs,  lea  eaux-de-vie  d'Ar- 
raclt  4 le»  efprits-de-v/b  faibles;  mais  an  ne  peut 
pas  Ven  lervir  pour  les  viift  rouges,  parce  qu’il  leur 
pnleve  leur  couleur,  Amli  en  mettant  quelques  pin- 
tes de  laie  bien  écumé  dans  un  mqid  de  via  rôugc, 
il  précipitera  aufli-tfi:  la  plus  grande  partie  de  la 
couleur,  4 la  liqueur  deviendra  beaucoup  plus  pâle, 
ou  même  plus  blanche.  C'efl  par  cette  rgifan  qu'on 
fait  quelquefois  ulage  de  ce  procédé  pour  convertir 
en  via  blanc  du  via  rouge  qui  efl  trop  piquant  , par- 
ce que  ce  petit  degré  d'acidité  ne  s’y  apperçoit  psi 
tant.  Cette  propriété  du  lait  Igrc  encore  pour  les 
f liât  blancs,  à qui  le  tonneau  a communiqué  une 
couleur  brune,  ou  qu’on  a but  bouillir  promptement 
pvtni  qu'ils  eufleuc  fermenté;  car  datai  ce  cas,  l’ad- 
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«firion  d’un  peu  ’de  lait  écumé,  précipite  auflj-rût  la 
couleur  brune,  4 rend  le  via  prefque  iirppide,  on 
lui  donne  ce  que  les  marchands  de  via  appellent  une 
blancheur  d'eau.  Cette  limpidité  efl  ce  qu'on  déliré 
le  plus  dans  les  pays  étrangers,  tant  dans  les  via/ 
bl*QCS  que  dans  les  eaux-de-vie. 

Il  cft  à propos  d'oblèrver  ici  que  tous  les  p/b/. 
Ici  liqueurs  maltée» , & les  vinaigres  qui  ont  été  fans 
avec  loin,  4 dont  la  qualité  efl  parfaite  dans  leur 
efpece,  le  cl*rirteoc  d'pux-nvê  net  en  les  laiflsnt  Am- 
plement en  repos;  s’ils  ne  s’éclairciflent  pas  dans  une 
efpace  de  rem»  raifonnable,  c'efl  une  marque  qu’ils 
le  gâtent , c’efl-J-dire  qu'il*  font  trop  aqueux , ou 
trop  acides,  ou  trop  alkilms.  ou  qu’ils  rendent  à 
la  putréfaction , ou  qu’ils  ont  quelqu’autre  défaut  fem- 
blable.  Tous  cft  pas  peuvent  proprement  s’appcl- 
ler  les  maladies  de»  vint,  dont  nog»  parleront,  il  y 
a das  remedes  convenables  pour  ces  maladies , qu’il 
faut  employer,  afin  qu’il»  fc  clarifient  enluite  natu- 
rellement. 

Qef  mayeat  de  colorer  let  vint  en  ronge.  Voici  f* 
méthode  de  colorer,  fans  employer  d'autres  vint , le» 
vint  blancs  en  v ins  rouges,  & de  redonner  de  la 
coulaur  aux  vint  rouges  qui  l'ont  perdu  par  la  trop 
grande  vieillelle . , 

Prenez  quatre  onces  de  ce  qu’on  appelle  commu- 
nément drapeau  de  tournt/ol;  mettez-les  dans  un  vaif- 
lc*u  de  terre,  verfer.  deflus  une  pinte  d’eau  bouil- 
lante, couvrez  bien  le  vaifleau,  4 laiflez  le  refroi- 
dir: après  cela  paflez  la  liqueur  dans  un  filtre,  vous 
la  trouverez  d'on  rouge  très-foncé,  tirant  un  peu  fur 
le  pourpre;  en  mêlant  une  petite  portion  de  ccrte 
liqueur  dans  une  grande  qaanrité  de  via  blanc,  el- 
le lui  communiquera  une  belle  couleur  rouge  bril-, 
lante . 

On  peut  mêler  cette  teinture  avec  de  l’eau-de-vie 
no  avec  du  lucre,  pour  en  faire  un  firop  propre  à 
être  coofervé.  Le  procédé  ordinaire  des  marcliml» 
•le  via  en  gros  4 des  csbarcricrs  efl  de  faire  infulcr 
ces  drapeaux  à froid  dans  le  via  qu’ils  veulent  cor 
lorer,  pendant  l'efpace  d'une  nuit  au  plut:  alors  ils 
les  rordeot  svçc  les  mains.  Mais  l'inconvénient  de 
cette  méthode  efl  qu'elle  donne  au  via  un  goût  de- 
fagréable,  oa  ce  qu’on  appelle  vqlgairement  le  goât 
de  drapeau.  Par  cette  raifon,  les  vint  colorés  pal- 
lent  ordinairement  parmi  les  connoifleurs  pour  de» 
vint  prefléi . En  effet  il»  ont  fou»  généralement  le 
goÛr  de  drapeau  . 

La  méthode  de  faire  infufer  le»  drapeaux  dans  de 
l’eau  bouillante  n'efl  pas  lujecre  à cet  inconvénient, 
parce  que  l'eau  fc  charge  de  l’excès  de  la  teinture 

3 ai  pourrait  préjudicier  au  via . Si  l'on  en  fait  un 
rop  oo  qu’un  la  mêle  avec  de  l'cau-de-vic,  il  en 
réfliltc  le  même  effet,  parce  que  la  couleur  efl  dé- 
layée ou  affaiblie;  par  ce  moyen  il  n'y  a qu'une 
très-petite  portion  de  cette  couleur  (la  jolie  dofe 
dont  on  a Hefom  ) qui  fuit  employée  avec  une  très» 
grande  quantité  des  autres  fubflanccs  qu'on  y ajoute. 

On  voit  partout  ce  que  noos  venons  de  dire,  que 
la  méthode  de  colorer  les  vint  efl  lujette  à de  grand» 
inconvéniens  dans  les  climats  qui  ne  fournillcnc  point 
de  ce  raifin  rouge,  qui  donne  ua  jus  couleur  de 
fane , dont  on  fe  1ère  louvent  pour  teindre  les  vint 
de  France.  A Ion  défaut,  les  marchands  de  vint  fan* 
quelquefois  ulage  du  fuc  de  ba>c  de  fureau  ou  de 
boi»  de  campêche  J Qporto,  quand  leurs  vint  ne 
font  pas  naturellement  allez  rouges,  car  il  lemblé 
qu’il  faurqu’ilt  ayent  cette  coqleùr  pour  pouvoir  les 
vendre  . 

Li  couleur  qu’on  obtient  par  le  moyen  de  notre 
expérience  n’efl  pas  proprement  celle  du  vin  d'O- 
porto,  mais  celle  des  vint  de  Bordeaux:  elle  ne  c<»n* 
vient  pas  G bien  aux  vint  de  Portugal } aulfi  les  mar- 
chands de  vint  des  pays  étrangers  font-ils  fouvent 
fort  embarraflés,  faute  de  couleur  qui  foit  propre  I 
leurs  vint  rouges  dans  les  mauvaife»  années . Nous 
leqrt  confeil lotis  dans  ce  cas  de  faire  ulage  d'un  ex- 
trait en  fàifant  bouillir  un  bâton  de  laque  dans  l'eau  ; 
il  donne  â l'eau  une  belle  couleur  rouge  qui  n’efl 
pis  fort*  chere,  4 qui  peut  être  la  véritable  cou- 
leur du  via  d’Qporto.  Si  cette  méthode  ne  leur  reul- 
fil  pas , on  pourrait  ellayer  de  faire  une  efpece  de 
laque  avec  des  railins  de  teinte.  La  cochenille  pour- 
rait encore  être  employée  â cet  ufage,  quoiqu'elle 
perde  cependant  un  peu  de  fa  couleur  lorfqu’on  la 
mêle  avec  des  vins  acides.  Les  baies  de  fureau  don- 
nent une  couleur  allez  paflable,  mais  elles  commu- 
niquent aux  fiat  une  odeur  dclagréablc. 
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Le  procéJé  de  cette  expérience  réuffiroit  toujours 
très-bieu,  fi  l’un  pouvoir  «voir  la  couleur  pure,  ou 
«ju'oo  la  mlc  dm*  ici  tonneaux  tant  le  drapeau  qui 
t'accompagnes  car  il  eft  très-aifé  d’éteindre  fa  grande 
Vivacité  ou  fa  couleur  pourore  par  l’addition  d’un 
peu  de  fucre  brûlé,  de  rob  de  prunelle  fauvage,  de 
rob  de  chêne,  de  rob  de  vin,  ou  de  quelqu’autre 
couleur  approchante  de  celle  du  tan,  pour  imiter  la 
vraie  couleur  du  vin  d'Oporto. 

Ut  la  concentration  Ht  s vint  par  la  gelée . Un  art 
moin»  connu  6t  très-curieux  eft  celui  de  concentrer 
par  la  gelée  des  vint,  des  vinaigres  Si  des  liqueurs 
fortes  laites  avec  le  malt;  6r  par  cette  concentration 
ou  condcnlation  on  vient  à bout  de  perfeâionner  cet 
fortes  de  liqueurs  potables;  en  voici  la  méthode  fé- 
lon quelques  curieux , 

Prenez  une  pinte  de  vin  rouge  ordinaire  d'Opor- 
to, mettez-la  dans  une  bouteille  plate  bien  bouchée, 
placez  enfoite  cette  bouteille  dans  un  mélange  com- 
pofé  d'une  pâme  de  Tel  marin,  St  de  deux  partie* 
de  neige  ou  de  glace  pilée,  la  partie  la  plus  aqueu- 
fe  du  vin  fc  gèlera  promptement;  après  quoi  vous 
retirerez  très-adément  les  parties  du  vin  les  plus  épaif* 
lès,  les  plus  colorées  St  les  plus  Ipiritueufes , et)  in- 
clinant Amplement  la  bouteille. 

Cette  expérience,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire, cfltrop  prompte,  de  façon  que  le«  parties  du 
vin  les  plus  épaifles  St  les  plus  précleufes  peuvent 
être  faifies  St  retenues  dans  la  glace.  Ainfi  pour  la 
bien  exécuter,  il  faut  employer  le  froid  naturel  de 
la  gelée  en  hiver.  Par  ce  moyen  , les  vint,  les  vi- 
naigres St  les  liqueurs  de  malte  peuvent  fe  réduire  ) 
une  quatrième  Je  leur  volume  ordinaire  lans  aucune 
perte  de  leurs  parties  cfTeotielles . L’eau  inutile,  ou 
même  nuilible.  étant  réparée  par  cette  voie,  laifle 
toutes  Ici  parties  fpiritueofes  du  vin  ettrèmement 
faines,  St  capables  de  fe  conferver  parfaites  pen- 
dant plufieurs  années,  comme  on  l’a  éprouvé  plu- 
fïeurs  fois . Par  un  ufage  St  une  application  pruden- 
te de  cette  expérience,  il  eft  aifé  de  concevoir  les 
grands  avantages  qu'on  pourroit  en  retirer  pour  le 
commerce  des  vint . 

Par  des  moyens  convenables  St  tin  peu  d'adrefle 
qu’on  acquiert  aifément  par  l’expérience,  on  peut  à 
très-peu  de  frais  réduire,  fuivant  cette  méthode,  une 

Kande  quantité  de  petits  vint  à une  moindre  de  vint 
aucoup  plus  forts,  de  maniéré  à augmenter  leur 
valeur  à proportion  qu'on  diminuera  leur  volume. 
On  peut  aulli  en  réitérant  l’opération  plufieurs  foi* 
fe  procurer  des  vint  extrêmement  forts  « fpiritoeox, 
ou  même  une  vraie  quintelccnce  pour  perfeâionner 
les  vint  Ica  plus  foibles. 

Dans  cette  vue,  il  eft  à propos  de  le  reffouvenir 
que  les  pays  de  vignobles  qui  font  montagneux,  font 
Souvent  couverts  ‘de  neige,  Si  que  par  ce  moyen  on 
pourroit  employer  la  congélation  artificielle  dans  le 
terni  même  de  la  vendange.  Noos  u'indiqoons  ce- 
pendant cer  expédient  que  pour  donner  une  idée  foffi- 
fante  de  certc  méthode,  St  pour  introduire  une  bran- 
ehe  nouvelle  St  utile  au  commerce  i car  il  n’eft  pal 

fil  us  difficile  de  concentrer  le  foc  des  grappes  avant 
a fermentation  Si  for  les  lient  mSmet,  que  de  con- 
centrer le  vin  après  qu'il  a fermenté. 

On  peut  encore  ajouter  que  l’art  de  la  congéla- 
tion peut  aulli  fe  perfeâionner  par  un  ufage  conve. 
nable  d'eau  St  de  Tel  ammoniac;  on  retircroit  aifé- 
ment l'un  Si  l’autre  enfoite  quand  on  n'en  auroit  plus 
beloin , mais  il  parolt  qu'il  faudrait  encore  quelque 
choie  de  plus  pour  porter  cette  expérience  à fa  per- 
feâion  , avec  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  re- 
tirer , 

Utt  maladies  des  vint  & de  Uurs  rrmtdtt . Les  II- 
qneurs  vmeules  lonr  du  nombre  de  celles  qui  s'alté- 
reraient ou  fe  putréfieraient  très-prompremenf , fi  el- 
les n’étoient  confervées  avec  foin  après  leur  fermen- 
tation, fur-tout  fi,  par  quelque  grande  commotion 
occafionnée  par  la  chaleur,  la  connexion  la  plus  in- 
time de*  parties  fpirirueulès  avec  les  molécules  fa- 
lines  Si  niucilagincufes , ou  même  avec  les  particu- 
les aqiiculès,  étoit  dérangée  ou  interrompue,  parce 
qu'il  arriverait  que  toute  la  liqueur  fc  tournerait  en 
vinaigre  ou  en  une  fobftance  vifqueiilc,  corrompue 
êt  putride.  Si  au  contraire  on  confçrve  foigneufe- 
ment  çn  repos  une  liqueur  quelconque  qui  a fermen- 
te Si  qu’on  la  mette  à l’abri  des  injures  de  l'air  ex- 
térieur, elle  demeurera  long-tems  «lans  un  étar  fain 
Si  incorruptible,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  le»  vint  Si  dans  les  liqueurs  faite»  avec  le  malt. 
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Toutes  ces  liqueur»  fermentées  réfifteroicnr  enco- 
re plus  long  tcms  aux  changcmens  «le  toir«  St  aux 
différentes  faifons  de  l’année,  chaudes  ou  froides, 

& à l’humidité  de  l’air  (i  capable  de  produire  la  fer- 
mentation, fi  on  en  féparoit  l’eau  fopertlue  par  le 
moyen  de  l’art,  de  façon  que  la  Jitfticur  pût  être 
concentrée  p*r  elle- même;  dans  cet  état,  elle  pour- 
roit fe  conferver  inaltérable  pendant  plufieurs  an- 
nées, malgré  les  chaleura  de  l’été  & le  froid  de 
l’hiver  . 

Quand  on  fait  Panalyfe  chimique  de  ces  liqueur*. 

U première  partie  qui  mante  eft  l’cfnrit  inflammable, 
enfoite  le  flegme  mêlé  d'acide  Sc  d'huile  cfientiellet 
il  refte  après  au  fond  de  l’alembic  une  matière  épaiile 
ou  le  rob  du  vin:  ce  roh  dégagé  de  fon  humidité  fo- 
perflue,  fe  conferve  très-bien;  il  a beaucoup  de  tar- 
tre; mai»  la  {impie  mixtion  de  ces  différentes  par- 
ties unies  enlèmble  ne  redonne  point  la  liqueur  pri- 
mitive; il  eft  donc  prouvé  que  ce*  lubltances  étoient 
précédemment  unies  enfemble  d’une  maniéré  parti- 
culière qui  a été  dérangée  ou  détruite  dan*  l'action 
de  la  féparation.  Il  falloir  d’ailleurs  que  chacune  de 
ces  produirons  eût  reçu  une  nouvelle  efpece  d’alté- 
ration particulière  dans  cette  féparation  qui  les  em- 
pêchât de  fe  réunir  comme  auparavant,  i moins  qu* 
on  n’y  ajoutât  une  lubftance  propre  intermédiaire, 
ou  qu'on  ne  les  fit  fermenter  de  nouveau. 

On  peut  donc  conclure  des  principes  que  nous  ve- 
vont  «l’établir  que  le  vin  natarei  confifte  en  beau- 
coup d’eau , une  certaine  quantité  d’elnrit  inflamma- 
ble, un  peu  d'huile  eflentielle,  une  julle  proportion 
de  fel  acide  jointe  â une  fobftance  mixte  ou  au  roh, 
que  Becher  appelle  fubltnce  moyenne  do  vin . Quand 
ce»  différentes  parties  demeurent  conftimment  unie* 
enlèoible  dans  une  jufte  proportion , le  vin  eft  poor- 
lors  dam  fon  étar  de  perfeâion  ; mais  lorfqoe  leur 
connexion  fe  trouve  lâche,  on  que  quclqu  une  de 
ces  parties  eft  défeâneufe  en  elle-même  ou  forabon- 
dantc,  alors  le  vin  eft  imparfait  & fujer  è des  chan- 
gement Sc  à des  altérations  qui  peuvent  le  rendre 
fort  mauvais . Ces  ohfervations  nous  apprennent  le 
véritable  fondement  de  ce  qu’on  peut  appeller  avec 
raifon  le  bon  ou  le  mauvais  état  des  vint. 

On  voit  évidemment  qu'une  grande  quantité  d’eatt 
entre  néeefiairement  dans  la  compofirion  du  Vin  or- 
dinaire  par  la  préparation  des  vint  artificiels,  Sc  là 
congélation  des  naturels;  mais  quoique  cette  grande 

Î|uantité  d’eau  foit  nécefla're  à la  fermentation,  Se 
erve  à la  porter  à fa  perfeâion,  non-lèulement  elle 
n’eft  pas  eflentielle  tut  vint,  mais  tellement  étran- 
gère ét  nuifible,  qu’elle  rend  les  Vint  fofceptible» 
d'une  altération , dont  ils  n'auroient  pas  été  capable* 
fans  elle.  On  peut  en  conclure  que  le  préfervatif  le 
plus  fouverain,  pour  tous  les  vint  en  général,  eft 
de  les  priver  de  leur  eau  foperfluc  pour  les  rendre 
Inaltérables,  à-moins  de  qoelque  accident  imprévu 
Sc  extraordinaire.  En  effet  ce  remede  eft  fi  efficace, 
qu’on  n’a  plus  befoin  d’aucun  autre,  & que  les  vint 
lej  plus  aqueux  & les  plus  foibles  peuvent  par  et 
moyen  devenir  durables  Sc  acquérir  du  corps. 

La  difficulté  qu’on  peut  trouver  dans  i'ulage  de  ce 
paillant  remede,  eu  égard  à la  grande  quantité  de 
vint  qui  en  ont  befoin , doit  cependant  faire  regar- 
der, comme  plus  commode  Sc  plus  facile,  une  aùtrt 
méthode- qu'on  emploie  quelquefois;  elle  confifte  I 
fe  fervir  d^efprit-de  vin  reâifié  dans  une  allez  grande 
proportion,  pour  qu’il  paille  prévenir  tous  les  chan- 
gement que  les  vint  pourraient  fuhir  , âc  Conftrver 
(es  parties  eflentielles  comme  une  efpece  de  baumei 
mais  quand  le  mal  eft  invétéré,  l’efprit-de-vft  tout 
feul  n’eft  pas  fiiffifant,  à-moins  qu'il  ne  foit  joint  à 
quelqu'autrc  fobftance  qui  puifle  disnner  du  corps 
Si  de  la  force  aux  vint.  Ainfi  il  eft  à propos  d'avoir 
toujours  one  certaine  quantité  de  vin  toute  prête; 
il  faut  auffi  que  ce  vin  foit  aflez  fort  pour  redonner 
le  mouvement  «Je  fermentation  : d'esccllent  cfprie- 
de  vin  qu'on  ajoute  enluite  dans  une  jufte  propor- 
tion ne  peut  produire  qu'un  très- bon  effet,  princi- 
palement fi  le  tout  eft  fortifié  par  un  peu  d'huile  efc 
fentielle  de  vin,  qui  n'eft  rimai»  parfaite  dan*  les 
vint  qui  font  trop  aqueux . Cette  maladie  étant  une 
des  principales  dans  tes  vint,  Oa  ifu-molns  celle  à 
laquelle  toutes  les  autres  doivent  leur  origine,  il  peut 
être  à propos  de  donner  ici  un  procédé  qu'on  a trou- 
vé  très-propre  pour  remédier  à cet  accident. 

Prenez  une  once  d'hnile  efienhelle  de  vin  rrès-  ' 
parfaite;  mélez-la  par  la  trituration  avec  une  livre 
de  foerc  bien  fec,  pour  en  faire  un  olto  fatthtrmn  ; 

dû- 
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diflolvez  enfuite  cet  oleo  l'tcthtrum  dxns  huit  phjte» 
de  vin  le  plut  fort,  auquel  vous  ajouterez,  huit  pince* 
de  l'elprit-dc-ez»  le  mieux  reclifié,  de  manière  qu'ils 
puideut  être  bien  incorporés  eniêmblc;  la  dole  de 
ce  mélange  doit  être  proportionnée  au  belbin  qu’en 
a le  vin  qu’ou  veut  rétablir  dans  fou  premier  état; 
mais  ordinairement  la  moitié  de  la  dofe  exprimé* 
plus  haut,  luifit  pour  un  muid  te  demi  de  vin. 

Il  y a encore  une  autre  maladie  des  vint . qui  cd 
l’oppofée  de  celle  que  nous  venons  de  décrire,  e’eft 
iorlqu’on  les  a trop  privés  do  leur  humidité  aqoeufe. 
Ce  manque  d’eau  les  rend , pour  ainfi  dire  , Iccs  6t 
même  brûlés,  f|  l’on  peut  fefervir  de  ce  terme.  Il 
ed  vrai  que  cet  accident  ne  fauroir  arriver  que  lorl* 
qu’on  fair  concentrer  le  vin:  cette  opération  rappro- 
che eu  effet  fes  parties  edcntielles  à un  tel  degré 
qu’il  n’eft  plus  propre  4 boire,  jufqu’4  ce  qu’on  les 
ait  réparées  en  les  déiayant  daus  quelqu’autre  liqui- 
de, mais  l’eau  ne  doit  pas  être  employée  feule, 
de  crainte  de  rendre  le  tin  fade  te  plat . La  meilleu- 
re façon  dans  ec  cas  cd  de  prendre  du  vin  foible  4 1 
fans  goût,  auquel  on  communique  le  degré  de  force 
qu’on  veut. 

Une  maladie  des  vins  fort  commune , c’eft  de  s’ai- 
grir, mais  voici  la  méthode  pour  raccommoder  les 
fins  aigres . 

Prenez  une  bouteille  de  vin  rouge  de  Portugal  qui 
commence  4 s’aigrir:  jetiez  dedans  une  demi-once  ou 
environ  d’elprit-de»i»  tartarifé;  Iccoocz  coluite  la 
bouteille  pour  bien  mêler  l’efpric-dc  vin  dans  la  li- 
queur, après  quoi  vous  la  laiderez  repofer  pendant 
quelques  jours , 4c  vous  la  trouverez  au  bout  de  ce 
cems  évidemment  adoucie, 

Cette  expérience  dépend  entièrement  de  la  con- 
noillance  des  acides  4t  des  alkalis;  les  meilleurs  vins 
ont  naturellement  un  peu  d’acidité,  quand  elle  pré- 
vaut , ils  font  piquans,  4c  tendent  4 devenir  dans  l’é- 
tat de  vinaigre;  mais  en  y introduil'ant  avec  pruden- 
ce de  bon  Ici  allcali , tel  que  celui  dont  on  a imbi- 
bé l’efprir-dc  vin,  en  le  failant  digérer  fur  du  fel  de 
tartre , luivanc  U méthode  de  préparer  l’elprit-de- 
vin  tartarifé,  il  a le  pouvoir  par  lui-même,  d'ôter 
au  vin  fa  trop  grande  acidité  quoique  l’elprit-de  v/a 
y contribue  auili , 4c  à d’autres  égards , il  lcrt  beau- 
coup à la  confervacion  des  vins,  fi  on  faifoit  cette 
opération  avec  grand  foin , les  vins  qui  tournent  4 
l’aigre  pourroient  fc  rétablir  tout-4-fait  , 4c  relier 
dans  cet  état  pendant  quelque  tems,  de  manière  4 
.pouvoir  les  débiter.  On  peut  fe  lervir  de  la  même 
méthode  pour  les  liqueurs  faites  avec  le  malt  lors- 
qu'elles font  trop  âpres , ou  qu’elles  tournent  à l’ai- 
gre, 4c  qu'elles  ibqt  fur  le  point  de  le  convertir  en 
vinaigre . 

On  fait  fouvent  ufage  d'un  expédient  de  la  même 
nature,  à-peu-près  pour  rétablir  les  petites  bieres 
qui  font  devenues  aigres.  On  y ajoute  un  peu  de 
chaux,  ou  de  coquille  d'huitre  mife  en  poudre,  par- 
ce que  la  chaux  4c  les  coquilles  d'huitres  étant  des 
alkalis  terreux,  A.’cat  immédiatement  la  trop  grande 
acidité  de  la  liqueur,  4c  lotit  avec  elle  une  efferdèf- 
cence  qui  lui  donne  une  force  4i  une  vivacité  coii- 
fidérable,  fi  oo  la  hoir  avant  que  l’cffcrvclccncc  foit 
totalement  finie  s mais  pour  la  faire  durer  plus  long- 
tems , il  vaut  mieux  jeteer  la  chaux  ou  les  coquilles 
.d'huitres  dans  le  tonneau  où  ed  la  liqueur,. 4c  la  boi- 
re d'abord,  fans  quoi  elle  le  gàteroit  infailliblement 
ii  on  la  gardoir  long-tems.  • 

Dans  les  cas  où  les  vins  ne  fie  clarifient  pu  promp- 
tement d’eux-mêmes,  l’addition  d’un  peu  d'efprit.de- 
vin  tartarilé  en  accéléré  l’effet,  ou  bien  on  peut  faire 
ufage  d'un  remede  généralement  bon  pour  tous  les 
vins  qui  font  trop  foi bl es  4c  trop  aqueux.  Pour  cet 
effet,  prenez  un  efprit  inflammable  pur  4c  fans  goût, 
tiré  de  lucre;  faites. le  digérer  lur  une  dixième  par- 
tie de  fel  de  tartre  bien  pur  4c  bien  lêc  pendant  rrois 
jours:  après  cela,  vous  décanterez  la  liqueur,  4c 
vous  la  verferez  fur  dix  fois  fa  quantité  d’un  vin  allez 
fort  pour  fermenter  de  nuuveaa:  enfuite  en  verfant 
fn  ou  huit  pintes  de  cette  liqueur,  elle  perfection- 
nera 4c  clarifiera  en  peu  de  tems  un  muid  4c  demi 
de  vin  ordinaire. 

Axiomes  & ( on/iquences  de  ee  di/tours,  i*.  Il  eft 
pollible  de  rapprocher  tous  les  vins  St  tous  les  vi- 
naigres à la  confiltaoce  d’un  fyrop  épais , puifque 
leur  matière  première  qui  n’eff  que  du  fuerc  cd  fous 
une  forme  loiide , 4c  qu’on  peut  les  condcnfer  par  la 

?elée  à un  degré  confidérable  de  force  4c  d'épailljf- 
empnt.  . 
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*•.  On  pourvoit  introduire  un  nouvel  art  pour 
fournir  les  pays  étrangers  d’un  fyrop  fort  chargé,  ou 
d’un  extrait  en  petit  volume  pour  en  faire  des  vins, 
des  biercc,  des  vinaigres,  4c  des  cfprits  inflamma- 
bles dans  tous  les  pays  du  pionde  avec  un  très-grand 
avantage.  Cette  obfervation  mérite  toute  l'attention 
des  colonies  qui  cultivent  le  lucre,  4c  celle  de  leur» 
fouverains . 

3®.  Tous  leurs  fucs  doux  4c  aigres,  tels  que  ceu* 
des  fruits  d’été,  comme  les  ceriles,  les  grol'eilles, 
cÿc.  confident  en  une  fubflance  fucréc  4c  rarcareule, 
ou  pour  parler  en  termes  plus  poGtifs,  en  un  lucre 
actuel,  4c  uo  tartre  fluide  effectif.  Cette  oblervi- 
tion  peut  nous  lervir  de  règle  pour  perfectionner  cea 
lues  naturels  dans  les  mauvajfes  années , 6t  même 
les  imiter  par  le  moyen  de  l'art , comme  aulfi  de 
produire  des  vins,  des  vinaigres,  4t  des  eaux  de  vie 
fins  leurs  recourt , par-tout  où  l’on  pourra  avoir  du 
lue  4e  du  tartre. 

4®  Il  y a une  grande  affinité  entre  le  fucre  ét  lé 
tartre  , poifque  non-fèniemeot  ils  exident  enlemble, 
4c  font  mêlés  intimement  dans  tous  lea  fucs  doux  4c 
aigrci  des  végétaux,  mais  panifient  aulli  fe  conver- 
tir trèa-promptement  l'un  en  l’antre  réciproquement; 
en  effet,  les  fucs  acides  4c  aigres  des  fruit»  qui  fuite 
encore  verds,  deviennent  fucrés  en  muriflatir. 

S®.  On  fait  les  differentes  efpeees  de  vins  St  d’eau- 
de-vie  lant  nombre  que  oous  counoiflous , en  ajou- 
tant Amplement  quelque  plante  odorante,  ou  l'huile 
efientielle  de  ee*  vins  au  moût,  naturel  ou  artificiel, 
pendant  le  tems  de  la  fermentation.  Il  en  ed  de  mê- 
me, proportion  gardée,  de  la  couleur  des  vins,  qu'on 
peut,  avec  des  matières  colorantes,  teindre  en  bleu, 
enverd,  en  jaune,  ou  en  toute  autre  couleur,  s’il 
cd  néceflaire,  aulli-bien  qu'en  blanc  ou  en  rouge. 

6°.  L’agent  phyfiqoe  dans  la  clarification  de»'  vint 
4c  des  autres  liqueurs  fermentées,  cd  une  fubdance 
vifqueufe  qui  fe  làifit  des  particules  gro.’fierei  4c  lea 
fait  couler  4 fond,  ou  les  éleve  4 la  lurface  du  liqui- 
de: par  ce  moyen,  elles  fe  l'éparent,  6c  ne  fe  mê- 
lent point  avec  le  relie  de  la  liqueur.  C’ell  fur  ce 
fondement  qu’on  pourroic  peut-être  découvrir  quel- 
ques méthodes  plus  parfsites  pour  clarifier,  que  cel- 
les qui  font  connues  jufqu'iei. 

7°.  La  méthode  de  colorer  des  vins  ronges  artifi- 
ciels, peut  être  perfectionnée,  par  l’ufage  prudent 
d'une  teinture  de  rournefol  fans  drapeau , ou  d'un 
extrait  de  laque  ordinaire,  &e,  mais  particulièrement 
par  une  teinture  faite  avec  de  la  peau  de  raiün  rouge, 
ou  bien  avec  une  laque  particulière,  tirée  du  raifio 
de  teinte,  t Le  chevalier  dc  J^rvcovnr . ) 

Vin  mujii , {Chimie.)  on  nomme  ainfi  le  moût 
qu'on  clarifie  en  le  laidanr  quelque  tems  en  repo»; 
on  le  foutire  enfuite;  aptès  quoi  on  le  verfe  dana 
des  tonneaux  foufrés,  c'cd-à-dirc  imprégnés  de  la 
vapeur  du  Ibufre  brft.é;  par  ce  procédé  en  confcr- 
ve  le  moût  fans  craindre  qu’il  le  gîte  4c  qu’il  puille 
entrer  en  fermentation.  C’eft  une  belle  choie  que 
la  fermentation  qu’éprouve  le  moût,  c’efi  à-dire  le 
fuc  du  raifin,  avant  guc  d’étre  changé  en  vin ; l’au- 
teur du  dilcours  préliminaire  des  leçons  de  chimie 
du  doâcur  Shiw,  a peint  ce  phénomène  avec  des 
couleurs  agréables  6c  brillantes,  ee  qui  n'ed  pas  or- 
dinaire en  Chimie. 

Le  lue  grofficr  des  raifins , dit-il , s’affine  4c  fe  fub* 
tilife  par  un  mouvement  qui  s'excite  de  lui-méme 
dans  toutes  les  molécules  delà  liqueur  fermentante. 
Ce  mouvement  les  divilc  chacune  en  particulier,  les 
recombine  enfemble,  4c  les  fépare  enfuite  pour  les 
réunir  dc  nouveau . Dsns  ce  choc , 4c  dans  cette 
union  réciproque,  les  diverles  parties  du  tout  em- 
pruntent mutuellement  le»  unes  des  autres,  ce  qui 
leur  manque  , 4c  forment  enfin  un  nouveau  compo- 
fé,  dont  les  principes  4c  produits  different  entière- 
ment du  premier.  Un  fuc  épais  4c  trouble  fe  chan- 

Î;e  en  une  liqueur  claire  4c  tranfparente.  Sa  couleur 
ouche  4c  indécife,  prend  de  l’éclat  4c  du  brillant. 
Son  goût  fade  4c  doucereux  fc  tourne  en  force,  4c 
de  prelque  inodore  qo'il  étoit,  il  acquière  le  parfum 
le  plus  exquis . Ccd  ainfi  que  le  rncût  transformé 
en  vin  , produit  cet  efprit  l'ubtil  4c  inflamnublc , 
dont  on  n'apperçoit  même  aucun  vedige,  avant  que 
la  nature  luj  eût  imprimé  le  mouvement,  qui  leul 
pourroit  lui  donner  fon  dernier  degré  de  perfec- 
tion . 

Cette  liqueur,  toute  admirable  qu’elle  ed,  ed  ca- 
pable de  le  confcrver  fans  fc  corrompre  pendant 
plufieprs  apnées,  pourvû  qu’on  la  tienne  dans  un  vaif- 
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féat»  fermé,  & dans  un  endroit  frais  ; abandonnée  à 
elle-même,  ic  expol'éo  J l'air  extérieur,  elle  perd 
cependant  bien-tôc  tous  les  avantai(es  qu’elle  avoit 
reçus  de  la  nature;  la  couleur  brillante,  Ion  odeur 
fuive,  fa  laveur  agréable,  it  fur-tout  cet  elprit  in- 
flammable qui  formoit  Ion  caratlcre  diflindif.  fil- 
le pâlie , elle  fe  trouble,  elle  prend  un  goût  ic  une 
odeur  acides,  & G on  la  laiflc  en  cet  état  fans  y ap- 
porter de  remede  , elle  pafle  à la  putréfaction.  Il 
fcmble  que  la  nature  ait  épuifé  tout  Ton  pouvoir  dans 
la  fermentation  fpiritueufe,  & qu’elle  n’ait  plus  rien 
i offrir  aux  hommes  après  un  tel  préfent . Impuif- 
fante  & fatiguée,  elle  ne  fait  plus  que  décroître,  & 
nous  donne  dans  une  de  fes  opérations  les  plus  par- 
faites, l’image  de  la  vie  humaine  (li.J.) 

Vik,  ( Liiiérot  ) les  Romains  dans  le  tems  de  leurs 
richellcs,  étoient  très  curieux  des  grands  vint  du  mon- 
de. Les  noms  des  meilleurs  vint  de  leur  pays,  après 
ceux  de  la  Campanie,  fe  tiraient  du  cru  des  vigno- 
bles: tel  étoit  le  vin  de  Serines,  de  Gaurano  de  Fauf- 
tianum,  d’Albe,  de  Sorrento,  qui  du  tems  de  Pline, 
étoient  des  vint  recherchés . 

Entre  les  v/i»/  Grecs,  ils  eflimoient  fur-tout  leu/* 
de  Maronée,  de  Thaïe,  de  Cos,  de  Chio,  de  Lef- 
bos,  d'Icare,  de  Sinyrne,  &e.  Leur  luxe  les  porta 
jufqu'J  rechercher  les  vint  d'Afie,  de  la  Palefline, 
du  mont-Liban,  it  autres  pays  éloignés. 

Mus  il  faut  rcmarauer  que  les  Romains  tiraient 
leurs  vint  les  plus  précieux  de  la  Campanie,  aujour- 
d’hui la  terre  de  Labour , province  do  royaume  de 
Naples:  tous  les  antres  vint  d’Italie  n'approchoicnt 
point  de  la  bonté  de  ces  derniers.  Le  Falerne  A le 
Mallique  venoieut  de  vignobles  plantés  fur  des  colli- 
nes tout-au-tour  de  Mondragon,  au  pié  duquel  paiïé 
le  Garigliano,  anciennement  nommé  hit.  Mus  Athé- 
née remarque  qu’il  y avoit  deux  fortes  de  vint  de  Fa- 
lerne ,•  l'un  étoit  doux  it  avoit  beaucoun  de  liqueur; 
l’autre  étoit  rude  ic  gros.  Pline,  Un.  XI F.  cb.  viij. 
fait  la  même  obfcrvation  fur  le  vin  d’Albe , auquel  il 
donne  le  troifieme  rang  parmi  les  grands  vint  d'Ita- 
lie:  il  y avoit,  dit-il,  un  vin  d’Albe  douçJtre  & l'au- 
tre rude;  «o  vieil Uflant , le  premier  acquérait  de  la 
fermeté , & l'autre  de  la  douceur , alors  ils  étoient 
excellent . Le  nin  de  Cscube,  auflî  prifé  que  le  bon  Fa- 
lerne, croilloit  dans  la  terre  de  Labour,  ainG  que  le 
nin  d’Amiela  it  de  Fundi , près  de  Gaie  te;  le  vin  de 
bueAa  tirait  Ion  nom  d'an  terroir  maritime  du  royao- 
tnc  de  Naples  i le  Calenum,  d'une  ville  de  la  terre  de 
Labour:  il  en  étoit  alnG  de  pluGeurs  autres  que  cette 
province  fourmfloit  à la  ville  de  Rome. 

Ces  vint  qui  étoient  excellent  de  leur  nature,  ac- 
quéraient encore  en  vieilliGanc  un  degré  de  perfcc- 
,tion  auquel  aucun  autre  vim  d’Italie  ne  pouvoir  at- 
teindre. Ces  derniers  vint  nommés  par  les  Grecs  oli- 
jtpbvrn,  it  par  les  Latins  poncif er »,  fe  confcrvoient 
•dément  dans  les  lieux  frais.  Pareillement  ceux  aaeles 
Grecs  notnmoient  potypboro  it  les  Latins  vinoft , de- 
venoienc  plus  vigumeux  & plut  fpirirncux  par  la 
chaleur.  Les  vint  qui  fe  confervoient  par  le  froid 
•bondoieiir  en  flegme,  <t  les  derniers  vint  en  ef- 
prirt . Ce  11  pour  cela  qu'ils  acquéraient  de  la  force 
par  la  chaleur,  it  qu'on  lea  préparait  d’une  maniéré 
particulière. 

Les  Romains  nettoient  leurs  tonneaux  pleins  de 
vin  aqueux  dans  des  endroits  expofés  au  nord,  tel« 

Îue  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  des  (tvet. 

Is  mettaient  au-cancraire  les  conneaux  pleins  de  Tint 
Spiritueux  dans  des  endroits  découverts  expofés  * la 
pluie,  au  foleil,  it  à toutes  les  injures  du  tems.  La 
première  efpccc  de  vint  fe  confervnit  feulement  deux 
«o  trois  ans  dans  ce»  endroirt  frais:  it  pour  le  gar- 
der plus  long-rems,  il  falloir  les  porter  dans  des  en- 
droits plus  chauds.  Nous  apprenons  de  Pliue,  que 
plus  le  vin  elt  fort,  plus  il  t'épaillit  par  la  vieillcf- 
fe.  C'cG  va  effet  ce  que  nous  voyons  arriver  de  oof 
fours  aux  vint  d'Efoagne. 

Galien  parle  de  vint  d'Afie,  qui  mit  dans  de  gran- 
des bouteilles , qu’on  peodoit  au  coin  des  chemi- 
née, acquéraient  par  l'évaporarioo  it  par  la  fumée, 
la  dureté  du  lèl . Arj Ilote  dit  que  les  vint  d’Arcadie 
fe  (échoient  tellement  liant  les  outres,  qu'on  les  en 
.tirait  par  morceaux  qu'il  «allou  foudre  dans  l’eau  pour 
la  bailluo. 

Vuici  la  maniéré  dont  les  Romains  faifoient  leors 
vint  Ils  incttoieot  dant  une  cuve  de  bois  le  mofit 
qui  couloir  des  grappes  de  rsiGn  après  qu’elles  avoient 
été  bien  foulées  auparavant.  Dès  que  ce  vin  avoir 
fermeuté  quelque  tétas  dans  b cuve,  ils  ta  rctnplif- 
• td 
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foient  des  tonneaux  , dans  Iefquets  il  contipitoit  fa 
fermentation  ; pour  aider  fa  dépuration,  ils  y jcttoicot 
du  phlrre,de  la  craie,  delà  poulficrede  marbre,  du 
lel , de  Is  réfinc , de  la  lie  de  nouveau  vin,  de  l’eau 
filée,  de  la  myrrhe,  des  herbes  aromatiques,  iye. 
chaque  pays  ayant  fon  mélange  particulier,  it  c’eft- 
Il  ce  que  les  Latins  appelloicnt  cowtiitnrn  vimntm. 

Ils  laiGoient  ce  vin  ainG  préparé  daos  les  tonneaux 
jufqu’J  l’année  fuivante,  quelquefois  mime  deux  ou 
trois  ans,  fuivant  la  nature  du  vin  it  du  crû;  en- 
fuite  ils  le  foutiroicnr  dans  de  grandes  jattes  de  ter- 
re vcrnilfécs  en-dedans  de  poix  fooduc;  on  marquoit 
fur  le  dchqrs  de  la  cruche  le  nom  du  vignoble  ic 
celui  do  conlulat  fous  lequel  le  vin  avoit  été  fait.  Le» 
Latins  appelloicnt  le  foutirage  du  vin  de  leurs  ton- 
neaux dans  des  vaifleaux  de  terre,  diffnfi»  vimrntn. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  vaifleaux  pour  leurs 
vint : l’un  fe  nommoit  amphore , it  l'autre  code-,  l’am- 
phpre  étoit  de  forme  quarrée  ou  cubique  à deux  an- 
lés  , it  contenoic  deux  urnes,  environ  quatre-vingt 
pintes  de  liqueur  ; ce  vaifleau  fe  terminoit  en  un 
cou  étroit,  qu'on  boochoir  avec  de  la  poix  it  da 
plâtre  pour  empêcher  le  vin  de  s’éventer:  c’eft  ce 
que  Pérrone  nous  apprend  en  ces  mots:  omphord  vi~ 
trro  diligenter  gypjato , allât d fnnt . quorum  in  ter» 
vteibut  pittnein  iront  ojjixo , c 'um  bue  titnlo: 

Foltrnnm  opimionum  onnorum  etntum. 

,,  On  apporta  de  grofles  bouteilles  de  verre  bieu 
„ bouchées,  avec  des  écriteaux  lur  les  bouchons, 
„ qui  contenaient  ces  parole»  : vin  de  Folrrnt  de  (tnt 
„ feuillet,  J ont  le  eonfiilot  d'Opimiut . ,,  Le  caJc,  r#- 
dut,  avait  1 peu-piè>  la  figure  d’one  pomme  de  pmi 
c’étoit  une  efpere  de  tonneau  qui  contenoic  une  moi- 
tié plus  que  l’amphore.  On  bouchoit  bien  ces  deux 
vaifleaux , it  on  les  mettoit  dans  une  chambre  du 
haut  de  la  maifon  expofée  au  midi;  cette  chambre 
s'appellent  borrtum  vmorium , opttbeca  t marie,  le 
celher  du  vin.  Comme  ce  fut  depuis  le  conlulat  de 
L.  Opimius,  c’efl- J-dire  depuis  6; } , que  les  Romsins 
fc  mirent  en  goût  de  boire  des  vint  vieux,  il  fallut  mul- 
tiplier le»  celliers  dans  tous  les  quartiers  de  Rome 
pour  y mettre  les  vint  en  garde  ic  à demeure. 

Nous  venons  de  voir  que  Pétrone  parle  de  vint 
de  cent  feuilles,  mais  Pline  dit  qu’on  en  bu  voit  prcl- 
que  de  deux  cens  ans , qui  par  la  vieillefle  avoient 
aequis  la  confidence  du  miel  . Adbuc  vina  dntentit 
ftre  en  ru  s jom  in  fpecitm  redafla  me! Ht  afperi;  ete* 
nim  bdt  uetura  vnu  in  vetuftate  tfi , lib.  XIF.  cap, 
jv.  Ils  délayoïenc  ce  vin  avec  de  l’eau  chaude  pouf 
le  rendre  fluide,  & enluite  ils  le  paflbient  pour  If 
chaude  ; c’eû  ce  qui  fe  nommoit , Jaccotio  vinornm, 

Tnrbida  [olïuito  tronfmittere  cxcubi  facco. 

Martial . 

P ',*■  • 

Ils  avoient  ccpendint  d’autres  vint  qu’ils  ne  paf- 
foieot  point  par  la  chaude;  tel  étoit  le  vin  de  Maf- 
fique,  qu’il»  lé  contentoieot  d'expofer  J l'air  pour 
l’épurer . Horace  nous  l’apprend , fat.  JF.  liv.  JJ, 
V.  51.  * . 

* \ 

Maffico  je  ceelo  fupponat  vina  fer  tua , , 

NoHurua,  fi  fuid  trajfit  efl , tennabitur  ourd. 

Et  dteedet  odor  uervit  inimicur:  ot  illo 
Inter  rum  perdant  lino  vitioto  foporem. 

l # î*  ' V • v 

„ Expofcx  le  vin  de  Maflique  au  grand  air  dans  uq 
„ beau  tems;  non- feulement  le  fereiu  de  la  nuit  le 
„ clarifiera,  mais  il  emportera  encore  fes  efprits  fu- 
„ meux  qui  attaquent  les  nerf»;  au-liets  que  G vouf 
„ le  paflex  dans  une  chaude  de  lin,  il  perdra  route 
„ fa  qualité  - 

Ils  bomfioient  le  vin  du  Surrentom  en  le  mettant 
fur  de  la  lie  de  vin  de  Falerne  douçltre,  pour  adou- 
cir Ion  aprêté;  car  c’etoit  un  vin  rude,  it  qui  du 
tems  de  Pline,  avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fa  ré- 
putation . 

Les  Grecs  mêloient  de  l’esu  de  mer  dans  toos  lea 
vint  qu’ils  envoyoient  J Rome  des  lie»  de  l’Archi- 
pel , it  c’eft  ainG  qu'ils  apprêtoieot  les  vint  de  Chia 
dont  les  Romains  étoient  fort  curieux.  Caron,  au 
rapport  de  Pline,  avoir  trouvé  le  fecret  de  con- 
trefaire ce  dernier  vin,  i tromper  le»  plu»  Ans  gour- 
met» . . 

Le  perc  Hardouin  a eu  tort  de  mettre  le  vin  de 

Crète 
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Crète  «u  nombre  de*  excellem  vint  grec*  recherchât 
par  les  Romains;  il  cite  pour  le  prouver  use  mé- 
daille des  Cidonicns  où  Btcchus  parole  couronné  de 
pampre.  Ces  Bixantins  n’en  ont-ils  pat  faitauffi  frap- 
per une  femblable  aux  têtes  de  Baccha*  3t  de  Géta 
«vec  de  groflès  grappes  de  raifin;  cependant  le  vin 
deConftantinople  n’a  jamais  paflé  pour  bon:  mais  le®/'» 
de  Crcte  n’étoient  certainement  pas  en  réputation 
chez  les  Romains,  du- moins  fous  le  fiecle  d’ Augu- 
re. Il  ne  l’étoit  pas  plat  fous  le  règne  de  Trajsn: 
Martial , i'tv.  I ■ épigr.  io}.  l’appelloit  alors  vindemi- 
t»  Cm  J , mvlfurn  pauperit-,  3c  Juvenal,  Jtt.  XIV. 
v.  170.  le  nombre  pingue  pajjum  Creta,  qar  il  fe  fai- 
foit  de  raifins  cuit*  au  (bien,  dont  on  exprimoit  une 
liqaeur  grafle  , épaiffe  Sc  douç.ltre. 

Je  fait  bien  que  les  «fs/  de  Candie  font  aujour- 
d’hui en  réputation,  mais  nous  voyons  qu'ils  ne  l'ont 
pas  toujours  été.  Les  qualités  des  terres  ne  ibnt  pas 
toujours  les  mimes.  3c  la  culture  y apporte  fouvpnt 
de*  changement.  Pas  un  des  ancien*  n'a  loué  le  vin 
de  Ténédos,  qui  eft  de  nos  jour*  un  délicieux  muf- 
eat  de  l'Archipel.  Combien  de  vignobles  renommés 
dan*  l’antiquité  lent  tombé*  dao*  Te  mépris  ou  dans 
l’oubli  » On  ne  connaît  plu»  le  nm  de  Maronée,  G 
▼anté  du  tems  de  Pline.  Strabon  trouvait  le  vin  de 
Stmo*  détcihble , c’eft  aujourd'hui  un  mufeat  excel- 
lent. D'autres  vint  inconnus  aux  anciens  ont  pris 
‘ leur  place;  ou,  û l’on  veut,  les  goûts  oot  changé  1 
car  nous  ne  ferions  pas  curieux  aujourd'hui  d'eau  de 
mer  dan»  aucun  des  vint  grecs . 

Mais  un  goût  qui  fublifte  toujours  , eft  de  franper 
les  vint  de  glace.  Les  Romains  le  faifoient  au'fi,  & 
•irooient  fur-tout  à jeteer  de  la  neige  dans  leurs  vint, 
6t  à pafter  la  liqueur  par  une  efpece  de  couloir  d'ar- 
gent, que  le  jurifcqnfulte  Paul  appelle  colum  vina- 
rinm . 

De  plus  grands  détails  fur  cette  matière  me  me- 
peroient  trop  loin . Je  renvoie  donc  les  curieux  au 
favant  ouvrage  de  Bjccius  , de  aaturali  vioorum  bi/Io- 
rit  : de  vinis  hait*  , & de  conviens  antiquorum  , lib. 
VII  Rome . isçd , in  fil.  & Framof.  1607,  in  fil. 
(Le  chra  Dt  J avcovkt  ) 

Vin  scitLiTiqie,  voyez  Scille  ( Mat  mid.) 

Vin  de  Chios,  ( Lit  tirât.  J Arvifinm  vinnm,  le 
meilleur  vin  de  toute  la  Grcce,  an  jngcmcnr  des  an- 
ciens , & qui  par  cette  raifon  mérite  un  article  par- 
ticulier . Théopompe,  dans  Athénée,  Deipn.  J.  J. 
dit  que  ce  fut  CE  tepion  fils  de  Bacchus,  qui  apprit 
aux  habillas  de  Chios  à cultiver  la  vigne;  que  ce 
fut  dans  cette  lie  que  fc  but  le  premier  vin  rofé , te 
que  fes  habitan»  montrèrent  à leurs  vo:G  is  la  manié- 
ré de  faire  le  bon  vin.  Virgile  caraflérile  de  neffar 
celui  de  Chios:  le  vin  de  Chios , dit-il , le  yrai  necr 
far  des  dieux,  ne  fera  point  épargné: 

Vin*  novum  fundam  calai  hit  Arvifia  neSer. 

Eglog.  V.  v.  71. 

Arvifia  eft  mis  là  pour  Chia , du  nom  da  promon  - 
toirede  cette  lie,  nommé  Arvifinm  : mais  il  femble 
qu’il  vaut  mieux  lire  Ariafia,  qu’ Arvifia , comme  le 
prétend  Calàubon;  en  effet,  Strabon  , l.  XIV.  fag. 
~ parlant  de  l'SIe  de  Chio  dit:  la  contrée  A'-u- 
firnne  qui  oroduit  le  meilleur  vin  de  la  Grèce,  H'4- 
ftmfia  xÀf  J*um  *W»«  rit  W«r.  Ce  que  nous 
appelions  préientemenc  v conlonne  tenoit  lieu  de 
V»  voyelle  3c  de  l’p  confonne,  du  tems  de  Cicéron, 
comme  l’ont  prouvé  la  pere  Mabillon,  Grouovius 
ti  autres  favans . 

Le  quartier  nommé  Arvifinm  étoit  onpofé  à la  par- 
tie de  nie  nommée  P/yra  . Pline , L XIV.  cbap. 
tif.  j ejv  & xv.  parle  avec  éloge  des  vint  de  Chios, 
Arvifia  ou  Ariufia  vint,  (a  cite  Varron,  le  plus  la- 
vant des  romains , pour  prouver  qu’on  l’ordonnoit  à 
Rome  dans  les  maladies  de  l’eftomac.  Varron  rap- 
porte aulTi  qu’Hortentius  en  avoir  laiffé  plus  de  dix 
tnille  piedes  à Ion  héritier.  Céfar,  ajoure  Pline,  en 
regaloit  les  amis  dans  Tes  triomphes,  3c  dans  les  fe- 
flins  qu’il  donuoit  au  grand  Jupiter  & aux  autres  di- 
vinités; mais  Athénée  entre  dans  un'  plus  grand  dé- 
tail fur  la  natorè  3c  fur  les  qualités  des  vint  de  Cbior. 
ils  aident,  dit-il,  à la  digeftiou,  ils  engrailient,  ils 
ftinc  bienfaifaos,  3c  on  n’en  trouve  point  de  fi  agréa- 
bles fur  tous  ceux  du  quartier  d’Ariule,  où  l’on  en 
fait  de  trois  fortes,  continue  cet  auteur;  l’un  a cant- 
foit-peu  de  cette  verdeur  qui  fe  convertit  en  feve, 
psocUeux , nourri  ffant , 3c  pariant  ai  Dément;  l’autre  qui 
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n’eft  pas  tout-à-falt  fans  liqueur,  engraHTe,  te  tient 

le  ventre  libre;  le  dernier  participe  de  la  délicate  (le 
3c  de  la  vertu  des  autre*  . 

La  culture  de  la  vigne  des  anciens  habitant  de 
Chios,  u’cft  point  tombée  dao*  l’oubli;  le*  Sciotet 
moderne*  cultivent  l«  vigne  fur  le*  coteaux , 3e  four» 
niffent  de  leur  vin  aux  fies  voifihet.  Ils  coupent  le* 
raifins  dans  le  mois  d’Aoûr,  les  font  fécher  pendane 
huit  jours  au  foleil.  les  foulent  enfuite , 3c  les  laiffenc 
cuver  dans  des  celliers  bien  fermé*.  Pour  faire  le 
meilleur  vin,  il*  mêlent  parmi  le*  raifin»  noirs  une 
efpece  de  raifins  blancs,  qui  font  comme  le  noyau  de 
pèche,  /*/•»*»*,  perficum,  mils  pour  faire  le  neéàar, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  le  même  nom,  on  em- 
ploie à Scio  une  autre  forte  de  raifin,  donc  le  grain 
a quelque  choie  de  ftiptique,  3c  qui  le  rend  difficile 
à as'alucr. 

Les  vignes  les  plus  eftimées  font  celles  de  Mefta, 
d’où  les  anciens  tiroient  ceneéhr;  on  en  recherche 
les  croffettes  , 3c  Mefta  eft  comme  la  capitale  de  ce 
fameux  quartier  de  l’ile,  que  les  anciens  appelaient 
Arioujia.  Il  eft  vrai  que  la  plûpart  de  nos  voyageur* 
u'aiment  point  le  nectar  moderne  de  Scio , ils  le 
trouvent  très-dur  3c  très-âpre;  mais  c’eft  que  le  goût 
des  hommes,  qui  au  fond  n'eft  qu’un  objet  de  mo- 
de, change  fans  celle;  ou  que  le  neâar  de  Scio  e 
beloin  de  pafter  la  mer,  3t  d’être  gardé  long-tema 
pour  perdre  fon  âpreté. 

Quoi  qu’il  en  foie,  les  anciens  préférolent  les  vint  . 
de  Chiot  à tous  les  autres  vint  grecs;  3c  par  conlé- 

ueut  il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  l’on  voit 

ans  Golczius,  de  inful.  grec.  tab.  15  Hf  1 6.  dt* 
grappes  de  raifin  fur  quelques  médailles  de  Chio*. 
On  y voir  suffi  de  ces  cruches,  nommées  diota,  poio- 
tues  par  le  bas,  3c  à deux  anles  vers  le  cou;  certo 
figure  étoic  propre  pour  en  faire  léoarer  la  lie , qui 
le  précipitoit  toute  à la  pointe,  après  qu’on  les  avoit 
enterrées  ; enfuite  on  en  pompoit  le  vin:  maia  il  n’eft 
pas  fi  aifé  de  rendre  raifon  pourquoi  l’on  «préfet*, 
toit  des  fphinx  fur  le«  revers  de  ces  médailles,  fi  ce 
o’cft  que  le  fphinx  eût  lervi  de  fvmbole  aux  habi« 
tins  de  Chios,  de  même  que  la  chouette  aux  Athé- 
niens. (D.  J.)  • 

Vin  ds  La  Palestine,  (Crhif.  fierté .)  il  v *. 
voit  dan.  la  Palefttae  piulieur»  boas  vigu  h'es , L'E- 
criture loue  les  vignes  de  Sorec  , dé  Sébima , de 
Jazcr,  d'Abel;  les  auteurs  profanes  parleur  avec  é- 
loge  des  vint  de  Gtzi,  dont  anus  avons  fait  un  *r» 
ride  à part , des  vint  Je  Sarepu,  du  Liban,  de  Se* 
ron,  d’Afcalon,  de  Tyr. 

Un  Lia  Baccbi 

Mimera  qn*  Sarepta  ferax , que  Gaza  errerai. 

Vin  de  Cbelbow:  Ezéchiel , eb.  xxvij  verf  if. 
parle  de  ce  vin  exquit,  3c  que  l’on  vendoit  aux  foi- 
res dé  Tyr.  Ce  vin  eft  auffi  fort  connu  des  andens; 
Athcnée,  Strabon  3c  Plutarque  en  fbnt  mention;  ils 
l’appelleut  Cbolibonium  vinnm.  On  le  faifoit  à Damas, 
3c  les  Perfes  y a voient  exprès  planté  des  vignes,  dit 
Pifidonius  cité  dans  Athenée.  Cet  aoteur  ajoute  que 
les  rois  de  Perte  n’en  ufoient  point  d’autre. 

Vin  da  Liban ; les  vint  des  eûtes  les  mieux  éxpo- 
fées  du  Liban  étoieot  eltiroés.  Cependant  on  croit 
que  le  texte  hébreu  du  propherc  Ozée,  cb  xiv.  V. 

8.  vin  du  Liban,  marque  du  vm  odorant,  du  vin  où 
Hon  a mélé  de  l’encens,  ou  d'autres  drogues  pour 
le  rendre  plus  agréable  au  goût  3c  à l’odorat:  le* 
vint  odoriférant  étoient  fort  recherchés  des  Hé- 
breux . 

Le  vin  de  palmier  eft  celui  que  la  vulgate  appelle 
fieera , 3c  qui  le  fait  du  jus  de  palmier;  il  eft  très- 
commun  dans  tout  l’Orient.  Le  vin  récent  de  pal-, 
micr  eft  doux  comme  le  miel;  quand  on  le  conferve 
quelque  rems,  il  enivre  comme  du  vin  de  raifin. 

Le  vin  de  droiture  dont  il  eft  parlé  dans  le  Cant» 
que  des  cantiques,  eft  un  bon  vin,  un  vin  droit; 
c’eft  une  qualité  qu’ Horace  aime  lùr  toute  autre. 

Généra, fim  & lene  requit », 

Quod  caret  ebigat , quod  en m fie  évite  menai 
In  vents  asimvmqve  menm  ; quod  verba  minifiret  | 
Qtsod  me,  Lneane  juvenem  cammendet  amie*. 

Lrv.  /.  tpifl.  xv. 

„ Je  veux,  dit-tl  , du  vin  qui  ait  du  corps  fan» 

„ avoir  rieo  de  rude;  qui  coulant  dans  mes  veines, 
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„ banni  (Te  les  foacis  de  mon  cfpric,  porte  dsn»  mon 
„ coeur  les  plus  riches  ei'pérances,  6t  mette  fur  ma 
„ langue  les  grâces  de  la  oarole  „ . ; O.  J.) 

Vin  UC  marché , ( Jurifp.  ) anoc'lé  aû  h pot  de- 
vin, eft  une  l'omme  que  l'acquéreur  paye  au  ven- 
deur, pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qu'il  lui  en  auroic 
coûté  pour  boire  enfemble  en  concluant  le  marché. 

Quelques  coutumes  conliderenc  les  vint  du  mar- 
ché ou  de  vente,  comme  faifant  partie  du  prié  , St 
décident  en  conféquence  qu'il  en  eft  dû  des  lods  au 
feigneur  , telles  font  les  coutumes  de  Chaumont  St 
de  Vitry . 

Cependant  luivant  l'ufage  le  plus  général , ces  vint 
ne  font  pas  partie  du  prix,  tel  eft  le  l'cntiment  de 
Loifel , de  Dumolin  St  de  Carondas , à moins  que  le 
contraire  ne  fût  ftipulé,  ou  que  ces  vint  ne  fullent 
conlidérabless 

Mais  ils  entrent  toujours  dans  les  loyaux  coûts , 
comme  les  autres  frais  de  contrat  que  le  rctrayant 
eft  obligé  de  rembourfer  1 l’acquéreur . Voyez  L>ods 
& Vîntes,  Loyaux  coûts,  (f  Pot-de  vin.  [Ai 
Vin  de  messaoer,  cil  un  droit  qui  eft  dû  à la 
partie  qui  a obtenu  gain  de  caule  avec  dépens,  lorf- 
ue  cette  partie  demeure  hors  du  lieu  où  eft  le  (iege 
e la  jurifdiâion  dans  laquelle  elle  a été  obligée  de 
plaider. 

Ce  droit  eft  ainfi  appellé,  parce  qu'avant  l'établif- 
fement  des  poftes  St  mcflagcrics  publiques  c*étoit  ce 
que  l'on  donnoit  pour  la  dépeofe  des  meftagers,  ou 
commiftionnaires  particuliers  que  l’on  envqyoit  fur 
les  lieux,  l'oit  pour  charger  un  procureur , loit  pour 
faire  quelque  autre  chofe  nécellaire  pour  l'inftruâion 
d'une  affaire. 

Préfenteraeni  ce  qa'on  alloue  dans  la  taxe  des  dé- 
pens, fous  le  titre  de  vint  lit  meffagtr,  eft  pour  te- 
nir lieu  de  rembourfement  des  ports  de  lettres  que 
la  parcie  a reçues  de  Ton  procureur,  St  des  ports  de 
lettres  é<  papiers  qu’elle  a été  obligée  d'envoyer  i 
fon  procureur,  St  dont  elle  doit  lui  tenir  compte. 

On  alloue  un  vin  de  majorer,  i*.  pour  charger 
un  nrocureur  de  l’exploit  introduâif. 

a*.  L’on  en  alloue  aufli  pour  tous  les  aâes  dont  il 
•ft  néceftaira  qu’un  procureur  inftruife  fon  client . 

)v.  Dans  toutes  les  occaffons  où  il  y a des  debour- 
fés  à faire,  autres  que  ceux  de  procédures  du  procu- 
reur, comme  pour  confïgner  l'amende,  payer  les 
honoraires  des  avocats,  lever  des  lentences  St  ar- 
rêts. 

4*.  Lorfqo'il  s’agit  de  charger  un  avocat  pour 
plaider,  foit  coutradiâoirement  ou  par  défaut. 

Pour  donner  avis  à la  partie  que  fon  affaire  eft 
appointée. 

6°.  Pour  faire  juger  une  affaire  appointée  lurf- 
qu’elle  eft  en  état. 

Tous  ces  vins  de  meffagtr  fe  règlent  à un  taux 
plus  ou  moins  fort,  félon  l'objet  des  aâes  dont  il 
a'agit,  ic  la  diftance  des  lieux.  Pour  connoître  à 
fond  tout  ce  détail,  il  faut  voir  le  règlement  du  ad 
Août  iddt.  ( A ) 

VjM  muet  , ( Hift.  det  arts.  ) vin  fait  avec  du 
moût,  dont  on  empêche  la  fermentation  au  moyen  du 
foufre.  Pour  cet  effet,  âmclurcque  le  moût  coule 
du  preftbir,  on  en  met  une  certaine  quantité  dans 
des  barriques,  où  l’on  fait  brûler  du  foutre.  Enqucl- 
ues  endroits,  comme  fur  la  Dordogne,  on  y ajoute 
Ju  focre  brut;  enfuite  on  le  brade  i force  jufqa'à 
ce  qu'il  ne  donne  aucun  ligne  de  fermentation . Il  faut 
y revenir  plufieurs  fois,  St  à chaque  fois  on  dimi- 
nue la  quantité  de  foufre.  Enfin  on  le  laide  bien  re- 
pofer  & on  le  foudre . Ce  moût  devient  clair  com- 
me de  l’eao-de-vie , St  conferve  toujours  fa  douceur. 
Il  n’eft  point  mal-fain,  St  même  peut  être  utile  dana 
plufieurs  maladies  du  poomoni  cependant  on  en  fait 
principalement  ufage  pour  bonifier  les  vint  auxquels 
l’année  n'a  pas  été  favorable;  car  quelques  pots  de 
ce  vin  muet,  jettés  dans  une  barrique  de  vin  tropi 
verd , le  rendent  potable  ; St  c'eft  un  mélange  non- 
feulement  innocent,  mais  très  bien  imaginé.  (D.  JT.) 

Vin  de  Gaza,  flittérat.)  vin  célèbre  de  Palefti- 
sie.  Grégoire  de  Tours  parle  plufieurs  fois  du  vin 
tir  Gaza  en  Paledine,  vint  Gazatina.  Il  raconte  cn- 
ire  autres  chofes  \ ce  fujet,  que  la  femme  d’un  tié- 
nateurde  Lyon , offroit  régulièrement  è chaque  mede 
qu'elle  faifoit  célébrer  pour  fon  mari , on  leptier  de 
ce  vin;  6c  qu’elle  s’apperçut  un  jour  en  commuaiant 
fous  les  deux  efpcccs,  que  le  foudiacre  qui  fervoit  è 
l'autel  preoant  fans  doute  pour  lui  le  vin  de  Gaza , 
en  avait  lublbtué  d'autre.  On  oc  fera  point  étonné 
Tmt  XV1J. 
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de  trouver  du  vin  de  Palettise  en  France  fins  h 
remicre  nce,  fi  l'on  fe  fouvient  que  des-lors  les 
ihitans  de  Syrie  venoient  y commercer.  (O.  J'.) 
Vins  orecs,  ( Agricole,  i il  parole  que  les  Ro- 
mains étoicut  beaucoup  plus  curieux  que  nous  ne  le 
Pommes  des  vint  grect  en  général , « de  certains 
vint  grtet  en  particulier,  j'avoue  que  le  mahométif- 
me  a prefquc  fait  abandonner  la  culture  des  vignci 
dans  les  lieux  où  il  s'eft  établi;  j'avouerai  même  que 
le  fol  a pu  changer  de  nature;  mais  il  faut  aufli  con- 
venir que  les  goûts  des  hommes  font  encore  plua 
variables.  Sera  bon  trnuvoit  le  vin  de  Samos  détefta- 
blc ; St  nous  le  mettions  dans  le  dernier  (ieele  au 
rang  des  excellons  mufeats.  Aucun  aucien  n’a  loué  le 
vin  de  Ténédos , qui  palToit  il  n’y  a pas  long-temt 
pour  le  meilleur  de  l’Archipel;  le  vin  de  Chypre  au- 
trefois méprifé,  fait  aujourd'hui  nos  délices  en Fran« 
ce.  Les  fameux  vignobles  d'Alexandrie,  d’Egypre, 
ne  produilcnt  plus  de  vint  de  notre  goût;  ils  font 
tombés  dans  l'oubli:  cependant  prrl’onnc  n'ignore  le 
cas  que  faifoient  les  anciens  du  vin  Maréotique;  Ica 
vignobles  de  ce  vin  d’Alexandrie  étoient  alors  là  excel- 
lent, que  cette  ville  eft  repréfencéc  dans  une  médail- 
le d'Adrien,  lur  le  fymbole  d'une  femme  qui  tient 
du  blé  d'une  main,  & une  vigne  de  l’autre.  Nous  ne 
priions  guère  les  vint  de  Scio.que  les  Romains  efti- 
(noient  ffngulierement,  St  que  Caton,  Iclon  Pline, 
trouva  le  lecret  de  contrefaire  au  point  de  tromper 
les  plus  fameux  gourmets.  Dans  tous  les  vint  qui  fe 
tranfportoicnt  des  Iles  de  l’Archipel,  les  anciens  y 
mêloient  de  l’eau  de  mer , pour  corriger  leur  trop 
grande  force  St  leur  trop  grande  rudcllc.  On  fuit  en- 
core ccc  ufage  aujourd'hui,  St  voici  la  manière  dont 
ils  font  leurs  vint  par  tout  l'Archipel. 

Chaque  particulier  a un  rélcrvoir  de  la  grandeur 
u’il  juge  à propos,  quarré,  bien  maçonné,  revêtu 
e ciment;  mais  tout  découvert.  On  foule  les  raifina 
dans  ce  rélcrvoir,  après  les  y avoir  taillé  fécher  pcn. 
dant  deux  ou  trois  jours;  è melure  que  le  moût  cou- 
le par  un  trou  de  communication,  dans  un  balfîa  qui 
eft  au  bas  du  réfervoir,  on  remplit  de  ce  moût  de» 
outres  que  l'on  porte  i la  ville:  on  les  vuide  dana 
des  futailles,  ou  dans  de  grandes  cruches  de  terre 
cuite , enterrées  iufqu'à  l’ouverture,  dans  lefquelles 
ce  vin  nouveau  bout  tout  è fon  aife  fans  marc;  on  y 
jette  trois  ou  quatre  poignées  de  plâtre,  luivant  \a 
grandeur  de  la  piece;  loti  vent  on  y ajoute  une  qua- 
trième partie  d'eau  douce,  ou  d’eau  talée,  félon  !e 
commodité  des  lieux.  Après  que  le  vin  a luffilam- 
ment  cuvé,  on  bouche  les  vaillcaux  avec  du  piètre 
gâché . (D.  J.) 

Vin  de  bout  paye,  (Commerce  ■)  ce  font  les  vint 
de  toutes  fortes  de  crûs,  qui  fe  recueillent  au-dcllua 
de  S.  Macairc,  qui  eft  â 7 lieues  au-deiïus  de  Bor- 
deaux. Ou  les  nomme  ainû  pour  les  diftinguer  de 
ceux  qui  fe  font  dans  la  fénéchauflée  de  Bordeaux, 
qu’on  appelle  vint  de  ville.  ( li.  J.) 

Vin,  [Critique  f ocrée.)  on  emplovoit  ordinaire- 
ment cette  liqueur  pure  dans  les  lacriices  que  l'ota 
offroit  au  Seigneur;  mais  l'ufage  en  étoit  défendu 
aux  prêtres  pendant  qu'ils  étoient  dans  le  tabernacle 
occupés  au  lervice  de  l'autel , Léoit.  te.  9.  Ce  mot 
fe  prend  par  métaphore  pour  la  vengeance  de  Dieu, 
Jérém.  xxv.  if.  St  pour  les  biens  temporels.  Conu 
tiq.j.  I.  obéra  tua  meiioro  font  vino  . 

Entre  tout  les  vint  de  l'Idumée,  le  plus  cftimé  étoit 
celui  du  Liban  dunt  parle  Oféo  , xiv.  S.  Il  croilfoit 
fur  certains  edreaux  de  cette  montagne  . 

Vin  de  myrrhe  , myrratbum  vinum,  Marc,  xv.  s), 
étoit  une  force  de  liqueur  qui  fe  donnoit  aux  fuppli- 
çiés  pour  leur  caufer  une  forte  d'ivreffe , St  amortir 
en  eux  le  fentimeut  de  la  douleur.  Voyez  Myrrhe. 

Vin  parfumé,  conditum  vinum,  vin  qu'on  arorruci- 
foit  avec  des  parfums  pour  le  rendre  plus  agréable; 
il  en  eft  parlé  dans  le  Cantiq.  viij.  ». 

Vin  des  libations,  vinum  hbaminum,  c'étoit  du  vin 
pur,  choifi,  qu'on  verlbic  fur  les  victimes  dans  Ica 
facrifices  au  Seigneur . 

Vin  de  cnmpun&ion , vinum  compun^ionit , défigne 
dam  les  Pfeaumes,  les  châtiment  de  Dieu  qui  pro- 
duifenc  l’amendement  du  nécheur. 

Convivium  vini , Ecciif.  xxxj.  4».  marque  un  fef- 
tin,  un  repas  de  folemmcé,  où  l’on  n'épargne  pas  la 
dépenfe  du  vin . 

Le  vin  de  la  condamnation , ainû  nommé  dans  Amos, 
peut  s'entendre  du  vin  alloupillaat  qu'on  donnoit  aux 
criminels  condamnés  i mort. 

Mais  quant  au  vht  dont  parle  Zacharie,  ht.  17, 
K k vinum 
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Vinum  germinans  mnliere s , c’eft  une  expreflîon  mé- 
tan'ioriquc  que  je  n’ai  pat  le  bonheur  d’entendre. 

(O.  J ) 

Vl.VADE,  f.  f.  (Gram  â?  Jurtfprud.)  eft  lin  droit 
dû  nu  leiffiieur  par  le»  lujet»  pour  voiturer  Ion  vin: 
la  vinaete  entière  eft  de  deux  paires  de  boeufs  6c  une 
charrette , à la  différence  de  la  bouade  ou  vouade, 
qui  n eft  que  d’une  |>aire  de  bœufs,  ou  une  charrette. 
Payez  les  coutumes  d'Auvergne  6c  de  la  Marche,  Rt- 
gueno  au  mot  vinade  . (A) 

VINAGE,  f.  m.  (Gram.  & Jurifpr.  ) a différen- 
te» lignifications, 

Il  le  prend  quelquefois  pour  un  droit  dû  au  lieu 
du  cens  fur  les  vignes , lequel  fc  paie  i bord  de 
cuve,  éc  le  détenteur  ne  peut  tirer  fon  vin  fans  avoir 
payé  ie  droit  . A Angers  6c  dans  quelques  autres 
lieu  a , ce  droit  a été  converti  en  argent. 

Quelquefois  vinage  lignifie  le  paj/age  d'une  denrée 
ou  marchaudile  par  In  terre  ou  fcigneurie  d'autrui. 

Il  le  prend  nulli  pour  un  droit  qui  fe  paie  au  fet- 
gneur  par  des  communautés  éc  territoires  en  blé , vin 
ou  argent,  en  conféquencc  de  quoi  les  feigneurs  font 
réparer  les  ponts  & pillages:  le  roi  en  a plufieurs  de 
cette  efpece  nu  comte  de  Marie  . 

Il  fe  prend  encore  pour  un  droit  qui  fe  levé  fur 
le  vin,  & pour  des  redevances  en  vin,  éc  quelque- 
fois fpécialcment  pour  un  droit  fur  le  vin  preffuré. 

Enfin,  dans  quelques  anciens  titres  ce  terme  figni- 
fie  réjouiffanee  te  bonne  cbere . l'oyez  le  gtoffaire  de 
Ragucau  avec  les  notes  de  M de  Laurierc . A 
VINAIGRE  & Fermentation  ac*tfu$e,  (CAr- 
tnie.)  on  donne  ce  nom  au  vin  lorlqu'tl  a été  expo  lé 
à une  fécondé  fermentation  qui  en  développe  les  par- 
ties lalines , éc  on  peut  l'étendre  à toutes  les  autres 
liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermentation  acéteufe. 

L’elprit  ardent,  qoi  dans  une  liqueur  vineufe  em- 
pêche par  fon  inrcrpolition  la  réunion  des  parties 
érafles  de  cette  liqueur,  ét  qui  les  fépare  des  parties 
latines,  eû  détaché  en  grande  quantité  de  la  mixtion 
de  certc  liqueur  dans  la  fermentation  acéteufe.  Il  fe 
combine  en  partie  avec  un  acide  groflier , ou  bien  il 
laille  échapper  l’huile  atténuée  dont  il  avoit  été  for- 
mé  par  la  fermentation  fpirirueulé  j ic  cette  huile 
prenant  une  conliûince  épaifle  , le  lie  avec  la  terre 
rmiqueufe,  il  tombe  dans  le  lédiment,  ou  forme  les 
fèces  du  vinaigre ; cutin,  fi  la  fermentation  fe  conti- 
nue trop  long-tenu , il  lé  fait  de  nouvelles  traofpo- 
fitions  de  principes  qui  facilitent  la  deflrutlion  des 
parties  lalines,  & leur réfolution  en  terre,  qui  eft  le 
principal  cfl'cc  de  la  putréfaction. 

La  concentration  du  vinaigre  par  la  celée  le  rend 
plus  durable  en  le  déphlegmaot , ét  en  lui  faifant  dé- 
poler  une  grande  quantité  de  fubfhnce  épaifle  it  vif- 
queufe.  Cette  lubllanrc  eft  très-fulccptible  de  diver- 
ses combmailons  qui  hâteroient  la  putréfaftion  . La 
principale  utilité  de  cette  cnncentnrion  cil  de  dé- 
phlegmer  le  vinaigre  . ét  de  faire  qu’il  fe  confrrve 
davantage:  de  même  que  le  relîdu  d'un  bon  vinaigre 
diftillé  par  l'ébullition  , demeure  long-rems  l'an»  te 
corrompre,  parce  qu'on  en  a Aré  le  principe  aqueux, 
qui  eft  le  principal  inftrumrnt  du  mouvement  de  fer- 
mentation ; on  peut  confultcr  fur  le  vinaigre  con- 
centré par  la  glace  un  mémoire  de  M.  Geoffroy  l’a- 
potiquaire,  dans  les  m émoi  res  Je  V académie  des  Scien- 
ce t . année  I7»p.  On  a employé  avec  loccès  la  même 
méthode  pour  léparer  les  huiles  diftillées  de  leur 
phlcgmc,  & pour  Ici  obtenir  parfaitement  pures. 

If-cher  croit,  avec  railbn,  qu’on  n’obtient  qu’un 
vinaigre  foiblc  4t  imparfait , torique  par  une  coâion 
lente  on  fut  évaporer  l’efprit  du  vin  qu’on  veut  chan- 
ger en  vinaigre.  Il  regarde  les  parties  fulphureules , 
comme  ellentielle»  dans  le  vinaigre,  aufll-bicn  que 
les  parties  lalines , éc  il  penfe  que  c’eft  par  le  défaut 
de  la  méthode  ordinaire  de  faire  le  vinaigre,  que 
nous  n’obfcrvons  point  dam  cette  liqueur  la  même 
vertu  déterfive  & modérément  échauffante,  que  lui 
attribuent  les  anciens. 

Uechcr  voulant  prouver  que  du  vin  qui  n'auroit 
rien  perdu  de  fa  partie  fnirirneofe  par  évaporation  , 
peut  fe  changer  en  vinaigre;  rapporte  qu'ayant  cx- 
pnlé  i la  digeftion  du  vm  mis  dans  une  bouteille  , 
dont  il  avolt  fait  fondre  le  goulot , il  en  retira , quoi- 
que plus  tard  qu'il  n’auroit  fait,  par  le  procédé  or- 
dinaire, un  vinaigre  très-fort  éc  très-durable.  Cela  eft 
confirmé  par  une  expérience  curieofe  de  M.  Hom- 
b-.-rg.  Celui-ci  attacha  au  cliquet  d’un  moulin  une 
bouteille  pleine  de  vin  exaéh-menc  fermée.  Le  fetil 
mouvement  de  ce  cliquet  clwngea  dans  trois  jours 
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ce  vin  en  bon  vinaigre.  Voyez  r hi (loir e ie  r ac ad. 
des  Sciences  année  1700.  obf.  phyf.  h. 

Si  on  expol'e  à une  chaleur  qui  o'aillc  pas  jufqu’au 
degré  de  l'ébullition  une  bouteille  d’uq  cou  très- 
étroit  remplie  de  bon  vin , il  ne  s’en  élèvera  pas  la 
moindre  vapeur.  Si  tout-à-coup  on  laifle  ce  vin  fe 
refroidir  coofidérablcment , la  faveor  auftere  qu’il 
acquiert,  ét  fon  prompt  changement  en  vinaigre,  dé- 
montrent que  la  chaleur  a diflbus  la  mixtion  mtimo 
de  l’efprit  ardent  avec  la  fubftance  grade  ét  tartareule. 
C’eft  ce  qu’on  verra  clairement,  fi  l’on  confidere  que 
le  mélange  de  l’efprit-de-vin  avec  l’cfprit  de  nitro 
acquiert  une  faveur  vineufe  auftere  ét  comme  allrin- 
gente,  lorfqu’on  le  tient  pendant  quelques  heures  à 
une  digeftion  très-douce:  mais  fi  on  unit  ces  efprits 
par  la  diftiilarioo,  cetcc  faveur  auftere  fe  diflipc:  l’a- 
cid'té  qui  relie  n’eft  prefque  pas  fcnfihle,  ét  eft  rem- 
placée par  une  tercté  fort  adoucie,  quoique  très-pé- 
nétrante . . 

On  fait  que  le  vinaigre  le  plus  fort  fe  fait  des  vins 
les  plus  fpirirueuxi  il  le  corrompt  lorfqu’on  le  voiture 
par  eau,  fuivant  l’obfcrvation  de  Hecher,  parce  qu’il 
eft  fort  affaibli  par  les  exhalaifons  aqueulcs  qui  le  pé- 
nétrent . Bocrhaavc  nous  apprend  qu’on  ret-re  une 
liqueur  inflammable  par  la  diftillarion  d'un  vinaigra 
fait  depuis  peu;  mais  que  cette  dillillation  ne  donne 
plus  qu'uue  vapeur  aqueufe,  lorlque  ce  même  vi- 
naigre a été  gardé  plus  d'un  au  dans  des  vaifleaux 
bien  fermés . , 

Wsllerius  allure  qu'eu  diftillant  le  vinaigre  an  bain, 
marie,  il  pafle  une  liqueur  fpirituculc,  que  l’acide 
le  plus  concentré  parotr  enluite , ét  qu’il  relie  au  fond 
de  la  cornue  une  liqueur  épaifle,  brune,  ét  inflanv- 
mabic;  mats  rien  ae  prouve  mieux  la  préfence  d'une 
liqueur  inflammable  dans  le  vinaigre,  que  ce  qu'ou 
obicrve  dans  la  zone  torride,  où  le  lue  exprimé  de* 
cannes  à lucre  s’aigrit  dans  14  heures,  û on  en  différé 
In  cochon,  éc  loriqu’on  le  cuit  après  ce  tems,  il  eu 
fort  uo  cfprit  ardent  qui,  s'il  eft  trop  abondant  s'en- 
flamme, éc  met  le  feu  aux  mailons  où  on  proparc  le 
fucre . 

M.  Pott  penfe  que  le  vinaigre  djftillé  ne  contient 
point  d'efprit-de-vin , lur-tout  lorfqu'on  l’a  déphlé- 
gmé  . Il  recoimolt  que  lorfqu’on  a diflour  quelque 
corps  dans  l'acide  du  vinaigre,  ne  fût-cc  qu'uue  terre 
alkalinc,  on  retire  à la  fin  une  portion  de  liqueur  in- 
flammable; mais,  dit-il,  ce  n’eft  point  un  elprit-de- 
vin  qui  exiflüt  dans  le  vinaigre,  ç’eft  plutôt  une  par» 
tion  de  la  matière  grade  du  vinaigre,  qui  écant  atté- 
nuée par  fon  acide,  devient  avec  lui  diflolubie  dans 
l’caa.  M.  Pott  prouve  qu«  cet  efprit-de-viq  eft  un 
nouveau  produit,  parce  que  dans  la  diftillarion  de* 
matières  qui  le  prodoil'cnt,  il  pafle  après  le  phlegnie. 
Mais  en  général  le  phlcgmc  pafle  toujours  avant 
l’efprir  dans  la  diftillarion  do  vinaigre . Il  eft  proba- 
ble que  cela  vient,  comme  ledit  bccbcr,  de  la  lur- 
clurge  des  parties  falines  qui  adhèrent  à cet  cfprit. 
Becber  croit,  avec  beaucoup  de  vraiflemblance,  que 
dins  la  fermentation  qui  donne  au  Vin  l'acidité  qui 
lui  eft  propre,  les  parties  lulphureufes  de  la  liqueur 
raréfient  les  parties  falines  le»  plus  fubtilca  , auxquel- 
les elles  s'unifient;  mais  qu’un  nouveau  degré  de  cha- 
leur venant  à raréfier  aulfi  les  autres  parties  falines, 
celles-ci  étant  en  plus  grande  quantité  que  les  lui. 
phoreufes,  les  enveloppent  ét  forment  le  vinaigre.  R 
eft  boo  de  remarquée  avec  Boerhaave,  qoe  la  fer- 
mentation aceteule  demande  un  degré  de  chaleor 
particulier,  ét  très -fu  péri  eu  r à celui  de  la  fermenta- 
tion du  moût  éc  de  la  biere. 

Becher  explique  très-bien  comment  on  retire  par 
la  diftillation  un  efprit  ardent  du  fucre  de  Satornc  , 
dans  lequel  l’enveloppe  faliae  de  cet  efprit  demeure 
retenue. 

Cependant  l’hypothèfe  de  M.  Pott  peu»  être  rece- 
vahle,  puilqu'il  eft  certain  que  dans  le  fel  des  co- 
raux préparé  avec  du  vinaigre  diftillé,  le  vinaigre  fe 
fépare  non-fculement  de  fa  partie  huileulè,  mais  que 
ecs  parties  inflammables  peuvent  encore  devenir  vo- 
latiles, ét  prendre  par  la  concentration  une  couleur 
rooge.  l'oyez  Mender , traité  fur  les  teintures  et  anti- 
moine, »°.  47.  48.  ' 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  fur  la  nature  ét  les 
ropriétés  du  vinaigre,  6c  nous  renvoyons  li-dcflua 

ce  qui  a été  dit  dans  l 'article  VtoarAL,  acide. 

Les  chimilles  appellent  vinaigre  radical , celui  dont 
on  vient  de  parler;  favoir,  celui  qui  eft  retiré  par  la 
diftillation  exécutée  à la  feule  violence  du  feu,  ét 
fans  intermède,  des  fol*  neutres  acétcnx,  foità  bafit 
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terreufe,  (oit  à bafe  il  Ici  line  fixe,  foit  i bife  métalli- 
que. Celui  qu'on  retire  par  ce  moyen  du  Tel  de  Sa- 
turne , eft  connu  dans  l'art  foui  le  nom  Aefprit  de  fê- 
tante-, ic  celui  qu'on  retire  du  verdcc,  loua*  celui 
iefprit  de  Venue. 

Le  vinaigre  concentré  par  ce  moyen,  oui  eft  le  Plue 
efficace  qu'il  foit  pollible  d’employer,  eit  appelle  ra- 
dical , parce  que  cette  concentration  eft  regardée 
comme  abfoloe . On  peut  adorer  qu'au-moins  ell- 
elle  très-confidérable,  car  le  phlegme  qui  noie  l'acide 
dîna  le  vinaigre,  même  le  plu»  fort  ou  le  plu»  con- 
centré, n'eft  point  admit  dm»  la  formation  de»  fêla 
acéteux;  6c  que  leur  eau  de  cryftallilàtion  pouvant 
être  d'aillcurt  facilement  dillipée,  avant  qu’on  pro- 
cédé 1 la  diécrife  réelle  de  ce»  tels,  il  eft  clair  qu'il 
eft  polfible  d’obtenir  par  ce  procédé  un  acide  de  vi- 
naigre trèa-cincentré . 

viNAianç,  { Art  ntécbaniq.)  Il  manier»  de  faire  le 
vinaigre  t été  lung-tcms  un  lecret  parmi  le»  marchand» 

3ui  (ont  profeffian  de  le  faire  St  de  le  vendre  : on 
ic  que  ceux  qui  étoient  reçus  dan»  ce  corn»  s'obli- 
geoient  par  lcrment  de  ne  point  révéler  le  fecret:  ce 
qui  n'a  point  'empêché  que  le»  Tranl'acl.oo;  philofo- 
phiques , St  d'autre»  écrit»  modernes  n'en  aient  parlé 
trè»-lavamment. 

Manière  de  faire  te  vinaigre  de  cidre . Le  cidre  qu’ 
on  dcllinc  i cette  opération , pour  laquelle  on  peut 
prendre  le  plus  mauvais,  doit  être  tiré  d'abord  au 
clair  dan»  un  autre  vaifteau  fur  lequel  on  jette  enfuite 
une  certaine  quantité  de  motr . 

On  expofe  le  tout  au  folcil,  fi  le  tems  le  permet, 
te  au  bout  de  fept  ou  de  neuf  jours  on  peut  l’dter  du 
foleil.  Voyez  Ciokb  . 

Maniéré  de  faire  le  vinaigre  de  bierre.  Prenez  une 
forte  de  bierre  moyenne,  bien  ou  mal  houblonnée, 
ic  après  qu'elle  a bien  fermenté , ic  qu'elle  s'eft 
éclaircie,  mettez-y  un  peu  de  râpé,  ou  de  calotes 
de  raifint,  que  l’on  garde  ordinairement  pour  cette 
opération;  mêlez  le  tout  enlemble  dan»  une  cuve, 
attendez  que  le  rané  foit  au  fond;  tirez  la  liqueur  au 
clair;  vcrfez-la  dan»  un  tonneau,  St  expolez  le  au 
plu»  fort  du  foleil , en  couvrant  feulement  le  trou 
du  bondoo  d'une  tuile  ou  pierre  platte;  au  bout  de 
trente  ou  quarante  jours  vous  aurez  de  bon  vinaigre, 
dont  on  pourra  fe  lervir  auffi-bien  que  de  celui  qui 
eft  fait  du  vin  , pourvu  qu'il  foit  bien  rafiné , de  qu’il 
ne  fente  point  le  relent. 

Autre  maniéré.  Sur  chique  gallon  d’eau  de  fource 
mettez  trois  livre»  de  raifin  de  Malaga,  jettez  le  tout 
dans  une  jarre,  que  vous  expolerez  à la  plus  forte 
chaleur  du  foleil  depuis  le  mois  de  Mai  jufqo'è  la  faint 
Michel.  Enfuite  prefiurez  bien  le  tout,  te  verfez  la 
liqueur  dans  un  tonneau  relié  de  cerceaux  de  fer,  pour 
empêcher  qu’il  ne  creve:  immédiatement  après  le  pref- 
furage  , la  liqueur  paroltra  extrêmement  épailfe  & 
trouble;  mais  elle  s'éclaircira  dans  le  tonneau,  St 
deviendra  suffi  tranfparente  que  le  vin:  laiffez-la  dans 
cet  état  pendant  trois  mois,  avant  de  la  foutirer,  de 
vous  aurez  un  vinaigre  excellent. 

Maniéré  de  faire  te  vinaigre  de  vin.  Mettez  dan» 
une  liqueur  vineufe  une  certaine  quantité  de  fes  pro- 
pres lies,  fleurs,  ou  levures,  avec  le  tartre  réduit 
auparavant  en  poudre,  ou  bien  avec  les  rafles  ou  ti- 
ges du  corps  végérable  dont  on  a tiré  le  vin,  Icfquels 
ont  prefquc  la  même  vertu  que  Ion  tartre;  mettez, 
& remuez  fouvent,  le  tour  dans  un  vaifleau  qui  a 
renfermé  auparavant  du  vinaigre,  ou  qui  a été  du 
tems  dan»  une  place  chaude  St  remplie  de  l’odeur  du 
vinaigre ; la  liqueur  commencera  à fermenter  de  nou- 
veau , concevra  de  la  chaleur,  s'aigrira  par  degrés, 
St  tournera  bientôt  après  en  vinaigre  . 

Les  lujets  éloignés  de  la  fermentation  acétique , 
font  lea 'Oléines  que  ceux  de  la  fermentation  vineufe; 
mais  fes’  fujets  immédiats  font  toutes  fortes  de  jus 
végétables,  après  qu'il»  ont  une  fois  fubi  la  fermen- 
tation qui  les  a réduits  en  vin:  car  il  eft  abfolument 
impollible  de  faire  du  vinaigre  de  la  plûpart  des  jus 
cruds  de  raifint  ou  d'autre»  fruits  mûrs,  fans  qu'ils 
aient  pallé  auparavant  par  la  fermentation  vineufe. 

Les  levains  propres  1 faire  do  vinaigre,  font  I*. 
les  Iles  de  tous  les  vin»  acides;  i*.  les  lies  de  vinai- 
re;  i*.  du  tartre  pulvérifé,  St  fur-tout  celui  de  vin 
u Rhin,  ou  f»  crème  ou  fon  crvftal;  4°.  le  vinai- 
gre lui-même;  »*.  un  vaifleau  de  bois  que  l’on  a bien 
rinfé  avec  du  vinaigre , ou  qui  en  a renfermé  pendant 
loiig-tems  ; 6*.  du  vin  qui  a été  fouvent  mêlé  avec 
fa  propre  lie;  •f*.  les  rejertons  des  vignes,  St  les  re- 
flet de»  crapes  de  raillas,  de  grofeilles,  de  cerifes , 
Terne  XV U. 
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ou  d'autres  fruits  d’un  goût  piquant  St  acide;  8°.  da 
levain  de  boulanger,  après  qu’il  s’eft  aigri;  $i°.  tou- 
tes fortes  de  levures  compofées  de  celle  ci-dcflus 
mentionnées  . 

Le  vinaigre  n'eft  point  une  production  de  la  natu- 
re, mais  une  créature  de  l’art  j car  le  verjus,  les  jus 
de  citrons,  limons , St  autres,  femblibles  acides  na- 
turels, ne  s'appellent  que  fort  improprement  des  vi- 
naigrer nafareb,  puifqu’en  les  diftillant,  oii  o'en  tire 
que  de  l'eau  infipide;  ata-lieu  qu'en  diftillant  le  vi- 
naigre, on  «n  tire  un  efprit  acide. 

Maniéré  défaire  le  vinaigrer»  France , qui  e/l  dif- 
férente de  celle  ci-deffut.  On  prend  deux  tonneaux 
de  bois  de  chêne,  le»  plus  grands  font  les  meilleurs: 
on  les  ouvre  par  le  fond  d'en-haut,  & on  place  dans 
l’un  & dans  l'autre  une  grille  de  bois , environ  1 un 
pié  de  diftance  du  fond  d'en-bat:  fur  ce»  grille»  on 
met  d’abord  des  rejertons  ou  de»  coupure»  de  vigne» , 
de  enfuite  les  tiges  des  branches  lans  grappes  ni  pe- 
ins , jufqu’à  ce  que  la  pde  vienne  à un  pié  de  di- 
aoce  du  bord  fupérieur  du  tonneau:  alors  on  emplie 
de  vin  un  des  deux  tonneaux  jufqu’an  bord,  St  on 
n'emplir  l'autre  qu'l  moitié:  enfuite  on  puife  de  la 
liqueur  dans  le  tonneau  plein  , pour  remplir  celui  qui 
n'éroit  plein  qu’l  moitié:  on  répété  tou»  les  jours  la 
même  opération,  en  vrrfant  la  liqueur  d’un  tonneau 
dans  l’autre,  de  forte  que  chacun  fe  trouve  alterna- 
tivement plein  jufqu'au  bout;  6t  plein  1 moitié; 
après  avoir  continué  cette  opération  pendant  deux 
ou  trois  jours,  il  s’élève  un  degré  de  chaleur  dan» 
le  tonneau  qui  pour  lors  n'eft  plein  qu’l  moitié, 
St  cette  chaleur  s’augmente  fucceffivement  pendant 
pluficurs  jours,  fan»  que  dans  tout  cet  intervalle,  la 
même  chufe  arrive  dans  le  tonneau  qui  eft  plein,  ée 
dont  la  liqueur  refte  toujours  froide:  dès  que  la  cha- 
leur vient  1 cefter  dins  le  tonneau  qui  n’eft  plein 
qu’à  moitié,  c’cft  une  marque  que  I e vinaigre  eft  faitt 
ce  qui  dans  l’été  arrive  au  boût  de  quatorze  ou  quinze 
jours , 1 compter  de  celui  que  l'ou  a commencé  l'o- 
pération ; mais  en  hiver  la  fermentation  eft  plus  len- 
te, de  forte  qu’on  eft  obligé  de  l’avancer  par  le» 
poêles,  ou  par  d'autres  chaleurs  artificielles. 

Quand  le  tems  eft  excellivement  chaud,  il  faut 
verler  la  liqueur  du  tonneau  plein,  dans  l'autre  deux 
fois  par  jour,  autrement  elle  s'échaufferait  trop,  St 
I»  fermentation  ferait  trop  violente,  de  forte  quefe* 
parties  fpiritueufes  viendraient  1 s'évaporer,  & qu'au 
lieu  de  vinaigre,  on  ne  trouverait  que  du  vio 
éventé . 

Il  faut  que  le  vaifleau  plein  demeure  toujours  ou- 
vert, mais  on  doit  mettre  far  l'autre  un  couvercle 
de  bois,  afin  de  mieux  arrêter  St  fiter  les  partie» 
fpiritueafea  dan»  le  corps  de  la  liqueur;  car  autre- 
ment elles  s'échapperaient  aifément  dans  la  chaleur 
de  la  fermentation  . Le  tonneau  qui  n'eft  qu'l  moitié 
plein  parait  s’échauffer  plurér  que  l'autre,  parce  que 
la  liqueur  y étant  en  plus  petite  quantité,  elle  par- 
ticipe davantage  1 l'effet  ou  fermentation  que  pro- 
duilent  les  tiges  6t  rejertons  de  vigne,  outre  que  la 

fiilc  étant  montée  fore  haut,  St  fe  rrouvant  1 fec,  cl- 
e conçoit  plus  aifément  de  la  chaleur  que  celle  qui 
trempe,  St  communique  cette  chaleur  au  vin  qui  eft 
au  fond  du  tonneau . 

Vin.mokb,  ( Médecine . ) le  vinaigre  eft  tiès-otile 
il  réfifte  1 la  purréfadion,  il  ne  peut  nuire  par  fon 
lereté  qui  eft  émoulTée  par  les  huiles;  c’eft  une  li- 
queur fi  pénétrante  qu’elle  fe  fraie  un  pillage  1 tra- 
vers les  corps  les  plus  épais,  il  agit  avec  efficacité 
fur  no»  humeurs  St  nos  vaiffeaux , fur-tout  lorfqu'il 
eft  aidé  par  la  chaleur  naturelle  St  par  le  mouvemene 
vital;  en  le  mêlant  avec  nos  humeurs,  il  y produit 
différens  effets  merveilleux. 

Il  rafraîchit  efficacement  dan»  les  fi«vre»  produite» 
par  une  bile  lcre,  par  les  fels  trop  exaltés,  par  la 
putréfaction  des  humeurs,  ou  par  les  niquures  ou 
morfurcs  des  bétes  vénimeufes;  il  appaife  la  foif  qui 
accompagne  ces  maladies;  de-ll  vient  que  Dinfcori- 
de  & Hippocrate  recommandent  fi  fort  le  vinaigre 
dans  le  cas  dont  nous  parlons , fur-tout  lorlqu'on 
l'addoucic  avec  le  miel . Le  vinaigre  eft  un  remede 
contre  l'ivrcfie;  l’oxycrat  eft  excellent  dan»  le»  ma- 
ladie» externes,  dana  l’érélipele,  les  démangeailbns, 
les  ardeurs  de  la  peau;  on  en  a vu  de  bons  effet» 
dans  les  fyncopes,  dans  les  vomillcmen»,  foit  en  le 
flairant,  foit  en  le  prenant  intérieurement;  il  convient 
dans  les  mouvemens  convulfifs;  Hippocrate  St  Gi- 
lian  l’ordonnent  ' aux  hypochondriaques;  rien  n’eft 
meilleur  contre  1»  pourriture  St  ta  corruption  de» 
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humeurs , & pour  arrêter  le  progrès  de  la  gangrené. 

Ou  voit  qu'il  cunferve  fort  bien  les  (ubftanecs  ani- 
males, au-milieu  dos  chaleurs  excellives  de  l'été;  il 
atténue  le  fang  & les  concrétions  polypeules  fi  on  le 
fait  chauffer  avec  lui,  il  cft  dès  lors  un  grand  reme- 
tte dans  les  fièvres  .aigues , ardentes,  malignes,  dans 
la  pelle,  la  petite  vérole,  la  lepre,  & autres  maladies 
jeniblables  ; il  efl  plus  lalutaire  St  moins  nuifible  dans 
ces  cas,  que  les  alkalis  volatils,  qui  augmentent  le 
mouvement  & la  raréfaction  du  lang;  "de-là  vient 
que  le  vinaigre  ell  un  grand  prélervatif  contre  la 
pelle.  Sylvius  de  Léboé,  s'en  fervoit  avec  fuccès 
dans  ces  cas,  comme  d'un  fel  volatil  huilcoi.Onne 
connoit  pas  de  fudorifique  plus  puiffant  pour  occa- 
finnner  des  lueurs  abondantes  dans  la  pcitc  ,xSt  dans 
les  autres  maladies  malignes;  cependant  il  fait  plus 
de  bien  aux  perfonocs  d’un  tempérament  chaud  St 
bilieux,  qu'à  celles  dont  la  cantlitution  ell  atrabilai- 
re,  St  il  ell  rrès-nuitiblc  aux  mélancoliques,  mais  il 
foulage  fpécialement  dans  le  hoquet,  St  dans  les  ma- 
ladies fpafmodiques  il  l'emporte  fur  les  alkalis  vo- 
latils , 

Le  vinaigre  appliqué  extérieurement  cil  atténuant 
difcuflif;  répereuflif,  antiphlogiffique,  St  bon  dans 
les  inflammations,  les  érélypcle»;  la  vapeur  du  vi- 
naigre jetté  fur  un  caillon  calciné  julqu'à  rougeur, 
«Il  excellente  contre  le  skirrhe. 

Diolèoride  fait  de  grands  éloges  du  vinaigre , qui 
félon  lui,  rafraîchit  ÎSt  reflerre,  fortifie  l'eilomac, 
excite  l'appétit,  arrête  le  flux  de  fang,  foulage  dans 
le  gonflement  des  glandes,  les  éréfipelcs  St  les  de- 
■nangeaifons  de  la  peaui  il  guérit  les  catarrhes,  St 
l’allhme,  étant  mêlé  avec  le  miel  St  pris  chaudement: 
on  l’emploie  dans  l’elquinancie,  le  relâchement  de 
la  luecte,  St  contre  le  mal  de  dents  qu'il  appaife 
étant  gardé  chaud  dans  la  bouche. 

Tous  les  effets  du  vinaigre  ci-deflus  décrits  vien- 
nent de  ce  qu’il  agit  comme  un  fel  volatil  huileux, 
St  non  comme  un  acide  pur,  d’ailleurs  Ion  actioncft 
différente  de  celle  des  acides  minéraux,  car  il  con- 
tient beaucoup  moins  d'acide. 

Un  fait  des  plus  singuliers,  qui  paroit  d'abord 
prouver  l'action  de  coaguler,  que  l'on  attribue  au 
vinaigre,  ell  l’ufage  habituel  qu'en  font  certaines  Ai- 
les qui  ont  les  piles  couleurs:  mais  fi  on  examine 
attentivement  l’effet  qu’il  produit  chez  elles,  on  fe 
défabufera  du  préjuge  que  l'on  avoir  conçu:  car  il 
devient  flomachique,  llimulant,  St  atténuant  chez  el- 
les , d'autant  que  l’on  en  voit  en  qui  l’ufagc  habituel 
du  vinaigre  en  d'une  grande  utilité  pour  les  ranimer 
parmi  les  foiblellcs  fréquentes  que  la  chlorofe  leur 
attire;  il  ne  faut  pas  non  plus  s’étonner  fi  dans  la 
plûpart  des  maladies  peltilentiellcs,  Sc  dans  la  ma- 
lignité de  l'air,  on  éprouve  de  fi  grands  avantages 
des  vinaigrer  médicinaux,  dont  nos  anciens,  plus  at- 
tentifs aux  faits  St  à l'cxpéricocc  que  nous,  faifoienc 
tant  d'ufage. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs,  c’clt  ainfi  qu’il  ell 
décrit  dans  la  pharmacopée  de  Paris.  Prenez  Ibmmi- 
tés  récentes  de  grande  ablynthe , de  petite  abfyn- 
the,  de  romarin,  de  fauge,  de  rue,  de  chacun  une 
once  Sc  demie;  fleurs  de  lavande  lèche,  deux  on- 
ces; ail,  deux  onces;  acoras  vrai,  cannelle,  géro- 
fle  , noix  mulcade , deux  gros;  bon  vinaigre,  huit 
livres j macerez  à la  chaleur  du  foleil,  ou  au  feu  de 
fiable,  dans  un  marras  bien  bouché,  pendant  deux 
jours,  exprimez  fortement  St  filtrez,  St  alors  ajou- 
tez camphre  dillous  dans  l’elprit  de  vin,  demi-once. 

Le  nom  de  cette  compolltion  loi  vient  de  ce  qu' 
on  prétend  que  quatre  voleurs  fe  préferverent  de  la 
contagion  pendant  la  dernière  pelle  de  Marfcille, 
quoiqu’ils  s'expofafleot  fans  ménagement , en  ufant  de 
ce  vinaigre  tant  intérieurement  qu’extéricuremcnt  ; 
St  beaucoup  de  gens  croient  encore  que  c'cft  une 
bonne  rellource  contre  l'influence  de  l’air  infeâé  des 
hôpitaux , Sfe-  que  de  tenir  aflidument  fous  le  nez 
Un  flacon  de  ce  vinaigre.  (4) 

Vinmcrf.  fel  du,  ( Science  microfcop.  ) le  microf- 
copc  fait  voir  que  le  vinaigre  doit  Ion  acrimoQie  à 
une  multitude  de  Tels  oblongs,  quadrangulaires,  qui 
y flottent;  chacun  de  ces  fiels  s'appétiflant  depuis  le 
milieu  , St  terminé  par  deux  pointes  extrêmement 
ines  ; ces  fiels  étant  d'une  petitelle  fingulierc  , ne 
peuvent  guère  fe  découvrir , à moins  qu’on  n’expofe 
pendant  quelques  heures  à l’air,  une  ou  deux  gout- 
tes de  vinaigre,  afin  d’eo  évaporer  les  parties  les  plus 
aqueiilès.  61  l'on  int'ulè  des  yeux  d'écrcviflc  dans  le 
Vinaigre,  il  fie  fiait  une  cffervefccacc  qui , quand  elle 
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«Il  finie,  fe  trouve  avoir  changé  totalement  la  figure 
des  fiels;  car  pour  lors  leurs  pointes  aigues  paroiffent 
rompues,  Sc  ou  les  voit  en  différentes  formes  quar- 
rées. . 

Les  fels  des  vins  préfientent  différentes  figures  dans 
les  vins  de  différentes  cfpeccs  ; ceux-là  même  qui 
approcheat  du  vinaigre,  ont  leurs  pointes  plus  é- 
mouflées ; quelques-uns  ont  la  figure  d’un  bateau, 
d'autres  rcflemblent  à un  fufieau , d’autres  à une  na- 
vette de  tiilerand,  Sc  d’autres  font  quarrés;  enfin  il* 
offrent  au  microlèope  une  grande  variété  de  diffé- 
rentes formes  . ( D.  J.  ) 

Vinaigre  , ( Critiq.  facrée . ) ce  vin  aigri  de  foi- 
même,  ou  que  l'on  fait  aigrir  à deffein,  éroit  d’ufage 
chez  les  orientaux  pour  fc  rafraîchir  dans  les  gran- 
des chaleurs  ; c’clt  pour  cela  que  Booz  dit  à Ruth , 
verfez  dans  votre  boiflon  quelques  gouttes  de  */'- 
,,  maigre  ,,  ; mais  ce  terme  fe  prend  quelquefois  mé- 
taphoriquement pour  affliction,  St  c’eft  allez  la  cou- 
tume des  prophètes  de  peindre  les  maux  de  la  vie, 
foit  par  quelque  breuvage,  Toit  par  quelque  aliment 
»mer,  ou  piquant.  (D.  J.) 

VINAIGRERIE , f.  f.  ( sfrt  diftill.  ) petit  bâtiment 
faifânt  partie  des  établiffemens  oè  l’on  fabrique  le 
fucrc  ; c’elt  proprement  un  laboratoire  fervant  au 
travail  St  à la  diftillation  de  l’eaa-dc-vic  tirée  des 
débris  du  fucre  que  l'OE  a mis  en  fermentation . V'oy. 
Tafia  . 

VINAIGRIER,  f.  m.  ( Art  miebaniq.  ) ouvrier 

3ui  fait  St  qui  vend  du  vinaigre . La  communauté 
es  vinaigriers  de  Paris  cil  fort  ancienne.  Elle  fut 
érigée  en  jurande  en  1394,  St  les  (latuts  de  ce  tems 
ont  fouffert  depuis  ce  tems  bien  des  augmentations , 
mutations  St  altérations  jufqu’cn  tûyS,  qui  cil  la  date 
de  leurs  derniers  ffaturs. 

Suivant  ces  Aatuts,  le  nombre  des  jurés  efl  fixé  à 
quatre,  dont  en  en  élit  deux  tons  les  ans,  le  20  Octo- 
bre, à la  place  de»  deux  plus  anciens  qui  forcent  de 
charge. 

Il  n’y  a que  les  maîtres  qui  ont  lept  ans  de  récep- 
tion, qui  puiffent  obliger  un  apprentif.  Nul  ne  peut 
être  reçu  a la  maltrifc  qu’il  n’ait  fait  quacre  ans  d'ap- 
prcntifljge,  St  fervi  les  maîtres  pendant  deux  ans  en 
qualité  de  compagnon,  St  qu’il  ne  prenne  chcf-d’oeu- 
vrc  des  jurés,  à la  réièrve  des  fils  de  materes,  qui 
font  difpcnfés  de  ces  formalités,  St  qui  font  admis  lur 
une  (impie  expérience. 

Les  veuves  (Ouiffèut  de  tous  les  privilège*  de*  maî- 
tres, tant  qu’elles  font  en  viduité,  à l'exception  des 
appremifs  qu’elles  ne  peuvent  point  obliger. 

Les  ouvrages  St  marchaudilès  que  les  maîtres  •/- 
naigrierr  peuvent  faire  St  vendre,  exclufivcment  à 
cous  les  mattres  des  autres  communautés,  lonc  le* 
vinaigres  de  toutes  fortes,  le  verjus,  la  moutarde  Se 
les  lies  lèches  Sc  liquides.  A l'égard  des  eaux-de  viè 
Sc  l’efprit-dr-vin  qu'il  leur  ell  permis  de  diflillcr,  el- 
les leur  font  communes  avec  les  dillillateurs,  limo- 
nadiers St  autres. 

Vinaigrier , f.  m.  (Orfèvrerie,  Verrerie,  itc.) 
c’eft  une  forte  de  petit  valc  de  vermeil  duré,  d’ar- 
gent, d’ctain,  de  fayance,  de  crvftal,  (s’c.  où  l’on 
met  du  vinaigre  qu’on  ferc  fur  taole.  Il  ell  compofc 
d’un  corps,  d’un  couvercle,  d’une  anlè,  d’un  bibe- 
ron St  d’un  pié.  ( Û.  J.) 

VINALES,  I,  f.  pl.  (Hifl.  ans.)  fêtes  très-céle- 
bres  inftituées  par  les  anciens  latins,  St  qu’on  faifoit 
à Rome  deux  fois  l’année  en  l’honneur  de  Jupiter, 
pour  obtenir  une  vendange  adondante. 

Li  première  fe  célébroit  au  commencement  de 
Mai,  St  la  lèconde  le  jp  d’Août.  Celle-ci  s'appelait 
vinalia  rufiieq.  Elle  avoir  été  inltiruée  à l’occafion 
de  la  guerre  des  Latins  contre  Mezence,  dans  le 
cours  de  laquelle  ce  peuple  voua  à Jupiter  une  liba- 
tion de  tout  le  vin  qu'on  recueilleroit  cette  ânnéc-là. 
Comme  au  rems  de  la  leconde  on  célébroit  suffi  à 
Rome  la  dédicace  d'un  temple  de  Vénus,  quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  les  vinales  le  faifoient  suffi 
en  l’honneur  de  cette  déefle;  mais  Varron,  liv.  P. 
St  Fcftus  fur  le  mot  ruftiea,  diftinguent  ces  deux  cé- 
rémonies, St  dilenr  expreflément  que  les  vinales  é- 
toient  un  jour  confacré  à Jupiter  St  non  à Vénus. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  célébrer  dans  tout  le 
Latium  . En  certains  endroits  c’étoient  les  prêtres 
qui  faifoient  d’abard  publiquement  les  vendange*. 
Le  flamen  droits  commençait  la  vendange,  St  après 
avoir  donné  ordre  qu'on  recueillit  le  vin,  il  facri. 
fioit  à Jupiter  un  agneau  femelle.  Dans  le  tems  qui  fe 
pafloit  depuia  que  la  victime  étoic  découpée,  Sc  que 
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les  entrailles  étoient  donnée*  au  prêtre  pour  les  po- 
fcr  lur  l'autel,  le  flamen  commençait  à recueillir  le 
vin.  Les  lois  lacrécs  tulculanes  défcndoicnc  de  voi- 
turcr  du  vin  dans  la  ville  avant  qu'on  eût  obfervé 
toutes  ces  cérémonies.  Enfin  on  ne  goûtoir  point  de 
vin  nouveau , qu’on  n'en  eût  fait  auparavant  des  li- 
bations à Jupiter . 

VINASSE,  f.  f.  ( Arts .)  terme  d’arts;  on  appelle 
vinaffe  une  liqueur  trouble  qui  provient  d'un  vin  à 
demi  aigre,  A eu  même  tenu  privé  de  fa  couleur 
le  de  Ion  odeur  fpirituetifc;  cette  liuueur  trouble 
ferr  à la  préparation  du  verd-de-eris.  La  viiuffe  ré- 
cente diftilléc  dans  une  cornue  de  verre  au  feu  de 
fable,  fournit  un  elprit  ardent  en  moindre  quantité 
que  le  vin , it  un  acide  qui  rougit  a fiez  prompte- 
ment la  teinture  de  violettes.  La  vinafje  vieille,  qui 
a fcrvi  1 li  préparation  des  rafles,  pour  faire  du  verd- 
de-grit,  it  qu’on  rejette  enfuite  comme  inutile,  ne 
donne  prclque  plus  d’efprit  ardent,  it  fournit  un  aci- 
de plus  foible  que  la  vinaffr  récente.  (D.J.) 

VINCENNES,  (Giog.  mod  ) maifon  royale,  dans 
l'tle  de  France,  à une  lieue  de  Paris , du  côté  de  l'o- 
rient, avec  un  parc  qui  a plus  de  1400  arpent  d'éten- 
due, te  qui  efl  en  face  du  château. 

yincennet  efl  nommé  Vicin* . yieena,  Victnn*  par 
les  écrivains  du  xij.  ficelé,  enluitc  on  a dit  y. ulcenia ; 
l'étymologie  de  tous  ces  mots  efl  inconnue.  Les  uns 
prétendent  que  ce  féjour  favori  de  Charles  V.  avoit 
été  appellé  l'icen* , parce  qu’il  éroit  éloiené  de  vingt 
flades  de  Paris , quoi  viciait , ftu  viginti  fftdiis  ab  effet 
ab  urbe  Lutetia.  D'autres  difent  que  yicennts  vient 
de  la  bonté  de  l’air  qui  rend  la  vie  faine;  te  comme 
quelqu’un  pourroit  croire  que  cette  étymologie  n'efi 
qu’une  froiJe  alluGon  de  quelque  écrivain  moderne, 
nous  remarquerons  que  le  nom  vit- Taine,  au  lieu  de 
Vinttnet,  fe  trouve  dans  un  abrégé  minuterie  de 
l'Ii.it  lire  de  France  compofé  en  Î49S  , & c'cft  lo 
mmufcrit  de  la  bibliothèque  dti  roi  n®.  1154  in-ef. 

Dis  l’an  1170,  il  y avoit  à yincenntt  une  maifon 
royale,  manerium  regale,  bâtie  vinl.'-nhiahlement 
par  Philippe  Augufle.  La  tour  de  yincennet  fut  com- 
mencée fous  Philippe  de  Valois  l’an  1337,  é<  Char- 
les V.  l’acheva.  François  1.  if  Henri  11.  firent  élever 
une  autre  cour  vis-à-vis  le  donjon.  Enfin  Louis  XIII. 
commença  le  nouveau  blriment , qui  ne  fut  achevé 
qu’au  commencement  du  regne  de  Louis  XIV,  Le 
tout  efl  compofé  de  plulieurs  tours  quarrées,  dont 
la  plus  haute  appellée  le  donjon,  defiinée  aux  pri- 
fonniera  d’état,  a fou  folTé  particulier  & fon  pont- 
levis. 

Quelques-uns  de  nos  rois,  Louis  X.  dit  Huttin, 
Charles  le  bel,  Charles  V.  it  Charles  IX.  ont  fl.ii 
leurs  jours  au  château  de  yincenntt. 

Louis  dit  Huttin  y mourut  le  5 Juin  1316,  foit 
de  poifon,  foie  pour  avoir  bu  à la  glace  aprè»  s’être 
échauffé.  Il  ne  régna  que  deux  ans,  étant  parvenu  à 
la  couronne  l’an  1314,  Igé  de  *3  ou  *3  ans  (car  on 
n'eft  pas  d’accord  lur  cette  dite  ).Lc  mot  huttin  efl 
on  vieux  mot  qui  fignifie  mutin  « querelleur.  Je  11e 
fais  pas  pourquoi  00  donna  cette  épichctc  à ce  prince. 
Il  fit  une  loi  bien  importante,  St  qui  lui  efl  glorieufe: 
il  défendit , fout  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  , 
te  fous  la  peine  du  auadruple  Se  d’infamie,  de  trou- 
bler les  laboureurs  dans  les  travaux , de  s'emparer 
de  leur  bien,  de  leurs  perfonnes , de  leurs  inûru- 
mens  de  labourage , de  leurs  bœufs,  &c. 

Charles  IV.  dit  le  bel  mourut  auffi  dan»  le  chtceau 
de  yincennet  au  mois  de  Février  131$,  âgé  de  33  ans, 
après  fix  ans  de  regne.  C’efl  le  premier  roi  de  France 
ui  ait  accordé  les  décimes  au  pape.  Ce  prince,  dit 
u Tlllet,  a été  févere  jullicier,  en  gardanc  le  droit 
à un  chacun,*  mais  il  n'eut  jamais  de  talent  pour  les 
hautes  entreprit» , & de  même  que  fes  freres,  fan* 
avoir  rien  fait  ni  pour  fes  peuples,  ni  pour  la  gloire, 
Ü laifla  l’état  accablé  de  dettes. 

Charles  V.  finit  fa  carrière  le  16  Septembre  1380, 
au  château  de  Beauté  dans  le  bois  de  yincennet , tgé 
de  44  ans,  après  feize  ans  de  regne.  On  dit  qu'il 
mourut  d’un  poifon  lenti  mais  fa  mauvaife  conftitu- 
(ion  étoit  le  véritable  poifon  qui  le  tua  Sa  prudence 
ou  fa  dextérité  lui  fit  donner  le  furnom  de  (âge,  te  U 
valeur  de  du  Guefclin  fit  réullir  les  armes  de  ce  mo- 
narque. Son  regne  ell  une  époque  mémorable  dans 
l'hiftoire  des  lettre».  „ Ce  prince,  dit  Chriftine  de 
,,  Pifan,  avoit  été  infiruir  en  lettres  moult  fufiilam- 
,,  ment  Ce  fat  vers  fon  regne,  félon  Palquier  , 
que  les  chants  royaux,  balades',  rondeaux  & pafto- 
ralea  commencèrent  d’avoir  cours,  c'cft  en  cfict  à fon 
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Mms  que  commence,  pour  ne  plus  s’interrompre,  la 
chaîne  de  nos  poètes  français.  Froiflart  faiioit  de* 
vers  fous  le  regne  de  ce  prince  ; Charles  d'Orléans , 
pere  de  Louis  XII.  nous  a laiflé  un  recueil  manuferit 
de  fes  poéfies;  à fa  mort  François  Villon  avoit  33 
ans,  & Jean  Maroc,  pere  de  Cernent,  étoit  né.  He- 
nault . 

Au  refle  on  fait  monter  les  tréfors  qu'amafta  Char- 
les V.  jufqu'i  la  fomme  de  du  fept  millions  de  livre* 
de  fon  teins . Il  efl  certain  qu'il  avoit  prodigieulè- 
ment  accumulé,  it_  que  tout  le  fruit  de  ion  écono- 
mie fat  ravi  it  diifipé  par  Ion  frere  le  duc  d'Aujnu, 
dans  fa  malheureulè  expédition  de  Naples. 

Charles  IX  finit  aulli  fes  jour»  au  château  de  yin~ 
cennet  le  30  Mai  1374,  Igé  de  14 ans.  M.  de  Cipierre 
avoit  été  l'on  gouverneur , lorlqu'il  n'étoir  encore 
que  duc  d'Orlcans ; quand  il  devint  roi,  on  juignit 
à M.  de  Cipierre  le  prince  de  la  Rochc-fur-Yon . Il 
eut  pour  précepteur  Jacques  Amioc. 

Il  avoit  rendu  fon  nom  odieux  à toute  la  terre  dan* 
un  îge  où  les  citoyens  de  fa  capitale  ne  font  pas  en- 
core majeurs.  La  maladie  qui  l’emporta  efl  très-rare. 
Son  faug  couloit  par  tous  les  pores.  Cet  accident  dont 
il  y a quelques  exemples , efl.  la  fuite  , ou  d’une 
crainte  exceflivc,  ou  d'une  pallion  furieufe , ou  d’un 
tempérament  violent  te  atrabilaire.  Il  pafla  dans  l’cf- 
prit  des  peuples,  te  fur-tout  des  proteflans,  pour 
l’effet  de  la  vengeance  divine:  opinion  utile,  fi  elle 
pouvoir  arrêter  Tes  attentats  de  ceux  qui  font  aflea 
puiffans  te  a fiez  malheureux  pour  o’ètrc  pas  fournil 
au  frein  de»  lois  yoUairt . 

Une  chofe  bien  finguliere,  c'eft  que  c'eft  fous  le 
regne  de  Charles  IX-  regne  rempli  de  meurtres  it 
d'horreurs,  que  furent  faites  nos  plus  lages  lois  te  le* 
ordonnances  les  plu*  faluraires  à l'ordre  public,  qui 
fubllflent  encore  aujourd'hui  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur»  difpoücions . Ou  en  fut  redevable  au 
chancelier  de  l'Hft  lirai,  dont  le  nom  doit  vivre  à ja- 
mais dans  la  mémoire  de  ceux  qui  aimeront  la  jufti- 
ce.  Ce  qui  efl  auffi  extraordinaire,  c'cft  que  ce  mê- 
me prince , que  tous  les  hiflorieus  nous  peignent 
comme  violentée  cruel,  te  qui  s’avoua  l'auteur  de  II 
S.  Btrthclcmi , aima  cependant  les  fciences  te  les 
lettre»,  fe  plue  & réuffic  aux  arts,  qui  adouciflent 
l’amc,  te  nous  a même  laiflé  des  preuves  de  fon  ca- 
lent pour  la  poéfie;  auffi  ce  prince  n'a  voit- il  pas  tou- 
jours été  le  même:  ce  fut,  dit  Bramdme,  le  maré- 
chal de  Retz,  florentin,  qui  le  pervertit  du  tout,  te 
lui  fit  oublier  te  laitier  toute  la  belle  nourriture  que 
lui  avoit  donné  le  brave  Cipierre.  Henauit. 

Enfin  c'eft  à yincennet  qu’en  ié6i  mourut  à 38 
ans,  le  cardinal  Mazarin,  gouverneur  de  ce  château, 
dans  lequel  il  laiffa  huit  millions  de  livres  en  or;  le 
marc  d'argent  qui  vaut  aujourd'hui  30  francs,  étoie 
alors  à *7  livres . Oa  s'eft  plu  à faire  le  parallèle  det 
cardinaux  Mazarin  it  de  Richelieu . Je  dirai  feule- 
ment ici  que  tous  deux  fe  font  reflcmblés  en  amafr 
fant  de  grandes  richefles , te  ne  cherchant  qu'à  venr 
ger  leurs  injures  particulières,  te  en  préférant  l’illuf- 
tration  de  la  place  à celle  de  la  vertu,  l'autorité  it 
la  puiflance  à la  gloire  de  faire  palier  leurs  noms  eu 
bénédiction  à la  poftérité,  Ils  l’ont  laiflé  hai,  odieux 
it*  déteflé."  (Le  chevalier  oc  J^tvcovtT . ) 

VINCENT  saint , Gtog.  mod.)  ville  d'Efpagne, 
dans  la  province  de  TAftunc,  au  couchant  de  San» 
tillano,  avec  un  petit  port.  (H.  J.) 

Vincent  Saint,  ( Gêog.  mod.)  ou  fan  yietnte,  flf 
d’Afrique,  une  de  celles  duCap-vera,  entre  l'tle  dp 
Saint-Antoine  au  nord-ouefl , te  Sainte-Lucie  au  fud- 
efl.  Elle  efl  montagneufe  it  déferte.  (D.  J.  ) 

Vincent  Saint,  (Giog  mod.  ) capitainerie  du  Brè- 
fil.  yoyes  Vincent  fan , ( Gtag.  mod.) 

Vincent  Saint,  {Gtog.  mod  ) lie  de  l'Amérique 
feptentrionale,  une  des  Antilles,  au  midi  de  celle  de 
Sainte-Lucie,  à 6 lieue*  de  llfe  des  Barbades , Se  à 
ix  de  la  Grenade.  Elle  peut  avoir  dix  huit  lieues  de 
tour;  elle  efl  fort  hachée,  pleine  de  hautea  monta- 
gnes couvertes  de  bo'i;  c'efl-là  le  centre  de»  faova- 
ges  Caraïbes  it  des  Nègres  fugitifs.  Long.  316.  40. 
latit-  13.  ( D.  J.) 

ylHDANA , (Gêog.  anc.)  port  de  la  Gaule  lyon* 
noife,  félon  Ptolomée,  /.  II.  c.  viij.  C'eft  le  porc  de 
la  ville  de  Vanne».  ( D J.) 

VINDAS',  f.  m.  ( Mieb.  ) n’eft  autre  chofe  qu’un 
tour  ou  treuil,  dont  Taxe  cft  perpendiculaire  à l'ho* 
rifon  . On  l’appelle  autrement  cabeftan  . boy.  Tour, 
Treuil  & Cabestan.  (01 
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VINDELICIE.  ( Giog.  anc.)  Pindeticia,  en  gree 
o'.n^.xi.U , les  latins  difoient  communément  par  une 
élégance  de  la  lingue , Pindctici  pour  Pindtlicia , 
c'élt-à-dire  qu'ils  appclloienc  alors  le  pays  du  nom 
de  la  nation . 

La  Pmdelicia  efl  une  contrée  de  l’Europe  au  nord 
des  Aine',  fie  au  midi  du  Danube.  On  prérend  que  ce 
nom  ert  formé  de  ceux  de  deux  fleuves  qui  arrofent 
la  contrée,  fit  dont  l’un  qui  mouille  la  ville  d’Auf- 
bourg,  1 la  gauche,  étoit  appcllée  Pinde,  ti  l’autre 
qui  la  motiiile  J la  droite  fe  nommoic  Lycnt . 

Strabun  , /.  IP.  dit  que  les  Rhétiens  fit  les  Pmdc- 
licient  hahiroient  près  des  Salades  I*  partie  des  mon- 
tagnes qui  regardent  l'orient,  fit  tournent  vers  le  mi- 
dis qu’ils  etoient  limitrophes  des  Hclvétiens  & des 
Boi'rns ; qnc  les  Rhéticns  s’étendoient  jnlqu’à  l’Ita- 
lie, au-deflut  de  Vérone  fit  de  CAmc  , fit  que  lea 
Pinde/icienr  fit  les  Noriqucs  occupent  l'extrémité  des 
montagnes  du  côté  du  nord . Les  Rhéticns , félon  le 
même  géographe,  ne  touchoicnt  au  lac  de  Confiance 
que  dans  un  petite  partie  de  l'on  bord,  (avoir  entre 
le  Rhin  4c  Bregentz . Les  Hclvétiens  fie  les  Pindcti- 
eient  occupoient  une  plus  grande  partie  du  bord  de 
ce  lac,  fit  même  les  Pindcticienr  polTédoient  Brc- 
gentz. 

L’ancienne  Pindelicie  avoit  le  Danube  au  nord  ; 
du  côté  de  l’orient,  l’inn  ( VÆnue ) la  féparoit  du 
Noriquei  du  côté  de  l’occident,  elle  s’étcndoit  de- 
puis le  lac  de  Confiance  julqu'au  Danube;  du  côté 
du  midi,  les  Pindeticiens  pnffédoient  des  plaines  mon- 
tueufes  à l'extrémité  des  Alpes,  & les  Rhétiens  ha_- 
bitoient  Ici  plus  hautes  Alpes  jufqu'à  l'Italie.  Augl- 
bourg  [ j lugujia  l’indclicorum  étoit  une  des  princi* 
pales  villes  des  Pindelicient . L’hifloire  romaine  nous 
apprend  que  ces  peuples  ayant  prélenté  la  bataille  à 
Dru  fus  l’an  de  Rome  7J9,  il  Ici  défit,  fie  reçut  pour 
cette  viéioire  les  honneurs  de  la  prétune.  Veller  pla- 
ce cette  afilion  dans  les  campagnes  du  Leck . 

Lorlque  la  Pindelicie  eut  été  lubjnguée  par  les  Ro- 
mains, cette  contrée  ne  forma  plus  on  province  par- 
ticulière , mais  fut  jointe  à la  Rhétie  ; fit  depuis  lors 
toute  la  contrée  qui  fe  trouve  renfermée  entre  le  lac 
de  Confiance,  le  Danube,  l'Inn  fit  les  pays  des  Car - 
. ni,  des  Vénetes  fit  des  Infuhres,  fut  prcfque  tou- 
jours appellée  Rbatia  on  provincia  Rbxtixi  de  fa- 
on néanmoins  que  les  Rhétiens  fit  les  Pindeticiens 
emeuroient  drui  peuples  l'éparés,  quoique  dans  une 
même  province.  C’ell  pour  cela  q»e  Tacite,  Germ. 
t.  xlj  qualifie  Augsbnorg  , Angu/Ia  Pindelicornm , 
fpltndiàiflima  Rbatia  provincia,  cotonia  (O  J ) 
VIN DtLICIENS,  f.  m.  pl.  Pindt/ici . ( Hifl  anc. 
& Giogr.  ) peuple  de  Germanie  qui  du  rems  des  Ro- 
mains nibiroitlei  bords  du  Danube,  & dont  le  pays 
a’étendoit  jufqu'aux  fourees  du  Rhin . Leur  pays  oc- 
cupoit  Ici  provinces  connues  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  )' Autriche,  la  Stirie , la  Carinthie , le  Tiret,  la 
Bavière,  fitc.  leur  capitale  étoit  Angnfla  Pindelica 
ram  , c’e'1  à-dire  Augsbovrg  . 

VINDÉV1I ALES , ( Aatiq.  greq.  & rem.)  fête  de* 
vendanges  en  l’honneur  de  Bacchus.  On  y vantoit 
fes  préfens;  on  célébroit  des  jeu*  en  l'on  honneur 
dans  les  carrefours  fit  les  villages  de  la  Grece , yà 
on  bouc  étoit  le  pris  de  la  vicloire . Les  acleurs  ani- 
més par  la  liqueur  bacchique  fautoient  à-l'envi  fur 
des  outres  frottés  d’huile. 

Les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  ces  mêmes 

C'  ms . On  les  voyoit  dans  les  villages  réciter  des  vers 
urlefques,  fit  couverts  de  marques  barbouillés  de 
lie,  tantôt  chanter  les  louanges  du  dieu  du  vin,  tan- 
tôt attacher  à des  pins  des  efcarpolerres  pour  s'y  ba- 
lancer hommes  fit  femmes.  On  portoit  par -tout  la 
flatue  refpeclable  du  fils  de  Sémelé,  que  fuivoic  en 
proceflion  une  foule  de  peuple. 

Cependant  Virgile,  dont  j’emprunte  cette  pein- 
ture , femble  ne  pas  faire  autant  de  cas  des  dons  de 
Bacchus  que  de  ceux  de  Cérès , de  Palis  fit  de  Po- 
tnone.  Penferons-nous  que  fes  préfens,  dit  le  poire, 
foient  plus  chers  aux  hommes  que  lea  autres  préfens 
de  la  nature  ! Que  de  defordres  a caufé  ce  dieu  par 
fes  largefTes!  Que  de  crimes  n'a-t-ll  pas  fait  com- 
mettre! Autrefois  il  arma  Ica  centaures,  fit  fit  périr 
dans  l’ivrefle  Rhérua,  Pholus  fit  le  vaillant  Hylée  ar- 
mé d’un  broc  de  vin  , dont  il  menaçoit  de  terrafltr 
les  Oapithes, 

t . . 
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Qaid  memerattdum  aque  Baccbeia  dona  tulerunt 
Bacchus , <i f ad  cutpam  caufat  dédit  ; itte  fa rentes 
Ctntaurot  letbo  damait , Rbatumque , Pbolumque , 
Et  magno  Hytaum  Lapitbis  cratère  minantem . 

Gcorg.  lib.  II.  verf  454. 

Mais  Virgile  n’entend  pas  qu’on  néglige  le  culte 
fit  les  honneurs  que  mériroit  Bacchus  pour  fes  bien- 
faits; célébrons,  dit-il,  les  louanges  par  îles  vers  tels 
que  nos  peres  les  chantoicnr;  offrons-lui  des  badins 
chargés  de  fruits  fit  de  gâteaux;  enfin  conduirons  à 
fes  autels  un  bouc  facré~,  fie  que  les  entrailles  fuman- 
tes de  la  vidime  foient  rôties  avec  des  branches  de 
coudrier. 

Erg o rite  fiium  Baccbe  dicemus  bottorem 
Carminibus  patriis , tancefque  & liba  feremut-. 

Et  dntfut  cornu  ftabit  factr  bircur  ad  arant, 
’Piugaiaqae  in  verubut  torrebimus  exta  coturnis . 

Georg.  lib.  II.  verf  jçj. 

Après  tour,  c'elt  la  reconnulflance  qui  fit  inflitucr 
dans  le  paganifme  des  jours  folemnels  pour  célébrer 
les  dieux  auxquels  ils  le  croyoient  redevables  de  leur 
récolté . Oc-là  viennent  en  particulier  les  chants  de 
joie  qu’ils  confacrnient  au  dieu  des  vendanges.  Scs 
fêtes  qui  arrivoient  en  l'automne,  torique  tous  les 
travaux  champêtres  étoient  finis  dans  un  tems  fait 
pour  jouir , lurent  beaucoup  plus  célébrés  que  celles 
des  autres  dieux  , parce  que  le  plaifir  des  adorateurs  ■ 
fc  trouvoir  lié  avec  la  gloire  du  dieu  qu'on  adoroit. 
Enfin,  après  avoir  chanté  le  dieu  du  vin,  on  chanta 
bientôt  celui  de  l’amour;  ces  deux  divinités  avoienc 
troo  de  liailbn  pour  être  long-tems  fêparêes  par  des 
cœurs  fenfibles.  (D.  7 ) 

PINOERIUS , ( Grog ■ anc.)  fleuve  de  l'Hibcr- 
nie . Pcolomée,  /.  II.  c.  ij.  marque  l’embouchure  de 
ce  fleuve  fur  la  iô:é  orientale  de  l’tle  entre  le  pro- 
montoire l/amnium  fit  l’cmbouchurc  du  fleuve  Le- 
gia.  C'ell  aujourd'hui,  lelon  Camden,  Bay  of  Kuoc- 
Tergus  . ( D.  7.  ) 

VINDICATIF,  adj.  (Gram.)  celui  qui  efl  encliq 
à la  vengeance  Je.  ne  voudrois  pas  appeller  vindi- 
catif celui  qui  fe  rappelle  facilement  l’injure  qu’il  a 
reçue  1 car  il  y a des  hommes  qui  fe  iouviennent 
très  bien,  qui  n’oublient  même  jamais  les  torrs  qu’on 
a avec  eux  , fit  qui  ne  s’en  vengent  point,  qui  ne 
font  point  tourmentés  par  la  rancune  fit  le  reflenci- 
menr  ; c’elt  une  affaire  purement  de  mémoire  . Ils 
ont  l’infulte  qui  leur  e(1  propre,  préfentc  à l’efprit 
à-peu-pres  comme  celle  qu’on  a faite  à un  autre, 
fit  dont  ils  ont  été  témoins.  Il  y a donc  dans  l’efprit 
de  vengeance  quelque  choie  de  plus  que  la  mémoire 
de  l'injure.  Je  penfe  qu'au  moment  de  l’injure  le 
reflentiment  n'alt  plus  ou  moins  vif;  dans  cet  état  du 
reflcntimcnt , les  organes  intérieurs  font  affs'flés  d’une 
certaine  maniéré;  nous  le  fenrons  au  mouvement  qui 
s’y  produit.  Si  cette  affection  dure,  tient  long-tems, 
fi  elle  parte,  mais  qu’elle  reprenne  facilement;  fi  elle 
reprend  avec  plus  de  force  qii’ii'paravanr  ; voilà  ce 
qui  conrtitueri  le  vindicatif.  Mutatir  mn tandis . ap- 
pliquez les  mêmes  idées  à toutes  les  autres  partions, 
fit  vous  aurez  ce  qu’on  appelle  le  caradere  dominant, 
C*e(1  un  tic  des  organes  intérieurs , vice  qu’il  cil 
très-dangereux  de  prendre , qu’on  peut  contracler 
de  cent 'maniérés  différentes,  auquel  la  nature  dif- 
pofe  fit  qu'elle  donne  même  quelquefois . Lorlqu'elle 
le  donne,  il  efl  impolfible  de  s’en  défaire  ; c’efl  une 
affection  des  organes  intérieurs,  qu'il  n’efi  pas  plus 
polfihle  de  changer  que  celle  des  organes  extérieurs! 
on  ne  refait  pas  plus  fon  cœur,  fa  poitrine,  fes  in- 
teflms  fon  cltomac , les  fibres  pallionnées , que  foa 
front,  fes  yeux  ou  fon  nez.  Celui  qui  efl  colere  par 
ce  vice  de  conformation,  reliera  colere;  celui  qui 
efl  humain , tendre  , compariffant , refiera  tendre  , 
humain,  compatirtant ; celui  qui  efl  cruel  fit  fangui- 
nairc,  trouvera  du  plaifir  à plonger  le  poignard  dans 
le  fein  de  fon  femblable,  aimera  à voir  couler  le 
fang,  fe  complaira  dans  les  trinfei  du  moribond, 
fit  repaiera  fes  yeux  des  convulfions  de  fon  agonie  . 
Si  l'on  a vu  des  hommes  prendre  des  caractères  tout 
oppofés  à crux  qu’ils  avoient  ou  paroifloient  avoir 
naturellement,  c’efl  que  le  premier  qu'ils  ont  mon- 
tré n’étoit  que  fimulé,  ou  que  peut-être  il  efl  pofli- 
ble  que  les  organes  intérieurs  aient  d’abord  la  confor- 
mation 
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«nation  qoi  donne  telle  paflion  domimnre,  tel  fond 
de  caraâere;  qu’en  intendant,  qu’en  croiftant  avec 
l’âge  , ils  prennent  cette  conformation  habituelle 
qu;  rend  le  caraâere  différent , ou  mime  qui  donne 
un  caraclere  oppofé.  Il  en  eft  ainli  des  organes  exré- 
rieur*  : tel  enfant  dana  fes  premières  annics  eft 
beau,  fit  devient  laid;  tel  autre  eft  laid,  fit  devient 
beau  . 

V INDICATION,  f.  f,  ( Gramm . & J urifprnd.) 
chez  les  anciens  auteurs  latins  (ignifîoit  vengeance ; il 
eft  employé  en  ce  lens  par  Cicéron  de  invention» . 

Mais  en  Droit,  le  terme  de  vindication  lignifie 
t’a  dion  réelle,  par  laquelle  on  réclnmoit  le  droit  que 
l’on  avoir  fur  une  choie,  1 la  différence  des  actions 
perfonnellct , que  l’on  appel  loir  «nidifiions. 

La  vindication , c’eft  à-peu-près  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  entendons  clans  notre  droit  françois  par 
le  terme  de  revendication . 

Celui  de  vindication  venoit  du  latin  vindicia,  qui, 
dans  l'ancien  droit,  fignifioit  pojjefjion . 

La  vindication  était  de  trois  fortes,  celle  de  la  pro- 
priété, celle  des  fervitude*  fit  celle  du  gage;  mais 
ccs  deux  dernières  n'étoient  pas  direâes,  ce  n’étoient 
que  des  quafi  ^indications  , parce  que  celui  qui  agif 
(oit  pour  une  lérvitude  ou  pour  un  gage,  ne  pré. 
tendoit  pas  être  propriétaire  de  la  chofe,  il  y récla- 
moit  feulement  quelque  droit. 

La  vindication  de  la  propriété  étoir  univerfelle,  on 
fpécialc  univerfelle,  lorfqu’on  réclamoit  une  hérédi- 
té entière  fpéciale , lorfqu’on  revendiquoit  une  chofe 
en  efuece,  fit  celle-ci  eft  la  feole  à laquelle  le  nom 
de  vindication  devint  propre . Voyez  au  ff  le  tit.  VI. 
de  rei  v indications  ic  les  mots  Action  kIelle  , Ga* 
ce,  HvroTCst.il,  Revendication,  Servitude, 
Ros  e sios  , I’kopriE  i t (A) 

V l N IUCT  A,  ( dntiq  rom.)  baguette  dont  le 
licteur  tout  h nt  la  rére  de  l'elclave  que  le  préteur 
metruit  en  liberté.  Plaute  appelle  cette  bagvette/r/^ 
tuca  ( O.  J ) 

VINDICTE,  f.  f.  {Gramm.  àf  Jnrifprud.  ) vindi- 
fia  étoit  une  des  maniérés  d’affranchir  les  efelaves 
ulitées  chez  les  Romains;  c’étoit  lorfque  l’affranchif- 
fement  fe  faifoit  devant  un  magiftrat.  tel  qu’un  pré- 
teur un  eonful  ou  un  proconfùl.  Cette  manumilfion, 
per  vindifiam,  étoit  la  plus  pleine  fil  la  plus  parfaite  dé 
toutes:  elle  prenoit  fon  nom  de  ce  que  le  magiftrat 
ou  un  licteur  frappoitdeux  ou  trois  foislatére  de  l'el- 
clave avec  une  petite  baguette,  appelée  vindi  fia , du 
nom  d'un  efclave  nommé  Vindicins  ou  V index , celui 
qui  découvrit  aux  Romains  la  conlpirariou  des  iils  de 
Brutot,  pour  le  rétabliftement  des  Tarquins.  D’au- 
tres prétendent  que  vindi  fi  a étoit  le  terme  propre 
pour  exprimer  une  baguette  telle  que  celle  donr  on 
le  fervoit  pour  cette  manumillion  . Voyez  Borchot* 
fer  , fur  les  inflitnt.  I.  /.  tit.  VI.  Moréry,  à l'article 
de  vindiciis  ; Vhifi  de  U jnrifprud  rom.  de  M.  Ter. 
rallon;  fit  ci-devant  ' les  mots  Affranchissement, 
Serf,  Esclave.  (A 

Vindicte  ruaLi^snr,  ( Jurijpmd.)  terme  coofa- 
cré  pour  exprimer  l.i  vengeance  fit  pourfuitc  des 
crime*. 

En  France,  la  vindicte  publique  n’appartient  qu’au 
miniftere  public,  c’cft  à-dire  qu’il  n'appartient  qu'aux 
gens  du  roi , ou  aua  avocat*  fit  procureurs  nfcaux 
des  feigneurs  de  conclure  à la  peine  due  au  crime;  les 
particuliers  qui  ont  été  offenfés  ne  peuvent  que  fe 
porter  dénonciateurs,  ou  fe  rendre  parties  civiles; 
fit  en  cette  dernière  qualité,  ils  ne  peuvent  conclu- 
re qu'en  dés  dommages  fit  intérêts.  Voyez  Crime, 
Délit,  MiNtarcKB  public,  Partis  civile.  Par- 
tie pvbli  jue,  Peine,  (/f)  ' 

VINDILES,  Lis,  Giogr.  fuc.  ) Vindili  ou  Van- 
dili . lelon  Pline,  /.  IV.  c.  xtv.  fit  Vanda/i i félon 
Tacite.  Ce  font  les  mêmes  peuples  de  Germanie  que 
les  Vandales.  Voyez  Vandale,  Ghg.  anc.  (O.  J.) 

VINGINUM , (Géogr.  anc.)  ville  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Ptolomée,  /.  ll.c.  viij.  la  donne  aux  Au- 
1er  ci,  appelés  aulli  Ctnomeni.  Villeneuve  croit  que 
c’cft  prêlenteracnt  Vcndol'mc.  (f).  J.) 

VINDIUS,  (Ghg.  anc.)  montagne  de  l’ F. I pagne 
tarragonoife.  Ptolomée,  I.  II.  (.  vj.  la  marque  au 
nombre  des  montagnes  les  plus  confidérables  du  pays. 
Elle  eft  nommée  Vàmryf  tuons  par  Plorus  I.  IV  c. 
xij.  qui  lui  donne  l’épithctc  d'eminentijjimus . On  ne 
s’accorde  pat  for  le  nom  moderne  Les  un»  l’appel- 
lent Sierra  de  A/lnria,  le»  autres  Sierra  dOca  ou 
Sierra  d Ovieda\  d’autres  nomment  cette  montagne 
Irnio  fit  Ernio ; fit  l’ auteur  det  délices  du  Portugal, 
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prg.  — r j , dit,  le  mont  que  les  anciens  ont  appelé 
Vindius  ou  Vindius  (car  aujourd’hui  il  n’a  point 
de  nom  particulier  ),  eft  ectte  chaîne  de  montagnes 
qui,  fe  détachant  des  Pyrénées,  travcrj’e  le  Bifcayo 
« l’Allurie,  fit  forme  à Centrée  de  la  Galice  deu* 
branche»,  donr  l’une  s’étend  de  long  jufqu'au  cap 
de  Fincfterre;  l’antre  tournant  au  midi,  traverfe  lo 
pays  des  anciens  Uracares  , fit  répare  la  province 
de  Tra-los  Montes  de  celles  qui  font  au  couchant. 
(D.  .7  I 

VINDO . (Géogr.  anc.)  fleuve  de  la  Germanie, 
dans  la  Vindchcie.  Ce  fleuve,  appelle  aujourd’ 
hui  Wertach,  «rrofe  la  ville  d’Ausbourg  du  cûté  du> 
couchant,  fit  fe  joint  au  Lcch  au-dcflous  de  cette: 
ville.  Furninat  en  parle  ainfi  dans  la  vie  de  faine 
Martin,  /.  IV. 

Pergir  ad  AuguJIam  , quam  Vindo,  Lucufquc fixent at . , 

Nous  n’avons  point  d’écrivain»  antérieurs  qui  ayene 
fair  mention  du  Vindo.  Paul  Diacre,  de'gefl.  long.. 
I.  II.  c xiij  qui,  comme  il  le  dit  lui-méme,  copia 
cet  endroit  de  Fortonat,  écrit  Virdo» u lieu  de  l’in* 
do  : ce  qui  donne  Ivjrt  de  douter  s'il  ne  faudroif 
point  lire  aulli  Virdo  dans  Fortunat,  outre  que  le 
nom  moderne  contribue  à appuyer  cette  ortogra- 
phe.  Cependant  un  puëre  (Ricardus,  auft.  I.  II.  X 
venu  long-rems  après,  fuir  U première  ortographe, 
fi  ce  n’eft  qu'il  dit  Vinda  au-licu  de  Vindo . 

Rsfpicit  & laie  fluvios  Vindamque,  Licumque. 

. ~ . Cellar.  geogr.  ant.  I.  II.  e.  vit - 

( d . y.) 

VINüOEONA,  (Giog.  anc.)  ville  de  la  Panno» 
nie  fupérieure.  L’itinéraire  d'Anronin  place  Vindo- 
bona  fur  la  route  de  Strauum  à Trêves,  en  pallant 
par  S'jpiana;  fit  il  la  oser  entre  Mutcnum  fit  Coma» 

fene.à  n milles  du  premier  de  ces  lieux,  fit  à .5 g 
u fécond.  Aurdius  Victor  écrir  Vendvbona,  la  no- 
tice des  iligmtés  de  l'empire  Vindomada , fit  Joriun- 
dès  Windomina , d’où  apparemment  a été  formé  I* 
nom  moderne  Wien,  dont  les  François  ont  fait  cet 
lui  de  Vienne.  > 

Ferfoune  n’.i  parlé  de  cette  ville  avant  Ptolomée, 
/.  II.  t.  xv.  Vellcïus  PjtercoUis,  I.  II.  c.  cix.  don» 
ne  i entendre  qu'elle  ne  lobffftoii  pat  du  rems  d* 
Tibore,  ou  que  du. moins  elle  n’érolt  pas  alors  con. 
fïdértblr.  car  il  dit  que.  Carnutum  on  Carnuntutn , 
étoir  la  place  des  Romains  la  plus  voiline  du  royaur 
me  de  Nnrique.  Or,  il  s’enfuit  de-là  qu'il  n’y  avoit 
aucune  ville  important  pniie  Carnuntnm  fit  les  cou» 
6 is  du  Nor;que  , du  tems  de  Velletus  Paterculuss 
autrement  Carnuntum  ii'auroir  pas  été  la  place  la 
plus  précité  de  et  royaume.  Mais  fi  Carnuntiui  fut 
originairement  plus  célèbre  que  Vindobona , cettf 
dermere  ne  laifta  pas  de  deveuir  dans  la  fuite  un* 
place  de  quoique  importance,  puifque  dès  le  rems 
de  Ptolomée.  I.  II  e.xy.  la  dixième  légion  germa, 
nique  y étoit  en  garnifon.  D’anciennes  infcfiptioni 
trouvées  à Vienne,  difene  la  même  chofe.- Elles  fon» 
rapportées  par  W.  Lar.ius,  I I.  rép.  V.c.  vj  il  y 
en  a une  enrr’autrcs  où  on  lit  ces  mots . L Quirh 
naris  maximus  Trib.  milit.  leg.  x.  gernt.  Les  hillor 
riens  des  liecles  barbares  onr  donné  à certe  ville  dlf- 
férens  noms,  comme  Ala-Floviana,  Cajira  Fiaviana, 
FUvianvm  i Fabiana . Voyez  Vienne  eu  Autriche  i 
( Giog.  màd  ) i O.  J.) 

ViNDOGLAntA,  (Giog.  astc.)  Vindugladia  ou 
Vindocladia , ville  de  la  grande-ffretagne.  L’itinirais 
re  d’Antouin  la  marque  fur  la  route  de  Caleva  à_  Via 
roconium,  entre  Sorbiothsnum  fit  Durnovaria , i il 
milles  du  premier  de  ces  lieu*,  fit  à 8 du  fécond. 

Il  y en  a qui  veulent  qire  ce  foi»  aujourd'hui  Hul- 
phord,  au  pays  de  Gilles;  mais  félon  Cambden,  c’efk 
Wiohnrnminfter  en  Dirfetshire.  (D.  J.) 

VINDOMORA , (Giog.  une.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne;  l'itinéraire  d’Antonin  la  marque  lur  Ijl 
route  du  retranchement  au  prétoire,  entre  Corflopi - 
tum  St  Vipovia,  i.  9 milles  du  psemier  de  evs  heu*» 
fit  à 19  do  lecond.  A t ou  3 milles  de  New  Gaftle, 
il  y a un  petit  village  nommé  Waleftnd , ce  qui  ligni- 
fie la  fin  ou  le  bout  de  la  muraille:  quelqucs-iin» 
prétendent  que  c’eft  l’ancienne  Viudomora  ou  l 'indu^ 
bala , qui  vouloir  dire  la  même  choie.  Cependant  M.: 
Gale  croit  que  Vindomora , eft  préfentcmrnt  l>o lan- 
de . C’eft  la  notice  (es  dignités  de  l’Empire  qm  cm» 
ploie  le  non»  Vindobata.  (D.  y.)  VIN- 
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VIS  DO  N ISS  A,  ( Giof.  mod.)  ville  de  la  Gaule 
belgique,  fur  la  route  de  Sirmium  à Trcves,  eupaf- 
fiot  par  Sopi.mat . Cette  ville  eft  ancienne,  car  la- 
cite,  /.  IV.  Hifi.  i.  Ixj.  S Ixx.  en  fait  mention , en 
nous  apprenant  que  la  vinge-unicme  légion  romaine 
yréfidoit.  Li  même  chofc  femble  aufîT  prouvée  par 
J’infcriprion  qui  a été  trouvée  dans  fon  voifinage. 
Cette  infeription  porte  ....  Claudio  Pimno  mtdico 
l'X  xx j.  Claudia  Quiet x ejus  À meus  patronus.  On 
juge  que  Ptndoniffa , nommée  Ca/lrum  Vindoniffenje 
dans  la  notice  des  villes  des  Gaules,  cil  aujourd'hui 
Windilch,  village  de  Suide:  au  canton  de  Berne, 
dont  nous  faifons  l’article  en  faveur  de  VindoniJJa  ; 
ainfi  voyez  WtNDiacH-  f D.  J.  I 

VINDON'JM  ou  VINOONIUM,  (Géog  ont.) 
ville  de  U grtnde- Bretagne,  félon  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  qui  la  marque  fur  la  route  de  Caleva  à Vtro- 
tonittm,  en  pi  finir  par  Muridunum . Elle  étoit  entre 
Viroeoniam  Si  Venta- Btlgarum , J n milles  du  pré- 
mier  de  ces  lieux,  fit  à zi  milles  du  fécond;  c’cft 
aujourd’hui  Farnham  for-le-Wejr,  félon  M.  WefTc* 
liug:  cependant,  Cambden  veut  que  ce  foit  Silcefter 
au  comté  de  Soutcmoton , & cette  opinion  ell  bien 
plus  vraiflemhtible. Voyez  Silcester  . (O.  J.) 

VI NET  1ER,  f.  m.  ( Hi/f  nat.  Botta .)  nom  de 
l'arbrifTeau  épineux  dont  le  fruit  s’apellc  épine-vinette. 
Voyez  Epine  vinette  . (O.  J.) 

VINEUX,  âdj.  (Gram.)  ce  qui  a quelque 
rapport  au  vm , ou  ce  qui  en  a le  goût  ou  l'odeur. 
Voyez  Viw  . 

Toutes  les  plantes  bien  cultivées  rendent  une 
liqueur  vineule  , comme  le  blé,  les  légumes,  noix, 
pommes,  raifin*  , &ç.  Payez  Dreche,  Bras- 
ser . 

• Une  fermentation  bien  ménagée  convertit  une  li- 
queur vineufc  en  vinaigre.  Voyez  Vinaigre, 

L’effet  de  la  fermentation  ou  fon  caredcre  pro- 
pre, c'ert  de  produire  dans  le  corps  fermenté,  une 
qualité  vineufc  ou  acéteufe  . Voyez  Fermenta- 
tion. 

Quelques  Anglois  s’étant  engagés  à faire  le  voya- 
ge des  Indes  orientales,  fit  ayant  rempli  plufieurs 
tonneaux  de  l’eau  de  la  Tamilc  pour  la  boire  enrou- 
le; lorfqu’ils  s’approchèrent  de  l’équateur,  ils  remar- 
quèrent un  mouvement  intérieur  dont  cette  eau  étoit 
travaillée,  fit  quelque  tenu  après,  ils  trouvèrent 
qu'elle  s'étoit  changée  dans  une  elpece  de  liqueur 
vineufe,  dont  on  aurait  pû  tirer  un  efprit  inflam- 
mable par  la  diftillarion.  Voyez  Eau  c r Esprit. 

Il  eft  certain  que  cela  vient  des  fleurs,  feuilles, 
racines,  fruits  fit  autres  matières  végétales  tjui  tom- 
bent continuellement,  ou  qu’on  lave  dans  la  Tamife. 
Ces  eaux-là  le  trouvent  toujours  dans  un  état  de  pu- 
tréfidinn  , avant  de  prendre  une  qualité  vmeaft . V. 
tvT*tr action  . 

VINGT,  mat  indéclinable , ( Aritbmét.  I nombre 
pair,  compofé  de  deux  fois  dix,  ou  dix  fois  deux, 
ou  de  quatre  fois  cinq,  ou  de  cinq  fois  quatre.  Vint t 
en  chiffre  arabe  s’exprime  en  pofant  un  zéro  après 
un  deux , comme  il  fe  voit  par  ces  deux  cara&eres 
(zo).  En  chiffre  romain,  il  s'écrit  ainfî  (XK),  fit 
en  chiffre  frar.çois,  de  compte  ou  de  finance,  de 
cette  maniéré  ( xx  ) . Pour  mettre  vingt  pour  cent  en 
écriture  mercantille  abrégée,  il  faut  l’écrire  de  la 

forte  ( zo  pour  -Î-)  ( D.  J. ) 

Vingt  pour  cent,  (Comm.  ) droit  qui  fe  paye 
en  France  fur  toutes  les marchandifes  du  levant,  ve- 
nant des  pays  de  la  domination  du  grand-feigneur , 
du  roi  de  Perfe,  de  Barbarie,  qui  ont  été  entrepo- 
sées dans  les  pays  étrangers,  ou  qui  o'enrrent  pis 
dans  le  royaume  par  le  port  de  Marfeille,  ou  autres 
défignés  par  les  arrêts  fit  régleméns  du  confeil . Dic- 
tionnaire du  Commerce. 

Vingt-un  pour  vingt,  ( Comm.  ) on  nomme 
ainfî  à Bordeaux , une  déduâion  qui  fe  fait  à la  car- 
gailon  des  vaifleaux  marchands,  tant  au  convoi  qu'à 
h comptablic  pour  les  droits  defa'grande  coutume 
à railbn  d'un  tonneau  d’un  vingtième  fur  vingt-uni 
enforre  que  les  droits  ne  fe  payenr  que  pour  vingt. 
Voyez  Cargaison,  Comptabme  , Convoi,  Coutu- 
me . D/7?.  de  Commerce . 

Vingt-quatre,  jeu  du,  ce  jeu  foit  prefque  en 
tout  les  lois  du  jeu  de  l'impériale.  Lorsqu'on  joue 
cinq,  il  y faut  toutes  les  petites  cartes,  fit  celui  qui 
mêle , donne  dix  cartes  à chacun  ; lorfqu’on  eft  qua- 
tre, trois  ou  deux,  on  en  donne  douze.  Mais  il  fau- 
dra ôter,  lorfqu’on  joue  à trou,  les  trois  dernieres 
**  * . . »'  » ; * . : • • • 


VIN 

efpeces  de  cartes , fit  lorfqu’on  joue  à deux , oti  ôte 
toutes  les  petites,  en  commençant  par  les  as  qui  ne 
valent  qu’un  point.  Remarquez  qu'au  jeu  de  point 
les  cinq  premières  cartes,  qui  font  l’as,  le  deux , le 
trois,  le  quatre  fit  le  cinq,  le  comptent  à la  virade, 
fit  non  pas  les  cinq  dernieres,  fit  au  jeu  par  figures, 
c’cft  le  roi,  la  dame,  le  valet,  le  dix  fit  le  oeuf. 

Les  impériales  font  au-moins  de  cinq;  celles  de  fit 
valent  mieux  que  ces  premières,  A ainfi  des  autres 
toujours  en  montant,  fit  s’emporteront,  comme  au 
piquet,  par  la  force  des  points,  fit  en  cas  d'égalité, 
celui  qui  l’aurait  de  la  couleur  de  la  tourne,  gagne- 
rait; autrement  ce  ferait  celui  qui  aurait  la  main. 
Voyez  le  jeu  d'impériale . 

On  compte  le  point  fit  les  marquans  chacun  pour 
Quatre,  pour  celui  qui  les  a,  comme  à l'imperiale. 
Si  de  même  que  pour  les  cartes,  c’cft  celui  qui  a 
plutôt  vingt-quatre,  qui  gagne  la  partie  fit  ce  qu'on 
a nus  au  jeu;  c'cft  auffi  ce  nombre  qu'il  faut  avoir 
pour  gagner  la  partie,  qui  a donné  nom  au  jeu , fé- 
lon tonte  apparence . 

VINGTAINE,  f.  f.  ( terme  de  Maçon.  ) les  Maçons 
appellent  ainfi  un  petit  cordage  qui  l'ert  à conduire 
les  pierres  qu'ils  élevenr  avec  des  engins  pour  mettre 
fur  le  tas.  Il  eft  attaché  à la  pierre;  fit  lorfou'on 
rire  le  gros  cable,  un  ouvrier  tient  le  bout  de  la 
vingtaine  pour  l’éloigner  des  échaffauds  fit  des  mu- 
railles, fit  pour  qu’il  fe  jsofe  jufte  fur  l’endroit  où  il 
eft  deftiné.  ( D.  J.) 

VINGTIEME,  f.  m.  forte  d'impofition  . Voyez  cet 
article  à la  fin  de  ce  volume . 

Vingtième,  ( Arithmétique.  ) en  fait  de  frac- 
tions ou  nombre  rompus,  un  vingtième  fe  marque 

ainfi  ( -^  );  on  dit  aufli  trois  vingtièmes  i cinq  ving- 
tième/, fepr  vingtièmes,  un  vingt  fit  unième,  un 
vingt-rroificme , un  vingt-cinquieme , &e.  fit  toutes 
ces  différentes  fraâioas  fe  marquent  de  cette  manière 

j_  j_  z.  -L  -L  J. 

>•  so  to  >1  i|  II 

Le  vingtième  de  zo  fols  eft  un  fol , qui  eft  une  des 
parties  aliquores  de  la  livre  tournois,  fit  dix  deniers 
eft  un  vingt-quatrieme  de  vingt  fols,  qni  eft  auffi  une 
des  parties  sliquotes  de  la  livre  tournois.  (D.  J.) 

VINHAES,  ( Géog.  mod.  ) les  François  curieux 
d’ortographier  à leur  mode,  écrivent  Vinaitf  petite 
ville,  ou  bourg  muré  de  Portugal,  dans  la  province 
de  Tra-los-monret,  fur  une  colline,  aux  frontières  de 
la  Galice.  (D.  J.) 

V! NO VI A ou  V INONIA  ou  VICONIA,  (Géog. 
anc.)  ville  de  la  grande  Bretagne.  Elle  eft  placée 
dans  l’itinéraire  d’Antonin,  fur  la  route  do  retranche- 
ment au  prétoire,  entre  Vindomora  fit  Cataradoni , 
à dix-neuf  milles  du  premier  de  ces  lieux,  fit  à vingt- 
deux  milles  du  fécond  . On  convient  que  c'eft  au- 
jourd'hui Bincefter  ou  Binchefter,  près  de  la  Were, 
un  peu  au-deffus  de  Bifchops-Anckland  . On  y voit 
fur  un  côteau  les  ruines  de  cette  ville,  avec  des 
relies  de  murailles  fit  de  fortifications . On  y a trou- 
vé quantité  de  médailles  avec  des  inferiptions,  entr’ 
autres,  celle-ci  faite  à l’honneur  des  déciles  meres: 

Deab. 

Matrib.  0.  La.. . 

. . . Cl.  . . . Qui*~ 

lianur  . . . .Cot, 

V.  S.  L.  M. 

Cette  ville  eft  la  même  que  Ptolomée , t.  II.  t.  iij. 
nomme  Vinnovium,  B inonium  ou  Vinavia , fit  qu’il 
donne  aux  Brigantes.  (D.  J.) 

VINTANA,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’tlc  de  Cey- 
lan,  au  royaume  deCandy,  fur  la  riviere  de  Trin* 
quamale,  à neuf  lieues  de  la  mer.  Cette  ville  a un 
pagode  célébré  dans  le  pays.  ( D.  J.) 

VINTIMIGLIA,  (Géog.  mod.  ) les  François  difent 
fit  écrivent  Vintimi/le;  ville  d'Italie,  dans  l’état  de 
Gènes,  à l’embouchure  de  la  riviere  de  Rotra  daos 
la  Méditerranée,  à huit  milles  au  nord-cft  de  Mona- 
co, à is  au  nord-eft  de  Nice,  fit  à 3?  d’AIbcoga. 
Cette  ville  ell  celle  que  Pline,  lin.  III.  t.  v.  nomme 
Intelemium  Albium.  Dès  le  vij.  fiecle  elle  étoit  évê- 
ché fuffragant  de  Milan  . Long,  fuivant  Calfini , zç.  9. 
lotit.  43.  49. 

Aprofio  ( Angelico  ) , favant  religieux  de  l'ordre 
des  Auguftins.  naquit  à Vintimiglia  en  KS07,  fit  mou- 
rut vers  l’in  kSSz.  Ou  a de  lai  un  livre  intitulé,  W* 
bliatbtca  Aprofiana,  imprimé  à Bologne  l'an  167 i 

!*> 
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il,  ée  qui  ert  fort  recherché  de»  carieux.  Il  • mi» 
«a  jour  quelques  autres  petits  ouvrage» , Sc  toujours 
fous  de  faux  noms;  il  fe  plaifoir  à embarrafler  ceux 
qui  aiment  à Acer  le  mafque  à un  auteur  déguifé. 

(£>•  r; 

VIN  TIN , f.  m.  ( Monnaie  Portugal  fe .)  petite  moo- 
noie  de  billon  qui  fc  fabrique  en  Portugal Sc  qui 
vaut  vingt  reis;  c’eft  au/Ii  une  monnoie  de  compte 
des  Indes  orientales;  (Z).  J.  ) 

VINTIUM,  ( Gioe.  me.  ) ville  de»  Alpe»  mariti- 
mes . Ptoloméc,  l.  fil.  ç.j.  la  donne  aux  Nérulieo». 
Ortelius  croit  que  c’eft  la  ville  Ventia  de  Dion  Caf- 
fius.  Le  nom  moderne  ert  Pince.  Dans  le  faubourg 
de  cetre  ville  on  voit  cette  inl'eription  à l'hooneur 
de  Gordien: 

Civitat  Vint.  Dévo- 
te Num'mi  Mejef- 

* fatigue  ejue . 

On  y voit  encore  une  autre  infeription  faite  à l'hon- 
neur de  Trajan,  Sc  qui  finit  ainfi: 

% • ’.  . 

P.  P. 

> Civit.  Vint- 

Dan*  une  notice  de»  provinces  cette  ville  ert  ap- 
pelle eiyitat  Vinticnfium , Sc  dans  une  autre,  civitat 
Vinciencium  ; Sc  Grégoire  de  Tours,  en  parlant  de  la 
mort  de  Deutherius,  évéque  de  Vence,  dit:  obiit 
Deutherius  vineienfes  epifioput . ( D.  J.  ) 

VJNUNDR/A , [Glog.mc  ) ville  de  I3  haute  Pan- 
nonie. Piolumée,  /.  II.  c.  xv.  la  nomme  parmi  les 
Villes  qui  éroient  éloignées  du  Danube.  Lar.ius  penfe 
que  c’cft  aujourd'hui  VVindifchgrarz.  ( D . J.) 

VIOL,  VIOLEMENT,  VIOLATION,  < Synonim .) 
on  fe  fert  fort  bien  du  premier  en  terme  de  palais, 
pour  exprimer  le  crime  que  l'on  commet  en  violant 
une  femme  ou  une  fille,  & violentent  ne  vaudroit 
rjen  en  ce  fens-là  - mai»  étalement  le  prend  pour 
l'infraction  d'une  loi , 6c  ert  toujours  fuivi  d'un  gé- 
nitif; il  a été  accufé  de  viol ; U a été  condamné  pour 
un  viol . On  ne  diroit  pas , il  a été  accufé  de  viole - 
tient  ; il  a été  condamné  pour  un  violentent  ; mais 
on  dit,  le  violentent  des  lois,  le  violentent  d’une  al- 
liaace . Violation  fe  dit  plurAt  que  violentent  des 
choies  facrées  ; on  dit  la  violation  des  azyles , des 
égliles.  des  fépulchre» , d’une  coutume  réligieufe, 
Si  du  droit  des  gens  en  la  perfonne  d'un  ambaflà- 
deur.  (D.  J . ) 

Viol,  f.  m.  ( Gram . & Jurifjt.)  terme  qui  parott 
être  un  abrégé  du  mot  violence , en  latin  ftuprum , 
ert  le  crime  que  commet  celui  qui  ufe  de  force  Sc 
de  violence  fur  la  perfonne  d’une  fille , femme  ou 
veuve,  pour  la  connolcrc  charnellement,  malgré  la 
réfirtance  forte  St  perfévérante  que  celle-ci  fait  poor 
a'en  défendre. 

Pour  earaâérifer  le  viol , il  faut  que  la  violence 
foit  employée  contre  la  perfonne  même,  St  non  pas 
feulement  contre  les  obrtacles  intermédiaires,  tels 
qu'une  portç  que  l’on  auroit  hrifée  pour  arriver  juf- 
qu'à  elle. 

Il  faut  suffi  que  la  réfirtance  ait. été  perfévérante 
julqu'à  la  fin  car  s'il  n’y  avoit  eu  que  de  premiers 
efforts,  ce  ne  feroit  pas  le  cas  du  viol,  ni  de  la  pei- 
ne attachée  1 ce  crime.  Cette  peine  ert  plus  ou  moins 
xigourcufi:  félon  les  circonrtances . 

Lorfque  le  crime  ert  commis  envers  une  vierge, 
il  ert  puni  de  mort,  Sc  même  du  fupplicede  la  roue, 
£ cette  vierge  n'étoir  pas  nubile.  Chorier  fur  Guy- 
pape  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble, 
qui  condamna  à cette  peine  un  particulier  pour 
avoir  violé  une  fille  âgée  feulement  de  quatre  ans 
huit  mois. 

Quand  le  viol  ert  joint  â l'incerte,  c'ert-à-dire  qu’il 
fe  trouve  commis  envers  une  parente  ou  une  reli- 
gieufe  profefle,  il  ert  puni  du  feu. 

Si  le  viol  cft  commis  envers  une  femme  mariée, 
il  ert  puni  de  more,  quand  même  la  femme  ferois 
de  mauvaife  vie:  cependant  quelques  auteurs  exi- 
gent pour  cela  que  trois  circonrtances  concourent; 
Ie.  que  le  crime  ait  été  commis  dans  la  maifon  du 
mari,  Sc  non  dans  on  lieu  de  débauche;  i°.  que  le 
mari  n'ait  point  eu  part  â la  prortitution  da  fa  fem- 
me . jç.  que  l'auteur  du  crime  ignorât  que  la  femme 
étoit  mariée. 

Lorfque  le  viol  ert  joint  â l’abus  de  confiance, 
comme  du  tuteur  envers  fa  popille  ou  autre , â qui 
Tome  XVII. 
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la  loi  donnoit  une  autorité  fur  la  perfonne  qu'il  « 
violée,  il  y a peine  de  mort,  s’il  en  prouvé  que  le 
crime  a été  confommé;  Sc  â celle  des  galères  ou  do 
bannirtement  perpétuel,  s'il  n’y  a eu  fimplement  quo 
des  efforts. 

On  n’écouteroit  pas  une  fille  prortituée  qui  fe 
plaindrait  d’avoir  été  violée,  fi  c'woit  dans  un  lieu 
de  débauche:  fi  la  fait  s’étoitparté  ailleurs,  on  pour- 
rait prononcer  quelque  peine  infamante,  St  même 
la  peine  de  mort  naturelle  ou  civile  , telle  que  le 
bannirtement  ou  les  galeres  perpétuelles,  fi  cette  fille 
avoir  totalement  changé  de  conduite  avant  le  viol.. 

Boerius  St  quelques  autres  auteurs  prétendent  qn.' 
une  femme  qui  devieat .gro(Tc,  n’ert  point  préfumée 
avoir  été  violée , parce  que  le  concours  refpeâif  cft 
néceflaire  pour  la  génération . 

La  déclaration  d'une  femme  qui  fe  plaint  d'avoir 
été  violée,  ne  fait  pas  une  preuve  fuffi fante,  il  faut 
qu'elle  foit  accompagnée  d'autres  indices,  comme  fi 
cette  femme  a fait  de  grands  cris,  qu'elle  ait  appel* 
lé  des  voifins  à Ton  fecours,  ou  qu’il  foit  relié  quel- 

3 uc  trace  de  la  violence  fur  fa  perfonne,  comme 
es  concufions  ou  blertures  faites  avec  armes  offenfi- 
ves;  mais  fi  elle  s'ert  rue  à l'inrtanr,  ou  qu’elle  ait 
tardé  quelque  tems  à rendre  plainte,  elle  n'y  ert  plus 
recevable. 

Bruncau  rapporte  un  trait  fingulier,  qui  prouve 
combien  le»  preuves  font  équivoques  en  cette  mi- 
fiere . Lht  juge  ayant  condamné  un  jeune  homme 

ÎjU'une  femme  acculait  de  viol , â lui  donner  une 
i>mme  d'argent  par  forme  de  dommages-intérêts , il 
permit  en  même  tems  â ce  jeune  homme  de  repren- 
dre l’argent  qu'il  venoirde  donner;  ce  que  ce  jeun* 
homme  ne  put  faire  par  rapporr  â la  rigoureule  ré- 
firtancc  que  lui  oppofa  cette  femme,  a laquelle  le 
juge  ordonna  en  conséquence  de  reftituer  l'argent, 
fur  le  fondement  qu'il  lui  cûx  été  encore  plus  facile 
de  défendre  l'un  honneur , que  fon  argent,  fi  elle 
l’eût  voulu.  , 

Voyez  au  ff.  le  titre  td  teg.  Jut.  de  vi  pnbl.  Sc  au 
code  de  raptu  virgmum , inflit.  de  publ.iudic.  Julius 
Clarus,  Damhoud,  Boerius,  Bruncau,  l’apon,  Sc  le 
tr  des  crimes  par  M.  de  Vouglans,  tit.  j.  ch.  vij.  (A) 
VIOLACA-LACA,  ( Hifi . nat.  Butan .)  arbres  de 
l’Ile  de  Madagafcar,  dune  le  fruit  rellemble  tu  poi- 
vre noir,  fans  en  avoir  le  goût.  Il  cil  artringenc  âc 
delficaiif . 

VIOLE,  f.  f.  (Lutherie.)  inrtrument  de  mufiqoe, 
qui  ert  de  même  figure  que  le  violon  , â la  referve 
qu’elle  ert  beaucoup  plus  grande  : elle  fe  touche  de 
même  avec  un  archet;  mais  elle  a fix  cordes  Sc  huit 
touches  divifées  par  demi  tons  ; elle  rend  un  fon 
plus  grave  qui  ert  fort  doux  St  fort  agréable.  Un  jeu 
de  violet  ert  compol'é  de  qoatre  violet  qui  font  les 
quatre  parties.  La  tablature  de  la  viole  fe  mec  fur  les 
fix  lignes  ou  réglées  . 

Il  y a des  violet  de  bien  des  fortes . t*.  La  viole  d'e- 
ntour; c'eft  une  efpece  de  dertus  de  viole  qui  a fix 
cordes  d'acier  ou  de  laiton,  comme  celles  du  cla- 
veflin,  Sc  que  l'on  fait  fonner  avec  un  archet  à l'or- 
dinaire. Cela  produit  un  fon  argentin  qui  1 quelque 
chofe  de  fort  agréable.  i9.  Une  graude  viole , qui 
a 44  cordes,  Sc  que  les  Italiens  appellent  viola  de 
bardtme,  mais  qui  ert  peu  connue  en  France.  30.  La 
baffe  de  viole , que  les  Italiens  appellent  sorti  viola  di 
gambe,  c'cft-à-dire  viole  de  jambe,  parce  qu'on  la 
tient  entre  les  jamhes . Hrortard  dit  qu'on  la  nomme 
lulfi  viole  de  jambe-,  ce  que  les  Italiens  appellent  al- 
to viole,  en  ert  la  haute-contre;  Si  leur  tenore  viole, 
en  ert  la  taille,  (Sc.  Le  lieur  Rondeau  a fait  un  traité 
exprès  fur  cet  inrtrument;  on  peut  le  confulcer.  40. 
Les  Italiens  ont  encore  une  viole  qu’ils  appellent 
viole  bâtarde . Broflard  croit  que  c’eft  une  baffe  de 
violon  montée  de  fix  ou  fept  cordes , Sc  accordée 
comme  la  baffe  de  viole,  y*.  Ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent viole  de  bras,  viola  di  braccio , ou  fimplement 
brazzo,  bras,  ert  un  inrtrument  â archet,  qui  répond 
à notre  haute  contre,  raille  Sc  quinte  de  violon.  6*. 
Leur  première  viole  cft  à-peu-près  notre  haute-con- 
tre de  violon  ; du  moins  on  fe  fert  communément 
de  la  clé  de  c fil  ut , far  la  première  ligne,  pour 
noter  ce  qui  ert  dertiné  pour  cet  inrtrument . 79.  Leur 
fécondé  viole  ert  à-peu-près  notre  taille  de  violon, 
de  la  clé  de  c fil  ut , fur  la  fécondé  ligne.  S9.  Leur 
troifieme  viole  ert  à-peu-près  notre  quinte  de  violon, 
la  clé  de  c fol  ut , iur  la  troifieme  ligne,  p9.  Leur 
quatrième  viole  n'eft  point  en  ufage  en  France;  mais 
on  la  trouve  fouvent  dans  les  ouvrages  étrangers,  I4 
L I Çl< 
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«lé  de  t fii  Ht,  eft  comme  la  Mille  de»  coi»,  for  I» 
quatrième  ligne  cTen-haut.  \d>.  Enfin,  leur  .petite 
Viole  eft , à le  bien  prendre,  notre  deflus  de  trolt . Ce- 
pendant lourent  le*  étrangers  confondent  ce  mot 
avec  ce  que  nous  venoas  de  dire  de  viol*  prima,  fe- 
tond*,  tir.  for-tout  torique  cet  adjeâifi  numéraux 
prima . féconda,  terza  , Sec.  y font  joint»  . i D.  J.  ) 
Viol*  , baffe  de,  t infiniment  de  Mafique .)  de  la 
dalle  de»  viuions,  reprélcnté  PI.  il.  fig.  i.  de  Luthe- 
rie, cil  compote  , de  même  que  les  infini  mens,  de 
«Jeux  table» , collés  for  des  édifie» , qoi  font  les  cô- 
tés on  le  tour  de  l’ioftroment  DOD,  St  d'un  man- 
che A F G , dont  la  partie  fopérieure  A eft  traversée 
par  les  chevilles  E,  par  le  moyen  delquclles  on  tend 
des  cordes  *2,  fur  l'iodroment  i la  partie  F G du 
manche  s’appelle  le  talon,  lequel  efl  collé  for  létal- 
feau . Au  refit , la  ladore  de  cet  inftrument  eft  la 
même  que  celle  du  violon,  voyez  Vîolon,  dont  H 
ne  diffère  que  parce  qu’il  a un  plus  grand  nombre  de 
cordes,  que  les  édifies  font  plus  larges,  Se  que  la 
piece  Q_R,  à laquelle  les  cordes  font  attachées,  eft 
elle-même  accrochée  i un  morceau  de  bois  O,  qo’ 
on  peur  appcller  contre- tafjéau  ; au-lieu  qo’auxbafièi 
de  violon  cette  piccc  OA,  appelléc  le  tirant,  eff 
liée  il  un  bouton,  qui  elT  i la  place  du  contrc-taf- 
feau.  Le  manche  AFcfr  couvert  d’une  piece  de  boit 
dur,  noirci  ou  d’ébene,  notée  *B,  qu’on  appelle 
la  touche,  parce  qu’on  touche  cette  piece  avec  let 
doigts  aux  endroits  où  il  faut  la  toucher;  il  y a des 
ligatures  de  cordes  de  boyau,  marquées  ahcd,  Cfc. 
que  l’on  appelle  (inguiierement  torcher , Se  lor  les- 
quelles on  applique  les  cordes  aC,  pour  détermi- 
sier  la  longueur  Je  leur  partie  vibrante,  laquelle  fe 
prend  depuis  le  chevalet  C jufqu’i  la  touche,  fur  la- 
quelle la  corde  eft  appliquée!  ce  qui  détermine  le 
degré  de  leur  fon  . Les  touches  font  éloignées  les  unes 
des  autres,  comme  le*  divifions  du  monocorde,  noy. 
Monocorde,  qoi  font  tous  compris  dans  l’étendue 
de  l’oclavc,  laquelle,  pour  les  infirumens,  eft  divifàe 
en  douze  demi-tons  égaux.  Voyez  Diapason.  Quoi- 
que cependant  on  pu'ifie  y appliquer  d’autres  tem- 
■péramens,  l’intervalle  d’une  touche  i l’autre  eft  un 
lèmi-tvni  ainfi  l’intervalle  ah,  compris  depuis  le  Al- 
ler a qui  eft  Ja  piece  d’ivoire,  for  laquelle  pefient 
les  cordes  jufqu’a  la  première  touche  h,  il  n’y  a qu’ 
un  femi-rou:  ainfi  pour  former  an  ton  , il  faut  tou- 
jours palier  par-deftos  une  touche  . La  viole  a fept 
cordes  de  boyau  , dont  les  plus  grofies  font  filées 
d'argent  ou  de  cuivre  , comme  à la  baffe  de  violon. 
Ces  cordes  font  accordées , en  forte  que  de  chacune 
• fa  voifine,  il  y a l’intervalle  d'une  quarte,  excepté 
de  la  quatrième  i la  troifieme,  où  l’intervalle  doit 
être  feu'ement  d’nne  tierce , Se  forment  i vuide  les 

tons,  7 s t 4 ) a i voyez  la  table  da  rap- 

port de  Pitendue  des  tn fl  rumens  , St  la  /pure  loivin- 
te.  & U tablature  marquée  par  les  lettres  abtdtf g 
iiklmu,  qui  font  les  feules  dont  on  fafleufagei  on 
-écrit  ces  lettres  fur  fit  ligne»  parallèles,  comme  cel- 
les far  lesquelles  on  écrit  ordinairement  la  mufiqoe. 
La  ligne  fupérteure  répréfeote  la  chanterelle,  ou  lu 
plus  aiguë  i 1a  leconde,  la  Seconde  corde;  la  troifie- 
nt , la  troifieme,  &e.  Selon  l’ordre  de»  nombre»  iz 
g 4 s 67*  U Septième  eft  représentée  pur  l’efpace,  qui 
tell  *u-dcflous  de  fix  lignes  où  on  écrit  les  lettres; 
on  remarquera  que  les  lettres  doivent  être  écrites 
fur  te»  lignes  même» , fit  nen  tu-deftus  on  dans  leur 
intervalle. 
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Figure  du  mande  de  U viole , avec  Us  noms  iet  tenu 
que  font  les  cordes  étant  touthéts  aux  endroits  o i ces 
noms  Joue  tente . Les  lignes  verticale»  représentent  le» 
cordes , St  les  horilonrales  les  touches . 
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Cent  tablature  eft  fi  intelligible , qtfrlle  n’a  pas 
befom  d’exnlication  ; on  conçoit  de  relie  que  le» 
touches  hedefgh,  tefqeelle»  répondent  J)  toutes  le» 
fept  cordes  étant  touchées  for  quelle  corde  on  vou- 
dra , rendront  le  ton  qui  eft  écrit  i l’interfeaion  de 
la  corde  flt  de  la  touche . Ainfi  filer  de  la  chanterelle 
étant  touchée,  rend  le  fon  mi,  la  leconde  corde  ér»nt 
touchée  fur  la  même  touche  t,  rendra  le  fon  Je, 
Cette  même  corde  étant  touchée  fur  la  totiche  d, 
rendra  le  fon  ut,  qui  fait  l’uniflon  avec  l 'ut  de  I* 
clé  de  c fol  ut  des  clavecin»  t ainfi  des  autres.  Les 
lignes  ponâuées  tklmn  représentent  le»  autres  en- 
droits de  la  toache  oà  on  peut  pofer  les  doigts,  fie 
qui  ne  font  point  garnis  de  cordes  de  boyau  . Ce» 
intervalle»  qui  onr  fervi  & trouver  le»  lieux  des  au- 
tres touches  hedefgh,  contiennent,  comme  eux,  un 
demi  ton.  L»  longueur  an,  comprffe  entre  te  fillet 
ét  la  ligne  ponftuée  »,  doit  être  égale  à la  moitié 
de  la  longueur  des  cordes  prifes  depuis  le  Aller  a, 
jofqu’au  chevalet  C.  Voyez  la  figure.  Les  corde»  fi- 
xées as  point  n Se.  touchées  dans  leur»  parties  nÇ 

avec 

\ 


Digitized  by 


V I O 

avec  l’archet,  forment  l’oQave  au-deffu*  du  fon  qu* 
elles  rendent  à vuide,  c’efl-i-dire  lorsqu'elles  ne  font 
point  touchées  avec  les  doigta , & qu’elles  peuvent 
vibrer  dans  toute  leur  longueur  aC . 

La  tablature  de  la  viole  qui  fuit  par  notes  de  mu- 
Aque  4c  lettres  de  l'alphabet  fera  voir  Ion  accord, 
fon  étendue,  & le  rapport  du  doigté  expliqué  ci-de- 
vant  par  la  figure  du  manche , les  a placés  au-detious 
des  notes,  marqueront  quels  fons  la  corde  rend  à 
vuidc,  4c  les  autres  lettres  quels  Ions  rendent  les 
cordes  étant  touchées  fur  les  couches  auxquelles  ces 


VIO  1*7 

lettres  (e  rapportent.  Toutes  les  lettres  de  différentes 
cordes  placées  au-deflous  les  unes  des  autres  vis-à- 
vis  d’une  même  note , fonnent  toutes  l’unirton  de 
cette  note,  éc  par  conféquent  Punition  entre  elles* 
les  fix  lignes  de  la  tablature  par  lettres , avec  l’efpace 
au-detious,  représentent  les  fept  cordes  de  la  viole, 
comme  A le  manche  de  cet  intirument  étoit  couché 
lur  le  côté.  Les  lettres  mifes  fur  chaque  corde  mar- 
uent  à quel  endroit  ou  quelle  touche  de  cette  cor* 
e il  faut  toucher. 


Tablature  de  la  baffe  de  viole . 
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Pour  accorder  la  viole,  ainG  qoe  la  tablature  d- 
detius  montrée!  il  faut  d’abord  monter  la  corde  du 
milieu,  qui  eA  la  quatrième  i un  ton  ralfonnable , 
enforte  que  la  chanterelle  ne  foit  point  trop  forcée 
en  montant  cette  corde  trop  haut,  ni  aufli  la  tenir 
trop  balle  , parce  que  ces  cordes  des  balles  ne  pour- 
roient  pas  articuler;  mais  cette  corde  fera  montée 
i fou  vrai  ton . Pour  la  balle  de  viole , G elle  cA 
i l'oâave  en-dtflous  de  l’vt  de  la  clé  de  t (ôl  ut 
des  clavecins,  ou  à Punition  du  quatre-piés,  voyez 
la  table  du  rapport  de  f tendue  des  inflrumens  > après 
avoir  mis  cette  corde  au  ton,  il  faut  pofer  le  troi- 
fieme  doigt  de  la  main  gauche  un  peu  au-detius  de 
la  quatrième  touche  e,  enforte  qu’il  foit  entre  la 
touche  d 4c  la  touche  e,  mais  plus  près  de  cette  der- 
nière , 4c  fur  la  quatrième  corde  ; ce  qui  lui  fera  ren- 
dre, lorfqu'on  la  pincera  vers  le  chevalet,  le  fon  mi 
tierce-majeure,  i Punition  duquel  il  faut  accorder 
la  troiGeme  corde  , enforte  qu’elle  fonne  à vuide  Pu- 
nition de  la  quatrième  corde  touchée  eue;  ce  qui  eA 
montré  par  la  tablature  où  l'on  voit  un  — a — au- 

, rt— 

detius  d’un  — c-  en  cette  forte  . Il  faut  en- 

fuite  pofer  le  petit  doigt  fur  Vf  de  cette  troiGeme 

corde,  & monter  la  fécondé  à vuide  à Punition 

ce  qui  fait  l’intervalle  d'une  quarte.  Il  faut  enfnite 
accorder  L première  corde  ou  chanterel'c  à l’unif- 
fon  de  Vf  de  la  fécondé,  ce  qui  fait  encore  un  quar- 

« i on  accordera  enfuitc  les  cordes  des  baf- 

fes, Pavoir  la  cinquième,  en  mettant  le  petit  doigt 
fur  f Je  la  cinquième , que  l’on  mettra  à Punition 
de  la  quatrième  à vuide , ce  qui  fait  P intervalle 

d'une  quarte  ► on  accordera  de  même  la  G- 

xieme  for  la  cinquième  J vuide , & la  feptieme  aufli 
fur  la  fiximie  à vuide.  Voyez,  la  tablature. 

Tome  XVli.  • . 


Cette  maniéré  d’accorder  la  viole  il  les  autres  m- 
Arumens  qui  ont  le  manche  divifé  s’appelle  bar  untf- 
fons:  on  peut  l’accorder  par  quartes:  c’eA  ta  manié- 
ré ordinaire  des  mattres  qui  ditiiuguent  facilement 
cet  intervalle  en  touchant  deux  cordes  i la  fois. 
On  peut  aufli  l’accorder  par  quintes,  par  octaves, 
ce*  différentes  maniérés  fervent  de  preuve  les  une* 
aux  autres. 

Pour  jouer  de  cet  inflrumeot,  que  les  Italiens  ap- 
pellent viola  di  gamba,  pour  la  diflinguer  des  autres 
rfpeces  dont  on  parlera  ci-après,  il  parce  qu  on  la 
tient  entre  fes  jambes,  il  ne  fufnt  pas  de  favoir  la 
tablature,  il  faut  encore  favoir  pofer  la  main,  4c 
gouverner  l'archet.  Voyez  Arcmït.  Premieremenc, 
on  doit  prendre  un  fiege  qui  ne  foit  ni  trop  haut, 
ni  trop  bas,  s’arteoir  lur  le  bord  du  ce  Gcge,  ahn 
de  pouvoir  placer  la  baffe  de  viole  antre  fes  jambes, 
laquelle  on  prend  pir  le  talon  PG  du  manche  près 
le  corps  de  l'inflrument,  4c  non  par  le  milieu  da 
manche,  où  on  feroit  eipofé  à déranger  les  touche»; 
On  mettra  enfuitc  l’inflrument  entre  fes  jambe» , Ion 
dos  tourné  vers  celui  qui  en  joue,  enforte  cepen- 
dant qu’elle  entre  un  peu  plus  du  côté  droit  que  do 
côté  gauche  entre  les  jambes . Son  manche  doit  pal- 
ier au  côté  gauche  de  la  tête.  On  portera  cnluite  la 
main  gauche  ver»  le  haut  du  manche  où  font  les 
touches,  en  arrondiflant  le  poignet  4c  les  doigts;  il 
faut  placer  le  pouce  derrière  le  manche  vis-à-vis  le 
doigt  du  milieu:  lea  autres  doigts  tont  du  côté  de 
la  touche  pour  toucher  les  cordes.  On  doit  avoir  at- 
tention que  la  viole  foit  G ferme  entre  les  jambes, 
que  la  main  ne  foit  pas  occupée  à la  foutcnir , ahn 
qu'elle  foit  toujours  libre  pour  agir , outre  que  quel- 
quefois on  eA  obligé  de  tenir  le  pouce  en  1 1 air  , com- 
me quand  on  pratique  la  langueur;  car  fi  alors  la 
viole  n’étoit  pas  ferme  entre  Tes  jambes,  elle  tom- 
beroit  for  l’énaule;  il  n’y  a qu’une  feule  occafion 
où  on  foit  obligé  d'avancer  la  viole  en-devant  avec 
le  pouce,  c’cA' lorfqu’on  eA  obligé  de  toucher  le* 
groflet  cordes:  car  ii  on  ne  le  failoit  pas,  on  lerrwt 
obligé  de  retirer  le  corps  4c  de  fe  gêner , outre  que 
la  poAure  feroit  defagréable,  4t  Iorlqu’on  veut  li  re» 
LU  met’ 
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♦♦lettre  en  fa  première  lituation,  on  le  retire  »*tC  le* 
ijoigt»  qui  l'ont  placé»  fur  la  touche. 

Quand  on  veut  placer  les  doigts,  il  faut  le*  met- 
tre près  le*  touches,  entre  celle  dont  on  veut  tirer 
le  Ion  & le  fillet,  St  jamais  defius,  St  preljer  la  por- 
Ic  avec  le  bout  du  doigt,  enfortc  qu'elle  s'applique 
/ermement  fpr  la  touche,  qui  détermine  la  longueur 
'de  corde  qui  doit  rendre  le  l'on  que  l’on  déliré;  c’efi 
une  réglé  ae  ne  jamais  toucher  les  cordes  que  de  la 
pointe  du  doigt , fi  ce  n’eft  que  lorfque  quelque  ac- 
cord oblige  de  coucher  le  premier. 

La  m*iu  droite,  qui  tient  6f  gouvcrqc  l’archet, 
doit  le  tenir  et»  mettant  le  doigt  du  milieu  fur  le  crin 
pn-dedans,  le  premier  doigt  couché,  foutenant  le 
pouce  droit , if  appui^  deîlus  vis-à-vis  le  premier 
poigt;  la  main  étant  éloignée  d’environ  un  pouce  ou 
deux  de  la  haufie  de  l’archet,  f'oyez  .-VrchïT  . 


Pour  conduire  l’archet  il  faut  que  le  poignet  foit 
avancé  en-dedans,  St  commençant  à pouffer  l’archet 
par  le  bout , le  poignée  doit  accompagner  le  bras  en 
fléchirtant,  c’eft-à-dirc  que  la  main  doit  avancer  en- 
dedans*  if  quaud  on  tire,  il  faut  porter  la  main  en- 
dehors,  toujours  en  accompagnant  le  braf  Tans  tirer 
te  coude  où  doit  fe  faire  la  flexion:  car  on  ne  doit 
pas  l’avancer  quand  on  poulie  , ni  le  porter  en  arriéré 
quand  on  rire. 

On  dqit  commencer  à poufler  l’archet  par  le  bout 
parce  que  fi  on  commence  par  le  milieu , fouvent 
je  coup  d’archet  fera  trop  court,  trop  fec;  le  bras 
n’aura  bas  affez  de  force:  de  même  en  tirant  l’ar- 
chet, fi  on  commence  par  le  milieu,  il  faut  quand 
On  tire  ou  qu’on  poulie  un  coup  d’archet,  en  avoir 
toujours  de  refie. 

Il  cil  vrai  que  félon  les  difFéren»  mnnvemens  it  la 
Valeur  des  notes,  on  cfi  (bavent  oblige  à commen- 
cer de  le  tirer  par  le  milieu  de  l’archet,  if  mime  vers 
le  bout,  à caule  de  la  vicefie  de  l’exécution  que  la 
mefure  & le  mouvement  demandent;  mais  it  n’efi  ja- 
mais permis  quaad  on  poufie,  de  commencer  par  un 
antre  endroit  que  par  le  bout,  il  efi  prefqqe  impof- 
(jblc  de  bien  exécuter  autrement.  „ 

. Il  faut  quand  on  touche,  que  le  bois  ou  fufi  de 
l’archet,  penche  un  peu  en  bas,  afi  i que  la  nijin  ne 
foit  pas  contrainte  ; il  faut  ceocndiqt  prendre  garde 
qu’il  ne  penche  pas  trop , de  crainte  que  touchant 
fur  les  cordes,  cela  ne  farte  un  mauvais  effet . 

Pour  tirer  un  fou  net,  il  faut  toucher  les  cordes 
«vec  l’archer,  à environ  deux  ou  trois  pouces  de  dif- 
tance  du  chevalet  C\  car  quand  on  touche  plus  prés, 
le  fon  que  l’on  tire  cfi  dél'agréahle , if  quand  on  tou- 
che plus  loin,  on  ert  en  djoger  de  tonrher  plurteurs 
cordes  enfemble.  if  mime  il  "ert  très-d-rtu-ilc  de  l’em- 
picher , parce  que  les  cordes  fléchillent  trop  feus 
l’archet. 

Il  y a un  choix  à faire  entre  tirer  if  poufler  l’ar- 
chet; ce  qu’on  doit  foigncqfcment  obferver,  parce 
uue  certaines  notes  doivent  être  touchées  eo  tirant , 
Gt  d’aatres  en  pourtant;  tout  le  monde  fait  ce  que 
p’efi  que  tirer  if  pouller  l’archet,  mais  cependant 
pour  ne  point  tailler  rien  à defirer  à ceux  qui  pour- 
voient l’ignorer,  on  va  en  donner  la  définition;  d’a- 
taord  il  faut  lavoir  que  l’on  touche  les  cordes  de  tous 
(et  mfirumens  à archet,  avec  le  crin  de  l’archet, 
comme  fi  on  vouloir  les  l'cier.  En  fécond  lieu,  on 
appelle  pouffer , lorlqn’on  commence  à pol'er  l’archet 
ior  Icî  corJci  pjr  Ion  excrtîmic<5  ou  fa  pointe,  fit 
qu’on  le  glifle  fur  elles,  enforte  que  la  main  s’en 
approche  de  plus  en  plus;  au  contnire  on  appelle 
tirer,  loplqu’on  applique  d’abord  l’archet  fur  les  cor- 
des .eolortc  qu’elles  le  touchent  pris  rte  la  main, 
que  I on  s éloigne  des  cordes  en  traînant  l’archet . P. 
Aacstar  . 

Il  faut  l'avoir  aurtî  qu’il  y a deux  maniérés  de  tenir 
tes  mfirumens  à cordes  St  à archet:  favoir,  comme 
la  banc-de-wo/*,  ainfi  qu’il  a été  expliqué.  Ceft  de 
9ue  *011  c'ent  de  violon,  con- 

trebaflcs,  if  autres  grands  infiniment:  l’autre  manié- 
ré elt  de  tenir  les  inftrumcns  comme  on  tient  le  vio* 
Jon , & tous  ceux  qui  n’ercedcnt  pas  l’ étendue  du 
oras.  f'oyez  Violon.  C’eft  une  réglé  générale  qu’il 
faut  tirer  lur  ces  derniers  inftrumcns  ce  qu’on  pouf- 
fe fur  les  autres,  ainfi  fur  la  bafic  de  vioi,  it  la  baf- 
*e  de  violon,  on  poufie  les  longues,  it  oo  tire  les 
preves  ; au-licu  que  fur  le  violon  if  les  aurres  inrtru- 
nm,ir0t!  tlCLnt  de  m<mc,  O"  tire  les  longue» 

te  eft  ’?  î?,lbn  de  «««  dl<«ren- 

ce  efi  qu  au  toucher  des  balles  la  force  du  bras  efi 

pn  pouffant*  if  qu’au  violon  elle  efi  en  tirant;  ce 
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ai  fient  de  lt  différente  manière  de  tenir  ces  in(- 
irumens, 

«ucs-uns  donnent  pour  réglé  du  coup  d’ar- 
■ fe  régler  fur  le  nombre  de  notes  de  mime 
valeur  , dont  le  nombre  ert  pair  ou  impair;  quand  il 
efi  pair,  il»  veulent  que  l’on  commence  en  pourtant 
iî  quand  il  ell  impair,  ils  veulent  que  l’on  tire; com- 
me suffi  lorfque  dans  la  fuite  de  la  pièce  il  fe  ren- 
contre des  croches  ou  doubles  croches,  dont  la  pre- 
mière cfi  en  tirant,  ic  dont  le  nombre  efi  pair,  ils 
Veulent  que  l’on  tire  la  première  St  la  fécondé;  ic 
s’il  efi  non-p3ir,  ils  veulent  que  l’on  continue  le  coup 
d’archet;  mais  comme  le  nombre  des  notes  n’efi  pat 
toujours  facile  à dirtinguer  aulfi  promptement  qu’il 
cfi  oéccrtaire,  ic  que  fouvent  les  réglés  font  fujettes 
à quelque  embarras  ou  erreur,  il  elt  beaucoup  plus 
f'ûr  it  facile  de  fe  régler  fur  la  valeur  des  notes  ic 
des  tems  de  la  mefure  dont  voici  les  précepte» . 

A la  mefure  de  quatre  tems,  quaud  on  trouve  de» 
noires  dont  U première  efi  la  première  ou  la  troi- 
fieme  partie  de  la  mefure,  il  faut  pouffer  la  premiè- 
re, tirer  !«  fécondé,  pourter  |3  troifieme,  if  tirer 


la  quatrième.  Exemple, 


Quand  on 


trouve  de»  croches,  que  la  première  cfi  la  première 
partie  d’un  tems , il  faut  pouffer  ; fi  elle  efi  la  fécondé 


partie,  Il  faut  tirer:  exemple, 
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Quand  on  rencontre  des  double»  croches,  St  que  la 
première  cfi  la  première  ou  la  troifieme  partie  d’on 
tems,  il  faut  pouffer;  & fi  elle  efi  la  féconde  par- 
tie d’un  tems,  ou  la  quatrième,  fl  faut  tirer.  Exem- 


ple, 


11er  terni- 


Lorfque  dan»  la  fuite  d’une  piee* 


de  mufique  on  rencontre  des  croches  eo  tirant,  dont  l| 
première  efi  U première  partie  d’un  tenu , il  faut  tirer 


la  première  ic  la  fécondé 


w 


Si  on  rencontre 


des  doubles  croches  en  tirant,  dont  la  première  efi 
la  première  ou  troifieme  partie  de  la  mefure,  il  faut 
pareillement  tirer  la  première  & la  fécondé;  cette 
réglé  doit  être  obfervéc  dans  toures  les  mefure» . 

Quand  dan»  la  fuite  d’une  pièce  il  fe  trouve  quel- 
que chute  de  chaut,  ou  quelque  cadence  finale,  dont 
la  derntere  note  efi  aller,  longue  pour  reprendre  le 
couj»  d’archet,  il  en  faut  obferver  les  règles  com- 
me fi  on  commrnçoit  la  picce: 

Lorfque  l’on  coule  une  octave,  ou  quelque  paf- 
fage , en  tirant  d’on  fcul  coup  d’archet,  il  faut  tou- 
jours pouffer  la  note  qui  fait  la  chute  de  l’ottave  ou 
du  partage. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y a de  la  différence  entré 
couler  deux  notes  ou  les  tirer/  quand  on  veut  cou- 
ler, il  n’y  a que  les  doigts  qui  doivent  agir,  St  l’ar- 
chet tse  doit  point  quitter  les  cordes;  mais  quand  on 
tire  deux  notes,  il  faut  Ibulcvcr  l’trchet  i moitié  de 
fon  coup,  St  le  remettre  auffitét,  en  continuant  le 
mime  coup,  St  non  pas  en  recommençant  à tirer, 

3uand  ou  trouve  des  croches  ou  doubles  croches, 
ont  on  efi  obligé  de  tirer  la  première  St  la  fécon- 
dé, fuivant  la  règle  ci-devant.  Si  le  mouvement  efi 
fort  vite,  il  ne  faut  point  lever  l’archet,  mais  le  cou- 
ler d un  feul  coup  . 

Dans  les  pièces  de  mufique  où  le  mouvement  cfi 
fort  léger,  on  luit  ordinairement  le  coup  d’archet, 
quand  on  a oblcrvé  |Cj  règles  en  commençant , car 
par  la  (ulce  on  n’obferve  point  les  réglés,  à moins 
qu  on  ne  rencontre  des  notes  allez  longues  pour  fa- 
vorifer  le  coup  d’archet. 

A la  mefure  à trois  tems , lî  la  première  mefure 
en  compoléc  de  trois  notes  valant  chacune  un  tems,  il 

faut  commenceren  tirant  St  fi  la  première 
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vaut  deux  tems,  ou  fi  elle  cil  pointée,  il  faut  com- 
jnenccr  en  pourtant.  Quand 
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Quand  I*  piete  eft  de  mouvement,  St  qu’il  fe 
mirque  fur  la  première  note  de  chaque  melure.  fur 
des  notes  qui  valent  chacune  un  terris,  fi  les  deux 

rircmicres  font  fur  un  mime  degré,  il  faut  poufler 
a première,  6c  poufler  Ici  deux  fuivantes  faas  lever 
l'archet,  c’crt-J-dire  qu'il  faut  à la  moitié  du  coup 
en  marauer  un  fécond,  en  continuant  le  même  coups 
mais  fi  la  première  6c  la  féconde  de  la  mefure  font 
fur  différent  degrés,  il  les  faut  poufler  d'uh  feul  coup 
c'eft-à-dire  qu’à  la  moitié  dupouflé,  il  faut  marquer 
la  fécondé  note,  en  continuant  le  même  coup.  Cet- 
te règle  doit  être  obfervée  particulièrement  quand 
les  notes  montent  ou  delcendcot  par  degrés  conjoints. 

Lorfque  le  mouvement  ne  fe  marque  fur  aucun 
tems  de  la  mefure,  6c  qu’il  marche  toujours  égale- 
ment, il  faut  fuivre  le  coup  d’archet,  à moins'qu’il 
lie  fe  rencontre  quelques  paufes  ou  quelque  cadence 
finale,  ou  q’ielqu’autre  note  allez  longue  pour  favo- 
rifer  le  coup  d'archet,  fans  intérefler  le  mouvement 
au  même  figne  ou  triple  de  mouvement;  lorfque 
l’on  trouve  une  note  valant  deux  tems  au  commen- 
cement de  la  mefure,  dans  le  courant  d'une  piece  6c 
en  tirant,  s’il  fuit  une  noire  d’un  fent  tems,  il  la 
faut  encore  tirer,  c’eft-è-dire  du  même  coup,  en 
foulcvant  un  peu  l’archet. 

Quand  chaque  mefure  eft  eompofée  de  noires  6c 
de  blJoches  qui  fyncopcnt  en  levant,  il  faut  fuivre 
l’archet,  fit  quand  ce  mélange  celle,  on  recommence 
à obfcrver  les  réglé». 

A la  mefure  de  -J- ou  troia  pour  huit,  il  fautob- 

ferver  le  coup  d’archet  fur  les  croches,  comme  on 
l’oblerve  fur  les  noires  dans  la  mefure  â trois  tems. 

Dans  toutes  les  mefurcs  quand  on  trouve  une 
poire  ou  croche  poiocée  en  tiranr;  il  faut  tirer  la 
fuivante  du  même  coup,  autant  que  la  mefure  le 
permet . 

A la  mefure  de  Gx  pour  quatre,  -j-  il  faut  obfer- 

ver  les  mêmes  préceptes  que  pour  le  triple  Gmple , 
fit  failant  deux  mefurcs  d'une,  la  mefure  étant  com- 
pofée  de  fix  noires , fur  les  trois  premières  6c  fur 
les  trois  dernicres  defquelles  on  obfervera  les  réglés 
du  triple. 

A la  mefure  fix  pour  huit,  y,  fit  dans  tous  les 

mouvemens  de  gigue,  il  faut  fuivre  le  coup  d’ar- 
cher,  quoique  fouvent  les  notes  pointées  fe  trouvent 
en  tirant;  il  faut  feulement  obfcrver  qae  dans  cette 
melure,  foit  en  mouvement  de  gigne  ou  non,  lorf- 
qu'il  fe  rencontre  une  noire  en  tirant,  qui  eft  I»  pre- 
mière ou  la  troificmc  note  de  la  melure,  il  faut  ti- 
rer da  même  coup  la  croche  fuivante. 

Aux  airs  de  mouvement  de  la  mefure  à deux  rems 
Ibr  les  noirs , il  faut  poufler  la  première  partie  du 
premier  fit  du  fécond  tems,  fit  fi  la  note  qui  com- 
mence la  mefure  vaut  un  tems,  il  faut  tirer  les  deux 
fuivantes  d'un  feul  coup,  fit  les  marquer  également; 
mais  fi  la  première  note  eft  la  fécondé  ou  qua- 
trième partie  d'un  tems , il  faut  commencer  en  ti- 
rant, 

A la  mefure  de  quatre  pour  huit,  -y,  il  faut  ob- 
fcrver les  réglés  du  coup  d’archet  fur  les  croches , 
comme  on  les  oblcrvc  aux  autres  lignes  de  deux 
tems  ; quand  le»  croches  font  beaucoup  mêlées  de 
doubles  croches,  il  faut  fuivre  le  coup  d'archet. 

Dans  toutes  les  mèlurcs  où  le  mouvement  n'eft 
point  marqué  , fit  où  il  n'y  a point  de  chute  de 
chant,  il  faut1  fuivre  le  coup  d’archet  lur  les  notes 
égales,  particulièrement  dans  tous  Ici  mouvemens 
vîtes . 

Quand  on  trouve  une  nore  fyneopée  en  tirant,  il 
faut  tirer  la  fuivante  du  même  coup:  fi  cc  n'eft  qae 
cette  fuivante  iftr  une  féconds  fyucopc;  car  alors  il 
fliudroit  fuivre  le  coup  d’archet;  cette  règle  doit 
être  particulièrement  obfervée  aux  airs  de'  mouve- 
ment . 

A la  mefure  â quatre  tems,  les  croches  doivent 
être  touchées  également  , c'tll-à  dire,  qu’il  n'en  faut 
pas  marquer  une:  mais  pour  les  doubles  croches,  il 
faut  un  peu  marquer  la  première  , troilieme , &c. 

A la  melure  en  deux  tems,  dam  les  airs  de  mou- 
vement fur  des  croche»,  il  faur  un  peu  marquer  la 
première,  troifieme  , tfc.  de  chaque  mefnre;  il  faut 
prendre  garde  de  les  marquer  un  peu  trop  rude- 
psenr. 

A la  mefare  4 trois  tems  fur  les  croches,  il  faut 
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no  pen  marquer  la  première  de  chaque  melure,  fit 
fuivre  les  autres  également;  il  faut  obfcrver  la  mê- 
me chofe  au  triple  double  fur  les  noires  aux  airs  de 
mouvement. 

Tontes  ces  réglés  peuvent  fervir  pour  le  violon, 
fit  les  autres  intlrumens  qui  lui  rcflcmblent , c'ert-i* 
dire,  que  l’on  rient  comme  lui  pour  en  toucher, 
en  changeant  feulement  le  mot  tirer  en  pouffer , fit 
le  mot  pouffer  en  tirer. 

Il  y a quatre  genres  de  pièces  qn'on  peut  jouer 
fur  la  violée  i®.  les  pièces  de  mélodie,  autrement  de 
beaux  chants.  Voy.  Mslodie. 

I®.  Les  pièces  d'harmonie  ou  par  accords , dont 
les  parties  fatisfont  agréablement  l'oreille  quand  el- 
les font  bien  ménagées  dam  la  compofition . 6c  bien 
touchées  dans  l'exécution.  Voyez  Harmonie. 

3®.  Le  jeu  de  s’accompagner  loi-mémc  lorlqu’on 
fait  bien  conduire  l’a  voix  fit  toucher  la  baffe  agréa- 
blement. 

4*.  Le  jen  d’accompagnement  dans  les  concerts 
de  voix  fit  d’inflrumcns . l'oyez  Accompagnement  . 

On  pratique  fur  la  viole  les  mêmes  agrément  que 
fait  la  voix,  qui  font  la  cadence  ou  tremblement,  le 
port  de  voix,  l’afpiration  , la  plainte,  la  chète  , la 
double  cadence , fit  en  outre  le  msrehement,  le  bat- 
tement, fit  la  langueur.  On  fait  tous  ces  agrémens 
fur  la  viole  comme  fur  tou»  les  autres  mftrumens, 
en  exécutant  Ici  unes  après  les  autres  les  notes  que 
le»  agrémens  renferment. 

Il  y a trois  de  ces  agrément  qui  n’ont  point  de 
caractères  propret  dans  la  tablature;  favoir  le  batte- 
ment, la  langeur,  la  plainte,  que  pour  cette  raifon 
on  va  expliquer  . 

Le  battement  fe  fait  lorfque  deux  doigts  étant  po- 
fés  fur  la  cordc  près  l'un  île  l'autre,  l’un  appuie  fur 
la  corde,  fit  l’autre  la  bat  fort  légèrement. 

La  langueur  le  fait  en  variant  le  doigt  fur  la  tou- 
che : on  la  pratique  ordinairement  lorfqu’on  eft  obli- 
gé de  toucher  une  note  du  petit  doigt,  fit  que  la 
mefure  le  permet;  cet  agrément  comme  le  précé- 
dée, doit  durer  autant  que  la  note. 

La  plainte  fe  fait  en  traînant  le  doigt  fur  la  corde 
d’une  touche  à l'autre  prochaine  en  del'cendant,  fans 
le  lever  . Cet  agrément  n’eft  propre  que  pour  les 
pièces  de  mélodie  ou  d’harmonie;  car  dans  l'accom- 
pagnement on  ne  doit  pas  le  pratiquer,  ou  ce  doit 
fitre  rarement  avec  beaucoup  de  prudence,  afin  qu’il 
n’en  réfulte  aucun  mauvais  effet  contre  les  autres 
parties . Cet  agrément  fe  fait  en  procédant  par  le  mi- 
ton  majeur  ou  minear;  il  eft  fort  touchant  fit  pathé- 
tique, parce  qo'il  touche  en  paflant  les  degrés  enhar- 
moniques. 

En  général,  on  ne  connott  en  France  que  trois 
fortês  d’inftrumcns  appelles  violet : lavoir  la  baffe 
de  viole  qui  a fept  cordes;  fit  le  tfeflus  fit  le  par- 
defius  de  viole  qui  en  ont  fix*.  Ces  trois  mftrumens 
ne  différent  que  par  la  groffeur , fit  reflemblent  au- 
violon , à l’exception  que  la  table  de  deflous  eft  pla- 
te, le  manche  plus  large  fit  diftingué  par  des  tou- 
ches, fit  qu’ils  ont  plus  de  cordes.’ 

Ce  que  les  Italiens  appellent  alto  viola,  eft  la  hau- 
te-contre de  celle  dont  nous  parlons,  fit  leur  trtiore 
viola  en  eft  la  taille . Quelquefois  ils  l'appellent  fim- 
plement  ta  viole'  quelque»  auteurs  prétendent  que 
c'eft  la  lyra{  d’autre»,  la  eytbara ; d’autres:  la  cbe- 
lyt-,  fit  d'autres,  la  tejludo  des  anciens.  Voyez  L r- 
E E , &e. 

a®.  La  viole  d'amour,  viola  etamore,  eft  une  ef« 
pece  de  triple  viole  ou  violon,  ayant  fix  cordes  de 
cuivre  ou  d'acier,  comme  celles  du  elaveflin;  elle 
rend  une  efpcce  de  fon  argentin  , qui  a quelque 
choie  de  rrès-agréable. 

j®.  La  grande  viole  qui  a 44  cordes , fit  que  les 
Italiens  appellent  viola  tii  bardont : mais  cet  inftru» 
ment  n’eft  guere  connu . 

4°.  La  viole  bâtarde  que  les  Italiens  appellent  vie- 
la  bavarda,  fit  dont  les  Anglois  ne  iouent  pas  non 
plus . Broflard  la  prend  pour  une  balte  de  viole,  qui 
eft  montée  de  fix  ou  fept  cardes , fit  fur  le  même 
ton  que  la  viole  ordinaire . 

5®.  Ce  que  le»  Iralicns  appellent  viola  di  brat- 
eio,  ou  (amplement  braecio , eft  un  inrtrument  qui 
répond  à notre  haute  contre  de  deffus,  fie  cinquième 
violon  - 

5°.  La  viole  première,  ou  viola  prima  des  Ita- 
liens, eft  précifément  notre  violon  haute-contre,  00 
du-moins  les  Italiens  fe  fervent  ordinairement  de  la 
clé  c fb!  ut , à-  la  première  ligne,  pour  marquât  la 

mufique  eompofée  pour  cet  inflrument.  ?®. 
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7°.  La  viole  féconde,  viola  fécond* , répond  allez 
à notre  violon  taille)  elle  a U clé  de  e fil  ut,  i la 
fécondé  ligne. 

S®.  La  viol*  troifieme,  ed  à-peu-près  la  même 
ehofe  que  notre  cinquième  violon  { elle  a la  clé  de 
* fol  ut,  à la  troifieme  ligne. 

9°.  La  viol*  quatrième,  viols  quart*,  n'ed  point 
connue  en  Angleterre  ni  en  France  ; mai*  il  en  cil 
fait  fouvent  mention  dans  les  composions  iMliennct: 
la  clé  rfl  à la  quatrième  ligne  . 

Enfin,  la  petite  viole,  violât*  , eft  précifémcnc 
notre  viole  triple;  mais  les  étrangers  confondent  fou- 
vent  ce  ccrme  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  viol*  première,  fécondé,  troifieme  , &c. 

VIOLENCE,  ( Mytbol ■)  divinité  fille  du  Sryx,  Si 
compagne  inféparabie  de  Jupiter:  elle  avoir  un  tem- 
ple dan?  la  clMdelle  de  Corinthe,  conjointement  avec 
la  Néceffiréi  mais  il  n'étoit  permis  à perfonne  d’y 
mettre  le  pié,  dit  Paufaniis.  (O.  J.) 

VIOLF.NT,  EMPORTÉ ,.  ( Synon. ) il  fembleque 
le  violent  va  jufque  à l'aclion  , 6c  que  l 'importé  s ar- 
rête ordinairement  aux  difeours. 

Un  homme  violent  ed  prompt  à lever  la  main  ; il 
frappe  auflî-tôt  qu’il  menace.  Un  homme  emporté 
ed  prompt  il  dire  des  injures)  il  fe  fiche  ailément. 

Les  emportés  n’ont  quelquefois  que  le  premier  feu 
de  mauvais)  les  violent  font  plus  dangereux. 

Il  faut  fe  tenir  fur  fes  gardes  avec  les  perfonnes 
violentes-.  Se  il  ne  faut  fouvent  que  de  la  patience 
avec  le*  perfonnes  emportées . Girard.  ( D.  J.) 

VIOLET,  f.  6c  adj.  (Teinture.)  couleur  mê- 
lée de  bleu  6c  de  rouge,  qui  rellemble  i la  fleur 
qui  porte  le  nom  de  violette . Les  foies  violettes 
cramoifies  doivent  être  faites  de  pure  cochenille  avec 
la  galle  i l’épine,  l’arlênic  Se  le  tartre)  6c  après 
avoir  été  bien  bouillies  6c  lavée* , être  pafléc*  dans 
une  bonne  cuve  d'Inde  fans  mélange  d’autres  ingré- 
dient . Les  violets  ordinaires  doivent  être  montés  de 
bréfil,  de  bois  d’Inde  oo  d’orfeille,  puis  paflés  i 
b cuve  dTnde.  La  teinture  des  laines  violettes  cra- 
moifi  fe  fait  de  cuve  6c  de  cochenille,  lans  y mê- 
ler d’orfeille  ni  autre*  ingrédient.  A l'égard  des  fils, 
les  violets  rofc-lcchc  6c  amarante  claire  fe  teignent 
avec  le  bréfil , 6e  fe  rabattent  avec  la  cuve  d'Inde  ou 
indigo,  f D.  J.) 

VIOLET  TE,  f.  f.  f Hit.  nat.  Bot.  ) viola , genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  anomale  6c  compo- 
fée  de  pluficurs  pétales)  elle  rclTcmble  i une  fleur 
papilionaeée  t les  deux  pétales  fupéricurs  ont  la 
forme  d'un  étendartj  les  deux  latéraux  repréfentent 
des  ailes)  êl  l'inférieur  cil  fait  comme  une  caréné. 
Le  pidtl  fort  du  calice.  6c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ordinairement  à trois  angles  , qui  s’ouvre  en 
trois  parties,  6c  qui  renferme  des  (cmences  le  plu» 
fouvent  arrondies.  Tournefort,  in/l.  rei  berb.  (Soyez 
PLANTE.  a 

La  violette  ordina -rc,  viola  msrtia  purpurea.  flore 
flmplici  odoro,  /.  R.  H 4to,  cil  l’clpece  la  plus  com- 
mune de  ce  genre  de  plante.  Tout  le  monde  la  con- 
note. Sa  racine  cil  fibréc,  touffue,  vivace.  Elle  poulie 
beaucoup  de  feuilles  arrondies,  larges  corn. ne  celles 
de  la  mauve,  dentelées  en  leurs  bords,  vertes,  atta- 
chées 1 de  longues  queues, 

Il  s'élève  d’cnrr’cllcs  des  pédicules  grêles,  qui  fou- 
tiennent  chacun  une  petite  fleur  très-agréable  à la  vue, 
d’une  belle  couleur  pourprée  ou  bleue  tirant  fur  le 
noir,  d’une  odeur  fort  douce  6c  réjouiflante , d’un 
goût  vifqutux  accompagné  de  tant-loit-peu  d’acreté. 
Cette  fleur  charmante  ell  compofée  de  cinq  petits 
pétales  avac  autant  d’étamiues  i Ibmmets  obtus  , 6c 
d'une  efpece  d'éperon;  le  tout  ell  foutenu  par  un 
calice  divifé  jufqu’à  la  bafe,  en  cinq  parties. 

A cette  fleur  luccede  un  capfule  ovale,  qui  dans 
fit  maturité  s'ouvre  en  trois  quartiers,  6c  laille  voir 
plulïeurs  femeoces  prefque  rondes,  attachées  contre 
les  parois  de  la  capfule,  plus  menues  que  celles  de 
la  coriandre,  6t  de  couleur  blanchltre. 

Cette  plante  crotr  aux  lieux  ombrageux , en  terre 
grade,  dans  les  fofiés,  le  long  des  haies,  contre  les 
murailles,  à la  campagne  6c  dans  les  jardins,  où  elle 
fe  multiplie  aifément  par  des  filets  longs  6c  rampaas, 
qui  prennent  racine  çè  6c  lè.  Elle  fleurit  au  premier 
printems  vers  le  mois  de  Mars,  6c  ne  perd  point  fes 
feuilles  fa  verdure  pendant  l'hiver. 

Tournefort  compte  cinquante-trois  efpeces  de  vio- 
lettes; car  cette  plante  donne  des  feuilles  6c  de*  fleurs 
très-variées,  (impies,  doubles,  pourpres,  bleues,  jau- 
nes, blanches,  de  trois  couleurs,  &t. 
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Les  violettes  da  Chyly  different  encore  des  etffo- 
péennes,  félon  le  p.  Fcuiltée,cn  ce  que  leurs  fleurs 
ne  donnent  aucune  odeur,  6:  que  leurs  feuilles  font 
alternes,  taillées  en  fer  de  pique,  allez  femblablcs  à- 
celles  de  l'origan , St  éloignées  les  unes  des  autres 
d'environ  un  demi-pouce.’ 

Les  anciens  botanilles  ont  nommé  violettes  diver- 
fes  plantes  qui  font  d'un  genre  différent,  comme  la 
julienne,  qui  cil  one  efpece  d’helperls  it  violette  i 
large  feuille,  qui  eil  la  grande  lunaire. 

Les  Grec»,  luivaut  la  remarque  de  Saumaife,  ont 
donné  le  nom  général  de  à la  fleur  que  les  La- 
tins ont  appellé  viola;  mais  les  Grecs  faifoient  deux 
efpece*  d'*»;  la  première  qu’ils  nommoient 
6c  l’autre  **•■«!« . La  venoi;  d’elle-même  lans 

être  femée,  6c  c’ell  '-elle  que  nous  appelions  violette. 
La  féconde  dite  **•■*<«  fe  femoit  6c  fe  cultivoit  dans 
les  jardins,  c’cft notre  violier.ou  notre  giroflée.  Les 
Grecs  didinguoient  trois  fortes  de  viotiers,  des  jau- 
nes, qui  étbient  le*  plus  communs,  des  blancs  6c  de* 
pourprés.  C’ell  des  violiers  jaunes  6t  non  pas  dea 
violettes,  qu’Horace  parle  dans  ce  paflage:  uec  tinffus 
viola  pallor  amantium . les  Latins  ayant  n >m  né  indif- 
féremment viola  Se  les  umJm*  Se  les  »•«•»**  des  Grecs* 
ainfi  le  poëce  a emprunté  la  couleur  de  la  giroflée 
jaune  pour  peindre  la  trille  pâleur  des  amans,  pâleur 
lèmblable  â celle  de  ceux  qui  ont  la  jaumlfe.  (O.J.) 

Violette,  ( Met.  méd.  & Pharmacie .)  les  fleors, 
les  feuilles  6c  les  lèmences  de  cette  plante  font  en 
ufage  en  médecine . 

Toutes  ces  parties  font  légèrement  purgatives . La 
racine  parte  pour  l’étre  beaucoup  davantage;  mai* 
elle  n’cll  pas  d’ufage. 

Les  fleurs  de  violette  ont  une  odeur  douce  des  plu* 
agréables;  elles  donneur  une  eau  diltillée  aromatique 
foiblc  en  parfum,  6c  point  d’huile  ellentiellc.  Elles 
contiennent  une  iubflance  mueilagineufe , peu  abon- 
dante, pour  laquelle  on  les  emploie  principalement 
à titre  de  remede  adouciflanr,  relâchant,  peSoral. 
On  nrend  l’inftifion  ou  la  très-légere  décoction  de 
ces  fleurs  pour  Dtifane  ou  boillon  ordinaire,  dans  le* 
rhumes,  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine,  les  af- 
frétions des  voies  urinaires , les  douleurs  d’entrail- 
les , les  menaces  d'inflammation  , 6t  l’inflammation 
m6mc  de  ces  parties, <ÿe.  On  a coutume  de  monder 
ces  fleurs  de  leurs  calices , qui  font  regardés  comme 
doués  d'une  qualité  purgative  afliez  confidérable , mai* 
avec  aflez  peu  de  fondement . Cet  ufage  parott  n'a- 
voir d'autre  origine  que  l'habitude  de  rejetter  cet- 
te partie,  lorlqu'on  dcltioe  le*  fleurs  à la  prépara- 
tion du  firop  dont  nous  allons  parler  tout  à-l’l»eure* 
car  dans  ce  cas  l’élégance  de  ce  remede  demande 
cetrc  féparation  . 

Le  firop  de  violettes  appellé  aurti  le  / trop  violât, 
•è  prépare  avec  une  forte  infofion  de  fleurs  le  vio- 
lettet  nréc  tnr  l'eau  bouillante  dans  un  vaifl  au  d'é- 
tain. On  laide  repofer  cette  infufion  pendant  quel- 
ques heure*)  on  la  verfe  par  inclination , 6e  on  y fait 
tondre  nu  bain  marie,  dans  un  vaifleau  d'étain,  le  dou- 
ble de  fon  poids  de  beau  fucrc . 

Li  matière  de  ce  vaifleau  ell  cflentii-lle  pour  ob- 
tenir un  firop  d'une  belle  couleur  bleue:  l'érain  con- 
court matériellement  à la  production  de  cette  cou- 
leur. C'ell  faute  d'étre  inflruit  de  cette  circonftance, 
ou  d'y  avoir  égird,  que  pluficurs  apothicaires , fur- 
rout  dans  la  province,  fut  un  firop  de  violettes,  dont 
la  couleur  ed  faufle  Se  defagréable. 

Il  y a encore  fur  le»  violettes  un  autre  fecret  beau- 
coup moins  connu  que  celui-ci , c’ell  que  pour  leur 
conlerver  mute  leur  couleur  dans  la  déification , pour 
avoir  des  fleurs  de  violettes  feches  d'un  très -beats 
bleu  bien  foncé,  il  faut  les  expofer  à une  chaleur 
convenable  dans  une  étuve  remplie  de  vapeurs  d’al- 
kali  volatil , Il  y a apparence  que  ces  fleurs  fe  déco- 
lorent, Se  prennent  un  rouge  plie  lorfqu’on  les  fe- 
che  (ans  certe  précaution,  parce  qu’elles  éprouvent 
un  mouvement  de  fermentation  qui  dégage  un  acide, 
lequel  attaqoe  leur  couleur  tendre  St  très-facilement 
altérable.  La  vapeur  alkaline  ou  emoèche  le  déve- 
loppement de  cet  acide , ou  l'ablorbc  à inefure  qu’ü 
ed  développé,  Se  il  prévient  ainfi  fon  aâiou  fur  la 
partie  colorante  de  certe  fleur. 

Ce  firop  de  violettes  bien  coloré , bien  bleu , a dans 
la  pratique  ordinaire  de  chmie,  un  ufage  tfie* 
commun,  Voyez  V tour  te  teinture  de,  .Chimie.) 

Le  firop  sic  violettes  i,  cnn  ne  remede , le»  mê- 
mes vertus  que  l'infufion  des  fleurs  donc  nous  avona 
parlé  pipa  haut.  On  l'emploie  même  plus  fréquem- 
ment, 
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«mm,  fit  faé-wut  «Un»  le»  spoièmei  laxatifs,  les  jo- 

lep»  rafraîchsifUns,  &t. 

Le»  feuille»  «le  «iotettts  font  rarement  employée* 
«Uni  l'ulage  intérieur;  mai»  elle*  fout  prefque  géné- 
ralement employées  dans  les  décochons  appellées 
tmollintits  deftinées  fi  l'ufage  extérieur,  ou  fi  être 
données  en  lavement. 

Les  fcmence*  de  %'nUttei  font  eompofées  d'nne 
trèi- petite  amande  émulfivc  fit  d'nne  écorce  tnucila- 
ginculc,  on  en  emploie  la  decoâion  dam  les  coli- 
que»  inccftinales  & néphrétiques  i on  s'en  fert  aulfi 
extérieurement  pour  en  laver  le»  yeux  dans  les  oph- 
talmie* très-douloureuTes . On  le»  emploie  quelque- 
fois  eocore  à la  préparation  de»  émulfions,  mais  fans 
aucune  utilité  particulière  dans  quelque  ca»  que  ce 
puifle  être,  fit  toujours  au  contraire  avec  l’incom- 
anodité  que  donne  leur  petitefle.  (’oytz  Fut  lsoh . 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  violtttti  une  cool'cr- 
ve , qui  cil  moins  ou  remede  qu’une  confiture  igréa- 
ble,  dont  on  peut  cependant  ufer  dans  la  toux  à ti- 
tre de  looch  fec,  de  la  même  maniéré  qu'on  fe  fert 
des  tablettes  peâorales , du  lucre  d'orge , de  1a  plte 
de  guimauve,  &c. 

Le  miel  violât  n’eft  autre  chofa  qu’un  (irop  de  fleurs 
de  violtttti  entières  préparé  par  la  cuire,  & dans 
lequel  on  a employé  du  miel  au  lieu  de  fncre.  Plu- 
fleurs  apothicaires  prennent  pour  ce  miel  ls  décoc- 
tion des  calice»  dont  ils  ont  mondé  les  fleur*  de 
vialttltt  qu'ils  ont  employées  i faire  du  firop,  fit 
■Aurémcnt  ce»  calices  font  dans  ce  cas  toutaufli  bons 


Sue  les  fleurs,  puifque  l'ébullition  qu'on  eft  obligé 
'employer  pour  fondre  fit  écumer  le  miel,  diiîipc 
l'odeur  fit  détruit  la  couleur  des  vhtettti,  fie  rend 
par  conféquent  inutile  la  préfétenee  qu'un  donne  à 
cette  partie  , fie  la  précaution  de  la  traicer  par  l’infu- 
.fion.  O ailleurs  le  miel  violst  n'étsnt  drfliné  qu’à  être 
employé  dans  le»  lavemens,  fie  dan*  les  lavemén»  la- 
xatif», il  léroit  inutile  de  s’occuper  de  l’élégance  du 
remede;  & s'il  eft  vrai  que  les  calices  l'oient  plus  por- 

5»tif»  que  Içs  pérales.  Il  vaoe  mieux  employer  cette 
entierf  partie  leulemtM  dan»  le  miel  violât. 

On  préparé  encore  avec  le»  fleur»  de  violtttti  une 
huile  par  infofion  fie  par  cofihon  qui  n'emprunte  rien 
de  ces  fleura.  f»^«t  Hune. 

Les  fleur»  de  « lotntti  entrent  dan»  le  firop  de  re- 
lar  fie  dan*  celui  de  tortoe;  le»  fleur*  fie  le»  femence* 
dan*  le  lénitif  fie  dans  le  diaprun  > les  femences  dans 
l’élefiluaire  du  pfylliuen  fie  dans  le  catholicom  i la  con- 
férée dans  l’éleétoaire  de  citron;  le  firop  dans  le*  pi- 
lule* de  fagapenam  fie  dans  la  celle  cafte  i les  feuil- 
les dsns  l’onguent  popoleum,  ÿft.  (b) 

V««ifiTTi»  taintwrtet  trop  Ht,  I*  teinture  d evio 
ittfn  ell  proprement  un  inftrument  chimique.  Lorl- 
qu’elle  ell  prépsrée  eonvcnsblement , «Ile  eft  d'un 
grus  bleu , fans  ta  moindre  teinte  de  violet  ni  de 
verd , Cette  oonfervs  t'altère  *vec  la  plu»  grande  fa- 
cilité. Lorfqu'on  applique  à cette  teinture  diverfes 
fubllaoce»  filmes,  elle  «fl  aflèz  conftammear  changée 
en  rouge  par  les  acides,  & es  verd  par  Içs  alkalis. 
Cette  propriété  la  fait  employer  par  les  chimiftes  ponr 
découvrir  dans  certaines  liqueurs  fslines  le  cara^ere 
particulier  du  M dominant,  c'cftainfi  qu'oo  s'en  fert 
pour  trouver  la  faturation  d*n»  la  préparation  arti- 
ficielle de*  fel»  neuttes  fi t dsns  les  premirres  epreu- 
ves  d*s  eaux  minérale»,  f-'tyn  SanaATiON , (Cbi- 

Si*,)  (t  MiuiRAti»,  taux;  & comme  la  plu*  fort 
c portion  d’acide  ou  d'alksli  nud  fe  manifclle  par 
Ce  figne , avantage  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
moyeu  chimique,  cet  emploi  de  I»  teinture  de  vio- 

gttt  eft  fort  commode,  fit  tftet  fidele  dsns  le»  cas 
i plut  ordinaires.  Il  eft  biep  fopérieur  I «loi  de 
piulicurs  autres  couleurs  végétale*  tendre»,  fit  oo- 
tanunent  i celui  de  ls  teinture  de  touroclol,  l'oyrz 
Toukhsol,  en  ce  qoe  cette  dermere  eft  très  len- 
flblc  a l'iraprelfîon  de»  acide»  qui  la  changent  en  rou- 
ge, mm»  qu’elle  eft  inaltérable  par  le*  alkslis.  Mais 
Pareille  doit  fit re  prévenu  que  « figne  n’eft  pas  tel- 
lement univoque  que  toute  liqueur  laliue  qui  change 
la  teinture  de  v'mtaUta  en  verd,  doive  être  regardée 
gomme  infailliblement  alkafinr;  car  quant  au  chan- 
gement eu  rouge  il  eft  dû  plus  conftamment  tua  aci- 
des . Les  exceptions  (es  plus  remarquables  quant  aux 
changement  en  verd,  font  celle» -ci:  les  dillolationa 
du  vitriol , quoique  ce  fel  neutre  métallique  con- 
tienne de  l'acide  fur  abondant , p'ay.  Surabondant. 
fie  même  l’eso  mere  de  virrlol  qui  eft  fenfibiemenc 
trè»  acide,  changent  la  teinture  de*  violtttti  en  verd. 
Piufleurs  fuis  défiquttosm  fi  haie  terreuie  ex* cto- 


ment  neutres  changent  auflî  la  teinture  de  violent/  en 
verd.  Le  fel  marin  donne  encore  une  petite  teinte 
verte  fi  cette  teinture  ; mais  il  eft  vraiflcmblable  quu 
ce  n’eft  qu'à  raifon  d’un  peu  de  ton  eau  mere  ou  de 
fel  fi  bafe  terreufe , qu'il  retient  ordinairement  dan* 
toi  crylisux , c'eft-i-dire  dans  ton  eau  de  cryftalli- 
Istion. 

La  teinture  de  violtttti  n'ell  autre  chofe  qu'une 
force  infuflon  fi  froid  dans  l'eau , des  pétales  tfc  */«- 
tutti  bien  mon»lés , fur-tout  de  leurs  calice*  • Pour 
avoir  cette  teinture  conftamment  bleue , fit  d'un  beau 
bleu,  on  doit  la  préparer  dans  un  vaiAeau  d'étain; 
c'eft-lfi  le  tour  de  main  , areaxt  qui  eft  pourrant  con- 
nu aujourd'hui  de  tout  les  bons  artiftes;  fit  pour  fe 
la  procurer  auflj  Isturée  qu'il  eft  poAible , on  appli- 
que deux  ou  trois  fois  fur  de  nouvelles  fleurs,  i*  li- 
queur colorée  par  une  première  infuflon. 

On  emploie  communément  la  teinture  de  vioUtttf 
réduite  en  firop  par  l’addition  d'une  portion  convp. 
fiable  d*  focre  très  blanc  qu’on  fait  fondre  dans  cet- 
te teinture , fi  I*  chaleur  la  plut  légère  d'un  bainma- 
rie.  Le  focre  n’altete  point  la  couleur  naturelle  de 
cette  teinture,  fit  elle  en  devient  plus  durable.  L’ar- 
tifte  peut  en  faire  fa  provifion  pour  gne  année  en- 
fler*, 6e  même  pour  plufleurs  au  lieu  que  l’intofloq 
de  violtttti  qui  n’eft  point  aftaifonnée  avec  le  focre, 
fe  corromps  biemAt . (fi) 

Vioiett*  aquatique,  i Botan  ) le*  Sotaaiftes 
nomment  cette  plante  battoxia  Sa  fleur  eft  enrôle} 
vile  n'eft  compofée  qoe  d'une  feuille  divilée  en  cinq 
fegroen»  ; les  divtfions  pénètrent  prefque  jufqo’  au 
fond  de  la  fleur;  il  part  de  ton  centre  un  piftil  qui 
dégénéré  en  un  fruit  cylindrique,  dans  lequel  font 
contenue»  plufleurs  femcnce*  fphériquas.  ( h.  J.  ) 

VioitfTt,  pitrrt  Ht,  ou  Iolite,  (Hifi.  mu.  Att» 
xtral.  I tapit  xialateut , iotitas . Quelques  nsturalirte* 
défignent  fou»  « nom  des  pierres  qui  répandent 
quelquefois  une  odeur  de  violette  très-marquée.  On 
a remarqué  que  c'étoit  fur-tout  pendant  les  grande* 
chaleurs,  fit  fi  la  fuite  des  pluies  d'orage,  que  ce* 
fortes  de  pierres  répandoient  l'odeur  la  plut  forte. 
On  a trouvé  de  ces  pierres  en  quelques  endroits 
d’Allemsgne.  En  175s  on  découvrit  fi  firaunlah,  dsns 
la  principauté  de  Blankenboorg,  une  roche  ou  un* 
efpece  de  grès,  compofée  d’un  fable  blanc,  ieuna 
fit  noir,  qui  formoit  des  malles  très-grandes,  fit  qui 
avoir  une  odeur  de  violette*.  On  rencontre  pareil- 
lement dt*  pierre*  avec  la  même  accident  en  Silé- 
fie  , dans  la  partie  ftptenrrionale  des  monts  Riefcm- 
berg,  ou  monts  desgeantst  « font  de*  cailloux  très- 
dur»,  d'un  gris  de  cendre,  fur  Icfquels  on  trouve 
attachée  «ne  efpece  de  moufle  ou  de  lichen,  fi  qui 
eft  dûe  l'odeur  agréable  dont  on  s'apperçoit . A Àl- 
denberg  en  Mifnie  on  trouve  uqe  slpeee  de  géode 
qui  a l’odeur  de  la  racine  «i*iris  ou  de  Ja  violette. 
A Ltnenftrin  au  même  pays,  on  trouve  de»  pierre* 
de  la  même  qualité.  A Frendenrtadt  dans  la  forêt  noù 
re,  fit  fur-tout  fi  Ofterofte  dans  le  Hsrtz,  on  trouve 
de  grandes  maftes  de  rochers  qui  font  à nud;  la  mouf- 
fe  qui  y eft  attachée  eft  d’un  jaune  orangé,  l’inté- 
tieur  de  la  pierre  eft  pénétré  de  l’odeur  de  violette. 
Ce  lichen  mi  cette  monde  odorante  eft  appellée  par 
M'chtli  tyffài  itrwumic* . mixima,  faxattlit,  atrrta , 

I tiolx  marié * oimrtm  fptrane . La  Sortie  piétentc  «uftî 
des  piètres  qui  ont  une  odeur  de  xmlittn  fit  il  y « 
lieu  de  croire  qu'en  fe  donnant  la  peine  d'examiner 
les  pierres  par  iVsdorar,  on  en  trou  ver  oit  de  fem- 
blable»  en  root  pays. 

VIOLIER  , GIROFLIER,  f.  m.  (Hifi.pM.Bt.) 
Itmoium , genre  de  plante  fi  fleur  en  croix,  compo- 
fée de  quatrv  pétale».  Le  piftil  fort  do  calice,  fit  de- 
vient dans  la  foire  ua  fruit  ou  une  Clique  longue  fit 
applafle  qui  à deu*  panneaux,  fit  qui  eft  divilée  en 
deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne . Cette  Cliqua 
renferme  de»  femenees  plates}  rondes  fit  ordinaire- 
ment frangées . Tournefort , txft.  rti  btrb.  t'oytx 
Plant*  . 

Vioiita  iuLsaux , (Botax.)  (a  plo»  commune  de* 
dix  elpeces  de  xarciffo  Itutaium  de  Tournefort  eft 
notre  violier  bulbeux , nareifia-lrxnixm  xul^are,  /. 

B H.  jl7,Rai,  kifi.  its*.  8*  racin*  eft  bulbeufe, 
compofée  de  plufleurs  tuniques  blanches,  hormis  l'ex- 
térieure qui  eft  brune , garnie  en  - deftoo»  de  fibres 
blanchâtres,  d'un  goût  vifoueox,  fins  prefque  au- 
cune acrimonie.  Elle  Doufte  trois,  quatre  ou  cinq 
feuilles  fembtsble*  fi  celles  du  porresu , allez  larges , 
fort  vertes,  lifles  , luifante*  . il  s'élève  d’entr'ellea 
une  ttgt  i W hauteur  cia  plus  d’un  demi-pié,  angu* 
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lenfc,  cannelée , creufe,  revêtue  avec  fes  feuille» 
jusqu'au  milieu  d'une  clpcce  de  gaine  ou  fourreau 
• blanc;  elle  ne  porte  ordinairement  qu’une  feule  Heur 
au  fommet,  quelquefois  deux,  rarement  trois. 

Cette  fleur  ert  le  plus  fouvent  à fix  pétales,  quel- 

3ucfois  à fept  & à huit:  ce  oui  dépend  de  la  bonté 
u terroir;  chaque  fleur  ert  difpoféc  en  maniéré  de 
petite  cloche  panchée , de  couleur  blanche,  avec  une 
pointe  marquée  d’une  tache  verdlrre  par-dchors,  St 
réfléchie  légèrement  en-dedans,  d’one  odeur  qui  n'ell 
point  defagrfi.ible  , l'emblable,  lelon  Fufchfius,  à cel- 
le de  la  violette  printanniere  , St  lelon  Clufius,  icel- 
le de  l'aubepine.  Lorfque  la  fleur  eft  paflée,  fon 
calice  devient  un  fruit  membraneux , relevé  de  ;rois 
coins,  fait  en  façon  de  poire,  St  divifé  intérieure- 
ment en  trois  loges  remplies  de  femences  prelque 
rondes,  dures,  d'un  blanc  jaunâtre. 

Le  violier  ordinaire  croit  naturellement  dans  des 
prés  humide»,  fur  certaines  montagnes,  dans  les  fo- 
rêts ombrageufes  St  dans  les  haies;  il  fleurit  en  Fé- 
vrier , St  dilparoit  dés  le  mois  de  Mai.  Sa  racine  lub- 
fille  cependant  en  terre  comme  celle  du  narciflc; 
c’eft  par  fes  bulbes  qu’on  le  multiplie;  car  on  le 
trtnfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour  l'jr  cul- 
tiver, à caulc  de  fa  fleur  qui  eft  des  plus  hâtives. 
{D.  J.) 

VioLm,  f Botanique  & Mat.  tord.)  violier  jaune 
ou  giroflier  jaune.  I oyex  Giroflier. 

VIOLON,  f.  m.  {Lut b.)  inftrumciit  de  muflque  à 
cordes  St  à archet , repréfenté  figure  7.  Planche,  de 
Lutherie.  Cet  inflrument,  comme  tous  les  autres  de 
fon  el'pece  , efl  compol'éde  deux  tables  contournées, 
comme  on  voit  dans  la  figure.  Celle  de  deflous  eû 
ordinairement  de  hêtre  , St  ell  de  deux  pièces  col- 
lées , fulvant  la  largeur.  Celle  de  defliis,  fur  laquelle 
porte  le  chevalet  qui  looticnt  les  cordes , eft  de  l'a- 

fiin  ou  de  cedre,  comme  les  tables  des  clavecins; 
es  deux  tables  font  jointes  enfemble  par  les  bandes 
de  bois  ab,  bed  drf,  qu’On  aopcllc  édifies,  St 
dont  la  largeur  détermine  l'épaifleur  du  corps  de  l’in- 
ftrument.  Ces  éclifles  font  de  bois  de  hêtre.  On  mé- 
nage en  taillant  la  table  de  deflus  une  épailleur  A 
fig.  1 la  partie  intérieure  Si  lupérieure  de  cette  ta- 
ble: cette  épailleur  eft  quelquefois  un  morceau  de 
bois  collé  St  chevillé  eu  cet  endroit;  cette  épailleur 
fert  d’épaui'-mcnt  St  de  point  d’appui  au  talon  n du 
manche  a d , qui  eft  comoofé  de  trois  parties  ; du 
manche  proprement  dit , qui  eft  depuis  a jufqu’en  L, 
du  lommier  LA,  qui  eft  de  la  même  piece,  lequel 
eft  évuidé  pour  faire  place  aux  cordes  qui  vont  s’en- 
velopper au  tour  des  chevilles  i,a,  3.  4.  Ce  fom- 
mier  dans  lequel  les  chevilles  tiennent  à frottement, 
eft  armé  & la  partie  lupérieure  A d’un  rouleau  de 
fculpture,  ou  quelquefois  d’une  tête  d’homme  ou  d’a- 
nimal à la.  volonté  du  facleur;  car  ces  fortes  de  cho- 
fes  ne  font  rien  à la  bonté  de  l’inftrumfnt.  La  troi- 
£cme  partie  du  manche  eft  la  touche  Bi,  qui  eft 
collée  fur  le  manche,  laquelle  eft  ordtnairement  d’é- 
benc  on  de  bois  noirci;  c’eft  fur  cette  touche  qoe 
celui  qui  joue  de  cet  mftrumenr  appuie  les  cordes 
pour  déterminer  leur  longueur , qui  fe  prend  depuis 
le  chevalet  D jufqu'au  filet  d’ivoire  B , lorsqu’on  les 
tuuche  vuide , S t feulement  depuis  le  même  che- 
valet jufqu’i  rendrai;'  de  la  touche  où  elles  font 
tenues  appliquées  par  le  doigt  lorfqu’on  ne  les  tou- 
che pas  à vuide.  Ces  inftrumens  font  en  outre  per- 
cés de  deux  ouvertures  ii,  dont  on  voit  le  modèle 
dans  la  figure  PI.  de  Lutherie.  Ces  ouvertures  que 
l’on  fait  pour  donner’  paflage  aux  fons  qui  fe  for- 
ment non-feulement  par  les  vibrations  aes  cordes, 
mais  aulli  par  celles  de  la  table  lupérieure,  s’appel- 
lent les  ouies,  lefquelles  ont'  la  forme  d’une  Si  au- 
lieu  que  celles  des  violes  Sc  contre-bafTes,  &c.  ont 
la  forme  d’un  C. 

Pour  faire  un  violon,  après  avoir  collé  les  deux 
pièce»  qui  doivent  former  la  table  dg  deflus , 61  les 
• voir  chantournées,  fuiv.mt  l'un  ou  l’autre  des  pa- 
trons AB  , fig.  PI.  de  Luth,  on  applique  cette  ta- 
ble fur  la  machine  reprél'entée,  fig.  appellée  creu 
Jbir,  fur  laquelle  on  raffermit  au  moyen  des  deux 
vis  Si  de  leurs  écrous  am.  Après  que  la  table  eft 
•infi  affermie  , fit  que  la  creuloir.  eft  arrêté  fur  l’é- 
tabli, on  creufe  la  table  autant  qu'il  convient,  en 
épargnant  la  partie  qui  doit  fervir  d'appui  au  talon 
du  manche;  on  fuit  enluire  l’autre  côté  de  table , qu’on 
• nplique  pour  cet  effet  fur  la  planche  reprél’entée, 
fig . On  fait  la  même  choie  à la  planche  de  fapin  qui 
doit  fervir.  de  table  a l'intyrument,  obferv»nt  de  U 
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ereuler  davantage  fur  le  milieu,  fit  de  la'rédulrr  i 
environ  “•  de  ligne  d’épaifleur,  plus  ou  moins,  fé- 
lon la  taille  de  l’inftrument  fie  la  qualité  du  bois,  car 
il  s’en  trouve  qui  lont  plus  ou  moins  fonores  les  uns 
que  les  autres.  V 

Pour  creufer  les  tables , on  fe  fert  de  rabots  de 
fer  ou  de  cuivre  ABC,  repréfenrés,  PI.  fig.  donc 
quelques-uns-,  comme  B,  ont  le  fer  denté.  Ces  rai- 
bots,  dont  on  fe  fert  pour  crcoler  des  furfaces  cour- 
bes, ont  la  femelle  convexe,  1er  fer  eft  arrêté  par 
un  coin  O,  qui  parte  entre  lui  fit  une  cheville:  on 
fe  fert  en  premier  lieu  du  rabot  dont  le  fer  eft  den- 
té; en  fécond  lieu  de  ceux  dont  le  fer  eft  tranchant, 
fi:  on  achevé  avec  des  rjtifloirs  d’acier,  qui  font  des 
morceaux  de  ce  métal  aiguifés  en  bifeau  fur  une 
pierre  h l’huile.  Pour  jugçr  de  l’épaifleur  de  la  ta- 
ble, on  fe  fert  du  compas  i mefurer  les  épaifleurs, 
rcprélcoré,  fig.  qui  eft  tellement  conftruit  que  lorf- 
que les  deux  pointes  d cmbralfent  l’épaifleur  de  I* 
table,  les  deux  autres  pointes  t taillent  entr’elles  un 
vuide  égal  i l’épaifleur  que  le  compas  embrafle  par 
les  autres  pointes. 

Après  que  les  tables  lont  achevées,  on  prend  le 
moule  d’une  grandeur  convenable.  Le  moule  eft  une 
piece  de  bois  chantournée  de  même  que  l’inftrumenc, 
ou  une  carcaflc,  comme  celle  de  \n  fig.  Ou  allégé  lé 
moule  lorfqu’il  eft  fait  d’une  feule  pièce  de  bois  pac 
de  grandes  morcaifej,  ce  qui  ôte  un  poids  fuperflirj 
ce  qu’on  n’cft  pas  oblige  de  faire  lorfque  le  moule  eft 
de  pièces  d’afl'emblage,  foit  que  l’on  feferve  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  deux  moules  représentés,  PI.  fig.  Ils 
doivent  être  tellement  conftruits  qu’il  y ait  lix  en- 
tailles an,  bb,  cd,  dans  la  circonférence  du  moule. 
Ces  entailles  lcrvcnt  i placer  des  rafleaux  fur  lefquels 
on  colle  les  éélifles;  les  quatre  entailles  aabb  fer- 
vent’à  placer  les  tafleaux  des  coins  des  éclifles , Sc 
l’entaille  c,  celui  du  bouton  auquel  le  tirant  eft  atta- 
ché: l’entaille  d fert  i placer  le  tafleau  qui  foutient  le 
talon  du  manche.  Après  que  les  tafleaux  fout  placés, 
on  colle  deflus  les  éclifles  qui  doivent  prendre  la  for- 
me du  moule,  fit  avoir  la  même  largeur.  Lesécliflet 
des  violons  font  de  quatre  pièces;  lavoir  deux  pour 
les  parties  concaves  xx , qui  fervent  de  voie  1 l’ar- 
chet; une  autre  piece  xdx,  qui  fait  le  tour  du  haut 
du  corps,  fit  enfin  la  piece  xcb,  qui  faii  le  tour  par 
en-bas  du  même  corps.  On  lie  les  éclifles  fur  le  mou- 
le, après  les  avoir  ployées  i coups  de  battre  pour  leur 
faire  prendre  pli.  Après  que  les  éclifles  font  collée» 
fit  féchées  fur  les  tafleaux,  on  retire  le  moule,  fit  on 
colle  les  éclifles  tontes  a flemblées  fur  la  table  de  def- 
Ibus , fur  laquelle  on  les  tient  appliquées  par  le  moyen 
des  prefles  ou  happes,  représentées , fig.  dont  oa 
ferre  les  vis  ou  les  écrous.  Après  que  l’ouvrage  eft 
placé  entre  les  branches  des  happes,  li  on  fe  le'rr  de* 
prefles,  rcprél entées , fig.  Pt.  de  Luth,  on  applique 
l’épiulement  F de  la  vis  foui  la  table  infétleure,  fit  le 
bord  de  l’écrou  B fur  le  champ  des  éclifles  que  l’on 
comprime  par  ce  moyen  fur  la  table,  fit  qu’on  laide 
en  cet  état  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  léchée.  On  pré- 
parc  enfuite  la  table  fupérieure,  dont  les  ouies  doivent 
être  percées  avant  de  la  coller.  Pour  percer  les  ouies, 
en  fe  fert  des  emportc-pieces  Am  l’emporte-piece 
eft  un  fer  i découper,  lequel  eft  rond,  en  forte  que 
fon  empreinte  eft  en  cercle;  on  le  prélènte  fur  la  ta-% 
ble  par  le  trou  rond  1 t , qui  eft  à l’extrémité  des  S 
ou  des  C des  patrons  des  violons  ou  des  violes , voy. 
les  figures , que  l’on  place  fur  la  table  de  l’inftrumcnt, 
eo  torte  que  l’ouverture  du  patron  réponde  vis-à-vis 
le  lieu  où  doivent  être  les  ouies;  on  appuie  l’emporre- 
piece  fur  la  table  par  cette  ouverture,  fit  on  tourne 
cet  outil  que  l’qn  tient  par  U poignée  C ù,  jufqu’à  ce 
que  l’on  ait  percé  le  rrou  fit  emporté  la  piece.  Après 
que  les  ronds  font  percés,  fit  que  l’J  ou  le  Cell  tracé 
lur  la  table,  on  prend  une  petite  feie  ou  équoine, 
avec  laquelle  on  fait  une  fente  qui  communique  de- 
puis l’un  des  trous  jufqu’à  l’autre  eo  fuivant  le  contour 
de  l\f  00  du  C:  on  élargit  enfuite  cette  fente  avec  de  ' 
petits  couteaux  p,  jufqü’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  trait 
qui  termine  le  contour  de  l‘«f. 

Lorfque  les  ouies  font  percées  fit  réparées , on  rra-  > 
ce  tout-au-rour  à quelques  inftrumens  un  double  filet, 
qui  font  deux  traits  éloignés  l’un  de  l’autre  d’environ 
ucmi-ligne,  lefquels  bordent  ces  ouvertures.  L’outil 
avec  lequel  on  trace  ces  filets,  qoe  l’on  remplit  en- 
faite  de  noir,  fit  qu’on  appelle  tire-filet,  eft  repré- 
fenté dans 'les  Planches. 

Figure  4 eft  Iç  fer  ça»  « deux  pointe»  pour  tracer 
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les  deux  traits  ; b eft  le  guide  qui  fuit  le  contour  inté- 
rieur des  S , pendant  que  les  deux  pointes  tracent  les 
fi'ers.  C O font  deux  vis,  dont  la  première  c retient 
le  guide  b U la  leconde  D le  burin  il  deux  pointes  a 
dans  la  boîte  E.  Cette  boite  cil  emmanchée  au  moyen 
de  la  frette  G tu  manche  P,  par  lequel  on  tient  cet 
inltrumenr. 

Les  facteurs  fe  fervent  aurti  d'un  autre  tire-filet , 
repréfenté,  fig.  PI.  pour  tracer  les  filets  qui  entou- 
rent tout  l'umrument,  & qui  fuivent  la  même  dire- 
âion  que  les  édifies  . A 4t  B eft  la  tige  de  cet  ou- 
til qui  efi  de  fer;  ta  tige  eft  percée  d'un  trou  quar- 
ré  par  lequel  parte  le  burin  DE,  qui  a une  ou  plu- 
sieurs pointes,  félon  le  nombre  de  filets  dont  on  veut 
entourer  l’infirument.  Le  burin  efi  arrêté  dans  Ton 
trou  par  les  vis  C.  La  piece  en  équerre  g PG  fert 
de  guide,  & donc  on  fixe  la  branche  G à telle  di- 
flance  que  l’on  veut  de  la  pointe  E du  burin,  au 
moyen  des  vis  g P.  On  fe  lert  de  cct  outil  comme 
du  trufquin,  doue  il  efi  uneefpcce.  Après  que  la  ta- 
ble eft  préparée,  comme  il  a été  dit  ci-devant,  4c 
avant  de  tracer  tout-au-tour  les  filets,  ou  la  colle  fur 
les  édifies  vis-à-vis  de  la  faufie  cable,  avec  laquelle 
au  moyen  de  la  colle  elle  ne  doit  plus  faire  qu'un 
même  corps;  c’eft  pourquoi  les  édifies  doivent  s'ap- 
pliquer exactement  fur  le  côté  intérieur  de  cette  ta- 
ble, qui  doit  être  aullî  collée  lur  les  tafieaux.  On 
tient  cette  table  fur  les  édifies  par  le  moyen  des  hap- 
pes êc  des  prefies,  comme  on  a fait  la  première, 
julqu'i  ce  que  la  colle  foit  féchée;  on  polit  enfuite 
le  corps  de  l’inltrument,  tant  fur  les  tables  que  fur 
les  édifies,  avec  les  ratifions  ou  grattoirs  dont  on  a 
parlé  ci-devant , 4c  avec  de  la  peau  de  chien  de  mer . 
Quand  tout  le  corps  eft  ainh  achevé,  on  colle  le 
manche  par  fon  talon  fur  le  tafteau  d d'en-haut,  fur 
lequel  il  doit  être  fermement  attaché.  Sur  le  rafieau 
inférieur  e on  colle  un  bouton  d'ivoire  ou  d’ébene , 
après  y avoir  percé  un  trou  pour  faire  entrer  la 
queue  de  ce  bouton,  fig.  qui  fert  d'attache  an  ti- 
tan b auquel  les  cordes  font  attachées.  Par-defius  le 
manche  on  colle  la  touche  Bi,  qui  eft  d'ébene  ou 
de  quelqu'autro  bois  dur  noirci , laquelle  doit  être 
un  peu  plus  longue  que  la  moitié  de  l'intervalle  B 
D,  compris  entre  le  lillet  B 5c  le  chevalet  D.  Cet- 
te touche  ne  doit  point  toucher  fur  le  corps  de  Pin- 
flrument  dans  la  partie  ah  , mais  elle  doit  en  être 
éloignée  d'environ  un  tiers  de  pouce,  & être  un  peu 
convexe  par-defius,  4c  un  peu  concave  par  defibus 
feulement  dans  la  partie  qui  répond  vis-à-vis  du  corps 
il  plate  par-defious  dans  la  partie  a Soft  elle  eft  ao- 
pliqoée  il  collée  lur  le  manche.  La  partie  AB  du 
manche  qui  s’incline  un  peu  en  arrière,  4c  qu’on  ap- 
pelle le  Jommirr , eft  traverfée  de  quatre  chevilles  t 
a 34;  ces  chevilles  ont  un  trou  dans  la  partie  qui 
traverfe  le  fommicr;  on  fait  pafier  la  corde  dans  ce 
trou  pour  qu'elle  puille  tenir  en  s'enveloppant  au- 
tour'de  M cheville,  lorlqu’on  la  tourne  pour  tendre 
-la  cordc  qui  eft  attachée  par  l'autre  extrémité  au  ti- 
ran  h par  le  moyen  d'un  anneau  ou  anfe  qui  pafie 
par  un  des  trous  de  cette  piece  , laquelle  on  tend 
'lur  le  chevalet  D 4c  le  fillet  B:  ces  deux  pièces  ont 
de  petites  entailles  pour  loger  les  cordes,  qui,  fans 
cette  précaution  ne  pourroient  pas  refter  deflus.  Le 
chevalet  eft  un  morceau  de  bois  plat  qui  a deux  piés, 
lefquers  portent  fur  la  table,  4c  dont  l'autre  côté  eft 
One  portion  de  cercle:  le  milieu  eft  découpé  à jour 
félon  le  deftein  qu'il  plaît  à ceux  qui  les  font . Le 
violon  eft  monté  de  quatre  cordes  de  boyau , dont  la 
plus  menue , qui  eft  tendue  par  la  cheville  1 , s’ap- 
pelle chanterelle  o.u  e fi  mi  ; la  fécondé  tendue,  la 
cheville  a,  s’appelle  » mi  la , 4c  la  troifieme  s'appelle 
4 la  ri , 4t  la  quatrième  qui  eft  la  plus  grofie  de  tou- 
tes, g ri  fil,  ou  la  baffe,  à caufe  de  la  gravité  de  Tes 
tons.  Ces  deut  dernières  cordes,  qui  font  tendues 
par  les  chevilles  3 4 , font  filées  d’argent  ou  de  cui- 
vre. Ce  qu’on  appelle  des  cordes  filées-,  ce  fonc  des 
cordes  de  boyau  qui  font  entourées  dans  toute  leur 
longueur  d’un  fil  d'argent  ou  de  cuivre  argenté  fort 
metiu,  qui  va  en  toornant  tout  du  long,  en  forte  que 
îa  corde  en  eft  toute  couverte.  Pour  revêtir  ainfi  les 
cordes  d’un  fil  d'argent  ou  de  cuivre , les  faâcurs  fe 
fervent  d'un  rouer  1LK,  par  le  moyen  duquel  ds  font 
tourner  fur  elle  même  la  corde  AB,  attachée  d'uo 
bout  à l'éinerillon  C , voy.  F.merillon,  lequel  eft 
lui- même  attaché  à un  bout  de  ficelle  qui  parte  par- 
defius  la  poulie  S.  attachée  à la  muraille,  4t  au  bout 
duquel  eft  attaché  le  poids  /);  l'autre  exrrémité  de 
corde  prend  dans  uo  crochet  A , donc  la  tige  travers 
Tome  XVII. 
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Te  une  poulie  fur  laquelle  pâlie  la  corde  fans  fin  A 
PLQ_,  laquelle  pafte  aufii  fur  la  roue  P LA,  que  l'on 
munie  avec  la  manivelle  L , par  le  moyen  de  laquel- 
le on  fait  tourner  la  poulie  A,  qui  tranl'mct  fon  mou- 
vement à la  corde  AC,  préfentement  fi  on  attacha 
un  fil  d'argent  avec  la  corde  à l’émerillon  C , il  s'en- 
veloppera autour  de  cette  corde  à mefure  qu’elle 
tournera  (tir  elle-même , comme  on  conçoit  qu’il  s’en- 
veloppcroic  au- tour  d’on  cylindre.  On  conduit  le  fil 
tour  du  long  de  la  corde  avec  une  éponge  humidq 
que  l’on  tjent  de  la  main  gauche  E,  afin  qu’il  ne 
redouble  pas  plufieurs  fois  fur  lui-même.  La  main 
droire  F fert  à conduire  le  fil  qu'on  fait  pafier  dans 
l’anneau  que  l'on  forme  avec  le  doigt  index  4c  le 
pouce.  G eft  la  bobine  au-tour  de  laquelle  le  fil  d’ar- 
gent eft  enveloppé;  elle  peut  tourner  librement  au- 
tour de  la  cheville  fixée  dans  le  montant  A du  rouer, 
dont  clic  eft  traverfée.  H eft  une  boè'te  dans  laquel- 
le lonr  les  différons  afiortifiémcns  de  fil  d’argent,  de 
cuivre  ou  de  cordes  de  boyau  fur  lefquelles  il  faut 
opérer.  Le  refte  de  la  machine  eft  facile  à entendre; 
c'eft  un  banc  bordé  de  réglés  de  bois  pour  retenir 
ce  que  l'on  mec  deftus,  dans  lequel  font  plantées  les 
jumelles  N qui  tiennent  la  roue  du  rouet  en  état, 
4c  le  montant  A qui  porte  la  poulie,  à la  tige  de 
laquelle  la  corde  eft  attachée.  Ces  trois  pièces,  les 
deux  jumelles  4e  le  montant  A font  arrêtés  par- 
deflous  l'établi  par  le  moyen  de  trois  clés  qui  les 
traverfent. 

L’archet  avec  lequel  on  fait  parler  les  cordes  de 
cct  inftrument  , eft  compofé  d'une  baguette  AC,  fig. 
8.  PI.  II.  courbée  un  peu  en  A , pour  éloigner  les 
crins  de  la  baguette,  oui  eft  de  quelque  bois  dur,  or- 
dinairement du  bois  de  la  Chine  , quoique  tout  au- 
tre qui  a la  force  néccfiiire  Ibit  également  propre  à 
cct  ufage,  d’un  faifeeau  de  crios  AB,  compofé  de 
80  00  tco  crins  de  cheval,  tout  également  tendus 
il  attachés  dans  la  mortaife  du  bec  A,  par  le  mo- 
yen d’un  petit  coin,  qui  ne  laifle  point  furtir  l’ex- 
trémité des  crins  qui  font  liés  enfcmble  avec  de  1a 
foie:  ces  crins  font  attachés  dans  une  femblablc  mor- 
taife, qui  eft  an  base  de  la  baguccte  de  l'archet.  La 
piece  de  bois  B , qu’on  appelle  la  bauffe , parce  qu’ 
elle  tient  les  crins  éloignés  de  la  baguette  ou  fuit  de 
l’archet , communique  par  le  moyen  d’un  tenon  ta- 
raudé, qui  pafie  par  une  morraile  à la  vis  dont  la 
piece  d'ivoire  O eft  la  tête,  laquelle  entre  4 ou  y 
pouces  dans  la  tige  de  l’archet;  on  fe  fert  de  cette 
vis  pour  faire  avancer  la  haufie  B vers  A ou  ver* 
D,  pour  détendre  ou  pour  tendre  les  crins  de  l’ar- 
chet . 

Pour  jouer  dp  violon,  que  l’on  tient  de  la  mait» 
gauche,  l'archet  de  la  droite;  on  le  prend  par  le 
manche  4L,  enforte  que  le  revers  du  manche  foie 
tourné  du  côté  du  creux  de  la  main,  le  pouce  de  I* 
main  gauche  du  côté  de  B , 4c  les  quatre  autres  doigt* 
de  la  même  main  du  côté  de  L;  l’index  doit  être  prè* 
du  üllet,  il  les  autres  doigts  près  les  uns  des  autres, 
prêts  à toucher  la  chanterelle,  on  porte  enfuite  en 
tournant  le  [soigner  la  partie  inférieure  du  corps  de 
l’inltrument  fous  le  menton,  enforte  que  le  tafteau 
où  le  bouton  f eft  attaché , réponde  fur  la  clavicule 
gauche,  vers  laquelle  ou  tourne  4t  on  incline  un  peu 
la  t été  pour  aopuyer  avec  le  menton  fur  l’endroit  où 
eft  la  lettre  E,  4c  ainfi  affermir  l'inftrament . Voyez 
la  figure . 


Ma  Violon 


Digltlzed  by  Google 


174 


VIO*  VIO 


Fiait*. 


<2 

O 

w* 

O 

<4 


Q 

1 


S 

B 

< 


« 

1 

'S 

a 

£ 

u 


re 

la 

mi 

* mi 

k fi 

b / « 

mi 

fi 

fii 

b r» 

ut 

foi 

fi 

HJ 

& ot 

9 

ifk  roi' 

rr 

la 

* foi 

tt  «» 

Is  fi 

la 

mi 

fi 

111. 


IV. 


On  prend  enfuite  l'archet  avec  la  main  droite  1 en- 
viron deux  pouces  de  difiance  de  la  haufle  fi , & oa 
le  tient  avec  les  quatre  premiers  doigts»  enlorte  que 
le  pouce  & les  deux  premiers  doigts  portent  fur  le 
fuit  de  l’archet,  tt  le  quatrième  ou  annulaire  fur  le 
crin  que  l’on  doit  faire  palier  fur  les  cordes,  à en- 
viron deux  pouces  de  difiance  du  chevalet,  comme 
fi  on  vouloit  les  fcier  en  cet  endroit  ; on  frotte  le 
crin  de  l’archet  fur  un  morceau  de  colophane,  forte 
de  réfine,  pour  le  rendre  plus  rude,  on  pafiie  le  crin 
de  l'archet  fur  la  colophane,  comme  fi  on  vouloit  le 
fcier  en  deux:  quelqaesuns  la  mettent  en  poudre, 
& pafient  le  coin  de  l’archet  dans  le  papier  où  eli 
cette  poudre;  ces  deux  maniérés  reviennent  à-peu- 
près  au  même. 

Il  faut  enfuite  connottre  le  manche,  que  l'on,  fup- 
pofera  divifé  en  touches,  pour  la  facilité  de  l’cxpli- 
cation,  & que  d'ailleurs  les  traits  marqueront  les  en- 
droits où  il  faudra  pofer  les  doigts. 

Il  faut  favoir  en  premier  lieu,  que  les  cordes  dm 
viola».  Si  de  tous  les  infirumens  qui  en  dépendent, 
font  accordées  de  quinte  en  quinte;  que  la  fécondé 
corde  marquée  »,  ionne  l’a  mi  la,  4t  qu’on  la  fon- 
ne  à vuide,  pour  donner  le  ton  dans  les  concerts. 
Cette  corde  la  Ionne  l’uoiflon  du  la,  qui  fuit  immé- 
diatement la  clé  de  g ri  fil  des  clavecins.  La  chan- 
terelle Tonne  la  quinte  mi  au-deflus,  & la  troifieme 
la  quinte  ré  au-deflous;  la  quatrième  Tonne  la  quinte 
au-deflous  de  cette  troifieme  corde  ou  l’uniflon  du  fil 
à l’ochvr  au  deflous  de  celui  de  la  clé  de  G rt  fil, 
au  fol  qui  fuit  immédiatement  la  clé  d'F  ut  f»  des 
clavecins,  auquel  tous  les  autres  infirumens  rappor- 
tent leur  étendue:  Voyez  la  table  du  rapport  de  l’é- 
tendue de  tous  les  iofirumens , Si  la  tablature  qui  fuit, 
ou  les  notes  de  mufique,  font  voir  l'étendue  de  cet 
mfirument,  Si  les  quatre  lignes  qui  font  defious  re- 
préfement  les  cordes  numérotées  comme  ci-devant 
i > ] 4,  i commencer  par  la  chanterelle:  les  chiffres 
qui  foot  fur  les  lignes  font  connottre  de  quel  doigt 
il  faut  toucher  laVordc,  & la  lettre  de  la  tablature 
qui  cil  au-defibus,  faite  à l'inllar  de  celle  de  la  viole, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  en  ufage  pour  le  violon,  mon- 
trera l'cudroit  de  la  touche  où  il  faut  pofer  le  doigt, 
comme  fi  elle  étoit  divifée  ainfi  que  celle  de  la  vio. 
le.  Voyez  Viole,  où  on  trouvera  des  régies  pour 
gouverner  l'ardu  t , obfervant  de  lire  dans  ces  régie» 
pouffer  au-lieu  de  tirer , & tirer  au-lieu  de  gouffer^ 
pour  les  raifons  déduites  au  même  article. 


Doigter  ' 


4 ail  3 23—3 
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4*  Corde  ou  Baflc.  j J*  Corde 


■ J.  Il  2 


î 1e  Corde.  { » " Corde  m Chanterelle. 
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Le  violon  ou  proprement  Is  viole  d'amour.  Cet 
infiniment  efi  plus  grand  que  les  grands  dellus  de 
viole,  il  efi  de  la  même  forme,  monté  de  même  à 
lïx  cordes;  outre  ces  fix  cordes  il  en  a lix  autres  de 
laiton,  qui  pailant  cn-dcdans  la  touche  lourenue  par 
le  milieu  du  chevalet,  font  attachées  au-defious  de  la 
queue  par  autant  de  crochets.  Son  accord  & fa  ta- 
blature font  différentes  des  autres  infirumens  à fon 
accord;  car  il  s’accorde  leloo  le  ton  ou  mode  des 
pièces  que  l'on  veut  jouer.  Par  exemple,  fi  la  piè- 


ce efi  en  d la  ri,  fon  accord  fera  ré,  Ja,  ri , fa,  la, 
ri,  ou  ri,  fa,  la.  ri,  fa-,  ce  au;  veut  dire  que  üi 
maniéré  de  l'accorder  efi  prife  «les  notes  de  l’accord 
parfait  de  la  tonique  de  Pair  qu’on  veut  jouer.  Si 
quelquefois  il  y a une  corde  accordée  dans  un  autre 
mode;  de  la  maniéré  dont  la  mufiqae  efi  copiée,  à 
l'exécution  cela  revient  au  même:  car  telle  ou  tel- 
le note  devient  différente  à l’exécution  qu’elle  ne 
parolt,  puifque  fouvent  il  y a à la  dé  de»  diètes  4c 
des  bémols  es  mène  teras  fur  le  papier . Nous  avons 

.quel- 
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quelque*  fonates  de  violon  te  de  violoncelle  d*nf  ce 
genre . Cette  forte  de  tablature  efl  faite  ainfi  tut 
pour  l'accord  que  pour  la  maniéré  de  copier  la  mu- 
tique,  afin  de  conferrer  la  roéclunique  de*  doigt* 
pour  la  pofition. 

\ l'égard  des  corde*  de  laiton  qui  font  en-deflout , 
elles  font  accordées  à l'oâave  ou  â l’unifloo  de*  au- 
tres cordes . 

De-forte  que  cet  accord  1 la  tierce, quarte,  quin- 
te , 6c  ces  doubles  cordes  font  comme  une  elpece 
d'écho  , qui  rendent  cet  inflrument  fort  mélodieux  , 
très-propres  fur-tout  pour  les  airs  tendre*  6c  affec- 
tueux . 

Vt  noua , roi  dtt,  { Muftque . ) c’en  â Pari*  le  chef 
perpétuel  de  la  communauté  des  maîtres  à danl'er  Si 
joueurs  d’indrumeos . Il  cil  pourvu  par  lettres  de  pro- 
vifion  de  fa  majeflé.  Si  ell  un  de*  officiers  de  fa  mai- 
fon.  (O  7.) 

VIORNL,  f.  f.  ( Hifl . not.  Bot.  ) viburnum  j genro 
de  plaate  â fleur  monopetale  en  rofette , profon- 
dément découpée  . L’extrémité  fuperieure  do  ca- 
lice perce  le  milieu  de  cette  fleur , Si  devient  dans 
la-  fuite  un  fruit  mou,  ou  une  baie  pleine  de  fuc, 
qui  renferme  une  femence  ofleulè  , applatie  6c  Ariéc. 
Tournefort,  ioft.  reiherb.  Voyez.  Pi.astb  . 

L*  viorne  cil  un  arbrifleau  d’un  buis  fongueux  Si 
moèïlcux . Il  poufle  des  verges  ou  branches  couver- 
tes d’une  écorce  blanchâtre,  longue  d’environ  trois 
piés,  grades  comine  le  doigt,  très-pliante*,  ét  pro- 
pres à lier  des  fagots  6c  des  paquets  d’herbes.  Ses 
feuilles  font  prcfque  fcmblablcs  à celles  de  l’orme, 
mais  velues,  oppofées,  larges,  épaifles,  crénelées  en 
leurs  borjs,  blanchâtres  quand  elles  font  en  vigueur, 
Si  rougeâtres  quand  elles  font  prêtes  à tomber. 

Ses  fleurs  nailL-nt  au  bout  des  branches  en  ombel- 
les, blanches,  6c  odorantes,  d’une  odeur  approchante 
de  celle  des  fleurs  de  fureau;  chacune  d’elles  eA  un  , 
badin  coupé  en  cinq  créuelures,  avec  cinq  étamines 
blanchâtres  â Commets  arrondis  qui  en  occupent  le 
milieu . 

Quand  ces  fleur*  font  tombées,  il  leur  fuccade  des 
baies  molles,  prefque  ovales,  allez  grofles,  verte* 
au  commencement,  puis  rouges,  Si  enfin  noire*  dans 
leur  ennerc  maturité , d’un  gnflt  douçâtre  «St  vifqueux , 
jeu  agréable;  elles  contiennent  chacune  une  feule 
•emencc  de  même  figure,  mai*  fort  applatie,  lartre, 
cannelée,  prefque  ofleulè.  La  racine  s'étend  de  côté 
Si  d'autre. 

Cet  arbrifleau  croit  fréquemment  dans  les  haies, 
dan*  les  buiflbns,  dans  les  bois  taillis,  aux  lieux  in- 
culte* , pierreux,  monragiieux ; il  fleurit  en  été,  & 
fon  fruit  meurit  en  automne.  (D.  J.) 

VioRM.  (Mat.  mfil.)  les  feuilles  St  le*  baies  de 
cet  arnniiqau  font  comptées  parmi  les  remedes  ra- 
fraichiflans  6c  allongent . Leur  décocâioa  eA  recom- 
mandée fous  forme  de  gargarilmc  dans  les  inflamma- 
tions de  la  gorge,  «St  pour  raffermir  les  gencives. 
Cette  mè  ne  déeoâion  eA  encore  confcilléc  contre 
le  cours  de  ventre  Si  le  flux  immodéré  des  hémor* 
rhoi.let.  Ces  remedes  font  fort  ncu  d’ufage. 

VIPERE , f.  f.  ( Hift . mat.  Opbiotog.)  viper  a , nom 
générique  que  l’on  a donné  a tous  les  lcrpens  dont 
la  morfurc  eA  dangereufe.  Si  dont  il  y a un  très- 
grand  nombre  d'cfpeces  dans  les  payt  chauds;  nous 
n’en  avons  qu'une  feule  dans  ce  pays-ci , connue  fon* 
le  nom  de  viptrt  ■ Lorfqu’clle  a prit  tout  fon  ac- 
croilfemcnt,  elle  cA  ordinairement  longue  de  deux, 
pié»  ou  un  peu  plus,  St  fa  grofleur  égale  ou  furpafle 
celle  du  pouce  d’un  homme;  Ici  femelles  ont  le  corps 
plos  gros  que  les  mâles;  la  tête  eA  plate  & a un  re- 
bord qui  s'étend  autour  des  extrémités  de  fa  partie 
fupéricure  ; la  vipere  différé  principalement  de  la 
couleuvre  par  ce  caractère,  car  dans  la  couleuvre  la 
t|tc  n'a  point  de  rebord , Si  elle  cA  plus  pointue  St 

E{us  étroite, â nroportion  des  autres  parties  du  corps, 
a tête  de  ja  vipere  a un  pouce  de  longueur,  6c  7 
1 8 lignes  de  largeur  prife  vers  le  fommet,  4 à .5  li- 
gnes à l’endroit  des  yeux,  6c  deux  lignes  6c  demie 
o’épailleur;  ordinairement  les  mâles  ont  le  cou  un- 
peu  plus  gros  que  les  lèiqelle»,  6c  communément  il 
cA  de  la  grofleur  du  petit  doigt  à fon  origine.  La 

Îjueuc  a environ  quatre  travers  de  doigt  de  longueur  ;L 
a grofleur  à fon  origine  ell  à-peu-près  la  même  que 
celle  du  cou;  enfuite  elle  diminue  infenliblement  6c 
fe  termine  eu  pointe;  la  queac  des  mâles  eA  tou- 
jours un  peu  plus  longue  6c  plu*  groflè  que  celle  des 
femelles. 

La  couleur  des  vipi/ee  varie,  on  co  voit  de  blao- 
; 1 2 orne  XVII. 
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châtres,  de  jaunâtres,  de  rougeâtres,  de  grifes,  de 
brunes,  &e.  St  elles  ont  toutes  de*  tschcs  noires  ou 
noirâtres,  plus  ou  moins  foncées  St  placées  avec  une 
lorte  de  fymmétrie  â-peu-près  à égale  diilancc  le» 
une*  des  autres,  principalement  fur  la  face  fupéricure 
St  fur  les  cAcé;  du  corps.  La  peau  eA  couverte  d’é- 
cailles,  les  plus  grandes  fe  trouvent  (bus  la  face  in- 
férieure du  corps  6c  fervent  de  piés  â cet  animal  ; 
cllesont  toujours  une  couleur  d'acier  dsns  toute  leur 
étendue,  au  lieu  que  celles  des  couleuvres  font  or- 
dinairement marquées  de  jaune .,  Il  y a autant  de 
grandes  écailles  que  de  vertèbres,  depuis  le  commen- 
cement du  cou  jufqu'â  celui  de  la  queue;  6c  comme 
chaque  vercebre  a une  cô;«  de  chaque  cA:é,  chaque 
écaille  foutient  par  fes  deux  bouts  les  extrémités  de 
ces  deux  côtés.  Les  écailles  de  la  queue  diminuent 
de  grandeur,  â proportion  de  celle  de  la  queue  mi- 
me. Il  y a au  bas  du  ventre  une  ouverture  â laquelle 
aboutiflenc  l’anus  6c  les  parties  de  la  génération , tant 
des  mâles  que  des  femelles;  cette  ouverture  eA  fer- 
mée par  la  derniere  des  grandes  écailles  qui  cA  en 
, demi  cercle  6c  qui  s’abaifle  dsns  le  tems  du  coït, 

: lorfque  U femelle  met  fe*  petits  au  jour,  6c  toutes 
les  fois  que  les  excrémcns  forcent. 

Les  viperet  changent  de  peau  au  printems , 6c  quel-  , 
quefois  aufli  en  automne;  au  montent  où  elles  quit- 
tent cette  peau  éctilleufe , elles  le  trouvent  revêtues 
d’une  autre  peau  également  couverte  d'écaillcs  donc 
les  couleurs  font  bien  plus  brillantes;  il  s’en  forme 
une  nouvelle  fous  celle-ci  pour  la  remplacer  dans 
la  fuite,  de  forte  que  la  vipere  a en  tout  tenu  une 
double  peau. 

La  vipere  différé  de  la  couleuvre,  non-feulement 
en  ce  qu'elle  rampe  plus  lentcmcut,  & qu’elle  ne 
bondit  éc  qu’elle  ne  faute  jamais,  .mais  encore  en 
ce  qu'elle  cA  vivipare;  au  lieu  de  pondre  comme  la 
couleuvre  de  œufs  qui  n’éclolèiit  que  long-tem* 
après,  les  petits  de  la  vipere  acquièrent  leur  entière 
perfcâion  dans  la  matrice , 6c  courent  au  fortir  du  . 
ventre  de  la  more.  Les  viprrei  s’accouplent  ordinai- 
rement deux  fois  l’année,  elles  portent  leurs  petits 
quatre  on  cinq  mois,  6c  elles  en  font  jufqu'â  vingt 
St  même  vingr  cinq:  elles  fe  nourriflcnt  de  cantha- 
rides, de  feorpions,  de  grenouilles,  de  louris,  de 
taupes  éc  de  lézards;  fou  vent  la  capacité  de  l'cAo- 
mac  n'cA  pas  allez  grande  pour  contenir  l'animal 

3u'elle»  veulent  avalor,  alors  il  en  rcAc  une  partie 
ans  l’œiophage.  La  vipere  ne  rond  pas  beaucoup 
d’excrémens,  Us  n’ont  point  de  mauvaife  odeur  com- 
me ceux  de»  couleuvres,  St  00  n’en  fent  aucune  - 
lorfqu'on  ouvre  un  bocal  dans  lequel  ou  nourrit 
pluüeurs  viperet-.  elles  ne  font  point  de  trous  eu 
terre  pour  fe  cacher  comme  les  couleuvres,  elles  fe 
retirent  ordinairement  foos  des  pierre*  éc  dan*  de 
vieilles  malures;  lorfqu'il  fait  beau  , elles  fe  tiennent 
fous  des  herbes  touffues  ou  dans  des  buiflbns. 

Les  viperet  different  encore  des  couleuvres,  en  ce 

au'cllcs  ont  des  dents  canines;  leur  aombre  varie 
ans  diflérens  individus,  ordinairement  il  n’y  en  a 
qu'une  de  chaque  cAré  de  la  mâchoire  fupéricure, 
mai*  on  en  trouve  quelquefois  deux  ; ces  dent*  font 
entourées  jufqu'â  environ  le»  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur, d’une  véficule  aflez  épaille  6c  remplie  d’un 
fuc  jaunâtre,  tranfparent  6c  médiocrement  liquide* 
il  y a au  niiliea  de  cette  véficule  fous  la  groflè  dent, 
plufieurs  petites  dents  crochues,  les  unes  plus  lon- 
gues que  les  autres  6c  qui  fervent  à remplacer  les 
groflès  dents,  foit  qu’elles  tombent  d’elles  mêmes 
ou  accidentellement:  celles-ci  ont  environ  z lignes 
de  longueur;  elles  font  crochaes,  blanches,  creufes 
diaphanes  6c  très-pointues;  fes  grofles  dents  relient 
ordinairement  couchées  le  loag  de  la  mâchoire,  6c 
leur  pointe  ne  paroit  qu’au  moment  où  la  vipere 
veut  mordre;  alors  elle  les  redrefle  St  les  enfonce 
dan*  fa  proie.  Le  venin  pénerredans  la  plaie  que  fait 
la  vipere  en  mordant,  en  paflant  par  le  canal ^ inté- . 
rieur  delà  dcnti  les  glandes  qui  le  filtrent  (ont  limées 
à la  partie  portérieure  de  chaque  orbite  à la  même 
hauteur  que  l’oeil , elles  font  petites  êt  jointes  en- 
femble,  elle»  forment  un  corps  de  la  grofleor  de 
l’œil  éc  s’étendent  en  longueur  dans  l’orbite  au-def- . 
fous,  St  en  partie  derrière  l’œil;  chaque  glande  a 
un  vaifleau  qui  communique  dans  la  véficule  de  la 
gencive  6c  qui  aboutit  â la  racine  de  L groflè  dent. 
Mtm.  de  l'atad.  royale  des  Stitnc.  tom.  Ut.  part. 
U.  Voyez  Sekpskt  , 

Perlonne  n’ignore  combien  la  morfurc  des  viperet 
eA  daogereufe,  ainfi  que  celle  des  lcrpens  qui  u« 
Mm»  * - ‘ font 
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ffcil  proprement  qo*  dér  viptrtj  dtitMWreftMtietyél; 
cks . Le  rcmede'  le  plu»  allur é que  l’on  sût  trouvé 
jofqu’ici  contre  leur»  morfures,  eft  l’eau  de  lucé, 
e’eit-à-dire  un  alkali  volatil  très-pénétrant  comHulé 
avec  le  fucein , on  ed  met  dix  gouttes  dans  un  vetr* 
d’eau  que  l’on  fera  prendre  à plufieurs  reprifts1!  I * 
perfonne  qui  aura  été  mordue,  qui  fe  coucher»' d*ns 
uo  lit  bien  |>»llinéi  où  die  éprouver*  une  tranfifira- 
tion  trte-fbrte,  qui  fera  difnaroltre  les  écciden*.  Cet- 
te découverte  eft  dite  ï M-  Bernard  de  JoiFieu , qui 
en  a fait  PcxoéHence  avec  beaucoup  dé'  fuCcft  , 
VieekE,  ( Pbttrm.  Moi.  ritd  ) vrpttt  de  riOtétfpayV 
db  commune;  c’clt  une  der  matières  animales  lé*  plus 
ufîtées  én  Médecine.  Les  anciens  médecins  ont  regar- 
dé' la  viptrt  comme  un  aliment  médicamenteux,  dont 
lé  Ion?  qfagtf  étoit  trèi-utile,  prefqué  fpécifiquc  oon- 
tnt' plufieurs  maladies  chroniques,  opiniâtre»,  & no»' 
tâbimçnt  contre  les  maladies  de  la  peau.  Pline  rap- 
porte, qu’Antonius  Mufa,  médecin  d’Augdfte.évMit 
gtéri  par  l'nfage  des  décollions  de  viptrt , des  ofee- 
rés  qui  padoient  pour  incurables. 

Les  Viptrrt  font  principalement  Confire rées  encore 
aojourd’hui  aux  maladies  de  la'  peau;  elle*  (ont  ré» 
gardées  comme  excitant  principalement  l'excrétion- 
de  cet  organe,  4c  comme  le  délivrant  par-lit  tfc  cer. 
tains  lues  malins  qui  font  eenfés  l'infcâer  6c  cau- 
fér  la  plftparr  de  cet  maladies  . Elles  fiant  regardées 
encore,  comme  purifiant  le  fang  4t  Comme  ch-aflant 
lé  venin,  foit  celui  des  animaui  vaiéneux  , foit  ce» 
lui  des  flevres  malignes,  &e.  ce  qui  éft  une  autre 
cOnféqoence  de  l’opinion  qu’on  • de  leurs  qualités 
fudorifiques. Comme  l’eiercicc  de  cette  dernière  pro- 

Î dicté  n’exifie  point  fans  que  IC  mouvement'  du  fang 
Bit  augmenté  4t  que  la  Viptrt  d’ailleurs  eft  évidem- 
ment alimenteofè;  c’eft  encore  une  luire  néceftaire  de 
cette  opinion,  qu’elle  foit  regardée'  comme  cordiale 
St  analeptique. 

La  viptrt  fe  donne  ordinairement  en  fubftance  ou 
cri  décoction , de  l’une  St  de  l’autre  maniéré  fous  di- 
verfes  formes  pharmacéuriques  dont  nous  parlerons 
dans  h fuite  de  cet  article.  Il  eft  écrit  dans  les  livres 
dé  médecine,  4e  la  tourbe  ne  manque  pas  de  répé- 
ter que  ces  remedes  font  fuer,  échiuffent , donnent 
triémo  la  fièvre,  qu’on  eft  foovent  obligé  J*en  fuf* 
pendre  4t  même  d’en  lupnrimer  Pufagc,  cfe.  miis.il 
eft  écrit  aufli,  4c  le  mémo  ordre' de  médecins  répété 
que  la  Viptrt  contient  beaucoup  de  Ici  volatil,  ce 
qui  eft  démonftrativemenr  feux , qu'ellé  abondé  eh  cf- 
prits,  cxpreilion  qoi  très-évidemment  n’èft  qu’un 
vain  fon , (fc . ai'iff  en  évaluant  la  première  aflertirtn 
par  ce  qu'on  connotr  clairement  de  la  dernière  dont 
elle  éft  très-vraiflemblabiemenr  déduite,  Od  péufen 
bonne  logique  réputer  abfolument  pour  rien  le  té- 
moignage de  ces  tateurs  4t  de  ces  médecins:  refte 
) confiilter  l’expérience.  J'avoue  que  je  n’ai  Jamais 
eu  allez  de  foi  aux  prétendues  vertus  de  la  viptrt 
pour  l’ordonner  fréquemment;  je  protefte  Cepen- 
dant avec  fincérité,  Jattftt  affirma,  que  je  l’ai  don- 
née quelquefois  St  vft  donner  un  plus  grand  nombre', 
ét  que  je  n’ai  pas  oblérvé  ces  prétendues  vertus  ;• 
niais  je  crois  que  le  lecteur  doit  lufpendre  fon  juge- 
ment 4e  s’en  rapporter  a des  expériences  ultérieures 
4e  contradictoires , c’eft. à- dire  faites  par  des  gens  qui 
ne  fe  feront  pas  mis  d’avance  dans  la  tête,  que  les 
viptrrt  ehadenr  le  venin  4e  font  fuer.  Ao  relie,  quoi- 
qu'ils foie  très  vrai  que  la  prétendue  abondance  de 
fel  volatil  4e  d'elprits  ne  fauroit  prodoirc  ces  ver- 
tes dans  1 t viptrt,  puilque  ces  principes  font  pure- 
ment imaginaires;  quoi  qu’il  foit  erèti-vraidemblablé 
Àcoré  que  ces  vertus  n’ont  été  imaginées  que  par- 
ce qu’on  les  a déduites  par  une  conféquence  très- 
feUfte  4é  très-précaire  de  la  vertu  fiidorifique,  de  la 
qualité  incendiaire  que  potlede  réellement  l’ailAli 
afolatil  retiré  de  la  viptrt  par  le  feu  chimique;  ce* 
pendant  il  eft  très-podible  que  les  viptret  animent, 
échauffent,  feflent  fuer,  dorment  la  fievre;  il  eft  fai- 
lemenf  rrès-railonnable  d’en  doueer,  oar  le  (oupçon 
ttès-légitime  que  nous  venons  tfeXpofer.  Qaoi  qu’il 
en  foit,  les  formes  ordinaires  fous  lefquelles  on  ad- 
miniltre  la  Viptrt  font  ecllel  de  Bouillon,  foit'  pré- 
paré à maniéré  commune  avec  de*  racine»  St  BertWs 
appropriée»,  foit  préparées  au  bain-marie. 

Cette  dernieré  préparation,-  qui  éft  la  fMrf»  ufttétf 
parce  qu'elle  eft  la  plus  élégante,  4t  qu'on  erbit  paé 
ce  moyen  mieux  retenir  ICV  partie*  volatiles  ptéeeétfr 
fe»,  fe  fait  ainfi, 

Boni  Han  de  viptrt.  Prenez  une  viptrt  en  vlé,  fle- 
jetez-eft  ftv  téta  4»  l«  queue;  éeowhez-la  St  étvaire* 


V IP1 

I#,-  êl  efoupohlf  tJtfr  morcêaux,  düé  Vdthr  frtêttréti 
dktis  un  vaiffeau  Consfohable,  avéc  le  coéur,  le  foie 
4f  le  fang  que  vous  aurez  eonfervé,  4e  avec  doute 
onces  d’eau  commune,  St  Ci  sfoos  voulez  quelque* 
plantes  ou  racines,  félon  l'indication-.  Ferme/  exac- 
tement votre  vaideaü’,  4e  faites  cuire  a U bain-marie 
pendant  lept  t huit  heures.  La  pharmacopée  de  Pa- 
ris dit  trois  ou  quatre,  mais  ce  n’eft  par  aflez:  pif* 
(et  avec  uné  légère  expreflion . 

On  prépare  encore  une  gelée  de  viptrt.  Ch  fïi- 
fant  cuire  une  certaine  quantité  de  vtptYtï  récem- 
nrené  écorchées  41  éventrées,  dans  fuffiianre  quantité 
d'eau,  au  degré  bouillant  pendant  cinq  ou  fix  heu-' 
res,  en  clarifiant  4e  filtrant  la  décoflion,  Ifarjpbfétit 
au  bain-marie,  4c  la  failant  prendre  dans  un  lieu 
froid . 

La  pondre  de  viptrt  fe  prépare  ainfi.  Prenez  de» 
troncs,  des  coeurs  4e  des  fuies  de  viptrrt , léchés  fé- 
lon l’are  ( Vtjez  DnsreATrb>r  ) 4c  coupés  par  ftt- 
tits  morceaux  ; réduifcz-les  lur  le  chamn  en  poudre 
félon  l’art,  & par  un  terni  fec;  enfermez'-la  dans  une 
bouteille  bien  fcche,  que  vous  boucherez  exacte- 
ment, car  l’humidité  de  l’air  corrompt  facilement 
cette  poudré. 

Les  trochifqué»  de  viptrt,  apnellée  éndî  trocDifi't 
tSrrraci,  fe  préparent  de  la  manière  fuivanre.  Prenez 
de  IX  chair  des  t/iptrtf  choifies,  dont  vous  aurez  lé- 
pifé  le»  têtes,  les  queues,  que  vous  aoter écorchée* 
Se  éventrtfs;  faire»  cuire  cette  chair1  dans  fufftlànttf 
quantité  d’eau,  avec  de  l’aneth  verd  4t  du  fel,  juf- 
qu’l  ce  qft’elle  fe  foit  fénarée  des  épines;  prenez  en 
huit  oncCs;  battez- la'  dans  un  mortier  de  marbré 
avec  un  pilon  de  bois , en  y jettant  peu  à-peu  i on- 
ces 4e  demie  de  mie  de  pain  de  froment  très-blanc, 
féchéc  4e  réduite  en  poudre  rrèfc  fine,  jnfqu’à  ce  qu’il 
né  parolfie  aucune  partie  de  chair  de  viprrt , St  que 
le  tout  foit  exactement  mélé;  alors  vous  étant  frot^ 
les  mains  de  baume  de  la  meque,  formez  des  tro- 
chilque*  do  poids  d'un  gros , que  vous  foret  fécheP 
fur  un  tamis  renverlé,  lelon  l’art. 

De  ces  prépsration»  celle  qui  mérite  le  plus  de 
confidérarfon  , eft- le  bouillon  de’  viptrt  ; c’eft  céllé- 
là  qu’on  ordonne  communément  contre  la  lepre,  les1 
darrres  rebelles,  St  les  autres  mtladies  de  la  peau; 
contre  les  bouflHTure* , les  obftruftions  commençan-- 
te»,  attribuées  à une  lymphe  épaifie,  4t  à une  cir- 
culation languifiante , &t.  les  pîlCs-cnulenrs  dépen- 
dantes de  cette  derniere  difpofirion,  &e.  St  c’eft' auftr 
fur-cclle-la1  qu’il  COnviendroit  de  tenter  les  expérieh- 
ce»  dont  nous  avons  parlé  plus  Haut. 

L*  ge'éé  Je  viptrt  eft  fort  peu  ulitée;  il  eft  trÿs^ 
vraiftemblable  qu’ellé  a le»  m?mé*  vertu*  qué  W 
bouillon . 

L/ulagé  drilinaire  de  la  poudPc  de  viprrt  eft  aB'- 
folument  puérile;  on  la  feit  entrer  à petite  doit#’ 
dan»  les  potions  eordiales  ou  fudorifiques.  Se  l’on  f 
imagine  bonnement , d’aprèi  l’erreur  que  nous  avons- 
déjà  relevée  plus  haut,  qu’elle'  y produit  fo  même' 
effet,  quoique  vérirab'eoient  un  pea  plus  doux  qué* 
l'alkali  volatil  de  viprrt 

Les  trochifqué*  de  viptrtt  ne  font'  point  du  Wut 
d'ufage  dans  les  prcfcriprions  magirtrjles;  on  ne  les* 
préparé  abfolument  qae  pour  les  employer  ï It  corn»- 
pofitiort  de  la  thériaque. 

Outre  lés  remedes  dont  nous  avons  parlé  jtifiju’i* 
préfent,  qui  ne  font  que  la  fuAftaace  même  de  la* 
vipttr.  ou  qui  en  font  véritable  nent  retirés  fans  a- 
voir  eftiiyé  aucune  altération  ; on  en  rct:re  par  Parti 
chimique,  par  one  décomoofir-on  manifefte , une  fub- 
Ihncc  qm  elt  émnloyéc  à titre  de  médicament,  je’ 
veux  dire  de  Pa'kili  volatil,  tant  fous  forme  fluide,- 
que  fou»  forme  concrète  Mai»  cC  fel  qui  eft  un  le* 
produits  de  lé  diftillarion  analytique  dti  la  Viptrt  ,• 
o’a  abfolument  que  le»  vertu»  communes  <K-  p-ot/ 
duits  analogues  des  fubftsnces  anima  e- . Voy.  .Sob- 
•tArMCe  ANIMAL*  CT  SEL  ACZalI  Vtii  Ara 

Les  Ap°*1C!|h-cs  gardent  ordmairem.- .(  ehi*  eu* 
dans  de*  cucurbites  profondes  de  verre , de-  viptrt f 
en  vie  11*  les  prennent  pour  l’ufage  avec  de  lun- 
gbes  pfnces,  par  lé  cou.  H eft  vrai,  ce  qu’on  dié 
codummément,  que  fi  on  fel  prend  par  la  queue,  St 
qu’on  le»  laide  pendre  la  tété  en  bas,  elles  n’ont  pa* 
lé  fbreé  de  fe  redreder  St  d’aller  piquer  la  main  > 
laquelle  elle»  font  l'ulpendues . R eft  pourtant  plu* 
fûr  de  lé*  prendre  par  le  cou , parce  que  de  l'autré 
maniéré  elle»  peuvent  ftcilemen*  atteindre  I*  mairf 
libre  de  celui  qui  les  tient,  ou  quelque  adiftant  mal 
ntifev  Op  doit  iooort  tibfoétie*  que  h m'ortur*  dea 

tête» 
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/ 


VI  F 

tt ert  fRuéftfr  du  <Wfp» , *H  *uîTi  » «Hlriire,  4 gu# 
cfmgereul'e  que  I*  morlure  dé  Il  viperf  entière . Le* 
Apothicaire*  ont  coutume  de  jetter  cés  tête*  dan*  de 
Pcau-dc-vie  A rrtefurd  qu’il#  le*  fépA'éHt.ellerf  rtiea- 
renr  bientôt  ; dans  plulieurs  pays  le'  peuple  le*  ache- 
té pour  faire  de*  amulettes. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées,  fous  le  nom  de 
/trop  de  vipere  roborant , une  compofition  très-com- 
pliquée, êt  dont  les  viftret  font  un'  ingrédient  allez 
inutile.  Au  relie,  ce  lirop  doit  être  tri* -cordial  Si 
fodorifiqne . 

Les  Pharmacologirtes  ont  mit  énedre  an  rang  de* 
remedes,  indépendamment  des  plus  ufoeli  dont  non* 
venon*  de  parler,  le  fiel  de  vipere,  i titre  d’ophtal- 
lAique;  la  graifle,  comme  un  puifiant  réfolutif,  lu- 
dorifique  i anodin  ,-  prife  intérieurement  i la  dofe 
d’un  gros.  Wedelius  rapporte  deux  obfeTvations  de 
pluhifiques,  traite*  avec  fuccès  par  l’ulage  intérieur 
de  cette  graille.  Elle  eft  encore  célébrée  pour  l’ula- 
ge  eaterieor  comme  un  excellent  onhthalmique  adoo- 
cifiant  Se  cicatrifanti  comme  excellente  contre  la  ga- 
le, les  tumeurs  fcrophuleufei  , St  contre  les  rides 
& le*  taches  da  viûgc;  comme  utile  dans' l’accou- 
chement laborieux  fi  on  en  frotte  le  nombril,  fte. 
St  enfin  fes  arêtes  fléchées  St  réduites  en  poudre , com- 
me un  bon  alexipharmaque . 

La  poudre  de  viper * eft  appellée  par  quelques  ad- 
tturs  b tfoari- animal-.  la  poudre  du  citai  St  du  foie 
porte  le  même  nom  chez  plufieors  autres  . (A) 

VIPBHINE,  f.  f.  ( Hift . net.  Bot.)  tebium-,  gehre 
de  plante  à fleur  monopétale , en  forme  d’entonnoir 
un  peu  courbé , dont  le  bord  fupérieur  ell  plus  long 
que  l’inférieur.  Le  calice  efl  ordinairement  divifè 
jafqu’A  fa  bafei  le  piftil  fort  de  ce  calice;  il  efl  at- 
taché comme  un  clou  à la  partie  poftéricure  de  la 
ffeur,  St  entouré  de  quatre  embryons;  ils  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  qui  reflemblent  1 
une  tête  de  vipere  ; elles  raoriflent  dans  le  calice 
même,  qui  s’agrandit.  Tournefort,  hift.  rei  berb. 
Voyez  PlAHTl. 

l.’elbcce  appellée  par  Tournefort,  tchivm  vulgare, 
l.  A.  H.  » la  racine  bilannuelle;  elle  poulie  pluüeurs 
tiges  A la  hauteur  de  deux  1 trois  piés,  velues,  fer- 
mes j verres , marquetées  de  points  noirs  ; fes  feuil- 
let lont  oblongues,  étroites  lanugineufet,  rudes  au 
toucher,  placées  (ans  ordre,  d’un  goût  fade.  Ses 
fleurs  ganiiflent  les  tiges  prelqoe  depuis  le  bas  juf- 

2u’en  haut;  clics  font' formées  en  entonnoir,  courbé 
; découpé  par  les  bords,  en  einq  fegmens  inégaux;- 
«de*  font  d'one  belle  couleur  bleue,  tirant  quelque- 
fois  fur  le  purpurin;  quelquefois  cendrées,  avant  au 
centre  cinq  étamines  purpurines,  b Commets  obloagt, 
St  un  piftil  blanc;  le  tout  efl  loutenu  par  an  calice 
fendu  jufqu’A  la  bafe  en  cinq  parties , tOngaes,  étroi- 
tes, pointues,  cannelées  Quand  la  fleur  efl  tombée, 
il  lui  fuccedc  quatre  femtnees  jointes-  eofemblc , ri- 
dées, Semblables  à la  tête  d'une  vipere. 

Elle  croit  dans  les  champs,  dans  les  terres  incul- 
tes, dans  les  blés,  le  long  des  chemins  St  fur  le* 
mors.  Elle  fleurit  en  Juin  '&  Juillet,  demeuré  verté 
tout  l'hiver;  Si  périt  la  féconde  année;  après  Avilir 
potiflé  fa  tige  St  mûri  fa  graine . ( D.  J.) 

ViftKiME.  (Mm.  mid)  Diofcoride  St  les  Anciens 
ont  attribué  à cette  plante  une  vertu  fpécifiqae,  con- 
tre la  morlure  de  la  vipere,-  & de  quelques  autres 
bêtes  venimculès;  St  c'eft  peut-être  de  cette  préten- 
due vertu  que  lui  vient  fon  rtom . Il  pourroir  bien 
être  aulli  que  fon  nom  fcroit  plu*  ancien  que  cette' 
opinlort;  qu’il  lui  viendrofr,  par  exemple,  comme  le 
oenlèué  quelque*  botaniflet,  d’une  grofliere  reflem- 
blance  qu’a  lia  gTaine  avec  la  têre  d’une  vipere,  Se 
«Joe  les  Pbxrniacologifte*  lui  aeroitné  enfuite  attri- 
bué, pour  loorenir  l'honneur  du  nom,  I»  vertu  dé 
guérir  le  morfnré  de  cet  animal.  Quoi  qu'il  en  foR ,- 
cetrt  prétendue  propriété  efl  abfoloment  imaginai- 
re,. St  dément  ré  par  l’expérience'.  La  tipbhte  efl  une? 
de*  plante*  eminémment  nitreufes;  d’ailleurs  dépouil- 
lée île  tout  aotré  principe  vrilement  aâlf,  St  dont 
l'action  doit  par  coriféquent  être  eflimée  par  le*  pro- 
priété! médicinales  du  nitre.  t'oyez  Njïné. 

Cette  planté  eft' très-analogue' A la  bouriiche",  lia 
buglofe,  à la  pulmonaire,  &e.  St  petit  très-bien  êrré 
fiihiütuée  A cé*  pleure*.  Sa  racine  rtitré  dan*  l’ém- 
pl.lrre  diilMMM,  (ê) 

Vip»"iNé  dé  VfiQIMI,  (Mtf.  ritid  ) voyez  SPr- 
Pésf/tia*  os  Viacixil.  • 

PIPI  / ENUM , ( Gcogr.  trie.  ) nom  d’une  vill^de 
I»  Germanie,  fleSot*  p ftjnéi’airie  d'Antonid.  On  fait 
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que  c’eft  aujourd’hui  Stertzingeo  dans  le  Tirol  par 
uneancienne  inferiptiou  qa’on  y » déterrée  . 

tHA , ( Gtogr.  etc.  ) ffeuve  de  rEfpagne  tarrsgo- 
rfblfe.  Ptolomée,  /.  //.  e.  vj i.  mirque'  fon  embou- 
chure entre  le  promontoire  où  étoient  les  autel*  do 
foleil  St  un  aotre  promontoire  qu’il  ne  nomme  point. 
On  croit  que  c’cft  le  fleuve  Florins  de  Pline.  { D.  J.  ) 

VIRAGO,  f.  f.  ( Hift.  tne.)  femme'  d’une  taille 
ou  d'ua  courage  esrraordinaire  , qui  a’  les  inclination* 
martiales.  Dans  l'antiquité,  Sémirami»,  Pcnthéfilée, 
St  en  général  toutes  les  amazones  pouvoient  être 
linfi  appellée* , St  l’on  pourroit  aulli  approprier  cetté 
expreflion  en  écrivant  en  latin  A Jeanne  d’Arc,  cetté 
héroïne  connue  dans  notre  hiftoirc,  fous  le  titre  de 
pu  celle  <t  Or  liant . 

Ce  mot  efl  purement  latin  , St  rie  fe  dit  en  fran- 
çois  que  par  dérifion  . 

Dans  l’Ecriture,  fuivant  la  volgate,  Eve  efl  appel- 
liffe  virtg »,  parce  qu'elle  a été  formée  de  la  tête  du 
premier  homme , le  traduâeur  latin  ayant  voolu  oon- 
ferver  par  ce  nom  l’étymologie  du  mot  vir,  dont 
il  a formé  virago,  comme  dans  le  texte  hébreu  Adam 
donne  A Eve  le  nom  d ’J/cba,  formé  d’i/cb,  qui  ligni- 
fie un  homme. 

P/RBl  CL/PUS,  (Giog  anc  ) colline  d’Italie» 
St  dont  Perle  fait  mention  dans  fa  fixicmc  fatÿre» 
où  H dit,  verf.  3 0 . 

......  tccedo  Bovilltt 

Clhumqvt  *d  Pirbi  . 

Cette  eollirie  étrtit,  félon  le*  commentateurs,  i 

Î pâtre  milles  de  Rome,  fur  le  chemin  qui  eondui- 
oit  i Aritia  , St  XU  lieu  nommé  ad  ntrimi  Diana  . 
Elle  avoit  pris  le  nom  d 'Hippolite,  qui  ÿ étoit  hono- 
ré fous  le  nom  de  Pirbiut,  psrcè  qu’on  croyoit  qu’il 
avoir  été  déux  fois  homme,  bit  vir,  c’efl-ï-dire  deu* 
foi»  vivint,  Diane  lai  ayant  rendu  t*  vie.  ( D'.  J.) 

P/RBIUS,  ( Mythologie.  ) c’efl  le  nom  que  Diane 
fit  porter  A Hippolite  lorfqu’elle  l'eut  rappelle  à II 
vie,  comme  fi  on  diloit  deux  foit  homme.  La  décile, 
en  le  retirant  des  enfers,  le  couvrit  d'un  nuage,  pour 
ne  pas  donner  de  la  jaloufie  aux  autresombres;  mait 
craignant  le  courroux  de  Jupiter , qui  nepermetpas 
qu’un  mortel  une  fois  defeenda  dans  1er  enfers  re^ 
vienne  A If  lumière,  St  voulant  aulD  mettre  en  fflte- 
té  les  jour*  d* Hippolite  contre  les  perfécutions  dé 
fa  marltre,  elle  changea  les  traits  de  fon  vll'age , lé 
fit  plrolrre  plus  Jgé  qu’il  n’étoit , pour  le  r'endre  en- 
tièrement mécOnnoilfable,  St  le  tranfpnrta  dans  une 
forêt  d’Italie  qui  lui  a été  confacrée.  LA  il  vécut  in* 
connu  A tout  le  monde  fous  la  proteÆfion  de  fa  blen- 
fiitrice  St  de  la  nymphe  Egérie,  honoré  lui-mériie 
comme  une  divinité  chamnetre , jofqu’au  régné  du 
Numa,  fous  lequel  il  le  fit  conm-ttre.  Cetre  pré- 
tendue rélurreôion  d’Hippolite,  St  toute  la  fuite  «le 
cette  fablé,  n’étoit  qu’une  itnpoflure  des  prêtres  de 
Diane  dans  la  forêt  d’Aricie  , où  ils  avoienr  appa- 
remment établi  le  culte  d’Hippolite  ; qu’ils  cher- 
chèrent enluité  A accréditer  par  quelque  hifloire 
extraordinaire . Difl.  mytbol  (D.  J.) 

VIRE,  ( Ghg  ritod.  ) ville  de  France,  dans-  la  bïlüs 
Normandie  , capitale  du  petit  pays  tfc  Bocage , an 
bailliage  de  Caën,  A i»  lieues  au  fud-efl  de  Caêh,è 
p au  lud-eft  de  S.  Lô,  St  A <S  au  couchant  dé  Paris. 
Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  pxrolfle,  ellé  efl  aflçz  gran- 
de, êt  a de  vaftes  ftuxbourgs . L’égfiflï  efl  Belle,  St 
éft  deflervie  par  un  grand  nombre  de  prêtres:  if  y « 
âulfi  des  cordcher»,  des  capucin*,  des  orfolint*  Se 
des  bénédiftines . C’eft  le  fiege  d’une  vicomté,  d’un 
grenier  A fel , d’une  éleâion  St  d’une  maltriflî  de* 
eaux  St  forêts.  On  y fabrique  béaoeonp'  de  draps, 
dont  H fe  fait  un  grand  commerce.  Les  Viudevire», 
qu’ort  a'  appelle  improprement  VamSèviHfs , ont  prit 
Irûr  nom  de  certe  viHe.  £«»/.  ftnvjnf  Calnnl,  17; 
if.  30",  /Mil.  4$.  fo*.  if.  . . 

üefmtret  (Tonflaint),  prêtre  de  l’oratoire,  na- 
quit A l’ire  en'  tt99-  Il  eritra  fort  jeuhé  daii*  I*  con- 
grégation de  l’oratoire  nouvellement  établie  , êl  fe 
diftfngua  dans  la  fuite  en  qualité  dt  prédicateur . H 
fut  l'un  de*  députés  A Rome  pour  I»  «féfonfe  de  la 
doârine  de  Unléuios,  donr  on  pOuHVrivtilt  I»  cou» 
damnstion,  i il  défendit  cette1  do3Vine  devarif  Inho- 
Cerir  X.  De  retonr  eri  France  en  tdiîî,  >1  reparut  en 
chaire  i Paris  , & prêcha  fur  la  grive  avec  un  ap- 
pfaddiflemenr  qui  lui  g mérité  l'éloge  de  D-’fpréaot, 

fit.  X.  *nf.  «r-  • 
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MÀ,  bon!  voilà  partir  en  dode  ianfènifle, 
Alcippt,  & fur  et  point  fi  Javamment  touché , 
Dclmarot , dans  S ■ Roch  > n' aurait  par  mieux 
prêche . 

Mai*  les  applaudiflemens  même  qu’il  reçut,  irrl- 
tarent  tellement  fes  ennemis,  qu'ils  le  forcereot  de 
chercher  fa  fûreté  dans  la  fuite . Le  duc  de  Luynes 
le  cacha  quelque  temt  dans  Tes  maifons,  6c  bientôt 
après  le  duc  fie  la  duchcfle  de  Liancourt  lui  donne- 
rent,  fous  le  bon  plaifir  du  roi,  un  logement  dans 
leurchlteau  de  Liancourt,  avec  tout  ce  qu’il  lui  fal- 
loir pour  vivre  commodément.  Il  travailloit  dans  cette 
douce  retraite  â un  traité  de  l’euchariftie,  lorfqu'il 
y mourut  en  1687,  Igé  de  $8  ans. 

GoJJeHn  (Jean),  natif  de  Vira  dans  le  xvj.  fiecle, 
ublu  des  livres  d’Allrologie,  fit  fut  garde  de  la  bi- 
liotheque  du  roi . (I  mourut  fort  âgé  d'une  façon 
tragique;  il  fc  tailla  tomber  dans  le  feu  étant  leul , 
6t  ne  put  jamais  fe  relever  à caufe  de  fa  caducité. 
,,  Ce  feu  bibliothécaire  GolTelin,  dit  l'auteur  du  fea- 
„ ligeriana , ne  laifloit  entrer  perfonne  dans  la  bi- 
„ bhotheque  du  roi , tellement  gu*  M.  Cafaubon  qui 
,,  lui  fuccede  y trouve  des  trélors  qu'on  ne  favoit 
„ point  qui  y Aillent  ,,. 

Duhamel  ( Jcan-Baotirte)  naquit  â Vira  l’an  1614, 
fit  devint  curé  de  Neuilly-fur-, Marne.  Il  quitta  cette 
cure  au  bout  de  dix  ans,  fie  fut  nommé  fecritaire  de 
F académie  des  Sciences . Il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  fie  en  Hollande.  Quoique  philofophe,  il 
étoit  théologien . Son  dernier  livre  eft  une  bible  fa- 
crée,  Biblia  Jocra  vulgata  editionis , cum  notit  pro- 
legomenit , ô?  tabulis  chronologicis  oc  geograpbicir  , 
Paris  1706,  in  fol.  La  Philolophic  qui  s'eil  perfec- 
tionnée depuis  lui,  a fait  tomber  tous  fes  ouvrages, 
mais  fou  nom  a fubûllé,  parce  qu’il  eft  à la  tête  de 
régira  Jcientiarum  académie!  bijloria , Paris  irai  , in- 
an. En  1607 . il  réligna  l'a  place  de  feorétaire  de 
l’académie  en  faveur  de  M.  de  Fontcnclle.  Il  mourut 
en  1706,  âgé  de  ans,  fit  fans  aucune  maladie;  les 
forces  de  la  nature  manquoient,  il  s’endormie  pour 
■toujours. 

Le  Tellier  ; Michel),  jéfuite,  naquit  auprès  de 
Vira  en  1645  > & mourut  à la  Fléché  en  1719  à 76 
«as.  Il  devint  confefleur  de  Louis  XIV.  après  la  mort 
du  p.  de  la  Chaile  en  1709  , fit  ce  fut  un  malheur 
pour  le  royaume.  „ Homme  fombre,  ardent,  infle- 
„ xible,  cachant  fes  violences  fous  un  flegme  appa- 
„ rent,  il  flt  tout  le  mal  qu'il  puuvoit  faire  dans  cette 
„ place  où  il  efl  trop  aifé  d'infpicer  ce  qu’on  veut, 
„ fit  de  perdre  qui  l’on  hait  ; il  voulut  venger  fes  in- 
„ jures  particulières . Les  J.inféniftcs  avaient  fait 
„ condamner  â Rome  un  de  fes  livres  fur  les  ceré- 
„ monies  chinoises  . Il  était  mat  pcrfonnellcmcnt 
„ avec  le  cardinal  de  Nasilles  , fit  il  ne  favoit  rien 
„ ménager.  Il  remua  toute  l'églile  de  France;  il 
„ drefla  en  1711  îles  lettres  fit  des  mande, -rions  que 
„ des  évêques  dévoient  ligner.  (I  leur  envoyoit  des 
„ acculatioiis  contre  le  cardinal  de  Nnailles  , au  bas 
„ dcfquelles  ils  11'avoient  plus  qu'à  mettre  leur  nom. 
„ De  telles  manœuvres  dans  des  affaires  profanes 
,,  font  punies;  cllcsfurent  découvertes,  fit  n'en  réuf- 
„ Grent  pas  moins . 

„ La  coolcience  du  roi  étoit  alarmée  par  fon  con- 
„ fefleur,  autant  que  fon  autorité  étoit  blcflée  par 
,,  l'idée  d'un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
„ Nouilles  lui  demanda  jullice  de  ccs  myftcres  d’ini- 
,,  quité.  Le  confefleur  perfuada  qu'il  s’étoit  fervi  des 
„ voies  humaines  pour  faire  réulfir  les  chofcs  di- 
„ vines. 

,,  La  place  du  cardinal-archevêque  lui  donnoit  le 
„ droit  dangereux  d’empêcher  le  Tellier  de  confet 
„ fer  le  roi.  Mais  il  n’ola  pas  irriter  â ce  point  fon 
,,  fouverain;  fit  il  le  lailta  avec  refpeâ  entre  les 
„ maint  de  fon  ennemi,  fc  crains  (écrivit-il  â ma- 
,,  dame  de  Maiotenon  ) de  marquer  au  roi  trop  de 
„ foumifGon  en  donnât  les  pouvoirs  â celui  qui  les 
„ mérite  moins.  Je  prie  Dieu  de  faire  connoltre  au 
„ roi  le  péril  qu’il  court,  en  conflant  fon  ame  â un 
„ homme  de  ce  caraflcrc  ,,.  EJfai  fur  Ibifloire  gé- 
nérale, tanta  PII.  {Le  chevalier  de  J^tvcovnr.) 

V I R B , ( Hydraul.  ) «Il  le  bout  d'un  tronçon  de 
tuyau  de  grès,  qui  fe  met  dans  l'embofture  d’un  au- 
tre pour  être  joints  enl'emble  par  le  moyen  d’un 
noeud  de  maflic  chaud  mêlé  avec  de  la  filafle.  {K) 

Vibe,  terme  de  Qlajbn,  qui  fe  dit  de  pluGeurs  an- 
neaux palfés  les  uns  dans  les  autres , enlbrte  que  Ica 
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plat  petits  foient  an  milieu  des  plus  grands , avec  un 
centre  commun,  comme  aut  armoiries  d’Aibiffî  fie 
de  Viricu.  Le»  Latins  les  appellent  uiria. 

Vias ,la,  ( Giog  mod.)  riviere  de  France,  en  nor- 
mandie,  au  diocëfe  de  Coutanees  ou  d’Avrauches. 
Elle  prend  fa  lource  de  la  butte  de  Brimbcl , fépare 
te  Cotentin  du  Beffln,  fit  fe  décharge  dans  la  mer, 
après  avoir  reçu  dans  fon  cours  quelques  autres  pe- 
tites rivières.  {D.  J ) 

VIRELAY,  f.  m.  {Poifie.)  pétit  poème  français, 
qui  cil  préfentement  hors  d’ulagc.  Le  virelay,  tour-, 
ne  fur  deux  rimes  feulamcnt,  dont  la  première  doit 
dominer  dans  toute  h piece;  l'autre  ne  vient  que  de- 
tems  en  tems  pour  faire  un  peu  de  variété.  Le  pre- 
mier, ou  même  les  deux  premier»  vers  du  virelay 
fe  répeccnt  dans  la  fuite,  ou  tout  deux,  ou  l'éparé- 
ment  par  maniéré  de  refrain,  autant  de  fois  qu’il* 
tombent  à propos,  fit  ces  vers  ainG  repris  doivent 
encore  fermer  le  virelay.  On  lent  que  cette  pieco 
de  poéGe  a pris  Ion  nom  du  mot  ancien  virer . à cju- 
fc  du  tour  qu’y  font  le»  mêmes  vers.  (D.  J.) 

VIREMENT,  f.  m.  {Commerce.)  terme  de  ban- 
que fit  de  négoce  particulièrement  en  ufage  fur  la 
place  du  change  à Lyon.  Il  ledit  lorfqu’oo  donne  ca 
payement  à un  autre  ce  qu’on  a droit  d'avoir  par  un», 
lettre  ou  billet  de  change,  ce  qui  fe  nomme  virement, 
de  partie,  de  l'ancien  mot  virer  ou  tourner,  c'eil  à- 
dire  action  par  laquelle  011  change  de  débiteur  ou  de 
créancier,  ce  qui  lie  fait  fur  le  champ  en  écrivant  ce 
virement  ou  clnngement  fur  un  petit  livre,  qu’on  ap- 
pelle bilan.  Voyez  Bilan.  > 

Les  virement  de  partie  font  en  ufage  dans  toutes 
les  banques  de  commerce,  & fur-tout  à Vernie  S : à. 
Amllerdam  . M.  Savary  remarque  que  l'étahlilfemenc 
s’en  Gt  dans  cette  dermere  ville  en  i<5oS  ou  1609,  où 
les  particuliers  qui  lui  «voient  prêté  defefpérant  qu\ 
elle  pût  jamais  acquitter  les  dettes  immcnlcs  qu’elle  , 
«voit  contractées  depuis  plus  de  cinquante  ans  pour 
foureoir  la  guerre  contre  l’Elpagne, demandèrent  pour, 
leur  lûreté  qu’on  fit  un  capital  de  ce  qui  leur  étoit. 
dû,  fie  qu'on  donnât  i chacun  d'eux  crédit  du  mon- 
tant de  la  créance  dans  un  livre  de  comptes  courant 
qui  feroit  tenu  pour  cet  effet  à l’hôtel  de  ville  , avec 
faculté  de  pouvoir  alligner  à leur»  créanciers  parti- 
culiers ce  qu'ils  pouvoient  leur  devoir.  La  propofi- 
tion  fur  agrée,  la  ville  fe  rendit  caution  envers  les 
particuliers  , tant  des  anciennes  créances  que  des  nou- 
velles qui  pourroieiit  s’y  établir.  Ce  qui  fut  cxécu-, 
té  avec  tant d'ordre  fit  de  l'ûreté,  que  les  négociant, 
trouvant  d'ailleurs  Une  extrême  facilité  à faire  leurs, 
payement  par  ces  virement  Je  pi  tics; il  n’y  a guère, 
de  particuliers  dans  le»  Fi  ovmccs-Uuie»  fit  même  dans 
le  relie  de  l'Europe,  pour  peu  que  leur  commerce, 
s'étende  vers  le  nard, qui  n’y  foient  intéreffé»  direc- 
tement ou  iiidireâcmcut . nid.  de  commerce. 

VIRER,  partis,  (Commerce.)  o'cil  changer  de. 
débiteur  ou  de  créancier  en  termes  de  banque.  Tou-, 
ces  parties  virées  doivent  être  écrites  fur  le  bilan  par 
les  propriétaires,  ou  par  les  facteurs  qui  en  font  Ica 
porteurs.  Voyez  Bilan,  ibid. 

Virer,  terme  ufité  eu  parlant  du  cabeftan,  pour 
dire  tourner  ■ Voyez  Caiestan  . 

Virer,  (Marine.)  c'cll  tourner  feus  deflui-def- 
fous,  faire  capot.  , . . • ,.-i 

Virer  av  cabestan,  {Marine.)  c’ell  tourner  un 
vailleaii  qui  amuré  d’un  bord  au  plut  près,  de  telle 
manière  qu'il  puifle  être  amuré  de  l'autre.  C'cll  suffi 
faire  tourner  les  barres  du  cabellan. 

Virer  de  bord,  Marine.  ) c'eft  changer  de  rou- 
te en  mettant  au  vent  un  côté  du  vaiffeau  pour 
l’autre. 

Virer  vent  arriéré,  (Marine.)  c’eft  tourner 
un  vaiircau  eu  lui  lâilanc  prendre  vent  arriéré.  La 
méthode  ordinaire  qu'011  fuit  pour  faire  cette  ma- 
nœuvre, eft  de  ctrguer  l’artimon,  de  mettre  la  bar- 
re du  gouvernail  fous  le  vent;  fit  quand  le  vaifleau 
a pris  Ion  erre  pour  arriver,  de  briffer  les  voiles  au 
vcnc  en  continuant  toujours  à les  brader  à mel'ure 
que  le  vaiffeau  arrive,  de  maniéré  que  les  voiles  fe 
trouvent  toujours  orientées  vent  arrière,  quand  il  cft 
arrivé  au  lit  lu  vent:  pour  comorendre  la  raifon  de 
ceci,  voyez  Manege  du  navire. 

Virer  vînt  devant,  (Marine.)  c’eft  tourner  le 
vaiffeau  en  lui  faiiaix  prendre  vent  devant. 

Le  P.  Hôte  a expliqué  dans  fon  traité  de  la  ma- 
nœuvre des  vaiffeaux,^.  no,  pluGeurs  manœuvre* 
qulpn  pratique  ordinairement  fur  mer,  pour  tour- 
ner ainG  le  vaiffeau . Je  ne  m’y  arrêterai  pas , parce 

que 
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«joe  je  cr*ii  tn  «voir  dit  allez  i V article  Manïci  vü 
tiAV.SE,  pour  qu’on  paille  faire  virer  le  vairtcau 
vent  devant,  fias  evoir  recours  à ces  réglés  du  pere 
èiôte . 

VIRETON,  f.  m.  ( Art  miht.)  efpeee  de  fléché 
qu’on  appclloir  ainfi,  parce  qu’elle  vrroit  ou  tournoit 
en  l’air  par  le  moyen  des  ailerons  ou  pennons  qui  lui 
dcoient  attachés,  l'oyez  fhifi.  de  la  milice  franeoife , 
tome  /.  p.  419.  (O)  * 

VIRE. VAUX  ou  Cabestan,  f.  m.  voyez  CAtct> 

fAKi 

l'IRGA,  (.Littéral.)  c’eft  le  caducée  de  Mercure, 
■décrit  fi  noblement  par  Virgile. 

Ivm  virgam  copie,  bac  animai  ille  evocat  orco 
Pallemes,  alias  Jkb  triftia  tartara  mit  lit , 

Dat  fomnos , adirnitque  , & lamina  morte  refignat . 
Ilia  frétas  agit  ventes,  (f  turbida  trouât 

• Nabilat 

,,  Il  prend  fon  caducée,  dont  il  fe  ferr  tantôt  poor 
„ rappellcr  les  amesdes  enfers,  & tiuiôr  pour  lesy 
„ conduire.  Par  le  fecours  de  cette  (impie  verge, 
„ il  endort  les  uns,  reveille  les  autres  , it  ferme  poor 
„ toujours  les  paupières  des  mortels.  Ce  n’eft  pas 
„ tout;  avec  le  caducée  il  chafle  les  vents,  let  dif- 
,,  lipe  à Ion  gré,  it  parte  à travers  de  fombres  noa- 
„ ces.  (O.  J.) 

rlRGAO,  (.Géag.med.  ) ou, félon  le  P.  Hsrrtnuin, 
Vrgao.  L’itinéraire  d’Auronin  écrit  tantôt  l'irgao , 
tantôt  l’ireao,  tantôt  Urcau.  villp  de  l’Elpagne  tar- 
ragonoile,  lelon  Pline,  l.  ///.  e.  j,  qui  la  lurnom* 
me  A Iba . Il  eft  certain  que  ceux  là  fe  trompent  qui 
prennent  Rota,  bourgade  d’Elpagne  dans  l’Andalou* 
■fie,  fur  la  côte  du  golfe  de  Cadix  , pour  l'irgae ; car 
Anronin  la  place  loin  de  la  rôte  entre  Calpamiana 
tt  Hitargit.  On  a découvert  à Arjona  une  inlcription 
citée  par  Grotcr,  qui  femble  indiquer  que  cette  pla- 
ce eft  l’ancienne  l'irgao . Cette  infcription  porte,  Ma- 
nie. Atpenfe,  (Jargavan.  O.  D.  (O.  J.) 

V1AG1,  Giog.  ont.)  ville  d’Elpagne,  félon  Pom- 
ponius  Mêla,  I.  II.  t.  s j.  qui  la  met  fur  le  golfe  ap- 
porté l'irginitanas  Simit,  it  auquel  elle  donnoit  ap- 

Îiaremment  le  nom.  Ptolomée  Ôc  Marcian  d'Héraclée 
a nomment  Une. 

Cette  vide,  dit  Ifac  Voflïos,  ab/àrvat.  ad  Melam, 
• donné  occalion  de  débiter  bien  des  impertinences, 
parce  qu'on  ignoroit  qu’U rti , Urgi , l'irgi  , Birgi  it 
Marei , étoient  autant  de  noms  de  Ta  même  place.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  Pline,  qui  étend  la  Bétiqoc 
jufqu’à  la  ville  de  Mtergi  ou  Margis,  it  qui  dans  Un 
autre  endroit  donne  la  ville  d' Uni  pour  le  commen- 
cement de  la  province  de  Tarragooe.  Tous  ceux  qui 
ont  voulu  marquer  les  bornes  de  la  Bétique,  en  ont 
dit  autant;  fl  ce  n’eti  quelques-uns  qui , au-lieu  de 
Margi  ét  d'Urci,  ont  écrit  l'irgi  it  Birgi.  Il  eft  or- 
dinaire de  voir  changer  l’U  it  B,  it  il  ne  l’eft  guè- 
re moins  ‘le  voir  le  B changé  en  M , de-forte  qu’ 
IJrci  tt  Marri  font  abfolument  le  même  nom . 

il  eft  bon  de  remarquer  néanmoins  qu’outre  cette 
Margit , il  y en  a une  autre  que  Ptolomée  marque  dam 
les  terres  parmi  les  villes  des  Turdules  bétiques,  ât 
dont  l’itinéraire  d’Anronin  fatc  mention.  Man  cette 
Marais  n’a  rien  de  commun  avec  celle  dont  il  t’agit 
ici . Plusieurs  ont  vnulu  que  cette  deruierc  fût  la  ville 
de  Murcie,  qui  a donné  fon  nom  à un  royaume, 
mais  cette  opinion  tombe  d’eWe-méme,  dés  que  la 
ville  de  Murcie,  aa-lieu  d’être  maritime,  lé  troove 
fort  avant  dans  les  terres.  Ceux  qui  difent  que  Mu- 
xacra  ou  l'ira , eft  l'ancienne  l'irgi,  ne  fe  trouvent 
pas  mieux  fondés . Ver*  eft  la  ville  Baria  des  anciens; 
it  l'on  ne  peut  pas  prendre  Btrit,  puifqu’Abdera  St 
le  promontoire  Charidemc,  aujourd’hui  le  cap  de 
Gâte  étoient  entre  deux . 

La  ville  l'irgi , Urei,  ou  Margi  des  anciens , étoit 
dans  l’endroit  où  eft  aujourd'hui  Almaçaran,  à l'em- 
bouchure du  Guadalrorin.  (D.  J.) 

VIRGINENSE  ou  VIRGINALE,  ( Mythof.  \ divi- 
nité que  l’on  invoqunir  cher  les  Romains , lorfqu’on 
délioir  la  ceinture  d’une  nouvelle  époufe  vierge.  C’é- 
toit  la  même  divinité  que  les  Grecs  appelaient  Dia- 
na Lyfizana.  On  portoit  la  flatoe,  ou  du  moins  les 
images  de  Vtrgiseenfe  dans  la  chambre  des  nouveaux 
époux  , lorfquc  les  Paranymrhes  en  fortoient.  On 
appelle  aurtî  cette  divinité'  Vrgmicaris . ID.J.) 

VIRGINIE,  TbftRE  de,  ( Hift.  aat.)  nom  donné 
par  tes  Angtoii  à une  terre  bolaire,  allez  pefanre  4t 
compare,  d*un  rouge  clair;  elle  fe  trouve  en  Vir- 
ginia* dans  la  Caroline  it  en  Pcnftlvaaic. 
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Viroinii  , ( Giog . mod.)  contrée  de  l’Amérique 
feptcntrionalc . Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Mari- 
land,  au  midi  par  la  Caroline,  au  levant  par  la  mer 
du  nord,  & au  couchant  par  la  Louiflane. 

Rju-leigh , le  fléau  it  la  viftime  de  l’Elpagne , in- 
trodmlit,  en  15 $4,  la  première  colonie  angloifc  dans 
Mqcaja,  conquit  ce  pays , it  lui  donna  ïc  nom  de 
l'irgmie,  en  mémoire  dr  la  reine  Elifabeth  fa  maltref- 
fe,  qui  pallà  la  vie  dans  le  célibat,  amulant  tous  le* 
partis  qui  la  rechcrcboient  en  mariage,  fans  vouloir 
en  accc|«er  aucun . 

On  divife  la  l’irginit  en  feptentrionale  it  méridio- 
nale. La  première  s’étend  depuis  le  ];L  de  latitude 
ju (qu’au  59,  it  la  féconde  depuis  le  33  julqu’au  j 6. 

La  l’irgiait  feptentrionale  eft  dans  un  climat  allez 
tempéré  L’été  y eft  chaud  comme  en  Elpagne , it 
l’hiver  froid  comme  dans  le  nord  delà  France:  lôu» 
vent  le  froid  y eft  fort  rude , mais  par  intervalle;  on 
arrive  dans  ce  pays  par  un  long  golfe,  entre  deux 
promontoires.  Le  milieu  de  la  contrée  eft  fertile,  it 
le  feroit  encore  davantage,  fl  les  lauvages  daignoienc 
le  cultiver;  mais  ces  fauvages  ne  s’occupent  qu’à  la 
charte,  it  (aident  à leurs  femmes  le  ménage  de  la 
nfailôn.  Ils  s’habillent  de  peaux  de  béret  lauvages, 
fe  peignent  le  corps,  il  fe  percent  les  oreilles  pour 
y pendre  des  coquilles . Les  femmes  lavent  dans  la 
rivière  leurs  enfans  nouveau-nés,  it  les  frottent  de 
certaines  drogues,  pour  leur  endurcir  la  peau  con- 
tre le  froid  it  le  chaud. 

La  l’irgmie  méridionale  produit  en  abondance  le 
mays  des  Indes,  it  le  tabac  dont  let  Anglois  font  un 
grand  commerce . Le  terroir  en  eft  extrêmement  fer- 
tile, it  les  fruits  de  l'Europe  y viennent  très-bien. 

On  y voit  quantité  de  cerfs,  d’ours,  de  loutres, 
d'écureuils  , tt  d’animaux  dont,  les  peaux  font  fort 
eftimées , ainfl  qu'un  grand  nombre  de  coqs  d’In- 
de, de  perdrix,  it  d'autres  oifeaux  de  bois  it  de  ri- 
vière. 

Il  croit  encore  dans  la  Virginie  une  efpeee  de  lia 
appelle  herbe  Joie,  dont  on  fait  des  toiles  & des  ha- 
bits . Les  naturels  du  pays  font  robuflet,  agiles^ 
francs  it  induit  rient,  ils  lont  idolâtres,  it  adorent 
tout  ce  qu’ils  craignent,  comme  le  feu,  l'eau,  le  ton- 
nerre, it  pi jncipalemcnt  le  diable,  dnnt  ils  font  des 
images  effroyables.  Ils  tiennent  le  foleil,  la  lune  9c 
les  étoiles  pour  autant  de  dieux . Leurs  prêtres  font  en 
même  tems  leurs  médecins,  it  en  qualité  de  magis 
ciens,  ils  confultent  le  diable  fur  la  gucrifon  on  la 
mort  de  leurs  malades  . Leurs  gouverneurs  qu’il* 
nomment  néroanes,  commandent  a un  ou  à pluficur* 
villages. 

Les  deux  principales  rivières  de  la  Vrginit,  font 
la  riviere  James,  h celle  d'Yorck,  qui  fe  jettent 
dans  la  baie  de  Chelàpcack  . Les  colonies  fout  le  long 
de  la  mer  & fus  le  bord  des  rivjeres  pour  la  com-  ï 

modité  du  commerce.  Les  fauvages  font  dans  les  ter- 
res, & rcrtcmblent  prcfque  en  tout  à ceux  de  Ma- 
rilond. 

Les  Anglois  ont  publié  des  deferiptions  civiles  te 
naturelles  également  curieufes  de  la  l'irgmie.  On  peut 
les  confulter,  car  quelques-unes  ont  été  traduites  en 
frai  ç'iist  mais  comme  ce  détail  nous  mcncroic  trop 
loin,  nous  nous  contenterons  de  dire,  que  la  t'ir- 
ginie  eft  partagée  en  19  comtés , dont  la  ville  princi- 
pale eft  Jime*-Town. 

Les  19  comtés  de  la  Virginie  par  le  dénombrement 
fait  en  1*03»  rcnfermoicnr  louante  mille  lix  cens 
habiraas,  it  neuf  mille  flx  cens  hommes  de  troupe* 
réglées.  Il  eft  vraillemblable  que  depuis  la  publica- 
tion de  ce  calcul.  Ici  colonies  ont  doublé;  ce  qui 
fuflir  poor  donner  une  idée  de  I*  grandeur  des  force* 
de  l’Angleterre  en  Amérique  comparées  proportio- 
nellcmcnr  à I»  feule  province  de  Virginie. 

Elifabeth  ne  fit  guère  que  donner  un  nom  au  con- 
tinent de  la  l'irgmie.  Après  l’étiblirtemeut  d'une  foi- 
ble  colonie,  dont  on  vit  bientôt  la  ruine,  ce  pay* 
fut  entièrement  abandonné.  Mais  lorfque  la  paix  eut 
terminé  les  guerres  cntrepriles  contre  l’Efpagne,  te 
qu’elle  ne  laifla  plus  aux  caractères  ambitieux  , l’ef- 
pérance  d’avancer  fi  rapidement  vers  l’honneur  it  Ig 
fortune,  les  Anglois  commencèrent  à féconder  le* 
pacifiques  intentions  de  leur  monarque,  en  cherchant 
une  voie  plus  lûre,  quoique  plus  lente,  pour  acqué- 
rir de  la  gloire  it  des  richertcs. 

En  lôctS  Netvport  lé  chargea  du  tranfport  d’une 
colonie,  it  commeaça  un  établiflcmenc,  que  la  com- 
pagnie formée  dans  cette  vue  à Londres  & à Briftol, 
prit  foin  de  fournir  annuellement  de  recrues , de 

pro- 
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rovifions  , d’uflcncilcs , & de  nouveaux  habitant . 
■■ers  l'an  Argal  découvrit  une  route  plus  lûrc 

& plus  droite  pour  la  Virginie-,  Si  quittant  celle  des 
anciens  navigateurs,  qui  nvoient  pris  au  fud  du  tro- 
pique, il  fît  voile  vers  l’oucft , à la  faveur  des  vents 
alités,  St  tourna  enlnitc  au  nord,  jufqu’aux  établifle- 
mens  de  fa  nation . 

Li  même  année,  cinq  cens  perfonnes,  fous  la  con- 
duite des  chevaliers  Thomas  Gares  Si  George  Som- 
mers  furent  embarquées  pour  la  Virginie . I é vaifleau 
de  Sommes  , agité  d’une  horrible'  tempête  qui  le 
poufla  aux  Bermudes,  jetta  les  fondemens  d’une  au- 
tre colonie  dans  ces  Iles.  Enfuite  le  lord  Dclaware 
prit  le  gouvernement  des  colonies  angloiles  i mais 
tous  fes  foins,  fécondé»  par  l’attention  de  Jacques  I 
à lui  envoyer  des  fecours  d’hommes , & de  l’argent 
levé  par  U première  lotterie  dont  on  ait  l’exemple  en 
Angleterre,  ne  garantirent  point  ces  érabliflemen» 
de  leur  décadence-,  clic  fut  telle  qu’en  KS14,  il  n’y 
reftoit  pas  plus  de  400  hommes,  de  tous  ceux  qu’on 
y avoit  tranfportés. 

Enfin,  ces  nouveaux  cultivateurs,  après  s’é're  af- 
fûté par  leur  travail  les  provifions  les  plus  néceflai- 
res  h la  vie,  commencèrent  1 planter  du  tabac;  & 
Jacques  , malgré  l’antipathie  qu’il  avoit  pour  cette 
drogue,  leur  en  ncrmit  le  tranlport  en  Angleterre, 
& défendit  en  même  tems  l’entrée  du  tabac  d’Èfpa- 
gnc.  Aiufi  par  degrés,  les  nouvelles  colonies  prirent 
une  forme  dans  ce'  continent,  fit  donnant  de  nouveaux 
noms  3iix  lieux  qu’elles  occupent,  elles  laiflcrcnr  ce- 
lui de  Virginie  à la  province  où  la  première  colonie 
S'étoit  formée . 

Les  fpéculatifs  de  ce  fierle  firent  quantité  d’objec- 
tions contre  ces  établiflemens  éloignés  , & prédirent 
qu’iprès  avoir  épuifé  d’hab'tans  leur  contrée  mater- 
nelle. tôt  ou  tard  on  leur  verroit  fecouer  le  joug, 
pour  former  en  Amérique  un  état  indépendant.  Mais 
le  tems  a fait  connoltrc  que  les  vues  de  ceux  qui  en- 
couragèrent ces  entreorifes,  étoient  les  plus  juftes 
& les  plus  lolides . Un  gouvernement  doux  & des 
forces  navales  ont  maintenu,  6c  peuvent  maintenir 
.long-tems  la  domination  de  l’Angleterre  furccscolo 
nies;  6c  la  navigation  lui  en  a fait  tirer  tant  d’avanta- 
ges , que  plus  de  la  moitié  Je  fes  vaifieaux  eft  em- 
ployée aujourd’hui  il  l’entretien  du  commerce  avec 
les  étib'iflemens  d’Amérique.  Hume.  {Le chevalier  de 
J^ivcovxr . ) 

VIRGINITÉ,  ( Phyjiolog  ) 

Ut  flot  in  feptis  feerttut  nafeitur  bortit 
1 t notas  pecori , nul !o  conta  fit  aratro 
Qjiem  mnleent  aurx , firmat  fol.  ed-icat  imber, 
/Haiti  ilium  ptieri , mut! se  optavere  puetU 
Idem  cum  tenni  carptus  déflorait  ungue 
Nulli  ilium  pueri,  nul  U opt  avéré  pue!  U 
Sic  virgo,  écc. 

Il  appartenoit  à Catulle  d'emprunter  le  léger  pin- 
ceau d'Anacréon  pour  peindre  la  virginité,  comme 
il  appartient  à l’auteur  de  l’Hiftoire  naturelle  de 
l’homme  d’en  parler  en  phylicien  plein  d’efprit  6c  de 
lumières.  On  va  voir  avec  quel  coloris  & quelle  dé- 
cence de  ftylc,  il  lait  traiter  des  f'ujets  aulli  délicats: 
Ils  nous  arrive  bien  rarement  de  trouver  des  mor- 
ceaux-écrits dans  cc  goût  pour  embellir  norre  Ou- 
Vragc. 

Les  hommes,  dit  M.  de  Buffon,  jaloux  des  privau 
tés  en  tout  genre,  ont  toujours  fait  grand  cas  de  tour 
ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir  polléder  cxclufivemcnt , Si 
les  premiers;  c'cft  cotre  el'pece  de  folie  ooi  a fait  un 
être  réel  de  la  virginiti  des  filles . La  virginité , qui  ell 
un  être  moral , une  vertu  qui  ne  conhftc  qoe  dans 
la  pureté  du  coeur,  eft  deveoue  on  objet  phyfique, 
dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés;  ils  ont  établi 
fur  cela  des  opinions,  des  ufages,  des  cérémonies, 
des  fuperûitions  , 6c  même  des  jugement  6c  des  pei- 
nes; les  abü»  illicites,  les  coutumes  les  plus  deshon- 
nêtes, ont  été  autorifées;  on  a fournis  à l'examen  des 
matrones  ignorâmes , Si  expofé  aux  yeux  des  méde- 
cins prévenus,  les  parties  les  plus  lecretcs  de  la  na- 
ture, fans  fonger  qu’une  pareille  indécence  eft  un 
attentat  contre  la  virginité-,  que  c’cft  la  violer  que  de 
chercher  i la  reconnuttre;  que  toute  fituation  hon- 
teufe,  tout  état  indécent  dont  une  fille  eft  obligée  de 
rougir  intérieurement,  eft  une  vraie  défloration. 

On  ne  doit  pas  elpérer  de  réulfir  à détruire  les 
préjugés  ridicules  qu'on  s’eft  formé  fur  cc  fujer;  les 
choies  qui  fonc  plaifir  à croire  lèront  toujours  crues. 
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quelque  vaines  6c  quelque  déraisonnables  qu'elle* 
puiflcot  être;  cependant  comme  dans  une  hiftoirc  on 
rapporte  Ibuvcnt  l’origine  des  opinions  dominantes, 
011  ne  peut  fe  dilpenler,  dans  un  dictionnaire  géné- 
ral, de  parler  d’une  idole  favorite  à laquelle  l’homme 
facrifie , & rechercher  fi  U virginité  eft  un  être  réel , 
ou  fi  ce  n’cft  qu’une  divinité  labuleufc. 

L’anatomie  elle-même  laillc  une  incertitude  entière, 
fur  l’exifteocc  de  cette  membrane  qu’on  nomme  hy- 
men, Si  des  caroncules  myrtiformes,  qui  ont  été  fi 
long-tems  regardées  comme  indiquant  par  leur-  pré- 
lence  ou  leurabfence  la  certitude  de  la  défloration, 
ou  de  la  virginité  i l’anatomie,  dis-je,  nous  permet 
de  rejetter  ces  deux  lignes , non-fculemeot  comme 
incertains,  mais  comme 'imaginaires.  Il  en  eft  de  mê- 
me d’un  autre  ligne  plus  ordinaire,  mais  qai  cepen- 
dant eft  tout  aulli  équivoque,  c’cft  le  lang  répandu: 
■m  a cru  dans  tous  les  tems,  siuc  l’cJfufion  du  fang 
éioic  une  preuve  réelle  de  la  virginité-,  cependant  il 
eft  évident  que  ce  prétendu  ligne  eft  nul  dans  toutes 
les  circonftances  où  l’entrée  du  vagin  a pû  être  re- 
lâchée _ou  dilarée  naturellement. 

Audi  toute»  les  filles,  quoique  non  déflorées,  ne 
répandent  nas  du  lang;  d’autres,  qui  le  iont  en  ef- 
fet, 11e  Ijiflcnt  pas  d’en  répandre;  les  unes  en  don- 
nent abondamment  Si  plufieurs  fois , d’autres  très- 
peu  Si  une  feule  fois,  d’autres  point  du  tout;  Cela 
dépend  de  l’ige,  de  la  fanté,  de  la  conformation,^ 
d’un  grand  nombre  d’autres  circonftances. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  Si  de  l’autre  fexe 
un  changement  co/iiîdérable  dans  le  tems  de  la  pu- 
bertéi  celles  de  l’homme  prennent  on  prompt  ae- 
croillement,  elles  parviennent  en  moins  d’un  an  ou 
deux  à l’état  où  elles  doivent  relier  pour  toujours; 
celle»  de  la  femme  croirtent  aulli  dan»  le  même  tems 
de  la  puberté,  les  nymphes  fur-tout,  qui  étoicnr  au- 
paravant prefque  inlcnfibles , deviennent  plus  grof- 
fes,  plus  apparentes,  6c  même  elles  excédent  quel- 
quefois Ici  dimenlion*  ordinaires;  l’écoulement  pé- 
riodique arrive  en  même  tems;  toutes  ces  parties  l'p 
trouvent  gonflées  par  l'abondance  du  fane.  Si  érant 
dans  un  érat  d'accroillcment,  elles  fe  tumffient,  elle* 
fe  ferrent  mutuellement,  4:  elles  s’attachent  les  une» 
aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe  touchent 
immédiitement . L'orifice  du  vagin  le  trouve  ainfi 
plus  rétréci  qu’il  ne  l’éroit , quoique  le  vagin  lui- 
même  ait  pris  aulli  de  l’accroiflement  dans  le  même 
rems;  la  forme  de  ce  retréciflement  doit,  comme 
oa  le  voit,  être  fort  différente  dans  les  différens  fu- 
jets , Si  dan*  les  différens  degré»  de  l’accroiflement 
le  ces  narries . Aulfi  paroir-il  par  cc  qu'en  dil'ent  les 
an.itomiftcs,  qu’il  y a quelquefois  quatre  protubéran- 
ces ou  caroncules,  quelquefois  trois  ou  deux,  Si 
que  Ibuvcnt  il  fe  trouve  une  cfpcce  d'anneau  cirr 
culaire  ou  feini  lunaire,  ou  bien  un  froncemenr,  une 
fuite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n’ert  pas  dit  par  les 
anatom-ftes,  c'eft  que  quelque  forme  que  prenne  ce 
retréciflement , il  n'arrive  que  d.111»  le  tem»  de  la  pu- 
berté . •» 

Avant  la  puberté,  il  n’y  a point  d'cffifion  de  lang 
dans  les  jeunes  filles  qui  ont  commerce  avec  les 
hommes,  i>ourvu  qu’il  n’y  air  pas  une  difproportion 
trop  grande,  ou  des  efforts  trop  brulque»;  au  con- 
traire’, lorlqu'eiles  font  en  pleine  puberté,  Si  dans  Ip 
tems  de  IViccroiflement  de  ces  parties,  il  y a très- 
louvent  cffulîon  de  lang  pour  peu  qu'on  y touche, 
fur-tout  fi  elles  ont  de  l’embonpoint.  Si  fi  les  règles 
vont  bien;  car  celles  qui  Iont  maigres,  ou  qui  ont 
des  fleurs  blanches . n’ont  pas  ordinairement  cette 
apparence  de  virginité ; Si  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  ce  n'cll  en  effet  qu’une  apparence  trom- 
neufe,  c’cft  qu’elle  fe  répète  même  plufieurs  fuis, 
St  après  des  intervalles  de  tems  allez  confidrrables . 
Une  interruption  de  quelque  tems  fait  renaître  cette 
prérendue  virginité.  Si  il  eft  certain  qu'une  jeune 
perlbnne,  qui  dans  les  premières  approches  aura  ré- 
pandu beaucoup  de  fang,  en  répandra  encore  après 
une  ablence,  quand  même  le  premier  commerce  au- 
roir  duré  pendant  plufieurs  mois,  Si  qu’il  atiroit  été 
-suffi  intime  Si  aulfi  fréquent  qu’on  peut  le  fuppofer. 
Tant  que  le  corps  prend  de  l'accroifTcmeiu,  l’cffu- 
fîun  du  lang  peut  fe  répéter,  pourvu  qu’il  y ait  une 
ioterruptinn  de  commerce  afTez  longue  pour  donner 
le  tems  aur  parties  de  fe  réunir  Si  ae  reprendre  leur 
premier  état;  & il  eft  arrivé  plus  d'une  fois  que  des 
filles  qui  avoient  eu  plus  d’une  foibleffc , n’ont  pas 
laifl'é  de  donner  enfuite  à leur  mari  cette  preuve  de 
leur  virginité,  lans  autre  artifice  que  celui  d’avoir 
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renoncé  pendent  quelque  tenu  à leur  commerce  il- 
légitime . 

Quoique  no*  mœur*  ayent  reitJn  les  femme*  trop 
peu  finceres  fur  cet  article,  il  *‘en  eft  trouvé  plus 
d'une  qui  ont  avoué  le*  faits  qu'on  vient  de  rappor- 
ter; il  y en  a dont  la  prétendue  virginité  s'ell  re- 
nouvellée  jufqn’à  quatre  & même  cinq  fui*  dans  l’ef- 
pece  de  deux  ou  crois  ans  . Il  faut  cependant  con- 
venir que  ce  renouvellement  n'a  qu'un  tems  ; c’cft 
ordinairement  de  quatorze  à dix-fepr,  ou  de  quinze 
à dix-huit  an*.  Dé*  que  le  corps  à achevé  de  pren- 
dre Ton  accroiflement , les  choies  demeurent  dans 
l'état  où  elles  font,  it  elles  ne  peuvent  parottre  dif- 
férente* oa’en  employantdcs  feenurs  étrangers,  éf  dos 
artifices  dont  nous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ce*  filles  donr  la  virginité  fe  renouvelle,  ne  font 
pas  en  fi  grand  nombre  que  celles  à qui  la  nature  a 
rcfufé  cette  efpece  de  faveur;  pour  peu  qu’il  y ait 
du  dérangement  dans  la  lancé,  qoe  l’écoulement  pé- 
riodique le  montre  mal  Se  difficilement , que  le*  par- 
ties loienc  trop  humides,  ic  que  le*  fleurs  blanches 
viennent  à le*  relâcher,  il  ne  fc  fait  aucun  retrécifle- 
ment,  aucun  froncement;  ces  partios  prennent  de  l’ac- 
croilTement,  mais  étant  continuellement  hu-neftées, 
elles n'acquierent  pas  allez  de  fermeté  pour  fe  réunir; 
il  ne  fe  forme  ni  caroncules;  ni  anneiu.ni  plis;  l'on 
ne  trouve  que  peu  d'obllicle*  aux  premières  appro- 
ches, Se  elles  Ce  font  fans  aucune  effulion  de  lang. 

Rien  n'eft  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés 
des  hommes  à cet  égard,  ét  rien  de  nlus  incertain 
que  ces  prétenüus  Ggaes  de  la  virginité  du  corps: 
une  jeune  perlbniie  aura  commerce  avec  un  homme 
avant  l’ïge  de  puberté,  Se  pour  la  première  fiais, 
cependinc  elle  ne  donnera  aucune  mirque  Je  cette 
virginité ; en  fuite  la  mémo  perfonne,  après  quelques 
tems  d'interruption,  lorfqu’elle  fera  arrivée  à la  pu- 
berté, no  maaquera  guere,  fi  elle  fe  porte  bien, 
d'avoir  tous  ces  lignes,  St  de  répandre  du  lang  dans 
de  nouvelles  approches;  elle  ne  deviendra  pucclle 
qu'après  avoir  perdu  fa  virginité,  elle  pourra  même 
le  devenir  plusieurs  fais  de  fuite,  Se  aux  mêmes  con- 
ditions; une  autre  au  contraire,  qui  fera  vierge  en 
effet,  ne  fera  pas  pucelle,  ou  du  moins  n'en  aura 
pas  la  même  apparence.  Les  hommes  devraient  donc 
bien  fe  trtnquillifer  lar  tout  cela,  au  lieu  de  fe  livrer 
comme  il*  le  font  fouvent,  à îles  founçon*  injnfle*, 
ou  à de  faufTes  joies,  lelon  qu'ils  s’imaginent  avoir 
rencontré . 

Si  l'on  vouloic  avoir  un  ligne  évident  Si  infaillible 
de  virginité  pour  les  filles,  il  fau.lroic  le  chercher 
parmi  ces  nations  lauvage*  Se  bsrba-ei,  qui  n’ayant 

riint  de  fenrimens  de  vertu  St  d'honneur  à donner 
leurs  enfans  par  une  bonne  éducation,  s'aflurent 
de  la  chaftcté  de  leurs  filles,  par  un  moyen  que  leur 
a fuggéré  la  grolfiéreté  de  leurs  mœurs  . Les  Ethio- 
piens, St  plulieuri  autres  peaples  de  l’Afrique;  les 
nabiuns  du  Pégu  St  de  l’Arsb-e  Pétrée,  St  quelques 
autres  nations  de  l'Afic;  suffi  tôt  que  leurs  fi: les  lont 
nées,  rapprochent  par  une  forte  ac  couture  les  par- 
ties que  la  nature  a fénirées  , 6c  ne  laiflent  libre  que 
Pefbice  qui  eft  néccffiire  pour  le*  écoulemens  naru- 
relti  le*  chairs  adhèrent  peu  i peu,  à mefure  que 
l'enfmt  prend  fon  accroiflement,  de  forte  que  l’on 
eft  obligé  de  les  réparer  par  une  incilinn  torique  le 
aem*  du  mariage  eft  arrivé.  On  dit  qu'ils  empioyent 
pour  cette  infibulation  des  femme*  un  fil  il'anvaote, 
parce  que  cette  mteiere  n'eft  pas  fujette  à la  corrup- 
tion.  Il  y a certain*  peuple*  qui  paflent  feulement 
uii  anneau;  le*  femmes  «font  (oumifes  , comme  les 
filles , à cet  ouvrage  outrageant  pour  la  vertu;  on 
le*  force  de  même  à porter  un  anneau;  la  feule  dif- 
férence eft  que  celui  des  fille*  ne  peut  s'ôter  , écque 
celui  îles  femme*  a une  efpece  de  ferrure,  dont  le 
mari  feul  a la  clé. 

Mai*  pourquoi  cirer  de*  nations  barbares,  lorlque 
nous  avons  de  pareils  exemples  zulli  près  de  nous!. 
La  délicateflu  aont  quelques-uns  de  nos  voifins  fe 
piquent  iur  la  cbafleté  de  leurs  femmes,  cft-eile  au- 
tre chofe  qu'un*  jaloufie  brutale  Se  criminelle? 

Quel  contraire  dins  les  goût*  St  dans  les  mœurs 
des  différences  nations!  quelle  contrariété  dans  leur 
façon  de  penfer!  Aorès  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter fur  le  cas  que  la  plûpart  de*  homme*  font 
de  la  virginité,  for  les  précaution*  qu'ils  prennent, 
St  for  les  moyens  honteux  qn'Hs  fe  font  avifés  d'em- 
ployer pour  s'en  sflurer , imagineroit-oo  que  d’au- 
tres la  méprifent,  St  qu'ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage l'crvile  la.  peine  qu’il  faut  prendre  pour  l'ôter? 
...  Ttm*  Xé'JJ, 
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La  l'upcrftition  a porté  certains  peuples  à céder 
le*  prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles, 
ou  à en  faire  une  efpece  de  lacrificeà  l'idole  même» 
Les  prêtres  des  royaumes  de  Cochin  St  de  Calicut 
jouilfenc  do  ce  droit;  Sc  chez  les  Canarins  de  Goa , 
les  vierges  font  proftituées  de  gré  ou  de  force,  par 
leur*  plus  proches  parens,  à une  idole  de  fer;  la  fia- 
perftitioo  aveugle  de  ces  peuples  leur  fait  commettra 
ces  excès  dans  des  vues  de  religion.  Des  vues  pure- 
ment humaines  en  ont  engagé  d'autres  i livrer  avec 
emproffement  leur*  fille*  à leurs  chefs,  à leurs  maî- 
tres, à leurs  feigneurs;  les  habicans  des  Mes  Cana- 
ries, du  royaume  de  Congo,  proftituent  leurs  fille* 
de  cette  façon , fans  qu'elles  en  fuient  déshonorées; 
c’eft  à-peu-près  la  même  chofe  etfTurquie,  en  Per- 
le, Se  dans  pluiiears  autres  pays  de  l'Ane  St  de  l’A- 
frique , où  les  plus  grands  feigoeurs  fe  trouvent  trop 
honorés  de  recevoir  de  la  main  de  leur  maître,  le* 
femmes  dont  il  s’eft  dégoûté. 

Au  royaume  d'Arracan,  Se  aux  Mes  de  Philippi- 
ne* , un  homme  fe  croiroit  deshonoré  s'il  époul'oit 
une  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée  par  un  autre.  Si 
ce  n’eft  qu’à  prix  d'argent  que  l’on  peut  engager 
quelqu'un  à prévenir  l'époux  . Dins  la  province  d* 
Thibet,  le*  mere*  cherchent  des  étrangers,  Sc  les 
prient  inftammcnc  de  mettre  leur*  filles  en  érat  de 
trouver  des  maris . Le*  Lapon*  préfèrent  suffi  le* 
fille*  qui  ont  eu  commerce  avec  de*  étrangers;  il* 
penfent  qu'elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres , 
puilqu'elles  ont  fçu  plaire  à des  hommes  qu’ils  re- 
gardent comme  plus  connoilfeurs  Se  meilleurs  juge* 
de  la  beauté  qu’ils  ne  le  font  eux-mêmes,  A Mada- 
galcar,  St  dans  quelques  autres  pays,  les  filles  le* 
pla;  libertine*  & le*  plus  débauchées,  font  celle* 
qui  font  le  plutôt  mariées;  nous  pourrions,  conclud 
M.  de  Butfon,  donner  plulieur*  autre*  exemple*  de 
ce  goûr  fingulier,  qui  ne  peut  venir  que  de  la  grof- 
fiéreté  ou  de  la  dépravation  de  moeurs . (O-  J.) 

VmciMirt,  (Hifi.  teeliji ) les  peres  de  l'eglife 
parlent  de  quatre  étits  de'filles  vierges.  Celle  de  I* 
première  efpece,  fan*  faire  Je  voeu  public,  confa- 
croient  à Dieu  leur  virginiré  dan*  le  fecret  de  leur 
cœur;  elle*  ne  ccfloient  point  pour  cela  de  demeu- 
rer dans  le  fem  de  leur  famille,  Sc  elle*  oéto>ent  dif- 
ringuées  de*  antres  filles  que  par  leur  modeftie,foit 
dans  leurs  habits,  l'oit  dans  leur  maintien,  Se  par  I* 
pratique  de*  vertus  chrétiennes.  Telles  étoient  le* 

au.itre  filles  de  S.  Philippe,  l’un  des  fept  premier* 
iacrci  dont  il  eft  parlé  dans  le  cb.  xxj  des  acte* 
des  apôtres . Telles  étoieot  encore  les  autres  vierge» 
du  tems  de  S.  Paul:  car  il  n’y  avoit  point  alors  d* 
maifon  particulière  pour  le*  recevoir.  Cet  ufage  con- 
rtant  dura  julqo’au  troifieme  fiecle,  vers  le  milieu  du- 
quel , comme  les  monafteres  d'hommes  s’étoieat  mul- 
tipliés dan*  l’orient;  quelques  viergeq  pour  fe  dirtin- 
guer  des  filles  du  monde,  prirent  un  habit  différent 
de*  leurs.  Cet  habit  confilloit  en  une  tuaiaue  de 
laine  brune  & en  un  manteau  noir,  ainfi  qu'on  le 
volt  nar  la  lettre  de  S.  Jérôme  à Gmdentius:  (tint 
quidam  cum  fut  a ram  virçinem  fpopondrrinr , fui  la  tu- 
nica  tan,  dr  fulvo  o per  ire  pti/io,  St.  Le  mot  qui- 
dam prouve  bien  que  cet  ufage  était  même  fort  rare. 
Tel  étoir  encore  dans  le  quatrième  Se  dans  le  cinquiè- 
me fiecle  l’état  des  vierge*  de  la  fécondé  efpece,  qui 
ne  cefloient  pas  pour  cela  de  demeurer  avec  leur* 
parens. 

Les  vierges  de  la  troifieme  efpece  étoient  celle* 
qui  faifoient  un  voeu  public  de  virginité.  Se  rece- 
voient  le  voile  de  la  main  de  leur  évêque,  ce  qui  fq 
prariquoit  avec  de  grandes  cérémonies , ou  le  jour 
de  l'épiphanie , ou  la  fecoade  fête  de  piques:  c’étolt 
pendant  la  mefle , au  grand  concours  du  peuple , 
que  l'évêque  recevoir  le  vœu  Sc  donnoir  le  voile, 
avec  cette  différence  que  pour  le*  veuves  qui  fe  con- 
lacroient  à Dieu,  la  cérémonie  fe  faifoit  dans  la  la- 
criftie  St  avec  moins  de  pompe . Quelquefois  cette 
cérémonie  fe  faifoit  le  jour  de  noèi  , comme  il  arri- 
va a faune  Marcelline,  fœur  de  S.  Ambroife,  i la- 
quelle le  pioe  Libère  donna  ce  jour  là  le  voile  dan* 
l'églife  do  Vatican. 

Ces  trois  fortes  de  vierges  deroeuroienr  dans  le 
monde,  ou  chez  leurs  parens , ou  dan*  quelque  mai- 
fan  particulière  qu’elle*  choilifloient  pour  y vivre 
dans  une  plus  grande  retraite:  c'cft  ce  qu’on  peut 
conclnrre  de  différens  endroits  des  lettres  de  S.  Jé- 
rôme, fur-tout  de  celle  qui  a pour  titre  dt  nitanda 
fifpe&o  contubernio , dans  laquelle  il  expofeaux  vier- 
ges avec  combien  de  cixcunfpeêüon  elles  doivent 
N n choifir  , 
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eboifir  les  compagnes  do  leur  retrait*.  Stinte  Mtr- 
çc.’lmc , après  la  confécrarion  , demeoroit  à Rome 
avec  une  autre  vierge  de  les  amies,  i qui  elle  avoit 
•Linné  un  appartement.  Ou  trouve  dans  la  vie  de  S. 
Ambroifc,  compofé*  par  Paulin,  prêtre  de  Milan h 
h;  d il  court  même  do  pape  Libère,  à la  réception  du 
vac  i de  cette  t'aime  fillet  le  pontife  l'exhorte  4 évi- 
ter les  atlenihléet  publiques fur-tout  les  nAces:  donc 
ces  vierges  demcoroient  encore  dans  le  monde,  car 
on  ne  fait  pat  de  telles  exhortations  il  des  filles  cloî- 
trées 

Oi  fait  d’ailleurs  que  fainte  Géneviéve,  confacréc 
dé,  l'âge  de  l'ept  ans  par  S.  Germain  d’Auxerre,  6e 
confirmée  dans  l’on  érat  par  l’évêque  de  Paris,  que 
M-  Uaidet  nom-né  Félix,  demeura  dans  le  monde 
jusqu'au  terni  de  fa  mort.  Le  même  fait,  s’il  étoit 
beiom  de  nouvelles  preuves , feroit  encore  établi 
par  un  pillage  d’Qnut,  évêque  de  Mdevc,  où  ce 
prélat  parlant  des  vierges  d'Afrique,  dit  que  la  mi- 
tre qu'elles  porooient  fur  la  tête,  6c  qui  défigooit 
leur  état,  fer  voit  à les  garantir  contre  le*  pourfui- 
tes  de  ceux  qu’auraient  voulu  les  êpuufer  ou  les  en- 
lever, ce  qu’il  n’auroit  pas  dit,  fi  ce»  filles  avoient 
été  enfermées.  Ces  mitres  que  les  vierges  d’ Afrique 
p.urcoicnt  au-iieu  de  voile,  étoient  de  laine  teinte  en 
pourpre , & lervoient  à couvrir  la  tête , êt  une  par- 
ue des  épaules,  ainli  qu’on  peut  le  conduire  de* 
paroles  du  mê  ne  auteur. 

Enfin  les  vierges  de  la  quatrième  efpece  étoient 
celles  qui  au.iiiôt  après  leur  pmfeffi  in  publique  de 
virginité , le  renfermuienr  dans  un  nionaftere  pour 
y vivre  loua  ta  conduite  d’une  lupérieure;  ofage  qui 
co.nnicaçi  à s'établir  dans  quelques  églifes  d'orient, 
au  commencement  du  quatrième  fiecle.  En  effet  S. 
Baille  dans  les  afcétiques , fait  mention  de  couven» 
sle  filles,  iu;fi-hicn  que  de  monafieres  d'hommes/ 
& fainte  Micrine  lit  fœur  fut  abbêlfe  d’un  couvent 
de  filles  qui  était  auprès  de  la  ville  de  Célarée  en 
Cappaduce,  dont  l'un  frère  étoit  évêque.  C'eft  ce 
que  nous  anprend  S.  Grégoire  de  NylTe,  frere  de 
ce  laint  dodeur,  ét  de  fainte  Macrine,  dans  la  vie 
ale  cette  abbêlle.  On  le  trouve  encore  dans_  les  hi- 
ftoirrs  de  Sozomenc  ét  de  Socrate,  qui  difent  que 
Micélonius,  évéque  de  Conllintinnple,  6e  Eleufius, 
érêqne  Je  Cyz’que,  avoient  fondé  dios  leurs  diocè- 
fes  de  moaaitcres  d’hommes  4r  de  filles. 

Cet  ufage  de  renfermer  les  fille*  confacrée*  à 
Dieu  , s’établit  tard  en  Occident,  for-tout  en  Frati- 
ce,  où  les  pins  anciens  couvent  de  rcli qieufei  qu'on 
connoille,  font  ceux  que  fonderont  S.  Eloi , en  <Sj». 
à Paris,  dan*  une  belle  miil'oo  q*e  Dagobert  lui 
avoir  donnée,  ie  où  il  ralfe  nbla  plulleurs  religicules 
ftius  11  conduite  de  fainte  Aure,  qui  en  fut  l’abbêf- 
ife.  Dudon  , frere  aîné  de  S.  Ouen,  fonda  un  autro 
«sonvent  de  fillft  à Jouarre  , en  <5*0  fous  le  regoo 
«to  Clotaire  IL  6e  fainte  Batilde,  femme  de  Clovis  11. 
è Chelles , en  ds7- 

Il  elt  bon  «le  retmrquer  qu'après  l’établilfemenl 
de  ces  monaftere*.  les  ftilea  qui  avoient  fait  votn  fi> 
lemsiel  de  virginité,  iP étoient  point  aftreuttes  à s’y 
renfermer;  rien  ne  le  prouve  plus  clairement  qo* 
l'onhinnsnce  de  Clotaire  II.  qui  le  trouve  dans  la 
rolled  on  des  conciles  de  France , êt  dont  voici  les 
ternies:  fàaftimonialet . tint  qn s in  propriis  dont  bas 
tefident  qutm  qua  ia  monojleriis  poftts  fitat , 6cs. 

Ce  ne  fut  que  par  la  fuite  des  tems,  6e  pour  pré- 
venir les  inconrémens  qui  nouvoicnc  arriver , 6t  qui 
arrivolenc  en  effet  quelquefois,  que  i’églife  ordonna 
ft  toute»  les  vierges  qui  fe  conlacroient  à Dieu , de 
fie  retirer  dans  des  monaftercs . 

Le  voeu  pubtk  6e  fotenanel  du  virginité  étoit  tou- 
jours accompagné  de  la  réception  du  voile,  oeqo’oq 
peut  prouver,  i?.  par  l’autorité  de  S.  Ambroife, 
bis  in  ilto  tune  die  eon/icrotioais  tas  diffit , (f  mal - 
fit  Jùper  cafèitate  tua  prstoahs  facto  vt/asnint  te  fl  a 
as . Orrmis  populut  dote ns  tuant  jhbfcribenr  non  jtra- 
tltento  JeA  fpiritu.  parité r tUmavit . amen.  z°.  Par 
le  témoignage  d'Optat,  qui  liippofe  le  fait  comme 
«otvftmf , liant  tout  l'on  6«.  lie.  contre  les  Danatil- 
tcs.  Enfin  par  la  nov.  S.  de  l’empereur  Mijorien, 
tiint  laquelle  ce  prince  défend  aux  pères  êt  aux  mè- 
res d’uler  de  leur  autorité  pour  contraindre  -leurs 
fi'les  â prendre  le  voile  facré,  6:  de  permertre  qti’ 
elles  le  prennent  de  leur  propre  mouvemenr,  avant 
, l’âge  de  quarante  ans.  Cette  ordonnance  prouve  qu‘ 
» i prenoit  alors  lo  voile  fort  tard,  favoir  après  l'âge 
île  quarante  tnt,  êt  l'cmpcicur  veoc  encore  qu’on 
•se  le  nronna  jamais  que  de  l'on  propre  mouvement. 
(D.  J .) 


VU, 

VIRGO,  nom  latin  de  I*  conllcllation  de  la  vier- 
ge. Voyez  Visroe  . 

VIRGONIN  , cft  parmi  les  Tirears  d'or , une  ef- 
pece de  manivelle  qui  s’emmanche  fur  les  bobiner 
de  l’avanccur  6e  du  degrolleur  dans  dea  tenons  de 
fer. 

VIRGULE,  f.  f.  {Gram.)  c’elV  uno  efpeee  d'arc 
de  cercle,  dont  la  convexité  eft  tournée  i droite,  6e 
qui  s'inlère  entre  les  mots  d'une  propofttion  vers  lè 
bas , pour  y marnuer  la  moindre  des  paolèa  qu’il 
convient  de  faire  dans  la  relpiracion  f 
Ou  a indiqué  ailleurs  en  détail,  êt  avec  le  plus 
d'exaâirudc  qu'il  a été  pofiible,  les  dilférens  ufages 
de  ce  caractère  dans  l’ortographe.  V oyez  Ponctua- 
tion . 

VIRIBALLUM , ( G log.  ont.)  ville  de  Plie  de 
Gorl'e , lur  la  côte  occidentale  de  l'tle , félon  Ptolo* 
m’ç,  /.  III.  e.  if.  Le  nom  moderne  eft  Paata-di -j 
ddiatza  , au  jugement  de  Léander.  (O.  J.) 

VIRIL,  ad;.  {Gram.)  ce  qui  convient  ou  appar- 
tient à l'homme,  ou  ce  qui  eft  particulier  à an  hom- 
me, ou  au  fexc  mal  cul  in. 

L'âge  viril  eft  la  force  êt  la  vigoeur  de  l'ige  d* 
l'homme,  depuis  trente  ans  jufqu’â  quarante-cinq; 
c'eft  l'âge  où  l'on  eft  également  éloigné  du  grand  fe o 
de  la  jèunellc,  6e  de  la  caducité  de  U vieillelfe. 
Voyez  Aes  . 

Les  juril'confulte»  ne  font  qu’un  feul  âge  de  la  jeu- 
nefiè  êt  de  la  virilité,  cependant  la  différence  des 
tempéramens  femble  demander  que  l’on  diftingu* 
l’une  de  l'autre  , parce  que  la  chaleur  qui  dans  la  jro- 
nefte  eft  au  fouverain  degré,  êt  qui  influe  fur  Ica 
allions,  eft  plus  modérée  dans  l'âge  viril ; 6c  c'elt 
our  cela  que  l’on  compare  ordinairement  la  jrunefl* 
l’été,  êt  la  virilité  a l’automne,  y oyat  PuatRrè. 
A Rome  la  jeunefl'e  quirruir  la  prétexte,  êt  pre- 
noir  la  robe  virile  à quatorze  ou  â quinze  ana , cpm» 
me  pour  marquer  que  l’on  cnrroit  dans  un  âge  plut 
férieux.  Voyez  Prétexte  (f  Roat . 

M.  Oicier  prétend  que  les  enfant  ne  prenoient  la 
prétexte  qu'â  treize  ans,  êt  ne  la  quittoient  qu'â  dix* 
lepr,  pour  prendre  la  robe  virile. 

Virile,  ( Jariftruà.  ) s'entend  d»  la  portion  qu* 
chaque  héritier  a droit  de  prendre  égale  â celle  de* 
autres  héritiers , c'eft  une  part  entière . 

On  dit  quelquefois  portion  virile,  quelquefois  vi- 
rile Amplement. 

Succéder  par  portions  viriles , in  virilet , c’eft  fue* 
céder  également . Voyez  Hùritmr  , buceasir-H  , 
Partaoe. 

En  matière  de  gains  nuptiaux  êt  de  fur  vie,  lorfi 
que  le  conjoint  furvivant  n'en  a que  l'ufufiruit,  com- 
me c'eft  l’odinaire,  il  ne  laide  pas  d’y  prendre  une 
virile  en  propriété , au  cas  qu’il  ne  le  remarie  pas . 
Cette  virile  eft  une  part  égale  à celle  que  chaque 
enfant  doit  recueillir  dans  les  gains  nuptiaux , de  ma- 
niéré que  le  furvivant  eft  compté  pour  on  enfant  i s’il 
vient  i fe  renurier,  il  perd  dès  cet  inftanr.  la  pro. 
priété  de  fa  virile  Voyez  Conjoint  Gains  nof», 
ti aux.  Nêcis,  secondes  NAc&t.  (/#) 
VlillPLACA,  I'.  f.  ( Myebolog . ) divinité  des  Ri* 
mains,  qui,  félon  Valtre  Maxime,  I.  II.  t j.  *.  6. 
prenoit  le  foin  de  la  réconciliation  des  perfouoes  ma- 
riées; grande,  pénible  6e  glorteafe  finition,  qu’il 
étoit  jufte  de  démembrer  du  diftrid  de  la  roinc  des 
dieux,  attendu  le  mauvab  ménage  qu’elle  avait  faiq 
avec  J -miter . ( D.  J.  ) 

yiklTKJM , (Géog.  ont.)  ville  de  la  GtrUsnie. 
dans  là  parue  l'eprcnmonale*  félon  Ptolomée,  t.  //. 
e.  sej.  Althamerus  prétend  que  le  nom  moderne  eft- 
Griùfvaald.  (»  7 ) 

VlRNEBOUilG,  {Géog.  nmd.)  périt  comté  d’Al- 
lemagne, dans  l'Eilfel.  Ce  comté  appartient  au*  com- 
tés de  Loëweiftcin , qui  ont  leurs  terre*  en  Franco- 
nie.  f D.  .7.) 

. VIROLE,  I".  f.  {terme  d" Art.)  petite  bande  de  fer, 
ifargene,  ou  d'autre  métal,  qui  l’ert  ie  entoure  le: 
périr  bout  du  manche  d'une  haleine,  l'erpetre,  mar- 
teau, péfon , couteau , (fe.  qui  fert  à tenir  la  meche 
de  l’alnmele  ferme  dans  le  manche.  (0  7) 

Virole  du  barillet,  terme  dont  les  Horlogers  fe 
fervent  pour  déligner  le  tour  ou  l’anneau  du  barillet 
contre  lequel  s'appuye  le  grand  reflurt. 

Virole  du  balancier  eft  le  nom  qu'on  donne  â on 
petit  canun,  voyez  1er  fig.  qui  s’aj-.ifte  fur  l’aftietro 
de  la  verge  du  balancier;  les  horloger*  y fixent  de 
la  manière  fuivante  l’eitrémité  intérieure  du  reffort 
Ipirai;  il*  fiant  entrer  l'excrénnté  fufdtte  du  reir»rr( 

-,  • dans 


✓ 


Digitized  by  G 


i 


V I R 

«h ns  an  trou  triangulaire  percé  à U circonférence 
du  canon , Je  il»  la  ferrent  «ofuite  contre  la  paroi  de 
ce  trou,  parallèle  i l'aie  de  la  verge,  au  moyen  d’u- 
ne goupille  triangulaire  qu'on  y fait  iq.'Ii  entrer  avec 
force.  - ' 

- L’avantage  que  l'Knrloger  retire  de  la  vire/#,  eft 
de  pouvoir,  en  la  fiilint  tourner  fur  l'afliette  de  la 
verge,  mettre  très-facilement  la  (montre  d'échtppe- 
«eht.  Voyrz.  EcMAPtuimr  • 

, Via OI.K,  f.  f.  ttrme  dt  Bln/in,  ce  mot  fe  dit  da  cer- 
cle , ou  de  la  boucle  qui  ell  aux  extrémités  du  cor- 
net. du  buehet,  ou  de  la  trompe,  qu’il  faut  Spécifier 
en  blafoanant,  quand  elle  ell  d'un  différent  émail  ■ 
éc  en  ce  cas  on  l'appelle  le  cornet  viroii  d'or  oa 
d'ezur , Se.  f D.  J.  I 

VIRONNE,  i,\,  ( Giof.  mod.  ) petite  rivière  de 
France,  en  Normandie  , an  Cotentin . P.lle  a fa  four- 
ee  vers  le  manoir  de  la  Lande , Js  fe  joint  à la  Dal- 
lée. en.  y.) 

VIR.OSIOUM , {Giog.  eue.)  ville  de  la  grande 
Brétagne,  félon  la  notice  des  dignités  de  l'empire  , 
fia.  6t.  Camden  croit  que  c’eff  aujourd'hui  War- 
wiclc,  bourg  du  Cumberland,  ofi  l'on  voit  effective- 
ment quelques  reftes  d'antiquité,  (D.  J.) 

PIROPESGA,  ( Qitg-  nue . ) ce  nom  ell  écrit  fort 
diversement;  dans  Ptolomée,  /»».  //.  c.  Vf.  ville  de 
l’Efpagne  tarragouoife;  Pline,  /.  II/.  cb.  itj.  dit  que 
C’eft  une  des  deux  villes  qui  fe  rrouvoienr  parmi  les 
dix  cités  des  peuples  Autrifonet . Le  nom  moderne 
eft  Birbitl ce  ou  L'irve/cn , bourg  d’El  pagne  dans  la 
Cartille  vieille.  ( D.  J.  ) 

PIROV/ACÜM,  {G/og.  une.)  lieu  de  la  Gaule 
Belgique;  l’itinéraire  d'Antonm  le  marque  fur  la  rou- 
te de  Portât  Gefforinetufit  i Bogneuut,  entre  Ctfltl « 
lum  Je  l'urntcum,  i Seize  milles  de  chacune  de  ces 
places.  On  croit  que  c’eft  aujourd'hui  Wcrverc,  fur 
(a  Lys  en  Flandres.  (O.  J.) 

VlRTE,  I.  f.  ( Jaugeage  ) ruefure  donr  on  fe  fert 
pour  jauger  les  boriques  ou  autres  futailles  i mettre 
lés  vint  Je  eaua-de-vie  I Xtintes,  Coigntc  Je  An- 
gnu'J'ne:  c'eft  à peu-près  la  velte.  A Coignac  on 
compte  neuf  pintes  par  virto,  à Aogoulérae  nuit  pin- 
tes •j-,  Jt  i X»'ntes  hait  pintes  -j- . ; D-  J-  ) 

VIRTONee  VERTON,  f Giof.  mot  ) petite  vil- 
la des  Pays-bas , dans  le  duché  de  Luxemboarg , à 
t lieues  i l'oued  de  Lusetiabourg , i a au  fud-oueft 
d'Arlon,  Je  à égale  diftance  au  nord-eil  de  Montmé- 
éy . Elle  eft  Sujette  pour  le  Spirituel  à l'éleâeur  de 
Trêves.  Loue.  m.  t*.  Utit.  49.  1*  (O- 7 ) 

VIRTUEL,  adj.  (Grom.  & Pbilofop.  /ooURiqut . ) 
quia  la  puifUnce  d’opérer  tel  effet,  mais  oui  ne  l’o- 
pere  pas  aâuellemenr.  En  ce  fena  i&uel  s'oppofe  à 
virtuel . L'aâualité  marque  l'effet  préfent,  Jt  virtua- 
lité la  puiflsnce  leulemcnt  de  le  produire . 

VIRTUOSE,  f.  m.  ( Littirnt . ) mot  italien  intro- 
duit en  France.il  n'y  a pas  bien  long-tems.  Il  ligni- 
fie un  homme  curieux  des  connoifhnces  qui  ornent 
ér  enrichirent  l’efprit,  ou  un  amateur  des  foiences 
êt  des  bsaux  arts,  Jt  qui  en  favorife  le  progrès. 

Ce  qu'on  appelle  en  Italien  virtuefi,  ce  font  pro- 
prement des  hommes  qui  s’appliquent  aux  beaux  arts 
il  aux  autres  Sciences,  Jt  qui  s'y  difliuguent , comme 
1 la  peinture,  1 la  Sculpture,  aux  mathématiques , i 
la  friufiqoe,  &e.  On  dit  d’une  perfonne  qui  en  fait 
profeifion,  c’eil  un  virtuofe,  queflo  ton  virtuo/o. 

En  Angleterre  on  applique  plutôt  cette  dénomina- 
tion i quelques  lettrés  aimables  Jt  curieux,  qu'à  ceux 
qui  cultivent  des  arts  utiles  ou  des  friences  qui  eai- 
gent  une  profonde  méditation.  Amf)  l'on  y appelle 
virtuoftt,  les  antiquaires,  ceux  qui  font  des  collec- 
tions de  raretés  de  toute  efpecc,  des  observations 
avec  le  microlcope,  Se. 

VIRULENT,  entk,  adj.  ( tirmt  de  Chirurgie.) 
et  qui  ell  ml'ccle  de  virus:  ce  qui  ell  d'une  qualité 
nuilible,  maligne  A contagieofe  . La  Suppuration  des 
«leeres  csnceroux  «d  une  ftnie  virulente . Voyez  Can- 
cir  &c.  ( y) 

IS/AUN'7M , (.Giog.  une  ) ville  du  Norique,  au 
midi  du  Dinube,  Selon  Ptolomée,  I.  H.t.xio.  Gru- 
ter,  peg.  108,  *°.  y,  eu  rapporte  l'iofcription  fui- 
vaotc  : 

-i 

S.  P.  Ctnforiut  iufiut  Viruuo 
L.  I oit  tint  Severut  Se/lino 
Q_  SextUiut  Rufût  Planons 
C-  bsleriut  Veroniet  Trident! . 

• Tome  XVU. 


VIS 


*83 


' On  eonjechire  par  une  autre  Infetiption  de  Gru- 
ter,  ».  t<sp,  a»,  7,  que  l’empereur  Claude  fir  une 
colonie  de  cetre  ville.  (D.  J.) 

VIRURE,  f.  f.  ( Marine . I c’cll  one  file  de  borda* 
ges  qui  régné  tout-aurour  du  vaifleau . 

Vis,  E f.  ( bttcboniy. ) eft  one  des  cinq  puiflances 
méchaniqoes , dont  on  le  Itrt  principalement  pour 
prefler  ou  étreindre  les  corps  fortement,  Jt  quelque- 
fois aulü  pour  élever  des  noids  ou  des  fardeaux . Voy, 
Puissances  mSchaniqjiss  , Machinc,  Ve. 

La  vie  ell  uu  cylindre  droit,  tel  que  A B ( P/ovcb. 
Mfcbon  fif.  11.  tfi.  ».  ) creulé  en  forme  de  Spirale. 
Sa  génération  fe  fiir  par  le  mouvement  uniforme  d’u* 
ne  ligne  droite  PG  (/!/.  11.)  autour  de  la  Surface 
d'un  cvlindre,  dans  le  même  lems  que  le  point  / 
delcend  uniformément  de  P vers  G On  appelle  une 
vit  mile  celle  dont  la  furfsee  creufce  cft  convexe; 
Jt  celle  qui  ell  concave  ell  appcllée  vie  femelle , oa 
plus  communément  hrou,  Jt  alors  ou  appelle  vit 
(implement  la  vit  mile.  On  joint  toujours  la  vit 
mile  1 la  vit  femelle , quand  on  veut  exécuter  quel- 
que mouvement  avee  cette  machine ,c'ell-à-dire  toutes 
Ici  fois  que  l'on  veut  s’en  Servir  comme  d'une  ma- 
chine Simple  ou  d'unf  poilTance  méchaaique . Quel- 
quefois la  vit  mile  ell  mobile  Jt  l'écrou  ed  fixe, 
quelquefois  l'écrou  ell  mobile  Jt  la  vit  mile  fixer 
mais  dans  l'un  tt  l'autre  cas , l'effet  de  la  vit  cil  le 
même , 

La  cloifon  mince  qui  ftpare  les  tours  de  la  gorw 

3e  de  la  vit,  ell  appellée  le  filet  de  lt  vit  ; & le 
illance  qu'il  y a d'un  filet!  l'autre,  lé  nomme  pet 
de  vit. 

Il  ell  viflble  que  le  filet  d'une  vit  n’ell  autre  chofe 
qu'un  plan  incliné  roulé  en  Spirale  autour  d'un  cy- 
lindre, Jt  que  ce  plan  q(l  d'autant  moins  incliné  que 
les  pas  lont  moins  grands.  Ainfi  lorsqu'une  vit  tourne 
dans  Ton  écrou,  ce  font  deux  plans  inclinés  dont  l'uif 
glifle  fur  l’autre.  La  hauteur  eÜ  déterminée  poor  cha- 
que tour  par  la  dilliace  d'un  filet  i l'autre;  Jt  la  lon- 
gueur du  plan  ell  donnée  par  cette  hautear  Jt  par  la 
circonférence  de  la  vit . Car  (i  on  développe  un  filet 
de  vit  avec  Son  pas,  on  aura  un  plan  incliné. 

Quand  on- veut  faire  ufage  de  certe  machine,  on 
attache  ou  on  applique  l’une  des  deux  pièces , ta  vit 
ou  l'écrou,  à la  réfiilance  qu’il  faut  vaincre,  Jt  l'au- 
tre lui  fert  comme  de  point  d’appui . Alors  en  tour-' 
naut  on  fait  mouvoir  l'écrou  for  la  vit  ou  la  vit  dana 
l'écrou.  Selon  Sa  longueur  j Jt  ce  qui  réfii)e  1 ce  mou- 
vement avance  ou  recule  d*autanr . Psr  exemple , 
dans  les  étaux  des  Serruriers,  qne  des  deux  mâchoi- 
res ell  poufiée  par  l'adion  d'ane  vit  contre  l’autre  1 
laquelle  cil  fixé  un  écrou  II  faut,  comme  l'on  voit, 
que  la  puiflance  fafle  un  tour  entier  pour  faire  avan- . 
eer  la  réflllxoce  de  la  quantité  d’un  pas  de  vit,  c’eft» 
à-dire  de  la  dillince  d'on  filet  à l’autre  . 

Tbforie  on  calcul  de  U vit.  i°.  Si  la  circonférence 
décrite  par  la  puiflance  en  ua  tour  de  vit,  ell  à l'in- 
tervalle ou  à la  difiance  entre  deux  Spires  qui  fe  ful- 
veut  immédiatement  f prife  for  la  longueor  de  la  vit), 
comme  le  poids  ou  la  réflllaace  ell  1 la  puiflance; 
alors  la  puiflance  Jt  la  rdiillance  feront  en  équilibre.' 
Par  conséquent  la  réflftane#  (Vra  Surmontée  , pour 
peu  que  l’on  augmente  la  puiflance . 

Car  il  ell  évident  qu’en  tour  de  vit  le  poids  eût 
autant  élevé,  ou  la  rébflance  autant  repouflée,  ou  c« 
que  Ton  propolè  à ferrer  l'eft  autant  qu’il  y a de  dif- 
tance entre  deux  Spires  immédiatement  voHïnes;  Jt 
que  dans  le  même  tems  le  mouvement  ou  le  ehemin 
de  la  puiflance  ell  égal  à la  cireonféreqce  décrite  par 
cette  même  puiflance  en  un  tour  de  vit . O’ell  pour- 
quoi la  vtrefie  du  poids  (ou  de  quoique  ce  loit  qui 
y réponde)  fera  à la  vitefle  de  la  puiflance  comme 
Il  diflance  entre  deux  fpires  ell  1 la  circonférence 
décrite  par  la  puiflance  en  une  révolution  oa  en  toar 
de  vit.  Aiofi  avec  cette  machine  l’on  perd  en  tems 
ce  que  l’on  gagne  en  puiflance. 

»*.  Plus  la  diftance  entre  deux  Spires  ell  petite, 
moii»  il  faut  employer  de  force  pour  Surmonter  0110 
réfiftmCe  propofée . * 

j°.  Si  la  vit  mile  tourne  librement  dans  fon  écrou, 
la  puiflance  requife  pour  Surmonter  une  réliftance,' 
doit  être  d’autant  moindre,  que  le  levier  B O [fig. 
ta. ) ell  plus  long. 

4*.  La  diftance  R O de  la  puifl’ance  au  ccnrrc  de 
ta  vis,  la  diftance  IK  de  deux  fpires,  4 la  puiflance 
applicable  en  D étant  données  , déterminer  la  rélif- 
tance  que  l’on  pourra  Surmonter;  ou  la  réfiflince 
tant  donnée,  trouver  la  puiflance  capable  de  furmon x 
tir  cettt  réfiftaoct . Nna  Trou- 
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Trouve*  U circonférence  d’un  cercle  décrie  per  le 
rayon  CD,  trouver  enluire  un  ouatriemc  terme  pro- 
portionnel 1 la  dillaoce  entre  deux  fpires,  à le  cir- 
conférence que  l'on  vient  de  trouver , if  à la  pujf- 
fance  donnée,  ou  bien  à ce*  troj»  termes,  le  circon» 
férenee  trouvée,  la  diftance  de  deux  fpires,  fit  le  ré- 
(i  11  an  ce  donnée.  Dans  le  premier  cas,  ce  quatrième 
terme  proportionnel  exprimera  la  réfiftance  que  la 
puiflance  donnée  pourra  furmonter,  fit  dans  le  fécond 
il  exprimera  la  pui/Iance  oéceflairp  pour  furmonter 
la  reliftance  donnée. 

Par  ex.  luppofons  que  la  diftatjee  entre  deux  fpirea 
foit  ),  que  la  diftance  CD  de  la  puillance  au  centre 
de  la  vie  Toit  as , fit  que  la  puillance  falfc  uo  effet 
de  jo  liv.  on  trouvera  que  la  circonférence  du  cercle 
décrit  pur  la  puiflance  fera  157  àrpeu-près,  parce 
que  l’on  n’a  pas  le  rapport  exact  du  diamètre  à l| 
circonférence.  C’eft  pourqaoi  en  faifant  cette  pro- 
portion j.  1^71:  ao.  1570,  on  verra  que  I*  réfiftance 
cfl  égale  à IS7Q  liy.  ' 

S*.  La  réGftance  qu’une  puiflance  donnée  doit  lur? 
monter  étant  connue,  déterminer  le  diamètre  de  la 
vit,  la  diftance  IK  de  deux  fpires,  é<  la  longueur  dq 
levier  BD,  on  peut  prendre  i volonté  la  diftance  de» 
fpires  ét  le  diamètre  de  la  vit  1 s'il  S'agit  de  fairp 
tourner  aveç  un  levier  la  vit  mile  dan»  Ion  écrou, 
on  dira:  la  puiftance  donnée  eft  i la  réfiftance  qu’il 
faut  furmonter  comme  la  diilance  des  fpires  cfl  à up 
quatrième  nombre  qui  exprimera  la  circonférence 
que  doit  décrire  le  manche  CD  en  un  toup  de  vit ; 
c’eft  pourquoi  en  cherchant  le  demi  diametre  de  cette 
circonférence,  on  aura  la  longueur  du  jçvier  BD. 
Mais  s'il  faut  que  l'écrou  tourne  autour  de  fa  vit  , 
(ans  fe  fervir  du  levier,  alors  le  diametre  trouvé  fer» 
Celui  de  la  vit  demandée . 

. Soit  le  poids  fiooo,  la  puillance  100,  fit  I»  diftan- 
ce des  (pire»  a |igne»i  pour  trouver  la  circonféren- 
ce que  la  puiflance  doit  décrire  , dites  : 100  6000:  : 

».  i»o-  Le  diametre  de  cette  circonférence  étant 
environ  le  tiers  de  110=140  ligne*  » exprimera  la 
longueur  du  levier,  en  cas  que  l’on  en  farte  ufage  ; 
autrement  il  faudra  que  la  lurface  du  corps  dans  le- 
uel  l’écrou  ert  creufé  ait  au-moins  40  lignes  de 
iamerre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vit . fit  les  efforts 
qu'elles  ont  i foutenir,  an  donne  d.flféreqtes  formes 
aux  filets,  le  plus  Couvent  ils  font  angulaires  ou  quar- 
rés  . Ceux-ci  fe  pratiquent  ordinairement  aux  grolles 
vit  de  métal  qui  fervent  aux  prertes  fit  aux  étaux, 
parce  qu’elles  en  oufinoini  de  frottement.  On  fait 
aux  vit  de  bni»  des  filets  angulaires  pour  leur  con- 
ferver  de  la  force;  car  par  cctfC  figure  ils  ont  une 
bafe  plus  large  lur  le  cyliqdre  qui  les  porte  ; ou  don- 
ne aulfj  la  même  forme  aux  filets  des  vit  en  boi»,je 
veqx  direccs  petites  vit  de  fer  qui  finillent  en  pointe 
fit  qui  doivent  creulér  elles-mêmes  leur  écrou  dans 
le  bois  ; 011  doit  les  confi  lérer  de  même  que  le»  mer 
ches  des  vrilles  t(  des  tarières,  comme  des  coins 
tournant , dont  l'angle  ouvre  le  bois  d'autant  mieux 
qu'il  eff  plus  aigu;  ou  pour  parler  plus  jullc,  ces  ma-r 
chines  ne  font  autre  chofe  qu'une  vit  réunie  avec  un 
Coin.  Leçont  de  Pbjtfifuf  de  VJ.  l'abbé  Mollet.  (0) 

Vis  5-vns  fis,  11  une  vit  eft  dilpofée  pour  faire 
tourner' une  roue  dentée'  Df  .fig  I}  ),  on  l’ap- 
pelle vit  font  fin,  parce  qu’elle  flic  tourner  perpé- 
tuellement la  roue  E , que  cette  vit  elle-même  peut 
tourner  perpétuellement  fans  jamais  finir  , au  lieu 
qu’on  ne  peut  faire  faire  aux  autres  vit  qu'un  ccr. 
tain  nombre  de  tours.  L*  figure  fait  allez  voir  que 
quand  la  vit  fait  un  tour,  la  roue  n’qvance  que  d'ur 
qe  dent . 

Tbborit  on  tnltvl  dt  in  vit  ftnt  fin . 1*.  Si  la  nuiflan- 
ce  appl'quéc.  au  levier  ou  à la  manivelle  AB  d'une 
vit  fins  fin  eft  au  poids  ou  à la  réfiftance , en  raifon 
compoléc  de  la  circonférence  de  l'axe  de  la  roue  E 
H i la  circonférence  décrite  par  la  puillance  qui  fait 
tourner  la  manivelle,  fit  des  révolutions  de  ta  roue 
DF  aux  révolutions  de  la  vit  C B , la  puiflance  fera 
en  équilibré  avec  le  poids  ou  la  réfiftance.  • 

Il  luit  de-là  1*.  que  le  mouvement  de  la  roue  étant 
«xcelfivement  lent,  il  n’cft  beloin  que  d'une  très- 
petite  puillance  pour  élever  uo  poids  confidérable 
par  le  moyen  de  1a  vit  fins  fin-,  c’elt  pour  cette 
que  l'oa  fait  un  grand  ulage  de  la  vis  fini  fin  K . 
il  s’agit  d'élever  des  poids  énormes  à une  petite  haut 
teur,  ou  lorfque  l'on  a beloin  d’un  mouvement  très- 
lent  fit  très-doux;  ainfi  l’on  s’en  fert  fort  fouvenr 
dans  les  horloges ‘fit  dans  les  montres. 
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»",  Etant  donné  le  nombre  des  dent»,  la  diftance 
4 B de  la  puiftuce  au  centre  de  la  vit , le  rayon  de 
l'axe  H E (g  la  puiflance,  trouver  le  poids  que  la 
machine  élever» . ■ ■ , 

Multiplie*  la  diftance  de  la  puiftance  au  centre  dt 
>t  vit  par  le  nombre  des  depts  ; ce  produit  eft  propor- 
tionnel i l’efpace  parcouru  par  la  puiftance  dans  le 
même  cems  que  le  poids  parcourt  un  cfpace  égal  à la 
circonférence  de  l’axe  delà  roue.  Trouve* après  ce» 
la  une  quatrième  proportionnelle  au  rayon  de  l’axe, 
à l'efpace  parcouru  par  la  ppiflance  qui  vient  d'être 
déterminé,  i la  puiflancei  ce  quatrième  terme  ex- 
primera le  poids  que  la  puiftance  peut  foutenir. 
ftjnG  fi  4B  = {,  le  rayon  de  l’axe  H E=sl.  la  puif» 
fance  = 100  livres,  le  nombre  des  dents  de  la  roue 
PE=  4*.  on  trouvera  le  poids  =1+400;  d’où  il.parotc 
qu'il  'n’y  a point  de  machine,  plus  capable  que  la  vit 
fini  fin,  d'augmenter  la  force  d’une  puiftance . Mata 
cet  avantage  coûte  bien  du  tenu;  car  il  faut,  comme 
bous  l’avons  dit,  que  la  vit  fafle  un  tour  entier  pour 
faire  palier  une  dent  de  la  roue;  fie  il  faut  que  toute» 
le»  dents  partent  pour  faire  tourner  une  fois  le  rou- 
leau; de  iurre  que  fi  le  nombre  des  dents  eft  .ico, 
fi;  que  le  diametre  du  rouleau  foie  de  quatre  pouces, 
pour  élever  le  poids  à la  hauteur  d’un  pié,  il  faut  que 
la  ptiiflance  farte  tourner  cent  fois  la  manivelle;  mai* 
il  y a bien  des  occaflom,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  où  cette  lenteur  eft  le  principal  objet  qu’on  fe 
propolèt  par  exemple,  lorfqu’il  s'agir  de  modérer  le 
mouvement  d'un  rouage , ou  bien  de  faire  avance* 
ou  reculer  uo  corps  d’une  des  petites  quantités  qu’il 
importe  <je  connoltre. 

Si  c'eft  la  roue  qui  fait  aller  la  vit.  alors  le  mou- 
vement de  Ji_  vit  eft  fort  prompt;  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  fc  fert  aulfi  quelquefois  de  cette  machine 
lorfqvdon  veut  produire  un  r-ès-grand  mouvement,^ 
Lee.  if*  pbyf  de  M.  i abbi  Soilet . , 

V)î  sans  fin  , t Horlogerie .1  c’eft  une  vit  dont  le» 
pas  engrènent  dans  les  dents  d’une  roue,  fit  qui  eft 
tellement  fixée  entre  deux  points , qu’elle  tourne  lut 
Ton  axe, Tans  pouvoir  avancer  ni  reculer  comme  les 
vit  ordinaires . 

On  l’emploie  dan»  les  mnntres,  dans  les  tourneT 
broche»,  fit  dans  pluficurs  machines  de  différences 
efpeces . 

Dans  le»  montres  elle  fert  pour  bandeT  le  grand 
refforr,  Elle  a cet  avantage  furies  encliquetages  dont 
on  fe  fervoit  autrefois , & dont  ou  fe  fert  encore  ac- 
tuellement dans  les  pendules,  voyez  Pendule.  qu’on 
peut  par  Ton  moyeu  bander  le  fcllort  tant  fit  fi  peu 
que  l’on  veut. 

La  vit  font  fin  a deux  pivot»  qui  entrent  dans  le* 
deux  piton»  tb,  fit  au  moyen  de  deux  portées  da- 
tantes cntr’elles  d’une  quantité  égale  è l’intervalle  de 
ce»  deux  pitons,  elle  pli  retenue  entr’eux . Parrlà 
plie  eft  mobile  fur  fon  a»e  (ans  pouvoir  avancer  ni 
reculer.  Le»  dents  de  la  roue  de  vit  font  fin , fixée  fur 
l’arbre  de  barillet,  entrant  dans  les  pas  de  cette  vit, 
en  la  tournant  on  fait  tourner  I»  roue,  fit  par  là  on 
bande  le  reftort  , voyez  Ressort  , Rop»  DE  via 
|\n(  riv,  &c.  Elle  aà  l'extrémité  de  fou  pivote  un 
qu  i'  ré  lur  lequel  on  fait  entrer  l’outil  ou  quarré  à 
vit  ftnt  fin , au  moyen  de  quoi  on  la  fait  tourner  avec 
beaucoup  de  facilité. 

Pour  qu'une  vit  font  fin  foit  bien  faite,  il  faut  que 
fe»  ois  oc  fartent  pas  un  trop  grand  angle  avec  fon  axq. 

Vis  q'Arçwmsde  on  Pour»  sp'RAi.E,  ( Mick  j 
C’eft  une  machine  propre  à l'élevuion  «le»  e»"* . in- 
ventée par  Archinud-1.  Foytz  Pompe  & spirale. 

La  dcfcription  (uivante  en  fera  connutire  !..  Itruc- 
ture . C'eft  un  tube  ou  un  canal  creux  qui  tourne  au- 
tour d'ini  cylindre  4 B Pi  bydrnulif  fig  i.),de 
même  que  le  cordon  Ipiral  dans  la  vit  ordinaire, 
que  l’qn  a décrite  ci-dcllus.  Le  cylindre'ell  incliné  à 
l'horifon  fou»  un  angle  d’environ  4s  degrés.  L’ocfi- 
ce  du  canal  B eft  plongé  dans  l'eau.  Si  par  le  moyeu 
d'une  manivelle  on  fait  tourner  la  vit,  l’eau  s’élève- 
ra dans  (e  jubé  Ipiral,  fit  enfin  fe  déchargera  en  Ai 
fit  l'invention  de  cette  machine  eft  fi  (impie  fit  fi 
heurçufe,  que  l'eau  monte  dans  le  tube  fp>ral  par  fe 
feule  pelanteur,  En  effet  lorfqu’isn  tourne  le  cylindre, 
l’eau  defeend  le  long  du  tuyau,  parce  qu’elle  a’y 
trouve  comme  fur  un'  plan  incliné. 

Cette  maehipe  eft  fort  propre  à élçver  One  grande 
quantité  d’eau  avec  une  très-petite  force  1 c’eft  pour- 
uoi  elle  peut  être  utile  pour  vuider  des  laça  ou  dca 
rangs. 

Une 
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Une  feule  vit  o®  pompe  ne  fuiSt,  pu  quand  il  è’t- 
gît  d’élever  l’eau  1 une  hauteur  conlîdérable,  parcs 
que  cette  vit  étant  nécelljiremem  inclinée,  se  peut 
porter  l'eau  à une  grande  élévation  fant  devenir  el- 
fe-même fort  longue  il  par-li  très-pefante,  4f  fant 
courir  le»  rifquçi  de  fe  courber  Si  de  perdre  fon 
équilibre  ; mai»  alora  on  peut  avec  une  fécondé  pom- 
pe élever  l’eau  qu’une  première  * fournie,  fit  ainfi 
de  fuite.  Çbgmittf ■ 

M Daniel  Bvruoully , dans  la  fefiion  neuvième  de 
fon  hydrodynamique  ,'e  donné  une  théorie  allez  éten- 
due de  la  pif  d'Arcbimtde  St  tjc»  effeti  qu'elle  peut 
produire . 

Vi».  (/fy/fr.)  petit  boulon  de  fer,  de  cuivre* 
ou  de  boit  cannelé  en  ligne  fpirale,  de  qui  entre 
dao<  un  écrou  qui  l’eft  de  même.  On  a’en  lert  dans 
Jet  conduites  des  tuyaux  de  fer  ou  dp  cuivre,  en  let 
faifanc  paflcr  par  lea  brides,  4c  les  ferrant  forte» 
ment,  (/f) 

V|S.  ( Concbiliolog .)  en  latin  tarée  ou  fi  rompus  j 
en  anglois  tfre  J'crev)  tbe/l,  genre  de  coquilles  unival- 
ves,  dont  la  bouche  cil  tantôt  Iqngue,  large,  appla- 
tie,*  ronde,  dentée,  fit  tantôt  faut  dents,  diminuant 
vers  la  bafe,  quelquefois  à oreilles,  fe  terminant 
toujours  eq  une  longue  pointe  tr£t  aiûoe. 

Ariftotc,  félon  ^Idroyandu*,  ne  fait  aucune  di- 
ftinclion  des  p/a  appellées  turbines,  d’avec  les  turbiv 
néest  elles  font  cependant  très-différentes . Les  vit 
ont  une  houche  longue,  large,  Si  dcetelée,  qui  di* 
tninue  vers  la  bafe ; elles  fc  terminent  de  plut  en  une 
pointe  fort  aigoç.  Les  coquilles  au  contraire  appel» 
lées  turbinées  ou  (ontournéet , ne  font  pas  li  pointues 
elles  ont  le  corps  gros,  la  bouche  large , 4t  fonvent 
trèt-alongéc,  commç  cellç  des  buccins,  y oyez  Tua- 
siNtï,  Loquillt.  - , 

Rien  n eft  plus  aifé  que  de  confondre  la  vit  avec 
le  buccin:  deux  auteurs , Rondelet  &:  Aldrovandus, 
les  ont  bien  confondus,  4t  y ont  joint  l’épithete  de 
tnuriçftut;  ce  qui  mêle  trois  familles  enfemble.. 

Le  vt  at  caractère  de  cetcllacé,  eft  d'avoir  la  fi» 
gorc  extrêmement  longue  & menue,  avec  une  poin- 
te très-aiguji,  des  fpire*  qui  coulent  impercteptible- 
ment  fans  une  grande  cavité,  la  bafe  plate  ù petite 
de  mémo  que  l’ouyerture  de  la  bouche:  une  figure 
qui  imite  le  foret-ou  l'aiène  , détermine  Ion  caraaere 
générique;  il  y a des  fit  marines,  fjuviarilea.  Si  ter- 
rcflre*  ou  foffiies. 

Lifter  qui  veut  que  routes  les  coquilles  longues 
foient  des  buccins,  appelle  une  vif  dont  les  Inter- 
valles de  la  fpirale  font  très  profonds,  buccioum  in- 
tortum . ttftd  aperturq  pltnâ  , feu  or*  plqno  , figer 4 
orodedjqrf.  combien  lui  a-t-il  fallu  de  mots  pour  ha- 
biller çette  coquille  en  buccin?  D'autres,  F,  Co- 
lumna  lui-même,  confondent  le  labot  appellé  fr** 
ebyt  avec  la  vit  • 

f-ufin,  il  eil  vrai  qoe  le*  efpeces  de  vit  font  fi 
nqmbreufci,  qp’il  convient  de  les  ranger,  comme  4 
g fait  M.  Uargenville,  fous  certains  chefs  ou  dalles. 

La  première  clafle  eft  crlle  des  vit  è bouche  lon- 
gue fans  dents,  dont  le  fflt  eft  rayé.  Cette  dalle 
comprend  les  efpeces  fuivantet:  ;®.le  clou  marqué 
de  taçhçs  bleues  i a*,  l’aiène  chargée  de  petites  li» 
guc»  jiunes  St  perpendiculaires;  j9.  le  poinçon  tout 
’ entouré  de  points  1 40  l’éguille  rachetée  4t  cercléei 
î*.  le  perçoir  entouré  de  ligne*  & de  points  i <5®.  la 
vif  blanche  à réfeau  4c  grenue:  7?.  la  vit  vergetée 
entourée  de  cordelettes. 

La  fécondé  clafle  eft  celle  dçs  vit  à bouche  den- 
tée , dont  le  fflr  eft  suffi  rayé;  elle  ne  contient  qoe 
deux  clpeces:  1®.  la  vit  falçiéc  St  écagée ; a*,  la  vit 
pommée  I ' enfant- en  msillpt . 

L>  troifume  clafle  eft  des  vit  faites  en  pyramide, 
è bouche  applarie;  on  met  dam  cette  clafle,  1®.  le 
télefeope  ridé  de  Ullons  en-travers  » i®.  la  vit  blan- 
che, cerclée  de  lignes  jaunes,  j®.  la  pyramide,  un 
Totiélilquc  chinois;  4®.  la  vit  ridée,  ornée  de  cer- 
cles élevés,  St  garnie  de  pointes;  y®,  la  petite  tour- 
grenue,  entourée  de  lignes. 

Dins  la  quatrième  clafle,  qui  eft  compaféc  des  vit 
i bouche  alungéc . on  compte  les  quatre  efpccca  lui» 
vantes,  nommées  tarières,  livoir,  i®.  la  taricre  ailée 
1®.  la  tarière  hlsnchitrc;  3®.  la  tarière  barrioléc;  4®. 
la  taricre  entourée  de  lignes  fauves. 

Le  cinquième  clafle  confident  en  vit  à bouche  an- 
plane  & fort  étendue,  renferme  deux  efpeces;  1®. 
la  cheville  étagée  à bec,  i tubercules,  marquée  de 
» taches  brune*  4t  bleues:  i®.  L cheville  blanche,  à 
bec,  entoqrée  de  fpiro  St  de  tuberçylçs. 
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La  fixieme  clafle  eft  formée  de  vit  I bouche  large 
St  ovale;  on  y remarque  les  trois  elpcces  fuivantet, 
nommées  rubunt;  l'avoir,  l°.  le  ruban  barriolé  de 
veines  noires,  jaunes,  St  rouges:  a®,  le  ruban  de 
couleur  d’agste,  S l'ommer  barriolé:  3®.  le  ruban 
blanchâtre,  à Pommer  coloré. 

La  feptieme  dalle  eft  de  vif  i bouche  ronde?  on 
rapporte  i cette  derniere  claifc,  i®.  la  vit  de  pref- 
folr,  creul’ée  profondément;  t®.  la  vit  de  couleur 
d'os,  à vingt  tours,  tournés  différemment;  3®.  la 
vit  dont  les  toors  épais  lont  blanc»  St  fauves;  4®. 
la  fit  décorée  de  37  tours  cannelés;  ;®.  la  vit  en- 
tourée de  ao  tours  épais,  d’un  beau  travail;  6®.  le 
vit  brune,  à 14  tours  rayés;  7®.  la  vit  i oreille  de 
Rondelet;  s®-  l’efcalier  de  Rumphius  entouré  de  fi- 
lets blancs:  c’eft  la  fc*t*ta , qui  par  fa  rareté  vaut  la 
peine  d’être  ici  décrite. 

Sept  Spirales  coupent  toute  fa  figure  pyramidale, 
quj  approche  de  celle  d’un  minaret  : la  derqiere  re- 
vient en  cornet,  vers  la  bouche  ovslc,  dont  elle  for- 
me le  bourrelet.  Os  fpirale*  font  coupées  par  des 
rôtes  minces,  Taillantes,  St  blanches,  fur  un  fond 
plus  fille;  elles  font  réparées  lea  unes  des  autre*  d’un'e 
minière  aflez  fenfible.  Ce  qqi  fait  la  rareté  de  cette 
coquille,  çft  que  les  Indiens  la  confervenr  parmi  leur» 
bijqux  les  plus  précieux , Si  qu'ils  la  pendent  à leur 
col . fl  faut  que  la  fc*l*{»  ait  plus  d’un  pouce  de 
haut  pour  être  réputée  belle;  il  n’y  a rien  de  fi  com- 
mun que  les  petites  qui  fe  trouvent  même  eu  quan- 
tité dans  le  golfe  adriatjque,  au  rapport  de  Honamii, 

On  compare  l’animal  de  la  vit  i un  vermifleau  lo- 
li taire,  fe  contournant  de  même  que  fi  coquille  qu’il 
parcourt  Iqrlqu’il  eft  jeune,  jufqu’à  fa  plus  petite  ex- 
trémité. Sa  tête  a la  forme  d’un  croiflant,  au  lbm>- 
met  duquel  fortent  deux  cornes  fort  pointues  avec 
deux  points  noirs  qui  font  les  yeux  placés  fur  leur 
cft:é  extérieur,  4t  dans  leur  renflement;  une  fenté 
que  l’on  remarque  fur  le  haut  da  la  tête,  lui  fart  de 
bouche,  entourée  d’un  bourrelet,  qui  a une  petite 
frange  au  pourtour. 

Les  animaux  font  de  grofteur  St  de  longueur  dif- 
férentes, proportionnées  d la  coquille  qq'ils  habitent, 
fl  y en  a qui  ont  lo.  I;,  jufqu’i  iq  Ipirale*  raillan- 
tes, détachées,  4;  ftriées  profondément.  Ils  rampent 
fur  une  bafe  charnue  à la  manière  des  autres  tefta» 
céa,  qqi  fe  traioent  fur  un  pié . Leur  mufeau  en- 
dettera eft  bordé  de  franges,  dont  le»  filets  ont  un 
mouvement  alternatif  qui  couvre  la  bouche,  & la 
garantit  de  toqt  accident.  Dargeoville,  (oneby/iolo- 
fi* . ( O.  T ) . 

VU,  {Coqebyltqgrtpbtt .)  on  nomme ginfi  la  parti# 
contournée  d’une  coquille  qui  lé  termine  en  pointe; 
les  vit  d’uqe  coquille  font  Ici  contours  St  le*  cir- 
convolution* fpiralet  qui  forment  la  volute.  ( ZJ.  J.  ) 

VU,  ( Arebiteffur* . ) c’eft  Iç  contour  en  ligne  Ipi- 
rale  du  fût  d’une  culonne  tarie;  c’eft  aulli  le  contour 
<J’une  colonne  crcule  . 

yit  potoytr» , efcalier  d'une  cave,  qui  tourne  au- 
tour d'un  noyau , St  qui  pqrte  de  fond  fous  l’efçalier 
d’une  maifon.  ( Ü.  J.) 

Vis  o’fSCAiiea,  (Couptdet  pierres.)  c’eft  un  ar- 
rangement de  marche*  autour  d’un  pilier,  qu’on  ap- 
pelle le  nqyev  de  U vit  i quelquefqi*  le  noyaq  de  la 
vit  tft  fup primé . Le*  marches  alors  ne  font  foute» 
nues  qpe  par  leur  queue  dant  le  mur  de  la  cour,  4c 
en  partie  fur  celle*  qui  font  de  fuite  dè*  le  bas;  alors 
OO  l’appelle  vit  4 jour  , 

Si  rit/cnlitr  4 vit  dans  une  tour  ronde,  eft  voûté 
en  berceau  tournant  4*  rampant,  on  l’appelle  vit  $. 
QUI  et  ronde. 

Si  la  tour  eft  quarrée,  le  noyau  étant  aulli  quarré, 
chaque  côté  étant  voûté  en  berceau,  on  l’appelle  vit 
S.  à Hier  qutrrie . l/oyez  U figer*  iq. 

Vis , ( Qui  il  d ouvriers . ) morceau  de  fer  ou  d’au- 
tre métal,  rond,  menu,  4c  long,  autour  duquel  ré- 
gné une  cannelure  que  l’ouvrier  fait  i la  main  avec 
une  lime . ou  dans  les  trou*  d’qn  infiniment  qu’on 
nomme  un * filiir*. 

Il  y a aulli  des  vit  de  bais  qui  fervent  à plufieurs 
ouvrages  . comme  aux  prefles  , aux  prelloirs,  Si  i 
quantité  de  ferablables  machines , 4c  inftrumcns  de 
grand  volume. 

Les  vit  de  fer  qu’on  fait  à la  filiere,  s’engrenent 
dans  des  écrous  qui  fe  font  avec  de*  tarant;  Ici  vit 

2qi  fc  font  à la  main,  font  propre*  à ferviren  boit,  » 
: font  amorcées  par  la  pointe.  L»  tête  des  une*  Si 
des  autres,  eft  prelque  toujours  fendue  pour  la  coiq- 
tnodité  du  tournc-a>/(.  Il  y en  a cependant  plufieurs 

• qui> 


\ 


* 


' \ 


Digltized  by  Google 


2 *6  VIS 

e/oi  l'ont  quarrée , 6c  qoi  fc  montent  avec  de*  clé» . 
Les  vis  en  bol»  ne  fc  font  jamai»  que  de  fer  ; mal» 
celle»  à écrou»,  c’cft-à-dire,  qui  le  taraudent  à la  fi- 
lière, peuvent  être  aulfi  d'or  , d'argent , ou  de  cui- 
vre, fui  vint  le»  ouvrier»  & le»  ouvrage».. 

Il  fe  fait  en  Forci  quantité  de  vis  ta  bois  de  toute* 
grofleur»,  fit  pour  la  hauteur,  depui»  demi-pduce 
jVqu’.i  quatre  oit  cinq  pouce».  Les  quincailliers  les 
achetrent  de  la  première  main  b la  grade  de  douzai- 
ne», 6c  le»  revendent  en  détail  au  compte  6c  à la 
piece  aux  menuifier»  6c  ferrurier* , à qui  elle»  fer- 
vent b mettre  en  place  quantité  de  leur»  ouvrage»  . 
Le»  vis  à filière  , de  quelque»  matière*  qu'elle»  l'oient, 
fe  font  ordinairement  par  le»  ouvriers , à mefure  qu'ils 
en  ont  befoio;  1 la  réferve  de»  grande*  vis  b ferru- 
re», à tête  plate  6c  quarréc»,  qui  fe  vendent  avec 
leurs  écrou»  par  le»  quincailliers . I D.  J.) 

Vis  du  atsioitT  de  batteiie  termeAAr- 
quebufier  i cetre  vis  n’cft  pat  tout-»- fait  fi  longue 
que  la  vis  de  batterie , 6c  cil  faite  de  même  , 6c  lert 
pour  afiujettir  le  reflort  de  batterie  d’une  façon  im- 
mobile. 

* Vis  de  b tt ter ie-,  cette  vis  ell  un  peu  longue  & a la 
tête  ronde  fit  fendue . Cette  vis  fert  pour  attacher  la 
batterie  au  corps  de  platine  cn-dchors  , de  façon  ce- 
pendant que  la  batterie  peut  fe  mouvoir;  la  tête  de 
cette  vit  releve  un  peu  cn-defiu»,  mai»  le  bout  n'cx- 
«ede  point cn-dedana.  • 

Vis  de  bajjinet,  ce»  vis  foot  allez  petite»,  fervent 
i afiujettir  le  balfinet  au-dedan»  du  corps  de  platine; 
la  tête  de  ce*  vis  ne  fort  point , 6c  le  bout  de»  vi* 
«’excede  point  en-dehors. 

Vis  de  rejfort  À escbette;  cette  vis  eft  faite  com- 
me la  vis  ou  grand  relfort,  excepté  que  la  tête  ne 
fe  perd  point;  elle  fert  pour  afiujettir  te  reflort  à 
gâchette  au  corps  de  la  platine  en-dcdaiu;  mais  le 
bout  de  la  vis  n’excede  point  cn-dehon  . 

Vis  de  grand  reffort,  cette  vis  eft  faite  comme  le» 
autres,  & eft  un  peu  plus  forte;  qaand  elle  eft  pofée 
la  tête  excédé:  elle  fert  pour  afinjettir  le  grand  ref- 
i’ort  au-dedan»  du  corps  de  platine , & le  bout  de  la 
vis  ne  fort  point  au-rlchors. 

Vis  de  gaebtete;  cette  vis  eft  i-peu-prè»  faite  com- 
me le»  vis  de  bride»,  & a la  rétc  moins  épadlc,  6c 
faite  pour  entrer  totu-à-fiit  dans  le  trou  de  la  gâ- 
chette; elle  fert  pour  afiujettir  la  gâchette  au  corps 
de  platine,  de  façon  que  la  gâchette  peu  tourner 
fur  la  vis,  6c  peut  étremobde;  cette  vis  n’excede 
point  en. dehors  lur  le  corps  de  platine. 

Vis  de  brides ; ce  font  deux  petites  vis  dont  la  tê- 
te eft  un  peu  plus  forte  que  le  corp»  , ronde  é<  pla- 
te, fendue  par  en- haut,  6c  un  peu  épadlc;  ces  vis 
fervent  pour  attacher  la  bride  fur  le  corps  de  pla- 
tiue , éc  ne  débordent  point  co-dehors. 

Vis  de  plaque,  ce»  vis  font  un  peu  plu»  petites 
ue  la  vis  b culafle,  Sc  ont  la  tête  ronde;  elles  ne 
ifferent  en  rien  des  autre»  vis , Sc  fervent  i ailu- 
jettir  Is  plaque  for  la  croflc  du  fufil . 

Vis  de  eu  le  Je,  cette  vis  le  place  dan»  le  trou  qui 
eft  il  la  lame  de  la  culafle,  fert  pour  afiujettir  par 
en -ha*  le  canon  do  fufil  avec  le  bois;  cette  vis  a 
la  tête  fendue,  ronde  Sc  plate,  de  façon  que  quaad 
elle  eft  pofée  elle  ne  le  levé  pas  au-dcilus  de  la 
piece  qo’elle  aflujcrtii;  elle  eft  un  peu  moins  longue 
que  les  grande»  vis. 

Vis  grandes  i ce  font  denx  morceaux  de  fer  ronds, 
qui  ont  une  tête  ronde,  fendue  par  le  milieo  pour 
y placer  le  tourne-»»/,  êt  le»  tourner  félon  le  be- 
Join;  le  bout  d'en  bat  eft  plu*  menu  & garni  devis, 
éc  fert  pour  attacher  la  platine  au  boi»  du  fufil:  el- 
le» vont  fe  joindre  an  notre  vis  qui  leur  fert  d'écrou. 
On  le»  appelle  gratuits  vis,  parce  qu'elle»  font  pla* 
grand»  que  routes  celles  qui  fervent  i Ij  monture 
d'uo  fufil . 

Vis,  partie  du  mhitr  i bat : il  y a la  vis  de  gril- 
le, la  vit  de  marteau  l'oyez  Mtrila  A bas. 

Vis,  ( Outil  à polir  Us  bouts  des),  c’eft  un  in- 
ft ruinent  repréfeote  djoi  no»  Planches  de  t Horloge- 
rie, dont  le»  horlogers  fe  fervent  pour  polir  le»  bout» 
de»  vit  ■ Il  eft  fort  commode  c*  ce  que  l'on  peut  y 
en  faire  tenir  de  toute»  forte» . La  piece  E F,  com- 
me on  voit,  entre  b vit  par  la  partie  P fur  la  vi* 
VV,  l'autre  R reçoit  la  vit  S dont  on  veut  polir  le 
bout,  Si  qui  eft  contenue  dans  la  place  par  la  vis  VV 
l qui  a une  meche  m,  qui  (emblable  b celle  d'un  tour- 
ne -vie.  entre  daos  la  fente  de  fa  tête  en  tournant  la 
piece  RF  d’un  côté  ou  de  l’autre , on  ferre  plu»  ou 
moins  fort  la  pis  m contre  la  partie  Ç de  U piè- 
ce EF. 
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•Vis,  (Outil  4 polir  tes),  repréfenté  dan»  no»  PI. 
d"  Horlogerie ,. efpece  de  tenaille  i boucle  dont  lea 
horlogers  fe  fervent  pour  polir  leur*  vit,  le  trou  T 
que  l'on  voit  au  centre  de*  micfcoires  lorl'qu’  elles 
font  fermée»  eft  taraudé;  on  y met  la  vis,  6c  appu- 
yant contre  fë  tête  one  pierre  b l'huile,  ou  un  boi» 
enduit  de»  matières  propre»  i polir,  au  moyen  det 
cuivrot*  AA  A , 6c  de  la  pointe  p,  on  polit  cette 
tête  de  la  même  maniéré  qu'on  perce  un  trou  avec 
on  ibret.  Voyez  FoatT  . 

Vis  , ( arbre  i ) , efpece  d’arbre  dont  les  horlo- 
ger* êt  d’autres  artifte*  le  fervent  pour  tourner  de* 
pièces  dont  le  trou  a pen  d'épaifleur , êt  qui  ne  pour- 
raient que  difficilement  être  fixée»  lur  un  arbre  éc 
y refter  droites. 

On  fait  entrer  la  piece  b tourner  for  le  pivot  A, 
fort  jufte,  6c  par  le  moyen  de  l'écrou  on  la  ferre  for- 
tement contre  l’alfiertc  C C ; par  ce  moyen  on  remé- 
die aux  inconvénient  dont  nou»  avons  parlé. 

Via  , (Imprimerie . ) piece  principale  d’une  prefle 
d'imprimerie;  c'eft  la  partie  lupérjeure  de  l’arbrê 
avec  lequel  elle  fait,  ainfi  qu'avec  le  pivot,  .une 
feule  êt  unique  piece,  mai»  que  l’on  diftingue, 'par- 
ce que  dans  cette  même  piece  il  fe  trouve  trois  par- 
tie» qui  ont  chacune  une  dénomination  particulière  que 
leur  donne  leur  ftrudurc  êt  leur  ofage  . Voyez  Ar- 
•ei  & Pirox.  La  vit  porte  quatre  ) cinq  pouce* 
de  long  fur  oeuf  à dix  pouce»  de  circonférence» 
elle  forme  par  la  parrie  qui  l’unit  1 l'arbre  jufqu’i 
fon  extrémité  une  efpece  de  cylindre , du  haut  du- 
quel partent  quatre  filer»  qui  décrivent  chacun  one 
ligne Tpira le,  6c  viennent  fe  terminer  à fon  extrémité 
inférieure;  cea  fileta  rendent  le  coup  de  la  prefle 
plus  ou  raoin*  doux,  félon  qu’il*  font  pin*  ou  moin* 
couchés.  Voyez  Fc.tou.  Voyez  Pt  de  P Imprimerie . 

Vis  i tête  ronde,  (Serrur.)  c'eft  une  vit,  c'dl-i-' 
dire  un  cylindre  envuonné  d’une  cannelure  qui  eft 
tourné  dana  un  écrou  , éc  oui  fert  i attacher  une  fer- 
rure , un  verrou  , fifr  II  y a deux  (orrei  de  vit  de 
cette  efpece,  de»  vis  b tête  quarréc,  dont  le*  gran- 
de* fervent  b atuiher  le»  ferrure»,  êt  dont  la  tête 
entre  de  fon  épaifteur  dan»  le  boi»,  êt  de»  vis  è tére 
perdue , dont  la  tête  n’excede  point  le  parement  de 
ce  qu’elle  attache  oo  retient 

VISA , f.  m.  (Gram.  & Jurifprud  ) terme  latin 
nfité  dan»  le  langage  franço.s , ouur  exprimer  cer- 
taine» lettre*  d'artache  que  l'évêque  accorde  à un 
pourvu  de  coor  de  Rome,  par  lelquelles  aprè*  avoir 
vu  le*  provifions,  il  arrefte  que  ce  ponivu  eft  ca- 
pable de  pofiéder  le  bénéfice  qui  lui  a été  conféré. 

L'origine  du  vifs,  tel  qu’on  le  donne  prél'cotement, 
eft  afin  oblcur. 

Il  u'étoir  pa»  queftion  de  vif»,  avant  que  le*  pape* 
fe  fuflcnr  attribué  le  droit  de  conférer  en  plofieurs 
ca»  le»  bénéfice»  dépend  in*  <le>  collateurt  ordinaire». 

Le»  mandat»  de  provi d'ado  n’énut  d'abord  que  de 
fiinple»  recommandation*  adrefiée»  anx  ordinaires  , 
il  n'y  avoir  pa*  lieu  au  vifs  puilque  c’étoit  le  colla- 
teur  ordinaire  qui  conférait . 

Lors  même  que  ce*  mandat*  furent  changé*  en  or- 
dre, le  collateur,  quoiqu’il  n\Ûc  plu*  le  choix  du 
fujet,  étoir  toujours  chargé  d'expédier  la  provifions 
ainfi  il  n’y  avoit  point  encore  de  vif*  dan»  le  lent 
qu’on  l’entend  aujourd'hui  , 

L’ufage  du  vif*  ne  s’eft  introduit  qo'à  Poccafion 
des  préventions  de  cour  de  Rome;  des  provifions  fur 
réfiguation , permutation  êt  démilfion. 

Dan*  l’origine  le  vif*  de  l’ordma'rc  n'éroit  autrf 
choie  que  l'examen  qu'il  faifoit  de  la  Ggnature  , ou 
plutAt  du  la  bulle  de  cour  d.*  Rome,  pour  s’aflurer 
qu'elle  était  véricableqieat  émanée  de  l’autorité  du 
pape;  on  examinoit  moins  les  mœurs  êt  la  capacité 
du  pourvu  qne  les  provifions . 

Mii»  depuis  le  concile  de  Trente,  le»  évêque* 
veillèrent  plus  particulièrement  à ce  que  les  bénéfi- 
ce» ne  fufient  rempli»  que  par  des  fujet»  capable». 

Le  clergé  de  France,  par  l ‘article  n de  fe»  re- 
montrance» au  roi  Charles  IX.  en  1*74,  drntanda 
que  le»  pourvus  en  cour  de  Rome , i»  forma  dignum. 
ne  pullent  s'immifeer  dan»  la  pnfleliion  i aumimf- 
tration  de»  bénéfice» , que  préalablement  ils  ne  Ce 
fufient  préfentés  à l’évêque,  Sc  qu'lia  0'eufient  fubi 
l’examen  pqrdevant  lui . 

Lea  article»  propofés  dans  ces  remontrance»  , fo- 
rent autorifé»  par  des  lettre»  - natentes;  mais  étant 
demeuré  fans  exécution  faute  d’enregft  rement,  l’ar- 
ticle dont  on  vient  de  perler  Ait  inféré  dan»  le  11*. 
de  l'ordonnance  de  Blois;  qui  porte  que  ceux  qui 
, auront 
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toron*  impéné  en  coor  de  Rome  p ravi  Cm  n de  béné- 
fice en  la  forme  qu’on  appelle  tiignum , ne  pourront 

J «rendre  poflcllion  dcldits  bénéfices,  ni  s'immifeer  en 
3 jouifljncc  d'icetix,  fans  s’êtrc  préalablement  pré* 
l'entés  à l'archevêque  ou  évêque  diocélain,  & en 
leur  abfence  à leurs  vicaires  généraux,  afin  de  fubir 
l'examen,  6t  obtenir  leur  vift,  lequel  ne  pourra  être 
baillé  Uns  avoir  vu  4t  examiné  ceux  qui  feront  pour, 
vus,  & dont  ils  feront  tenus  de  faire  mention  ex. 
prelfe,  pour  l'expédition  defquels  vift,  ne  pourront 
les  prélats  oo  leurs  vicaires  & fecrétairrs , prendre 
qu’un  écu  pour  le  plus , tant  pour  la  lettre  que  pour 
•le  Icel  d’icelle. 

L’édit  de  Melon,  art.  14,  & l'édit  du  mois  cfA. 
vril  1 <$$)? , art.  a,  ordonnent  la  même  chofe  . 

Le  vif»  doit  conteair  une  deferiprion  fominaire  de 
la  (igoature  de  la  cour  de  Rome,  c’ed-à-dire,  expli- 
quer quelle  grâce  y eft  accordée,  de  qui  elle  eft  li- 
gnée, fa  date  & la  forme  de  fon  expédition. 

x9.  Il  doit  aufli  faire  mention  de  l’expéditionnaire 
qui  l’a  obtenue  en  cour  de  Rome,  & de  la  certifi- 
cation qui  en  eft  faite  par  deux  autres. 

J9.  Le  vif»  doit  faire  mention  que  l’impétrant  a 
été  examiné  , 4c  qu’il  a été  trouvé  capable  , tant  du 
côté  des  vie  de  mœurs,  que  du  côté  de  la  (ciem 
ce,  &c. 

49.  Il  doit  contenir  la  collation  du  bénéfice  avec 
la  claule  falxo  jure  cujuslibat . 

S9.  Enfin  la  mile  en  poflcllion  . 

Le  vif»  ell  tellrmcnt  néccflairc  A celui  qui  eft 
pourvu  informa  Higmtm  , que  s'il  prenoir  autrement 
polfellion  du  bénéfice,  il  fe  rendroit  coupable  d’in- 
trufion.  La  figiuture  de  le  vif»  ne  doivent  point  en 
ce  cas  être  léparé*  l’un  de  l’autre.  Ces  dcox  aâcs 
comptaient  un  tout  qui  forme  le  titre  canonique  du 
pourvu . 

Cependant  la  provtfioo  donne  à l’impétrant  telle- 
ment droit  au  bénéfice , qu’avant  d’avoir  obtenu  de 
même  requis  le  vif»,  il  peut  réftgner  en  faveur  00 
permuter . 

Pour  ce  qoi  eft  des  fignatores  en  forme  grarieufe , 
elle»  forment  provifions  irrévocables , en  vertu  def- 
quclles  le  pourvu  peut  prendre  poflcllion  (ans  aocun 
vif»,  excepté  pour  les  bénéfices  à charge  d’ames, 
fuivanr  la  déclaration  du  9 Juillet  1646 , de  l’« rtitla  j 
de  l’édit  de  1 691. 

L'article  11  de  l’ordonnance  de  idio  veut  que  le 
vif»  foit  donné  par  l’évêque  du  lieu  ou  eft  (itué  le 
bénéfice. 

La  pourvu  oui  a hefoin  de  vif»  doir  te  demander 
avant  de  prendre  pofleffion , de  pour  cet  effet  fe  pré- 
fenter  en  perlonne  , fubir  l’ examen  néceflaire , dt 
obtenir  les  lettres  de  vif»  de  l’évêque  do  diocèfe , 
ou  de  fon  grand-vicaire,  lorfqu’il  a un  pouvoir  fpé- 
cial,  à l'effet  de  donner  les  nif». 

Le  prélat  qui  ell  hors  de  fou  diocèfe  peut  y ren- 
voyer les  pourvus  qui  lui  demandent  le  vif». 

Celui  qui  eft  pourvu  de  plufieurs  bénéfices  a be- 
foin  d'un  vif»  pour  chaque  hénéfice . 

L'examen  qui  précède  le  vif»  doit  être  proportion- 
né à la  qualité  du  bénéfice,  au  lieu  dt  aux  autres  cir- 
confiances . On  doh  écrire  toutes  les  Oueftions  dt  les 
réponfes  pour  être  en  état  de  juger  de  la  capacité 
ou  incapacité  du  pourvu. 

Dans  cet  examen  l'évêqae  eft  le  juge  des  mœurs 
dt  de  la  capacité  do  pourvu,  mais  non  pas  de  la  va- 
lidité des  provifions. 

S'il  refufe  le  xifit,  il  doit  exprimer  les  caufes  de 
fon  refus,  h peine  de  nullité. 

Le  début  de  certificat  de  vie  ét  de  mœurs  n’cft 
pas  une  caufe  légitime  de  refus  de  vif  as  l’exercice 
d’un  emploi  eccléfiaftique  dans  un  diocèfe,  fous  les 
yeox  des  fbpérieors , dt  fqns  aucune  plainte  de  leur 
part,  tient  lieu  de  certificat. 

Celui  qui  veut  fe  plaindre  do  refus  de  vif»,  doit 
le  faire  caoftater  par  le  procès-verbal  de  deux  no 
tsircs,  ou  par  un  notaire  « aflifté  de  deux  témoins. 

Il  penc  le  pourvoir  contre  ce  refus,  s’il  eft  inju- 
fte,  par  U voie  de  l’appel  fimple  pardevant  le  fupér 
rieur  eccléfiaftique. 

Il  penr  suffi  fe  pourvoir  au  parlement  par  appel 
comme  d'abos. 

Les  moyens  font  i*.  fi  les  caufes  du  refus  ne  font 
pat  exprimées. 

iQ.  St  l’évèque  affecle  de  ne  pas  s’expliquer. 

3°  S'il  exprime  un  caufe  mfufiifante. 

4°  S’il  en  exprime  une  faufle,  ou  dont  il  n'y  ait 
point  de  preuves,  dt  qui  tende  à ternir  la  réputation 
du  pourvu.  , ^ 
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y*.  Si  l’évêque  a pris  connoiflanée  de  la  validité 
des  titres  dt  capacités  du  pourvu  de  de  l’état  du  bé* 
néfire , dont  il  n’cft  point  juge . 

On  contraignoit  autrefois  les  collateurs  par  faille 
de  leur  temporel  à donner  des  vif»  dt  provifions  â 
ceui  auxquels  ils  en  avoient  refufé  fans  caufe;  l’or*>' 
donnance  de  Blois  abrogea  cet  ufage,  de  fa  difpofi* 
tion  fut  renouvellée  par  l’ordonnance  de  ldap. 

Cependant  la  iurilprudence  n’a  été  fixée  fur  co 
point  que  par  l’édit  de  i<5py , qui  enjoint  de  renvo- 
ycr  pardevant  les  lupérieurs  eccléfiaftique*.  , 

C’efl  au  fupèrieur  immédiat  que  l’on  doit  renvo- 
yer. 4t  en  remontant  de  l’un  i l’avtre  de  degré  en 
degré,  fuivant  l’ordre  de  la  hiérarchie,  t'oyez  l ucf , 
la  Combe,  M.  P>ales,  dt  le  mot  OtMfrici,  Col- 
lation, Institution,  Provision. 

t’i/a  eft  auffi  un  terme  que  le  garde  des  focaux  met 
au  bas  des  ordonnances  4 t édits  qu’il  (celle.  Il  ne 
mer  pat  Ion  vif  a aux  déclarations,  elles  font  feule- 
ment contrefignées  psr  un  fecrétalre  d’état . (A) 

VISAGF.,  ( Am:.  Phyfol.  Cbirurg.  MtHec.)  partie, 
externe  de  la  tête;  le  pnilofophe  diroit,  c'eft  le  mi- 
roir de  l’efprit;  mais  nous  ne  fommes  ici  que  phy- 
fiologîftrs . anatomiftes,  il  faut  fe  borner  à Ion  fujet. 

Le  vifaga  ou  la  face  comprend  ce  qui  dans  toute 
l'étendue  fupcrficicllc  de  la  tête  fe  préfeote  contre 
la  parrie  chevelue  dt  le  cou;  favoir,  le  front,  le* 
foorcils,  les  paupières,  les  yeux,  le  nez,  les  levret, 
la  bouche,  le  menron,  les  joues  dt  les  oreilles.  Poy. 
tous  ces  motr. 

Cicéron  remarque  dans  fon  traité  des  lois , Hv.  f, 
eb  ix.  qn’on  ne  trouve  dans  aucun  animal  de  face 
femblable  i celle  de  l'homme;  il  n'y  en  a aucun  fur 
la  face  duqocl  on  puiffe  oblèrver  tant  de  figues  de 
penfées,  dt  de  pallions  internes.  Nous  comprenons 
tous  quels  font  ces  lignes,  quoique  nous  ne  puiffions 
guère  les  carafrérifer  en  détail  i mais  pour  en  dire 
quelque  choie  en  général , nous  lavons  que  la  ron- 
geur monte  au  vifaga  dans  la  honte,  dt  que  l’on  pâ- 
lit dans  la  peur;  ces  deux  fymptômes  qui  dépendent 
de  la  ftructurc  dt  de  la  tranlparcnee  du  réfeau  cuta- 
né, ne  fc  trouvent  dans  aucun  autre  animal,  de  for- 
ment dans  l’homme  une  heauté  particulière. 

C'eft  encore  lur  le  vif»ge  que  paroifTcnt  les  ris  4t 
les  pleurs,  deux  autres  fymptômes  des  pallions  hu- 
maines, dont  l'un  eft  fait  pour  aflaifonner  le*  dou- 
ceurs de  la  foçiété,  dt  l'autre  pour  émouvoir  la  corn* 
ptffion  des  carafreret  les  plus  durs . Combien  de  diffé- 
rrns  mouvemens  des  mufcles  qui  aboütiflent  aux 
yeux  dt  au  refte  du  viftga,  lefqucls  mufcles  font  mil 
en  aftion  par  les  nerfs  de.  la  cinquième  ou  de  la  fi- 
xleme  pairr,  dt  qui  par  conléquent  ont  une  étroite 
communication  avec  le  pjexus  particulier  à l’homme? 

Cette  diverfité  prodigieufe  des  trait!  du  viftga , 
qui  fait  qu’entre  plufieurs  milliers  de  perfonnes , à 
peine  en  voit-on  deux  qui  fe  rcflemblent,  eft  une 
chofe  admirable  en  elle-même , de  en  même  tem* 
trèwuiile  pour  l’entretien  des  fociétés;  ainfi,  tous  les 
hommes  pouvant  être  aifément  diftingués  fur  leur 
fimple  phyfionomie,  chacun  reconnott  fans  mépriff 
ceux  avec  lefquels  il  a quelqu’affaire  ; c’eft  par-là 
qu’on  peut  rendre  un  témoignage  certain  de  ce  que 
quelqu'un  a dit,  fait  00  entrepris;  toutes  chofes  dont 
il  n'y  auroit  nat  moyen  de  s’affurer,  s'il  ne  fe  tron- 
voit  for  le  vifya  de  chaque  perfonne  quelque  trait 
particulier  qui  empêchât  de  la  confondre  avec  toute 
antre . 

Que  penlerons-nous  de  Trébellip*  Calca,  dir  uq 
hiftoricn  roman,  Va'cte  Maxime,  e.  xv.  avec  attelle 
aflurance  ne  foutint-il  pas  qu'il  étoit  Clodius?  Lorf- 
qu’il voulut  entrer  en  poffeflion  de  fon  bien , il  plai- 
da fa  caufe  avec  tant  d'avantage  devant  le*  centum» 
virs,  que  le  tumulte  du  peuple  ne  laifloit  .prefque 
aucun  lieu  d'efpérer  une  lentence  équitable;  cepen- 
dant dans  cette  caufe  unique , la  droiture  dt  la  reli- 
gion des  juge*  triomphèrent  de  la  fourberie  du  de. 
mandeur,  4t  de  la  violence  du  peuple  qui  le  foute- 
ooit . 

Les  partiel  du  vifiga  étant  du  nombre  de  celles  qu{ 
font  les  plus  expofées  à la  vue,  il  faut  avoir  egard  à 
deox  choies  dans  le  panfement  des  plaies  qui  leur  ar- 
rivent. Premièrement  de  conferver  à chaque  partie 
refpeâive,  l'ulage  auquel  elle  eft  deftinée;  en  fécond 
lieu,  de  tâcher  qq'il  n’v  refte  point  de  cicatrices  ca- 
pables de  les  défigurer.  Mais  comme  le  viftga  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  parties  différentes , chacune  deman- 
de an  traitement  particulier,  qui  doit  être  indiqué  à 
l’article  de  chacune  de  ces  parties,  front,  fourcil», 
paupières,  œil,  nez,  joues,  &e.  La 

\ 

O 


Digitlzed  by  Google 


tSS 


V I S. 


La  petite  vérole  eft  de  toutes  les  maladies  celle  qui 
Ait  le  plus  grand  tort  au  vifagt-,  mais  on  prévient  les 
outrages  par  l’inoculation,  qui  eft  la  plus  belle  te  la 
plus  utile  découverte  de  toute  la  médecine. 

Les  autres  difformités  plus  ou  moins  grandes  de 
eette  partie  de  la  tête,  font  la  goute-rofe,  dont  on 
peut  voir  l'article,  les  taches  de  naiflance,  celles  de 
Touffeur,  te  la  grofleur  du  teint. 

Les  caches  de  naiflance  font  fans  remedes.  Les  ta- 
ches de  ronfleur  fe  dillipent  fouvent  d’elles-mèmes, 
& quelquefois  font  profondément  enracinées  dans 
les  petits  vaifleaux  de  la  peau . L'cfpric-de-vin  mêlé 
avec  un  peu  d'huile  de  behen , te  appliqué  tous  les 
foirs  fur  le  vifagt,  par  le  moyen  d'un  petit  pinceau, 
diffipe  les  taches  de  ronfleur , qui  viennent  du  haie 
du  foleil. 

Li  grofleur  du  teint  a fouvent  pour  origine  le  rou- 
ge qu’on  met  fur  le  vifagt-,  car  it  eft  certain  qu'il 
< gâte  le  reiut,  deflechc  la  peau,  & la  ronge. 

On  Ut  dans  les  mémoires  de  l’académie  dea  Scien- 
ces , que  le  moyen  de  confcrvcr  la  fraîcheur  du  vifagt , 
eft  d'en  empê-'her  la  tranlpiration  par  des  drogues  dont 
l’huile  foit  la  bifei  mais  cet  avis  l'eroic  dangereux, 
loin  d'être  utile. 

Le  grand  air,  le  grand  vent,  de  la  fueur  longue  & 
fréquente  grofliflent  le  teint . Il  y a des  femmes  qui 
fe  ratifient  le  vifagt  avec  des  morceaux  de  verre  pour 
fe  rendre  la  peau  plus  Une,  mais  elles  la  rendent  en- 
core plus  grofle,  te  plus  difpol'ée  à fe  racornir.  Il 
ne  faut  jamais  palier  rien  de  rude  for  le  vi/igt;  il 
faut  fe  contenter  de  le  laver  fort  li.nplemenr  avec 
un  peu  d’eau  de  fon,  oui  ne  foit  ni  froide  , ni  chau- 
de, ou  avec  du  lait  d’anefle  tour  fraîchement  trait. 

Suant  i la  flétrifture  du  teint  qui  naît  des  année? , 
trace  favoit  ce  qu'il  en  faut  penlér  quand  il  écrivoit 
à Pofthumus. 

Liban  tur  uni;  me  pif  tas  ma  ram 
Mugis  adftrt , indomilaqut  fetu&d . 

(o.  y.) 

Visaoe,  ( Séméiotique . ) on  peut  tirer  des  pronof- 
tics  du  vifage  dans  la  plûpart  des  maladies  , te  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  aigues,  comparées  avec  l'é- 
tat où  elles  étoient  lorfque  le  malade  fe  porcoit  bien; 
car,  c’en  un  bon  figne  d’avoir  le  viftgt  d'an  homme 
qui  fe  porte  bien,  tt  tel  que  le  malade  l’avoit  lui- 
même  en  fanté.  Autant  le  viftgt  s’éloigne  de  cette 
difpofltion , autant  y a-t-il  proportionnellement  de 
danger. 

Le  changement  du  vifagt  qui  ne  vient  pas  de  la 
maladie , mais  de  quelques  caufes  accidentelles , 
comme  du  défaut  de  fommeil , d'un  cours  de  ven- 
tre, du  défaut  de  nourritore,  ne  forme  aucun  pro- 
, tioftic  fâcheux,  qu’autaot  que  ces  choies  fubfillcnt 
long  tems . 

A l'égard  de  la  couleur,  la  rougeur  du  vifagt  eft 
quelquefois  un  bon  figne^  comme  lorlqu’elle  indique 
un  faigncment  de  nez;  it  l'on  ne  doit  encore  plus  s’y 
fier,  foriqu'cllc  eft  jointe  avec  d'autres  figues  qui 
prognoftiquent  le  même  événement,  fuivant  ce  que 
dit  Hippocrate,  Cite,  pr citas.  14a,  que  lorfqu'une 
perfonne  qui  a la  tievre  a une  grande  rougeur  au  •/- 
ftgt,  4 un  violent  mal  de  tête,  accompagné  d’un 
pouls  fort,  clic  ne  manque  guère  d’avoir  une  hémor- 
rhagie; mais  il  faut  en  même  tems  ajouter  k ces  lignes 
ceux  de  coflion . 

C’eft  un  mauvais  figac,  lorfqu’au  commencement 
d’une  maladie,  lurtout  d’une  maladie  aigtï,  le  li- 
tige eft  différent  de  ce  qu’il  étoitdaas  l'état  defaoté; 
Zt  le  danger  eft  d'autant  plus  grand  qu’il  s’éloigne  de 
ce  premier  état . 

Telle  eft  l’habitude  du  vifagt  dans  laquelle,  com- 
me dit  Hippocrate,  au  commencement  des  prognof- 
tics,  le  nez  eft  aigu,  les  yeui  enfoncés , les  tempes 
crcofes  , les  oreilles  froides,  retirées,  leurs  lobes 
renverfés,  la  peau  du  front  dure,  tendue,  feche, 
tt  la  couleur  du  viftgt  tirant  fur  le  pâle,  le  verdâ- 
tre, le  noir,  le  livide,  ou  le  plombé;  c’eft  ce  que 
Jcs  méJecins  appellent  avec  raifon  une  face  cadavi- 
reufe  ; te  lorfqu’elle  eft  telle  au  commencement , 
c’ert-i-dire , les  trois  premiers  jours  él’une  maladie, 
c’eft  un  figne  de  mort. 

Lorfque  dans  quelques  maladies  chroniques,  com- 
me dans  la  phthiGe  te  dans  l'empyeme,  le  vijagt  s’en- 
fle, c'eft  on  vice  de  la  fanguification , & qui  eft  d’un 
très-fâcheux  prognoftic. 
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La  couleur  vermeille  des  joues  dans  le»  fievres  len- 
tes , indique  une  péripneumonie  ou  un  eoipvème  , 
qui  dégénéré  en  confompcion  lorfque  la  toux  s’y  ren- 
contre . 

Voilà  quelques  prognoftics  généraux  qu’Hippo- 
orare  tire  du  viftgt . Il  faut  le  lire  attentivement  fur 
cette  matière,  te  y joindre  les  excellentes  réflexions 
de  fes  commentateurs.  { D.  J.) 

VitACE  , maladies  du , ( Mérite.  ) le  viftgt  dans  les 
maladies  nréfence  un  grand  nombre  d’indications, 
que  la  plApare  des  auteurs  n'ont  pas  décrites  avec 
aflez  d’exaâitude;  mais  dans  notre  plan,  nous  de- 
vons nous  contenter  des  principaux  phénomènes  qui  - 
concernent  ces  malaJies. 

Les  couleurs  du  vifagt  font  rrès-vifiblet . La  natu- 
relle qui  imite  fi  bien  la  blancheur  du  lys,  te  le 
rouge  vif  de  la  rol'c  eft  une  marque  que  la  matière 
morbifique  n'a  point  pâlie  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation; la  couleur  pâle  eft  toujours  fulpeâe.  La 
noire  eft  uo  fymptonie  de  mélancolie  te  de  bile  cor- 
rompue; celle  qui  eft  d'un  rouge  confiant,  eft  une 
preuve  que  le  fang  fe  porte  au  cerveau  avec  trop 
d’impéruolictf;  celle  au  conrraire  qui  fe  diffipe  6c  re- 
vient, ordinaire  aux  Icorbutiques , k ceux  qui  font  at- 
taqués de  maladies  chroniques  te  de  cacochimic , eft 
dangereufe  pour  les  phthifiques  te  ceux  qui  crachent 
le  pus  ; la  couleur  livide  produite  par  l'embarras  du 
fang  à retourner  au  coeur,  par  la  ftqgnarion  des  hu- 
meurs te  leur  corruption,  annonce  du  danger.  Il  eft 
ordinaire  de  voir  un  cercle  livide  fur  les  yeux  des 
cacochimes,  des  femm.es  enceintes,  ti  de  celles  qui 
font  attaquées  de  fuppreflion  de  réglés  ou  de  rieurs 
blanches.  La  couleur  jaune  eft  un  ligne  d'iâere  ou 
de  cauochimie;  les  changemens  de  couleur  font  fré- 
quens  dans  les  fuiers  attaqués  de  convulfions;  les  ta- 
ches préfentent  différentes  indications,  liiivant  la  dif- 
férence de  la  couleur  du  vifagt  qui  les  accompagne. 

Un  viftgt  cadavéreux  eft  celui  qu’un  grand  nom- 
bre d’auteurs  appellent  hippocratique,  parce  qu'H  p- 
pocrare  en  a fait  la  peinture  luivantc  . Les  yeux  font 
concaves , le  nez  éfilé,  les  tempes  affaifféct,  les  oreil- 
les froides  te  reflerrées,  la  peau  dure,  la  couleur 
pâle  ou  noire,  les  paupières  livides,  ainfi  que  les 
lèvres  te  le  liez;  le  bord  de  l'orbite  de  l'œil  devient 
plus  éminent;  on  remarque  des  ordurea  autour  dea 
yeux,  le  mouvement  des  paupières  eft  languifljnr, 
l'organe  de  la  vue  eft  i demi  fermé,  la  pupille  fe  ri- 
de te  ne  rend  point  la  peinture  des  objets;  tous  ccs 
accident  annoncent  la  mort:  s'ils  font  la  fuite  d'une 
diarrhée,  ils  marquent  une  extrême  foiblcfTc,  le  ra- 
lentiflemcnt  de  la  circulation,  la  colliquation  de  la 
grailfe  & des  bonnet  humeurs,  leur  corruption  te 
Jeur  défaur. 

La  convulfion  & la  paralyfir  do  vifagt,  le  fpalme 
cynique,  la  contorflon  de  la  bouche,  le  grincement 
des  (leurs,  le  tremblement  de  la  mâchoire  te  autres 
choies  femblables  font  extrêmement  daiigereulcs, 
parce  que  ces  fymptomes  proviennent  de  l'affeâion 
des  nerfs  qui  partent  du  cerveau  . Cet  état  exige  l’ap. 
plication  des  topiques  nerviut  fur  la  tête  te  les  nari- 
nes, outre  les  remedes  oppofés  au*  caufes. 

L'enflure  du  vifagt  préfeute  différent  pronoftict  ; 
car  quand  elle  vient  de  la  trop  grande  impétuofité 
du  fang,  ce  qu'on  nomme  alors  vifagt  rtfrogmi,  el- 
le pronoftiqoe  dans  les  maladies  aigue*  le  délire,  la  . 
phrénéfic,  fa  çonvulfiooi  les  parorides,  l’hémorrha- 
gie. Dans  l'efquinancie,  elle  eft  très  à craindre:  elle 
eft  un  figne  favorable  dans  la  petite  vérole.  Mai* 
dans  les  maladies  chroniques,  pituiteufet,  dans  les 
hydropifies , elle  préfage  l’augmentation  du  mal . 11 
y a beaucoup  k craindre  quand  elle  accompagne 
la  toux  te  le  vomiffemant.  Si  cette  enflure  dimi- 
nue â proportion  de  la  caufe,  c'eft  une  bonne  mar- 
que; mais  fi  cette  diminution  eft  une  luire  de  Paf- 
toibliflemenr  des  forces  te  d'une  métaftafe  quis’cft 
faite  intérieurement,  on  doit  tout  appréhender. 

Les  blcflures  du  vifagt  ne  permettent  pas  qu’on 
fafle  une  future  fanglantc ; dans  ce  cas,  comme  dans 
la  brûlure  te  la  petite  vérole,  il  faut  éviter,  s’il  cil 
polfihle,  que  le  traitement  delà  bleflure  ne  caufe  de 
la  difformité . 

Les  pullules,  la  roogeole,  les  dartes  ont  leur  trai- 
tement particulier . Une  fueur  abondante  qui  fe  for- 
me aurour  du  vifagt  offre  dans  les  maladies  un  fymp- 
tome  dangereux. 

Les  différent  changemens  de  couleur  du  vifagt 
produits  par  diverfes pallions  de  l'ame,  donnent  leurs 
différen?  nronoftics:  la  cure  regarde  celle  des  pallions 
mêmes.  {D.  J.)  VISA? 
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VIS  ACERE , f f.  terme  de  faifeufe  de  bonnets , c'efl 
la  partie  du  devant  de»  bonnet*  de  femme»,  laquel- 
le partie  regarde  le  vifage . ( D.  J.  ) 

VISAPOÜR,  {Géog.  mod.  I voyez  Visispour. 

VISARUO,  (Géog.  mod.)  le  monte  Vi/ardo  ell, 
une  montagne  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans 
la  Calabre  ultérieure,  entre  Policaftro  4c  SantoSe- 
verino.  Birry  prétend  que  c’efl  le  Clibtnus  mont  de» 
ancien* . j O.  J.  ) 

VISB'JRGIl , ( Géog . âne.)  peuple  de  la  Germa- 
nie. Ptulomée,  /.  //.  e.  xj.  le  marque  après  les  Cogni 
& dit  qu’ils  habitoient  au  nord  de  U forêt  Hercy- 
nienne. Cluvier,  gtrm.  ant.  J.  Ht.  c.  xiiij.  juge  que 
yttburgii  font  le»  mêmes  que  Ptolomée  place  dans 
la  Sarmatie,  & qu'il  nomme  Bnrgiones . je  les  mets 
dit-il,  au  voilînage  des  Gotbini , entre  les  Sarmates 
Jatygcs  4c  Lygiens,  & entre  les  montagnes  de  Sar- 
anatie  4e  la  Viilule;  4c  je  ne  doute  point,  ajoute-t-il 
que  du  nom  de  cette  rivicre  ils  n’ayent  été  appellés 
ni-  Wiffelbtirrer , d’où  les  Greçs  Si  les  Latins  auront 
fait  le  mot  bssburgii , Si  de  ce  dernier  d'autres  au- 
ront fait  les  mots  Bnrgii  Si  Bnrgiones.  ( ü.  J.) 

VISCACHOS,  I.  m.  ! Hiji.  net.  des  quadrupèdes .) 
■lapin  l'auvage  du  Pérou  qui  gîte  ordinairement  dans 
les  lieux  froids.  Le  p.  Feuillée  en  a vu  dans  des  mai- 
fons  de  Lima  qu'on  avoit  familiarités . Leur  poil  gris 
de  l'ouris  ell  fort  doux,  ils  ont  la  queue  allez  longue, 
retroufiée  par-deüus  les  oreilles,  4c  la  barbe  comme 
Celle  de  nos  lapins;  ils  s'accroupiffent  comme  eux. 
Si  n'en  different  pas  en  grolleur.  Durant  le  régné 
des  Incas,  on  lé  lervoit  du  poil  des  vifeaebos,  pour 
diverfifier  les  couleurs  des  laines  les  plus  fines.  Les 
Indiens  en  faifoient  alors  un  d grand  cas  , qu'ils  ne 
les  employoient  qu'aux  étoffes  dont  les  gens  de  la 
premier?  qualité  s’habilloient.  ( D.  J.) 

VISCÉRATIONS  , ( Antiq.  rom.  ) vijeerationes  ; le 
don  des  entrailles  des  animaux  qu'on  lailoit  au  peu- 
ple J l’enterrement  des  grands  leigneurs  de  Rome. 

<d.  y \ 

VISCÉRAUX,  REMEDES  , (Méd.  & Mat.  méd  ) 
ce  font  des  remèdes  propres  à fortifier  les  vifeeres , 
c’elt -à-dire  à donner  de  la  vigueur  4c  de  la  fermeté 
aux  vifeeres  fanzuins;  comme  le  foie,  la  rate  , l’uté- 
rus , les  reins  , Tes  poumons,  afio  qu'ils  s'acquittent 
plus  exactement  de  leurs  fondions . 

.Cette  claffe  renferme  donc  les  remedes  vulgaire- 
ment appellés  hépatiques  , Jpléniques , pneumoniques, 
utérins  , cachet tques , antt- ky tiropiques  , anti-ié séri- 
ques. anti-biftériques  Si  asttipktbifiques . 

Dans  cette  intention,  on  ne  peut  que  recomman- 
der l'ufage  des  racines  de  gentiane  rouge,  d’arifto- 
loehe  ronde  St  longue,  de  chicorée  fauvage,  de  zé- 
doaire,  de  fougere,  de  vraie  rhubarbe,  de  rapontic, 
de  l'afran  bâtard,  d'arréce-bœuf;  les  écorces  de  quin- 
quina, de  cafcarillc,  de  winter,  de  ramarife,  de  frê- 
ne, de  câprier,  de  eajffia  lignea;  les  feuilles  d’abfyn- 
the,  de  petite  centaurée,  de  fumeterre,  de  chardon 
béni,  de  rrefte  d'eau,  d'hépatique,  de  méliffe,  de  pul- 
montire  rachetée,  de  fcolopendre,  d’aigrçmoine,  de 
nurrube,  de  véronique,  de  feabieufe,  d’épithyme,  de 
capillaire,  de  piloléllc,  &e. 

Qn  ne  peut  aulli  que  louer  au  même  titre  entre 
les  gommeux  4c  les  réfmeux,  le  fuccin,  la  myrrhe, 
l'aloës,  le  bdcllium,  la  gomme  de  lierre,  la  gomme 
ammoniaque,  l'oliban  , le  fagapenum  , l'opopanax, 
l'alfa  foetida;  entre  les  minéraux  le  Touffe  (hlaélite, 
la  limaille  de  fer , toutes  les  préparations  de  ce  mé- 
tal ; 4c  différentes  préparations  de  chimie  , comme 
les  Tels  tirés  par  la  calcination,  l'arcanum  4c  ta  terre 
foliée  de  tartre,  fa  crème,  le  fel  polichrcflc,  le  ni- 
tre  antimonié,  l'efprit  de  Tel-  ammoniac,  la  teinture 
de  mars  tirée  avec  l'efprit-dc-vin , des  fleurs  martia- 
les produites  par  la  fublimation  de  la  pierre  héma- 
tite au  moyen  du  Tel  ammoniac,  la  teinture  de  tar- 
tre, celle  d’antimoioe  alkalinc  ; l’antimcinc  martial 
céphalique  , les  pilules  de  Becher  , 4c  autres  fem- 
blables. 

Il  faut  encore  rapporter  ici  les  fontaines  médici- 
nales , appellées  ordinairement  minérales , for-tout 
celles  qui  contiennent  un  principe  ferrugineux , dé- 
lié, comme  les  eaux  de  Pyrmont , de  Spa  , de  Schwal- 
bac , 4c  plu»  encore  celles  qui  font  plus  abondam- 
ment empreintes  d'un  ochrc  martial , telles  que  cela 
les  de  Lauchiladt,  de  Radeberg,  d'Egra  4c  de  Fre- 
yenwald . 

Ces  balfamiques  vifeéraux  agifTcnt  fur  les  vifeeres 
dont  le»  vaiffeaux  font  engorgés  4c  obflrués  d’hu- 
meurs tenaces,  au  moyen  d'un  principe  fulphurcux. 
Tome  XV 11. 
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ballamique,  terreux,  d’une  nature  allez  fixe  ou  d'un 
fel  alkali  lulphureux  ou  favonneux  , 4c  d’un  gnûc 
amer,  en  incifant  les  liqueurs  épaiffes,  4c  rendant 
du  rellort  aux  vaitleaux  qui  ont  perdu  leur  ton.  Ce 
font  donc  des  remèdes  d'un  effet  allez  univerfel 
dans  les  maladies  longues  que  produit  le  vice  de 
ces  vifeeres,  foit  pour  les  guérir,  foit  pour  s’en  ga- 
rantir . 

Quoique  tous  les  remedes  vifeéraux  en  général  fe 
rapportent  en  ce  qu’ils  fortifient  le  ton  des  vifeeres, 
4c  qu'ils  débarraflcnt  les  obflruêlinns , il  eft  cepen- 
dant nêcellairc  d’en  faire  une  diftinâion  4c  un  choix 
exavà,  fuivant  la  nature  des  vifeeres  4c  des  maladies. 

Par  exemple,  lorfque  le  foie  eft  attaqué  d'obllruc- 
tion,  4c  que  cette  difpolition  produit  la  jauniffe,  la 
cachexie,  le  feorbut,  les  remedes  de  vertu  favon- 
neufe  4c  déterfïvc  font  les  plus  efficaces;  tels  lone 
en  particulier  les  racine»  apéritives , le  rhubarbe,  le 
fafran  bâtard,  l’opopanax,  le  bdcllium,  le  favon  de 
Venifc,  l'élixir  de  propriété  fans  acide,  l’cflence  de 
rhubarbe  préparée  avec  le  fel  de  tartre,  4c  tous  les 
remedes  martiaux  bien  préparé» . 

Quand  le  poumon  efl  trop  relâché  4t  engorgé,  4t 
que  l’on  ci!  par  cette  raifon  menacé  de  phrfüfie,  l’on 
emploie  avec  fuccès  la  myrrhe  , la  gomme  ammo- 
niaque, le  foufre  en  llaladire,  la  véronique,  la  fea- 
bieufe, le  cerfeuil , la  pilofcllc,  le  marrubc,  le  ca- 
pillaire . 

Lorfque  le  gonflement  4c  l'engorgement  de  la  rate 
engendrent  l’impureté  du  fang,  4c  lur-tout  la  cache- 
xie, il  faut  donner  la  préférence  fur  les  autres  re- 
mèdes aux  écorces  de  tamarife  4c  rie  câprier,  à la 
fumeterre,  la  fcolopendre,  l'épithyme,  l’ arrête- 
bœuf,  &c 

Quand  la  foiblefle  4c  le  trop  grand  relâchement 
du  ton  des  reins  produit  Ij  néphrétique,  l’écorce  îles 
racines  d’acacia  4c  Ton  infufion , le  rob  de  fruits  d'é- 
glantier 4c  de  baies  dé  genievre  ont  une  elpece  de 
vertu  un  peu  fpécifîque , 

L affoibliflcment  de  la  tenlîon  de  l’utérus  4c  de  fes 
vaifleaux,  4c  le  ralentiflcment  du  mouvement  pro- 
reffif  du  fang  4c  des  liqueurs  dm*  ces  psrtio*  pro- 
uit,  fur-tout  après  l'avortement,  beaucoup  d'indif- 
pofitions  auxquelles  remédient  l’ariüulochr , tant  lon- 
gue que  ronde,  l'armoile,  la  myrrhe,  la  matricaire, 
le  galbanum  , le  bdcllium,  l’opopanax,  le  fuccin,  les 
pilules  de  Becher,  4c  les  autres  faites  fur  le  mémo 
modelé . 

Si  les  inteüins  4c  les  parties  qui  ont  du  rapport 
avec  eux,  comme  les  glandes,  les  canaux  fccrétoi- 
res  St  excrétoires  biliaires,  pancréatiques , la&éi , 
ont  perdu  leur  tenlîon  naturelle;  de  forte  que  le  trop 
grand  abord  des  humeurs  caulè  des  flux  exceffifs,  ou 
que  leur  flagnation  dans  les  vailleaux  devienne  le 
loyer,  4c  l'ùccafiun  de  mnuvemen»  de  fièvres,  I* 
rhubarbe,  l'écorce  de  quinquina,  de  winter  , de 
cafcarillc,  les  faffans  très-divlfés  4:  les  teintures  de 
mars  feront  un  effet  qu'on  attendrait  vainement  de 
tous  les  autres  remedes  . 

Il  faut  oblèrver  fur  l'ulàge  des  vi/céraux  fortifiant 
en  général  qu'ils  font  bien  plus  avantageux  quand, 
avant  que  d'y  avoir  recours,  on  diminue  la  furebon- 
dance  du  (ang,  4c  qu'on  balaie  par  des  purgatifs  ap- 
propriés les  récrémens  des  premières  voies , fur-toue 
là,  dans  le  dcflein  de  donner  plus  de  fluidité  4c  de 
mobilité  aux  liqueurs,  on  les  donne  en  décoction  ou 
en  infufion  ; 4c  mieux  encore,  lorfqu’on  les  joint  à 
la  boifion  des  eaux  acidulés  ou  thermales,  ou  à cel- 
le du  petit-lait,  qui  certainement  aide  beaucoup  l’o- 
pération de  ces  vifcéraux  qui  font  de  nature  allrin- 
eote,  4c  leur  donne  une  plus  grande  force  pour 
ompter  les  maladies  chroniques,  fur-tout  lorfqu'on 
en  continue  long-tems  l’ufage;  mai»  en  même  tems 
il  ell  eflentiel  d’exercer  fuffilàmmcnt  le  corps,  foie 
à cheval,  foit  en  voiture,  foit  à pié,  4c  de  joindre 
les  frictions  journalières  à cet  exercice.  Telles  font 
les  obfervations  d'Hoffman  fur  les  remedes  vifeé- 
taux.  Si  fur  le  choix  qu'on  eu  doit  faire  dans  le»  di- 
verfe*  maladies  . ( D 7 ) 

VISCERE,  f.  m.  f Bhy/ïolog.)  on  définit  ordinai- 
rement \e  vifeere,  un  organe  qui  par  fa  confiitution 
change  en  grande  partie  les  humeurs  qui  y (ont  ap- 
portées, en  forte  que  ce  changement  foit  utile  à la  ■ 
vie  4c  à la  fauté  du  corps.  Amfi  le  poumon  ell  un 
vifeere  qui  reçoit  tout  le  fang , Si  le  change  de  fa- 
çon qu’il  devient  propre  à couler  par  tous  les  vail- 
ieaux . De  même  le  cœur  ell  un  vifeere  qui  reçoit 
tqut  le  lang.  Si  le  change  par  le  nouveau  mélange, 

O o 4c  la 
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& la  nouvelle  direction  de  mouvement  qu'il  y in*  i 
trnduit. 

Il  ort  confiant,  ainfi  que  le  démontrent  les  injec- 
tions anatomiques,  que  tous  les  vijeeret  font  formés 
d'un  nombre  infini  ne  vsiflVaux  différemment  rangés 
dans  les  diffère»  r ifeerts , «St  que  l'union  par  laquel- 
le ils  changent  les  hunseurs  qui  y lunt  apportées , 
dépend  de  ces  vaifféaux  des  vijeeret . Si  donc  ces 
. vaifféaux  font  plus  foiLles  qu'il  n’ell  befoin  poar  la 
fanté,  ils  agiront  moins  fur  les  fluides  contenus;  ils 
les  changeront  moins.  Ainfi  le  poumon  trop  débile, 
ne  pourra  convertir  le  chyle  en  bon  fang;  fi  le  foie 
efl  très-relâché  dans  fes  vaifieaux,  le  fang  fluera  4c 
refluera  dans  ce  vifeere  fans  que  la  bile  s'en  fépare, 

& l'bydropilie  s'enfui  vra.  Taot  que  le  ventricule  fe- 
ra dans  un  état  languiflant,  il  troublera  l'ouvrage  de 
la  chylificatiun. 

Les  fondions  des  vijeeret  different  encore , fuivant 
l'Ige  4c  le  fexe;  je  dis  l 'âge,  tous  les  vijeeret  reçoi- 
vent une  force  qui  s’augmente  peu  à peu,  lelon  que 
les  forces  de  la  vie  ont  agi  plus  long-tems  en  eux. 
Delà  vient  que  dans  notre  première  origine,  toutes 
nos  parties  étant  très-débiles,  elles  font  prefque  fluen- 
tes;  mais  elles  acquièrent  peu  à peu  une  plus  gran- 
de fermeté,  iufqu'à  ce  qu’elles  foient  prefque  en- 
durcies dans  fa  dernière  vieillefle  .Or  il  y a pendant 
le  cours  de  notre  vie,  une  gradation  infinie,  de- 
puis cette  débilité  originaire  jufqu'à  l'cxrrème  fer- 
meté. 

J’ai  ajouté  le  fixe , les  hommes  ont  les  vijeeret 
plus  forts;  les  lemmes  nées  pour  concevoir,  enfan- 
ter 4c  nourrir  des  enfans,  le»  ont  plus  lâches,  plus 
flexibles.  Ls  mène  choie  fie  trouve  en  tous  lieux  chez 
les  peuples  policés,  comme  chez  les  nations  qui  fe 
Conduifent  par  l’inffinâ  de  la  nature , plutôt  que  par 
les  lois. 

L'acVon  de  rons  les  vijeeret  dépend  de  ce  que  les 
liquides  comprimés  par  la  force  du  coeur,  dilatent 
les  artères;  ces  arteres  par  la  réaction  de  leurs  pro- 
pres forces  4:  de  leur  élafficité,  pouflent  en  avant 
les  humeurs  diftendante»  ; or  les  choies  qui  renfer- 
ment lous  un  même  volume  plus  de  malle  corporel- 
le , c’cft-à-dire  qui  funt  plus  folides , conferveront 
plus  long-tems  le  mouvement  qu’elles  ont  une  foi» 
reçu.  Il  étoit  donc  néccffjire  qu’il  y eût  dans  les  li- 

ÎiuiJes  mus  par  la  force  du  cœur,  un  degré  fixe  de 
olidké  pour  qu'ils  ne  pcrdillent  pas  fi  promptement 
le  mouvement  donné. 

On  a difputé  jufqu'ici  par  les  principes  de  la  mé- 
decine naturelle,  fur  les  moyens  que  les  vifctrtt 
employé»  à perfectionner  leurs  humeurs;  mais  le» 
auteurs  n'ont  rien  dit  d'un  peu  fati»faifant  à ce  fuiet, 
julqu'à  ce  que  Ruyfch  ait  démontré  qu'aux  exremi- 
tés des  arteres  , la  conformation  étoit  différente  dans 
les  vijeeret , félon  la  diverfitédes  lieux:  l’on  voirdu- 
tnoius  par-là,  que  le  vifeere  a été  formé  à defleiq 
qne  cette  conformation  des  arteres  ruhfifflt,  mais  nous 
c’en  lavons  goerc  davantage.  (O.  J.) 

VisceneS.  [Jardinage .)  d'une  plante,  font  les 
tuyaux  perpendiculaires  en  forme  de  faifeeaux,  qui 
montent  dans  fa  tige,  4c  nue  l’on  n’apperçoit  que 
quand  l'écorce  eft  levée.  Ils  font  mêlés  avec  les  fi- 
bres, les  nerfs,  la  moelle,  4c  portent  également  par- 
tout le  fuc  nourricier. 

VISCH,  la,  ( Géog . tnod.'t  ou  la  Vijcba-,  petite 
rivière  d'Allemagne,  dans  la  oalle  Autriche.  Elle  fe 
perd  dans  le  Danube,  à environ  5 lieues  au-deflous 
de  Vienne.  1 D.  J.) 

VISCOSITÉ.  1.  f.  ( Gramm . ) qui  fc  difeerne  au 
toucher  . Nous  appelions  vijqueux , tout  ce  qui  s'at- 
tache à nos  doigts,  qui  a quelque  peine  à s'en  fépa- 
rer,  qui  les  colle  enlemble  . 

Viscosité  dtt  humeurt  du  cor  pi,  f Médecine.)  I en- 
ter \ c'cft  une  conllitution  du  fang , ou  les  parties  lont 
tellement  embarraflées  les  unes  dans  les  autres,  qu’ 
elles  réfiffent  à leur  léparation  entière,  4c  qu'elles  cè- 
dent plutôt  à la  violence  qu'on  leur  fait  en  s’éten- 
dant en  tout  feqs,  que  de  i'ouffrir  de  divifion. 

Oeil  l'état  glutineux  de  nos  humeus  qui  produic  de 
grandes  maladies:  fes  caulcs  font, 

1?.  L'ulàge  de  farines  crues,  non  fermentées,  de 
matières  auilcres  4c  non  mûres;  car  la  farine  des  vé- 
gétaux mêlée  avec  l'eau,  forme  une  pâte  vifqueufc, 

& h fermentation  détruit  cette  vifcojilè . 

i?.  La  difette  de  bon  fang  ; il  en  faut  une  certai- 
ne quantité  pour  aider  la  transformation  du  chyle  en 
famr. 

j*.  L’aflion  trop  foible  des  humeurs  digertives. 
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telle  que  la  bile,  le  fuc  gaftrique,  & le  peu  de  fef- 
fort  des  vtifleaux.  AulTi  les  perfonnes  foibles  4c  qui 
ont  le  foie  obllroé . la  bile  mal  formée,  font-elles 
fujette»  à la  vijiopeé  de»  humeurs . 

4®.  La  diminution  du  mouvement  animal;  car  le 
nsouvement  fortifié' les  folides,  atténué  les  fluides, 
hâte  la  digeffjon,  4c  l'allimilation  des  alimens. 

S*.  La  diflipacion  des  parties  les  plus  fluides  do 
fang,  par  le  relâchement  des  vaifféaux  excrétoiress 
car  il  efl  évident  que  les  parties  les  plu»  fluides  étant 
dilEpées , le  fang  s’épaimt  4c  devient  vifqueox:  ainfi 
les  fudorifiques  doivent  être  adminiffrés  avec  pru- 
dence . 

6*.  La  rétention  des  parties  les  plus  épaiflés  des 
fluides  engagées  dans  les  couloirs  donc  ceux-ci  ne 
peuvent  le  débarraffer . 

La  vi/copté  fe  forme  d'abord  dans  les  premières 
voies,  d'ou  elle  pafiedans  le  fang  4c  dan»  toutes  le* 
humeurs  qui  s’en  féparcot,  torique  quelque  parti- 
cule vifqueufe  a traverfé  les  vaifféaux  laâés , elle 
fe  porte  d’abord  fur  les  poumons;  comme  elle  a de 
la  peine  â circuler  dans  le»  petits  tuyaux  de  ce  vif- 
ccre , elle  produit  la  difpnée. 

Les  effets  font  dans  les  premières  voies  la  perte 
d'appétit,  les  naufées,  le  vomiflement,  les  crudités, 
les  concrétions  pituiteufes,  la  pareffe  & l’enflure  da 
ventre,  par  le  défaut  d’énergie  dans  la  bile;  enfin  la 
rétention  do  chyle,  4c  fon  défaut  de  fécrérion. 

Dans  les  humeurs,  elle  rend  le  fang  vifqueox,  pi- 
le, iinméahle,  obffruant  ; produit  des  concrétions» 
rend  l’urine  blanche  4c  prefque  fan»  odeur;  forme 
de»  tumeurs  édémateufes;  empêche  les  lécrétions; 
produit  la  coalition  des  vaifféaux . 

Toutes  ces  caufes  4t  tous  ces  effets  pris  enfcmble, 
produiront  des  effets  funeftes,  tels  que  la  fuffbcation 
4c  la  mort,  après  avoir  dérangé  toutes  le»  fondions 
animales,  vitales  4c  naturelles. 

Le  traitement  de  la  vifeopti  fe  remplira,  i°.  par 
l'ulage  d'alimens  4c  de  boillun  qui  aient  bien  fermen- 
té, 4c  qui  foient  aflaifonnés  de  Tels  4c  d’aromates;  la 
biere  fermentée  donne  moins  de  phlegme  4c  de  vif- 
tqfité  a ue  les  tifancs:  il  en  ert  de  même  du  yin.  La 
biere  double  4c  le  bon  vin  font  des  remele»  exceL 
lens  avec  le  paip  bien  cuit,  dans  la  vifeopti. 

i°.  Les  aromates  font  incififs;  les  principaux  font 
la  canellc,  la  mufeade,  le  poivre,  le  gingembre,  la 
mendie,  le  thym. 

j*.  Les  bouillons  de  viande  de  vieux  animaot , 
atténués  par  les  végétaux  âcres , à-pea-près  comme 
dans  l'acidité  : les  animaux  de  proie  4t  fauvages  y 
font  excelle» . 

4°.  Les  remedes  qui  rafférmiffent  les  vaifféaux  & 
les  vifeere»,  tels  que  les  toniques,  les  apéritifs,  le» 
amers,  les  antilcorbutiques , les  delficatif»,  les  corro- 
bora» font  fur-tout  indiqués. 

S*.  L’exercice  4c  le  mouvement,  l’air  tempéré,  la 
tranquillité  des  paillons,  l'ufage  modéré  4c  raifonné 
des  non-naturels , font  les  meilleures  précautions 
que  l’on  pyiffc  employer  pour  aider  l'avion  des  rp. 
medes. 

6J.  Les  remedes  délayans,  les  favonneux,  le»  rit 
folntif»  doivent  être  continués  pendant  toute  la  cure. 
Voyez  ces  article t. 

Les  irritans  doivent  s’ordonner  avec  fagefle  , ils 
font  bons  pris  par  intervalle  : voici  des  remedes 
vantés , 

Prenez  du  fiel  de  bœuf  4c  du  fiel  de  brochet,  de 
chaque  quatre  gros;  faites- les  exhaler  fur  un  feu  mo- 
déré jufqu’â  ce"  qu’ils  aient  la  confiftance  de  miel  . 
Ajoutez  une  quantité  liiffifante  de  poudre  de  racine 
d'arum  ; faites  du  tout  des  pilules  au  poids  de  trois 
grains  chacune  : on  en  prendra  aux  heures  médi- 
cales. 

VISÉ , part,  f Gram.  & Jnrifp.  ) (îgnifie  ce  qui  a été 
vu , 4c  qui  eft  énoncé  comme  tel  dans  un  jugement 
ou  autre  aûc.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  vijer  une 
requête  ou  demande  dans  un  arrêt.  Voyez  Vu.  M) 

VISÉE,  f.  f.  ( Gramm.  I l’aâion  de  driger  là  vûc 
ver»  un  point,  un  lieu,  an  but.  Ce  canonnier  a dreflé 
fa  vijrt  vers  cet  endroit . Il  fc  prend  quelquefois  au 
figuré. 

'VISER,  v.  aâ.  [Gramm.)  c’eft  diriger  fa  vûe,ou> 
quelqu’arme  à un  but  qu'on  veut  atteindre.  A quoi 
»//è*-vous  ? Je  vije  au  fommet  de  ce  clocher . Vtjez 
à quelque  chofc  d'important. 

Visu»,  Voyez  l'article  Vui. 

VISET,  Géog  mod.)  en  latin  V ege fat am , V inje- 
ctait, VinJ'atum  ; petite  ville  d' Alternaient,  dans  l’évê- 
ché 
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ehé  de  Liege,  fur  la  Meofe,  entre  les  villes  deLiege 
Se  de  Mad'richt. 

Slufè  ( René  François  Walter  de),  natif  de  Pifit , 
devint  chanoine  & chancelier  de  Liege,  où  il  mourut 
en  t6Sf.  On  a de  lui  un  ouvrage  afler.  cflimé,  4c  qui 
porte  un  titre  bifarre:  Mefolabum  , & problemata  Jb- 
lida.  (O.  J.) 

VISEU,  ou  VÉISO,  f Glog.  mod.  ) ville  de  Portu- 
gal, dam  la  province  de  Bcira,  à s lieues  au  nord  de 
Mmdégo,  à i(5  au  nord-oued  de  Guarda,  à to  au 
uord-ert  de  Coimbrc,  dans  une  plaine  déliciculc  par 
fa  fertilité.  Cette  ville  ed  épifcopale,  6t  fon  évêque 
jouit  de  quinze  mille  ducats  de  revenu.  Vf  i/o  ed  en- 
core la  capitale  d'une  comarca  Se  d'un  duché  qui  a 
été  quelquefois  pofférfé  par  des  princes  du  fang  royal. 
Longit.  9.  40.  lotit.  40.  ja. 

Barrai  (jean  dos)  naquit  à Vifiu  en  14915,  Si  fut 
élevé  a la  cour  du  roi  Emmanuel  auprès  des  infans . 
Jean  lit.  étant  monté  fur  le  trft.ie,  le  nomma  tréso- 
rier des  Indes , teforeiro  de  cafà  da  India  ; cette  charge 
très  honorable  Se  d'un  grand  revenu , lui  infpira  la 
penféc  d'écrire  l'hidoire  d’Afie  ou  des  Indes,  qu’il  a 
publiée  fous  le  nom  de  décodât  d A [ta . Il  donna  la  pre- 
miere  décade  en  issa,  la  féconde  en  issj;  Se  la  troi-, 
firme  en  15 6j  ; la  quatrième  décade  de  fon  hidoire 
ne  fut  publiée  qu'en  1615  par  les  ordres  du  roi  Phi- 
lippe III.  qui  fit  acheter  les  manuferirs  des  héritiers 
de  cet  auteur.  D’autres  écrivains  ont  travaillé  à la 
continuation  de  cette  hidoire  jufqu’à  la  douzième 
décade  . L'ouvrage_  de  Barros  ed  généralement  edi- 
mé,  quoi  qu'en  dite  le  (leur  de  la  Boulaye,  Se  il  a 
été  traduit  en  F.lpagnol  par  Alphonle  LT.ioa.  [O  J ) 

VISIAPOUR,  ( Gcog . mod.)  ou  Visapour,  ou 
ViSATaR,  royaume  de»  Indes,  dans  la  prclqo'lle  de 
' l’Inde  en  deçà  du  Gange,  fur  la  cérc  de  Malabar . Ce 
royaume  confine  par  le  nord  au  royaume  de  Dehli , 
Se  aux  autres  états  du  Magot,  au  joug  duquel  il  ed 
fournis.  La  capitale  de  ce  royaumeen  porte  le  nom. 
U>  J.) 

Visiai’OUR,  ( Giogr.  mod  ) VtjsrouR  , Visa- 
rot,  ville  de»  Indes,  dans  la  prefqn’I  e en  deçà  du 
Gange,  capitale  du  royaume  de  Décan,  fur  le  fleuve 
Mindova.  On  lui  donne  trois  lieues  de  circuit  Se  de 
grands  fauxbourgs.  Le  roi  du  oays  y a fon  palais;  ce 
prince  ed  tributaire  du  grand  Mogol . Longit  fuivanc 
le  nere  Catrou,  U4-jîq-  lot  19. tç.  (/J.  J.) 

VISIBLE,  adj.  ( Optique  ) fe  dit  de  tout  ce  qui  ed 
l’objet  de  la  vue  ou  de  U vifion,  ou  ce  qui  affcOe 
l'œil  de  manière  à produire  dans  l'ame  la  fenfation 
de  la  vue.  Voyez  Vision. 

Les  philoiopnes  Ichoiadiques  didinguent  deux  ef- 
pcccs  d’objets  vfi'des , les  uns  propres  ou  adéquats, 
qu’il  n’ed  pas  podioie  de  coonoltre  par  d'autres  fcni 
que  par  celui  de  la  vue,  Se  les  autres  communs,  qui 

fieuvent  être  connus  par  différent  fens,  comme  par 
a vue,  l’ouie,  le  toucher,  &c. 

Ils  ajoutent  que  l'objet  propre  de  la  vifion  cd  de 
deux  et'peccs,  lumière  ét  couleur. 

Selon  ces  philolophcs , la  lumière  ed  l’objet  formel. 
Se  la  couleur  l'objet  matériel . Voyez  Objet  . 

Les  Cartéficns  rjifonnent  d’uise  manière  beaucoup 
plus  exacte  en  dilànt  que  la  lumière  feule  ed  l’objer 
propre  de  la  vdion,  loit  qu'elle  vienne  d'un  corps 
lumineux  à travers  un  milieu  tranfpircnt,  foit  qu’elle 
foit  réfléchie  des  corps  opaques  fous  une  certaine 
modification  nouvelle,  4t  qu'elle  en  repréfente  les 
images,  loit  enfin  qu’étant  réfléchie  ou  rompue  de 
telle  ou  telle  maniéré,  elle  affecte  l'œil  de  l'apparen- 
ce de  couleur . 

Selon  le  fentiment  de  M.  Newton,  il  n'y  a que  la 
couleur  qui  foit  l'objet  propre  de  la  vue;  la  couleur 
étant  cette  propriété  de  la  lumière  par  laquelle  la  lu- 
mière clic-même  ed  vifible , Se  par  laquelle  les  ima- 
ges des  ohjets  onaque»  fe  peignent  fur  la  rétine.  Voy. 
Limifrs  ci3  Couleur. 

A.  note , de  anima,  lib  II  compte  cinq  cfpcces 
d'objet»  commun»  qui  font  vifiblet , Se  que  l'on  re- 
garde ordinairement  comme  tels  dans  les  écoles , le 
moovcmcnr , le  repos,  le  nombre,  la  figure  Se  la 
grandeur.  D'autre»  foutiennenr  qu'il  y en  a neuf,  qui 
lom  compris  dans  les  vers  fuivans. 

Saut  obje la  novem  visât  communia : quantum, 
Inde  figura,  locut.  (eqnitnr  di/lantia,  fit  ut, 
Cuntinnumque  tÿ  dijeretum , motufque , quiefque. 

Les  phdofnphcs  de  l’école  font  fort  partagés  fur 
£es  objets  communs  de  la  vifiop:  il  y a li-defliis  deux 
Tome  XVII. 
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opinions  principales  parmi  eux.  Ceux  qui  tiennent 
pour  la  première  opinion  difent  que  les  objets  com- 
moni  vifiblet  prodnifent  une  reprêfcntation  d’eux- 
mémes  par  quelque  image  particulière  , qui  les  fait 
d'abord  appercevoir  indépendamment  des  vifiblet 
propres . 

Suivant  la  fécondé  opinion  qui  parott  plus  fume 
& plus  naturelle  que  la  première,  les  objets  com- 
muns vifiblet  n'ont  aucune  elpece  formelle  particu- 
lière qui  les  rende  vifiblet  -,  les  objets  propre»  fe  fuf- 
fifent  à eux-mêmes  pour  fe  faire  voir  en  tel  ou  tel 
endroit,  firuation,  didance,  figure,  grandeur , (fc. 
par  les  différente»  circondances  qui  les  rendent  l'en» 
fibles  au  lïege  du  fentiment . 

I.  La  (iruation  Se  le  lieu  des  objets  vifiblet  s’apper- 
çoivent  fans  aucunes  elpeces  intentionnelles  qui  ca 
émanent:  cela  fe  fait  par  la  (impie  impullion  ou  ré- 
flexion des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets,  les  rayons  parviennent  à fa  rétine,  Se  leur 
impreflion  ed  portée  au  fetfioTium  ou  au  flege  du  fen- 
riment . _ 

Un  objet  fe  voit  donc  par  les  rayons  qui  en  por- 
tent l’image  à la  rétine,  Se  il  fe  voit  dans  l'endroit 
où  la  faculté  de  voir  cd,  pour  ainfi  dire,  dirigée 
par  ces  rayons . Suivant  ce  principe , on  peut  ren- 
dre raifon  de  plufieurs  phénomène»  remarquables  de 
la  vidon  . 

1*.  Si  U didance  entre  deux  objet»  vifiblet  forme 
un  angle  infentïblc,  les  objets,  quoique  éloignés  l’un 
de  l'autre,  paroîtront  comme  s’ils  étoient  contigus» 
d'où  il  s'enfuit  qu’un  corps  continu  n'étant  que  le 
réfultat  de  plufieurs  corn»  contigus,  fi  Is  didance 
entre  plufieurs  objets  vifibltr  n’cd  aooerçueque  foui 
des  angles  inlenfib'es,  tous  ce»  différens  corps  ne 
par ’lrr  mt  qu’un  même  corps  continu.  Voyez  Coh- 

TINUIT*  . 

z®.  Si  l’red  cd  placé  au-dedu$  d'un  plan  horifon- 
tal , les  objets  paroîtront  s’élever  à proportion  qu’ils 
s’éloigneront  davantage,  jufqu'à  ce  qu’enfin  ils  pa- 
roilfo.it  de  niveau  avec  l’œil  . C’eA  la  raifon  pour- 
quoi ceux  qui  font  lur  le  rivage  s’imaginent  que  la 
mer  «’éleve  à proportion  qu’il»  fixent  leur  vue  1 des 
parties  de  la  mer  plus  éloignées. 

j*.  Si  l'on  place  au-dclfous  de  l’œil  un  nombre 
quelconque  d'objets  dans  le  même  plan,  les  plu» 
éloignés  parotrrout  les  plus  élevés;  Se  fi  ces  mêmes 
objets  font  placés  au-dedus  de  l'œil,  les  plus  éloi- 
gnés paroîtront  les  plus  bas . 

4*.  Les  parties  fupérieures  des  objets  qui  ont  une 
certaine  hauteur , paroidenr  panchcr  ou  s'incliner  en 
avant,  comme  les  frontifpices  des  égides,  les  tours, 
&c.  Se  afin  que  les  datues  qui  font  au-haut  des  bî- 
timcns  paroidenr  droite» , il  faut  qu’elles  foient  un 
peu  renverfées  en-arriere.  La  raifon  générale  de  tou- 
te» ces  apparences  ed  que  quand  un  objet  cd  à une 
didance  un  peu  confi  lérable,  nous  le  jugeons  pref- 
qtie  toujours  plus  près  qu’il  n"  ed  en  effet.  Ainfi 
l’œil  étant  placé  en  A,fig.  ao.  au-dcfluus  d'un  plan- 
cher hurifontal  UC,  l’extrémité  C lui  parott  plus 
proche  de  lui  comme  en  D,  ét  le  plancher  BC  pa- 
rott incliné  en  B O.  Il  en  cd  de  même  des  autres 
cas 

II.  L’ame  apperçoit  la  didance  de»  objets  vifiblet , 
en  conféquence  des  différentes  configurions  «le  l’œil, 
de  la  maniéré  dont  les  rayons  viennent  frapper  cet 
organe,  Se  de  l’image  qu’ils  impriment. 

Car  l'œil  prend  une  difpofition  différente,  félon 
les  différentes  didance»  de  l’objet,  c'ed-i-dire  que, 
pour  les  objets  éloignés,  la  prunelle  fc  dilate  , le 
crydillin  s'approche  de  la  rÂinc,  Se  tout  le  globe 
de  l'œil  devient  plu»  convexe:  c’ed  le  contraire  pour 
les  objets  qui  font  proches,  la  prunelle  fe  contracte, 
le  crydallin  s’avance  & l'œil  s'alonge»  ét  il  n'y  a 
nerfonne  qui  n’ait  fenti  en  regardant  quelque  objet 
fort  prés,  que  tout  le  globe  de  l'œil  cd  alors,  pour 
ainfi  dire,  dan»  onc  ficuition  violente.  Voyez  Pru- 
ne: LE,  CrYSTALLIN  , cfc. 

Ou  juge  encore  dans  la  didance  d’un  objet  par 
l’angle  plus  ou  moins  grand  fous  lequel  on  le  voit, 
par  la  reprêfcntation  didinfte  ouconfufe,  par  l’éclat 
ou  la  foiblcde  de  fa  lumière  , par  la  rareté  ou  la 
multitude  de  fes  rayons  . 

Ccd  pourquoi  les  objets  qui  parodient  obfcurs  ou 
confus , font  jugés  auffï  les  plus  éloignés;  Se  c’ed  on 
principe  que  (uivent  les  Peintres,  Torlqn’en  repré- 
sentant de»  figure»  for  le  même  plan,  ils  veulent 
que  les  unes  paroidenr  plus  éloignées  que  les  autres. 
Voyez  Perspective,  &*■ 

O o e Dc-là 
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De-là  vient  aufli  que  les  chambre*  «lotie  les  -me* 
Milles  font  blanchie*,  paroillent  plus  petites:  que  le* 
champs  couverts  de  neige  ou  de  fleurs  blondics,  pa- 
rodient moins  étendus  que  quand  ils  font  Tovétus  de 
verdure:  que  les  montagne»  couvertes  de  neige  pa- 
roiflent plus  proche?  pendant  I*  nuit:  que  les  corps 
opaques  paroillent  plus  éloigné*  dans  les  wms  -du 
crénufcule . Voyez  Distance. 

III.  La  grandeur  ou  l'étendue  des  objets  oàfiblre 
fe  connoit  principalement  par  l'angle  compris  entre 
deux  rayon»  tirés  des  deux  extrémités  de  l'objet  au 
centre  de  l'œil , cet  aegle  étant  combiné  dt  compo- 
sé, pour  ainfi  dire,  avec  la  diftance  apparente  de 
l'objet.  Voyez  Angle,  Oe tique  . 

Un  objet  parott  d’autant  plut  grand , toutes  chofes 
d'ailleurs  égales , qu’il  eft  vu  fous  un  plus  grand  an- 
gle: c’eft-à-dire  que  les  corps  vus  fou*  un  plus  grand 
angle  paroiflent  plu*  grands,  de  ceux  qui  font  vu* 
fous  un  plus  petit  angle,  paroiflent  plus  petits;  d’où 
il  fuit  que  le  même  objet  peut  paraître  tantôt  plus 
grand,  tantôt  plus  petit,  félon  que  fa  diftance  à l'œil 
eft  plus  petite  ou  plus  grande:  c’eft  ce  qu’on  appelle 

^Nous*  (liions  que  pour  juger  de  la  grandeur  réelle 
d’un  objet,  il  faut  avoir  égard  à la  diftance;  car 
puifqu’uo  objet  proche  peut  paraître  fous  le  même 
angle  qu’on  objet  éloigné,  il  faut  néceftairement  efti- 
mer  U diftance;  fi  la  diftance  apperçae  eft  grande, 
quoique  l’angle  optique  (bit  petit,  oii  peut  juger  qu’ 
Vu  objet  éloigné  eft  grand , dt  réciproquement . 

La  grandeur  de»  objets  vifibht  eft  foumile  à cer- 
taines lois  démontrées  par  le*  Mathématiciens,  lef- 
quelte*  doivent  néanmoins  recevoir  quelques  limita- 
tions dont  nous  parlerons  plus  bai . Ces  proposions 
font:  . 

I®.  Que  les  grandeurs  apparentes  d’un  objet  éloi- 
gné font  réciproquement  comme  fe*  diftances . 

i°.  Que  les  co-tangeote»  de  la  moitié  des  angles 
fous  lelquels  on  voit  un  même  objet,  font  comme 
les  diftances;  d'où  il  fuit  qu’étant  donné  l’angle  vi- 
fuel d’un  objet  avec  fa  diftance , l’on  a une  méthode 
pour  déterminer  la  grandeur  vraie;  en  voici  la  ré- 
glé: le  finus  total  eil  à la  moitié  de  la  tangente  de 
l’angle  vifuel,  comme  la  diftance  donnée  eft  à la  moi- 
tié de  la  granleur  vraie.  Par  la  même  règle,  étant 
donnée  la  diftance  dt  la  grandeur  d’un  objet , on  dé- 
terminera l’angle  fou*  lequel  il  eft  va . 

j*.  Qje  les  objets  vus  fous  le  même  angle  ont  des 
grandeur*  proportionnelles  à leur  diftance 

Dans  toutes  ces  propofition*  on  fuppofe  que  l’ob- 

iet  eft  vu  directement , c'cft-à-dirc  que  le  rayon  qui 
ui  eft  perpendiculaire,  le  partage  en  deux  égale- 
ment; mais  cette  pronofition  ne  doit  être  regardée 
cqmme  vraie  que  quand  les  objets  que  l’un  compare, 
font  l’un  dt  l’autre  fort  éloignés,  quoiqu’i  des  dif- 
taoces  inégales.  Ainli  le  folcil,  par  exemple,  qui  eft 
vu  fous  un  angle  de  jz  minutes  environ,  ferait  vu 
fou*  un  aaglc  d’environ  1 6 minutes,  s’il  étoit  deux 
fois  plus  éloigné,  d : Ion  diamètre  nous  paraîtrait  deux 
fois  moindre.  Voyez  Apeakent . 

Lorfque  les  objets  font  à Jcs  diftances  aflez  petite» 
de  l’œil , leor  grandeur  apparente  n’cft  rsa»  Ample- 
ment proportionnelle  1 l'angle  vifuel  Un  géant  de 
(jx  pies  eft  vu  fou*  le  même  angle  à lit  piés  de  dif- 
tance qu'un  nain  de  deux  piés  vu  } deux  piés;  ce- 
pendant le  nain  parait  beaucoup  plus  petit  que  le 
géant . 

La  corde  ou  la  fourendanre/ffl  d'un  arc  quelcon- 
que de  cercle  [PI.  iOftiq.  fig  si-  ) paraît  Ibo*  le 
même  angle  dans  tous  les  points  D,C,  E,  G,  quoi- 
uc  l'un  Je  fe»  points  foit  confidérablemenr  plus  prés 
e l’objet  qoe  les  autres;  de  le  diamètre  D G parait 
de  même  grandeur  dans  tous  tes  point*  de  la  circon- 
férence du  cercle.  Quelque*  auteurs  ont  conclu de-Ü 
que  ccttc  figure  eft  la  forme  la  plus  avantageulé  que 
l’on  puifte  donner  aux  théâtres. 

Si  l’œil  eft  fixe  en  A (fig.  ;*.),  de  que  la  ligne 
droite  B C fe  meuve  de  maniéré  que  fes  extrémités 
tombent  toujours  fur  la  circonférence  d’un  cercle; 
cette  ligne  paraîtra  toujours  fous,  le  même  angle, 
d’où  il  fuit,  que  l'œil  étant  placé  dans  un  angle  quel- 
conque d’un  poligone  régulier,  tous  les  côté*  paraî- 
tront fou*  le  même  angle. 

Les  grandeurs  apparentes  du  foleil  dt  de  la  lone  è 
leur  lever  dt  à leur  coucher,  font  un  phénomène  qui 
à beaucoup  cmbarralfé  le*  philofophes  modernes . Se» 
Ion  les  lois  ordinaires  de  la  vifioo,  ces  deax  aftre* 
devraient  paraître  d’autant  plu*  petits , qp’ili  font 
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plus  prb  de  l’horifon  ; en  effet  il*  font  alori  plo*  loin 
de  l’œil,  puifque  leur  d’ftancc  de  l’œil,  lorfqu’ili 
fonr  â l’horilon,  furpafle  celles  où  il*  en  feraient, 
s’il*  fc  trouvoient  dans  le  zénith  d’un  demi -diamètre 
entier  de  la  terre,  dt  à proportion,  félon  qu’ils  fe 
trouvent  plus  pré*  ou  plus  loin  du  zénith  dans  leur 
paftage  au  méridien;  cependant  les  allrcs  parnident 
plus  petits  au  méridien  qu’à  l'horifon . Pmloméc , 
dans  fou  almagefte,  lia.  1.  e.  iij.  attribue  eette  ap- 
parence à la  réfradmn  que  les  vapeur*  font  luhir 
aux  rayons . Il  penlc  que  cette  réfraction  doit  agran- 
dir l'angle  tous  lequel  on  voir  la  lune  i l’horifon  pré- 
cisément comme  il  arrive  à un  objet  placé  dans  l’air 
qu’on  voit  du  fond  de  l’eau;  dtThéon,  l'on  commen- 
tateur, explique  allez  clairemenr  la  caufe  de  l'aug- 
mentation de  l’angle  foos  lequel  on  voit  l’objet  dana 
ces  circonftinces . Mb*  on  a découvert  qu'il  n'y  a 
en  effet  aucune  inégalité  dans  les  angles  fous  lelquels 
on  voit  la  lune  ou  le  foleil  â l’horilon  on  au  méri-, 
dien;  dt  c'en  ce  qni  a fait  imaginer  à Alhazcn,  au- 
teur arabe,  une  autre  explication  du  même  phéno- 
mène , laquelle  a été  depuis  fuivic  dt  éclaircie  ou 
perfectionnée  par  Vhellien , -Kepler , Bacon  dt  d'au- 
tre*. Selon  AHtazen,  la  vue  nous  Tepréfenre  la  lur- 
face  de*  cieux  comme  plate,  dt  elle  juge  de»  étoiles, 
comme  elle  feroir  d’objets  vifible»  orjmairc»  qui  fe- 
raient répandus  lor  une  vafte  furface  plane.  Or  nou* 
voyons  l’aftre  fous  le  même  angle  dans  les  deux  cir- 
conltanccs;  dt  en  même  tems  appercevant  de  I*  dif- 
férence dans  leurs  diftances , parce  que  la  voûte  du 
ciel  noos  parole  applatie,  non*  fommes  porté»  à ju- 
ger l'altre  plus  grand  lorfqu'il  paroit  le  plus  éloigné. 

Dcfcartes,  dt  après  lui  le  dnâeiir  Wallis  dt  plu-  . 
fleurs  autres  auteurs , prétendent  que  quand  la  lune 
fe  leve  ou  fe  couche,  une  longue  fuite  d'objet»  in- 
terpofé»  entre  nous  dt  l'extrémité  de  l’horifon  fenfi-’ 
ble,  nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  que  quand 
elle  eft  au  méridien  où  norre  œil  ne  voit  rien  entr’el- 
le  dt  nous:  que  cette  idée  d'un  plus  grand  éloigne- 
ment nous  fait  imaginer  la  lune  pins  grande,  parce 
que  lorfqu’on  voit  un  objet  fous  un  certain  angle, 
dt  qu'on  le  croit  en  même  tems  fort  é'oigoé,  on  juge 
alors  naturellement  qu’il  doit  être  fort  grand  pouf 
paraître  de  fl  loin  fous  cet  angle-là  , dt  qu'ainfl  un  pur 
jugement  de  notre  ame,  mais  néccllaire  dt  commun 
à tous  les  hommes , nous  fait  voir  la  lune  plus  gran- 
de è l’horifon,  malgré  l'image  plus  petite  qui  eft 
peinte  au  fond  de  norre  œil.  Le  p.  Gooye  attaque 
cette  explication  (i  inffénieufe,  en  adorant  que  plu» 
l’horifon  eft  borné,  plus  la  lune  nous  parai;  grande. 

M.  GxITcndi  prétend  que  la  prunelle  qui  conrtamment 
eft  plus  ouverte  dans  robfcuriré^l’éraiit  davantage  le 
matin  dt  le  loir,  parce  que  des  vapeurs  plus  épaiftee 
fonr  alors  répandues  for  la  terre,  dt  que  d'.iiUcur» 
le*  rayons  qui  viennent  de  l'horifun , en  traverlént 
une  plus  longue  fuite,  l’image  de  la  lune  entre  dan* 
l'œil  fous  on  plu*  grand  angle,  dt  »’y  ncinr  réelle- 
ment plus  grande.  Voyez  I’rusells  & Vision. 

On  peut  répondre  â cela  que  malgré  Celte  dilata- 
tion de  la  prunelle  caulée  par  l’obfcuriié,  fl  l’on  re» 
garde  la  lune  avec  un  périr  tuyau  de  papier,  on  la 
verra  plus  pcrircà  l’horifon.  Pour  trouver  donc  quel- 
que autre  raifon  d’un  phénomène  fl  flngulier , le  p. 
Gouye  conjeOure  que  quand  la  lune  eft  i l’horifon , 
le  vodinage  de  la  terre  de  les  vapeurs  plu»  épa'ftct 
dont  cet  aftre  eft  alors  enveloppé  à notre  égard,  font 
le  même  effer  qu’une  muraille  placée  derrière  une 
colonne,  qui  paroit  alors  plus  groffe  que  fl  elle  éroit 
ifolée  & environnée  de  toute»  parts  d'un  air  éclairé; 
de  plus,  une  colonne,  fl  elle  eft  cannelée,  paroit 
plus  grofte  que  ouaml  elle  ne  t’eft  pas,  parce  que 
les  cannelures,  dit-il.  font  autant  d'objet»  purticu» 
Mers,  oui  par  leur  multitude  donnent  lieu  d’imaginer 
que  l’objet  total  qu’ils  compofent,  eft  d’un  plus  grand 
volume.  Il  en  eft  de  mémeà-peu-prè»,  félon  cet  au- 
teur, de  raus  les  objets  répandus  fur  la  partie  de 
l'horifon  à laquelle  la  lune  corrcfnond  quand  elle  en 
eft  proche;  dt  de-là  vient  qu'elle  parait  beaucoup 
plu»  grande  lorfqu’elle  fc  levé  derrière  de»  ubre» 
dont  les  intervalles  plus  ferré»  dt  plus  marqué»  font 
prefque  la  même  chofe  lur  le  diamètre  apparent  de 
cette  planète  qu’un  plus  grand  nombre  de  cannelures 
fur  le  fut  d’une  colonne . 

Le  p.  ,V1 -débranché  explique  ce  phénomène  è-peu- 
prè»  comme  Defcarre»,  excepté  qu'il  y joint  de  plu* 
d’après  Alhazcn,  l’apparence  de  la  voûte  céleftc  que 
nou*  jugeons  applatie;  ainfi,  félon  ce  pere,  nou* 
voyou*  u loue  plus  grande  à l’horifon,  parce  que 

nou* 
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noos  I»  jngebns  Vlti»  tfloigrtifc , te  n«th  la  jàgeorf* 
plut  éloignée  par  deux  refont:  f®.  à Cault  que  la 
voûte  du  ciel  noua  paroît  applarie,  F&  fon  extrémité 
honlontile  beaucoup  plut  éloignée  de  bout  que  Ion 
extrémité  Verticale:  a®.  à caule  qttt  les  objets  rerre- 
ftres  interpolas  entre  la  lune  & twat,.  lorl  qu'elle  eft 
, à l’horifon,  nous  font  juger  la  diftanee  de  cet  Mire 
plus  grande. 

Voilà  le  précis  des  principales  opinions  des  philo» 
fophes  lur  ce  phénomène;  Il  faut  avouer  sju’il  relie 
encore  lur  chacune  des  difficultés  à lever. 

IV.  La  figure  des  objets  viftbles  s'ellime  principa- 
lement par  l’opinion  que  l’on  a de  la  fituation  de 
leurs  différentes  parties . 

Ccrte  opinion,  ou  fi  l'on  veut,  cette  connoiflinee 
de  ta  fituation  des  différentes  parties  d'on  objet  met 
l'ame  en  état  d'appercevoir  la  forme  d‘Un  objet  ex- 
térieur avec  beaucoup  plus  de  juflefie  que  fi  clic  en 
iogeoit  par  la  figure  de  l’image  de  l’objet  tracée  dans 
la  rétine,  let  images  étant  fort  foOvent  elliptiques  éc 
oblongues  , quand  [es  objets  qu'elles  repréfentent, 
font  véritablement  des  cercles,  dea  qtarrés,  Sfc. 

Voici  maintenant  les  lois  de  la  vilîon  par  rapport 
aux  figures  des  objets  vifibles . 

T9.  Si  le  centre  de  la  prunelle  eft  exactement  vis- 
à-vis,  ou  dans  la  direction  d'une  ligne  droite,  cette 
ligne  ne  parottra  que  comme  un  point . 

a*.  Si  l’oeil  eft  placé  dans  le  plan  d'une  furface, 
de  manicre  qu'il  n'y  ait  qu'une  ligne  du  périmètre 

Sui  puiffe  former  foo  image  dans  la  rétine , cette  fur- 
i**e  paroîcra  comme  une  ligne, 
j*.  Si  un  corps  eft  oppofé  direflementà  l’œil,  de 
minière  qu'il  ne  puifle  recevoir  des  rayons  que  d’un 
plan  de  la  furface,  ce  corps  aura  l'apparence  d'une 
furface , 

4°.  Un  arc  éloigné  vu  par  un  œil  qui  eft  dans  le 
mé  ne  nlin , u'iura  l'apparence  que  d’une  ligne  droite  . 

5*.  Une  fplierc  vue  à quelque  diftance’parolt  eorh» 
Rie  un  cercle. 

69.  Les  figures  angulaires  parodient  rondes  dans  un 
eertnn  éloignement. 

7®.  Si  l'œil  regarde  obliquement  le  centre  d'une 
figure  régulière  ou  d'on  cercle  fort  éloigné,  le  cer- 
cle parottra  ovale,  Qf(. 

V.  On  apperç  nt  le  nombre  des  objets  vifiblts , 
non-feulement  oar  une  ou  plufieurs  images  qui  lé  for. 
ment  au  fond  de  l'œil,  mais  encore  par  une  certaine 
fituation  ou  difjiofition  de  ces  parties  du  cerveau  d'où 
les  nerfs  optiques  prennent  leur  origine,  fituation  à 
laquelle  l’ame  s'eft  accoutumée,  en  failant  attention 
aux  objets  (impie*  ou  multiples . 

Ainli  quand  l’un  des  yeux  ne  confcrve  plus  fon  juf- 
te  parailélifme  avec  l'autre  œil,  comme  il  arrive  en 
le  preftant  avec  le  doigt,  &e.  les  objets  parodient 
doubles,  &t.  mais  quand  les  yeux  font  dans  le  pa- 
rallélifme  convenable,  l’objet  paraît  unique,  quoi- 
qu'il y ait  véritablement  deux  images  dans  le  fond 
Oes  deux  yeux.  De  plus,  un  ob|ct  peut  parottre 
double,  ou  même  multiple,  oon-léulement  as-cc  le* 
deux  yeux,  mais  même  en  ne  tenant  qu’un  feul  œil 
ouvert,  torique  le  point  commun  de  concours  des 
cônes  de  rayons  réfléchis  de  l’ohjet  à l’œil  n'atteint 
pas  la  rétine,  ou  tombe  beaucoup  au-delà. 

VI.  On  anperço't  le  mouvement  îtle  repos  . quand 
les  images  des  objets  repréfeniés  dans  l'œil  fe  meu- 
vent ou  l'ont  en  repos  ; & l’ame  apperçoit  ces  ima- 
ges cii  mouvement  ou  en  repos,  en  comparant  l'ima- 
ge en  mouvement  avec  une  autre  image,  par  rap- 
port à laquelle  la  premére  change  de  place , ou  bien 
par  la  firuatmn  de  l'cc'l  qui  change  continuellement, 
iorlqu'il  eft  dirigé  à un  objet  en  mouvement;  de  ma- 
nière que  l’ame  ne  juge  du  mouvement  qu’en  ap» 
ptfcev.int  les  images  des  objets  dans  différentes  pla- 
ces & différentes  fituation*:  ces  changcniens  ne  peu» 
♦eut  o.é  no  lé  faire  léntir  fans  un  certain  intervalle 
de  temsi  enforte  que  pour  s’appercevoir  d’on  mou; 
vement/  Il  eft  bcloin  d'un  tems  fenfible.  Mais  on 
juge  du  repos  par  la  perception  de  l’image  dans  le 
même  endroit  de  la  rétine  te  de  la  même  fituation 
pendant  un  tems  fenfible. 

C'ell  U raifon  pourquoi  les  corps  qoi  fe  meuvent 
txrelfiveméii»  vite,  parodient  en  repos  ; ainfi  , en 
faifant  toutnet  frè<-rapidci*ient  un  charbon,  on  ap* 
perçoit  un  cerclé  de  feu  continu,  parce  que  ce  mou» 
Vcment  s’eiécurt  dans  un  tems  trop  conrt  pour  que 
l’ame  puifle  s'en  appcrcevoir  ; tellement  que  Hans 
l'intervalle  de  tems  nèreffaifé  J l'ame  ponr  juger  d’un 
changement  de  fituation  de  l'image  fur  la  rétine , l'ob- 


V I s 


*9  3 


jet  a Fait  fon  tour  entier,  4c  eft  revenu  à fa  première 
place.  En  un  mot,  l’imprelfion  que  fait  l'objet  lur 
l'œil  torfqu'il  eft  dans  un  certain  endroit  de  fon  cer- 
cle, fobfifte  pendant  le  tems  très-court  qoe  l’objet 
Inet  à parcourir  ce  cercle,  te  l'objet  eft  vu  par  cette 
raifon  dans  tous  les  points  du  cercle  à U fois. 

Lois  dr  ta  vfion  par  rapport  au  mouvement  des 
objets  viables.  i°.  Si  deux  objets  à des  diftances  iné- 
gales de  l’œil , mais  fort  grandes,  s’en  éloignent  avec 
des  viteffes  égales,  le  plus  éloigné  paraîtra  le  mou- 
voir plus  lentement;  ou  fi  leurs  vitefles  font  propor- 
tionnelles i leurs  diftances  , its  paraîtront  avoir  un 
mouvement  égal ._ 

a°.  Si  deux  objets  inégalement  éloignés  de  l’œil, 
mais  à de  grandes  diftances,  fe  meuvent  dans  la  mé» 
mè  direction  avec  des  vitefles  inégales,  leurs  viteffes 
apparentes  feront  en  raifon  compolée  dr  la  raifon  di* 
refie  de  leor  viteflé  vraie,  & de  la  railon  récipro- 
que de  leurs  diftances  à l’œil . 

3®.  Un  objet  vfib/e  qui  lé  meut  avec  une  vitefle 
quelconque  , parJl:  en  repos,  fi  l'efpace  décrit  par 
Cét  objei  dans  l'intervalle  d'une  féconde,  eft  imper-- 
ceptible  à la  diftfnce  où  l’œil  eft  placé.  C'ell  pour- 
quoi les  obiers  fort  proches  qui  fe  meuvent  très-len- 
tement, telle  que  l’aiguille  d'une  montre,  ou  les.  ob» 
jets  fort  éloignés  qui  fe  meuvent  très-vite,  comme 
une  planète,  paratflent  être  dans  un  repos  parfait  . 
On  s'apperçoit  à la  vérité  au  bout  d'un  certain  tem* 
que  ces  corps  fe  font  mus  ; mais  on  n’ipperçoit  point 
leur  mouvement  . 

4®.  Un  objet  qoi  fc  meut  avec  un  degré  quelcon- 
que de  vitefle  , paroît  en  repos,  fi  l’efpace  qu’il  par- 
court dans  une  fectfnde  de  tems,  cil  à la  diftanee  de 
l’cèd , comme  I.  eft  à 1400 , ou  même  comme  1 eft 
à noo. 

y®.  Si  l’œil  s’avance  directement  d’un  endroit  à un 
autre,  l'as*  que  l’ame  s’apperçoive  de  fon  mouve- 
ment, un  objet  latéral  à droite  ou  à gauche  paraîtra 
fc  mouvoir  en  léns  contraire . C'ell  pour  cette  rai- 
fon que  quand  on  eft  dans  un  bateau  en  mouvement, 
lé  rivage  paraît  fe  mouvoir.  Ainfl  nous  attribuons 
aux  corps  céleftes  des  mouvemens  qui  appartiennent 
réellement  à la  terre  que  nous  habitons,  à-peo-prè* 
Comme  lorlqu'on  fc  trouve  fur  une  rivière  dans  un 

Srand  bateau  qui  fe  meut  avec  beaucoup  d'unii'ormi- 
F ii  fans  facoufles  ; on  croit  alors  voir  les  rivage» 
4t  tous  les  lieux  d'alentour  fe  mouvoir  & fuir,  pour 
amfi  dire  , en  fens  contraire  à celui  dans  lequel  lé  ba- 
teau fe  meut,  4t  avec  une  vitefle  égale  a celle  dù 
baréta.  Ceft  en  effet  une  réglé  générale  d’Oçtiqué, 

Î|uc  quand  l'œil  eft  mu  fans  qu’d  s'apperçoive  de 
on  mouvement , il  tranlporre  ce  mouvement  aux 
corps  extérieurs,  ii  juge  qu’ils  fe  meuvent  en  fens 
contraire,  quoique  ces  objets  foient  en  repos.  C’eff 
pourquoi  fi  les  anciens  aflronomcs  avoient  voulu  ad- 
mettre le  mouvement  de  la  terre,  ils  fe  feroient 
épargné  bieq  des  peines  pour  expliquer  les  appa- 
rences des  mouvemens  céleftes. 

4®.  Dans  la  même  fuppofition,  fi  l’œil  te  l’objet 
fe  meuvenr  tous  deux  fur  la  même  ligne,  n^lis  que 
je  mouvement  de  l'œil  loit  plus  rapide  que  celui  dé 
j’objet,  celui-çi  paraîtra  fe  mouvoir  en  arriéré. 

7®.  Si  deux  ou  plufieurs  objets  éloignés  le  meu- 
vent avec  une  égale  vitefle,  te  qu’on  troilieme  de* 
meure  en  repos,  les  objets  en  mouvement  paroîtroné 
fixes,  & celui  qui  eft  en  repos,  parottra  fe  mouvoié 
ên  léns  contraire.  Ainfi  quand  les  nuages  font  cm- 
portés  rapidement,  te  que  leurs  parties  paroiflent 
toujours  conlérver  ontr'elles  leur  même  fitoàtibb,  Il 
femhle  que  la  lune  va  en  fens  contraire , Wotf  te 
Cbambert . 

Horifen  vfib/e,  voyez  HoRisOS' . 

E/peces  tfiblet , voyez  Eapicr*. 

VISIERE  f.  m.  ou  Fikte,  fignifioit  autrefois  14 
même  chofe  que  pinnvlè , te  ort  l'emploie  mi  ne  en- 
core quelquefois  en  parlant  de  certains  ilillrumens 
donr  on  fc  fert  êo  rtier.  Payez  Hlsnut*. 

Visiire,  f,  f.  ( ferma  d'Haumier  ) Ce  mot  fe  dit 
én  parlant  de  calques  te  d'habillement  de  tête;  e’eft 
i la  partie  de  l'habillemènt  de  tête  qui  couvrè  le  vira- 
ge, te  qu'on  lève  lorfqu’on  éft  échauffé,  qu'on  veut 
prendre  un  deo  d’àir,  te  voir  tout  à fait  clair.  ([).  J ) 
VISI30THS,  f,  >h.  pu  H fi.  ançiehne  ) people 
vénu  de  la  Scandinavie , & qui  failoie  partie  de  la 
(Mtion  des  Gotfts . On  lés  âpnélloit  Wejferrotbt  oïl 
Goths  oecidénrao* , d’où  bn  lés  a nommés  Vfigotbi 
par  corruption,  parce  qu'il*  habitoient  orig  uaire- 
ment  la  partie  occidentale  de  là  SueUé , du  côté  du 
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panemarclt.  Après  avoir  changé  plufisur#  foi»  de 
demeure  , l'empereur  Théodofe  leur  accorda  dej  ter- 
re» en  Thracc  , d’où  il»  firent  plufieurs  incurfion» 
en  Italie j enfin,  en  410,  fous  la  conduite  d’Alaric; 
ils  prirent  & pillèrent  la  ville  de  Rome.  Après  la 
mort  d’AlariC,  les  Vfigoths  élurent  Ataulphe,  fon 
bcau-frere,  pour  leur  roi,  qui  alla  faire  une  inva- 
fion  dans  les  Gaule»  Sf  en  Efpagne,  où  ils  fondèrent 
en  41S  une  monarchie  puiflantc,  dont  Touloufe  étoit 
la  capitale , Après  avoir  challé  les  Suevct  4c  les  Altins 
d’Efpagne,  ils  y fournirent  la  guerre  contre  les  Ro- 
piaias,  qu'ils  dépouillèrent  totalement  de  ce  royau- 
me.  La  puilfince  des  Vifigotbs  dura  dans  les  Gau- 
les julqu'à  l’an  yo7,  où  Clovis,  roi  de  France,  tua 
leur  roi  Alaric  dans  h bataille  de  Vouglé,  4c  fe  ren- 
dit maître  de  la  pins  grande  partie  de  fes  états.  La 

Îiuifiance  des  Vifigotbs  fubfilla  en  Efpagne  julqu’à 
a conquête  de  ce  royaume  par  les  Mahomctans  ou 
Maures. 

V i s 1 go  T Hï  S , lois.  ( Jurifprud .)  Voyez  au  mot 
Lot  \' article  Loi  des  Visigoths;  & an  mot  Code, 
l 'article  Code  des  Lois  antiques^  Code  d'Ala- 
stte.  Code  d’Anian  , Code  d’Evarix.  (4' 
VISION,  APPARITION,  ( Synonym.  ) U vifion 
fe  pâlie  dans  les  l'ens  intérieurs , 6c  ne  fuppofe  que 
j'aftion  de  l’imagination.  V apparition  frappe  de 
lus  les  fens  extérieurs,  St  fuppofe  un  objet  ap-de- 
ors. 

Jolçph  fut  averti  par  une  vifion  de  fuir  en  Egy- 
pte avec  fa  famille;  la  Magdclame  fut  inftruite  de  la 
réfurreâion  du  Sauveur,  par  une  apparition. 

Les  cerveaux  échauffés  & vuides  de  nourriture  , 
proycnc  fouvent  avoir  des  vifions . Les  cfprits  timi- 
des 4c  crédules  prennent  quelquefois  pour  des  appa- 
ritions ce  qui  n'eft  rien,  ou  ce  qui  n’eft  qu’un  |eu. 

La  Bruycre  employé  ingénieufement  apparition  au 
figuré:  il  y a,  dit-il,  dans  les  cours  des  apparitions 
de  gens  avanturiers  4c  hardis. 

Vifion  St  vifions  (e  difent  beaucoup  dans  le  figu- 
ré; l’un  St  l’autre  fe  prennent  d'ordinaire  en  mau- 
vaiie  part,  quand  on  n’y  ajoute  point  d'épithetc  qui 
les  reflifie;  par  exemple,  pour  condamner  le  deflein 
de  quelqu’un , on  dit,  quelle  vifion!  Nous  dilbns  d’un 
homme  qui  fe  met  de»  chimères  da  is  l’efprit,  qui 
forme  de»  projets  extravagans,  il  a des  vifions'.  gar- 
dez-vous bien  dit  Racine,  Je  croire  vo>  lettres  aulfi 
bonnes  que  loi  lettres  provnciales  , ce  Icroit  une 
étrange  vifion  que  cela . Vifion  s’applique  aux  ou- 
vrages d’elprit;  peut-on  piéférer  le»  poètes  cfpa- 
gnoïs  aux  italiens,  4c  urendre  les  vifions  d’un  cer- 
tain Lopes  de  Vega  pour  de  raifowublcs  compoG- 
tions  ? 

Quand  on  donne  une  épithete  à vifions,  elle  fc 
prend  en  bien  ou  en  mal  ; félon  la  nature  de  l’épithete 
qu’on  lui  donnei  clic  a des  vifions  agréables,  c’eft- 
à-dire,  elle  imagine  de  plailantes  chofes;  elle  a de 
fuites  vifions,  c’ert-à-dirc,  elle  imagine  des  chofes 
ridicules  4c  extravagmtes.  (D.  J.) 

Vision,  f.  f.  (Optiq  ) cit  l’action  d’ apperccvoir 
les  objets  extérieurs  par  l’organe  de  la  vue.  Voyez 
Œil  . ï 

Quelques  autres  définiffent  la  vifion  une  fenfation 
par  laquelle  l’ame  apperçoir  les  objets  lumineux  , 
leur  quantité,  leur  qualité,  leur  figure,  c fc.  en  con- 
féquence  d’un  certain  mouvement  du  nerf  optique, 
excité  au  fond  de  l’œil  par  les  rayons  de  lumière 
réfléchis  de  deflus  les  objet»,  4c  portés  de  là  dans  le 
cerveau,  au  fenfirium  ou  liège  du  fencimcnt-  Voyez 
VlSIELE. 

Les  phénomènes  de  la  vifion , fes  caufcs , la  ma- 
niéré donc  elle  s’exécute,  font  un  des  points  les  plus 
importai)»  de  la  philufnphie  naturelle  . 

Tout  ce  que  M.  Newton  St  d’autres  ont  découvert 
fur  la  nature  de  la  lumière  4c  des  couleurs,  les  lois 
de  l’inflexion,  de  la  réflexion  4c  de  la  réfraéhon  des 
rayons;  la  Aruûure  de  l’œil,  particuliérement  celle 
de  la  rétine  4c  des  nerfs,  (fc.  fe  rapportent  à cette 
théorie. 

Il  n’efl  nas  nécellaire  que  nous  donnions  ici  un  dé- 
tail circonlttncié  de  la  manière  dont  00  fe  fait  la  vi- 
fion-,  nous  en  avons  déjà  expofé  la  plus  grande  par- 
tie fous  les  différons  arcicles  qui  y ont  rapport. 

Nous  avons  donné  à l 'article  Œil  la  defeription  de 
cet  organe  de  la  vifion,  4c  fes  différentes  parties  , 
comme  fes  tuniques , les  humeurs  (fc.  ont  été  trai- 
tées en  particulier,  quand  il  a été  quellion  de  la  cor- 
née, du  cryftallin,  &c. 

On  a traité  auiü  l'éparérqent  de  Forçage  principal 
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4c  immédiat  de  la  vifion,  qui  eft  la  rétine,  fuivant 
quelques-uns,  4c  la  choroïde  luivtnt  d’autres:  on  a 
expofé  aulTi  la  ftrutture  du  nerf  optique , qui  porte 
l’impreflion  au  cerveau;  le  tiffu  4c  la  difpofition  du 
cerveau  même  qui  reçoit  cette  impreflion , 4c  qui  la 
repréfente  à l’ame.  Voy.  Rétine,  Choroïde,  Nere 
OPTIQUE,  Cerveau,  SknsoRIIM  on  SlEGE  DU  SEN- 
TIMENT, (fc. 

De  plus  nous  avons  expofé  en  détail  aux  articles 
LUMIERES  (f  Coût. F. prs  * la  nature  de  la  lumicre, 
qui  cil  le  milieu  ou  le  véhicule  par  lequel  les  ima- 
ges des  objets  font  portées  à l’œil,  4c  l’on  peut  voir 
lus  principales  propriétés  de  la  lumière  aux  mots  Ré- 
flexion , Réfraction  , Rayon,  (fc.  Il  ne  nuus  re- 
lie donc  ici  qu’à  donner  une  idée  générale  des  dif- 
férentes chofes  qui  ont  ranport  à la  vifion. 

fias  differentes  opinions  fur  ta  vifion,  ou  des  dif- 
fèrent fyfiimtt  ave  fon  a imaginés  pour  en  expliquer 
le  mecbani/ine.  Le»  Platoniciens  4c  les  Stoïciens  pen- 
foient  que  la  vifion  fe  faifoir  par  une  émiflinn  de  ra- 
yons qui  fe  lançoient  de  l’œil;  ils  conccvoicnc  donc 
une  elpcce  de  lumière  ainfi  éjaculée,  laquelle,  con- 
jointement avec  la  lumière  de  l’air  extérieur,  fc  fai- 
fifloic,  pour  ainfi  dire,  des  objets  qu’elle  rendoit  vi- 
fiblcs;  après  quoi,  revenant  fur  l’œil  revécue  d’onc 
forme  4c  d’une  modification  nouvelle  par  celte  cfpeee 
d’union  avec  l’objet,  clic  faifoic  une  Imprellion  fur 
la  prunelle,  d’où  réfultoit  la  fenfation  de  l’objet. 

Ils  tiroient  les  raifont  dont  ils  appuyoient  leur  opi- 
nion, i°.  de  l’éclat  de  l’œil;  z°.  de  ce  que  l’on  ap- 
perçoit  un  nuage  éloigné,  fans  voir  celui  qui  noua 
environne  (parce  que,  lelon  eux,  les  rayons  font 
trop  vigoureux  4;  trop  pénCtrans  pour  être  arrêtés 
par  un  nuage  voifin;  mais  quand  ils  font  obligés  d’al*  - 
1er  à une  grande  diflancc , devenant  foibles  4c  lan- 
guiflans,  ils  reviennent  à l’œil.)  30.  de  ce  que  nous 
n’appercevons  pas  un  objet  qui  ert  fur  la  prunelle: 
a9,  de  ce  que  les  yeux  s’affoibliflent  en  regardant 
par  la  grande  multitude  de  rayons  qui  en  émanent* 
enfin,  de  ce  qu’il  y a des  animaux  qui  voient  pen- 
dant la  nuit,  comme  les  chats,  les  chat-huams  4c 
quelques  hommes . 

Les  Epicuriens  difoient  que  la  vifion  fe  faifoit  par 
l’émanation  des  cfpcccs  corporelles  ou  des  images 
venant  des  objets , ou  par  une  efpcce  d’écoulement 
atomique,  lequel  s'évaporant  continuellement  des 
parties  intime;  des  objets,  parvenoit  julqu’à  l’œil. 

Leurs  principales  rjifons  étoient,  1 . que  l’objet 
doit  nécefiairemenc  être  uni  à la  puiflinec  de  voir, 

4c  comme  il  n’y  efi  pat  uni  par  lui-même,  il  faut 
qu’il  le  foit  par  quelques  cfpcccs  qui  le  repréfentenr, 

St  qui  viennent  des  corps  par  un  écoulement  perpé- 
tuel: a0,  qu'il  arrive  fort  fouvent  que  des  hommes 
Igés  voient  mieux  les  objets  éloigné»  que  les  objets 
proches  , l’éloignement  rendant  Ici  efpeces  plu»  min- 
ce» 4c  plus  déliées,  4c  par  conféqticot  plus  propor- 
tionnée» à la  foihteffe  de  leur  organe. 

Les  Péripatcticicns  tiennent  avec  Epicure  que  U 
vifion  fe  fait  par  la  réception  des  cfpcccs;  mais  ils 
différent  de  lui  par  les  propriétés  qu'  ils  leur  attri- 
buent; car  ils  prétendent  que  les  efpeces  qu’ils  ap- 
pellent intentiooelles , intentionales , font  des  efpeces 
incorporelles . 

Il  efi  cependant  vrai  que  la  doârine  d’Ariftote  fur 
la  vifion,  qu’il  a décrite  dans  fon  chapitre  de  afpe- 
tlu , fe  réduit  uniquement  à ceci;  que  Ici  objets  doi- 
vent imprimer  du  mouvement  à quelque  corps  inter- 
médiaire, moyennant  quoi  ils  puiflent  faire  impref- 
fion  fur  l'organe  de  la  vue:  il  ajoute  dans  un  autre 
endroit,  que  quand  uuus  appercevons  les  corps, 
c’efi  leura  apparences  4c  non  pas  leur  matière  aue 
nous  recevons  , de  la  même  maniéré  qu’un  cachet 
fait  une  imprellion  fur  de  la  cire,  fans  que  la  cire 
retienne  autre  chofe  aucune  du  cachet. 

Mais  les  Péripatéticiens  ont  jugé  à propos  d’éclair- 
cir cette  explication,  félon  eux  trop  vague  4c  trop 
obfcure.  Ce  qu’Arirtote  appelloit  apparence , eft  pria 
par  fes  difciplcs  pour  des  efpeces  propres  4c  réelles. 

Ils  aflurent  donc  que  tout  objet  vifible  imprime  une 
parfaite  image  de  lui-méme  dans  l’air  qui  lui  eft  con- 
tigu; que  cette  image  en  imprime  une  autre  un  peu 
plus  petite  dan:  l'air,  immédiatement  luivant  4c  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  derniere  image  arrive  au 
cryftallin,  qu'ils  regardent  comme  l'organe  principal 
de  la  vue,  ou  ce  qui  occafionne  immédiatement  la 
fenfation  de  l’ame:  ils  appellent  ces  images  des  ef- 
peces  intentionnelles,  fur  quoi  voyez  F article  Et-  „ 
PÉCE*. 
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Le*  phtlofbphes  modernes  étplldoem  beaucoup 
mieux  tout  le  méchanifme  de  la  tifioa;  ils  convien- 
nent tous  qu’elle  fe  fait  par  des  rayons  de  (umiene 
réfléchi»  des  différent  points  des  objets  reçus  dans  la 
prunelle , réfradé*  te  réuni»  dans  leur  pillage  à tra- 
vers les  tuniques  A les  humeurs  qui  cooduilent  juf- 
qu'i  la  rétine  , A qu'en  frappant  ainfî  ou  en  failant 
«ne  impreflàon  fur  les  points  de  cette  membrane , 
l'impreffinn  fe  propage  jufqu'au  cerveau  par  le  mo- 
yen des  (Têts  correl’poudsns  du  nerf  optique. 

Quant  à la  fuite,  eu  1 U chaîne  d'images  que  te» 
Pénpatéticiens  fuppolent , c’eft  une  pure  chimère, 
de  l’on  comprend  mieux  l’idée  d’Ariftote  fans  les  em- 
ployer, qu'en  expliquant  f»  penfée  par  ce  moyen, 
en  effet,  la  doârine  d’ Ariflote  fur  la  vijton  peut 
très- bien  fe  concilier  avec  celle  de  Delcartcs  A de 
Newton  ; car  Newton  conçoit  que  la  tifiat s fe  fait 
principalement  par  les  vibrations  d’un  milieu  très- 
délit'  qui  pénétré  tous  les  corps:  que  ce  milieu  elt 
snii  en  mouvement  au  fond  de  l’œil  par  les  rayons 
de  lumière  , A que  cette  impreffion  fe  communique 
au  fiafiriam  ou  liege  du  fentiment  par  les  fîlameas 
des  nerfs  optiques  , A Dcf cartes  luppofç  que  le  fo» 
leil  prctlant  la  mapere  fubrile,  dont  le  monde  eft 
rempli  de  toutes  parts,  Iqs  vibrations  de  cette  ma- 
tière réfléchie  de  defîus  les  objets  font  communi- 
quées à l’œil , A de  lâ  au  fen/ariam  ou  fiege  du  fen- 
riment;  de  manière  que  nos  trois  philolbphes  fup- 
pofcnr  également  l'action  ou  la  vibration  d’un  milieu. 
P ayez  Milieu. 

Théorie  dt  i*  ai/im.  Il  efl  fDr  que  la  vifion  ne 
fauroit  avoir  lieu,  Ij  les  rayons  de  lumière  ne  vien- 
nent pas  des  objets  julquM  l’œil  ; A l’on  va  conce- 
voir, par  tout  ce  que  nous  allons  dire,  ce  qui  ar- 
rive » ces  rayons  lorlqu’ils  pillent  dans  l'œil . 

Snppofona,  par  exemple,  que  z l'oit  un  œil,  & 
ABC  un  objet,  (PI.  dep.  fig.  f y.  > quoique  chaque 
point  d'un  objet  l'oit  un  point  rayonnant,  c’eft-à- 
dire,  quoiqu'il  y ait  des  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  ae  l'objet  i chaque  point  de  l'efpacc  environ- 
nant; cependant  comme  il  n'y  a qoe  les  rayons  qui 
pallcnt  par  la  prunelle  de  l’œil  qui  affectent  le  fenti- 
ment , ce  feront  les  feuls  qoe  nous  confidéreront  ici . 

De  plus,  quoiqu'il  y ait  un  grand  «ombre  de  rayons 
qui  viennent  d'on  point  rayonnant,  comme  B , palier 
psr  1a  prunelle , noua  n«  conlidéroui  cependant  Pie- 
tton qoe  d'un  petit  nombre  de  ces  rayons , tels  que 
BD.BE,  B F. 

AinG , le  rayon  B D tombant  perpendiculairement 
for  la  forfaee  &DF,  pillera  de  Pair  dans  l’humeur 
•queufe  , fans  aucune  réfaction , ira  droit  en  H;  <>ù , 
tombant  perpendiculairement  fur  la  furface  de  l'hu- 
meur çrylhüline,  il  ira  tout  de  fuite,  fans  aucune  ré- 
fraclion,  jufqu’i  Ml  où  tombant  encore  perpendi- 
cqlaircment  fur  la  furface  de  l’humeur  vitrée,  il  ira 
droit  au  point  0 au  fond  de  l’œil  ; niait  le  rayon  B 
£ pilfint  obH-juemnit  de  l’air  for  la  furface  de  l’hu- 
meur aquéulc  EDF,  fera  rompu  ou  réfraâé,  A 
t'approchera  de  la  perpendiculaire  , allant  de-. à i un 
point  G fur  la  furface  du  Cryftallm,  il  y fera  encore 
réfnâé  «n  s’approchant  toujours  de  plus  en  plus  de 
la  perpendiculaire , te  viendra  tomber  fur  le  point  L 
de  li  furface  de  l'humeur  vitrée , ainfî  il  s’approche» 
ta  encore  du  point  Ai. 

Enfin  GL  tombant  obliquement  d'on  mille»  plut 
denle,  qui  efl  le  cryflallin,  fur  la  furface  d’un  corps 
plus  rare  LM  N,  qui  cft  l’humeur  vitrée,  fe  réfrac- 
tera en  s’écartant  de  la.  perpendiculaire  ; à il  efl  évi- 
dent que  par  cet  écartement  il  -'approche  du  rayon 
B 0.0,  qu’ai. ifi  il  p**ur  être  rélVaélé  de  maniéré  i ren- 
couircr  ce  rayon  B. DO.,  au  point  0 1 de  même  le 
rayon  B Fêtant  rétradé  en  F,  fe  détournera  vers  I, 
di  -là  ver»  N.,  te.  delà,  vers  D,  les  rayons  entre 
BE  te  B.  P lé  rencontreront  à.  très.»  peu  près  au  mê- 
me point . 

Ainfî  le  point  rayonnant  B affirmera  le  fond  de- 
l’œil  de  la  nié  ne  manière  que  fi  la  prunelle  n’avoit 
aucune  largeur,  ou  comme  « le  point  rayonnant  n'en» 
voyoit  qu'un  fcul  rayon  qui  elle  à lui  feul  la  même 
force  que  tous  les  rayons  enl'emble,  comprij  entre 
ME  * BP.'  . . . 

De  même  les  rayons  qui  viennent  du  point  A, 
ftront  réffaflés  en  paflant  par  les  humeurs,  de  l’œil, 
de  maniéré  qu'ils  fe  rencontrent  vers  le  point  X , 
A les  royons  qnl  viennent  d'un  point  quelconque 
compris  ÿutre  A;  te  B,  fe  rencontreront  4-pcu-près 
en  qnelqu'autrc  point . an  fond  de  l’œil , entre  X 
te  O. 


On  petit  aflurer  généralement  que  ehtque  point 
d’on  objet  n’affcâe  qu’un  point  dans  le  fond  de  l’œil, 
te  que  chaque  point  dans  le  fond  de  l’œil,  ne  reçoit 
des  rayons  que  d’un  point  de  l’obiet:  ceci  ne  doit 
pourtant  pas  s’entendre  dans  l’eiaâicude  la  plus  ri» 
goureulè  . 

Maintenant  fi  l’objet  s’éloignoit  de  l’œil  , de  ma- 
niéré qoe  le  pqint  rayonnant  B fût  toujours  dans 
la  ligne  B D,  les  rayons  qui  vicndroient  de  B,  fana 
avoir  une  divergence  lu  friante , feroient  tellement 
réfraétes  en  paflant  par  les  trois  furfaces,  qu’ils  fe 
rencontreroient  avant  que  d’avoir  arteint  le  point  O: 
au-contralre  , fi  l’objet  s’approchoit  trop  près  elt 
l’oeil,  les  rayons  qui  pifleroicnt  du  point  B de  la 
prunelle,  étant  trop  divergent,  feroient  réfraâés  de 
maniéré  à ne  fe  rencontrer  qu’au  de-lâ  du  point  0. 
L’objet  même  peut  être  fi  proche  que  le»  rayona 
provenant  d’un  point  quelconque,  auront  une  di» 
vergcace  telle  qu’ils  ne  fe  rencontreroient  jamais; 
dans  toot  ces  cas,  il  n’y  aoroit  aucun  point  de  l’ob- 
jet qui  n’affVâlt  une  portion  allez  confidérable  dit 
fond  de  l’œil;  te  par  çooféquent  l action  de  chaqoè 
point  fe  eonfimdroit  avec  celle  d’un  point  contigu  , 
te  la  xijiem  lèroit  confufe  : ce  qui  arriveroit  fort 
communément  fi  la  nature  n’y  avoir  pourvu,  en  don- 
nant à la  prunelle  de  l’œil  une  conformation  pro* 

fire  a fe  dilater  ou  à fereflerrer,  lèlon  que  les  ob- 
éis font  plus  ou  moins  éloignés;  te  de  plus,  en  fai- 
lant que  le  cryflallin  devienne  plus  ou  moins  con- 
vexe; ou  encore,  en  failant  que  la  diftance  entre  le 
cryflallin  & la  létine,  puilfe  être  plus  ou  moins  gran- 
de . Ainfî  quand  nos  yeux  fe  dirigent  vers  on  objet 
tellement  éloigné  qu’ils  ne  peuvent  pas  diftinâement 
l’a ppcrcc voir  en  reflant  dans  leur  érac  ordinaire, 
l’œil  s’applafit  un  peu  par  la  contradion  de  quatre 
mulcles,  au  moyen  delqucls  la  rétine  s’approchant 
de  l’humeur  cryflallinc,  reçoit  plutôt  les  rayons,* 
te  quand  nous  regardons  un  ubjet  trop  proche,  l’œil 
comprimé  par  les  deux  mulcles  obliques , acquiert 
une  forme  plus  convexe;  moyennant  quoi  la  rétine 
devenant  plus  éloignée  do  cryflallin,  te  concours  des 
rayons  fe  fait  lur  la  rétine  . 

Cet  ipprochemenr  & éloignement  du  cryflallin  efl 
G nécefiaire  i la  vifien,  que  dans  certains  oilèauV 
où  les  tuniques  de  i œil  font  d’une  confidence  fi  (if- 
feu  fe  que  les  mufetes  n’auroient  jamais  été  capables 
de  les  contracter  ou  de  lea  étendre,  la  nature  a fait 
j-üer  d’autres  reflortsi  elle  a attaché  par  en- bas  le 
cryflallin  à la  rétine,  avec  une  efpeee  de  filet  noi- 
râtre que  l’on  ne  trouve  point  dans  lés  yeux  des  an- 
tres animaux . N’oublions  pas  d’oblèrver  que  des  trois 
réfaflions  dont  on  a parlé  ci-deflus,  la  première  ne 
fe  trouve  point  dans  les  poiflons,  te  que  pour  y 
rémédier,  leur  eryftallin  n’cft  pas  lenticulaire,  com- 
me dans  les  autres  animaui , mais  qu’il  a la  forme 
fphérique.  Enfin  comme  les  yeux  des  hommes  avan- 
cés en  âge,  font  plus  applattis  que  ceux  des  jeunes 
gens , de  maniéré  que  les  rayons  qui  partent  d’un 
objet  proche,  tombent  fur  la  rétine  avant  qoe  d’être 
réunis  en  on  feuli  ces  yeux  doivent  repréfenrer  lea 
objets  on.  peu  plus  confufémcnt,  te  ils  ne  peuvent 
appercevoir  bien  diftinâement  que  les  objets  éloi- 
gnés. Payez  PmstiTI.  Il  arrive  précilémcnr  le  con- 
traire à ceux  qui  ont  tes  yeux  trop  convexes . Voyez 
Mrori. 

Lte  ce  que  chaque  point  d’un  objet  vu.  diftinClement 
n’affVcte  qu’On  point  du  fond  de  l’oeil  J.  A réciproque- 
ment de  ce  que  chaque  point  du  fond  de  l’œil  ne  re- 
çoit des  rayons  que  d’un  point  de  l’objet,  il  efl  aifé 
de  cooclürre  que  l’objet  total,  affeCte  une  certaine 
partie  de  la  rétine,  que  dans,  cette  partie  il  fe  fait 
une  réunion  vive  te  diftinQe  de  tous  les  rayons  qui 
y font  reçus  par  la  prunelle,  A que  comme  chaque 
rayon  porte  avec  lui  la  couleur  propre,  il  y a au- 
tant de  points  colorés  au  fond  de  l’œil , que  de  points 
vifiblcs  dans  l’objet  qui  lui  efl  préfenté . Ainfi  il  y a 
fur  la  rétine  une  apparence  ou  une  image  exactement 
femblable  â l’objet;  toute  la  différence , c’eft  qu’ota 
corps  a’y  repréfente  par  une  furface,  qu’une  furface 
s’y  reprélente  allez  fouvent  par  une  ligne  , te  une 
ligne  par  un  point;  qoe  l’image  efl  renverfée  , la 
droite  répondant  â la  gauche  de  l’objet,  &e.  que 
cette  image  cft  excelfivement  petite,  A le  devient 
de  plus  en  plut,  â proportion  que  l’objet  efl  plut 
éloigné.  Payez  Vjiiblk  . 

Ce  qoe  nous  avons  dit  dtnt d’autres  articles,  fur.1t 
nature  de  la  lumière  A des  couleurs,  efl  fort  pro». 
pre  à expliquer  fans  aucune  difficulté,  cette  image 
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de  l’objet  for  U rétine;  c’eft  un  fait  qui  Te  proove 
par  nne  expérience  donc  M.  Defcartes  eft  l’auteur. 
E t woici  le  procédé:  après  avoir  bien  fermé  les  fe- 
nêtres d’une  chambre,  6c  n’aroir  laillé  de  pafiage  à 
la  lumière  que  par  ime  fort  petite  ouverture,  il  faut 
y appliquer  l'oeil  de  quelque  animal  nouvellement 
tué,  ayant  retiré  d’abord  avec  toute  U dextérité  dont 
ou  cil  capable,  les  membranes  qui  couvrent  le  fond 
de  l’humeur  vitrée,  c’eft-à-dire  la  partie  poftéricurc 
de  U l'clérotiquè , de  la  choroïde,  6c  même  une  par- 
tie de  la  rétine:  on  verra  alors  les  images  de  tous  les 
objers  de  dehors,  fe  peindre  très-dirtmâement  lur 
un  cçrps  blanc,  par  exemple,  fur  la  pellicule  d'un 
oeuf,  appliquée  à_  cet  œil  par  derrière.  On  démon- 
tre la  même  chofe  d une  manière  beaucoup  plus  par- 
faite , avec  un  œil  artificiel , ou  par  le  moyen  de  la 
chambre  oblcure  . Voyez  CEil  , & Chambre  obs- 
cure. 

Les  images  des  objets  fe  renrélenrcnt  donc  fur  la 
rétine,  qui  n’ell  qu'une  expanGon  de  filets  très-déliés 
du  nerf  optique,  St  d’où  le  nerf  optique  lui- mè  ne 
va  fe  rendre  dans  le  cerveau:  or  fi  une  extrémité  du 
nerf  optique  reçoit  un  mouvement,  ou  fait  une  vi- 
bration quelconque,  cette  vibration  fe  communique- 
ra à l'autre  extrémité:  ainfi  l'imnulfion  des  différens 
rayons  qui  viennent  des  différcns  points  de  l’objet, 
J’affoâcra  A-peu-près  de  la  même  maniéré  qu’elle  af- 
fcÀe  la  rétine,  c’cll  à dire  avec  les  vibrations  4c  la 
forte  de  mouvement  qui  lui  cil  particulière,  cette 
impulfion  fe  propagera  ainfi  Jufqu’à  l'endroit  où  les 
üiccs  optiques  viennent  à former  un  tifiu  dans  ta 
fublîancc  du  cerveau,  6c  par  ce  moyen  là  les  vibra- 
tions feront  portées  au  fiege  général  ou  commun  des 
fenfations . 

Or  l’on  fiit  que  telle  crt  la  loi  de  l’union  de  l’ime 
& du  corps , que  certaines  perceptions  de  l’ame  font 
une  fuite  nécelfaire  de  certains  mouvemens  du  corps: 
’ & comme  les  différentes  parties  de  l’objet  meuvent 

féparément  différentes  parties  du  fond  de  l'œil,  4c 
que  ces  mouvemens  fc  propagent  ou  fe  communi- 
quent au  Jèn/orium,  ou  au  fiege  du  fentimciit;  on 
voit  slonc  sju’il  doit  s’enfuivre  en  même  rems  on  aulli 
grand  nombre  de  fenfations  diftincics.  Voyez  Sen- 
sation , 

Il  cil  donc  aifé  de  concevoir  i*.  que  la  perception 
on  l'image,  doit  être  plus  claire  4t  plus  vive,  à pro- 
portion que  l’œil  reçoit  de  la  part  d'un  objet,  un 
plus  grand  nombre  de  rayons:  par  conféqocnt  la 
grandeur  de  la  nrunelle  contribuera  en  partie  à la 
clarté  de  la  vifion. 

a®.  En  ne  cuiiliJérant  qu’un  point  rayonnant  d’un 
objet,  on  peut  dire  que  ce  point  affecteroit  le  fiege 
du  Icntiment,  d'une  manière  plus  foihlc,  ou  feroit 
vu  plus  obfcurémcnt,  à mefure  qu’il  feroit  plus  éloi- 
gné, à c.iulè  que  les  rayons  qui  viennent  d'un  punit 
font  toujours  divergeus;  ainfi  plus  les  objets  leioot 
éloignés , moins  la  prunelle  en  recevra  de  rayons  ; 
mais  d'un  autre  côté,  |a  prunelle  fe  dilatant  d'autant 

fiius  que  l'objet  cil  plus  éloigné,  nç  >it  par  cette  di- 
atation  un  plus  grand  nombre  de  rayons  qu’elle  n'en 
xecevroit  fans  ce  mécanilme. 

3°.  La  vifion  plus  «u  moins  diitinde  dépend  un 
peu  de  la  grandeur  de  l’image  représentée  dans  le 
fond  de  l'œil:  car  il  doit  y avoir  au-moius  autant 
d'extrémité  de  filets  ou  de  fibres  du  nerf  optique, 
dans  l’cfpacc  que  l'image  occupe,  qu’il  y a de  par 
ticulcs  dans  l'objet  qui  envoie  des  rayons  dans  la 
prunellei  autrement  chaque  particule  n’ébranlcroiç 
pas  Ion  filet  optique  particulier;  & fi  les  rayons  qui 
viennent  de  deux  points,  tombent  fur  le  même  filet 
optique , il  arrivera  la  même  cliol'c  que  s'il  n’y  avoir 
qu’un  feul  point  qui  y tombât;  puifque  le  nié  ne  filet 
optique  ne  lauroit  être  ébranlé  de  deux  maniérés  dif- 
férentes à la  fois.  Ccft  pourquoi  les  images  des 
objets  fort  éloignés  étant  très-petites,  elles  pàroifieut 
confufcs,  plulicurs  points  de  l’image  alfcilant  un  mê- 
me point  optique.*  il  arrive  aulfi  dc-là  que  fi  l'objet 
• différentes  couleurs,  plufieurs  de  Tes  particules  af- 
focl-int  en  même  tems  le  même  filet  optique,  l’oeil 
n'cu  appcrccxra  que  les  plus  iumineufes  4;  les  plus 
brillantes:  ainfi  un  champ  parfumé  d'un  grand  nom- 
bre de  fleurs  blanches,  fur  un  fond  de  verdure,  pa- 
raîtra néanmoins  tout  blanc  à quelque  dillancc. 

A l’égard  des  raifons  pourquoi  nous  ne  voyons 
qu’un  objet'  (impie,  quoiqu’il  y air  une  image  dans 
chaque  œil,  4t  pourquoi  uous  le  voyons  droit  quoi- 
que cette  image  foir  renverfée  ; nous  renvoyons  à ce 
que  les  auteurs  d'optique  ont  dit  l.i-dcllus,  6i  donc 
nous  ne  répondons  pas  qu'on  foie  fitisfàit. 
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Quant  à la  maniéré  de  voir  St  de  juger  de  la  di- 
ftsncc  4c  de  la  grandeur  des  objets,  confultez  les 
articles.  Visible,  Distance,  de. 

Les  lois  de  la  vifion , foumilcs  aux  démonftrations 
mathématiques,  font  le  fujet  de  l’optique,  prife  dans 
la  lignification  de  ce  mot  la  plus  étendue:  car  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  mathématiques,  donnent  à l’op- 
tique une  fignificatioii  moins  étendue  ; ils  la  réduifenr 
à la  doctrine  de  la  vi/îon  directe,  la  catoptrique  trai- 
te de  la  vifion  réfléchie;  4t  la  dioprrique  de  la  vifioa 
réfractée,  voyez  Optique,  Catoptrique,  & Dis  -, 
PTRl'tUE  . 

La  vifion  dircâeou  fimnle  eft  celle  qui  (e  fait  par 
Je  moyen  de  rayons  directs , c’elt-à-dirc  de  rayons 
qui  patient  directement  ou  en  ligne  droite  depuis  le 
poitit  rayonnant  jufqu’à  l'œil.  Nous  venons  d’en  exe 
poler  les  lo.is  dans  cet  article. 

La  vifion  réfléchie  le  fait  par  dés  rayons  réfléchis 
par  des  miroirs  ou  d’autres  corps  dont  la  furfacc  ell 
polie.  Voyez  en  aulli  les  lois  aux  articles  Réflec» 
TI.in'  & Miroir  . 

Lt  vifion  réfractée  fe  fait  par  le  moyen  de  rayons 
réfracte»  ou  détournés  de  leur  direction,  en  pafTant 
par  des  milieux  de  différente  dcnlité,  principalement 
à-travers  des  verres  4c  des  lentilles.  Voyez  en  le* 
lois  aux  articles.  IUpraction.  IentillÉ,  c fc. 

Solution  de  plufieurs  quejhons  Jisr  la  vifî  m . „ On 
,,  demande  pourquoi,  lorlque  nous  avons  été  quel»- 
„ que  tems  dans  un  lieu  fort  clair,  4c  que  nous  en- 
„ trous  cnluirc  lubiccmeiit  dans  une  chambre  moins 
„ éclairée;  cous  les  objets  nqus  paroiflcnt-ils  alors 
„ oblçurs;  enl'orte  que  nous  femmes  même  au  com- 
„ menccmçnr,  comme  aveugles  ? Cela  ne  vient-il  pas 
„ de  ce  que  nous  rellerronsïa  prunelle,  lorfque  nous 
„ nous  trouvons  dans  un  lieu  éclairé,  afin  que  la  vite 
„ ne  foit  pas  offenfée  d’une  trop  grande  lumière , 

„ ce  qui  n’empêche  pourranr  pas  qu'elle  ne  reçoive 
„ une  force  imprcliion  de»  rayons  qui  la  pénètrent. 

„ a".  Notre  ame  eft  accoutumée  à faire  attention  à 
„ cei  mouvemens  violens  6c  à ces  fortes  itnprcflioos, 

„ (s.  n'en  faïc  point  à celles  qui  font  foibles;  lors 
„ donc  qu'étant  ainfi  difpofé  on  entre  dans  un  lien 
,,  un  peu  oblcur,  il  n’entre  que  peu  de  rayons  de 
„ lumière  parla  prunelle  rétrécie,  6c  comme  ils  n’é- 
„ branlent  prefque  pas  la  rétine,  notre  ame  Re  voit 
,,  rien,  parce  qu’elle  elt  déjà  accoutumée  à de  plus 
„ fortes  imprertions:  c’eft  pour  cela  que  tout  nous 
„ parotc  d’abord  plus  obfcur,  4t  que  nous  fommes 
„ en  quelque  maniéré  aveugles;  jufqu'à  ce  que  la 
„ prunelle  lie  dilate  infenliblémcnt,  6c  que  l’anie  s'ac- 
„ coutume  à de  plus  fortes  imprelfions , 4c  qu’elle  y 
„ prête  eofuite  attention. 

Lorfque  quelqu'un  fc  trouve  dans  une  chambre , 
qui  n’cll  que  peu  éclairt’e,  il  voit  facilement  à-tra? 
vers  les  vitres , ou  à travers  la  fenêtre  ouverte , tout 
peux  qui  pillent  devant  lui  en  plein  jour;  mais  pour- 
quoi les  pall ans  ne  l'apperçoivcnt-ils  pas , ou  ne  Iç 
yment-ils  qu’avec  peine,  6c  toujours  d’autant  moins, 
que  le  jour  eft  plus  grand } Cela  ne  vient-il  pas,  do 
ce  que  celui  qui  vo.t  dans  l'obfcurité  reçoit  beau- 
coup de  rayons  des  objets , qui  font  en  plein  air  4c 
fort  éclairés,  4c  qu’il  les  apperçoit  par  conféquent 
clairement  4c  facilement:  au  lieu  que  lui  ne  réflé- 
chit que  peu  de  rayons  de  la  chambre  oblcure , où 
il  fe  trouve  vers  les  paflans  qui  font  en  plein  air,  de 
forte  que  ceux-ci  ne  peuvent  recevoir  qu'une  petite 
quantité  de  rayons,  lelquels  font  for  eux  une  im- 
prelfion  bien  plut  faible,  que  celle  qu’ils  reçaivent 
de  la  lumière  des  autres  objets  qui  font  en  plein  air; 

4c  ainfi  leur  ame  ne  fait  alors  aucune  attention  à ces 
foibles  imprelfions. 

L irfqu’on  cligne  les  yeux , ou  qu’on  commence 
à les  bien  fermer,  ou  lorl'qu’on  pleure  6t  qu’on  en- 
vi’lagc  en  mé  ne  tems  une  chandelle  allumée  ou  une. 
lampe,  pourquoi  les  rayons  paroiflent-ils  alors  être 
dardés  de  la  partie  fupérieurc  4c  inférieure  de  la 
flamme  vers  les  yeux  ? M.  de  la  H re  a fort  bien  ex- 
pliqué ce  phénomène , 4c  fait  voir  en  même  teins 
l’erreur  de  M.  Rnhault  à cet  égard. 

Que  B,  fie.  opt.  53.  n°.  i.  loit  la  flamme  de  la 
chandelle,  H H St  I / les  deux  paupières,  qui,  en 
clignotant  exprimeront  l’humeur  de  l'œil , laquelle 
s’attachant  aux  bords  des  pauniercs  4c  à l’œil,  com- 
me proche  de  a HR,  St  a IS,  formera  comme  un 
prifrne . La  flamme  de  la  chandelle  B dardant  les 
rayons  à-travers  le  milieu  de  la  prunelle,  fe  peint 
fur  la  rérine  proche  de  /)  O Xi  mais  les  autres  rayons, 
comme  Bd,  tombant  fur  cette  humeur  triangulaire. 

a H R, 
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«HR, T<rrompent,  comme  les  rayon* *  qui  trsverfcnt 
un  pril'me  de  verre,  & forment  en  s'étendant  li  queue 
HL,  qui  ed  fufpeniluc  à U partie  inférieure  de  la 
flamme  O ; d’où  elle  nous  pàroit  par  conféqucnr 
provenir,  comme  B M;  de  même  aulfi  les  rayons  B 
C,  venant  1 tomber  fur  l'humeur  triangulaire  al  S, 
le  rompent,  comme  s’ils  traversaient  un  pril'me  de 
verre , & s’étendent  par  confisquent  de  la  longueur 
de  XK,  en  formant  une  queue,  qui  ell  fufpendue 
i la  partie  fupérieurc  de  X de  l'image  de  la  flamme, 
d’où  ils  parodient  provenir,  ét  nous  reprél'ement  de 
cette  maniéré  les  rayons  BN. 

Il  efl  clair,  que  lorlqu’on  intercepte  les  rayons  fu- 
périeurs  B AU  RL,  à l’aide  d’un  corps  opaque  P, 
la  queue  OL  doit  difparoître  dans  l’coil , h par  con- 
féqucnc  la  queue  inférieure  B M de  la  chandelle. 

Mais  lorsqu'on  intercepte  les  rayons  inférieurs  fi 
C/S,  il  faut  que  la  queue  XK,  qui  tient  I la  par- 
tie Supérieure  de  l'image  de  la  flamme,  difparniflc, 
de  meme  que  les  rayons  Supérieurs  apparent  B N. 
Comme  il  le  rafîemble  beaucoup  plus  d’humeur  aux 
paupières,  lorfqu’on  verfe  des  larmes,  ce  phénomène 
doit  Se  faire  alors  bien  mieux  remarquer,  comme 
l'expérience  le  confirme . 

Pourquoi  voit-on  des  étincelles  Sortir  de  l'œil  , 
lorfqu'on  le  frotte  avec  force,  qu'on  le  prefle  ou 
qu’on  le  frappe?  La  lumière  tombant  fur  la  rétine, 
prefle  St  poulie  les  filets  nerveux  de  cette  membra- 
ne: lors  donc  que  ces  mêmes  filets  viennent  i être 
comprimé* de  la  même  maniéré  par  l'humeur  vitrée, 
-ils  doivent  faire  la  même  imprcllion  Sur  l'ame,  qui 
croira  alors  appercevoir  de  la  lumière,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  point.  Lorfqu’on  frotte  l’œil,  on  poulie  l'hu- 
meur vitrée  contre  la  rétine,  ce  qui  nous  fait  alors 
voir  des  étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  reçoi- 
-vent  la  même  imprcllion  que  proJuifoient  auparavant 
quelques  rayons  colorés,  notre  ame  devra  revoir  les 
mêmes  couleurs.  La  même  chol'c  arrive  aufïï,  lors- 
que nous  prêtions  l’angle  de  l'œil  dans  l’obfcurité, 
en  forte  qu’il  s'écarte  du  doigt  h que  l’œil  relie  en 
repos;  ces  couleurs  difparoiflent  dans  l’cfpacc  d’une 
Seconde,  ét  ne  manquent  pas  de  reparoltre  de  nou- 
veau au(fi-:6r  qu’on  recommence  1 prellor  l’œil  avec 
le  doigt.  Mullch.  t(f  Ht  Phyf.  $.  tztS.  & fui*. 

Vision  , ( Tbéo/og  ) Se  prend  par  les  Théologiens 
pour  une  apparition  que  Dieu  envoie  quelquefois  i 
les  prophètes  & 1 fes  laints , foit  en  fonge , foit  co 
.réalité.  Voyez  Prophétie,  Révélation. 

• Telles  furent  le»  vifions  d’Ezéchiel , il'Amos,  des 
autres  prophètes,  dont  les  prédictions  font  intitulées: 
Vifio.  Li  vifion  de  S.  Paul  élevé  au  troificmc  ciel, 
cclie  dont  Sut  favoril'é  S.  Jofeph,  pour  l’aflurer  de  la 
pureté  de  li  fiinte  Vierge.  Pluficurs  perfonnes  céler 
Tome  XVII. 
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bres  par  la  Sainteté  de  leur  vie , tellea  que  Ste  Thc- 
refe,  Ste  Brigitte,  -Ste  Catherine  de  Sienne,  (fit.  ont 
eu  de  pareilles  vifions,  mais  il  y a d’exrrènes  pré- 
cautions 1 prendre  lur  cette  matière,  l’apôtre  S.  Paul 
nous  avertifiant  que  l’auge  de  ténèbres  le  transforme 
quelquefois  en  ange  de  lumière . 

Audi  le  mot  vif  oh  lie  preud-il  quelquefois  en  mau- 
vaise part,  pour  des  chimères,  des  fpeârei  produits 
par  la  peur  ou  par  les  illufions  d'une  imagination 
blcfTéc  ou  vivement  échauffée;  c’efl  pourquoi  l’on 
donne  le  nom  de  vfionnairts  à ceux  qui  fe  forgent 
eux-mêmes  des  idées  fîugulicres  ou  romsnefques . En 
ce  dernier  genre  les  vifions  de  Que vedn  ne  font  que 
des  descriptions  des  différent  ohjcrs  qui  rouloirne 
dans  l'imagination  bouillante  de  cet  auteur  . 

Ce  font  encore  ou  des  peintures  des  chofcs  gra- 
vées  dans  l'imagination , ou  des  choSes  que  les  Sens 
apperçoivent,  mais  qui  n’ont  point  de  réalité,  h qui 
ne  font  point  ce  qu’elles  psroillenr;  ce  font  des  ap- 
parences. Ainfi  S.  Jean  dit  dans  VApoc.  ix.  l?.  qu’il 
vit  des  chevaux  en  vifion-,  c’cll-à-dire  une  apparence 
de  figures  de  chevaux  . 

Dé  pieux  h favans  critiques  ont  penfé  que  l'hif- 
toirr  rtc  la  tentation  de  J.  C.  emmené  par  Cejprit 
«h  Hé fer t , Mitth.  iv.  i.  s'eft  plutôt  pallé  en  vifion 
pendant  le  Sommeil,  qu’en  fait  h en  réalité.  Il  pa- 
rott  dur,  que  Dieu  ait  permis  au  démon  de  transpor- 
ter le  Sauveur  dans  les  airs,  lur  une  montagne,  fur 
le  temple  de  Jérufnlcm,  &c.  La  vile  des  royaumes 
du  monde  & de  leur  gloire,  ne  lé  fait  pas  mieux 
d’un  lieu  élevé  que  de  la  plaine;  car  qu'apperqoit- 
on  du  Sommet  d'une  montagne,  des  champs,  des  ri- 
vières, des  villes,  des  bourgades,  dans  l’éloignemrnt. 
Or.  peut-on  appeller  ces  fortes  de  choies  , les  roytu - 
mes  h leur  gloire/ 

La  gloire  dés  royaumes  confiile  dans  leur  force, 
leur  geovernement , leur  grandeur,  leur  opulence, 
leur  population,  le  nombre  des  villes  , la  magnifi- 
cence de  bitimens  publics,  â?c.  Tout  cela  ne  fe  voit 
ni  du  haut  d’une  montagne,  ni  dins  un  inllant,. com- 
me S.  Luc  rapporte  que  cet  événement  arriva;  mais 
tout  cela  pent  fe  palier  en  vifion.  Ainfi  ces  paroles 
i,  ,<  mi/ini,  en  efprit  lignifient  en  vifion,  comme 
dans  l’Apoc.^/.  to.  ée  x xi.  to.  C’ell  a<oii  qu’Ezéchicl 
dit xj.  i.  hiv.  ix.  qu’il  lui  lèmbloit  être  enlevé  en 
vifion,  i*/  T>»  rnti/saru.  Le  même  prophète  obfcrve 
ailleurs , xl.  t.  qu’il  fut  enlevé  fur  une  montagne 
««  , c’ell  encore  en  vifion . Au  relie . Jé- 

lus  Chrill  a pû  apprendre  par  ia  vifion,  que  la  vie 
ne  fe  termincroit  point  fans  tentation , h qu’il  aurait 
i remplir  ce  qui  lui  étoit  apparu  en  fonge,  c’eil-àr 
dire  i vaincre  l’ambirian  h l'incrédulité  des  puill.iu* 
ces  de  la  terre . uJ 

P p Les  , 


(t)  11  q'jt  a p»<  do  doute  qoe  tes  tentation*  qne  le  divin  Saaveaf 
prrrmt  m Oémon  de  lui  faite  poor  le  vaincre  9c  le  confondre, 
pcov-nt  Avoir  écéfi»*svd  tasvetvi z$  \ c*eft  l'avis  de  pJatiear*  aarcari) 
bmh  il  o’y  a rien  qai  ptiifo  noa*  convaincre  qu'elle*  fo'cnt  arri- 
vée • Je  cette  (naaiere.  Il  7 a hicn  plu*,  ti  l'on  «‘arrête  A Ia  de- 
fer  piton  que  nous  en  font  te*  Evange.tftes , au  B bi«n  qae  de*  c.r- 
Co  Ha  ne  p*  des  lieu* , on  eft  pour  l’opinion  » comme  plat  probable, 
de  ceux  qui  croient  que  ce*  tentation*  ont  éc 6 réelle*  fit  «fx- 
t tive*.  En  premier  lit o il  c ft  certain  que  $.  Paol  en  parle  dan* 
fa  lettre  aux  juifs  <*p.  a.  *.  toi-  de  4.  *.  jj.  convar  s'il 
eût  p*r«é  Je*  tentations  qne  le  Démon  fait  aux  hommes  ; le*  une* 
. r<flcfj3bl«rnt  entièrement  aux  Autre*.  Il  eft  certain  que  Jefas-Chrift 

* fut  conJuit.  ivin  en  vifa  pendant  le  fommtil,  mai*  réellement, 
depuis  I»  Jouriain  jufoa'au  défait.  où  il  jeûna  ou  «note  jour* . an 
keret  defqiKi*  U eut  faim . Le  tentateur  fe  préimti  alors  4 toi 
font  une  forme  corporelle  fit  viable,  Ainfi  qoe  l’exprime  le  ver. 
be  «iiniXfÉifU  foirant  k fen riment  de  Lac  Brngcnfc»  de  Mal- 

• donat  . «k  l'cft.ttoïc , de  Ligbofooc,  & d'antre*  aateun  protrf- 
tanu  3c  catholique*.  D'Ailleurs  cç  naurot  pas  été  do  véritables 
'rntuton*.  fi  J.  Chrift  n’âvoit  été  tente  qtren  dormant,  pulfqac 
po«f  être' repliement  tenté,  il  faut  qnc  la  volonté  confeote  aux  I o<- 
geftion*  du  tentateur,  mai*  criai  qui  dort  ne  f suroît  eonfcmir  i 
fie  a . Suivant  les  Ecriture*  on  voit  qne  le  fils  Je  Mario  rqrtu 

. toute*  celle*  qui  lai  forent  fane*;  elle*  dévoient  donc  être  réelle* 
fie  non  en  vtjfra  comme  dit  Groriai  avse  d'autre*. 

' Si  l’hifitx'rc  Jet  centarinri*  de  f.  Chrift  revo  te  notre  entente. 

ment  qoi  ne  peut  com|>rendrc  comment  le  redemptenr  Je*  hom- 
. ^e*  a’eft  lallïfi  prendre  fie  tfanfportrt  par  l’efpnt  malin  en  diver* 

. «oJroit*,  fit  entr'aaxrc*  for  one  montagne  fort  élevée  d’oJ  il  lui 
fit  voir  ton*  Ica  royaume*  de  l\t*r/e  avec  lear  magnificence  t ce 
qui  pirolt  ne  pouvoir  rédltment  fe  vérifier:  le*  inter^*eetv*  de 
l’Rcricare-Sainte  rrp.mieat  d'une  minière  fort  claire  i ce*  drax 
diffirulté*.  Quant  4 U neemief-:  il  7 en  a qui  dlfcnt  «p’il  n'eft 
pai  etonnaut  que  J-  Chrift  permît  *a  Déman  de  k traofportrr 
en  dilfircn*  licox  , puifqu’tl  permit  bien  4 dc«  homura  perver*, 
qai  par  lenr*  péebé*  étotent  devenc*  le*  miniftre*  d«  Diable,  de 
le  faire  far  une  croix.  D’aotre*  prétendent  que  le  Sau- 

veur fe  téno  r for  fe*  ornpre#  piét  St  marchait  de  l■l•même.  en 
Ce  conformant  aux  inftigations  da  tcauuur,  qui  k portait  4 Al- 


ler dan»  le*  endroit*  défigné*  par  le*  Evangeliftra . ce  ose  J.  Chrift 
fit  poar  combattre  plos  ftgosircuferaent  le*  tentation*  d<  .ennemi. 
En  effet  oetee  manière'  d'aller  au  temple  fie  far  la  ruontagne , 
étoit  pl««  décente  4 la  mijefté  fit  dignité  de  notre  Seignrur  Je. 
fat  Chrift  . ÜC  s adapte  mieux  4 la  ph'aTe  de*  kv4nifeiift<« . Il  7 
a . il  eft  vrai,  dam  S.  Manhiea  la  ptrok  rrusuauuC *»*u . qoi  ré- 
pond ao  verbe  hébraïque  npb  tékjH* . fie  S.  Luc  fe  fert  Ja  verhu 
Jym . Ce*  troi»  verbî*  ne  figoihcnt  pa*  rurea>-*nt  firur  00  iras/. 
fêtit* , mai*  fotn  plîu3t.  eemdmirt,  /i udtr.  3c  f$  fêttt  , 

Ce  qu'en  dit  $.  Luc  Car  4.  v 9 ne  fa  trouve  po;nt  du  t »ut 
contraire  4 cette  expl  ration:  «uî  lr»***  ovts*  •»>  vv*ivyi »r 
v»v  **i*3 . & h mit  fut  U ftmmui  4m  ttmplty  car  (v  verbe  1«- 
/ar.  ne  figniftt  ru*  toa,<>'ir«  p/ar/r  t il  fiqnihe  aaiQ  utfmmio  à fini- 
m*'»*  à'mlUr  •«  ft  <**,f itmtt  tm  fur/yaa  s«dr#it.  c» nrne  penfent  1er 
interprète*  de  l'hcrlture  Sainte.  C<u  polfc.  l’horreur  que  feoroicnv 
ccaxqat  ne  peuvoient  ent-ndre  qnc  noire  Sanrear  eût  été  trnnfporté’ 
d'an  endroit  4 l’antre,  difparoit  aoifi  tût,  3c  par-14  même  le*  argu. 
roeoi  qae  l’on  faifoit  pour  prouver  qae  le*  trnut*o**  de  Jéfat-Chrift. 
conüftoient  en  anc  «>/#«  qu'tl  avoir  eue  pendant  kfooamctl.  fie  nao( 
réellement  fie  de  lait,  tombrnt  d’eux  même* 

Qamt  4 l’antre  raifio  pir  laquelle  on  prétrn  loic  que  J.  Chrifc* 
n’avoic  été  renté  qn'en  t qa’il  n’écott  pi*  nécetfaire  qa’14 
tût  été  conduit  foc  la  cime  d’ane  montagne . pour  voir  U ma/nin 
fiocnce  fie  la  p.foire  de*  io7a*mie«  do  U terre:  le*  interprètes  ré- 
pondent que  lu  tentateur  fr  fcevtt  de*  moyen*  qu’il  crut  le*  pka 
propres  à uirc  faccomber  notre  Saavetir.  fié  c’cft  pour  cH»  qo’ik* 
ehoifit  ane  haute  montagne  d'oft  l’on  croit  voir  ont  grande  éten- 
due de  terrein  fie  prcfque  k monde  entier,  parce  qa'ii  fans  Mc  que, 
l'horifon  de  la  terre  qui  ruroit  entooré  Je  toute*  pitts  du  ciel.  ( 
eft  tout  le.  continent  que  noua  aron*.  Il  eft  certain  qn'on  ne  fait 
pa*  les  reprefanration»  ni  les  famfimr*  qne  le  Démon  pcopofa  4 
Jcfo*. Chrift.  ni  de  quelle  maaicre  il  lui  fit  voir  les  royaame» 
de  la  terre,  mai*  l’biftosrc  rapporte  que  ce  (et  uoe  tentation  réel-, 
l«  , psrcc.q»e  notre  Sauveur  confondit  le  tentateur  par  1'aatori-; 
cé  de  l’Ecmurç-Sainte , fie  ce  n'aaro  t pa*  été  une  rentable  te*-' 
tarion . fi  elle  eût  été  faire  dans  le  tem*  qar  la  volonté  n’eft 

C*  maîtrelk  d’vlfa  méac,  comme  il  a;rivc  précifement  dm»  c®*: 

I qoi  dort  . (W)  • > i 

. • • - • r . •'»* 
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i Les  critiques  fe  font  donné  la  torture,  tant  pour 
trouver  l’accomplillcmcnt  des  vifiont  dont  il  eft  par- 
lé dam  le  vieux  fit  le  nouveau  Telia  meut,  que  pour 
l'application  des  prophéties  elles-mémca . Tel  cil  le 
cas  du  temple  d'Ezédnel , du  régné  temporel  de  I. 
C.  lur  la  terre,  de  la  deftrudion  de  l’antechrift,  de 
' l'ouverture  des  lepr  fceaux  , fit  de  pluficur*  autres  i 
voyez  fur  tout  cela  les  notes  fur  le  nouveau  Tella- 
ment  par  Lcnfant  fit  Beaufobrc  Vitringa  fur  l'Apo- 
calypfe.  Meyer,  diff  Tbevt.  de  vifiont  ; Ezcchiplis 
Whifton , Vind  apojl.  conflit,  harmonie  de  prophè- 
tes lur  la  durée  de  l'antcchriA  , onnnlt  Ifi$7  , itc. 

C O .7  ) 

Vision,  en  Théologie,  fe  prend  pour  U connoif- 
fance  que  nous  avons  ou  que  nous  aurons  de  Dieu 
& de  fa  nature  . 

En  ce  fens , les  Théologiens  diftinguenc  trois  for- 
tes de  vifione,  l'une  abllràclive,  qui  confifte  1 con- 
uottre  une  chol'c  par  une  autre;  la  fecoode , qu'ils 
nomment  intuitive,  par  laquelle  on  connoit  un  ob- 
jet en  lui-même  ; & la  troilieme,  qu’ils  appellent 
eomprébenfioe,  par  laquelle  on  connott  une  chofe, 
non-feulement  comme  elle  eil , mais  encore  de  tou- 
tes les  manières  dont  elle  peut  être, 

La  vifion  abilraftive  de  Dieu  confifte  à parvenir 
à la  connoiilancc  de  Dieu  fit  de  les  attributs  par  la 
confidération  des  ouvrages  qui  font  fsrtis  de  fes  mains, 
comme  dit  S.  Paul , invifibilit  Dei  per  et  que  fafla 
fient  intellect  confpiciuntur . 

L’  vifion  intuitive  cil  celle  donr  les  bienheureux 
jouiflent  dans  le  ciel , fit  dont  le  mime  apâtre  a dit 
par  oppofition  1 la  cnnnoifTincc  que  nous  avons  de 
l)ieu  en  cette  vie,  videmur  mine  per  fpeculum  in  *• 
nigmott.  tune  mitern  focit  ad  faeietn : on  l’appelle  aulii 
Vifion  bit  ti fi  que . 

Quelques  hérétiques,  comme  les  Anoméens,  les 
Bégards,  fit  les  Béguines,  fit  parmi  les  grecs  moder- 
nes, les  Palamitcs  ou  Quiêtiftes  du  mont  Athos,  lis 
Iont  vantés  de  parvenir  J la  vifion  intuitive  de  Dieu 
par  les  feules  forces  de  la  nature.  Ces  erreurs  ont 
été  condamnées,  it  en  particulier  celle  des  Bégards 
fit  Béguines,  par  le  coocile général  deVienne,  tenu 
fous  Clément  V.  lju. 

En  effet,  il  eft  clair  que  li  pour  les  oeuvres  mé- 
ritoires qui  Iont  les  moyens  du  lalut,  l'homme  a né. 
ceflairement  befoin  de  la  grâce,  à plus  forte  raifon 
a-t-il  befoin  d’un  fecoors  furnaturel  pour  le  falot 
même,  qui  n’ell  autre  chofe  que  la  vifion  béatifique. 
Les  Théologiens  appellent  ce  lecours  furnaturel,  qui 
fupplée  i la'  foihMIc  de  notre  intelligence,  fit  qui 
nous  éleve  i la  vifion  intuitive  de  Dieu,  lumière  de 
gloire,  lumen  glorim  parce  qu'elle  lcrt  à la  vifion  de 
Dieu,  dans  laquelle  confifte  la  gloire  te  le  buaheur 
des  faims . 

L’Eglife  catholique  penfe  que  les  jurtes  i qui  il  ne 
relie  aucun  péché  à expier,  jouifteot  de  la  vifion  in- 
tuitive de  Dieu  dès  l’inflant  de  leur  mort,  fit  que  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  fans  avoir  entièrement  fa- 
tistair  à la  jullice  de  Dieu  pour  la  peine  temporelle 
dûci  leurs  péchés,  ne  parviennent  à cette  béatitude 
qu'après  les  avoir  expiés  dans  le  purgatoire. 

Les  Millénaires  avoient  imaginé  que  les  jnftes  ne 
verraient  D eu  qu'après  avoir  régné  mille  ans  fur  la 
terre  avec  Jelus-Chrift,  fit  pafté  ce  tems  dans  toutes 
forres  de  voluptés  corporelles , félon  quelqoes-uns 
d'entre  eut,  ou,  félon  les  autres,  dans  des  délices 
pures  it  fpirituellcs . (Soyez  MillFkaikcs. 

Au  commencement  du  xiv.  üccle,  le  pape  Jcin 
XXII.  pencha  pour  l’opinion  qui  foutient  que  les 
funts  ne  jouident  de  la  vifion  intuitive  qu’après  la 
réfurreâ'on  des  corps;  il  l'avança  même  dans  quel- 
ques fermons  i au-moins  il  defira  qu’on  la  regardât 
comme  une  opinion  problèmatique.  Mais  il  ne  dé- 
cida jamais  rien  fur  cetie  matière  en  qualité  de  fou- 
veratn  pontife,  St  rétrad.i  même  aux  approches  de  la 
mort,  ce  qu’il  avoir  pu  dire  ou  penfer  de  moins 
exaâ  fur  cette  queftion.  • 

Quoiqu'il  ne  répugne  pas  que  Dieu  puifte  accor- 
der'dès  cette  vie  à un  homme  la  vifion  bearifïque, 
on  convient  pourtant  généralement  qu'il  n'en  a jamais 
fivorifé  aucune  créature  vivante  fur  la  terre,  ni 
Moife,  ni  Elie,  ni  S.  Paul,  ni  même  la  fainte  Vier- 
ge: tout  ce  qu'on  avance  au  contraire  eft  deftitué  de 
fondement . 

Quant  à la  vifion  compréhenfivc , on  fent  que  Dieu 
feul  peut  fe  connotrre  de  toutes  les  manières  dont 
il  peur  être  connu,  St  que  l’rfprit  humain,  de  quel- 
que lecours  furnaturel  qu'on  le  luppofe  aidé,  ne  peut 


parvenir  i ce  faprème  degré  d’intelligence  qui  IV- 
gileroit  i Dieu  quint  i la  fcience  & à la  connoif- 
fance. 

Vision  cSlestï  de  Confltntin,  ( Hijf.  eetlif.fi  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  la  vifion  d’une  croix  lumiaeufe, 
qui,  au  rapport  de  plusieurs  hiftoriens,  apparut  â 
l’empereur  Conftantin,  furnommé  te  grand,  quand  il 
eut  rélolu  de  faire  la  guerre  à Maxence. 

Comme  il  n’y  a point  de  tradition  plus  célébré 
dans  l’hiftoire  eccléliaftiquc  que  celle  de  cette  vifion 
cflefie,  St  que  plulieurs  perfonnes  la  croyent  enco- 
re incontellable,  il  importe  beaucoup  d’en  examiner 
la  vérité;  parce  qu'il  y a quantité  d'antres  faits,  que 
les  hiftoriens  ont  répétés  à la  fuite  les  uus  des  autres, 
{c  qui  dilcutés  cririquement,  fe  font  trouvés  faux; 
ce  fait-ci  peut  être  du  nombre.  Plolieurs  fa  vans  en 
font  convaincus;  te  M.  de  Chaufepié  lui  même,  après 
un  mûr  examen  de  l’hifloirc  du  figne  cilefie  de  Con- 
ftantin, n’a  pû  s'empêcher  d’avouer,  que  les  argu- 
ment qu’on  a employés  à fa  défenfe , ne  font  point 
allez  forts  pour  exclure  le  doute,  & que  les  témoins 
qu’on  allègue  en  fa  faveur,  ne  font  ni  perfualifs,  ni 
d’accord  entre  cox;  c'cft  ce  que  cet  habile  théolo- 
gien des  Provinces-Unies,  a entrepris  de  juftifier  dsot 
Ion  dictionnaire  hiftorique  St  critique , par  une  dif- 
fertation  également  curieofe  6e  approfondie,  dont 
nous  allons'  donner  le  précis . 

Pour  prouver  que  les  témoins  qui  dépofent  en 
faveur  du  fait  en  queftion,  ne  font  ni  sûrs,  ni  d’ac- 
cord entre  eux,  le  ledeor  n’a  qu’à  fe  donner  la  pei- 
ne de  confronter  leurs  témoignages.  Je  commence- 
rai pour  abréger,  par  citer  en  François  le  rapport 
d’Eufebe,  Vie  de  Confltntin,  I 1.  t-  xxviij.  ji. 

Cet  hillorien  après  avoir  dit  que  Conftantin  ré- 
folut  d’adorer  le  Dieu  de  Confiance  (pn  perc,  te 
qo’il  implora  la  protection  de  ce  Dieu  contre  Ma* 
xeoce.  il  ajoute;,,  Pendant  qu’il  faifoit  cette  pricre, 
,,  il  eut  une  merveilleufe  vifion , it  qui  paraferait 
,,  peut-être  incroyable  ft  elle  etoit  rapportée  par  un 
„ autre.  M*'»  > puilque  ce  victorieux  empereur  nous 
„ l’a  racontée  lui-même,  à nous  qui  écrivons  cette 
„ hilloire  long-tcms  après , lorfque  nous  avons  été 
„ connus  de  ce  prince,  fit  que  nous  avons  eu  part 
„ à fes  bonnes  grâces,  confirmant  ce  qu’il  difoit  par 
„ ferment;  qui  pourrait  en  douter,  lur-tout  l’évé- 
„ nement  en  ayant  confirmé  la  vérité } Il  alfuroit 
„ qu'il  avoit  vu  dans  ('après  midi , lorlque  le  l'oleil 
,,  baiftiiit,  une  croix  lumin''»fe  au-drllus  du  folcil, 
„ avec  cette  infpriprion : ItOt*  il»*,  vainquez  par  ce 
„ figne-  que  ce  fpeâacle  l’avoit  extrêmement  éton- 
„ né,  de  même  que  tous  les  fol  Jars  qui  le  fuivoient, 
,,  qui  furent  témoins  du  miraeje.  Que  randis  qu’il 
„ avoir  l’efprit  tout  occupé  de  cette  vifion,  fit  qu’ 
„ il  chcrchoic  i en  pénétrer  |c  lens,  U nuit  étant 
,,  furvenue,  Jefus  Chrift  lui  étoit  apparu  pendant 
,,  fon  Ibmmeil  avec  le  même  ligne  qu’il  loi  avoit 
,,  montré  le  jour  dans  l’air,  te  lui  avoir  commandé 
„ de  faire  un  étendart  de  la  même  forme,  fit  de  le 
„ porter  dans  les  combats  pour  fe  garantir  du  dan- 
,,  ger.  Conftantin  s’étant  levé  dès  la  pointe  du  jour, 
„ raconta  à lès  amis  le  fonge  qu’il  avoit  eu;  & ayant 
„ fait  venir  des  orfèvres  St  des  lapidaires , il  s’alSe 
„ au  milieu  d’eux,  leur  expliqua  la  figure  du  figne 
„ qu’il  avoit  vu , & leur  commanda  d'en  faire  uo 
„ fembtable  d’or  & de  pierreries;  ét  nous  nous  fon- 
,,  venons  de  l’avoir  vu  quelquefois 

Dans  le  chapitre  fuivant,  qui  eft  le  xxxj.  Eufebe 
décrit  cet  étendart  auquel  on  donna  le  nom  de  la- 
btrum.  Se  dont  noqs  avons  parlé  en  fon  lieu.  Dana 
le  chapitre  x|«ij.  il  raconte  que  Conftantin  tout  rem- 
pli d’étonnement  par  une  fi  admirable  yifion , fit  ve- 
nir les  prêtres  chrériens.  Se  qu’inftruit  par  eux,  il 
s’appliqua  à la  lefjure  de  nos  livres  facrés , Se  con- 
clut qu’il  devoir  adorer  avpc  un  profond  rçfpccl  le 
D'eu  qui  lui  étoit  apparu.  Que  l’cfpérance  quNI  eut 
en  fa  protedion,  l’excita  bîen-tAt  après  d'éteindre 
l'embralèment  qui  avoit  été  allumé  par  la  rage  des 
jyrans . 

Le  témoignage  de  Rulfin  ne  noos  arrêter»  pas, 
parce  qu’il  n’ifait  que  traduire  en  latin  l’hiftoire  ec- 
clélîaftiôuc  d’Ealèbe,  St  en  y retranchant  plulieurs 
cliofcs  a fa  guife. 

Socrate  clt  le  troilieme  hillorien  qui  nous  parle 
fie  cette  merveille , Ufl.  eccléf  t.  I.  (■  ij.  „ Conf- 
„ tantin,  dit-il,  commença  a chercher  les  moyens  de 
„ mettre  fin  à la  tyrannie  de  Maxence Pendant 

que  fon  el’prit  étoit  partagé  de  la  forte,  il  eut  une 
„ vifion  merveilleufe,  fit  qui  furpaffbit  tout  ce  qu’oq 
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„ peut  dire.  Comme  il  marchoit  à la  tlte  de  fei  trou* 
pes,  il  vit  dan»  le  ciel  l’après-midi , torique  le  fo- 
,,  leil  commençoit  à bailler , une  colonne  de  lumière 
„ en  figure  de  croix,  »*»«  »**»»“«,  fur  laquel- 

„ le  étoient  écrit»  ce»  mot»:  r»  -«-•  tua , vainquez 
„ par  ceci.  L'empereur  étonné  d’un  pareil  prodige, 
„ ét  ne  »’cn  rapportant  pa»  entièrement  à le»  pro- 
„ pre»  yeux  , demanda  à ceux  qui  étoient  préfeni 
,,  s'ils  avoient  vu  le  même  ligne  . Quand  ils  lui  eu- 
„ rent  répondu  qu’oui , cette  divine  il  merveilleu* 
„ fc  vif  on  le  confirma  dans  la. créance  de  la  vérité. 
„ La  nuit  étant  furvenuc , il  vit  Jefus-Chrift  qui  lui 
,,  commanda  de  faire  un  ércndarc  fur  le  modèle  de 
,,  celui  qu'il  avoit  vu  en  Pair,  dt  de  s’en  fervir  con- 
,,  tre  les  ennemis,  comme  du  trace  le  plu»  certain 
„ de  la  victoire,  *«  *»**•  **»«  »•»  «r». 

„ ***•.  Suivant  cet  oracle,  il  fit  faire  un  étendarc 
,,  en  forme  de  croix,  lequel  on  conferve  encore  au- 
„ jourd'hui  dans  le  palais  de»  empereur» . Rempli 
,,  depuis  ce  moment  ne  confiance,  il  travailla  1 l'exé- 
,,  cution  du  Ica  dcficins,  & ayant  attaqué  l'ennemi 
,,  aux  porte» de  Rome , il  remporta  la  victoire,  Ma- 
„ xcncc  étant  tombé  dans  la  fleuve,  dt  s'étant  noyé; 
,,  il  étoit  daas  la  lèprieme  année  de  Ton  rogne,  lorf- 
,,  qu'il  triompha  de  Maxenoe,,. 

Soaomcnc  autre  hillorien  cccléfiaftique , n'a  pas 
oublié  le  même  fait:  mais  il  le  raconte  différemment, 
iift.  ecciif  /■  I.  (■  iij.  en  citant  en  même  tems  le 
récit  d'Eulèbe:  ,,  Cnnftantm,  dit-il , ayant  réfolu  de 
„ faire  la  guerre  il  Maxencc , fongea  de  qui  il  pour- 
,,  roit  implorer  la  protection . Tout  occupé  de  Tes 
„ penfée»  , il  vit  en  longe  la  croix  dan»  le  ciel  tou- 
,,  te  (tf'ili",  l'fiante , •’•»  w*  *•*  ♦**»•»  *•>•«•»  « -• 
„ n/ati  donné  de  cette  apparition,  les  ao- 

».  ge*  qui  P environnèrent,  lui  dirent  : Conrtantia . 
,,  remportez  la  victoire  par  ce  figne-j  • 1» 

,,  «•**•  »••«.  On  dit  mémo  que  Jclus-Chrift  lui  ap- 
„ parut,  éc  que  lui  ayant  montré  P ércndarc  de  la 
,,  croix , il  lui  commanda  d’en  faire  faire  un  fem- 
„ blahle,  de  de  a’en  lèrvir  dan;  les  combats  pour 
,,  vaincre  les  ennemis  ,,. 

Philnftorge  qui  a écrit  une  hiltoirc  cccléfiallique 
fou»  rhéodole  le  jeune,  dont  l’iiotius  nous  a Cou- 
fer  vé  l'extrait,  pôle  aulfi,  /.  1.  c.  v/\  de  l’appari- 
tion du fign»  cèltflt,  éc  ta  raconte  autrement.  Il  dit 
que  Coiiitaucin  v.c  le  ligné  de  la  croix  ver»  POricor, 
tu  que  ce  figue  étoit  formé  d’un  tilfu  de  lumière  fort 
étendu  , & accompagné  d’ une  multitude  d’ étoiles 
arrangées  de  f.:ç  m qu'elle»  traqoient  en  lan-uc  la- 
tine ces  paroles/  Vainquez  par  et  fignt , *•*»« 

ff*  . 

N’ieéphore  Callifie,  bifl.  tcclif.  I VIII.  ç.  iij.  a 
copié  à l’a  manière  Philortorge  en  partie,  dt  pour  le 
refic  Socrate  prefquc  mot  à mot . Il  renchérit  néan- 
moins fur  les  autre*  hiftoriens,  b;  multiplie  les  mer* 
veille»;  car  outre  la  première  apparition,  Conllan- 
tin,  fi  on  Peu  croit,  en  a eu  deux  autre»  encore. 
Da.»  l’une  il  vie  le»  étoile»  amn<*ées  de  f-ç  in  qu’el- 
le- f f»;ci*t  ce»  mut*:  t’vu^urw  r*  I»  iu 0*  5ai4*** 

ri,  UI  *»•  /»£«»««  *•.•  „ /moque-moi  au  jour  d * 

ta  ditrrjje,  je  l en  oeuvrerai , & lu  rnr  glorifieras 
Frappe  u’étonnemenl , il  leva  encore  le»  yeux  au 
ciel,  dt  il  vit  de  nouveau  U croix  formée  par  des 
é'i'lc».  S:  niv*  ■n'Wipfinn  anrnnr , en  ce»  termes! 
I'»  *••!•  ni  nrulo  W»J oe  uxtelu  -il  nllfilw  ; Par  Ctfigne 
ta  vaincras  tans  tes  ennemis-,  ce  qui  lui  raopclla  d'a- 
bord ce  qui  lui  étoit  arrivé  auparavant . Le  lende- 
main il  lit  fiinncr  la  charge,  dt  livra  bataille  aux  By- 
taniins , qu'il  vainquit  Iteureufement,  de  fe  rendit 
maître  de  leur  ville,  ayant  fait  porter  Pétcudart  do 
la  croix  dans  le  combat. 

Photius,  bibl.  cod  at6.  nous  a confcrvé  le  témoi. 
gnage  d'un  fcpticmc  écrivain,  qui  n'a  rien  dit  de  par- 
ticulier, linon  que  Condantin  enrichit  de  pierreric» 
la  croix  qui  ti.i  étoit  apparue , ét  la  fit  porter  devant 
lui  dans  le  combat  contre  Maxencc. 

La  narration  de  Lachncc, morlib.  psrfec.  e.  xliv 
eft  plus  étendue  que  celle  de  les  prédécciieurs,  dt  en 
différé  çn  pluficurs  point».  Il  eil  dit,  par  exemple, 
que  Cnnrt  jntin  averti  en  longe  de  mettre  fur  le»  bou- 
clier» de  le»  loHati  la  divine  image  de  la  croix , de 
de  livrer  bataille,  exécuta  ce  qui  lui  étoit  preforit , 
dt  rit  entrelacer  la  lettre  X dan»  le  monogramme  de 
Cbriflus , pour  être  marquée  fur  tou»  le»  boucliers. 
Mi-cnoc  fut  battu  , trouva  le  pont  rompu,  de  fe  trou- 
vant prifié  par  la  multitude  des  fuyards,  il  tomba 
dan»  le  Tibre,  de  t'y  noya. 

le  ne  fais  fi  l’on  doie  mettre  au  rang  des  témoins, 

■ ' Z, ms  XV H. 


VIS  r» 

Artbemlos  I qoi  Julien  fît  trancher  la  tête , de  à qui 
Mécaphrafte  6c  Suriut  (fur  le  îo  Oûobre)  font  dire 
que  le  figne  de  U croix  étoit  plus  brillant  que  les 
rayons  du  foleili  que  le»  caraflare*  étoient  doré»,  de 
indiquoienr  la  victoire  i affurant  qu'il  a été  témoin 
oculaire  de  cette  merveille  ; qu'il  a In  les  lettres , de 
que  toute  l'armée  a vu  cet  étonnant  prodige  , 

Après  avoir  rapporté  les  témoignages  des  hifto- 
riens , il  s’agit  de  les  pefer:  fur  quoi  l’on  doit  préala- 
blement oblcrver  deux  choies.  I.  Qu’on  ne  prodoic 
d’autres  témoins  que  des  chrétiens , dont  la  dépofition 
peut  être  fulpeâe  dans  ce  cas.  II.  Que  ces  témoins  ne 
ibnr  nullement  d’accord  entr’eux,  de  qu’ils  rappor- 
tent mémo  des  ehofes  oppofée» . 

I.  0"  ne  produit  d’autres  témoin»  que  des  chré- 
tiens, dont  la  dépofition  peur  être  lufpccte  dans  ce 
cas,  parce  qu’il  s’agit  d’un  fait  qui  fait  honneur  jt 
leur  religion,  d : qui  en  prouve  la  divinité.  Si  ce  mer- 
veilleux phénomène  a été  vu  , non-feulement  do 
Conftantin  de  de  les  htni»,  mais  de  tonte  fon  armée  , 
d’où  vient  qu'aucun  auteur  païen  n’en  a fait  men- 
tion» Qne  Zozime  n'en  eût  rien  dit,  il  ne  faudroit 
pas  en  être  furpris,  cet  écrivain  ayant  quelquefois 

R ris  à lèche  de  diminuer  la  gloire  de  Conftantin  . 

laix  comment  n’eo  irouve-f-on  pas  le  mot  dans  le 
panégyrique  de  Conftantin,  prononcé  en  fa  prélence 
à Trêve»,  lorfqo'aprè»  avoir  vaincu  Maxencc,  il  re- 
tourna dan»  le*  Gaules  d<  fur  le  Rhin  » L'auteur  de 
co  panégyrique  parla  en  ternies  magnifiques  de  toute 
la  guerre  contre  Maxencc  , dt  garde  en  même  tems 
uii  profond  filencc  fur  la  vif  on  dont  il  s'agit:  ce  filen- 
ce  eft  fort  étrange! 

Nazaire  autre  rhéteur,  qui  dans  fon  panégyrique, 
parle  lî  éloquemment  de  la  guerre  cqntrc  Maxencc, 
de  la  clémence  dont  Conftantin  ufa  après  la  vidoire, 
dt  de  la  délivrance  de  Rome , ne  dit  rien  de  la  vif  ou 
que  toute  l’armée  doit  avoir  vue,  tandis  qu'il  rap- 
porte que  p»r  routes  les  Gaules  on  avoit  vu  de»  ar- 
mées céleftas,  qui  précendoient  être  envoyées  pour 
lecourir  Conftantin. 

N 'in-fculcmcnt  cette  vif  on  furprenante  a été  in- 
connue aux  auteurs  païens , mais  i trois  écrivains 
chrétien»  contemporains  de  Conftantin , dt  qoi  avoieot 
la  plus  belle  occafiou  d'en  parler.  Le  premier  eft 
Publius  Optatiiiiu»  Porphyre,  poète  chrétien,  qui 
publia  un  panégyrique  de  Conftantin  en  vers  latins , 
dan»  lequel  il  fait  menrion  plut  d'une  foi»  du  mono- 
gramme de  Chrif\,  qu’il  appelle  le  fitae  ctlefte.  mai* 
l'apparition  de  la  croix  au  ciel  lui  eil  inconnue.  La- 
dance  eft  le  fécond,  dt  fon  témoignage  eft  recom- 
mendable  par  toute»  fortes  de  bonne»  raifons , tant  i 
caufe  de  la  pureté  de  fe»  mœurs,  de  fon  érudition , de 
de  fon  éloquence , qu’l  caufe  qu'il  a été  parfaitement 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  Conftantin,  avant  été 
précepteur  de  Crifpus  fil»  de  cet  empereur . Dam  fon 
Traits  de  U mort  des  perfUutours , qu’il  écrivit  vers  l'an 
114,  deux  ans  après  l'apparition  donc  il  s’agit,  il  c'en 
fait  aucune  mention . Il  rapporte  feulement  qae  Con- 
ftantin fot  averti  en  fonge  de  meftre  fur  les  boucliers 
de  fes  foldats  la  divine  image  de  la  croix  , dt  de  li« 
vrer  bataille.  Mu»  Ladance  auroic-il  raconté  un  lon- 
ge, dont  la  vérité  n’avoit  d’autre  appui  qur  le  té* 
moignage  de  Conftantin  , de  auroit-il  palfé  foui  (ï- 
lence  un  prodige  qui  avoit  eu  toute  l'armée  pour 
témoin  > 

Il  y a plus,  Eufebe  lui-méme  ne  parle  poiot  de 
cette  merveille  dans  tout  le  cours  de  fon  Hif  oiretc- 
difiafliqut , de  fur-tout  dans  le  cbap.  ix.  du  livrt  IX. 
où  il  rannurtc  fort  au  loeg  les  exploits  de  Conftantm 
contre  Maxence.  Ce  u'eft  que  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur, écrite  long-teros  après,  qu’il  raconte  cette 
merveille , lur  le  témoignage  de  Conftantin  l’eul  . 
Comment  concevoir  qu'une  vif  on  fi  admirable,  vue 
de  tant  de  milliers  de  perfonnes,  dt  fi  propre  i jufti* 
fier  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  ait  éié  incon- 
nue ï Eufebe,  hiftoricn  fi  loigncux  de  rechercher 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  -è  faire  honneur  au 
chriftianilme  i éc  tellement  inconnue,  que  ce  n’a  été 
que  plufieurs  années  après  qu’il  en  a été  informé 
par  Conftantin  > N’y  avoir-il  donc  noint  de  chrétiens 
dans  l’armée  de  Conftantin  qui  liftent  gloire  publi- 
quement d’avoir  vu  un  pareil  prodige»  auroient-ils 
eu  fi  pou  d'intérêt  à leur  caufe,  que  de  garder  Icfi- 
Icnce  fur  un  fi  grand  miracle  > Doit-on  aprè»  cela , 
être  furori»  que  Gélal'e  de  Cvzique  , un  des  luccef- 
feur»  d’Eufebe  dans  le  (iege  ae  Célarée,  au  cinquiè- 
me ficelé,  ait  dit  que  bien  des  gens  foupçunnoicnr 
que  cc  n'étoit  li  qu'une  fable , inventée  su»  faveur 
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de  la  religion  chrétienne  » Hifi.  dt  *3.  cône.  /fit. 
e.  /*. 

On  dira  peut-être  que  félon  les  nmimci  du  droit 
on  doit  plus  de  foi  à un  feul  témoin  qui  a'fhrme, 
qu’à  dit  qui  nienti  2e  qu’il  fuffit  qu’Eulebc  aie  rap- 
porté ce  fait  dans  la  vie  de  Conftantin,  A que  quan- 
tité d'autres  écrivains  l’aient  rapporté  après  lui.  M iis 
on  doit  fe  fouvenir  auifi  que  félon  les  maximes  du 
droit,  il  eft  néceflaire  de  confronter  les  témoins,  A 
que  lorfqu’ils  fe  cootrcdifent,  il  faut  ajouter  foi  au 
plus  grand  nombre,  A aux  plus  graves. 

II.  Les  témoin»  ne  font  nullement  d’accord  entre 
eut , A rapportent  même  des  choies  oppofées  ■ Ils  ne 
font  pas  d'accord  fur  les  perl'onncs  à qui  cette  mer- 
veille eft  apparue;  prcfque  tous  aflurent  qu’elle  a 
été  vue  de  Conftantin  A de  toute  fon  armée . Géta- 
fe  ne  narle  que  de  Conftantin  feul:  *r«t«S«  • »•*< 

VI»  ùuju,  «t»xé  xi  ruaitut  *e  rifttktt  . Ils 

different  encore  fur  le  tems  de  la  vifion -,  Philoftor- 
ce  dit  que  ce  fut  iorfque  Conftintin  remporta  la  vi- 
Qoire  fur  Matence;  d’autres  prétendent  que  ce  fut 
auparavant,  Iorfque  Conftantin  faifoit  des  prépara- 
tifs pour  attaquer  le  tyran,  A qu'il  etoit  en  marche 
avec  fon  armée. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  davantage  fur  la 
vifion  mime;  le  plu»  grand  nombre  n’en  reconnoif- 
fant  qu’une,  2c  encore  en  l'onze,  ua/fXt*t\  il  n’y  a 
qu’ Eufebe,  fuivl  par  Socrate,  Nicéphore  2c  Philo- 
ftorge, qui  parlent  de  dent,  l’une  que  Conftantin  vit 
de  jour,  2c  l’autre  qu’il  vit  en  Ponge,  fervent  à con- 
firmer la  première. 

L’infcription  offre  de  nouvelles  différence»  ; Eu, 
febe  dit  qu’on  liloit  d’autres  ajoutent  la 

particule  !>;  d’autres  ne  parlent  point  d’infeription. 
Selon  Philoftorge  2c  Nicéphore,  elle  étoic  en  cara- 
raâeres  latins,  le»  autres  n’en  dil'ent  rien,  2c  fem- 
blent  par  leur  récit  fuppofer  que  le»  caraâcres 
étoient  grec».  Philoftorge  affure  que  l’Infcription 
étoit  formée  par  un  aftemblage  d’étoile»;  Attendus 
dit  que  les  lettres  étoient  dorées  ; l’auteur  cité  com- 
me feptleme  témoin,  les  repréfente  compofécs  de 
la  même  matière  lumioeufe  que  la  croit . Selon  So- 
aomène  il  n’y  «voir  point  d’infeription,  2:  ce  furent 
les  auges  qui  dirent  à Conftantin:  A emportez  U vic- 
toire par  (t  fc*t. 

Enfin  les  hiiloricns  ne  font  pas  plus  d’accord  lur  les 
fuites  de  cette  vifion . Si  l’on  s’en  rapporte  à Eufcbc 
Conftantin  aidé  du  fecours  de  Dieu , remporta  fans 
peine  la  vi&oirc  fur  Matence.  Mais  félon  Laclance 
la  victoire  fut  fort  difputée;  on  fe  battit  de  part  -2c 
d’autre  avec  beaucoup  de  courage,  2c  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  lâchèrent  le  pié.  Tl  dit  même  que  les 
troupes  de  Matence  eurent  quelque  avantage  avant 
que  Conftantin  fait  approcher  fon  armée  des 
portes  de  Rome.  Si  l’on  en  croit  Eufebe,  depuis  écri- 
te époque  Conftantin  fut  toujours  victorieux , 2t  op- 
pofa  à fe»  ennemis  comme  un  rempart  impénétrable 
le  ligne  faluraire  de  la  croit . 

Sozomène  allure  aullî  ce  dernier  fait;  cependant 
■n  auteur  chrétien , dont  M de  Valois  a raflcublé 
des  fragmens , ad  caUem  Ammian  . Marcellin,  p 47t. 
475.  rapporte  que  dans  les  deux  batailles  que  Conf- 
tanrm  livra  à Licinius,  la  victoire  fut  douteufe,  2c 
que  même  Conftantin  reçut  une  légère  bleflure  à la 
cuiffe.  Selon  Nicéphore, 'Hifi.  eecllf  I.  Pli.  c.  xlvij. 
tint  s’en  faut  que  Conftantin  ait  toujours  été  heureux 
depuis  cette  apparition  , 2c  qu’il  ait  toujours  fair  por- 
ter l’eufcigne  de  la  croix , qu’au  contraire  il  combat- 
tit deux  foi»  les  Bizantins  fans  l’avoir , 2c  ne  s’en  fe- 
toit  pas  même  fouvenu,  s’il  n’cûr  perdu  neuf  mille 
hommes,  2c  fi  la  même  vifion  ne  lui  étoit  apparue 
- une  fécondé  fois,  avec  une  inlcriprinn  bien  plus  clai- 
re, 2c  plus  nette  encore:  Par  ce  figne  tu  vaintrat 
tout  tes  ennemis.  Conftantin  n’auroit  pas  fans  doute 
compris  la  première,  vainquez  par  ceci,  fans  une 
explication  précédée  encore  d’un  autre  avertiflemcnt 
formé  par  l'arrangement  des  étoiles  contenant  ces 
ptroles  du  pftaumt  I.  invoque-moi , 2tc.  Philoftorge 
allure  que  la  vifion  de  la  croix,  2c  la  viétoire  rempor- 
tée fur  Maxence,  déterminèrent  Conftantin  à embraf- 
fer  la  foi  chrétienne.  Mai*  Ruffin  dit  qu’il  fsvori- 
foit  déjà  la  religion  chrétienne,  2c  honoroit  le  vrai 
Dieu:  2c  l'on  fait  cependant  qu'il  ne  reçut  le  baptê- 
me que  peu  de  jours  avant  que  de  mourir,  comme 
il  parole  par  le  témoignage  de  S.  Athanafc  ( Atbanaf 
dejÿnod.  p.  917),  de  Socrate  (/  Il  t.  xlvij.),  de 
Philoftorge  ( /.  PI.  c vj.),  2c  de  la  chronique  irAle- 
«aodrie  (‘bran.  AU x and.  p,  6*4-  iët.  Rmt.  ) 
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Dana  une  t)  grande  variété  de  récits,  à qui  doit- 
on  s’en  rapporter,  6 ce  n’cft  au  plus  grand  nombre 
2c  à ceux  dont  la  narration  eft  la  plus  Ample»  Sur  ce 
pié  là,  il  faut  abandonner  Eulébe,  le  fabuleux  Ni- 
oéphore,  A Philoftorge  que  Photius  appelle  menteur, 
-fvrfiMyit,  qui  parlenr  d’une  apparition  arrivée  de 
jour,  2c  s'en  tenir  à la  vifion  en  longe. 

Nous  pourrions  nous  borner  à ces  courtes  réfle- 
xions fur  le  caractère  des  témoins  en  général  ; mai» 
par  furabondance  de  droit,  nous  difeuterons  l’auto- 
rité des  principaux  ; celle  d'Eufebe  comme  hiftorien 
2e  celle  d’ Artemius  2c  de  Conftantin  comme  témoins 
oculaires. 

Commençons  par  Eufebe  qui  a donné  le  ton  à 
tous  les  autres,  hiftoriens  fur  ce  fujet . Nous  n'.idop- 
terons  pas  le  foupçon  de  quelques  favans  qui  dou- 
tent qu'il  foit  l’autc-ur  delà  Pie  de  Confiant tn ; nous 
ne  nous  prévaudrons  pas  non  plus  ici,  do  ce  qu’ Eu- 
febe ne  parle  point  d’une  choie  dont  il  ait  été  lui- 
même  témoin,  6c  de  ce  qu’il  ne  raconte  le  fait  que 
fur  le  feul  témoignage  de  Conftantin  ; nous  ferons 
valoir  feulement  la  'maxime  des  jurifennlhltes , qui 
dit:  Perfimne  ne  peut  produire  tomme  témoin  celui  d 
qui  il  peut  ordonner  d'en  faire  ta  fan  9 ion , tel  qu  efl 
un  dome/lique,  ou  tel  autre  qui  lui  eft  fournit . Mais 
Eufebe  n’eft-jl  pas  un  témoin  de  cet  ordre»  N'cll-cc 

fias  par  le  commandement  de  Conftantin  qu’il  a t\rit 
a vie,  ou  pour  mieux  dire  le  panégyrique  de  c<» 
prince»  N’eft-ce  pas  un  témoin  qui  dans  cet  ouvra- 
ge, revêt  par-tour  le  caractère  de  panégyrifte  , plu- 
tôt que  celui  d’Itiftoricn  > N’crt-ec  pas  un  écrivain 
qui  a l'opprimé  fo.-gneulcmenr  tout  ce  qui  pouvoit 
être  defavaiitagcux  2c  peu  honorable  à fon  héros  > 
Il  pafle  (bus  iilencc  le  rétablillement  du  temple  de 
la  Concorde,  dont  tin  voyoit  1.1  preuve  par  une  inf- 
cription  qui  fc  liloit  du  rems  de  Lilio  G'raldi,  dans 
la  bafiliquc  de  Latrun . Il  ne  dit  rien  de  la  mort  de 
Crilpus  fils  de  Conftantin,  que  cet  empereur  fit  pé- 
rir (tir  de  faux  2c  de  légers  loupçons:  pas  no  mot 
de  la  mort  de  Faurtine, 'étouffée  dan»  un  bain,  quoi- 
que Conftantin  lui  fût  redevable  de  la  vie;  fans  par- 
ler de  quantiré  d’autres  faits  qo'un  hiftorien  unique- 
ment attentif  à dire  la  vérité , ii'auroit  pas  obmis.  It 
eft  donc  bien  permis  d’en  anncllcr  d'Eufebe  courti- 
fan,  dateur  2c  panégyrifte,  à Eufebe  hiftorien  à qn* 
ce  prodige  a été  inconnu  , jufqu'au  tems  qu'il  eut  I» 
commilfiou  de  publier  les  louanges  de  Conftant'n . 

Artemius  ne  nous  paroîrr.i  pas  plus  digne  de  foi  ; 
voici  le  langage  qu'on  lui  fiir  tenir  à Julien  . Ad 
Cbriflum  declinavit  C mtin'n , ab  1II0  v o:atut 
quamto  dificillini'im  com-nifit  p'trhum  advrpu  Ma- 
xenciu.n  Tune  etiim  . & tn  meridit  , apparuit  fi- 
gnum  crtuit  radiit  fbllt  jplendidtut . ü?  htteris  au- 
rait belli  fignificant  viSeriam  Nam  nos  quo/ne  a/pe- 
ximus  , eum  hello  intrrejfemut , <ÿ  lifteras  legimut •, 
quin  etiam  totus  q 'toque . id  efl  contemplatat  exerci • 
tus,  & multi  bttjut  funt  te  fl  es  in  cxercitu . Mai» 
tout  ce  beau  dilcour*  ne  porte  que  lur  la  foi  de  Mé* 
taphralle,  auteur  fabuleux  , chez  qui  l'on  trouve  ici 
aétes  d’ Artemius,  que  Baroiiius  prérend  à tort  de 
pouvoir  défendre  , en  même  tems  qu’il  avoue  qu’on 
a interpolés  . 

Refte  le  témoignage  de  Conftantin  lui- même  , qu» 
a raconté  le  fait;  2c  qui  a comfirtnéfon  récit  par  fer- 
ment. Tout  femble  d'abord  donner  du  poids  à sa 
pareil  témoignage;  la  dignité  de  ce  prince:  fci  ex- 
ploits; fa  conftance;  fa  religion  ; enfin  c'cft  un  té- 
moin oculaire  qui  confirme  fon  afiertinn  par  fer- 
ment. Que  peut-on  demander  de  plus,  A lur  qoelt 
fondemens  s’élever  contre  un  témoignage  de  ce  ca- 
raclere»  fc  réponds,  fur  des  fondemens  appuyés  de 
très-fortes  railbns,  2t  je  vais  entreprendre  de  prou- 
ver: 1,  que  le  ferment  de  Conftantin  n'cft  pas  d’un 
auifi  grand  poids  qu'on  le  prétend:  II.  qu'il  éroit 
tout-à-fair  de  l’intérêt  de  Conftantin  d'inventer  un 
fait  de  cette  efpcce:  111.  qu'il  rapporte  de  lui-niéin< 
des  chofes  qui  ne  lui  conviennent  point:  IV.  qu’il 
attribue  à notre  feigneur  J.  C.  des  chofcs  indignes 
de  lui. 

1.  Je  dis  que  le  ferment  de  Conftintin  dans  ce  cas, 
n’cft  pas  d’un  auifi  grand  poids  quVn  le  prétend. 
Snppofbns  d’abord  qu’il  l’a  fait  de  bonne  foi  A dans 
la  fimplicité  de  fon  ame;  comme  ce  n’a  été  que  fort 
long-tcms  après  qu'il  a raconté  la  vifion  qu'il  8voit 
eue  de  jour,  A le  fonge  qu'il  avoir  fait  la  nuir  fui- 
vantc,  on  peut  fort  bien  penlèr,  fans  faire  torr  à la 
probité  d’un  prince  vertueux , qu'ayant  perdu  en  par- 
tie le  feavtntr  des  ctrcooftancat  d'on  fait  arrivé  de- 
puis 


Digitized  by 


V I s 

puis  6 l*ng-tem»r  il  y « «jouté,  retranché , le  • rtx*. 
fondu  le»  choie»  Uns  tueuse  mauvailc  intention,  6c 
qu’en  conséquence  il  a cru  poovoir  affirmer  par  fer- 
ment, ce  qu'une  mémoire  peu  fidelle  lui  fourni floit. 

Par  exemple,  il  pourroit  avoir  vu  un  phénomène 
naturel,  une  parhélie  , ou  hafo-folaire , comme  le 
prétendent  quelque»  lavants  enfuite  il  aoroit  peut- 
être  vu  en  longe  l'in'cription  »•♦»•»/•»,  4t  confon- 
dant le»  tem»  6c  Ici  circonftance» , il  auroit  cru  avoir 
vu  l'iulcription  de  jour . Cependant  diverfci  raifons 
ne  ftous  permettent  pas  de  taxer  dans  cette  occaGon, 
Conftantin  d'on  Gmple  défaut  de  mémoire. 

En  premier  lieu,  c'eft  ici  un  ferment  fait  en  con- 
versation familiers,  qui  peut  avoir  été  l'effet  d'uoe 
mauvaile  habitude,  fit  non  l'effet  de  la  réflexion  éc 
d une  mure  délibération,  ce  qui  feul  peut  lui  donner 
du  poids. 

Secondement , c'efl  un  ferment  nullement  nécef- 
laire.  S'il  eût  été  quertion  de  fon  fonge , comme 
l'empereur  n’avoit  d'autre  preuve  à alléguer  que  la 
parole,  on  conçoit  que  le  ferment  pouvoir  être  d’u- 
fage;  mais  »'sg:iiaiit  d'un  prodige  qui  devoir  être  fort 
connu,  puifq'u'il  avoir  été  vu  de  toute  l'armée;  qu’ 
éroit-il  befoin  de  ferment  pour  confirmer  un  fait  pu- 
blic , ii  qu'un  grand  nombre  de  témoina  oculaires 
pouvoient  atteiler  ? C'eft  fans  contredit  une  chofe 
étonnante,  que  Cooffantin  ait  craint  de  n’en  être  pas 
cru  à moins  qu'il  ne  fit  ferment,  éc  qu’Eufebe  ne  fe 
fait  informé  du  fait  à aucun  des  officiers,  ou  des 
foldatt  de  l'armée,  qui  fans  doute  n’étoient  pas  tous 
morts i ou  que  s'il  étoit  informé,  il  n'en  ait  rien  dit 
dans  la  vie  de  Conftantin,  pour  appuyer  le  récit  de 
ce  prince. 

En  troificme  lieu,  quoique  les  aureors  chrétieos 
aient  prodigué  les  plus  grands  éloges  à Conflantin, 
& qu'ils  aient  donné  les  plus  hautes  idées  de  fa  pié- 
té , il  eff  certain  néanmoins  qu'il  u'étaie  pas  aullj 
vertueux  qu’il  le  faudrait  pour  mériter  une  entière 
foi  de  la  part  de  ceux  qui  jugent  fainement  du  prix 
des  chofcs , 

Sans  adopter  le  Gentiment  de  quelques  lavant,  qui 
ne  prétendent  pas  1 la  légère  que  ce  prince  écoir 
plus  payen  que  chrétien,  nous  avons  bien  alluré  qu'il 
était  ch^riea  plutôt  de  nom  que  d'effet.  Il  a donné 
plus  d'une  preuve  de  fun  hypovrifie,  é<  de  fon  peu 
de  piété.  Quel  chriftiaoifme  que  celui  d'un  prince 
qui  fit  rebâtir  i fcs  dépens  un  temple  idolâtre , ruiné 
par  l'ancienneté;  un  prince  chrétien  qui  fit  périr 
Crifpus  Ion  fils,  déjà  décoré  du  tirrp  de  Çijitr . fur 
on  léger  foupçnn  d'avoir  commerce  avec  Etoffe  fa 
bclle-mcre,  qui  fit  étouffer  dans  un  him  trop  chauffé 
cette  même  Faorte  fon  époufc,  à qui  il  étoit  redeva- 
ble de  U conlcrvjtion  de  fes  jours;  qui  fit  étrangler 
l'empereur  Matimien  Hrrculms,  fon  pere  adoptif; 
qui  ma  la  vie  au  jeune  Licinius,  fon  beau.frere,  qui 
railoit  paraître  de  fort  bonnes  qualités  ; qui,  en  an 
mot,  sVff  deshonoré  par  tant  de  meurtres,  que  le 
conful  Ablavius  appelloit  ces  tcms-là  nironim . On 
pourrait  ajouter  qu'il  y a d'autant  moins  de  fond»  à 
faire  fur  le  ferment  de  Cooffantin,  qu’il  ne  s'eff  pas 
fait  une  p^i-se  de  fe  parjurer,  en  failant  étrangler 
L'cinius,  à qui  il  «voit  promis  la  vie  par  ferment. 
Au  rertc  toutes  ces  aâions  de  Conftantin  font  rap- 
portées dan»  Eutrone,  /.  (.  h.  Z >lim.  /.  //.  t. 

texix.  Orof.  Jib.  y II.  cap.  xxviij.  S.  Jerôme,  in 
tbron  tdtau.  jti , Aureiius  V<él->r,  in  toit  t.  /.  dft. 

II.  Il  étoit  de  l'intérêt  ce  Cunffantin  d'inventer  un 
fait  de  cette  efpece  dans  les  circonffances  eù  il  le 
trouvoit,  6c  fa  politique  rafinéc  le  lui  fuggéroit.  Il 
avoit  reçu  des  députés  des  villes  d'Italie,  6c  de  Ro- 
me même,  pour  implorer  fon  fecours  contre  la  ty- 
rannie de  Maxence.  Il  fouhaitoit  fort  d'aller  les  dé- 
livrer, d'acquérir  de  la' gloire,  6c  furtout  un  plus 
rand  empire,  La  craint*  s’étoit  emparée  de  fe*  fol- 
ats.  Les  chefs  de  fon  armée  murmuraient  d'one 
guerre  entrcprilè  avec  des  force*  fort  inférieure*  i 
celle*  que  Maxence  «voit  à leur  appâter;  de  finif- 
tres  piéi'agcs  annonçoient  de»  malheurs.  A quoi  fe 
rélbudre  dans  de  pareilles  conjonclures?  Renoncer! 
la  guerre  projettée?  il  ne  le  pouvoir  îprè,  l'avoir  loi- 
mènse  déclarée  A Mixence.  Demandera-t-il  la  paix 
■u  tyran?  mais  il  ne  peut  l’efpér'er  qu'en  renonçant 
à l'empire,  ce  qui  ne  convenoir  ni  a fon  honneur, 
ni  i la  fureté.  D’ailleurs,  fon  ambition  étoit  (i  gran- 
de, que  d-ins  la  fuite  il  ne  put,  ni  ne  voulut  Touf- 
frir  de  compagnon.  Il  crut  donc  devoir  nfer  d’adref- 
fe,  A il  ne  trouva  rien  de  meilleur  6c  de  plus  avan- 
tageux, que  de  fe  concilier  le*  chrétieos  qui  étoieot 
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en  très- grand  nombre,  non-feulement  dans  les  Gau- 
les, où  Confiance  Chlore,  pere  de  Cooffantin,  le* 
avoir  favorites , mais  encore  en  Italie,  6c  6 Rome  mê- 
me où  regnoit  Maxence. 

Dès  le  tems  de  Marc-Aurele  les  légions  étoient 
remplies  de  chrétieos , 4t  on  prétend  qu'il  y en  avoi* 
qui  étoient  toutes  entières  compofées  de  chrétiens. 
Sous  Septime  Sevcre  6c  fon  fil*  Antonin  Ciracalla, 
ils  furent  admis  aux  charges . Alexandre  Severe  pen- 
fa  ! élever  un  temple  ! Jéfus-Chriff,  & i le  met- 
tre au  rang  des  dieux.  Philippe  favorila  tellement 
les  chrétieos,  qu’Eufebe  6c  d’autres  aoteurs  ont  cru 
qu'il  l'étoit  lui-même,  4t  Conft*nce  Chlore,  pere  d» 
Cooffantin,  les  avoir  protégés  dans  les  pays  de  fa  do- 
mination. C'étoit  donc  un  trait  de  politique  de  fe  les 
attacher;  Maxence  avoit  employé  déjà  le  m-'nte  ar- 
tifice au  commencement  de  fon  régné  ,,  Mixence, 
„ dit  Eulèbe , kift.  eccltf.  I.  VllI  (.  xiv-  ayant  ufur- 
„ pé  à Rome  la  fouveraine  puiffance,  feignit  d’a- 
„ bord  pour  flatter  le  peuple,  de  faire  proielfion  de 
„ notre  religion,  de  noui  vouloir  traiter  favorable- 
„ ment,  6c  d'ufer  d’une  plu»  grande  clémence  que 
„ n'avoient  fait  fes  prédt'cefleurs  ; mais  bientôt  après, 
„ il  démentit  les  belles  cfpérances  qu’il  avoit  don- 
„ oées  „,  Cooffantin  fuppofa  donc  un  fonge  où  la 
croix  lui  étoit  apparue,  «fin  de  fe  concilier  l’affec- 
tion des  chrétiens  répandus  dans  toutes  les  provin- 
ce* de  l’empire,  de  donner  du  courage  à fes  foldats, 
ii  d’attirer  le  peuple  dans  fon  parti.  C'eft  ainfi  que 
quelque  tems  après  Licinius,  pour  encourager  Ion 
armée  contre  Maximin , foppqfa  qu'un  ange  lui  avoit 
di,ffé  en  fooge  une  priera  qu'il  devoir  laire  avec  fon 
armée . 

III.  Conftantin  rapporte  de  lui-même  des  chofes 
qui  ne  lui  conviennent  point.  A l'en  croire,  il  igno- 
re ce  que  veut  dira  la  croix;  il  ne  comprend  rien 
à l'apparition,  il  y penfe  6c  repente,  6c  11  faut  que 
Jéfut-Chrift  lui  apparoifle  en  fonge  pour  l'en  inftrui- 
re  . Qui  ne  croirait  Ibr  ce  récit  que  les  chrétiana 
étoient  entièrement  inconnus  à Cunffantin,  du-moint 
qu'il  ignorait  que  la  croix  étoit  comme  leur  enfei- 
gne  , 6c  qu'ils  s'en  fervoient  partout,  jufques-là  qu* 
on  leur  attribuoir  déjà,  du  tenu  de  Tertullien,  du 
l’adorer?  Cependant  Confiance , pere  de  Conftantin, 
avoit  favoril'é  les  chrétiens  i 6c  Conftantin  lui-même, 
né  d'une  merc  chrétienne,  pafloit  déjà  pour  l'étre 
avant  que  de  triompher  de  Maxence, 

IV.  Enfin  il  attribue  à nôrra  Seigneur  Jéfus-Chriff 
des  chofes  indignes  de  lui.  Jéfus-Chriff  lui  ordonna 
de  fe  lèrvir  de  ce  figne  pour  combattre  fes  ennemis, 
6c  comme  d’un  rempart  contre  eux.  Mais  qui  ne 
voit  tout  ce  qu’il  y a ici  de  fuperrticieux , comme  fi 
la  croix  étoit  une  efpece  d'amulette  qui  eût  une  ver- 
tu fecretre?  Il  y a plus  j Cooffantin  lui-même  n’obéia 
point  dans  la  fuite  à cet  ordre  divin,  puisqu'il  com- 
battit deux  foi*  ceux  de  Bizance  fans  avoir  le  figue 
de  la  croix , 4c  il  en  «voit  entièrement  perdu  le  fou- 
venir  : il  fallut  une  perte  de  neuf  mille  hommes, 
6c  un»  nouvelle  vifion  pour  lui  en  rappcllcr  la  mé- 
moire. 

Qui  peut  douter  à préfeot  que  l'apparition  préten- 
due do  figne  célefte  ne  foie  une  fraude  pieufe  que 
Conftantin  imagina,  pour  favorifer  le  fuccès  de  Ica 
deftciiis  ambitieux , 

Cette  rufe  a cependant  fait  une  longue  fortune, 
6c  n’a  pas  même  été  foupçonnée  de  fauffeté  par  d’ha- 
biles gens  du  dernier  ficelé  6c  de  celui-ci , Je  trou- 
ve dans  le  nombre  de  ceux  qui  y ont  ajouré  forte- 
ment  4t  religieufemenc  foi,  le  célèbre  Jacques  Ab- 
badie,  6c  le  Fera  Grainville.  Le  premier  a fouiena 
I»  vérité  de  la  nifim i cilefh  de  Conftantin,  dan*  fou 
ouvrage  intitulé  triompb*  Ht  U provrdtncr;  6c  le  fé- 
cond dans  une  diffcrtation  inléree  dans  le  journal  de 
Trévoux , Juin  1714 , trf.  4}. 

On  pcot  réduire  à fix  chefs  tout  ce  que  le  doyen 
de  Killalow  allégué  avec  l'éloquence  véhémente  qui 
lui  ert  propre  en  faveur  de  fa  caille, 

1.  Il  cite  le  témoignage  de  quantité  d'auteurs  de 
toute  trihu,  langue  6c  nation,  anglois,  françoi»,  ef- 
pegnols,  italiens,  allemands,  tan*  anciens  que  moder- 
nes, catholiques  romains,  comme  fsodeau,  évêque 
de  Grille , te  proteftans , comme  le  Sueur  , qui  cro- 
yenr  tous  la  vérité  de  l'apparition  , 

Mais  premièrement  cette  croyance  n'a  pas  été  suffi 
unanime  que  le  prétend  M.  Abbadie,  puifquc  dès 
le  cinquième  fiede , G<ff»re  de  Gyaique  difoic  que 
bien  des  gens  fbupçonnoient  que  c’étoit  un»  frau- 
de pioql'e  pour  accréditer  U raügtao  chrétienne, 
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i*.  Quand  cette  croyance  feroit  encore  pl«s  univer- 
felle,  on  n'en  pourroit  rien  conclure,  parce  qu’il  y 
• quantité  de  fables  auxquelles  pcrfonne  n'a  contre- 
dit pendant  plufieurs  ficelés , 6c  qui  ont  été  recon- 
nues pour  telles  quand  on  s’eft  donné  la  peine  de  les 
examiner,  ■ , . , 

II.  M.  Abbadie  fait  valoir  le  témoignage  des  Ariens 
tant  anciens,  comme  Eufebe,  un  de  leurs  chefs,  4c 
Philoftorge  leur  hiftorien  6c  leur  avocat,  que  mo- 
dernes, entre  lelquels  il  met  Grotins. 

Le  doyen  de  Kiltalow  s'imagine  que  les  Ariens 
•voient  un  intérêt  capital  à coutelier  la  vérité  de  la 
vifion  de  Conftancin . On  pourroit  répondre  bien  des 
enofes  à ce  fujet. 

i®.  L’argument  n’eft  rien  moins  que  concluant: 
Dieu  a promis  i Conftantin  la  viâoire  en  lui  mon- 
trant le  ligne  de  la  croix  au  ciel:  donc  douze  ans 
après , cet  empereur  n'a  pu  errer  dans  la  foi.  La  •/- 
ton  n'étoit  pas  deftinéc  1 lui  aflurer  une  foi  inébran- 
lable, mais  la  viâoire  fur  fes  ennemis. 

i*.  Quel  rapport  la  croix  de  Chrift  a-t-elle  i l’er- 
reur des  Ariens?  Comment  lcrt-elle  à les  confondre  ? 
Gondamnoient-ils , ou  rcjetcoient-iU  la  croix  du  Sau- 
veur» £ft-ce  que  de  ce  que  Jéfui-Chrirt  a été  cruci- 
fié, ou  a fait  voir  la  croix  à Cunftantia,  il  s’enfuit 
qu’il  efl  conîubftsntiel  (mnom)  au  pere. 

j®  Tant  s’en  faut  que  les  Ariens  aient  regardé  la 
vifion  de  Conftintin,  comme  défavorable  ù leur  cau- 
fe,  qu’ils  ont  prétendu  le  contraire,  en  obfervant, 
comme  le  reconnoît  M.  Abbadie,  que  le  ligne  ce- 
lefte  étoit  tourné  vers  l'Orient,  le  centre  de  l’a- 
rlanifme.  . . 

4°.  M.  Abbadie  s'efl  trompé  fur  le  témoignage  de 
Grotius  ; car  ce  favant  étoit  un  de  ceux  qui  ne  cro- 
yoient  point  la  vérité  de  l'apparition  célellc  i Con- 
fia ntin. 

III.  M.  Abbadie  allégué  le  filence  de  Zofimc  6c  de 
l’empereur  Julien,  qui,  lï  le  fait  en  qneflion  n’avoit 
pas  été  inconteftable,  n’auroit  pas  manqué  de  rele- 
ver Eufebe  U de  convaincre  publiquement  les  chré- 
tiens d’impofture.  Mais  pourquoi  Zofime,  hiftorien 
payen , devoit-il  relever  Eufebe»  Eft, ce  que  fon 
bue  en  écrivant  fon  hiftoirc  , a été  de  réfuter  en 
tout  l’hiftorien  de  l’E/life ? l)‘ ailleurs  ce  qu’Eufe- 
fce  a écrit  de  la  vifion  le  Conftintin,  Ce  trouve-t-il 
dans  fou  hiftnire  ccclélïaftique  ? Zofime  auroit  dû 
aultl  réfuter  fur  ce  pié  11  , tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  les  autres  panégyriques  faits  i l'honneur  de 
Gonftautin. 

Par  quelle  railon  encore  Jnllcn  devoit-il  réfuter 
Eufebe  ? il  n’t  pas  écrit  l'hiftoirc , 6c  on  ne  prouve  pas 
qu'il  ait  lu  le  panégyrique  qu'Eufebe  a fait  de  Cun 
fiantin;  fuppofé  qu'il  l’ait  lu,  il  faudrait  faire  voir 
qu'il  l’a  pris  pour  une  hiftoire,6c  non  pour  ce  qu'i| 
eft  véritablement  un  panégyrique.  Julien  n’a  pas  ré- 
futé  cette  prétendue  merveille , foit  parce  qu'elle  lui 
étoit  inconnue,  foit  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  s’en 
donner  la  peine,  ou  plutôt  parce  qu’il  n'ajoutoit  au- 
cune  foi  â la  vifion , comme  il  paraît  par  le  change- 
ment qu'il  fit  au  Ubtrum. 

Si  Julien  avoit  cru  que  cette  enfeigne  militaire 
•voit  été  fur  le  modèle  d’un  figne  célefte,  6c  qu’elle 
•voit  fervi  à Conftintin  i remporter  tant  de  viâoi- 
res,  pourquoi  ce  prince,  qui  étoirambicieux  6c  avi- 
de de  gloire,  o’auroit-il  pas  confervé  le  Ubtrum , 
dont  la  vertu  avoit  été  tant  de  fois  éprouvée?  Ne 
devoit-il  pat  craindre  qu'eo  changeant  un  ligne  fait 
par  ordre  du  ciel  même  , il  n'éprouvât  des  dilgraces, 
6c  ne  fûc  vaincu  par  fes  ennemis  ? 

IV.  Le  favant  doyen  foutienc  que  la  vérité  du  fait 
en  queftion  a’eft  confervée  en  divers  monument  : 
tels  font  les  vers  de  Prudence  qui  ne  parlent  que  du 
Ubtrum . 

L'arc  de  triomphe  que  le  fénat  fit  élever  à Gonf- 
tantin  après  fa  viâoire  fur  Mjaence,  dans  l’infcri- 
ption  duquel  il  eft  parlé  de  l’infpiration  de  la  Di- 
vinité, ce  qui  néanmoins  s'explique  bien  plus  natu- 
rellement a’un  fonge  que  d'une  apparition  vue  de 
jour. 

La  ftatue  de  Confhntin , dont  l'infeription  , corn- 
pofée  par  ce  prince  même,  porte  que  par  ce  ligne 
Salutaire,  il  a délivré  la  ville  do  joug  de  la  tyran- 
nie. Mais  ni  dans  les  vers  de  Prudence,  ni  fur  l’arc 
de  triomphe,  ni  fur  la  ftatue,  il  n’eft  parlé  du  figne 
celéfte  ni  de  jour;  preuve  évidente  que  dans  ce  terni 
U Conftintin  ne  le  vantait  de  rien  de  femblable.* 
qu’il  ne  prétendoit  que  faire  valoir  une  rufe,  un  fon- 
£e  réel  ou  fiâif,  d’après  lequel  il  ordonna  qu’on  fie 
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le  Ubtrum.  Il  y a plus:  (i  aur  yeux  de  toute  Ton 
armée  Conftantin  a vu  en  plein  jour  un  fi'»nc  célefte 
accompagné  de  caraâeres  lamineur  6c  lifitsles,  d’où 
vient  n'a-t-il  pas  gravé  en  termes  clairs  6c  précis  une 
telle  merveille  fur  l’arc  de  triomphe  , ou  dans  l'inl- 
cription  de  la  ftacutl  Ce  prince  fi  pieux , fi  recon- 
noiflant , auroit-il  négligé  de  tranfmettre  fur  le  mari 
bre  6c  fur  l'airain  i lj  poftéricé  un  prodige  attefté 
par  route  Ion  année? 

V.  Un  autre  argument  que  M.  Abbidie  prellc,  6e 
fur  lequel  il  parât  faire  beaucoup  de  fond  , parce 
qu'il  y revient  fous  différées  tours,  eft  pris  des  ver- 
tus 6c  des  viâoircs  continuelles  de  Conftantin,  qui 
depuis  ce  rems-là  ne  perdic  aucune  bataille,  6c  ne 
trouva  point  d'ennemis  qui  lui  réliftaflent.  Mais  nous 
avons  déjà  répondu  à cous  ics  préjugés  du  doyen  de 
Killalow  fur  la  gloire  de  Conftantin,  fon  mérite  6c 
fes  vertus . 

Nous  avons  prouvé  qu’il  étoit  de  la  politique  de 
cet  empereur  de  fe  conduire  ainfi.  Il  fit  ôter  fur  le» 
drapeaux  les  lettres  initiales  qui  défignoient  le  lénae 
6c  le  peuple  romain,  6c  fie  mettre  à la  place  le  mo- 
nogramme de  Jéfus-Chrill , parce  qu’il  portoic  par 
ce  moyen  les  derniers  coups  à l’autorité  de  la  na- 
tion; .Vlaxencc  lui-méine  jugea  à-propos  pendant  quel- 
que tems  d’employer  un  pareil  artifice . Nous  avons 
vu  que  Conftantin  rapportoir  tout  à fon  intérêt.  6c- 
qu'il  ne  craignoit  pas  beaucoup  de  fe  parjurer  . Nous 
avons  vu  aùflt  que  malgré  Ton  monogramme  & fa 
vifion,  la  viâoire  lui  fut  fort  difputéc  dans  les  deux 
batailles  qu’il  livra  à Licinius  fon  beau  frère,  6c  qu’il 
eue  deux  fois  du  deftous  en  combattant  les  Byzantins! 
enfin  quand  nous  luppoferions  ( ce  dont  nous  ne  con- 
venons point  ) que  Conftantin  ait  toujours  été  viâo- 
rieux  après  l'apparition  du  figne  célefte,  il  ne  s’en- 
fuit point  de-là,  qu’il  n'a  pas  inventé  (pour  encou- 
rager fes  troupes,  6c  pour  fe  concilier  l’afieâion 
des  chrétiens)  le  longe  où  II  prétend  avoir  vu  cette 
merveille. 

On  peut  citer  nombre  d’impoftures  qui  ont  été 
couronnées  d’heureux  fuc-cès;  celle  de  Jeanne  d'Arc 
furnomniéc  la  puceUe  S Orléans , n’étoit  pas  inconnue 
à M-  Abbadie.  ' 

Cependant  il  s’écrie  avec  indignation:,,  qpc  nous 
,,  devrions  à la  folie  des  fiâions  la  raine  des  idoles , 
,,  6c  l'illumination  des  nations  „ ? Et  nous  lui  répon- 
dons, i°.  qu’on  ne  lit  nulle  parr  que  les  peuples  fo 
loient  convertis  en  confédération  de  cecte  apparition. 
Il  eft  vrai  que  taTuuc  Conftancin  témoigna  goûter  le 
chriftianilme,  nombre  de  perlbnnes  en  firent  pro- 
fciJion , foit  par  conviâiun , foit  pour  plaire  à l’em- 
pereur, ou  entraînées  par  fon  exemple.  Si  le  ligne 
célefte  a été  vu  de  toute  l’armée  comnoféc  pour  la 
plus  grande  parti*  de  payens,  d’eù  vient  qu’un  grand 
nombre  des  chefs  6c  des  Ibldars,  fin.in  toute  l’armée, 
n’ont  pas  embralTé  la  religion  de  Jcfus- Chrift»  z®. 
Quand  même  un  très-grand  nombre  de  payens  au- 
raient en  ce  rems-là  lait  profellion  de  l’Evangile  s 
ce  qui  pourrant  n’eft  rapporté  nulle  part,  il  lie  fe- 
roit pas  furprenant  que  leur  converfiou  fût  dùc  à 
l’artifice. 

VI.  Enfin  M.  Abbadie  fe  perfuade  que  les  prodi- 
ges qui  rendirent  illuriles  les  efforts  de  Julien  pour 
le  rétabliffement  du  temple  de  Jérufalem,  forment 
un  témoignage  confirmatif  de  l’apparition  du  lign* 
célefte  à Conftantin. 

Mais  quand,  pour  abréger,  nous  accorderions  au 
doyen  de  Külalow  que  les  prodiget  merveilleux  qu’il 
a recueillis  des  hiftoi  iens , font  réellement  arrivés  lorf- 
que  les  Juifs  entreprirent  de  rebâtir  le  temple,  quel- 
le liailon  ont  ces  prodiges  avec  le  figne  dont  Couf* 
tantin  s’eft  vanté?  De  ce  que  le  projet  des  Juifs  fa» 
vorifés  par  Alypius  d’Antioche , ami  de  Julien,  pour 
rétablir  leur  temple,  a échoué,  s’enfuit  il  qu’il  faut 
admettre  la  vérité  de  la  vifion  du  fils  de  Confiance 
Chlore?  Ces  deux  chofes  n’ont  aucune  rapport  en» 
femblc , Jefus-Chrlft  a bien  prédit  la  deftruâion  en- 
tière du  u-tnple  de  Jérufalem , mais  non  pat  la  vifion 
de  l’empereur  Flav.  Valer.  Conftantin. 

Le  P.  de  Grainville,  après  avoir  défendu  la  vérité 
de  la  vifion  de  Conftantin  par  les  témoignages  des 
hiftoriens  eccléfisftiques  . remarque  que  l’empereur 
raconta  l’hiftoirc  de  fa  vifion  en  préfence  de  pluficurt 
évêques,  qu'aucun  auteur  ancien  ni  moderne  ne  s’eft 
inferit  en  faux  contre  cette  vifion , 6c  que  plufieurs 
inferiptions  antiques  6c  des  panégyriques  anciens  en 
font  mention  ; mais  il  croit  fur-tout  trouver  des  preu- 
ves incontcftahlca  de  ce  fait  dans  les  médailles  au* 
tiques,  ' Çocq- 
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Comme  nom  avons  difcuté  déjà  le»  témoignages 
des  hifloricns , des  panégyriques  St  du  confcntement 
général , nous  nous  bornerons  ici  à la  preuve  que  le. 

Î>.  Grainville  tire  des  médailles , 4c  fur  laquelle  rou- 
e principalement  fa  differtation . Noos  obferverons 
feulement  que  nous  ne  connoillons  aacnn  hiftorien 
qui  ait  dit,  comme  le  prétend  ce  jéluite,  que  Conf- 
ia nrin  raconta  l’hiftoire  de  la  vilion  en  prifenct  de 
plufieurs  tviquee , parmi  lefquels  fe  trouvoit  tul'cbcj 
mais  fuppofe  que  quelque  auteur  ancien  l’ait  dit, 
comment  concilieroit-on  fon  récit  avec  celui  d’Eufe- 
be  même , qui  nous  allure  que  Conftantin  raconta 
cette  hilloire  à lui  feul,  après  qu'il  fut  entré  dans  la 
familiarité  de  ce  prince?  ' 

Les  médailles  que  rapporte  le  p.  Grainville,  font 
defiinées  i prouver  la  vérité  de  . ces  trois  chofcs,  qui 
font  remarquables  dans  la  vifion:  i9.  la  croix  qui  ap- 
parut à Condantin:  a9,  l’aifurance  qu’on  lui  donna 
qu’il  feroit  vainqueur:  j9.  le  labarum , ou  l’enfeigne 
. qu'il  eut  ordre  de  faire  avec  le  monogramme  de  Je- 
ius-Chrift.  Tout  cela  ed  exprimé,  lèlon  ce  jéluite, 
dans  les  médailles  de  Condantin  & de  fa  lamille, 
dont  les  unes  font  dans  les  cabinets  d'antiquaires,  U. 
les  autres  dans  le  livre  du  pere  Banduri . Mais  ces 
trois  chofes  ne  prouvent  pas  le  point  en  queffion, 
que  Condantin  a vu  en  plein  jour  le  ligne  de  la  croix 
avec  cette  iofeription:  vainquez  far  tels.  Ces  trois 
chofes  peuvent  être  vraies,  en  luppol'aiit  que  Con- 
flantin  a eu  une  vifion  en  fonge.  Il  y a plus,  elles 
ne  prouvent  point  même  que  l’empereur  ait  vu  cet- 
te merveille  en  fonge:  tout  ce  que  l’on  peut  en  in- 
férer, c'cd  que  Condantin  a voulu  faire  croire  que 
C Dieu  lui  avoir  envoyé  un  fonge  extraordinaire,  dans 

lequel  il  avoir  eu  une  pareille  vifion . 

Nous  avons  démontré  que  Condantin  étoit  intéref* 
fé  à inventer  ce  qui  pouvoir  inlpircr  de  la  terreur 
i fes  ennemi» , du  courage  i fon  armée , 4t  lui  con- 
cilier l’aflêâion  des  chrétiens  répandus  dans  l’empi- 
re. Nous  avons  fait  voir  aullï  que  le  ferment  de  cet 
empereur  n’ed  pas  d'un  grand  poids;  on  fent  donc 
aiiément  que  les  argument  tiré»  des  médailles,  péri 
dent  toute  leur  force . 

La  première  que  cite  le  p.  Grainville,  ed  de  petit 
bronze.  On  y vqit  la  bude  de  Condantin  couronné 
de  pierreries,  avec  ces  mots:  Confiantinur  Max.  Aug. 
au  revers , gtoria  exercitut , deux  figures  militaire»  de- 
bout, tenant  d’une  main  un  bonçlier  appuyé  contre 
terre,  4c  de  l'autre  une  pique,  entr’eux  deux  une 
croix  adez  grande.  Cette  croix  ed,  félon  le  p.  Grain- 
ville, celle  que  Coodantin  avoir  apperçue  dans  le  ciel i 
mais  ne  peut-ce  pas  être  celle  qu’il  prétendoit  avoir 
vue  en  fonge? 

La  fécondé  médaille  audi  de  petit  bronze,  repré- 
fente le  bude  de  Condantin  couvert  d'un  cafque, 
couronné  de  rayons , avec  cette  infeription:  lmp. 
'Confl antinus  Aug.  au  revers,  Vütorix  Ut x Prine. 
Perp.  Deux  victoires  debout,  foutenant  fur  une  ef- 
pece  d’autel,  un  bouclier,  lur  lequel  ed  une  croix. 
Cette  croix  ed  encore,  félon  le  favint  p.  Grainville, 
celle  que  Condantin  avoir  vue  de  jour,  St  à laquelle 
il  étoit  redevable  des  viâoire»  qu’il  remporta  fur 
Maxcoce.  Mais  ne  peut  on  pas  répondre  que  cette 
croix  ed  une  preuve  que  Condantin  vouloir  répan- 
dre par- tout  le  bruit  de  fon  prétendu  fonge  ? Ne  pour- 
roit-on  pat  conjeâurer  même  que  cette  croix  que 
déGgne  le  nombre  de  X.  marque  les  vœux  décen- 
naux?. Peut-être  n’indiquc-t  elle  que  la  valeur  de  la 

fsicee:  ce  qui  pourtant  n'eft  qu'une  coojeâure  fur 
aqueile  nous  n’inddons  pas,  parce  qu’ou  ne  trouve 
poiut  ce  X:  fur  les  médaille*  de  cuivre. 

Il  n’y  a rien  dans  la  troifieme  médaille  qui  mérite 
quelque  attention , ni  qui  forme  la  moindre  preuve . 

La  quatrième  encore  de  petit  bronze,  reprélisnte 
le  bude  de  Condantin  avec  un  voile  fur  la  tête , St 
ces  mors,  Divo  Confiant ino  P.  au  revers,  Æterna 
Pittas.i  une  fignre  militaire  debout  un  cafque  fur  la 
tête,  s'appuyant  de  la  main  droite  fur  une  pique, 
& tenant  à (a  main,  gauche  un  globe , fur  lequel  ed 
le  monogramme  de  Jcfus-Chriff  . Ici  le  p.  Grainville 
fait  diverfes  remarques  quj  ne  concluent  rien  fur  la 
quedion  dont  il  s’agit  j il  femble  même  qu’il  fc  trom- 
pe en  attribuant  i ‘Condantin  la  piété  éternelle  mar- 
quée fur  la  médaille:  e’eft  plutôt  celle  de  fes  fila  qui 
honoroient  la  mémoire  de  leur  pere  par  cette  mon-, 
noie  , 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les  mé- 
dailles rapportées  par  le  p.  Grainville:  c'ed  adez  de 
dire  qu’il  n’en  ed  aucune  qui  prouve  ce  qu’il  falloir 
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prouver:  j’entends  la  réalité  de  la  vifion,  on  la  réali- 
té même  du  fonge. 

La  didertation  dont  on  vient  de  lire  l'extrait,  peut 
(ervir  de  modelé  dans  toutes  les  difcuflions  critiquer 
de  faits  extraordinaires  que  rapportent  les  hidoriens . 
Ici  la  lnm>ere  perce  brillamment  à-travers  les  nuage» 
des  préjugés  ; il  faut  que  tout  cede  à fon  éclat.  fLe 
chevalier  de  Juvcovkt  . ) 

VlhIK  grand,  ( Hifi . turq.)  premier  minidre  de 
la  Porte  ottomane;  voici  ce  qu’en  dit  Tourneforc. 

Le  fultan  met  à la  tête  de  fes  minidres  d’état  le 
grand  vifir  , qui  ed  comme  fon  lieutenant  général  , 
avec  lequel  il  partage,  ou  plutôt  à qui  il  laifle  toute 
l'adminidration  de  l’empire.  Non-feulement  \e  grand- 
vifir  cd  chargé  des  finances,  des  affaires  étrangères  & 
du  foin  de  rendre  la  judice  pour  les  affaires  civile» 
4c  criminelle!,  mais  il  a encore  le  département  delà 
guerre  St  le  commandement  des  armées.  Un  homme 
capable  de  foutenir  dignement  un  (j  grand  fardeau  , 
ed  bien  rare  St  bien  extraordinaire.  Cependant  il  s’en 
ed  trouvé  qui  ont  rempli  cette  charge  avec  tant  d'é- 
clat, qu'ils  ont  fait  l’admiration  de  leur  ficelé.  Les 
Cupcrli»  pere  St  fils,  ont  triomphé  dans  la  paix  4t 
dans  la  guerre,  4c  par  une  politique  prefque  incon- 
nue jufqu'alor»,  ils  font  morts  tranquillement  dan» 
leurs  lits. 

Quand  le  fulran  nomme  un  grand-vifir,  il  lui  met. 
entre  les  mains  le  fceau  de  l’empire,  lur  lequel  eft 
gravé  fon  nom:  c’ed  la  marque  qui  caraciérifc  le 
premier  minidre;  audi  le  porte-t-il  toujours  dans  fon 
lèin.  Il  expédie  avec  ce  fceau  tous  fes  ordre»,  fau* 
confulter  St  fans  rendre  compte  àperfonne.  Son  pou- 
voir ed  fans  bornes,  G ce  u’ed  à l’égard  des  troupes, 
qu’il  ne  fturoit  faire  punir  fans  la  participation  de 
leurs  chefs.  A cela  près,  il  faut  s’adrefler  à lui  pour 
toutes  fortes  d’affaires,  St  en  palier  par  Ion  jogement. 
Il  difpofe  de  tous  les  honneurs  St  de  toutes  les  char- 
ges de  l'empire , excepté  de  celles  de  judicature.  L'en- 
trée de  fon  palais  ed  lihrc  à tout  le  moode,  St  il 
donue  audience  julqu'au  dernier  des  pauvret  . Si 
quelqu'un  pourtant  croit  qu’on  lui  ait  fait  quelque 
injudice  criante,  il  peur  fe  préfenter  devant  le  grand- 
feigneur  avec  du  feu  fur  la  tête,  ou  mettre  l'a  re- 
quête au  haut  d’un  rofeau,  St  porter  fes  plaintes  à 
fa  hautclfe . 

Le  grand-vifir  foutient  l’éclat  de  fa  charge  avec 
beaucoup  de  magnificence;  il  a plus  de  deux  mille 
officiers  ou  dumediques  dans  fon  palais,  & ne  fe 
montre  en  public  qu'avec  un  turban  garni  de  deux 
aigrettes  chargées  de  diamans  St  de  pierreries:  le 
hirnois  de  fon  cheval  ed  femé  de  rubis  St  de  tur- 
quoifes,  la  houde  brodée  d'or  4c  de  petles.  Sa  garde 
ed  compofée  d'environ  quatre  cens  bofniens  ou  al- 
banois , qui  ont  de  paie  depuis  n jufqu'à  aipre» 
par  jour;  quelques-uns  de  Tes  foldars  l'accompagnent 
g pie  quand  il  va  au  divan;  mais  quand  il  marche  en 
campagne,  ils  font  bien  montés,  St  portent  une  lan- 
ce, une  épée,  une  hache  & des  pidolets.  On  les  ap- 
pelle délit,  c’ed- à-dire,  fout,  à caufe  de  leurs  fan- 
faronades  & de  leur  habit  qui  ed  ridicule;  car  ils  ont 
on  capot,  comme  les  matelot». 

La  marche  du  grand-vifir  ed  précédé  par  troi* 
queues  de  cheval , terminées  chacune  par  une  pom- 
me dorée:  c’ed  le  ligne  militaire  de»  Ottoman»  qu’il» 
appellent  thon  ou  tbouy.  On  dit  qu'un  général  de  cet- 
te nation  ne  Cachant  comment  rallier  (es  troupe»,  qui 
avoient  perdu  leurs  étendard»  , s’avifa  de  couper  la 
queue  d'un  cheval,  St  de  l’attacher  au  bout  d’une 
lance;  les  foldats  coururent  à ce  nouveau  Ggoal,  Se 
remportèrent  la  vié^oire. 

Quand  le  fultan  honore  le  grand-vifir  du  comman- 
dement d'une  de  fe*  armées,  il  détache  à la  tête  de* 
troupes  uoe  des  aigrettes  de  fon  turbin  ,4c  la  lui  don- 
ne pour  la  placer  fur  le  fien:  ce  n'cd  qu'après  cette 
marque  de  didmdion  que  l’armée  le  recoonoit  pour 
général,  St  il  a le  pouvoir  de  conférer  toute»  le»  char- 
ge» vacantes , même  les  vice-royauté».  St  le»  gou- 
vernemeos , aux  officiers  qui  fervent  fous  lui . Pen- 
dant la  paix,  quoique  le  fultan  difpofe  des  premier» 
emploi»,  le  grand-vifir  ne  laide  pas  de  contribuer 
beaucoup  à les  faire  donner  à qui  il  veut;  car  il  écrit 
au  grand-feigneut , St  reçoit  fa  réponfe  fur  le  champ  ; 
c’elV  de  cette  manière  qu'il  avance  fe*  créatures,  ou 
qu'il  fe  venge  de  fe»  ennemis;  il  peut  faire  étrangler 
ceux-ci,  fut  la  fimple  relation  qu’il  fait  à l’empereur 
de  leur  mauvsife  conduite.  Il  va  quelquefois  dans  la 
nuit  viGter  les  prifons,  St  mené  toujours  avec  lut 
un  bourreau  pour  faire  mourir  ceux  qu’il  juge  cou- 
piblea . Quoique 
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Quoique  le»  appoineemens  de  la  Charge  de  grand- 
tifir  ne  l'oient  que  de  quarante  mille  Ccu»  (monnoie 
tic  nos'  jour»  I , il  né  laide  n.n  de  juuir  d'un  revenu 
immenle.  Il  n'y  a point  d'oflicier  dan»  ce  vafte  em- 
pire qui  ne  lui  fullc  des  prêtent  conliterable*  pour 
obtenir  un  emploi , ou  pour  le  conferver  dans  la  char- 
ge: c'cl»  une  elpece  de  tribut  iiulilpenfjble. 

Les  plus  grands  ennemis  dit  grastd-vifir  font  ceux 
qui  commandent  dans  le  lcrrail  après  le  l'ultao»  com- 
me la  l'ultane  mero,  le  chef  des  eunuques  uoirs  4t 
la  l'ultane  favorite;  car  ces  perlbnuc»  ayant  toujours 
en  vue  de  vendre  les  premières  charges , ic  celle  du 
grandvifir  étant  la  première  de  toutes , elles  font  ob- 
lerver  jufqu’à  les  moindres  gcltesi  c’ert  ainfi  qu’avec 
rout  fou  crédit  il  efl  environné  d’efplons ; ic  les  puif- 
fanccs  qui  lui  font  oppolces , foulcvcnt  quelquefois 
tes  gens  de  guerre,  qui  fous  prétexte  de  quelque  mé- 
contentement , demandent  la  tête  ou  la  dépoljtion  du 
premier  minilire  ; le  l’ultan  pour  lors  retire  fon  ca- 
chet, 4c  l’envoie  A celui  qu'il  honore  de  cette  charge. 

Ce  premier  miniflrc  efl  donc  A fon  tour  obligé  Je 
feire  uc  richci  prélens  pour  fe  conferver  dans  l'on 
porte.  Le  grand- feigneur  le  fpce  continuellement , 
foit  en  l’honorantde  quelques-unes  de  fes  vilites  qu'il 
lui  fait  payer  cher,  foit  en  lui  envoyant  demander 
de  tcmS-en  tems  des  fommes  court  Jtfrablcs . Audi  le 
tifir  met  tout  à l’enchcre  poor  pouvoir  fournir  A tant 
de  dépenfes . 

Son  palais  ert  te  marché  oil  toutes  les  grâces  fe 
vendent.  Mais  il  y a de  grandes  indurés  à garder 
dans  ce  commerces  car  la  Turqu-e  ert  te  pays  du 
monde  où  la  jurtice  ert  fouvent  la  mieux  obfervée 
parmi  tes  Injulliee* . 

Si  le  grand-vifir a 1e  génie  belliqueux,  il  y trouve 
mieux  Ion  compte  que  dans  la  paix.  Quoique  le  com- 
mandement des  armées  l’éloigne  de  la  cour;  il  a les 
penlîo'in.sires  qui  agillent  pour  lui  en  fon  ablcncc; 
6c  la  guerre  avec  les  étrangers,  pourvû  qu'elle  ne 
foit  pas  trop  allumée,  lui  ell  plus  fivorable  qu'une 
paix  qui  cauleroit  des  troubles  intérieurs.  La  milice 
s’occupe  pour  lors  fur  tes  frontières  de  l’cmoirc;  4c 
la  guerre  ne  lui  permet  pas  de  penler  1 des  louleve- 
mens;  car  tes  efprits  tes  plus  ambitieux  cherchant  A 
le  diftinguer  par  de  grandes  actions,  meurent  fouvent 
dans  le  champ  de  Mirss  d'ailleurs  le  miniflre  ne  faü- 
Jroit  mieux  s’attirer  l'crtlme  des  peuples  qu'en  com- 
battant contre  tes  infidèles. 

Anrè*  I e premier  yifir,  il  v en  a fit  autres  qu'on 
nomme  fnnnlement  vifirs  ,vifers  du  bantou  du  conftil , 
6c  pachas  à trois  queues , parce  qu'on  porte  trou 
queues  de  cheval  quand  ils  marchent,  au  lieu  qu'on 
ÿl'en  porte  qu’une  devant  les  pachas  ordinaires . Ces 
vifirs  font  des  perfonnes  fages,  éclairées,  fa  vîntes 
dans  la  lot,  qui  alfirtcnt  au  divan;  mais  ils  ne  difcnt 
leurs  fentimen*  fur  les  affaires  qu’on  y traite , que 
lorfqii'ils  en  font  requis  par  1e  grand  vifir , qui  appelle 
• fouvent  anlfi  dans  le  conleil  lecret,  les  moufti  4c  les 
cilidefqucs  ou  mtendans  de  jurtice.  Les  appointe- 
mens  de  ces  vifirs  font  de  deux  imite  écus  par  an. 
Le  grand-vifir  leur  renvoie  ordinairement  les  affaires 
de  peu  de  conféquence , de  même  qu’aux  juges  ordi- 
naires; car  comme  il  ert  l'interprete  de  la  Toi  dans 
les  chutes  qui  ne  regardent  pas  la  religion , il  ne  luit 
le  plus  fouvent  que  fon  (intiment , (oit  par  vanité , 
foit  pour  faire  fenrir  fon  crédit  ( O.  J.  ) 

VISITATION,  f.  f.  ( Théologie.  I fétc  inrtituée  en 
mémoire  de  la  vifire  que  la  faillie  Vierge  rendit  à 
fainre  Elifabeth.  Dès  que  l’ange  Gabriel  eut  annon- 
cé è la  l'aintc  Vierge  le  myftere  de d'incarnation  du 
Verbe  divin,  4c  lui  eut  révélé  que  teinte  Elifabeth 
fa  coufine  éroit  grofle  de  fix  mois;  elle  fut  infnirée 
d’aller  voir  cette'nirente,  qui  demeuroir  avec  Zacha- 
rie fon  mari,  à Hébron,  ville  fituée  fur  une  des  mon- 
tagnes de  Juda,  A vingt-cinq  ou  trente  lieue»  de  Na- 
zareth. Mirie  partit  le  z6  Mars,  4c  arriva  le  30  à 
Ilébron  dans  la  mail'on  de  Zacharie.  Elifabeth  o'eut 
tias  plutôt  entendu  te  voix  , qu’elle  ftnttt  fon  en- 
fant remuer  dans  fon  (Vin.  Elle  lui  dit:  vous  êtes 
bénir  entre  toutes  tes  femmes , cf  Je  fruit  de  vos  en-' 
traillrs  r/l  béni , ic  la  congratula  fur  fon  bonheur. 
Ce  fut  a'ors  que  Marie  prononça  ce  cantique  pieux 
que  non  appelions  magnificat . Après  y avoir  de- 
meuré environ  trois  mois  , elle  retourna  à Naza- 
reth . un  peu  avant  la  naifiance  ite  lalnt  Jean-Baptif- 
te  . Il  y a îles  auteurs  qui  tiennent  qoc_  ta  teinte 
Vierge  allirta  aux  couches  de  teinte  Elifabeth . A 
l'égird  de  la  fétc,  celui  qui  a penlè  le  premier  à 
rétablir , a été  S.  Bonavcmure , général  de  l’ordre 
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de  S.  François  , lequel  en  fit  un  decret  dan»  tin 
chapitre  général  tenu  à Pile  l'an  1163,  P°ur  toute* 
jes  églil'es  de  Ion  ordre.  Depuis,  te  pape  Urbain  IV. 
étendit  cette  fétc  dans  toute  l'églife.  Sa  bulle  qui 
ert  de  l’an  1370.  ne  fut  publiée  que  l'année  fuivante 
par  Bonitecc  IX.  fon  luccelteur . Le  concile  de  Bâle 
commencé  l'an  1431 , l’a  atuii  ordonnée,  4c  a marqué 
fon  -jour  au  a Juillet:  ce  qui  a fait  croire  a quelques- 
uns  que  la  fainte  Vierge  ne  partit  de  chez  Zacharie 
que  le  lendemain  de  la  circoncifion  de  S.  Jean,  qui 
lue  le  premier  de  Juillet,  huit  jours  après  fa  nul-, 
fance.  1!  aurait  été  plus  naturel  de  la  placer,  corn» 
me  on  a fut  dans  quelques  églites,  au  28  Mars,  irai* 
jours  airès  l'annonciation . Chrirtophe  de  Cadra,  vio 
de  la  feinte  l’ierge. 

Visitation,  (Hi/I.  eecléf)  ordre  de  religieufes, 
qui  a été  fondé  par  $.  François  de  Sales  4c  par  la 
mere  de  Chantal.  Au  commencement  ces religièufet 
ne  lailbicnt  que  des  vœux  fimples,  dans  le  cerna 
qu'elles  habituienr  la  première  mail'on  de  l'inftitut  A 
Annecy  en  Savoie.  Depuis  cette  congrégation  a été 
érigée  en  religion  . 

Visitation  . f.  f.  (Gram.  & Jurifprud . ) ell  un 
ancien  tenue  de  palais  ulité  puur  exprimer  la  virtte 
ou  examen  que  les  juges  font  d’un  nrocèst  pré'Vn- 
cemcnt  on  dit  p'n»  coai-nunément  vifite  que  vifita- 
tion.  t ’oyez  l' ordonnance  criminelle , lit.  XXIV.  art. 
i.  (d) 

Visitation.  (Commerce .)  C'eft  le  droit  que  le» 
m litres  «Si  gardes,  de  les  jurés  des  corps  4c  commu- 
nxutés  ont  d'aller  cher,  les  marchands  4c  maîtres  de 
leur  corps  4c  communauté  vuiter  4c  examiner  leur* 
poids , mefures,  marclundiles  4c  ouvrages,  pour, 
en  cas  de  fraude  ou  de  contravention  aux  rtatuts  4c 
réglcineiis,  en  faire  la  faific  4c  en  obtenir  la  confif- 
cation  des  officiers  de  police,  par-devant  lelquels  il* 
doivent  te  pourvoir  4c  faire  leur  rapport  dans  Ici 
viugt-quatrc  heures . 

Dins  la  communauté  de*  maître*  corroyeurs  de 
Paris,  on  aopclle  jurés  de  U vif  ration  royale  Ica 
quatre  grands  jurés  de  cette  communauté.,  éc  les  qua- 
tre petit»  font  nommés  jurés  de  U confier  vauon . Dift. 
de  commerce. 

VIslTE,  f.  f.  (Gramm.  ) »i3e  dy  civilité,  qui  con» 
rtrtr  à marquer  quciqu'intérêt  A quelqu'un  en  fe  pré- 
lentant  A fa  porte  pour  le  voir.  L’acliviré  4c  l'ennui 
ont  multiplié  tes  vif  tes  A l'infini.  On  fe  vifite  pour 
quelque  chofe  que  ce  foit;  4t  quand  on  n'a  aucune 
rai  ion  de  fe  vifiter,  011  fe  vifite  pour  rien.  Faire  unp 
vifite,  c’eft  fuir  l’ennui  de  chez  foi,  pour  aller  cher- 
cher l’ennui  d’un  autre  lieu. 

Visite  , (Jurifpr.  ) ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plufieurs' lignifications  différentes , félon  les  ob- 
jet» auxquels  la  vifite  s’applique. 

Li  vifite  fe  prend  quelquefois  pour  le  droit  d’inf- 
peciion  4c  de  réformation  qu’un  fupérieur  a fur  ceux 
qui  lui  font  fournis.  Quelquefois  on  entend  par  vifite 
l'action  même  de  vifiter,  ou  pour  le  procès-verbal 
qui  contient  la  relation  de  ce  qui  t’eft  paffé  dan* 
cette  vifite. 

Visite  des  Auaés,  ert  celte  que  tes  abbés  ont 
droit  de  faire  dan»  1rs  prieuré*  dépendans  de  leur 
abhiv.  Voyez  Tabl»  abbatiale.  (/#) 

Visite  des  A«cH£vû<gvK»  er  tvêquES,  ert  celte 
qu-ils  ont  droit  de  faire  chacun  dans  les  églil’es  de 
leur  diocèfe . 

Ce  droit  ert  fondé  fur  leur  qualité  de  premiers  paf- 
teurs,  4c  conféquemmcnt  d'inllitucion  divine. 

A'Jifiert-il  imprefcriptible.  Le  concile  de  Ravenne 
tenu  en  1314,  prononce  l’excommunication  contre 
les  perfonnes  religieufes  féculieres,  4c  l'interdit  con- 
tre tes  églil'es  qui',  fou»  prétexte  de  oon-utege  4c  dq 
prelcription,  s’oppoferout  A la  vifite  de  l’ordinaire, 
innocent  III.  avoit  déjà  décidé  la  même  chofe  en 
faveur  de  l’archevêque  de  Sens. 

Il  n’y  a que  1e»  droits  utiles  dûs  A l’évéque  pour 
fa  vifite,  qui  foient  fujets  A prelcription. 

Les  canons  â:  le*  conciles  impotent  au*  évêques 
l’obligation  de  vifiter  leur  diocèfe;  tels  font  le*  con- 
ciles de  Meaux  en  84s,  de  Paris  en  831,  le  troifie- 
mc  de  Valence  en  S?y. 

Tous  les  ans  ils  doivent  vifiter  une  partie  de  leur 
diocète.  Le  réglement  de  la  chambre  eccléliartique 
de  I6t4  teurdonooit  deux  ou  trois  ans  pour  achever 
leur  vifite ; mai*  l' ordonnance  de  Blois  veut  qu’elle 
fàit  finie  dans  deux  ans; 

Il  fur  auffi  ordonné  par  la  chambre  eccléfiillique 
en  1414,  que  les  évêques  feraient  leur  vifite  en  per- 
'•  • •'  fon- 
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forme;  mais  l’édit  de  nSpy  leur  permet  de  faire  vi~ 
Jittr  par  leurs  archidiacres,  ou  autres  perfounci  ayant 
droit  lous  leur  autorité , les  endroits  oà  ils  ne  pour* 
ront  aller  en  pcrlonuc. 

Les  bénéficiers  doivent  fe  trouver  à leurs  bénéfices 
lors  de  la  vijite,  à-moins  de  quelque  empêchement 
légitime.  . 

Lorfquc  l'évêque  fait  fa  vifite  en  perfonne,  il  doit 
«voir  les  honneurs  du  poile,  qui  doit  être  porté  par 
les  confult  ou  officiers  de  jufticc. 

Les  réguliers  même  exempts  font  tenus  de  le  re- 
cevoir revêtus  de  furplis , portant  la  croix,  l’eau- 
benitc  & le  livre  des  évangiles,  St  le  conduire  pro- 
celfionnellcmcnt  au  chœur,  6t  recevoir  fa  bénéJic- 
tion,  6c  lui  rendre  en  tout  l'honneur  dü  à fa  di- 
gnité. _ 

L'objet  de  ces  fortes  de  vifites  eft  afin  que  l'évê- 
que introduite  la  foi  orthodoxe  dans  toutes  les  égli- 
fes  de  fon  diocèfe,  en  chafie  les  héréfies  St  les  mau- 
vaifes  mœurs,  St  que  les  peuples,  par- les  exhorta- 
tions, foient  excités  à la  vertu  & à la  paix. 

L’évêque  ou  autre  perfonne  envoyée  de  fa  part, 
ne  peut  demeurer  plus  d’un  jour  dans  chaque  lieu. 

Il  doit  vifiter  les  églifes,  les  valus  facrés,  le  ta- 
bernacle, les  autels,  Ye  faire  rendre  compte  des  re- 
venus des  fabriques;  il  peut  prendre  connoifiance  de 
l'état  6c  entretien  des  hôpitaux , de  l’ entretien  des 
églifes  & des  réparations  des  presbytères,  de  ce  qui 
concerne  les  bancs  St  fépulturcs  , la  réuoion  des  é- 
glil'cs  ruinées  aux  paroifies,  l’établirtement  d’un  vi- 
caire oa  feeundaire  dans  les  lieux  où  cela  peur  être 
nécefiaire,  l'ctablifietncnt  Si  la  conduite  des  maîtres 
St  mattrefies  d’école;  St  li  dans  le  cours  de  fa  vifite 
il  trouve  quelques  abus  à réformer,  il  a droit  de  cor- 
rection St  de  réformation . 

Toutes  les  églifes  paroilîialcs  ou  cures  pofiédées 
par  des  féculicrs  ou  réguliers,  dépendantes  des  corps 
exempts  ou  non,  même  dans  les  monafteres  ou  ab- 
biy-s  même  chef-d'ordre,  font  fujettes  à la  vifite  de 
l'évêque  diocéfain  . 

Il  en  eft  de  même  des  cures  où  les  chapitres  pré- 
tendent avoir  droit  de  vifite,  celle-ci  n’empêchant 
pas  l'évêque  de  faire  la  tienne. 

Il  peut  de  même  vifiter  tous  les  monafteres,  exempts 
ou  non-exempts,  toutes  les  chapelles  & bénéfices, 
même  les  chapelles  domeftiques,  pour  voir  fi  elles 
font  tenues  avec  la  décence  néccflairc  . 

Enfin  les  lieux  mêmes  qui  ne  font  d’aucun  dio- 
cèfe,  font  fujets  à la  vifite  de  l’évêque  le  plus  pro- 
chain. 

Il  eft  dû  à l’évêque  un  droit  de  procuration  pour 
fa  vifite.  Fuyez  Procuration,  voyez  le  concile  de 
'I rente,  l'ordonnance  de  Blois,  l'édit  de  1695,  les 
mémoires  du  clergé.  ( A ) 

•Visite  de  l archidiacre,  eft  celle  que  l’archi- 
diacre lait  tous  l’autorité  de  l’évêque  dans  l’archi- 
diacuné  , ou  partie  du  diocèfc  fur  laquelle  il  eft  pré- 
polé . 

L’ufagc  n’cft  pas  uniforme  au  fujet  de  ces  fortes 
de  vifites  i le  concile  de  Trente  ne  maintient  les  ar- 
chidiacres dans  leur  droit  de  vifite  que  dans  les  égli- 
fc>  feulement  où  ils  en  font  en  pnfteffion  légitime, 
St  à condition  ou’ils  feront  leur  vifite  en  perlonne . 

Il  y a cependant  dés  diocêfcs  où  ils  font  en  pof- 
feffiou  de  commettre  pour  faire  leurs  vifites  lorfqu’ 
ils  ont  des  empêchemens  légitimes. 

Ils  ne  peuvent  au  lùrplus  faire  leurs  vifites  , ou 
commettre  quelqu'un  pour  les  faire  que  du  confen- 
, tentent  de  l’évêque  . 

Les  procès-verbaux  de  leurs  vifites  doivent  être 
remis  à l’évêque  un  mois  après  qu’elles  font  ache- 
vées, afin  que  l’évêque  ordonne  fur  iceux  ce  qu’il 
eftimera  nécefiaire . 

Les  marguillicrs  doivent  préfenter  leurs  comptes 
au  jour  qui  leur  aura  éré  indiqué  par  l’archidiacre 
quinze  jours  avant  fa  vifite . 

Il  peut,  dans  le  cours  «le  la  vifite,  réduire  les 
bancs  St  tombeaux  élevés  hors  de  terre , s’ils  nuifent 
au  lervice  divin . 

Les  maîtres  St  maîtrcfics  d’école  font  fujets  à être 
examinés  par  lui  fur  le  catéchifme,  il  peut  même 
les  deftituer  s’il  n’cft  pas  fatisfait  de  leur  capacités 
de  leurs  mœurs. 

Mais  il  ne  peut  confier  le  foin  des  âmes  à perfonne 
fans  l’ordre  exprès  de  l’évêque . 

Il  peut  vifiter  les  églifes  paroiffiales , même  celles 
dont  les  curés  font  religieux,  ou  dans  tefqucllca  les 
chapitres  prétendent  avoir  droit  de  vifite,  mais  l’é- 
Ttme  XVII, 
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▼éque  a feul  droit  de  vificer  celles  qui  font  limée* 
dam  les  monafteres,  comm.imleries  S;  autres  églifes 
des  religieux.  Voyez  le  concile  de  7 rente,  l'édit  de 
i dps,  les  mémoires  dm  clergé , Si  ci-devant  le  mot 
Archidiacre. 

Visite  dis  églises,  voyez  Visite  des  arche- 
vêques . 

* Visite  ds  l'évêque,  voyez  ci-devant  Visite  de» 
Archevêques. 

Visite  d'experts,  eft  l’examen  que  des  experts 
font  de  quelque  lieu  ou  de  quelque  ouvrage  conten- 
tieux, pour  en  faire  leur  rapport  Si  l’eftimation  de 
la  choie,  fi  cette  cftimation  eft  ordonnée.  Voy.  Ex- 
perts, Kxtimation,  Rapport. 

Vis  te  des  cardes  et  jukés,  eft  la  defeente  St 
perquisition  que  les  gardes  Se  jurés  d'un  corps  de 
marchands  ou  artifans  fonc  chez  quelque  maître  du 
même  état , pour  vérifier  les  contraventions  dans 
lelquelles  il  peut  être  tombé.  Voyez  Gardes  <? 
J l'RÉS. 

Visite  des  Hôpitaux,  voyez  Visite  des  Ar- 
chevêques . 

Visite  de  médecins  et  chirurgiens,  eft  l’exa- 
men qu'un  médecin  ou  chirurgien  fait  d'une  perfon- 
ne pour  reconnottrc  fon  état,  & pour  en  faire  leur 
rapporté  la  juftice . Voyez  Rapport  . 

Visite  des  prisons  et  prisonniers . eft  la  féan- 
ce  que  le»  juges  tiennent  en  certain»  tems  de  l’an- 
née aux  priions,  pour  voir  fi  elle»  font  l'ôres  St  fai- 
nes, fi  les  geôliers  St  guichetiers  fom  leur  devoir. 
Si  pour  entendre  les  plaintes  Si  requêtes  de»  prifoa- 
niers.  Les  geôliers  font  aolfi  obligés  de  vifiter  tou* 
les  jours  les  prilbonicrs  qui  font  aux  cachots,  & les 
procureurs  du  roi  St  ceux  des  feigneurs  de  vifiter 
les  priions  une  fois  chaque  fontaine  pour  entendre 
les  plaintes  des  prilonnicrs . Voyez  Séance  & Pri- 
son , Pris  «nnier  . 

Visite  du  pro  ès,  eft  l’examen  que  les  juges 
font  d'un  procès  à l'effet  de  le  juger.  ( A 

VISITER,  v.  ait.  (Gram.)  noyez  l'article  Vi- 
site . 

Visiter,  ( Critique  facrée.)  ce  mot  fc  prend  dans 
l’Ecriture  co  bonne  Si  en  mauvaife  part.  Dieu  vifite 
les  hommes  de  deux  manières,  par  les  bienfaits  St 
par  les  punitions  ; St  c'cft  dans  ce  dernier  lèns  que 
ce  terme  eft  employé  le  plus,  communément,  par 
exemple,  Exod  xx.  y.  Lévit.  xviij  ly.  Stc.  ( D.  j ) 

Visiter  la  lettre,  x.  ail.  ( Fonder . de  caràfl  ) 
c'eft  après  qu'on  a tiré  la  lettre  du  moule  où  elle  a 
été  fondue,  examiner  fi  elle  eft  parfaite,-  pour,  fi 
elle  l’ert,  en  rompre  le  jet,  St  la  donner  aux  ouvriers 
St  ouvrières  qui  frottent  Si  achèvent  les  caractères; 
ou  fi  elle  ne  l’eft  pas,  la  mettre  à la  refonte. 

(O.  J-) 

VIS!  TEL’ R,  f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft  celui 
qui  vilitc  une  maifon,  un  pays,  ou  quelque  admi- 
niftracion  Si  régie  particulière,  fur  lelquels  il  a inl'pcc- 
tion. 

Il  y avoit  anciennement  des  vi  futur  s St  regardeurs 
dans  tous  les  arts  St  métiers,  qui  làifoicnt  au  juge 
leur  rapport  des  contraventions  qu’ils  avoient  re- 
connues; ce  font  ceux  qu’on  appelle  préfcntcmenc 
garder  ou  jurés. 

Les  maîtres  des  ports  & partages  étoient  appellé» 
vifiteurs  des  ports  & pafTages . 

Il- y avoit  aulli  des  vf/iteurs  St  commifiaires  fur  le 
fait  des  aides,  fur  le  fait  des  gabelles,  &c. 

On  appelle  vifiteur  dans  les  monafteres  celui  oui 
a l’infpcétion  fur  plufieurs  mailbns  d'un  même  ordre 
6c  que  l’on  y cnvtjye  pour  voir  û la  «lifcipline  régu- 
lière y eft  bien  oblervde. 

Le  vifiteur  général  eft  celui. qui  a le  département 
de  vifiter  toute  une  province,  ou  même  l'ordre  en- 
tier. Voyez  V i-ite  * (A\ 

Visiteur,  (Marine.)  c’eft  un  officier  établi  dan» 
un  port,  pour  vifiter  les  marchandiles  des  palTagers, 
6c  pour  oolerver  l’arrivée  St  le  départ  des  bttimcos 
dont  il  tient  regiftre . Il  eft  obligé  d’cmpêeher  la  for- 
tie  des  marchandiles  de  contrebande,  fans  un  congé 
cnrcgiftré. 

VlSIVE,  adj.  f.  dans  la  Vbilofopbie  fcbolafliqut 
eft  un  terme  qu’on  applique  à la  faculté  de  voir. 
Voyez  Vision. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  point  fur  le  lieu  où  rfi. 
fide  la  faculté  vifive-,  quelques-uns  prétendent  que 
c'eft  dans  la  rétine,  d'autres  dans  h choroïic,  d’au- 
tres dans  les  nerfs  optiques,  d'autres,  comme  M. 
Newton,  dans  le  lieu  où  les  nerfs  optiques  le  rea- 
Q q con- 
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«entrent  avant  que  d'arriver  au  ccrvaau , & d’autre* 
enfin  dans  le  cerveau  même.  Foye a Sensation  & 
Vision.  Cbambers . 

VlhLIE^A,  ( Ciiog.  moti.)  ville  de  la  petite  Polo- 
nc,  au  palatin.ic  de  SanJomir  , fur  la  riviere  de  Ni* 
a , environ  à moitié  chemin  entre  Cracoyie  & $ao- 
domir.  Cette  petite  ville  cil  le  chef-lieu  d’une  châ- 
tellenie. (O.  J.) 

VISNAGE,  ( Botta.  I nom  vulgaire  de  l'efpecc  de 
fenouil , nommé  par  Tournefort , faniculum  aunuum 
umbellà  c ont  rail  à , obtongi,  t'oyez  Fenouil,  Bo- 
tta. ( li.  J.  I 

V1S0,  (Giog.mod.)  le  mont  Fifo,  ou  le  mont 
Vifiul  cil  une  montagne  du  Piémont,  dans  la  partie 
fcptcntrionale  du  marqnifat  de  Saluées.  On  la  nom- 
moit  anciennement  Fefùht  mont,  6c  quelques-uns  la 
regardent  comme  la  plus  haute  montagne  des  Alpes. 
Elle  donne  la  naillance  au  Pô.  (D.  J.  ) 

FISONHU M , ( Grog.  tac.)  nom  commun  i une 
'ville  de  l'Efpagne  tirragonoife,  & .1  une  ville  delà 
haore  Pannonie.  (P-  y.) 

VISORIUM,  f.  m.  terme  d Imprimerie , s'entend 
d’une  petite  planche  de  bois  amincio au  rabot,  large 
de  trois  doigts  fur  la  longueur  d'un  pié,  ht  terminée 
à l’extrémité  inférieure,  en  une  efnccc  de  talon  pris 
dans  le  même  morceau  ; au  bout  de  ce  talon  cil  une 
fiche  de  fer  pointue  qui  lui  fert  de  pié  ou  de  point 
d'appui,  deftinée  à entrer  dans  différens  trous  faits 
fur  le  rebord  de  la  caflc,  où  il  fe  place  à la  volonté 
du  compoliteur.  Le  uiforium  ell  ce  qui  porte  la  co- 
pie devant  les  veut  du  compoliteur  ; elle  y e(l  comme 
adollée  & retenue  par  le  fecours  des  mordans , qui 
font  deux  petites  tringles  de  bois  fendu  de  long , à- 
peu  près  dans  tonte  leur  longueur . boy.  Mordant, 
& nos  Planches  de  f Imprimerie , ot)  / une  des  fi  g.  ell 
un  canon  de  papier  en  plulieurs  doubles,  dont  on 
garnit  le  viforium  lorlquc  la  quantité  de  copie  ell 
trop  petite  pour  remplir  le  mordant;  6c  l’autre  fait 
voir  le  viforium  garni  de  copie,  que  deu*  mordans 
V afliije tt dlent . 

* V 1S 1*  le,  l Géog  mod.)  riviere  de  Suiflè,  dans  le 
haut-y. dais  ; elle  prend  la  fource  dans  les  montagnes 
aux  confins  du  yal  d'Aolle,  & fe  jette  dans  le  Rhô- 
ne auprès  d’un  village  auquel  elle  donne  fon  nom. 

( n.  y ) 

VISEE,  [Géog  ans.)  félon  quelques  exemplair** 
de  Tacite,  annal.  I.  XII.  6c  yfpe  félon  d’autres. 
Ville  du  pays  des  Soraces,  au  vWmage  du  bolpho- 
rc  de  Tlirace . Cet  liillorien  ajoute  que  c’étoit  une 
place  forte,  tant  par  fon  enceinte  que  par  fes  foliés  i 
d’cfpacc  en  clpace  ou  y avoit  élevé  des  tours  plus 
hautes  que  les  courtines.  Le*  Romains  affiliés  d'En- 
noncs,  roi  des  Adorfes,  ayant  pris  les  armes  pour 
s’oppofer  aux  progrès  de  Mithridate,  fe  prélcnterent 
devant  la  ville  d e l'ifpt,  6c  y donnèrent  un  aflaut 
où  ils  furent  rcpoull'és.  Le  lendemain,  comme  ils 
J’attaquoient  par  elcalade,  les  habitans  envoyèrent 
des  députés  qui  demandèrent  la  vie  pour  |es  pcrl’on- 
ncs  libres,  6c  offrirent  de  donner  dix  mille  elclaves. 
Les  alliégcans  rejettereut  ce*  conditions,  parce  qu’ils 
yrouloient  faire  un  exemple  qui  jcttAt  la  terreur  dan* 
les  eiprits  des  révoltés.  Cependant  comme  ils  trou- 
voient  de  la  cruauté  à mallacrer  des  gens  qui  le  ren- 
doient  volontairement,  6e  trop  peu  de  févérité  à 
mettre  en  prifon  un  fi  grand  nombre  de  perlonncs, 
ils  aimèrent  mieux  ufer  du  droit  de*  armes  . Aollitôr 
ils  donnèrent  le  fignal  aux  troupes  qui  étoiént  déjà 
dans  les  échelles,'  de  faire  main-bafle  fur  tout  ce 
qu'ils  rencontrr-oicnt . Ainfi  fut  faccagéc  cette  mal- 
hcureulc  ville , qui  n'a  pas  fans  doute  été  repeuplée 
depuis,  aucun  autre  auteur  n'en  faifant  mention. 

(D  y ) 

VISQUEUX,  fcditdn  fang,  des  alimens,  do  chy- 
le, cf C.  l ifqueux , c’crt-ndire  glutineux  ou  calant , 
comme  la  glu,  que  les  Latins  nomment  yifeus . Foy. 
pLU.  ..  . 

Les  corps  vif  queux  font  ceux  qui  font  cotnpolés 
de  parties  tellement  embarraflées  les  unes  dans  les 
autres , qu'elles  réfiflent  long-tems  à une  féparation 
entière,  & cèdent  plutôt  à la  violence  qu’on  leur 
Tait,  en  s’étendant  eu  tout  feus,  l’oyez  Particule 
& Cohésion  . 

La  trop  grande  vifeofiré  des  alimens,  a de  très- 
mauvais  cflcts.  Ainfi  les  farines  non  fermentées,  les 
gelées,  fi fe.  de*  animaux,  le  fromage  dur,  le  caillé 
trop  prclfé,  caulcnt  une  pefantcur  fur  i’cflomac, 
produifcnt  des  vents,  des  bâillement.  des  crudités, 
des  obflruflions  dans  les  plus  petits  vaiflcaux  des  in- 
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tellins,  (Fc.  d’où  s’enfuit  l'inaflion  des  inteflins,  l’en- 
flure du  ventre,’  ie  en  conféquence  la  vifeofité  da 
fang  àraifon  des  particules  r ifqueufes  qui  fe  réunifient! 
les  obflruflions  des  glandes,  la  pâleur,  la  froideur, 
le  tremblement,  &e 

VISSIER,  f.  m.  [Marine.)  vieox  mot;  c’étoit  une 
forte  de  vaifieau  de  tranfpert,  dont  on  le  fervoit  en 
particulier  pour  le  tranlport  des  chevaux.  (D.  J.) 

VLSSOGROl),  ou  VISCWGROD.  (Géog.  mod.) 
petite  ville  de  la  grande  Pologne  , dans  le  palatinat 
de  Mazovie,  aux  contins  de  celui  de  Ploczko,  fur 
la  Vifiulc  à la  droite,  & à fix  lieues  de  la  ville  de 
Ploczko.  Long.  37.  40.  lotit,  ça.  38.  (O.  J.) 

VJSTNülT,  ou  VISTNUM,  f.  m.  (Hifl.  mod. 
Mytbol.  ) c’cft  le  nom  que  l’on  donne  dans  la  théo- 
logie des  Bramines,  â l'un  des  trois  grands  dieux  de 
la  première  clafie,  qui  font  l’objet  du  culte  des  habi- 
tans de  l'Indullan.  Ces  trois  dieux  font  Brama, 
Fiflnou  te  Ruddiren.  Suivant  le  védam,  c’eft-à-dire 
la  bible  des  indiens  idolâtres  , ces  trois  dieux  ont 
été  créés  par  le  grand  Dieu,  ou  par  l’étre  fuprème, 
pour  être  fes  minirtres  dans  la  nature  . Brama  a été 
chargé  de  la  création  des  être  1;  l'iflnou  cil  chargé  de 
la  conlèrvation;  4<  Ruddiren  de  la  dellruétion.  Mal- 
gré cela , il  y a des  Icéles  qui  donnent  â Fiflnon  It 
préférence  fur  fes  deux  confrères,  6c  ils  prétendent 
que  Brama  lui-même  lui  doit  fon  cxiftence  ét  a été 
créé  par  lui.  Ils  difent  que  l'iflnou  a divifé  les  hom- 
mes en  trois  clafies,  les  riches,  les  pauvres,  6c  ceux 
qui  font  dans  un  état  moyen;  6c  que  d'ailleurs  il  t 
créé  plufieurs  mondes,  qu’il  a rempli  d’cfprit»,  dont 
la  fonflion  eft  de  confervcr  les  êtres.  Ils  affirment 
que  le  véJim,  ou  livre  de  la  loi,  n'a  point  été  don- 
né à Brami,  comme  prétendent  les  autres  Indiens, 
mais  que  c’cll  l’iflnou  qui  l’a  trouvé  dans  une  coquil- 
le. Toutes  ces  importantes  dilputes  ont  occafionné 
des  guerres  fréquentes  6c  cruelles,  enrre  les  différen- 
tes lecles  des  Indiens,  qui  ne  font  pas  plu*  difpofée* 
que  d'aufre*  à fe  palier  leurs  opinions  théologique*. 

Les  Indiens  donnent  un  grand  nombre  de  femme* 
â leur  dieu  l'iflnou , fans  compter  mille  concubines. 
Ses  femmes  les  plus  chéries  font  Lechifni,  qui  cil  la 
Vénus  indienne,  6c  la  déefle  de  la  fortune,  dont  la 
fonction  ell  de  gratter  I*  rétc  de  l'on  énoux.  La  fécon- 
de cil  Siri  pagoda,  appclléc  aulli  purni  divi,  la  deefie 
du  ciel,  fur  les  genoux  de  qui  l'iflnou  met  les  piés, 
qu’elle  s’occupe  i frotter  avec  lès  mains.  On  nnu* 
apprend  que  ce  dieu  a eu  trois  fils,  Kocben , Laver, 1, 
6c  l'area;  ce  dernier  eft  provenu  du  lang  qui  lortit 
d'un  doigt  que  l'iflnou  s’eft  une  foi*  coupé.  * 

Ce  dieu  ell  fur-tout  fameux  dan»  J'Indoffan , par 
fes  incarnatipns  qui  font  au  nombre  de  dix  , & qui 
renferment,  dit-on,  les  principaux  mylleres  de  la 
théologie  des  Bramines , & qu'ils  ne  communiquent 
point  ni  au  peuple  ni  aux  étranger*.  Ils  difent  que  ce 
dieu  s'eft  transformé  1?.  en  emen  de  mer;  i°.  eu 
tortue;  3?.  en  cochon;  4'*.  en  un  monilre  moitié 
homme  6c  moitié  lion;  y®,  en  mendiant;  6°.  en  un 
très-beau  garçon  appellé  Praffaram  ou  parecba  Rama  i 
7?.  il  prit  la^figure  de  Ram  qui  découla:  un  géant; 
S°.  fous  I*  figure  de  Kifna,  ou  Krifna  ; dans  cet  état 
il  opéra  des  exploits  merveilleux  contre  un  grand 
nombre  de  géants,  il  détrôna  des  tyrans,  rétablie 
de  bons  rois  détiônés  , 6c  fccourut  les  opprimés; 
après  quoi  il  remonta  au  ciel  avec  fes  iiSooo  fem- 
mes . Les  Indiens  difent  que  fi  toute  la  rerre  écoit  de 
papier,  elle  ne  pourrait  contenir  toure  l’hiftoire  des 
grandes  actions  de  l'iflnou,  fous  la  figure  de  Kifna; 
9°.  il  prit  la  forme  deBodha,  qui,  fuivant  1rs  Banians, 
n’a  ni  pere  ni  mere,  6c  qui  le  rend  invifible  ; lor(- 

3u’il  fe  montre  il  a_ quatre  bras;  on  croit  que  c’ell  ce 
icu  qui  ell  adoré  fous  le  nom  de  Fo , dans  la  Chine, 
6e  dans  une  grande  nartie  de  l’Afie;  io°.  la  dcrnicre 
transformation  de  Fiflnou,  feri  fous  la  forme  d'un 
cheval  allé,  appellé  Kalentin,  elle  n’ell  point  enco-  " 
rc  arrivée,  6c  n’aura  lieu  qu’à  la  fin  du  monde 1 
Le  dieu  l’iflnou  cil  le  plus  refpcflé  dans  le  royau- 
me de  Carnato,  au-lieu  que  Ram  ou  Brama  eff  mis 
fort  au-defius  de  lui,  par  les  bramines  de  l’empire  du 
Mogol;  & Ruddiren  ell  le  premier  des  rrois  dieux, 
pour  les  Malabares.  F oyez  Ram  & Ruddiren 
Ceux  qui  voudront  approfondir  les  myllerc*  de  la 
religion  indienne,  6c  connoitre  â fond  l’hiftoire  de 
l'iflnou , n’auront  qu’à  confulter  Vbifloire  univerfelle 
d’une  lociété  de  favans  Anglois,  tom.  II.  in-l9. 

VJÇTNOUVA , (Hifi.  mod.)  on  a vu  dans  l’arti- 
cle qui  précédé,  que  les  bramines  ou  prêtres  font  di- 
yifés  pn  plulieurs  lcâes , fuivant  les  dieux  à nui  il* 

don- 


1 


v i s 

dmnfn»  le  premier  rang.  Ceux  qui  regardent  le  dieu 
Wi/lnou  comme  la  divinité  fuprème,  s'appellent  Fifi. 
nouetf,  leur  fe-fte  le  foudivife  en  deux , les  uns  fe  nom- 
ment tadvtdis , difputeurs,  ou  bien  madva-yifinouva , 
du  nom  de  leur  fondateur . Ils  fe  l'ont  une  marque 
blanche  qui  va  du  nés  au  front,  lur  les  temples , 4 
fur  les  omo.olates;  c’eft  félon  eux,  le  figue  de  Fi) f- 
nou , 4 ils  font  convaincus  que  tant  quHls  le  porte- 
ront, ni  le  diable,  ni  le  juge  des  enfers  n'auronc  au- 
cun pouvoir  fur  eux.  Ces  tadvtdis  ont  on  chef  ou 
patriarche,  qui  réfide  pris  de  Paliacate  fur  la  côte 
de  Coromandel,  qui  eft  obligé  de  garder  le  célibat, 
fous  peine  de  quitter  fou  ordre. 

La  féconde  fc3c  de  viflnouyas  s'appelle  romanouva 
vifinonva , ocnx-ci  fe  incitent  la  marque  de  l'Y  grec 
lur  le  Iront,  faite  avec  de  la  Cray c ; & ils  fe  Vont 
une  brûlure  fur  les  omoplatesi  Ils  font  perlutdés 
que  Fifinou  ne  lot  nunira  d'aucun  péché.  Ces  feâ ai- 
res , comme  de  raifon  , fe  croient  infiniment  plus 
parfaits  que  les  Tadvtdis;  leur  chef  réfide  i Karna- 
te.  Il  n’eft  point  permis  i ces  prêtres  ni  de  faire  le 
commerce,  ni  d'entrer  dans  des  lieux  de  débauche, 
comme  aux  autres. 

VISTRE,  ls,  (Ghg.  mod)  riviere  de  France, 
dans  le  Languedoc,  au  diocèfe  de  Nilmes.  Elle  prend 
fi  fourcc  au  pié  de  la  Tourmagne,  4 fe  perd  dans 
l'étang  de  Thau.  ((O.  J.) 

VISTRIZA,  la,  ( Giog.  mod.)  riviere  de  la  Tur- 
quie européenne , dans  le  Coménolitari . Elle  prend 
la  fource  au  mont  du  petit  l>bra , traverfe  prelque 
tout  le  Convnénolitari,  & fe  perd  dans  le  Vardar, 
on  peu  au-defius  de  l'endroit  où  ce  fleuve  fe  jette 
dans  le  'rolfc  Salonique.  ( D.  J.) 

FISIVLA,  ( Giog  tnt.  ) Fsfuia , Fiflulus , Fifi/a, 
Fi  fila,  B ■fuit,  car  on  trouve  tous  ces  noms  dans 
les  auteurs,  grand  fleuve  de  l’Europe,  4 que  les 
anciens  ont  pris  pour  la  borne  entre  la  Germanie  4 
la  Sirmaric . Ptqlqmée  /.  11.  (.  xj.  dit  que  la  four- 
ee  de  ce  fleuve,  4 ce  fleuve  même  jufqo'â  la  mer, 
termine  la  Germanie  du  côté  dt  l'orient;  4 dans  on 
autre  endroit,  /.  ///.  a.  v.  il  donne  la  Fifiult  pour 
le  commencement  de  i|  Sarmarie  européenne.  Dans 
le  '>sy<  ce  fleuve  eft  connu  fous  le  nom  de  Wtixsl, 
Witjftl , ou  Weifltl,  4 en  français  on  l'appelle  It 
Ftfiile.  Voyez  ViSTULS.  (O.  J.) 

VlSTULE,  la,  ( Giog.  mod.)  en  allemand  Ftifel 
•a  Vitjfel,  en  latin  Vt fiait , urand  fleuve  de  l’Europe. 
Il  prend  fa  fource  dans  la  Moravie,  au  pié  du  mont 
Krapac,  i douze  ou  quatorze  lieues  de  Cracovie.  Il 
traverfe  la  Pologne  du  midi  au  nord , ainfi  que  la 
Prufte.royale , & forme  à fia  lieues  de  fea  embou- 
chures Plie  de  Marienbourg;  enfin  il  fe  jette  dans  la 
aster  Baltique  par  trois  au  quatre  bouches  difiérentes  . 
Ce  fleuve  porte  de  fort  grands  bateaux,  4 reçoit  dans 
fon  fein  le  Rib,  le  Dîna,  la  Viilok,  la  Sane.  le 
Bouk,  le  Narcw,  la  Prisla.  &t.  Cependant  laFiftuU 
dans  un  cours  de  c«nt  cinquante  lieues  de  Pologne, 
n'a  qu'un  létal  bon  pont,  qui  cfl  celui  de  la  ville  de 
Thnrn,  lequel  ell  nâti  fur  pilcstis,  fan»  gardca-foux 
ni  liailbns  dans  une  longueur  de  prés  de  cinq  cens 
pat . ( I).  J.  ) 

VISUEL,  adj.  (Opt.)  fe  dit  de  ce  qui  appartient 
1 la  vue  ou  i la  faculté  de  voir. 

Les  rayons  vijuelt  font  des  lignes  de  lumière  qu’on 
imagine  venir  de  l’objet  jufque  dans  l'œil.  Les  rayons 
vi/bels  font  des  lignes  droites , car  l'expérience  prou- 
ve qu'on  ne  faurôic  voir  un  objet  dés  qu'il  y a entre 
cet  objet  & l'œil  quelque  corps  opaque  qui  empê- 
che les  rayons  de  venir  i no»  yeux;  4 c’eft  en  quoi 
la  propagation  de  la  lumière  différé  de  celle  du  Ion, 
car  le  l'on  fe  rranfmet  jufqu’â  l'oreille  par  toutes 
fortes  de  lignes , droite'  ou  courbes , 4 malgré  tou- 
tes fortes  d’obAtolet . Vxyez  Raton  . 

Point  vijuel,  en  Ptrfpechve , ell  un  point  fur  la 
ligne  horil'rmrile , & dans  lequel  les  rayons  vifhrls 
t'unifient.  Voyez  Point  C f Perspective. 

I IS'JRGIS , (C,iog.  tnt.)  nom  que  les  Latins  4 
les  Grecs  ont  donné  i un  fleuve  de  la  Germanie , 
connu  aujourd'hui  foui  le  nom  de  Wgfsr . Voyez 
ce  mot. 

Strabon  l’appelle  »**•*>« . Prolomée,  I.  II.  e.  xj. 
place  fon  embouchure  carre  celle  de  t'Emi  4 celle 
de  l'Elbe. 

Velleïus  Paterculus . I.  II.  e.  sv.  noos  apprend  que 
cette  riviere  devint  célehre  par  la  défaite  de  l’armée 
romaine  fur  fes  bords.  Pomponiut  Mêla , /.  III.  e.  ii). 
le  compte  au  nombre  des  fleuves  les  plus  confidéra- 
Mes  qui  fe  jnttcnr  dans  l’Océan.  Pline,  L JF.  f.xh. 
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dit  qu'il  falfolt  la  réparation  entre  let  Romains  4 
les  Chérufqucs  . ( D.  J.  ) 

VITAL,  te,  adj.  dans  C économie  animale,  eft 
ce  oui  fert  principalement  à produire  ou  à entrete- 
nir la  vie  dans  le  corps  des  animaux . Foyez  Vit . . 

C’cft  ainfi  que  le  cœur,  le  poumon,  & le  cerveau 
font  apnellés  de»  parties  vitales  . Voyez  Parti*  , 
CauR , &e. 

Fondions  ou  allions  vitales,  font  Ica  opérations 
par  lesquelles  les  parties  vitalss  produisent  la  vie, 
enfortc  qu'elle  ne  peut  fubliller  fans  elles.  Voyez 
Action  , Mouvement  , &c. 

Telle  eft  l’aclion  mufculaire  du  cœur,  la  fccrétion 
qui  fe  fait  dans  le  cerveau,  la  refpiration  qui  le  fait 
par  le  moyen  du  poumon.  Il  circulation  du  lang 
dans  les  artères  4 les  veines,  4 des  cfprits  dans  Ici 
nerfs.  Voyez  C.tmiz,  Cerveau,  Respiration, Cir- 
culation, <ife. 

Efprits  vitaux , font  les  parties  les  plut  fines  4 let 
plut  volatiles  du  lang.  Voyez  Esprits,  Sang,  Cha- 
leur, Flamme  , <3 te. 

VIT-COO.  Voyez  Bécasse. 

VITE,  adj.  (Gram  ' léger,  prompt,  qui  fe  meut 
avec  célérité.  Voyez  Vlrtssa.  * -> 

VItb,  en  M'ifii/ue , prefio  , c’eft  le  dernier  degré 
du  mouvement  pour  la  prompetude,  4 qui  n’a  après 
lui  que  fon  fnperlatif  prefiijfimo  , très-vite.  (S) 

FITELLIA . (Giog.  ant.  ) ville  d'Italie,  dans  le 
Latium,  au  pays  des  E'ques,  félon  Tue-Live,  I.  Vi 
t.  x xix.  qui  dit:  ViteUitm  eoloniam  romanam , i» 
fuo  agro  Aequi  ex  pognant . Suétone,  in  Vite/lio,  eb  h 
nous  apprend  que,  félon  quelques. uns , cette  ville 
tiroit  Ton  nom  de  la  famille  des  Vitellius,  qui  de- 
mandèrent fl  la  défendre  i leurs  propres  dépeos , con- 
tre les  efforts  des  Eques . Elle  eft  mife  par  Tite- 
Live,  /.  II.  e.  xxxtx.  au  nombre  des  villes  dont 
Corinlsn  s'empara  . ( D.  J.) 

VU'ELUAN! , f,  m.  pl.  ( Hijl  anc.)  dans  l'anti- 
quité, c'étoit  des  efpeces  de  tablettes  ou  de  petits 
livre»  de_  poche  , fur_  lesquelles  on  avoit  coutume 
d'écrire  les  penféea,  fes  faillies  4 celles  des  autres, 
4 fouvent  beaucoup  de  puérilités  4 d'impertinen- 
ces ; c'eft  J-peii-prè'  ce  que  les  Anglois  appellent 
trifle  book  ou  livre  de  bagatelles , 4 les  François  un 
foui  fier  Voyez  Mirrial , /.  X!F.  épigr.  8. 

Quelques'un*  prérendent  que  ce  mot  vient  de  •»/'- 
telles t un  jaune  d’œuf,  parce  qu’on  en  frottoit  les 
feuillss  de  ces  tablettes,  4 d’autres  le  font  venir  du 
nom  de  Vitellius  leur  inventeur . 

VITERBE,  (Giog.  mod.)  en  latin  Viterbo,  villa 
d’Italie,  dans  l'état  de  l'Eglife,  capitale  du  patrimoi- 
ne de  feint  Pierre,  à jo  milles  au  nord  de  la  mer, 
4 i 40  milles  au  couchant  de  Rome,  au  pié  d'une 
haoce  montagne,  que  les  Latins  appelaient  Cimi • 
mus  mons . 

Quoique  Vitsrbe  fe  vante  d’être  plus  ancienne  que 
Rome,  c’eft  une  ville  moderne  bâtie  par  Didier, 
dernier  roi  des  Lombards  , qui  régna  depuis  -6f 
jufqu’cn  774.  Il  la  forma  de  quatre  bourgs  ou  villa- 
ges,  4 l'environna  de  mura;  cette  quadruple  union 
fur-  d'abord  apnellée  Telrtpolis,  enfuite  Vitercinium , 
4 enfin  Fittrbum . Ainfi  Cluvier  s’efl  étrangement 
trompé  quand  il  a imaginé  que  cette  ville  pourrait 
être  le  fonum  Voltsumnx  de  Tite- Liste. 

Fiterbs  eft  granJe,  lès  rues  font  larges,  bien  pa- 
vées, 4 chargées  d’églifes,  de  chapelles.de  couvent, 
4 de  monafteres  . On  y compte  à peine  douze  millo 
âmes,  4 la  ville  en  contiendrait  trois  fois  davantage 
par  fou  étendue . 

Elle  eft  partagée  en  feize  paroi  Iles,  y compris  It 
cathédrale,  où  l'on  voit  dans  le  goût  gothique  les 
tombeaux  de  Jean  XXII.  4 d’Alexandre  IV.  Les 
footaines  pohliques  y font  en  grand  nombre , 4 foi- 

f;neufctnent  entretenues.  L'évêche  n’a  été  établi  qu’à 
a lin  du  douzième  fiecle , 4 fe  donne  aujourd'hui  à 
un  cardinal . 

Les  environ»  de  Fitsrbe  font,  admirables  par  leur 
fertilité  en  vin , en  toutes  fortes  de  grains  4 de 
légumes  , en  fruit  de  toute  efpece,  en  mûriers  U 
en  oliviers  ; tout  le  territoire  eft  arrofé  de  petites 
rivières  poiffonneufet  , enforte  qu'il  ne  manque  rien 
ù ce  pays  de  ce  qui  fert  à la  vie  4 à la  déiica» 
telle. 

On  trouve  au  fod-oueft,  environ  ù un  mille  de 
Fiterbe , des  eaux  chaudes  qu'on  nommoir  autrefois 
aqud  caiéSi  ces  eaux  font  fi  chaudes  qu'elles  cuifent 
en  un  moment  les  œufs,  les  fraies,  & les  légumes 
qq'oa  y plonge.  4 I*  difltncc  de  deux  milles  de  bt 
Qq»  ville 
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ville  de  Ptterhe  a*  I»  commet  de  4a  Quereia , habité 

par  one  riche  communauté  de  plus  de  foirante  reli» 
g rcue . Le  çendoiK  de  ce  couvent  eft  celui  de  Noere- 
1)2! ne  de  Grade  , qui  aptsarcienc  au*  dominicain*. 
Lm.  de  Viterbe  *9-  40  Ut.  41.  »I. 

Les  ctarieux  peuvent  coufulter  fur  cette  ville  Bain 
J-eliriano , éi/ioria  delta  cil  là  ii  Viterio  , Rome  174*, 
in  fol  fig. 

Nauniue  <Jean)  fameux  jacobin,  t'appelle  ordi- 
nairement Annius  de  Viterbe , parce  qu'il  naquit  e« 
eette  ville  en  1431.  Il  a beaucoup  fait  perler  de  loi 

£ir  l’édition  de  quelques  aotcurt  ftart  ancien*,  do*»t 
1»  écrits  paftoiant  pour  perdus.  L’oavragc  d’ Annius 
aie  viterbe  parut  à Rome  pour  le  première  foi*  en 
f49$ , di  contient  dix-fept  livres  d’antiquités  ; mais 
en  découvrit  bien-iAt  que  le  bon  jacobin  «voit  pu* 
felié  pour  vraies  des  pièces  fupnoféét.  Onapbre  Pan- 
vini,  Goropius  Becanus,  Jean-Biptiftc  Aguochi,  Vo- 
iaterranus,  de  autres  auteurs  l’ont  démontré,  il  mou* 
cor  à Rome  l’an  i*oî , âgé  de  70  ans . 

Latinus  Latinius  a imité  l’exemple  ale  ton  compas 
triotc  Annius,  & il  eft  en  ceia  d’autant  plut  coupa- 
ble qu’il  n’a  nas  péché  par  ignorance,  k qu’au  con* 
traire  il  avoir  beaucoup  d’érudition , comme  il  paroit 
par  les  ouvrages  qu’il  a mis  au  jour,  k entre  autres 
par  fa  bibliotbeta  facta  & propbana,  publiée  è Rome 
pour  la  féconde  fou  en  1667.  in  fol.  (I  fupprima  tant 
u’rt  loi  fut  pollible  tout  ce  qui  n’étoit  pas  conforme 
fes  opinions,  k c’eft  ce  qui  fe  prouve  par  le  re- 
tranchement qu’il  a fait  de  l’épîtra  de  FirmHien  de 
Cé Parée  dans  l'édition  des  oeuvres  de  feint  Cyprieo 
qu’a  donnée  Minuce.  On  l’aggrége*  au  nombre  de* 
favans  qui  travaillèrent  i I*  correction  do  decret  de 
Gratien,  ét  il  employa  plufieurs  années  de  fuite  i ce 
grand  ouvrage.  Il  mourut  en  1593,  *gé  de  So  ans. 

( Le  chevalier  di  J^cvcov* t . ) 

VITESSE,  f.  f.  ( Mtcbgn . ) adeâion  du  mouve- 
ment, par  laquelle  un  corps  cR  capable  de  parcou- 
rir un  certain  efpace  en  un  certain  ceint.  V.  Mou- 
vrait MT  . 

Léiltnite.  Bernoulli,  Wolfiua,  le  les  autres  parti- 
san» des  forces  vives,  pi  étendent  qu’on  doit  eftimer 
la  force  d'un  co.-.is  en  mnuvemenr.  nar  le  produit 
4*  la  mille  par  le  quirrc  de  f*  vltr/Jir;  ceux  qui 
n'ont  pas  admit  le  (ennuient  de  ces  la-ans,  veulent 
que  la  force  ne  foit  antre  chofe  que  la  quantité  de 
•nouvcmeitr.  ou  le  produit  de  la  marte  par  la  vitejfe. 
Voyez  Fonças  vivre. 

Lo  viteffe  uniforme  eft  celle  qui  fait  parcourir  au 
mobile  de»  elpices  égaux  eu  tems égaux.  Voyez  Uni- 
Wkm a . Il  n’y  a qu’un  efpace  qui  ne  feroit  aucune 
rénrtaoce,  dans  lequel  un  mouvement  parfaitement 
uniforme  pûc  s'exécuter,  de  même  qu'il  n'y  a qu’un 
tel  efpice  dans  lequel  un  mouvement  perpétuel  fût 
portïble;  car  dans  cet  efpice  il  ne  fe  pourrait  rien 
rencontrer  qui  pût  accélérer  ou  retarder  le  mou- 
vement des  corps . L’inégalité  ou  la  non  uniformité 

Stout  les  mouvement  que  nous  conaoifloqt , crt  une 
monftration  contre  le  mouvement  perpétuel  raé» 
chaniaue,  que  tant  de  gens  ont  cherché;  il  crt  im- 

Kirtibie , va  les  perte»  continuelles  de  forces  que 
nt  les  corps  en  mouvement,  par  la  rértRance  des 
•Milieu*  dans  lelquels  il  fe  meuvent,  le  frottement  de 
leurs  parties,  &c.  Vnfi,  afin  qu'un  mouvement  per- 
pétuel méchanique  pût  s’exécuter,  il  faudrait  trou- 
ver un  corps  qui  fût  exempt  de  frottement,  ou  qui 
eût  reçu  du  Créateur  une  force  infinie,  par  laquel- 
le il  (ûrmqnrit  des  réfirtances  à tout  moment  répé- 
tées. Au  rerte,  quoiqu'i  parler  exaâement,  il  n’y 
•lt  point  de  mouvement  parfaitement  uniforme,  ce- 
pendant lorfqu’un  corps  fe  meut  dans  un  efpace  qui 
lu  réfirte  pas  fenfiblement , k que  ce  corps  ne  re- 
çoit ni  accélération  ni  retardement  fenrtble , on  con- 
sidéré Ton  mouvement  comme  s’il  étoit  parfaitement 
uniforme  . M.  Formey . 

La  viteffe  eft  conliJerée  ou  coqime  abfotue , 00 
comme  relative!  la  définition  que  nous  avons  don- 
née convient  à la  vttejfe  Ample  ou  abfotue,  celle  par 
laquelle  un  certain  efpace  crt  parcouru  eu  un  eert 
tain  tems. 

La  vitejfe  prqpre  ou  abfolue  d’un  corps , eft  le  rap- 
port de  l'efpace  qu’il  parcourt,  k du  tems  dans  le- 
quel il  fe  meut . La  vitejfe  refpeâive  eft  cello  avec 
laquelle  deux  corps  s’approchent  ou  s’éloignent  l’un 
de  l'autre  d’un  certain  efpace  dans  nn  tems  déter- 
miné, quelles  que  foiçnt  leurs  vitejffft  abfolue*  . Aiofi 
la  vttejfe  abolue  eft  quelque  choie  de  poGtif;  mais  la 
miteffe  refpc&ve  n’eft  qu'une  Ample  oomparaifon  que 
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’efprit  fait  de  deux  corps , feloa  qti*sé«  s'approchent 
ou  s’éloignent  plus  l’nn  de  l’aotrc . M.  Formey . 

La  vitejfe  avec  laquelle  deox  corps  s’éloiguent  on 
s’approchent  l’un  de  l'autre,  eft  leur  viteffe  relative, 
on  relpctlivc,  foit  que  chacon  de  ccs  corps  foit  eu 
mouvement,  foit  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  feu! . Quoi- 
qu’un corps  foit  en  repos,  on  peut  le  regarder  com- 
me ayant  une  vttejfe  rélative  par  rapport  I an  uurre 
corps  luppofé  en  mouvement;  fi  deux  corps,  en  une 
féconde,  fe  trouvenr  nias  proches  qu’ils  n’étment  da 
deux  pitfs,  leur  vitejfe  refpcftive  fera  double  ée  cel- 
le qu'au  noient  deux  corps  qui  n’auroient  fait  ilsm  le 
même  tems  qu’un  pié  l’un  vers  l’autre,  le  mouve- 
ment étant  fuppofé  uniforme. 

Une  vttejfe  non  oniforme  eft  celle  qui  reçoit  quel- 
que augmentation  ou  quelque  diminution:  un  corp* 
a une  vitejfe  accélérée,  lorlque  quelque  nouvelle  for- 
ce agit  lor  toi,  êc  augmente  la  vitejfe.  Il  faut  pouf 
cet  effet  que  la  nouvelle  force  qui  agit  fur  lui , agifle 
en  tout  ou  en  partie  dans  lt  direélion  fuivaut  laquel- 
le le  corps  fê  meut  déjà. 

La  vttejfe  d’un  corps  eft  retardée  , lorfque  quel- 
que force  oppofée  à la  tienne  lui  Ate  uoe  partie  de 
fa  vitejfe . 

La  vitejfe  d'un  corpt  eft  également  ou  inégalement 
accélérée,  Iclon  que  la  nouvelle  force  qai  agit  lue 
lai,  y agit  également  ou  inégalement  en  teins  égalj 
& elle  eft  également  ou  inégalement  retardée , lelon 
que  les  pertes  qu’il  fait  font  égales  ou  inégales  en 
tem»  égaux  . 

Vite  [je  des  turfs  parcourant  des  lignes  courbes . Sui- 
vant le  fÿftème  de  Galilée  fur  la  chute  des  coros,’ 
fyrtème  reçu  aujourd’hui  de  tout  le  monde,  la  vite] - 
je  d’un  corps  qoi  tombe  verticalement,  eft  1 cha- 
que momeot  de  fa  chute,  proportionnelle  b la  raci- 
ne de  la  hauteur  d’où  il  eft  tombé.  Après  que  Ga- 
lilée eut  découvert  cette  propofition  , il  reconnue 
encore  que  fi  le  corps  tomboic  le  long  d’un  plain  in- 
cliné , la  vttejfe  feroit  la  même  que  s’il  étoit  tombé 
par  la  verticale  qai  mefure  fa  hauteur,  k il  étendic 
ia  même  conclufion  jolqu’à  l’aflemblage  de  plufieurs 
plant  inclinés  qui  feraient  entre  eux  des  angles  quel- 
conque*, en  prétendant  toujours  que  la  vttejfe  1 I* 
fin  de  la  chûte  faite  le  long  de  ces  dHférens  plant , 
devoir  $tre  la  même  que  s’il  étoit  tombé  verticale- 
ment de  la  même  hauteqr. 

Cette  dernière  conclufion  a été  admife  p*r  ton* 
les  mathématiciens,  jufqu’en  1493 , que  M.  Variguon 
fo  démontra  la  fàqneté,  en  failaat  remarquer  que  le 
corp»  qui  vient  de  parcourir  le  premier  plan  incli- 
né, le  qui  arrive  fur  le  Icçond,  le  frappe  avec  une 
partie  de  lt  viteffe  qui  fe  trouve  perdue , k l’em- 
pêche par  conféquent  d’être  dans  le  même  cas  que 
s’il  étoit  tombé  par  on  lèul  plan  incliné,  qui  n’au- 
roit  point  eu  de  pli . M.  Varignon  après  avoir  relevé 
cette  errcor,  éclaircir  la  matière  de  maniéré  b em- 
pêcher qu’011  ne  tombât  dans  l’erreur  oppolee , k b 
laquelle  on  étoit  po-ré  tout  naturellement,  qoi  étoit 
de  croire  que  la  chùte  d’un  corps  le  long  d’une  li- 
gne courbe,  c’eft-i-dire  le  long  d’une  infinité  de  plan* 
inclinés,  ne  pouvoir  pas  non  plus  prqduire  des  vl- 
tejfet  égales  à celle»  d’un  corps  qui  ferait  tombé 
verticalement  de  la  même  hauteur.  Pour  montrer  la 
différence  de  cet  deux  rat,  il  fit  voir  que  quand  les 
plan»  inclinés  fqnt  enfcmble  de*  angles  infiniment  pe- 
tits, ainfi  qu'il  arrive  dans  les  courbes , la  vitejfe  per- 
due b chacun  de  ccs  angles,  eft  un  infinum.-nc  petit 
do  fécond  ordre,  enlorte  qu’aprè»  use  infinité  de  ce* 
chûtes,  c’eft-i-dire  *prè»  la  chûte  entier*  par  la  cour- 
be, la  viteffe  perdue  s'eft  plut  qu'un  infiniment  pe- 
tit du  premier  ordre,  nu'on  peut  négliger,  par  coo- 
féquenr  auprès  d'une  viteffe  finie:  on  peut  voir  au(Q 
fur  ce  fujet  notre  traiti  Je  dynamique , première  par- 
tie vers  la  fin  . 

De  même  qu'une  équation  encre  deux  variables, 
peut  exprimer  use  courbe  quelconque,  dont  les  co. 
ordonnées  fost  les  variables  de  cette  équation:  ou 
peut  exprimer  aulE  nar  le*  variables  d’une  équation, 
les  différentes  vttejfes  que  deux  forces  produiraient 
féparément  dans  un  même  corps;  k fi  ces  force*  font 
fuppofées  agir  parallèlement  eux  deux  lignes  données 
de  pofition,  fur  lelquelies  on  fuppofe  prifrs  ces  VS- 
riables,  la  courbe  exprimée  par  l’équation  fera  alor* 
celle  que  le  corps  décrit,  en  vertu  de  deox  forces 
combinées  enfcmble.  Si  par  exemple  on  foppofeqœ 
l'une  des  forces  eft  la  gravité,  ét  que  l’autre  ne  (oie 
qu’une  premier*  impulbon  finie  b laquelle  ne  fuc  co- 
da s lacune  accélération,  la  courbe  ayant  des  ordon- 
née* 
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■lin  prapertienAelIc»  «oc  ratine»  de»  Attifes,  fera 
«ne  parabole.  fuyez  PaxamlI. 

Pour  mefaner  une  vise  (fie  qa  cl  conque . d'une  ma* 
■iere  conduite  qui  poille fervtr  i la  comparer  à rou- 
te antre  vitejje , on  prend  le  quotient  de  Pefpace  par 
le  cems,  fuppolânt  que  cet  efpace  fou  parcouru,  en 
»rrrn  de  cette  v IteJJt  fnppofée  coudante . Si  ptr  exem- 
ple  un  corps,  avec  fa  vtteffi  actuelle,  pouvoir  par- 
courir So  piés  en  40  fécondés  de  terni , on  auroit  — < 

ou  »,  pour  exprimer  fa  vite/fe,  esiforte  qoe  fi  on 
comparoir  cette  vittjfr  I celle  d'un  antre  corps  qui 
fcroit  90  piés  on  ] lecondes,  comme  en  trou  veto  ir 

de  la  même  manière  y on  j,  poureette  nouvelle  vl- 

U fs,  00  reconnût  roit  par  ce  moyen  que  le  rapport 
de  ces  tAetffet  eft  celui  de  t à }. 

fixant  en  général  l’efpace,  fit  t le  tems,  /ici! 
k vitrjfir,  pourvu  eue  lu  mouvement  fbit  uniforme: 
•o  peut  faire  une  objedioci  allez  fondée  fur  cette  mu- 
Asre  du  la  * tsefje:  oa  dira  que  l'tfpaca  fit  le  rem* 
(ont  deua  quantits!»  hétérogènes,  qui  ne  peuvent  être 
comparées,  fit  qu’on  n’u  point  uoe  idée  claire  du 
quotient  f t:  i cela  il  faut  répondre  que  cette  ex- 
prclfion  de  la  llttjfr  ne  lignifie  autre  ehofe,  finon 
qoe  les  vUeJfet  de  deux  corps  font  toujours  entr’el* 
les  comme  les  quoriens  des  efpaccs  divifés  pur  les 
tems,  pourvus  que  l’on  repréfonte  les  efpices  fit  les 
terni  par  des  nombres  abdrairs  qui  aient  entr’eux  le 
même  rapport  que  ces  clpaces  & que  ces  têtus, 
k fin  de  Vtrtie/e  Equation  . 

Si  le  mouvement  cd  variable,  00  le  foppofe  çoo» 
flâne  pendant  ia  dçfcription  d*uoe  partie  infiniment 
petite  df  de  l’efoice . ét  on  exprime  alora  la  vltefe 
par  if,  it.  Voyez  Mouvement. 

VITESSE  circulaire  Voyez  Cikcchaire. 

Vlxfe'At  Au  fm , ie  la  hsmiere,  du  vent,  &c.  Pfy. 
Son,  Lumière.  Vent  , &c. 

Vlr^ast,  ( HidrmU  ).  Voyez  Dépense,  Force  . 

VITfcX,  f.  m.  < Hijl . net.  Bot.)  genre  de  plante 
i fleur  moiiopéraie , qui  a deux  levres  ét  dont  la  par- 
tie pnftérieure  eft  lloagée  on  forme  de  tuyau;  le  pif- 
til  fort  du  calice  i il  efl  attaché  comme  un  clou  i la 
partie  peflérieure  de  la  fleur,  6c  H devient  dans  la 
fuite  un  fruit  prefque  fpbérique,  qui  eft  divH’é  en 
quatre  loges  . & qui  renferme  des  fe meures  ohlqn- 
gue$.  Tournefort.  mfi.  roi  btrb.  P oyez  Plante. 

VITJA»  (Giog.  tac.)  contrée  de  la  Médic,  ou  du 
moins  voiline  de  la  mer  Cal  prenne  fit  de  l’Arménie, 
félon  Strabou,  i.  IJ.  p tôt.  Cette  contrée  avoitune 
vflle  du  même  nom , que  bâtirent  les  Æ, lianes  de 
Theflalip.  (D.  J.) 

VITIlû,  VHOLO,  eu V| n/LO,  (Giog.  mod) 
mille  de  la  Murée,  dans  le  Brazeo-di-MaiiM,  i l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  même  nom,  au  fond  d’un 
rt  ou  petit  golfe  qui  fait  partie  de  eeloi  de  Coron, 
phien  çroit  que  c'eft  la  ville  BitbyU  dei  anciens. 

(P  y.  ) 

Vtr  lo  le,  Vitolo,  00  Vitulo , f Gher  moi  I rf- 
urserc  de  la  Morée,  dans  le  Brtzxo-di  Maina.  Cetre 
petite  riviere  fe  jetee  dans  ia  mer  de  Sjipients , où 
elle  forme  un  port  auquel  elle  donne  Ion  nom. 

Vf  T/S,  (Giog.  tue.)  fleuve  d’Italie,  dans  la 
Cupadane.  Pline,  i.  lll.  t.  arp.  le  met  entre  le  Sa- 
pi  s ét  l'item,  au  voilinsge  de  Ravenne.  C’cfl  le 
même  fleuve  que  Tite-Live,/.  V.  e.  xxxo.  nomme 
Uttns,  ét  qu’il  donne  pour  borne  aut  Sénnnes  du 
eAte  du  notd,  Tom  Stnones  reyenti/Jimi  advenarvm 
nb  Uteme  finmine  od  Æfim  fines  bebutre . Clavier 
te  Cellanus  prétendent  qu'il  faut  lire  Uttns  dans 
Plipc,  au-lieo  d tVitis.  Le  nom  moderne  de  ce  fleq- 
Ve  est  Brvtno,  félon  le  oere  Uirdouin.  (D  J.) 

VITOÜUKUM , ou  VrrUOOMUM,  (Giog.  eue  ) 
ville  de  la  Gaule  belgique,  dans  THdvétie,  Tcloa  la 
Cable  de  Petitinger.  C’efl  Wmtertbosss.  ( I).  J.  ) 

VITRAGE,  f.  m.  (Vitrer.)  nom  général  «Je  tou- 
te» les  vitras  d'un  bâtiment,  (t).  J.) 

VITRAIL,  f.  m.  A rebit  ) grande  fenêtre  d’une 
églilc,  ou  d'une  bafilique,  avec  des  croilillons  de 
.pierre  ou  de  fer.  ( D J.) 

VITRES,  f.  f.  ( Vitrer.  ) verre  qoe  l’on  mer  aux 
SR’oilées,  chaftis,  &e.  pour  laifler  le  paflage  à la  Its- 
«sime.  Lus  vitres,  ou  le  vitrage,  font  des  panneau* 
de  pièces  de  verre  tnifes  pur  compartiment , te  ont 
différentes  formes. 

• L'ulage  des  vitres  eft  fort  pofterieur  à la  décou- 
verte du  verre.  Selon  M Félihien , du  tems  de  Pom. 
.pée,  MuceUns  Scnortu  fit  faire  de  verre  ooe  partie 
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de  h fcêne  de  ce  fuperbe  théâtre  qui  fat  élevé  dans 
Rome  pour  le  divertilTement  du  neuple,  fit  il  n*y 
avoir  cependant  point  alors  de  vitres  aux  fenêtres 
des  bâtiment.  Les  perfonnes  les  plus  riches  fermoient 
les  ouvertures  par  lefquellet  elles  recevaient  le  jour, 
avec  des  pierres  transparentes , comme  les  agates , 
l’albâtre,  (Je.  fit  les  pauvres  étoient  expofés  aux  in- 
commodités du  froid  fit  du  vent.  , 

On  ne  fait  pas  quel  eft  celui  qui  fit  connoltre  la 
manière  d’employer  le  verre  au-licu  des  pierres  tranf- 
parentesi  mais  l'niftoire  nous  apprend  que  les  pre» 
mierev  vitres  furent  de  petites  pièces  rondes,  que 
l’on  aflembloir  avecnles  morceaux  de  plomb  refen- 
dus de  deux  côtés , afin  d’empêcher  que  le  veut  ni 
l’eau  ne  puflent  piller . On  employa  après  eet  heu- 
reux eflai,  des  verre»  de  différentes  couleurs,  qM 
le»  verriers  fivoienr  colorier , fit  les  rangea  par  com- 
partiment. Les  fuccèt  donnant  de  l’ellur  â l’imagi- 
nation . on  tâcha  de  représenter  fur  le*  vitres  toute 
forte  de  ligures  , fit  même  des  hiftoiret  entières  : ce 
qui  s’exécuta  d'abord  fur  du  verre  blanc,  avec  des 
cooleors  â la  colle;  mais  les  injures  de  l'air  ayant 
détruit  ect  ouvrage,  on  découvrit  d'autres  moyens. 
Voyez  Peinture  fur  verre.  (O.  J.) 

Vîtes,  ( Hijl.  des  inventions  ) fes  vitres  ne  furent 
inventées  que  ver»  le  fieefe  de  Théodole  l'umommé 
le  grandi  fit  c’eft  S.  Jéiôme,  â ce  que  pcnlë  le  pere 
Montfauoon  , qui  en  parle  le  premier.  Avant  le  ré- 
gné de  ce  prince,  on  ne  t'étoir  point  encore  avifd 
d’employer  le  verre  au  vkraçc.  Séncqoe  dit  qoe  ce 
fat  de  fon  tem*  qu'on  commença  de  mettre  aux  fe- 
nêtres de*  pieeTCT  cranfpjrentcs . On  en  fit  venir  de 
diiVfrens  pays , fit  l’on  tailloir  celles  qui  fouruiffoient 
un  plus  grand  jour.  Pline  le  jeune  t'vn  fervoit  aulfi 
pour  le  même  ufage.  Cependant,  quoi  de  plus  ailé 
â des  gens  qui  depuis  fi  lonu-tems  empioyoieot  le 
terre  à tant  de  ctiofea,  que  ne  s'i-n  fervir  auffl  pour 
jouir,  à Vabn  des  injures  de  l'air,  de  la  clarté  de 
jour,  fans  perdre  la  vue  des  objet»  même  les  plu» 
élohruést  (D.  J.) 

Vîtes»,  peintres  fsr  des,  (Peinture.)  la  peintare 
fur  les  vitraux  des  églifes  fit  des  palais , ayant  été 
autres  fois  beaucoup' d’ul'age , cet  art  prnduifit  plu- 
fieurs  artirte»  qui  s'y  diftmgucrent . Oiulin  ( Jean), 
né  à Soucy  près  de  Sens , lur  la  fin  du  leiraeme  fie- 
cle  , eft  le  plus  ancien  peintre  françoi»  qui  le  toit 
fait  quelque  réputation  en  ce  genre.  Ccft  lui  qui  a 
peint  les  vitres  il*  la  fainte  Chapelle  de  Vmcenue» 
fur  les  dellcmi  de  Raphaël  i il  a peint  nnift  fur  le» 
vitres  du  chœur  de  S.  Gervais  à Pari»,  le  m.trryv* 
de  S Laurent,  la  Samaritaine,  ét  le  paralytique. 
Qefaogives  a encore  mieux  réulfi  que  Coufin.  Mai» 
les  peintres  flimands  ét  hollandoia  l’emportent  fur 
ceux  de  tous  les  autres  pays , fit  l’on  peut  dire  que 
l’églife  de  Tergal»  en  particulier,  fournit  de»  mor- 
ceaux excellent  en  ce  genre.  Quant  à ce  qui  regard* 
l'opération  de  cette  peinture  cnoeremvot  abandonnée, 
voyez  Peinture  fur  verre.  ( D.  J ) 

VITRÉ.  (Giog  mod  ) ville  de  France,  dans  k 
Bretagne,  lur  U droite  de  la  Vilaine,  à 6 lieoes  an 
nord-eft  de  Remiei,  à x;  au  nord  de  Nantes,  le  I 
et  au  fod-oueft  de  Siint-Milo.  C'eft  la  fécondé  ville 
da  diocèfe  do  Rennes . Elle  députe  aux  état»  de  l« 
province , qui  a'y  font  même  quelquefoia  aftemblds . 
Il  a’y  fait  un  aflex  bon  commerce  de  toiles  crues, 
de  bas,  fit  de  gants  de  fil  Ltughadt  té.  1*.  latitude 
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Argentri  (Bertrand  d*),  hiftorko  <t  jurifcoofulre 
du  xvij  lied  e , droit  d'une  ancienne  noblvfle  de  Bre- 
tagne . On  a da  loi  une  biftoire  de  Bretagne , ét  de* 
commentaires  eftimés  for  la  coutume  de  cette  pro- 
vince. Il  mourut  en  idpo,  â 71  ans  . (D.  J.) 

VITRÉE,  ldi.  tu  Anatomie,  eft  le  nom  que  l’on 
donne  à la  troificme  humeur  de  l’œil,  parce  qu’elle 
reflemble  à du  verre  fondu.  Voyez  Humeur,  & 
Œil  . 

Elle  eft  placée  au  dellous  du  cryftillin,  dont  la 
configuration  rend  concave  la  partie  antérieure . Voy. 
CnrarALLiN  . 

Pour  ce  qui  eft  de  lâ  fonâioti  do  l’humeur  vitrie. 
Voyez  Vision- 

Quelques  aiieeors  appellent  aulTS  le»  tuniques  ou 
membrane»  qui  contiennent  cette  humeur  , toni^nee 
vit  ries. 

' VITRERIE,  f.  f.  ( Art  miebonifse.  ' tout  ce  qui 
•ppartient  à l’art  d’employer  le  verre.  Quoique  l’in- 
vention du  verre  fait  très -ancienne,  ér  qu’il  y ait 
lotsg-temi  qu’on  eu  fait  de  trè»-he«ox  ouvrages , l’arc 

qéan- 


> 


JIO 


V I T 


ï 


néanmoins  de  l'employer  aux  vitres  n’eft  venu  que 
long- tenu  après , & on  peut  le  confidérer  comme 
ont  invention  des  derniers  ficelés  . Il  eft  vrai  que  du 
tems  de  Pompée,  Marcus  Scaurus  fit  faire  de  verre 
une  partie  de  la  fcèlte  de  cc  théâtre  magnifique  qui 
fut  élevé  dans  Rome  pour  le  divertificment  du  peu- 
ple . Cependant  il  n’y  avoit  point  alors  de  vitres  aux 
fenêtres  des  bâtimens . Si  les  plus  grands  feigneurs 
il  les  per  tonne*  les  plut  riches  vouloient  avoir  des 
lieux  bien  clos,  comme  doivent  être  les  bains,  Ica 
étuves,  St  quelques  autres  endroits  , dans  lefquels, 
fans  être  incommodés  du  froid  & du  vent,  la  lumiè- 
re pût  entrer.  Ton  fermoit  les  ouvertures  avec  des 
pierres  tranlparcntes,  telles  que  font  les  agates  , l’al- 
bâtre, il  d'autres  pierres  délicatement  travaillées. 
Mais  enfuite  ayant  connu  l'utilité  du  verre  pour  un 
tel  ufage , l'on  s'en  eft  lèrvi  au-lieu  de  cet  fortes  de 
pierres;  faifant  d’abord  de  oetiter  pièce»  rondes, 
appellées  civets,  que  l’on  voit  encore  dans  certains 
endroits,  lefquelles  on  aftcmbloit  avec  de  morceaux 
de  plomb  refendus  des  deux  côtés,  pour  empêcher 
l'eau  St  le  vent  d’entrer , St  voilà  comment  les  pre- 
mières vitre»  ont  été  faites . l'oyez  tout  ce  qui  con- 
cerne les  vitre»  aux  lettres  de  différent  inftrumens 
|ui  fervent  â leur  conûruâions.  Pour  la  peinture  fur 
e verre  , voyez  ('article  général  de  ta  fabrique  du 

VITRESCIBIUTÉ,  f.  f.  (Chimie.)  c'eft  la  pro- 
priété que  quelques  fubrtances  ont  de  fe  fondre  par 
l’aâion  du  feu  , de  de  fc  réduire  en  verre . Suivant 
Becher,  cette  propriété  de  cerrains  corps  vient  d’une 
qualité  inhérente  St  eflenticllc  â la  terre  dont  cet 
corps  font  compofés , d t que  pour  cette  raifon  il 
appelle  terre  vitre/cible. 

C'cft  fuivant  cc  grwd  chimiûe  cette  terre  qui  do- 
mine dans  les  fcl»  , dans  les  pierres;  elle  fe  trouve 
aulfi  en  différentes  proportions  dans  les  métaux  où 
elle  cft  combinée  avec  la  terre  mercurielle  Si  la  terre 
inflammable,  t'oyez  Métaux  & Tenu*». 

Quoi  qu'il  en  foie  de  cette  théorie,  la  vitrefeibi - 
liti  cft  une  qualité  relative  dans  les  terres  di  les 
pierres;  elle  dépend  du  degré  de  chaleur  que  l’on 
applique  aux  corps  que  l’on  veut  vitrifier,  St  il  n'en 
cft  point  qui  ne  foient  vitrefciblcs , lorlqn'on  les  ex- 
pofe  au  feu  fulairc  concentre  par  un  miroir  ardent. 
Volez  I article  Miroir.  ardent  . 

Un  phétiomene  re.njrqu.il>. e , c'eft  que  le  diamant 
fait  une  exception  à cette  réglé,  St  le  miroir  ardent 
le  diifipe  roulement  en  fumée.  Voy.  l' article  Pibr- 
ris  r*Éc;tusEs  . 

Quoique  le  feu  du  foleil  parvienne  â vitrifier  plus 
ou  moins  promptement  toutes  les  terres,  pierres  de 
fubft-inces  minérales,  on  peut  pourtant  regarder  la 
yitréjîibilité  comme  un  caraàere  diftinclif  de  quel- 
ques-unes de  cet  fubftances,  en  tant  qu'il  y en  a que 
le  feu  ordinaire  que  l’on  emploie  dans  les  analyles 
de  la  chimie  réduit  très-promptement  en  verre , tan- 
dis qu'il  y en  a d’aut-es  fur  lefquelles  ce  même  feu 
ne  produit  point  d’altératioq,  telles  que  font  les  pier- 
res apyres,  le  talc,  l’amianthe,  c fc.  D'autres  fubf- 
tances  font  calcinées , atténuées  dt  divilèes  par  le  mê- 
me feu;  ce  font  les  fublUnces  calcaires,  telle  que  la 

Î lierre  â chaux,  le  marbre  , cfr.  amfi  relativement  au 
eu  ordinaire  on  pourra  diviici  les  fubftances  du  ré- 
gné minéral  en  calcaires,  en  vitrifiablcs  ou  vitrifeir 
lies,  il  en  apyres  ou  réfrathires. 

VITRI  ou  VITRY,  ( G éog  mod.)  en  latin  dq 
moyen  âge  Vitriacum , Vidriacum , mot  qui  vient  de 
quelque  verrerie,  de  quelque  vicb'lre , ou  peut-être 
de  ce  que  la  légion  romaioe  dite  vidrix,  a demeuré 
en  garmlqn  dans  les  endroits  des  Gaules  nommés  de- 
puis Vitré-  Quoi  qu’il  en  foir,  ce»  divers  lieux  font 
ou  dos  villes,  ou  des  bourgades,  ou  des  villages, 
ou  des  châteaux. 

Vitry- le-François  cft  aujourd'hui  la  feule  ville  du 
nom  Je  Vitry. 

Vitry  le- Brûlé,  dont  nous  parlerons,  n'eft  plus 
qu'un  village. 

f'/'/ry-fur-la-Scarpe , eft  une  bourgade  à deux  lieues 
de  Donai,  connue  pour  avoir  été  le  féjour  dequcl- 

?ue»  princes  delà  première  race  des  rois  de  France. 
I y a deux  châteaux  du  nom  de  Vitry,  l'un  dans  la 
forêt  d'Qrléans,  dont  quelques  anciens  monumens  de 
l’hirtoire  de  France  fout  mention;  l'autre  eft  dans 
la  forêt  de  Bicre  -en  Garinois;  St  c'eft  ici  que  mourut 
Henri  1.  roi  de  France,  en  1060,  âgé  de  ans,  fans 
avoir  rien  fait  de  mémorable.  Oq  fait  que  c'eft  fous 
fon  régné  que  commença  I*  première  matfoq  de  Bour- 
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gogne , la  maifon  de  Lorraine  d’aujonrd*hol  dans  la 
perfonne  de  Gérard  d'Alface,  St  la  maifon  de  Sa- 
voie dans  Humbert  eux  blanche t maint,  comte  de 
Maurienne.  Le  château  de  Fontainebleau  eft  vraif- 
fembltblcment  élevé  fur  les  ruines  de  celui  de  Vitry 
dont  nous  parlons.  (D  J.) 

Vitri-le-Brûlé,  (Ciog.  mod.)  ancienne  ville.  Se 
i prêtent  villkgi-  de  France  dans  la  Champagne,  fi» 
tué  fur  la  tivierc  de  Saulx,  à dcmi-lieuc  de  Vitry - 
le-F>anÇois . Elle  portoir  le  titre  de  comté,  St  le»  com- 
tes du  Pcrthois  y failoienr  leur  rélîdence.  L'églife 
paroiffiale  a été  bâtie,  félon  les  uns,  par  le  roi  Ro- 
bert, St  félon  le»  autres  par  les  comtes  de  Champa- 
gne, qui  furent  vallaux  des  archevêques  de  Kheirns 
pour  Vitry,  ainfi  que  pour  d-'autres  lieux. 

Louis  le  Jeune  étant  en  guerre  contre  Thibaud. 
prit  Vitry,  les  foldats  mirent  le  feu  â l’églife,  qui 
fut  confumée,  St  dans  laquelle  treize  cens  perfonnes 
innocentes  périrent  d'une  maniéré  affVeufe.  dit  Me» 
zerai;  c’eft  â caufe  de  cette  détblation  que  Vitri  fut 
nommé  U Brilé.  Louis  le  Jeune  en  ayant  eu  la  con» 
feience  bourrelée.  S,  Bernard  lui  urclcrivit  unecroi» 
fade  pour  pénitence , tantum  rtligeo .... 

La  ville  de  Vitri  étoit  tleftmée  i périr  croellemcnt 
par  le  feu.  Elle  fut  en  partie  incendiée  par  Jean  de 
Luxembourg,  St  totalement  brûlée  par  Charles-quint 
en  1144.  François  I.  la  fit  rebâtir  â une  demi-lieue 
plus  loin  fur  la  Marne,  au  village  de  M-intcontour, 
St  cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de  Vitri- le-Frau- 
gois . Voyez  eu  l'article . ( ü J.  ) 

Vitri  le-François,  (Gtog.  mod.)  ville  de  Fran- 
ce, dan»  la  Champagne,  fur  la  droite  de  la  Marne, 
â 6 lieue»  au  fud-eft  de  Châlons,  â il  au  couchjnt 
de  Bar-le-Due,  St  â 46  au  levant  de  Paris  l.ong.  zi. 

1 6.  lat.  4$.  jp. 

On  appelle  cette  ville  Vitri-le  François , en  latin 
barbare  Vidoriacum  Francifii  /.  parce  que  François 
1.  la  fit  bâtir,  St  lui  donna  fon  nom  St  fa  devife , 
après  le  faccagement  de  Vitri-ie-tii ûlé , uu  Vitri  en 
Pertois,  par  les  troupes  de  Charles-quint,  en  u-M- 
François  I.  y transfera  les  jurifdtâions  qui  étoient 
dans  l’autre.  Henri  II.  y fit  élever  fur  le  grande 
place  le  palais  dans  lequel  lefdites  jurifdiâions  tien- 
nent leurs  féances 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  très-peuplée,  St  fait  un 
gros  commerce  en  grains;  fe»  places  font  afi'rz  bel- 
les, quoique  les  maifon»  n'y  l'oient  que  de  biqs.  El» 
le  a pour  fa  défenfe  huit  hartions  fans  maçonnerie, 
mais  entouré»  de  folTés  d’eau  vive. 

Il  y a â Vitri  un  chapitre  de  fondation  royale,  un 
collège  des  peres  de  la  docârine  chrétienne,  deux  hô- 
pitaux, un  couvent  de  minimes,  un  autre  de  récol- 
lets , St  des  rdigietifes  de  la  congrégation . 

Cette  ville  aàuffi  un  bailliage,  uu  prélïdial  créé  en 
, St  régi  par  fa  coutume  particulière , un  mat- 
tre  des  eaux  & forêts , un  grenier  â fel , St  une  châ- 
tellenie pour  les  domaines  du  roi. 

Mais  la  principale  gloire  de  Vitri-le  François  eft 
d'avoir  donné  asiflance,  en  i6d7,  i M.  Moivre 
(Abraham).  Il  enrrevit  de  bonne  heure  les  charmes 
des  mathématiques,  St  en  fit  fon  étude  -favorite.  Il 
eut  pour  maître  â Paris  le  célébré  Ozanam,  avec  le- 
quel il  lut  non-feulement  les  livres  d'Euclide,  qui  lui 
parurent  trop  difficiles  â entendre  fan»  le  fccour* 
d'un  maître,  mais  encore  les  fphériques  de  Théo? 
dole. 

Ls  révocation  de  l’édit  de  Nantes  obligea  M.  Moi- 
vre â changer  de  religion  ou  de  pays.  Il  opta  lins 
balancer  pour  ce  dernier  parti,  St  pâlit  en  Angle» 
terre,  comptant,  avec  raifon,  fur  fes  raient,  St 
croyant  cependant  encore  trop  légèrement  avoir  at- 
teint le  flimmet  des  mathématiques . Il  en  fut  bien- 
tôt St  bien  fingulierement  défabufé. 

Le  hazard  le  conduifit  chez  le  lord  Devonshire, 
dans  le  moment  où  M Newton  venoit  de  laifter  à 
ce  feigneur  un  exemplaire  de  fes  principes . Le  jeune 
mathématicien  ouvrit  le  livre,  St  lédmt  par  la  fimpli- 
ciré  apparente  de  l’ouvrage,  fe  perfuada  qu'il  allnit 
l’entendre  fans  difficulté;  mais  il  fut  bien  furpris  de 
le  trouver  hors  de  la  portée  de  fes  connoiftances, 
St  de  fe  voir  obligé  de  convenir,  que  ce  qu’il  avoit 

firis  pour  le  faite  des  mathématiques,  n’éteir  que 
'entrée  d'une  longue  St  pénible  carrière  qui  lui  re- 
ftoit  à parcourir.  Il  fe  procura  promptement  ce  beau 
livre,  St  comme  les  leçons  qu’il  étoit  obligé  de  don- 
ner l’engigeoient  â des  courlcs  prefque  continuelles 
il  en  déchira  les  feuillets  pour  les  porter  dans  fa  po- 
et*,  ii  les  étudier  dans  les  intervalles  de  fe»  travauR. 

Iâe 
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De  quelque  façon  qu’il  *’y  fflt  pris  r il  n’auroit  ja- 
mais pu  offrir  à Newton  un  hommage  plus  digne,  ni 
plu»  flatteur , que  celui  qu’il  lui  renaoit  en  déchirant 
aii'  fi  Tes  ouvrages , 

M.  Moivre  parcourut  route  ta  géoméjrie  de  l'inflni 
avec  la  même  facilité  & la  même  rapidité,  qu'il  avoir 
parcouru  la  géométrie  élémentaire;  il  fut  bicn-tflt 
en  éiat  de  figurer  avec  les  plus  illurtrcs  mathémati- 
ciens de  l'Btirope;  6t  par  un  grand  bonheur,  il  de- 
vint ami  de  M.  Newton  même. 

En  US97,  il  communiqua  il  la  Société  royale,  une 
méthode  pour  élever  ou  pour  abaificr  un  thultinome 
infini  à quelque  puiffance  que  ce  l'oit,  d’où  il  tira 
depuis  une  méthode  de  retourner  les  fuites , c’eft*è- 
dire  d’exprimer  la  valeur  d'une  des  inconnues  par 
One  nouvelle  fuite,  cnmpol’ée  des  pulflances  de  la 
première.  Ces  ouvrages  lui  procurèrent  fur  le  champ 
une  place  dans  la  Société. 

Il  avoir  donné  en  1707  différentes  formules  pour 
réfoudre,  à la  maniéré  de  Cardan,  un  grand  nom- 
bre d'équations,  où  l’inconnue  n’a  que  des  pu'fian- 
ces  impaires  ; ces  formules  éto'cnt  déduites  de  la 
confidération  des  feéleurs  hyperboliques,  & comme 
l'équation  de  l’hyperbole  ne  d-ffere  que  par  les  li- 
gnes de  celle  du  cercle,  il  appliqua  tes  mêmes  for- 
mula aux  arcs  du  cercle;  par  ce  fecours,  6t  celui 
de  certaines  fuites,  il  réfolut  des  problèmes  qu'il 
n’sût  ofé  tenter  fans  cela.  Ces  iuçcè»  lui  attirèrent 
le*  plus  grands  éloges  de  la  part  de  M.  Pernouilli 
& de  M.  Leibnitz. 

M de  Montmort  ayant  publié  fon  analyfe  des 
jeux  de  hazard,  on  propolà  il  M.  Moivre  quelques 
prob'èmcs  plus  difficiles  éc  plus  généraux,  qu’aucun 
de  ceux  qui  s’y  rencontrent:  comme  il  étoif 'depuis 
long-tems  au  faic  de  la  dourine,  des  fuites  ât  des 
combiuaifons,  il  n'eut  aucune  peine  i les  réloudre, 
mais  il  fit  plus,  il  multiplia  les  recherches , & rrou. 
va  fes  (blutions  êc  la  route  qu’il  avoir  prife  fi  diffé- 
rentes de  celles  de  M.  de  Montmort,  qu’il  ne  crai- 
gnit point  qu'on  pût  l’accufcr  de  plagiat;  aulG  de  l'a- 
veu de  la  Société  royale  qui  en  porra  le  meme  ju- 
gement, fon  ouvrage  fut  imprimé  dans  les  tranne- 
tions  Pbilofophiques,  fous  le  titre  de  tnenjnre  Jirtit. 

M.  Mnivre  donna  depuis  deux  éditions  angloiies 
de  Ion  ouvrage,  dans  lefqucllcs  il  renchérit  beaucoup 
fur  les  précédentes  ; la  fécondé  fur-tout  qui  parut 
en  17;$,  eft  précédée  d'une  introduâion  qui  contient 
les  pr:ocipes  généraux  de  la  qianicre  d’appliquer  le 
calcul  au  hazard;  il  y indique  le  fondement  de  fes 
méthodes, ,4<  la  nature  des  fuites  qu'il  nomme  récur- 
rentes, dans  lefquellei  chacun  des  termes  a un  rap- 
port fixe  avec  quclqucs-un*  des  précédons;  & com 
me  elles  fe  divalent  toujours  en  un  certain  nombre 
de  progreflions  géométriques,  elles  lont  toujours  auff) 
facilement  fommablcs . 

Les  recherches  de  M.  Moivre  fur  les  jeux  de  ha- 
sard, l'avoient  tourné  du  côté  des  probabilités:  il 
continua  de  travailler  fur  ce  fujet,  6t  réfolut  la  quef- 
tion  fuivantc:  „ fi  le  nombre  des  ohfèrvations  fur 
,,  les  événcmrns  fortuirs.  peur  être  affez  multiplié, 
-,  pour  que  la  probabilité  fe  change  en  certitude  „. 
Il  trouve  qu'il  y • cffcâivement  un  nombre  de  faits, 
ou  d’oblervatiqiis  allignables,  mais  très-grand,  après 
lequel  la  probabilité  ne  différé  plus  de  la  certitude  ; 
-d’où  il  fuit  qu'l  la  longue  le  hazard  ne  change  rien 
*ux  effets  de  l’ordre,  & que  par  conféquent,  où  l’op 
oblerve  l'ordre  4c  la  confiante  uniformité,  on  doit 
rcconnottrc  aulfi  l'intelligence  é{  ie  choix:  rayonne- 
ment bien  fort  contre  ceux  qui  ofent  attribuer  la 
création  au  hnsrj  & au  concours  fortuit  des  atomes. 

L’ige  de  M.  Moivre  commençant  1 s'avancer,  il 
fe  trouva  fucccllivement  privé  de  la  vOe  4t  del’ouic; 
mai»  ce  qu’il. y eut  de  plus  finguher,  c’efi  que  le  be- 
foin  de  dormir  augmenta  chez  lui  à un  tel  point, 
que  vingt  heures  de  fommeil  par  jour,  lui  devinrent 
habituelles.  ‘Enfin,  en  1 7s-*  il  cefia  de  s'éveiller, 
étant  îgé  de  quatre-vingt  fept  ans  . L'académie 
des  $ iences  de  Paris  , l’ avoir  nommé  cinq  mois 
auparavant  h U place  d'affocié  étranger  , & il  fe  flat- 
•toii  même  alors , de  pouvoir  payer  cer  honneur 

5ar  quelque  tribut  académique  . ( Lt  chevalier  db 
ieVCOVMT  ! 

VITR IÇ  J U M , (Gé  og.  anç.).  ville  des  Alpes  ^ 
félon  l'inpéiaire  d’Antumn  , qui  la  marque  lur  la 
route  de  Milan  il  Vienne,  en  prenant  par  les 
Alpes  graiçnncs.  Les  géographes  difent  , que  c'eft 
anjonrd'hui  Vereggio  on  'Verczo  , fur  la  Doria , 
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VITRIER,  f m.  ( Vitrerie.  ) ouvrier  qui  emploie 
le  verre,  U*  coupe  4c  le  drelle,  pour  en  confiruire 
des  panneaux,  avec  ou  fans  plomb,  en  garnir  des 
chaflis  i carreaux  , faire  des  lanternes  6c  autres  ou- 
vrages, anpartenans  au  métier  de  Vitrier . La  com- 
mm  a1  né  des  maîtres  Vitriers  peintres  fur  verre,  de 
la  ville  de  Paris,  a reçu  fes  premiers  fiatuts  lous  le 
règne  de  Louis  XI.  qui  leur  en  fit  expédier  des  pa- 
tentes le  24  Juin  14/S7,  enregiftréci  3ux  rcgiflres  du 
chîltelct  le  26  Août  de  la  meme  année.  Lt  Mtrrt • 

( n J ) v- 

VITRI FIABLE,  adj.  ( Hijl . ntt.  & Chimie.  ) fe  dit 
de  tous  les  corps  que  l’action  du  feu  peut  changer 
en  verre.  Parmi  les  pierres,  011  nomme  vitrifiaoles 
celles  qui  le  fondent  au  feu  4c  qui  s'y  convemflent 
en  une  lubfiance  fcmblahlc  à du  verre;  plufieurs  lia* 
turalifics  ont  fait  une  claffe  particulière  des  terres  4c 
îles  pierres,  qu'ils  ont  pommées  vitri/iables ; ils  pla- 
cent dans  ce  nombre  les  cailloux,  les  jafpes,  les  aga- 
tes, les  cryfiaux,  les  pierres  précieuies , & c mai* 
cette  dénomination  parotr  impropre  , vù  que;  l*.  au- 
cune de  ces  pierres  ou  terres  n’efi  vi trifiable  par  el- 
le même,  c'eft-J-dirc  n’entre  en  fulion  au  feu  ordi- 
naire fins  addition;  ainfi  celles  qui  s’y  convertiflcnt 
en  verre  fins  addition,  portent  leur  fondant  avec  el- 
les . a®  Les  pierres  font  prcfque  toutes  vitrifiublet 
en  plus  ou  moins  de  tems  au  miroir  ardent,  quoi- 
que le  feu  ordinaire  ne  (bit  point  Influant  pour  les 
faire  entrer  en  fufion,  voyez  Miroir  ardent.  J*. 
Des  terres  4c  des  pierre*  qui  ieu.es  n’cntriiit  point 
en  fufion  dans  le  feu  ordinaire,  peuvent  y entrer  fa- 
cilement lorfqu’on  les  combine  avec  d’autres  p'erre* 
ou  rerres  qui  elles-mêmes  ne  fondent  point  l'eutcs. 
C’eft  ainfi  que  la  craie  4c  l’argille  mêlées  enfemble 
font  du  verre,  tandis  que  chacune  de  ce*  lubfiance* 
prife  léparément,  ne  produit  point  cet  effet  dans  le 
feu  ordinaire  . • . 

On  voit  donc,  que  pour  parler  avec  exaflitndc, 
on  devroit  refoler  ou  donner  le  nom  de  vitrifiabla 
à routes  les  pierres;  ou  du-moios  on  devroit  borner 
cette  dénomination  aux  fubfiancrs  minérales,  que  le 
feu  ordinaire  change  en  verre  fans  aucune  addition, 
& qui,  comme  on  l'a  déjà  fait  obfcrver,  contiennent 
au  dedans  d'el  les-mêmcs  des  fubfiances  propres  i fa- 
ciliter leur  fufion;  c’efi  ainfi  que  le  l'path  qu'on  nom-, 
me  fufiüle  partit  contenir  une  portion  de  plomb, 

3 ni /comme  on  fait,  efi  un  des  plus  grands  tondant 
e la  Chimie;  le  bafaltcs  ou  la  pierre  de  touche  eq 
grands  cryftsux,  telle  que  celle  de  Stolpcn,  en  Mif- 
nie,  fe  tond  t'è*  ail'ément.  Quant  i l’jrgille  4c  au* 
pierres  argillcules  ; elles  o'ont  jamais  qu'un  commen- 
cement de  vitrification  dans  le  feu  ordinaire  , c’t^ 
ce  qui  fait  leur  caraâere  diftniclrf,  6c  ce  qui  eft  le 
fondement  de  la  propriété  qu'elle»  ont  de  prendre 
de  la  liaiton  & de  la  dureté  lorfqu’on  les  expol'c  au 
feu;  ainfi  il  eft  à prélumcr  que  les  terres  de  cette 
efpecc  11’ont  qu'une  certaine  portion  de  fondant  qui 
n'eft  point  fnffifant  pour  les  faturer,  au  point  de  Iç 
changer  totalement  en  verre. 

Les  Chimiftqs  ont  donné  le  nom  de  terre  vitrefei « 
bit  i celle  qui  eft  ciufe  de  la  propriété  que  certain» 
corps  ont  de  fe  vitrifier.  Cette  terre  efi  connue  par 
fes  effets,  mais  la  Chimie  ne  parntt  point  en  état  de 
développer  quel»  font  fes  principes.  Voyez  Vitre»- 
CHII.it*  . 

VI  TRIOL,  f,  m.  (Hifi.nat.  Mtnirtlog.  1 c’efi  un 
fri  d'un  goût  acerbe  4t  nfiringent,  (urmé  par  l’unioq 
d’un  acide  particulier,  que  Ton  nomme  vitrioliqut , 
avec  du  fer,  du  cuivre  ou  du  zinc,  ou  avec  une  ter- 
re; il  eft  ou  vert,  ou  bleu,  ou  blanc. 

Suivant  que  l’acide  virrioliqoe  eft  combiné  avec 
ce<  différente»  lubfiance»,  il  conrtitue  de»  vitriols 
différen».  Quand  il  eft  combiné  avec  le  fer.  il  forme 
un  fel  d'une  couleur  verte  plu»  ou  moins  foncée , 
que  l’on  nomme  vitriol  de  Mars,  ou.  martial,  ou 
coupero/e  verte',  quand  ce  même  acide  eft  combiné 
avec  le  cuivre,  il  fait  nn  fel  d’une  couleur  bleue, 
que  Ton  nomme  vitriol  de  Vénus,  virriol  cuivreux , 
vitriol  bleu,  coupervfe  bleue,  vitriol  de  Chypre,  (te. 
Quand  cet  acide  eft  combiné  avec  le  zinc , il  fait  un 
fel  blanc  que  Ton,  nomme  vitriol  blanc.,  couperofi 
blanche , vini  d de  Gosltr,  ou  vitriol  de  zinc.  Tout 
ces  différens  vitriols  le  cryftallilent  fous  la  forme 
d'un  lozange,  dont  les  tôjés  font  en  bizeau.  Enfla 
l’acide  virriolique  combiné  avec  une  terre  particuliè- 
re, forme  un  fel  blanc  que  Ton  nomme  alun.  Il  eft 
rare  que  ces  différentes  efpeces  de  vitriols  foient 
parfaitement  purs  ; ce  qui  fait  que  quelques  auteur* 

appel- 
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Appellent  le  vitriol  mélangé,  vitriol  mixtt , ou  vi- 
triol hermaphrodite. 

L’acide  vitriolique  qui  produit  cm  différent  fcls  , 
«fl  aulli  appcllé  mille  univerfil,  parce  qu’il  eft  ré- 
pandu dans  notre  acmofpliere  ; mais  fur-tout  il  efl 
propre  au  regne  minéral.  Il  eft  le  même  que  celui 
qui  le  trouve  dans  le  Ioufre,  êt  alors  cet  acide  efl 
combiné  avec  le  plilogirtique  des  matières  inflamma- 
bles. l'oyez  Partit  le  h ou  F R F.. 

Ce  qui  prouve  que  Vacille  vitriolique  efl  répandu 
dans  l’air,  c’cft  que  fi  on  expole  à l’air  un  Ici  alkali, 
il  fc  diflout  & devient  liquide  ; & fi  on  fait  évaporer 
cette  liqueur,  on  obtient  un  fol  que  l’on  appelle  tar- 
tre vitriolé  , qui  efl  exactement  de  la  même  nature 
ne  celui  qui  le  fait  par  art  en  combinant  enfemblc 
e l’acide  vitriolique  avec  un  alkili  fixe . A la  vfte 
de  la  prodigieulV  quantité  de  foufre  qne  la  terre  reu-  ' 
ferme  dans  fon  fem,  & qui  efl  ordinairement  com- 
biné avec  les  métaux  dans  les  mines , on  ne  peut 
douter  que  l’acide  vitriolique  n’y  l'oit  très-abondant  j 
mais  alors  il  a des  entraves,  puilqu’il  cft  lié  par  la 
partie  grafle  du  foufre  qui  efl  uni  avec  les  lubflan- 
ces  métalliques. 

Pour  former  du  vitriol,  il  faut  que  l’acide  vitrio- 
ligue  fe  dégage  de  la  partie  grade  du  foufre,  ét  le 
combine  avec  une  des  fubftanccs  que  nous  avons  di- 
tes , c’eft-à-dirc  ou  avec  le  fer,  ou  avec  le  cuivre, 
ou  avec  le  7.inc,  ou  avec  une  terre.  Ces  trois  fubf- 
tunces  métalliques  font  les  foules  qui  conflituent  un 
fel  avec  l’acide  vitriolique . 

Les  différons  vitriol t font  ou  naturels  ou  faâicos. 
Les  vitriols  naturels  font  ceux  qui  fe  font  formés 
fans  le  concours  de  l'art.  Leur  formation  efl  dûe  à 
la  décompolition  des  pyrites . Ce  font  des  fubrtances 
minérales,  compofécs  de  foufre,  de  fer , ét  quelque- 
fois de  cuivre.  Voyez  Pyrite.  Quelques-unes  de  ccs 

Pyrites,  lorfqu’ clics  viennent  à être  frappées  par 
air  extérieur,  perdent  leur  liailon;  fe  réduifent  eo 
une  poudre  qui  ié  couvre  d’une  cfpcce  de  moilillure, 
qui  n’cft  autre  cliofc  que  du  vitriol  en  cryrtaux  ex- 
trêmement déliés.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vraif- 
femblable  fur  ccttc  décompolition  des  pyrites  , c’cft 
que  par  le  contact  de  l’air  qui  efl  lui-même,  com- 
me nous  l’avons  dit,  chargé  d’acide  vitriolique,  cet 
acide  fe  joint  à l’acide  analogue  contenu  dans  le  py- 
rite, St  lui  fournit  allez  de  force  pour  fe  débarraf- 
fer  des  entraves  que  le  foufre  lui  donnoit.  Comme 
cet  acide  mis  en  liberté  a beaucoup  de  dilpofition  à 
s'unir  avec  le  fer,  ou  avec  le  cuivre  qui  étoient  con- 
tenus dLms  le  pyrite,  il  fc  combine  avec  ccs  métaux, 
te  eonititue  par-  à le  fel  que  nous  appelions  vitriol . 
Nous  voyons  quelques  pyrites  fc  décompolcr  fous 
nos  ycuv  s la  même  chol'c  arrive  dans  l’intérieur  de 
la  terre , lorfque  les  pyrites  viennent  à être  frappées 
par  Pair;  c'efl  là  ce  qui  efl  caulè  que  l’on  rencontre 
dans  les  fouterrains  de  quelques  mines  du  vitriol, 
foit  martial . fuit  cuivreux , tout  formé;  c'efl  celui  là 
qu'on  appelle  vitriol  natif.  Comme  quelquefois  On 
le  trouve  fous  la  forme  de  rtalaclitcs,  ou  femblahle 
aux  glaçons  qui  s’attachent  en  hiver,  aux  rotrs  des 
m ufons , on  lui  a donné  le  nom  de  vitriolum  ftilla- 
titium,  ou  vitriolum  flaltâicum . Ou  en  rencontre 
de  ccttc  efpcee  djns  les  mine»  du  Harts,  dans  quel- 
ques mines  d'Hongrie,  fée. 

On  trouve  dans  quelques  mines  de  ce  dernier  ro- 
yaume , un  vitriol  naturel  qui  paroit  fous  la  forme 
d’un  enduit  foyeux;  les  Allcm.ans  l’appellent  atlas- 
vitriol,  c’efl-à-dirc  vitriol  fatini . 

On  trouve  encore  du  vitriol  tout  formé  dans  quel- 
ques terres  & dans  quelques  pierres , telles  font  cel- 
les que  l’on  nomme  pierres  atramrntaires . On  les 
reconnoît  à leur  goût  acerbe;  on  «en  peut  retirer  le 
Vitrio ! en  les  lavant.  Ces  terres  St  pierre»  font  ou 
jaunes,  ou  rougcltrcs,  nu  noirltrcs,  nu  grilcs , à 
qui  les  anciens  naturalifles  ont  donné  difFércn»  noms, 
tels  que  ceux  de  mi/y  , de  firy , de  chalcitis,  de 
nislanteria , Stc.  que  l’on  a trop  multipliés,  ét  qui  ne 
font  que  jetter  de  la  confufion  dans  les  idées , com- 
me le  célébré  M.  Hcnckel  l'a  prouvé  dans  fa  pyri- 
tologie . Toutes  ces  terres  St  pierres  font  redevables 
de  leur  vitriol  à des  pyrites  tombées  en  cfflorelccncc. 

Quelques  eaux  lobt  chargées  d’une  quantité  plus 
ou  moins  forte  de  vitriol,  on  les  reconnoît  I la  fen- 
fation  qu’elles  font  fur  la  langue.  Telles  font  fur- 
tour  les  eaux  vitrioliques  que  l’on  nomme  eaux  te- 
tnentatoires . Loriqu’ou  voudra  s’aflurer  fi  une  cju 
contient  du  vitriol,  on  n’aura  qu'à  y verfer  une  in- 
fufiun  de  nqtx  de  galle;  fi  elle  nqircit,  ce  fera  une 
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preuve  qu’elle  contenoit  du  vitriol  martial  ; fi  élit» 
contient  du  vitriol  cuivreux:  en  y trempant  du  fer, 
le  cuivre  fc  précipitera  , St  rougira  le  fer  qu’on  y 
aura  trempé. 

Le  chêne,  le  bois  d’aune,  & un  grand  nombre  de 
fruits  ét  de  plantes  contiennent  du  vitriol. 

Mais  l’on  n’ob'ient  de  toutes  ces  fubllanccs’  qu’u- 
ne très- petite  quantité  de  vitriol,  relativement  aux 
befoios  de  la  fociété;  c’efl  pour  cela  qu’on  cherche 
à en  tirer  une  quantité  plus  grande,  en  employant 
les  fecours  de  l’art . 

Fn  effet,  toutes  les  pyrites  n’ont  point  la  propriété 
de  fc  détompofer  d’cllcs-mêmes  à l’air  ; St  celles  à qui 
cela  arrive  le  font  quelquefois  très-lentement . On 
cft  donc  obligé  de  commencer  par  les  griller;  pour 
cct  effet,  on  commence  par  former  des  aires,  que 
l’on  couvre  de  bois , & l’on  arrange  par-deflus  les. 
pyrites  en  ras;  on  met  le  feu  à ce  bois,  St  par  ce 
moyen  on  dégage  la  plu»  grande  partie  du  foufre  qui 
emoêclioit  l'acide  vitriolique  de  fe  mettre  en  aflion  . 
Voyez  l’article  Soufre.  Lorfque  les  pyrites  ont  été 
grillées  luffifimmcnr,  on  les  taille  expofées  en  un  ta* 
à l'air,  ét  alors  il  s’y  forme  du  vitriol,  que  l’on  en 
retire  en  lavant  ccs  pyrites  calcinées , ou  ce  qui  vauc 
encore  mieux , en  les  faifant  bouillir  avec  de  l’eau 
dan»  des  chaudières  de  plomb;  on  laifle  repofer  cette 
eau  pendant  quelque  rems,  afin  qu’elle  puifi'c  fc  dé. 
gager  des  minores  étrangères  qui  fc  dépofent  au 
fond.  Alors  on  la  met  dans  de  nouvelles  chaudières 
de  plomb,  dont  le  fond  efl  plat  & peu  profond,  éc 
qui  lont  placées  fur  un  fourneau.  On  y fait  bouillir 
l’eau  chargée  de  vitriol,  ayant  foin  d'en  remettre  de 
nouvelle  b mefurc  que  l’évaporation  s’en  fait , de 
manière  que  la  chaudière  demeure  toujours  pleine . 
On  continue  à faire  bouillir  l’eau  vitriolique.  julqu’à 
ce  qu'elle  devienne  d’une  confiftancc  épaifle,  St  qu’ 
elle  foit  prêtes  le  cryrtallifer,  ce  qne  l’on  reconnoît 
à la  pellicule  falinc  qui  fc  forme  à fa  furfacc;  alors 
on  vnide  ccttc  eau  dans  des  auges  ou  cuve»  de  bois, 
où  elle  féjourne  quelque  teins  pour  le  clarifier , après 
quoi  on  la  remet  dans  d'autres  auges  ou  cuves,  dans 
lefqucllct  on  place  des  blions  de  bois  branchus.  Par 
ce  moyen  le  vitriol,  fou»  la  forme  de  cryrtaux , s’at- 
tache aux  parois  de  ccs  auges , St  aux  bétons  qu’on  . 
n'y  a mis  que  pour  préfenrer  un  plus  grand  nombre 
de  furfaces  au  vitrio / qui  fe  forme.  L’eau  qui  fuma- 
ge aux  cryrtaux  fe  remet  en  évaporation  avec  de  nou- 
velle eau  chargée  de  vitriol,  St  on  la  fait  bouillir  de 
nouveau  dans  les  chaudières  de  plomb  , de  la  ma- 
nière qui  vient  d’être  décrite.  Mai»  il  faut  prendre 
garde  pendant  la  cuifîbo,  qu’il  ne  tombe  aucune  ma- 
tière grade  dans  la  chaudière,  parce  que  cela  nuiroit 
à l'opération  . 

Telle  efl  la  manière  qui  fc  pratique  pour  obtenir 
le  vitrio ! des  pyrites  grillées;  elle  peut  avoir  quelques 
variations  dans  les  différens  pays,  mais  ccs  différen- 
ces ne  font  point  effcnticllcs . Quand  on  a obtenu  le 
vitriol  de  ccttc  maniéré,  il  fc  met  dans  des  tonneaux 
à l'abii  du  contaâ  de  l’air,  St  il  efl  propre  à entrer 
dans  le  commerce . 

On  lent  ailêment  qu’il  efl  prefque  impoffïble  qu'un 
vitriol  foit  parfaitement  pur,  vû  que  le»  pyrites  con- 
tiennent fouvent,  outre  le  fer,  une  portion  plus  on 
moins  grande  de  cuivre,  ce  qui  efl  caulc  que  le  vi- 
triol cft  quelquefois  mélangé;  A il  peut  auffi  s’y  trou- 
ver des  portion»  d'alun.  Ainfi  quand  on  veut  faire 
des  opérations  exaftes  avec  le  vitriol,  il  faut  le  puri- 
fier de  nouveau,  du  bien  le  faire  artificiellement.  Si 
l’on  veut  avoir  uo  vitriol  martial  bien  pur,  on  n’aura 
qu'à  faire  difloudrc  dan»  l'eau  le  vitriol  que  l’on  loup- 
çonne  de  contenir  quelques  portions  de  cuivre,  on 
y trempera  un  morceau  de  fer,  éc  par  ce  moyen  la 
partie  cuivreufe  fe  précipitera  fur  le  fer  qui  devien- 
dra d’une  couleur  de  cuivre,  St  les  parties  du  fcC 
prendront  la  place  du  cuivre  qui  fe  fera  précipiré.  v 

Le  vitriol  bleu  ou  cuivreux,  le  trouve  quelquefois 
formé  naturellement,  quoiqu’en  petite  quantité;  il 
cft  rare  qu'il  ne  contienne  point  une  portion  de  fer, 
parce  qu’il  efl  produit  par  des  pyrites  tjui  contien- 
nent toujours  néccllatrement  ce  métal . Ce  vitriol  le 
fait  artificiellement,  en  mettant  en  cémentation  des 
lames  & de»  rognures  de  cuivre  avec  du  foufre,  on 
en  fait  des  couches  alternatives;  l’acide  qui  fc  déga- 
ge du  Ioufre  s’unit  au  cuivre,  St  forme  avec  lui  un 
vitriol  h'cu,  que  l'on  obtient  en  lavant  le  mélange  , 

St  en  le  faifant  cryftjllifer. 

Le  vitriol  blanc  n'ert  pas  non-plus  parfaitement 
pur,  comme  celui  qui  rient  de  Gosiarcfl  produit  par 
• ’ ’ ’ uue 
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line  raine  très-mélangée,  qui  contient  du  fer,  du  coi* 
vre,  du  zinc,  fit  do  plomb  i il  renferme  fouvent  des 
portions  de  tontes  ccs  fubAances. 

On  trouve  quelquefois  de  ce  vitriol  blanc  tout  for- 
me par  la  nature,  dans  lea  fouterrams  de  la  mine  de 
Ramelsberg , au  Hartz,  dans  le  voifinage  de  la  ville 
de  Goflar.  Mais  c'eA  par  l'art  que  l'on  co  obtient  la 
plus  grande  quantité.  Pour  cet  effet,  on  commence 
par  griller  la  mine,  qui  comme  nous  l'avons  obfervé, 
«Il  très-mélangée;  après  le  grillage  ou  lave  cette  mi- 
ne dans  de  l'eau , que  l'on  laifle  léjourner  pour  qu'el- 
le le  clarifie.  Alors  on  la  décante,  fit  oa  la  verle  dans 
des  chaudières  de  plomb,  où  on  la  fait  bouillir;  on 
la  laifle  repofer  de  nouveau,  après  quoi  on  la  fait 
cryftallifer.  On  calcine  de  aouveau  les  cryAaux  de 
vitriol  blanc  qui  le  font  formé»  ; on  les  difluut  dans 
de  l’eau,  ou  laifle  repofer  la  diflolution;  on  décante 
enfuite  la  partie  qui  ert  claire  Si  limpide;  on  la  fait 
bouillir  de  nouveau,  fit  lorfqu’elle  eft  devenue  d'u- 
ne conGAence  folide,  on  la  met  dans  des  moules 
triangulaires,  où  ce  vitriol  achevé  de  fe  lécher:  fit 
on  la  débite  de  cette  maniéré.  Malgré  ces  précau- 
tions , ce  vitriol  ne  peut  être  que  très  mélangé , quoi- 
que le  zinc  en  faffe  le  principal  ingrédient.  En  effet, 
on  peut  en  retirer  ce  demi-métal;  pour  cela  l'on  n’a 
qu'l  diflbudre  le  vitriol  blanc  dans  de  l'eau;  on  pré- 
cipitera la  diflolution  par  un  alkali  fixe;  on  mêlera 
le  précipité  qu’on  aura  obtenu  avec  du  charbon  pol- 
vérifé;  on  mettra  ce  mélange  en  diAillation  dans  une 
cornue  de  verre,  fit  l’ao  trouvera  qu'il  fe  fera  atta- 
ché dans  le  col  de  la  cornue  du  zinc  fublimé  , qui 
tnêlé  avec  le  cuivre,  le  jiunira:  propriété  qui  cara- 
âénle  ce  demi-métal . l'oyez  Zinc  • On  voit  par  ce 
qui  précède,  que  quand  on  voudra  avoir  du  vitriol 
blanc,  bien  pur,  le  plus  sûr  fera  de  le  faire  foi-mê- 
me, en  combinant  de  l’acide  vitriolique  avec  du  zinc. 

L'alun  , comme  nous  l’avons  fait  obferver,  cfl  aulfi 
un  vrai  vitriol,  il  eA  formé  par  la  combinaifon  de  l’aci- 
de vitriolique  fit  d’une  terre  dont  la  nature  eA  peu 
connue  des  chimiAes;  M Rouelle  la  regarde  comme 
une  terre  végétale  produite  fur-tout  par  la  décom- 

ÎioGtion  des  bois  qui  ont  été  enfevelft  en  terre.  Ce 
avant  académicien  croit  que  tout  l'alun  qui  fe  trou- 
ve tout  formé  dans  la  nature  eA  produit  des  volcans 
fit  des  feu*  fouterreins.  Il  eA  certain  que  ce  tel  fe 
trouve  en  grande  abondance  en  Italie,  près  du  Vé- 
fuve,  de  l'Etna,  près  de  Rome,  dans  la  Solfatara,  fife. 
on  tire  aufli  l'alun  de  quelques  terres  érafles  fit  bitu- 
tninculcs  qui  fe  trouvent  prés  des  charbons  de  terre, 
fit  qui  paroiflent  formées  par  la  décompoGtion  de 
bols  foffiles  fit  hituroineuz . 

On  donne  quelquefois  lux  différent  vitriol s les 
noms  des  pays  d'où  ils  nous  viennent  ; c'eA  amfl 
u'on  dit  du  vitriol  rom  «in,  d’Hongrie,  d' Angleterre, 
e Chypre,  cfr.  Ces  vitriolt  font  plus  ou  moins  purs 
en  railon  du  loin  que  l'on  a îportc  1 les  faire,  fit  de 
U nature  des  fubAances  d'où  on  les  tire.  Avant  que 
de  s'en  fervir  dans  les  opérations  de  la  chimie,  il  eA 
à proDos  de  les  purifier,  pour  les  dégager  des  matiè- 
res étrangères  qui  peuvent  s’étre  jointes  1 ces  vitriolt 
par  le  peu  de  loin  que  l'on  a pris  dans  les  atteliers 
où  on  les  travaille  en  grand  ; pour  les  purifier , il 
faut  ddloudre  les  vitriolt  dans  de  l'eau  pure,  filtrer 
la  difiolurion , la  faire  évaporer , fit  enfuite  la  porter 
dans  un  lieu  frais  pour  qu'elle  fe  cryAallife.  On  pour- 
ra, s'il  en  eA  beioin,  réitérer  plufieurs  fois  cette  opé- 
ration. Par  ce  moyen,  chaque  vitriol  donnera,  des 
cryAaux  ou  verds,  ou  bleus,  ou  blancs.  Le  vitriol 
martial  fera  en  loztmges  ou  en  rbomhoïdes,  dont  les 
bords  font  düpofés  en  bifeau  ou  en  plans  inclinés. 
Le  vitriol  bleu  fera  aufli  en  rhomboïdes,  fit  la  furface 
fera  en  dos  d’âne.  L'aluo  donne  des  cryAaux  hexa- 
gones 1 côtés  inégaux . Le  vitriol  blanc  donne  des 
cryAaux  oblongs  qui  ont  U forme  d'une  biere  1 en- 
terrer les  morts. 

Toutes  les  fois  qu’on  diflbut  du  vitriol  martial , il 
fc  précipite  au  fond  de  la  diflolution  une  terre  jaune, 
qui  eA  prnduite  par  la  décompolition  du  fer  qui  eA 
contenu  dans  ce  fel.  Cette  terre  jaune  eA  ce  qu’on 
appelle  l'srlrt  faflict;  G on  la  calcine,  elle  devient 
d'un  rouge  allez  vif.  On  en  fait  le  crayon  rouge,  fit 
une  couleur  propre  1 fervir  au  peintres  . 

Le  vitriol  fe  calcine  1 l’air,  fit  fur-tout  au  foleil, 
fit  t’y  réduit  eh  une  pondre  blanche,  que  l’on  nom- 
me vulgairement  poudre  de fympethit. 

C'eA  par  la  diAillation  que  l'on  fépare  do  vitriol 
Vacidc  qui  le  conAiruc , fit  que  l'on  nomme  acide  vi~ 
triolique.  Pqnr  cet  effet,  on  prend  du  vitriol  cal- 
Ttmr  XV II. 
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ciné  1 blanc,  foit  au  foleil,  foit  fur  le  feu;  on  le 
met  dans  une  cornue  de  grè»  bien  lutée,  que  l'on  pla- 
ce dans  un  fourneau  de  réverbéré;  on  y adapte  uu 
grand  ballon  percé  d'un  petit  trou;  011  lutte  bie* 
les  jointure». des  vaiAeaux;  on  commence  par  donner 
d'abord  un  feu  doux , de  peur  de  brifer  les  vaifleaux» 
enfuite  on  donne  un  fea  aAez  violent  pour  faire  rou- 
gir la  cornue  que  l’on  tient  dans  cet  état  pendant 
troi»  jours  fit  trois  noits . Par  eette  diAillation  on  ob- 
tient d’abord  une  liqueur  flegmatique,  uu  peu  acide, 

?ue  l’on  nomme  quelquefois  tfprit  de  vitriol ; en- 
iiite  on  obtient  uoe  liqueur  pelante,  qui  cA  an  aci- 
de, fit  que  l’on  a nommé  très-improprement  huile  de 
vitriol,  fit  qui  eA  d'une  couleur  jauultrc.  Il  refle 
dans  la  cornue  une  fubAance  rouge,  fcmblable  1 de 
la  terre,  que  l’on  nomme  toltothtr ; cette  fubAanca 
attire  i’huimiditc  de  l’air  , tant  qu’elle  contient  quel- 
ques portions  de  l’acide , mais  elle  ne  l’humcâc  point 
lorfqu’on  en  a chaflé  tout  l’acide  . En  lavant  ce  col* 
cothar , on  en  retire  un  fel  blanc,  que  l’on  nomme 
fi  Ho  vitriolt',  ce  qui  n’arrive  que  lorlquc  le  vitriol 
dont  on  s’eA  fervi  pour  la  diAillation,  contenoit  de 
Palun . 

Si  l’on  veut  concentrer  fit  rendre  plus  aâif  l’aci- 
dc  vitriolique,  ou  ce  qu’on  appelle  Fbuilt  de  vitriol 
on  n’aura  qu’à  la  mettre  dans  une  corne  de  verre 
bien  luttée,  on  la  mettra  dans  un  fourneau  de  réver- 
bère, on  y adaptera  unealonge,  au  bout  de  laquel* 
le  on  ajuAera  un  ballon  percé  d’un  petit  trou.  On 
aura  foin  de  bien  lutter  les  juinturcs  des  va  idéaux  ; 
on  commencera  par  donner  un  feu  doux , fit  enfuite 
on  le  rendra  aflez  fort  pour  faire  bouillir  l’acide  vi- 
triolique. Cette  méthode  eA  de  M.  Rouelle,  qui  eA 
parvenu  à obtenir  un  acide  vitriolique  très-concen- 
tré, & qui  a le  double  du  poids  de  l’eau.  Pour  cet 
effet,  il  prend  du  vitriol  calciné  jufqu’à  rougeur;  il 
le  met  dans  une  corne  toute  chaude,  de  peur  qu’il 
n’attirc  l'humidité  de  l’air,  fit  il  diAille  à grand  feir» 
par  ce  moyen  on  obtient  ce  qu’on  appelle  huile  elo- 
tiule  de  vitriol,  c’eA  un  acide  aufli  concentré  qu’il  eft 
poilible  . L'acide  vitriolique  attire  très-fortement  l'hu- 
midité de  l’air,  fit  avec  d'autant  plut  de  force  qu'il 
eA  plus  concentré,  fit  alors  le  mélange  s’échauffe 
confilérablemenr. 

L'acide  vitriolique  diflout  la  craie;  fit  de  leur  com- 
binaifon,  il  rél'ultc  un  Ici  que  l’on  nomme  filhnitr, 

Î|ui  exige  , fuivanc  M.  Rouelle,  (rois  cens  limante 
ois  fon  poids  d'eau  pour  être  mis  en  diflolution. 
Voyez  SfLtKiTI. 

L'acidc  vitriolique  combiné  avec  un  fel  alkali  fixe, 
nroduir  un  fel  neutre , que  l’on  nomme  tertre  vitrio- 
lé: ce  fel  cryAallife  en  hexagone,  il  ne  le  décom- 
pofe  pas  au  plus  grand  feu  , c’eA  un  excellent  purga- 
tif. En  expofanr  de  l’alkali  fixe  à l’air,  il  fc  forme 
un  tartre  vitriolé  tout  fcmblable . 

Si  on  combine  l'acide  vitriolique  vote  un  fel  alka- 
li volatil,  00  obtient  un  fel  neutre,  que  l’on  nomme 
fil  ammoniacal  ficret  de  Gleuber. 

Cet  acide  combiné  avec  le  principe  inflammable, 
conflitue  le  corps  que  l'on  appelle  foufrt.  Voyez 
SoUMt*.  ...  , 

En  combinant  l'acide  vitriolique  avec  de  l'huile 
eflentielle  de  térébenthine , on  produit  une  réfinc  ar- 
tificielle qui  reflèmble  beaucoup  à du  bttume.  Cet 
acide  agit  aulfi  fur  les  huiles  tirées  par  exprelfion. 

L’acide  vitriolique  combiné  avec  l’efprit- de- vio 
bien  déflegmé,  donne  l’acide  vitriolique  vineux  vo- 
latil , connu  fous  le  nom  de  liqueur  etbérie  de  Fro- 
benius  ou  dlitber.  Voyez  Fartiele  ÉruEK . On  n’a 
rien  à ajouter  à ce  qui  a été  dit  dans  cet  article,  fi- 
non  que  M.  le  comte  de  Lauraguan  a découvert  de- 
puis que  l 'éther  eft  mifcible  avec  l’eau  ; mais  pont 
qu’il  y foit  entièrement  mêlé,  il  faut  joindre  dix  par- 
ties d’eau  contre  une  d’éther. 

L’acide  vitriolique . fur-toue  quand  il  eft  concen- 
tré, agir  avec  one  très-grande  force  fur  les  fubflan- 
ces  animales  fit  végétales  qu’il  décompofe.  Lorfqu'on 
en  mêle  arec  une  grande  quantité  d’eau  fit  de  fucrc, 
on  peut  faire  une  efpcce  de  limonade  très-agréable, 
fit  utile  pour  ceux  qui  font  de  longs  voyages  fur  mer, 
fit  qui  ne  peuvent  fe  procure»  du  citron.  Cette  li- 
queur eA  très-rafralchiflante , mais  il  faut  obferver 
de  ne  mettre  que  quelques  gouttes  de  cet  acide  lur 
une  pinte  d'eau. 

Les  mémoire t de  F académie  royale  de  Suède  noua 
apprennent  un  fccret  très-utile  pour  conferver  le  bois 
de  charpente  contre  les  vers , contre  les  injures  de 
l’aie  fit  contre  l'huraidicé  : il  confiAe  à tremper  ce$ 
Kr  ' ' » boit. 
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Boit  dans  urté  dHloloeion  de  pifrifi  faite  Sont  Vam  ; 
Jorfqoe  le  boi*  i été  imprégné  ite  vitriol  } plufieurs 
gepriles,  oo  peut  encor*  le  couvrir  do  quelques 
louche*  de  peinture  J (‘huile.  Oo  prétend  que  cec- 
re  méthode  eft  très-propre  à conferver  le»  boi»  peo- 
ïmt  un  rrès-grand  nombre  d'années*  elle  feroinulfi 
applicable  rot  boi»  de  confection  pour  le»  vaif- 
fîiUt.  (—)  _ 

VITRIOLIQQE,  acii«,  (Chimie.  ) e’efl  de  IV-  ; 
4tde  pitrioJique  qoa  dérivent  tout  le*  autres , foirant 
le  fcneinwnt  de*  ehinhrtes  qui  ont  voulu  pénétrer  par 
la  théorie  dans  la  eonnollfanee  de»  choies,  torique 
)*e*p<flcnce  le»  abaedonnoit.  Quoiqu'il*  le  penfent, 
ét  qu’on  foupjonne  leur  traurmutation  poflïble,  on 
pe  comsolt  aucun  procédé  par  lequel  oo  poilfe  pro- 
duire le*  aetre*  aeide*  *ver  eetui-ei. 

Cet  acide  cil  le  plu*  pelant  de  rom,  répandu  dans 
l’air  t il  en  a pria  le  nom  d ’unherfit.  On  le  retire 
par  la  combullion  du  fourre,  par  la  difiillarion  Si  des 
procédés  particulier*  des  fel*  neutres  qo’il  eompofe . 
)l  dillonr  toutes  les  terres  & métaux,  H on  excepte 
les  ritriflaMe*  St  l’or.  Il  s’unit  avec  efervefcence  fit 
chaleur  i ce*  corps;  il  fait  de  mime  ne  fe  mitant  i 
l’eau  St  i l’efprit-de-vin . Cette  derniere  liqueur  le 
dulcifie , il  le  rend  plus  rempéré,  plu*  aftringenr  St 
moins  rafralchitfant.  Ce  mélange  dillillé  fournit  la 
liqueur  minérale  anodine  d’HofjtnW,  fit  l’éther.  Ce 
sni'ite  acide  verfé  furies  huile»  eflentiefles , le;  en- 
flamme, Sç  'ladle  après  lui  un  chirbon  fpongieux  , 
appelle  le  champignon  pbilofipbiqi* . Lorfqo’il  efl 
concentré , il  attaque  non  feulement  les  chaux  fit  le* 
verre*  métallique*,  mai*  mime  le  verre  ordinaire, 
fl  on  le*  fait  bouillir  colcmble . Çe  qui  noos  fait 
croire  qu'on  pourroit  décompofer  le  verre  en  ver- 
fant  dans  une  cornue  du  verre  pulvérifé  & cet  acide, 
te;  foumertaot  i une  violenta  dillillation  pour  obte- 
nir un  tartre  vitriolé  pu  un  tel  de  Glaober,  qui  relie, 
poient  au  fond  de  la  pornue.  Comme  il  a plus  d’affi 
isité  que  les  aatres  acides  avec  le*  alkalis,  St  mime 
avec  la  plOpart  des  métaux  il  décompofe  prefque 
tous  le*  fel*  neutres,  St  fournit  un  des  meilleurs  mor 
yen*  d’en  dégager  l’acide . 

Quand  à Ton  ufage  médicinal,  Il  ed  le  mime  que 
celui  que  nous  avons  attribué  aux  acides  en  général . 
t'oyez  le»  propriétés  de  c«  fel*  tu  mot  Sais.  Nous 
y joindrons  feulement  la  remarque  que  cct  acide 
étant  en  quelque  manière  plut  acide  que  les  autre» , 
il  pnflede  à on  plu;  haut  point  le»  vertu;  qui  leur 
font  communes, 

P ITT  A.  f.  f.  ( Cietirât.)  bandelette,  bonde-,  ces 
bandes,  ville,  fervoient  1 border  des  robe;  d’hom- 
mes St  de  femmes;  on  le;  employait  fur-tout  dans 
les  cérémonie»  religieufe» , pour  orner  le»  viâimes 
deflinées  aux  facrifjées. 

Je  crois  qu’il  faut  difiingoer  vitte  de  inftle  ; info 
f»  était  on  handeaa  qui  couvroit  le  front  du  grand 
pontife,  St  vitte  étoien»  des  bandelettes  qoi  ceignoiem 
fa  tite , St  tomboient  for  le»  épaules»  elles  font  l'o- 
rigine de  ee;  deux  bandes  pendantes,  attachées  aux 
mitres  épifcopales.  ( D.  f. 

Tp-r^t , chez  le;  Anatomi/ftt , bandeau  ed  on  mnt 
oflté  pour  exprimer  cette  partie  de  l’amnios,  qui  ed 
«tachée  1 la  tite  d’un  enfant  lorlqu’it  vient  an  mon- 
de. Tvyfz  A «nio» , Coartc,  &(. 

VIT  PEAUX , ( Gtog.  moi  i petite  rille  de  Frao- 
e«,  dans  la  Bourgogne,  recette  de  Sémor,  avpc  un 
grenier  h fel  St  «ne  mairie.  Il  y a dan;  fette  Tille 
un  hdpifal , on  content  de  minime»  t(  des  qrfulines . 
Elle  démin  aux  états  de  Bourgogne;  fa  (itoarion  ed 
fur  la  Br*ine  it  for  un  torrent  entre  de»  montagne» 
ofi  l’on  trouTe  du  marbre,  i n lieues  oued  d*  i>)on, 
g fud  ed  dé  Sémur . Long.  il.  t Utit.  47.  n. 

Longuet  (èfubert)  naquit  1 Vittrant  en  1518,  St 
fe  rendit  jlludrç  par  fon  habileté  dan»  le»  lettres  , 
par  f*  capacité  dan*  les  affaire»,  fit  pur  la  erande 
probité.  Ayant  lu  ft  Boulogne  un  livre  de  Mélsn- 
Chton,  (fieront  les  lieux  tonrmunt  de  ce  théologien), 
il  conçut  une  telle  edurte  pouf  l’auteur  , qu’il  fe  ren- 
dit i Witrembcrg  en  1*49;  fit  après  ravoir  eonno  , 
il  pmbraff*  la  religion  protedantc.  Il  derinr  en  irfiç 
Fun  -les  premiers  coiifelllers  d’Augude,  éleclear  de 
Saxe.  Ce  prince  le  chargea  de  négociation»  impor- 
tantes, fit  Langoet  s’en  acquitta  très- bien.  |l  ed  au- 
teur de  la  harangue  pleine  de  force,  qui  fut  faite  I 
Chtrlé»  IX.  le  ij  de  Décembre  1570,  au  nom  de 
plufieurs  prince»  d’Allemagne. 

Il  étoit  auprès  de  Guillaume,  prince  d'orange,  fit 
admit  dam  le  fecret  de  fe»  affaire»,  lorfqu’it  mourut 
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à Anvers  Fan  «•»,.  à 0}  *ns-  I***  •*0*f  été  marié. 
On  a de  lui  un  gros  recueil  de  lettre»  en  latin , écri- 
te* à Augudc  élecleur  de  Saxe,  aux  Ctmortriot  pe- 
re  fit  bis,  «te  i loo  héros  Philippe  Sidney,  rice-roi 
d’Irlande  . On  lui  attribue  «score  le  iamcnx  livre  qui 
a pour  titre  finiieie  corner»  oyrountni  fur  quoi  lé 
ieclcur  peut  voir  la  diHersanon  de  Bayle,  qui  elt  % 
la  fia  de  fon  diâionnaire . 

Philibert  de  la  Marc  a écrit  en  latin  b vie  de  Cet 
homme  illudre.  M.  deThou,  qui  l’aroi*  connu  aux 
eaux  de  Bade,  en  fait  un  grand  éloge  dan»  fon  hrl- 
toir*  , fih.  LXX/V.  ei  en.  tçji  j fit  do  Pleffi»  Mor- 
nay  dit  de  lui:  h fuit  ( Langoetos)  quatre  mufti  ai» 
4e  ri  voient -,  it  vixit  quali  ter  eptimi  mûri  cuti  une, 

( P ?-) 

VIITES  DE  GOUVERNAIL,  ( Marine.)  -je» 
liixau'KB* . 

VI  rTONNIERES  ou  BrrTO>imi«pj,  ( Marém.) 
valez  Ancuili*c«9- 

VITTORIA,  ( Gtog.  moi  1 ville  d’Efpagne , dsot 
la  Bifc3ie,  fondée  par  don  Sanche,  roi  de  Navarre, 
fit  capitale  de  la  province  d'Alava , avec  titre  de  cifi 
enrre  Miranda  fitTolofa,  i Oo  lieues  aa  nord  de  Ma- 
drid. Elle  a une  double  enceinte  de  murailles,  fane 
aucune  fortification.  Se*  grande»  rues  font  bordée# 
d’arbres  arrofés  des  ruifleaux  d’eau  rive  pour  leur 
entretien  contre  la  chaleur.  On  y commerce  en  mar- 
chendil'e»  de  fer,  fit  en  lames  d'épées  qu’on  y fabri» 
que  arec  foin.  Lang  14.  4}.  tarit.  41.  49- 

,i!ava  (Diego  Kquircl  de),  céU-bre  é'fique  efpa» 
gnol  du  xvj.  fiecle  t naqoit  i t ittorio,  St  mourut 
vers  l'an  i;<5i.  Sun  ouvrage  intitulé,  4a  coneHiit 
uuiver/tUhut , ac  4a  bit  que  ad  rtUgnuii  & reipu - 
bitte  (brifliene  reformât iouem  injitiamie  vident ur , 
parut  i Grenade  en  )s8l , m fol.  c’clt  un  ouvragé 
plein  de  bonnei  vue»  de  réfor matH>n  qui  n’onr  pat 
été  fuivie»  . L’auteur  «voit  affilié  au  concile  de  Tren- 
te, fit  propola  dan»  une  congrégation  générale  de» 
é»4qu«  qui  y étoient,  déliré  publiquement  Ica  bob- 
les  du  pape,  concernant  les  pouvoirs  qu'il  donnok 
aux  légats.  Mai*  le  cardinal  de  Ste  Crosx  lit  tomber 
cette  propofition,  parce  que  la  bulle  du  pontife  de 
Rome  accordée  i le»  légats  droit  réellement  (note 
auroriré  aa  concile,  cc  qui  fit  que  chaque  légat  ont 
fa  bulle  fterete.  Lorfqu'aprè»  l’ouverture  du  conci- 
le on  débattit  la  queflipn  dp  la  ploralité  de»  bénéfi- 
ce», Alara  propofa  de  défendre  toute*  les  comme»*- 
des  fi»  l'union  de  deux  bénéfice*  en  an  même  fujet, 
quoique  cette  union  ne  fût  que  pour  la  vie  de  celui 
qoi  en  jooiffoit  ; mais  les  autre*  éréques,  St  lar-toot 
ceux  d'Italie,  ne  gefircrent  point  cette  réforme,  St 
la  rejetterent hautement d'un  contentement  unanime. 
lO.  J.) 

VrrroniA,  (Gfag.  moi.  1 ville  de  l’Amérique,  en 
Terre-ferme,  au  nouveau  royaume  de  Grenade, dan* 
l’audience  de  Sanra-Fé,  à »o  lieue»  ta  nOrd-onefl  dé 
Santa-Fé.  (D  J ) 

V1TULÀ,  f.  f.  ( Mytbolog.)  décfTe  de  la  réjouif- 
fance  chez  les  Romanis-  Microbe  dit  qu’elle  a été 
mife  au  nombre  des  divinités  h l’occafion  fuivinte. 
Dan*  la  guerre  contre  le»  Tofcan» , le»  Romain»  fu- 
rent mis  en  déroure  le  7 de  Juillet,  qui  pour  cela 
fat  appellé  populi  fuge,  foire  du  peuple;  mais  le  len* 
demain  F»  eurent  leur  revanche,  fit  remportèrent  I* 
vifiMre.  On  fit  de*  facrifice»  aux  dieux,  fit  fur-tout 
une  vituletion  publique,  c’ell-à  dire,  une  grande  ré» 
iuuiffince,  en  mémoire  de  çet  heureux  lleccèa, 

(o.  y.) 

y/TULI  imvo^t,  (Gtog  une.)  Ile  de  la  grand» 
Bretagne  , félon  Bcde,  quidit  que  dans  le  pays  on  lé 
nomme  Sco/e/ru.  Il  ajoute  que  e’efl  un  liçu  tout  en- 
vironné de  ta  mer,  excepté  du  côté  de  l’occident, 
qu’il  y a une  entrée  do  la  largeur  d'un  jet  de  frunde, 

Aé  midi  dp  Chicrfter,  I#  mer  d’une  part,  fit  deua 
baies  des  deuxaotres  cfirés,  forment  une  petite  pref» 
qu'lie  nommée  Selfiy , au  lieu  de  Soelefee:  ce  qui 
lignifie  l’//f  4e t yeaax  marine.  Elle  n'ell  ueuplée  au- 
i-iord’hui  que  de  villages  ; mais  anciennement  on  y 
vovoit  lor  le  rivage  oriental , fit  ver*  la  pointe  d» 
la  baie,  une  ville  nomm<é  aurïî  Selfiy,  qui  fut  long- 
rems  florifiante,  ayant  cq  de»  évfiqucs  depuis  le  fep- 
fieme  fiecle  jufqu'ao  règne  de  Guillaume  lé  conqué- 
rant. Elle  fut  rainée  par  quelque  inondation  de  l’O- 
céan, fit  le  fiege  épilcopal  fut  transféré  % Chiche- 
llcr;  il  n’y  relie  plat  rien  que  de»  «ntfore*  qu’on 
peut  voir  Inrfqac  la  mer  eft  bafle.  (O.  J.) 

V1TUMNUS,  ( Mythologie.  I ce  dieu  qo’on  Invo. 
quoit  lor»  de  U conccpuun  d’un  enfant,  n'efi  pas  de 

l» 
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li  mythologie  payenne , nuit  de  la  fabrique  de  S. 
Aortill'Oi  il  eft  ailé  de  s'en  annrrcevoir r O.  J.) 

VI  rZILIPU  rzu,  f.  m.  ( Hift.  mod  Super/lit.) 
c’étoit  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  I leur 
principale  Idole,  ou  au  Seigneur  rout-puiflant  de  l’u- 
nivers: c’étoit  le  dieu  de  11  guerre.  On  le  repréfen- 
tfck  fous  une  figure  humaine  allife  fur  une  boule  d'a- 
zur, pol'ée  fur  un  brancard,  de  chaque  coin  duquel 
lurtoit  un  Icrpent  de  bois . Ce  dieu  avoir  le  front 
peint  en  bleu;  une  bande  de  la  même  couleur  lut 
partait  par-dertus  le  net,  il  alloit  d'une  oreille  1 l’au- 
tre. Sa  tête  droit  couverte  d'une  couronne  de  plu- 
mes élevées  dont  la  pointe  droit  dorée j il  portoit 
dans  fa  main  gauche  une  rondache  fur  laquelle  é- 
tolent  cinq  pommes  de  pin  4t  quatre  rteches  que  les 
Alexiciins  croyaient  avoir  dtd  envoyées  du  ciel.  Ums 
la  inain  droite  II  tenait  un  lerpent  hleu . Les  pre- 
miers efpagnols  appelaient  ce  dieu  Huchilobot,  fau- 
te de  pouvoir  prononcer  l'on  nom . Les  Mexicains 
apnelloienr  l'on  temple  teutcelli:  ce  qui  fignifie  la 
mtifin  de  nie».  Ce  temple  droit  d'une  richcrtc  ex- 
traordinaire ; on  y montoit  par  cent  quatorze  deqrds, 
qui  conduilbienc  I une  plate-forme,  au  dcllus  de  la- 
quelle dtoient  deux  chapelles:  l’une  dddide  h Fitzi- 
liputzli,  de  l'autre  au  dieu  Tlalocb  , qui  pmigeoit 
avec  lui  les  hommages  de  les  facrificcs . Devant  cea 
chapelles  dtoit  une  pierre  verte  haute  de  cinq  pids , 
taillée  en  dos-d'ine,  fur  laquelle  on  pl  q ait  les  vic- 
times humaines,  pour  leur  fendra  l'ertomac  dt  leur 
arracher  le  coeur,  que  l'on  offrait  tout  fumant  il  ces 
dieut  fangniniires  ! cette  pierre  s'appelait  qaatixi- 
eg/i.  O i cdldbroit  ploGcurs  fêtes  en  l'honneur  de  ce 
dieu , dont  la  plus  fingulicre  crt  décrite  1 l 'article. 
YpAïha, 

VIVACE,  »lAmte,  (Botan  ) on  appelle  en  bo- 
tanique plantes  vi va. et  tes  plantes  qui  portent  des 
flo;irs  plnfteurs  innées  de  fuite  fur  les  mêmes  tiges, 
& fans  <-re  tranfplanrées . Les  botanirtes  dirtinguent 
les  plantes  vivaces  de  celles  qui  meurent  anris  avoir 
donné  de  la  fcmence . Les  plantes  vivtcet  font  en- 
core de  deux  fortes  ••  les  unes  qui  lont  toujours  ver- 
tes comme  le  giroflier , & les  autres  qui  perdent 
leurs  feuilles  pendant  l’hiver,  comme  la  fougère. 

( P J-  ) . 

VIVACITÉ.  PROMPTITUDE,  (Synonym.)  la 
vivacité  tient  beaucoup  'le  la  Icufîbdiré  de  de  l'efprit; 
les  moindres  choies  piquent  un  homme  vif;  il  fent 
d'abord  ce  qu'on  lui  dit,  de  rdfl-* ’hit  moins  qu'un  au- 
tre dans  les  rdponfes.  La  promptitude  tient  davanta- 
ge de  l'humeur  de  de  l*aâ-on;  un  homme  prompt 
eft  plus  lujct  aux  emoortc  tiens  qu'un  autres  il  a U 
main  légère,  Se  il  cil  exndlit'f  au  travail.  L'indolen- 
ce cil  l’oppofé  de  la  vivacité,  Se  la  ienteur  l'eft  de 
la  promptitude  . ( O.  J ) 

VIVaNDiER -,  f.  m.  Art  mi/il.)  c’eft  un  parti- 
culier à la  luite  d'un  régiment  ou  d'une  troupe,  qui 
fe  charge  de  prov  fmns  pour  vendre  de  dii)ribuer  à 
la  troupe.  Les  vivandiers  doivent  esmoer  1 la  queue 
des  trounes  auxqiiedes  d%  Ibnr  ituohds,  dt  immédia- 
tement avant  les  offiîi  ers.  (Q) 

VIVANT,  (Jvri/prud  homme  vivant  Se  mou- 
rant. y oyez  V article  Homme.  Voyez  au  fi  !'  article 
Vie. 

. V1VARAIS,  LE,  ( Géog ■ mod  \ ou  te  VlVAHE/.  ; 

CKito  province  de  France,  dans  le  gouvernement  da 
tnguedoc;  elle  crt  bornée  au  nord  par  le  Lyon- 
no's , au  midi  par  te  diovèfe  d'Uz^s,  an  levant  par 
le  R'iô  ir,  qui  la  fépare  du  Dauphiné,  Se  au  çouchant 
par  le  Vélay  4t  le  Gévaadan. 

Le  Fivaratt  a pris  fon  nom  de  la  ville  de  Viviers. 
Les  peuples  de  ce  pays  s’appelloieut  autrefois  Het- 
*/V,  Se  anpirtenoienr  à la  province  romaine  du  tems 
de  Jules  Céfar.  Aorèt  la  nouvelle  divifion  des  pro- 
vinces fous  Conliaiitm  de  fes  fuccelleurs,  les  Hél- 
viens  furent  attribués  à la  première  Viennoile.  Leur 
capitale  s’apnelloir  Alhe  , dt  même  Albe , A.-igufle , 
aujourd’hui  Alpti  mais  ce  n'ert  plus  qu’un  bourg  , 

?ui  a luccédé,  à l'ancienne  ville  ruinés  par  les  Bar- 
ares. 

Lorfque  l’empire  romain  s’écroula  dans  le  cinquiè- 
me fiecle  , les  peuples  helviens  tombèrent  fous  l'em- 
pire des  B aurgqignons , Se  eufuito  fous  celui  des  F'ran- 
qois;  tout  le  pays  crt  nommé  dans  Pline,  Helvicns 
Pagut  ; cet  liiflorien  en  fait  mention,  ainfi  qje  du 
vin  de  l'on  territoire , brlvicum  vinmn . 

Le  Frvarais  rft  divifé  en  haut  Se  bas  Fivarait  par 
la  riviere  d'Liicu.  Le  haut  Fivarait  crt  couvert  de 
montagnes  qui  uourrifleat  quantité  de  bcûiaux.  Le 
r : ° Tome  XFU. 
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bas  Fivarait  eil  encore  plu»  cultivé  par  l'indurtrie 
des  habitant . 

Argoux  ( Oabriel  ) avocat  du  parlement  de  Paris, 
mort  au  commencrmenr  le  ce  fiecle,  étoit  né  dana 
le  Fivarait e fou  infiitution  an  droit  frangoit  eft  un 
ouvrage  eftimé. 

La  Fare  ( Charles- Augofte  de)  né  en  idga  auchl- 
tcau  de  Vilgorge  en  Fivarait , mourut  i Paria  en 
I7ii.  Il  eft  connu  par  l'es  mémoires  Se  psr  des  vers 
agréables  nft  régné  le  bon  goût  de  la  finefte  du  fen- 
timent.  Il  lia  l'amitié  la  plus  étroite  avec  l’abbé  de 
Chaulieu  , de  tous  deux  failbient  les  délices  de  U 
bonne  compagnie.  lufpirés  par  leur  efprit,  par  la 
déefle  do  C.ychere  Se  par  le  dieu  du  vin , ils  chan- 
toienr  délicatement  dans  les  foupers  du  Temple  les 
éloges  de  ces  deux  divinités.  Miis  ce  qu'il  y a de 
fiugulier,  c'eft  que  le  talent  du  mirquis  de  la  l are 
pour  la  poélie  ne  fe  dévelopoa  que  dans  la  maturi- 
té de  l'ige.  „ Ce  fut,  dit  M de  Voltaire  madame 
„ de  Clilus,  l’une  des  plas  limiblcs  perfonnes  de 
,,  fon  fiecle  par  fa  beauté  Se  par  fon  efprit,  pour 
„ laquelle  il  fit  fes  premiers  vers,  de  peut-être  le* 
,,  plus  délicats  qu’on  ait  de  lui. 

AT abadonnant  un  jour  d la  triflrfjr , 

Sans  tfpérance  , <j?  mime  faut  d-firs , 

Je  regrettai  tes  finfiolts  phifirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jennefft . 

Sont- ils  perdus,  di fais  je  , fans  retour  P 
Et  ries  tu  pas  cruel . Amour  . 

Toi  que  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Le  maître  île  mes  plus  beaux  jours. 

D'en  latffer  terminer  le  cours 
4 Temuyeufa  inditfrrencrt 
Alors  j apprrg-it  dans  tes  airs 
L'enfant  maître  de  I un  fiers. 

Oui  plein  dune  joie  inhumaine, 
file  dit  tn  four  tant  , ürcis , ne  te  plains  pins, 

' Je  vais  mettre  fin  i ta  peine-. 

Je  te  promets  un  regard  de  Clilus. 

Quoique  M.  de  la  Fsrç  vécût  dans  le  grand  mon- 
de, il  en  cotmoiiïhit  sorti  bien  que  perfonne  la  fri- 
volité Si  les  erreurs.  Voyez  comme  il  en  pailedans 
fon  ode  fur  la  campagne  . Elle  eft  pleine  de  réfle- 
xions d'un  philofophe  qui  nous  enchante  par  fa  mo- 
rale judicieufe. 


Je  vois  fur  des  céteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  ci f nombreux  , 
Ceux  qui  les  gardent , font  heureux  , 
Et  ceux  qui  les  ont , font  tranquilles . 
S'ils  on:  à redouter  las  loups . 

Et  fi  l hiver  vient  les  contraindre , 
Ce  font  fi  tout  les  maux  à craindrai 
il  tn  eft  d'autre t parmi  nous. 


Nous  ne  /avons  plus  nous  connaître. 
Nous  contenir  encore  moins 
Heureux  , nous  faijons  par  nos  foins , 
TohS  ce  qu’il  faut  pour  ne  pas  Titre. 
Notre  cœur  fou-net  notre  efprit 
Aux  caprices  d‘  notre  vie 
En  vain  la  rai/in  fe  récrie, 

L abus  parle , tout  y fouferi I . 


Ici  je  rive  À quoi  nos  parts 
St  bornoirnt  dans  les  premiers  tems : 
Sages  , modifies  & content , 
ils  fi  refufoient  aux  chimères . 

Leurs  b-fôiut  étoient  leurs  objets-. 
Leur  travail  étoit  leur  reffourit  , 

Et  la  vertu  toujours  la  four  ce 
De  leurs  mœurs  cj?  de  leurs  projets . 

* 

Ils  fixaient  à quoi  ta  nature 
J condamné  tout  les  humains . 

Ht  ne  dévoient  faut  quîl  leurs  mains, 
Leur  vilement,  leur  nourriture. 

Us  ignaroient  la  volupté. 

Et  la  f gaffe  délicate /Je , 

Dont  aujourd'hui  notre  molleffe 
St  fait  une  félicité. 
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L’ififirlt  /u  fi  Vfj/ft  gloir-f 
Ne  dérangement  pas  leur  repas  ; 

Ils  annotent  plus  fans  leurs  héfgs, 

Une  vertu  gu" une  vidoire  ■ 

IU  pe  cout/oi fiaient  A autre  rang , 

Qjte  celui  que  la  vertu  donne  ; 

Le  mérite  df  la  perjonqe 
faffoit  (levant  jet  jrfifs  4u  Joug . 

Heureux  hqfiitqns  de  tfs  plaines, 

Qui  vous  bornez  dans  vos  défit  s , 

Si  vosfs  ignorez  nos  plaifir  s. 

Vous  ne  comtoiffez  pas  nos  peines ; 

Vous  goûtez  vq  bonheur  fi  doux , 

Qu'il  rappelle  le  lems  À Ajrée  > 
hochante  de  cette  contrée. 

J'y  reviendrai  vivre  avec  vouf  ■ 

Perfonnc  n’a  miepx  rendu  que  t/l,  de  la  Fjre,  le 
parurel,  la  rendrede,  la  délicatcllc,  & l'dlégiote  (W 
jilicitd  de  Tibulle,  témoin  fa  traduction  Je  la  pre- 
mière élégie  du  poëce  latin:  ceux  qui  la  connbiflcnt 
comme  ceux  qui  ne  la  connoiOent  pa»,  me  (auront 
gré  de  la  leur  trjnl'çrire. 

Que  auelqti' autre  aux  dipeqs  défi  tranquillité 
Amaffe  une  tw’rjrn/e  richeffr. 

Pour  mot  de  met  d.efirt  U médiocrité 
Me  livre  entier  4 ta  pvefie . 

Je  fuis  content , pourvQ  que  ma  vigspe  & mes  champs , 
Afe  trompent  point  mon  tfpérance , 

Et  que  dans  mon  grenier  if  ma  cav>  en  tout  tems , 
Je  retrouve  »n  peu  d'abondant  e ■ 

Je  ne  dédaigne  point  , prenant  de  r aiguillon 
Du  bauf  tardif  ta  marche  lente  , 

De  tracer  quelquefois  un  fertile  pilou; 

Quelquefois  farroft  que  plante  . 

Si  le/oir  pqr  hafard  t«  trouve  en  mon  fbemin 
Un  agneau  laifig  par  (a  mare. 

L’appel  tant  doucement  je  ! emporte  en  mon  fein , 

Et  je  Je  rends  à fa  brrgere 
Je  lave  & purifie  avec  Join  mes  troupeaux. 

Pour  me  rendre  Palis  propices 
Et  lorfque  la  Jai/on  produit  des  fruits  nouveaux  , 
J en  fais  a Pan  un  fecrifice , 

Je  révéré  ces  dieux  if  celui  des  confina  , 

Et  Cirés  d'ipics  couronnée 
Et  chez  moi , du  puiffqnt  protêt eur  des  jardins , 

La  tête  ds  fleurs  eft  o/nit . 

Et  vous  qn  ft , jadis  d un  plus  ample  fiyar , 

0 divinités  tutélaires . 

Recevez  de  vos  Joins  un  plus  faible  loyer, 

Et  des  offrandes  plus  légères. . 

Joffroii  une’  géniffe . à préfnt  tin  agnnqti 
Convient  4 mon  peu  de  riebrffe; 

Autour  de  lui  fe  rend  je  mon  petit  hameau 
Toute  la  ruflique  jeunrffe  ; 

Qui  crie  4 haute  voix:  6 dieux!  affiftez  nous. 
Acceptez  les  préfens  peu  d’gn't 
Qu'humblement  nous  veqour  offrir  J vos  genoux  | 
Biqiffez  nos  champs  ‘g  nos  vignes  ■ 

La  première  liqueur  qu'on  vrrfà  pour  les  dieux 
Fut  ntifi  en  des  vafts  dur  g iUe\ 

Nos  vafes , comme  au  tems  de  nos  premiers  aytux , 
Ne  font  que  de  terre  fragile  . 

0 vous . loups  ravilft’vs . épargnez  nos  moutons , 
Allez  chercher  dans  nos  prairies  , 

Pour  y raffafier  vos  appétits  gloutons , 

De  plus  nomhrmfig  b(rgeties  . 

Je  fuis  pauvre  gvtux  ff(ra,  g ne  fi  u b ai  te  pas 
Des  grands  I importune  abondance.; 

Peu  de  chofe  lit/fif  4 me.id.eurs  repas., 

Eu  mon  lit  ejî  mon  rjptra.net  ■ 

O qu’il  eft  doux  , pendant  urtf  or.ageujt  nuit , 
D’embrafftr.  un  okiat  aimable 
Et  de  .fa  rendormir,  dqg  t fe(  bras,  « douai  bruit 
Que  fait  une  pluie  agréable  ! % 

Qu'un  tel  bonheur  m'arrive ; if  fait  riche  4 bon  droit 
~ Celui  qui  brasvvH  la.  fivhS 
De  la  mer  g dfs  vents,  abandonna  fin,  taif, 

Poyr.  mpi  j 'ir.ai  dans  m(t  psutsgif. 

Eviter . fi  je  puis  , fi  chaleur,  des  (fit  ■ 

A / abri  d'un  hoc  cage  fimb.re  , 

Et  Jous  un  chêne  ajfij  4 1 omfir.a,  , 

Voir  couler  en  fixant  fit.  ruifijsqujc  argentés . 

Ab  ! périffent  plutôt  P or  $?.  les;  de  amans;. 

Que  je  caujt  la  moindre  aller  me 
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A ma  doute  mtitreffe,  & qu’j  fis  yeuse  cb armons 
Mon  nb fente  coûte  une  larme! 

Ç'efi  4 toi,  Meffala , A aller  de  mers  en  mtr/ 

Signaler  ton  nom  par  les  armes  : 

Je  fuis  avec  plaifir  arreté  dans  les  fers 
D une  beauté  pleine  de  charmes  ■ 

Pour  la  gloire  mon  coeur  rut  peut  former  des  veeux\ 
Oui,  se  confens,  cbere  Délie, 

D’ftre  effimê  de  tous  , foible  if  peu  généreux , 

Pour  t'avoir  confier  ê ma  vit . 

Qu'avec  toi  le  défert  le  plus  inhabité 
A mes  yeux  paroi  Croit  aimable  l 
Qji'en  tes  bras  , fur  la  mouffe  , en  un  mont  écarté 
Mon  fimmeil  ferait  agréable  ! 

Sqns  le  dieu  des  amours,  fans  fes  douces  faveurs. 
Que  h Ht  te  plus  magnifique 
Eft  fouvent  arrofi  A un  déluge  de  pleurs  ! 

'Car  ni  la  broderie  antique  , 

Ni  Cor , ni  le  duvet , ni  te  doux  bruit  des  taux , 
Ni  le  fi  Une  e if  la  retraite , 

N'ont  affez  de  douceur  pour  affoupir  les  maux 
Qui  troublent  une  ame  inquiété. 

Celui  /4  porterait.  Délie,  un  caur  de  fer. 

Qui  pouvant  jouir  de  ta  vûe  , 

S'en  iroit , afiurt  de  vaincre  Cf  triompher. 

Cher  citer  une  terre  inconnue 
Qye  je  vive  avec  toi  . ont  j expire  4 tes  yeux. 

Et  puiffe  ma  main  defaillante , 

Serrer  encore  la  tienne  en  mes  derniers  adieux  / 
Puiffe  encor  ma  bouche  mourante 
Recevoir  tes  baiftrs  mllêt  avec  tes  pleurs! 

Car  tu  n'es  point  affez  cruelle, 

Pour  ne  pas  honorer  par  dr  vives  douleurs, 

La  mort  de  ton  amant  fidele . 

H n eft  jeune  beauté  qui  regardant  ton  deuil 
Ne  fente  émouvoir  fes  tut  rai  Iles, 

Qui  n en  fait  attendrie,  if  n'ait  la  larme  4 t ail, 

Au  retour  de  mes  funérailles 
Epargne  toutefois  l or  de  tes  blonds  cheveux, 

C efi  faire  4 mes  moues  outrage 
Qu'attenter  4 ton  fein  I objet  dr  tous  mes  vaux , 

Ou  meurtrir  un  fi  beau  vifagt . 

Eu  attendant , cueillons  le  fruit  de  nos  amours. 

Le  tems  qui  fuit  nous  y convie; 

La  mqrt  trop  tôt . hélas  ! mettra  fin  pour  toujomrt 
Aux  douceurs  d une  telle  vit . 

La  vieiUef fa  s'avance . if  su/s  ariens  Aefirs 
S <v  meniront  4 fa  vie . 

Car  il  ferait  honteux  de  pouffer  des  fiupirs 
Avec  une  tête  chenue  . 

ÇeA  iiiaintruaut  qu’il  faut  profiter  des  moment 
Que  l énus  propice  nous  donne. 

Pendant  qu'à  nas  plaifir  s if  nos  amufemens 
La  jeuneffe  nous  abandonne 
J'y  veux  être  ton  maître,  if  difciple  4 mon  tour. 

Loin  de  moi  tambours  if  trompettes  . 

Allez  porter  ailleurs  qn  en  cet  heureux  Jéjour 
Le  bruit  éclatant  que  vous  faites. 

De  la  rich  ffe  ainfi  que  de  la  pauvreté  , 

Exempt  dans  ma  douce  retraite , 

J'y  faurat  bien  jouir  rn  pleine  liberté 
D une  félicité  parfaite . 

Enfin  lo  célébré  Roufleau  a conlacré  us  fomyrt, 
ou  I]  l’on  veut  une  épigrammo  , i la  gloire  de  M. 
de  la  Fare  . Il  fait  à (on  ami,  dan»  cette  épigramrac, 
l’application  du  ver»  fi  coonu  de  l'anthologie. 

HWn  o"  ■>*>  i •Xtt*et*  *»  ****  OVqwt 

Çantabam  quidam  ego:  feribebat  autem  divas  Homerut , 

L'autre  jour  la  cour  du  Parnaffh 
Fit  affembler  tous  fes  bureaux  , 

Pour  juger  au  rapport  d'Horace  , 

Du  prix  de  certains  vers  no  ’vaun . . 

Apres  maint  arrêt  toujours  jufie 
Contre  mille  ouvrage - divers  , 

Enfin  le  courti/an  d Auguffe 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers, 

Auffi-tot  le  dieu  du  Rermeffi 
Lui  die:  je  connois  cette  piect. 

Je  la  fit . en  ce  même  endroit; 

L'Amour  avoit  monté  ma  lire. 

Sa  mert  écoutait  font  rien  dire, 

Ja-  chamois , U Rare  écrivait , 

4*  tkeanlù*  m JLcvcov/t  , 

VI-  ; 


\ 
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PT PAR} 4,  ( Lktirttur* . ) terme  générique,  qui 
ééiigne  un  lieu  fermé  où  l'on  conüprve  des  bétes  fau- 
ves, du  poilTon,  ou  de  U volaille.  Let  Romains,  dit 
Proeope,  appellent  vivant  les  père»  où  ils  enfer» 
Oient  les  bétes,  f D.  J.) 

VIVARO,  ( Giog.  mod.)  petite  fie  du  royaume  de 
Naples , fur  la  côte  de  la  terre  de  Labour  dont  elle 
dépend,  à deux  milles  de  111e  d'Ilchia,  entre  cette 
!:e  fit  celle  de  Procita  . ( O.  J.  ) 

VIVE,  4RAJ3KÉE  ne  MEK,  f.  (.  ( Hiflpire  ntt. 
Jn/icfolog,  ) tir  tco  marinus  araneus , poilj'oi)  de  mer 
qui  le  trouve  dans  l'Océsn  fit  dans  11  Méditerranée; 
les  vives  de  l'Océsn  oroiflent  jufqu’à  une  coudée  de 
longueur,  U celles  de  la  Méditerranée  font  plus  pe- 
tites: ce  paillon  relie  fur  les  rivages  couverts  d'arène; 
il  a le  ventre  un  peu  convexe  fur  fa  longueur;  le 
dos  efl  co  droite  ligne;  les  yeux  font  grands,  bril- 
lant comme  une  émeraude,  «St  placés  fort  près  de  la 
face  fupéricura  de  la  tête  ; l’cloacc  qui  le  trouve  en- 
tre eux  eft  garni  de  petits  aiguillons  & forme  un  trian- 
gle régulier.  L'ouverture  de  la  bouche  s’étend  obli- 
quement de  haut  en  bas,  fit  la  mfehoire  du  def- 
lous  eft  un  peu  plus  longue  que  celle  du  deftus;  les 
dents  font  petites  fit  fort  ferrées  les  gués  contre  les 
autres  ; en  général  la  tête  rcflemble  à celle  de  la 
perche  de  mer . Les  couvertures  des  ouies  font  ter- 
minées par  des  aiguillons  dont  la  pointe  cil  dirigée 
en -arriéré;  ils  font  minces,  noirs  «St  très  pointus,  fit 
ricanent  î une  membrane;  la  piquûre  de  ces  aiguil- 
lons eft  très-dangereufe , même  après  là  mort  du 
poiflon  ; les  pécheurs  appliquent  fur  la  plaie  de  la 
chair  ou  le  cerveau  de  la  vive  qui  l’a  faite,  ou  des 
feuilles  de  lentifqoe . La  vive  a une  nageoire  fur  le 
dus  qui  s’étend  depuis  les  aiguillons  dont  il  a été  fait 
mention,  julqu’â  U queue,  deux  aux  ogics  près  def- 
qucllcs  fe  trouve  l’anus,  deux_  fous  le  ventre,  fit  une 
derrière  l’anus  , qui  s’étend  jufqu’â  l.i  queue . Ronde- 
let, Hi/}  nat  des  poijjons  premier*  partie  t'rv.  X. 
ci.  x l'oyez.  Poiss  «ns  . 

VIVE-OlliU,  ( Hijt.  de  France. 1 ce  fut  le  cri  d« 

f pierre  dans  la  famculè  bataille  d’Ivry,  gagnée  par 
ieori  IV.  Voici  comme  Etienne  Pafquierle  raconte 
dans  fa  lettre  écrite  ï M.  de  S lime-Marthe , tom.  II. 
psg  ô57-  „ Le  roi  voyant  lors  les  affaires  en  mau- 
„ vais  termes,  comnenqi  en  peu  de  paroles  à «x* 
„ horcer  les  liens;  fit  quelques-uns  faifant  cootenan- 
,,  ce  de  fuir:  tournez  vifage  (leur  dit-il),  afin  que 
„ G ne  voulez  combattre,  pour  le  moins  me  voyez 
,,  mourir.  Sur  cette  parole  lui  fi;  les  fient  ayant  un 
„ vive  Dieu  en  la  bouche  pour  le  mot  du  guet , il 
„ broche  Ion  cheval  des  éperons , fit  entre  dans  la 
„ mê  ée  avec  telle  géqérolité , que  fes  ennemis  ne 
, fiient  plus  que  conniller  „.  ( Q.  7.) 

VIVE- J^UGC  , (Jardinage.)  on  Jit  labourer  4 vi- 
ve-joute, quand  on  Ijh  mre  un  peu  avant. 
VlyELLE,  f.  f.  l'oyez  bçig  • 

VsvELf,E,  terme  de  Couture,  petit  réfeaq  qu’oq  fait 
I l’aiguilic  pour  reprendre  un  trou  dans  une  toile 
déliée  an-lieu  d’y  mettre  une  pièce.  ; O.  J.) 

VIVELOTE , f.  f.  ( droit  coût,  fianq.  > droit  établi 
dans  quelques  coutumes,  en  vertu  duquel  la  veuve, 
outre  foi)  dquaire , prend  après  le  décès  de  foa  ma- 
ri, fou  meilleur  habit,  fon  anneau  nuptial,  le  fer- 
mait, fie  les  nrnemeiis  du  chef,  Ion  lit  étoffé  fit  let 
courtines,  fit  quelques  autres  uftcnfiles  de  maifon. 
Ragucau  daus  ton  indice.  (D  J.) 

VIVERO,  ou  iilVi-.RO,  i Giog  mod.)  petite  ville 
d’Eipagnc , dans  la  Qalice,  fur  une  montagne  efear- 
pée,  à neuf  lieues  au  nnr  oued  de  Ribadéo,  fit  à 
fept  au  fud-ell  du  cap  Ortégal . Long . so.  a8.  lotis. 
4»  ( /).  7.  ) 

VIVIER,  f.  m.  ou  PISCINE,  f /(rebu.  tydraul.  )• 
grand  balfi'i  d’eau  d irniamc  ou  courante,,  bordé  de 
inneric  t dans  lequel  on  met  du  poifloa  pour 
peupler.  Les  plus  beaux  viviers,  font  bordés  d’une 
tablette  ou  balultrade:  tel  cil  celui  de  la  Vigne-Mou- 
ta're  \ Rome  ( D.  J.) 

Viv.ujt,  ( Mpr  'ut* . I c’eft  un  barraq  pécheur,  qui 
% un  tciiancluimcut  au  milieu,  dans  lequel  l’eau  en- 
tre par  des  trous  qui  font  an»  côté»,  pour  contenu) 
lp  poilfnn  qp’ou  vient  de  pécher. 

Vivions  dos  Romains,  ( Hifl-  rom,)  aucun  peuv 
p!e>  ii’.i  été  aujfi  curieux  de  beaux,  de  grands,  fit  de 
nombreux  yiviars,  que  le  furent  les  Romains,  dès 
'qu’ils  curent  fair  Ju  poilfon  lit  principale  parti*  du 
luxe  de  leurs  tables..  Les  h« dorions  & les  poètes  ne 
parlent  que  de  la  magnificence  des  viviers  qu’on  vo- 
yait dans  toutes  les  inadons  de  çatnpagne  des.  ridiez. 
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eltoyms , de  Lueullos,  de  Crtlfut,  d'Hartenfius,  de 
Philippot,  fit  autres  confülaires.  „ Croyez-vous,  dit 
„ Cicéron  , qu’anjourd’hui  que  nos  grands  mettent 
,,  tout  leur  bonheur  fie  toute  leur  gloire  i avoir  de 
„ vieux  barbeaux  qui  viennent  manger  dans  la  min  , 
,,  croyez-vous  que  les  affaires  de  l’état  foient  celles 
„ dont  o«i  fc  foucie»  „ (D.  J.) 

VIVIERS,  (Géog.  mod)  ville  de  France,  dans 
le  gouvernement  du  Languedoc,  capitale  du  Viva- 
rais,  fur  la  rive  droite  du  Rhône,  è 4 lieues  an  nord 
du  Sainr-Efprit,  fit  à 9 au  midi  de  Valence;  elle  efl 
petite,  mal-propre,  fit  fituée  entre  des  rochers.  L* 
cathédrale  efl  afilfe  fur  un  rocher  qui  domine  la  vil- 
le, fit  iu-ileflous  cil  un  coavent  de  Jacobines;  fon 
évéche  lufTrjgint  de  Vienne,  vaut  plus  de  trente- 
trois  milje  livres  de  rcutc,  fit  a environ  jt4  paroif- 
fes;  Ion  diocèfe  comprend  le  bas-Vivarjis , fie  une 
partie  du  haut.  Long  il.  ai.  lai.  44.  zp. 

Cette  ville  nommée  en  latin  du  moyen  ige  l'ivt- 
rium , doit  fou  origine  fit  fou  aggranjiflement  à la 
ruine  d’Albc-AuguQe,  capitale  dès  anciens  Helvii. 
L’empereur  Conrad  de  la  maifon  du  Suibc,  parent 
de  Guillaume  évéquç  de  Viviers,  lui  donna  fit  à fon 
églife,  dans  le  milieu  du  xij.  lîeclc , la  ville  fit  le 
comté  de  Fiviers  . Guillaume  fit  lès  fuccefleurs  ont 
joui  librement  de  ce  comté,  fans  aucune  dépen«!ance 
des  rois  de  France  ou  des  feigneurs  voifins,  julqu’i 
la  réunion  du  Languedoc  à la  couronne,  l’an  ijfii. 

(O.  y.) 

VIVIFIER,  {Critique fierté  ) ce  terme  an  pro- 
pre daus  l’Ecriture,  lignifie  donner,  çonjerver  la  vie  ; 
au  figuré,  c’efl  éclairer  les  hommes  lur  les  Itcritï- 
ces  agréables  à l’Etre  fuprème  ; c’eft  les  cirer  des  té- 
nèbres de  l'erreur  ou  de  l’idolâtrie;  il  ne  faut  point 
chercher  de  grâce  vivifiante  pour  l’explicjtiun  de  ce 
mot.  ( n.  J.  \ 

VIVIPARE,  adjeél.  dans  riconomie  animale , fe  dit 
des  animaux  qui  retiennent  l’oeuf  fécondé  «lans  leur 
fcin  jufqu’à  ce  que  l’animal  foit  formé  lüffi  larmoient, 
pour  n’avoir  plus  befoin  du  fecours  du  placenta . 
Foyez  Placent*. 

VlVONNE,  {Gtog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  Poitou,  fur  le  Gain,  à trois  lieues  au  midi 
de  Poitiers,  fit  à deux  au  levanc  de  Lufignan.  Long, 
\y.  4P  lotit.  4d.  14.  . 

Lambert  (Michel)  célébré  mnficien  françois,  fit 
l’homme  de  France  qui  chantoit  le  mieux,  mquit  à 
Pivonne , St  fut  regardé  dans  le  royaume  comme  le 
premier  qui  ait  fait  lentir  les  beanrés  de  la  muGque 
vocale,  les  grâces,  fit  la  juftefie  de  l’exprefiion  . Il 
fur  faire  valoir  la  légereré  de  la  voix,  en  doublant  la 
plûparc  de  fes  airs,  fit  en  les  ornant  de  pafiages  bril- 
lans.  (I  excelloic  à jouer  du  luth,  fit  tenoir  dans  fa 
maifon  une  efpcce  d’académie  de  mufique , oè  fe  ren- 
doient  les  amateurs.  Il  fut  pourvu  d’une  charge  de 
maître  de  mufique  de  la  chambre  du  roi,  fit  mit  le 
premier  en  mulique  des  leçons  de  ténebresi  il  mou- 
rut à Paris  en  lûç'j , âgé  de  S7  ans.  Son  corps  fut  dé- 
pofé  dans  le  tombeau  de  Lulli  fon  gendre,  quiétoit 
mort  en  16S7.  ( L>-  J ) 

VIVRE,  v.  neuf.  (Gram.)  jouir  de  la  vié.  Paye» 
f article  Vit . 

V ivkes , f.  m,  pl.  voyez  Victuaiuis. 

Vivre»  , les , ( Art  milit.)  lont  1 la  guerre  tout 
ce  qui  lert  à U lubliflance  ou  i L nourriture  de  l’ar- 
mée . Les  proviiions  qu’on  fait  pour  cet  effet,  fone 
aopdlées  munitions  de  bouche.  Voyct  les  f articles 
Munitions  , ApfKOvistoNNEMt.vs  , Magasin»  aé 
Racmn  . 

Les  vivres  fone  an  objet  très-meéreflint  fil  très-ef- 
(èmiel  pour  1er  armées.  Celai  qui  en  eft  chargé,  eft 
appcllé  manieitmnaire giniral,  on  lui  donne  aulfi  quel- 
quefois le  titre  de  munitiomsire  des  vrtrres  ■ 

,,  Celui  qui  a le  lècret  de  vivre  fans  manger,  peut, 

dit  Monteculi,  aller  à la  guerre  fans  provifion». 
„ La  fsmine  efl  plus  cruelle  que  le  fer , i la  dilètre 
„ a ruiné  plus  d’arméts  que  les  batailles,  On  peut 
„ trouver  do  remedo  pour  tous  les  aorres  accidens; 
„ mais  il  i»’y  en  a point  du- tou»  pour  !t  manque  da 
,,  vivres . S'ils  n’one  pas  été  préparér  de  lionne  heu- 
„ rc,  on  eft  défait  fans  combattre,  ,,  Mtm.  fir  /# 
guerre , liv.  L ci.  iij. 

Comme  l’article  des  vivres  efl  de  la  plus  grand» 
importance,  M.  de  Feuquiere  prétend  que  la  bonne 
difpofition  pour  leur  admtnifiration  eft  une  des-  prin- 
oipales.  parties:  «l’un  générai  ,■  fans  laquelle  il  court 
(buveur  rifque  d’érre  géoé  dinx  l>»  mouvc.mens.  ( QJ 

VHVRiE,  adj.  ou  terme  do  Btsfia,  le  dit dt  han.ièa 
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& fafee»  qui  font  fineufes  4c  ondée*  avtc.  de»  en- 
tailles fjicci  d'angles  rentrant  de  laillans , comme  des 
redeus  de  fortification  . Sart  au  pays  de  Valois , de 
gueule  à la  bande  vivre»  d'argent. 

V1ZP-,  ( Créa/,  moi!,  i 4c  par  l'abbé  de  Commaiu- 
Ville  Biijitr.  en  latin  vulgaire,  Bizia  , Bicia;  ville  de 
la  Turquie  européenne,  dans  la  Romaine,  à 60  milles 
tu  lud-oucft  de  Cor.llanrinople . Elle  étoit  évéché 
dans  le  cinquième  ficelé . ( f>.  J ) 

VIZIR  ou  bamc,  ( terme  de  relation.)  On  appelle 
vizirs  du  banc  eu  Turquie , les  vizirs  qui  ont  l'éancc 
avec  le  erand-e/sir  dans  le  divan,  lorlqu’on  examine 
les  procès.  Ils  n’ont  que  voie  confultative , 4c  feule- 
ment lorlqu’ils  font  mandés.  Quelquefois  néanmoins 
lorfqa'il  s'agit  de  délibérations  importantes,  ils  font 
admis  dans  fe  confeil  du  cabinet  avec  le  graml-oûsiV . 
le  mufti  4c  les  cadlleskers.  Ce  font  eu»  qui  écrivent 
ordinairement  le  nom  du  granJ-lèigneur  au  haut  de 
les  ordonnances , 4c  le  fultan  pour  les  autorifer , 
fait  appofer  fou  fccau  au-dcflous  de  Ton  nom . 
(O.  J.  ) 

Vizik-kan,  f.  m {terme  de  relation.)  on  appelle 
de  ce  nom  i Confinntinople  un  grand  bâtiment  quar- 
ré  il  deux  étages,  rempli  haut  4c  bas  de  boutiques 4: 
d’attelliers , où  Ton  travaille  il  peindre  les  toiles  de 
coton  : c’eft  aulfi  le  lieu  où  l’on  en  f3it  le  commerce . 

(O.  j.) 

V K 

■ U K C O U ,V1  A , f.  m.  ( Hifl.  mod.  Culte.  ) c’ell  le 
nom  fous  lequel  les  Elquimaux,  qui  habitent  les pavs 
voifins  de  la  baie  de  Hudfou,  défignent  l’être  lupre- 
me,  en  qui  ils  recoiinoilTeiit  une  bonté  infinie.  Ce 
nom,  en  leur  langue,  veut  dire  grand  chef.  Ils  le  re- 
gardent comme  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  ils 
touillent.  Ils  lui  rendent  un  culte;  ils  chantent  Tes 
louanges  dans  des  hymnes  que  M.  Ellis  trouva  gra- 
ves 4c  majeftueufes . Mais  leurs  opinions  font  fi  eon- 
ful'ei  fur  la  nature  de  cctètrc,  que  Ton  a bien  de  la 
peine  à comprendre  les  idées  qu'ils  en  ont.  Ces  fau- 
vages  recnnuoilTent  encore  un  autre  être  qu'ils  ap- 
pellent Ouitikka , qu’ils  regardent  comme  la  l'ource 
de  tous  leurs  maux;  on  Jie  fait  s'ils  lui  rendent  de* 
hommajes  pour  Tapoaifer. 

UK  TR  . l'cuUCKER,  {Géog  mod  ) rivière  d’AI- 
lemigne,  dans  l’éleS'Tat  de  Ôrandebourg.  F.llefort 
du  petit  lac  d 'Uker . entre  dans  la  Poméranie,  4c  fe 
jette  dans  le  G nflc-H  ff  {D.  J.) 

UKF.RMAKCK  ou  UCKF.RMARK,  {Géog  mod  ) 
contrée  d'Allemagne,  dans  1’élcclorac  de  Brande- 
bourg, dont  elle  fut  une  des  trois  marches.  Ce  pays 
efi  borné  au  nord  4c  b l'orient  par  la  Poméranie, 
au  midi  par  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg,  4c 
i l’occident,  partie  par  le  Mecklenbourg , partie  par 
le  comté  de  Rappin.  Les  principaux  lieux  de  I ’Uker- 
mareb  font  PrenOow,  Strasbourg,  Tcmplin  4c  New- 
Angcr  n'in  J . O J.  ! 

ÜKERMUND  ovUCKERMUNDE,  (Géog  mod.) 
ville  d'Allemagne , dim  la  Poméranie,  à l'embou- 
chure d - l’Ulcér,  à trois  lieues  d’Anclam , avec  un 
château  bâti  par  Bog  'lis  III  duc  de  Poméranie. 
Long.  it.  4-  Utit  t;.  f O.  J.  1 

UKRAINE,  \Gior.  mod.)  contrée  d’Europe  bor- 
née au  nord  par  la  Pologne  4c  la  Molcovie,  au  mi- 
di par  le  pays  des  carrares  d’Oczakou  , au  levant  par 
la  Mofcovie,  4c  au  couchant  par  la  Moldavie. 

Cotte  vafte  contrée  s’appelle  autrement  la  petit» 
Ruflie , la  Ru  (fie  rouçe , 4c  mieux  encore  la  province 
de  Kiovin  ele  ell  traverfée  par  le  Dmeper  que  les 
Grecs  ont  appelle  Boriflbéne . La  différence  de  ces 
deux  noms,  l’un  dur  i prononcer,  l’autre  mélodieux, 

fért  à faire  voir,  avec  cent  autres  preuves , la  rudef- 
è de  tous  les  anciens  peuples  du  Nord,  & les  grâ- 
ces de  la  langue  greque. 

La  capitale  Kiou , autrefois  Kilovic , fut  bâtie  par 
les  empereurs  de  Conftanrinople,  qui  en  firent  une 
colonie,  on  y voit  encore  des  inlcriprions  greque* 
de  douze  cens  années:  c’ell  la  feule  ville  qui  ait  quel- 
que antiquité,  dans  ccs  pays  où  les  hommes  ont  vé- 
cu tant  de  fieclcs  fans  bâtir  des  murailles.  Ce  fur-lâ 

Sue  les  grands  ducs  de  Ruflie  firent  leur  réfidencc, 
ans  l’onzicme  ûecle,  avant  que  le*  Tartare*  afler- 
vident  la  Rulfie. 

Les  Ukraniens  qu’on  nomme  Cofaques , font  un 
yamas  d’anciens  Roxelans,  de  Sarmates , de  Tartares 
féunis.  Ceftp  contrée  faifoit  partie  de  l'ancienne  Scy- 
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thle.  Il  s’en  font  beaucoup  que  Rome  te  Conftantt- 
noplc  qui  ont  dominé  fur  tant  de  nations,  l'oient  des 
pays  comparables  pour  la  fertilité â celui  de  l'Ukrai- 
ne. La  nature  s’efforce  d’y  foire  du  bien  aux  hom- 
mes; mais  les  hommes  n’y  ont  pas  fécondé  la  natu- 
re, vivant  des  fruit»  que  produit  une  terre  anlli  in- 
culte que  féconde,  4c  vivant  encore  plus  de  rapine 
amoureux  à l’excès  d’un  bien  préférable  â tout;  la 
liberté;  4c  cependant  ayant  fervi  tour-à-tour  la  Po- 
logne bi  la  Turquie.  Enfin  ils  le  donneront  â la  Ruflie 
en  n$t4,  fans  trop  fc  foumettre,  4c  Pierre  les  a 
fournis . 

Les  autres  nations  font  diftinguées  par  leurs  ville* 
4c  leurs  boqrgade».  Celle-ci  cil  partagée  en  dix  régi- 
men».  A la  tête  de  ce»  dix  régiment  étoit  un  chef 
élu  à la  pluralité  des  voix,  nommé  Hetman  on  Itman. 
Ce  capitaine  de  la  nation  n’avoit  pa$  le  pouvoir  lu- 
prème.  C’ell  aujourd’hui  un  feigneur  delà  cour  que 
les  fouverains  «le  Rulfie  leur  donnent  pour  itman; 
c’ell  un  véritable  gouverneur  de  province  fcmblahlc 
â no»  gouverneurs  de  ccs  pays  d’états  qui  ont  enco- 
re quelques  privilèges. 

Il  n’y  avoit  d’abord  dans  ce  pays  que  des  Payens 
4t  des  Mahométans  ; ils  ont  été  bantilés  chrétien»  de 
la  communion,  romaine,  quand  ils  ont  fervi  la  Po- 
logne, 4t  ils  font  aujourd'hui  bantilés  chrétien»  de 
l’églifegrcque,  «lepuis  qu’ils  font  i U llullie.  Ocjlritt. 
de  Rujfe . (0.7) 

u l • ; 

ULA,  {Géog  mod  ) lac,  lie  4c  ville  de  Sucde, 
dans  la  Bothnie  orientale.  Le  lac  a treize  milles  de 
longueur  fur  dix  «le  largeur;  il  fe  dégorge  dans  le 
golphc  de  Bothnie,  par  le  moyen  d'un  émiftaire  ou 
Je  ia  rivière  qui  porte  Ion  nom.  L,’|lc  cil  au  milieu 
du  lac.  Elle  a cinq  milles  de  longueur  4r  trois  de 
largeur.  La  ville,  qui  cil  fort  petite,  cil  fur  larAte 
du  golphe  de  Bothnie,  près  «le  l’endroit  où  fe  dé- 
charge le  lac.  Sa  Ion».  4t.  latit.  4».  t6.  (0-7  ) 

Uia  on  Oula , {Géog  mod  ) ville  d'Afie,  dan»  la 
Tartoie  chmoife,  fur  la  riv-ere  orientale  du  Songo- 
ro.  Cette  ville  étoit  autrefois  la  capitale  de  tout  le. 
pays  de  Nieucheu , 4c  la  réfidence  du  plu»  puifiant 
des  Moungales  de  l’Efi  . Long,  félon  le  p.  Vcrbicft 
It6  J 6.  latit.  44  ao-  ( G 7 ' 

ULACIDE,  f.  m.  (Hift.  mod.'  courier  i cheval 
chez  les  Turcs.  Il»  prennent  en  chemin  les  chevaux 
de  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  4c  leur  donnent  le 
leur  qui  e/l  las . Ils  ne  courent  nas  autrement . 

ULAERDINGEN,  (Géog  mod)  bourgade  de» 
Pay«-ba»,  dans  la  IlollaoJc  méridionale,  nrochc  d» 
la  Menfe,  â deux  lieues  au-icflous  de  Rotterdam  , 
au  voifinage  de  Schicdim  . C’étoir  autrefois  une  bon- 
ne ville,  4c  m4me  Ibuvent  la  réfidence  des  comtes 
de  Hollande,  mais  les  déburdemens  de  la  Meule  4c 
les  guarres  l’ont  réduite  en  bourgade.  Long.  *1.  $7- 
latit.  si.  «4.  ! D.  J.) 

ÜLBANECTES,  (Géog.  ans.)  peuples  de  la  Gau- 
le hclgiquc,  félon  Pline,  A IV.  e.  xvij.  qui  dit  qu' 
ils  étoieiu  libres. 

Le  pere  Hardouin  remarque  que  tous  les  manuf- 
crits,  ainfi  que  toutes  les  édit'tm»  qui  ont  précédé 
celle  «l'Hermol.ilis,  portent  Ulmenetrs  . au  lieu  d'07- 
baneUet.  Il  ajoute  que  ce  font  le»  , auxquels 

le  manuferit  de  Ptolomée,  / II.  e.  tx.  confervé  dans 
la  bibliothèque  du  college  des  jéfuiie»  à Paris  ; don- 
ne la  ville  Ratomagus , qu’il  place  â l’orient  de  ia 
Seine:  ce  font  par  conféquent  les  Subanedi  de»  édi- 
tions latines,  que  dans  la  fuite  on  a appel'é  Silva - 
nc(ten(es . ( D.  J ) 

ULCAMI  ou  ULCUMA,  ( Gfog.  mod.)  royaume 
d’Afrique,  dans  l’Ethiopie  occidentale,  entre  Arder 
4c  Bénin,  vers  le  nord  ell.  On  en  tire  des  cfclaves 
qu'on  vend  aux  H >llando’s  4t  aux  Portugais,  qui  le* 
tranloortent  en  Amérique. 

ULCERATION,  (.  f.  {Chirurgie .)  c’eft  une  pe- 
tite ouverture,  ou  un  trou  dan»  la  peau,  caufé  par 
un  ulcéré.  Voyez  Ulcekc. 

Les  remedes  caulliques  produifent  quelquefois  des 
ulcérations  à la  peau.  Voy.  C.xrSTK^yit.  L’arlcnic 
ulcéré  toujours  les  parties  auxquelles  il  s'attache.  Un 
flux  de  buu -he  ulcère  la  langue  4c  le  palais,  l'oyez 
Aksehic  & Salivation. 

ULCERE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  ell  une  folu* 
tion  de  continuité,  ou  une  perte  de  (ubrtance  dan* 
1 les  parties  molles  du  corps,  avec  écoulement  de  pua 
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provenant  <fu»*  eaofe  interne,  «u  d’one  plaie  qui 
n'a  pat  été  réunie. 

Gâtien  définit  Yukere  une  érofion  invétérée  des  par- 
ties mollet  du  corpt,  en  conféqueace  de  quoi  elles 
rendent,  au-tien  de  line,  une  elpeee  de  pus,  ou  de 
ûiiie;  ce  qui  empêche  la  confolkiation . 

Etmuller  définit  1 ’ulttrt  une  folution  de  continui- 
té provenant  de  quelqn'acidité  corrofive,  qui  range 
les  parties,  fc  convertit  la  nourriture  propre  du  corps 
en  une  matière  Canicule.  Lurfqu'il  arrive  une  pareille 
folution  de  continuité  dans  une  partie  ofleule,  elle 
fe  nomme  carie.  Voyez  Caris. 

Galien  pour  l'ordinaire  emploie  indifféremment 
les  mots  d 'aleere  de  de  plaie-,  mais  les  Arabes  & les 
modernes  après  eut,  y mettent  une  diftinâioo.  Voy. 
Plais  . 

- On  a exclu  du  nombre  des  plaies  toutes  les  divi- 
sons des  parties  molles,  qui  ont  pour  caulè  le  mou- 
vement inlènliblc  des  liqueura  renfermées  dans  le 
corps  même,  on  qui  font  occafionnées  par  l'applica- 
tion extérieure  de  quelques  fubflinces  corrolives;  dt 
on  leur  a donné  le  nom  A'ulceres  . Toutes  les  plaies 
dont  les  bords  enflammés  viennent  à luppurer,  dé 
génèrent  en  altérés . 

On  croit  communément  que  les  altérés  fpontanés 
viennent  d’une  acrimonie,  ou  d’une  difpofition  cor- 
rofive des  humeurs  du  corps,  foit  qu’elle  foit  pro- 
duite par  des  poifuns,  par  un  levain  vérolique,  ou 
par  d’autres  caufes . 

Les  altérés  fe  divifent  en  fimples  te  en  tempüquis . 
Ils  fe  divilèat  encore  par  rapport  aux  «ircootunces 
qui  les  accompagnent,  en  putrides  ou  finüdts,  dont 
U chair  d’alentour  eft  corrompue  te  fétide  j en  aer- 
tnineux,  dont  la  matière  étant  éruifle  ne  fiue  pas, 
mais  engendre  des  vers , tft.  twvituleas , qui  au  lieu 
de  pus  ou  de  fanie,  rendent  n»  pas  de  mauvaife  qua- 
lité, (te. 

On  les  diftingue  encore  fiar  rapport  à leur  figure 
en  Jimteax,  fi/}  misa»,  variqueux  , tari  eux,  fcc.  Voy. 
Sîmus,  Fistule,  Varicis  , Carie. 

Lorfqu'ris  lui  vent  un  altéré  dans  un  hon  tempé- 
rament, fc  qu’il  eft  ailé  à guérir,  oq  le  nomme 
fisuple. 

Lofrqu’M  eft  accompagné  d’autre*  fymptomes , com- 
me d’une  cacochymie  oui  retarde  beaueouo , ou  em- 
pêche la  guérifon,  on  le  nomme  altéré  cqmpliqui . 

Un  altéré  fimpte  n’eft  accompagné  que  d’érofiun . 
Mais  l«  altérés  cearp liants  qui  furviennent  à des  per- 
fonnes  fujette»  au  feorbut.à  l’hydrâpifie,  aux  écrouel- 
les , peuvtmt  être  accompagnés  de  douleur,  de  fiè- 
vre, de  convulfions  , d’on  flux  aboedam  de  matière, 

3ui  amaigrit  lo  malade  , d'inflammation  fc  d’enflure 
e la  partie,  de  caltoficé  des  borda  de  l 'altéré,  de 
carie  dés  os,  (fe. 

Utciat  putride  ou  / oréide , eft  celoi  dont  les  bords 
font  enduits  d'un  humeur  vilqueufe  & tenace,  fc  qui 
eft  aufli  accompagné  de  chaleur,  de  douleur,  d’in- 
flammariéé,  fc  d’une  grande  abondance  d’humeurs 
qui  fe  jettent  fur  lu  partie.  Avec  le  tems  l’Wrere  de- 
srient plut  fordide , change  de  couleur  fc  fe  corrompt; 
la  matière  devient  fétide,  & quelquefois  U partie  fe 
gangrène.  Les  fiertés  putrides  donnent  Couvent  lieu 
à ces  lortet  d'aleeres. 

Ulcerk  pbegidenioue , eft  un  aleere  rongeant,  qni 
détruit  les  pâmes  voirinc»  routà  l’entour  , tandis  que 
(es  bords  demeurent  tuméfiés . Lorfque  eet  aleere  ron- 
ge profondément,  fc  fe  répend  beaucoup,  fan*  être 
accompagné  d'enflure,  mai*  fc  pourrit,  fc  devient 
fale  te  fétide}  on  l'appelle  nome . Ces  deux  fortes  d 'al- 
térer pbagideaiqaes,  1 eaofe  de  la  difficulté  qu'ils  ont 
à fe  conlolider  . fe  nomment  aufli  dyjrpuleta.  Veye* 

Phaghdana,  efc. 

ULCbKts  variqueux,  font  accompagnés  de  la  dila- 
tation de  quelques  veines.  Vayex  Varice,  ils  font 
douloureux . enflammé*  fc  tuméfient  la  partie  qu'ils 
occupent.  Quand  il*  font  nouveaux,  fc  qu'tts  font 
occasionnés  par  l’ufage  de*  corrofifs,  ou  proviennent 
de  la  rupture  d'une  varice , di  fout  Couvent  accom- 
pagnés d’hémorragie. 

Le*  veine*  voifines  de  Yélcere  font  alors  diftendues 
contre  naturel  fc  on  peut  quelquefois  les  fentir  en- 
trelacée* enfemble  au  façon  de  réfeau  autour  de  la 
partie. 

Ce*  forte*  if  ulcérés  furviennent  communément  aux 

Cmbes  de*  artifim  obligé*  par  leur  état  d'être  de- 
>ut.  Pour  remplir  r indication  de*  veine»,  il  faut 
avoir  recourt  à un  bandage  qu’on  doit  même  conti- 
nuer aller  long- tems  après  la  guérifon.  Le  bandage 
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le  plus  convenable  eft  un  bas  étroit,  qui  dans  ce  cas 
eft  d’une  utilité  particulière.  On  fe  fert  avec  un  grand 
liiccèt  d’un  bas  de  peau  de  chien  qu’on  lafle,  afin 
qu’il  ferre  plus  exactement. 

On  peut  ouvrir  une  varice  pour  faire  dégorger  lea 
vaifleaox  tuméfiés . Quand  il  n’y  a qu’une  varice, 
qu’elle  eft  grofle  fc  doulourcule , on  peur  l’empor- 
ter eu  failant  la  ligarure  de  la  veine  au-deflus  fc  au- 
deflous  de  la  poche  variqueufe,  comme  on  fait  dans 
l’anevrifme  vrai . 

Ulcéré»  finttue  font  ceux  qui  de  leur  orifice  s’é- 
tendent obliquement  ou  en  ligne  courbe.  On  peut 
les  reconitoltrc  au  moyen  de  la  fonde,  ou  d’une  dou- 
aie,  (fe.  ou  par  la  quantité  de  matière  qu’ils  ren- 
dent à-proportion  de  leur  grandeur  apparente. 

Ils  vont  quelquefois  profondément,  fc  ont  divers 
contoors.  On  ne  les  diftingue  des  filiales  que  parce 
qu’ils  n'ont  point  de  callofités,  linon  à leur  orifice. 
Voyez  Sinus  . 

Ùlcikhs  fifiuleax,  font  des  altérés  fineux  fc  cal- 
leux, fc  qui  rendent  une  matière  claire,  féreufe  fit 
fétide . Voyez  Fistule  . 

Ulcérés  vieux  , fe  guériffent  rarement  fans  le  fc- 
eours  de»  remedes  internes,  qui  doivent  être  propres 
à abforbcr  fc  à détruire  le  vice  humoral . Tels  font 
particulièrement  les  fudorifiques,  les  décollions  des 
bois,  les  antimoniaux,  les  préparations  tirées  de  la 
vinere,  les  volatils  « mais  par-deflus  tous  les  vomi- 
tifs fouvent  réitérés. 

Dans  les  ulcérés  rébelles,  la  falivation  mercurielle 
eft  fouvent  néccflaire  . Les  vieux  ulcérés  font  fouvent 
incurables,  1 moins  qu’on  o’ ouvre  un  cautère  à la 
partie  oppofée, 

La  guérifon  en  ferait  même  fort  dangereufe  fan* 
cette  précaution  Car  la  matière  dont  la  nature  avoit 
coutume  de  fe  débirrafler  par  ces  aleeres  invétérés, 
(Ajournant  dans  la  mifle  dn  fang  , fe  dépote  fur  quel- 
que vifeere,  ou  caufe  une  diarrhée  coiliquativc,  ou 
une  fièvre  qui  emportent  le  malade. 

Le»  altérés  fimples  & fupcrficiels  fe  goérifleoe  or- 
dinairement on  appliquant  fur  le  mal  un  plumafleau 
chirgé  de  baume  d’arcaeus  ou  de  balilicom,  fc  par- 
deflùs  le  plumafleau  un  emplâtre  de  diachylum  Am- 
ple, ou  de  minium,  fc  panfant  une  fois  le  jour,  ou 
plus  rarement. 

La  fréqoence  des  panfemens  doit  fe  régler  fur  la 
quantité  fc  fur  la  qoalué  du  pas.  Un  altère  dont  le 
pus  eft  en  quantité  modéré , fc  de  qualité  louable  , 
doit  érre  panfé  plut  rarement  que  celui  qui  fuopure 
beaucoup , ou  donc  les  matières  acrimonieufes  pour- 
raient en  iéjnurnant  dans  la  cavité  de  Ysslcera,  occa- 
donner  des  fufées  fc  autres  accident. 

S’il  n’y  a que  l’épiderme  de  ratifié,  il  fuffit  d’ap- 
pliquer ut  petit  onguent,  comme  le  dcflicatif  rouge 
or  le  diapompholyx , (ft.  que  l’on  étend  mince  lur 
un  ligne. 

S’il  poulie  des  cha;rs  fongueufes , on  peut  les  ron- 

f;ér  avec  la  pierre  infernale,  ou  avec  un  cérat  dans 
equel  on  a mit  un  peu  de  précipité  ronge  ou  d’alua 
calciné,  (fa . Lorfou’il  s’agit  de  guérir  les  ulcérés  (im- 
pies qui  font  produits  par  l’ouverture  des  tumeurs 
ordinaires  i on  fait  d abord  fupDurer  l 'ulcéré  avec  les 
digeftift.  Voyez  Digestifs.  Dès  que  la  lupporation 
commence  a diminuer,  te  que  l’on  voit  parottre  dan» 
toute  l’étendue  de  la  plaie  des  grains  charnus , rou- 
ges fc  vermeils  l’on  celle  entièrement  I*  ufaee  de* 
onguent,  de  peur  que  la  fuppuracion  venant  a con- 
tinuer , ne  ouife  au  malade  par  U diflipation  qu’elle 
produirait  du  lue  nourricier;  & pour  empêcher  eu 
même  tems  l’cxcroillauce  des  chairs  fongueufes  fur 
les  levre*  de  la  plaie,  on  fait  ufage  des  déterfifs, 
parmi  lelquela  les  lofions  lixivietles  font  les  plut  ef- 
ficaces ; on  psfle  enluite  à l’afage  des  remedes  def- 
ficatifs  fc  cioatrilans.  Voysq  Détersifs  & CrcA- 

TRISANE. 

Les  évaeuationa  font  abfolument  néee flaires  dan* 
le  traitement  des  ulcérés  compliqués,  lorfque  l’état 
du  malade  permet  de  les  employer . Si  V ulcéré  eft  fi- 
ftuleux  , fineux,  carcinomateux , üV.  fc  la  matière  fé- 
tide, fcreufe  ou  fanieufe,  il  eft  à propos  de  joindre 
le  calomelat  aux  purgatifs,  ou  de  le  donner  par  pe- 
tites dofes  entre  les  purgatifs,  afin  de  ne  pas  exci- 
ter la  falivation. 

Outre  l’ufage  des  purgatifs,  il  faut  ordonner  aufli 
une  filane  fudorifique,  turrouc  quand  on  fupçonne 
que  Yukere  eft  vénérien . Durant  ce  tera-là  on  fera 
les  panfemens  convenables. 

Lorfque  Yukere  ne  ccde  pas  i ce  traitement,  on 
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Jiropofe  ordinairement  l'ufagc  de»  antivénériens  ; ils 
he  manquent  guère  de  procurer  ta  guérilbn,  quoi- 
que tous  les  autres  remedes  aient  été  inutiles.  Si  le 
nulade  eft  trop  foible  pour  lontenir  la  fatigue  d'u- 
oe  lalivation  Continue,  on  peut  la  modérer,  ét  l'en- 
tretenir plus  long-term,  1 proportion  de  les  forces. 

Les  remedes  externe»  pour  les  Ulceret  fonc  des  di- 
geftiis , des  déterfifs,  des  farcotiques,  éc  des  cica- 
Irifans  ; 

Bcllofte  propofe  un  remede,  qu'il  dit  être  eteel- 
lent  pour  la  guérifon  des  ulceret . Ce  n’eft  autre  cho- 
fc  qu'  une  décoâion  de  feuilles  de  noyer  dans  de 
l’eau  as'CC  un  peu  de  fucre  i on  trempe  dans  cette 
décoction  un  linge*  qu’on  applique  fur  Vuleere,  éc 
on  réitéré  cela  de  deux  en  deux,  oa  de  crois  en 
trois  jour). 

L’auteur  trouve  que  ce  remede  flmnle  ét  commun 
fait  fuppitrer,  déterge,  cicatrife,  empêche  U pour- 
riture, &c.  mieux  qu’aucun  autre  remede  connu. 

Un  ulcete  aux  poumons  cjufe  la  phthilie.  Voyez 
PhTHisie. 

La  maladie  vénérienne  produit  beaucoup  d’ ulcé- 
rés, furtout  au  prépuce  éc  au  gland  dans  les  hommes; 
tu  vagin,  &c.  dans  les  femmes;  à la  bouche  ét  au 
palais  dans  les  uns  & les  autres . Voyez  Véné- 
rienne. . • 

Les  ulcertt  véuf rient  font  de  différentes  fortes  ; 
ccut  qui  deviennent  calleux  ét  carcinomateux  font  ap- 
pelés cbancrer.  Voyez  ChAncei. 

Le  traité  des  ulcérés  crt  un  des  plus  important  de 
la  chirürsiej  on  ne  peut  dans  un  dictionnaire  que 
donner  îles  notions  très-çénérjlcs  fur  un  genre  de 
maladie,  qui  pourroit,  fous  la  plume  d'un  écrivain 
éclairé  ît  précis  , fournir  la  maricie  de  deu*  volu- 
mes in  4°.  hoc  oput , bic  lâbor . ( Y ) 

ULCERER  . v.  ait.  cailler  un  ulcéré . Ce  caufti- 
«)ue  a ulcéré  la  part  e à laquelle  on  l’a  appliqué  il  a 
la  jambe  ulcSrte.  Oi  dit  au.fi  au  figuré,  vous  l’avez 
ulcéré  . Un  eccur  ulcéré . 

ULCt,  ( Géog ■ une.  • ville  d’Italie,  dans  la  Luca- 
nie, lelon  Ptolomée,  /.  III.  c j qui  la  marque  dans 
les  terres.  On  croit  que  e’efl  aujourd'hui  Bucino  ou 
Buleiuo,  fur  le  Silaro. 

Il  y a apparence  que  cette  ville  fe  nommoir  aufii 
Vulci , Vulceja,  éc  même  Voletju ; car,  l'eloo  Hulf- 
ten , p.  tpo.  les  habitans  font  nommés  Vulcejani  St 
Volce/ani . dsns  quelques  inferipttons  anciennes.  Cru- 
ver  en  effet  en  rapporte  une,  où  on  Ile  ces  mots: 
VvLcey^tU^e.  érv/r-arjj;  6t  on  en  a déterré  une 
à B-trcmo,  avec  »e  mot  r'olcean  . H >lrten  veut  enco- 
re que  les  habitsns  de  ccttc  ville  fuient  \tiVo!centa- 
ni  de  Pline,  /.  Il I e.  xj.  il).  J.) 

ULDA,  ( Géog.  mod.  rivière  de  France,  dans  11 
Bretagne,  félon  Grégoire  de  Tours.  C’elt  aujourd’ 
hui  l’Aouft  ou  l'Ouff,  qui  prend  fa  foorcc  au-delfus 
de  Rohan  , coule  dans  l'évêché  de  Vannes , ét  fe 
joint  à la  Vilaine,  près  de  Rieux. 

ULEASTER,  ou  ULIASTER,  ( Géog.  tnod  ) He 
des  Indes  orientales , une  des  Moluques , au  voifina- 
gc  de  celle  d’Amboinc.  Les  Hollanoois  ont  une  loge 
dans  cette  tic,  ét  la  tiennent  par-là  fous  leur  domi- 
nation. I D.  j.  ) 

ULEMA,  |.  m.  (Hijl.  mod.)  c’eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à leur  clergé,  à la  tête  duquel  fe 
trouve  le  mufti;  qui  a fous  lui  des  fcheiks  ou  pré- 
lats. Ce  corps,  ainfi  qu’ ailleurs,  a fçu  fouvent  fe 
rendre  redoutable  aux  fulrans , qui  cependant  ont 
plufieurs  fois  réprimé  fon  infolence , en  faifant  écran- 
gler  fes  chefs  ; unique  voie  pour  fe  procurer  la  fü- 
reté  dans  un  pays  où  il  h’y  a d'autre  loi  que  celle 
de  la  force,  que  le  clergé  turc  fait  trouver  très-lé- 
gitime an  peuple,  lorfqu'il  n'en  eft  pas  lai-même  la 
tnélime.  ' ■ * • ■ • • ' : 

ULlA,  ( Géogr . enc  ) ville  de  l’Efpagne  bétique. 
Ptolomée,  /.  II.  e.  /Y  la  donne  aux  Turdules,  ét 
I)  place  dans  les  terres . M.  Spanhéim  rapporte  une 
médaille  de  cette  ville;  ét  dans  une  infcription  coii- 
fervée  par  Grdter,  p.  »?i.  tp.  j.  on  lit  ces  mots: 
Or  do  Reip.  Ulienfium  . Le  nom  moderne , félon  Mo- 
raV'.  el*  monte  Major-.  {D.  J.) 

U LIA  R IUS  , ( Géog.  une  ) ville  de  la  Gaule, 
dans  le  golfe  Aqüitanique,  lelon  Pline,/.  IV.  c.  xjx. 
Elle  fut  dans  la  fuite  nommée  Olârion  ; 'c’eft  Olé- 
, ron  . ( /).  J,) 

ULIE  , ou  ULIELANO,  {Géog.  mod.)  Ile  de  la 
H illande  fcpfcnrrionatc,  i l’embouchure  du  Zuyder. 
Ééc,  entre  Plie  du  Téxel  ét  celle  de  Schclling.  Or- 
fé:ius  croit  que  mit  eft  l’Ilc  P/nt;  de  Pomponius 
Mêla  . ( D.J.  ) 
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ULIL , (Géog.  mod.)  Ile  du  pays  des  Soudans.où 
Nègres,  dans  l'Océan  atlantique,'  à environ  trente 
licùcs  de  l’embouchure  du  Niger;  c’eft  par  cette 
embouchure  que  l’on  tr.infporte  dans  le  pays  des  Nè- 
gres le  Ici  que  l’Jle  d ’Ulil  produit  en  abondance. 

ULLA  l’ , (Géog.  aac.)  rivière  d’Efpagne,  dans 
la  Galice.  Elle  a l'a  l’ource  près  du  bourg  d’ Ulla , ét 
le  perd  dans  la  mer  par  une  grande  embouchure , 

ULM,  (Géogr.  mod.)  ville  d’Allemagne  dans  11 
Suabe , fur  la  gauche  du  Danube , qu’on  y parte  fur 
un  pont,  i quinze  lieues  au  couchant  d’Augsbourg, 
vingt-Cx  nord-cft  de  Munich,  ét  cent  quinze  oueft 
de  Vienne.  Elle  eft  grande,  bien  peuplée,  la  pre- 
mière des  villes  impériales  de  Suabe , ét  la  dépositai- 
re des  archives  du  cercle.  Le  Danube  ét  le  BUw 
contribuent  à l’on  embelliflement,  à fa  propreté,  ét 
fur-tout  à fon  commerce , qui  eft  très-confidérable 
en  érnHfes  , en  toiles,  en  futaincs  , ét  fur-tout  en 
quincaillerie.  Long.  zy.  4Ç.  lâtit.  48.  14. 

Ulm  a été  ainli  nommée  4 caufe  de  la  grande  quan- 
tité d’ormes  qui  l’environnoient;  ce  n'étoit  qu’un  pe- 
tit bourg  du  tems  de  Charlemagne , ét  ce  prince  en 
fit  donation  i l'abbaye  de  Rcichnaw;  l’empereur  Lo» 
thaire  II.  ruina  ce  bourg  pendant  la  guerre  qu’il  fou- 
rnit contre  Conrard  ét  Frédéric  duc  de  Suabe  , qui 
lui  difputoient  la  couronne:  ceux  du  pays  le  rebâti- 
rent,  l’aggrandircnr,  ét  l’ entoureront  de  murailles 
ver»  l’an  1200.  Enfuite  Frédéric  II.  le  gratifia  de  plu* 
licurs  privilèges,  ét  Frédéric  III.  mit  Ulm  au  rang 
de»  villes  impériales . Son  territoire  eft  prefnue  en- 
vironné du  duché  de  Wirtembcrg  , ét  le  Danube  Par*  _ 
rôle  au  midi  oriental . La  dilpohtion  de  fon  gouver- 
nouent  eft  la  même  qu'à  Augsbourg , la  religion  lu- 
thérienne y régné  depuis  l’an  15 ai. 

Freinsbemiur  ( Jean  ) naquit  dans  cette  ville  en 
1S0S  II  fe  diftingua  par  fa  connoiftancc  des  langues 
mortes,  ét  de  prel'que  toutes  les  langues  vivante! 
de  l'Europe.  La  reine  Chriftine  l'appclfa  prè»  d'elle, 
le  fit  fon  bibliothécaire  ét  fon  hiftoriographe;  mais 
la  froideur  du  climat  qui  nuiloit  à là  fauté,  l'obligea 
de  renoncer  à tous  ces  honneurs;  il  fe  retira  à Hei- 
delberg, où  il  mourut  cinq  ans  après  en  1660.  On 
a de  lui  des  (upplémens  de  Tacite,  de  Quintc-Curr 
ce,  ét  de  Tite-Live,  avec  des  noies  fur  plutieuri 
auteurs  latins,  auxquelles  il  a joint  d'excellentes  ta- 
bles. . " • 

Si  Freinshemius  s’eft  diftingué  dans  la  connoirtan- 
ce  de  la  laogue  latine  Si  des  langues  vivantes,  Wid- 
mauflâdius  (Jean- Albert  ; , ét  Hùtterus  (Elie),  tous 
deux  natifs  de  Ulm,  avoient  déjà  dans  le  feizieme 
ficelé  confacré  leurs  jours  à l'étude  des  langues  orien- 
tales . Le  premier  acquit  une  gloire  encore  rare  dans 
le  monde  chrétien,  par  fon  édition  du  nouveau  Te- 
ftament  fy risque.  Elle  parut  à Vienne  en  Autrichs 
en  ltSV  in- 4®.  ».  vol.  Impenfis  régies.  On  en  tira 
mille  exemplaires,  dont  l'empereur  garda  cinq  cens, 
éc  les  autres  piflerent  en  Orient . 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  (d>tM.  Simon, 
Ht)}  cris,  des  ver  fiant  du  nouveau  TefiâmenS  , e. 
xiv.  t , ni  de  mieux  proportionné  que  les  caraâerev 
.le  cette  édition,  qui  imitent  les  inanufcrics,  en  ce 
qu'on  n’y  a mis  aucune  partie  des  points  voyellea 
qu’on  ajoute  ordinairement  aux  mors*  pour  les  lire 
plus  facilement . Les  Orientaux  négligent  pour  l'or- 
dinaire le  plus  fouvent  dans  leurs  maouferits  , ce*, 
fortes  de  points,  ét  ceux  qui  les  y ajoutent,  n’y  met- 
tent que  les  plus  nécertaires . CVft  ce  que  Widman- 
ftadius  a suffi  obfervé  dans  fon  édition , éc  il  a fuivi 
les  manulcrirs  eu  plufieurs  autres  chofes,  principale- 
ment dans  une  table  des  leçons  que  le»  églifes  fy- 
riennes  récitent  pendant  toute  l’année.  On  trouve  de 
plus  dans  cette  édition,  le  titre  de  chique  leçon  mar- 
qué dans  le  corps  du  livre  en  des  caraâeres  appcllés 
e/lranguelo  ; éc  le  nombre  des  ferions  eft  indiqué  à 
la  marge.  Comme  ce  nouveau  Teftamcnt  l'yruque 
avoir  été  imprimé  à la  folliciration  de  quelques  chré- 
tiens du  Levant,  ét  qu'il  devoit  même  fiervir  à leurs.  , 
ulàgcs;  il  eût  été  inutile  d'y  joindre  une  interpréta- 
tion latine. 

Hutterus  f Elie ) doit  être  né  vers  l’an  itç4,  éc 
mérite  par  fes  ouvrages  ét  par  fon  favoir  dans  les 
lingues  orientales  , d’êrre  plus  connu  qu'il  ne  l'eft. 
Son  éJition  de  la  bible  en  hébreu , parut  pour  (3  pre- 
mière fois  à Hambourg  en  isi7,  ét  lui  donna  des 
peines  infinies.  Elle  eft  intitulée,  Via  fanfta , five 
biblia  facra  bebraa  veSeris  Te/l  ornent  i , élégant  i & 
rnajujcula  cartüerum  forma , qua  primo  fiat tm  intui - 
tu,  lit  ter  a radicales  q?  lêruilet , déficientes  & quic- 
1 /«*- 
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&*»,  e fitu  & colare  difctmi  pojunt.  La  mime 
fe  trouve  tans  aucune  différence  avec  la  noce 
des  années  lySl,  Itgr  , de  léoj  , qui  ne  font  tans 
doute  que  de  nouveaux  titre»  mi»  i l’i  iition  de  i(SS7- 
A la  fin  de  cette  bible  on  trouve  le  pfeaume  117, 
•n  trente  langue»  différente»,  pour  fervir  d’eflai  de 
U polyglotte  que  l’auteur  fe  propofoit  de  publier. 

Ce  qu'il  y 1 de  fingulier  dam  cette  bible,  dt  ce 
qui  la  diftingue  de  toute»  le»  autre»,  c'eA  qu'en  fa- 
veur de  ceux  qui  apprennent  l'hébreu , le»  lettre»  ra- 
dicale» font  imprimée»  en  caraâcres  noir»  dt  plein» , 
su-lieu  que  le»  lettre»  fervjle»  (ont  d'un  caraâere 
creux  dt  blanci  dt  les  déficiente» , ainfi  que  celle» 
"u'on  ne  prononce  pa»  ( quiefcntei  ) , font  au-deflu» 
!e  la  ligne  en  plu»  petit  caraclere. 

Quelque  lavant  ont  cru  que  cette  méthode  droit 
fort  utile  pour  le»  jeune»  geo»  qui  apprennent  l'hé- 
breu i mai»,  d^utre»  pcrfoinei  éclairées  la  trouvent 
plu»  nuifible  qu'avantageule,  en  ce  qu'elle  n'eft  d'au- 
cur\  ufage,  attendu  qu'on  peut. apprendre  â lire  l’hé- 
breu én  quelque»  jour»  de  tem»,  fans  ua  pareil  fe- 
court  . A l'égard  eje  l'accentuation  , en  louant  l'çxac- 
'titude  de  Uurteru» , on  lui  reproche  d’avoir,  fur  tout 
dan»  le»  endroit»  difficile»,  confulté  Ion  génie  pin» 
que  le»  exemplaire»,  Sc  mi»  de*  chofcs  qui  ne  font 
appuyée»  d'aucune  autorité. 

Lorfque  Huttcru»  eut  achevé  fa  bible , H entreprit 
de  donner  diverfes  édition»  polyglotea  de»  livre»  de 
l'ancien  dt  du  nouveau  TeAamenr,  en  réunilfm'  avec 
le  texte  original,  toute»  le»  venions  orientale»  {(oc- 
cidentale»: car  il  entendoit  prelque  toute»  ce»  lan. 
gue»,  61  il  exécuta  en  partie  cette  prodigieufe  entre- 
prife.1 

On  a de  loi  deux  bible»  polyglotea dt  diverfe* 
parties  féparée»  de  l'Ecriture  feinte,  en  diverfci  lan 
gue».  L»  première  de  fea  bible»  el>  en  qmtre  lan- 
gue», dt  h paru  à Hambourg,  in  fol.  cinq,  volum  en 
içod.  La  féconde  eft  en  fix  langue»;  M.  i)  iyle  ne 
diftingue  pa»  allez  nettement  cette- leçon  le  bible  de 
la  première  ; comme  aufli  d'un  autre  côté  dom  C»'-. 
met  ne  paroît  pa»  avoir  connu  celle  qui  eft  en  qua- 
tre langue» . • • • 

' La  bible  en  fix  langues , Biblrt  bexaf/otte  auadm 
plia,  parut  à Nuremberg  en  i»pp.  H irteru»  Fut  aidé 
par  quelque»  collègues  dan»  fon  enerenrilé;  cepen- 
dant les  polyglottes,  ainfi  que  les  autre»  ouvra  je»  de 
ce  genre,  qu'il  a mi»  au  jour  avec  le  fecour»  de  Da- 
vid sVoderu»,  ne  lui  ont  pat  fait  autant  if  honneur 
qu'il  en  efpéroit.  Le»  favans  n'y  ont  pas  trouvé  srtra 
de  choix  pour  le»  verflon»,  & même  il»  areufent  Hut- 
teru»  d'avoir  corrigé  trop  hardiment  le  rravii!  de* 
autre» . D’ailleur»  le»  polyglotte»  de  Pari»  & de  Lon- 
dre»  ont  tellement  efface  celles  d'Allemagne,  qu’el- 
le» ont  trouvé  peu  d'acheteur»  , 6c  mon*»  encore  d’ad- 
mirateurs 6c  ae  oanégyrifte»:  amff  lont-*He»  extrê- 
tneraent  rare».  Hutteru»  mourut  i Nuremberg,  peu 
de  tem»  après  l'an  160t.  Les  inqmlîreur»  ont  trouvé 
çe*  ouvrages  digue»  d'avoir  place  dan»  leur  catalo- 
gue de»  livre»  défendu»;  mai»  il  y a long-tcm»  que 
leur  indice»  expurgatoirc»  fervent  â illuftrer  la  plft- 

5 art  de»  livre*  qu’il»  condamnent . ( Le  çknelier  t»z 
\xvcovtT  I 

ULMMRE,  f.  f.  ( Hi/t.  ntt  Botsn  ) on  connott 
Yulmeire.  appelée  vulgairement  reine  Jet  pris , en 
•tng'oi*  lie  mrtJtvofmtcti  il  faur  donc  (écrire  ici 
Yulmeire  le  Virginie,  nnmntée  u/merie  Virqinitm », 
tnfolii  floribnt  ctnJiJit , emplit,  tondit,  9 tcutit , 
par  M iri» , parc.  lit.  filipmdula  fohtt  ternatit,  par 
Linniu» , but.  CUjf.  & Gron  flvr  l'ire. 

Sa  racine  eft  dure,  fibreulè  6c  noiieule  à fa  partie 
fapéricure.  Elle  doiiBe  naiftance  i plufirurs  tige»  11- 
gneufes,  cannelées,  d’un  rouge  foncé,  lifte»  de"  bran- 
choc»  - Sur  fes -tiges  font  placées,  fan»  ofdre,  de» 
feuilles  oblongue»,  pointue»,  ridées,  un  peu  velues 
par-deflou» , au  nombre  de  troi»  fur  la  même  queue. 
Elles  font  finement  dentelées  i leur»  bord»,  comme 
le»  feuillet  de  charme,  ic  fe  terminent  en  pointe. 
5e»  fleur»  fqnt  blanchâtre» , panachée»  de  rouge, 
ayant  chacune  on  pédicule  long  d’un  i deux  pouces 
elle*  font  compofiée»  de  cinq  pétale»  ou  feuille»  ar- 
rondie*, applatie»,  réfléchies  en  dehors,  arrachée»  â 
un  calice  d’one  feule  feuille,  découpé  en  cinq  quar- 
tier». Le  calice  donne  auffi  naiffance  â plufieur»  éta- 
mine» trèt-déliées , garnie»  de  fommeta , dt  â cinq  em- 
bryon» qui  fe  terminent  en  autant  de  Hile».  Le*  pé- 
tale» de  la  fleur  étant  tombé»,  le  calice  devient  fec 
de  renferme  cinq  graines  oblongue»,  poiatue»,  dif- 
pofée*  en  rond  L nlmtire  de  Virginie  eft  une  de» 
Zame  XV II. 
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plantes  inxquellet  on  a donné  mal-à-propos  le  nom 
d'iplcacuanha  ■ (f)  J.) 

IJ  LM  EN , ( Gtog.mod .)  petite  ville  d'Allemagne 
au  duché  de  Deux  Pont»,  dan»  l'éleâorat  de  Mayen- 
ce, fur  la  riviere  de  Lauter,  avec  un  château.  Long. 
*4-  I'-  le/rr  »o.  ty.  ( O.  J ) 

U LOMELÏA , ( Lexic . mldic . ) de 

pour  *Mv,  entier  & a*!»»*,  membre,  ce  mot  lignifie 
dan»  Hippocrate  la  nature  abjolue  9 ejfentielle  J une 
ebofe,  c'eft  ainfi  que,  dan»  fe»  épltre»,  il  déügne  le 
nature  univerfellc  du  corps,  dont  il  recommande 
l'étude  aux  Médecins;  ce  mot  veut  dire  encore  dan* 
le  même  auteur  la  perfeHion  ou  Vmtlgritl  de  tou» 
le»  membre» , dt  alor»  il  eft  fynonyme  aux  mots _/îr* 
6c  entier.  (D.  J.)  » 

U LO  N,  ( Lexic.  mlJic.)  rten , au  plorier  •*»•» 
loin  le»  gencive»  placées  autour  des  dents;  on  a don- 
né chez  le»  Grec»  ce  nom  aux  gencive»,  â eau  le  de 
leur  qualité  molle  dt  tendre;  car  otkao,  dan»  Héfy. 
chiu».  eft  rendu  par  dllictt  St  mollet . ( D.  J.  I 

ULOPHONUS,  f.  m.  Hifi  net.  Bot  une.)  plan- 
te véneneufe,  connue  de  Diofconqe,  Galien  dt  autre* 
fous  le  nom  de  uiqer  cbamx/eon , le  cbemlllwa  noire 
il»  appellent  çbemiléon  blanc  qui  étoir  une  plante 
bonne  à manger , ixiat  cbamaleon , di  ont  grand  foie 
de  iliftingurr  toujours  ce»  deux  plante»  par  le»  épi- 
thète» de  blanche  au  de  noire-,  mais  P.line  a mieux 
fait,  ce  me  fcmblc,  d'employer  le  mot  particulier 
n/opbonut,  pour  défigner  le  cbamltivn  noir,  parce 
qu’-î  prévenait  toute  erreur  à venir.  (D.7.) 

ULOTHAW,  < Gleg.  moJ.  ) petite  ville  d'Alle- 
magne, dan»  la  Weftphalic.au  comté  de  Havensberg 
fur  la  rive  gauche  du  Wefer,  entre  Riotelen  dt  Mm- 
den  .(/)/) 

ÜLOTI'E,  voyez  Hulottb  . 

ULO  ITESEN  l'E,  f.  m.  Marine.  ) efpece  de  ga« 
bare  tvuuOr  dont  on  fe  fer»  h Amfterdam . 

U LP  I AN'  ! M , ( Ghg . ene  ) ville  de  la  haute  Mnë. 
fie,  dans  la  Dirdame,  lelou  Ptolomée,  I.  III.  c.  ix. 
L'e-nncrenr  J :rtmien  l’ayant  réparée,  la  nomma  Se- 
conde Juftintennr . Il  y avoit  dan»  la  Dace  une  autre 
v-  :c  nommée  Ulpianum , que  Ptolomée,  / 111.  e. 
•oiif.  met  au  nombre  de*  principale»  de  cette  pro- 
vince: cependant  on  ne  s’accorde  point  fur  le  nom 
moderne  <le  cette  ville,  f O.  J.) 

ULS  rP.R  , t Gleg.  moJ  1 en  latin  Ultanie  dt  U le» 
die,  par  le»  Irlandais  Cui-GuiUy , c’ell-à  dire  pro- 
vince de  Guilly;  le».  Gallois' dil'eut  U/tw,  dt  les  A»- 
g'oit  Ulfier,  province  d'Irlande,  bornée  au  nord  par 
l'Océan  fepteotrion  il  ; au  midi,  par  la  province  do 
LeinAer,  au  levant,  par  le  canal  de  S.  George,  de 
au  couchant,  par  l’Océan  occidental  ; de  forte  qu'el- 
le eft  environnée  de  trois  côtés  par  la  mér.  5a  lon- 
gueur eft  d'environ  né  milles,  fit  largeur  d'environ 
100  milles,  dt  fon  circuit,  en  comptant  tous  le*  tour* 
dt  retour»,  d'environ  460  milles. 

Cette  province  a de  grands  lacs,  d*épailles  forêts, 
un  terroir  fertile  en  grain»  dt  en  pâturage»,  dt  de* 
riviere»  profondes  dt  poiftonncufe»,  fur-tout  en  Tala- 
mon». * 

La  contrée  d'Ulfter  é toit  anciennement  partagé* 
entre  le»  Erdini  qui  occupoient  Fermanagh  dt  le»  en- 
viron»; le»  Venicnii  qui  ivoient  une  partie  du  comté 
de  Ounnagal , le»  Itobognii  qui  poftédoient  London- 
derry,  Antrim  dt  partie  de  Tyronne,  le»  l olentii 
qui  demeuroient  autour  d’Armaph , le»  Demi  qui 
hibitoient  aux  enviroa»  de  Lïown  dt  le»  parties  oc- 
cidentale», 

Tir-Owcn  fournit  tout  c*  pays  aux  Anglois,  qui 
le  d'tilent  actuellement  en  dix  comtés:  cinq  de  ce* 
comté»,  lavoir  Louth,  Down,  Aotrim,  Londonderry 
dt  Dunnagai  confinent  à la  mer  , le»  cinq  autre» , 
lavoir  Tyronoe,  Armagh,  Fermmaghan  Monaghau 
dt  Cavan  font  dans  le»  terre».  Londondeny  eft  re- 
gardée pour  être  la  capitale. 

U/fler  donne  le  titre  de  comte-  au  frere  ou  à un  de • 
fil»  de»  roisd' Angleterre,  qui  eft  d'aitleur»  créé  du* 
d'Yorck.  Il  y a dan»  cette  province  un  archevêché, 
(ix  évêché»,  dix  ville»  qui  ont  de»  marché»  publics, 
quatorze  autre»  de  commerce,  trente-quatre  ville* 
ou  bourgs  qui  députent  au  parlement  d'Irlande,  deux 
cens  quarante  paroiftes,  dt  plufieur»  châteaux  qui 
fervent  â la  défenfe  du  nay» . 

Toute  la  province  d' Ulfier  étant  tombée  â la  cou- 
ronne (but  le  régné  de  Jacques  I.  par  on  aâe  de  prefi. 
cription  contre  le*  rebelle* , on  établit  une  compagnie 
à Londres  pour  former  de  nouvelle*  colonies  dan* 
cette  coqrrée.  La  propriété  de*  terres  fot  divifée  e* 
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portion*  médiocres , dont  1*  plu*  grande  5f  eonto- 

noit  pas  plus  de  deux  mille  acres . On  y fie  paffer  de* 
•enmeier*  d'Angleterre  A:  d'Ecofle  , Les  Irlandois 
furent  éloigmS  de  tous  les  lieu*  capables  de  défonfe, 
& canton  dios  les  pays  plats.  On  leur  enfeigna 
l’agriculture  At  les  arts.  On  pourvut  à leur  fùrecé 
dans  des  btbittttons  ôtes  . On  rmpol'a  des  punitions 
pour  le  pillage  Se  le  vol . Aiofi  de  la  plus  fauvage  Si 
fa  plus  défvrdonnée  des  provinces  de  l'Irlande,  l’U/- 
fitr  devint  bientôt  celle  où  le  règne  des  lois  Si  d’une 
fccureufe  culture  parut  le  mieux  établi , 

Jacques  I.  ne  foufirit  plus  dans  ce  pays-là  ôt  dans 
toute  retendue  de  l'ilc  d'autre  autorité  que  celle  de 
la  loi,  qui  garantifloit  1 l’avenir  le  peuple  du  pays 
de  toute  tyrannie»  La  valeur  des  droits  que  les  no- 
ble* -exigeoienc  auparavant  de  leurs  vjflaux  fut  fixée, 
il  toute  autre  etaàion  arbitraire  défendue  fous  les 
plus  rigoureufes  peine*. 

Telles  furent  Us  inclure*  par  lefquelles  Jacques  I. 
introduise  l'humanité  Si  la  juftice  dans  une  nation 
qui  n’étuit  jamais  fortic  jufqu'alors  de  <<  pins  pro- 
fonde barbarie,  Si  de  la  plus  odieufe  férocité.  No- 
bles foins  | fort  fupéripurs  à U vaine  Si  criminelle 
gloire  de  conquérant . mais  qui  demandent  des  fie- 
«les  d'  attention  & de  perlcvérance  pour  conduire 
de  G beaux  commencement  à leur  pleine  maturité. 
(D.  J.l 

ULTÉRIEUR,  adj.  m Géographie , cil  un  terme 
qui  s’applique  I quelque  partie  d’un  pays,  fituée  de 
l’autre  côté  d’une  riviere,  montagne  ou  autre  limite 
qui  partage  le  pays  en  deux  parties  . C'eil  ainfi  que 
le  mont  Atlas  divife  l'Afrique  en  eitirieure  lt  ulté- 
rieure, c’efi-à-dire  en  deux  parties,  dont  l’une  cû  en- 
deçà  du  mont  Atlas  par  rapport  à l'Europe,  Si  dont 
l’autre  cG  au-delà  de  cette  montagne.  Gbtmbert. 

ULTRAMOXIMIN , adj.  ( Pbyfig  ■ au-delà  do 
monde , terme  qu'on  applique  quelquefois  1 cette 
partie  de  l'univers , que  l’on  fuppofe  être  au-delà  des 
limites  de  notre  monde,  l'oyez  Univers,  Mou- 
ds. &t. 

Ce  mot  eG  plus  ofité  en  latin  qu’en  françois.  Ul- 
tramandanum  ipatiui».  efpice  ultramonJain . 

ULTRAMONTAIN,  adj.  Si  fubG.  ( Hifl.  mod.) 
ce  qui  eft  au-delà  des  monts. 

On  fe  fert  ordinairement  de  cette  expreffion  rela- 
tivement à la  France  Si  à l’Italie,  qui  font  féparées 
l'une  de  l'autre  par  des  montagne»  qu'on  appelle  le» 
J/frts . 

Les  opinions  des  ultrewtnteins  , c’eGà-dire  des 
théologiens  ic  des  canomlles  italiens,  tels  que  Bcl- 
ltrmin,  Panorme.  S(  d'autres  qui  prétendent  que  le 
pape  efi  fupéricut  au  concile  général , que  fon  juge- 
ment eG  infaillible  fans  l’acceptation  des  autres  égii- 
fes,  (fc.  ne  font  point  reçues  en  France, 

Les  Peintres,  Si  fur-tout  ceux  d’Italie,  appellent 
nUramonttins  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  leur 
ptys . Le  Pouffin  cil  le  feul  des  peintres  ultromeeotaint 
coût  ceux  d'Italie  paroifl'ent  envier  le  mérite. 

ULTiiEN  , l Giog.  mod  ) ville  ou  , pour  mieux 
dire,  bourg  d’Allemagne,  dlhs  la  balîe  Saxe,  au  du- 
ché de  Luuebourg,  fur  la  rivitre  d'Ilmenaw,  à fept 
lieues  de  Lunebourg . (D.  J.) 

ULb'd , f.  m.  £ Htfi.  nat.  Béton.  tmt.  ) le  mot  ulva 
•G  fort  commun  dans  les  tuteur»  latips,  mais  fa  fi- 
gnification  o’efi  pas  moins  difputée . Quelques-uns 
veulent  que  ce  mot  déligne  une  efpece  <Jê  i bien -dent 
aquatique,  d'autres  la  aaeye  rie  chat , Si  d'autres  une 
elpece  de  jonc  qui  a des  maGcs  au  fommet,  Bauhin 
imagine  que  ulva  cG  une  moufle  marine  du  genre 
des  algues. 

Cette  plante,  quelle  qu'elle  foit,  efl  fort  célébré 
dans  Virgile,  qui  en  parle.-au  ij.  Si  au  vj.  de  fon 
Æniidt , comme  d’une  plante  aquatique  . Je  croi- 
rois  volontiers  que  les  anciens  ont  employé  le  mot 
s ilva , pour  un  terme  générique  de  toutes  les  plantes 
qui  croiflent  fyr  le  bord  des  eaux  courantes  ou  ma- 
inécageufes,  c’eG  pourquoi  Pline  dit  que  la  fagitta 
on  fléché  d’eau  pG  une  de*  atvo.  , 

Il  cG  vrai  que  ce  terme,  dans  Caton  de  rc  rujt.  cap. 
ttxxvirj.  déligne  nettement  le  houblon  ; car  .1  dit  que 
la  plante  ulva  s’entortille  aux  fautes , Si  donne  une 
bonne  efpece  d • litière  au  bétail i mais  comme  ce 
terme  ne  fe  trouve  en  ce  («ns  que  dans  ce  leul  au- 
teur , on  peut  riifoimabtc«nent  fuppofer  que  c’eG 
«me  faute  de  coniGes  qui  ont  écrit  si lue  pour  upu/nt , 
ancien  nom  de  houblon , car  U lettre  b initiale  qu’on 
a ajouté,  cft  allez  moderne.  Pline,  par  une  fembla- 
bic  faute  de  copiGc,  appelle  le  houblon  luptu  pouf 
npuiat.  (D.  J.) 


u l y 

ü LU 8 RM,  îGhg.  «ar-  ) chétiv»  boorgade  d’im- 
lie,  dans  le  Latium,  au  voifiuage  de  t'ait  tra  & dé 
SucJJo  Pometis.  Ses  hah'tans  font  nommés  Uinbrsni 
par  Cicéron , /.  VU.  tpifi.  xij.  fit  {Jtubrenfis  par  Pline, 

/.  ///.  c.  V.  Quoique  U labre  fût  une  colonie  romaine, 
félon  Frontin,  Juveual , fit.  X.  vrrÇ  Io8.  nous  ap- 
prend que  c’étoit  de  fon  trms  un  lieu  défert,  mais 
Horace,  l.  /.  tpijl.  il.  zï.  a immortaliféie  nom  de  ce 
méchaut  village,  en  écrivant  à Bullacius  cette  pen- 
fée  ü vraie  que  le  bonheur  eG  en  nous-mêmes  ; St 
qu'eo  le  cherchant  par  terre  Si  par  mer , c’cG  vaine- 
ment fe  confumer  par  une  laborieofe  ojfiveté . „ Fuf- 
,,  fiez-vous,  dit-il,  à Ulubre  même,  vous  l'y  trou- 
„ verez  ce  boabeur , . pourvu  que  vous  teniez  tou- 
,,  jours  votre  efpxit  dans  une  alfiette  égale  & trao- 
„ quille  „ . 

Ouod  petit  bit  efi , 

tji  Uiubris,  animut  fi  te  HO»  déficit  a faut. 

LD.  7.) 

ULYSSE,  < Mythcl.  ) roi  de  deux  petites  lies  de 
la  iner  Ionienne,  Ithaque  & Dulichie,  éxoit  fils  de 
Laerte  & d’ Anticlic;  c'étoit  un  priace  éloquent,  fin, 
rufé,  fit  qui  contribua  bien  autant  par  Ces  artifices  à. 
U prile  de  Troie,  qu’Ajax  & Diomede  par  leur  va- 
leur; mais  Horacre  a feul  immorulifé  fes  avanrures 
fidives  par  fon  poeme  de  l’OJyfiée,  & tous  les  My- 
thologues ont  tlcbé  d’en  expliquer  la  fable;  cepea- 
daot  lans  1 lomtre , Ithaque,  Olytfe,  U tout  ce  qui - 
le  regarde,  nous  feroit  fort  inconnu. 

On  fait  que  ce  poète  fait  auflï  partir  le  jeune  Té- 
lémaque pour  aller  trouver  fon  pere,  fit  qu'après 
avoir  raconté  fon  voyage  jul'qu’à  Sparte,  il  le  laide 
là,  c’eG  à-dire , depuis  le  quatrième  livre  de  l’O- 
dylTéc  juluu’à  l’arrivée  d ‘Ulyjje  à Ithaque,  où  il  fe 
trouve . C’eG  cet  intervalle  qu'à  G heureufemeat 
rempli  l’illufire  archevêque  de  Cambrai  dans  fon 
Télémaque,  uo  des  plus  beaux  poc  nés  St  le  plua 
fage  qui  ait  jamais  été  fait. 

Ulyffi  après  la  mort  reçut  le*  honneur*  héroï- 

?ues,  Si  eut  même  nn  oracle  dans  le  pays  de* 
urithaoiens,  peuples  d'Etolie.  Entre  les  monument 
qui  nous  relient  ae  ce  prince,  eG  une  médaille  de 
Gorl«us  qui  le  repréfente  nud  , tenant  une  pi- 

Sue  à la  main  , le  pté  droit  fur  une  roue  : près 
e lui  eG  une  colonne  fur  laquelle  eG  fon  calque. 
(DJ.) 

UIVSSE4 , ( Gitg.  ane  ) ville  de  l’Efpagne  Bé- 
tique  i Straboo  , liv.  Il/,  p.  149.  qui  la  place  au- 
deflus  d’Abdera,  dans  les  montagnes,  la  donne  com- 
me une  preuve  qu'UlyGe  avoit  pénétré  jufqu'en  Ef- 
pagne,  fur  le  témoignage  de  Pofidonius,  d'Artémi- 
dorc,  Si  d'Afclépitde  de  Myrlée,  qui  avoit  eufeigoé 
la  Grammaire  dans  la  Turditanie;  Strabon,  l lll.  p . 
i»7.  ajoute  que  dins  la  ville  Uly/tta,  il  y avoit  un 
temple  dédié  à Minerve,  & que  l’on  voyoit  dans  ce 
temnle  de*  monument  des  voyages  d’Ulyfle.  (D.  J.) 

ULYSSIS-PORTUS.  (Gf*j.  ane.  ) port  fur  la  côte 
orientale  de  S'Cile,  au  midi  du  promontoire  aopcllé 
aujourd’hui  Capo-di-Molini , êc  dans  le  lieu  où  l’on 
voit  préfentemeut  une  tour  nommée  Loguina.  Le* 
pierrtt  Si  les  cendres  que  le  moot  Æt-i.i  a jertées 
depuis,  ont  tellement  comblé  ce  port,  qu’il  q'en  pa- 
rolt  plut  aucun:  ou  ne  fturoit  dire  de  quelle  gran- 
deur il  étoit.  Qu  refte,  fi  on  s'en  rapporte  à Ho- 
mère. c«  ne  fut  pas  dans  ce  port  que  relâcha  Ulyfles 
Si  fi  Virgile  $ Pline  mettent  le  part  ttUlyjJe  prè* 
de  Cataoe,  ils  imitent  apparemment  eu  cela  quelques 
ancien*  commentateurs  d’Homère.  On  voit  néaiimoina 
quatre  cens  ans  avant  Virgile,  qu’Euripide  avoit  mia 
le  port  d'Uly/fi  dans  ce  lieu.  Çluvier,  Sieii.  ont.  /.  /. 
f/ix.  ( D.  f.) 

U M 

UMA,  l\  on  UHMA,  {Qiog.  mod.)  riviere  de 
$uede:  elle  a fa  fourcc  dans  les  montagnes  de  la  La- 
ponie fuédoife,aut  confias  de  la  Norwege,  traverfe 
la  Bothnie  occidentale,  êf  fe  perd  dans  le  golfe,  prè* 
de  la  petite  vdte  ou  bourg  d ’Uma,  auquel  elle  donne 
fon  nom.  Long,  de  ce  bourg.  37.  35.  lotit.  <5j,  30. 
(D.  J.) 

UMAGO,  (Glog.  mod.)  ville  d’Italie,  dans  l’If- 
trie,  fur  la  côte  occidentale,  avec  un  port;  elle  ap- 
partient aux  VénUipjs,  & cG  prcfquc  defçr;ç.  QoeU 

i J que*  ’ 
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•«es  favatts  la  prennent  pour  la  Afiogom  ou  Ningam 
d'Antonin.  qu'il  mec  encre  Tergefte  Si  Parenttum ; 
mais  S>n!er  prétend  que  c'eft  Murgia.  ( O.  J.) 

UMJARES,  f.  m.  pl.  ( Hifl . mod .)  c’cfl  le  nom 
qu’on  donne  en  Ethiopie  Si  en  Abübnie  aux  juges 
ou  magiflracs  civils  qui  rendent  la  jullice  aux  parti- 
culiers ; ils  jugent  les  procès  partout  où  ils  fe  trou- 
vent, mime  lut  les  grands  chemins,  où  ils  s'afleient 
Si  écoutent  ce  que  chacune  des  parties  a i alléguer  j 
après  quoi  ils  prennent  l'avis  des  édifiant , Ac  déci- 
dent la  queflion,  Miis  on  appelle  des  décidons  des 
Umbaret  à des  tribunaux  fupérieurs. 

UviüELLES,  I.  f.  ebrz  1er  Botoniflet , font  des 
touffes  rondes,  ou  tètes  de  certaines  plantes,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres,  & taures  de  même  hau- 
teur . Les  umbellet  claires  l'ont  celles  qui  fe  trouvent 
éloignées  les  unes  des  autres , quoique  toutes  d'une 
même  hauteur . Voyez  UMBCLLifCRts . 

UMBELLIFEKF.S,  adj.  f.  ( Botan.  ) on  nomme 
ainlî  les  plantes  qui  ont  leurs  fommit&  branchue» , 
Si  étendues  en  forme  d'umbclles  ou  pantois,  fur 
chaque  petite  fubdivifion  dclquclles  vient  une  petite 
fleur,  Tel  ell  le  fenouil,  l'aneth,  &c.  Voyez  Plants. 

Cette  fleur  cft  toujours  à cinq  pétales  ; il  lui  lue- 
cede  deux  femencea  qui  font  i nud  ét  jointes  l'une 
contre  l'autre, qui  font  le  véritable  canôere  qui  dif- 
tingue  ces  lortcs  de  plantes  des  autres . 

La  famille  des  plantes  umbtlliferes  efl  fore  éten- 
du e;  Ray  les  dirtinguc  en  deux  clalfet. 

La  première  cil  de  celles  qui  ont  les  feuilles  très- 
divifées,  St  d'une  figure  triangulaire,  Si  dont  les  Ic- 
mençcs  font  ou  larges  Se  plates , comme  le  Iphondy- 
lium,  U pafiinaca  latifolia,  le  panat  haracleum,  le 
tardylium  , t'orcofctinuro , Iç  tyllclinum  , l'apium  à 
feuilles  de  ciguë,  le  daucus  allaticus  carvifolio, l'aneth, 
le  peuccdanum,  le  thapfia,  le  fcrula,  &e.  ou  dont 
tes  fcmencca  font  plus  grofles  Si  moins  applaties  que 
les  premières;  comme  le  cachrys,  le  lafcrpitium,  la 
cicutairc  ordinaire,  le  fcamlix,  le  cerfeuil,  le  myr- 
riais , l'angélique  des  jardins,  le  levillicum,  le  filer 
monranum  , le  bulbocallanum  , lefilàrum,  l'oenanthe, 
le  lium,  la  pimprenclle.  Cache,  la  ciguc,  le  vilna- 
ga , lalaxifrage,  le  crithcnum  , le  fenouil,  la  daucus 
ordinaire,  l'anis,  le  caucafi,  la  coriandre,  le  pafli- 
naca  marina,  &c. 

La  féconde  clafic  cft  de  celles  qui  ont  les  feuilles 
fimples  êc  lans  divifion,  ou  du-moins  feulement  un 

Peu  découpées;  comme  le  periblrara , le  buplcvrum, 
aflrantia  nigra,  la  faniclc,  S;  le  féfeli  d'Ethiopie. 
UMdELLl  FORMES,  fleurs  umbelli/brmet . Voyez 
Flcuks. 

UMBER.fGiog  ave,)  ip.  lac  d'Italie  dans  l’Um- 
brie , lèlon  Propcrcc  . 

lit  latus  * fit  vit  intepet  Umber  «fus/. 

Ce  lac  efl  nommé  Onbrot  ou  O-nbrot  , par  Etien- 
ne le  géographe;  Suliger  veut  que  ce  foit  le  va di- 
monte  lacus  «le  Tite-Live  Si  de  P'toe;  êc  par  conlé- 
quent  ce  lcroir  aujourd'hui  logo  di  BeffoneHo. 

»°.  Umber,  fleuve  d’Angleterre,  lèlon  Bede,  ci- 
té parOrtelios.  Il  conferve  Ton  ancien  nom;  car  on 
le  nomme  encore  préfientèmeut  Humber . (O.  J.) 

UMBILIC,  ou  NOiYIiiRIL,  en  Anatomie,  cil  le 
centre  de  la  partie  moyenne  du  bas-ventre  ou  abdo- 
men; Si  c’cll  par-là  que  pillent  les  vaifleaux  umbi- 
licaux  qui  vont  du  foetus  au  placenta  . 

Le  mot  cil  purement  latin;  il  ell  formé  A'ombo, 
ui  lignifie  la  petite  bofic  qu'ori  voyoit  an  milieu 
'un  bouclier;  parce  que  cette  boite  reffembloit  au 
nombril.  Voyez  Umbilicaux  vaifseanx . 

UMB1LICAL,  adj  en  Anatomie,  c’cll  ce  qui  * 
rapport  à l'ombilic  ou  nombril . Voyez  Umbilic, 
Umbilicale  , région,  cil  la  partie  de  l'abdomen 
qui  ell  autour  de  l’umbilic  ou  nombril.  Voyez  Ab- 
do  .bn  & Région  . 

Umbilicaux,  vaifleaux , font  un  affcmblage  de 
vailleaux  propres  au  foetus , Si  qui  forment  ce  qu'on 
nomme  le  cordon  utnbi/ieal.  Voyez  Parus,  Attén- 
ue FAIX  , &C. 

Ces  vailleaux  confident  en  deux  arteres,  une  vei- 
ne, Si  l'ouraque. 

Les  ancres  umbiliealet  viennent  des  iliaques  près 
de  leur  divifion  en  cxccrnes  Si  internes.  Si  paflant 
eofuite  de  chaque  côté  de  la  velfic  Si  à-travert  le 
pombril , vont  fe  rendre  au  placenta . 

La  veine  ombilicale  vient  du  placenta  par  une  la- 
tinité de  rameaux  capillaires  qui  fe  réunifient  en  on 
, (fonte  XV U,  . . . ...»  . 
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feol  tronc,  lequel  va  fe  rendre  ta  foie  do  foetus,  Ai 
fe  didribue  en  partie  dans  U veine-porte,  Si  en  par- 
tie dans  la  veine-eave  . 

L’ouraque  ne  fe  découvre  manifellement  que  dan* 
les  animaux , quoiqu'il  n’y  ait  pas  lieu  de  douter  qu* 
il  n’exille  aulfi  dans  l'homme . Voyez  Ouraqus  . 

L'ufjge  des  vaifleaux  umbilicaux  ell  d’entretenir 
une  communication  entre  la  mcrc  Si  le  fœtus.  Quel- 
ques  auteurs  prétendent  que  c'ell  par-là  que  le  fœ- 
tus reçoit  fa  nourriture,  St  qu’il  croit  comme  une 
plante  dont  la  merc  ell  pour  ainlî  dire  la  racine  , lei 
vaifleaux  umbilicaux  la  tige , êc  l’enfant  ell  la  tête 
ou  le  fruit.  Voyez  Circulation  , Nutrition,  Pa- 
rus, &c.  , 

Umbilical.  cordon,  ell  une  efpece  de  cordon  for- 
mé  par  les  vaifleaux  umbilicaux , lelqucls  étant  en- 
veloppé» dans  une  membrane  ou  tunique  commu- 
ne, traverlcnt  l’irrier efaix . Si  fe  rendent  d'un  côté 
an  placenta  de  la  mere , Se  de  l’autre  à l’abdomen 
du  foetus. 

Le  cordon  ombilical  cil  membraneux,  tortillé,  éc 
inégal;  il  vient  du  milieu  de  l’abdomen  du  fœtus.  Se 
fe  rend  au  placenta  de  la  mere:  il  ell  ordinairement 
de  la  longueur  d'une  demi-aune,  Se  de  U grofleur 
d’un  doigt.  Il  devoit  nécellairement  avoir  cette  lon- 
gueur, afin  que  le  fœtus  devenant  fort,  ne  pfi:  pas 
le  rompre  en  s’étendant  êc  fc  roulant  de  tout  côté 
dans  la  matrice , Se  afin  qu’il  pût  fervir  à tirer  plu* 
aifément  l'arricrefaix  après  l’accouchement. 

La  route  que  tient  ce  cordun  de  l’umbilic  jufqu'aa 
placenta  n'ell  pas  toujours  la  même . Quelquefois  il 
va  du  côré  droit  an  cou  du  fœtus,  Se  l'ayant  entou- 
ré, defeend  pour  gagner  le  placenta.  D autres  foi* 
il  va  du  côté  gauche  au  cou , &c.  D'autres  fois  il 
ne  va  point  du  tout  au  cou  du  fœtus,  mais  fc  porto 
d’abord  un  peu  vers  la  poitrine,  St  tournant  enfuite 
autour  du  dp*,  fe  rend  dc-là  au  placenta, 

Anrùs  l'accouchement , on  rompt  ou  on  coupe  lo 
cordon  près  du  nombril;  coforte  que  fe*  vaifleaux,. 
favoir  les  deux  arteres,  la  veine  & l’ouraque,  dc- 
vienncntentiercmrutinurilea,  Se  fe  deiréchant,  fe  bou- 
chent Ôc  ne  fervent  plus  que  de  ligamens  pour  luf- 
pendre  le  foie  . i 

Le  doâeur  Uocrhnave  propolë  une  qucflion  diffi- 
cile; favoir  pourquoi  tous  les  animaux  mordent  Se 
déchirent  le  cordon  ombilical  de  leurs  foe.-us  , dès 
qu'ils  font  nés,  fans  qu’aucun  périfle  d'homorrhagie, 
taodis  que  l'homme  perd  tout  fon  làng  en  peu  de 
tems,  fi  on  ne  fait  une  ligature  au  cordon  avec  loin,. 
Quoique  le  cordon  loir  plus  long  Si  plus  entortillé, 
dans  l’homme,  & que  par  conléquent  il  y ait  moin* 
à craindre  l'hémorrhagie;  à cette  qocltiun  on  a don- 
né des  folucions  diverfes.  Tauvry  accule  le  luxe  do 
l’homme  êc  fon  fang  plus  dillo  is;  Chirac  la  lenteur 
avec  laquelle  les  béces  mordent,  aiacheot,  êc  rom-, 
penr  le  cordon. 

D'autres  ont  allégué  la  grandeur  du  vaifleaux,  qu' 
il*  prétendent  beaucoup  piui  villes  que  dans  les  bru- 
tes ; mais  Fanton  a propofé  par  conjedure , le  peu  de 
néceflité  de  la  ligature , êc  fichulzins  nie  que  le  fœ- 
tus humain  perde  de  fon  fiing  quoiqu'on  ne  lie  pas 
le  cordon.  Dins  ce  cas  La  motte,  Trew,  (fe.  con- 
viennent qu'il  Ti'y  a eu  qu'une  petite  hémorrhagie  . 
On  trouve,  il  efl  vrai,  de»  expériences  contraire* 
chez  d'autres  oblervateurs , tels  ouc  Mnuriccau,  Hil- 
danas,  Burgminn,  Quellmalz,  Si  Cramer,  qui  le  fi- 
xieme  ou  le  dixième  jour  vie  le  lang  fortir  pour  avoir 
baflîné  le  nombril  d'une  liqueur  chaude.  Au-refle, 
on  ne  peut  mieux  prouver  combien  les  obfervareurs 
varient,  Se  combien  il  ell  difficile  d’afleoir  un  juge- 
ment (ur  leurs  faits;  il  n’y  a qu’à  rapporter  les  ex- 
périences de  Carpi,  qui  a vû  des  foetus  de  cheval  êc 
d’àne  périr,  après  avoir  rompu  leur  cordon. 

UMBILICÙ. t,  (Long.  Ut.)  ce  terme  fignifie  le 
milieu  d’une  chofe  , le  nombril . Dins  Horace , ad 
umbilicum  opus  ducore , veut  dire  achever  uo  ouvra* 
ge,  y mettre  la  derniere  main,  parce  que  les  Ro- 
mains écrivant  leurs  ouvrages  en  long,  fur  des  mem- 
branes ou  écorces  d'arbres,  ils  le*  rouloienr  après 

Î|ue  tout  étoic  écrit,  êc  les  fermoient  avec  des  bof- 
estes  de  corne  ou  d'ivoire,  en  forme  de  nombril, 
pour  les  tenir  fixes.  (D.  J.  ) ; 

UMBIL1QUÉE,  coquille,  ( Conebyliolof . ) co- 
quille contournée  eq  forme  de  nombril.  Rondelet, 
ainlî  qu’Aldrovandus,  ont  fait  mil-à-propot  un  genre 
particulier  des  coquilles  nmbitiqulcr , car  elles  oc  font 
antre  chofe  que  les  cfpeces  de  limaçons , dont  U 
bouche  * dans  fes  environs  une  auveetgre  ap|>elléo 
S sa  «R 
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Ai  latin  ambilicas,  à-caufe  de  fa  rcflemblsncé  aveé 

l’umbilic  humain.  ( 0-  ?■) 

UMULiE  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Icbtbiolog . ) poifloo  do 
lac  de  Laofanne,  qui  reflemble  au  laumon  par  la 
forme  du  corps , par  le  nombre  fit  la  pofttion  dea 
nageoires,  par  les  vifccres;  aulïï  a-t-on  donné  à c« 
poiilbn  le  nom  de  foumott  du  lac  de  Laofanne . Voy. 
Saumon.  Il  8 la  bouche  grande,  6c  garnie  de  dents, 
non -feulement  aux  deux  mâchoires,  mais  encore  fur 
ta  langue ; la  tite  eft  de  couleur  livide;  les  couver, 
rures  des  ouies  ont  une  belle  couleur  argent*»,  à 
l’exception  de  l'extrémité  qui  eft  d’un  jaune  doré.  Ce 
poiflon  eft  très-bon  à manger;  il  a la  chair  feche  & 
dure,  fur- tout  lorfqu’il  eft  vieux;  il  a jüfqu’è  deux 
coudées  de  longueur  lorfqu’il  a pris  tout  fou  accroif- 
Piment.  Rondelet,  hift.  dre  poiffonc  det  lacs,  cbap. 
xij.  Voyez  Poisson  . 

UMBt.i-CRsvAi.iia,  {.Hift-  ntt.  Icbtbiolog  ) poif- 
fon  qui  le  trouve  aulfi  dans  le  lac  de  Laufanc:  il 
reflemble  entièrement  au  faumon  & à la  truite  tau» 
monée  pour  la  forme  du  corps  , it  par  le  nombre 
It  la  pofition  des  nageoires;  il  ne  différé  de  l’urn- 
ble  fimplcmcnt  dit,  qu’en  ce  qu'il  eft  plus  grand. 
Le  dos  a une  couleur  mitée  de  bleu  it  de  noir,  it 
te  ventre  eft  d'un  jaune  doré.  La  chair  de  ce  poif- 
fon  eft  dure  ti  feche;  la  tire  pafle  pur  la  partie  la 
plus  délicate,  comme  dans  le  faumon.  Rondelet, 
biftoirt  nat.  des  poi fions  des  Itcs , cbtp.  xiij.  Voy, 
Poisson  . 

UMBRE,  voyez  Omrr*. 

UMBRIATICO,  (Glog.  mod.)  petite  ville  d'Ita- 
tie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  citérjeu- 
re,  lur  le  Lipuda,  à :o  milles  au  nord  de  Sanâa- 
Severina,  dont  fon  éviché  eft  fuffragant.  Longet.  }*. 
51.  lot.  19.  î7-  ( 0.  J.) 

UMBRIE,  Umbria , (Gfog.  ans.)  contrée  d'Italie, 
bornée  au  nord  par  le  fleuve  Kubican , à l’orient 
par  la  mer  Supérieure  it  par  le  Picenum;  au  midi 
encore  par  le  Picenum  it  par  le  Nar;  au  couchant, 
par  l’Etrurie,  dont  çlle  étoit  réparée  par  le  Tibre, 
Cette  contrée  qui  étoit  partagée  en  deux  par  l'A- 
pennin, cil  appelléc  par  les  Grecs  du  mot 

Vit»,  imber,  à canfe  des  pluies  qui  avoient  inondé 
le  pays.  Pline,  l.  III.  ch  »iv.  sppuie  cette  origine: 
Umbrorum  gens  antique /Jim»  /tafia  rxiftimatur , ut 
quos  Umbrius  À gratis  pusent  di  lot , quod  manda- 
tions terrarum  umbribns  fuptrfuifiint . 

Solin  dit,  que  d'autres  ont  prétendu  que  les  Um- 
brrr  étoient  delcendos  des  anciens  Gaulois:  c’ell  ce 
qui  ne  ferait  pas  ailé  à prouver.  On  pourrait  dire 
néanmoins  avec  fondement,  que  les  Sénonois  habi- 
tèrent la  partie  maritime  de  |'  Umhrie,  depuis  la 
mer  jtifqu'i  l'Apennin,  it  qu’ils  fe  mêlèrent  avec  les 
Ombres : mais  les  Sénonois  ne  forent  pas  les  premiers 
des  Gaulois  qui  pallcrcnt  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  les  auteurs  latins  ont  tous  écrit 
le  nom  de  cette  contrée  par  un  n it  non  par  un  », 
comme  les  Grecs.  Etienne  le  géographe  en  fait  la 
remtrque.  Après  avoir  <hc,  le  peuple  étoit  snnellé 
dutvz"  Omhrici  h:  O.-nhri ; il  ajoute 

»«<*  ««  l'w.xm  »»(•+<*« , dicuntur  ah  liais/ 
ferspeoribus  Union. 

L'Umbrii  étoit  la  patrie  de  Properce,  it  il  nous 
l'apprend  lui-mime  au  premier  livre  de  fei  élégies  : 

Proxivt»  fippo/Sta  continrent  Umbria  camp» 

Mc  gtssuit  terris  fertilis  attribut . 

On  dit  au  pluriel,  Umbri , it  au  fingulicr,  Umbtr . 
félon  ces  vers  dé  Catulle,  in  rgnxtium. 

Si  Ur bonus  tjfes , sut  Sabinos,  au!  Tyburs 
dut  par esu  Uniber,  tut  obejus  Hetrujcas . 

On  voit  la  même  choie  dans  une  inferiprion  de 
Prénefte,  rapportée  par  Qrutcr,  p.  7a.  ». 

Quos  Umber  fulcaro  filet , quos 
tu  fiat  trot  or  . 

* 

L’Umbrie  maritime,  ou  du-moins  la  plus  grande 
partie  de  ce  quartier,  qui  avoit  été  hihitée  par  les 
Gaulois  Sénonois, «conferva  toujours  le  nom  d'Ager 
golli eus  ou  gaUicamus , après  mime  que  Iç  pays  eus 
été  reftitué  à lès  premiers  htbitans;  c'eft  en  qui  fait 
que  Tito-L;ve , /.  XXXIX  t-  Ixio.  dit  tolonsa  duo 
fotmtia  im  Picenum,  Pitasirnm  ingallUam  or  ram  do- 
Ma  tant.  (O.  J.l 
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UM8RO,  (W#/.  tnc.)  fleuve  d’Italie.  Pline,  liv. 
JU.  t.  •».  dit  qu’il  eft  navigable;  ce  que  Rutilius, 
liv.  I.  v-  JJ7-  «'»  pas  oublié: 

Toagimns  Umbronem:  non  eft  ignobile  ftumen, 
Quod  snto  trépidas  excipit  ore  rates. 

L'itinéraire  d'Antonin,  dans  la  route  maritime  do 
Rome  à Arles,  met  Umbronis  ftuvius  entre  Portut 
Ttlamonis  fit  Locus  Aprilis , à ti  mille»  du  premier 
de  ces  lieux,  it  à iS  du  fécond  Ce  fleove  fe  nom- 
me aujourd'hui  l ‘Umbrone:  c'cft  fans  doute  I'  Um- 
ber  de  Properce,  it  VOmbrot  d’Etienne  le  géogra- 
phe. (O.  JF.) 

UMBU,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.  exot.  ) efpece  de 

Srunier  du  Bréfil , nommé  par  Pifon,  arbor  prunftrê 
\rafilmfis , fraftu  magne,  radie  ibus  tube  ro fis . 

Ou  le  prendrait  à quelque  diltance,  fuit  par  f* 
forme,  fa  grofleur,  ou  fon  fruit  pour  an  petit  ci- 
tronnier; fon  tronc  ell  court,  foible,  fit  divifé  et» 
un  grand  nombre  de  petites  branches  tortillées;  fe* 
feuilles  font  étroites  , unies  , d’un  beau  verd  , aci- 
des it  aftringentes  au  goût:  fa  (leur  eft  blanchâtre, 
fon  fruit  d'un  blanc  jaunâtre,  femblable  it  une  âl- 
fea  grofle  prune,  mai»  dont  la  pulpe  eft  plus  dure, 
it  en  plus  petite  quantité  ; il  contient  un  gro» 
noyau  : it  mûrit  dans  les  moi»  pluvieux  ; alors  il  eft 
fort  agrdtble  au  goût:  on  tour  autre  tems,  l'on  â.-reré 
eft  fi  grande  qu’elle  agace  les  dents;  on  en  fait  ufage 
en  qualité  de  raffraichiffant  it  d'aftringenr. 

Sa  racine  a quelque  chofe  de  particulier,  outré 
qu'elle  fe  répand  dans  la  terre  ainfi  que  celle  des  au- 
tres arbres,  elle  fe  met  en  différons  tubercules,  com- 
pares if  pelans,  que  vous  prendrez  à leur  forme  it 
à leur  couleur  extérieure  cendree  , pour  de  gref- 
fes patates;  lorlqu'ils  font  dépouillés  de  leur  peau , 
ils  font  blancs  en-dedans  comme  de  neige,*  leur  pulpe 
eft  molle,  lucculente,  femblable  à celle  de  la  gour- 
de, it  fe  rélout  dans  la  bouche  en  un  lue  aqueux. 
Ce  fruit  foulage  it  rafraîchit  dans  la  fi  vre,  ac- 
compagnée de  chaleur  violentei  il  n’cft  pas  inutile 
aux  voyageurs , ainfi  que  Pilou  l'a  lul-mime  éprouvé. 
(0.  JF.) 

U N 

UN,  f.  R1.  ( Aritbmitiq  ) unité  de  nombre;  an 
rqultiplié  par  lui-méme  ne  produit  jamais  qu’un;  une 
fois  un  eft  un,  an  joint  à un  autre  an,  fait  deuxi  un 
it  uq  font  deux.  Un  en  chiffre  arabe  s’écrit  ainfi  ; I ) # 
en  chiffre  romain  ( 1 1 fit  en  chiffVe  fran^ois,  de  comp- 
te ou  finance , ainfi  1 j ) (0.  7.  ) 

Un.  Deux,  troi),  (Marine.)  ces  mots  font  pro- 
noncés par  celui  qui  fait  hiler  la  bouline,  fit  au  der- 
nier les  travailleurs  agiflent  en  mime  tems . 

UNA,(Gé»f.  aiu.)  fleuve  de  la  Mauritanie  tin* 
gitane,  félon  Ptolomée,  liv.  /V.  ch.  j.  on  croit  qué 
c’eft  la  tiviere  des  S-s.  (0  JF.) 

UNANIM^i  •Bj-  (Gram.)  qui  a été  fait  par  plu- 
fleurs,  comme  s’ils  n’a  voient  eu  qu’une  même  ame . 
Qn  dit  un  accord  unanime ; un  concert  unanime,  ut» 
mouvement  unanime . 

UNANIMITÉ,  f,  f.  (Gram.  I concorde  parfaite 
entre  pluficurs  perlonnes.  Il  regue  dans  toutes  leur* 
action;  la  plus  grande  unanimité  II  y eut  dans  cetté 
aflèmhlée  la  pfua  entière  unanimité  . 

UNCIALES , adj.  f.  pl.  termes  d Antiquaire , le» 
antiquaires  domioient  cette  épichere  à certaines  let- 
tres ou  grandi  carafteres  dont  on  le  fervoit  autrefoi», 
pour  faire  des  inferiprions  it  des  épitaphes;  on  le» 
nommait  en  latin  liftera  unciatet.Ce  mot  vient  d'an- 
cia,  qui  étoit  la  douzième  partie  d'un  tout,  é(  qui 
en  mefure  géométrique  valoir  la  douzième  partie  d'un 
pié  ou  un  pouce:  fit  telle  étoit  la  grofleur  de  ce* 
lettres.  (0.  7.) 

UNCTUAÂ/UM,  f.  m.  ( Hift  ont.  ) partie  do 
rymnafe  des  anciens;  c’étoie  la  pièce  oo  appartement 
deltiné  aux  onâions  qui  précédoicnr  ou  qui  luivnlent 
l'ufagc  des  bains,  la  lutte,  le  pancrace  1 ôfr.  Vtye» 
Alypt(*iois  ff  Gtssnabi  ■ 

UNCTUS , Siccvt,  (Littéral.)  les  gens  aifés  qui 
chez  les  Romains,  ne  ie  mertoienr  point  l table  fins 
s’érre  auparavant  bien  parfumés  d’eflences,  font  Ica 
anfli  ü’Horace,  qae  ce  pnfl'e  oppole  aux  Jftci  Un* 
(fur  ne  défignoit  pas  feulement  un  homme  parfumé, 
il  indiquoir  tout  enlèmble  un  homme  qui  joignoir  i 
l'amour  de  la  parure,  le  goût  peur  la  chère  dt'hc*- 
te,  unâum  obj onium.  Uni! a 


UNO 

U ntt»  poptia , dans  Horace  eft  tm  cabaret  bien 

fooroi  «le  tout  ce  qui  peur  contribuer  I la  bonne  che- 
re.  r e dolent  optimis  tibit  plent  ,<Sn  le  fcholltfle. 

UNO  A LUS , ( Giog.  tnt.  ) ville  de  I»  Oiole  nar» 
bounuile,  dans  l'endroit  où  la  rivière  Srlgt,  aujour- 
d'hui U Sorgue,  le  jette  dans  le  RhAne , l'elon  Stra- 
bon  , /.  IV.  ptg  i$ç.  qui  ajoute  que  Domitius  Æno. 
barbus  défit  pi^s  de  cette  ville  une  grande  quantité 
de  Gaulois.  Mai»  Tite  Live,  ipitom  so  en  parlant 
de  cette  victoire  duproconlul  Cn.  Domitius,  dit  que 
ce  fut  fur  le»  Allobroges  qn’il  la  remporta;  At  au 
lieu  de  nommer  la  ville  Undtlnm,  il  ta  nomme  op- 
pidum Vindtlium:  voici  le  partage.  Cn.  Domitint  pro- 
tonjul  cornet  Allobroge t ad  oppidum  Vindalium  , fé- 
liciter pngutvit. 

Il  y a apparence  que  Vindtlium  oppidum  ou  l'in- 
dtlu-n . font  les  vrais  noms  de  cccre  ville  , te  que 
l ‘Undalnt  ou  Undtlum  de  Strahon,  font  corrompus. 
En  effet,  Florus,  i.  ///.  ç.  ij.  appuie  l’orthographe 
de  Tite-Uve:  car  en  nommant  le»  quatre  fleuves . 
qui  furent  témoin»  de  la  viâoire  des  Romains,  il 
met  du  i sombre  le  V'mdtlic»s\  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
lire , te  non  Vtnda/icns , comme  portent  plufieurs 
éditions;  les  Vindéliciens  font  trop  éloignés,  pour 
qu’aucun  fleuve  leur  pays  puifle  être  nommé 
dans  cette  occation  avec  le  Varo , l’Ifere  At  le 
Rhùne  , qui  fout  les  trois  autres  fleuves  dont  parle 
Florus . 

Ce  fleuve  Vtndtlitut  eft  le  Salgt  de  Strabon  , te 
•voit  peut-être  donné  fon  nom  i la  ville  Vtndaltm, 
qui  étoit  à fon  embouchure.  (G.  J.) 

U NDtctu-TiR,  f.  m,  (Hi/ t.  tnt.)  maglftrat  H 
Athènes  qui  avoit  dix  collègues  tous  revêtus  de  la 
même  charge  ou  commiflïon. 

Leurs  fonctions  étoient  i-peu-prè*  les  mêmes  que 
celles  de  nos  presAts  te  autres  officiera  des  maré* 
chaullécs  en  France,  favoir,  d’arrêter,  d'empriftsn- 
ner  les  criminel» , de  les  mettre  entre  les  mains  de 
la  jurtice,  At  lorlqu'ils  étoient  condamnés,  de  les  re- 
mettre en  prilbn  jufqu'l  l’exécution  de  la  fentence, 

, Les  onze  tribus  d’Athènes  élilbicnt  ces  magiflrats, 
chacune  en  nommant  un  de  fon  corps . Mais  après 
le  tems  de  Clifthene»,  ces  tribus  ayant  été  réduites 
au  nombre  de  dix,  on  élifoit  un  greffier  on  notaire 
qui  completoit  le  nombre  de  onze.  C'eft  pour  cela 
que  Cornélius  Nepos,  dans  la  vie  de  Phocmn,  les 
appelle  ntma,  te  lulius  Pollux  les  nomme  «rv*  mte 
Cependant  les  fnnétions  des  nomophyla- 
«es  éto  eut  très-différentes.  Voy.  NomoPhvlsCIS  . 

UNDERSËWF.N,  ( Giog.  mod  > ou  Uodrrfren , 
petite  ville  dcSuifle,  au  canton  de  Berne,  dans  PO- 
berland  ou  pays  d'en-hauc , au  bord  du  lac  de  Thotm, 
entre  ce  lac  At  celui  de  Brienz.  Les  Bernois  y on* 
un  avoyer.  Long  i».  44  lot.  t<i.  p.  (D  J.  ) 

UNLJERWALD,  (Géog.  mod.)  canton  dç  Suifle, 
le  fixieme  en  rang;  il  cil  nommé  élégamment  en  la- 
tin Suhfyfaanit.  Ce  canton  elt  borne  au  nord  par  ce* 
lui  de  Lucerne  & par  une  partie  du  lac  des  quatre 
cantons,  au  midi  par  le  canton  de  Berne,  dont  il  elt 
réparé  par  le  mont  Brunick , i l’orient  par  des  hau- 
tes montagnes  qui  le  féparent  du  canton  d’Uri,  te 
i l'occident  par  le  canton  de  Lucerne  encor*. 

Il  eftoartsgé  en  deux  vallées  qu’on  peut  oommer 
l’une  fnpérienre,  A»  l’autre  piflrieoro . Ce  partage 
fait  par  la  nature  a donné  lieu  an  partage  du  gou- 
vernement ; car  quoique  poar  les  affaires  du  déhort 
les  deux  vallées  ne  hflent  qu'un  leul  canton,  cepen» 
dant  chacune  a Ion  gouvernement  particulier,  fon 
eonfeil,  les  officier*,  te  même  fes  terres,  La  vallée 
fupérieure  fc  divll'e  en  fix  communautés,  At  II  val- 
lée inférieure  en  quarre.  Le  terroir  des  deax  vallée» 
cil  le  même,  At  ne  différé  prefque  point  de  celui  des 
cantons  de  Lucerne  te  d'Uri . Quoique  les  deux  val» 
lécs  aient  chi-nne  leur  corns  At  leur  eonfeil  à part, 
elles  ont  établi  pour  les  afftircs  du  deliors  un  cen- 
feil  général , dont  les  membres  fe  tirent  des  eonfeil» 
de  chaque  cnmmunanré. 

Le  canton  d'Vndervtald  cil  un  canton  catholique. 
Il  ne  pollcdc  point  <le  bailliages  en  propre;  mais  il 
jouir  avec  d'autres  esnton» . «les  bailliages  communs 
du  Tlwjurgau , de  l'Ober- Frcyanrer , de  Sargans  Ae 
du  Rhein-Thal  s At  il  nomme  encore,  comme  les  01». 
se  autres  cantons,  des  baillis  dans  les  quatre  baillia- 
ge» d’Italie. 

Arnold  de  Melcbtal , natif  de  ee  canton,  efl  on  des 
quatre  héroa  de  la  Su-Ile,  qui  le  7 Novembre  de  l’an 
ijo7  arborèrent  lea  premier»  l’étendard  de  la  liberté, 
engagèrent  leurs  compatriotes  à fecouer  fe  joug  ds 
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fa  fcmlnstlon  <f  Autriche,  At  former  one  république 
confédérée,  qu'ils  une  depuis  foutenue  avec  tant  de 
gloire.  Melentil  éroit  irrité  en  particulier  des  hor- 
reor»  de  G-isler,  gouverneur  du  pays , qui  avoit  fait 
crever  les  yeux  à l'on  pere.  N'ayant  point  eu  «le  }u- 
fticc  de  cette  violence,  il  trouva  des  amis  prêts  i le 
venger;  At  Ils  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  trou- 
pes ennemies  commandées  par  le  comte  de  Strasberg. 
Tell  tua  Grisler  d’un  coup  de  fléché.  Enfin  le  peuple 
chafla  du  pays  les  Autrichiens,  At  établit  pour  prin- 
cipe du  gouvernement  avenir  la  liberté  At  l’égalité 
des  condition».  Voyez  Sirissx.  { D.  J.) 

UNEIK),  (dotait,  anc.)  nom  employé  par  les  an* 
eiens  naturaliflcs  pour  déligner  un  fruit  qu’ils  efli- 
mnienr  être  rafratchiffant  te  un  peu  aflringcnt.  La 
plûoerc  des  moderne»  ont  prétendu  que  ee  fruit  étoit 
celui  de  l’arboificr,  parce  qucTIine  le  dit  lui-mAme; 
mais  le  ntturalille  de  Rome  contredit  dans  l'on  opi- 
nion tous  les  anciens  écrivains  latins,  qui  ont  tout 
jours  appcllé  le  fruit  de  l'arboificr  «lu  même  nom 
qoe  l’arbre  qui  le  donne;  je  veux  dire  trbutum  ou 
arbatus . Varron  parlant  de  la  cueillette  de»  froitt 
d’automne,  les  appelle  tous  du  nom  de  leurs  arbres; 
il  ne  dit  point  deeerpendo  unedinem , mais  decerpend» 
trbutom,  mort,  pomaque . Il  cil  vrai  oue  S.  rvius  em- 
ploya le  mot  nnedo  pour  le  fruit  de  l'arboifier;  mtit 
c’elt  l’erreur  de  Pline  qu’il  a copiée;  At  le  fait  efl 
fl  vrai  qae  <îun  côté  Gilien,  At  de  l'autre  Paul  Egi- 
nerte  déclarent  unanimement  qoe  nnedo  n'ell  point 
du-rout  le  fruit  de  l'arboifier,  mais  le  fruit  de  l’épi- 
meli»,  qui  étoit  une  el'pece  de  nefle  appellée  fittnitn- 
ne , on  félon  d’autres,  une  efpccc  de  petite  pomme 
fanvage  . 

UNGF.N,  ( G lof  mod  ' montagne  du  Japon  , dan* 
lll*  de  Xmion,  entre  Ningajaqui  At  Xinia  Bara.  Son 
fommet  n’ell  qu'une  maffe  brûlée,  pelée  te  blanchâ- 
tre; c'efl  un  volcan  qui  exhale  fans  ceffe  one  fumée 
«le  foufre  , dont  l’odeur  efl  fi  forte,  qu’è  plufieurt 
milles  A la  ronde  on  n'y  voie  pas  un  feul  oifeau. 

UNGH  t,’,  ( Giog  mod  ) rivicre  de  la  haute  Hon- 
grie. Elle  prend  l'a  fource  aux  confins  de  la  Polo- 
gne, dans  les  monts  Krapaek,  donne  fon  nom  au 
comté  d'Unghsvir  qu’elle  traverfe;  enfuite  elle  entra 
dans  le  comté  de  Zcmplin , où  elle  le  jette  dan»  le 
BoJrog. 

UNGHWAR,  ( Gtog . mod  ) comté  de  la  haut* 
Hongrie , aux  frontières  de  la  Pologne  , dans  Ica 
moûts  Krspsck  . Sa  ca:tit«lc,  At  fa  feule  ville,  porte  lè 
même  nom,  (O.  7) 

UNGtwqa,  f Gtfe.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
H’Ugrie,  capitale  du  comté  du  même  nom,  dan* 
une  Ile  formée  par  la  rivière  d'Ungh , 1 douze  lieuet 
au  levant  de  Caflovie.  Long.  40.  6.  Luit.  4$.  f), 

( D.  .7) 

UNGVENTARIUS  , f.  m.  < Lit ttr.  \ les  nngntn- 
(trii  étoient  les  parfumeurs  A Rome;  ils  avoient  leur 
quartier  nommé  vient  tbnrtriut,  dans  la  rue  Tofca» 
ne,  qui  faifoit  partie  du  Vélabre.  Elle  prit  fon  nom 
des  Tofcant  qui  vinrent  s'y  établir,  aprè»  qu’on  eu» 
defléché  les  eaux  qui  rendoient  ce  quartier  inhabi- 
table: c’ell  nnur  cela  quTF>race  appelle  le»  parfu- 
meurs, fttfii  fur  ha  impôt  viii , pirce  que  ces  geos- 
li  étoient  les  mimllres  de  Cous  les  jeunes  débauché* 
de  Rome.  (O.  J.) 

UNGUJS,  en  Anttomie,  efl  le  nom  de  deux  o» 
du  nez  , qui  font  minces  comme  des  écailles  , Ae 
rellemblent  à un  ongle,  d'où  leur  vient  ce  nom. 
Voy.  Ngz  . 

Les  os  unguir  font  les  plot  petits  01  de  fa  mâchoi- 
re fupérieure , At  font  fitués  vçrs  le  grand  angle  de* 
yeux.  Voyez  Machure. 

Quelques  auteurs  les  appellent  or  Ittrymant , mai* 
improprement,  n’y  ayant  point  de  glande  lacrymal* 
dans  le  grand  angle . D'autres  les  nomment  oe  orbi - 
t tir  es . 

Il  ell  articulé  par  fian  bord  fupérieur  avec  le  co»’ 
ronat,  par  fon  bord  antérieur  At  l'on  inférieur  avec 
le  maxillaire,  Al  le  cornet  inférieur  do  nez  par  fort 
bord  poflérieur  avec  l’os  cthmoïde . ' Voyez  Cor  ut  r , 
Etumqidc,  esc. 

U no  u 1 s,  t Jtrdinagt.)  efl  la  partie  blanche  au 
bout  des  feuilles,  environnée  d'une  zone  ou  ligna 
épaiflc,  dentelée,  fouvenr  colorée  avec  des  utricnle* 
des  épines,  des  poils  Ht  des  barbes  à Testrémité, 

UNI.  PL A|N,  SIMPLE,  (Synonym  1 ee  qui  efl 
oui , n’ell  pas  raboteux . Ce  qui  cil  plain,  n'a  oi  en- 
foncement ni  élévations. 

< Le  «arbre  le  plu»  moi  efl  le  plus  beau . Un  pay* 
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•où  il  n’y  * ni  montagnes  ni  vallée*,  eft  un  pay* 
plein . 

Uni  fe  prend  encore  pour  (impie  O»  die  qu’en 
ouvrage  cft  uni , lorfqu’on  n’y  a exécuté  aucune  lbr* 
te  d’ornemenc . I D.  J.  ) 

Un i,  (ferme  4 Agriculture ■)  les  laboureur*  ilifent 
travailler  à l'uni,  pour  dire,  relever  avec  l'oreille 
de  la  charrue  toutes  les  raies  de  terre  d’un  même 
côté,  de  telle  manière  qu’il  ne  paroit  aucun  (illon, 
lorlqu’on  achevé  dç  labourer  le  champ,  il  qu’au  con- 
traire il  femble  tout  uni.  L’on  obfcrve  eçtte  manié- 
ré de  labourer  les  champs,  fut-tout  dans  les  terres  lè- 
ches i t picrreules,  ôc  pour  y femer  feulement  des 
avoines  ou  des  orges  qu’on  fauche , au  lieu  de  les 
feier  avec  la  faucille;  pour  mieux  réulljr  dans  cette 
forte  de  labour,  on  fe  fert  d'une  charrue  i tourne- 
.oreille.  (Û  J.) 

Uni  , adj.  ( terme  4*  Mantge . ) on  dit  cheval  Cjui 
eft  uni,  pour  défigner  un  cheval  dont  les  deux  train* 
de  devant  ôc  de  derrière  ne  font  qu'une  même  action 
fans  que  le  cheval  change  de  pié  ou  galope  faux. 
(D  J.) 

UNI  A,  Oing-  mod.)  Ile  du  golphc  de  Venife, 
au  midi  de  celle  d’Oioro.  Il  n'y  a qu’un  village  dans 
cette  île,  quoiqu’elle  ait  environ  quinze  milles  de 
tour . ( D J.) 

UNICORNE,  voyez  Narwal. 

UNICORNU  FOSSILE,  {Hifl.  net  ) on  ne  fait 
pas  par  quel  caprice  il  a plu  à quelques  naturaliftes 
de  donner  ce  nom  bizarre  A une  efpece  de  terre  blan- 
die  6t  lèche  que  quelque*  auteurs  ont  nommé  galac- 
titet  ou  ferre  luiteufe , parce  qu'on  s’eft  imaginé  lui 
trouver  l’odeur  du  lait.  De  quelque  nature  que  foit 
cette  terre,  elle  ne  parott  avoir  rien  de  commun  avec 
la  licorne,  qui  s’appelle  en  latin  unicoruu.  Voyez 
Certifie  Licokne  fossile  • 

Il  y a une  terre  de  cette  efpece  qu’on  appelle  me - 
guet  cernent  ou  eiment  4e  choir : c'eft  une  terre  bo- 
laire,  fort  lèche,  6t  qui  s'attache  fortement  A la  lan- 

- °UÜni'ORME , UNIFORMITÉ,  (Grem.1  ce  font 
les  onpofés  de  divers  St  diverflti,  d 'inégal  ôt  d 'iné- 
galité, de  varie  St  variété . On  dit  des  coutumes  uni 
formes,  une  conduite  uni/orme,  une  vie  uniforme, 
égale  1 elle-même,  la  veille  conftnmment  l'emhlable 
au  jour  St  le  jour  au  lendemain. 

, Uniforme,  adj.  (Méchon.)  le  mouvement  uni- 
forme eft  celui  d’un  cor,»  qui  parcourt  des  efpaces 
égaux  en  tems  égaux;  telle  eft  au-moins  fenliblement 
le  mouvement  d'une  aiguille  de  montre  ou  de  pen- 
dule. fay/z  Mouvement. 

C’eft  dans  le  mouvement  uniforme  que  l’on  cher- 
che ordinairement  la  melurc  du  tems.  F.»  voici  la 
railon;  comme  le  rapport  des  parties  du  tems  nous 
eft  inconnu  en  lui  même,  l’unique  moyen  que  nous 
puilliuns  employer  pour  découvrir  ce  rapport,  c’eft 
«l’en  chercher  quelqu’autrc  plus  fenftble  ôc  mieux 
connu,  auquel  nous  publions  le  comparer;  on-aura 
donc  trouvé  la  melurc  du  tems  la  plus  fimplc,  (ion 
vient  1 bout  de  comparer  de  la  maaiere  la  plus  (im- 
pie qu’il  foit  polliblc , le  rapport  des  parties  du  tems , 
avec  celui  de  tous  les  rapports  que  l’on  connoit  le 
mieux . Dy-là  il  réfuite  que  le  mouvement  uniforme 
ell  la  melure  du  tems  la  plus  (impie ; car  d’un  côté 
'le  rapport  des  parties  d’une  ligne  droite  eft  celui  que 
nous  faillirons  le  plus  facilement;  6i  de  l'autre,  il 
n’y  a point  de  rapports  plus  aifés  à comparer  entre 
eux,  que  des  rapports  égaux.  Or  dans  le  mouve- 
ment uniforme,  le  rapport  des  parties  du  tems  cft 
égal  A celui  des  parties  correfoondantes  de  la  ligne 
parcourue.  Le  mouvement  uniforme  nous  donne  donc 
iout-A-la-fois  le  moyen,  je  de  comparer  le  rapport 
des  parties  du  tems , au  rapport  qui  nous  cft  le  plus 
fenûblc,  St  de  faire  cercc  comparaifou  de  la  maniè- 
re la  plus  linple;  nous  trouvons  donc  dans  lemou- 
vcmenc  uniforme , la  mefure  la  plus  (impie  du  tems. 

Je  dis , outre  cela , que  la  melurc  du  tems  par  le 
mouvement  uniforme,  cft  indépendamment  de  la  fim- 
plicité,  celle  dont  il  cft  le  plus  naturel  de  penfer 
a fe  lèrvir.  En  effet,  comme  il  n’y  a point  de  rap- 
port que  nous  connoilljons  plus  exactement  que  ce- 
lui des  parties  de  l’efpacc,  ôc  qu’en  général  un  mou- 
vement quelconque  dont  la  loi  lèroit  donnée,  nous 
conduirait  i découvrir  le  rapport  des  parties  du  tenu 
par  l'analogie  connue  de  ce  rapport  avec  celui  des 
parties  de  l'cfpace  parcouru;  il  eft  clair  qu’un  tel 
mouvement  leroit  la  mefure  du  tems  la  plus  exac- 
te, ôc  par  çoiiféquepe  celle  qu’oa  devrait  mettre  en 
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ufage  préftîrablement  i toute  autre.  Dont,  s'il  y a 
quelque  clpece  particulière  de  mouvement,  où  l’a- 
nalogie entre  le  rapport  des  parties  du  tems  ôt  celui 
de*  parties  de  l’ei'pacc  parcouru;  foit  connue  indé- 
pendamment de  toute  hypothèfe,  ôc  par  la  nature 
■du  mouvement  même,  ôc  que  cette  efpece  de  mou- 
vement foie  la  feule  à qui  cette  propriété  appartien- 
ne, elle  fera  ticceilairemcnt  la  mefure  du  tems  la 
plus  naturelle . Or  il  u'y  a que  le  mouvement  uni- 
forme qui  réunifie  les  deux  conditions  dont  nous  venons 
de  parler  / car  le  mouvement  d’un  corps  eft  uniforme 
par  lui-même;  il  ne  devient  accéléré  ou  retarde  qu’en 
vertu  d’une  caufe  étrangère,  ôc  alors  il  eft  fufeepti- 
ble  d'une  infinité  de  lois  différentes  de  variation  . La 
loi  d’uniformité,  c’eft-A-dire  l'égalité  entre  le  rap- 
port des  tems  Ôt  celui  des  efpaces  parcourus,  cft 
donc  une  propriété  du  mouvement  conlidéré  en  lui» 
même  ; le  mouvement  uniforme  n’en  eft  par-IA  que 
plus  analogue  i la  durée,  ôc  par  conséquent  plus 
près  à on  être  la  mefure,  puilque  le*  partie*  de  In- 
durée fe  fuccédcnt  aulii  conftamment  ôc  uniformé» 
ment.’  Au-contraire,  toute  loi  d'accélération  ou  de 
diminution  dans  le  mouvement,  eft  arbitraire,  pour 
ainlï-dirc,  ôc  dépendante  des  circonftances  esté-- 
rleures;  le  mouvement  uon  uniforme  ne  peut  être  par-' 
confisquent  la  mefure  naturelle  du  tems:  car  en  pre-' 
mter  lieu,  il  n'y  aurait  pas  de  railon  pourquoi  une 
efpece  particulière  de  mouvement  non  uniforme,  file 
la  mefure  première  du  tem»,  plutôt  qu’un  autre:  en 
fécond  lieu , oo  ne  pourrait  mefurer  le  tems  par  ut»: 
mouvement  non  uniforme,  fans  avoir  découvert  au- 
paravant par  quelque  moyen  particulier  l’analogie 
entre  le  rapport  des  tems  A celui  des  efpaces  par- 
courus, qui  conviendrait  au  mouvement  propofé,. 
D'ailleurs,  comment  connoîcrc  cette  analogie  autre- 
ment que  par  l’expérience , ôc  l'expérience  ne  fup- 
pulèroit-clle  pas  qu'on  eût  déjà  une  mefure  du  tenta- 
fixe  ôc  certaine  ? - 

Mais  le  moyen  de  a’aflurer,  dira-t-on,  qu’on  mou- 
vement loic  parfaitement  uniforme  t Je  réponds  tl'a-- 
bord  qu'il  n'y  a non  plus  aucun  mouvement  non 
uniforme  donc  nous  Cachions  exactement  la  loi  , Ôr 
qu’ainfi  cette  difficulté  prouve  feulement  que  nous  ne. 
pouvons  connoirre  exactement  ôc  en  toute  rigueur  le 
rapport  des  parties  du  tems:  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
dc-là  que  le  mouvement  uniforme  n’en  foit  par  fa  na- 
ture feulo , la  première  ôc  la  plus  lïmple  melure . Audi 
ne  pouvant  avoir  de  melurc  du  rems  précife  ôc  ri- 
gutireafe . c'eft  dans  les  mouvemens  à-peu-prè;  uni- 
formes que  nous  en  cherchons  la  ntefurc  au -moins  ap- 
prochée. Nous  avons  deux  moyens  de  juger  qu'un 
mouvement  eft  1 peu-prés  tm forme,  ou  quand  nous 
favon*  que  l’effet  de  la  caille  accélératrice  ou  rétar- 
datrice  ne  peut  être  qu'infenliblc;  ou  quand  nous  le 
comparons  A d'autres  mouvemens,  ôc  que  nous  ob- 
fervons  la  même  loi  dans  les  uns  ôc  dans  les  autres: 
ainti  fi  plulieurs  corps  fc  meuvent  de  maniéré  que  tes 
efpaces  qu’ils  parcourent  durant  un  même  tems  loienc 
toujours  entr’eux  , ou  exactement , oo  A-peu-près 
dans  le  mène  rapporr,  uii  juge  que  le  mouvemene 
de  ces  corps  cft  ou  exactement,  ou  i très-peu  près 
uniforme . » 

Uniforme,  f.  m.  ( Art  milit  ) on  appelle  unifor- 
me dans  le  militaire,  l’habillement  qui  eft  propre  au* 
officiers  ôc  aox  loldats  de  chaque  régiment.  Le*  trou- 
pes n’ont  commencé  1 avoir  des  uniformes  que  du 
tems  de  Louis  XIV.  Comme  elles  avoient  auparavant 
des  armures  de  fer  qui  les  couvraient  entièrement, 
ou  prelque  entièrement,  l'uniforme  n'auroit  po  ler- 
vir  A les  diftinguer  comme  aujourd’hui.  Les  officiers 
François  font  obligé» , par  tinr  ordonnance  de  1737. 
de  porter  toujours  l'habit  unifbrme  pendant  le  tem» 
qu’ils  lont  en  campagne  ou  en  garnifon.  afin  qu'ils 
(oient  plus  aifément_ connus  des  foldars.  Sa  Majefté  a 
aulfi  depuis  obligé  les  officiers  généraux  de  porter  un 
uniforme  par  lequel  on  diftingue  les  maréchaux  de 
camp  des  licuccnans  généraux.  Cet  uniforme  qui  les 
fait  connoltre,  peut  lèrvir  utilement  pour  les  faire 
refpecter,  ôc  leur  faire  rendre  par  toutes  les  trou- 
pes les  honneurs  dûs  A leurs  diirnités.  t O) 

UNIGENITUS  constitution  . ( Hîji  du  jen- 
Tinifme .)  conftitutiou  en  forme  de  bulle,  donnée  à 
Rome  en  1713,  par  le  pape  Clément  XL  po-tant 
condamnation  du  livre  intitule  : Réflexions  morales 
fur  le  nouveau  Tefiament,  par  le  R lelncl . Certe 
bulle  commence  par  le  mot  Unigenitus , d'où  lui 
vient  fon  nom;  mais  c'eft  fon  hntoire  qui  noos  111- 
léreflc , la  vaici  d'après  l’hifturien  du  fieele  de 
Louis  XIV.  Lç 
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L*  P.  Quefnel,  prêtre  de  l'Qrstoire,  irai  da  cé- 
lébra Aro<uld , A qui  fut  compagnon  de  ft  retraite 
juiqu’au  dernier  moment,  «voit  Jèi  l'an  I6rt,  com- 
pilé un  livre  de  réflexions  pi  eu  fes  fur  le  texte  du 
nuuveau  Teffament.  Ce  livre  contient  quelque*  ma* 
aimet  qui  pourroient  paroltre  favorables  au  janfé 
niimcj  mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  grande 
foule  de  maximes  feintes  A pleines  de  cette  onction 
qui  gagne  le  cœur, que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  ap 
plauditiement  univerfel.  Le  bien  s’y  montre  de  tous 
côcéa;  A le  mal  il  faut  le  chercher.  Piuiieurs  évf* 
que*  lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans  fa 
■alliance,  A les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  re 
çu  par  l'auteur  fa  derniere  perfection  , L’abbé  Re- 
siauJnt  , l'un  des  plus  lavans  hommes  de  France, 
étant  à Rome  la  première  année  du  pourvoit  de  C'é. 
ment  XI.  allant  un  jour  cher  ce  pape  qui  aimoit  les 
favans,  il  qui  l’étoit  lui-méme,  le  trouva  lifaut  le 
livre  du  pere  Qnefacl.  Voili,  lui  dit  le  pape,  un 
livré  excellent;  nous  n’  vons  perlbnne  à Rome  qui 
foit  capable  d'éçrire  aiufi;  je  voudrois  attirer  l’au- 
teur auprès  de  moi.  C’eft  cependant  le  même  pape’ 
qui  depuis  condamna  le  livre. 

Un  des  prélats  qui  avait  donné  en  France  l'appro- 
bation  la  plus  fincere  au  livre  de  Quelnel,  éioit  le 
cardinal  de  Kuaille»,  archevêque  de  Paris.  Il  s’çn 
Àoit  déclaré  le  prorcfleur  , lorfqu’il  droit  évêque 
de  Chilonsi  6t  le  livre  lui  étoit  dédié.  Ce  cardinal 
plein  de  vertus  A de  fcicnce,  le  plus  dous  des  hom- 
mes, le  plus  ami  de  la  paix,  protégroic  quelques  jan- 
fémftcs  fans  l'être,  A aimoit  peu  Us  jéluitcs,  fans 
leur  nuire  êt  fans  les  craindre  , 

Ces  pères  commençoient  1 jouir  d'un  grand  cré- 
dit depuis  que  le  pere  de  la  Chaife,  gouvernant  la 
confidence  de  Louis  XIV-  êroit  en  effet  à la  tête  de 
l’égiife  gallicane.  Le  pere  Quefnel  qui  les  craignait , 
droit  retiré  à Bruxelles  avec  le  lavant,  bénédictin  Ger 
beron,  un  prêtre  nommé  Brigode,  A plufieurs  au- 
tres du  même  parti.  Il  en  êtoit  devenu  le  chef  après 
la  mort  du  fameux  Arnauld,  il  jouiffoit  comme  lui 
de  cette  gloire  ffatteufe  de  s’établir  un  empire  fecret 
indépendant  des  fourerains , de  régner  lur  des  cnn- 
fciences , & d’être  Came  d'une  faction  compofée  d’ef- 
prits  éclairés . 

Les  jéfuites  plut  répandus  que  fa  faétion,  it  plus 
puiflans,  déterrèrent  bientôt  Quefnel  dais  l'a  Iblitu- 
de.  Ils  le  perfécuterent  auprS  de  Philippe  V-  qui 
droit  encore  maître  des  Pays-bas,  comme  ils  avnient 

Kurfuivi  Aroauld  fon  maître  auprès  de  Louis  XIV. 

obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Elpagne  de  faire  arrê- 
ter ces  folitaires.  Quefnel  fut  mis  dans  les  prifonsde 
l’archevêrbé  de  Mallnes . Un  gcntil-hnm.mc , qui  crut 
que  le  parti  janfitsude  feroit  (a  fortune  s'il  délivrait  le 
chef,  perça  les  mer».,  A fit  évader  Quefnel , qui  le 
retira  à Amfferdam,  où  il  eR  mort  en  171p.  dans 
«ne  extrême  vieillefle,  après  avoir  contribué  i for- 
mer en  Hollande  quelques  églifes  de  janféniftes;  crou- 

Kau  faible,  qui  dépérit  tous  le*  jours.  Lorlqu’on 
rrfita,  on  faille  tous  fes  papiers,  & comme  on  v 
trouva  tout  ce  qui  earadérile  un  parti  formé , on  fit 
aifément  croire  à Louis  XIV-  qu'il»  éto.ieot  dange- 
reux . 

K n’était  pu  afles  inftruit  pour  favoir  que  de  vai- 
nes opinions  de  fpécolation  tomberaient  d’elles- mê- 
mes , fi  on  les  abandonnou  à leur  inutilité . CVtoit 
leur  donner  un  poids,  qu’elles  n*« voient  point,  que 
d'on  ftire  de»  matières  d’état.  U ne  fut  j>at  difficile 
de  faire  regarder  le  livre  du  pere  Quelnel  comme 
Coupable,  après  que  l’auteur  eut  été  traité  co  fédi- 
tieux . Les  jéluite»  engagèrent  le  roi  lui-méme  i faire 
deraamier  à' Rome  la  condamnation  du  livre.  C’étoit 
en  effet  faire  coudamner  le  cardinal  de  Noaillcs  qui 
en  avoit  été  le  protecteur  le  plus  zélé . On  fe  Battoir 
»vec  railbn  que  le  pape  Clément  XI  mortifierait  IV- 
chevéque  de  Paris.,  (I  faut  favoir  que  quand  Clément 
XI.  étoit  le  cardinal  Albani,  il  avoit  fait  imprimer  un 
livre  tout  molin'llc,  de  fon  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drate,  A que  M.  de  Noaillcs  avoit  été  le  dénoncia- 
teur de  ce  livre.  Il  étoit  naturel  de  penJ'er  qu.’Alba- 
ni  devenu  pane,  ferait  a.u-moins  contre  les  approT 
bâtions  données  à Quefnel,  ce  qu'on  avoit  fait  con- 
tre les  approbations  données  4 Sfondrate. 

On  ne  fe  trontpa  pas , le  pape  Clément  XI.  dop-, 
im,  vert  l’an  170S , un  decret  contre  le  livre  dp. 

aiéfnel;  mais  alors  les.  affaires  temporelles  empd- 
ercQt  quç  cctre  affaire  fpirisuelle  qu'on  avoit  folli-, 
citée , ne  réuilit.  La  cour  étoit  mécontente  de  Clé-, 
meut  XL  qui  avoit  reconnu  l’archiduc  Charles  pout 
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rpi  d’Efbagne,  après  avoir  reconnu  Philippe  V,  Ou 
trouva  des  nullités  dans  fon  decret,  il  ne  fut  point 
reçu  en  France  , A les  querelles  furent  afioupiet 
julqu'i  la  mort  du  pere  de  la  Chaife,  confcBeur  du 
roi,  homme  doux,  avec  qui  les  voles  de  concilia- 
tion étoicnt  toujours  ouvertes,  A qui  ménageoit  dan» 
le  cardiaal  de  Noaille»,  l’allié  de  madame  de  Main- 
tenon  . 

Les  jéfuites  étoicnt  en  pofleflion  de  donner  ua 
confcBeur  au  roi,  comme  è prcfque  tous  les  prince* 
catholiques.  Cette  prérogative  eff  le  fruit  de  leur 
infiitur,  par  lequel  ils  renoncent  au*  dignités  ecclé- 
liifliqucs:  ce  que  leur  fondateur  établit  par  humilité, 
eff  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV, 
vieilliffbit,  plus  la  place  de  copfcffcur  devenoit  un 
minifferc  coofidérable . Ce  poffe  fut  donné  au  pere 
le  Tellicr , (ils  d’un  procureur  de  Vire  en  baffe  Nor- 
mandie, homme  fombre,  ardent,  inflexible,  cachant 
fet  violences  fous  un  flegme  apparent!  il  fit  tout  le 
mal  qu'il  pouvoir  faire  dans  cette  place,  où  il  eff  trop 
ail'é  d’inlpirer  ce  qu'on  veut,.  A de  perdre  qui  l'on 
hait:  il  avoit  à.  venger  fes  injures  particulières.  Les 
janfitniffes  avoient  (ai<  condamner  è Rome  un  de  fet 
livre»  fur  les  cérémonies  chinoifcs.  Il  étoit  mal  per- 
fonnelletnent  avec  le  cardinal  de  Noaillcs,  A il  ne 
favoir  rien  ménager  . Il  remua  toute  l’églife  de  Fran- 
ce ; il  drefla  en  1711.  des  lettres  A des  mandement , 
que  des  évêques  d.cvoient  ligner:  il  leur  erjvoyoit 
des  accufationv  contre  le  carJinal  de  Noailles,  au  bat 
dclquclles  il»  n’avoiear  plut  qu'l  mettre  leur  non*  . 
De  telles  manoeuvres  dans  des  affaires  profanes  Iboc 
punies  { elles  furent  découvertes  A n’en  réuffirenc 
pas  moins. 

La  coofclencc  du  roi  étoit  «llarmée  par  fon  con- 
feflour,  autant  que  fon  autorité  étoit  bleflée  par  l’i- 
dée d’un  parti  rébclle.  Envain  le  cardinal  de  Noail- 
les lui  demanda  jufficc  de  ces  myflcrcs  d’iniquité.  Le 
confefleur  perl'uada  qu’il  s’étoit  lervi  des  voies  hu- 
maines , pour  faire  réuffir  les  choies  divines  ; A 
comme  en  effet  il  défendoir  l’autorité  du  pane,  A 
celle  de  l’unité  de  l'églife , tout  le  fond  de  l’aff  ire  loi 
étoit  favorable.  Le  cardinal  s’adreffa  au  dauphin, 
duc  de  Bourgogne!  mais  il  le  trouva,  prévenu  par  Iss 
lettres  A les  amis  de  l'archevêque  de  Cambrai . Le 
cardmal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame 
de  Maintenon,  qui  n’avoit  guère  de  l'entimens  i el- 
le, A qui  ii’étoit  occupée  que  de  fe  conforoier  à 
ceux  du  roi , 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  on  jéfuit*, 
ô'a  le*  pouvoirs  de  prêcher  A de  coofefler  i tous  lea 
jéluites,  excepte  i quelques-uns.  des  plus  lages  A 
des  plus  modérés.  Sa  p>*ce  lui  dônnoit  le  droit  dan- 
gereux d’empêcher  le  Tellier  de  confeffer  le  roi. 
Mais  il  n’ofa  pas  irriter  i ce  point  fon  Ibuverain;  A 
il  le  tarda  avec  refpeâ  entre  les  mains  de  fon  ennemi. 
„ Je  crains,  écrivit-il  à madame  de  Maintenon,  de 
,,  marquer  au  roi  trop  de  foumiffkra,  en  donnant  les 
„ pouvoir»  à celui  qui  les  mérite  l«  moins.  Je  prie 
„ Dcu  de  lui  faire  connotcre  le  péril  qu’il 'court, 
„ en  confiant  fon  tmc  à un  homme  de  ce  cart-‘ 
„ âcre  „. 

Quand  les  efprit»  font  aigris,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funefles.  Des  partifan* 
du  pere  le  Tellier,  des  évêques  qui  clpéroient  le 
chapeau,  employèrent  l’autorité  royale  pour  enflam- 
mer ces  étincelles  qu’on  pouvoir  éttindre.  Au-lieu 
d'intner  Rome,  qui  avoir  plufiears  fois  impolé  filen- 
ce  aux  deux  partis;  au-lieu  de  réprimer  un  religieux, 
A de  conduire  le  cardinal  i au-lieu  de  défendre  ces 
combats  comme  les  duels , A de  réduire  tou»  les 
prêtres,  comme  tous  les  feigqeurs,  1 êrre  utiles  fans 
être  dangereux  ; au-lieu  d’accabler  enfin  les  deux  par- 
tis fous  le  poids  de  la  puiflance  fqprème , foute- 
nue  par  la  railon  A par  tous  le»  msgillrats;  Louis 
XIV.  crut  b'cn  faire  de  folliciter  lui-même  la  fameufe 
conffitutiop , qui  remplit  le  refte  de  fa  vie  d’amer- 
tume . 

Le  pere  le  Tellicr  A fon  parti  envoyèrent  à Rome 
cent  trois  prapollrions  1 condamner . Le  fajnt  office 
en  prolcrivit.  cent  A une . La  bulle  fut  donnée  au 
mois  de  Septembre  1713.  fclle  vint  A fouleva  con- 
tre elle  prcfquc  toute  la  France . Le  roi  l’avoit  de- 
mandée pour  prévenir  un  fchifme;  A elle  fut  prête 
d’en  cauler  un.  La  clameur  fut  générale,  parce  que 
parmi  ces  cent  A une  propofitions  il  y en  avoirL  qui 
paroifloicm  à tout  le  monde  contenir  le  feus  le  plut 
innocent,  A la  plus  pure  morale.  Une  nombreufe 
«ffcrobléc  d’évêque*  fut  convoquée  i Pari*.  Quarante 
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acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de  la  paix;  mais  Ils 
en  donnèrent  en  même  tems  des  explications , pour 
cslmer  les  fcrupules  du  public. 

L'acceptation  pure  & limple  fut  envoyée  au  pape; 
fit  les  modifications  furent  pour  les  peuples.  Ils  pré- 
tendoient  par-là  fatisfaire  a-lafois  le  pontife,  le  roi, 
St  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles,  de  fept 
autres  évêques  de  l’aflemblée  qui  fe  joignirent  à lui, 
ne  voulurent  ni  de  la  bulle , ni  de  fes  correctifs . Ils 
écrivirent  au  pape,  pour  demander  des  correâifs 
même  à fa  fainteté  . C'étoit  un  artVont  qu'ils  lui  fai- 
loient  refpcâueufement . Le  roi  ne  le  fouftïit  pas  : il 
empêcha  que  la  lettre  ne  parût,  renvoya  les  évêques 
dans  leurs  diocèfcs.  Se  défendit  au  cardinal  de  parot- 
tre  à la  cour  . 

La  perfécurion  donna  à cet  archevêque  une  nou- 
velle confidération  dans  le  public.  Cétoit  dnc  véri- 
table divilion  dans  l'epifcopar,  dans  tout  le  clergé, 
dans  les  ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouoit, 
qu'il  ne  s’agifloit  pas  des  points  fondamentaux  de  la 
religion;  cependant  il  y avoit  une  guerre  civile  dans 
les  efprits,  comme  s’il  eût  été  qoeRion  du  renverfe- 
ment  du  chriftianifme;  Se  on  Ht  agir  des  deux  côtés 
tous  les  reflorts  de  la  politique,  comme  dans  l'affaire 
la  plus  profane  . 

Ces  reflorts  furent  employés  pour  faire  accepter 
la  conflit  ut  ian  par  la  Sorbonne . La  pluralité  des  fuf- 
frages  ne  fot  pas  pour  elfe;  Se  cependant  elle  y fut 
enregidréc.  Lo  miniftere  avoit  peine  à fuffire  aux  let- 
tres de  cachet,  qui  envoyoïcnt  en  prifon  ou  en  exil 
les  oppolans . 

Certe  bulle  avoit  été  enregidréc  au  parlement, 
avec  la  referve  des  droits  ordinaires  de  la  couronne , 
des  libertés  de  l'églife  gallicane,  du  pouvoir  Se  de  la 
jurifdiâion  des  évêques;  mais  le  cri  public  perçoit 
toujours  à-travers  l'obéidance . Le  cardinal  de  Bilfl, 
l'un  des  plus  3rdcns  défenfeurs  de  la  bulle,  avoua  dans 
une  de  fes  lettres,  qu'elle  n'auroit  pas  été  reçue  avec 
plus  d’indignité  à Genève  qu’à  Paris. 

Les  efprits  étoient  fur-tout  révoltés  contre  le  jéfuite 
le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux  de- 
venu puiflant  . Son  pouvoir  nous  paroft  une  viola- 
tion de  fes  voeux;  mais  s’il  abufe  de  ce  pouvoir,  il 
eft  en  horreur.  Le  Tellier  ofa  préfumer  de  fon  cré- 
dit jufqu’à  propofer  de  faire  dérajfer  le  cardinal  de 
Noailles,  dans  un  concile  national.  Ainfi  un  religieux 
faifoit  fervir  à fa  vengeance  fon  roi , Ion  pénitent  Se 
fa  religion;  Se  avec  tout  cela,  j’ai  de  très-fortes  rai- 
fons  de  croire,  qu’il  étoit  dans  la  bonne  foi:  tant  les 
hommes  s’aveuglent  dans  leurs  fentimena  St  dans  leur 
rèle! 

« Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s’agiffoit 
de  dépoler  un  homme  devenu  l’idole  de  Paris  Se  de 
la  Frauce,  par  la  pureté  de  fes  moeurs,  par  la  dou- 
ceur de  fon  caractère,  Se  plus  encore  par  laTerfêcu- 
tion  ; on  détermina  Louis  XIV.  à faire  enregiftrer  au 
parlement  une  déclaration,  par  laquelle  tout  évê- 
que, qui  n’aaroit  pas  reçu  la  bulle  purement  Se  fim- 
plemehr,  feroit  tenu  d’y  l'oufcrire,  ou  qu’il  feroit 
pourfuivi  à la  requête  du  procureur-général,  comme 
rebelle. 

Le  chancelier  Voifln,  fecrétaire  d’état  de  la  guerre, 
dur  St  defpotique,  avoit  dreflé  cet  édit.  Le  procu- 
reur-général d’Aguefleau , plus  verfé  que  le  chance 
lier  VoiCn  dans  les  lois  du  royaume,  Sc  ayant  alors 
ce  courage  d’efprit  que  donne  la  jeunefle,  refufa  ab- 
folument  de  Ce  charger  d'une  telle  piece.  Le  premier 

Jiréfident  de  Mefme  en  remontra  au  roi  les  con- 
éqocnces . On  traîna  l'affaire  en  longueur . Le  roi 
étoit  mourant.  Ces  malheureufes  difputes  troublè- 
rent fes  derniers  momens.  Son  impitoyable  confef- 
feur  fatiguoit  la  foiblefle  par-des  exhortations  conti- 
nuelles à confommcr  un  ouvrage,  qui  ne  devoir  pas 
faire  chérir  fa  mémoire.  Les  dômelliques  du  roi  in- 
dignés lui  refuferenr  deux  fois  l’entrée  de  la  cham- 
bre ; Se  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne  point  parler  au 
roi  de  la  canflitution.  Ce  prince  mourut,  Sc  tout 
changea . 

Le  duc  d'Orléans,  régenc  du  royaume,  ayant  ren- 
verfé  d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  St  ayant  lubllitué  des  confcils  aux  bu- 
reaux des  fecréeaires  d’état,  compolà  un  conl'eil  de 
ronfcience,  donc  le  cardinal  de  Noailles  fut  le  pré- 
■ rident.  On  exila  le  perc  le  Tellier  chargé  de  la  hai- 
ne publique  Se  peu  aimé  de  fes  confrères  . 

Les  évêques  oppofés  à la  bulle , appelèrent  à un 
futur  concile,  dût-il  ne  fc  tenir  jamais.  La  Sorbonne, 
les  curés  du  diocèfc  de  Paris,  des  corps  entiers  de 
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religieux , firent  le  même  appel  ; Se  enfin  le  cardinal 
de  Noailles  fie  le  lien  en  1717,  mais  il  ne  voulut  pas 
d’abord  le  rendre  public.  On  l'imprima  malgré  lui. 
L’Eglifr  de  France  refta  divifée  eu  deux  faâions,  les 
acceptans  Se  les  refufans.  Les  acceprans  écoienr  les 
cent  évêques  qui  avoient  adhéré  fous  Louis  XIV. 
avec  les  jéfuites  Se  les  capucins . Les  refufans  étoient 
quinze  évêques  Se  toute  la  nation.  Les  acccptans  fe 
prêvaloienc  de  Rome;  les  autres  des  univerfités  , des' 
parlement,  Se  du  peuple.  On  imprimoit  volume  fur 
volume,  lettres  lur  lettres;  on  fc  traieoit  réciproque-' 
ment  de  fehifmatique,  St  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Rheims  du  nom  de  Mailly,' 
grand  Se  heureux  partifan  de -Rome,  avoir  mis  foi» 
nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brû- 
ler par  le  bourreau . L’archevêque  l'ayant  sû , fit  chan- 
ter un  U Dtnm,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  été  ou- 
tragé par  des  fehifmatiques.  Dieu  le  récompenfa;  il 
fut  cardinal . Un  évêqae  de  Soiflons  ayant  effuyé  le 
même  traitement  du  parlement,  St  ayant  lignifié  1 
ce  corpa  que  ce  n’étolt  pas  à lui  à le  juger,  même 
‘pour  un  crime  de  iél'e-majefté,  il  fut  condamné  a dix- 
mille  livres  d’amende;  mais  le  régenc  ne  voulut  pas 
u'il  les  payât,  de  peur,  dit-il,  qu’il  ne  devint  car- 
inal  auffi . 

Rome  éclatoit  en  reproches  1 on  fe  confumoit  en 
négociations;  on  appelloit,  on  réappelloit;  St  tout 
cela  pour  quelques  pafiages  aujourd'  hui  oubliés  du 
livre  d’un  prêtre  oâogcnaire,  qui  vivoit  d’aumônes 
à AmRerdam  . 

La  folie  du  fyftème  des  finances  contribua,  plut 
qu'on  ne  croit,  à rendre  la  paix  à l'Eglife.  Le  pu- 
blic fe  jetta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce 
des  tâiom;  la  cupidité  des  hommes,  excitée  par  cette 
amorce  fut  li  générale,  que  ceux  qui  parlèrent  en- 
core de  jinfémlime  St  de  bulle,  ne  trouvèrent  per- 
fonne  qui  les  écoutât . Paris  n’y  penfoit  pas  nlus  qu’à 
la  guerre,  qui  fe  faifoit  fur  les  frontières  d'F.fpagne. 
Les  fortunes  rapides  St  incroyables  qu'on  faifoit 
alors,  le  luxe,  St  la  volupté  portés  aux  derniers  ex- 
cès , impoferent  filence  aux  difputes  ecclélialliquest 
St  le  plaifir  fit  ce  que  Louis  XIV.  n’avoit  pu  faire. 

Le  duc  d’Orléans  faifit  ces  conjectures , pour  réu- 
nir l'églife  de  France.  Sa  politique  y étoit  intérefi- 
fée.  I'  craignoit  des  tems  où  il  auroit  eu  contre  lui 
Rome,  l’ Et  pagne,  St  cent  évêques. 

Il  falloir  engager  le  cardinal  de  Noailles  non-feu- 
lement à recevoir  cette  conflitutian,  gu’il  regardoit 
comme  fcsndaleufc,  mais  à rêtraâcr  Ion  appel,  qo* 
il  regardoit  comme  légitime.  Il  fislloit  obtenir  de  lui 
plut  que  de  Louis  XIV.  fon  bienfaiteur  ne  lui  avoit 
envain  demandé.  Le  duc  d’Orléans  devoir  trouver 
les  plut. grandes  oppofitions  dans  le  parlement,  qu’il 
avoit  exilé  à Pontoife;  cependant  il  vint  à bout  de 
tout.  On  compofa  un  corps  de  doârinc,  qui  con- 
tenta prelque  les  deux  partis.  On  tira  parole  du  car- 
dinal qu’enfin  il  acccpreroir.  Le  duc  d’Orléans  alla 
lui-même  au  grand-confeil,  avec  les  princes  St  les 
pairs,  faire  enregillrer  un  édir,  qui  ordonnoit  l'ac- 
ceptation de  la  bulle,  la  fuppreifion  des  appels,  l'hu- 
manité St  la  paix. 

Le  parlement  qu’on  avoit  mortifié  en  portant  an 
grand-confeil  des  déclarations  qu’il  étoit  en  pofTcf- 
fion  de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d'être  transféré 
de  Pontoife  à Blois,  enregiftra  ce  que  le  grand-con* 
feil  avoit  enregiltré;  mais  toujours  avec  les  réfervea 
d'ulàge,  c’efl-i-dire , le  maintien  des  libertés  de  l'é- 
glife gallicane,  St  des  lois  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque,  qui  avoit  promis  de  fa 
retraâer  quand  le  parlement  obéiroit , fe  vit  enfia 
obligé  de  tenir  parole;  St  on  afficha  fon  mandement 
de  rctraâation  le  ao  Août  17x0. 

Depuis  ce  tems,  tour  ce  qu’on  appelloit  en  Fran- 
ce jtnfènifmt , quiet ifma , bu! Ut,  querelles  tbèolagi - 
guet , bailla  fenfinlcmcnt.  Quelques  évêques  a ipellant 
relièrent  feuls  opiniâtrement  attachés  à leurs  fenti- 
mens , 

Sous  le  miniflcre  du  cardinal  de  Fleury,  on  vou- 
lut extirper  le  relies  du  parti,  en  dépotant  un  des 
prélats  des  plus  obllinés . On  choiftt,  pour  faire  un 
exemple,  le  vieax  Soanin,  évêque  de  la  petite  vil- 
le de  Sénés,  homme  également  pieux  fit  inflexible, 
.d'ailleurs  fans  pirens,  fans  crédit. 

Il  fut  condamné  pir  le  concile  provincial  d’Am- 
brun  en  172$,  fufpendu  de  fes  fondions  d’évêque  Si 
de  prêtre , St  exilé  par  la  cour  en  Auvergne  à l’âge 
de  plus  de  80  ans.  Cette  rigueur  excita  quelques  vai- 
nes plaintes.  * 

• V* 
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Un  refie  de  fanatifme  lu  b fi  fl  a feulement  dans  une 
petite  partie  du  peuple  de  Pari»,  fur  le  tombeau  du 
diacre  Paris,  Ac  les  jéfuitrs  eux-mêmes  (cmblcrrnt 
entraînés  dans  la  chute  du  jafil'énilme.  (Leurs  armes 
emoullées  n'ayant  plus  d’adverfaires  1 combattre,  ils 
perdirent  à la  cour  le  crédit  dont  le  Tellier  avoir 
abufé.  Les  évêques  fur  lefquels  ils  avoient  dominé, 
les  confondirent  avec  les  autres  religieux;  Ac  ceux- 
ci  ayant  été  abaiflés  par  eux,  le»  rabaiflerent  à leur 
tour.  Les  parlemens  leur  firent  fentir  plus  d’one  fois 
ce  qu'ils  penfoient  d’eux,  en  condamnant  quelquet- 
uns  de  leurs  écrits  qu’on  auroir  pu  oublier.  L’unlver- 
fité  qui  commençoit  alors  i faire  de  bonnes  études 
dans  !a  littérature,  St  à donner  une  excellente  édu- 
cation, leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeunefle; 
& ils  attendirent  pour  reprendre  leur  afcendant,  que 
le  tenu  leur  fournît  des  hommes  de  génie , 6c  des 
conjonctures  favorables . 

Il  feroit  très-utile  1 ceux  qui  font  entétés  de  tou- 
tes ce»  difputes,  de  jetter  les  yeux  fur  l’hiftuire  gé- 
nérale da  monde;  car  en  obfervant  tant  de  nations, 
tant  de  moeurs,  tant  de  religions  différentes,  on  voit 
le  peu  de  figure  que  font  fur  la  terre  un  molinifte  Ac 
Un  janféntfte.  On  rougit  alors  de  fa  frénéfie  pour  un 
parti  qui  fe  perd  dans  la  foule  Ac  dans  l’immenfiré 
des  chofes.  ( D.  J . ) 

* UNION,  JONCTION,  (Sinonyme.)  l'union  re- 
garde particulièrement  deux  différentes  chofes,  qui 
Je  trouvent  bien  enfemble.  La  jonffion  regarde  pro- 

P rement  deux  chofes  éloignées , qui  lé  rapprochent 
une  de  l’autre. 

Le  mot  d 'union  renferme  une  idée  d'accord  ou  de 
convenance.  Celui  de  jonffion  femblc  fuppofer  une 
marque  ou  quclqne  mouvement. 

On  dit  l' union  des  couleurs,  St  la  jonffion  des  ar- 
mées;. l’union  de  deux  voifins,  St  la  jonffion  de  deux 
riyieré». 

Ce  qui  n’eft  pas  uni  eh  divilé,  ce  qui  n'eft  pas 
joint  eft  féparé. 

On  s 'unit  pour  former  des  corps  de  fociété.  On 
fe  joint  pour  fe  raffembler,  St  n’étre  pas  feuls. 
Union  s’emploie  fouvent  au  fi  juré  en  vers  St  en 

f>rmè  ; mais  on  ne  fe  fert  de  jonffion  que  dans  le  fens 

iicérat . 

L'union  foutient  les  familles,  & fait  la  pui fiance 
des  états . La  jonffion  des  ruiffraux  forme  les  grands 
fleuves . Girard , (y non.  François.  (O.  J.) 

Union  outrif nne  , ( Hifl . tccltflaflitfui.)  com- 
munauté de  veuves  St  de  filles,  projettée  par  madame 
de  Polaillon,  inftitutrice  des  tilles  de  la  providen- 
ce, St  exécutée  par  M.  Vachet,  prêtre,  de  Ro- 
mans en  Dauphiné , fécondé  d’une  feeur  Renée  de 
Tordes,  qui  avoir  fait  l’établificmrnt  des  filles  de  la 
propagation  de  la  foi  à Metz,  d’une  foeur  Anne 
de  Croie  , qui  avoir  une  niaifon  1 Charonne,  oà 
la  communauté  de  l’union  ebritiemot  commença  , en 
1661 . Le  but  fingulicr  de  cette  allocution  étoit  de 
travailler  à la  converfion  des  filles  St  femmes  héréti- 
ques, à retirer  des  femmes  pauvres,  qui  ne  pour- 
roient  être  reçues  ailleurs,  St  à élever  de  jeunes 
filles.  Le  féminaire  de  Charonne  fut  transféré  à Pa- 
ris en  idSyi  elles  eurent  des  conftitucions  en  iddi: 
ces  conflicutions  furent  approuvées  en  itSdl . Ces 
fi’les  n’ont  de  pénitence  que  celle»  de  l’églife;  feu- 
lement elies  jeûnent  le  vendredi . Elles  tiennent  de 
perircs  écoles.  Après  deui  ans  d’épreuves,  elles  s’en- 
gagent par  les  trois  vœux  ordinaires  St  par  uo  vœu 
particulier  d ‘union . 

Elles  ont  un  vêtement  qui  leur  eft  propre . 

La  petite  union  crt  un  aurre  étsbliflement  fait  par 
le  même  M.  le  Vachet,  mademoifelle  de  Lamoignon, 
& une  mademoircllc  Mallet.  Il  s’agifloic  de  retirer  des 
fille»  qui  viennent  il  Paris  pour  lervir,  St  de  fonder 
fin  lieu  où  les  femmes  puffent  trouver  de  femme», 
de-chambre  Je  des  fervantes  de  bonnes  mœurs . Ce 
projet  s’exécuta  en  1679. 

Union , {Gram.  & Jurifi.)  lignifie  en  général  la 
jonffion  d’une  chofc  à une  autre,  pour  ne  faire  en- 
femble  qu’un  tout . 

F.n  matière  bénéficiale  on  enrend  par  union  la  jon- 
Qion  de  plufieors  bénéfices  eofemble. 

On  diflinguc  plüfïeur»  fortes  d unions. 

La  première  fe  fait  quand  les  deux  églifes  refient 
dans  le  même  état  qu’elles  étoient,  fans  aucune  dé- 
pendance l’une  de  l’autre,  quoique  poffédéet  par  le 
frême  titulaire . 

Ls  fécondé,  lorfque  les  deux  bénéfice»  demeurent 
aiufli  dans  le  mému  état,  St  que  les  fruits  fout  perçus 
- Tome  XVII.  . 
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par  le  même  titulaire,  nuis  que  In  moins  confidéra- 
blc  eft  reudu  dépendant  de  l’autrei  auquel  cas  le  ti- 
tulaire doit  deffervir  en  perfonne  le  principal  béné- 
fice, St  commettre  pour  l’autre  01»  vicaire,  s’il  eft 
chargé  de  quelque  fervice  pcrfoonel  on  de  la  con- 
duire  des  âmes , 

La  rroifieme  eft  lorfque  le»  deux  titre»  font  telle- 
ment unis,  qu’il  n’y  en  a plus  qu’un,  foie  au  moyen 
de  l’extiüâion  d’un  des  titres,  & réunion  des  reve- 
nus 1 l’autre,  foit  par  l'incorporation  des  deux  titres. 

Les  unions  perfonnrlles  ou  1 vie  ou  i tems,  ne 
font  pas  admifes  en  France , n'ayant  pour  but  que 
l’utilité  de  l'impétrant,  61  non  celle  de  l'églife. 

Le»  pape»  ont  prétendu  être  ea  droit  de  procéder 
feols  à l'union  des  archevêchés  St  évêchés. 

De  leur  cAté  les  empereurs  grecs  prêtendoient 
“«voir  feuls  droit  d’unir  ou  divifer  les  archevêchés  on 
évêchés,  en  divifant  le»  provinces  d'Orient. 

L'églife  gallicane  a pris  là-dcflus  un  fage  tempéra- 
ment, ayant  toujours  reconnu  depuis  l’etablifiement 
de  la  monarchie  que  l'union  de  ploficurs  archevê- 
chés ou  évêchés  ne  peut  être  faite  que  par  le  pa- 
pe i mais  que  ce  ne  peut  être  que  du  confcntemcnt 
du  roi. 

Le  légat  même  À lettre  ne  la  peut  élire,  à moin» 
qu'il  n'en  ait  reçu  le  pouvoir  par  les  facultés  duemeut 
enregiftrées . 

L'union  des  autres  bénéfices  peut  être  faite  par  l’é- 
vêque diocéfain  , en  fe  conformant  aux  canons  & aux 
ordonnances. 

Miis  fi  l’union  fe  faifoit  1 la  manfe  épifeopate,  il 
faudrait  s’adreffer  au  pape,  qui  nommerait  des  comi- 
miflaires  fur  lieux,  l'évêque  ne  pouvant  être  juge 
dans  fa  propre  caufe. 

Aucun  autre  fupérieur  cccléfiaftique  ne  peur  unir 
des  bénéfices,  quand  il  en  ferait  le  collateur,  St  qu’il 
aurait  jurifdiâion  fur  un  certain  territoire . 

C’eft  un  ufige  immémorial  que  les  bénéfices  de 
collation  rayait;  peuvent  être  unis  par  le  roi  feul  en 
vertu  de  lettres-patentes  regiftrées  en  parlement. 

Toute  union  en  général  ne  peut  être  faite  fins  né* 
ccffité  ou  utilité  évidente  pour  l’églife. 

Il  faut  aufli  y appeller  tous  ceux  qoi  y ont  ietérêt , 
tels  que  les  collateur»,  patron»  eccléhafliques  St  laïcs, 
le»  titulaire»,  St  le»  habitant,  s'il  s'agit  de  l’union 
d'une  cure. 

St  le  collateur  eft  chef  d’un  chapitre,  comme  un 
évêque  ou  un  abbé;  il  faut  aulfi  le  contentement  du 
chapitre . 

Soand  les  coljateurs  ou  patrons  refofent  de  con- 
r à l'union ,"  il  faut  obtenir  un  jugement  qui  l'or- 
donne avec  eux:  à l'égard  du  titulaire  & des  habi- 
tans,  il  n’eft  pas  befom  de  jugement;  les  canon»  Ac 
les  ordonnances  nerequieranr  pas  leur  confentementt 
on  ne  les  ippelle  que  pour  entendre  ce  qu’ils  taraient 
i prapofçr  contre  l’union,  Ac  l’on  y a tel  égard  que 
de  ratfbo. 

On  ne  peut  cependant  unir  un  bénéftee  vacant, 
n’y  ayant  alors  perfonne  pour  en  foutenir  le»  droits. 

Pour  vériier  s’il  y a néceflité  ou  utilité , on  fait 
une  information  de  commode  & incommoda , ce  qui  eft 
du  reftort  de  la  jurifdiâion  volontaire  i mai»  s'il  fur- 
vient  des  conteftations  qui  ne  puiftene  s'ioftruire 
fommattement,  on  renvoie  ces  incidens  devant  l’of- 
ficial. 

Le  confentement  du  roi  eft  nécelRire  pour  l’snsûai 
de  tous  les  bénéfices  confiftoritux,  des  bénéftee»  qui 
tombent  en  régale , Ac  pour  l'union  de»  bénéfice*  aux 
communautés  teculierés  ou  régulière» , même  pour 
ceux  quf  dépendent  des  abbayes  auxquelles  on  veut 
les  unir . 

On.  obtient  anffi  quelquefois  de»  lettres  pstentes 
pour  l'union  de»  autres  bénéfices  lorfqu'ik  font  con- 
fié érables,  afin  de  rendre  V union  plus  authentique. 

Avint  d’enregiftrer  les  lettres-pstentes  qui  con- 
cernent l’nnion,  le  parlement  ordonne  uno  nouvelle 
information  par  le  juge  royal. 

On  permec  quelquefois  d'unir  i des  cures  Ac  pré- 
bendes féculieré»,  ooni  le  revenu  eft  trop  modique, 
ou  i de»  féminaircs , des  bénéfices  régulier»,  pourvu 
que  ce  foient  des  bénéfices  fimples , Ac  non  des  offi. 
cci  claoftraux , qui  ohligent  les  titulaires  i la  réfi- 
dence. 

On  unit  même  quelquefois  à un  feminaire  toutes 
les  prébendes  d'une  collégiale. 

Mais  les  cures  ne  doivent  point  être  unies  1 des 
monafteres.,  ni  aux  dignités  Ac  prébendes  des  égliles 
cathédrale»  ou  collégiales,  encore  moins  i des  béné- 
fices fimples.  Ta  L’union 
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L'union  de»  ^Hélices  en  patronage  lajc  doit  être 
flic#  de  maniéré  que  le  patron  oc  foit  point  I été, 

O i unir  quelquefois  des  bénéfices  (Impies  de  dif- 
firent  diucèlV»,  miU  deux  cures  dans  ce  cas  ne  peu- 
vent être  uuies,  i caufe  de  la  confusion  qui  en  réful- 
teroit . 

Quand  uni»»  « été  faite  fias  caafe  légitime,  ou 
fans  y obfcrver  les  formalités  oécefiaires,  elle  ell 
«bufivc,  & la  poflelGon  même  de  pluljeuri  fiecles  n'en 
«ouvre  point  le  défaut. 

Celui  qui  prétend  que  l'a mioir  efl  nulle,  obtient 
des  prnvidons  du  bénéfice  uni;  ic  s'il  y cft  troublé, 
il  appelle  comme  d’abus  du  decret  d 'union. 

$i  l 'union  efi  ancienne,  rénonciation  des  formali- 
tés fait  préfumer  qu'elles  ont  été  obfcrvérs. 

Enfin,  quand  le  motif  qui  a donné  lieu  à l 'union 
sec  Ile  » un  peut  rét.ihlir  les  choies  dans  leur  premier 
état.  l'oyez  le  cotait  4e  Trente,  M.  de  Fleury,  d'H*’ 
xicourt,  de  la  Combe,  les  tnim.  du  clergt,  te  le  mot 
Bénéeice.  (A i 

Union  de  crianciere,  eft  lorfque  plufieurs  créan- 
ciers d'un  même  débiteur  obéré  de  dettes,  fe  joi- 
gnent enlémble  pour  agir  de  concert,  ic  par  le  mi- 
niliere  des  mêmes  avocats  & procureurs , i l'effet  de 
parvenir  au  recouvrement  de  leur  dû , & d'empêcher 
que  les  biens  de  leur  débiteur  ne  fuient  confommé» 
en  frais , par  la  multiplicité  ic  la  contrariété  des  pro- 
cédures de  chaque  créancier . 

Cette  union  Je  créancier»  fe  fait  par  un  contrat  de- 
vant notaire,  par  lequel  ils  déclarent  qu'ils  s'unifient 
pour  ne  former  qu'un  même  corps , éc  pour  agir  par 
le  miniflere  d'un  même  procureur,  à l'effet  de  quoi 
ils  nom  nent  un,  ou  plufieurs  d'entre  eux  pour  lyn- 
dics , à la  requéee  defquels  feront  faites  les  pourfui- 
tes . 

Lorfque  le  débiteur  fait  ou  abandonnement  de 
biens  à lés  créanciers,  ceux-ci  nomment  des  direc, 
leurs  pour  gérer  ces  biens,  les  faire  vendre,  recou- 
vrer ceux  qui  font  en  main  tierce,  le  pour  faire  l’or- 
dre 1 l’amiaole  entre  les  créanciers . t'oyez  A»  \ndoh- 
mement , Ce»  ion  ni  ai* h»,  Créancier,  Direc 
teur’,  Direction  (A) 

Union,  {Gouver. polit.)  la  vraie  union  dans  un  corps 
politique,  dit  un  de  nos  beaux  génies',  e(!  une  uniog 
d'harmonie,  qui  fait  que  toutes  les  parties  quelqu'up* 
puféet  qu’elles  nous  paroillent,  concourent  au  bien 
général  de  la  fociéré;  comme  des  didonnancea  dans 
fa  mufiqqe,  concourent  i l'accord  total.  Il  peut  y 
avoir  de  l'union  dans  un  état,  où  l'on  ne  croit  voir 
que  du  trouble,  c’efi-à-dire  qu'il  peut  y avoir  une 
harmonie,  d'où  réfulrc  le  bonheur  qui  feul  efi  la 
, vraie  paix;  une  harmonie  qui  feule  produit  la  force 

ic  le  maintien  de  l’état.  Il  en  ert  comme  des  parties 
de  cet  univers  éternellement  liées  par  l'aâion  des 
• une»,  delà  réaflion  des  autres. 

Dans  l’accord  du  defpotifmu  aliarique,  c’eft-à-dire 
de  tout  gouvernement  qui  n’efi  pas  modéré,  il  o’y  ? 
point  d ‘union;  mais  an  contraire,  il  ÿ a toujours  une 
divitîon  lourde  6c  réelle.  Le  laboureur,  l'homme  d* 
guerre,  le  négociant,  le  migillrat,  le  noble  , né  font 
Joints  que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres 
fans  réfirtaqce;  & fi  l'on  y voit  de  I'wm,  ce  ne  font 
pat  des  citoyens  qui  font  unis,  mais  des  corps  morts 
«nfévelis  les  uns  auprès  de;  autres . L'union  d'un  état 
confific  dans  un  gouvernement  libre,  où  le  plus  fort 
ne  ucut  pas  opprimer  le  plus  fnible.  (’D.  ^.  ) 

Union  4$  CEcoffe  ruée  l' Angleterre,  ( Hi/l.  mod.  ) 
traité  fameux  par  lequel  'cés  deux  royaumes  luit 
réunis  en  un  feul,  & compris  fous  le  nom  de  royaume 
de  ta  grande  Bretagne.  ' 

Depuis' que  la  famille  royale  d’Ecoffe  étoit  mon- 
tée fur  le  trû  ie  d'Anglctfrrç,  par  l'événement  de 

Jacques  I.  à la  couronne,  après  la  mort  d’Elifaheth; 
es  rois  d’Angleterre  n'avQient  rien  négligé  pour  pro- 
curer ceitc  union  falutiire;  mais  ni  ce' prince,  ni 
l'on  lucccflèur  Charles  l.  ni  les  rois  qui  vinrent  en. 
fuite,  julqo’à  la  reine  Anue,  n’ont  eu  cette  fatisfac- 
xion;  dos  intérêts  politiques  d’une  part,  de  l'autrç 
des  querelle»  de  religion  y ayant  mis  de  grands  obs- 
tacles. La  nation  écofioifc  jajoufc  de  fa  liberté,  ac- 
coutumée àfe  gouverner  par  les  lois,  i tenir  fon  parle- 
ment, comme  la  nation  apgioife  a je  Gen,  craignoit 
de  fe  trouver  moios  unie  que  confondue  avec  celle- 
ci;  éi  pent-être  encore  davantage  d’eo  devenir  fo- 
ietrc'i  La  forme  du  gouvernement  eccléfiafiiqoe  éta- 
bli en  Angleterre  par  les  lois,  étoit  encore  moins 
du  goût  des  Ecnfiois  chez  qui  le  prcsbytériauifme 
étoit  la  religion  dominante  • 
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Cependant  eut te  union  fi  falutiire,  Couvent  pro- 
jetée <Sc  toujours  manquée,  réulïïr  en  1707,  du  con- 
lentement  unanime  de  la  reine  Anne,  & des  états  de» 
ifeux  royaumes. 

Le  traité  de  cct.ee  union  contient  vingt-cinq  arti- 
cles , qui  furent  examinés,  approuvés  & fignés  ic  ) 
Août  17 >5 , par  onze  commifuires  anglois,  À par 
un  parcil  'nombre  de  commifiaires  écoliois. 

Le  parlement  d’Ecofie  ratifia  ce  traité  le  4 Février 
J707,  & le  parlement  d'Angleterre  le  9 .Vfars  de  la 
même  année.  Le  17  du  même  mois,  la  reine  fç  ren- 
dit au  parlement,  où  elle  ratifia  V union.  Depuis  ce 
tems-lè  il  n'y  a qu'un  feul  confeil  privé,  ic  un  feul 
parlement  pour  les  deux  royaumes . Le  parlement 
d'Ecofie  a été  fopprimé,  ou  pour  mieux  dire  réuni 
} celui  d'Angleterre;  de  forte  que  les  deux  n’en  font 
qu’un,  fous  le  titre  de  parlement  de  U grande  Bre- 
tagne . 

Les  membres  du  parlement  que  les  Ecofiois  peu- 
vent envoyer  à la  chambre  des  communes,  fuivant 
les  articles  de  l'union , font  au  nombre  de  quarante- 
cinq,  ét  ils  reprél'euient  les  'commune*  d'Ecofle;  if 
les  pairs  qu’ils  y envoient,  pour  repréfenter  les  pair» 
d'Ecofie , font  au  nombre  de  feize.  l'oyez  Parle- 
ment . 

Avant  l’union,  les  grands  officier»  de  la  couronne 
d'Ecofie  étoieqc  le  grand  chancelier,  le  grand  rréfo* 
fier,  le  gir.le  du  fceau  irivé,  éç  le  lord  greffier  ou 
feerétairc  d’état . Les  officier»  fubalternes  de  l'état 
étoient  le  lord  greffier,  le  lord  avocat,  le  lord  tré- 
foricr  député,  & le  lord  juge  clerc . 

Les  quatre  premières  charges  ont  été  fnnprimées 

fur  V union,  ic  l'on  a créé  de  nouveaux  officiers  qui 
ervent  pour  les  deux  royaumes , fous  les  titres  de 
lord  grand  chancelier  de  la  grande  Bretagne,  &c.  ic 
aux  deux  fecré'aires  d'état  qu’il  y avoir  auparavant 
en  Angleterre,  on  en  a ajouré  un  troifieme.i  caufe 
de  l'augmentation  de  travail  que  procurent  le>  affai- 
res d'Ecofie  . 

Les  quatre  dernières  charge»  fubfiffcnr  encore  au- 
jourd'hui. l'oyez  Avocat,  Greffier,  Trésorier, 
Député  , &c.  * f 

Union,  {Chimie.)  il  efi  dit  à l’article  Chimie , 
page  3J9  col.  l.  que  la  Chimie  s'occupe  de»  ieo»- 
ranons  & des  vniant  de»  principe»  confiiiuans  de» 
corps;  que  les  deux  grands  changement  effectués  par 
les  opérations  chimiques,  font  des  fép»ranons  U de» 
unionr ; que  les  deux  effets  généraux  primitifs  le  im- 
médiats de  toutes  les  opérations  chimiques , font  Ir 
féparatiqii  ic  l'union  des  principes;' que  l’union  chimi- 
que cft  encore  connue  dan»  l'arr  fous  le  nom  de 
Ittixtiou , de  gMration,  Je  Jÿntbefe,  de  fyncrefe , 
ou  pour  mieux  dire,  de fyncrife,  de  eomhinaifon , de 
coagulation , 61e.  que  de  ces  n it>  les  >1  as  uiiiés  en 
jfranqois,  font  ceux  d union,  de  eomhinaifon  il  de 
mixtion,  l'oyez  fur-tout  Mixtion. 

Quoique  les  affections  des  corps  aggrégés  n'aopar- 
liennen;  pas  proprement  à la  Chimie;  & qu'ainlj  ftri- 
clenicnt  parlant,  clic  ne  s'occupe  que  de  l’union  nixti- 
ye , cependant  comme  plufieurs  de  les  onératioas 
ont  pour  objet,  au  moins  fecondtire,  préparatoire, 
intermédiaire.  &e.  l'union  aggrégxtive  ; la  divilina 
méthodique  des  opérations  chimiques  qui  appartien- 
nent i l’union,  doit  fe  faire  en  celles  qui  effectuent 
des  unionr  mixtives , Si  celles  qui  effeâ uent  de» 
unions  aggrégarives:  aulfi  avons-nous  a Imi»  cette  di- 
vifiori.  l'oyez  / article  Orf a ation  chimique- 
O.o  voit  par  ccttc  dernière  confidéruti'Hi.  que  le 
m-jt  union  efi  plus  général  qqe  celui  de  mixtion  ou 
de  eomhinaifon ; aulfi  dans  le  langage  chimique  pxa  t, 
doit  011  ajouter  l'épithote  d«  chimique  ou  de  mixtivg 
au  mot  union,  lorlqu'on  remploie  dans  le  l'cns  ri- 
goureux . On  ne  l’eu)Ploic  fans  épithete  que  lorfqu' 
bn  le  prend  dans  un  fen»  vague,  ou  qui  fe  détermine 
fuffil'ammenr  de  lui-même  . 

Le  principe  de  l’union  chj  nique  efi  expofé  aux  ar- 
tielet  Mixtion,  MiscmiurÉ , Rafport  ; celui  de 
l’union  aggrigative  n'ell  prelque  que  l'attraA'on  du 
cohéfion  , ou  la  cohéfibiliré  des  phyficiens  moder-, 
nés . l'oyez  Cohésion  . (b) 

Union,  f.  f.'  (Arcbit.)  fin  appelle  ainfi  l’harmo- 
nie des  couleurs  dans  les  matériaux  , laquelle  con- 
tribue avec  le  bon  goût  du  defiein,  à la  décoration 
des  édifices . ( P.  y.) 

Union  de  eouleturr , on  dit  qu’il  y a une  belle 
union  de  couleurs  dans  un  tableau , Iqrlqu’il  n'y  en  A 
point  de  trop  criantes,  c’cft-â-dire  qui  font  des  cru- 
dités , mais  qu'elle»  concourent  toutes  «ofembie  4 
l'effet  total  da  tableau  . UNI- 
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UNIQUE,  SEUL  , t Synonyme.  ) une  chofe  e(l  uni- 
que , lorl'qu’il  n’y  en  a point  d'autre  de  la  mime  ef» 
pece;  clic  elt  feule,  lorlqu’elle  n’ell  pa»  accompa- 
gnée. 

Un  enfant  qui  n’a  ni  freres  , ni  ferurs,  efl  unique 

Un  homme  abandonné  de  tout  le  monde,  relie 
feu! . 

Hic#  n’cll  plu»  rare  que  ce  qui  cil  unique ; rien 
n’ell  plus  ennuymt  que  d'ètre  toujours  feu!  Voilà 
ce  que  dit  l'aboi  Girard  . J’ajoute  feulement  qu’il  y 
a des  occalions  <4  'e  mot  unique  le  peut  joindre  à 
un  pluriel.  Molière  dans  fa  comédie  des  Fâcheux, 
fait  dire  plailammcnt  à un  joueur: 

Je  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

(O.  ?.) 

UNIR,  v.  ad.  ( Gramm .)  c'cll  applanir,  rendre 
égal , l'oyez  Uni  . 

Unir  un  cheval,  ( Maricbal.)  c’efl  le  remettre 
lorfqu':l  cil  déluni  au  galop,  l’oyez  Désuni. 

UNISSANT,  terme  de  Chirurgie,  ce  qui  fert  à 
rapprocher  6c  à réunir  les  parties  divifées.  Vqy.  Ban- 
dage unissant  au  mot  Incarnatif  . 

Les  futures  font  les  moyens  que  la  Chirurgie  re- 
commande pour  la  réunion  des  parties  dont  la  con- 
tinuité eil  détruite  récemment,  par  caiife  externe. 
On  a fort  abufé  de  ce  fccours.  Voyez  Suture  & 
Plaie.  (P) 

UNISSON,  f.  m.  en  Mufique  , c’cll  l'union  de 
deux  Ions  qui  font  au  même  degré , dont  l’un  n’cft 
ni  plus  grave  ni  plus  aigu  que  l'autre.  Si  dont  le 
rapport  cil  un  rapport  d'égalité. 

.Si  deux  cordes  lont  de  mime  matière,  égales  en 
longueur,  en  grolleur,  & également  tendues,  elles 
feront  à V uni  fon  \ mais  il  efl  faux  de  dire  que  deux 
ions  à I ’uni/fon  .lient  une  telle  identité  6c  le  confon- 
dent Il  parfaitement,  que  l’oreille  ne  puille  les  di- 
flingucr:  car  ils  peuvent  différer  beaucoup  quant  au 
timbre  & au  degré  de  force  Une  cloche  peut  être 
à I ’tmiffon  d’une  guittarre,  une  vielle  à Yunifon  d’une 
flûte , Si  l'on  n'en  confondra  point  le  fon  . 

Le  zéro  n’ell  pas  un  nombre,  ni  l’a mi  fon  un  inter- 
valle; mais  Yunifon  efl  à la  férié  des  intervalles , ce 
que  le  zéro  cil  a la  férié  des  nombres;  c’efl  le  point 
ae  leur  commencement  ; c'ell  le  terme  d’où  ils  par- 
tent . 

Ce  qui  conlütue  Yunifon,  c’cll  l’égalité  du  nom- 
bre des  vibrations  fanes  en  teins  égaux  par  deux 
corps  fonores.  Dès  qu’il  y a inégalité  entre  les  nom- 
bres de  ces  vibrations,  il  y a intervalle  entre  les 
fons  qu’elles  produifent.  Voyez  Corde,  Vibra- 
tion. 

On  s'oll  beaucoup  tourmenté  pour  favoir  fi  Yunif- 
fon  éroit  une  confonance . Arillnte  prétend  que  non; 
Jean  de  Mur  allure  que  fi  ; 6c  le  pere  Mcrl'cnnc  fc 
range  à ce  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  de  la 
définition  du  mot  confinaancc , je  ne  vois  pas  quelle 
difoutc  il  peut  y avoir  lè-dcllus . 

Une  quellion  plus  importante  efl  de  favoir  quel 
efl  le  plus  agréable  à l’oreille  de  Yunifon , ou  d'un 
intervalle  confondant , tel,  par  exemple,  que  l’oila- 
ve  ou  la  quinte  A luivre  le  lyllème  de  nos  philofo- 
phes  , il  ne  doit  pas  y avoir  le  moindre  doute  fur 
cela;  6c  Vuniffon  étant  en  rapport  plus  fimple,  fera 
fans  contredit  le  plus  agréable.  Malhoureufcmcnt, 
l'expérience  ne  confirme  point  cette  hypothèl'e;  nos 
oreilles  fc  plaifenr  plus  il  entendre  une  odave,  une 
quinte,  6c  même  une  tierce  bien  jufle,  que  le  plut 
parfait  smijffon . Il  eft  vrai  que  nlulîeurs  quintes  de 
fuite  ne  nous  plairoient  pas  comme  pluficurs  me  if 
Joue,  mais  cela  tient  évidemment  aux  lois  de  l’har- 
monie & de  la  modulation , 6e  non  il  la  nature  de 
l’accord.  Ccrtc  expérience  fournir  donc  un  nouvel 
argument  contre  l’opinion  reçue  II  efl  certain  que 
les  fens  fe  plaifent  à la  diverfité;  ce  ne  font  point 
toujours  les  rapports  les  plut  (impies  qui  les  flattent 
le  plus;  6c  j'ai  peur  qu’on  ne  trouve  il  la  fln  que  ce 
qui  rend  l’accord  de  deux  fons  agréable  ou  cho- 
quant à l’oreille  , dépend  d’ une  toute  autre  caufe 
que  celle  qu’on  lui  a a (lignée  jufqu'ici.  Voyez  Con- 
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C'cll  une  obfervation  célébré  en  muflque  que  celle 
du  frémiflement  6c  de  la  réfonnancc  d’une  corde  au 
fon  d'une  autre  qui- fera  montée  il  fon  tmifon,  ou 
même  à Ion  odave,  ou  i l'odavc  de  fa  quinte,  &e. 
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Voici  comment  nos  philofophca  expliquent  ce  phé- 
nomène. 

Le  fon  d’une  corde  d met  l'air  en  mouvement; 
fl  une  autre  corde  B fe  trouve  dans  la  fpherc  du 
mouvement  de  cet  air,  il  agira  fur  clic.  Chaqoc  corde 
n'eft  fufcentiblc  que  d’un  certain  nombre  déterminé 
de  vibrations  en  un  tems  donné.  Si  les  vibratiuns 
dont  la  corde  B ell  fufcepcibtc  font  égales  en  nom- 
bre à ccljes  de  la  corde  A dans  le  même  roms,  l’air 
agiflaot  fur  elle,  6c  la  trouvant  difpofée  i un  mou- 
vement femblable  à celui  qu'il  lui  communique,  il 
l’aura  bien-tôt  ébranlée.  Les  deux  cordes  marchant, 
pour  ainfi  dire  de  pas  égal , toutes  les  impulfion*  que 
l’air  reçoit  de  la  corde  A,  6c  qu’il  communique  à 
la  cordc  B,  feront  coincidentes  avec  les  vibrations 
de  cette  cordc , 6c  par  eunféquent  augmenteront  l'an* 
celle  fon  mouvement’ au-lieu  de  le  retarder.  Ce  mou- 
vement ainfl  augmenté,  ira  bientôt  jnl'qu’à  un  fré- 
miflement  fcnfiblc  ; alors  la  corde  rendra  du  f«m , 
& ce  fon  fera  néccilairement  à Yunifon  de  celui  de 
la  corde  A. 

Par  h même  raifon  l’odave  frémira  6c  réfonnera 
aulfi,  mais  moins  fcnfitilement  que  Vuniffon ; parce 
que  la  coincidence  des  vibrations,  6c  par  cnnféquent 
l’impolfion  de  l’air  , y efl  moins  fréquente  de  la  moi- 
tié. Elle  l’efl  encore  moins  dans  la  douxicmc  ou  quin- 
te redoublée,  & moins  dans  la  dix-feptieme  ou  tierce 
majeure  triplée,  qui  cil  la  dernière  des  confonnan- 
ccs  qui  frémifle  6c  rél'onnc  fcnliblcmcnt  6c  direéle- 
ment. 

On  ne  fauroit  douter  que  toutes  les  fois  que  le* 
nombres  de  vibrations  dont  deux  cordes  lont  fufee- 
ptibles  en  tems  égal,  font  commenfurahles;  le  fon 
de  l’une  ne  communiqué  à l’autre  quelque  ébranle- 
ment ; mais  cet  ébranlement  n'étant  plus  fenfible  au- 
delà  des  quatre  accords  précédens,  il  cil  compté 
tout  le  refle  . Voyez  Consonnan- 

, {Théo!,  è?  Métaph.)  fede  trèi- fa- 
meule  qui  eut  pour  fondateur  Eaulle  Sociss . 8c  qui 
fleurit  long-tcms  dans  la  Pologne  6c  dans  la  Tranfil- 
vanie . 

Les  dogmes  théologiques  & philofopl.iques  de  ce» 
fedaircs  ont  été  pendant  long-tems  l'objet  de  la  hai- 
ne, de  l'anathème  6c  des  perfécutions  de  toutes  le» 
communions  proreflantes.  A l’égard  des  autres  fec- 
taires , s’ils  ont  également  eu  en  horreur  les  Soci- 
niens.  Il  ne  parole  pas  que  ce  foit  fur  me  connoif- 
fjnee  profonde  6c  réfléchie  de-  leur  dodrine,  qu’il» 
ne  fe  font  jamais  donné  la  peine  d’étudier  , vraiflem- 
hlablcmene  à caufe  de  fon  peu  d’importance:  en  ef- 
fet, en  raflemblant  tout  ce  qu’ils  onr  dit  du  focinia- 
mlme  dans  leurs  ouvrages  polémiques,  on  voit  qu’il» 
en  ont  toujours  parlé  fans  avoir  une  intelligence 
droite  des  principes  qui  y fervent  de  haie,  6c  par 
conléqucnr  avec  plus  tic  partialité  que  de  modération 
6c  de  charité. 

Au  relie,  foit  que  le  mépris  univerfel  6c  jufle  dan» 
lequel  cil  tomhéc  p»rmi  les  proteflans  cette  feience 
vaine,  puérile  6c  contentieufe,  que  l’on  nomme  «»• 
traverfe,  ait  facilité  leurs  progrè.  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  en  tournant  leurs  idées  vers  des  objets 
plus  importans,  6t  en  leur  faifant  apperccvoir  dans 
les  fciences  intellcduellcs  une  étendue  ultérieure:  loir 
que  le  flambeau  de  leur  raifon  fe  foit  allumé  aux 
étincelles  qu’ils  ont  cru  voir  briller  dans  la  dodrine 
focinienne;  foit  enfin  que  trompés  par  quelques  lueur» 
vives  en  apparence,  6c  par  des  faifceaui  de  rayon» 
lumineux  qu’ils  ont  vu  réfléchir  do  tous  les  points  de 
cette  doctrine,  ils  aient  cru  trouver  des  preuves  fo- 
ndes 6e  dé  rionflratives  de  ces  théories  philofophi- 
ques , fortes  6c  hardies  qui  caradérifenc  le  focinianil- 
me;  il  ell  certain  que  les  plus  fages,  les  plus  l'avans 
6c  les  plus  éclairés  d’entr'eux,  le- font  depuis  quel- 
uc  tems  confidérablemenr  rapprochés  des  dogmes 
es  antitrinitaircs  . Ajoutez  à cel»  le  rolérantilme , 
qui,  hcureulement  pour  l'humanité,  Icmblc  avoir 
gagné  l'efprit  général  de  toutes  Ici  communions  tant 
catholiques  que  presteflantes , 6c  vous  aurez  la  vraie 
caufe  des  progrès  rapides  que  le  focinianilmc  a fait 
de  nos  jours,  des  racines  profondes  qu’il  a jettée» 
dans  la  plûpart  des  efprits;  racines  dont  les  ramifi- 
cations fe  développant  6c  s’éccudant  continuellement^ 
ne  peuvent  pas  manquer  de  faire  bientôt  du  proref- 
tanrifmc  en  général,  un  focinisnlfmc  parfait  qui  ab- 
sorbera pcu-Ü-pcu  tous  les  difFérens  fyllèmes  de  ce* 
errans,  6c  qui  fera  comme  un  centre  commun  de  cor- 
refpondanee,  où  toutes  leurs  hypothèfe»  jul'qu-’alor* 
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ifolées  & incohérentes,  viendront  (e  réunir,  6c  per- 
dre , fi  j'oie  m’exprimer  ainfi , comme  les  élément 
primitif»  des  corps  dans  le  lyftème  univerfel  de  U 
nature,  le  fentiment  particulier  du  foi,  pour  former 
par  leur  copulation  univerfelle  la  confcience  du  tout. 

Après  avoir  lu  ét  médité  avec  l’attention  la  plus 
exacte,  tout  ce  qu'on  a écrit  de  plus  fort  contre  les 
fociniens , il  m'a  fcmblé  que  ceux  qui  ont  combattu 
leur  opinion  ne  leur  ont  porté  que  des  coups  très- 
foiblcs,  ét  qu'ils  dévoient  iiéceflaircmcnt  s’embarraf- 
îer  fort  peu  de  parer.  On  a toujours  regarJé  les 
Unitaires  comme  de»  théologien»  chrétiens  qui  n’avo- 
ient  fait  que  brifer  ét  arracner  quelques  braoches  de 
l’arbre , nuis  qui  tenaient  toujours  au  tronc  ; tandis 
qu’il  falloir  les  confiJércr  comme  une  feâe  de  phi- 
losophes, qui,  pour  ne  point  choquer  trop  directe- 
ment le  culte  i les  opinions  vraies  ou  faullcs  reçues 
alors,  ne  vouloient  poiot  afficher  ouvertement  le 
déifme  pur,  ni  rejetter  formellement  fans  détours 
toute  cfpece  de  révélation  ; mais  qui  faifoient  con- 
tinuellement à l'égard  de  l’ancien  St  du  noveau  Te- 
fiament,  ce  qu'  Epicure  faifoit  à l'égard  des  dieux  .qu’il 
admettoit  verbalement,  St  qu'il  détruifoit  réellement. 
En  eflct , les  Unitaires  ne  rccevoient  des  Ecritures, 
que  ce  qu'ils  trouvoient  conforme  aux  lumières  na- 
turelles de  la  raifon , St  ce  qui  pouvoir  fervir  à étayer , 

St  à confirmer  les  fyftèmes  qu’ils  avoient  cinbrailés. 
Comme  ils  ne  regardoient  ccs  ouvrages  que  comme 
des  livres  purement  humains,  qu'un  concours  hifarre 
St  imprévu  de  circonflances  indifférentes,  St  quipou- 
voicnc  fort  bien  ne  jamais  arriver,  avoit  rendu  l'objet 
de  la  foi  St  delà  vénération  de  certains  hommes  dans 
une  certaine  partie  du  monde,  ils  n’y  attribuoient 
pas  plus  d'autorité  qu'aux  livres  de  Platon  ét_  d' Ari- 
ftote,  St  ils  les  traitaient  en  conféqucnce,  ians  pa- 
roître  néanmoins  ccffcr  de  les  refpecler,  au-moins 
publiquement . 

Les  fociniens  étoient  donc  une  fecle  de  déifies  ca- 
chés, comme  il  yen  a dans  tous  les  pays  chrétiens, 
qui , pour  philoïbpht-r  tranquillement  St  librement 
fans  avoir  il  craindre  la  pourf'uite  des  lois  St  le  glai- 
ve des  magillrats,  employoient  route  leur  fagacité, 
leur  dialeâique  St  leur  fubtilité  à concilier  avec  plus 
ou  moins  de  Iciencc,  d'habileté  St  de  vraificmblan- 
çe,  les  hypothèfes  théologiqucs  St  métaphyfiqucs  ex- 
portées dans  les  Ecritures' avec  celles  qu’ils  avoient 
choilics . 

Voili,  fi  je  ne  me  trompe,  le  point  de  vqc  fous, 
lequel  il  faut  envi  rager  le  focinianifme,  St  c’cll,  faute 
d’avoir  fait  «es  obfervations , qu'on  l'a  combattu  juf- 
qu'i  préfent  avec  fi  peu  d avantage;  que  peut-on  ga- 
gner en  effet,  en  oppofant  perpétuellement  aux  Uni- 
taires la  révélation?  N’cll-it  pas  évident  qu’ils  la  re- 
jejioicnt,  quoiqu'ils  ne  lé  loient  jamais  expliqué»  for- 
mellement fur  cet  article?  S'ils  l'euffent  admife,  au- 
roient-ils  parlé  avec  tant  d'irrévérençe  de  tous  les 
myflercs  que  les  théologiens  ont  découverts  daqs  le 
nouveau  Tcllamcnt?  Auroieut-ils  fait  voir  avec  tou- 
te la  force  de  rjifonnenient  dont  ils  ont  été  capa- 
bles , l’oppoficioo  perpétuelle  qu'il  y a entre  les  pre- 
miers principes  de  la  raifon,  le  certains  dogmes  de 
l'Evangile  ? En  un  mot  l'auroient-ils  cxpol'ée  fi  (ou- 
vent  aux  raillerie»  dos  profanes  par  le  ridicule  dont 
ils  prenoient  plaifir  à en  charger  la  plùnart  des  dog- 
mes St  des  principes  moraux,  conformément  à ce  pré- 
cepte d'Horace. 

R idiculum  acri 

Fortius  & melius  magnas  filer  unique  fecat  res . 

Telles  font  les  réflexions  que  j’ai  cru  devoir  faire 
avant  d'entrer  en  matière  ; faifons  conqoltre  prél'en- 
temenr  les  Icntimçnsdcs  Unitaires ; St  pour  le  faire 
avec  plus  d'ordre,  de  pféciîiofl,  d'impartialité,  St 
de  clarté,  préfentons  aux  lecleurs  par  «nie  d'analyle 
un  plan  général  de  leur  fyflème  extrait  de  leurs  pro- 
pre» écrits . Cela  eft  d’autant  plus  équitable , qu’il  y 
a eu  parmi  eux,  comme  parmi  tous  les  hérétiques, 
des  transfuges  qui  , foie  par  clprit  de  vengeance, 
foir  pour  des  raifons  d'intérêt,  ce  mobile  fi  puiffanç 
St  fi  univerfel,  foit  par  ccs  canfcs  réunies,  St  par 
quelques  autres  motifs  fecrets  aufli  pervers,  ont  noir- 
ci , décrié  St  calomnié  la  fecle  pour  tâcher  de  la  ren- 
dre odieufe,  St  d'attirer  fur  elle  les  perfécutions, 
l'anathème  St  les  proferiptions . Afin  donc  d’éviter  les 
pieges  que  ces  efprits  prévenus  St  aveuglés  par  la 
h.i,oe,  pourroient  tendre  à notre  bonne  foi,  quelques 
efforts  que  nous  fiilioos  d'ailleurs  pour  découvrir  la 
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vérité,  St  pour  ne  rien  imputer  aux  fociniens  qo'ilt 
n’aient  expreflément  enfeigné , foit  comme  principes» 
foit  comme  conféquenccs , nous  nous  bornerons  a 
faire  ici  un  extrait  analytique  des  ouvrages  de  Socin, 
de  Crellius,  de  Volltclius,  ét  des  autres  lavans  uni- 
taires , tant  anciens  que  modernes;  St  pour  mieux  dé- 
velopper leur  fyflème,  dont  Pcnchitnure  eft  diffici- 
le à faifir,  nous  raftcmblcrons  avec  autant  de  choix 
que  d'exaffitude  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  de  plus  in- 
téreftant  St  de  plus  profond  en  matière  de  religion» 
de  toutes  ces  parties  inaâives  St  éparlcs  dans  diffé- 
rens  écrit»  fort  diffus,  St  fort  abftraits,  nous  fiche- 
rons de  former  une  chaîne  non  interrompue  Je  pro- 
portions tantôt  diftincle»,  St  tantôt  dépendantes,  qui 
toutes  feront  comme  autant  de  portion»  élémentaires 
St  eficntiellcs  d'un  tout.  Mais  pour  réuffir  dans  cette 
entreprilè  auffi  pénible  que  délicate,  au  gré  de»  lec- 
teurs philofophes,  les  fculs  hommes  fur  la  terre  def- 
qucls  le  lage  doive  Stre  jaloux  de  mériter  le  fuffra- 
ge  St  les  éloges , nous  aurons  loin  de  bannir  de  no- 
tre expofé  toutes  ces  dilcuflion»  de  controverle  qui 
n’ont  jamais  fait  découvrir  une  v rué,  St  qui  d'ail- 
leurs tentent  l’école . St  décélcnt  le  pédant:  pour  cet 
effet,  fans  nous  attacher  è réfuter  pié-à-pié  cous  le* 
paradoxes  S(  toutes  les  imoiécés  que  les  auteurs  qun 
nous  allons  aoalyfer  pourront  débiter  da  îs  les  para- 
graphes fuivans;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer 
exaclemcnr  aux  articles  de  ce  D'ftionnai- c,  où  l’on 
a répondu  aux  difficultés  des  Unitaires  d’une  manié- 
ré i fatisfairc  tout  clprit  non  prévenu,  & où-  l’on 
trouvera  fur  les  points  contcftfs  les  véritable»  prin- 
cipes de  l'orthodoxie  actuelle  pol'és  de  la  maniéré  la 
plus  folide. 

Toutes  les  liéréfies  des  Unitaires  découlent  d'une 
même  lource:  ce  font  entant  de  conséquences  nécef- 
laircs  des  principes  fur  Icfqucls  Socin  bâtit  toute  fa 
théologie.  Ces  principes,  qm  font  aufli  ceux  des  cal- 
viniftes,  dci'qucls  il  les  emprunta,  établiflent  i°.  que 
la  divinité  des  Ecritures  ne  peut  être  prouvée  que 
par  la  raifon  . 

a®.  Que  chacun  a droit,  it  qu’il  lui  eft  même  ex- 
pédient de  luivre  fon  efprit  particulier  dans  l’inter- 
prétation de  ces  mêmes  Ecriture»,  fans  s'arrêter  ni 
à l’autorité  de  TEglife,  n;  à celle  de  la  tradition. 

j°.  Que  tous  les  jugemens  de  l'antiquité,  le  con- 
fentement  de  tous  les  pere» , les  décifions  des  an- 
ciens conciles , ne  font  aucune  preuve  de  la  vérité 
d'une  opinion;  d'où  il  fuit  qu'on  ne  doit  pas  le  mer- 
tre  en  peine , fi  celles  qu’on  pronol'e  en  matière  de 
religion,  ont  eu  ou  non  des  fcâatenrs  dans  l’anti- 
quité . 

Pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir  fur  l’énoncé  de 
ccs  propofitions 6t  fur  la  nature  de  l’cfprit  humain, 
on  reconnoltra  ians  peine  que  des  principes  fembla- 
bles  font  capables  de  mener  bien  loin  an  éfprit  mal- 
heureufement  conféquent,  ôt  que  ce  premier  pas  unç 
foi»  fait,  on  ne  peut  plus  favoir  où  l’on  s’ariétcra. 
C’cll  aulfi  ce  qui  cil  arrivé  aux  Unitaires  , comme 
la  luire  de  cet  article  le  prouvera  invinciblement j 
on'y  verra  Tufagc  & l’aopiication  qu'ils  ont  fait  d* 
ces  principes  dans  leur»  dilputcs  polémiques  avec 
les  proteftans,  le  juiqu'où  ces  principes  les  ont  con- 
duit». Ce  fera,  je  peufe , un  Ipeclaclc  allez  intéref- 
fant  pour  les  lecteurs  qui  fc  plail'eut  à cet  fortes  de 
matière»,  de  voir  avec  quelle  lubcil'té  ce»  leâaire* 
expliquent  en  leur  faveur  le»  diver»  partages  de  l’E- 
criture quo  Ici  catholiques  le  le»  proteftans  leur  op- 
pof'ent:  avec  quel  art  il»  échappent  à ceux  dont  on 
le»  prefle;  avec  quelle  force  ils  attaquent  â leur  tour; 
avec  quelle  adrcflc  ils  favent,  à l’aide  d'une  dialc-âi- 
que  très-fine,  compliquer  une  queflion  fimple  en  ap- 
parence, multiplier  le»  difficultés  qui  l'environnent, 
découvrir  le  foible  des  argumens  de  leur»  adverfai- 
rei,  eq  reçarquer  une  partie  contre  eu*,  le  faire 
évanouir  ainfi  les  diftances  immenlcs  qui  les  féparent 
des  orthodoxes:  en  an  mot,  comment  en  rejettant 
peu  à peu  Ica  dogmes  qui  s'oppolent  à la  raifon,  6l 
en  ne  retenant  que  ceux  qui  s’accordent  avec  elle , 
Se  avec  leur*  hypqthèfet,  ils  font  parvenu»  à le  faire 
infeiifiblemcnt  une  religion  à leur  mode,  qni  n'cft 
au  fond,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,  qu’un  pur  déifine 
allez  artificiculcment  déguil'é. 

On  peut  rapporter  à fept  principaux  chef»  les  opi- 
nions théologique»  de»  Unitaires  ; i°.  for  TEglife  : 
z*.  lur  le  péché  originel,  la  grâce,  le  la  prédeflina- 
tion:  1°.  fur  Thomme  le  le»  lac-reniens:  for  l'é- 

ternité Jet  peines  le  la  réfurreflion:  s*,  lur  le  my£- 
terc  de  la  trinité:  o°.  fur  celai  de  l'incarnation , oa 

la 
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lt  Mrfontt  ée  Jcfiu-CHrift;  7*.  far  U difcipline 
eccléiî.tltique , la  politique,  fit  la  morale-  Ce  font  au- 
tant de  tiges  dont  chacune  emhralle  une  infinité  de 
brauchei  fit  de  rejettont  de  principe!  hétérodoxes . 
1.  Sur  l'Egli/t.  Le*  Unitaires  dilent: 

Que  celle  qu'on  nomme  iglifi  vifibl t,  n’a  pi*  tou- 
jours lubfirté,  Je  qu’elle  ne  fabGllcra  pas  toujours. 

Qi|i  n'y  a pas  de  marques  riillinclcs  éc  certaines 
qui  pu, il ent  nous  délimiter  11  véritable  églile  . 

Qu’ou  ne  doit  pas  attendre  de  l'Eglife  la  doétrioe 
de  Ta  vérité  divine,  fit  que  perfonne  n’cll  obligé  de 
chercher  fit  d'examiner  quelle  efl  cette  églifa  véri- 
table. 

Que  l’F.glife  eft  entièrement  tombée,  mai»  qu’on 
peut  la  rétablir  par  les  écrits  des  apôtres  . 

Que  ce  n’cft  point  le  caraderc  de  la  véritable  E- 

?;lile , de  condamner  tous  ceux  qui  ne  l'ont  point  de 
bu  Icntiment,  ou  d’aflurcr  que  hors  d’elle  il  n'y  a 
point  de  falut. 

Que  l’Eglife,  apollolique  eft  celle  qui  n’erre  en 
rien  quant  aux  chofes  nécertaires  au  falut,  quoiqu'elle 
puifle  errer  dans  les  autres  points  de  la  doctrine. 

Qu’il  n'y  a que  la  parole  de  Dieu  interprétée  par 
la  faine  ratfon.qui  puifle  nous  déterminer  les  pointa 
fondamentaux  du  falut. 

Que  l’Antechrift  a commencé  à régner  dès  aue  les 
pontifes  romains  ont  commencé  leur  regne , & que 
c’eft  alors  que  les  lois  de  Chrill  ont  commencé  1 dé- 
choir . 

Que  quand  Jefus-Chrift  a dit  à S.  Pierre,  vous 
fus  Pitrrt , & fur  etiu  pierre  je  bitiroi  mon  ég  li- 
ée: il  n’a  rien  promis  Si  donné  a S.  Pierre  , que  ce 
qu’il  a promis  Si  donné  aux  autres  apôtres  . 

Qu'il  cil  inutile  fie  ridicule  de  vouloir  aflurer  fur 
ces  paroles  de  Jélus-Chnft , que  les  portes  ils  l'enfer 
Ut  prévaudront  jamais  contre  elle  i qu'cllç  ne  peut 
être  léJuite  fit  renverfée  par  les  artifices  du  démon . 

Que  le  lens  de  cette  promefle  eft  que  l'enfer , ou 
la  puiflancc  de  l'enfer  ne  prévaudra  jamais  fur  ceux 
ui  font  véritablement  chrétiens , c’efl-à-dire  qu’ils  ne 
emeurcront  pas  dans  la  condition  des  morts. 

Que  les  clés  que  Jcfas-Chrill  données  à S.  Pier- 
re, ne  font  autre  choie  qu’un  pouvoir  qu’il  lui  a laiflé 
de  déclarer  fit  de  prononcer  qui  font  ceux  qui  ap- 
partiennent au  royaume  des  deux,  fit  ceux  qui  n’y 
appartiennent  pas,  c’eft-à  dire  qui  font  ceux  qui  ap- 
partiennent à la  condition  des  chrétiens,  fit  chez  qui 
Dieu  veut  demeurer  en  cette  vie  par  fa  grâce,  fit 
dans  l’autre  par  fa  gloire  éternejle,  dont  il  les  com- 
blera. „ C’eft  donc  cn-vain,  ajoutent-ils,  que  les 
„ docleurs  de  la  communion  romaine  s'appuient  fur 
„ ce  pairage,  pour  prouver  que  S.  Pierre  a été  éta- 
„ bli  chef  de  l'églife  catholique.  En  effet,  quand 
„ ils  auroient  prouvé  clairement  cette  thele,  ils 
,,  n'auroient  encore  rien  fait  , s’ils  ne  montroicnt 
„ que  les  promeftes  faites!  S Pierre,  regardent  aulfi 
„ les  fuccclieurs,  au -lieu  que  la  plûpart  des  peres 
„ ont  cru  que  c’étaient  des  privilèges  perlonncls, 
„ comme  Tertullien  dans  fnn  livre  de  la  chafteté. 
„ ( cbap . x xj  ) qui  parle  airft  au  pape  Zéphirina  fi 
„ parce  que  le  Seigneur  0 dit  à Pierre  , fur  celte  pier  - 
„ re  je  bitiroi  mon  bglijè , c?  je  te  donnerai  tes  dit 
„ du  royaume  du  ciel , cf  tout  ce  que  tu  lieras  ou  di- 
„ lieras  Jur  la  terre , fera  lit  ou  dihi  dans  le  ciel: 
,,  fi  dis  je.  i cauje  de  tel* . vous  vous  imaginez  que 
,,  la  puijfntt  de  délier  ou  de  lier  eft  pajjte  i vous , 
„ c tfi  i dire  à toutes  les  iglifet  fondées  par  Pitrrt: 
„ qui  êtes  tous,  qui  rente  riez  changez  I intention 
,,  claire  du  Seigneur,  qui  a confrri  cela  pcrlonnel- 
,,  lemciit  i P terre  t Jur  toi,  dit  il  ■ j édifieras mou 
„ EgUji , & je  f donnerai  les  dis , fit  non  ! (’Lgli- 
„ iV , CT  tout  ce  que  tu  délieras , & non  ce  f e’il*  di 
,,  litrons  . _ 

,,  Après  avoir  montré  que  ces  privilèges  ne  lont 
„ pas  perlonncls,  il  faudroit  prouver; 

i®.  „ Qu'ils  ne  regardent  que  les  fivéques  de  Ro- 
„ me,  a l'excluGon’dc  ceua  d’Antioche. 

2®.  „ Qu’ils  les  regardent  tous  fans  exception  fit 
,,  fans  condition,  c’eft-i-dire  que  tous  fit  un  chacun 
,,  des  papes  font  infaillibles , tant  dans  le  fait  que 
„ dans  le  droit,  contre  l’expérience  fit  le  fenti- 
„ ment  de  la  pifipart  des  théologiens  catholiques  ro- 
„ mains. 

3°  ,.  I'  faudroit  définir  ce  que  c’en  que  Pigh/e 
• ,,  catholique . fit  montrer  par  des  Hallages  formels, 
„ que  ce»  terme-  marquent  le  corps  des  pafteurs, 
„ qu'on  appelle  Viglift  repriftntative , ce  qui  eft  im- 
„ poilible,  au-|ieu  qu’il  eft  très-faciJc  de  faire  voir 


UNI  333 

,,  que  l’Eglife  ne  lignifie  jamais  dans  l'Ecriture  que 
„ le  peuple  fit  les  fimples  fi.icles,  par  oppofitinn  aux 
,,  pafteurs:  fit  dans  ce  fens  il  n’eil  rien  de  plus  ab- 
,,  farde  que  tout  ce  qu’on  dit  du  pouvoir  de  l'églife 
„ fit  de  fes  privilèges , puifqu'elle  n'eft  que  le  corps 
„ des  lujets  du  pape  fit  du  clergé  romain , fit  que  de* 

,,  fujets  bien  loin  de  faire  des  üéciftnns  n’ont  que  la 
,,  foumiftion  fit  l'obéiflance  en  partage. 

4®.  ,,  Après  tout  cela  il  faudroit  encore  prouver 
„ que  les  privilèges  donnés  ! S.  Pierre  fit  aux  êvé- 
„ que*  de  Rome  fes  fuccefteurs,  n’emportent  pas 
„ nmplcmcnt  une  primauté  d'ordre:  fit  quelque  au- 
,,  torité  dans  les  chofes  qui  regardent  la  difciplinc 
„ fit  le  gouvernement  de  l’églife;  ce  que  les  Prote- 
,,  ftans  pourroient  accorder  fans  faire  préjudice  i 
„ leur  caulé,'  mais  qu'ils  marquent  de  plus  une  pri- 
,,  mauté  de  jurifdiction , de  louvcraincté  fit  d'infailli- 
,,  bilité  dans  les  matières  de  foi,  ce  qui  eft  impoili- 
,,  ble  il  prouver  par  l'Ecriture, fit  par  tous  les  monu- 
„ mens  qui  nous  relient  de  l'antiquité;  ce  qui  eft 
,,  même  contradictoire,  puilquc  la  créance  d’un  fait 
„ ou  d'un  dogme  fe  perfuade  fit  ne  fe  force  pas. 

,,  A quoi  pviieiit  donc  les  Catholiques  romains  d'ic- 
,,  eufer  les  Protcftans  d'opiniicretc,  fur  ce  qu’ils  re- 
„ fuient  d’embrafler  une  hypothèle  qui  luppoïc  tant 
„ de  principei  douteux , dont  la  plûpart  font  con- 
„ reliés  même  entre  les  théologiens  de  Rome;  fie 
„ de  leur  demander  qu'ils  obéirfent  ! l'églife,  (301 
„ leur  dire  diftinélement  qui  cil  cette  églile,  ni  en 
„ quoi  conGftç  la  foumillion  qu'on  leur  dcmaade.ni 
„ jufqu’où  il  11  faut  étendre  (a  - ,,  ■ 

Cefl  par  ces  argument  fit  d'autres  femblablea, 
que  les  Soctniens  anéantiflent  la  vifibdité,  j'indélec* 
tibilité,  l’infaillibilité,  fit  1rs  autres 'caracleres  ou  pré- 
rogatives de  l'églife,  la  primauté  du  pape,  c fc.  Tel 
eft  le  premier  pas  qu’ils  ont  fait  dans  l'erreur;  maif 
ce  qui  eft  plus  crifte  pour  eux,  c’eft  que  ce  premier 
pas  a décidé  dans  la  faite  de  leur  foi:  aulli  nous  ne 
croirons  pas  rendre  nn  lervice  peu  important  à la 
religion  chrétienne  en  général,  fit  au  catholicirme 
en  particulier,  en  faifant  voir  au  Icâeur  attentif,  fie 
lur-tout  à ceux  qui  font  faibles  fie  chancelans  dan* 
leur  fai,  où  l’on  va  fe  perdre  infenfiblement  lorL 
qu'on  s'écarte  une  fois  de  la  créance  pure  fit  inaltéU 
rable  de  l’Eglife,  fit  qu'on  refale  de  rcconnotrrc  un 
juge  fouveràm  St  infaillible  des  corstrnverfes  fit  do 
vrai  fens  de  l’Ecriture,  y oyez  Ecu»« , Pave,  iàr* 

iNVAILI.IBILlrt 

II.  Sur  le  piebi  originel,  la  jgroce , & la  prtdefii- 
oation.  L.e  iccond  pas  de  nos  leclaires  n'a  pas  été  un 
scie  de  rébellion  moins  éclatant;  ne  voulant  point 
par  un  aveuglement  qu’on  oe  peut  trop  déplorer, 
s'en  tenir  aux  fages  deciftont  de  l'églife,  ils  ont  ofé 
examiner  ce  qu’elle  avoit  prononcé  fur  le  péché  ori- 
ginel, la  grâce,  fit  la  prédeftioation,  fit  porter  un 
œil  curieux  fur  ces  myfteres  inaccclliblcs  à la  railbn. 

Ou  peut  bien  croire  qu'ils  fe  font  débattus  long-tems 
dans  ces  ténebres,  fans  avoir  pu  les  dilftper;  mais 
pour  eux  ils  prétendent  avoir  trouvé  dans  le  péla- 
gianifme,  fit  le  fémi-pélagiamfmc  le  plus  outré,  le 
point  le  plus  près  de  I*  vérité*  fit  renouvelant  hau- 
tement ces  anciennes  héréfits,  ils  dilent: 

Que  la  doctrine  du  péché  originel  imputé  fit  in- 
hérent, eft  évidemment  impie. 

Que  Moïfc  n’a  jamais  enfeigné  ce  dogme , qui  fait 
D.eu  injulte  fit  cruel,  fit  qu’on  le  cherche  eovain 
dans  fes  livres. 

Que  c’eft  à S.  Auguftin  que  l’on  doit  cette  doctri- 
ne qu’ils  traitent  de  défulantc  fit  de  préjudiciable  i 
la  religion  . 

Que  c’eft  lui  qui  l'a  introduite  dans  le  monde  où 
elle  avoit  été  inconnue  pendant  l'cfpacc  de  4400 
ans;  mai*  que  fan  autorité  ne  doit  pas  être  préféré! 
à celle  de  l'Ecriture,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  cet- 
te prétendue  corruption  originelle  ni  de  fes  fuites. 

Que  d’ailleurs  quand  on  pourroit  trouver  dan*  la 
bible  quelques  paflaget  oblcurs  qui  favorilaflcnt  ce 
fyllcmc , ce  qui , félon  eux  , eft  certainement  im- 
poilible  , quelque  violence  que  l'on  faffe  au  texte 
lacré , il  faudroit  néceftairemcnt  croire  que  ces  paf- 
fages  oit  été  corrompus,  interpolés,  ou  mal  tra. 
duirs:  „ car , dil'ent-ils , il  ne  peut  rien  y avoir  dans 
„ les  Ecritures  que  ce  qui  s’accorde  avec  la  railon: 

„ toute  interprétation , tout  dogme  qui  ne  lui  eft 

» P« 

(4!  Veytc  le  livre  é’Epifcopius  contre  Guillaume  Bon, 
piètre  cathilique  romaia. 
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,,  pas  conforme,  ne  fauroit  dès-lors  avoir  place  dans 
„ la  théologie,  puil'uu’on  n’eft  pas  obligé  de  croire 
„ ce  que  la  raifon  allure  être  faux  „ 

Ils  concluent  de  là:  .... 

Qu’il  n’y  a point  de  corruption  morale,  ni  d'in- 
clioations  perverl'es,  dont  nous  héritions  de  nos  an- 
cêtres . 

Sue  l’homme  eft  naturellement  bon . 
ne  dire  comme  quelques  théologiens,  qu’il  eft 
incapable  de  faire  le  bien  lins  une  grâce  particulière 
du  S.  Efprit,  c’cft  briler  les  liens  les  plus  forts  qui 
l’attachent  à la  vertu,  & lui  arracher,  pour  ainfi- 
dire,  cette  eftime  St  cet  amour  de  foi;  deui  prin- 
cipes égtlcincnt  utiles,  qui  ont  leur  fourcc  dans  la 
nature  de  l’homme,  St  qu'il  ne  faut  que  bien  diriger 
pour  en  voir  naître  dans  tou»  les  tems,  St  chez  tous 
les  peuples,  une  multitude  d'actions  lublimes,  écla- 
tantes St  qui  exigent  le  plus  grand  facrificc  de  loi- 
méme . - 

Qu’en  un  mot  c’eft  avancer  une  maxime  raullc, 
dangereufe,  St  avec  laquelle  on  ne  fera  jamais  de 
bonne  morale . 

Ils  demandent  pourquoi  les  Chrétiens  auroient  be- 
foin  de  ce  (ecours  furnaturcl  pour  ordonner  leur 
conduite  félon  la  droite  raifon,  puifque  les  Payent 
par  leurs  propres  forces , fit  fans  autre  réglé  que  la 
voix  de  la  nature  qui  fe  fait  entendre  à tous  les  hom- 
mes, ont  pu  être  juftes , honnêtes,  vertueux,  Sc  s’a- 
vancer dans  le  chemin  du  ciel  ? 

Ils  dil'ent  que  s’il  n’y  a point  dans  l’entendement, 
des  ténèbres  fi  épairtes  que  l'éducation,  l'étude  it 
l'application  ne  puifient  diffiper,  point  de  penchans 
vicieux  ni  de  mauvail'es  habitudes  que  l'on  ne  puilfe 
reélifier  avec  le  tems,  la  volonté  ît  la  fanflion  de» 
lois,  il  s’enfuit  que  tout  homme  peut  fans  une  grâce 
interne  atteindre  dès  ici- bas  une  fsinteté  parfaite. 

Qu’un  tel  fecours  détruiroit  le  mérite  animal  de 
fes  oeuvres,  Sc  néantiroit  non  pas  fa  liberté,  car  il» 
prétendenr  que  cette  liberté  eft  une  chimcre , mai» 
la  fpontanéïté  de  fes  allions . 

Que  bien  loin  donc  que  l'homme  fage  puific  rai 
foniuMcment  s’attendre  à une  te'le  grâce,  il_  doit 
travailler  lui-même  à fe  rendre  bon,  s’appuyer  fur  fe» 
propres  forces,  vaincre  les  difficulté»  S t les  tenta 
tions  par  les  efforts  continuels  vers  le  bien,  dompter 
fes  pallions  par  fa  railon , St  arrêter  leurs  emporte- 
mens  par  l'étude;  nuis  que  s'il  s’attend  i un  fecours 
iurnaturel , il  périra  dans  (a  fécurité. 

Qu'il  cil  certain  que  D;eu  n'intervient  point  dans 
les  volontés  des  hommes  par  un  concours  lecret  qui 
tes  fade  agir. 

Qu’ils  n’ont  pas  plu»  befoin  de  fon  fecours  ad  hoc 
que  de  fon  concours  pour  fc  mouvoir,  & de  fes  inf- 
pirations  pour  fc  déterminer . 

Que  leurs  allions  loue  les  réfultats  néccfiaircs  des 
differentes  imprcllions  que  les  objets  extérieur»  font 
fur  leurs  organe»  St  de  l’affembltge  fortuit  d'une  fui- 
te infinie  dès  caufcs,  &c.  t'oyez  Péché.  originel. 
Crack,  &c. 

A l’égard  de  la  prêdeflination , ils  prétendent: 

Qu’il  n’y  a point  en  Dieu  de  decret  par  lequel  il 
ait  prédclliné  de  toute  éternité  ceux  qui  feront  lau* 
Vé»  St  ceux  qui  ne  le  feront  pas. 

Qu’on  tel  decret,  s’il  exiftoit,  feroit  digne  du  mau- 
vais principe  des  Manichéens . 

Ils  ne  peuvent  concevoir  qu’un  dogme,  félon  eux, 
fi  barbare,  fi  injurieux  à la  divinité,  fi  révoltant 

Îiour  la  raifon,  de  quelque  maniéré  qu'on  l’explique, 
bit  admis  dans  prelque  toutes  les  communions  chré- 
tiennes, St  qu'on  y traite  hardiment  d'impies  ceux 
qui  le  rejettent,  St  qui  s’en  tjennont  fermement  à ce 
que  U raifon  St  l’Ecriture  fainemenr  interprétée  leur 
enfeignent  à cet  égard,  t'oyez  Prédestination  & 
Décret,  où  l'on  examine  ce  que  S.  Paul  eiilèignc 
fur  cette  matière  obfcurc  St  difficile. 

III.  Tpuchant  f homme  c?  les  purement.  En  voyant 
les  Unitaire a reierter  autli  hardiment  les  dogmes 
ineffables  du  péché  originel , de  la  grâce  St  ae  la 
prédeffination  , on  peut  bien  penfer  qu’ils  n’ont  pas 
eu  plus  de  relpccl  pour  ce  que  l’Eglifc  St  les  fiints 
conciles  ont  trè»-fagement  détermine  touchant  r hom- 
me & Ut  facretneni . L’opinion  de  nos  fcclaires  i ce: 
égard  peut  être  regardée  comme  le  tmifiemc  pas  qu’ 
ils  ont  fait  dans  la  voie  de  Egarement;  mais  ils  n’ont 
fait  en  cela  que  fuivre  le  fentiment  de  Socin  qui  leur 
a fervi  de  guiJe.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qn’ 

ils  n’ont  pas  adopté  fans  exception  les  fentimens  de 
eqp  phef,  nulle  letle  ne  pouffant  plus  loin  U libéra 
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té  de  penfer.  Se  l’indépendance  de  toute  autorité.' 
Socin  dit  donc: 

Que  c’eft  une  erreur  grofficre  de  s’imaginer  que 
Dieu  ait  flic  le  premier  nomme  revêtu  de  cous  ces 
grands  avantages  que  les  Catholiques,  ainfi  que  le 
gros  des  Réformés,  lui  attribuent  dans  fon  écac  d'in- 
nocence, comme  font  la  jnftice  originelle,  l’immor- 
talité, la  droiture  dans  la  volonté,  la  lumière  dans 
l'entendement,  &f.  St  de  penlcr  que  la  more  natu- 
relle S<  la  mortalité  font  entrées  dans  le  monde  par  la 
voie  du  péché. 

Que  non- feulement  l’homme  avant  fa  chûte  n’é- 
toit  pas  plus  immortel  qu'il  ne  l’eft  aujourd'hui,  mais 
qu'il  n'écoic  pas  même  véritablement  jufte,  puifqu'il 
n’écoic  pas  impeccable. 

Que  s’il  n’avoie  pas  encore  péché,  c’cft  qo’il  n’eti 
avoir  pas  eu  d'occafion . 

Qu’on  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu’il  fût  jafte, 
puiiqu'oo  ne  fauroit  prouver  qu’il  fe  leroit  abftena 
de  pécher,  s’il  en  eût  eu  l’ocr.ifion , &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  façrement , il  prérend. 

Qu'il  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonner 
("ans  préjugés,  qu’ils  ne  font  ai  de»  marques  de  con- 
férer la  grâce , ni  Jet  focaux  de  l’alliance  qui  la  con- 
firment, mais  «le  limples  mar«iues  de  profellion. 

Que  le  baptême  n’eft  néccffairc  ni  de  néccllité  de 
précepte,  ni  de  nécçffité  de  moyen. 

Qu’il  n’a  pas  été  infticué  par  Jelus-Chrift,  it  que 
le  chrétien  peut  s’en  palier  fans  qu’il  puifle  en  réiul- 
ter  pour  lui  aucun  inconvénient. 

Qu’on  ne  doit  donc  pas  baptifer  les  enfans,  ni  le* 
adultes,  ni  en  général  aucun  homme. 

Que  le  baptême  pouvoir  être  d'ulage  dans  la  naif- 
fance  du  chriftianifme  à ceux  qui  fortoicm  du  paga- 
n'fme,  pour  rendre  publique  lenr  profeifion  «le  foi, 
St  en  être  la  mirque  authentique } mais  qu’à  prêtent 
il  eft  ablblument  inutile,  Se  tout-à-fait  indiffèrent. 
l'oyez  Baptême  c?  SacremeMS. 

Quant  à l'ulage  de  la  cent,  on  doit  croire,  félon 
lui,' fi  l’on  qc  veut  donner  dans  les  vifions  les  plu* 
ridicules:  > « 

Que  le  pain  Se  le  vin  qn’on  y prend,  n’eft  autre 
choie  que  manger  du  pain  Se  boire  do  vin , foit  qu’on 
fi  fie  cette  cérémonie  avec  foi  ou  non,  lpiritiielle- 
ment  ou  corporellement. 

Que  Dieo  ne  verfe  aucune  vertu  fur  le  pain  ni  fur 
le  vin  de  l’Euchariftic , qui  relient  toujours  les  mê- 
me» en  nature,  quoi  qu’en  pti'ftent  dire  les Trinfub- 
ftantiareurs . t’oyez  TKANSi'HtrANmruM. 

Que  l’ufagc  de  faire  celte  manducation  orale  fenl 
au  nom  «le  tous,  «>o  avec  les  lideles  affemblé»  qui  y 
participent,  n’eft  inftnué  que  pour  l’aO'on  de  grâ- 
ce, qui  fi  peut  trè»bien  faire  fans  cette  formule;  en 
un  mot,  que  la  cene  n'cft  point  un  facrcmcm. 

Qu’elle  n’a  point  d’autre  fin  que  de  nous  rappeller 
la  mémoire  «le  la  mort  de  Jelus-Chrift,  Se  que  c'etk 
une  ablurdiré  «le  penfer  qu'elle  nous  procure  quel- 
ques nouvelles  grâces , ou  qu’elle  nous  eon'crvc 
«tans  celles  que  nous  avons.  Voyez  EiChaistie  Cs* 
Crne  . 

Qu’il  en  eft  de  même  «les  autres  cérémonies  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  façrement. 

Qu’on  peut,  fans  craindre  de  s’écarter  de  la  véri- 
té, en  rejctr.’r  la  pratique  de  l'clfieace. 

Que  pour  le  mariage . il  ne  devroit  érre  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  qu’un  co:  rat  purement  civil. 

Que  ce  n’eft  mê  ne  qu’en  l’inllituaut  comme  tel , 
par  un  petit  nombre  de  lois  fages  St  invariables , 
mais  toujours  relatives  .1  la  conlliturion  politique, 
au  climat  St  l’cfprit  général  de  la  nation  i laquelle 
elles  feront  deftinées,  qu’on  pourra  par  la  fuite  ré- 
parer los  maux  infinis  en  tout  genre  que  ce  lien  con- 
fidéré  comme  lacré  St  indiflolublc , a caul'é  dan»  roua 
les  état»  où  le  chriftianifme  ell  établi.  Voyez  Ma- 
riage 6*  Population  . 

IV.  Quatrième  pat:  fur  t éternité  det  peiner  St  U 
rifurreïïion.  _Nou»  venons  «le  voir  Socin  faire  «le* 
efforts  aulli  fcandalcux  qu'  inutiles  Se  impies , pour 
détruire  l’efficace,  la  néceffité,  la  validité  St  la  l'ain- 
tété  «les  facremens . Nous  allons  voir  dans  ce  para- 
graphe fes  fcâateurs  téméraire»  marcher  aveuglément 
lur  fes  daAgercufes  traces,  V pafter  rapidement  de 
la  réjcâion  des  facremens  à celle  de  l’éternué  des 
peines  St  de  13  rélurreâion,  dogmes  non  moins  fa- 
crés  que  les  précédons,  St  fur  lelquels  la  plûoarr  des' 
Unitaires  admettent  fans  détour  le  fenriment  des  Ori- 
géoiftc»  St  des  Sailducéens,  condamné  il  y a l«niç- 
tems  par  l’Eglifc.  Pour  montrer  A quel  poiot  cette 
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fcé*  1 tétatodoure  poufle  I*  liberté  de  penfer,  6.  lt 
fureur  d'innover  en  matière  de  religion,  je  vais  tra- 
duire ici  trois  ou  quatre  morceaux  de  leurs  ouvra? 
ges  fur  le  fojet  en  queftion.  Ce  fera  une  npuvelle 
confirmation  de  ce  que  j’ai  dir  ci-delThs  de  la  néccf- 
fité  d’un  juge  dépofiraire  infaillible  de  la  loi,  6t  en 
mime  tenu  une  terrible  leçon  pour  ceux  qui  ne 
voudront  pas  captiver  leur  entendement  fous  l’/ihé'f- 
lince  de  fa  foi , captivantes  intellcBum  ad  objequium 
fidei,  pour  me  fervir  des*  propres  termes  de  S.  Paul. 
Mais  écoutons  nos  hérétiques  réfraâairçs. 

» Il  eft  certain,  dil'cnr-ils,  que  de  routes  le*  idées 
„ creufea,  de  tout  les  dogmes  abfurdes  it  foovent 
„ impies  que  les  théologiens  catholiques  6c  prote- 
„ Hans  ont  avancés  comme  autant  d'oracles  célcfles, 
„ il  n’y  en  a peut  être  point,  excepté  |a  Trinité  & 
„ l’Incarnation,  contre  lefquels  la  raifon  fournifie  de 
„ plus  fortes  6c  de  plus  folides  objcâions  que  c«n- 
„ tre  ceux  de  la  réfurrtBion  des  sot-fs  6c  t itérant 
t,  des  fentes . La  première  de  ces  opinions  n'ell  à la 
„ vérité  qu'une  rêverie  extravagante,  qui  ne  féduira 
„ jamais  un  bon  efprit,  quand  il  n’auroit  d’ailleurs 
,,  aucune  teinture  de  phvfique  expérimentale;  mais  la 
„ fécondé  eft  un  blalphème  dont  tout  bnn  chrétien 
„ doit  avoir  horreur.  Julie  ciel!  quelle  idée  faudroit- 
„ il  avoir  de  Dieu , fi  cette  hyputnèfe  étoit  feulement 
„ vrailTemblable ? Comment  ces  ames  de  pierre,  qui 
„ ofent  déterminer  le  degré  6t  la  durée  des  tournions 
„ que  l’être  luprême  infligera  , félon  eux , aux  pé- 
,,  cheurs  impénitens,  peuvent-ils,  fans  trembler, an? 
,,  noncer  ce  terrible  arrêt » de  quel  droit  6c  à quel 
„ titre  fc  donnent  ilsainfi  l'excluiion,  6c  s'esemptent- 
„ ils  des  peines  dont  ils  menacent  fi  inhumainement 
„ leur»  frères  ? Qui  leur  a dit  ) ces  hommes  de  fang 
„ qu’ils  ne  prononçaient  pas  eux- mêmes  leur  propre 
„ condamnation,  6c  qu’ils  ne  feraient  pas  un  jour 
„ obligés  d'implorer  la  clémence  6c  la  miféricorde 
„ infimes  de  cet  être  fouverainement  bon  qu’ils  re- 
„ préleotenc  aujourd'hui  comme  un  ptre  cruel  6c 
„ implacable,  qui  ne  peut  être  heureux  que  par  le 
„ malheur  6c  le  fapplice  éternels  de  fes  enfant  ? 

,,  ne  débattrai  foins  à toujours,  & je  ne  ferai  point 
„ indigné  i jaunis,  ilit  LHeu  dans  lfa'tc.  Après  un. 
„ texte  atslli  formel , 6c  tant  d’autres  aulli  déciftfs  que 
,,  npus  pourrions  rapporter,  quels  font  let  théoio- 
„ giem  afin  infenfés  pour  fe  déclarer  encore  en  fa- 
,,  vêtir  d’one  opinion  qui  donnr  fi  direâcment  atteio- 
„ te  aux  attributs  les  pim  efîenticls  de  la  divinité, 
,,  6c  par  couféqnant  è fon  exiflcnce  t Comment  nrur- 
„ on  croire  qu'ella  ponifin  éternellement  des  péchés 
„ qui  no  font  point  éternels  6c  infinis,  6c  qu'elle 
.,  exerça  une  veogaance  continuelle  fur  des  êtres  qui 
„ ne  peuvent  jamais  l’offenfer,  quelque  chofe  qu’ils 
„ fartent»  Mais  en  funpofant  même  que  l'homme 
„ puirte  réellement  offenfer  Dieu,  propofitioq  qui 
„ nous  peroit  aorti  abfurde  qu’impie  , quelle  énorme 
„ difproportion  n'y  auroit-il  pas  entre  des  fautes  paf- 
„ fsgeres,  un  défordr*  momentané,  6c  une  punition 
n éternelles  Un  juge  équitable  ne  voudroit  pas  fai- 
„ re  fooffrir  des  peine*  éternelles  à on  coupable 
„ pour  des  péchés  temporels  6t  qui  n’ont  duré  gu’ 
„ un  tems . Pourquoi  donc  veut  on  que  Dieu  lojr 
„ moins  iofte  6 1 plu»  cruel  que  lui»  D'ailleurs,  com- 
„ me  le  dit  très-bion  nn  ;i)  auteur  célébré,  un  tour- 
ment  qui  no  doit  avoir  aucune  fin  ni  aucun  rcli- 
„ che,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  i celui  qui  le 
„ louffre,  ni  i celui  qui  l’infiige;  il  ne  peut  être 
„ utile  6 l’homme,  s’il  n’tft  pes  poor  lui  un  état  d'a- 
„ méliorition  , 6t  il  ne  peut  l’être,  s’il  ne  relie  au- 
„ cnn  lieu  à la  repeptance,  s’il  n’a  ni  le  tems  de 
’ refpirer,  ni  celui  de  réfléchir  fur  fa  condition  . 

' L'éternité  des  peines  eft  donc  de  tout  point  incom- 
„ patible  avec  la  fsgefle  de  Dieu,  puifque  dans  cet- 
te  hypnchèfe  il  (croit  méchant  uniquement  pour 
„ le  ptaifir  de  l’être.  U oyez  U colleB.  des  frerts  Po- 
lonais. . . . ...» 

„ Dilons  ploa:  fi  ce  qu’on  appelle  jufte  6c  tnjufie, 
vertu  il  vise,  étoit  tel  par  fa  nature,  6c  ne  depen- 


(»>  Le  haftrd  m'a  fait  dêaoovrir  que  c’en  de  Thomas 
Bumct  dont  il  eft  ici  queflion;  car  en  Mhnt  un  de  fes 
ouvrages . j'y  ai  trouvé  le  paiTage  cité  ici  par  lea  »«<- 
mita  i.  N iqm,  Dit , xfiu  btmimi  frUttft  ftltft  tratialui  tu- 
Jtfiaieai  tr  fiat  i tirai  mm  rniiaat  btmimi  f mmllmi  luai/ii 
rtSùfunnt,  mtlitrijst't  ptft  fmmhmi , fi  mulla  imiinmift, 
mal  Itvjmtn  ad  ‘n/firandu " pauUIftr , tr.  dtttbtramJmm  it 
0nim»  tX  Jêrtt  mutandis . ThoiÛ?  fcunict  de  ftlt . mOftOOP^ 
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„ doit  pas  de » infirmions  arbitraire*  de*  hqmmes, 
,,  il  pourroic  y avoir  un  bien  6c  un  mal  moral  pro- 
„ prement  dits,  fondés  fur  des  ropports  immuables 
„ 6c  éternels  d’équité  6t  de  bonté  antérieurs  aux  loi* 
h politiques,  6c  par  conféquent  des  êtres  bons  it  mé- 
„ shans  moralement-,  de  tels  êtres  feraient  alors  de 
„ droit  fou»  la  jurildiâsors  de  Dieu , 6c  pouvant  mé- 
„ riter  ou  démériter  vis-à-vis  de  lui , il  pourrait  les 
„ punir  ou  les  récompcnfer  dans  fa  cité  particulier*. 
,,  Miis  comme  les  termes  de  juflt  6c  a'injuffe,  de 
„ vertu  6c  de  vite,  font  des  mots  abrtraits  (t  méra- 
„ phyliques  abfolument  inintelligibles , fi  on  ne  lea 
„ applique  à des  êtres  phyfiques,  leofiblrs,  unis  en? 
„ femble  par  un  aile  exprès  ou  tacite  d'allocisrion, 
„ il  s'enfuit  que  tout  ce  qui  ert  utile  ou  nuifible  au 
„ bien  général  6c  particulier  d’une  fociété;  tout  ce 
,,  qui  ell  ordonné  ou  défendu  par  les  lois  pofitiycs 
„ de  cette  focjéié,  ert  poor  elle  la  vraie  6c  unique 
„ mefure  do  jufte  6c  de  Vin  jufte,  de  la  vertu  6c  du 
„ vite,  k par  conféquent  qu’il  n’y  a réellement  de 
,.  bons  6c  de  méchant,  de  vertueux  it  de  vicieux. 
„ que  ceux  qui  font  le  bien  ou  le  mal  des  corps  po- 
„ iniques  dont  ils  font  membres,  6c  qui  en  enfrei- 
„ gnent  ou  qui  en  obfervent  les  lois.  Il  n’y  a donc, 
„ i parler  Cxaâement , aucune  moralité  dans  les 
„ tâtons  humaines  ; ce  n'cll  donc  point  è Dieu  à 
„ punir,  ni  à récompeqfer,  mais  aux  lois  civiles; 
„ car  que  diroit-on  d'un  fotiverain  qui  s'arrogerait 
,,  le  droit  de  faire  torturer  dans  fes  états  les  infrac- 
„ tours  des  lois  établies  dans  ceux  de  fes  voifins» 
„ D'ailleurs  pourquoi  Dieu  punirait-il  les  méchaus  » 
„ Pourquoi  même  les  haïroit-il  » Qu’ell-ce  que  Iç 
„ méchant,  finon  une  mschine  organifée  qui  agit 
„ par  l'efTort  irréfirtible  de  certains  rertorts  qui  la 
„ meuvent  dans  telle  6c  telle  direâion,  6c  qui  la 
„ déterminent  néceflairement  au  mal»  Mais  fi  une 
„ montre  ell  mal  réglée,  l’horloger  qui  l’a  faire  eft* 
„ il  en  droit  de  fe  plaindre  de  l’irrégularité  de  fea 
„ mouvement?  6c  n'y  aurait-il  pas  de  l’injuftlce  ou 
„ plutAr  de  la  folie  à lui  d’exiger  qu’il  y eût  plus  de 
„ perfcâion  dans  l’efFet  qu’il  n’y  en  a eu  dan»  la 
„ caule»  Ici  l’horloger  eft  Dieu , ou  la  nature,  dont 
„ tous  les  hommes,  bons  ou  méchaos,  font  l’ou- 
„ vrage.  Il  ell  vrai  que  faint  Paul  ne  veur  pas  que 
„ lv  vafe  dife  »u  potier,  pourquoi  m’us-tm  aittfi fait  t 
„ Mais,  comme  le  remarque  iudiçieulemcni  un  it) 
„ philolophe  illullre , cela  ell  fort  bien,  fi  le  potier 
„ e’exige  do  vafe  que  de»  lérvices  qu’il  l’a  mia  en 
„ é>at  «le  lui  rendre;  mais  s’il  s’en  prenoit  au  vaf* 
„ de  n’étre  pas  propre  6 un  ufage  pour  lequel  il  ne 
„ l’anroïc  pas  fait,  je  vale  auroit-il  tort  de  lui  dire, 
pourquoi  m'as  tu  fait  liqfi t 

,,  Pour  nou»  noua  croyons  fermement  que  s’il  y 
„ a une  vie  à venir,  tous  les  hommes,  fans  excep* 
|ion,  y jouiront  de  la  luprème  béatitude,  félon 
„ ces  piroles  exprertes  de  l’apôtre  : Dieu  veut  que 
„ tout  Us  hommes  foient  fauvés . Si,  par  inysollible, 
„ il  y en  avoit  un  leul  de  malheureux  , l’objeélion 
„ cootre  l’exiftence  de  Dieu  ferait  aulli.  forte  pour  ce 
„ leul  être,  que  pour  tout  le  genre  humain.  Com- 
„ ment  ces  tlyîologiens  impitoyables  qui  tordent  avec 
„ tint  de  mauvailc  foi  les  écritures  pour  y trouver 
des  preuves  de  l’éternité  des  peines , 6c  par  eoo- 
„ féquent  do  l’injullice  de  Dieu,  ne  voient-ils  pas 
„ que  tout  ce  que  Jefus-Cbrill  6c  fe»  apôtres  ont 
ait  de»  tourmens  de  l’enfrr,  n'eft  qu’allégorique  6c 
, femblablc  i ce  qu’ont  écrit  les,  ’.d)  poètes  d’ixion, 
de  Syfiphe,  de  Tantale,  &e.  6c  qu’en  parlant  de 
,)  la  forte,  Jcfu»  Chrill  6t  fe»  difciplrs  s’acccimmo- 
doient  aux  opinions  reçues,  de  leur  tems  parmi  let 
peuple  à qui  la  crainte  de  l.’enfer  peur  quelque- 
fois  fervir  de  frein  au  défaut  d’un*  bnooe  législa- 
„ tion  „»  Voyez  it  tolleff.  des  frétés  Polou. 

On  peut  voir  fous  le  mot  Eusse  ce  qu’on  oppofe  | 
ce»  idées  des  Sociniens.  ü-fon»  feulement  ici  que  ce 
qui  rend  leur  converfion  impolîibJe , c’eft  qu’ili  com- 
battent nos  dogmes  par  des  raifonncmens  philolophi- 
nues,  lorfqu’ils  ne  devraient  faire  que  fe  foumettre 
humblement,  6c  impoler  filcnce  i leur  raifon,  putf- 
qu’enfin  nous  cheminons  par  foi  6c  non  point  par 
vue,  comme  le  dit  très-bien  S.  Paul . 

Quoi  qu’il  en  foit,  voyons  ce  qu’ils  ont  penlé  de 
la  réfurreaian.  Ils  difent  donc.  Qu’il 


t)  je  ne  fai  point  quel  eft  fauteur  que  les  leàtdeut  ont 

i -,  C’eft  ce  que  les  tiàmîtmi  difent  expt effément  daas  les 
a de  la  conférence  de  Racovie  . 
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Qu’il  eft  iifé  de  voir,  pour  peu  qu’on  y réfléchifle 
attentivement,  qu'il  cft  métaphyfiquemcnt  impofliblc 
que  les  particules  d’un  corps  humain,  que  la  mort  de 
le  tems  ont  difperfées  en  mille  endroits  de  l’univers, 
puiflent  jamais  être  raflemblées  même  par  l'efficace 
de  la  puiflance  divine. 

Qu’un  auteur  anglois  , aufli  profond  théologien 
que  bon  phylïcien,  Se  auquel  on  n’a  jamais  repro- 
ché de  favorifer  en  rien  leurs  fentimen» , parott  avoir 
été  frappé  du  poids  te  de  l’importance  de  cette  ob- 
jection; & qu’jl  n’a  rien  négligé  pouf  la  mettre  dans 
toute  fa  force:  Ils  citent  enfuîte  le  paflage  de  cet  au- 
teur, dont  voici  la  traduâion. 

„ On  Içait  ét  ou  voit  tous  les  jours  de  fes  propres 
„ yeux  que  les  cendres  te  les  particules  des  cada- 
»,  vres  font  en  mille  manières  dilpérlées  par  mer  te 
„ par  terre;  & non-feOIoment  par  toute  la  terre, 
„ mais  qutétsnt  élevées  dans  la  région  de  l'air,  par 
„ la  ohaleur  Se  l'attraction  du  folell , elles  font  jet- 
„ tées  de  dilîipées  en  mille  différent  climats;  Se  elles 
„ ne  font  pat  reniement  difperfées , mais  elles  font 
„ aufli  comme  inférées  dans  les  corps  des  animaux, 
„ des  arbres'  éc  autres  choies  d’où  elles  ne  peuvent 
„ être  retirées  facilement . Enfin  dans  la  ttanfmigra- 
„ don  de  ces  corpufcules  dans  d’autres  corps,  ces 
„ parties  ou  particules  prennent  de  nouvelles  for- 
„ mes  Se  figores , Si  ne  retiennent  pas  les  mêmes 
„ qualités  6r  la  même  nature. 

»,  Çette  difficulté  fe  faifant  fenrir  vivement  à ceux 
»,  oui  font  capables  de  réflexion  te  1 ceux  qui  ne 
,,  donnent  pas  tête  baiffée  dans  les  erreurs  populal- 
„ res , on  demande  fi  ce  miraclé  dont  nous  venons 
„ de  pjiler,  fi  cette  récolIcCtion  de  foutes  ces  ccn- 
»,  dres,  de  toutes  ces  particules  difperfées  en  un 
„ million  ’ de  lieux  , te  métamorpholées  en  mille 
„ fortes  des  Jiffércns  corps,  eft  dans  l’ordre  des  cho- 
»,  fes  poflibles. 

„ Il  y a plufienrs  perfonnes  qui  en  doutent  ,&  qui , 
»,  pour  appuyer  leur  incrédulité  fur  ce  fujet;  aile* 
„ guent  la  voracité  de  certaines  nations,  de  certains 
,,  antropophâges  qui  fe  mangent  les  uns  les  autres , 
„ & qui  fe  nôurnflenr  de  la  ihair  humsioe:  cela-  lup- 
„ pôle  , voici  comme  ils  raiibnornt  ; c’eft  qu’en 
„ cc  cas  II  fer  s impolliblc  que  cette  même  chajr 
»,  qui  a contribué  à faire  de  la  chair  a tant  de  dif- 
„ férens  corps  alternativement  pudle  être  rendue  oo- 
,,  mériquement  te  fpécifiqucment  i divers  corps  en 
,,  mène  tems. 

„ Mjïs  pourquoi  nous  retrancher  fur  ce  périt  nom* 
„ bre  d’antropophages  ? Nous  le  Ibmmes  tous , Sr  tous 
„ tant  que  nous  fommrs  nous  nous  repa'iïiins  des 
„ dépouilles  Se  des  cadavres  des  autres  hommes, 
»,  non  pas  immédiatement,  mais  après  quelques  tranl- 
„ mutations  en  herbes  , & dans  ces  animaux  nous 
»,  mangeons  nos  ancêtres  ou  quelques-unes  de  leurs 
„ parties.  Si  les  cendres  de  chaque  homme  avoient 
»,  été  ferrées  te  conl'ervées  dans  des  urnes  depuis  la 
„ créitron  du  monde,  ou  plutôt  fi  les  cadavres  de 
»,  tous  les  hommes  avoient  été  convertis  en  momies, 
„ te  qu’ils  fufienr  reliés  entiers  ou  prefqu’entiers , 
„ il  y aaroit  quelqu'efpérance  de  raflembler  tou- 
„ tes  les  parties  du  corps,  n’ayant  pas  été  con* 
»,  fondues  ni  mélangées  dans  d’autres  corps;  mais 
„ puifque  les  cadavres  font  prefque  tous  diflous  tf 
•*,  te  dilfipés,  que  leurs  parties  font  mélangées  dans 
,,  d’autres  corps,  qu'elles  s’exhalent  en  l’air,  qu’ci* 
„ les  retombent  en  pluie  te  en  rofée,  qu'elles  font 
»,  imbibées  par  les  racines,  qu'elles  concourent  i la 
„ production  des  graines,  des  blés  te  des  fruits,  d'où 
»,  pjr  ûné  circulation  continuelle  elles  rentrent  dans 
»,  des  corps  humains,  & redeviennent  borps  humains; 
„ Il  fe  peur  faire-  que  par  ce  circuit  prefqu’infini  la 
»,  même  matière  aura  fubi  plus  de  différentes  méta- 
»,  morphofes.  Se  anra  habité  plus- de  corps  que  ne 
„ le  fit  l’ame  de  Pythagore.  Or  elle  ne  peut  être 
„ rendue  1 chacun  ile  ces  corps  dans  la  réfutTeâionj 
,,  car  fi  elle  eft  rendue  aux  premiers  hommes  qui 
»,  ont  exifté,  comme  tl  parott  jufle  que  cela  foir,  il 
»»  n’y  en  aura  plus  pour  ceux  qui  font  venus  après 
»,  eux;  & fi  on  la  rend  à ccs  derniers,  ce  fera  alors 
„ au  préjudice  de  leurs  ancêtres . Suppofoos , par 
»,  exemple,  que  les  premiers  defeendans  d'Adam  oo 
»,  les  hommes  des  premiers  fieclcs  redemandent  leurs 
»;  corps,  te  qu'enfuite  lesjaeuples  de  chaque  fiede 
»,  fuccelîif  recherchent  aufli  les  leurs,  il  arrivera  que 
»,  les  neveux  d'Adam  les  plus  reculés  ou  les  derniers 
„ habitant  de  la  terre  auront  à peine  a fiez  de  matière 
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„ pour  faire  des  demi- corps  (t)  „.  Voyez.  Ri  ton* 
rbction  . 

V.  Cinquième  feu.  Nous  voici  arrivés  au  myftere 
incompréhenfible,  mais  divin,  de  laTrmiti,  cet  éter- 
nel fujet  de  fcandale  des  Sotmieat,  cette  caufe  de 
leur  divifion  d’avec  Je»  Proteltan» , ce  dogme  enin 
qu'ils  ont  attaqué  avec  tant  d'acharnement  qu’ils  en 
ont  mérité  le  lurnom  d ’tsuitrinittirts. 

Ils  commencèrent  par  renouveller  le*  anciennes 
héréfics  de  Paul  de  Samofate  Se  d’Ariui,  mais  bienr 
tôt  prétendant  que  les  Ariens  avoient  trop  donné  i 
Jëlui-Chrift,  ils  fe  déclarèrent  nettement  Photiniens 
Se  fur-tout  Sabellien»;  mais  ils  donnèrent  aux  objec- 
tions d*  ces  héréfiarque*  une  toute  autre  force,  êj 
en  ajoutèrent  même  de  nouvelles  qui  leur  font  parr 
ticulieres:  enfin  ils  n'omirent  aucune  des  raifons  qu* 
ils  crurent  propres  à déraciner  du  coeur  des  f lele» 
un  dogme  aufli  néceflaire  au  lalut,  Se  aufli  ellentiel 
A la  foi  & aux  bonnes  metars.  ’ 

Pour  faire  connoltre  leurs  fentimens  fur  ce  dog- 
me, il  fuffir  de  dire  qu'ils  foutiennent  que  rien  n’eft 
plus  contraire  i la  droite  radon  que  ce  que  l’on  en- 
feigne  parmi  les  Chrétiens  touchant  la  Triniti  de* 
perfonnes  dans  une  feule  ellence  divine,  dont  la  fé- 
condé efl  engendrée  par  la  première.  Se.  la  troifiemp 
procédé  des  deux  autres. 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ot  fe  trouve  din? 
aucun  endroit  de  l'Ecriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  un  feul  pillage  qui  l’au- 
torii'e,  Se  auquel  nn  ne  puifle,  fans  s’écarter  en  au- 
cune façon  de  l’efprit  du  texte,  donner  un  fens  plus 
clair,  plus  naturel,  plus  conforme  aux  potions  com- 
munes, Se  aux  vérités  primitives  Se  immuables. 

Que  foutenir,  comme  font  leurs  adverfaires,  qu’il 
y a plufleurs  perfinnes  diftinâet  dans  l'eflence  divi- 
ne , & que  ce  n’eft  pas  l’éternel  qui  efl  le  feul  vrai 
Oieu,  mais  quül  y faut  joindre  le  -Fils  te  le  S.  Ef- 
prit,  c’eft  introduire  dans  l’églife  de  J.  C.  l'erreur 
la  plus  groflîere  te  la  plus  dmgereufe;  puifque  c'efl 
favorifer  ouverterrtent  le  Polythéifme . 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu’il  n’y  a 
qu’un  Dieu , Se  que  néanmoins  il  y a trois  prrfinaet, 
chscune  desquelles  efl  véritablement  Dieu . 

Que  cette  diftiaâion,  un  tn  ejfencs,  Se  trois  en 
fer/onnrt,  n’a  januis  été  dans  Phcritare. 

Qu'elle  «Il  msnifeftemeut  faufle,  puifqu'il  efl  cer- 
tain qu'il  n’y  a pas  moins  d 'tffttcu  que  de  perfinnes. 
Se  de  perfinnes  que  A ejjenui . 

Suc  les  trois  ftrjonnts  de  la  Triniti  font  ou  trot» 
ances  différentes , ou  des  accidens  de  l'eflence 
divine,  nu  cette  cflence  même  fans  diflinâion. 

Que  dans  lé  premier  cas  on  fait  trois  dieux  . 

Que  dans  le  fécond  oq  fait  Dieu  compofé  d'acci- 
dens , on  adore  des  accidens , Se  on  métamorphose 
des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troifieme,  c’eft  inutilement  Se  fan»  fon- 
dement qu'on  divilè  un  fujet  indivifible,  Se  qu'op 
diftingue  en  trois  ce  qui  n’cil  point  dirtfogué  en  loi. 

Qiie  fi  on  dit  que  les  trois  perjonaatitis  ne  font 
ni  des  fubftances  différente»  dans  l'effcnce  divine,  ql 
des  accidens  de  cette  eflencc,  on  aura  de  la  peine 


â fe  -perfuider  qu'elles  foienc  quelque  ehofe. 

Qu'il  ne  faut  pas'  croire  que  les  trmiuirtt  les  plut 
rigides  6c  les  plus  décidés , aient  eux  mêmes  quel- 
que idée  claire  de  la  maniéré  dont  lea  trois  bypof- 
tâ/es  fubflftcnr  en  Dieu,  fans  divifer  fa  fubftancc, 
te  par  conléquent  fans  la  multiplier. 

Que  S.  Auguftin  lui-même , après  avoir  avancé  fur 
ce  Sujet  mille  raifoonemens  aufli  faux  que  ténébreux  » 
t été  forcé  d'avouer  qu’on  ne  pouvoit  rien  dire  fur 
cela  d'intelligible . • 

• Ils  rapportent  eefuite  le  paflsge  de  ce  pere,  qui 
en'effct  cft  très-fingulier.  „ Quand  on  demande,  dit- 
„ il,  ce  que  c'eft  que  les  trois,  le  langage  de»  hom- 
,;  mes  fe  trouve  court,  ôt  l’on  manque  de  terme* 
„ pour  les  exprimer:  on  a pourtant  aie  trois  perfinr 
„ nss , non  pas  pour  dire  quelque  chofe,  mais  parce 
,.  qu’il  faut  parler.  Se  ne  pas  demeurer  muet,,, 
Dittum  efl  tamen  très  perforai , non  ut  eeiiquid  dict- 
rttnr.fed  ne  taceretur . ûe  Trinit.  I.  P.  c.  ix. 

' Que  les  théologiens  moderne*  n’ont  pas  mieux  ér 
dairci  cette  matière. 

Que  > 

(«1  Vrftz  Thomas  Butmet , doâear  en  Théologie , 
te  maitre  de  la  chartteulé  de  Londres  , dans  fon  trai- 
té de  fl fin  mertmerum  CV  rt/urgtntium  , cap.  9.  p. 
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Qu*  quand  on  leur  demande  ce  qo’its  entendent 
fur  cc  mot  de  perfonne,  ils  ne  l'expliquent  qu'en  di- 
la;it  que  c’cll  une  certaine  diftinâion  încompréhen- 
lihîe,  qui  fait  que  l’on  diftingue  dan»  une  nature  uni- 
que ta  nombre,  un  Pcre,  un  Fila , Si  un  S.  Efprir . 

Q'*  l’explication  qu’il»  donnent  des  terme»  d'M- 
getîdrer  Se  de  procéder  , n’elt  pa»  plut  lariifailanrc ; 
puiiqo  elle  le  réliait  à dire  que  çes  termes  marquent 
certaines  relations  incompréhenfible*  qui  font  entra 
les  trois  per/emnet  de  la  trinilé  . 

Que  l'on  peut  recueillir  delà  que  l'étar  de  la  qoef- 
tion  entre  les  orthodoxes  it  eux,  çonfille  à lavoir  s’il 
y a en  Dieu  trois  diftinâion»  dont  on  n’a  aucune 
idée , 6c  entre  Icfqaelles  il  y a certaines  relations  dont 
On  n'a  point  d’idée  non-plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  feroit  plus  (âge 
de  s’en  tenir  i Patirorité  des  apôtres  , qui  o’ont  Ja- 
mais parlé  de  la  trinité,  St  de  bannir  i jsmais  de  la 
religion  tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dan»  l’Ecri- 
ture, comme  ceux  de  trinité,  de  perfonne , d 'tffente, 
d' hypofl  afe , d'union  bypoftotique  te  perfonnelle , d' in- 
carna: ion,  de  génération,  de  procefton , Si  tant  d’ju- 
tres  l’emblables,  qui  étant  ablolumcnc  vuides  de  fit  ni 
puifqu’ils  n’ont  dans  la  nature  aucun  être  réel  repré- 
fentarif,  oe  peuvent  exciter  dans  l’entendement  qae 
des  notions  fauffes,  vagues,  obfcurcs  St  incomplet- 
«es , &(. 

Voyez  le  mot  Trinité,  où  ce»  argument  font  exa- 
minés Si  réduits  à leur  iulle  valeur,  6c  où  te  myfte- 
xe  en  lui-méme  eft  très-bien  expofé.  Voyez  aulfi  dans 
les  Nouvetter  de  la  république  des  lettres  de  Bayle , 
ann.  toSç  , le  pjrallele  de  la  Trinité  avec  les  trois 
dimcnlious  de  la  marierc  . 


VI.  Sixième  pat . Sur  {'incarnation  Se  la  perfonne 
de  J.  C.  les  Unitaires  ne  le  font  pas  moins  écartés 
de  la  foi  pure  & faiarc  de  l’Eglife:  comme  ils  avoient 
détruit  le  myfterc  delà  triniti,  il  falloir  par  une  con- 
féquence  nécclhire , attaquer  jufquc  dans  les  fondc- 
men»  celui  de  P incarnation-,  car  ces  deux  myrtercs 
Ineffables^  exigeant  pour  être  cru»  le  même  facrifice 
de  la  railon  a l'autorité,  H»  ne  fe  feroient  pas  fuivi» 
a'il»  cuiront  admis  Pun  St  rejerté  l’autre.  Mais  mal- 
heareufement  ils  n’ont  été  que  trop  conféqueus,  ainfi 
qu’on  l’a  pu  «oir  par  tout  ce  qui  précédé;  quoi  qo' 
U en  foie  ils  prétendent, 

Que  l’opinion  de  ceux  qui  dilent  que  le  verbe, 
ou  la  fécondé  perlonne  de  la  trinité  a été  unie  by- 
po/i alignement  à l'humanité  de  J.  C.  4c  qu’en  vertu 
de  cette  union  perfonneHe  de  la  nature  divine  avec 
l'humaine,  il  eft  Dieu  Se  homme  tout  enfemble,  eft 
faulfe  Si  contradictoire. 

. ' Que  ce  D'èu  incarné  n’a  jamais  exifté  que  dans  le 
cerveau  creux  de  ces  myftiqnet,  qui  ont  fait  d’une 
vertu,  ou  d’une  manifeftation  divine  externe,  une 
bypofiift  diftinâe,  contre  le  feos  naturel  des  termes 
dont  S.  Jean  s’elV  fervi. 

Que  lorfqu'il  dit,  que  la  parole  a été  faite  chair , 
cela  ne  fignific  autre  choie,  finoii  que  la  chair  de 
J.  C.  a été  le  nuage  glorieux  où  Dieu  s’ell  rendu 
vifible  dans  ces  dernier*  tèms,  Sl  d’où  il  a fait  en- 
tendre fes  volontés. 

Que  ce  feroit  fe  faire  illufioo,  & donner  i ces. 
paroles  claires  en  elles- mêmes  , l'interprétation  la  plus 
forcée  que  de  les  entendre  comme  fi  elles  fignifioient 
qu’un  Dieu  s’eft  véritablement  incarné,  tandis  qu'el- 
les ne  défignent  qu'une  fimple  préfence  d'allîftance 
Si  d'opération  . 

, Que  fi  on  lit  avec  autant  d’attention  qne  d'impar- 
tialité, les  premiers  verfet#  de  l'évangile  félon  S. 
Jean.  Si  qu’on  n’y  cherche  pas  plus  de  myfterc  qu’ 
il  n’y  en  a réellement , on  fera  convaincu  que  Pau- 
teor  n'a  jamais  penfé  ni  à la  préexiftcnce  d'un  vecbe 
difiinâ  de  Dieu,  & Dieu  lui-méme,  ni  à l 'incarna- 


tion . 

' Non  contens  d’accommoder  l’Ecriture  i leurs  hy* 
pothèfes,  ils  foutiennent, 

■'  Que  {'incarnation  étoit  inutile , Si  qu'avec  la  foi 
la  plus  vive,  il  eft  impolfible  d'en  voir  le  cui  bono  . 

Ils  appliquent  ù l’envoi  que  Djeu  a fait  de  fon  fils 
pour  le  falut  des  hommes,  le  fameux  pallagc  d'Ho- 
racé. 


Net  Tiens  inter fit , ni  fi  dit  nus  uindice  oodtss 
incident . 


Si  on  leur  répond  qu'il  oe  falloir  pat  moins  que 
le  fang  d’un  Dieu-homme  pour  expier  nos  péchés  4t 
pour  ùou»  racheter,  ils  demandent  pourquoi  Dieu. 
Tome  XV il. 


UNI  sir  ' 

a eu  befoin  de  cette  incarnation , St  pourquoi  .)u-licu 
d'abandonner  aux  douleur»,  à l'ignominie  & à I* 
mort  fon  fils  Dieu,  égal  4c  conlubrtanticl  à lui,  il 
n'i  pas  au  contraire  changé  le  cœur  de  cous  les  hom- 
me*, ou  plutôt  pourquoi  il  n’a  pas  opéré  de  toute 
éternité  leur  laiiâification  par  une  feule  volition  . 

Il»  difent  que  cette  deroiere  économie  s’accorde 
mieux  avec  les  idées  que  noos  avons  de  la  nuifian- 
ce,  de  la  làgefle  Si  de  la  bonté  infinies  de  D eu  . 

-Que  l'bypothefe  de  {'incarnation  confond  Si  obf- 
curcic  toutes  ces  idées.  Si  multiplie  les  difficultés  au- 
lieu  de  les  réfoudre. 

.Les  Catholiques  Se  les  Proteftans  lenr  oppofent 
avec  raifon  tous  le»  textes  de  l’ Ecriture  ; mai»  le» 

Unitaires  foutiennent  au  contraire,  que  Ci  on  fe  fût 
arrêté  au  feu!  nouveau  Tellaroent,  00  n’auroit  point  . 

fait  de  J.  C.  un  Qieu . Pour  confirmer  cette  opi- 
nion, ils  citent  un  palfage  crès-Gngulier  d’Eufebe. 

Hifi.  eedéf.  I.  /.  c.  ij.  où  ce  pere  dit,  „ qu’il  c(t 
„ ablurde  Si  contre  toute  raifon,  que  la  nature  non 
„ engendrée  St  immuable  du  Dieu  tout  - puifiant , 

„ prenne  la  forme  d’ua  homme,  Si  que  l'Ecriture  . 

„ forge  de  pareilles  faufletés,,. 

A ce  paflage  ils  en  joignent  deux  autres  non  mnins 
étranges;  l'un  de  Juftin  mirevr,  St  l'autre  de  Ter- 
tullicn,  qui  difent  la  même  choie.  (/) 

Si  on  objeâe  aux  Socinirns  que  J.  C.  eft  appellé 
Dieu  dans  les  faintes  lettres,  il»  répondent  qne  ce 
n’efi  que  par  métaphore,  St  i railon  de  la  grande 
puifTauce  dont  le  Pere  l'a  revêtu.  — 

Que  ce  mot  Dieu  fc  prend  dans  l’Ecriture  en  deux 
maniérés  i la  première  pour  le  grand  St  unique  Dieu, 

St  la  féconde  pour  celui  qui  a reçu  de  cet  être  lu- 
prème  une  autorité  ou  une  vertu  extraordinaire , ou 
qui  participe  ca  quelque  maniéré  aux  perfcâions  de 
la  divinité. 

Que  c'cft  dans  ce»  derniers  liens  qu’on  dit  quel- 
quefois dans  l’Ecriture  que  J._C.  cfl  Die* , quoi  qu’ 
il  ne  foie  réellement  qu'un  fimple  homme  qui  n'a 
point  ekifté  avant  fa  naiffance , qui  a été  conç  1 à la 
maniéré  des  autres  hommes,  St  non  par  l’opération 
du  S.  Efprit,  qui  n’  eft  pas  une  perfonne  divine, 
mais  feulement  la  vertu  St  l’efficacité  de  Dieu,  &e. 

Socin  anéantit  enl'uite  la  rédemption  de  j.  C.  St 
réduit  cc  qu’il  a fait  pour  les  hommes  i leur  avoir 
donné  des  exemples  de  vertus  héroïques  ; mais  eu 
qui  prouve  fur-tout  le  peu  de  refpeâ  qu’il  avoir 
pour  le  nouveau  Teftament , c’cft  ce  qu'il  dit  fur  la 
latisfaâion  de  J.  C.  dans  un  de  fes  ouvrages  adreffé 
1 un  théologien.  „ Quand  l’opinion  de  nos  adver- 
„ faire»,  dit-il, fe  erquvcroit  écrira,  non  pas  une  feu- 
„ le  fois,  mais  fouvent  dans  les  écrits  facrés,  je  ne 
„ croirois  pourtanp  pas  que  la  chofe  va  comme  vou» 

„ penfez ; car  comme  cela  eft  impolfible,  j’iuterpre- 
„ rerois  les  pafiages  en  leur  donnant  un  fens  com- 
„ mode,  comme  je  fais  avec  les  autres  en  pluGeur* 

„ autres  palfages  de  l’Ecrirare 

Voyez  ce  que  le»  Catholiques  onpofent  aur  argu- 
ment de  ces  hérétique»,  fous  les  mots  Incarnation, 

RÉDEH’TION  & SaTISE  ACTION  . 

Vil.  Septième  pat . S ir  la  dilcipline  eccléfiaftique, 
la  politique  Si  la  morale,  les  U^itairet  ont-  avancé 
des  opinions  qui  ne  font  ni  moins  fingulieres,  ni 
moins  hétérodoxes,  ét  qui  jointes  1 ce  qui  précédé, 
achèveront  de  faire  voir  ( 011  ne  peut  trop  le  répé- 
ter), qu’en  partant  comme  eux  de  la  réje&ion  d’u- 
ne autorité  infallible  en  matière  de  foi , Se  en  fou- 
mettant  toutes  les  doélrines  religieufes  au  tribunal 
de  la  raifon,  on  marche  dés  cc  moment  à grand» 
pas  vers  le  désfme;  mais  ce  qui  eft  plus  trille  enco- 
re, c’eft  que  le  déifme  n’eft  loi-même,  quoi  qu'en- 
puiflent  dire  fes  apologillcs , qu’une  religion  inconfé- 
quenra,  « que  vouloir  s’y  arrêter,  c’eft  errer  incon- 
fequemment,  Si  jetrar  l'ancre  dans  des  fables  mou- 
vansr  c’cft  ce  qu'il  me  feroit  très-facile  de  démon- 
trer fi  c'en  étoit  ici  le  lieu,  mais  il  vaut  mieux  Cui- 
vre nos  feâaires,  S(  achever  le  tshJeau  de  leurs  er- 
reurs théologiques,  en  expofant  leur»  fentimen»  fur 
les  points  qui  fout  le  fujet  de  cet  article. 

Ils  difent  qu'il  y a dans  tous  les  état»  chrétiens, 
un  vice  politique  qui  a été  jul'qu’à  prélent  pour  eux 
une  fourcc  inrarilfabtc  de  maux  St  de  détordre»  de 
toute  clpece. 

Que  le»  funefte»  effets  en  deviennent  de  jour  eh 

jour 

(/)  Fjjrra  Juftin  martyr  Mal.  mm  Tfypbou , Si  Tertul- 
lien.,  aév.  Prax.  cap.  16. 
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Jttnf  puis  fewfiWesv  V que  têt  oa  .md  il  entraîner» 
infailliblement  lï  ruioé  do  ccseaipires,  fi  les  Sbove- 
fbms  né  Te  hüterft  de  le  détruire. 

Qui*  ce  vitff  eft  le  pouvoir  ufurpé  & par  confé- 
prient  injufte  des-’eecWlhltlques , qui  faite  nt  dan»  cha- 
que ént' orf  corps  i part  qui  s fies  lois,  fe*  privile» 
gcs,  la  police,  St  quelquefois  fon  chef  particulier, 
roin'pent  par  edi  nférfte  terre  union  de  routes  le» 
forces-  St  de  routes  le<  volonté*  qui  doit  écre  Je  os» 
raffrere  d:fli"<hf  de  toute  foeffté  politique  bien  ct#i- 
flituée , Sc  introduilent  réellement  deux  maîtres  atf 
lieu  d'un. 

Qn’il  ert  ftcUe  de  vqir  combien  iwr  pareil  gouver- 
nement eft  vlcieex,  St  contraire  même  au  pacte  fon- 
damental d'une  sllocisrion  légitime. 

Que  plus  le  mal  qoî  en  ééiulte  eft  fenfible,  plu» 
On  a lieu  de  s’étonner,  que  les  fouverains  qui  (bnf 
encore  plus  mtérefié»  que  leurs  fujed  à en  arrêter 
les  progrès  rapides,  n’aicrW  pas  feedué  il  y a lopg- 
tems  le  joug  de  ectte  puiflance  facerdotale  qui  tend 
tans  cefle  l tchit  envahir. 

. Que  pour  eux,  l'air»  celle  «rimé»  de  J'smour  de  la 
vérité  êc  du  bien  public,  malgré  les  persécutions 
Cruelles  dont  cet  amotir  les  a rendus  6 fouvent  les 
vrftimes,  ils  oferont  établie  fur  eetfé  matière  fi  im- 
portante pour  tous  1er  hommes  en  général , on  po- 
êle nombre  de  principes,  qui  en  affernliflint  les  droits 
St  le  pouvoir  trop  ion q- rems  divilif»,  par  cdrtfé- 
. quent  alToiblis  des  lonverains,  de  quelque  manière 
qu'ils  (oient  repréfenrés,  terviront  en  même  tems  à- 
donner  aut  différens  cops  politiqoes  Un  fondement 
plus  Iblitté  & plus  durable.  Après  ce  préambule  fin» 
t;tilior,  nos  fcâiire»  entrent  ao/li-tôt  en  matière, 
po'ent  pour  principe,  qu'une  réglé  fûre , invariable , 
St  dont  ceux  qui,  dins  un  gouvernement  quelcon- 
que, font  revêtus  légitimement  de  la  fouveraineté, 
ne  doivent  jamais  s’écarter , Ibd»  quelque  prétexte 
que  ce  foin  cVIl  celle  que  tous  les  philofophes  lé- 
gislateurs ont  regardée  avec  raifon,  comme  la  loi 
fonfdjtttentale  de  toute  bonne  police,  St  que  Cicé- 
fon  S exprimée  en  ces  termes;  Salas  populi  fuprf* 
ma  Itx  efl , le  falot  du  peuple  eft  la  Itiprème  loi . 

Qk’  de  cette  maxime  iacunrcftahle,  St  fans  Poh- 
fervetion  de  laquelle  tout  gouvernement  eft  injitfte, 
tyrannique,  & par  cela  même,  lujet  à des  révolé- 
fiom  i il  rêfulre: 

t*.  Qu'il  n’y  a de  doétrine  religieufe  véritable* 
ment  divine  Sc  obligatoire , 4t  de  morales  réellement 
bonnes,  que  celles  qui  font  otilcs  à la  foctéré  politi- 
que à laquelle  on  lesdeftine;  St  par  conféquent  que 
tomé  religion  St  route  morale  qui  tendent  chacune, 
Suivant  fon  elprit  St  fa  nature,  d’une  maaiere  «ufli 
dire£î*  qu’efficace  au  but  principal  que  doivent  afoi» 
tous  les  gouvernemens  civils,  légitimes,  font  bon- 
nes St  révélées  en  ce  liens,  quels  qu'en  (oient  d*âil- 
leur»  les  principes. 

zÿ.  One  ce  qu’on  appelle  dans  certains  états  /# 
parole  tfe  Met,  ne  doit  jamais  être  que  la  parole  de 
la  loi , ou  fi  l’on  s'eut  l’cxprclfion  formelle  dé  la  vo- 
lonté générale  (tentant  fur  un  objet  quelconque. 

j°>  Qu’une  religion  qui  prétend  être  la  feule  vraie, 
êft  par  cela  même,  mauvaife  pour  tou*  les  gouver- 
nemertS,  puilqu’clle  eft  nécellairement  intolérante  par 
principe. 

4*.  Quê  lés  difpures  frivoles  des  Théologiens  n’é- 
ftnt  fi  loovent  fufteftes  aut  états  où  elles'  s'élèvent, 
que  parce  qu’on  y attache  trop  d’importance , it 
qu’on  s’imagine  fiufiemertf  qfte  la  caule  de  Dieu  y 
éft  inféréftée  ; il  eft  de  la  prudence  St  de  la  fagefle 
du  corps  législatif,  de  ne  pars  faire  la  "moindre  atten- 
tion i cês  querelles,  * de  léifler  au»  cccléfiaftiqOos, 
éîrrfi  qu’à  tous  les  fftjefs,  la  liberté  de  fertrr  Dieu, 
félon  les  lumières  de  leur  COnfcicncc. 

De  croire  St  d’écrire  ce  qu’ils  voudront  fur  la  re- 
ligion, la  politique  St  là  morale. 

D’attaqocr  même  le*  opinions  les  plus  anciennes. 

De  propoler  ta  [binerai»  l’abrogation  d’une  loi 
qui  leur  haroltra  mjufte  oa  préjudiciable  ch  quelque 
forte  au  bien  de  la  communauté. 

IJc  l’éclairer  fur  les  moyens  dé  pcrfeQionner  la 
législation , St  de  prévenir  les  afurpation*  do  gouver- 
nement. 

,Dc  déterminer  exactement  la  nature  it  le»  limites 
des  droits  St  de»  devons  réciproques  du  prince  St 
des  fûjets. 

*Oc  fe  plaindre  hautement  des  malverfations  St  de 
la  tyranrtte  des  m*g»>rats,  6t  d'an  deriwnder  la  dé- 
pofition  ou  la  punition,  félon  l’exigence  des  cas. 
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£rt  un  mot,  qn’il  eft  de  l’équité  dtr  (baverai»  de 
ne  gêner  en  rien  le  liberté  des-  citoyens  qoi  ne  dote 
veut  être  fournis  qu’aux  lois,  St  non  ao  caprice  aveu-» 
glc  d'une  puillanco  exécutrice  St  tyrannique  . 

Que  pour  Ater  aur  prêtres  l'autorité  qu’ils  onr 
ulurpéc,  ét  arracher  pour  jaraat»  de  leurs  mains  le 
glaive  encore  fanglant  de  la;  fuperftieian  St  dir  fana- 
tifme , le  moyen  le  plut  efficace  eft  de  bien  perlui»- 
der  ra  peuple. 

Qu’il  n'y  a aucune  religion  bonne  eartuftv em enr . 

Qie  le  culte  le  plq»  agréable  à Dieu,  fi  toutefois 
Dieu  en  peut  exiger  des  hommea,.  eft  l'obélflance 
aux  lois  dé  l’état. 

Que  les  véritables  fainta  font  les  bour  citoyens, 

St  que  les  gens  fcnfês  n’en  reconnolrronc  jamais  d’au- 
tre*. 

Qu’il  uV  a d’impies  enver t les  dieu»,  que  les  im. 
fractcurs  au  consrar  focial. 

En  un  mot,  qu’il  ne  doit  regarder,  refpeéber  Sc 
. aimer  la  religion  quelle  qu  elle  (oit,  que  comme  onir 
pure  inftlftttion  de  police  relative,  ame  Je  Couverait* 
peut  modifier,  changer,  ét  même- abolir  d’un  inftauc 
è>  l'autre,  fan*  que  fie  prétendu  lalui  (pirüuet  des  fa» 
je»  fait  pour  oel»  en  danger.  G’eft  biea  ici  qu’orr 
doit  dire  que  la  fin  eft  plus  iercellente  que  le»  moyens; 
mus  fuivons , 

6°.  Que  les  privilèges  St  les  immunités  dea  ,écclé< 
fiaftique»  étant  un  des  abats  les  plus  pesQRjirnx  qui 
poilient  S'introduire  dans  un  état  -,  il  eft  de  l'iotérée 
ilu  looveram.  cPôter  fan»  aoeune  reftriftion  ni  limi- 
tation ces-  diftinftions  choquantes,  & ees  exemption* 
accordées  par  I»  fupcrftition  dans  des  âcclcs  de  té« 
ucorcs ,'  & qui  tendent  directement  à la  iWiftcm  d« 
l'empire.  Uaytz  le»  lettres  ne  repugnntr  nejlro  Sono . 

f'f.  Enfin,  que  le  célibat  de»  prêtres,  des  moines, 
ée  des  autres  miniftres  de  la  religipn , ayant  caulé 
depuis  plufieurs  Gecles , St  caufanc  tous  les  jour»  de* 
m**x  effroyable»  yux  états,  où  il  eft  regardé  comme 
iFmftftotion  divine.  Si  en  Mise  que  tel  ordmmd  par 
le  prince;  on  ne  peos  trop  lie  hâter  d’abolir  cett* 
loi  barbare  St  dcftrecàrice  de  toute  lociôté  ciyile, 
vihbiement  cqntrairé  au  but  de  la  nature,  pedqu'cf» 
le  l’eft  à la  propagation  de  l’d'pecej  4t  qe»  prive  in» 
jeftemeut  des  êtres  fenfiblet,  du  pUifir  le  plus  doua  1 
de  la  vie,  & dont  tous  leur*  liens  le»  avertiilent  | 
chaque  inltsnt  qu'ils  on»  le  droit.  Il  force  St  le  «fefir 
de  joqir  . Voyez.  CtiiBisr  V Popuiatiou  . 

Que  tes  avantages  de  ce  plan  de  légreiatsoir  font 
dvidens  pour  ceux  donc  les  viles  politiques  raftes  St 
profondes , ne  fe  bornent  pa»  à furssc  lcrvriemml 
celles  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Qu’M  (croit  $ fouhaiter  pour  le  bien  de  l'homam'ré, 
qoe  les  (ourerain*  s’empreffaftent  de  le  fisivre,  & do 
prévenir  par  ce  oouvean  fyftènse  d’adminiftration  le* 
mallscors  fans  nombre  & les  crimes  de  toute  cfpccc, 
donr  le  pouvoir  tyrannique  des  prêtres  U les  difpia* 
tes  de  religion  ont  été  li  fouvent  ht  caufe , principa- 
lement depuis  l’établificmenr  du  chriftiaiiilnve , <ÿe. 

D’antre»  unitaires  moins  hardis  à la  tête  dtfquel* 
eft  Soc m,  ont  fur  la  dilcipliiie  St  la  morale  des  idée» 
fort  différentes:  ceux-ci  fc  contcntsiir  de  dire  avea 
leur  chef: 

Qu’il  n’eft  pas  permit  à an  chrétien  de  faire  la 
guerre,  ni  mémo  d'y  aller  fous  l'autorité  St  te  épm» 
mandement  d'on  prince,  ni  d'employer  l’ailiftanca 
du  magiftrat  pour  tirer  vengeance  d’une  injure  qu'on 
a reçue. 

Qoe  faire  la  guerre,  c'eft  toujours  mal  faire,  Sc 
agir  contre  le  précepte  àformtl  de  J C. 

Que  J.  C.  a détendu  les  ter  mens  qui  fe  font  én  par- 
ticulier, quasi  même  ce  feroic  pour  afiurcr  des  cho» 
les  cerranses:  Sqcin  ajoure  pour  modifier  fon  opi- 
nion, que  fi  le»  chofes  étoicnt  de  conféquence,  Oit 
pourroit  jurer  . 

Qu’on  chrétien  ne  peut  exercer  l’office  de  magif- 
trat,  fi  dan»  cet  emploi  il  faat  afer  de  violence. 

Que  les  chrétiens  ne  peuvent  donne»  c«t  oHicc  à 
qui  que  ce  foit. 

Qu’il  n’eft  pa»  permis  aux  Chrétiens  de  défendre 
leu»  vie,  ni  celle  des  autres  par  la  force  même  con- 
tre les  voleurs  St  les  autres  ennemis,  sMs  peuvent 
la  défendre  autrement;  parce  qu'il  eft  impolfiblc  que 
Dieu  permette  qfo’tm  homme  vérttablcmeat  pieux, 

St  qui  fe  confie  à liai  avec  fincériré,  fe  troove  dan* 
ces  tlchcufes  rencontres  où  il  veuille  fe  confcrvef 
ana  dépen»  de  la  vie  du  prochain . 

Que  le  meurtre  que  l’on  fait  de  fon  aggreffeur  eft 
un  plus  grand  crime  que  Celui  qu’on  comme»  en  fe 

ven- 
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vengeant;  ctr  dans  U vengeance  on  ne  rend  que  l« 
pareille;  mais  ici,  c’eft-à-dire,  en  prévenant  fon  vo- 
leur ou  l'on  ennemi,  on  «ue  un  homme  qui  n'avoit 

Î|oe  la  volonté  de  faire  peur,  aün  de  voler  plui  ai- 
ément . 

Que  les  minillrcs,  les  prédicateurs,  les  doâeurs, 
£i  autres,  n'ont  p3s  bel'oin  de  mifliun  ni  de  voca- 
tion . 

Que  ces  paroles  de  S.  Paul,  comment  ponrront-ib 
prêcher  fi  on  ne  1er  envtye , ne  s'entendent  pas  de  tou- 
tes fortes  de  prédications,  mais  feulement  de  la  pré- 
dication d'une  nouvello  doctrine,  telle  qu'étoit  celle 
des  apôtres  par  rapport  aux  Gentils. 

Les  Socinicos  agiflcnt  en  conféquencc  ; car  dans 
leurs  allemblées  de  religion,  tous  les  aflîftans  ont  la 
liberté  de  parler . Un  d’entre  eui  commence  un  cha- 
pitre de  l’Ecriture,  & quand  il  a lu  quelques  verfets 
qui  forment  un  lens  complet,  celui  qui  lit  6t  ceux 
qui  écoutent , difcnt  leur  fentiment  s'ils  le  jugent  à- 
propos  fur  ce  qui  a été  lui  c’eft  à quoi  fe  réduit  tout 
leur  culte  eitérieur. 

Je  finis  ici  l’expofé  des  opinions  théologiques  des 
Unitairer:  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  luivre  dans 
tous  les  détails  uà  ils  font  entrés  fur  la  maniéré  dont 
le  canon  des  livres  lacrés  a été  formé;  fur  les  auteurs 
qui  les  ont  recueillis;  fur  la  quellion  s'ils  font  vérita- 
blement de  ceux  dont  ils  portent  les  noms;  fur  la 
nature  des  livres  apocryphes  , 6t  fur  le  préjudice 
qu'ils  caufcnt  à la  religion  chrétienne  ; fur  la  pauvre- 
té 6t  les  équivoques  de  la  langue  hébraïque;  fur  l’an- 
tiquité, l'utilité,  6c  la  certitude  de  la  malfore;  fur 
l'infidélité  & l'incxaélitude  de  la  plûnart  des  verrions 
de  l’Ecriture;  fur  les  variétés  de  lecture  qui  s'y  trou- 
vent; fur  la  fréquence  des  hébraïfmes  qu«  l’on  ren- 
contre dans  le  nouveau  Tcftament;  fur  le  ftyle  des 
apôtres;  fur  la  précaution  avec  laquelle  il  faut  lire 
le»  interprètes  te  les  commentateurs  de  la  Bible;  fur 
la  néccflité  de  recourir  aux  originaux  pour  ne  pas 
leur  donner  an  fens  contraire  aù  fujet  des  écrivains 
facrés;  en  un  mot,  fur  pluficurs  points  de  critique 
6c  de  controverfe  , efientials  à la  vérité,  mai»  dont 
la  difculfion  nous  meaeroit  trop  loin . Il  me  fuflfic 
d'avoir  donné  fur  les  objets  le»  plus  imporrans  de  la 
Théologie,  une  idée  générale  de  la  doctrine  des  So- 
ciment  extraite  de  leurs  propres  écrit».  Rien  n’eft 
plus  capable,  ce  me  femblc,  que  cette  leâure,  d'in- 
timider déformais  ceux  qui  fe  font  éloignés  de  la 
communion  romaine,  6c  qui  réfutent  de  reconnaître 
an  juge  infaillible  de  la  roi;  je  ne  dis  pas  dans  le 

F apc,  car  ce  ferait  fe  déclarer  contre  les  libertés  de 
églife  gallicane , mais  dans  les  conciles  généraux  pré- 
fides  par  Je  pape 

Après  avoir  prouvé  par  l'exemple  des  Uniuiret  la 
nécellité  de  recourir  à un  pareil  juge  pour  décider 
•les  matières  de  foi,  il  ne  me  relie  plo*  pour  exécu- 
ter le  plan  que  je  me  luis  propofé,  qu'à  (tonner  un 
abrégé  fuceint  de  la  philofophie  des  Soc  miens ; on  y 
trouvera  de  nouvelles  preuves  des  écarts  dans  lef- 
quels  on  donne , lorlqu'on  veut  faire  ufage  de  fa 
•rail'on , 6c  l'on  verra  que  certe  maniéré  de'  philofo- 

Îihcr  n'cll  au  fond  que  l'art  de  décroirc,  fi  l’on  peut 
è fervir  de  ce  terme.  Entrons  préfenremeat  en  ma- 
tière; 4:  pour  exprimer  plut  nettement  le»  penféet 
de  nos  hérétiques,  fuivoos  encore  la  même  métho- 
de dont  nous  avons  fait  ufage  dans  l'expofé  précé- 
dent. 

• Sncin  6c  fes  lecliteurs  reconnoifient  unanimement 
.un  Dieu,  c’cft-à-dire,  on  étrcexiilant  par  lui-mémc, 
-unique  , nécellaire  , éternel , tmiverfcl  , infini  , te 
qui  renferme  nécefiairement  une  infinité  d’attributs 
te  de  propriétés;  mais  ils  nient  en  même  tenis  que 
cette  idée  nous  liait  naturelle  il  innée  ( g ).  ils  pré- 
tendent, 

- Que  ce  n'cll  qu'en  prenant  le  mot  Dieu  dans  ce 
fens  étendu,  ou  pour  parler  plus  clairement,  en  éta- 
blillant  un  fyllème  de  forces  6c  de  propriétés,  com- 
me une  idée  précile  & reprélèntitive  de  fa  lubU-in- 
ce,  qu'on  peut  adorer  fans  crainte  de  fe  tromper, 
que  cette  proportion  il  y a un  Dieu,  g toute  l'évi- 
dence des  premier»  principes; 

- Qoo  mieux  on  connolt  toute  la  force  des  objec- 
tions inftaphyliques  & phyfiques,  toutes  plus  infolu- 
blés  le»  unes  que  les  autre»,  que  l'homme  abandon- 


(f ' Veyez  Soc»;  f»tleHi»nnm  thitUfiennm , cap . ij.  p. 
537.  col.  x ton  I.  8 c alibi,  rtytz  nn'fi  Crellius,  ie  De»  er 
uurihtuu , te  Jtu-toot  les  Seciniens  nqdctaaa. 
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né  à tes  propres  réflexions  peot  faire  contre  l'exû 
llence  de  Dieu  confidéré  en  tant  que  diltinâ  du  mon- 
de , te  contre  la  Providence,  plus  011  efl  convaincu 
qa’il  efl  abfolumrnt  impoflible  que  les  lumières  na- 
turelles de  la  raifon  puident  jamais  conduire  aucun 
homme  à une  ferme  & entière  perluafion  de  ces 
deux  dogmes . Voyez  Dieu  . 

Qu'il  ïemble  au  contraire  qu’elles  le  conduiraient 
plutôt  à n'admettre  d'autre  Dieu  que  la  natnre  uni- 
verfelle,  &e. 

Qu'il  n'eft  pas  moins  impoflible  à quiconque  veut 
raifonner  profondément,  de  s’élever  à la  connoif- 
fance  de  l'Etre  fuprème  par  la  contemplation  de  fes 
ouvrages  . 

Que  le  fpcüiclc  de  la  nature  ne  prouve  rien,  puif- 
qu'il  o’oft  à parler  avec  précifion  ni  beau  ni  laid . 

Qu'il  n'y  a point  dans  l'univers  un  ordre,  une 
harmonie,  ni  un  defordre,  te  une  didonnince  abfo- 
lus,  mais  feulement  relatifs,  & déterminés  par  la  na- 
ture de  notre  exiflencc  pure  te  fimplc, 

Que  s'appliquer  è la  recherche  de>  caufes  finales 
des  chofes  naturelles  , c’eft  le  fait  d'un  homme  qui 
établit  fa  foible  intelligence  pour  la  véritable  mefure 
du  beau  6e  du  bon,  de  la  perfection  te  de  l'imper-' 
feâion.  Veye z Causes  finales. 

Que  le»  Phyficieot  qui  ont  voulu  démontrer  l’e- 
xiftence  Ac  les  attributs  de  Dieu  par  les  œuvres  de  la 
création , n’ont  jamais  fait  faire  un  pas  à la  fcience 
te  n’ont  fait  au  fond  que  préconifer  ians  s’en  apper- 
cevoir  leur  propre  fagclTc  & leurs  petites  vûcs. 

Que  ceux  qui  ont  reculé  le»  bornes  de  l’efprit  hu- 
main, te  perfeâionoé  la  philofophie  rationnelle,  font 
ceux  qui , appliquant  fans  cede  le  raifonnement  à 
l’expérience,  n’ont  point  fait  fervir  à l'explication 
de  quelques  phénomènes  l'exiftcnce  d'un  être  dont 
ils  n'auroient  lu  que  faire  un  moment  après. 

Qu'ntie  des  plus  hsutes  te  des  pins  profondes  idées 
qui  fuient  jamais  entrées  dans  l'efprit  hnmain,  c'cft 
celle  de  Dclcartes,  qui  ne  demandoir  pour  faire  un 
monde  comme  le  nôtre  que  de  la  matière  éc  du  mou- 
vement. Voyez  Cartésianisme  . 

Que  pour  bien  raifonner  fur  l’origine  du  monde, 
te  lur  le  commencement  de  l'a  formation , il  ne  faut 
recourir  il  Dieu  que  lorfqu’on  a épuifé  toute  la  férié 
des  csul'es  média  niques  6t  matérielles.  . . 

Que  ces  caufoa  latisfoat  il  tour,  te  n'ont  point  les 
inconvénient  de  l'autre  lyftêmc;  puifqa’alors  on  rai- 
funne  fur  des  faits,  ét  non  fur  des  conjecture»  te  de» 
hypothèfes . 

Que  la  matière  eft  étemelle  te  nécefliire,  te  ren- 
ferme néceflairemcnt  une  infinité  d'attribut»,  tant 
connus  qu'inconnus.  Voy.  Matière  6?  Sfimosisme. 

Que  l'homogénéité  de  fes  moléculet  eft  une  fujs- 
pofition  abfurde  te  infootenable,  par  laquelle  le  ly- 
ftème  de  l'univers  devient  une  énigme  inexplicable'; 
ce  qui  n’arrive  pas  li , en  Ibivant  l'expérience,  on 
coafidere  la  matière  comme  un  aggrégat  d'éléroens 
hétérogènes,  & par  conféquent  doués  de  propriétés 
différentes. 

Que  c'cft  une  aftertion  téméraire  de  dire  avec  quel- 
ques mécaphyliciens  que  la  matière  n’a  ni  ne  peot 
avoir  certaines  propriétés,  comme  fi  on  11e  lui  en 
découvrait  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  qu’on  ne 
lui  auroie  jamais  foupçonnéet . Voyez  Ame,  Pensée 
Sensation,  Sensibilité,  &c.  • 

Que  la  créatiun  du  néant  eft  une  chofe  impoflible 
St  contradictoire.  Voyez  Création  . 

One  lecahos  n'a  jamais  exifté,  à-moins  qu’on  n'en- 
tende par  ce  mot  l'état  des  molécules  de  la  matière 
au  moment  de  leur  coordination. 

Que  rigoureuicment  parlant,  il  n’y  a point  de  re- 
pos abfoiu;  mais  feulement  ceffation  apparente  (ie 
mouvement;  puifqoe  la  tendance,  ou  fi  l'on  veut, 
le  ni  fus,  n’eft  lui-même  qu'on  mouvement  arrêté. 

Que  dans  l'univers  la  quantité  de  mouvemeot  refte 
toujours  la  même  : ce  qui  eft  évident  fi  on  prend  la 
lonnne  totale  des  tendances  St  des  forces  vive». 

Que  l'accélération  ou  la  retardation  du  mouvement 
dépend  du  plus  ou  moins  de  réfillance  des  maftes  , 
te  conféqucmmcnt  de  la  nature  des  corps  dans  lef- 
quels  il  eft  diftribué  ou  communiqué. 

Qu'on  ne  peut  rendre  raifon  de  l’exiftonce  des 
corps  mous,  de»  corps  diadiques,  te  de»  corps  durs 
qu'en  fuppolant  l'hétérogénéité  des  particnies  qui 
les  compofcnt.  Voyez  Dureté  (f  Elasticité. 

Que  rien  n'eft  mort  dans  la  nature,  mais  que  tout 
a une  vie  qui  lui  eft  propre  6c  inhérente . 

. Que  cette  vérité  fi  importante,  par  elle-même , 6c 
V v » par 
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par  Ici  confluence»  qui  et  découlent,  fe  trouve 
démontrée  par  le»  expérience»  que  le*  Phyliciens  ont 
faite»  fur  la  génération , la  compoGtion , & la  dé- 
composition des  corp»  organifc»,  4c  fur  le»  iofufion* 
de»  plante». 

Que  la  plu»  petite  partie  d'un  fluide  quelconque, 
eA  peuplée  de  ce»  corp». 

Qu'il  en  eft  vraisemblablement  de  même  de  tou» 

le»  végétaux. 

Que  la  découverte  du  polype,  du  puceron  her- 
maphrodite , 4c  tant  d’autre»  de  cette  efpece , font 
aux  yeux  de  l’obfervateur  autant  de  clé»  de  la  nature 
dont  il  fe  fert  avec  plu»  oq  moins  d'avantage,  félon 
l'étendue  ou  la  petitefle  de  fe»  vue». 

Que  la  divifion  que  l'on  fait  ordinairement  de  la 
matière  en  matière  vivante,  6c  en  matière  mqrfe,  eft 
de  l'homme  4c  non  de  la  nature . 

Qu'il  en  faut  dire  autant  de  celle  que  l'on  fait  dé* 
animaux  en  genres,  en  efpeces  , 4c  en  indrt/idus . 

au’il  n'y  a que  de»  individu», 
ue  le  fyftème  univerfel  de»  être»  ne  repréfenre 
que  le»  differentes  affectons  ou  mode»  d’uae  mjtierç 
hétérogène,  éternelle,  4c  itéce flaire. 

Que  toute»  cet  affection»  au  coordination»  quel- 
conques, font  fuccefEves  4t  rranfitoirc». 

Que  toutes  le»  efpece»  font  d»n*  une  viciffitude 
continuelle,  4c  qu'il  n’eft  pas  plus  poflïblç  de  Savoir 
ce  qu’elle»  feront  dans  deux  ceqt  million»  d'année», 
que  ce  qu'elle»  étoient  il  y a un  million  de  Gede». 

Que  c'eft  une  opinion  aufti  f»ufle  que  peu  philo» 
fophique,  d’admettre  fur  l'aoronté  dç  certaine»  re- 
lations l'exremportnéité  de  la  formation  de  l'univçr» 
de  l’organifatiun  4c  de  l'animation  de  l'homme,  4( 
de»  autre*  animaux  lenûble»  4c  penlaqa,  de»  plan- 
te» , &(. 

Que  ce  monde,  ainG  que  ton»  le»  êtres  qui  en  font 
partie,  ont  peut-être  été  précédé»  par  une  infinité 
d'autre»  monde»  4e  d'autre»  être»  qui  n'avoient  rien 
de  commun  avec  notre  univera  4c  avec  nou»  quç  la 
matière  donc  le»  un»  4c  les  autres  étoient  formé»; 
matière  qui  ne  périt  point,  quoiqu'elle  change  tou- 
jours de  forme,  4r  qu'elle  foit  fufceptible  de  toute» 
les  combinaiSons  poflibles. 

Que  l'univers  6c  tous  le»  être»  qui  coéxiftent  paf- 
feront,  fan»  que  qpi  que  ce  foit  puifle  conjecturer  ce 
que  deviendront  tous  ce»  aggrégacs,  4c  quelle  fêta 
leur  organifacion . 

Que  ce  qu'ily  a de  fôr,  c’eft  que,  quelle  que  foia 
alor»  la  coordination  uoiverfelle , elle  l'era  toujours 
belle,  4c  que  comme  il  q’y  a perlonnequi  puille  ac- 
eufer  celle  qui  eft  pafléc , Il  eft  de  même  iippoflible 

âu'il  y ait  qurlqu'étre  qui  accofe  celle  qui  aura  lieu 
ans  la  fucceflîon  de  la  durée,  &c.  ÿr. 

Si  on  damandç  aux  Unitaire f quelle  idée  il»  ont  de 
la  nature  de  Dieu,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de  dire 
qu'il  eft  corporel  6c  étendu  . 

Que  tout  ce  qui  o'ell  point  corp*  eft  on  pur  néant, 
Voyez  Matékiai  isme. 

Que  la  Spiritualité  de»  fubftances  eft  une  idée  quj 
ne  mérite  pas  d’être  réfutée  férieufemenr . 

Que  le»  plu»  Savant  peres  de  l'Eglilé  ne  l'ont  jjmai* 
connue  . 

Qu'il»  ont  tou»  donné  un  corps  à Dieu,  aux  ân- 
es 4c  aux  âmes  humaine» , mais  on  corps  Iqbril , dé» 
ié  4<  aérien . 

Qqe  l'Ecriture  favorife  en  mille  endroit»  cette  opi, 
nion. 

Que  le  terme  d 'incorporel  ne  fe  trouve,  pas  mê- 
me dans  toute  la  bible , âinti  que  l'a  remarqué  OriT 
gene. 

Que  l'idée  d'un  Dieu  corporel  eft  6 naturelle  à 
l'homme,  qu’il  lui  eft  impolliblc  de  t’en  défaire  tant 

?|ü’il  veut  raifonner  fans  préjugé» , 4t  ne  pas  croire 
ur  parole  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  4t  ce  qui  con» 
fond  les  idée»  le»  plus  claire»  qui  Soient  dans  Son 
elprit. 

Qu’une  fubftance  incorporelle  eft  un  être  contra- 
diftoire . 

Que  l’immenGté  4c  la  Spiritualité  de  Diea  font 
deux  idées  qui  s'entre-détruifent . Voyez  Deep. 

Que  riromatérialifine  eft  un  athéilme  indired,  4c 
qu'on  a fait  de  Dieu  un  être  Spirituel  pour  n’en  rien 
faire  du  tour,  puiiqu’un  efprit  eft  un  pur  être  de 
raifon.  Voyez  Esfiiit. 

Conléquemment  4 ce»  principe»  impie* , ita  Soutien» 
nent  que  l'homme  eft  un. 

Que  le  luppofer  coropolé  de  deorç  fubftance»  dif- 
tinftes , c’eft  multiplier  le»  êtres  fana  péccHîté,  puif- 
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que  c’eft  employer  4 la  production  d’un  effet  quel- 
conque le  concours  de  pluûeurs  caules,  lorsqu'une 
feule  Suffit.  Vcyrz  Ame. 

Qu’il  n’y  a aucune  différence  Spécifique  entre  l’hom- 
me 6c  la  bête. 

Que  l'organifation  eft  la  feule  chofe  qui  Ica  diffé- 
rencie . 

Que  l’un  6t  l’autre  «giflent  6c  fe  meuvent  par  le» 
mêmes  lois. 

Qu'aprè»  la  mort  leur  fort  eft  égali  c’eft-à  dire, 
que  les  élément  de  matière  qui  le»  compolént  fe  dé- 
luniflént,  fe  difperfent,  4t  vont  fe  rejoindre  à la  mille 
totale  pour  fervir  enluite  à la  nourriture  4c  i l'orga- 
nifation  d’autre»  corp».  Voyez  Immortalité,  A«l- 
MAL,  Animalité,  &i, 

Sie  s’il  n’y  a rien  dan»  les  mouvement  4c  le»  ac- 
des  bête»  qu’on  ne  puifle  expliquer  par  le»  lois 
de  la  méchanique,  il  n’y  a de  même  rien  dan»  le»  of- 
ci 1 1 trions , les  détermination»  4c  les  aftes  de  l'homme 
dont  on  ne  puifle  rendre  raifon  par  les  même»  loi» . 

Qu'ainfi  ceux  qui,  à l'exemple  de  Defcarte»,  ont 
prétendu  que  le»  animaux  étoient  de  pure»  machines , 
4i  qui  ont  fait  tous  leurs  eflorts  pour  le  prouver, 
ont  démontré  en  même  tem*  que  l'homme  n'étoit 
rien  autre  ehqfe.  Voyey,  Inutimct  . 

Que  c'eft  la  conféquence  qu'ils  laiflent  tirer  à leur» 
leâeurs,  Soit  qu'ils  l'aient  taie  i deflein,  loir  qu'ila 
n'aient  pas  coniiu  les  dépendances  inévitables  do  lÿf- 
tême  qu'il»  vouloient  établir. 

Que  la  perfcâibilité  n'eft  pas  même  une  faculté 
que  nous  ayons  de  plus  que  les  bête»,  puifqu’on  voit 
que  leur  inftinû,  leur  adrefle , 4c  leurs  rulé»  aug- 
mentent  toujours  à-proporrion  de  celles  qu’on  em- 
ploie pour  les  détruire  ou  pour  les  perfectionner. 

Que  réduire  tout  ce  qui  fe  pafle  dan*  l'homme  i 
la  Icule  fenfibilité  phyfiqur , ou  à la  limple  percep- 
tion, c'eft  tout  uu  pour  les  conféqgenccs . Voy.  Om- 
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Que  ces  opinions  font  toutes  deux  vraie* , 4c  ne 
different  que  dans  les  mot»  qui  les  expriment,  dont 
le  premier  touche  de  très-|'"èi  an  corn» , 4e  le  fécond 
appartient  plus  à Pâme.  Voyez  Perception  , Sbn- 
satioh,  Idée. 

Que  point  de  feni,  point  d'idées.  * 

Que  point  de  mémoire,  point  d’idée». 

Que  la  liberté  confédérée  comme  le  pouvoir  de 
faire  ou  de  ne  fiirç  pas  çft  une  chimere. 

Qu'à  la  vérité  on  pour  ce  qu'on  veut,  mai»  qu'on 
eft  déterminé  invinciblement  à vouloir.  Voyez  Vo- 
iONt i , 

En  un  mot,  qu'il  n’y  a point  d’aétion»  libre»,  pro. 
prement  dite»,  mais  feulement  fpontanées,  Voy.  Li- 
berté. 

Si  on  leur  objeâe  que  nous  fortunes  libre»  d'une 
liberté  d'indifférence  , 4c  qne  le  chriftiimfmc  enfoi- 
gne  qu^nous  avons  cette  liberté , ils  répondent  par 
çe  railbnnement  emprunté  des  ftoiciens:  ,,  La  libçr- 
„ té,  difent  ces  philofophe»,  n’exiftc  pa*  . Faute 
„ de  conooitre  les  motifs , de  raflembler  le»  cir- 
„ confiances  qui  nous  déterminent  à agir  d'âne  c*r- 
„ raine  manière , noua  noui  croyons  libres  . Peut- 
„ on  penfer  que  l'homme  ait  vénrablemcot  le  poo- 
„ voir  de  fe  déterminer  t Ne  font-ce  pas  plutftt 
„ les  objet»  extérieurs  , combinés  de  mille  façon» 
„ différentes  , qui  le*  poufleut  4c  le  déterminent  > 
„ Sx  volonté  ell-çlle  une  faculté  vague  4c  indé- 
,,  pendante , qui  agifle  fan»  choix  4t  p.tr  caprice } 
„ Elle  agit , foit  en  conléqueuce  d’un  jugement , 
„ d’uu  acte  de  l’entendement , qui  lui  rrpréftnte 
„ que  telle  chofe  eft  plus  avantageufe  à fe*  intérêt» 
,,  que  toute  autre  , foie  qu’indépendamment  de  cec 
„ aâe  le*  circanftance»  où  un  homme  fe  trouve, 
„ l’inclinent,  le  forçeot  à fe  tourner  d' un  certain 
côté.-  4c  il  fe  flatte  alors  qu’il  a'y  eft  tourné  iibre- 
„ ment,  quoiqu'il  q’ait  pu  vouloir  fe  tourner  d’un 
,?  autre,,,  fiée. 

Après  avoir  ainfi  établi  une  fuite  de  principes  auffi 
finguliera  qu'hétérodoxes  ; le»  Unitaires  tâchent  de 
prouver  qu’il»  s'accordent  avec  le»  phénomène*,  4t 
qu'ila  ont  de  plu»  l'avantage  de  donner  la  folutioo 
de*  problème*  le*  plu*  oufeors  6c  lç»  plu»  compli- 
qué» de  la  métaphyfique  6c  de  la  théologie;  il»  paf- 
(ent  rie- 1 à à lu  dilcuflian  de»  objections  qu'on  pour- 
rait leur  faire , 4e  après  y avoir  répondu  de  leur 
pieux,  il»  examinent  de  nouveau  le»  deux  principe» 
qui  fervent  de  baie  à leur  fyftème.  Ce»  deux  prin- 
cipe* font,  comme  ou  l’a  pu  voir  ci-deflu» , la  cor- 
poréicé  <le  Dieu , 4c  l'exifteuce  éternelle  4c  oéceflaire 

de 


UNI 

de  U matière,  dt  de  fes  propriété!  Infinie* : no*  fee. 
taires  l'attachent  i faire  voir , que  cet  deux  propo- 
rtion* use  foi*  «dtnife*,  toute*  le*  difficulté!  dilpa- 
roi  lient. 

Que  l’origine  do  mal  phytique  te  mal  moral , ce 
phénomène  lï  difficile  à concilier  avec  le*  attrjhar* 
moraux  de  la  divinité,  à moini  de  recourir  i l'hjr* 
pothèle  de  Manè*.  cefle  dés  ce  moment  d'étre  une 
queftion  embarraffinte , pqifqo*  alors  l’homme  o’a 
plu*  perfonoe  à acculer,  il  n‘y  a ni  tnal,  ni  bien 
abfolui,  61  tout  eft  comme  il  devoit  nécefiairement 
être . 

Qu’on  fait  de  même  à quoi  *’en  tenir  fur  le*  que- 
ftions  tant  de  foi*  agitée! , de  l'imputation  prétendue 
du  péché  d’Adam  à toute  fa  poflérité;  de  la  provi- 
deuce  te  de  la  prefcience  de  Dieu;  de  I*  nature  te 
de  l'immortalité  de  l’amei  d'un  état  futur  de  récom- 
penfe*  te  de  peine* , fi fe.  9e.  9e- 

Que  l’homme  n’a  plu*  à fe  plaindre  de  fon  exif. 
tenée . 

Qu'il  fait  qu’elle  eft  le  réfultat  déterminé  te  Infail- 
lible d’un  méchanifme  feçret  fit  univerfel , 

Qu’l  l’égard  de  la  liberté  it  de*  évçnemem  heu» 
reux  ou  malheureux  qu’on  éprouve  pendant  la  vie , 
il  voit  que  tout  étant  lié  dan*  la  nature,  il  n'y  a 
rien  de  contingent  dam  le*  détermination*  de  nos  vo- 
lonté*: mai*  que  toute*  le*  tâions  de*  être*  fenfi- 
blei,  ainft  que  tout  ce  qui  arrive  dans  les  deux  or» 
dre*,  a fon  principe  dtns  un  enchaînement  immua- 
ble , de  une  coordination  fatale  de  caofe*  te  d'effet* 
néceflaire* . 

En  un  mot,  ao'il  y a peu  de  vérité*  importante* , 
foit  en  philofopnic,  foit  en  pbyfique  ou  eu  morale, 
qu'on  ne  puifie  déduire  du  principe  de  l’éternité  de 
la  matière  & de  fon  coefficient. 

„ (I  eft  vrai,  ajoutent-ils,  que  pour  appliquer  cet- 
„ te  théorie  aux  phénomène*  du  monde  mitériel  te 
„ intelligent,  te  troover  avec  cette  donnée  le*  in* 
„ connues  de  cei  problèmes,  il  fat»  joindre  à un 
„ durit  libre  te  fans  préjugés,  uae  faeacité  Se  une 
„ pénétration  peu  commune*:  car  il  t'agit  non-leu- 
„ lement  de  rejetter  le*  erreurs  requei,  mai*  d’ip- 
„ percevoir  d'un  coup  d'œil  les  rapports  te  la  liai- 
„ fon  de  la  propofïrion  fondamentale  avec  le*  con- 
„ féquence*  prochaines  oq  éloignées  qui  en  émanent, 
„ te  de  fuppléer  enfuira  par  une  efpece  d’analyfe 
„ géométrique  les  idée*  intermédiaires  qui  féparent 
„ cette  même  propofitioq  de  fos  réfultat*,  te  qui  en 
„ fout  fentir  en  même  tems  la  connexioo  „. 

Ce  qu’on  vient  de  liro  foffiroit  pour  donner  une 
Idée  géoérale  de  la  philofophie  des  Suciniens,  G la 
doârine  de  ces  leâatre*  étoit  confiante  & uniforme: 
mai*  ila  ont  cela  de  commun  avec  roateale*  autrea 
fetjci  chrétiennes,  qu'il*  ont  varié  dan*  leur  croyan- 
ce fit  dan*  leur  culte.  Ce  n'eft  donc  pas-là  le  fyftè- 
me  phitofaphique  reçu  te  adopté  unanimement  par  cet 
hérétique*,  mai*  feulement  l'opinion  particulière  de 
plufieurs  (avant  mitairtt  anciens  & modernes. 

Obfervont  cependant  que  ceux  de  cette  feâe  qui 
fe  font  le  plus  éloignés  de*  principe*  expofés  ci  def- 
fus,  n'ont  fait  feulement  que  les  reftrejndre,  les  mo- 
difier , ét  rejetter  quelque*  conséquence*  qui  en  dé- 
coulaient  immédiatement,  foit  qu'elles  leur  paruftçnt 
trop  hardie*  te  trop  hétérodoxes , foit  qu'il*  ne  le* 
crufient  pas  nécefiairement  inhérente*  aux  principe* 
qu'ils  admettuient:  miis  s’il  m'ert  permis  de  dire  mon 
fentiment  fur  cette  matière  délicate,  il  me  fepible 
que  le  lyfième  de  ces  dernier*  eft  bien  moins  lié, 
& qu’il  eft  fujet  à de*  difficultés  très-fîcheufe*. 

Eu  effet  que  gagnent-ils  à ne  donner  à Dieu  qu’ 
une  étendue  bornée  > N’eft-ce  pas  fuppolèr  qqe  la 
fubfiance  divine  efi  divlfihle  > C'eft  donc  errer  mcoo- 
féqoemment.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'une  étendue 
fuie  fort  un  être  jeflentiellement  fimple,  te  exempt 
de  cqmPoGtion,  fous  prétexte  que  fe*  parties  n'étant 
point  a&uellcment  divifée*,  elles  ne  font  point  vér». 
tablement  diftinéle*  le*  une*  de*  autre*.  Car  dès  qu' 
elle*  n'occqpenc  pa»  route*  le  même  lieu,  elle*  ont 
de*  relations  locales  à d'autre*  corps  qui  le*  diffif- 
rentient;  elles  font  donc  auffi  réellement  diftinâes, 
indépendantes  te  défbnies , quoiqu'elle*  ne  foient  ft- 

née*  qu'inteiligiblemenr,  que  fi  leur*  parties  étoieot 
e*  diftance*  infinie*  le*  une*  de*  autre*,  puifqqe 
l’on  peut  affirmer  que  l’une  n’eft  pa*  l'autre,  te  ne 
la  pénétré  p*«. 

A l'égard  de  l'origine  do  mal,  qoe  leur  fert.il 
d'ôter  à Uieo  la  prévifion  des  futurs  contingent,  4 ( 
4t  dire  qu'il  ne  conçoit  ('«venir  daqa  les  agent  li» 


U N I 


34* 


brea  qoe  par  de*  conjeéture*  qui  peuvent  quelque- 
fois le  tromper»  Croyent-il*  par  cette  hyporhèfe  ju* 
ftifier  la  providence,  te  fe  difcolper  de  l’accufacion 
de  faire  Dieu  auteur  du  péché»  C’eft  envain  qu'il» 
s'eu  flatteroienc , car  G Dieu  n’a  pu  prévu  certaine» 
ment  les  événement  qui  dépendoient  de  la  liberté  de 
l'homme,  ila  pu  au-moint,  comme  le  remarque  une 
fameux  théologien,  le*  deviner  par  coujeétare.  „ lt 
,,  a bien  foupçonné  que  te*  créature*  libre*  fe  pour- 
„ raient  dérégler  par  le  mauvais  ufage  de  leur  II- 
,,  berté  .Ha  dA  prendre  fe*  fûretéi  pour  empêcher 
,,'lea  defordre*.  Au-moin*  il  a pu  favoir  le*  chofe* 
,,  quand  il  les  a vue*  arrivées.  Il  n'a  pu  ignorer  quand 
,.  il  a vu  Adam  tomber  de  pécher , qu'  il  alloit  faire 
„ une  race  d'homme*  méchant . Il  a dû  employer 
„ toute*  forte*  de  moyens  pour  mettre  de*  digues  I 
,,  cette  malice,  fit  pour  l'empêcher  de  fe  multiplier 
„ autant  qu’elle  a fait.  Au.lien  de  cela  on  voit  un 
,,  Dieu  qui  laifie  courir  pendant  4000  an*  tout  le* 
„ homme*  dans  leur*  voies,  qui  ae  leur  envoie  ni 
„ condoQeurs,  ai  prophète*,  te  qui  les  sbandoone 
,,  entièrement  à l’ignorance,  à l'erreur  de  à l’idoll- 
„ trie;  n'exceptant  de  cela  que  deux  ou  ttois  mil- 
„ lions  d'ame*  cachées  dan*  on  petit  coin  de  la  ter» 
„ re.  Le*  Socinien*  pourraient. ils  bien  répondre  I 
„ cela  de  fatisfaire  parfaitement  les  incrédules» 

Je  fait  bien  que  le*  Unittirrt  dont  nous  parlons, 
objeQent  que  la  prefcience  divioe  détruiroit  la  liber» 
té  de  la  créature:  voici  à-peu.près  comment  il*  rai- 
fonnent  fur  ce  fujet.  „ Si  une  chofe,  difent-ll*,  eft 
,,  contingente  en  clle»méme,  te  peut  auffi-bien  n’ar- 
,,  river  pa*.  comme  arriver,  comment  la  prévoir 
„ avec  certitude’  Pour  connottre  une  chofe  parfai» 
„ temenr,  il  la  faut  connoltre  telle  qu'elle  eft  en 
„ elle. même;  d(  fi  elle  eft  indéterminée  par  fa  pro- 
„ pre  nature , comment  la  peut-on  regarder  comme 
„ déterminée,  dt  comme  devant  arriver  > Ne  feroit-ce 
„ pas  en  avoir  une  faufie  idée»  te  c’eft  ce  qu'il  fem- 
„ ble  qu’on  attribue  à Dieu , lorlqu'on  dit  qu'il  pré» 
„ voit  nécefiairement  une  chofe , qui  en  elle-même 
„ n’eft  pa*  plot  déterminée  à arriver,  qu’à  n’arriver 
,1  P*1  »• 

II*  concluent  delà  qu'il  eft  impofilblc  que  Dieu 
puifie  prévoir  les  événemen*  qui  dépendent  des  ceu» 
fes  libre»,  parce  que  s'il  le*  prévoit,  ils  arriveront 
nécefiairement  te  infailliblement:  de  s'il  eft  infailli- 
blo  qu'il*  arriveront,  il  n'y  4 plut  de  contingence, 
de  p*r  conséquent  plu*  de  liberté.  Il*  pouffent  les  ob- 
jeftions  fur  cette  matière  beaucoup  plut  loin  , de 
prétendent  réfuter  folidemenr  la  réponfe  de  quel- 
que* théologiens , qui  difent  que  les  chofe*  n'arri- 
vent pa*  parce  que  Dieu  le*  a prévues,  mai*  que 
Dieu  le*  a prévues  parce  qu'elles  arrivent,  foyn 
PatsciENC*  , Contingent  , Lis>«tA,  Faîau* 
t t , 9e. 

Leur  fentiment  for  la  providence  va  non*  fourni; 
une  autre  preuve  de  l’incohérence  de  leur*  princi- 
pe*. Ne  pouvant  concilier  ce  dogme  avec  notre  li- 
berté, de  avec  la  haine  infinie  que  Dieu  a pour  l« 
péché,  il*  refufent  à cet  être  fuprème  la  providence 
qui  réglé  d<  gouverne  les  ehofei  eu  détail . -Mais  il 
eft  ailé  de  voir,  pour  peu  qu’on  y réfléchifle,  que 
c’eft  fou  mettre  toutes  le*  chofe*  humaine*  aux  loia 
d'un  deftin  néceiïitant  dt  irréfiftible , te  par  oonféqoent 
introduire  le  fatalilme.  Ainfi  s'il»  veolent  fe  (otvre, 
il*  ne  doivent  rendre  aucune  efoeee  de  culte  à le 
divinité:  lear  hyporhèfe  rend  iblalumenr  inutile*  le* 
vœux,  le»  prlefe»,  le*  facrifices,  en  un  mot,  tou» 
le*  aéles  intérieur*  dt  extérieur*  de  religion.  Elle  dé. 
turit  même  Invinciblement  la  dourine  de  l'immorta- 
lité de  l'ame,  dt,  ce  qui  en  eft  une  fuite,  celle  det 
peines  dt  des  récom penfe*  aprè*  la  mort;  hyporhè* 
fe*  qui  ne  fon»  fondée*  que  fur  celle  d’une  provi- 
dence particulière  dt  immédiate,  de  qui  s'écroulent 
avec  elle. 

Leur*  défenléur*  répondent  à cela , qu'  il  eft  im- 
poffiblc  d’adtnertre  le  dogme  d'un©  providence  uni. 
verfelle,  fans  donner  atteinte  à l'idée  de  l'être  infi- 
niment parfait.  „ Concevez* vou» , difeot-il*.  que 
„ fou»  l'empire  d’un  Dieu  tout-puiffant,  aufli  bieu- 
„ faifant  que  jufte.  Il  puifie  y avoir  dea  vafe»  à hon* 
„ neor,  te  des  raie*  à déshonneur»  Cela  ne  répu- 
„ gne-t-il  pas  tua  idées  que  nous  avons  de  l'ordre 
„ le  de  la  fagefie?  le  bonheur  continuel  de*  être* 
„ intelligent  ne  doit-il  pal  être  le  premier  de*  foio* 
„ de  la  providence,  dt  l'objet  principal  de  fa  bonté 
„ infinie»  Pourquoi  donc  fouffrotu» nom , dt  pour» 
„ quoi  y »-»-jl  de*  mécbana  » Examinez  tou*  le*  fy- 

» ftè- 
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•„  ftèroes  que  le*  théologien»  de  toutes  le»  commu- 
i,  mon»  ont  inventé»  pour  répondre  aux  objections 
„ fur  l’origine  du  mal  phyfique  4c  du  mal  moral , 4c 
„ vous  n’en  trouverez  aucun  qui  vous  ratitfafle  mé- 
f>  me  h quelques  égards . Il  en  réfulre  toujours  pour 
„ quiconque  fait  juger  de»  choie»,  que  Dieu  pou- 
„ vant  empêcher  très-facilement  que  l’homme  ne  fût 
;,  criminel  ni  malheureux , l’a  néanmoins  taillé  tom- 
,,  ber  dans  le  crime  & dans  la  milcre.  Concluons 
„ donc  qu’il  faut  nécellaircmcnt  faire  Dieu  auteur 
„ du  péché,  ou  être  fatalifie.  Or  puifqu’il  n’y  a 
,,  que  ce  foui  moyen  de  difculpcr  pleinement  U di- 
„ vinité  , & d'expliquer  le»  phénomèoes  , il  s’en- 
„ fuit  qu'il  n’y  a pas  à balancer  entre  ce*  deux  fo- 
„ jutions 

Telle»  font  en  partie,  le»  raifons  dont  le*  fauteurs 
du  Socitai/mt  fe  fervent  pour  juflificr  l’opinion  de 
nos  unitaires  lur  la  providence  : raifons  qu’ils  forti- 
fient du  dilemme  d’Epicure , & de  toutes  les  objection» 
que  l’on  peut  faire  contre  le  fylième  orthodoxe  . 
Mai»  nou*  n'avons  pas  prétendu  nier  que  ce  fyftè- 
me  n’eût  aufii  fe*  difficultés;  tout  ce  que  nou»  avona 
voulu  prouver,  c’eft  premièrement  que  ce»  feâai- 
re*  n'ont  point  connu  les  dépendances  inévitables 
du  principe  fur  lequel  ils  ont  bâti  toute  leur  philo- 
fophie,  puifquc  l'idée  d’une  providence  quelle  qu’el- 
je  foit , eft  incompatible  avec  la  fuppofition  d'une 
matière  éternelle  St  nécefiaire. 

Secondement , qu’en  excluant  la  providence  divi- 
ne de  ce  qui  le  pafie  ici  ba»,  St  en  reftreignant  fe» 
opérations  feulement  aux  grandes  chofes,  ces  Soci- 
mens  ne  font  pas  moins  hétérodoxe»  que  ceux  dont 
ils  ont  mutilé  le  fyftème,  foit  en  altérant  les  princi- 
pes, foit  en  y intercalant  plufieurs  opinions  tout  1 
fait  discordantes . J’en  ai  donoé,  ce  me  femble,  des 
preuves  fenlibles,  auxquelles  on  peut  ajouter  ce  qu‘ 
ils  dilénr  de  j'amc  des  bétes. 

ils  remarquent  d'abord  (6)  que  l'homme  eft  le 
feul  de  tous  les  animaux  auquel  on  puifte  attribuer 
«ne  raifon , 4c  une  volonté  proprement  dite» , 4c  dont 
les  sâiont  font  réellement  fufceptibles  de  mérite  4c 
de  démérite,  de  punition  St  de  récompenl'o.  Mai» 
•'ils  ne  donnent  poiot  aux  bétes  une  volonté,  ni  un 
franc-arbitre  proprement  dits;  s'ils  ne  les  font  pas 
capable»  de  la  vertu  St  du  vice,  ni  des  peines  St  des 
récompenses  proprement  parlant,  il»  ne  taillent  pas 
de  dire  que  la  raifon,  la  liberté  St  la  vertu  fe  trou- 
vent en  elles  imparfaitement  St  analogiquement,  4c 
lu’clles  fe  rendent  digne»  de  peines  St  do  récompen- 
se* en  quelque  façon  . Ce  qu'ils  prouvent  par  des 
pairages  de  \i)  la  Genèfe  , de  l'Exode  4c  du  Léviti- 
que,  où  Dieu  ordonne  des  poinca  contre  les  bércs  . 

, Quelque  hardie  que  foit  cette  penfée , elle  ne  tient 
point  au  fond  de  l'hérélie  locinicnne.  En  raisonnant 
conféquemmcnt,  les  Unitaires  dont  nous  lie  fommes 
'que  les  hifloriens,  dévoient  dire  avec  Salomon:  „ Les 
„ homme»  meurent  comme  le»  bétes,  ft  leur  fort  eft 
„ égal  ; comme  l'homme  meurt , les  bétes  meurent 
aùlfi  . Le»  uns  St  les  autres  refpirent  de  même,  St 
„ l’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête,  tout  eft  lou- 
„ mis  à la  vanité.  Ils  s’en  vont  tous  au  même  lieu, 
„ & comme  ils  ont  tous  été  formés  de  la  terre , ils 
i„  s'en  retournent  tous  également  en  terre.  Qui  fait 
fi  l’ame  des  enfin»  d'Adam  monte  en-haut,  St  fi 
l’ame  des  bétes  defeend  en-bas  „>  Ecctéjù tjl.c.  iÿ. 
,-f.  19.  & fuiv.  Cet  aveu  devoit  leur  coûter  d’autant 
moins  qu’ils  fouticnnent  la  mortalité  des  ames  , ou 
ileur  dormir  julqu’au  jour  du  jugement,  de  l'auéantif- 
fement  de  celles  des  méchant,  &t. 

Voila  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  curieux  & de  plut 
digne  de  l'attention  des  philafophrs,  dans  les  écrits 
des  Unitaires.  J’ai  tâché  de  donner  à cet  extrait  ana- 
lytique toute  la  olarté  dont  les  matières  qui  y font 
traitées  font  fufteptibles  ; St  je  n'ai  paa  craint  de 
mettre  la  doârinc  de  ces  fcâaircs  i la  portée  de  tous 
mes  leâeursi  elle  eft  fi  impie  St  fi  infe&ée  d'héréfie, 
qu'elle  porte  fÛrement  avec  elle  fon  antidote  St  fa  ré- 
futation . D'ailleurs  j’ai  eu  foin  pour  mieux  terrafier 
l’erreur , de  renvoyer  aux  articles  de  cc  Uidionnxi- 

( h ) rtju.  CrcUius,  Situa  ckriJUaua  , lit.  Il,  tap. j.  par 

6f.  66. 

(«)  rtyn  U Genèfe  ch.  ix.  v j.  Exod,  saij.  t.  x8.  Lé- 
vitiqae  xx.  v.  IJ.  16.  St  aotet  ces  paroles  de  Franzim  ÿuan 
amtm  pafis  an  non  poaouAa  fil  ratunalit  anima  in  trutii .... 
mm.  Genef.O.  {.  0«»<  i p/a  vtlit  vinditart  ‘anpaintm  bomô- 
til  in  trmii  ftquanda  ofudtrnnS  jan^mintm  tnmannm  , hifl 
animal,  fiera , part-  1-  cap.  ij.  p.  si, 
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re ,'  où  toates  tes  hétérodoxies  des  Unitaires  doivent' 
avoir  été  folidement  réfatées,  St  où  les  vérités  de 
la  religion,  & les  dogmes  de  la  vérirable  églile  ont 
pu  être  éclaircis  St  mis  par  nos  théologiens  dans  un 
fi  haut  degré  d'évidence  St  de  certitude,  qu’il  fau- 
droit  fe  faire  illufion  pour  n'en  être  pas  frappé,  Sc 
pour  n’en  pas  augurer  Pentierc  dcfiruâion  de  rin- 
crédulité.  Par  ie  moyeu  de  ces  renvois,  des  efprit* 
(bibles  , ou  qui  ne  t'étant  pas  appliqués  à fonder  le* 
profondeur*  de  la  métaphyfique , pourroient  fe  lail- 
iér  éblouir  par  des  argument  captieux,  feront  i l'a- 
bri des  féduûioiis,  4c  auront  une  réglé  fûre  6c  in- 
faillible pour  juger  du  vrai  & du  faux . 

Je  finirai  cet  article  par  une  réflexion  dont  la  vé- 
rité fe  fera  fentir  A tout  leâcur  intelligent. 

La  religion  catholique,  apoflolique  & romaine  eft 
incontefttblcmcut  la  feule  bonne,  la  feule  fûre,  Sc 
la  feule  vraies  mais  cette  religion  exige  eu  même  temt 
de  ceux  qui  l’embrafient,  la  Ibumiffion  la  plus  entiè- 
re de  la  raifon . Lorlqu’il  fe  trouve  dans  cette  com- 
munion un  homme  d’un  elprit  inquiet,  remuant , 4c 
difficile  à contenter,  il  commence  d’abord  psr  s’éta- 
blir juge  de  la  vérité  des  dogmes  qu’on  lui  propofe 
à croire , 6c  ne  trouvant  point  dans  ces  objets  de  fa 
foi  un  degré  d’évidence  que  leur  narure  ne  compor- 
te pas , il  fe  fait  prorefiants  s’appcrccvant  hieniAr  de 
l'incohérence  des  principes  qui  caraéiénfent  le  pro- 
teftantilmc,  il  cherche  dans  le  focinianifme  une  So- 
lution à fes  doutes  4c  à fes  difficultés , 4e  il  devient 
focinien:  dit  fociaoilme  au  déïlme  il  n'y  a qu’une 
nuance  tTès-impcrccptiblc,  4c  un  pas  à faire  , il  le 
fait:  mais  comme  le  déifrne  n’cft  lui-même,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  qu’une  religion  inconféquenre, 
il  le  précipite  inù-nfibicmenr  dan»  le  pyrrhonil'me  ; 
état  violent  4c  auffi  humiliant  pour  l'amour  propre, 
qu'incompatible  avec  la  nature  de  l'efprit  humain: 
enfin  il  finit  par  tomber  dans  l'athéïfme,  écat  vrai- 
ment cruel,  6c  qui  afiureâ  l'homme  une  malheurcu- 
fc  tranquillité  è laquelle  on  ne  peut  guere  elpérer 
de  le  voir  renoncer. 

Au  refte  quoique  le  but  de  l’Encyclopédie  ne  foit 
pas  de  donner  l'niftoire  des  hérétiques , mai*  celle  de 
leur»  opinions,  nous  rapporterons  cependant  quel- 
ques anecdotes  hiftoriqoes  fur  ce  qui  concerne  la 
personne  6c  les  avanrures  des  principaux  chefs  des 
Unitaires.  Ces  fecâjirc»  ont  fait  trop  de  bruit  dan»  le 
monde,  4c  s'y  lont  rendus  trop  célébrés  par  la  har* 
diefie  de  leurs  lenrimens,  pour  ne  pis  faire  en  leur 
faveur  une  exception. 

Léhe  Satin  naquit  â Sienne  en  ijif  , St  s'étant 
lailfé  infcflcr  du  poilon  de»  nouvelle»  erreur*  que 
Luther  4c  Calvin  répandoient  alors  comme  A l’cnvi , 
il  quitta  fa  patrie  en  1347,  voyagea  peodjr.t  quatre 
ans  tant  en  France  St  en  Angleterre  que  dm»  lea 
Pays-bas  4c  en  Pologne;  s’étarir  enfin  fixé  è Zurich  , 
il  commença  â y répandre  les  fémences  de  l’héiéfie 
arienne  4c  phutinirnne,  qu’il  vouioit  introduire;  4t 
mourut  en  cette  ville  i l'âge  de  37 , ans,  l'ïn  ic<5z, 
taillant  fe»  écrits  A Faufile  Satin  fou  neveu . 

Celui-ci  né  â Sienne  en  1*39,  St  déjà  féduit  par 
les  lettre»  de  Ion  oncle,  forttt  de  l’Italie  pour  évi- 
ter les  pourfuitey  de  l’Inquilition , St  fe  hâta  de  fe 
mettre  en  pofieffion  des  écrits  de  Lélius , qu’il  né- 
gligea pourtant  après  les  avoir  recueilli*;  étant  re» 
pillé  en  Italie,  où  il  demeura  douze  ans  i la  cour  du 
duc  de  Florence,  mais  l’ayant  quitté  tout-à-coup, 
il  fe  retira  à Bâle  où  il  s'appliqua  i l’étude , revit  le* 
ouvrages  de  fon  oncle,  4c  y compol'a  en  1378,  fo« 
livre  Je  Jefts  Chriflo  Jervatore,  qui  ne  fut  pourrant 
imprimé  qu’en  139$.  De  Suille  il  fut  appellé  par  Geor- 
ge Blaudrata  , autre  anri-rnniraire,  en  Tranfilvanie, 
où  il  eut  de»  difputes  fort  vives  avec  François  Da- 
vid , héréfiarque  encore  plus  décidé  que  Socin  de 
Blaudrata,  contre  la  divinité  de  Jefus-Chrift . De-U 
il  pafia  en  Pologne,  où  les  nouveaux  ariens  étoienc 
en  grand  nombre,  4c  Ibuhaita  d’entrer  dan*  la  com- 
munion de»  Unitaires}  mais  comme  il  difTéroit  d'eux 
fur  quelques  points,  4c  qu'il  ne  vouioit  pas  garder 
te  filencc,  on  le  rejetra  allez  durement:  il  ne  laifia 
pas  d'écrire  en  leur  favenr  contre  ceox  qui  les  atta- 
quoient,  4c  vit  enfin  fes  femimen»  approuvés  par 
plufieurs  miniftres;  mais  il  éprouva  de  la  part  de* 
catholique*  des  perfécucion»  fort  cruelles  ; pour  s'en 
délivrer  il  le  retirs  A un  petit  village  éloigné  d’envi- 
ron neuf  millet  deCracovie.  Cc  fut  là  que  fuivi  d’un 
aflrz  petit  nombre  de  difciples  , 4c  protégé  par  quel- 
que» grand*  leigneurs,  il  employa  vingt-cinq- ans  à 
compolcr  un  grand  nombre  de  petits  traités,  d’opuf- 

culcs, 
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«ol«4  , de-  fteararques , de  ref.ittoit»  de  fcs  drfftneirtes 
chlpute»,  &a.  imprimé»  en  différerr*  terni,  foie  de  fou- 
vi»»«t,  loir  après  la  n*orr,»V  qu'on  trouve  recueilli* 
eit  douta  tome»  ta- fol.  4 k tête  de  la  bibliotheqtte 
de»  frères  Potonou. 

Ce  patriarche  do*  Unitaim  mourut  en  idoy.  ,,  S* 
w l*ck,  comme  le  dit  très-bien  Bayle,  bien-loin  de 
„ moaOir  avec  lui,  lé  multiplia  don*  la  fuite  con- 
,,  fiJérablement;  mai»  depui»  qu'elle  fut  châtiée  de 
,,  Pologne,  l'an  Idtf,  elle  cô  fort  déchue  de  fort 
,,  diminuée  quant  à l'on  dut  vifibie:  car  d’ailleurs , 
„ il  o'y  a gucre  de  gens  qui-  ne  loient  perfundé»  ou' 
,,  elle  s'cli  multipliée  invifiMe/nerir-  & qu'elle  de- 
„ *ienr  plts»  nombreufe  de  jour  en  jour:  4c  l'on  croit 
,,  qu'eu  l’étar.  où  font  le*  choie»,  l' Europe  s'étonne* 
„ roic  de  le  trouver  locinicnnc  dam  an  peu  de  tvms , 
,,  fi  de  puillins  prince»  embrafloient  publiquement 
„ cette  hérOtîv,  ou  fi  feulement  ils  donnoienc  ordre 
„ que  <r  profellioo  en  Ijftr  chargée  de  tout  les  de- 
„ l'avantage*  temporel»  qui  l'accompagnent  Voyez 
potre  introduction  4 la  t4te  de  cet  article . 

Ce  qu’il  y a de  fûr  c'cft  que  Iss  Unitaire/  étoient 
autrefois  fort  rép^pilus  en  Pologne;  mais  en  ayant 
dté  ctwHés  par  un  arrêt  public  de  la  diete  générât» 
du  royaume , ils  le  réfugièrent  en  Prude , & dans  la 
marche  de  Brandebourg , quelques-uns  pafienent  en 
Angleterre,  &e  d'autres  en  Hollande , où  ils  forte 
tolérés,  Se  où  l’on  débite  pubtnpiemenc  tcors  livres, 
qooi  qu’en  di le  Bayle. 

Outre  le*  deua  Socin*.  leurs  principtux  écrivain* 
font  Oeilius , bmalctos,  Votlcéliu»,  Scblrtlngius,  le 
chevalier  Luhinietzki . &c.  On  fonpçmwe  aulk  avec 
beaucoup  de  rai  Ion , Epifcopiu»,  L'ùiborg,  de  Cour- 
eelles,  Grotius,  Jean  le  Clerc,  Locke,  Clarke  Se 
plufieurs  antres  modernes , d'avoir  adopté  leurs  prin- 
cipes for  la  divinité  du  Verbe,  l’incarnation , la  lo- 
tis fa  clton  de  ^efus-Chrhl , c U.  4c  fur  quelques  autres 
points  de  rhéologie  4i  de  uhilofaphie . Voyez  la  bi- 
bliothèque étt  treti  trmirthres;  Crellias,  druno  Deo 
faire,  de  Dm  & attribut" , 4ic.  Volkelius,  datera 
teligiorte)  Mrrajlu,  bift.  eeeUf.  Nantis  Alexander. 
bift.  eetléf.  *4  fie.  xvj.  Huornbeeck , in  apparttu  ad 
toittroverf  Jortrtiauat,  fc  cathéchisme  de  fùcovie  , 
ét  les  ouvrages  de»  Urtitâiret  modernes,  d’où  cet  ar- 
ticle a été  tiré  es»  partie , Article  de  M.  N^ttaiott . 

UNIT£,  f.  f.  (Math.)  e’cft  ce  qui  exprime  une 
feule  choie  nu  nne  partie  individuelle  d’une  quantité 
quelconque.  Quand  on  dit  individuelle,  et  n’eft  psi 
que  I ’utrké  foif  hsdivrfiMe,  mai»  c’cft  qu'on  la  eonfi* 
«Jere  comme  iVétanr  pas  dfrifée,  4c  comme  fai lant 
partie  d’or»  tout  drvdible.  Voyez  Nombre. 

Quand  un  nombre  a quatre  ou  cinq  chiffres,  celui 
qoreft  le  plu»  4 I*  droite,  c’eft-J-dlre  le  premier  en 
allant  dedr-site  4 gauche,  exprime  ou  occupe  lapla- 
ec  des  unité/.  Payez  NtméRATM*.  Et  félon  Eucli* 
de,  on  ne  doit  pas  mstrrv  au  rang  des  nombres  I’*- 
tttté-,  Il  dit  que  le  nombre  e(t  toit  coUeBion  d unité/} 
Brais  c’eft-14  une  qucfliori  de  mots. 

ITmiTÉ  en  Théologie,  ert  un  de»  cira  âcre*  diftinc- 
tif»  de  la  véritable  P.glife  dé  Jefus-Chrift. 

Par  natté,  le»  Théologie»  catholiques  entendent 
le  lieu  qui  unie  les  fidvles  par  la  profelfion  d’une  mê- 
me do&rine,  par  Ig  participation  aux  mêmes  Sacre- 
ment, St  pat  la  foumHKon  a»  même  chef  vifibie.  La 
moltitade  des  églifes  particulières  qui  tour  répandues 
dans  les  différente*  parties  du  monde  ne  préjudicie 
pn  rien  i cotte  anitf  i tqures  ce»  égide»  réunies  en- 
femble  ne  formant  qu’un  feul  êt  même  tout  moral, 
qu'un  fcnl_  Se  même  corps;  en  an  mot,  qu’une  feule 
& même  fociété,  qui  profelk  la  même  W,  qui  par- 
ticipe aux  mêmes  facremens,  qui  obéit  aux  même» 
partcur»  Se  tv  même  chef.  Or  cette  tnrrtf  , félon  les 
catholiques,  eft  reRrainte  i une  feule  fociété,  de  la- 
quelle font  exclus  les  hérétiques  qui  profefivnr  une 
foi  différente,  les  excommuniés  qui  ne  participent 
plus  aux  fierement,  les  Ichilrnarfques  qui  réfutent  de 
fe  ibumettre  à l'autorité  des  pilleurs  I gitimes.  Or, 
cette  foeiété  c’tff  l’Eglife  romaine,  comme  l’ont  prou- 
vé nos  eontroverfirtes  dont  on  peut  coul'nltcr  les 
écrit» . 

Le»  proteflans  conviennent  que  l'êelife  doit  être 
une , mais  ifs  prétendent  que  cette  unitt  peut  fubfif- 
ter , fans  qne  fes  membres  loient  réunis  fous  un  chef 
vifibie,  Se  qu'il  fuffit  que  tous  les  chrétiens  loient 
unis  par  les  liens  d'une  ehariré  mutuelle,  Sc  qu'ilt 
fuient  d'accord  fur  fe»  points  fondamentaux  de  la 
religion  . On  fait  qne  cetre  dernierç  condition  ert 
de  i’inventfoff  du  minière  Jurieti , & qu’elle  jette  les 
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proteflans  dan»  l'impoffibilité  dn  décider,  de  com- 
bien ou  de  quelles  feâes  l'Eglife  pourra  être  com- 
poi'éc,  perce  que  chacun  voulant  ou  prétendant  dé- 
terminer à fon  gré,  quel»  font  ces  points  fondamen- 
taux; les  un»  ouvrent  la  porte  à toutes  les  leâes,  tan- 
ihs  que  d’antres  )•  leur  ferment.  jO'ailleurs,  ces  ca- 
raâeres  druntb  qo’efiigqent  les  proteftaot  font , on 
mtéTieurs  * tuvilib'es,  ou  équivoque».  Et  pour  dis- 
cerner Van'ttb  de  l'Eglife,  il  faut  des  csraâeres  vifi- 
bles , extérienrs , te  de  nature  } frapper  vivement 
te»  plor  fouples.  Se  i leur  montrer  quelle  cft  la  fo- 
jciété  à laquelle  ils  doivent  s'attacher. 

Uni  ri,  ( BeHec  loltrec.)  dam  un  ousrage  d’élov 
qucncc  ou  de  poéfic.  Qualité  qui  fart  qu’un  ouvrage 
eft  partout  égal  fit  fou  tenu.  Horace,  dans  fouartpoé- 
tiqae,  veut  que  l'ouvrage  l'oit  a»: 

Dengue  fie  qnod  vit  fimpltx  duntaxat  S ununt. 
Et  Defpréaox  » résidu  ce  précepte  par  celui-ci: 

U faut  tfue  chaque  ebofr  y foie  mife  en  fon  tien 

Que  la  début , ta  fin  répondent  au  m 'téitn . 

Art  poër.  oh.  j. 

B n’y  a point  d’ouvrage  d’efprit,  de  qnefqn’éteo- 
due  qu’on  ic  Inppole,  qui  ne  loir  l'ujer  à cette  réglé. 
L’auteur  d'une  ode  n’ett  pas  moins  obligé  de  fe  100- 
tenir,  que  celui  d’une  tragédie  ou  d’un  poème  épi- 
que , Se  Inaveur  même  on  excofc  moins  aifémcnc  ce 
qéfaiir  dans  un  petit  ouvrage  que  dans  un  grand  . Cet» 
te  unité  confifie  i dirtribuer  un  ordre  général  dans  la 
miCitrc  qu’on  traire,  4t  à établir  un  point  fixe  auquel 
tout  puifle  le  rapporter.  Cefl  l’are  d’aflnrtir  les  di- 
verfes  parties  d’un  ouvrage,  de  ne  choilir  que  lo  né* 
ceflaire,  de  rejetrer  le  fuperflu,  de  lavoir  à propos 
facrificr  quelques  beautés  pour  en  placer  d’autre»  qui 
feront  plus  en  jour,  d’éclaircir  les  vérités  les  une» 
par  les  autre»,  4t  de  »’av-3nccr  inlcnfiblement  de  dev 
grés  en  degré»  vers  le  bur  qu’on  fc  propofe.  Enfin, 
l ‘unité  elf  dans  le»  arts  d’imitation,  ce  que  font  l’or- 
dre la  méthode  ifana  le»  Hautes  feiener»  ; telle» 
que  la  Philo lophic , les  Mathématique»,  &c.  La  Icicn- 
ee,  l’érodt ion,  le»  penfées  les  plu*  noble»,  l’élocur 
tfoo  la  plut  flvorie.  font  des  matériaux  propres  1 pro- 
duire (Je  grand»  effets;  cependant  6 fa  raifon  n’co 
réglé  l’ordre  4;  la  diflnbution,  fi  elle  ne  marque  à 
chacune  de  ces  rhofes  le  rang  qu’elle  doit  tenir,  fi 
elle  ne  le»  enchaîne  avec  juftefle , il  ne  réiiilre  de 
leur  aniss  qu’un  cahos , dont  chique  partie  prife  en 
foi  peut  être  excellrnre,  quoique  l’aflonimenr  en  foi( 
monfirueua . Cette  unité  néieffaire  dan»  les  ouvra- 
ges d’elpne,  loin  d’être  incompatible  avec  la  varié* 
ré,  lerr  au  contraire  i la  produire  par  le  choix,  ly 
difiributini]  fenfée  des  oriirmcns.  Tout  le  commen- 
cement de  l’art  poétique  d’Horace  cil  eonfacréi  prefi 
crire  cette  unité,  que  le»  modernes  onr  encore  mieux 
connue  Sc  mieux  obfervée  qne  les  anciens  . 

Unité,  d*ns  la  poélie  dramatique,  eft  une  régi* 
qu’ont  établie  te»  critiques,  par  laquelle  en  doit  ob- 
ferrer  dam  tout  drame  une  unité  d’action,  une  unité 
de  temt,  Se  une  unité  de  lieu;  c’eft  en  que  M.  Del» 
préaux  a exprimé  par  ces  deux  vers: 

Qn'en  m»  lieu,  fri  en  un  jour , on  feol  fait  accompli 
Tienne  fijtf*  à ta  fin  ta  théâtre  rempli. 

Art  poët.  ci.  iij. 

Ceft  ce  tpsts*  appelle  la  réglé  ries  Croit  unitii , fa» 
|efqae|les  Lorœille  a fait  un  excellent  difconrs,  dont' 
noos  emprunterons  en  part-e  ce  que  nous  en  allon» 
dire  pour  en  <hmnfT  au  leâeur  une  idée  fufblantc. 

Ces  trpi»  unité/  font  commune»  i la  tragédie  Se  b 
la  comédie;  mais  dan»  le  poème  épique,  la  grand» 

Se  prefque  la  feule  unité  eft  celle  a’aebon . A la  véc 
rité  , on  tloit  y avoir  quelqu’égard  I V unité  des  rem* 
mti»  il  n'y  cft  pat  queftion  de  l 'unité  de  lieu.  L’unité 
de  caractère  n’eft  pas  du  nombre  des  unité/  don» 
nous  parlons  ici.  Voyez  Caractère. 

t*.  U npité  d’aâion  confitle,  à cc  que  la  tragédie 
ne  roule  que  fur  nne  action  principal»  & (impie,  au- 
tant qu’il  fe  peut:  nous  ajoutons  cette  exception» 
car  il  n’eft  pas  roujourt  d’une  nécelîité  ablolue  que 
cela  foit  ainfi.  Se  pour  mieux  entendre  ceci,  il  elfà 
propos  de  diftinguer  avec  le»  ancien»  deux  lorte»  de 
fujets  propres  k la  tragédie;  favoir  fe  fujet  fimple, 
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te  le  fujet  mixte  ou  compofé:  le  premier  eft  celui, 
qui  «tant  un  de  continué,  s’acheve  fans  un  manifrfte 
changement  au  contraire  de  ce  qu’on  attendoit,  4c 
fans  aucune  reconnoinance  . Le  fujet  mixte  ou  com- 
pilé eft  celui  qui  s'achemine  à fa  lin  avec  quelque 
changement  oppolé  à ce  qu’on  attendoit,  ou  quel- 
que reconnoinance,  ou  cous  deux  enl'emble.  Telles 
four  les  définitions  qu’en  donne  Corneille,  d'après 
Ariftote.  Q inique  le  lujet  fimple  puifTe  admettre  un 
incident  conlidérable  qu’on  nomme  épifode,  puurvû 
que  cet  incident  ait  un  rapport  dired  4c  nécefiairc 
avec  l'admn  principale,  te  que  le  lujet  mixte  qui 
par  lui  même  eft  allez  intrigué,  n'ait  pas  bel’oin  de 
ce  fecours  pour  fe  foutenir  ; cependant  dans  l’un  4c 
-dans  l’autre  l'aâion  doit  âcre  une  & continue,  par- 
ce qu’en  la  divifanr,  on  diviferoit  4c  l’on  affoibliroit 
nécelTairement  l’intérét  te  les  imprcflîons  que  la  tra- 
gédie fe  propolc  d’èxcitcr.  L’art  confifte  donc  à 
n'avoir  en  vde  qu’une  feule  4:  même  adion , foit 
que  le  lujet  loit  fimple,  foit  qu'il  foit  compofé,  à 
ne  la  pas  lurcharger  d'incidens,  à n'y  ajouter  aucun 
épifode  qui  ne  foit  naturellement  lié  avec  l’aâion; 
rien  n'étant  11  contraire  i la  vraiflemblance,  que  de 
vouloir  réunir  te  rapporter  i une  même  aaion  un 
graiid  nombre  d'incidens , qui  pourroient  à peine  ar- 
river en  plufieurs  femaines.  ,,  C’eft  par  la  beauté  des 
*,  fentimens,  par  la  violence  des  Rallions,  par  l’élé- 
,,  gance  des  expreflions , dit  M.  Racine  dans  fa  pré- 
„ face  de  Bérénice,  que  l’on  doit  foutenir  la  limpli- 
,,  cité  d'une  aâioo,  plutôt  que  par  cette  multiplici- 
;,  té  d’incidens,  par  cette  foule  de  reconnoillsnces 
„ amenées  comme  par  force,  refuge  ordinaire  des 
,,  poètes  dénies  qui  fe  jettent  dans  l’extraordinaire 
„ en  s’écartant  du  naturel  Cette  limplicité  d’aâion 
qui  contribue  infiniment  à Ion  unité,  eft  admirable 
dans  les  poètes  grec»;  les  Anglois , te  entr’autres  Shar 
leefnear,  n'ont  point  connu  cette  règles  fes  tragédies 
xi’ Henri  VI.  de  Richard  lll.  de  Macbeth,  font  de» 
hilloircs  qui  comprennent  les  éyéncmens  d'un  rogne 
tout  entier.  Nos  auteurs  dramatiques,  quoiqu'ils 
aient  pris  moins  de  licence,  fe  font  pourtant  donnés 
quelquefois  celle,  ou  d’embrader  trop  d’objets,  com- 
me on  le  peut  voir  dsns  quelques  tragédies  moder- 
nes, ou  de  joindre  il  l'aâion  principale  des  épifodet 
qui  par  leur  inutilité  ont  refroidi  i'intérêc,  ou  par 
leur  longueur  l'ont  tellement  partagé,  qu’il  en  a ré- 
lutté  deux  aâ  'ont  au  lieu  d’une.  Corneille  4e  Racine 
n\>nt  nas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le  premier, 
par  l'un  épilode  de  l’amour  de  Uircé  pour  Thélée , a 
défiguré  fs  t-igédic  dOîlipe:  lui-méme  a reconnu 
que  dans  Horace,  M m eft  double,  parce  que  fon 
hér  >s  court  deux  oénls  différent,  dont  l'un  ne  l’cn- 
g.i  : pis  iiécensiremenc  dans  l'aurte;  puifque  d’un 
péril  pui'lic  qsii  itité'clle  tout  l’état,  il  tombe  dans 
lin  péril  particulier  où  il  idy  va  que  de  fa  vie.  La 
pièce  iiiroit  donc  pù  finir  ail  quatrième  aâe,  le  cin- 
quiceic  l'srmint  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  tragé- 
die. Auili  l 'unité  d'aâiun  dans  le  pnèaie  dramatique 
dépend-elle  beaucoup  le  V unité  de  péril  pour  la  tra- 
gédie, 4c  de  l 'unité  d'mtii'ue  pour  la  comédie.  Ce 
qui  a lieu  nuo-tcuicmcnt  dans  le  plan  de  la  fable, 
mais  aulli  dans  la  fable  étendue  4c  remplie  dtépifo- 
des.  Voyez  Action  & FaùLE. 

Les  épnbdes  y doivent  entrer  fans  en  corrompre 
l’unité,  ou  (ans  former  une  double  aâion;  il  faut  que 
les  différent  membres  foient  li  bien  unis  te  liés  en- 
semble, qu’ils  n’interrompent  point  cette  unité  d'ac- 
tion li  néceflaire  au  corps  du  poè’me,  4c  (ï  conforme 
au  précepte  d’Horace,  qui  vent  que  tout  fe  réduilè 
à 'a  limp  ieiré  4c  à l 'unité  de  l’aâion.  Sit  quod  vit 
fimple x duntaxat  (f  unum  ■ Voyez  Ensooi  • 

■ C’eft  fur  ce  fondement,  qu’ma  reproché  à. Raci- 
ne , qu'il  y avoir  duplicité  d’iâion  dans  Androma- 
que  4c  dans  Phcdre;  4c  à conlïdérer  ccs  pièces  fans 
prévention,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’aâion  princi- 
pale y foit  entièrement  une  te  dégagée,  fur-routdans 
H derniere , où  l’épifode  d’Aficic  n’influe  que  foible- 
inent  for  le  dénouement  de  la  pièce  même,  en  admet- 
tant la  railon  que  le  poète  allégué  dans  la  préface 
pour  jurtifier  l'invention  tic  ce  perfonnage.  Une  de» 
principales  caufes  pour  laquelle  nos  tragédies  en  gé- 
néral ne  font  pas  fi  fimples  que  celles  des  anciens; 
c’eft  que  nous  y avons  introduit  la  palfion  de  l'amour 
qo'.ls  en  avoient  eicloc.  Or,  cette  paillon  étant  na- 
turellement vive  4c  violence,  elle  partage  l’intérét 
& nuit  par  conféqucnt  très-lbuvent  à V unité  d’aâ.oit . 
Principes  pour  la  lett.  des  poètes,  tom.  II.  p.  y;.  <S? 
/prc.  Corn,  drjcours  des  trots  unités . 
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A l’égard  du  poème  épique,  M.  Daeter  obferve 
que  l’unité  d'aâion  ne  confifte  pas  dans  l'unité  du 
héros,  ou  dans  l'unifjrmicé  de  l'on  caraâere;  quoi- 
que ce  foir  une  faute  que  de  lui  donner  dans  la  mé-* 
me  pièce  des  moeurs  différentes,  l'unité  d'aâion  exi-' 
gé qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  aâion  principale,  dont 
toutes  les  autres  ne  foient  que  des  accident  4c  des 
dépendances.  Voyez  Héros,  Caractères,  Mcx.rs , 
Action. 

Pour  bien  remplir  cette  réglé,  le  pere  le  Boffu 
demande  trois  chofes , i°.  que  l'on  ne  fade  entrer 
dans  le  poème  aucun  épilode  qui  ne  foit  pris  dans  le. 
plan,  ou  qui  ne  foit  fondé  fur  l'aâion,  te  qu’on  ne 
puiûc  regarder  comme  un  membre  naturel  du  corps 
du  poème;  a?.  que  ccs  épifodes  ou  membres  s’ac- 
cordent 4c  foient  liés  étroitemenr  les  uns  aux  autres; 
}9.  que  l'on  ne  flnifle  aucun  épifode  au  point  qu’il 
puifTe  reficmblcr  j une  aâion  entière  4c  réparée  oiï 
détachée;  mais  que  chaque  épifode  ne  foit  jamais 

Î|u’unc  partie  d'un  toac,  4c  même  une  partie  qui  ne 
aile  point  un  tout  elle-même. 

Le  critique  examinant  fur  ces  réglés  l’Enéide,  l’I- 
liade  , 4c  POdydée , trouve  qu’elle  y ont  été  obfer- 
vées  i la  derir.ere  rigueur.  En  effet , ce  n'eft  que  de 
la  conduite  de  ccs  poèmes  qu'il  a tiré  les  réglés  qu’il 
preferit;  4c  pour  donner  un  exemple  d’un  poème 
où  elles  ont  été  négligées,  il  cire  la  Thébaide  de 
Staee  . Voyez  Tpiébaïds  cr  Action. 

i9.  L'unité  de  tems  eft  établie  par  Aridote  dans  fa 
poétique,  où  il  dit  e.xpreflémeot  que  la  durée  de  l’a- 
âion ne  doit  pomt  excéder  le  tems  que  le  foleil  em- 
ploie è faire  fa  révolution,  c’eft-à-dire,  l'efpacc  d'un, 
jour  naturel.  Quelques  ciiriques  veulent  que  l'aâion 
dramatique  foit  renfermée  dans  un  jour  artificiel,  ou 
l’efpacc  de  douce  heures.  Mais  le  plus  grand  nom-, 
hre  penlc  que  l’aâion  qui  fait  le  lujet  d’une  pièce  de 
théâtre,  doit  être  bornée  à l’efpace  de  vingt-quatre 
heures,  ou,  comme  on  dit  communément,  que  fa 
durée  commence  4c  finiffe  cotre  deux  foleil»;  car  on 
fuppofe  qu'on  prélente  aux  fpeâateura  un  lujet  de 
fable  ou  d'hiftoire,  ou  tiré  de  la  vie  commune  pour 
les  inftruire  ou  les  amulèr;  4c  comme  on  n’y  par- 
yient  qu'en  cxciranc  les  pallions,  li  on  leur  laiffe  le 
tems  de  fe  refroidir,  il  eft  impollible  de  produire 
l’effet  qu’on  fe  propoloit . Or  en  mettant  fur  la  feenq 
une  aâion  qui  vraillemblablcmcnt , ou  même  nécef- 
fairement  n’auroit  pu  fe  palier  qu'en  plufieurs  an- 
nées, la  vivacité  de»  mouvement  fe  rallentitj  ou  fi 
l’étendue  de  l’aâion  vient  à excéder  de  beaucoup 
celle  du  tems,  il  en  réfulte  néceflairement  de  la  con- 
fufion;  parce  que  le  fpeâateur  ne  peut  fe  faire  illu- 
fion  julqu’ü  penfer  que  les  événement  en  fi  grand 
nombre  le  feroient  terminés  dans  uo  fi  court  cl'pjcç 
de  te  ns . L'art  confifte  donc  à proportionner  telle- 
ment l’aâion  te  fa  durée,  que  l'une  parojfle  être  ré- 
ciproquement la  mcfurc  de  l’autre;  ce  Iqui  dépend 
fur-tout  de  la  limplicité  de  l’aâion . Car  (i  l'on  eq 
réunit  plufieurs  fous  prétexte  de  varier  4c  d’augmen- 
ter le  plaifir,  il  eft  évident  qu'elles  forciront  des  bor- 
nes du  tem»  preferit,  4c  de  celles  de  la  vraisem- 
blance. Dans  leCid,  par  exemple,  Corneille  fait 
donner  dans  un  même  jour  trois  combats  finguliera 
4c  une  bataille,  4c  termine  la  journée  par  l’efpéran- 
ce  du  mariage  de  Chimcne  avec  Rodrigue,  encore 
tout  fumant  du  fang  du  comte  de  Confias,  pere  de 
cette  même  Chimcne , fans  parler  des  autres  inci- 
dens  , qui  naturellement  nepouvoient  arriver  en  auffi 
peu  de  tems,  8c  que  l’hiftoire  met  effrâivement  à 
deux  ou  trois  ans  les  uns  des  autres.  Quillen  de 
Caftro  auteur  efptgnol , dont  Corneille  avolt  emprun- 
té le  fujet  du  Cid,  l’avoie  traité  à la  manière  de  Ion 
terni  4c  de  fon  pays , qui  permettant  qu’on  fît  pa- 
roi tre  l'iir  la  l'cene  un  héros  qu’on  voyoit,  comme 
dit  M.  Ocfpréaux , 

Enfant  au  premier  ait* , & barbon  an  dernier . 

n’afiujettilloit  point  les  auteurs  dramatiques  à la  rè- 
gle des  vingt-quatre  heure»;  4t  Corneille  pour  vou- 
loir y ajufter  un  événement  trop  vafte,  a péché  con- 
tre la  vraiftemblance.  Lys  anciens  n’ont  pas  toujours 
rel'peâé  certe  règle;  mais  nos  premiers  dramatiques 
françois  te  les  Anglois  l’ont  violée  ouvertement.  Par- 
mi ces  derniers,  fur-tout  Shskerpear  femhle  ne  l’a- 
voir pas  feulement  connue;  4c  on  lit  i la  tête  de 
quelques-unes  de  ces  pièces,  que  la  durée  de  l’aâion 
eft  de  trois,  dix,  feize  années,  te  quelquefois  de 
I davantage.  Ce  n’eft  pas  qu’en  général  on  Juive  con- 
damner 
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damner  Ici  auteurs  qui  pour  plier  on  événement  aux 
reg'es  du  théâtre,  négligent  la  vérité  hirtorique.en 
rapprochant  comme  eu  un  mime  point  des  circon- 
fiances  Cparfes  qui  font  arrivées  en  différent  tems, 
pourvu  que  cela  le  farte  avec  jugemenr  it  en  matiè- 
res peu  connues  ou  peu  importantes.  Car  le  poète, 
„ difent  meilleurs  de  l'académie  françoife  dans  leurs 
„ lentiinens  fur  le  Cid  , ne  conlidcrc  dans  l'hirtoire 
„ que  la  vrairtemblauce  des  événement , fans  te  ren- 
,,  dre  elclave  des  circonfiances  qui  en  accompagnent 
„ la  vérité;  de  maniéré  que  pourvu  qu’il  foit  vraif- 
„ femblablc  que  plulleurs  aciinns  le  foient  aurtï-bien 
,,  pu  faire  conjointement  que  féparémcnr,  il  cft  li- 
„ bre  au  p<drte  de  jes  npprdcher,  fi  parce  moyen 
,,  il  peut  rendre  Ion  ouvrage  plus  merveilleux  ,, . 
Mais  la  liberté  à cet  égard  ne  doit  point  dégénérer 
en  licence , & le  droit  qu’ont  les  Poètes  de  rappro- 
cher les  objets  éloignés  , n’emporte  pas  avec  foi  ce- 
lui de  les  entarter  & de  les  multiplier  de  maniéré 
que  le  tems  preferit  ne  fuffilc  pas  pour  les  dévelop- 

fier  tous;  puilqu'il  en  rélulteroit  une  confufion  éga- 
e i celle  qui  regneroic  dans  un  tableau  où  le  pein- 
tre auroit  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnages  oue  lit  toile  ne  pouvoir  naturellement 
en  contenir.  Car,  de  même  qu’ici  les  yeux  ne  pour- 
roient  rien  difimguer  ni  démêler  avec  netteté , Il 
l’elprit  du  fpcâarcur  ii  fa  mémoire  ne  pourroient 
ni  concevoir  clairement,  ni  fuivre  aifément  une  fou- 
le d’événemens  pour  l’intelligence  il  l’exécution  des- 
quels la  mefurc  du  tems,  qui  n’eft  que  dé  vingt- 
quatre  heures  au  plus,  fe  trouveroit  trop  courte, 
lie  poète  cfi  même  i cet  égard  beaucoup  moins  gê- 
né que  le  peintre;  celui-ci  ne  pouvant  laifir  qu’un 
coup  d’oeil,  un  inftant  marqué  de  la  durée  de  l’ac- 
tion ; mais  un  inftant  fubit  & prefque  mdivifihle  . 
Principes  pour  la  Itdurt  dtt  Poètes , tome  11.  page 
4$.  & fanantes . 

Dans  le  poème  épique,  l’ unir!  de  tems  prife  dans 
cette  rigueur,  n’eft  nullement  néccrtairc;  puilqu’on 
ne  lauroit  guère  y fixer  la  durée  de  l’action:  plus 
celle-ci  eft  vive  & chaude,  & plus  il  en  faut  préci- 
piter la  durée  . C’eft  pourquoi  l’Iliade  ne  fait  durer 
la  colère  d’Achille  que  quaranre-fept  Jours  tout  au 
plus;  au-lieu  que,  félon  le  pere  le  Boftu,  l’aâion  de 
l’Odyftéc  occupe  l’efpace  de  huit  ans  êt  demi,  ôc 
celle  de  l’Enéide  près  de  fept  ans  ; mais  ce  Sentiment 
eft  faux,  comme  nous  l’avons  démontré  ta  mot  ac~ 
tion.  l'ayez  Action. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  longueur  du  poè'me  épique, 
Ariftote  veut  qu’il  ouille  être  lâ  tout  entier  dans 
l’efpace  d’un  jour;  oc  il  ajoute  que  lorfqu’on  ouvra- 
ge en  ce  genre  s’étend  au-delà  de  ces  bornes,  U 
vfie  s’égare;  de  forte  qu’on  ne  fauroit  parvenir  à la 
fin  fans  avoir  perdu  l’idée  du  commencement. 

j®.  L'unité  ac  lieu  eft  une  réglé  dont  on  ne  trou- 
ve nulle  trace  dans  Arillore,  & dans  Horace;  mais 
qui  n’en  eft  pat  moins  fondée  dans  la  nature.  Rien 
ne  demande  une  fi  exaâe  vraisemblance  que  le  poè- 
me dramatique:  comme  il  confiftc  dans  l’imitation 
d’une  aclion  complète  éc  bornée  , il  eft  d’une  égale 
néccrtité  de  borner  encore  cette  aftion  à un  Seul  fit 
même  lieu  afin  d’éviter  la  confufion,  & d’obferver 
encore  la  vraiflemblaoce  en  foutenant  le  fpeâateur 
dans  une  illufion  qui  ceffe  bien-tôr  dès  qu’on  veut 
lui  perfuader  que  les  perfonnages  qu’il  vient  de  voir 
agir  dans  un  lieu  , vont  agir  à dix  ou  vingt  lieues 
de  ce  mène  endroit,  il  toujours  fous  Ses  regards,  quoi- 
qu’il fuit  bien  sûr  que  lui-même  n’a  pas  changé  de 
place  . Oue  le  lieu  de  U feene  fait  fixe  & marqué, 
dit  M Defpréaux  ; voilà  la  loi . En  effet , fi  les  Ice- 
nes  ne  font  préparées,  amenées,  & enchaînées  les 
nues  aux  autres,  de  maniéré  que  tous  les  perfonnages 
puirtent  fe  rencontrer  luccelfivement  & avec  bien- 
séance dans  un  endroit  commun;  fi  les  divers  inci- 
dent d’une  piece  exigent  néccrtaircmcnt  une  trop 
jrandc  étenaup  de  terrein;  fi  enfin  le  théâtre  repré- 
entc  plufieurs  lieux  différent  les  uns  après  les  au- 
tres, le  fpeâeteur  trouve  toujours  ces  changement 
incroyables , it  ne  fe  prête  point  à l’imagination  du 
poète  qui  choque  à cet  égard  les  idées  ordinaires , 
il  pour  parler  plus  nettement,  le  bon  Cens.  Pour 
connottrc  combien  cette  unité  de  lieu  eft  indifpen- 
fable  dans  la  tragédie,  il  no_ faut  que  comparer  qucl- 

3ucs  pièces  où  elle  eft  ahfolùmcnt  négligée,  avec 
‘autres  où  elle  eft  obfervéc  exaftement;  il  fur  le 
plaiiir  qui  réfultc  de  celles-ci , & l’embarras  ou  la 
cbnfufion  qui  naiftenr  des  autres,  il  cft  ailé  de  pro- 
noncer que  jamais  règle  n’a  été  plus  judicieufcment 
Terne  XV U. 
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établie;  avant  Corneille,  elle  étoit  comme  inconnu* 
fur  notre  théâtre;  la  lecture  des  auteurs  italiens  Ôc 
efpagnols  qui  la  vloloient  impunément,  ayant  à cet 
égard  comme  à beaucoup  d’autres,  gâté  nos  pocV 
tes.  Hirdy,  Rotrou,  Mairet,  êt  les  autres  qui  oot 
précédé  Corneille  , tranfportent  à tout  moment  la 
feene  d’un  lieu  dans  un  autre.  Ce  défaut  eft  encore 
plus  lenrtble  dins  Shakefpear,  le  pere  des  tragiquea 
anglois:  dans  une  même  piece  la  feene  eft  tantôt  à 
Londres,  tantôt  à Yorck,  ti  court,  pour  ainfi  dire, 
d’un  bout  à l’autre  de  l'Angleterre . Dans  une  au- 
tre elle  cft  au  centre  de  l’Ecortc  dans  un  aàe,  & 
dans  le  luivanr  elle  eft  fur  la  frontière.  Corneille 
connut  mieux  les  règles,  mais  il  ne  les  refp’ccja  pas 
toujours;  ii  lui-même  en  convient  dans  l’examen  du 
Cia,  où  il  reconnotr  que  quoique  l’aâion  fe  parte 
dans  Séville,  cependant  ccttc  détermination  eft  trop 
générale;  & qu’en  effet,  le  lieu  particulier  change 
de  feene  en  feene.  Tantôt  c’eft  le  palais  du  roi, 
tantôt  l’appartement  de  l’infante,  tantôt  la  maifon 
de  Chimene,  & tantôt  une  rue  ou  une  place  publi- 
que. Or  non-feulement  le  lieu  général,  mais  encor 
re  le  lieu  particulier  doit  être  déterminé  ; comme 
un  palais,  un  veftibule,  un  temple;  & ce  que  Cor- 
neille ajoute,  qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre 
& fupptier  favorablement  i ce  qui  ne  peut  sy  repré- 
fenter , n’autorife  point  à porter,  comme  il  l’a  fait 
en  celle  matière,  l’incertitude  & la  confufion  dans 
l’clprit  des  fpeébteurs.  Li  duplicité  de  lieu  fi  mar- 
quée dans  Cinna,  puifque  la  moitié  de  la  piece  fe 
parte  dans  l’appartement  d’Emilie,  & l’autre  dans  le 
cabinet  d’Auguftc,  cft  inexcufahlc;  à • moins  qu’on 
n’admette  un  lieu  vague,  indéterminé,  comme  un 
quartier  de  Rome,  ou  même  toute  ccttc  ville,  pour 
le  lieu  de  la  feene.  N’étoit-il  pas  plus  (impie  d'ima- 
giner un  grand  veftibule  commun  à tons  les  appar- 
temens  du  palais , comme  dans  Polyeuâe  & dans  la 
mort  de  Pompée?  Le  fecret  qu’exigeoit  la  conspira- 
tion n’eût  point  été  un  obftaclc  ; puifque  Cinna,  Ma- 
xime, & Emilie,  auraient  pû  là,  comme  ailleurs, 
s’en  entretenir  en  les  fuppofant  fans  témoin;  circnn- 
ftancc  qui  n’côt  point  choqué  la  vraisemblance,  & 

3 ni  aurait  peut-être  augmenté  la  furprile.  Dans  l’An- 
romaque  de  Racine,  Orerte  dans  le  palais  même  de 
Pyrrhus,  forme  le  deftem  d'artartiner  ce  prince,  ic 
s’en  explique  allez  hautement  avec  Hermione,  lans 
que  le  fpeclatcur  en  foit  choqué.  Toutes  les  auttrea 
tragédies  du  même  poète  font  remarquables  par  cette 
unité  de  lieu,  qui  fans  effort  6t  fans  contrainte,  eft 
par-tout  exactement  obforvëe,  4t  particulièrement 
dans  Brirannicus  , dans  Phertre,  St  dans  Iphigénie  . 
S’il  femble  s’en  être  écarté  dans  Erther  , on  fait  allez 
que  c’eft  parce  que  cette  piece  deinandoit  du  fpec- 
tacle;  au  refle  toute  l'aâion  eft  renfermée  dans  l’en- 
eeintc  du  palais  d’AfTuérus  . Celle  d'Athalic  fe  paf- 
fc  auffi  toute  entière  dans  un  veftibule  extérieur  du 
temple,  proche  de  l’appartement  du  grand-piètre; 
ér  le  changement  de  décoration  qui  arrive  à la  cm- 

3uieme  feene  du  dernier  aâe,  n’eft  qu’une  extenfioq 
e lieu  ablolumcnt  néccrtairc , St  qui  prêfentc  un 
fpechcle  majertueux  . 

Quant  au  poème  épique,  on  lent  que  l’étendue  de 
l’aâion  principale,  Sc  la  variété  des  épiibdcs,  luppo- 
fent  néccrtairement  des  voyages  par  mer  it  par  ter- 
re, des  combats,  je  mille  autres  pofitions  incompa- 
tibles avec  Vanité  de  lieu . Principes  pour  la  Icdure 
des  Poètes,  tome  II.  pa^e  4t  C f fuit  Corneille,  dtf- 
cours  det  trois  unités.  Examen  du  Cid  C3?  de  Cinna. 

Unité  , ( Peint.  ) on  exige  eu  peinture  Vanité  d’ob- 
jets, c’ell-à-dire,  que  s’il  y a plufieurs  groupes  de 
clair-obfcur  dans  un  tableau,  il  faut  qu’il  y en  air  un 
qui  dossioe  far  les  autres;  de  même  dans  la  compo- 
fition  , il  doit  y avoir  unité  de  fujets . On  obferve 
encore  dans  un  rablcau  V unité  du  tems,  cnfortc  que 
ce  qui  y eft  reprélènté , ne  paroifle  pas  excéder  le 
moment  de  l’aâion  qu’on  a eu  deftem  de  rendre. 
Enfin  tous  le»  objets  doivent  être  embrartés  d’une 
feule  vue , & paraître  compris  dans  l’el'pace  que  le 
tableau  eft  fuppofé  renfermer . Diflionnaire  des  beaux 
arts  ( D .J.) 

UN1VALVE,  ( Conchyltolog.  ) ce  terme  fe  dit  d’u- 
ne coquille  qui  n’a  qu'une  leulc  pièce;  quand  elle  en 
a deux  on  l’appelle  bivalve,  St  multivalve  quand  elle 
en  a plufieurs. 

La  dalle  des  univalves  marins  forme , félon  M. 
d’Argenville,  quinze  familles;  favoir,  le  lépas,  l’o- 
reille de  mer,  les  tuyaux  il  vcrmirtcaux  de  mer,  lei 
1 nautillci , les  limaçons  à bouche  ronde,  ceux  à bou- 
X x che 
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ehe  demi-ronde,  le  ceux  qui  ont  h touche  aplatie. 
Jet  buccins,  les  vit,  les  carnets,  les  rouleaux  ou 
olives,  ceux  i bouche  demi-ronde , les  murex,  les 
pourpres,  les  tonnes  4 le*  porcelaines. 

La  clafle  «les  nniislvet  fluviatiles,  confiée  en  fept 
fam'itle*  ; (avoir  , le  lépts . les  limaçons  à bouche 
ronde,  les  via,  les  buccins,  les  tonnes,  le  le  plan- 
orbis. 

Les  coquillages  terreffres  font  tous  mioolvet,  le 
fe  divifent  en  général  en  animaux  vivant,  le  en  ani- 
maux morts.  Les  animaux  vivaus  fe  partagent  en 
ceux  qui  font  couverts  de  coquilles,  le  en  ceux  qui 
en  iont  privée.  Les  premiers  font  le*  limaçons  i bou- 
che ronde,  ceux  à bouche  demi-ronde,  ceux  à bou- 
che plate,  le*  buccins,  le  les  vit.  Les  féconds  n’of- 
freut  que  les  limaces,  dont  il  y a plu  fieu  rs  elpeces. 
Les  coquillages  terrertres  morts , font  toutes  les  co- 
quille* qui  fe  divilent  en  univolvei , bivalves  le  mul- 
tivelves,  le  en  autant  de  familles  (I  l’exception  de 
trois  ou  quatre),  que  les  coquillages  marins. 

Comme  les  coquilles  mnivolvet  font  fortir  plut  de 
parties  de  leur  corps  que  les  bivalve*,  il  cl)  plus  ailé 
de  découvrir  leur  tête,  leurs  cornes,  leurs  conches, 
leurs  opercules.  Les  petits  points  noir*  qui  repré- 
sentent leur*  yeux  ont  no  nerf  optique,  une  humeur 
crydallioe  , 4 une  humeur  vitrée.  Quelquefois  il* 
font  placés  à l’orifice  des  cornes , fouvent  a leursex- 
trémieéi.  les  uns  en-dedans,  les  aucres  en-dehors. 
Leur  opercule  fuit  ordinairement  le  bout  de  leur  pié, 
ou  de  leur  plaque  ; quelquefois  il  eft  au  milieu  de 
cette  plaque,  ou  au  fommet  de  leur  tête  j cependant 
cct  opercule  tient  au  cures,  & n’a  nuisis  fait  partie 
de  L coquille:  il  cil  même  d’une  matière  toute  dif- 
férente. Ce  n’efi  fouvent  qu'une  peau  milice  & ba 
vculé:  quelquefois  c’eft  une  efpece  de  corne  qui  fer- 
me exsuement  les  coquilles , dont  la  bouche  cft  ron- 
de; 6c  dans  les  oblongues , il  n’en  couvre  qu’une 
partie. 

Tous  ces  animaux  au  refie  font  difTérens  dans  leur 
jeunede  pour  la  figure,  les  couleurs  , 6c  l’épaiffeur 
de  leurs  coquilles:  les  jeunes  pénètrent  jufqu’è  l'ex- 
tremité  pointue  de  leurs  demeures  ; elles  ont  moins 
dé  tours,  de  firics,  leurs  couleurs  font  plu*  vive*: 
les  .vieilles  au  contraire  qui  ont  eu  befoin  d'sgrandir 
leurs  couvertures,  1 melurc  qu'elles  avançoient  en 
âge,  ont  par  conféqucn*  plus  de  tours , plus  de  firiet, 
là  teinte  de  leurs  couleurs  plus  terne:  6c  elles  «sc 
vont  point  à l'extrémité  de  leurs  coquilles,  dont  el- 
les rompent  fouvent  une  partie  du  fommet  extérieur; 
c’efi  une  vérité  qui  cft  cependant  contcfiée  par  F. 
Colore  na. 

Pour  delfiner  yiysns  les  coquillages  imivmloei  te 
autres,  il  fauc  ufer  de  rufe,  fans  quoi  on  ne  peut 
contraindre  ces  animaux  renfermés  dans  leurs  co- 
.quilles  à faire  lortir  quelques  parties  de  leurs  corps . 
AmG  donc  au  fnrtir  de  la  mer  on  mettra  cet  animaux 
tout  virant  dans  un  bocal  de  cryital,  ou  dans  de 
rands  plats  de  foyencc  un  peu  creux,  Sc  remplis 
'eau  de  la  mer  ; alors  ou  les  verra  marcher  Sc  s'é- 
tendre en  cherchant  un  point  d'appui,  pour  afturer 
leur  marche,  & prendre  leur  nourriture. 

Si  le  coquillage  mniwilne  ne  veut  rien  faire  paroi- 
tre , on  lé  fervira  d'une  pmu , pour  enlever  un  peu 
du  deftus  de  la  valve  fupérieure,  en  prenant  garde 
néanmoins  de  le  blefler,  6c  de  epuper  le  nerf  on  ten- 
sion qui  rattache,  à fa  coquille,  ce  qui  le  ferait 
bientôt  mourir,  comme  il  arrivé  aux  huitre*  te  aux 
moules. 

Les  bivalves  4 tes  mukiralves  ne  demandent  pas 
tant  de  foin,  «Ile* '«'ouvrent  d'el le-mémcs . i-  ftu t 
«voir  foin  de  changer  l’eau  delà  mer  tou*  les 'jours, 
£c  de  tailler  un  peu' à fée  le*  coquillages,  car  quand 


(t)  Totrt  ce  qoe  dk  i’aotror  de  cet  Article  k l’égard  de  Vmmixtrftl 
logtqoc.  n’a  p m ccrumcmcrn  «lu  rapport  et»  tout  au  fcnomcat  J«a 
philofopfac»  .{ui  écriekvnt  far  ce  fajet.  D-m»  Cf»<en»»- 

Ji  on  oc  «’auacho't  qa’Aj*  choie»  de  pure  fnecolatioa,  Sc  tootei 
le»  preare»  dc$  difpatc»  ne  conftftoitnt  «yic  J*qi  un  jea  d’cfprit . 
Lea  philoToohe»  midi  fièrent  la  définition  uu'Anftocî  axoit  Jéjl 
donner  Je  i‘»w  ; au  Um  de  t'on  tenu  i orflt.li.  « fie  oephi- 
Jofoobe  a**-t  corvprtfe  en  cc»  parole»  si  t/uW/W*  tjf  »*mm  eftnm 
imtfr  ér  frsiiâéti  dtmmlft  a y ajoaccr.-nt  cc»  deux  aJvcro-*»  mi» 
Sc  dix >i$k*  . SC  C:U  pvx»r  rairqucr  cfte  pour  confit  tort  une 
nature  meixttftlli,  on  ne  do  t faire  » tient  on  qu'à  l’un  U é for- 
»eJlc.  connu-  II»  l’appcUeot.  Jfc  «aUvriMiii  k l’unie  n««érk)oei 
noc  l'unité  o**vrrfHit  ne  (Woit  être  où  l’on  **e  peut  coaceroir  l’a- 
gité nao»ér«jac  oo  MVdi7Üeclle . C'tft  po«/.[aoi  >1»  pr «codent  qa’au. 
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y a été  privé  d’eau  pendant  quelque*  tonne* , ic  qu’il 
en  retrouve,  il  fort  de  fa  coquille  4 s’épanouit  peu- 
J-pcu. 

Comme  la  lumière  leur  efi  tris-contraire,  4 qu’il* 
fe  retirent  i fon  éclat,  c’efi  la  nuit  qui  efi  le  tem*  le 
plu*  favorable  pour  l*s  examiner:  une  petite  lampe 
lourde  réulfit  il  merveille  pour  les  fuivre;  on  les  ra- 
fraîchit le  foir  avec  de  l’eau  nouvelle,  4 l’on  change 
deux  fois  par  jour  le  varec  dans  lequel  il*  doivent 
être  enveloppés  ; on  le*  trouve  fouvent  qui  rampent 
la  ouit  fur  cette  herbe,  4 y cherchent  le*  mfedes 
qu’elle  peut  contenir,  üsrgenville,  Comcbyt.  (D.  J.) 

UNIVERS,  f.  m.  [Pbyf.\  nom  colleâif.  qui  figni- 
fie  U monde  entier,  ou  l ‘éjjimblogt  dm  citi & de  la  frr. 
re  avec  tout  ce  qui  s’y  trouve  renfermé . Les  Grec» 
l’ont  appellé  «•*»,  U tout,  6t  les  Latins  mondnr 
Voyez  Mono*,  Lite , Ttaott,  Système,  tfc. 

Flulietns  philoiqphes  ont  prétendu  que  Vm'rvtrt 
étoit  ioiîrti . La  raifon  qu’ils  en  donnoient,  c’ert  qu’il 
implique  contradiction  de  fuppofer  Vmurvert  fini  oo 
limité,  puifqu’i!  efi  impollible  de  ne  pas  concevoir 
un  efpace  au-dela  de  quelque»  limite*  qu’on  poific  loi 
afliencr.  Voyez  Est  .ci. 

D’antres  pour  prouver  que  Vtmivere  efi  fini,  le« 
oppolenc  ces  deux  réflexion*  . 

La  première,  que  tout  ce  qui  efi  oompofé  de  per. 
tics,  ne  peut  jamais  être  infini,  puilqne  les  parties  qet 
le  oompofent  font  néccfiatremenc  finies,  foit  en  nom- 
bre, (oit  en  grandeur;  or  fi  ocs  parties  font  Anicaf 
il  faut  que  ce  qu’elle»  compofent  foit  de  même  na- 
ture. , 

Seconde  réfiesion:  fi  l’on  vent  qnc  les  partie» 
fuient  infinies  en  nombre  ou  eo  grandeur,  on  tombe 
dans  une  coarradiâion , en  luppofxnt  an  nombre  in- 
fini: 4 fuppofer  des  parties  infiniment  grandes,  e’efi 
fuppofer  pluficurs  infinis , dont  les  uns  font  plu* 
grands  que  les  autre»:  c’eft  ce  que  l’on  peut  palier 
aux  mathématiciens , qui  ne  rationnent  for  les  infi- 
nis que  par  fuppofition,*  mais  on  ne  pettt  pas  pafier 
ia  même  choie  «ux  phdofophrs  dans  une  qneflion  de 
la  nature  de  celle  ci.  Cbembert. 

UNIVERSALISTES,  f. ns.  pl.  (Hilt  etehjinflifut.) 
nom  qu’on  a donné  parmi  les  protefians  à ceux  n, co- 
tre leurs  théologien*  qui  footiennent  qu’il  y a «me 
grâce  univerfellc  4 fuÆfance , olTerte  à tous  le»  hom- 
mes  pour  opérer  leur'  l'alut.  De  ce  nombre  liant  fur- 
tout  les  Arminien* . qui  à leur  tour  ont  donné  le  nom 
de  porticnUriflet  à leurs  adverfairet . Voyez  AhMI- 
MtK  & F ARTlCULAKISrE» 

UNIVERSAUX,  I.  m.  j»l.  ( Hifi  moi.  poiitiyn*.) 
c'eft  ainfi  que  l’on  nomme  en  Pologne  les  lettres  que 
le  roi  tdrefie  aux  leigneurs  4 aux  état»  du  royaume 
pour  la  convocation  de  la  diete,  ou  pour  les  inviter 
À quelqu’aftcmbtée  relative  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

Lorfqoe  le  frfine  efi  vacanr,  le  primat  de  Potogne 
a aulli  le  droit  d'adrefier  des  unherjhnx  oo  lettres  de 
convocation  aut  différent  palatiniits,  pour  affembler 
la  dicte  qui  doit  procéder  à l'élc&ion  d’un  nouveau 

roi . 

UNIVERSEL,  tarlj.  ( Logique . ) Vunrver/èl  en  Lo. 
êiquç  , rfi  une  chofe  qui  a rapport  à plulicurs,  nmim 
nerjns  rouit*  , feu  nmnm  refpieient  tendu . On  en  di- 
fimgue  principalement  de  deux  lortes  ; lavoir  l’oniverr 
fei  m efftndo  , 4 l univerfcl  in  pr*Aicendo  ■ 

’ L’univerlél  m efftndo  efi  incréé  ou  créé.  L'incréé 
cft  une  nature  propre  i fe  trouver  dans  pluficurs, 
dans  us  fens  univoque,  4 d'une  manière  indivifi* 
Ne . Telle  efi  la  nature  qui  fc  multiplie  dans  le  Pe- 
rc,  le  Fils  4 le  S.  Elprit,  fans  fc  divifèr,  ai  fe  par- 
tager. (t) 

L’univerfel  in  efftndo  et 6i,  efi  une  nature  propre 


tre  chofe  cft  la  comraaaicatioa  d’«o  être  ï pJaflfttr»  prribanet  oo 
fcbfiftence».  a«irc  chofe  cft  la  ratUrpiicarion  d an  être  en  différent 
fiijn»  oo  iniirido» . La  imtltipiicatioo  nomên<^ae  «ortae  rmiverftt 
êc  non  la  ograaha  ai  cation  de  la  rodme  chofe  k t>««oret«  dire».  A ni 
il»  ne  «Jonnrnc  pa« , cornue  oo  ne  doit  pu  le  dooaer . à U oimn 
diriae  la  raifon  fmnivtt'tl.  par  ce  ^oe  la  nature  difine  (e  ccm» 
«Doai«p#c  k troii  du  toc»  hvpoftjfe».  mai»  elle  ne  fr  cni.ii**llc  paa» 
aotreaent  U perfonne  de  Tcrba  «Jtvto  ferait  aulfi  par* 

ce  d’elle  fe  commonxja:  à dcax  oattwe»,  hemainc  divine.  Mai* 
l’idée  d*hv|H>Ù4fç  ou  de  pcrfoanC  cft  comt  k fait  contraire  i la  no* 
tton  «k  ïmmi+erftl.  par  ce  âne  l’hrpoftaf*  rcr>d  ta  q:iurc  incoaqei 
nemcabie.  de  eontieot  en  elle  l'idée  précife  d’étre  indicidoi’lk  t 
c’eft  pmr  cela  qoe  la  aatare  dirioe  CxciaJ  d’elU-aéme  l’idée  ^e* 
ataer/W.  Il  oc  fe  koltifüe  ppâot  dane  Ua  trou  perfonoe» . ( W) 
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à fe  troiivfer  tfans  plufieura,  dsnk  On  ftn»  «nivoqu* 
te  d’une  minière  divifible . Telle  eft  la  nature  humai- 
ne qui,  à mefure  qu’elle  fe  multiplie  dans  ton»  le» 
hommes,  fe  divife. 

L’univerfel  in  pradicando  eft  pareillement  de  deux 
fortes,  ou  incréé,  ou  crée.  L’incréé  eft  un  artribut 
propre  à être  dit  dam  un  fegs  univoque  de  plulieurs , 
te  cela  Uns  fe  divifer;  tels  (ont  tout  les  attributs  de 
Dieu.  Le  créé  eft  un  attribut  qui  (fe  divife,  I mefure 
qu'il  fe  dit  de  plulieurs,  te  cela  dans  un  feus  univo» 
que;  tels  font  ces  mors  homme,  cercle,  triante . 

Ce  qui  diftingue  l'univerfel  in  ejjindo  d’avec  l’uni- 
verfel m pradicando , c’eft  que  le  premier  s'exprime 
par  un  iiomabtlmic,  it  le  fécond  par  un  nom  concret. 

Ce  double  univerfet  fe  divife  en  cinq  autres  uni- 
verfaux, qui  font  le  genre»  l’cfpcce,  la  différence, 
fe  propre  fc  l’accident. 

Le  gçnrc  fe  définit  une  chofe  propre  à fe  trouver 
dans  pluGcurs , ou  A être  dit  de  pluGeurs  comme  la 
partie  la  plus  commune  de  l’eflence. 

Il  fe  divife  d’abord  en  genre  éloigné,  te  en  genre 

frochain.  Le  genre  éloigné  eft  celui' qui  eft  féparé  de 
efpecç  par  un  autre  genre,  qui  eft  interpofé  entre 
eux  deux.  Telle  feroit,  par  exemple,  la  fubftance 
par  rapport  à Dieu,  laquelle  ne  fe  dit  de  cet  être  lu- 
preme,  que  moyennant  Ve/Prit  qoi  en  eft  le  genre 
prochain. 

On  en  diftingue  encore  de  trois  fortes  i favqir  le 
genre  fuprèine,  le  genre  fubalteme  fit  le  genre  infi- 
me. Le  genre  luprème,  qu’on  appelle  aolïï  trnn/îen- 
dentt!,  ne  reconnaît  aucun  genre  au-delfus  de  luis 
tel  eft  l’être.  Le  genre  fubalterne  fe  trouve  placé  en- 
tre des  genres  dont  les  uns  font  uu-dciïus  de  lui  te 
les  autres  au-deflous;  te  le  genre  infime,  eft  celui  qui 
ts'etj  a point  fous  lui:  il  eft  le  même  que  le  genre  pro- 
chain . 

Ce  qui  eft  genre  par  rapport  à un  autre  genre 
moins  univerjitl,  n’eft  plus  qu’une  cfpece  par  rapport 
1 celui  qui  eft  plus  étendu  que  lui.  Ainfi  la  fubftance 
qui  eft  genre  par  rapport  i l’efprit  fc  au  corps,  n’eft 
qu'une  cfpece  de  l’être  en  général . 

Tuut  ce  qui  fe  trouve  dans  le  genre,  à fon  univer- 
falité  près,  fe  trouve  aulli  dans  tous  fci  inférieurs i 
mais  cela  n’eft  pas  réciproque  de  la  part  des  inférieurs 
par  rapport  à leur  genre.  On  peut  hicn  dire  de  l'ef- 
prit  qu'il  eft  fubftance  i mais  un  ne  dira  pat  de  la  füb- 
ftince  en  général,  qu'elle  eft  efprir. 

La  différence  fe  définit  dans  les  écoles,  une  cholfe 
propre  à fe  trouver  dans  plulieurs,  ou  i être  dite  de 
pluGeurs  comme  la  partie  la  plus  ftride;  je  veux  dire 
la  plus  propre,  la  moins  étendue  de  l’eflence.  Voici 
les  trois  fondions  qu’on  lui  donne,*  iw.  de  divifer  le 

fenre  , c’eft-i-dire  de  le  multiplier,  i*.  de  conftituer 
cfpece  s 3*.  de  la  diftinguer  de  toute  autre:  eflen- 
tielle  i l’çfpccc  qu'elle  conftitue , elle  eft  contingen- 
te au  genre  qu'elle  multiplie  . 

Qii  en  diftingue  de  pluGeurs  fortes;  favoir  la  diffé- 
rence générique,  la  différence  fpécifique,  te  la  diffé- 
rence numérique. 

La  différence  générique  eft  un  attribut,  par  exem- 
ple, qui  étant  commun  à des  êtres  même  de  diffé- 
rente cfpece,  fert  néanmoins  à les  diftinguer  d'au- 
tres êtres  dont  t'efpccr  eft  plus  éloignée , Ainfi  l’in- 
telligence convenant  à Dieu,  aux  anges  te  aux  hom- 
mes, qui  font  tous  de  différente  efpecc,  fert  à les  difi 
tinguer  des  corps  qui  n’en  font  pas  fufceptibles . 

La  différence  fpécifique  eft  le  degré  qui  conftitue 
l'clpcce  infime,  é*  qui  la  diftingue  de  toutes  les  au- 
tres efpeces . Cette  différence  renferme  deux  pro- 
priétés; la  première  eft  de  diftinguer  une  chofe  d’avéo 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  la  même  cfpece;  te  la 
fécondé  d'être  la  lource  fc  l'origine  de  toutes  les  pro- 
priétés qui  cohftirucnt  un  être . 

La  différence  numérique  eonfifte  en  ce  qu'un  in- 
dividu n'cft  pas  un  autre  individu.  Ceux  qui  voient 
par-tout  dans  les  genres,  dans  les  efpeces,  dans  le* 
«flences  te  dans  les  différences , autant  d'êtres  qui 
vont  l'c  placer  dans  chaque  fubftance,  pour  la  déter- 
miner è être  ce  qu'elle  eft , verront  aulli  dans  la  dif- 
férence numérique  je  ne  fais  quel  degré,  enté,  pour 
ainfi  dire,  fur  l'clpcce  infime,  te  qui  la  détermine] 
<tre  tel  individu.  Ce  degré  d'individuation  lera  , par 
exemple,  dans  Pierre  la  pitriiü,  dans  Lentulus  la 
Icnluliiti , Sec. 

L'elpeee  fe  définit  dans  les  écoles,  une  chofe  pro- 
pre i fc  trouver  dans  plufieurs  , ou  à être  dite  de 
plulieurs  comme  toute  l’cftcacc  commune  . Ainli  l'cf- 
pecc  rêiultc  du  eenre  & de  la  différence. 

F T»m,  xril. 


UNI  34T 

II  y a dèux  fortes  d'efpeces,  l’onè  fubalterNe  te 
l’autre  infime;  la  fubifterne  eft  genre  par  rapport 
feux  efpeces  inférieures , te.  efpccè  par  rapport  à ce 
qui  eft  plus  étendn  te  plut  unher/el qu’elle;  l'efpece 
infime  ne  reconnaît  fous  elle  que  des  individus . 

Le  propre  fe  définit  dans  les  écoles,  une  chofe 
propre  à fe  trouver  dans  plufieurs,  ou  il  être  dite  de 
plufieurs  comme  une  propriété  qui  déboule  de  leur 
nature;  ce  qui  le  diftingue  de  l'accident,  qui  ne  fe 
trouve  dans  plufieurs  te  n'eft  dit  de  pluGeurs,  qu’à  ti- 
tre de  contingence , 

Les  Philofophes  ont  quelquefois  érendo  plus  loin 
ce  nom  de  propre,  te  en  ont  fait  quatre  efpeces . La 
première  eft  celle-ci , quoi  convertit  omni.  fili  tÿ  jfem- 
per ; ainli  c'eft  le  propre  de  tout  cercle,  te  du  fcut 
cercle;  it  cela  dans  tous  les  tems,  que  les  ligne»  ti- 
rées du  centre  à la  circonférence  liaient  égales . La 
fécondé,  quod  convertit  ornai , fed  non  Joli  ; comme 
on  dit  qu'il  eft  propre  à l’étendue  d’être  indiviftble, 

fiarcc  aue  toute  étendue  peut  être  divllée,  quoique 
a durée,  le  nombre  & la  force  le  puillenr  être  aulli. 
La  troifieme  eft,  quod  convenir  Joli,  fed  non  omni: 
comme  il  ne  convient  qu'.l  l’homme  d'être  médecin 
oa  philofophe,  quoique  tous  le-  hommes  ne  le  foienr 
pn».  Ll  quatrième,  quod  convenir  Omni  <•?  fbli , fed 
non  Jemper  { comme  , par  exemple  , d'avoir  de  la 
raifon  . 

ll  y a des  conteftations  fort  vive*  te  fort  animées 
entre  les  Thomiftes  êf  les  Scotifte» , pour  l'avoir  fi 
V'univeVjèl  exilfe  4 parte  rai,  ou  feulement  dans  l'ef- 
prn;  les  Scotiftet  foutiennent  le  premier,  te  les 
Thomiftes  le  fécond.  Ce  qui  caufe  tous  les  débats 
où  ils  font  les  uns  avec  les  autre» , c'elf  fa  difficulté 
de  concilier  l’unité  avec  la  multiplicité,  deux  chofés 
qui  ne  doivent  point  être  féparées  quand  il  eft  ques- 
tion des  univerfaux. 

Les  Thomiftes  dirent  des  Scotiftes  qu'ils  donnertt 
trop  à la  multiplicité,  & ps»  affez  à l'unité;  te  les 
Scotiftes  à leur  tour  leur  reprochent  de  ficrifier  la 
multiplicité  à l’unité  - Mais  pour  bien  entendre  le  fil- 
et de  leur  difpute  , il  faut  obffervcr  qu'il  y t deux 
orres  d'unités:  l’une  d'mdiftintfion,  autrement  nu- 
mérique, te  une  unité  d'indiverfité  ou  de  reflem- 
blance.  Les  Thomiftes  foutiennent  que  l’unité  de  fi- 
militude  oq  de  reftemblance  n'cft  pas  une  vraie  uni- 
té, te  qu'elle  ne  peut  par  conséquent  conftituer  l'q- 
niverje/ , Voici  comment  ils  conçoivent  la  chofe,  Tous 
les  Hommes  ont  une  nature  parfaitement  reflemblan- 
re;  or  cç  fond  de  reftemblance  qui  fe  trouve  dan» 
tous  les  hommes,  fournit  à l'elprit  une  raifon  légiti- 
me pour  fc  repréfenter,  d’une  maniéré  abftraite, 
dans  tous  les  hommes  une  nature  qui  (bit  la  même 
d'une  unité  numérique,  laquelle  unité,  félon  eux  , 
peut  s'allier  avec  Y univerfet.  Or  la  chofe  étant  ainfi 
expoféc,  il  eft  évident  que  V univerfet  n’exifte  pas  4 
parte  r*i , mais  feulement  dans  l’elprit,  puilqne  la 
même  nature  numérique  ne  fe  trouve  pas  dans  deux 
hommes,  Les  Scotiftes  au  contraire  prétendent  que 
l’unité  de  fimilitude  ou  de  reftemblance  eft  une  vraie 
unité,  te  qu'elle  eft  la  feule  qui  puifle  s’aftbeier  avec 
la  multiplicité.  Dans  la  perluafion  où  ils  font  que  tout 
les  êtres  font  du-moins  polfiblcs  de  la  maniéré  dont 
ils  les  conçoivent,  ils  tournent  en  ridicule  les  Tho- 
milles  pour  admettre  dans  l'unité  numérique  unfe 
multiplicité  qui  y eft  formellement  oppolïé . Les  Tho- 
miftes  à leur  tour  leur  rendent  bien  la  pareille,  en 
fe  moquant  de  toutes  ces  idées  réali  fées  de  genres  , 
d'efpeces,  de  différences;  qui  vont  compte  autant 
d’êtres  feplacer  dans  lt»_  fubftances  pour  les  détermi- 
ner à être  ce  qu’elles  fonr.  Qui  croiroit,  par  exem- 
ple, que  la  nature  humaine  en  Pierre  fût  diftmguée 
pofitivement  de  lui?  Or  c'eft  cependant  ce  que  ré- 
connoilfent,  te  ce  que  doivent  recopnoitre  dans  leurs 
principes  les  Scotiftes . La  nature  de  Pierre , qui 
d’elle-même  cil  univtrfelle , le  trouve  contraâée  te 
déterminée  à être  telle  qu'elle  eft  , par  je  ne  fais  quel 
degré  d’être  qui  lui  fument,  fc  qu'ils  appellent  pt- 
tréité.  Oh!  pour  cela  ce  font  d'admirables  gens  que 
ces  Scotiftes.  Il  fe  dévoile  ] leurs  yeo<  one  infinité 
d'êtres  qui  font  cachés  an  refte  dès  hommes  ; Ht 
voient  encore  où  les  autres  ne  voient  plu» , 

Par  la  maniéré  dont  ie  viens  d’expol'er  cette  fa- 
meufe  difpute,  qui  fait  tant  de  bruft  dans  les  école*, 
il  eft  ailé  de  juger  combien  toute  cette  qdeftion  dei 
univerfaux  eft  frivole  te  ridicule . Cependant  quelque 
mépris  qu'on  en  fade  dans  le  monde,  elle  fc  maii»- 
rient  toujours  fièrement  dan»  les  écoles.  Voici  le  ju- 
gement qu’en  porte  la  logique  de  Port-Koÿal . Per- 
X x a fonne 
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Tonne , Dieu  merci,  ne  prend  intérêt  r l' univerfel 
„ i perte  rei,  à l’être  de  raijou,  ni  aux  fécondés  in- 
„ tentions-,  amli  on  n'a  pas  lieu  d'appréhender  que 
„ quelqu'un  Te  choque  de  ce  qu'on  n'en  parle  point, 
„ outre  uue  ces  matières  font  li  peu  propre»  à être  mi- 
„ Tes  en  françoi»,  qu'elles  auroicut  été  plus  capables 
„ dé  Jécrier  la  philofophie  que  de  la  Taire  ertimer 
Dagoumer  a beau  Te  récrier  contre  cctrc  déciûon , 
logique  pour  logique,  nous  en  croirons  plutôt  celle 
de  Port-Royal  que  la  Tienne,  parce  que  les  vaines 
Tubtilités  de  l’une  ne  peuvent  balancer  dans  notre  cf- 
pric  le  choix  judicieux  des  qucllions  qu'on  y traite 
avec  toute  la  force  6t  la  folidité  du  railonnemcat . 
Ce  n’cll  pourtant  pas  au’il  ne  s'y  trouve  certaines 
quedions  dignes  des  écoles,  mais  il  Taut  bien  donner 
quelque  choie  au  préjugé  & au  torrent  de  la  cou- 
tume . 

Universel,  ( Thcolof.  ) les  catholiques  romains 
ne  conviennent  pas  entr’eux  lur  le  titre  d’évêque  uni- 
verfel , que  les  papes  Te  Tout  arrogés;  quoique  quel- 
ques-uns d'eux  n'aicnr  pas  voulu  l’accepter . Bironiu» 
loutient  que  ce  titre  appartient  au  pape  de  droit  di- 
vin; 6t  néanmoins  S.  Grégoire,  à l'occafion de  cette 
même  qualité  donnée  par  un  concile  en  yS(S,  à Jean, 
patriarche  de  Coullantinople,  alluroit  cxprclle ment 
qu'elle  n'appartenoit  i aucun  évêque,  St  que  les  évô- 
ues  de  Rome  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  le  pren- 
rc:  c’cft  pourquoi  S.  Léon  refuTa  d'accepter  ce  ti- 
tre, lorfqu'il  lui  Tut  offert  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  de  peur  qu’en  donnant  quelque  qualité  particu- 
lière i un  évêque,  on  ne  diminuât  celle  de  tous  les 
autres,  nuilquc  l'on  ne  pourroitpas  admettre  d'évêque 
univerfel  Tans  diminuer  l’autorité  de  tous  les  autres. 
Voyez  Evâ^u*,  CEccnéni^e,  P Are  , &c.  (i) 

"Nous  avons  expliqué  tous  le  mot  Œcuménique, 
les  divers  Tens  dans  IcTquels  on  peut  prendre  ce  ter- 
me qui  cil  Tyoonyme  i univerfel , quel  cil  celui  dans 
lequel  on  doit  dire  que  le  pape  eft  palicur  univerfel 
St  quel  cil  le  Cens  abufif  dans  lequel  ce  titre  ne  lui 
convient  pas,  félon  la  doctrioe  de  i'églile  gallicane. 
Voyez  Œguméniqjje. 

Uni'EUSEL,  adj.  {Pbyfiq.)  ce  qui  eft  commun  i 
pl.ilieur»  ohofe»,  ce  qui  appartient  à plulicurs  cho- 
ies , ou  même  à routes  choies  en  général . Voyez  Gt 
NÉRAl. 

Il  y a des  inftrumens  univerfels  pour  meTurer  tou- 
tes fortes  de  diltances,  de  hauteurs,  de  longueurs, 
&c.  que  l’on  appelle  pantometres  St  bolometres.  mais 
pour  l'ordinaire  ces  inlirumcns,  à force  d'être  uni- 
verfel t . ne  font  d'uiage  dani  aucun  cas  particulier. 
C bomber  s . 

Universel,  adj.  ( Gnomon . I cadran  folaire  uni- 
oerfel  crt  celui  par  lequel  on  peut  trouver  l’heure  en 
quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  Toit,  ou  fous  quel- 
que élévation  de  pôle  que  ce  puiffe  être.  Voyez  Ca- 
dran . 

UNIVERSITÉ,  Belles-Lettres  ) terme  collcâif 
qu'ou  applique  i un  alle.nblage  de  plullçurs  colleges 
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établis  dans  une  ville,  où  il  y a des  profeHeors  ers 
différentes  fciences,  appointés  pour  les  enlcigner  aux 
étudians,  fit  où  l’on  prend  de»  degrés  ou  des  certi- 
ficats d'études  dans  les  diverlés  facultés. 

Dans  chaque  univerfel  on  enlêigne  ordinairement 
quatre  fciences,  favoir  la  théologie,  le  droit,  la  mé- 
decine, & les  humanités  ou  les  arts,  ce  qui  com- 
prend aulli  la  philofophie.  Il  y a cependant  eu  Fran- 
ce quelques  univêrfitis  où  l’oa  ne  prend  des  degrés 
que  dans  certaines  facultés,  par  exemple  à Orléans  St 
à Valence  pour  le  droit,  à AI  intpclicr  pour  la  mé- 
decine. Voyez  Théologie,  isc. 

On  les  appelle  univerftés,  ou  hôtes  univer (elles , 
parce  qu'on  fuppole  que  les  quatre  facultés  font  l’a* 
niverfiti  de»  études  , ou  comprennent  toutes  celles 
que  l'on  peut  faire.  Voyez  .Faculté  . 

Le»  univerftés  ont  commencé  à fe  former  dans  le 
douzième  St  treizième  lieclcs.  Celle  de  Paris  St  de 
Boulogae  en  Italie,  prétendent  être  les  premières 
qui  aient  été  établies  en  Europe:  mais  elle»  u'étoient 
point  alors  fur  le  pié  que  font  les  univirfitis  de  no- 
tre tems.  Voyez  Séminaire  & Ecole 

On  commençait  otdinaircment  par  étudier  les  arts 
pour  fervir  d'introduction  aux  fciences,  6c  ces  arts 
Croient  la  grammaire,  la  dialectique,  St  tour  ce  que 
nous  appelions  humanitis  6c  philofophie.  Idc-là  tm 
montoit  aux  faculté»  lupérieure» , qui  étoirnt  la  phy- 
fique  ou  médecine,  les  lois  uu  le  droit  civil,  les  ca- 
non» , c’elt  à-dire  le  décret  deGraticn,  4i  enfuite  1rs 
décrétale».  La  théologie  qui  confitloit  alors  dan»  le 
maître  des  fentences , 6c  enfuite  dans  la  fonune  de 
S.  Thomas.  Le»  papes  exemptèrent  ce»  corps  de  doc- 
teurs 6c  d’écoliers  de  la  jurifdidion  de  l'ordinaire, 

6c  leur  donnèrent  autorité  fur  tous  les  membres  de 
leur  corps,  -te  quelque  diurèfc  6c  de  quelque  na- 
tion qu’ils  Tu  lient , 6c  à ceux  qu'ils  auroient  éprou- 
vés 6c  faits  docteur» , pouvoir  d'enleigner  par  toute 
la  chrétienté.  Les  rois  le»  prirent  aulli  fout  leur  nro- 
tcâinn  ; 6c  outre  que  comme  clercs , les  membres 
Je  ces  univêrfitis  étoicnt  exempts  de  la  jurifji&ion  laï- 
que, il»  leur  donnèrent  encore  droit  de  commillimut , 

St  exemption  des  charges  publiques;  enfin  la  por-  » 
lion  des  bénéfice»  qui  fjt  affectée  aux  gradue» , con- 
tribua à peupler  le»  univêrfitis , 6c  à en  faire  inlti- 
tuer  de  nouvelle»  dans  route»  les  parties  de  l'Europe. 

On  dit  que  Vuniverfitl  Je  Paris  prit  naifiaiicc  Ions 
Charlemagne  , S:  qu'elle  doit  Ion  origine  à quatre 
Anglois,  difciplis  du  vénérable  Bedc;  que  ces  Au- 
glois  ayant  formé  le  deficin  d'aller  à Paris  pour  fc 
faire  connaître,  ils  y donnèrent  leurs  premières  le- 
çons dans  les  places  qui  leur  furent  alliances  par 
Charlemagne.  Telle  ell  l'opinion  de  Gaguin , de  Gil- 
les , de  Beauvais,  esc.  mai»  le»  auteurs  contempo- 
rain» , comine  Eginard , Alntun  , Rcginou  , Sigc- 
bcrc,  &c.  ne  font  |>a»  la  moindre  mention  de  ce 
fait.  Au  contraire  Pafquier,  duTillet,  (fe.  aflurrnt 
esprellémrnt,  que  les  fondemens  de  cette  uniterfel 
ne  furent  jettés  que  fous  les  rcgucs  de  Louis  le  jeu- 
ne. 


(i)Lrs  catholique»  romain»  font  d’accorJentr'cox  for  te*  mon  /Wfo» 
M>wr/</;  car  ili  coor  en-'cnt  tous  que  ce»  d:ai  ooii  peuvent  «voir 
«roi»  diflércitc*  figmfîcAtioai : i*.  pi*r  evijme  niwr/i/  oa  ptuc  en. 
tcnJre  un  évéqac  sir  conte  l'égiifc  cath  iIioj:  , qai  fou  le  pifteur 
ordinaire  8c  fu;«crtear  de  tou»  le»  «aire»  évcqot» . cnfonc  »juc  ceux, 
ci  Soient  les  délégués  9c  vicegérens  Je  ctloi-ll.  3c  qu'ils  n'aient  aa. 
cane  jarifJiâion  orJinaire.  mais  qu'ils  fartent  tout  par  paie  déléga- 
tioa . >*.  on  peut  entendre  par  êfè-jme  meix-erfit  ce  rai  qai  a jariSJic- 
tion  8c  Supériorité  fur  toote»  les  eglifc*  Ja  rende.  pour  ce  api  re 
farde  la  police  8c  la  d fr  mit  ne  générait  de  l'Eglife.  3*.  enfin  on 
entend  par  /•» fm  i<iiw»/f.1  celai  qai  a le  droit  4c  fu;>érir>rité  far 
plu  li  cor»  égiifcs  ou  cathedrulca  épifeopak».  qai  la*  font  fobordonnée» , 
comme  font  le»  patriarches  par  rapport  aax  égiifrt  Je  lear  pstriar- 
chat . li  eft  certain  qxe  $.  Leon  & $.  Grégoire  refoferent  le  tiuc 
d'rWfn»  amivnfsl  dans  le  premier  fen»  ci-dnlo»  expliqué . poifqu'en 
érab  itfant  un  tvê^me  mimf/iJ  le  ce  geare.  ç'anroa  été  détruire  cette 
divine  eoconoate  qae  Jcfos  Chrift  a établir  pour  le  gouvernement 
de  fon  églife.  oà  il  infticua  plant  ors  paftears  8c  evéqae*  qai  par  une 
aotoritd  propre  8c  paiticaiiere,  reçoe  d’an  ordre  faerd . goover 
madent  tes  Diorêfes  confiés  à Irar  foîa(  par  rkfprit-Sainr.  Le* 
«Jeax  faines  pontife  1 Lion  6c  Grégoire  oc  rejettercnt  cependant  pas 
la  fécondé  figni€cation  atuchée  aax  mots  rVfar  aa*w tfti,  paifqae 
ce»  mêmes  pape*  avec  tons  les  antres,  amû  qae  tous  les  Catholtqo è*. 
reconnorent  Je  tout  tems  dans  le  SoccrlTeu/  Je  S.  Pierre  8c  dsn»  le 
vicaire  de  Jcfos -Chnft  une  autorité  3c  jorifjtétton  fcprèracs  for  toa- 
te»  les  églifet  da  monde  fl  fur  toas  Jes  évêque*  de  l’Eglife.  Toute* 
les  ég lift»  «le  l'Orient  8c  de  l'Occident  reconnurent  aafi  roajoari 
ente  f«prérrat»e.  tant  qoe  par  an  horrible  fcbifme  elles  oe  fe  répa- 
rèrent pas  de  l'églifc  de  Jeros.Cbrift.  fle  ne  devinrent  pas  des  alTcs». 
bir#s  de  Saunas.  On  trouve  dans  k ae  8c  je  chapitre  «la  difeours 
de  S.  Léon  aa  fujet  de  fon  aveixment  anniversaire  a«  l’ontiScat.  8c 
da»s  la  101.  ktuc  de  S.  Grégoire  à Jean  le  jetoemr,  xae  preuve 


très  claire  qae  kv  papes  prenoknc  le  titre  dVV-nt  miverfit,  plie 
dam  le  fécond  ftns.  Alrxjndtc  dsns  la  qastneme  Jilkr* 

tatvon  for  l'bifto  re  cccichaftique  du  premier  fi* ce  \ le  Savant 
Franfois  Antoine  Charlai  de  frimMm  \tmêeoi  Pemifîtii . barooiua 
foutient  donc  uue  le  fape  rrt  J *infi;:ut  on  divine  fw'fsr  «.«t tr/J 
«dans  le  feconJ  fens  8c  non  dans  le  premiér,  8c  en  ce  a if  va  d'ac- 
cord avec  U facrec  faculté  de  Paris,  qai  en  1617  le  if  Jéceaibre 
ce n fur j deux  propofitioos  Je  Marc  Antoine  de  Dtmieii . une  drfqucl- 
le»  éton  la  fuivante  r D et  T^manaai  EttliSetm  & et  napiWnr  et- 
. tr  tn  et  fed  ime  frime  fnndeti- *»t  ferai  if  !'**• 

tm  & ta  aJfii  téfnitm  trtr*  'w  div/mmtt  ni  f imper  tf 

fwtêt*  fil  Eté  le  fi a frimipeUh . «*»  te  met  Démina  & ‘Xr/iaa  . tT  fm faP 
mmx. trfnt  Confit  Et ele fiai  : «ryar  iufnflium  nef»e  allai  ne  Miiya/|. 
rehu  Ealrihm  fmemmam  Letlefi*  Jietrmm  rtrmm  im  ^rM4«4  Cathedra  fa- 
fnetmi  7 irai  np  cr  tfi  Eté  le  fia  praepaa  aehUitait  ewifiimat>eae  aa» 
mil  & dirait  al  il  truste  mes  rr^imimn  (f  jmrifdiili  tait  frime  > fat»  s 

Voici  comment  Ccttr  propvâoov  fut  .ju-'  fs^e  nar  la  v>n-onne  s.  Haa 

fret!  fait  et  Lan  tua  ■}  muant  aftnt  imfinmat  '\emanam  Eteiefiam  }»rt 
divise  amêeniatem  ia  alise  Eté  efiaj  <m  La  fan  = L'autre  pro^fition 
pare«ileme.*.t  ccofuree  par  ia  S-irboatie,  était  confae  en  re»  terraea 
X De  fi  ri  ma  ia  JrttcaJii  Je  a an  il  Hat  attesta  , rnimirmm  ••  Et  cl  t fia 
marn  dati  «nu»  eafat  èapreau u»  & Mes  rtha.ee  frain  Cbrifimm?  Chri- 
fi  mm  fmam  Ectlefiam  fer  mmlrti  MimiJm  fime  a ne  ifi 9 Meear'ba  met- 
tait rentre  perfide  & fttfarasee . efi  dedriaa  t alfa  lira  a Saadii  Pairi- 
fan  e^rt^ie  mpluata  & temfitmata  = Cette  prooofit  .-n  fol  par  lad. te 
fac.  hé  le  Paris  ccnfnrêe  en  cv»  terme»  tr  Ha*  pripefitie  efi  hareiiea 
fmaad  fiajmlai  parut  ~ La  Sorbemnc  reconnut  Jooc  pour  hétérodoxe 
U doctrine  qui  enfeignoit  qu'il  n '7  «voit  pas  dan»  i'frglifc  on  chef 
fu-réme  qai  la  goavcrnlr  comme  Monarque.  Le  TirTe  dVw'fna  aeu'- 
verfel  convient  donc  dan»  le  fécond  fens  aa  Pontife  Romain . 8c  ccU 
4c  droit  divin  comme  l'enfeigna  1a  Sorbonoc  . (w) 
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ne,  & Philippe  Augufie,  dans  le  douzième  fiecle. 
Celui  qui  en  a parlé  le  premier  efi  Kigord , contem- 
porain de  Pierre  Lombard,  le  maîtrcdcs  fentcncct, 
& le  principal  ornement  de  T unherfité  de  Paris  , 
en  mémoire  duquel  les  bacheliers  en  licence  font 
obligés  d’aifificr  tous  les  ans , le  jour  de  laine  Pier- 
re, a un  lérvicc  dans  l'églile  S.  Marcel,  lieu  de  fa 
fépulture. 

Il  eft  certain  que  Vunherfité  de  Paris  ne  fut  point 
établie  d'abord  fur  le  pié  qu'elle  efi  aujourd'hui , 4t 
il  parott  que  ce  n'  étoit  au  commencement  qu’  une 
école  publique,  tenue  dans  la  cathédrale  de  Paris: 
que  cette  unherfité  ne  le  forma  en  corps  régulier 
que  par  degrés  , & fous  la  protection  continuée  des 
rois  de  France . 

Du  Bnulay  qui  a écrit  une  hifloire  très-ample  de 
Vunherfité  do  Paris,  a adopté  les  vieilles  traditions 
incertaines,  pour  ne  pas  dire  fabuleufes , qui  en  font 
remonter  l’origine  julqu'au  tems  de  Qharlcmagnc  . 
Il  eft  vrai  que  ce  prince  rétablit  les  écoles  moni- 
ftiques  4e  épilcopales,  4e  qu’il  en  fonda  même  une 
dans  Ton  palais;  mais  on  n'a  point  de  monumens 
certains  qu’il  ait  inftirué  une  univerfitt  dans  Paris. 
Ce  ne  fut  que  fur  la  lin  de  l'onziemc  liccle  que  Géof- 
froi  de  Boulogne,  chancelier  de  France  St  évêque 
de  Paris,  forma  dos  écoles  féculiers  où  Guillaume 
de  Champeaux,  St  après  lui  Abailard,  enfeignerent 
la  rhétorique,  la  dialectique,  6c  la  théologie.  Ils  eo- 
rent  des  luccefleors,  St  l'émulation  qui  fe  mit  tant 
entre  les  maîtres  qu’entre  les  difciples , ayant  rendu 
l’école  de  Paris  florillante  pendant  le  douzième  fic- 
elé, elle  s'attira  au  commencement  du  treizième  les 
regards  St  les  bienfiits  de  nos  rois  4c  des  fouverains 

Euntifes.  Ses  premiers  fiatuts  furent  drefiés  par  Ro- 
crt  de  Corcéon,  légat  du  famc  fiege,  en  me.  mais 
alors  elle  n'étoit  encore  compofée  que  d'artiftes  oui 
enfeignoient  les  arts  St  la  philolbphie,  & de  théo- 
logiens qui  donnoient  des  commentaires  fur  le  livre 
des  lentenccs  de  Pierre  Lombard , St  expliquoient 
l'Ecriture.  Il  y avoit  pourtant  dès-lors  & Paris  des 
maîtres  en  droit  civil  St  en  médecine  . Ils  furent 
peu  de  tems  après  unis  aux  deux  autres  facultés  : car 
Grégoire  IX.  par  fa  bulle  de  l'an  ii}i,fait  mention 
des  maîtres  en  théologie,  en  droit,  des  phyficieos 
(c’eft  ainfi  qu'on  appelloit  alors  les  médecins),  St 
des  artifies:  cette  forme  a toujours  lubrifié  depuis, 
St  lubfifie  encore  aujourd'hui  ; St  la  divifion  de  la 
faculté  des  arts  en  quatre  nations,  s’introduifit  vers 
l'an  1x50.  Le  reâeur  qui  dans  l’origine  étoit  à la 
tête  de  cette  faculté,  devint  le  chef  de  toute  I'sm»- 
verfité . Il  efi  anpellé  dans  un  édit  de  faint  Louis, 
tapit»!  parifitnfium  fibolarium , St  ne  peut  être  choi- 
fi  que  dans  la  faculté  des  arts . Il  efi  éleâif  St  oeut 
être  changé  à chaque  trimefire.  Mais  Vunherfité  a 
d’autres  officiers  perpétuels,  favoir  les  deux  chan- 
celiers, le  l'yndic,  le  greffier!  elle  a on»  colleges 
de  plein  exercice,  laas  parler  des  écoles  de  théolo- 
gie, de  droit,  St  de  médecine!  Tes  fuppôis  jouifient 
de  plufieurs  privilèges,  aulfi  bien  que  fes  étudians, 
auxquels  le  roi  a procuré  l'inftrucfion  gratuite,  eu 
afiignant  aux  profefieurs  des  honoraires  réglés.  Les 
fcfviccs  important  que  ce  corps  a rendus  4e  rend 
encore  cous  les  jours  à l'état  St  à la  religion,  doi- 
vent le  rendre  également  cher  à l’uo  St  àT’autre. 

Les  univerfitls  d'Oxford  Si  de  Cambridge  peuvent 
difpucer  le  mérite  de  l'ancienneté  à toutes  Tes  univer- 
fitis  du  monde. 

Les  colleges  de  l 'unherfité  de  Baliol  St  de  Mer- 
ton, à Oxford,  le  college  de  faint  Pierre  à Cam- 
bridge, ont  tous  été  fondés  dans  le  treizième  fiecle, 
é<  on  peut  dire  qu'il  n'y  a point  en  cc  genre  de  plus 
anciens  établifiement  en  Europe. 

Quoique  le  college  de  Vunherfité  à Cambridge  ait 
été  une  place  fréquentée  par  les  étudians  depuis  l'an- 
née S7X,  cependant  ce  n'étoit  point  un  college  en 
forme,  non  plus  que  plufieurs  autres  colleges  an- 
ciens au-delà  des  mers  de  la  Grande-Bretagne!  ils 
tefiembloient  à Vunherfité  de  Lcyden , où  les  étu- 
diant ne  fout  point  difiingués  par  des  habits  particu- 
liers , ne  logent  que  dans  les  maifons  bourgeoises  où 
ils  font  en  penfion , St  ne  font  que  fe  trouver  à_  cer- 
tains rendez-vous , qui  font  des  écoles  où  l’on  dilpute 
St  où  l'on  prend  les  leçons . 

Dms  la  fuite  des  tems  on  bâtit  des  maifons,  afin 
que  les  étudians  pufient  y vivre  en  fociété,  de  forte 
cependant  que  chacun  y faifoit  fa  propre  dépenfe, 
St  la  payoit  comme  à l'auberge,  6c  comme  font  en- 
core aujourd'hui  ceux  qui  étudient  dans  les  colleges 
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de  droit  à Londres.  Ces  bâtiment  s'appelloient  au- 
trefois hôtelleries  ou  auberges,  mais  on  leur  donne 
aujourd’hui  le  nom  de  ballet . Voyez  Avierci,' 
H ai.  le. 

Enfin  on  attacha  des  revenus  folides  à la  p'ùpart 
de  ces  halles , à condition  que  les  adminiftrarcurs . 
fourniraient  à un  certain  nombre  d'étodians  la  nour- 
riture, le  vêtement,  St  autres  belbins  de  la  vie:  cc 
qui  fit  changer  le  nom  de  balle  en  celui  de  college. 
Voyez  Collece  . 

La  même  chofe  eut  lieu  dans  Vunherfité  de  Pa- 
ris, où  les  colleges  font  encore  autant  de  petites 
communautés  compofées  d’un  certain  nombre  de  bour- 
fes  ou  places  pour  de  pauvres  étudians,  fous  la  di- 
reâion  d'un  maître  ou  principal  . Les  premiers  fo- 
rent des  holpiccs  pour  les  religieux  qui  venoient  é- 
tudier  à Vunrverfité , afin  qu’ils  pufient  vivre  enfem- 
ble  féparés  des  féculiers . On  en  fonda  plufieurs  en- 
fuite  pour  les  pauvres  étudians  qui  n'avoieut  pas  de- 
quoi  fübfifier  hors  de  leur  pays , & la  plûparr  font 
affedés  à certains  diocèfes . Les  écoliers  de  chaque 
college  vivoient  en  commun,  fous  la  conduite  d'un 
provifeur  ou  principal , qui  avoit  foin  de  leurs  étu- 
des St  de  leurs  moeurs,  St  ils  alloicnt  prendre  les 
leçons  aux  écoles  publiques:  St  c'eft  ce  qui  fe  prati- 
que encore  dans  la  plùpart  de  ces  petits  colleges  qui 
11e  font  point  de  plein  exercice. 

Les  unherfités  d'Oxford  St  de  Cambridge  font 
gouvernés  fous  l’autorité  immédiate  du  roi,  par  un 
chancelier  qui  préfide  à l'admimfiration  de  toute  l’«- 
ninerfité,  St  qui  a foin  d’en  maintenir  les  privilèges 
St  immunités.  Voyez  Chancelier  . 

Cc  chancelier  a fous  lui  un  grand  maître  d'hôtel, 
qui  aide  le  chancelier  St  les  autres  liippôts  de  Vuni- 
verfité  à faire  leurs  fondions  lorlqu'il  en  cft  requis, 

4c  à juger  les  affaires  capitales  conformément  aux 
lois  du  royaume  êt  aux  privilèges  de  Vunherfité. 

Le  trolnemc  office  efi  celui  de  vice-chancelier, 
qui  fait  les  fondions  du  chancelier  en  l'ablence  de 
ce  chef. 

Il  y a aulfi  deux  procureurs  qui  aident  à gouver- 
ner Vunherfité,  fur-tout  dans  ce  qui  regarde  les 
exercices  fcholafiiques  , la  prilc  des  degrés , la  puni- 
tion de  ceux  qui  violent  les  fiatuts,  &t.  Voyez  Pro- 

CUREUR  . 

Enfin  il  y a un  orateur  public,  un  garde  des  ar- 
chives, un  greffier,  des  bedeaux,  St  des  porteverges. 

A l'égard  des  degrés  que  l'an  prend  dans  chaque 
faculté,  4c  des  exercices  que  l’on  fait  pour  y parve- 
nir, voyez  tes  articles  Degré,  Docteur,  Bache- 
lier, &c. 

UNNA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Wefiphahe,  au  comté  de  la  Marck,  à quatre 
lieues  au  levant  de  Dortmud . Elle  a été  anféarique, 
êt  appartient  aujourd’hui  au  rai  de  Pruflc.  Lvngit. 
15.  iS.  latit.  si.  jp.  (O.  J.) 

UNNI,  f.  m.  ( Hift.  mat.  Bot.  au rot.  ) cet  arbre 
croît  au  Chili,  St  porte  un  fruit  en  grappes,  à-peu- 
près  de  la  grofieur  d'un  pois,  douçltre,  6t  cepen- 
dant un  peu  âcre.  Les  naturels  en  tirent  une  liqueur 
limpide  qui  refiemble  au  vin,  ét  dont  ils  font  une 
efpece  de  vinaigre . ( I).  J.  ) 

ÜNOV1STES,  f.  m.  pi.  (Anal.  & Pbyfio/og.) 
branche  des  phyficiens  ovifies,  qui  ne  différent  des 
infinitovjfies  qu'en  ce  qu’ils  veulent  que  chaque  oeuf 
foit  un  petit  hermitage  habité  par  un  folitaire  inani- 
mé, foit  mâle  ou  femelle,  4c  formé  peu  après  la 
naiflancc  de  celle  qui  le  porte . Tout  ce  fyftème 
efi  fondé  fur  ce  que  quelques  obfervareurs  préten- 
dent avoir  à l'aide  du  micrafcopc,  découvert  l'em- 
brion  formé  dans  l’oeuf  avant  qu’il  air  écé  rendu  fé- 
cond par  le  mâle!  mais  ces  faits  prétendus  4c  dif- 
ficiles à confiacer,  continue  l’auteur  de  l'art  de  fai- 
re des  garçons,  font  détruits  par  d'autres  faits  in- 
contefianles , 4c  par  des  raifons  aulfi  convaincantes 
que  les  faits.  Voyez  la  première  partie  de  ce  livre, 
(b.  •/'. 

UNST,  ( Géog.  mod  ) île  de  la  mer  d'Ecofie,  l’une 
de  celles  qu'on  nomme  Uet  de  Shetland,  4c  la  plus 
agréable  de  routes.  Elle  a trois  églilcs,  trois  havres, 

St  huit  milles  de  longueur.  ( D.  J.  ) 

UNSTRUTT.i  Géog.  mod.  ) rivicre  d’ Allemagne 
dans  le  cercle  de  la  hautc-Saxc  , au  lamlgraviar  de 
Thuringe.  Elle  prend  fa  lource  à quelques  lieues  ao- 
defius  ife  Mulhaufcn , tombe  dans  la  Saala  , vis-à-vis 
de  la  ville  de  Naumburg.  (D.  J.) 

UNTERTHANEN,  I.  m.  ( Hift.  tl  Allemagne  ) 
c'cfi  ainfi  qu'on  appelle  en  Allemagne  les  hommes 
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de  condition  fervile ; ce*  hommes,  par  rapport  i 
leur  pcrl'onne.  l'ont  libres,  6c  peuvent  contrarier  6c 
dilpoler  de  leurs  achona  & de  leurs  biens;  mais  eux 
6c  leurs  enfant  (ont  attachés  il  certaines  ternes  Je 
leurs  léigneurs  qu’ils  font  tenus  de  cultiver,  & qu’ils 
ne  peuvent  abandonner  fans  leur  confcntemcnt;  c’eft 
pour  cel3  que  leurs  filles  mêmes  ne  peuvent  fe  ma- 
rier hors  uci  terres  dans  lefqoellcs  elles  font  obli- 
gées de  demeurer  & de  l'ervir  . 

Un  feigneur  acquiert  ce  droit  injufte  de  proprié- 
té ip.  par  ta  naiflance,  car,  félon  lés  prétentions, 
les  enfans  qui  naillént  de  tés  ferfs  doivent  être  de 
condition  fcrvile , comme  leurs  peres  it  meres;  6c  i9. 
par  voie  de  convention,  lorfqu'un  homme  libre  6c  mi- 
ferable  lé  donne  volontairement  à un  feigneur  en 
qualité  de  lérf.  C'eli  par  ces  railons  qu’uri  feigneur 
s'attribue  un  droit  réel  fur  fes  fujets  de  condition 
fervile  , 6c  il  en  peut  intenter  la  revendication  con- 
tre tout  poflcflcur  du  ferf  qui  lui  appartient . 

Un  long  ufage  a introduit  en  Allemagne  6c  dans 
quelques  autres  pays  cette  forte  de  fervitude,  qui, 
tant  changer  l’état  de  la  perfonne,  affèéle  cependant 
d'une  maniéré  cDcnticllc  la  pcrl'onne  6c  la  condition. 
Ces  malheureux  hommes  font  ce  qu’on  appelle  en 
allemand  tigenbthoriet  ou  unterthanen , en  latin  boni- 
Ber  propre*  g/ebo  ad/cripti  , 6c  c’eft  à-peu-près  ce  que 
les  François  appellent  des  mort-taillables . Payez 
MoKT-rAILLABLI,  GlI«E  , SbRVlTU DE  . 

Il  eft  honteux  que  cette  elpece  d'efclavjge  fubfifte 
encore  en  Europe , ’ ic  qu’il  faille  prouver  qu’un  tel 
cil  de  condition  fervile  , comme  s’il  pouvoir  l'être 
effectivement,  comme  fi  la  nature,  la  raifon  -St  la 
religion  le  permettoient . (O.  J.) 

UNZAINfc,  f.  f.  i Cborpent.)  lorte  de  bateau  qui 
fert  à voiturcr  les  tels  en  Bretagne  fur  la  rivière  de 
Loire.  Il  y a de  grandes  6c  de  petites  unzointt ; les 
grandes  peuvent  tenir  fix  muids  ou  environ,  melurç 
nantoilc , 6c  les  petites  lèaleraenc  quatre . ( f).  J.) 

V O 

VOACUITS,  (Hi/J.  net.  Botan  ) cfpece  de  vigne 
de  111c  de  Madagalcar,  qui  produit  un  raifin  qui  a le 
goût  du  verjus . Sa  feuille  eft  ronde  6c  lémblable  à 
celle  du  liere,  fon  bois  eft  toujours  verd. 

VOA-DOUROU  ou  VOA  FONTSI,  ( Hift . rot. 
Botan.  ) c’eft  le  fruit  d’une  elpece  de  balilier  de  l'île 
de  Madagalcar,  qui  eft  d'une  grande  utilité  aux  ha- 
bitant; il  fe  fervent  de  les  feuilles  fichées  pour  cou- 
vrir leurs  maifons  . Ils  emploient  les  feuilles  vertes 
à faire  de»  nappes,  des  ferviettes  , des  allietces,  des 
rafles,  des  cuillères,  c fe.  Elles  font  longues  de  huit 
à dix  piés  fans  la  tige,  6c  en  ont  deux  de  large.  Son 
fruit  eft  allez  femhlible  au  blé  de  Turquie,  chaque 
grain  eft  gros  comme  un  pois , 6c  couvert  d'une 
écorce  très-dure,  il  eft  enveloppé  dans  une  efpece 
de  fubftancc  bleue  dont  on  fait  de  l'huile.  Le  grain 
fournit  une  farine  qui  fe  mange  avec  du  lait. 

VOAHÉ,  f.  ns.  ( Hift.  rot.  Botan.)  arbrilleau  de 
l’tle  de  Madagafcar,  qui  produit  des  fleurs  blanches, 
comme  celles  du  /ilium  convallium  . 

VOALELATS,  l.  m.  ( Hift.  rat.  Boto».  ) fruit  de 
l'Ilc  de  Madagalcar,  qui  reilemble  à la  mûre  blan- 
che, mais  qui  cil  d'une  aigreur  extraordinaire.  L’-ar- 
bre  qui  le  produit  ne  reilemble  point  aux  mûriers 
d'Europe  . 

VOAMENES,  f,  m.  ( Hift.  rot.  Botor.)  efpece  de 
pois  d’une  couleur  rouge , qui  croillcnt  dans  l'tlc  de 
Aladagafcar;  ils  different  très-peu  de  ceux  que  l'on 
nomme  condoun  aux  Iodes;  les  voamenes  fervent, 
comme  eux,  à la  foudurc  de  l’or;  pour  cet  effet, 
• on  les  pile  avec  du  jus  de  citron,  & l’on  trempe  l’or 
dans  ce  fuc  avant  que  de  le  metrre  au  feu. 

VOANANE,  f.  f.  (Hift.  rot.  Botan.)  fruit  de  l’île 
de  Madagalcar,  qui  eft  d’un  demi  pié  de  longneur;  il 
fe  divife  en  quatre  quartiers;  fon  goût  eft  à-peu-prèa 
femblable  à celui  d'une  poire  pierreufe.  Il  eft  aftrinr 
gent  6c  propre  à arrêter  les  diarrhées. 

VOANATO,  f m.  (Hift.  rat.  Bot.)  c’eft  le  fruit 
d’un  arbre  qui  croit  dans  l'Ilc  de  Madagalcar,  ver* 
le  bord  de  la  mer;  fa  chair  efl  nourriflancc,  quoique 
fort  vifqucufe . f-es  habitant  du  pays  mangent  ce  fruit 
foit  avec  du  lait,  foit  avec  du  fcl.  Le  bois  de  cet  ar- 
bre efl  très -compacte  6c  folide,  il  n’ell  point  fujet  à 
être  vermoulu  , on  l’emploie  avec  fuccès  à toutes 
fortes  d’ouvrages  6c  de  bâtiment. 

VOADROU,  f.  m.  (Hift.  rot.  Bot.)  efpece  de 
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fève  qui  croît  abondamment  dans  l’île  de  Madagaf* 
car.  Ce  fruit  vient  fous  terre,  il  n’y  a qu’une  fève 
dans  chaque  gouffe.  Scs  feuilles  font  de  trois  en  trois 
comme  celle»  du  trèfle;  il  n’y  a ni  tige,  ni  rameaux. 
On  croit  que  cette  plante  efl  la  même  que  Vtrtcbidna 
de  Théophraflc. 

VOANDSOUROU.  f.  m.  (Hift.  rot.  Bot  ) cfpece 
de  pois  fort  petits  de  l'Ilc  de  Madagalcar  , qui  ne  font 
tout-an-plus  que  de  la  grofleur  des  lentilles;  on  les 
femc  au  mois  de  Juin. 

VOANGHEMBES,  f.  f.  (Hift.  ntt.  Bot  ) efpece 
de  petites  fèves  de  l’Ilc  de  Madagalcar  , d’un  goût 
très-agréable,  foit  qu’on  les  mange  vertes  ou  mû- 
res, mais  elles  font  d’une  difficile  digellion;  on  le* 
Icrne  au  mois  de  Juin,  6c  elles  mûriflcnt  en  trois 
mois . 

VOANG1SSAIES,  f.  f.  ( Hifl.  rot.  Botan.)  efpece 
d’oranges  de  l’tle  de  Madagalcar,  qui  croiffent  par 
bouquet  de  dix  ou  douze,  éc  qui  ont  le  goût  du  raifin 
mui'cat  ' 

VOANOLTNOUE,  f.  m.  (Hift.  rat.  Bot.)  fruit 
de  l’tle  de  Madagalcar,  qui  rtflcmblc  à une  ligué 
dont  il  a le  même  goût;  l’arbre  qui.  le  produit  reflem- 
ble  par  les  feuilles  à un  poirier;  quand  on  coupe 
fe»  branches  il  en  fort  une  liqueur  laireufc ; fon  écor- 
ce fert  à faire  des  cordages . Cet  arbre  s’élève  fort 
haut,  mais  fes  branches  en  retombant  à terre,  y 
prennent  racine. 

VOAROTS,  f.  m.  (Hift.  rat.  Bot.)  c’eft  le  fruit 
d'un  grand  arbre  de  l’Ilc  de  Madagalcar;  il  efl  très- 
charge  de  branches  qui  lui  donnent  one  forme  ovale; 
fa  feuille  reilemble  à celle  de  l’olivier;  il  produit 
une  elpece  de  cerilè  aigrelette  dont  le  noyau  eft  fore 
ros,  elle  croît  par  bouquets;  il  y en  a de  blanche, 
e rouge,  & de  noire. 

VO  A-SOU  ï’RE,  f.  m.  (Hift.  rot  Bot.)  fruit  de 
l'S'è  de  Aladagafcar;  il  vient  ue  la  grofleur  d’une  poi- 
re, mais  lorlqu’il  eft  cuit,  il  a le  goût  d'une  châtai- 
ne; l’arbre  qui  produit  ce  fruit  eft  allez  haut,  l'on 
ois  eft  d’une  dureté  extraordinaire , fes  feuilles  font 
de  la  longueur  de  celles  d’un  amandier , mais  elles 
font  déchiquetées,  & il  fort  une  fleur  l'emhiable  à 
celle  du  romarin  de  chaque  dentelure;  ç’cft  cette 
fleur  qui  produit  le  fruit. 

VOA-TOLALAC  , f.  m.  (Hift.  rot.  Bot.  ) ar- 
brilRau  de  111c  de  Madagalcar;  d cil  épineux  ainfi 

?|ue  Ion  fruit  que  l’on  nomme  boji,  6c  qui  eft  reu- 
ermé  dan»  une  gonfle. 

VOA-VEUOME,  I.  m.  (Hift  rat.  Botan.)  fruit  de 
llle  de  Madagalcar;  il  cil  violet,  6c  aulli  petit  qué 
la  grofcille  rouge;  fon  goût  eft  doux  & agréable  t 
on  c’en  fert  pour  teindre  en  violet  4t  en  noir. 

VOAZATRE,  f.  m.  (Hift.  rot.  Bot.,  fruit  dé 
111c  de  Aladagafcar;  il  eft  dé  la  grofleur  d'un  œuf, 
il  contient^unc  liqueur  qui  a le  goût  du  pain  d’épices 
l’arbre  qui  le  produit  eft  d’une  grandeur  moyenne  { 
fes  feuilles  lont  larges  6c  en  forme  d’ércntail:  on  en 
fait  des  nattes,  des  paniers  , des  cordages,  &t. 

POBERGA , ( Gftogr.  are.)  ville  de  l'Elpagné 
rarragonoile.  Martial,  qui  en  parle,  /.  /.  f pigr . U. 
v.  14-  faic  entendre  qu'elle  étoit  dans  un  pays  de 
chaflc:  1 


Au  lieu  de  Pobtrga , quelques  manuferics  portent 
P obi  fit , 6c  d'autres  Pobercnm.  Jérôme  Paulus,  allé- 
gué par  Ortélius,  dit  que  Pobergn  étoit  dans  le  terri- 
toire de  Bilbilis;  & Varrerius,  aulfi-bien  que  Mon*- 
tenus , la  nomment  Bobierct.  (D.J.) 

POBERNUM . ( Gtog . one.)  ville  d'Italie,  dan» 
la  Gaule  tranfpadane,  fur  le  bord  de  la  rivière  C/i- 
ftur  ou  Cluftut,  aujourd'hui  la  Chièfc-  On  trouve  de» 
trace»  de  cette  aocienne  ville  dans  le  village  de  Boar» 
np  au  Breflan,  6c  l'on  y a déterré  l'inferiptipn  fui» 
yante: 

P.  Atiniut . L.  F.  Fab. 

Hie  ficus  eft 
Perlege  ut  Re- 
Quittât  Queos  dictre 
Sape  fuit.  Ftnsbut  lit- 
Li*  monumentum 
Pidi  Vobcrna  tn  <ftuo 
Eft  Atiri  tondit um  . 

(D.  J.) 

VO- 
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VOBRIX,  (Géog.  ont.)  ville  de  la  Mauritanie  tm- 
gitane,  dan»  le»  terre»,  félon  Ptoloraée,  /.  IV.  cj. 
On  voit  fe»  ruines  aa-dcflu*  de  Lampta,  dan»  le  ro- 
yaume de  Fer.  ( D.  J.) 

VOCABULAIRE,  f.  m.  ( Grtm .)  diâionoaire  d'u- 
ne langue,  ouvrage  où  l’on  en  a raflemblé  roui  le» 
mot» . 

On  appelle  votabuliftet  le»  auteur»  malheureux  de 
ce»  forte»  d'ouvrages  utile». 

VOCAL, adj.  <Gram.  ) qui  fe  dit  de  bouche,  qu’on 
parle.  Ainfi  on  dit  une  priere  vocale  par  oppofition  à 
celle  qui  ne  s'articule  point  de  la  voix , qu’on  appelle 
prier*  mental*. 

Vocal,  f.  m.  (Gram.  I qui  a droit  de  voter,  de 
donner  fa  voix  dans  une  aflemblée.  Il  faut  avoir  un 
certain  temt  de  religion  pour  être  admis  dan»  les  af- 
lemblées  de  la  communauté  comme  notai. 

Vocal,  (Philof.  (cbolafl.  ) c’eft  la  même  chofe  que 
le  nominal.  Voyez  Nominaux. 

Vocal»,  adj.  mufique  vocale , efl  celle  qui  eft  def- 
tinée  pour  le»  voix.  Voyez  Voix,  Musiqui,  Com- 
position. (S) 

VOCALES , ( Géog.  ont.  ) peuple»  de  la  Gaule 
aquicaniquc.  Célar,  Bel.  Gai.  I.  ///.  qui  parle  de  ce» 
peuples,  les  met  au  nombre  de  ceui  qui  furent  fub- 
jugué»  par  Craflus.  On  ne  s'accprde  pas  fur  le  non) 
moderne  du  pays  qu'ils  habitoient:  les  plus  fages  di- 
fent  qu'ils  ignorent  fa  fïtuation  , qui  n’a  point  été  dé- 
terminée par  le*  anciens . Scaliger , ttotrt.  gai.  morn» 
modelle,  a d'abord  foupçonnéque  les  Vocattt  étoienr 
les  mêmes  que  le»  Bustes,  aujourd’hui  Butée,  dit-il» 
ic  comme  pn  fimple  foupçon  ne  décidoit  pas  allez  à 
fa  fantaifie,  il  n'a  point  craint  d'avancer  que  fon  fen- 
timent  étoit  certain,  quod  otmtino  certum  ejf:  mais  ce 

Î|ui  étoit  certain  pour  lui,  elt  regardé  comme  très- 
aux  par  les  meilleurs  critiques. 

Un  curé  dans  l’hifloire  de  Uoucou  en  Sajvfterre  , 
né  à Nébouzan,  comté  de  Comminget,  eftime  que 
les  Votâtes  de  Céfar,  font  ceux  de  Boucou,  ic  ap- 
paremment la  feule  reflcmblance  de»  noms  l’a  déter- 
miné à embralTer  cette  idée,  il  pouvoir  néanmoins 
fe  foader  fur  quelque  chofe  déplus,  ic  dire  que  par 
le*  pafliges  de  Céiar,  où  il  eft  parlé  des  Vocatee,  il 
femble  qu’ils  fuflent  à-peu-près  limitrophe»  de  ce  que 
nous  appelions  à préfent  Languedoc . En  ce  cas,  les 
Vocatee  pourroienr  être  les  Cummingcois,  nom  que 
le  feul  lieu  de  Boucnu.nous  auroit  confervé.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’eft  que  le  nom  de  Convenu  n’é- 
toit  point  connu  du  temt  de  Céfar,  ic  qu'il  ne  le  fut 

Îue  fout  Augufte,  qui  donna  aux  habitant  le  droit  de 
arium  . f D.  J.) 

VOCATIF,  (.  m.  (Gram.)  dans  les  langues  qui 
ont  admis  des  cas  pour  les  noms,  les  pronoms  & les 
adjeâifs,  le  vocatif  eft  un  cas  qui  ajoute,  à l'Idée 
primitive  du  mot  décliné,  l'idée  xccefloire  d'un  fujet 
à la  fécondé  perfonne.  Domrnut  eft  au  nominatif, 
parce  ou’il  préfente  le  feigneur  comine  le  liijet  dont 
on  parle,  quand  on  dit,  par  exemple,  Dominât  ré- 
git me,  & nibil  mibi  décrit  in  loto  fajcua  ibi  me 
cotlocavit  : Pf.  xxij.  ) , ou  comme  le  fîijer  qui  parle , 
par  exemple,  dans  cette  phrafo  , ego  Dominai  re- 
Jpoudtba  *i  in  maltitueiin*  immunaifiaram  [uarum 
( Eztcb.  xiv.  4.  ) Mais  Domine  elt  au  Vocatif,  par- 
ce qu’il  préfento  le  Seigneur  , comme  le  lujet  à qui 
Ton  parle  de  lui-même,  comme  dans  cette  phrale, 
oxaudi  Domine  vocem  meam , qua  clamant  ad  te  (PJ. 
xxvj.i . Voici  les  coaléqueocct  de  la  définition  de 
ce  cas. 

i°.  Le  pronom  perfonne!  ego  ne  peut  point  avoir 
de  vocatif  ; parce  qu'ago  étant  eflonnellcment  de  la 
première  perfonne,  il  eft  efletniellement  incompati- 
ble avec  l’idée  accelloire  de  la  féconde . 

xp.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas  avoir  non 
plus  dé  vocatif-,  parce  qu'il  n’eft  pas  plut  fufceprible 
de  l’idée  accelloire  de  la  fécondé  perfonne,  éranrç 
néccflairement  de  la  troilieme.  D'ailleurs  étant  ré- 
fléchi, il  n'admet  aucun  cas  qui  puiflic  indiquer  le 
fujet  de  la  prupnfltion,  comme  je  l'ai  fait  voir  ail- 
leurs. Voyez  RfciPftOQU». 

j*.  Le  pronom  de 'la  fécondé  perfonne  ne  peut 
point  avoir  de  nominatif  ; parce  que  l'idée  de  U fé- 
condé perfonne  étant  cllcntielle  à ce  pronum,  elle 
fe  trouve  néceflaircment  coniprife  dans  la  lignifica- 
tion du  cas  qui  le  préfente,  comme  fujet  de  la  pio- 
pnfïtion , lequel  eft  par  coni’équent  uq  véritable  vo- 
catif. Ainli  c'eft  une  ' erreur  à proferire  des  rudi- 
ment, que  d’ippeller  nominatif  le  premier  cas  du 
pronom  ta,  foit  au  fingulitr , foit  au  pluriel. 
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4*  Le»  adjeâifs  pofleilifs  tuât  tt  ve/Ier  tse  peuvent 
point  admettre  I e notas  f.  Ces  adjeâifs  déligneot  par 
l'idée  générale  d'une  dépendance  relative  à la  fécon- 
dé perfonne:  voyez  PosSESir.  Quand  on  fait  ulage 
de  ces  adjeâifs , c'eft  pour  qualifier  tea  êtres  dont 
on  parle,  par  l’idée  de  cette  dépendance;  il  ces  être» 
doivent  être  différent  de  la  fécondé  perfonne  dont 
ils ‘dépendent,  par  la  raifon  même  de  leur  dépen- 
dance: donc  ces  êtres  ne  peuvent  jamais,  dans  cettt 
hyporhèfc,  fe  confondre  avec  la  leconde  perfonne; 
ic  par  conséquent,  les  adjeâifs  pofleilifs  qui  tiennent 
à cette  hypothèfe , ne  peuvent  .jamais  admettre  |e 
yocatif,  qui  la  dêtruiroit  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  choie  de  Tadjeâif  national 
veftrat,  ic  pour  la  même  raifon. 

S®  Le  vocatif  ic  le  nominatif  pluriels  font  toujour» 
femblablet  entr'eux,  dans  toutes  les  dêçlinaifons  gre- 
ques  ic  latines;  ic  cela  eft  encore  vrai  de  bien  det 
noms  au  flngulier,  dans  l’une  & dans  l'autre  lan- 
gue . 

C'eft  que  la  principale  fonâion  de  ces  deux  cas  eft 
d'ajourer  à la  figuiflcacion  primitive  du  mot,  l’idée 
accelloire  du  fujet  de  la  propolitioo,  qu'il  eft  tou- 
jours eflentiel  de  rendre  fenfible:  au-lieu  que  l’idée 
accelloire  delà  perfonne  n’eft  que  Secondaire,  parce 
qu'elle  eft  moins  importante,  le  qu'elle  fe  roanifefte 
allez  per  le  feus  de  la  propolition,  ou  par  la  termi- 
niil'on  même  du  verbe  dont  le  fujet  eft  indéterminé 
à cet  égard . Dans  Drue  miftretur  , le  verbe  indique 
aflez  que  Dent  eft  la  troiliemc  perfonne  ; ic  dans 
Ueas  mifertre,  le  verbe  marque  fulfifamment  que 
Deut  eft  à la  fécondé:  ainfi  Dent  eft  au  nominatif, 
dans  le  premier  exemple,  ôt  au  vocatif  dans  le  fé- 
cond; quoique  ce  foit  le  même  cas  matériel. 

Cette  approximation  de  fervice  dans  les  deux  cas, 
femble  juftificr  ceux  qui  les  mettent  de  fuite  & à la 
tête  de  tous  les  autres,  dans  les  paradigmes  det  dé- 
clinaiions:  & je  joindrais  volontiers  cette  réflexion  à 
celle*  que  j'ai  faites  fur  les  paradigmes . Voyez  Pa- 
radium»  (B  E-  et-  M.) 

VüuATlÜN,  f.  f.  en  terme  de  Théologie-,  grâce 
ou  faveur  que  D'cu  fait  quand  il  appelle  quelqu'un 
à lai , ic  le  tire  de  la  voie  de  perdition  pour  le  met- 
tre dans  celle  du  lalut. 

Dans  ce  fens-là  nous  difons , la  vocation  des  juif», 
la  vocation  des  gentils . 

Il  y a deux  fortes  de  vocations,  l’une  extérieure 
it  l'autre  intérieure:  la  première  conlifte  dans  une 
(impie  & nue  propolition  d'ohjers  qui  fe  fait  à no- 
tre volomé:  la  fccude  eft  celle  qui  rend  U pre- 
mière efficace  «»  unpqlant  nos  facultés  à recevoir  ou 
emhrafler  ces  objets. 

Vocation  fe  dit  aufli  d’une  deftinatjon  à on  état, 
ou  à une  prafeffion . C’eft  un  principe'  que  perfonne 
ne  doit  emhrafler  l’état  eccléfijftique  ni  monaQique 
fans  ti"e  vocation  particulière.  Voyez  Orda*S,  Or- 
dination , &c-  . ' 

Les  catholiques  foutienneot  que  la  vocation  des  p»- 
fleurs  ou  théologiens  réformés  eft  nulle  it  invalide; 
ic  parmi  les  Anglois-mêmes , quelques-uns  prétendent 
qu’une  fuceelGun  qui  n'ait  point  été  interrompue  eft 
néceflaire  pour  la  validité  de  la  vocation  des  prêtres. 
Voyez  Ordination  . 

VOCEM,  terme  de  Bréviaire;  c’eft  le  nom  qu'on 
donne  au  cinauieme  dimanche  d’après  Pâques,  parce 
que  l'introït  Je  la  raefle  commence  par  vocem  jncon- 
d'ttafts , it  qu’il  eft  ainfi  marqué  dans  quelques  alma- 
nachs. Les  Rogations  font  immédiatement  le  lende- 
main du  dimanche  vocem  jucundi  lotis . (D.  J.) 

VOCENT // , (Géog  ont  ) peuples  de  la  Gaule 
narbonnoife,  à l'orient  de» Trieaftini,  ê(  à l'occident 
de»  Tricorii.  Ce  peuple  étoit  limitrophe  de»  Allo- 
broges, ic  libre;  c’eft  à dire,  que  par  la  libéralité 
des' Romains,  il  étoit  exemt  de  la  jurifdiâion  du  pré- 
fldent  de  la  province.  Ptolomée,  / IL  c.  x.  donna 
à ce  peuple  pour  capitale  Vafio,  aujourd’hui  Vaifin . 
(O.U 

VOCETUS  ou  VOCETIUS,  (Géog.  âne.)  monra- 
gne  de  l'Helvétie.  Cluvier , germ.  ont.  t.  1 1 e.  rv. 
ic  Cellarius,  c.  iij.  font  d’avis  que  le  mont  Vocetus, 
eft  cette  partie  du  mont  Jura,  qui  eft  dans  le  canton 
de  Zoug,  ic  qu'oo  appelle  préfentement  Bazrn,  Boz- 
berg  ou  Botyberg . Quelques-uns  ont  confondu  la 
Vocrtue , ou  VecrCius  avec  le  Vogf/ms . C’eft  une  grande 
erreur.  Voyez  Voocsus.  ' 

VOCON  I'IENS,  f.  m.  pl.  (Hift.  ant . J Vocontio ; 
peuple  de  l’ancienne  Gaule , qui  du  tems  Je*  Romain» 
habirnienr  les  pays  connus  des  moderne»  foua  le  nom 
de  Dauphiné . V O- 
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VOCONTll,  ( Géog.  anc . ) peuple*  de  U G in  le 
par  bon  noi  fe . Ils  hab  :>ie«ir  i l'orient  des-  Tricajlini , 
ht  i l’occident  des  Trieorii:  ce  que  nous  appren  >ns 
de  la  route  d'Annibal  lécrite  par  rite-Liv«',  / XXI. 
c.  xxxj.  Qjium  jam  Alpes  peteret . non  rtlt  regione 
iter  in/fituit , fed  ad  lavam  in  Trs/cafUnos  flexits  inde 
per  extremam  oram  Vocuntiorum  agri,  t étendit  in 
Tricorios . 

Str  -bon,  /.  IV.  p.  17S.  écrit  Voeontii'.  p. 

103,  OwüMiw,  Vocuntii.  Il  dit  que  ce  peuple  étoit 
limitrophe  des  A lubroges,  & libre;  c’eft  à-dire,  que 
par  la  libéralité  des  JRom lins  il  étoir  exempt  de  la  j«a- 
rifdiclion  du  préfident  de  la  province;  aulfi  Pline, 
i.  Ift.  e.  in.  loi  donne-t-il  le  titre  de  cité  confédérée. 
Il  ajoute  qu’ils  avoienc  doux  capitales  Vajio , Vaiibo, 
& Lucut  Augufii , le  Lue.  Pomponius  Mêla,  /.  //. 
t.  iij  «St  Ptoloinéc,  I.  II.  c.  x.  ne  nomment  qu’une 
de  ces  capitales;  lavoir,  Vafio  Vocontiorum , ou  civi- 
tas  Vafiorum  . 

Troguc-Pompéc  étoit  du  pays  des  Voconces  , ht 
fleuri  ffbit  du  tems  d’Augufte.  Son  pere  étoit  lécré- 
taire  ét  garde  du  fceau  de  cet  empereur.  Trogue- 
Pompée  s’acquit  une  grande  gloire  par  une  hiftoire 
oniverfelle  écrite  en  XLIV.  livres,  dont  Juftin  a fait 
on  abrégé,  fans  y changer  ni  le  nombre  des  livres, 
si  le  titre  à'bifloire  Philippine . Il  y a apparence  que 
ce  titre  étoit  fondé  fur  cc  que  depuis  le  VII.  livre 
jufqu’au  XLI.  il  parloit  de  l’empire  des  Micédo- 
niens.qui  doit  Ton  commencement  à Philippe  pere 
d’Alexandre  le  Grand.  Quoi  qu'il  en  foit,  l’abrégé 
de  Juftin  nous  a fait  perdre  le  grand  ouvrage  de  Tro- 
guc-Pomoée.  (O.  y.) 

VODAULE.f  Géog.  mod.  ) bourg  de  France  dans 
l’Auvergne  , élcâioo  d’IlToire  . Ccoourg  eft  remar- 
quable parce  qu’il  cft  le  chef  lieu  d'une  grande  chl- 
tellenie,  qu’on  nomme  le  Dauphiné  d'Auvergne,  à 
caufc  du  dauphin  d'Auvergne  «|ui  en  fut  un  des  pre- 
miers feigneurs.  Cette  terre  fut  enfuite  nommée  ah- 
folument  le  Daupbinéi  it  Tes  leigneurs  qui  s'appel- 
loient  dauphine  dAivergne,  prirent  pour  armes  un 
dauphm  . Ijong.  îa  st .' lat.  4 3.  24.  ( D.  J.  ) 

VOOVS’A.  I Géogr  mid  ) ville  de  l’Arab'e  heu- 
reufe,  au  royaume  ht  i 1;.  lieues  de  Mafcaté.  Elle 
eft  la  élidence  d’un  émir  Le  terroir  ne  produit  point 
de  blé,  mai'  du  ria,  des  dattes,  des  fruits,  des  me- 
lons . d.i  raiftn  St  des  coings  qui  n’ont  pas  l'âpreté 
des  nôtre»  . (O.  7.  I 

VQDENA,  ( Géog  mod.i  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne , «la-  s la  Macédoine  ou  Coménnlitari  , fur 
la  rivière  de  Viftriza , environ  i|  lieues  au  couchant 
de  Sllonichi.  On  croit  que  c’elt  l'ancienne  Œdr/fa, 
ht  ia  m me  fans  Joute  que  M.  de  Lislc  appelle  Eclif 
Jb.  «St  qu’on  ne  trouve  pomt  ailleurs . ( D.  ’J.  I 

VOERDEî'â  , (Géog.  mod.)  ou  Woerdtn ; ville  des 
Pays-bas,  dans  la  Hollande,  fur  le  Rhcin  qui  la  tra- 
verfe,  à 3 lieues  d'Utrechf,  ht  à 6 de  Leyde.  Les 
Etats-généraux  qui  en  font  les  maîtres  depuis  l’an 
1321,  l’ont  extrêmement  fortifiée.  Long  22.  32.  lat. 
52  $. 

Bakker  ( Jean  ),  appellée  en  latin  Joannee  Pijloriue ; 
naquit  â Voerden  en  1498,  he  palfc  pour  être  le  pre- 
mier des  hollau  loi»  qui  ait  embralTé  publiquement  le 
Calvinilme.  On  l’emprilonna  â Utrechr  pour  cette 
hérélïe;  iniis  il  fut  reii'hé  lors  de  la  pacification  de 
Gand.  Quelque  tems  après,  fous  le  gouvernement  de 
Marguerite  de  Savoie,  il  fut  arrêté' de  nouveau,  St 
brûlé  vif  â la  H«ye  pour  fa  religion,  en  1323; 
n’ayaiit  pas  encore  27.  ans . C’eft  un  fait  bien  lingu- 
lier,  ht  même  je  crois  l’unique  en  Hollande  . ( D J.) 

VCB'J,  f.  m.  ( Gramm.  <ÿ  Jurifp.  ) eft  une  promellc 
faite  a Dieu  d'une  bonne  œuvre  à laquelle  on  n’elt 
pas  obligé,  comme  d'un  jeune,  d’une  au«nône,  d'un 
pèlerinage. 

Pour  faire  un  vtru  en  général , il  faut  être  .en  âge 
de  railon  parfaite,  c’eft  i-dife  en  pleine  puberté; 
être  libre,  Sc  avoir  II  dilpofition  de  ce  que  l’on  veut 
vouer.  Amfi  une  femme  oc  peut  vouer  fans  le  con- 
fentement  de  fon  mari,  ni  une  fille,  fans  le  confen- 
tement  de  fes  pere  Sc  mcrc.  Un  religieux  ne  peut 
s'engager  à des  jeûnes  extraordinaires  fans  la  per- 
miftton  de  fon  fupérieur . 

Il  eft  libre  de  ne  pas  faire  de  vaux;  mais  quand 
on  en  a fait,  on  doit  les  tenir. 

Cependant  fi  le  vœu  a été  fait  légèrement,  ou  que 
differentes  circonftances  en  rendent  t’accompliffc- 
ment  trop  difficile,  on  en  obtient  une  difpcnfe  de 
l'évêque  ou  du  pape , félon  la  nature  des  vaux . 

Le  vau  folcmncl  de  religion  difpenfe  de  plein 
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droit  de  tous  les  autres  vaux  qu’on  suroit  pu  faire 
avant  que  d’entrer  dan»  lé  momftere;  ce  qui  a lieu 
même  par  rapport  à ceux  qui  s’étoient  engagés  d'en- 
trer dins  un  or.lre  plus  févere  que  celui  dans  lequel 
ils  ont  fait  profclîion.  . 

Il  y a différentes  fortes  de  vaux,  qui  ont  chacun 
leurs  règles  particulières,  ainfi  qu’on  va  l'expliquer 
dau'  les  fuh'iivifions  foirantes. 

Vau  ad  limiiia  apoflotorum,  c’cft-à-dire  d’aller  à 
Rome  en  pèlerinage.  La  difpenle  de  ce  «ar«  cft  ré- 
fervée  au  pape;  il  en  cft  de  mémo  de  certains  autres 
pèlerinages . 

Va  i os  chasteté,  ne  confirtc  pas  fimplcmcni 
dans  une  promelfè  de  ne  rien  faire  ae  contraire  à la 
pureté,  mais  suffi  dans  un  renoncement  au  mariage 
ht  à tout  cc  qui  pourroit  porter  à la  dilfipation; 
Inrfquc  l’on  a fait  vau  de  chafteté  perpétuelle,  il 
n’y  a que  le  pane  qui  piiiffc  en  dilpenier,  quand 
même  le  vau  leroit  (impie. 

Vau  de  clôture,  cft  un  vau  particulier  aux  ré- 
ligicuie»,  que  leur  réglé  ne  permet  point  de  fortirdu 
nionafterc.  ♦ 

Vau  de  continence,  Voyez  Va  ' de  chasteté. 
V ceu  nu  faisan,  Voyez  ce  après  Vau  du  taon. 
Grands  vaux,  on  appelle  amfi  dans  certains  or- 
dres les  vaux  folemnels  qui  feuls  lient  la  perfonne , 
de  manière  qu’elle  ne  peut  plus  retourner  au  ficelé 
par  exemple  les  jéfuites  peuvent  être  congédiés  juf- 

3u’à  leur  troifieme  4t  dernier  vau,  quoique  leurs 
eux  premiers  les  lient  envers  la  foeieté . Voyez  le* 
lois  ecciéfiafl.  de  d'Héricourt,  fie.  des  vœux  Jolem- 
ne  h . n.  33.  aux  notes. 

Vai  d ouFissance , cft  celui  que  tons  les  reli- 
gieux font  d’obéir  à leurs  fupéricurs.  l!  y a certains 
ordres  qui  font  en  outre  vau  d' obéi  fonce  (pécule 
au  nanc,  comme  les  jéfuites. 

Vau  nu  paon  ou  du  Faisan,  du  tems  qae  la  che- 
valerie étoit  en  vogue,  étoit  le  plus  autheotique  de 
tous  les  vaux  que  faifoienr  les  chevaliers,  lorlqu’ils 
étoient  fur  le  point  de  prendre  quelque  engagement 
pour  entreprendre  quelque  expédition.  La  enair  de 
paon  ht  du  failàn  étoit  félon  nos  vieux  rçmancicrs, 
la  nourriture  particulière  des  preux  ht  de»  amou- 
reux. Le  jour  auquel  on  devoit  prcnJrc  l’engage- 
ment. on  apportoit  dans  un  grand  ballin  d'o'r  ou 
d’argent  , un  paon  ou  un  failan , quelquefois  rôti , 
mais  toujours  paré  de  fes  plus  belles  plumes . Cc  bal- 
fin  étoit  apporté  avec  cérémonie  par  des  daines  ou 
dcmoilclles;  on  le  préfentoit  à chacun  des  chevaliers 
lequel  faifoit  fon  vau  fur  l’oifcau , après  quoi  ou  le 
rapportoit  fur  une  r.ble,  pour  être  diftnhué  à tous 
les  adiftins,  ht  l'babdeté  de  celui  qui  le  déenupoit, 
étoit  de  le  partager  de  maniéré  que  chacun  en  pût 
avoir  . Les  cérémonies  de  ce  tau  font  expliquées  dans 
un  mémoire  fort  curieux  de  M.  de  Ste  Palaye,  fur 
la  chc»alerie,  <«ù  il  rapporte  un  exemple  de  cette 
cérémonie,  pratiquée  à L'Ile  cil  14;!,  â l'occalion 
d’une  croifade  projettée  contre  le»  lurcs,  laquelle 
néanmoins  n'eut  pas  lieu . 

Vau  de  pauvreté,  eft  le  renoncement  aux  biens 
tenu»  «rei»;  ce  vau  fe  pratique  de  différentes  m -nié- 
rcs  II  y a des  ordres  dans  lelquels  le  vau  de  pau- 
vreté s’obfcrve  plus  étroitement  que  dans  d'autres; 
quelques  congrégations  font  même  profelfion  de  11e 
poftéder  aucun  bien  fonds. 

Anciennement  ce  vau  n’étoit  fait  qu’au  profit  de 
la  com«nunauté;  le»  religieux  proiès  n'étoit  point  in- 
capable de  recueillir  des  fucccffiuns , mais  le  fonJs 
en  appartenoient  au  monartere,  lequel  lui  en  laiffoie 
feulement  l'ufufruit  «St  la  dilpenfation  . Les  papes  ont 
même  confirmé  ce  privilège  â divers  ordre»  ; Clé- 
ment IV.  l'accorda  en  12^3 , à celui  de  S.  François 
«St  de  8.  Dominique. 

Cette  hibilité  des  religieux  â fuccédér  a duré  en 
France,  julque  dans  le  xi.  fiecle . 

Prél'entement  l’émiffîon  des  vaux  emporte  mort 
civile,  «St  religieux  profès  eft  incapable  de  rien  re- 
cueillir, foit  à fon  profit,  ou  au  profit  du  couvent; 
fi  ce  n’eft  quelque  modique  penfion  viagère,  que  l’on 
peut  donner  à un  religieux  pour  fes  menus  beloins, 
ce  qu'il  ne  touche  même  que  par  les  mains  de  fou 
fupérieur. 

Vaux  de  religion  , font  ceux  qu’un  novice  pro- 
fère m failjnt  profelfion . Ces  vaux  qu’on  appelle 
folemnels , font  ordinairement  au  nombre  de  trois, 
lavoir  de  chafteté,  pavreté , obé'ffancc  . Le»  rcli- 
gicufes  font  en  outre  vau  de  clôîurcï  ht  dan»  quel- 
ques ordres,  les  vaux  comprennent  encore  certains 
« • enga- 
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engigemens  particulier» , comme  dm»  l'ordre  de  Mal- 
the , dont  les  chevalier»  font  vau  de  faire  la  guer- 
re aux  infidèles. 

L’Ige  auquel  on  peut  s'engager  par  de»  vaux  fo- 
lemneis  ou  de  religion , a été  réglé  diverfement  de- 
puis la  puberté  où  l’on  peut  contracter  mariage,  juf- 
qu'a  la  pleine  majorité  qui  cft  de  ans.  Le  concile 
île  Trente  l'a  enfin  fixé  à i<$  ans:  ce  qui  a été  adop- 
té ic  confirmé  par  l'ordonnance  de  Blois . Ceux  qui 
font  des  vaux  avant  cet  âge , ne  contractent  point 
d’engagement  valable. 

Les  vaux  que  fait  le  profès,  doivent  être  reçus 
par  le  lupérieur,  Jt  il  doit  en  être  fait  mention  dans 
l’aâc  de  profeflion. 

La  formule  des  vaux  de  religion  n’eft  pa»  la  mê- 
me dans  toutes  les  communautés)  dans  quelques-unes, 
le  religieux  promet  de  garder  la  chaftcté,  la  pauvre- 
té 6c  l'obéiffiince;  dans  d’autres  qui  font  gouvernée» 
par  la  règle  de  S.  Benoit,  le  profès  promet  la  con- 
verfion  de  mœurs  fit  la  fiabilité  lous  la  règle  de  S. 
Benoit  félon  les  ufages  de  la  congrégation  dan»  la- 

uelle  il  s’engage;  mais  quelle  que  foie  la  formule 

es  vaux,  elle  produit  toujours  le  même  effet. 

Quelques-uns  attribuent  l'établillemenr  de»  vaux 
de  religion  à S.  Baille,  lequel  vivoitau  milieu  du  iv. 
liecle. 

D’autre  tiennent  que  les  premier»  foliraires  ne  fai» 
foient  point  de  vaux,  6c  ne  fe  confacroicnt  point  à 
la  vie  religieufe  par  des  engagemens  indiflolubles: 
qu’ils  n'étoienr  lié»  qu’avec  eux-mêmes,  ic  qu’il  leur 
étoit  libre  de  quitter  la  retraite , s’ils  ne  fc  léntoient 
pas  en  état  de  foutenir  plus  long-tems  ce  genre  de 
vie . 

Les  vaux  du  moins  folcmnols  ne  furent  introduits 
que  pour  fixer  l’inconllance  trop  fréquente  de  ceux 
qui  s'étant  engagés  trop  légèrement  dans  l'état  mo- 
naflique,  le  quittoient  de  même:  ce  qui  caufoit  un 
fcandalc  dans  l’églife,  6c  troubloit  la  tranquillité  des 
familles. 

Erafme  a cru  que  les  vaux  folemnels  de  religion 
ne  furent  introduit»  que  fous  le  pontificat  de  Boni- 
face  VIII.  dans  le  xiij.  ficelé. 

D’autre»  prétendent  que  dès  le  tem»  du  concile  de 
Calcédoine  tenu  en  4»t , il  failoit  fs  vouer  â Dieu 
fans  retour. 

D'autres  au  contraire  foutiennent  qu'avant  Boni- 
face  VIII.  on  ne  faifoit  que  de»  vaux  fimples , qoi 
obligeoient  bien  quanti  la  confcience,  mai»  que  l’on 
en  pouvoir  difpenfer. 

Ce  qui  cft  de  certain , c’eft  qu’alors  l’émiflion  de» 
vaux  n’emportoit  point  mort  civile  , 6c  que  le  reli- 
gieux en  rentrant  dans  le  fiecle,  rentroit  aufli  dans 
tous  fe»  droits . 

Mais  depuis  long-tems  les  vaux  de  religion  font 
indiflolubles,  à moins  que  le  religieux  n’ait  réclamé 
contre  fes  vaux,  ic  qu’il  ne  foit  reftitué. 

Anciennement  il  failoit  réclamer  dans  l’année  de 
l’émilFion  des  vaux;  mais  le  concile  de  Trente  a fi- 
xé le  délai  i cinq  ans;  le*  conciles  de  France  poflé- 
rieur»,  l’aflemblée  du  clergé  de  l?7j,  & les  ordon- 
nances de  iday,  i(S,7  & id<!6  y font  conformes;  6c 
telle  ell  la  jurilprudcnec  des  parlemen» . 

Le»  moyens  de  rcllirution  font  i*.  le  défaut  de  l'â- 
ge requis  par  les  faints  decret»  & par  les  ordonnan- 
ces, x . le  défaut  de  noviciat  en  tout  ou  en  partie, 
j9.  le  défaut  de  liberté. 

Ce  n’cft  point  devant  le  pape  que  l’on  doit  fc  pour- 
voir. pour  la  réclamation,  6c  il  n’eft  pas  même  befoin 
d’un  referit  de  cour  de  Rome  pour  réclamer . 

Ce  n'cft  pas  non  plus  devant  le  fopérieur  régulier 

3 uc  l’on  doit  fc  pourvoir,  mai»  devant  l’officiàl  du 
iocèfc,  par  demande  en  nullité  des  vaux,  ou  bien 
au  parlement  par  la  voie  de  l’appel  comme  d’abus, 
s’il  y a lieu,  l’oyez  le  concile  de  Trente,  Y in/lit.  de 
M.  de  Fleuri,  les  loir  tccléfiafliques , Fuer,  les  mé- 
moires du  clergé . 

Vœu  dé  résidence,  ell  celui  qui  obligea  demeu- 
rer ordinairement  dans  une  maifon,  fans  néanmoins 
afiujettir  â une  clôture  perpétuelle. 

Vau  simple,  ell  celui  nui  fe  fait  fecréremcnt  & 
fans  aucune  folemnité;  il  n’ oblige  cependant  pas  moins 
en  confcience  i mais  s'il  a été  fait  trop  légèrement, 
ou  fi  par  la  fuite  l'accompliflcment  en  ell  devenu 
trop  difficile,  l'évêque  en  peut  difpenfer  ou  commuer 
une  bonne  œuvre  en  une  autre. 

Vœu'  solennel,  efl  celui  qui  cft  fait  entre  les 
mains  d’un  l'upérieor  ecclcfiaftique  pour  l’entrée  en 
religion . l'oyez  ci-devant  Vœu  de  rilioion  . 

Tome  XVII. 
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Vœu  de  stabilité,  ell  celui  que  l’on  fait  dans 
certaines  communautés , de  vivre  fous  une  telle  ré- 
glé, comme  dan»  l’ordre  de  S.  Benoit. 

Vœu  de  virginité,  ell  le  vau  de  chafleté  que  fait 
une  perfonne  non  encore  mariée  de  garder  la  virgi- 
nité. l'oyez  Vau  de  chasteté.  (A) 

Vœu  conditionnel,  (Morale.)  c’eft  un  engage- 
ment qu'on  prend  avec  Dieu  de  faire  telle  ou  telle 
chofe  qu’on  fuppofe  lui  devoir  être  agréable , dan» 
la  vûe  & fous  la  condition  d'en  obtenir  telle  ou  telle 
fqveur.  C’ell  une  efpece  de  pacte  où  l’homme,  pre- 
mier contractant  6c  principal  intérellé,  fe  flatte  de 
faire  entrer  la  Divinité  par  l’ippat  de  quelque  avan- 
tage réciproque  . Ainfi  , quand  Romulus,  dans  un 
combat  contre  les  Sabins,  promit  â Jupiter  de  lui  bâ- 
tir un  temple,  s’il  arrêtoit  la  fuite  de  fes  gens  6c  le 
rendoit  vainqueur,  il  fit  un  vau.  Idoménée  en  fît 
un  quand  il  promit  à Neptune  de  lui  facnficr  le  pre- 
mier de  fe»  fojets  qui  s'offriroit  â fes  yeux  â l'on  dé- 
barquement  en  Crète,  s'il  le  lauvoit  du  péril  immi- 
nent où  il  fc  trouvoit  de  faire  naufrage . 

J’ai  dit  que  l'homme  avoir  à la  choie  le  principal 
intérêt:  en  effet  s’il  croyoit  qu’il  lui  fût  plus  avanur 
geux  de  conl'erverce  qu’il  promet  que  d’obtenir  ce 
qu'il  demande,  il  ne  feroit  point  de  vau.  Romulus 
ni  Idoménée  n'en  firent  qu'après  avoir  mis  dans  la 
balance,  l’un  les  fruits  d'une  viâoire importante  avec 
les  frais  de  conftruâion  d’un  temple,  l’autre  la  per- 
te d’un  fujet  avec  la  confervation  de  fa  propre  vie. 

Tout  homme  qui  fait  uo  v<r»  ell  dès  ce  moment  ce 
que  les  Latins  appelaient  voti  reus\  fi  déplus  il  ob- 
tient ce  qu’il  demande,  il  devient  (félon  leur  langa- 
ge) damnatus  voti.  Ccd  , pour  le  dire  en  paflanr , 
One  dillmâion  que  n’ont  pas  toujours  fu  faire  les 
interprètes  ni  les  commentateurs;  il  leur  arrive  af- 
fez  fréquemment  de  confondre  ces  deux  exprefïïons, 
dont  la  fécondé  emporte  néanmoins  un  fens  beau- 
coup plus  fort  que  la  première.  Elles  font  l’une  ic 
l'autre  empruntées  du  ftylc  ufité  dans  les  tribunaux 
de  l’ancienne  Rome.  Le’  root  reut  n'y  étoit  pas  re- 
flraint  au  lens  odieux  6c  exclulif  que  nous  lui  prê- 
tons. Tout  accufé,  ou  même  tout  (impie  détendeur, 
étoit  ainfi  qualifié  jufqu'à  l’arrêt  définitif..  Reos  appeé- 
lo  ( dit  Cicéron , /.  il.  de  or.  ) non  eos  modo  qui  ar- 
guuntvr,  ftd  omîtes  quorum  dt  re  difeeptatur . C’eft 
ici  l’évcnement  conditionnel  qui  décide  le  procès  , 
ic  tient  lieu  d'arrêr.  l}e  tTOuve-t  il  conforme  à l'in- 
tention du  voreur?  celui-ci  efl  condamné  i fc  defiai- 
fir  de  la  chofe  promilè:  y ell -il  contraire  ? elle  lui 
ell  en  quelque  forte  adjugée,  & il  ne  doit  rien.  Ro- 
mulut  ne  conrraâa  d'obligation  effcâive  pour  le  tem- 
ple envers  Jupiter,  que  du  moment  que  la  vifloire 
fe  fut  déclarée  en  fa  faveur;  fa  défaite  confomméc 
l'eût  abfous  de  fon  vau . 

Les  Payens  eo  général  avoient  de  la  Divinité  des 
idées  trop  groflïere»,  pour  fentir  toute  l’indécence 
do  vau  conditionnel . Ou’e(l-ce  en  effet  que  ce  mar- 
ché infolent  que  la  créature  ofe  faire  avec  fon  créa- 
teur? c’ell  comme  fi  elle  difoit:  „ Seigneur,  je  fais 
„ que  telle  ou  telle  chofe  feroit  agréable  à vos 
„ yeux;  mai*  avant  que  de  me  déterminer  à la  faire, 
„ compofons . Voulez-vous  de  votre  côté  m’accor- 
„ der  telle  ou  telle  grâce  (qui  m’importe  en  effet 
,,  plus  que  ce  que  je  vous  offre)  ? c’efl  une  affaire 
„ faite;  pourvu  cependant,  pour  qe  rien  donner  i 
„ la  furprife  , que  vous  vous  défailliriez  le  premier. 
„ Autrement,  n’attendez  rien  de  moi  ; je  ne  fuis  pas 
,,  d’humeur  â me  gêner  pour  vous  complaire,  â 
,,  moin»  que  d'ailleurs  je  n’y  trouve  mon  compte  „ . .. 
Eh!  qui  es-tu,  mortel  audacieux,  pour  ofer  traiter 
de  la  forte  avec  ton  Dieu  , 6c  mettre  un  indigne  prix 
à te»  hommages?  Il  ferpblc  que  tu  craignes  d'en  trop 
faire;  mais  ce  que  tu  peux  n’ell-il  pas  i cet  égard  la 
mefure  exacte  de  ce  que  tu.  dois?  Commence  donc 
par  faire  fans  condition  ce  que  tu  fais  devoir  plaire 
à l'auteur  de  ton  exiflence , 6c  lui  abandonne  le  relie. 
Peut-être  que  touché  de  ta  foumilfion  il  fc  portera 
à te  refufer  l'objet  oe  tes  vaux  inconfidérés , cette 
grâce  funefte  qui  cauferoit  ta  perte. 

Evertere  domot  tôt  as , optantibus  ipfis , 

Di  faciles. 

Nous  regardons  en  pkié  le  flopide  africain  , qui 
tantôt  profterné  devant  fon  idole,  6c  tantôt  armé 
contre  elle,  aujourd'hui  la  porte  en  triomphe  & de- 
main la  traîne  ignominieufemenr,  lui  prodiguant  tour- 
À-tour  les  cantiques  6c  Içs  ioveclive»,  l’encens  6c  les 
Y y ver-  t 
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verges;  félon  qoe  tel  évenemeas  le  mettent  vis-à- 
vit  d'elle  de  bonne  ou  de  mauvaifc  humeur.  Mais 
l'homme  qui  « fait  un  vau  ne  Ce  rend  il  p«  jufqu'à 
on  certain  point  coupable  d'une  extravagance  fie  d'une 
impiété  à-peu-près  l'emblables,  lorfque  n'ayant  pas 
obtenu  ce  qui  en  étoit  l'objet,  il  le  croit  difpenfé 
de  l'accomplir  ? .Vell-ce  pas . autant  qu’il  eft  en  lui, 
punir  la  Divinité , que  de  la  frullrcr  d’un  acle  reli- 
gieux qu’il  (avoir  loi  devoir  être  agréable,  fit  dont 
Fl  lui  avoir,  pour  ainfi  dire,  fait  Cite»  Je  ne  vois  ici 
d'autre  différence  entre  l'habitant  de  la  zôae  brûlée 
fit  celui  de  la  zône  tempérée , que  celle  qui  fe  re- 
marque entre  le  payfan  groflier  fit  l’homme  bien  né, 
dans  la  maniéré  de  corriger  leur  enfant.  Le  premier 
s’emporte  avec  indécence  fit  ule  brutalement  de  pei- 
nes affliciivea:  l’autre,  plus  modéré  en  apparence, 
y kibrtitue  01 Æ efficacement  la  privation  de  quelque 
plailir  annonce  d'avance,  fit  prélcnté  dans  une  riante 
perlpeâive  . 

Je  ne  prétena  pas  au  relie  aue  ces  fentimens  foieot 
bien  diftinûcment  articulés  aaos  le  coeur  de  tout 
homme  qui  fait  un  vau:  mais  enfin  ils  y font,  en 
raccourci  du-moins  fit  comme  repliés  fur  eux-mé- 
mes;  fit  fa  conduite  en  eft  le  développement.  Il  faut 
donc  convenir  que  pour  n’y  rien  trouver  d’offen- 
fant,  il  eft  bien  néceflaire  que  Dieu  aide  à la  lettre; 
fit  qu’ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  rencontres, 
par  une  condcfcendance  bien  digne  de  fa  grandeur 
fit  de  lia  bonté,  il  fe  prête  à la  foiblefte  St  à l'im- 
perfeâion  de  fa  créature.  Mais  ne  feroit-ce  pas  mieux 
fait  de  lui  fauver  cette  néceliité? 

Tout  ce  qui  peut  caraüéril'er  un  véritable  marché 
fe  retrouve  d’ailleurs  dans  le  vau  conditionnel . Ou 
renfle  (es  promdfes,  à proportion  du  prix  qu'on  at- 
tache à la  faveur  qu’on  attend... 

Nunc  te  marmoreum.  . . fteimut . .. 

Si  fature  gregem  Jupplevcrit , aureus  eft o. 

Il  n'eft  pas  non  plus  douteux  que  qui  avoit  pro- 
mis une  hécatombe,  fe  comparant  à celui  qui  pour 
pareil  événement  fit  en  pareilles  circonftaoccs  n’q- 
voit  promis  qu'un  boeuf,  n'eftimàt  fon  efpérance 
d'être  exaucé  mieux  fondée  dans  la  raifon  de  too  à 
1.  Peut-on  fuppofer  que  les  dieux  n’entendiflent  pas 
leur  intérêt,  ou  qu’ils  ne  l'uflent  pas  compter? 

Mais  fi  plûrAt  on  eût  voulu  fuppofer  (ce  qui  eft 
très-vrai  ) que  la  Dvinité  n'a  befoirf  de  rien  pour 
elle-même  fit  qu'elle  aime  les  hommes,  on  en  eût 
conclu  que  les  offres  les  plus  déterminantes  qu'on 
puifle  lui  faire  font  celles  qui  fe  trouvent  liées  à quel- 
que utilité  réelle  pour  la  fociété:  fit  le  vau  condition’ 
ntl , dirigé  de  cc  côté  là,  eût  pu  du-moins,  à railbn 
de  fes  fuites,  trouver  grâce  à fes  yeux.  Mais  ces  ré- 
flexions étoient  encore  trop  fubtiles  pour  le  com- 
mun des  payens . Accoutumés  à prêter  à leurs  dieax 
leurs  propres  goûts  fit  leurs  propres  pallions , d êtoic 
naturel  que  dans  leurs  vaux  ils  chcrchaflent  à les 
tenter  par  l’appât  des  mêmes  biens  qui  font  en  pof- 
feffion  d'exciter  l'humaine  cupidité.  Et  comme  entre 
ceux-ci  l’or  fit  l'argent  tiennent  fans  contredit  le 
premier  rang,  delà  cet  amas  prodigieux  de  richelles 
dont  regorgement  leurs  temples  fit  autres  lieux  de  dé- 
votion,'à proportion  de  leur  célébrité.  Richelles, 
qui  détournées  une  fois  de  la  voie  de  la  circulation 
n’y  rentroient  plus,  fit  y laifloient  pour  le  commerce 
ou  voide  ruineux  fit  irréparable.  Delà  l’appaovrifle- 
ment  iiifenfible  des  états,  pour  enrichir  quelques  lieux 
particuliers,  où  unt  de  matières  prédeulès  alloiem 
Je  perdre  comme  dans  un  gouffre,  n'y  fervant  tout- 
- au-plof  qu’à  une  vaine  montre,  fit  à nourrir  l’oflen- 
tation  puérile  des  miniftres  qui  en  étoient  le*  dépo- 
fitaircs  louvent  infidèles . 

Peut-être  s'imagine-t-on  qoe  c’étoit  au-moins  une 
reflource  toute  p'rète  dans  les  befoins  preftans  de 
l’état.  Tout  porte  en  effet  à le  ptufer;  fit  ç'eût  été 
un  bien  réel  qui  pouvoir  naître  de  l'abus  même:  mais 
malheur  au  prince  qui  dans  les  pays  même  de  fon 
ohéiflancc  t ût  o lé  le  tenter,  6t  faire  palier  à la 
monuoic  tous  c«  ex  vota,  ou  feulement  partie,  pour 
Je  difpcofer  de  fouler  les  peuples!  Toute  la  cohorte 
des  prêtres  n’eût  pas  manqué  de  crier  aullitôt  à l’im- 
pie St  au  fiicrilégc;  on  l'eût  chargé  d'anathèmes; on 
l'eût  menacé  hautement  de  la  vengeance  célclle;  fit 
plus  d'un  bras  armé  lourdement  d’un  fer  facré  fe  (ût 
prété  à l'exécution.  Que  fait-on?  ce  même  peuple 
dont  il  eût  cherché  à procurer  le  loulagemcnt,  ven- 
du, comme  il  l'étoir  à 1*  fupcrftitiun  fit  à fes  prêtres 
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eût  peut-être  été  le  premier  à rejetter  le  bienfait,  fit  à 
fe  foulevcr  contre  le  bienfaiteur.  Pour  en  faire  per- 
dre l'envie  à qui  eût  pu  être  tenté  de  l’entreprendre 
on  faifoit  courir  certaines  hitloires  fur  les  chàtimens 
effrayans  qui  dévoient  avoir  fuivi  pareils  attentats; 
on  les  débitoit  ornées  de  toutes  les  circonflances  qui 
poovoient  leur  adorer  leur  effet,  fit  la  légende  payen- 
ne  infiftoit  fort  fur  ces  articles.  On  citoit  en  parti- 
culier l’exemple  de  nos  bons  ancêtres  les  Gaulois, 
qui,  dans  une  émigration  foui  Brennus,  avoit  trouvé 
bon,  en  paftant  par  Delphes,  de  s'accommoder  de* 
offrandes  du  temple  d'Apollon;  exemple  néanmoins 
des  plus  mal  choilis , puifqu'on  ne  pouvoir  fe  dilfi* 
mulcr  que,  malgré  leur  facrilégc  préfumé,  ils  n’a- 
voient  pas  lailTé  de  fe  faire  en  Àfie  un  allez  bon  éta- 
blilIciiK-nt.  Les  Gaulois  de  leur  cô:é  avoient  suffi 
leur»  luit  sires , pour  fervir  d'épouvantail  aux  impie* 
li  Je  làuve-gtrde  à leurs  propres  temples . L’or  de 
Touloufe  n’étoit  il  pas  oaflé  en  proverbe  > b'pyez  Aol. 
Gell.  A Hl.  c.  ix  Enfin  une  nouvelle  religion  ayant 
paru  dans  le  monde,  les  princes  qui  Pavoient  embraf* 
fée,  affranchis  par  elle  de  ces  vaines  terreurs , firent 
mainhafle  indiftinclcment  fur  tous  les  ex  vote:  leur 
témérité  n’eut  aucune  mauvaife  fuite , fit  il  fe  trouva 
que  cet  or  étoit  dans  le  commerce  d’un  aufG  bon 
emploi  que  tout  autre.  Ceft  ainfi  qu’une  feele  «mal- 
le fit  théfaurife,  fans  le  lavoir,  pour  fa  plus  cruelle 
ennemie,  fit  fouvenc  dans  la  même  fieâe,  nne  bran- 
che particulière  pour  quelqu’une  des  autres  dans  lef- 
quelles  elle  vient  avec  le  tems  à fe  partager, 

Si  le  vau  conditionnel  admet  un  choix,  même  en- 
tre les  choies  qu’on  peut  toutes  fuppofer  agréables! 
Dieu;  à plus  forte  raifon  exige-t-il  que  cc  qu’on  pro- 
met foit  innocent  fit  légitime  en  loi . Il  feroit  égale- 
ment ablurdc  fit  impie  de  prétendre  acheter  les  fa- 
veurs du  ciel  par  un  outrage  fait  au  ciel  même, 
c'cû-à-dirc  par  un  crime.  Tel  fut  le  vau  d’Idomé- 
née . Sans  qu'il  foit  befoin  d’un  plus  long  commen- 
taire, on  en  fent  allez  toute  l'horreur:  pour  y met- 
tre le  comble,  il  ne  manquoit  à ce  roi  barbare  que 
Je  l'accomplir;  fit  c'eft  ce  qu'il  fit;  A lur  fon  pro- 
pre fils,  malgré  le  cri  delà  nature.  Funefte  exemple 
des  excès  où  peut  porter  la  religion  mal  entendue!.. 
Celui  qui  fuit  a quelque  chofe  de  moins  odieux , fit 
tient  même  un  peu  du  burlefque.  J’ai  connu  un  hom- 
me qui,  pour  fe  déharrafler  une  bonne  fois  des  im- 
portuns , fit  fanélifier  en  qoclque  force  fon  avarice  fie 
fa  dureté , avoit  fait  vau  à D.eu  de  ne  fe  rendre  ja- 
mais caution  pour  pcrlonne . Chaque  fuis  qu’on  lui 
en  faifoit  la  propofition,  U prenoit  une  contenance 
dévote  fit  citoit  fon  «<** , qui  lui  lioit  les  mains  fit 
cnchatnnic  fa  bonne  volonté i renvoyant  ainfi  fon  mon- 
de bien  édifié,  à ce  qu'il  penfoit.  de  fa  religion  fit 
de  fa  délicatefle  de  confcience,  dont  il  ne  Joutoit 
pas  que  Dieu  ne  lui  tint  un  grand  compte.  On  tenta 
plufieurs  fois  de  lui  ouvrir  lus  yeux  fur  l'illufion  grolV 
fiere  où  il  étoit;  ce  fur  en  vain:  il  ne  put  ou  ne 
voulut  jamais  comprendre  qu'il  lui  fût  permis  de  fe 
départir  de  ce  qu’il  «voit  fi  l’olemncllemcnt  fit  de  fl 
bon  cœur  promis  à Dieu.  Et  en  effet  il  fut  tout» 
fa  vie  plus  fi  lele  à cc  vau  fingulier  qu’à  aucun  da 
ceux  de  Ion  baptême.  A quoi  tcooif-il  que  toucd'uu 
tems  il  ne  a'interdlr  auffi  par  vau  l’exercice  de  l’au- 
mône fit  de  tout  autre  aac  de  charité?  Article  de 
M Rallie*  des  Ovsmes  , d oui  A Encyclopédie  doit 
d ailleurs  de  boni  articles  de  Mathématiques . 

Vieux,  f.  f.  i Littéral,  moderne.)  on  appelle  vaux 
ou  ex  loto,  des  prèlcus  qu'on  a voués,  fit  qu'on  fait 
aux  églilcs,  après  qu'on  s’eft  rétabli  de  maladie.  Ce* 
prélèii*  font  des  tableaux  , des  ftatues  , des  têtes , 
des  bras,  des  jambes  d'argent.  Le  tableau  de  la  croi- 
fée  de  Notre  Dame  de  Paris, qui  renréfente  U fainte 
famille,  eft  un  vau.  Le  tableau  de  S.  Yves,  qui  eft 
dans  la  croifée  du  cloître,  eft  eacore  un  vau.  Il  y a 
des  églifet  en  Elpagne,  en  jtalie,  toutes  garnies  de 
fembhbles  vaux.  ( O.  J.) 

Vosux  Jotemnelt  des  Romains,  (Hift.  rom.)  au 
tems  de  la  république,  les  Humains  offryient  fouvent 
des  vaux  Si  dps  facrifices  folcmncls  pour  le  falut  de 
l'état.  Depuis  que  la  puillance  fouveraine  eut  été  dé- 
férée aux  empereurs , on  offrolt  en  différentes  occa- 
fions  des  làcrifices  pour  la  conl'ervation  du  prince  , 
pour  le  falut,  la  tranquillité  fit  la  profpériré  de  l'em- 
pire; dc-là  ces  inferiprions  de  la  flsrterie  fi  ordinai- 
res aux  monument,  ^ota  publies . Salut  Augnfta.  Sa- 
lut generis  hvmtni  ■ Securttas  publics , Cfc.  Le  jour  de 
la  naillancc  des  princet  étoit  encore  célébré  avec 
magnificence  par  des  vante  fit  des.  facrifices;  c’éroic 
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VŒU 

UR  jour  de  fête  qui  a été  quelquefois  marqué  dans 
les  anciens  calendriers  . On  folcmniioic  ainfi  le  i»  du 
mois  de  Septembre,  viiij.  kat.  Offob.  le  jour  de  la 
nsiflance  d’Augufte. 

Le»  jours  con fjords  pour  offrir  des  vœux  te  des 
facrifices , étoient  l’avcnemenr  des  princes  à l’empi- 
re, l’anniverfaire  de  leur  avenemenr.  les  fête»  quin- 
quennales Se  décennales , te  le  premier  jour  de  l’an- 
née civile,  tant  à Rome  que  dans  les  provinces.  Les 
Chrétiens  mêmes  faifoienr  des  prières  pour  la  con- 
fervation  des  empereurs  payens  Se  poor  la  profpéri- 
té  de  l’empire.  Nos , dilirit  Tertullien , pro  falote  im- 
peratorum  Deum  iuvocamur  aternum , Deum  verum , & 
Deum  vivum , quem  fi?  ipfi  imper  stores  propitium  Jtbi 
preeter  exteros  malun:  t imperatoribur  preetmur  vttam 
prolixam , imperium  fecurum , domum  entant , rxrrcitur 
farter , Jtnatum  ftdelem , populum  probttm  & orbem  quie- 
tum.  (IX  J.) 

Vœux , ( Antiq.  greq.  & ram.)  l'ufage  de»  vœux 
étoic  fi  fréqueut  chez  les  Grecs  Se  chez  les  Romains , 
que  le»  marbres  dt  les  anciens  monumeni  en  fout 
chargés,  il  eft  vrai  que  ce  que  noos  voyons,  fe  doit 
plutôt  anpeller  r accompli ffement  des  vœux  que  les 
vœux  mêmes,  quoique  l'uiage  ait  prévalu  d’appelter 
Cira  ce  qui  a été  offert  te  exécuté  après  lé  vœu. 

Ces  vœux  fe  faifoientou  dans  les  néceffités  prenan- 
te» , ou  pour  le  fuccèi  de  quelque  entreprife,  de 
quelque  voyage , ou  pour  un  heureux  accouche- 
ment, ou  par  on  mouvement  de  dévotion,  ou  pour 
le  récouvrement  de  la  fanté.  Ce  dernier  motif  a don- 
né lieu  au  plus  grand  nombre  destiarior;  Se  en  recon- 
noifiance  l’on  mettoit  dans  les  temples  la  figure  des 
membres  dont  on  croyoit  avoir  reçu  la  guérifon  par 
la  bonté  des  dieux.  Entre  les  anciens  monument  qui 
font  mention  des  vœux,  on  a trouvé  une  table  de 
cuivre,  lur  laquelle  on  a gravé  ploficurs  goérifons 
opérées  parla  puiflance  d’Efcolape.  Le  le&eur  pcot 
a’inftruire  à fond  fur  cette  mitiere  dans  le  traité  de 
Thomafini,  de  donariis  & tabellir  votrvir. 

Enfin  on  faifoit  tous  le»  ans  des  vœux  après  les  ca- 
lendes de  Janvier,  pour  l'éternité  de  l’empire  & poor 
les  fuccès  de  l’empereur. 

Mais  une  chofe  plus  étrange  & moîn*  connue,  c’en 
l'ufage  qui  s'établit  parmi  les  Romains  lur  la  du  de  la 
république,  de  fe  faire  donner  une  députation  parti- 
culière dans  un  lieu  choifi , fous  prétexte  d'aller  à 
quelque  temple  célébré  accomplir  un  vœu  qu’on  fei- 

5 noir  avoir  fair.  Cicéron  écrit  1 Atticus,  lettre  ».  liv. 

VIH.  que  s’il  n’accepte  pas  le  parti  que  lui  pro- 
pofe  Célar  de  venir  fèrvir  fous  lui  dans  les  Gaules, 
en  qualité  de  lieutenant,  il  a en  main  un  moyen  de 
a’abfenter  de  Rome,  c’eft  de  fe  faire  députer  ailleurs 
pour  rendre  un  vœu . Cicéron  pèlerin  eft  nne  idée  af- 
fez  plaifante!  Voilà  comme  le»  homme»  de  fon  tems 
fe  fervoienc  de  la  crédulité  Se  de  la  fuperftitioo  de» 
peuples,  pour  cacher  les  véritables  redora  de  leurs 
aftions!  ( D.  J.) 

Vœu  des  Juifs,  (Critiq  facrée.)  le  premier  var» 
dont  il  foie  pirlé  dans  l’Ecriture,  eft  celui  de  Jacob, 
qui  allant  en  Méfoporamie,  voua  au  Seigneur  la  dix- 
me  de  les  biens,  Se  promit  de  s'attacher  à fon  culte 
avec  fidélité.  L’ufage  des  vœux  étant  rrès-bieu  éten- 
du Se  très-fréquent  chez  les  Juifs,  Moïfe  pour  pro- 
curer leur  exécution,  établit  des  lois  fixe»  à l’égard 
de  ceux  qui  voueroient  leur»  biens,  leur  perfonne, 
leur»  enfaos,  fit  même  des  animant  au  Seigneur.  Ces 
lois  font  rapportées  dans  le  Lévitique,  eï.  xxxvij. 
Far  exemple,  quand  on  a’étoit  voué  pour  le  lervice 
du  tabernacle,  il  falloir  racheter  fon  vœu,  fi  on  ne 
vouloir  pas  l’3Ccomplir.  Il  en  étoit  de  même  des  biens 
le  des  animaux  que  l’on  vouoit  à Dieu  en  oblation  i 
on  pouvoit  les  racheter , à moins  que  les  animaux 
n’eufient  les  qualités  reqoifes  pour  être  immolés , 
•ou  pour  être  dévoué»  à toujours  par  la  confécration  ; 
femblablemenr  celui  qui  avoir  voué  fon  champ  ou  fa 
irailon  à Dieu,  pouvoit  la  racheter,  en  donnant  la 
cinquième  partie  du  prix  de  l'eftimarion. 

Les  Juifs  failoient  aulfi  des  vœux , foit  pour  le  fuc- 
cès de  leurs  entreprife»,  de  leurs  voyages,  foit  pour 
recouvier  leur  fanté,  ou  pour  d’autre»  befoinsi  dans 
ce»  ca«  ils  coupoienr  leurs  cheveux , s’abftenoient  de 
vin,  <Sc  faifoienr  à Dieu  de»  prières  pendant  n-ente 
jour»,  avant  que  d’offrir  leur  facrifice.  l'oyez  Jofephe, 
de  U guerre  des  Juifs , liv.  II.  cb.  xxvt.  (O.  J.) 

Vœ  x de  chevalerie,  (Hifi.  de  la  Cbev.  ) engage- 
ment genéraua  ou  particuliers,  que  prenoient  les  an- 
ciens chevaliers  dan»  leurs  entreprife» , par  honneur, 
par  religion,  te  plus  encore  par  faoatÛme.  Voy.  £** 
oagsmint.  Tome  XVII. 
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Soif  que  l’on  s’eofermât  dans  une  place-  pour  la 
défendre,  foit  qu’on  en  fit  l’inveftifiement  pour  l’at- 
taquer, foit  qu’en  pleine  campagne  on  fe  trouvât  en 
préfence  de  l'ennemi;  le»  chevaliers  faifoient  fou  vent 
des  fermens  &;  des  vœux  inviolables,  de  répandre 
tout  Jeor  fang  plutôt  que  de  trahir,  ou  d'abandon- 
ner l’intérêt  de  l’état. 

Outre  cea  varia-  généraux,  la  fuperftition  du  rems 
lear  en  fuggéroit  d'autres,  qui  conliftoient  à vifiter 
divers  lieux  fainrs  auxquela  ils  avoient  dévotion; 
à dépofer  leurs  armes  oo  celles  des  ennemis  vain- 
cus , dans  les  temples  & dans  les  monafteres  ; à fai- 
re difTérens  jeûnes,  à pratiquer  divers  exercices  de 
pénitence . On  peur  voir  la  Colombier e,tbiitre  3' hon- 
neur , e.  xx f , des  vœux  militaire»  i mais  en  voici 
quelques  exemple»  qui  lui  ont  échappé , te  qui  fe 
trouvent  dans  l’hiftoire  de  Bertrand  du  Guelclin. 

Avant  qoe  de  partir  pour  footenir  un  défi  d'arme» 
propofé  par  un  angloi» , il  entendit  la  méfié  ; te  lorf- 
que  l’on  étoit  à P offrande;  il  fit  à Dieu  celle  de 
Ion  corps  Se  de  fes  armes  qu’il  promit  d'employer 
contre  les  infidèles , s'il  fortoir  vainqueur  de  ce  com- 
bat, bientôt  après,  il  en  eut  encore  on  autre  à fou- 
renir  contre  un  anglois , qui  en  jettant  fon  gage  de 
bataille,  avoit  juré  de  ne  point  dormir  au  lit  fana 
l'avoir  accompli.  Bertrand  relevant  le  gage,  fit 
vœu  de  ne  manger  qoe  trois  foupes  en  vin  au  nom 
de  la  faiote  Trinité,  jufqu'à  ce  qu’il  l’eût  combattu. 
Je  rapporte  ces  faits  pour  la  juû<6cation  de  ceux 
qu’on  voit  dans  nos  romans»  d'ailleurs  ces  etemplea 
peavent  fervir  d'edaircifiemen»  à quelques  pafiaget 
oblcars  des  anciens  aureurs,  tels  que  le  Dante. 

Du  Guefclln  étant  devant  la  place  de  Moncon- 
tour  que  Ctifion  afiiégeoit  depuis  long-tcms  fans  pou- 
voir la  forcer,  jura  de  ne  manger  de  viande,  te  de 
ne  fe  déshabiller  qu’il  ne  l'eût  prife;  „ jamais  ne  man- 
„ gérai  chair,  ne  dépouillerai  ne  de  jour,  ne  de  nuit ,, . 

Une  autre  foi»  il  avoit  fait  vœu  de  ne  prendre  au- 
cune nourriture  après  le  fouper  qu'il  alloit  faire,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  vû  les  Anglois  oour  le»  combattre. 
■Son  écuyer  d'honneur,  an  fiégede  Brelficre,  en  Poi- 
tou , promit  à Dieu  de  planter  dans  la  journée  fur 
la  tour  de  cette  ville  la  bannière  de  fon  mattre  qu* 
il  portoir,  en  criant  du  Guefclin,  ou  de  mourir 
plutôt  que  d'y  manquer . 

On  lit  dans  la  même  hiftoire  plufieurs  autre»  vœux 
faits  par  de»  chevaliers  » (lièges , comme  de  manger 
toutes  leur»  bêtes;  êc  pour  dertiiere  refiource,  de  fe 
manger  les  une»  les  autres  par  rage  de  fa  faim , plu- 
tôt que  de  fe  rendre . On  jure  de  la  part  des  allié, 
geans,  de  tenir  le  fiége  toute  fa  vie,  Se  de  mourir 
en  bat» Ile,  li  l’on  venoir  la  préfenter,ou  de  donner 
tant  d'afTauts  qu'on  emportera  la  place  de  vive  for- 
ce. J’ai  vœu  à Dieu  & à S.  Yves,  dit  Bertrand  aux 
habitant  de  Tarafcon,  que  par  force  d’aflaut  voua 
aurez.  De-lè  ces  façons  de  parler  fi  fréquentes  avoir 
de  vœu,  vouer,  vouer  A Dieu,  A Dieu  le  vœu,  tec. 
Cependant  Balzac  exaltant  la  patience  merveilleufc 
de*  Françoi»  ao  fiége  de  la  Rochelle,  la  met  fort 
au-deffus  de  celle  de  no»  anciens  chevaliers,  quoiqu’ 
ils  s'engageaient  par  des  fermens  dont  il  rappelle  le» 
termes , à ne  fe  point  délifter  de  la  réfolution  qu’ils 
avoient  prife. 

La  valeur  ou  plutôt  la  témérité,  diâoic  encore  aux 
anciens  chevaliers  des  vœux  finguliers , tel»  que  d’ê- 
tre le  premier  à planter  fon  pennon  fur  les  murs  ou 
fur  la  plus  htute  tour  de  la  place  dont  on  vouloit 
fe  rendre  mattre,  de  fe  jetter  au  milieu  des  ennemis, 
de  leur  porter  le  premier  coup;  en  on  mot,  de  faire 
tel  exploit,  &c.  Voyez  encore  la  Colombiere  au  fu- 
jet  des  vœux  diâé»  par  la  valeur:  les  romans  nous 
en  fourniftent  une  infinité  d’exemples  . Je  me  conten- 
te, pour  prouver  que  l’ufage  nous  en  eft  connu  par 
de  meilleure»  autorités,  de  rapporter  le  témoignage 
de  Froiflart  James  d’Endelée,  faisant  cet  hiftorien, 
avoit  fait  vœu  qu’à  la  première  bataille  où  fe  trouve- 
rait le  roi  d’Angleterre,  ou  quelqu’un  de  fes  fils,  il 
ferait  le  premier  affaitlaiw  oo  le  meilleur  combattant 
de  fon  côté,  ou  qu’il  mourrait  à la  peine;  il  tint  pa- 
role à la  bataille  de  Poitiers,  comme  on  1e  voit  dans 
le  récit  du  même  auteur.  Ste  Palaye.  Mtm  . fur  l'an- 
cienne chevalerie. 

Mais  le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  de  l’an- 
cienne chevalerie,  éroir  celui  que  l’on  appelloit  le 
vœu  du  paon  du  du  faifan,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflus.  ( D.  J.)  ' 

Vœu,  du  paon,  ( ancienne  Chevalerie . ) vcy.  Paom , 
vœu  du.  ( D.  J.) 
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Vau  rendu,  ( hfiript  antiq.  ) on  appelle  ainfi  de» 
tableaux  que  l'on  pend  dam  les  églifes,  Sc  qui  con- 
tiennent  une  image  du  péril  dont  on  eft  échappe. 
Ûj  payent  nous  ont  fervi  d’exemple;  ils  ornoient 
leurs  temples  dclces  fortes  de  tableaux,  qu’ils  appel- 
loient  tabcUe  votiv* ; ainfi  Tibulle  a dit, 

Pifla  drcet  templis  multa  tabclla  tais . 

Juvenal,  Sot.  14.  peint  la  chofe  plus  fortement. 

Mtr  fa  rate  naufiragus  ajftm 
Dam  ragot,  & piSa  fi  tempe/l  au  tuttar. 

Ces  fortes  de  tableaux  ont  pris  le  nom  d'ex  vota, 
parce  que  la  plflpart  écoient  accompagnés  d’une  inf- 
fcripcion  qui  fimlfoit  par  ces  muta,  ex  vota,  pour 
marquer  que  celui  quioffroit,  s'acquittent  de  la  pro- 
mefle  qu’il  avoit  fait  à quelque  divinité  dans  un  ex- 
trême danger,  ou  pour  rendre  public  un  bienfait  re- 
çu de  la  bonté  des  dieux  . On  reconnoifioit  la  qua- 
lité St  le  motif  de  l’infeription  ou  du  tableaa  par  ces 
caractères . 


V.  P. 
V.  S. 
V.  M 
.V.  S. 


-V.  S. 
V.  8. 
-V.  S. 

V.S. 

V.  s 


(ignirïoit 


Votum  pofuit. 

Votum  (olvit . 

Votum  mérita  Minerve. 
Votum  folvit  iubrns  mérite , 
ou 

y et»  foluto  Hbero  munere, 
ou 

Veto  filemni  libéré  munere. 
Voit  fai  compotes. 

Votum  folverunt  lace  privât»  . 
Veto  fàfiepto  pofuit  lubens , lu- 
bens  mérita. 

S.  L.  S.  D.  expr.  Votum  fuficeptum  fitoerunt  li- 
benies  dee  expr  irais . 

, L.  L.  M.  Votum  folvit,  locum  legit  me- 


M. 

L.  M. 


C. 

L.  P. 

P.  L.  L.  M. 


Les  recueils  de  Gruter,  de  Reynefios  Sc  de  Boif- 
ürd  font  remplis  de  ces  fortes  de  vœux.  (O.  J.) 

Vœux,  (Art.  numifi. ) on  voit  par  les  monnoies 
des  empereurs,  qu’il  y avoir  des  mm*  appellés  quin- 
qumttalta , deetmulia  , vicennatio  , pour  cinq  ans, 
pour  dix  ans,  pour  vingt  ans.  Les  magiftrats  fai' 
foient  auffi  graver  ces  vœux  fur  des  tables  d’airain 
il  de  marbre . On  trouve  dans  des  médailles  de  Ma- 
xcncc  Sc  de  Deccntius , ces  mots,  vêtis  nuinquenna- 
iibus , mu/tis  décennal ibus . Sur  les  médailles  d' Anto- 
nio le  Pieux  St  de  Marc  Aurelc,  on  a un  exemple 
des  vœux  faits  pour  vingt  ans , vota  fufeepta  vicen- 
nalioi  mais  on  a déjà  traité  cette  matière  au  mot 
•Mfbaille  votive. 

Quand  ces  vœux  s'accomplifloicnt,  00  drefloit  des 
autels,  on  allumoit  des  feux,  on  dannoit  des  jeux, 
«n  falloir  des  lacrifices , avec  des  feftins  dans  les 
rues  St  places  publiques,  f D.  J.) 

VOGELSBEkG  ( Lrég.  mod.  } montagne  de  Suif- 
fe,  au  pays  des  Gnllio-,  dans  le  Rhcin-wald,  vul- 
gairement calme  dell  Otcellt,  c’eft-i-dire  le  mont 
de  l'Oifeau,  ce  que  fignitie  de  même  le  nom  alle- 
mand Vogelsberg  On  appelle  aufli  cette  montagne 
de  mont  de  S.  Bernardin.  Elle  eft  couverte  de  glaces 
éternelles  ; ce  font  des  glacières  de  deux  lieues  de 
longueur,  d’où  forcent  divers  ruifleaux  audeflous  d'un 
endroit  fauvage  qu'on  nomme  paradis,  apparemment 
par  ironie.  Tous  ccs  ruifleaux  lie  jettent  dans  un  1k 
■profond  , St  forment  le  haut-Rhein , ( D.  J.) 

VOGESUS , ( Giqg.  o ru.)  montagne  de  la  Gaule 
.Belgique , aux  confins  des  Lingones  , félon  Célar , 
tel.  Gai.  I.  IV  t.  x.  qui  dit  que  la  Meufe  prenok 
-fa  fource  dans  cette  monugue;  Mof*  profitât  ex  mon- 
te Vogefo,  qui  efi  in  fipibus  Lingonom . Cluvier , I.  II. 
e.  xxix.  foutient  qu'au  lieu  de  Vegejus.  il  faut  lire 
Vofitue  dans  Céfar.  Il  fie  fonde  fur  deux  manuferita 
qui  lisent  de  cette  manière;  St  une  ancienne  inferip- 
tion  trouvée  i Berg-Z-abcrn , fait  encore  quelque  cho» 
Ce  pour  fon  fcntiment.  Voici  cette  iofeription: 


Ve. 


Ÿ'i 


Maximinus. 

. L.  L. 


Cluvier  ajoute  1 ces  preuves  d'autres  autorités , qui 
étant  plus  modernes,  peuvent  être  combattues  - 
D’un  autre  c6té,  Celiari»»,  /,  11.  t.  ij.  qui  dent 
pour  Vogefus,  fe  détermine  par  l’ortographe  U plqa 
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ordinaire  dans  Céfar , St  par  celle  dont  ofe  Xocain  ; 
laquelle  eft  décifive , s'il  eft  vrai  qu'il  ait  écrit  Voge- 
fus , comme  le  perfuadent  les  manuferits  qui  noua 
relient  Lucain  dit: 

Deferuere  cavo  tentori a fixa  Lemeno , 

Cafi  raque  Vogefi  curvam  fiuper  ardu  a rupem 
Pugnaces  piSit  cobibebant  Lingonas  armis  . 

Pour  moi,  dit  la  Martiniere,  je  crois  que  Clu- 
vier Sc  Ccllarius  ont  tort  de  préférer  une  ortogra- 
phe  à l’autre,  les  preuves  étant  à-peu-près  d'égale 
force  pour  Vogefus,  ou  pour  Vofiegut . Le  rraduâeur 
grec  de  Céfar  rend  à la  vérité  Vogefi  pir  **» 
mais,  comme  le  remarque  Cellarius , il  a pu  s’ac- 
commoder à la  prononciation  du  ftecle  où  il  écrivoit. 
Eu  effet,  dans  le  moyen  âge  on  difoit  Vofegus  ou  Va- 
fagus , comme  nous  le  voyons  dans  ce  vers  de  For- 
tunée, l.  Vil.  carm.  4. 

Ardenna  an  Vofagus  cervi,  capra,  Helicis , urfi 
Céda  fagittifera  fitva  fragore  tonatt 

Les  auteurs  du  moyen  âge  donnent  aflez  fouvent 
à cette  montagne  le  nom  3c  forlt  fil  va , (ait  us  , ou 
celui  de  defert,  eremus.  Voyez  Vnsea  . ( D J.) 

VOGUERA,  ( Gfog  mod.)  petite  ville  d’Italie, 
dans  le  Pavéfan , au  bord  de  la  riviere  Staffora , fut 
le  chemin  de  Pavic  à Tortone,  à la  milles  de  Pavio. 
On  croit  que  c'eft  le  viens  tria  d’Antonin . Long.  x6. 
3Î-  lotit.  44.  57.  (D.  J.) 

VOGUE. , (Marine.)  c’eft  le  mouvement  00  U 
court  d'un  bâtiment  à rames. 

Vogue-avant . nom  du  rameur  qui  tient  le  bout  de 
la  rame  , Sc  qui  lui  donne  le  branle. 

VOGUER,  v.  n.  (Marine.)  c’eft  Gller , faire  rou- 
te par  le  moyen  des  rames. 

VoeuE»,  (terme  de  Chapelier .)  faire  voguer  l’é- 
toffe, c’eft  faire  voguer  lur  une  claie  par  le  moyen 
de  la  corde  qui  eft  tendue  fur  l’inftrumcnt  qu’on  ap- 
pelle un  arçon,  le  poil,  la  laine  ou  autres  matières, 
dont  on  vent  faire  les  capades  d'un  chapeau.  <D.  J.) 

VOGUETS,  f.  m.  en  terme  de  jeu  de  mail,  c’eft 
une  petite  boule  dont  on  fe  fert  quand  il  fait  beau , 

?jUO  le  terrain  eft  fec  Sc  uni,  qui  a moins  de  grof- 
eur,  mais  toujours  d'uu  poids  proportionné  à celai 
de  la  mafle, 

VOHl rZ-BANCH,  ( Giog  mod.  ) grande  provin- 
ce de  l'Ilede  Madagafcar.  CVft  un  pays  montagneux, 
abondant  en  miel , ignames , riz  , Sc  sucres  fortes  de 
vivres.  Les  habicans  ont  la  chevelure  frifée  , font 
très-noirs , circoncis , Sc  fans  religion.  (O.  J ) 
VOIE,  f.  f.  (Gram,  i chemin 'public  qui  conduit 
d’un  lieu  à un  autre.  Le  terme  n’eft  guère  uficéqu’ 
au  palais  Sc  dans  l’hiftoire  ancienne  i Nous  flifona 
rue , chemin  . 

Voie  du  soleil,  (Afiron.)  terme  dont  fe  fer- 
vent -quelques  aftronomes , pour  lignifier  Vfcliptique, 
dont  fe  foleil  ne  fort  jamais . Voyez  Ecliptique  . 

Voie,  ( Critique  fiacrie  .)  chemin,  route;  ce  mot 
fe  prend  au  figuré  dans  l'Ecriture  en  pluficurs  fen», 
Sc  quelquefois  d’une  manière  proverbiale;  par  exem- 
ple , aller  par  un  chemin,  Sc  fuir  par  fept,  Deut. 
1*.  zy.  marque  en  proverbe  la  déroute  d’une  armée. 
Les  voies  rabouteufes  s’applanirent , Luc  , 3.  y.  c’eft- 
à dire  les  dérèglement  feront  corrigés  . Suivre  la  voie 
de  toute  la  terre,  c’eft  mourir  . La  voie  des  nation»  , 
ce  font  les  ufages  Sc  la  religion  des  payent. 

Voie  fe  prend  métaphoriquement  pour  la  conduite. 
Que  le  parefleux  aille  à la  fourmi,  Sc  cnnfidere  fes 
voies,  Prov.  «S.  6.  Ce  mot  défigne  les  lois  Sc  les  œu- 
vres de  Dieu,  P fi  toi-  7.  Les  voies  de  la  pair,  de 
la  juftice,  de  la  vérité,  font  les  moyens  qui  y con- 
duifent.  Ce  terme  marque  une  feêfé.  Ssul  demanda 
des  lettres  pour  le  grand  prêtre , afin  que  s’il  trou- 
voit  des  gens  de  cette  feâe,  il  les  menât  liés  à Jé- 
rufalem , AS.  9.  z.  La  voie  large , c’eft  une  condui- 
te relâchée  qui  mene  à la  perdition.  La  voie  étroi- 
te, c’eft  une  conduite  religieufe  qui  mene  au  falut. 
(D.  J.) 

Voir  lactée,  ( Mytbol.)  it  fable  donne  à cet 
amas  d’étoiles  une  origine  céleftei  elle  dit  que  Ju- 
oon  donnant  à teter  à Hercule,  cet  enfant  dont  la 
force  éroit  prodigieufe,  lui  prefloit  fi  rudement  le 
bout  du  tetoo,  qu'elle  ne  le  put  fouffrir;  Sc  comme 
elle  retira  fa  mamelle  avec  effort  Sc  promptitude,  it 
fe  répandit  de  fon  lait  célefte  qui  forma  ce  cercle 
que  tes  Grecs  aommoient  , Sc  te»  Latins , or- 
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Ht  laffevr , vis  laffta\  mais  il  v*or  b tco  Ittirtrx  em- 
prunter cetcc  fable  dan*  le  langage  de  la  poéfie , puif- 
que  c'eft  elle  qui  l’inventa . 

Nie  mibi  ceJanda  tfl  f»m s viilget a vetujlas 
Molliari  e si  ata  laffis  fluxi/ft  liqutrrm 
Prffore  rtfittx  divutn,  cctiumnue  colora 
lnfectjft  Juo  . Qutpropter  Uct  eus  orbit 
Dicitur,  & nomen  cauja  dtjcendtt  ab  ipft. 

Manil,  lib.  I. 

Ce 'joli  conte  fuppofe  que  Junon  étoit  dan*  le  ciels 
mais  les  Thébains  ne  le  prétcuduient  pas;  car  Pau. 
fanias , I.  IX.  rapporte  qu'ils  montroient  le  lieu  où 
çette  dée (le,  trompée  par  Jupiter,  allaita  Hercule. 
<0-  .?•) 

Vous,  Ut  premières,  ( Mtdtc. ) prima  via;  on 
appelle  ainlî  en  médecine  l'cefophage , l’cftomac , le* 
intertins , St  leurs  appendices,  lùr  le i quel s les  purga- 
tifs , les  vomitifs , de  le*  autres  rcmeaes  qu'on  prend 
latériearement  exercent  d'abord  leur  verra , avant 

Îu’il  fartent  leur  opération  dans  d'autres  parties. 

Iqclquct-uu*  mettent  aulfi  les  vaifleaux  méféraiquea 
au  rang  des  premières  voies . ( D.  J.) 

Vou,  ( Jurifprud. ) via,  lignifie  chemin,  pejfago 
dans  le  droit  romain;  le  droit  de  voie,  via,  crt  dif- 
férent du  droit  de  partage  perfunnel,  apporté  ittr , 
U du  droit  de  partage  pour  les  béres  & voitures, 
apporté  tans;  le  aroit  apporté  via,  voie  ou  che- 
in , comprend  le  droit  appellé  ittr  il  celui  appel- 
affût . 

On  appelle  voit  privtr  une  route  qni  n’cft  point 
faite  pour  le  public,  niais  feulement  pour  l’ulage 
d'un  particulier i & voit  publique,  tout  chemia  ou 
featier  qui  eft  dertiné  pour  l'ulage  du  public,  l'oyez 
lui  inrtitutes,  I.  II.  le  tit.  de  fervitut , d) 

Vois  mjnvcibnni,  ( ZJ/tlr. ) via  minât ia , grand 
chemin  des  Humains,  qui  niontoit  tout- au- travers 
de  la  Sabine,  du  Sammum,  & joignoit  le  chemin 
d’appius,  via  appia,  à Beneventum.'  Il  prit  fon  nom 
de  Tibcrius  M.nutius,  conful , qui  le  fit  faire  l'an 
«48  de  Home,  fept  ans  après  celui  d'Appios.  Cicé- 
ron parle  de  la  voie  mine  citant  dans  la  unième  let- 
tre du  IX.  livre  à Atticus  . 

La  porte  Minucia  étoit  dans  le  neuvième  qotrtier 
de  Rame,  entre  le  Tibre  4c  le  cipitolc,  4t  par  con- 
séquent fort  éloignée  de  la  voie  minucitmu.  Cette 
porte  fut  nommée  minucienne  i caulè  qu’elle  croit 
proche  de  U chapelle  & de  l’autel  du  dieu  Minu- 
cius . 

Il  y avoit  encore  à Rome  dans  le  neuvième  quar- 
tier une  halle  au  blé,  perticus  frumentaria , qui  fut 
•ulli  nommée  perticus  minucia,  parce  que  Mmucius 
Augurinui,  qui  exerça  le  premier  l'intendance  de* 
•ivres , ta  fit  bitir  en  j 1 1 . ( li  J.) 

Voit  ROMAIN! , ( Anttq  rom ■ & Littirat.  ) via  ro- 
mand i route,  chemin  Ucs  Romains , qui  cunduifoit 
de  Rume  par  toute  l'Italie,  4t  ailleurs.  Au  défaut 
de*  connoilVances  que  nous  n'en  pouvons  plu*  avoir 
dans  les  Gaules  . recueillons  ce  que  l’hiftoire  nous 
•ppreud  de  ces  fortes  d'ouvrages  élevés  par  les  Ro- 
mains dans  tout  l’empire,  parce  que  c’eft  en  ce  genre 
de  monument  publics  qu’ils  ont  de  bien  loin  furpalfé 
tous  le*  peuples  du  mande. 

Les  voirt  romaines  étoient  toutes  pavées,  c’eft-à- 
dire,  revécues  de  pierres  St  des  cailloux  maçonné* 
avec  du  labié.  Les  Ion  des  doute  tables  commirent 
cette  intendance  au  foin  des  ccnfeurs,  c en  forte  ur- 
bis  vias,  equas , ararium,  vtffigalia , tutaatur.  Cé- 
toit  en  qualité  de  cculeur  qu* Appuis,  l'urnomroé  l'a- 
veugle , fit  faire  ce  grand  chemin  depuis  Rome  juf- 
qu'a  Capoue,  qui  fbt  nommé  en  fon  honneur  la  voie 
•ppienne.  Des  coululs  ne  dédaignèrent  pas  cette  fon- 
âion  ; ta  voir  flammienne  4c  l’émilienne  en  font  des 
preuves . 

Ccire  intendance  eut  les  mêmes  accroiflement  que 
la  lépubliquc.  Plus  1a  dommarion  romaine  s’étendit, 
moins  il  fut  poiTible  aux  m.igiftra(s  du  premier  rang 
de  fuflirc  è de*  foins  qui  fc  mulriplioienr  de  jour  en 
jour.  On  y pourvut  en  partageant  l'infpeâion.  Celle 
des  rocs  de  la  capitale  fut  affcâce  d’abord  aux  édi- 
les, 4t  puisé  quatre  officiers,  nommés  viocuri,  nous 
dirions  en  frarsçois  voyers . Leur  département  étoit 
renfermé  dans  l'enceinte  de  Rome.  Il  y avoit  d’au- 
tres officier*  public»  pour  la  campagne , eu retore* 
vi  arum . On  ne  le*  établi  doit  d'abord  que  dans  l’OC- 
caüoa.  4c  lorfque  le  bcfoin  de  quelque  voit  à con- 
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ftruîre  ou  J réparer  le  dentandoit.  Il»  atermoient  les 
péages  ordonnés  pour  l'entretien  de*  route»  St  de» 
pont* . Il*  faifoient  payer  les  adjudicataires  de  ces 
péages,  régloient  les  réparations,  adjugeoient  au  ra- 
bais les  ouvrages  néerrtaires,  «voient  loin  que  les  en- 
trepreneurs exécutaient  leurs  traités , St  rendoient 
compte  au  trélbr  public  des  recettes  & des  dépen- 
fes.  Il  eft  louvent  parlé  de  ces  commirtaires,  St  de 
ces  entrepreneurs,  mencipes,  dans  les  inferiptions , 
où  ils  étoient  nommés  avec  honneur. 

Le  nombre  des  commirtaires  n’eft  pas  aifé  à déter- 
miner . Les  marbres  nous  apprennent  que  les  princi- 
pale* voit*  avoieat  des  commirtaire*  particulier*,  4e 
que  qaclqucfoi»  aulli  un  feul  avoit  pour  déparremens 
trois  ou  quatre  grandes  voies . On  peut  juger  du  re- 
lief que  donnoit  cette  commirtion  par  ces  mots  de 
l'orateur  romain,  ad  tltlie.  I.  J.  tpifl.  I.  Thermo* 
eft  commirtaire  de  la  voit  flaminienne;  quand  il  for- 
tira  de  charge , je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  l’affo- 
cier  à Célar  pour  le  confulat. 

Le  peuple  romain  crut  faire  honneur  é Augufle  en 
l’établiflant  curateur  St  commirtaire  des  grandes  voies 
aux  environs  de  Rome  . Suétone  dit  qu'il  s'en  ré- 
ferva  la  dignité,  St  qu'il  choifit  pour  fubftirurs  de* 
hommes  de  diftmâion  qui  avoient  déjà  été  préteur*. 
Tibère  fe  fit  gloire  de  lui  foccéder  pour  cette  char- 
ge; 4t  afin  de  la  remplir  avec  éclat,  il  fit  aulli  tra- 
vailler è les  propres  frais,  quoiqu'il  y «ût  des  fond» 
deftinés  é cette  forte  de  dépenfe.  Caiigula  s’y  appli- 
qua é fon  tour,  mai*  il  a’y  prit  d’une  maniéré  ea- 
travagante  St  digue  de  lui.  L'tmbécille  Claudius  en- 
treprit & exécuta  un  projet  que  le  politique  l’ Auguf- 
te avoit  cru  impollible,’  je  veux  dire  de  creufer  à- 
travers  one  montagne  un  canal  pour  fervir  de  dé- 
charge au  lac  Fucin,  aujourd’hui  lac  de  Celauo. 
Aurti  l’exécution  lui  couta-t-dle  des  Tommes  im- 
menl'es . Néron  ne  fit  prefque  rien  faire  aux  gran- 
des voies  de  dehors,  mais  il  embellit  beaucoup  le* 
rues  de  Home.  Les  régnés  d'Othon,  de  Galba  le 
de  Vicelliut  furent  trop  courts  St  trop  agités.  C'é- 
toit  des  empereurs  qu'on  ne  faifoit  que  montrer , le 
qui  difparoirtaient  luffi-tôr.  Vefpaficn,  fous  qui  Ro- 
me commença  d être  tranquille,  reprit  le  foin  de* 
grande*  voies.  On  lui  doit  en  Italie  la  voie  inttrei- 
ta . Son  attention  l'étendit  juf'qu'à  l'Efptgne . Se* 
deux  fil*  Ticui  It  Oomitien  l'imiterent en  cela;  mai* 
il*  furent  furpalfé»  par  Trajan . On  voit  encore  en 
Italie,  en  Ëlpagne,  lur  le  Danube,  li  ailleur*  le* 
relies  des  nouvelles  voirt  St  ponts  qu'il  avoit  fait 
conftruire  en  tous  ces  lieux-la . Ses  luccerteurs  eu- 
rent la  même  palfion  jufqu'i  la  décadence  de  l’em- 
pire , St  les  inferiptions  qui  relient  fuppléent  aux 
omirtiont  de  l’hiftoire. 

Il  faut  d’abord  diflinguer  le*  voies  militaire* , via 
militâtes,  confulares , pratoria , de  celles  qui  ne  l’é- 
toienr  pas,  S.  que  l'on  nommoic  via  vicinales.  Ces 
dernières  étoient  des  voies  de  traverfe  qui  abootif- 
foient  à quelque  ville  fituée  è droite  ou  i gauche  hors 
de  la  grande  voie,  ou  i quelque  bourg,  ou  i quel- 
que village, ou  même  qui  commusiquoient  d'une  voie 
militaire  i l’autre . 

Les  voie t militaires  fe  faifoient  aux  dépens  de  l'état, 
St  let  frais  le  prenoient  du  tréfor  public,  ou  fut  le* 
libéralités  de  quelques  citoyens  zélés  St  magnifiques , 
ou  fur  le  produit  du  butin  enlevé  aux  ennemis.  Cf- 
toient  les  intendant  des  voies,  vianm  turatorn , te 
les  commirtaires  publics  qai  en  dirigcoienr  la  conf- 
rrutlion;  mai*  les  voit*  de  traverfe,  via  vic'malei , fe 
faifoient  par  les  communautés  intérertées  , dont  le* 
magiftrats  régloient  les  contributions  & les  corvée*  . 
Comme  ce»  voie*  de  la  fécondé  dalle  fatiguoient 
moins  que  les  voies  militaires,  on  n’y  falloir  point 
tant  de  façons:  cependant  elles  dévoient  être  bien 
entretenue*.  Perfonne  n’était  exempt  d’y  contribuer, 
pas  même  les  domaines  des  empereurs. 

Des  particuliers  employoient  eux-mêmes,  ou  ld- 
guoienc  par  leur  teftiment  une  partie  de  leurs  bien* 
pour  cet  ufage.  On  avoit  foin  dp  le*  y encourager  ; 
le  caraclere  dillinûif  da  romain  étoit  a’aimer  paltîon- 
nément  la  gloire.  Quel  attrait  pouvoit-on  imaginer 
qai  eftt  plus  de  force  pour  l'animer,  que  le  plaifirde 
voir  Ion  nom  honorablement  placé  fur  des  mono- 
mens  publics,  & fur  les  médailles  qu’on  en  frappoit. 
L’émulation  *'en  méloir,  c’étoit  allé*. 

La  matière  des  voies  n'étoit  point  partout  la  même. 
On  fe  fervoit  lagemenc  de  ce  que  la  nature  prélentoit 
de  plus  commode  St  de  plus  folide;  linon,  on  appor- 
toit  ou  par  charrois,  ou  par  les  riviere»,  ce  qui  étoit 
i abfo- 
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absolument  néceflsire,  qnand  le*  lieux  voifias  ne  l'a- 
voient  pa*  . Dan*  un  lieu  c'étoit  Amplement  la  roche 
qu'un  avoir  couple  ; c'eft  ainfi  que  dans  i’Alle  mi- 
neure on  voit  encore  de*  voitt  naturellement  pavée* 
de  marbre.  En  d'autres  lieux,  c'étoit  de*  couches 
de  terre*,  de  gravois,  de  ciment,  de  briques.  Je 
cailloux,  de  pierre*  quarrés.  Eu  F.lpagne  la  voir  de 
Salamanque  écoit  revêtue  de  pierre  blanche:  de  là 
ion  nom  vio  argevtta , la  voir  d'argent.  Dan*  le* 
Pay*-b.i*  le*  voitt  éroicnt  revêtue*  de  pierre*  grife* 
de  couleur  de  fer.  Le  nom  de  voies  ferritt  que  le 

Îieuple  leur  a donné,  peut  aulli  bien  venir  de  la  cou- 
eur  de  ce*  pierres,  que  de  leur  folidité. 

Il  y avoit  des  voitt  pavies,  & d'autre*  qui  ne  l’é- 
toiene  pas,  (î  par  le  mot  de  paroles  on  entend  une 
conftrutlion  de  quelques  lit*  de  pierres  lu'  la  furfa- 
ce . On  avoit  foin  que  celle*  qui  n’étoient  point  pa- 
vées flirtent  dégarnie*  de  tout  ce  qui  le*  pouvuit  pri- 
ver du  foleil  Sc  du  vent;  ic  dans  le*  forêt*  qui  étoicnt 
fur  ce*  forte»  de  voitt , on  abattoit  des  arbres  à droi- 
te & à gauche,  afin  de  donner  un  libre  partage  à 
l'air;  on  y faifoit  de  chaque  côté  un  folié  en  bor- 
dure pour  l’écoulement  des  eaux  ; fit  d’ailleurs  pour 
n'êcre  point  pavée*,  il  falloit  qu'elle*  fuirent  d’une 
terre  préparée,  Sc  qu’on  rendoit  très-dure. 

• Toute*  les  voitt militoirtr  étoientpavée*  fan*  excep- 
tion, mai*  différemment,  félon  le  pays.  Il  y avoit 
en  quelques  endroit*  quatre  couche»  l'une  fur  l'autre. 
La  première,  fiat  amen,  étoit  comme  le  fondement 
qui  devoit  porter  toute  la  marte.  Ceft  pourquoi  avant 
que  de  la  pofer,  on  enlcvoit  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  fable  ou  de  terre  molle. 

La  féconde,  nommée  en  latin  ruderalio , étoit  un 
lit  de  teft*  de  port , de  tuile* , de  brique*  calfée* , liée» 
enlèmble  avec  un  ciment. 

La  «roifieme  , rwtlntt , ou  le  noyau  , étoit  un  lit 
de  mortier  que  le»  Romain»  appclloient  du  même 
nom  que  la  bouillie,  puis , parce  qu'on  lemettoitaf- 
i tr.  mou  pour  lui  donner  la  forme  qu’on  vouloir, 
après  quoi  on  couvrait  le  des  de  toute  cette  marte 
ou  de  caillout,  ou  de  pierre*  plates,  ou  de  grortc* 
briquet,  on  de  pierrailles  de  différente*  fortes,  félon 
le  pays.  Cette  dernière  couche  étoit  nommée  fumrna 
trufia,  ou  fommum  dorfitm  . Ces  couches  n’étoient  pa* 
les  même»  partout,  on  en  changeoit  l'ordre  ou  le 
nombre,  félon  la  nature  <Ju  terrcio . 

Bergier  qui  a épuifé  dan*  un  favant  traité  tout  ce 
qui  regarde  cette  matière,  a fait  creufer  une  ancienne 
voie  romaine  de  la  province  de  Champagne,  prè*  de 
Jihcims,  pour  en  examiner  la  conftruâion.  Il  y trou- 
va premièrement  une  couche  de  l’épairteur  d'un 
pouce  d'un  mortier  mêlé  de  fable  Sc  de  chaux . Se- 
condement, dix  pouces  de  pierre*  larges  Sc  plates 
tu  formoient  une  efpece  de  maçonnerie  faire  en  bain 
e ciment  très-dur,  où  les  pierres  éroient  pol'ées  le* 
aines  fur  les  autres . En  troifieme  lieu  , huit  pouce* 
de  maçonnerie  de  pierre*  à-peu-près  ronde»  Sc  mê- 
lée* avec  de*  morceaux  de  brique»,  le  tout  lié  fi  for- 
tement, que  le  meilleur  ouvrier  n’en  pouvoit  rom- 
pre l'a  charge  en  une  heure.  En  quatrième  lieu,  une 
autre  couche  d'un  ciment  blanchâtre  Sc  dur,  qui  ref- 
jemhloit  à de  la  craie  gluante;  Sc  enfin  une  couche 
de  cailloux_  de  fïx  pouces  d'épaifleur . 

On  eft  lurpri»  quand  on  lit  dans  Vitruve,  le*  lit» 
de  navés  qui  étoicnt  rangé*  l’un  fur  l’autre  dan*  le* 
appartement  de  Rome.  Si  on  bltirtoit  fi  lolidement 
le  plancher  d’une  chambre  qui  n'avoit  à porter  qu’un 
poidt  léger,  quelle*  précautions  ne  prenoit-on  pa* 
pour  des  voitt.  expo  fée»  jour  Sc  nuit  à toutes  les  in- 
jures de  l’air,  Sc  qui  devaient  être  continuellement 
ébranlées  par  la  pefanteur  Sc  la  rapidité  de*  voitures? 

Tout  ce  maçonnage  étoit  pour  le  milieu  de  la  voie, 
6c  c’eft  proprement  la  chapftée  , agger  . Il  y avoit 
de  chaque  côté  une  lificre,  marg'o,  faite  des  plu» 
grortc»  pierre»  Sc  de  blocaille* . pour  empêcher  la 
chaurtéc  de  s’ébouler  ou  de  s’affairter,  en  s'étendant 
par  la  pié . Dans  quelques  endroits , comme  dans  la 
voie  oppienne , les  bordages  étoicnt  de  deux  pié»  de 
largeur,  faits  de  pierre*  de  taille,  de  maniéré  que 
le*  voyageurs  pouvoient  y marcher  en  tout  tems  Sc 
à pié  lec;  Si  de  dix  piés  en  dix  pié»  , joignant  les 
bordages,  il  y avait  des  pierres  qui  fervoient  à mon- 
ter à cheval  ou  en  chariot. 

On  plaçoit  de  mille  en  mille  des  pierre*  qui  mar- 
quoient  la  diftance  du  lieu  où  elles  étoicnt  placées, 
A la  ville  d'où  on  venoit,  ou  à la  ville  où  l'on  tlloit. 
C’ étoit  une  invention  utile  de  Caius  Gracchus,  que 
l'on  imita  dan*  la  fuite. 
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Tonte*  le»  voitt  militaires  du  coeur  de  l'Italie,  ne  / 
le  termiaoient  pas  aux  porte*  de  Rome , mais  au  mar- 
ché forum,  au  milieu  duqael  étoit  la  colonne  mil- 
liaire  qui  étoit  dorée,  d’où  lui  venoit  le  nom  de  mil- 
liarium  aureum.  Pline,  Si  les  autres  écrivain»  de  la 
bonne  antiquité,  prennent  de  cette  colonne  le  ter- 
me ét  l’origine  de  toute*  !c*t toits . Pline,  I.  III.  c.  r. 
dit:  ejufiem  fpatii  menfUra  currente  i milliario  in 
capite  fori  Romani  ftatuto.  C'eft  de  U que  le  com- 
ptoictit  le*  milles;  ét  comme  ces  mille*  étoicnt  di- 
ftingué*  pvr  de»  pierre»,  il  s'en  forma  l’habitude  de 
dire  ad  tertium  lapidem,  ad  duodecimnm , ad  vigtfi- 
mum,  c fe.  pour  dire  à trois  milles,  à douze  milles, 
à vingt  milles , &c.  On  ne  voit  point  que  le*  Romain* 
aient  compté  au-delà  de  cent,  ad  centtfimum,  lorf- 
u'il  s'agiiloit  de  donner  à quelque  lieu  un  nom  pris 
e fa  diftance.  Bergier  croit  que  c'eft  parce  que  la 
jurifdiclion  du  vicaire  de  U ville  ne  s’étendoie  pas 
plut  loin . 

Quoi  qu'il  en  foir,  il.  v avoit  de  ce*  colonnes  mit- 
liaire*  dan*  toute  l’érendae  de  l’empire  romain  , & 
fan»  parler  d’un  grand  nombre  d'aorres , on  en  voit 
encore  une  debout  à une  lieue  de  la  Haye,  avec  le 
nom  de  l'empcrcnr  Anronin.  Le*  colonne*,  fou*  le* 
empereurs,  portoient  d'ordinaire  le*  nom*  des  em- 
pereurs, des  Céfars,  de*  villes,  ou  des  particulier* 

?|ui  avoienr  fait  faire  ou  réparer  les  voies ; quelque- 
ois  aurtî  l’étendue  du  travail  qu’on  y avoit  fait;  Si 
enfin  la  diftance  dn  lieu  où  elle  étoit  à l’endroit  du 
départ,  ou  au  terme  anquel  certe  voie  menoit. 

Tout  ce  que  je  vien*  de  marquer,  ne  regarde  que 
les  voies  militaires.  Les  Romains  avoient  encore  de* 
voies  d'une  aurre  efpece;  leor  mot  ittr , qui  eft  gé- 
nérique , comprenoir  fous  lui  diverfes  efpcccs , coni-  • 
me  le  lenticr,  femita,  pour  le*  homme*  à pié;  le 
fentier  pour  un  homme  à cheval,  ealliu  les  traver- 
fe»,  tramiter ; les  voitt  particoliercs , par  exemple, 
avoient  huit  piés  de  largeur  pour  deux  chariots  ve- 
nant l’un  contre  l'autre.  L>s  voie  pour  un  fimple  cha- 
riot, a/fur,  n’avoit  que  quatre  pié*;  la  voie  nommée  "s 
proprement  ittr,  pour  le  partage  d’un  homme  à pié 
ou  à cheval,  n'en  avoir  que  deux;  le  fennrr  qui  a’a- 
voic  qu'un  pié,  femita , fcrnhle  être  comme  fi  oo 
difoit femi-iter-,  le  l'entier  pour  les  animaux,  tallit, 
n'avoit  qu’un  deini-pié;  la  largeur  des  voitt  militai- 
res étoit  de  loixante  piés  romains,  favoii  vingt  pour 
le  milieu  de  la  chauffée.  Si  vingt  pour  la  pente  de 
chaque  c ôté . 

Toute»  les  voitt  militaires,  Sc  mè  ne  quelques-unes 
de*  voies  vicinalet  ont  été  confcrvécs  dan*  un  détail 
trè*  précieux,  dan*  l’irinéraire  d' Anronin,  ouvrage 
commencé  dè*  le  rems  de  la  république  romune, 
continué  tous  les  emperears  , Sc  malheureulêment 
altéré  en  quelques  endroit»  par  l’ignorance,  ou  par 
la  hardiefle  des  copifte* . L'autre  cil  li  table  rhéodo- 
fienne,  faite  do  rems  de  l’empereur  Théodoiè,  plu* 
connue  fous  le  nom  de  table  de  Peutingcr,  on  table 
d'Augsbourg,  parce  qu'elle  a appartenu  aux  Pcutin- 
gers  d'Ausbourg;  Veller  a travaillé  à l’éclaircir,  mai* 
il  a lairté  une  matière  à fupplémenr  & à corrcâion. 

Le»  voiet  militaires  étoicnt  droites  Sc  uniforme* 
dsns  tout  l’empire , je  veux  dire  qu'elle*  avoicot 
cinq  piés  pour  un  pas,  mille  pas  pour  un  mille,  une 
colonne  ou  une  pierre  avec  une  inscription  à chaque 
mille  . Les  altération*  arrivées  naturellement  dan* 
l'efpace  de  plulîeurs  rtecles,  Sc  le»  réparations  mo- 
dernes que  l'on  a faites  en  divers  endroits,  n’ont  pa 
empêcher  qa’il  ne  reliât  des  indications  propres  à 
noos  faire  reconnoître  les  voiet  romaines . clics  font 
élevées , plus  ordinairement  conftruites  de  fable  éta- 
bli fur  des  lit*  de  cailloux,  toujours  bordée*  par  des. 
foliés  de  chaque  côté,  au  point  même  que  quelques 
coupées  qu’elles  fartent  fur  le  talus  d’une  montagne, 
elle»  étoieor  fénsréet  de  cette  même  montagne'  par 
un  forté  deftiné  à les  rendre  féches,  en  donnant  aux 
terre*  Sc  aux  eaux  entraînée*  par  la  pente  naturelle, 
un  dégagement  qui  n'embrartoit  jamais  la  voie.  Cet- 
te précaution , la  feule  qui  pouvoit  rendre  les  ouvra- 
ges folides  Sc  durables , eft  un  de»  moyen*  oui  fert 
le  plu*  à reconnoître  les  voiet  romaintt  ; c!eft  da 
moins  ce  que  l’on  remarque  dans  plurteurs  de  ce* 
voitt  de  la  Gaule,  qui  plus  écroitcs,  Sc  n’ayant  pas 
la  magnificence  de  celles  que  cette  même  nation 
avoit  conftruites  pour  traverfer  l'Italie,  ou  pour  abor- 
der le*  villes  principales  de  fon  empire,  n’avoient 
pour  objet  que  la  communication  Sc  U füreté  de 
leurs  conquêtes,  par  la  marche  facile  Si  commode 
de  leurs  troupes.  Si  des  bagages  indifpenliblesncot 
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Il  fiiut  à préfenr  pi  (1er  en  revue  le»  principales 
voies  r «maint i , dont  le*  noms  font  fi  fréquent  dans 
l’hutoire,  6c  dont  la  connoifiance  répand  on  grand 
jour  fur  la  géographie;  cependant  pour  n’étre  pas 
trop  long,  jt  dois  en  borner  le  détail  à une  (impie 
nomenclature  des  principales. 

_ Voies  de  ta  villa  de  Rome,  en  latin  via  urbis  ; c'eft 
ainli  qu'oivappeiioit  les  rue»  de  Rome;  elles  étoient 
pavées  de  grands  cailloux  durs,  qui  n’étoient  taillés 
qu'en  deflus,  mais  dont  les  côtés  étoient  joints  en* 
fetnble  par  un  ciment  inaltérable.  Ces  rues  dans  leur 
origine  étoient  étroites,  courbes  3c  tortues;  mais 
quand  fous  Néron  les  trois  quarts  de  la  ville  furent 
ruinés  par  un  incendie,  cet  empereur  fit  tracer  les 
rues  incendiées,  larges,  droites  & régulières. 

Voit  temilientta.  Elle  fut  conftruite"  l'an  de  Rome 
f($7,  par  M.  Æmilius  Lepidos , lorfqu’il  éroit  conlul 
avec  C.  Flaminius  ; elle  alloit  de  Rimini  julqu’à 
Bologne  , & dc-là  tout  autour  des  marais  jolqu'à 
Aquilri'a . Elle  commençoit  du  lieu  où  finifibit  la 
voit  flaminia,  favoir  du  pont  de  Rimini,  6c  elle  e(l 
encore  le  chemin  ordinaire  de  Rimini  par  Savigna- 
no,  Céfenc,  Forli,  Imola,  6c  Faenza  à Bologne,  ce 
qui  peut  faire  une  étendue  de  vingt  lieues  d'Allema- 
gne, St  il  faut  qu’elle  ait  eu  un  grand  nombre  de 
pont»  confidérables . Ceft  de  cette  voit  que  le  pays 
entre  Rimini  St  Bologne  s'appelloit  Æmiliai  il  éroit 
la  feptieme  de»  onze  région»  dans  Icfqucllés  Augufte 
divifa  l'Italie. 

il  y avoir  une  autre  voie  amiliemit  qui  alloit  de  Pi* 
fc  julqu’à  Tortonne;  ce  fut  M.  Æmilius  Scaurtts  qui 
la  fit  confiruire  étant  cenfeur,  du  butin  qu'il  «voit 
pris  fur  les  Liguriens  dans  le  tems  de  fon  confulat. 

Voit  ddlbt,  en  latin  via  Albana . Elle’commençoit 
i la  porte  CaHimontana , & alloit  jufqu’à  Albe  la  lon- 
gue. M.  Ms  fiait  y fit  faire  les  réparations  néceflai- 
res  du  tems  d'Auguflei  elle  ne  peut  pas  avoir  Cté 
plus  longue  que  dix-fept  mille»  d'Italie,  parce  qu'il 
n’y  a que  cette  difUnce  entre  Rome  St  Albano. 

Voit  d dmlrie , en  latin  via  amerina.  Elle  parroit 
de  la  voie flaminitmu,  St  comluifoit  jufqu'à  Améria, 
Ville  de  rÜmbrie,  aujourd'hui  Amelia  , petite  ville 
du  duché  de  Spolette  ; mais  comme  on  ne  fait  point 
d'où  cette  voie  partoit  de  la  flaminienoe,  on  n'en 
fturoit  déterminer  la  longueur. 

Voie  appiennt,  en  latin  via  appia\  comme  c1  éroit 
la  plu»  célébré  voir  romaine  par  la  beauté  de  fon  ou- 
vrage , St  le  premier  chemin  public  qu'ils  fe  foieot 
avilés  de  paver , il  mérite  auifi  plu*  de  détails  que 
les  autres. 

Cette  voie  fut  confiruite  par  Appios  Claudius  C*- 
cus , étant  cenfeur,  l'an  de  Rome  441 , elle  commet»- 
çoit  en  fortuit  de  Rome,  de  la  porte  Capene.  au- 
jourd'hui di  San  Stbaftiaao,  St  elle  alloit  jafqu'à  Ca- 
poue,  ce  qui  fait  environ  vingt-quatre  lieues  d’Al- 
lemagne; Appius  ne  la  conduifit  pas  alors  plqs  loin 
parce  que  de  fon  tems  le»  provinces  plus  éloignées 
n’appartenoient  pas  encore  aux  Romains  . Deux  char 
riors  poovoient  y palier  de  front  ; chaque  pierre  du 
pavé  étoit  grande  d'un  pié  & demi  en  quarré,  épailfe 
de  dix  à douze  pouces,  pofée  fur  du  fable  St  d’autres 
grandes  pierres,  pour  que  le  pavé  ne  pùt  s'affaifier 
fous  aucun  poids  de  chariot}  toutes  ces  pierre» 
étoient  afiembiées  au  (fi  exactement  que  celles  qui 
forment  le»  murs  de  nos  maifonn  la  largeur  de  cette 
voie  doit  avoir  été  anciennement  de  vingt-cinq  pié»; 
fet  bords  étoient  haut»  deux  pié».  de  compofés  des 
mêmes  pierre»  que  le  pavés  à chaque  difiance  de 
dix  à douze  pas,  il  y avoit  une  pierre  plus  élevée 

Îiue  les  autres , lur  laquelle  on  pouvoir  s'afieoir  pour 
e repofer,  ou  pour  monter  commodément  à che- 
val; exemple  qui  fut  imité  par  toutes  les  autre» 
voies  romaines.  Les  auberges  St  les  cabarers  fourmil- 
loient  lur  cette  route,  comme  nous  l’apprenons 
d’Horace . > 

L’agrandifTemeot  de  la  république,  St  fur-tout  la 
conquête  de  la  Grece  St  de  PA6e , engagèrent  les 
Romains  à poufier  cette  voie  jufqu’aux  extrémité»  de 
l’Italie , furies  bords  de  la  mer  Ionienne,  c’eft  à di- 
re à l'étendre  jufqu’à  jto  milles.  Jule-Céfar  ayant 
été  établi  commiflaire  de  cette  grande  voie,  la  pro- 
longea le  premier  après  Appius , St  y fit  des  dépen- 
des prodigtrules.  On  croit  que  le»  pierre*  qu’jl  y em- 
ploya furent  tirée»  de  trois  carrière»  de  (a  Campa- 
nie, dont  l'une  efl  près  de  l'ancienne  ville  de  Si- 
nuelle,  l’autre  près  de  la  mer  entre  Povzzol  St  Na- 
ples, A:  la  derniere  proche  de  Tarracinc . Ceue  vote 
a aulB  été  nommée  via  trujona,  après  que  Trajao 
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l’eut  fait  réparer  de  nouveau . Gracchos  y avoir  fait 
pofer  les  thermes,  St  on  Cappella  toujours  pour  fou 
antiquité,  f»  folidité,  & fa  loogueor,  reg'tna  viantm . 

Autant  cette  voie  étoit  entière  Se  unie  autrefois, 
autant  efl  elle  délabrée  aujourd'hui;  ce  ne  fontque 
morceaux  dénehés  qu’on  trouve  de  lieu  à antre  dan» 
des  vallées  perdues;  il  efl  difficile  dans  plu  fleurs  en- 
droits de  la  pratiquer  à cheval  ni  en  voiture , tant  à 
caufe  du  gliflant  des  pierres,  que  pour  la  profonde»* 
des  ornières;  les  bords  du  pavé  qui  fubfiftent  enco- 
re çà  St  là , ont  vingt  palmes  romaines , on  quatorze 
piés  moins  qoatre  pouces,  mefure  d’Angleterre. 

Voit  a r die  ri  ne.  Quelques-uns  lui  font  prendre  fon 
origine  dans  Rome  même , au-defious  du  mont  Aven- 
tin,  près  les  thermes  d’Antoninus  Caracalla,  d'où  lia 
la  font  forrir  par  une  porte  du  même,  nom,  êt  la 
coeduifent  dans  la  ville  d'Ardca , entre  la  voie  ap- 
pienne  St  la  voie  nftienfr  ; c’ell  le  fentiment  d'Onu- 
phrin»,  qui  dit,  bac  Àrdeat'ma ) ratra  arbtm  fùk  li- 
vrât ino  j texte  t hernies  anttnianas  principium  babebat . 
Cependant  le  plus  grand  nombre  de  l'avans  fonr  par* 
rir  la  voit  ardiathe  de  celle  d' Appius,  hors  de  Ro- 
me, au  travers  des  champs  à main  droite.  Quoi  qu* 
il  ca  foit,  cette  route  n'avoit  que  trois  milles  St  de- 
mi de  longueur,  puifqoe  la  ville  d'Ardea  étoit  fttoée 
à cette  dithoce  de  Rome. 

Voit  aurHitttvt,  en  latin  via  avrelia.  Elle  prit  fort 
nom  d’Auréliu»  Corta,  ancien  conlul  , qui  fut  fait 
cenfeur  l’an  de  Rome  41».  Cette  voie  alloir  le  long 
des  côtes  de  Tofcane  , jufqu’à  Pile;  elle  étoit  double 
favoir  via  aartlia  vêtus,  St  via  aarelia  nova,  qu’on 
nomma  de  fon  rtauratenr , via  trajana-,  elle  touchoit 
aux  endroits  Lorium,  Alficum , Vyrgos,  Çaflrtemna- 
vnm,  St  Ctntam  telle.  On  conjecture  que  ta  voit 
nouvelle  aurélicnne  fut  l’ouvrage  d’Aurélius  Aatoma 
St  l’on  croit  qu’elle  étoit  jointe  à l’ancienne. 

Voie  ce /firme , en  latin  via  cpffta  Elle  alloit  entrai 
la  voir  flamtnienne,  St  la  voit  evrUieme , au-traver* 
de  l'Etiurie.  L’on  prétend  en  avoir  vu  les  vefiige» 
entre  Surrio,  eque  paffere,  St  près  de  Vulfioo  jaf- 
qu’è  Clufinm  ; 6c  l’on  conjeâure  qu'elle  fut  l'oovrt- 
ge  de  Caffius  Longions , qoi  fut  cenfeur  Pan  de  R®, 
me  rtoo,  avec  Vatérius  Méfiait.  7 

l’aie  cimhia , en  latin  simmia  via ; elle  traverfoit 
en  F.trurie,  la  monragne  6c  la  forêt  de  ce  eom , Se 
nsfioit  à l’orient  du  tac  aujourd'hui  nommé  lago  di 
Visa,  dans  le  petit  état  de  Roraiglione. 

Voia  cleudienne  ou  clodietme , en  latin  clodia  viaf 
ce  grand  chemin  commrnçoie  au  pont  Milviu»,  alloia 
joindre  la  voie  JUminimne , St  gaffant  par  les  ville*  • 
de  Loque»,  Pirtoye,  Florence , (fe.  Ovide,  t* petto, 

I.  I.  Eltg.  t.  v.  43-  cf  44-  dit: 

Net  quoi  pmi  férir  pofito  m tollikus  Sortes , 
SpeSat  flaminia  Clodia  jtmâa  via . 

Voit  domitieisve,  confiruite  par  l’empereur  Doml- 
tien,  allait  de  Smuefle  jufqu’à  Pozzuolo,  prenoit  fon 
trajet  par  un  chemin  fablonneux,  6c  fe  joijznoir  enfin 
à la  voit  apprenne;  elle  exifte  encore  prelquc  tout® 
entière.  - 

Voit  fiaminiemt  ; elle  fut  confiruite  par  C.  Flami- 
nius , cenfeur,  pan  de  Home  43J.  Sou  trajet  alloit 
de  la  porte  Flumentana,  par  Qcnculos,  Narnia  , Car- 
fula,  Menavia,  polgmium , forum  Flaminii,  Helvil- 
lium,  forum  Sempronii,  forum  Fortunar,  le  Pifau- 
rum , jufqu’à  Arimiottm  ( Rimini  ) , où  elle  abouiifloit 
su-bout  du  pont  de  celte  ville . 

De  l’autre  côté  commençoir  la  voie  êmihenut , qui 
alloit  jufqu'à  Bologne,  6c  petit-être  joiqu’à  Aqai- 
léia;  c'eft  pourquoi  plufieura  auteur»  prennent  ce® 
deux  voies  pour  une  feule,  St  lui  donnent  la  lon- 
gueur de  Ig  voie  appieune . 

Auprès  du  fleuvç  Mettants,  elle  étoit  coupée  par 
ce  roc,  d’où  vient  qu’on  Cappella  itérai  fa,  00  P*tr* 
pertuja ; lorfqu'elle  fut  délabrée,  Augulle  la  fit  ré- 
parer; fa  longueur  jufqu’à  Ri mioi,  étoit  de  deux  cen* 
vingt-deux  pas,  ou  cinquante-cinq  lieues  d'Allema- 
gne; une  partie  de  cette  voit  étoit  dan*  l'enceinte  de 
Rome;  elle  alloit , comme  je  l’ai  déjà  dit,  da  la  por- 
te Flumentana,  aujourd'hui  porta  drl  popolo , jufqu’à 
la  fin  de  la  via  lata . dans  la  leprieme  région  , ou 
jufqu'à  la  piaxza  di  feiarra,  en  droite  ligne  depuis 
le  pont  Milviu»;  c’eft  pourquoi  Yttellio» , Hoooriu», 
Stilico,  &e.  firent  leur  entrée  triomphante  par  cet- 
te voie.  " 

Ou  l’appelle  maintenant  jufqu'ao  Capitole,  Se  mê- 
me une  partie  qui  pafie  la  piazzà  di  feiarra , h fl r a- 
• da 
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it  de!  cor  fi , parce  que  le  pape  P»ul  II.  avoit  pre- 
fcrit  I»  courre  à cheval  du  carneval  dans  cette  rue, 
pour  qu’il  pflt  voir  cette  coorfe  du  paUi*  qu’il  «voit 
prit  de  l’églile  de  S.  Carlo  di  corfo  ; on  avoir  fait 
auparavant  cette  courte  du  mont  Tcftace,  c'eft*à-di- 
re  depuia  le  palaia  Farnefe,  jufqu’à  l’églife  de  S. 
Pierre,  maia  on  la  fit  alors  depuis  l’églife  de  S.  Ma- 
ria del  Popolo  , jufqu'au  dit  palais/  cette  rue  eft  une 
des  plus  belles  de  Rome , à caufe  du  palais , outre 
qu'elle  a en  face  une  place  ornée  d'un  obélifque,  4c 

3ue  fon  commencement  fe  fait  par  les  deux  égliles 
ella  M idonna  di  monte  finto  , fit  di  Tanta  Maria  di 
rniracoli,  qu'on  appelle  à caul'e  de  leur  reflemblan- 
ce  U firellt. 

Voie  gabine  ou  gabirnne;  elle  portoit  a droite  de 
la  porte  gabine,  6t  s’écendoit  jufqu'à  Gabies.  Son 
trajet  «oii  de  100  fiades,  environ  ta  milles  fit  de- 
mi d'Italie.  • _ ‘ 

Voit  gallicane,  en  latin  gallicane  vit  i elle  etoit 
dans  la  Campanie , fit  rravcrfoit  les  marais  pomp- 
tios . . . 

Voit  berculine , en  latin  berculante:  c’étoit  une 
chauflée  dans  la  (Campanie,  entre  le  lac  Lucrin  fit 
la  mer.  Silius  Italicus,  /ni.  XII.  v.  11S.  nomme  cet- 
te voie  htrculeom  ittr , fuppofanr  que  c'étoit  l'ou- 
vrage d’Hcrcole.  Properce,  /.  III.  iltg.  id.  dit  dans 
la  mfime  idée. 

put  jactt  & T Yojt  tabler*  Mifenut  trtnt 
Et  finat  Hcrculeo  flruEa  tabort  via . 

Voit  bienttirnne , en  latin  biçnatia  vit ; elle  droit 
dans  la  Macédoine,  fit  avoir  tjo  mille»  de  longueur, 
félon  Sfabon , /.  VU  II  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  I ' tquatia  vit  qui  «oit  eu  Italie.  La  voit  higna- 
titnnt  mcnoit  depuis  la  mer  Ionienne,  julqu'à  l'Hel- 
lelpont.  Cicéron  en  parle  dans  Ion  oraifon  touchant 
les  provinces  confulaires . 

Vit  Ittt,  rue  cdlebrc  de  Rime  dans  la  feptieme 
région  de  la  ville , qui  en  prit  fon  nom  ; elle  com- 
tnençnie  de  la  Piazza  di  Sciarra,  fit  alloir  jufqu'au 
capicole,  elle  fait  maintenant  partie  délia  Strada  de) 
Corfo,  fit  elle  eft  une  des  plus  belles  rues  de  Rome. 
Autrefois  elle  «oit  urode  des  arcs  de  triomphe  de 
Gordianus,  Marcus,  Verus,  fit  d’autres  belles  cho- 
fes , dont  on  voit  à peine  quelques  vertiges . 

Voit  latine , en  latin  latiitt  vif,  elle  eommençoit 
1 Rame  de  la  porte  latine , s'étendait  dans  le  latium  , 
fit  le  joignoit  près  de  Cafilino  à la  voit  appienne  ; 
• Elle  prdnoit  fon  trajer  entre  l’Algidum  fit  les  monta- 
gnes de  Tufculam  par  Picla  , fit  conrinuoir  par  Ferenti- 
nom,  Frofioum,  Teanam,  Sidicicmm,  Calenum,  juf- 
qu'à Cafelinum. 

On  eroutoit  far  cette  voit  le  temple  de  la  Fortu- 
ne fdminine,  avec  la  rtatue  de  la  dderte,  que  les  feu- 
les femmes  marides  pouvoient  toucher  fans  facrilé- 
e.  Il  y avoit  au/fi  lur  la  mdme  voit  plufieurs'  rom- 
ieaox,  fur  l'un  desquelles  droit  cette  dpitaphe  re- 
marquable, rapportdc  par  Aufone,  fit  qu’un  de  nos 
poètes  modernes  a pris  pour  modèle  de  la  Gepne:  ' 
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Ci  git,  quit  quoi*  Mt  foi  ptrjoimt , rien , fitc. 

Son  nomtn , non  quo  g cnit  ut , non  undr  , qui  A egif 

• Mutât  in  ttemnm , fum  cinit , offt  nibit . 

Son  fum , ntt  fut  ram:  g tnt  tut  tameu  e nibi/o  fum 

Mine,  ntt  txprobret  fingult  : ttlit  tr  it . 

Phylis,  nourrice  de  Uomitien,  avoit  fa  maifon  de 
Campagne  far  cette  voie ; fit  comme  l'empereur  lui- 
mfime  fut  inhumd  dans  le  voifinage,  les  voyageurs 
qui  dtoient  maltraitds  fur  cette  route,  difoient  que 
ééroit  l'cfprit  de  Domirien  qui  y rdgnoit  encore. 

' La  voit  latine  s'anpelloit  aulfi  la  voit  aufonienne. 
Martial  la  nomme  Ittit,  dans  les  deux  vers  fulvans: 

Hercu/it  in  magni  vu/tut  dtfiender*  Ctfar 
Oignalnt  laciz  d*t  nova  ttmpla  vie.  - 

’ i 

Dans  un  autre  endroit,  il  l'appelle  au  fini  a . 

À pp  ta , qutm  fimili  vrnerandut  imagine  Ctfar 

• Confierai  Aufoniz,  mtxima  faine  vis. 

Selbn  l’itinéraire  d'Antonin,  la  voit  latine  «oit  pir- 
tagde  en  deux  parties,  dont  la  première  y cft  ainli 
décrite . . . • ••• 


Ab  orbe  ad  decimnm . 
Rohorar't . 

Ad  Pillet. 

Compitum . 


M P.  X- 
M.  P.  VI. 

M P.  XVII. 
M.  P.  XV. 


A Compitum  faccede  Anagnia , fit  autres  lieux  jul- 
qu'à Beneventum,  qui  crt  au  bout  de  la  voir  prdne- 
rtine . 

Les  antiquaires  ont  trouvd  for  la  voie  latine,  l'inf* 
cription  lui  van  te. 

L.  Annio.  Fabitno. 

III.  Viro.  Ctpiftli. 

Trib.  Leg.  Il  Aug. 

Quaft.  Urban.  Tr.  Pleb. 

Prator.  Cuntori. 

Vit  Latine  Leg. 

Leg  x.  Frttenfit. 

Leg  Àug  v Propr  Pro. 

Vint.  Hat.  Col  Ulp. 

Trajant.  Format. 

Voie  laurentine;  cette  voie , félon  Anlugelle,  fe 
trouvait  entre  la  vtie  arddatine  6t  l'oftienfc.  Pline 
le  jeune  les  fait  vouiues  l'une  de  l’autre,  quand  il 
dit  que  l’on  pouvoit  aller  i fa  maifon  de  campagne 
par  l’uoe  6:  l'autre  route.  Aditur  non  uns  via,  nam 
& laurenrina  & ofUenfit  todem  feront ; fid  laurenti- 
na  ad  xiv  lapide t ofltnpt  ad  xj.  rtlinqutnda  eft . 

Voie  nomtntanr , en  latin  via  nommtena  , elle  corn* 
mcnÇoit'à  la  porte  Viminalc,  fit  alloit  jufqu’à  No- 
mentum.  en  Sabine,  à 4 ou  5 lieues  de  Rome. 

Voie  oftieiffi,  en  latin  vit  ofUenfit  ; elle  commen- 
çoit  i l.i  porte  Trigemina,  fit  alloit  jufqu’à  Ortie. 
S.-Ion  Procone,  cette  voie  avoit  116  rtades  de  lon- 
gueur , qui  font  19  milles  italiques  fit  un  buitiemei 
mais  l’itinéraire  ne  lui  donne  que  16  milles  d'«cn- 
due,  fit  cette  feule  «endue,  continue-t-il,  empêche 
que  Rome  ne  fo>t  ville  maritime. 

Voie  pojlumiene,  en  latin  via  poflumia  ; route  d’I- 
talie, anv  environ*  de  la  ville  HuJUlta.  Selon  Taci-, 
te  , bifi.  I.  III  il  en  eft  aulli  fait  mention  dans  une 
ancienne  infcriptiOQ,  confervée  i Gènes.  Augurtin 
jnrtmiani , dit  qu’on  nomme  aujourd'hui  cette  route 
vin  coflumia,  qu'elle  conduit  depuis  Rumo  jufqu’à 
N ivz,  fit  qu'elle  parte  par  Vota  Arquata  , fit  Sera- 
valla. 

Voie  prtne/line,  en  latin  prtnefiina  via . route  d’I*  f 
talie  , qui,  lelon  Capitolin,  condniloitde  Rome  è la 
ville  de  Prseucftc  , d'où  elle  a pris  fon  nom;  clic 
commençait  à la  porte  Elquiline,  fit  alloit  à droite 
du  chamo  elqslilin  julqu'i  Prènefte. 

Voit  Quinthf,  elle  partoit  de  la  voie  falarine,  St 
tiroit  fo  i nom  d<*  Lucius  Q.iinâius  qu'on  fil  dièli- 
teur,  Inrlqu'il  labouroir  fon  champ. 

Voit  falarienne , en  latin  via  faleria,  elle  commen- 
çoit  à la  porte  Colline,  fit  prenoit  fon  nom  du  Ici  - 

Îjuc  les  Sab-ns  alloicnt  chercher  i la  mer  en  partant 
ur  cette  voie:  elle  conduifoit  par  le  pont  Amcum 
en  Sabine.' 

* Voie  Jttitta-,  elle  portoit  le  nom  de  la  ville  de  Sé- 
ria, dans  le  Latium,  fit  fini  doit  par  fe  joindre  i la 
voie  Anpienne. 

Voie  triomphale , elle  commençoit  à la  porte  Triom- 

f thaïe,  ptenoit  fon  trajet  par  le  champ  flaminicn  , Je  ' 
e champ  de  Mars,  lur  le  Vatican,  d’où  elle  finirtoic 
en  Etrorie . 

Voit  va/erimne,  en  latin  vit  vtleria ; elle  commen- 
çoit à Tibur,  St  alloit  par  Alba  Fernentis,  Cerfen- 
nia,  Corfinum,  Interbromium , Teate,  Marremium 
julqu'à  Hsdria  . 

Voie  vitellienne , en  latin  vit  vitellit  ; elle  alloit 
depuis  le  jaiiicale  jufqu’à  la  iner,  fie  croifoit  l’Au- 
relia  vêtus. 

Voilà  les  principales  voies  des  Romains  en  Italie) 
ils  les  continuèrent  jufqu’ailx  extrémités  orientales 
de  l'Earope,  fit  vous  en  troaverez  la  preuve  au  mot 
Chsmim. 

C'ert  artez  de  dire  ici,  que  d'un  côté  oa  pouvoit 
aller  de  Rome  en  Afrique  , fit  de  l’autre  jufqu'aux 
confins  de  l'Ethiopie  . Les  mers , comme  011  l’a  re- 
marqué ailleurs,  „ ont  bien  pû  couper  les  chemins 
„ entrepris  par  les  Romains , mais  non  les  arrêter) 

,,  témoins  la  Sicile,  la  Sardaigoe,  l’tlft  de  Corfe, 

„•  l’Anglererre,  l'Alie,  l’Afrique,  dont  les  chemin* 

„ communiquoient,  pour  ainfi  dire,  avec  ceux  de 
„ l'Europe  par  les  porta  les  plus  commodes . De 
..  ‘ „ l’an 
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l’nn  & de  l'autre  cAré  d’une  mer,  tonte»  le»  ter» 
»»  res  étoient  percée*  de  grandes  voies  militaire» . On 
a>  comptoir  plu»  de  6co  de  no»  lieue»  de  voiet  pa- 
a,  yées  per  le»  Romains  d»ns  la  Sicile  » près  de  100 
>,  lieues  dans  le  Sardaigne,  environ  7 j lieue*  dans 
,,  la  Corfe;  xiœ>  lieue»  dan»  les  tle»  liritanniques ; 
,a  A'-%o  lieues  en  Aiiei  4574  lieues  eu  Afrique.  ( Le 
„ chevalier  De  J-avcovar.) 

V-ie  d eau  . C'eft  une  ouverture  dan»  le  borda, 
ge  d;  un  vailfcau  par  où  l’eau  entre;  ce  qui  cft  un 
accident  Odieux,  qu’on  doit  réparer  promptement. 

Voie,  f.  f.  (Comn ».)  ce  mot  fe  dit  ordinairement 
des  marcbandiles  qui  peuvent  fe  tranfporter  fur  une 
mime  charette  fit  en  un  feul  voyage.  Ainlî  l’o®  dit 
une  voit  de  bois,  une  toit  de  charbon  de  terre,  une 
voie  de  plâtre,  &c.  A Pari»,  la  voit  de  bois  i brft- 
ler,  c'eft-l-dire  de  celui  qui  n’eft  ni  d’audelle,  ni  de 
compte,  fit  qu'on  appelle  boit  de  corde,  eft  comoo- 
féc  d’une  demi  corde  de  bois  mefurée  dan*  une  for- 
te de  mefure  de  bois  de  charpente  appelléc  membru- 
re, qui  doit  avoir  4 pisfs  de  tout  fen»  . La  voie  de 
charbon  de  terre  tjoi  fe  mefure  comble,  cft  compo- 
se de  }o  demi-minot»,  chaque  demi-mmot  faifant  j 
boilTeauxs  «nfortc  que  la  voit  de  charbon  de  terre 
doit  être  de  00  boifteaux.  La  voit  d*  plâtre  eft  or» 
dinairement  de  douze  Tacs,  chaque  fac  de  z boifteaux 
ras,  luivant  les  ordonnances  de  police.  La  voie  de 
pierre  de  taille  ordinaire  eft  de  ; carreaux,  c'eft  à- 
dire  environ  if  piés  cubes  de  pierre.  Deux  voiet 
font  le  chariot.  La  voie  de  hbage , eft  île  fix  à fept 
morceaux  de’  pierre.  On  appelle  quartier  de  voie , 
quand  il  n’y  en  a qu’un  ou  deux  à la  voit.  {D.  J.  ) 

Voie  de  pierre,  f.  f.  1 Afeqonn  ) c’eft  une  charre- 
tée d’un  ou  plufieur*  quartier»  de  pierre,  qui  doit 
être  au  moins  de  r*  pisîs  cubes. 

Voie  de  plâtre  Quantité  de  douze  fac»  de  plâtre, 
chacun  de  a boifteaux  fit  demi.  ( D.  J.  ) 

Vol*  de  calandre  , f.  f.  ( Monufad.  ) on  dit  qu’on 
• donné  une  voie  de  calandre  h une  étoffe  ou  â une 
toile  , pour  faire  entendre  qu'elles  ont  pafté  hoir  fois 
de  fuite  fous  la  calandre.  On  parle  aufli  par  demi- 
voie : ce  qui  s'entend  quand  l’étoffe  ou  la  toile  n'ont 
eu  que  quatre  tour» . ( O.  J.  > 

Voie  de  chardon , f f.  { Lainage . 1 donner  une  voit 
de  chardon  â un  drap  ou  autre  étoffe  de  laine,  c’eft 
le  lainer,  en  tirer  la  laine,  le  garnir  fuperficiclle- 
ment  de  poil  depuis  le  chef  julqu'â  la  queue,  par  le 
moyen  du  chardon . { D.  J ) 

Voie  de  Jantereaux , ( Lutherie.  ) forte  de  petit 
poinçon  ou  équarruloir  à pans,  dont  les  faâeors  de 
clavecins  fe  fervent  poor  accroître  les  trous  des  lan- 
guettes, afin  au'elle*  tournent  librement  autour  de 
l’éoingle  qoi  leur  fert  de  charnière,  t'oyez  Saute- 
seau  fit  la  figure  de  cet  outil,  qui  cit  emmanché 
comme  une  lime,  PI.  de  Lutherie , fig.  té.  »9.  z. 

Voie,  f.  f.  f Menai/  Cbarp.  Sciage.)  les  Menui- 
fiers,  tes  Charpentiers,  les  Scieurs  au  long  appellent 
1/oie  l'ouverture  que  fait  la  feie  dans  le  bols  ou’on 
coupe  ou  qu’on  fend  aveç  la  fcie.Lcs  dents  d’une 
feie  doivent  fortir  alternativement,  & s’incliner  â 
droite  & â gauche,  alin  que  la  Icie  puifte  pafter  fa- 
cilement. Il  faut  de  tems  en  tems  recoucher  les  dents 
d'une  feie  de  l'uç  de  l'autre  cAté,  afin  qu’elle  fe  pro- 
cure allez  de  voie.  (/).  J.) 

Von,  mOTEn,  ( Syntnym.  ) on  fuit  les  voiet  ; on 
fe  fert  des  moyens  . 

La  voie  eft  la  maniéré  de  a'y  prendre  pour  réufïir. 
Le  moyen  eft  ce  qu’on  met  en  œuvre  pour  cet  effet. 
La  première  a un  rapport  particulier  aux  mœurs;  St 
le  fécond  aux  événement.  On  a égard  â ce  rapport, 
lorfqu’il  s’agit  de  s’énoncer  fur  leur  bonté:  celle  de 
la  voie  dépend  de  l'honneur  & de  la  probité:  celle 
du  moyen  conftftc  dans  la  conféquencc  & dans  l'ef- 
fet. Ainlî  la  bonne  voie  eft  celle  qui  eft  jufte;  le 
bon  moyen  eft  celui  qui  cft  fAr.  Lx  fimonie  eft  une 
très-mauvaife  voie,  mais  un  fort  bon  moyen  pour 
avoir  des  bénéfice*. 

l'oie,  dans  le  fens  de  chemin,  ne  fe  dit  ordinaire- 
ment qu’au  figuré,  comme  la  voie  du  falut  eft  difS- 
cile:  marcher  dans  la  voie  que  Dieu  a preferite . On 
fe  fertile  voie  dans  le  propre,  en  parlant  des  grands 
chemins  des  Romains)  la  voie  d’Appius  Claudius  fub- 
fifte  aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie . Ce  ter- 
me le  dit  encore  au  propre  en  parlant  de  chaile: 
être  for  les  voiet,  retrouver  les  ‘voiet  de  la  bête. 

(»•  7-  ) J . 

Voie  , fe  prend  aufts  pour  une  forme  d’agir  et  de 
procéder  ♦ 
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Voie  canonique , eft  lorlqu’on  n'empleie  que  dea 
formes  St  moyens  légitimes  St  autorifés  par  les  ca- 
nons, pour  faire  quelque  éleâion  ou  autre  aâe  ec- 
défiaftiqoe . 

Voie  civile,  eft  lorfque  l'on  fe  pourvoit  par  aâion 
civile  contre  quelqu’un  . 

Voie  criminelle-,  cft  lorfque  l'on  rend  plainte  con- 
tre quelqu'un. 

l'oie  de  droit , eft  lorfque  l'on  pourfuit  Ton  droites 
la  forme  qui  eft  autorifée  par  les  lois . La  voie  de  droit 
eft  onpoféc  à la  voie  de  fait. 

l'oie  etttraordinoire , eft  lorfqu’on  pourluit  une 
affaire  criminelle  par  récollemeitc  St  confronta- 
tion . 

l'oie  de  fait,  eft  lorfqu’on  commet  quelque  excès 
envers  quelqu’un , ou  lorfque  de  fon  autorité  privée 
l’on  fait  quelque  chofc  au  préjudice  d’un  tiers . Vpy. 
ci-devant  Vol*  de  droit  . 

l'oie  de  nullité , fi'nifie  demande  en  nullité,  moyen 
de  nullité.  Voyez  Nullité. 

Voie  d oppofition , c’eft  lorfqu’on  forme  oppofi- 
tion  â quelque  jugement  ou  contrainte.  Voyez  Oppo- 
sition . 

Voie  de  requltt  civile,  c’eft  lorfqu’on  fe  pourvoie 
contre  un  arrêt  par  requête  civile  . Voyez  Requét* 
civile  . 

Voie  parte,  fe  dit  en  quelques  pays  pour  exécu- 
tion parée,  comme  au  parlement  de  Bordeaux. 

Voit  de  faifie , c’eft  lorfqn’un  créancier  fait  quel- 

Îue  l’aüie  lur  Ion  débiteur.  Voy.  Créancier,  Criées, 
Iébiteur,  Décrit,  Exécution,  Saixii . ( A ) 
Vois  , ; Chimie.  ) voie  fcchc  , voie  humide,  via 
ficca,  via  bumida . Les  chimirtes  fe  fervent  de  Tune 
ou  de  l’autre  de  ces  expreftions,  pour  défigner  la 
maniéré  de  traiter  un  certain  corps,  déduite  de  c* 
qu’on  applique  â ce  corps  un  mcnftrue  auquel  on 
procure  la  liquidité  ignée,  ou  bien  un  menllrue  li- 
quide de  la  liquidité  aqueulè.  Voy  Liquidité:,  Chi- 
mie. Par  eieniole,  ils  dilcnt  du  Kermès  minéral  pré- 
paré en  faifant  fondre  de  l’antimoine  avec  de  l’alkali 
fixe,  qu’il  eft  préparé  par  la  voie  Icche;  fit  de  la  mé- 
mo préparation  exécutée  en  faifant  bouillir  de  l’an- 
timoine avec  une  lefeive  d'alkali  fixe,  qu'elle  eft  fait® 
par  la  voie  humide;  ils  appellent  le  départ  des  ma- 
tières d'or  fit  d’argent  par  le  moyen  de  l'eau-forte, 
le  dlpart  par  la  voie  humide , St  cette  même  répa- 
ration effcâuêc  par  le  mnyen  du  foafre  fit  d'autre* 
mitiere»  fondues  avec  Tarirent  aurifère,  dlpart  par 
la  voie  feche.  Voyez  Kermès  uihéral,  Oseart, 
Docimaftiq.  & Séparation  , Docimafiiq  ( A ) 

VOltRIÊ,  f.  f.  (G ram.  Jurifprud  ) viaria  ou 

viatura  feu  oiatorid , fit  par  corruption  voeria,  voue- 
ria,  lelqucls  font  tous  dérive»  do  latin  via.  qui  li- 
gnifie voie,  fe  prend  en  général  pour  une  voie,  che- 
min, travers,  charriera,  fentier  ou  rue  commune  01» 
publique  fit  privée . 

On  entend  aufli  quelquefois  par-lâ  certaine*  pla- 
ce» publiques,  vaines  fit  vagues,  adjacentes  aux  che- 
mins , qui  fervent  de  décharge  pour  les  immondicer 
des  villes  fit  bourgs.  C'eft  ainfi  que  la  ville  de  Paris  a 
au-dehors  une  voierie  particulière  pour  chaque  quar- 
tier, dans  laquelle  les  tombereaux  qui  fervent  au  net- 
toiement des  rues  fit  places  puhliaaes  , conduisent 
les  immondices.  Anciennement  les  bouchers  y jet- 
toient  le  fang  fit  les  boyaux  des  animaux:  ce  qui  eau- 
(oit  une  puanteur  infupportablc  $ c’eft  pourquoi  on 
le»  enferma  de  muraille»  ; on  y jettoit  les  cadavre» 
des  criminels  oui  avoient  été  exécuté*  â mort , fit' 
fingulieremcnt  ac  ceux  qui  éroient  trainés  fur  la  claie. 
Il  y a encore  quelques  lieux  où  Ton  jette  ainfi  le» 
cadavre»  des  criminels , comme  à Rouen,  où  il  y » 
hors  de  la  ville  une  petite  enceinte  de  marailles  en 
forme  de  tour  découverte  deftinée  poor  cet  ufage. 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de 
voierie,  la  police  des  chemins  , fit  la  jurilUiâion  qui 
exerce  cette  police. 

Celte  partie  de  la  police  éroit  déjà  connue  des 
Romains  qui  la  nommèrent  viaria  i St  c’eft  fans  dou- 
te d'eux  que  nous  avons  emprunté  le  même  terme, 
fit  celai  de  voierie  qui  en  cft  la  tradui^ion , fit  Tufage 
même  d'avoir  an  juge  particulier  pour  cetje  portion 
de  la  police  générale  • 

O11  trouve  dès  le  dixième  ficelé  des  chartes  qui 
mettent  la  voirie  , viariam  , au  nombre  des  droit» 
de  jaftlce . 

Quelques  autre*  Chartres  font  connoitre  que  la  vi- 
comté ne  dilféroit  point  de  la  voirie  , victeomitiam 
idt/l  viariam-,  ce  qui  doit  l’entendre  de  la  grande 
Z z voit- 
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voierie  i car  (uâvant  les  établiflement  de  S.  Louis  & 
autre*  anciens  montimeos,  U voirie  Graplemenc  s'en- 
cenJoit  de  la  batte  juftice. 

Le  terme  d'advocetio  pris  pour  batte  juftice  , eft 
tutti  employé  daoa  d’antres  Chartres  comme  fyoo- 
nymc  de  viatur o . . . 

Les  coutumes  diftingueot  deux  forte*  de  voient/ 1 
favoir  la  grande  ou  grotte,  & la  petite  qui  eft  aulli 
nommée  ba/fe  voierie'  ou  fimple  voier  ie . 

L<  grande  voierie  a été  ainli  nommée,  parce  qu’el- 
le appartenoit  anciennement  à la  haute  juftice,  du 
tems  qu’il  n'y  avoit  encore  en  France  que  deux  de- 
grés de  juftice  , la  haute  4t  la  batte  ; mais  depuis  que 
l'on  eut  établi  un  degré  de  juftice  moyen  entre  la 
haute  4c  la  batte,  la  voierie  fut  attribuée  à la  moyen- 
ne juftice  ; ét  les  coutumes  la  donnent  toutes  au  moyen 
ju'liciers,  c’cll  pourquoi  le  terme  de  vicomte  ou  ju- 
fiiet-vicorntiere . qui  eft  la  moyenne  juftice,  eft  en 
quelques  endroits  lÿnouyaie  de  voierie:  ce  qui  s’en- 
tend de  la  grande. 

La  coutume  d'Anjou  dit  que  moyenne  juftice, 
ran  le  voierie  4c  julbce  à fang  eft  tout  uni  & celle 
e Blois  dit  que  moyen  jufticier  eft  appellé  vulgai- 
rement (ros  t >oyer . 

l)e  mime  avili  I»  petite  voierie,  ou  batte  4c  fim- 
1c  voierie  eft  confondue  par  les  coutumes  avec  la 
atte  juftice.  Celle  de  Blois  die  que  le  bas  jufticier 
eft  appellé  fimple  voytr  . 

Quoique  les  coutumes  donnent  au  gros  voyer  ou 
grand  voyer  tous  les  droits  qui  appartiennent  à la 
moyenne  juftice,  4c  au  finple  voyer  cous  ceux  qui 
appartiennent  il  la  balle  iulticc,  ec  o’cft  pas  4 dire 
que  tous  les  diffèrens  objets  qui  font  de  la  compé- 
tence de  ces  deux  ordres  de  |urifdicüont,  foienedes 
attributs  de  la  voierie  grande  ou  petite  proprement 
dite,  la  moyenne  4c  bitte  jurticc  s'exerçant  fur  bien 
d’autres  objets  que  la  voierie,  4 1 n’ayant  été  nommée 
voierie  qu'à  caufe  que  la  police  de  la  voitrie  qui  en 
dépend,  4c  qui  eft  de  l'orJrc  public,  a été  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  apanages  de  ces  force*  de 
jarildicdions  inférieures . 

En  quelques  endroits  la  voierie  eft  exercée  par  des 
juges  particuliers;  en  d'autre»  elle  eft  réunie  avec  la 
moyenne  ou  la  bide  juftice. 

Le  droit  de  voierie  en  général  conttfte  dans  le 
pouvoir  de  faire  des  ordonnances  4c  réglement  pour 
l'alignement,  la  hauteur  éc  la  régularité  des  édifices 
pour  le  pavé  4c  le  nettoiement  des  rues  4c  d«  places 
publiques , pour  tenir  les  chemin»  en  bon  état , libres 
oc  commodes,  pour  faire  cutter  les  dangers  qui  peu- 
vent s'y  trouver,  pour  empêcher  toutes  fortes  de 
conftruchom  4c  d'entreprifes  contraires  à la  décora- 
tion des  villes,  à la  Qreté,  à la  commodité  des  ci- 
toyens 4c  à la  facilité  du  commerce.  Çes  attentions 
de  la  juftice  par  rapport  à la  voierie,  font  ce  que 
l'on  appelle  la  police  de  la  voierie 

Les  autres  prérogatives  de  la  voitrie  confident 
dans  le  pouvoir  d'impoferdes  droits,  d’ordonner  des 
contributions  perpétuelles  ou  à terni  préfixe,  en  de- 
nier* ou  ea  corvées,  4c  d’établir  des  juges  * des 
officier*  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  ordon- 
nances 4c  rjglemcns  qui  concernent  cette  portion  de 
l’ordre  public. 

Les  charges  de  la  voierie  confident  dans  les  foins 
4c  l’obligation  d’entretenir  le  pavé  4t  la  propreté  des 
niesj  des  places  publiques  4c  des  grands  chemins, 
4c  même  quelquefois  les  autres  chemins,  félon  les 
coutumes  4 1 ul'ages  des  lieux. 

Les  émolument  & revenus  de  la  voitrie  foot  de 
deux  fortes . 

Les  uns  font  des  droits  purement  lucratifs  qui  fc 
payent  eo  raconnoittance  de  la  fupérioriré  4c  feigneu- 
rie  par  ceux  qui  fonc  conftruire  ou  pofer  quelque 
choie,  de  nouveau  qui  fait  faillie  ou  qui  a fon  iflue 
tant  fur  les  rues  que  fur  Ica  places  publiques;  ces 
drdirs  font  ce  que  l’on  appelle  U domaine  de  la  voit - 
rie  Sc  qui  conjpofc  le  revenu  attaché  à l’ollice  de 
grand  voyer  . 

Les  autres  droits  font  certains  tributs  ou  impôts 
qui  le  lèvent  fous  le  titre  de  péage  4c  de  barrage, 
fur  les  voitures  4t  fur  les  marchàndifcs  qui  paflcnt  par 
les  grands  chemins  4c  par  ceux  de  traverléjces  droits 
fout  deftinés  à l’entretien  du  pavé  4 e aux  réparations 
des  chemins,  de*  ponts  4t  chauttées. 

Il  n’apparrient  qu’au  fouverain  qui  a la  puiftance 
publique,  de  faire  des  ordonnances  4c  régleroens,  & 
d'impofer  des  droits  for  fes  lu  jets;  c’eft  pourquoi 
la  voitrie  en  cccrc  partie  eft  couûdérée  comme  un 
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droit  royal  que  perfoone  ne  peut  exercer  que  fous 
l’autorité  du  roi. 

A l'égard  des  rues  4t  places  publiques  4c  des  grands 
chemins,  quoique  la  jouittance  en  loit  libre  4c  com- 
mune à cous,  le  fouverain  en  a la  propriété,  ou  au* 
moins  la  garde  4c  U furintcndaoce . 

Ainli  la  police  des  grands  chemins  appartient  au 
roi  feul,  même  dans  Tes  terre»  des  feigneura  hauts 
jufticiers. 

Du  refte  la  voierie  ordinaire  ou  petite  voierie  ( tant 
une  partie  de  la  police,  elle  appartient  à chaque  ju- 

fe  qui  a la  police,  dans  l’étendue  de  fon  territoire, 
moins  qu’il  n'y  ait  un  juge  particulier  pour  la  voit- 
rit.  Voyez  le  traiti  de  la  police  de  la  Mare,  tome 
IV.  liv  VI.  lit.  xy , 4c  le  coda  de  la  voitrie,  celui  de 
la  police,  fit.  6,  4c  ci-après  le  mot  Voir**,  4t  le* 
piots  Ciu.xii  n*  , Péage  , Places,  Huas.  (A) 
VOKJI  LAND,  ( Oiog.  mod  ) contrée  d'Allema- 
gne, dans  la  haute  Saxe,  4c  un  des  quatre  cerclea 
ui  forment  le  marquifat  de  Munie.  Elle  eft  entre  la 
ohème,  le  cercle  des  montagnes,  le  duché  d’Alten- 
bourg  & le  margraviat  de  Culembach.  Plawen  eft  la 
principale  ville  du  Voigtland.  Son  nom  lui  vient  dea 
prévôts  appeltés  vogtt  eu  allemand.  Si  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  y envoyoienr  autrefois  pour  le 
gouverner;  ces  prévôts  furent  inftitués,  félon  le* 
meilleurs  hiftorien*  du  pays,  par  l’empereur  Henri 
IV.  (O.  J.) 

VOILE,  (lli/I.  & Critig.  furie . ) plece  de  crêpe 
ou  d’étoffe  qui  fert  i couvrir  la  tétc  4c  uue  partie  da 
vilàge . 

Il  y auroit  bien  des  chofes  à dire  fur  le  voile,  foit 
au  propre  comme  littérateur,  foit  au  figuré,  com- 
me chrétien,  qui  confidere  l’état  des  filles  qui  pren- 
nent le  voile,  c’eft-à  dire  qui  fe  font  religieufe*.  Bor. 
nons-nou»  cependant  i quelques  fait*  un  peu  eboifil 
lur  cette  matière . 

L’ulage  d’avoir  la  tête  couverte  ou  découverte 
dans  les  temples,  n’a  point  été  le  même  chez  les  dif- 
férons peuples  du  monde.  Les  anciens  romains  tan* 
doient  leur  culte  aux  dieux  la  tête  couverte.  Caltgu- 
la  voulut  qu’on  l’adorlt  comme  un  dieu,  la  tétc  voi- 
lée. cnfiiite  D:oclétien  preferivit  la  même  choie, 
Alexander  ab  A/exandro  témoigne  que  félon  l’ancien- 
ne coutume  dans  les  facrifices  4c  autres  cérémonie* 
facrées.  celui  qui  facrifjoit,  immoloit  la  viftime,  U 
tête  voilie;  cependant  ceux  qui  facrifioient  à l’Hon- 
neur éc  à Saturne, comme  i l’ami  delà  vérité,  avoienc 
U têt*  découverte;  dms  les  prières  qu’on  faifoit  de- 
vant Je  grand  autel  d Hercule,  c’étoit  Pulàgc  d’y  pa- 
raître la  tète  découverte,  Ibit  à l’imitation  de  la  fta* 
tue  d’Hercule,  foit  parce  que  cet  autel  4c  le  culte 
d'Hercule  exiftoienr  avant  le  tems  d’Enéc,  qui  le 
premier  introduit  la  coutume  de  faire  le  fervice  di- 
vin avec  un  voile  fur  la  tf te . 

Et  capite  ante  arat  pbrygio  velatas  amiOu . 

Les  mages  avoient  dans  leurs  cérémonies  un  voilé 
qui  leur  couvrait  la  tête.  Hyde  en  allègue  une  railbn, 
c'eft  afin  que  leur  haleine  ne  fouillât  pa»  le  feu  facré, 
devant  lequel  ils  récitoient  leurs  prières . Coneelint  4 
Lapide  remarque  que  le*  làcrificateprs  de»  Juif*  no 
pnoient  ni  ne  facrifioient  point  à tête  découverte 
dans  le  temple,  mai»  qu'il*  la  couvraient  d’une  tiare 
qui  leur  faifoit  un  ornement. 

Quant  aux  prêtre*  moderne*,  M.  Attemani  rappor- 
te que  le  patriarche  de*  Neftorient  officie  la  tête  cou- 
verte: que  celui  d'Aleiaodrie  en  fait  de  même,  ainfl 

Î|ue  les  mômes  de  S'  Antoine,  les  Cophtes,  les  Abyf» 
ms  Si  les  Syriens  maronite* . Mais  S.  Paul  décida  que 
les  hommes  doivent  prier  la  tête  découverte , 4c  que 
Ici  femmes  foient  voilée  t dans  les  temples.  Or  qu'ar- 
riva-t  il  dans  la  primitive  églife,  de  cette  ordonnança 
de  S.  Paul?  Une  chofc  bien  finguliere  à l'égard  dea 
femmes  ; oo  fuivoit  fon  précepte  pour  celles  qui 
étoient  veuves  ou  mariées,  mais  on  en  difpenfa  lea 
filles,  afin  de  les  engager  par  cette  marque  d’éclat  à 
prendre  le  voile  fpintuel,  c’cft-à-dire  à fc  faire  reli- 
gieufes. 

Quand  on  fe  fut  mis  dans  l’efprit  d’élever  te  céli. 
bat  au-deftus  du  mariage , comme  un  état  de  perfec- 
tion au-deflos  d’on  état  d’imperfeâion,  on  n'oublia 
rien  pour  y porter  le  beau  feae;  4c  pour  le  gagner 
plus  furement,  on'  employa  eatr’autre*  moyens,  la 
puiftint  motif  des  diftinâions  4c  de  la  vaine  gloire  . 
Voilà  du  moins  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Afrique,  au 
rapport  de  Tcrtullien,  dans  fon  livre  de  velandit  vie ♦ 
ginibut.  Le* 
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Les  femmes  alloient  à l’églife  voilées  i on  permit 
aux  filles  d'y  paraître  fans  voile  ; 4t  ce  privilège  les 
fi.ura.  Ceux  qui  prenoient  la  défienlc  de  cet  abus,  dit 
Tertullien,  footenoient  que  cet  honneur  étoit  dû  à 
la  virginité,  A:  que  ccttc  prérogative  qui  caracléri- 
foit  la  fainteté  des  vierges,  ne  devoir  point  leur  être 
ôtée,  parce  qu’étant  remarquables  dans  les  temples 
du  Seigneur,  elles  invitoient  les  autres  à imiter  leur 
conduite . Auffi  quand  la  quertion  de  voiler  les  vier- 
ges fut  mile  lur  le  tapis , plufieurs  repréfonterent 
qu’on  manquerait  de  rertources  pour  engager  les 
hiles  au  voeu  de  virginité,  fi  on  détruifoit  ce  motif  de 
gloire;  mais , dit  Tertullien,  là  où  il  y a de  la  gloi- 
re, il  y a des  loi  licitations  ; là  où  il  y a des  follicita- 
lions,  il  y a de  la  contrainte;  là  où  il  y a de  la  con- 
trainte, il  y a de  la  nécelfité;  4c  là  ou  il  y a de  la 
nécclfité,  il  y a de  la  fuiblcfie;  or,  ajoute-t-il,  la  vir- 
ginité contrainte  ert  la  fource  de  toutes  fortes  de  cri- 
mes . Hat  admit  tic  coaSa  & invita  virginités  . 

Enfin  les  raifons  de  Tertullien  commencèrent  à 
prévaloir,  moins  par  leur  folidité,  que  parce  qu'il 
les  appuya  du  partage  de  S.  Paul , que  la  femme  de- 
voir poiter  un  voile  dans  réglifè  à eau  Te  des  anges  ; ce 
pere  africain  avoir  lu  dans  le  fabuleux  livre  d'Enoch, 
que  les  anges  devenus  amoureux  des  filles  des  hom- 
mes, les  avoient  époulécs , 4c  en  avoient  eu  des  en- 
fans.  Prévenu  de  cette  imagination  commune  à plu- 
fieurs  autres  anciens,  il  fe  pcrluada  que  S.  Paul  avoir 
voulu  dire  que  Içs  femmes , 4c  à plus  forte  raifon  les 
filles,  dévoient  être  voilées,  pour  ne  pas  donner  de 
l'amour  aux  anges  qui  fe  trouvoient  dans  les  allcm- 
blées  des  fi  lclcs.  Il  faut  exeufer  ces  ridicules  inter- 
prétations qui  ne  regardent  point  la  foi;  mais  en  mê- 
me tems  il  faut  fe  fouvenir  qu'une  infinité  de  faurtes 
explications  «le  l'Ecriture  n'ont  point  d'autre  caufe 
que  les  erreurs  dont  on  fc  nourrit,  4c  qu'on  cherche 
à appuyer.  Clément  d'Alexandrie  a été  plus  heureux 
que  Tertullien  dans  ['interprétation  du  mot  d 'anges 
employé  par  S.  Paul.  Ce  font  les  jurtes,  félon  lui, 
qui  font  les  anges.  Ainfi,  continue- t-il,  les  filles  doi- 
vent porter  le  voile  dans  l'églifc  comme  les  femmes , 
afin  «le  ne  pas  fcandaliler  les  jurtes.  Car  pour  les  an- 
;cs  du  ciel,  ils  Ici  voient  également,  quelques  voi- 
ées  qu’elles  puiflent  être;  mais  U modertie  doit  être 
l’apanage  de  tout  le  fexe  en  général  4c  eo  parti- 
culier . 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  voile  des  femmes  , 
dans  la  lignification  propre  de  ce  mot;  qu'il  me  loit 
permis  d’y  joindre  quelques  traits  tirés  de  notre  his- 
toire , concernant  le  voile  pris  dans  le  fens  figuré, 
pour  l’état  de  relieieofe.  On  voit  par  des  lettres  de 
Philippe  le  long,  datées  l’an  1117,  un  ufage  qui  pa- 
raît bien  fingulicr;  on  dnnnoit  alors  le  voile  de  religion 
à des  filles  de  l'ige  de  huit  ans,  4c  peut-être  plutôt; 
quoiqu’on  ne  leur  donnât  pas  la  bénédiction  folem- 
nelle,  4t  qo'elles  ne  prononcartcnt  pas  de  vaux,  il 
femble  cependant  que  fi  apres  cette  cérémonie  elles 
i'ortoient  du  cloître  pour  le  marier,  il  leur  falloir  des 
lettres  de  légitimation  pour  leurs  enfans,  afin  de  les 
rendre  habiles  à fucccder:  ce  qui  fait  croire  qu’ils 
auraient  été  traités  comme  btrardi  fans  ces  lettres  , 
Retilre  13  du  trélbr  des  chartes,  pièce  ipo. 

On  fait  bien  différent,  c’clt  que  plus  de  deux  cens 
ans  auparavant,  vers  l’an  llcp.  S.  Hugues,  abbé  de 
Cîuni,  dans  une  (bpplique  pour  fes  fuccerteurs,  où  il 
leur  recommande  l’abbaye  de  filles  de  Marcigni  qu’il 
avoir  fondée,  leur  enjoint  de  ne  point  fouffnr  qu’on 
y reçoive  aucun  Injet  au-dertous  de  l’ige  de  vingt  ans , 
taifant  du  cette  injonction  un  point  irrévocable,  com- 
me étant  appuyé  de  l’autorité  de  toute  l'églife. 

On  ne  doit  pas  non  plus, ‘par  rapport  aux  religieu- 
fes,  omettre  un  ufage  qui  remonte Jufqu’au  douziè- 
me fieele;  on  exigeoit  au’elles  apportent  la  langue  la- 
tine, qui  avoir  ct-ffé  d’être  vulgaire,'  cat  ufage  dura 
jufqu’au  quatorzième  fieele,  4c  n’auroit  jamais  dû  fi- 
nir. Un  autre  ufage  plus  important  n’anroit  jamais  dû 
commencer , c’cfl  celui  de  faire  des  religieufes . Abri- 
gt  de  rhi/loire  de  France,  p.  176.  [D.  J.) 

Von.fi  de  re/igiett/è,  f.  f.  ( Draperie . ) efpece  d’éta- 
mine très-claire,  dont  on  fait  les  voiles  des  religieu- 
fes; d'où  clic  a pris  Ton  nom.  Elle  fera  aurtï  à faire 
des  doublures  de  jurte-au-corps  en  été,  4t  même  des 
manteaux  courts  pour  les  gens  d'églife  4c  de  robe, 
qui  font  très-commodes  pour  leur  légéreté.  (D.  J.) 

Voile,  ( Marine.)  artembligc  de  plufieurs  lés,  ou 
bandes  de  toile  courtier  enl'emble,  que  l'on  attache 
aux  vergues  ou  étais,  pour  recevoir  le  vent  qui  doit 
pouffer  le  vaiffeau.  Chaque  voile  emprunte  le  nom 
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du' mit  où  elle  crt  appareillée.  Ainfi  on  dit  voile  du 
grand  màt,  de  hunier,  de  l'artimon,  de  mifaine,  du 
perroquet,  &e.  Celle  de  beaupré  s’appelle  la  civadie- 
re  ou  fivadiere.  l'oyez  Civadu  RE.  Il  y a encore  de 
petites  voiles  qu'on  nomme  bonnettes,  qui  fervent  à 
alonger  les  balles  voiles,  pour  aller  plus  vfte.  Voyez 
Bohmbttis.  Prelquu  toutes  les  voiles  dont  on  taie 
ulage  fur  l’Océan,  font  quarrées,  4c  on  en  voit  peu 
de  triangulaires,  qui  font  au  contraire  très-commu- 
nes fur  Ta  Méditerranée. 

Les  voiles  doivent  être  proportionnées  à la  lon- 
gueor  des  vergues,  4c  à la  hauteur  des  mâts;  4c  com- 
me il  n’y  a point  de  réglés  fixes  fur  ces  dimenfions  de 
mâts  4c  des  vergues  [Voyez  Mat  & Mature;  , il  ne 
peut  y en  avoir  pour  les  voiles . 

Voici  cependant  la  voilure  qu’a  un  vaiffeau  ordi- 
naire; 4c  pour  plus  d’intelligence  Voyez  la  PI.  XX //. 
Marine,  les  proportions  4c  figures  des  principales 
voiles  pour  un  vailleau  du  premier  rang . 

Voilure  d'un  vaiffeau  de  grandeur  ordinaire.  Gran- 
de voile,  ix  cueilles  de  large,  i«S  aunes  4c  demie  de 

auaet  da  Mile. 

hauteur,  avec  fa  bonnette;  en  tout  3«Sj-. 

Voile  de  mifaine,  19  cueilles  de  large,  14 
aunes  de  haut;  en  tout  x66. 

Voile  d’artimon,  1$  cueilles  de  large,  4c  9 
aunes  de  hauteur  à Ton  milieu;  en  tout  îfio. 

Grand  hunier,  13  cueilles  de  large  à fon  mi- 
lieu, 4c  zo  aunes  de  hantcar;  en  tout  z«5o. 

Petit  hunier,  11  cueilles  de  large  à fon  mi- 
lieu, 4c  17  aunes  4c  demie  de  hauteur;  en  tout  193. 

Civadiere,  16  cueilles  de  large,  4c  10  aunes 
de  haut;  en  tout  160. 

Grand  perroquet,  7 cueilles  -£-  de  large,  4c 
g aunes  de  battant;  en  tout  60. 

Perroquet  de  beaupré,  9 Acillcs  — à fon 
milieu,  4c  19  amies  de  battant;  en  tout  i<$o. 

Perroquet  de  mifaine , 6 cueilles  -j-  de  lar- 
ge, 4c  9 aunes  de  battant;  en  tout  47. 

Perroquet  d’artimon,  ig.  cueilles  » de  lar- 
go, 4c  9 aunes  de  battant;  en  tout  77. 

Le  tout  enfcmble  fait  1766 

Il  n’y  a point  de  réglé*  pour  les  étais,  ni  pour  . 
les  bonnettes . 

Voici  quelques  remarques  fur  1a  forme  4c  l’ufage 
des  voi  te t . 

1®.  Plus  les  voiles  font  plates  , plus  ert  grande  l’im- 

fiulfion  du  veut  for  elles.  Parce  que  premièrement, 
'angle  d’incidence  du  vent  lur  elles  ert  plus  grand: 
en  (ecorid  lieu,  parce  qo’cl les  prennent  plus  de  vent, 
4c  enfin  parce  que  l’imprertlon  qu’elles  reçoivent  du 
vent  ert  plus  uniforme  . 

z®.  Les  voiles  quarrées  ont  plus  de  force  que  les 
triangulaires,  parce  qu'elles  font  plus  amples;  nuis 
aurti  elles  ont  un  plus  grand  attirail  de  manœuvres; 
font  plus  difficiles  à manier , 4c  ne  fe  manient  que 
tres-lentemcnt . 

3®.  Les  voiles  de  l’avanc,  c’eft-à-dire  de  mifaine  4c 
de  beaupré,  fervent  à foutenir  le  vaiffeau;  en  em- 
pêchant qu'il  ne  ranque  , 4c  n'aille  par  élans  . 

Elles  fervent  aulfi  à le  faire  arriver,  quand  elle* 
font  ponrtées  de  l’araierc  par  le  vent . Voy.  Manege 
du  navire. 

4®.  L’ufage  de  la  voile  d'arrimon  ne  confirte  pas 
feulement  à poufier  le  vairtean  de  l’avant,  mais  à le 
faire  venir  au  vent.  Voyez  V article  ci  deffus  . Voilà 
pourquoi  on  la  fait  triangulaire , parce  qu’on  la  car- 

Sc  plut  vite;  qu'elle  préfente  plus  au  vent,  4e  que 
1 haubans  ne  la  gênont  pas . 

A l’égard  des  ui.iges  SI  es  autres  voiles , comme  les 
voiles  «l’étai,  les  bonnettes,  ils  concourent  à ceux 
dont  je  viens  de  oarler. 

Les  Grecs  attribuent  l'invention  de  la  voile  à Dé- 
dale; quelques  autres  peuples  à F.ole,  4c  Pline  en 
fait  honneur  à Icare:  tout  cela  ert  fort  vague  4c  fans 
preuve.  J’ai  eu  occafion  de  rechercher  autrefois  l’o- 
rigine de  la  voile,  4c  j’ai  expliqué  une  médaille  qui 
paraît  avoir  été  frappée  au  fujeede  cette  origine. 

J’ai  repréfenré  ce ne  médaille  dans  les  Rechercher 
bifloriaues  fur  l’origine  & les  progrès  de  U conftrv- 
Sion  tes  navires  des  anciens . On  y voit  une  femme 
qui  ert  debout  for  la  proue  d'ua  navire,  tenant  avec 
Zz  Z fes 
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fes  deux  nuin»  élevées  ■&  étendues,  fon  v»ik  dt  tété 

Sui  femble  flotter  bu  gré  des  vents . Un  génie  pirolt 
efeendre  du  hiut  d'un  mit,  polé  au  milieu  du  na* 
vire;  après  y avoir  attaché  une  voile  à une  vergue 
furmonréc  de  deut  palme» . Un  autre  génie  cfl  de* 
bout  derrière  la  pcmppe  de  ce  navire,  montrant  d’une 
main  la  voUt  attachée  au  mât.  Sar  la  pouppc  eft  un 
rroifierne  génie,  fonnant  de  la  trompette;  te  en  de* 
hor»  un  quatrième  génie,  qui  tient  une  forte  de  luth 
ou  de  guittare. 

Telle  eft  l’erplicarion  que  j'ai  donnée  deeette  mé- 
daille .d'après  le  trait  d'hiftoire  fuivant,  que  j'ai  tiré 


de  Caffi adore . 

On  lit  dans  ia  xvij.  fpttrr  du  liv.  V.  de  cet  auteur, 
qu'llîs  ayant  perdu  Ion  fils  qu’elle  aimoit  éperdue* 
ment,  fe  propofa  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  le 
tnouver.  Après  l'avoir  cherché  fur  terre  , elle  veut 
encore  vifiter  les  mers . A cette  fin  elle  s’embarque 
dans  le  premier  bâtiment  que  le  hafard  lui  fait  ren- 
contrer . Son  courage  éc  fon  amour  lui  donnent  d'a- 
bord allez  de  forces  pour  manier  de  lourdes  rames; 
mai»  enfin  UpuilVe  par  ce  rude  travail,  elle  fc  levé, 
te  dans  la  plut  forte  indignation  contre  la  foiblefie 
de  fon  corps,  elle  défait  ion  Voile  de  tête:  pendant 
ce  mouvement  les  vents  font  imprellion  lut  lui,  4t 
font  connottre  l'ufage  de  la  voit* . 

C’cll  préciftment  lûs  qui  cft  repréfentée  dan»  la 
médaille  dont  il  s’agir,  de  dont  on  a voûta  tranfmet* 
tre  cette  aâion  finguliere  â la  portérité.  En  effet, 
par  ce  génie  qui  delcend  du  mât,  on  a voulu  ap- 

rndre  que  ie  voile  d'Itis  a donné  lieu  â l'ufage  de 
voile . Le  gésue  qui  montre  cette  utile  avec  la 
main,  lignifie  que  c’cil  le  fujet  de  remarque  de  cette 
médaille.  Le  génie  fonnant  de  la  trompette,  inftru- 
ment  dont  on  fc  fervoit  fur  mer , annonce  & publie 
cette  importante  découverte.  Celui  qui  rient  cette 
forte  de  luth,  au  de  gaittare,  reprélcntc  les  ioftru- 
mens  an  fon  dcfqnels  on  faffoit  voguer  les  rameurs, 

& indique  que  malgré  l’ufage  de  la  voile,  les  navi* 
res  lèntiront  toujours  le  coup  des  avirons . Enfin  les 
deux  palmes  que  l'on  voit  au  haut  du  mât,  font  le 
ligne  de  la  vifloirt  qo'à  la  fiveur  des  utiles  oh  rem- 
porte fur  la  violence  des  flots,  dt  fur  la  fureur  des 
mers.  Ht  eh  bijl.  fur  1 orig.  lec  pag  19  & 10. 

Anciennement  les  tawVer  étoienc  de  différentes  fi 
gures.  On  en  voit  dans  des  médailles  St  fur  des  pier- 
res gravées,  de  rondes,  de  triangulaires  St  de  quar- 
rée».  Elles  étoient  aufïï  de  différentes  matières  i les 
Egyptiens  en  faiforent  de  l’arbre  appellé  papyrus; 
les  Bretons  du  tems  de  Céf8r,  co  avoieot  de  cuir,  St 
les  habittns  de  Plie  de  Bornéo  en  font  encore  aujour- 
d'hui de  la  même  matière:  on  en  fiifoit  aulfi  de  chan- 
vre. Sur  le  Pô,  41  même  fur  la  mer,  oh  eh  voyait 
de  joncs  entrelacés  , Plia.  /,  XVI.  eb.  xxxvij.  La 
plante  que  les  Latins  appellent/^***»,  te  que  nous 
appelions  genêt  d'E/pagne , étuit  encore  une  matière 

ÎiOur  les  voiles;  mai»  le  Ih)  étoit  celle  dont  On  fe 
èrvoit  ordinairement,  St  voilà  pourquoi  les  Latins  ap* 
pcllofcnt  une  voile  carbnfut  . 

Aujourd'hui  les  Chinois  en  font  de  petits  rofeaux 
fendus  , tiflus,  St  paflés  les  uns  fur  les  autres;  les 
hibitans  dç  liantam  le  fervent  d’une  forte  d'herbe 
tillue  avec  des  feuilles;  ceux  du  cap  de  Los  très  Pun- 
tts  ch  font  beaucoup  de  coton. 

Suivant  Pline,  on  plaça  d'abord  de  fon  tems,  les 
voiles  le*  unes  fur  les  autre»  ; on  en  mit  enfuire*! 
)•  pouppe  4c  4 la  nrooc,  te  on  les  peignit  de  diffé- 
rentes couleur»,  P/in.  I.  XIX.  t.  j.  Celles  de  Thé- 
fée,  quand  il  palfa  en  Crète,  étoient  blanchen  le» 
vailec  de  la  flotte  d’ Alexandre , qui  entra  dans  l’Océan 
par  le  fleuve  Indu»,  étoient  diverfement  colorées» 
les  voiles  des  pyrates  étoient  de  coqleqr  de  mer» 
celles  du  navire  de  Cléopâtre,  à la  bataille  d'Aâium, 
étoient  de  pourpre.  Enfin  on  ditlinguoit  les  toilet 
d’un  vaiffeau  par  des  noms  différens»  on  appelloit 

3oidromas , la  voile  de  pouf  pe.;  dolents,  tes  voiles 
e la  proues  tboroc'mm,  celle  qui  étoit  au  haut  des 
mâts;  ortbiox , celle  qui  fc  mettoit  au  bout  d'une 
autre;  St  artimon,  la  crmquctte . 

Le»  vestes  étoient  attachée»  avec  de»  cordes  faites 
avec  leur  même  matière . On  y employoit  auflî  des 
feuille»  de  palmier , de  cette  peau  qqi  efl  entre  l'é- 
corce d(  le  boi*  de  plufieurs  arbres.  Théoph.  Hifi. 
fiant.  4 & 5- 

Des  courroies  te  noient  encore  lien  de  Cordés  . 
comme  nous  l'apprend  Nomere,  ainfi  cité  par  Gi- 
nidus . 

Cet  auteur  rapport*  tes  noms  de  différem  corda- 


|n  don»  fe  feévoleftt  les  Grec» . Ceft  oh  détail  fec, 
qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité  dans  l’hiftoire 
même . 

Il  me  relie  â expliquer  quelques  façon»  de  parler 
aa  fujet  des  voiles,  Sc  à définir  celles  qui  ont  des 
noms  particuliers. 

Avec  les  quatre  corps  des  voiles  s maniéré  de  par- 
ler à l'égard  d’un  vaifleau  qui  ne  porte  que  la  gran- 
de voile,  avec  la  mifiine  dt  les  deux  huniers. 

faire  toutes  voiles  blanches ; c'ell  pirater.  Si  ne 
faire  aucune  différence  d'amis  de  d'ennemis  . 

Forcer  de  voiles-,  c'eft  mettre  autant  de  voiles  qu’ 
en  peut  porter  le  vaifleau,  pour  aller  pluj  vite. 

Ce  vaiffeau  porte  la  voile  comme  un  rocher  ; on 
veut  dire  par-là  qu'un  vaifleau  porte  bien  la  voile , 
qu’il  penche  peu  , quoique  le  vent  foit  fi  violent , 
qu'un  autre  vaiffeau  plierait  extrêmement. 

Les  voiles  far  les  cor  gués;  c'eft  la  fituarion  de» 
voiles  qui  font  deffélées , de  qui  ne  font  foatenues 
que  par  les  cargues . 

Les  voiles  jitr  lr  mit  » cela  lignifie  qoe  les  voiler 
touchent  le  mâts  ce  qui  arrive  quand  le  vent  cft  fur 
les  -ooiêti . 

lttgier  les  voiles;  c'eft  déterminer  ce  qu’il  faut  por- 
ter de  voiler . 

Ttntts  Voiler  hors;  c’eft  avoir  toutes  les  voiles  au 
vent . 

Les  voiler  au  fec ; jon  entend  par-là  qoe  les  voiler 
font  delfélécs  St  etpofées  à l’air , pour  les  faire  lé- 
cher . 

Le»  voiler  fouettent  le  mit  : mouvement  de  la  voi- 
le, qui  lui  fait  toucher  le  mit  par  reprifes  . 

Voile s ce  mot  fe  prend  pour  le  vaifteau  même: 
ainfi  une  flotte  de  cent  voiler,  eft  une  flotte  compo- 
sée de  cent  vaifleaox. 

foile  angloife s c’eft  une  voile  de  chaloupe  & de  ca- 
not, dont  la  figure  eft  prelque  en  lofange,  St  qui  a 
la  vergue  pour  diagonale  . 

Voile  d'eau;  c’eft  une  voile  que  les  Hollandois  met- 
tent dan»  un  tems  calme,  à l'arriéré  du  vaiffeau,  ver» 
le  ba»,  Sc  qui  plonge  dans  l’eau,  afin  que  la  marée 
la  poulie , dt  que  le  fillage  en  (oit  par-là  augmenté. 
Elle  fert  aulîi  pour  empêcher  que  le  vaifteau  ne  rou- 
le dt  ne  fe  tourmente,  parce  que  le  vent  4:  l’eau, 
qui  11  pouflent  de  chaque  côté,  contribuent  à l’équi- 
libre . 

Voile  difoncit  ; voile  dont  le  milieu  eft  emporté . 
Foi  te  de  fortune-,  voyez  Treou  . 

Voile  de  U rr  lingue , voile  dont  la  ralingue  qui  11 
bordoit  a été  déchirée  . 

Voile  en  bannière-,  c’eft  une  voile  dont  les  écoute» 
ont  manqué,  dt  qui  voltige  au  grd  des  vents. 

Voile  en  pa  tenue,  voile  qui  ayant  perdu  fa  fituation 
ordinaire,  le  tourmente  au  gré  des  vents. 

Voile  enverguh-,  voile  qui  eft  appareillée  à fa  ver- 
gue . 

Voile  Inthte,  ou  voile  à oreille  de  lievrt;  voyez 
Latins. 

Voile  quart  h ; c’eft  une  voile  qui  a la  figure  d'un 
parallélogramme!  telles  font  les  voiles  de  prcfque 
tous  les  vaifleaux  qui  naviguent  fur  l’Océan . 

Voilet  baffes,  ou  baffes  voiles;  on  appelle  ainfi  It 
grande  voile  Se  la  voile  de  mifainc. 

Voiles  de  f arriéré -,  ce  font  les  voiles  d'artimon.  4t 
du  grand  mât. 

Voiles  de  Pavant  ; voiles  des  mâts  de  beaupré  & 
de  mifaine . 

Voiles  d'étal  ; voiles  triangulaires,  qu’on  met  fini 
yergucs  aux  étais.  Voyez  Étai. 

Voit»,  ( Cbarptnt.)  ou  appelle  ainfi  dans  la  Lor- 
raine ce  qu’on  nomme  ailleurs  des  trains  . Ils  font 
compolés  de  planches  qui  fe  feient  dans  les  monta- 
gnes de  Vofge,  dt  qu’on  conduit  dt  fait  flotter  fut 
la  Mofelle,  pour  le»  mener  à Nanci  ou  à Metz. 
(D.  J.) 

V 01  lis , ( Jardinage .)  font  certaine*  feuilles  qui 
étant  épanouies  forment  une  elpece  d’étendarts.  Le» 
fleuriftes  fe  fervent  aflc2  de  ce  terme . 

Voit»,  (Peinture.)  eft  nn  crêpe  de  foie  noire 
très-fin  dt  ferré,  au  point  qu’on  puiTle  cependant 
voir  facilement  les  objets  au -travers:  les  peintre» 


s’en  fervent  lorfqu'ils  veulent  faire  quelques  copies. 
On  coQt  au-rour  de  ce  crêpe  une  bande  de  toile, 
St  on  le  tend  fur  un  chaflls  de  bois:  on  applique  ce 
crêpe  fur  le  tableau  ou  deffein  qu’on  veut  copier , de 
comme  on  voie  autravers  les  objets  du  tableau , on 
les  delfiue  for  le  voile  avec  un  crayon  de  craie  blan- 
che: lorfqoe  celi  eft  fait,  on  couche  par  terre  lu 
• toile 
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twflè  for  ItqnHffc  on  Vébt  tranflhétfr*  iêè  tfcftêiè , S 
on  applique  deflul  ce  voile,  qu’on  a ôté  de  deflus  le 
tableau  Tant  le  fecouer,  on  l’y  aflujertit  de  façon  qn’ 
il  pofe  également,  «vue  on  linge  en  plnlîeurs  dou- 
blet, deflus  tous  le*  traits  tracés  for  le  voilé,  qui 
paflant  au-tfRvers  s’impriment  flir  la  toile.  Après  on 
Are  le  voile,  ôc  on  le  frotte  de  nouveau  avec  le  lin- 
e,  pour  en  faire  tomber  ce  qui  poutroit  y relier, 
le  craie. 

VOILECY- ALLER,  (Vénerie.)  Ifc  veneur  qui  a 
détourné  le  cerf,  voyant  tout  prêt,  fe  doit  mettre 
devant  tou»  le»  autres,  6c  fràpper  J roote,  car  l'hon- 
neur loi  appartient,  en  criant,  voilecy  aller , voileey- 
avant , va  avant , voilecy  par  Ut  parties,  rôtie,  rot- 
te  , rôtie  . 

VOILER,,  v.  aêl.  {Gram.)  couvrir  d’un  voiler 
donner  le  voile.  Les  veflales  étolent  préfque  tou- 
jours voilées.  C'ell  ce  prélat  qui  l’a  voilée.  Il  faut 
voiler  certaine»  idées.  Faut-il  voiler  fa  méchanceté! 
faut-il  la  laitier  paroltre»  Faut-il  êrre  impudent  ou 
hypocrite!  C'ell  qu’il  faut  être  bon,  pour  n'avoir 
point  i choifir  entre  l’hypocrifie  6t  l’impudence.  Le 
voile  qui  nous  dérobe  le»  obier*  par  intervalle , fert 
à oo»  plaifirs  qu’il  rend  plus  durables  6t  plus  piquant. 
Le  defir  efl  caché  fou»  le  voile;  levez  le  voile,  le 
deiir  s’accroît,  6c  le  plailir  naît. 

VoiLbK , en  terme  d ouvriers  en  métaux;  c’ell  l’ac- 
tion de  céder  à l'imprcllîon  du  feu , de  l’air,  ou  au 
foufHe  du  moindre  veut.  On  dit  d’une  piece  mince, 
qui  fe  plie  aifément,  qu'elle  voiU. 

VOILERIE  , f.  f.  (Marine  .)  lieu  où  l’on  fait  6t 
où  l'on  raccommode  les  voiles . 

VOILIER,  f.  m.  (Qram,  tnt.)  dans  l’antiquité 
étoit  un  officier  i la  cour  des  empereurs  romains, 
ou  un  huiiiier  qui  avoir  Ton  polie  derrière  le  rideau, 
vélum,  dans  l’appartement  même  du  prince,  comme 
le  chancelier  avoit  fa  place  à l’entrée  de  la  baluùra- 
ale,  taatceUi,  6c  Thuillier  de  la  chambre,  tftiarins , 
avoit  la  ftenne  auprès  de  la  porte. 

Ces  voiliers  avoient  on  chef  de  même  nom,  qui 
les  commandoit , comme  il  parolt  par  deux  inlcrip- 
tions  que  Saumaifc  a citées  dans  les  notes  fur  Vo- 
pifeus,  6c  par  une  troiCeme  recueillie  par  Gruter: 
voici  la  première. 

D.  M. 

TL  CL.  HALLVS. 

PRAEPOSITVS  VELARIORUM. 

DOMUS  AVGVSTANAE 
FEC.  S 18 1 ET  FILIIS  SVIS.  LL. 

POST.  EORVM. 

Saumaifc  6e  d’autres  écrivent  Tballus  au -lieu  dé 
Hallut , comme  porte  Tinfcnption  trouvée  à Rome. 
Cependant  Thillorien  Jofephe  fait  mention  d'un  cer- 
tain Htllks , famaritam  de  nation,  6c  affranchi  de 
Tibère,  qui  pourroit  bien  être  celui  qui  efl  marqué 
fur  l’inlcription,  ce  qui  prouveroit  que  ces  voiliers 
dont  il  efl  qualifié  clffef,  étoienc  des  officiers  très- 
anciens  6c  employés  auprès  de  la  perfonne  du  prin- 
ce fous  les  premiers  empereurs  romains. 

VOILIER,  (Marine.)  c’ell  le  nom  qu’on  donne  à 
on  vaifleau  qui  porte  ou  bien  ou  mal  la  voile.  Il  ell 
bon  voilier  dans  le  premier  cas,  6c  mauvais  voilier 
ou  pelant  de  voile  dans  le  fécond. 

Voilier,  (Marine.)  nom  de  celui  qui  travaille 
aux  voiles,  6c  qui  a foin  de  les  viiiter  pour  voir  fi 
•Iles  font  en  bon  état. 

VOILIERE,  f.  f.  (Giom.)  c’efl  le  nom  que  don- 
ne M.  Jean  Bernoulli  i la  courbe  formée  par  une 
voile  que  le  vent  enfle.  Il  a démontré  que  cette 
courbe  cil  la  même  que  la  chaînette . l'oyez  CraI- 
nette.  & Vf {[*i  Jnr  U maneeuvre  des  vaiffeakx  de 
cer  illuflre  auteur. 

VOILURE,  f.  f.  (Marine . ) c’efl  Is  manière  de 
porter  les  voiles  pour  prendre  te  vent.  Il  y a trois 
forres  de  voilures  pour  cela:  le  vent  arriéré , le  vent 
largue,  6c  le  vent  de  bouline,  l'oyez  Vent  arrié- 
ré, Vent  de  bouline  & Lrroue. 

Voilure,  {Marine.)  c’ell  tout  l’appareil  6c  tout 
l’afioriiment  des  voiles  d’un  vaifleau.  Voy.  Voile. 

VOIOXIÜRA,  (Géog.mod.)  port  du  Figen,  dans 
ille  de  Xiroo,  au  Japon,  prefque  vis-à-vis  l’fle  de 
Firando.  C’ell  une  elpece  de  golphe  de  deus  lieoes 
de  eifetJit.  bordé  de  pointes  avancées  qui  y for- 
ment autabc  de  petits  navres  , à l’abri  des  venu . 

<£-  ï ) * 
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VOIR  , REGARDER  , ( Synonymes . ) on  voit  <?e 
Oui  frappe  la  vue . On  regarde  où  Ton  jette  le  coup 
a’oèil.  Nous  voyons  les  objets  qui  fe  préfentent  à nos 
yeux.  Nous  regardons  ceux  qui  excitent  notre  cu- 
riofité.  On  voit  ou  diflioRemenr , ou  confufcment. 
On  regtrde  oa  de  loin  , ou  de  prés . Les  yeux  s’ou- 
vrent pour  voir , ils  fe  tournent  pour  regarder.  Le» 
hommes  indifférens  voyent,  comme  les  autres,  les 
agrémens  du  fexe;  mais  ceux  qui  en  font  frappés, 
les  regardent.  Le  connoideur  regarde  les  beautés 
d’un  tableau  qu'il  voit:  celui  qui  ne  Tell  pas,  regar- 
de le  tableau  (ans en  voir  les  beautés.  Girard.  (D.  J.) 

Voir,  (Critique  [acrie.)  ce  verbe,  outre  la  fi- 
gnitîcation  naturelle  de  la  vue,  fe  met  encore  pour 
marquer  les  antres  fenfatfons,  vi debout  votes,.  Exod. 
xx.  iS.  le  peuple  entendoit  la  voix)  non  débit  fan- 
ffum  taum  videre  corruptionem , ff.  xv.  lo.  vous  ne 
permettrez  pas  que  votre  faint  éprouve  la  corrup- 
tion. Voir  la  face  du  roi,  c'ell  l’approcher  de  près, 
Ellh.  j.  sq.  parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  plus  inti- 
mes courrifans  des  rois  de  Perfe,  qui  eufient  cette 
faveur.  (D.  J.) 

Voir  l’un  par  l’autre  , ( Marine . ) voyez  Ou- 
vrir . 

Voir  par  proue  , ( Marine . ) c'ell  voir  devant  foi. 

VOISIN,  adj.  (Gram.)  qui  ell  proche,  limitro- 
phe, immédiat,  6c  féparé  de  peu  de  diflance,  ou  at- 
tenant. Deux  maifons  voijînes , deux  places  voifinet, 
deux  contrées  voifinet , des  terres  voijînes.  La  finede 
eil  très  t oifine  de  la  faufletc.  Bon  avocat  mauvais 
vefin. 

VOITURE,  f.  f.  (Gram.  & Ctmm.  ) ce  qui  fert  à 
voiturer  6c  porter  les  perfonnes,  leurs  hardes,  les 
marchandifes,  6c  autres  chofcs  que  Ton  veut  trans- 
porter 6c  faire  pader  d'un  lieu  dans  un  aurre.  Il  y a 
des  voitures  particulières  6c  des  voitures  publiques, 
des  voitures  par  eau  6c  des  voitures  par  terre . 

On  appelle  voitures  particulières,  celles  qu'ont  les 
particuliers  pour  leur  utilité  ou  commodité,  6c  qu'ils 
entretiennent  î leurs  dépens;  telles  que  les  carrof- 
fes,  berlines,  chaifcs  de  pofle,  litières,  &t. 

Les  voitures  publiques  font  celles  dont  chacun  a la 
liberté  de  lie  fervir  en  payant  par  tête  pour  les  per- 
fonnes,  ou  tant  de  1a  livre  pelant  poor  les  hardes, 
marchandifes,  ou  autres  effets.  Ces  voitures  font  en- 
core de  deux  fortes  ; le*  unes  qu’il  n’ell  permis  d’a- 
voir 6c  de  fournir  qu’en  vertu  d'un  privilège,  com- 
me font  les  chariots,  charrettes,  fourgons,  6c  che- 
vaux de  medageries , les  coches  6c  carrodcs  qui  par- 
tent à des  jours  on  heures  marquées  pour  certaines 
villes  6c  provinces,  6c  les  calèches,  enaifes,  liticret 
6c  chevaux  de  pode  6c  de  louage.  Les  autres  voitu- 
res publiques  font  celles  qu’il  efl  permis  i toutes  for- 
tes de  perfonnes  d'entretenir,  d'avoir,  6c  de  louer, 
comment  6c  à qui  ils  jugent  à-propos;  de  ce  genre 
font  les  haquets,  charrettes  fur  ridelles,  chariocs  de 
voituriers,  rouliers,  chade-marée,  &c. 

Les  voitures  par  eau  font  en  général  tous  les  bîti- 
mens  propres  à tranfporter  par  mer  6c  fur  les  fleu- 
ves, rivières,  lacs,  étangs,  canaux,  les  perfonnes  ou 
marchandifes  ; 6c  ccs  bltimens  font  à voile  ou  à ra- 
me, ou  tirés  par  des  hommes  ou  par  des  animaux.  • 
On  ne  donne  pas  néanmoins  ordinairement  le  nom 
de  voitures  aux  navire»,  vaifleaui,  frégates,  6c  au- 
tres grands  bltimens  de  mer  mais  à ceux  d’un  moin- 
dre volume,  6c  qui  fervent  fur  les  rivières;  tels  que 
font  les  coche*  d'eau,  fonccts,  ehalans,  barques, 
grandes  6c  petites  allégés,  toues,  bachos,  &c.  fur 
FeCquel*  oo  tranfporte  les  bois,  vins,  Tels,  épicerie» 
pierres,  chaux,  grains,  charbons,  ou  d’une  provin- 
ce l une  autre,  ou  des  provinces  dans  la  capitale, 
ou  dans  les  principales  villes  de  commerce. 

Les  voitures  par  terre  font  ou  des  machines  inven- 
té** pour  porter  avec  plus  de  commodité  <c  en  plu» 

?;randc  quantité  les  perfonnes,  balles,  ballots,  caif- 
e»,  6c  tonneaux  de  marchandifes  tirées  par  diverfes 
fortes  d’animaux,  faivant  le*  pays;  ou  bien  ces  mê- 
mes animaux  qui  fervent  de  monture,  6c  fur  les 
bats  on  le  dos  defquels  oo  charge  ces  fardeaux  pro- 
portionnés à leurs  forces . 

* Les  voitures  de  terre  pour  le  tranfport  de»  voya- 
geurs 6r  marchandifes  dont  Tufage  efl  le  plus  com- 
mun en  France,  6t  dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, font  les  carrofles , chariots,  calèches , berlines 
St  coché*  1 quatre  roues,  les  chaifcs,  charrette»,  6c 
fourgons  qui  n’en  ont  que  deux.  Ces  machines  rou- 
lantes font  tirée*  par  des  chevaux,  dé*  mulet»,  des 
mule»,  des  buflés,  6c  des  bdsuft.  Dans  te  nord  dn 

fe 
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fe  fort  de  traînant  en  hiver,  St  lorfque  la  terre  eft 
couverte  de  neige.  On  y attelle  ordinairement  dca 
chevaux,  mais  en  Laponie  ils  font  traînés  par  desren- 
•nes  qui  reireniblcnt  il  de  petits  cerfs,  St  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Sibérie  par  des  efpeccs  de  chiens 
accoutumés  à cet  exercice.  Voyez  TraIneau.  (i  ) 

Tous  les  animaux  qu’on  vient  de  nommer;  i l’ex- 
ception des  rennes  St  des  chiens  de  Sibérie,  font  pro- 
pres i la  charge , St  peuvent  porter  des  marchandi- 
ses, fur-tout  les  mules  St  mulets,  qui  font  d’un  très- 
grand  fecours  dans  les  pays  de  montagnes,  tels  que 
les  Alpes,  les  Pyrénées  , &c. 

Dans  les  caravanes  de  l’Afie  Si  les  cafilas  de  l’A- 
frique, on  fe  fort  de  chameaux  St  de  dromadaires. 
(Soyez  Chameau,  Dromadaire,  Caravane,  Ca- 
fila  . ' 

En  quelques  endroits  de  l’Amérique  efpagnole , ot 
fur-tout  dans  le  Pérou  Si  le  Chily,  les  vigognes, 
les  Hamas,  Si  les  alpagncs , qui  font  trois  fortes  d’a- 
nimaux de  la  grandeur  d’une  médiocre  bourique, 
mais  qui  n'ont  pas  tant  de  force,  fervent  non-feule- 
ment pour  le  tranlport  des  vins  & autres  marchan- 
dises , mais  encore  pour  celui  des  minerais  ic  pierres 
métalliques  des  mines  d’or  St  d’argent,  fi  communes 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde. 

Enfin , le  palanquin  porté  fur  les  épaules  de  deux 
quatre,  ou  fix  hommes,  St  la  litière  à laquelle  on 
attelé  deux  mulets,  l’un  devant,  l’autre  derrière, 
font  aulTi  des  toitures,  mais  feulement  pour  les  voya- 
geurs. La  première  eft  d’ufage  dans  les  Indes  orien- 
tales, ic  la  sfeconde  dan*  prcfque  toute  l’Europe. 
Voyez  Palanquin,  & Litikre,  Diflionnaire  de 
Commerce . 

Voiture  s'entend  aufli  des  perfonnes  St  des  mar- 
Chandilès  tranl'portécs . 

On  dit  en  ce  fens  une  pleine  voiture , lorfque  les 
huit  places  d’un  carrofie  fit  les  feize  places  d’un  co- 
che par  terre  font  remplies,  ic  demi  voiture,  quand 
il  ii’jr  en  a que  la  moitié;  de  même  quand  un  rou- 
lier  ne  part  qu’avec  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  char- 
ge qu'il  peut  porter,  on  dit  qu’il  n’a  pas  voiture. 
Diflionnaire  de  Commerce , tome  /II.  lettre  V.  page 
6di. 

En  termes  de  commerce  de  mer  on  dit,  charge, 
chargement,  cargai/in.  Voyez  Charge,  de. 

Voiture  eft  encore  le  droit  que  chaque  pcrlbnne 
doit  payer  pour  être  menée  en  quelque  lieu,  ou  ce- 
lui qui  eft  dû  pour  les  effets  St  marchandilcs  qu’on 
fait  voiturer;  ce  oui  varie  fuivanr  la  dilboce  des 
lieux:  les  rqulicrs  Je  Lyon  font  payer  deux  fols  par 
livre  de  voiture. 

Sur  mer  le  terme  de  fret  ou  de  nolis  eft  plus  en 
u rage  que  celui  de  voiture.  Voyez  Fret  ci?  Nous. 

Voiture  d'argent,  lignifie  quelquefois  une  ou  plu- 
fieurs  charrettes,  chariots,  mulets,  de.  chargés  d’ef- 
peces  monnoyées;  comme  lorfqu’on  dit  qu'il  eft  ar- 
rivé â l'armée  une  voiture  d argent  pour  payer  les 
troupes.  Quelquefois  ils  figninent  un  baril  de  fer 
que  les  receveurs  des  tailles  ou  autres  envoieot  par 
les  coches  ou  n :ll  igers  aux  receveurs  généraux . 

Voiture  de  fel  cil  une  certaine  quantité  de  muids 
. de  tel  qui  arrive  ou  fur  des  bateaux  ou  fur  des  char- 
rettes, chariots,  de.  pour  remplir  les  greniers  à lel , 
foit  de  dépôt,  l’oit  de  diftrihution.  On  appelle  anffi 
une  voiture  de  drap,  de  vio,  de  blé,  de  lucre,  de. 
une  charrette  chargée  de  ces  marchandilcs . ibld. 

Voiture,  lettre  de,  (Commerce .)  écrit  que  l’on 
donne  h un  voiturier  , contenu!  t la  quantité  St  la 
qualité  des  pièces,  cailles,  balles  St  ballots  de  mar- 
chaudifes  qu'on  lui  confie  afin  qu’il  puific  le  faire 
payer  de  les  (blaires  par  celui  à qui  elles  font  adref- 
fées;  St  auifi  que  celui  qui  les  reçoit,  puifle  juger  fi 
elles  arrivent  bien  conditionnées,  en  nombre  com- 
pétent, St  à tems  convenable.  Voyez  Lettre  de 

VOITURE. 

Dans  le  commerce  de  mer,  on  nomme  charte  par- 
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tie  St  coimi/Jement  ou  mtnifefle,  l’écrit  ou  regîftre 
qui  contient  la  lifte  des  marchandifes , Si  les  nom* 
fit  qualités  de  partagées  dont  un  vairteau  marchand 
St  chargé.  Voyez  Charte-partie,  Connoissement, 
Manifeste,  (ic. 

Les  cochers  de  carrortet,  coches  publics,  qoi  fer- 
veatau  tranlport  des  perfonnes,  ont  aurti  leur  feuille 
ou  lettre  de  voiture,  qu’ils  font  obligés  de  montrer 
aux  commis  que  leurs  maîtres  mettent  Couvent  for 
les  routes  pour  faire  connottre  qu’ils  n’ont  pris  per- 
fonne  en  chemin.  Si  qu’ils  n’ont  que  la  charge  avec 
laouelle  ils  font  partis.  Voyez  Ffuille,  Ibid 

VOITURER,  v.  *«1.  (Commerce.)  tranlporrer  fur 
des  voitures  foit  par  eau  foie  par  terre,  des  perl'on- 
nes,  des  hardes,  des  marchandifes.  Voy.  Voiture: 

VOITURIER,  f.  m.  (Commerce .)  celui  qui  voi- 
ture , qui  le  charge  de  tranlporrer  d’un  lieu  i un  au- 
tre des  perfonnes,  des  marchandifes,  des  Papiers, 
de  l’or,  de  l'argent,  des  vins,  des  bois,  de.  même 
des  prilbnnicrs,  mtyennant  on  prix  ou  fixé  par  les 
fupéricurs  St  magilfrars  de  police,  ou  arbitraire  Si 
tel  que  le  voiturier  en  convient  avec  les  marchand* 
ou  autres  particuliers  qui  veulent  fe  fervir  de  fon 
miniftere. 

Sous  ce  nom  font  compris  non- feulement  les  voi- 
turiers proprement  dits,  ou  roulicrs,  St  les  batelier* 
ou  maîtres  de  barques  St  de  bateaux,  qui  voiturent 
.librement  par  toute  la  France,  loit  par  terre,  foit  par 
eau;  mais  encore  les  mertagers,  maîtres  des  coches , 
les  maîtres  des  carrortes , les  fermiers  des  coches 
d’eau,  les  loueurs  de  chevaux,  les  maîtres  des  po- 
lies, St  autres , qui  ont  des  privilèges  ét  des  pancar-J 
tes.  Voyez  Messagers,  Coches,  CARRossbs,  Po- 
stes, de. 

Quant  aux  voituriers  routiers , quoiqu'ils  foient  li- 
bres à certains  égards,  comme  fur  la  faculté  d’en- 
tretenir autant  de  voitures  qu’ils  veulent;  de  n’étre 
fixés  ni  pour  le  prix  à certaine  fomme  invariable;  ni 
pour  le  départ  ou  l’arrivée,  jk  certains  jours  St  à cer- 
tains lieux  , comme  les  mal.-res  de  coches  ou  carrof- 
les  publics  y font  obligés:  les  roulicrs  cependant 
font  aftreints  à divers  reglemens  de  police  St  de  com- 
merce, concernant  le  loin  qu’il*  doivent  avoir  de* 
marchandifes  ; les  frais  Sc  indemnités  dont  ils  lont 
tenus  en  cas  de  perte  occafionnéc  par  leur  faute;  les 
avis  qu'ils  doivent  donner  aux  propriétaires  ou  corn- 
•millionnaires  de  l’arrivée  des  marchandifes;  la  ma- 
niéré dont  ils  doivent  fe  comporter  par  rapport  aux 
lettres  de  voiture.  Les  voituriers  par  eau  font  aullx 
fujets  à de  lemblables  reglemens . qu’on  peut  voir 
en  détail  dans  le  Diflionnaire  de  Commerce. 

VOHUR1N,  f.  m Commerce.)  lignifie  la  même 
choie  que  voiturier,  St  cil  ulité  en  ce  fens  dans  quel- 
ques provinces  de  France,  comme  dans  le  Lyon- 
nois,  en  Languedoc,  en  Dauphiné,  & en  Provence. 
Voyez  Voiturier  , Di  fl.  de  Corn.  Tom.  III.  lettre 
V.  pag.  670. 

VOIX,  ; Phyfiologte  ) o’eft  le  fon  qoi  fe  forme 
dans  la  gorge  Sc  dans  la  bouche  d’un  animal,  par  un 
méchamfme  d’inftrumens  propres  1 le  produire . 
Voyez  Son  . 

Voix  articulles  font  celles  qui  étant  réunies  enfem- 
ble,  forment  un  artemblage  ou  un  petit  fyftème  de 
fons:  telles  font  les  voix  qui  expriment  les  lettre* 
de  l’alphabet,  dont  plufieurs,  jointes  enfemble,  for- 
ment les  mots  ou  les  paroles . Voyez  Lettre,  Mot, 
Paroie . 

Voix  non  articulle,  font  celles  qui  ne  font  point 
organifées  ou  allemblées  en  paroles  , comme  l’aboi 
des  chient,  le  firtlement  des  i'erpens , le  rugiflement 
des  lions , le  chant  des  oifeaux , (ic. 

L»  formation  de  la  voix  humaine , avec  toutes  fe* 
variations,  que  l'on  remarque  dans  la  parole,  dans 
la  mufique,  de.  eft  un  objet  bien  digne  de  notre 
curiofité  St  de  nos  recherches;  & le  méchanifme  ou 
l’organifation  des  parties  qui  produifent  cet  effet,  eft 
une  chofe  des  plus  étonnantes . Ce* 


(l)  Pour  faciliter  le»  transport»  de*  Voiture»,  & en  dimtnoer  le* 
frai»,  on  poorroit  y ajufter  de»  levier»  te  de*  poalie»  qui  aiJafltnt 
Je»  chrvaox  k tirer  une  charge  da  double  plus  grande  qu'ose  char- 
ge  ordinaire . 

On  pourrait  fixer  deux  crampon»  en  anneaux  dan»  l'aiffiea  de  la 
voiture,  par  derrière,  aaxqucl»  feraient  attaché»  dcox  levier»  k 
reilort»  de  boit  oa  Je  fer,  recourbé»  par  derrière  ver»  la  terre,  le 
çeatre  dcfqacl»  fe  rapporterait  à ce»  crampon»  attaché»  k l'ai  fient 
& à kar»  extrémité»  feroicat  a tue  bée»  deux  cor  dca  qui  pa  liant 


fou»  l'aiffieo  9c  le*  brancard» . viendroieut  es  rodant  far  de»  pou- 
lira,  •'accrocher  ta  poitrail  ou  au  collier  dr*  chcranx.  9c  f*r*j. 
roient  ao-lien  de  trait»  ordinaire».  Ce  frcaor»  dooneroit  one  gran- 
de facilité  aux  an  maux  de  tirage 
U eft  certain  qu'au  moyeu  de  cette  invenroa  bien  entendue  fle 
bien  exécutée.  C eft  i dire  as  reoreu  de  ce»  levier»  k (effort».  m 
eox-tném:»  aideraient  par  leur  é<afbctté  10  tranlport  de  la  voitq- 
re.  le»  che^ax  tir«roient  horifontaleraeot  dan*  le*  oootéca  fit  puf 
CDoféquant  avec  plu»  de  facilité . (D) 


/ 
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Cet  partir*  font  la  trçchée  artere  par  laquelle  l’aîr 
pafle  & reptile  dans  Ici  poumon»;  le  larynx  qui  ell 
Un  canal  court  & cylindrique  à l.i  tête  de  la  trachée» 
te  la  glotte  qui  cil  une  petite  fente  ovale,  entre  deux 
membranes  l'émi-circulaires,  étendue*  horil'ontalement 
du  côté  intérieur  du  larynx  , Iclqoellet  membrane* 
laideur  ordinairement  entre  elles  un  intervalle  plu* 
ou  moins  fpatieux,  qu'elles  peovent  cependant  fer- 
mer tout-l-fait,  fit  qui  ell  appelléc  U glotte.  l'oyez 
la  defeription  de  ces  trois  parties  aux  articUt  Tra- 
chée, Larynx,  O Glotte. 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  ell  terminé  en- 
haut  par  la  glotte,  reflembic  d bien  à une  flûte  que 
les  anciens  ne  doutoient  point  que  la  trachée  ne  con- 
rribult  autant  1 former  la  voix,  que  le  corps  de  la 
flûte  contribue  A former  le  l’on  de  cet  indrument. 
Galien  lui-méme  tomba  A cet  égard  dans  une  elpece 
d’erreur;  il  s’apperçut  i la  vérité  que  la  glotte  ell 
le  principal  organe  de  la  verar,  mais  en  méme-terns 
il  attribua  à la  trachée  artere  une  part  conlidérable 
dans  la  production  du  l'on. 

L'opinion  de  Galien  a été  fulvie  par  tous  les  an- 
ciens qui  ont  traité  certe  matière  après  lui,  fit  mê- 
me par  tous  les  modernes  qui  ont  écrit  avant  M. 
Dudart:  mais  ce  dernier  ayant  fait  attention  que 
nous  ne  parlons  ni  ne  chantons  en  relpirant  ou  en  at- 
tirant l’air,  mais  en  foufBant  ou  en  expoll’apt  l’air 

ue  nous  avons  relpiré,  & que  cet  air  en  lortant 

c nos  poumons , pâlie  toujours  par  des  véficules  qui 
s’élargident  à mefure  qu’elles  s’éloignent  de  ce  vail- 
feaui  ât  enfin  par  la  trachée  même,  qui  ed  le  plus 
large  canal  de  tous , de  forte  que  l'air  trouvant  plus 
de  liberté  ét  d'aifance  i mefure  qu'il  monte  le  long 
de  tous  ces  padages,  At  dans  la  trachée  plut  que 
par-tout  ailleurs,  il  ne  peut  jamais  être  comprimé 
dans  ce  canal  avec  autant  de  violence,  ni  acquérir 
Il  tarant  de  vltelle  qu’il  en  faut  pour  la  production  du 
fom  mais  comme  l'ouverture  de  la  glotte  cil  fort 
étroite  en  comptraifoii  de  la  largeur  de  la  trachée  , 
l'air  ne  peut  jamaia  fortir  de  la  trachée  par  la  glotte, 
fans  être  violemment  comprimé,  ét  fans  acquérir  un 
degré  conddérable  de  vttcdei  de  forte  que  l’sir  ainlî 
comprimé  At  pouffé , communique  en  pallant  une 
agitation  fort  vive  aux  particules  des  deux  lèvres  de 
la  glotte,  leur  donne  une  elpece  de  féconde,  & 
leur  fait  faire  des  vibrations  qui  frappent  i*au  à me- 
fure qu'il  paffe,  St  ferment  le  fon.  Voyez  Vibra- 
tion’. 

Ce  fon  ainfi  formé  pade  dans  la  cavité  de  l.i  bou- 
che St  des  narines,  où il  e(l  réfléchi  St  où  il  rélon- 
nei  St  où  M.  l>»dart  fait  voir  que  c’cfl  de  cette  ré- 
ioonance  que  dépend  entièrement  le  charme  de  la 
t ttix . Les  différentes  conformations,  confidence! , 
St  linuofirés  des  parties  de  la  bouche,  contribuent 
chacune  de  leur»  côrcs  à la  rél'onnancci  St  c’efi  du 
mélange  do  tant  de  réfonnances  différentes , bien  pro- 
portionnée! les  unes  aux  autres,  que  liait  dans  la  voir 
humaine  une  harmonie  inimirable  l tous  les  muli- 
ciens:  c’ell  pourquoi  lorfqu’une  de  ces  parties  fe  tron- 
ve  dérangée  , comme  Jorlque  le  nés  ed  bouché,  ou 
que  les  dents  font  tombée»,  Oc.  le  fon  de  la  voix 
devient  défagréable. 

Il  femhle’qae  cetro  réfonnanco  dans  la  cavité  de 
la  bouche,  ne  confide  point  dan»  une  fimple  réfle- 
xion, comme  celle  d’une  voure,  Oc.  mais  que  c’ed 
une  rélbimance  proportinnnée  aux  tous  du  fon  que 
la  glotre  envoie  dan»  la  bouche)  c’ed  pour  cela  que 
certe  cavité  s'atonge  ou  le  raccourcit  A mefure  que 
l’on  forme  les  tons  plus  graves  ou  plus  aigus. 

Pour  que  la  trachée  artère  produisit  cette  réfon- 
nance  , comme  c’étoit  .autrefoia  l'opinion  commune, 
il  fau-.lroit  que  l'air  modifié  par  la  glotte  au  point  de 
former  un  Ion  , au-lieo  de  continuer  lia  courfe  du  de- 
dans en  dehors , rerournAr  au-contraire  do  dehors  en 
dedans , St  vtnç  frapper  les  côtés  de  la  trachée  ar- 
tere, ce  qui  qé  peut  jamais  arriver  que  dans  les  per- 
sonnes qui  font  tourmentées  d'une  toux  violente , 
Se  dans  les  ventriloques.  A la  vérltédso»  la  plûpart 
des  oifeaux  de  rivière  qui  ont  la  ts»  forte,  la  tra- 
chée artere  rdlbnne,  mais  c'ed  parce  que  leur  glot- 
te ed  placée  au  fond  de  la  trachée,  Se  non  pas  A la 
fommité,  comme  dans  le»  hommes. 

Audi  le  canal  qui  a paflésfabord  pour  être  le  prin- 
cipal organe  de  la  voix,  n’en  ed  pas  feulement  le_ fé- 
cond dans  l’ordre  de  ceux  qui  produifent  la  rélbn- 
uaoce:  la  trachée  A cet  égard  ne  fécondé  point  la 
glotte  autant  que  le  corps  dfone  flûte  douce  fécondé 
la  cheville  de  fon  embouchure)  mais  c’ed  U bouche 
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qui  fécondé  la  glotte,  comme  le  corps  d’un  certain 
indrument  à vent,  qui  n'cll  point  encoîe  connu  dana 
la  mufique,  féconde  Ion  embouchure:  en  efTct  la  fon- 
flion  de  la  trachée  ii'ed  autre  que  celle  du  porte-vent 
dans  une  orgue,  favoir  de  fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  ed  de  la  caufe  qui  produit  les  différent 
tons  de  la  voix,  comme  les  organes  qui  forment  It 
voix  font  une  elpece  d'indrumeot  à vent,  il  l'emble 
qu’on  pourrait  fe  flatter  d’y  trouver  quelque  choit 
qui  pùr  répondre  A ce  qui  produit  les  différences  dt 
tons  dans  quelques  autres  inflrumens  à vent;  malt 
il  n’y  a rien  de  femblable  dans  le  hautbois , dans  le* 
orgues , dans  le  clairon  , Oc. 

'C’ed  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  i bouche, 
ou  aux  narines  qui  produifent  la  rélonnancc,  ou  A la 
glotte  qui  produit  le  fon:  Se  comme  tous  ces  diffé* 
rens  rons  le  produifent  dans  l’homme  par  le  même 
indrumenr.  il  s’enfuit  que  la  partie  qui  forme  ces 
tons  doit  être  fulceptible  de  toutes  les  variation! 
qui  peuvent  y répondre  : nous  l’avons  d'ailleurs  que 
pour  former  un  ton  grave,  il  faut  plus  d'air  que  pour 
former  un  ton  aigu;  la  trachée,  pour  laifler  palier 
cette  plus  grande  quantité  d’air  , doit  fe  dilater  St 
fe  raccourcir.  Se  au  moyen  de  ce  taccourciffement, 
le  canal  extérieur  , qui  ed  le  canal  de  la  bouche  êl 
du  nés,  A compter  depuis  la  glotte  jufqu'aux  levres, 
ou  jufqu'aux  narines,  fe  trouve  alougér  car  le  rao 
courciflement  du  canal  intérieur,  qui  ed  celui  de  la 
trachée,  fait  del'cendre  le  larynx  Se  la  glotre . At  par 
conféqucnt  fa  didaoce  de  la  bouche,  des  levres  , Ai 
du  nés,  devient  plus  grande:  chaque  changement  dt 
ton  Se  d«  demi-ton  oprre  un  changement  dans  la  lon- 
gueur de  chaque  canal  ; de  forte  que  l'oo  n'a  point 
de  peine  A comprendre  que  le  nœud  du  larynx  nauf- 
fe  & haidc  dans  toutes  les  roulades  ou  fecoudes  dé 
la  voix  , quelque  petite  que  pqille  être  la  différence 
du  ton . 

Comme  la  gravité  du  ton  d’un  hautbois  répond 
à la  longueur  de  cet  inftrameot  t ou  comme  les  plu» 
longues  fibres  du  bois  dont  les  vibrations  forment 
la  réfonnance , produilent  toujours  les  vibrations 
les  plus  lentes , Ac  par  conléquent  le  ton  le  plut 
grave,  il  paraît  probable  que  la  concavité  de  la  bon» 
che,  en  allongeant  pour  les  rons  grave»,  At  en  fe 
raccourci  fiant  pour  les  tons  aigus , peut  contribuer  à 
la  formation  des  tons  delà  voir. 

Mais  M.  l>»darrobferve  que  dan»  le  Jeu  d’orgue, 
appellé  It  voix  bttmtine , le  plus  long  tuyau  elt  dé 
fix  pouces,  te  que  malgré  cette  longueur,  il  ne  for* 
me  aucune  différence  de  ton,  mai» que  le  ton  decé 
tuyau  ed  précifcmcnt  celui  de  fon  anche:  que  la  con- 
cavité de  la  bouche  d'un  homme  qui  a la  voix  la  plut 
grave,  n’ayant  pas  plu»  de  fix  pouces  de  profondeur, 
il  ed  évident  qu’elle  ne  peut  pas  donner,  modifier, 
At  varier  les  tons,  Voyez  Tons. 

C'ed  donc  la  glotte  qui  forme  les  ton»  aufli  biefl 
que  les  font.  Se  c'ed  la  vsrtatïon  de  fon  ouverture 
qui  ed  caufe  de  la  variation  des  tons.  Une  pièce  de 
méchanifme  ti  admirable  mérité  bien  que  noua  l'exa- 
minions ici  de  plus  près . 

L»  glotte  humaine  repréfentée  dans  le*  Picmbtt 
onatom  ed  feule  capable  d’un  mouvement  propre, 
l'avoir  de  rapprocher  fe»  levres,  en  conféqucnce  lot 
lignes  de  fqn  eontoor  marquent  tro:»  différent  degrét 
d^pproche.  Les  anatomidea  attribuent  ordinairement 
ces  différentes  ouvertures  de  la  glotte  A l’aâiop  det 
mufcles  do  larynx  ; mais  M Oodart  fait  connoltré 
par  leur  pofition,  diredion,  Oc.  qu’ils  font  dcdmét 
A d'autres  ufage»;  Ae  que  l'ouverture  At  la  fermeruré 
de  la  glotte  le  fait  par  d’autre»  moyen»,  favoir  paÉ 
deux  cordons  ou  filets  tendineux,  renfermé*  dans  les 
deux  levres  de  l’ouverturé. 

En  effet  chacune  des  deux  membrane»  ftmi-circtr* 
laire»,  dont  l’interdlcé  forme  la  glotte,  ed  pliée  ed 
double  for  elle-même,  Se  au-milieu  de  chaque  mem* 
braoe  ainfi  pliée,  fç  trouve  un  paquet  de  fibre»  qui 
d’un  côté  tient  A la  partie  antérieure  du  larynx , Se 
de  l’autre  côté  A la  partie  podérieure:  il  ed  vrai  qud 
ce»  filet»  redcmblent  plutôt  A des  ligament  qu’i  deA 
mufcles,  parce  qu’ils  font  formés  de  fibres  blancheé 
Se  membraneufes,  Se  non  pas  de  fibre»  rouges  At  char* 
nues  i mais  le  grand  nombre  de  petits  cbangemen* 
qui  doivent  fe  taire  nécedairement  dans  cette  cuver* 
pire  pour  former  la  grande  variété  de  tons,  deman* 
de  abfolument  o ne  efpece  de  mufcle  extraordinaf* 
re,  par  les  contrarions  duquel  ces  variations  poif* 
fient  s’exécuter;  des  fibre»  charnues  ordinaires,  qui 
reçoivent  une  grande  quantité  d*  fang,  «oroient  été 
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infiniment  trop  matérielles  pour  de»  mouvemens  dé-  : 
licacs.  , 

Ces  filets  qui  dans  leur  état  de  relaxation  forment  . 
chacun  un  petit  arc  d'une  ellipfc , deviennent  plus  I 
longs  4:  moins  courbes  à inefure  qu’ils  fe  retirent,  j 
de  ïbrte  que  dans  leur  plus  grande  contraâion,  ils  ; 
font  capables  de  former  deux’  lignes  droites,  qui  fe 
joiguent  fi  étalement,  St  d’une  manière  fi  lerréc,  ! 

3u’il  ne  fauroit  échapper  entre  deux  un  feul  atome  i 
’lir  qui  partiroit  du  poumon,  quelque  gonflé  qu'il  i 
pmfle  être  , St  quelques  efforts  que  puifient  faire 
tous  les  mufcles  du  bas  ventre  contre  le  diaphragme , 

& le  diaphragme  lui-même  contre  ces  dcujt  petits 
jnufcles . 

Ce  l'ont  donc  les  différentes  ouvertures  des  levres 
de  la  glotte,  qui  prodiiilenr  tous  les  tons  différens 
dans  lès  différentes  parties  de  U mufique  vocale,  fa- 
yoir  la  balle,  la  taille,  U haute-contre,  le  bas-dcl- 
fus , 6c  le  dellus  ; 4c  voici  de  quelle  manière. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  voix  ne  peut  fe  for- 
mer qae  par  la  glotte,  4c  que  les  tons  de  la  voix 
font  des  modifications  de  la  voix,  qui  ne  peuvent  être 
formées  non  plus  que  par  les  modifications  de  la 
glotte;  s’il  n’y  a que  la  glotte  qui  loit  capable  de 
produire  ces  modifications,  par  l’approche  4t  l’éloi- 
gnement réciproque  de  les  levres , il  eff  certain  que 
C'eft  elle  qui  forme  les  foos  différens. 

C-tte  modification  renferme  deux  circonftances,  la 
première  4c  la  principale  eff  que  les  levres  de  U 
glotte  s'étendent  Je  plus  en  plus  en  formant  les  tons, 
p commencer  depuis  le  plus  grave  jufqu'au  plus  aigu. 

La  fécond#,  que  plus  ces"  levres  s'étendent,  plus 
(elles  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre. 

Il  s’enfuit  de  13  première  circo  iftmce,  que  les  vi- 
brations des  levres  deviennent  promptes  4c  vives  à 
jnefurc  qu’elles  approchent  do  ton  le  plus  aigu , 4c 
que  la  voix  s’il  jurtc  quand  les  deux  levres  fout  éga- 
lement étendues,  4c  qu’elle  eft  fauffe  quand  les  lè- 
vres font  éteml  te»  inégalement , ce  qui  s’accorde  par- 
faitement b'eu  avec  la  nature  des  inffrumensà  cordes. 

Ji  s’enfuit  de  U fécondé  circonrtuncc  que  plus  les 
tons  font  aigus,  plu»  les  levres  s’approchent  l’une 
de  l’autre:  ce  qui  s’accorde  atnfi  parfaitement  avec 
les  inffrunien*  4 veut  gouverné»  par  anches  qo  lan- 
guettes . 

Les  degrés  de  tenfinn  dans  les  levres  fout  les  pre- 
mières & les  principilcs  caufcs  des  tons , mais  leurs 
différences  lonr  infenliblc»  ; les  degrés  d’approche 
pc  font  que  les  conféqucncvs  de  cette  tenfinn,  mais 
il  eft  plus  ailé  de  rendre  fcnfiblcs  ces  différences. 

Pour  donner  une  idée  exatle  de  la  chofc,  nous 
ne  pouvons  mieux  y réulfir,  qu’en  difant  que  cette 
modification  cou  lifte  Jtns  une  tei.fi  m , de  laquelle 
rélutte  une  ample  fubdivifi  w d’un  rès-petit  inter- 
valle; car  cet  intervalle,  quelque  petit  qu’il  foit, 
eft  cependant  (ulceptible,  phvliqnement  parlant,  de 
fubdiviiions  i l’infini . f^oyez  Divisibilité. 

Cette  doffrme  eff  confirmée  par  les  différentes  ou- 
vertures que  l’on  a trouvées  en  difiéquant  des  per- 
sonnes de  différons  îges,  St  des  deux  fexes,  l’ouver- 
ture eff  plus  petite,  « le  canal  extérieur  eff  toujours 
plus  bas  dans  les  perfonnes  du  l'exe,  4c  dans  ccllra 
qui  chantent  le  deflus.  Ajoutez  à cela  que  l’anche  du 
hautbois,  féparée  du  curps  de  Hinftrument,  fe  trou- 
vant un  peu  preflc'c  entre  les  levres  du  joueur,  rend 
pn  (on  un  peu  plus  aigu  que  celui  qui  lui  eff  natu- 
rel; fi  on  la  prefle  davantage,  elle  rend  uq  fon  en- 
core plus  aigu  , de-forte  qu'un  habile  muficien  lui 
fera  faire  ainfi  fucceÆvcmenc  tous  les  tons  4c  demi- 
fons  d’une  ociave.  , 

Ce  font  donc  les  différentes  ouverture»  qui  pro- 
duilent,  ou  du -moins,  qui  accompagnent  les  tons 
différens  dans  certains  inftrumens  à vent,  tant  aitu- 
yels  qu’artificiels,  4c  la  diminution  00  contrat)  on  de 
ces  ouvertures , haufie  les  tons  de  la  glotte  aulli-bien 
que  de  l’anche . 

La  raifon  pourquoi  la  contraQion  de  l’ouverture 
haufie  le  ton  , c’crt  que  le  vent  y parte  avec  plus  de 
veiocité:  Se  c’eft  pour  la  même  railon  que  lorlqu'on 
fouffl.-  trop  doucement  dans  l’anche  de  quelqu’inftru- 
piei.it,  il  fait  un  ton  plus  bas  qu’à  l’ordinaire. 

En  effet,  i]  faut  que  les  contrarions  4c  dilatations 
ffe  ia  glotte  (oient  infiniment  delica’te»  ; car  il  parole 
par  un  calcul  ci  tâ  de  M.  Dodart,  que  pour  former 
tons  les  tons  4c  demi-tons  d’une  voix  ordinaire , dont 
rérendue  eff  de  douze  tons,  pour  former  toutes  les 
particules  4c  fubdivifions  de  ces  tons  en  commas,  4c 
autres  teins  plu»  court» , mais  toujours  fènfible» , 
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pour  former  toute»  le»  ombre»  ou  différence»  d'un 
ton , quand  on  le  frit  réfonner  plus  ou  moins  fort, 
fans  changer  ta  ton  même,  le  petit  diamètre  de  la 
glotte,  qui  n’eteede  pas  la  dixième  partie  d’un  pou- 
ce, mai»  qui  dans  cette  petite  éccnduc  varie  i cha- 
que changement,  doit  être  divifée  actuellement  en 
parties,  leiquelles  foDt  encore  fort  inégale», 
de-fortc  qu’il  y en  a beaucoup  parmi  elle*  qui  ne 

font  point  la  partie  d’on  pouce.  On  ne  peut 

guère  comparer  une  fi  grande  délicateflc  qu’à  celle 
d'une  bonne  oreille  , qui  dans  la  perception  des  fons 
eff  allez  julle  pour  fentir  diftinclement  les  différences 
de  tou»  ce»  tons  modifiés,  4c  même  celles  dont  la 
baie  cû  beaucoup  plus  petite  que  la  961209e  partie 
d’un  pouce . l'oyez  Ouïe 

La  di.vcrfité  de  ton»  dépend-elle  uniquement  de. 
la  longueur  de»  liganTens  de  la  glotte,  longueur  qui 
peut  varier  l'uivanc  que  le  cartilage  feutitorme  eff 
plus  ou  mnin»  tiré  co-dcvaot,  4c  que  les  cartilage» 
aryténoïdes  le  font  plus  ou  moins  eu  arriéré  ? Sui- 
vant cette  loi , les  tons  qui  fe  forment  lorfque  ce* 
ligamcns  font  très- tendus,  doivent  être  très-aigus, 
parce  qu'ils  font  alors  de  plu»  fréquentes  vibrations: 
c’eff  ce  que  quelques  moderne»  ont  voulu  confirmer 
par  de  l’expérience. 

Ce  n’eli  pas  à moi,  dit  M ({aller,  pbyfiq.S-  3 ) c , 
à décider  une  queffiou  que  mes  expériences  ne  m’ont 
pas  encore  éclaircie:  mais  la  glotte  immobile,  carti- 
lagincufe  & ofleule  de»  oileaux  , 4c  qui  en  conféquen- 
ce  11c  peut  s’étendre,  la  voix  plu»  aiguè'  dans  le  fi* 
rtcment,qui  très-certainement  dépend  du  feul  rétré- 
ciflement  des  levres;  l’exemple  des  femme»  qui  onc 
la  voix  plus  aigoc  que  l'homme,  quoiqu’elles  aient  la 
glotte  & le  larynx  plus  courts)  le»  expériences  qui 
coaffatent  que  les  fous  le*  plus  aigus  le  forment  par 
les  ligamens  de  la  glotte,  approchés  l’un  de  l'autre 
autant  qu'ils  le  peuvent  être  1 l’incertitude  des  nou- 
velles expériences  confirment  ce  fyftème;  le  défaut 
des  machines  propres  à tirer  le  cartilage  feutiforme 
en-devant,-  le  foupçon  évident  que  l'auteur  de  l'ex- 
périence a cru  que  le  cartilage  leutiforme  étoit  por- 
té en-devant,  tandis  qu’il  étoit  certainement  élevé) 
tontes  ces  choies  font  naître  des  doute» 'très-grands. 
Il  parole  donc  qu’on  doit  examiner  de  plus  près  cette 
obiervarion , fans  cependant  blâmer  les  efforts  de 
l’auteur,  St  fias  adhérer  trop  précifêrnent  è fon  fcn. 
timeut . 

Rapprochons  fous  les  yeox  le  morceau  qu'on  vient 
de  lire,  pour  faciliter  au  lecteur  avec  plus  de  pré. 
cifion,  l’intelligence  de  ce  phénomène  merveilleux 
qu’on  nomme  la  vqix,  4c  qui  cil  fi  néccrtaire  aux 
hommes  vivans  en  lociété. 

On  fait  que  la  partie  fupérieure  de  la  trachéc-ar- 
terc  s'appelle  Uryvx , lequel  eff  comporté  de  cinq 
cartilages:  su  haut  du  larynx  eff  une  fente  nommée 
la  glotte,  qui  peut  s'alonger,  fe  raccourcir,  s’élar- 
gir , s'étrécir,  au  moven  de  pluficurs  mufcles  artif* 
temenr  pol'é»  ; il  y a d'autres  mufcles  qui  font  mon- 
ter cette  fl  Aie,  St  d’autres  qui  la  font  defcendrei 
l'air  venant  heurter  contre  fes  bords,  fe  bril'e  6:  fait 
pluficurs  vibrations  qui  forment  le  fon  de  la  vc/.yt 
plus  l'ouverture  de  la  glotte  eff  étroite,  plus  l’air  y 
parte  avec  rapidité,  4c  plus  le  ion  eff  aigu:  on  voit 
par-là  que  ceux  qui  s’efforcent  à donner  à leur  voix 
un  l'on  fort  aigu,  feraient  enfin  fuffbqaés,  s’ils  con- 
tinuaient long-temsi  car,  .comme  ils  rétrécirtent  la 
lotte  prefqu’entierement , il  ne  peut  fortir  que  peu 
'ain  il  leur  arrive  donc  la  même  choie  qu’à  ceux 
en  qui  on  arrête  la  refpirationi  mai»  fi  on  élargit 
trop  l’ouverture  de  la  glotte  t l'air  qui  pailera  fans 
peine,  4t  fans  beaucoup  de  vttefle,  ne  fe  brifera 
point)  ainfi  il  n'y  aura  pas  de  frémirtemen»  ; de-là 
vient  que  ceox  qui  veulent  donner  à leur  voix  uu 
ton  trop  grave,  ne  peuvent  former  aucun  Ion. 

L’air  qui  revient  lentement  des  poumons,  parte 
avec  violence  par  la  fente  ae  la  glotte,  parce  qu’il 
marche  d'un  eipace  large  dans  uii  lieu  fort  étroit; 
l’cfpace  de  la  houche  4 t des  narines  ne  concrihue 
en  rien  à le  produire,  mais  il  lui  donne  diverlc*  mo- 
difications: c’eff  ce  qu'on  voit  par  l’altération  de  la 
voix  dans  les  rhumes,  ou  torique  le  ne*  cl)  bou- 
ché. Le  fon  forme  la  parole,  4t  les  tons,  donc  la 
variété  offre  tant  d’agrémens  à l'oreille. 

Il  y a pluficurs  inftrumens  qui  fervent  à la  parole 
U langue  eff  ic  principal,  les  levres  & les  dents  y 
contribuent  suffi  beaucoup , l’expérience  le  montre 
dans  peux  qui  perdent  tes  dent»,  ou  qui  opt  des  le- 
vres 
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vres  mil  configurées;  la  luette  parole  aufli , félon 
pluficurs  lavans,  être  d’ulagc  pour  articuler;  car 
ceux  à qui  elle  manque,  ne  parlent  pas  dillinâc'nenr. 

Il  y a lur  la  glotte  une  languette  nommée  ipiglot- 
te,  qui  par  fes  vibrations  différentes  peut  donner  à 
l’air  beaucoup  de  modifications;  les  cartilages  aryté- 
noïdes qui  font  renverfés  fur  la  glottç  , peuvent  pro- 
duire un  effet  femblablc  par  les  divers  mouvemens 
donc  ils  fout  capables.  Enfuire  la  bouche  modifie, 
augmente,  tempere  le  l'on,  félon  les  proportions 
qu'elle  oblervc  en  le  raccourcillant . Enfin  la  glotte  a 
une  faculté  étonnante  de  fe  rcllerrer  6c  de  fe  dilater 
fes  contractions,  & fes  dilatations  répondent  avec  une 
exactitude  mervcillcufc  à la  formation  de  chaque  rnn . 

Suppofbtis  avec  l'ingénieux  doéleur  Keill,  que  la 
plus  grande  dirtance  des  deux  côtés  de  la  glotte, 
monte  à la  dixième  partie  d’un  pouce,  quamf  le  fon 
qu’elle  rend,  marque  la  douzième  noie  à laquelle  la 
voix  peut  atteindre  facilement;  G l’on  divil'e  cette 
dirtance  en  12  parties,  ces  divifions  marqueront  l’oii- 
verture  requifepour  telle  ou  telle  note,  pouflée  avec 
telle  ou  tclfc  force:  fi  l’on  confidere  les  fubdivifioni 
des  notes  que  la  voix  peut  parcourir,  il  faudra  un 
mouvement  beaucoup  plus  fubtil  6c  plus  délicat  dans 
les  côtés  de  la  glotte;  car  fi  de  deux  cordes  exacte- 
ment tendues  à Punition,  on  raccourcit  l’une  d’une 
1000  partie  de  fa  longueur,  une  oreille  juflc  diftin- 

fucra  la  difcordance  de  ces  deux  cordes;  6t  une 
onne  voix  fera  fentir  la  différence  des  fons  qui  ne 
différeront  que  de  la  19c*  partie  d’une  note.  Mtis 
fuppofons  que  U voix  ne  divife  une  note  qu'en  ico 
parties,  il  s’en  fuivra  que  les  différentes  ouvertures 
de  la  glotte  diviferont  actuellement  la  dixième  par- 
tie d'un  pouce  en  1200  parties,  dont  chicune  pro- 
duira quelque  différence  IcnGble  dans  le  ton , qu’une 
bonne  orcille*pourra  diflinguer;  mais  le  mouvement 
de  chaque  côté  de  la  glotte  étant  égal , il  faudra  dou- 
bler ce  nombre , 6c  les  côtés  de  la  glotte  diviferont 
en  effet  par  leur  mouvemeot  la  dixième  partie  d'un 
police  en  2400  parties  . 

Il  eft  aifé  maintenant  de  définir  ce  que  c’eft  que 
la  voix  êt  le  chant,  car  nous  avons  déjà  vu  ce  que 
c'écoit  que  la  parole. 

La  voix  eft  un  bruit  que  l’air  enferme  dans  ta  poi- 
trine excité  en  fortant  avec  vinlence , 6c  frottant  les 
membranes  de  la  glotte,  il  les  ébranle  6c  les  froifle 
enfortc  que  le  retour  caufe  un  trémouflcment  capa- 
ble de  faire  impreffîon  fur  l’organe  de  Toute.  Or  cet 
*ir  agité  avec  promptitude,  va  frapper  la  cavité  du 
palais  6c  la  membrane  dont  il  eft  revêtu,  ce  qui  pro- 
duit la  réflexion  du  fon;  la  modification  de  ce  fon 
ainfi  réfléchi,  fe  fait  par  le  mouvement  des  lèvres  6c 
de  la  langue,  qui  donnent  la  forme  aux  acceos  de  la 
voix  ht  aux  fyllabes  dont  la  parole  elt  compoféc. 

Pour  que  la  voix  fe  forme  aifément,  il  faut  i°. 
de  la  fooplefle  dans  les  mufcles  qui  ouvrent  6c  refler- 
• rent  11  glotte;  s'ils  devenoicnç  paralytiques,  on  ne 
pourroic  plus  former  de  fon . 

a-.  Il  faut  que  les  ligameos  qui  uniffent  les  pièces 
du  larynx  obéificm  facilement. 

j®.  Il  faut  une  liqueur  qui  humeéle  continuelle- 
ment le  larynx;  peut-être  que  le  fuc  huileux  de  la 
glande  tyroïde  exprimé  par  les  mufcles  qu’on  nom- 
me flernotyroUiienr,  contribue  à rendre  la  furface  in- 
terne du  larynx  gliIDnte,  ôc  par  conféquent  plus  pro- 
pre à former  là  voix. 

4°.  Il  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bouché , autre- 
ment l’air  qui  fe  réfléchit  6c  fe  modifie  diverfement 
dans  le  fond  de  la  bouche  qui  conduit  au  nez.  fir- 
me un  fon  défagréafcle;on  appelle  cela  parier  du  nez, 
mais  mal-i- propos,  car  alors  tout  l’air  parte  par  la 
bouche , 6c  le  nez  bouché  n’en  requit  que  pcq  ou 
point. 

5°.  Il  faut  que  le  thorax  puiffe  avoir  une  dilata- 
tion coofidériblet  car  fi  les  poumons  ne  peuvent  pas 
bien  s'étendre,  il  faudra  reprendre  haleine  à chaque 
moment,  amfi  la  voix  tombera,  ou  s'interrompra 
défigréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langue 
prend  quelquefois  part  à la  formation  des  tons:  car 
quand  ils  fc  fuivent  de  bien  près,  la  glotte  labiale 
n’éranr  pas  aflez  déliée  pour  prendre  fi  promptement 
les  différens  diamerres  nécellaires,  la  pointe  de  la 
langue  vient  fe  prél’enter  en-dedans  à cette  ouver- 
ture, êt  par  un  mouvement  tres-prerte,  la  rétrécit 
autant  qu’il  faut,  ou  la  laide  libre  un  inflant  pour 
revenir  anrtrôt  la  rétrécir  encore.  A l'égard  du  lîf- 
flemcnt,  '*n  fair  qu’il  n’eft  formé  que  par  les  feules 
Tome  XVJ1. 


vibrations  des  parties  des  levres  alors  extrêmement 
froncées  6c  agitées  par  le  partage  précipité  de  l’air 

3ui  les  fait  frémir.  Voilà  les  principales  merveilles 
c la  voix,  il  nous  refle  à répondre  à quelques  que- 
(lions  ou’oa  fait  à fon  fujet. 

On  dema  ide  ce  qui  caufe  la  différence  de  la  voix 
pleine  6c  de  la  voix  de  fauflet  qui  commence  au  plus 
haut  ton  de  la  voix  pleine,  6c  ne  lui  ajoute  que  trois 
tons  au  plus.  M.  Oodart  a obfervé  que  dans  tous 
ceux  qui  chantent  en  fauflet,  le  larynx  s’élève  lenfi- 
blemcnr,  êç  jaar  conféquent,  le  canal  de  la  trachée 
s’alongc  6c  le  rétrécit,  ce  qui  donne  une  plus  gran- 
de vitelTe  à l’air  qui  y coule.  Cela  fcul  fuffirnic  pour 
haurter  le  ton;  mais  d’ailleurs  il  eft  très-vrailfembla-r 
ble  que  la  glotte  fc  rerterre  encore,  6c  plus  que  pour 
les  tons  naturels.  Peut  être  aufii  le  moficien  pouffe 
Pair  avec  une  plus  grande  force,  6c  par-là  le  ton  de- 
vient plus  aigu,  comme  il  le  devjent  dans  une  flûte 
fnr  un  même  trou  lorfque  le  fouille  eft  plus  fort. 
M iis  comme  la  difpofirion  du  larynx  qui  eft  élevé 
né  permet  à l’air  que  d'enfiler  la  route  du  nez,  Si 
non  pas  celle  de  la  bouche,  cela  fait  que  la  voix  n’eft 
pas  dé l'agréable,  mais  elle  eft  toujours  plus  f'oible, 
ôc  n’eft,. pour  amfi  dire,  qu'une  demi  voix. 

La  voix  fauffe  cil  différente  du  fauflet;  c’eft  cellç 
qni  ne  peut  entonner  julle  le  ton  qu’elle  voudroit. 
M.  L)  idart  en  rapporte  la  caufe  1 l’inégale  conll'tu- 
tion  des  deux  levres  de  la  glotte,  foit  en  épaiflcur, 
foit  en  grandeur  , foit  en  tenlîon  . L’une  fait , pouf 
ainfi  dire,  la  moitié  d’un  ton,  l’autre  la  moitié  d’un 
antre,  6c  l’effet  total  n’eft  ni  l'un,  ni  l’autre;  mais 
M de  Buffbn  ayant  remarqué  da  " plufirurs  per? 
fuîmes  qui  avoient  l'oreille  6c  la  voix  faufle,  qu'el- 
les enrcndoicnr  mieux  d'une  oreille  que  d'uue  au- 
tre, l’analogie  Ta  conduit  à faire  quelques  épreu- 
ves fur  des'perfonnes  qui  avoient  la  voix  faufle,  il 
a trouvé  qu'elles  avoient  en  effet  une  oreille  meil- 
leure que  l’autre  ; elles  reçoivent  donc  à la-fois  par 
les  deux  oreilles  deux  lèiilàtions  inégales , ce  qui 
doit  proJuire  une  difcordance  dans  le  réfultat  toraj 
de  la  fcnfation;  6c  c'eft  par  cette  raifon  qu’enten- 
dant toujours  faux , elles  chantent  faux  ncccftaire- 
ment,  6t  fans  pouvoir  même  s'en  appercevoir.  Cef 
perlonncs  dont  les  oreilles  font  inégales  en  fenfibi- 
lité,  fe  trompent  fouvent  fur  le  côté  d’où  vient  le  foq 
fi  leur  bonne  oreille  eft  à droite,  le  fon  leur  parot- 
tra  venir  plus  fouvent  du  côté  droit  que  du  gauche, 
Au  telle  , il  ne  s'agit  ici  que  des  perfonnet  néel 
avec  ce  défaut;  ce  n’cft  que  dans  ce  cas  que  l’iné- 
galité de  fenlibilité  des  deux  oreilles  , leur  rend  l’oreil- 
le 6c  la  voix  fjuftcs . Or  ceux  auxquels  cette  diffé- 
rence n’arrive  que  par  accident,  6c  uui  viennent  avec 
IMge  à avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que  l’autre, 
n'aurpnt  pas  pour  cela  l'oreille  Si  la  voix  fauflet , 

fiarce  qu'ils  avoient  auparavant  les  oreilles  également 
ènfihles , qu’ils  ont  commencé  par  entendre  6c  chan- 
ter julle  , 6c  que  11  dans  la  fuite  leurs  oreilles  de- 
viennent inégalement  fcnfibles , 6{  produifent  une  fen- 
farion  de  faux , il»  la  reclilicnt  fur  le  champ  par  l’ha- 
bitude où  ils  ont  toujours  été  d'entendre  julle,  6c  dq 
juger  en  conféquencc. 

' O 1 dcmtnde  enfin  pourquoi  des  perfonnes  qui  ont 
le  fon  de  la  voix  agréable  en  parlant,  l’ont  délàgréa- 
ble  en  chantant,  ou  au  contraire.  Premièrement  le 
chant  ell  un  mouvement  général  de  toute  la  région 
vocale , 6c  la  parole  ell  le  feul  mouvement  de  la 
glotte;  or  puifque  ces  deux  mouvemens  font  dilfé- 
reiu,  l’agrément  ou  le  délagrément  qui  rélulte  de_ 
Tun  par  rapporr  à l’oreille,  ne  tire  point  à confé- 
qucncc  pour  l’autre.  Secondement,  on  peut  conjec- 
turer que  le  chant  eft  une  ondulation , aq  balance- 
ment, un  tremblement  continuel,  non  pas  ce  trem- 
blement des  caJcnces  qui  fe  fait  quelquefois  feule- 
ment dans  l’étendue  d’un  ton,  mais  un  tremblement 
qui  parolt  égal  6c  uniforme,  6c  ne  change  point  le 
ton,  du-m  iins  fcnfiblement  : femblablc  en  quelque 
forte  au  vol  des  oilcaux  qui  planent,  dont  les  ailes 
ne  laiftent  pas  de  faire  inceflamment  des  vibrations, 
mais  fi  courtes  6c  fi  promptes  qu’elles  font  imper- 
ceptibles. Le  tremblement  des  cadences  fe  fait  par 
des  changement  très-preftei  6c  très-délicats  de  l’ou- 
verture de  la  glotte;  mais  le  tremblement  qui  régné 
dans  tout  le  chant,  ell  celui  du  larynx  même.  Le  la- 
rynx eft  le  canal  de  la  voix,  mais  un  canal  mobile, 
dont  les  halancemens  contribuent  à la  voix  de  chant. 
Cela  pofé,  on  voit  allez  que  fi  les  trcmblemens  qui 
ne  doivent  pas  être  fcnfibles  le  font;  ils  choqueront 
l'oreille,  tandis  que  dans  la  même  perfonne  la  voix, 
A a a qui 
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?ui  n'eft  que  le  /impie  mouvement  de  la  glotte, pourra 
.lire  un  effet  qui  plaife . 

Ce  détail  nous  a conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyons  en  le  commençant,  mais  il  amufe,  6c  d'ail- 
leurs le  fajet  far  lequel  il  roule  eft  un  des  plas  cu- 
rieux de  Ja  Phyfiologie. 

Nous  avons  l’uivi  pour  l’explication  des  phénomè- 
nes de  la  voix,  le  lyftèmc  de  MM.  Lîodart  6c  Per- 
rault, par  préférence  à tout  autre,  4c  nous  penfons 
qu’il  le  mérite.  Nous  n'ignorons  pas  cependant  que 
fi.  Fcrrein  cil  d’une  opinion  différente,  comme  on 
peut  le  voir  par  fou  mémoire  fur  cette  matière, in- 
féré dans  (c  recueil  de  l’académie  des  Sciences,  an- 
née 1741.  Selon  lui,  l’organe  de  la  voir  eft  un  inf- 
trunenr  à corde  4c  à veut,  4c  beaucoup  plus  à corde 
gu'i  vent;  l’air  qui  vient  des  poumons,  4c  qui  parte 
par  la  glotte,  n'a’  flirtent  proprement  que  l'office  d'un 
archet  fur  les  fibres  tendineufes  de  les  lèvres,  qu'il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte:  c’ell, 
dit  il , la  collilion  violente  de  cet  air  oc  des  cordes 
vocales  qui  les  oblige  à frémir,  êc  c’eft  par  leurs  vi- 
brations plus  ou  moins  promptes  qu'ils  les  rendent 
différens,  félon  les  lois  ordinaires  des  inftrumcns  à 
cordes . 

Voix  des  animaux  , ( Pbyfiolog.  ) le  fon  que  ren- 
dent les  animaux,  infcâes,  oifeaux,  quadrupèdes,  eft 
bien  différent  de  la  voix  de  l'homme, 

il  y a dans  quelques  iofe&es  un  fou  qu’on  peux 
UppcHer  voix,  parce  qu'il  fc  fait  par  le  moyen  de 
çe  qui  leur  tient  lieu  de  poumons,  comme  dans  les 
cigales  4c  les  grillons  qui  ont  une  cfpccc  de  chant. 

Il  y a un  autre  fon  commun  qu’on  trouve  d«s  les 
infedes  allés,  4c  qui  n'eft  autre  chofç  qu’un  bour- 
donnement caufé  par  le  mouvement  de  leurs  ailes, 
ce  qui  fe  démontre,  parce  que  ce  bruic  celle  aulC- 
tôt  que  ces  inlcéies  ceftent  de  voler. 

Il  y a un  petit  animal  nommé  grifon  qui  forme  un 
fon , en  frappant  avec  fa  tête  fur  des  corps  minces 
fç  refonnans,  tels  oue  font  des  feuilles  feches  6c  du 

£apier , ce  qu’il  exécute  par  des  coups  fort  fréquens 
efpacés  allez  également.  Ces  animaux  font  ordi- 
nairement dans  les  fentes  de  vieilles  murailles. 

Le  chant  du  cygne,  dont  la  douceur  eft  fi  vantée 
par  les  poètes  , n’eft  point  produit  par  leur  goder, 
ni  11e  fait  ordinairement  qu'un  cri  très-rude  & très- 
■uélajjréjblei  mais  ce  font  les  ailes  Je  cette  elpece 
d’oiteau,  qui  étant  à demi  levées  4 c étendues  lorlqu'il 
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nage,  font  frappées  par  le  vent,  qui  produit  fur  ces 
ailes  un  fon  d autant  plus  agréable , qu’il  ne  conGftc 
pas  en  un  feul  ton,  comme  dans  la  plûpart  des  au- 
tres oifeaux,  mais  eft  compofé  de  pluficurs  tpns  qui 
forment  une  cfpccc  d'harmonie,  fuivant  que  par  ha- 
gard, l’air  frappant  plulicurs  plumes  diverfement  dif* 
pofées,  fait  des  tons  différens  ; mais  il  réfultc  tou- 
jours que  ce  fon  n'eft  point  une  voir. 

La  voir  prife  dans  fa  propre  fig.i-fieation  eft  de 
trois  cfpcces;  lavoir  la  voix  fimnle  qui  n'eft  point 
articulée,  celle  qui  ne  l'eft  qu’ imparfaitement,  6t 
celle  qui  l’eft  parfaitement  qu’on  appelle  parole 

La  voir  (impie  eft  un  fon  uoiformc  qui  ne  l'ouffr* 
aucune  variation,  telle  qu’eft  celle  des  ferpens,  des 
Crapauds,  des  lions,  des  t'grcs,  des  hiboux,  des  roi- 
telets . En  effet , la  voix  des  ferpens  n'eft  qu’un  filff  e- 
snent  qui  fans  avoir  d'articulation,  ni  même  de  ton, 
eft  feulement  ou  plus  fort,  ou  plus  foible . Celle  des 
crapauds  eft  un  Ion  clair  & doux  qui  a un  ton  qui 
ne  change  point.  Les  tigres,  les  lions,  ét  la  plûpart 
des  bt’tes  féroces  ont  une  voix  rude  6c  four  de  tout 
çolèmblc,  fans  aucune  variation.  Le.  hibou,  le  roi- 
telet, 6c  beaucoup  d’autres  oilcaux  ont  une  voir  très- 
fimple,  qui  n'a  prefquc  point  d'autre  variation  que 
celle  de  les  entrecoupemens;  car  quoique  les  oifeaux 
fuient  fort  recommandés  pour  leur  chant,  on  doit 
pourtant  convenir  qu'il  n’eft  que  foiblement  articu- 
lé, excepté  dans  le  perroquet,  le  fanfonnet,  la  lino* 
te,  le  moineau,  le  geai,  la  pie.  le  corbeau,  qui  imi- 
tent la  parole  4t  le  chant  de  l'homme. 

Il  faut  même  remarquer  que  dans  toutes  les  inflé- 
xions  du  chiot  des  oifeaux  qui  font  une  fi  grande 
diverfité  de  Ions,  il  11e  fc  trouve  point  de  ton;  ce 
n’eft  que  la  diverfité  de  l’articulation  qui  rend  ces 
infléxions  différentes,  par  la  différente  promptitude 
dç  l’nnpulfion  de  l'air,  par  lés  entrecoupemens,  6c 
par  tontes  les  autres  moqifications , qui  peuvent  être 
diverlifiées  en  des  manières  infinies,  fans  changer  de 
ton . 

Lçs  organes  de  la  voix  fimple  , font  les  parties  qui 
comportent  U glotte,  les  mufcles  du  larynx  4c  du 
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poumon.  Les  membranes  carrilagiocufea  de  la  glotte 
produilent  le  fon  de  la  voir,  lorfqu’clles  fout  fecouées 
par  le  partage  foudain  de  l'air  contenu  dans  le  pou- 
mon . Les  mufcles  du  larynx  fervent  à la  modifica- 
tion de  ce  fon,  4c  aux  entrecoupemens  qui  fc  ren- 
contrent dao»  la  voix  limple.  L'ofage  du  poumon 
pour  la  voix  eft  principalement  remarquable  dans 
les  oilcaux,  où  il  a une  ftrudure  particulière,  qui 
eft  d'être  compofé  de  grandes  velfies  capables  de 
contenir  beaucoup  d’air  ; ce  qui  fait  que  les  oifeaux 
ont  la  voix  forte  4c  de  durée. 

Dans  les  oyes  4c  les  canards,  ce  n’eft  point  w 
glotte  qui  produit  le  fon  de  leur  voix,  mais  ce  font 
des  membranes  mifes  à un  autre  larynx  qui  eft  au 
bas  de  leur  tracliéc-artere.  L'effet  de  cette  ftrudure 
le  fait  aifémene  connoltre,  fi  après  avoir  coupé  la 
tête  à ces  animaux  61  leur  avoir  ôté  le  larynx  , an 
leur  prclle  le  ventre;  car  alors  on  produit  eu  eux 
la  meme  voix  que  lorl'qu’ils  étoietit  vivans,  6c  qu'ils 
avoient  un  larynx . Il  y a encore  un  autre  effet  de 
cette  ftrudure  qui  eft  le  nazard  particulier  au  fon  de 
la  voir  de  ces  animaux,  4e  que  les  anciens  nommoieot 
[ingrifme : on  imite  ce  gingrifrae  daus  les  cromor- 
ncs  des  orgues  par  une  ftrudure  pareille,  en  met- 
tant par-dertns  les  anches  un  tuyau  de  la  longueur 
de  l'âprc-arterc  au-delà  des  membranes  qui  tiennent 
fieu  d’anche  . 

Les  grues  ont  le  tuyau  de  l’àpre-artere  pins  long 
que  leur  col,  4c  en  même  terni  redoublé  comme  ce- 
lui d'une  trompette . . 

La  ftrudure  du  larynx  interne  qui  eft  particulière 
aux  oyes,  aux  canards,  aux  grues,  &e.  confifte.  en 
un  os,  4c  en  deux  membranes  , qui  lont  dans  l'en- 
droit où  l’àprc-arterc  fe  divife  en  deux  pour  entrer 
dans  le  poumon.  L'os  eft  fait  comme  un  haurtc-col. 
La  partie  fupérieurc  de  leur  larynx»  eft  bordée  de 
trois  os , dont  il  y en  a deux  long*  êc  un  peu  cour- 
bés, 4c  le  troifieme  qui  eft  plat  fort  entre  les  deux 
qui  forment  la  fente  ou  la  glotte;  de  maniéré  que 
le  partage  de  la  refpirarion  eft  ouvert  ou  fermé,  lorf- 
que  le  larynx  s'applatiffint  ou  fc  relevant,  fait  en- 
trer ou  fortir  ce  troificmc  os  d’entre  les  deux  au- 
tres, pour  empêcher  que  la  nourriture  ne  tombe  dans 
l'âpre. artère  i pour  tailler  palier  l’air  néceffaire  à 
la  refpirarion. 

Quelques  animaux  ferreftres  ont  la  voix  plus  arti- 
culée que  les  autres,  4c  la  diverfifient  nun-feulement 
par  l’ entrecoupement  du  fon,  mais  encore  par  le 
changement  de  ton.  Et  cette  articulation  leur  eft 
naturelle;  enforte  qu’ils  ne  la  changent  6c  ne  la  per- 
fectionnent jamais  , comme  certains  oifeaux  . Les 
chiens,  4c  fur  tout  les  chats , ont  naturellement  une 
diverfité  de  ports  de  voix  4c  d’accens  qui  eft 
râble;  cependant  leur  voix  n'eft  articulée  que  rrès- 
imparl'aitemcnt , fi  on  la  compare  avec  la  parole. 

C'cft  la  parole  qui  eft  particulière  à l’homme.  Elle 
confifte  dans  une  variation  d'acccns  prefqoe  infinie; 
toutes  leurs  différences  étant  fcnfibles  6 1 remarqua- 
bles, dépendent  d'un  grand  nombre  d’organes  que 
la  nature  a fabriqués  pour  cet  effet. 

Cependant  la  parole  dans  l’homme  dépend  beau- 
coup moins  des  organes  que  de  la  prééminence  de 
l’être  qui  les  portede  ; car  il  y a des  animaux  com- 
me le  fiiige  qui  ont  tous  les  organes  de  même  que 
l'homme  pour  la  parole,  4c  les  oifeaux  qui.  parlent 
n’ont  rien  approchant  de  cette  ftruélure . C’eft  une 
chofc  remarquable  que  la  grande  différence  qu’o* 
voit  entre  la  langue  du  perroquet  4c  celle  de  l’hom- 
qui  eft  allez  femblable  à celle  d’un  veau , tandis  oue 
celle  du  perroquet  eft  ordinairement  épaiffe,  ronde, 
dure,  garnie  au  bout  d’une  petite  corde,  4c  de  poil 
par-denus. 

On  fait  parler  des  chars  4c  des  chiens,  en  don- 
nant à leur  gofier  une  certaine  configuration  dans  le 
tems  au’ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroftre  lurprç- 
nant  depuis  qu'on  tft  venu  à bouc  de  taire  pronon- 
cer une  fentence  alTez  longue  à une  machine,  dont 
les  redores  étoient  certainement  moins  déliés  que 
ceux  des  animaux  . On  doit  être  encore  moins,  lurr 
pris  de  ce  phénomène  dans  ce  ficelé,  après  qu’on  a 
vû  le  ffuteur  de  M.  de  Vaucanlon. 

’ Remarquons  enfin,  que  dans  chaque  créature  on 
trouve  une  difpoficon  différente  de  la  traehée-arte- 
re,  proportionnée  à la  diverfité  de  leur  voix.  L)>iu 
le  hérirton  qui  a la  voir  très-petite,  elle  cil  prefqu’ 
entièrement  menibraueufe  : dans  le  pigeon,  qui  a la 
voix  baffe  4c  douce,  elle  eft  en  partie  cartilagincu- 
fe,  ea  partie  racrubraneufe:  dans  la  chouette  donr  U 
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voix  elt  haate  4t  claire,  elle  eft  cartilagineufe:  mm 
rUm  le  geai,  elle  eft  compoféc  d'os  durs,  au  lieu 
de  cartilages:  il  en  cil  de  même  de  la  linoue;  6c 
c’cft  à caufe  de  cela  que  ces  deux  01  féaux  om  la 
voix  plus  haute  & plus  forte,  &t. 

Les  anneaux  de  la  trachée-artere  Ibut  très-bien  ap- 
propries pour  la  modulation  différente  de  la  voix. 
Ujm  les  chiens  6c  les  chsts  qui  comme  les  hommes, 
diverti  fie*  r extrêmement  leqr  ton , pour  exprimor  di- 
vertès  pallions,  ils  font  ouverts  il  fléxibles,  de  mi- 
ne que  dans  les  hommes-  Par-là,  ils  font  tous,  ou 
la  plùpart,  en  état  de  fe  Jiliter  ou  de  fe  reflerrer 
plus  ou  moins,  félon  qu'il  eft  convenable  à un  ton 
plus  ou  moins  élevé  6;  aigu,  cfc.  au  lieu  qu'en  quel- 
ques autres  animaux , comme  dans  le  paon  du  Ja- 
pon, qui  n'a  guère  qu'un  leul  ton,  ces  annçaux  font 
entiers,  &e.  voyez  de  plus  grands  détails  dans  la 
tofmolag.  fotr.  de  Qrcw  {U-  J.) 

Voix  des  ofeaux , ( Anitom.  comparée . ) la  voir, 
le  cri  des  qifeaux  approche  beaucoup  plus  de  la  voix 
humaine  que  celle  Jet  quadrupèdes,  que  nous  exa- 
minerons l'éparément;  il  y a même  des  oilèaox  qui 
parviennent  à imiter  affex  pailablcment  notre  paro- 
le 6c  nos  tons-  Cependant  leur  voix  différé  beau- 
coup de  celle  de  l’homme,  il  préfente  un  grand 
nombre  'de  lingularités  qui  ne  font  pas  épuiféc»;  mais 
on  en  a découvert  quelques-unes  qu'il  convient  d’in- 
diquer dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont  comme  les  hommes,  une  efpece 
de  glotte  placée  à l’extrémité  fupériuure  de  la  rr-a- 
chéc-arterci  mais  les  lèvres  de  cette  glotte,  incapa- 
ble? de  faire  des  vibrations  allez  promptes  it  allez 
multipliées,  ne  contribuent  prefquc  en  tien  à la  for- 
mation des  fous:  le  principal  4;  le  véritable  organe 
qui  les  produit,  eft  placé  à l’autre  extrémité  de  là 
trachée-artcre . Ce  larynx,  que  nous  nommerons  ht- 
Umt  d’après  M-  Perrault,  eft  placé  au  bas  de  la 
srachée-arterc , à l'endroit  où  elle  commence  à fe 
féparer  en  deux,  pour  former  ce  qu'on  appelle  Ut 
bronches:  du-moins  M-  Hériftaut , de  l’académie  des 
Sciences  de  Paris , dit  ne  l’avoir  encore  vu  manquer 
dans  aucun  des  oilèaux  qq’il  a dilî'équés.  Cet  orga- 
ne, au  refte,  n’eft  pas  le  feul  qui  foie  employé  à la 
formation  de  la  voix  Jet  oifeaux . il  eft  ordinaire- 
ment accompagné  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'organes  accclloires , qui  font  probablement  deftmés 
à fortifier  les  fous  du  premier,  4<  à les  modifier. 

L’organe  principal  de  la  voix  varie  dans  les  diffé* 
yen»  oifeiux;  dans  quelques-uns,  comme  dans  l’oie, 
il  n’eft  compofé  que  de  quatre  membranes  dHpoféos 
deux  à deux,  & qui  font  l'effet  de  deux  anches  de 
haut-bois,  placées  l’une  à côté  de  l'autre  aux  deux 
embouchures  olleufes  ii  ablongfies  du  larynx  inter- 
ne, qui  donnent  entrée  aux  deux  premières  bron- 
ches; mais  comme  nous  l’avons  dit,  ces  anches 
membraneufes  ne  font  pas  le  féal  organe  de  la  voix 
Jet  oifeaux.:  M.  Hériftaut  en  a découvert  d'autres, 
placés  dans  l’intérieur  des  principales  bronches  de  ce 
poumon  des  oifcapx  , que  .Vf.  Batfault  nommç  pou- 
mon char  ntt. 

On  trouve  dans  coi  canaux  une  grande  quantité  Je 
petites  membranes  très  déliées  en  forme  de  croif- 
fant,  placées  toutes  d’un  même  côté  les  nues  au- 
deftus  des  autres,  do  maniéré  qu’elles  occupent  en- 
viron U moitié  du  canal , laiflanc  l'autre  libre  à l'air 
qui  lie  peut  cependant  y palier  avec  vltefle,  fana 
exciter  dans  ccs  membranes  ainlï  dilpofées  des  tré- 
moulleincns  plus  ou  moins  vifs.,  t(  par  eonféquent 
des  fous. 

Dans  quelques  oilèaux  aquatiques  du  genre  des 
cauards,  op  découvre  eucore  un  organe  différent, 
compofé  d’autres  membranes  pofées  en  divers  faos, 
dans  certaines  parties  ofTeufes  ou  cartilagineafes . La 
figure  do  ces  parties  varie  dans  les  différentes  efpe- 
ccs,  St  on  les  rencontre  ou  vers  Ja  partie  moyenne 
de.  U trachée-artere,  ou  vêts  fa  partie  inférieure! 

Mais  il  eft  un  organe  qui  Ce  trouye  daos  tous  les 
oilèaux,  St  qui  eft  (I  néceflaireà  la  formation  de  leur 
voix,  que  tous  les  autres  deviennent  inutiles  lorf- 
qu’on  abolit  ou  qu’on  fufpcnd  les  fondions  de  celui- 
ci  . C'eft  une  membrane  plus  ou  moins  fb.lide,  ûtuée 
prcfque  tranl  verfalenient  entre  les  deux  branches  de 
Vos  connu  foqsleuom  d 'ot  it  la  lunette-,  cette  mem- 
brane forme  de  ce  côté- là  une  cavité  allez  grande, 
qui  fp  rencontre  dans  tous  les  oilèaux  à If  partie  fu- 
périenie  St  interne  de  la  poitrine,  St  qui  répond  à 
4a  partie  externe  des.  ancres  rpgnibraucufcs , dont 
mous  venons  de  parlyr.  , 
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Lorfqu’un  oifeau  peut  fe  faire  entendre,  il  fait  agir 
les  mulclcs  deftinés  à comprimer  les  facs  du  ventre 
St  de  la  poitrine,  St  force  par  cette  affion  l'air  qui 
y était  contenu  à enfiler  la  route  des  bronches  du 
poumon  charnu,  où  rencontrant  d'abonl  les  petites 
membranes  à reftorc  dont  nous  avons  parlé,  il  y 
excite  certains  mouvement  & certains  font  deftinés 
à fortifier  ceux  que  doivent  produire  les  anches  mem- 
braneufes  que  le  même  air  rencontre  enluite;  mai» 
ces  dernières  n’en  rendraient  aucun , fi  une  partie 
de  l’air  contenu  dans  les  poumons  ne  paffoit  par  de 
petites  ouvertures , dans  la  cavité  fituée  fous  l'os  de 
la  lunette.  Cç t air  aide  apparemment  les  anches  à 
entrer  en  jeu , foie  en  leur  prêtant  plus  de  reflort , 
fuit  en  contrebalançant  par  intervalles  l’effort  de  l’air 
qui  pafle  par  la  trachée-artere.  De  quelque  façon 
qu’il  agifle,  fon  aciiun  eft  fi  nécertaire,  que  fi  l'on 
perce  dans  un  oileau  récemment  tué  la  membrane 
qui  forme  cette  cavité,  ét  qu’ayant  introduit  un  cht- 
lumeau  par  une  ouverture  faite  entre  deux  côtes, 
dans  quelqu'un  des  facs  de  la  poitrine,  on  fouille  par 
ce  chalumeau,  on  fera  maître , avec  un  peu  d'adrclfo 
& d'attention,  de  renouveller  la  voix  Ht  loi  fétu, 
pourvû  qu'on  tienne  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la 
membrane;  mais  fitôt qu’on  l’ôtera,  il  qu’on  laillcra 
à l’air  contenu  dans  la  cavité  la  liberré  de  s'échap- 
per, l’organe  demeurera  abfolumcnt  muet,  quelque 
chofc  qu'on  paille  faire  pour  le  remettre  en  jeu.  U 
n’eft  pas  étonnant  que  l’organe  des  oifeaux,  deftiné 
à produire  des  Ions  allèz  communément  variés,  4: 
prefquc  toujours  harmonoux  , (oit compofé  avec  tan» 
d’art  il  tant  de  l'oio,  llift.  Je  lac  ni  Hit  Scienc.  arm. 

, (D.  J.) 

oix  Het  qutHrupeHtt , ( Anatom.  comparée . ) la  dif- 
férence qui  le  trouve  entre  la  voix  humaine  6c  les 
cria  des  différent  animaux,  4<  fur-tout  ceux  de  rea 
cris  qui  paroiftent  compofé]  de  plulieurs  font  diffé-, 
rens  produits  en  même  teins , aurait  dû  depuis  long- 
tems  faire  foupç  muer  que  les  organes  qui  éroieno 
deftinés  à les  produire,  étaient  tulu  multipliés  que 
ces  (uns.  Cette  réflexion  fi  naturelle  a échappé;  on 
regardent  les  organes  de  la  voix  des  animaux , 4c  fur- 
tous  de  celle  des  quadrupèdes,  comme  aufli  (impies 
4 1 prcfque  de  la  même  nature  que  l’organe  de  la 
vojx  de  l’homme . 

Il  s’en  faut  cependant  beaucoup  que  dans  pluGcura 
des  quadrupèdes,  6c  plus  encore  dans  les  oifeaux, 
l’organe  de  U voix  jouilTe  d’une  aqffi  grande  fimpli- 
cité:  la  difteâion  anatomique  y a découvert  des  par-» 
ties  tout  à fait  ûngu litres , <t  qui  n’oot  rien  de  com- 
mun avec  l’organe  de  la  voix  humaine . 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à cet  égard  en 
deux  clafles,  les  uns  ont  l’organe  de  la  votx  allez 
(impie,  les  autres  l'ont  fort  compofé  . 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval . On  fait 
que  le  hcnniflemeut  de  cet  animal  commence  par  des 
tons  aigus,  tremblotons  4<  entrecoupé»,  4t  qu’il  finie 
par  des  tons  plus  ou  moins  graves . Ces  derniers  fane 
proiiuirs  par  les  levros  de  la  glotte,  que  MM.  Do- 
dard  4t  berrein  nomment  cordes  dans  l’homme;  mais 
les  fans  aigus  (ont  dûs  à un  organe  tout  à fait  dif- 
férent, ils  font  produits  par  une  membrane  à reffort 
tendineufè,  très-mince,  très  fine  4t  très-deliée.  Sa 
figure  eft  triangulaire,  4c  elle  eftaflujettic  lâchement 
à l'extrémité  de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte  du 
côté  du  cartillage-  thyroïde;  4c  comme  par  fa  poû- 
tion  elle  parte  eu  partie  à faux,  elle  peut  facilement 
être  naife  en  jeu  par  le  mouvement  de  l’air  qui  fort 
rapidement  de  l’ouverture  de  la  glotte. 

Qn  peut  aifément  voir  tout  lo  jeu  de  cette  mem- 
brane, eu  comprimant  avec  la  maip  un  larynx  frais 
de  cheval , 4c  en  faifant  fouiller  par  la  trachée  forte- 
ment 4c  par  petites  lecouiles . On  verra  alors  la  mem- 
brane faire  les  vibrations  très-promptes,  4c  on  en- 
tendre le  fon  aigu  du  benniflement . Pour  fe  convain- 
cre que  le»  lèvres  de  la  glotce  n’y  contribuent  eu 
rien,  on  n’aura  qu’à  y faire  tranfvcrlalement  une  lé- 
gère inciGon  qui  en  abolifle  la  fontlion,  fans  permet- 
tre à l’air  un  cours  trop  libre;  l’on  verra  pour  lors 
que  la  membrane  continuera  fon  jeu,  4c  que  le  fon 
aigu  oe  ceflera  point,  ce  qui  devrait  néccftaircmcne 
arriver  s’il  étoit  produit  par  les  lèvres  de  la  glotte . 

L’orgaoe  de  la  voix  de  l’àne  offre  encore  des  lin  - 
gularités  plut  remarquables;  la  plus  grande  partie  de 
cette  voix  eft  tout  à fait  indépendante  de  la  glotte; 
(Ile  eft  entièrement  produite  par  une  pirtie  qui  pa- 
rott  être  charnue.  Cette  partie  eft  aflujettie  lâche- 
ment, comme  une  peau  de  tambour  nos  aaoHue, 
Am  (ut 
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for  une  cavaité  allez  profonde  qoi  fe  trouve  dan»  le 
cartilage  thyroïde.  L’efpcce  de  peau  qui  bouche 
cette  cavité  eft  fïtuée  dan»  une  direâion  prcfque  ver- 
ticale, fie  l’enfoncement  qui  fert  de  caifle  i ce  tam: 
bnur,  communique  à la  trachéc-artere  par  une  pe- 
tite ouverture  fituée  à l'extrémité  des  levres  de  la 
glotte;  au-deflut  de  ces  levres  fe  trouvent  deux 
grands  fies  allez  épais,  placés  à droite  fie  1 gauche 
fie  chacun  d’eux  a une  ouverture  ronde,  taillée  com- 
me en  bizcau,fie  tournée  du  côté  de  celle  delà  caif- 
fe  du  tambour  . 

Lorfque  l'animal  veut  braire  , il  gorge  fea  poumons 
d'air  par  plolieurs  grandes  inlpirations , pendant  lef- 
quelles  l’air  entrant  rapidement  par  la  glotte  qoi  eft 
alors  rétrécie,  fait  entendre  une  efpece  de  fifflement 
ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu.  Alors  le  poumon  fe 
trouvant  luffifammcnr  rempli  d'air,  il  le  chalTe  par 
des  expirations  redoublées;  fit  cet  air , en  trop  gran- 
de quantité  pour  fortir  ailément  par  l’ouverture  de 
la  glotte,  enfile  en  grande  partie,  l'ouverture  qui 
communique  dans  la  cavité  du  tambour,  fit  mettant 
en  jeu  la  membrane,  fit  les  facs  dont  nous  avoas 
parlé , produit  le  Ion  éclatant  que  rend  ordinairement 
cet  animal . 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  prouve  aifé- 
menr,  fi  tenant  un  larynx  d'âne  tout  frais,  on  le 
c.omprime  vers  fes  parties  latérales,  St  qu'on  poulie 
/ air  avec  force  par  un  chalumeau  placé  un  peu  au- 
dclluus  de  l'ouverture  qui  communique  dans  le  tam- 
bour, on  verra  alors  diftinclcment  le  jeu  du  tam- 
bour fit  des  facs.  Pour  lé  convaincre  que  les  cordes 
de  la  glotte  n'y  jouent  pas  un  grand  râle,  il  ne  fau- 
dra que  les  couper,  fit  répéter  l'expérieuce  en  com- 
primant feulement  le  larynx  avec  la  main;  on  verra 
que  quoique  l’incifion  faite  aux  levres  de  la  glotte 
les  ait  rendues  incapables  d'action,  le  même  Ion  fe 
fera  entendre  fans  aucune  différence. 

Le  mulet  engendré,  comme  on  fait,  d’un  âne  fit 
d’une  jument,  a une  voix  prefque  femblable  i celle 
de  l’anei  au(G  lui  trouve-t  on  prcfque  le  même  or- 
gane,  fit  rien  qui  reflemble  i celui  du  cheval:  réfle- 
xion importante,  fit  qui  lémble  jnftiner  que  l’examen 
des  animaux  nés  du  mélangé  de  différentes  efpece», 
elt  peut-être  le  moyen  le  plus  sûr  pour  faire  con- 
noltrc  la  part  que  chaque  fexc  peut  avoir  à la  géné- 
ration . 

. La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup  plus 
que  ccile  de  l’âne,  de  l’adtion  des  levres  de  la  glotte; 
elle  elt  dûe  prclqu’ciitierement  à deux  grands  facs 
membraneux,  décrits  par  Caflerius;  mais  cc  que  le 
larynx  de  cet  animal  offre  de  plus  lingulier,  c’en 
qu’i  proprement  parler,  fa  glotte  eft  triple:  outre 
la  fente  qui  lé  trouve  entre  les  bords  de  h vérita- 
ble glotte,  il  y en  a encore  une  autre  de  chaque 
côte  , A;  ce  l'ont  ccs  deux  ouvertures  latérales  qui 
donnent  entrée  dans  les  deux  lacs  membraneux,  dont 
nous  venons  de  parler. 

Lorlquc  l'animal  poufle  l’air  avec  violence  en  ré- 
trécillant  la  glotte , une  grande  partie  de  cet  air  eft 
portée  dans  les  facs,  où  il  trouve  moins  de  réfiftan- 
ce;  il  les  gonfle,  fi;  y excite  des  mouvemens  fi;  des 
tremblement  d'autant  plus  forts,  qu'il  y eft  lancé 
avec  plus  de  violence , d’où  rélulteqt  néceflaircment 
des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

Ou  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes, 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de  co- 
chon; fit  fmifflint  avec  force  par  la  trachée-artere, 
on  y verra  les  lacs  s'enfler,  fi;  former  des  vibrations 
d'autant  plus  marquées,  que  l'aâion  de  l’air  qui  en- 
tre dans  les  facs , fe  trouve  contrebalancée  jufqu'à 
un  certain  point  par  le  courant  de  celui  qui  s'échappe 
en  partie  par  la  glotte,  fit  force  par  ce  moyen  les 
facs  à battre  l’un  contre  l'autre,  fit  à produire  un  l'on. 

Si  on  entame  les  levres  de  ia  glotte  par  une  inci- 
fion  faite  près  du  cartilage  aryténoïde,  fans  endom- 
mager les  facs,  en  foufflanr  par  la  trachée-artere,  on 
entendra  prefque  le  même  Ion  qu'auparavant.  Nous 
difons  prefque  le  mime,  car  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y 
ait  quelque  différence,  il  que  la  glotte  n’entre  pour 
quelque  chofe  dans  la  produâion  de  la  voix  de  cet 
animal;  mais  fi  on  enlevc  les  facs,  en  prenant  bien 
garde  de  détruire  la  glotte,  les  mêmes  fous  ne  fe 
feront  plus  entendre,  preuve  évidente  de  la  part  qu’ 
ils  ont  â cette  formation . Hift.  de  I acad.  des  Scienc. 
•ntt.  1755.  ( O.  J.) 

V oix , ( Médecin.  femeiotiq.  ) les  lignes  qu’on  peur 
tirer  de  la  voix  pour  la  connoiflance  fi;  le  prognortic 
des  maladies  font  allez  multipliés;  nous  les  devons 


VOI 

tons  à Hippocrate  ; cet  illuftre  fit  infttigablé  obfera 
vatcur  que  nous  avons  eu  fi  fouvent  occafion  de  cé- 
lébrer, fit  qui  ne  fauroit  l’être  ailes,  eft  le  premier 
fit  le  leul  qui  les  ait  recueillis  avec  exactitude;  Ga- 
lien n’a  fait  que  le  commenter  fans  l’entendre,  fie 
Profper  Alpin  s’eft  contenté  d’en  donner  un  extrait 
qai  eft  très-incomplet . Noos  nous  borneront  dans 
cet  article  à ramifier  dans  lés  différent  ouvrages  le* 
axiomes  qui  concernent  le  fujet  que  nous  traitons, 
ne  préfentant,  è fon  exemple,  que  les  vérités  toute* 
nues , fans  les  envelopper  du  frivole  clinquant  de 
quelque  théorie  hazsrdée. 

La  voix  ne  peut  être  le  ligne  de  quelque  accident 
prêtent  ou  futur,  qu’autant  qu’elle  s’éloigne  de  l’é- 
tat naturel , qui  peut  arriver  de  troll  façons  princi- 
pales: l9.  lorique  cette  fonâion  s'exécute  autrement 
qu’elle  ne  devroit , comme  dans  la  voix  rauque, 
grêle  , entrecoupée,  plaintive,  tremblante  , &e  »*. 
lorlqu'clle  n’a  pas  l'étendue,  la  force  il  11  rapi- 
dité qui  lui  conviennent,  telles  font  les  voix  obfca- 
res  , foibles , bégayantes , tardives  ; ffe.  j9.  lorf- 
qu'elle  eft  tbur-i-fait  interceptée:  ce  vice  eft  cdn« 
no  fout  les  noms  fynonymes  d ’spbonie,  perte,  ex - 
tindion  ,.  interruption  de  voix  , mutité  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  lilence  qui  luppolc  la 
liberté  des  organes  fit  le  defaut  de  volonté , au 
lieu  que  l’aphonie  eft  toujours  l’effet  d’un  dérange- 
ment organique  , fi;  par  conféquent  n'eft  jamais  vo- 
lontaire. 

I9.  La  voit  rauque  qui  fe  rencontre  avec  la  tou* 
fit  le  dévoiement,  n’eft  pas  long-tcms  lans  être  fui- 
vie  d'expeâ.iration  puralente;  elle  eft  toujours  un 
mauvais  figne,  Iprfqu’cn  même  tems  les  crachats 
font  vilqoeux  fit  falét.  flippoc.  cote,  prxnot.  cap.  xvj. 
if*.  30.  èf  3S.  Parmi  les  lignes  d’une  phthifie  tuber- 
culeufe  commençante,  il  n’y  en  a point  d'aolfi  cer- 
tain , fuivant  l’obiervation  de  Morton  , excellent  phthl» 
fiologifte,  conforme  â celle  d'H  ppocrate , que  la  rau- 
cité  de  la  voix  jointe  à la  toux:  l’expérience  journa- 
lière confirme  cette  aflertion.  La  voix  aiguë  accom- 
pagne ordinairement  la  rétraâlon  des  hypocondre* 
en’-dedans . Prorrhet.  lib  /.  fed.  Il  tfi.  9.  Il  y a 
pluGeurs  degrés  ou  différences  de  voix  aiguë  ; quand 
ce  vice  augmente,  la  voix  prend  le  nom  de  dtngtr  ; 
le  Ton  qu'elle  rend,  rellcmble  au  cri  des  grues.  Ce 
même  vice  étant  porté  â un  degré  plus  haut,  la  voix 
devient  lugubrit , flebilit,  •>.«?> Je*  t femblable  â celle 
d'un  enfant  qui  pleure,  enïuitc  prolabunda , querult, 
flridult.  Il  n’y  a point  de  mots  françois  qoi  rendent 
bien  la  lignification  de  ces  termes  latins  ; c’eft  pour- 
quoi noos  ne  balançons  pointé  les  conferver;  en  gé- 
néral toutes  ces  dépravations  de  voir  font  trèt-man- 
vaifes,  fur-tout  dan»  les  phrénéfics  fit  les  fievres  ar- 
dentes. L*  voix  aiguë,  dtngoft,  fournit  un  préfagê 
finiftre . Prorrhet.  lib.  I.  fèd.  IL  n9.  il.  La  voie 
cltngoft  ou  tremblante,  fit  la  langue  en  convblfion 
font  de;  lignes  de  délire  prochain  ( coac.  prxnot.  api 
}J.  tfi.  ï4  IJ  de  même,  lorfqu’i  la  fuite  d'un  vomif- 
lement  nauléeux  la  voix  rejjemble  à celles  des  grues, 
fi:  que  les  yeux  font  charge,  de  poufliere , il  faut  s’at- 
tendre à l'aliénation  d'elprit.  Tel  fut  le  fore  de  la 
femme  d'Hermogyge , qui  eut  Cette  dépravation  dè 
voix , délira  cnlintc,  fi;  mourut  enfin  muette,  Prorrb. 
/.  / fed.  1.  rP.  17.  Du  délire  les  malades  pafleot 
fouvent  â la  rauciré  accompagnée  de  toux  . Cote, 
prxnot.  ctp.  xxij.  n°.  9.  La  voix  aiguë  femblable  à 
celle  de  ceux  qui  pleurent,  jointe  à l'obfcurciflcment 
des  yeux,  annoncent  les  convulfions.  Ibid.  ctp.  ix. 
n9.  13.  La  voix  tremblante  avec  un  cours  de  yen- 
tre  furvenu  fans  raifon  apparente,  eft  un  fymptome 
pernicieux  dans  les  maladies  chroniques.  lbid.n9..  14. 

i°.  La  foiblefle  de  la  voix  eft  toujours  on  mau- 
vais ligne;  elle  dénote  pour  l'ordinaire  un  affaifle- 
ment  général.  Sa  lenteur  doit  faire  craindre  quelqut 
maladie  foporeulè,  l'apoplexie,  l'épilepfie,  ou  la  lé- 
thargie, fur-tout  fi  elle  eft  accompagnée  de  vertige, 
de  douleur  de  tête  , de  tiorement  d'oreille  fit  d'en- 
gourdiflement des  mains.  Cote,  prxnot.  ctp.  in.  n9. 1. 

39.  L'extinction  de  voix  ou  l’aphonie  eft  une  de* 
faites  fréquentes  des  commotions  du  eerveia.  dpbor. 
yS  , lib:  PII  Elle  eft  prefque  toujours  un  figne  fu- 
nefte , fit  même  mortel  dans  les  maladies  aiguës , 
fur-tour  quand  elle  eft  jointe  i une  extrême  foiblefTe, 
on  qu’elle  eft  accompagnée  de  hoquet.  Prorrhet. 
lib.  /.  fed.  J n9.  i}.  Ceux  qui  perdent  la  voix  dan» 
an  redoublement  après  la  crife,  meurent  dans  peu 
attaqués  de  tremblement  ou  enlevelis  dans  un  lom- 
tneil  apoplectique  . Ibid.  fed.  II.  n9.  y».  Le*  ioter- 
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ception»  de  ew'v  fin*  crife  annoncent  aulfi  le»  mê- 
hics  accideo»  fit  la  rerminaifon . Cote.  prait.  cep.  ix. 
V9.  3 L’aphonie  eft  mortelle,  loriqu'elle  eft  luivie 
de  frifion;  ce»  malade»  ont  une  légère  douleur  de 
tire  . Ibid.  n9.  il.  Le»  délires  avec  perte  de  voix 
Tout  d’un  très-mauvais  Caractère.  Ibid.  tf.  to.  Dans 
le»  épidémie»,  iiippocrarc  rapporte  l’hiftoire  de  deux 
phréitétiques  <)ui  moururent  avec  ce  (ymptome;  l’ei- 
tin&un  île  voix  dans  la  fievre  en  forme  de  convul- 
fi'in,  eû  mortelle,  fur-tout  fi  elle  eft  luivie  de  délire 
iilcniicux.  Ibid.  n°.  4.  La  malade  dont  il  eft  fait 
mention  dan»  le  cinquième  livre  de»  épidémie» , at- 
taquée d'angine,  tomba  dès  le  quatrième  jour  dan» 
le»  conyulûons,  perdit  la  voix-,  il  y eut  en  même 
tems  grincement  de»  dent»  fit  rougeur  aux  mlchoi- 
res;  elle  mourut  le  cinquième  jour.  La  mutité  qui 
fc  rencontre  dans  une  affeâion  foporeul'e  , dan»  la 
catalepfie,  eft  d’un  très-mauvais  augure.  Ibid.  n°. 
ci.  Ceux  que  la  douleur  prive  de  la  voix,  meurent 
avec  beaucoup  d'inquiétude»  Sf  de  difficulté.  Prorrht. 
lib.  I.  fin.  U.  n9.  ip.  La  perte  de  voix  dan»  une 
fievre  aiguë  avec  défaillance,  eft  mortelle,  fi  elle 
n’ert  point  accompagnée  de  fuenr  ; elle  eft  moins  dan* 
gereufe  fi  le  malade  Tue;  mais  elle  annonce  que  la 
maladie  fera  longue,  n’arrive-t-il  pa»  que  ceux  qui 
éprouvent  cet  accident  dans  le  cour»  d'une  rechûte, 
font  beaucoup  plus  en  IQreté?  mai»  le  danger  eft 
preflant  fit  certain , fi  l'hémorrhagie  du  nez  ou  le 
dévoiement  furviennent.  Coac.  prxnot.  cap.  jx. 
il.  Lorlquc  le»  perte»  de  voix  lont  l'effet  fit  la  fuite 
d’une  douleur  de  tête,  éc  que  la  fievre  avec  Tueur 
eft  luivie  de  dévoiement,  le»  malade»  i|  hent  fou» 
eux  fan»  s’ co  apperccvoir,  !•’  -S-.»,;  il»  rif- 

quent  de  retomber  fie  d’être  long  tem»  malade»:  le 
friflon  furvenant  là-dcftus  n’eft  point  flcheux  . Ibid. 
(V°.  9 Si  le  frifion  a produit  l'aphonie,  le  tremble- 
ment la  fait  cefier;  fit  |e  tremblement  joint  enfuire 
au  frifiqn  eft  critique  fit  faluraire.  Ibid.  cap.  j n9. 
17.  Le»  douleurs  au;  hypocondre»  dan»  le  courant 
de*  fievre»  accompagnée»  d’ interception  de  voix , 
font  d'un  très-mauvais  caraOere , fi  la  Tueur  ne  le» 
dillipe  pas  ; les  douleur»  aux  cuifies  lurvenue»  i ce* 
malade»  avec  une  fievre  ardente  font  pcrnicieulcs, 
fur  t tout  fi  le  ventre  coule  alors  abondamment  . 
Prvrrbtt.  fik.  I.  fin.  II.  *9.  57,  La  mutité  qui  vient 
tops-î-coup  dans  une  perionnp  laine , avec  douleur 
de  tête  finalement,  necefie  que  pjrli  fievre  ou  oir  la 
mort  du  malade , qui  arrive  dan»  l’efpace  de  l'ept  jour». 
Apbor.  si,  lib.  VI.  De  même  l‘  yvrogne  qui  perd 
fub'tement  la  v* ix;  meurt  d;n»  les  convuliiont,  (i 
ta  fievre  ne  furvient,  ou  fi  à l’hêure  que  l’ivrefle  a 
coutume  de  fe  dilliper,  il  ne  récouvre  la  parole . 
Jpbor.  , , lib.  V.  L'excinâion  de  voix  qui  çft  l’effet 
ordinaire  des  douleur»  de  tête , du  fondement  fit  de» 
parties  génitales  extérieures,  n’eft  pa»  bien  fi  crain- 
dre: pe»  mqlade»  tombent  an  neuvième  moi»  dm» 
t'afibupifiement,  fit  ont  le  hoquet,  « bientôt  aprè» 
la  voix  revient,  fit  il»  rentrent  dan»  leur  état  natu- 
rel . Cote,  prxaot.  çjp.  iv.  »9.  s.  Il  n'en  dit  pas  de 
même  de  celle  qui  vient  fi  un  phthifique  confirmé, 
elle  eft  un  ligne  certain  d'une  mort  prochaine, 

Nou»  pouvons  conclure  de  ce»  différente»  obfer- 
varion»  que  la  perte  de  voix  toujours  par  elle  même 
ale  mauvais  augure,  eft  un  ligne  fùrement  mortel, 
quand  elle  fe  rencontre  avec  d’autre»  lignes  perni- 
cieux ; fis  en  confidéranr  le»  cas  où  elle  nreft  pa»  aufii 
dangereufe , noo»  voyons  que  C'eft  fur-tout  quand 
le»  Tueurs  ou  la  fievre  furviennent)  d’où  nous  pou- 
vons tirer  quelque»  canon»  pratiques  pour  le  traite- 
ment de»  maladies  où  ce  fymptome  fe  rencontre.  U 
faut  bien  fe  garder  de  s’oppolèr  aux  effort»  de  la  fiè- 
vre , de  U diminuer,  de  l’affoiblir,  moins  encore  de 
tieber  i la  faire  cefier  tout-fi-ffiit,  fuivant  la  pratique 
routinière  fit  trè»-nuifible  de  la  plupart  des  médecin», 
qui  oc  faoroient  l’accoutumer  i regarder  la  fievre 
comme  un  remede  alluré,  fit  qui  la  redoutent  tou- 
jours comme  un  ennemi  dangereux.  En  fécond  lieo, 
il  faut  tichcr  de  pouffer  lç»  humeur»  ver»  la  peau,  de 
favorjfcr  fif  déterminer  la  Tueur,  ou  aa-moins  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  empéchef  cette  eterétion 
par  de»  purgatif»  qa’un  autre  abus  de  cette  aveugle 
routine  matheurealcment  encore  trop  luivie  fait  G 
fouvent  réitérer,  au  point  que  dans  la  plôpart  de»  fie- 
vre» algoé»  611  purge  tqU»  le»  deux  jour».  Le  dévoie- 
ment eft,  comme  on  a pu  le  remarquer,  unê  excré- 
tion trèi-désava nrageo fe  dan»  ié*;éxtinâioni  de  voix  . 

Aox  trois  dérangement  de  voix  que  nou»  avons 
parcouru»,  il  me  lambic  qu’on  en  pourrolt  ajourer 
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tin  quatrième , favoir  l'augmentation  de  la  voix . J’ai 
fouvent  obl'ervé  que  le»  malades  qui  étoieut  fur  le 
point  de  délirer,  ou  qui  étoieut  même  déjà  dan»  un 
délire  obleur,  avoient  la  voir  grolle,  brulque  , plu» 
ferme  fit  plus  nette,  fit,  fi  je  pui»  ainfi  parler,  plu» 
arrondie.  ( m ) 

Voix  maladies  de  U,  ( Midec.  ) l’air  reçu  dans  le» 
poumon»,  fit  qui  en  eft  challé  par  la  comprelfion  de 
la  poitrine , venaut  i palier  par  la  fente  du  larynx  lé- 
gèrement rétrécie,  rend  un  Ion,  qui  enfuire  par  la 
modulation  de  la  langue  fit  des  autres  parties  de  la 
bouche,  forme  la  voix-,  mai»  comme  plufieur»  chofe* 
concourent  â cette  formation,  favoir  la  poitrine,  le 
diaphragme,  le  poumon,  le  larynx,  le  gofier,  ta 
luette,  le  palais,  la  langue  fit  la  nmcofité  qui  enduit 
ce»  parties:  comme  toute»  font  fujette»  fi  grand  nom- 
bre de  maladies  aiguës  fit  chroniques,  il  ne  s’agit 
pa»  ici  de  le»  rapporter,  mai»  feulement  de  parcou- 
rir Je»  principaux  accident  de  la  voix  en  général; 
ceux  qui  viennent  de  nsiflance,  lont  incurables. 

Dans  le»  maladies  inflammatoire»,  lorfque  la  voix 
vient  1 manquer,  qu'elle  eft  foible,  aiguë'  (ce  qui 
défigne  ou  la  débilité  des  forces;  ou  bien  une  mé- 
taftalc  fur  le»  organe»  de  I»  voix  , fit  quelquefois  une 
conftri§ion  fpafmodique) , c'eft  toujours  un  mauvais 
préfige . 

Quand  ce»  accïden»  arrivent  dan»  1rs  maladie* 
chronique»,  la  eonvulfion,  la  paflinn  hyftérique,  la 
mobilité  de»  elprit»,  c’eft  une  marque  d’un  refierre- 
ment  fpalmodiquc,  qu’il  faut  traiter  par  les  remede» 
oppofé»  au;  caufes . 

Dans  les  pituiteux,  le»  hydropiques,  tes  maladies 
foporeufe»,  le»  apoplectique* , dan»  l’engourdifle- 
ment  fit  la  catalepfie,  lç  défaut  de  voix  tire  fon  ori- 
gine de  la  furabondance  ou  vice»  de  la  pituite,  ou 
ne  la  compreftion  du  cerveau  ; cet  accident  préfagé 
tantôt  la  longueur,  tantôt  le  danger  de  la  maladie; 
il  faut  employer  dan»  le  traitement,  le»  réfolurtf» 
externes  & les  dérivatifs. 

Si  la  voix  fe  lupprime  dan»  ta  céphalalgie,  le  dé- 
lire, la  phrénéfie,  comme  cette  fuppreftion  marque 
l’affâifiemeut  du  cerveau,-  le  péril  eft  encore  plut 
grandi  cependant  on  ne  doit  pas  recourir  fi  uo  trai- 
tement palliatif,  c'eft  le  ms!  même  qu’il  faut  guérir. 

Lorfque  la  voix  eft  fupprimée  dan»  la  péripneumo- 
nie, la  pleurélie,  Pcmpyème,  l’hvdropifie  de  poi- 
trine, l’afthme  humoral,  c’eft  un  fymptome  dange- 
reux, parce  qu’il  doit  fa  naiftance  a la  rénlérion  04 
fi  l’oppreftjon  du  poumon.  Il  faut  eu  chercher  le  re- 
mède dan»  l’évacuation  ou  la  dérivation  de  cette  ma- 
tière dont  lé  poumon  eft  abreuvé. 

L’enflure  inflammatoire,  éréfipélatcufe , œdéma- 
teufe,  carharreufe  du  palais,  de  la  luette,  de  la  lan- 
gue, du  larynx,  fuivic  de  la  fuppreftion  de  la  voix 
comme  le»  aphthes  fit  le*  croûtes  véroüquesj  n’exij 
ge  pas  feulement  le»  remede»  généraux  propres  I 
ee»  maladies,  mais  en  outré  l'application  des  topi- 
ques internes  au  gofier  fit  externe»  lur  le  col,-  de 
même  que  dans  les  angines.  (O.  J.  ) 

Vuix,  f.  f.  tu  Mufiqut.  Lt  voix  d’un  homme  eft 
la  colleâion  de  tous  les  Tons  qu'il  peut  tirer,  en 
chantant,  de  fon  orgaoe;  flnfi  on  doit  appliquer  4 
la  voix  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  Iba  en  géné- 
ral . Voyez  Son . 

On  peut  conlidérer  la  voix  félon  différente»  qua- 
lités. Voix  forte,  eft  celle  dont  les  Tons  font  fort»  fié 
bruvans:  grande  voix,  eft  celle  qui  a beaucoup  d’é- 
tendue: une  belle  voix,  eft  celle  dont  les  fons  font 
nets,  juftes  fit  harmonieux.  Il  y 1 dans  tout  cela  de* 
tnefures  communes  dont  las  voix  ordinaires  ne  s'é- 
cartent pas  beaucoup:  Par  exemple,  j’ai  trouvé  quç 
généralement  l’étendue  d’une  voix  médiocre  qui 
chante  fans  s’efforcer,  eft  d’une  tierce  par-dcftul 
l'ofhve,  c’eft-i-dire,  d’une  dixième. 

De»  voix,  de  même  étendue  n'auront  pa»  pont 
cela  le  même  diapafon  , mais  l’une  fera  plus  haute, 
l'autre  plu»  baffe,  félon  le  carafterç  particulier  dè 
Chaque  voix. 

A cet  égard , on  diftingue  génériqUemçnt  les  vois! 
en  deux  dalles  , fçavoir  ; voix  aigoë»  ou  fémini- 
nes , fit  voix  graves  ou  mafculines , fit  l’on  a treuvé 
que  la  différence  générale  des  unes  fit  dea  autres  , 
étoit  fi-peu  prè>  d'une  oâave  , ce  qui  fait  que  le» 
Voix  aiguës  chantent  réellement  i l’oclavç  de» 
voix  graves  , quand  elle»  paroifient  chanter  fi  leué 
Uniflon . 

Le»  voix  grave»  font  celles  qui  font  ordinaire»  au* 
homme»  fait»  ; les  voix  aiguë»  font  celtes  de»  fera- 
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mes;  les  eunuques  6c  les  enfant  ont  suffi  à-peu-près 
Je  diapafon  des  voix  féminines.  Les  hommes  même 
en  peuvent  approcher  en  chantant  le  buffet;  mais 
de  coûtes  ces  voix  aigues,  je  ne  crains  point  de  dire, 
malgré  la  prévenfioo  des  Italiens,  qu'il  n'y  en  a nulle 
d’efpcce  comparable  à celle  des  femmes , ni  pour 
l'étendue,  ni  pour  la  beauté  dq  timbre,  la  voix  des 
enfant  a peu  de coniiflance,  6c  n’a  point  de  bas;  celle 
des  eunuques  n'eft  fupportable  non  plus  que  dans  le 
haut;  6c  pour  le  fauflet,  c'eft  le  plus  délagréable  de 
tous  les  timbres  de  la  voix  humaine  . Pour  bien  ju- 
ger de  cela,  il  fuflit  d’écouter  les  choeurs  du  con- 
cert fpirituel  de  Paris,  6c  d'en  comparer  les  deflus 
avec  ceux  de  l'opéra. 

Tous  ces  diapafons  différent  réunis  forment  une 
étendue  générale  d' à-peu-près  trois  oâavcs  qu'on  a 
divifées  en  quatre  parties,  dont  trois  appellées  bou- 
te contre,  teille  6c  bafft  appartiennent  aux  voix  nu- 
jculinet  6c  la  quatrième  feulement  qu’on  appelle  défi 
fus  eft  adignée  aux  voix  aigues,  lur  quoi  le  trouvent 
plufieurs  remarques  à faire. 

i*.  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires  qu'on  peut 
fixer  à-peu  près  à une  dixième  majeure,  en  mettant 
deux  tous  d’intervalles  entre  chaque  efpcce  de  voix, 

6c  celle  qui  fuit,  ce  qui  eft  toute  la  différence  réel- 
le qui  s'y  trouve;  le  fyftèmc  général  des  voix  qu’on 
fait  palier  trois  oâavcs  ne  devrait  renfermer  que 
deux  oâaves  6c  deux  tons;  c'étoic  en  effet  à cette 
étendue  générale  que  fe  bornèrent  les  quatre  parties 
de  la  mulique,  loug-tems  après  l’invention  du  con- 
tre point,  comme  on  le  voit  dans  les  compofitions 
du  quatorzième  Geclc,  où  la  même  clé  fur  quatre 
polirions  luccellives  de  ligne  en  ligne  fert  pour  la 
baffe  qu'ils  appclloicnr  ténor,  pour  la  taille  qu'ils 
appelaient  contra- ténor , pour  la  haute-contre  qu'ils 
appelloienr  motelus,  6c  pour  le  deflus  qu’ils  appel- 
loicnt  triplum,  comme  je  l'ai  découvert  dans  l'exa- 
men des  manuferits  de  ce  cems-là.  Cette  diftribu- 
tion  devoir  rendre  à la  vérité  la  compofitioo  plut 
difficile , mais  eu  même  tems  l’harmonie  plus  ferrée 
<c  plus  agréable. 

1®.  Pour  poufter  le  fyftèmc  vocal  à l’éeeadue  de 
trois  oâaves  avec  la  gradation  dont  je  viens  de  par- 
ler, il  faudroit  Gx  parties  an-lieu  de  quatre,  6c  rien 
pc  leroit  G naturel  que  ceric  diviGon,  non  par  rap- 
port à l'harmonie  qui  ne  comporte  pas  tant  de  font 
différeni,  mais  par  rapport  à la  nature  des  voix  qui 
font  actuellement  allez  mal  d'ftr  •huées . En  effet, 
pourquoi  trois  parties  dans  les  voix  d’hommes , 6c 
une  Icule  dans  les  voix  de  femmes;  G l'univcrfalité 
de  celles-ci  renferme  une  aulfi  grande  étendue  que 
l’univcrfalité  des  autres  > Qu’on  mefure  l'intervalle 
ides  tons  les  plus  aigus  des  plus  aigues  voix  de  fem- 
mes aux  fons  les  plus  graves  des  voix  de  femmes 
les  plus  graves  ; qu’on  faffe  la  même  choie  pour 
les  voix  d'hommes  ; je  m’aflure  que  non-feulement 
on  n'y  trouvera  pas  une  différence  fuflilante  pour 
établir  trois  parties  d'un  côté,  6c  une  feule  de  l’au- 
tre, mais  même  que  cette  différence,  G elle  exifte, 
fc  réduira  à très-peu  de  choie.  Pour  juger  faioe- 
ment  de  cela,  il  ne  faut  pas  fe  borner  à l'examen 
des  chofes  qui  font  foui* nos  veux;  mais  il  fautcon- 
fidérer  que  i'ufage  contribue  beaucoup  à former  les 
voix  fur  le  caraâere  qu’on  veut  leur  donner:  en 
France  où  l’on  veut  des  baffes  6c  des  hautes-con- 
tres, 6c  où  l'on  ne  l'air  aucun  cas  des  bas-deffus, 
les  voix  d’hommes  s'appliquent  à différent  caractè- 
res, 6c  les  voix  de  femmes  à un  feul  ; mais  en  Ita- 
lie où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau  bas-deffus 

2'|ue  de  la  voix  U plus  aiguë,  il  fe  trouve  parmi  les 
emmei  de  très-belles'  voix  graves  qu’ils  appellent 
tontr' elti  , 6c  da  très-belles  voix  aigues  qu’ils  ap- 
pellent fiprenii  mais  én  voix  d' hommes  récitantes 
ils  n’ont  que  des  tenori ; de  forte  que  s'il  n’y  a qu’ 
nn  caractère  de  voix  de  femmes  dans  nos  opéra,  il 
n’y  a dans  les  leurs  qu'un  caraâere  de  voix  d'hom- 
mes. A l’égard  des  choeurs,  G généralement  les  par- 
ties en  font  diftribuécs  en  Italie  comme  en  France, 
f'eff  un  ufage  univerlel  mais  arbitraire  qui  n’a  point 
de  fondement  naturel . D'ailleurs  n'admirc-r-on  pas 
pu  plufieurs  lieux,  6 1 Gngulierement  à Venil'e,  des 
muGqdes  à grand  chœur  exécutées  uniquement  par 
des  jeunes  filles  ? 

j®.  Le  trop  grand  éloignement  des  parties  entre 
elles  qui  leur  fait  à toutes  excéder  leur  portée, 
oblige  fouvent  d’en  divifer  plufieurs  en  deux  ; c’eft 
ainfi  qu’on  divife  les  bafles  en  baffes-contres,  baffe- 
tailles,  les  tailles  en  hautes  - tailles  6ç  concordana , 
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les  deffets  en  premiers  6c  féconds;  mais  dans  tons 
cela  on  n'appercoit  rien  de  fixe,  rien  de  déterminé 
par  les  réglés.  L’efprir  général  des  compoGteurs  cft 
toujours  de  faire  crier  toutes  les  voix , au-lieu  de 
les  faire  chanter.  C’eft  pour  cela  qu’on  parott  fc  bor- 
ner aujourd'hui  aux  baffes  ic  haute-contres.  A l’é- 
jard  de  la  taille,  partie  G naturelle  à l'homme  qu’on 
;’a  appelléc  voix  humaine  par  excellence,  elle  eft 
déjà  bannie  de  nos  opéra  cü  l'on  ne  veut  rien  de 
natarcl , 6c  l'on  peut  juger  que  par  la  même  raifon 
elle  ne  tardera  pas  à l’être  de  toute  la  mufique  fran- 
Çoife . 

On  appelle  plus  particulièrement  voix,  les  parties 
vocales  6c  récitantes  pour  lefquelles  une  pièce  de 
mafique  eft  compofée;  ainfi  on  dit  une  cantate  à 
voix  feule,  au-lieu  de  dire  une  cantate  en  récit,  un 
motet  à deux  voix,  au-lieu  de  dire  un  motet  en  duo. 
t'oyez  Duo,  Trio,  Quatuor,  fi fc.  ( S ) 

Voix,  f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  un  terme  propre  an 
langage  de  quelques  grammaires  particulières,  par 
exemple,  de  la  grammaire  grecque  6c  de'  la  gram- 
maire  latine.  On  y dirtingue  la  voix  aâive  6c  U voix 
paffive . _ 

La  voix  aâive  eft  la  fuite  des  inflexions  6c  termi- 
naifons  entées  fur  une  certaine  racipe , pour  en  for- 
mer un  "erbe  qui  a la  GgniGcarion  aâive. 

La  voix  paffive  eft  une  autre  fuite  d'inflexions  6e 
de  termiaaiibns  entées  fur  la  même  racine , pour  en 
former  un  autre  verbe  qui  a la  GgniGcarion  paffive. 

Par  exemple,  en  latin,  amo,  amas,  amat,  6e c. 
font  de  la  voix  aâive;  amar  , amans,  amatur , 6c c. 
font  de  la  voix  paffive:  les  unes  6e  les  autres  de  ces 
inflexions  font  entées  fur  le  même  radical  am,  qui 
eft  le  figne  de  ce  fentimetir  de  l’ame  qui  lie  les  hom- 
mes par  la  bienveillance:  mais  à la  voix  aâive,  il 
eft  préfenté  comme  un  fentiment  dont  le  fujet  eft  le 
principe,  6c  à la  voix  paffive,  il  eft  Amplement  mon- 
tré comme  un  fentiment  dont  le  fujet  en  eft  l'objet 
plutôt  que  le  principe. 

La  génération  de  la  voix  aâive  6e  de  la  voix  paf- 
five en  général , G on  la  rapporte  au  radical  com- 
mun, appartient  donc  à la  dérivation  philol'ophique; 
mais  quand  on  tient  une  fois  le  premier  radical  ac- 
tif ou  paffif,  la  génération  des  autres  formes  de  la 
même  voix  eft  du  refiort  de  la  dérivation  gramma- 
ticale . Voyez  f ormatiox.  «• 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  qu’on  a coutu- 
me de  regarder  en  hébreu  comme  différentes  conju- 
aifons  d’un  même  verbe  , eft  plutôt  une  fuite  de 
ift'érenres  voix.  La  raifon  en  cft  que  ce  font  autant 
de  fuites  différentes  des  inflexions  6e  terminaifona 
verbales  entées  fur  on  même  radical,  6c  différen- 
ciées entre  elles  par  la  diverfité  des  fens  accelloires 
ajoutées  à celui  de  l’idée  radicale  commune. 

Par  exemple,  R»  ( ntifitr , en  lilanr  félon  Mafclcf,) 
tradidit  i ma  (noumelar  ) ireditur  eft-,  coco  ( hémélir) 
tradere  fccit;  '«*"  (hémelàr)  tredere  faftus  eft , félon 
l’interprétation  de  Mafclef,  laquelle  veut  dire  effets 
tum  efi  nt  traderetur.  »era  (héthmaéfar,  on  hett'imé* 
far)  fi  ip fim  tradidit . 

,,  On  voit , dit  M.  l'Abbé  Ladvocar  (Gremm.  bebr 
„ pas  74-  ) que  les  eonjugaifons  en  hébreu  ne  fonc 
„ pas  différentes,  félon  les  différentes  verbes,  comme 
„ en  grec,  en  latin  où  en  françois;  mais  qu’elles  ne 
„ font  que  le  même  verbe  coniugé  différemment, 
,,  pour  exprimer  fes  différentes  lignifications,  6c  qu’ 
„ il  n’y  a en  hébreu,  à proprement  parler,  qu’une 
„ feule  conjugaifon  fous  fept  formes  ou  maniérés 
„ différentes  d’exprimer  la  GgniGcation  d'un  même 
„ verbe  „ . 

Il  eft  donc  évident  que  ce»  différentes  formes  dif. 
férent  entre  «Iles,  comme  la  forme  aâive  6c  la  for- 
me paffive  dans  les  verbes  grecs  ou  latins;  6c  qu’on 
auroit  pft,  peut-être  même  qu’on  aurait  dû,  donner 
également  aux  unes  6c  aux  autres  le  nom  de  voix , 
Si  l’on  avoir  en  outre  caraâérifé  les  voix  hébraïques 

fiar  des  épithetes  propres  à défigner  les  idées  accef- 
oires  qui  les  différencient;  on  aurait  eu  une  nomen- 
clature plus  utile  6t  plus  lumineufe  que  celle  qui  eft 
uGrée . ( B.  E.  R.  M.  ) 

Voix,  { Critique  fierté.  ) ce  mot  marque  non-feu- 
lement la  voix  de  l'homme,  des  animaux  , mais  aufG 
toutes  fortes  de  fons,  6c  le  bruit  même  que  fonc 
les  chofes  inanimées  . Ainfi  l'abyme  a fait  éclater  fa 
voix,  Habaçuc,  iij.  to.  le  prophète  veut  dire,  le  fou 
a retenti  jufqu’au  fond  de  l’abyme.  De  même  dans 
l’Apoc.  x.  4t.  les  tonnerres  proférèrent  leur  voix, 
pour  dire  qu'on  entendit  le  bruit  du  tonnere . Rie» 

n'eft 
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n'eû  plu*  commun  dim  l'Ecriture  que  cei  expref- 
lions,  U voix  île*  eaux,  la  voix  de  la  oue,  la  voix  de 
la  trompette.  Ecouter  la  voix  de  quelqu'un,  ert  un  ter- 
me métaphorique , qui  lignifie  lui  obéir . Ecoufer  la  voix 
de  Dieu,  c’cft  Cuivre  les  commandement,  (fl.  J.) 

Voix,  [Juri/p.)  figoifie  avis , fuffrage . Dans  tou- 
tes Ici  compagnies  les  voix  ou  opinions  ne  Ce  peCenc 
point,  mais  le  compeent  à la  pluralité. 

En  matière  civile,  quand  il  y a égalité  de  voix  , 
l’affaire  eft  partagées  une  voix  de  plus  d’un  côté  ou 
d'autre  fuffic  pour  empêcher  le  partage  pour  le  dé- 
partage. 

En  matière  criminelle , quand  il  y a égalité  de 
voix,  l’avis  le  plus  doux  prévaut;  une  voix  uc  fuf- 
£f  pas  en  cette  matière,  pour  que  l'avis  le  plus  fé- 
vere  prévale  fur  le  plus  doux  : il  en  faut  au-moins 
deux  de  plus  . 

Celui  qui  prefide  la  compagnie,  recueille  les  voix, 
& donne  la  tienne  le  dernier;  il  lui  cil  libre  ordinai- 
rement de  Ce  ranger  à tel  avis  que  bon  lui  femblc. 
Néanmoins,  félon  la  difcipline  de  quelques  compa- 

5 nies,  lorfqu'il  y a «np  voix  de  plus  d’uo  côté  que 
e l'autre,  il  doit  Ce  joindre  à la  pluralité,  afin  que 
fon  avis  n'occafîonne  point  de  partage . t'oyez  Avis  , 
Juges,  Ohuion,  SurrxAci. 

Voix  active  en  matière  d’éleAion,  ell  la  faculté 
que  quelqu’un  a d'élire.  Voyez  Voix  passive. 

Voix  active  6?  passive,  ell  la  faculté  que  quel- 
qu’uu  a d'élire  6c  d’étre  élu  foi-méme. 

Voix  conelusivi,  cft  celle  qui  a l’effet  de  dé: 
partager  les  opinions. 

Voix  consultative  , eft  l'avis  que  quelqu'un 
donne  fana  être  juge,  comme  font  les  experts,  les 
interprètes,  & autres  perfonnes  qui  font  quelque 
rapport. 

Voix  ucxixixATivx,  efl  l'avis  que  quelqu’un  don- 
ne dans  une  aHcmbléc,  6c  qui  ed  compté  pour  l’é- 
Jeélion  , jugement  ou  autre  affaire  dont  il  s’agit. 
X>aus  les  tribuniox , les  jeunes  officiers  qui  font  re- 
jus par  difpcnfc  d'âge  avant  d'avoir  atteint  leur  ma- 
jorité, Ti’opt  point  voix  délibérative,  fi  ce  n'ed  dans 
les  affaires  qu'ils  rapportent , fuivant  la  déclaration 
do  io  May  171 }. 

Voix  xxcitativk  & honorais*,  ed  celle  que  les 
naeidrau  ont  à certaines  ademblécs , comme  aux 
élcaioni  des  doâeuri-régen»  6c  aggrégés  de  droit, 
le  droit  d'élire  appartenant  aux  (culs  doâeurs-ré- 
geps,  fuivant  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  a; 
juin  tdad.  FiPeau. 

Voix  mi  paxtixs,  c’ed  lorfque  les  voix  font  par- 
tagées. Poyn  Partage. 

voix  passive , ed  la  faculté  que  quelqu'un  a d’ê- 
tre élu  pour  remplir  quelque  dignité  ou  fonâion . 
Voyez  Voix  active. 

Voix  pu  peuple,  ou  entend  par-là  non  pu  l'o- 
pinion du  vulgaire,  mais  l'opinion  commune  6c  la 
plus  générale . 

Vou  publique,  c'ed  le  bruit  public,  la  com- 
mune renommée . 

Voix  par  souches,  font  celles  d'one  branche  d’hé- 
ritiers qui  tous  enlcmble  n'ont  qu’une  voix,  comme 
quand  iis  nomment  avec  d’autres  à quelque  office  ou 
bénéfice . 

Voix  uniformes,  font  celles  qui  tendent  au  mê- 
me but.  Dans  les  tribunaux  les  fuffrages  uniformes 
entre  proches  parens,  comme  le  pere  « le  fils  ou  le 
gendre,  les  deux  frères  ou  beaux-frçres , ne  font  com- 
ptés que  pour  un  Voyez  les  déclarations  du  as  Août 
J70S,  6c  30  Septembre  i7jS.  (yf) 

Voix,  {Marine  ) 011  fous-entend  à la.  Comman- 
dement aux  gens  Je  l'équipage  de  travailler  à la  fois 
lorsqu'on  donne  la  voix  . 

On  appelle  donner  ta  voix,  lorfque  par  un  cri, 
comme  ob  biffe,  6cc.  on  ave'rtit  les  gens  de  l’équi- 
page de  faire  cous  leurs  efforts  tous  a la  fois . 

Voix  ANGELIQUE,  Jeu  d orgue , qui  ed  d’étain;  il 
ne  diffrrede  la  voix  humaine,  qu'en  ce  qu’il  ed  plus 
petis,  6c  qu'il  loime  l'octave  au-dedus,  6c  l'unifion 
G preftant . 

Voix  humaine  , jeu  dorgue,  ainfi  nommé,  par- 
ce qu  il  inuit-  .liiez  bien, quand  le  jeu  ed  bien  fait, 
la  voix  de  l'homme,  cd  un  jeu  de  la  clade  des  jeux 
«Tanches:  il  ed  d’étain,  6c  fonne  Tuniflnn  de  la'  trom- 
pette, aux  anches  de  laquelle  les  anches  font  égales: 
mais  fon  corps  qui  ed  de  plus  grofie  taille,  « n’a 
que  le  quart  de  longueur.  ( Voy.  ta  fie.  40.  PI.  dor- 
gue a b,)  cd  le  corps  du  tuyau  qui  ell  à moitié  fer- 
mé par  le  haut  avec  une  plaque  d'étain  a,  dont  la 
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forme  ed  ua  demi-cercle,  e la  noix  fondée  à i'eitré- 
mité  inférieure  du  tuyau,  laquelle  porte  Tanche  6c 
Il  langaette  3 , qui  ed  réglée  par  l«  rofette  1 1 , qui , 
après  avoir  padé  dans  I*  noix  f,  pade  par  un  trou 
fait  au  tuyau , pour  forcir  par  l’ouverture  fupérieu- 
re.  Le  tout  ed  placé  dans  une  botte  d'étode  de  qui 
porte  le  vent  du  fommier  à l'anche.  Voyez  Trom- 
pette, 6c  la  table  du  rapport  & de  i étendue  dtt 
jeux  de  t orgue . 

Voix  du  cerf,  ( Venerie ) on  connott  les  vieux 
cerfs  a la  voix,  plus  ils  l’ont  grode  6e  tremblante, 
plus  ils  fuut  vieux;  on  connoic  auffi  à la  voix  s'ils 
ont  été  cbafTésa  car  alors  ils  mettent  la  gueule  con- 
tre terre,  6c  ruent  bas  6e  gros  , ce  que  les  cerfs  de 
repos  ne  font  pas,  ayant  prpfque  toujours  la  tête 
haute . 

VOL,  f m.  {Droit  naturel.)  aâion  de  prendre  le 
bien  d'autrui  malgré  le  propriétaire  à qui  feul  les  lois 
donnent  le  droit  d'en  difpofer. 

Comme  cette  aüion  ed  contraire  au  bien  publie, 
fok  dans  l'état  de  nature  foit  dans  l'état  civil,  tout 
voleur  m^r'(c  d'être  puni:  mais  cette  punition  doic 
être  réglée  fuivant  la  nature  du  vol,  les  circondances  6c 
la  qualité  du  voleur:  c'ed  pour  cela  qu'on  punit  pins 
févéreraent  le  pol  domeftique,  le  vol  à main  armée, 
je  Vf/  de  nuit  que  le  vol  de  jour . 

Il  paroi;  que  le  fimple  vol  ne  doit  pas  mériter  U 
peioe  de  mort:  mais  s’il  ed  permis  pour  défendre  fon 
bien  6c  fa  vie  de  tuer  un  voleur  de  nuit,  parce  que 
dans  un  pareil  cas,  Ton  rentre  en  quelque  maniéré 
dans  l'état  de  nature,  oi)  les  petits  crimes  peuvent 
(être  punis  de  mort  ; ici , il  n'y  a point  d’mjudice  dans 
une  défenfe  pquflée  fi  loin  pour  conferver  unique- 
ment fon  bien ,'  car  comme  ces  fortes  d'attentats  fie 
parviennent  guère  à la  connoifiance  du  magidrat,  le 
fems  ne  permettant  pas  d'implorer  leur  proreclion, 
ils  demeurent  aülli  très-fourenc  impuni».  Lors  donc 
qu’ou  trouve  moyen  de  Ici  punir,  on  le  fait  à toute 
rigueur,  afin  que  fi  d'un  côté Pefpérance  de  l’impu- 
nité rend  les  fcélérits  plus  entreprenant,  de  l’autre 
la  crainte  d'un  châtiment  fi  févere  foie  capable  de 
rendre  la  malicç  plus  timide. 

Mais  dans  l'ancienne  Lacédémone,  ce  que  Ton 
fouhjitoit  principalement,  comme  naturellement  bon 
à l’état,  c'étoit,  d’avoir  une  jeunefic  hardie  6c  rpfée» 
ainfi  le  vol  étoit  permis  à Sparte,  Ton  n’y  punifloit 
que  la  mal-adrefle  du  voleur  furpris.  Le  vol  nuilible 
à tout  peuple  riche,  étoit  utile  à Lacédémone,  6c  les 
lois  de  Lycurgue  en  autorifoient  l'impunité  1 ces  lois 
étoient  convenables  à l'état  pour  entretenir  les  Lacé- 
démoniens dans  l’habitude  delà  vigilance.  D’ailleurs 
G Ton  confidere  l'inutilité  de  l'or  6ç  de  l’argent  dans 
une  république  où  les  lois  ne  doniiqient  cours  qu'à 
une  monnoie  dç  fer  caffant,  on  fentira  que  lea  volt 
de  poules  6c  légumes  étoient  les  feuls  qu’on  pouvoir 
commettre;  toujours  faits  avec  adrefie,  6c  fouvenc 
niés  avec  la  plus  grande  fermeté. 

Chez  les  Scythes,  au  contraire,  nul  crime  plus 
grand  que  le  vol,  6c  Icar  manière  de  vivre  exigeoit 
qu’on  le  punît  féverement.  Leurs  troupeaux  erroient 
qà  6c  là  dans  les  plaines;  quelle  facilité  à dérober! 
6c  quel  détordre,  fi  Ton  eût  autorifé  de  pareils  vs/f! 
Audi,  dit  Ariftote,  a-t-on  chez  eux  établi  la  loi  gar- 
dienne des  troupeaux . ( fl.  J.  ) . 

VoL,  {Critiq  fierté.)  Le  vol  fimple  chez  le»  Hé- 
breux (e  pumlloit  par  la  reftitution  plus  ou  moins 
grande  que  le  voleur  étoit  obligé  de  faire.  Le  vol 
d'un  bœuf  étoit  réparé  par  la  reftitution  de  cinq , ce- 
lui d'une  brebis  ou  d'une  chevre,  par  la  reftitution 
de  quatre  de  ces  animaux.  Si  le  vol  fe  trouvoic 
encore  chez  le  voleur,  la  loi  refiraignoi;  la  reftitu- 
tion  au  double;  mais  fi  le  volear  n’a  voit  pas  de  quoi 
rellituer,  on  pouvoir  le  vendre  ou  le  réduire  en 
efclavage,  Exod.  xxij.  y. 

Celui  qni  enlevoit  un  nomme  libre  pour  le  mettre 
en  fervitude , étoit  puni  de  mort , Exod.  xxj.  16.  Le 
loi  pcrmcttoit  de  tuer  le  voleur  noclorne,  parce  qu’il 
eft  préfumé  qu'il  en  veut  à la  vie  de  la  peribone  qu’il 
veut  voler:  mais  la  loi  ne  permettoit  pas  de  tucri4» 
lui  qui  valoir  pendant  le  jour,  parce  qu’il  étoit  pofii- 
ble  de  fe  défendre  contre  lui.  6c  de  pourfuivre  de- 
vant les  juges  la  reftitution  de  ce  qu'i|  avoir  pris, 
Exod.  xx ij  t.  ( O.  J.  ) 

Il  ne  parotr  pas  en  général  que  chez  les  Hébreux 
le  vol  emportât  avec  loi  une  infamie  particulière. 
L’écriture  même  nous  donne  dans  Jephté  l'exemple 
d’un  chef  de  voleurs,  qui  après  avoir  changé  de 
conduite,  fut  nommé  pour  gouverner  les  Ifraélites, 
(fl.  7)  Vol,  ‘ 
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Vol,  ( Jurifprud.  ) Le»  anciens  n’avoient  pas  de 
id  :es  aulli  pures  que  nous  par  rapport  au  vol,  puii- 
qu'ils  pcnioient  que  certaines  divinités  préiidoienc 
••aux  voleurs,  telles  que  la  déclic  Lavcrna  4c  Mer- 
• cure . 

Il  y avoir  chez  les  Egyptiens  une  loi  qui  régloic 
le  métier  de  ceux  qui  vouioient  tire  voleurs:  ils  dé- 
voient le  faire  inferire  chez  le  chef  apud  forum  prin- 
eipum,  lui  rendre  compte  chaque  jour  de  tous  leurs 
vols  dont  il  devoir  tenir  regiftre.  Ceux  qui  avoient 
été  volés  s'adrelloient  à' lui,  on  leur  communiquoir 
le  rcgillre,  & li  le  vol  s’y  trouvoit,  on  leur  rendoit 
en  retenant  feulement  un  quart  pour  les  voleurs, 
étant,  difoit  cette  loi,  pins  ivaiitv/eur , ne  nouvant 
abolir  totalement  le  mauvais  ul'age  des  vols,  d’en 
retirer  une  partie  par  çette  difcipline,  que  de  perdre 
le  tout. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Lycurgue,  rapporte 
que  les  Lacédémoniens  ne  donnoient  rien  ou  tris- 
peu  de  chofe  1 manger  à leurs  enfans , qu’ils  ne  l’euf- 
fenr  dérobé  dans  les  jardins  ou  lieux  d’aflemblée; 
mais  quand  ils  fc  laifloicnt  prendre,  on  les  fouctroit 
tris-rudemenr.  L’idée  de  ces  peuples  étoit  de  rendre 
leurs  enfans  fubtils  4c  adroits,  il  ne  manquoit  que  de 
les  exercer  1 cela  par  des  voies  plus  légitimes. 

Pour  ce  qui  e|l  des  Romains,  fuivant  le  code  Pa- 
pyrien , celui  qui  étoit  attaqué  par  un  voleur  pen- 
dant la  nuit , pouvoit  le  tuer  fans  encourir  aucune 
peine . 

Lorlque  le  vol  étoit  lait  de  jour,  4c  que  le  voleur 
étoit  pris  fur  le  fait,  il  étoit  fuliigé  6c  devenoit  l’ef- 
clave  de  celui  qu’il  a voit  volé.  Si  ce  voleur  étoit 
déjà  elclavc , on  le  fuiligeo/c  4c  enfuite  on  le  pré- 
cipitoit  du  haut  du  capitolci  mais  si  le  voleur  étoit 
un  enfant  qui  n’e  :t  pas  encore  atteint  Pige  de  pu- 
berté, il  étoit  châtié  félon  la  volonté  du  préteur,  4c 
l’on  dédommageoit  la  partie  civile. 

Qiand  les  voleurs  atraquolent  avec  des  armes  , fi 
celui  qui  avoit  été  attaqué  avoit  crié  Si  imploré  du 
l’ccours , il  n’éroit  pas  puni  s’il  tuoit  quelqu'un  des 
voleurs . 

Pour  les  vols  non  manifeftes , c’efl-à-dire  cachés , 
on  condamnoit  le  voleur  à payer  le  double  de  ja 
chofe  volée. 

Si  après  une  recherche  faite  en  la  forme  preferite 
par  les  lois,  on  trouvoit  dans  une  maifon  la  chofe 
volée,  le  vol  étoit  mis  au  rang  des  vols  manifeites, 
St  étoit  puni  de  même . 

Celui  qui  coupoit  des  arbres  qui  n’étoient  pas  i 
lui,  étoit  tenu  de  payer  is  as  d’airan  pour  chaque 
pié  d'arbre . 

Il  étoit  permis  au  volear  & i la  perfonne  volée 
de'  tranfiger  enfcmblc  & de  s'accommoder  i Se  s’il 
y avoit  une  fois  une  tranfaclinn  faite  , la  perlon- 
ne  volée  n’étoit  plus  en  droit  de  pourfuivre  le  vo- 
leur. 

Enfin  , un  bien  volé  ne  pouvoit  jamais  être  pref- 
crit . 

Tcljes  font  les  lois  qui  nous  relient  du  code 
Fapyrien,  au  fuict  des  vols  fur  lefqucls  M.  Tcrrafloii 
en  fon  hilloire  de  la  Jurilprudcncc  romaine,  a fiait 
des  notes  rris-curieules. 

Suivant  les  lois  du  digefte  & du  code,  le  vol  con- 
! nu  fous  le  terme  furtum  étoit  mis  au  nombre  des  dé- 
lits privés. 

Cependant  , à caufe  des  conféquenccs  dange- 
reuses qu’il  pouvoit  avoir  dins  la  fociété , Pon 
étoit  obligé , même  fuivant  l’ancien  droit  , de  ie 
ourfuivre  en  la  même  forme  que  les  crimes  pu- 
lies.  ' ' 

Cette  pourfuite  fe  faiToit  par  la  voie  de  la  reven- 
dication , lorfqu’il  s'agifioit  de  meubles  qui  étoient 
encore  en  nature,  ou  par  l'aétion  appclléc  con- 
diüio  fuflra , lorlque  la  chofe  n’étoit  plus  en  na- 
ture; enfin,  s’il  s’agifioit  d’immeubles,  on  en  pour- 
fuivoit  J.T  reftitution  par  une  lâion  appclléc  inter- 
dit um  récupérant fir  poffefjionis  . dclbrte  que  l’ulur- 
patinn  d'un  héritage  étoit  aurti  confidéréc  comme 
un  vol . 

L'on  djllingooit,  quant  à la  peine,  le  vol  en  ma- 
nifcllc  4c  non  manifefic;  au  premier  cas,  lavoir, 
lorlque  le  voleur  avoit  été  furpris  en  flagrant  délit, 
ou  du  moins  dans  le  lieu  où  il  venoit  de  commettre 
je  yo/.la  peine  étoit  du  quadruple;  au  fécond,  c’ell- 
à-dire  lorfquc  le  vol  avoit  été  fait  fecrétcmcnt,  4c 
que  l'on  avoit  la  trace  du  vol,  la  peine  étoit  feule- 
ment du  double;  mais  dans  ce  double,  ni  dans  le 
quadruple,  n’étoit  point  compris  la  chofe  ou  le  prix. 
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La  rapine , rapina , étoit  confidéréc  comme  on  dé- 
lit particulier  que  l’on  dùlingaoit  du  vol,  en  cc  qu’ 
clic  fe  faifoit  toujours  avec  violence  4t  malgré  le 
propriétaire,  au  lieu  que  le  vol  furtum  étoit  cenfé 
fait  fans  violence,  4c  en  l’abfcncc  du  propriétaire, 
quoiqu'il  pût  arriver  qu’il  y fût  prêtent. 

La  peine  de  la  rapine  étoit  toujours  du  quadruple’, 
y compris  la  chofe  volée;  ce  délit  étoit  pourtant  plus 
• gravp  que  le  vol  manifefte  qui  le  commettoic  fans 
violence:  mais  aulfi  ce  vol  n'écoir  jamais  puni  que 
par  des  peines  pécuniaires , comme  les  autres  délits 
privés,  au  lieu  que  ceux  qui  commetcoient  la  ra- 
pine pouvoient,  outre  la  peine  du  quadruple,  être 
encore  condamnés  J d’autres  peines  extraordinaires, 
en  vertu  de  l'aclion  publique  qui  réfultoit  de  la  loi 
jttlia  de  vi  public a feu  privata . 

En  France,  on  comprend  fous  le  terme  de  se/ les 
deux  délits  que  les  Romains  diflinguoient  par  les  ter- 
mes furtum  & rapina . 

Les  termes  de  vol  St  de  voleur  tirent  leur  étymo- 
logie de  ce  qu'ancicnnemrnt  ie  larcin  fe  commettoic 
le  plus  louvent  dans  les  bois  4c  fur  les  grands  che- 
mins; ceux  qui  attendoient  les  pafians  pour  leur  dé- 
rober ce  qu’ils  avoienc,  avoient  ordinairement  qucl- 
qu’oifeau  de  proie  qu’ils  portoient  fur  le  poing,  4c 
qu’ils  faifoient  voler  lorfqu’ils  voyoient  venir  quel- 
qu’un, afin  qu’on  les  prît  pour  des  chafieurs,  4c  qile 
les  pafians  ne  fc  défiant  pas  d’eux,  en  approehafient 
plus  facilement,  enlorte  que  le  terme  de  vol  ne  s’ap- 
püquoit  dans  l’origine  qu’à  ceax  qui  étoiênt  commis 
iur  les  grands  chemins;  les  autres  étoient  appellés 
larcin.  Cependant  (bus  le  terme  de  vol.  on  corn-’ 
prend  prélcntciTtenc  tout  enlèvement  frauduleux  d'une 
chiifc  mobiliaire. 

Un  impubère  n’étant  pas  encore  capable  de  dis- 
cerner le  mal,  ne  peut  être  puni  comme  voleur; 
néanmoins  s’il  approche  de  U puberté,  il  ne  doit  point 
être  entièrement  exempt  de  peine. 

De  même  aulfi  celui  qui  prrnd  par  nécefliré,  St 
uniquement  pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim,  rte 
' tombe  point  dans  le  crime  de  vol,  il  peut  feulement 
être  pourfuivi  extraordinairement  pour  raifort  de  la 
voie  de  fait,  4c  être  condamné  en  des  peines  pécu- 
niaires . 

jl  en  cil  de  même  de  celui  qui  prend  la  chofe  d’aü- 
tru’i  à laquelle  i)  prétend  avoir  quelque  droit,  foie 
aeluel  ou  éventuel,  ou  en  compenlation  de  celle  qu* 
on  lui  retient;  ce  n’ert  alors  qu'une  fimple  voie  de 
fait  qui  peut  bien  donner  lieu  i la  voie  extraordi- 
naire, comme  étant  défendue  par  les  lois  à caufe  des 
délbrdrcs  qui  en  peuvent  lélulter,  mais  la  condam- 
nation fe  réfout  en  dommages  4c  intérêts , avec  dé- 
fenfe  de  récidiver. 

On  diflingue  deux  fortes  de  vol-,  favoir,  le  vol 
(impie  4c  le  vol  qualifié;  celui-ci  fe  fubdivife  en  plu- 
ficurs  cfpeccs,  félon  les  circonftances  qui  les  carac- 
térilènt . 

La  peine  du  vol  cil  plus  ou  moins  rigoureufe , fé- 
lon la  qualité  du  délit,  ce  qui  feroit  trop  long  i dé- 
tailler ici:  on  peut  voir  li-deflus  la  déclaration  du 
4 Mars  17Î4. 

L’auteur  de  l'a/prit  des  Lois  obferve  à cette  oç- 
çafion  que  les  crimes  font  plus  ou  moins  communs 
dans  chaque  pays,  félon  qu’ils  y font  punis,  plus  ou 
moins  rigoureufement;  qu’à  la  Chine,  où  les  voleur* 
cruels  (ont  coupés  par  morceaux,  on  vole  bien, 
mai»  l’on  n’y  afiifline  pas;  qu’en  M>fcovie,  où 
la  peine  des  voleurs  4t  aflallins  cil  la  même,  on  af- 
faflinc  toujours:  4c  qu'en  Angleterre,  on  n'aflaffiite 
point,  parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d’être 
tranfportés  dans  les  colonies,  4c  non  pas  les  aflalfius. 

l'oyez  au  digefl.  les  tit.  de  furtis  de  ufurpationibus 
ad  leg  jul  de  vi  privata,  St  au  code  eod.  tit.  in- 
llitut.  de  ohlig.  qu a ex  detiffo  na/c. 

Vol  avec  armes  ell  mis  au  nombre  des  vols  qua- 
lifiés St  punis  de  mort;  même  de  la  roue  s’il  a été 
commis  dans  une  rue  ou  fur  un  grand  chemin. 

Vol  de  bestiaux,  voyez  Abiceat  . 

Vol  avec  déguisement,  cil  celui  qui  cil  fait  par 
une  pcrlbniie  mafquée  ou  autrement  déguilée:  les 
ordonnances  permettent  de  courir  fur  ceux  qui  vont 
ainii  mafqués,  comme  ('ils  étoient  déjà  convaincus. 
Voyez  les  ordonnances  de  isjp,  celle  de  Blois,  4c 
la  déclaration  du  « Juillet  idpi.  <A 

Vol  domestique  , ell  celui  qui  cfl  faic  par  de* 
perfonne»  qui  Ibnc  à nos  gages,  4c  nourries  à nos 
dépens:  ce  crime  cil  puni  ae  la  pntencc,  à moin* 
ue  l'objet  ne  fût  extrêmement  modique,  auquel  ca* 
a peine  pourroit  être  modérée.  Vol 
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Vol  avec  sfvrsctun,  eft  lorfque  la  voleur  a 
brilé  4t  forcé  quelque  clôture  ou  fermeture  pour 
commettre  le  vol . Celui-ci  eft  un  cas  royal  & même 
prevôtal  , lorfqu’l'l  eft  accompagné  de  port  d'armes 
4t  de  violence  publique , ou-bicn  que  l’cft'raclion  a 
été  faite  dans  le  mur  de  clôture,  dans  les  toit*  des 
maifons , portes  te  fenêtres  extérieures  j la  peine  de 
ce  vol  eft  le  fupplice  de  la  roue,  ou  au  moins  de 
la  potence  fi  les  circonftances  font  moins  graves. 
Voyez,  la  déclaration  de  îyjt  pour  les  cas  prevô- 
taux  . 

Vol  de  grand  chimim  , eft  celui  qui  eft  com- 
mis dans  les  rues  ou  fur  les  grands  chemins;  ces 
volt  font  réputés  cas  prevôtaux,  à l'exception  néan- 
moins de  ceux  qui  font  commis  dans  les  rues  des 
villes  4c  faubourgsi  du  refte,  les  uns  & les  autres 
font  punis  de  la  roue. 

Vol  de  nuit  et»  nocturne’,  eft  celui  qui  eft 
commis  pendant  la  nuit!  la  difficulté  qu'il  v a de  fe 
garantir  de  ces  fortes  de  voir,  fait  qu'ils  font  punis 
plus  féveremenc  que  ceux  qpi  font  commis  pendant 
le  jour. 

Vol  public  , eft  ce  qui  eft  pris  frauduleusement 
fur  les  deniers  publics,  c’eft-A-dire,  deftiné;  pour  le 
bien  de  l'état.  Voyez  Concussion  . 

Vol  qualifia , eft  celui  qui  incérefte  principale- 
ment l’ordre  public,  4t  qui  eft  accompagné  de  cir- 
conftanccs  graves  qui  demandent  une  punitioo  exem- 
plaire. 

Ces  circonftances  fe  tirent  i9.  de  la  maniéré  dont 
le  vol  a été  fait,  comme  quand  il  eft  commis  avec 
efiraâioo,  avec  armes  ou  déguifemenr,  ou  par  adrefle 
' & filouterie. 

De  la  qualité  de  ceux  qui  le  commettent:  par 
exemple,  G ce  font  des  doroeftiques,  des  vagabonds, 
ens  fans  aveu,  gens  d'arfaircs , officiers  ou  miniftrea 
c la  jufticc,  foldats,  cabaretjprs,  maîtres  de  coches 
ou  de  navire,  ou  de  mcflagcrie,  voituriers,  ferru- 
.Tiers  4c  autres  dépoGtaires  publics. 

j9.  De  la  qualité  de  la  ebofe  volée,  comme  quand 
c'eft  une  chofe  facrée,  des  deniers  royaux  ou  pu- 
blics, des  perfonnes  libres,  des  beftiaux,  des  pi- 
gcotis,  volailles,  poiflbns,  gibiers,  arbres  de  forêts 
ou  vergers  , fruits  des  jardins , charrues , harnois  de 
labours,  bornes  & limites.. 

49.  De  la  quantité  de  l'aûion  volée,  fi  le  vol  eft 
confidérable  4 1 emporte  une  déprédation  entière  de 
la  fortune  de  quelqu’un. 

59.  De  l’habithde,  comme  quand  le  vol  a été  réi- 
téré plufieurs  fois , ou  s’il  eft  commis  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes. 

<S".  Du  lieu,  li  c’eft  à Péglife,  dans  les  maifons 
royales,  au  palais  ou  auditoire  de  la  juftice,  dam 
les  fpeâacles  publics,  fur  les  grsnds  chemins. 

7e.  Du  tems,  fi  le  vol  eft  fait  pendant  la  nuit, 
ou  daqs  un  tems  d'incendie,  de  naufrage,  4c  de  rui- 
ne , ou  de  famine. 

Enfin  de  la  filreté  du  commerce,  comme  en  fait 
d’ulure  6t  de  banqueroute  fraudulcufr,  monopole  ou 
recelement  ■ Voyez  le  trsili  Jet  trimer . par  M.  de 
Vouglans,  où  chacune  de  ces  cjrccnftances  eft  très- 
bien  développée. 

Vol  siurli,  eft  celui  qui  ne  blefte  que  l'intérêt 
des  particuliers,  & non  l’ordre  public. 

Quand  le  vol  eft  commis  par  des  étrangers,  ils 
doivent  être  punis,  bapnit,  fouettés  éc  marqués  de 
la  lettre  V. 

Miis  quaqd  celui  qui  a commis  le  vol  avoir  quel- 
que apparence  de  droit  4 la  chofe,  par  exemple  fi  le 
vol  eft  fait  par  un  fils  de  famille  A fop  perc,  par  une 
veuve  aux  héritiers  de  fonmari,  ou  nar  ceux-ci  A la 
veuve  ou  à leurs  cohéritiers , par  le  créancier  qui 
abufe  du  gage  de  fon  débiteur,  par  le  dépoliraire 
qui  fe  fert  du  dépôt:  ces  fortes  de  voir  ne  peuvent 
tire  pourfuivis  que  civilement,  fit  ne  peuvent  don- 
ner lieu  qu’A  des  condamnations  pécuniaires , telles 
que  U reftitorion  de  la  chofe  volée  avec  des  dom- 
mages êt  iotérêcs.  Voyez  Filou,  Laicin,  Vo- 
leur. 

Vol  du  chapon,  eft  un  certain  clpace  de  terre 
ue  plufieurs  coutumes  permettent  1 l’atné  de  pren- 
re  par  préciput,  au-tour  du  manoir  feigneurial,  ou- 
tre les  bltimens , cours  éc  baftc-cours;  ce  terrein  a été 
appellé  vol  du  chapon,  pour  faire  entendre  que  c’eft 
un  efpace  A-peu-près  égal  à celui  qu'un  chapon  par- 
courroie  en  volant. 

La  coutume  de  Bourbonnois  défigne  cet  efpace  par 
■n  trait  d’arc  . 
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Collas  du  Maine,  Tours,  4c  Lodonois  Pappellcnr 
le  chéri ■ 

Cette  étendue  de  rerrein  n’eft  pas  par-tout  la  mê- 
me; la  coutume  de  Paris,  set  ij  donne  un  arpent, 
d’autres  donnent  deux  ou  quatre  arpens;  celle  de: 
Lodunoit , trois  frxterées.  Voyez  Aînesse,  PkÉCi- 
put,  Manou , principal  Manoir.  {A) 

Vol,  f.  m.  {Gram.  > mouvement  progreffif  des 
oifeaux  , de*  poifious , des  infeâes , par  le  moyen 
des  sties . Voyez  [article  VolEk  . 

Vol,  chajft  du  vol.  c’eft  celle  qu’on  fait  avec  de* 
eifraux  de  proie,  c’eft  un  fpeâacle  allez  digne  de 
curiofité,  4c  fait  pour  étonner  ceux  qui  ne  l’ont  pa* 
encore  vfl:  on  a peine  A comprendre  comment  de* 
animaux  naturellement  au(E  libre*  que  le  font  le*  oi- 
feaux rie  proie,  deviennent  en  peu  de  tenu  allez  ap- 
privoifés  pour  écouter  dans  le  plus  haut  des  airs  la 
voix  du  chafleur  qui  les  guide  , être  attentifs  aux 
mouvemena  du  leurre,  y revenir  6e  le  laifler  re- 
prendre. C’eft  en  excitant  4c  en  fatisfaifint  alterna- 
tivement leurs  bcfoiiu,  qu'on  parvient  à leur  faire 
goûter  l'elcljvage;  l'amour  de  la  liberté  qui  combat 

Î 'codant  quelque  rems,  cede  enfin  A la  violence  de 
'appétit;  dès  qu'ils  ont  mangé  fur  le  poing  du  chaf-. 
feur,  on  peut  les  regarder  prefque  comme  aftujcr-. 
tis.  Voyez  Fauconnieie. 

La  chafie  du  vol  eft  un  objet  de  magnificence  4l 
d'appareil  beaucoup  plus  oue  d’utilité:  on  peut  en 
juger  par  les  efpeces  de  gibiers  qu’on  fe  pronofe  de 
prendre  dans  les  volt  qu’on  eftime  le  plus.  Le  pic- 
mier  de  tous  les  volt,  te  ue  de  ceux  qu'on  exerce  le 
plus  rarement,  eft  celui  du  milan!  fous  ce  nom  on 
comprend  le  milan  royal , le  milan  noir , la  bufe  , (ic. 
Lorfqu'on  appcrçoit  un  de  ces  oifeaux,  qui  paftenr 
ordinairement  fort  haut,  on  cherche  A le  faire  def- 
ccndrc,  en  allant  jetter  le  duc  A une  certaine  dif- 
rance.  Le  duc  eft  une  efpcce  de  hibou , qni  comme, 
on.  fait,  eft  un  objet  d'avprfion  pour  la  plupart  des 
oifeaux.  Pour  le  rendre  plus  propre  A exciter  la 
curiofité  du  milan  qu'pn  veut  arrirer,  on  peut  lui 
ajouter  une  uucue  de  renard,  qui  le  fait  parotere 
encore  plus  JifForme.  Le  mirin  s'approche  de  cet 
objet  extraordinaire,  4c  lorfqu'il  eft  à une  diftance 
convenable,  on  jette  les  oifeaux  qui  doivent  le  vo- 
ler: ces  oifeaux  font  ordinairement  des  facrcs  4c  de» 
gerfauts.  Lorfque  le  milan  fe  voit  attaqué,  il  s'é- 
lève 4c  moate  dans  toutes  tes  hauteurs:  les  ennemis 
font  aulfi  tous  leors  efforts  pour  gagner  le  deftus  « 
La  fcène  du  combat  fe  pâlie  alors  dans  une  région 
de  l'air  fi  haute,  que  fouvent  les  yeux  ont  peine  à 
y atteindre. 

Le  vol  du  héron  fe  parte  A-peu  près  de  la  mémo 
manière  que  celui  du  milan  ; l’un  4c  l'autre  font  dan- 
gereux pour  |es  oifeaux  qui,  dans  cette  chofie,  cou- 
rent quelquefois  rifque  de  la  vie:  ces  deux  voir  ont 
une  primauté  d'ordre  que  leur  donnent  leur  rareté, 
la  force  des  combartans,  4c  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincpe . 

Le  plus  fort  des  oifeaux  de  proie  employé  A la  vo- 
lerie,  eft  fans  doute  le  gerfaut:  il  joint  A la  nobleffe 
& A la  force,  la  vîtefte  4c  l'agilité  du  vol -,  c’eft  celui 
dont  on  fe  fert  pour  le  lievrei  cependant  il  eft  rare 
u'on  prenne  d<>  lievres  avec  des  gerfauts  fans  leur 
onoer  quelque  fecours;  ordinairement,  avec  deua 
gerfauts  qu’on  jette , on  lèche  un  mit»  deftiné  A les 
aideri  les  oifeaux  accoutumés  A voler  cnfemble  , 
frappent  le  lievre  tour-^-tour  avec  leurs  mains,  le 
tuent  quelquefois,  mais  plus  fouvent  l’érourdillent 
4e  le  font  tomber:  la  courfe  du  lievre  étant  ainfi  re- 
tardée, le  chico  le  prend  aiféipcnt,  4c  les  gerfauts 
le  prennent  conjointement  avec  lui . 

Le  vol  pour  corneille  a moins  de  noblcfle  4c  de 
difficultés  que  ceux  pour  le  milan  4c  le  héron;  mais 
c’eft  un  des  plus  agréables i il  eft  fouvent  varié  dans 
fes  circonftances  : U fe  pâlie  en  partie  plus  près  des 
yeux  , 4c  il  oblige  quelquefois  les  chalfeurs  A un  mou- 
vement qui  rend  la  chafie  plus  piquante.  La  corneilr 
le  eft  un  des  oifeaux  qu'on  attire  prefque  (ùrement 
avec  le  dac,  4c  lorfqu’on  la  juge  allez  près,  on  jet- 
te les  oifeaux:  dès  qu'elle  fe  lent  attaquée,  elle  s’é- 
lève , 4c  monte  même  A une  grande  hauteur  : ce  lotit 
des  faucons  qui  la  volent,  ils  cherchent  A gagner  le 
deftus  i lorfque  la  corneille  s’apperçoit  qu’elle  va  per- 
dre fon  avantage,  on  la  voit  delcéndre  avec  une  v?- 
tefte  incroyable , 4c  fe  jetter  dans  l’arbre  qu'elle 
trouve  le  plus  A portée:  alors  les  faucons  relient  A 
planer  au-deftus:  la  corneille  n’auroit  plus  A les  crain- 
dre , fi  les  faucopniers  n’alloicnc  pas  «u  fecours  de 
B b b Icqrs 


l 


Digitized  by  Google 


/ 


if*  VOL 

hrt»rs  oife.iUx ,-  rflWP  H»'- vont  A f’arbré,  Ht  forcent  pbr 
leur»  cri»  la  corneille  à déferter  fa  retraite,  & A cou* 
rir  de  nouveau*  dawjerir;  elfe1  nlf  repart  qu'avec  pei- 
ne,’elle  rente  tk?  noUvCUs  Sf  à"  dlverlcs  reprifes  le» 
iWlource»  de  la  UlcelfV  S dit  la1  rnfe',  & fi  elle  fuc* 
cttïhbé  i ft  fi*-,  de  n'éft  qu’aprè*  avoir  mi»  plu*  d’une 
fo.s  l’une  ft'  l’juir’e’drt  irtagé  pour  fa’défeufe. 

te  ncPpoor  pic  Cft  aUlfi  vif  que  celui  pour  corneil- 
le, mal»  il  h’a'  prt  autant  de  nobleffe  à beaucoup 

firès,  parce  que  la  piê’n’a'dé  refllxircé'  que  ceile  dé 
a' folM'éflé.  Ce  vol  ne  fe  fait  gnere  comme  ceux  dont 
rions  arvons  parie  de  poing  én  tort,  e'dt-â-dire  que 
le»  oifeaux'  n'attaquent  pas  en  partant  du  poing;  or» 
diniiPement  on  les-  jetré  amiVnt',  paroi-  qu’un  attaque 
H pic  IPrlqu’elle  Cil  dauvon  arb rr.  fcc?  oifeaux  étant 
jette» , St  s’érant  élevés  à une  ccrtaiitc-  hauteur , font 
guide*  par.  la  voix  du  fauconnier,  Se  rentrent  au  niou- 
vfcmeut  du'  leurre.  Lorfqu’on  les  juge  à portée  d’at- 
taquer, on  le  profit.'  de  faire  partir  la1  pie,  qui  ne 
Cherche  i échapper  qü’cn  gagnant  le»  arbre»  les  plu* 
voifio»:  fouvenr  elle  eft  prife  au  pairage,  mai»  quand 
Plie  n’a  été  que  char  gée',  on  a beaucoup  de  peine  ÿ la 
faire  repartir;  fit  frayeur  eft  telle'  qu'elle  fe  laifle 
quelquefois  prendre  par  le  chafleur  plutôt  que  de 
s’expolèr  à la  defreoté  de  l’oifeau  qu'elle  redoute . 

On  jette  amont  de  la  méiife  mifrfîéi’e",  lorfqsi’ori 
Vole  pour  champs  & pour  rivière,  c’eft-à-dire  pour 
h perdrix  ou  le  faifan , St  pour  le  canard.  Pour  le 
perdrix  on  jette  amour  un  on  deux  faucons;  pour 
le  faifan  deux  faucon*  ou  un  gerfaut:  nri  laifle  mon- 
ter les  oifeaux,  & lorlqu’ils  planent' «faut  IC  plu»  haut 
des  airs,  le  fauconnier  aidé  d’un  chien,  fait  partir  le 
gibier  fur  lequel  l’oileau  delcend . Pour  le  canard  , 
on  met  amont  jtili|u'.l  trois  faucons , & oli  le  (èré 
s-.ilfi  do  chiens  pour  le  faire  partir,  & l’obliger  de 
voter  lorl'quc  la  frayeur  qo’ir  t des  faucons  l’a  renj 
du  dans  l’eau  . 

Outre  ccs  vols,  on  dreffe  jfuflî  pour  prendre  Jet 
Cailles,  des  alouettes,  des  merles,  de  petits  oilcaii* 
de  proie  tels  que  l’émerlllon,  le  hobereho  , l'épeV'v 
Vier;  mais  cc  dernier  n’appai tient  pas  à la  faucon- 
nerie proprement  dite  ; il  tfi  aiufi  que  l’aotoür  te  fort 
tiercelet  , du  refibrt  de  l’atirourferie:  les  premier* 
font  de  ceux  qu'on  nomme'  oifeaux  de  leurre}  les  au- 
tres s’appellent  oifeait *•  de poing , parce  que  lansèlYC 
fourrés  il»  reviennent  fur  le  poing. 

On  emploie  5 peu-près  les  mîmes  moyens  pour 
apprivoifér  dt  dPelfcr  les  uns1  Af  1rs  notre»;  niait  On 
porte  prefque  toujours  à la  chafie  les  derniers  lifiit 
ehipcron  ; ils  font  pins  prompts  1 partir  du  poing  que 
le»  autres:  on  ne  les  jctîc  point  air' -nti  il»  ne  volent 
que  de  poing  en  fort , 6t  font  leur  prife  d’un  leul 
trait  d'alic:  par  cette  raifon  ils  fc  fatiguent  moins, 
At  ils  peuvent1  prendre  plos  de  gibier:  ainfi  la  chafie 
do  cil  plus  utile  fi  clic  cil  ninins  noble  te  moins  ag'rc  I- 
ble.  On  dit  que  le  wf  du  faucon  appartient  priiYci-i 
paiement  aux  princes,  It  que  celui  de  l’autour  con- 
vient mieux  aux  gentilshommes.  Article  de  M.  Ltnot . 

Vol,  rt  tettne  de  H! afin , fe  dit  de  deux  al  e»  po- 
fées  dos  à dos  dans  Iss  armoiries,  comme  érant  tout 
Cc  qoi  fait  le  ta!  d’un  otn  ni:  Fiefqu’il  n'y  a qo'Ûne 
allé  feule , on  l'appelle  tlrrtii-vvt;  St  quand  it  y en 
a trois,  t/ait  demi  vols.  On  appelle  vol  banneret  ce- 
lui qu’on  met  au  cnrl'ér,  Si  qpi  eft  fait  en  bannière, 
ayant  le  dellus  coupé  & qu.irré,  comme  celui  des 
anciens  chevaliers. 

VOLAGE,  adj.  (Grant.  ) inconfiant,  léger,  chan- 
geitit;  tous  ces  mots  font  fynonymes  ; ce  font  de* 
rfiétaphores  empruntées  de  différons  objets  i léger , 
des  corps  tels  qué  les  plumes,  qui  n’ayant  pas  afleâ 
de  mafle,  eu  égard  i leur  forface,  font  détoornée»  » 
emportées  çA  & là  i chaque  inflant  de  leur  Chute  ; 
changeant,  de  la  furl'aee  de  la  terre  ou  du  ciel  qui 
a'cil  pas  un  moment  la  mêmes  inconftanr,  de  l'»t- 
mofphére  de  l’air,  ie  des  vent»)  volage,  des  oifeaux: 
on  dit  des  enfans  qu'il»  ont  l’efprit  Se  le  cara-flcre  vo- 
lages ; d’une  femme  qoi  change  Ibuvcnt  d’objet  qu' 
el’C  vil  volage. 

Vo.'.Aof  .'appel,  C Jurifprnd . ) on  appelloir  ainfi 
aurrsfi)!»  ce  que  nous  appelions  jtfjourd’hoi  fol  ap- 
'oyez  A mh s df  tÿ  Appel,  F'ô:.  ApPbl  . 
Vol-ce4,  rentes,  ou  rentes  votantes.  Voyez  Ken- 
Tli  Vof.  G K OU VOLANTE.  ( A ) 

VOLAILLE,  lignifie  en  général  la  même  chofc 
qu’oiléau.  l'oyei  Oiss.su. 

Mai»  én  prenant  ce  mot  dans  on  fèns  plus  parti- 
culier, il  s’applique  i ce  qne  l’on  appelle  volaille,  tu» 
A cette  esp  eec  de  gro»  oilcaitx  domefiiques  ou  lauva- 
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g(s  que  l’ori  éleve,  ou  que  l’on  poorfuit  iélat  chafîe, 
pour  être  fervis  fur  nos  tables  ,-comme  les  coqs  d’in*: 
<fe,  les  oies,  les  coqs,  les  poules,  te  le*  canards' 
fauvages  ou  domefiiques,  lei  faifan»,’  1er  perdrix, 
les  pigeons,  le»  bécadjnes,  &e.  Voyez  Curiani  auj t 
oisewt. 

Los  oifeaux  domelllqucr,  on  la  votoUle,  eft  une 
partie  néceflaird  du  fonds- d’une' ferme,  elld  re'itdde' 
fort  bons  fervlces,-  St  il  revient  uit  profit  tnbs-con- 
fidérable  de»  couvée»,  des  uaifi,  dt»  plume*,  de  la» 
fiente  ou  du  fumier,  &c. 

On  peut  entretenir  le»  oifeaux  dutrieftlqtKi  A peu 
de'  frais,  quand  on  eft  litué  fur  une  grande  route,  à* 
csufe  que  ncndsnt  la  plu*  graridtf  partie  de'  l'atmétc 
il»  trouvent  le  moyen  de  vu-Ve  par  cux-mé'.ilev,  ert' 
ftv noarrifl'inl  d'inie-îïc»,  devers,  d»'  Hm*çons ■, dtf 
g'anes,  on  preiquc.de  tout  co  qoi  clV  mangeable.  . 

l.e'<  plüv  vieille»  poule*  font  tmij-Tuf*-  le»  moilléia- 
rrt  pour  couver,  St  les  plos  jeune»  poor  pondrep 
mai»  fi  elles  font  trop  groftei,  elle»  ne  font  bonne* 
ni  & l’un  ni  i l’autre?  l’Jge  le  plu*  avaneageuc  pour 
faire  couver  des  poulets  à une  poule,  cil  depuir  deuri 
aVi»  julqu'i  cinq;  At  le  mois  de  Février  «ft:  le-  mois 
l'e'  phis  propre  à ccteffct;  quoique  cela  puiflV  rAilfiri 
allez  bien  en  quelque  téhiP  que  cer  fuir,-  depuis  F én 
cner  julqu’A  la  $:. Michel.  On  cuq  ptutf  torir  dix 
poules1;  une  pould  couve  vingt  jours,  au- Heu  quri 
ht»1  oies;  le»  canards  * lé*  éoqv  d’mdé/  rit  couvent 
trente  . Le  farrafin,  le  froment  de  France,  ou  Itf  ché» 
nt'Vi.  ont  la  propriété,  A ce  que  l’o#  dit,  de  faire 
pondre  les  poules  plu*  vite , qu’eo  leur  cfoOnane  ««»•• 
te  autre  nourriture;  4:  on  les  engtsifle  fort  prompte^ 
ment,  quand  on  les  nourrit  avec  du  farrafin’ enrtei*/ 
rtKtuli)',  ou  en  pâte;  quoique  la  nourriture  ordinaire 
dbnf  on  fe  fert  pour  cet  effet,  foit  de  la  farine  d'or» 

Se  ou  de  la  fleur  de  froment  réduite  en  pâte  aveS 
il  lait  ou  de  l'elu , & deux  foit  par  joué  on  leu* 
fourre  de  e«te  plie  dans  lo  gofier,  jufqu'à  ce  qu’il 
ne  puifle  plus  y en  tenir.  Il  ffl  rare  qu’une  oie  veuilv 
le  Cô'iuer  d’autre'»  oéufaqoe  1er  fien»?  nui»  uhc  pou- 
le ert  Couve  indifféremment . 

Les  oie*  les  plUs  blanche*  fonr  les  melifrutc»  tt 
éWle»  qui  commencent  â pttndre  plutôt,  Af  il  peur 
priver  qu’allés  ftflcnx  deux  couvres  par  an;  elle* 
commencent  à pondre  au  priAteitiv,  te  elle*  fond 
dlmae  ou  lêize  rtufsr  on-  commence  i cngr^flei*  les 
Ai  loti  s- i Pige  ffun  moisi  4t  ils  devicrinrnf  gras  ert 
un  mou  . Pour  les  oies  qui  ont  atteint  tonte  lemf 
ctoe , orf  fé»  CflgYaifle  J l'A^e  de'  fi*  mois , pendant 
te  ttmO  de  It  moifltm,  oo  après  la  fe  cotte  .•  Quand 
une  oie  tauvage  a les  piés  rouges  & velus,  elle  edi 
vieille  , mais  elle  eft1  jeune  fi  elle  a les  pué*  blanéaAc 
non  velu».’ 

Quand  une  poule,  ou  quelqtf autre  OolaiU»  Cou»* 
v'C  des  œ\i fs , il  ell  uéeeflaire  d'eù  marquer  le  def- 
ItMi  tt  qoaod  elle  Va  manger  on  doit  faire  arrtnuiort 
fi  clic  a loin  de  les  tourner  fans-drfiuy-defiou*  ort 
rtort,  afin  que  fi  elle  y manque,  on  le  fiafle  et»  ft 
place.  Voyez  Œuf  , HlumX  . fifV. 

VOLANT,  adj.  St  part.  (Grant.''  Voyet  le  verbd 
Voi.es  , qoi  lê  meut  par  le  moyen  dev  allés.  Il  y X 
de*  no  llons  votons. 

VoMîVtr  ( Gstiflne .)  ell  one  verge  âe  fer  plan- 
tée au-.lelfu*  de  ia  cagé  du  eourncbroclw , à l'etrr^* 
mité  Je  laquelle  ell  une  croix  dont  eltaqne  brartéhe 
éft  chargée  de  plomb  pour  ralentir  l’tftion  du  pqid» 
qui  enrrameroit  toutes  les  roues  dans  un  mftanr.lan* 
le  volant  qui  p'ar  fa  péfanteur  ell  plus  difficile  i mou- 
voir . 

Vot  a vt  , terme  A Horlogerie-,  c’cfl  une  piece  qu» 
fc  met  lut  lé  dernier  pignon  d’un  rouage  de  fonne* 
tie,  ou  de  répétition,  & qui  fert  à ralentir  le  mou-* 
vernCnt  de  Ce  rotfage,  fntfque  la  ncndule  ou  l’horlo* 
ge  fnnne.  Vofdz  SoMXERif,  Pcnoui  e , tfe.  St  1rs 
fig.  PI.  de  / Horlogerie , n°  iS.  <sf  17 ■ 10. 

Dans  les  pendu'es  le  volant  eft  une  «fpeCe  de  rec-* 
rangle  de  enivre  fort  mince.  Al  aile*  large.  Voye *■ 
figure  1.  & 9.  Plantées  de  P Horlogerie , oour  que 
la  rclillancc  de  l’air',  lorl'qu’il  tourne , puifle  retarder 
fon  mouvement,  St  par  conféquent  rafenéir(  comme 
unut  l'avons  dit  plos  haut,  celui  du  rouage  . Il  tient 
àr  frottement  fur  la  tige  de  fon  pignon  au  moyert 
d’un  peut  reflort  it,  fig  9.  qui  appuie  contre  Cette 
tige.  Par  là  ils  peuvent  bien  tourner  enfémbltf,  nia» 
lorfque  l’on  arrête  le  pignon,  ce  frottemenr  n'cft  pu* 
allez  fort  pour  empêcher  le  volant  de  tourner  feul  ^ 
Cette  difpofitiori  eft  nêceflaire  pour  qué  celui-ci  par 
fon  mouvement  acquis,  ne  cafle  pas  le»  pivots  de 

fon 


Digitized 


VOL 

l'on  pignon . An  moyen  de  ce  frottement,  il*  peuvent 
bien  tourner  enfemble;  mai»  lorfqu’on  arrête  le  pi- 
gnon, ce  frottement  n’ell  pat  allez  fort  pour  empê- 
cher le  volant  de  tourner  tout  feul.  Dim  lei  mon- 
tres à répétition  on'  fe  fert  peu  de  volant,  il  quand 
on  l’y  emploie,  il  y cil  fixement  adapte. 

Comme  dans  les  grufles  horloges  le  mouvement 
de  la  fonnerie  eil  plus  rapide,  6c  que  le  volant  eft 
beaucoup  plus  conlîderable,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  fig.  y.  17.  18.  il  y a un  refiort  19.  dont  l'ex- 
tremite  entre  dam  un  rochet  P P , adapte  fur  la  tige 
du  pignon,  par  ce  moyen,  l'horloge  Tonnant  le  vo- 
lant ut  Ton  pignon  tournent  enfemble , 6t  h founerie 
étant  arrêtée , il  peut  encoro  tourner  par  Ton  mou- 
vement acquis;  ce  qui  produit  un  bruit  allez  fembla- 
ble  à celui  d’une  crcfielle.  Voyez  Horloge. 

Volant,  terme  de  Meunier,  ce  font  deux  piecei 
de  bois  qui  font  attachées  en  forme  de  croix  à l'ar- 
bre du  todrnant , mifes  au-dchors  de  la  cage  du  mou- 
lin il  vent  étant  garnies  d'échelons,  & vêtues  de  toi- 
les, tournent  quand  les  toiles  font  tendues,  Si  qu'il 
vente  allez  pour  les  faire  aller;  on  les  appelle  aulli 
voiles , <Jt  ailes  de  moulin . {D.  J.) 

Voiant,  {Hifi.  des  modes.)  on  a donné  ce  nom 
dans  le  dernier  iiecle  1 des  bandes  de  taffetas  qu'on 
actachoit  aux  jupes  des  dames.  Si  dont  le  nombre  fe 
mettoit  1 dilcrétion;  il  y en  avoit  quelquefois  deux, 
trois,  quatre,  ou  cinq,  C'étoit  autant  de  cerceaux 
volans , parce  qu'ils  n’étoient  coufus  que  par  le  haut, 
& que  le  vent  failoit  voler  le  bas  à diferétion.  Les 
volons  étoient  quelquefois  de  différentes  couleurs, 
6c  alors  on  les  nommoit  volant  pretintaillts , qui  fu- 
rent tellement  à la  mode , que  chaque  volant  étoit 
encore  de  plufieurs  couleurs . ( D.  J.) 

Voiant,  ( Hift.  des  modes  d hommes.  ) efpece  de 
furtout  léger  qui  a peu  de  plis  dans  le  bas  , 6c  qui 
n'efl  doublé  qu'en  certains  endroih . (O.  J.  > 

Volans,  f.  m.  pl.  ( Pipit .)  les  pipeurs  appellent 
volant , les  rejets  ou  perches  dont  ils  ont  coupé  le 
fenitlage,  6c  qu'ils  plient  6c  attachent  par  le  bout 
aux  eavirons  de  la  loge,  en  y faifant  des  entailles 
pour  y inférer  des  gluaux.  (D.  J.) 

Volant,  (Jeu.)  morceau  de  liège  taillé  en  for- 
me de  cône  obtus,  couvert  par-deflous  de  velours 
ou  d'autrq  étoffe,  il  percé  en-deflus  d'une  douzaine 
de  petits  trous,  dans  lefquels  on  met,  on  range,  6c 
on  difpofe  en  calice  une  douzaine  de  plumes  uni- 
formes , ou  de  toutes  couleurs , A d’une  grandeur 
proportionnée  ! la  grofieur  du  cône,  que  oeux  per- 
fonnes  fe  renvoient  avec  des  raqnettes  ou  des  tym- 
bales . C'efl  un  jeu  ou  un  exercice  d’adrefle  agréa- 
ble, bien  imaginé,  trèt-fain,  6c  qui  fe  pratique  avec 
railon  dans  toute  l’Europe.  (O.  J.  ) 

Volant,  adj.( Blafom.)  on  appelle  aifeau  votant, 
un  oil'eau  qui  cft  élevé  en  l'air,  les  ailes  étendues, 
comme  s'il  vololt;  il  doit  avoir  les  allés  plus  ouver- 
tes il  plus  étendues  que  celui  qui  eft  dit  eflorant. 
La  maifon  de  Noël  en  Languedoc,  porte  d'azur  ! 
la  colombe  volante  eu  bande,  becquée  6c  roembrée 
d’or,  à la  bordure  componée  d’or  Si  de  gueules. 
(O.  J.) 

Volantis,  rente/,  { Jnrifprud.  ) voyez  Rente 
volante. 

VOLATERRÆ,  { Glog ■ âne.)  ville  d’Italie,  dans 
PEtrurie,  l’une  des  douze  première»  colonies  des 
Tofcans , 6c  plus  ancienne  de  cinq  cens  ans  que 
Rome  même  . Strabon  , l V.  u.  tu-  dit  qu’elle  eft 
fituée  dans  une  vallée,  6c  que  la  forterelfe  qui  la  dé- 
fa, doit  étoit  fur  le  haut  d'une  colline . Elle  foutint 
trois  ans  le  fiége  contre  Sylla,  devint  enfuite  un 
municipe,  6c  eut  le  titre  de  colonie.  Les  thermes  de 
fon  territoire  font  nommés  dans  la  table  de  Peutin- 
ger  aqtu  volaterna  ; cette  ville  conferve  fon  ancien 
nom;  car  on  l’appelle  Volterra,  ou  yolterre.  Il  y 
avoir  encore  dans  le  dernier  fiecle  oor  maifon  de 
' fon  voifmage  qu'on  nommoit  P Hefpitaliti , bitte  fur 
le  champ  de  bataille  où  Catilina  fut  tué. 

Perle,  en  latin  Auhis  Per  ficus  Flaccus,  poète  fa- 
rynqoe,  naquit  ! Volaterra,  d'une  maifon  noble  Si 
alliée  aux  plus  grands  de  Rome;  il  mourut  dans  fa 
patrie  !gé  de  aS  ans,  fous  la  huitième  année  du  ré- 
gné de  Néron . Il  étudia  fous  un  philofophe  floïcien 
nommé  Cornutus,  pour  lequel  il  conçut  la  plus  hau- 
te ellime.  Il  a immortalifé  dans  fes  ouvrages  l'ami- 
tié & la  reconnoifiancc  qu'il  avoit  pour  cet  illuftre 
maître;  Si  à fa  mort  il  lui  légua  fa  bibliothèque , Si 
la  ibmme  de  vingt-cinq  mille  écus;  mais  Cornutus 
se  fe  prévalut  que  de»  livres,  6c  laifla  tout  l’argent 
auk  héritiers.  Tome  XV U. 
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Perle  éradi*  fous  Cornutus  avec  Lucain  dont  il  fe 
fit  admireri  il  méritoit  fon  ellime  6c  celle  de  roue  le 
monde,  étant  bon  ami,  bon  fil»,  bon  frere,  St.  bon 
parent;  il  fut  chailc,  quoique  beau  garçon,  plein  de 
pudeur , fobre , 6c  doux  comme  un  agneau . Il  ell 
très-grave,  très-férieux , 6c  m6me  un  peu  trille  dans 
fe»  écrit»  ; Si  foit  la  vigueur  de  fon  caracicre  fupé- 
rieure  à celle  d’Horace,  foit  le  zele  qu'il  a pour  la 
vertu,  il  lemble  qu'il  entre  dans  fa  philofophie  un 
peu  d'aigreur  6t  d' animofité  contre  ceux  qu’il  at- 
taque . 

On  ne  peut  nier  qu'il  n’ait  écrit  durement  6c  obf- 
curement;  6c  ce  n’ell  point  par  politique  qu'il  cil 
obfcur,  mais  par  la  tournure  de  fon  génie;  on  voit 
qu'il  entortille  fes  paroles,  Se  qu’il  recourt  ! des  fi- 
gures énigmatiques,  lors  même  qu'il  ne  a’ agir  que 
d'infinuer  des  maximes  de  morale;  mais  Scafiger  le 
pere , 6c  d’autres  cxcellens  critiques,  n'ont  point 
rendu  à ce  poète  toute  la  .juflice  qui  lui  étoit  dôe; 
M.  Defpréanx  a mien*  jugé  de  fon  mérite,  6c  s'eft 
atraché  i imiter  plufieurs  morceaux  de  Tes  faryres . 
(D.  J.) 

VOLATERRANAVADA,  {Glog  ont.)  ville  on 
bourgade  d'Italie  dans  l’Etrurie,  i l’embouchure  da 
Cecinna , avec  un  port , félon  Pline , /.  ///.  t.  v. 
Ce  lieu  nommé  aujourd'hui  Vadi,eli  placé  par  l'iti- 
néraire d’Antonin  entre  Populonium  6c  ad  Herculem , 
à vingt-cinq  milles  du  premier;  6c  à dix-huit  mille* 
du  fécond  . { D.  J.) 

VOLATIL,  »dj.  {Gram.)  ce  qui  s’évapore,  fe 
dilfipe  fans  l’application  d'aucun  moyen  artificiel. 
Il  y 1 deux  alltalis , l’a'kili  fixe  6c  l’alksli  volatil. 

VOLATILISATION,  f.  (.{Gram.  Chimie.)  VO- 
LATILISER , v.  a cl.  terme»  relatifs  à l'art  de  com- 
muniquer la  volatilité  6 des  fubflances  fixes . Cet  art 
confiite  ! appliquer  à la  fubllance  S ce  une  fubtlance 
moins  fixe;  puis  une  moins  fixe  encore;  encore  une 
fubllance  moins  fixe,  jufqn'!  ce  qu'il  y en  ait  une 
derniere  qui  doane  des  ailes  au  tout. 

VOLATILITÉ,  f-  f.  { Gram  ) Il  psrolt  que  cette 
qualité  qui  confille  i fe  dilfiper  de  foi-même,  tient 
beaucoup!  la  diviGbilité  extrême.  Ce  principe  n’cft 
pourtant  pas  le  feul  > la  combinailon  y fait  aulfi  beau- 
coup . 

VOLGÆ,  ( Glog.  ont.)  peuples  de  la  Gaulc-Nar- 
bonnoife  . On  divflbit  ces  peuples  en  Volces-aréco- 
miquet  6t  en  Volces-teâofages.  Souvent  on  les  dé- 
fignoit  fous  le  nom  générique  de  Celtei , dont  ils  for- 
moient  une  des  principales  cité».  Les  Volces-arleoms- 
qnes , Volese  arecomict,  dans  Strabon,  I.  ly.  p.  1S61 
6c  Pc Ica  aricomii .dans  Ptolomée , /.  II.  s'étendoieot 
jufqu’au  bord  du  Rhône.  Ptolomée  leur  donne  deux 
villes  qu'il  marque  dans  les  terres  ; favoir  Vindoma- 
gus  6c  Nemaufdm  Cvlonia.  Les  Volces-teclolages, 
Vole*  teQofaget , s' étendoient  jufqu'aux  Pyrénées, 
depuis  la  ville  de  Narbonne  qui  étoit  dans  leur  pays. 
Samfon  dit  qu’ils  occupo'ent  tout  le  haut-Languedoc 
<t  davantage.  Voyez  Tectoïace*. 

M.  l’abbé  de  Guafco  le  propuioit  de  donner  l’état 
des  Iciences  chez  les  Voice  t.  Il  ne  manque!  ce  pro- 
jet que  des  monumens  hifloriques  qui  puiflent  aider 
! le  remplir . Nous  favons  feulement  que  les  pho- 
céens d’Ionie  après  avoir  fondé  Marfeille,  établirent 
des  colonies  dans  le  pays  des  Volets , comme  dans 
les  villes  d'Agde,  de  Rodez,  de  Nîmes,  6t  que  ce* 
colonies  communiquèrent  aox  Voltet  leur  langue  6c 
l’ufage  de  leur»  carafleres. 

Quand  Rome  eut  conquis  le  pays  des  Volcet , elle 
en  changea  le  gouvernement,  y envoya  des  magif- 
trars  pour  l’adminiftrer,  6e  y feraa  des  colonies.  Le* 
Valets  devenus  en  quelque  forte  Romains  dans  leur 
gouvernement,  dans  leur  langage,  dan»  leurs  mœurs, 
dan»  leur  goôt,  le  devinrent  aulfi  en  grande  partie 
daos  leur  religion.  Les  pontifes,  les  (lamines,  le* 
augures,  prirent  la  place  des  druides,  6c  fubltitue- 
rent  leurs  cérémonies  6c  leurs  folemnicés  ! celles  des 
prêtres  gaulois.  Enfin  ce  nouveau  culte  chez  les  Vol- 
ets. céda  aux  lumières  du  chrillianifme.  {O.  3.) 

VOLCÆ-PALUDES , {Glog.  anc.)  Dion  Calfius, 
I.  LV.  Jnb  finem,  nomme  aiofi  les  marais  auprès 
defqueli  les  Batones  attaquèrent  Cœcina  Severus, 
dans  le  tenu  qu’il  vouloir  y faire  camper  fon  armée. 
Ces  marais  dévoient  être  au  voifmage  de  la  Mcefie. 
{DJ.) 

VOLCANS , I Hifi.  nat.  Mmlralog.  ) montes  tgnt- 
vomi . C’eft  ainfi  qu'on  nomme  des  montagnes  qui 
vomiflent  en  de  certains  tem»  de  la  fumée,  des  fUm- 
tne»,  de»  cendres,  des  pierres,  de»  torrent  embr»- 
Bbbz  f* 
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fés  de  matières  fondu*!  4c  vitrifiée»  de*  foufrei , de* 
fel» , du  bicume,  4c  quelquefois  même  de  l’eau. 

Les  volcans , ainfi  que  le»  tremblemens  de  terre, 
fout  dû»  au*  embrafemeni  ffouterreins  excité*  par 
l’air,  6c  dont  la  force  eft  augmentée  par  l'eau.  En 
parlant  des  tremblemens  de  terre , je  crois  avoir  fuf- 
filammeot  expliqué  la  maniéré  dont  ces  trois  agents 
opèrent,  ii  la  force  prodigieufe  qu'ils  eiercent;  on  a 
fait  voir  dans  cet  article  que  la  terre  étoit  remplie  de 
fubftances  propres  à exciter  6c  à alimenter  le  feus 
ainfi  il  (croit  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a déjà  été 
dit  ailleurs;  il  fotfira  d’y  renvoyer  le  leâeur. 

Les  volcans  doivent  être  regardés  comme  les  fou- 
piraux  de  la  terre,  ou  comme  des  cheminées  par 
iefquelles  elle  fe  débarralTe  des  matières  embrafées 
qui  dévorent  fon  lein . Ces  cheminées  fourniflent  un 
libre  pa  liage  à l’air  4c  à l’eau  qui  ont  été  mis  en 
expanfion  par  les  fourneaux  ou  foyers  qui  font  à leur 
baie;  fans  cela  ces  agents  produiraient  fur  notre 
globe  des  révolutions  bien  plus  terribles  que  celles 
que  nous  voyons  opérer  aux  tremblemens  de  terre; 
ils  feroient  toujours  accompagnés  d’une  fubverfion 
totale  des  pays  où  ils  fe  feroient  fentir  . Les  volcasu 
font  donc  un  bienfait  de  la  nature;  ils  fourniflent  au 
feu  6c  à l’air  un  libre  paffsge  ; ils  les  empêchent  de 
poufier  leurs  ravages  au-delà  de  certaines  bornes , 
te  de  bouleverfer  totalement  la  furface  de  notre  glo- 
be . En  effet , toute»  les  parties  de  la  terre  font  agi- 
tée» par  des  tremblemens  qui  fe  font  fentir  en  dif- 
férons temt  avec  plus  ou  moins  de  violence.  Ces 
concullions  de  la  terre  nous  annoncent  des  amas  im- 
menfes  de  matières  allumées;  c'eft  donc  pour  lear 
donner  paffage  que  la  providence  a placé  un  grand 
nombre  d’ouvertures  propres  à éventer,  pour  ainfi 
dire,  la  mine.  Aulfi  voyons-nous  que  la  providence 
a placé  des  volcans  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de; les  climats  les  plus  chauds  étant  les  plus  fujets 
aux  tremblemens  de  terre , en  ont  une  très-grande 
quantité  . Aujourd'hui  l'on  en  compte  trois  princi- 
paux en  Europe;  c'eft  l’ Ætbna  ch  Sicile,  le  mont 
Vefuve  dans  le  royaume  de  Naples,  4c  le  mont  He- 
cia  en  Islande;  comme  chacun  de  ces  volcans  font 
décrits  dans  des  articles  particuliers,  nous  ne  parle- 
rons ici  que  des  phénomènes  généraux  qui  font  com- 
muns à tous  les  volcans. 

Il  n’eft  point  dans  la  nature  de  pénomtnes  plus 
étonnins  que  ceux  que  prélentent  ce»  montagnes 
embrafées:  quoi  qu’en  difent  des  voyageurs  peu  inf- 
traits  , il  ne  parait  point  prouvé  qu'il  en  exiffe  qui 
▼omillent  perpétuellement  des  flammes;  quelquefois 
•près  des  éruptions  violentes,  les  matières  s’épui- 
fent  4c  le  volcan  celle  de  vomir  , jufqu'â  ce  qu'il  fe 
foicamafié  une  allez  grande  quantité  de  fubllauces 
pour  exciter  une  nouvelle  éruption.  Ainfi  le  feu  cou- 
vera quelquefois  pendant  un  très-grand  nombre  d’an- 
nées dans  les  gouffres  profonds  qui  font  dans  l’inté- 
rieur de  la  montagne,  4c  il  attendra  que  différentes 
circonfiances  le  mettent  en  action. 

Les  éruptions  des  volcans  font  ordinairement  an- 
noncées par  des  bruits  f'iuterreins  femblables  à ceux 
du  tonnerre,  par  de»  liffl:mens  affreux,  par  on  dé- 
chirement inférieur;  la  terre  femblc  s’ébranler  juf- 
que  dans  fes  fondement;  ces  phénomènes  durent  juf- 
qu’i  ce  que.  l’air  dilaté  par  le  feu  ait  acquis  affez  de 
force  pour  vaincre  les  ohftaclcs  qui  le  tiennent  en- 
chaîné; 4c  alors  il  fe  fait  une  cxplofion  plu»  vive 
que  celle  des  plus  fortes  décharges  d’artillerie:  la 
matière  enflammée  femblablc  i des  fu fée»  volantes, 
eft  lancée  en  tout  feus  à une  diflancc  prodigieufe, 
4c  s'échappe  avec  impéfuoficé  par  le  fommet  de  la 
montagne.  On  en  voit  fortir  des  quartiers  de  ro- 
chers d’une  groffeur  prodigieufe  , qui  après  s’être 
élevés  à une  grande  hauteur  dans  l'air,  retombe»  4c 
-roulent  par  la  pente  de  la  montagne;  les  champs  des 
environs  font  enterrés  fous  des  amas  prodigieux  de 
cendres,  de  fable  brûlant,  de  pierres-ponees;  l’ouvent 
le»  flanc»  de  la  montagne  s’ouvrent  tout-d'un-coup 
pour  tailler  fortir  des  torrens  de"  matière  liquide  4c 
embralée  qui  vont  inonder  les  campagnes,  4c  qui 
brûlent  4c  détruifent  tous  les  arbres  , les  édifices  4c 
les  champs  qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 

L'hirtoire  nou»  apprend  que  dans  deux  éruptions 
du  Véluve.ce  volcan  jette  une  fi  grande  quantité  de 
cendres,  qu’elles  volèrent  jul'qu’en  Egypte,  en  Ly- 
bie  4c  en  Syrie . 

En  i<5oo,  à Arequipa  au  Pérou,  il  y eut  une  éru- 
ption d’un  volcan  qui  couvrit  tou»  les  terreins  des 
environs,  julqu’à  trente  on  quarante  licnea,  de  LbU 
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calciné  4c  de  cendres  ; quelques  endroits  en  forent 
couverts  de  l’épaifleur  de  deux  verges . La  lave  vo- 
mie par  le  mont-Ethna,  a formé  quelquefois  des  raif- 
feaux  qui  avoient  jufqu'à  iSooo.  pas  de  longueur! 

4e  le  célébré  Borclli  a calculé  que  ce  volcan,  dana 
une  éruption  arrivée  en  1 669,  a vomi  allez  de  matiè- 
res pour  remplir  un  efoace  de  pjS}S7yo  pas  cubi- 
ques. Ces  exemples  fufhfcnt  pour  faire  juger  des  ef- 
fets prodigieux  des  volcans . Voyez  l’article  Lava . 

Souvent  on  a vu  des  volcans  faire  forcir  de  leur 
fein  des  ruifleaux  d'eau  bouillante,  des  poiffons,  des 
coquilles  4c  d'autres  corps  marins.  En  iôji,  pendant 
une  éruption  du  Véfuve,  la  mer  fut  mife  à (ec;  elle 
parut  abforbée  par  ce  volcan,  qui  peu  après  inonda 
les  campagnes  de  fleuves  d'eau  Talée . 

Les  éruptions  des  volcans  n’ont  point  toujours  le 
même  degré  de  violence;  cela  dépend  de  l’abondan- 
ce des  matières  enflammées , 4t  de  différcives  circon- 
fiances propres  à augmenter  ou  à diminuer  l'aâion 
du  feu. 

On  remarque  que  la  plûpart  des  volcans  font  pla- 
cés dans  Ic.voifinagc  de  la  mer;  cette  pofition  peut 
même  contribuer  à rendre  leurs  éruptions  plus  vio- 
lentes. En  effet,  l’eau  venant  à tomber  par  le»  fen- 
tes de  la  montagne  dans  les  amas  immenfes  de  ma- 
tières enflammées  qui  s’y  trouvent,  ne  peut  manquer 
de  produire  des  cxplofion»  très-vives,  mais  les  effets 
doivent  devenir  plus  terribles  encore  lorfque  cette 
eau  efl  bitumineufe  4c  chargée  de  parties  falines  . 
Une  expérience  allez  triviale  peut  nous  rendre  rai- 
fon  de  cette  vérité:  les  cuifiniers,  pour  rendre  la 
braife  plus  ardente,  y jettent  quelquefois  une  poi- 
gnée de  Ici , le  feu  devient  par-là  beaucoup  plus 
Iprc . 

Les  fommets  des  volcans  ont  communément  la  for- 
me d’un  cône  renyerl'é  ou  d’un  entonnoir;  lorfque 
les  cendres  4c  le»  roches  qui  entourent  cette  partie 
de  la  montagne  permettent  d’en  approcher  dans  les 
tems  où  il  ne  fe  fait  point  d’éruption,  on  y voit  un 
balfin  rempli  de  loufre  qui  bouillonne  en  de  certains 
•endroits,  4t  qui  répand  une  odeur  fulphureufe  très- 
forte  4c  fouvent  une  fumée  épaifle.  Cette  partie  do 
volcan  ed  trèyfujerte  à changer  de  face,  4c  chaque 
éruption  lui  fait  préfenter  un  alpeâ  différent  de  ce- 
lui que  le  fommet  avoir  auparavant;  en  effet,  il  y a 
des  portions  de  la  montagne  qui  s’écroulent,  4c  le 
gouffre  vomit  de  nouvelles  matière»  qui  les  rempla- 
cent. Les  chemins  qui  conduifent  au  fommet  de  cej 
montagnes  font  auffi  couverts  de  fel  ammoniac,  de 
matières  bitumineufe».  de  pierres  ponce»,  de  Icorics 
ou  de  lave,  d’alun,  &c.  on  y rencontre  des  fources 
d'eaux  chaudes,  falines,  fulphireufes,  d'une  odeur 
4c  d’un  guflr  infupportables.  Dms  les  tems  qui  pré- 
cèdent les  érupcions,  les  matières  contenues  dans  le 
badin  femblent  bouillonner,  elles  fe  gonflent  quel- 
uefois  au  point  de  fortir  pardeffo»  les  rebord»,  4c 
c découler  le  long  de  la  pence  du  volcan ; cela  n'ar- 
rive point  fan»  un  fracas  épouventabie,  6c  fans  des 
fifflîmens  4c  des  déchiremens  propres  à donner  le 
plus  grand  effroi . On  fent  aifément  que  les  matiè- 
res , en  fe  fondant,  doivent  former  une  croûte  qui 
s’oppofe  au  paffage  de  l'air  4c  du  feu  , ce  qui  doit 
produire  une  expanfion  qui  renouvelle  la  violence 
des  éruptions. 

Piuficurs  phyficiens  ont  cru  qu’il  y avoir  une  ef- 
pece  de  correlj>ond3nce  entre  les  différens  volcans 
que  l’on  voie  fur  notre  globe,  la.  proximité  rende 
cette  conjecture  allez  vraiflcmhlable  pour  le  Véfu- 
ve 4c  l'Etna  qui  fouvent  exercent  leurs  ravage* 
dans  le  même  tems;  d'ailleurs  nous  avons  fait  voir 
dans  l 'article  TKEMaLKMüxr  de  tx«xe,  que  le* 
embrafemeni  de  la  terre  fembiuienc  le  propager 
par  des  canaux  fouterreins  à des  diflances  prodi- 
gieufes . 

Il  arrive  quelquefois  que  des  volcans,  après  avoir 
eu  des  éruptions  pendant  une  longue  luite  de  fiecles 
ceflenr  enfin  d’en  avoir;  cela  vient  foit  de  ce  que 
les  matières  qui  cxcitoient  leurs  embrafemens  le  font 
à la  fin  totalement  épuiféet,  foit  de  ce  qu'elles  ont 
pris  une  autre  route;  en  effet  on  à vu  que  lorfque 
quelques  volcans  ccfloient  de  jetter  des  matières, 
d'autres  montagnes  devenoient  des  volcans,  4e  com- 
mençaient à vomir  du  feu  avec  autant  4c  plus  de 
furie  que  ceux  dont  ils  prenoient  la  place;  c’eft  ainfi 
que  depuis  un  très-grand  nombre  d'années  le  mont 
Hécla  en  Islande  a ccflé  de  vomir  des  flammes,  4c 
une  autre  montagne  de  la  même  Ile  eft  devenue  un 
volcan.  Les  différentes  parties  du  monde  préfentent 
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«ux  voyageurs  pluficurs  montagne*  qui  ont  fervi  au* 
trcfois  de  foupiraux  aux  cmbrafcment  de  la  terre, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  abyfmcs  4c  les  pré- 
cipices qu’elles  offrent,  par  le»  pierres-ponces,  les 
roches  calcinées,  le  foufre,  les  cendres,  l’alun,  le 
fol  ammoniac  dont  le  terrein  qui  les  environne  eft 
rempli.  Il  paroît  que  quelques-uns  de  ce»  volcans 
ont  exercé  leurs  ravages  dans  des  tems  dont  l'hil- 
toire  ne  nous  a point  confervé  le  fouvenir,  mais  un 
oblèrvjteur  habile  reconnotcra  fans  peine  qu’ils  ont 
exifté  par  les  matières  que  noos  venons  d’indiquer, 
4c  fur-tout  par  les  couches  de  lave  que  les  volcans 
ont  fait  fortir  de  leurs  flancs,  4t  qui  ont  inondé  les 
campagnes  dans  leur  voiGn3ge . Voyez  l'article  Lave  . 
Pluficurs  montagnes  d’Europe  ont  été  autrefois  des 
volcans.  Les  monts  Apennins  paroiflent  avoir  été 
dans  ce  cas.  On  a rencontré  en  Auvergne  des  ma- 
tières qui  indiquent  d’une  manière  indubitable  que 
cette  province  a autrefois  été  fouillée  par  les  feux 
fouterreins.  L'endroit  de  la  Provence,  qu’on  nom- 
me les  gorges  ctOUoult,  qui  fe  trouve  fur  le  chemin 
de  Marleille  à Toulon,  porte  des  caractères  qui  an- 
noncent qu’il  y a eu  autrefois  un  volcan  dans  cette 
partie  de  la  France.  Pluflcurs  autres  pays  préfente- 
yoient  les  mêmes  lignes,  fi  on  les  examinoir  plus  at- 
tentivement. La  dclcription  que  le  célèbre  M.  de 
Tourncfort  nous  a donnée  du  mont  Ararat  en  Armé- 
nie, peut  nous  faire  préfumer  avec  beaucoup  de  cer- 
titude que  cette  montagne  eff  un  volcan  dont  le  feu 
*'cft  éteint;  il  dit  qu’il  s’v  trouve  un  abyfme  dont  les 
côtés  font  comme  taillés  à plomb,  4c  dont  les  extré- 
mités font  hériffées  des  rochers  noirâtres  4c  comme 
falis  par  la  fumée;  on  voit  que  cette  defeription  con- 
vient parfaitement  au  baflio  d'un  volcan  . 

Les  montagnes  ne_  font  point  toujours  le  ficge  des 
éruptions  des  feux  fouterreins  ; on  a vu  quelquefois 
fortir  tout-à-coup  du)  fond  du  lit  de  la  mer,  des  feu», 
des  rochers  embrafés,  de  la  pierre-ponce,  4t  un 
amas  prodigieux  de  fable  , de  cendres,  4c  de  matières 
qui  ont  formé  des  tics  dans  des  endroits  où  peu  au- 
paravant il  n'y  avoir  que  des  eaux;  c’eft  de  cette 
maniéré  que  s’eft  formée  la  fameufe  Ile  de  Santorin. 
Un  phénoment  pareil  àrriva  en  17*0  auprès  de  l'tle 
de  S.  Michel,  l’une  des  Açores;  la  nuit  du  7 au  S de 
JDécembre  il  fortit  tout-d’un-coup  du  fond  delà  mer 
une  quantité  prodigieufe  de  pierres,  de  fable,  4c  de 
matières  embrafées,  qui  formèrent  une  tle  toute 
nouvelle  à côté  de  la  première,  que  cette  révolu- 
tion avoit  prefque  entièrement  renverfée.  Urbani 
Hiarae. 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la  terre  n’^giffent 
point  toujours  avec  la  même  fureur,  louvent  ils  brû- 
lent fans  bruit,  4c  couvent,  pour  ainff  dire,  fous 
terre;  on  ne  reconnotc  leur  préfence  que  par  les 
fourccs  d'eaux  chaudes  que  l’on  voit  fortir  à la  fur- 
face  de  la  terre,  par  les  bitumes  liquides,  tels  que  le 
pétrole  4c  le  naphtc  que  la  chaleur  fait  fuinter  au- 
travers  des  roches  4c  des  couches  de  la  terre.  C'eft 
•infi  que  dans  le  voilînage  de  Modenc  on  trouve  en 
creufant  une  quantité  prodigieufe  de  pétrole  qui  na- 
ge à la  furfacc  des  eaux. 

Quelquefois  on  reucontre  à la  furface  de  la  terre 
des  endroits  qui  brûlent,  pour  ainfl  dire,  impercep- 
tiblement; c'eff  ainfl  que  l’on  trouve  dans  le  Dau- 
phiné un  terrein  qui,  fans  être  embrafé  viGblcment, 
ne  laifle  pas  d'allumer  la  paille  4c  le  bois  qu’on  y 
jette.  Il  le  trouve  un  terrein  tout  femblablc,  mais 
d’une  beaucoup  plu»  grande  étendue,  en  Perfe  près 
le  Baku.  Voyez  l'article  Naphti.  L’on  doit  auiG 
mettre  dans  le  même  rang  l’endroit  connu  en  Italie 
lous  le  nom  de  Sol/atara.  Voyez  cet  article.  ( — ) 

Volcan  , ( Glog.  tn»A.  ) on  appelle  volcans  des 
montagnes  brûlantes , 4c  qui  jettent  du  feu,  des  flam- 
mes, de  la  fumée,  des  cendres  chaudes,  avec  plus 
ou  moins  de  violence,  4c  eu  quantité  plus  ou  moins 
• grande.  'Le  nom  de  volcan  a été  donné  à ces  fortes 
de  montagnes  parle»  Portugais,4cil'ufage  l’a  adopté. 
Ou  lait  qii'il  y a des  volcans  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  en  Amérique,  en  Afrique,  en  Ane,  en 
Europe.  Voici  la  hûe  des  principaux,  4c  je  ne  la 
doone  pas  pour  exaÛe. 

On  connoft  dan»  l'Amérique  feptentrionale  le  vol- 
can d'Aniou  près  de  la  mer  du  fud,  celui  d'Atilan, 
celui  de  Caraculo,  celui  de  Colima , celui  de  Guati- 
mala,  celui  de  Léon,  celui  de  Nicaragua,  celui  de 
S'uifouate,  4c  quelques  autres. 

On  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  au  Pérou 
Je  volcan  d’Arcquipa,  à 90  lieues  de  Lima:  c'eff  une 
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montagne  qoi  jette  fans  dilcontinuer  un  foufre  en- 
flammé, 4c  les  habitans  appréhendent  que  tût  ou  tard 
elle  ne  brûle  ou  n'abylme  la  ville  voiGne. 

On  trouve  encore  au  Pérou  dans  une  vallée  appel- 
lée  Mulahallo , à cinquante  lieues  de  Quito,  un  vol- 
can (ulfurcux  qui  s’euGamma  dans  le  dernier  Gecle, 
4c  jetta  des  pierres  hors  de  fon  fein , avec  un  bruit 
terrible.  Dans  la  chaîne  des  montagnes  du  Pérou 
appellées  les  Andes  ou  CorAillieres , il  y a en  différent 
lieux  des  montagnes  qui  vomiflent  les  uns  de  la  flam- 
me 4c  les  autres  de  la  fumée;  telle  eff  celle  de  Carra- 
pa,  province  de  Popayane. 

L’AGc  abonde  en  volcans  ; un  d'eux  dans  l’tle  de 
Java,  fe  forma  en  iy84,  par  une  éruption  violente 
de  foufre  , 4c  vomit  une  quantité  prodigieufe  de  fu- 
mée noire  mêlée  de  flamme  4c  de  cendres  chaudes: 
cette  éruption  fut  fatale  à quelques  milliers  de  per- 
fonnes . 

Le  volcan  Gonapi,  Gtué  dans  une  des  fies  Banda, 
ayant  brûlé  pluficurs  années  de  fuite,  fe  creva  Gna* 
lemcnt  dans  le  dernier  Gecle,  4c  vomit  avec  mugiffe- 
ment  une  furieufe  quantité  de  grofles  pierres  accom- 
pagnées d'une  matière  fulfureufc,  brûlante  4c  épaifle, 
qui  tomba  fur  la  terre  4c  dans  la  mer . Les  cendres 
chaudes  couvrirent  les  canons  des  Hollandois , qui 
étoient  plantés  fur  les  murs  de  leur  citadelle.  L’caii 
fe  gonfla  auprès  de  la  eûte,  bouillonna  t 4c  laiflâ 
quantité  de  poiffons  morts  flottant  fur  la  lurface. 

Le  mont  Balaluanum,  dans  l'tle  de  Sumatra,  jette 
des  flammes  4c  de  la  fumée,  de  même  que  le  mont 
Etna. 

On  voit  pluflcurs  volcans  fur  les  côtes  de  l’Océan 
indien  , qui  font  décrits  dans  les  voyages  de  Dam- 
ier; mais  le  plus  terrible  de  tous  eff  celui  de  l’Ile 
’ernatc . 

La  montagne  eff  roide  4c  couverte  au  pié  de  boi* 
épais;  mais  !'on  fommet  qui  s’élève  jufqu’aua  nues, 
eff  pelé  par  le  feu  . Le  foupirai!  eff  un  grand  trou  qui 
defeend  en  ligne  fpiralc,  4c  devient  par  degrés  de 
plus  en  plus  petit,  comme  l’intérieur  d'un  amphi- 
théâtre. Dans  le  printems  4c  en  automne,  vers  le* 
équinoxes,  quand  le  vent  du  nord  régné,  cette  mon- 
tagne vomit  avec  bruit  des  flammes  mêlées  d’une 
fumée  noire,  4c  toutes  les  montagnes  des  environ* 
fc  trouvent  couverte»  de  cendres.  Les  habitins  y 
vont  dans  certains  tems  de  l’année,  pour  y recueil- 
lir du  foutre,,  quoique  la  montagne  loit  G efearpée 
en  pluGeurt  endroits,  qu’on  ne  peut  y parvenir  qu’ 
avec  des  cordes  attachées  à des  crochet*  de  fer. 

L'tle  Manille  dans  l’Océan  Indien,  a fes  volcans ; 
le*  navires  qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne,  ap- 
perçoivent  ac  fort  loin  celui  qui  eff  près  de  la  grande 
baie  d’Albay,  4c  qui  jette  des  flammes  dans  certain* 
tems. 

A foitanre  lieues  des  Moluqucs,  on  voit  une  tle 
dont  les  montagnes  font  louvent  fecouées  par  'des 
tremblemens  de  terre  fuivis  d’éruptions  de  flammes, 
de  cendres  4c  de  pierres-ponces  calcinées. 

Le  volcan  de  l’tle  de  Fuego,  une  des  petites  tle* 
du  Cap-verd,  eff  une  haute  montagne  du  fommet  de 
laquelle  il  fort  des  flammes  qu’on  apperçoit  en  mer 
dans  le  tems  de  U nuit. 

Le  Japon  abonde  en  volcans;  il  y en  à un  conGdé- 
rable  à foixante  milles  de  Firando;  il  y en  a un  autre 
vis-à-vis  de  Sixuma,  un  troiGeme  dans  la  province 
de  Chiangen , un  quatrième  dans  le  voiGnage  du  Su- 
runga,  un  cinquième  plu»  conGdérablc  que  tous  les 
autres  dans  l’ilc  de  Ximo;  fon  fommet  n’eff  qu’une 
malle  brûlée,  4t  la  terre  y eff  G fpongieufe  qu’on  n’y 
marche  qu’en  tremblant;  tout  n’offre  dans  cette  mon- 
tagne que  des  abîmes  4c  des  exhalations  infcâes . 

Dans  une  de»  îles  nommées  Papous  que  le  Maire  « 
découverte  4c  qui  n’eff  peut-être  pas  une  tle,  mais 
une  fuite  de  la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Guinée, 
on  trouve  un  volcan  -plein  de  feu  4c  de  fumée . 

On  voit  aulli  des  volcans  daos  le  pays  habité  par 
les  Tartares Tongoufcs,  4c  au-delà  de  leur  pays.  On 
en  compte  quatre  dans  ces  parties  feptentrionale»  de 
la  Tartarie:  nous  favons  encore  que  le  Groenland 
4c  le»  contrées  voiGncs  ont  aulli  de»  montagnes  brû- 
lantes . 

L’Afrique  n’ert  pas  fans  volcans-,  il  y en  a dans  le 
royaume  de  Fez  4c  ailleurs . Mais  les  volcans  de  {‘Eu- 
rope font  les  plus  connus.  Ceux  qui  navigenr  lur  la 
Méditerranée  «pperçoivent  de  fort  loin  des  éruption* 
de  flammes  4c  de  fumée  du  mont  Etna,  appellé  main- 
tenant Gibet  en  Sicile  On  voit  les  éruptions  de  ce 
volcan  à la  dirtance  de  trente  milles . Quoiqu’il  jette 
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du  feu  4c  de  la  fumée  prefique  fans  interruption , il  y 
a des  te  ms  où  il  les  exhale  avec  plu»  ils  violence . En 
I6s6,  il  ébranla  une  partie  de  la  Sicile:  bientôt  après , 
.'mconnoir  qui  eft  au  Commet  de  la  montagne , vomit 
qu-niité  de  cendre»  chaude»,  que  le  vent duperfa  de 
toutes  parts.  Farclli  noua  a donné  une  relation  des 
éruptions  de  ce  volcan.  M.  Oldenbourg  en  a laitl'ex- 
trait  dans  les  ' Tranjadions  philofipb.  ir.  4S.  Plus  ré- 
cemment encore  , bottone  Leontini  a mis  au  jour 
l’exade  topographie  de  cette  montagne  & de  fc» 
volcans . 

Le  mont  Hécla  en  Islande  a quelquefois  des  érup- 
tions auilt  violentes  que  celles  du  mont  Gibel . Mais 
le  Véfuve  efi  un  fourneau  de  feu  fi  célébré  par  Ces 
terribles  incendies , qu’il  mérite  un  article  à part . 
Voyez  donc  Vf  su  v*,  éruptions  du  ( Hift,  naiur.  des 
volcans).  Voyez  aulii  Vésuve  . 

Il  rélulte  de  ce  détail,  qu'on  trouve  des  volcans 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  4c  dans  les  contrées 
les  plus  froides  comme  dans  les  pays  les  plus  chauds. 
Il  y a des  volcans  qui  n'ont  pas  toujours  caillé,  3c 
d’autres  qui  ne  lubfiftent  plus.  Par  exemple,  celui  de 
l’Ile  Queirooda  fur  la  côte  du  Bréfil,  â quelque  di- 
ftancc  de  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plaça , a celTé 
de  jetter  du  feu  4c  des  flammes.  Il  en  cft  de  même 
des  montagnes  de  Congo  4c  d’Angola.  Celles  des 
Açores,  fur-tout  de  Pile  de  Tcrccre,  brûloienr  an- 
ciennement dans  différée»  lieux , 4c  ne  jettent  à-pré- 
fent  que  de  tems  à autre  de  la  fumée  4c  des  vapeurs. 

Les  Iles  de  faintc  Hélene  4c  de  l’Afcenfion,  pro- 
duilcnt  une  terre  qui  parole  compoféc  de  cendres, 
de  feories,  4c  de  charbon  de  terre  A-demi  brûlé.  De 
plu»,  comme  on  trouve  dans  ces  îles,  auûî-bien  qu’ 
aux  Açores,  des  terres  fulphureufes,  4c  des  feories 
fcmblables  au  mâchefer,  qui  font  fort  propres  â s’en- 
flammer, il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’il  s’élevât  dans 
la  fuite  des  volcans  nouveaux  dans  ces  Iles  ; car  la 
caufe  de  ces  montagnes  brûlantes  n’eft  autre  cho- 
fc  qu’une  matière  fulphureufe  4c  bicuniincufe  mile 
en  feu. 

Les  Phyficiens  penfent  que  les  tremblemens  de 
terre  4c  les  volcans  dépendent  d’une  même  caufe, 
lavoir  des  terreins  qui  contiennent  beaucoup  de  fou- 
fre  4c  de  nitre,  qui  s’allument  par  la  vapeur  inflam- 
mable des  pyrites,  ou  par  une  fermentation  de  va- 
peurs portées  à un  degré  de  chaleur  égal  à celle  du 
feu  4c  de  la  flamme.  Les  volcans  font  autant  de  fou- 
piraox  qui  fervent  à la  ibreie  des  matières  lulphureu- 
les  fubhmées  par  les  pyrites . Quand  la  ftruciurp  des 
parties  intérieures  de  la  terre , eft  telle  que  le  feu 
peut  palier  librement  hors  de  ces  cavernes,  il  en  fort 
de  tems  eu  tems  avec  facilité  4c  fans  fecouer  la  terre. 
Mais  quand  cette  communication  n’eft  pas  libre,  ou 
que  les  paflages  ne  font  pas  allez  ouverts,  le  feu  ne 
pouvant  parvenir  aui  loupiraux,  ébranle  la  terre  juf- 
qu’â  ce  qu’il  fc  foit  fait  un  paflage  â l’ouverture  du 
volcan,  par  laquelle  il  fort  tout  en  flamme  avec  beau- 
coup de  violence  4c  de  bruit , jettanr  au  loin  4c  au 
large  des  pierres , des  cendres  chaudes , des  fumées 
noires,  4c  des  laves  de  loufre  4c  de  bitume.  (D.  J.) 

VOL.CELESY,  terme  de  CbaJJe , que  l’on  doit  aire 
quand  on  revoit  la  béte  fauve  qui  va  fuyant,  ce  qui 
le  connolt  quand  elle  ouvre  les  quatre  nié». 

VOLCES  ou  VOLSCES,  Vole* , ( Hift.  anc.)  peu- 
ple de  la  Gaule  méridionale,  qui  habitoit  avant  que 
les  Romains  en  flflcnt  la  conquête  , le  pays  qui  eft 
entre  les  Pyrénées  4c  Toutoule  , c’crt  a diré  la  pro- 
vince que  l’on  nomme  aujourd’hui  Languedoc  On 
les  divifoit  en  Volets , Teflojages  4c  VoUes  arècomi- 
ques . Ces  derniers  occupaient  la  partie  de  ce  pays, 
qui  cft  fur  les  bords  du  Rhône,  où  le  trouve  njam- 
tenant  la  ville  de  Nîuci  . 

VOLCl,  (Géof.  anc  ) ville  d’Italie,  dans  l’Etru- 
ric.  Pcoioméc,  f.  III  c.j.  la  marque  dans  les  terres. 
Se»  habitans  font  appcllés  Volcentint  par  Pline , I.  III. 
cap.  v.  qui  le»  furnomnte  Etrufii-,  il  ajoure  qu’ils 
«voient  donné  leur  nom  â la  ville  Qjfta  qui  étoit 
dans  leur  territoire,  4c  qu’on  appclloit  Co/J a Volcien- 
tium . Dans  les  premiers  tems , au-lieu  de  Voici  4c  de 
VoUentini , on  écrivoit  Vutci  4c  Vulcienees , comme 
00  le  voir  dan»  la  table  des  rriomphes  do  Capitole, 
où  on  l-.t:  De  Vulfinienfibus , 4e  Vulcientibus . ID.  J.) 

VOLCl  AN!,  ( Giog . anc.)  peuples  de  l’Efpagne 
tarragonuifc , connus  principalement  par  la  réponfe 
vigoureufe  qu’ils  firent  aux  ambafladeurs  romains, 
lorfquc  ceux-ci  Icj  folliciterent  de  renoncer  à l’al- 
liance de»  Carthaginois.  On  croit  que  leur  ville  eft 
aujourd'hui  Villa-Dtlce,  au  royaume  d’Arragon . Se- 
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Ion  les  archive»  do  pays , Villa- Do Ice  fe  nommait 
autrefois  Voice.  Il  feroit  heureux  que  ce  rapport  de 
nom  nous  Ht  retrouver  une  ville,  ou  du-moins  la 
demeure  d’un  peuple  que  les  anciens  géographes  ont 
ignoré  ou  négligé , 4 1 donc  la  mémoire  néanmoins 
méritoit  bien  d'être  tranfmife  à la  poftéricé,  par  I* 
part  qu’ils  curent  â la  réfolutiun  que  les  F.fpagnols 
prirent  de  préférer  l'alliance  des  Carthaginois  à celle 
des  Romains.  ( D.  J.) 

VOLCKMARK,  ( Glog.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, au  cercle  d'Autriche,  dans  la  balle  Carin- 
thie,  fur  la  rive  gauche  de  la  Drave.  Cellarius  con- 
jeéiure  que  c'eft  la  Virunum  des  anciens . ( D.  J.) 

VOLE  .faire  la,  ( Jeu  d*  cartes.  ) c’eft  faire  tou- 
tés  les  levées  feu!,*  4c  au  quadrille,  quand  on  joue  le 
fans-prendre,  ou  avec  l’ami,  quand  on  a appellé 
□0  roi . 

VOLÉE,  f.  f.  ( Art . milit.)  c’eft  la  partie  dn  ca- 
non depuis  les  tourillons  jufqu’â  la  bouche.  Voyez 
Canon.  (Q) 

Volée  de  canon,  (Art.  militaire.)  eft  une  dé- 
charge de  plufieurs  pièces  qu’on  tire  for  l’ennemi  ou 
dans  une  place  pour  lâluer  quclqu’officier  général. 
Voyez  Salut.  (Q) 

Volée  , terme  de  Charron-,  c’eft  une  pièce  de  bois 
ronde,  de  la  longueur  de  quatre  piés,  placée  à de- 
meure fur  les  errements , 4c  qui  lert  â attacher  â fe* 
deux  extrémités  les  paloniers . Voyez  U fig  PI.  d » 
Charron . 

Volée,  (Jardin.)  c’eft  le  nom  qu'on  donne  au 
travail  de  plufieurs  hommes  rangés  de  front,  qui  bat- 
tent une  allée  de  jardin,  fur  la  longueur  en  même 
tems.  Ainfi  on  dit  qu'une  allée  a été  battue  â deux, 
â trois , quatre,  &c.  voiles , c’eft-à-dire  autant  de  fois 
dans  route  fon  étendue.  ( D.  J.) 

Volée  , ( Maréchal.  ) fe  dit  des  chevaux  qu’on  met 
au-devant  des  autre» , quand  il  y en  a plufieurs  rangs, 
pour  tirer  plus  vite  une  voiture.  Ces  chevaux  inné 
plus  propres  à la  volée,  Se  ceux-ci  au  timon.  Voyez 
Timon. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  plufieurs  pièces  de 
bui»  de  traverfe  auxquelles  on  attelle  les  chevaux  'de 
carrolle.  Il  y a la  volée  de  devant  4c  la  volée  de  der- 
rière . 

Volée,  terme  de  Paumier,  qui  lignifie  le  tems 
qu'une  balle  eft  en  l’air,  depuis  qu'elle  a été  frappée 
par  la  raquette  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  â terre. 
Ainfi  prendre  une  balle  à la  volée,  c’eft  la  prendre 
en  Pair  avant  qu'elle  ait  touché  la  terre.  Les  coups 
de  votée  font  plus  brillans  que  ceux  où  on  prend  la 
baile  au  bond. 

Volée  , terme  de  Pêche-,  forte  de  ret  propre  à faire 
la  pêche  ou  chaflc  des  oifeaux  de  mer. 

Les  pécheurs  riverains  du  village  de  Marais,  lien 
dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Quillvbeuf , qui  font 
â la  côte,  pendant  l'hiver,  la  pêche  des  oifeaux  ma- 
rins, placent  pour  cet  effet  de  hautes  perche»  où  ils 
amarent  des  filets , â-peo-près  établis  comme  ceux 
des  paftées  pour  prendre  les  bécallcs  ; ils  les  nom- 
ment volets,  ou  volées,  les  mailles  en  ont  fix  pouces 
4t  demi  â lept  pouces  en  qoarré,  comme  le  filet  eft 
libre  êc  voianr,  les  plus  gros  4c  les  plus  petits  y de- 
meurent pris  également. 

Lorfquc  les  nuits  font  noires,  obfcures,  la  marce 
qui  monte  aveu  une  grande  rapidité  dans  cette  par- 
tie de  l’embouchure  de  la  riviere,  où  elle  forme  par 
la  précipitation  la  barre  que  l’on  nomme  de  quille- 
betuf.  Se  où  elle  tombe  avec  le  plus  de  violence, 
elle  amené  en  même  tems  avec  elle  un  grand  nom- 
bre d’oifeaux  de  mer,  Sc  plus  les  froids  font  grands 
plus  elle  en  amène;  ce  font  ordinairement  des  oies, 
des  canards  4c  autres  fcmblables  efpeces  qui  fuivenc 
le  flot,  qui  fe  retirent  fouvent  avec  le  reflux  , 4c  qui 
fe  trouvent  pris  dans  ces  pêcheries.  Voyez  la  fig.  I. 
PI  XV.  de  Pèche 

VOLER,  v.  neur.  c’eft  le  mouvement  ’progteflïf 
que  fait  en  plein  air  un  oifeau , ou  tout  antre  ani- 
mal qui  a des  ailes.  Voyez  Vni  & Oiseau. 

Le  voler  eft  naturel  ou  artificiel . 

Le  voler  naturel  eft  celui  qui  s’exécute  par  l’aliem- 
blage  4c  la  ftruéiurc  des  parties  que  la  nature  a def- 
tinée»  à cette  aûion:  telle  eft  la  conformation  de  la 
plupart  des  oifeaux,  des  infcéics  4c  de  quelques  poif- 
fons. 

En  Virginie  4c  dans  la  nouvelle  Angleterre  il  y a 
aulii  des  cerfs  volans . Tras\f.  philofipb.  n®  117.  En 
i4$5  . dans  plufieurs  contrées  du  Languedoc;  la  terre 
fut  couverte  de  fauterclles  volantes , longues  d'envi- 

ïot» 
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tdrt  un  pouc»,  St  <n  11  grand  nombre,  qu'en  quelques 
endroits  il  y en  «voit  t’épaifleur  de  quatre  pouces  ou 
d’un  tiers  de  pié.  Ibid.  n*.  i$z. 

Lcr  parties  des  oilèoux  qui  fervent  principalement 
à voler,  font  les  ailes  St  la  queue:  par  le  moyen  des 
aile»  l'oifeau  fc  foutient  Si  le  conduit  en  long , Si  la 
queue  lui  fert  J monter,  à delcendre,  à tenir  Ion 
corps  droit  en  équilibre,  & i le  garantir  de»  vacilla- 
tion*. Voyez  Aîts  S Quius. 

C’eft  la  grandeur  A la  farce  des  mofdcs  pectoraux 
qui  rendent  lesoifciux  û propres  à voler  vite,  ferme 
& long-tems. 

Ces  muiclcs , qui  font  i peine  dans  tes  hommes 
une  louante  Si  dixième  partie  des  mafclet  du  corps 
furpadent  en  grandeur  St  eu  poids  tous  le»  autres 
tnufcles  pris  enfcmble  dans  les  oifeaux:  lur  quoi  M. 
U’illoughby  fait  cette  réflexion , que  s'il  efl  pollible 
à l'homme  de  voler,  il  faut  qu'il  imagine  dea  ailes, 
& qu'il  les  ajufte  de  manière  qi/il  les  fafle  agir  avec 
l'es  jambes,  St  non  pas  avec  les  bras,  l'omet  Mus- 
cle PectOR al . 

Voici  comment  fe  fait  le  vol  des  oifeaux;  d’abord 
Toifcau  plie  les  jambes,  St  il  poulie  avec  violence 
ta  place  d'où  il  s’élève;  il  ouvre  alors  ou  il  déploie 
tes  articulations  ou  les  jointures  de  l'es  ailes,  de  ma- 
nière qu’elles  faflent  une  ligne  droite,  perpendicu- 
laire aot  côtés  de  fon  corps.  Alofi,  comme  les  ai- 
les avec  leurs  plumes  forment  one  lame  continue  ce» 
allés  étant  alors  élevées  un  peu  au-deflu»  de  l’hori- 
fon,  l'oifeau  leur  foiftnt  foire  des  haftemens  ou  des 
vibrations  arec  force  St  preflelle,  qui  agiflent  per- 
pendiculairement contre  l’air  qui  efl  deflous,  quoi- 
que cet  air  foit  up  Hnide,  H refifte  i ces  lecoulles, 
tant  par  fon  inaflivité  naturelle,  que  par  fon  reflort 
ou  fon  élarfticitc,  qui  le  rétablir  dans  fon  premier 
état,  après  qu'il  a été  comprimé;  St  f»  réaftion  efl 
égafeà  l'aéliort  que  l’on  a exercée  fur  fui:  par  cerre 
méchanique  le  corps  de  l’oifeau  le  trouve  pouflé. 
L’induftrié  Ou  la  laïcité  de  la  nature  eft  fort  remar- 
quable dans  M maniéré  avec  laquelle  il  étend  St  re- 
Unie  fes  allé»  quand  il  le»  fait  agir,  pour  le  faire  di- 
rectement * perpendiculairement,  il  eût  fallo  fur- 
monter  une  grande  réfiflance;  afin  d’éviter  cet  incon- 
vénient, la  partie  ofleufe,ou  la  bande  de  l'aile,  dans 
Jaquclle  les  plumes  lont  Inférée»,  fa  mcot  oblique- 
ment ou  de  biais  par  I»  tranche  antérieure;  les  plu- 
mes fuirent  cette  difpofition , en  forme  de  pavillon. 

Quoique  l’air  fdit  indifférent  pour  toutes  fortes  de 
meruvemens,  St  qu’il  puifle  être  agité  par  U moin- 
dre action,  l'expérience  néanmoins  fait  voir  qu'il  ré- 
fifte  avec  plus  de  force  au  mouvement  d'un  coup  à- 
proportion  que  ce  même  corps  fe  meut  plu»  vîte. 
Il  y i diverles  caufes  de  cette  réfiflance,  St  qui  mar- 
quent comment  le  mouvement  des  aile»  peut  être 
affaibli;  I*  première  vient  >le  ce  que  l’air  des  côtés 
eft  en  repos,  tandis  que  celui  qui  efl  pouflé  doit  fe 
mouvoir  comme  tou»  le»  autre»  corps  fluides;  mais 
afin  qu'il  n’y  air  que  fore  peu  d'air  qui  fe  meuve  Sc 
qui  change  de  placé,  Il  eft  néceflaire  qu’il  fe  meuve 
circularrement  âu-tour  de  toute  la  mafle  d'air  qui  eft 
en  repos,  comme  s’il  étoit  enfermé  djnt  un  val'e, 
quoique  ce  mouvement  de»  parties  de  l’air  ne  fe  fafle 

}>oint  de  réfiflance,  ni  fins  que  ces  mêmes  parties  de 
'air.  St  celles  qui  tournent  en  rond , fe  preflent  mu- 
tuellement enfemble. 

La  fécondé  raifon  qui  fait  encore  voir  que  la  mou- 
vement des  allés  efl  retardé,  eft  que  font  air  agité 
réfifte  au  battement  île  l'aile,  Sc  que  le»  petites  par- 
ties de  l'air  étant  ainfi  comprimées  pat  cette  impul- 
fion  font  effort  pour  fe  dilater:  c’eft  poorquoi  la  ré- 
fiflance de  l’air  St  ce  mouvement  de  l'atle  pourront 
être  en  équilibre  pourvu  que  la  force  avec  laquelle 
l’atle  frappe  l’air , foit  égale  1 fa  réfirtance . 

Si  l’aile  de  l'oifeau  fe  meut  avec  une  vîtefle  égale 
i la  réfiflance  de  l'air,  ou  bien  fi  l’air  eede  avec  au- 
tant de  vttelle  que  les  ailes  le  pouffent  , l'oifeau  de- 
meurera dans  If  même  Aiustion  fans  monter  ni  def- 
CcnJrc,  parce  qu’il  ne  s'élève  que  lorque  ces  ailes 
en  frappant  Pair  fc  fléchlflcnt.  .Mais  au-contraire  fi 
l’aile  le  meut  plus  vite  que  Pair  qui  eft  au-definus, 
l'oifeau  monte , Sc  ne  demeure  plus  alors  à la  même 
place,  parce  qoe  Parc  que  fon  aile  décrit  par  Ion 
mouvement  fera  pim  grand  que  Pcfpice  que  par- 
court Pair  qui  defceml . 

Suppofons  que  l’oifeau  foit  en  Pair,  Se  qu’il  ait  les 
ailes  étendue»  St  le  ventre  en -bas,  Sc  que  le  vent 
poulie  le  deffons  de»  ailes  perpendiculaires , de  lorte 
que  Poilcau  foi:  foutemi  en  Pair , pour  lors  il  volera 
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horifoutalement,  parce  que  le»  »tl«  étant  toujours' 
étenduos  réliftent  par  leur  dureté  Sc  l’effort  des  muf- 
cle»  J l’effort  du  vent;  mais  fi  toute  la  largeur  de 
l’aile  ccrfe  à l'iolpullion  du  vent,  à caofe  qu’elle  peut 
aifément  tourner  dans  la  cavité  de  l'omoplate,  c 'eft 
une  nécellité  que  les  bouts  des  plumes  des  ailes  s’ap- 
prochent l’une  de  l'autre  pour  former  un  coin,  donc 
la  pointe  fera  en-haut,  Sc  les  plans  de  ce  coin  feront 
comprimés  de  tous  côtés  par  le  vent,  enforte  qu’il 
foit  chaflé  ver»  fa  baie,  parce  qu'il  ne  fauroit  avan- 
cer, s’il  n'vntrainc  le  corps  de  l’oifeau  qui  lui  eft  ar- 
raché, il  s’enfuit  qu’il  doit  faire  place  à Pair  , c’cll 
pourquoi  l'oifeau  volera  de  côté  par  un  mouvement 
horjfomat , 

5 ippofons  préfentemenr  que  l’air  de-drflous  foit 
«1  repos,  St  que  l'oifeau  le  frappe  avec  fes  ailes  par- 
un  mouvement  perpendiculaire;  les  plumes  des  ailes 
formeront  un  coin  dont  la  pointe  fera  tournée  vers 
la  queue;  mai»  il  faut  remarquer  que  les  ailes  fe- 
ront également  comprimées  psf  Pair,  foit  qu’elles  le 
fruoent  à-plomb  avec  beaucoup  de  force,  ou  qu’étant 
étendues  elles  ne  faflent  que  recevoir  l'agitation  du 
vent. 

.Quoique  la  nature  air  fait  le  vol  non- feulement 
pour  élever  fes  oifeaux  en-haut  St  les  tenir  fufpcn- 
dus , mais  aoflî  pour  les  faire  voler  horifontalemenc, 
néanmoins  ils  ne  pcurcnc  s'élever  qu’en  faifanc  plu- 
fieurs  faut»  de  fuite , Sc  en  battant  de»  aile»  pour 
s’empêcher  de  delcendre,  St  quand  ils  font  élevés, 
ils  ne  peuvent  encore  fe  foutenir  en  Pair  qu’en  frap- 
pant J-plomb  de  leurs  ailes,  parce  que  ce  font  de» 
corps  pefans  qui  tendent  en-bas . 

A l’égard  du  mouvement  tranl'verfal  des  oifeaux , 
il  y en  1 qui  croyent  qu’il  fe  fait  de  la  même  maniè- 
re qu'un  vsifleau  cil  poullé  en-dçvant  par  les  rames 
horifontalemenc  agitées  vers  la  pouppe.  S;  que  le» 
ailes  s'élancent  vers  ta  queue  par  un  mouvement  ho- 
rifontal  en  rencontrant  Pair  qui  eft  en  repos;  mai» 
cela  répugne  J l’expérience  St  J la  railon;  car  on 
voit  par  exenjplc,  que  les  cigne»,  les  oies,  St  rou» 
les  grand»  oifeaux  lorsqu'ils  volent  ne  portent  point 
leurs  aile»  vers  la  queue  hurifootalcmenc,  mais  qu’ils 
les  fléchiflent  en -bas,  en  décrivant  feulement  de» 
cercles  perpendiculaires.  Il  faut  pourtant  remarquer 
que  le  mouvement  hurifoutal  de»  rames  f*  peut  fa- 
cilemeor  faire,  Sc  que  celui  des  ailes  des  oifeaux  lie» 
rott  fort  difficile,  Sc  même  délavaiitagcnx , pulfqu'il 
empêcherait  Te  vol  , St  caufcroit  la  chBte  de  l’oi- 
feau , qui  doit  frapper  Pair  J plomb  par  des  conti- 
nuels hatremens.  Mais  la  nature  pnur  foutenir  l’oi- 
feau  St  le  poufter  horifoutalement,  lui  fait  frapper 
cet  air  prclquc  perpendiculairement  par  de»  petit» 
coups  obliqaes,  qui  dépend  de  la  feule  flexion  dé 
fes  plome». 

Les  ancien»  philofophes  ont  dit  que  la  queue  fai- 
foit  dans  les  oifeaux  ce  que  le  gouvernrl  fait  dan» 
le  navire;  St  comme  le  navire  peut  être  retourne  J 
droite  ôt  J gauche  par  le  gouvernail,  ils  fe  font  ima- 
giné que  les  oifeaux  en  volent  ne  tournoient  i droite 
St  J gauche  que  par  le  mouvement  de  la  queue;  la 
railon  Sc  l’expérience  font  connoitrc  la  faufleté  de 
cette  opinion,  puifqtie  les  pigeons,  les  hnondelle* 
St  les  éperviers  en  volent  fe  tournent  J droite  St  J 
gauche,  fin»  étendre  leur  queue  St  fans  II  fléchir 
d'aucun  côté,  St  que  les  pigeons  J qui  on  a coupé 
ht  queue,  St  les  chaove-fouri»  qui  n’en  ont  point, 
ne.  laiflent  pas  de  voler  en  tournant  facilement  i 
droite  St  J gauche.  Cependant  il  ne  faut  pourtant 
pas  mer  que  la  queue  ne  fafle  l’office  du  gouvernail, 
pour  faire  monter  St  defcéndre  les  oifeaux,  pulfqu’il 
eft  certain  que  !î  un  oifeau , lorfqu’it  vole  h ofi  fon  ta- 
ie ment,  éleve  fa  queue  en  haut  St  la  tienné  étendue, 
il  ne  trouvera  point  d'empêchement  du  côté  du  ven- 
tre, mai»  feulement  du  côté  du  dos,  parce  que  l'air 
qui  rencontre  fa  queue  élevée  St  étendue , fait  cfForé 
pour  la  baifler;  mais  les  mufcles  la  retenant  dan» 
cet  état,  il  faut  que  l’oifeau  qui  eft  en  équilibre  au 
milieu  de  l’air , change  de  ûtuation.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  l’oifeau  dont  la  queue  eft  abaiflée  lorfqu'il 
vole  horifontalément;  elle  doit  frapper  l'air  St  s’éle- 
ver en  haut , pour  le  mouvoir  autour  do  centre  de 
pcfanteor,  St  pour  lors  la  tête  de  l'oileau  fe  baille. 
Voici  un  exemple  qui  va  confirmer  cette  vérité. 
Qu'on  mette  une  lame  de  fer  dans  un  vaifleau  pleirt 
cTcau , Sc  qu’elle  foit  attachée  avec  ou  fil  par  fort 
centre  de  pefanteur , afin  qu'elle  fe  puifle  mouvoir 
horifontalement,  St  qu'il  y ait  par  darriere  une  au- 
tre petite  lame  femblablc  J la  queue  d'un  uifeau;  fi 

• on 


1 


« • 


Digitized  by  Google 


384  VOL 

®n  la  fléchit  en-hauc  en  tirant  le  fil  iiorifontâlement, 
la  première  lame  à laquelle  ce  fil  cil  attaché , mon- 
tera en  tournant  fort  vite  autour  du  centre  fans  le 
mouvoir  Iiorifontâlement  à droite  ni  i gauche;  Tex- 
périence  fait  voir  qu’un  petit  gouvernail  qu’on  tour- 
ne du  côté  gauche,  peut  faire  mouvoir  lentement 
de  ce  même  côté  un  grand  vaifieau  quand  il  ell  pouf- 
fé en  droite  ligne;  mais  lorlque  ce  vaifieau  crt  en 
repos,  4t  qu’il  n’efi  point  pouflé  par  le  veut  ni  par 
les  rames,  la  flexion  du  gouvernail  na  le  fait  point 
tourner  de  côté.  Au  contraire  quand  on  a ôté  le 
gouvernail,  fl  l’on  meut  les  rames  du  côté  droit  en 
pourtant  l'eau  vert  la  poupe,  Toit  que  le  vaifieau 
foil  en  repos  ou  qu’il  foit  ponlfé  en  ligne  droite  , 
la  proue  tournera  toujours  fort  promptement  du 
côté  gauche.  La  même  choie  arrivera  encore,  fi  les 
rames  du  côré  droit  pouffent  l’eau  en-arriere  avec 
plus  de  vitvflc  que  celles  qui  font  i gauche. 

Li  caule  de  cet  elTet  ell  fi  évidente  qu’elle  n’a  pas 
tsefoin  d'explication.  Il  en  cil  de  même  d’un  oileau 
qui  voit',  s’il  fléchit  l’aile  droite,  en  pourtant  l’air 
vrri  la  queue,  il  faut  qu’il  fe  meuve  du  même  côté, 
e’ell-à-dtre  que  la  partie  antérieure  de  l’oifcau  fe  dé- 
tourne à gauche.  La  même  chofe  arrive  en  nageant; 
car  fl  l’on  fléchit  le  bras  droit,  que  l’on  approche 
la  main  vers  les  telles , on  tourne  à gauche,  On  re- 
marque aulïï  que  quand  les  pigeons  veulent  fe  dé- 
tourner ü gauche,  ils  élevent  plus  haut  l’aile  droi- 
te , & qu’ils  pouflent  l'air  avec  plus  de  force  vers  la 
queue  par  un  mouvement  oblique  , ce  qui  fait  que 
l’épaule  St  le  droit  de  l’uifeau  fe  lèvent  fur  le  plan 
horifontal , 3t  qu’en  même  tems  le  gauche  fe  baille , 
parce  que  fa  pelanteur  n’eft  pas  foutenue  d’un  auffi 
grand  effort  qpc  la  partie  droite  crt  élevée  fur  l’ho- 
rifon;  ce  mouvement  horifontal  de  l’ oileau  fe  fait 
fort  vite. 

Lorfque  Toifeau  fc  meut  dans  l’air  félon  fa  lon- 
gueur, 3c  qu’il  fléchit  la  tête  St  le  cou  du  côté  gau- 
che, le  centre  de  pefanteur  de  la  têre  Si  du  cou  <11 
tranfporté  en  même  tems;  ainû  il  ell  certaio  que  le 
centre  de  pelanteur  de  tout  l’oifeau  s'éloigne  de  la 
ligne  droite,  en  retenant  néanmoins  l'imprcffion  qu'il 
* reçue  de  la  queue  vers  la  tête;  c’eff  de  ces  deux 
mmivcmcns  que  fe  fait  le  tranfvcrfal.  Quoique  le 
vaifieau  dont  nous  avons  rapporté  l’exemple,  puifle 
fitre  tourné  â droite  St  à gauche  par  les  rames  St 
par  le  gouvernail,  St  que  ce  ne  foie  pas  tant  la  for- 
ce du  gouvernail  qui  agit,  que  l’impétunfité  que  le 
vaifieau  a acquife  par  ia  réfifiance  de  l’eau  oui  ren- 
contre le  gouvernail;  l'oifeao  cependant  ne  lie  tour- 
ne pas  dan»  fon  vol  horifontal  par  la  flexion  latérale 
du  cou  Se  de  la  tête;  car  (i  la  flexion  latérale  du  cou 
falloir  l’office  du  gouvernail,  Tuileau  iroit , comme 
le  vaifieau,  i droite  Se  I gauche;  St  fi  le  cou  fc 
haufloit  ou  s'abaifToir,  Tuileau  defeendroit  ou  mon- 
ternit,  St  ainfi  la  queue  n’auroit  aucun  ufage. 

Mais  une  raifon  plus  convainquante.  Se  qui  prou- 
ve infailliblement  que  la  flexion  du  cou  n'ell  pas  la 
caufe  da  détour  de  Toifeau  dans  le  vol  horifontal, 
c’tll  que  les  oifeaux  qui  aoroient  le  cou  fort  court 
& la  tête  petite  St  légère,  comme  les  aigles,  les  é- 
perviers  Se  les  hirondelles,  ne  pourroient  fe  tourner 
qu'avec  peine;  mais  le  contraire  arrive,  puifque  les 
oies,  les  cannes,  les  oignes  Se  les  autres  oifeaux  qui 
ont  le  cou  fort  long  , Se  la  tête  St  le  bec  fort  pefans, 
ont  bien  plus  de  peine  3 fe  tourner  de  cfyé  lorfqu’ils 
volent  Iiorifontâlement. 

La  derniere  raifon  ell  que  fi  dans  la  flexion  laté- 
rale do  cou , le  centre  de  pefanteur  s’éloignoit  de  la 
direêlion  de  l'oifeau , il  ne  pourrait  demeurer  dans 
nne  fituation  droite  parallèle  i Thorifon,  parce  que 
le  côté  de  l’oifeau  étant  prefié  par  Tatle,  devrait  lé 
loulever  avec  violence;  St  ainfi  fe  Ternit  un  mouve- 
ment contraire  au  premier,  qui  empêcherait  la  (lé- 
sion qui  ell  faite  par  l’éloignement  du  centre  de 
pefanteur;  St  quoiqu'on  nous  puifle  dire  que  Toi- 
feau qui  fe  détourne  promptement,  fait  ce  mouve- 
ment par  l'effort  d’une  feule  aile  vers  la  queue,  St 
que  lorlqu'il  vole  doucement,  il  le  fait  au  contraire 
en  fléchiffant  le  cou  de  côté  fans  un  nouvel  effort 
de  l'aile  , nous  voyons  pourtant  que  le  détour  de 
Toifeau,  lorfqu'il  ell  lent,  n’a  pas  pefoin  de  plus  de 
forte  qu’il  n’en  faut  pour  mouvoir  les  ailes  dans  le 
vol  ordinaire,  puifqu'il  fulfit  que  l’aile  qui  fait  dé- 
tourner l’oifeau,  s’approche  un  peu  de  la  queue,  St 
qu’elle  y poulie  l’air  , afin  que  le  dérour  latéral  de 
l'ofeao  , lorfqu'il  ell  lent,  le  puifle  faire  facilement 
ùn s aucun  nouvel  effort. 
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Par  tout  ce  aue  nous  avons  dit  ci-deffos,  il  ell 
certain  que  Toileau  acquiert  volant,  une  impétuo- 
fité  qui  le  poulie.,  de  même  que  le  vaifleau  qui  a 
été  pouflé  par  les  rames  reçoit  une  imprelGon  qui 
dure  quelque  tems,  même  après  que  Taclioii  des 
rames  a cellé;  mais  ce  qu'il  y a de  remarquable, 
c'ell  que  Timpétuofité  du  vaifieau  relie  toujours  la 
même,  quoique  fa  direâion  foit  changée,  c’ert-à- 
dre,  quoiqu'il  s'écarte  de  la  ligne  droite  par  le 
mouvement  du  gouvernail , St  que  Timpreffion  que 
Toifeau  a acquile  par  fon  mouvement  ; continue 
quand  fa  dircaion  change,  i moins  que  Toifeau  ne 
monte,  parce  qu’alors  la  pefanteur  lui  fait  obrtacle,^ 
St  fl  l'effort  que  Toifeau  a acquis  eu  montant , ell  ’ 
plus  grand  que  celui  qui  le  fait  defeendre,  il  con- 
tinue encore  de  monter;  mais  lorfque fes  deux  efforts 
font  égaux,  l'avoir  Timpétuofité  que  Toifeau  a acqui- 
fe, St  la  pefanteur  qui  le  fait  delcendre,  il  demeure 
un  peu  de  tems  les  ailes  éccnducs  dans  la  même  li- 
gne horifontale. 

Et  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  demeurer 
long-tems  dans  cette  fituation , c’ell  que  le  vol  nefe 
fait  jamais  par  une  ligne  perpendiculaire  , mais  tou- 
jours par  un  mouvement  oblique  ou  par  une  ligne 
courbe  parabolique,  comme  fe  mouvent  les  corps 
ui  font  poullés  au  loin.  Lorfque  ces  deux  efforts 
ont  je  viens  de  parler,  font  égaux,  il  arrive  quel- 

S|uefou  qu’ils  fe  détruifent  l’un  l’autre,  3c  quelque- 
ois  aufil  qu’ils  s'aident  fl  mutuellement,  que  des  deux 
il  en  rél'ulte  un  mouvement  très- prompt,  comme  ce- 
lui avec  lequel  les  éperviers  fe  jettent  fur  leur  proie 
pour  la  dévorer. 

Il  y en  a qui  veulent  que  les  oifeaux  qui  font  fort 
élevés  dans  l’air,  le  foutiennent  plus  aifcmcnc  que 
ceux  qui  volent  proche  de  la  terre,  St  qu’ils  pefenc 
moins  alors , parce  qu’ila  font  moins  attirés  par  la 
vertu  magnétique  de  la  terre,  qui  félon  leur  hypo- 
thèfe,  ell  la  feule  caufe  de  la  defeente  des  corps  pe- 
lans:  ce  qu’ils  prouvent,  parce  que  l’aimant  n’attire 
point  le  fer  lorfqu’il  crt  trop  éloigné.  Mais  cette  opi- 
nion qui  attribue  la  chflce  des  corps  pefans  à la  vertd 
magnétique  de  la  terre , s’accorde  peu  avec  l’expé- 
rience, puifqu’on  voit  que  les  éperviers  qui  volent 
proche  de  ia  terre  où,  félon  egx,  il  y a beaucoup 
de  cette  matière , ne  frappent  pas  l’air  plus  louvent 
que  quand  ils  volent  plus  haut.  Ce  n’ell  donc  pa t 
par  défaut  de  la  vertu  magnétique,  que  les  oifeaux 
demeurent  fufpendus  au  plus  haut  de  l’air  fans  battre 
fouvent  des  ailes,  mais  plûtôr  par  la  force  qu'ils  ont 
acquis  en  voltat. 

Comme  c’ell  une  loi  de  la  natarc,  qu'un  corps  dur 
qui  rencontre  un  autre  corps  homogène  en  repos, 
fe  réfléchit,  il  fouvent  fe  rompt,  elle  a pris  foin 
d’empêcher  que  les  oifeaux  qui  font  des  corps  pe- 
fans, ne  fe  luxallem  les  jointures,  3c  ne  fe  rompiflent 
les  jambes  en  dcfccndsnt  fur  la  terre,  3t  pour  cet 
effet,  elle  leur  a donné  l’inflinâ  de  ployer  leurs  at- 
les  3t  leurs  queues:  de  maniéré  que  leur  partie  cave 
fût  perpendiculaire:  ce  qui  fait  que  les  oifeaux  ayant 
ainfi  les  plumes  ét  les  piés  étendus,  ralantificnt  aifé- 
ment  leur  impétuofleé  en  flechiffant  doucement  les 
jointures , êt  en  relâchant  leurs  mufelcs  quand  ils 
veulent  delcendre  fur  la  terre . 

On  pourrait  demander  ici  fi»  les  hommes  peuvent 
voler.  Il  y a trois  ehofes  i remarquer  dans  le  vol, 
favoir,  la  force  qui  fulpcnd  en  l’air  le  corps  de  l’a- 
nimal, les  inllrumens  propres  qui  font  les  ailes,  3c.  ' 
enfin  la  réfifiance  du  corps . Mais  afin  que  les  hom- 
mes pu  fient  voler,  il  faudrait  outre  ces  conditions, 
u’il  j eût  encore  la  même  proportion  entre  la  force 
es  mufelcs  pectoraux  dans  l’homme , 3t  la  pefanteur 
de  Ion  corps,  que  celle  qui  fe  trouve  entre  la. force 
des  mufcles  3c  la  pefanteur  du  corps  dans  les  oifeaux- 
Or  il  ell  certain  que  cette  proportion  ne  fc  trouve 
point  dans  les  hommes  de  même  que  dans  les  oi- 
feaux; puifque  les  mufcles  des  hommes  n’égalent  pas 
la  centième  partie  de  leur  corps,  3t  que  dans  les  oi- 
feaux au  contraire  la  pefanteur  des  mufcles  flechif- 
feurs  des  ailes  ell  égale  i la  fixieme  partie  du  poids 
de  tout  leur  corps  : donc  les  hommes  ne  peuvent 
voler. 

Ceux  qui  foutiennent  le  contraire  difent  qu’il  cfi 
aifé  de  trouver  cette  proportion,  3c  que  Ton  peut 
par  artifice  diminuer  la  pefanteur  des  corps,  3t  aug- 
menter la  force  des  mufcles;'  mais  je  leur  répons  que 
l'un  3c  l’autre  font  impoflibles,  3c  qu'il  n’y  a point 
de  machine  qui  puilfc  lurmonter  la  réfifiance  du  poids, 
ni  même  élever  le  corps  de  l’homme  avec  la  même 
vlccfic  que  font  les  mufcles  pectoraux.  Il  y 
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Il  y « cependant  quelques  moderne*  qui  ont  pris 
delà  occafion  de  dire  que  le  corps  de  l'homme  pour* 
roit  être  en  équilibre  dans  Pair,  en  y ajoutant  un 
grand  vsfe.  Il  eft  aifé  de  faire  voir  qu'ils  fe  trom- 
pent Ie.  parce  qu'on  lie  fauroit  fabriquer  une  ma- 
chine fi  mince  qui  pût  réfifter  à la  forte  impulGoo 
de  l'air  fans  être  brifée;  t*.  il  faudrait  qu’on  en  eût 
pompé  l’air,  ce  qui  deviendrait  extrêmement  diffi- 
cile; j*.  ce  vaifieau  devrait  être  fort  grand,  pour 
que  l'cfpace  qu'il  occuperait  dans  l'air  pcfât  autant 
que  l'homme  4c  le  vaifieau.  Enfin  il  faut  remarquer 
que  ce  vailleau  aurait  autant  de  peine,  à caufe  de 
la  réfiftance  de  l’air,  que  les  petites  bouteilles  qu'on 
fait  avec  de  l'eau  de  favon,  ou  les  petites  plumes 
qui  volent  en  l’air  en  ont , à caufe  de  là  tranquilli- 
té . Verduc,  t.  III.  de  la  patbolog. 

Vol  ta  , lignifie  prendre  ou  pourfuivre  le  gibier 
avec  des  oifeaux  de  prqie . 

Un  des  plaifirs  des  grands  feigneurs,  c’cfl  de  faire 
voler  l'nifeau,  le  lâcher  l'ur  le  gibier. 

Voler  ila  toift , c'eft  lorfque  î’oifeau  part  du  poing 
à tire  d’aile  poursuivant  la  perdrix  au  courir  qu’elle 
fait  de  terre  . 

Voler  de  poing  en  fort,  c'efi  quand  on  jette  les  oi- 
leaux  de  poing  après  le  gibier . 

Voter  d amont , c’efi  quand  on  laide  voler  les  oi- 
feaux  en  liberté,  afin  qu’ils  fomiennenr  les  chiens. 

Voler  haut  & gras , bit  4c  maigre  , noter  de  boo 
trait , c’eft  à-dire  de  bon  gré . 

Voler  en  troupe , c'eft  quand  on  jette  plufieurs  oi- 
feaux à la  fois. 

Voler  en  rond,  c'eft  quand  un  oifeau  vole  en  tour- 
nant au-deilus  de  la  proie. 

Voler  en  long,  c'eft  voler  en  droite  ligne,  ce  qqi 
arrive  lorfque  l’oifeau  a envie  de  dérober  les  Ton- 
nerres . 

Voler  en  pointe,  c’eft  lorfque  l'oifeau  de  proie  va 
d'un  vol  rapide  en  fe  levant  ou  en  s'abaifiant. 

Voler  comme  an  trait,  c’eft  lorlqu'un  oifeau  vole 
fans  difcontinuer  . 

Voter  i reprifes.  c’eft  iorfqu'un  oifeau  fe  reprend 
plufieurs  fois  à voler . 

Voler  en  coupant,  c’eft  lorfque  l’oifeyu  traverfe  le 
vent. 

VOLERIE,  f.  f.  c’eft  la  chafle  avec  les  oifeaux  de 
proie;  on  dit,  il  a la  haute  volerie,-  qui  eft  celle  du 
faucon  fur  le  héron,  canards,  grues,  4c  le  gerfaut 
fur  le  facre  St  le  milan. 

La  balle  volerie  de  bas  vol,  eft  le  lanier  Si  le  la- 
neret;  le  tiercelet  de  faucon  exerce  la  baffe  volerie 
ou  des  champs  fur  les  failàns,  les  perdrix,  les  cail- 
les, c te. 

VOLET,  f.  m.  ( Marine.  ) petite  bonfiols  qu 
compas  de  route,  qùi  n'eft  point  fufpendue  fur  un 
balancier,  comme  la  boufiole  ordinaire,  4c  dont  on 
fe  Sert  fur  tes  barqnes  Sc  fur  les  chaloupes . 

Voibtj,  f.  m.  p|.  (Meuui/èr fermeture  de  bois 
fur  le*  chalfis  par-dedans  les  fenêtres . Ce  font  com- 
me des  petites  portes  aux  fenêtres  de  même  lon- 
gueur, de  même  largeur  ât  de  même  hauteur  que 
le  vitrage . Il  y a des  volett  brifés , St  des  volets  fé- 
parément;  ceux-là  fe  plient  fur  l'écoinç-m,  ou  fc 
doublent  fur  l’embrafure;  4c  ceux-ci  ont  des  mou- 
lures devant  4c  derrière. 

Volets  d orgues-  Efpece  de  grands  chafiis,  partie 
ceincfé,  par  leur  plan  , 4t  partie  droits,  4t  garnit 
de  légers  panneaux  de  volice  ou  de  forte  toile  im- 
primée des  déni  côtés,  qui  fervent  à couvrir  les  tu- 
yaux d'un  bu<fer  d’orgue. 

Volets  de  moulins  à ean;  ce  font  des  planches  ar- 
rangées au-tour  de  l'elfieu  d’une  roue  de  moulin  à 
eau,  fur  lefquellca  l'eau  faifant  effort,  en  coulant 
par-defious , ou  en  tombant  par-delTus,  donne  le  mou- 
vement à la  roue . On  les  nomme  autrement  aile- 
rons St  aUcbont . (07.) 

Volet,  ( Et  on.  ru/ligue . ) petit  colombier  bour- 
geois 4t  domeftiqoe  où  l'on  nourrit  des  pigeons  qui 
ne  fortent  point;  il  y a 3u-dehors  une  petite  ouver- 
ture que  l'on  tient  fermée  avec  un  ais . 

Volet  , f;  m.  : terme  de  Bla/ôn  ) c'eft  un  ornes 
ment  que  les  anciens  chevaliers  portoient  fur  leur» 
heaumes , qui  étoit  un  ruban  large  pendant  par 
derrière  , volant  au  gré  du  vent  dans  leurs  mar- 
ches 4c  leurs  combats  ; il  s’attaehoit  avec  le  bonr- 
let  ou  tortil , dont  leur  cafque  étoit  couvert . 

(n.  j.) 

Volet  . f.  m.  (orig.  des  Proverb.)  on  a nommé 
volet  le  couvercle  d'un  pot  ou  de  quelqu'autre  vafe 
Tome  XVII. 


VOL 

où  l'on  ferrait  des  pois  ou  autres  tégamcsc  témoin 
l'enfeigne  des  trois  volets , hôtellerie  fort  connue 
fur  la  levée  de  la  Loire,  où  l'on  voyoit  crois  cou- 
vercles de  pot  d’or.  Delà  eft  venue  cette  façon  de 
parler  proverbiale,  trii  fssr  le  volet , parce  qu’avant 
que  de  mettre  bouillir  les  pois  qu’on  tirait  du  pot 
où  on  les  gardoit,  on  les  trioit  4c  on  les  épluehoie 
fur  le  couvercle  ou  volet;  Pétrone  a dit;  i»  lance 
êrgentea  pifum  purgabat . 

On  nomme  aulii  volet  en  Normandie , une  forte 
de  ruban,  parce  que  les  filles  en  ornoient  les  voile* 
dont  elles  paraient  leur  tête.  De  volet,  eft  venu  lo 
nom  de  bavolet , qu’oo  a dit  pour  bes-voilet , St  delà 
on  appella  bavolettes  les  jeunes  payfannes  coiffées 
de  ces  voiles,  qui  defeendojent  plus  bai  que  ceux 
des  autres.  ( D.  J.) 

yOLETTES , f.  f.  ( terme  de  Cbessvrier . ) ce  font 
plufieurs  rangs  de  petites  cordes  qui  tiennent  toutes 
chacuoe  par  un  bout  à une  forte  de  làngle  large,  ou 
à une  maniéré  de  couverture  de  réfeau  de  chanvre: 
lorfque  ces  petites  cordes  font  attachées  à une  fan- 
gl« , on  les  met  le  long  des  lianes  du  cheval,  4c  lorf- 

Îju’ellcs  bordent  une  maniéré  de  couverture  de  ré- 
eau , ou  met  celte  couverture  fur  le  dos  du  cheval 
de  harnoisnude  carrollei  quand  il  vient  à marcher, 
ces  volettes  brandillent,  4c  fervent  ainfi  à chafier  les 
mouches  qui  , dans  l’été , incommodent  extrême? 
ment  les  chevaux . i O.  J.) 

VOLEUR,  ( Droit  civil.  ) le  voleur  eft  puni  diffé- 
remment chez  les  divers  peuples  de  l’Europe.  La 
loi  françoifc  condamne  à mure , 4c  celles  des  Romains 
le  condamnoit  à une  peine  pécuniaire  f diftmguant 
même  le  vol  en  manifefte  4c  non  mamfefie.  Lorf- 
que le  voleur  étoit  lurpris  avec  la  chofe  volée,  avant 
qu’il  l’eût  portée  dans  le  lieu  où  il  avoir  réfolu  de  la 
cacher;  cela  s'appclloir  chez  les  Romains,  un  vol 
manifefte  ; quand  le  voleur  n'éroic  découvert  qu’a- 
près,  c’éioit  un  vol  non-manifete ■ 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoir  que  te  voleur 
manifefte  fût  battu  des  verges,  4c  réduit  en  (ervî- 
cude,  s'il  était  pubere,  ou  feulement  battu  de  ver» 

Îrcs,  s'il  étoit  impubère;  elle  ne  condamnoit  le  ve- 
nir non-manifefte  qq'au  payement  du  double  de  la 
chofe  volée . Lorfque  la  loi  Porcia  efit  aboli  l'ufaga 
de  battre  de  verges  les  citoyens , 4c  de  les  réduire  en 
fervitude , le  voleur  manifefte  fut  condamné  ao  qua- 
druple, 4c  on  continua  à punir  du  double  le  voleur 
non-manifefte. 

Il  parole  bizarre  que  ces  loix  mifient  une  telle 
différence  dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes,  4c 
dans  la  peine  qu'elles  infligeoient:  en  effet,  que  le 
voleur  fût  furpris  avant  ou  après  avoir  porté  le  vol 
dans  le  lieu  de  fa  deftination;  c’étoit  une  circon- 
ftance  qui  ne  changeoic  point  la  nature  du  crime. 

M.  de  Montefquieu  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire 
cette  remarque,  il  a découvert  l'origiue  de  cette 
différence  des  loix  romaines , c'eft  que  toute  leur 
théorie  fur  le  vol , étoit  tirée  des  conftitutions  de  La- 
cédémone. Lycurgue,  dans  la  vue  de  donner  à fea 
citoyens  de  l'adrefie,  de  la  rulè  4c  de  l'aâivité, 
voulut  qu'on  exerçât  les  enfaos  au  larcin,  St  qu'on 
fouettât  ceux  qui  s’y  laiflcxoient  furprendre:  celà 
établit  chez  les  Grecs,  4c  enfuieg  chez  les  Romains, 
une  grande  différence  entre  le  vol  manifefte  4c  le  voi 
pou- manifefte. 

Paymi  noos  les  voleurs  fouffrenc  une  peine  capi- 
tale, 4c  cette  peine  n'eft  pas  jufte.  Les  voleurs  qui 
ne  tuent  point,  ne  méritent  point  la  mort,  parc* 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  un  effet  quel* 
quefois  très-modique  qu'ils  auront  dérobé,  4c  la  vie 
qu'on  leur  ôte.  On  les  facrifie,  dit-on,  à la  fftreié 
publique.  Etnployea-les  comme  forçats  à des  tra- 
vaux utiles:  la  perte  de  leur  liberté,  plus  ou  moins 
long-tems,  les  punira  allez  rigoureufement  de  leur 
faute,  adorera  luffjfamment  la  tranquillité  publique, 
tournera  en  tnéme  tems  au  bien  de  l’état,  4c  voua 
éviterez  te  reproche  d’une  injufte  inhumanité.  Mais 
il  a plû  aux  hommes  de  regarder  un  voleur  comme 
un  homme  impardonnable,  par  la  raifon  fans  doute 
que  l’argent  eft  le  dieu  du  monde,  St  qo'on  n’a  com- 
munément rien  de  plus  cher  après  la  vie  que  l’inté- 
rêt. (D.  7.) 

Maraudeur,  ( Art  militaire.)  on  appelle  merau- 
deurs  les  foldats  qui  a'éloigncut  du  corps  de  l'armée 
pour  aller  piller  dans  les  environs.  De  la  maraude 
naifient  les  plus  grands  abus,  4c  les  fuites  les  plu* 
fàcheufes.  i*.  Elle  entraîne  après  elle  l'efprit  d’indi- 
fcipline  «ui  fait  négliger  Tes  devoirs  au  foidat,  4c  le 
C c c cou- 
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conduit  i méprlfer  les  ordres  de  fes  fopérieurs . 1*. 
Les  maraudeurs  en  portant  l'épouvante  dans  l’efpric 
des  payi'ans  détruiient  la  confiance  que  le  général 
cherche  i leur  infpircr;  malheureules  victimes  du 
brigandage!  au-lieu  d'apporter  des  proviGons  dans 
les’ camps,  ils  cachent,  ils  enterrent  leurs  denrées, 
on  mène  ils  les  livreuc  aux  Gammes  pour  qu’elles  ne 
deviennent  pas  la  proie  du  barbare  foldat.  }♦.  Enfin 
les  déglts  que  font  les  maraudeurs,  épuifent  le  pays. 
Un  général  compte  pouvoir  faire  l’ubfifler  fou  armée 
pendant  quinze  jours  dans  un  oamp , il  le  prend  en 
conféqueuce;  fit  au  bour  de  huit,  il  le  trouve  que  tout 
eft  dévalté;  il  ell  donc  obligé  d'abandonner  plutôt 
qu'il  ne  le  vouloir,  une  pofition peut-être  efientielleà 
la  réulfite  de  fes  projets:  il  porte  ailleurs  fou  armée, 
fit  les  mêmes  inconvémens  la  fuivent . Néceflairement 
il  arrive  dr-.li  que  tout  Ion  plan  de  campagne  ell  dé- 
rangé; il  avoit  tout  prévu  , le  rems  de  Tes  opérations 
étoit  fixé,  le  moment  d'agir  croit  déterminé,  il  ne 
lui  reftoit  plus  qu'à  exécuter , lorfqu'il  s'elt  apperçu 
oe  toutes  fes  vues  étoient  renverlée»  par  les  défor- 
res  des  maraudeurs  qu'il  avoir  elpéré  d'arrêter.  Il 
faut  i prêlent  que  le  général  dépende  des  événemens 
au  lieu  qu'il  les  eût  fait  dépendre  de  lui.  Il  n'eû  plus 
fôr  de  rien;  comment  pourroit-il  encore  compter 
fur  des  fuccis  > Un  s’étendroit  aifément  davantage 
fur  les  maus  infinis  que  produit  la  maraude;  mais 
l’efquifie  que  nous  venons  de  tracer,  fuffit  pour  en- 
gager les  officiers  a veiller  fur  leur  troupe  avec  une 
attention  fcrupulenle.  Cependant  l’humanité  deman- 
de qu'on  leur  prélénte  an  tableau  qui  parlant  direc- 
tement à leur  coeur,  fera  fans  doote  fur  lui  l’inspref- 
fion  la  plus  vive.  Qu’ils  fe  pcigncnr  la  firuarioo  cruel- 
le où  le  trouvent  réduits  les  infortunés  habitaus  des 
campagnes  ruinées  pir  la  guerre;  que  leur  imagina- 
tion les  trjnfporte  dans  ces  mailons  dévaluées  que  le 
chaume  couvroit,  St  que  le  déléfpoir  habite:  ils  y ver- 
ront l'empreinte  de  la  plus  aflreule  milere,  leurs 
cœ  1rs  feront  émus  par  les  larmes  d’une  famille  que 
les  contributions  ont  jettée  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable, ils  feront  témoins  du  retour  de  ces  payfans 
qui,  la  triftefie  fur  le  front,  reviennent  exténués  par 
la  fatigue  que  leur  ont  caulé  les  travaux  que,  par 
aiécclfité,  on  leur  impofe;  qu'ifs  le  retracent  feule- 
ment ce  qui  s’ell  pafié  fous  leurs  yeux . ils  ont  con- 
duit des  fourrageurs  dans  les  grange»  des  malheureux 
laboureur».  Ils  les  ont  vu  dépouiller  en  un  moment; 
les  fruits  d'une  année  de  travail  ét  de  lueurs;  les 
grains  qui  dévoient  les  nourrir,  les  denrees  qu'ils 
avoient  recueillies  leur  ont  été  ravis.  On  les  a non- 
feulement  privés  de  leur  lublifijiice  sctoelle,  mais 
toute  efpece  de  rellources  ell  anéantie  pour  eus . 
.N'ayant  plus  de  nourriture  à donner  à leurs  trou- 

Îieaux,  il  faut  qu’ils  s’en  défafienr,  fit  qu'ils  perdent 
e fccours  qo'ils  en  pouvoient  tirer;  les  moyens  de 
cultiver  leurs  terres  leur  font  ôtés;  tout  ell  perdu 
pour  eux,  tout  leur  ell  arraché:  il  ne  leur  refie 
pour  foutenir  la  caducité  d'un  pere  trop  vieux  pour 
travailler  lui-même,  pour  nourrir  une  femme  éplo- 
rée St  des  enfans  encore  foiblcs;  il  11e  leur  relie 
que  des  bras  Unguiirans,  qu'ils  n'auront  même  pat 
li  conlolation  de  pouvoir  employer  à lenr  profit  pen- 
dant que  la  guerre  fubfillera  autour  d’eox . Cette 

Î teinture,  dont  ou  n’a  pas  cherché  à charger  les  cou- 
eurs,  ell  fans  doute  capable  d’attendrir,  fi  l'on  n’ell 
pas  dépourvu  de  lenfihiliré;  mais  comment  ne  gémi- 
roit-cllc  pas  cette  fenlibilité  en  longeant  que  des 
hommes  livrés  1 tant  de  maux  font  encore  accablés 
par  les  hnrrih'et  défordres  que  commettent  chez  eux 
des  foldats  effrénés,  qui  viennent  leur  enlever  les 
grolfiers  alimens  qui  leur  reliaient  pour  fubliller 
quelques  jours  encore?  Leur  argent,  leurs  habit», 
femmes  fit  leurs  filles  font  violées  à leurs  yeux.  On 
les  frappe,  on  menace  leur  vie,  enfin  ils  font  en 
f»utçe  1 tous  les  excès  de  la  brutalité , .qui  fe  filtre 
que  fes  fureurs  feront  ignorées  ou  impunies.  Mal- 
heur à. ceux  qui  fivent  qoe  de  o»r«i|les  horreurs 
exifteot,  fans  chercher  1 les  empêcher  I 
Les  moyens  d'arrêter  ces  détordre»  doivent  être 
fimples  fit  conforme!  i l’efprit  de  la  nation  dont  les 
troupes  font  compolées  . M.  le  maréchal  de  Saxe  en 
indique  de  lages,  dont  il  prouve' la  bonté  par  des 
rajfons  folides.  „ On  a,  dit-il,  une  méthode  perni- 
»>  cieufe,  qui  ell  de  toujours  punir  de  mort  un  fol- 
„ dit  qui  cil  pris  en  maraude  ; cela  fait  que  per- 
,,  tonne  ne  les  arrête,  parce  que  chacun  répugne  à 
faire  périr  un  milérable.  Si  011  le  menait  limple- 
,,  ment  au  prévôt;  qu’il  y eût  ont  chaîne  comme 
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„ aux  galères  ; que  les  maraudeurs  Aident  condamnés 
„ au  psin  ét  l'eau  pour  un,  deux  ou  trois  mois;  qu* 

„ on  leur  fit  faire  les  ouvrages  qui  fe  trouvent  tou- 
,,  jours  à faire  dans  une  armée,  fit  qu’on  les  renvo- 
„ yàc  à leur  régiment  la  veille  d’une  affaire,  ou  lorf- 
„ que  le  général  le  jugerait  k propos;  alors  tour  le 
,,  monde  concourrait  a cetcc  punition  a les  officiera 
„ des  grands-gardes  fit  des  polies  avancés  les  arrê. 
„ feraient  par  centaines,  fit  bientôt  il  n’y  aurait 
„ plus  de  maraudeurt , parce  que  tout  le  monde  y 
„ tiendrait  la  main.  A préfent  il  n'y  a que  les  maf- 
,,  heureux  de  pris.  Le  grand-prevôc,  tout  le  mon- 
„ de  détourne  la  vue  quand  il*  en  voient;  le  géné- 
,,  ral  crie  à caufe  des  defordres  qui  fe  commettents 
„ enfin  le  grand-prevôt  en  prend  un,  il  eff  pendu, 
,,  fit  les  foldars  difenr^  qu'il  n’y  a que  les  malheu- 
,,  reux  qui  perdent.  Ce  n’ell  là  que  faire  mourir 
„ des  hommes  lins  remédier  au  mal . Mais  les  of- 
,,  liciers,  dira-t-on,  en  laifierpnt  également  palier  à 
„ leurs  polies.  Il  y a un  remede  à cet  abui.  C’e* 
„ de  f lire  interroger  les  foldat»  que  le  grand-pre- 
„ vôt  aura  pris  dehors:  leur  faire  déclarer  à quel 
„ polie  ils  auront  pafié,  fit  envoyer  dans  les  priions 
,,  pour  le  relie  de  la  campagne  les  officiers  qui  j 
„ commtndoient:  cela  le»  rendra  bientôt  vigilant  4 
,,  inexorables.  M»i«  lorfqu’il  t'agit  de  faire  mourir 
„ un  homme,  il  y a peu  d'officiers  qui  ne  riiquaf- 
„ fient  deux  ou  trois  mois  de  prifon,,. 

Avec  une  attention  fuivic  de  la  part  des  officiel* 
fupéricurs , fit  de  l’cva'l'tude  de  la  part  des  officiers 
particuliers,  on  parviendra  dans  peu  à détruire  la 
marsude  dsns  une  armée.  Qu'on  cherche  d'abord  à 
étsbiir  dans  l’efprit  des  foldats,  qu’il  ell  aulfi  hon- 
teux de  volor  un  paylan,  que  de  voler  fon  camara- 
de Une  fois  cette  idée  reçue,  la  maraude  fera  aulli 
rare  pirmi  eux,  que  les  autres  cfpcces  do  vois.  Une' 
nation  où  l'honneur  parle  i|tix  hommes  de  tous  le» 
érats , a l’avantage  de  remédier  aux  abus  bien  plu- 
tôt que  les  autres.  Sans  les  punir  de  mort,  qu'on 
ne  fille  jamais  de  grâce  aux  maraudeurs , que  le» 
appel»  fuient  fréauens,  que  les  chefs  de»  chambrée» 
où  il  fe  trouvera  de  la  maraude  fuient  traités  comme 
s’ils  avoient  pia^odé  eux-mêmes;  qu’il  fait  défendu 
aux  vivandiers  fous  les  peines  les  plus  fcvcrcs  de 
tien  acheter  des  foldats;  que  le  châtiment  enfin  l'oit 
toujours  la  fuite  du  defordre,  fit  bientôt  il  ceflera 
d'y  avoir  de»  maraudeurs  dans  l'armée,  le  général 
fit  les  officiers'  feront  plus  exaâemenr  obéis  , le» 
camps  mieux  approvilmnnés,  fit  l'état  conformer»  une 
ronde  quantité  d'homme»  qui  périffent  fo  is  b main 
es  bourreaux,  ou  qui  meureot  aflalfiné-  >ar  'e-  >ay- 
fans  révolté»  contre  la  barbarie.  Article  de  M le 
marifuis  oe  ALa  ay  ts  1 u . 

S<  c’etl  M.  le  maréchal  de  Broglio  qui  a fuhlliraé 
au  Ibpplice  de  mort  dont  on  nuniltoit  le»  maraudeurs, 
la  baltoaade,  qu’on  appelle  fiblagutr  i > •••q.iée  par 
le  caporal,  quion  appelle  capoial  fcbltgueur . il  a 
fait  une  innovation  pleine  de  fagefle  fit  J numinité: 
car  à confidére'r  la  nature  de  la  faute,  il  pan-t:  bien 
dur  d'ôter  la  vie  à un  brave  foldat , dont  là  pays 
ell  fi  modique,  pour  «voir  fuccombé,  contre  la  dif- 
ciptine , à la  tentation  de  voler  un  choux.  Les  coups 
de  blton  qui  peuvent  être  bons  pour  des  allemands, 
font  un  châtiment  peu  convenable  à des  français,  lit 
aviliflent  celui  qui  le»  reçoit,  fit  peut-être  même 
celui  qui  les  donne.  Je  n'aime  point  qu'on  hltunne 
un  foldat.  Celui  qui  a reç  1 une  punition  humiliants 
craindra  mnins  dans  une  action  de  tourner'  à l'enne- 
mi un  dos  bâtonné  que  de  recevoir- un  coup  de  feu 
dans  II  poitrine.  M.  le  maréchal  de  Saxe  faifoit 
mieux:  il  condamnoit  le  iharaudeur  au  piquet;  fit  dans 
les  tournées,  lorlqu'il  en  rencontrait  un,  if  l'acca- 
bloit  de  plaifanrerie»  ameres,  fit  le  fa'fqit  huer.' 

Noos  aj  autos»  ici  quelques  réfiexions  fur  les  mo- 
yens d‘em  lécher  la  dél'ertion,  fit  for  les  peines  qu’ 
on  doit  infliger  aux  dél'crteurs . Ces  réflexion»  nous 
font  venues  trop  tard  pour  être  miles  à leur  véri- 
table nlàce. 

K (flexion  s fur  les  moyens  d emfdcber  la  irfrrtian, 
& fur  tes  peines  y*  »»  doit  infliger  aux  ' d(/erteure . 

Il  ell  plulieur»  caufe»  de  défertion.  Il  en  ell  qui  en- 
trent fouvenr  dans  le  carafilere  d'une  nation,  fit  qui 
lui  font  particulières.  S'il' exilte , par  exemple,  un 
peuple' léger,  incontlant,  avide  de  changement,  fit 
prompt  à fe  dégoûter  de  tout , il  h'eff  pat  douteux 
qu’011  n'y  trouve  un  grand  nombre  de  gens  qui  fe 
dégoûtent  des  états  gêiians  qu'ils  auront  embrafiés. 
Si  cet  efprit  d’iocouiUnce  fit  de  légèreté  regne  par- 
mi 
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•si  eeux  qui  faivent  la  profeflîon  des  armes,  il  eft 
certain  qu’on  trouvera  plus  de  déferteurs  chez  eux, 
que  chez  les  peuples  qui  n'auront  pas  le  même  e(- 
prit. 

On  voit  de-là  pourquoi  les  troupes  françoifes  dé- 
sertent plus  facilement  que  les  autres  troupes  de 
l’Europe.  On  voie  aufli  que  c’efl  cet  efprit  d’inconf- 
tance,  ou  plutôt  ce  vice  du  climat  qu’il  faudrait  cor- 
riger pour  empêcher  la  défertion.  J’cn  indiquerai  les 
moyens . 

Une  autre  eaufe  de  défection  eft  en  fécond  lieu  la 
trop  longue  durée  des  engagemens . Les  foldars  luif- 
fes  ne  (ont  engagés  que  pour  trois  ans,  6c  ils  font 
aufli  bons  foldais  que  les  nôtres . On  m'objeâera 
que  par  la  façon  dont  les  Suifles  font  élevés  te  exer- 
cés dans  leur  pays,  ils  font  plutôt  formés  que  nous 
pour  la  guerre.  Je  réponds  que  cela  peut  être;  mais 
qu'il  faut  choifir  un  milieu  entre  l'engagement  des 
fuifles,  s'il  cil  trop  court,  6c  celui  des  François,  dont 
le  terme  de  huit  ans  eft  trop  long,  relativement  au 
caraftere  de  la  nation  6c  à l’efprit  de  chacun  d'eux. 

g ne  de  foldats  n'a-t-on  pat  fait  déferter  lorfque  , 
us  différent  prétextes,  on  les  forçoit  de  fervir  le 
double  6c  plus  de  leur  engagement! 

Les  autres  caufes  de  défertion  font  ta  dureté  avec 
laquelle  on  les  traite,  la  miferc  des  camps,  le  liber- 
tinage, le  changement  perpétuel  de  nouvel  exercice, 
le  changement  de  vie  te  de  difcipline,  comme  dans 
les  troupes  légères , qui , accoutumées  pendant  la 
guerre  au  pillage  te  à moins  de  dépendance,  défer- 
tent  plus  facilement  en  tems  de  paix. 

Il  a$  aifé  de  remédier  è ces  dernieres  caufes . 
Voyons  comme  on  peut  corriger  cet  efprit  d'inconf- 
tance,  te  attacher  à leur  état  des  gens  fi  prompts  à 
p’en  détacher  . 

Les  troupes  romaines  tirées  de  ta  dalle  du  peu- 
ple, ou  de  celle  des  citoyens,  ou  des  alliés  ayant 
droit  de  bourgeoilic,  défefeoient  peu . Il  regnoit  par- 
mi eux  un  amour  de  la  patrie  qui  les  attachoit  à elle; 
ils  étoient  enorgueillis  du  titre  do  citoyen,  êc  ils  é- 
coienr  jaloux  de  fe  le  conferveri  infirmes  des  inté- 
rêts de  la  république,  éclairés  fur  leurs  devoirs,  en- 
couragés par  l'exempte  ; la  raifon  , le  préjugé , la 
vanité  les  retendent  dans  ces  liens  iacrés  . 

Pourquoi  fur  leur  modèle  ne  pas  communiquer  au 
foldat  françois  un  plus  grand  attachement  pour  fa 
patrie  > Pourquoi  ne  pas  embrafer  fon  coeur  d'amour 
pour  clic  te  pour  fon  roi?  Pourquoi  ne  pas  l'enor- 
gueillir de  ce  qu’il  eft  né  françois  ? Voyez  le  foldat 
anglnjs.  Il  déferte  peu,  parce  qu’il  eft  plus  attaché 
è ion  pays,  parce  qu'il  croit  y trouver  te  y jouir 
de  plus  grands  avantages  que  dans  tout  autre  pays. 

Cet  amour  de  la  patrie,  dit  un  grand  homme,  efl 
on  des  moyens  le  plus  efficace  qu'il  faille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  1 être  bons  te  vertueux. 
Les  troupes  mercenaires  qui  n’ont  aucun  attache- 
ment pour  le  pays  qu'elles  fervent,  font  celles  qui 
combattent  avec  le  plus  d'indifférence,  te  qui  dé- 
ferrent avec  le  plus  du  facilité.  L'applt  d’une  aug- 
mentation de  foide,  l'elpoir  du  pillage,  l'abondance 
momentanée  d'un  camp  contribueront  à leur  délér- 
tion,  dont  on  peat  tirer  parti.  Voyez  la  différence 
tic  fidélité  & de  courage  entre  les  troupes  romaines 
.Ce  les  troupes  mercenaires  de  Carthage.  Les  Suides 
feuls  font  â préfent  exception  à cette  réglé,  auffi 
l'efprit  militaire,  6c  la  réputation  de  bravoure  qu’a 
cette  nation , nourrilfcnt  fa  valeur  naturelle!  te  l'exac- 
titude â tenir  parole  au  foldat  au  terme  de  fon  en- 
gagement empêche  la  défertion,  en  facilitant  lea  re- 
crues . Si , comme  on  le  dit  fouvent , on  faifoit  en 
.France  un  corps  compofé  uniquement  d’enfaos. trou- 
vés, ce  fcroit  le  corps  le  plus  fujet  è déferrer;  ou- 
tre qu'ils  auraient  le  vice  du  climat,  ils  ne  feraient 
point  retenus  par  l’efpoir  de  partager  un  jour  le 
peu  de  bien  qu'ont  fouvent  les  peres  ou  les  meres; 
cfpoir  qui  retient  adez  de  foldats. 

Ce  qui  attache  aujourd'hui  les  Turcs  au  fervice 
de  leur  maître,  ce  (bot  les  préjugés  te  les  maximes 
dans  lelquelles  on  les  élevé  envers  le  fultan  te  en- 
vers leur  religion.  Nous  avons  vu  que  les  Romains 
autrefois  l'étaient  par  l'amour  de  la  patrie;  te  les  An- 
.glois  1 prêtent  par  cet  efprit  de  fierté,  de  liberté, 
te  par  les  avantages  qu'ils  croiraient  ne  pas  trouver 
• ailleurs.  Ce  qui  doit  attacher  le  foldat  françois,  ell 
l’amour  de  fa  patrie  te  de  Ion  roi;  amour , qu'il  faut 
augmenter,  c’ed  l'amour  de  fon  état  de  foldat  ; amour, 
nu'il  faut  nourrir  par  des  didinâions,  des  préroga- 
tives, des  récomnenfes,  te  de  la  çooûdérttion  atta* 
-o  ; Tome  XVII. 
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ehée  â cet  état  honorable  qu’on  n'honore  point  adez; 
amour,  qu’il  faut  nourrir  par  la  fidélité  & l'exaflitude 
à tenir  parole  aa  foldat , par  une  retraite  honnête 
te  douce,  s’il  a bien  rempli  fes  devoirs.  Plus  il  ai- 
mera Ion  état  de  foldat.  Ion  roi  te  fa  patrie , plus  le 
vice  du  climat  fera  corrigé,  la  défertion  diminuera 
te  les  déferteurs  feront  notés  d’infamie. 

Les  peines  à décerner  contre  les  déferteurs  doivent 
donc  dériver  de  cc  principe;  car  toutes  les  vérités 
fe  tiennent  par  la  main.  Ces  peines  feront  la  priva- 
tion 6c  la  dégradation  de  ces  honneurs , didinâions, 
(fc.  l’infamie  qui  doit  fuivre  cette  dégradation,  la 
condamnation  aux  travaux  publics,  quelque  flétrillure 
corporelle  qoi  fade  reconnoltre  le  délerteur,  te  qui 
l'expofe  â la  rifée  de  les  camarades,  à l'infulte  de* 
femmes  6c  du  peuple.  Les  déferteurs  qu'on  punit  de 
mort,  font  perdus  pour  l’état.  En  i7fj,  on  en  com- 
ptoir plut  de  trenre-fix  mille  fudllét,  depuis  qu'on 
avoit  cédé  de  leur  couper  le  nez  te  les  oreilles  pour 
crime  de  défertion . L'écat  a donc  perdu  6c  perd  en- 
core des  hommes  qui  lui  auraient  été  utiles  dans  lea 
travaux  publics,  6c  qui  auraient  pû  lui  donner  d’au- 
tres citoyens . Cette  punition  de  mort  qui  n'efl  point 
déshonorante,  ne  fauroit  d'ailleurs  retenir  un  homme 
accoutumé  1 méprifer  6c  1 expofer  fa  vie. 

Qu’on  pel'o  d'un  côté  la  honte,  l’infamie,  la  con- 
damnation perpétuelle  aux  travaux  publics  contre  le 
changement  qui  doit  fe  faire  dans  l’efprit  du  foldat, 
contre  1a  certitude  qu'il  aura  d'étre  récompenfé,  6c 
d'obtenir  fon  congé  au  terme  de  fon  engagement, 
6c  l'on  verra  s’il  peut  avoir  l'idée  de  déferter.  Dans 
ce  cas,  comme  en  tout  autre,  l’efpece  de  liberté 
dont  on  jouit,  ou  à laquelle  on  penfc  atteindre,  en- 
gage les  hommes  à tout  faire  6c  à tout  endurer.  Cet 
article  efl  d*  M.  ot  Mo  ht  ton  te  , gendarme  de  la 
garde  da  roi . 

Vol*ur,  terme  de  Fauconnerie  ; on  dit  oifeau  bon 
voleur  ou  beau  voleur , quand  il  vole  bien  6t  rare- 
ment . 

VOLGESIA , ( Géog ■ anc.)  ville  de  la  Babylonie,' 
fur  le  fieuve  Baarlarcs,  félon  Ptolomée,  /.  V.  c.  xx. 
qui,  ce  femble,  devoir  écrire  Vologefia,  parce  qu’elle 
porroit  le  nom  de  fon  fondateur,  nommé  Vologefes 
ou  Vologefus . Il  étoir  roi  des  Parthes  du  tems  de  Né- 
ron 6c  de  Vefpafien,  6c  il  en  efl  beaucoup  parlé  dan* 
Tacite . 

Pline,  /.  VI.  t.  xxvj.  nous  apprend  que  Volgefim 
fut  bâtie  au  voilinage  de  Ctéüphone,  par  ce  même 
Vologefus  qui  la  onmma.  dit-il,  Vologe/ocerta , c’efl- 
à-dire  la  ville  de  Volortfii  car  certa  dans  la  tangua 
des  Arméniens,  lignine  une  ville.  Etienne  le  géo- 
graphe, qui  la  nlace  fur  le  bord  de  l’Eunhrate,  ta 
nomme  Volofefeas:  Amraien  Marcellin,/.  Il  J.  t.  xx. 
écrit  Vologe/Jia . 

Peut-être,  dit Cellarius,  I.  III.  c.  xvj.  doit-on  ré- 
former le  nom  du  fondateur  te  celui  de  la  ville , fur 
une  médaille  rapportée  par  M Ez.  Spanheim , 6c  fur 
laquelle  on  lit  ce  mot  *OA*r*Cor  , Bologafi.  Do 
relie  , Ptolomée  marque  la  lituation  de  cette  vil- 
le , de  façon  qu'elle  devoir  être  au  midi  occi- 
dental de  Babylone , fur  le  fleuve  Maarsât , fur 
lequel  elle  ell  également  placée  dans  la  table  da 
Peutinger , qui  la  met  â il  milles  de  Babylone , 

(O.  f.) 

VOLHINIE  , ( Glog.  Mod.  ) palatinat  de  la  pe- 
tite Pologne . Il  ell  borné  au  nord  par  la  Poléfia 
ou  le  palatinat  de  Brzefcie , au  midi  par  celui  da 
Podolie,  au  levant  par  celui  de  Kiovie  , 6c  au  cou- 
chant par  celui  de  Belz.  Il  a envoiron  ixo  lieue* 
d’occiaent  en  orient,  6c  yo  à do  du  midi  au  nord. 
Trois  rivières,  le  Ster,  l'Horin  6c  le  Stucz,  l'arro- 
fent  dans  toute  fon  étendue,  6e  rendeut  fon  terrait 
fertile. 

On  divife  le  palatinat  de  Volb'mit  en  deux  grands 
diftriâs,  favoir  celui  de  Krzcminiec  6t celui  de  Lucie. 
Le  palatin  6c  le  caflcllan,  ainii  que  l’évêque  de  Lucie , 
ont  le  titre  de  /buteurs  ■ Cette  contrée  a été  incor- 
porée au  royaume  de  Pologne  en  même  tems  que  I* 
Lithuanie,  bcs  deux  villes  principales  l’ont  Lucie  ca- 
pitale, 6c  Kraminiec.  ( D.  J.  ) 

VOLIAN,  f.  m.  {Hifl.  anc.  Mytbokg.  ) nom  d'une 
divinité  adorée  par  les  anciens  germains,  te  que  les 
Romains,  d'après  la  rcflemblance  du  nom,  ont  pria 
pour  le  dieu  Vulcain.  Ce  mot  eu  langue  celtique, 
lignifie  une  fournai/c  ardente . 

VOLIBA , ( Giog.  anc.  ) ville  de  la  grande  Breta- 
gne . Ptuloméè , /.  II.  c.  iij.  la  donne  aux  Domnonii. 
Cambden  croit  que,  ce  pourrait  être  aujourd'hui  Fab 
août  b . Ccci  VO- 
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. VOLICE,  XATTt,  f.  f-  terme  Je  Couvreur,  nàm 
qu’on  donne  à la  latte  d’ardoil'c , qui  cil  deux  fois 

Elut  large  que  la  quarréc . La  latte  volier  a la  même 
■ligueur  & épiiffcurque  la  quarrée.  La  botte  de  vo- 
hce  n’eft  que  de  15.  (O.  J.) 

. VOLIERE,  f.  f.  (Arcbit  ) lieu  expofé  1 l’air,  en* 
fermé  avec  des  treillis  de  fil-de-fcr,  où  l’on  tient  dif- 
férent oifeaux,  foit.  par  curioftté,  ou  pour  avoir  le 
plailir  de  les  entendre  chanter . 

• Voliere-,  (/f rebit.  domcjl.  ) on  appelle  ainfi  nn  pe- 
tit colombier  où  l'on  met  des  pigeons  domtftiques, 
qui  ne  vont  point  à la  campagne  avec  les  autres  pi- 
geons . ( O.  J.  ) 

VOLILLE,  1.  f.  ( Compter-  Je  bois.)  petite  planche 
de  bois  de  fapin  ou  de  peuplier , très-légere  it  peu 
dpaifle.  Le  bois  de  lapin  ou  de  peuplier  fe  débite 
pour  l'ordinaire  en  vàlilles,  ou  petites  planches  de- 
puis trois  jufqu'à  cinq  lignes  d’épaifleur  , fur  dix  pou- 
ces de  large,  it  lit  pu1»  de  long,  pour  foncer  des 
cabinets,  & faire  des  bières.  ( D.  J.) 

VOLITION,  f.  f.  ( Logique , Mitapkyfique . ) la- 
volition,  dit  Locke,  eft  un  aâc  dc.l’elprit  failant 
paroître  avec  connoiflancc , l'empire  qu'il  fuppofe 
avoir  fur  l'homme  , pour  l'appliquer  à quelque  aâion 
particulière,  ou  pour  l'en  détourner.  La  volonté  eft 
la  faculté  de  produire  cet  aâc  . Quiconque  réfléchi- 
ra en  lui-méme  fur  ce  qui  lé  paire  dans  fon  efprit 
lorfqu’il  veut,  trouvera  que  la  volonté,  on  la  puif- 
fance  de  vouloir , ne  fe  rapporte  qu’à  nos  propres 
avions,  qu’elle  le  termine  là  fans  aller  plus  loin,  6e 
que  la  volitio»  n'eft  autre  chofe  que  cette  détermi- 
nation particulière  de  l'efprit,  par  laquelle  il  fiche 
par  un  Ample  effet  de  la  penlée,  de  produire,  con- 
tinuer, ou  arrêter  une  aâion  qu'il  fuppofe  être  en 
fon  pouvoir.  (O.  J ) 

VOLKAMERIA  , f.  f.  ; Hift.  nat.  Bot.  I nom  donné 
par  Linnæus  au  genre  de  plante  appelté  par  Houffon 
duqlaffia , it  par  le  chevalier  S'.oanc,  paliuro  a fin  is . 
Le  calice  cil  d'une  feule  feuille  très-petite,  turb  née, 
& légèrement  deifrelée  ë n quatre  on  cinq  endroits 
iur  les  bords  ; la  fleur  cli  monopétale,  it  entr'ouver- 
te;  le  tuyau  eft  cylindrique,  ayant  deux  fois  la  lon- 
gueur du  calice;  fon  bord  eft  divil'é  en  cinq  fegmens 
qui  font  contournés  les  uns  vers  les  autres  ; lès  éta- 
mines font  quatre  grands  filets  chevelues,  leurs  bof- 
fette»  font  Amples  ; le  germe  du  piftil  eft  quadrangu- 
lairc;Je  Aile  eft  très-délié,  ayant  àpeu-pnès  la  lon- 
gueur des  étamines;  le  ftigma  eft  fendu  en  deux;  le 
fruir  eft  une  capfule  rondelette  à deux  loges,  renfer- 
mant one  feule  noix  diviféc  en  deux  cellules . Lin- 
nsr  , ge».  plane,  pag.  30s.  Houffon,  A.  A.  Sloane, 
hift.  plant.  Jamais,  vol.  //.  p.  11  ( D.  J.) 

. VOLLENHOVE,  pa<-j  de,  (Giog  mod.)  petite 
contrée  des  Pays  bas  dans  l'Uver-Iflcl , où  elle  for- 
me un  des  trois  bailb'agcs  Je  la  province.  Cette  con- 
trée s'étend  le  long  dé  la  côte  du  Znyderzée  qu'elle 
• pour  bornes  à l'occident  ; la  Frife  la  termine  au 
feptentrion,  la  Oréote  à l’-orient,  it  la  Hollande  au 
midi.  Sa  principale  ville  porte  auffi  le  nom  de  Vol- 
lenhtve  Les  autres  lieux  les  nlus  remarquables  font 
Steemv.rk.  Kunder,  it  Blnckzylr.  (D.  7 ) 
t VOLLENHOVE,  ( Ciogr  moJ.)  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  l'Over.lIcl , capitale  de  la  contrée  de 
même  nom,  fur  le  Zuiderzéc,  à i lieues  de  Steen- 
wick ; U à y de  Zw al , par  la  route  de  Leuwarde. 
Son  chln-a-.i  fut  bâti  par  Godefroi  de  Rhéncn , évê- 
que d'Utrecht,  & dans  la  lutte  la  commodité  du  lieu 
engagea  des  particuliers  à y élever  les  maifons  dont 
U vil  le  s’eft  formée.  CVft  une  des  plus  conlidérables 
de  la  province,  par  là  lituation  it  fon  commerce. 
Long.  13.  30.  las  yz,  44-  '.D.  J.) 

' .y  ÛLO  . ( Giog . mod.)  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , d.ps  la  province  de  Juma,  entre  Démétria- 
«c  &•  Arnnro,  fur  un  golpbe  de  fon  nom , où  clic  a 
un  allez  bon  port  défendu  par  one  forrererte,  à 14 
lieues  ind-eft  de  Larifle. 

- La  forterefle  eft  à cent  pas  de  la  marine,  St  le* 
Turcs  y tiennent  garnilom  c’eft  à Voto  qu'on  fait  le 
bifenit  pour  les  flottes  du  grand-feigneur,  & on  l'y 
tient  dans  des  magaftns  particuliers.  Le  territoire  de 
h ville  conflftc  en  plaines  fertiles,  St  en  collines 
chargées  de  vignes,  l'olo  fut  furpris  St  pillé  par  l’ar- 
mée navale  des  Vénitiens  en  tdyy  , mais  les  Turc* 
l'ont  fortifié  depuis  ce  tcms-là  d'une  nouvelle  cita- 
delle. 

. Tout  -concourt  à jnftih'er  que  Vola  eft  la  Pagafia 
de*  anciens,  <-ù  Jalon  fit  bâtir  St  mettre  à l’eau  pour 
U première  fou  cute  nef  célèbre , qui  tu  retour  de 


yoi 

I Golchos,  fut  placée  parmi  les  étoiles  du  firmament  p 
| St  c'eft  dans  le  port  voifin  appellé  par  les  ancieov 
apbetx,  que  fe  fie  Rembarquement  des  argonautes» 
félon  le  témoignage  de  Strabon . Le  même  géographe 
ajoute  qu’on  y voyoit  des  fourccs  très-abondantes  ; 
c’eft  toujonrs  la  même  chofe,  il  n’y  a point  dan* 
toute  cette  côte  de  fourccs  plus  fécondés  que  calleé 
de  Volo,  te  c’eft  ici  que  la  plûparc  des  bâtimcns  qui 
fe  trouvent  en  parage,  viennent  faire  de  l’eau.  Long : 
4«.  1 6-  lat.  30.  36.  ( D.  J.) 

Volo,  golfe  de , ( Giog.  mod.  ) golfe,  de  la  mer  Mé- 
diterranée , dans  la  Turquie  Européenne,' au  fond 
duquel  eft  bâtie  la  ville  qui  lui  donne  fon  nom.  Ce 
golfe  nommé  par  les  anciens  Jim  s Pclafgicus,  court 
au  nord,  & a le  meilleur  de  les  ancrages  à Volo,  que 
eft  le  port  le  plus  proche  de  Larifle;  c’eft  près  de 
ce  port , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’étoic  l’ancienne 
Argot,  Pelagi/cum,  d’où  les  argonautes  firent  voile 
pour  le  fameux  voyage  de  Colchos.  C’eft  aufli  dan* 
ce  port  qu'arrlvoient  les  nouvelles  qu’on  apportoié 
de  Candie  au  grand-feigneur,  aulii-bien  que  les  let« 
très  qui  lui  venoient  d’Xfie  St  d’Afrique:  enfin,  c’eft? 
encore  près  dc-là , je  veux  dire  au  voiAnagc  du  pro- 
montoire Sépias,  que  s’eft  fait  le  plus  grand  naufra- 
ge dont  on  air  entendu  parler  dans  l’hilfoire  du  mon- 
de ; car  Xcrxès  y perdit  foo  vaifteaux  par  une  tem- 
pête qui  arriva  d’on  vent  d’eft.  (O.  J.  ) ‘ 

VOLQNES,  {Hift.  one.)  eft  le  nom  que  les  *n-| 
ciens  Romains  donnèrent  aux  efclavcs,  qui  dans -la 
fécondé  guerre  punique,  vinrent  s’offrir  pour  lervir. 
la  république  dans  les  armées;  parce  qu’elle  man* 
quoit  d’un  nombre  fuffilànt  de  citoyens.  Voyez  Es- 
claves. 

On  croit  que  le  nom  de  volo , volonts , fut  donné  à 
ces  efclavcs , parce  qu’ils  l’étoient  présentés  vofona 
tairement.  Feftus  mer  cet  événement  après  la  batail- 
le de  Cannes;  mais  Microbe,  fat.  lib.  J.  cap.  ij.  le 
place  avant  cetre  bataille.  '> 

Jules  Capitolin  dit,  que  l'empereur  Marc-Aurele 
forma  des  légions  d'efeiaves,  qu’il  appella  volontai- 
res. St  que  dans  la  féconde  guerre  punique  ces  trou* 
pes  avoient  été  appellécs  voloner  . 

Cependant  Auguftc  avoir  déjà  donné  le  nom  de 
volontaires  aux  troupes  qu'il  avoit"  formées  des  a/1 
franchis , comme  nous  l’aflure  Microbe  i l’endroit 
qu'on  vient  de  citer. 

VOLOCK,  \ Giog.  mod.  i ville  de  l’empire  Ruf- 
Acn,  dans  la  province  de  Rzeva,  aux  confins  du  du- 
ché de  M'-k-su,  au  bord  de  la  forêt  de  Wolkouts 
kile  (O.  f) 

VOLONIAlRE,  adj.  terme  d'Ecole-,  la  plûpatt 
des  phiîoiophcs  emploient  *e  nu-r  volontaire  dans  It 
même  fens  que  celui  de  fpontanie , & iis  l’appliquent 
à ce  qui  procédé  d’un  principe  intérieur,  accompa*- 
gné  d’une  parfaite  counoiflance  de  caul'e:  comme 
forlqu’uu  chien  court  à fon  manger,  ils  difent  que 
c’eft-là  un  mouvement  volontaire  ; 

Ar.-ftnte  êe  fes  feâatcurs  rellraignent  le  terme  de 
volontaire  aux  lâiunt  produites  par  un  principe  im- 
téneur  qui  en  connoît  tontes  les  circonftances.  Aiitfi 
pour  qu’une  aâion  foit  volontaire,  ils  demandent  deue 
chofest  la  première,  qu’elle  procédé  d’un  principe 
intérieur;  comme  lorfqu’on  fe  promené  pour  fe  de- 
venir, ils  difent  que  cette  aâion  eft  volontaire,  par- 
ce que  c’eft  un  effet  de  la  volonté  qui  commaudc.  6c 
de  la  faculté  mouvante  qui  obéit , l’une  it  l’autre 
étant  des  principes  intérieurs  . Au  contraire  , le  moit- 
vement  d’on  homme  que  l’on  traîne  en  prifon  cil  une 
aâion  involontaire,  parce  qu’elle  ne  part  ni  de  ft 
volonté,  ni  de  fa  faculté  mouvante,  ‘ 

La  fécondé  condition,  eft  que  celui  qui  fait  l’ac- 
tion en  connoifle  la  fin  61  les  circonftances  ; & dans 
ce  fens  là,  les  aâiuns  des  bêtes  brutes,  des  enfans", 
& de  ceux  qui  dorment  ne  font  pas  proprement  des 
aâions  volontaires. 

Volontaire,  *dj.  dans  l'économie  animale,  fe  dit 
de*  mouvemen*  qui  dépendent  de  la  volonté.  Voyez 
Mouvement. 

Les  mouvemens  volontaires  font  exécutés  par  les 
efprit»  aaimaux;  l’ame  n’eft  qu’une  caille  détermi- 
nante de  ces  mouvemens . L’ame  raifonnable  déter- 
mine par  fe»  volontés  décifives  le  mouvemens  volon- 
taires it  libres  des  hommes . Les  mouvemens  volon- 
taires dépemlcnt  de  la  faculté  déterminante  que  l’ame 
exerce  fur  le  corps . Le  fommeil  fufpend  les  mouve- 
mens volontaires . Les  mouvemens  volontaires  peu- 
vent être  lupprtmés  dans  une  partie  fins  que  le  fett- 
tioieut  foit  éteint.  . » - .1 
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• VotôNtAlRe  jurifdiéfion,  (Jurfprltd.)  JVy,  Jtf- 
miSDICriON  VOLONTAIRB  - (A) 

. Volontaire,  f.  m.  ( Gram  & Art  tu  lit.  ) celui 
-qui  entre  dans  un  corps  de  troupe,  librement,  fans 
fol  de,  fans  pacie , fans  rang  fixe,  feulement  pour  fer- 
vir  l'on  roi,  fois  pays,  St  apprendre  le  métier  de  la 
guerre  . 

Volontaire,  adj.  (Gram.  Morale.)  on  donne  le 
nom  de  volontaire  à un  enfant  qu'on  ne  fait  obéir  que 
par  la  violence,  St  qui  fuie,  indépendamment  de  fou 
devoir  St  de  fes  fupérieurs,  tous  les  caprices  de  fon 
«fprit. 

VOLONTÉ , f.  f.  ( Gram.  & Pbilojhpbie  morale.  ) 
c’ell  l'efFct  de  l'imprclliou  d’un  objet  prélent  à nos 
fens  ou  à notre  réflexion,  en  conlêqucnce  de  laquelle 
nous  fommes  portés  tout  entiers  vers  cet  objet  com- 
me vers  un  bien  dont  nous  avons  la  connoiliaoce,  St 
qui  excite  notre  appétit , ou  nous  en  fommes  éloigqés 
comme  d'un  mal  que  nous  connoiljoos  aulfi , St  qui 
excite  notre  crainte  St  notre  avcrùon , Auffi  il  y a 
toujours  un  objet  dans  l'aftion  de  la  volonté ; car 
quand  on  veut,  on  veut  quelque  ebofe;  de  l’atten- 
tion à cet  objet,  une  crainte  ou  un  defir  excité.  De- 
là vient  que  nous  prenons  à tout  moment  la  volonté 
pour  la  liberté-.  Si  l'on  pouvoir  fuppofer  cent  mille 
qommcs  tous  abfolumcnc  conditionnés  de  même,  6c 
qu'on  leur  présentât  un  même  objet  de  defir  ou  d'a- 
verfion,  ils  le  dcfircroicnt  cous  êt  tons  de  la  même 
manière,  ou  le  rejetteroient  tous,  St  tous  de  la  mê- 
me maniéré.  Il  n’y  a nulle  différence  entre  la  volonté 
des  fous  & des  hommes  dans  leur  bon  fens,  de  l'hom- 
me qui  veille  St  de  l’homme  qui  rêve,  du  malade  qui 
a la  fievre  chaude  & de  l'homme  qui  jouit  de  la  plus 
parfaite  lancé,  de  l'homme  tranquille  St  de  l’homme 
palfionné,  de  celui  qu'on  traine  au  lupplice  ou  de  ce- 
lui qui  y marche  intrépidement.  Ils  font  tous  égale- 
ment emportés  tout  entiers  par  l’imprelfion  d’un  ob- 
jet qui  les  attire  ou  qui  les  rcpoufle.  S’ils  veulent  fu- 
bitement  le  contraire  de  ce  qu’ils  vouloienc,  c’en 
qu'il  cft  tombé  un  atome  fur  le  bras  de  la  balance, 
qui  l'a  fait  pancher  du  côté  oppol'é.  On  ne  fait  ce 
qu'on  veut  lorfque  les  deux  bras  font  à-peu-près  éga- 
lement chargés.  Si  l'on  pel’e  bien  ces  confidérations, 
on  fentira  combien  il  cil  difficile  de  fc  faire  uoe  no- 
tion quelconque  de  la  liberté,  fur-tout  dans  un  en- 
chaînement des  caufes  St  des  effets , tels  que  celui 
dont  nous  faifoos  partie. 

Volonté  en  Dieu,  ( Tbéolog .)  c’efl  l'attribut  par 
lequel  Dieu  veut  quelque  chofe. 

Quoique  cette  volonté  foit  en  Dieu , comme  fon 
entendement,  un  atle  très-fimple,  St  qui  n’efl  pas 
diflingué  de  la  nature  divine,  cependant  proportion- 
nellement aux  différons  objets  vers  lefqucU  fe  porte 
cette  volonté,  St  pour  s’accommoder  à notre  maniéré 
de  concevoir,  les  théologiens  dillinguent  en  Üiea  di- 
verses fortes  de  volontés. 

• Ils  la  divifent  donc  en  volonté  de  ligne  & volonté 
de  bon  pla-fir,  volonté  antécédente  St  volonté  confié» 
queute,  volonté  efficace  St  volonté  iocfficace,  volonté 
•bfoluc  St  volonté  conditionnée.  • 

Ils  appellent  volonté  de  figue  celle  que  Dieu  nous 
fait  conuoitre  par  quelque  ligne  extérieur  , comme 
les  confcils , le<  préceptes  qu'on  appelle  par  méta- 

fihore  la  volonté  de  Dieu.  Aulfi  convient-on  généra- 
ement  que  cette  volonté  n’efl  que  métaphorique . 
J. es  théologiens  en  dillinguent  cinq  efpeces  , favoir 
le  précepte,  la  prohibition,  la  permiflion,  le  con- 
fcil  St  l'upération:  ce  qu’da  expriment  par  ce  vert 
technique  : 

PrJtipit  6?  prohibe t , permittit , tonfulit , implet. 

. La  volonté  de  bon  plaifir  efl  une  volonté  intérieure 
lt  réelle  qui  refide  en  Dieu.  C’efl  celle  dont  l'apôtre 
a’dit  : Ht  prohetis  que  fit  voluntas  Dei  bona  & benepla- 
cent  ti  perfella.  Rom.  xii.  v.  a.  Lm  volonté  de  bon 

Ïlaifir  cil  tuujours  jointe  a celle  de  ligne  dans  ce  que 
beu  opère;  elle  y efl  quelquefois  jointe,  St  quel- 
quefois elle  en  efl  féparéc  dans  ce  qu’il  commande , 
aroiifcillc  ou  défend;  mais  elle  n'y  efl  jamais  unie  dans 
ee  qu’il  permet  quant  au  péché;  car  ce  fcroit  en  blaf- 
phênie  que  de  dire  que  Dieu  veut  intérieurement  St 
réellement  qu’on  commette  le  péché. 

La  volonté  de  bon  plaifir  fc  divife  en  volonté  an- 
técédente St  volonté  conféqucntc . Par  volonté  anté- 
cédente on  entend  celle  qui  conlidcre  un  objet  en 
lui  même,  abftraclion  faite  des  circonllanccs  particu- 
lière» é<  gerioancJles  ; on  l'appcilc  ordinairement  vo- 
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UMé  de  bonté  & de  mifîricorde La  • volonté  confit 
queute  efl  celle  qui  confiderc  fon  objet  accompagné 
et  revêtu  de  toutes  fes  circonllanees  tant  générales 

Îue  particulières.  On  la  nomme  auffi  volonté  de  jte- 
ice.  On  trouve  cette  diflinélion  dans  S.  Chryfoilo- 
tne,  bomel.  1.  fur  répltre  aux  F.phé/tenf,  dans  S, 
Jean  Damafcene,  lib.  II.  de  fid.  ortbodox.  cap.  x xix. 
St  plus  exoreffément  encore  dans  S.  Thomas,  part. 
I.  fneft.  XIX.  art.  6,  re/ponf.  ad  t. 

La  volonté  efficace  en  Dieu  cft  celle  qni  a toujours 
fon  effet.  La  volonté  inefficace  efl  celle  qui  efl  pri- 
vée de  fon  effet  par  la  réfiflance  de  l'homme.  1 
Enfin  par  volonté  abfolue  on  entend  celle  qui  ne 
dépend  a’aucune  condition,  mais  uniquement  des  de- 
crets libres  de  Dieu , telle  qu’a  été  la  volonté  de 
créer  le  monde;  St  par  volonté  conditionnée  l'on  en- 
tend celle  qui  dépend  d'une  condition;. telle  efl  la 
volonté  de  fauver  tous  les  hommes,  pourvû  qu'eux - 
mêmes  veuillent  coopérer  à la  grâce,  St  obferver 
les  commandemens  de  Dieu. 

Que  Dieu  veuille  fauver  tous  les  hommes , c’eft 
une  vérité  de  foi  clairement  exprimée  dans  les  Ecri- 
tures; mais  de  quelle  volonté  le  veut-il?  C'efl  uu 
point  fur  lequel  ont  erré  divers  hérétiques  , St  qui 
partage  extrêmement  les  théologiens . 

Les  Pélagicns  6c  les  femi-Pélagicns  ont  prétendu 
que  Dieu  vouloit  fauver  indifféremment  tous  les 
hommes,  fans  prédilection  particulière  pour  les  élus, 
6c  qu’en  conféquence  Jefus-Chrifl  avoir  verfé  fon 
fang  pour  tous  les  hommes  également.  Les  Prédefti- 
natiens  au  contraire  ont  avancé  que  Jefus-Chrill  n'é- 
toit  mort  que  pour  les  élus,  St  que  Dieu  ne  vou- 
loir Gnccrement  le  falut  que  des  fculs  prédcltinés. 
Calvin  a foutenu  la  même  erreur,  St  Janfénius  l’a 
imité,  quoique  d’une  maniéré  plus  captieufe  & plu* 
enveloppée;  car  il  recennoit  que  Dieu  veut  le  falut 
de  tous  les  hommes,  cd  ce  fens  que  nul  n’ell  fauvé 
que  par  fa  volonté,  ou  que  le  mot  tout  fe  doit  en- 
tendre de  plufieurs , d’un  grand  nombre,  ou  enfin 

Îiarce  qu’il  leur  inlpire  le  defir  St  la  volonté  de  fe 
àuver.  Mais  toutes  ces  explications  font  inluffifan- 
tes.  Le  véritable  nœud  de  la  difficulté  e(t  de  favoir 
fi  Dieu  prépare  ou  conféré  fincercment  à tous  le» 
hommes  des  grâces  vraiment  luffifantes  pour  opérer 
leur  falut;  St  c’en  ce  que  Janfénius  St . les  difciple» 
refufeut  de  reconnoitre.  ~ 

Parmi  les  théologiens  quelqaes-unt,  comme  Hu- 
gues de  Saint- Viâor  , Robert  Pultas , idc.  difeotqiie 
fa  volonté  de  Dieu  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes, n’ell  qu'une  volonté  de  ligne,  parce  qu’ils  n’ad- 
mettent  en  Dieu  de  volonté  vraie  Si  réelle  que  celte 
qui  cft  efficace,  & qu’il  efl  de  fait  que  tous  les  hom- 
mes ne  fe  fauvent  pas:  mais  d’un  autre  côté,  ils  re- 
connoiffcnt  qu’en  conléquence  de  cette  volonté  de 
ligne,  Dieu  donne  aux  homme»  des  grâces  vraiment 
luffifantes. 

» D' autres,  comme  S.  Bonavemure  St  Scot , ad- 
mettent en  Dieu  une  volonté  antécédente  , vraie , 
réelle  St  de  bon  plaifir  pour  le  falut  de  tous  les 
hommes;  mais,  félon  eux,  elle  c'a  pour  objet  que 
les  grâces  vraiment  fuffifantes  qui  précèdent  le  faluts 
Sc  c'efl  pour  cela  qu’ils  lâ  nomment  volonté  antécé- 
dente. 

Sylvius,  Eflius,  Bannez,  &c.  enfeignent  que  cette 
volonté  antécédente  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes n’efl  pas  proprement  4c  formellement  en  Dieu, 
mais  feulement  virtuellement  4c  émintrament,  parce 
que  Dieu  efl  une  fource  infinie  de  bonté  St  de  ml- 
féricorde,  6c  qu’il  offre  à tous  les  hommes  des  mo- 
yens généraux  4»  foffifans  de  falut. 

Aureolus , Suarez  4c  d’autres  expliquent  cette  w- 
lonté  antécédente  d’un  amour  de  complaifance  en 
Dieu  pour  le  falut  de  tous  les  hommes,  amour  né- 
ceflaire  4t  aelif,  qoi  leur  prépare  des.  grâces  avec 
lefquelles  ils  fe  fauveroient  s'ils  en  uloient  bien . 

Vafquez  diflingué  entre  les  adultes  4t  les  enfans. 
Il  prétend  que  Dieu  veut  d’une  volonté  antécédente 
St  fincere  Je  falut  des  premiers  , mai»  qu’on  ne  peut 

fias  dire  la  même  chofe  des  enfans  qui  meurent  dan» 
e fein  de  leur  mere,  4c  auxquels  on  n’a  pas  pu 
conférer  le  baptême  . 

Enfin  Lemos,  Alvarès , Gamache,  Ifsmbert , Do- 
val  , Bellarmin  , Tournely  St  la  plûpart  des  théolo- 
giens modernes  penlent  que  Dieu  veut  d’une  volon- 
té antécédente,  vraie,  réelle  4c  formelle  le  falut  de 
tou»  les  hommes , même  des  reprouvés  4c  des  en- 
fans  qui  meurent  fans  baptême,  4c  qu’il  leur  prépa- 
ie, leur  offre  ou  lf ur  .cûofcrt  de»,  moyen»  fufSl*q» 
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de  falut,  & que  Ïelus-Chrift  eft  mort  & * répaado 
fon  l'ang  pour  le  lalut  d’autres  que  des  prédcrtinés . 

On  convient  cependant  généralement  qae  Dieu  ne 
veut  d'une  valant!  conféquente  le  lalut  que  des  lents 
élus,  6i  que  c’eft  aulli  a’une  volonté  abfotue,  con- 
féqucme  & efficace,  que  Jefus-Chrift  cft  mort  pour 
le  lalut  des  prédeftinés ; car  comme  le  dit  expreflé- 
anent  le  concile  de  Trente,  feff.  V-  e.  iij.  quoique 
le  Sauveur  du  monde  fait  mort  pour  tous , tous  nean- 
moins ne  reçoivent  pas  te  bienfait  de  fa  mort . 

VOLONTE  dernier  e , ( Jurifprud . ) cft  une  difpofi- 
tion  faite  en  vue  de  la  mort,  4c  que  celui  qui  dif- 
pofe , regarde  comme  la  dernicre  qu’il  fera , quoi- 
qu’il poule  arriver  qu’il  en  change:  les  aûes  de  der- 
nière volonté,  font  les  reftamens  4c  codiciles,  les  par- 
tages des  peres  entre  leurs  enfans , Voyez  Codicil- 
le. Testamint,  Partage.  (A) 

VOLP,  lc,  (Géog.  mod.)  riviere  de  France, 
dans  le  Languedoc,  au  diocèfe  de  Rieux.  Elle  fe 
jette  dans  la  Garonne  , prés  de  Terfac.  Cartel  pré- 
tend que  fon  nom  latin  doit  être  Volvtflria,  qui  a 
donné  le  nom  à un  quartier  du  diocèlc  de  Rieux  . 
CD.  J.) 

VOLS AS  S1NUS,  (Géog.  ont.  ) golfe  de  la  gran- 
de  Bretagne.  Ptoloméc  le  marque  fur  la  côte  lep- 
tentrionalc,  entre  les  embouchures  des  fleuves  Itys 
te  Nobtus  . Ce  pourroit  être  aujourd’hui  Sandjet- 
Head.  (D  J.) 

VOLS  INI  !,  (.Géog.  anc.)  Voltinii , P ul finit  ou 
Vulfimii  , ville  d’F.trurie  fituée  au  bord  du  lie  de 
fou  nom , Volfinienfis  Locus , duquel  Pline,/.  XXX  VI. 
c.  xxij.  4c  Vitruve,  /.  ll._t.ij ■ rapportent  quelques 
particularités.  Vtlfinii,  aujourd’hui  Bolfèna,  étoit  ré- 
nommée  par  la  richefle  de  lés  habitaus,  les  plus  opu- 
lent des  Etrofqucs . 

Cette  ville  étoit  la  patrie  de  Séjan.  Tacite  & Sué- 
tonne  vous  peindront  fon  odieux  carafterc,  fa  puif- 
fance  4c  fes  crimes.  Rufé,  lâche,  orgueilleux,  déla- 
teur, plein  de  retenue  au-Jehors,  dévoré  en-dedans 
d’une  ambition  iofatiable.  il  parvint  par  fes  artifices 
à être  le  dépolîtaire  des  fecrets  de  Tibère,  qui  fouf- 
firit  que  l’image  de  fon  favori  fflt  révérée  dans  les  places 
publiques,  fur  les  théâtres  4c  dans  les  armées.  Sé- 
jan  corrompit  la  femme  de  Drufus,  4c  voolut  l’é- 
poulér,  après  avoir  etnpoifonné  fon  mari.  Agrippi- 
ne , Germanicus  4c  fes  fils  périrent  par  les  artifices 
de  ce  monftre.  Il  porta  fon  inloleiice  jufqu’à  jouer 
Tibere  même  dans  une  comédie  Ce  prince  en  étant 
inftruit,  donna  ordre  au  fénat  de  pourluivre  Séjan; 
il  fut  le  même  jour  arrêté,  jugé  4c  étranglé  en  pri- 
fon . On  eft  indigné  de  le  voir  peint  par  Patcrculus 
comme  un  des  plus  vertueux  pcrlbnnages  qu’ait  eu 
la  république  romaine.  Mais  voilà  ce  qui  doit  arri- 
ver aux  hirtoriens  qui  mettent  la  main  à la  plume 
avec  deffein  de  donner  au  public  pendant  leur  vie, 
l’h'ftoire  flatteulè  de  leur  temx.  (D.  7.  ) 

VOLSQUES  , t. lj  ( Géog.  anc.  ; Volfei,  peuples 
d’Italie,- compris  dans  ic  nouveau  Latium.  Ils  habi- 
toient  depuis  la  mer  d'Anoum  julqu'à  la  fource  du 
Lins  ét  au-delà.  La  grandeur  du  pays  qu’ils  occu- 
■poient,  a été  caufc  que  Pomponius  Mêla,  /.  11.  c. 
ru.  l’a  dirtinguée  du  Lat.um,  comme  s’il  eût  faiqten- 
core  de  même  qu' autrefois,  une  contrée  léparée; 
car  il  détaille  ainfi  les  divers  pays  de  l’Italie:  Etru- 
ria  poft  Latium  Volfei , Companiu  . Le  périple  de 
ScyUx  en  Lit  autant,  en  dil-iiit  que  les  Latins  font 
voilîns  des  VolJjues , 4c  les  Voljqucs  voilins  des  ha- 
bitans  de  la  Campanie. 

Les  Votfques  étaient  une  nation  ficre  4c  indépen- 
dante, quiTiravoic  Rome,  4c  qui  dédaignoit  d'entrer 
dans  la  confédération  que  plufieurs  autres  avoient 
faite  avec  elle.  Tarquin,  félon  quelques  hirtoriens, 
fut  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  la  guerre 
aux  y olfques . Quoi  qu'il  en  foit , il  eft  certain  que 
Rome  ne  trouva  point  en  Italie  d'ennemis  plut  obf- 
tinés . Deux  cens  ans  futfirenr  à peine  à les  domp- 
ter ou  à les  détruire.  ( D.  J.) 

VOLTA,  la  (Géog.  mod.  ) riviere  d’Afrique  dans 
la  Guinée . Cette  rivière  cft  la  borne  de  la  côte  d’Or, 
à l’eft:  on  ignore  fon  origine,  la  longueur  de  fon 
cours,  4c  l’on  ne  connote  point  les  pays  qu'elle  tra- 
verfe.  C’eft  la  prodigieufe  rapidité  de  fon  courant 
qui  a porté  les  Portugais  à l’appcller  Voha.  Son  em- 
bouchure dans  In  mer  eft  extrêmement  large.  (D.  J.) 

VOLTE  , f.  f.  ( Manege.)  On  appelle  ainfi  un  rond 
ou  une  pifte  circulaire,  lor  laquelle  on  manie  un 
cheval . Il  y a des  voltes  de  deux  piftes , 4c  c’eft  quand 
yn  cheval , en  maniant , marque  un  cercle  plot  graad 
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det  niés  de  devant,  4t  un  autre  plat  petit  de  ceux 
de  derrière.  D’autres  fonc  d’une  pifte,  4c  c’eft  lorf- 
qu'un  cheval  manie  à courbettes  4c  capriolcs,  de  ma- 
niéré que  les  hanches  fuivent  les  épaules , 4c  ne  font 
qu’un  rond  ou  ovale  de  côté  ou  de  biais  autour  d'un 
pilier  ou  d’an  centre  réel,  ou  imaginaire. 

Demi-volts,  eft  un  demi-rond  que  le  cheval  fait 
d'une  ou  de  deux  piftes,  au  bout  duquel  il  change 
de  main  4c  revient  fur  la  même  ligne. 

Volte  reteverfie,  eft  celle  où  le  cheval  maniant  de 
côté,  a la  tête  tournée  vers  le  centre,  4:  la  croupe 
vers  la  circonférence,  de  façon  que  le  pecic  cercle 
fe  forme  par  les  piés  de  devant , 4c  le  grand  par  cens 
de  derrière. 

La  fituation  des  épaules  4c  de  la  croupe,  eu  égard 
au  centre  direâement  oppofé  à leur  fituation  dans  la 
volte  ordinaire,  lui  a fait  donner  le  nom  de  renvtrfée. 

.On  dit  faire  les  fix  voltes  manier  un  cheval  fur 
les  quatre  coins  de  la  volte,  le  mettre  fur  les  vî- 
tes , fe  coucher  fur  les  voltes , 4tc.  en  parlant  de  di- 
verj  exercices  qu’on  fait  au  manège. 

Les  fix  voltes  le  font  terre  à terre,  deux  à droite, 
deux  à gauche,  deux  autres  à droite,  4c  toutes  d’u- 
ne haleine,  obfcrvant  le  terrein  de  même  cadence, 
mtniant  rride  4c  avec  prertefle,  le  devant  en  l’air, 
le  cul  à terre  4e  la  t été  6i  la  queue  fermes . Voyez 
Tride,  Prestesse. 

Volts,  (Marine.)  terme  fynonyme  à route,  on 
dit  prendre  telle  volte,  pour  dire  prendre  telle  route. 

On  entend  aulli  par  le  mot  volte,  les  mouvement 
4c  reviremens  uéccfl aires  pour  le  dilpofer  au  combat . 
Voyez  Evolutions 

Volte  , eflocade  de  ( Efcrimt.  ) eft  une  botte  qu’on 
porte  à l'ennemi  en  tournant  fur  le  pié  gauche:  elle 
fe  porte  dans  les  armes  4c  hors  les  armes;  on  s’en 
fert  contre  un  Efcrimeur  qui  attaque  trop  vivement 
4e  qui  s'abandonne . 

On  dit  improprement  quarté  oour  volté . 

Voi.ti  de  9.üsRTE  ou  de  qju  .rte  basse,  eféoea- 
de  de,  (Ef crime.  quand  l’-péc  de  rennemi  eft  de- 
dans les  armes,  4c  qu’il  s'avance  trop.  1®.  On  fait  le 
mouvement  de  lui  porter  une  cftocade  de  quarte  on 
de  quarte  baffe-,  a®,  dans  le  même  inftant,  au  liea 
d’alimger  le  pié  droit,  il  faut  le  porter  derrière  le 

fauche,  en  le  faifant  palier  par  devantc  j®.  on  tien- 
ra  le  pié  droit  dans  fon  même  alignement,  4:  on  en 
placera  le  bour  fur  l’alignement  du  bout  du  pié  gau- 
che, à la  dirtance  d’une  longueur  de  pié  de  l'un  à 
l’autre,  le  talon  du  pié  droit  en  l’air:  4®.  le  bra» 
gaucho  placé  devant  le  corps  pour  l’oppolcr  à l’épée 
de  l’ennemi:  t®.  on  effacera  le  plus  qu’on  pourra. 
Voyez  EffacLr  quarte. 

Volte  en  tierce  ou  en  seconde,  efiocadt  de, 
(Efcrime  : quand  l'épée  di  l’ennemi  eft  nors  les  ar- 
mes, 4c  qu'il  fe  précipite  fur  vous;  i®.  vous  faite* 
le  mouvement  de  porter  une  cftocade  de  tierce  oïl 
de  féconde;  x®.  au  même  inftant,  au  lieu  d’alonger 
le  pié  droit  en  avant,  vous  le  portez  derrière  le  gau- 
che en  faifant  un  demi-tour  à droite,  c'eft-a-diro 

3u’on  fait  face  où  on  avoir  le  derrière;  30.  le  pi< 
roit  fe  place  à deux  langueurs  de  pics  de  diftance  du 
gauche;  4®.  on  plie  un  peu  le  genouil  gauche,  4c  01» 
rient  le  jarret  droit  bien  étendu  ; y®,  la  main  droit* 
tournée  comme  pour  parer  une  cftocade  de  tierce, 

f ilacée  à la  hauteur  4c  vis-à-vis  le  noeud  de  l’épaule 
e bras  arrondi,  le  coude  élevé,  4c  l'épée  parallèle  à 
l’axe  des  épaules;  6®.  la  main  gauche  placée  devant 
le  corps,  pour  l’onpofer  à l’épée  de  l’ennemi. 

Volte  »-ce,  (Art  milit .!  dans  la  cavalerie,  eft 
un  mouvement  par  lequel  on  fait  retourner  les  efea- 
drons  de  la  tétc  à la  queue  fur  le  même  terrein.  Il 
ne  conlifte  qu’à  leur  faire  faire  demi-tour  à droite; 
aulli  l’appellc-t-on  dans  l’ofage  ordinaire , demi-tour 
i droite.  Voyez  Dimi-toue  a droit  b v Evolu- 
tion . 

VOLTERRE , ( Géog.  mod.)  ou  plutôt  Voherra, 
comme  difent  les  Italiens , ville  d’Iralit  dans  la  Tof- 
cane,  près  d’un  ruifleau  nommé  Zambra,  fur  une 
montagne  à 10  milles  au  fud-oueft  de  Colle,  de  à 30. 
au  (ud-eft  de  Pife,  avec  un  évêché  que  quelques-uns 
difent  fuffragant  de  Florence. 

Cette  ville  eft  remarquable  par  fon  ancienneté, 
ayant  été  connue  des  Romains  fous  le  nom  de  VoU- 
terree.  Elle  eft  encore  bonne  à voir  par  fes  belle* 
fontaine*,  dont  quelques-unes  font  ornées  de  ftatucs 
antiques  de  marbre,  entières  ou  rompues , outre  plo- 
fieurs  bas-reliefs,  épitaphes  4c  inscriptions,  dont  Aot. 
Franc.  Gori  a mis  au  jour  la  description  à Florence 
ta  i7Hr  en  un  vol.  in-fol.  avec  6g.  V«i- 
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Volttrre,  comme  je  l’ai  dit  au  mot  Voleterr e,  eft 
la  pâme  de  Perfc  ; elle  l’eft  auflï  du  fameux  Icul- 
pteur  Daniel  Ricciarelli,  éleve  de  M-chel-Ange . Le 
paue  $.  Lin,  qu'on  nous  donne  pour  luccelleur  im- 
médiat de  S.  Pierre  fur  le  fiege  de  Rome,  étoit  de 
cette  ville:  mais  la  vie  eft  entièrement  incoonuc,  & 
vraiflcmblablement  elle  étoit  très-obfcure  ; cet  hom- 
me étant  (ans  pouvoir,  fans  églile  Si  fans  crédit. 

, Long,  as-  34  lotit.  4J.  ao.  ( D.  J.)  (l) 

VOLTIGER,  en  termes  de  Afenigt,  c’cft  faire  les 
exercices  fur  le  cheval  de  bois , pour  apprendre  à 
monter  i cheval,  2t  à defeendre  légèrement,  ou  à 
faire  divers  tours  qui  montrent  l’agilité  fit  la  dexté- 
rité du  cavalier.  Il  y a des  maîtres  à voltiger  qui 
montrent  cet  exercice. 

VOLTIGLOLE,  f.  f.  ( Mtrine . ) cordon  de  la 
poupe  qui  répare  le  corps  de  la  galere  de  Taillade  de 
poupe:  on  die  aurrement  la  majjone . 

VOLTORNO,  ut,  ( Cittg . mod.''  m Volturno , 
anciennement  Vulturnus , fleuve  d’Italie  dans  le  ro- 
yaume de  Naples:  il  prend  fa  fource  fur  le*  confins 
de  la  terre  de  Labour,  arrofe  dans  fon  cours  Véna- 
ffe  Si  Capoue,  & le  rend  dans  la  mer  , près  de  l’em- 
bouchure du  Clanio.  i/).  7-) 

VOLTUMNÆ  PA.VUM,  ( Giog . onc.  I lieu  d’I- 
talie dan*  l’Eirurie,  aux  environs  de  Viterbe,  & 
peut-être  c’eft  Viterbe  même  . Quoi  qu'il  en  foit,  les 
aflcmblées  générales  des  Etrufqucs  fe  tenoient  fou- 
vent  à Vultomno  Ftnum,  au  rapport  de  Tite-Live, 
i.  iv.  e.  xxîij.  xxv.  si txj.  ( n.  y.) 

VOLTURARA,  (Giog  mod)  ou  VOLTURA- 
RIA,  petite  ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  Capitanarc,  au  pié  dp  l’Apennin,  vers  les 
confins  du  comté  de  Molifp,  A 10  lieues  au  nord- 
ouert  de  lienévent,  dont  fon  évêque  eft  fulfragant. 
Long.  tt.  45  lotit.  4t.  xp.  (DJ.) 

VOLT  URNE  , f.  m.  ( Mythol.  ) fleuve  d’Iralie 
dans  la  Campanie,  nommé  encore  aujourd’hui  ‘Pot 
turno.  Les  anciens  peuples  de  la  Campanie  en  avoient 
fait  un  dieu,  2c  luj  avoient  confaçré  un  temple,  (fans 
lequel  i|t  s'aflemblnicnt  pour  délibérer  de  leurs  affai- 
res j il  avoit  à Home  un  culte  particulier,  puifque 
parmi  les  flamines,  on  trouve  celui  du  dieu  Voltur- 
ne,  St  qo'on  y célébroir  les  volturnales.  ( D.  J ) 

VOLUBILIS  ou  grand  Lisiron,  (Jardinage .) 
les  tiges  de  cette  plante  vivace  lont  longues  & (bi- 
bles; elles  cherchent  i s'entortiller  autour  des ‘plan- 
tes voifines  . Le  long  de  ces  tiges  font  des  feuilles 
prefque  rondes,  d’où  fortenr  des  pédicules  avec  des 
fleurs  blanches  à une  feule  feuille  en  forme  de  clo- 
ches. Cette  fleur  vient  en  automne;  fitôt  qu’elle  eft 
paflée  il  parolt  un  fruit  cylindrique  rempli  de  femen- 
ces  quarrées  qui  en  multiplient  Tefpcce. 

Il  y a un  liferon  appcllé  eonvoleulur , qui  e(t  de 
trois  couleurs,  jaune,  bleu  Si  blanc,  2t  le  petit  lifc- 
ton,  dont  le*  fleurs  font  purpurines. 


ft)  l'origine  4*  cette  ville  fc  per*  Jim  rintiqolté,  la  pim  recelée  t 
'elle  a été  fi  célébré.  qu'elle  mérite  bteo  qu'on  en  ftlTc  mention 
avec  plut  de  détail.  Elle  était  Jet  premier.»  fie  Jet  plut  rerear- 
qnablei  Jet  Joute  ville»  Jo  i'Etrueie.  EUe  étoit  placée  entre  Jeux 
rlvlccc*,  U Ccctnaa  fit  l'Erra.  tl|e  avo»t  fia  mille  Je  circuit,  le 
double  J'aajonr  J'hui : V quoique  fituée  fur  une  montagne,  eue 
étott  fore  peuplée  fit  pofflaote.  Let  refitget  Je  fon  tneienne  en. 
ceinte , 3c  la  grande  qumnte  .le  tombetoe  qu'on  a daco-vert  Jtut 
fe*  environs»  eu  font  Jet  témoignage  eacore  vtvaaé.  Let  marail. 
Jet  qui  iu»  fervoicat  Je  remplit,  eurent  projigicufcmrnt  fbrtei, 
comme  |V>  peut  le  eoir  par  kl  fond.-meft»  qu'oo  découvre  çl  X 
là  J*cfptce  en  efpace . furtoot  à tjmttfmtaia  9c  à Flatau  ■ Elle* 
étaient  billet  non  avec  Jet  mttrrtaoe  ordinaire! . relit  avec  dea 
pierree  d'uae  groilêur  énorme,  attife*  lea  aae»  fur  Ici  aairet,  8c 
jo  met  fini  chaux  : eilet  étaient  haocea  de  ao.  palme» . On  trouve 
auiR  Jet  tracei  bi-n  êclita-ttci  Je  (a  magnificence  9c  de  fa  gran- 
deur . dant  Ici  vefttge»  de  l'Amph  théâtre,  da  Théâtre,  Jet  Thème», 
de  l ait  8c  der  portev  qai  rxiltcôi  encore . Elk  Croit  la  cipicale  d'une 
bonne  partie  do  territoire  de  Sienne,  de  Florence  8c  de  l'ife.  mait 
fet  ancicnt  norei  d'Eaerra,  Xallatri,  8c  kl  devifet  de  7-t-J  • 8c  Je 
Daaftn i qui  J-irncrent’  leur  nom  à fea  terret , lefqacllci  a'appel- 
loicnt  Uauphint,  T>r/»a«,  lunt  coa)e(iercf  avec  ration  i Jiftércn» 
aucrurt  clafftqoei,  qu’elle  a été  auireloit  la  eapiule  de  toute  l’B- 
ttutiei  bien  plut  qu'elle  fut  en  fi  grande  réputation,  que  l'Iralie 
coticre  ne  dédaigna  pat  de  porter  fou  nom  . puifqo'clle  l'ippeibit  an. 
cicrmeraem  étana.  Elle  fur  en  guerre  avec  Biccbut  Bile  fe  jol. 
gnir  aux  Latlnt  9c  fe  barrir  a»-c  ruu  contre  Tarqulntut  Vrifrut . Sa 
graoie  psiifanee  dora  jufqu'aa  V.  fiecle  de  Ronne,  apte»  t’érre  mê- 
lée dau  beaucoup  da  gocrrei  Contre  elle. 

Mait  let  Roraaini  ayant  prit  Véjei.  ili  l'obligereut.  quoiqa'elle 
efit  tepoolSE  Scipion.  de  plier  fout  leur  joag.  ou  d'étie  leur  al- 
liée. comme  étuuicipe  de  Rome.  Comme  telle,  elle  entra  dam 
let  foeftont  clviàet.  ée  prit  k porri  de  Marrât  contre  Splla . EÜu 
foutint  un  fiece  da  deu a an»,  quoiqu'elle  for  livrée  au  pillage,  elle 
ne  perdit  pu:  le  Jroti  Je  Monietpc,  qq'elk  conferra  jefqja’dn  Triant- 
virât,  époque  de  ft  chute  avec  la  République  Romaine,  X de  fa 
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Cette  plsnte  vient  fouvent  dans  le»  haies  i elle  ft 
feme  aufti  fur  couche  St  craint  peu  le  froid.  On  la 
fourieot  avec  des  baguettes. 

Votvaïus  , ( Giog.  one.  I ville  de  la  Mauritanie  tan- 
gitane,  Iclmt  Pomponius  Mêla,  ! lit.  t.  x Si  Pro- 
lomée , /.  IV.  e.j.  qui  écrit  Volobilif . Elle  eft  mar- 
quée dans  l’itinéraire  d’Antonin,  entre  Tocolofide  St 
A que  Detiee , 1 trois  milles  du  premier  de  ces  lieux. 
Si  d l'eize  milles  du  fécond . C’etoit  une  colonie  ro- 
maine. Pline,  /.  V.  c.j.  qui  l’appelle  Volubile  opfi • 
dum , la  met  b « mille»  de  Banaza,  2e  à une  pareil- 
le diftance  de  chacune  des  deux  mers,  ce  qui  eft  im- 
poffible;  car  une  place  i 34  milles  de  Banaza  (qui 
étoit  à 94  milles  de  Tingis),  ne  pouvoir  être  i 38 
milles  de  chacune  des  deui  mers. 

Le  pere  Hardouin , qui  ne  s’eft  pas  apperqu  de  ce 
•mécompte , a conclu  que  le  gros  des  géographes  avoit 
tort  île  prendre  la  ville  de  Fez  pour  l’ancienne  Vo- 
lubilit,  parce  que  Fez  eft  à plus  de  tao  milles  de  l’O- 
céan 61  de  la  mer  Méditerranée.  Mais  s’il  eût  fait  at- 
tention que  l'itinéraire  d’Antonin  marque  Volubilii 
Colonie  i 141  milles  de  Tingis,  vers  le  midi  orien- 
tal de  cette  ville,  dant  les  terres,  Si  par  conféquent 
i une  égale  diftance  des  deux  mers,  il  eût  aildmenc 
compris  que  cette  ville  pouvoir  fort  bien  être  la  mê- 
me que  l'ez . ( D.  J ) 

VOLUBILITÉ,  f.  m.  f Grom.  ) facilité  St  prompti- 
tude à fc  mouvoir.  On  dit  la  volubi/ief  des  corps  cé* 
Icftesi  U 1 ■olubilttf  de  la  proiiopçiarioiu  la  volubiliti 
de  la  décljmation. 

VOLUtZA,  {Giog.  mod.)  montagne  de  la  Tor- 

Îjuie  européenne , dans  le  Coménolitari , proche  II 
ourre  de  la  Platamona.  Ce  font,  à ce  qu’on  croit, 
le»  Combunii  montes  dont  Tite-Live  fait  mention, 
/.  XL/II.  t liij  St  ailleurs.  Il  dit  que  le  Panie/ns 
y prenoit  la  Iourte  (D.  J ) 

VOLUE,  f.  f.  (TiJJeranderie ,)  tffme  dont  les  tif- 
ferans  le  fervenc  pour  exprimer  la  petite  foliée  qui 
tourne  Han*  la  navette.  Si  qui  porte  la  fifture. 

VOLYESTRF. , (Giog.  mod.)  petit  pays  de  Fran-, 
ce,  dans  le  Languedoc,  au  diocèle  de  Ricux;  ce  nom 
nourroit  bien  venir  de  celui  de  la  petite  rivière  de 
Vol,  qui  arrole  une  partie  du  diocèl'e  de  Ricux. 

( f).  7 I 

VOLUMF. , f.  m.  en  Pbyfioue,  eft  l’efpace  qu’oc- 
cupe un  corps,  ou  fa  quantité  de  matière  conbdérée 
entant  qu'elle  occupe  une  telle  quantité  d'efpace. 
Voyez  Perimetre  , Circonférence,  &e. 

Un  pié  cube  d’or  & un  pié  cube  de  liège  font 
égaux  en  volume,  mais  non  en  pefanteur,  ni  en  d en- 
filé . Voyez  Dénoté. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  matière  propre  ou  les  par- 
ties d’un  corps  rempliflent  exactement  tout  le  Volf^ 
me  de  ce  corps.  Voyez  Pore.  Cbembers. 

Volume  , T ome  , ( Synonyme.  I le  volume  peut 

con- 
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CfJufilIaa  en  Colonie.  Elle  fe  fovtint  ceyxndinr  en  grande  repv- 
titton,  même  font  let  Empcreort t 8c  dant  Ici  divlfiooi , qui  fôf- 
tjgrrcnt  enfaite  l'égltfe  8c  l'Empire . elle  te*a  ittxbet  J cvlni  ei. 
8c  (nt  gouvernée  pat  det  Marqnit  8C  dev  CoBtet  jnfqo'J  la  paie 
de  Confiance . apcèt  laquelle  In'  viltn  Je  Tofiane  t'éanc  réunict  , 
fécoeer.-nt  le  |oug  Je  l'Empire  8c  commencèrent  à fe  gooertnc* 
en  Repobliqee . Ce  Jfoh  loi  ayant  néanmotnt  tmtjourt  été  eootd- 
lé,  elle  k vit  pour  la  fécondé  foit  dant  I»  nécdlté  Je  prêter  tôt  8c 
hommage  t l'Empereur  Cheik»  IV  Mail  J»nt  It  tere»  de  I»  laâtoa 
det  Gnellet  9c  dn  Gibehni,  oa«»te»  l.l/itil  qei  t'étoit  rende  |mi(- 
f»nt  déni  cette  ville,  t'en  rendit  le  milite  . 8c  I*  goorern»  en  ty- 
ran. malt  fcot  fon  fin  Bncehin.  ce  def['«ifme  ftt  entirremeot  abo- 
li . Le»  Florentin  fou  pceteate  de  peradie  part  I cet  heetcoa  éré- 
neraent  Je  fatum , lai  eovovetent  Je»  ttoepe»  aoxiUairet  pont  op- 
pofet  à 1a  fotoc  Je»  Ptfant  qel  avoient  pn»  k parti  de  Rocehm.  mi- 
tent une  fMtilfarue  garniCon  dant  fa  fortcrdle  fitdée  lai  oa  roc.  IC 
- peo  à.pea  t'en  ttndt'reni  let  maltret . 

La  rcpnblt.pa»  de  Flnreaee  étant  pelfée  enéalte  font  U domina- 
tion det  Médiat . lilum  (tout  fie  venger  de  fie»  ancien»  milttet  la 
jetta  daei  Je  parti  Ja  l’apc  9c  de  l'Empereur  qui  foutcnolent  Je» 
Mcdteit  contre  let  Franjoii  ; 8c  aptêt  mille  revolationt  ît  mille  de- 
fafire» , fi  elle  ne  rentra  dant  foo  prcmict  état  de  grandeer . re- 
trouva. t-clle  au  moi  ru  le  calme  dual  elle  jouit,  iptêt  tant  de  bour- 
rafiqoci  qe'vlk  -toit  «gâté  . 

Dant  cet  htotcui  Ht  paifible  éut  où  n été  Viltim  depuit,  oa 
y a vu  naître  pluficort  homme»  illnfirctt  II  fufftt  de  nomtacr  en- 
tre antre»  Monfcigneer  Gtueeatr*  célébré  par  Ion  outrage  iilh 
0„J|»,  tutti tu  . 9c  par  une  infinité  d'autre» . Poffedam  en  revaaeE 
vaftv  8c  tcuurqoabk  d'aetiquité» . dont  k favanl  abbé  Dotuti  de  La- 
eque  a fait  une  exacte  deferiptioet  dant  fie»  oueraget,  ce  grand  hom- 
me en  fit  nrt  don  au  rubllc  de  filum.  laüTant  par-là  à la  pofté- 
rité  det  monument  uni  de  ft  pcofo-de  érudition , qoe  de  fet  grtetde» 
cénérofttét . Il  y a anflî  dant  fatum  quantité  d'autre»  cuoînct»  , 
8c  oa  y décunvre  dant  total  fet  enriroa  det  morceau»  ft  raret  ft 
fi  fintprenav»  d'aatiquitét  de  l'ancienne  Ettnrie , qu'on  peut  regar- 
der cette  ville  cotante  en  ftrffcnal  de  Mrrveilkt . (D) 
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contenir  plufieurs  tomes,  6c  le  tome  peut  faire  't>lu- 
fîejrs  volumes:  mais  la  reliure  l'épare  les  volumes  -,  4c 
la  tliviliun  de  l’ouvrage  distingue  les  tomes. 

Il  ne  faux  pas  toujùurs  juger  de  la  fcicnce  de  l’au- 
teur par  la  grofleur  du  volume  qu’il  publie . Il  y a 
beaucoup  d’ouvrages  eu  plufieurs  tomes  qui  feraient 
meilleurs,  s’ils  étuicnc  réduits  en  un  l'eul.  Girard. 
(DJ.) 

Volume,  [Art  numifmet.  ) les  monnoyeurs  fe  fer- 
vent de  ce  ternie,  pour  défigner  la  grandeur  6c  l’é- 
pailfcur  de  l’elpece,  de  même  en  matière  de  médail- 
les, on  entend  par  le  volume , l’épaifieur,  l’étendue, 
le  relief  d’une  médaille,  4c  la  grofTcur  de  la  tête,  de- 
forte  que  fi  quelqu’une  de  ces  qualités  y manque, 
un  médaillon  du  haut-erupire  s’appelle  médaille  de 
grand  bronze ; mais  dans  le  bas-empire  , dés  que  la 
médaille  a plus  de  volume,  c’eft-à-dire , plus  d’éten- 
due 6c  de  relief  que  le  moyen  bronze  ordinaire,  on 
la  fait  palier  pour  médaillon  . Exceptons-en  cepen- 
dant pour  l'épaiffeur  6i  pour  le  relief,  les  médailles 
«ontorniatet,  qui  n’ont  ni  l’une,  ni  l’autre  de  ces  deux 
qualités,  & qui  ne  laifieot  pas  de  palier  la  plûpart 
pour  médaillons.  (O.  J.) 

VOLUMES , f.  m.  [Lang,  latine.)  ce  mot  latin 
défigne  uiï  volume,  un  livre,  parce  que  les  anciens 
Humains  avant  l’ulage  du  papier,  écrivoient  d’abord 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire;  quand  ils  avoient 
mis  la  dernière  main  1 leur  ouvrage;  ils  le  met- 
toient  au  net  fur  des  membranes , ou  des  écorces 
d’arbres  qu’il»  rouloient  enfuire . De  là , volvere librum, 
figmfic  lire  un  livre , parce  qu’il  falloir  dérouler  ce 
volume,  afin  de  pouvoir  le  lire. 

Poor  conferver  les  livres  écrits,  volumina , on  les 
frottoit  avec  de  l’huile  de  cèdre,  6:  on  les  ferrait 
dans  des  cabletes  de  cyprès , qui  eft  un  bois  à l’é- 
preuve de  Is  pburrirure.  ( D.  J.) 

VOLUP1E,  f»f.  ( Mytboi.  ) Volupté , décile  de  la 
▼olupié,  celle  qui  en  procurait  au»  hommes:  Apu- 
lée dit,  qu’elle  étoit  fille  de  l’Amour  6c  de  Plyché. 
Elle  avoir  un  petit  temple  è Rome,  près  de  Parle- 
nal  de  marine,  6c  fur  fou  autel  étoit  non-feulement 
fa  ftatue,  mais  encore  celle  de  la  décile  du  S’Ience. 
Volupia  étoit  repréfentée  en  jeune  perfonne,  mignar- 
dement  ajufiée,  afiilè  fur  un  trôie,  comme  une  rei- 
ne, 6c  tenant  la  Vertu  fous  les  niés;  mais  on  lui  don- 
noir  un  teinr  pâle  6c  blême.  ( D.  J.) 
i VOLUPTÉ,  f.  f.  (.More/e.)  la  Volupté,  félon 
Ariftipe,  rcllemble  1 une  reine  magnifique  6c  parée 
de  fa  feule  beauté;  Ion  trône  eft  ifor,  6c  les  Ver- 
tus, en  liabir  de  fêtes,  s’empreftent  de  la  lervir.  Ces 
vertus  font  la  Prudence  , la  J Milice , la  Force , la 
Tempérance;- toutes  quatre  véritablement  foigneufes 
de  faire  leur  cour  à !a  Volupté,  6c  de  prévenir  fes 
moindres  fouhairs.  Lj  Prudence  veille  à fon  repos, 
à fa  fûreté,  la  Juftice  l’empêche  de  faire  tort  à per- 
fonne, de  peor  qu’on  ne  lui  rende  injure  pour  in- 
jure, fans  qu’elle  paille  s’en  plaindre;  la  Force  U 
retient , fi  par  hafard  quelque  douleur  vive  6c  fou- 
daine  l’obligeoir  d’attenter  fur  elle-même;  enfin  la 
Tempérance  lui  défend  toute  forte  d’excès,  6c  l’a- 
vertit alfiduemcnt  que  la  fauté  cft  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  ou  celui  do  moins  fans  lequel  tous 
les  autres  deviennent  inutiles,  ou  ne  fe  font  point  fentir . 

La  morale  d’Ariftipe,  comme  on  voit,  portoit  fans 
détour  à la  Volupté , 6c  en  cela  elle  s’accordoic  avec 
la  morale  d’Epicure.  Il  y avoir  cependant  entr’eux 
cette  différence  , que  le  premier  regardoit  comme 
une  obligation  indilpenfable  de  fe  mêler  des  affaires 
publiques,  de  s’affujettir  dès  fà  jeuneffe  à la  fociété, 
en  pofiédant  des  charges  6c  des  emplois,  en  remplif- 
fant  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile;  & que  le  fé- 
cond confeilloit  de  fuir  le  grand  monde , de  préférer 
fi  l’éclat  qui  importune,  cette  douce  oblcuriréqui  fa- 
tisfait,  de  rechercher  enfin  dans  la  folitude  un  fort 
indépendant  des  caprices  de  la  fortune.  Cette  con- 
trariété de  fentimens  entre  deux  grands  philosophes, 
donna  lieu  au  ftoïcien  Panétius  d’appeller  en  raillant 
la  volupté  d’Ariftipe,  le  volupté  de  bout , 6c  celle  d’E- 
picurc,  la  volupté  ttfiji . 

Il  s’éleva  dans  le  quatrième  fiecle  de  l’églife  un  hé- 
réfiarque  (Jovinian)  qu’on  nomma  I ’ Arifiipe  6c  VE- 
picore  des  chrétiens , parce  qu’il  ofoit  loutenir  que  la 
religion  êt  la  volupté  n’étoient  point  incompatibles; 
paradoxe  qu’il  colorait  de  fpécieux  prétextes,  en  dé- 
gageant d’une  part  la  volupté  de  ce  qu’elle  a de  plus 
grolfior;  6c  de  l’autre,  en  réduifant  toutes  les  prati- 
ques de  la  religion  à des  Amples  aQes  de  charité. 
Cette  el'pece  de  fyllème  féduifit  beaucoup  de  gens , 


VOL 

fur-tout  des  prêtres  6c  des  vierges  confacrées  à Dieu; 
mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvertement  le  perfide  hé- 
réfiarque,  6c  fa  viâoire  fut  aulfi  brillante  que  com- 
plctrc.  „ Vous  croyez,  lui  difoit-il,  avoir  perfuadé 
,,  ceux  qui  marchent  fur  vos  traces,  détrompez-vous, 
„ Us  étoient  déjà  perfuadés  par  les  prnehans  fccrcrs 
„ de  leur  cœur  „. 

Jamais  réputation  n’a  plus  varié  que  celle  d’Epicu- 
re  ; fes  ennemis  le  décrioieot  comme  un  volup-, 
tueur  , que  T apparence  feule  du  plaifir  entralnoit 
fans  celle  hors  de  lui-même,  4e  qui  ne  fortoit  de  fon 
oifivecé  qué  pour  fe  livrer  à la  débauche.  Ses  amis 
uu-contraire  , le  dépeignoient  comme  un  Cage  qui 
fuyoit  par  goût  4e  par  raifon  le  tumulte  des  affaires, 
qui  préférait  un  genre  de  vie  bien  ménagé,  aux  fia- 
teufes  chimères  dont  T ambition  repatt  les  autres 
hommes,  4e  qui  par  une  judicicufe  économie  méloit 
les  plaifirs  à l’étude,  6c  une  converfation  agréable 
au  férteux  de  la  méditation  . Cet  homme  poli  4c 
fimple  dans  fes  manières,  enfeignoit  à éviter  tous  les 
excès  qui  peuvent  déranger  U fanté,  à le  fouftraire 
aux  imprelfions  douloureul'es  , à ne  defirer  que  ce 
qu’on  peut  obtenir,  i fe  conferver  enfin  dans  une  af- 
lierte  d’cfprit  tranquille.  Au  fond  cette  doélrine  étoit 
très-raifonnablc,  4e  Ton-  ne  laaroit  nier  qu’en  pre- 
nant le  mot  de  bonheur  comme  il  le  prenoir,  U fé- 
licité de  l’homme  ne  confifte  dans  le  plaifir.  Epicure 
n’a  point  pria  le  change,  comme  prcfquc  tous  les 
anciens  philofophes  qui , en  parlant  du  bonheur , 
fe  four  attachés  non  1 la  caufe  formelle , mais  à U 
caufe  efficiente.  Pour  Epicure,  il  ranlidere  la  béa- 
titude en  elle-même  4c  dans  fon  état  formel,  4e  non 
pas  félon  le  rapport  qu’elle  a à des  êtres  tout-à  faic 
externes,  comme  font  les  caufes  efficientes.  Cette 
manière  de  confidérer  le  bonheur,  eft  fans  doute  la 
plus  exa&e  4e  la  plus  philofophique.  Epicure  a doue 
bien  fait  de  li\.choifir,  4t  »’en  eft  fi  bien  fervi,  qu’ 
elle  Ta  conduit  précifemcnt  oû  il  falloir  qu’il  allfir . 
Le  feu!  dogme  que  Ton  pouvoir  établir  raifonnable- 
ment , félon  cette  route , étoit  de  dire  que  la  béati- 
tude de  l’homme  confifte  dans  le  fentiment  du  plai- 
fir, ou  en  général  dans  le  contentement  de  Tefprit. 
Cette  doftrine  ne  comporte  point  pour  cela  que  Ton 
établit  le  bonheur  de  l’homme  dans  la  bonne  chere  4e 
dans  les  molles  amours  : car  tout  au  plus  ce  ne  peu- 
vcnt.être  que  des  caufcs  efficientes,  4e  c’cft  de  quoi 
il  ne* s'agir  Pas;  qu..-aJ  il  s'agira  des  caules  efficientes, 
on  vous'  marquera  les  meilleures,  on  vous  indiquera 
d’un  côté  les  objets  les  plus  capables  de  conferver  la 
famé  de  votre  corps  , 4e  de  l’autre  les  occupations 
les  plus  propres  à prévenir  les  chagrins  de  Tefprit; 
on  vous  preferira  donc  la  fobriété  , la  tempérance  , 
4c  le  combat  contre  les  paffions  tumultaeufcs  4e  dé- 
réglées, qui  ôteue  à rame  la  tranquillité  d’efprit  qui 
ne  contribue  pas  peu  à fon  bonheur:  on  vous  dira 
que  la  volupté  pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fatisfac- 
tion  des  fens,  ni  dans  l’émotion  des  appétits;:  la  rai- 
fon en  doit  être  la  mattrefle , elle  en  doit  être  la  ré- 
glé, les  fens  n’en  font  que  les  miniftres,4e  ainfi  quel- 
ues  délices  que  nous  efpérions  dans  U bonne  chere, 
ans  les  plaifirs  de  la  vue,  dans  les  parfums  4e  la  mu- 
fique,  fi  nous  n’approchons  de  ces  choies  avec  une 
ame  tranquille , nous  ferons  trompés  , nous  nous 
abuferons  d’une  faufte  joie,  4e  nous  prendrons  l’om- 
bre du  plaifir  pour  le  plaifir  même.  Un  efprit  troublé 
4e  emporté  loin  de  lui  par  la  violence  des  paffions, 
ne  fauroitgoftrer  une  volupté  capable  de  rendre  l’hom- 
me heureux.  C’éfoient  là  les  voluptés  dans  lefquelles 
Epicure  faifoit  coofirtcr  le  bonheur  de  l’homme.  Voi- 
ci comment  il  s’en  explique:  c’eft  à Ménecéc  qu’il 
écrit:  „ Encore  que  nous  difions,  mon  cher  Méne- 
„ cée,  que  la  volupté  eft  la  fin  de  l’homme,  noua 
„ n’entendons  pas  parler  des  voluptés  fales  4e  infi- 
„ mes,  4e  de  celle»  qui  viennent  de  l’intempérance 
„ 4e  de  la  fenfualieé.  Cette  mauvaife  opinion  eft  cel- 
„ le  des  perfonnes  qui  ignorent  nos  préceptes  ou  qui 
„ les  combattent , qui  Tes  rejettent  abfolument  ou 
,,  qui  en  corrompent  le  vrai  fens  „.  Malgré  cette 
apologie  qu’il  faifoit  de  l’innocence  de  fa  dourine 
contre  la  calomnie  4e  l’ignorance,  on  fe  récria  fur 
le  mot  de  volupté-,  les  gens  qui  en  étoient  déjà  gltés 
en  aboferent;  les  ennemis  de  la  feâe  s’en  prévalu- 
rent , 4e  ainfi  le  nom  d 'épicurien  devint  très  odieux  . 
Les  Stoïciens  qu’on  pourrait  nommer  les  janjénifées 
du  paganifme,  firent  tout  ce  qu’ils  purent  contre  Epi- 
cure, afin  de  le  rendre  odieux  4e  de  le  faire  perfé- 
cuter.  Ils  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dieux, 
4e  de  pouffer  dans  la  débauche  le  genre  humain . Il  ne 
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l’oublia  point  dans  cette  rencontre , il  fur  penfer  6c 
agir  en  philofophe;  il  expofa  fes  fentimeo»  aux  yeux 
du  public;  il  lit  de»  ouvrage»  de  piété;  il  recomman- 
da la  vénération  des  dieux,  la  tobriété,  la  continen- 
ce; il  ne  fe  plaignit  point  des  bruits  injurieux  qu'on 
verfoit  fur  loi  à pleines  mains . „ j’aime  mieux , di- 
„ foit-il,  les  fouffrir  6c  les  paflet  loua  Glence,  que  de 
,,  troubler  par  une  goerre  défagréable  la  douceur  de 
„ mon  repos  Audi  le  public,  du  moins  celui  qui 
veut  connottre  avant  que  déjuger,  fe  déclara-t-il 
en  toutes  les  occalions  pour  Epicure;  il  cQimoit  fa 
probité,  fon  éloigaement  des  vaines  difputes,  la  net- 
teté de  fes  moeurs.  6c  cette  grande  tempérance  dont 
il  faifoit  profedîon,  6c  qui  loin  d’érre  ennemie  de  la 
volupté,  en  eft  plutôt  l'aflaifonnement.  Sa  patrie  loi 
éleva  pluGeurs  ftatues;  d'ailleurs  fes  vrais  difciples 
te  les  amis  particuliers  vivoient  d’une  maniéré  noble 
& pleine  d’égards  les  uns  pour  les  autres;  ils  por. 
toient  h l'excès  tous  les  devoirs  de  l’amitié , St  pré- 
féroient  conftsmnient  l’honnéte  4 l'agréable  . Un  maî- 
tre qui  a fu  infpirer  tant  d'amour  pour  les  vertus 
douces  Si  bienfaifantes,  ne  pouvoit  manquer  d'étre 
un  grand  homme  ; mais  on  ne  doit  pas  rcconnolrre 
pour  Içs  difciples  quelques  libertins  qui  ayant  abufé 
du  nom  de  ce  philofophe,  ont  ruiné  la  réputation  de 
fa  feâe . Ces  gens  ont  donné  é leurs  vices  l'infcrip- 
tion  de  fa  fagerte , ils  ont  corrompu  fa  doclrine  par 
leurs  msuvaifes  mœurs,  St  fc  font  jetté  en  foule  dans 
fon  parti , feulement  parce  qu’ils  entendoient  qu’on 
y louoit  la  volupté  , fans  approfondir  ce  que  c'étoit 
que  cette  volupté . Ils  fe  font  contentés  de  Ion  nom 
eh  général , St  l’ont  fait  (ervir  de  voile  é leurs  dé- 
bauches; 6c  ils  ont  cherché  l'autorité  d'un  grand  hom- 
me, pour  appuyer  les  défordres  de  leur  vie,  au-lieu 
de  profiter  des  fages  Cnnlcilt  de  ce  philofophe,  6c 
de  corriger  leurs  vicieufes  inclinations  dans  fon  éco- 
le . La  réputation  d'Epicore  feroit  en  très-mauvais 
état, "fi  quelques  perfonnes  défintéreflées  n’avoient 
pris  foin  d'étudier  plus  à fond  fa  morale.  Il  s'ell  donc 
trouvé  des  gens  qui  fe  font  informés  de  la  vie  de  ce 
philofophe  , Se  qui  fans  s'arrêter  à I*  croyance  du 
vulgaire,  ni  à l'écorce  des  chofes,  ont  voulu  péné- 
trer plus  avant,  6c  ont  rendu  des  témoignages  fort 
authentiques  de  la  probité  de  fa  perfonne,  St  de  la 
pureté  de  fa  doctrine.  Ils  ont  publié  é la  face  de  tou- 
te la  terre , que  fa  volupté  ét oit  aufli  révère  que  la 
vertu  des  Stoïciens,  Se  que  pour  être  débauché  com- 
me Epicure,  il  falloir  être  aufli  fobre  que  Zénon  . 
Parmi  ceux  qui  ont  fait  l'apologie  d’Epicure,  on  peut 
•compter  Ericius  Pureanus,  le  fameux  dom  Francifca 
de  Qievedo , Sarazin , le  fieur  Colomiés  , M-  de 
Saint  Evremont,' dont  les  réflexions  font  curieufes  St 
de  bon  goût,  M.  le  baron  Dcfcoutures,  la  Mothc,  le 
Vayer,  Vahbé  Saint  Réal,  ic  Sorbiere.  Un  auteur 
moderne  qui  a donné  des  ouvrages  d'un  goQt  très- 
fin,  avoit  promis  un  commentaire  fur  la  réputation 
des  anciens;  celle  d'Epicure  devoit  y être  rétablie. 
Gaflendi  s'ell  fur-tout  fignalé  dans  la  défenfe  de  ce 
philofophe;  ce  qu’il  a fait  lé-deflus  ell  un  chef-d’œu- 
vre, le  plus  beau  6c  le  plut  judicieux  recueil  qui  fe 
puifle  voir,  6c  dont  l’ordonnance  ell  la  plus  nette  6c 
la  mieux  réglée.  M.  le  chevalier  Temple,  fi  illullre 
par  Tes  ambaflade» , s'ell  aufli  déclaré  le  défenfeur 
d’Epicure,  avec  une  adrefle  toute  particulière.  On 
peut  dire  en  général  que  la  morale  d'Epicure  ell  plus 
reniée  6c  plus  raifonnable  que  celle  des  Stoïciens, 
bien  entendu  qu’il  foit  qucfllon  du  lyllème  du  paga- 
nilme.  l'oyez  t article  do  Sao*. 

On  entend  communément  par  volupté  tout  amour 
du  plaifir  qui  n'ell  point  dirigé  par  la  raifon:  6c  en 
çe  feus  toute  volupté  ell  illicite;  le  plaifir  peut  être 
cônfidcré  par  rapport  é l’homme  qui  a ce  fentimenr, 
par  rapport  é la  Ibciétë , 6t  par  rapport  é Dieu  . S’il 
ell  oppofé  au  bien  de  l’homme  qui  en  a le  fentimenr, 
é celui  de  la  focieté',  ou  au  commerce  que  nous  de- 
vons avoir  avec  Dieu,  dès-lors  il  eil  criminel.  On 
doit  mettre  dans  le  premier  rang  ces  voluptés  empoi- 
fonnées  qui  font  acheter  aux  hommes  par  des  plai* 
firs  d'un  inflant,  de  longues  douleurs.  On  doit  pen- 
fer la  même  chofe  de  ces  voluftét  qui  font  fondées 
fur  la  nuuviife  foi  6c  fur  l'inhdélicé,  qui  établiflenr 
dans  la  fociété  la  confufion  de  race  6c  d’enfan» , 6c 
qui  font  fuivies  de  fonpçons,  de  défiance,  6c  fort 
fouvent  de  meurtres  6c  d'attentats  fur  les  lois  les 
lus  facrée»  6c  les  plu»  inviolables  delà  nature.  En- 
n on  doit  regarder  comme  un  plaifir  criminel,  le 
plaifir  que  Dieu  défend,  foit  par  la  loi  naturelle 
ou’îl  a comtéé  i tous  les  hommes,  foit  par  une  loi 
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pofitive,  comme  le  plaifir  qui  affoiblit,  fal'pend  ou 
détruit  le  commerce  que  nous  avons  avec  lui,  en 
nous  rendant  trop  attachés  aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux,  de  l'odorat,  St  de  l’ouie, 
eft  la  plus  innocente  de  tontes,  quoiqu'elle  paillé 
devenir  criminelle,  parce  qu’oo  n'y  détruit  point 
fon  être  , qu’on  ne  tait  tort  i perfonne,  mais  la  vo- 
lupté qui  confille  dans  les  excès  de  la  bonne  chere, 
eft  beaucoup  plus  criminelles  elle  ruine  la  famé  de 
l’homme;  elle  tbaifTe  l’efprit,  le  rappellant  de  ce» 
hautes  6c  fubliraes  contemplations  pour  lefquclles  il 
eft  naturellement  fait,  é des  featimens  qui  l’attachent 
btfiement  aux  délices  de  la  table,  comme  aux  four» 
ces  de  fon  bonheur.  Mais  le  pjaifir  de  la  bonne  chè- 
re n'ell  pas  i beaucoup  près  fi  criminel  que  celui  de 
l'ivrefie,  qui  non-feulcmenr  ruine  la  fancé  6c  abaif- 
fe  l’efprit,  mais  qui  trouble  notre  raifon  6c  août 
prive  pendant  un  certain  tems  du  glorieux  caraclcre 
de  créature  raifonnable.  La  volupté  de  l'amour  ne 
produit  point  de  défordres  tout-é-fait  fi  lenfibles; 
mais  cependant  on  ne  peat  point  dire  qu’elle  foit 
d’une  conféquence  moins  dangereufe:  l'amour  eft 
une  efpece  d'ivrefle  pour  Pcfprit  6c  le  cœur  d’une 
perfonne  qui  fe  livre  il  cette  psfïïon;  c’eft  l'ivrefie 
qe  l’ame  comnje  l'autre  cil  l'ivrefie  du  corps;  le  pre- 
mier tombe  dans  une  extravagance  qui  frappe  lea 
yeux  de  toat  le  monde,  6c  le  dernier  extravague, 
quoiqu'il  paroifle  avoir  plus  de  railon;  d'ailleurs  le 
premier  renonce  feulement  1 t’ulage  de  la  raifon, 
au-lieu  que  celui-ci  renonce  é fon  efprir  6c  é fon 
cœur  en  même  tems.  Mais  quand  vous  venez  1 con- 
fiderer  ces  deux  pallions  dans  l'oppoficion  qu’elle» 
ont  au  bien  de  la  fociété,  vous  voyez  que  la  moins 
déréglée  eft  en  quelque  forte  plus  criminelle  que  l’f- 
vrefie,  parce  que  celle-ci  ne  nous  caufe  qu’un  dé- 
tordre partager , au-lieu  que  celjc-lé  eft  fuivie  d'un 
dérèglement  durable:  l'amour  eft  d'ailleurs  plus  tou- 
vent  une  fource  d'homicide  qoe  le  vin:  l’ivrefie  ell 
fincere;  mai»  l'amour  eft  efientiellcmênc  perfide  6c 
Infidèle.  Enfin  l'ivrefie  eft  une  courte  fureur  qui  nous 
Are  h Dieu  pour  nous  livrer  i nos  pallions;  mais 
l'amour  illicite  eft  une  idolâtrie  perpétuelle. 

L'amour-propre  Tentant  que  le  plaifir  des  fens  eft 
trop  groftier  poor  lacisfaire  notre  elprit,  cherche  à 
fpritualifer  les  voluptér  corporelles . C’efl  pour  cclit 
qu'il  a plu  à l'amour-proprc  d'attacher  é cette  félicité 

Kofiïere  6c  charnelle  la  délicatefie  des  fcqtimens, 
ftime  d'efprit,  6c  quelquefois  même  les  devoirs 
de  la  religion,  en  la  concevant  fpintuelle,  glorieu* 
fe,  St  facrée.  Ce  prodigieux  nombre  de  penfées, 
de  lentimens,  de  fictions , d’écrits , d’hiftpire»,  de  ro- 
mans, que  la  volupté  des  fens  a fait  inventer,  en  eft 
une  preuve  éclatante.  A confidérer  les  plaifir»  de 
l’amour  fou»  leur  forme  naturelle,  ils  ont  une  baf- 
fefle  qui  rebute  notre  orgueil.  Que  fhlloit-il  faire 
pour  les  élever  6c  pour  les  rendre  dignes  de  l’hom- 
me» Il  falloir  les  fpiritualifer,  les  donner  pour  objet 
i la  délicatefie  de  i’efprit,  en  faire  une  matière  de 
beaux  lentimens,  inventer  lé-dcflos  des  jeux  d'ima- 
gination, les  tourner  agréablement  par  l'éloquence 
6t  la  poéfie.  C’eft  pour  cela  que  l'amour-propre  i 
annobli  les  honteux  absifiemens  de  la  nature  humai- 
ne; l’orgueil  6c  la  volupté  lont  deux  pallions,  qui 
bien  qu'elles  viennent  d'une  même  fource , qui  eft 
l’amour  propre,  ne  laifient pourtant  pas  d'avoir  quel- 

3ue  choie  d'oppofé.  La  volupté  nous  fait  defeen- 
re,  au-lieu  que  l’orgueil  veut  nous  élever;  pour 
les  concilier,  l'amour-propre  fait  de  deux  chofea 
l’une;  ou  il  tranfporte  la  volupté  dans  l’orgueil,  oq 
il  tranfporte  l'orgueil  dans  la  volupté-,  renonçant  an 
plaifir  des  fens,  il  cherchera  un  pins  grand  plaifir  à 
acquérir  de  l’cflime;  ainfi  voilé  la  volupté  dédom- 
magée, ou  prenant  la  rétolution  de  fe  larisfaire  du 
côté  du  plaifir  des  fens,  il  attachera  de  l’ellime  i la 
volupté:  ainfi  voilé  l'orgueil  contolé  de  fes  pertes; 
mais  l’aflaifonnement  eft  encore  bien  plus  flatteur; 
lorfqu'on  regarde  ce  plaifir  comme  un  plaifir  que  la 
religion  ordonne.  Une  femme  débauchée  qui  pou- 
voit fe  perfuader  dans  le  pagaoilme  qu'elle  faifoit 
l'inclination  d’un  dieu,  trouvôit  dans  l'intempérance 
des  plaifir»  bien  plus  fenlibles;  6c  un  dévot  qui  fe 
divertit  ou  qui  fe  vange  fous  des  prétextes  facrés, 
trouve  dans  la  volupté  un  Ici  plus  piquant  6c  plot 
agréable  que  la  volupté  même. 

La  plûpart  des  hommes  ne  reconnoifient  qu’une 
forte  de  volupté  qui  eft  celle  des  fens,  ils  la  rédui- 
fent  à l'intempérance  corporelle,  6c  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'il  y a dans  It  cœur  de  l’homme  au- 
Ddd  • une 
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tint  de  voluptés  différentes,  qu’il  y a d'elpeces  de 
pla'fir  dune  il  peut  abufer,  & autant  d'elpeces  diffé- 
rentes de  plaiffr,  qu’il  y a de  pallions  qui  agitent 
fou  ame . 

L'avarice  qui  femble  le  vouloir  priver  des  plaiGrs 
Jes  plus  ion  iccns,  a fa  volupté  qui  la  dédommage  des 
douceurs  auxquelles  elle  renonce:  popnlut  me  fibilat 
dit  cet  avtre  dont  Horace  nous  a fait  le  portrait 
st  mibi  plaudo  ipft  domi,  final  ne  nu  m mot  corn  em- 
plir in  orei . .Vltis  comme  il  y a des  pallions  plus 
criminelles  les  unes  que  les  autres,  il  y a aufli  une 
forte  de  volupté  qui  cil  particulièrement  dangereufe . 
On  peut  la  réduire  A trois  cfpeces  ; favoir  la  volupté 
de  la  haine  & de  la  vengeance;  celle  de  l'orgueil  & 
de  l'ambition;  celle  de  l’incrédulité,  Si  celle  de  l'im- 
piété. 

Ccft  une  volupté  d'orgueil  que  de  s'arroger  ou 
des  biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas , ou  des  qua- 
lités qui  font  en  nous,  nuis  qui  ne  font  point  nôtres 
ou  une  gloire  que  nous  devoos  rapporter  A üicu.ôt 
non  point  A nous . On  s'étonne  avec  raifon  que  le 
peuple  romain  trouvlt  quelque  forte  de  plaifir  dans 
les  divertirtemens  langlans  du  cirquc,  lorfqu'il  voyoit 
des  gladiateurs  s’égorger  en  fa  prélcnce  pour  fon  di- 
yertiffemenr.  On  petit  regarder  ce  plaiGr  barbare 
comme  une  volupté  d'ambition  & de  vaine  gloire: 
c’étoit  flatter  l’ambition  des  Romains  que  de  leur 
faire  voir  que  les  hommes  n’étoient  faits  que  pour 
leurs  divertiflemens.  Il  y a une  volupté  de  haine  te 
de  vengeance  qui  coulilte  dans  la  joie  que  nous  dou- 
aient les  difgraccs  des  autres  hommes;  c’ell  un  affreux 
plaifir  que  celui  qui  fe  nourrit  de  larmes  que  les  au- 
tres répandent;  le  degré  de  ce  plaifir  fait  le  degré 
de  la  haine  qui  le  fait  naître.  Le  grand  Corneille  A 
ui  on  ne  peut  refufer  d'avoir  bien  connu  le  coeur 
e l'homme,  exprime  dans  ces  vers  l'excès  de  la  haine 
par  l'excès  du  plaifir . 

P ui  (fai  je  de  met  yeux  y voir  tomber  l»  foudre , 
Voir  tei  mai  font  en  cendre  tet  laurier  t en  poudre , 

Voir  le  dernier  romain  d Jon  dernier  fouptr , 

Moi  feule  en  être  confie , or-  mourir  de  plaifir . 

L'incrédulité  fc  fortifie  du  plaifir  de  toutes  les  au- 
tres pallions  qui  attaquent  la  religion , St  fe  plailent 
A nourrir  des  doutes  favorables  à leurs  déréglcmcns; 
& l'imniété  qui  femblc  commettre  le  mal  pour  le 
mal  mène,  Si  fans  en  trouver  aucun  avantage,  ne 
laillc  pas  d’avoir  fes  plaifirs  fccrets  d'autant  plus  dan- 

? creux,  que  l’amc  fc  les  cache  A elle-même  dans 
inllaot  qu'elle  les  goûte  le  mieux  ; il  arrive  fouvent 
qu'un  intérêt  de  vanité  nous  fait  manquer  de  révé- 
rence A l'Etre  fuprème.  Nous  voulons  nous  montrer 
redoutables  aux  hommes,  en  parodiant  ne  craindre 
point  Dieu  ; nous  blafphémont  contre  le  ciel  pour 
jnenaccr  la  terre;  mais  ce  n'eff  pourtant  pa$-IA  le  fel 
qui  affaifonne  principalement  l'impiété.  L’homme  im- 
pie haie  naturellement  D eu  , parce  qu’il  haie  la  dé- 
en Jante  oui  le  foumet  A fon  empire,  & la  loi  qui 
orne  fes  délira.  Cette  haine  de  la  Divinité  demeure 
cachée  dans  le  cœur  des  hommes,  où  la  foiblclle  Sc 
la  crainte  la  tiennent  couverte , fami  même  que  la 
raifon  s’en  apperçoive  le  plus  fouvent;  cette  haine 
cachée  fait  trouver  un  plaifir  fecrct  dans  ce  qui  bra- 
ve la  Divinité. 

ViSrix  eau  fa  diit  plaçait,  fied  vida  Catoni . 

„ Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  „ . 

Tout  cela  a paru  br^e,  parce  qu’il  était  impie. 
La  volupté  corporelle  cil  plus  fenfible  que  la  vo- 
lupté fpirituelle;  mais  celle-ci  paroît  plus  criminelle 

Î|ue  l’autre  : car  |s  volupté  de  l’orgueil  ell  une  vo- 
upté  facrilége,  qui  dérobe  A Dieu  l'honneur  qui  lui 
appartient,  en  retenant  tout  pour  elle . La  volupté  de 
la  haioe  cil  une  volupté  barbare  & meurtrière  qui 
fe  nourit  de  pleur:  & la  volupté  de  ^incrédulité  ell 
One  volupté  impie  qui  fc  plate  A dégrader  la  Divi- 
nité . 

VOLUPTUAJRE , adj.  ( Gramm . & Jurifiprud.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  n’cll  fait  que  pour  l’agrément  4 1 non 
pour  l’utilité. 

Ce  terme  u’ert  guère  u(iré  qu'en  fait  d’impenfes; 
on  diffinguc  celles  qui  font  utiles  de  celles  qui  oe 
iout  que  voluptuaires;  on  fait  raifon  au  poflefleur  de 
bonne  f«i  des  .itcmicres,  mais  non  pas  des  fécon- 
dés. Voyez  I*i>CHS*« . ‘ /' 
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VOLUPTUEUX,  adj.  {Gram  ) qoi  aime  les  plai- 
firs  lenfucls  : en  ce  feus , tout  homme  ell  plus  ou 
moins  voluptueux . Ceux  qui  enfeignent  je  ne  fai; 
quelle  doctrine  auflere  qui  nous  affligerait  fur  la  fen- 
fibiliré  d'organes  que  nous  avons  reçue  de  la  nature 
qui  vouloic  que  la  confcrvation  de  l'cfpecc  Si  la  nô- 
tre  fuffent  encore  nn  objet  de  plaifir»;  4 fur  cette 
foule  d’objets  qui  nous  corourent  & qui  font  delti- 
nés  à émouvoir  cette  fenfibüité  en  cent  maniérés 
agréables , font  des  atrabilaires  A enfermer  aux  pe- 
titcs-mailons  Iis  remercieroicnt  volontiers  l'être  tout- 
puiflant  d'avoir  fait  des  ronces,  des  épines,  des  ve- 
nins, des  tigres,  des  ferpens,  en  un  mot  tout  ce 
qu'il  y a de  nuifible  & de  malfaifant;  St  ils  font  toqt 
prêts  A lui  reprocher  l’ombre,  les  eaux  fraîches,  les 
fruits  exquis,  les  vins  délicieux  , en  un  mot , les  mar- 
ques de  bonté  4t  de  bienfaifance  qu'il  a femées  eq- 
tre  les  choies  que  nous  appel  16ns  aauvaifiet  St  nut- 
fiblet . A leur  gré,  la  peine,  la  douleur,  ne  fe  ren- 
contrent pas  allez  fouvent  fur  notre  route.  Ils  vou- 
draient que  la  fouffrance  précédât,  accompagnlr  4c 
fuivlt  toujours  le  befoin;  ils  croient  honorer  Dieji 
par  la  privation  des  chofes  qu’il  a créées.  Ils  ne  s'ap- 
perçoivent  pas  que  s’ils  font  bien  de  s'en  priver , 
il  a mal  fait  de  les  créer;  qu'ils  font  plus  fages  qqe 
lui;  St  qu’ils  ont  reconnu  St  évité  le  piege  qu’il  leur 
a tendu . 

VOLUTE,  f.  f.  ( Gonebytjolog  ) genre  de  coquille 
univalve  qui  a pris  ce  nom  de  fa  propre  figure, 
dont  la  bouche  ell  toujours  tlongée,  le  fommet  éle- 
vé, fouvent  applati , quelquefois  couronné. 

La  famille  des  ai o/ulet  fe  confond  ailément  avec' 
celle  qui  renferme  les  rouleaux;  mais  pour  peu  qa’ 
on  examine  ces  coquilles  dans  leur  figure  extérieure, 
on  obfervera  que  les  volutet  font  faites  en  cônes  , 
dont  une  des  extrémités  ell  pyramidale,  Si  l’autre 
fe  coupe  A vives  arêtes  pour  former  une  clavicule 
applatie , ou  une  couronne  dentelée . Le  rouleau  an 
contraire  a la  tète  élevée.  Se  ell  prefque  égal  daoa 
fes  deux  extrémités,  avec  Ips  cô  és  un  peu  renflés 
dans  le  milieu;  on  ne  doit  point  s’arrêter  A la  bou- 
che pour  fixer  (on  caractère  générique,  fa  figure  mil 
s’jlongc  en  pointe  par  le  bas,  ell  tout  ce  qui  le  dé- 
termine , amfi  que  la  tâte  applatie  St  féparée  du  corps 
par  une  rive  arête. 

Le  caractère  fpécifiquc  le  plus  remarquable  <Je 
cette  famille  efl  dans  la  clavicule;  il  y en  a de  fort 
élevées,  comme  celle  de  la  flamboyante;  St  d’autres 
très-plates,  telle  qu’cll  la  clavicule  de  U moire:  |a 
couronne  impériale  a aulTi  fa  Angularité  dans  U cou- 
ronne dentelée  qui  orne  fa  tête. 

Les  volutet , au’on  nomme  aufli  eomett  en  fraa- 
(iis,  font  appelées  en  latin  par  plulieurs  auteurs 
rbombi , mot  qui  veut  dire  une  lozange , & qui  par 
coiiléquent  cil  impropre  pour  déligner  les  cqquillcs 
dont  il  s'agit  ici.  On  leur  a dqnnè  plus  iuftement  (e 
nom  de  volute , parce  que  dans  l'architecture  les  •*- 
lûtes  d'un  chapiteau  voue  en  diminuant  jufqu'au  poiqt 
appellé  l 'ail  de  la  volute.  D' mtres  lient,  vol  ut  a , 
a vol  vendu , vtl  révolu  noue  /fur  ali  di3a  '. 

Ou  peut  distribuer  avec  M.  Dirgenville , les  va- 
lutet  fqus  cinq  dalles  générales.  19.  Volutet  donc  le 
fommet  cil  élevé.  a°.  Volutet  dont  le  lbin.net  ell  ap- 
plati St  coupé  par  différentes  cô’es  . ]*  Volutet  dont 
le  Commet  ell  couronné.  4®.  Volutet  Joijc  le  fommet 
efl  joint  au  corps  fans  aucune  arête . *?•  Volute / 
dont  le  fommet  eff  détaché  du  corps  par  un  cercle, 
le  corps  renflé  dans  le  milieu  St  la  bouché  évaféc. 

Dans  la  clafle  des  volutes  donc  le  fommet  cil  éle- 
vé, on  met  les  efpeces  luivantcs.  1?.  le  grand-ami- 
ral; a9,  le  vice  amiral;  t9.  l’amiral  d'orange;  49.  l’a- 
miral chagriné;  »*.  le  faut  amiral,  ou  |c  navet;  69. 
les  fpcâres;  70.  la  volfitf  entourée  de  lignes , Si  de 
couleur  fauve;  g9,  la  flamboyante;  90.  la 'peau  dp 
chagrin;  io°  la  minime;  n°.  la  guinéc,  uo  la  fpé- 
cubtion;  ix°.  la  volute  fafciéc  A (tries,  Si  rougcArre 
lj°.  la  pointillée;  u°.  l'hébraïiue;  i<9.  la  volute 
brune,  entourée  de  deux  zô  ies  blanches;  169.  l'il'a- 
kclle;  17°.  le  drapeau;  t;9.  la  volute  barriolée  de 
(leux  zônes  A réfeaux;  199.  la  chauvc-lburis  ; ao*.  la 
\olute  blanche  marquetée  de  points,  Si  de  taches 
jaunes . 

Dans  la  clafle  des  volutet  dont  le  fommet  ell  apr 
plsti  St  coupé  par  différentes  côtes,  on  diltmgue  les 
efpeces  fuivantes . j.?.  la  moire,  en  latin  bombix,  1“, 
le  léopard  ou  tigre  noir;  ]9.  le  léopard  jaune.  4*.  le 
léopard  rouge  ; s9,  le  damier;  <s°.  le  damier  A points 
bleus;  j*.  la  volute  filetée  de  pointa  jaunes  ôt  blancs; 
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I*.  I*  tinne  de  beurre,  elle  cil  quelquefois  tachetée 
de  pctieet  lignes  couleur  d’agate;  9e.  la  volute,  dite 
efplandion,  io°.  la  volute  cerclée  d'une  fafee  blan- 
che; ii°.  le  cierge  brut,  autrement  dit  l'on/ar;  quand 
il  eft  poli,  on  l’appelle  te  cygne ; u9.  l’aile  de  pa- 
pillon* 139.  la  volute  verdâtre  , cerclée  de  points  A 
de  zôues  barriolées  . 

Dans  la  clalTc  des  volutes  dont  le  fommet  eft  cou- 
ronné, on  compte  i°.  la  couronne  impériale  tou- 
te fardée;  i°.  la  même  moins  fafciée;  jQ.  la  même 
barriolée  de  brun;  a9,  la  même  marbrée  de  noir. 

A la  clarté  des  volutes  dont  le  fommet  eft  joint  au 
corps  fans  aucune  arête,  appartiennent  19.  le  drap 
d’or;  ï°.  le  drap  d’argent;  j9.  le  drap  citron;  a9, 
le  drap  d'or  fafcié;  y9.  h brunette;  O9,  l’omelette; 
7°.  la  volute  à réfeau;  S9,  la  volute  empennée  , ou 
reprél'entant  des  plumes  d'oifeau;  ç9.  la  volute  bar- 
riolée  de  taches  bleues;  109.  la  volute  grenue,  eo- 
tourée  de  taches  A de  pointes;  n9.  la  même  toate 
jaune. 

La  cinquième  A dernière  clarté  des  volutes,  con- 
tient 19.  l’écorcliée;  i9.  le  nuage;  3®.  le  brocard  de 
foie;  4°.  le  brocard  d'argent;  s9,  le  taffetas,  en  la- 
tin pannus  fericus  ; 6°.  la  tulipe  , toutes  coquilles  re- 
cherchées . 

Audi  cll-il  vrai  que  les  volutes  compofent  une  des 
plus  riches  it  des  plus  précieufcs  familles  que  l'on 
ait  dans  l'hiftoire  de  coquilles;  A Rumphius  a eu 
raifon  de  les  nommer  eximiet . Rien  n’ert  au-deilus 
des  compartiment  de  l'amiral  ; l’éclat  de  fes  couleurs, 
l’émail  ac  la  blancheur,  A la  belle  forme,  le  rendent 
encore  plus  recommandable  que  la  rareté.  Les  Hol- 
landois  font  fi  curieux  de  cette  coquille,  que  quel- 
ques-uns l'ont  achetée  jufqu’à  mille  florins;  ainfi  que 
le  vice-amiral  qui  n'eft  guère  moins  cftimé.  Cette 
dernière  eft  un  fond  blanc  marqueté  de  taches  lon- 
gues, déchiquetées  de  couleur  rouge  foncé,  avec 
une  ligne  ponâuée  vers  le  milieu,  comme  à l'ami- 
ral . Comme  elle  vient  de  la  mer  it  des  ptys  éloi- 
gnés, ils  l'ont  appcllée  par  excellence  le  grand  ami- 
rot,  f amiral,  l'amiral  d Orange.  Quand  au  lieu 
d'une  ligne  ponâuée  qui  le  trouve  dans  le  bas  ou 
au  milieu  de  la  grande  fafee  jaune,  on  compte  jut- 
qu’à  trois  ou  quatre  de  ces  lignes , cette  (ingolarité 
augmente  le  prix  de  la  coquille . La  volute  nommée 
les  Jpettres  , eft  encore  (ingulierement  recherchée. 
Voyez  spectres,  les  (Conebylio/og.  ) 

La  peau  de  chagrin  eft  remarquable  par  fa  furface 
renue,  tandis  que  fur  une  couleur  fauve  tachetée 
e blanc,  s'élève  par  étages  une  tête  pointilléc.  Les 
tâches  noires  répandues  lur  la  robe  blanche  de  l'hé- 
braïque, imitent  arteï  bien  des  caraâeres  hébreux. 

Le  tigre  ou  léopard  jaone  tacheté  de  blanc,  eft 
rare.  L^aile  de  papillon  l'eft  encore  davantage:  cer- 
tains yeux  it  des  taches  faites  en  croiflant  fur  les  trois 
rangs  de  bandelettes  qui  l’entourent,  reflemblent  af- 
fez  â celles  des  ailes  de  papillon . La  couronne  im- 
périale a pris  l'on  nom  d'une  tête  très-plate  chargée 
de  tubercules,  qui  régulièrement  difpofées  , forment 
une  efpece  de  couronne . 

Remarque  générale  i faire  fur  U beauté  des  volutes . 
Leur  clavicule  ou  lommet  eft  ordinairement  affez 
élevé  it  compolé  de  huit  à dix  {'pires  arrondies  , 
fouvent  coupées  dans  leur  contour  par  de  petits  fi- 
lets qui  tournent  avec  elles  jufqu’â  l'œil  de  la  volute 
dont  la  pointe  eft  extrêmement  fine;  quand  les  mê- 
mes compartiment  qui  ornent  la  robe,  fe  répètent 
régulièrement  fur  le  lommet,  ils  rendent  ces  coquil- 
les parfaites. 

Deux  mots  fur  l'animal  qui  habire  les  volutes,  fuf- 
firont . Il  eft  peu  différent  de  celui  qui  occupe  le  rou- 
leau. il  fort  de  l'extrémité  oppofée  au  fommet  un  col 
penché  avec  une  tète  ronde,  d’où  partent  deux  cor- 
nes cylindriques,  très -pointues , au  milieu  delquelles 
font  litués  deux  points  noirs  (aillant  qui  dénotent  fes 
yeux , lur  mon  tés  par  la  pointe  de  ces  cornes . Un 
petit  trou  rond,  ouvert  au  milieu  d'une  place  allez 
large  au  haut  de  la  tête , indique  la  pofition  de  la 
bouche.  Elle  fait  l’office  d’un  luçoir  pour  attirer  à 
foi  les  corps  qui  Un  conviennent . ( D.  J.) 

Volute  , (Contbyliograpbie.)  en  latin  belix , c’eft 
le  contour  des  tpiriiles  autour  du  fort  de  la  coquille; 
lequel  fuit,  en  latin  columella,  va  en  diminutot  à un 
point  comme  centre  qu’on  appelle  ail  de  la  volute, 
(O.  J- 

Volute,  ( Artbit.  civile .)  c’eft  un  des  principaux 
ornenicus  des  chapiteaux  ioniques  A compolîtes.  Il 
représente  une  efpece  d’écorce  roulée  en  ligue  fpi- 
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raie;  Se  les  Grecs  qui  l’ont  inventée,  ont  voulu  re. 
préfenter  par-li  les  boucles  des  cheveux  des  femmes 
fur  lefquciles  ils  proportionnèrent  les  colonnes  ioai- 
ques.  On  delfine  ainli  la  volute,  feloa  M.  Perrault. 
’ i9.  Ayant  marqué  l'allragale  qui  doit  avoir  deux 

douzièmes  d'épairteur,  A s’étendre  i droite  Se  h gau- 
che (autant  que  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne 
peat  le  permettre);  du  haut  de  la  colonne  fur  la  face 
oit  l'on  veut  tracer  la  volute,  tirez  une  ligne  à niveau 
par  le  milieu  de  l’allragale,  A faites-la  palier  au- 
delà  de  l’extrémité  de  cette  moulure. 

z9.  Faites  defeendre  du  haut  de  l’abaque  une  ligne 
perpendiculaire  fur  une  autre  ligne  qui  parte  par  le 
centre  du  cercle,  dont  la  moitié  décrit  l'extrémité  de 
l'allragale.  Vitruve  appelle  ail  ce  cercle  qui  a deux 
douzièmes  de  diamètre;  it  c'eft  dans  ce  cercle  que 
font  placés  douze  points  qui  fervent  de  centre  aux 
quatre  quartiers  de  chacune  des  trois  révolutions  dont 
la  volute  eft  compolée . On  fait  l'opération  fuivante 
pour  avoir  ces  douze  points . 

j°.  Tracez  dans  l’œil  un  quarré  dont  les  diagona- 
les foient  l’une  dans  la  ligne  horifontale,  A l'autre 
dans  la  ligne  verticale;  ces  lignes  fe  coupent  au  cen- 
tre de  l'œil . 

4°.  Du  milieu  du  cAté  de  ce  quarré,  tirez  deux 
lignes  qui  féparent  le  quarré  en  quatre  parties  éga- 
les; ces  parties  donnent  les  douze  points  dont  il  s’a- 
gir. On  trace  enfuite  la  volute.  Pour  la  faire,  on  met 
une  jambe  du  compas  fur  le  premier  poinc  qui  eft 
dans  le  milieu  du  cAté  intérieur  A lupérieur  du 
quarré,  A l'autre  jambe  à l’endroit  où  la  ligne  ver- 
ticale coupe  la  ligne  du  bis  de  l'abaque;  A on  trace 
un  quart  de  cercle  en  dehors  A en  bas,  julqu'à  la 
ligne  horizontale . De  cet  endroit  au  fécond  point, 
on  décrit  un  fécond  quart  de  cercle  tournant  inté- 
rieurement julqu’à  la  ligne  verticale.  On  parte  delà 
an  troirteine  point,  qui  cil  dans  le  milieu  du  cAté  in- 
férieur A extérieur  du  quarré  , pour  tracer  le  troi- 
fieme  quart  de  cercle  tournant  en  haut  A en  bas, 
julqu’à  la  ligne  horifontale.  On  vient  enfuite  au  qua- 
trième point  d'où  l’on  décrit  le  quatrième  quart  de 
cercle  toornant  en  haut  A en  bas  iufqu'à  la  ligue 
verticale.  Du  cinquième  point  on  décrit  de  même 
le  cinquième  quart  de  cercle,  A de  même  le  fîxlcme, 
du  fixieme  point  qui  eft  au-deflous  du  fécond;  A le 
feptieme,  du  feptieme  qui  eft  au-dertous  du  troifie- 
me.  Ea  allant  ainfî  de  point  en  point  par  le  même 
ordre,  on  trace  les  douze  quartiers  qui  font  le  con- 
tour fpiral  de  la  volute.  (£>.  J.) 

Volute,  f.  f.  ( Artbit . I enroulement  en  ligne  fpi- 
rale,  ionique  qui  fait  le  principal  ornement  des  cha- 
piteaux jonique,  corinthien  A compofite.  Les  volu- 
tes font  différentes  dans  ces  trois  ordres,  V.  là-Jef- 
fus  le  cours  d'architeâure  de  D-sviler,  édition  1730, 
A la  maniéré  de  delliner  les  volettes . Les  volutes  du 
chapiteau  corinthien  qui  font  au-deflus  des  caulicoles, 
font  au  nombre  de  feize  , huit  angulaires  , A huit 
autres  plus  petites  appellécs  hélices.  Il  y a quatre 
volutes  dans  le  chapiteau  ionique,  A huit  dans  lecom- 
pofitc.  Mais  cet  ornement  eft  particulier  au  chapi- 
teau ionique.  Il  repréfente  une  efpece  d’oreiller  ou 
de  couffin,  pofé  entre  l’abaque  A l’échine,  comme  il 
l’on  avoit  craint  que  la  pefanteur  de  l'abaque,  ou  de 
l'eorablement  qui  eft  au-dertus,  ne  rompit  ou  ne  gâtât 
l’échine  . 

Si  l'on  en  croit  Vitruve,  les  volutes  repréfentent  la 
coèffure  des  femmes , A les  boucles  des  cheveux  . 
Lcon-Baptifte  Albert  les  appelle  coqftil/et , parce 
qu’elles  rellemblent  â la  coquille  d’ail  limaçon  , A 
par  cetrc  raifon,  les  ouvriers  leur  donnent  le  nom 
de  limâtes  . 

Le»  volutes  ne  font  pas  feuldthent  des  ornement 
aux  chapiteaux;  il  y en  a encore  aux  confoles,  aux 
modillons  A ailleurs.  Dans  les  modillons,  ce  font 
deux  enroulement  inégaux  du  cAré  du  modillon  co- 
rinthien, A dans  les  confoles,  les  enroulement  de* 
cArés  de  la  confole  font  prefque  Icmblabks  aux  en- 
roulement du  modillon . 

Volute  i t envers.  Volute  qui  au  fortir  de  la  tigette 
fe  contourne  en-dedans.  Il  y a des  volutes  de  cette 
façon  â Sainc-Jcan-de-Latran  A à la  Sapience  à Ro- 
me, du  dertein  du  cavalier  Bernin. 

Volute  angulaire.  Volute  qui  cil  pareille  dans  let 
quatre  faces  du  chapiteau,  comme  au  temple  de  la 
Concorde,  à Rome. 

Volute  arqfée.  Volute  dont  le  liftel , dans  fes  trois' 
contours , elt  lur  une  même  ligne , comme  les  volu- 
tes de  l’ionique  antique,  A la  volute  de  Vignole. 
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Volute  à üte  iront.  Volute  dont  1*  tige  parallèle 
sa  tailloir,  lort  de  derrière  la  fleur  de  l'abaque, 
comme  aux  chapiteaux  composites  de  la  grande  (aile 
des  thermes  de  Dioclétien,  à Rome. 

Volute  de  parterre.  Enroulement  de  buis  ou  de* 
garon  dans  un  parterre  . 

Volute  évuidée.  Volute  dont  le  canal  d’une  eircon- 
volution  eft  détaché  du  liftel  d’une  autre  par  un  «ai- 
de à jour.  De  toutes  les  volute s,  celle-ci  efl  la  plo* 
legere.  On  en  voit  de  pareilles  aux  pilaflres  ioniques 
de  l’Eglife  des  P.  P.  Barmbite*  à Pari». 

Volute  fieu  tonnée . Volute  dont  le  canal  efl  enrichi 
d’un  rinceau  d’ornement  , comme  aux  chapiteaux 
compofites  des  arcs  antiques  à Rome. 

Volute  uniflmte.  Volute  qui  femble  fortir  du  vafe 

r derrière  l’orc,  te  qui  monte  dans  l’abaqoe.  Ou 
pratique  aux  plus  beaux  chapiteaux  compofites. 
Volute  ovale . Volute  qui  a les  circonvolutions  plus 
hautes  que  larges , comme  on  les  pratique  aox  cha- 
piteaux angulaires  modernes  , ioniques  4:  compos- 
tes, 4c  comme  elles  tant  au  temple  de  la  Fortune 
virile,  4t  au  théitre  de  Marcellus  i Home. 

Volute  rentrante.  Volute  dont  les  circonvolutions 
rentrent  en-dedans,  comme  les  ioniques  «Je  Michel- 
Ange  au  Capitole  à Rome. 

Volute  foillonte.  Volute  dont  les  enroolemens  fe 
jettent  en-dehors  , comme  aux  ordres  joniques  du 
portail  des  P.  P.  Feuillu»  ,4c  de  celui  de  Saint  Ger- 
vais  à Paris . Dentier . (O.  J.) 

VOLUTITES.  F.  f.  (Hi/f.  net.)  nom  donné  par 
les  naturiliftes  à one  coquille  unitaire  pétrifiée, 
parce  qu’elle  cft  en  volute  ou  en  (pirate.  La  coquille 
nommée  Vomirai,  eft  de  cette  efpece. 

VOLUTRINE,  f.  f.  | Mytboltg  ) divinité  des  Ro- 
mains qui  prélidoir  à l’enveloppe  des  grains . 

VOLVULES , volvuLe , ( Hifi . nut.)  quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  aux  fragmens  de  l’entrocbite 
que  l’on  nomme  troebitet , à caule  de  leur  forme  fera- 
bbUe  à celle  d’une  roue . On  a aufli  donné  ce  nom 
aux  eutroebites  elles- mêmes . Voyez.  Teochitis  & 
Extrochitss  . 

VOLVULUS,  f.  m.  en  Médecine,  eft  un  nom  que 
donnent  quelques  auteurs  à la  paflion  iliaque  ; d’au- 

Cü  l’appellent  ebordap/ùt , 4<  d’autres  mijtrere . Voy. 
iaquk  , CHORDARSti»  cà?  Misehere  . Voyez  Pas- 
(tON  li.IAQ.UE. 

VOMANO,  le,  ( Géog  moi  ) en  latin  Vomonut , 
riaiere  d'Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  l’Abruiae 
ultérieure.  Elle  y prend  la  fourbe  1 uuelques  miWes 
d’Ansatri  i 4c  après  avoir  mouillé  Montorto,  aile 
vienr  le  perdre  dans  le  gciltc  de  Vernie.  I D.  J ) 
VGMÀNUS , (Géog.  tue  ) fleuve  d’Italie,  dan» 
le  Picenum , félon  Plioe , l.  Jll.  e.  uiif.  Silius  Ita- 
liens , l.  VIII.  v.  45p.  en  fiait  mentiua  dt»a  ce» 
vers. 


Hodriu. 


S talque  bumeflaU  Vomano 


Ce  fleuve  conlervc  fon  ancien  nom;  car  il  s’ap- 
pelle «ncore  le  Vomano.  (O  J.) 

VOMER,  f.  ro.  ( Anatom.  ) La  lame  ofleufo  ou» 
fêparc  U cavité  des  narine»  cil  fujette  i de  grandes 
irrégularités , car  on  la  trouve  dans  le  plus  grand 
nombre  de  iujets,  bofluée  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre  ; de  forte  qu’il  s’en  but  beaucoup  que  les 
cavités  des  narines  loient  égales,  ce  qu’il  n’oil  pas 
foDtiie  d«  lavoir . 

Les  anatomifles  prétendent  que  cette  cloifoa  na- 
tale cil  compoféc  de  «leux  pièces , nne  fupérieure 
antérieure  qui  appartient  à l'os  ethmoïJe;  l'autre  in- 
férieure 4c  poflérieurc , i laquelle  ils  one  donné  le 
■om  de  vomer-,  mais  tout  cela  parolt  être  une  er- 
reur , dont  voici  la  caule. 

La  lame  cfleufe  cft  ii  mince  vers  (on  milieu  échan- 
«ré,  qu’elle  fe  brife,  pour  peu  qu'on  y touche,  elle 
fe  fend  d’elie-méme  lorfqu’elle  a été  expofée  quel- 
que rems  au  foleil  4c  i la  rofée;  de  farte  qu'on  a 

relque  peine  b la  trouver  dans  fon  entier,  fur-tout 
ns  les  tête»  des  cimerierci;  on  l'a  doitc  regardée 
comme  faite  de  deux  os;  4c  en  conféijuence  on  a 
placé  l'articulation  de  ccs  deux  os  dans  l’endroit  le 

eus  (bible  de  1a  cloifon , qu'on  trouve  ordinairement 
ifé,  fana  faire  attention  au  peu  de  folidiré  qu'au- 
roit  cette  connéxion  qui  leroit  contraire  aux  loit  que 
la  nature  s’efl  imputées  dans  l'aflemblage  des  oa  , 4c 
(ans  confidérer  que  dans  les  articulations  par  furface. 
l'étendue  doit  lue. proportionnée  m volume  fcèl'*» 
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ftge  des  parties  , ce  cpii  ne  fauroic  convenir  è Parti- 
cnlation  iuppotée;  enfin  l'irrégulariré  de  cette  con- 
nexion , qui  n’a  prcfquc  jamais  la  même  forme  dan* 
les  fujets  fecs,  Si  qu'on  trouve  tantôt  dans  un  en- 
droit, tantôt  dans  un  autre,  n’a  point  frappé  le  com- 
mun des  anatomifles;  mais  fi  l'on  examine  cette  par- 
tie dans  les  fujets  frais,  on  aura  le  plaifir  de  trouver 
la  doifon  dans  fon  entier,  4c  même  on  la  trouvera 
telles  dans  plufieurs  têtes  feches  qui  n'auront  pas  été 
long-eemt  ex p n(é«  au  Ibicil  4t  i la  rofée.  (P.  J.) 

VOMIQUE,  f.  f.  ( Médecine .)  cette  maladie  eft 
un  ablcès  dans  le  poumon  qui  provient  ou  de  tuber- 
cules crus  qui  font  venus  a luppurer,  ou  d'une  in- 
flammation lente  qui  n'a  pô  fe  réfoudre,  4c  que  la 
trop  grande  étendue  de  l'engorgement,  4c  la  tendon 
des  parties  ont  forcé  d’abicéderi  les  canfes  4c  les 
(ignés  font  les  mêmes  que  ceux  des  abfcès.  La  rcfpi- 
ràtion  cft  ertrémement  gênée.  Voyez  Pbthisie. 

La  vomique  des  poumons  cil  une  maladie  occulte 
dans  laquelle  les  malades  parodient  jouir  d'une  «des 
bonne  tinté;  ils  ont  un  petit  ablces  dans  quelque 
partie  de  ce  vifeere;  cet  abfcès  cft  cxiâement  ren- 
fermé dans  on  Inllc  ou  une  membrane  qui  forme 
une  elpece  du  poche;  ceux  qui  font  artaqués  d’atro- 
phie, ou  qui  onr  quelques  vaifleaux  rompus  dans  les 
poumons,  font  fort  fujets  aux  vomiquet,  ils  ont  l'ha- 
leine  puante  long  tems  avant  qu'elle  perce,  le  fang 
leur  vient  quelquefois  à la  bouche  en  touflanc,  iis 
onr  le  corps  lourd  4<  pelant;  leurs  toux  font  longues 
4c  incommodes  , elles  font  lui  vies  quelquefois  de  l'ou- 
verture de  la  vomique  U de  l'expedoration  de  la  ma- 
tière qu’elle  contient,  alors  il  leur  furvient  une  fiè- 
vre affex  cnnfidérable,  le  crachement  de  fang  4t  des 
agitaôoM  du  corps  violentes:  ces  fymptômes  ne  font 
pas  toujours  luivis  de  la  mort,  on  recouvre  quel- 
quefois la  lancé;  mais  s'il  arrive  que  la  oamiquo  es» 
s'ouvrant  fe  décharge  fur  le  coeur , le  malade  mour- 
ra fubitcmenr;  on  a des  exemples  de  cet  accident. 
Lommiut . 

Cette  maladie  ne  peut  qo’dtre  extrêmement  dan- 
gereufe,  comme  il  le  parole  par  la  fooéüon  de  la 
partie  aeraquée;  mais  on  ne  peut  la  prévenir,  4c  il 
eft  difficile  d’y  remédier  lorfqa'clte  cft  formée  : voici 
tes  vues  que  l'on  peut  fuivre  dans  le  traitement. 

I*.  Dans  ht  vomique  imminente  il  faut  prendre 
garde  qu’elle  ne  lé  lorme , 4c  cela  par  les  (signées 
4c  tous  les  rcmedes  de  l’inflammation , les  adouci!- 
(ans,  les  huileux  4c  les  béchiquct  doux  ; il  faut  or- 
donner su  malade  le  même  régime  qu’aux  phich.fi- 
ywi . On  peut  s'enhardir  i ordonner  las  expedo* 

rins . 

x*.  Eh) ni  la  vomique  formée,  ét  prête  à fe  rom- 
pre, il  y a d'autres  mefures  à prendre  pour  dimi- 
nuer 1rs  dangers  de  fa  rupture , s’il  eft  poflible  ; car 
file  eft  1 craindre  pour  le  malade  de  quelque  façon 
qu'elle  fe  fafte:  il  leroit  è fouhaiter  qu’elle  le  vuidât 
par  métiftilc,  en  prenant  la  route  des  Telles  on  de» 
urines:  cette  voie  quoique  longue  feroit  bien  moins 
dangereufe;  mais  fi  elle  fe  jette  for  les  bronches, 
comme  il  cft  naturel  que  cela  arrive,  alors  le  d*e>- 
ger  eft  imminent,  car  le  poumon  fè  trouve  engorgé 
de  matière  purulente  , 4c  les  véficules  font  remplies 
do  pue , de  façon  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  l’air 
ni  le  chafter;  la  refpiration  devient  interceptée,  êt 
le  malade  eft  comme  englouti  4c  fuflbqué  par  ht 
mauvailé  odeur  qu’exhale  la  matière  purulente  qui 
fort  des  bronches  par  flot:  dans  ce  dernier  cas,  H 
but  difpofcr  le  malade  de  façon  i empêcher  qu’il  ne 
foit  étouffé  par  la  rupture  de  la  vomique,  4t  pour 
cela  oo  le  Mit  eoucher  fur  le  ventre,  afin  d’aider 
l'éruption  du  pua  par  les  bronches  4e  la  trachée  ar- 
terei  celui  te  on  lui  fait  refpirer  une  eau  de  fenteur, 
ou  on  lui  en  met  dans  la  bouche  pour  empêcher  la 
puanteur  de  le  fulfoqucr. 

Supposé  que  U rupture  fût  prochaine  4c  immi- 
nente, 4c  qu’on  la  prévit  ne  pouvoir  le  fiiirc  d'ello- 
même,  on  pourrait  l’aider  ou  l’accélérer  en  faifant 
éternuer  ou  ronfler  le  malade,  en  excitant  le  vomif- 
icmcnt.  Ces  moyens  quoique  périlleux,  font  pour- 
tant faluNires  dans  l'occslion:  fi  la  matière  ne  peut 
Ibvtir  tour  J la  foit,  oo  parce  qu’il  v a plu»  d'un  lac, 
ou  parce  qu’elle  eft  en  trop  grande  quantité,  alors 
on  doit  ménager  les  force»  du  malsde,  êx  prendre 
garda  de  l’dptuTer. 

Lorfqae  la  rupture  4c  l’éruptiou  de  U vomique 
font  faites,  on  doit  remédier  au  délabrement  qu’elles 
ont  «rsufés  mais  cç  point  ell  encore  plus  difficile  qoo 
le  prdeddtnr,  car  l’elccre  dm»  fort  étendu , toujours 
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•rrofé  par  l«  limphe  bronchiale , agité  par  t'atlien 
du  poomon  même.  frappé  par  l'abord  continuel  de 
l’air,  il  eft  impoffible  qu’il  Te  cicatrife;  on  doit  donc 
employer  une  cure  palliative  qui  eft  la  même  que 
pour  la  phthifie;  mai»  on  doit  avoir  égard  1 la  cor- 
ruption de  la  matière  purulente  , à l’affbibliflement 
de»  forcci,  & à la  fievre  lente  dont  le*  indication» 
font  différente»  . 

La  première  demande  dei  fortifiant , de»  reftau- 
ran*  êt  de»  analeptique»,  tel»  que  les  bouillons,  le* 
gelées  de  veau,  de  poulet,  le  blanc-manger,  enfuit* 
on  peut  recourir  au*  baume»  naturels  êc  artificiels, 
tels  que  le  baume  du  tolu,  fon  fifop,  le  baume  du 
commandeur  de  Pernc  . 

La  féconde  indication  demande  le»  adoociftans  , 
le»  tempéranj , le  lait  coupé  avec  l’eau  d'orge,  ou 
le  blfcuit  dîna  le  bouillon,  la  femoole  , le  gruau 
cuit  de  même,  Cci  forte»  d’alimeos  doivent  être 
aromatifés  avec  l’effenee  de  bergamotte  ou  de  ci- 
tron . 

Si  la  fievre  peut  s'emporter,  on  change  l’air  du 
malade , on  le  mena  à la  campagne  pour  y prendre 
le  lait , êt  enfin  on  prend  toute»  le*  précautiuns  qu« 
demande  le  traitement  de  la  phthifie, 

VOMIR,  v.  ici.  êt  neut.  ( Grtm . ) c’en  rendre 
par  la  bouche  ce  qui  eft  renfermé  dan»  l’eftomic . 
On  vomit  naturellement  ou  artificiellement.  Il  fe 
prend  aufti  au  figuré:  vomir  des  injure»,  vomir  du 
feu.  Les  injure»  que  les  auteurs  ont  vomi  les  un» 
contre  le*  autre»,  &e. 

Vomi»,  (Hydrtul.)  fe  dit  en  terme  de  fontaines, 
d’une  figure  ou  d’un  mafque  qui  jette  beaucoup 
d’eau,  prcfque  à fleur  de  la  furface  d’un  baffin.  (A) 

VOMISSEMENT,  f.  m.  ( Midtcmt. ) c’eft  un 
mouvement  fpafmodique  êt  rétrogradé  de*  fibre»  mu- 
fculairei  de  l’efophage , de  l’eftomsc,  des  inteftins  , 
accompagné  de  convulfion»  de»  mufcles  de  l’abdo- 
men Sc  du  diaphragme,  qui,  lorfqu’elle*  font  légè- 
res, produisant  les  rots,  les  naufées  êc  le  vomifle- 
menr,  qoand  elles  font  violentes . Ces  détordre»  con- 
valfifs  procèdent  que  la  quantité  immodérée  , ou  de 
l’acrimonie  des  aliment,  d'on  poifon,  de  quelque  lé» 
fion  du  cerveau,  comme  plaie»,  contofion,  compref* 
lion,  ou  inflammation  de  cette  partie,  d'une  inflam- 
mation au  diaphragme,  1 l’eflomac  éc  aux  inteftins , 

i la  rate,  au  foie,  aux  reins,  au  pancréas  ou  au  mé- 
feotere,  de  l’irritation  do  gofier,  d’un  mouvement 
dél'ordonné  de»  efprits , caufé  par  une  irritation  ou 
une  agitation  non  accoutumée,  comme  le  mouve- 
ment d'un  carrofle,  d*un  vaifteau,  ou  autre  caufe 
femblable,  ou  l’idée  de  quelque  chofe  dégoûtante. 

Le»  fymptôme»  du  vomiffimtnt  font  les  naufées  in- 
commode», la  tenfion  dan»  la  région  épigaftriqoe,  00 
fémimcnc  de  pefanteur  au  môme  endroit , l’amertu- 
me dans  la  bouche,  la  chalear,  les  tiraillemens,  la 
perte  de  l’appétit,  Paniiété,  la  chaleur  i l’endroit 
de  l’cftomac,  rugitation,  l'affluence  de  la  falive  1 la 
bouche,  les  cracnuts  fréquen»,  le  vertige,  l’affoiblif- 
fement  de  la  vue,  ta  pefanteur,  la  rougeur  au  vira- 
ge , le  tremblement  de  la  levre  inférieure  , la  car- 
dialgie  qui  dure  jofqu’à  ce  qu’on  ait  rejettê  ce  qui 
étoit  contenu  dans  l’eftomac. 

Tous  ces  fymptome»  dénotent  évidemment  un  mou- 
vement fpafmodique  êt  convolfif  de  l’eftomac,  êt  de 
fes  parties  nerveufe». 

Le  vomiffmtnt  fe  diftingue  par  les  matières  qoe 
l’oo  rend . Le  pituiteux  eft  celoi  oà  l’on  rend  de» 
matières  mucilaaineufes  , chyleofe»  , êt  des  reftes 
d’alimens  imparfaitement  diflous.  Il  eft  bilieux  lorf- 
qne  les  matières  rendues  ne  font  qu’un  amas  bilieux  i 
enfin , il  y a des  vomiflemens  noirâtre»,  corrompus, 
verd»,  énsgtneua  êt  porracés,  félon  la  Couleur  des 
matières  4k  des  humeurs  rejettées  . On  rend  auffi 
juelqiiefois  par  h:  vomiffimmt  des  ver»  êt  des  hl- 

Le  x omiffrmmt  eft  fouveot  fa  ngui  noient;  on  rend 
•i ors  le  lang  root  fluide,  ii  eft  fouvent  épsis,  noi- 
râtre; cria  arrive  fur -tout  dans  la  maladie  noire 
d’H  pnaicwe , dans  l’inflammation  êe  l’engorgement 
de  l'eftomar. 

Sonsmac  te  oormffrmrnt  eft  ftercoreox , parce  qoe 
le  mouvement  rciiograde  de  l'eftomac  êt  de»  intef- 
»in*  apnelle  de  ces  cavités  les  matière*  ftercoraies, 

ii  y a des  vomtfftmmt  oè  l’on  évacue  du  pos  êt  une 
matière  lameuie  . On  voit  de*  malade»  rendre  par  le 
vom'ffcmom  des  ma  (les  charnues  êt  membranewfes 
qu  s’ét.nene  engendrées  dans  leur  eftomac. 

Ou  vota  que  la  caufé  prochains  qui  difpofc  au  *•» 
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mijjhntnt  eft  la  ftimulftion  ou  le  tiraillement  de»  fi-' 
bres  nerveufe»  de  l’eftomac  âc  du  duodénum , ou  la 
mstiere  qoi  caufe  ce  tiraillement  eft  dan»  ces  par- 
tie* mêmes,  ou  dans  d'autres  plus  Âoignées,  mat* 
qui  correlpondent  â celles-ci  par  des  nerfs,  de  là  naft 
la  diftmâion  du  vomijjrmmt  en  fymptomatique  êt  en 
idiopathique,  la  caufe  matérielle  de  celai-ci  eft  dans 
l’eftomac  même  ou  dans  le  duodénum;  celle  de  l’ao- 
tre  ou  du  fymptomatique  eft  plus  éloignée,  elle  réfi- 
de  dans  les  inteftio*  inférieurs,  le»  conduits  biliaire» 
les  reins,  la  tête,  ou  quelqu'autre  partie  diftante  ou 
prochaine  de  l’eftomac,  elle  dépend  principalement 
du  concours  des  parties,  de  la  fympatie  de»  nerf»» 
c’eft  ain fi  que  les  douleurs  du  foie,  de  la  rate,  det 
reins,  de  la  veffie,  les  rétentions  d’urine,  la  colique 
néphrétique,  l'affection  cœliaque,  la  hernie  enté» 
rocele,  épiplocèle,  périplocele,  caufent  les  vomif- 
ftmtnt. 

Le  fymptomatique  eft  plus  ordioaire  que  l'idio- 
pathique, il  parott  occafionné  par  le  renverfement 
des  mouvemens  des  nerfs  êt  des  efprits , ce  qoi  pro- 
vient des  chatouillement  différent;  c'efl  ainfi  que  l’i- 
magination frappée  de  quelque  chofe  de  délâgréabte 
eicire  au  vomiftement;  c’eft  ainfi  que  les  vers  dani 
le  nez,  dans  le»  inteftins  prodoifent  le  vomijfrmtnt: 
Une  plaie  dans  le  cerveau  excite  le  môme  fymptome. 

Prognoftic.  Le  vomijfrmtnt  critique  en  général  eft 
falotaire.  Le  fymptomatique  eft  mauvaisi  le  pire  de 
tous  eft  celai  que  caufe  une  acrimonie  fubtile  qui  ir- 
rite les  aerfs . 

Le  vomiffemtnt  violent  avec  toux,  douleur,  obf- 
curciflemeot  de  la  vue,  pâleur,  eft  dangereux;  car 
il  peut  caufer  l’avortement,  unedefeenre,  repouffer 
la  matière  arthritiqoe,  dartreofe,  éréfypélateufe,  vé- 
roliqoe  fur  quelques  parties  nobles,  au  grand  dé- 
triment du  malade;  il  occalionne  quelquefois  la  ru- 
pture de  l’épiploon,  le  vomijfrmtnt  devient  mortel 
dans  ceux  qui  font  difpofés  aux  hernies,  ou  qui  en 
font  attaqués,  car  il  y produit  Un  étranglement. 

Le*  vomijfrmtnt  bilieux  poracés , érugioeux , font 
efirayans ; iis  menancent d’inflammation. 

Le  vomijfrmtnt  caufé  par  des  vers  qoi  corrodent 
l'eftomac,  fur-tout  fi  i'on  rend  des  vert  imorts , êc 
qu’il  y ait  ceftation  des  fymptome»  le*  plu»  formida- 
ble» , avec  des  convulfion»  violente*  dans  les  mem- 
bres , c’eft  l’indication  d’un  fphacele  qui  détruit  Ica 
vers  êe  les  malades. 

Le  vomijfrmtnt  fétide  n’augure  jamais  rien  de.boti , 
attendu  qu’il  indique  une  corruption  interne. 

Le  vomijfhntnt  de  fang  continué  long-tems  êt 
violent  ne  peut  que  terminer  bientôt  la  vie  du  ma- 
lade. 

Le  vomijfrmtnt  qui  dure  depuis  fix  mois  êt  plot, 
qui  eft  accompagné  de  chaleur  êt  de  fievre  lente 
avec  exténuation  par  tont  le  corps,  donne  lieu  de 
foupçonner  que  l’eftomac  eft  ulcéré. 

Souvent  le  vomiffimtnt  fe  guérit  de  lai-même 

Îiarce  qu’il  détruit  la  eaufe  morbifique  qui  le  produi* 
oit;  c’eft  ainfi  qoe  les  matières  peccantes  étant  éva- 
cuées êt  emportée»  ceflent  d'irriter  l'eftomac.  Dans 
ce  fens  l’émétique  eft  falutaire  dans  le  vomijjtmtnt , 
êt  le  proverbe  qoi  die  vomitur  vomit u curttnr , fe 
trouve  vrai.  C’efl  le  feerimeoc  d’Hippocrate,  Epid. 
i.  VI.  êt  la  maxime  qui  dit  que  les  contraire»  fe  gué- 
rlflent  par  les  contraires,  n’eft  pas  moins  vraie  dana 
ee  cas. 

Le  traitemenr  do  vomijfrmtnt  demande  que  l’on  em- 
porte les  caufe  s qui  le  produifeat,  êt  qoe  l’on  em- 
ploie enfuite  les  remettes  caïmans,  reftauran*  êt  pro- 
philaâiqaes:  ainfi  fa  première  indication  eonfifte  à éva* 
coer  la  matière  peccante  par  le  vomijftment,  fi  cette 
voie  eft  néceffaire . 

On  commence  dan*  ^acrimonie  par  faigner  le  ma- 
lade, pour  diminuer  la  contraâion  fpafmodkjoe  de 
l’eftomac,  e’eft  ce  qui  fc  pratique  aufii  dans  le  t>e* 
mijftmmt  de  fang,  tfanv  la  Chaleur  d’entrailles;  en* 
fuite  on  ordonne  l'émétique  en  lavage,  le  tartre  fti- 
bié,  comme  noos  l’avons  dit  en  fon  lieu  {voy.  Émê* 
rt<yj»  ) ou  l’ipéeacuanha , à la  dofe  de  fix  grains , 
lorlquc  la  matière  peccante  eft  une  humeur  glaireufe 
qui  corrode  êr  Irrite  les  toniques  de  l'eftomac.  Ce 
végétal  réfineux  opéré  de  même  dans  le  vomifftmtm , 
que  dam  la  dyftenterie,  contre  laquelle  H eft  regardé 
comme  fpéciitque . 

On  peut  encore  évacuer  êt  calmer  tout-à-la-foi» 
par  urt  purgatif  ordonné  de  la  façon  foivJnre.  Prenez 
de  manne  deux  onces , de  camolicon  double  une 
onde,  de  firop  etotef  une  once,  d’eau  de  pavot  rouge 
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fix  onces;  fartes  du  tout  une  portion  porgttive  Se 
calminte. 

La  itconde  indication  dans  le  vomijftment  confiée 
à calmer  les  fpalmes,  les  convulüons  de  les  tiraille- 
ment de  l'eftomac  par  les  remedes  appropriés. 

Dans  le  vomijftment  bilieux,  on  évacuera  la  bile 
furabondante , on  la  délayera  par  les  amers,  les  par- 
gatifs  minoratifs,  comme  la  cafie,  la  manne,  la  rhu- 
barbe, le  raponric  & autres. 

Dans  le  vomijfement  de  fan?,  on  emploiera  la  fai- 
gnée  réitérée,  on  évitera  l'émétique , à-moins  qu’il 
n’y  eût  faburre;  on  emportera  ce  mal  par  les  eaux 
acidulés , les  aposèines  de  les  juleps  allringcns  dt 
anodins. 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  tourmenter  le  ma- 
lade par  les  remedes  aftringens  dans  aucun  vomiffe - 
ment-,  fi  l’on  n'a  pas  eu  le  loin  auparavant  d’empor- 
ter les  matières  îcres  de  irritantes,  autrement  on  fa- 
tigueroit  beaucoup,  de  on  ne  feroit  qu’attirer  des  in- 
flammations fur  l'ertomac  ou  les  intefiins . Ainfi  dans 
le  vomijftment  fympathique  de  fymptomatique,  il  faut 
fonger  avant  toutes  choies  à attaquer  la  caul'c  éloi- 
gnée qui  produit  I e vomiffement . Ainfi,  on  doit  com- 
mencer par  foulagcr  le  mal  de  tête,  la  maigraine,  les 
plaies,  les  consultons  du  cerveau,  les  convülfions  des 
méninges,'  on  emportera  la  fievre,  les  vers,  la  co- 
lique néphrétique , on  remettra  la  hernie,  on  fera 
rentrer  le  fac  herniaire,  s’il  ell  pollihle,  on  procurera 
le  rétabliflement  des  évacuations  ordinaires , dont  la 
fupprefiion  auroit  pu  caufer  le  vomijftment  i c’efi 
ainfi  que  l’écoulement  des  menftrucs,  ie  flux  hémor- 
rhoïdal  rétabli  guériflent  le  vomijftment  caufé  par  leur 
fupnreflion . 

Oins  le  vtmijfemcnt  avec  cardialgie  continuelle  4t 
accompagné  de  vapeurs,  ou  précédé  de  Ipafme  de 
de  convulfion,  on  ordonnera  les  remedes  antifpaf* 
modiques,  tels  que  les  teintures  de  caflor,  les  huiles 
de  luccin , les  teintures  de  fleurs  de  tilleul,  de  pivoi- 
ne, l’eau  de  cerife  ooire,  l'opium  dt  les  préparation», 
les  gouttes  d'Angleterre,  l'huile  douce  de  vitriol,  le 
fuuffre  anodin  de  vitriol. 

Dans  le  vomiffement  avec  ulcère  1 l'eûomac,  on 
aura  foin  de  penl'er  à cet  ulcère;  pour  remplir  les  in- 
dications qu’il  prél'ente.  Si  loulager  le  malade  autant 
qu'il  cft  pollible,  on  doit  éviter  tout  aliment  âcre, 
on  emploiera  les  alimens  gélatineux  de  nourriflans , 
le  lait  coupé  avec  les  bois , les  baumes  naturels  de 
artificiels.  Se  fur-tout  celui  du  commandeur  de  Perne. 

Mais' tous  les  remedes  font  inutiles,  fi  on  n’infifle 
for  un  régime  exatl  de  modéré;  les  alimens  doivent 
être  proportionnés  à la  caufc  du  rail , à l’étac  de  l’ef- 
tomac  de  à la  foiblefle , la  quantité  doit  être  réglée , 
l’efprit  doit  être  tranquille,  on  doit  aider  le  fom- 
meil,  l’air  fera  pur,  l’exercice  fréquent  de  modéré. 

La  troilieme  indication  fera  prélervative  ou  pro- 
philadique;  ainfi  elle  variera  félon  les  caufes:  on 
aura  donc  recours  aux  atténuant,  aux  remedes  chauds 
de  flomachiques  dans  la  vifeofité  des  humeurs,  dans 
la  difpofition  pituiteufe  de  phlcgmatiquc  des  vifee- 
res  , on  emploiera  les  amers  dans  le  défaut  de  ref- 
jbrt  de  l’atonie  des  parties  qui  fervent  il  la  chyliri- 
cation . 

Les  principaux  remedes  de  les  plus  efficaces  dans 
le  vomijftment  produit  par  un  acide,  répondent  à une 
indication  fort  générale,  qui  efl  d'ahforber  ccs  mê- 
mes acides  qui  produifent  le  vomiffement-,  on  emploie 
pour  In  remplir  les  ablorbans,  les  terreux  de  les  dia- 
phoniques . 

Les  aoforhans  fout  d'autant  plus  falutaires , qu'ils 
émouflent  les  pointes  des  acides,  dt  forment  avec  el- 
les de  véritables  fels  neutres  qui  font  laxactifs  de  pur- 
gatifs. 

Le  vomijftment  chronique  de  qui  a duré  long-tems, 
ne  peut  s’emporter  que  par  l’ulage  des  eaux  miné- 
rales fulphureafes  ou  thermales  dans  le  cas  de  relâ- 
chement de  de  vifeofité,  par  les  eaux  favouneulés 
dans  le  cas  d'obflruâion  lentes  dt  glutineufes  des 
vilceres,  de  par  les  eaux  acidulés  de  ferrugmeufes , 
lorfque  les  obflrudions  font  tenaces  de  produites  par 
uu  fang  épais  dt  noirâtre. 

La  (aignéc  n’eft  nécefiaire  dans  le  vomijftment  que 
dans  le  cas  de  chaleur,  d’ardeur  d'eflomac  , ou  dans 
le  vomiffement  de  fang  . La  faignée  eft  pour  pré- 
venir l'effet  des  remedes  indiqués  dans  cette  ma- 
ladie . 

Corollaire.  Le  vomiffement  peut  être  regardé  com* 
me  un  fymptome  lalucaire  dans  beaucoup  de  mala- 
dies , il  cfl  des  pcrfpnncs  eu  qui  il  produis  le  même 
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effet  que  le  flux  menftruel  de  l’éruption  de»  réglés  s 
alors  on  ne  doit  point  l’arrêter,  non  plus  que  ces  éva- 
cuations, il  faut  feulement  procurer  l'évacuation  par 
une  autre  voie . 

Il  ne  faut  pat  s’exciter  â vomir  à la  légère,  fouvent 
on  s’attire  des  maladie»  funeftes.  Se  l’eltomac  affaibli 
par  ce  vomijfement  forcé  ne  peut  fe  rétablir  quelque 
remede  que  l’on  emploie. 

Vomissement  oc  mer,  (Marine.)  la  plupart  de 
ceux  qui  voyagent  for  mer  font  lujct»  A des  vomiffe- 
ment  qui  deviennent  fouvent  dangereux  pour  leur 
fauté,  indépendamment  de  l'incommodité  qui  en  ré- 
fulte  pour  eux . M.  Rouelle  a trouvé  que  Vit  ber  ou  It 
'liqueur  éthérée  de  Frobenius,  écoit  un  remede  fou- 
verain  contre  ces  accident, 1 cette  liqueur  appaife  les 
vomiffement , dt  facilite  la  digeflion  des  alimens  dans 
ceux  qui  étant  fujets  à ce»  inconvénient,  font  forcé* 
de  lie  priver  fouvent  de  nourriture  pendaot  un  rem» 
très-confidérable.  Pour  prévenir  cette  incommodité, 
l’on  n’aura  donc  qu’à  prendre  dix  ou  douze  gouttes 
d ’itbrr  fur  du  fucre,  que  l’on  avalera  en  fe  bouchant 
le  nez,  de  peur  qu’il  ne  s’exhale;  ou  bien  on  com- 
mencera par  mêler  l 'Mtr  avec  environ  dix  ou  douze 
parties  d’eau , on  agitera  ce  mélange  afin  qu’il  s’in- 
corpore, au  moyen  d’un  peu  de  fucre  en  poudre,  qui 
cfl  propre  à retenir  I 'éther,  dt  à le  rendre  plus  mif- 
cible  avec  l’eau,  dt  l’on  boira  une  petite  cuillerée 
de  ce  mélange,  ce  qui  empêchera  le  vomijftment,  ou 
le  foulevement  d'eflomac  que  caufe  le  mouvement 
de  la  mer . 

Vomissement  artificiel,  ou  Vomitif.  (Médt- 
tint  thérapeutique  ) il  s’agit  ici  du  vomijftment  qui 
ell  déterminé  à deflein  par  des  remedes,  dans  la  vûe 
de  changer  en  mieux  l'état  du  lujct  qu’on  fait  vomir. 

Ce  vomijfement  cfl  donc  un  genre  de  lecours  mé- 
dicinal; dt  comme  il  peut  être  employé  ou  pour 
prévenir  un  mal  futur,  ou  pour  remédier  à un  mal 
prêtent , c'efl  tantôt  une  reflource  qui  appartient  à 
la  partie  de  la  Médecine  connue  fous  le  nom  à'hy- 
giermt , c'efl-à-dire  régime  des  hommes  dans  l'état 
de  faoté  ( voyez  RÉ«ime  , dt  tantôt  une  reflource 
thérapeurique  ou  curative,  c'ert-à  dire  appartenant  aa 
traitement  des  maladies.  I oyez  Thérapeutique. 

Le  vomijfement  artificiel  cfl  une  cipece  de  purga- 
tion. Voyez  PuROArir  fif  Purgation  . 

Les  ni  'vens  par  lelqucls  les  médecins  excitent  le 
vomiffement , font  connus  dans  l’art  fous  le  nom  d'é- 
mitique , qui  cfl  grec,  Se  Ions  celui  de  vomitif,  déri- 
ve du  latin  vomitivum  ou  vomitorium  ; on  exprime  en- 
core l’effet  de  ce'  remedes  en  dilant  qu’ils  purgent 
par  le  haut . per  fuptriora . 

Le  vomijfement  artificiel  ell  un  des  fccours  qoe  la 
Médecine  a employés  le  plu»  anciennement , fur-tout 
à titre  de  préfervatif,  c’eft-à  dire  comme  moyen 
d’éviter  des  maux  futurs.  Hippocrate  confeilloit  aux 
fujets  les  plus  fams  de  fe  faire  vomir  au  moins  une 
ou  deux  fois  par  mois,  au  printems  dt  en  été,  fur- 
tout  aux  gens  vigoureux  , Se  qui  vomiffoient  facile- 
ment ; de  avec  ceetc  circonfhnce  que  ceux  qui  avoient 
beaucoup  d’embonpoint,  dévoient  prendre  les  reme- 
des vomitifs  à jeun  ; dt  ceux  qui  étoicnr  maigres , 
après  avoir  dîné  ou  foupé.  Le  plus  commun  de  ce* 
remedes  vomitif/  fe  préparoit  avec  une  décodion 
d'hyffope,  à laquelle  on  ajoutoit  un  peu  de  vinaigre 
de  de  fcl  commun.  C’étoit  encore  un  remede  vomi- 
tif, ufité  chez  les  anciens,  qu’une  livre  d'écorce  de 
racine  de  raiforts  macérée  dans  de  l’hydromel , mêlé 
d'un  peu  de  vinaigre  (impie  ou  de  vinaigre  Icilliti- 
que,  que  le  malade  roangeoit  toute  entière,  dt  fur 
laquelle  il  avaloir  peu  à peu  la  liqueur  dans  laquelle 
elle  avoit  macéré.  Ce  remede  foc  fur-tout  familier 
aux  méthodiques,  qui  l’employoient  même  dans  le» 
maladies  aiguës , au  rapport  de  Oelius  Aurelianus  . 
Profpcr  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens  moderne» 
font  encore  dans  l’ufage  de  fe  faire  vomir  de  tems  en 
tems  dans  le  bain. 

Cet  ulisge  du  vomijftment  artificiel  efl  prelqu’en- 
tiercment  oublié  parmi  les  médecins  modernes  ; Se  il 
parole  qu'en  effet , de  l'afage  en  lui-méme,  de  le  mo- 
yen par  lequel  on  le  remplifloit,  fe  reflentent  beau- 
coup des  commencemens  grolfiers  de  imparfaits  de 
l’art  naifijnt. 

Quant  à l’ufagc  curatif  du  vomijfement,  les  ancien» 
ne  remployèrent  prcfque  que  dans  certiincs  mal*- 
dies  chroniques;  dt  ils  en  ufoient  au  contraire  très- 
fobrement  dans  les  maladies  aiguës.  Hippocrate  ne 
le  confeille  par  préférence  à la  purgation  par  en. 
b«s,  dt  I»  purgation  étant  iqdiquéc  en  général,  que 

dans 


\ 


Digltized  by 


V O M 

dans  le  eu  de  douleur  de  côté.  qui  a Ton  liege  nu- 
deflus  du  diaphragme.  Voyez  aphorijme  : S.  fefl.  4. 
fit  il  n'cft  fait  mention  qu'une  luit  dans  le»  livre» 
des  épidémie»  (/ iv  V.)  de  l'emploi  de  ce  lecours 
contre  un  choiera  morhut , dans  lequel  il  dit  avoir 
donné  de  l’ellébore  avec  iuccès. 

Les  principales  maladies  chroniques  dans  lefqucl- 
les  il  remployait,  étaient  la  mélancolie;  la  manie; 
les  fluxions  qu’il  croyoit  venir  du  cerveau , fit  rom- 
ber  fur  les  organes  extérieurs  de  la  rérc;  les  dou- 
leurs opiniltres  de  celte  partiel  les  fuibleflcs  des 
membres,  fit  principalement  des  genoux i l’enflure 
univerlélle,  ou  leucophlegmatie;  ht  quelques  autres 
maladies  chroniques  très  invétérées.  Hippocrate  qui 
employoit  quelquefois  le  vomiffement  dans  tous  ces 
cas,  ol'oit  faire  vomir  aulli  les  pntliiliques , ht  même 
avec  de  l’ellébore  blanc,  qui  ëtoic  le  vomitif  ordi- 
naire de  ce  tems-là,  fit  qui  ell  un  remede  fi  féroce. 
Voyez  Eli.éeo.e . 

Lu  général,  les  anciens  ont  mal  manié  les  éméti- 
ques, ht  cela  ell  arrivé  vraiflemblablcment  parce  qu’ 
ils  n’en  avoient  que  de  mauvais,  loir  qu’ils  fuflent 
Inipuillans,  comme  la  décoâion  d’hyffope  d'Hippo- 
crate; foit  qu'ils  fuflent  d'un  emploi  très-incommode 
dans  Ici  maladies,  comme  les  rayes  des  méthodi- 
ques; l'oit  enfin  qu'ils  Aident  trop  violens,  comme 
l'ellébore  blanc  de  roua  les  anciens. 

Les  médecins  modernes  au  contraire , font  très- 
habiles  dans  l’adminillration  des  vomitifs , qui  fout 
devenus  entre  leurs  mains  le  remede  le  plus  géné- 
ral, le  plus  efficace,  ht  en  même  tems  le  plus  lûr 
de  tous  ceux  que  la  médecine  emploie;  ht  il  ed  vraif- 
femhlablc  que  leur  pratique  prévaut  en  çe  point  lur 
la  pratique  ancienne,  par  l’avantage  qu'à  la  pharma- 
cie moderne  d'avoir  été  enrichie  de  plglieurs  émé- 
tiques trè>  efficaces,  mais  en  même  rems  sûrs  ht  us- 
notent.  Quoi  qu'il  en  loir,  le  très-fréquent  ufage 
ue  les  méJccins  modernes  font  des  émétiques,  peut 
tre  conlidéré,  ht  même  doit  l'être  ( pour  être  ap- 
précié avec  quelque  ordre),  par  rapport  aux  in- 
commodités ou  indifpodtions  légères , par  rapport 
aux  maladies  aiguès , & par  rapport  aux  maladiçs 
chroniques . 

Au  premier  égard,  il  cd  fûr  que  toutes  tes  indif- 
politions  dépendantes  d' un  vice  des  digellions , fit 
principalement  d'un  vice  récent  de  cette  fonction, 
que  toutes  ces  indifpofitions , dis  ie , font  très-effica- 
cement , tiès-dircaement,  ht  meme  très-doucement 
combattues  par  le  vomiffetnens  artifi  ie!;  ht  notam- 
ment que  la  purgation  ordinaire,  c'eil-à-dirc  la  pur- 
gation par  eo-bas,  qu’on  n'empluie  que  trop  fou- 
vent  au  lieo  du  vomijfement , ed  inférieure  i çe  der- 
nier fecours  i piuficurs  titres, 

Premièrement  uoe  médecine  güffe  fouyent  fur  les 

flaires  ht  içs  autres  impuretés  qui  lont  les  principe- 
es  caufes  matérielles  de  ces  fortes  d’indifpofirions , 
& par  conléq nent  ne  les  enlèvent  point;  qu  lieu  que 
les  émétiques  les  enleveot  infailliblement,  & leur  ac- 
tion propre  ell  même  ordinairement  fuivie  d'une  éva- 
luation par  les  fellcs  qui  achève  l’évacuation  de  tou- 
tes les  premières  voies  . 

i*.  Les  potions  purgatives  font  fouvenr  rejettées 
ou  vomieq  par  un  eftumic  impur,  ht  cel*  fans  qu' 
elles  en  traînent  .qu'une  xrès- petite  portion  des  matiè- 
res viciées'  contenues  dans  ce  vifeere,  i dès-lors 
c’efl  uo  remede  donné  à pure  perte. 

}?.  L aâion  d’un  émétique  ufucl , ed  plut  flouce 
que  l'action  d'une  médecine  ordinaire,  au  moins  elle  , 
eft  beaocoup  plus  courte  , ht  elle  a des  Alites  moins 
fichcufes  . On  éprouve  pendant  le  vomiffemem , il  ed 
vrai,  des  angoilles  qui  vont  quelquefois  julqu’à  l'é,- 
aunoutflement , 4c  quelques  feconlfcs  violentes;  mais 
c es  fecoufles  4c  eci  tngoifTrs  ne  font  point  dange- 
reufes,  fit  elles  ne  font  que  momentanées;  ht  enfin 
après  l'opération  d’un  émétique , qui  ed  communé- 
ment terminée  eo  moins  de  deux  heures,  le  fujet 
qui  vient  de  l’ertuyer  n'ed  point  affinhli , n'ed  point 
fatigué,  ne  fouffre  point  une  foif  importune , ne  re- 
lie point  expofé  i une  condipation  incommode  ; au 
lieu  que  celui  qui  a pris  une  médecine  ordinaire  , 
tourmenté  toute  la  journée,  éprouve  des  foiblffies 
lors  mè  ne  qu’il  n’éprouve  point  de  tranchées,  louf? 
Are  apiès  l'opération  du  remede  uue  foif  toujours  in- 
commode, ed  foible  encore  le  lendemain,  ed  fou- 
venr contlipé  pendanr  piuficurs  jours  . 

4*.  Enfin  une  médecine  ordinaire  ed  communé- 
ment un  breuvage  détcüable,  4c  un  émétique,  mê- 
me doux  . peut  être  donné  dans  une  liqueur  iofipidc 
«u  agréable,  dont  elle  o'altere  point  le  goflt. 
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Suant  à la  méthode  plus  particulière  encore  aux 
ernes  de  prclcrire  des  émétiques  au  commence- 
ment de  prelque  toutes  les  maladies  aiguës,  l'expé- 
rience lui  cil  encore  très- favorable  . 

Ce  remede,  qu'on  donne  ordinairement  après  le 
premier,  ou  cour  au  plus  après  le  fécond  redouble- 
ment, 4<  qu'on  a coutume  de  faire  précéder  par 
quelques  Alignées,  a l’avantage  fingulier  d’exciter  la 
nature  fans  troubler  fes  déterminations,  fans  a’oppo- 
ler  è fa  marche  critique;  en  ébranlant  au  contraire 
également  tous  les  organes  excrétoires,  au  lieu  de 
faire  violence  1 la  nature  en  la  follicirant  d'operer 
par  un  certain  couloir  l'évacuation  critique  que  dès 
le  commencement  de  la  maladie  elle  avoir  dedinéc  i 
on  autre;  ce  qui  ed  l'inconvénient  le  plus  grave  de 
l’adminidrition  prématurée  des  évacuant  réels  4.  pro- 
prement dits. 

L'emploi  de  ce  remede  dans  le  cours  d’une  mala- 
die aiguë,  ou  dans  d'autres  rems  que  dans  le  com- 
mencèmenr,  demande  plus  d’attention  4<  plus  d’ha- 
bileté de  la  part  du  médecin , parce  que  cet  emploi 
ed  moins  général,  ht  que  l’indication  de  réveiller 
par  une  Accoude  utile  les  forces  de  la  natpre  qui  pa- 
rott  prête  i fuccomber  dans  fa  marche,  ht  cela  fans 
rifquer  de  les  épuilèr  , parce  que  cette  indication, 
dis- je,  ne  peut  être  laifie  que  par  le  praticien  le 
plus  confomnié;  il  ed  même  clair  i préfent  que  c’eft 
faute  d'avoir  lu  choifir  ce  tems  de  la  maladie,  & 
juger  fainemenr  de  l'érat  des  forces  du  malade  , que 
ies  émétiques  réulfiflbicat  quelquefois  fi  mal  lorlqu'on 
ne  les  donnoit  que  dans  les  cas  prelque  délèlpérés, 
ht  è titre  de  ces  lecours  douteux  qu'il  vaut  mieux 
tenter  dans  ces  cas,  félon  la  maxime  de  Celle,  que 
de  n'en  tenter  aucun,  comme  il  le  fait  encore  dans 
les  snginet  liippurée»,  par  exemple.  Au  rede,  ces 
cas  où  l'on  peut  donner  l'émétique  avec  fuccè»  dans 
les  cours  des  maladies  aiguës,  peuvent  être  naturel- 
lement ramenés  au  cas  vulgaire  de  leurs  emplois  dans 
le  commencement  des  maladies;  car  ç’ed  précifé- 
ment  lorlqu'une  nouvelle  maladie  furvient,  ou  com- 
mence dans  le  cours  d'une  autre  maladie,  que  l’é- 
mériqge  convient  éminemment.  Or  ce  cas  d'une  ma- 
ladie i'guë  entée  fur  une  autre  fort  peu  oblervée  par 
la  foule  des  médecins,  cd  un  objet  rrès-intércflsnr, 
4t  loigneulèment  obfcrvé  par  les  grands  maîtres;  fit 
cer  état  fe  détermine  principalement  par  la  nouvelle 
do'lrine  du  pouls.  Voyez  Pouls  (Médecine.  ) 

On  vqit  clairement  par  cette  maniéré  dont  nous 
envisageons  l'utilité  des  émétiques  dans  les  maladies 
aiguës,  que  nous  ne  l'eltimons  point  du  tout  par 
IVvacuat'on  qu'il  procure;  il  paroît  en  effet  que 
c’ed  un  bien  très  lubordonrié , très-lecondaire,  pref- 

2u'accidentel , que  celui  qui  peut  rélulter  de  cette 
vacuation;  atilu  quoique  les  malades,  les  allidans  fit 
quelques  médecins  n'apprécient  le  bon  effet  des  émé- 
tiques que  par  les  matières  qu’ils  chaflcnt  de  l’erto- 
mac,  on  peur  aflurer  allez  généralement  que  c'ed  i 
peine  comme  évacuant  que  ce  remede  ed  utile  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës. 

En  effet,  onoblèrve  que  l’efficacité  de  ce  remede 
ed  à-peu  près  la  même  dans  ce  cas,  foit  que  l’ac- 
tion de  vomir  foit  fuivie  d’une  évacution  confidéra- 
ble,  foit  qu’elle  ne  produife  que  la  l'ortie  de  l’ean 
qu’on  a donnée  au  malade,  devenue mouffenfe  fit  un 
peu  colorée;  ce  qui  ed  précifément  l’événement  le 
plus  fréquent,  fit  celai  fur  lequel  lei  artides  (es  plus 
expérimentés  doivent  toujours  compter.  Il  faut  ob- 
ferver  encore  4 ce  fujet,  que  quand  même  on  pour- 
roit  procurer  quelquefois  par  l’émétique  une  évacua- 
tion utile,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu’à  la  fin  ou 
dans  le  terni  critique  de  la  maladie,  fit  dans  le  cas 
très  rare  où  la  nature  prépgreroit  une  crife  par  k* 
couloirs  de  feftomac,  fit  jamais  dans  le  commençâ- 
mes t des  maladies  aiguës;  tems  auquel  nous  avons 
dit  que  les  médecins  modernes  Peroployoient  allez 
généralement  fit  avec  fuccès  . Enfin  , On  doit  remarquer 
que  l’effet  des  émétiques  donnes  dans  le  commence- 
ment des  maladies  aiguës,  ed,  par  les  confidérations 
que  nous  venons  de  propofer,  bien  différent  de  l’ef- 
fet de  ce  remede  dans  les  indifpolitions  dont  noos 
avons  parlé  pins  haut 

Quant  à l’emploi  des  émétiques  contre  les.  mala- 
die» chroniques , il  ed  très-rare  ou  prelque  nul  dans 
la  pratique  moderne;  il  a feolement  lieu  à titre  de 
préfervacif  pour  ceux  qui  lont  fujets  à quelques  ma- 
ladies à paroxifme,  fit  principalement  aux  maladies 
convollivea  fit  nerveofes;  comme épilep fie,  apoplexie, 
paralyfie,  (je.  car  quant  à l’ufage  des  émétique* 
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dint  le  parogifme  mime  de  plufieurs  maladies  chro- 
niques , comme  dans  ceux  de  l'apoplexie  fit  de  l'afthmc 
comme  il  cil  certain  que  ces  pjroxii'mes  doivent  Être 
regardés  en  foi-mime  comme  des  affections  aiguës, 
il  s’en  fuie  que  cet  ufage  doit  être  ramené  à celui 
de  ce  rcmede  dam  les  maladies  aiguës.  Et  quant  aux 
toux  rtomacales  fie  aui  coqueluches  des  enfaos  qui  en 
font  des  cfpeces,  les  émétiques  agiflent  dans  ces  cas 
fie  comme  dans  les  maladies  aigues,  fit  tomme  dans 
les  incommodités;  ils  ébranlent  utilement  toute  la 
machine,  iis  réveillent  l'excrétion  peâorale  cutanée, 
fit  ils  chaflenc  de  l’eftomac  des  fucs  viciés  fit  ordinai- 
rement acides,  qui  fout  vraiHemblablement  une  des 
caules  matérielles  de  ces  maladies. 

Le  vomiffrment  artificiel,  excité  dans  la  vue  de  pro- 
curer la  tome  du  faetus  mort  ou  de  l'arriere-faix,  qui 
clt  recommandé  dans  bien  des  livrés,  fit  par  conlé- 
queue  pratiqué  par  quclqaes  médecins,  eft  une  ref- 
lource  très-fufpccle. 

il  efl  peu  de  contrindicarions  réelles  des  éméti- 
ques; outre  le  cas  d'inflammations  réelles  de  l’efto- 
mac,  des  inteftins  fit  du  foie,  elles  lé  bornent  pref- 
que  à oe  pas  expofer  à leurs  avions  les  lujers  ai 
ont  des  hernies  ou  des  ohftruâions  au  foie,  fit  l< 
femmes  enceintes;  encore  y a-t-il  fur  ces  derniers 
cas  une  conlidération  qui  femble  reftraindre  conta 
dérablemcnt  l'opinion  trop  légèrement  conçue  du 
danger  inévijable  auquel  on  expoferoit  les  femmes 
enceintes  en  général,  en  les  faifant  vomir  dans  les 
cas  les  plu»  inJiqués.  Cette  conGdéntton  qu'/fnfe- 
lus  Sala  propole  au  commencement  de  fon  imlrolo 
eie,  efl  que  rien  n'eft  fl  commun  que  de  voir  de» 
femmes  vomir  avec  de  grands  efforts  fit  très-fouvent 
pendant  plufieurs  mois  ac  leur  groflefte , fit  que  rien 
n'eft  fl  rare  qae  de  les  voir  faire  de  fauffcs  couches 
par' l’effet  de  cet  accident.  Il  n'eft  pas  clair  non  plus 
que  les  émétiques  foient  contrindiqués  par  la  déli- 
catefte  de  la  poitrine,  fit  par  la  pente  aux  hémorrha- 
gies de  cette  partie,  ou  aux  hémorrhagies  utérines. 
Hippocrate,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut 
ëmétifoit  fortement  les  phthiflques,  fit  quoique  ce 
ne  foit  pas  une  pratique  qu'on  doive  conleiller  fans 
reftnâion;  l'inutilité  prefque  générale  des  remedes 
bénins  contre  la  phthifie  peut  être  regardée  comme 
un  droit  au  moins  à ne  pis  exclure  certains  remedes 
héroïques , quand  même  on  ne  pourroit  dire  en  leur 
faveur,  finon  qu'ilt  ne  peuvent  faire  pis  que  les  re- 
mèdes ordinaires,  à plus  forte  raifon,  lorlqu'ou  peut 
alléguer  en  leur  faveur  l’autorité  d'I  Lppocrate. 

Les  conrriadicaciont  tirées  de  l'âge,  des  fujets, 
des  elimats  fit  des  laitons,  font  pnfltivemcnc  démen- 
ties par  l'expérience;  les  éinétiqücs  peuvent  être 
donnés  utilement  â tous  les  âges,  depuis  la  vieillefle 
la  plut  décrépite,  dans  toutes  les  faifons,  quoi- 
qu'Hmpocrate  ait  excepté  l'hiver , quoiqu'Hippo- 
cratc  ait  exclus  cctrc  lâifon;  fit  dans  tous  les  climats 

Quoique  Baglivi  ait  écrit  qu'on  ne  pouvoit  pas  les 
onner  i Rome,  in  aert  romano , qui  étoit  très- 
chaud,  encore  qu’il  les  crût  très-utiles  dans  les  pays 
plus  tempéré»,  fit  qae  des  médecins  de  Paris  euf- 
fent  écrit  auparavant  que  de»  émétiques  pouvaient 
être  très-convenable»  en  Grèce,  où  le  climat  étoit 
chaud,  mais  que  pour  des  climats  plut  froids  tel  que 
celui  de  Pari»,  on  devoir  bien  fe  donner  de  garde  de 
rifquer  de  tels  remedes . 

Au  refte , ce  préjugé  contre  le  vomiffement  s’accrut 
confidérablement  dans  plufieurs  pays,  fit  notamment 
i Pari»,  lorfqu'il  fe  confondit  avec  un  autre  préju- 
gé plus  frivole  encore,  qui  fit  regarder  vers  le  mi- 
icu  du  dernier  fiecle  un  rcmede  dont  les  principa- 
les préparations  étoient  émétiques,  comine  un  vrai 
poifon.  Je  veux  parler  de  cette  finguliere  époque  de 
i'hiftoire  delà  faculté  de  médecine  de  Paris,  rappcl- 
lée  dans  la  partie  hiftorique  de  l’article  Cbymit  ( Vqy. 
cet  article  J où  une  guerre  cruelle  excitée  daos  (on 
fein  au  fujet  de  l'antimoine , préfenta  l’événement 
fingulier  de  la  prolcriprion  de  ce  remede  par  un 
decret  de  la  faculté,  confirmé  par  arrêt  du  parle- 
ment , d'un  doreur  dégradé  pour  avoir  perfifté  à 
emplover  ce  remede,  fit  enfin  l’antimoine  triom- 
phant bientôt  après,  St  placé  avec  honneur  dans  l’an- 
tidntaire  de  la  faculté.  L'ouvr.igc  plcio  de  fanatifme 
fit  d’ignorance,  qui  a pour  titre  martyrologe  de  l an- 
timoine, fit  qui  ne  put  manquer  d'être  accueilli  avec 
fureur  par  les  ennemis  de  l'antimoine  dans  ce  tems 
orageux,  eft  aujourd'hui  prcfqu’abfolument  ignoré, 
fit  les  médecins  modernes  qui  font  un  ufage  fi  éten- 
du des  émétiques , n’emploient  prefque  que  des  émé* 


f 

li 


tiques  antimoniaux . l'oyez  Antimoine  . Il  eft  très*  - 
eflentiel  d’obièrver  à ce  fujet  que  ceux  qui  craignent 
encore  aujourd'hui  ces  émétiques  antimoniaux,  fe 
trompent  évidemment  far  l'objet  de  leur  crainte;  il» 
s’occunenc  de  l'inftrument  employé  à procurer  le 
vomiffement,  du  tartre  émétique,  par  exemple,  qui 
eft  toujours  innocent,  tandis  que  c’eft  le  vomi  fie  ment 
lui-même,  c'eft-à  dire,  la  fccoufle,  les  efforts,  la 
convullion  de  Peftomac  fit  fon  influence  fur  toute  la 
machine,  qui  eft  le  véritable  objet  de  l'attention 
du  médecin.  Car  quoique  la  plûpart  des  lùjets 
veuillent  être  délicats  , que  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  à qui  on  propofe  des  rémedes  un 
peu  aâifs  fe  trouvent  même  offenfés  de  ce  que  le 
médecin  les  croit  capables  d'en  fupporter  l'aillon; 
il  n’en  eft  cependant  aucun  qui  ne  fe  crût  en  état 
de  vomir  fans  dangeé  , fl  on  ne  lui  annonçoit 
d'autre  vomitif  que  de  l’eau  chaude.  Or  s’il  vomif- 
foit  cinq  ou  fix  fois  avec  de  l’cao  chaude,  fit  par 
le  fecours  d'une  plume  ou  du  doigt  qu'il  introdui- 
roit  dans  fa  gorge,  il  efluieroit  une  opération  mé- 
dicamenteofe  toute  aufli  violente,  peut-être  plus  in- 
commode â la  machine,  que  s'il  avoir  vomi  le  mê- 
me nombre  de  fois  au  moyen  de  trois  grains  de  bon 
émétique.  Au  refte,  ce  préjugé  populaire  (où  trop 
Je  médecins  font  encore  peuples  à cet  égard;  con- 
tre les  émétiques  antimoniaux  , commence  heureufe- 
ment  il  fe  dilïïper,  ic  on  commence  à l'employer  mê- 
me â Montpellier  , où  l’emploi  prefque  eidufif  des 
purgatifs  régné  Ibuverainement . 

Nous  avons  déjà  infinué  que  les  émétiques  des  an- 
ciens qu’ils  tiroient  principalement  du  régné  végé- 
tal , n’étoir  plus  en  ufage  chez  les  modernes'.  Ils  n'ont 
prefque  retenu  que  le  cabaret  ou  oreille  d'homme, 
St  ils  ne  loi  ont  aflocié  qu'une  autre  produâion  du 
regoe  végétal;  favoir,  l’ypecacuanha  qui  eft  une  dé- 
couverte moderne,  voy.  Cabaret  fié  Yrecacua.nha. 
Le  tabac  qui  eft  une  autre  découverte  moderne  fie 

3ui  eft  un  émétique  v&firoct,  n’eft  employé  que 
ans  des  cas  rares.  Voyez  Tabac. 

Le  regoe  animal  ne  fournit  aucun  vomitif  ufuel, 
ce  font  des  fujers  du  regoe  minéral  traités  par  la  Chi- 
mie, qui  ont  fourni  aux  médecins  modernes  le  plus 
grand  nombre  d'émétiques;  fit  ces  principaux  fujets 
font  les  vitriols,  le  mercure  fit  l’antimoine;  fit  prin- 
cipalement ce  dernier  qui  eft  aujourd'hui  le  feul  dont 
les  préparations  l'oient  employées  â ce  titre. 

Parmi  un  grand  nombre  de  préparations  antimo- 
niales que  les  Chimiftes  onc  décrites  ou  vantées  fans 
en  révéler  la  c-ampofitaon , telles  que,  un  aqua  be- 
ne, ii  Ta  Rullandi . un  oxifaccbarum  emeticum  Angeli 
Sala y un  oxtfaubarum  emeticum  Ludovic! . des  liropt 
émétiques  préparé»  avec  le»  fucs  de  toos  les  différons 
fruits  acides,  avec  le  vinaigre  fit  avec  la  crème  de 
tartre,  un  fa  fia  vomiloria  Sylvii;  le  mercure  de  vie, 
la  rôle  minérale  d Angélus  sala,  Sfc.  tu  lieu  de  tout 
cela,  dis-je,  le»  Médecins  inftruits  n’emploient  plus 
que  le  tartre  émétique,  fit  par  préférence  celui  qui 
eft  préparé  avec  le  verre  d'antimoine. 

Le  mochlique  des  freres  de  la  charité  de  Paris, 
voyez  cet  article  y n’eft  employé  qu’à  un  ufage  par- 
ticulier, aulli-bien  que  le  verre  d'antimoine  ciré;  fa- 
voir, la  colique  de  Poitou  pour  le  premier,  fit  la 
dylVnterie  pour  le  dernier.  Voyez  Colique  6?  Dr» 
SENTE  R lE  . 

C'eft  une  pratique  connue  de  tout  le  monde,  que 
celle  de  faire  prendre  de  l'eau  tiède  â ceux  à qui  on 
a donné  des  émériaues»  mais  c’eft  une  réglé  moini 
connue  de  cette  aaminiftration , que  celle  qui  pref- 
crit  de  n’en  faire  prendre  que  lorfque  l’envie  de  vo- 
mir eft  preftante. 

Il  eft  encore  à-propos  de  faire  d’obfervèr,  qae 
l'action  des  émétiques  jette  ordinairement  dans  des 
angoifles  qui  vont  quelquefois  jufqu’à  la  défaillance» 
mais  que  cet  état  eft  toujours  fort  partager  fie  n'E 
point  de  fuite  dangereufe.  (fi) 

VOMITIF,  ( Littirat.  J on  vient  de  lire  la  prati- 

3ue  médicinale  de»  vomitifs  . Les  Romains  fur  la  fin 
e la  république  en  fail'oient  un  ufage  bien  différent; 
ils  en  prenoient  immédiatement  avant  fit  après  le  re- 
pas, non-feulement  pour  leur  fanté,  mais  par  luxu- 
re. Ils  prennent  un  vomitif,  dit  Séneque,  afin  de 
mieux  manger , fit  ils  mangent  afin  de  prendre  un 
vomit  f;  par  cette  évacuation  avant  que  de  manger, 
ils  fe  préparaient  à manger  encore  davantage , fit  en 
vuidant  leur  cftomac  d'abord  après  avoir  mangé,  ils 
croyoient  prévenir  tout  accident  qui  pouvoit  rélul» 
ter  de  la  réplétion;  ainfi  Vttellius,  quoiqu'il  fût  un 
• ,-t:  ■ ..  ..  . • fameux 
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fameux  glouton , eft  dit  avoir  confervé  fa  vie  par  le 
moyen  des  vomitifs , Tandis  qu’il  avait  crevé  tous  les 
Camarades  , qui  n'avqient  pas  pris  les  mêmes  précau- 
tions . 

Cicéron  nous  apprend,  que  Céfar  pratiquoit  fou- 
venc  cette  coutume  . Il  écrit  à Atticut,  l’an  7 08  de 
Rome,  que  ce  vainqueur  des  Gaules  étant  venu  le 
voir  dans  les  faturnales,  il  lui  avoit  donné  on  piml 
repas  à fa  maifon  de  campagne . Après  qu’il  le  fut 
fait  frotter  Se  parfumer,  ajoute  Cicéron  , il  prit  dans 
la  matinée  on  vomitif,  fc  promena  l’après-midi , fe 
mit  le  foir  à table,  but,  mangea  librement , te  mon- 
tra beaucoup  de  gaîté  dans  ce  fooper.Cefar  en  pre- 
nant un  vomitif  chez  Cicéron  , lui  prouvoit  par-là , 
qu’il  avoir  défient  défaire  honneur  à fa  râble;  mais 
ce  qui  plat  encore  davantage  à l'orateur  de  Rome  , 
fut  la  converfation  (ne  At  délicate  qui  régna  dans 
cette  fête,  bmt  coda  & candi  to  fermons.  Ce  n'eft  pas 
néanmoins , ajoute  Cicéron , un  de  ces  hâtes  à qui 
l'on  dit;  ne  manquez  pas,  je  vous  prie  , de  repaner 
chez  moi  à votre  retour;  une  fois  c’eft  allez.  Céfar 
avoit  deux  mille  hommes  pour  cortege . Barba  Caf- 
fius  lit  camper  les  foldats  au-dehort . Outre  la  table 
de  Céfar,  il  y en  avoir  trois  autres  très-bien  fervies 
pour  les  principaux  de  fa  fuite,  comme  aulfi  pour  fes 
affranchis  du  premier  At  du  fécond  ordre . La  récep- 
tion n'étoit  pas  peu  embarraffante  dans  la  conjonc- 
ture des  tems;  cependant  on  ne  parla  point  de  cho- 
ies férieufes , la  converfation  fe  tourna  toute  entière 
du  côté  de  la  littérature  avec  beaucoup  d’aifance  St 
d'agrément.  Alors  les  Romains  fe  délafloient  des  af- 
faires d'état,  par  les  plaifirs  de  l’efprit.  ( O . J.) 

VOMITOIRE.  f.  m.  ( Antiq . rom  J on  appelloit 
vomitoires  , vamitorio  , chez  tes  Romains,  les  en- 
droits par  où  le  peuple  fortoitdu  théâtre . L’affluence 
du  monde  qui  pafloit  par  ces  endroits-là  pour  vuider 
le  théâtre,  donna  vraiflemblableraent  lieu  à l’origine 
do  mot . ( /).  J.  J 

VONT  AC  A,  f.  m.  ( Hift  ntt.  Boton.  sxot.)  fruit 
des  Indes  orientales,  appellé  par  Garcias,  eotng  d* 
Brnft/s;  Rai  nomme  l’arbre  qui  le  porte  trbor  tu- 
eur bit  fers.  Ceff  un  grand  arbre,  garni  de  quantité 
de  rameaux  épineux . Ses  feuilles  fixées  trois  enfem- 
ble  à une  meme  queue,  font  rondes,  dentelées  en 
leurs  bords,  luifantes,  odorantes.  Set  fleors  font  at- 
tachées fix  ou  fept  à oo  pédicule;  elles  font  compo- 
fées  de  cinq  pétales  oblongs,  St  répandent  une  odeur 
agréable.  Set  fruits  font  ronds,  couverts  d’une  écorce 
vèrdître,  déliée.  Ions  laquelle  il  y en  a une  autre 
qui  eft  dure,  ligneufe,  prefque  oflisufe;  ils  contien- 
nent une  chair  vifquéufe , jaunâtre,  humide,  d'un 
goût  aigre-doox;  les  fcmences  qu’ils  renferment,  font 
oblnngues  , blanches  , pleines  d'un  lue  gommeux, 
tranfpirent;  on  confit  ce  fruit  mûr  ou  verd,  au  fo- 
cre  ou  au  vinaigre  ; St  quand  il  eft  confit  avant  fa 
maturité,  on  l’amploic  contre  le  cours  de  ventre. 
( O.  J ) 

VOORBOURG  tu  VOORBURG,  f Gtog.  mod.) 
village  delà  Hollande,  entre  Delft  St  Leyde,  au  voi- 
finsge  de  la  Haye.  C'eft  l’un  des  plut  anciens  Se  des 
plus  beaux  villages  de  Hollande,  St  c’eft  allez  en  fai- 
re l’éloge.  ( O.j K I 

VOORHOUT,  ( Oéog.  mod.)  village  de  Hollande 
fur  le  chemin  de  Leyde  à Haerlom,  mais  village  tl- 
luffré  le  31  Décembre  de  l’an  iriéS.parla  naiffance 
de  Herman  Boerhaave,  un  des  grands  hommes  de 
notre  tems,  St  un  des  plus  célèbres  médecins  qu’il 
y ait  eu  depuis  Hippocrate,  dont  il  a fait  revivre  les 
principes  Se  la  doirine . 

Son  pcré,f miniftre  du  village,  cultiva  l'éducation 
de  ce  fils,  qn’il  deftinoit  à la  rhéologie,  é<  lui  enfei- 

{jna  ce  qu’il  favoit  de  latin,  de  grec,  Se  de  belles- 
ettret.  Il  l’occupoit  pour  fortifier  Ion  corps,  à cul- 
tiver le  jardin  de  la  maifon,  à travailler  à la  terre,  à 
femer,  planter,  arrofer.  Pcu-à-peu,  cet  exercice 
journalier  qui  délaftoitfon  efprit,  endurcit  fou  corps 
an  travail.  Il  y fit  provilion  de  forces  pour  le  refte 
de  fa  vie,  At  peut-être  en  remporta-t-il  ce  go At  do- 
minant qu’il  a toujours  eu  pour  la  Botanique. 

Agé  d'environ  douze  ans,  il  fot  attaqué  d’an  ul- 
céré' malin  à la  cuifte,  qui  rétïfta  tellement  à tout 
Part  des  Chirurgiens , qu’on  fut  obligé  de  les  con- 
gédier: le  malade  prit  le  parti  de  fe  faire  de  fréquen- 
tes fomentations  avec  de  l’urine,  où  il  avoit  diftout 
du  fel , te  il  fe  guérit  lui-même . Les  douleurs  qu’il 
fouftrit  à cette  occasion  pendant  près  de  cinq  ans, 
lui  donnèrent  la  première  penfée  d’apprendre  la  Mé- 
decine; cependant  cette  longue  maladie  ne  nuifit 
. Tint  XVII. 
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prefque  pas  au  cours  de  fes  étndes.  Il  avoit  par  fon 
goût  naturel  trop  d’envie  de  favoir,  St  il  en  avoit 
trop  de  héloin  par  l’état  de  fa  fortune;  car  fon  pe- 
re  le  laiffa  à l’iie  de  quinze  ans,  fans  fecoors,  fans 
confeil,  Se  fans  oieo. 

Il  obtint  néanmoins  de  . fes  tuteurs,  la  liberté  de 
continuer  fes  études  à .Leyde,  éc  il  y trouva  d’illo- 
ftres  proteâeurs  qui  eocoursgerent  fes  talent,  & le 
mirent  en  état  dè  les  faire  valoir . En  méme-temt  qu’il 
étudioit  la  Théologie,  il  enfeignoit  les  Mathémati- 
ques à de  jeunes  gens  de  condition , afin  de  n’être  à 
charge  à perfonne.  Sa  théologie  étoit  le  grec  , l’hé- 
breu, 4c  chaldéen,  l’Ecriture-fainte,  la  critique  du 
vieux  Se  du  nouveau  Tellement,  les  anciens  auteurs 
ecciéliaftiques,  fit  les  commentateurs  les  plus  re- 
nommés . 

Un  illuftre  mariftrat  l’encouragea  à joindre  la  mé- 
decine à la  théologie,  te  il  ne  fut  pas  difficile  de  le 
porter  à y donner  auffi  toute  fon  application.  En  ef- 
fet, il  faut  avouer,  que  quoiqu’également  capable  de 
réuHir  dans  ces  deux  fciences,  il  n’y  étoit  pas  égale- 
ment propre . Le  fruit  d’une  vafte  ’At  profonde  lec- 
ture avoit  été  de  lui  perfuader  que  la  religion  était 
depuis  long-tems  défigurée  par  de  vicieufes  fubtilités 
philosophiques,  qui  n’avoient  produit  que  des  dif- 
fenlîoos  Se  des  haines,  dont  il  aurait  bien  de  la  pei- 
ne à fe  garantir  dans  le  facré  miniftere;  enfin,  fon 
penchant  l'emporta  pour  l’étude  de  la  nature.  Il  ap- 
prit par  lui-même  l’anatomie,  St  s’attacha  à la  Icâu- 
rc  des  Médecins,  eu  fuivant  l’ordre  des  tems,  com- 
me il  avoit  fait  pour  les  auteurs  ecciéliaftiques. 

Commençant  par  Hippocrate,  il  lut  tout  ce  que 
les  Grecs  à les  Latins  nous  ont  laiflé  de  plus  lavant 
en  ce  genre;  il  en  fit  des  extraits,  il  les  digéra.  Se 
les  réduifit  en  fyftèmes,  pour  fe  rendre  propre  tout 
ce  qui  y étoit  contenu . Il  parcourut  avec  la  même 
rapidité  Se  la  même  méthoae,  les  écrits  des  moder- 
nes. Il  ne  cultiva  pas  avec  moins  d’avidité  la  chimie 
& la  botanique;  en  un  mot,  fon  génie  le  conduifit 
dans  toutes  les  fciences  néceftaires  à un  médecin  ; & 
s'occupant  continuellement  à étudier  les  ouvrages 
des  maîtres  de  l’art,  il  devint  l'Efculape  de  fon  fiecîe. 

Tout  dévoué  à la  Médecine,  il  réfolut  de  n'être 
déformais  théologien  qu'autant  qu’il  lg  falloit  pour  1 
être  bon  chrétien.  Il  n’eut  point  de  regret,  dit  M. 
de  Fontenclle,  à la  vie  qu'il  aurait  menée,  à ce  zele 
violent  qu'il  aurait  fallu  montrer  pour  des  opinions 
fort  douteufes,  St  qui  ne  méritoient  que  la  toléran- 
ce, enfin  à cet  efprit  de  parti  dont  il  aurait  dfi  pren- 
dre quelques  apparences  forcées,  qui  lui  auraient 
coûté  beaucoup, At  peu  réuffi. 

Il  fat  reçu  doâeur  en  médecine  l'an  1693,  de 
1?  ans,  At  ne  dilcontinua  pas  les  leçons  de  mathé- 
matique, dont  il  avoit  befoin,  en  attendant  les 
lades  qui  ne  viarent  pas  fitôt.  Quand  ils  commen-  - 
ccrcnr  à venir,  il  mit  en  livres  tout  ce  qu'il  pouvoit 
épargner,  At  ne  fe  crut  plus  à fon  aife,  que  parce 
qu’il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile  dans  fit 
profeffton . Par  la  même  raifon  qu'il  fe  faifoit  peu-à- 
peu  une  bibliothèque,  il  fe  fit  auffi  un  laboratoire  de 
chimie,  Acné  pouvant  fe  donner  un  jardin  de  botani- 
que, il  herborifa  dans  les  campagnes  At  dans  les  lieux 
iacultes. 

La  1701,  les  curateurs  de  l’univerfité  de  Leyde 
le  nommèrent  leâeur  en  médecine , avec  la  promeffe 
de  I»  chaire  qui  vint  bientôc  à vacquer  . Les  premiers 
pas  de  fa  fortune  une  fois  faits , les  luivaos  furent  ra- 
pides: en  1709,  il  obtint  la  chaire  de  botanique,  & 
en  1718;  celle  de  chimie. 

Ses  fondions  multipliées  autant  qu’elles  pouvoient 
l’être,  attirèrent  à Leyde  un  concours  d'étrangers 
qui  enrlchiffoient  journellement  cette  ville.  La  plû- 
part  des  états  de  l’Europe  fourniffoient  à Boerhaave 
des  difciples;  le  Nord  te  l’Allemagne  principalement 
At  même  l’Angleterre,  tout  fiere  qu’elle  eft  , At  avec 
juftice,  de  l’état  floriflant  où  les  fciences  (ont  chez 
elle.  Il  abordoit  à Leyde  des  étudians  en  médecine 
de  la  Jamaïque  te  de  la  Virginie,  comme  de  Con- 
ftantinople  At  de  Mofcow.  Quoique  le  lieu  où  il  tc- 
noit  fes  cours  particuliers,  fût  allez  vafte,  (auvent 
pour  plus  de  füreté,  on  s’y  faifoit  garder  une  place 
par  un  collègue,  comme  nous  faifons  ici  aux  fpccla- 
cles  qui  réufïïflent  le  plus. 

Outre  les  qualités  eftènrielles  tu  grand  profeffeur, 
M.  Boerhaave  avoit  encore  celles  qui  rendent  ai- 
mable à des  difciples;  il  leur  faifoit  lentir  la  recon- 
noiflance  At  la  confédération  qu’il  leur  portoit , par 
les  graoes  qu’il  mettoit  dans  iès  iaftrudioos.  Non- 
E e e feu- 
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feulement  il  étoit  rrèi-e*ac)_  i leur  donner  tout  le 
tems  promis , mais  il  ne  profitoit  jamais  «les  accident 
qui  auroieuc  pu  légitimement  lui  épargner  quelques 
levons,  6c  même  quelquefois  il  prioit  les  difcipli.-s 
d'agr.éer  qu’il  en  augmentât  le  nombre.  Tous  les 
équipages  qui  venoient  le  chercher  pour  les  plus 
grands  leigncurs , étoient  obligés  d’attendre  que  l'heu- 
re les  cours  fût  écoulée . 

Bicrhiave  fin  foie  eue  e plus  vis- J-vis  de  fes  dif- 
ciplcss  il  s’éraJioit  i connottre  leurs  talent;  il  les  en- 
couri  'eoit  & les  ai  loir  par  des  attentions  particuliè- 
res. Enfin  s’ils  tombaient  malades,  il  étoit  leur  mé- 
decin, 6c  il  les  préféroir  lans  héfiter,  aux  pratiques 
les  plus  brillantes  6t  les  plut  lucratives;  en  un  mot, 
il  rogardoit  ceux  qui  venoient  prendre  les  infime- 
tioils,  co  nme  fes  enfant  adoptifs  à qui  il  devait  fon 
ft  cours;  Si  en  les  traitant  dans  leur»  maladies,  il  les 
jnfimifoit  encore  efficacement  . 

Il  rempiill  ait  les  trois  chaires  de  profcficur  de  la 
même  manière,  c’crt  à dire  avec  le  même  éclat.  Il 
publia  en  1707,  fes  Infhtutiont  de  médecine,  6c  l’an- 
née fuivante  fes  Aphorifmes  lur  la  connoifiance  ét 
fur  la  cure  des  maladies.  Ces  deux  ouvrages  qui  le 
réimpriment  tous  les  trois  ou  quatre  «ns , iont  admi- 
rés des  maîtres  de  l’art.  Uoerhaavc  ne  le  fonde  que 
fur  l’expcrience  bien  avérée,  6c  Initie  à part  tous  les 
fyrtènes,  qui  ne  Iont  ordinairement  que  d’ingénieu- 
fes  productions  de  l’efprir  humain  détavouées  par  la 
nature.  Audi  compiro  t-il  ceux  de  lâeléartes  J ces 
fleurs  brillantes  qu’un  beau  jour  d’été  voit  s’épanouir 
ic  matin,  6c  mourir  le  loir  lur  leur  tige. 

Le»  Inflilutionr  forment  un  cours  entier  de  méde- 
cine théorique,  miis  d’une  mimerc  très  concife . êt 
dans  des  termes  li  eh  ailis , qu’il  fer  ait  difficile  de  s’ex- 
primer plus  nettement  6c  en  moins  de  mots.  Audi 
l’auteur  n’a  eu  pour  but  que  de  donner  à fes  difciples 
de»  germes  de  vérités  réduits  en  petit , 6c  qu’il  faut 
développer,  comme  il  le  faifoit  par  fes  explications. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  que  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  notre  machine,  fe  fait  par  les  lois  de  la  mécha- 
nique , apoliquées  aux  corps  foiides  6c  liquides  dont 
le  n6:re  eft  compofé.  O a y voit  encore  la  lililbn  de 
la  phyfique  6c  de  la  géométrie  avec  la  médecine  i 
. mus  quoique  grand  géomètre,  il  n'a  gtrdc  de  regar- 
der les  principes  de  la  géométrie  comme  ItitTiiVms 
pour  expliquer  Ica  phénomènes  du  corps  humain . 

L'utilité  de  ce  beau  livre  a été  reconnue  j ilque 
dans  l’Orient;  le  mufti  l'a  tr»  luit  en  arabe,  nmfi  que 
le»  Aphorifmet ; 6c  cette  traduction  que  M.  Schultens 
trouva  fiJcie,  a été  mile  au  jour  dans  l’imprimerie 
de  Cmiflantinople  fondée  t>ir  le  grs-.d  vdir. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  Iblide  |>ar  une  expérien- 
ce confiante,  règne  dans  les  Aphorifmet  de  B oerhaa- 
vc;  tout  y crt  rangé  avec  tant  d’ordre,  qu’on  ne  con- 
,®Jioic  rien  de  plus  julicieux,  de  plus  vrai,  ni  de  plus 
énergique  ilins  la  fcience  médecin  ale.  Nul  aurre, 
peut-être,  après  l'Elculape  de  la  Grece,  n'a  pu  rem- 
plir ce  defiem,  ou  du. moins  n’a  pu  le  remplir  aulli 
dignement,  que  celui  qui  guidé  par  fon  propre  génie, 
avoir  commencé  J étudier  la  médecine  par  la  lecJurc 
d'H'ppocratc,  6c  s’éroit  nourri  de  la  doctrine  de  cet 
tuteur.  Il  a encore  rallcmbié  dans  cet  ouvrage,  avec 
un  choix  judicieux,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant 6c  de  mieux  établi  dans  les  médecins  anciens 
grecs  6c  latins,  dans  les  principaux  auteurs  arabes, 
éc  dan»  les  meilleurs  écrits  modernes . On  y trouve 
enfin  ics  différentes  lumières  que  répandent  les  dé- 
couvertes moderne» , dont  de  beaux  génies  ont  enri- 
chi les  fciences.  Toute  cette  vafte  érudition  eft  am- 
Icmcnt  développée  par  les  beaux  commentaires  de 
fan-Swieten  fur  cet  ouvragç,  6c  par  ceux  de  Hillcr 
fur  les  Infhtutiont  de  médecine. 

J’ai  dit  que  M.  Bocrhaavc  fut  nommé  profcficur 
de  Botanique  en  1709  , année  fun-.-fte  aux  plantes 

Îar  toute  l’Europe.  Il  trouva  dans  le  jardin  public  de 
,cyde  environ  trois  mille  fimplcs , 6c  dix  ans  après, 
il  avoir  déjà  doublé  ce  nombre.  Je  lais  que  d’autres 
mains  oouvoictit  travailler  au  foin  de  ce  jardin;  mais 
elles  ifcufieot  jvas  été  conduites  par  les  mêmes  yeux. 
.Auifi  Bocrhaavc  ne  manqua  pas  de  perfectionner  les 
méthodes  déjà  établies  pour  la  diliribunon  6c  la  no- 
menclature des  plantes. 

En  1722 , il  fut  actaqué  d’une  violente  maladie 
dont  il  ne  ic  rétablit  qu’avec  peine.  Il  s’écoit  expofé, 
pour  berborifer,  à la  fraîcheur  do  l’air  6:  de  la  roféc 
du  matin , dans  le  teins  que  les  porcs  étoirmt  tout 
ouverts  p»r  la  chaleur  du  lit.  Cette  imprudence  qu'il 
recommandoit  foigoculcmcnt  aux  autres  d’éviter , 
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penfa  lui  eourer  la  vie . Une  humeur  goutteufe  fur» 
vint,  6t  l'abattit  au  point  qu'il  ne  lui  refioit  plus  de 
mouvement  ni  prefque  de  fentiment  dans  les  partie* 
inférieures  du  corps  ; la  force  du  mal  étoit  fi  grande, 
qu’il  fut  contraint  pendant  loog-tems  de  fe  tenir  cou- 
ché fur  le  dos , 6c  de  oc  pouvoir  changer  de  pofture 
par  la  violence  du  rhumatilinc  goutteux  , qui  ne  a’a- 
doucit  qu’au  bout  de  quelques  mois , julqu’à  per- 
mettre des  remedes.  Alors  M Boerhaave  prit  de» 
potions  copiculcs  de  focs  exprimés  de  chicorée,  d'en- 
dive, de  fumeterre,  de  crcflon  aquatique  6t  de  vé- 
ronique d’eau  à larges  feuilles;  ce  rcmede  lui  rendit 
la  fanté  comme  par  miracle.  Mais  ce  qui  marque  juf» 
qu'J  quel  point  il  étoit  confidéré  6c  chéri,  c'eft  que 
le  jour  qu'il  recommença  lès  leçons,  tous  les  étu- 
dians  tirent  le  loir  des  réjouiffaiices  publiques , de» 
illuminations  6c  des  feux  de  joie,  tels  que  nous  en 
Liions  pour  les  plus  grandes  viétoirei . 

En  172s,  il  publia,  conjointement  avec  leprofcf- 
fetir  Albinus,  une  édition  magnifique  des  œuvres  de 
Vél’alc,  dont  il  a donné  la  vie  dans  la  préface. 

En  1727.  il  fit  paroltre  le  Boeenicon  ptnjienfe  de 
Sébafiien  Vaillant.  Il  mit  J la  tête  une  préface  lur  U 
vie  de  l’auteur  6c  fur  plulieurs  particularités  qui  re- 
gardent ce  livre.  On  y trouve  un  grand  nombre  de 
choies  nouvelles  qui  lie  fe  rencontrent  point  dans 
l’ouvrage  de  Tourncfort . On  y voit  le»  caractères 
des  plantes  6c  les  lÿnonymes  marqués  avec  la  der- 
nière exactitude . Il  y règne  encore  une  favante  cri- 
tique touchanc  le*  defcnptions , les  figures  6:  les 
noms  que  les  auteurs  ont  donnés  des  plantes;  enfin 
la  beauré  des  planches  répond  au  refie. 

En  1728,  parut  fon  traité  latin  des  meladiet  véné- 
riennes, qui  fut  reçu  avec  tant  d’accueil  cii  Angleter- 
re, qu'on  en  fit  une  traduction  6c  deux  éJicions  en 
moins  de  trois  moi*.  Le  traité  dont  nous  parlons , 
l'ert  de  préface  au  grand  recueil  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  même  malnlie,  6c  qui  eft  imprimé, J 
Lejden  en  deux  tons,  in  foi. 

Vers  la  fin  de  1727,  M.  Boerhaave  «voit  été  atta- 
qué d'une  Iccoude  recl-.ûte  prefque  aulli  rude  qae  la 
première  de  1722,  6c  accomoagnée  d’une  fievre  ar- 
dente. Il  en  prévit  de  bonne  heure  les  fympiomes 
qui  fe  fuccé.leroient  , prelcrivit  jour-par  jour  les 
remedes  qu'il -faudroir  lui  donner,  les  prit  6c  en  ré- 
chappa ; mais  cette  rechûte  l’obligea  d’abdinuer  deux 
ans  après,  les  chaires  de  If  ^inique  6t  de  Chimie . 

En  I7}t , l'académie  de»  Sciences  de  Paris  le  nom- 
ma pour  être  l’un  de  l'es  afiociés  étrangers,  6c  quel- 
que terns  aorès , il  lur  aulli  nommé  membre  de  la 
fociécé  royale  de  Londres.  AL  B icrhaave  fe  partagea 
également  entre  les  deux  compagnies,  en  envoyant 
j chacune  la  moitié  de  I.»  relation  d’un  grand  travail 
fur  le  vif  argent,  fuivi  nuit  6;  jour  fans  interruption 
pendant  quinze  ans  fur  un  même  feu,  d’où  il  rél'ul- 
toit  que  le  mercure  étoit  incapable  de  recevoir  au- 
cune vraie  altération,  ni  par  conféquent  de  le  chan- 
ger «o  aucun  aurre  métal . Cette  operation  ne  con- 
venoit  qu’j  un  chimiftc  fort  intelligent,  fort  patient 
6c  en  même  tom»  fort  ailé . H ne  plaignit  pas  la  dé- 
penfe,  puur  empêcher,  Vil  eft  polliblc  , celle  où  l’on 
eft  fi  fouecnc  6c  fi  mjihcureulèmcnt  engagé  par  le* 
alchinuftcs  . Le  détail  de  le*  obforvation»  i ce  fujet 
fe  trouve  dan*  l ‘bijl.  de  l tend.  det  Sciences  , mm. 
1734,  6c  dans  le»  Irenf.  pbtlo/ipb.  n*.  430,  omnit 
173 j.  On  y verra  avec  quelle  méthode  cxaâe,  rigi- 
de 6e  lcrupiileule.  Il  a fan  fe*  expérience*,  6c  com- 
bien il  a fallu  d'induftric  6c  de  patience  pour  y réuifïr. 

Ls  même  année  I7JI  , Boerhaave  avoir  donné, 
avec  le  lecour*  de  Al  Grorcnvelc,  médecin  6c  ma- 
giftrar  de  Leyde,  une  nouvelle  édition  des  aavret 
d’Arêtéï  de  Cappsdoee;  il  avoit  defiem  de  faite  im- 
primer en  un  corps  6c  de  la  même  manière,  tous  le* 
anciens  médecins  grecs;  mai*  fes  occupation»  ne  lui 
permirent  pas  d'exécuter  cet  utile  projet. 

En  1732,  parurent  fes  élément  de  Chimie,  Lugd, 
Bnt.  1731,  in  4?.  1.  vol.  ouvrage  qui  fut  reçu  avec 
un  applau  jifiemeur  umverlèl . Quoique  la  chimie  eût 
déjà  été  tirée  de  ces  ténèbres  myftérieufe*  où  elle  fe 
rcrranchoit  anciennement,  il  fembloit  néanmoins  qu’ 
elle  ne  fe  rangeoit  pas  encore  fous  les  lois  généra- 
les d'une  fcience  réglée  6c  méthodique;  mais  AL 
Boerhaave  l'a  réduite  J n’être  qu’une  fimple  phyli» 
que  claire  6c  intelligible.  Il  a railemblé  toutes  les  lu- 
mières acquilcs,  6t  couful'ément  répandues  en  mille 
endroits  difiérens,  6c  il  en  a fait,  pour  .nnli  dire, 
une  illumination  bien  ordonnée,  qui  offre  J l'elprit 
un  magnifique  fpecUcIe.  La  beauté  de  cet  ouvrage 
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parnrt  far-wut  dans  le  détail  de*  procédés,  mar  la 
fifvér ité  avec  laquelle  l’auteur  s'efl  aûreint  à la  mé- 
thode qu'il  s’eft  prefcrite,  par  Ton  exaâitudc  à indi- 
<juer  le*  précautions  néceflsires  pour  faire  avec  fil- 
reté  & avec  fuccè*  le*  opération*  , de  par  le*  corol- 
laire* utiles  dt  curieux  qu'il  en  tire  continuellement. 

Voilà  le*  principaux  ouvrages  par  lefqucli  Boer- 
liaave  , s’eft  acquis  uoe  gloire  immortelle  . Je  pafle 
fous  filence  Tes  élégantes  diflerrariont  recueillies  en 
un  corps  après  fa  mort,  de  quelques-uns  de  Tes  cour* 

Îiublics  fur  de*  fujets  important  de  l'art,  que  le*  cé- 
ebres  doâeurs  Van-Swieten  dt  Tronchin  nous  don- 
neront exaâement  quand  il  leur  plaira.  Tous  les  élè- 
ves de  ce  grand  maître  ont  porté  pendant  là  vie  dan* 
toute  l’Europe,  fan  nom  dt  Tes  louange*.  Chacune 
des  trois  fonctions  médicinale*  dont  il  donnoir  des 
leçons,  fournilloit  un  Bot  qui  partait,  de  fe  renou- 
velloit  d'année  en  année . Une  autre  foule  prefque 
aofli  nombreufe  renoit  de  toutes  parts  le  conlulter 
fur  des  maladies  fingulieres,  rebelles  à la  médecine 
commune , de  quelquefois  même  par  un  excès  de  con- 
fiance, fur  des  maux  incurables;  fa  maifonétoit  com- 
me le  temple  d'Efculape,  de  comme  l’eft  aujourd’ 
hui  celle  du  profefleur  Tronchin  à Genève. 

Il  guérit  le  pape  Benoît  XUI.  qui  l'avoit  confulté, 
de  qui  lui  offrit  uoe  grande  récompcnfe . Boerhaasre 
ne  voulut  qu’un  exemplaire  de  l’ancienne  édition 
des  tpufçuùt  ëmtomiqntj  d'Euftachi,  pour  la  ren- 
dre plus  commune  , en  la  faifant  réimprimer  à Ley- 
de . E ifin  fon  éclatante  réputation  avoir  pénétré 
)ofqu'au  bout  du  monde;  car  il  reçut  nn  jour  du 
fond  de  l’Afie,  une  lettre  dont  l’adrefle  étoit  Am- 
plement, à monfitur  Boerbaovt , m idecin  tn  Eurtpr. 

Après  cela,  on  ne  fera  pas  furpria  que  des  fou ve- 
rains  qui  fe  trouvoient  en  Hollande,  telsaoe  le  extr 
Pierre  I.  de  le  duc  de  Lorraine  aujourd'hui  empe- 
reur, l'aient  honoré  de  leurs  vifites.  Le  czar  vint 
pour  Boerhaave  à Leyde  en  yacht,  dans  leauel  il 
pilla  la  nuit  aux  portes  de  l'académie,  pour  erre  de 
grand  matin  chez  le  profefleor , avec  lequel  il  s'en- 
tretint allez  long-rems.  „ Dans  toutes  ces  occaCons, 
„ c'ell  le  public  qui  entratne  fes  maîtres,  de  les  for- 
„ ce  à fe  joindre  à lai  „ . 

Pendant  qoe  ce  grand  homme  étoit  couvert  de 

Sloire  au--dîhors , il  étoit  comblé  de  confïdération 
ans  fon  pays  de  dans  fa  famille.  Suivant  l'ancienne 
de  louable  coutume  des  Hollandois,  il  ne  fe  déter- 
mina au  choix  d'une  femme,  qu’après  qu’il  eût  vu 
fa  fortune  établie.  Il  époufa  Marie  Drolenvaux,  dt 
vécut  avec  elle  pondant  as  ans  dans  la  plus  grande 
union.  Lorfqu'i!  fit  réimprimer  en  1713,  fes  Infti- 
tutiont  de  médecine , il  mit  à la  tête  une  épttre  dé- 
dicatoire  à fon  beiu-perc,  par  laquelle  il  le  remer- 
cie dans  les  termes  les  plus  vifs,  de  a’étre  privé  de 
fa  fille  unique,  pour  la  lui  donner  en  mariage.  Cé- 
toit  au  bout  de  trois  années,  dit  joliment  M.  de  Fon- 
tenelle,  que  venoit  ce  remerciaient,  dt  que  M.  Boer- 
hasve  falloir  publiquement  à fa  femme  une  déclara- 
tion d’amour. 

Toute  fa  vie  a été  extrêmement  laborieufe,  dt  fon 
tempérament  robufte  n'y  devoir  que  mieux  fuccom- 
ber,  Il  prenoit  encore  néanmoins  de  l'exercice  , foit 
à pié,  foit  à cheval  fur  la  fin  de  fes  jours.  Mais  de- 
puis là  rechute  de  1717,  de*  infirmités  différentes 
l’affoiblirent  dt  le  minèrent  promptement.  Vers  le 
milieu  de  1737,  parurent  les  avant -coureura  de  la 
deruiere  maladie  qui  l’enleva  l’année  fuivante,  âgé 
de  69  ans,  3 mois  dt  $ jours. 

M.  D icrhaave  étoit  grand,  proportionné  dt  robu- 
fte. Son  corps  auroit  para  invulnérable  à l’intempé- 
rie des  élément,  s’il  n’eût  paa  eû  un  peu  trop  d'em- 
bonpoint. S<m  maintien  étoit  (impie  dt  décent.  Son 
air  étoit  vénérable,  fur-tour  depuis  que  l’âge  avoir 
blanchi  fes  cheveux.  Il  avoit  l'oeil  vif,  le  regard  per- 
çant, le  nez  un  peu  relevé,  la  couleur  vermeille, 
la  voix  fort  agréable,  dt  la  phyfionomie  prévenante. 
Dîna  ce  corp*  faia  logeoit  une  très-belle  ame,  or- 
née de  lumières  dt  de  vertu*. 

Il  a laifTé  un  bien  confidérable , plus  de  deux  mil- 
lions de  notre  monnoie . Mais  fl  l’on  réfléchit  qu’il 
a joui  long-tems  des  émolument  de  trois  chaires  de 
profefTeur  ; que  fea  cours  particuliers  produifoient 
beaucoup;  que  les  confulrations  qui  lui  venoient  de 
toutes  part»  étoient  payées,  fans  qu’il  l'exigeât,  fur 
le  pié  ae  l'importance  des  perfonne*  dont  elles  ve- 
noient, dt  fur  celui  de  fa  réputation»  enfin  fi  l’on 
confi.iere  qu'il  menoic  une  vie  finyile,  fan*  fantai- 
Ce»,  dt  fans  goût  pour  le»  dépenfes  d’ofteotation, 
Tom  XVll 
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on  trouvera  que  les  richefles  qu'il  a laiflëe*  font  mo- 
diques , dt  que  par  cooféquent  elles  oot  été  acaoifes 
par  les  voie*  les  plus  légitime*.  Mai*  je  n'a!  pas 
dit  encore  toot  ce  qui  elf  à l’honneor  de  ce  grand 
homme. 

Il  enfeignoir  avec  une  méthode,  uoe  netteté  dt 
une  précifion  fingulieres . Ennemi  de  font  excès , à 
la  réferve  de  ceux  de  l’étude,  il  regardent  la  joie 
honnête  comme  le  baume  de  la  vie.  Quand  fa  famé 
ne  lui  permit  plus  l'exercice  du  cheval , il  fe  pro- 
menoit  à pié»  de  de  retour  chez  lui , la  mufique  ou'il 
aimoit  beaucoup,  lui  faifoit  palier  des  momens  déli- 
cieux , où  il  reprenoit  fes  forces  pour  le  travail . 
Cétoit  fur-tout  à la  campagne  qu'il  fe  plaifuit.  Ln 
mort  l'y  a trouvé,  mtb  ne  l’v  a point  forpris.  J’ai 
vu  dt  j'ai  reçu  de  fe*  lettres  dans  le*  derniers  jours 
de  la  derniere  maladie.  Elles  font  d'on  philosophe 
qui  envifage  d'un  ceil  ftoïque  la  dcftru&ioo  prochai- 
ne de  fa  machine.  Sa  vie  avoit  été  fans  taches,  fra- 
gale  dans  le  fein  de  l'abondance,  modérée  dans  ln 
profpérité,  dt  patiente  dan*  le*  traverfes. 

Il  méprifa  toujours  la  vengeance  comme  indigne 
de  lui,  fit  du  bien  à fes  ennemis,  de  trouva  de  bon- 
ne heare  le  fecret  de  fe  rendre  maître  de  tous  le* 
mouvement  qui  poovoient  troubler  fa  philofophie. 
Un  jour  qu’il  donnolt  une  leçon  de  médecine,  où 
j'étois  préfent.  Ion  garçon  chimifie  entra  dans  l'au- 
ditoire pour  renouveller  le  feu  d'un  fourneau»  il  fe 
hlta  trop  dt  renverra  la  coupelle.  Boerhaave  rougic 
d’abord.  Ceft,  dit-il  en  latin  à fes  auditeurs,  une 
opération  de  vingt  ans  fur  le  plomb  , qui  eû  éva- 
nouie en  un  clin  d'oeil . Se  tournant  enfuite  vers  fon 
valet  défefpéré  de  fa  faute.  „ Mon  ami,  lui  dit-il, 
„ rallurez-voo»,  ce  n'eft  rien;  j'aurois  tort  d’exiger 
„ de  vous  une  attention  perpétuelle  qui  n'eû  pat  dioa 
„ l'humanité,,.  Après  l'avoir  ainfi  confolé,  il  con- 
tinua fa  leçon  avec  le  même  fens-froid , qae  s'il  eût 
perdu  le  fruit  d'une  expérience  de  quelques  heures. 

Il  fe  mettait  volontiers  à la  place  des  autres,  ce 
qul.f  comme  le  remarque  très-bien  M.  de  Fontanelle) 
produit  l'équité  de  l’indulgence;  dt  il  mettoit  auflf 
volontiers  les  autres  en  fa  place,  ce  qui  prévient  ou 
réprime  l'orgueil.  Il  défarmoit  la  faryre  en  1a  négli- 
geant , comparant  fes  traita  aux  étincelle*  qui  s'é- 
lancent d’un  grand  feu , dt  a’éteignent  aufii-tût  qu’oa 
ne  fouffle  plus  deflus. 

Il  favoit  par  fa  pénétration  démêler  au  premier 
coup-d'œil  le  caraétere  de*  homme* , êc  perfonn# 
n’ étoit  moins  foupçonneox.  Plein  de  gratitude,  il 
fut  toujours  le  panégyrifte  de  fe*  bienfaiteurs , dt  ne 
croyoit  pas  s'acquitter  en  prenant  foin  de  la  vie  de 
toate  leur  famille.  La  mooeftie  qui  ne  fe  démentie 
jamais  chez  lui,  aa  milieu  des  appltudifiemen*  de 
l'Europe  entière,  augmentoit  encore  l’éclat  de  fe* 
autre*  vertus. 

Tous  mes  éloges  n’ajouteront  rien  à fa  gloire: 
mais  je  ne  doit  pas  fupprimer  le*  obligations  parti- 
culières que  je  lui  ai.  Il  m’a  comblé  de  bontés  pen- 
dant cinq  ans , que  j'ai  eu  l’honneur  d'être  fon  difei* 
pie.  Il  me  follicira  long-tems  avant  que  je  quittafie 
l’académie  de  Leyde,  d’y  prendre  le  degré  de  doc- 
teur en  Médecine , dt  je  ne  crus  pas  devoir  me  re- 
lufer  à fes  defirs,  qaoique  réfolu  ae  ne  tirer  de  rette 
démarche  d’autre  avantage  qoe  celui  que  j’homm# 
recherche  par  hemanité , j'entends  de  pouvoir  recou- 
rir charitablement  de  pauvres  malheureux.  Cepen- 
dant Boerhaave  ellimant  trop  une  déférence,  qui  ne 
pouvoir  que  m’être  honorable , voulut  la  reconnot- 
tre,  en  me  faifant  appeller  par  le  ftadhouder  à dea 
conditions  les  plus  flatteufe*,  comme  gentilhomme 
dt  comme  médecin  capable  de  veiller  à Ix  conferva- 
tion  de  fes  jours.  Mal»  la  paffion  de  l’étude  forme 
naturellement  de*  âmes  indépendante».  Eh!  qoe  peu- 
vent Ica  promeffes  magnifiques  des  cours  for  un 
homme  né  fana  befoins,  fans  defirs,  fan»  ambition, 
fans  inarigue;  allez  courageux  pour  préfenter  fes  ref- 
peâs  aux  grands,  allez  prudent  pour  ne  les  pas  en- 
nuyer, dt  qui  s'eft  bien  promis  d’aflûrer  fon  repoa 
par  l’obfcurité  de  fa  vie  ftudieufe  > Après  toot , lea 
(ervices  éminent  qae  M.  Boerhaave  vouloir  me  ren- 
dre étoient  digne*  de  lui,  dt  font  chers  à ma  mé- 
moire. Audi,  par  vénération  dt  par  reconnoiffance , 
je  jetterai  toute  ma  vie  de*  fleurs  fur  fon  tombeau. 


Mtnibut  Aabo  Mi»  pUnit . 
Purpirtoi  fptrgtm  florts , fié  fmfr  in»»i 
Muntrt . 
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VOORN,  ( Géog . mod  ) tle  dej  Pays-bas,  à l’em- 
bouchurc  de  la  Meule,  dans  la  Hollande  méridio- 
nale , au  nord  des  ile»  de  Goerée  & d’Over-Flakée, 
donc  elle  eft  féparée  par  l’Haring-VIiet.  La  Brille  4c 
Hclvoet-Sluys  en  font  les  principaux  lieux.  C’eft  de- 
là qu’on  s'embarque  ordinairement  pour  l’Angleter- 
re. L’ile  de  Voorn  abonde  en  grains,  4c  produit  na- 
turellement une  elpece  de  genêt  à grandes  racines, 
par  le  moyen  delquelles  on  maintient  dans  leur  for- 
ce Ici  digues  4c  les  levées . ( O.  J.  ) 

VOPISCUS,  f.  m.  ( Ht  fi.  anc.  ) terme  latin  mité 
pour  lignifier  celui  de  deux  enfans  jumeaux  qui  vient 
beureufement  à terme,  tandis  que  l’autre  n'y  vient 
pat.  Voyez  Jumeaux  & Avoutemint. 

VOQUER,  ce  mot  n’eft  pas  françois,  quoiqu’il  fe 
lilc  dans  le  Trévoux  ; c’eft  voguer  que  difent  les  Po- 
tiers de  terre  4c  autres  ouvriers.  Voyez  Vocue*  . 

VORACE,  adj.  VORACITÉ,  f.  f.  (Gram.)  qui 
dévore,  qui  eft  carnacicr,  qui  ne  fe  donne  pas  le 
tems  de  mâcher.  Cet  épithete  convient  à prefque 
tous  les  animaux . Il  y a la  voracité  de  l’efpece , 4c 
la  voracité  de  l’individu  ; il  y a des  oifeaux  voraces. 
La  voracité  de  l’efpeee  vient  de  la  facilité  de  la  di- 

Feftion . La  voracité  de  l'individu  eft  un  vice , quand 
efpecc  n'eft  pas  vorace. 

. VORDON1A,  ( Géog . mod  ) ville  des  états  du 
turc,  dans  la  Moréc,  fur  le  VaGlipotamos,  à une 
lieue  4c  demie  ao-deftoos  de  Miiitra.  M.  de  Witt 
penfe  que  c’eft  l'ancienne  Amyclée.  (f).  J.) 

VOREDA,  (.Géog.  anc.  ) ville  de  la  graade  Bre- 
tagne: elle  eft  marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
fur  la  route  du  retranchement  à Portus  - Rutupis , 
entre  Longuvallum  4c  Brovouaeit,  à 14  milles  du 
premier  de  ces  lieux  , 4c  à ta  du  fécond.  M.  Wef- 
feling  croit  que  c'eft  Old  Penreth.  ( D.  J.) 

VOROT1NSK,  (Géog.  mod.)  principauté  de  l’em- 
pire rulîien,  dans  la  Rulfie  molcovite.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  4c  au  levant  par  le  duché  de  Rézan,  au 
midi  par  le  pays  des  Colaquet,  4c  au  couchant  par 
le  duché  de  Sevérie.  La  rivière  d'Occa  la  traverle 
du  midi  au  nord.  Sa  capitale  porte  le  même  nom. 
(D.  J.) 

Vorotimsx,  ( Géog.  mod.)  ville  de  la  Rullïe,  ca- 
pitale de  la  principauté  de  même  nom,  fur  la  gau- 
che  de  l'Occa . ( l).  J.  ) 

VOROU-AMBA,  f.  m.  (HiQ.  net.  Ornitb.)  oi- 
feau  noâurne  de  Plie  de  M idagafcar , qui  a , dit-on, 
le  cri  d'un  petit  chien  ou  d’un  enfant  nouveau-né. 

VOROU-CHOTSI , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitb  ) 
oifeau  de  l'Ile  de  Madagafcar,  qui  ne  vit  que  de  mou- 
ches . Il  eft  blanc,  4c  fuit  toujours  les  bœufs.  Quel- 
ques François  l’ont  nommé  aigrette  de  bœuf. 

VOROU-DOUL,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitb.)  oi- 
feau de  l’l:e  de  Madagafcar , qui  eft  une  elpece  d’or- 
friye.  On  prétend  qu’il  fentdc  loin  un  homme  mo- 
ribond ou  atténué  par  quelque  maladie,  4c  qu’alors 
il  vient  faire  des  cris  aux  environs  de  fon  habita- 
tion . 

VOROU-PATRA,  f.  m.  [Hifl.  nat.  Ornitb.)  ef- 
pece  d’autruche  de  l’Ile  de  Madagalcar,  qui  ne  vit 
que  dans  les  defcits,  4c  dont  les  œufs  font  d’une 
grnftcur  prudigieufe. 

VOSSE,  1.  m.  [Hifl.  nat.  Zoolog.)  animal  quadru- 
pède de  l’Ile  de  Madagafcar,  qui  rcflemble  a celui 
qui  eft  connu  eu  France  fous  le  nom  de  teffon.  Voy. 
cet  article. 

l’OSAVIA , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Gaule  belgi- 
que , félon  la  table  de  Pcutmgcr,  qui  le  marque  lur 
la  route  J'Aurunnacum  à Mayence,  entre  Boutobri- 
ce  4c  Bingium  , à p milles  du  premier  de  ces  lieox, 
4c  à ta  milles  du  fécond  .'Tout  le  monde  convient 
que  c’eft  Ober-Welél . ( D.  J.) 

VOSGES  ou  VAUGES,  (Géogr.  mod.  ) en  latin 
Vogefius  Saitus ; chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
bois  qui  léparent  l’Alface  4c  la  Franche-Comté  de 
la  Lorraine,  4c  s’étendent  jufqu’à  la  forêt  des  Ar- 
dennes. Elles  occupent  une  partie  du  duché  de  Lor- 
rainc , vers  l’orient  4c  le  midi . Le  nom  de  Vofge  vient 
du  latin  Vojagus , que  les  plus  anciens  auteurs  écri- 
vent Vogejus,  comme  font  Céfar  4c  Lucain.  Les  au- 
teurs poftérieurs  ont  dit  Vofagut , 4c  l’appellent  fou- 
vent  une  forêt,  un  délert,  jàltns , eremus,  car  dans 
le  vij.  fiecle  c'étoit  un  vrai  déferte  de  montagnes  4c 
de  bois.  Cette  forêt  défert  ou  montagne  a toujours 
appartenu  pour  la  plus  grande  partie  aux  peuples 
Belges,  Leuctf  le  refte  étoit  du  territoire  des  Sé- 
quaniens , 4c  c’eft  le  quartier  où  s’établit  S.  Colom- 
ban . (O.  J.) 


VOU 

VORSE,  tA,  (Géog.  mod.)  rivière  de  France  en- 
Picardie.  Elle  prend  la  fource  aux  confins  du  Vçr- 
raandois , traverfe  Noyon , 4c  fe  jette  dans  l’Oil'e . 

(7V(?s]’ANCE,  ( Géog.  mod.)  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  le  Coménolitari,  for  le  Vardari, 
à quatre  lieues  de  Srurachi . Quelques  géographes 
prétendent  que  c'eft  l'ancienne  Andariflnt , ville  que 
Ptolomée,  I.  ///.  c.  xiij.  met  dans  la  Macédoine, 
au  pays  de  Pélagonie.  (D.  J.) 

VOTATION,  f.  f.  (Hifl.  de  Maltl>e . ) ce  mot  en 
général  eft  l’aâion  de  donner  fa  voix  pour  quelque 
êledioui  mais  il  eft  fur-tout  d'ulàge  dans  l’ordre  de 
Malthe,  à caufe  de  l'exaditude  reqoife  dans  les  for- 
malités de  l’éledion  du  grand-maître.  Lorfqu'il  s’agit 
de  nommer  les  trois  premiers  éleâeurs,  il  faut  gue 
tous  les  voraux  donnent  chacun  leur  bulletin,  4c  li  le 
nombre  de  ceux-ci  n'égaloic  pas  celui  des  voraux , 
on  les  brûleroit,  4c  l’on  recommeneeroit  une  nou- 
velle votation.  Il  faut,  pour  qu’un  chevalier  puifie 
être  électeur,  qu’il. ait  le  quart  franc  des  bulletins, 
ou  ba lottes , en  fa  faveur;  4c  lorfque  aucun  n’a  le 
quart  franc  des  fuflrages , il  faut  recommencer  la 
votation  (D.  J.) 

VOTER  v.  n.  (Gram  & JuriJbr.)  terme  ufité 
dans  quelques  ordres  4c  communautés,  pour  dire  don- 
ner fon  vma;  ou  plutAr  fin  fiffrage , pour  quelque 
délibération  . Voyez  OcmbCkàti  -ir  , Suffrage, 
Voix-  (A) 

VOTIFS,  jeux.  f Antiq  rom.)  ludi  votivi ; les 
jeux  votifs  étoient  ceux  auxquels  on  s’cngageoit  par 
quelqae  vœu:  4c  ceux-là  étoient  ou  publics,  lorfque 
le  vœu  étoic  public,  ce  qui  arrive  ou  dans  les  ca- 
lamités publiques,  ou  ao  fort  d'un  combat,  ou  dans 
quelques  autres  occafions  importantes  ou  particuliè- 
res, lorfque  quelque  autre  perfonne  privée  les  fai- 
foit  représenter.  Les  premiers  étoient  donnés  par  les 
msgiftrats  , fur  un  arrêt  du  fénat:  noos  avons  une 
infeription  qui  fait  mention  d'un  de  ces  jeux  votifs 
4c  publics  pour  l'heureux  retour  d’Augiilù  : 77  Claud. 
bec.  Ludos  Votivot  pro  redira  lmp  Carf.  Orvi  F.  Au- 
gufli.On  en  trouvera  plulieurs  autres  exemples  dans 
Gruter  4t  dans  Thomaûni.  (O.  J.  ) 

VOUA,  f.  f.  Comm.  & Mefure.  imefure  de*  lon- 
gueurs dont  on  fe  lert  dans  le  royaume  de  Siam.  Elle 
revient  à une  de  nos  toiles  moins  un  pouce. 

VOUDSIRA  , I.  m.  ( Hifl  net.  Zoolog.  ; petit  ani- 
mal quadrupède  de  l’île  de  Mulagaicar,  qui  reflem- 
ble  à une  bclccre;  il  a le  poil  d’un  rouge  foncé,  4c 
fe  nourrit  de  miel.  Il  répand  une  odeur  fembiablc  à 
celle  du  mute. 

VOUEDE  , f.  m ( Hifl.  nat.  Bot.)  le  vouede  00 
guejde , 4c  le  partcl  , ne  font  qu’une  feuie  it  -.ê.ne 
plante  connue  des  boraniftes  tous  le  nom  d'ifetis  ;on 
la  nomme  peflel  en  Languedoc,  4c  vouede  en  Nor- 
mandie; le*  deux  feules  provinces  de  France  où  on 
la  cultive  foigneufement. 

On  a décrit  cette  plante  fous  le  nom  de  peflel,  il 
ne  refte  qu'à  dire  un  mot  ici  de  fa  préparation  pour 
la  teinture. 

Celle  qu’on  lui  donne,  confifte  à la  faire  fermen- 
ter après  l'avoir  cueillie , jufqu’à  ce  qu'elle  commen- 
ce à fe  pourrir:  cette  fermentation  développe  les 
particules  colorantes  qui  étoient  contenues  dans  la 
plante,  mais  on  ne  fe  met  point  en  peine  de  les  ré- 
parer comme  on  fait  aux  Indes  celles  de  l'anil,  pour 
les  avoir  feules:  on  met  le  tout  en  pelottc,  qu’on 
emploie  dans  la  teinture;  suffi  quatre  livres  d’indigo 
donnent-elles  aorant  de  teinture  que  deux  cens  livres 
de  paftel,  4c  M.  Hellot  croit  qu’il  y auroit  un  bé- 
néfice réel l 4c  conlidérable  à travailler  le  paftel  com- 
me les  Indiens  travaillent  leur  indigo:  quelques  ex- 
périences même  qui  en  ont  été  faites  d’après  les  mé- 
moires de  M.  Aitruc,  femblent  prouver  que  cette 
opération  ne  feroit  ni  difficile  ni  difpendieufe. 

Le  paftel , ou  le  vouede  s'emploie  en  le  failant  feu- 
lement difloudre  dans  l’eau  chaude,  4c  en  y mêlant 
une  certaine  quantité  de  chaux:  fa  teinture  eft  cepen- 
dant folide,  4 c quoique  les  teinturiers  foieot  dans 
l'ufagc  de  mêler  de  l'indigo  dans  la  cuve  de  paftel, 
M.  Hellot  s’eft  affuré  que  cet  ingrédient  n’étoit  nul- 
lement néceftaire  pour  rendre  folide  la  couleur  du 
premier , qui  eft  suffi  bonne  fans  ce  mélange . Ceci 
femble  encore  faire  une  exception  à la  règle;  car  on 
ne  voit  ici  ni  tartre  vitriolé,  ni  alkali  volatil:  mais 
l’analyle  du  vouede  fait  évanouir  cette  difficulté:  il 
contient  naturellement  les  mêmes  fels  qu’on  ajouta 
à la  cuve  d'indigo,  éc  n'a  befoiu  que  de  la  chaux  qui 
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efl  néceflaire  pour  développer  l'alkali  volatil  qui  doit 
en  opérer  la  parfaire  diflolution. 

Il  y a fur  cette  plante  un  livre  également  bon  fit 
rare,  dont  voici  le  titre:  Croluccbius  ( Hcnric  ) de 
culture  herbe  ifatidis  tjujque  préparation'  ad  louas 
tingendas.  Tiguri  /«-s9,  il  mériteroit  d'étre 

traduiqcn  françois.  Miller  fit  Mortimer  ont  auflï  traité 
favamment  de  la  culture  de  cette  plante  précieul'c, 
par  fon  profit.  J’y  renvoie  le  lecteur.  (D.  J.) 

VOUGA,  (Giog.  mod.)  rivière  de  Portugal.  Elle 
fort  du  mont  Alcoba,  baigne  le*  mur*  d’un  bourg 
ou  petite  ville,  à laquelle  elle  donne  fon  nom,  fie  fe 
jette  un  peu  audelious  dans  la  tner;  c’en  la  Vota 
ou  l'acua  «le*  anciens . (O.  J.) 

VOUGLÊ,  (Giog.  mod.)  bourg  de  France  dans 
le  Poitou,  élection  de  Poitiers.  Ce  bourg  cil  rcmar* 

3uablc  par  la  victoire  gagnée  en  $07,  fur  Alaric,  roi 
c«  Vifigoths,  qui  y fut  tué  de  la  main  de  Clovitj  ce 
prince  fournit  enfuite  tout  le  pays,  depuis  la  Loire 
jufqu’aux  Pyrénées . ( D.  J.  ) 

VOULGE  la  , au  Voülgi  , f.  f.  (Art  milit.  ) ef- 
pece  de  pieu , à-peu-près  comme  celui  dont  on  fe 
lert  à la  chafle  du  fanglier,  de  la  longueur  d'une 
halebarde,  garni  par  un  bout  d'un  fer  large  fie  poin- 
tu. C’étoit  un  arme  dont  les  francs-archers  fe  fer- 
voient . Hiji.  de  la  milite  frastçoife . ( .g_) 

VOULL,  f.  f.  ( Commerce .1  petite  mefore  dont 
fe  fervent  les  habitant  de  l'tle  de  Madagafcar  pour  me- 
furer  le  riz  mondé  quand  on  le  vend  en  détail  1 elle 
contient  environ  une  demi-livre  de  riz;  il  faut  douze 
voules  pour  faire  le  troubahouache  ou  monka , St 
cent  pour  le  tatou . Voyez  Monxa  & Zatoo  , diS. 
de  Commerce. 

VOURA,.  f Glag.  mod.)  par  les  Grecs  modernes, 
Vouro  pot  ami,  riviere  des  états  du  turc,  en  Europe, 
dans  l'Albanie  propre  . Elle  prend  fa  fourceaux  mon- 
tagnes qui  féparent  cette  province  de  la  Janna  , St 
elle  coule  vers  le  midi  occidental  ; fon  embouchure 
efl  au  fond  du  golfe  de  Larta  ; comme  la  Voura  paf- 
fe  allez  près  du  village  d'Ambrakia,  il  era  rélulte  que 
cette  riviere  ell  l’Arachthus  des  anciens:  car  quoi- 
qu’elle ne  mouille  plus  aujourd’hui  le  village  d’Am- 
brak>a,  on  peut  préfumer  que  l'ancienne  ville  d’Am- 
brakia  s'éteodoit  autrefois  jufques-là . (D.  J.) 

V O URL  A,  ( Giog.  mod.  ) village  des  états  du 
turc,  en  Aûe,  dans  l’Anatolie,  fur  la  côte  méridio- 
nale de  la  baye  de  Smyrne . On  croit  que  c’eft  l’an- 
cienne Clazomène,  ville  illuflre  de  la  belle  Greee, 
& qui  méritera  Ion  article  dans  le  fupplément  de  cet 
ouvrage  . (I).  J.)  r 

VOULIBOHITS,  f.  f.  (Hifi.  net.  Bot.)  plante 
de  l'tle  de  Madagafcar,  dont  les'  feuilles  font  fort 
grades,  St  qui  porte  une  (leur  mouchetée  de  jaune, 

3ui  a l’odeur  du  mélilut;  fes  feuilles  ont  la  propriété 
e faire  tomber  le  poili  on  brûle  cette  plante  toute 
verte  pour  en  tirer  les  cendres,  qui  fervent  à tein- 
dre en  bleu  ét  en  noir:  on  lui  donne  aufE  le  nom  de 

JtüHOütf  • 

VOULl-VAZA,  f.  f.  ( Hifi.  net.  Bot.)  arbrideau 
de  l’tle  de  Madagafcar;  il  porte  un  fruit  de  la  grof- 
feur  d’one  prune,  rempli  de  petits  grains;  fa  fleur 
répand  un  parfum  délicieux  qui  participe  de  la  canel- 
le,  de  la  (leur  d’orange,  & du  girofle;  cette  Heur  efl 
fort  épaifle,  fa  couleur  efl  blanche  fit  bordée  de  rou- 
ge; fon  odeur  efl  encore  plus  agréable,  lorfqu’elle  a 
été  flétrie. 

VOULOIR,  v.  aû.  (Gramm.  ) être  mu  par  le  dé- 
fir  ou  par  l’averfion.  Voyez  l'article  Volonté. 

On  dit  comment  s’intérefler  à un  homme  qui  voit 
fa  perte,  qui  la  reconnoit,  fit  qui  la  ueutf  quand  le* 
rois  veulent,  ils  ordonnent , fit  i des  gens  baflement 
difpofés  à leur  obéir  aveuglément;  ils  ne  peuvent 
donc  être  trop  attentifs  à ne  vouloir  que  des  chofes 
jolies;  je  veux  que  vous  réufTilliez,  mais  la  fuite  de 
ce  foccès  la  voyez-vous?  ce  bois  ne  veut  pas  brûler; 
cette  clé  ne  veut  pas  tourner  dans  la  ferrure;  vous 
voulez  que  j’aie  tort,  fit  je  le  veux  aufli,  puiique  je 
vous  aime  fit  que  vous  êtes  belle;  que  veulent  tous 
ces  gens?  que  veulent  ces  préparatifs  de  guerre  au 
milieu  de  la  paix  ? on  ell  bien  fit  mal  voulu  fouvent 
fans  l’avoir  mérité;  cet  ignorant  en  veut  à tous  les 
habiles  gros;  il  en  veut  h toutes  les  femmes;  veuille 
Dieu,  veuille  le  diable,  cela  fera  . 

Vouloir  , f.  m.  (Gram.  ) c’ell  l’aâion  de  la  vo- 
lonté . Ou  dit  le  vouloir  des  dieux  ; il  femble  que  ce 
mot  entraine  plus  de  force  fit  de  néceflité  que  volonté. 

VOULU,  I.  m.  f H'tfl.  nat.  Bot.  ) elpece  de  bam- 
bou de  l’tle  de  Madagafcar.-  on  l’emploie  aux  mêmes 
1 .:.i 
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ufages  que  celui  des  Indes,  fit  l’on  en  tire  uncefpe- 
ce  d’amidon  ou  de  fucre  en  farine  inflpide;  fon  fruit 
efl  de  la  grollcur  d’une  fève. 

VOURSTE  ou  VVURST  , f.  m.  ( Sellier.  ) c’efl 
ainfï  que  l’on  nomme  une  voiture  découverte,  i qua- 
tre roues,  fur  laquelle  ell  un  Gege  fort  long,  qui 
peut  recevoir  S,  10,  fit  même  jufqu’à  11  ou  iç  per- 
fonnes  placées  les  unes  auprès  des  autres,  fit  affiles 
jambes  de-çà  fit  jambes  de-là.  Cette  voiture  a été  in- 
ventée en  Allemagne,  où  chez  les  princes  on  s’en 
fert  pour  mener  à la  chafle  un  grand  nombre  de  per- 
Tonnes.  Le  mot  vtirjl  ell  allemand,  fit  fignifïe  bou- 
din-, il  lui  a été  donné  à caufe  de  la  forme  du  Gege 
fur  lequel  on  ell  alfis.  Quoique  cette  voiture  foit  af- 
fez  incommode , on  l’a  imitée  ea  France;  le  Gege 
ell  communément  garni  de  crin  fie  recouvert  de  quel- 
que étoffe , pour  qu’il  foit  moins  dur . 

yOUSSOIR  , (V  m.  (Arcbit.)  on  nomme  vouf- 
foir  en  Architecture  une  pierre  propre  à former  le 
ceintre  d’une  voûte,  taillée  en  efpece  de  coin  tron- 
qué, dont  les  côtés,  s’ils  étoient  prolongés,  abouti- 
raient à un  centre  où  tendent  toutes  les  pierres  de 
la  voûte  . 

Une  voûte  ou  un  arc  demi-circulaire,  étant  pofé 
fur  fes  deux  piédroits , fit  toutes  les  pierres  ou  vouf- 
feirt  qui  compofent  cet  arc,  étant  taillés  fit  pofés  en- 
tre eux,  de  maniéré  que  leurs  joints  prolongés  le 
rencontrent  tous  au  centre  de  l_arc,  il  ell  évident 
que  tous  les  voujfoirs  ont  une  ligure  de  coin  plus 
large  par  haut  que  par  bas,  en  vertu  de  laquelle  ils 
s’appuieot  fit  fe  fouticnnent  les  uns  les  autres,  fit 
réliftent  réciproquement  à l’effort  de  leur  pefanteur 
qui  les  porterait  à tomber. 

Le  voujfoir  du  milieu  de  l’arc,  qui  eft  perpendi- 
culaire à l’horilon , fit  qu’on  appelle  cli  de  voûte , eft 
footenu  de  part  fit  d’autre  par  les  deux  voujjbirs  voi- 
Gns  , précii'émcDt  comme  par  deux  plans  inclinés, 
fit  par  conféquent  l'effort  qu'il  fait  pour  tomber,  n'eft 
pas  égal  à fa  pefanteur,  mais  ea  eft  une  certaine  par- 
tie d'autant  plus  grande,  que  les  plans  inclinés  qui  le 
loutiennent  font  moins  inclinés  ; de  forte  que  s'il* 
étoient  infiniment  peu  inclinés,  c’eft-à-dire  perpen- 
diculaires à l’horifon,  aufli-bien  que  la  clé  de  la  voû- 
te, elle  tendrait  à tomber  par  toute  fa  pefanteur,  ne 
ferait  plus  du-tout  foutenue,  fit  tomberait  effective- 
ment, G le  ciment  que  l'on  ne  confidcre  pas  ici,  ne 
l’empêchoit. 

Le  fécond  vouj/bir  qui  eft  à droite  ou  à gauche  de 
la  clé  de  voûte  eft  fouteua  par  un  troilicmc  voujfoir , 
qui,  en  vertu  de  la  figure  de  la  voûte,  eft  nécetlài- 
rement  plus  incliné  à T'égard  du  fécond , que  le  fé- 
cond ne  l’eft  à l'égard  du  premier;  fit  par  coqfé- 
quent  le  fécond  voujfoir  dans  l’effort  qu’il  fait  poor 
tomber,  exerce  une  moindre  partie  de  fa  pefanteur 
que  le  premier . 

Par  fa  même  raifon,  tous  les  voujjbirs,  à compter 
depuis  la  clé  de  voûte,  vont  toujours  en  exerçant  une 
moindre  partie  de  leur  pefanteur  totale,  fit  enfin  le 
dernier  qui  eft  pofé  fur  une  face  horifontale  du  pié- 
droit, n'exerce  aucune  partie  de  fa  pefanteur;  ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  ne  fait  nul  effort  pour 
tomber,  puifqu’il  eft  entièrement  foutenu  par  le  pié- 
droit . 

Si  l’on  veut  que  tous  les  voujjbirs  Giflent  un  effort 
al  pour  tomber , ou  foient  en  équilibre ,_  il  eft  vl- 
jle  que  chscon  depuis  la  clé  de  voflte  julqu’au  pié- 
droit, exerçant  toujours  une  moindre  partie  de  fa 
pefanteur  totale  , le  premier , par  exemple , n’en 
exerçant  que  la  moitié,  le  fécond,  un  tiers,  le  troi- 
fiemc , un  qosrt , &c.  il  n’y  a pas  d’autres  moyens 
d’égaler  ces  différentes  parties,  qu’en  augmentant  à 
proportion  les  tous  dont  elles  font  parties  ; c’eft-à- 
dire  qu’il  faut  que  le  fécond  voujfoir  foit  plus  pefanr 
que  le  premier  , te  croifieme  plus  que  le  fécond , fit 
ainfï  de  fuite  jufqu'au  dernier  qui  doit  être  infini- 
ment pefant , parce  qu’il  ne  fait  nul  effort  pour  tom- 
ber, St  qu'une  partie  nulle  de  fa  pefanteur,  ne  peut 
être  égale  aux  efforts  finis  des  autres  voujfoirs , à 
moins  que  cette  pelaoceur  ne  foit  infiniment  grande. 

Pour  prendre  cette  même  idée  d’une  maniéré  plus 
fenfible  fit  moins  métaphyfique;  il  n'y  1 qu'à  faire 
réflexion  que  tous  les  voujfoirs,  hormis  le  dernier, 
ne  pourraient  laifler  tomber  un  autre  voujfoir  quel- 
conque , fans  s’élever;  qu’ils  réfiftent  à cette  éléva- 
tion jufqu’à  un  certain  point  déterminé  par  la  gran- 
deur de  leur  poids,  fie  par  la  partie  qu’ils  en  exer- 
cent; qu'il  n’y  a que  le  dernier  voujfoir  qui  poifle 
en  laifler  tomber  un  antre  fan*  s’élever  en  aucune 

forte  ( 
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forte,  fc  feulement  en  gliflanr  horifontalement;  que 
Ici  poid»,  tant  qu’il»  font  fini»,  n’apportent  aucune 
réfiftance  au  mouvement  horilonttl , & qu'il»  ne 
commencent  à y en  apporter  une  finie,  que  quand 
on  le»  conçoit  infini». 

M.  de  la  Hire,  dan»  fon  traité  de  Méchanique, 
imprimé  en  1695 , a démontré  quelle  étoit  la  pro- 
portion félon  laquelle  il  falloit  augmenter  la  pefan- 
teur  de»  vouloirs  d’un  arc  demi-circulaire,  afin  qu’il» 
fulfent  tou»  en  équilibre;  ce  qui  eft  la  difpofition  la 
plu»  sûre  que  l'on  poifle  donner  à une  voûte,  pour 
la  rendre  durable . Jufque-là , le»  Architectes  n’a- 
voient  eu  aucune  réglé  précife,  éc  ne  l'étoient  con- 
duit» qu’eu  tltonnant . Si  l’on  compte  le»  degrés  d’un 
quart  de  cercle,  depuis  le  milieu  de  la  clé  de  voûte, 
jufqu’à  un  pié  droit,  l’extrémité  de  chaque  voaffohr 
appartiendra  à un  arc  d'aurant  plus  grand,  qu'elle 
fera  plu»  éloignée  de  la  déi  & il  faut  par  la  réglé 
de  M.  de  la  Hire,  augmenter  la  pel'anreur  d’un  voaj- 
Joir  par-defius  celle  de  la  clé,  autant  que  la  tangente 
de  l’arc  de  ce  voaffoir  l’emporte  fur  la  tangente  de 
l'arc  de  la  moitié  de  la  clé.  La  tangente  do  dernier 
voaffoir  devient  oécelTiircment  infinie,  & par  con- 
féquent  aufii  la  pefanteur.  Mais  comme  l'infini  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  pratique,  cela  fe  réduit  I changer 
autant  qu’il  eft  pofTible,  le»  derniers  vouffoirr  , afin 
qu'ils  réfirtent  à l'effort  que  fait  la  voûte  pour  les 
écarter,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  fa  pouffée . Acad, 
des  Sciences,  année  1704.  ( D.  J.) 

VOUSSURE,  f.  f.  ( Architeft.  ) lignifie  toute  forte 
de  courbure  en  voûte  , mai»  particulièrement  les 
portions  de  voûte  en  forme  de  feorie , qui  fervent 
d'empattement  aux  platfonds  & qui  font  aujourd'hui 
en  ufage.Les  voufforet  qui  font  au-dedans  d’une  baie 
de  porte  ou  de  fenêtre  derrière  la  fermeture,  s'ap- 
pellent arriérés  vonjjurts;  il  en  eft  de  différentes  fi- 
gures. Voyez  Arriéré  vou  sime. 

VOUTE,  f-  f-  eu  ArcbiteSurr,  eft  un  plancher  eo 
are,  tellement  fabriqué,  que  le»  différentes  pierre» 
dont  il  eft  fabriqué,  fe  loutiennent  les  unes  les  au- 
tres par  leur  difpofition.  Voyez  Arc. 

On  préféré  dans  bien  des  cas  le»  voiler  plates , 
parce  qu'elles  donnent  à la  picce  plus  de  hauteur  dt 
d’élévation,  & que  d'ailleurs  elles  font  plu»  fermes 
& plus  durables.  Voyez  Plate  >nd,  Plamchir  . (fe. 

Saumaife  remarque  que  le»  ancien»  ne  comoil- 
foient  que  trois  forte»  de  voiler,  la  première,  for- 
mire , faite  en  forme  de  berceau,  ta  lecoude,  tejtudo 
en  forme  de  tortue,  & nommée  chez  les  François, 
tel  de  four;  de  la  troifieme,  coucha,  faite  en  forme 
de  coquille. 

Mais  les  modernes  fubdivifent  ces  trois  fortes  en 
un  bien  plus  grand  nombre,  auxquelles  ils  donnent 
différent  noms,  luivant  leurs  figures  dt  leur  u l'âge  1 
il  y en  a de  circulaires,  d'elliptiques,  &e. 

Les  relouer  de  quelques-unes,  font  des  portions 
de  fpherc  plus  ou  moins  grandes;  celles  qui  font  au- 
dellu»  de  l’hémifphere  font  appellées  gronder  voiler, 
on  voiler  furmoatier : celle»  qni  four  moindres  que 
des  hémilpheres  fe  nomment  voiler  baffes  ou  farbaij - 
aies,  c fc. 

Il  y en  a dont  la  hauteur  eft  plus  grande  que  le 
diamètre;  d’autre»  dont  elle  eft  moindre. 

Il  y a des  voûter  fimples.det  doubles,  de»  crol- 
fées,  diagonale»,  horifontales^  montantes,  dafeen- 
dames,  angula;res,  obliques,  pendantes,  (fc.  Il  y 
a aulli  de»  voiler  gothique»,  de  pendentives,  (fe. 
Voyez  Ooivif,  PaaDENnvea  , (fc. 

Les  voûter  principales  qui  couvrent  les  principales 
partie»  des  bâtimen»,  pour  les  diftinguer  des  voiler 
moindre»  & lubordonnées  qui  n’en  couvrent  qu’une 
petite  partie,  comme  un  partage,  one  porte,  (fe. 

Double  voile , eft  celle  qui  étant  bâtie  for  une  au- 
tre pour  rendre  la  décoration  extérieure  proportion- 
née i l'intérieure,  l»''flc  un  efpace  entre  la  convexité 
de  la  première  voile  il  la  concavité  de  l’autre, 
comme  dans  le  dûme  de  S.  Paul  à Londres,  61  de 
S.  P-erre  i Rome. 

Voites  à compartiment , font  celles  dont  la  face  in- 
térieure eft  enrichie  de  panneaux  de  feutprure  fépa- 
rés  par  des  plates  bandes:  ce»  comparcimens  qui 
font  de  différentes  figures , luivant  les  voilas,  fc  pour 
l’ordinaire  dorés  fur  un  fond  blanc,  font  faite»  de 
fluc  for  des  murailles  de  briques,  comme  dans  l’é- 
glife  de  S.  Pierre  i Rome,  fc  de  plâtre  fur  des 
voiler  de  boit. 

Tbhrie  des  voûter.  Une  arcade  demi-circulaire  ou 
voile  était  appuyée  fur  deu*  pié*  droits,  fc  toute* 
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tes  pierres  qui  la  compofent  étant  raillées  & placées’ 
de  maniéré  que  leur»  jointure»  ou  leurs  lits  prolon- 
gé» , fe  rencontrent  tons  an  centre  de  la  voile , il 
eft  évident  que  toutes  les  pierre»  doivent  être  tail- 
lées en  forme  de  coins,  c’eft-â-dire,  plus  larges  fc 
plus  grades  su  fommet  qu’au  fond;  au  moyen  de 
quoi  elles  fe  foutiennent  les  unes  les  autres,  & op- 

Kfent  mutuellement  l’effort  de  leur  pelanteur  qui 
détermine  i tomber . 

La  pierre  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte,  qui  eft 
perpendiculaire  â l’honlbn,  fc  qu’on  appelle  la  cli 
de  la  voûte,  eft  foutenue  de  chaque  côté  par  les  deux 
pierres  cootigucs  précifément  comme  par  deux  plan» 
inclinés;  fc  par  continuent  l’effort  qu’elle  fait  pouf 
tomber,  n’eft  pas  égal  à fa  pefanteur. 

Mai*  il  arrive  toujours  que  cet  effort  eft  d’autant 
plus  grand , que  les  plans  inclinés  le  font  moins  ; de 
forte  que  s’ils  étoient  infiniment  peu  incliné»,  e’eft- 
à-dire,  s’ils  étoient  perpendiculaires  à l’horifon  auflï- 
bicn  que  la  clé , «Ile  tendrait  à tomber  avec  tout 
fon  poids,  & tomberait  actuellement,  à-moins  que 
le  mortier  ne  la  retînt. 

La  fécondé  pierre  qni  eft  à droite  ou  à gauche  de 
la  clé  eft  foutenue  par  une  troifieme,  qui  au  moyeu 
de  la  figure  de  la  voûte,  eft  nécefiatrement  plu»  in- 
clinée à la  fécondé , que  la  fécondé  ne  l’eft  à la  pre- 
mière, fc  par  couféquenr  la  fécondé  emploie  dans 
l’effort  qu’elle  fait  pour  tomber,  une  moindre  par- 
tie de  fon  poids  que  la  première. 

Par  la  même  raifon  routes  le»  pierres,  à compter 
depuis  la  clé,  emploient  toujours  une  moindre  par- 
tie de  leur  poid»,  à mefure  qu’elles  s'éloignent  du 
centre  de  la  voûte,  jufqo'à  la  oerniere,  qui  pofée  (br- 
un plan  horilontal , n’emploie  point  du  tout  de  Ion 
poids;  ou,  ce  qui  revient  à la  même  chofe,  ne  fait 
point  d’effort  ponr  tomber,  parce  qu’elle  eft  entiè- 
rement foutenue  par  le  pié  droit. 

De  plos,  il  y a un  grand  point  auquel  il  faut  faire 
attention  dans  le»  voiler,  c’eft  que  toutes  les  clé» 
fafient  un  effort  égal  pour  tomber.  Pour  cet  effet, 
il  eft  vifible  que  comme  chaque  pierre  ( à comprer 
de  la  clé  jufqu’au  pié  droit)  emploient  toujours  moins 
que  la  totalité  de  leur  poids,  la  première  n'en  em- 
ployant, par  exemple,  que  moirié:  la  féconde,  ou 
tiers,  la  troifieme,  un  quart,  (fc  II  n'y  a point  d'au- 
tres moyen»  de  rendre  ces  différentes  parties  égales 
qu’en  augmentant  la  totalité  du  poid»  à proportions 
c’eft-à-dire , que  la  féconde  pierre  doit  être  plu»  pe- 
fante  que  la  première;  la  rroifieme,  que  la  fécondé, 
(fc.  julqu’à  la  deroicre,  qui  doit  être  infiniment  plus 
pelante . 

M.  de  la  Hire  démontre  quelle  eft  cette  propor- 
tion dans  laquelle  le»  pefanteur»  de*  pierres  d’une 
voûte  demi-circulaire  doivent  être  augmentées  pour 
être  eu  équilibre,  ou  tendre  en  en-bas  avec  une  for- 
ce égale;  ce  qui  eft  la  difpofition  la  plus  ferme  qu’une 
voilé  pu '(le  avoir. 

Avant  lui  les  Architeâes  n’avoienr  point  de  re- 
les  certaines  pour  fe  conduire,  mais  le  faifoient  au 
afard. 

La  réglé  de  M.  de  la  Hire  eft  d’augmenter  le  poid» 
de  chaque  pierre  au  delà  de  celui  de  la  dé,  d’au- 
tant que  la  tangente  de  l'arc  de  la  pierre  excédé  la 
tangente  de  l’arc  de  moitié  de  la  clé  . De  pis» , la  tan- 
gente de  la  deroicre  pierre  devient  néceflairement 
infinie,  fc  par  coaféquent  fon  poid»  devrait  l’être 
aulli;  mais  comme  l’infini  o'a  pas  lieu  dans  la  prati- 
que, la  réglé  revient  à ceci,  que  les  deroicre»  pier- 
res loient  chargées  autant  que  faire  fe  peur,  aln 
qu’elles  foient  plus  eo  état  de  réfifter  à l’effort  que 
la  voûte  fait  pour  les  féparer:  c’eft  ce  qu'on  appelle 
le  deffei*  & le  bat  de  la  voile. 

M.  Parent  a depuis  déterminé  la  courbe  ou  11 
figure  que  doivent  avoir  l’extrados  ou  la  Ibrface  ex- 
térieure d’une  voûte,  dont  l’iotrados  ou  la  lurface 
intérieure  eft  Iphérique,  afin  que  routes  les  pierres 
poiffent  être  en  équilibre. 

La  clé  d’une  voûte  eft  une  pierre  ou  brique  pla- 
cée au  milieu  de  la  voile  en  forme  de  eûne  tron- 
qué, & qui  fert  à foutenir  tout  le  relie.  Voy  Clé. 

Les  montans  d'une  voûte  font  les  eûtes  qui  la  l'ou- 
tieonrnt . 

Peadentrve  d'une  voûte,  eft  la  partie  qni  eft  fnf- 
pendue  entre  les  arc»  ou  ogives.  Voyez  Penoen- 
T iv  1. 

Pii  droit  tant  voûte,  eft  la  pierre  for  laquelle 
eft  pofée  la  première  pierre  qui  commence  à caver. 
Dana  les  arches  oa  entend  par  pii  droit , toute  la 
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fauteur  des  culées  ou  des  piles  depuis  le  deflus  des 
fondement  ét  des  retraites  jufqu'à  fa  naiflance  de  ces 
arehe«.  fay.  Pit  droit. 

VoOrii  ( Coupe  des  pierres.)  voiles  simula ir es , 
font'  des.  voiles  cylindriques  en  quelque  forte,  com- 
me fi  un  cylindre  Ce  courboit  en  forte  que  Ion  axe 
devint  un  cercle  en  lo  réunifiant  par  les  deux  bouts. 
Le  plan  d'une  telle  voile  cil  un  anneau  auiïi-bien 
que  cous  les  rangs  de  voufloirs  que  l'on  peut  divifcr 
en  deux  dalles,  en  extérieurs  & en  intérieurs; les  ex- 
térieurs font  ceux  qui  s'appuient  fur  le  mur  de  la 
tour,  il  donc  les  lits  en  joints  font  des  furfaces  Cli- 
niques , donc  le  fummet  cil  en  en-bas  ; les  intérieurs 
font  ceux  qui  appuient  fur  le  noyau  qui  ell  au  mi- 
lieu de  U tour,  voyez  Nor au . « donc  les  lits  en 
joints  font  des  furfaces  coniques  dont  le  fommet  ell 
en  en-haut.  Toutes  ces  furfaces  coniques  oui  font 
joints  de  lit,  doivent  palier  par  l'axe  courbe  du  cy- 
lindre, comme  aux  voiles  cylindriques  Amples. 

Tous  les  joints  de  tête,  tant  des  voulloirt  inté- 
rieurs que  des  extérieurs,  doivent  palier  par  le  cen- 
tre de  la  tour  comme  aux  voiles  fphériques. 

faites  cylindriques , font  celles  donc  Ica  dociles 
imitent  le  cylindre;  leur  conflruélion  ell  très-facile; 
clics  fc  réduifent  à obier  ver,  que  les  joints  de  lit, 
c'ell-à-dire  leurs  plans,  paflent  par  l'axo  du  cylindre, 
& que  les  joints  de  tête  lui  foient  perpendiculaires 
61  en  liailon  entre  eux . 

faites  coniques,  font  celles  dont  la  figure  imite 
en  quelque  forte  le  cône  , comme  font  les  trompes. 
Il  faut  feulement  obfcrver  pour  leur  conflruclion , 
que  les  joints  de  lit  paflent  par  l’axe,  éc  que  les 
joints  de  tête  foient  perpendiculaires  il  la  lui  lace  du 
cône . 

faites  bélicoïJes  ou  en  pis,  font  des  voûtes  cylin- 
driques annulaires  dont  l’axe  s'élève  en  tournant  au- 
tour du  noyau:  les  joiots  de  lit  doivent  fuivre  con- 
flammeni  l'axe  du  cylindre,  éc  les  joints  de  tête  doi- 
vent y être  perpendiculaires,  fay.  au  mut  Noyau. 

V dites  mixtes  <3/  irrégulières , participent  toujours 
de  quelques  unes  des  elpeces'  précédentes,  auxquel- 
les il  faut  les  rapporter,  comme  nous  rapporterons 
les  voile  s hélicotdes  aux  annulaires  ét  au*  cylindri- 
ques. 

faite  plats  . Il  y a en  général  deux  manières  de 
les  faire:  li  on  avoir  des  pierres  «fie*  grandes  pour 
pouvoir  couvrir  de  grands  appartenons , la  voile 
plane  feroit  bientôt  faite;  il  n'y  aoroic  qu'l  tailler  la 
pierre  4 en  bileau  ou  talud  renvertié  s b fur  les 
bords , euforta  que  la  pierre  fût  la  pyramide  tron- 
quée il  renverfee,  aiufi  qu'elle  cil  rcprélenfée  dans 
la  figure  à U lettre  A,  k le  haut  des  murs  de  la 
chambre  en  talud  B CD  pour  fervir  de  çnulflpet*  1 
la  pierre  A ’j  Ci  011  l’applique  alors  dans  l'clpece  d'en- 
tonnoir B C DE,  il  ell  évident  qu'elle  ne  pourra 
point  tomber  en  bas,  1 caufc  que  l’ouverture  de 
chambre  ell  plus  petite  que  la  grande  baf'e  . 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pierre  allez 
grande  pour  faire  les  planchers  d'une  feule  piece, 
on  ell  obligé  de  les  faire  de  différent  morceaux,  qui 
réunis  font  le  même  effet. 

Suppofons  qu'au  lieu  de  grandes  pierres,  on  ne 
trouvât  que  des  anneau*  ÛRST,  fig.  ji.  n°.  a. 
de  différentes  grandeurs,  & percés  à jour  en  talud 
***,  il  ayant  un  talud  reaverfé  TV,  en  tout  fein- 
blable  au  talud  a b de  notre  grande  pierre.  Si  00  en 
met  plulicurs  les  uns  dans  les  autres,  comme  la  fig. 
|i.  le  repréi'ente;  leur  affeinblage  farinera  une  voile 

Îilare,  que  l'on  pourroit  comparer  au  marc  donc  le 
fervent  les  orfèvres . Mus  comme  on  ne  trouve  pas 
non  plus  de  pierre  allez  grande  pour  faire  les  an- 
neaux d’une  feule  pièce,  on  les  fait  de  plulicurs  par- 
ties, qa'il  faut  ohferver  de  pu  1er  en  liailon.  T oyez 
Liais  in. 

Tous  les  joiots  de  cette  forte  de  voile , tant  ceux 
de  lit  (qui  font  ceux  qui  léparent  les  anneaux  les 
uns  des  autres), .que  ceux  de  tête,  doivent  coucou», 
rir  au  fommet  commun  P des  pyramide»  rcaverfees, 
dont  nous  avons  fuppolé  les  tronçons  enfilés  les  uns 
dans  les  autrrs . 

La  figure  (.MNQ,  fig.,  31.  repréfente  l'épure  de 
cette  forte  de  voile.  Si  la  chambre  était  ronde,  les 
rangs  de  claveaux  lcroicnc  des  tronçons  de  cône. 

La  fécondé  manière  de  conflruire  les  voiles  pla- 
tes ell  fondée  fur  une  invention  de  Scrlio,  qui  • 
donné  une  manière  de  faire  des  planchers  avec  des 
poutrelles  trop  courtes  pour  être  appuyées  fur  les 
murs  de  part  il  d'autre  e c'cfl  use  certaine  difpofl- 


tion  qui  confiilc  1 les  faire  croifer  alternativement, 
enlone  qu’elles  s'appuient  réciproquement  le  bout 
de  l'une  fur  le  milieu  de  l’autre , duquel  arrangement 
on  voir  la  repréfentation  dans  la  fig.  5 j. 

On  ne  peut  douter  que  les  voiles  plates  de  la  fé- 
condé manière  n’aient  été  imitées  de  cette  charpen- 
te; car  fi  on  confidere  chaque  parallélogramme  de 
l'extrados  comme  une  piece  de  boia , fig.  34.  on 
verra  qu'on  a fuppléé  aux  cnrailles  ét  aux  tenons  de 
la  fig.  3}.  par  des  caluds  fur  les  côtés,  éc  des  coupes  en 
lur-plomb  fur  les  bouts y les  nns  éc  les  autres  con- 
fervant  toujours  cétte  Inrte  d'arrangement,  que  le* 
architeclcs  appellent  4 bétons  rompus. 

Mjis  ce  qui  rend  l'invention  de  cette  voire  plus 
ingenieufe  que  celle  de  la  charpente,  c'ell  que  par 
le  moyen  de  ces  fur-plombs  ét  de  ces  ratuds  pro- 
longés, on  remplit  le  vuidc  ( qui  relie  entre  les  pou- 
trelles), dans  le  paremant  inférieur,  où  l'on  forme 
un  plalond  continu,  tout  compolé  de  quarrés  parfaits 
arrangés  de-luite  en  échiquier,  fig.  35.  qu'on  appelle 
en  architecture  en  déliai  fin,  ce  qui  en  rend  l’arriheé 
digne  d'admiration  : il  n'en  ell  pas  de  même  dans  la 
furface  fupérieure,  elle  ne  peut  être  continue,  par. 
ce  que  les  coupes  des  taluds  relient  en  partie  dé- 
couvertes, de-forte  qu’il  s’y  forme  des  vuides  en 
pyramides  quarrées  renverfées  sbede,  fig.  3 tj.  qui 
repréfente  l'extrados  de  cette  voite,  dont  l'inventeur 
ell  .VJ.  Abeille.  Ces  vuides  donnent  occafion  de  faire 
un  compartiment  de  pavé  agréable  éc  varié,  parce 
u’011  peut  y mettre  des  carreaux  différons  de  celles 
es  premières  pierres . 

Cette  interruption  de  continuité  a donné  occ*(ïoi» 
au  pere  Sebaflien  éc  1 iVJ.  Frezier,  do  cliereher  Ici 
moyens  de  remplir  les  vuides  pyramidaux  par  des 
claveaux  mixtes.  Le  pere  Sebaflien  en  a inventé  don» 
les  joints  au  talud  font  des  furfaces  gauches , éc  M. 
Frezier  en  a trouvé  de  deux  fortes , dont  voici  les 
exemples.  A .fig.  37  »p.  X.  repréfente  un  claveau 
vu  par  la  furface  inférieure.  B,  repréfente  le  même 
claveau  vu  par-deflus,  éc  la  figure  3-.  l’extrados  de 
cette  voit» . -, 

L'autre  maniéré  de  voile  ell  repréfentée,  fig.  3 J. 
l'extrados  cil  tout  compufé  de  quarrés,  lelquels  font 
préçifemcnt  la  moitié  de  ceux  de  la  docile.  Un  des 
claveaux  cil  repréfenté  par-deflus  ét  ptr-deflous  aux 
figu-cs  a ét  b.  fig.  jS.  n9.  a. 

faites  fphériques,  font  celles  donc  la  figure  imite 
la  fphere . Tous  les  claveaux  ou  voufloirs  des  voutet 
fphériques,  font  des  cônes  tronqués,  ou  des  parties 
d'anneaux  coniques  , dont  le  fommet  ell  au  centre 
de  la  fphere.  Les  joints  de  lit  font  des  furfaces  co- 
nique» dirigées  au  centre  de  la  fphere,  le  plan  des 
joint»  de  tête  doit  palier  par  le  centre . 

Voûte  à lueuttes , ( Arcbiteflure .)  efpece  de  voit» 
qui  traverle  le»  rems  d’un  berceau;  ou  pour  m'ex- 
primer pins  nettement,  c’cfl  lorfque  dans  les  côtés 
d’un  berceau  d’une  voile,  on  fait  de  petites  arca- 
des, pour  y pratiquer  quelques  jours  , ou  des  vues} 
on  la  nomme  lunette  biaize,  quand  elle  coupe  obli- 
quement un  berceau ,ét  lunette  rampante,  lorfque  fort 
çeinrre  ell  rompu.  (.D  J.) 

V ûre  mIduu.aike;  efl  le  nom  que  les  anaro. 
milles  ont  donné  à uuc  portion  du  corp»  -calleux; 
qui  eu  le  continuant  de  côté  ét  d’autre  avec  la 
fubflancc  médullaire,  qui  dam  tout  le  refie  de  Ton 
étendue  efl  entièrement  unie  1 la  fubllance  corti- 
cale, ét  forme;  conjointement  avec  le  corps  cal- 
leux , une  voûte  médullaire  un  geu  oblongue,  ét  com- 
me ovale. 

La  voûte  à trois  piliers  n’ell  que  la  portion  infé- 
rieure du  eprps  calleux  , dont  la  face  inférieure  eft 
comme  un  plancher  concave  1 trois  angles,  un  anté- 
rieur ét  deux  poftérieurs;  ét  1 trois  bords,  deux  la- 
téraux ét  un  pollérieur. 

Vnûr*  nu  Mtr. , voyez  Nez. 

V' ûrts,  (Hifi.  d Allemagne  ■)  on  appelle  voûtes 
en  Allemagne,  des  endroits  particuliers  où  fe  font 
(es  dépôts  publics.  Il  y a communément  deux  voûtes: 
dans  la  première,  on  dépolè  les  pièces  des  affaire* 
ui  n'ont  pas  été  portées  par  appel  1 la  chancellerie 
c la  chambre  de  Snire,  mai»  qui  lui  font  dévolue* 
par  d'autres  voies.  Tels  font  les  aétes  du  flic,  ceux 
qui  confiaient  ou  qui  renferment  les  mandats  , les 
infractions  de  la  paix,  les  violences,  &c.  La  deuxie- 
me voite  contient  les  actes  des  caufes  pendantes  par 
appel,  des  attentats  contre  l’appel , des  défauts,  des 
compolfoires,  des  défenfes.  II).  J.) 

Voûte  ou  Vourts,  (Marine.)  partie  extérieure 
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lie  l’arcafle,  conftniite  envoûte  au-deffus  du  gouver- 
tiiil.  Ceft  fur  cette  partie  qu’on  place  ordinairement 
Je  cartouche  qui  porte  les  armes  du  prince.  Voyez 
P / ///.  Marine,  fig-  i. 

VOU  !'E . adj.  .Gram.)  voyez  Ut  artieltt  Voôrl 
& ViiOtik  ■ 

Votjre , fer  voûté,  ( Maréchal.  ) les  maréchaux  ap- 
pellent amü  une  efpcce  de  fer  qui  fert  aux  chevaux 
qui  ont  le  pié  comble . Voyez  Comei.e  ■ Son  enfon- 
cement l'empêche  de  porter  fur  la  iule  qu’il*  ont  a- 
lors  plus  haute  que  la  corne . Les  meilleurs  écuyers 
biaisent  cet  ulage,  4t  prétendent*,  avec  raifon,  que 
la  corne  étant  plu*  tendre  que  le  fer,  elle  en  prend 
la  forme,  4c  n’en  devient  par  cnnféqucot  que  plus 
ronde.  Voyez  Corme,  Sabot,  ârc. 

VOUTER,  v.  aià.  (Arcbie.)  c’eft  conftruire  une 
voûte  fur  des  ceintret  4c  doflets,  ou  fur  un  noyau  de 
maçonnerie.  On  doit,  félon  le*  lieux  , préférer  le* 
voûter  aux  (bûtes  ou  plafonds , parce  qu’elles  don- 
nent plus  d’exhaul&menr , S{  qu’elles  ont  plus  de  fo- 
lidité. 

Voiler  en  lot  de  charge  : c’eft  mettre  les  joints  des 
lits  partie  en  coupe  du  côté  de  la  douelle,  & partie 
de  niveau  du  côte  de  l’extrados,  pour  faire  une  voûte 
fphérique  . i O.  J.  I 

VOUiYE,  la  , (Géog.  mort.  ) petite  riviere  de 
France,  dans  la  tirie .' Elle  fort  d'un  étang,  mouille 
la  ville  de  Provins,  S,  tombe  dans  la  Seine,  au-def- 
fous  de  B-ay. 

VOYAGE,  f.  m.  (Gram.  ) tranfpnrt  de  fa  perfonne 
d’un  lieu  où  l’on  ell  dans  un  autre  xffx  éloigné.  Oi 
fait.l e voyage  d’Italie.  Qn  fait  u:i  voyage  J Piri*.  Il 
faut  tous  ta're  une  fois  le  grand  voyage.  Allez  avant 
le  tems  de  votre  départ  dêpofer  dans  votre  tombeau 
la  provilion  de  votre  voyage . 

Vota  ci,  (Commerce.)  le*  allées  4c  les  veines 
d'un  mercenaire  qui  tranlporre  des  meubles,  du  blé, 
4e  autres  choies.  Ou  dit  qu’il  a fait  dix  voyager  , 
vingt  voyager. 

Voyage,  ( Education.)  le*  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité ont  jugé  qu’il  n’y  avo-r  de  meilleure  école 
de  la  vie  que  celle  des  voyager,  école  où  l’on  ap- 
prend la  diverfité  de  rant  d'autres  vies,  où  l'on 
trouve  fans  cédé  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce 
grand  livre  du  mondée  Si  où  le  changement  d’air 
»vec  Texeicice  font  profinhlev  au  cnrps  4c  1 Tefbrit. 

Les  beaux  génies  de  la  Grèce  4t  de  Rome  en  firent 
leur  étude,  & y employaient  plufieurs  années.  Uto- 
dorc  de  Sicile  met  à la  tête  de  fa  lifte  des  voyageurs 
tlluftres , H'  nere,  Lycurgue,  S don  , Pythagore, 
D.'mocrite.  E idoxe  & Platon.  Strabon  nous  apprend 
ouon  montra  long-rems  en  Egypte  le  logis  où  ces 
«Jeux  derniers  demeurèrent  enlemble  pour  profiter 
de  la  converfation  des  prêtres  de  cette  contrée,  qui 
pofféJoient  feuls  les  fciences  conremplatives. 

Ariftote  voyagea,  avec  fon  difciple  Alexandre, 
dans  toute  ta  Perfe,  4c  dans  une  partie  de  l’Afie  juf- 
ques  chea  les  Bracmanet . Cicéron  met  Xénocrates, 
Crintor,  Arcefilas,  Carnéade,  Panétius,  Clitomaque, 
Philon,  Polfidonius,  &c.  au  rang  des  hommes  célé- 
brés qui  illuftrerent  leur  patrie  par  les  lumières  qu’ils 
•voient  acquifea  en  vifitant  les  pays  étrangers. 

Aujourd’hui  les  voyager  dins  les  états  policés  de 
l’Eurooe  ( car  il  ne  s’agit  point  ici  des  voyager  de 
long  cours),  font  au  jugement  des  perfoimes  éelai- 
rées,  une  partie  des  plus  importantes  de  l’éducation 
dans  la  jeunefle,  Je  une  partie  de  l’expérience  dans 
les  vieillards.  Choies /gilet , toute  nation  où  régné 
la  bonté  du  gouvernement,  4c  donc  la  noblerte  4c  les 
gens  aifés  voyagent,  a dei  g rails  avantages  fur  cel- 
les où  cette  branche  de  l’éJucation  n’a  pas  lieu . Les 
voyager  étendent  l’elprit,  l’élevent,  l’enrichiftent  de 
connuifiance*,  St  le  gnériftent  des  préjugés  nationaux . 
C’ell  un  genre  d’étude  auquel  on  ne  fupplée  point 
par  les  livres,  4c  parle  rapport  d’autrui;  il  faut  loi- 
même  juger  des  hommes,  des  lient,  4c  des  objets. 

Aiiifi  lé  principal  but  qu'on  doit  le  propofer  dans 
fes  voyager,  eft  fans  contredit  d’examiner  les  mœurs 
les  coutumes,  le  génie  des  autres  nations,  leur  goùc 
dominant,  leurs  arts,  leur»  fciences,  leurs  manufac- 
tures 4c  leur  commerce. 

Ces  forte*  d’obfervations  faites  avec  intelligence, 
4c  exaâement  recueillies  de  pere  en  fils,  fourniflent 
les  plus  grandes  lumières  fur  le  fort  Si  le  foiblcdet 
peuples,  les  changement  en  bien  ou  en  mal  qui  font 
arrivé*  dans  le  même  pays  au  bout  d’une  génération, 
par  le  commerce,  par  les  lois,  par  la  guerre,  par 
la  paix  . par  le*  riebefles,  par  la  pauvreté*  ou  par  de 
nouveaux  gouverneurs. 
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Il  eft  en  particulier  un  pay*  au-delà  de*  Alpes , qui 
mérite  la  curioficé  de  tous  ceux  donc  l’éducation  a 
été  cultivée  par  les  lettres.  A peine  eft-on  aux  con- 
fins de  la  Gtule  fur  le  chemin  de  Rimioi  à Cefene, 
qu’on  trouve  gravé  fur  le  marbre,  ce  célébré  féna- 
Cus-confulte  qui  dévouoit  aux  dieux  infernaux,  4c 
déclaroit  lacrilcge  4c  parricide  quiconque  avec  une 
armée,  avec  une  légion,  avec  une  cohorte  pafteroic 
le  ttibicon,  aujourd’hui  nommé  Pifattllo.  C’eft  au 
bord  de  ce  fleuve  ou  de  ce  ruifteau,  que  Céfar  s’ar- 
rêta quelque  tems,  Je  là  la  liberté  prête  à expirer 
fous  f’efiTort  de  fes  armes,  lui  coûta  encore  quelque* 
remords.  Si  je  dilfere  à palier  le  Rubicon,  dit-il  à 
fes  principaux  officiers,  je  fuis  perdu,  4c  li  je  le  pif- 
le,  que  je  vais  faire  de  malheureux!  Enfuice  après  y 
avoir  réfléchi  quelques  momeos,  il  fe  jette  dans  la 
petite  riviere,  4c  la  traverfe  en. s’écriant  (comme  il 
arrive  dan»  les  eotreprifes  hazardeufe* ):  n’y  fon- 
geons  plus,  le  fort  eft  jetté.  Il  arrive  à Rimini,  s'em- 
pare de  TUmbrie,  de  l’Etrurie,  de  Rome,  monte 
fur  le  trône,  4c  y périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  fais  que  l'Italie  moderne  n’offre  aux  curieux  que 
les  débris  de  Cette  Italie  fi  fameufe  autrefois,  mai* 
ces  débris  font  toujours  dignes  de  nos  regards.  Le* 
antiquités  en  tout  genre,  le»  chefs-d’œuvre*  de* 
beaux  art*  s’y  trouvent  cricore  rsflemblés  en  foule  , 

4c  c’eft  une  nation  lavante  4c  fpifituelle  oui  le*  pof- 
fede;  en  un  mot,  on  ne  le  laite  jamai»  de  voir  4c  de 
confiJerer  les  merveille»  que  Rome  renferme  dans 
fon  fein . 

Cependant  te  principal  n’eft  pas,  comme  dit  Vhn- 
tigne,  „ de  melorer  combien  ae  piés  a la  fanta  Ro-  ^ 

,,  couda,  4c  combien  le  vilage  de  Néron  de  Quelque* 

„ vieille*  raines,  eft  plus  grand  que  celui  de  quel- 
,,  ques  médailles;  mais  l'imporcanc  eft  de  frotter,  4c 
„ limer  votre  cervelle  contre  celle  d’autrui  „.  C’eft 
ici  lur  tout  que  vous  avez  lieu  de  comparer  les  t’ems 
anciens  avec  les  modernes,,  4c  de  fixer  votre  eforit 
„ fur  ces  grands  changement  qui  ont  rendu  les  âge* 

„ fi  différent  des  âge*,  4c  les  villes  de  ce  beau  pay* 

„ autrefois  fi  peuplées,  maintenant  détèrtet,  4c  qui 
,,  femhlent  ne  fubfifter , que  pour  marquer  les  lieux 
„ où  étoicnt  ce*  cirés  puiffante* , dont  l'hiftoirc  a 
„ tant  pir'é . ( Le  thevalier  ot  JuvcovKT . ) 

Vo  âge»  oh  lo. o • ou *$.  (Manne.)  On  appel- 
le auifi  les  grands  voyager  Je  mer,  que  quelque»  ma- 
tins fixent  à looo  lieues. 

Votaee,  ( Jurifprui  ) eft  un  droit  que  l’on  alloue 
dans  la  taxe  des  dépens  à celui  qni  a plaidé  hors  du 
lieu  de  fon  domicile,  4c  qui  a obtenu  gain  de  cau- 
fe  avec  dépens,  pour  le*  voyager  qu'il  a été  obligé 
de  faire,  l’oit  pour  charger  un  procureur,  foit  pour 
produire  fes  pièces,  foit  pour  faire  juger  l’affaire. 

Ou  joint  quelquefois  les  termes  de  voyager  Se.  />. 
jouet,  quoiqu'ils  aient  chacun  leur  objet  différent. 

Ces  voyager  font  cequi  eft  alloué  pour  aller  4e  venirs 
les  féjuurt  (ont  ce  qui  s'eft  alloué  pour  le  féjourque 
la  partie  a été  obligée  de  faire. 

Ces  voyager  ne  doivent  être  alloués  qn'aurant  qu'il* 
ont  été  véritablement  faits,  4t  que  Ton  en  fait  apper- 
cevoir  par  un  ade  d’affirmation  fait  au  greffe. 

La  femme  peut  venir  pour  fon  mari , Je  le  mari 
pour  fa  femme;  le*  eofans  âgés  Je  xo  ans  pour  leur* 
pere  4c  mere,  oc  le  genlre  pour  fon  beau-pere,  en 
affirmant  par  eux  leur  voyage  au  greffe . 

Voyez  le  réglement  Jè  nîôt  pour  la  taxe  des  dé- 
peni , 4c  celui  du  lo  Avril  idpl  fur  les  veyaget  St 
féjours . (/) 

VOYA-îËuR,  (Hi/f  parricul.  iet  paye.)  celui 
qui  fait  des  voyages  par  divers  motifs.  Je  qui,  quel- 
quefois en  donne  de*  relations,  mais  c’eft  en  cela 
que  d’ordinaire  les  yoyegeurt  uient  de  peu  de  fidéli- 
té. Ils  ajoutent  preique  toujours  aux  chofes  qu'ils  ont 
vues,  celles  qu'ils  pouvoient  voir:  éc  pour  ne  pas 
laifter  le  récit  de  leurs  voyages  imparfait,  ils  rappor- 
tent ce  qu’ils  ont  lu  dans  les  auteur*,  parce  qu'il* 
font  premièrement  trompés,  de  même  qu’ils  trom- 
pent leurs  ledeurs  enfui  te.  Ceft  ce  qui  fait  que  le* 
proteftations  que  plufieurs  de  ce*  observateurs,  com- 
me Belon,  Pilon,  Mirggravius  Je  quelques  autres 
font  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'il*  ont  vu,  Je  les  af- 
furances  qu’il*  donnent  d'avoir  vérifié  quintité  de 
faufietéi  qui  avoient  été  écrite*  avant  eux,  n’ont  guè- 
re d'autre  effet  <jue  de  rendre  h fincérité  de  tous  les 
voyageur r fort  fufpede,  pirce  que  ce»  cenfeur*  de 
la  bonne  foi  4c  de  l'exactitude  de»  autres,  ne  don- 
nent point  de  caution*  fuififincc*  de  Ie  leur . 

”•  ■ • • Il 
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Il  y a bien  peu  ne  relation»  auxquelles  on  ne  puif- 
fc  apoliquer  cc  que  .Strabon  difoit  de  celles  de  Mé- 
néh'.-  je  voit  bien  que  tour  ho-nme  qui  l'erir  les 
voyages  eft  un  menteur,  n »*«>;•  ùt> 

Cependant  il  faut  exclure  de  ce  reproche  les  relations 
curieulci  de  Paolo,  de  Ratvleigh,  de  Pocock,  de 
Spon,  de  Wheiler,  de  Tourneibrt,  de  Pourmont, 
de  Koempfcr,  des  lavant  Anglois  qui  ont  décrit  les 
ruines  de  Palniyre,  de  Shaw,  de  Catesbv,  du  che- 
valier Hans-Sloanc,  du  lord  Anfon , de  nos  MM.  de 
l’académie  des  fciences,  au  Nord  6c  au  Pérou,  &c. 

(o.  y.) 

Voyageur,  f.  ni.  pl.  (Hift.  anc.)  celui  qui  eft 
en  route,  & qui  a entrepris  un  voyage. 

Les  Mythologues  4c  les  hilioriens  ont  obiervé  que 
dans  l’antiquité  païenne,  les  voyageurs  adrelloienc  des 
prières  aux  dieux  tutélaires  des  lieux  d’où  ils  par- 
toient:  ils  en  avoient  d’autres  pour  les  dieux  fous  la 
protection  delquels  étoient  les  lieux  par  où  ils  paf- 
foiettti  Se  d’autres  enfin,  pour  les  divinités  du  lieu 
où  fe  rerminoit  leur  voyage:  la  formule  de  ces  priè- 
res nous  a été  conlérvé  dans  les  inferiptions  pro  fa- 
lot e , itu  fiP  redit»  ■ Ils  marquoient  aulli  leur  recon- 
noifiance  à quelque  divinité  particulière,  fous  la  pro- 
tection de  laquelle  ils  comptoienr  avoir  fait  leur  voya- 
ge: Joui  reduci  , Neptvno  reduci , Fortune  reduci . Le» 
Grecs,  entre  les  dieux  protecteurs  des  voyages, 
choililloient  fur-tout  Mercure,  qui  eft  appcllé  dans 
les  inferiptions  viacus  6c  triviut , 6c  pour  la  naviga- 
tion, Gartor,  4c  Pollux.  Les  Romains  honoraient  ces 
dieux  à même  intention,  fous  le  nom  de  via/et  4c  de 
femitales.  Saint  Auguftin  4c  Martiamis  Capclla  font 
mention  d’une  Juuôn  liirnomméc  Ittrduca  ou  guide 
des  voyageurs. 

Athcnée  oblerve  que  les  Crétois,  dans  leurs  repas 
publics,  avoient  une  table  particulière  pour  y rece- 
voir ceux  qui  fe  trouvoienc  chez  eux  à titre  de  vo- 
yageurs, 4 1 Plutarque  allure  que  chez  le»  Perles  , 

uoiqu’ils  voyageaftent  peu  eux-mêmes,  un  officier 

u palais  n’avoir  d’autre  fonction  que  celle  de  rece- 
voir les  hôtes.  Voyez  H •simtalitÉ. 

Outre  que  les  voyageurs  portoient  fur  eux  quel- 
qu’image  ou  petite  ftatuc  d’une  divinité  favorite,  dès 
qu’ils  étoient  de  retour  dans  leur  patrie,  ils  ofTroient 
un  facrifice  d’aâion  de  grâce , s’acquittoient  des 
voeux  qu’ils  pouvoient  avoir  faits',  4<  confacroient 
pour  l’ordinaire  à quelque  divinité  les  habits  qu’ils 
avoient  portés  pendant  leur  voyage.  C’efl  ce  qu’Ho- 
race  4c  Virgile  appellent  vota  veftes . L’allcmblage  de 
toutes  ces  circoniiances  fait  voir  que  la  religion  en- 
troit pour  beaucoup  dans  les  voyageurs  des  anciens. 
Mém.  de  racad  tom.  III. 

VOY  ANS-FRERES . ( Quinze-vingts . ) Dans  la 
communauté  de»  quinze-vingts,  on  appelle  freres  vo- 
yant, ceux  de  cette  communauté  qui  voient  clair, 
4c  qui  font  mariés  à une  femme  aveugle;  te  femmes 
voyantes,  les  femmes  qui  voient  clair  4c  qui  font  ma- 
rie- 1 des  aveugles . ( D.  J.  ) 

VOYELLE,  I.  f.  {Gram.)  La  voix  humaine  com- 
prend deux  fortes  d’élémens , le  fon  4e  l’articulation. 
L-  fon  cil  une  (impie  émiflion  de  la  voix  , dont  les 
différences  effentiellet  dépendent  de  la  forme  du  paf- 
fage  que  la  bouche  prjee  A l’air  qui  en  eft  la  matière. 
L’articulation  eft  le  degré  d'explofion  que  reçoivent 
les  Ions,  par  le  mouvement  lubit  4c  inftaotané  de 
quelqu'une  des  parties  mobiles  de  l’organe . Voyez  h. 

L’écriture  qui  peint  la  parole  en  en  repréfentant  les 
élémens  dans  leur  ordre  naturel , par  des  lignes  d’u- 
ne valeur  arbitraire  4c  conftatéc  par  l’ufagc  que  l’on 
nomme  lettres,  doit  donc  comprendre  pareillement 
deux  fortes  de  lettres  ; les  unes  doivent  être  les  ligne» 
rêpréfentatifs  des  fons,  les  autres  doivent  être  les  fi- 
gnrs  repréfentatifs  des  articulations  : cc  font  les  ve- 
yclles  4c  les  conlbnncs. 

■ Les  vayellet  font  donc  des  lettres  confacrées  par 
l’ulage  national  A la  représentation  des  fons.  ,,  Les 
„ voyelles,  «lit  M.  du  Mirfair  (Cossonne),  font 
,,  ainfi  appcllées  du  mot  voix,  parce  qu’elles  fe  font 
,,  entendre  par  elles-mêmes:  elles  forment  toutes  feu- 
„ les  un  fon,  une  voix:  c'cft-à-dire,  qu’elles  repré- 
sentent des  fons  qui  peuvent  fe  faire  entendre  fans  le 
fccours  des  articulations  ; au  lieu  que  les  confnnœt , 
qui  font  deftinées  par  l’ufage  national  à la  repréfenta- 
tion  des  articulations,  ne  repréfcnccnt  en  conléquence 
rien  qui  puifle  fe  faire  entendre  feul,  parce  nue  l’ex- 
plnfinn  d’un  fon  ne  peut  exifter  faos  le  fon,  de  même 
qu’aucune  modification  ne  peut  exifter  l'an»  l’être,  qui 
cil  moJilic:  de  là  vient  le  nom  de  confonne , ( qui 
Tome  XV U. 
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fonne  avec-)  parce  que  l'articulation  repréfenrée  ne 
devient  fcnliblc  qu’avec  le  fon  qu’elle  modifie. 

J’ai  déjà  remarqué  (Lsttres  I que  l’on  a com- 
pris fous  le  nom  général  de  lettres,  les  lignes  4c  les 
chofes  lignifiées,  ccqui  aux  yeux  de  la  philofophie  eft 
un  abus , comme  c’en  étoit  un  xux  yeux  de  Prifcicn- 
(Lib.  I.  de  litteri.)  Les  chofes  lignifiées  auroientdé 
garder  le  nom  général  d 'filment , ic  les  noms  parti- 
culiers de  fins  4e  d' articulations  ; 4c  il  auroic  fallu 
donner  exclufivement  aux  lignes  le  nom  général  de 
lettres,  4c  les  noms  fpécifiques  de  voyelles  St  de  con- 
fiants. Il  cil  certain  que  ces  dernières  dénomina- 
tions font  en  frai-çois  du  genre  féminin,  A ciufe  du 
nom  général  lettres,  comme  G l’ou  avoir  voulu  dire 
lettres  voyelles,  lettres  confinnes . 

Cependant  l’auteur  anonyme  d’un  traité  des  fins 
de  ta  langue  françoife  ( Paris  174b.  in-S”.  ) le  plaint  au 
contraire,  d’une  cxprellion  ordinaire  qui  rentre  dans 
la  correilion  que  j'indique:  voici  comme  H s’en  ex- 
plique. (Part.  I.  pag.  j.)  ,,  Plufieurs  auteurs  difent 
,,  que  tes  voyelles cÿ  les  confinnes  fine  des  lettres.  C’cft 
,,  comme  fi  on  difoit  que  les  nombres  font  des  chif- 
„ fres . Les  voyelles  Si  les  confondes  font  des  fons 
„ que  les  lettres  représentent,  comme  les  chiffres 
„ fervent  à représenter  le»  nombres.  En  effet,  on 
,,  prononçoit  des  conlbnncs  4c  des  voyelles  avarie 
„ qu’on  eût  inventé  les  lettres.  „ 

Il  lie  Semble,  au  contraire,  que  quand  on  dit  que 
les  voyelles  St  les  confonncs  font  des  fons,  c’eft  com- 
me fi  l’on  difoit  que  les  chiffres  font  des  nombres  ; 
fans  compter  que  c’cft  encore  un  autre  abus  de  dé- 
ligoer  indiftinclemcnt  par  le  mot  de  fins  tous  les  élé- 
niens  de  la  voix  . J’ajoûte  que  l’on  prononçoit  des 
fons  4c  des  articulations  avant  qu’on  eût  inventé  les 
lettres,  cela  eft  dans  l’ordre;  mais  loin  que  l’on  pro- 
nonçât alors  des  confonncs  6c  de»  voyelles,  on  n’en 
prononce  pas  même  aujourd’hui  que  les  lettres  font 
connues;  parce  que,  dans  la  rigueur  philofophique , 
les  voyelles  4c  les  confonncs,  qui  font  des  efpcccs 
de  lettres,  ne  font  point  fonores,  cc  font  des  lignes 
muers  des  élémens  fonores  Je  la  voit . 

Au  relie,  le  même  auteur  ajoute:  „ on  peut  ce- 
„ pendant  bien  dire  que  ces  lettres  a,*,i,  &e.  font 
„ des  voyelles,  4t  que  ces  autres  b,t,d,  Scc.  font 
,,  des  confonnes,  parce  que  ces  lectres  réprélènrcnt 
„ des  voyelles  St, des  confonnes  Il  eft  allez  fiogn- 
lier  que  l’on  puille  dire  que  des  lettres  font  voyelles 
Si  conlbnncs,  4c  que  l’on  ne  puiffe  pas  dire  récipro- 
quement que  les  voyelles  Si  les  confonnes  font  des 
lettres»  je  crois  qiie  la  critique  exige  plus  de  juf- 
tefle. 

Selon  le  p.  Lami,  ( Rbit . liv.  lll.  ciap.  iij  pag. 
10t.  On  peut  dire  que  les  voyelles  fine  au  regard 
des  lettres  qu’on  appelle  confonnes,  ce  qu'efl  te  fin 
d une  flûte  aux  différentes  modifications  de  ce  mime 
fon , que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet  in- 
finiment. Le  p.  Limi  parle  ici  le  langage  ordinaire, 
en  défignaut  les  objets  par  les  noms  mêmes  des  Ii-t 
gncs.-M.  du  Mariais,  parlant  le  même  langage,  a 
vu  les  chofes  fous  un  autre  albecl,  dans  la  même 
comparaifon  prife  de  la  ftftte:  tant  que  celui  qui  en 
joue,  dit-il,  ( Consonne.  ) y fouffl- • de  lair.  on  en- 
tend le  propre  fin  au  trou  que  tes  doigts  laifpnt  ou- 
vert.... Voilà  précifimcnt  la  voyelle:  chaque  voyel- 
le exige  que  les  organes  de  la  bouche  fiient  dans  U 
fituatwn  rcquife  pour  faire  prendre  à I air  qui  firt  de 
la  trachée  artère  la  modification  propre  à exciter  le 
fin  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  fituation  qui  doit 
faire  entendre  /*a , ne  fl  pat  la  mime  que  celle  qui 
doit  exciter  te  fin  de  l'i . Tant  que  ta  fituation  det 
organes  fubfejle  dans  le  mime  état,  on  entend  la  mi- 
me voyelle  aufft  long-tems  que  la  refpiration  peut, 
fournir  d’air.  Cc  qui  marquoit,  félon  le  P.  Lami, 
la  différence  des  voyelles  aux  coofonncs,  tic  mar- 
que, félon  M.  du  Mariais,  aue  la  différence  des 
voyelles  cnrr’elles  ; 4c  cela  eft  beaucoup  plus  jufte  4c 
plus  vrai.  Mais  l’encyclopédifte  n'a  rien  trouvé  dan» 
la  llute  qui  pAc  carauérilcr  les  cordonnes , 4c  il  les  a 
comparées  A l’effet  que  produit  le  battant  d’une  clo- 
che, ou  le  marteau  fur  l'enclume  . 

M.  Harduin,  dans  une  dijfertation  fur  tes  voyelle» 
& tes  confinnes  qu'il  a pub:.ée  1 en  1760.  ) à l'occa» 
fion  d'un  extrait  critique  de  V abrégé  de  U Grammaire 
françoife  par  M.  l'abbé  de  Wally,  a l'épris  (pag.  7.) 
la  comparaifon  du  p.  La  ni,  4c  en  la  rectifiant  d'après 
des  vues  femblables  A celles  de  M.  du  Mariai» , il  étend 
ainfi  la  lïmilitude  jufqu'aux  confonnes:  „ la  bouche 
„ 4c  une  flute  font  deux  corps,  dans  la  concavité  del- 
Fff  «quels 
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„ quel*  il*  faut  paiement  faire  entrer  de  l’air  pour  en 
„ tirer  du  fon.  Le»  voyelles  répondent  aux  ton*  divers 
„ caulé»  par  la  diverie  application  des  doigt*  fur  les 
,,  trou*  de  la  flûte  ; de  le*  confoune*  répondent  aux 
„ coopa  de  langue  qui  précèdent  ces  ton» . Plufieur* 
„ notes  coulées  fur  la  flûte  font,  à certains  égards, 
„ comme  autant  de  voyelles  qui  fe  fulvent  immédia- 
„ cernent;  mais  G ces  notes  font  frappées  de  coups 
„ de  langue  , elles  reflemblent  à des  voyelles  entre- 
„ mêlée*  de  confonocs  „.  Il  me  femble  que  voilà  la 
comparaifon  amenée  au  plus  haut  degré  de  juftcfTc 
dont  elle  foit  fufceptible,  fit  j'ai  appuyé  volontiers 
fur  cet  objet,  afin  de  rendre  plus  fcnGble  la  différen- 
ce réelle  des  fons  dt  de»  articulations,  de  conféqucm- 
ment  celle  des  voyelles  dt  des  confoune*  qui  les  re- 
préfentent . 

J’ai  obfervé  ( »rt.  Lettkes.)  que  notre  langue 
paroit  avoir  admis  huit  fons  fondamentaux , qu'on 
auroit  pt  repréfenter  par  autant  de  voyelles  aiffé- 
rences  ; dt  que  les  autres  Ions  uGcés  parmi  nous  déri- 
vent de  quelqu'un  de  ces  huit  premiers,  par  des  chan- 
gement G légers  dt  d’ailleurs  G uniformes,  qu’on  au- 
roit pû  les  figurer  par  quelques  caractère»  accefloires. 
Voici  les  huit  fon»  fondamentaux  rangés  félon  l'ana- 
logie des  difpoGtions  de  U bouche,  néceflaires  à leur 
production  . 

4,  comme  dans  1a  première  fyllable  de  ctdre. 


i. 

llte. 

i » 

Kford . 

Si 

mi/ère . 

tu. 

me?,  nier 

•o 

fofi:- 

m. 

lumière . 

ou, 

poudre . 

I.  La  bouche  eft  Amplement  plus  ou  moins  ouver- 
te pour  la  génération  des  quatre  premiers  fons  qui 
retentilfent  dans  la  cavité  de  la  bouche:  je  les  anpel- 
lerois  volontiers  des  fon»  retmtiffens , dt  les  voyelles 
qui  les  renréfenteroient  feraient  pareillement  aom 
mécs  voyelles  retesuijjates . 

Le*  lèvres , pour  U génération  des  quatre  der- 
niers , fe  rapprochent  ou  fe  portent  en  avant  d’une 
maniéré  G fenfiblc , qu'on  pourroit  les  nommer  fon* 
lebitux , V donner  aux  voyelles  qui  les  repréfente- 
roicnt  le  nom  de  lebieles . 

II.  Les  deux  premier»  fons  de  chacune  de  ces 
deux  clafle»  font  fufceptibles  de  variations , dont  les 
autres  ne  s'accommodent  pas.  Ainfi  l'on  pourroit, 
fout  ce  nouvel  alpett,  diftinguer  le»  huit  fons  fon- 
damentaux en  deux  autres  claflets  favoir,  quatre  fons 
variables,  dt  quatre  font  confient  : les  voyelles  qui 
les  repréfenteroient  recevroieuc  les  mêmes  dénomi- 
nations. 

I®.  Les  foni  variables  que  M.  DjcIos  (Hem.  fur 
le  chef),  j.  de  la  port.  I.  de  la  Gretum.  gin.  Rappelle 
grandes  voyelles,  font  les  deux  premiers  fons  reten- 
tiflanu.é,  dt  les  deux  premier*  labiaux  tu,  os  cha- 
cun de  ces  fons  peut  être  grave  ou  aigu,  oral  ou 
oafal. 

Uo  fon  variable  efl  grave,  lorfqu'étant  obligé  d’en 
traîner  davantage  la  prononciation,  dt  d'appuyer, 
pour  ainG  dire  , deflut,  on  fent  qu’indépendamment 
de  la  longueur,  l’oreille  apperçnit  dans  la  nature 
même  du  Iota  quelque  choie  de  plus  plein  dt  plus 
marqué.  Un  fon  variable  efl  aigu,  lorfque  paftant  plus 
légèrement  fur  fa  prononciation,  l'oreille  y appor- 
tait quelque  chofe  de  moins  nourri  dt  de  moins  mar- 
qué , qu’elle  o'co  efl,  en  quelque  forte,  que  piquée 
plutô  que  remplie.  Par  exemple,  a efl  grave  dans 
f ile  , dt  aigu  dans  pale  s i efl  grave  dan»  la  site, 
dt  aigu  dans  il  ttte\  tu  efl  grave  dans  jeûne,  ( abf- 
tinence  de  manger  i , aigu  dans  jeune  (qui  n’efl  p3» 
vieux),  ît  muet  ou  prefqü’infciilibie  dans  àgc,  o eft 
grave  dans  cote  (os),  dt  aigu  dans  cote  (jupe J. 

Un  fon  variable  efl  oral,  lorfque  l’air  qui  en  efl 
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la  tnatiere  fort  entièrement  par  l' ouverture  de  la 
bouche  qui  eft  propre  à ce  fon  . Un  fon  variable 
eft  nafal,  lorfque  l’air  qui  en  eft  la  matière,  fort  ei* 
partie  par  l’ouverture  propre  de  la  bouche,  dt  en 
partie  par  le  nez.  Par  exemple,  a efl  oral  dansei/e 
dt  dans  pâte  , dt  il  efl  nafal  dans  pente  de  lits  t eft 
oral  dan»  the  dt  dans  site,  dt  il  efl  nafal  dans  tein- 
te s tu  efl  oral  dans  jténe  dt  dans  jeune,  dt  nafal  dans 
jeun,  o efl  oral  dan»  cite  dt  dans  cote,  dt  il  efl  na- 
fal dans  conte . 

z°.  Les  fons  confiant , que  M.  Dodos  ( ib'td.  ) 
nomme  petites  voyelles,  font  les  deux  derniers  fons 
retentiflant , t,  i,  dt  les  deux  derniers  labiaux  m,ou. 
Je  les  appelle  confiant,  parce  qu'en  elfec  chacun 
d’eux  eft  conftaminent  oral , fans  devenir  jamais  na- 
tal, dt  que  la  conftitotion  en  efl  invariable,  foit  qu* 
on  en  tratne  ou  qu'on  en  hlre  la  prononciation. 

M.  l’abbé  Fromant  {Jupptém.  t.  j.  ) penfe  autre- 
ment, dt  il  n'efl  pas  poflible  de  difeoter  fon  opi- 
nions  deft  une  affaire  d'organe,  dt  le  mien  fe  trou- 
ve  d’accord  à cet  égard  avec  celui  de  M.  Duclos. 
J'oblerverois  feulement  que  par  rapport  à l'i  nafal, 
qu’il  admet  dt  que  je  rejette,  il  fe  ronde  fur  l'auto- 
rité de  l'abbé  de  Dingeau,  qui,  felou  lui,  connoif- 
fbit  ajjurémmt  la  prononciation  de  ta  cour  & dt  la 
ville,  dt  fur  la  pratique  conflante  du  théarre,  où  l'on 
prononce  en  effet  l’i  nafal . 

Mais  en  accordant  i l’abbé  du  Dangeau  tout  ce 
u'on  lui  donne  ici  s ne  peut-on  pat  dire  que  l’ufage 
e notre  prononciation  a changé  depuis  cet  acadé- 
micien , dt  en  donner  nour  preuve  l’autorité  de  M. 
D'iclot,  qui  ne  connotr  pas  moins  la  prononciation'- 
de  la  cour  & de  la  ville,  dt  qui  appartient  également 
à l’académie  françoilé) 

Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  du  théarre,  on 
peur  dire,  i®.  que  jufqu'icj  perfonue  ne  s’eft  avlfé 
d’en  faire  entrer  l'influence  dans  ce  qui  conftirue  le 
bon  ulage  d’une  langues  dt  l’on  a raifon:  voy  U»A- 
ot.  On  peut  dire,  i*.  que  le  grand  Corneille  étant 
en  quelque  forte  le  pere  dt  l’inftirureor  du  théâtre 
français , il  ne  leroit  pas  furprenant  qu’il  fe  fût  con- 
fervé  traditionellement  une  teinte  de  la  prononcia- 
tion normande  que  ce  grand  homme  pourrait  y avoir 
introduite . 

Dans  le  rapport  analyfé  des  remarques  de  M.  Do- 
clos  dt  du  JuppUntem  de  M.  l’abbé  Fromant,  que  fit 
à l’académie  royale  des  Sciences,  M1*»* lettres,  d: 
arts  de  Rouen,  M.  Mailler  du  Qoullay,  fccréraire 
de  cette  académie  pour  lea  belles-lettre» , il  compare 
dt  difeute  les  nenfées  de  ces  deux  auteurs  fur  la  na- 
ture de*  voyelles.  „ Cette  multiplication  de  voyeL- 
„ les , dit-il,  efl  elle  bien  néceflaire?  de  ne  ferait  il 
„ pis  plu»  (impie  de  regarder  ces  prétendues  voyel- 
„ les  ( natales  ) comme  de  vraies  lyllabes , dans  lef» 
„ quelles  les  voyelles  font  modiGée*  par  le*  lettres  m ou 
,,  m , qui  les  fuivent,,  S M.  l’abbé  de  Dangeau  avoit 
déjà  répondu  à cette  quelliun  d'une  maniéré  détail- 
lée dt  propre,  ce  me  femble,  i fatisfaire.  I Opufc. 
pag.  Ip.  ji.  I II  ilémontre  que  les  fons  qoe  ’on 
nomme 'ici,  dt  qu’il  nommoit  pareillement  voyelles 
natales , font  de  véritables  font  Amples  dt  inarticulés 
en  eux-mémes;  dt  fes  preuves  portent,'  l®.  for  ce 
que  dans  le  chant  les  port*  de  voix  fe  font  tout  en-, 
tiers  fur  an,  eïn,  on,  icc.  que  l’on  entend  Jaien  dif- 
férons de  a,  i.  o,  (te.  x°.  fur  l’hiatus  que' produit 
le  choc  de  ces  voyelles  naiales,  quand  elle»  le  trou- 
vent à la  An  d’un  mot  dt  fuivies  d’un  autre  root  com- 
mençant par  une  voyelle.  Cet  preuves!  détaillée» 
comme  clics  font  dans  le  premier  difeours  de  M. 
l’abbé  de  Dangeau,  m'ont  toujaqrs  paro  démoHftra- 
tive»;  dt  je  crains  bien  qu'elles  ne  l'aient  paru  moina 
à M.  du  Uoullay,  par  U mé. ne  raifon  que  j'ahbé  de 
Daiige.ie  trouva  vingt  Gx  de  ces  hiatus  dont  je  vient 
de  parler  dans  le  Cinna  de  Corneille,  dt  qu'il  ii’ci» 
rencontra  qu’onze  dans  le  Mitbridate  de  Racine,  huit 
dans  le  Mifenirope  de  M sliere , dt  beaucoup  moine 
dans  les  opéra  de  Quinauit . 
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Voici  donc  fou»  un  ficnple  coup*d’œ;i,  le  fvrtèaie  de  no»  fous  fondamentaux. 
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VARIABLES  . 


CONSTANS . 
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5 grive, 
< aigu. 
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f aigu. 
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Sont.  Exemples. 

i fit!, 
a pâte, 
pinte, 
ttu, 
tite. 
teinte, 
ptifent.. 
ptijtm. 
jeûneur, 
jenntjji . 
dge. 

/eira. 
côte, 
cote, 
tonte. 
J&/*: 

fournir . 
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tû 
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en 
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eu 


Les  variations  de  ceux  de  ces  huit  font  fondamen- 
taux qui  en  font  fulceptibles,  ont  multiplié  les  fons 
ufucls  de  notre  langue  julqu'à  dix-fept  bien  fenflbles, 
conformément  au  calcul  de  M.  I Judos.  Faudroit-il 
également  dix-  lept  voyelles  dans  notre  alphabet  ? je 
crois  que  ce  ferait  multiplier  les  lignes  fans  nécelli- 
té,  6t  rendre  même  infenfible  l’analogie  de  ceux  qui 
exigent  une  même  difpofition  dans  le  tuyau  organi- 
que de  la  bouche.  En  delcendant  de  l’a  a l’os»,  il  ell 
aifé  de  remarquer  que  le  diamètre  du  canal  de  la 
bouche  diminue,  & qu’au  contraire,  le  tuyau  qu’elle 
forme  x’alonge  par  des  degrés , inappréciables  peut- 
être  dans  la  rigueur  géométrique  , mais  diltihgués 
comme  les  huit  fous  fondamentaux:  au  lieu  qu'il  n’y 
a dans  la  difpofition  de  l'organe,  aucune  différence 
fenfible  gui  puille  caraâérifcr  les  variations  des  fons 
qui  en  font  fufrcptibles;  elles  ne  parodient  guère 
venir  que  de  l'affluence  plus  ou  moins  conliderable 
de  l’air  , de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  Ion, 
ou-du  quelque  autre  principe  également  indépendant 
«te  la  forme  aduelle  du  paflage. 

Il  feroit  donc  raifonnable , pour  conferver  les  tra- 
ces de  l’analogie,  que  notre  alphabet  eQt  feulement 
huit  veyel/er,  pour  repréfenter  les  huit  fons  fonda- 
mentaux ; il  dans  ce  cas  un  (igné  de  natalité , com- 
me pourrait  être  notre  accent  aigu,  on  ligne  de 
longueur,  tel  que  pourroit  être  notre  accent  grave, 
& un  Ggne  tel  que  notre  accent  circonflexe , pour 
car aâér lier  l'eu  muet,  feroient  avec  nos  huit  voyel- 
les tout  l'appareil  alphabétique  de  ce  fyflème.  La 
voyelle  qui  n'auroit  pas  le  figue  de  nafalité , repré- 
fcnteroit  un  fon  oral  ; celle  qui  n'auroit  pas  le  ligne 
de  longueur,  repréfenteroit  un  fon  bref:  & quoique 
Théodore  de  Bèze  (de francien  lingue  refia  pronun- 
ciatione  traflatus  . Genev.  s <; 8^0  ait  prononcé  que 
tadem  Jytlaba  acuta  qua  produit  a , à?  tadem  gravis 
qua  corrtpla,  il  elt  cependant  certain  que  ce  font 
ordinairement  les  Ions  graves  qui  fout  longs , & les 
fons  aigus  qui  font  brefs;  d’où  il  fuit  que  la  préfen- 
ce  ou  l'abfcnce  du  ligne  de  longueur  ferviroit  enco- 
re à défiguer  que  le  loo  variable  eft  grave  ou  aigu. 
Ainfi  a oral,  bref  & aigu;  à oral,  long  ét  grave;  à 
nalal.  C’cll  à mou  fens,  un  vrai  fupertlu  (fans  l'al- 
phabet grec,  que  les  deux  t il  les  deux  o qui  y font 
figurés  diverf'ement;  *•  • 

Notre  alphabet  peche  dans  un  fens  contraire;  nous 
n'avons  pas  aller,  de  voyelles , & nous  ufons  de  celles 
qui  exiflcnt  d'une  maniéré  aller  peu  fyftématique . 
Le  détail  des  différentes  maniérés  dont  oous  repré- 
fenrons  nos  foos  ufucls,  ne  me  parott  pas  aller  en- 
cyclopédique pour  grollir  cet  article;  & je  me  con- 
tenterai de  renvoyer  lut  cette  inatiere , aux  iclair- 
cijfemtns  de  l'abbé  de  IJingeau.  ( opufe . p.  <5i-iio.) 
aux  remarques  de  M.  Hardouin,  fur  la  prononciation 
& l orthographe , ét  au  traité  des  fons  de  la  langue 
fraugoife,  dont  j’ai  parlé  ci-delliis.  (B  E.  K.  M ) 

VUYER,  f.  m.  ( Gramm . JuriJ'pr  ) le  dit  du  fei- 
gneur  qui  cil  propriétaire  de  la  voirie,  Si  qui  la  tient 
en  fief,  ou  du  juge  qui  exerce  cette  partie  de  la  po- 
lice ; À enfin.  Je  t'officier  qui  a l'intendance  ét  la 
direction  de  la  voirie . 

Il  y avoir  cher  les  Romains  quatre  voyrrs,  viacuri, 
ainfi  appcllés  a viarum  rare, -parce  qu’ils étoient  char- 
gés du  loin  de  semr  les  rues  & chemins  en  bon  état. 

Il  c(l  parlé  de  noyer  ét  même  de  l'ous-vwr,  des 
.s  Tome  XVlL 


le  terni  d’Henri  I,  les  feignenrs  qui  tenoient  la  voi* 
rid  en  fief,  établifioient  uu  voyer  . 

Mais  ces  vtytrt  étoient  des  juges  qui  exerçoient 
la  moyenne  jullicc  appellée  alors  voirie,  platùt  que 
des  officiers  prépofés  pour  la  police  de  la  voirie  pro- 
prement dite,  ét  s’ils  connoifloient  auffi  de  la  voirie, 
ce  n’écoit  que  comme  faifant  partie  de  la- police. 

Pour  ce  qui  ell  des  vqyers  ou  officiers  ayant  l'in- 
tendance de  la  voirie , il  y avoir  dès  le  terni  de  S. 
Loois  un  voyer  il  Paris,  cette  place  étoit  alors  don- 
née 1 vie;  mais  on  rient  que  la  jurifdiflion  conten- 
tieufe  de  la  voirie  ne  lui  appartenoit  past  ét  qu'elle 
appartenoit  au  prevât  de  Paris,  comme  faifant  par- 
tie de  la  police  générale,  ce  qui  lui  cil  commun  avec 
tous  les  autres  premiers  magillrats  ét  juges  ordinai- 
res des  villes  dans  tous  les  lieux . 

L’office  de  grand  voyer  de  France  fut  créé  par  édit 
du  mois  de  Mai  sspç,  pour  avoir  la  furintendance 
générale  de  la  voirie,  fans  pouvoir  prétendre  aucune 
lurifdiélion  contenrieufe . M.  le  duc  de  Sully,  au- 
quel le  roi  donna  cette  charge , acquit  aulfi  en  nSoj 
celle  de  voyer  particulier  de  Paris , ét  les  fit  unir  par 
déclaration  du  4 Mai  i6o<$. 

E11  1616  , l’office  de  grand  voyer  fut  uni  au  bu- 
reau des  finances,  celui  de  voyer  particulier  de  Pa- 
ris fupprimé  , ét  les  droits  de  la  voirie  réunis  au  do- 
maine . 

Mais  par  édit  du  mois  de  Juin  fuivant,  l'office  de 
voyer  de  Paris  fut  rétabli , ét  les  chofes  demeurèrent 
en  cet  état  jufqu’cn  . que  les  tréforiers  de  Fran- 
ce acquirent  cet  office  de  voyer. 

Au  moyen  de  l'acuuifition  ét  réunion  de  ces  deux 
offices  de  voyer  ét  ae  grand  voyer  , les  tréforiers  de 
France  du  bureau  des  finances  de  Paris  le  difent 
grands  voyer  s dans  toute  la  généralité  de  Paris , 

Il  ell  néanmoins  certain,  que  le  roi  a toujours  la 
furintendance  ét  l'admiaillration  fupérieure  de  la  gran- 
de voirie. 

Un  direâeur  général  ell  chargé  de  prendre  con- 
noifiance  de  tout  ce  qu’il  convient  faire , fiait  pour 
conrtruire  i neuf  , foit  pour  réparér;  il  a fous  fet 
ordres  uo  infpcfleur  géoéral , quatre  infpe fleurs  par- 
tieuhers,  un  premier  ingénieur,  vingt-trois  autres 
ingénieurs  provinciaux , qui  ont  chacun  une  généra- 
lité pour  département  dans  les  pays  tféleflion  . 

Les  intennans  départis  dans  les  provinces  font  lea 
adjudications  des  ouvrages  ét  veillent  fur  le  tout,  fui- 
vant  les  ordres  qu'ils  reçoivent  du  roi. 

Les  pays  d'états  veillent  eu»-mémes  à l’entretien 
des  ponts  ét  chauflécs  dans  l’étendue  de  leurs  pro- 
vinces. l'oyez  le  traité  de  ta  police  du  eommiflaire 
de  la  Mare,  tom.  IE.  Iro.  E I.  lit.  t?.  le  code  de  la 
voirie,  celui  de  la  police,  ét  le  mot  Voirie.  (A) 

Voyer  la  teffive , ( Blancbijf.  ) c’ell  faire  pafler  éc 
couler  l’eau  chaude  lur  le  linge  dans  les  pannes.  On 
appelle  panne  en  Anjou , un  cfpect  de  cuvier  do 
bois  dont  on  fc  ferr  pour  leffiver  les  toiles  que  l'on 
veut  mettre  au  blanchiment . ( Ü.  J.  ) 

VOYTSBF.RG , ( Géog.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  bafle-htirie , v«i  les  confins  de  la 
Orinthie , au  conflaent  du  Gradés  ét  du  Kainach, 
(13.  J.) 
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UPLANDË,  ( Giog . mod.)  province  de  Suede. 
Elle  cd  bornée  au  nord  4t  au  levant  par  la  mer  Bal- 
tique, au  midi  en  partie  par  la  mer,  4c  en  partie 
par  la  Sudermanie,  4t  au  couchant  par  la  Weftma- 
nie.  Sa  longueur  ed  d’environ  zS  lieue»,  fur  i$  de 
largeur . On  y trouve  plufleurs  mine»  de  fer  & de 
piomb.  Elle  produit  de  très-beau  froment.  Ubbon, 
roi  de  Suede  réfidoit  en  cette  province,  4e  l'on  croit 

3u’elle  a prit  dc-là  le  nom  d 'Upltnde , comme  qui 
iroit  pays  d Ubbon . Se*  principale»  ville»  font 
Stockholm,  capitale,  Upi'al,  Oregrand,  Enekoping, 
Telge.  &e  (O.  J.) 

UtPlNGHAM,  ( Giog . mod.)  ville  d'Angleterre, 
dans  Rutlandshire,  à la  lborcc  d'une  riviere  qui  fe 
jette  dan*  le  Weland.  Elle  ed  bâtie  fur  le  penchant 
d'un  côccau,  de  la  fituation  a occafionné  fon  nom. 
Cette  petite  ville  *11  conlidérable  par  Ion  commer- 
ce, 4c  par  fon  college  fondé  par  R.  Thomfon  , mi- 
nifire  ue  l'églife  anglicane  . Les  noms  des  hommes 
utiles  à leur  patrie,  doivent  pafler  à II  pudérité. 
(DJ.)  ..  * 

UPSAL,  (Giog.  mod.)  ville  de  Suede,  dans  l’Up- 
lande , fur  la  riviere  de  Sala,  â iz  lieue»  au  nord- 
oued  de  Stokholm. 

Ubbon  qui  régna  fur  les  Suédois , fonda  la  ville 
à'Upfil,  4c  lui  donna  fon  noms  elle  donna  enluite 
le  tien  aux  rois  de  Suede,  qui  fc  qualifièrent  rois 
d ‘Vffil}  elle  devint  ainfi  la  capitale  du  royaume,  te 
c’clt  encore  le  lieu  où  l'on  couronne  les  rois . Cette 
ville,  die  un  hidorien  du  pays,  ne  fut  pas  feulement 
dé»  les  commencement , la  demeure  de»  hommes, 
des  princes  & des  rois,  mais  encore  celle  des  grands- 
nrdtrrs  des  Goths,  & celle  de  leurs  dieux  i qui  elle 
fut  confacrée . 

Elle  n’a  d’autres  fortifications  qu'un  château  bâti 
fur  uu  rocher.  La  Sala  qui  la  partage  en  deux,  s’y 
gele  prefquc  toujours  allez  fortement  pour  porter 
«ne  grande  quantité  d'hommes,  de  bétail  4c  de  mar- 
c'nandtles  dans  le  rems  de  la  foire  qui  s’y  tient  tous 
les  ans  fur  la  glace  au  mois  de  Février. 

La  cathédrale  A'Upfil  ed  la  plus  belle  éçlife  du 
royaume . Le  bâtiment  tout  couvert  de  cuivre  cft 
orné  de  plufieurs  tours , te  renferme  les  tombeaux 
de  plufieurs  rois,  d’archevêques,  d'évéques  te  de  lei- 
gneurs  . 

S.  Suffrid  , archevêque  d’Vork,  que  Eldre  , roi 
d'Angleterre,  envoya  en  Suede  pour  y prêcher  l'é- 
vangile, le  fît  avec  fuccès , & facra  Sucrin,  qua- 
trième évêque  A'Upfil  L'églife  fut  érigée  en  arche- 
vêché par  le  pape  Aléxandre  III.  fit  Etienna  qui 
mourut  en  llSf,  en  fut  le  premier  archevêque.  Les 
prélars  de  cette  égljle  n'ont  aujourd'hui  ni  les  ri- 
chedes  ni  la  pompe  de  ceux  qui  les  ont  précédés 
quand  le  pays  étoit  catholique;  mais  les  archevêque» 
luthériens  A’Ufpal  ne  lai  lient  pas  que  de  jouir  d'un 
revenu  honnête,  d’avoir  l'éance  te  voix  dans  le  féoat 
te  dans  les  dictes,  de  prendre  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres eedéfiadiques,  tt  ce  qui  vaut  mieux  encore,  d’ê- 
tre fort  honorés  dans  le  royaume  . 

Le  college  A'UpJil  fondé  pour  quatre  profefleurs , 
par  l’archevêque  Jorler,  du  tems  du  roi  Eric-le-Be* 
gue,  donna  naiflance  â i'univerfité  que  le  pape  Sixte 
IV.  honora  çn  1476  des  mêmes  immunités  « privi- 
lèges, dont  jouit  I’univerfité  de  Boulogne.  Charles 
IX-  Gudave  Adolphe  , tt  la  reine  Chridine , prirent 
foin  de  rendre  cette  unsverfité  florifhnre,  elle  l’ed 
encore.  Long,  luivaot  Callioi  , 57.  zt.  lotit.  »p.  J4. 
ti  fuivant  Cclfius,  50.  zo. 

„ Ccd  à Utfil  que  fut  inhomé  Gudave  Ericfon, 
„ roi  de  Suède , mort  à Stockolm  dans  la  7c*  année 
„ de  fon  âge.  Il  mérita  d'être  adoré  de  les  l'ujets, 
„ foie  que  l'on  coulîderc  la  fituation  dont  il  les  tira, 
„ ou  celle  dan»  laquelle  il  eut  la  gloire  de  le*  laifler. 
„ Sa  fermeté  fut  admirable  contre  les  malheurs.  Il 
„ fui  vit  toujours  les  deticins  en  dépit  des  élémens, 
u des  lieux  tt  dfs  hommes  les  plus  croel»  tt  les  plus 
„ puillansi  Tes  foldats  étoient  des  volontaires  fans 
„ loldc,  te  qui  n’avoieuc  d'autre  fubordination  que 
,,  celle  que  leur  ÿiâoic  leur  vénération  pour  leur 
„ chef. 

„ Gudave  établit  la  religion  tathérienne  dans  fes 
„ états,  il  mit  par-là  des  bornes  au  pouvoir  te  aux 
,,  richeffes  immenfes  du  cierge , 4c  fe  fit  un  fonds 
>,  fuffifant  pour  les  dépenfes  publique»,  autre  que 
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„ celoi  des  taxe*  qui  ruinoient  le  peuple , en  le  pri- 
„ vant  du  fruit  de  fon  labeur;  ennemi  de  toute  ef- 
„ prie  de  perfécution,  il  toléra  les  préjugés  de  l'et 
„ l'ujets,  te  il  aima  mieux  perluader  Icurrailon,  que 
„ de  forcer  leur  confcience. 

„ Scs  mœurs  répondirenc  à fes  fentimens , te  les 
,,  grâces  de  fa  perfoane  infpirerent  l'amour  6t  le 
,,  relpeû  . Il  étoit  éloquent,  infinuant,  affable,  te. 
„ fon  exemple  adoucit  la  férocité  de  fes  fujets.  Il  les 
„ enrichit  en  étendant  beaucoup  leur  commerce  . Il 
,,  rccompcnla  les  farans,  fonda  des  magafins  publics 
„ pour  lecourir  les  pauvres,  te  des  hôpitaux  pour 
„ (es  malades . Toute»  ces  chofes  ont  éternifé  la  mé- 
,,  moire  de  ce  prince.  „.  (Le  ebev.  nx  J^evcovar .) 

UPTON,  (Giog.  motl.)  bourg  d'Angleterre,  dans 
fa  province  de  Worceder,  près  de  la  montagne  de 
Malvernes.  au  bord  de  la  Savcrne,  au-milieu  d’une 
;rande  te  belle  prairie.  Ce  bourg  qui  ed  confidéra- 
>le,  doit  être  un  ancien  lieu,  car  on  y a trouvé 
quelquefois  des  médailles  Romaines.  (D.  J.) 

U R 


UR,  (Giog.  fier  h.)  ville  de  Guidée,  patrie  de 
Tharé  & d' Abraham  . Quoiqu'il  en  foit  beaucoup 
parlé  dans  l'Ecriture,  011  ignore  fa  fituation.  Quel- 
ques-uns croient  que  c’ed  Ura  dans  la  Syrie,  fur 
l'Euphrate,  4c  d'autres,  comme  Bochart  tt  Grotius, 
pcnlcnt  que  c’ed  Ura  dans  la  Méfopotamie,  à deux 
journées  de  Nilible.  On  a remarqué  que  la  Chaldée 
6t  la  Méfopotamie  font  louvent  confondue».  On  pré- 
rend aufli  que  le  nom  d'Ur  qui  fignitic  le  fin,  fut 
donné  à la  ville  d’Ur,  à caül'c  qu'on  y entretenoit 
un  feu  facré,  en  l'honneur  du  foleil,  dans  plufieurs 
temples  qui  n’ét  lient  point  couverts,  mais  fermés  da 
toutes  parts . ( D.  J.  ) 

URA,  ( llijl.  ntt.)  cfpecc  d’écrcvjflc  de  mer  qui 
fe  trouve  dans  les  mers  du  Bréfil , tt  qui  fc  tient 
dans  la  vafy;  c’ed  la  oourrirurc  la  plus  ordinaire  des 
Indiens  & des  Nègres.  Sa  chair  cd  fort  faine  6t  d'ua 
bon  gotlt. 

URABA,  (Giog.  mod  ' province  de  l'Amérique, 
dans  la  Terre  ferme,  audience  de  Santa  Fé , tt  goa- 
vernement  de  Carthagène,  au  levant  de  celle  de  L)a- 
rien.  Les  forêts  y font  remplies  de  gibier,  tt  les  ri- 
vières, ainfi  que  la  mer  voifine , abondent  en  poidon. 

Les  montagnes  Cordilleras  ne  font  pas  éloignées 
de  cette  province . • D.  J.) 

Ua.se a , golpbe,  > Gio(r.  mod  ) autrement  tt  plus 
communément  le  golpbe  de  iïarien,  c'ed  un  golphe 
céicbrc  de  l'Amérique,  à l’extrémité  orientale  de 
l’idlune  de  Panama,  fur  la  mer  du  nord . Son  entrée 
a dx  licoe»  de  large,  tt  plufieurs  rivières  le  déchar- 
gent dans  ce  golpbe.  ( D.  J.) 

VRAI,  VÉRITABLE,  ( Syuon  ) vrai  marque  pré- 
eifément  la  vérité  objective;  c’ed  à-dite  , qu'il  tom- 
be directement  fur  la  réalité  de  la  choie;  4c  il  figni- 
fie  qu'elle  ed  telle  qu’on  l'a  dit . Véritable  dé  ligne 
proprement  la  vérité  expreflive,  c'cd-à-dire,  qu’il  fe 
rapporte  principalement  à l'cxpofition  de  la  choie , 
4c  lignifie  qu'on  l'a  dit  telle  qu’elle  ed . Ainfi  le  pre- 
mier de  ces  mots  aura  une  grâce  particulière,  lorf- 
que,  dans  l’emploi,  on  porrera  d'abord  fon  point  de 
vue  fur  le  lujct  en  lui-même  ; 4c  le  fécond  convien- 
dra mieux,  lorlqu’on  portera  le  point  de  vue  fur  le 
difeours.  Cette  différence  qu'établit  M.  l'Abbé  Gi- 
rard, cd  extrêmement  métaphyfique  ; mais  on  ne  doit 
pas  exiger  des  différences  marquées  où  l'ufage  n'en 
a mis  que  de  très  délicates . L’exemple  fuivant  uu’ap- 
portc  le  même  auteur,  peut  donner  jour  à fa  didin- 
ction , 4c  faire  qu’on  la  fente  mieux  dans  l’applica- 
tion que  dans  la  définition  . 

Quelques  écrivains,  même  protedans,  foutiennent 
qu’it  n’ell  pas  vrai  qu'il  y aie  eû  une  papeffe  Jean- 
ne , 4c  que  l’hidoire  qu'on  en  a faite , n’cd  pas  vé- 
ritable . Girard . (O.  J.  ) 

Vrai,  adj.  (/11g-  ) une  racine  t trait  ed  une  ra- 
cine affectée  du  figue  +,  ou  autrement  une  racine  po- 
fithe,  par  oppofîcion  aux  racines  fanjfes . qui  loot 
des  racines  négatives  ou  affoàées  du  ligne—.  Voyez 
Racine  & Equation  . (£' 

VRAIES  CÔTES,  rayez  CÔTES. 

Vrai,  (Poijîe.)  Boileau  dit  après  les  anciens, 

A 

Le  vrai  fini  efl  aimable’ 
fl  doit  rogner  par  tout,  & mime  dans  la  fable.  . 
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Il  a été  I*  premier  1 obferver  ' ceue  loi  qu’il  a 
donnée:  prcfque  tous  fas  ouvrages  refpirent  le  vrai; 
c’cfl-à-dirc  qu’ils  font  une  copie  fïdele  de  la  nature  . 
Ce  tirai  doit  le  trouver  dans  l’hiftorique,  dam  la 
morale,  dan*  la  fiftion , dam  les  fentences,  dans  les 
deleriptions , dans  l’allégorie. 

Racine  n’a  prefque  jamais  perdu  le  vrai  dans  les 
pièces  de  théâtre.  Il  n’y  a guere  chez  lui  l’exemple 
d’un  perfonnage , qui  ait  un  léntiment  faux , qui 
l’exprime  d’une  maniéré  oppofée  à fa  Gtuation;  G 
vous  en  exceptez  Théramènc,  gouverneur  d’Hippo- 
lite  , qui  l’encourage  ridiculement  dans  fes  froides 
amours  pour  Aricie. 

Vous-mimt , où  Jeriez-vous , vous  fui  la  combatte* , 

Si  toujours  Antiope  i fes  lois  oppofie , 

D'une  pudique  ardeur  a eût  brilé  pour  Tbifie.. 

Il  eft  vrai  phyGqueroent  qu’Hippolite  ne  feroit  pas 
venu  au  monde  fans  fa  merc.  Mais  il  n’efl  pas  dans  le 
vrai  des  moeurs,  dans  le  caraâcre  d’un  gouverneur 
fage,  d’infpirer  à Ton  pupille,  de  faire  l’amour  con- 
tre la  défenfe  de  fon  pere  . 

C'eft  pécher  contre  le  vrai,  que  de  peindre  Cin- 
na  comme  on  conjuré  timide,  entraîné  malgré  lui 
dans  la  confpiration  contre  Auguftc , fie  de  faire  en- 
fuite  conseiller  i Auguftc,  par  ce  même  Cinna,  de 
garder  l’empire , pour  avoir  un  prétexte  de  l'alTafTi- 
ner.  Ce  trait  n'eft  pas  conforme  i fon  caraâere  . Il 
n'y  a rien  de  vrai.  Corneille  pcche  Couvent  contre 
cette  loi  dans  les  détails. 

Moliere  cft  uni  dans  tout  ce  qu’il  dit.  Tous  les 
feiitimens  de  la  Henriadc,  ceux  de  Zaïre,  d’AIzire, 
de  Brutus,  portent  un  caraâere  de  viriti  fenfible. 

Il  y a une  autre  efpece  de  vrai  qu’on  recherche 
dans  les  ouvrages;  c'eft  la  conformité  de  ce  que  <Jic 
un  auteur  avec  fon  âge,  fon  caraderc  & fon  état. 
Une  bonne  rcgle  pour  tire  les  auteurs  avec  fruit, 
c'eft  d’examiner  G ce  qu’ils  difent  eft  vrai  en  géné. 
ral,  s’il  eft  vrai  dans  fes  occafions  où  ils  le  difent, 
enftn  s’il  eft  vrai  dans  la  bouche  des  perfon nages  qu'ils 
font  parler;  car  la  vérité  eft  toujours  la  première 
beauté,  Si  les  autres  doivent  lui  lervir  d'ornement. 
C'eft  la  pierre  de  touche  dans  toutes  les  langues  St 
dans  tous  les  genres  d'écrire,  (D.  J ) 

VRAISEMBLANCE,  f.  f.  < Mitapbyfiq. ) la  vé- 
rité, dit  le  P.  huffier,  eft  quelque  choie  de  G im- 
portant pour  l’homme,  qu'if  doit  toujours  chercher 
des  moyens  sftrs  pour  y arriver;  St  quand  il  ne  le 
peut,  il  doit  s’en  dédommager  en  s’attachant  i ce 
qui  en  approche  le  plus , qui  eft  ce  qu’on  appelle 
vraijjimblance . 

Au  retle,  une  opinion  n'approche  du  vrai  que  par 
certains  endroits;  car  approcher  du  vrai,  c’eft  ref- 
femblcr  au  vrai , c’eft-à-dirc  être  propre  à former  ou 
i rappeller  dans  l’efprit  l'idée  du  vrai.  Or,  G une 
opinion  par  tous  les  endroits  par  lefquels  on  la  peut 
confiderer,  foïmoit  également  les  idées  du  vrai,  il 
n’y  paraîtrait  rien  que  de  vrai,  on  ne  poarroit  ju- 
ger la  chofe  que  vraie;  St  par-la  ce  feroit  cffcâive- 
nient  le  vrai,  ou  la  vérité  même. 

D'ailleurs,  comme.ce  qui  n’cft  pas  vrai  eft  faux, 
St  que  ce  qui  ne  rcftemble  pas  au  vrai  reflemble  tu 
faux , il  fe  trouve  en  tout  ce  qui  s’appelle  vraisem- 
blable , quelques  endroits  qui  reflemblent  au  taux; 
tandis  que  d’autres  endroits  reflemblent  au  vrai . Il 
faut  donc  faire  la  balance  de  ces  endroits  oppofés, 
pour  reconnoltre  lefquels  l’emportent  les  uns  fur  les 
autres,  aftit  d'attribuer  i une  opinion  la  Qualité  de 
vraisemblable , fans  quoi  au  même  tems  elle  feroit 
vraisemblable  St  ne  le  feroit  pas . 

En  effet,  quelle  raifon  y auroit-il  d’appellcr  fetn- 
blable  au  vrai,  ce  qui  reflemble  autant  au  faux  qu’au 
vrai?  Si  l’on  nous  demandoic  à quelle  couleur,  ref- 
feroblc  une  étoffe  tachetée  également  de  blanc  St  de 
noir,  répondrions- nous  qu’elle  rcftemble  au  blanc 
parce  qu'il  s’y  rroove  du  blanc?  On  nous  demande- 
roit  en  même  tems,  pourquoi  ne  pas  dire  aufli  qu'el- 
le reflemble  au  noir,  puisqu'elle  tient  autant  de  l'un 
que  de  l’autre,  A plus  forte  raifon  oc  pourroit-on 
pat  dire  que  In  couleur  de  cette  étoffe  reflemble  au 
blanc,  s’il  s’y  trouvoit  plus  de  noir  que  de  blanc.  Au 
contraire,  G le  blanc  y dominent  beaucoup  plus  que 
le  noir,  en  forte  qu’elle  rappelltt  rant  d'idée  du 
blanc,  que  le  noir  en  comparailon  ne  Ht  qu'une  im- 
prelfion  peu  fenfible , on  dirait  que  cette  couleur  ap- 
proche du  blanc,  Sc  rcftemble  i du  blanc . 

Ainû  dans  tca  occafions  où  l'on  ne  parle  pu  avec 
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une  fi  grande  exaâitode.  dès  qu’il  paraît  un  pen 
plus  d'endroits  vrais  que  de  faux , on  appelle  U cho- 
ie vraiSemblable ; mais  pour  être  ablblument  vraif- 
femblable,  il  faut  qu'il  fe  trouve  manifcftemenr  St 
fenfiblement  beaucoup  plus  d'endroits  vrais  que  de 
faux,  fans  quoi  la  rcftemblance  demeure  indétermi- 
née, n’approchant  pas  plus  de  l’un  que  de  l’autre. 
Ce  que  je  dis  de  la  vraisemblance , s'entend  aufli  de 
la  probabilité;  puilque  la  probabilité  ne  tombe  que 
fur  ce  que  l'efprit  approuve,  à caufe  de  fa  refTem- 
blance  avec  le  vrai , le  portant  du  côté  où  font  les 
plus  grandes  apparences  de  vérité,  plutôt  que  du  cô- 
té contraire,  fuppofé  qu'il  veuille  fe  déterminer.  Je 
dis , fupposi  qu'il  veuille  fe  ditermmer , car  l’cfpric 
ne  le  portant  néccftairement  qu’au  vrai , dès  qu’il  ne 
l’apperçait  point  dans  tout  fon  jour,  il  peut  lufpen- 
dre  fa  détermination  ; mais  fuppofé  qu'il  ne  le  fofpen- 
de  pas , il  ne  fauroit  pencher  que  du  côté  de  la  plus 
grande  apparence  de  vrai. 

Ou  peut  demander,  fi  dans  une  opinion,  il  ne 
pourrait  pis  y avoir  des  endroits  mitoyens  entre  le 
vrai  St  le  faux,  qui  feraient  des  endroirs  où  l’efprit 
ne  fauroit  que  psnfer . Or , dans  les  hypothèfes  pa- 
reilles, on  doit  regarder  ce  qui  eft  mitoyen  entre  la 
vérité  & la  faufleté,  comme  s’il  n’étoit  rien  du  tout 
paifqu’eo  effet  il  eft  incapable  de  faire  aucune  im- 
premon  fur  un  efprit  raifonnable.  Dans  les  occafions 
même  où  il  fe  trouve  de  côté  St  d’autre  des  raifons 
égales  de  juger,  l’ulage  autorife  le  mot  de  vraiffem- 
blable;  mais  comme  ce  vraiftemblable  reffemblc  au- 
tant au  menfonge  qu'i  la  vérité , j'aimerais  mieux 
l’appel  1er  douteux  que  vraiSemblable  . 

Le  plus  haut  degré  du  vraiftemblable,  eft  celui  qui 
approche  de  la  certitude  phyfique,  laquelle  peut 
fubfifter  peut-être  elle-même  avec  quelque  foupçon 
ou  polfibilité  de  faux.  Par  exemple,  je  fuis  certain 
phyfiquement  que  le  l'oleil  éclairera  demain  l’hori- 
fon;  mais  cette  certitude  fuppofé  que  les  chofes  de- 
meureront dans  un  ordre  naturel,  St  qu’à  cet  égard 
il  ne  fe  fera  point  de  miracle.  La  vraisemblance  aug- 
mente, pour  ainft  dire,  ét  s'approche  du  vrai  par 
autant  de  degrés , que  les  circonftances  fuivantes  s’y 
rencontrent  en  plus  grand  nombre,  St  d'une  manié- 
ré pim  exprefte. 

i*.  Quand  ce  que  nous  jugeons  vraiftemblable  s’ac- 
corde avec  des  vérités  évidentes . 

a*.  Quand  ayant  douté  d’une  opinion  nom  ve- 
nons 1 nous  y conformer , à mefure  que  nous  y fai- 
fons  pins  de  réflexion,  St  que  nous  l'examinons  de 
plus  près . 

j*.  Quand  des  expériences  que  nous  ne  favions 

fias  auparavant,  furviennenc  à celles  qui  avoientété 
e fondement  de  notre  opinion. 

4°.  Quand  nous  jugeons  en  conféquence  d'un  plus 
grand  triage  des  choies  que  nous  examinons. 

S°.  Quand  les  jugemens  que  nous  avons  portés 
fur  des  chofes  de  même  nature,  fe  font  vérifiés  dans 
la  fuite.  Tels  font  à-peu-près  les  divers  csraâeres 
qui  félon  leur  étendue  ou  leur  nombre  plus  confidé* 
rsble , rendent  notre  opinion  plus  femblable  à la  vé- 
rité; en  forte  que  fi  toutes  ces  circonftances  fe  ren- 
contraient dans  toute  leur  étendue,  alors  comme 
l'opinion  ferait  parfaitement  femblable  à la  vérité, 
elle  pafieroie  non-feulement  puur  vraiftemblable, 
mais  pour  vraie,  ou  même  elle  le  feroit  en  effet. 
Comme  une  étoffe  qui  par  tous  les  endroits  refTem- 
bleroit  à du  blanc,  non  feulement  ferait  lemblable 
à du  blanc,  mais  encore  feroit  dite  abfoluraenc 
blanche. 

Ce  que  nous  venons  d’obferver  fur  la_  vraiSem- 
blance  en  général,  s’applique,  comme  de  loi-méine  à 
la  vraisemblance , qui  le  tire  de  l’autorité  St  du  té- 
moignage des  hommes . Bien  que  les  hommes  en  gé- 
néral  puiftent  mentir,  St  que  même  nom  ayons  l’ex- 
périence qu’ils  mentent  fou  vent,  néanmoins  la  nature 
ayant  infpiré  à tous  las  hommes  l’amour  du  vrai,  la 
préemption  eft  que  celui  qui  nous  parle  fuit  cette 
inclination;  lorfque  nous  n'avons  aucune  raifon  de 
juger,  ou  de  foupçonner  qu’il  ne  dit  pas  vrai. 

Les  raifons  que  nous  en  pourrions  avoir , fe  tirent 
ou  de  fa  perlonne,  on  des  chofes  qu'il  nous  dit;  de 
fa  perfonne,  par  rapport  ou  à fon  efprit,  ou  à fa 
volonté. 

i°.  Par  rapport  à fon  efprit,  s’il  eft  peu  capable 
de  bien  juger  de  ce  qu’il  rapporte:  a°.  li  d’autres 
fois  il  s’y  eft  mépris;  j#.  s’il  eft  d’uoe  imgination 
ombrageulc  ou  échauffée:  caraâere  très-commun  mé- 
. me  parmi  des  gens  (l’efprit,  qui  prennent  aifémenp 
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l'ombre  ou  l’jpr  rence  des  chofes  pour  le»  chofcs  1 
mêmes;  & le  phantome  qu'ils  fe  forment,  pour  U j 
vérité  qu’ils  croient  difeerner. 

Pur  rapport  J la  volonté;  i®.  fi  c’eft  un  homme 
qui  fe  fait  une  habitude  de  parler  autrement  qu’il  ne 
peiilei  a*,  li  l’on  a éprouvé  qu’il  lui  échappe  de  ne 
pas-dire  exactement  la  vérité,  j°.  fi  l’on  apperçoit 
dans  lui  quelque  inférée  à dilfimuler:  on  doit  alors 
être  plus  réfervé  à le  croire. 

A l'égard  des  chofcs  qu'il  dit,  1®.  fi  elles  11e  fe 
fbivent  fit  ne  s’accordent  pas  bien;  t®.  fi  elles  con- 
viennent mal  avec  ce  qui  nou»  a été  dit  par  d'autres 
perfonne»  aufïi  dignes  de  foi;  j*.  fi  elles  font  par 
elles  mêmes  difficiles  à croire,  ou  en  d:s  fujets  où 
liait  pu  aifémrnc  fe  méprendre. 

Ces  circonfiances  contraires  rendent  vraisembla- 
ble ce  qui  nous  efi  rapporté  favoir,  i®.  quand  nous 
conrioifiun»  celpi  qui  nous  parle  pour  être  d'un  efprit 
jufte  4e  droit,  d'une  imagination  réglée,  6e  nulle- 
ment ombragenfe  , d'une  finccrité  exaéte  & confian- 
te; 2®.  quand  d'ailleurs  les  circonfiances  de»  chofes 
qu'il  dit,  ne  fe  démentent  point  cotre  elles;  mais  s’ac- 
cordent avec  des  faits  ou  des  principes  dont  nous  ne 
pouvons  douter.  A mefure  que  ces  mêmes  chofe» 
font  rapportées  par  un  plu*  grand  nombre  de  per- 
fonne», la  uraiftmblanct  augmentera  aufïi;  elle  pour- 
ra même  de  la  forte  parvenir  a un  fi  haut  degré, 
qu'il  fera  impofjiblc  de  lufpendre  notre  jugement, 
à la  vue  de  tant  de  circonfiances  qui  rcffcmblent  au 
vrai . Le  dernier  degré  de  la  vrai/èmblance  efi  cer- 
titude, comme  fon  premier  degré  efi  doute;  c’eft 
à-dire  qu’où  finit.lc  doute,  là  commence  U vraifem- 
blanct , Si  où  elle  finit,  là  commence  la  certitude. 
Ainfi  les  deux  extrêmes  de  la  vrai/emblanct  font  le 
doute  4e  la  certitude;  elle  otfcupc  tout  l'intervalle 
qui  les  fépare,  & cet  intervalle  s'accroît  d'autant  plus 
qu'il  efi  parcouru  par  des  efprit»  plus  fia»  4c  plus 
pénétrant.  Pour  des  efprit»  médiocres  & vulgaires, 
cet  elpacc  efi  toujours  fort  étroit;»  peine  lavent  ils 
difeerner  les  nuances  du  vrai  ét  du  vraifemblable. 

L.’ufagc  le  plus  naturel  Si  le  plus  général  du  vrii- 
femblalile  crt  de  fuppléer  pour  le  vrai:  enforte  que 
là  où  notre  efprit  ne  lauroit  atteindre  le  vrai,  il  at- 
teigne du  moins  le  vraifemblable , pnur  s'y  repofer 
comme  dans  la  fituation  la  plus  voifine  du  vrai. 

i®.  A l’égard  des  chofcs  de  pure  fpéculation,  il 
Cft  bon  d'être  réfervé  à 11c  porter  Ion  jugemenc  dans 
les  chofcs  vraifemblables , qu’après  une  grande  at- 
tention: pourquoi?  parce  que  l'apparence  du  vrai 
fubfillc  alors  avec  une  apparence  de  faux,  qui  peut 
fufpendre  outre  jugement  jufqu’à  ce  que  la  volonté 
le  détermine.  Je  dis  le  fufpendre,  car  elle  n’a  pas 
la  faculté  de  déterminer  l’cfprit  à ce  qui  parott  le 
moins  vrai.  Ainfi  dans  le»  chofes  de  pure  fpécula- 
tion,  c’crt  très-bien  fait  de  ne  juger  que  lorlquc  les 
degrés  de  vrai/èmblance  font  très  - confi.lérablcs,  Si 
«u'ifs  font  prel'qtie  dilparoitre  les  apparences  du  faux. 
Si  le  danger  de  le  tromper. 

En  effet  dans  les  chofes  de  pure  fpéculation  , il  ne 
fe  rencontre  nul  inconvénient  à ne  pas  porter  fon 
jugement,  torique  l'on  court  quelque  hafard  de  fe 
tromper:  or.  pourquoi  juger,  quand  d'un  côté  on 
peut  s’en  dilpenfcr,  & que  d'un  autre  côté  en  ju- 
geant, on  s’expofe  à donner  dans  le  faux*?  il  fau- 
droit  donc  s’abficnir  de  juger  fur  la  plûpart  des  cho- 
fes? n’cft-ce  pas  le  carjclcre  d’un  rtupide»  rout-àu- 
contraire,  c’crt  le  caraftere  d'un  efprit  fenfé,  4c  d'un 
vrai  philofophe,  de  ne  juger  des  objets  que  par  leur 
évidence  , quand  il  ne  fe"  trouve  nulle  railon  d’en 
ufer  autrement:  or  il  ne  s’en  trouve  aucune  de  juger 
dans  les  chofes  de  pure  fpéculation,  quand  elles  ne 
font  que  vraifemblables . 

Cependant  cette  réglé  fi  judicieufe  dans  les  cho- 
fes de  pure  fpéculation , n'efi  plus  la  même  dans  les 
chofes  de  pratique  & de  conduite , où  il  faut  par 
nécelfité  agir  ou  ne  pas  agir . Quoiqu'on  11c  doive 
pas  prendre  le  vrai  pour  le  vraifemblable,  011  doit 
néanmoins  fe  déterminer  par  rapport  aux  chofcs  de 
pratique,  à s'en  contenter  comme  du  vrai,  n’arré- 
tant  les  yeux  de  l’elpric  que  fur  les  apparences  de 
vérité,  qui  dans  le  vraifemblable  furpailcnt  les  ap- 
parences du  faux . 

La  railon  de  ceci  cft  évidente,  c’en  que  par  rap- 
port à la  pratique  il  faut  agir.  Si  par  conféquent 
prendre  un  parti:  li  l'on  demeuroit  indéterminé,  on 
n’ agirait  jamais;  ce  qui  feroit  le  plu*  pernicieux 
comme  le  plus  impertinent  de  tous  les  partis.  Ainfi 
pour  ne  pas  dempurer  indéterminé,  il  faut  comme 


fermer  les  yeux  à ce  qui  pourrait  paraître  de  vrai 
dans  le  parti  contraire  à celui  qu'on  embrafie  actuel- 
lement. A la  vérité  dans  la  délibération  on  ne  peut 
regarder  de  trop  près  aux  diverfes  faces  ou  appa- 
rences de  vrai  qui  fe  rencontrent  de  côté  St  d’au- 
tre , pour  fe  bien  afiurer  de  quel  côté  efi  le  vrai- 
fcmblable;  mais  quand  on  en  efi  Une  fois  alluré,  il 
faut  par  rapport  a la  pratique,  te  regarder  comme 
vrai , 4c  ne  le  point  perdre  de  vue:  fans  quoi  011  tom- 
berait néceffairemenr  dans  l’ inaction  ou  dans  l’ in- 
confiance; caraCtcre  de  petiteffe  ou  de  foiblefie  d'ef- 
prit . 

Dans  la  nécelTité  où  l’on  efi  de  fe  déterminer  pour 
agir  ou  ne  pas  agir , l'indétermination  efi  touiours 
un  défaut  de  l’efprit , qui  au  milieu  des  faces  diver- 
fes d'an  même  objet,  ne  difeerne  pas  lefquellcs  doi- 
vent l’emporter  fur  les  autres  . Hors  de  ce  befoin , 
on  pourrait  très-bien , & louvcnt  avec  plus  de  fa- 
geffe  , demeurer  indéterminé  entre  deux  opinions  qui 
ne  font  que  vraifemblables. 

Vraisemblance,  ( Poè/te.  ) La  première  réglé 
que  doit  obfcrvcr  le  poète,  en  traitant  les  fujets  qu’ 
il  a choifis , efi  de  n’y  rien  inférer  qui  foit  contre 
la  vrai/èmblance . Un  fait  vraifemblable  cft  un  fait 
polfible  dan»  les  circonltançcs  où  on  le  met  fur  la  fcène  . 
Les  fiction»  fans  vrai/èmblance , St  le»  evénemen» 
prodigieux  à l’excès,  dégoûtent  le»  lefteurs  dont  le 
jugement  efi  formé.  Il  y a beaucoup  de  chofcs,  dit 
un  grand  critique,  où  les  poètes  & les  peintres  peu- 
vent donner  carrière  à leur  imaginations  il  ne  faut 
pas  toujours  les  refierrer  dans  Ta  raifon  étroite  4c 
rgiurcufc;  mais  il  ne  leur  efi  pas  permis  de  mêler 
des  choies  incompatibles,  d'accoupler  les  oilèaux 
avec  les  ferpens,  les  tigres  avec  les  agneaux. 

. Std  non  nt  p lac i dit  cotant  immitia,  non  ut 
Serpentes  avibut  getninentar,  tigribus  agni . 

Art  poétiq.  v.  11. 

Si  de  telles  licences  révoltantes  font  défendoe* 
aux  poètes,  d’un  autre  côté  les  événemens  'ù  il  ne 
régné  rien  de  furprenant,  foit  par  ia  nobcllc  da 
fentiment,  foit  par  la  précifion  de  la  penfée,  foit 
par  la  jurteffe  de  l’exprcflion , paroifient  plat»;  l’al- 
liance du  merveilleux  St  du  vraifemblable,  où  l’un 
4c  l'autre  ne  perdent  point  leurs  droit» , cft  un  ta- 
lent qui  dîftingue  les  poètes  de  la  clafie  de  Virgile, 
de»  verfificateurs  fans  invention,  4c  des  pocte»  ex- 
travagant; cependant  un  poème  fan»  merveilleux,  dé- 
plaît encore  davantage  qu'un  poème  fondé  fur  une 
fuppofition  fan»  vrai/èmblance  . 

homme  rien  ne  détruit  plus  la  vrai/emblanct  d’un 
fait , que  la  connoiflance  certaine  que  peue  avoir  le 
fpcéhteur  que  le  fait  cft  arrivé  autrement  que  le 
poète  ne  le  racconte;  les  poètes  qui  contredifent 
dans  leurs  ouvrages  des  fait»  hiftoriques  très  connu», 
nuifenr  beaucoup  à la  vrai/èmblance  de  leur»  fic- 
tions. Je  fai»  bien  que  le  faux  cft  quelquefois  plus 
vraifemblable  que  le  vrai , mais  nous  ne  réglons  pas 
notre  croyance  de»  faits  fur  leur  vrai/èmblance  mé- 
ttphyfique,  nu  fur  le  pié  de  leur  poilibmté,  c'ert  fur 
la  vrai/èmblance  hiftonquc  . Nous  n'examinons  pas 
ce  qui  doit  arriver  plus  probablement,  mai»  ce  que 
les  témoin»  iiéccfiaire»,  4c  ce  que  le»  hilhirico*  ra- 
content; 4c  c’eft  leur  récit,  4c  non  pas  la  nraifem- 
blance,  qui  détermine  notre  croyance.  Audi  nous 
ne  croyons  pas  l’événement  qui  cil  le  plus  vraifem- 
blable 4c  le  plus  polfibfe,  mais  ce  qu’il»  nous  dil'ent 
être  véritablement  arrivé.  Leur  depofitiun  étant  la 
règle  de  notre  croyance  fur  les  faits  , ce  qui  peut 
être  contraire  à leur  dépofition , ne  l'aurait  paraître 
vraifemblable  : or  comme  la  vérité  efi  l’anie  de  l’hi- 
fioire,  la  vrai/emblance  efi  l'smc  de  I3  poélie . 

Je  ne  inc  pas  néanmoins  qu’il  n'y  ait  des  1 trai/èm- 
blancet  théâtrales,  par  exemple  en  matière  d'opé- 
ra, auxquelles  on  efi  obligé  de  fe  prêter;  en  accor- 
dant cette  liberté  aux  poètes , on  en  cft  payé  par 
les  beautés  qu’elle  le  met  en  état  de  produire.  Il 
y a des  vraifèmblancrt  d'une  autre  elpece  pour  l’é- 
popée; cependant  il  faut  dans  ce  genre  même,  ren- 
dre par  l’adrefieéc  le  génie,  les  füppofitions  le»  plus 
vraifemblables  qa’il  loir  polfible,  comme  Virgile  « 
fait  pour  pallier  la  bifirrerie  de  ce  cheval  énorme 
ue  les  Grecs  s'avifcrcot  de  confiruire  pour  fe  ren- 
pe  maîrres  de  Troie. 

Ces  réflexions  peuvent  fuffirc  fur  la  vrai/èmblance 
en  général,  la  quertion  particulière  du  vraifcmbia- 
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ble  dramatique  t été  traitée  eu  met  Poêjti  dramati- 
se (a/.) 

VftAlSaMeLANCt,  pittoresque , (Peinture  ) Il  eft 
deux  lorce»  de  vreifimblamitt  en  peinture;  la  vrei- 
Jemblanct  micbantque , 6c  la  vreifemblsnce  poétique. 
indiquons  d'après  M.  l'abbé  du  Bos,  en  quoi  con- 
fident l'une  6t  l’autre. 

La  vraisemblance  méchanique  exige  de  ne  rien  re- 
prélenter  qui  ne  foit  pollinie,  qui  ne  foit  encore 
luivanc  les  lois  de  la  (Urique,  les  lois  do  monve» 
«nent,  6c  les  lois  de  l’optique.  Cette  vraifemblance 
méchanique,  confifte  donc  à ne  point  donner  à une 
lumière  d'autres  effets  que  ceux  qu’elle  avoir  dans  la 
nature:  par  exemple,  à ne  lui  point  faire  éclairer 
les  corps  fur  lefquels  d’autres  corps  interpofés  l’em- 
pêchenc  de  tomber:  elle  confifte  à ne  point  s’éloigner 
fenfiblement  de  la  proportion  naturelle  des  corps; 
i ne  point  leur  donner  plus  de  force  qu’il  eft  vrai- 
femblable  qu'ils  en  puiftent  avoir.  Un  peintre  pé- 
cheroit  contre  ces  lois,  s’il  fàlfoit  lever  par  on  hom- 
me foible,  fit  dans  une  attitude  gênée,  un  fardeau 
qu'un  homme  qqi  oeot  faire  ufage  de  routes  fes  for- 
ces, aoroit  peine  a ébranler.  Encore  moins  faut- il 
faire  porter  à une  figure,  un  tronc  de  colonnes,  ou 
quelqu'autre  fardeau  d’une  pefanteur  excelfive,  6c 
•o-deftus  des  forces  d'un  Hercule.  Il  eft  aifé  à un  ar- 
tifte  de  ne  pas  pécher  contre  la  vraisemblance  mé- 
ebenique , parce  que  avec  un  peode  lumières,  St  des 
réglés  formelles  qu’il  trouve  dans  tous  les  ouvrages 
de  peinture,  il  eft  en  état  d’éviter  les  erreurs  gr’of- 
fieres;  mais  la  vréi/tmbJenee  poétique  eft  un  art  tout 
autrement  difficile  à acquérir.  A:n(î  nous'  devons 
nous  arrêter  davantage  i en  repréfenter  toute  l’é- 
tendue. 

La  vraifimblauee  poétique  confifte  en  général , i 
donner  toujours  J fes  perfonnages,  les  palfions  qui 
leur  conviennent,  fuivant  leur  âge,  leur  dignité, 
fuivaot  le  tempérament  qu’oo  leur  prête,  St  l'inté- 
rêt qu’on  leur  fait  prendre  dans  l’aâion.  Elle  con- 
fifte encore  à obferver  dans  fon  tableau  ce  que  les 
Italiens  appellent  fl  coffume , c’eft-à-dire  à s’y  con- 
former à ce  que  nous  favont  des  mœurs , des  ufages 
des  rites,  des  habirs,  des  bâtimens,  St  des  armes 
particulières  des  peuples  qu’oo  veut  repréfenter . En- 
fin la  vrêifemblentt  poétique  confifte  à donnçr  aux 
perfonnages  d’un  tableau,  leur  tête  St  leur  carsâerc 
connu , quand  ils  en  ont  un . 

Quoique  tous  les  fpedateurs  dans  un  tableao  de- 
viennent des  aâaars,  leur  aûion  néanmoins  ne  doit 
être  vive  qu’j  proportion  de  l’intérêt  qu’ils  prennent 
à l’événement  dont  on  les  rend  témoins.  Ainfi  le  fol- 
dat  qui  voit  le  facrifice  d'Iphigénie,  doit  être  ému; 
mais  il  pe  doit  point  être  aollf  ému  qu’un  frere  de  la 
viâime.  Une  femme  qui  aftïftc  au  jugement  de  Sur 
fanne , Sc  qn’on  ne  reconnolt  point  à fon  air  de  tête 
ou  J fes  traits , pour  être  la  fœur  de  Sulanne  on  fa 
mere , ne  doit  pas  montrer  le  même  degré  d’afflic- 
tion qu’une  psrente.  il  faut  qu’un  jeune  nomme  ap- 
plaudiffe  avec  plus  d’emprefleinent  qu’un  vieillard. 

L'attention  J la  même  ehofe  eft  encore  différente 
à ces  deux  âges.  Lejeune  homme  doit  paroltre  livré 
entièrement  a tel  fpecbcle,  que  l’homme  d’expérien- 
ce ne  doit  voir  qn'avec  une  légère  attention . Le  l'pec- 
tateur  à qui  l'on  donne  la  phyfionomie  d’un  homme 
d'efpric,  ne  doit  point  admirer  comme  celui  qu'on  a 
caraâerifé  pat  une  phyfionomie  ftupide.  L’étonne- 
ment do  rot  ne  doit  point  être  celui  d’un  homme 
du  peuple.  Un  homme  qui  écoote  de  loin,  ne  doit 

Ps  fç  préfenter  çorome  celui  qui  écoute  de  près. 

attention  de  celui  qui  voit,  eft  différente  de  l'atten- 
tion de  celui  qui  ne  fait  qu'ei\ccndre . Une  perfonne 
vive  ne  voit  pas,  êç  n’écoute  pat  dans  la  même  at- 
titude tju’une  perfonne  mélancolique.  Le  refpeâ  St 
l>ttention  que  la  cour  d’on  roi'  oc  Perfe  témoigne 
pour  fon  maître,  doivent  être  exprimés  par  des  dé- 
monftrations  qui  ne  conviennent  pas  J l'attention  de 
la  fuite  d’un  conlul  romain  pour  fon  magiftne.  La 
crainte  d’un  efclave  o’eft  pas  celle  d’un  citoyen,  ni  la 
peur  d'une  femme  celle  d'on  foidat.  Un  loldat  qui 
verroit  le  ciel  s’entr’ouvrir,  nç  doit  pas  même  avoir 
peur  comme  une  perfonne  d’une  autre  condition  . La 
•grande  frayeur  peut  rendre  une  femme  immobile.- 
mais  un  foidat  éperdu  doit  encore  fe  mettre  an  po- 
fture  de  fe  fervir  de  fes  armes , du-moins  par  un  mou- 
vement purement  machinal.  Un  homme  de  courage 
attaqué  d'une  grande  douleur , laide  bien  voir  fa  fouf- 
france  peinte  for  fon  vlfage,  mais  elle  n’y  doit  point 
paroltre  telle  qu'elle  fe  montrerait  fur  le  vifage  d’u- 


V R A 


4*  î 


ne  femme.  La  colere  d’un  homme  vif  n’eft  pas  cel- 
le d’uo  homme  mélancolique. 

On  voit  au  maître-autel  de  la  petite  églife  de  S. 
Etienne  de  Gènes,  un  tableau  de  Jules,  romain,  qui 
reprclcnre  le  martyre  de  ce  faint.  Le  peintre  y ex. 
prime  parfuiiement  la  différence  qui  eft  entre  l'ac- 
tion naturelle  des  perfonnes  de  chaque  tempérament 
quoiqu’elles  agiffent  par  la  même  paillon;  6c  l’on  fait 
bien  que  cette  forte  d'exécution  ne  fe  faifoit  point 
par  des  bourreaux  payés,  mais  par  le  peuple  lui-mê- 
me. Un  des  Juifs  qui  lapide  le  faint,  a des  cheveux 
roulsâtres,  le  teint  haut  en  couleur,  enfin  toutes  les 
marques  d’un  homme  bilieux  6c  fanguin;6c  il  paroit 
tranfporté  de  coiere;  fa  bouche  6c  fes  narines  font 
ouvertes  extraordinairement;  fon  gefte  eft  celui  d'un 
furieux  ; St  pour  lancer  fa  pierre  avec  plus  tfimpé- 
tuofité,  il  ne  fe  foutient  que  fur  un  pié.  Un  autre 
juif  placé  auprès  du  premier,  St  qu’on  reconnolt 
être  d’an  tempérament  mélancolique,  à fa  maigreur 
i fon  teint  livide,  J la  noirceur  des  poils,  fe  ramaf- 
le  tout  le  corps  en  jettanc  fa  pierre,  qo’il  dirige  â 
la  tête  du  faint . On  voit  bien  que  fa  haine  eft  enco- 
re plus  forte  que  celle  du  premier,  quoique  fon 
maintien  J l’on  gefte  ne  marquent  pas  tant  de  fureur. 
Sa  colere  contre  un  homme  condamné  par  la  loi , St 
qu’il  exécute  par  principe  de  religion,  n’en  eft  pas 
moins  grande  pour  être  d’une  elpece  différente . 

L’emportement  d'un  général  ne  doit  pas  être  fem* 
blable  à celui  d’un  fimnlç  foidat.  Enfin  il  en  eft  de 
même  de  tous  les  fentimens  6t  de  toutes  les  pallions. 
Si  je  n'en  parle  point  plus  au  long,  c’çft  que  j'en 
ai  déjà  trop  dit  pour  Içs  perfonnes  qui  ont  réfléchi 
fur  le  grand  art  des  etorclfions,  St  je  n’eq  faurois 
dire  allez  pour  celles  qui  n'y  ont  pas  réfléchi , 

La  vraisemblance  poétique  confifte  encore  dans  l’ob- 
lervation  des  réglés  que  nous  comprenons,  ainfi  que 
les  Italiens,  fous  le  mot  de  eoftume,  obfervation  qui 
donne  un  fi  grand  mérite  aux  tableaux  du  Poulfin . 
Suivant  ces  réglés,  il  faut  répréfenter  les  lieux  oft 
l’aâion  s’eft  paftée,  tels  qu’ils  ont  été,  fi  nous  en 
avons  connoiflance  : St  quand  jl  n’en  eft  pas  demeu- 
ré de  notion  précifç,  il  faut,  en  imaginant  leur 
difpofition  , prendre  garde  à ne  fe  point  trouver 
en  contradiction  avec  çe  qu'on  en  peut  favoir.Les 
mêmes  réglés  veulent  qu'on  donne  aua  différentes 
nations  qui  paroiflent  ordinairement  fur  la  feene  des 
tahlcaux  , I*  couleur  dq  vifagç  6(  l'habitude  de  corps 
que  l’hiftoire  a remarqué  leur  être  propres  . Il  eft 
même  h«au  de  poufter  la  vrai/èmb/anee  iqfqu'J  fqi- 
vrc  ce  que  nous  fsvons  de  particulier  des  aaimaur 
de  chique  contrée,  quand  nous  reprélentons  un  évé- 
nement «rrivé  dans  ce  lieu-là  . Le  Pouflïn  qui  a trai- 
té plulicurs  allions  dont  la  feene  eft  en  Egypte, 
met  prefqoe  toujours  dans  fes  tableaux  , des  bâti- 
mens , des  arbre»  ou  des  animaux,  qui  par  différen- 
tes raifons,  font  regardés  comme  étant  particuliers 
à ce  pays. 

M.  le  Bron  a fuivi  des  régies  avec  la  même  pon- 
tualité  dans  fes  tableaox  de  t'hiftoire  d'Alexandre. 
Le»  Perfcs  St  les  Indiens  s’y  diftinguent  des  Grecs 
à leur  phyfiimomic  autant  qu’à  leurs  armes.  Leurs 
chevaux  n'ottt  pas  le  même  corfage  que  ceux  des 
Macédoniens  .Conformément  à la  vérité  , Ica  chevaux 
des  Perles  y font  reprefentés  plus  minces.  On  ra- 
conte qoe  M le  Brun  ayeut  fait  dellincr  à Alcp  des 
chevaux  de  Perfe,  afin  d’obfervcr  le  eoftume  fur  ce 
paint-là  dan»  les  tableaux . Il  eft  vrai  qu’il  le  trompa 
pour  ta  tête  d’Alexandre  dans  le  premier  qu’il  fit: 
cVft  celui  qol  reprélentc  les  reines  de  Perfe  aux  piés 
d’Alexandre.  On  avoir  donné  à M.  le  B.rqn  pour  la 
tête  d'Alexandre,  la  tête  de  Minerve  qui  étoit  fur 
une  médaille,  au  revers  de  laquelle  on  (ifoit  le  nom 
d’Alexandre . Ce  prince , contre  la  vérité  qui  noua 
eft  connue,  paroit  donc  beau  comme  une  femme 
dans  ce  tableau.  Mais  M.  le  Brun  fe  corrigea,  dèt 
qu’il  élit  été  averti  de  fa  méprile , 6t  il  nous  a donné 
la  véritable  tête  du  vainqueur  de  Darius,  dans  le  ta- 
bleau du  paflage  du  Granique  St  dans  celui  de  fon 
entrée  à Babylone . Il  en  prit  l’idée  d’après  le  bufte 
de  ce  prince,  qui  fe  voit  dans  un  des  bofquers  de 
Verfailles  for  une  colonne,  6c  qu'on  fculptcur  mo- 
derne a déguifé  en  A^ars  gaulois,  en  lui  mettant  un 
çoq  fur  fon  cafque  ; ce  bufte,  ainG  que  la  colonne 
qui  eft  d’albâtre  oriental , ont  été  apportés  d’ Ale- 
xandrie . 

La  vraifemblanee  poétique,  exige  aulfi  qu'on  repré- 
fente les  nations  avec  leurs  vêremens,  leurs  armes 
6c  leurs  étendards;  elle  exige  qu’on  mette  dans  le* 
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enfeigncs  des  Athéniens,  le  chouette;  dans  celles  des 
Egyptiens,  la  cigogne,  4c  l’aigle  dans  celles  des  Ro- 
mains; enfin  qu'on  le  conforme  à celles  de  leurs  cou- 
tumes qui  ont  du  rapport  avec  l'action  du  tableau. 
Ainfi  le  peintre  qui  fera  un  tableau  de  la  mort  de 
Brieannicus . ne  repréfentera  pas  Néron  ÿ les  autres 
convives  allis  autour  d’une  taltle,  mais  bien  couchés 
fur  des  lits. 

L’erreur  d’introduire  dans  une  action  des  perfon- 
tiages  qui  ne  purent  jamais  être  témoins,  pour  avoir 
vécu  dans  des  tems  éloignés  de  celui  de  l'action,  e(t 
une  erreur  grollicre  où  nos  peinties  ne  tombeur  plus . 
On  ne  voit  plus  un  S.  François  écouter  la  prédica- 
tion de  S.  Paul,  ni  un  confefleur  le  erucifit  en  main, 
exhorter  le  bon  larron  . 

(enfin  la  vraisemblance  poétique  dcninde  que  le 
peintre  donne  à les  perfonnages  leur  air  de  tête  con- 
nu . l’oit  que  cet  air  nous  aie  été  tranlmis  par  des  mé- 
dailles, des  il.itues,  ou  par  des  portraits,  l’oit  qu'une 
tradition  dont  on  ignore  la  fourcc,  nous  l’ait  con- 
fervé,  foit  même  qu’il  l'oit  imaginé.  Quoique  nous 
ne  lâchions  pas  certainement  comme  S.  Pierre  étoit 
fait,  néanmoins  les'  peintres  4c  les  iculpteurs  font 
tombés  d’accord  par  une  convention  tacite,  de  le 
repréfenter  avec  un  certain  air  de  tête  6c  une  cer- 
taine taille  qui  font  devenus  propres  à ce  Paint.  En 
imitation,  l’idée  réelle  & généralement  établie  tient 
lieu  de  vérité.  Ce  que  j’ai  dit  de  S.  Pierre,  peut 
sulïi  fc  dire  de  la  figure  fous  laquelle  on  repréfente 
plufieurs  autres  faine», '6c  mè  ne  sic  celle  qu'on  donne 
ordinairement  à S.  Paul  , quoiqu'elle  ne  convienne 
pas  trop  avec  lé  portrait  que  cct  apôtre  fait  de  lui- 
même  ; il  n'importe  , la  choie  elt  établie  ainli.  Le 
fculptcur  qui  reprélcntcroît  S.  Paul  moins  grand, 
plus  décharné,  4c  avec  une  barbe  plus  petite  que 
celle  de  S.  Pierre  , fcroit  renr:s  autant  que  le  fut 
Bm  linelli,  pour  avoir  mis  à côté  de  la  Itatuc  d’Adam 
qu’il  fit  pour  le  dô  ne  de  Florence , u.ie  itatue  d'Eve 
plus  haute  que  celle  de  l’on  mari.  Ces  deux  llirue» 
ne  fout  plus  lins  l’églife  cathédrale  de  Florence  i el- 
les en  ont  éré  ôiécs  en  lyü,  par  ordre  du  grand 
du  : C >f  ne  111.  pour  être  ndè-  dans  la  grande  lallc 
du  veux  .oalj  s . Oa  leur  a lub'titué  un  groupe  que 
Al  :hcl  Auge  avoit  IulFt  imoa-fait,  & qui  repréfente 
Do  Chrilt  dejeendu  de  la  croix . 

Nous  voyons  par  les  épitres  de  SMonius  Apolli- 
naris  , que  les  philol’ophes  illoilre»  de  l'iutiqüité 
avaient  -auifi  chacun  finn  air  de  tête,  fa  figure  4c  fon 
geile,  qui  lui  é, -oient  propres  en  peinture.  Riphipl 
s’elt  bien  fervi  de  cette  érudition  dans  fon  tableau  de 
l'école  d’Athènes.  Nous  apprenons  anlfi  de  Quinti- 
licn . que  les  anciens  peintres  s’étaient  allujetris  à 
donner  à leurs  dieu*  4c  à leurs  héros,  la  phyfi  ano- 
mie 4c  le  même  caractère  que  Zeusis  leur  avoir  don- 
fié:  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  législateur . 

L’oblervation  de  la  vraifembtance  nous  paroit  donc, 
après  le  choit  du  fujet , la  choie  la  plus  importante 
d’un  tableau.  Ls  règle  qui  enjoint  iux  peiqrres , com- 
me aux  poètes,  dé  faire  un  plan  judicieux , d'ordon- 
ner 4c  d’arranger  leurs  idées,  de  manière  que  les  ob- 
jets le  débrouillent  fans  peine , vient  immédiatement 
après  la  règle  qui  enjoint  d’ohfcrvcr  la  vraifemblance. 
t'oyez  donc  OkdosHAKCI,  Peinture.  [O.  J.) 

UR  A.VIE',  ( Géog.  moi  petite  riviere  d'Efpagnc , 
dans  le  G-upufcoa.  Elle  fort  des  monttgnes  qui  iépa- 
rent  le  Guipufcoa  de  la  Navarre,  4c  fe  perd  dans  la 
mer  de  Bafque,  à $.  Sébultien.  , D.  J.) 

URANA,  (( îéog . moti  ) nom  commun  à une  pe- 
tite ville  de  Dalmatie,  à un  village  de  L-vadie,  4:  1 
une  riviere  de  l’empire  turc  en  Europe  Li  ville  Ura- 
na  e(t  fur  un  petit  lac  qui  porte  fon  nom , entre  Zara 
4c  Sebennico.  Le  village  cil  à environ  huit  milles  de 
Cophilti,  dans  la  plaine  de  Mirathon.  On  ne  pren- 
droit  plus  ce  lieu  , qui  n’a  qu'une  dixainé  de  maifoqs 
d'Atb.nuis,  pour  l'ancienne  ville  de  Brauron,  célè- 
bre par  Jon  temple  de  Diane  firauronienne . La  riviè- 
re court* dans  la  Alicedome,  4c  le  perd  dans  la  mer 
Noire  . ( I).  J.  i 

UR  ANIBOCIRG,  ( Géog.  moi.)  château  de  Sncde, 
4c  autrefois  du  Oancmarsk,  dans  la  petite  t|e  d’Hucn 
ou  de  Wecn,  au  milieu  du  détroit  du  Sund.  Long. 
jo.  il.  latit.  55.  54.  5. 

Quoique  ce  chiite. au  foit  ruiné  depuis  long-tems, 
le  n un  en  elt  toujours  célèbre,  à caufe  de  Tycho- 
Brahé  qui  le  fit  bâtir . Le  roi  de  Dioemarck  Frédéric 
II.  avoir  donné  à cet  illultre  4c  l'avant  gentilhomme 
l’ile  de  VVeene  pour  en  jouir  durant  fa  vie,  avec  une 
penfion  de  deux  mille  Ccus  d'or,  un  fief  confidéra- 

l ' . ’ ’ ‘ ’ ’ •>’ 


JJ  R A 

ble  en  Norwege,  4c  un  bon  canonicat  dans  t’églife 
de  Rolchild. 

Cette  .tic  convenoit  parfaitement  aux  deffeius  4: 
aux  études  de  Tycho-llrahé;  c’cil  proprement  une 
montagne  qui  s'élève  au  milieu  de  la  mer,  4c  dont  le 
l’ommec  plat  ii  uni  de  tous  côtés  domine  la  côte  de 
Scanie  4c  tons  les  pays  d'alentour:  ce  qui  donne  un 
très-bel  horifon,  outre  que  le  ciel  y elt  ordinaire- 
ment forain,  4c  que  l’on  y voir  rarement  des  brouil- 
lards . 

Ticho-Brahé  riche  de  lui-même,  4c  rendu  très-opu- 
lent par  les  libéralités  de  Frédéric,  éleva  au  milieu 
de  l'tlc  Ion  fameux  chltcaii  qu'il  nomma  Uranibourg , 
c’elt-à-dire , ville  du  ciel,  4c  l’acheva  en  quatre  an- 
née-. Il  bâtir  auili  dans  la  même  tic  une  3utrc  gran- 
de nnilnn  nommée  Stellbourg , pour  y loger  une  foule 
de  dilciples  bi  de  dmnefbques  : enfin  il  y dépenfa 
cent  mille  écus  de  fou  propre  bien. 

La  dilpofition  4c  la  commodité  des  appartemens 
d’ Uranibourg , les  michines  4c  les  inftrumeos  qu’il 
coneenoir , le  faifoient  regarder  comme  un  édifice 
unique  en  fon  genre.  Aux  environs  de  ce»  deux  châ- 
teaux , on  trouvoit  des  ouvriers  de  toute  efpccc,  une 
imprimerie,  ou  moulin  à papier,  des  laboratoires 
pour  les  obl’ervations  chimiques,  des  logemens  pouc 
tout  le  monde , des  fermes  4c  des  métairies;  tout 
étoit  entretenu  aux  dépens  du  maître;  rien  n’y  man- 

uoit  pour  l'agrément  4c  pour  le»  bel'oins  de  la  vies 

es  jardins,  des  écangs,  des  viviers  4c  de»  fontaines 
remanient  le  féjour  de  cette  Ile  délicieux.  Rcfienius 
en  a donné  un  ample  tableau  dans  fes  Infcriptianes 
Uranibubgicæ . 4cc. 

Ce  fut  là  que  Ticho-Brahé  imagina  le  fyllèmc  du 
monde,  qui  porte  fon  nom,  4c  qui  fut  alors_  reçu 
avec  d'autant  plus  d’applaudifiemens , que  la  luppo- 
ficion  de  l’immobilité  de  la  tïrrc  contcntoii  la  plû» 
part  des  altronomes  4c  de»  théologiens  du  xvj.  fieclc. 
On  n'adopte  pas  aujourd'hui  ce  fyflème  d’altrono- 
mic,  qui  n’elt  qu'une  efpece  de  conciliation  de  ceux 
de  Ptolemée  4c  de  Copernic;  mais  il  fera  toujours 
une  preuve  des  profondes  coisnoi (lances  de  fon  au- 
teur. Tycho  Brahé  avoir  la  foiblellc  commune  d’être 
perluadé  de  l'altrologic  judiciaire;  mais  il  n’en  étoit 
ni  njoins  bon  altronome,  ni  moins  habile  méchanir 

çicn . 

N'>n  feulement  il  vivoit  en  grand  feigneur  dans 
fon  île,  mais  il  y recevoir  des  vifites  des  princes  m<jr 
mes,  admirateurs  de  fon  favoir.  Jacques  VI.  roi  d’E- 
coire,  4c  premier  du  nom  en  Angleterre,  lui  fit  cet 
honneur  dans  le  tems  qu'il  palTa  en  Dinemarck  pour 
y épuul’cr  la  princcliè  Anne,  fille  de  Frédéric  H. 

Lu  deitinée  de  Tycho  Brahé  fut  celle  des  grands 
hommes;  il  ne  put  fe  garantir  de  la  jaloufic  de  l'es 
compatriotes,  qui  auroient  dû  être  les  premiers  à 
l'admirer;  il  en  fut  au  contraire  cruellement  perfécu- 
té  après  la  mort  du  roi  l'on  protecteur.  Dès  l’an  1596, 
ils  eurent  le  crédit  de  le  dépouiller  de  fon  fief  de 
Norwege  4c  de  fon  c.inunicar  de  Rofchild . Ils  firent 
ral’er  les  châteaux  d 'Uranibourg  4c  de  Stellbourg , dont 
il  ne  reile  pins  rien  que  dans  les  livret  de  ceux  qui 
qnt  pris  le  foin  de  nous  en  laificr  la  delcription. 

Obligé  de  quitter  l'Bc  de  Wecn  en  1597,  il  vînt 
à Coppcnhtgue  pour  y cultiver  l'altronomie  dans  une 
tour  deflinéc  à cet  ul'uge.  On  lui  envia  certe  dernière 
refTource.  Les  miniltres  de  Chriltiern  IV.  qui  ne  fe 
lafioient  point  de  le  perfécuter,  lui  fient  Jéfcndre 
par  le  magiûrat  de  fc  fervir  de  la  tour  publique  pour 
faire  fes  bbfervatioiis . 

Privé  de  tous  les  moyens  de  fuivre  fes  plus  chcre* 
études  en  Dmemarck , il  fe  rendit  à Roftoek  avec 
fa  famille  4c  plufieurs  de  fes  élevés  qui  ne  voulurent 
jamais  l’abandonner;  ils  curent  radon,  car  bientôt 
après  l’empereur  Rodolphe  fc  déclara  le  proteileur 
de  Tycho- Brahé,  4c  le  dédommagea  de  toute»  les  in- 
julticcs  de  fes  concitoyens . Il  lui  donna  une  de  fc* 
mations  royales  en  Bohème,  aux  environs  de  Prague, 
61  y joignit  une  penfion  de  trois  mille  ducats.  Ty- 
cho-Brahé  plein  de  rcconnoifiancc,  s'établit  avec  la 
famille  4e  fes  difciples  dans  ce  nouveau  palais,  4c  y 
goûta  julqu'à  la  fin  de  fes  jours , le  repo»  que  fon 
pays  lui  avoit  envié. 

il  étoir  né  en  1S4Ô,  4c  mourut  en_  t<5*i d'une  ré- 
tention d'urine  que  lui  avoit  caofé  fon  refpeét  pour 
l’empereur,  étant  avec  lui  dans  fon  carrofie,  qu’il 
n’avoit  ofé  prier  qu'on  arrêtât  un  moment.  (.Le  Che- 
valier de  y^tveover .) 

Tycho,  fur  la  fin  de  fa  vie,  fit  tranfportcr  de 
Djnemarck  à Pragqe,  où  il  alla  s’établir  avec  toute 

fa- 
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famille , le»  machines  & les  iiiftrumcns  donc  il  s’é. 
toit  fervi  pour  faire  un  grand  nombre  d'oblèrvation» 
céleftes  très-importances.  Dî  Prague,  il  les  fît  tranf- 
porcer  au  chlteau  de  Reoach;  de  do-là  il  les  fît  ra- 
mener à Prague  dans  le  palais  de  l’empereur , d'où 
on  les  fît  palier  dans  ThAtel  de  Curtz.  Après  la 
mort  de  Tycho,  l'empereur  Rodolphe,  à qui  les  en- 
fant de  cet  aftronome  avoient  dédié  un  de  fes  ou- 
vrages pofthumes  , craignant  qu’on  ne  f|t  quelque 
aliénation  de  ces  inftrumens,  ou  quelque  mauvais 
ufage,  voulut  en  avoir  la  propriété  pour  le  prix  de 
vingt-deox  mille  écus  d'or , qu'il  paya  aux  héritiers 
de  Tycho  i & il  y commit  un  garde  à gage,  qui 
tint  ce  grand  tréfor  fi  bien  renfermé  dans  ThAtel  de 
Curtz,  qu’il  ne  fut  plus  polllble  à perfonne  de  le 
voir,  pas  même  à Kepler,  quoique  difciplc  de  Ty- 
cho, te  favorifé  de  l'empereur.  Ces  machines  de- 
meurèrent cnlevclies  de  la  forte  julqu'aux  troubles 
de  Bohème  en  iriip;  l'armée  de  l’clcâeur  Palatin 
croyant  mettre  la  main  fur  un  bien  qui  étoit  propre 
ù la  raaifop  d’Autriche,  Ici  pilla  comme  des  dépouil- 
les ennemies,  en  brifa  une  partie,  4c  en  convertit 
one  autre  1 des  ufages  tout  différent . Le  refie  fut 
tellement  difirait,  qu'on  n'a  pas  pu  favoir  depuis  ce 
que  font  devenus  tant  de  précieux  monument . On 
vint  cependant  à bout  de  lauver  le  grand  globe  cé- 
lefie,  qui  étoit  d'airain:  il  fut  retiré  de  Pragoe,  te 
emporté  fur  l’heure  i N cilla  en  Siléfie,  où  on  le 
mit  en  dépôt  chez  les  iéfuites.  11  fut  enlevé  treize 
ans  après  par  Udalric,  fils  de  Chrifiiern,  roi  de  Oa- 
nemarck,  conduit  à Copenhague  te  placé  dans  l’aca- 
démie royale . 

M.  de  Fontenelle  dit,  dans  IV loge  du  czar  Pierre, 
que  ce  prince  ayant  vu  à Copenhague  un  globe  cé- 
leftc  fait  fur  les  deiTeiqs  de  Tycho,  $ autour  duquel 
douze  perfonnes  pouvoicnc  s'affeoir,  en  faifant  des 
obfervations , demanda  ce  globe  au  roi  de  Dine- 
tnarck , te  fit  venir  exprès  de  Petersbourg  une  fré- 
gate qui  l'y  apporta . Ç’cft  apparemment  ce  même 
globe  dont  nous  parlons. 

M.  Picart  ayant  été  faire  uq  voyage  i Urrni- 
bourg , il  trouva  que  le  méridien  tracé  dans  ce  lieu 
par  Tycho , éloignoit  du  méridien  véritable . D’un 
autre  cAté  cependant  M.  de  Cbazellcs  ayant  été  en 
Egypte,  te  ayant  mefuré  les  pyramides  te  examiné 
leur  pofition , il  trouva  que  leurs  faces  fe  tournoient 
exactement  vers  les  polçs  du  monde.  Or  comme 
cette  pofition  fingulierp  doit  avoir  été  recherchée 
vraifîemblablement  par  les  conftruâeurs  de  ces  py- 
ramides, il  paroltroit  S’eqfuivre  de-là  que  les- méri- 
diens n’ont  point  changé.  Seroit-tl  polfible  que  le* 
anciens  afironomet  égyptiens  eufient  bien  tracé  leur 
méridienne,  te  que  Tyc,u>>  f»  habile  te  fi  exaâ,  eût 
mal  décrit  la  lienue  ? C’efi  fur  quoi  il  ne  parott  pas 
aifé  de  prononcer,  l'oy.  Méridien.  (O) 

URANIE,  ( Mytholog mule  oui  préltde  à l’aftro- 
nomie;  on  la  repréiente  vêtue  d'une  robe  couleur 
d'azur,  couronnée  d'étoiles,  foutenant  un  globe,  te 
environnée  de  plufirurs  inftrumens  de  mathémati- 
ques, quelquefois  feulement  elle  a près  d'elle  un 
globe  pol’é  fur  un  trépié.  ( D.  J.  )_ 

Uranie  , ( Littérature . ) «■>{•»>*  , jeu  des  enfans  en 
Grcce  te  en  lulie.  On  jettoit  dans  ce  jeu  une  balle 
en  l'air,  4<  celui  qui  l'attrapoit  le  plus  Couvent  avant 
qu'elle  touchlt  la  terre,  étoit  le  roi  du  jeu.  Horace 
fait  allufion  , quand  il  dit  *VCC  une  critique  fenfible 
<t  délicate.- 

Si  gnodringentis  fex  feptem  mi/li a défaut , 

T.fl  animas  tibi , JunS  mores,  & lingua,  fidefque, 
Ptebs  tris.  At  putri  Igdentee , rtx  eris , étant , 
Si  refit  feceris.  < • 

Epifi.  j.  k I. 

,,  Vous  avex  des  fentimens,  des  moeurs,  de  1*6- 
,,  loquence  , de  la  bonne  Coi , on  le  fait  ; mais  fi  avec 
„ tout  cela  vous  n'avez  pas  un  fonJ  de  cinquante 
„ mille  livres,  vous  ne  parviendrez  à riçn.  Les  en- 
„ fans,  au  milieu  de  leurs  jeux,  raifonnent  d'une 
,,  maniéré  bien  plus  Tentée:  faites  bien,  difcat-ils  1 
,,  leor  camarade,  te  voos  fçrez  roi.  (D.  J.) 

Uranus.  ( Mythologie .)  les  Poètes  nous  difeoc 
que  c’étoient  les  nymiihçs  célcfies  qui  gouvernoienc 
les  fpherts  du  ciel.  Vénus  uranie  ou  la  Vénus  cé- 
lefte  méritoit  bien  d'avoir  des  nymphes  qui,  fous 
fes  ordres , préfidaflent  au  maintien  de  toute  la  na- 
tore  (D  J.  i 

URANOPQUS,  (Grc/,  ont.)  i°.  ville  de  l'Afie 
- s \ Tome  XVII. 
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mineure,  dans  la  Patnphilic  te  dans  la  contrée  an- 
pellée  Carbalie,  félon  Ptolomée,  A V.  c.  v. 

i° . Ville  de  la  Maèédoine,  dans  la  Chalcidie,  fur 
le  mont  Arhos,  félon  Pline,  A IP  e.  x.  Son  font 
dateur,  au  rapport  d’ Athénée,  A II/,  fut  Alexarque, 
frere  de  Caflandre,  roi  de  Mtcédoine.  (D.  J.) 

URANUS,  (Mythologie . ) l'hifioire  dit  que  ce  fut 
le  premier  roi  des  Atlantides,  peuple  qui  habiroir 
cette  partie  de  l’Afrique,  qui  cft  au  pié  du  mont 
Atlas,  du  cAté  de  l’Europe. 

Ce  prince  obligea  fes  fujets , alors  errant  At  vaga- 
bonds, i vivre  en  lociécé,  à cultiver  la  terre,  te  il 
jouir  des  biens  qu’elle  leur  préfentoit. 

Appliqué  à l'aftronomie,  Uranus  régla  l’année  fur 
le  cours  du  foleil,  les  mois  lur  celui  de  la  lune,  te 
fit  par  rapport  au  cours  des  afires , des  prédirions, 
dont  l’accompliflement  frappa  tellement  fes  fujets , 
u'ils  crurent  qu'il  y evoit  quelque  chofc  de  divin 
ans  le  prince  qui  les  gouvernoit,  enfortc  qu’après 
fa  mort  ils  le  mirent  au  rang  des  dieux , te  l'appcl- 
lerent  roi  éternel  de  toutes  c ho  fes . Tirée  fi  femme 
étant  morte,  reçut  aulfi  les  honneurs  divins.  & fort 
nom  fut  donné  à la  terre,  comme  celui  de  Ion  mari 
avoit  été  donné  au  ciel . 

On  peut  lire  dans  Diodore  de  Sicile,  /.  ///.  t. 
iv.  les  autres  détails  de  la  théogonie  des  Atlantides, 
qui  efi  allez  femblablc  à celle  des  Grecs,  fans  qu'on 
lâche  s’ils  l'ont  reque  de  ces  peuples  d'Afrique , ou 
fi  les  Atlantides  l'ont  tirée  d'eux i ce  que  l'on  voie 
clairement , c'cfi  que  le  culte  du  foleil  & de  la  lune 
a été  la  plus  ancienne  religion  des  Atlantes , ninfi 
que  de  tous  les  autres  peuples  du  monde.  (D.  J.) 

U RAQUE , f.  f.  terme  de  riviere,  charrette  gar- 
nie de  claies,  dans  Lqaelle  arrive  le  charbon  que 
Ton  inclure  enfuite  à la  voie. 

URBANEAi  (Ofog.  mod  ) petite  ville  d'Italie, 
dans  l'état  de  l’Eglife,  au  duché  d'Urbain,  fur  le 
Métro  ou  Météoro,  à <5  milles  au  fud-ouefi  d'Ur- 
bain, dont  fon  évêque  cft  luffragant.  Le  pape  Ur- 
bain VI fl.  l'embellit,  4t  lui  donna  fon  nom.  C'eft 
VUrbinum  Metassrenfe  des  anciens. 

Maccio  (Sébafticni  né  à Urbanea  au  commence- 
ment du  xvij  fiecle,  écrivit  avec  allez  de  politefle 
fur  fhiftqire  romaine.  On  a de  lui  deux  livres,  donc 
, l'un  efi  intitulé,  de  belle  Afdrubahs , de  l’autre  de 
bifioria  Liviana.  11  mourut  i xt  ans.  ( D.  J.) 

URBANITE  romaine,  rom.)  ce  mot  dé- 

figrroit  la  politejfe  de  langage,  de  l'efprit  de  des  ma- 
nières, attachée  fingulierement  1 la  ville  de  Rome. 

Il  parott  d'abord  étrange  que  le  mot  urbanité  aie 
eu  tant  de  peine  I s'établir  dans  notre  langues  car 
quoique  d'excellens  écrivains  s’en  foient  fervi,  te 
que  le  diàionnaire  de  l'académie  françoife  l'autori- 
fe,  oo  ne  peut  pas  dire  qu'il  loit  fort  en  ulage, 
même  aujourd'hui.  En  examinant  quelle  en  nourroit 
être  la  raifon,  il  efi  vraifierablable  que  les  François 
qui  examinent  rarement  les  choies  à fond,  n'ont'pa» 
jugé  ce  mot  fort  nécefiaircs  ils  ont  cru  que  leurs 
termes  politejfe  te  galanterie  reofermoient  tout  ce 
que  l’on  entend  par  urbanité-,  en  quoi  ils  fo  font  fort 
trompés,  le  terme  d’urbanité  défignant  non-feule- 
ment beaucoup  plua,  mais  quelquefois  toute  autre 
chofe.  D'ailleurs  urbanités  chez- les  Romains  étoie 
un  mot  propre,  qui  lignifiait,  comme  nous  l’avons 
dit , cette  politejfe  d'elprit,  de  langage  te  de  maniè- 
res , attachée  fpécialemcnt  à la  ville  de  Rome  ; te 
parmi  nous , la  politefle  n'eft  le  privilège  d'aucone 
ville  en  particulier,  pas  même  de  la  capitale,  niais 
uniquement  de  la  cour.  Enfin  l'idée  que  le  mot  ur- 
banité préfente  à l'efprit,  «'étant  pas  bien  nette,  c’cfi 
une  raifon  de  fon  peu  d'ufage.  _ * 

Cicéron  faifoit  confifter  l 'urbanité  romaine  dans  la 
pureté  du  langage,  jointe  à la  douceur  te  à l’agré- 
ment de  la  prononciation  ; Domitius  M trios  donne 
i l 'urbanité  beaucoup  plus  d’étendue,  te  lui  afîigne 
pour  objet  non-lèulement  les  mots  comme  fait  Cicé- 
ron, mais  encore  les  perfonnages  te  les  chofes.  Quin- 
tilien  te  Horace  en  donnent  l'idée  jofte,  lorfqu'ils  la 
définiflent  ua  goût  délicat  piris  dans  le  commerce 
des  gens  de  lettres , <Sc  qui  n'a  rien  dans  le  gerte , 
dans  la  prononciation,  dans  les  termes  de  choquant 
d'affcâé,  de  bas  dt  de  provincial.  Ainfi  le  mot  urr' 
banité  qui  d'abord  n'étoit  affeété  qu’au  langage  poli , 
a palTé  au  caractère  de  politefle  qui  Ce  fait  remarquer 
dans  l’efprit,  dans  l’air  , te  dans  toutes  les  manières 
d’une  perfonne,  êc  il  a répondu  à ce  que  les  Grec» 
appelaient  A*»  , mores  . 

Homère.  Fmdare,  Eurypide,  te  ^ophoçle,  ont  mit. 

Ggg  tapt 
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tant  de  grâces  St  de  moeurs  dsns  leurs  ouvrages, 
que  l’on  prut  dire  qoe  l 'urbanisé  leur  étoit  naturel- 
le; on  peut  fur-tout  donner  cv-tte  louange  au  poète 
Anacréon.  Nous  ne  I*  réfuterons  certainement  pas 
à llocrate  , encore  moins  à Démorthene  , après  le 
témoignage  que  Qqlntilien  lui  rend  , Dtmofl  benem 
arbanitm  faijft  dictât,  duaettn  nefant : mais  il  faut 
•rouer  que  cette  qualité  fe  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  Platon.  Jamais  homme  n'a  fi-bien  ma- 
nié l'ironie,  qui  n'a  rien  d'aimable,  jufques-là qu'au 
fentiment  de  Cicéron,  il  t'efl  immortalité  pour  avoir 
tranfmis  à la  poftérité  le  caraâere  de  Socrate,  qui 
«n  cachant  la  vertu  la  plos  confiante  fous  les  appa- 
rences d'une  vie  commune,  êt  un  efprit  orné  de 
toutes  fortes  de  connoiirances  fous  les  dehors  de  la 
plus  grande  lïmplicité,  a joué  en  effet  un  rôle  lingu- 
lier  ic  digne  d'admiration. 

Les  auteurs  latins  étant  plus  connus , il  ne  feroit 
prelque  pas  hefoin  d'en  parler:  car  qui  ne  (hit,  par 
exemple,  que  Tércnce  eïl  fi  rempli  d 'urbanité,  que 
de  fon  rem»  fes  pièces  étoient  attribuées  à Scipion 
de  à Lelius,  les  deux  plus  honnêtes  hommes  4c  les 
plus  polis  qu'il  y eût  à Rome  t St  qui  ne  fent  que 
la  beauté  des  poéfies  de  Virgile,  la  finefle  d'efprit 
4t  d'expreflï'in  d’Horace,  la  tendrefle  de  Tibulle , 
la  merveilleufe  éloquence  de  Cicéron , la  douce  abon- 
dance de  Tite-Live,  l’heureufe  brièveté  de  Sallufle, 
l'élégante  fimplicité  de  Phèdre,  le  prodigieux  favoir 
de  Pline  le  naturalise,  le  grand  fens  de  Quinrilien, 
la  profonde  politique  de  Tacite:  qui  ne  fent,  dis-je, 
que  ces  qualités  qui  font  répandues  dans  ce»  diffé- 
rens  auteurs , 6t  qui  font  le  caractère  particulier  de 
chacun  d'eux,  font  toutes  afiaifonuées  de  l 'urbanité 
romaine  é 

Il  en  eft  de  cette  urbanité  comme  de  toutes  les 
autres  qualités;  pour  être  éminentes,  elles  veulent 
du  naturel  (t  de  l'aquis.  Cette  qualité  prife  dans  le 
feus  de  politefle  St  ae  moeurs,  a'efprit  St  de  maniè- 
res, ne  peur,  de  même  que  celle  du  langage,  être 
infpirée  que  pqr  une  bonne  éducation,  4c  dans  le 
foin  qui  y fuccede.  H iracc  la  reçut  cette  éducation; 
il  la  cultiva  par  l'étude  & par  les  voyages.  Enhardi 
par  d'heureus  talent,  il  fréquenta  les  grands  4c  fut 
leur  plaire.  D'un  cAté,  admis  à la  familiarité  de  Pol- 
lion  , de  Mcllala,  de  Lollius,  de  Mécénat , d'Augufte 
mène;  de  l’autre,  lié  d'amitié  avec  Virgile,  avec 
Varus  , avec  Tibulle,  avec  Plotius,  avec  Valgius', 
en  un  mot,  avec  tout  ce  que  Rome  avoit  d’eipri» 
fins  4t  délicats;  il  n’eli  pas  étonnant  qu’il  eAt  pris 
dans  le  commerce  de  ces  hommes  aimables,  cette 
politelfe,  ce  goût  fin  4c  délicat  qui  fe  fait  fentlr  dans 
fes  écrits.  Voilà  ce  qu’on  peut  apptller  an t culture 
Jnivie,  St  telle  qn'il  la  faut  pour  acquérir  le  carac- 
tère d 'urbanité  Quelque  bonne  éducation  qoe  l'on 
ait  eue,  pour  peu  que  l’on  celle  de  cultiver  fon  ef- 
prit 4c  fes  m«urs  par  des  réflexions  4c  par  le  com- 
merce des  honnêtes  gens  de  la  ville  4e  de  U cour, 
on  retombe  LienrAc  dans  la  groflîereté . 

Il  y a une  efpece  d’urbanité  qui  efl  affeâée  à la 
railleries  elle  n’eft  guère  fufceptable  de  préeepres: 
c'eft  un  talent  qui  natr  avec  août,  St  II  faut  y être 
formé  par  la  nature  même.  Parmi  les  romains  on  ne 
cite  qu'un  Craflus,  qui  avec  un  talent  fingalier  pour 
la  fine  plaifanterie,  ait  fu  garder  toutes  les  bienféau- 
ees  qui  doivent  l'accompagner. 

L 'arbaniti , outre  les  perfeâioas  dont  dif  a parlé, 
demande  encore  un  fond  d'honnêceré  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  Ica  -perfonnes  heoreufement  nées . Entre  les 
défauts  qui  lui  font  oppofés , le  principal  cfl  une  en- 
vie marquée  de  faire  parotrre  ce  caraderè  d'orba- 
etité,  parce  que  cette  afFcâarion  même  là' détruit.  ' 

Pour  me  recueillir  en' peu  de  paroles,  je  crois  que 
la  bonne  éduéarion  perfrâioanée  par  l'ulage  du  grand 
monde,  un  goût  fin,  une  érudition  fleurie,  le  com- 
merce des  fîvans,  l’étude  îles  lettres,  la  pureté  du 
langage , une  prononciation  délicate  , un  railbnne- 
menr  exaâ,  des  maniérés  nobles , un  air  honnête, 
4c  nu  gelle  propre  , confliruoieiir  tout  les  caraâere» 
de  V arbaniti  romaine.  ( l).  J.  ) 

URB4MUS , { Littérature . ) ce  mot,  outre  le  fens 
propre,  lignifie  quelquefois  un  plaifiar  de  pcofollion; 
mais  il  défigne  communément  un  homme  du  bel  air, 
un  homme  qui  fe  pique  d'elprit,  de  beau  langage  4t 
de  belles  manières . Cicéron  n’en  efl  fervi  en  ce  lent 
dans  plufirurs  pillages  de  fes  écrits;  voyez  Ukba- 
•art.  (O.  J.) 

URBIGENUSPAGUS,  (Géog.  aie.")  canton  de 
U Caulc-belgiqae,  dans  l’Hdrêuc,  dont  parie  Cêfar, 
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/.  I.  a.  xstvij.  de  fes  cdmmantairet . Sa  capitale  fit 
nummnit  Urba:  c'efl  aujourd'hui  Orbe.  (D.  J.) 

URBIN,  duché  tt , (Géog.  md.)  pays  d'Italie,  bor- 
né au  nord  par  le  golfe  de  Venili,  au  midi  par  l'Ona* 
brie,  au  levant  par  la  Marche  d'Ancône,  au  couchant 
par  la  Tofcine  4c  la  RotMghe.  Sa  plus  grande  éten- 
due du  leprentrion  au  midi,  efl  d'environ  cinquante- 
cinq  milles,  St  de  foixinee-fit  d’orient  eu  occident. 

La  Foglia,  la  Céfena , 4t  la  Rigola,  font  les  princi- 
pales rivières  de  cette  province,  qui  peut  fe  dirifer. 
en  fept  parties;  favoir,  le  duché  d 'Urbin  propre,  le 
comté  de  Mont-Felrro,  le  comté  de  Cita-di  Caftello,- 
le  comté  de  Oubio,  le  vicariat  de  Sinigagtia,  la  l'ei* 
gneurie  de  Pefiro,  la  république  de  Saint- Mirin.  1 

Le  duché  d'Urbin,  proprement  dit , occupe  le  ml-' 
lieu  de  la  province,  4r  s'étend  jufqu’à  la  mer,  le 
Mirche  d’ Ancône,  la  Romagne  4t  la  Tofcane.  C’efl 
un  pays  mal-faiu  4i  peu  fertile,  dont  le  capitale  port* 
fon  nom . 

Ce  duché  a été  poflédé  par  I*  fneifon  de  Monte» 
Feltro,  4t  par  celle  de  la  Rovere.  François-Marie 
de  la  Rovere  II.  du  nom,  ne  fe  voyant  aucon  en- 
fant mâle,  réunit  le  duché  d’Urbin  sa  falnt  flege  cfl 
I dtd,  4t  mourut  peu  de  tems  apiès.  [Û.  J.) 

UftiiM  ou  Urbain,  ( Géog . neod-  ) ancfcunemene 
Urbinum,  petite  ville  d'Italie  dans  l’éMt  de  Pégltfe , 
capitale  du  duché  du  même  nom,  fur  une  montagne 
entre  les  rivières  de  Métro  4t  la  Foglia . 8on  évêché 
fut  érigé  ea  archevêché  eu  lut;  St  Clément  X.  y 
fonda  une  univerflré.  Le  palais  des  ducs  d’Urbin  fo» 
bâti  par  le  duc  Frésléric  I.  duc  d’Urbin,  qui  embel- 
lir ce  palais  de  (lames,  de  peintures,  4<  d'une  bi- 
bliothèque de  livres  précieux.  On  peut  confulter  au 
fujer  de  cette  ville  on  ouvrage  Intitulé , Meneorie  cv*- 
cerncnci  la  citti  di  Urbmo,  Rama  1714,  in  fol.  fig. 
Long,  luivanr  Calfini  St  tiianchim,  30,  il.  latit.  4], 
41*.  II. 

Urbin  fe  srante  avec  raifon  d’avoir  produit  des  hom- 
mes célébrés  dans  les  feienees.  Il  efl  eerrain  que 
Virgile,  ou  plurAt  Vergile  ( Folydore  ) né  dans  ceN 
te  vilfeae  xv.  fiecle,  ne  manquoir  ni  d'efprit  ni  d’é- 
rudition . Il  fut  envoyé  en  Angleterre  au  commen- 
cement du  fiecle  fuivant  nosir  y lever'  le  tribut  que 
l’on  nomnaoit  denier  de  fbint  Pierre ; mais'  iffe  ren- 
dit fi  recommandable  dans  fou  mintftere j 4»  il  fe  plu» 
de  telle  forte  dans  ce  prys,  qu’il  réfolut  d’y  pafler  f* 
vie;  il  renonça  donc  à la  charge  d'exaâtfur  d?  eu 
tribut,  4t  obtint  la  dignité  d'archidiacre  de  réqlil'edc. 
Wells.  Il  ne  fe  dégo  :ta  point  du  royaume  lorfqne 
les  affaires  de  la  religion  changèrent  fous  Henri  VIII. 
êt  fous  Edouart;  ce  ne  fut  qu’en  1450  qu’il  en  for» 
rit,  à cadfe  que  fa  viedlefle  demandoit  un  climat  plus 
chaud;  4t  le  roi  lui  accorda  la  jouiflance  du  lin  bé- 
néfices dans  les  pays  étrangers.  On  croit  qa’il  mou- 
rot  à Urbin  Tan  itttf. 

Son  piremier  livre'  fur  un  recueil  de  proverbes 
qu’il  publia  en  149;.  Son  fécond  ouvrage  fut  celui 
de  reram  tnventoribur . dont  il  s' efl  fait  plufieurs  édi- 
tions. Son  traité  des  trodiget  parut  l’an  mj5;  c’efl 
un  ouvrage  bleu  different  Je  celui  do  Julics-OMe- 
quens,  augmenté  par  Lycoflhinesj  car  Polydore  y 
combat  fortement  (es  divinations.  Il  déUia  à Henri 
VIII.  en  itjj'foh  hifl  aire  if  Angleterre,  dont  le*  la- 
vant critiquas  angloit  ne'  font  aucun  cas.  Voici  cv 
qu'en  dit  Henri  Savil:  Polydorur  in  rabat  naflrir 
bofp*t,  îf  ( quoi  capot  fif)  ne  que  in  republicà  ver/*- 
tas  nec  vir  magni  ingenii  pauca  ex'  moitié  delibant 
& fal fa  pterumqve  pro  verit  amolexur  ,'  biftoriait  na- 
bis religuit , cum  eater*  mrndoftm , tant  exifétet  fane 
(t  jrjnne  conferiptam  . " 

" Le  éomre  Saur  et#  f Ont  Ubalde)  naquit!  Urbin 
en  içiSj ,"4t  inou.ut  à Fano  en  r-v>t,  è 4;  ans.  Il 
efl  auteur  sfe  la  Philis  de  Scyro,  Pilli  di  Sciro,  pa- 
llorile  pleine  de  ' grâces  St  d'elprit,  dont  j'ai  déj^' 
parlé  au  mot  Scvant. 

Commandin  s Frédéric)  naquit!  Urbin,  en  itoç. 

4t  mourut  en  it7t , âgé  de  66  ans  . If  étudia  d’abord 
la  médecine,  mais  trouvant  trop  d’incertitude  dans 
les  principes  de  celte  fcience,  êt  trop  de  dangers 
dan»  je»  expériences,  il  s’appliqua  tout  entier  à l'étu-  - 
Je  dgs  mathématiques,  êt  y gagna  beaucoup  de  gloi- 
re. Le  publie  lui  efl  redevable  sle  plufieurs  ouvrages 
des  mathématiciens  grecs  qu’il  a traduits  & commen- 
té»; par  exemple,'  d’Archimesfe,  d' Apollonius,  de 
Pappus,  de  Prolongée,  d'Euclide.  On  lui  doit  enco- 
re Arifiarcbns  de  ntagnitndiaibur  tu  dijhntiit  folie  (f 
lima,  à Péfaru  tt 71 , '/»  4®.  Here  de  Jpïritalibos , è 
Urbétl , H7Î  » **■•?.  Mac  honte  tes  Ba^AJinae  de  (it- 
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ferfiderum  dhifionibns,  à Péfaro  1570,  in  fol.  Le 
ftyle  de  Commandin  eft  pur,  de  il  a mi*  dan*  fe*  ou* 
vrage*  tou*  le*  ornemen*  dont  le*  mathématique»  font 
Itofceptible* . Baldus  ( Bernardin)  a fait  fa  vie,  fit  nooi 
aflore  que  s'il  n'avoit  pas  trop  aimé  les  femme* , Mo- 
mu*  n'auroit  rien  pu  trouver  à reprendre  dau»  cet 
habile  géomètre.  Commandin  mérite  fan*  doute  d'fi- 
rreloué:  mai»  ce  n’eft  pa*  la  plu*  petite  de  fei  louan- 
ge», que  d'avoir  eu  le  même  Baldus  pour  difciple. 

En  effet,  Baldu»  fe  montra  un  de*  plu*  favans  hom- 
me* de  fon  tem*.  Il  naquit  à Urb'm  l’an  1553,  fut 
fait  abbé  de  Guaftalla,  l’an  15SÔ.  St  mourut  l’an  ttStr 
à ô4  an*.  Ilpaffa  fa  vie  dan*  l'étude,  fan*  ambition, 
fan*  vaine  gloire,  plein  de  bonté  dan*  le  caraffere, 
exeufant  toujours  le»  faute*  d’autrui,  St  cependant 
fort  dévot,  non-feulement  pour  un  mathématicien, 
mais  même  pour  un  homme  d'églife,  car  il  |eûnoit 
deux  foi*  la  femaine,  St  communioit  tou*  le*  jour* 

^'son^premier  ouvrage  eft  un  livre  de»  machine»  de 

rjerre,  de  forment is  bellieit , & eorum  tnyentenbus. 

e*  commentaire»  qu'il  publia  l'an  158a.  fur  le*  tnt* 
ibtniquts  dAriftote , prouvèrent  fa  capacité  en  cet- 
te forte  deconnoidances.  Il  mit  au  jour  quelque  tem* 
aprê»,  le  livre  de  vtrberam  vitrueianorum  figntfita- 
tione.  Il  publia,  l'an  1595,  cinq  livre*  de  novi  gno- 

"comme  il  poffédoit  le*  langue*  orientale»,  il  tra- 
duifit  fur  l'hébreu  le  livre  de  Job,  fit  le»  lamenta- 
tion de  Jérémie . Il  fit  aufft  un  diâionnalre  de  la  lan- 
gue arabe.  Ce  n’eft  pa*  tout,  il  traduifit  Herontm 
de  automatici  & batijlis , les  paralipomene»  de  Qum- 
tu*  CaUbcr  fit  le  poème  de  Mufée.  fcufin  il  donna 
dan*  le  cour*  de  le*  voyage*,  quelques  poème»,  le* 
tins  en  latin,  le*  autre*  en  italien;  fit  c'eft  dan»  cette 
derniere  langue  qu’eft  écrie  celui  de  Vart  denavtger 
Il  aimoit  tellement  le  travail , qu’il  fe  levoit  à minuit 
pour  étudier,  fit  qu’il  lifoit  même  en  mangeant. 
Fabrlciu*  Scharloncinu*  a écrit  fa  vie  que  le»  curieux 
peuvent  confulttr . 

Un  de»  plu*  favan*  antiquaire*  du  dernier  fiecle, 
Fâbretti  (Raphaël),  naqoit  à Urbin , l’an  1610.  Il 
voyagea  ütns  toute  1* Italie 9 en  France  ot  en  fcipi* 
gne,  où  il  demeura  ij  an»,  avec  un  emploi  confi- 
dérable  que  lui  procura  le  cardinal  Imperiali;  mai* 
l’amour  qu’il  avoit  pour  le*  antiquité»,  lui  fit  defirer 
de  revenir  i Rome,  où  le*  pape*  Alexandre  VIII.  3c 
lonoccnt  XII.  le  comblèrent  de  bienfait*.  Fabretn  en 
profita,  pour  fe  donner  entièrement  à fon  étude  a- 
voriie.  Plufieur*  excellen*  ouvrage*  en  ont  été  le* 
fruit*.  En  voici  le  catalogue.  . _ 

i®  De  squir  & aqua-dufhbut  veterit  Renu  dîner - 
tetienet  très.  Roma  îdto.  in*°.  U y avoit  dan*  l'an- 
cienne Rome  environ  vingt  forte*  de  ruiffeaux  que 
l'on  avoir  fait  venir  de  lieux  aflex  éloigné*  par  le 
moyen  de*  aqueduc* , fie  qui  y produifoient  un  grand 
nombre  de  fontaine*  . Ce»  aqueduc*  tenoient  leur 
rang  parmi  les  principaux  édifice*  public» , non-leu- 
IcmcHt  par  leur  utilité,  mai*  encore  par  la  magnifi- 
cence, la  folldité  fit  la  hardiefte  de  leur  (Injure. 
Tabrctti  tîche  dan*  cet  ouvrage  d’expliquer  tout  ce 
qui  regarde  ce*  fortes  d’antiquité*  ; fie  fon  livre  peut 
beaucoup  fervir  à entendre  F rootin , qui  a traité  de» 
aqueducs  de  Rome,  tel*  qu’il*  étoient  de  Ton  tem*  , 
c’eft-i-dirc,  fou*  l’empire  de  Traian.  Le*  differta- 
tion*  de  Fâbretti  contiennent  quantité  d’obfcrvations 
utiles,  au  jugement  de  Kufter  . Elle»  ont  été  mlérécs 
dan»  le  quatrième  volume  de*  antiquités  romaines  de 
Grevius,  avec  de*  figure*.  Utrecht,  , tn  fol. 

i*.  I)e  columna  Trajana,  Jyntagma.  Accejjernnt 
veteris  tabelU  antglipbs  Homeri  iliadem,  nique  ex 
Strficboro , Archino , Lefibe , flii  excidium  tant  menti  s 
& emijTarii  lotus  Fucini  deferiptio  . Roma,  16^  J , /*- 
fol.  Ce  livre  eft  rempli  de  recherche*  d'antiquité» 
fort  curieufe».  . , ...  „ . 

3°  Infcriptionum  anttquarum , qua  m adtbut  pater  - 
nis  e/Tervantur , ex plicatio  ■ Roms,  1699,  m fol.  Cet 
ouvrage  eft  divifé  en  huit  chapitre*  . Le  premier 
traite  de  titulis  & columbariit.  Pour  l’intelligence  de 
ce»  terme,  il  faut  favnir  que  les  ancien* ,_  fit  princi- 
palement le*  perfonne*  de  diftinâion,  avoient  de  fort 
grands  tombeaux  qui  fervoient  pour  toute*  le*  per- 
• fonne*  de  la  même  famille . Ce*  tombeaux  étoient 
partagés  en  différente*  niche»,  femblablcs  a celle* 
d’un  colombier,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
folumbaria  par  le»  Latin*  . . 

Dans  chaque  niche  il  y avoit  une  urne  ou  étoient 
le»  cendres  'd’nne  perfonne,  dont  le  nom  étoit  niar- 
-4  Tome  XVII. 
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qué  détint;  ce*  infeription*  «’appellolent  tituli.  Fa- 
bretti  prouve  qo'il  n’y  a jamais  eu  de  loi  chez  le*  Ro- 
main* de  brûler  le»  mort*i  fit  que  depui»  le  tem»  de 
Sylla  le  didateur,  qui  eft  le  premier  dont  on  a brillé 
le  corp»,  l’ancien  ufage  d’enterrer  le*  mort*  n’a  ja- 
mait  entièrement  cefté.  Le*  urne*  où  l’on  recueilloit 
le*  cendre*  l'appelloient  o/U,  fit  avant  que  le*  cen- 
dre* y fullent  mile»,  virgines.  L’auteur  établit  dan* 
ce  même  chapitre,  que  par  le*  mot*  Ovin  Augufti  dan* 
le*  infeription*  , le*  ancièn*  défignoient  la  femme 
d’Augufte,  fit  non  fa  fille;  fit  que  tou*  le*  gladiateur* 
n’étoient  pas  de  condition  lervile , mai»  qu’il  y en 
avoit  de  l’ordre  de*  chevalier* . Din*  le  chapitre  fé- 
cond il  juftific  que  le  nom  de  genti  fe  donnoit  tantôt 
aux  dii  mânes,  tantôt  aux  âmes  humaine*  , tantôt  à 
ces  puiftance*  qui  tenoient  le  milieu  entre  le*  dieux 
fit  le*  hommes . . _ .... 

Il  prouve  aulïï  que  la  ville  de  Parme  s’amielloïc 
anciennement  Joli a Cbryfipolis  . Il  obferve  dan*  le 
troifiema  chapitre  , que  le*  ancien*  mettoient  un 
point  i la  fin  de  chaque  mot  dan»  leur»  infeription», 
mai*  toujours  à la  fin  de  chaque  ligne,  fit  quelque- 
fois i la  fln  de  chaque  fyllabc.  Il  recherche  la  ligni- 
fication du  mot  | eftta  dan*  le»  ancienne»  infeription*  1 
terme,  dit-il,  qu’il  ne  trouve  guère  que  dan»  |ea 
infeription»  de»  Gaule*.  Il  remarque  dan»  le  quatriè- 
me chapitre,  que  le  mot  d ’alemnus,  ne  fe  prend  ja- 
mais dan*  le*  bon*  auteur*  dans  un  fen*  aflif , mai* 
dans  un  fen*  paffif.  Il  montre  dan*  le  feptieme,  que 
le»  poids  de*  ancien*  étoient  plu*  grand*  que  ceux 
de*  moderne*.  Il  foutient  dan*  le  huitième,  que  le» 
vaifteaux  de  verre  que  ;’on  trouve  aoprè»  de*  tom- 
beaux de*  anciens  chrétiens , font  des  preuve*  de 
leur  martyre,  fit  que  le*  tnche*  rouge*  qu’on  y ap- 
perçoit,  font  de»  refte*  du  fang  que  les  fidele*  y ont 
mi*,  ce  qui  n’eft  nullement  vraiflemblable,  fit  eft  peu 
phyCque . 

A la  fin  de  ce  recueil,  il  rend  compte  de*  cor- 
rélions qu’il  1 faite»  dan»  le»  infeription*  recueillie* 
par  Gruter  en  deux  volume»;  outre  un  grand  nombre 
d'autre»  correâion»  fur  diver*  autre*  compilateur» 
d’inferiptions , qui  font  répandue»  dan*  l’ouvrage 

M.  Fâbretti  avoit  une  capacité  merveilleufe  pour 
déchiffrer  le*  infeription*  qui  paroiftent  toute»  défi- 
gurée*, fil  dont  le*  lettres  font  tellement  effacée», 
qu’elle*  ne  font  prefque  plu*  reconnoiftable».  Il  net- 
toyoit  la  furface  de  la  pierre,  fan*  toucher  aux  en^ 
droit*  où  le*  lettre*  avoient  été  ereofées;  enfuite  il 
mettoit  deftu»  un  carton  bien  mouillé , St  le  preffoit 
avec  une  éponge , ou  un  rouleau  entouré  d’un  linge; 
ce  qui  faifoit  entrer  le  carton  dan*  le  creux  de*  let- 
très  pour  en  prendre  la  poufliere  qui  s'y  attacnoit  » 
fit  dont  la  trace  faifoit  connottre  le*  lettre»  qu’on  y 
avoit  autrefois  gravée* . 

M.  Baudeloc  dans  fon  livre  de  Vutihtf  des  voyages , 
indique  un  fecret  i-peu-prè»  femblable  . pour  lire  fur 
le*  médaille*  le*  lettre*  qu'on  a de  la  peine  à déchif- 
frer. (Le  Chevalier  de  Juveover  . ) 

URBINUM.i  Giog.  ont.)  ville  d’ftalie,  dan*  I Um- 
brie,  près  de  la  voie  Flaminienne  du  côté  du  cou- 
chant , entre  le  Metaurus  il  le  Pifaurus , à-peu-prè* 
à égale  diftance  de  ce*  deux  fleuve»,  félon  Tacite, 
Procope  fit  Paul  diacre.  Elle  conferve  encore  fon 
ancien  nom;  car  on  l’appelle  Urbino. 

Pline,  I.  111-  e.  xiv.  nomme  fe*  hjbltans  Urbma~ 
tes:  mai»  il  diftingue  deux  forte*  d’Urbinates  , le* 
uos  furnommé*  Metaarenfes  , fit  le*  autres  Horten/is ; 
fit  comme  il  eft  fans  contredit,  que  les  premier*  de- 
menroieot  fur  le  bord  du  Metauru*.  où  étoit  la  ville 
Urb'mum  Metouren/i , aujourd'hui  Caflel  Durante , if 
s’cnluic  quc  les  Urbanittf  Horttnjts  hibitoieiit  II  vil-» 
le  d1  UritMMM , devenue  depuis  U capitale  du  duché 

d’Urbin.  , - 

Procope  dit  qu'il  y avoit  dans  Urbrnitf  une  fonrai- 
ne,  où  tou*  le*  habitan*  paifolent  de  l'eau.  Cette  fon- 
taine, félon  Cluvier,  lui.  ont.  I.  U.  r vj.  eft  aujour- 
d’hui hor*  de  la  ville,  au  piéde  la  citadelle.  C étolt 
un  municipe  confidérable,  comme  le  prouvent  plu- 
fieors  infeription»  qu’on  y voit  encore  préfentement. 

( DÙRBS  ou  URBIS,  ( Gfog.  ont.  ) fleuve  d’Italie, 
dans  la  Ligurie,  lèlon  Claudïen,  de  Bel.get.v.  554. 
qui  en  parle  ainfi: 

Ligurum  regione  fnfremâ 

Pervenit  ad  fluvium  ntiri  cognominit  Urbem  . 

Ggg  * 
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O fleuve  Ce  nomma  encore  aujourd'hui  Urb*  OU  Qr- 
i«:  il  mouille  la  ville  d*Aft. 

t/aa?  J-atn,*»  (Ctty.  4*f.l  aujourd’hui  Uth-Sa- 
«/ia , ville  d’Iulie  dam  le  Pilcenum  , en-deça  Je  1 A- 
pconin.  U tabla  de  Pcuttnger,  écrit  Utbe-Salvia, 

4 la  marque  à dou7.c  milles  de  Riciua.  (û.  J.  ) 
Um-^bXVS,  ; Çrof.  «K.)  ville  d'Italie,  dansl’E- 
trune,  félon  Raul-Uiacre,  Longobard,  /rv.  /P-  <. 
jfxxüj,  Ptucope  U met  fur  le  Clanis  aujourd'hui  I* 
Chia»*.  6c  la  nomme  Urbivottvs . Qn  croit  que  cette 
Ville  cft  Qrviote. 

U RE , f.  ni,  (Hifl.  n**.  des  quadrupèdes . ) eu  latin 
uius  , îc  je  oe  peux  mieux  rendre  ce  mot  qu'eu  le 
frauci&m  ; car  l«  mot  de  bœuf  fauvage  ue  répond 
ma  au®  bien  au  terme  latio.  L’arr  efl  un  quadiupc- 
dfi , dont  les  anciens  ont  hraucoup  parlé;  cet  animal 
a la  corne  large,  le  poil  noir  fit  court»  le  corp» 
gros , la  peau  dure , 6c  la  fête  fort  petite  propor- 
tîonellement  à la  grofleur  do  corps.  Virgile  appel- 
le avec  raifon  ces  animaux  fylneflres,  Georg.  I U, 
*\ . J74* 

SJlvefiree  url,  ajlidub  <*pr*qu<  fequactn 

JUssduHt. 

Les  ares  6c'  les  chrevreuils  qui  fe  fuiyent  de  pria, 

„ feroient  de  grands  dégâts  dans  votre  vigne  Ser- 
vius  remarque  que  les  a rtf  de  Virgile  naiflent  dans 
les  Pyrénées,  le  qu'ils  font  aiffi  nommés  du  mot 
grec  */«,  ment  aine. 

Céfar  efl  le  premier  romain  qui  lus  ait  décrits,  l. 
Vi.  de  bell . gallico.  U dit  que  les  uses  font  un  peu 
moins  grands  que  les  éléphtos  ; qu'ils  rcflcmbleot  â 
un  taureau , 6c  qu’ils  en  ont  la  couleur  & la  figure  ; 
qu’ils  font  d’une  force  6t  d'une  vite  (le  merveilTeufe  ; 
qu'ils  fe  jettent  fur  tont  ce  qu'ils  appergoivent,  hom- 
me ou  bête,  qu'on  les  prend  dans  des  folles  ou  tri- 
pes, 6c  qu'on  les  met  â mort;  il  ajoute  que  les  jeû- 
nas gaulois  a'exerçoieut  à leur  chafle,  qu'ils  rappor- 
taient le*  cornes  de  ces  animaux  pour  témoignage 
d<  leur  valeur»  que  ceo;  qui  en  tuaient  le  plus  ac- 
quéraient le  plus  de  gloire,  quç  les  ares  ne  pouvoient 
s'apprivoiser,  pas  même  quand  On  tes  prenoit  tout 
petits  » que  l’ouverture  & U forme  de  leurs  «ornes 
droit  fort  différente  de  celle  de  nos  bœufs;  que  les 
Gaulois  les  recherchaient  avec  foin»  qu'ils  en  revê- 
taient les  bords  d’un  cercle  d'argent,  te  s'çn  fer- 
v oient  au-lieu  de  coupes  dans  (et  frflius  lolcmneU. 

Solin  met  les  ares  en  Germanie.  Pliue  prétend  qoe 
les  forêts  des  Indes  en  font  pleines  ; nuits  favous  aulG 

3ue  l’Afrique  en  a quantité»  mais  les  urej  dç  l'Europe 
tffereut  beaucoup  des  uxet  de  l’Afrique  4 de  l'Afic» 
nous  en  avons  narlé  avec  quetqu'etcndue  au  wC 
XaPMAU  /sÿevuee.  (O.  J.) 

UKLDLfEE  > f.  f.  terme  de  P/cbt,  forte  de  ret* 
qui  cfl  uoc  elpece  de  picot,!  la  côte  6c  à pié.  Ce 
têts  a environ  ty  à ta  brades  de  longueur,  une  bral- 
(e  de  chflte  par  les  bouts , 6c  il  augmente  ! raclure 
qu’il  avance  dans  le  milieu , oi)  U a alors  «u  moins 
lia  brades  de  chflte . 

Ji  faut  ordinairement  dix  â doute  hommes  pour 
faire  la  pêche  avec,  ce  filet,  & un  feul  acon  pour 
porter  le  rets  il  l'eau.  Il  y a aux  deux  boucs  un  b!- 
pm,  comme  aux  feinet  6c  aux  eolereti,  *vcç  cette 
différence  que  le  rets  no  traîne  jamais;  qu'il  n’eft 
Chargé  ni  de  plomb,  ni  de  pierres  par  le  bas,  & 
ju’il  n’a  que  la  corde  du  pié,  & les  bouts  frappés 
ur  le  bâton  qui  fait  couler  bas  le  paé  du  rets,  (jeux 
hommes,  un  a chaque  bout,  tiennent  le  filet  un  peu 
«n  çerclc,  l’ouverture  du  côté  de  terre,  & le  font 
expolé  â la  mer.  La  pêche  s’en  fait  de  marée  mon- 
tante, une  heure  au  plus  avant  le  plein  de  l’eau.  L« 
haut  du  rets  efl  garni  de  flottes  de  liege  enfilées , 
pour  Je  fourenir  i neur-d'eau . Il  faut  commencer  la  pê- 
che avant  le  ioflaHt,  parce  que  les  poiflons  qui  ont 
monté  ! la  côte  avec  le  flux , s'eu  rccournenr  à l'in* 
liant  que  le  reflux  fe  fait  fentir.  Quand  le  rets  efl 
«xpolé  le  long  de  la  côte,  cinq  a Gx  homme*  fa 
mettent  à l’eau  jufqu’an  cou,  6c  battant  l'eau  avec 
des  perches,  allant  du  bord  de  la  côte  ver»  le  filet 
dans  lequel  ils  chaffent  les  muges  ou  mulqts,  qui 
font  lt«  feuls  poi  lions  qu'on  proru*  à cçs  côte*  dé 
cette  maniéré. 

Pour  relever  les  rets , lorfque  le  trait  ou  Iç  Itm 
«Il  fini , les  deox  hommes  qui  tienneot  le  bâton  ou 
le  canon  du  rets , le  relèvent , 6c  joignant  en  même 
tenu  cnfemhle  les  deux  lignes  de  |g  t^te  4 du  pié, 
fit  en  raœailent  tout  le  poifloq  qu'il*  viennent  jetter 
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dans  l’acoo , pane  recommencer  eomre  un  paquem, 
trait  fi  la  marée  le  permet. 

Cette  pêche  dure  à cette  côte  pendant  trois  mois  K 
de  ta  S.  Jean  à la  Su  Michel,  parce  que  plus  l*« 
eau*  font  chaudes,  6c  plus  volontiers  les  muges  otlb 
muleta  tangent  la  côte.  Les  vents  d’eft  6c  d'efl-fuds 
efl,  font  les  pins  favorables»  ceux  d'aval  font  fuir 
poiflon  de  la  côte. 

Cette  pêche  nç  fe  fait  jamais  que  de  jour;  elle  uo 
peut  causer  . aucun  préjudice  au  général  de  1a  pèche, 
urce  qu’elle  fe  fait  fur  des  fonds  de.  vafes  4 dû» 
aourbes,  ofl  le  frai,  comme  on  l'a  remarqué,  ne  fç 
forme  point,  fi  on  excepte  celui  des  anguilles. 

Les  mailles  de  ces  undelies  font  de  trois  efpeces; 
les  plus  larges  ont  feulement  i*  lignes  eo  quarré» 
les  autres  dix,  6c  les  plu*  ferrées,  qui  font  au  fond 
tour  arrêter  ce  qui  entre  dans  le  filet,  n’ont  que  4 
ignés  suffi  en  quarré,  eu  quoi  il  y autoit  de  l'abusj 
mais  avec  des  mailles  de  ls  lignes  en  quarré , permit 
fes  pour  faite  1*  pêche  du  grand  haueau , par  la  dé- 
claration du  IS  Mar*  171*1  ccs  pêcheurs  pourront* 
fans  abus  faire  une  bonne  pêche  avec  fuccès . 

ÜJtCOÇ I,  ( Maladies .)  cfl  un  mot  l«tio  . qui  fi- 
gnific  la  nielle  ou  brouïqc  des  arbres  ou  des  her- 
bes. t'oyez  Nj*U6,  Uaovmg  , M wadiis  des  plan- 
ta, âft. 

Les  Médecins  emploient  auffi  quelquefois  ce  ter* 
me  pour  marquer  une  démangeaifon  de  la  peau.  Vty. 

r.  c f m ■ nas.  Bot.)  nom  donné  par 
Qiltenius  à un  genre  ue  plante,  dont  voici  les  carac- 
tères félon  Linnams.  Le  calice  cft  une  double  envç* 
loppçt  l’eatérieure  cfl  formée  d'une  feule  feuille,  lét 
gércment  découpée  eu  cinq  larges  fegmens;  l'inté» 
rieure  efl  compoféc  de  cinq.  fcuUles  étroites  6c  an; 

?ulïirçx  . L*  fleur  efl  â cinq  pétales  oblongt  qui  nail* 
ent  enfemble,  s’élargiflent  vers  le  fommer,  & fiuif, 
fent  en  une  pointe  obrufe  ; les  étamines  font  des  a-, 
leu  nombreux,  qui  vers  leur  baie  croiffenc  en  cy-x 
lindre,  mais  qui  fe  dégagent  â leur  fommiré.  Les 
germe  du  piflil  cfl  arrondi  s le  Aile  efl  fimple , de 
fa  longueur  des  étamioes,  6c  efl  couronné  de  di* 
ftygnvi , chevelus  £c  recourbés.  Le  fruit  efl  une  cap-, 
fuie  arrondie,  formant  cinq  angles,  6c  contenant  cinq 
loges.  Les  graines  font  uniques,  rondelettes,  mai* 
en  quelque  maniéré  applatic»  à leur  pointe.  Lin* 
tut1 . S*P-  fd*nt  p*s*  3*»-  Oiflen.  bortt-  eltbam.  p$% 

^iAÎetac,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  une  manœuvrq 
qu’on  paffe  dans  uoc  poulie,  qui  cfl  tenus  par  unq 
herfe  dans  l'éperon  , au-deflus  de  la  faifine  de  beau* 
pré,  6c  qui  fert  à renfoncer  l’amure  de  mifaioe, 
qu.niH  il  efl  néciflairo  qu'elle  le  foit. 

URETERE,  f.  m.  ( dnatom  ) les  nxtttres  font 
deox  canaux  longs , ronds  6t  membraneux , de  I* 
grofleur  d'une  plume  â écrire.  Ils  fortent  de  chaque 
côté  de  la  partie  cave  des  reins,  6c  defeendant  Iç 
loug  des  mufetes  pfoas,  en  forme  d'£  capitale,  etu 
fermés  dans  la  duplicarure  du  pécitoine,  ils  vont  fq 
terminer  pofléricurcment  ver*  le  col  de  la  velfic. 

Ils  font  compofés  de  trois  tuniques , dont  la  prer 
tniere  efl  charnue,  la  fécondé  efl  nerveul'e , {i  I* 
tro'ficme  veloutée;  ccttç  dsrniere  empêche  que  l’fl» 
crctê  de  l’urine  n’irrite  les  fibres  nerveufes. 

JU  réçnivfnt  de*  rameaua  d'artere*  6c  de  veine* 
des  parties  voifincs,  & de*  nerfs  de  l'intercoflal,  é{ 
des  vertébrés  des  lombes , qui  donnent  â ces  canau* 
Un  fciui<nçn(  tr^jrvif,  6c  font  fonffrir  d’extrème* 
douleurs  i ceux  qui  fout  attaqués  de  la  gravclle,  qq 
de  la  néphrétique. 

ôjals  pour  mieux  développer  rqrigiue  V la  flruc» 
turc  des  Itrftfref,  il  faut  favoiF  qu’il  p*rr  dp  la  ciç- 
conférençe  des  papilles  rénales  n â u canaux  mçmT 
braneux,  qui  les  reçoivent  avec  l’humeur  qui  en  dêr 
coule,  6c  qui  forment  trois  rameaux  dont  l’union  n^ 
produit  qu  qn.  large  halllnet , lequel  le  termine  en 
un  feul  tuyau  membraneux,  épais,  fort,  garai  d'ar* 
teres,  de  veines,  de  nerfs,  de  petits  v.iiflcaux  lym? 
pbatiqucs,  de  fibres  motrices  4 de  licuues  mucila- 
gineufes,  propres  â adoucir  les  parois.  Ce  canal  (l’o- 
retere)  va  d'abord  droit  en-bas,  fe  courbe  aufli-tôt, 
pouvçrt  par  la  lame  du  péritoine  d’une  largeur  inér 
gale  en  différent  endroits. 

Il  va  s’jnférer  â la  partie  poflériesire  de  la  vcUie, 
prefqu'à  deux  doigts  de  diflançe  de  la  partie  infé- 
rieure de  fon  col,  6c  de  l’aptre  arettre . Après  avoip 
percé  la  tuaiquç  extérieure,  & parcouru  oblique- 
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ukom,  y y’inlÿoqe  dus  U «vit*  de  I»  v«flfo.  H V 
forme,  par  U ptodurtkxi  du  les  fibre* , un  çorjxs 
rond,  long,  déterminé  en  bas,  tjuj  emp#ct\«  l’urioq 
de  remonter  «J«as  l'ytre/ere,  lorfque  U v*®*  yft  pi*j. 
«se*  car  alors  l'cxpaufion  de  I*  veiEc  £ù  qu*  çeçorps 
tire  néceflqirçmcnt  Vuretere  en  b»s  4 le  bouche.  Ce 

Î*o*l  eli  donc  tellement  ûtué  4 conftruit,  qu’il  peu* 
uremept  porter  l'urine  des  reins  d»n»  1*  veflje,  fans 
qu'elle  puillc  jamais  remonter  dan*  ce  canal,  quelque 
comprimée  qu'elle  foit. 

Il  réfulte  dç  ce  détail,  que  lç*  plaie»  des  ^retenu 
font  fuivies  d«  violeotos  douleurs  aux  flancs  , le  bief- 
fé  rend  de*  urines  fanglantes;  de  lorfque  ces  conduit* 
font  totalcprent  coupés,  il  fouffre  une  fuppreflion 
d’urine,  qui  s'épanchant  dans  ta  c*v«té  dq  ventre,  fe 
corrompt  piemôt  (apte  d’ifluc,  de  caufo  la  mort  au 
qsalade . 

Parlons  maintenant  des  jeux  que  la  nature  exerce 
fpr  cepe  partie,  fj'abord  M.  Ruyfch  dit  avoir  ofifer-' 
vé  que  les  urtttrn  defeendeat  quelquefois  des  rein» 
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il  trouva  premièrement  deux  urtteres  à chaque  reps, 
où  ils  avoient  chacun  leur  cavité  particulière,  répa- 
rée par  une  membrane  mitoyenne.  L’infertion  de 
chaque  uretert  fe  faifoit  en  divers  endroits  de  la'vef» 
fie,-  l’un  y antroit  joignant  le  col,  4 l’autre  par  le 
milieu  du  fqad.  Ils  étaient  cous  deux  creux,  4 égaux 
en  nroficur:  ce  n’eft  pas  tout.  Riolan  trouva  trois 
émôlgcntcs  au  rein  droit,  4 une  feule  au  reii|  gau- 
che, qui  jettoit  une  double  branche.  Pour  comble 
de  Angularités  en  ce  genre , les  fpcrmatiquea  fortoient 
des  émqlgeutc»  à droite  4 i gauefie. 

Il  arrive  encore  d'autres  jeux  de  la  future  fur  |e* 
nrttrrts  Le  Ualfinct  du  rcio,  qui  n’cll  autre  choie 
qu’une  dilatation  de  l'extrémité  (upérieure  de  iw. 
Mre,  fc  diyife  quelquefois  avant  que  d’étre  reçu  dans 
la  profonde  fcifiqre,  qui.  augmente  I»  concavité  dq 
xotn;  4e  dan*  le  cas  particulier  de  cette  divifian. 
l’on  trouve  fleqx  baffincM,  qui  foqt  néanmoins  d’or, 
dinaire  plus  petits  de  moitié  que  |p  ftul  qu’ots  ren- 
contre prefque  toujours. 

Nous  avons  vu  que  la  première  obfervation  de 
Kiolan,  dans  le  cadavre  de  (bu  malheureux  vérojé, 
«oit  deux  qntfirs  à chaque  rein  au  lieu  d’un  fcul; 
mais  comme  ce  jeu  de  la  nature  eft  fort  commun, 
pn  a tenté  d'en  chercher  la  rail'on  eu  PhyGologie,  4c 
je  trouve  les  conjeâure»  de  M.  Hunauld  trop  plau- 
sibles pour  les  fupprimer. 

Un  Httttrt  fe  divife  ordinairemeot  dans  le  rein  eq 
deux  ou  trois  branches , chacune  de  ces  branches  v» 
enfuite  former  dey  efpeces  d’entonooirs , qui  embraie 
feux  les  mamelons  du  rem . Si  dans  les  premiers  tomt 
du  développement  de  l’embryon,  4 lorfque  les  rein* 
4 la  arejlie  fe  touchent  pour  ainfi  dires  l’accroifle- 
ment  fc  fan  dyns  Vurturt  4 f»s  branches,  comme  ij 
fe  fait  le  plus  ordinairement;  les  branches  fe  réuni- 
ront dans  la  Ijnuofjté  du  rein,  4 un  feul  nr<Ur*  ira 
do  rein  a I*  veflie . Si  ces  hranchei  croilfent  plus  } 
proportion  que  Vuretnt,  elles  fe  rdunirqqt  aq-del- 
fuus  dq  rein,  à une  diftancy  plus  oq  moins  grande  ; 
4 c’eft  ce  qu’on  rencontre  aller  Ibuvcnt . Si  enfin 
deox  ou  trqis  dq  ces  branche»  prennent  beaucoup 
d'sccroj Ifepieut,  tapdif  que  ï'urtUrtn'fn  prend  point 
alqrs  il  y aura  deux  qu  troi.  urtttrts  qui  s’étendront 
depuis  le  reinjolqo’j  la  veflie.  Jette*  tes  yeux  fur  l« 
premier*  figure  de  la  troifiemc  planche  d'Euftschn, 
vous  verTca  feofiblemcot  que  cas  trois  uretntt  ne 
font  que  |et  branches  qui  fe  réunifient  pour  l’ordir 
nairc  dans  ly  fiqqqfifé  du  ryiu,  4 vous  recooootrrer 
flans  la  branche  inférieur»,  lef  calices  qui  en  partent 
ppur  emb»a(Icr  les  mamelons  du  rein.  ( D . j.) 

Cy4f*RMi  weitdier  <Ui , ( > les  deux  ca- 

WM?  tnembianfux,  ficué»  de  ch««juc  côté  de»  deq» 
WM;  ft  poginjent  *r «fret.  Us  font  doués  d’une 
fleandp  fenfibilité,  4 enduits  intérieurement  tfuoe 
bupegr  pp^uaule;  après  avoir  fait  une  courbure, 
■*!.*  vVt  f?  rfpdrq  dans  U veflie,  4 y dépotent  IV 
nue  dont  ils  iont  chargés . . - ■ 

Quand  çp  ppopi  j l’entrée  «Je  la  veffie  eft  obftroé 
par  le  caicq|,  dq  pus,  dp  |a  mpeofité  trop  ép»ifle  ou 

3op  aboudgnae  jl  acquiert  ppo  grande  capacité,  4 
f-là  lélulte  la  fuppreflion  de  l'unoej  fi  le  calcul  iê 
Ih-Wciw  à l’éxtrémièé  de  ce  canal , il  eft  im- 
BPihqle  d*  l'étteiqdre  »jec  I*  «thétare , mais  os 
usent  a bout  de  le  tirer  en  failâut  une  ouverturg  tu  i 


p*'«ée . Si  U trop  grande  Ktimeoie  de  la  mucofité 
ou  le  calcul,  qui  Ibuvonc  s’arrête  au  milieu  dessire- 
*<*»» . vient  à pafiec  par  ces  canaux  pendant  qu’il 
dclceod  , le  malade  éprouve  un  fentiment  cruel  dt 
douteur  depuis  le»  lombes  jufqu’aux  aine»  4 *u  pu- 
bis. L»  rupture  ou  la  blelTure  des  i/retrres  fait  couler 
daos  I»  cavité  du  bas- ventre,  ou  dans  fon  tiflu  cel- 
tqlaire, J’urine  qu’il»  charient.  ( D.  J.) 

URÈTRE,  d*  i’hommh,  (^**r  ) canal  membra- 
neux prefque  cylindrique,  continu  au  col  de  la  vef- 
fie , prolongé  jufqu'l  l’extrémité  do  gland;  il  faut  y 
remarquer , 

t®.  La  lituatioq  dans  un  fillon  formé  par  ripter- 
llice,  que  les  deux  icqrps  caverneux  laiflent  eotr'eu* 
inférieurement.  . , 

a®.  Le  cours  qui  oe  fuit  pas  une  ligue  droite,  il 
y a une  courbure  particulier* . 

j.  La  longueur  qui  efi  de  douze  ou  treize  pouces. 

4®-  L*  grolfeur  qui  approche  de  celle  d’une  plume 
i écrire. 

S*.  La  fublhace  qui  eft  compolée  de  deux  mem- 
brane» forte»,  l’une  eft  interne  4 l'autre  externe;  il 
y a dans  l'entre-deux  une  fubftancc  cavçrneufç,  où 
quelques  auteurs  out  remarqué  qu'il  y » de  glandes. 

69.  Le  bulbe  oq  la  protUDérance  «Je  I ’uretre  cft  la 
partie  pollérieore,  qui  eft  plus  épaifte  que  le  refte, 
fi tuce  auprès  de»  proftates  , large  d!un  pouce  , & 
famblable  en  quelque  qianiere  à un  oignon . 

7°.  La  furface  interne,  qoi  eft  percée  de  divers 
trous;  les  uns  (ont  ronds,  4 le»  autres  pblongs , il 
«a  fort  une  liqueur  xifqueafe. 

8*.  Les  trois  glandes  décrites  par  Çowper . Il  y 
•n  a une  à chaque  côté  de  l 'untrt , entre  le»  mufcles 
accélérateurs  4 le  bulbe  de  l ‘urtlrf,  elles  out  une 
figure  ovoïde,  elles  font  on  peu  applaties,  leur  gran- 
deur eft  comme  celle  d’une  petite  fevei  il  y a pour 
chacune  un  tuyau  particulier  de  la  longueur  de  deux 
doigta,  qui  perce  la  double  tuniqqc  de  r«r*tr*i  c'cft 
par  ce  canal  qu’elles  envoient  dan»  la  cavité  de  P*r*- 


le  eft,  è ce  qu’on  prétend,  dans  le  tiflu  Ipongicuy 
ou  caverneux  de  i 'ururt.  Cowper  l’a  repréfenté  com- 
me ayant  la  figure  d’une  lentille.  ( 

99.  La  petit?  glande  deM.  Litre,  qui  eft  entre  le» 
deux  membranes  «Je  l'urttre  prefque  au-(ieflous  de* 
prqflatesi  elle  eft  d’une cooleur  rouge  foncée,  large 
d'un  pouce,  de  l’épaifleur  de  deox  lignes;  elle  envi- 
ronne la  membrane  "interne  de  Vvrttrt  comme  une 
ceinture,  4 la  perce  de  plufïeurs  petits  trous  qui 
donnent  paflage  è une  liqueur  mucilagineufe  deftinée 
il  bumeâer  1 ’vrttrt  . 

Il  faut  eucore  remarquer  le»  vaifleaux  4 les  nerf» 
de  I ’urttrt.  Le»  vaifleaux  fanguin»  viennent  de»  vaif- 
feaux  hypogaftriques . Les  vailfeaux  lymphatiques  font 
parfaitement  repréfenté»  dans  Ica  planche»  de  Cou- 
per 4 de  Dracke . Les  nerf»  viennent  des  derniers 
perfs  de  l’os  facrum.  Voilà  ce  qu’on  doit  remarquer 
en  général  daos  I ’ttrrtr/;  voici  maintenant  l’expofi- 
yion  de  la  ftruâure  détaillée  de  cette  partie,  faite 
pour  les  gens  de  l’art . 

L'urttre  de  l’homme  aft  un  canal' rond,  recourbé 
du  côté  du  yenrre  depuis  Je  col  de  la  vç/fie  où  elle 
commence,  jofqu’  à la  partie  inférieure  «les  qs  pu- 
bis, 4 pendaut  depuis  les  os  pubis  jufqu’i  l’exrré- 
mité  du  gland  où  il  finit.  Cé  caqal  eft  long  de  dou- 
ze à treize  pqqccs;  il  cft  placé  fous  les  deux  corps 
caverneux , depuis  l’endroit  de  leur  union  jufqu’aa 
boat  de  la  verge;  il  eft  couvert  de  la  même  peso 
que  le»  corps  caverneux,  4 forme  trois  tumeur», 
«lont  l’une  eft  fituée  en  Ion  commencement,  4 fie 
nomme  la  gltunie  prt/l*ei  I»  fécondé  eft  un  poucp 
en-degà  de  la  première , 4 s’appelle  lo  J>y/fr  de  IV 
rctre,  oq  donne  le  oom  de  gUud  à le  (roificmc,  qqi 
termine  ce  canal . 

L’ urètre  eft  compofé  de  membranea  , de  glan- 
des , de  fubftancc  Ipongieufe,  de  mufclc»  4 de  vaif- 
féaux. 

L'vretrf  a deux  membranes , qui  font  minces  4 
d’un  tiflu  fort  (erré.  La  membrane  extérieure  cou- 
vre le  dehors  de  l’atnttre,  4 le  dedans  du  prépuce; 
4 l’iotérieurc  tap'flc  feulement  le  dedans  de  ce  ca- 
nal • Ces  deux  membrane»  laiflent  cntfcllea  upc  efpa- 
CC  qui  eft  rempli  <k glandes,  4 d’une  kubftanc*  fpoas- 

R'rfe’  . . » 

U première  glande  renfermée  «sotre  lai  membra- 
<k  Vwttii  du  côté  de  k vefliccft  U glaudcpi»- 

ftate. 
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ftate.  Cette  glande  n’eft  pas  double  comme  on  dit, 
puifqu’elle  eft  continue  en  toutes  fcs  parties.  Elle 
eft  placée  à Is  racine  de  l'*r#fre;  fa  figure  eft  coni- 
que , & reflemble  il  un  petit  cœur;  elle  eft  longue  d’un 
pouce  trois  lignes,  & enveloppe  ce  canal  dans  toute 
la  longueur,  St  elle  eft  épaifle  de  fept  lignes:  fa  bafe 
qui  eft  du  côté  de  la  veilie  eft  large  d’un  pouce  qua- 
tre  lignes,  St  fa  pointe,  qui  eft  du  côté  du  glaBa,  a 
neuf  lignes  de  largeur;  elle  eft  enveloppée  de  fibres 
mufculeufes,  & compofées  d’environ  de  douze  petits 
facs,  qui  n’ont  encr’cux  aucune  communication  par 
leur  cavité,  St  qui  le  terminent  dans  le  canal  de  I’*- 
rftre  autour  du  verumontanum  par  autant  de  tuyaux 
gros  comme  de  foies  des  porc. 

Il  y a dans  chacun  de  ces  facs  quantité  de  petits 
grains  glanduleux,  dont  les  conduits  excrétoires  (qui 
ont  chacun  un  fphinêler  à leur  extrémité)  s’ouvrent 
dans  la  cavité  de  ces  lacs,  St  y dépofent  la  liqueur 
qu’ils  filtrent,  comme  dans  autant  de  réfervoirs.  Cet- 
te liqueur  eft  peut-être  de  quelque  ufage  pour  la 
génération,  en  fe  mêlant  avec  la  femence  dans  le 
bafTin  de  Vurttrt  pendant  le  coït;  elle  peut  fur-tout 
fervir  il  enduire  la  fnperficie  intérieure  du  canal  de 
Vurrtrt,  pour  rendre  il  l’urine  ce  paftage  plus  cou- 
lant 6i  plus  ailé,  St  le  garantir  de  l'acrimonie  de  cet- 
te liqueur. 

La  deuxieme  glande,  placée  entre  les  deux  mem- 
branes de  Vurttrt  immédiatement  après  la  glande 
proftate  du  côté  du  gland,  eft  une  glande  qu’on  ap- 
pelle la  gland  dt  Litre.  Cette  glande  eft  d’une  cou- 
leur rouge-foncée;  elle  forme  autour  de  Vurrtrt  une 
efpece  de  bande  unie  large  d'un  pouce,  épaiife  de 
deux  lignes,  Ôt  perce  la  membrane  intérieure  de 
Vurrtrt  dans  toute  fa  circonférence  par  un  grand  nom- 
bre de  conduits  excrétoires,  qui  verlent  dans  ce  ca- 
nal la  liqueur  que  la  glande  filtre . Cette  liqueur  eft 
un  peu  mucilagineufc , St  par  conléquent  propre  à 
enduire  le  canal  du  Vurttrt. 

L’cfpace  qui  refte  entre  les  deux  membranes  de 
Vurrtrt,  depuis  la  dernière  glande,  dont  je  viens  de 
parler , jofqu'à  la  fi»  de  ce  canal , eft  occupé  par  une 
fubftance  Ipongieufe,  conipofée  d’un  très-grand  nom- 
bre de  fibres  mufculaires . Ces  fibres  s’entrecroifent 
en  différentes  maniérés,  <t  taillent  entr'elles  quanti* 
té  de  petites  cellules,  dans  Iclquellcs  une  grande  par- 
tie des  artères  capillaires  fe  terminent,  it  d’où  naît 
un  pareil  nombre  de  veines.  Cette  fubftance  fpon- 
gieufe  en  fon  commencement  s’élève  en-dehors , prin- 
cipalement par  la  partie  inférieure;  elle  forme  une 
tumeur  ou  bulbe  longue  d’environ  un  pouce,  défi- 
guré conique,  dont  la  bafe,  qui  eft  du  côté  de  la 
veille,  a huit  lignes  d’épaifieur,  St  la  pointe,  qui  eft 
du  côté  du  gland,  en  a quatre;  depuis  cette  tumeur 
jufqu'au  gland,  elle  eft  épaifie  d’une  ligne  St  demie 
dans  les  deux  côtés  & au-deftons,  St  d’une  demi-ligne 
feulement  le  long  de  la  partie  fupérieure . 

Enfin  la  fubftance  fpongieufe  contenue  entré  les 
deux  membranes  de  Vurrtrt  a dans  le  gland  ciqq  li- 
gnes d'épaiifeur  à l’endroit  de  la  bafe,  qu’oo  appelle 
couromt,  St  deux  lignes  dans  le  bout  oppol’é. 

La  fubftance  fpongieufe  de  Vurrtrt,  de  même  que 
celle  des  corps. ca veineux,  en  fe  rempliflant  de  lang 
St  d’efprits  animaux,  donne  à la  verge  route  la  roi- 
deur  St  toute  la  tenfion  dont  elle  a befoin  pour  être 
propre  è la  génération. 

La  membrane  qui  couvre  le  dehors  du  gland , eft 
extrêmement  fine,  apparemment  parce  qu'elle  fc  fé- 
parc  au  commencement  du  gland  en  deux  parties, 
dont  l’extérleore  tapifte  le  dedans  du  prépuce.  Le 
frein  qui  atrachc  fortement  le  gland  au  prépuce  par 
fa  partie  inférieure , n'eft  autre  chofc  que  la  mem- 
brane extérieure  du  gland  qui  eft  double  eu  cet  en- 
droit, Ls  partie  de  Vurrtrt  qni  fait  portion  du  gland 
eft  retrouflée  par  fa  partie  poftérieure  fur  l’extré- 
mité  antérieure  des  deux  corps  caverneux , St  les  cou- 
vre exactement  de  tous  côtés. 

On  remarque  autour  de  la  couronne  des  corps 
gros  comme  une  foie  fine  de  porc,  longs  d’une  de- 
mi-ligne, de  figure  prefque  cylindrique,  polés  pa- 
rallèlement fur  cette  couronne,  félon  la  direction  du 
gland,  St  éloignes  les  uns  des  autres  d'un  tiers  de 
ligne.  On  entrevoit  à l’extrémité  poftérieure  de  cha- 
cun de  ces  corpa  un  petit  trou,  d’où  l’on  peut  faire 
fortir  quelquefois  une  matière  blanche  St  épaifte, 
qui  en  forum  fe  forme  en  filets,  comme  celles  qu’on 
exprime  des  glandes  des  paupières. 

Ce  méchanifme  femble  prouver  que  les  petits  corps 
de  U couronne  do  gland  font  des- glandes  au/Q-bieu 
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que  celles  des  paupières,  St  non  pis  le»  mamelooa 
de  la  peau  gonflée,  puisqu'il  ne  fort  aucune  matière 
parles  mamelons  de  la  peau.  D’ailleurs  ils  font  qua- 
tre fois  plus  épais  que  la  membrane  qui  couvre  le 
dehors  du  gland , St  ils  foQt  toujours  fort  feufibles 
dans  tous  le  glands  de  l’homme  autour  de  la  cou- 
ronne, jamais  autre  part  St  toujours  â-pen-près  dans 
le  même  nombre . D’où  on  peut  conclure  que  ce» 
petits  corps  lont  dans  l’homme  la  véritable  fource 
de  la  matière  blanche  & onâueufc,  qu’on  remarque 
entre  la  couronne  du  gland  St  la  racine  du  prépuces 
d’autant  plus  qu'avec  Te  microfcopc  même,  on  n’ap- 
perçoit  dans  le  prépuce  rien  qui  ait  la  moindre  ap- 
parence de  glande  . D'ailleurs  toutes  les  filtrations 
connues  fe  faifant  par  des  glandes,  il  faut  abfolument 
qu'il  y en  ait  dans  le  prépuce  ou  dans  le  gland  pour 
filtrer  la  matière  blanche  St  ooâueufe,  dont  on  vient 
de  parler,  laquelle  en  huilant  le  gland  St  le  prépuce 
empêche  que  ces  deux  parties  ne  fe  deflechcnt  St  ne 
fe  collent  l’une  à l’autre. 

La  fuperficie  intérieure  du  canal  de  Vurrtte  eft 
lifle  St  uniforme  par-tout , hormis  vers  fa  racine  où 
l’on  trouve  une  petite  éminence  St  deux  petites  can- 
nelures . 

La  petite  éminence  eft  firtiée  verticalement  au  mi- 
lieu de  la  partie  inférieure  de  la  racine  de  ce  canal , 
è fix  lignes  du  cou  de  la  veflîc;  elle  reflemble  è une 
petite  crête  de  coq,  St  on  l'appelle  communément  le 
vtrumontanum . On  remarque  è chacun  des  deux  cô- 
tés de  cette  éminence  un  trou,  de  figure  un  peu  o- 
vale  St  large  d'environ  une  ligne.  Ces  trous  ne  font 
autre  chofc  que  l'embouchure  des  deux  conduits  ex- 
crétoires communs  des  véficules  féminales,  lelquels, 
après  avoir  traverfé  la  partie  fupérieure  de  la  glande 
proftate , fe  terminent  dans  la  cavité  de  Vurttrt  pour 
y verfer  la  femence  dans  le  temt  du  coït. 

Les  deux  cannelures  de  Vurrtrt  font  auflï  placée» 
è la  partie  inférieure  de  ce  canal,  de  forte  que  le 
commencement  de  chacune  répond  è un  des  trous  do 
veru-montanum;  elles  font'féparécs  l'une  de  l’autre 
par  une  fimple  ligne  formée  oar  l’alongement  do 
veru-monranum  ; leur  profondeur  eft  fupcrficielle  ; 
elles  ont  huit  lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur, 
St  fe  portent  du  côté  du  gland  en  diminuant  peu-à- 
peu  de  leur  largeur  St  de  leur  profondeur. 

Le  canal  de  Vurrtrt  forme  en  fon  commencement 
une  efpeee  de  badin , qui  a environ  un  pouce  de  lon- 
gueur fur  cinq  lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivant 
de  la  cavité  de  ce  canal  n'eft  large  que  de  deux  li- 
gnes, St  le  refte  l’eft  de  près  de  trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  Vurrtrt  St  les 
inufclcs  accélérateurs  de  la  verge,  on  n uve  deux 
glandes,  une  de  chaque  côté,  que  M.  O-w  >er  a dé- 
crites. Ces  glandes  ont  chacun  un  conduit  excrétoire 
commun,  long  de  deux  pouces,  St  gros  d'une  demi- 
ligne;  ces  conduits  dè'  leur  naiflancc  percent  la  mem- 
brane extérieure  de  Vurttrt;  cnluitc  ils  rampent  dans 
fon  tiflii  l'poogiciix,  St  percent  enfin  la  membrane 
intérieure  de  ce  canal  oar  fa  partie  inférieure  un 
pouce  huit  lignes  en-deçi  du  veru  montauum,  St  en- 
viron une  ligue  è côté  l\in  de  l'autre:  Il  fuit  de  là 

3ue  la  liqueur  que  ces  glandes  filtrent  ne  coule  pa» 
ans  la  cavité  de  Vurttrt,  dans  le  tems  de  l’éreâior» 
de  la  verge  i parce  que  leurs  conduits  contenus  dan* 
le  tlflu  fpongieux  de  Vurttrt  font  afTaiflés  par  le  fang 
St  les  efprits  animaux,  dont  alors  ce  tiflu  eft  beau- 
coup plus  rempli  que  hors  du  terni  de  l'éreâiou.  Par 
conféquent  la  liqueur  filtrée  par  ces  glandes  n'eft 
pis  deftinée  pour  fa  génération,  mais  pour  humeôer 
St  enduire  le  canal  de  Vurttrt  On  trouvera  dan» 
le  livre  de  M Cowper  la  deferiprion  d’une  troifie- 
me  glande  qui  appartient  aoffi  à Vurrtrt. 

L'urrtrt  eft  dilatée  par  trois  mufcles,  St  reflerrée 
par  deux . L'un  des  mufcles  dilatateurs  de  Vurrtrt 
naît  de  la  partie  inférieure  St  antérieure  du  reâum, 
St  s'attache  par  fon  autre  extrémité  à la  partie  infé- 
rieure St  poftérieure  de  Vurrtrt.  Les  deux  »utre* 
mufcles  dilatateurs  naiflent  chacun  de  la  partie  inté- 
rieure de  la  tubérofité  d'un  des  os  ifehium,  St  s’in- 
ferent  chacun  de  fon  côté  à la  partie  latérale  St  pos- 
térieure de  Vurttrt . 

L’urrtrt  eft  reflerrée  par  les  deux  mufcles  accélé- 
rateurs, dont  une  partie  naît  du  fphintjer  de  l'anus , 
St  l'autre,  qui  eft  beaucoup  plus  confidérable,  naît 
de  la  partie  inférieure  St  poftérieure  de  Vurrtrt  ; ils 
s’inlerent  chacun  à la  partie  latérale  inférieure  du 
corps  caverneux  de  fon  côté  vers  la  racine  de  la 
verge.  ■ - • 

On 
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An  a retmrqoé  dans  plufieur»  cadavre»  ôo’il  fe 
détsche  de  la  partie  antérieure  de  chaque  mutcle  ac- 
célérateur qaelqnea  fibre»  rharnuea,  qui , a prêt  avoir 
rampé  fur  le»  côtés  de  la  verge,  lie  terminent  au-  , 
prépuce.  Ainfi  dana  le  coït  St  lorlqu'on  urine,  cea 
libres  fe  mettant  en  contraâion,  tirent  le  prépuce 
du  côté  de  la  racine  de  la  verge  Se  découvrent  le  trou 
de  I ’aretre,  pendant  que  le  relie  de  cea  mufcles  en 
fe  contra&ant  aoifi  en  même  tems , pouffe  l’urine  ou 
la  lemence  pour  lea  chafler  hors  de  ce  canal . 

L'ar retre  reçoit  fet  nerfs  des  dernieres  paires  re- 
crées ; fes  artères  viennent  de»  hypogaftriques  , de 
les  veines  vont  fe  rendre  dans  les  hypogaftriques . 
Le»  tonique»  des  veine»  de  Vnrrtr»  dt  celles  des  vei* 
ares  des  corps  caverneux  dans  leur  tiflu  fpongieux 
font  percées  de  quantité  de  petits  trous,  de  même 
que  les  tuniques  des  veines  de  la  rate,  principale- 
ment de  veau,  vraiflemblablcment  pour  faciliter  le 
retour  du  fang  dans  le  tema  de  l’éredion,  parce  au’a- 
Iors  il  eft  difficile  à caufe  de  l’rttrème  tenfion  de  la 
verge. 

L arrtrr  n'eft  pas  exempte  des  ÿeua  de  la  nature. 
Palfyn  a vu  en  1707  un  enfant  âgé  d'environ  trois 
mois , dont  l'arette  le  terminoit  à la  partie  antérieure 
dt  fupérieure  du  ferotum , dt  toute  la  verge  au-delà 
du  lcrotum  en  étoit  defïituée  par  un  vice  fingulier 
de  conformation , qui  a dû  rendre  dans  la  ldi  te  cet 
enfant  inhabile  à la  génération,  Se  lui  eau  fer  beau» 
coup  d’incommodité  pour  évacuer  l'on  urine. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  avoir  vu  un  enfant 
Igé  de  douze  ans  qui  avoit  Un  double  uretre  par  où 
l’urine  forcoit  fans  aucune  difficulté}  ils  étaient  fi- 
tués  l'un  au-deflui  de  l'autre  dans  leur  lieu  ordi- 
naire, de  l'éparéa  par  Une  membrane  fort  mince, 
mais  l’intérieur  étoit  un  péu  courbé , de  maniéré 
que  l'urine  ne  forteit  pas  en  droite  ligne,  mtis  vers 
U bat. 

Quelquefois  l’extrémité  de  l’ar retre  eft  fermée  dana 
les  enfant  no» veaux -né»,  ou  n’eft  point  ouverte  dent 
l'endroit  ordinaire.  (Le  tbrvalirr  Dt  Jjeotemn .) 

UeetrE  de  A»  femme,  1 /fntt.  & Gbrrurg.)  con. 
doit  de  l’urine;  il  faut  remarquer  plufieura  chofes 
dans  l 'uretre  de  le  femme,  ou  te  conduit  de  leur  ati- 
tse  ; l'avoir, 

i9.  La  fimtion  ao-deflous  du  clitoris;  H y a une 
petite  éminence  qui  la  découvre. 

*°.  La  longueur,  qui  eft  de  deu*  travers  de  doigt. 

J9.  La  capacité , qui  eft  plus  confidérable  que 
dana  les  hommes;  ce  canal  peut  fe  dilater  beau- 
coup , comte  il  pafolt  quand  on  tire  la  pierre  de  la 
veffie. 

4°.  Lee  conduite  qui  y portent,  de  même  que 
dans  l'homcfte,  une  liqueur  moquetrfe  qui  vient  de* 
glandes . 

5*.  Les  InctioM  de  Géa af,  ou  les  petites  folles  qui 
paroifient  autour  de  VDrttrn  plies  font  les  orifice» 
des  conduits  qui  vprfent  une  liqueur  pour  huqieâer 
le  vagin:  ces  conduits  viennent  de  petites  glandes. 

Cabrole  rapporte  un  cas  bien  rare  d'une  jeune  fille 
de  tS  ans,  qui  eue  i’urrtre  tellement  bouché  par 
une  membrane  qui  s’y  forma,  que  l'urine  vint  à lor- 
tir  per  le  nombril , lequel  pendoir  de  la  longueur  de 
croie  pouce»,  nomme  hr  crête  d’on  coqd'inde,  St 
jettoit  une  odeur  mfopportable. 

Pour  remédier  à cette  incommodité,  il  fit  une  io- 
cifion  à cette  membrane,  te  introduifit  une  csnulé 
de  plomb  jufqu'à  la  veille  pour  entretenir  le  paftsge 
de  rorine  Ouvert.  Il  flt  le  lendemain  une  ligature  à la 
partie  faillanré  du  nombril . par  où  l'urine  avoit  pria 
fop  cours  jofqo’à  lors;  St  i(  l'eatirpi  au-deflous  de  la 
ligature;  enfin,  H traité  l'uicere,  le  c ica  tri  1 3 avec 
de»  delfieatifs,  Si  la  cure  fut  achevée  au  bout  dé  11 
jours . ( D.  J ) 

Ueetke,  Mn/oniee  de  t ( Mkdet.  ) 1*.  Ce  canal 
membraneux  très-ieofible ,'  Si  intérieurement  lubré- 
fié  par  une  humeur  mucilsgineufe , eft  fujet  à diffé- 
rentes maladies;  00  fait  que  ce  canal  prend  Ion  qri- 
gine  au 'col  delà  velfie,  qoe  dans  les  deux  fexes  il  eft 
oeftiné  à l’évacuation  de  l'urine , St  de  plus  dana  les 
hommes  à celle  de  la  femence  . 

i°.  Loefqo'une  mucofité  trop  épaifle  obftrue  et  ca- 
nal , on  doit  tâcher  de  l’ouvrir  par  des  injeâions  dé- 
terlives  ; enfaité  dès  qu’il  eft  débarraflé  des  corps 
étrangers , il  convient  d'y  larder  une  fonde  , pour 
obvier  à la  fupprcfîiun  de  l'urine;  mais  il  eft  nôcef- 
faire  de  recourir  à l’are  pour  tirer  la  pierre  qui  s'y 
trouveroit.  Lorfqu’une  caroncule,  un  tubercule,  <ru 
urt  ulcère  arrête  P écoulement  de  l’urine , ou  y port* 
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obftacle,  il  font  introduire  une  tènté  balfamiqoe  dans 
cette  partie  pour  diminuer  l’accident,  ôc  le  traiter 
enl'uire  luivant  lesreglej.  Le  défaut  de  mucofité,  ott 
la  trop  grande  acrimonie,  demande  l’ofige  des  in- 
jeâions  ball'amiques  St  mueilagineufes.  La  piralyfik 
qui  produit  la  fuppreffion  d’urine  , ou  qui  eft  caufk 
qu'elle  ne  vient  que  goutte-à-goutte,  requiert  l’ap- 
plication des  eorroborans  fur  le  périnée.  Ces  mî- 
mes rcmedes  font  encore  néceflaires,  quand  le»  fem- 
mes, après  l’ettraélion  do  calcul,  font  attaquées  d’u- 
ne incontinence  d'urine,  par  la  trop  grande  dilata- 
tion du  conduit  urinaire;  mais  s’il  arrive  une  hémor- 
rhagie , Ceft  le  cas  dé  recourir  aux  afhïngcns . 

j9.  Quand  Vurrtre  eft  affrété  dans  les  hommes,  par 
fympathie  l'inreftin  droit  l’eft  auffi;  & dans  Ica  fem- 
mej  l’inflifpofitioa  du  canal  urinaire  produit  celté 
du  vagin  . Suivant  lei  différente»  maladies  de  cette 
partie,  il  en  réfulte  un  piffement  de  faog,  la  dyfu- 
rie  , la  ftrangurie,  le  diabète  Se  quelques  aurres  ac- 
eidens  dont  ou  a parlé  fous  leurs  articles  refpeéàif». 
(DJ) 

UliGEL , (Ghg.  mod  ) ville  d’F.fpagne  dans  fE 
Catalogne , fur  la  rive  droite  de  la  Serge , à 6 lieoe» 
au  fud*oueft  de  Puleerda,  Se  à 33  au  nord  eft  de 
Tarragone,  dont  fon  évîque,  qui  jouit  de  p millé 
ducats  de  revenu,  eft  fuffragant.  Lotir.  10.  10.  lotit. 
4I.  13.  ( bi  j.  ) 

URGÈNÇE  ou  URGENS , ( Ghg.  mod.)  ville  tTA^ 
fie  nommée  autrefois  Korkeng , à ao  lieues  d'Alle- 
magne de  la  côte  orientale  <ic  la  mer  Cafpieime,  fué 
la  gauche  de  l’ancien  lit  da  Gihum  : fes  maifons  font 
de  briques  cuites  au  foleil.  Long.  76-  30.  Utrt.  41.  iS. 
( D.  7. 1 

URGENT,  adj.  ( Grom . ) qui  preffe,  qui  ne  fouffrê 
point  de  délai.  Il  ne  fe  dit  guere  que  des  chofes; 
les  hefoins  urgent  de  l’état,  fa  nécelliré  urgente. 

URGENUM , t Gfog.  une  ) ville  de  la  Gaule  nar-> 
bonnoile , félon  Strabon,  /.  IP.  f.  17$.  qui  fcmbUJ 
la  mettre  fur  la  route  de  Ntmcs  a Aix;  il  dit  que  dé 
Nîmes  ï Aix  , en  paftant  par  Urgenam  Se  par  Tir» 
rafeon,  le  chemin  eft  de  3 3 milles.  Ceft  i'Emagr- 
num  de  Ptolomée:  ce  ponrroit  être  aufli  VUgtmuiH 
de  Grégoire  de  Tours;  car,  comme  je  rémarque  Ca-> 
faubon,  les  manpferits  de  8trabon  portent  Utermim 
St  non  Urgtnum;  Se  de  plus,  Srrabon  un  peu  pin* 
bas  annelle  cette  même  ville  Gernutb . (O.  J.) 
URGI,  ( Géog.  une.  ) peuples  de  la  Sarmatie.  Stra-- 


bon , / PU.  pog.  3 06.  les  place  avec  d'aorre»  peu» 
pies,  eorre  le  Boryftèoe  fit  le  Danube.  (D.  J ) 
URG1A,  i Gkog.  une.)  ville  tfErpagne.  PlinC, 


/.  III.  c.  j.  la  met  au  nombre  des  villes  qui  for» 
moient  l’aflemhlée  générale  de  Garfes.  Il  die  dé  plus, 
qu'elle  joniftoir  du  droit  de  Lâtinm  , qu'on  la  fur- 
nommoit  Coftrutn  Jtlittm,  Se  qu’elle  avoit  encore 
un  antre  luriiom  ; lavoir , celui  de  Cnjeth  ftlotr 
rienfit  (U.J.) 

UHGO,  1 Giog.  tnt.  ) peftré  islé  de  I*  fnerLigtr- 
ftique,  dans  Iç  golfe  dé  Pile,  au  nord  oriental  dé 
la  pointe  feptcntrionale  de  l’isle  de  Corfe.  Pline  en 
parle,  I III.  e.  vJ.  ainfi  oue  Pomponius  Mêla,  I. 

II.  t *ÿ.  Cette  isle  s’appelle  aujourd’hui  GbrgtnM , 
ou  Gorgone.  ( D.  J.) 

URl . Gtogr.  mod.  ) canton  de  Saille  le  plus  mé» 
ridmnal,  le  quatrième  entre  les  treize,  St  le  premier 
entre  les  petits  f tri  vicothn  habitant  ; c’elî-J-dire , quï  1 
n’oot  qn«  des  villages  Se  des  bourgades  pour  habita- 
tion . Il  eft  borné  au  midi  par  les  oailliages  d’Italie,' 
au  levant  pas*  les  Grifons  Se  le  canton  de  Claris  ; atf 
couchant  par  lè  Canton  ifUnderu'ald , St  une  psrtié 
du  canton  dé  Berne.  Le  pays  d ’Uri  eft  proprement 
une  longue  vailée  d'environ  13  mille  pis,  entouréd 
de  trois  cfitél  des  hautes  montagnes  des  Alpes  , St 
artofée  par  la  Reufs , qui  prend  fa  fource  au  moût- 
Saint-Gothard . 

Ce  canton  peur  être  regardé  comme  le  féjour  an- 
cien le  modérée  de  la  valeur  Helvétique.  Les  peu- 
ples qui  l’habitent  font  les  defeendans  des  Taurif- 

3ues , Têurifii,  Se  n’ont  point  dégénéré  du  mérite 
e leurs  ancêtre».  (Jri  a pris  pour  arme»  une  tété 
de  taureau  fauvage,  en  champ  de  flnople. 

Ce  canton  n’a  qu’un  feul  bailliage  en  propre;  mafr 
les  bailliages  d’Italie  lui  appartiennent  en  commun 
*vec  les  autres  petits  cantons.  Quoique  fitué  plus 
avant  dans  les  Alpes  que  fes  voilini,  cependant  il 
eft  plus  fertile  qu’eux , & les  fruits  y font  plutôt 
mûrs , i caufe  de  la  réverbération  des  rayoni  du  fo* 
les*  qui  fe  trouvent  concentrés  dans  des  vallotli  é- 
troits;  St  les  montignes  fournifleot  de»  pâturages  pour 
une  grande  quantité  d»  bétail . Le 
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Le  gouvernement  cft  à-peu-pros  le  mime  que 
dans  les  autres  petits  cantons  qui  n'habitent  que  des 
villages  : lavoir , Schwitz  , L’ndcrwald,  Glatis  & Ap- 
pinzel.  L'autorité  Ibuverainc  cil  entre  les  mains  tic 
tout  le  peuple,  ic  dès  qu'un  homme  a atteint  l ige 
de  l’eize  ans,  il  a entrée  ét  voix  dans  l'aflcmbléc  gé- 
nérale. Ces  aflemblécs  le  tieuoent  ordinairement  en 
raie  campagne  ; on  y renouvelle  les  charges , on  y 
/ait  les  élections,  St  le  préGdent  de  l'allembléc  cft  au 
milieu  du  cercle  avec  les  officiers  à Tes  côtés , de- 
bout St  appuyé  fur  Ton  labre.  On  (orme  auffi  ces  af- 
fcmblées  extraordinairement  quand  il  s’agit  d’allaircs 
importantes,  comme  de  traiter  de  la  guerre  fit  de  la 
paix,  de  faire  des  lois,  des  alliances,  t Sfr. 

Les  peuples  de  ce  canton  vivent  frugalement i leurs 
snanigres  font  limples,  St  leurs  moiurs  font  honnê- 
tes . Leur  chef  s’appelle  amman  ou  iand-ammun  ,*  St 
«n  en  place  pendant  deux  ans.  A cct  anima»  ils  joi- 
gnent une  régence  pour  régler  les  affaires  ordinai- 
res, St  celles  des  particuliers.  La  régence  d' (Jri  le 
tient  ordinairement  à AltdorfF,  qui  cft  le  lieu  le  plus 
conôdérable  du  pays.  Ce  canton  cft  catholique;  il  a 
été  d’abord  loumis  à l’abbaye  de  Vettingcn,  mais 
il  racheta  ccttc  foumiffioq  par  de  l'argent,  & il  dé- 
pend aujourd’hui , pour  les  affaires  ecctéliaftiques , 
de  l' évéque  de  Confiance  ; cependant  on  y décide 
quelquefois  des  caufes  matrimoniales  dans  les  pffem- 
blées  générales  du  pays,  (O.  J . ) 

U RI  A , ( Giog.  anc.  ) i°.  ville  de  la  Pouille  Dau- 
nienne,  félon  Pline,  /.  lll.  c.  ij.  qui  la  met  entre 
le  ffeuve  Arbalus , St  la  ville  Sipantum . 

a”.  Ville  d’Italie  dans  la  Meffapia  ou  la  Calabre, 
fur  la  voie  Appicnne,  entre  Tarcntc  ôc  Brindes,  fé- 
lon Strabon,  /.  VI.  p.  xSj.  (D.  J.) 

URIBACO,  ( lelyolog . exot.)  nom  d’un  poiflon 
de  mer  du  Bréfit,  qui  cft  excellent  à manger;  il  tient 
un  peu  de  la  ligure  de  la  perche,  6t  a dans  fa  gran- 
deur dix  1 douze  pouces  de  long.  Scs  dents  font  pe- 
tites & pointues;  les  nageoires  de  Ici  ouies  Unifient 
en  pointe  triangulaire!  celles  du  ventre  font  loute- 
uues  par  une  côte  roide  St  forte  : il  n’a  qu'une  feule 
uageoirc  fur  le  dos,  qui  eff  par-tout  d’une  mûme 
largeur,  s'étend  prefque  jufqu’à  la  queue,  St  eff  lou- 
tenue  par  des  rayons  roiucs  & piquant;  fa  queue  eff 
fourchue  très-profondément.  Tes  écailles  fout  d’un 
blanc  argenté,  avec  une  légère  teinture  d'un  rouge 
pâle,  Voyez  de  plus  grands  détails  dans  Margrjnvillc, 
VJl.  Tir j fil . n.  J.) 

(JRlCOSlUM , (Giog.  sue.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  L’itinéraire  <r  Aqronin  la  marque  fur  la 
route  du  retranchement,  à portas  Rutupit,  entre  Ru- 
runium  & Uxacona,  1 onze  milles  de  chacun  de  ces 
lieux,  C'eff  la  ville  Viroeonium  de  Ptolomée. 

La  Savcrnc,  après  avoir  mouillé  Shrewsbury,  re- 
oit la  riviere  de  Terna . C’eff  au  confluent  de  ces 
eux  rivières  que  les  Romains  «voient  blri  la  ville 
<lc  Uriconium , afin  de  pouvoir  palier  & repaffer  la 
Saverne  oui  depuis  fa  jonâion  avec  la  Terne,  n’eft 
plus  guéanle . 

Cette  ville  ne  fubfifte  plus:  on  voit  feulement  quel- 
ques pans  de  murailles,  St  un  petit  village  qui  a re- 
tenu le  nom  de  la  ville;  car  on  le  nomme  Wroek- 
eefier , fit  par  corruption  Wroxtttr.  Dans  le  lieu  où 
étoit  la  ville , la  terre  eff  plus  noire  au’ailleurs , fit 
rapporte  de  fort  bon  orge.  A l’une  des  extrémités 
on  trouve  des  remparts,  des  pans  de  murailles  faits 
en  voûte  par  dedans;  St  on  peut  juger  que  c'étoit  la 
citadelle  de  la  ville:  on  a déterré  quelques  médail- 
les romaines  parmi  ces  ruines.  ( D.  J.) 

UR1E2.  ditroit  d , ( Giog.  mod.)  détroit  de  l’Alie 
au  nord  du  Japon  , par  le»  45  degrés  de  latitude  lep- 
tcntrionale,  & le»  170  degrés  de  longitude.  Ce  dé- 
troit peut  avoir  quatorze  lieues  d'étendue.  ( H.  J.) 

VRILLE,  f.  f.  [ Outils . ) petit  inftrumens  de  fer 
émmanché  d'un  morceau  de  bois  couché  de  travers . 
Il  fert  au-licu  de  vilebrequin  à faire  des  trous,  St 
fe  tourne  d’une  feule  main.  (P.  J.) 

Vrilles,  f.  f.  pl.  ( Botan  > nom  fynonyme  en 
botanique  i celui  de  tendront  St  de  maint  . Voyez 
A'Iains.  Mais  il  eff  bon  Oc  remarquer  que  les  vril- 
ler ou  maint  font  d'une  nature  plus  compofée  qu'on 
ne  penfe;  elles  tiennent  le  milieu  entre  la  racine  St 
le  tronc;  leur'ufage  eff  quelquefois  de  foutenir  uni- 
quement les  plantes , comme  dans  la  vigne  & la  brio- 
ne,  c ic.  dont  (ans  leur  fccours  les  larmenj  longs, 
menus  St  fragiles,  fc  romproienr  par  leur  propre 
poids,  & iur-tout  par  celui  du  fruit;  mais  les  vrilles 
le»  empêchent  de  (e  rompre,  en  s’attachant  à tout 


ü R I 

ce  qu'ils  rencontrent,  it  s'y  entortillant  fortement . 
Le»  vrilles  de  la  brione,  après  avoir  fait  trois  tours 
en  cercles,  fe  tournent  en  fens  contraire , fit  de  cet- 
te maniéré  forment  un  double  tenon,  afin  que  s’ils 
manquent  de  s'entortiller  eh  un  l'ens,  ils  puiflenr 
s’accrocher  en  uu  autre.  D'autres  lois  les  vrilles 
fervent  à procurer  une  nourriture  fuffifantc  à la 
plante;  telles  font  les  petites  racines  qui  fortent  du 
tronc  du  lierre  ; cette  dernière  plante  s'élevant  fore 
haut,  ét  étant  d'une  fubffance  plut  ferme  St  plus 
compaâe  que  la  vigne,  la  lève  ne  pourrait  monter 
en  allez  grande  quaucité  julqu’au  Commet  li  U raci- 
ne principale  n'étoit  aidée  par  fes  racines  auxiliaires. 
Enfin,  quelquefois  les  vrilles  fervent  tout  enfemble 
à fupporrer  , à propager,  it  à donner  de  l’ombre: 
les  tendrons  des  concombres  fervent  au  premier  ufa- 
ge;  ceux  de  la  camomille  , qui  font  autant  de  raci-‘ 
nés,  fervent  au  fécond;  St  les  filament  ou ferpentins 
des  fraifiers,  à tous  les  trois.  (O.  J.) 

Vrille,  outil  tf  Arquebnjier , cette  vrille  n'a  rien 
de  particulier,  reffemblc  a celles  des  menuifiers,  & 
fert  aux  arquebufiers  pour  faire  des  trous  en  bois; 
ils  en  ont  de  plus  grandes,  de  plus  grades  les  unes 
que  les  autres.  Voyez  Planche  du  Sellier. 

Vrille,  outil  Je  Guainier  , cette  vrille  n’a  rien 
de  particulier,  fit  1ère  aux  guainiers  à aggrandir  le 
trou  dfi  leurs  moules,  pour  y introduire  plus  facile- 
ment le  tirefood.  Voyez  Vrille  des  Mtnuifiert . 

Vrille,  ( Menuiferie)  outil  qui  fert  1 percer  des 
trous  lonqu’on  ne  peut  fc  fervir  du  villcbrcquin . 
Voyez  ta  fie.  31.  PI.  de  menuiferie . 

VRILLER,  v.  ad.  terme  J Artificier,  ce  terme 
d'artificier  lignifie  pirouetter  en  montant  d’un  mou- 
vement hélico'ide,  comme  en  vis;  tel  eff  celui  des 
fauciffons  volans  . ( D.  J.) 

VRILLE&IE,  f.  f.  ( Taillanderie .)  c’eff  une  de» 
clalles  des  ouvrages  de  taillanderie;  cette  claffè  ain- 
fi  nommée  des  vrilles  (petits  inftrumens  oui  fervent 
1 faire  des  trous  dans  le  bois»,  comprend  tous  les 
menus  ouvrages  & outils  de  fer  6t  d’acier  qui  fer- 
vent aux  orfèvres,  graveurs,  chaudronniers,  armu- 
riers, fculptcurs,  tablcticrs , potiers  d'étain,  tour- 
neurs, tonneliers,  libraires,  épingliers,  & menui- 
fiers;  tels  que  font  toutes  fortes  de  limes,  fouillie- 
res  , tarots,  forets,  cifeaux,  cifailles,  poinçons;  tous 
les  outils  fervans  à la  monnoie  , enclumes,  enclu- 
tneaut  , bigorneaux,  burins,  étaux,  tenailles  à vis, 
marteaux  , gouges  de  toutes  façons , terriers , villc- 
brequins,  vrilles,  vrilicttes,  perçoirs  à vin,  tirefond», 
marteaux  1 ardoifes,  fera  de  rabot,  fermoirs,  eflet- 
tes  , cifeaux  en  bois  it  en  pierre , quaucité  d'autres 
dont  i peine  les  noms  it  ufages  fout  connus  à d’au- 
tres qu’à  ceux  des  profellions  qui  les  font,  St  qui 
«'en  fervent . 1 £>.  J.) 

VR1LLIER,  f.  m.  terme  de  Taillandier , l*on  nom- 
me ainlï  dans  la  communauté  des  maîtres  taillandiers 
de  Pari»,  ceux  d'entre  eux  qui  font  des  vrilles,  fit 
autres  légers  outils  de  fer  ou  d’acier,  propres  aux 
orfèvres,  graveurs,  chaudronniers,  armuriers,  fculp- 
teurs,  mcnulfiers,  &e.  on  les  appelle  auffi  tailleurs 
de  limes . Savary . f f).  J.  ) 

URIM  & THUMMIM,  ( Critiq . facrie.  ) min  hé- 
breux que  les  Tentante  traduilent  par  as»»»» 
évidente  & viril* . On  eff  toujours  curieux  de  de-, 
mander  aux  plus  favans  critiques , ces  deux  chofcs  ; 
Pune,  ce  que  c’éroit  que  urim  St  thummim,  St  l’au- 
tre quel  étoit  fon  ufage. 

A l’égard  du  premier  point,  l’Ecriture  fc  contente 
de  nous  dire  que  c’étoit  quelque  chofe  que  M'ii'fe 
mit  dans  le  ncâoral  ou  rationnai  du  fnuvcrain  facri- 
ficateur.  Exod.  xxviij  30.  LTvit.  viij.  8. 

Ce  pecbual,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  éroit  une 
efpcce  d’étoffe  pliée  en  double,  d’environ  dix  pouces- 
en  quarré,  chargée  dè  quatre  rangs  de  pierres  pré- 
cieufes,  fur  chacune  defquclles  étoit  gravé  le  nom 
d'une  des  douze  tribus  d'Ilraël . Or  c'eff  dans  ce  pe- 
cloral  porté  par  le  louverain  ficrifieatenr  aux  occa- 
fions  lolemnelles,  que  lurent  mis  urim  Si  thummim. 

Chriffophorus  à Cadra,  & Spencer  qui  a fait  une 
grande  differtarion  fur  cette  matière,  prétendent  que 
urim  ée  thummim , étoient  deux  liâmes  chachés  dans 
la  capacité  du  peâoral,  it  qui  rendoieot  des  oracles 
par  des  Tons  articulés;  mais  on  regarde  ce  fentimene 
comme  plus  convenable  au  paganilmc  qu'à  l’cfprit  de 
la  loi  divine . 

Plufieurs  rabbins  croient  que  urim  St  thummim 
étoicne  le  térragrammaton , ou  le  nom  ineffable  de 
Disu  gravé  d’une  maniéré  myftérieufe  dans  le  pcâo- 
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ral;  êrque'c’étoit  de-là  qu'il  poflédoit  U faculté"  de 
rendre  des  oracles . On  fait  que  la  plûpart  des  rabbins 
fe  font  lait  une  très-haute  idée  de  la  vertu  miracu- 
leufe  du  tétragrammatou . 

Cependant  il  eft  d’autres  habiles  Juifs  , tels  que 
R David  Kimchi,  R.  Abraham  Séba,  Aben-ezra  , 
&c.  qui  abandonnant  l’idée  commune  de  leurs  con- 
frères, fe  contentent  de  pénfer  que  c’étoient  eo  gé- 
néral des  chofes  d’une  nature  myftérieufe  enfermées 
dans  la  doublure  dupeâoral,*  & que  ces  chofes  doo- 
noient  au  fouverain  prêtre  le  pouvoir  de  prononcer 
des  oracles,  quand  il  étoit  revêtu  du  pe:1or*l. 

Comme  toutes  ces  conjeâurcs  ne  préléotent  que 
des  idées  de  forriléges  6c  d’exorcilmes , je  me  per- 
fuade  qu'il  vaut  mieux  n’entendre  par  nrim  6c  tbum- 
mirn , que  le  pouvoir  divin  attaché  au  pectoral , lorf. 
qu’il  fut  confacré,  d’obtenir  quelquefois  de  Dieu  de» 
oracles;  enldrte  que  les  noms  à' urim  6t  thummim  lui 
furent  donnés  feulement  pour  marquer  la  clarté  6c 
la  plénitude  des  réponfe*;  car  triât  ugmfîe  en  hébreu 
lumière , éc  tbummim  perfeûjon  . 

Quant  à l'ufage  de  Vurim  6t  tbummim,  on  s'en  fex- 
voit  feulement  pour  conlulter  Dieu  dans  les  .cas  diffi- 
ciles 6c  importans  qui  regardoient  l'intérêt  public  de 
la  nation,  (oit  dans  l'état,  (bit  dans  l'égliïe,  Alors  le 
fouverain  facrificateur  revêtu  de  fes  nabits  pontifi- 
caux 6c  du  peétoral  par-deflus,  fe  prélèntoit  à Dieu 
devant  l'arche  d’alliance,  non  pas  au-dedans  du  voile 
dans  le  faint  des  faints , où  il  n'entroit  que  le  féal 
jour  des  expiations , mais  hors  du  vpile  dans  le  lieu 
faint.  C’eft  delà  que  fe  tenant  debout,  le  vifage  tour- 
né vers  l’arche  6c  le  propitiatqire  où  repofoit  le  shé- 
kina,  il  propofoit  le  fujet  fur  Icauel  ('Eternel  étoit 
confulré.  Derrière  lui,  fur  la  meme  ligne,  mais  è 
quelque  diftance  hors  du  lieu  laint,  peut-être  i la 
porte  (car  il  n'écoit  pas  permis  à un  laïc  d’appro- 
cher de  plus  prèsl.fc  tenoit  avec  humilité  6c  refpecl 
1*  perfonne  qui  defiroit  d'avoir  l'orgclc  divin,  foit 
que  ce  fût  le  roi  cm  tout  autre . - 

Mais  de  quelle  manière  la  réponfe  de  Dieu  écoit- 
elle  rendue?  Rabbi  Lévi  Beu  Gerfon,  Abarbanel, 
R.  Azarias , R.  Abraham  Séba,  Maimonide* , 6c  au- 
tres , nous  difenc  que  le  fouverain  facrificateur  lifoie 
la  réponfe  de  Dieu  par  l’éclat  6c  l’enflure  des  lettres 
gravées  fur  les  pierres  précieufes  du  pectoral.  Cette 
idée  n'eft  pat  nouvelle,  on  la  trouve  dans  Jofcphe, 
nntiy  lit  /II.  c.  ix.  ainfï  que  dans  Philon  juif,  de 
monarcbià , lib.  H.  Et  c'eft  lur  la  foi  de  ces  deux  écri- 
vains, que  pluüeurs  des  anciens  peres  de  l’églife,  co- 
tr’autres  S.  ChryloftAnc  6c  fi.  Auguflin,  ont  expliqué 
la  chofe  de  U même  maniéré. 

Cependant  ce  feotimenr  efl  infoutenable , pour  ne 
pas  direabfurde.  On  le  décrait  par  une  feule  remar- 
que ; c’eft  que  toutes  le*  lettres  de  l'alphabet  hébreu 
ne  fe  trouvent  point  dans  les  douze  noms;  cbet,  tbetb, 
znddt  6c  kopb  y manquent.  Ainfi  les  autres  lettres  ne 
fulfilbienc  pas  pour  les  réponfes  à toutes  les  chofes 
fur  Icl'quelles  on  pouvoir  coufulter  Dieu  . De  plus,  il 
y a dans  l’Ecriture  des  réponles  fi  longues;  par  exem- 
ple , U Samuel , v.  Z4.  que  coûtes  les  lettres  du  pe- 
ctoral , 6c  celles  qui  y manquent , 6c  celle*  qu'on  y 
•joute  encore  gratuitement , ne  font  pas  luffifantes 
pour  les  exprimer.  Enfin  il  falloic  néceflairemcnt  au 
facrificateur  le  don  de  prophétie,  pour  combiuer  le* 
lettres  qui  s’élevoient  au  deflus  des  autres,  6c  suffi- 
quer  la  vraie  réponfe  de  l’oracle. 

Ne  nous  atrêtont  pas  davantage  à des  fancAmes  de 
l’imagination;  6c  difons  que  la  conjecture  la  plus  vrai- 
fcmblable  6c  la  feule  fondée  fur  l’Ecriture,  c’eft  que 
quand  le  fouverain  facrificateur  fç  rçndoit  devant  le 
voile  pour  conlulter  Dteo,  Il  réponfe  lui  parvenait 

Eir  une  voix  articulée  qui  émanoit  du  propitiatoire, 
:quel  étoit  en  dedans  au-delà  du  voile . Nous  voyons 
que  dans  prelque  cous  les  endroits  de  ^Ecriture  où 
Dieu  fe  trouve  coofulté,  la  réponfe  porte,  /Eternel 
dit : lorlquc  les  Ifraélitcs  firent  la  paix  avec  les  Gabao- 
nites,  ils  furent  blâmés  de  «r  evoir  point  confulté  U 
bouche  de  t Etemel  (Jofué,  (ix.  4.)  ccs  ex  prenions 
r Eternel  dit  Si  ln  bouche  de  t Etemel,  femblent  mar- 
quer une  réponfe  vocale.  C’ell  aulli  pour  cçtte  raifon 
que  le  faint  des  faints  où  étoit  placé  l’arche  6c  le  pro- 
pitiatoire d’où  les  réponfe*  fpr<oient , eft  fi  fouvenc 
appclté  I ’ orne  le , Ef,  xxxtiif  t.  t.  Hoir , cb.  */.  •. 
5.  16.  19.  zo.  zj.  31.  cb.  vij.  49.  ck.  viy.  v.  <S.  $. 
a.  Cbrun  ebtp.  iij.  16.  cb.  iv.  zo.  cb.  0.  ver  T-  7-  9. 

Une  autre  queltion,  car  on  ne  celle  d'en  faire, 
c'eft  fur  la  manière  dont  on  confultoic  Dieu  dans  le 
camp.  En  effet,  il  parolt  par  l'Ecriture,  que  le  fou^ 
Terne  XV  11. 
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venin  facrificateur,  ou  quelque  autre  en  fa  place, 
accompagnoit  toujours  les  armées  d’Ifraël  dans  leur* 
guerres,  6c  portoit  avec  eux  l'éphod  6c  le  pcâoral, 
pour  confulccr  Dieu  par  terim  Si  tbummim,  fur  toua 
les  cas  difficiles  qui  pouvoient  arriver.  On  mettait 
l’éphod  6c  le  pectoral  dans  l'arche  ou  le  coffre  que. 
le  facrificateur  qui  «toit  envoyé  i la  guerre,  portoic 
toujours  avec  Ipi. 

Çe  facrificateur,  pour  être  autorifé  è agir  en  1« 
place  du  fouverain  pontife  , lorlquc  l'occafion  de 
confultcr  Dieu  par  urim  6c  tbummim  fe  prélèntoit, 
étoit  confacré  à cet  office  par  fonction  de  l’huile 
faiure,  de  la  même  manière  que  le  grand-prêtre  l'é- 
toit;  c'eft  pour  cela  qu’il  s'appelait  l'oint  pour  !» 
guerre  i mais  la  difficulté  eft  de  favoir  comment  il 
reeevoit  la  réponfe.  Car  dan*  Je  camp  il  n’y  avoit 
point  de  propitiatoire  devant  lequel  il  pât  fe  préfen- 
ter , éc  d'où  il  p6r  recevoir  la  réponfe  comme  dans 
Je  tabernacle  : cependant  il  paroit , par  pluüeurs 
exemples  rapportés  dans  l’Ecriture,  que  des  oracles 
dé  cette  efpece  éxoient  rendus  dans  le  camp.  David 
fcol  confulra  Dieu  par  l'éphod  6c  le  peâoral  julqu'à 
trois  fois,  dans  le  cas  de  Kehila,  /.  Sam  xxiij.  6c 
deux  fois  à Ziglad,  /.  Sam.  xxx.  S.  6c  //.  Sam.  ij.  l. 
Et  daos  chacune  de  ces  occafions,  il  reçut  réponfe, 
quoiqu'il  foit  certain  qu’il  o’avoit  point  avec  lui  l'ar- 
che de  l’altUoce.  Je  trouve  donc  fort  apparent  que 
puifque  Dieu  permettoit  qu’on  le  coofultât  dans  le 
camp  fans  l’arche,  aulfi-bien  que  daos  le  tabernacle 
où  l’arche  étoit,  la  réponfe  parvenoit  de  la  même  ma- 
niere  par  gne  voix  articulée . , 

Au  rcQe  l'ufage  de  confultcr  Dieu  par  terim  6c  thum, 
mim  fuc  louvent  pratiqué,  tant  que  le  tabernacle  fub- 
lifta,  6t  félon  les  apparences  il  continua  dans  la  fuite 
iufqu’à  la  dcftruûion  uu  temple  par  les  Chaldéens . 
Nous  o’en  avons  cependant  aucun  exemple  dans  l’E- 
criture, pendant  toute  U durée  du  premier  temple* 
6c  il  cl)  très-certain  que  cet  ul'agc  cefta  dans  le  fé- 
cond. Efdras,  ij.  <53.  6c  Néhémie,  vij.  63.  l’infi- 
nuent  allez  clairement.  Delà  vient  cette  maxime  des 
Juifs:  ,,  que  le  S.  Elprit  a parlé  aux  enfans  d’ifraül 
„ fout  le  tabernacle,  par  urim  6t  tbummim,  fous  le 
,,  premier  temple  par  les  prophètes , 6t  Ibus  le  fécond 
,,  par  bath-lcol ,,.  Les  Juifs  entendent  par  bât  bol  une 
voix  qui  fortoit  d'une  nuée,  voix  femblablc  à celle 
qui  partit  d’une  nuée  au  fujet  de  Jefus  Chrift.  Mm. 
cb.  iij.  7.  <b»p.  xvij.  v.  II.  Pierre,,/.  16.  ( O.  JA 

URINAIRE,  conduit  urimaixz,  ( dnntom.)  eft 
la  même  chofe  que  l'urctre , 6c  il  eft  ainsi  n >mmé  par- 
ce qu'il  ferc  à conduire  l'urine.  Poy.  UgETkfi . , 

Meut  urinaire , Voyez  Me  AT. 

Vefjie  urinaire , Voyez  Vessie.  . \ 

UKINÀL,  f.  m.  \Grsm.)  vaifleau  d’étain,  ou  de 
porcelaine,  ou  de  ûyancc,  ou  de  verre,  dont  le 
manche  eft  un  canal  ouvert,  par  lequel  -les  urine* 
defeendenc  dans  fa  capacité.  Il  eft  à l'ufage  des  ma- 
lades. 

URINAUX.  ( Chimie . ) vaiffeaux  diftillatoirei,  em- 
ployés par  1er  chimiftcs  pour  diftiller  les  mixtes, .dont 
le*  parues  étant  allées  à mettre  en  mouvement  par 
leur  volatilité , ont  befoin  d’être  retenues  aux  parois 
6c  au  fond  du  vjifleau,  pour  ne  pas  s'échapper.  Le* 
anciens  alchimiftes,  comme  Raimond  Lille,  ont  nom- 
mé ces  fortes  de  vaifleaux  urtnaux,  ,les  Allemands 
6c  les  Hollaudois  les  ont  appcllés  boive»,  6c  les  Fran- 
çois cucurbites  b long  col.  On  doane  à ce  vaifleaux 
une  figure  conique,  ou  bien  une  figure  fphérique, 
diminuant  infenliblement  de  geofleur,  ic  fe  termi- 
nant par  an  long  euhe.  , 

On  conçoit  facilement  que  les  parties  élevées  par 
l'aûion  du  feu,  heurtent  contre  1er.  parois  inclinée* 
de  ces  vaiffeaux,  en  font  arrêtées  Si  repouflées  , 6c 
retombent  ver*  le  fond:  *infi  celle*  qui  fe  meuvent 
avec  le  plut  de  difficulté,  montent  rarement  tout-k- 
fait  au  haut,  6c  par  conséquent  ne  s’échappent  pas 
avec  les  autres.  A l’égard  de  ces  vaiffeaux,  il  faut 
encore  obfcrvcr  que  plus  leur  fond  eft  large,  6c  l’ou- 
verture fupérieure  p«r  où  les  parties  font  arrêtées  6c 
repoufféet,  6c  plus  la  féparation  des  parties  les  plut 
volatiles  d'avec  celles  qui  le  font  moins,  s'opérera 
facilement.  Eo  rroifiemc  lieu,  il  faut  aulli  faire  at- 
tention à la  hauteur  de  ce*  vaifleaux , plus  ils  feront 
hauts , plus  les  parties  les  moins  volatiles  auront  d« 
peine  à fe  fublimcr . (•  D.  J.  ) 

URINE,  tarin»,  eft  un  excrément  liquide,  qui  eft 
féparé  du  f*ng  dans  les  reins.  Si  qui  étant  porté  de- 
là dans  la  veffie , eft  évacué  par  l'uretre.  Voyez  Ex- 
catuENT  . Ce  mot  eft  formé  dagrec  qui  fignj* 
fié  la  même  chofe.  Hhh  Les 
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Les  ofgane#  do  corps  animal  déftinés  1 fi  fécré-' 
(lon  des  liqueur»,  font  ceux  dont  il  cil  plut  difficile 
de  découvrir  la  ftruâure  St  le  jeu  ; ce  font  aufli  ceux 
dont  le<  anciens  anatomiftes  nom  ont  donné  de  def- 
«riptions  les  pial  imparfaites*  félon  eux,  la  veine 
dmulgenté  ayant  apporté  le  rang  dans  le  rein,  s’aboo- 
4huif  avec  rorcfére,  & le  réfidu  de  ce  ling  qui  ne 
fervoit  point  i la  fecretion  de  l 'uriné,  formoit  la  lob- 
dince  propre  du  rein,  qu’ils  nommoient  en  conlé- 
quenee  parenebymt  ou  fut  tpai/fr.  ce  qui  ne  donnoit 
qu'une  niée  très  faufle  de  U liruchirc  admirable  de 
eette  partie. 

Des  travaux  plus  fuivii  ont  conduit  les  anatomi- 
fies  moderne»  à de  1 notions  plus  claires.  C»rpi  ob* 
fer  va  le  premier  que  l’eau  injeâée  par  la  veine  émul- 
fente , fortuit  par  une  incilion  peu  profonde , faite 
i la  convetiré  d'un  rein,  Sc  par  la  cavité  du  balfiner; 
il  en  conclut  avec  rail'on,  qu'il  y avoit  une  commu- 
nication établie  entre  !a  veine  émulgente  St  toutes 
les  parties  do  rein,  & que  par  conféquent  il  s’en 
falloir  beaucoup  que  la  fubftance  de  cette  partie  fflt 
un  parenchlme,  comme  on  l’avoit  penfé  jufque  11. 

Cette  découverte  l'anima  i la  recherche  de  la  ftrn- 
flure  du  rein;  il  découvrit  que  les  vaifieaux  du  rein 
fe  diftrihuoient  par  des  ramifications  prefqoe  infinies, 
dans  toute  la  fubftance  de  ce  vilceré,  St  que  de  plu- 
fleurs  de  ces  ramifications,  partoient  des  tuyaux  uri- 
naires qui  alloienr  porter  l 'ùrini  dans  le  badin. 

On  croiroit  peot-être  qu’une  déeouverte  auffi  in* 
«érefiante  auroir  été  adoptée  de  tous  les  anatomifies, 
cependant  un  petit  nombre  furent  pendant  un  tems 
coofidérabié , les  leuls  dépolitaires  de  la  découverte 
de  Csrpi,  pendant  que  tous  les  autres  t'occupoicnt 
des  idées  de  cribles  St  de  réfeiut , qu’ils  foppofoiént 
placés  dans  la  lubiiance  du  rem. 

Pour  entendre  plus  facilement  ce  que  les  anato- 
xnilies  ont  dit  de  cet  organe,  voyez  fou  ertitle  par- 
ticulier au  mot  Rfih. 

Ruifch  Sc  Vicullcns  ont  cru  pouvoir  conclure  de 
cette  Aroâure,  que  tout  le  rein  étoit  vafculeux , en 
prenant  cette  crprelfion  dans  le  lens  le  plus  étroit; 
c’eft-à-dire  qu’il  fe  falloir  un  abouchement  des  vaif- 
feaux  fapguini , avec  les  tuyaux  urinaires , St  que 
l 'urine  fe  fâlrroit  dans  les  reins , fans  le  minillere  d'au- 
cune glande. 

Malpighi  au-conrraire  a penfé  que  des  efpeces  de 
jgrnrts  , "continus  aux  va'flcaux , fornsoient  la  fabl- 
iau ce  corticale  , & que  ces  gràms  étoient  autant  de 
glandes  dont  les  tuyaux  urinaires  étoient  les  canaux 
excrétoires. 

Ces  deux  fyftèmes  fe  contredifcnr  formellement; 
Milpighi  prétendant  que  la  fecrétion  de  l'urine  le  fait 
pxr  des  glandes,  6c  Ruifch  6c  Vicoflcns  au-contraire, 
qu’elle  le  fait  fans  ce  fecours  ; cependant  Boerhaâvc 
les  admet  tous  deox , 6t  il  penlé  qu'une  partie  de 
I 'urine  eft  féparée  du  fing  par  des  gl  indes , Sc  qu’une 
•utre  partie  en  fort  par  le  moyen  des  abouchemens 
«tes  viifleaux  fangums  avec  les  tuyaux  orinaires. 

M.  Bénin  ayant  entrepris  de  s’éclaircir  fur  un 
point  auffi  intéreflaut,  a employé  tour  ce  que  l’ana- 
tomie la  plus  délicate,  aidée  du  lecours  des  injeâions 
6t  du  mictofcope,  a pu  lui  fournir.  Il  a vu  dillinc- 
•temenr  les  vaifleaux  languin»  qui  forment  la  fubftan- 
ce tubuleufe,  s’aboucher  avec  les  tuyaux  urinaires 
qui  fe  rendent  aux  papilles,  appareil  merveilleux  qui 
mérite  bien  l'attention  d’uu  phlkifuphei  mais  II  a va 
de  plus  d’autres  fibres  qui  lui  paroilToient  être  des 
tuyaux  urinaires,  fe  rendant  de  même  aux  papilles, 
il  qui  partoient  des  prolongement  de  la  fubftance 
Corticale.  Il  falloir  donc  dé  nécelfité  qae  celle-ci 
fttt  glanduleufe,  St  que  ces  tuyaux  fuflent  les  ca* 
Siaux  excrétoires  de  fes  glandes;  mais  ni  ta  diflec- 
lion  ni  l’injedion,  ne  donnnlent'aucune  lumière  fur 
ce  point;  « rien  n’eA  fi&r  en  phyfique  que  ce  qui 
«A  appuyé  fur  le  témoignage  de  l’-experience.  Enfin 
M.  Bertift  s’eA  avjfé  de  déchirer  la  fubfiance  du  rein 
au  lieo  de  la  enuper;  alors  les  glandes  ont  paru  A dé- 
couvert, St  même  fans  l’aide  Je  la  loupe  ou  do  mi- 
«rpfeope.  Elles  font  en  fi  grand  nombre,  qu’elles 
forment  en  entier  U fubfiance  corticale,  St  la  multi- 
tude des  tuyaux  urinaires  qui  en  forcent,  peut  aifé- 
tnent  fuppléer  A leur  extrême  petitrfle:  aulfi  n'hélitc- 
til  pas  A avancer  qu'elles  font  un  des  organes  prin- 
cipaux de  la  filtration  de  l'urine. 

Il  fe  fait  donc  réellement  dans  le  rein  deux  lortes 
de  filtrations:  l'urine  la  plus  grnlliere  crt  léparée  du 
fing  par  la  fuhAancc  tubuleufe;  auffi  M.  Berrin  a-t- 
il  vu  diAsnéttBient  de  l'urine  chargée  det  parties  f«r- 
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renies  recomioifiables  palier  au-trrverV  de*  papille» 
en  les  prellaiu;  mais  l'urine  la  plus  claire  êt  la  plu» 
fubeile  eft,  leloa  loi,  filtrée  par  les  glandes  qui  eom- 
pofent  la  fubfiance  corticale,  6c  apportée  aux  papilv 
les  par  le  nombre  prodigieux  de  tuyéuv  qu’elles  y 
envoyant.  Il  eft  Vrai  que  l’mjeâion  ne  peur  pénétrer 
dans  ces  tuyaux:  mais  les  Anatomiftes  lavent  qu'H  y 
a une  infinité  de  canaux  excrétoires,  de  glandes  cre- 
vallées  6c  de  petits  tuyaux , qui  reftifent  confiaramenu 
le  pillage  i l’injeâion  faire  par  les  arierea  qui  por- 
tent le  l'ang  A ces  glandes . 

Ce  qu’il  y a de  üngulier,  c'eft  que  Boerhaare  doua 
le  fentiment  fe  trouve  être  le  feul  vrai,  oe  parott 
l'appuyer  fur  aucune  expérience,  St  qu'il  femble  a» 
Contraire  ne  l’avoir  adopté  que  pour  concilier  ceux 
de  Malpighy  Se  de  Ruifch,  qo'il  n'ofoit  foupçonne» 
dé  s’étre  trompés , tant  il  eft  vrai  que , même  en 
matière  de  philofophie,  l’efprit  de  déférence  pou» 
ceux  que  noos  devons  regarder  comme  nos  maîtres 
mène  Couvent  à hi  vérité  d’une  maniéré  plus  fftré 
que  l’efprit  de  difpute.  Hifl.  àr  toeâA.  royale  ici 
Stienctt  1744.  Kuytz  les  mémoire/ ^e  fa  mtme  année. 

L'urine  ne  fe  lépare  point  par  atrraéfion , par  fer* 
mentacion,  par  émullîon,  ni  par  précipitation;  mais 
lé  fang  pouiié  dans  les  arteres  émulgentes  dilate  le! 
ramifications  qui  fe  répandent  dans  la  fubfiance  des 
reins,  6c  comme  les  canaux  qui  filtrent  l 'urine  font 
plus  étroits  que  les  extrémités  des  artères  ixnguioet » 
ils  né  peuvent  recevoir  le  partie  rouge  ni  la  lymphe 
grolficre.  La  partie  aqueule  y entrera  donc,  6t  U 
partie  huilcufe  atténuée  Ibrtira  par  cea  tuyaux,  6e 
pir  conféquent  l 'urine  fera  une  liqueur  jaunâtre;  car 
la  chaleur  qui  atténue  l'huile,  lui  donne  en  roémt 
tems  cette  couleur;  6t  comme  les  matières  terreftrea 
St  falines  partent  par  les  couloirs  des  reins,  il  y a 
rout  lieu  de  préfuraer  que  leurs  tuyaux  fçcrétoires 
font  plus  gros  que  ceux  des  autres  organes. 

Si  le  fai>g  eft  poufié  impécueulement  dans  les  cous- 
loirs  des  reins  par  la  force  du  cœur  6t  des  arteres , 
il  forceré  les  tuyaux  qui  ne  reccvoient  auparavant 
que  la  matière  aqueufe,  Se  l'huile  atténuée;  ainfi  o» 
pifTera  du  fang , c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite  vfl. 
'foie,  dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  »ur  reins, 
dans  ceux  qui  ont  les  couloirs  de»  reins  fort  ouvert» 
ou  fort  llches;  mais  s’il  arrivoit  que  les  arteres  fuf* 
lent  fort  gonflées  par  14  l'ang,  alors  il  arriyeroit  une 
fapprellion  d’urine  car  les  arteres  enflées  Compri- 
meraient les  tuyaux  fecrécoires , 6(  fermeraient  amfi 
je  palpage  A la  liqueur  qui  s’y  filtre;  cette  fupprelfioo 
eft  allez  fréquente,  St  mérite  de  l’attention.  Rqun- 
que  l 'urine  coule,  il  faut  donc  que  les  arteres  né 
fuient  pas  extrêmement  dilatées;  car  par  ce  moyen 
les  tuyaux  fecrétoirea  ne  peuvent  fe  remplir:  de-lè 
yient  que  l'opium  arrête  l'wixr;  mais  fi  le  fang  en 
gonflant  les  arteres  empêche  la  fecrétion  de  l’urrn* 
fes  tuyaux  peuvent  encore  y porter  un  obftacle  et 
fe  rétréciflanr;  le-lA  vient  que  dans  l’affeâion  hylléri» 
que,  les  urinet  font  comme  de  l’eau;  car  les  nerfk 
ui  canfent  les  convqifions , rétrécirent  les  couloir* 
e l 'urine:  la  même  chufe  arrive  dans  les  maladie* 
inflammatoires;  c’eft  pour  cela  que  dans  les  l'uppref- 
fi  nis  qui  viennent  du  reflérrement  des  reins,  on  n't 
qu’l  relâcher  par  de»  délayant  ou  pur  des  bains  qui 
augmentent  toujours  la  fecrétion  de  i’ernsv,  <ç  ç* 
lymptfi-ne  ceflera . 

S'il  coule  dans  les  reins  on  fang  trop  épais,  pu  que 
pluficurs  parties  terreftre*  foient  prçflées  les  pnes 
contre  les  autres  dans  tes  mamelons,  on  voit  qu'il 
pourra  fe  former  des  concrétions  dins  les  tuyaux 
qui  filtrent  l’urine t il  fuffir  qu’il  s’v  arrête  quelque 
matière;  pour  qoe  la  fubfiance  huileule  s’y  attache 
par  couches,  car  Ibppofont  qu'on  grumeau  de  fang 
ou  des  parties  terreftre»  unies  s’arrêtent  dans  un  ma- 
melon, la  matière  vifqueule  s’arrêtera  avec  ces  con- 
crétions; la  chsleor  qui  lurviendra  fera  évaporer  la 
partie  fluide,  ou  bien  le  battement  des  arteres  6t 
la  preffion  des  mulcle»  de  l’abdomen  l'exprimeront; 
ainfi  la  matière  dcfléchée  ne  formera  qu'une  malle 
avec  ces  corpt  qu'elles  a rencontré». 

Le  reins  font  le»  ég  jôts  du  corps  homiin;  il  ne 

f lirait  pas  qu’i|  y ait  aucune  autre  partie  qui  reçoive 
a matière  de  l'«r/«4,  fi  on  lie  les  arteres  émuijjcn- 
t«,  il  ne  le  remafte  rien  dans  les  uretères,  ni  dan» 
la  velfie  ; Il  y a cepe<idant  des  anatomiftes  qui  pré- 
tendent qu’il  y a d'autres  voies.  L«  ligature  des  ante* 
rcs'  émulgentes  ne  leur  parott  pas  une  preuve  con- 
vaincante contre  eux;  parce  qu'alors  les  couvullioat 
6:1  es  déraogeuMtns  qui  furvienuent,  ferment  les  coo- 
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loin  ^ui  font  ouverts  lorfque  tour  eft  tranquille  . Voi- 
ci iet  raifont  qui  font  douter  s'il  n'y  a pas  d'autres 
conduite  qui  te  déchargent  dam  la  veille;  i*.  les 
eaux  minérales  pillant  dans  la  vellie,  prcfque  dans 
le  même  inftant  qu’on  les  avale;  la  même  choie  ar- 
rive dans  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin,  a9; 
les  eaux  des  hydropiques  répandues  dans  l’abdo- 
men fe  vuident  par  les  uriner , de  mime  que  les 
abfcès  de  la  poitrine;  j9.  les  iavemens  , félon  eux  , 
Portent  quelquefois  par  la  veflïe  un  inftant  après 
qu'ils  font  dans  le  corps  Veyez  M.  Senac,  Effait 
fhifiques . 

Dans  les  7 reafuQions  pbilofopbiqurs  , on  trouve 
on  exemple  rapporté  par  M.  Rnung , d'un  enfant  de 
fia  ans  qui  rendoit  prelque  toute  Ion  urine  par  le 
nombril . . 

Dans  les  mêmes  Trenfeftiens , M.  Richardfon  rap- 
porte l’hilloire  d’un  garçon  de  North  Bierly  , dans 
le  comté  d'Yorck,  qui  vécut  dix-fept  ans  fans  ja- 
mais uriner,  dt  qui  néanmoins  étoit  en  parfaite  fan- 
té.  Il  a voit  une  diarrhée  continuelle,  mais  qui  ne 
l’incommodait  pas  beaucoup  : il  falloic , fuivant  la 
remarque  de  cct  auteur,  que  les  reins  fuflent  bou- 
chés; car  il  n'avoit  jamais  envie  de  licher  de 
l'eau . 

■ Les  urines  font  de  différentes  fortes,  ée  ont  diffé- 
rentes propriétés.  Après  qu’oo  a bu  abondamment 
quelque  liqueur  aqueufe,  Vurinr  eft  crue,  infipkle, 
fans  odeur,  dt  facile  à retenir.  Celle  que  fournit  le 
chyle  bien  préparé,  eft  plus  âcre,  plus  falioe  , moins 
abondante,  un  peu  fétide,  dt  plus  irritante.  Celle 
qui  vient  du  chyle  déjà  converti  eu  féroGté,  eft  plus 
rouge,  plus  piquante,  plus  talée,  plus  fétide,  & plut 
irritante  . Celle  que  fournifteat  après  une  longue  abf- 
tinence  des  humeurs  bien  digérées , de  fes  parties  fo- 
liées exténuées,  eft  la  moins  abondante,  la  pluafalée, 
la  plus  âcre,  la  plus  rouge,  très-fétide,,  prelque  pour- 
rie, de  la  plus  difficile  à retenir.  Ainlï  Vurinr  con- 
tient la  partie  aqueufe  du  fang,  fon  fei  le  plus  âcre, 
le  plus  fin,  le  plus  volatil,  dt  le  plus  approchant  de 
la  nature  alkaline;  fon  huile  la  plus  âcre,  la  plus 
fine,  la  plus  volatile,  dt  la  plus  approchante  de  la 
putréfaflion , de  fa  terre  la  plus  fine  de  la  plus  vo- 
latile. Voyez  Sang. 

Le  fel  ammoniac  des  anciens  fc  préparoit  avec  IV 
rine  des  chameaux.  Voytz  Ammoniac.  Le  phofphote 
qui  eft  en  ufage  parmi  les  Anglois,  fe  préparé  avec 
l'urine  humaine.  Voyez  Phosphore.  Le  falpêtre  fe 
prépare  auffi  avec  i 'urine , dt  les  autres  excrémens 
des  animaux,  t'oyez  Salpütr». 

Les  Indiens  ne  fe  fervent  gucre  d’autre  remede 
que  de  Vurinr  de  vache.  Les  Efpagnols  foot  grand 
ufage  de  V urine  pour  fe  nettoyer  les  dents.  Les  an- 
ciens Ccltibcriens  faifoient  la  même  chofe. 

L’urine  s'employe  auffi  dans  la  teinture,  pour  é- 
chauflèr  le  paftcl , dt  le  faire  fermenter . L urine  teint 
l’argent  d’une  belle  couleur  d’or  .t'oyez  Teinture. 
Les  maladies  que  caufe  Vurinr,  font  de  différentes 
fortes.  Voyez  Stranguiiii  , Rétention , Diabets  , 
PlEKRK,  NuaE  ULt,  fife. 

Ukine,  en  Medecine,  l 'urine  fournit  un  des  princi- 
paux lignes  par  où  les  médecins  jugent  de  l’état  du 
malide  dt  du  train  que  prendra  la  maladie.  Voyez 
Signe,  Symptôme,  Maladie,  (te. 

Laos  l’examen  Je  Vuriae  on  confidere  fa  quantité, 
fa  couleur.  Ion  odeur,  fon  goût,  fa  fluidité  dt  les  ma- 
tière» qui  y nagent. 

Une  urine  abondante  marque  un  relâchement  des 
conduits  des  reins,  une  diminution  de  la  tranfpiration , 
de  la  lueur,  de  la  falive,  un  lang  imparfaitement  mé- 
langé, d’où  il  arrive  que  les  parties  aqoeufes  fe  fé- 
parent  ailément  du  refte,  une  foiblelfe  de  nerfs,  une 
ooillon  copie u le  de  quelque  liquide  aqueux , ou  qu’oo 
a pris  quelque  diurétique. 

Cette  forte  d’urine  prélage  un  épaiffiftement  dt  une 
acrimonie  des  autres  liqueurs  du  corps,  une  foif,  une 
anxiété,  des  obftruâions  dt  leurs  effets,  une  confom- 
ption  accompagnée  de  chaleur,  de  fécherede  dt  de 
Foif. 

L’état  contraire  de  l’ffria*  indique  des  chofes  con- 
traires, dt  préfage  1.»  pléthore,  i’afloupiflement,  la 
pel’jnteur,  des  trcmblemens  convolfifs,  (te. 

■ Une  urine  claire,  limpide,  infipide  , lans  couleur 
ni  goût,  dénote  une  grande  contracta»;  des  vaifleaux 
des  reins , de  en  même  tems  un  grand  mouvement 
des  humeurs,  une  forte . cohéfion  de  l’huile,  du  fel 
dt  delà  terre  dans  le  fapg,  dt  un  mélange  imparfait 
de  la  partie  aqueufe  avec  les  autres,  une  imlilpofi- 
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tioti  d’efprit,  un  accès  hypocondriaque  ou  hyftérique-, 
one  feibleffe  des  vifeere»,  une  erndité,  une  pituite, 
de»  embarras  dans  les  vailfeeux  , dt  dans  les  mala- 
dies aiguës , un  défaut  de  coâion  dt  de  crife . Cette 
forte  d’urine  pronoftique  â-pcu-prèt  la  même  chofe 
qu’une  urine  trop  abondance,  & dans  les  maladies 
aiguës  dt  inflammatoires,  elle  annonce  un  mauvais 
état  des  vlfceres,  le  délire,  la  phrenéfie,  les  convul- 
fions,  la  mort. 

L 'urine  fort  rouge,  fans  fédiment,  dans  les  mala- 
dies aiguës , indique  un  mouvement  dt  un  froide* 
méat  violent  des  parties  qui  conftituent  les  humeurs» 
dt  une  aâion  violente  des  vaifleaux  de  des  liquides 
les  uos  fur  les  autres,  uu  mélange  exad  dt  intime  de 
l’huile,  du  fel,  de  la  terre,  dt  de  l’eau  dans  les  hu- 
meurs , dt  par-li  une  grande  crudité  de  la  maladie , 
une  longue  durée  dt  un  grand  danger.  Une  telle  uri- 
ne préfage  des  embarras  gangréneux  dans  les  plut 
petits  vaifleaux , fur  tout  dans  ceux  du  cerveau  dt  du 
cervelet,  dt  par  conféquent  la  mort.  Elle  annonce 
une  coâion  difficile,  une  crife  lente  dt  douteufe,  de 
tout  cela  à un  plus  haut  degré,  fuivanr  que  V urine 
eft  plus  rouge  de  plus  exempte  de  fédiment.  S’il  y 
■ un  fédiment  pefant  dt  copieux , il  dénote  un  violent 
froidement  qu’ont  fooffert  auparavant  les  parties  d«* 
humeurs,  un  relâchement  des  vaifleaux  , un  fang 
âcre,  falin,  diflous,  incapable  de  nourrir,  des  fiè- 
vres intermittentes  dt  le  Icorbuç.  - 

Cela  préfage  la  durée  de  la  maladie,  une  atténua- 
tion des  vaifleaux,  la  foiblefle,  des  fueurs  colliqua- 
tives,  un  flax  abondant  de  falive,  l’atrophie,  l’hy— 
dropiüe.  Si  le  fédiment  d’une  telle  urine  eft  fulfu- 
reux  , écailleux,  membraneux,  (te.  il  préfage  les  mê- 
mes chofes,  dt  encore  pires. 

, Une  urine  faune  avec  un  fédiment,  comme  le  pré- 
cédent, dénote  la  jauniffe.  S:  les  fymptomet  de  cet- 
te maladie  à la  peau,  dans  les  fclles,  les  hypocon- 
dret,  (te.  1 

Une  urine  verte , avec  un  fédiment  épais,  dénote 
un  tempérament  atrabilaire,  dt  que  la  bile  s’eft  ré- 
panduc  dans  le  fang,  dt  s’évacue  par  les  reins;  elle 
annonce  par  conféquent  des  anxiétés  de  poitrine,  de* 
felles  dérangées,  des  tranchées  dt  des  coliques. 

Une  urine  noire  indique  les  mêmes  que  la  verte, 
mais  â un  plus  haut  degré  de  malignité . 

. Le  fang,  le  pu»,  les  caroncules,  les  filamens,  le* 
poils,  les  grumeaux,  le  fable,  les  graviers,  la  mu- 
cofité,  au  fond  de  l 'urine,  dénotent  quelque  mtu- 
vaife  difpofition  dans  les  reins,  les  ureteres,  la  vef- 
fie,  les  tefticules  , les  véficules  féminales,  les  prof- 
taces  dt  l'uretre . 

Une  urine  greffe  donne  ordinairement  lieu  à de  pe- 
tits fables , qui  lont  adhérens  â une  matière  vifqueu- 
fe,  dt  de  cette  maniéré  produit  une  efpcce  de  mem- 
brane ou  pellicule  huileufe,  qui  dénote  dans  le  fang 
une  abnndaoce  de  terre  dt  un  fel  pcfanr,  dt  annonce 
le  feorbot,  la  pierre,  (te- 
ll ne  urine  puante  montre  que  les  huiles  dt  les  felx 
font  atténués,  diflous,  dt  prelque  potrifiés:  ce  qui  eft 
très-dangereux,  foit  dans  les  maladies  aiguës,  foie 
dans  les  chroniques . 

L 'urine , qui  étant  agitée  demeure  long-rems  écu- 
me ufe  , dénote  la  vifeofité  des  humeurs , dt  eonfé- 
quemmenr  la  difficulté  de  la  crife.  Ejle  dénote  auffi 
oes  maladies  du  poumon,  dt  des  fluxions  â la  tête. 

Miis  on  conlulte  principalement  l 'urine  dans  le* 
fievres  aiguës,  où  elle  eft  un  ligne  nès-certain ; car 
l*.  Vurinr  qui  a un  fédiment  blanc,  léger , ég*l,  fan* 
odeur,  dt  figuré  en  cône,  depuis  le  commencemet* 
de  la  maladie  jufqu’à  la  crife,  eft  d'un  très-bon  au- 
gure. a®.  L’urine  abondante,  blanche,  qui  a beau- 
coup de  fédiment  blanc,  dt  que  l’on  rend  dans  le 
tems  de  la  crile,  dilfipe  dtjjuént  les  abâcès . j*.  LV 
rine  tenue,  fort  rouge  dt  lans  fédiment , l'urine  blan- 
che, ténue  dt  aqueufe,  l 'urine  ténae , uniforme  dt 
jaune,  l’*r/'*e  trouble  dt  fans  fédiment , dénote  dans 
les  maladies  fort  aiguës  une  grande  crudité,  une 
difficulté  de  crife , une  maladie  longue  dt  dange- 
reufe . . 

Urine,  en  Agritultnre , eft  excellente  pour  en- 
gr*  i lier  la  terre.  Voyez  ÉncraiSSBR.  . 1 

Ceux  qui  fe  connoiflent  en  agriculture  de  en  jar- 
dinage, préfèrent  pour  les  terres,  les  arbres,  (fe. 
Vurinr  au  fumier,  d’autant  qu'elle  pénétré  mieux  juf» 
qu'aux  racines , dt  empêche  différentes  maladies  des 
plantes.  . , 

On  fe  plaint  beaucoup  en  Angleterre  de  ce  qu  rt 
ne  r*fte  prefqoe  plut  de  ces  au  ci  canes  pommes  r«|- 
Hhh  * «*««  • 


* 


Digitized  by  Google 


.V 


4*8  U R I 

nettes  do  comté  de  Kent;  & M.  Mortimer  obferve 
que  1*  race  en  fcroit  totalement  perdne,  fi  quelques 
perfonnes  ne  s'étoienr  remifes  à l’ancienne  manière 
de  les  cultiver,  qui,  comme  favent  les  anciens  jardi- 
niers 6t  engraifieurs  de  bétail,  comiiloit  i arrofer 
deux  ou  trois  fois  dans  le  mois  de  Mars,  les  pom- 
miers mouflus,  mangés  de  vers,  cbancreux  ôc  mal- 
fains,  avec  de  Vurint  des  bœuf,  fi?*\  ramaflée  dans 
des  vaideaux  de  terre,  que  l’on  mettoit  fous  les  plan- 
ches des  étables  où  on  les  engrajdbit. 

En  Hollande  & en  pluüeurs  autres  endroits  , ou 
eonferve  l 'urine  du  bétail , vÿ/,  avec  autant  de  loin 
que  le  fumier.  M-  Hartlib,  le  chancelier  Plot,  M. 
Mortimer , &t.  fc  plaignent  conjointement  de  ce  qu' 
un  moyen  G excellent  d'engraider  & de  fertilifer  la 
terre,  eft  ti  fort  négligé  parmi  les  Anglois. 

Usine,  ( Médtt.  Jtmiiotiqut . ) cette  partie  de  la 
féméiotique  qui  efi  fondée  fur  l'examen  des  erra//, 
eft  extrêmement  étendue,  & fournit  des  lumières  af- 
fez  lares  pour  conaoitre  dans  bien  des  cas  l’état  ac- 
tuel d’une  maladie , ou  juger  des  événement  futurs. 
Etablie  6(  perfectionnée  en  même  tems  par  on  feul 
homme,  par  l’immortel  Hippocrate,  cultivée  ou  du- 
snoins  loignenfcmcnt  recommandée  par  Galien  4c  la 
foule  innombrable  de  médecins  qui  ont  regu  aveu- 
glément tous  tes  dogmes , elle  ed  devenue  un  des 
principaux  objets  de  leurs  recherches,  de  leurs  dit- 
collions  6c  de  leurs  commentaires;  mais  elle  n'a  re- 
gu aucun  avantage  réel  , elle  n’a  pas  été  enrichie 
d'une  feul  figoe  nouveau  par  cette  quantité  d’écrits 
qui  le  lonc  b fort  multipliés  jofqu’à  cette  grande  ré- 
volution qui  a vu  finir  le  règne  de  l’obfervation , et) 
même  teins  que  celui  du  galénilme,  par  les  efforts 
réunis  des  chimidcs  6c.  des  méchanictens  ; tous  ces 
ouvrages  n’étoient  que  des  commentaires  ferviles, 
plus  ou  moins  mal  faits  des  différens  livres  d'Hip- 
pocrate, 6c  d'un  traité  particulier  qu'on  attribpe  sf- 
fcz  communément  à Galien,  6c  qui  parolt  lui  appar- 
tenir, quoiqu'il  n'en  f.:ffe  pas  mention  dans  le  esta? 
logue  qu'il  « laiflé  de  fes  écrits.  Aiiifi  il  ed  três-dou- 
teux  fi  ces  médecins  tiroient  de  l’cxainen  des  urintt 
tous  les  avantages,  tous  les  lignes  qu'ils  décrivoient 
après  Hippocrate,  du-moins  il  ne  nous  rede  d’eux 
aucune  oblcrvation  qui  le  condate;  6t  H piroit  très- 
vraidcmblable  qu’accontomés  à jurer  fur  le»  paroles 
de  leurs  maîtres  , ils  ne  croyoiene  pas  avoir  befoin 
de  vérifier  ce  qu'ils  a voient  avancé,  6t-  qu’ils  fe  con- 
tentoient  d’en  chereher  dans  leurs  cabinets  les  cau- 
fes  6c  les  explications,.  C'ed  auffi  là  routcq  que  pré- 
fentent  leurs  livres,  des  differtatioos  à perte  de  vue 
fur  les  divers  fens  qu’on  peut  attacher  au  texte  d’Hip- 
pocrate ou  de  Galien  , 6t  des  recherches  théoriques 
plus  ou  moins  abfnrdes  fur  le*  caufes  des.  faits  qu'ils 
venoient  d'expliquer.  On  n'a  ponr  s'en  convaincre 
qu’à  parcourir  les  ouvrage*  d’Aduarius , de  Theo- 
phyllus,  d'Avicenne  même,  de  Montants,  de  Do- 
natus  ah  Altom.iri , de  Vaffaetis,  de  Chridophe  Ave- 
ga  , de  Geutilis,  de  Willichius  & de  fon  commenta- 
teur Keufnerus  , fi?/.  fi?/.  fi?/.  On  ne  doit  à Bellini 
que  quelques  expériences  allez  heureufes  fur  la  canfe 
des  variations  de  l 'urine;  il  n’a  rien  ajouté  à la  par- 
tie féméiotique  de  Vurint,  la  plus  intérefiànre  > il  s'ed 
borné  à trinfcrire  quelques  axiomes  d’Hippocrate. 
Prolper  Alpin  en  a fait  un  extrait  plus  étendu,  6t 
cependant  encore  très-incomplet,  mais  trop  raison- 
né; parmi  les  lignes  les  plus  certains,  il  mêle  les 
explications  6c  1rs  sinologies  de  Galien  le  plus  fou- 
vent  faudes  6t  toujours  déplacées  Nous  nous  con- 
tenterons à fon  exemple  d'extraire  d'Hippocrate  les 
matériaux  de  cet  article , mais  plus  circonfpeéls  que 
lui , nous  en  bannirons  tour  raifonnement  inutile . La 
féméiotique  ed  une  fcience  de  faits  fondée  unique- 
ment fur  l'oblcr vationi  c’ed  ainfi  qu' Hippocrate  l’a 
traitée,  6c  qu’il  convient  de  l’expofer. 

On  peut  dans  les  urintt  confiaérer  différentes  cho- 
fes  qui  font  les  foorces  d’un  très-grand  nombre  de 
lignes , ftvoir  1®.  la  quantité  trop  grand  ou  trop  pe- 
tite: i®.  la  confidence  éptifie  ou  ténue  , trouble  ou 
limpide:  j®.  l'odeur  trop  forte  ou  trop  foible,  ou 
différente  de  II  naturelle:  4®.  fuivant  quelques  au- 
teurs trop  minutieux,  6c  Bellini  entr’autres,  le  foq 
que  fait  Vurint  en  tombant  dans  le  pot-de-chambre, 
plus  ou  moins  éloigné  de  celui  que  fcroit  l’eau  pu- 
re: y®.  la  couleur  dont  les  variations  font  très-notn- 
breufes;  6?.  les  cholts  contenues  dans  Vurint,  qui, 
de  même  que  la  couleur,  font  fufceptiblcs  de  beau- 
coup de  changemens,  6c  fervent  à établir  la  plus  gran- 
de partie  des  lignes:  7®.  enfin  la  manière  dont  Ce 
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(ait  l'excrétion  de  cette  humeur . Il  n’y  à prefqué 
point  de  couleur  6c  de  nuances  qa'oo  nfsit  quelque- 
fois obfcrvées  dans  Vurint.  Au-dedous  de  la  citrine  na- 
turelle, on  compte  Vurint  blanche,  aqueufe,  cryftalli» 
ne,  laiteufe,  bleuâtre  ou  imitant  la  corne  tranfpsren. 
te.  celle  qui  rcfiemble  à une  légère  ceinture  de  poit , 
fubjpicea  4c  hic  ta,  à Vofierjfr*minta,u  des  poils  blan- 
châtres de  chameau,  ou  luivant  l'interprétation  do 
Galien,  à des  yeut  de  lion,  cbarofu,  6tc.  Lorfque  la 
couleur  naturelle  fe  renfonce , ed  plus  faturée  , l'a- 
rint  devient  jaune , dorée , fs  fr  a née , verte  , brune, 
livide,  noire  ou  rougc|tre,  ardente,  vineufe,  pour* 
pre,  violette,  &c.  Les  chofet  contenues  dans  V urina 
font  ou  naturelles  ou  accidentelles;  dans  la  première 
clafie  fout  compris  le  fédimenr,  l’cnéoreme  6c  le* 
nuages.  Vey.  etc  moft  & Uriné , Pbyjîoltg.  La  fe* 
ronde  renferme  tous  les  corps  étrangers  qui  ne  s’ob- 
lervent  que  rarement,  61  dans  Vurint  des  malades, 
favoir  des  bulles  , de  l’écume,  la  couronne  ou  le  cer- 
cle qui  environne  la  fqrfacede  Vurint,  du  fable,  de* 
filiraens,  des  parties  rameufes  du  fané,  du  pus,  de 
|a  mucoGté,  des  graviers,  de  là  graine,  de  l'huile, 
des  écailles,  des  matières  furforacées,  de  la  femen* 
ce , fi?/.  L’excrétion  de  Vurint  peut  être  ou  facile  ou 
difficile  , volontaire  ou  non  , doulourcufe  oa  fana 
douleur,  continue  ou  interrompue,  fi?/.  Tous  ces 
changemens  qui  éloignent  Vurint  des  mandes  de  fon 
état  iiatarcl , font  les  effets  de  quelque  dérangement 
dans  l’harmonie  des  fondions  des  différens  vilcerea 
ou  feulement  des  reins  6t  des  voies  urinaires,  par 
confêquetu  ces  mêmes  fymptomes  peuvent  en  deve- 
nir les  fignes  aux  yeux  de  l’obfervateur  éclairé,  qui 
a fouvent  apperçu  cette  correfpondance  confiante 
des  caufes  6c  des  effets  ; dans  l’expofition  de  ces  fi- 
gues nous  ne  Cuivrons  point  pas-à-pas  chaque  vice  de 
Vurme,  parce  qu’outre  que  ce  détail  fcroit  extrême- 
ment long  , il  nous  ferait  tomber  dans  des  répétitions 
fréquentes  , pluüeurs  vices  différens  fignifiant  fou- 
yent  lq  même  chofe  . Pour  éviter  cet  inconv6iient, 
nous  mettront  fout  le  même  point  de  vue  1®-  les  di- 
vers états  de  Vurint  qui  font  d’un  augure,  1®.  ceux 
qui  annoncent  quelque  évacuation  critiqoe,  3®.  ceux 
qui  fout  mauvais,  4®.  ceux  qui  indiquent  quelque 
accident  déterminé,'  6t  3*.  ceux  enfin  qui  font  tea 
avant-coureurs  de  la  mort. 

I.  Il  faut,  dit  Hippocrate,  examiner  avec  atten- 
tion les  urintt,  6c  confidérer  fi  elles  font  femblables  i 
celles  des  perfonnes  qui  jouifient  d'une  bonne  famé; 
parce  qu’elles  indiquent  d'antant  plus  forçaient  une 
maladie  6c  la  dénotent  d'autant  plus  grave,  qu’elle* 
s’éloignent  plus  de  cet  état.  Aphor.  Ixvj.  Ih.  VII. 
Cette  aftertion  d'H'PPOcrate  allez  généralement  vraie, 
a fait  dire  à Galien  6c  à tous  les  Médecins  fans  ex- 
ception qui  font  vpnus  après  lai , que  les  urintt  les 
plus  favorables  dans  les  maladies  étoient  celles  qui 
refiembloieot  le  plus  aux  urintt  des  perfonnes  bien 

Earrantes:  ce  qui  efi  le  plus  communément  faux  . 

orfque  Hippocrate  a propofé  l'aphorifmc  précé- 
dent, il  parloir  des  urintt  eu  général , ahfiràélinn  faite 
de  l’état  de  fanté  6c  de  maladie;  6c  il  n’a  prétendu 
dire  autre  chofe  finon  qoe  fi  on  lui  préfenroit  diffé- 
rentes urintt , il  jugerait  que  ceux  qui  auraient 
rendu  celles  qui  éréient  naturelles,  faines,  fe  por- 
toient  bien  ; 6c  que  ceux  i qui  les  urintt  plus  ou  moins 
éloignées  de  cet  état  appartenoient,  étoient  pins  ou 
moins  maladéi.  Il  s'eft  bien  gardé  d’avancer  que  ces 
urines  fufient  un  ligne  fonefie,  dangereux;  il  s’eft 
contenté  d’aflurer  qu’elles  étoient  un  figue  plu$  cer- 
tain de  maladie,  6c,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  plus 
maladives,  flot*.  Nous  ne  diffimulcrons  cepen- 
dant pas  que  cet  axiome  d’Hippocrate  réduit  à fon 
vrai  feus , ne  fe  vérifie  point  toujours  exauçaient  s 
car  dans  les  fièvres  malignes  les  plus  dangereufes  les 
Urintt  font  tout-à-fait  naturelles,  ne  différant  en  rien 
de  celles  qne  l’on  rend  en  famé.  Mais  l’erreur'  de 
Galien  6c  de  fes  adhérans  qui  ont  mal  entendu  ce 
pafiage,  eft  encore  bien  plus  grande,  puifqoe  non- 
feulemeut  Vurint  différente  de  celle  des  perfonnes 
faines,  n’eft  pas  toujours  mauvaife  dans  les  mala- 
dies i mais  encore  le  plus  fouvent  elle  lui  eft  préfé- 
rable , parce  que  c’eft  elle  feule  qoi  peut  être  criti- 
que 6<  falutaire,  6c  que  Vurint  naturelle  n’annonce 

Enais  ni  coâion,  ni  crife,  6c  quelquefois  même  eft 
rnicieufe.  Les  urintt  noires,  huileufes,  ne  lont-el- 
1 pas,  comme  nous  le  verrons,  enfoite,  favorables 
dans  certaines  maladies?  La  ftrangnrie  n’eft-elle  pas 
suffi  quelquefois  avantageule  ? Et  n’eft-il  pas  nécef- 
' faire  pour  prévenir  ou  abfcès , que  Vurint  folt  épsiffe, 
. titan- 
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blanche  ét  abondante  > Or  dant  toot  ees  cas  Vérin* 
s'éloigne  plut  ou  aioint  de  l’état  naturel . D'ailleurs 
on  pourrait  reprocher  aux  unt  ét  aux  autres  que  cet 
état  naturel  de  Varia*  n'eft  rien  moins  que  détermi- 
né , qu’il  différé  fuivant  les  âge*,  les  fexes,  les  tent- 
pérarneos,  l'idiofyncralîc  , même  les  faifoni,  & fui* 
vant  les  boitions  plus  ou  moins  abondantes  éc  de 
différente  qaturej  fuivant  les  aliment,  les  remedes, 
&c.  éc  par  conféquent  que  cette  mefure  fautive  peut 
encore  induire  en  erreur  lorfqu’il  s'agit  d'évaluer 
les  divers  états  de  Varip*.  On  a cependant  décidé 
en  général  que  Varia*  naturelle  étoit  d’une  couleur 
citrine  un  peu  foncée,  d’une  confidence  moyenne 
entre  l’eau  ét  Varia*  des  jument,  que  fa  quantité 
répondoit  à celle  de  la  boiflon,  ét  qu'elle  contenolf 
on  lédiment  blanchâtre,  égal  éc  poli:  fc  on  a pré- 
tendu affez  vaguement  que  Varia* des  vieillards  étoit 
blanche  , terme,  prefque  fans  fédiment;  celle  des 
jeunes  gens  plus  colorée,  mais  moins  épaiffe  4 
moins  chargée  de  fédiment  que  cellç  des  enfant  ; 
que  Varia*  des  femmes  étoit  plus  bourbeufe,  plus 
epaifle  ét  moins  colorée  que  celle  d«s  hommes)  que 
les  tempérament  chauds  rendoient  des  ariptt  plus 
colorées  que  les  tempérament  froids;  que  dans  ceux 
qui  vivoiênt  mollement  , dans  l'oifiveté  & dans  la 
crapule,  les  arinet  étoient  remplies  de  fédiment  éc 
au  contraire  ténues  fans  fédiment,  éc  d’une  couleur 
animée  dans  ceux  qui  faifoient  beaucoup  d’exerci- 
ce , qui  elfuyoient  des  longues  abffinencei  ét  des 
veilles  opiniâtre*;  qu'au  prinrem*  elles  écoiept  blan- 
ches ou  légèrement  citrinéet , fubfpice* , abondantes; 
ét  qu’elles  contenoient  beaucoup  de  fédiment  épais 
ét  crud;  qu’en  avançant  vers  l'été  elles  devenoient 
plus  colorées , prefque  faffranées,  moins  épaifles;  que 
le  fédiment  étoit  moins  abondant,  mais  plos  blanc, 
plus  poli  & plus  égal;  que  dans  la  Vigueur  le  l'été, 
la  quantité  eu  diminuqit  de  même  que  le  fédiment, 
ét  qu  elles  devenoient  plut  foncées;  que  dans  l’autom- 
ne la  couleur  étoic  citrine  , la  quantité  très-médio- 
cre, le  fédiment  peu  aboodant,  affez  blanc,  égal  ét 
pql; , ét  que  dq  reffe  elles  étoient  tenues  ét  limpi- 
des; ét  qu'enfin  en  hiver  elles  érqient  blanctylrres, 
plus  abondantes;  qu’elles  varioient  en  conGftaoce  Je 
contenoient  beaucoup  de  fédiment  crud.  Tous  ces 
changemcns  ne  font  ni  auffi  certains  ni  aoffj  con- 
fiant que  ceux  que  produit  la  trop  grande  quantité 
de  boiffons  aqueufes  ét  quelques  remedes.  On  fait 
forement  que  les  ariarr  deviennent  limpides , ténues 
ét  rrès-peu  colorées,  qusnd  QH  » du  beaucoup 
d’eau,  noirâtres  après  l'ufage  d?  I*  cafte,  de  la 
rhubarbe , éc  des  martiaux  rouges  à la  fuite  des 
bouillons  d’ofeille,  de  racines  de  firaifier  & de  ga- 
rencp;  que  l'ufage  de  I*  térébenthine  leur  donne  l'o- 
deur agréable  de  lq  violette;  ét  les  afperges  les  ren- 
dent'extrêmement  fétides:  c'eft  pourquoi  avant  de 
porter  fqn  jugement  fur  Varia t,  il  eft  néccflaire  de 
Savoir  fi  le  malade  n'a  ufé  d’aucun  de  çes  rçmcdet. 
On  peut  auffi  pour  plus  grande  fûreté  s'informer  de 
ton  âge,  du  fexe,  du  tempérament,  de  fa  façon  de 
vivre;  il  faut  auffi  être  mftruit  du  tems  de  la  mala- 
die ét  du  te irs  de  la  journée  où  Varia*  a été  rendue; 
on  préferf  celle  du  iqatin  comme  ayant  eu  le  tems 
de  (ub  ir  les  différentes  élaborations.  Il  faut  suffi  avoir 
attention  que  Varia*  ne  l’oit  pas  trop  vieille,  qu’il  n'y 
ait  pas  plus  de  douze  heares  qu’on  l'ait  rendue,  éc 
qu'elle  ne  (bit  pas  non  plus  trop  récente,  pour  que 
les  différentes  parties  aient  eu  le  tems  de  fe  féparer. 
Le  vaiftequ  dans  lequel  qq  examine  Varia*  doit  être 
très-propre  éi  tranfparent , pour  qu’on  poiffe  bien 
«n  difcerner  routes  les  qualités:  on  recommande  en- 
core d’oblerver  que  la  chambre  ne  foit  ni  trop  obf- 
cure,  ni  trop  éclairée;  enfin  les  auteurs  uronuatet  exi- 
gent encore  beaucoup  d'autres  petites  précautions 
qui  nous  paraiffenr  très-frivoles  ét  bonne*  pour  un 
charlatan  qqi  cherche  i donner  un  air  de  myfte- 
rc  aux  operations  les  plus  fimplet . Nous  ne  préten- 
dons pas  même  garantir  l'urilité  de  toutes  celles  que 
noos  avons  expofées,  nous  taillons  ce  jugement  au 
lecleur  éclairé  , nous  hâtant  de  paffer  au  détail 
des  fignes  qu’on  tire  de  Varia* , fans  qu’il  foit  be- 
foin  «fen  lavoir  toujours  devant  les  yen*  de  faine 
ét  de  naturelle,  pour  fervir  de  point  de  compa- 
raifon . 

La  meilleure  aria*  eft,  fuivant  Hippocrate ,' celle 
qui  pendant  toot  le  cours  de  la  maladie,  jofqo'â  ce 
qu*  la  crife  loit  finie,  renferme  un  fédiment  blanc, 
égal  ét  polj.  Elle  contribue  baucoup  â rendre  la  ma- 
ladie courte  ét  exempte  de  danger  ; fi  Varia*  eft  al- 
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ternattvemertt  pure,  limpide,  ét  telle  qu'elle  vient 
d’être  décrite,  la  maladie  fer*  longue  ét  fa  termi- 
nailon  eft  douteofe  ; Varia*  roogeâtre  avec  un  fédi- 
ment égal  ét  poli  annonce  une  maladie  plus  longue , 
mais  n'eft  pas  moins  falutaire  que  la  'première;  lea 
nuages  blancs  dans  Varia * > font  aofti  d'un  bon  au- 
gure ( Pronoft.  I.  II.  u°.  xxij.  xxvj  ) Lorfque  les  ari- 
a*t  ont  été  pendant  le  cours  d'une  fievre  en  petite 
quantité  , épaiftes  ét  gromclécs  , ét  qu'elles  vien- 
nent enfuite  abondantes  ét  réoues,le  malade  en  eft 
foulagé:  ces  arinet  paroiftent  ordinairement  de  cette 
façon  lorfqne  dès  le  commencement  elles  ont  ren- 
fermé un  lédiment  plus  ou  moins  copieux  ( Apbor. 
fxjx.  /.  IV.)  dans  les  fièvres  ardentes,  accompagnée* 
de  ftupidité  ét  d’affeétion  foporeufe  dans  lelquelle» 
les  hypochoodres  changent  fouvent  d'état,  le  ventre 
eft  gonflé,  les  alimens  ne  peuvent  paffer,  les  fueurs 
font  abondantes ....  les  priatt  chargées  d'écume  font 
avtntageufes.  ( Prorbet.  l.l.feS.  II.  a°.  xljx.  ) Le» 
malades  qui  ayant  eu  des  hémorragies  copieules  ét  fré- 
quentes, rendent  par  les  Telles  des  matières  noirâ- 
tres, éprouvent  de  nouveau  ces  hémorragies  lorf- 
que le  ventre  fc  reflerre  ; les  urintt  dans  ces  circonf- 
tancet  font  bonnes  lorfqu'elles  font  troubles  £ qu'el- 
les renferment  un  fédiment  aflez  femblable  â la  fe- 
mence;  mais  le  plus  fouvent  elles  font  aqueufes. 

( Pmrrbft . f.  I.  feff.  fil.  a*,  xlviij  ) Les  priatf 
noires  font  quelquefois  bonnes  fur-toat  dans  Içs  per- 
fonnes  mélancoliques,  fplénjques,  après  la  fupprefEoa 
des  réglés  ét  accompagnées  de  cette  excrétion  ou 
d'une  abondante  hémorragie  du  nez.  Galien  dit  avoir 
connu  une  femme  qui  avait  été  rrès-foulagée  par  l'é- 
vacuation de  femblable;  ariarr . ( Coarmeat.  ta  épitf. 
/.  ///.  a°  Ixx/v  ) Le  même  auteur  allure  que  le* 
urintt  huileules,  c'eft-â-dire  qui  en  ont  la  couleur 
ét  la  confidence , fans  être  grades , font  fouvent  fa- 
lutiirct  lorfqu'elles  viennent  après  que  la  codion  eft 
faite.  Hippocrate  rapporte  que  dans  une  conftito- 
rion  épidémique,  la  ftrangurie , ou  difficulté  d 'ariarr 
fut  un  des  fignes  les  plus  afiarét  ét  les  plus  conftaus 
de  guérifon:  plufieurs  malades  dans  qui  il  l'obfcrva, 
échappèrent  i un  danger  preflant;  aucun  de  ceux 
dans  qui  il  s'eft  rencontré,  n’eft  mort.  La  ftrangorie 
dura  loqg-tems  éc  fut  même  fâcheofe.-  lea  ariptt 
étoient  a’abord  copieules,  changeantes,  rouges, 
épaiftes,  ét  fnr  la  fin  douloureufes  ét  purulentes. 
Epidrm.  I.  /.  fiat.  fl.  P9,  y.  Pythion.  le  premier  tpa, 
lade  dont  il  eft  parlé,  Epidem.  I.  III.  fiff.  /.  eut  le 
quarantième  jour  de  la  maladie,  après  que  la  crife 
fut  faite,  un  abl’cès  au  fondement  qui  fe  termina  heu- 
reufement  par  cette  difficulté  i' uriner. 

II.  Les  uriner  peuvent  être  regardées  comme  uq 
ligne  de  crife  prochaine  ou  comme  une  excrétion 
critique  qui  annonce  ét  détermine  la  folutioa  de  ls 
maladie.  L'urine  eft  uq  figue  de  crile,  quand  elle 
renferme  un  fédiment  confiant,  blanc  ét  poli,  ellç 
l’annonce  d'autanc  plus  prochaine  que  le  fédiment  a 
paru  plutôt.  Il  en  eft  de  même  fi  api  es  avoir  été 
trouble  éc  comme  grafle,  devient  aqueufe:  Varia* 
roogeâtre  éc  qui  contient  un  fédiment  de  la  même 
couleur,  dénote  la  crife  pour  le  fepticme  jour;  ou 
fi  elle  paraît  telle  avant  le  tems  ; mais  fi  elle  ne 
vient  ainli  qo'après, c’eft  un  figue  quels  crile  fe  fera 
plus  tard  $t  très-lentement.  L'uripe  qui  renferme  au 

Îiuatrieme  jour  des  nuages  rouges,  dénote,  fi  les  autre» 
ignés  concourent,  que  la  folùtion  aura  lieu  le  feptie- 
pie.  Qo  dqit  s'attendre  i une  crife  certaine  dans  les 
pleuréiîei,  lorlqoe  Varia*  eft  rouge,  é<  que  le  fedi- 
ment  eft  poli;  elle  fera  prompte  fi  le  lédiment  eft 
blanc  ét  l 'priât  verdâtre,  fleurie,  floriva,  . Si 
Varia*  eft  rougeâtre  éc  fleurie,  mais  avec  un  fédiment 
verd,  poli  ét  bien  cuit,  la  maladie  fera  longue,  ora- 
geofe,  peut-être  changera  en  une  amre,  mal*  ne  fera 
p**  mortelle.  L 'aria*  aqneufe  ou  troublée  p*r  de  pe- 
tits corpufcule»  inégaux  ét  friables , indique  une  dé- 
voiement prochain . Ne  peut-on  pas  efpérer  une 
lueur , lorfque  Varia*  après  avoir  été  ténue , devient 
épaiffe?  Si  I*  Tueur  a lieu , Varia*  fe  charge  d’écume. 
La  mêrqe  excrétion  eft  annoncée  par  Variai  .inégale- 
ment denfe . eo*(.  pr*not.  e*p.  X XVII.  a.  i.  ij.  •— 
Ixjv.  Lorfqu’au  commencement  d'une  fièvre  aigue 
l’hémorragie  du  nez  eft  excitée  par  l'éternuement, 
ét  qu’au  quatrième  jour  l 'urine  renferme  une  (édi- 
rnent , la  maladie  fera  terminée  henreulèment  le  fepi 
tieme  . Ibid  cep.  III.  a ».  Ixv.  L'aria*  qui  parafe  aprè* 
le»  premiers  jours  de  maladie^ivec  des  nuages,  ou 
un  fédiment  convenable , eft  appellée  eairei  on  Iq 
regarde  avec  raifon  coma*  un  des  ligne*  aflurés  dq 
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eoflion;  nuis  les  praticiens  n’y  font  pas  allez  d’at- 
tention i les  uns  parce  qu’ils  regardent  les  coù ion» 
& les  crifes  comme  des  futilités  de  la  doctrine 
d’Hippocrate  qu’ils  méprilènt  6c  qu’ils  ne  connoif- 
fent  aflurément  pas  i les  autres  parce  qu’ils  croient 
trouver  dans  d’autres  fignes  des  lumières  fufhfantes. 
Les  uriner  font  elles-mêmes  la  matière  de  l’excré- 
tion critique , «t  en  conséquence  un  ligne  très-avan- 
tageux dans  les  maladies  aiguës , lorsqu'elles  viennent 
les  jours  critiques  en  grande  quantité,  quoique  té- 
nues, plu»  encore  fi  elles  font  épaifies,  vitrées,  pu- 
rulentes; fi  elles  renferment  beaucoup  de  fédimeut, 
(eoae.  pranot.  cap.  iij.  n°.  *6  & a%.)  les  abfcès  aux 
oreilles  qui  furviennent  aux  fievres  ardentes,  6c  qui 
n’apportent  aucun  foulaeement , font  mortel»,  à moins 
qu’il  ne  fe  falfe  une  hémorragie  par  le  nez,  ou  que 
les  uriner  coulant  abondamment  ne  loient  remplies 
d’un  fédimeut  très  épais . ( ibid.  cap.  1 1.  rfi.  19.  ) Les 
uriner  fur -tout  accompagnées  de  dévoiement  font 
aufli  critiques  dan»  les  bourlouflemens  allez  ordinai- 
res des  hypochondrcs . ( ibid.  cap  xj.  n9.  t.)  Les 
convulfions,  foit  fixes,  foit  avec  extmâion  de  voix, 
font  terminées  par  un  flux  abondant  6c  liibit  d 'uri- 
ner vitrées  ( ibid.  cap.  xro.  n9.  I».  & it.)  Les  uri- 
ner extrêmement  épaifies,  6c  contenant  beaucoup  de 
fédiment,  préviennent  les  abfeè»  qui  ont  coutume 
de  fe  former  à la  fuite  des  fluxions  de  poitrine,  foit 
aux  oreilles,  foit  aux  parties  inférieures;  6c  fi  l’abf- 
cès  fe  forme,  6c  que  l’évacuation  des  uriner  n'ait 
pas  lieu,  il  cft  i craindre  que  le  malade  ne  devienne 
Doitenx , ou  ne  foit  confidérablement  incommodé. 
(ibid  cap.  xvj.  »•.  tp  & 10.  ) Les  dépôts  qu’on  a 
fujet  de  craindre  dans  l’articulation,  font  empêchés 
par  une  excrétion  abondante  d 'urine  épaifte  & blan- 
châtre, telle  qu’elle  fe  fait  ordinairement  le  quatriè- 
me jour  dans  les  fievres  avec  lalfitude.  ( apbor . 74. 
lib.  /y.)  Archigcnc,  dont  il  ert  fait  mention,  epid. 
lib.  VI.  comment,  jy.  n9.  t.  fut  délivré  d’un  abfcès 
par  cette  excrétion.  Il  confie  par  plulicurs  oblcrya- 
tions  que  des  abfcès  dans  la  poitrioe , dans  le  foie, 
des  empyemes,  des  vomiques,  le  font  entièrement 
vuidés  par  des  uriner  bourbcules  ét  purulentes;  let 
voyes  par  lesquelles  la  nature  ménage  cette  évacua- 
tion, font  ablidument  inconnues;  mai»  le  fait  cft 
bien  avéré:  perfonne  n’ignore  de  quelle  utilité  efi  dan» 
l’hydropific,  la  leucophlegmatie,  Üanafirque,  Qu  flux 
abondant  d 'uriner. _ Les  uriner  font  la  principale  & la 
plus  falutairc  cril'e  dans  les  maladies  du  foie,  leur 
excrétion  fe  refient  aufil  très -promptement  des  dé* 
rangemens  dans  l'aclion  de  ce  vifeere;  les  maladies 
des  reins  6c  des  voies  urinaire t ont  aufli  leur  cnl'e 
prompte,  facile  & naturelle  par  les  uriner ; l’inflam- 
mation de  la  velfic  !ï  dangereufe  fe  termine  très- 
bien  par  l’excrétioi^d’strmrr  blanchâtres,  purulen- 
tes, 6c  qui  contiennent  un  fediment  poli,  (profnoft. 
lib.  II.  n".  8t.  ) Le  piflement  de  fang  qui  arrive  ra- 
remett  fins  fievre  é:  fans  douleur,  n’annonce  rien 
de  mauvais,  il  prouve  au  contraire  la  Iblution  des 
laflitudes.  ( prorbtt . lib.  II.) 

Pour  porter  un  jugement  plus  alluré  fur  l'état  cri- 
tique des  uriner,  6c  iur  les  avantages  qu’on  doit  en 
attendre,  il  faut  examiner  fi  la  coâion  efi  faite,  fi 
le  tem»  de  la  crifc  cft  arrivé  , & fi  les  figues  criti- 
ques parodient,  fur-tout  ceux  qui  annoncent  qu’elle 
aura  lien  par  les  voies  urinaires.  Tels  font  la  pelan- 
tenr  des  nyopochondrc»,  la  cooftipation,  un  fenti- 
ment  de  gonflement  vers  la  vellie,  des  envies  fré- 
quentes <l 'uriner,  des  ardeurs  en  urinant,  fur-tout 
à l’extrémité  de  l’nretrc,  l’abfence  des  lignes  qui 
indiquent  les  antres  excrétions,  l’hiver  de 'l'âge  6c 
de  l’année,  le  tifiti  de  la  peau  ferré,  concourent  aulfi 
à faciliter,  6c  par  conféquent  i dénoter  cette  évacua- 
tion. Mais  de  tous  les  figues,  les  plus  lumineux  & 
le  plus  fûr  cft  celui  qu'on  tire  de  l’état  du  pouls, 
tel  qu’il  a été  déterminé  par  M.  Birdeau.  yoyez 
Pi.ULS  . A l’approche  d'uriner  critiques , le  poult  Je- 
, vient,  fuivanr  cet  eaaû  obfervateur,  inégal,  mais 
avec  régularité,  plutieurs  pulfations  moindres  les  unes 
que  les  autres,  vont  en  diminuant  fc  perdre  pour 
-ainfi  dire  fous  le  doigt,  6c  c'eft  dans  ce  même  or 
dre  qu’elles  reviennent  de  tems  en  rems;  les  pul- 
fatious  qui  fe  font  fentir  dans  ces  intervalles,  font 
plus  développées,  allez  égales,  & un  nen  lautillan 
tes;  on  peut  voir  dans  1er  rechercher  fur  le  pouls , 
6c  dans  un  recueil  d' oblervations  de  M.  M-chel  , 
plufieurs  exemples  d’excrétions  critiques  d'uriner, 
précédées  & annoncées  par  le  pouls;  il  n’eft  pas  rare 
de  le  voir  compliqué  avec  celui  qui  cft  l’avant-cou- 
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reur  & le  ligne  du  dévoiement;  auflï  eft-il  très  ordi- 
naire de  voir  ces  deux  excrétion#  fe  rencontrer,  fe 
fuppléer  ou  fe  fuccéder  mutuellement;  il  n’arrive 
prefque  jamais  que  le  flux  d'uriner  foitfeul  fuffifant 
pour  terminer  les  maladies. 

III.  On  peut  s'appercevoir  aififmcnt  par  le  détail 
que  nous  venons  de  donner  des  qualités  falutaires  de 
l 'urine,  quelles  font  celles  qui  doivent  fervir  â éta- 
blir un  pronoflic  fikheux;  lavoir,  celles  qui  font  op- 
pofées , car  en  général  on  regarde  comme  mauvai- 
fer  les  uriner  qui  refient  long-rems  crues  fans  nuage, 
énéoreme  ou  fédimeut  . Hippocrate  condamne  lea 
uriner  qui  renferment  on  fédiment  femblable  â de  la 
grofle  farine,  plus  encore  celles  qui  font  laminées, 
ttn •xmtut,  qui  contiennent  de  petites  lames  ou  écail- 
les, ou  des  matières  comme  du  fon  . Les  urine t 
blanches,  ténues,  limpides,  font  trés-mauvaifes  fur- 
tout  dans  les  phrénélies;  les  nuages  rouges  ou  noi- 
râtres, font  un  mauvais  ligne;  tant  que  l’ urine  refie 
rouge  6c  fénoe,  c'eft  un  figne  que  la  cochon  n’eft 
pas  faite,  6c  fi  V urine  perfiftelong-tem»  dan»  cet  état, 
il  efi  à craindre  que  le  malade  ne  foccombe  avant 
qu'elle  ait  pris  un  meilleur  caraâcre.  Les  matières 
graifteufes  qui  nagent  dans  l 'urine,  en  forme  de  toile 
d’araignées,  font  aulfi  d'un  finiitrc  augure;  mais  lea 
urines  les  plus  mauvaifes  font  celles  qui  font  extrê- 
mement fétides,  aqueufes,  noires  6c  épaifies;  dans 
les  adultes,  les  noires  font  pins  â craindre,  6c  le a 
aqueufes  dans  les  enfans.  ( prog . I.  II.  nm  51.) 
Dans  la  clafle  de»  uriner  dangereufe»,  il  faut  ranger 
celle  qui  cft  bilieufe;  dans  les  maladies  aiguës,  celle 
qui  fans  être  rougeâtre  contient  de»  matières  farineu- 
les,  avec  un  fédiment  blanc,  qui  efi  d’une  couleur 
changeante,  de  même  que  le  fédiment,  fur-tout  daos 
les  fluxions  de  la  tête;  celle  qui  de  noire  devient  bi- 
lieufe  6c  tenue,  qui  fe  léparc  du  lédiment , ou  qui 
en  renferme  un  livide  femblable  â du  limon  formé 
par  l’adunation  des  nuages:  l’hypocondre,  6c  fur-toot 
le  droit,  efi  dans  ce  cas  ordinairement  douloureux, 
les  mala<!cs  deviennent  d'une  pâleur  verdâtre,  6c  il 
fe  forme  des  abfcès  aux  oreilles , le  dévoietneot  Iur* 
venant  dans  ces  entrefaites,  efi  très-pernicieux.  Les 
uriner  qui  parodient  cuites  peu-â-peu  & fans  railon, 
font  mauvaifes , de  même  nue  toute  coâion  qui  le 
fait  hors  de  propos;  les  uriner  rougeâtres  dans  tel- 
quelles  il  fe  forme  un  peu  de  verd-de-gii»,  celle» 
üi  font  rendues  d'abord  après  avoir  bû , fur-tout 
ans  les  pleurétiques  6c  les  périnni umomques , celles 
ui  font  hudeufes  avant  le  frifion , celles  qui  font 
ans  les  maladies  aiguës  verdâtres  jnlqu’au  fond,  cel- 
les qui  fu-it  noires  ou  ont  fédiment  noir , qui  con- 
tiennent de  petits  grains  épars,  femblable»  â de  la 
femence,  & qui  font  en  même  tems  doulourealèss 
celles  qui  font  rendues  à l’infçu  du  malade , ou  dune 
il  ne  fr  fouvient  pas;  celles  qui  dans  le  cours  des 
fluxions  de  poitrine  font  d'abord  cuites  ét  s'atté- 
nuent eafuite  après  le  quatrième  jour;  celles  qui  font 
rrè'-blanches  dans  les  fievre»  ardentes , &c  toute# 
ces  efpeccs  d'urine  doivent  être  mifet  au  nombre  de» 
figues  pernicieux,  (cote,  prxnot.  cap.  xxvij  8. 
41.)  L’interception  de  l 'urine  ert  extrêmement  fâ- 
cheulë,  lorfqu’clle  forvient  dans  les  fievres  aiguës  à 
la  fuite  d’un  friflon , furtoot  fi  elle  cft  précédée  d’af- 
foupiflcment;  elle  eft  pour  l’ordinaire  l’effet  d’un 
état  convulfif  de  la  vellie;  ce  lÿmprôme  eft  mortel 
dans  les  maladies  bilieufe»,  il  efi  Ibuvenr  produit  par 
le  friflon , 6c  annoncé  par  des  horripilations  fréquen- 
te» dans  le  dos,  6c  qui  reviennent  promptement. 
( coac . prxnot.  cap  j.  & xxvij.  prorrbet.  I.  l.ftO.  j.  ) 
La  dithrulté  d'uriner  cft  prctquc  toujours  un  l’yrn- 
ptôme  fâcheux,  le  pificmcnt  de  fang  l’cft  aulfi  pour 
l'ordinaire  , fur-tout  dans  les  défaillances  accompa- 
gnées de  douleur»  de  tête  qui  luccedent  au  friflon. 
( ibid  cap  j.  n9.  II.  & prorrbet.  I.  I.  Jefl.  xj.  n°. 
1}.  ) Il  en  eft  de  même  des  urines  très-blanche»  6c 
écumeufes  dans  les  maladies  aiguës,  bilieulës.  (ibid. 
w°.  17.)  Dans  les  hydropifics  lèches,  la  ftrangurie 
ou  l'excrétion  d'urine  goutte  à gourre,  6c  Y urine  oui 
ne  renferme  que  très-peu  d»  fédiment , font  très- 
mauvaifes;  & on  a aufli  tout  fujet  de  craindre  pour 
un  hydropique  â qui  la  fievre  eft  furvenue,  6c  dont 
les  uriner  lont  trouble»  6c  peu  abondantes.  ( coec. 
prjn.  cap  xix.  n9  ».&?.) 

IV-.  H opocrate  ne  s’ell  pas  borné  â expofer  en 
général  les  d fièrent  états  de  l 'urine  qui  donnent  lieu 
a un  pronoflic  fâcheux , il  efi  louvent  defeendu  dans 
l'énumération  plus  détaillée  de  la  nature,  de  l’cfpece 
des  accident , ou  des  fymptômes  auxquels  l’on  de- 
voir 


e 
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voit  s'attendre  «près  telle  oo  telle  urine:  tin  A , foi- 
rant cet  habile  leméioricien,  les  convullion*  (ont  an- 
noncées par  de»  uriner  recouverte»  d’une  pellicule, 
chargées  de  fédiment,  fit  accompagnées  de  frillon,  par 
celles  qui  renferment  un  fédiment  femblable  à de  la 
farine  groflïere , ou  des  membranes:  t’il  furvient  en 
même  terni  des  rétroidiflemens  au  col,  au  dos,  ou 
même  par  tout  le  corps , par  la  fuppreflion  d'urine,  avec 
fnflon  6c  alloupiflement:  on  peac  aufli  elpérer  dans 
ce  cas  un  abfcèt  au*  oreilles;  par  des  uriner  écu- 
meufes  jointes  au  réfroidilfement  do  dos  fit  du  col  , 
au*  défaillances  6t  à l'obfcureiflcment  de  la  vue;  par 
les  urines  rendues  involontairement  pendant  le  lom- 
meil,  précédées  de  friflbns  qui  augmentent  la  nuit, 
de  veilles  & de  beaucoup  d'agitations;  ordinairement 
alors  l'afloupifleroent  fe  joint  aux  convoitions:  dans 
les  maladies  convulfive»,  le  retour  du  paroxifme  eft 
indiqué  par  l'excrétion  abondante  d'urines  ténues  fit 
limpides,  {test,  preemt.  prorrbet.  pa/Jim  ) La  mê- 
me qualité  des  urines  annonce,  fuivani  l'obfervation 
de  Sydenham,  l'invafion  d'une  attaque  d'hydéricité  , 
de  colique  néphrétique,  c fs.  les  urines  deviennent 
aufli  ténoes  6c  limpides  an  commencement  des  accès 
des  fievre»  intermittente» , des  redoublement  le  frif- 
fon  par  lequel  ils  commencent  ordinairement,  efl 
marqué  par  des  urines  ténues,  riant  lefqurllc»  on  ob- 
ferve  aulli  des  légers  nuages  ou  des  énéoreme»,  quel- 
quefois aufli  par  des  uriner  dont  le  fédiment  cft  lem- 
bl.ible  à de  la  falive  ou  de  la  matière  des  crachats 
•fcsuMi*  , ou  à du  limon  : d'antres  foi»  l 'urine  qui 
renferme  nn  fédiment,  6c  qui  étant  troublée,  dépofe 
enluite,  annonce  un  friflon  pour  tout  le  tems  de  la 
crll'e,  dan»  le»  fièvres  tierce»  des  images  noir  lires, 
font  des  (ignés  d'horripilation  vague . ( cote-  pranaf. 
cep.  xxvij.  nQ.  19.  ) L urine  dont  le  fédiment  Con- 
tient de  la  graine,  dénote  la  fievre:  celle  nui  con- 
tient un  fédiment,  6c  qui  étant  trouhléc  , dépofe  de 
nouveau  , annonce  quelquefois  le  paflage  d'une  fievre 
«iguê,  en  tierce  ou  en  quarte,  4c  les  nosges  nqirs 
dans  les  fievre»  erratiques , font  un  figne  qu'elles  vont 
fe  fixer  en  quarte.  ( ibid  n9.  14.  17.  19.)  Suivant 
quelques  auteurs,  une  excrétion  d 'urine  très-abon» 
danrc  dam  les  fievre*  d'accèr , indique  leur  dégéné- 
raelon  en  heélique . L 'urine  doat  la  couleur  approche 
de  l'ochre  ou  de  la  bnque,  ahondante  6c  épaifle, 
avec  un  (Wiment  couleur  de  rofe,  et)  une  marque 
que  le»  fievre»  lentes  deviennent  hedfiques  Qo  peut 
Juger  par  l'urine  fanguinolente  rendue  au  commen- 
cement d'une  maladie  ligne  qu'elle  fera  longue:  !'*- 
rirte  verte  qni  contient  011  fédiment  roux  femblable 
i de  la  farine  grofliere , fournit  le  même  préfige  , 
mais  annonce  en  mime  lems  quels  maladie  fera  dao- 
gereufe.  f ibid.  a*.  ti.  ji.  J On  a foiet  de  craindre 
une  rechute  (orfque  l’arhtr  cft  troublée,  6c  qu’il  y a 
en  même  tems  des  futurs,  ou  qu’elle  a une  mégale 
denfîté . ( ibid  a*,  13  fié  39.  \ Dans  ces  maladies  aL 

Euës,  le  malade  «il  menacé  de  délire  au  phrénéfic  . 

orfqae  tes  uriner  font  blanches  fans  couleur , , 

qu'elle»  renferment  ua  énéoreme  noir , & qu’il  cft 
extrêmement  agité,  il  ne  peut  dormir,  lorfqu'elles 
font  ténues,  aqa.eufes  ta  commencement  de  la  ma- 
ladie, 6c  qu'il  y 1 veille,  agitation,  hémorragie  du. 
ne* , rémilnon,  & enfuitc  redoublement,  pour  l'or- 
dinaire il  furvient  1 ces  malades  une  évacuation  co- 
pieufe  de  fang  par  I*  ne* , qui  termine  heurenfement 
H maladie-  C ebid  d?  tstp,  tj.  e*.  6 (d  tx.  ) Le  mê- 
me t'ymptome  elt  annoncé  par  des  douleurs  aux  jam- 
be» avec-  de»  urine * qui  renferment  des  nuages  très- 
élevé»,  psr  de»  uriner  rougeâtres,  qui  ont  un  énéo- 
reme , mais  qui  ne  dépotent  point , lorfqu'elles  fe 
rencontrent  aveu  la  furdiré,  pur  ces  mêmes  uriner 

3ui  vicimé»st  après  qu'une  dou'eur  à la  cuille  a été 
iflipée . (prorrbet.  lib.  /.  feft.  /.  d t //.  ) Lorfque 
les  uriner  tont  troubles  , comme  celles  des  jumens , 
on  peut  aflurr-r  qu’il  y a douleur  de  tête,  où  qu’el- 
le fera  bientôt-  < apbor.  10.  lib.  IP;  ) Et  0 par  le  re- 
pos , elle»  ne  dépotent  point  ces  matières  qui  les 
troublent , on  petit  s’attendre  à des  coovulfipns , fit 
enfoite  h la  mort,  fuivant  les.  obfer  vicions  d’Hippo- 
crate fut  la  femme  de  Philinos , fur  celle  de  Drome- 
daus , 6c  fur  H.eroiocrate . ( tpidem.  lib.  III-  ) Si  avec 
ces  uriner  troubles,  il  y a douleur  de  tête,  veille 
opiniâtre,  Baglivi  croit  qu'il  y aura  délire  6c  léthar- 
gie: G le  malade  cft  afloupi , a la  tête  pefaote,  6c  le 
pouls  petit,  l’urine  qoi  a 00  fédiment  louable,  & qui 
en  eft  tout-à-coup  dépourvue  , indique  un  change- 
ment flans  la  maladie  qui  fe  fera  avec  peine  fie  dou- 
leur . (coac.  prxnet,  cep.  xxvij.  t»°.  19.  ) L'ioteçce- 
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ption  de  l ‘urine  à la  fuite  de  fréquentes  fie  légères 
horripilations  au  dos  aveefueur,  lignifie  des  douleurs 
vaguer  ■ ( ibid.  cap.  j.  »°.  47.  ) L'urina  épaifle  avec 
un  fédiment  tenu,  annonce  des  douleurs  ou  une  tu- 
meur aux  articulations;  on  trouve  dans  les  perfonnet 

3ui  ont  ces  douleurs  oa  tumeurs , fit  dans  qui  elles 
ifparoiflcnt  fit  reviennent  de  tems-en-tems , fans  ou' 
il  y ait  rien  d’arthritique,  le»  vifeeres  grands,  fie  lV* 
rine  chargée  d'un  fédiment  blanc;  fi  l'urine  ne  ren- 
ferme p»s  ce  fédiment , ou  s'il  ne  vient  pas  de» 
fueurs,  l'articulation  s’affoiblira,  fit  il  l'y  formera 
une  efpece  d'abfcès,  dont  la  marierr  aura  la  confi- 
(hnce  du  miel , un  méliceris , r" , favut . Ce» 
malades  fujets  à des  douleurs  vagues  dans  le»  hyp- 
pochondres,  fur-tout  dans  le  droit,  rendent,  après 
que  la  douleur  eft  ceflée , une  urine  épaifle  fit  verte. 
( prorrbet . lib.  Il  ) Si  l'urine  relie  long-tems  crue, 
fit 'qu’on  obferve  les  autres  (ignés  lalutaires.  on  dort 
s'attendre  à voir  terminer  la  maladie  par  des  dou- 
leurs fit  un  ablcès  communément  dans  les  parties  10- 
deflous  du  diaphragme;  il  fe  fera  une  roétaftafe  fa- 
locaire  à la  cuiflo,  fi  le  malade  lent  courir  des  don- 
leurs  dans  la  région  des  lombes  . ( coas  prtn.  cap. 
xxvij.  »«.  ai.  ) Il  peut  aulfi  fe  faire  que  des  uriner 
aqueufes  avec  un  énéoreme  blanc , diverfement  blan- 
châtres fit  fétides,  déterminent  l'abfcè»  aux  oreilles. 
( prorrbet . lib.  I.  fe&.  lit.  n9.  71.)  Dsns  les  fievre» 
longue»,  légère»,  erratiques,  la  ténuité  des  urines 
eft  un  figne  que  la  ratte  eft  attaquée,  (cour,  prsnol. 
cap  xxvij.  n9.  40.  ) Les  uriner  brunâtre»  femblable* 
à >ie  la  leilivc,  jouîtes  avec  difficulté  de  refpirer,  in- 
diquent la  leucophlegraatie.  {ibid.  n9.  14. ) La  fup- 
preflion d’uriner,  ou  la  difficulté  d 'uriner,  donne  lien 
à l'hydropilie,  lorsqu'elle  furvient  à de»  perfonnet 
d'un  tempérament  bilieux  ; qui  ayant  le  dévoiement , 
rendent  des  matières  muquculès , femblable»  à de  la 
femencc,  fie  ont  des  douleurs  à la  région  du  pubis:. 
( ibid  cap.  xjx-  tfi.  4.) 

Les  différentes  variétés  que. non»  avons  obfervêe» 
dans  Vnrme  ne  dépendent  (ouvenc  que  d'un  vice  lo- 
cil  dam  les  rein»  ou  la  veflic,  alors  elles  ne  fauroient 
noos  inlfrulre  des  affections  du  relie  du  corps,  elle» 
ne  peuvent  que  nous  fiire  connoltre  le  vice  de  ces 
parties  ; c'eft  pourquoi  Hippocrate , dans  l'examen 
de»  uriner,  recommande  beaucoup  d’y  faire  attention 
afin  d'éviter  des  erreurs  défavantsgeufes  pour  les  mé- 
decins, fit  fenerte»  au  malade.  Prognoft.  I.*lt.n9.  31. 
Qn  peut  s’aflurer  que  la  veflie  ou  les  reins  font  af« 
fecl&  par  les  caufes  qui  ont  précédé  , fit  par  le» 
lymptomes  préfeni , lur-tout  psr  les  douleurs  que  le 
mslsde  rapporte  à la  région  de  ce»  partie».  Ainfi, 
lorfque  les  urines  renferment  du  fang  liquide  , ou  des 
grumeaux,  qu’elles  coulent  goutte-à-goutte,  fit  que 
l'hyppogaftre  fit  le  périnée  font  douloureux , il  n’eil 
pat  douteux  que  la  veflie,  00  les  parties  qui  l'envi- 
ronnent folent  attaquées:  le  piflement  de  fang,  de 
put  fit  d’écaHIc»  extrêmement  fétide  défigne  l'ulcé- 
ration de  cette  partie.  L’on  a lieu  de  croire  que  la 
veflic  eft  attaquée  d'une  efpece  de  gale,  lorfque  le» 
uriner  font  épaifle»  fi<  charicnt  beaucoup  de  matière, 
comme  do  fnn:  le  calcul  fe  manifefte  par  la  ftrangu- 
rie  fit  lea  uriner  fabJonneufes , (de.  une  doolcar  iu- 
bite  aux  rems  avec  fuppreflion  d'urine,  préfige  l'ex- 
crétion d 'uriner  épaifle»,  ou  de  pecit»  graviers:  elle 
indique  leur  paflage  par  les  orerres . Lorfque  l 'urine 
étant  épaifle  fe  trouve  chargée  de  caroncules,  fit 
d’efpeces  de  poils , c'eft  une  marque  que  l'affeaioa 
eft  dans  les  reins . Le  piflement  de  fang  fponrané  dé- 
note aufli  le  vice  dan*  la  même  partie:  fa  voir , lq 
rapture  d'une  veine,  /.  IP.  apbor.  7?.  8t.  . 

Quelques  tuteurs  ont  prétendu  que  lés.  uriner,  bril- 
lantes, limpides,  qui  laifloient  des  cryftaax  tartareu* 
aux  parois  des  vaifleaux,  étoient  un  ligne  d'affeclion 
feorbutique  fit  hyppochondriaco-fpjl'modicoirthriri- 
que:  que  le»  uriner  poorprées,  ténues,  limpides  fil 
ecumeufes  étoient  un  indice  de  plearéfie  ; que  lorf- 
qae  dans  l’écume  il  y avoit  de  petits  grains,  c’étoit 
une  marque  de  paralyfie  d’autant  plus  certaine,  que 
les  grains  étoient  plus  petits:  que  l'urine  épaifle  com- 
me ae  la  faumure , couverte  d’une  pellicule  munueufe 
fit  grade,  indiquoit  furement  la  vérole,  oqiou  II  n’JT 
avoit  point  de  toux;  que  l’urine  dont  les  nuages 
étoient  comme  autant  de  petits  flocons , fit  dont  T’é- 
cume  étoit  long-tems  à fedillipcr,  dénotoit  la  phthi- 
fie;  que  l'urine  citrine,  comme  du  vin,  claire,  avec- 
un  fédiment  couleur  de  rofe , peu  abondant  fit  floco- 
neox,  innonçojt  des  moovemens  hémorroïdaux  aux 
peefoane»  bien  portantes  âgées  de  t6  ou  de  je  an»; 
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on  a été  jufqu'à  ranger  parmi  les  lignes  de  groHcfle 
J 'urine  claire  4t  remplie  de  petit»  atomes,  courant 
de  cô:é4t  d'autres  enfin  on  a prétendu  tirer  de»  uri- 
ner beaucoup  d'autres  ligne»  encore  moins  certains; 
Nentcr  en  fait  on  detail  allez  long,  mai»  qui  cft  en- 
core bien  loin  d'irre  complet,  Tbior.mid.  ptrt.  III. 
cap.  vît].  Je  ne  parle  pas  de  ces  charlatans  effrontés 
qui  prérendent  connoître  toutes  les  maladies  par  la 
ieuic  infpection  des  urina,  & qu'on  voit  courir  Jet 
foires,  monter  fur  des  tréteaux,  6e  s'afficher  fous  le 
titre  important  de  médecins  da  urinai  les  geas  éclai- 
rés, parfaitement  inftruits  de  l'ignorance  & des  four- 
beries de  ces  impollcors,  ne  peuvent  que  s'en  moc- 
quer:  ils  les  honoreroient  trop,  ou  s'abaifleroieut 
trop  eux-mémes,  s'il»  prennoient  la  peine  de  les 
critiquer:  le  peuple,  pour  qui  le  fîngulier  cft  une 
amorce  toujours  f#re  de  le  frapper  «S  de  l'attirer, 
court  en  foule  porter  à ces  prétendus  guériffeurs  fbn 
urine  ie  fou  argent;  il  ue  s'apperçoit  pas  qu'il  racon- 
te lui- même  fa  maladie,  te  il  eft  tout  ébahi  de  fe  l’en- 
tendre détailler  en  d'autres  termes  fur  le  leul  examen 
de  fon  urine  ; pénétré  d'admiration , il  acheté  la  dro- 
gue dp  charlapn,  4t  la  prend  avec  cette  aveugle 
confiance,  qui  dans  les  maladies  légères  fuffit  feule 
pour  la  guénfon ; mais  dans  les  cas  graves,  il  ne 
tarde  pu»  à rcfîentir  les  mauvais  effets  d'un  remede, 
fouvent  violent,  adminiffré  avec  auffi  peu  de  cou* 
noiftancc  & précautions,  if  meurt  ordinairement  vic- 
time de  fa  crédulité,  fans  s’en  appercevoir,fit  ce 
qui  eft  pis,  fans  corriger  les  antres . Aurefte,  quand 
je  dis  U peuple,  je  n'entends  pas  feulement  les  gens 
pauvres  doit. né*  1 vivre  du  travail  de  leurs  mains, 
& i la  fucur  de  leur  front;  je  fuis  trop  convaincu  que 
fur-tout  dans  ce  qui  concerne  la  fanté  il  y a autant 
de  neuple  dins  les  palais  que  dans  les  chaumières. 

V.  Il  ne  nous  relie  plus  qu'àexpofer  les  figues  ti- 
rés des  uriner,  qqi  font  craindre  le  plus  grave  it  le 
dernier  des  accidcns;  je  veux  dire  la  mort.  Voyez 
te  mot.  Les  qualités  de  l 'urine  qui  fervent  à établir 
ce  prognoffic  fâcheux,  varient  luivant  les  cas,  it  les 
fvmotomcs  avec  Icfquels  elles  fe  rencontrent.  Ainlî 
dans  les  perlbnnes  bilieulies  la  fupprelfion  d'urine  cil 
une  caufc  it  un  figue  de  mort  prochaine;  dans  les 
pleuréfies  Vurine  iauguinolente,  d’un  rouge  foncé, 
prefque  noire,  réi-‘breufc,  avec  un  fédiment 

peu  louable,  aSitx, i«,  eft  ordinairement  mortelle 
dans  quatorze  jours:  ce  fymptome  eft  très-fréquent 
dans  les  plcurélie*  durfalc»,  qui  font  fi  dangereules . 
Djus  les  mimes  maladies  l ‘urine  porracée  avec  un 
fé.limcnr  noir,  ou  femblable  à du  fon,  n’eft  pas 
jnoms  funeltc;  celle  qui  renferme  des  peaux  Icrp- 
blables  à des  toiles  d’araignées,  indique  ünecolliqua- 
tiôn  qui  emporte  en  peu  de  tems  le  malade.  Çonc. 
pcxnot  cap  xx vi].  n°  3S.  19.  14.  Dans  les  périp- 
neumonie» les  urines  d’abord  épailles,  enfuite  atté- 
nuées au  quatrième  jour,  font  un  figne  mortel.  Ibid, 
tap.  xiv.  n°  40.  Il  n'y  a plus  Tien  à efperpr  des 
malades  lorfque  Vurine  fort  Ians  qulils  s’en  apperçoi- 
vent , ils  tombent  daos  de»  foibleftes  dont  il  n’eft  pas 

Solfible  de  les  tirer.  Ibid.  tap.  xxj.  nv.  4.  Lorfqu'à 
llranguerie  furvient  la  paillon  iliaque,  le  malade 
meurt  le  feptiemc  jour,  la  fièvre  feule  excitant  une 
abondante  excrétion  J’urine,  peut  prévenir  cette  fa- 
tale terininaifon.  Ibid  n°.  5.  Dins  les  malades  qui 
font  fur  le  point  de  mourir,  les  uriner  font  quel- 
quefois rougeâtres  it  promptes  à fermenter.  Prorrhet . 
lib.  I.  feft.ij.  n°.  3p.  Si  dans  ces  douleurs  de  veffie, 
dont  nos»  avons  parlé  plus  haut  ( 11.  ) Vurine  étant 
devenue  purulente  n'apporte  aucun  foulagement , G 
la  velfie  n’eft  pas  plus  molle,  i<  fi  la  fièvre  cft  tou- 
jours forte,  il  eft  à craindre  que  le  malade  fuccom- 
be.  Prognoji-  lib.  //.  S»,  tu  général  les  uriner 

noirâtres,  huileulcs  , très-fétides,  fournifTent  un  pro- 
gnollic  de  mort,  fi  elles  ne  font  accompagnées  d’au- 
cun figne  critique,  £ fi  au-contrairc  elles  fe  ren- 
contrent avec  des  fymptome»  graves . 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  que  toutes  les  propofitions 
que  nous  avons  données  l’oient  toujours  rigoureufe- 
meot  vraies,  it  que  tous  les  lignes  que  nous  venons 
d'cxpoier  foient  conllammcm  luivis  de  leur  effet,  it 
par  coaféqueut  infaillibles,  if.  parce  qu'en  médeci- 
ne il  n’y  a rien  d'abfolumcnt  certain,  it  que  le  plus 
haut  degré  de  certitude  médicinale  ne  va  jamais  au- 
delà  d’une  grande  probabilité;  x9.  parce  qu'il  en  eft 
ffes  lignes  tirés  de  Vurine,  comme  de  ceux  que  four- 
nilTcnc  les  autres  aidions  du  corps:  leuls , ils  (ont  pour 
l'ordinaire  fautifs,  réunis  it  combinés  cnlèmble, 
ils  fc  prêtent  mutuellement  de  la  force  it  de  la 
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fûreté,  it  concourent  à établir  des  prognoftics  allez 
probables:  3e.  on  pourroit encore  ajouter  que  l'sirr- 
ne  peut  plus  facilement  induire  en  erreur,  parce 
qu’il  cil  très-difficile  de  connaître  en  quoi  4t  de  corn- 
bien  elle  s'écarte  dans  les  maladies  ue  l’état  naturel 
parce  que  la  mime  urine  peut  fignifier  différentes 
choies;  Vurine  limpide  it  abondante  annonce  chez 
les  uns  une  attaque  de  néphrétique,  chez  les  autres 
un  redoublement,  chez  ceux-ci  le  délire,  chez  ceox- 
là  peut-être  une  excrétion  critique,  chez  quelques- 
autres  l’effet  d'une  boiiron  aqueufe  prilè  en  quan- 
tité, &e.  parce  que  la  moindre  paillon  d'ame,  la 
plus  légère  émotion  peut  changer  confidénbletnent 
l’état  de  Vurine,  parce  qu'elle  varie  fuivant  qu'elle 
eft  vieille  ou  récente,  qu'on  l'a  laifiéc  long-tems  en 
repos,  ou  qu'on  l’a  agitée,  &c.  c'eft  pourquoi  un 
médecin  prudent,  quf  ne  veut  ni  rifauer  fa  réputa- 
tion , ni  hazarder  le  bien  de  fes  malades  , ne  fc  con- 
tente pas  dé  l’examende  l'arn»r;il  ne  le  néglige  ce- 
pendant pas;  il  joint  les  lumières  qu’il  en  retire  ,à 
celles  qu'il  peut  obtenir  des  antres  côtés,  6e  parvient 
par  ce  moyen  à répandre  uo  certain  Jour  fur  l'état 
actuel  6e  futur  des  malades  qui  lui  font  confiés:  U 
fait  d'ailleurs  que  le  principal  ufage  de  l'examen  des 
urines  cft  pour  connoître  le  tems  de  la  coâioa  dans 
les  maladies  aiguës,  qu'il  y fort  infiniment,  6e  qu’il 
eft  auffi  utile  dans  les  affections  du  foie  , dans  l’hy- 
droniGc,  le  calcul,  les  ulcérés  des  reins  6e  de  la 
veffie , qu'il  eft  moins  avantageux  dans  les  maladies 
de  la  tête  & de  la  poitrine,  encore  moins  dans  le« 
affections  nerveufes,  hyftériques,  hypocondriaques, 
& qu'enfin  ces  fignes  font  les  plus  fouvent  fautifs, 
Jorlqu’on  prétend  s'en  fervir  pour  diftinguer  des  ma- 
ladies particulières  . 

On  voit  encore  par-là  ce  qu’il  faut  penfer  de  cet 

gens,  qui,  fur  des  urines  apportées  de  loin,  agitées, 
allotées  en  divers  fens,  très-vieilles  4c  par-là  fou- 
vent décompofées,  prétendent  décider  de  l’âge,  du 
tempérament,  de  l’état  de  l'anté.  ou  de  maladie,  4c 
de  l’efpece  de  maladie  de  ceux  qui  les  ont  rendues. 
Mais  n'infiftons  pas  davantage  fur  cet  article,  noue 
ne  parviendrons  jamais  à corriger  ces  charlatans , il» 
trouvent  leur  intérêts  à tromper  ; encore  moins  réufr 
(irons-nous  à défabufer  le  peuple  de  fa  lotte  crédu- 
lité, il  veut  érre  trompé,  4c  mérite  de  l’être.  I») 
Urine  , maladie  de  V,  ( Médecine.  ) les  maladies 
que  nous  allons  examiner  regardent  principalement 
l’excrétion  de  Vurine;  leur  diviGon  naît  des  différen- 
tes manières  dont  cette  fonction  peut  être  altérée. 
Dins  l’état  naturel  Vurine  fort  à plein  canal  de  U 
velfie  par  l’uretre,  formant  un  jet  continu,  fan»  dou- 
leur, 4c  avec  une  certaine  force;  cette  excrétion  ne 
fe  fait  qu'à  différentes  reprifes  plus  ou  moins  rap- 
prochées, luivant  le»  âges,  les  fujeti,  les  tempéra- 
mens , les  fexes,  les  laifons,  &c.  mais  toujours  par 
un  effort  volontaire;  il  y aura  vice  dans  cette  ex- 
crétion , 4e  par  conséquent  maladie , dès  que  toutes 
ces  qualités  ne  fe  rencontreront  pas , ce  qui  pourra 
arriver  i°.  lorlque  Vurine  ne  coulera  point  du  tout; 
cette  maladie  cft  connue  fous  le  nom  grec  !»•••»«, 
ifeburie , qui  répond  à fupprelfion  ou  rétention  d'u- 
rine. x».  Lorfque  l'excrétion  lera  difficile  4t  dotslou- 
reufe  , ce  qui  conftirue  la  dy furie,  ardeur  ou  dif. 
ficulté  d ‘urine.  3S.  Lorfque  Vurine,  au-lieu  de  l'or- 
tir  fans  interruption  4t  de  droit-fil,  ne  doutera  qu’ 
avec  peine  4t  goutte-à-goutte,  ce  dérangement  a 
confervé  en  françois  le  nom  grec /lrangurir-f  le»  La- 
tins l’appellent  indifféremment  urina  jHUictdium  4c 
ftranguria.  40  Lorfque  Vurine  s'écoule  continuelle- 
ment de  la  velfie,  Ians  qu’il  fe  fade  aucun  effort,  4e 
que  la  volonté  y ait  part , on  nomme  ce  fymptome 
incontinence  d'urine.  s°.  Lorfque  l'excrétion  d'urine, 
fera  fréquente  6t  très-copieufe;  fi  cet  accident  per- 
fide quelque  tems , 4t  fi  la  matière  même  des  urines, 
eft  confidérablement  altérée  au  point  qu’elles  aicuc 
une  confidence  huilculc , une  faveur  douqâtrc  com- 
me du  miel,  4;  une  couleur  cendrée  ou  laiteulè  ; la 
maladie  qui  réfulte  du  concours  de  ces  fymptomes 
s’appelle  diabete,  /«Citw,  nous  n'en  parlerons  pas  ici, 
parce  qu'elle  elt  f'utfilimment  détaillée  à V article. 
Diabete,  auquel  nous  renvoyons  le  leétcur:  nous 
allons  expolcr  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  les 
autres  maladies,  4c  nous  ajouterons  à la  luire  quel- 
ques remarques  fur  les  altérations  morbifiques  de  la 
matière  même  des  urines,  cellcj  que  le  pillemenc  dé 
fang  , de  pus , de  poils , c fc. 

1.  Ifeburie  ou  fupprejfon  d'urine.  Elle  eft  aflez  ca- 
racténlée  par  {'écqulenieiic  lufpendu  des  urines . U 
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s’y  joint  quelquefois  d'autres  fymptomes  accidentels^ 
comme  douleur,  tanfion  1 l'hypogallrc  ou  aux  reras, 
ficvre,  vonuOement  , ■ délire  , &c.  L’ifchurie  peut 
être  attribuée  à un  vice  des  reins,  des  uretères,  ou 
de  la  vellie,  ce  qui  en  conlVtuc  deux  efpeces  prin- 
cipales, qu’on  ne  doit  point  perdre  de  vue  dans  la 
pratique.*  dans  la  première  efpecc,  qu’on  nomme 
fauffe  ou  bitanU,  il  ne  delcend  point  d ‘arme  dans  la 
vente , l'oit  qu’il  ne  a’en  répare  point  en  eiret  dans 
les  reins.  Toit  que  la  fécrétion  ayant  lieu,  elle  ne 
puiffe  fortir  des  reins  obflrués , ou  qu’elle  trouve  un 
obflacle  infurmontablc  dans  les  urcreres.  p.ins  la  le- 
conde  cfpece,  Vurint  le  ramalTc  dans  la  velGe,  elle 
la  diflend,  l’éleve  en  tumeur,  dont  la  circonfcription 
imite  fa  figure , 6t  qui  préfente  une  fluctuation  plus 
ou  moins  apparente  à l’hypogaftre,  excite  des  envies 
inutiles  de  pifler,  des  picotemcns  dans  la  vellie;  ces 
lignes  diflinguent  l’ifchurie  ftraie,  légitime,  de  l’au- 
tre , dans  laquelle  on  n’appcrqoit  aucun  de  ces  fym- 
ptomes , de  au-contraire  on  fient  un  vuide  à la  r é- 

Î[ion  de  la  veflie,  & on  y fait  entrer  inutilement  la 
onde,  &c. 

La  même  variété  que  nous  veaona  d’obficrver  dans 
la  maladie,  doit  néceflairement  fie  rencontrer  dans 
les  caufics  qui  loi  donnent  naiflance;  l’ifichuric  vraie 
efl  produite  ou  par  le  défaut  de  la  faculté  expulfiive 
de  la  veflie,  pour  nous  fiervir  du  langage  très-jufle 
des  anciens,  ou  par  des  obflacles  qui  s’oppofient  à 
fon  effet,  quoique  d’ailleurs  fiuffifiant,  ou  par  le  con- 
cours de  ces  deux  caufies:  i-°.  la  faculté  expulfive 
n’eff  autre  choie  que  le  mufidc  de  la  vellie  qui  s'é- 
tend en  forme  d’éventail , principalement  fur  les  par- 
ties polléricures  6c  fiupérieures,  6c  qu'on  a appel  lé  la 
tunique  mufiulaire , dont  Morgagni  défend  vivement, 
& prouve  très-bien  l’exillence  contre  Bianchi . Epift. 
enet.  i.  n°.  éi.  Mais  ce  mufcle  ne  jouit  de  cette 
propriété  de  pouvoir  chafler  l 'urine  hors  de  la  veflie  , 
u'autant  qu’il  efl  fiuficeptible  d'irritation,  6c  capable 
e contraction:  il  peut  perdre  fon  irritabilité  6c  fia 
contraâilité  par  la  paralvfie  des  nerfs  qui  vont  fie 
répandre  dans  Ion  tiflu , à la  fuite  des  attaques  or- 
dinaires d'apoplexie,  de  paralyfle  générale  , & (br- 
tout  par  la  luxation  des  vertebres  inférieures  du  dos, 
comme  Galien  dit  l'avoir  vu  arriver,  Uk.  de  toc. 
uffett.  Vf.  cap-  iv.  6c  comme  je  l’ai  oblervé  moi- 
■tné  ne  fur  un  jeune  homme  qui  fie  luxa  l’épine 
en  tombant  de  fort  haut,  qui  ne  put  uriner  pendant 
très-long  tems  qu’au  moyen  de  la  fonde,  6c  qui  ce- 
pendant ne  mourut  pas  quoique  tous  les  autres  s’ac- 
cordent i dire  que  la  mort  fuit  conftammcnt  ces 
fortes  de  luxations.  La  vclfle  peut  aufli  devenir  in- 
feufihlc  dans  un  âge  très-avancé  en  fe  racorniflant; 
la  contraction  du  mulcle  excréteur  peut  être  empê- 
chée par  la  diftenfion  trop  grande  de  la  veflie  qu'oc- 
cafionncra  une  quantité  confidérable  d' uriner  rete- 
nues volontairement  par  parefle,  par  décence,  par 
modeffie,  ou  par  quelqu’autre  raifion  femblable , tou- 
jours au-moins  déplacée , pour  ne  pat  defeendre  de 
cheval,  ou  d’une  voiture,  par  exemple,  pour  ne 
pat  fiortir  d'une  églifie  ou  d'une  compagnie,  pour 
ne  pat  interrompre  une  affaire  preflinte,  ou  faute 
de  trouver  un  endroit  propre  écarté  du  monde  pour 
fatisfaire  à ce  befioin,  qui,  étant  naturel  , ne  doit 
rien  avoir  de  honteux;  dans  tous  ces  cas  le  mufcle 
diffendu  au-dela  du  con  convenable  , ne  peot  pas  réa- 
gir fur  V urine,  6c  à chaque  inftant  la  caule  augmen- 
te, 6c  l'ifchurie  s'affermit.  Il  arrive  aufli  dans' quel- 
ques cas  de  délire  & de  léthargie,  que  le  malade  ou- 
bliant d'armer,  donne  lieu  à une  congeflion  d'urine, 
6c  par  conléquent  i l’ifchurie. 

a0.  Les  obflacles  qui  peuvent  empêcher  l’effet  de 
la  contradion  de  la  veflie  ou  l'excrétion  de  l ‘urine, 
doivent  être  placés  an  col  de  la  veflGe  ou  dans  le 
canal  de  l’uretre;  le  col  ou  l'orifice  de  la  veflie  peut 
être  reflerré  6c  bouché  par  la  conftriâion,  l'inflam- 
mation du  fphinder , par  toute  forte  de  tumeurs  qui 
obflruent  au-dedans  ou  compriment  au-dehors  , par 
l’amas  de  mucofiré  , de  pus  , par  des  grumeaux  de 
îang,  <St  plus  fréquemment  par  des  graviers  ou  un 
Calcul;  les  camofités  qui  naiflent  dans  l'intérieur  de 
l'uretre  à la  fuite  des  gonorrhées  virulentes  inhabile- 
fnent  traitées,  6c  qui  peuvent  groflir  au  point  de 
remplir  la  capacité  du  canal,  font  le  vice  le  plus  or- 
dinaire , par  lequel  ce  canal  contribue  â l'ifchurie ; 
On  pourrait  ajourer  l’imperforation  de  l’uretre;  mais' 
fl  n’eft  pas  d’ufage  qu’on  donne  le  nom  d 'ifchurie  i 
(a  fuppreflïon  d'urine,  que  cette  caufe  produit  dans 
les  enfans  nouveao-nés.  ■ 
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h' ifchurie  fauffe  a lieu,  ou  lorfqn’il  ne  fc  fuie 
point  dans  les  reins  de  (ecrétion,  ou  lorfquc  l'urine 
fié  parée  ne  peut  pas  pénétrer  des  reins,  dans  les  ure- 
tères, ou  de  ces  canaux  dans  la  veflie,*  les  obflacles 
qui  s'oppofent  i ce  paflage  peuvent  être  des  gru- 
meaux de  fang,  de  matières  purulences,  & plus  iou- 
veat  des  graviers , ce  qui  caufe  alors  la  colique  né- 
phrétique; ce  paflage  peut  aufli  être  empêché  par 
l’inflammation  6c  les  diverfes  tumeurs,  foit  de  ces 
parties,  foit  des  parties  environnantes;  mais  il  efl 
à propos  de  remarquer  que  pour  que  la  fuppreflïon 
d'urine  foit  totale,  il  faut  que  les  deux  reinsou  ure- 
tères foient  également  aftedés.  La  lecrétion  de  IV»- 
rine  efl  rarement  fufpendue  par  le  vice  des  reins , ces 
organes  font  prefque  paflifs,  ont  peu  d'adion  propre, 
ils  ne  font  prclquc  que  l'effet  d’un  filtre;  ainfi  à-moins 
qu’ils  ne  foient  extrêmement  reflerrés  par  quelque 
paflion  fubitc , par  une  attaque  de  convulüon  ou  d’hy- 
fterieité,  fiée,  ou  qu'ils  ne  foient  dans  un  rellhe* 
ment  total , ils  n’empêchent  pas  la  filtration  de  l'uri- 
ne;  les  caufes  les  plus  ordinaires  font  les  hydropifies 
où  la  férofité  efl  déterminée  ailleurs,  les  nevres  ar- 
dentes où  elle  efl  dillipée , les  lueurs  immodérées  , 
les  dévoiemens  continuels  qui  la  confomment,  &c. 
cette  fécrétion  efl  aufli  empêchée  quelquefois  dans 
certaines  fievres  malignes,  où  il  y a beaucoup  de 
fymptomes  nerveux,  d?r.  ét  dans  tous  ces  cas  Vif 
eburit  efl  appellée  fÿmptomatique . 

A quelle  caufe  que  doive  être  attribuée  l'ifchurie , 
elle  efl  toujours  accompagnée  d’un  danger  plus  ou 
moins  preflànr,  (voyez  Ürike,  Jimiiotiq)  elle  efl 
mortelle,  (i  elle  dure  plus  de  fepe  jours;  le  cenefme, 
le  hoquet,  les  vomiflemeos  urineux,  une  odeur  uri- 
neufe  qu’exhale  le  malade,  font  les  lignes  qui  annon- 
cent 6c  préparent  cette  funefle  terminailon;  il  y a 
beaucoup  plus  à craindre  de  l'ifchurie  fauffe  , que  de 
la  vraie,  elle  efl  aufli  plus  rare;  celte  qui  vient  par 
défaut  de  (ecrétion  efl  encore  plus  Gcheufe . La  ma- 
tière des  uriner  refle  dans  le  Iang,  donne  lieu  à dea 
hydropifies , ou  excite  des  maladies  plus  graves  êc 
moins  longues;  j’ai  vfl  furvenir  une  fîevre  maligne 
que  la  mort  termina  en  peu  de  jours  à la  foitc  d’une 
faufle  ifchurie  ',  Inrfqu’elle  doit  Ion  origine  à des  gra- 
viers arrêtés  dans  les  ureteres  ou  dans  le  biflînct  de» 
reins,  elle  entratne  comme  nous  avons  déjà  dit,  les 
fymptomes  douloureux  d’une  colique  néphrétique, 
double  accident  qui  rend  le  danger  beaucoup  plus 
prochain;  l'ifchurie  vraie  qui  efl  produite  par  on  cal- 
cul arrêté  au  col  de  la  veflie  peut  fc  difliper  allez 
aifémenr,  en  faifant  changer  de  place  à la  pierre; 
celle  qu'a  occafionné  la  paralvfie  du  mufcle  excré- 
teur , quoique  pour  l’ordinaire  incurable,  n'eft  pas 
dangerenfe  , parce  qn’on  peut  artificiellement  vui- 
der’ la  veflie;  il  n’en  efl  pas  de  même  de  celle  qui 
recconnoit  pour  caule  l’inflammation  du  fphinder  de 
la  veflie,  on  des  parties  voifincs,  des  tumeurs  nées 
dans  ces  parties  ou  dans  le  canal  de  l'uretre  , parce 
qu'avant  qu'on  foit  venu  à-bout  de  foire  ceflcr  l'ac- 
tion de  ces  caufes,  l 'ifchurie  t eu  le  tems  de  devenir 
incurable. 

Ceft  dans  les  maladies  de  cette  efpece,  qoe  le  fa- 
meux axiome  principiit  oh/le , été.  doit  être  princi- 
palement fuivi  ; chaque  infime  qu’on  tarde  d’y  ap- 
porter remode,  aggrave  la  maladie  6c  rend  le  feoours 
moins  efficace;  le  but  qu’on  doit  fe  propofer  ici  efl 
de  détruire  la  caufe  qui  a produit  6c  entretient  l 'if 
eburie,  comme  cos  canfes  varient,  il  fout  examiner 
attentivement  celle  qui  doit  occuper,  6c  lorlqu’on 
l’a  exadement  déterminée,  y diriger  le  traitement. 

i^.  L'ifchurie  faofle  où  il  ne  (e  foit  point  de  fecré- 
tion  pour  l’ordinaire,  fymptome  d’une  fievre  arden- 
te ou  maligne,  doit  luivre  le  traitement  de  la  mala- 
die de  qui'  elle  dépend , on  peur  feulement  inlifter 
davantage  for  les  diurétiques,  froids  ou  chauds,  ful- 
vant  les  circonflances , fur  les  boitions  abondantes  , 
les  tifanes  nicrées,  les  lavemens  émolliens  , &c.  Quand 
elle  efl  une  foitc  de  l’hydropilie , il  fout  avoir  re- 
cours aux  diurétiques  un  peu  adifs , aux  tels  neu- 
tres ou  alltalis  fixes,  aux  leffivcs  de  cendres,  aux 
focs  apéritifs  de  cerfeuil,  de  chien-denr,  de  perfil  , 
dans  tefquels  on  écrafie  des  cloportes,  &c.  voyez 
HtdropiSic;  les  diarrhées  & les  fueurs  exccflivet 
doivent  être  combattues  avec  les  remedes  coi  leur 
font  propres,  combinés  avec  ceux  qui  pouflent  par 
les  uriner. 

i*.  Lorfque  la  même  efpece  d' ifchurie,  jointe  à la 
colique  néphrétique  efl  produite  par  de  petits  gra- 
viers arrêtés  dans  les  conduits  urinaires  ou  dans  le* 
à i i ure- 
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nretercs,  il  fcut  employer  les  remèdes  indiquas  dans 
b colique  néphrétique  fit  expofés  à cet  article;  les 
principaux  font  la  faignée,  les  bains  ou  demi-bains, 
les  fomentations  émollientes,  les  Mânes  de  même 
nature,  les  huileux  fit  les  narcotiques,  l'oyez  Ne- 
raEÉri^E,  Cotres. 

Luri'que  l'urine  parvenue  dans  la  veffie  n’en 
peur  pas  fortir,  loir  par  le  défaut  de  la  faculté  eapul- 
trlce,  l'oit  par  des  obllacles  qui  s'oppofent  à fon  ac- 
tion; il  faut,  i°.  tlcher,  comme  nous  l’avons  dit, 
d’emporter  la  caufe;  a9,  fi  l’on  ne  peut  le  faire  allez 

Îtromptement,  procurer  par  l’art  une  iflue  à l 'urine  , 
a pjralyfie  de  la  velfie  cauféc  par  la  luxation  de  l’é- 
pine du  dos  cil  incurable;  celle  qui  fuecede  .1  l’apo- 

Îiiéxic  & qui  dépcod  de  caules  générales  de  paraly- 
ie,  doit  être  combattue  par  les  remedes  actifs  Ipiri- 
tueint,  nervins,  fit  lur-tout  par  les  véficatoires,  dont 
l’effet  porte  fpécialement  fur  les  voies  urinaires  qu’on 
• coutume  d’employer  dans  les  cas  ordinaires.de  pa- 
ralylie,  voyez  ce  mot-,  mais  comme  ce  traitement  ell 
très-long  fit  fouvent  infructueux,  on  ell  obligé  de 
vui.ler  la  vclEc  par  le  moyen  de  la  fonde  dont  l’ufa- 
ge ell  d’autant  plus  convenable,  qu’il  peut  fe  faire 
fans  douleur  fit  fans  inconvénient  .•  Si  l’orifice  de  la 
trellie  ell  bouché  par  des  grumeaux  de  fane  ou  de 
pus,  ou  autres;  on  peut  avec  la  fonde  les  dtvifer  fit 
donner  partage  à V urine  qui  peut  en  entraîner  une 
pirtie,  le  mè  ne  infirument  ell  suffi  très-convenable 
fi  c’ell  un  calcul  nui  l’oit  engagé  dans  le  col  de  la  vef- 
fie, en  le  repouflant  ou  le  dérangeant,  on  fait  cef- 
fer  l’ijiburiec  on  peut  auffi  le  faire  changer  de  place , 
en  failant  coucher  le  malade  fur  le  dos  fit  le  fccouant 
un  peu  rudement;  ce  moyen  ell  plus  doux  que  la 
fonde,  il  doit  toujours  être  tenré  auparavant.  Quand 
l'inflammation  fe  joint  au  calcul,  ou  même  qu’elle 
feule  produit  l ’ifburie,  l’ufage  de  la  londe  doit  être 
banni,  il  ne  peut  qu’avoir  de  mauvais  effets,  il  faut 
tlcher  de  faire  certer  l’inflammation  par  quelques 
faignées,  des  fomentations  émollientes,  des  légère» 
injections,  des  boiflons  anriphlogiltiques  fit  autres  fe- 
cours  qui  conviennent  à l’inflammation  , voyez  cet 
etrtide  ; les  caroolicés  dans  l’uretrc  empêchent  aolfi 
l’ufage  de  la  fonde,  on  ne  peut  les  détruire  que  par 
les  bougies,  qu’il  faut  introduire  légèrement  fit  pouf- 
fer tous  les  jours  un  peu;  mais  G ccs  remedes  agif- 
lcnt  trop  Maternent,  Viftburie  cil  déji  invétérée;  s’il 
ell  i craindre  qu’elle  n’entraine  des  accidens  graves, 
ou  même  la  mort,  il  faut  avoir  recours  à desïecours 
qui  donnent  promptement  iflue  à l'urine  amaflée  fit 
qui  fe  corrompt;  on  peut  elliyer  encore  la  fonde, 
lur  tout  ayant  foin  de  l’introduire  avec  beaucoup  de 
précaution;  que  le  chirurgien  fe  garde  bien  de  vou- 
loir déployer  les  .grâces  & montrer  une  adrefle  dé- 
placée , en  fe  fervant  du  tour  qu’il  appelle  commu- 
nément tour  de  mettre , qui  conlille  i faire  entrer  la 
fonde  dan»  l’uretrc,  en  tournant  la  partie  convexe 
du  côté  du  ventre , fit  lorfqa’elle  cil  ou  qu’on  la 
croit  parvenue  au  verumontenum , i la  détourner 
fnbitrment  fit  enfiler  ainsi  la  veffie;  cette  méthode 
me  parolt  fautive,  en  ce  que  le  chirurgien  peut  pren- 
dre une  carnofité  pour  l’éminence  qui  doit  le  guider, 
qu’il  entre  trop  précipitamment,  qu’il  rifque  de  dé- 
chirer toute»  ccs  parties  enflammées  fit  tendues, 
d'augmenter  l’inflammation  fit  d'occafionner  la  gan- 
grène , fit  qu’il  ell  enfin  expofé  à faire  de  faufles  rou- 
tes ; toutes  ces  confidérations , s'il  ell  capable  de 
faire  céder  fa  fjtisfatiiun  à l'intérêt  du  malade,  doi, 
.vent  l'engager  1 préférer  la  façon  ordinaire  de  fon- 
der, plus  groflicre  fit  en  même  tenu  plus  folide,  à 
Une  méthode  qui  n’a  que  le  vain  fit  frivole  mérite 
d'un  peu  plus  d’élégance  fit  de  dextérité.  Si  enfin, 
on  ne  peut  pas  pénétrer  par  le  moyen  de  la  fonde 
dans  la  veffie;  il  ne  faut  pas  trop  infiller  de  peur  d’ir- 
riter ces  parties  fit  de  rendre  l’engorgement  plus 
confidérable  , il  ne'  relie  plus  qu’un  expédient  qu’il 
faut  abfolumenr  prendre  ; quoiqu'il  foir  très-dou- 
teux, il  rend  incertaine  une  mort,  qui  à Ion  défaut 
feroit  infailliblement  fit  prochainement  décidée;  je 
parle  de  Ix  ponction  au  périnée,  ou  1 l'hynogallre  . 
e’ell  le  cas  de  füivre  l’axiome  de  Celfe,  meliur  efl 
etuepr  quam  nul/um  experin  remedium  Quelques 
tuteurs  vantent  beaucoup  dans  cet  cas  défel'pérés , 
la  vertu  admirable  de  la  pierre  néphritique.  Jacques 
Zibarella  a guéri,  fuivant  le  rapport  de  Rhodiüs,  Ni 
colas  Trevilanus,  profefleur  en  médecine,  d’une  lup- 
prelfion  à'urize  en  lui  attachant  au  bras  cette  mer- 
vcilleufe  pierre;  dès  que  le  malade  l’eut,  H reodit  le 
Calcul  qui  étoit  la  caufe  de  fa  maladie,  fit  tant  qu'il 
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l’a  portée,  il  n’en  a plus  reflenti  aucune  atteinte;  ce 
qui  n'ell  pas  fort  étonnant,  puifque  la  caufe  étoit 
emportée.  Le  même  auteur  rapporte,  que  André  Scho- 
gargus  , célébré  médecin  de  Padoue,  éprouva  dan» 
un  cas  fcmblablele  même  effet  de  cette  pierre  dan» 
un  payfan , i la  cuifle  duquel  il  l’avoit  fait  attacher. 
( Joenu.  Tbodiut , objet v.  jo.  eentur.  III.  I Nicolas 
Monardcs  raconte  des  oblervations  auffi  furprenan- 
tes  ! lib.  de  fimplic.  mrdicem.  ex  uovo  orbe  délais.)' 
Je  fuis  t<ès-periuadé  que  ces  lairs,  quoiqu’atteilés  par 
des  auteurs  dignes  de  foi , trouveront  encore  beau- 
coup de  Icâeurs  incrédules  qui  aimeront  bien  attri- 
buer les  guérilons , fi  elles  font  vraies , i la  confian- 
ce, aux  remedes  pris  antérieurement  fit  1 toure  au- 
tre caufe  qu'à  un  remede,  dont  la  manière  d’agir  eff 
fi  oppolèe  aux  idées  qu’ds  ont;  ils  ne  manqueront 
pas  de  penfer  que  les  effets  qui  ont  fuivj  l'applica- 
tion de  ce  remede,  ont  été  beaucoup  exagérés  par 
les  témoins  ou  intéreffés,  ou  admirareurs  enthoufia- 
lles , ou  trompeurs,  ou  trompés;  fit  pour  appuyer 
leur  fentiment  fur  l'inefficacité  d’uo  pareil  ainulete» 
ils  pourront  fe  fonder  fur  le  témoignage  de  Luc 
Tozzi , qui  «dure  «voir  employé  cette  pierre  plu- 
Geurs  fois  fit  toujours  fort  inutilement,  fit  qui  a la 
bonhommie  de  rejetter  ce  défaut  de  luccès  fur  It  fais- 
lification . ( Medet  preH.  purs  II.) 

Dyfurie  ou  difficulté  d uriner . Le  fymptome  qui 
commue  cette  maladie,  ell  une  excrétion  pénible 
fit  douloureulc  de  l 'urine,  qui  ell  le  plus  ordinaire- 
ment jointe  à un  fentiment  d'ardeur  plus  on  moins 
confidérable,  rapporté  au  col  de  la  veflic  & tout  le 
long  de  l’uretre  , d'où  loi  Wl  anfli  venu  la  dénomi- 
nation familière  d'erdeur  d urine. 

Pour  que  la  dyjurie  ait  lieu  , il  faut  ou  que  l'a teint 
devienne  Plus  irritante,  ou  que  la  fenûbdité  de*  par- 
ties par  où  elle  parte  augmente.  Le  premier  vice  mé- 
rite d'être  acculé;  i®.  lorfquc  le  phlegne  de  V urine  fe 
trouve  en  très-pente  quantité  fit  infuffranr  pour  dé- 
layer les  parties  huileufes  fit  latines , qui  feules  font 
capables  d’irriter , c’ell  ce  qui  arrive  lurcout  dans  In* 
hvdropilie»  fit  dm»  les  fièvres  ardentes  bilieufess 
i®.  lorfque  l'urine  fc  trouve  chargée  de  molécule* 
étrangères,  de  petits  corps  pointus  anguleux,  com- 
me dis  gravier»,  du  fable,  de»  débris  .Je  calcul  , 
un  fédiment  trop  épais , fit  fuivant  l’oblcryation  dp 
Seonert,  une  matière  blanchlrre  fit  laitcufe  qu'on  a 
pris  mal-à-propo»  pour  du  pus,  fit  dont  la  quantité 
elV  fouvent  fi  confidérable , qu'elle  remplit  la  moitié 
du  por-de-chamhre  . 

Les  caufes  qui  rendent  l'uretre  fit  le  col  da  la  vef- 
fie plu»  fcnlïblc»,  plus  irritables,  font  l'iaAjnimation, 
l’exolcération , la  tenfion  exceflïve  de  ccs  parties;  la 
légère  tentation,  que  faifoit  aupaiavant  i urine  fur  ces 
parties  dans  l'état  naturel,  devient  alors  li  forte,  (i 
vive,  qu’eUe  en  ell  douloureufe.  La  douleur  n’ell 
le  plus  fouvent  qa'nne  fenfation  agréable  portée  i 
l’excès , de  même  que  le  vice  n’ell  fréquemment  qu’ 
une  vertu  qui.*  dépaflé  les  borne»  qui  lui  étoicnl 
preferites..  Cet  état  morbifique  des  parties  mention- 
nées,  ell  la  fuite  fit  l'effet  ordinaire  des  gonorrhée» 
virulentes;  auffi  la  dyfurie  en  cil  on  fymptome  con- 
fiant; elle  ell  moins  forte  dans  les  femmes  que  dan» 
1rs  hommes,  parce  que  dans  ceux-ci,  c’eft  l'uretre  ► 
fit  fur-tout  la  partie  intérieure,  que  traverfe  l 'urine t 
qui  eA  affeâée,  qui  ell  le  fiege  de  l'ulcere  fit  de  l'in- 
flammation; au  lieu  que  dans  les  femmes,  la  gonor- 
rhée occupe  les  divers  glandes  du  vagin  quelquefois 
loin  de  l’uretre,  mais  jamais  l'intérieur  de  ce  canal. 
Souvent  la  dyfurie  fuccede  aux  gonorrhée»,  c’ell  fur- 
tour  lorfqu’un  chirurgien  imprudent  »’ell  fervi  pour 
arrêter  l'écoulement  3’injeûions  allringenie»,  ou  lorf- 
qu’il  relie  des  carnoüté»  dans  l'uretre.  Un  calcul  ra- 
boteux engagé  dans  le  col  de  la  veffie  peut  aulfi  l'ir- 
riter, l’enflammer  fit  l’ulcérer;  enfin,  le»  cantharide» 
appliquées  à l’extérieur,  ou  prile*  intérieurement, 
exercent  fpécialement • leur  aâion  fur  les  voie»  uri- 
naires, fur  la  veffie,  fie  augmentent  confidérablcment 
la  tenfion  fie  la  lenfibilité,  fie  lont  iuI'G  une  caufe 
très-fréquente  de  dyfurie , lorfqu’on  les  laifle  trop 
long-tems  appliquées  à l’extérieur,  qu’elles  mordent 
trop,  ou  qu'on  en  prend  intérieurement  une  dofo 
confidérable,  fie  qu’on  infille  long  tenu  fur  l’ufage.  « 

Cétte  maladie  ell  pour  ^ordinaire  plu»  incommo- 
de que  dangereufe;  rarement  contribue-t-elle  a accé- 
lérer la  mort  de  ceux  qui  l'éprouvent,  loffqu’ell» 
lurvient  aux  vieillards , lur-toui  à ceux  qui  ont  fai» 
un  grand  ofiige  do  vin  fir  des  liqueurs  fpiritueufes; 
elle  n’ell  pas  fufceptible  de  guénfou , fit  le*  accpnir. 
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ptgnt  jufqu’aa  tombeau.  La  dyfurie , qui  dépend  d’au- 
tres caufes,  peut  (e  guérir  arlcz  fürement,  quelque» 
fois  mime  avec  allez  de  facilité . 

Le  traitement  qui  convient  i la  dyfurie,  ne  fauroit 
être  uniforme  êt  toujours  le  même  dans  les  différents 
cas , il  doit  varier  relativement  aux  caufes  auxquelles 
elle  doic  être  attribuée;  il  faut  ufer  d'autres  remedes 
quand  l 'urine  eil  viciée,  que  quand  c’cft  le  vice  des 
parties  lolides  qu’il  faut  acculer,  êc  les  diverfifter 
encore  fuivant  les  caufes  particulières.  Ainti,  t°.  la 
dy furie  qui  dépend  d'ane  altération  d'urine  aue  noua 
avons  dit  fe  rencontrer  dans  les  fievre»  ardentes  êc 
les  hydropiGes,  doit  être  combattue  par  des  remc- 
des  qui  déterminent  à la  veflie  une  plus  grande  abon- 
dance de  férofité.  Les  remedes  qui  rempliflenr  cette 
indication  dans  le  premier  cas , font  les  diurétiques 
froids,  les  émuKïoos , les  boitions  abondantes  , les 
tifanes  acides  nitreufes  émulfionnées  , le  petit» lait , 
l’eau  de  poulet,  &c.  Dans  le  fécond  , ce  font  les 
diurétiques  chauds,  les  Tels  lixiviels  neutres  ou  alka- 
lis,  les  infeâes,  6fc.  Voyez  Ischum*. 

Ces  mêmes  remedes  lont  très-bien  indiqués  lorf- 

3ue  le  fédimentde  Vnrine  eft  trop  épais  êt  trop  abon- 
ant  ; mais  lorfqu'il  y a des  graviers , il  faut  choi» 
fir  les  médicament  les  plus  appropriés  pour  les  fon- 
dre , ou  du  moins  pour  les  chaîler,  & en  prévenir 
la  formation:  on  les  appelle  litbontriptiquei . t'oyez 
ce  mot.  Dana  cette  claflè  , font  la  verge  d’or , 
la  faxifrage , le  bois  néphrétique  , la  chaorletrape  , 
la  bouxerole , remede  connu  tz  ufité  depuis  long- 
temt  à Montpellier,  êt  qu'on  prétend  donner  au- 
jourd'hui pour  nouveau  ; la  térébenthine , les  bau  » 
mes,  l’eau  de  chaux,  dont  j'ai  éprouvé  moi-même 
fur  uu  malade  calcuteux  l'efficacité,  éc  j'ai  apprit 
qu’on  ne  doit  point  s’effrayer  par  la  prétendue  cauf- 
ticité  que  lui  attribuent  ceux  qui  ne  l’ont  jamais  em- 
ployée . 

a®.  La  fenffbilité  de  la  velfie  êc  de  l’uretre  portée 
i un  trop  haut  point,  indique  en  général  les  émol- 
lient, caïmans,  anodins,  narcotiques.  On  peut  les 
employer  extérieurement,  intérieurement,  êt  t’en  fer- 
vir  en  lavement  êt  pour  matière  d’injeâion»  dans  la 
veille,  qu'on  fera  avec  beaucoup  de  circonfpeâion , 
les  plus  efficaces  de  cette  dalle,  font  le  nymphaM , 
les  femences  froides, les  racines d'althia,  le  lait,  les 
femences  de  plÿtlium , &e.  êt  G les  douleurs  font 
trop  vives,  on  en  trient  aux  narcotiques;  lorfqu'il 
y a inflammation,  la  faignée  peut  foulager.  Dans 
les  gonorrhées  violentes , ôc  fur-tout  dans  celles 
qu'on  appelle  cortUet,  où  l’ardeur  d'urine  eft  ex- 
celGve,  on  peut  la  diminuer  un  peu  en  plongeant 
1a  partie  affrétée  dans  l’eau,  ou  le  lait  tieaet.  Les 
bains  généraux  font  suffi  très-avantageux;  on  tire  du 
foulagement  des  étudiions  prifes  en  fe  couchant, 
auxquelles  l'on  ajoute  du  fyrop  de  nymphxa,  ou  mê- 
me de  celui  de  pavot.  Tous  ces  fecours  ne  doivent 
point  être  négligés  torique  la  dyfurie  elt  produite  par 
an  calcul  anguleux  qui  irrite  le  col  delà  vefaie;  mais 
ils  ne  peuvent  que  pallier  le  mal , ou  en  diminuer 
la  violence:  l’opération  eft  le  (eut  fecours  vraiment 
curatif.  J’ai  rénfii  avec  l'eau  de  chaux  à rendre  cet- 
te excrétion  plus  facile  êt  moins  douloureufe  dans 
an  homme  qai  avoir  la  pierre:  on  poarroit  aofsi 
tenter  le  même  remede  avant  de  Ibomettre  le  mala- 
de i une  opération  cruelle  6<  incertaine.  Le  lait  eft 
an  remede  fpéciffque  dans  la  dy  farte  qui  provient  de 
l'application  des  cantharides:  on  peut  donner  te  pe- 
tit-lait, l’hydrogala,  les  liqueurs  émulfives»  toutes 
ces  préparations  do  lait  fontconftamment  fuivics  du 
foccès  le  plus  prompt  êt  le  plus  complet.  Si  la  mé- 
decine poflédoit  beaucoup  de  remedes  àufsi  effica- 
ces, saisi  lûrs  que  l’ eft  le  lait  dans  ce  cas,  le  projet 
de  l’immortalité  deviendrait  bien  moins  chimérique. 

Strnngurie  ou  excrétion  J'urine  goutte-}  goutte . Le 
nom  de  cette  maladie  en  indique  luffàlamment  la  na- 
ture éc  le  caraâere;  on  peot  en  compter  deux  efpe- 
ces  relativement  aux  accident  qui  s'y  joignent;  qnel- 

3uefois  la  flrtxgurie  eft  accompagnée  de  beaucoup 
'ardeur  êt  de  douleur,  êt  des  autres  fympromet  qui 
font  propret  à la  dyfurie,  dontelle  ne  diffère  alors 
que  par  la  manière  dont  fe  fait  l’excrétion . ( Voyez 
eidrvent  Dr  suri*.  Les  caufes  font  à-peu  près  les 
mêmes,  les  plus  fréquentes  font  un  calcul  engagé 
dans  le  col  de  la  velfie,  l'inflammation  de  cette  par- 
tie êt  des  carnoGtés  dans  l’uretre , qui  fe  rencontrent 
avec  une  foibleffe,  une  atonie  da  fphinâer;  cette 
efpece  de  Rrmgurie  eft  allez  comparable  an  tenefme.' 
Dans  les  deux  cas , de*  efforts  continuels  êt  doclou- 
Tome  X VU. 
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reux  ne  nrodoifent  qu’une  excrétion  très-modique; 
d’autres  fois,  V urine  fort  fans  gène  êc  fans  douleur,  ou 
continuellement  à mefore  qu’elle  fe  fépare,  comme 
dans  l’incontinence  d'urine ; ce  qui  vient  d'un  relâ- 
chement total  du  fphinâer,  ou  par  intervalles,  ayant 
eu  le  tems  de  fe  ramtfler  en  certaine  quantité;  alors 
la  continuité  du  fil  de  Vurinr  eft  pour  l'ordinaire 
rompue  par  des  obftroâions  placées  à la  naiilance  de 
l’uretre , êc  par  le  rétrécillement  du  col  de  la  vefsie . 

La  première  efpece  de  flrtngurie  qui  a les  fym- 
ptomes  êt  les  principes  communs  avec  la  Jy furie, 
fournit  à-peu-près  le  même  prognoftic , êt  exige  les 
remedes  abfolument  femblables;  elle  eft  un  peu  plus 
incommode,  êt  même  comme  elle  approche  plus  de 
l’ilchurie,  elle  en  devient  aufsi  plus  dangereufe.  Hip- 
pocrate a remarqué  que  G la  pafiiou  iliaque  furve- 
noit  à la  firengurie,  les  malades  mourraient  dans  lept 
jours,  à moins  que  la  Gevre  ne  fût  excitée  êc  fuivie 
d’un  flux  abondant  d'urines.  ( Apbor.  44.  lib.  VI.  ) 
Mais  le  même  auteur  a obfervé  que  la  firtugurie 
éroir  quelquefois  dans  les  maladies  aiguës  un  ligne 
très-favorable,  une  affeâion  critique  êt  falutaire. 
( Epidem . lib.  I.  ftnt.  x.  6fc.  ) Voyez  Uriks.  (Sé- 
méïotiq.  ) 

La  leconde  efpece  de  ftrungurie  très-familiere  aux 
vieillards,  n’eft  qu’incommode;  elle  n'exige  aucun 
remede,  êt  élude  l’efficacité  de  ceux  qu’on  verrait 
les  pins  appropriés;  ainG,  il  faut  les  laiffer  vivre 
avec  cette  incommodité,  plutôt  que  de  les  fatiguer 
inutilement  par  des  drogues  déteftables,  ou  même 
les  faire  mourir  plutôt, en  prétendant  les  en  délivrer. 
Que  de  cas  femolablcs  fe  rencontrent  dans  la  prati- 
que où  le  médecin  le  plus  officieux  eft  fouvent  dé- 
sagréable êt  quelquefois  nuiGble! 

ni  obéi  et  ou  flux  ebomUnt  & coUiquatif  Voyez 
DiabrtcsV 

Incontinente  d urine.  Cette  maladie  confifte  dans 
une  excrétion  plus  ou  moins  fréquente  d'urine,  fui- 
te fans  aucun  efforr,  êt  involontairement;  il  y a 
des  cas  où  I ’ urine  s'échappe  ainfi  de  la  veflie,  à me- 
lure  qu'elle  y découle  par  les  ureteres;  cette  fecré- 
rion  (e  fait  goutte  à goutte,  êt  forme  une  efpece  d« 
ftrangurie,  fl  y en  a d'autres  où  V urine  après  s’être 
ramaffée  pendant  quelque  tems,  fort  d'elle-méme  fans 
qne  le  malade  paille  la  retenir,  êc  fans  qu’il  ait  le 
tems  de  prendre  les  précautions  convenables,  il  y 
en  a enfin , êt  c*eft  le  cas  ordinaire  des  enfant , on 
l’excretion  d'urine  involontaire  ne  fe  fiait  que  pen- 
dant le  fomroeil . 

Dans  l'état  de  Tinté  l 'urine  ne  fe  ramaffe  dans  la 
veflie  que  parce  que  fon  orifice  eft  garni  d’on  fphfno- 
ter,  qui  par  f»  coorraâion  le  ferme  exsâemenr,  êt 
bouche  rout»à-fair  t'iffue  à l 'urme;  jufqu'i  ce  que  la 
veflie  foit  diftendue  à un  certain  point  par  la  quan- 
tité d ‘urine,  êt  irritée  par  fon  acrimonie  plus  ou 
moins  vive  dans  les  différons  fujets  êt  les  diverfe» 
circonftancet , le  mofcle  excréteur  refte  fans  force  êt 
fans  aâion . Four  qu'il  fe  contraâe  il  faut  une  cer- 
taine irritation,  qui  dans  l’état  naturel  dépend  plut 
de  la  quantité  que  de  l'âcroté  de  l'urine ; alors  la  vcf- 
fie  diminue  en  capacité,  les  forces,  par  la  dilpofirion 
des  fibres  mufculaires,  font  toutes  dirigées  vers  Pu- 
rifiée de  la  veflie;  elles  font  aidées  dans  cette  aâion 
par  les  mofcles  abdominaux  contraâés;  mais  tous 
ces  efforts  feraient  vains,  li  en  même  tems  le  fphin- 
âer rellché  n’ouvrait  le  paflage  à l'urine,  qot  fort 
alors  avec  plut  ou  moins  d’impotuofité;  mais  tel  eft 
l'admirable  ftruâure  de  ces  parties,  que  les  mêmes 
efforts  qui  font  contraâer  le  mufcle  excréteur,  pro- 
curent le  relâchement  dalphinâer  de  la  veflie  quoi- 
que leur  méchtnifme,  leur  maniéré  d'agir  nous  loient 
tout  à-fait  inconnues,  quoique  nous  ne  fâchions  pat 
ce  qu’il  faut  faire,  êt  la  façon  dont  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  uriner  : les  efforts  que  nous  Griffant  n’en 
font  pas  moins  fournis  à l'empire  de  la  volonté,  il 
noos  eft  libre  de  ne  pas  obéir  pendant  un  plus  on 
moins  long  efpace  de  tems  tu  flimulut  oui  les  exige 
êc  les  détermine;  les  femmes  en  général,  y réflftent 
moins  long-tems  qoe  les  hommes,  elles  font  obligées 
de  fidtfirire  plus  fouvent  à ce  befoin;  elles  font  suffi 
beaucoup  plus  fujettes  qu’eux  è l'incontinence  d’as» 
rine . 

Cette  malsdie  aura  donc  lieu  lorfque  le  fphinâer 
Uiffera  ouvert  l’oriGce  de  la  veflie,  lorfqu'il  cédera 
fans  la  participation  de  la  volonté,  à la  Gmple  pe- 
fanteur  de  l'urine,  ou  à la  légère  contraâion  do  mo- 
fcle excréteur  ; ce  qui  arrivera  lorfqu’il  fera  détnik 
totalement  ou  eu  partie  per  des  ulcérés,  des  décht- 
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.remet»,  lorfqu'ilfera  relâché,  paralytique,  ou  Am- 
plement privé  de  fa  force,  4 c de  foo  ton  ordinaire 
li  naturel . Les  ulcérés  qui  détruifent  le  fphinder 
de  la  veflie,  font  ordinairement  vénériens,  il  peut 
a’en  trouver  dépendans  d'autres  caufcs,  4c  lurvenus 
à U foite  d'une  inflammation  4c  d'une  rétention  d’u- 
r'me  ■ Les  déchiremens  de  cette  partie  ont  principa- 
lement lieu  cher  les  femmes;  les  accouchemens  la- 
borieux , ou  la  maladrcffe  du  chirurgien  , en  font 
les  caufes  les  plus  fréquentes;  la  paralyüe  4c  le  re- 
lâchement de  ce  mufçle  font  quelquefois  produits  par 
une  chute  fur  le  dos,  comme  l’ont  obfervé  Amstus 
Lufitanus,  Benivenius , 4c  Alphonlus  Rhonius;  d'au- 
tresfois  par  les  caufes  ordinaires  de  paralyüe  4c  de 
relâchement,  dont  l’aâion  le  porte  principalement 
fur  cette  partie.  J’ai  vu,  dans  une  femme,  ce  vice 
eccafioone  par  la  préfence  d’un  calcul  d’une  grof- 
feur  prodigieufe  dans  la  vefûe,  fans  doute  il  avoir 
produit  cet  effet  en  pefant  continuellement  fur  le 
fphinâer  : mais  après  que  , par  un  de  ces  efforts  fur- 
prenans  de  la  nature,  dont  on  voit  peu  d’exemples, 
la  malade  eut  pour  amü  dire  accouché  avec  les  plus 
cnifantes  douleurs,  de  cet  énorme  calcul,  Yinconti- 
n taie  é urine  fut  encore  plus  conüdérablc  ; le  Iphio- 
âer  ayant  été  extrêmement  dilaté  , perdit  abfolu- 
ment  fon  ton  4c  fa  contractilité;  enhn  la  foiblcfle 
du  Iphinaer  cft  un  effet  très-ordinaire  de  l’âge  trop 
ou  trop  peu  avancé;  les  vieillards  font  très-lujets  à 
Y incontinence  et  urine,  il  il  cft  peu  d’enfant  qui  dans 
le»  premières  années  de  fa  vie  n'éprouve  cette  in- 
commodité; ta  foiblelle  du  fphinâer  qui  l’occaüonne 
n'étant  pas  porté  â l’excès  chez  la  plupart,  il  arrive 
que  l'excrétion  involontaire  de  l 'urine , ne  fe  fait 
que  pendant  le  fommeit;  comme  il  s’en  fépare  beau- 
coup â cet  âge,  la  veflie  eft  bientôt  furchargée,  l’en- 
fant profondément  endormi  ne  fent  pa;  l'aiguillon  qui 
l’avertit  de  fatisfaire  â ce  befoin;  le  mulcle  excré- 
teur trop  diftendu-fe  contracta,  le  fphincâer  ne  peut 
pas  refifter  à cet  effort  4c  au  poids  de  Y urine , il  fe 
relâche,  l 'urine  fort  â grands  flots,  inonde  le  lit  de 
ce  pauvre  innoncent,  fi  lui  prépare  des  châtiment 
d’autant  plus  cruels  qu’ils  ne  font  pas  mérités.  Meret 
injuftes , qui  venez  la  main  armée  de  verges  vifiter 
avec  une  exactitude  inquiété  le  berceau  de  ces  ten- 
dres victimes  , 4c  qui  vous  préparez  à leur  faire  ex- 
pier fous  les  coups  leur  prétendue  faute,  lufpeodca 
pour  un  moment  ces  coups , apprenez  qu'il  ne  peut 
y avoir  de  faute  faas  la  participation  de  la  volonté, 
que  ce  qui  vous  en  parole  une,  eft  une  a$ion  très- 
v indifférente , que  c’eft  le  fymptomo  d’une  maladie 

3 ne  l'enfant  ne  peut  pas  plus  empêcher,  qu'on  accès 
e fievre  ou  de  colique,  4c  oui  loin  d’attirer  votre 
Courroux  4c  vos  châtiment,  doit  exciter  votre  ten- 
drefle  4c  vos  foins;  prenez  garde  d’ailleurs  que  ce  ne 
foit  pas  l’avarice  ou  le  déplaiür  de  voir  gâter  les 
meubles  qui  lervent  au  lit  de  votre  enfant,  qui  ar- 
me votre  main , déguile  fous  le  prétexte  plauüble 
d'uqc  correâion  nécc  flaire;  mais  fur-tout  penfez  que 
fi  quelqu’un  eft  coupable  , c’cft  vous  qui  nourrmez 
trop  mollement  votre  enfant,  qui  le  gorgez  de  boif- 
fons  aquçufes , qui  ne  lui  laiflez  pas  faire  l'exercice 
convenable,  4t  qui  enfui  négligez  de  lui  procurer  les 
remedes  appropriés . 

L’incontinence  rt urine  n'eft  point  une  maladie  gra- 
ve ou  dapgcrcule,  elle  n'eft  qu'une  incommodiré 
très-défagréable  ; elle  eft  pour  l’ordinaire  incura- 
ble, lurtQui  chez  les  vieillards ; les  enfans  font  les 
feuls  qui  en  gpériflent  parfaitement , 4e  même  avec 
aflez  de  facilité , Ibuvcnt  par  la  feule  force  du 
tempérament  que  l’âge  donne  en  augmentant , quel- 

Jjoefois  par  l'efficacité  des  fecours  que  la  médecine 
ournit. 

Le  peu  de  fuccès  des  remedes  ordinaires , admi- 
niftrés  fuivant  les  diverfes  indications,  a fait  recou- 
rir pour  emporter  cette  maladie,  à des  médicament 
iinguliers,  abfurdet,  qo’on  a regardés  comme  très- 
appropriés  dans  tous  les  cas,  fans  avoir  égard  â la 
différence  des  caufes , 4c  qu’on  a déçorés  du  titre  im- 
pofant  de  fpteifique . Sous  ce  beau  nom,  ont  paru 
iucceflîvemeiit  recommandés  par  différons  auteurs  , 
le  goûer  d’un  coq  rôti,  deffeché  4c  mis  en  poudre; 
la  veflie  d’une  chèvre,  d|un  fanglier,  préparée  de 
même  ; 4c  donnée  â la  dofe  d'un  gros  dans  un  verre 
de  vin'  rouge  ; les  parties  génitales  externes  de  U 
truie,  cuites  avec  les  choux  pommés;  le  pqiffoq 

3ui  le  trouve  dans  l’eftomac  des  brochets , les  ccndrea 
•un  héiiflon  , la  gomme  arabique , le  ftyrat , la 
«û'e,  la  mirrbe,  le  calaoacnt,  u menthe,  le  gland, 
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le  millepertuis , &e.  mais  de  tous  les  remedes  de 
cette  efpecc , il  n’y  en  a point  qui  ait  eu  plus  de  vo- 
gue, 4c  qui  foit  fl  généralement  vanté,  que  les  fou- 
ris  ou’on  fait  manger  rôties , ou  dont  on  donne  la 
cendre;  mais  ce  remede  eft  particulièrement  deftiné 
i guérir  P incontinence  J urine  qu’éprouvent  les  en- 
fans.  Pline  allure  que  de  fon  trms  on  s’en  lervoit 
avec  fuccès  ( H fi.  net.  lib.  XXX.  cep.  xv.  ) Dans 
une  édition  de  Sérénus,  citée  par  Gcfner,  on  voit 
qu’il  recommande: 

Ex  vino  mûris  tritnt  (einit)  vel  UBe  cepelU . 

Benediâus  Vermenfis,  Bayrus,  Foreftus,  &c.  rap- 
portent des  obfcrvations  qui  conftatent  cette  vertu 
daos  les  four» . Ce  dernier  allure  avoir  vu  donner 
ce  remede  avec  un  très-grand  fuccès,  par  les  bonnes 
femmes  de  Delphes  ( Schol.  obf.  n.  lib.  XXP.).  Dans 
la  fécondé  année  des  éphémerides  des  curieux  de  la 
nature,  il  y a une  obfervation  encore  plus  remar- 

?|usblc,  d’une  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  qui  étoit 
ujette  dès  fon  enfance  â cette  maladie,  4i  dont  les 
réglés  étoienc  encore  fufpendues,  elle  en  fut  parfai- 
tement guérie  en  mangeant  quelques  fouris  rôties, 
par  le  conleil  d’une  femme  qui,  poor  l’engager  à 
nier  de  ce  remede,  lui  raconta  que  fon  propre  fils 
en  svoit  éprouvé  l’efficacité,  4c  avoit  été  délivré  par 
ce  moyen , d'une  incontinence  J'urine  qui  l’incommo- 
doit  depuis  quinze  ans.  Enfin  touc  le  monde  peut 
avoir  vo  arriver,  ou  entendu  raconter  des  hiftoircs 
femblables.  Après  un  fi  grand  nombre  d’obfervations 
décifivcs , 4c  de  témoignages  authentiques , je  ne  vois 
pas  trop  comment  on  pourrait  nier  4c  méconnottre 
cette  propriété  dans  les  fouris;  la  maniéré  dont  el- 
les opèrent  cet  effet  eft  inconnue,  j’en  conviens; 
mais  eft-on  fondé  à réjetter  un  fait,  parce  qu’on  • 
des  lumières  trop  bornées  pour  en  trouver  la  raifon, 

4 c d'ailleurs  eft-on  plus  éclairé  fur  la  façon  d’agir  des 
autres  remedes?  quoi  qo’il  en  foit,  cc  remede  eft  in- 
nocent, il  n’y  a aucun  mauvais  effet  à en  craindre; 
les  fouri*^  fervent  de  nourriture  ordinaire  aux  peu- 
ples de  Calecut,  4t  on  mange  en  France,  dans  cer- 
taines provinces,  les  rats  d’ean.  Ainfi  un  médecin 
prudent,  inftruit  que  les  plus  ignoraas  peuvent  don- 
ner de  bonnes  idées,  ne  dédaignera  point  ce  remede 
parce  qu’il  eft  confeillé  par  les  bonnes  femmes,  4c 
pourra  dans  l'occaflon  en  permettre,  ou  même  en 
confeiller  l’ufige.  . < 

Il  y a un  autre  remede  plus  merveilleux  encore, 

4 dont  l'efficacité,  quoique  conlhtée  pxr  deux  ob- 
fervations  dont  on  médecin  célèbre  dit  avoir  été  le 
témoin  oculaire,  eft  plus  inrxpliqoable  4c  plus  dou- 
teufe  ; c'eft  une  amuletre  fufpcndne  au  col , faite 
avec  la  ooudre  d’nn  crapaud  rôti  en  vie  dans  un  pot 
neuf.  Henri  de  Heers  rapporte  qu'une  femme  étant 
attaquée  d'une  incontinenee  cl  urine  â la  fuite  d'un 
accouchement  laborieux,  pendant  lequel  une  accou- 
chenfe  maladroite  lui  avnic  déchiré  le  fphinâcr  de  la 
veflie,  il  n'oublia  aucun  remede  pour  1s  guérir  de 
cette  incommodité;  il  réuflit  à difflper  quelque  fym* 

P tomes  accidentels  , ms»  il  ne  put  jamais  arrête» 
excrétion  continuelle  d'urine,  c’eft  pourquoi  il  s’a- 
vifa  de  lui  faire  préparer  un  Typhon  d’argenr  dont  la 
branche  I*  plus  courte  allnit  dans  la  veflie,  4c  l'autre  ’ 
d'environ  quatre  pnuces  ahouriftoic  1 une  bouteille; 
par  ce  moyeu  il  détourna  le  cours  de  l 'urine  qui  fe 
raifoit  par  le  vagin,  4c  confolida  les  ulcères  qui  é- 
coicnt  dans  cette  partie;  cette  femme  ainfi  foulagée, 
4c  n’ayant  d'antre  incommodité  que  le  poids  de  la 
bouteille,  ne  s’ateendoit  pas  à nneguérifon  plus  com- 

f «lecrc , elle  pouvoir  «u  6 ta  ne  fon  fyphon , recevoir 
es  carefles  de  fon  mari,  4c  étant  devenue  enceinte, 
elle  accoucha  très-heureufement . Henri  de  Heera 
l'ayant  perdu  de  vue  , la  rencootra  quelque  tems 
après,  4c  fut  fort  furpris  de  fe  voir  rendre  fon  fy- 
phon , 4c  d’apprendre  qne  la  malade  parfaitement 

Îjnérie  n’en  avoir  plut  befoin;  il  ea  demanda  la  cau- 
è,  4c  elle  lui  fit  voir  le  petit  fac  pendu  i fon  col, 
où  étoit  renfermée  la  poudre  du  crapaud  ; fa  fur- 
prile  augmenta . encore , n’ayant  jamais  oui  parler 
d'un  femblable  remede;  il  allure  qu’ayant  eu  l’occt- 
flon  de  s'en  fervir  chez  un  marchand  qui  avoir  une 
incontinence  J urine,  à la  fuite  d'une  opération  de  li 
taille  mal  faite,  il  vit  avec  étonnement  le  même  mi- 
racle fe  répéter  ( Henric.eb  Heers,  obf.  14.  lib.  J. h 
noos  n’avons  rieq  â dire  à cela  ûuon  que  fiées  fit  pe- 
nse sm&orem. 

Si  j’arots  à traiter  su  malade  attaqué  de  cette  ma» 

v . ladie. 
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lidie,  avant  d’avoir  recours  à tous  ces  prétendu» 
fpecifiques,  j’eflayerois  les  remedes  qui  pullent  com- 
battre les  caul'cs  que  je  connoitrois;  je  eonfeillurois 
l'opération  de  la  raille  i celoi  dans  qui  la  maladie 
dépcndroit  du  calcul,  les  aftnagens  fpiritueax,  aro* 
nutiques  , pris  intérieurement , ou  adminiftrés  en 
vapeurs,  en  bains,  en  fomentations,  en  injeftions, 
dt  fur-tout  les  vefïcatoires , à ceux  qui  auroienr  le 
fphinâcr  de  la  vellic  paralytique,  ou  dans  un  relâ- 
chement plus  ou  moins  c-onfidérable,  les  balfamiques 
dans  le  cas  d'ulccre,  &c.  dt  je  recommandcrois  aux 
meres  dont  les  enfans  (croient  fujets  â cette  mala- 
die, de  s'abftenir  des  fouets , fccours  également  cruels, 
inutiles,  dt  déplacés,  d'élever  leurs  enfans  moins 
mollement,  de  leur  laifler  faire  de  l’exercice,  de  leur 
donner  des  alimens  moins  aqueux,  moins  relâchant, 
de  leur  faire  boire  un  peu  de  vin , fur-tout  ferré , 
d'avoir  foin  qu’ils  ayent  toujours  le  ventre  libre , 

f>arcc  que  plus  l'excrétion  de  férofité  aura  lieu  par 
es  intertins , moins  les  urines  feront  abondantes  ; dt 
fi  ces  fccours  font  infuffilàns,  je  crois  qu’on  peut  ti- 
rer plus  d'utilité  des  fomentations  aromatiques,  artrin- 
gentes,  des  légères  iojeâions,  dt  de  l'ufage d’un  vin 
aromatique  ferré,  du  cachou,  de  de  quelqu'autres 
aftringens  femblables. 

. Pijfement  de  fang . Le  mélange  du  fang  avec  les  nri - 
«//leur  donne  une  teinte  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  fuivant  la  quantité  de  la  qualité  du  fang,  qui 
ert  le  ligne  dirtinâif  de  cette  maladie  . Lorlque  le 
fang  ert  peu  abondant,  on  rilque  de  confondre  l’strr- 
ne  langumolente , avec  celle  dont  la  rougeur  dépend 
de  la  trop  petite  quantité  de  phlegme,  ou  du  mélan- 
ge d’un  lédiment  rouge  de  briqueté. 

Pour  éviter  cette  erreur,  il  n’y  a qu’à  laifler  à l'u- 
rine le  tems  de  dépofer;  fl  elle  contient  du  fang,  il  le 
ramaflera  en  grumeaux,  en  filamcns  noirâtres,  qui 

Far  l'agitation  ne  pourront  plus  fe  redifloudre  dans 
urine;  au  liçu  que  les  fédimens  d'une  autre  nature 
parottront  au  fond  du  vaifleau  en  forme  de  pouffle- 
te,  plus  ou  moins  ténue,  de  fe  remdleront  facilement 
avec  le  telle  de  l 'urine.  On  peut  auili  dans  la  même 
vûe  filtrer  de  l 'urine  for  laquelle  on  a des  doutes , 
é-travers  un  linge  blanc,  le  lang  fe  fera  reeonooître 
par  la  couleur  rouge  qui  s'y  imprimera:  les  autres 
matières  n'altéreront  pas  fa  blancheur  . 

Après  qu'on  fera  bien  afluré  de  l'cairtence  du  pifa 
frmtm  Je  fang , il  faudra  tâcher  de  remonter  à fou 
origine  & à les  caufcs.  Son  origine  peut  varier  d'au- 
tant de  laçons,  qu'il  y a de  parties  qui  fervent  à la 
fteretion  dt  à l'excrétion  de  V urine;  les  relus,  les  oré- 
teres , la  veflie  de  l’uretre  peuvent  en  être  les  diffé- 
rentes fources.  On  connoit  que  le  fang  vient  des 
reins,  dt  qu’il  ert  dû  à la  rupture  d'un- vaifleau,  lorf- 
qu’il  fort  tout-à  coup  (Hippocrate,  aph.  78.  /.  IV.) 
lorfqu’il  ert  très-abondant , lorlqu'il  ert  bien  mêlé 
avec  V urine,  que  la  couleur  ert  d’uo  rouge-clair,  éga- 
le êc  uniforme  . Cette  excrétion  d'ailleurs  fe  failant 

Cr  un  vifeere  peu  fcnfible,  o'ert  prefque  pas  dou- 
ureufe.  Le  pijfement  Je  J'eng  qui  a cette  fource,  eft 
quelquefois  occalionné  par  un  effort  critique,  d'au- 
tres fois  par  la  fuppreflion  des  évacuations  faoguines, 
des  règles  ou  des  hémorrhoïdes,  comme  le  prouvent 
les  oblcrvations  d'Hercules  Saxonin,  de  Rolfinkius, 
de  Rcifcliut,  &(■  plus  fouvent  encore  par  la  préfen- 
ce  d’un  calcul  anguleux  dans  les  reins,  fortout  fl  le 
malade  ufe  de  diurétiques  chauds,  des  prétendus  11- 
thontriptiques , ou  fait  des  exercices  immodérés)  de 
tous  les  exercices  celui  qui  efl  le  plus  propre  à ex- 
citer, même  feol  dt  làns  la  préfence  du  calcul,  une 
hémorrhagie  rénale , c’eff  l'équitation , fans  doute  à 
caufe  de  Ta  comprelïion  des  vaiflcaux  qui  fe  répan- 
dent dans  les  felfes,  les  cuifles,  dt  le  périnée. 

Rivière  fait  mention  d’un  homme  de  50  ans  qui 
pilToit  du  fang  toutes  les  fois  qu’il  montoit  à cheval , 
{teneur.  if.  eifarv.  xiij.  ) le  mouvement  d'une  voiture 
mailulpcndue  , furtout  lorfqu'elle  roule  fur  le  pavé  , 
ou  dans  des  chemins  raboctcux,  produit  le  même  ef- 
fet. Sydenham  raconte  qu'il  étoit  fujet  au  pijjement 
Je  feng  en  conféquence  d’un  calcul  dans  les  reins, 
qui  fe  manifertoit  toutes  les  fois  qu’il  msrehoit  trop 
long-teins,  ou  qu'il  alloit  en  carrofle,  à-moins  qu'il 
ne  ptlr  des  prérautions  pour  prévenir  cet  accident 
( Je  midn  créent  à calcul,  renib.  impad.  ) Les  blef- 
iurts  tlans  les  reins,  les  chûtes,  l’atiion  trop  vive  des 
cantharides,  l’ulage  continué  d'aloës,  peuvent  aoffi 
donner  lieu  à l’excrétion  do  làng  par  les  reins.  On 
peut  encore  ajouter  ici  les  pijfement  Je  fang  fympto- 
Bta tiques,  qui  furviennent  quelquefois  à U petite  véo 
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rôle,  à la  rougeole,  à des  fièvres  malignes,  dt  plus 
fouvent  aux  pleuréfles  dorfales. 

Lorfqoe  les  uréteres  fourniflent  le  fang  qui  fe  mêle 
avec  l 'urine  , c'eft  pour  l’ordinaire  en  conféquence 
d’un  calcul  trop  gros  ou  raboteux,  qui  traverlànt 
avec  peine  ces  canaux  , fait  une  folution  de  conti- 
nuité dans  les  vaiflcaux  fanguint;  alors  le  malade 
lent  une  douleor  aiguë  à la  région  iliaque,  dt  aux  en- 
virons des  reins , les  urines  (ont  moins  abondantes , 
coulent  avec  peine,  dt  font  chargées  de  graviers,  dt 
enfin  on  obferve  les  divers  fytnptomes  de  coliqne 
néphrétique . 

Le  pijjement  Je  fang  doit  être  rapporté  à la  vcflïe , 
lorlqu’il  ert  en  petite  quantité,  par  grumeaux,  de 
couleur  noirâtre;  lorfqu’il  y a rtrangurie,  douleur  à 
l’hypogartre  dt  au  périnée;  lorfquc  ce  fang  fe  trou- 
ve mêlé  avec  du  pus,  avec  des  écailles,  dt  qu'il  ex- 
hale une  odeur  très-fétide:  c’eft  un  figne  que  la  veflie 
eft  ulcérée  (Hippocr.  apher.  So.  & Si.  J.  IV.)  Lea 
caules  ordinaires  de  cette  hémorrhagie  font  le  cal- 
cul, l’clpecc  d’inflammation  qu’on  nomme  fyftrephi- 
que,  l'cxulcération  , la  rupture  de  quelque  vaillean 
languin  par  un  effort,  une  chûte,  c ic.  La  veflie  eft 
fujette  à une  autre  efpece  d’hémorrhagie,  dont  Cas- 
liut  Aorelianus  fait  mention , trad.  Je  morb.  ebroniq . 
Elle  fc  fait  par  des  efpecea  de  rumeurs  ou  hétnor- 
rhoïdes,  qui  fe  forment  au  col  de  la  veflie,  comme 
dans  le  fondement,  le  vagin  dt  la  matrice . Cette  éva- 
cuation fc  fait  par  intervalles,  & eft  du  nombre  des 
pijjement  Je  fang  périodiques , qu'Archigene  a ob- 
ier vés  . Elle  demande  une  grande  attention , parce 
qoe  augmentant  peu- à-peu,  elle  devient  enfin  fi  con- 
fidérable  qu'elle  jette  le  malade  dans  des  fyncopes 
fréquentes;  elle  excite  aufli  des  douleurs  aiguës  vers 
le  pubis , dt  quelquefois  ces  tumeurs  grouillent  an 
point  de  gêner  beaucoup,  ou  même  d’intercepter 
tout-à-fait  le  partage  de  V urine. 

L’uretre-  eft  la  lourcc  la  moins  ordinaire  du  pijje- 
ment Je  fang,  dt  ce  n’eft  guère  que  dans  le  cas  de 
gonorrhée  virulente,  très-vive  dt  cordée,  que  la  fe- 
mence  foit  chargée  de  ftries  de  feng,  dt  fe  mélo  avec 
l'au-f*/;  il  arrive  quelquefois  que  le  fang  forte  pé- 
riodiquement par  l’uretre,  ou  par  les  cégumens  de 
la  verge,  pur  dt  indépendamment  de  l’excrétion  des 
urines.  Les  hommes  dans  qui  on  obferve  cette  éva- 
cuation,  pallent  pour  avoir  leurs  réglés.  On  trouve 
dans  le  journel  Je  MiJetine  , l'hiftoire  d’uo  berger 
tiafi  réglé,  dont  le  pere  dt  fept  à huit  freres, pré- 
lentoieot  le  même  phénomène.  Stalpart , Vander 
Wiel  rapporte  pluGeurs  exemples  femblables, obfarv. 
80.  teneur,  j.  dt  Frédéric  Hoffman  aflure  avoir  con. 
ou  plufieurs  perfonnes  qui  00c  rendu  pendant  quel, 

3 u es  femaines , dans  des  tems  réglés  , une  granr 
e quantité  de  fang  pur  par  la  verge  , après  avoir 
auparavant  fenti  des  douleurs  dans  les  aines  dt  dans 
les  cuifles.  Il  y a lieu  de  préfumer  que  cette  éva- 
cuation périodique  eft  une  elpece  de  flux  hémorrhoï» 
dal , dt  qu'il  fe  fait  par  le  rameau  qui  des  veines  hé» 
morrhoïdales  externes  va  fe  diftribuer  dans  la  verge. 

Le  détail  où  nous  venons  d'entrer  fur  l'origine  du 
pijfement  Je  fang  , for  les  caules  qui  l’excitent , dt  les 
fymptomes  qui  accompagnent  leur  différente  adioa, 
peut  nous  fervir  à en  diitinguer  les  différentes  cfpe- 
ces,  à coonottre  quand  il  eft  fymptomatique  ou  crj- 
tique,  dangereux  ou  falutaire,  à quelle  caufe  il  doit 
être  attribué . Hoffman  fe  trompe  quand  il  prononce 
généralement  que  tout  pijfement  Je  Jaag  eft  dange- 
reux; cette  aflertion  eft  plus  fondée  lur  le  raifonne- 
ment  que  fur  l’obfervation  . Hippocrate  aflure  le 
contraire  , dt  il  a l'expérience  pour  lui  ; il  dit  que 
torfque  le  pijfement  defang  revient  rarement,  par  in- 
tervalles dt  lans  douleur  , il  eft  avantageux,  qu’il 
termine  dt  diflipe  heurculement  les  lallitudes;  celui 
qui  fuccede  à la  fuppreflion  des  réglés  dt  des  hé» 
morrhoïdes,  eft  aufli  trcs-falutaire,  il  fupplée  à ces 
évacuations,  dt  prévient  les  accideus  que  leur  dé- 
faut entraîneroit.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  pijft- 
ment  Je  fang  au  commencement  des  maladies,  ne  luit 
un  fymptome  fâcheux;  qu'il  ne  foit  aufsi  à craindra 
lorlqu'il  eft  occafionné, par  uo  calcul  dans  les  reins,, 
les  ureteres,  la  vclsie;  lorlqu’il  furvient  aux  feorbu-. 
tiques;  qu’il  eft  la  fuite  d’une  extrême  diflolation  du 
fang , &e.  dt  enfin  torfque  I’  hémorrhagie  eft  trop 
abondante . Les  Agnes  qui  nous  indiquent  que  la 
danger  eft  prefiant,  font  las  naufées,  les  anxiétés,  la 

Ceritefle,  la  fréquence  de  l’obfcurité  du  pouls;  la  foi- 
lefte;  Ici  défaillances,  de  les  lueurs  froides,  &e, 
Vcyn  ( Sémêiedqne .)  y 
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Le  pifement  de  fins  critique  n’exige  aucun  rémé- 
ré; celui  oui  eft  fymptome  d'une  Autre  maladie*  n'en 
demmde  point  de  pArticulieri  il  fe  guérit  lorfque  la 
maladie  à laquelle  il  eft  furvenu  prend  une  bonne 
tournure,  par  le*  effort*  de  Part  ou  de  la  nature.  Le 
rétabliflcment  de*  réglé»  te  de»  hémorrhoïdes  cft  la 
feule  indication  qui  le  préfente  i remplir  dan»  le  pif 
fiment  de  fiang  ffui  Hicccde  i ces  évacuations  fuppri- 
mées.  . , . , 

L’excrétion  de»  calcul»,  des  gravier*  engsgés  dan* 
le*  reins,  le*  ureterei,  ou  le  col  de  la  veifie,  eft  le 
ieul  fecour»  efficace  te  vraiment  curatif,  lorfqn'il  eft 
dû  à cette  caul'e.  Le  repos,  l’ulage  de»  émollient  en 
tifane,  en  injection , en  lavement,  en  fomentation, 
en  bain,  ne  font  que  des  adouciffans  & des  palliatifs 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  dan*  le  paroxyfme,  & fur- 
tout  quand  il  n'eft  pa»  polîible  d’employer  la  cure  ra- 
dicale. Les  décodions  légères  de  fymphitum  , d'al- 
thxa,  font  trè».»ppropriées  dans  ce  cas;  elle»  convien- 
nent auflî  très-bien  lorfque  le  pifement  de  fing  eft  dû 
i la  rupture  de  quelque  vaifleau  à la  fuite  d'une  blel- 
fure,  d’un  effort,  te  qu’il  y a beaucoup  d’ardeur  éc 
d’inflammation  ; la  faignée  eft  alori  très-bien  placée, 
6t  dès  que  le»  aeciden»  font  calmé»  par  ce*  lecours , 
il  faut  recourir  aux  aftringen»  plu»  fort»,  mélés  avec 
le»  vulnéraire*  . C’eft  fous  ce  point  de  vûe  qu’  on 
emploie  avec  fuccès  la  millefeuille,  la  prèle,  l’aigre- 
tnome,  le  lierre  terreftre,  le  burfa  paftori» , le»  lom* 
mité»  ifhypericum,  le*  lues  d’ortie  èt  de  margue- 
rite, extrait*  enfemblc,  tfc.  Si  l’hémorrhagie  eft  con- 
fidérable,  te  qu’il  foit  à craindre  que  le  malade  n’y 
fuccombe,  il  ne  faut  pas  balancer  il  employer  le* 
aftringen*  le»  plu*  séw»,  tel*  que  l’alun,  le  lang  de 
dragon,  le  bol  d'Arménie,  &c.  Leur  ulage  n’eft  pas 
fans  inconvénient;  la  crifpation  trop  prompte  qu’il* 
occafionnent,  eft  une  de»  caufes  fréquentes  de*  ul- 
cères qui  fuccedent  aux  hémorrhagies  des  reins  , 
des  poumon*  fit  de»  autre*  parties.  Mai»  la  crainte 
de  cct  accident  doit  céder  à PalTurance  où  l’on  eft 
d’une  mort  prochaine,  fi  on  ne  le*  emploie  pas . De 
deux  maux  il  faut  toujours  éviter  le  pire  ; it  rien 
n’eft  plus  conforme  anx  lois  de  la  nature  , que  de 
s'expofer  à faire  un  petit  mal,  lorlque  cela  eft  indif- 
penlablement  néceftaire  pour  en  éviter  un  plu»  grand. 
Si  le  danger  n'eft  pa»  urgent,  qu’on  «’abftieonc  fero- 
poleufcmènt  de  ces  rensede*,  il»  font  Inatiles  ou  dan- 
gereux 

Les  perfonne*  qui  font  fujette»  au  pifement  de 
fiV’  doivent  pour  prévenir  le  retour  de*  paroxyf* 
mes , ufèr  de*  remede*  adouciffans  , des  laitages  en  • 
tremélé»,  de  quelque  opiate  tonique  martiale , ée 
terminer  leur  traitement  par  l’ulage  des  eaui  mi- 
nérales aeidules  fierrugineufes  ; ils  doivent  obl'erver 
un  régime  de  vie  trés-fobre , éviter  avec  circon- 
fpeâion  rout  excèi  dans  le  vin  te  les  plaiffrs  vé- 
nérien* , faire  peu  d’exercice , tt  point  du  tout  en 
voiture  ou  i cneval , avoir  attention  de  ne  pas  trop 
fe  couvrir  dans  le  lit , te  de  ne  pas  refter  long- 
tems  couchés  for  le  do»;  avec  ces  petite*  attention» 
on  peut  réuffir  i diminuer  confidérahlement Ici  accès, 
i le*  beaucoup  éloigner  , & même  à le*  diifiper  en- 
tièrement. 

Pifement  de  pur.  Le  pu*  qui  fe  trouve  mêlé 
avec  '.'urine,  oent  avoir  (a  fourre  dan»  quelqu’une 
des  parties  qui  fervent  i fa  fécrétfon  te  à l'on  excré- 
tion, ou  être  apporté  dans  les  rein*  de  quelque  au- 
tre partie  avec  la  matière  de  l 'urine-,  le  pi  fiment  de 
pas  dépendant  de  la  léfion  de»  voies  urinaires , lucccde 
ordinairement  aupiffemenr  de  fang, comme  la  phthi- 
fie  fuccede  à l’héinophthiiie;  il  eft  le  figne  It  l’effet 
d’un  ulcéré  ou  d'unabfcès  dans  les  parties,  4t  fe  re- 
connaît par  les  lignes  qui  ont  précédé , lavoir  ou  le  pif- 
fement  de  fang  ou  les  lÿmprome*  dé  l'inflammation  , 
& la  partie  qui  a été  le  ficee  de  ces  fymptomes  doit 
être  cenfée  la  fourcedu  piffrment  de  pus.  Il  y a beau- 
coup plu*  i craindre  de  cette  excrétion  lorqu’elle 
vient  d’on  ulcéré,  que  lorfqu'elle  eft  fournie  par  un 
abfcèst  dan*  le  premier  cas  elle  eft  peu  fafceptible 
de  curation,  elle  eft  bientôt  fui  vie  ou  accompagnée 
de  fievre  lente,  maigreur,  foiblefle,  en  un  mot,  de 
tou*  le*  fymptome»  de  la  phthifie , éc  fe  termine  affer 
fûrement  par  la  mort  du  malade;  dan*  le  fécond  cas 
l'abfcè*  étant  vuidé,  le  pifement  de  pus  peut  cefler, 
ét  alors  il  a été  plus  favorable  que  nuifible;  il  ne  de- 
vient dangereux  que  lorfque  1’abfcè»  fe  renouvelle 
ou  qu’il  le  change  en  ulcéré;  c’eft  principalement 
par  la  quantité  de  pus  qui  eft  rendue  tout-a-la-foit , 
QU’op  peut  juger  qu’il  a été  fourni  par  un  abfcèii 
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on  peutaofli  tirer  de»  éclairciffemen*  de*  fymptome* 
précédons  te  concomitans  pour  diftinguer  fi  le  piffe- 
ment  de  pus  doit  fa  naiflance  i cette  caufe  ou  à un 
ulcéré. 

Lorfqu’on  eft  bien  adoré  que  c’eft  un  abfcè»  qui  en 
eft  la  fource,  on  laide  agir  la  nature,  ou  on  lui  aide 
par  des  léger»  vulnéraires  incifif*  diurétiques,  fi  le 
pus  eft  trop  épais  te  gluant;  te  quand  le  pus  a pref- 
que  ceffé  de  couler,  on  a recours  aux  ballamiqucs. 
Dans  le  cas  d’ulcere,  il  n’y  a rien  de  plus  à faire 
que  dans  tous  les  autres  ulcéré*  intérieurs,  voyez' 
Phthisie  , c’eft-à-dire,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à gué- 
rir par  le  feul  ulage  du  lait,  mais  il  faut  le  couper 
avec  le*  décodions  vulnéraires  déterfive* , légèrement 
diurétiques,  iofifter  plus  long-tems  fur  l’ufage  de* 
baumes;  on  peut  s'en  fervir  indifféremment,  leurs 
vertus  (ont  toote*  les  même*  ; le  plu*  précieux  4<  le 
plus  vil  n’offrent  à l'anatylè  du  chimifte  éclairé  te  aux 
yeux  du  médecin  obfervateur  aucune  différence  re- 
marquable. Les  eaux  lulphureufes  de  Bareges,  de 
Cauterets,  Bonnes,  font  suffi  dans  ce  ca*  très-appro- 
priée* . 

Si  le  pus  eft  par  un  effort  critique  apporté  aux 
rein»  de  quelque  autre  partie,  de  la  poitrine,  du 
foie,  de  la  cuifle.ôV.  (ce  qu’ort  connoit  par  l'abfen- 
ce  des  lignes  qui  caraâérifent  l’ulcere  ou  l'abfcè»  des 
voies  urinaires),  il  faut  favorifer  cette  excrétion  par 
le*  boiflon*  abondante*  peu  chaudes , par  l’ufage  de* 
diurétiques  un  peu  forts,  de»  vulnéraires,  des  bal- 
famiques;  on  peut  augmenter  un  peu  l’atlion  des 
rein»,  en  appliquant  dès  linges  chauds,  en  faifant 
quelque  fridioo  fur  le»  parties  extérieures  qui  leur 
répondent.  Ne  fcroit-il  pas  à-propos  de  fe  fervir, - 
dans  la  même  vue,  des  cantharides,  le  diurétique 
par  excellence!  On  auroit  attention  d’en  modérer  ex- 
trêmement les  dofes , & de  n'en  pas  continuer  trop 
long-rems  l’ufage . 

Pifement  de  poils , pili-miûion . Cette  altération  de 
l 'urine  qui  confifte  dans  un  mélange  de  petits  corpuf- 
cules  longs,  déliés  te  femblables  à des  poils,  étoit 
connue  d’Hippocrate,-  mais  clic  n’a  reçu  un  nom 
particulier  que  du  tems  de  Galien.  Cet  auteur  dit 
,,  que  le»  médo<-  -n  modernes  apr>'É,,ent  du  nom  de 
„ trichiafis.  »**•"*« . dérivé  de  *p»X*x , cheveux,  une 
„ maladie  dan»  .jquclle  on  voit  dans  l 'urine  des  ef-- 
,,  pcce»  de  poils  qui  lont  pour  l’ordinaire  blancs,,. 
Comment,  in  apbor.  76  lib  IP.  Le»  obfcrvation?  de 
cette  maladie  étant  très  rares  , on  cft  fort  peu  éclai- 
ré fur  fi  nature,  fe*  caufes,  fon  fiege  te  fa  curation 
il  v a lieu  de  penfer  que  ce*  petit»'  filets  lont  for- 
mé* par  l’adnnation  des  parties  moqueufes  dans  Ica 
tuyaux  des  rcin»,-c’eft  au'fi  dam  ce  vilcere  qu’Htp- 
pocrate  en  marque  l’origine.  Lorfqu’il  fe  trouve, 
dit-il,  dan*  l 'urine  épaifte  des  petites  caroncule* 
ou  de*  efpcce»  de  poils,  c’eft  aux  reins  qu'il  faut 
chercher  la  fource  de  ccttc  excrétion.  fiphar.  76, 
lib.  IP  II  eft  peu  néceffaire  de  fiire  obl'erver  com- 
bien cft  abfurdc  l’idée  de  ceux  qui  prétendent  que 
ces  filament  font  de  véritables  cheveux  formé»  dans 
les  vaiffeaux  fanguins.  Se  que  tout  le  fang  eft  par- 
ticulièrement difpnfé  i fe  convertir  en  cheveux. 
Payez  Plica  polomica  . Tulpius  parotr  donner  dans 
cette  idée;  il.  dir  avoir  obfervé  un  exemple  mémora- 
ble du  trichiafis  périodique  dans  un  jeune  homme 
qui  pendaor  l'efpace  de  quatre  ans  rendoit  tous  les 
quinze  jours  une  allez  grande  quantité  de  cheveux 
avec  difficulté  d’uriner  êc  des  anxiétés  générales.  „ 
Chaque  cheveu  etoit,  dit-il,  de  la  longueur  d’un  de* 
„ mi-doigt,  Se  quelquefois  même  de  la  longueur  du 
„ doigt  entier,  miis  ils  étoienc  fi  couverts,  fi  enve- 
„ lonpés  de  mucoficé,  que  rarement  les  voyoir-oo  à- 
„ découvert;  chaque  paroxifme  duroit  environ  qua- 
„ tre  jours  , te  hors  de  ce  tems  le  malade  étoit  tran- 
,,  quille,  bien  portant,  urinoir  fan»  douleur,  St  nv 
„ rendait  aucun  cheveu.  Obfirvat.  medre.  lib.  II. 
cap.  xlij. 

Horftiu*  fait  auffi  mention  de  cette  maladie  ( tpift • 
médic  fiU.  P.)\  il  nous  apprend  qu’un  des  remedes 
les  plu»  efficace*  eft  l’efprit  de  térébenthine  mêlé  da 
firoo  d’althoei:  linguliere  combinailon  ! 

On  peut  ajouter  à ces  altérations  de  l 'urine  celle 
qu’on  a quelquefois  obfervée  produite  par  le  mélan- 
ge de  différons  corps  étranger»,  i*.  par  des  vers, 
telle  étoit  I ’arine  que  Hehren  fried-hagen-dorn  trouva 
dans  un  malade  attaqué  de  la  petite  vérole,  remplie 
de  petits  vermifleaux  allés  qui  aageoient  & fe  re- 
muoienr  en  divers  fens  tant  que  l 'urine  refta  chau- 
de, éc  qui  moururent  dès  qu’elle  fut  refroidie.  Sçhen- 
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fe'ai  rapporte  ane  obi  er  va  tion  fetnblabl»,  St  quelques 
■meurt  rois  que  Plarcrus,  Rhonfcrus,  Edmundus  de 
Mcara  de  Rhodius  «(lurent  avoir  vu  des  vers  lurtir 
p*r  le  canal  de  l’uretre  indépendamment  de  l'urine; 

par  des  champignons,  s’il  faut  ajouter  foi  à l'ob- 
fervation  que  rapporte,  Çhriftunut  Frédéric  Ger- 
mannus,  d'un  homme  qui  après  avoir  fenti  des  dou. 
leur»  rrès-vives  à la  région  des  reins  & du  diaphrag- 
me, rendit  une  grande  quantité  d’urine  lànguinolen- 
*c  remplie  de  champignons  qui  imiroient  la  figure 
d'une  cerife.avec  fon  pédicule;  le  médecin  deaui  nous 
tenons  cette  hifloire,  allure  les  avoir  ramarté*  dans 
le  pot-dc-chamhrc  pour  les  confcrver;  ]*.  enfin,  il 
y a plufieurt  oblervarions  de  perfonnet  qui  ont  ren- 
du avec  les  urine*  différons  corps  ou'ils  avoient  ava- 
lés, ou  qui  avoient  éré  introduits  dans  le  corps  par 
d'autres  voies,  M.  Nathanaël  Fairfax  dit  qu'une  fem* 
pic  rendit  en  urinant  une  balle  de  plomb  qu’elle  avoit 
avalée  quelque  tems  auparavant  pour  le  guérir  de  la 
jsaliion  iliaque.  AS.  philafopb.  angl.  mtnf.  Otlobr. 
f66t- 

Olaüs  fiorrichius  raconte  que  la  même  chofe  eft 
arrivée  à un  homme  qui  avoit  avalé  des  grains  de 
plomb  en  mangeant  du  gibier,  St  qui  les  rendit  avec 
l’urine.  Un  malade,  fuiv.mr  le  rapport  de  M.  Sigif- 
moud  Cisholti , ayant  reçu  un  coup  de  fulil  dans  le 
ventre,  rendit  par  les  urine*  une  petite  balle  de  cel- 
le» que  nous  appelions  en  fraoçois  cbevnti ne.  Voy. 
U bibliothèque  pratique  d*  Manget,  tom.  IP.  I.  XIX. 
far.  liants  cr  Juin. 

Nous  laillons  aux  théoriciens  oififs  St  jaloux  de 
trouver  des  raifons  par-tout,  le  foin  d'expliquer  com- 
ment ces  corps  étrangers  ont  pu  fe  former,  St  for- 
tout  comment  ils  ont  pu  rraverfer  cous  les  tuyaux  fi 
déliés  qui  le  préfenceot  à leur  partage  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  l'uretre;  nous  ne  prétendons  pas  noo 
plus  redrerter  ceux  qui  ne  concevant  pas  comment 
ces  faits  le  font  pafTés,  fe  croycnt  fondés  è les  nier; 
ne  pouvant  pas  délier  le  noeud,  ils  le  coupent.  Nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  ce  ne  font  pas 
les  feuls  faits  qui  l'oient  inexplicables,  6c  que  la  na- 
ture offre  plus  d’pn  myrtere,  lorfqu'pn  l'examine  de 
.près,  (m) 

Unius.f  f.  iTemtura.)  Varia*  ell  du  nombre  des 
drogues  non  colorantes,  dont  les  Teinturiers  fe  fer- 
vent è préparer  les  étoffes  avant  de  les  mettre  en 
couleuri  entr’tutrcs  ufages,  elle  aide  à fermenter  dt 
-échauffer  le  parte!  ; St  ou  l'emploie  aulVï  au  lieu  de 
«baux  dans  let  cuves  de  bleu.  On  fe  fcit  quelque- 
fois d 'urina  pour  dégraifier  les  laines , les  étoffes , 
St  ouvrages  faits  de  Taine , comme  draps  , ratines , 
ferges  , (r ‘a.  b»*  • bonnets , fife.  mais  l'on  prétend  que 
ce  dégraiftage  eft  très -mauvais,  qu'il  préjudicie  beau- 
coup aux  marchaudifea , St  l'on  ne  devroit  y em- 
ployer que  du  f»von  ou  de  la  terre  bien  préparée. 

Xd.J) 

URINEUX,  adj,  ( Qram  âP  Çbimii.  > il  fe  dit  des 
fels  produits  par  l'urine  ou  des  tels  qui  on*  l'odeur 
ou  la  faveur  d'urine,  ou  l’odeur  St  la  faveur  des 
fels  produits  par  l'urine.  On  dit  suffi  une  odeur  urin 

**ÛÎU-NOSE , ( Giog.  m»J.  ) c’eft-à-dire  , nez  de 
travers;  mootagte  d' Angleterre  qui  rygne  dans  le 
(Cumberland,  le  Wertmorland  Se  le  Lancashir».  C'cft 
inné  des  plus  hautes  «lu  pays.  (Ü.  J.  ' 


r 


».  y.  i 

URIUM , ÇGfor.  nue.)  fleuve  do  l’Efpag*e  béti-r 
C.  Pime,  /.  J1J.  (■  j.  dit  que  c'cft  on  des  deux 
je u vos  qui  coulent  entre  l'Ana*  St  le  Oétis  C’cft 
prélente  ment  le  Tinto  , félon  le  P.  Hardouin  . (O-  J.  ) 
VRNA . (Mtfur*  romain*.  J melure  do  capanté 
Chez  les  üonuii.),  qui  contvnp.if  la  m°K'é  de  l'am- 
phore; Columellç  parle  de  vignobles  dont  le  jug*- 
rum  dounoit  lix  cens  urntt  de  vint  ce  qui  reviendroit 
en  mefure  feche  1 environ  cinquante  boificaux  par 
arpent,  i D.  J.) 

. URNE,  f.  f.  urna , ( Antiq.  rom  ) vaifteau  de  dif- 
férente matière,  uiage,  grandeur  St  figure.  On  cm- 
ployait  les  urntt  pour  renfermer  les  cendres  de» 
corps  après  les  avoir  brfilés;  on  les  employoit  en- 
core pour  jatter  (es  bulctms  de  l'uffrage  dans  les  af- 
femblécs  de*  citoyens  de  Rome  pour  l’éleclion  des 

fiagiftrats,  Si  dm*  les  jugemyos  . On  fe  fervoit  de 
urne  pour  la  divination;  on  tiron  aulfi  des  urna* 
les  noms  de  ceqx  qui  dévoient  combattre  les  pre- 
miers aux  jeux  publics*  enfin  on  confervoit  les  vins 
dans  des  urnes  exprefles . 

Comme  le*  ururt  lervoient  principalement  1 con- 
tenir les  cendres  des  morts,  on  fabriquât  des  urnat 


de  toates  fortes  de  matières  pour  cet  nfage.  Trajan 
ordonna  qu’on  mit  les  cendres  dans  une  un*  d'or, 
Si  qu'elle  fût  pu  fée  fur  cette  belle  colonne  qui  fub- 
fifte  encore  aujourd'hui . L'un*  du  roi  Démétriu» 
étoit  aufi  d'or,  au  rapport  de  Plutarque.  Spartieo 
dit  que  les  cendres  de  l’empereur  Sévere  furent  ap- 
portées è Rome  dans  une  un*  d’or.  Dion  prétend 
que  fon  un*  n’étuit  que  de  porphire,  St  Hérodieo 
qu’elle  étoit  d'albâtre*  Marccllus  qui  prit  Syracufe, 
avoit  une  un*  d'argent . 

Les  unes  de  verre  font  un  peu  plus  communes. 
Marc  Varron  voulut  qu'on  mit  les  cendres  dans  un 
vaifteau  de  poterie,  avec  des  feuilles  de  myrte,  d’o- 
livier St  de  peuplier;  ce  que  Pline  appelle  J ta  py- 
it>  aeoricitnne,  parce  que  c’étoient  les  plus  limplcs. 

Ces  urnes  de  terre,  d'ufage  pour  les  perlonnes  du 
commun,  écoient  ordinairement  plus  grandes,  parce 
que  comme  l’on  prenoit  moins  de  foin  pour  réduire 
leurs  cadavres  en  cendres,  les  os  qui  n’étoient  qu'à 
moitié  brûlés  tenoicut  plus  de  place . D'ailleurs  ces 
urntt  fervoient  pour  mettre  les  cendres  d'une  famille 
entière,  du-moins  pour  celles  do  mari  St  de  la  fem- 
me, comme  nous  l'apprenons  de  cette  inferiptioa 
antique. 

Urax  brrvir  gtmiuum  quamvit  tentt  if} a cadaver. 

Pour  ce  qui  concerne  la  figure  des  unes,  celle* 
de  terre  étoient  faites  à-peu  près  comme  un  pot  dt 
terre  ordinaire,  fi  ce  n’cft  qu’elles  étoient  plus  hau- 
tes & plus  rétrécies  vers  le  col.  Il  y en  a plufieues 
doit  le  pié  fe  termine  en  pointe*  quelques-unes  ont 
des  ancet,  & d'autres  n'en  ont  point.  La  plûpart 
font  fans  façon  Si  fans  bas-relief**  mais  il  y en  a qui 
portent  des  figures  d'hommes  ou  d’animaux. 

Lus  urnes  de  bronxe  ou  d’autre  métal  étoient  pour 
des  perfonnes  opulentes  ou  de  qualité,  il  y en  a peu 
qui  n'ayent  à l'entour  quelque  fculpture  Se  bas-re- 
lief, comme  pn  peut  s'en  convaincre  en  conlultaac 
les  figures  qu'en  ont  donné  les  Antiqusircs. 

On  a vu  des  unes  d' Egypte  qui  font  de  terre 
cuite,  chargées  d'hieroglyphes  St  remplies  de  mo- 
mies, ce  qui  eft  fort  particulier*  parce  que  les  Egyp. 
tiens  «voient  coutume  d’embaumer  les  potps  entiers, 
St  qu'un  (âilbit  peu  d’urne*  pour  les  y dépolcr . 

Parmi  le  grand  nombre  d'urne/  qui  fe  voient  à 
Rome,  il  y en  a de  rondes,  de  quarrées,  de  gfan- 
des, de  pentes,  les  unes  toutes  unies.  Ici  autres  gra- 
vées co  bas-relief.  Il  s'en  rrouve  qui  font  accompa- 
gnées d'épitaphes,  d'autres  qui  ont  feulement  le  nom 
de  ceux  à qui  elles  appartenoient . Quelques-unes 
n'ont  de  caractères  que  ccs  deux  lettres  T).  M.  D'au- 
tres ont  feulement  le  num  du  potier  qui  les  avoit 
faites,  écrit  fur  le  manche  ou  dans  le  fond. 

Les  anciens  gardotcut  leurs  urne*  dans  leurs  maU 
fons*  ils  en  piaçoient  aulli  lur  ces  peines  colonnes 
quarrées  qui  portoienl  leurs  épitaphes,  ft  que  nous 
appelions  (ifipft.  à caufc  de  leur  figure.  On  les  me» 
toit  encore  dans  de»  fépulchrei  de  pierre  ou  de  mar- 
bre: cette  itfeription  le  dit. 

Te,  lapis , obteflor , Imiter  fuptr  offa  qui  e/c* , 

Et  ni y/re  cmari  na  gravit  tffi  mit  s . 

Les  gens  de  qualité  avoient  des  voéces  fépotchra- 
les , où  ils  mettoient  dans  des  urnes  les  cendres  do 
leurs  ancêtre».  On  a trouvé  autrefois  à Ntmcs  uno 
de  ces  voAtet  avec  un  riche  pavé  de  marqueterie, 

3ui  avoit  toqt-à-l'entour  des  niches  dan*  le  mur*  6c 
ans  chaque  niche,  on  avoit  mis  des  urntt  de  verr* 
doré  remplies  de  cendres. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  d'urne*  pour  le» 
fuifragei;  les  premières,  appellécs  ci  fi* , avoient  uno 
large  ouverture*  l'on  y mettoit  lès  balottes  St  le» 
tablettes,  pour  les  diftribuer  au  peuple  avant  our  de- 
procéder  à l'élcâion.  Les  autre*  une*,  nommées 
t*IU,  avoient  l'ouverture  très-étroite,  St  c'étoit  dan» 
celles-ci  que  le  peqple  jettoic  fon  fuffrage . Sur  la 
fin  de  la  république , il  arriva  quelquefois  qu'on  en- 
leva ces  dernieres  urntt,  afin  que  les  fuffrages  n» 
portent  pas  être  comptés. 

Les  ar net  à confcrver  le  vin  étoient  diftinguées 
en  grande»  St  petites;  Ici  petites  contenoient  lente- 
ment dix-huit  ou  vinges  pintes  de  notre  melure*  mais 
les  grandes  failoient  la  charge  d’une  charrette,  St 
contenoient  cent  vingt  amphores;  le  tout  égaloit  fé- 
lon auetquei  critiques,  le  poids  de  feize  cens  livres, 
St  félon  d'autres , de  19x0  livres . Columelie  les  ap* 

pel- 
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pelle  ventrojas , â large  ventre;  il  parait  qu'elle* 
ne  dévoient  pas  être  d'une  médiocre  grandeur,  s'il 
ell  vrai  ce  qu'en  dilent  Lafc'rcc  & Ju vénal,  qu’elles 
ferviflent  d'habitation  i Diogène.  L’on  objefte  con- 
tre leur  récit,  que  le  tonneau  de  ce  philol’ophc  é- 
toit  de  bois,  parce  qu’il  le  rouloit  Couvent  au  rap- 
port de  Lucien;  mars  des  vafes  <ï  gros  St  fi  maté- 
riels , quoique  de  terre  cuite,  pouvaient  bien  fans 
danger  le  rouler  fur  des  peaux,  de  U paille,  St  mê- 
me lur  le  pavé  le  plus  dur. 

Quant  aux  urnes  lachrymalei , il  ell  vrai  qu'on  a 
trouvé  dans  des  tombeaux  plulicurs  phioles , dans 
lefquelles,  dir-on,  le»  Romains  nmafloient  les  lar- 
mes qu’on  répandoir  pour  les  morts;  mai»  la  figure 
de  ces  phioles  annonce  qu'on  ne  pouvoir  s’en  l'èrvlr 
à cet  ulagc  , mais  bien  pour  y mettre  les  baumes 
6e  les  onguens  liquides,  dont  on  arroloit  les  olle- 
nicns  brûlés;  il  ctt  donc  vraillemblable  que  tout  ce 
qu'on  appelle  Iscrymotoire  dans  les  cabinecs  , doit 
être  rapporté  à cette  efpcce  de  phioles  uniquement 
dellinées  i mettre  les  baume»  pour  les  mort».  ( D.  J.) 

Urne,  ( Scn/pt .)  ornement  de  Cculprure;  c’cft  une 
efpece  de  vafe  bas  St  large,  dont  on  orne  quelque- 
fois les  baluftrades,  & qui  fert  d’attribut  aux  fleuves 
& aux  rivières;  on  Ici  trouve  ainfi  repréfentés  fur 
les  médaillés  6c  les  bas  reliefs  antiques.  Les  Poètes 
en  parlent  fur  le  même  ton.  Ils  nous  peignent  le Ti- 
tre & le  Pô,  appoyés  fur  leur  urne,  quand  ils  nous 
parlent  de  leurs  Ibdrcet . ( D.  J.) 

Urne  cinéraire , ( Antiq.  rom.)  voyez  Urne;  nous 
n’ajouterons  que  deux  mots  en  pallànr. 

Les  urnes  cinéraires  étoient  fort  en  ufage  chez  les 
Romains:  elles  1er  voient,  comme  on  le  voit,  à re- 
cueillir les  ceodres  des  morts  qu’on  étoirdans  la  cou- 
tume de  brûler.  Il  y en  avoir  de  différentes  matière». 

On  en  a trouvé  de  verre,  St  c’ert  le  plu»  grand 
nombre;  il  y en  a où  les  cendres  du  mort  font  en- 
core enfermée»  ; M.  de  Caylus  a donné  la  figore 
«i’une  de  ce»  urnes , qui  cft  d’un  rrès-bon  goût  de  tra- 
vail . Les  anfes  fout  d'une  compoflrion  d'autant  plus 
ingénieufe,  qu'elles  fe  lient  avec  l’ornement  général 
du  morceau,  c'ell-à-dire  qu’elles  font  formées  par 
les  extrémités  de  deux  branches  de  laurier,  qui  foü- 
tiennent  une  coquille  naturellement  St  convenable- 
ment attachée  au  corps  du  vale.  Ces  deux  branchet 
raccordées  avec  goût , portent  les  feuilles  qui  leur 
font  naturelles;  &e  pour  enrichir  le  relie  du  vafe,  ces 
feuilles  font  mêiées  avec  celles  du  lierre,  dont  l’em- 
blème convient  à la  dcllination  de  l’urne.  {D.J.) 

Utcnt  funéraire , ( Arcbit.  décoras.)  efpece  de  vafe 
couvert,  orné  de  fculpcure , qui  fert  d'amortiflcment 
A un  tombeau,  une  colonne,  une  pyramide  St  autre 
monument  funéraire , 1 l'imitation  des  ancien»  , qui 
renfermoient  dans  ces  fortes  d 'urnes  les  cendres  dés 
corps  des  défunts . ( O.  J.  ) 

> UROMANTE,  f.  m.  i Méd.  & D'ninat.  ) nom  com- 
pilé de  deux  moes  grecs,  ••/•*,  urine,  St  a>drT«,  de- 
vin, qu’on  donne  à ceux  qui  font  profellion  de  devi- 
mer  les  maladies  par  la  feule  infpe^ion  des  urines’,  il 
y a eu  dans  toos  les  rems  de  Ces  charlatans  effrontés, 
qui  ont  prétendu  faire,  parce  feul  ligne  fouvent  fau- 
tif, ce  dont  les  médecins  les  plut  éclairés  ne' vien- 
nent que  difficilement  à bout,  en  réunifiant  St  com- 
binant toutes  les  lumières  que  la  féméiotique  four- 
nit. Il  y en  a même  qui  ont  porté  pins  loin  Icors  pré- 
tentions , St  qui  fe  vantent  de  connoître  aux  urines 
l’âge,  le  fexe,  le  tempérament,  l’état  du  corps,  &c. 
des  perlonnes  dont  ils  examinent  l’urine.  Un  homme 
qui  fait  des  promettes  fi  mervcilleufe* , ell  régardé 
avec  admiration  par  le  peuple , qui  fe  garde  bien 
d'examiner  s’il  les  tient;  St  le  fage  ne  voit  dans  lui 
qu'un  impofleur  condamnable , qui  mérireroit  d’être 
expofé  à la  févérité  des  lois-,  non  pas  comme  abul'anr 
de  la  crédulité  du  peuple  ( car  les  magiflrats  auroieut 
trop  affaire , s’ils  cierçoient  leors  droits  fur  toos 
ceux  qui  font  c.oupables  d'une  pareille  faute),  mais 
comme  le  trompant  fur  un  article  qui  intérefle  l’é-> 
tat,  fur  le  bien  qui  cil  le  plus  précieux  même  à cha- 
que particulier,  la  vie  St  la  fanté.  Voyez  Urine  , Sé- 
méiotique. 

Rom  le  défabufer  fur  le  compte  de  ces  empiriques, 
il  ne  icra  pas  mal  de  découvrir  ici  la  manœuvre  qu’ils 
emploient  pour  le  tromper.  Ils  commencent  par  glil- 
Icrdans  l’urine  quelque  liqueur  qui  la  fait  fermenter 
et  fortir  par-deflus  les  bonis  du  verre:  ce  premier  phé- 
nomène étonne,  ils  profitent  de  ce  moment  de  fur- 
pr'l’e  pour  faire  quelques  queflions  vagues  qui  les  me- 
neur à découvrir. où  ell  la.  douleur  la  plu»  violente 
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du  malade,  fon  fexe,  fon  Ige,  Sc  lâ-deflns  il»  bl- 
tiflenr  leur  lyflème  de  maladie,  St  en  nomment  un  fi 
grand  nombre  les  unes  après  les  autres,  qu'il  n’eft 
prefque  pas  pofliblc  que  le  malade  n’y  reconnoifle 
celle  donc  il  efl  attaqué. 

Ils  ne  fe  bornent  pas  à cette  feule  fourberie,  car 
outre  ta  con  fui  ration  qu’il  faut  payer,  ils  ont  encore 
foin  de  tirer  de  l’argent  d’une  infinité  de  drogues 
qu’ils  donnent  à prendre,  dont  ils  ne  conuoiffent  pas 
eux-mêmes  la  vertu , St  qui  font  ordinairement  aller, 
violentes  pour  augmenter  (a  force  de  la  maladie  Sc 
occafïonner  d’aurres  accidens . Ce  ferait  bien  certai- 
nement Il  le  cas  de  faire  revivre  la  loi  du  talion , Sc 
de  punir  de  mort  des  gens  qui  la  donnent  journelle*- 
ment  à tant  d'autres,  (m) 

UROMANTIE,  f.  f.  i Méd.  & divin  ) mot  formé 
de  •£«•» , urine,  St  divination,  qui  lignifie 

l’art  «lé  deviner  par  le  moyen  des  urines  l’érat  préfent 
d'une  maladie,  St  d'en  prédire  les  événemens  futurs. 
Cette  partie  de  là  Séméiotique,  réduite  à un  julle 
milieu,  dépouillée  de  tous  les  excès  du  charlacanifme 
St  cultivée  avec  foin,  peut  fournir  beaucoup  de  lu- 
mières, fur-roue  dans  les  cours  des  maladies  aiguè's  , 
des  fievres,  qu'on  appelle  communément  putrides , 

; voyez  Urine,  Séméiotiq  ) différens  auteurs  lui  one 
donné  les  noms  lynonymcs  d'urocrife . d'ura  /copie , 
Stc.  urocrife  ell  formé  de  4t  de  W*  .jugement , 
St  lignifie  i la  lettre  le  jugement  qu'o«i  porte  des  ma- 
ladies par  t'infpcâion  des  urines  ; urofeopie  ell  com- 
pofe  de  •»»« , St  d’un  dérivé  du  verbe  «*i**o»« , j$ 
confidere , il  lignifie  littéralement  le  (impie  examen 
des  urines  . 

UROUCOLACAS,  f.  m.  terme  de  relation,  nom 
qu'on  donne' dans  l’Archipel  an  prétendu  revenant 
qui  a été  ranime  par  le  diable,  pour  commettre  des 
défordres;  c’rfl  le  mot  grec  moderne  eflropié  Et"- 
mtutmtc  ou  . Comme  il  n’y  a chez  les  Grec* 

d’aujuurd'hui  qu'ignorance  St  fuperflition  , il  n’cft 
pas  étonnant  qu’ils  admettent  des  fpeâres  compofé» 
d’un  corps  mort  St  d’un  diable.  (D.  J.) 

URPAN(JS,(Géaç.  anc.)  fleuve  de  la  Pannonie. 
Pline,  l.  H J.  c.  xxvj.  en  fait  un  fleuve  aflez  confidé^ 
rable,  St  ajoute  qu’il  fe  jette  dans  le  Danube,  au- 
deflus  de  la  Dravé.  C’eft  préfentement  le  Sarwitz. 
(0  7 ) • 

URRY,  f.  m.  ( Hi/f.nat.  ) nom  anglois  donné  par 
les  habirans  du  côté  de  Chcshire  St  de  quelques  au1- 
très  provinces  d’Angleterre , St  une  terre  noire  fort 
grade  qui  couvre  immédiatement  les  couches  de 
charbon  de  terre.  On  a éprouvé  que  cette  fubflance 
étoir  très-propre  â fertilifer  les  terres. 

' URSEL,  | Géog.  mod  ) petite  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  du  bas-Rhin,  dans  le  comré  de  Konigileiir, 
â trois  lieue»  de  Francfort.  Elle  appartient  â l'élecs- 
teur  de  Mayence.  Les  troupe»  de  Hefle  St  de  Saxe 
ayant  pri»  cette  ville  en  164s,  la  réduifirent  en  cen- 
dres, St  elle  ne  s’efl  guère  relevée  depuis.  ( D.  J.) 

URSENT1NI , ( Géogr.  anc.)  peuples  d’Italie', 
dans  la  Lucanie.  Pline,  l.  lll.  c xj.  les  marque  dan* 
les  terres . On  croit  que  leur  ville  s’appelloit  Or/ a 
ou  Urfentum , St  que  c'cll  préfentement  celle  d’Orïoi. 
(B.  .7 

' URSEOLA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule  nar» 
bonnoife;  elle  ell  placée  dans  l'itinéraire  d'Antonin, 
fur  la  route  de  Milan  à Vienne,  en  prenant  par  le» 
Alpes  cottienncs . On  la  trouve  entre  Valence  Sc 
Vienne,  à zt  milles  de  la  première  «le  ces  villes,  Sc 
à 16  milles  «le  la  féconde.  M.  de  Valois  veut  que  cé 
l’oit  aujourd'hui  Rouflillon  dans  le  Dauphiné,  près 
du  Rhône,  entre  Valente  St  Vienne.' (D  J.) 

URSERKRTHAL,  (.Hi/l.  mod.)  en  franqois  la 
val  i Urferen  ; vallée  de  Suifle  , au  canton  d'Uri  ; 
C’efl  un  petit  pays  de  trois  lieoes  de  longueur,  Si 
d'une  lieue  de  large,  fans  aucun  arbre.  Il  y a dan» 
cette  vallée  trois  grandes  routes;  favoir,  celle  d'I- 
talie par  le  mont  S.  Gothard,  celle  du  Vallais  par  le 
mont  de  la  Frourche,  St  celle  des  G ifons  par  le 
mont  de  Tavefch . Les  habitans  de  ce  val  font  les  def^ 
cendans  des  anciens  Lépontiens,  qoi  étoient  comp- 
tés entre  les  peuples  de  la  Rhétie;  c’efl-i-dire,  des 
Grifons . L’évêque  de  Coirc  a la  jurifdiflion  fpiri- 
tuelle  de  la  vallée  d 'Urferen-,  quant  au  temporel,  le» 
hahinns  de  cette  vallée  font  regardés  comme  mem- 
bres de  la  ligue  Grife,  St  comme  faifant  partie  de» 
jnfliciablrs  de  l’abbé  de  Difentis.  {D.  J.) 

URSIN.  Voyez  Oursin. 

URSO,  (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpaffne  bétique, 
félon  Pline,  /.  Jll.  c.j.  Ccd  d’Appien , in 
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ibtr.  p.  ipl , Si  l’Url'aon  d’Hirtios,  île  bel  bifp.  Pline 
lui  donne  le  foruom  de  Genua  Urbanorum,  ou  Ge- 
mme Urbanorum , furnom  qui  lui  fut  donné,  parce 
qu'on  y men.i  une  colonie  formée  d’une  des  légioni 
iurnommées  Géminé  ou  Gemellt ; fit  parce  que  le» 
fold.us  de  cette  colonie  «voient  été  levé»  feulement 
dan»  U ville  de  Rome. 

On  trouve  dans  Grutcr  une  ancienne  infcriptiou 
avec  le  nom  de  cette  ville:  Refp.  Vrfontnfeum . Nara- 
lis  qualifié  preibyter  de  civitate  (Jrfincufium,  l'oufcri- 
vit  au  premier  concile  d’Arles . Le  nom  moderne  de 
cette  ville  eft  Offuns  Mariant , l.  III.  bift.  c.  ij. 

(D  .7  ) 

URSULINES,  f.  f.  pi.  (IfiJI.  tetlef)  congrégation 
ou  ordre  de  religieufet  qui  luivent  la  réglé  oe  S-  Au- 
gurtin,  & qui  prennent  ce  nom,  parce  qu'elles  ont 
Une  dévotion  particulière  â Ste  Urfule , comme  pi- 
tronne  de  leur  ordre. 

La  bienheureufe  Angele  de  Brefce  établit  premiè- 
rement cet  inftitut  en  Italie  en  nj7,  enluite  il  fut 
approuvé  en  1544  par  le  pape  Paul  III.  puis  uni  fous 
la  clôture  fit  les  vœuit  folemnels  en  'is7i  par  Gré- 
goire XIII.  i la  follicitation  de  S.  Charles  Borro- 
niée  fit  de  Paul  Léon,  évéque  de  Ferrare.  Depuis, 
Magdeleine  Lhuillier,  dame  de  Ste  Beuve,  fonda  en 
Ifitl  les  Urfulines  en  France}  le  premier  monaftere 
efl  celui  de  Paris,  d'où  elle  fe  font  répandues  dans 
tout  le  refte  du  royaume . 

Une  des  priqcipales  fins  de  leur  inftitut,  eft  l’édu- 
cation des  jeunes  filles } elles  tiennent  â cet  effet  des 
écoles  pour  les  «nfàns  du  dehors,  fit  prennent  des  pen- 
fionnaires  dans  leurs  monafteres . Le  zele  fit  le  fuccès 
avec  lefquels  elles  s'acquittent  de  ce  devoir,  jufti- 
fient  tou»  les  jours  l’utilité  de  leur  établifTement . 

URTICOIDE,  f.  f.  ( Hift . nat.  Bot.)  urticaïdei  , 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  imparfaites}  elles 
n'ont  point  de  pétales  , fit  elles  font  attachées  à un 
embryon  qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ap- 
platie,  renfermée  dans  un  calice  compofé  de  deux 
feuilles;  les  étamines  fit  le»  fommer»  naiflent  féparé- 
ment  de  fruit,  fit  n’ont  poinc  d’embryon  . Pontedera 
anthologie.  Voyez  Plaute. 

URUCATU,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Botan  exot.)  Cette 
plante  du  Bréfit  croît  fur  l'arbre  (Jrucedit  iba ; elle 
poufle  quatre  ou  cinq  feuilles  larges  en  bas,  fit  for- 
mant une  bulbe  ovale,  longue  d’environ  quatre 
doigts,  qui  renferme  une  fubftance  médullaire  graf- 
fe,  de  mime  couleur  fit  de  même  confirtance  qu’un 
onguent,  d'un  blanc  verdâtre  fit  entremêlé  d'un  grand 
nombre  de  filets  blanchâtres:  les  feuilles  fe  féparent 
au-deflus  de  la  bulbe,  elles  ont  un  pié  de  long  fit 
font  faites  comme  une  langue;  chacune  d’elles  a 
trois  nervures  qui  l'accompagnent  dans  toute  fa  lon- 
gueur. (u.  î.  y 

URUGUAY,  l’  (Gfog.  mod.)  rjviere  de  l’Améri- 
que méridionale , qui  fe  décharge  dans  le  Parana,  un 
peu  au-deflus  de  Buenos-Aires;  par  le  )4  d.  de  la- 
titude auftrale:  c’eft  ici  que  le  Parana  prend  le  nom 
de  Rio-de  la- P lata . (D.  J.) 

VRYGRAVES,  ou  l-REYGRAVES,  ( Hif . mod. 
& droit  politique.)  mots  allemands  qui  lignifient 
tomtis  libres-,  ê’eft  linfi  que  l’on  nommoit  les  aflef- 
leurs,  echevins  ou  juges  qui  compofoient  le  tribunal 
J tiret  de  Weftpbalif.  Pans  lés  rems  d'ignorance  fit 
de  luperftition,  les  plus  grands  feigneurs  d’Allema- 

fne  fe  fail'oicnt  un  honneur  d'être  aggrégés  â ce  tri- 
unal  infâme.  Semblables  aux  familiers  de  l'inquifi- 
tion  d’Efpagne  ou  de  Portugal,  ils  croyoient  fe  faire 
un  mérite  devant  Dieu,  en  Te  rendant  les  délateurs, 
les  efpians  fit  les  accufateori fit  fouvent  en  devenant 
les  aflaflins  fit  les  bourreaux  fecrets  de  ceux  de  leurs 
concitoyens,  accufés  ou  coupables  d’avoir  violé  les 
commandement  de  Dieu  fit  ac  l’Eglife'.  Leurs  fonc- 
tions fublimes  furent  abolies  en  tfiz  par  l’empereur 
Maximilien  I.  ainfi  que  le  tribunal  affreux  auquel  ils 
ne  rougifloient  pas  de  prêter  leur  miniftêre.  l'oyez 
l’article  Tribunal  feertt  de  WtftpbaHe. 

US,  f m.  {Gram.  Sf  Jurifprnd.)  eft  un  vieux  ter- 
me qui  Ggnifie  ufagt,  c’eft-â-dire,  la  maniéré  ordi- 
naire d'agir  en  certain  cas. 

On  joint  ordinairement  le  terme  d’us  avec  celui 
de  toutumts : on  dit  tei  us  & coutumes  d’on  tel  lieu , 
comme  fi  ces  termes  éroient  absolument  fynonyme». 
cependant  le  terme  de  coutumes , lorfqu’on  l'emploie 
feul,  dit  fouvent  plus  qu ’ut  ou  ufagt  ; car  la  coutu- 
me s’entend  ordinairement  d’une  loi,  laquelle,  â la 
vérité,  dans  toute  fon  origine  n’éioit  qu'un  ufage 
non  écrit,  mais  qui  par  la  fuite  des  tenus,  a été  rédt- 
Tmt  XV IL 
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gée  par  écrit;  au  lieu  que  par  le  terme  d’us  ou  ufage , 
l’on  n'entend  communément, comme  on  l’a  déjà  dit, 
que  la  maniéré  ordinaire  d’agir,  ce  qui  ne  forme 
point  une  loi  écrite . 

Mais  quand  on  joint  le  terme  de  coutumes  avec 
celui  d’ut,  on  n’entend  ordinairement  par  l’un  & par 
l'autre  que  des  ufages  non  écrits,  ou  du  moins  qui 
ne  l’étoient  pas  dans  l'origine. 

Ces  us  fit  coutumes,  lors  même  qu’ils  ne  font  pat 
rédigés  par  écrit , ne  taillent  pas  par  fucceflion  de 
tems  d’acquérir  force  de  loi , fur-tout  lorsqu'ils  fe 
trouvent  adoptés  fit  confirmés  par  plufieurs  jugement, 
ils  deviennent  alors  une  jurifprudence  certaine.  Voy. 
Coutume  & Uiace  . 

Les  us  fit  coutumes  de  la  mer  font  les  ufages  fit 
maximes  que  l'on  fuit  pour  la  police  de  la  navigation 
fit  pour  le  commerce  maritime  . C’eft  le  titre  d’un 
traité  juridique  de  la  marine,  fait  par  Etienne  Cléi- 
rac . Ces  us  fit  coutumes  ont  Tervi  de  modèle  pour 
former  les  ordonnances  fit  règlement  de  la  marine. 
Voyez  .Marine,  Navigation,  Commerce  mariti- 
me. Assurance.  Police,  Fret,  Nous.  &e.  ( A ) 

USdDIUM  PROMONTQRIUM  . ( Giog.  une.) 
promontoire  de  la  Mauritanie  tangitane,  fur  la  côte 
de  l'Océan  occidental,  félon  Ptolomée,  /.  IV.  c.  j. 
Marmol  dit  que  le  nom  moderne  eft  Cabo-de-Aleaer. 
( D.  J.) 

USAGE,  COUTUME,  (Synonym.  ) L’ ufagt  fem- 
ble  être  plu»  univerfel:  la  coutume  paroît  être  plus 
ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  pra- 
tique, eft  un  ufage:  ce  qui  s’eft  pratiqué  depuis  long- 
tems  eft  une  coutume. 

L ' ufagt  s'introduit  fit  s'étend:  la  coutume  s'établit 
fit  acquiert  de  l'autorité.  Le  premier  fait  la  mode, 
(a  fécondé  forme  l'habitude;  l'un  fit  l'aurre  font  des 
efpece?  de  lois , entièrement  indépendantes  de  la 
raifon,  dans  ce  qui  regarde  l’extérieur  de  la  con- 
duite. 

Il  eft  quelquefois  plus  â prqpos  de  fe  conformer 
â un  mauvais  ufage , que  de  fe  dillingocr  même  par 
quelque  chofe  de  bon . Bien  des  gens  fqivent  la  cou- 
tume dans  la  façon  de  penfer,  comme  dans  le  céré- 
monial , ils  s'ep  tiennent  â ce  que  leurs  meres  fit  leurs 
nourrices  ont  penfé  avant  eux . Girard.  ( D.  J.  ) 

Usage,  f.  m.  (Gram.)  La  différence  prodigieufp 
de  mots  dont  le  fervent  les  différens  peuples  de  la 
terre  pour  exprimer  les  mêmes  idées,  la  diverficé  des 
conftrudions , des  idiotifmcs  de»  phrafes  qu’ils  em- 
ployeur dans  les  cas  femblablcs , fit  fouvent  pour 
peindre  les  mêmes  pcnlées  ; la  mobilité  même  de 
toutes  ccs  chofes,  qui  fait  qu'une  expreffion  reçue 
en  uq  tems  eft  rejettée  en  un  autre  dans  la  même 
langue  , ou  que  deux  couAruélions  differentes  des 
mêmes  mots  y préfentenr  des  fens  qui  quelquefois 
n’ont  entr’eux  aucune  analogie,  comme  grojfe  fem- 
me À femme  grojfe , fige  femme  fit  femme  fage , hon- 
nête homme  il  homme  honnête,  fitc.Tour  cela  démon- 
tre a (Te  7.  qu’il  y a bien  de  l’arbitraire  dans  les  lan- 
gues, que  les  mot»  fit  les  phrafes  n’y  ont  que  des 
lignifications  accidentelles , que  la  raifon  eft  infuffi- 
fante  pour  les  faire  deviner,  fit  qu'il  faut  recourir  i 
quelqu'autre  moyen  pour  s’en  inftruire.  Ce  moyep 
unique  de  fe  mettre  au  fait  de*  locutions  qoi  confti- 
tuent  la  langue,  c’eft  l 'ufagt.  „ Tout  eft  ufagt  dans 
,,  les  langues  (Voyez  Langue,  mit.)-,  le  matériel 
„ eft  la  lignification  dej  mot»,  l'analogie  fie  l’anoma- 
„ lie  des  terminaifons;  la  fçrvitude  ou  la  liberté  dep 
„ conftru&ions , le  purifme  ou  le  barbarifme  des  eo- 
„ fembles  „.  Ceft  pourquoi  j’ai  cru  devoir  définir 
une  langue,  la  toralité  des  ufages  propres  â une  na- 
tion pour  exprimer  les  penlées  par  la  voix  . 

,,  Il  n’y  a nul  objet,  dit  le  p.  Buffier  (Gramm. 
„ fr.  n°.  z<$),  dont  il  loir  plus  aifé  fit  plu»  commun 
„ de  fe  former  l’idée,  que  de  l 'ufagt  (en  général )i 
„ fit  il  n’y  a nul  objet  dont  il  foit  plus  difficile  fit  plut 
,,  rare  de  fe  former  une  idée  exafte,  que  de  Vufage 
,.  par  rapport  aux  langues,,.  Ce  n'eft  pas  précifement 
de  Vufage  des  langues  qu’il  eft  difficile  fie  rare  de  fe 
furmer  une  idée  exaâe,  c’eft  des  cara£feres  du  bon 
ufagt  fit  de  l’étendue  de  l'es  droits  fur  la  langue.  Lea 
recherches  mêmes  du  p.  Buffier  en  font  la  preuve, 
puilqu'après  avoir  annoncé  cette  difficulté,  il  enrre 
en  matière  en  commençant  par  diftinguer  le  bon  fit  le 
mauvais  ufagt,  & ne  s'occupe  enfuite  que  des  carac- 
tères du  bon , fit  fon  influence  fur  le  choix  des  expref- 
fions . 

„ Si  ce  n’eft  autre  çhofe,  dit  M-  de  Vaugelas  en 
„ parlant  de  Vufage  des  langues  ( Remarq.  préf.ar».  if. 
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„ ».  i.)r  fi  ce  n'eft  autre  chofc,  comme  quelquej- 
„ un»  fe  l'imaginent,  que  h fij  m ordinaire  «le  par- 
„ îcr  d’une  nation  dans  le  fiegc  Je  Ton  empire;  ceux 
,,  qui  lont  né»  6c  dévêt  n’auront  qu'à  parler  le  lan- 
»>  gage  de  leurs  nourrice»  & «le  leur*  domeftiquei, 
„ pour  bien  parler  Ta  langue  du  pay^~  . • Mai»  cet- 
„ te  opinion  choque  tellement  l’expérience  généra- 
,,  le,  qu’elle  fe  réfute  d'elle-même  ....  Il  y a f3Qs 
,,  doute,  continue-t-il  (».  i.  ),  deux  forte*  d'ufages, 
f,  un  bo$  6c  un  mauvais.  Le  mauvais  fe  forme  du 
f,  plu»  grand  nombre  de  perlbnne»,  qui  prefque  en 
„ toute»  chofes  n’eft  pa*  le  meilleur:  6c  le  bon,  au 
„ contraire,  eft  compofé,  non  pas  de  la  pluralité, 
,,  mai»  de  l’eiite  des  voix  ; & c’el!  véritablement  ce- 
„ lai  que  l’on  nomme  le  maître  des  langue* , celui 
qu'il  faut  fuivre  pour  bien  parler  6c  pour  bien 
„ écrire,,. 

Ce»  réflexion»  de  M.  de  Vaugel»»  font  trè»-folide» 
& trèt-figc»,  mai»  elle»  font  encore  trop  générale» 
pour  fervir  de  fondement  à la  définition  ou  bon  ufa- 
gt , qui  efl,  dit-il  (».  j.)  la  façon  c(e  parler  de  la 
fias  faine  partir  de  la  cour , conformément  d la  façon 
d éç  rire  de  la  plut  Jaitft  partie  des  auteurs  dy  teint. 

,,  Quelque  iudicicule,  repreoJ  le  p.  Bufficr  ( *®. 
•>  jx.  J,  que  loit  cette  définition,  elle  Peut  devenir 
„ encore  l'origine  d’une  infinité  de  difficultés;  car 
,,  dans  le»  contcflation»  qui  peuvent  s'élever  au  fu- 
„ jet  du  langage,  quelle  fera  ta  plus  faine  partie  de 
„ la  cour  6c  des  écrivains  du  rentré  Certainement  fi 
,,  la  conteflation  s'élève  à la  cour,  ou  parmi  les 
„ écrivain»,  chacun  de»  deux  partis  ne  maoquera  pas 
„ de  lé  donner  pour  la  plus  faine  partie.  . . . Peut- 
„ être  feroit-on  mieux , ipûrc  t-il  (»®.  }t.) , de  fub- 
„ ftituer  dan»  la  définition  de  M.  de  vangelas,  le 
„ terme  de  plus  grand  nombre  à celui  de  la  plus 
faine  partie.  Qar  euho,  là  où  le  plus  grand  nom- 
,,  bre  de  perfonnes  de  la  cour  s'accorderont  à par- 
„ 1er  comme  le  plus  grand  nombre  de*  écrivains  de 
,,  réputation,  on  pourra  aifémenr  difeerner  quel  eft 
„ le  (bon  ) La  plat  nombreufe  partie  eft  quelque 
„ choie  «le  palpable  & de  fixe , au  lieu  fut  la 
„ plus  faine  partit  peut  fouvent  devenir  infeolible  $c 
,,  arbitraire,,. 

Cette  oblervation  critique  du  favant  jéfuite,  eft 
très-bien  fondée;  mais  il  ne  corrige  qn'à  demi  la  dé- 
initina  de  Vaugelas.  La  plut  nombreujt  partie  des 
écrivains  rentre  communément  dans  la  clafle  «Ji’ligaée 
par  M de  Vaugelas  comme  u'étanc  nu  la  meilleure 
fa  pour  juger  avec  certitude  du  bon  ufage,  il  faut  ef- 
fectivement indiquer  la  portion  la  plus  faine  des  au- 
teur», mais  lui  donner  des  caractère»  fenfibles,  afin 
de  n’en  pas  abandonner  la  fixation  au  gré  de  ceux 
qui  auraient  des  doutes  fur  la  langue . Or  il  eft  con- 
fiant <iue  c'eft  la  voix  publique  de  la  renommée  qui 
tioU'  ftit  connottre  les  meilleurs  auteurs  qui  fefont 
rendus  célébrés  par  leur  exactitude  dans  le  langage. 
C’eft  donc  d'après  ce»  obfervations  «juc  jp  dirais  qup 
le  bon  ufage  eft  la  façon  de  parler  de  la  plus  nom- 
breuft  partit  de  la  tour,  conformément  à la  façon 
décrire  de  la  plut  nombreufe  partie  des  auteurs  les 
plus  cflimès  du  tems . 

Ce  n’eû  point  un  vain  orgueil  qui  6te  à la  multi- 
tude le  droit  de  concourir  a l’établiflement  du  bon 
ufage,  ni  une  balte  flatterie  qui  s’en  rapporte  à la 
plu»  nombreufe  parti?  de  la  cour,  c'eft  U nature 
*ném«s  du  largage  . 1 ' ‘ 

La  cour  eft  dans  la  fociété  foumife  au  même  gou- 
vernement, ce  que  |e  cœur  eft  dan»  le  corp*  animal, 
c’eft  le  principe  du  mouvement  it  de  la  vie . Comme 
le  fang  part  du  coeur,  pour  fe  diltribuer  par  le»  ca- 
naux convenable»  jufqu’aux  extrémités  du  corps  ani- 
mal , d’où  il  eft  eufuite  reporté  au  cœur;  pour  y 
ferendre  une  nouvelle  vigueur,  6c  vivifier  encore  les 
parties  par  où  il  repafle  continuellement  aux  extré- 
mités, ainfi  la  juftice  6c  la  protection  partent  dé  la 
pour,  comme  «le  la  première  lource,  pour  le  répan- 
dre, par  le  canal  de»  lois,  des  tribunaux,  des  ma- 

?;iftrats,  6c  de  tous  les  officiers' prépofés  à cet  effee, 
ulqu’aux  parties  les  plus  éloignées  «lu  corps  politi- 
que, qui  de  leur  cô:é  adrelfent  à la' cour  leurs  fol- 
llcitations,  pour  y faire  connottre  leurs  beloins,  6c  y 
ranimer  la  circulation  de  protection  6;  de  jultice  que 
leur  Ibumilfion  6c  leurs  charges  leur  donnent  droit 
d’en  attendre. 

Or  le  langage  eft  le  lien  nécefljire  6c  fondamen- 
tal de  là  fociété,  qui  n’auroit,  faiis  ce  moyen  admi- 
rable de  communication,  aucune  confiftance  durable, 
ni  aucun  avantage  réel.  D'ailleurs  il  eft  de  l'équité 
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Î|u«  le  foible  emploie,  pour  faire  connottre  Tes  b*r 
oins,  les  figues  (es  plus  connus  du  proteâcur  à qui 
il  s’adrefie,  s’il  ne  veut  courir  le  rilque  de  ri'êtr? 
ni  entendu,  ni  fccouru.  Il  eft  donc  railonoable  que 
la  cour,  protectrice  de  la  nation , fit  daos  le  laagage 
national  une  autorité  prépundériute,  à la  charge  éga- 
lement raifonnablc  que  la  partie  la  plus  nombreufe 
de  la  cour  l’emporte  fur  la  partie  la  moins  nom- 
breufe,  en  cas  de  eonteftacion  fur  I?  manière  de  par? 
1er  la  plus  légitime. 

„ Toutefois,  dit  M.  de  Vaugelas,  ibid.  *.  4.  quel» 
„ qu’avantage  que  nous  donnions  à l»  cour,  elle  a'efl 
„ pas  fulfifante  toute  feule  pour  fervir  de  règle;  i| 
„ faut  que  la  cour  6c  les  bons  aoteurs  y concourent 
„ 6c  ce  n'eft  que  «I:  cette  conformité  qui  le  trouve 
„ entre  les  deux,  que  Vu/age  s'établit,,,  C’eft  que, 
comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  le  commerce  de  If 
cour  6c  des  parties  du  corps  politique  fournis  à foo 
gouvernement  eft  cftcnciellement  réciproque,  Si  les 
peuples  doivent  fe  mettre  au  fait  du  langage  de  If 
cour  pour  lui  faire  connottre  leur*  beloins  6c  cq 
obtenir  juftice  & protefyont  la  cour  doit  enten- 
dre le  langage  des  peuples,  afin  de  leur  diftribucf 
avec  intelligence  la  protection  6c  T*  juftice  qu’elle 
leur  doit , 6c  les  lois  qu’elle  t droit  en  conféquencp 
4e  leur  impofei-. 

„ Ce  n’eft  pas  pourtant,  continue  Vaugelas , ibid 
,,  ».  5.  que  Is  cour  ne  contribue  incorn parableoicn|c 
„ plus  à V ufage  que  |e>  auteurs,  ni  qu'il  y ait  aucune 
„ proportion  de  l’un  à l’autre  ....  Mais  le  confente- 
„ ment  des  bons  auteurs  eft  comme  lefeeau,  ou  une 
„ vérification  qui  autorife  [qui  çonftate ] le  langage 
„ de  la  cour,  qui  marque  le  bon  ufage.  Si  décide 
„ celui  qui  eft  douteux  . 

,,  Dans  une  nation  où  l’on  parle  une  même  lan- 
„ gue  (Buffier,  4.  jo.  j t.  ) 6c  où  il  Y a néanmoins 
„ plufieurs  états,  comme  feraient  l’Italie  6c  l’Alle- 
„ magne;  chaque  état  peut  prétendre  à faire,  »ullï- 
„ bien  qu’on  autre  état,  la  réglé  du  bon  ttfagt.  Cç- 
,,  pendant  il  y en  a certaio»,  auxquels  un  conlenre- 
,,  meut  au  - moins  tacite  de  tous  les  autres  femble 
„ donner  la  préférence;  éc  ceux-là  d’ordinaire  Ojit 
„ quelque  fupériorité  fur  Ip*  autres,  ^iofi  l'italien 
,,  qui  fe  narle  à lis  cour  du  pape , femb'e  d’un  meft- 
„ leur  u Toge  que  celui  qui  le  pirle  dau»  le  relie  de 
,,  l’Italie  (.à  caufe  de  la,  prééminence  de  l’autprité 
fpirituelle,  qui  fiait  de  Rome,  comme  la  capitale  de 
la  république  chrétienne,  6c  qui  fert  même  à aug- 
menter l’autorité  temporelle  du  pape].  >,  Cependant 
„ la  cour  du  grand-duc  de  Tofcaoe  parole  balancer 
„ fur  ce  point  la  cour  de  Rome:  parce  que  les  Tq- 
„ fean»  ayant  fait  diverles  réflexions  6c  divers  ou- 
ïs Yt*gé*  for  la  'langue  italienne,  6c  co  particulier 
,,  un  dictionnaire  qui  a eu  grand  cours  (celui  de  l'a- 
„ cadémie  de  la  Cru  Ica  ; , ils  fe  font  acquis  par-lt 
„ une' réputation',  que  les  autre»  contrées  d’Italie 
„ ont  reconnu  bien  fondée;  excepté  néanmoins  lur 
„ la  prononciation:  car  la  mode  d'Italie  o'autorife 
„ point  autant  la  prononciation  tofçane  que  la  pro* 
„ n.onciautm  romaine 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  eft  grande 
fur  P ufage  des  langues,  l'autorité  des  gens  de  leç- 
frçs  diftingués:  c’eft  moins  à caufe  de  la  fauveraine- 
té  de  la  Tofcàne,  qu’à  caufe  de  l'habilaté  reconnue 
«Jcs  Tofcans,  que  leur  dialeâc  eft  parvenue  au  point 
de  balancer  1a  dialefàc  romaine  ; 6c  elle  l’empurte  en 
effet  en  ce  qui  concerne  le  choix  6c  la  propriété  de» 
termes,  les  conftrucà'ons,  les  idiotifmes,  les  tropes  j 
4c  coût  ce  qui  pieut'étre  perfectionné  par  une  railbn 
éclairée;  au-liru'quc  la  epur  de  Rome  l’emporte  f 
l’égard  de  la  prononciation  , parce  que  c’eft  furtouc 
une  affaire  d’agrémént,  6c  qu’il  eft  indifpenlàble  dç 
plaire  à U cour  pour  y r'guuir, 

Il  fort  de-là-mémc  une  autre  conféquence  tres-im.- 
portante.  C’eft  que  les  gens  de  lettres  Tes  plus  au- 
curifés  par  le  luccès  de  leurs  ouvrages  doivent  furtout 
être  en  garde  contre  les  furprifes  du  néologifine  ou 
du  néographifme . qui  font  les  ennemis  les  plus  dan- 
gereux du  bun  ufage  delà  langue  nationale:  c’eft  aui 
habiles  écrivain*  à maintenir  la  pureté  du  langage  , 
qui  a été  l’inftrumcot  de  leur  gloire  , 6c  dont  l'alté- 
ration peut  les  faire  iofenfiblement  rentrer  dans  l'ou- 
bli. Voyez  ' Néol  ociq.u  e, "Néologisme. 

Par  rapport  aùx  Tangues  mortes,  ’P ufage  ne  peut 
plus  s’en  fixer  que  par  les  livrés  qui  nous  reftent  du 
ficelé  auquel  on  s'attache;  6c  pour  décider  le  fiecle 
du  meilleur  ufage,  il  faut  donner  la  préférence  à ce- 
lui qui  a donné  nailfancc  aux  auteurs  reconnus  pour 
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les  plus  diRingués , tant  pir  les  nationtux  que  ptr  tel 
foffrages  unanimes  de  la  poftérité.  C’eft  I ces  titres 
que  Pon  regarde  comme  le  plus  beau  fiecle  de  la 
langue  latine,  le  fiecle  d’AuguRe  illuftré  parles  Ci- 
céron, les  Céfar,  les  Ssllufte,  les  Nepos,  les  T.  Live, 
les  Lucrèce,  les  Horace,  les  Virgile,  &e. 

Dans  les  langues  vivantes,  le  bon  uftge  eft  dou* 
ceux  ou  ddclard . 

Vufagt  eft  douteux  , quand  on  ignore  quelle  eft  ou 
doit  être  la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  en  ee  cas 
feroit  prépondérante. 

L 'ufage  eft  déclaré,  quand  on  connott  avec  évi* 
dence  la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  en  ce  cas 
doit  être  prépondérante . 

I.  L ’uftgt  ayant  fie  devant  avoir  une  égale  iufluen- 
ce  fur  la  maniéré  de  parler  fit  fur  celle  d’écrire , 
J précifément  par  les  mêmes  ration* ; de-là  viennent 
plufieurs  caules  oui  peuvent  le  rendre  douteux . 

I*.  „ Lorfque  la  prononciation  d'un  mot  eft  dou- 
„ teufe,  fit  qu'ainfi  l'on  ne  fait  comment  on  le  doit 
„ prononcer  ....  il  faut  de  néceftlté  que  la  façon  dont 
• ,,  il  fe  doit  écrire , le  foit  suffi . 

i9.  „ La  fécondé  caufe  du  doute  de  Vu/agt,  c’eft 
,,  la  rareté  de  Vufagt.  Par  exemple,  il  y a de  cer- 
„ tains  mots  dont  on  ufe  rarement;  fit  fi  caufe  de 
„ cela  on  n’eft  pas  bien  éclairci  de  leur  genre,  s'il 
„ eft  tuafculin  ou  féminin;  de-forte  que,  comme  on 
„ ne  fait  pas  hien  de  quelle  façon  on  les  lit,  on  ne 
„ fait  pas  bien  aulfi  de  quelle  façon  il  les  faut  écrire; 
„ comme  tous  ces  noms,  épigramme , épitepke , épi- 
„ tbete,  épitbaJtme,  antgramme  , fit  quantité  d'au- 
„ très  de  cette  nature,  lurtout  ceux  qui  commencent 
,,  par  une  voyelle,  comme  ceux-ci;  parce  que  la 
„ voyelle  de  l'article  qui  va  devant  fe  mange,  fit  Aie 
„ la  connoiftance  du  genre  mafculin  ou  féminin;  car 
„ quand  oo  prononce  ou  qu'on  écrit  Yépigremmt  ou 
„ vue  épigramme  ! qui  fe  prononce  comme  ans  épi- 
,,  gramme],  l'oreille  ne  fauroit  juger  du  genre,.. 
Jitm.  de  Vaugelas  . Préf.  art.  v.  ».  t. 

Si  le  doute  où  l'on  eft  fur  Vufagt  procédé  de  la 

Tronunciation  qui  eft  équivoque,  il  faut  confulter 
orthographe  des  bons  auteurs , qui , par  leur  ma- 
niéré d’écrire,  indiqueront  celle  dont  on  doit  prq- 
noncer. 

< Si  ce  moyen  de  confulter  manque,  fi  caufe  de  la 
rareté  des  témoignages,  ou  même  fi  caufe  de  celle  de 
Vufagt ; il  faut  recourir  alors  i l'analogie  pour  déci- 
der le  cas  douteux  par  comparaifon;  car  l 'analogie 
n’eft  autre  rhofe  que  l’extenfion  de  Vufagt  fi  tous 
les  cas  Semblables  fi  ceux  qu’il  a décidés  par  le  fait. 
On  dit,  par  exemple,  jt  vaut  prends  tout  ruKTlt, 
fit  non  i partit s,  donc  par  analogie  il  faut  dire,  jt 
vont  prends  ^ ti'moih,  fit  non  i témtini , parce 
ue  témoin  dans  ce  fécond  exemple  eft  on  nom  ab- 
raébf,  comme  partit  dans  le  premier,  fit  U preuve 
.qu'il  eft  abftradif  quelquefois  fit  équivalent  fi  témoi- 
gnagt  . c’ert  que  l'on  dit,  tn  témoin  de  quoi  j'ai  fi- 
gai,  Sc.  c’eft  à-dire,  tu  tèmoiqnaqe  de  quoi,  ou, 
comme  on  dit  encore,  tn  foi  dt  quoi,  &c. 

La  même  analogie,  qui  doit  éclairer  Vufige  dans 
les  cas  douteux , doit  le  maintenir  aufti  contre  les 
«ntreprilcs  du  néographifme . On  écrit,  par  exem- 
ple, temporel,  ttmporiftr , où  la  léttre  p eft  oécef- 
l'aire;  c'cft  une  railon  préfeote  pour  la  conferver 
dans  le  mot  ttmps,  plutAt  que  d'écrire  ttmt , du- 
moms  jufqu'fi  ce  que  Vufagt  loit  devenu  générai  fur 
ce  dernier  article.  Ceux  qui  ont  entrepris  de  fup- 
priroer  au  pluriel  le  t des  noms  fit  des  adjeâifs  ter- 
minés en  ut,  comme  garant,  élément , /avant , pru- 
dent ,'  cÿr.  a'ont  pas  pris  garde  fi  l'analogie,  qui  ré- 
clamé cette  lettre  au  pluriel  »,  parce  qu'elle  eft  né- 
ceflaire  au  (itigulier  fit  mfime  dans  tes  autres  dérivé*, 
comme  garantit,  garantir , élémentaire , ftvente , fa- 
vantaJJ'e,  prudente  ; ainli  tant  qoe‘1  ’u/âge  contraire 
ne  lera  pas  devenu  général,  les  ccrivains  fages  gar- 
deront garanti , élément! , /avants , prudents  . 

11.  L ujage  déclare  eft  général  ou  partagé:  géné- 
ral, loriuuc  tous  ceux  dont  l'autorité  fait  poids,  par- 
leur ou  écrivent  unanimement  de  la  mfime  maniéré; 
partagé  , lorfqu'H  y a deux  maniéré*  de  parler  ou 
id'etnre  également  autorifées  par  les  gens  de  la  cour 
fit  par  des  auteurs  diftingués  dans  le  rem* . 

iB.  A l’égard  de  Vufagt  général,  il  ne  faut  pas 
t'imaginer  qu’il  le  foi  t au  poinr,  que  chacun  de  ceux 
qui  parlent  ou  qai  écrivent  le  mieux,  parlent  ou 
écrivent  en  tout,  comme  tous  les  autres.  ,,  Mais, 
„ dit  le  pere  Buffier , • jy.  (i  quelqu'  un  s'écarte, 
,,  en  des  points  particuliers,  ou  de  tous,  ou  pref- 
Jtmt  XVII. 
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„ que  de  tous  les  autres;  alors  il  doit  être  cenfé  ne 
„ pas  bien  parler  en  ce  point-lfi  même . Du  refte , 
,,  il  n'eft  homme  fi  verfé  dans  uae  langue,  fi  qni 
,,  cela  n'arrive  [Mais  on  ne  doit  jamais  fe  per. 
mettre  volontairement  foit  de  parler , foit  d' écrire 
d'une  maniéré  contraire  fi  V ujage  déclaré:  autre- 
ment, on  s'erpofe  ou  fi  la  pitié  qu'excite  l'ignoran- 
ce, ou  au  blfitne  fit  au  ridicule  que  mérite  le  néo- 
logifme  ] . 

„ Les  témoins  les  plus  fùr*  de  Vufagt  déclaré,  dit 
„ encore  le  pere  Buffier,  n.  j«5.  font  les  livres  des 
„ auteurs  qui  paftent  communément  pour  bien  écri- 
„ re,  fit  particulièrement  ceux  où  l’on  fait  de*  re- 
„ cherches  fur  la  langue  ; comme  les  remarques,  lee 
„ grammaires  fit  les  didionnaires  qui  font  les  plu* 
„ répandus  t furtout  parmi  les  gens  de  lettre*  : car 
„ plus  ils  font  recherchés,  plus  c'eft  une  marque 
,,  que  le  public  adopte  fit  approuve  leur  témoi- 
» g"*g« • 

i*.  „ Vufagt  partagé...  eft  le  fujet  de  beaucoup 
„ de  conrefiations  peu  importantes.  IJ.  ».  )?.  Fauc- 
„ il  dire  jt  puis  ou  jt  peux-,  jt  voit  ou  je  vas , &c.. . 
„ Si  l'un  fit  l'autre  fe  dit  par  diverfes  perfonue* 
,,  de  la  cour  fit  par  d'hibiles  auteurs , chacun  , fe- 
,,  Ion  fon  goAt , peut  employer  l’une  ou  l’autre  de 
„ ces  expreffions.  En  effet,  puifqu'on  n'a  nulle  re- 
„ gle  pour  préférer  l'un  fi  l'autre;  vouloir  l’empor- 
„ ter  dans  ces  poincs-lfi , fur  ceux  qui  font  d'un  avis 
„ ou  d’un  goût  contraire,  n'eft  ce  pas  dire,  je  fuit 
„ dt  ta  plût  /aine  partit  de  ta  cour,  ou  de  U plut 
„ faine  partie  des  écrivains?  ce  qui  eft  une  prélom- 
,,  yition  puérilç:  car  enfin  les  autres  croyenc  avoir  un 
,,  goût  aulfi  fain , fie  fitre  aulli  habiles  a décider  , fie 
„ ne  feront  pas  moins  opiniâtres  fi  foutenir  leur  dé- 
„ cifion . Dès  qu'on  eft  bien  convaincu  que  des  mot* 
„ ne  font  en  rien  préférables  l’un  fi  l’autre  .pourvu 
„ qu'ils  faftant  entendre  ce  qu'on  veut  dire,  fit  qu’il* 
„ ne  contrcdifcnt  pas  Vufagt  qui  eft  manifeftemenc 
„ le  plus  univerfel  ■ pourquoi  vouloir  leur  faire  leur 
,,  procès , pour  fe  le  faire  faire  fi  foi-mfime  par  len 
„ autres  ? 

Le  pere  Buffier  confent  néanmoins  que  chacun  s'en 
rapporte  fi  fon  goût,  pour  fe  décider  entre  deor 
ufagtt  partagé*.  Mais  qu’  eft-eeque  le  goût,  finonun 
jugement  déterminé  par  quelque  railon  prépondé- 
rante? fit  où  faut-il  chercher  des  raifons  prépondé- 
rantes, quand  l’autorité  de  Vufagt  fe  trouve  égale- 
ment partagée?  L’analogie  eft  prefque  toujours  un 
moyen  fur  de  décider  la  préférince  en  pareil  cas; 
mais  il  faut  fitre  lûr  de  la  bien  reconnottre,  fit  ne  pas 
fe  faire  illufion.  Il  eft  fage,  dans  ce  cas,  de  compa- 
rer le*  raifonnemens  contraire*  des  grammairiens  , 
pour  en  tirer  la  connoiftance  de  la  véritable  analo- 
gie, fit  en  faire  fon  guide. 

Poar  fe  déterminer , par  exemple , entre  je  voit  fie 
jt  van  pour  chacun  diefquel*  le  pere  Bouhours  re- 
coonott  ( rem  nouu.  tom.  I.  p.  yS«.  ) qu'il  y a de 
grands  fuffrages;  M.  Ménage  donnoit  la  préférence  à 
jt  vais,  par  la  raifon  que  les  verbes  /aire  St  taire  font 
je  fait  fit  je  tait.  Miis  il  eft  évident  aue  c’eft  ici  une 
fiufle  analogie , fit  que,  comme  l’obferve  Thoma» 
Corneille  < ntt.  fur  la  rtmaxvj.  de  Vaugelas),  „ faire 
„ fit  taire  no  tirenc  point  fi  conféquence  pour  le  ver- 
„ be  aller  „ ; parce  qu’ils  ne  font  pas  de  la  miras 
conjugaifon,  de  la  mfime  clalTe  analogique.  _ 

M.  l'abbé  Girard.  ( vrais  priueip.  di/c.  viij.  t.  II.  p . 
So.  ) panche  pour  jt  vat , par  une  autre  rarfon  ana- 
logique. „ L'analogie  générale  de  la  conjugailon  » 
„ vent,  dit-il,  que  la  première  perfoone  de*  prélens 
„ de  tou*  le»  verbes  foit  femblable  fi  la  troifieree. 
,,  quand  la  terminailbn  en  eft  féminine  ; fit  fembla- 
ble  fi  la  fécondé  tutoyante , quand  la  terminaifon 
„ en  eft  mafculin  e-.jterit,  il  crie  \ j' adore , il  adore ; 
„ ( je  fouffre , il  Jou/fre  )-,  jt  pouffe , il  pouffe  ,*  . . te 
,,  fart,  tu  fort  i jt  voit,  tu  voir , dre.  „ lleit  évident 

Suc  le  raifonnement  de  l'académicien  eft  mieux  fon- 
é:  l'analogie  qu'il  confulte  eft  vraiment  commana 
fi  tous  les  verbes  de  notre  langue;  fit  il  eft  plus  rai- 
sonnable , en  ca*  de  partage  dans  l'autorité , de  fe 
décider  pour  l’cxprcllion  analogique,  que  pour  celle 
qui  eft  anomale;  parce  qne  l’analogie  facilite  le  lan- 
gage, St  qu’on  ne  fauroit  mettre  trop  de  facilité  dans 
fe  commerce  qo’exige  la  lbciibiliré. 

L»  même  analogie  peut  favoril'cr  encore  je  peux  à 
l'exclofion  de  jt  puis;  parce  qu’à  la  fécondé  pcrlôn- 
ne  on  dit  tonjours  tu  peux,  St  non  pas  tu  puit,  fit  que 
la  «roifieme  même  il  peut,  ne  diffère  alors  des  deux 
premières  que  par  I et,  qui  en  eft  le  caraclcre 
propre,  Kkkt  U 
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Il  faut  prendre  garde  au  relie,  que  je  ne  prétends 
aotorilcr  les  raifonnement  analogiques  que  dans  deux 
circonftancet;  favoir  , quand  V ufege  eft  douteux,  A 
quand  il  eft  partagé.  Hors  de-la,  je  crois  que  c’etl 
pécher  en  effet  contre  le  fondement  de  toutes  les 
langues,  que  d'oppofer  1 I 'ufege  général  les  raifon- 
neinens  même  les  plus  vraillemblables  -V  les  plus 
plauliblesi  parce  qu'une  lingue  eft  en  effet  la  tota- 
lité des  ufeges  propres  â une  nation  pour  exprimer 
la  penl'ée  par  la  parole,  voyez  Langue,  A non  pas 
le  rélulrar  des  conventions  réfléchies  il  (ymmétrifées 
des  philofophes  ou  des  raifonneurs  de  la  nation. 

Ainfi  l’abhé  Girard,  qui  a confulté  l'analogie  avec 
«ant  de  fuccès  en  faveur  de  je  vtt , en  a abufé  con- 
tre la  lettre  x qui  termine  les  mocs^V  ve*ar,  tu  peux, 
4a r veux , lu  peux . „ J’avoue  Vufege,  dit-il , ibid.  p.  pi. 
„ te  en  même  tems  l’indifférence  de  la  choie  poqr 
l'eflcnticl  des  réglés...  Si  je  m’éloigne  dans  ccr- 
„ taines  occafions  des  idées  de  quelques  grammai- 
„ riens;  c’cft  que  j'ai  attention  à diftinguer  ce  que  la 
„ langue  a de  réel , de  ce  que  l'imagination  y fuppofe 
„ par  la  façon  de  la  traiter,  & le  bon  ufege  do  mau- 
,,  vais  autant  que  je  les  pruj  connoîtrc. ..  Quant  à f 
„ au-lieu  d’ar  en  cette  occnfton  , j’ai  pris  ce  parti , 
,,  parce  que  c’eft  une  réglé  invariable  que  les  fe- 
,,  coudes  pcrlonnes  tutoyantes  finiftent  par  / dans 
,,  toos  les  verbes,  ainfi  que  les  premières  perfonnes 
,.  quand  elles  ne  fe  terminent  pas  en  e muet,,.  Cet 
habile  grammairien  n'a  pat  allez  prit  garde  qu'en 
avouant  l'univçrfaliré  de  I 'ufige  qu'il  condamne,  jl 
dément  d'avance  ce  qu’il  die  euluire,  que  de  termi- 
ner par  s les  fécondés  perfonnes  tutoyantes,  A les 
premières  qui  ne  fpnt  puint  terminées  par  un  e muet, 
c'eft  dans  notre  langue  une  réglé  invariable;  Vufagt 
de  fon  aveu,  a varié  à l’égard  d e je  peux  & je  veux , 
Jl  réplique  que  ce  dernier  ufege  cil  mauvais,  & qu’il 
a attention  a le  diftinguer  du  bon . C’eft  un  vrai  pa- 
ralogifme  i Vufege  univerfel  ne  fauroit  jamais  être 
mauvais , par  la  raifon  toute  (impie  que  ce  qui  eft 
très. bon  n'ell  pas  mauvais , ti  que  le  fouveram  de- 
gré de  la  bonté  de  Vujege  eft  Punivcrfalité. 

Mais  cet  ufege  .dont  l'autorité  eft  fi  abfolue  fur  les 
langues,  contre  lequel  on  ne  permet  pas  même  à la 
raifon  de  réclamer,  A dont  on  vante  l'excellence, 
fur-tout  quand  il  eft  univerfel , n'a  jamais  en  fa  fa- 
veur qu’une  univerfalité  momentanée.  Sujet  à dca 
changement  continuels,  il  n’ell  plus  tel  qu’il  étoit 
du  tems  de  nos  peret,  qui  «voient  «Itéré  celai  de 
nos  aveux,  comme  nos  enfant  altéreront  celui  que 
nous  leur  aurons  tranfmis , pour  y en  fubfticuer  uq 
«ocre  qui  eiïuiera  les  même»  révolutions, 

Ut  fylve  foliif  pronet  mutant ur  /*  eut tas , 

Prime  cedint , ne  ver  bar  um  velus  inter  it  aies, 

Et  juvm’im  rite  fièrent  modo  ne  te  vigentque . . . 
Nertum  / ermoBum  ffet  buntr  if  g relie  vtvux , 
Adulte  reua/ceutur  eue  jam  . entier  e , ctdentque 
Que  mine  fut  in  honore  vecebn/e , fi  volet  ufqs  , 
Quem  penes  erbitrium  tfi , & jus  , & norme  /*» 
quend i . 

Art.  poêt.  H or. 

Quel  eft  celui , de  tous  ces  ufeges  fugitifs  qui  fe 
fuccedent  fans  fin  comme  les  eaua  d’un  même  fleu- 
ve, qui  doit  dominer  fur  le  langage  national  * 

La  répoofe  i cette  queftion  cil  aflez  fimple.  On 
ne  parle  que  pour  tire  enteqdu,  tt  pour  l’étre  prin- 
.cipalement  de  ceux  avec  qui  l’on  vit:  nqu»  n'avona 
.aucun  befoin  de  nous  expliquer  avec  notre  poiléri- 
téi  c'ell  i elle  û étudier  notre  langage,  fi  elle  veut 
pénétrer  dans  nos  penfées  pour  en  tirer  des  lumiè- 
res, comme  nous  ctudiuos  le  langage  dca  anciens 
pour  tourner  gu  profit  de  notre  expérience  leura  dé- 
couvertes A leurs  penfées,  cachées  pour  nous  (bas 
le  voile  de  l'ancien  langage.  C'eft  donc  Vufegi  du 
tems  où  nous  vivons  qui  doit  nous  fervir  de  réglé; 
& c'eft  précifément  1 quoi  penfoit  Vaugelas,  A ce 
que  j'ai  envifagé  moi-meme,  larfque  lui  A moi  avons 
tait  entrer  dans  la  notion  du  bon  ufiege,  l'autorité  des 
auteurs  eftimés  du  tems. 

Au-furplus,  entre  tous  ces  ufeges  fucccfflfs,  il  peut 
•'en  trouver  un,  qui  devienne  la  règle  univerfel  le 
pour  tous  les  tems,  du-moins  i bien  des  égards. 

Quand  une  langue , dit  Vaugelas  ( Pruf  art.  x , 
„ a.  z.  ) a nombre  il  cadence  en  fes  périodes , 
„ comme  la  langue  françoife  l’a  maintenant,  elle  eft 
„ en  fa  perfeâioo;  & étant  venue  i ce  point,  aa  en 
„ peut  duuacr  des  règles  certaines  gui  durerait  tou* 
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| „ jours....  Lea  réglés  que  Cicéron  a obfervée»,  U 
1 „ toutes  les  diâions  A toutes  les  phrafes  donc  il  s’eft 
„ fervi , étoienc  aufli  bonnes  A suffi  ellimées  dta 
I „ tems  de  Sénèque,  que  quatre-vingt  ou  cent  ans 
„ auparavant;  quoique  du  tems  de  Séneque  on  ne 
,,  parlât  plus  comme  au  fiecle  de  Cicéron,  A que 
„ la  langue  fût  extrêmement  déchue . 

J'ajouterai  qu’il  lubfide  toujours  deux  fources  iné- 
puifablcs  de  changement  par  rapport  aux  langues, 
qui  ne  changent  en  effet  que  la  fuperficie  du  bon 
ufige  une  fois  coailaté,  fans  en  altérer  les  principe# 
fondamentaux  A analogiques:  ce  font  la  curiolité  A 
la  cupidité.  La  curiofité  fut  naître  ou  découvre  fana 
fin  de  nouvelles  idées,  qui  tiennent  néccffairement 
i de  nouveaux  mots;  la  cupidité  combine  en  mille 
maniérés  différentes  les  pallions  A les  idées  des  ob- 
jets oui  les  irritent,  ce  gui  donne  perpétuellement 
lieu  à de  nouvelles  combmaifons  de  mots , è de  nou- 
velles phrafes.  Mais  la  création  de  ces  mots  A de 
ces  phrafes,  eft  encore  aliujettie  aux  lois  de  l’ana- 
logie qui  n'eft,  comme  je  l'ai  dit,  qu'une  cxrenfïaa 
de  Vufege  à tous  les  cas  femblables  J ceux  qu'il  a 
déjà  décidés.  On  peut  voir  ailleurs,  ( Néologisme 
if  Phrase  . ) ce  qu’exige  l'analogie  dans  ces  occur* 
tences . 

5'  un  root  nouveau  ou  une  phrafe  infolite  fe  pré* 
fentent  fans  l'atcache  de  l'analogie,  fans  avoir,  pour 
ainfi  dire,  le  fceau  de  •'«  Cage  aduel,  fi  gnetum  prx - 
fente  noté  (Hor,  art.  paie.),  on  les  rejette  avec  dé* 
daio.  Si,  nonobllanc  ce  défaut  d’analogie,  il  arrive 
par  quelque  hafard  qu'une  phrafe  nouvelle  oo  un 
mot  nouveau,  fallcntune  fortune  fuffifante  pour  être 
enfin  reconnus  dans  la  langue;  je  réponds  hardi- 
ment, ou  qu'infenfiblemcnt  il*  prendront  une  forme 
analogique,  ou  que  leur  forme  a&uelle  les  mener» 
petit-â-petit  à un  fens  tout  autre  que  celui  de  leur 
mftitution  primitive  A plus  analogue  il  leur  forme , 
ou  qu'ils  n'auront  fait  qu'ane  fortune  momentanée 
pour  rentrer  bieniAr  dam  le  néant  d’où  ils  n'auroienc 
jamais  dû  fortir . ( E K M.  B.) 

UaAGK,(  Jupifprud  ) ce  terme  a dans  cette  matière 
plulieurs  figoifications  différentes. 

Ufige  d'une  chofe  efl  lorfqo'on  a’en  fertpour  fon 
utilité . 

Le  propriétaire  d’une  chofe  eff  communément  ce- 
lui qui  a droit  d’en  faire  ufege,  un  tiers  ne  peut  pa» 
de  Ion  autorité  privée  l’appliquer  i fon  ujegt  par- 
ticulier , 

Mais  le  propriétaire  peut  céder  i un  autre  l'as- 
fege  Je  la  chofe  qui  lui  appartient , foir  qu'il  la  prête 
grarti'te meut,  l'oit  qu'il  la  donne  à loyer. 

Ufege,  ou  droit  J'ufege  , efl  le  droit  de  fe  fervir 
d'une  chofe  pour  fun  utilité  perfoonclle. 

U ufege  eonfi-Jéré  fous  ce  point  d*  vue,  eft  mi# 
dans  le  droit  romain  au  nombre  des  fervirudes  per- 
fonnellcs,  c’eftà-dire , qui  font  dues  â la  perfonne 
direâement 

Il  différé  de  l'qfufroit  en  ce  que  celui  oui  a droit 
d'ufufruit,  peut  prendre  tous  les  fruits  it  revenu# 
de  la  chofe  même  au-delà  de  Ion  nécellvro,  au-lieu 
que  celui  qui  n'en  a que  le  (impie  ufige  ne  peut  en 
prendre  les  fruits  que  pour  ce  dont  il  a beforo  per- 
fonnellement,  il  ne  peut  ni  vendre  fon  droit,  ni  le 
louer,  céder  ou  prêter  è un  autre,  mène  gratuite- 
ment . Payez  aux  inftitutes , Ih.  il.  tif.  ju- 

Ufege  en  fait  de  bois  A forêts , s'entend  du  droit 
que  quelqu'un  a de  prendre  du  bois  dans  Ica  forêts 
ou  bois  du  roi,  ou  de  quelqu'autre  fcigneur,  fait 
poar  fon  chauffage,  foit  pour  bûtir  ou  pour  hayer. 

Ou  entend  aulfl  par  ufege , en  fait  de  forêts,  le 
droit  de  mener  ou  envoyer  paître  les  beftiaux  dans 
les  bois  ou  forêts  du  roi  ou  des  particuliers . 

Tous  droit*  d 'ufeges  dépendent  de*  titre»  A de_  la 
poflcifion , ils  ne  Tout  jamais  cenfé*  accordés  que  fui- 
vanr  que  les  forêts  peuvent  les  lunpofer. 

Le  droit  d 'ufege  pour  boit  i bâtir , A pour  répa- 
rer, doit  être  réduit,  eu  égard  à l’étst  où  étoit  la 
forêt  lorfqu'il  a été  accordé , A â l'état  préfeut;  il 
faut  aaffi  faire  attestion  à l'état  A au  nombre  des 
perfonnes  auxquelles  le  droit  a été  accordé,  pour  ne 
pomc  donner  d’exrenlion  à ce  droit,  foit  pour  la 
quantité  ou  la  qualité  do  bots. 

L 'ufige  du  bois  pour  i*  chauffage  eft  réglé  diffé- 
remment feloa  le  pays . 

Quand  les  ufagers  ont  une  cooceffion  pour  pren- 
dre du  bois,  foit  verd,  foit  fec,  autant  qu'il  en  faut 
I pour  leur  provifion , fans  aucune  limitation  ; ce  droit 
I doit  être  réduit  à une  certaine  quantité  de  corde», 

autre- 
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autrement  il  n’y  auroit  rien  d«  certain , ic  il  pour- 
roic  arriver  qae  celai  qui  jouiroit  préfeotement  du 
droit  de  chaude , confommeroit  dix  fois  auraol 
de  bois  que  celui  auquel  il  a été  accordé. 

En  d’autres  lieux  les  ufagers  ont  1a  branche,  la 
taille  ou  l’arbre  par  levée:  cette_  maniéré  de  perce- 
voir le  droit  ufage , eû  suffi  luÿette  à une  infinité 
d’abus  ; c’eft  pourquoi  il  eft  i propos  de  réduire  cet 
ufage  i une  certaine  quantité  de  cordes,  eu  égard  à 
l’état  ancien  & préfent  de  la  forêt,  & des  perfon- 
nés  ou  communautés  auxquelles  le  chauffage  a été 
accordé.  Quand  la  caufe  celle,  le  chauffage  doit  suffi 
cefler . 

L’ ufage  du  brifé,  du  (ec  éc  trainant,  ou  des  ré- 
manciis  ou  relies  des  charpentiers,  peut  être  toléré 
en  tout  tenir  ét  dans  toutes  fortes  de  bois. 

U ufage  des  morts-bois  ou  bois  blaocs,  doit  être 
abfolumcnt  défendu  dans  les  taillis;  il  peut  érre  to- 
léré dans  les  futayes  de  quarante  à cinquante  ans, 
tuais  i condition  qu'avant  de  l’enlever,  il  fera  vifité 
fur  les  lieux  par  le  garde  du  triage;  il  cfl  même  bon 
de  tenir  la  main  i ce  que  le  bois  d 'ufagt  Toit  coupé 
par  tronçon,  éc  fendu  fur  le  champ  avant  que  de 
l’enlever,  pour  qu’on  ne  prenne  pas  de  bois  à bâtir 
au-lieu  de  bois  de  chauffage. 

On  ne  doit  fouffrir  en  aucune  façon  V ufage  du 
vtrd  en  gifant,  ce  feroit  ouvrir  la  porte  aux  abus, 
n'étant  pas  poffible  de  faire  la  diftinclion  du  bois  de 
délit  d'avec  celui  qui  n'ell  fujet  aux  droits  dufage, 
c'efl  pourquoi  l’on  ne  doit  en  enlever  aucun  qu'il  ne 
foit  «venu  fcc . 

Pour  ce  qui  efl  du  bois  mort  en  étant , X'ufage  ne 
doit  point  en  être  permis , quand  même  l’arbre  fe- 
roit fcc  depuit  la  cime  jufqu’à  la  racine;  il  feroit  à 
craindre  que  l'on  ne  fit  mourir  des  arbres  pour  jet 
avoir  comme  bois  morts . 

Le  chauffage  par  délivrance  de  certaine  quantité 
de  cordes,  ou  de  fommes  de  bois,  doit  être  fuppri- 
iné  lorfqu’il  a été  accordé  gratuitement;  G c’eft  à 
titre  onéreux,  il  doit  être  réduit,  eu  égard  à l’état 
ancien  ét  actuel  de  la  forêt,  au  nombre  ét  1 la  qua- 
lité des  ufagers. 

Il  en  eft  de  même  du  chauffage  qui  a été  accordé 
par  laye  ou  certaine  quantité  de  perches  ou  d’ ar- 
pent. 

U ufage  qui  confïfle  â prendre  du  bois  pour  bayer, 
ce  qu'en  langage  des  eaux  éc  forêts  on  appelle  la 
Irancht  de  plein  poing  , ou  du-moins  pour  clore  lea 
vergers  ét  autres  lieux , ou  pour  ramer  les  lins , doit 
être  entièrement  défendu  dans  les  taillis;  on  peut 
feulement  le  tolérer  dans  les  futayes  de  ;o  ans  Ôt  au- 
dellus. 

Tous  droits  d 'ufagt  de  quelque  efpece  qu’ils  foient, 
«'arréragent  point  , il  faut  le  percevoir  chaque 
année . 

L'ordonnance  de  i<5<So  a fupprimé  tous  les  droits 
d'i tjagt  dans  les  forêts  du  roi,  foit  pour  bois  1 bâtir 
ou  à réparer,  fait  pour  le  chauffage, â quelque  titre 
qu’ils  fultent  dûs,  fauf  à pourvoir  i l’indemnité  de 
ceux  auxquels  il  étoit  - du  quelqu’un  de  ces  droits 
i titre  de  fondation , donation  ou  échange  ; elle  dé- 
fend d’y  en  accorder  aucuns  â l'avenir,  éc  ne  con- 
ferve  que  tes  chauffages  accordés  aux  officiers,  moyen- 
nant finance,  éc  aux  hôpitaux  éc  communautés  i 
titre  d'aumône  ou  de  fondation , pour  leur  être 
payés  non  pas  en  effence  , mais  en  argent,  fur  le 

Îirix  des  ventes  , en  fe  fsifant  par  eux  inferire  dans 
es  états  arrêtés  au  confeil . 

Les  ufagers  font  rcfponfables  de  leors  ouvrier*  éc 
domeûiqncs , 

En  général  pour  tous  droits  i'ufigt  de  bois,  on 
doit  obferver  de  ne  pas  étendre  le  droit  de  nouvel- 
les habitations  qui  n’étoient  pas  comprifes  dans  la 
cooceffioo  originaire,  de  ne  pas  excéder  les  termes 
de  la  cnncelfion  ni  la  perfonne  des  ufagers,  k de  ne 
pas  fouffrir  qu’ils  vendent  ou  donnent  ce  droit  à leura 
pareils  ou  amis,  de  ne  point  laiffer  prendre  da  bois 
d’une  meilleure  qualité  ou  en  plus  grande  quantité, 
qu'il  n’en  eil  dû,  ou  que  la  forêt  n'en  peut  fuppor- 
ter,  afin  que  le  bois  foit  bien  abattu,  ét  hors  le  tenu 
de  feve. 

Le  droit  f ufagt  pour  le  pâturage  oa  parage  a aufR 
fes  réglés,  dont  les  principales  font  que  les  ufagers 
ne  doivent  mener  aucuns  bcûiaux  dans  les  bois,  qu’il* 
ne  foient  défenfables , c’cfl-à-dire , qu’ils  n'aient  au- 
moins  trois  feoille*. 

On  dulingue  même  Ips  bêtes  chevalines  de»  bêtes 
i corney.  . . 
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Les  premières  paillent  l'herbe  allez  afflducment , 
If  touchent  moins  aux  branches; les  autres  s'élèvent 
en  haut . broutent  par  tout  le  bois  , éc  font  bien 
plus  de  tort  aux  rejets  du  boil;  c’efl  pourquoi  l'on 
peut  mener  les  chevaux  dans  les  taillis  de  cinq  ans, 
ou  au-moins  de  trois , au-lieu  que  pour  les  bêtes  i 
cornes,  il  faut  que  le*  taillis  aient  au-moins  Gx  ou 
fept  années . 

Les  ufagers  ne  peuvent  communément  mettre  dans 
les  pâturages  que  les  bcûiaux  de  leur  nourriture:  en 
quelques  endroits  on  limite  l 'ufagt  aux  bcûiaux  qu'ils 
avoienten  propre  â la  Notre-Dame  de  Mars,  avant 
l’ouverture  de  la  paillon , éc  aux  petits  qui  en  font 
provenus  depuis;  ceux  qu'ils  ont  d'achat,  & dont  ils 
font  commerce,  n'y  font  point  compris,  non  plus 
que  ceux  que  l'ufager  tient  â louage  ou  â cheptel; 
oo  les  toléré  cependant  en  Nivcrnois,  en  indemni- 
Tant  le  feigneur  très-foncier. 

Les  beûiaux  de  la  nourriture  que  t'on  peut  mettre 
tarer  dans  les  ufages  ont  été  fixés  i deux  vaches 
quatre  porcs , pour  chaaae  feu  ou  ménage , de 
quelque  qualité  que  foient  les  ulagers,  foit  proprié- 
taires, fermiers  au  locataires 

Le  pâturage  eû  toujours  défendu  dans  les  bois  aux 
ufagers  pendant  le  tems  du  brout  ét  de  la  fenaifon. 
Fajex  l’ordonnance  de  1 669,  tit.  19  & 10,  éc  les 
mott  Bots,  Communes , Chaifface,  Parage,  Pa- 
na et  , Paturaoe,  Pats,  Taillis,  Usagers. 

Ufagt  Ggnifie  aulE  ce  que  l'on  a coutume  d’obfer- 
ver  ét  de  pratiquer  en  certain  cas. 

Le  long  ufagt  confirmé  par  le  confentement  tacite 
des  peuples,  acquiert  infeniîblemcnt  force  de  loi. 

Quand  on  parle  d 'ufagt,  on  carcnd  ordinairement 
un  tfage  non-écrit,  c’en-i-dire  qui  n’a  point  été  re- 
cueilli par  écrit,  ét  rédigé  en  forme  de  coutume  ou 
de  loi . 

Cependant  on  diûlngue  deux  fortes  d'ufagtt,  fa- 
voir , ufage  écrit  ét  non-écrit . 

Les  coutumes  n’étoient  dans  leur  origine  que  des 
tfages  non-écrits  qui  ont  été  dans  la  fuite  rédigés 
par  écrit,  de  l’autorité  du  prince  ; il  y a néanmoins 
encore  des  ufagtt  non-écrits,  tant  au  pays  coutu- 
mier, que  dans  les  pays  de  droit  écrit.' 

L’abus  eû  oppofé  à l 'ufagt,  ét  Ggnifie  un  ufagt 
contraire  â la  raifon,  i l'équité,  â la  coutume  ou  aa- 
tre  loi.  t'oyez  aux  inûiturct,  liv.  J.  tit.  1,  éc  les 
mots  Coutume,  Droit,  Loi,  Ordonnance.  ( A ) 

USAGER,  f.  m.  ( Gram  c ? Jurifprud.)  cû  celui 
qui  a quelque  droit  d' ufagt,  foit  dans  les  forêts  pour 
y prendre  du  bois , dans  les  bois , prés  ét  pitis  pour 
le  pâturage  ét  le  panage  eu  gtandée . 

Francs  ufagers , font  ceux  qui  ne  payent  rien  pour 
leur  ufagt , ou  qui  ne  payent  qu'une  modique  rede- 
vance pour  un  gros  ufage. 

Gros  ufagert,  font  ceux  qui  ont  droit  de  prendre 
dans  la  forêt  d’autrui  un  certain  nombre  de  perches 
ou  d'arnens  de  bois,  dont  ils  s’approprient  tous  les 
fruits,  foit  pour  bâtir  ou  réparer  ou  pour  fe  chauffer. 

Menus  ufagers,  font  ceux  qui  n’ont  que  pour  leurs 
befoins  pcrlonncls,  le  droit  de  pâturage  ét  de  pa* 
nages  éc  la  liberté  de  prendre  le  bois  brifé  ou  arra- 
ché, le  bois  fec  tombé  ou  non,  tous  les  morts  bois, 
les  relies  des  charpentiers,  ét  ce  qu’on  appelle  la 
branche  de pleing  poing,  pour  hayer,  c’eû  à dire  pouf 
déclore  ou  pour  ramer  fes  lins.  Foyez  l’ordonnance 
des  eaux  ét  forêts,  tit.  tp  Cf  10,  6c  Chauffage, 
Glandée,  Pacage,  Panage,  Pâturage. (A) 

USANCE,  i.  f.  {Gram.  & Jurifprud.)  eû  un  an- 
cien terme  qui  fignifioit  ufagt , ét  que  l’on  emploie 
encore  en  certains  cas.  . 

On  dit  encore  l'ancienne  ufknct,  pour  dire  l ‘ancien 
ufage  qui  t'ohfervoit  ou  s’oblèrve  encore  fur  quelque 
matière . 

Uufmce  de  Saintes  eft  l’ulage  qui  s’obferve  entre 
mer  ét  Charente:  c’eft  un  coinpofé  des  ufage*  dp 
droit  écrit  ét  de  quelques  coutumes  locales  non  écri- 
tes, juftifiées  par  des  aûes  de  notoriété  du  préfidial 
de  Saintes. 

En  matière  de  lertres-de-change , on  entend  par  le 
terme  d'ujtntt , un  délai  d’un  mois  qui  eft  donné  i 
celui  fur  qui  la  lettre  eft  tirée,  pour  la  payer.  Dans 
l’origine.  Vu  fonce  étoit  le  délai  que  l’on  avoir  cou- 
tume d’accorder  foivant  l'ufage;  mais  comme  t'ufa- 
e n'étoit  pas  par-tout  uniforme  fur  la  fixation  du 
élai  pour  le  payement  des  lettres  tirées  â ufance , 
l’ordonnance  du  commerce,  tit.  y.  art.  y , a réglé  que 
les  ufances  pour  le  payement  des  lettres,  feront  de 
trente  jours , cnpore  que  les  moia  aient  plus  ou  moiap 
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de  jours;  ainfi  une  lettre  tirée  à ufante , ell  payable 
«u  bout  de  trente  jours;  une  lettre  à deux  uftnces 
eft  payable  au  bout  de  deux  mois.  En  Efpagnc  4:  en 
Portugal,  chaque  ufanee  cft  de  deux  mois.  Voyez 
le  parfait  négociant  de  Savari,  tom.  I.  /.  UL  ch.  v. 

4c  les  mots  CnANOE,  Lettre  DE-CHANGE  . (A) 
USBECKS,  ( Géog.  mod.)  ou  Tarcares  U/éec*/, 

Îieuples  rartares  qui  habitent  fur  la  côte  orientale  de 
a mer  Ctfpiennc . Ils  tiennent  une  grande  étendue 
de  pays , depuis  le  degré  de  longitude  jufque  vers 
le  So,  4c  depuis  le  34.  de  latitude  jul'qu’au  40.  11$ 
occupoient  ou  fctzicme  fiecle,  4c  occupent  encore  le 
pays  dç  Samarcande.  On  les  diftingu#  en  tartares 
üsbetkt  de  la  grande  Bucharie,  4c  en  tartares  Usbtckt 
de  Charalîm;  mais  ils  vivent  tout  dans  la  pauvreté, 

& lavent  feulement  qu’il  cil  l'orti  de  chez  eux  des  ef- 
fains  qui  ont  conquis  les  plus  riche*  pays  de  la  ter- 
re. Voyez  Tartares,  (D.  J.) 

USBIUM,  (Géog.  ans.  ) ville  delà  Germanie.  El- 
le efl  marquée  près  du  Danube  par  Ptolomée,  /.  II. 
f.  xij.  Lazius  qui  la  met  dans  l’Autriche,  dit  que  le 
110m  moderne  e(l  Perfenburg.  (O.  J.) 

USCOPIA,  (Géog.  mod.  j villede  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Servie,  4 7X  lieues  au  fud-eft  de 
Belgrade.  C’eft  h réfidcncc  d’un  fangiac  4c  d’un  ar- 
chevêque latin.  Long.  40.  8.  latit.  41.  13.  (Û.J.) 

USCOQUES , Géog.  mod.  1 peuples  voilins  de  la 
Hongrie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Servie  4c  de  la  Croa- 
tie impériale.  Plufïeurs  gens  d'entre  ces  peuple*  Iqr- 
tirent  de  leur  pays  dans  le  xvj.  fiecle  pour  fuir, 
dirent-ils , le  joug  des  Turcs . De-lfi  vient-,  félon  quel- 
ques-uns, le  nom  qu'ils  prirent,  tiré  du  mot  Jcoco, 
qui  dans  la  langue  du  pays  veut  di  te  fugitif  ou  trans- 
fuge . La  première  place  que  les  Ufcogues  choifirent 
pour  s’y  domicilier,  fut  la  forteteffr  ue  Clifla  bfitie 
au-dellus  de  Spalatro;  cette  place  ayant  été  enlevée 
ar  les  Turcs  l’an  1337,  les  Ufcoques  fc  réfugièrent 
Segna,  ville  firuée  vu  à-vis  <fe  nie  de  Veglia . Ces 
gens"  féroces  firent  d’abord  des  merveilles , 4c  batti- 
rent les  Turcs;  mais  bientôt  ils  exercèrent  fur  les 
Chrétiens  mêmes,  toutes  fortes  de  pirateries,  qui 
obligèrent  la  république  de  Vcnife  d’armer  contr'eux 
4c  île  les  pourluivre  pour  la  (Ureté  de  fon  commer- 
ce avec  Ici  fojers  du  granJ-feigneur.  Les  Vénitiens 
fupplicrcnt  l’empereur  de  réprimer  les  Uftogues j 
rqais  comme  les  miniflres  autrichiens  partageoient 
avec  eux  les  profits,  on  ne  fc  prefia  pas  d’expédier 
les  ordres  qoe  Vende  follicitoir.  Alors  les  Vénitiens 
envoyèrent  une  elc$dre  qui  ravagea  les  côtes  de  Se* 
gna,  4c  fit  pendre  tous  les  Ufcoques  qu’elle  put  at- 
trapper  en  conrfe  Enfin  par  lo  traité  conclu  A Ma- 
drid en  1618,  les  Ufcoques  furent  contraints  de  for- 
tir  de  Segna;  leurs  familles  furent  transférées  ail- 
leurs, 4c1eurs  barques  furent  ht  filées.  (O.  J.) 

USÉ,  participe,  (Gram.)  voyez  User. 

Usé,  (Jardinage . ) on  Jrt  une  terre,  une  bran- 
che altérée  pour  avoir  donné  trop  de  fruit;  on  amé- 
liore la  première,  4c  on  coupe  l’aocrc  un  peu  court 
pour  lui  faire  pouffer  de  nouveau  bois . 

Usé,  (Maréchal.)  un  cheval  usé  efl  celui  qui  1 
tant  fatigué,  qu-il  ne  peut  plus  rendre  aucun  fervief . 

USEDOM,  (Géog.  mod.)  pente  lie  d’Allemagne, 
for  la  mer  Baltique , dans  la  Poméranie,  au  cercle 
de  la  haute  Saxe,  Elle  a environ  fix  milles  d’éten- 
due, 4c  contient  une  ville  ou  bourg  de  même  nom. 
Long.  xi.  ia.  latit.  33.  47  (D.  J.) 

USÉLLIS,  (Géog.  ont.)  ville  de  l’ile  de  Sardai- 
gne. Ptolomée  la  marque  fur  la  côte  occidentale, 
& lui  donne  le  titre  de  colonie.  C'ell  prélentement 
Qrirtagni,  félon  Olivier.  ( ü.  J.) 

USÉN,  f.  m.  ( Hift.nat . ) volcan  du  Japon,  qui 
fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Sima  Baru  . Son  Com- 
met efl  aride  4c  toujours  couvert  d'une  matière  blan- 
che calcinée.  Le  terrein  qui  y conduit  efl  chaud,  4c 
même  brûlant  eu  plufieurs  endroits.  L’eau  de  la  pluie 
qui  tombe  fur  cette  mouragne  , ne  tarde  point  fi 
bouillonner;  l’on  n'y  marche  qu’en  tremblant,  par- 
ce que  le  terrein  parolt  mouvant,  4c  reteotit  ibas 
les  piés  des  voyageurs . (I  en  fore  des  cxhalaifons 
fi  puantes,  que  les  oifeaux  n’en  approchent  points 
il  fort  plufieurs  fources  d'eau  minérale  de  cette  mon- 
tagne: les  unes  font  froides,  4c  les  autres  font  chau- 
des ; la  plus  fréquentée  de  ces  fources  efl  celle  qu’ 
on  appelle  Obamma-,  on  lui  attribue  la  vertu  de  gué- 
rir  plufieurs  maladies,  4c  fur-tout  le  mal  vénérien; 
mais  Kempfer  1 obfervéque  cette  cure  n’étoit  point 
radicale.  Les  prêtres  tirent  un  grand  profit  de  ce* 
bains , auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir  d' effacer  les 
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péché»;  nuis  chaque  foncaiue  n’a  de  vertu  que  pour, 
une  efpece  particulière  dépêché,  4c  l’on  a loin  d’in- 
diquer au  pénitent  celle  qui  lui  convient  pour  les 
crimes  dont  il  veut  fe  purifier. 

USER,  v.  a fl.  (Gram.  ) c’ell  faire  nfage  ou  le  fer- 
vir  d’une  chofe.  Ufer , c’cfl  détruire  par  le  fervice 
ou  l’ufaee:  c’efl  encore  un  verbe  relatif  fi  la  conduite 
qu’on  tient  avec  les  autres . Ma  bourfe  vous  efl  ou- 
verte , vous  pouvez  en  ufer  quand  il  vous  plaira; 
vous  en  pouvez  ufer  librement  avec  moi;  mais  ufez- 
en  bien  d’ailleurs  avec  moi , 4c  fur-tout  n'ufez  pas 
ni  mon  crédit  ni  ma  condefcendtnpp  pour  vos  be- 
foiis . 

US1ATIN,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Polo- 

Ene,  dans  le  palatmar  de  rodolie,  fur  la  riviere  de 
ébrouce,  (D.  J.) 

USILLA,  (Géog.  anc.)  villede  l’Afrique  propre, 
félon  Ptolomée,  /.  /f'.  e.  iij.  Elle  efl  qualifiée  de  mo- 
nicipe  dans  la  table  de  Pcutinger,  4c  de  cité  dans 
^itinéraire  d’Antonin , qui  la  met  fur  la  route  de 
Carthage  fi  Titus.  Elle  devint  un  fiege épifcopal  de 
la  Byzacènc . On  croit  que  c’ell  fi  préfent  Cafarce- 
ton , village  d’Afrique  en  Barbarie , au  royaume  de 
Tunis,  à cinq  lieues  d’Asfach  du  côcé  du  nord. 
(07.) 

USIPETES  on  USIPIENS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  anc.) 
peuples  de  l'anpiennc  Germanie,  qui  habiroicnt  dans 
la  Wcftphslic,  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Lippe 
appcllée  alors  Luppia . 

L'sipiens,  les,  (Géog.  anc.)  Ufip  ii . nenplcs  de 
la  Germaine  , 4<  nommés  avec  les  TeuBeri  par  le» 
anciens  auteurs , parce  qu'ils  ont  habite  d.,ns  le  mê- 
me quartier.  & que  leurs  migrations  4c  leurs  expé- 
ditions ont  etc  faites  en  commun.  Céfar ,/  T/.  Fl  li- 
ras , /.  IV.  e xij.  4c  Tacite,  annal.  I.  /.  c.  Ij.  di- 
fent  UJipetes . Serais  ■ 1 ; / Vil  écrie  R«mi  Nnfi- 
pios,  4c  Ptolomée  Otanmt. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  l'ortographe,  voici  l’hirtoire 
des  Ufipiens  4c  des  Teuâerps . Ces  peuples  hjbite- 
reot  d'abord  encre  les  Chérufque»  4c  les  Sieambrcsi 
mais  les  Catces  les  chsflerent,  4c  aprfc»  qu'ils  curent 
erré  avec  divers  autres  peuples  durant  trois  ans  dans 
la  Germanje,  ils  vinrent  s'établir  fur  le  Rhin,  au 
voifinage  des  Sicambres.  Les  Ménapicns , nation  d'en- 
deçà  du  Rhin,  occupoient  alors  les  deux  bords  de  ce 
fleuve . Il  y a apparence  que  ce  fut  du  contentement 
des  Sicambres , que  les  Ufipiens  4c  les  Teufleres 
s’emparèrent  du  pays  des  Ménaplent  au  - delà  du 
Rhin,  4c  pafierent  enluitc  çc  fleove  pour  s’y  fixer, 
s'érandant  jufqu’aux  confins  des  Eburons  4c  des  Con- 
drtife* . 

Dans  la  <5p8«  année  de  Rome,  4c  la  33*  avant  Je- 
fus  Clirift,  les  (Jfipient  St  les  Tcuélercs  furent  pref- 
que  Entièrement  exterminés  par  Céfar;  il  ne  fc  fau- 
va  qu'un  petit  nombre  de  gens  de  cheval , qui  ne 
s'étuient  point  trouvé  fi  la  bataille,  parce  qu’ils  a- 
voient  paflé  la  Meule  pour  aller  chercher  des  vivres 
4c  faire  du  butin.  Ceux-ci  après  la  défaite  de  leurs 
compatriotes,  reparterent  le  Rhin,  4c  s’établirent  aux 
confins  des  S'cambrcs  avec  qui  ils  fc  joignirent . Ce- 
pendant fous  le  regne  d’Angufte  leur  nombre  fe 
trouva  tellement  accru,  qu'ils  furent  en  état  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  les  Romains.  Les  expéditions 
de  Drulqs  dans  la  Germanie  nous  apprennent  que 
les  pays  des  Ufipiens  St  celui  des  Teuûercs  croient 
diflingués,  torique  les  Sicambres  habiroicnt  dans  leur 
ancienne  demeure  . 

Les  Ufipiens  s'étendoient  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Lippe;  car  félon  Dion  Callius , / L!V  D u- 
fus  ayant  pallé  le  Rhin,  4t  fabjugué  les  Ufipiens,  il 
jetta  un  pont  fur  la  Lippe  , pour  entrer  dans  le  pays 
des  Sicambres.  Il  parolt  que  les  Teqâercs  htbitoient 
fi  l’occident  des  Sicambres , 4c  que  le  Rhin  les  fépa- 
roit  des  Ménapiens;  mais  011  ne  lauroit  décider  s'ils 
demeuroieot,  de  même  que  les  Ufipiens,  fur  la  rive 
droite  de  la  Lippe,  ni  quel  efpacc  les  Ufipiens  oc- 
cupoient  fur  le  bord  cju  Rhin , 

Dans  la  fuire,  Tibere  ayant  transféré  les  Scam- 
bres  dans  la  Gaule , afin  que  les  garnifoiu  romaine* 
puflent  veiller  plus  aifément  fur  eux,  Je  pay*  qu'il* 
avoient  occupé  dan*  la  Germanie,  fut  lani  doute  cé- 
dé par  les  Romains  aux  Ufipiens  4c  aux  Teuflere*; 
car  on  voit  que  ces  derniers  pofléderent  les  terre* 
que  nous  avons  dit  appartenir  aux  Sicambres . A'ort 
les  Tcufteres  s’étendoient  le  long  du  Rhin,  depuis 
le  Segur  jufqu'fi  la  Hors,  4c  dans  les  terres  le  long 
de  la  Lippe  4t  de  l’Aiic.  A l’égard  des  Ufipiens, 
ils  demeuroieot  fur  les  deux  bords  de  la  Lippe  4t 
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6r  l«  Rhin  , peut-être  jufqa'à  l'endroit  oà  ce  fleuve 
pirng<-'  pour  former  l'Ile  de»  Bitives.  Eu  clfet, 

Çion  Ciiliui  les  race  au  voifinage  de  cette  Ile;  A 
acite  qui  leur  donne  pour  voifins  les  Carres , Tait 
allez  entendre  que  les  OfifiUmt , demeuroient  au-del- 
fous  des  Teuâeres,  ce  qui  devoir  les  approcher  du 
commencement  de  l'Ile  des  Bataves. 

Les  UJîùiens  A les  Teuâeres  ne  demeurèrent  pas 
toujours  dans  cet  état.  Leurs  bornes  fe  trouvèrent 
rederrdet  par  des  migrations  d'autres  peuples)  Si 
l'on  apprit  â Rome,  au  commencement  du  régné  de 
Trajin,  que  les  Teuâeres  avoient  été  prefque  dé- 
truits par  les  Chamaves  A par  les  Angrivariens,  qui 
t'étoient  emparés  d'une  grande  partie  de  leurs  ter* 
rc< . Si  ces  peuples  ne  purent  pas  détruire  auili  le* 
XJfipient , il  efi  du-moins  certain  qu'ils  leur  enlevè- 
rent ce  qu'ils  poflédoient  à la  droite  de  la  Lippe. 

Enfin  du  tems  de  Coofianrin,  les  UJtpient  cefle- 
rent  en  quelque  forte  de  faire  figure  dans  ces  quar- 
tier > i les  Bruâeres  Si  les  Chamaves  prirent  leur 
place , St  fournirent  avec  fermeté  l«  guerre  vigou- 
reufe  que  les  Romains  leur  firent,  (O.  J.) 

USI  l£,  aHj.  iGratn  ) qui  e(l  d'ulage.  C'eft  une 
coutume  ufieée  Ce  mot  cft  ujrti . t'oyez  Usait  . 

USKE , t C>iag.  mod.  ) bourg  i marché  d’Àngleter- 
re,  dans  la  province  de  Montmouth,  â douze  milles 
d'Albergaveny , fur  le  bord  de  U rivière  qui  lui 
donne  ton  nom  . Ccd  une  place  ancienne , connue 
fous  le  nom  de  Murrium,  A les  Gallois  l’appellent 
Brunenbigit .(  D.  J.) 

U>xz , f,  ( Giot.  t vod-  ) riviere  d’Angleterre.  Elle 
I fa  l'ource  dans  Brecfenocskire,  au*  confins  dçCaer- 
marthenshire . Après  avoir  arcof'é  quelques  endroits 
de  la  province  de  Montmouth,  elle  fe  |ette  dans  la 
Savcrne.  ( ü.  J.) 

USKUP  , ( Terme  de  relation  ■ ) corne  droite  qui 
e(!  mife  pardevant  le  buiinec  des  j «nifTqire» , St  qui 
feule  fert  I les  diftioguer  des  canidgis . ( t),  }.  ) 
USNES,  parmi  Ut  martbondr  ife  boit,  font  des 
cables  cumpufés  de  fi*  pouces  pour  garer  les  trains 
fur  les  ports  où  on  les  confirait,  & en  route. 

USNÊE,  f.  f.  ( H'tft-  pat-  Bat.  j muftut  arborent, 
«fi  une  forte  de  plante  psraiite  ou  uioullculc,  qui 
Tient  comme  une  grande  barbe  fur  le  chine,  le  éé- 

fre  fit  plufieurs  autres  frh.re*.  Ÿoyn  Mouisf,  & 

A«4*ITf , 

U|jHtf  iaUMA|N||,  IMat-  mid  ) ou  ptop/pt  de  trine 
humai* . Cette  moufle  né  poUedc  a^fuJu>nent , félon 
les  pharmacologifies  raifonnables,  que  les  vertus  les 
plus  communes  des  moufles  en  gênerai.  Toy.  Mus- 
(I . ( Mat  mid-  ) 

La  qétébnté  pmicqliere  de  celle-ci  n'a  d'autre 
origine'  que  U crédulité  fuperftitieofe  ou  la  charlata- 
petie  fanatique  pujfép  dans  le  paractlcifwt  ; mais  les 
yaioes  prétentions  de  cet  ordre  ne  valent  pas  uiéme 
aujourd'hui  la  peine  dftrç  réfutées  férieufement . Si 
quelque  lecteur  étoit  cependant  curieux  de  s'infirui- 
je  de  toutes  les  fadjifes  qu'on  a diib  tées  fur  X'ufnie- 
h a ma  ntt , il  trouvera  une  lavante  dilterrstion  a ce 
fujet  Japs  les  éphémetides  d'allcmagoé,  die.  I an» 
lt.  p.  ÿ6-  carqpqfée  par 'le  docteur  Martin-Bernard 
1 Bcrniz.  Le  continuateur  de  1 1 mat -mid-  de  Geof- 
firoi  qui  indique  cette  tülWctat'on  , s'étend  auifi  allez 
raifonnablénicnt  fur  X' ofni- humaine  • (f>) 

T USNEN, ..({[«An-  Vf-l  i"  m dqqné  par  A*icen- 
ne5  Si  Séraphin , a la  piquée  dont  on  fail  le  fcl 
îlkali  appc|i i pptajji , A umeit  d'ulage  dans  la  com- 
poljtion  d«  fa  s vins . Il  cfi  vrai  qu’en  général  lej  Ara- 
bes' om  jppellé  ujhm,  plufieurs  çbplet  différentes, 
employées.  au  aettvyJM  (te*  hardes. , comme  l'hyf- 
Jupc  , U f 'Win  vile,  (fc.  puis  alors  ifs  ajoutent  tou- 
jours le  mot  tf/ii(n  â cés  différentes  ‘ choies;  au-lieu 

Îue  quand  il  cfi  feul,  il  défigne  uniquement  la  plante 
ali.  f D.  7.  ) 

. ÜSQUEBA,  m ESCUBA,  f.  f.  ert  une  liqueur 
copipoiée,'  forte  St  excèileute  , qui  fe  boit  à petits 
Coups,  St  dont  la  bafe  cfi  l'eau.-de-yié  ou  l’elprit 
dç  fia. 

Les,  drogue»  qui  J entrent  font  en  grand  nom- 
bre f n^is  la  préparation  yarie  un  peu.  Nous  donne- 
rons' ici  'poqr  échantillon  une  des  plus  recommandées 
autrefois .' 

Prenez  huit  Djorea  d’eau-de-.vic  ou  d'elprit-de.-vinj 

Îme  livre  de  rfglidc  d'Elpagne , demi-livre  de  rai  fins 
ëchés  au  foleil,'  quatre  'onces  de  riifini  de  Corin- 
the; trois  onces  de  dates  coupées  par  tranches;  fom- 
mités  du  thym,  de  menthe,  de  fariette,  St  fommité» 
ou  fleurs  de  romarin,  dp  chacune  deux  onces  ; cz*. 
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nalle,  mais,  mufeade,  graioes  d'anis  St  de  coriani- 
dre  pilées,  de  chacune  quatre  onces  i écorces  râpée* 
d'orange  St  de  citron  ou  de  limon , de  chacune  une 
once . 

Mettez  infufer  tontes  ce*  drogues  pendant  quaran- 
te-huit heures  dans  un  lieu  chaud,  remuant  fouvent 
le  vailleau  . Enfuite  mettez. les  dans  un  lieu  froid 
pendant  une  lemaine:  après  cela  décantez  la  liqueur. 
Se  y ajoutez  pareille  quantité  de  vin  de  Portugal  St 
quatre  pintes  de  vin  de  Canarie . Adouci  fiez  tout  ceU 
avec  fufiifante  quantité  de  fucre  fin. 

USSEAUX,  ( Giog.  rrtod.)  bourg  de  la  vallée  dt 
Pragela,  frontière  de  Dauphiné  du  côté  de  Pignerol. 
Je  parle  de  ce  bourg,  parce  que  les  réformés  ne 
m’eaeuferoienr  pas , A avec  raüon , fi  j'oubliois  de 
dire  que  Saurio  (Elie),  célébré  théologien  calvir 
nifie,  y naquit  en  1639.  Il  fervit  en  iSSz  l’églife 
d’Embrun,  A fut  appeiié  i Delft  en  Hollande,  en 
iSôy.  (I  eaerçoit  le  minillcre  I Utrccht  en  1671 , 
torique  Louis  XIV.  fe  rendit  maître  de  cette  ville. 
En  tSot  il  eut  de  grands  différends  théologiques 
avec  \1.  Jurieu,  dans  lefquels  il  régna  de  part  $ 
d'autre  (mais  fur-tout  dans  M-  Jurieu),  beaucoup 
plua  d'animnfiré  qu'jl  ne  çonvenoir  à des  gens  de  leor 
caractère . M.  S irin  mourut  en  170» , âgé  de  64  an», 
U étoit  plein  de  droiture  A d'affabilité , confiant 
dans  fa  conduite  , A grand  défenfeur  de  la  libère# 
tant  civile  qu’eccléfiafiiqoe.  Il  a fait  un  ouvrage  gé- 
néralement cftimé,  fur  les  droits  de  la  confcience, 
Utrecht  1S97  ia->9.  l’on  traiti  de  l amour  dt  Dion, 
parut  dans  la  même  ville  en  1701  en  deux  volumes 
j*  î°.  A aprè-  fa  mort , on  a donné  fon  traiti  de  fé- 
mur élu  prochain.  U.recht  1704,  ta- S9.  (O.  J.  ) 

USSLL,  (Gégg.  mod.  ) petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France  dans  le  Limoufin,  à deux  lieues  au  nord- 
efi  de  Ventadour,  A le  feul  lieu  de  co  duché, 

i n.  3) 

U'îjON,  (Grog,  rnad.)  en  latin  barbare  Ucio , Uxa, 
Uxut,  petite  ville  de  France  en  Auvergne,  é|eâioq 
d'Ifloire,  i quatre  lieues  de  Brioude.  Long.  zo.  z, 
Ut.  Z4-  • 

Rien  n’a  autant  fait  connoftrc  la  petite  ville  à'Vf- 
fo a . que  le  long  léjour  que  fie  dans  Ton  chiteap  Marr 
guérite  de  France,  première  femme  du  roi  Henri 
IV.  princcfie  douée  beaucoup  plus  d'efprit  A dq 
beauté  que  de  fagefie  A de  vertu , Elle  demeura  dans 
ce  château  près'  d«  vingt  apnées,  comoiè  l’hifioire 
nous  l'apprend. 

„ Marguerite  (dit  le  p.  Hilarion  de  Code ) fbrti» 
„ d'Agen  en  habit  de  fimple  bourgeoife  , fut  porréy 
„ en  trouffe  par  L'gnerac,  à qui  elle  donna  le  non) 
,,  de  ebexadier  de  U fleur  , A gagna  pays  toute  la  nuit 
,,  avec  un  travail  qui  éprouva  fon  çqnrage,  au  pé- 
„ ril  de  fa  faqté.  De  Martas  la  vint  trouver  lur  If 
,,  frontière  avec  cent  gentilshommes , la  logea  danf 
„ fa  nvofop  de  Charlat,  retourna  â Agen  poyr  lauver 
„ lès  pierieries  A recueillir  les  débris  de  fa  fuite;  ff 
„ mort  J'en  fit  fçrtir  au  bout  de  dia-hûic  mois....' 

„ Le  marquis  de  Canillac  l’emmena  A l’enferme 
, , â U //In,  mus  b/entôt  après  ce  feigneqy  d'une  ilr 
„ lullrc  inaitbn , fe  vit  le  captif  de  la  prifonnieret 
„ il  penfott  avoir  triomphé  d’elle , A la  feule  vue  dÿ 
„ l'ivoife  de  Ion  bras  triompha  de  lui;  A dès-lors 

il  ne  vequif  que  de  la  faveur  des  yeu*  vjdâorieue 
„ de  fa  beùe  çaptifo.  ...  Au  même  infiant  qu'elle 
„ penfoit  moprir  captive,  ellf  fe  vit  adorée  de- re- 
„ gner  libre  en  çetçe  forre  place,  d'où  elle  délogcf 
„ ceux  qui  l’zvoieàt  logée'.  J ^ a 

„ Pendant  ces  vingt  amiéçs,  ajoure  le  p.  de  Code, 
„ ce' château,  d'Auvergne  fqt  u.n  Thabor  pour  la  dé» 
„ vorion  de  la  reine,  un  Liban  pour  U fnlitude,  uq 
„ Olympe  pour  fqa  eiercices,  qn  Pemafle  pour  fe* 
„ mufes,  A un  Caacafe  pour  fes  sfièâions  Si  Ip 
p.  Hilarion  a toujours  pratiqué  le»  autre*  vertus  dq 
chriflianilme  avec  la  même  fidélité  qu’il  pratique  la 
charité  dans  cette  occaGon,  nous  ne  devons  pas  hér 
fiter  à le  regarder  comme  un  faint . Il  y auroit  moine 
de  médifance  i comparer  le  château  iVUffon  aveq 
l’Ile  de  Caprée  qui  fut  la  retraite  de  Tibere  , qu’il 
n’y  a de  Astérie  a le  comparer  â un  Thabor  de  dé- 
votion, pendant  que  Mirgucrite  l'habita.  Durant  cec 
intervalle  çUc  y eut  deux  fils,  l’un  du  fieur  de  Chaa- 
lon , A l'autre  dui  fieur  d’ Aubiac  . 

De  retour  à la  cour  de"  France,  elle  donna  vo- 
lontiers les  mains  â la  diffolution  de  fon  mariage 
avec  Henri  IV.  A pafla  le  refie  de  fes  jours  dans  un 
mélange  bilârre  de  galanterie , de  dévotion,  d'étu- 
de, tic  muûque,  A de  converfationi  avec  des  genj 
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de  lettre» . Elle  mourut  en  ifii»,  l gée  de  foixantc- 
trois  ans.  Le  fige  6c  fameux  Pibrac  «voit  été  (on 
chancelier  fit  Ton  amant. 

Le  fort  chateau  A'UJJor.  a été  rafé  en  trtj4  ; fit  l« 
ville  <’e!)  infenfiblemeut  dépeuplée,  au  point  que  fa 
juftice  royale  efl  la  feule  choie  qui  empêche  qu'elle 
ne  loir  at>foloment  abandonnée  . ( L*  Chevalier  Dt 
J^evcovttr . ) 

USSUBIÛM , ( Oéog . ans.)  ville  de  la  Gaule  aqui- 
tan>quei  l'itinéraire  d'Antonin  (a  marque  fur  la  rou- 
te de  Bordeaux  à Argantomagum,  entre  Sirione  & 
Fines,  à vingt  milles  du  premier  de  ces  lieux,  fit  j 
vingt-quatre"  mille»  do  lecoud.  Quelques  manuferits 

? orient  Ufubitsm  , au-licu  A'Uffubium.  fit  la  table  de 
cutioger  lit  Pefubium . On  crtnt  qOe  c’eft  aujourd’ 
hui  la  Réole,  fur  la  rive  droite  de  la  Girbnnc . 

(o.  :n 

USTENSILE,  f.  m.  ( Gram . au  fingolier  c'eft  un 
petit  meuble  domeftique,  d'ulage  dans  la  cuifine, 
comme  un  gril  , une  broche  , un  pot,  une  poêle. 

Au  pluriel,  il  défigne  1$  cnlleflion  de  tous  les  in- 
ilrimicn»  propres  à un  art,  à une  manoeuvre.  Foyez 
Us  articles  fut  vont . 

Ustensiles  , ( Art.  milit.  ) ce  font  le*  meuble» 
que  l'hôte  cil  obligé  de  fournir  aux  foldats  qui  font 
chez  lui  en  quartiers  comme  un  lit  avec  fa  garni- 
ture, un  pot,  une  coilliere,  (fc.  Il  faut  auffi  qu’on 
leur  donné  une  place  pour  le  chauffer  ad  feu,  & une 
chandelle  . 

L'on  fournit  le*  tsfl enfiles  en  argent,  ou  en  natu- 
re . Cbambers . 

UsriNtiLES  de  jardinage,  (Agriculture.)  le  jar- 
dinier doit  avoir  de*  charrettes  à fumier,  des  tom- 
bereaux , brouette» , civières , fourchues  à dents  de 
fer  fit  de  bois,  pelle»,  bêches,  pic»,  pioches,  pio- 
chons, fit  hottes;  des  feies  6c  maillets,  des  échalas 
ou  latc»,  6c  offert  pour  les  treillages  d'efpsliers,  ca- 
binets, êt  berceaux  , des  ferpes  fit  pl»nes  pour  les 
couper  St  polir,  (fc.  de»  échelles  de  toutes  forte», 
fimples,  doubles,  6c  i trois  pié»;  de»  jalons  ou  bl- 
tons  de  bois  bien  droits  qu’on  fiche  en  terre , poür 
prendre  les  alignemens  ae s allées  6c  compartiment 
d’un  jardin,  fit  pour  lervir  auffi  de  jauge;  pour  the- 
iurer  fit  égaler  les  tranchées  quand  on  fouille;  des 
traçoirs  pour  tracer  les  compartimen» , des  battes 
pour  battre  la  terre  des  allée»,  des  nriff'oires , des  râ- 
teaux , des  rabots,  un  cylindre  pour  unir  le»  allée», 
une  ferfonette,  une  pince,  de»  plantoirs  , une  feie 
1 main,  de»  ferpette»,  des  greffoirs,  des  eifeaux  de 
jardinier,  un  croiffanr,  un  farcloir,  un  échenilloir, 
un  fermoir,  des  arrofoirs , des  pois  de  fleurs,  des 
caifles,  des  mannes,  des  mannequins,  des  baquets, 
des  dénlantoirs,  des  bouletes,  des  truelles,  des  cri- 
ble» , de*  claies , des  cloche» , des  pleyons  , paillai— 
fons . bril'e-vent»  , chsflis,  &e.  t O f ) 

Ustensiles  de  labourage,  ( Agncult.  ) le»  ttften- 
jilrs  de  labourage  font  diverfes  chirrues,  charrettes, 
tombereaux,  baquets,  cafle-motte,  herfe,  civières, 
brouettes,  rateaux,  fourches,  tire-fiens,  cchardon- 
noirs,  farcloir* , houes,  pics,  pelles,  bêches,  pio- 
ches, piochons,  échelles,  croiflans,  flésux,  vans, 
cribles,  faui,  faucilles,  cnignée»,  haches,  lerpes , 
marteaux,  maillets,  tenailles,  feies,  viltebrequins, 
taricres,  vrilles;  leviers,  broyé  pour  broyer  le  chan- 
vre . ferans  pour  le  peigner , &c.  (D.  J.) 

UST/CA  . (péog  anc  ) i*.  ile  voifine  de  celle  de 
6icile,  lelon  Fl'olomée  , /.  ///.  c.  rv.  qui  y met  une 
ville  du  même  nom.  Pline,  /.  ///.  c.  vit},  dit  qu’ 
elle  eft  1 l'onpofite  de  Paropus . Ufiica  cil  préfen- 
tement  une  lies  Iles  de  Lipari;  elle  conferve  fort  an- 
cien nom,  mais  elle  eft  deferte. 

1*.  U/l  ica  étoit  encore  le  nom  d’une  colline  du 
Lucretile,  dans  le  pays  des  Sabins,  au  territoire  de 
Btndufle.  La  maifon  de  campagne  d'Horace  étoit  il* 
tuée  fur  ce  petit  coteau,  fit  portoit  le  même  nom: 
dan»  l'ode  14.  liv.  I.  fl  iovite  Tydiris,  dite  fpiri- 
tuelle , fit  qui  aimoit  palfionnément  la  Poéffe,  de  ve- 
nir le -retirer  pour  quelque  tems  à fa  campagne  de 
Sabine;  il  lui  dit: 

Nec  metuunt  badulia  lupos 
Utcumqee  du/ei , Tyndari , (iflula 
Vallès  Cf  Ufticst  cùbantit 
Lama  perfenutrt  Saxo. 


„ Tvndaris,  for  le  mont  Lucrérile,  les  chevreaux 
„ n'appréheudent  point  It  dent  carnacieredes  loup»  ; 

, . < 
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„ dès  que  Faune  fait  entendre  fa  flûte  aux  échos  des 
,,  vallons  fit  des  collines  d’ Ufiica 

L'épitheie  cabans,  marque  que  la  pente  A' Ufiica 
étoit  douce:  le  vieux  Scholialle  cité  par  Ortélius  fit 
p»r  Cellarius , a cru  que  le  nom  Ufiica , convenoit 
aulli-bien  i la  vallée  qu'à  la  montagne,  fié  cela  peur 
être.  Ce  qui  nous  intérefle  le  plus,  c'eft  la  maifod 
du  campagne  d'Horace;  Mécénas  la  loi  procura  par 
la  faveur  d'Oélavien  , l’an  de  Rome  716  ; le  poète 
«voit  alors  i$  ans,  fit  fit  à cette  occafion  l'ode  tau- 
dabunt  alii  clarum  Rbodum  aut  tflitylenem , dont  il 
ne  nous  relie  plus  qu'un  fragment.  Il  ne  puuvoic 
guère  manquer  après  cela  de  nous  donner  une  def- 
criptinn  poétique  dç  fa  jolie  terre  A'Uftiqne;  6c  c'eft 
cc  qu'il  a fait  quelquefois,  mais  particulièrement 
dans  fon  épltre  à Quintius,  epltre  xvj.  livre  1. 

Ne  pcrconteris , fuadus  meut , optime  Quinti, 
Arvo  pafeat  berum  , an  bac  ci  s opulent  et  oliva, 
Pomi/ne  & profit , an  ami  fl  a vitibus  ulmo, 
Scribetur  tibi  forma  loauaciter , & fitus  agri. 
Continu i montes . ntfi  difiôeimtnr  opaca 
P aile  t Jed  ut  veulent  dextrum  Ut  ut  afpiciat  fol. 
Lavant  dijeed  nt  curru  fugiente  vaporet . _ ’ 

Temperiem  laudes.  Quia  fi  rubteunda  benigne 
Corna  vtpres  & pruna  feront  t fi  qutreut  cj'  ilex 
Milita  frugopccus . malt  a dominum  juvet  ambra  t 
Di  cas  abtfuffum  p repi  us  frondert  Tarentam. 

Font  etiam  rivo  darr  no  mm  idonear,  ut  nec 
Friridior  Tbracam.  nec  purior  ambiat  Hebrut. 
Infirma  capiti  flutt  utilit . utt/it  alvo  . 

Ha  latebra  dulces,  etiam  (fi  crédit)  émana 
Incolumem  tibi  me  praftant  fepttmbribut  borit. 

,,  Vous  êtes  donc  curieux,  mon  cher  Quintius, 

„ de  favoir  en  quoi  confflle  le  revenu  de  ma  terre; 

„ fi  c’eft  en  blé,  en  olives,  en  fruits,  en  prés,  00 
„ en  vins.  Afia  que  vous  ne  me  falfiez  plus  de  p«- 
,,  reilles  quellioni , je  rais  vous  faire  une  deferip- 
,,  tion  complctte  de  fa  nature  fit  de  la  fftuation.  lma- 
,,  ginez-vous  une  chaîne  de  montagnes,  interrom- 
„ pue  feulement  par  une  vallée  bien  couverte , de 
,,  maniéré  que  j'ai  le  foleil  levant  à ma  droite , fit  It 
;,  couchant  a ma  gauche  . L'air  y eft  fort  tempéré;  vous 
„ en  feriez  charmé  vous-même . Mais  fi  vous  voyez 
„ nos  haies  6ç  no*  buillons  étaler  la  pourpre  de*  prit- 
„ ne»  fie  des'cornouilles  dont  ils  font  chargés,  fit  nos 
„ chênes  fournir  en  abondance  du  gland  i nos  trou- 
„ peaux,  fit  nous  donner  une  ombre  agréable,  vous 
„ jureriez  fans  doute  qu’on  auroit  tranlporté  aux 
,,  environs  de  ma  maifon  la  campagne  de  Tarcnre 

avec  Tes  délicieux  bocages . Outre  cela  j’ai  une 
,,  fontaine  allez  confidérable  pour  donner  Ion  nom 
,,  à un  ruilfcau , dont  elle  eft  la  fource.  Ses  eaux  ne 
„ foht  ni  moins  frxl.hes  ni  moins  pures , que  celles 
„ de  i’Hébre  qui  baigne  la  Thrace;  fit  elles  ont  cn- 
„ core  cet  avantage,  qu’elles  font  fouveraines  con- 
„ tre  les  maux  de  tête , St  contre  les  chaleurs  d’en- 
,,  trailles.  Ce  font  ces  paifibles  retraites,  ()•  dirai- 
,,  je,  fit  m'en  croirez-vous  enfin,)  c’eft  ce  féjour  . 
„ enchanté  qui  garantit  votre  ami  contre  l’intempé- 
,,  rie  de  l’aûtomne  „. 

Cette  terre  d 'Ufiica  d'Horace;  devoir  être  réelle- 
ment fort  jolie;  le  ruifleau  qui  la  traverloit  fit  qui  y 
prenoit  fa  fource,  s'appelloit  la  Digence.  D'ailleurs 
c’étoit  une  terre  allez  confidérable,  puilqu’il  y oc-i 
cupoit  route  l’année  huit  cl'clavcs , fit  qu'elle  «voit 
fuffi  autrefois  i l’entretien  de  cinq  familles.  Elle 
avoit  entre  autres  choies  des  vergers,  des  bois,  fié 
de»  prairies:  Hcace  fie  faire  1 la  maifon  plufieurt 
changement  i différentes  fois,  fit  il  la  fit  enfin  rebâ- 
tir toute  entière  de  belles  pierre»  blanches  He  Tivo- 
li,  qui  étoit  dans  le  voifinage.  (La  Chevalier  Dt 
J^n icovttT  ) 

US  MON , I.  f.  (Mid  t b Ira  p ) en  latin  ufiia  .inufiio . 
du  verhe  urert  ou  murera,  brûler.  L’ujhon  le  prenn 
encore  pour  cautérifation , comme  brûler  fe  prend 
pour  cautirifm  ce  dernier  terme  cil  même  plus  de 
l’arc:  mais  il  fcmble  qu'on  pourrait  établir  cette  dif- 
férence entre  ces  deux  premiers  mots,  que  uflion  dé^ 
ligne  plus  absolument  l'aQion  du  feu  aauel;  au  lieu 
que  eautirifaeion  peut  défigner  quelquefois  l’effet  du 
coûtera  actuel,  comme  celle-ci  au  coûtera  potentiel. 

L' uflion  eft  un  des  plus  puiflans  fecours  fit  des  plus 
généraux,  dont  la  Médecine  ait  jamais  fait  ufage con- 
tre les  maladies  obdinées.  On  pourrait  Pappcller  le 
vificatoire  par  excellence,  fes  effets  réunifiant  tous 
ceux  der  véllcatoires  dans  U plus  grande  célérité  fi* 

inttn- 
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intenfité  d’aftion  & de  verto.  Voyez.  Visicatoue  . 
Les  indru  mens  ou:  fervent!  Vufiian  ont  été  appelles 
par  les  anciens  »*»»*!•>,  cuuleriuin , cautere,  e'efi-i- 
dire  infiniment  dont  on  ft  fert  pour  brûler  quelque 
ebofe.  on  les  divile  en  a&uelt  ét  en  potentiel t . ( Voy. 
Cautekr . 

Le»  cautere»  aâoels  dont  il  l'agit  ici  peuetut  être 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  quclqu'au- 
tre  matière.  Leur»  figures  chez  le»  anciens  étoient 
très- variée»,  il  y en  avoir  en  forme  de  coin,  de  trident, 
de  forme  olivaire,  Cfc.  (voyez  dans  Paul  d’Æjinc, 
eb.  de  aU  uftione,  bepatii  uftione,  pag.  yép.  )"H:p- 
pocratc  employoit  les  fer»  chauds,  tes  fulèaox  de 
puis,  trempés  dans  l'huile  bouillante,  &e.  les  autres 
aacien»  fe  ferraient  encore  pour  cautérifer,  d'un 
champignon  de  lin  crud,  ou  d'une  excrojflince  fon- 
gucule  'qui  fe  trouve  fur  les  noyers  ou  fur  loi  chér 
ne»,  que  Paul  d'Ægine  appelle  ifea,  (voyez  Paul 
d'Ægine,  pag.  ^70.  ),  ét  qu'on  failbit  brûler  fur  la 
partie,  ce  qui  revient  à-peu-près  aux  ufiiont  prati- 
quées chez  le»  Chinois,  les  Egyptiens;  ét  chez  quel- 
ques autres  peuples  des  Indes,  avoc  le  moxa  ou  co- 
ton d’armoire,  voyez  Moxa  . Enfin,  il  y avoit  les 
veotoufe»  ignées  qu'on  pourroit  regarder  comme  un 
autre  moyen  de  cautérifer.  Cependant  la  méthode  la 
plus  pratiquée  étant  celle  de  brûler  avec  le  fcrchsud, 
c'ell  celle-là  fur  toutes  les  autres,  qu'on  doit  enten- 
dre par  le  mot  ufiion. 

Les  anciens  employoient  les  ufiiont  dans  toutes 
les  maladies  chroniques.  L'aaiome  qua  frrrum  non 
fanât,  unis  fanat,  été.  ét  qui  eft  par-tout,  fe  rap- 
porte principalement  à celles-ci . On  le  fetvoit  en 
conféquencc  des  ufiiont  dans  les  phthifies,  les  fup- 
purations  de  poitrine,  les  hydropifies,  les  aflhmes, 
les  maladies  de  la  rate,  dans  celles  du  foie,  dans  la 
goutte,  dans  la  feiatiqoe;  dans  les  maux  de  tête,  (fe. 
On  doit  juger  par  ce  que  nous  dit  H ppocratc,  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  Scythes  nomades  fe  fai- 
foient  cautérifer,  ét  par  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
de  fa  pratique,  combien  ce  remede  étoit  familier 
parmi  les  anciens.  Le  reflux  des  arts  en  Europe  y 
apporta  le  même  goût  pour  les  ufiiont . Foreftus  nous 
dit  que  de  ton  tems,  c’étoit  la  coutume  en  Italie  de 
cautérifer  les  eofaqs  au  derrière  de  la  tête,  pour  les 
guérir  ou  les  prélerver  de  l’épilepfie , il  ajoute  que 
les  femmes  de  la  campagne  alloient  dans  les  villes 
porter  leurs  enfans  aux  prêtres,  qui,  outre  les  per- 
fonnes  de  l'art,  fe  méloient  de  cette  opération,  Si  y 
employoient  ou  le  fer  chaud,  ou  les  charbons  ardent. 
Voyez  Forcrtus,  tom  I.  pag.  494.  , 

Le»  ufiiont  fe  fiuloient  donc  à l'occiput  te  à diffé- 
rent endroits  de  la  tête,  plus  ou  moins  près  des  fu- 
tures. Elles  fe  fiifoicnt  encore  au  dos,  à la  poitri- 
ne, au  ventre,  aux  environs  de  l’ombilic,  aux  hy- 
pocondres,  aux  coiffes,  aux  jambes,  à la  plante  des 
piés,  aux  doigts,  &c.  en  oblérvant  néanmoins  que 
ce  ne  lût  que  fur  les  parties  charnues:  car  le  cau- 
tere potentiel  devoit  être  préféré  pour  les  parties 
olfeufct  Si  les  ner.vculés.  On  n’y  employoit  ordi- 
nairement qu’un  feul  inûrament,  mais  il  étoit  des 
opérations  chirurgicales,  comme  de  celle  qu’on  pra- 
tiquoit  pour  l'hydraccle , dont  Paul  d'Ægine  nous  a 
conlcrvé  le  manuel,  où  l'on  employoit  julqu'à  dix 
à douze  cautères  ou  fers  brûlant.  Voyez  Paul  d'Æ- 
gine, cap  de  hernié  aquo/d.  On  entretenoit  pendant 
quelque»  jours  les  ulcérés  produits  par  Vufiion,  ainfi 
que  le  recommande  Hippocrate , en  y jettent  du  fcl 
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ou  y appliquant  quelqu’autre  fubfhnce  propre  à fai 
arcs . Dans  les  ufiiont  qui  fe  prati 


rc  fluer  ces  ulcères . 


quoieut  contre  les  fuppurations  de  poitrine,  on  in- 
troduilbit  dans  les  elcarres  de  la  racine  d’arirtolovhe 
trempée  dans  de  l'huile.  Voyez  Paul  d'Ægine , lib. 
VI.  de  remede.  p.  ydp. 

Les  ufiiont  font  préférables  à beaucoup  d’égards 
aux  cautères  potentiels , dans  l’ouverture  de  quel- 
ques abfcès  ét  le  traitement  de  beaucoup  de  plaiest 
l°.  leur  elfet  cl)  beaucoup  plus  prompt  é:  beaucoup 
plut  puillant;  zp.  Us  purifient  les  parties  en  abfor- 
bant  l’humidité,  leur  redonnent  du  ton  «c  les  revL 
xnficnr,  pour  .ilnfi  dire;  au  lieu  que  l’effet  des  au- 
tre» cautères  cl)  très-lent , qu'ils  ajoutent  à l’état  d’«- 
tonie  ou  de  cachexie  'de  la  partie.  Si  que  leur  vertu 
ei)  beaucoup  moindre . On  ne  laifloit  pourtant  pat 
que  île  les  employer  dans  plulieurs  cas  avant  lecau- 
tere  a£)uel,  comme  pour  une  préparation  à celui  ci, 
il  efl  même  quelques  ouvertures  de  dépôts  critiques 
qu’il  feroit  plus  utile  do  faire  avec  le  cautere  poten- 
tiel. ou’jvec  le  hiûouri  qui  el)  la  pratique  ordinaire. 

Tome  XV IL 


Les  ufiiont  font  capables  de  procurer  dans  beau- 
coup de  cas  des  révolutions  très-promptes  ét  très- 
faluraires . 0:i  les  emoloyoit  très-efficacement  pour  . 
arrêter  les  hémorragies;  l’irritation  ét  la  fuppura- 
tion  des  ulcérés  produits  par  ce  moyen,  déchar-' 
geoient  fouvent  un  organe  voifin,  du  pus  ou  des  au- 
tres matières  qui  étoient  contenue»,  ét  procuroieot 
des  guérifon»  radicales;  les  livres,  taar  anciens  que 
modernes  , foot  pleins  de  curations  merveillculey 
opérées  par  cette  méthode.  Je  ne  fais  par  quelle  fa- 
talité il  ei)  arrivé  qu'elle  fait  prefque  inufirée  dans 
la  pratique  moderne:  des  perlonoes  même  très-céle- 
bres  dans  l'art  ont  fait  julqu'ici  de  vains  efforts 
pour  la  rétablir  en  la  propjfaot  avec  les  modi- 
fications convenables  ; 011  a fait  valoir  cootre  leurs 
raifoos,  toutes  les  horreurs  de  cette  manoeuvre  qu'on 
a toujours  trop  etagerées.  Article  de  M.  H.  Fou- 
Sycr  , do  fleur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. 

USTIUGA  enOUS  riOUG,  (Géogr.  mod  ) pro- 
vinee  de  l’empire  Rullien,  dans  la  partie  Icptentrio- 
naledela  Molcovie;  elle  efl  coupée  du  midi  au  nord 
par  la  Dvina,  ét  a pour  capitale  la  ville  qui  lui  don- 
ne fon  nom  . Voyez  Oosti  >uc  ( D.  J.  ) 

Ustiuga,  (G éog.  mod  ) ville  de  l’empire  Rnflien, 
capitale  de  la  province  de  même  nom,  fur  le  bord 
de  la  Divine,  entre  Archangel  ét  Wologda.  On  nom- 
me plus  communément  cette  ville  ét  fa  province 
Oufiiaug.  Voyez  Oujtmuc  . (O.  J.) 

USTRINUM , (Littéral.)  c'é'Oit  félon  Servius, 
une  place  de  bûcher,  fur  lequel  on  brûloir  les  corps. 
Cette  place  chez  les  Romains,  étoit  celle  où  l'on  re- 
cueilloit  les  cendres  du  mort;  ét  pour  cette  radon, 
elle  répondoit  à la  fi  tua  tion  du  cadavre,  pofé  fur  le 
haut  du  bûcher. 

Feftus  pente  que  c’étoit  un  vafe  dertiné  dans  lo 
brûlement  des  corps  pour  en  recevoir  les  cendres. 
Son  fenttment  parott  d’autant  plus  vraiflcmblable, 
que  dans  deux  inferiptim-  antiques,  rapportées  par 
Meurfius,  il  cft  fait  mention  de  cet  ufirinum,  com- 
me d'une  pierre  portative,  que  quelques  lois  funé- 
raires ou  les  teflamens,  défendoient  d’être  employée 
à la  conllruâion  du  tombeau  de  ceux,  fur  le  bûcher 
defqucls  elle  auroit  fervi.  Voici  ces  deux  inferip- 
tions.  Première  infeription;  Unie  monumento,  urtri- 
num  Applicari  Non  Liceti  féconde  infeription.  Ad 
Hoc  Monumentum,  ullrinum  Applicari  Non  Licet. 

On  peut  concevoir  de-là , que  c’étoit  une  pierro 
de  foyer  sp  peu  creufée,  pour  recevoir  le»  cendre» 
qui  tomboient  du  cadavre,  tandis  qu’il  fe  confumoit; 
cette  pierre  au  moyen  de  fe»  bords , pouvoir  garan- 
tir les  cendres  d’être  dillîpées  par  le  vent. 

Les  bois  qui  compofoient  le  bûcher,  étoient  éloi- 
gnés d'un  ou  deux  piés  de  cette  pierre  dans  toute  fs 
circonférence.  Si  difpofés  en  fymmétrie,  pour  for- 
mer un  quarré  plus  long  que  large , autour  duquel 
étoient  rangés  des  cyprès , pour  fervir  de  prélèrva- 
tifs  contre' la  mauvalfe  odeur  du  cadavre  brûlant. 

Des  gardes  du  bûcher,  gens  d’une  condition  ler- 
vile,  appellés  ufioret  ét  nfiuarii  , avoient  l’oeil  à ce 
qu'aucune  branche  de  cyprès  ne  fût  jettée  par  le 
vent  fur  le  corps , de  crainte  du  mélange  des  cen- 
dre»; ét  avec  des  fourches  ils  repoufloient  les  hu- 
ches qui  s’écartoient  de  leur  firuation,  pour  qu’cljea 
ne  rombaflent  point  dans  le  milieu  du  foyer.  Servius 
n’el)  pas  le  feul  qui  nous  ait  appris  l’ufage  de  ces 
précautions:  Momere  les  fait  remarquer,  en  décrivant 
ia  firuation  du  corps  de  Patrocle  fur  l’on  bûcher. 

Après  la  confommatioo  de  cet  afTemblagc  de  bois, 
de»  prêtres  avoient  foin  de  fe  porter  fur  le  foyer 
pour  y diflinguer  les  reftei  du  corps,  ét  les  mettre 
dans  un  vafe,  qui,  félon  que  ta  quantité  des  cendres 
ou  des  oflemens  confumé»,  dominoit,  prenoit  le  nom 
de  cinerarinm  ou  celui  à'ejfarium . 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  refles,  exprimée  par 
les  termes  de  reliquiat  léger e,  étoit  un  devoir  fi  ef- 
fentiel  à la  religion , que  plus  les  mort»  avoient  été 
qualifiés,  plus  cette  cérémonie  s’obfervoit  Icrupuleu- 
fement . 

Suetone  nous  apprend,  que  ce  fut  de  la  maniéré 

3u‘on  vient  de  décrire , que  fe  fit  le  choix  des  reflet 
u corps  d’Auguflc.  Eutrope  rapporte  la  même  choie 
à l’égard  de  celui  de  Trajan,  dont  le»  os  brûlés  furent 
mis  dans  une  urne  d’or,  placée  fous  fa  colonne,  ét 
ceox  de  Septime  Sévere  , feloo  Xiphilin , furent  re- 
cueillis dans  un  vafe  de  pornhyre . ( /).  J.  ) 

USUCAPION,  f.  m.  ( Droit  natur.  & Droit  rom.  > 
Vufucapion  eft  une  maniéré  d’acquérir  la  propriété* 
LU  P« 
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par  une  pofleflion  non  interrompue  d'une  chofe,  do- 
rant un  certain  tenu  limité  par  la  loi . 
t Toutes  perfonnes  capables  d'acquérir  quelque  chofe 
en  propre,  pouvoient,  félon  les  jurifconfultcs  ro- 
mains, prelcrirc  valablement.  Ou  acquérait  aufïï  par 
droit  iïafucapion . toutes  fortes  de  choies,  tant  «no- 
biliaires qu'unmeubles;  à moins  qu’elles  ne  fc  trou- 
vaient exceptées  par  les  lois;  comme  l'étoienc  les 
perfonnes  libres  ; car  la  liberté  a tant  de  charmes 
qu'on  ne  néglige  guere  l'occafinn  de  la  recouvrer: 
ainli  il  y a lieu  de  prélumer  que  fi  quelqu'un  ne  Ta 
pas  réclamée,  c'cft  parce  qu’il  ignoroit  fa  véritable 
condition , & oon  pas  qu’il  confcntit  tacitement  à fon 
el'cfavage:  de  forte  que  plus  il  y a de  tems  qu’il  lo- 
bit  le  joug,  6c  plus  il  cil  à plaindre,  bicn-loin  que 
ce  malheur  doive  tourner  en  aucune  maniéré  à Ion 
préjudice,  St  le  priver  de  fon  droit. 

On  e» ce p toit  encore  les  chofcs  lacrées,  6c  les  fé- 
pulcres  qui  étoient  regardés  comme  appartenans  à 
la  religion:  les  biens  d’un  pupille,  tandis  qu’il  cil  en 
minorité;  car  la  foiblcfle  de  fon  Ige  ne  permet  pas 
de  le  condamner  à perdre  fon  bien,  fous  prétexte 
qo'il  ne  l’a  pas  revendiqué;  6c  il  y auroit  d'ailleurs 
trop  de  dureté  à le  rendre  refponfablc  de  la  négli- 
gence de  fon  tuteur. 

On  mettoit  au  même  rang  les  chofes  dérobées,  ou 
prifes  par  force,  U les  clclaves  fugitifs,  lors  même 
qu'un  tiers  en  avoir  acquis  de  bonne  foi  la  pollef- 
hon:  la  raifon  en  cil  que  le  crime  du  voleur  6t  du 
ravifleur,  les  empêche  d'acquérir  par  droit  d'et/ire- 
pioa,  ce  dont  ils  ont  dépouillé  le  légitime  maître, 
reconnu  tel . 

Le  tiers , qui  fe  trouve  poffefleur  de  bonne  foi , 
ne  louroit  non  plus  preferire,  à caufe  de  la  cache 
du  larcin  ou  du  vol,  qui  ell  reniée  fuivre  la  chofe: 
car,  quoiqu’à  proprement  parler,  il  n’y  air  point  de 
vice  dans  la  chofe  même,  cependant  comme  c’cft  in» 
ïullement  qu'elle  avoir  été  ôrée  à fon  ancien  maître, 
les  lois  n’ont  pas  voulu  qu’il  perdit  fon  droit,  ni  au- 
torifer  le  crime  en  permettant  qu'il  fût  aux  méchant 
un  moyen  de  s'enrichir,  d'autant  plus  que  les  cho- 
fes mooiliaires  fe  preferivant  par  un  cl'pacc  de  trois 
ans,  il  auroit  été  facile  aux  voleurs  de  tranfporter 
ce  qu'ils  auroient  dérobé,  & de  s'en  défaire  dans 
quelque  endroit  où  l’ancien  propriétaire  ne  pourrait 
l’aller  déterrer  pendaot  ce  tems- là. 

Ajoutez  à cela  qu’une  des  raifons  pourquoi  on  a 
établi  la  prefeription , c’cll  la  négligence  du  proprié- 
taire à réclamer  Ion  bien:  or  ici  on  ne  l'aurait  pré* 
fumer  rien  de  femblablc,  pudique  celui  qui  a pris  le 
bien  d’un  autre,  le  cache  l'oigneulcmcnt.  Cependant 
comme  dans  la  luire  les  lois  ordonnèrent  que  toute 
aclion,  c’efl-à-dire,  tout  droit  de  faire  quelque  de- 
mande en  jullice,  s' éteindrait  par  un  lilcncc  per- 
pétuel de  trente  ou  quarante  ans  ; le  maître  de  la 
Chofe  dérobée  n'étoit  point  reçu  à la  revendiquer 
après  ce  tems  expiré,  que  l’on  appelle  le  terme  de 
la  prelcrlption  d'uu  très-long  tems . 

Je  fais  bien  qu'il  y a plufïeurt  perfonnes  qui  trou- 
vent en  cela  quelque  chofe  de  contraire  è l’équité, 
parce  qu’il  efl  ablurdc  , difcnt-ils,  d'alléguer  com- 
me un  bon  titre , la  longue  6c  paifiblc  jouiflance 
d'une  ulurpition,  ou  du  fruit  d’une  injuflicei  mais 
cet  étahliilcmcnt  peut  être  cxcul'é  par  l'utilité  qui  en 
revient  au  public.  Il  ell  de  l’Inrérét  de  la  fociété, 
que  les  querelles  & Ica  procès  ne  fe  multiplient  pu 
à l'infini,  St  que  chacun  ne  foie  pas  toujours  dans 
l’incertitude  de  lavoir  fi  ce  qu'il  a lui  appartient  vé- 
ritablement. D'ailleurs,  le  genre  humain  changeant 
prefque  de  face  dans  l'efpaee  de  trente  ans,  il  ne 
ferait  pas  à propos  que  l’on  pût  être  troublé  par 
des  procès  intentés  pour  quelque  chofe  qui  s’eft  pal- 
fé  comme  dans  un  autre  fiede;  6c  comme  il  y a 
lieu  de  préfumer  qu’un  homme  après  a’ être  palfé 
trente  ans  de  fort  bien,  cil  tout  confolé  de  l'avoir 
perdu;  à quoi  bon  inquiéter  en  fa  faveur,  celui  qui 
a été  li  long. tenta  en  pofleflion?  On  peut  encore  ap- 
pliquer cette  raifon  à la  prefeription  des  crimes:  car 
il  lcroit  fuppcrilu  de  rappeller  en  jullice  les  crimes 
dont  un  long  tems  a fait  oublier  6t  difparattrc  l'ef- 
fet, enforte'qo'alars  aucune  des  raifons  pourquoi  on 
inflige  des  peines,  n’a  plus  de  lieu. 

Pour  acquérir  par  droit  ftufucapion , il  faut  pre- 
mièrement avoir  acquis  è jullc  titre  la  pofleflion  de 
la  chofe  dont  celui  de  qui  on  la  ticiic,  n’étoit  pas  le 
véritable  maître,  c’eft-à-dire  poflédcr  en  vertu  d'un 
titre  captblc  p.ir  loi-méme  de  transférer  la  proprié- 
té, & être  d'ailleurs  bien  perfuadé  qu’on  efl  devenu 
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légitime  propriétaire;  en  un  mot  pofléder  de  bon- 
ne foi. 

Selon  les  lois  romaines,  il  fuffit  que  l’on  ait  été 
dans  cette  bonne  foi  au  commencement  de  la  poflef- 
lion;  mais  le  droit  canonique  porte  que  fi  avant  le 
terme  de  la  prefeription  expiré,  on  vient  à appren- 
dre que  la  chofe  n’appartenoit  pas  è celui  de  qui  on 
la  tient,  on  ell  obligé  en  confcience  de  la  reflitucr  à 
fon  véritable  maître,  6:  qu'on  la  détient  déformai» 
de  mauvaife  foi , fi  du  moins  on  tlche  de  la  dérober 
adroitement  è la  connoiflance  de  celui  à qui  eile  ap- 
partient. , 

Cctre  dernière  décifion  paraît  plus  conforme  è la 
pureté  des  maximes  du  droit  naturel;  l'étiblifle- 
ment  de  la  propriété  ayant  impofé  à quiconque  fe 
trouve  en  pofleflion  du  bien  d’un  autre,  faas  fon 
confentetnent,  l’obligation  de  faire  enforte,  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  que  la  chofe  retourne  à fon  vé- 
ritable maître.  Mais  le  droit  romain,  qui  n’a  égard 
qu'à  l’innocence  extérieure,  maintient  chacun  en  pai» 
lible  pofleflion  de  ce  qu’il  a acquis,  fans  qu'il  y c&t 
alors  de  la  mauvaife  foi  de  fa  part,  laiflaat  au  véri- 
table propriétaire  le  loin  de  chercher  lui-mlme  6e 
de  réclamer  fon  bien. 

Au  relie  la  prefeription  ne  regarde  pas  feulement 
la  propriété,  à prendre  ce  mot,  comme  oous  fai* 
Tons,  dans  uo  fens  qui  renferme  I ’ ufucapion  , 6t  la 
prefeription  proprement  ainfi  nommée:  elle  anéantie 
aullï  les  autres  droits  6t  allions,  lorlqu’on  a cédé 
de  les  maintenir,  6t  d'en  faire  ufage  pendant  le  temt 
limité  par  la  loi . Ainli  un  créancier  qui  n'a  rien  de- 
mandé pendant  tout  ce  tems-là  à fon  débiteur,  perd 
fa  dette.  Celui  qui  a joui  d'une  rente  fur  quelque 
héritage,  ne  peut  plus  en  être  dépouillé,  quoiqu’il 
n’ait  d’autre  titre  que  fa  longue  jouiflance.  Celui  qui 
a ce  lié  de  jouir  d'une  fervitude  pendant  le  mêma 
tems,  en  perd  le  droit;  6c  celui  au-concriire  qui 
jouit  d'une  fervitude,  quoique  fans  titre,  en  acquiert 
le  droit  par  une  longue  jouiflance.  Voyn.  fur  toute 
cette  matière  Dauniàr,  Lois  civiles  liant  leur  orsira 
naturel  -,  l.  part.  I.  1U.  lit.  vij.  feff  4.  6c  M.  Té- 
nus , objirv.  in  Lauttrbacb.  obf.  MXXXlll.  & feq. 
comme  aufli  dans  fon  jns  privatum  romano  germa*, 
lib.  JL  cap.  ix.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  droit 
romain,  confultons  à prêtent  le  droit  naturel. 

Par  le  droit  naturel , la  prefeription  n'abolir  point 
les  dettes , en  forte  que  par  cela  feul  que  le  créan- 
cier ou  les  héritiers  ont  été  au  long  temt  fans  rien 
demander , leur  droit  s’éteigne , 6c  le  débiteur  loir 
pleinement  déchargé.  C'cft  ce  que  M.  Thomafïus  * 
fait  voir  dans  ft  dilferution:  De  perpetnitatt  dtbito - 
rum  pecuniariornm,  imprimée  à Hall,  en  170b. 

Le  tems,  dit-il,  par  lui-méme  h’a  aucune  force , 
ni  pour  faire  acquérir , ni  pour  faire  perdre  un  droit: 
il  faut  qu'il  Toit  accompagné  de  quelque  autre  chofe 
qui  lui  communique  cette  puiffance.  De  plus  per- 
fonne  ne  peut  être  dépouillé  malgré  lui  du  droit 
qu'il  avoir  acquis  en  vertu  du  contentement  d’un  au- 
tre, par  celui-là  même  qui  le  lui  a donné  fur  lui. 

On  ne  fe  dégage  pas  en  agiflanc  contre  fes  engage* 
meas:  6c  en 'tardant  à les  exécuter,  00  ne  fait  que 
fc  mettre  dans  un  nouvel  engagement,  qui  impofe 
la  nécelfité  de  dédommager  les  incércfTéi.  Ainfi  l’obli- 
gation d’un  mauvais  payeur  devenant  par  cela  même 
plut  grande  6t  plus  forte  de  jour  en  jour,  elle  ne 
peut  pas,  à en  juger  par  le  droit  naturel  tout  feul , 
changer  de  nature,  6c  s’évanouir  touc  d’un  coup  aa 
bouc  d’un  tems.  En  vain  altégaeroif-on  ici  l’intérêt 
du  genre  humain,  qui  demande  que  les  procès  ne 
fnient  pas  éternels  : car  il  n’cft  pas  moins  de  l’intérêt 
commun  des  hommes  que  chacun  garde  la  foi  don- 
née; que  l’on  ne  fouroifte  pas  aux  mauvais  payeurs 
l’occafion  de  s’enrichir  impunément  aux  dépens  de 
ceux  qui  leur  ont  prêté,  que  l’on  exerce  la  juftice, 

6c  que  chacun  paille  pourfuivre  fondrait.  D’ailleurs 
ce  n’eft  pas  le  créancier  qui  trouble  la  paix  du  gen- 
re humain,  en  redemandant  ce  qui  lui  eft  dû;  c’eft 
au-contrairc  celui  qui  ne  paye  pas  ce  qu’il  doit  puif- 
que  s’il  eût  payé,  il  n’y  auroit  plus  de  matière  à 
procès.  En  ufanc  de  fon  droit  on  ne  fait  tort  à per- 
fonne , 6c  il  s’en  faut  bien  qu’on  mérite  le  titre  o* 
dieux  de  plaideur,  ou  de  perturbateur  du  repos  pu* 
blic. 

On  ne  ferait  pas  mieux  fondé  à prétendre  que  la 
négligence  du  créancier  à redemander  fa  dette,  lui 
fait  perdre  fon  droit , 6c  antorilè  la  prefeription.  Ce- 
la ne  peut  avoir  lieu  encre  ceux  qui  vivent  l’un  par 
rapport  à l’autre  dans  l’indépendance  de  l’état  de 
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nature . Je  veox  que  le  créancier  ait  été  fort  négli- 
gent: cette  innocente  négligence  mérite-t-clle  d'être 
plus  punie  que  la  malice  nuifible  du  débiteurs  ou 
plutôt  celui-ci  doit-il  être  recompcnfé  de  fon  injuf- 
ticcr  quand  même  ce  l'croit  fans  mauvais  dcflein  qu’ 
il  a fi  lung-tems  différé  de  fatisfaire  fon  créancier, 
n’cd-il  pas  du  moins  coupable  lui-même  de  négli- 
gences l'obligation  de  tenir  la  parole,  ne  ileinamie- 
C-elle  pas  que  le  débiteur  cherche  le  créancier,  plu- 
tôt que  le  créancier  le  débiteur  ? ou  plutôt  la  né- 
gligence du  dernier  feul , ne  devroir-eltc  pas  être 

Fiunie?  d'autant  plus  qu'il  y auroit  à gagner  pour 
ui  dans  la  prefcription  ; au-lieu  que  l'autre  y per- 
drait . 

Mais  en  faifant  abdraélion  des  lois  civiles  , qui 
veulent  que  l'on  redemande  ta  dette  dans  on  certain 
cfpace  de  tems  , on  ne  peut  pas  bien  traiter  de  né- 
gligent le  créancier  qui  a taillé  çn  repos  fon  débi- 
teur, quand  même  en  prêtant  il  auroit  Usé  un  ter- 
me au  bout  duquel  fon  argent  devoir  lui  être  rendu,* 
car  il  elt  libre  à chacun  de  lyiffer  plus  de  tems  qu' 
il  n'en  a promis,  & il  fumt  que  l'arrivée  du  terme 
avertiffe  le  débiteur  de  payer . Le  créancier  peut 
avoir  eu  aufïï  plufieucs  railbns  de  prudence,  de  né- 
cellité  , Sc  de  charité  même , gui  le  rendent  digne 
de  louange,  plutôt  que  coupable  de  négligence. 

Enfin  il  n'y  a pas  lieu  de  préfumer  que  le  créan- 
cier ait  abandonné  la  dette  , comme  en  matière  c)e 
chofes  fujettes  à prefcription,  pgilque  le  débiteur 
étant  obligé  de  rendre  aon  une  chofc  en  cl'pece, 
mais  ta  valeur  de  ce  qu’on  lui  a prêté,  il  ne  polie  - 
de  pas,  à proprement  parler,  le  biep  d'autrui.  Si 
il  n’ell  pas  çenfé  non  plus  le  tenir  pour  lien.  Le 
créancier,  au  contraire,  cil  regardé  comme  étant  tou- 
jours en  poficlfion  de  fon  droit,  tant  qu'il  n’y  q pas 
renoncé  câpre  dément,  Sc  qu’il  a en  main  de  quoi 
le  judifier.  M.  Thomafius  explique  enfgitc  comment 
la  dette  peut  s'abolir  avec  le  fems , par  le  défaut  de 
preuves,  St  il  mOQtre  que,  bon  de-là,  la  preferip- 
non  n’ a voit  pas  lieq  par  Ips  lois  des  peuples  qui 
bous  font  connus,  ni  même  par  celles  des  Romains, 
jufqu'au  régné  de  l'empereur  Confiance. 

Il  fourient  aulfi  que  par  le  droit  naturel , la  bonne 
foi  n’ed  nullement  nécefiaire  pour  prelcrire , pas 
même  dans  le  commencement  de  la  pqd'clfion,  pour- 
vû  qu'il  fc  foit  écoulé  un  allez  long  cfpace  de  tems , 
pour  avoir  lieu  4ç  prélpmer  que  |e  véritable  pro- 
priétaire a abandonné  fon  bien  . De  quelque  maniè- 
re quion  fe  foie  mis  en  pollelfion  d'une  choie  appar- 
tenante à autrui , du  moment  qne  celui  ji  qui  elle  ap- 
partient, fichant  qu’elle  cfi  entre  nos  mains,  Si  pou- 
vant commodément  la  revendiquer,  témoigne  qu  ey 

Ïtrcdément  ou  tacitement , qu’il  veut  bien  pous  la 
aider,  on  en  devient  légitime  maître,  tout  de  mê- 
luc  que  fi  on  ftf  l'étoit  d'abord  appropriée  il  juûc  titre. 

Théodofe  le  jeune,  cp  établiljant  la  prçfcription 
de  trente  ans , ne  demandoit  point  de  boipie  foi  dans 
le  podedeur:  ce  fut  Judinicn,  oui  à la  perfuafion  de 
ies  confcillcrs , ajouta  cette  condition  en  un  certain 
pas;  U le  droit  canonique  enchérit  depuis  fur  le  droit 
«ivil , en  exigeant  une  bopne  fui  perpétuelle  pour 
toute  forte  de  preferiprian.  Le  clergé  romain  trouva 
moyen  par-li  de  recouvrer  tfr  au  tard  tous  les  biens 
«ccléfiadiques,  de  quelque  maniéré  qu’ils  eudent  été 
aliénés,  St  quoique  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils 
étoienc  tombés  les  podedaflent  paifiblement  de  tems 
immémorial  . Des  princes  ambitieux  fe  font  audî  pré- 
valus de  cette  hypothèfe,  pour  colorer  l'ufurpation 
des  terres  qu'ils  prétendoient  réunir  ^ leurs  états, 
fous  prétexte  que  le  domaine  de  la  couroune  eft  ina- 
liénable,'& qu'ainG  ceux  qqi  jouiQoient  des  biens 
qui  en  avoicut  été  détachés,  étoient  de  mauvaife  foi 
«n  podedion,  pififqo'ils  favôient  qu'on  nç  peut  ac- 
quérir validémçiit  de  pareilles  choies. 

De  tout  cela  il  parott  que  la  maxime  du  droit  ca- 
non, quelque  air  de  piété  qu'oo  y trouve  d'abord, 
«Il  au  fund  contraire  au  droit  naturel',  puilqo'cllc 
trouble  le  repos  du  genre  humain,  qui  demande  qu' 
il  y ait  une  fin  i tontes  fortes  de  procès  St  de  di- 
férens,  & qu’au  bout  d'un  cçrtain  tems  les  podedeurs 
de  bonne  foi  foient  à l'abri  de  la  revendication. 

Voila  l'opinion  de  Thomafius , mais  M.  Garbeyrac 
qui  parait  être  du  même  avis  en  général,  penfe  en 
particulier  que  fi  le  véritable  maître  d’une  ebofe  prife 
ou  ulurpée,  acquiie  en  un  mot  de  mauvaife  foi,  ne 
la  réclame  poinr,  êit  ne  témoigne  aucune  envie  de 
la  recouvrer  pendant  un  long  el'pace  de  rems , quoi- 
qu'il lâche  fort  bien  entre  lès  mains  de  qui  «Ile  ed , 
■j..t  7 mt  xiqi 
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St  que  rien  ne  l’empêche  de  faire  valoir  fon  droit  | 
en  ce  cas  U , le  podedeur  injulle  devient  1 la  fin  lé- 
gitime propriétaire,  pourvô  qu’il  air  déclaré  d'une 
manière  ou  d'autre,  qu’il  étoit  tout  prêt  i reditucr  , 
fuppofé  qu'il  en  fût  requis:  car  alors  l'ancien  maître 
le  tient  quitte,  & renonce  manuellement , quoique 
tacitement  , à toutes  fes  prétentions . Que  u celui 
qui  ell  entré  de  bonne  foi  en  podedion  du  bien  d’au- 
trui, vient  1 découvrir  fon  erreur  avant  le  terme  de  , 
la  prefcription  expiré,  il  ed  tenu  i ce  qui  ed  do  de- 
voir d'un  podedeur  de  bonne  foi  ; mais  fi  en  demeu- 
rant toujours  dans  la  bonne  foi , il  gagne  le  terme 
de  la  prefcription,  foit  que  ce  terme  s'accorde  exa- 
âcment  avec  les  miximes  du  droit  naturel  tout  feul , 
ou  que  les  lois  civiles  le  rédgifent  à quelque  choie 
de  moins  ; le  droit  de  l'ancien  maître  ed  entière- 
ment détruit,  tout  ce  qu'il  y a , c’ell  que  comme  le 
podedeur  de  bonne  foi  qui  a preferit , ed  l'occalion, 
quoique  innocence  , de  ce  que  l’autre  fe  voit  défor- 
mais débouté  de  toutes  fes  prétentions , il  doit,  s'il 
peut , lui  aider  1 tirer  raifon  de  l’injudice  du  tiers 
qui  a transféré  un  bien  qu’il  favoit  n’être  pas  1 lui. 

Si  donné  lieu  ainfi  1 la  prefcription. 

Du  rede , quoiqu'ici  la  bonne  foi  foit  toujours 
nécefiaire  pour  mettre  la  confciencc  en  repos , cela 
n'empêchc  pas  que  les  lois  humaines  ne  puiffent  né- 
gliger cette  condition,  ou  en  tout  ou  en  partie,  pour 
éviter  un  grand  nombre  de  procès . Il  femble  même 
qc  pour  parvenir  à leur  but,  il  (oit  plus  à propos 
e ne  point  exiger  de  bonne  foi  dans  les  preferiptions 
auxquelles  elles  fixent  un  fort  long  terme,  ou  de  ne 
la  demander  du  moins  qn’au  commencement  de  la 
poddfion  ( St  ainfi  la  maxime  du  droit  civil  cfl  mieux 
fondée  que  celle  du  droit  canon . 

L'artifice  du  clergé  ne  confide  pas  tant  en  ce  que 
les  décidons  des  papes  exigent  nne  bonne  foi  perpé- 
tuelle dans  celui  qui  doit  prelcrire,  qu'en  ce  qu'elles 
font  regarder  les  biens  d'églif'e  comme  inaliénables, 
ou  abfolument,  ou  fous  certaines  conditions  qui  don- 
nent lieq  d'éluder  à l'infini  la  prcfcripcion . 

Pour  ce  qui  cd  des  principes  dont  parle  M.  Thcn- 
mafius , ils  prétendent  quç  le  domaine  de  la  couron- 
ne ne  peut  jamais  être  aliéné  validcment,  St  que  la 
prefcription  n'a  point  de  liçu  entre  ceux  qui  vivent 
les  uns  par  rapport  aux  antres  dans  l'indépendance 
de  l'état  de  nature,  Voyez  Puffendorf,  (iv.  IV.  ch. 
tfiij.  Si  liv.  l't U-  eh.  v.  li  l'aliénation  du  royaume, 
ou  de  quelqu’une  de  fes  parties,  cd  au  pouvoir  du 
prince  . ( D.  7.  ) 

USUFRÜCTUAIRE,  »dj.  (Grtm.  & Jurifprud\ 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  à l’uiulruit. 

Par  exemple,  les  réparations  nfufrufluairet , font 
celles  qui  font  1 la  charge  de  l'ulufrvitier . l'oyez 
1Upah*tiom$  . 

Quelquefois  < ifufruftuaire  fe  dit  pour  ufofruiticr, 
comme  on  lit  dans  différens  aûcs  que  Gadon,  frere 
du  roi  Louis  XIII.  fat  foiiverain  ujujrucfuaire  de  la 
principauté  de  Dnmbes  , jufqu'à  l'émancipation  de 
mademoifelle  de  Montpenficr  l'a  fille.  Voyez  Usu- 
fruit, Ust  FRUlTitR  . (A 

USUFRUIT,  f.  m.  ( Gnutt  & Jurifprud.)  ed  le 
droit  de  jouir  indéfiniment  d'une  chol'c  appartenante 
i autrui,  lins  en  diminuer  la  lubdance . 

W ufufruit  diffère  de  l'ulage,  en  ce  que  l’ufufroj- 
tier  fait  tous  les  fruits  liens,  même  au-dcll  de  fop 
nécedaire,  il  peut  vendre,  louer  ou  céder  fon  ufu- 
fruit  à un  autre;  au  lieu  que  celui  qui  o’a  que  l'u- 
fagç  d'une  chofc,  ne  peut  eu  ufer  que  pour  lui  per- 
fonnellement  St  pour  fa  famille,  ôt  ne  peut  vendre, 
louer  ni  céder  fon  droit  il  un  autre. 

On  peut  condituer  un  ufufruit  de  toutes  forte*  de 
chofes  tnobiliaircs  ou  immobiliaaires , même  des  cho- 
fes qui  fe  diminuent  Si  fe  confumcnt  par  l'ufage . 

Celui  qui  a V ufufruit  d'animaux,  peot  non-leule- 
meiit  en  tirer  le  lervice  dont  ils  font  capables,  mai* 
aulfi  le*  fruit*  qu’ils  produifent;  par  exemple,  fi  ce 
fout  des  vaches,  en.  tirer  le  lait,  les  veaux  ; St  fi  ce 
font  des  moutons,  la  laine,  S/e. 

Vu/ifruilier  ed  feulement  tenu  de  cooferver  le  mô- 
me' nombre  d'animaux  qu'il  a reçu , St  de  rempla- 
cer ceux  qui  manquent!  mais  s’ils  ne  produifent  pas 
de  quoi  remplacer , l’ulufruitier  u'ed  pas  tenu  de  le 
Caire,  pourvu  que  ta  diminution  ne  (oit  pas  arrivée 
par  fa  faute. 

L 'ufufruit  des  chofes  qui  fe  condiment  par  l'ufage, 
comme  du  grain,  des  liqueurs,  en  emporte  en  quel- 
que forte  la  propriété,  puifque  l'on  ne  peut  en  ufer 
qu’en  les  coqfumant;  mais  l'ufufruitier  ou  ceux  qui 
’ ~ ' L 1 1 a le 
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le  repréfentent,  font  tenos  après  la  fin  de  l 'ufùfruit  de 
rendre  félon  les  conditions  du  titre,  oa  une  pareille 
qualité  it  quantité  de  grains  ou  autres  choies  lem- 
blahles,  oa  la  valeur  des  chofes  au  tems  que  1 'ujufruit 
a commencé. 

La  jouiftance  de  l’ofufraitier  doit  fe  régler  fuivant 
les  lois  & fuivant  fon  titre;  il  peut  vendre,  louer  ou 
céder  la  jouilftnce  à un  aotre;  mais  il  ne  doit  point 
changer  la  deftmstion  des  choies , ni  rien  faire  de  pré- 
judiciable , & en  général  il  doit  en  ufer  comme  un 
bon  pere  de  famiile . 

Il  doit  faire  un  inventaire  des  chofes  mobiliairei 
fujettes  il  fon  ujufruit , ou  fi  c’eft  un  immeuble,  faire 
un  état  des  lieut,  donner  caution  pour  la  rcftitution 
des  choies  ou  licua  en  bon  état. 

Toutes  les  réparations  qui  furviennent  pendant  fon 
mfufruit  font  à fa  charge,  à l’exception  des  grofles 
réparations . 

Il  doit  aulfi  acqnitter  les  autres  charges  réelles  tt 
annuelles  des  fonds,  fi  mieux  il  n'aime  abandonner 
fon  ujufruit  pour  être  quitte  des  charges. 

Le  propriétaire  de  fa  part  doit  tailler  jodir  l’ofu- 
fruitier  librement  de  tout  ce  qui  dépend  de  Vufufruit, 
il  ne  peut  changer  l'état  des  lieux  à l'on  préjudice;  il 
doit  même  faire  celfer  les  obfiaclcs  qui  le  regardent, 
faire  les  grolles  réparations. 

S'il  y a un  bois  de  haute-fnîaye,  le  propriétaire 
peut  l’abattre , en  Isifisnt  les  arbres  de  liGere  pour  la 
décoration  des  allées  ; & dans  ce  cas  Vufufruit  eft 
augmenté  par  la  joniflj  ice  du  taillis,  qui  poulie  au 
lieu  de  la  futaye.  t'oyez  au  digerte,  au  code  il  aux 
inftitutes  les  titres  du  ufnfrnftu,  if  ci-devant  les  mots 
Habitations,  Jouissance,  U*agb.  (A\ 

USUFRUITIER , f.  m.  {Gram.  & Jorifprud.  ) ert 
««lui  qui  a la  jouillance  d'une  chofe  par  ulufruir,  foit 
pendant  fa  vie,  foit  pendant  un  certain  tems  limité 
par  fon  litre  . 

Ufufruititr,  fe  dit  suffi  de  ce  qui  appartiendra  il  l’u- 
iufruit,  comme  les  réparations  ufufruirieres.  c’ert-à- 
dire  , celles  qui  font  à la  charge  de  tufufruititt.  t'oy. 
Usufruit  . (A) 

U SU  RA , ( Droit  romtin  & Littéral.  ) en  françois 
ufurt.  Il  convient  dans  ce  Dictionnaire  d’expliquer  le 
mot  latin,  it  tous  ceux  qui  s’y  rapportent,  fans  quoi 
l’on  ne  faoroit  entendre,  je  ne  dis  pas  feulement  les 
lois  romaines,  mais  les  Infioriens  it  les  poètes. 

Je  remarquerai  d’abord  que  les  Latins  ont  dit  no- 
tUen,  pour  lignifier  une  dette , parce  que  celui  qui 
empruntoit  donnoir  à celui  qui  lui  prétoit,  une  recon- 
tioifiance  (ignée  de  fon  nom . Les  lois  défendoient 
de  prêter  aux  enfans  de  famille,  aux  mineurs  & à 
ceux  qai  étoicnr  au-defibas  de  vingt-cinq  ans  : c’ert 
pourquoi  les  uluriers  n’ayant  point  3âion  contt’eux, 
ne  leur  prêtoicnt  qu’à  un  gros  denier,  afin  de  s’in- 
dcmmlèr  du  rifque  où  il  s'expoloient  de  perdre  leur 
argent . - - 

Horace , fit.  x.l.  I.  dit:  „ FufiiJios,  fi  riche  en 
„ fond»  de  terre  it  en  bons  contrats,  craint  d’avoir 
„ la  réputation  d'on  dillipateur  & d’un  débauché; 
„ il  donne  fon  argent  à cinq  pour  cent  par  mois,  It 
„ fe  paye  par  avance,  il  exige  même  un  intérêt  plus 
„ fort  des  perfonnes  qui  fè  trouvent  dans  un  plus 
„ grand  befoin;  il  aime  fur-tont  à prêter  aux  enfans 
„ de  famille  qui  commencent  à entrer  dans  le  mon- 
„ de,  It  qui  ont  des  peres  trop  ménagers 

fuffidiut  vtppa  famtm  timtt  te  nebulonit  ; _ 
Divet  ttrit , divtt  pofitit  iu  fanore  numrnit  • 
Quinar  oie  ’ tapit  i mercedet  txjéeot:  tique 
Quattto  perditior  quijque  eft , tanto  tenue  urgtl . 
Nomma  Jedttar , moto  fumptt  vejlt  Verili , 

Sub  pttribue  durit  tironum.  ■ 

Caput , eft  ce  qu’on  appelloit  autrement  fort,  le 
Capital,  le  principal,  la  lomme  que  l’on  plaçoit  à 
Intérêt;  mereet  eft  l’intérêt  que  l’on  rctiroie  du  capL 
tel;  exfeeare,  lignifie  déduire  Ut  intérêt t per  avance. 

F'uffi.lins  dont  parle  Horace,  donnoir,  par  exem- 
ple, cent  éeus  pour  un  mois,  c’étoit  le  capital,  te 
au  bout  d’un  mois  fon  debiteur  devoir  lui  rendre 
cent  cinq  écus,  ainfi  l’intérêt  étoic  de  cinq  pour  cent. 
Mais  afin  de  s'adorer  davantage  du  profit  de  fon  ar- 
gent, il  fe  pavoit  d’avance  par  fes  mains,  ét  ne  don- 
noit  que  quatrevingt  quinze  écus,  en  tirant  de  fon 
débiteur  une  obligation  de  la  fomme  de  • cent  écus 
piyabte  à la  fin  du  mois;  de  forte  qu'il  fe  trOuvoit 
que  dans  l’efpace  de  vingt  mois,  l’Intérêt  égaloit  le 
capital.  Cette  ulure  écoit  criante,  pùifqo’elle  était 
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quatre  foi»  plus  forte  que  le  denier  courant,  qui  étoic 
de  douze  pour  cent  par  an,  c’eft-à-dire  d’un  par  mois. 
L’intérêt  permis  it  ordinaire  revient  à peu  près  au 
denier  huit , félon  norre  maniéré  de  compter , on 
l’appel  loi  c ufurt  centejîma , parce  que  le  capital  fit 
trouvoit  double  à la  fin  du  centième  mois , c’cft-à* 
dire,  huit  ans  quatre  mois.  Voyez  Usuaa  centejîma. 

Cette  même  ulure  ccntefime  étoit  aulfi  nommée 
atufura,  U tt  tout  court,  parce  que  toutes  les  au- 
tres ulures  moindres  ciroient  d’elle  leur  qualification 
te  en  étoient  comme  les  parties;  c’eft  ce  que  nous 
allons  expliquer. 

U/itra  Jemit  on  femit , étoic  lorfqu’ou  payoic  par 
mois  la  moitié  de  ce  centième,  demi  pour  cent  par 
mois,  fi k pour  cent  par  an,  c’eft  environ  le  denier 
dix-fepr. 

Betî  lorfqu'on  payoit  les  deux  tiers  de  ce  Confie* 
me  par  mois;  c’eft  huit  pour  cent  par  an,  le  denier 
douze . 

Quadrant,  lorfqu’on  payoit  par  mois  le  quart  de 
ce  centième,  trois  pour  cent  par  an;  te  denier  tren- 
te-trois. 

Quincunx , lorfqu'on  payoit  par  mois  un  cinquie* 
me  de  ce  centième , environ  deux  & demi  pour  cetrt 
par  an,  qui  eft  notre  denier  quarante. 

Trient,  lorlqu'on  payoit  par  mois  le  tiers  de  c» 
centième , quatre  pour  cent  par  an , le  denier  vingt- 
cinq. 

Sextant,  lorfqo'on  payoit  par  mois  le  fixieme  de 
ce  centième,  deux  pour  cent  par  ail,  le  denier  cin- 
quante. 

Enfin  ufurt  uncitrit,  lorfqu'on  ne  payoit  par  mois 
que  la  douxicme  partie  de  ce  centième,  un  pour 
cent  par  an. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu  l’ufure  à oq 
denier  plus  haut,  ne  fuit  uneitrio  fanore  tmpliut 
txtrcertt . On  diminua  encore  cette  ulure  de  moitié 
car  on  la  fit  ftmiuncitritm , c’eft  te  denier  deux  cens 
par  an;  mais  tantAt'  la'rareté  de  l’argent  qui  éroit  fur 
la  place,  tantôr  la  facilité  des  juges  qui  connoifloient 
de  l’ul'ora,  tantAt  les  befoins  preflsns  des  psrticu* 
liers,  & toujours  l'avarice  des  ufuriers  habiles  i 
profiter  de  toutes  les  conjonâores,  rendoient  inuti- 
les toutes  les  lots,  it  l’ulure  demeuroit  prefque  tt» 
bitraire . • • * * ‘ < 

Elle  éroit  peu  réglée  du  tems  de  Cicéron:  fetnut, 
dit-il  à Atticus,  ex  triente  i dit  ut  ftftum  trtt  btjjibut, 
,,  L’ofure  avoir  monté  tout-d’un-coup  le  jour  des 
„ ides  du  tiers  au  deux  tiers  „.  C’eft-à-dirc,  que  du 
denier  vingt-cinq , elle  étolt  montée  au  denier  douze 
ce  qu’il  dir-là  beffibut , il ’ le  dit' ailleurs,  grminit 
trientihut . C’eft  dans  le  deuxieme  livre  des  lettres  à 
Qmntus , idibut  qumtilibut  f tenus  fuit  gemini / trient 
ttbut . Aux  ides  de  Juillet,-  l’ulure  étoic  ' au  deux 
tiers  au  denier  douze . Quelquefois  elle  éroit  au 
femit  : omnino  ftmijjibut  mtgnt  copia  efi , dit-il  à 
Sextius.  Ou  trouve  de  l’argent  tant  qu’on  veut  à là 
moitié;  c'cft-à-dire,  à la  moitié  du  centième  par  thois 
à fix  pour  cent  par  an.  Quelquefois  on  la  portait  au 
plus  haut  denier,  au  centième  par  mois;  J Caci/it, 
dit-il  à Atticus,  nummum  moveri  ne  t prtpinquil 
qaidem  minore  centtji mit  poffè . On  ne  peut  arrachef 
un  fol  à Cœcilitis,  non  pas  même  fej  plus  proches; 
à un  moindre  intérêt  qu’à  un  pour  cent  pat  mois  : 

( D.  J.  ) • 

< Uivttu  eentejtmit , ( Droit  romain . ) intérêt  à un 
pour  cent  par  mois;  on  payoit  chez  les  Romains  let 
intérêts  par  mois,  it  non  par  année  comme  nous  faF 
fons;  ainfi  c’éroit  le  centième  de  la  fomme  chaque 
fiiois,  que  défignoit  le  mot  ufurt  ctntejîmit , S.  par 
confisquent  douze  pour  cent  au  bour  de  l'an.  Cette 
ufurt  éroit  exorbitante  ta  contraire  à la  loi  de»  douze 
tables,  confirmée  long-rems  après  que  les  tribun» 
curent  réglé  le»  ufmrtt  à un  pour  cent  par  an,  ce  qui 
s’appcllbit  uncitrtam  feenut . 

Tacite,  lh  V.  de  (et  annale  t , parle  ainfi  de  l’as* 
furt.  Le  profit  particulier,  dit-il,  renverfa  le  bien  de 
l’état  - V ufurt  eft  un  des  plus  anciens  maux  de  la  ré- 
publique , c’eft  pourquoi  on  a fait  tant  de  lois  pour 
fa  réprimer,  dans  le  tems  même  où  les  mœurs 
ctoient  moins  corrompues;  car  premièrement  -par 
la  loi  des  douze  tables  il  éroit  défendu  de  prêter  à 
plus  haut  intérêt  qu’au  denier  huit.  Cet  intérêt  mê» 
me  fut  réduit  depuis  au  denier  feize  à la  requête  de* 
tribuns.  Le  peuple  fit  enfoite  plufieurs  decrets  pour 
empêcher  les  fourberies  qui  le  commettoicnt  en  cé 
genre:  mais  quelques  réglcmens  qu’on  pût  faire,  l’a* 
Varice  des  hommes  trouvoit  toujours  de  nouveau» 
moyens  pour  les  éluder.  {D.  J.)  .-  USU-  • 
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USURAIRE,  xdj.  ( Grtm  & fe  dit  du  et 

qui  cil  infedé  du  vice  d’ufure,  comme  un  contrit 
mfu  rtire,  une  cUufe  2c  condition  u fur  tire,  Voy.  Ak- 
tiorh/.i,  Contrat  pignoratif > Denier,  Inté- 
rêt», 6?  ci-tpris  les  mots  Usure  & Usurier  . ( A) 

USURE,  f.  f.  ; Monte . ) UJure  légale  eu  intérêt 
légitime.  La  aueftion  de  Vufure,  quoique  traitée  avec 
beaucoup  de  tubtilité  par  les  Théologiens  6c  par  Ica 
Jurifconlultes , paroit  encore  jufqo'ici  en  quelque 
lorte  iodécife;  il  parott  même,  quand  on  l’appro- 
fondir, qu'on  a plus  difpuré  fur  les  termes  que  fur 
les  idées , 6t  qu'on  a prefque  toujours  manqué  le  but 
qu’on  fe  propofoit;  je  veux  dire  la  découverte  delà 
vérité.  Cependant  cette  aueftion  également  intéref- 
fante  pour  le  commerce  ac  U vie  k pour  lapais  des 
confciences,  mérite  autant  ou  plus  qu’une  autre  une 
difcuffion  philolophique,  où  la  raifon  ait  plus  de 
part  90e  l’opinion  ou  le  préjugé.  C’eft  audi  pour 
remplir  cette  vue  6c  dans  l’efpérance  de  répandre  un 
nouveau  jour  fur  cette  matière  importante,  que  j’ai 
entrepris  cet  article! 

Plufieurs  pratiques  dans  la  Morale  font  bonnes  ou 
mauvaifes , faivant  les  différences  du  plus  ou  du 
moins,  fuivant  les  lieux,  les  tems,  &t.  Qui  ne  fait, 
par  exemple,  que  les  plaifiri  de  la  tablé,  les  ten- 
drefles  de  l’amoür,  l’ufagc  du  glaive,  celui  des  tor- 
tures ; qui  ne  fait,  dis-je  que  tout  cela  efl  bon  ou 
mauvais  fuivant  les  lieux,  les  tems,  les  perfonnes, 
fuivant  l’ufsge  raifonnable,  eicel Tif  ou  déplacé,  qu* 
on  en  fiait  a Je  croit  qu’il  en  cft  de  mêmeda  com- 
merce ufuraire. 

Ufurt  cher  les  Latins  fignifioit  au  fens  propre  P*. 
Jige  pu  ta  jouiiïtnee  d’un  bien  quelconque  . Nature, 
dit  Cicéron , dédit  ufurtm  vite  tenqutm  pet  nuit , 
Tufo.  lib.  1.  o°.  jp.  Ufurt  déftgnuit  encore  le  loyer, 
le  prix  filé  par  la  loi  pour  l’ufage  d’one  fomme  prê- 
tée ; 6c  ce  loyer  n’avoit  rien  d’odieux,  comme  le 
remarque  on  favaht  jurifconfulte.il  n’y  avoir  de  hon- 
teux en  cela  que  les  excès  6c  les  abus;  diftioclion, 
dit-il,  que  les  commentateurs  n’ont  pas  fentie,  ou 
qu’ils  diflïmufeat  mal-à-propos . Certe  verbum  ufora 
assis  efl  ftrdum . fed  ntt  btbere  ufure  mtdum  & honef 
lam  fttianrm  efl  turpUJtmum  ; guod  eommeuttttres 
met  ittelligunt , eut  etlumtie/e  diffimulant . Olden- 
dorp.  texte  perid.  Calvini,  verbe  ufurtm,  p.  69 1. 
tel  1.  i te- fol.  Genève  tdf). 

'Pour  moi,  je  regarde  l’ ufurt  comme  une  fouve- 
raine  qui  regnoit  autrefois  dans  le  monde,  6c  qui 
devint  oditule  I tous  les  peuples,  par' les  vexations 
que  des  miniftrès  avides'  6c  cruels  faiTbient  fous  foh 
nom,  bien  que  fans  fon  aveu;  de  forte  que  cette 
princefle  malheurcofe,  par-tout  avilie  & déteftée,  fc 
vit  enfin  châtiée  d’un  trône  qu'elle  avoit  occupé  avec 
beaocoup  de  gloire,  & fut  obligée  de  fe  cacher  fans 
jaipais  ofer  paroltre. 

D’un  autre  côté,  je  regarde  les  intérêts  6c  les  in- 
demnités qui  ont  fuccédé  à Vufure,  comme  ces  brouil- 
lons adroits'  6c  entreprenant  qui  profitent  des  mé- 
contentement d’une  nation,  pour  s'élever  fur  les  rui- 
nes d’une  puifîince  décriée;  il  me  femble,  dis-je. 
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que  ces  nouveaux-venus  ne  valent  pas  mieux  que  la 
reine  aftuellemenc  profente;  6c  que  s’ils  font  plus 
attentifs  6c  plus  habiles  à cacher  les  torts  qu’ils  font 
à la  lociété,  leur  domination  eft,  à bien  des  égards, 
encore  plus  gênante  6c  plus  dure.  Je  crois  donc  que 
vu  l'utilité  fcnftble,  vu  l'indifpcnfable  néccflîré  d’une 
tjtre  bien  ordonnée,  ufurt  suffi  naturelle  dans  le 
monde  moral  , que  l’eft  le  cours  des  rivières  dans  le 
monde  matériel,  il  vaut  autant  reconnoltre  l’ancien- 
ne 6c  légitime  fouveraine  que  des  ulurpareurs  qui 
promettoient  des  merveilles,  fie  qui  n’ont  changé  que 
des  mots.  Je  prends  la  plume  pour  rétablir,  s'il  fe 
peut,  cette  reine  détrônée,  perfuadé  qu'elle  faura 
fe  contenir  dans  les  bornes  que  l’équité  prefcrit,  6i 
qu'elle  évitera  les  excès  qui  ont  occafionné  fa  chûce 
6c  fes  malheurs;  mais  parlons  fans  figure, 

Vufure  que  nous  allons  examiner  eft  proprement 
l'intérêt  légal  6c  compenfatoire  d’une  fomme  prêtée 
à uri  homme  aifé , dans  la  vue  d’une  utilité  récipro- 
que. Vufure  ainli  modifiée  & réduite  parmi  nous 
depuis  un  fiecle  au  denier  vingt,  eft  ce  que  j’appel- 
le ufurt  légale  ; je  prétends  qu’elle  n’cft  point  con. 
traire  au  droit  naturel , 6c  que  la  pratique  ri'en  eft 
pat  moins  utile  que  tant  d'autres  négociations  ufitéct 
4t  réputées  légitimes. 

le  prouve  encore,  ou  plu:ô;  je  démontre  que  la 
même  ufure  ( dus  des  noms  différent  eft  conftammeat 
xdreife  par  les  lois  civiles  6c  par  tous  les  caluiftesj 
que  par  conféquent  toute  la  difptire  fe  réduit  à une 
queftioo  de  mots;  & que  tant  d’inveûive» , qui  at- 
taquent plutôt  le  ternie  que  la  réalité  de  Vufure,  ne 
font  le  plus  Couvent  que  le  cri  de  l’ignorance  6c  de 
la  prévention . Je  fais  voir  d'un  autre  côté  qu’elle 
n’cft  prohibée  ni  dans  l’ancien  Tcftamenr,  ni  dans  If 
nouveau;  qu'elle  y eft  même  expreflémenr  aurorifée; 
6c  je  montre  enfin  dans  toute  la  liiitc  de  cet  article 
que  la  prohibition  vague , inconféquente  , déraifon- 
nable  que  fon  fait  de) 'ufure , eft  véritablement  con- 
traire au  bien  de  la  (ociécé.  ; 1) 

La  juftice  ou  la  loi  naturelle  nous  prefcrit  de  nç 
faire  tort  à perfonne , 6c  de  rendre  à chacun  cc  qui 
lui  cft  dû,  tllerum  non  Itdere,  fuum  cuique  tribue - 
re.  lnitio  iuflit.  C’eft  le  fondement  de  cette  grande 
réglé  que  le  S.  Efpric  a confacrée,  6c  que  les  paient 
ont  connue:  „ Ne  faites  point  aux  autres  ce  que 
„ vous  ne  voudriez  pas  qu’on  vous  fit  à vous- nié- 
,,  me,,.  Quodtb  tlio  oderit  fieri  tibi,  vident  tu  a/ir 
qutndv  tlteri  fteits,  Tob.  4.  I<5-  ou,  fi  on  veut, 
dans  un  vers. 

Ne  fttiat  tliie  fut  tu  tibi  fada  doit r es . 

Or  quand  je  prête  à des  gens  aifés  à la  charge  dp 
l'intérêt  légal,  je  ne  leur  fais  pas  le  moindre  tort, 
je  leur  rends  même  un  bon  office;  & pour  peu  qu* 
on  les  fuppolc  équitables,  ils  reconnoilfcnt  que  je 
les  oblige.  C'eft  un  voifin  que  je  mets  à portée  d’arr 
ranger  des  Affaires  qui  le  ruiuoient  en  procès,  ou 
de  profiter  d'une  conjonûure  pour  faire  une  acquit 
fition  avantageait.  C’eft  un  autre  qui  de  mes  deniers 

réta- 


(0  n ef  (Et  qs«  Tkatrlblc  Dragon  aai  («rot  «a  à S.  Jm 

- ttf.  li.  Aflttl.  n-  ecfTero  jmmI.  àe  Aller  k ro* oir  fo.  teatX 


contra  Jefcj.CXr  tl  K (on  E(prfc.  «ait  <*?<■!>■»  tmioxt,  nnùa 
parce  que  f mit  tu  Dteu  T Lfc>oiqne  Ici  htfro*  invincible!  Ju  Chriftia- 
■ifme.  ap»é<  avbir,  for  le  témoignage  4c  1*  Agneau  glorietfcmcor 
énmbatta  jdiqo'lia  mort  contre 'Jet  héréfie*  9t  lei  blafoMw*  que 
te  «oflftr*  formidable  vomtlfoit  «mtr»  k S.  dâ  Dtea.  contra 
fon  Syüfr  8e  contre  fc*  Saint*,  aient  reeapdné  for  ki  —*  vicfoire 
complet  te  ; ü f<  trouve  néanmoins  cher  toaj  kg  peuples.  dan*  toa* 
tr*  ki  (utîoiu  , ’dads  toetrf  1er  laogvcs,  des  homme*  iniignei  t 
4oat  le  hom  n’eft  pai  Ccrit  djnt  le 'livre  de  vie.'  qo»  apr^*  troit 
Ko  à long. train  dam  la  coope  dorée  d'abom I nation  .•  k fobtU  poi- 
foo  de  l'ir religion  8c  de  Tbéréfie.  o'ont  poi  hootc  d'adorer  le  Or», 
ton.  de  dcfeniie  8c  foateoir  Te*  préieottocM . Oxn*  tooi  le*  fieclco 
fl  y «o  a eo  qui  poofléi  par  Porgueil  «’éléverent  contre  le  Sanc- 
maire  de  Diea.  mai»  de  nos  joors  il  y en  'a  fant  nombre,  poor 
cbmbattre  de  toot  cété  toot  'ce  qoo  Oteo  non»  a rerelé  de  plu* 
faint  dC  de  plus  Vénérable  . ( dépdt  k plu»  facré  qo'il  nooi  ait  Laitft  ) 
8C  *oot  co  qo'il  a gravé  dans  oo*  cotor*  de  pioa  droit  Oc  de  plo* 
équitable  dé*  l'inftant  de  notre  création . On  ne  oonnoit  qoe  trop 
l'impiété  (trait  4a m ioa  ovrragca  do  M.  RoalTcaa,  oü  il  nie  la 
néccdîié  de  U MTtiiiion  divine,  co  difaat  qu'on  n'cft  paj  obligé 
4e  foirre  la  reUgioo  revéléo,  !t  prctcoiiaat  qoe  toocr*  les  religion» 
font  botnoa  k Uioviirc« . S'il  looc  qaekf»céoii  l'Eva*i|lle  dont  fon 
il  ejootv  en  hlefobfcnatt.  qoe  oe  a* 4m  rempli 

dp  «b/él  iatrpulltt,  yai  * /«  rtift* , tr  f»’aa  k*mmp  d* 

hm  ffi.rn  fpmeptt  W*H«r  «i  *4 mettre  . Dam  fà  Ittttê  à révéoue 

de  Pari*  tl  «omit  pareilkmeot  taiik  blaCpbèaaet  oontre  U dodtiac 
de  l'hTAOgik-  Dam  fot  Maron  /#«**/  il  « k frwu  d'araocer  q pc 


le  refigioo  ehrériedne  eft  anlible  è k fociété . C'eft  tfrtâ  H d*utie 
maniéré  même  oiua  hardie  qu*  »*éiévercm  contée  Dieo  en  faveor  dd 
Dragon  infernal . f'autctr  do  litre*  irtùroc  iutituJtf  l’evamM  d*  U 
'\tUritm . Helvétius  dan»  fon  livre  de  l'rAf/i,  l'acteur  -k  t 
det  luit,  J'aoioar  de  l'oorrige  intitulé,  Frimifet  dp  lé 
tmpté/r,  mmfétit  dm*  frÎMiftt  dt  'lé  rel/fir*  .«nk/fow.  l'aaieur  dû 
Diftmrt  fmr  lé  ni  ttf»*' du  Déaétt , Tâutear  àt  té  rt  ligi—  «jfnéùltp 
# r*v mm,  i 'au leur  du  ZtiMimmif  dt  fkUfiftfdit  , Michel 

de  Montagne  dini  foa  petit  livre  inftuic  do  tjféti  . l'aatevr  d*V 
Dialogues  de  l'A.  B.  C-  3C  tant  d'autres  qo'on  ’,4tTe  fout  fltence, 
perce  qoe  la  lifte  eh  leroit  trop  longue . Les  ans  fc  font  gcttdov* 
rué*  contre  la  reveletidn  divin*,  d'autre*  contre  le  a droit!  fiacrée 
des  Princes  . prétendant  qu'il*  dépendent  4c  la  volonté  des  peu- 
pies, d'autre»  contre  le  Célibat.  d*aattcs  contre  le  mariage  » ce  «ad 
contre  les  divine*  Ecriture»  , teox-M  cancre  le*  tsâiimr*  4e  U ne. 
tore  mime.  Parmi  cette  foule  d'cfptits  éatreprenan*  8c  téméraire* 
11  ne  t'en  «ft  point  trouvé  . éapabtv*  de  remettre  for  U pinacle  k 
plo*  infâme  des  vices  , je  veux  dire  l'mfmrt . oue  les  fais»  pere» 
ce  l'Egliie  ont  fi  vaillamment  combattu  uat  de  foi*.  ÔC  que  l'fi. 
glifir  mfac  a conJamné  ît  prufcric  ta  foèemne  iem-iot . Ccnc  g la» 
ri  café  riranne  poorrs  bien  remonter  (or  l«  trône  ôc  rrgoer  kgiq 
riraement.  non  dans  le  cour  de  ceux  qui  portent  for  le  front  Id 
caraderc  J*:gnc'iu . mais  dan*  l'efpeit  Jr  ceux  qui  portent  fur  leur 
front  d'airain,  gravées  en  gro*  caraâcrcs  les  marques  h»ntrofes 
de  la  Mc*  de  V^dfHélffft.  Les  Catholiques  regardent  Vmfmrt  com- 
me ua  reonftre  horrlbic . qui  reaverfenr  le*  droit*  de  U nature  . 
\c  droit  divio.  les  droirs  de  l'Eglifc  ÔC  de*  princes.  On  fc  flatte 
de  démontrer  cette  aUcruoa  dans  le*  nota  fuivinic»  de  cet  atti- 
dc.  IW)  .>  V. 
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rétablir  une  maifon  qu'on  n'habitoit  point  depuis 
long-tems  faute  de  réparations , ou  qui  vient  à bout 
d'éteindre  une  rente  foncière  fit  Seigneuriale,  tandis 
que  je  lui  donne  du  tetns  pour  me  rerabourfer  A ton 
life.  C’eft  enfin  un  troifiemc  qui  n'a  guère  que  l’en* 
vie  de  bien  faire,  fit  A qui  je  fournis  le  moyen  d'en* 
treprendre  un  bon  négoce,  ou  de  donner  plus  tfé- 
tendoe  A celui  qu'il  faifoit  auparavant.  Quand  après 
cela  ie  reçois  de  ces  débiteurs  les  capitaux  fit  les 
intérêts  , je  ne  manque  en  rien  à ce  que  preferit  la 
juftice,  alterum  non  Ijdtrt  ; piiilque,  loin  de  leur 
nuire  par  ce  commerce,  je  leur  procure  au  contrai- 
re de  vrais  avantages;  & qu'en  tirant  des  intérêts 
ffipulés  avec  eux  de  bonne  foi  je  ne  tire  en  effet 
ue  ce  qui  m'appartient,  foit  à titre  de  compenfation 
u tort  Que  m’a  caufé  l’abfcoce  de  mon  argent,  foit 
A cauf:  des  niques  inséparables  du-prêc. 

D'ailleurs  un  contrat  fait  avec  une  pleine  connoif* 
faoce,  bt  dont  les  conditions  refpeâivement  utiles 
font  également  agrées  des  parties,  ne  peat  pas  être 
fcnl'é  contrat  iniufte,  Suivant  une  maxime  de  Droit 
dont  nos  adversaires  font  un  principe.  Le  créancier; 
dilenr-ils,  eft  lui-même  la  caujt  du  dommage  qu'il 
Jouffre,  quand  il  le  fouffre  de  fon  bon  gré  df  très  volon 
tairement . de  forte  que  , tomme  on  ne  fait  aucun  tort 
celai  qui  le  veut  bien , voLtsri  nos  nr  tNjvai^e . 
le  débiteur  ne  lui  doit  aucun  dédommagement  pour 
tout  le  tems  quil  peut  bien  fouffrir  ce  dommage. 
Confér.  ecclél.  de  Paris  Sur  Vufure  tome  /.  p 381. 
O 1 ne  peut  rien  de  plus  raifonnablc  que  ces  propo* 
filions;  mais  11  elles  Sont  jufles  quand  il  s'agit  du 
créancier,  elles  ne  changeur  pas  de  nature  quand  on 
les  applique  au  débiteur,  c’cft  auffi  en  partie  fur  cet- 
te maxime,  volenti  non  fit  injuria , que  noiis  appuyons 
notre  prêt  lucratif. 

Un  importun  me  Sollicite  de  loi  prêter  une  Som- 
me conlidérable  ; fit  il  en  réfulre  Souvent  qu'au-lieu 
de  laifler  mes  fonds  dans  les  emprunts  publics,  au- 
Jieu  de  les  y porter,  s’ils  n'y  Sont  pas  encore,  ou 
de  faire  quelque  autre  acquilition  Solide,  je  cedc  il 
Ses  importunités;  en  un  mot,  je  loi  donne  la  préfé- 
rence, St  je  livre  mon  bien  entre  Set  mains  i la  con- 
dition qu’il  me  propofe  de  l'intérêt  ordinaire;  con- 
dition du  refte  que  je  remplis  comme  lui  toutes  les 
fois  que  j’emprunte.  Peut-on  dire  qu’il  y ait  de  l'in- 
juftice  dans  mon  procédé  ? N’eft-il  point  vrai  plutAr 
que  je  pèche  contre  moi-même  en  m’expoSant  A des 
ril'ques  vifibles,  fit  que  j'ai  tort  enfin  de  céder  ides 
feotimens  d'humanité  dont  je  deviens  Souvent  la  vic- 
time, tandis  que  les  dévots  armés  d’une  Sévère  pru- 
dence Se  contentent  de  damner  les  ufutiers,  hiiflent 
crier  les  importuns,  it  font  de  leur  argent  des  em- 
plois plus  fflrs  4t  plu»  utiles.  Msis  Teaûel  mérite 
mieux  le  nom  de  ju/le  & de  bienfaijant,  de  celui  qui 
hafardc  Ses  fonds  pour  nous  aider  au  beloiu  en  fti- 
pulant  l'intérêt  légal,  ou  de  celui  qui,  Sous  prétexte 
d’abhorrer  Vufnre , met  Son  argent  dans  le  commer- 
ce ou  A des  acquifirions  Solides;  qui  en  conféquence 
ne  prête  A pcrlbnne,  fit  abandonne  ainfi  les  gens  dans 
leurs  détrefies  , Sans  leur  donner  un  Secours  qui  leur 
ferait  très-profitable , ie  oui  dépend  de  lui? 

Quoi  qu’il  en  Soit , on  le  voit  par  notre  définition 
de  vufure,  il  n’eft  ici  queftion  ni  d'aumAne,  ni  de 
généralité.  Ce  n'eft  point  d'ordinaire  dans  cet  eSprit 
que  Se  font  les  ftipularions  ie  les  contrats.  Eft-ce 
pour  Se  rendre  agréable  i Dieu;  eH-ce  pour  bien 
mériter  de  la  patrie  qu’un  homme  de  qualité,  qu’un 

iiourgeoiS  opulent  ; qo’un  riche  bénéficier  louent 
eurs  maifon»  ie  leurs  terre»?  eft-ce  pour  gagner  le 
ciel  qu’un  Seigneur  cccléfiaftique  ou  lait;  exige  de 
Ses  prétendus  vallaux  de»  redevances  de  toute  -natu- 
re? Non  certainement.  Ce  n’eft  point  suffi  paé  ce 
motif  qu|on  prête  ou  qu’on  loue  fôn  argent;  mais 
tous  les  jours  l'on  prête  fit  l'on  emprunte  dans  la 
vue  très-louable  d'une  utilité  réciproque.  En  un  mhr, 
l'on  prend  fit  l’on  donne  à louage  une  fomme  de 
mille  écus,  de  dix  ou  vingt  mille 'francs , comme 


fi)  La  drfmli|.>n  qae  l'micar  de  crt  ariiele  dorme  de  r»/».»,  n'eft 
«•  bien  exiüt . e«r  il  y mnqve  qeelque  chofe  qai  en  d<6gne  la 
oifTércnce  fp? cifiuoe , 9c  en  donne  une  jatte  liée:  car  âpre*  toot 
qo'ett.ce  «fît  l’olarc  » ce  n’eft  qs'on  r#*t  r*Q  d tmfruwt . par  UjwI 
et!  mi  fai  tmfta ait  t'M/f»  de  rtamirt  À niai  ejmj  trait  It  tapit tl  Mt 
ta  ftmmt  tmftamit  & fatloat  tktft  dt  fiai.  <r  ttla  ftar  taaft 
Jflrmtml  dfvprmai  h eft  ceruiQ.  9c  c’eit  l'ifil  de  tout  lei  CJ- 
rhoiiqtrt . c:r  dan*  /e  contraft  d' tramai . il  peot  j avoir  d'au- 
tre* ntro  ot  d’aotrea  uiloo»  <fxi  permettent  k celai  qui  prête 
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l'on  donne  it  l'on  prend  au  même  titre  une  terre, 
une  maifon,  une  voiture,  un  navire,  le  tout  puur 
profiter  be  pour  vivre  de  Ion  induffrie  ou  de  Se* 
fonds.  Et  fi  jamais  on  prête  une  grande  lomme  par 
pure  générofité,  ce  n’eft  point  en  vertu  de  la  loi, 
mais  par  le  mouvement  libre  d’un  coeur  bienfaiSant. 
Auffi,  comme  le  dit  un  illuffre  moderne,  c’eff  bien 
une  aâinn  très-bonne  de  prêter  Son  argent  Sans  in- 
térêt, mais  on  Sent  que  ce  ne  peut  être  qu’on  con- 
Seil  de  religion , it  non  une  loi  civile . EJ  prit  des 
lois,  fécondé  partie,  p.  l*o. 

Un  homme  qui  avoir  beaucoup  b.Ati , Se  voyoit  en- 
core une  fomme  confidérablc , it  las  d’occuper  de» 
maçons,  rélolut  d’employer  Son  argent  d’une  autre 
maniéré.  Il  mit  un  écriteau  1 Sa  porte,  on  lifoit  en 
t été:  Belle  maifon  i louer,  prix  quinze  cent  livres 
par  an  . On  liloit  aii-dcflous  : Dix  mille  écus  à louer 
aux  mêmes  conditions . Un  génie  vulgaire  it  borné 
voyant  cet  écriteau:  à la  bonne  heure , dit-il , qu’on 
loue  la  mailon,  cela  eft  bien  permit;  mais  la  propo- 
fition  de  louer  une  Somme  d’argent  eft  mal-Sonnante 
fit  digne  de  repréhenGon,  c’eff  afficher  ouvertement 
Vnfure,  bt  rien  déplus  Scandaleux.  Quelqu’un  plus 
fénfé  lui  dit  alors:  Pour  moi,  monfieur,  je  ne  vois 
point  U de  Scandale.  Le  propoSant  offre  pour  cinq 
cens  écus  une  maiSon  commode  , qui  lui  coûte  envi- 
ron trente  mille  livres , la  prendra  qui  voudra,  il  ne 
fait  fort  à perSonnc,  if  vous  paroiflez  en  convenir. 
Il  offre  pareille  Somme  de  trente  mille  livrea  i tout 
Solvable  qui  en  aura  befoin  A la  même  condition  de 
cinq  cens  écus  de  loyer,  quel  tort  foit-il  i la  répu- 
blique? Avec  Son  argent  il  pourrait  acquérir  un 
fonds,  bi  le  louer  auffi-rAt  fans  icrupule.  Que  notre 
propofant  offre  fea  dix  mille  écus  en  nature,  ou  qu’il 
nous  les  offre  fous  une  autre  forme,  c’eff  la  même 
choie  pour  lui;  mais  quelqu’un  qui  aura  plus  béfoih 
d’argent  que  d’un  autre  bien , fera  charmé  de  trou- 
ver  cette  Somme  en  efpeces,  fit  il  en  payera  volon- 
tiers ce  qu’un  autre  payerait  pour  un  domaine  de 
pareille  valeur;  Rien  de  plus  équitable,  rien  en  mê- 
me tems  de  plus  utile  au  public;  fit  de  cent  per- 
Sonnés  qui  feront  dans  le  train  des  emprunts,  on 
n’en  trouvera  pas  deux  qui  ne  Soient  de  mon  avis . 

S’il  eff  ploGeurs  genres  d’opulence,  il  eft  auffi 
plusieurs  genres  de  communication.  Ainfi  tel  eft  ri- 
che  par  les  domaines  qu’il  donne  i bail,  fit  par  l’arr 
gent  qu’il  donne  A louage. 

Divet  agris,  divet  pofitis  in  fanon  nummis. 

Horace,  /.  I.  fat.  ij. 

Celui-ci,  comme  terrier,  fe  rend  utile  au  public, 
en  ce  qu’il  loua  lès  terres,  fie  qu’il  procure  l’abon- 
dance; il  ne  fe  rend  pas  moins  utile  comme  pécur 
nieux  en  menant  Scs  efpeces  A intérêt  ou  à louage 
entre  les  mains  des  gens  qui  en  tifent  pour  le  bien 
de  la  Société.  S’il  Suivoit  au  contraire  l’avis  de  ceri 
tains  cafuiftes , fit  que  pour  éviter  Vufnre  il  tint  les 
efpeces  en  réferve,  fl  Servirait  le  public  auffi  mal 
que  fi,  au-lieu  de  louer  Scs  terres,  il  les  tenoit  en 
bruieres  fit  en  landes.  Ce  qui  Sait  dire  à Saumaile 
dans  te  Savant  traité  qu’il  a fait  for  cene  matière  ; 
que  la  pratique  de  Vnfure  n’cft  pas  moins  néceffaire 
au  commerce  qup  le  commerce  l’c^  au  labourage, 
ut  agricullura  fin*  mercatura  vix  potefl  fubfiflere.. . 
ita  nec  mtr  satura  fine  faner  atione  fi  are:  de  uloris , 
P ■ 

Par  quelle  fatalité  l’argent  ne  feroit-il  donc  plus, 
comme  autrefois,  fufceptiblc  de  louage?  On  difoit 
anciennement  locare  nummos , louer  de  l’argent,  le 
ptactr  A profit;  de  même,  conducere  nummos,  pren- 
dre de  l’argent  à louage;  il  n’y  3voic  en  delà  riçn 
d’illicite  ou  même  d’imfécent,  n ce  n’elV  lorfque  des 
amis  intimes  auraient  fait  ce  négoce  entre  eux,  som- 
modère  ad  amicor  pertinet , fanerari  ad quoslibet . Sal- 
malius  ex  Suida,  e.  vij.  de  uluris,  p.  103.  (a) 

Un 


ane  Comme  d'argent , de  prendre  de  ouin*  de  celai  k <^ai  il  e fini* 
Ce  prêt,  qae  lutte  choie  de  cfa»  qae  foo  Cipiul.  mai)  h c'eft  pré- 
cisément k rail  on  de  Vtmfrmaa.  il  commettra  ane  C norme  Injafti- 
ce.  diamétralement  eprofee  i ce»  deor  principe*  nMttrtli . alttrmm 
ata  ladtrt , fmmm  trikmatt  Ht  failat  étih  f ma  l£M  JaMa 

datei.  Qui  lauroit  nier  qc«  c’eft  faire  du  tort  à fon  prochain . 
qae  d'esiger  de  lui  ce  qat  loi  appartient'  Qui  peat  en  confcicæe 
nier  qae,  oai  fe  trooveroit  Van»  on  befoin  prenant  d’argent,  ne 
U fcotnlt  « payer  l'mfan , j étaoc  obligé  par  la  oéorffité  où 

ft  trouer 
* ly  «r 
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Un  homme  en  État  de  faire  de  I*  ddpenfe,  ufe  de 
Tardent  qu’on  lui  prête  à intérêt,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'on  lui  loue,  comme  d'une  maifon  de  plai- 
fence  qu'on  lui  prête  à la  charge  du  payer  le»  loyer», 
comme  d’un  carrofle  de  remile  qu’on  lui  prête  à 
mit  par  mois  ou  par  an;  je  veux  dire  qu’il  paye  éga- 
lement le  louage  de  l’argent,  de  la  mail'on  6c  du  car- 
rofle;  6t  pour  peu  qu’il  eût  d'habileté,  le  premier 
lui  feroit  plus  utile  que  les  deux  autres.  Il  eft  à re- 
marquer en  effet  au  liijct  d’un  homme  riche  un  peu 
diliipareur,  que  l'emprunt  de  l'argent  au  taux  légal 
eft  tout  ce  qu’il  y a pour  lui  de  plu»  favorable.  Car 
s'il  lie  procure  A crédit  le»  marchandifet , le  ferfice 
& le»  autre»  fourniture»  qu’exigent  fc»  Centaines  ou 
fies  befoin»,  au-lieu  de  cinq  pour  cent  qu’il  payeroit 
pour  le  prêt  des  efpeces,  il  lui  en  coûtera  par  l'autre 
voie  au-moins  trente  ou  quarante  pour  cent;  ce  qui 
joint  au  renouvellement  de»  billets  ét  aui  pour  lui  te» 
prelqu'inévitables  pour  parvenir  au  payement  défi- 
nitif , lui  fera  d'ordinaire  cettt  pour  cent  d'une  i tfure 
Ventante . 

Au  furplus,  pourquoi  l'argent,  le  plas  commode 
de  tous  le»  biens,  feroit-il  le  feul  dont  on  ne  pôt ti- 
rer profite  6t  pourquoi  l'on  ufsge  feroit-il  plus  gra- 
tuit, par  exemple,  que  la  conlultation  d’un  avocat 
& d'un  médecin , que  la  fentencc  d'un  juge  ou  le  rap- 
port d’un  expert,  que  le»  opération»  d'un  chirurgien, 
nu  le*  vacacioot  d'un  procureur } Tout  cela,  comme 
on  fait,  ne  s'obtient  qu'avec  de  l’argent.  On  ne  trou- 
ve pat  plus  de  générofité  parmi  les  pofieiTeurs  des 
fonds.  Que  je  demande  aux  uns  quelque  portion  de 
terre  pour  plufieurs  années,  je  fuis  partout  éconduit 
fi  je  ne  m'engage  A payer;  que  je  demande  A d’autres 
on  logement  A titre  de  grâce,  je  ne  fuis  pas  mieux 
requ  que  cher  les  premiers . Je  fuis  obligé  de  P»y*r 
l'ulage  d'un  meuble  au  tapilher;  la  lecture  d'un  livre 
au  libraire,  6c  julqu'A  la  commodité  d'une  chaife  A 
l’éelife . 

Envain  je  repréfence  que  Dieu  défend  d’exiger  au- 
cune rétribution,  ni  pour  l'argent  prêté,  ni  pour 
les  denrée»,  ni  pour  quelque  autre  chofe  que  ce  puii- 
fe  être.  J’ai  beau  crier,  non  fmatrabis  frttri tu»  *d 
mfurtm  premium,  arc  fragts  , arc  quamhbrt  aliam 
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rtm . Deat.xxiij.  19.  Peri'onne  ne  m’écoute,  je  trou- 
ve  tou*  les  homme»  également  intéreflé* , également 
rebelles  au  commandement  de  prêter  gratis  ; au  point 
que  li  on  ne  leur  prélente  quelque  avantage,  ils  oc 
communiquent  d'ordinaire  ni  argent,  ni  autre  chofe; 
difpofition  qui  le*  rend  vraiment  coupables  d’a tfurt , 
au  moins  à l’égard  des  pauvres;  puifque  l’on  n’elt  pas 
moins  criminel,  l'oit  qu’on  rcl'ufe  de  leur  prêter,  ioit 
qu’on  leur  prête  A intérêt.  C’elt  l'obfervarion  judi- 
cieufe  que  fidoit  Grégoire  de  Nifie  aux  uluriers  de 
Ion  tems,  dans  un  excellent  diieours  qu'il  leur  adref- 
le,  6t  dont  noui  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite  . 

Du  relie.  Tentant  l'utilité  de  l'argent  qui  devient 
nécelfairc  A tous,  j’en  emprunte  dan»  mon  befoin 
chez  un  homme  pécunicux,  6e  n’ayant  trouvé  juf- 
u’ici  que  de»  gen»  attaché»  qui  veulent  tirer  profit 
e tout,  qui  ne  veulent  prêter  gratis  ni  terre»,  ni 
maifoo»,  ni  fuint,  ni  talens,  je  ne  fuis  plus  l'urpris 
que  mon  prêteur  d’cfpece»  en  veuille  aufii  tirer  quel- 
que rétribution,  6c  je  fouffre,  fan»  murmurer,  qu’il 
m’en  fade  payer  l 'ufurt  ou  le  louage. 

C’eft  ainfi  qu'en  refléchiftant  lur  Pel'prit  d’intérêt 
qui  fait  agir  tous  le»  hommes,  6c  qui  eil  l'heureux., 
l'immuable  mobile  de  leurs  communications , je  vois 
que  la  pratique  de  Vu/ur * Ibgtle  entre  gens  aifél, 
q'ed  ni  plus  criminelle , ni  plus  injulie  que  l’ulage 
refpcclivemenr  utile  de  louer  des  terres,  de*  mai- 
fons,  &(.  je  vois  que  ce  commerce  vraiment  deftiné 
au  bien  des  parties  iutéredéos,  cl)  de  même  oatuie 
que  tous  les  autres , 6c  qu'il  u’cll  en  loi  01  moins 
honnête,  ni  moins  avantageux  A la  fociécé. 

Pour  confirmer  cetre  propofition,  6c  pour  démon- 
trer fans  réplique  la  jufticc  de  l'intérêt  légal , je  l'up- 
polé  qu'un  perc  Utile  en  mourant  A les  deux  fils, 
une  terre  d'environ  «oo  livres  de  . rente,  outre  une 
lomtne  de  toooo  livres  comptant . L'alné  choifit  la 
terre.  Je  les  ioooo  livres  palleuc  au  cadet.  Tous  les 
deux  font  incapables  de  faire  valoir  eux-mêmes  le 
bien  qu'ils  ont  hérité;  mais  il  (e  prélentc  un  fermier 
lolvablc,  qui  olTrc  de  le  prendre  pour  neuf  années, 
à U charge  de  payer  soo  livres  par  an  pour  la  terre, 
6c  U même  fournie  annuelle  pour  les  10002  livres: 


f«  traave.  Iiquelle  (I  ne  payèrent  ofinmoim  jjmiii.  G on  loi  prê- 
tait  gr»rt».  Ce  n’eft  Jonc  pi»  ici  le  lies  de  faire  l’appliearon 
de  l'axiome . ni  «n  ,0  parce  que.  pour  «e  paa  faire 

da  tort  à la  volonté,  il  faut  qu'elle  foie  ctmcrcmcat  libre  II  eft 
certain  que  la  volonté  forcée  a vouloir,  peat  ctéibico.  quoiqu'el- 
le veuille,  confentir  au  tort  qu’on  loi  fait,  ainfi  que  feroit  un 
voyageor  attaqué  de»  volcori,  qai  le  ménaccroimt  Je  lui  Arer 
la  vie  a (1  domeroit  tout  ce  qu’il  aoroit.  même  de  Ion  pro- 
pre rcourerneet  & volontairement  pour  fc  fouflraire  à Je*  plut 
grandi  malheur*.  C’eft  ain6  q#e  I*  rua  htureux  fc  foumet  aux  f}i 
pulation»  ufurjircii  il  paye  à celui  qui  loi  prête  de  l’argent  ce 
qu’il  exige  pour  la  fomme  dont  il  a b:fo:n , Tant  quoi  II  ne  »*au- 
roit  pu.  Voilà  qui  <ft  «Jé  montré  que  le  priucipc.  vtltmi  wt  S* 
imjarié , me  milite  pua  en  faveur  de  la  caufo  Jet  ufuncr» . l>c  ptoa 
pour  pouvoir  dire  qu’eu  exigeant  Vmfan  . on  ne  fait  aucun  tort  à 
celai  qui  cramante,  il  faut  uécclîairerneuc  intervertie  1’ »Jd«  du 
•ontrat  d’ampr**»,  fc  k faire  palier  foui  l’idée  d’en  contrat  tout 
différent,  putiqoa , une  que  noua  auront  t’Wéc  que  nou*  avooa  Je 
r . c’eft  à dire,  qe’tl  eft  un  contrat,  par  lequel  on  tram 

porte  le  domaane  entier  de  la  forante  prêtée  à celui  qui  l'emprun- 
te. ( lequel  coorrar  cft  feulera  eut  fait  pour  de*  cbcf««  qui  fe 
uoofemeat  per  l’u&gc)  ce  lut  qui  empraote  n’étant  obligé  à 1a 
feft  oxion  qn’àon  terme  fixe,  de  ta  Tomme  qe’ou  Ut  a prêté  ; ou  né 
pourra  jantai*  fana  iojufttce  l'obliger  à payer  pis*  qu'il  u'avoit  réelle, 
meut  acte  , n*y  ayant  aacun  titre  qui  puifle  juftificr  le  payement  qu’on 
exige  ao-Jctloa  Ju  capital,  car  il  cft  fût  qu'en  ptétcoJ  eu  payement 
ue  pour  l’argent  qu’on  a prêté,  oe  pour  l’ufcgt  qu’on  permet  de 
taire  de  cet  argent,  ou  pour  le  profit  que  celui  qai  emprunte,  en 
retire.  Ma:*  qui  oc  voicque  cea  forte»  de  titre»  ne  font  ni  foftifan» 
ni  valable*  poer  juAificr  U prrrendoc  »/uvvt  le  premier  cft  Uiluftl- 
Tant  Zi  fan»  fondement , parce  que  l'emprunteur  renient  U valeur 
égale  a celle  qu’il  avoit  reçu,  il  paye  le  jufte  prix  de  ce  qu’il 
•voie  obtenu.  fc  il  n’p  a p«u»  d'égalité,  S l'on  ulHigc  a payer  de 
plu*!  C’eft  pourtant  ente  égalité  que  1a  nature  recoramanJe  dan*  ici 
communie tt*ona  que  ie«  homme»  fc  loot  entre  eu».  On  ue  fiu/oit 
exiger  /*«■/**»  pour  l'ufage  qu’on  cedc  de  l'argent. par  ce  que  étant 
folle  en  Mtalc  propriété  i .'emprunteur . cet  ni -ci  eu  peut  difpo- 
fer,  comme  il  veut,  fan»  dépendance  fc  fan»  aucun  intérêt,  ta- 
trement  ce  feruit  irapofer  au  maître  légitime  une  reJcvaocc  fur 
c«  qui  lui  appartient  en  pleine  propriété;  ce  feroit  Jonc  un  tnjuft  c: 
d'e&iger  ce  qei  cft  à lui . l’crfunne  n‘:gnore  uue,  qni  a le  domaine 
entier  d’nnc  chofe,  a auiï  le  droit  de  *’eo  lerrir  avec  toute  t» 
bercé.  En  en  mot  on  ne  prut  r en  prétendre  pour  le  profit  que 
fait  l'cmpruateur  de  l’argent  qu’on  Jui  a prcié . attendu  qu**  ce  pro- 
fit nr  Ce  fait  point  en  verra  de  la  convention  faite  dan»  i’tmfrmni  ; 
c’eû  le  fruit  Je  Ton  induftric  & de  fc*  pcin  ».  Le  debiteor.  apré»  le 
tontr.'t  de  ftmprrat,  employant  fort  induftrie  fx>or  faire  fruékificr 
la  chofe  empruntée,  dont  il  a en  par  le  prêt  Jo  domaine  entier, 
•'acquiert  eoafêqutmmcnr  un  droit  ahlolo  fur  l’avanuge  lucratif 

an  i»  en  recire,  par  la  raifdo  iréme  qu’il  y a employé  fou  iodn. 

riefte  qu’il  y a travaillé,  il  a tait  valoir  l’argent  qui  étoit  déji  1 
loi . On  ue  petit  dont  fana  iijeftice  loi  taira  payer  l’mfurt  pour 


cet  avantage;  il  éft  cft  de  mémr  que  de  celai  qui  vend  1 tm  ma. 
recfandi  lt  ne  faurott  répéter  U valeur  due  marchuadifce  ua’H 
« rendu:»  la  de  là  du  prix  couve  bu.  quoiqu’il  (oit  fûr  que  l'ache* 
Mur  eu  fera  beaucoup  de  profit  au  moica  de  Ton  indutlriu . 11  cft 
ailé  de  conclure  de-là  que  la  prétendue  mfmrt . qu'on  veut  tourner 
i fon  avantage  par  le  contrat  du  prêt,  cft  abfototncnt  injofte  . 
Le*  exemple*  que  l'auteur  de  cct  articlu  apporte  , pour  étaTer  fon 
opinion,  font  cunéremeut  déplacé»  icit  fivoir  que  ccioi  qui  prêta 
fou  argent,  fc  prive  de  la  commodité  de  faire  de*  aeqeifition»  fo- 
liJei,  expofe  feabiena  à de*  grandi  r.fqoe*  ; 6c  enfin  comme  l’on 
donne  à lover  Je*  mai  fon».  Je*  terre»,  de»  voirote*.  de*  aavired 
ft  autre*  elfru  de  cette  nature,  nepourra-t  on  pua  de  même  louer 
noc  furome  conâdérablcf 

Ceruiormcnt  cela  ne  la  peut  point,  repoa.lent  le*  catholi- 
qar» , parce  que  ce»  efleta  ne  Ce  donnent  point  par  contrat  d ru», 
fri» «a  . mai*  par  un  auare  contrat  i lu  maître  dheâà  retient  U ré. 
nubk  propriété  Je  la  maifon , de  lu  terre»  fc  de  U voiture  qu’il 
u donne  à louage  ; il  u'co  caJe  que  l’ufage  . C’eft  pourquoi  fi  ce» 
chofe*  veooieM  à duperie,  foui  que  ce  lût  la  faute  du  locataire, ce 
depertfemant  feroit  toot  à la  charge  iu  propriétaire,  le  locataire 
u’y  enrtcr.Mt  po»r  rim . O’-alUMt»  en  accordaot  l’ufage  de  ce* 
cffvti.  on  doone  lieu  h la  conlumatfon  qui  »‘en  fait  tuua  le»  joot». 
fc  pur. 14  à leur  détérioration  fc  è la  perte  de  leur  valeur  origi- 
nelle. Il  cft  donc  jufte  que,  qui  un  fait  la  coufoeuatioA . en  m- 
Jemrufr  le  maître  par  quelque  oacapenfatioa  . C’eft  tout  diftêrcnt 
de  fraynuer  ; l’entier  domaine  de  la  choie  umprontée  puTc  (a  bien 
Cor  la  tête  de  l'nupraoceur  que  fi  lu  maifon  vient  ft  périr , même 
par  cm  fortuit,  toatc  lu  perce  tombe  lur  lut.  il  eft  de  pto*  tenu  à 
J’enticre  reUitetion  de  lu  chofe  qai  lui  a été  ptécéc,  faut  pouvoir 
rien  «etenir  Je*  dommage»  qu'il  ea  a foufcrc , fc  oeia  parce  qu'on 
oe  peut  rien  prctco-lrc  au  delà  de  la  vakur  de  la  chofe  prêtée 
en  vertu  de  la  firopao  convcutioa  J rmfrmrn.  Que  fi  le  préteur  vient 
à tlTuycr  quelque  perte  aéàtre  ou  palfive.  que  cela  l’ait  empêché' 
de  feirr  queiqoc  bon  négoce  ou  quelque  bonne  acqaitmoo . ou  qu’il 
ait  encouru  quelque  rifquc  fc  fun  argent  même,  il  peut  alore,  cela 
lui  eft  trè*-petmii  . faire  valoir,  en  vertu  de  ce*  titre»,  fc»  pré- 
tention». fc  exiger  une  |oftr  Compeufatton,  maii  non  à titre  d'am- 

r»er . On  peut  ioferer  Je  tone  ce  que  l’on  vieut  de  dire  qu’ii  y 
une  grande  J ftércocc  entre  louer  uue  maifon  fc  louer  «fc  l’argent 
à titre  d’euyrutf;  c’eft  pourquoi  on  peut  prétendre  fc  loyer  de 
celle. là.  mai*  on  ne  peut  rien  exiger  de  celui-ci.  Que  k l’on 
pouvoir  louer  l’argent,  en  en  rrteoaui  le  domaine  entier,  fc  en 
a’cxf'.fant  aux  rtfqoe*  de  le  perdre,  en  on  mot  .fi  on  le  donnoit 
par  d’autre*  contrat*  que  celui  d'ampreur;  le  feaciment  de»  catholi- 
que* fc  en  parttcoiier  celui  de  S Thoma»  a.  a.  far/.  7S.  on.  1. 
ad  frrtarm . que  pour,  lot»  on  eft  autorifo  à fc  faire  payer  an  jaftu 
prix  en  vertu  «in  prêt.  K*?#c  S.  Thoma»  dane  ect  endroit  , fc  tooi 
Ica  Ooâcurt  de  l’Egiife  qui  ont  traité  cette  matière,  fc  fur- tout 
S-  Bernardin  Je  Sienne  dan*  fon  jt.  difeour*.  Aftefan  l(i.  y in. 
11.  oà  il  répond  à toute»  fc»  chicane»  qu’ou  peut  Invcnt.r  eu  fa- 
veur de»  oforieri.  (W) 
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fera-t-il  moin»  permis  à l’un  de  louer  fon  argenr , 
qu’à  l’autre  de  louer  fon  domaine? 

Un  fait  arrivé,  dit-on  depuis  peu,  fervira  bien  en-  • 
core  à éclaircir  la  queftion.  Un  fimple  ouvrier  ayant 
épargné  jooo  francs , par  plulïeurs  années  de  travail 
& d’économie,  fe  prélenta  pour  louer  une  maifon 
qui  lui  convenoit  fort,  6c  qui  valoit  au  moins  50  , 
ecus  de  loyer.  Le  propriétaire,  homme  riche  & en 
même  tems  éclairé,  lui  dit:  ,,  Mon  ami,  je  vous 
,,  donnerai  volontiers  ma  maifon  ; mais’  j’apprens 
„ que  vous  avez  1000  écus  qui  ne  vous  fervent  de 
„ rien;  je  les  prendai,  fi  vous  voulez,  à titre  d’em- 
,,  prunt,  6c  vous  en  tirerez  l’intérêt  qui  payera  vo- 
,,  tre  loyer:  ainfi  vous  ferez  bien  logé,  fans  débour- 
■„  fer  un  fou.  Penfez-y,  6c  me  rendez  réponfe  au 
„ plutôt 

L’ouvrier  revenant  chez  lui,  rencontre  Ion  curé,  1 
& par  forme  de  converlation , lui' demande  fon  avis 
fur  le  marché  qu’on  lui  propofoit.  Le  curé,  honnête 
homme  au  fond , mais  qui  ne  connoifioir  que  fes 
cahiers  de  morale  Ôc  fes  vieux  préjugés,  lui  défend 
bien  de  faire  un  tel  contrat,  qui  renferme,  félon  lui, 
Yufure  la  plus  marquée,  6c  il  en  donne  plufieurs  rai- 
fort* que  celui-ci  va  rapporter  k notre  propriétaire. 

Moniteur,  dit-il  , votre  propolition  me  convenoit 
fort,  & je  l’eufle  acceptée  volontiers i mais  notre 
curé  à qui  j’en  ai  parlé,  n’approuve  point  cet  arran- 
gement. Il  tient  qu’en  vous  remettant  mes  mille  écus, 
C’eft  de  ma  part  un  véritable  prêt , qui  eft  une  affaire 
bien  délicate  pour  la  ronlcicnce . Il  prétend  que  l’ar- 
gent eft  (lérile  par  lui-même,  que  dès  que  nous  l'a- 
vons prêté,  il  ne  nous  appartient  plus,  6c  que  par- 
eonfequent  il  ne  peut  noos  produire  un  intérêt  légi- 
time. En  un  mot , dit-il , un  prêr  quelconque  eft  gra- 
tuit de  fa  nature  , ét  il  doit  l’être  en  tout  & partout; 
& bien  d’autres  raifoas  que  je  n’ai  pas  retenues.  Il 
m’a  cité  là-deftus  l’ancien  6c  le  nouveau  Tcftament, 
les  conciles,  les  faints  pères,  les  décidons  du  clergé, 
les  lois  du  royaume;  en  un  mot,  il  m’a  réduit  à ne 
pas  répondre  , 6c  je  doute  fort  que  vous  y répondiez 
vous-même  . 

Tiens  mon  ami,  lui  dit  notre  bourgeois,  fi  tu  étois 
un  peu  du  métier  de  philofophe  6c  de  favant,  je  te 
montrerais  qui-  ton  curé  n'a  jamais  entendu  la  quel' 
tion  de  Vufure,  6c  je  te  ft-rois  toucher  au  doigt  le  foi- 
ble  6c  ridicule  de  fes  prétendons;  mais  tu  11’as  pas 
le  tems  d’écouter  tout  cela:  |u  t'occupes  plus  utile- 
ment , 6c  tu  fais  bien . Je  te  dirai  donc  en  peu  de  mots , 
ce  qui  eft  le  plus  à ta  portée;  favoir  que  le  comman- 
dement du  prêt  gratuit  ne  regarde  que  l'homme  aifé 
vis-à-vis  du  néceififcur  . Il  eft  aujourd'hui  queftion 
pour  toi  de  me  prêter  une  fomme  allez  honnête , 
mais  tu  n’es  pas  encore  dans  une  certaine  ailance , it 
il  s’en  faut  beaucoap  que  je  fois  dans  la  néccllité.  Ainli 
en  me  prêtant  gratuitement,  tu  ferais  une  forte  de 


(j)  Tnot  ce  que  l'auteur  d<  cet  article  ajoute  pour  prouver  !’•- 
fort  légale  ne  le  bleiTe  point  la  jafttee . eft  inutile  SC  dênaê  de 
tomlément . On  doit  examiner  attentivement  Ica  différente*  peo- 

firiécêi  de  la  différente  nature  de*  contrit»  pour  poaroir  porter  un 
Bgêment  certain  fur  la  jufticc  d'icrax  . 5c  écarter  le»  raifon»  ap- 
parente* que  peut  fournir  une  cupidité  démefurir  de  •'enrichir  . 
Tout  oe  qui  fe  prête  k titre  d>«rpr»*i . fc  confame  par  Ir  joaiffaace 
de  tout  patfe  au  sJomaine  dr  l'emprunteur . raifon  pour  laquelle  on 
ne  fauroit  légitimement  profiter  de  ce  qui  eft  à autrui.  Qund  on 
donne  quelque  ebofe  i tirre  Je  loyer , tour  refte  au  pouvoir  de 
celui  qui  donne  ; c'eft  pourquoi  l'ahgc  lucratif  de  la  eh ofc  looêe , 
étant  fufarptiblc  par  fa  valeur  intrintêque  do  négociation,  il  eft 
permit  au  maître  de  la  vendre  5c  d'en  faire  fon  profit  : mai»  les 
chofe»  qui  par  leur  (impie  afage  viennent  i fc  détruire  8c  1 mao- 
q icr.  oc  fauroient  avoir  d'autre  valeur  pir  leur  ofage , que  celle 
qui  appartient  i leur  naturel  c’eft  pour  cela  our  le*  ayant  une  foi* 
cédée*  par  le  prêt,  on  a tout  donné  en  fobftance  5<  en  nature; 
le*  ayant  rendue»  dan»  toute  Tétendae  de  leur  cilence  par  an  *q«U 
▼aient,  on  a auflt  rendu  la  valeur  de  l'ufage  qaon  en  a tait;  tout 
ce  qu'on  ex  ge  donc  pouf  la  jouiffance.  eft  une  pure  ofurpatioa. 
Je  prie  le  lcdcor,  de  taire  bien  attention  k 1a  nature  de*  choie* 

3 u'on  loue  i fi  elle*  viennent  à périr  (an*  qo'il  y ait  de  la  laute 
e qal  on  a l'ufage,  la  perte  eft  poor  le  propriétaire  5c  non  pour 
rafufrumrr,  au  lira  qae  li  l'argent  prêté  vient  i fe  perdre,  que 
ee  fntt  même  par  un  malheur  accidentel,  le  débite*  r en  eft  refpon. 
fable.  L'argent  n'eft  donc  pia  de  nature  à être  fafceptible  de  loua* 
ge , cxcepto  en  qaelqoe  cifconftancc . que  nom  aron»  indiquée 
pis»  hast  aprè»  S.  Thoma».  Le*  exemple»  ciré*  ici  par  foppolitio<i 
de  la  part  de  l'auteur  ne  faurotent  avoir  lieu  dan»  k préfent  fujet. 
comme  celui  d*on  pure  qui  laide  en  mourant  un  grand  fond  fertile 
à un  de  fe*  enfant,  5c  a l'autre  une  grotte  fomme  d'argent;  celui 
d'un  ouvrier  qui  a gagné  Sc  roi*  à l’ép»rgne  JCOO  franc*.  5c  ayant 
befoin  d'une  maifon  H vooJio-i  donner  fon  argent  en  payement 
du  loyer  de  la  roaifoo  qu'on  lui  donneroit.  faifant  troc  poor  troc 
ç tft-4-dire-.  fin*  rie©  payer  pour  le  loyer  annuel  de  cette  maifon  , 
: • - r 
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bonne  oeuvre  qui  fe  trouveroit  fort  déplacée;  puil» 
que  tu  prêterais  à un  homme  »ifé  beaucoup  pluj  ri- 
che que  toi:  6c  c’eft-là,  tu  peux  m’en  croire,  ce  que 
l’Ecriture  ni  les  faints  peres,  n’ont  jamais  comman- 
dé; je  me  charge  de  le  démontrer  à ton  curé  quand  il 
le  voudra.  . 

D'ailleurs  nous  avons  une  réglé  infaillible  pour 
nous  diriger  dans  toutes  les  affaires  d'intérêt:  réglé 
de  jufticc  6i  de  charité  que  J.  C.  nous  eofeigne,  oc 
que  tu  connois  fans  doute,  c’eft  de  traiter  les  autres 
comme  nous  fouhaitons  qu’ils  nous  traitent  ; or , 
c’eft  ce  que  nous  faifons  tous  les  deux  dans  cette  oc- 
calton,  ainG  nous  voilà  dans  le  chemin  de  la  droiture. 
Nous  l'entons  fort  bien  que  le  marché  dont  il  s’agit, 
nous  doit  être  également  profitable,  6c  par  conléqucnr 
qu’il  eft  jurte , car  ces  deux  circouftaocés  ne  vont 
point  l'une  fans  l'autre.  .Mais  que  tu  me  laiftes  l ulage 
gratuit  d'une  l'omnie  confidéraole,  il  que  tu  me  pave» 
outre  cela  le  loyer  de  ma  maifon,' c’eft  faire  lcrvir 
les  focurs  du  pauvre  à ragraniliflcment  du  riche; 
c'eft  rendre  enfin  ra  condition  trop  dure,  ét  la  mien- 
ne trop  avantageufe.  Soyons  plus  judicieux  6c  plus 
équitables . Nous  convenons  de  quelques  engagement 
dont  nous  fenrons  l’utilité  commune,  rempliftons  Ici 
avec  fidélité.  Je  t’offre  ma  maifon,  6c  tu  l’acceptes 
parce  qu'elle  te  convient  , rien  de  plus  jufte;  tu 
m’offres  une  fomme  équivalente,  je  l’accepte  de  mê- 
me, cela  eft  également  bien.  Du  refte,  comme  je  me 
réferve  le  'droit  de  reprendre  ma  maifon,  tu  con- 
ferves  le  même  droit  de  répéter  ton  argent.  Ainfi 
nous  nous  communiquons  l’on  l'autre  un  genre  de 
bien  que  nous  ne  voulons  pas  aliéner;  nous  confen- 
tons  feulement  de  nous  en  abandonner  le  fervice  ou 
l’ufage.  Tiens,  tout  foit  dit,  troc  pour  troc,  nous 
fouîmes  contens  l’un  de  l’autre  , 6c  ton  curé  o’y  * 
que  faire.  Ainfi  fc  conclut  le  marché.  ()) 

Les  emprunteurs  éclairés  fc  moquent  des  Icrupo- 
les  qu’on  voudrait  donner  à ceux  qui  leur  prêtent. 
Ils  tentent  fit  déclarent  qu’on  ne  leur  fait  point  de 
tort  dans  le  prêt  de  commerce.  Aulfi  voit-on  tous  les 
jours  des  négociant  6c  des  gens  d’affaires,  qui  eh 
qualité  de  voifins,  de  parens  même,  le  prêtent  mu- 
tuellement à charge  d’intérêt  ; en  cela  fidèles  oblct- 
vateurs  de  l'équité,  puifqu'ils  n’exigent  en  prêtant, 
que  ce  qu’ils  donnent  fans  répugnance  routes  les  fois 
qu’ils  empruntent.  Ils  rcconnoiflent  que  ces  conditions 
tour  également  iuftes  des  deux  côtés  i qu’elles  font 
même  in Jilpcnfablet  pour  l'ourcnir  le  commerce.  Les 
prétendus  torts  qu’on  nous  fait,  difcnt-ils,  ne  font 
que  des  torts  imaginaires  ; fi  le  préteur  nous  fait 
nayer’ l’intérêt  légal,  nous  en  fommes  bien  dédom- 
magés par  les  gains  qu'ils  nous  procure  , 6t  par  les 
négociations  que  nous  faifons  avec  les  lommes  em- 
pruntés . En  un  mot,  dans  le  commerce  du  prêt  lu- 
cratif, on  nous  vend  un  bien  qn’jl  eft  utile  d’acheter , 

que  ’ 


fini  lirer  aucun  intérêt  de  fon  argent.  le  lliffint  totalement  II, 
dtlpofition  d,  maître  de  la  maiion.  au  lien  3c  * plane  de  ce  qo'il 
devroil  aeotr  poor  la  maifon  ' 1 1 lui  a louée.  Ce»  exemple»  ne 

ferrent  l rien , il  eft  évident  qo’on  bien  alletmé  étant  de  naturft 
& ptoduire  du  irait , 3c  ie  maître  en  éiani  toujoor*  le  otopeiftaile , 
en  forte  ooc  ,'il  eenoit  i dépérir,  la  perce  fcfoii  i fa  charpe  fle 
nota  k celle  du  fermier  . le  maître  en  peut  rendra  le  domaine 
allie,  on,  ce  «]ni  eft  le  même.  Il  jooiflmvc.  Mau  l’antre  oepett  : 
paa  louer  l'argent , n'étant  paa  de  nature  4 portée  Ju  fruit . L'oro- 
prontrnr  l'a  resn  en  efpccc.  lotftju'tl  a pafTé  dam  fe.  matnt  en 
plein  domaine  . Le  maître  de  cet  argent  pourra  néanmotnt  le  faarc 
fruâtber,  en  le  donnant  4 rente,  od  en  le  négociant  d'une  maoi.- 
re  licite,  oa  par  d'antrr*  voie»  dilferenici  de  . Voi'4  l’etn. 

ploi  ipt  pourra  faire  cet  ourrier  de  fci  épargne*,  an  Itcn  de  te. 
confit  4 ta  ro:c  do  prêt . dan,  l'intention  d'en  tiret  do  profit,  car 
de  cette  manlctc  il  ne  faureroit  pa»  la  jaftice  du  contrat  t il  n'ob- 
fetreroit  pat  l'égalité  qo'on  doit  conietrer  dan*  Ica  contrat»  oné- 
reux. Le  maître  de  la  maifon  en  doit  fnpponer  toxte  U perte, 
rjnand  même  elle  tombèrent  eo  raine  par  pot  accident . L'oorrier 
eft  coojoon  lûr  de  fon  eaptul . de  qtaeltjue  maniera  t^'on  le  Jilüpc  ; 
Ja  maifon  t'ufe  4 la  fuite  J' une  longoc  podeflont  i*  argent  eft 
toufoure  le  même  ,*  il  ne  perd  rien  de  la  valeur;  eft-ll  donc  f,r- 
prenant  qui  le  coré  de  cet  ourrier  n'approrlt  point  un  contrat  d, 
cette  nature  a L'utilité  réciproque  dr»  deux  parties  même»  ne  fau- 
roii  juftrfier  un  tel  Contran  car.  quoiqu'il  J ait  tuf»  dan*  Itr  ren- 
tra l'avantage  réciproque  de*  deux  contratlan, , l'acheteaf  n'eft 
pu  poor  cet  a obligé  Je  partager  arec  le  vendeur  le  profit  qo'il 
retire  de»  marebandilct  rendue* . parce  qu'il  a déj4  pu|é  I*  fub- 
ftance  entière  de  ce*  marchandise*.  Ccll  enrain  que  l'auteur  do 
rittide  prétend  qnv  l'otirtler  eu  donnant  fon  argeut . n'en  a cédé 
que  l'ufage.  parce  qu'eo  fait  d’argent  êc  d’autre»  matierct  «c 
l'ol.'ge  détruit . la  jouiliânce  eft  entièrement  inféparihlr  du  oo- 
raaine.  De.14  vient  qu'en  donnant  la  jonitranee.  on  donne  audâ 
le  domaine  entier . C’eft  pourquoi  ie  fruit  que  l'on  tire  de  l'fl- 
genr  par  l'indllllfir,  eft  pont  rrlui  nui  en  a le  domaine.  tW|  ’ 
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3ue  nous  vendons  quelquefois  nous-mêmes,  c*efl-à- 
irc  l’ufage  de  l'argent,  fit  nous  trouvons  dans  ce  né- 
goce aâif  & paflif,  les  mêmes  avantages  qu’en  tou- 
tes les  autres  négociations. 

Ces  raifons  ferment  à juftifier  l’ofage  où  l’on  efi 
de  vendre  les  marchandifes  plus  ou  moins  cher  , fé- 
lon que  l’acheteur  paye  comptant  ou  en  billets.  Car 
fi  la  nécefliré  des  crédits  eft  bien  confiante,  fit  l'on  u’en 
peut  difconvenir,  il  s'enfuit  que  le  fabriquant  qui 
emprunte , de  qui  paye  en  conféqueoce  des  intérêts , 
peut  les  faire  payer  à tous  ceux  qui  n’aclicccot  pas 
au  comptant.  S'il  y manquoit,  il  courroit  rilque  de 
ruiner  fes  créanciers,  en  le  ruinant  lui-même.  Carie 
vendeur  obligé  de  payer  l’iutérét  des  Ibmmes  qu’il 
emprunte,  ne  peut  s’empêcher  de  l’imputer  comme 
frais  nécelTaires,  for  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  Ion 
négoce,  êc  il  ne  lui  cil  pas  moins  permis  de  fe  le  faire 
rembourlér  par  ceux  qui  le  payent  en  papier,  que  de 
vendre  dix  fols  plus  cher  une  marduodife  qui  revient 
i dix  fols  de  plus  . 

Il  n'y  a donc  pas  ici  la  plus  légère  apparence  d'iq- 
jufiiee.  On  y trouve  au  contraire  une  utilité  publi* 
que  ft  réelle,  en  ce  que  c’efi  une  facilité  de  plus 
pour  les  viremens  du  commerce:  fe  là-deiïhs  les  oé- 
gocians  n’iront  pas  confulter  Laitance,  S.  Anihroife 
ou  S.  Thomas , pour  apprendre  ce  qui  leur  ell  avan- 
tageux ou  nuifible.  Ils  lavent  qu’en  fait  de  négocia- 
tion, ce  qui  efi  réciproquement  utile,  cil  néceflaire- 
menr  équitable.  Qu’eft-ce  en  effet,  que  l'équité,  fi 
ce  n’eft  l’égalité  confiante  des  intérêts  refpedifs  , x- 

Î ni  tas  ab  àquof  Quand  le  peuple  voit  une  balance 
ans  un  parfait  équilibre,  voilà,  dit-il , qqj  cil  jufte; 
exprelfion  que  lui  arrache  l'indenticé  fenlible  de  la  ju- 
ftice  fi  de  l'égalité; 

Scis  etenim  jnflum  aemina  fufpcndere  tance . 

Perle,  IP.  io. 

Qu'on  reconnoifie  donc  ce  grand  principe  de  tout 
commerce  dans  la  lociéré.  L'avantage  réciproque  des 
contrariant  efi  la  commune  mtj'ure  de  ce  que  t on  doit 
apptl/er  jujle ; car  il  11e  lauroir  y avoir  d'injufiice  où 
il  n'y  a point  de  léfiou.  C'efi  cette  maxime  toujours 
vrai*,  qui  efi  la  pierre  de  touche  de  la  jufiiee;  éc 
c'efi  elle  qui  a diftingué  le  faux  nuifible,  d’avec  ce- 
lui qui  ne  préjudicie  a perfonne:  nul/um  faljum  ni  fi 
nocivum . 

Le  lublime  philofophe  que  nous  avons  déjà  cité, 
reconnolt  la  crrtitude>  de  cette  maxime,  quand  il  dit 
d’un  ancien  réglement,  pub'ié  jadis  à Home  fur  le 
même  fujet.  ,,  Si  cette  loi  étoit  néceffairc  à la  répu- 
„ blique,  fi  elle  étoit  utile  à tous  les  particuliers,  fi 
„ clic  formoit  une  communication  d'aifance  entre 
,,  le  débiteur  & le  créancier,  elle  n’étoit  pa»  inju- 
„ Ile  ,, . Efprit  des  toit.  II.  part  p.  117. 

Au  relie,  pour  développer  de  plus  en  plos  cette 
importante  vérité,  remontons  aux  vûes  de  la  Inf- 
lation. Les  puiftances  ne  nous  ont  pas  impofé  des 
lois  par  caprice,  ou  pour  le  vain  plaifir  de  nous  do- 
miner: Sit  pro  ratione  voluntas . Juv  fat.  vj.  msia 
pour  garantir  les  imprudent  ft  les  foibles  de  la  fur- 

riril'e  ft  de  la  violence;  fit  pour  établir  dans  l’état 
e rogne  de  la  jufiiee:  tel  ell  l’objet  néceffairé  de  toute 
législation.  Or,  fi  la  loi  prohibitive  de  l’intérêt  mo- 
déré, légal,  fe  trouve  préjudiciable  aux  fujets,  cet- 
te loi  defimée  comme  toutes  les  autres  à l'utilité  com- 
mune, efi  dès-lors  ablolument  oppofée  au  but  du  lé- 

Çpshteur;  par  conféquent  elle  efi  mjufie,  fit  dès-là  cl- 
e tombe  uéceflairement  en  déluétude.  Auffi  eft-cc 
ce  qui  arrivera  toaiours  à l’égard  des  réglement  qui 
proscriront  l’intérêt  dont  nous  parlons;  parce  qu'il 
n'eft  en  effe  qu’une  indemnité  naturelle,  indifpen- 
fable,  indemnité  non  moins  difficile  à l'opprimer  que 
le  loyer  .les  terres  fit  des  autres  fonds.  C’efi  auffi 
pour  cette  raifon  que  les  législateurs  ont  moins  fon- 
cé à le  prolcrirc , qu'à  le  régler  à l’avantage  du  pu- 
blic; fit  par  conféquent  c’cft  n’avoir  aucune  connoif- 
fance  de  l’équité  civile,  que  de  condamner. l’intérêt 
dont  il  s’agit . Mais  cela  efi  pardonnable  à des  gens 
qui  ont  plus  étudié  la  tradition  des  mot»  que  l'cn- 
chaînemeut  des  idées;  fit  qui  n'ayant  jamais  pénétré 
, les  refiorts  de  nos  communications,  ignorent  en  con- 
féquence  les  vrais  principes  de  la  jufiiee,  fit  les  vrais 
jntérêrs  de  la  fnciété . 

Qu’il  Ibit  donc  permis  à tout  citoyen  d’obtenir 

Îiour  un  prix  modique  ce  que  perfonne  ne  voudra 
ui  prêter  gratis;  il  en  fera  pour  lors  des  vingr-mil- 
le  francs  qu’il  emprunte,  comme  des  bitimens  qu’il 
Tome  XPIL 
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occupe,  fit  dont  il  paie  le  loyer  toas  les  ans,  parce 
qu’011  ne  voudront , ou  plotA:  parce  qu'on  ne  poor- 
roit  lui  eu  laitier  gratuitement  i’ufage. 

Ce  qui  induit  bien  des  gens  en  erreur  fur  la  que- 
ftion  préfente,  c’efi  que  d’un  côté  les  ennemis  de 
Vufure  cnnfulereot  toujours  le  prêt  comme  aéle  de 
bienveillante,  cfientiellemcot  inftitué  pour  faire  plai- 
fir à un  confrère  fit  a un  ami.  D'autre  côté,  les 
honnêtes  vjnriert  font  trop  valoir  l’envie  qu’ils  onc 
communément  d’obliger;  ils  gâtent  par  là  leur  cau- 
fe.  croyant  la  rendre  meilleure,  fit  donnent  ainfi 
prife  tur  eux.  Car  voici  le  captieux  r.tilbnnement 
que  leur  fait  Domar  du  prêt  fit  de  Vufore,  tit.  vj. 
fecl.  j.  p 7<S.  édit,  de  1701.  „ T oute  la  couféquen- 
» ce,  dir-il , que  peut  tirer  de  cette  bonne  volonté 
„ de  faire  plaifir,  le  créancier  qui  dit  qu'H  prête  par 
„ cette  vue,  c’efi  qu'il  doit  prêter  gratuitement;  fit 
,,  fi  le  prêt  ne  l’accommode  pas  avec  cette  condi- 
,,  lion  qui  en  ell  inféparablc,  il  n'a  qu’à  garder  fon 

„ argent  ou  en  faire  quelque  autre  ulage 

» puifque  le  prêt  n’eû  pas  inventé  pour  le  profit  de 
„ ceux  qui  prêtent,  mais  pour  l'ulàge  de  ceux  qui 
,,  empruntent  „ . 

J'aimerois  autant  qu’on  preferivît  aux  loue^  de 
carrolle,  ou  de  prêter  leurs  voirures  gratis  iReux 
qui  en  ont  befoin  , ou  de  lea  garder  pour  eux-mê- 
mes, fi  la  gratuité  ne  les  accomode,  par  la  préten- 
due raifon  que  les  carroilcs  ne  font  pas  inventés  pour 
le  profit  de  ceox  qui  les  équipent,  mais  pour  l’ufagc 
de  ceux  qui  le  font  voiturcr:  qu'on  preferivît  à l’a- 
vocat fit  au  médecin  de  faire  leurs  fondions  gratui- 
tement, ou  de  fe  repofer  fi  U condition  ne  leur  agrée 
pas;  parce  que  leurs  profellions  nobles  ne  font  pas 
inventées  pour  le  lucre  de  ceux  qui  les  exercent, 
mais  pour  le  bien  des  citoyens  qui  en  ont  bclnin. 
Comme  fi  l’on  fail'oit  les  frais  d’une  voiture  ou  d'un 
bâtiment , comme  fi  l’on  fe  rendoit  capable  d'une 
profelïïon , comme  fi  l'on  amalloit  de  l’argent  par 
d'autre  motif  fit  pour  d'autre  fin  que  pour  fes  befoins 
aûuels,  ou  pour  en  tirer  d’ailleurs  quelque  profit  ou 
quelque  ufure . En  un  mot,  il  doit  y avoir  en  tout 
contrat  une  égalité  refpedive,  une  utilité  commune 
en  faveur  des  intérefiés;  par  conféquent  il  o’eft  pas 
jufte  dans  notre  efpece  d'attribuer  à l’emprunteur 
tout  l’avantage  du  prêt,  fit  de  ne  laiffer  que  le  rif- 
que  pour  le  créancier:  injullice  qui  rejailliroit  bien- 
rAt  fur  le  commerce  national,  à qui  elle  Ateroit  la 
reflource  des  empruns . 

Dnmat,  au  relie,  ne  touche  pas  le  vrai  poinr  de 
la  difficulté.  11  ne  s’agit  oas  de  favoir  quelle  ell  la 
defluiation  primitive  du  prêt , ni  quelle  ell  la  vue 
aflucllc  du  prêteur  ; toutes  ces  confiJéi. scions  ne  font 
rien  ici:  cogitare  tuum  nil  punit  in  rt.  Il  s’agic  fi  tri- 
plement de  favoir  li  le  prêt  d'abord  imaginé  pour 
obliger  un  ami,  peut  changer  U première  dellination, 
fit  devenir  affaire  de  négoce  dans  la  Ibciété;  fur  quoi 
je  foutiens  qu'il  le  peut , aulfi-bien  que  l'ont  pu  les 
maifons  qui  n’étoient  dellmées  dans  l’origine  que  pour 
loger  le  bâtifteur  fit  fa  famille,  fit  qui  dans  la  fuite 
fout  devenues  un  jude  objet  de  location  1 aulfi-bien 
que  l'ont  pu  les  voitures  que  l'inventeur  n'imagina 

Sue  pour  la  commodité,  fans  prévoir  qu’on  dût  les 
onner  un  jour  à loyer  fit  ferme  . Erf  un  mot , la 
queltioii  ell  de  favoir  fi  le  créancier  qui  ne  veut  pas 
faire  un  prêt  gratuit  auquel  il  n'eft  pas  obligé,  peut 
fans  blefier  la  jultice  accepter  le»  conditions  légales 
que  l'emprunteur  lui  propofe,  fit  qu’il  remplit  lui- 
même  fans  répugnance  toutes  les  fois  qu'il  recourt 
à l’emprunt.  Docidcra-t-on  qu’il  y a de  l’inique  fit 
du  vol  dans  un  marché  où  le  prétendu  maltraité  n’eo 
voit  point  lui-même?  Croira-t-on  qu'un  homme  ha-  . 
bile  (oit  léfé  dans  un  commerce  dont  il  connok  tou- 
tes les  fuites,  fit  où  loin  de  trouver  de  la  perte,  il 
trouve  au  contraire  du  profit;  dans  un  commerça 
qu'il  fait  également  comme  bailleur  fit  comme  pre- 
neur, ft  où  il  découvre  daas  les  deux  cas  de  véri- 
tables avantages  ? 

Rappelions  ici  une  observation  que  nous  avons  déjà 
faite:  c’efi  que  le  trufiqueur  d’argent  ne  longe  pas 
plus  à faire  une  bonne  œuvre  ou  à mériter  par  le 
prêt  les  bénédiction»  do  ciel,  que  celui  qui  loue  fa 
terre  ou  fa  madon,  fes  travaux  ou  les  talcns . O 
ne  font  guère  là  les  yiotifs  d'uu  homme  qui  fait  des 
affaires;  il  ne  le  détermine  pas  non-plus  par  de  lim- 
ples  motifs  d'amitié,  fit  il  prête  moins  à la  perfonne 
qu’aux  hypotheques  fit  aux  facultés  qu’il  connoit  ou 
qu’il  fuppofe  à l’emprunteur;  deforte  qu’il  ne  lui 
prêteroit  pas,  s'il  ne  le  croyoit  en  état  de  rendre  ; 
Mmra  cora- 
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comme  un  autre  ne  livre  pas  (a  nurchandife  ou  Ta 
ntailon  à un  humme  dont  i’aiifol vahilictf  lui  cl)  con- 
nue. Ainfi  l'on  pourroic  prelqtie  toujours  dire  com- 
me Martial, 

Qyod  mihi  non  crédit  veteri . 7 beledne  , foda/i , 
Crédit  ceulieuJit , arbonbujque  meit . 

I.  XII.  épig.  15- 

Notre  prêteur,  comme  l’a  bien  obl'ervé  le  préfi- 
dent  Perchambaut,  fait  moins  un  prêt  qu'un  contrat 
tlégocittif;  fa  vue  première  Se  principale  cA  de  lob- 
ÆAcr  fur  la  terre,  Si  de  faire  un  »égiKC  utile  à lui- 
fiié  ne  Se  aux  autres;  & il  a pour  cela  le  même  mo- 
tif que  l’avocat  qui  plaide,  que  le  médecin  qui  voit 
de»  malades,  que  le  marchand  qui  trafique  , éc  aiuli 
des  autres  citoyens  dont  le  but  cl)  de  s'occuper  avec 
fruit  dans  le  monde , Si  de  profiter  du  commerce  é- 
tabli  chez  les  nations  policées;  en  quoi  ils  s'appuient 
les  ons  & les  autres  fur  ce  grand  principe  d'utilité 
commune  qui  rallcmhla  les  premiers  hommes  en 
corps , Si  qui  leur  découvrit  tour-à  la-fois  les  avan- 
tagnaét  les  devoirs  de  la  fociélé;  avantage  par  exem- 
plifias notre  fujet  de  difpofer  utilement  d’une  fom- 
œc  qu’on  emprunte;  devoir  d’en  compenfer  la  pri-  * 
vation  à l'égard  de  celui  qui  la  livre. 

• ' 

Cujut  commode  finit,  ejujdem  incommoda  fiunto . 

Quant  i l’option  que  nous  lailfe  Djmat,  ou  de 
garjer  notre  argent,  ou  de  le  prêter  gratis,  il  faut 
pour  parler  de  la  forte,  n’ayoir  jamais  10  l'Ecritu- 
re, ou  avoir  oublié  (-'exprès  commandement  qu’elle 
fait  de  prêter  en  certains  cas,  dût-on  rifquer  de  per- 
dre fa  créance,  Dent.  xv.  7.  8. 

Il  faut  de  même  n’avoir  aucune  expérience  du  mon- 
de & des  différentes  fituations  de  la  vie;  combien 
de  gens,  qui  lenteur  l'utilité  des  emprunts  , St  qui 
«'approuveront  jamais  qu’on  nous  preferive  de  ne 
faire  aucun  ul'age  de  notre  argent , plutôt  que  de 
le'prêter  à charge  d'intérêt;  qui  trouverortt  enfin  cc 
propos  aulfi  déraifonnable  que  11  l’on  conleilloit  de 
laitier  nos  mations  fans  locataires,  plutôt  que  d’en 
exiger  les  loyers;  de  laitier  nos  terres  fans  culture, 
plutôt  que  d’en  percevoir  les  revenus! 

Tout  cl)  mêlé  de  bien  Se  de  mal  dans  la  vie,  ou 
plûtôt  noi  biens  ne  font  d'ordinaire  que  de  moin 
ilres  maux.  C'el)  un  mal  par  exemple  d'acheter  fa 
nourriture,  mais  c'el)  un  moindre  mal  que  de  fquf- 
frir  la  faim; c’el)  un  mal  de  payer  Ion  gîte, mais  c’el) 
un  moindre  mal  que  de  loger  dans  la  rue;  c'el)  un 
un  mal  enfin  d’être  chargé  d’intérêts  poqr  une  tom- 
me qu’on  emprunte,  mais  c’el)  un  moindre  mal  que 
de  manquer  d’argent  pour  fes  affaires  ou  les  befoins, 
Se  ç'ell  (uAemcnt  le  mauvais  effet  qui  fuivroit  l’abo- 
lition de  toute  ufitrti  nous  le  Ternirons  mieux  par 
une  compsraifun . 

Je  fuppofe  que  les  propriétaires  des  maifons  n’cof- 
leot  que  le  droit  de  les  occuper  par  eux-mêmes,  00 
d'y  loger  d'autres  1 leur  choix,  mais  toujours  fans 
rien  exiger.  Qu’arrivcroir-il  de  cette  nouvelle  difpo- 
fitiona  c'eA  que  les  propriétaires  ne  fe  gêneroient 
pas  pour  admettre  des  locataires  dont  ils  n’auroient 
que  l'incommodité.  Ils  commcnccroicnr  donc  par  fe 
loger  fort  au  large.  Se  pour  le  furplus,  ils  préfére- 
raient leurs  parent  îc  leurs  amis  qui  ne  le  gêneroient 
>s  davantage,  & il  en  rélulreroit  dès-à-préfenr  que 
icn  des  gens  fans  proredion  coucheroient  A la  belle 
étoile.  Mais  ce  feroit  bien  pis  dans  la  fuite;  les  ri- 
ches contens  de  fe  loger  commodément,  ne  bâti- 
roient  plus  pour  la  fimplc  location.  Se  d'ailleurs  les 
maifons  adnellement  occupées  par  les  petits  ét  les 
médiocres  (croient  entretenues  au  plus  mal.  Qui  vou- 
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droit  alors  fe  charger  des  réparations  > feroit-ce  les 
propriétaires,  qui  ne  tireraient  aucun  loyer  ? feroit- 
ce  les  locataires,  qui  ne  feraient  pas  fûrs  de  jouir, 
& qui  fouvenr  ne  pourroient  taire  cette  dépenfc  » 
O-t  verrait  donc  bientôt  la  plus  grande  partie  des 
édifices  dépérir  , au  point  qu'il  o'y  miroir  pas  dans 
quarante  ans  U moitié  des  lugemens  néeefl aires  Oh- 
lervons  encore  que  tant  d'ouvriers  employés  aux  bl- 
timens  fe  trouveroient  prelque  délœovrés.  Amli  la 
plûpart  des  hum  nés  fins  gîte  ét  mène  fans  travail 
feroient  les  beaux  fruits  des  locations  gratuites; 
voyons  ce  que  la  gratuité  des  prêts  nous  amenc- 
roit . 

On  voit  an  premier  coup  d’oeil  , que  pofé  l’aboli, 
tion  de  toute  u/hre , peu  de  gens  foudroient  s'expo- 
fer  aux  rilquei  iniéparahlos  du  prêt  ; ch  icon  en  con- 
féquenee  garderoir  fes  cfpcces  & vouJroit  les  em- 
ployer ou  les  tenir  par  les  mains;  en  un  mot,  des 
que  la  crainte  de  perdre  ne  feroit  nlus  balancée  par 
Pefpérance  degagner,  011  ne  livreroit  plus  l’on  argent, 
Se  il  ne  fe  feroit  plus  guere  fur  cela  que  des  cfpe- 
ces  d’aumônes,  des  prêtés. donnés  de  peu  de  confé. 
quences  Se  prelque  jamais  des  prêts  conliJérables  ; com- 
bien de  fabriques  ét  d'autres  fortes  d'entreprilès,  de 
travaux  Se  de  cultures  qui  fe  verroienr  hors  d'ét3t 
de  fc  foutenir,  ét  réduites  enfin  i l'abandon  au  grand 
dommage  du  public? 

Un  Chartier  avoir  imaginé  d’entretenir  quatre  che- 
vaux de  trait  au  bat  de  Saint-Germain,  pour  facili- 
ter la  montée  aux  voituriers;  il  auroit  fourni  cc  fe- 
conrs  à peu  de  frais.  Se  le  public  en  etr  bien  pro- 
fité; mais  quelqu'un  donna  du  fcrupule  à celui  qui 
fonrnidoit  l’argent  pour  cette  entreprise.  On  lui  fit 
entendre  qu’il  ne  pouvoir  tirer  aucun  profit  d'une 
fomme  qu'il  n’avoit  pas  aliénée;  il  le  crut  comme 
un  ignorant,  Se  en  conféquenre  il  voulut  placer  fes 
deniers  d’une  maniéré  plus  licite.  Les  chevaux  dont 
on  avoir  déjà  fait  emolctte,  furent  vendus  aulliiôt, 
Se  l'étab'illcmenr  n'côt  pas  lieu. 

L’empereur  Ktfiie,  au  nrnvieme  ficelé  , tenta  le 
chimérique  projet  d’abnlir  I ’ufitre , mais  Léon  le  fa- 
ge , Léon  fou  fils,  fut  bien  ô;  obligé  de  remettre 
ics  chofcs  fur  l’ancien  pié.  „ Le  nouveau  réglement, 
„ dit  celui-ci,  ne_  s'ell  pis  trouvé  aolli  avantageux 
„ qu’on  l’avoit  elpéré.  au  contraire,  les  chofcs  vont 
,,  plus  mal  que  jamais;  ceux  qui  prêtoltnt  volon- 
,,  tiers  auparavant  à caufe  .lu  bénéfice  qu’il»  y trou- 
,,  voient,  ne  veulent  plus  le  faire  depuis  la  iuppref- 
,,  lion  de  l'u/ùre  , Se  il»  font  devenus  intraitables ,,, 
h eot  qui  peetmiit  indigent , drficilet  arque  immitet 
J un!  . noce/ la  Leon  il  S j . 

Léon  ne  manque  pas  d'accufer  à l’ordinaire  U 
corruption  du  coeur  humain,  car  c'cfi  toujours  lui 
qui  a tort,  St  00  lui  iuiputc  tous  les  défordres.  Ac- 
culons 1 plus  juAc  titre  l'immuable  nature  de  nia 
betoini , 00  l'invincible  néccllité  Je  nos  communica- 
tions; néceilité  qui  renverl'era  toujours  tout  ce  que 
l’on  s'efforcera  d'élever  contre  elle.  Il  eA  en  géné- 
ral imnodible,  il  ell  injuAe  d'engager  un  homme  à 
livrer  fa  fortune  au  haf'jrd  des  faillites  ét  de»  nrrret, 
en  prêtant  fans  indemnité  à une  perfonne  ailée  i c’eA 
pour  cette  railon  que  les  intérêts  font  au  moins  to- 
lérés parmi  ' nous  dans  les  emprunts  du  roi  St  du 
clergé , dans  ceux  de  la  compagnie  des  Indes , des 
fermiers  généraux,  &e.  tandis  que  les  mêmes  inté- 
rêts , par  une  conféquence  bizarre , fout  défendu* 
dans  les  affaires  qui  ne  regardent  que  les  particu- 
liers; il  en  faut  pourtant  excepter  le  pays  de  Bugcy 
St  fes  dépendances,  où  l'intéiér  eA  publiquement 
jutorifé  en  toutes  fortes  d’affaires.  Les  provinces 

?ui  rcdortiffent  aux  parlemcns  de  Tuuloufc  Se  de 
Irenoble  ont  un  ul'age  prcfque  équivalent  puilque 
toute  obligation  fan»  Trais  4t  fans  formalité  y porte 
intérêt  depuis  fon  échéance.  (4) 


(4Î  <£:eU}ae  effort  qoe  faff#  M.  Faîguct  pour  fair^  piroître  pur  a a 
- j.u  artificiel!*  de  mort  . jcflc  Ôt  honnête,  le  profit  qu'ea  peut 
* fer  par  la  voie  iu  prêt  conforrerm-ni  au*  loi*  ancienne*  : tout 
fan  terni  cR  perdo.  tant  qa'il  »’adrcll-:ra  à Ici  catholiques,  qui  ont 
t»>uj<--«n  regarde  i'afmn  c o-duk  mjuftc  rapine  faite  4 autrui,  quel. 
ij. ic  ^utilité  qn’il  en  laife  dériver  pont  la  fociété . le  commerce  5c 
Ix  etc  de*  homme» , en  admettant  comme  licite  le  contrat  ufurai 
ic.  tout  fer*  toujosirt  rcy»rJé  comme  une  chicane  raffinée.  C’cft 
amli  que  S.  Aoguttin  traitoit  ftet  qlurier*  de  fon  terni,  Fanai.  dit* 
»i  »"■  p/*1**»  <4  & f-rtftjSajum  4«kr  ; fanai  fT  an  Mtaiar  ; nrr*r 
d'êiimr  , nrpa*  q**/i  •mjjnrtaM  tiâiléti . 0 ét  frt/ojjitat  faé  w th- 
£s(  im  méti  - £ fi  ce  que  avec  tou»  ce»  prête  «toi  V Anjuflin  rccort* 
nui  jatnatt  i'njmn  io:nio«  jafte  t non  certainement-,  Oc.  die  ne  feu 


jamais  telle,  qnclqo'accor  J qu’il  y a«t  entre  Ici  deu*  contraâmi . 
parce  que  fi  rciopruntcur  content  1 une  paredle  convention,  il  le 
lait,  y étant  pou  fé  par  la  nccoflré.  Tout  ce  que  i’aatcur  répété 
d-j  loyer  de*  reaifont,  dei  vuitoret  & autre»  bien»  Je  oette  ef|>rce. 
<Ul  tnutile  éc  de  d jeé  ; parce  que  ce  font  d.*»  contrat»  tout  différent 
de  celui  de  l'tmftmmt , cornac  ncu«  av<>n*  dit  plu*  haut  M.  D «mai. 
âpre*  un  mur  etamen  . a fi >rc  bien  faifi  le  point  de  »a  quefiion  ; 
c’eft  à tort  qne  M.  Faiguet  rcj.*rte'  fon  aetonté  . comme  fi  ce  Jn- 
nfcnnîultc  n’eût  p.'int  compris  que  l'emprunt  J'ab»>rd  étaoli  pour 
fecouur  k pauvre  5c  Tarai.  p;et  avoir  changé  de  JcAiaatioo.  3C 
être  sJcvenii  uur  afinfe  de  négoce  Jtn»  la  focite.  Mai»  ovaraeot 
un  a»4o  ou  un  cixnrat  peut  ii  J’injufte  qu'il  flou  muinféqeement . 
deveair  jofte,  foa»  prctcatc  qu'il  devient  on  négoce  pour  U funé- 
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J lepoqfi  aux  objtdians  prifts  du  droit  naturel . On 
nous  foutient  que  Vujure  efi  contraire  an  droit  nata- 
rel,  en  ce  que  la  propriété  fuit,  comme  l’on  croit, 
l'ufage  de  la  fomrae  prêtée . L’argent  que  noua  avons 
livré,  dit-on,  ne  nous  appartient  plus;  nous  en 
avons  cédé  le  domaine  à un  autre,  mutmht »,  idtjl 
ex  mto  tuum.  Telle  eft  la  raifon  définitive  de  nos 
advcrlaires.  On  fait  beaucoup  valoir  ici  l'autorité  de 
S.  Thomas,  de  S.  Bonavcntore,  de  Gerfon,  de  Scot, 
&c.  Oui  mutuat  ptcuniam,  trtnifert  dominium  ptcu- 
nia , Thom.  XXII.  quxll.  I.  art.  x.  lu  mutuat  tout 
péchai  a t ransftrt ur  peeunia  in  dominium  ulienum  . Bo- 
nav.  in  j fenten.  diti.  37. 

De  cette  proportion  confidérée  comme  principe 
de  morale,  on  inféré  que  c’eft  une  injuflice,  une  ef- 
pece  de  vol  de  tirer  quelque  profit  d’une  fomme 
qu'oo  a prêtée;  une  telle  fomme,  dit-on,  eftau  pou- 
voir, comme  elle  cil  aux  niques  de  l'emprunteur. 
L’ofage  lucratif  qu’il  en  fait,  doit  être  pour  fon 
compte  ; un  tel  gain  eil  le  fruit  de  fon  travail  ou  de 
Ion  induftrie;  St  il  n'eft  pas  jolie  qu’un  autre  vienne 
le  partager. 

De  tous  les  raifonnemens  que  l'oa  oppofe  contre 
Xufure  légale,  au-moins  de  ceux  qu’on  prétend  ap- 
puyer fur  l'équité  naturelle,  voilà  celai  qui  cA  re- 
gardé comme  le  plus  fore;  néanmoins  ce  n’eft.  *0 
fond  qu’une  miférable  chicane;  St  de  telles  objec- 
tions méritent  à peine  qu'on  y réponde.  En  effet  eft- 
ce  la  prétendue  formation  du  mot  mutuum  qui  peut 
fixer  la  nature  du  prêt  Si  les  droits  qui  en  dérivent  t 
Cela  marque  tout-au-plus  l’opinion  qu'en  ont  eu  quel- 
ques jurifconfultes  chez  les  Romains;  mais  cela  ne 
prouve  rien  au-delà. 

Suoi  qu’il  en  foie,  diAinguons  deux  fortes  de  pro- 
;és:  l’une  individuelle,  qui  confiAe  à pofiéder, 
par  exemple,  cent  louis  dont  on  peut  dilpofer  de  la 
main  à la  main,  & une  propriété  civile,  qui  confiAe 
dans  le  droit  qu'on  a fur  ces  cent  louis,  lors  même 
qu'on  les  a prêtés.  Il  efi  bien  certain  que  dans  ce  der- 
nier cas,  on  ne  conferve  plus  la  propriété  indivi- 
duelle des  louis  dont  on  a cédé  l'ulage , Si  dont  le 
rembourfement  fe  peut  faire  avec  d’autres  monnoies  ; 
mais  on  conferve  la  propriété  civile  fur  la  fomme  re 
mife  à l'emprunteur , puifqu’on  peut  la  répéter  au 
terme  convenu.  En  un  mot,  le  prêt  que  je  vous  fais, 
«A,  à parler  exactement,  l'ufage  que  je  vous  cede 
d'un  bien  qui  m'appartient,  & qui  lors  même  que 
vous  en  juiflez,  ne  cefle  pas  de  m'appartenir,  puif- 
que  je  puis  le  pafier  en  payement  à un  créancier. 

Tout  roule  Jonc  ici  du  côté  de  nos  adverfaires, 
fur  le  défaut  d’idées  claires  & précifes  par  rapport  à 
ta  nature  du  prêt;  ils  foutiennent  que  l'emprunteur 
• réellement  la  propriété  de  ce  qu'on  lui  prête,  au 
lieu  qu'il  n’en  a que  la  jouiffance  ou  l'ufage.  En  effet 
on  pear  jouir  du  bien  d'autrui  à différons  titres;  mais 
on  ne  faoroit  en  être  propriétaire  fans  l’avoir  jufte- 
ment  acquis . Les  juAes  maniérés  d'acquérir  font  en- 
tr’autres  l'échange,  l’achat,  la  donation,  &c.  Le  prêt 
ne  fut  jamais  regardé  comme  un  moyen  d’acquérir 
ou  de  s’approprier  la  chofc  empruntée,  parce  qu'il 
ne  bous  en  procure  la  jouiffance  que  pour  un  tems 
déterminé  Si  à certaines  conditions;  en  conféquence 
je  conferve  toujours  la  propriété  de  ce  que  je  vous  ai 
prêté,  ôt  de  cette  propriété  confiante  naît  le  droit 
que  j’ai  de  réclamer  cette  chofe  en  jufiiee,  fi  vous  ne 
me  la  rendez  pas  de  vous  même  après  le  terme  du 
prêt;  mats  fi  vous  me  la  remettez,  dès-lors  je  rentre 
dans  la  pofiefiîon  de  ma  chofe , dès-lors  j’en  ai  la 
pleine  propriété,  au  lieu  que  je  n’en  avois  aupara- 
vant que  la  propriété  nue:  c'eft  l’exprefïion  du  droit 
Ttmt  XVII. 
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romain , l.  XIX.  pr.  D.  de  ujurit  & fru&ibut . . . xi-i, 
f.  • lit.  injt.  d*  ufufruclu . ».  4. 

L'argent  doot  vous  jouifiez  à titre  d’emprunt,  efi 
donc  toujours  l’argent  d’autrui,  c’efi-l-dire  l'argent 
du  préteur,  puifqu’il  en  refie  toujours  le  proprié- 
taire. CeA  d'où  vieot  cette  façon  de  parler  fi  con- 
nue, travailler  avec  f argent  d autrui  ou  Jur  Us  fonds 
d’autrui.  Tel  étoit  le  (entimenr  des  Romains,  lorf- 
qu’il»  appel loient  argent  d’autrui,  as  alienum,  uue 
fomme  empruntée  ou  une  dette  paffive . On  retrouve 
la  même  façon  de  s'exprimer  dans  la  réglé  fuivante; 
notre  bien  confifte  en  ce  qui  nous  refie  après  ta  dé- 
duction de  nos  dettes  paflives , ou  pour  parler  com- 
me eux,  après  la  déduction  de  l'argent  d'autrui,  Bo' 
tia  intelliguntur  cujufqu*  qua  dedudo  are  alitno  fu- 
per/unt , lib.  XXXIX.  $.  J.  D.  de  verbarum  fignifi - 
catione,  I.  XI.  de  jure  fijci.  49-14. 

Mais  obfervous  ici  une  contradiction  manifefie  de 
la  part  de  nos  adverfaires.  Après  avoir  établi  de  leur 
mieux  que  la  propriété  d'une  fomme  prêtée  appar- 
tient à l'emprunteur,  que  par  couféquent  c’eft  une 
injuAicr  au  créancier  d’en  tirer  un  profit,  puifque 
c’efi,  difent-ils,  profiter  fur  un  bien  qui  n’efi  plus  à 
lui;  la  force  du  (entimenr  & de  la  vérité  leqr  fait  fi 
bien  oublier  cette  première  affertion,  qu'ils  admet- 
tent enfuite  la  propofition  contradictoire , qu’ils  loa- 
tiennent  en  un  mot  que  l’argent  n'efi  pas  aliéné  par 
le  prêt  pur  éc  (impie,  & que  par  conféquent  il  ne 
fauroit  produire  un  jufie  intérêt:  c’efi  même  ce  qui 
leur  a tait  imaginer  le  contrat  de  conftitotion,  ou 
comme  l’on  dit  en  quelques  provinces,  le  confiitut, 
au  moyen  duquel  le  débiteur  d'une  fomme  aliénée 
devenant  matrre  du  fond,  en  paie,  comme  oti  l'alfa- 
re , un  intérêt  légitime  . Mais  voyons  la  contradiction 
formelle  dans  les  conférences  eccléfiaftiques  du  pere 
Semclier  St  dans  le  dictionnaire  de  Pontas:  contra- 
diction du  refte  qui  leur  efi  commune  avec  tous  ceux 
qui  rejettent  le  prêt  de  commerce. 

Le  premier  nous  affure  „ que  félon  JuAinien,  fui- 
„ vi , dit-il , en  cela  par  S.  Thomas , Scot  & tou 
„ les  théologiens , il  Je  fait  par  U Jimple  prit  un* 
„ véritable  aliénation  de  la  propriété  aulli  bien  que 
„ de  la  chofe  prêtée,  in  boe  damus  ut  aecipientium 
,,  fiant-,  enforte  que  celui  qui  la  prête , celle  d’en 
être  le  maître  „.  Conf.  teel.  tom  I.  pag.  <S. 

,,  L'argent  prêté,  dit-il  encore,  ef  tout  au  tuar- 
„ ebaud,  c'efi-à-dire,  à l’empruoteur,  dès  qu’il  en 
„ répond  ; St  s’il  efi  au  marchand,  c’eA  pour  lui  féal 
„ qu’il  doit  profiter  ....  Rts  périt  domino , rts  fru- 
„ Qificat  domino  Ibid.  p.  jip.  C’eft  par  ce  prin- 
cipe , comme  nous  l’avons  dit,  qu’ils  tâchent  de 

Crouver  l'iniquité  dm  l 'nfure.  Mais  ce  qui  montre 
ien  que  cette  doftrine  efi  moins  appuyée  fur  l’évi- 
dence & la  raifon  que  fur  des  fubtilités  fcolaftiques, 
c’efi  qae  les  théologiens  l'oublient  dès  qu'ils  n’en 
ont  plus  befoin.  Le  pare  Semelier  lui-même,  ce  la- 
vant rédadeur  des  conférences  de  Paris , efi  un  bel 
exemple.  Voici  comme  il  fe  dédit  dans  le  mima 
pag.  i)7.  Quand  je  prête,  dit-il,  'met  deniers,  la 
„ débiteur  efi  tenu  Je  m’en  rendre  la  valeur  à l’é- 
„ chéance  de  fon  billet;  il  n'y  a dent  pas  de  vérité' 
„ bit  aliénation  dans  Ut  prêts  ,, . 

De  même  parlant  d’un  créancier  qui  fe  fait  adju- 
ger des  intérêts  par  fentence,  quoiqu'il  ne  fouffre 
pas  de  la  privatioo  de  fon  argent,  il  s’explique  en 
ces  termes,  page  )9o:  „ il  n'a,  dit-il,  en  vue  que 
„ de  s’autorifer  à percevoir  fans  titre  ét  fans  raifon, 
„ un  gain  St  on  profit  de  fon  argent , fans  néanmoins 
„ l’avoir  aliéné ,, . 

Remarquons  encore  le  mot  qui  fuir:  „ dire  qu'il  y 
M m m x » a une 


tér  Eft  oc  qa'-il  n’y  a qae  l'intérêt  qoi  rené  l'a&e  légitimer  non 
furenem.  Mai*  comment  aliter  le*  avantagea  de  la  fbciéré  avec 
l’injartice»  Sa  pourvoit  on  pai  rendre  k#  négociation#  plot  avenu* 

rfe*  par  d'autre*  voice  qae  par  l’a fmrtf  Poarqooi  celai  qoi  prête 
l'argent  i mfmn.  ne  le  négocie- 1 il  par  dam  la  focidté,  en  ro* 
pofiot  ont,  rifqaet  Ja  commerce  » pourquoi  ne  le  donne-t-il  pea  à 
rente  1 pourquoi  ne  paa  .'aftarci  dani  an  bon  emploi.  6 on  craint 
de  le  perdre  r 11  eft  trè#  certaio  que  de  «ne  manier#  la  négoce 
deviea  Iroit  pkn  ttoriflant,  k commerce  pim  vif  & le#  pauvre# 
micas  iSftti.  cemi-lH  même  qoi  prête,  y eroavuroit  miras  (on 
avantage.  C:ft  en  vain  qoe  M.  Vaigaet  pfopofe  de  faire,  ou  traie 
de  k*  argent  en  k donnant  k titre  de  lover,  comme  l'on  a coani- 
me de  faire  des  aaifo*i.  de#  terre#,  de#  vottarr#  Ote.  parce  que 
cc.iet-ci  oe  font  point  fojettt»  an#  contrat#  mai  a k cetnc 

de  foivana  U Cavaaet  remarque  de  Cttyax  lit.  f 4/rwar. 


txf.  XK.  où  U y a cette  obÿe&ion:  fmmi  vidaimt  ifa  I acati*  ér 
mammi  tmim  miemdi  datumr , & stiiyimmtmr  caria  marcidé , 
è Laquelle  k célrtire  janfconfoltc  repoad  d’abord:  vtrmm  a», m 
vrrt  fenmt  ftafrit  Ituth  mi  aft . %um  tarmm  rtrmm  laUtia  carntrahim 
ttae , fmamm  >fl  mfmi , yatmmis  akmfma  1/  ««•  mfmt.  CtvréM*  tacs* 
H a ma  tadtm  tu  ndditmrx  atattraJIa  fomart , *#«  itrm . Il  faat  uue  M. 
Faignet  en  tombe  enfin  d'accord  . L’enapr— r eâ  aae  choie  bien 
differente  da  louage  » d'où  vient  qoe  ce  qui  efk  lidte  ÔC  jofte  dana 
cehi-ci.  devient  Üllcits  8c  Injufte  dani  celai -U  C'eft  oc  que  rv- 
connar  fort  bien  l’emperear  hafik;  c'eft  poarqaoi  U défendu  toata 
• {mu  et  fi  Ton  fila  Léon  fat  forcé  de  U tolérer,  ce  ne  fat  paa 
qn'il  la  rcgarllt  comme  jofte,  maii  perce  qae  l’intqaitê  de#  hom- 
me* avare#  oni  opprimoient  le#  panvrea  par  k«r#  vexation#,  l'obii* 
gea  k la  tolérer,  pour  éviter  de*  pin*  grand#  maux.  (W) 
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a une  alienation  pour  un  ah  dans  le  prit  qu’on  fait 
pour  an,  c’ert,  dilcnc  les  prélats  de  France , offem- 
„ bUe  de  1700,  abut'er  du  mot  d‘ aliénation,  c'ell  ah 
„ lcr  contre  tous  le*  principes  du  droit  ,,  . Ibid. 
0.  lit. 

„ 11  eft  conftanr  Se  inconteftable,  dit  Pontas,  que 
„ celui  qui  prête  foo  argent , en  transfert  la  pro- 
„ priitéi  celui  qui  remprunte,  Se  qu'il  n‘a  par  con- 
„ léquent  aucun  droit  au  profit  que  celui-ci  en  re- 
„ tire,  parce  qu'il  le  retire  défis  propret  deniers  ... 
Ce  cafuifle  t'autorife,  comme  le  premier.,  des  parta- 
ges de  S.  Thomas}  mais  après  avoir  afforé,  comme 
nous  voyons,  la  propriété  oc  la  femme  prêtée  à l'em- 
prunteur, page  de  Jon  d/3 ternaire  ij7t,  il  ne  s’en 
fouvient  plus  à la  page  luivante.  » Il  eft  certain, 

„ dit-il , qu’Othon  ne  peut  fans  ufure , c’eft-è-dire 
„ ici  fans  mjurtice,  exiger  on  intéiéc;  car  quoiqu’il 
„ fe  foit  engagé  de  ne  répéter  que  dans  le  terme 
„ de  trois  ans,  la  lomme  qu'il  a prêtée  à Silvain, 

„ il  ne  peut  pas  être  etnfi  l avoir  aliénée . La  raifon 
„ en  eft  qu’il  eft  toujours  vrai  de  dire  qu’il  la  poarra 
„ répéter  au  terme  échu , ce  qui  ne  (croit  pis  en  fon 
„ pouvoir,  s'il  y avoit  on*  aliénation  réelle  & vi- 
„ ri  table 

Après  des  contradifiions  fi  bien  avérées,  Se  dont 
je  trouverois  cent  exemples,  peut-on  noos  oppoler 
encore  l’autorité  des  caluirtes? 

Les  légillcs  font  auffi  en  contrarfiflion  avec  eux- 
mêmes  fur  l’article  de  Vufure , & je  le  montrerai 
dans  la  fuite . Je  me  contente  d’expofer  à préfent  ce 

Î|0’ils  difent  de  favorable  1 ma  thèlè.  Ils  rcconnoif- 
ent  qu’on  peut  léguer  une  Comme  à quelqu'un , à' 
condition  qu’un  autre  en  aura  l’ulufruit,  & que  l'ufage 
par  conféquent  n’emporte  pas  la  propriété.  Si  tibi 
decem  mi  Ilia  légat  a fuerint,  mibi  torumdem  dteem 
milhom  ufusfruilus , fient  tiuidem  tua  tôt  a decem  mil 
• lia.  L.  VI.  in  princip.  O.  de  ujafrufiu  earnm  re 
rum.  7-5- 

,,  Si  vons  ayant  légué  dix  mille  écus  . on  m’en 
„ laifloit  Pufufruit,  ces  dix-mille  écus  vous  appar- 
,,  tientlroient  en  propriété  „ , On  voit  donc  en  effet 

2 uc  la  fomme  qui  doit  palier  pour  un  terhs  J Pufu- 
ruitter,  appartient  réellement  au  légataire,  fient  qui 
dem  tua  tota,  Se  il  en  a fi  bien  le  vrai  domaine, 
qu'il  peut,  comme  on  l’a  dit,  le  tranfporter  à un  au- 
tre. C'eft  donc  perdre  de  vue  les  principes  les  plus 
communs,  ou  plucèr  c’eft  confondre  des  objets  très- 
différens,  que  de  dllputer  II  propriété  A celui  qui 
prête;  car,  comme  noos  l'avons  oW'ervé,  dès  qu’on 
ne  peut  lui  coutelier  le  droit  de  réclamer  ce  qu’il  a 
prêté,  c'eft  convenir  qu’il  en  a toujours  été  le  pro- 
priétaire, qualité  que  h raifon  lui  c«nferve,  comme 
la  loi  pofifive . Oui  afhonrm  babet  ad  rem  reeuperan- 
dam , ipfam  rembabere  vidttnr , I.  XV.  D.  de  regu- 
ht  jures.  (y) 

Le  quand  même  pour  éviter  la  difpiite,  on  aban- 
donneroie  cette  dénomination  de  propriété  à l’égard 
du  préteur:  il  eft  toujours  vrai  qu’au  moment  qu’il 
• livré,  par  exemple,  fes  cent  louis,  il  en  étoit  conf- 
tamment  le  propriétaire,  Se  qu’il  ne  les  a livrés  qu'en 


U S tr 

recevant  one  obligation  de  pareille  valeur , èhi  char- 
ge de  I ’tf/ire  légale  Se  compenfatoire;  condition  lin- 
ceremcnt  agréée  par  l'emprunteur  , Se  qui  par  cou- 
léqucnt  devient  jufte,  puifque  volenti  non  fit  injuria, 
condition  doreftequi  ne  lui  eft  point  onéreufe,  d’au- 
tant qu’elle  eft  proportionnée  aux  produits  des  fonda 
Se  du  négoce:  d’où  j'iofere  que  c’eft  un  commerces 
d'utilités  réciproques  , & qui  mérite  toute  la  protec- 
tion des  lois. 

Sur  ce  qu’on  dit  que  l’argent  eft  ftérile.  Se  qu’il 
périt  au  premier  ufage  qu'on  en  fait,  je  réponds  que 
ce  foot-li  de  vaines  lubtilités  démenties  depuis  long- 
tems  par  les  négociations  conftante»  de  la  fociété. 
L’argent  n’eft  pas  plus  ftérile  entre  les  main»  d’un 
emprunteur  qui  en  fait  boa  ufage , qu’entre  les  main» 
d’un  commis  habile  qui  l’emploie  pour  le  bien  de  fes 
commettans.  Aulfi  Juftinien  a-t-il  évité  cette  erreur 
; iuexcufable , torique  parlant  des  chofes  qui  fe  confu- 
ment  par  l’ufage , il  a dit  fimplement  de  l’argent 
comptant,  qui  bus  proximaefi  preunia  numérota,  nam- 
qne  ipfit  ufit  affidua  permutât  tune  , quedammodo  extin- 
guitur  \Jéd  utilitatts  cauja  Senatus  cenfutt  po/Je  et  tant 
earum  rerum  uJumfruBum  ctnjl itui . f.  a.  injl.  de  ufu- 
fruflu  ■ 1 4. 

H eft  donc  certain  que  l'argent  n’eft  point  détruit 
par  les  échanges  , qu’il  eft  repréfenté  par  les  fonds 
ou  par  les  effets  qu'on  acquiert , en  un  mot , qu’il  ne 
fe  confumc  dans  la  fociété  que  comme  les  grains  fe 
confinaient  dans  une  terre  qui  les  reproduit  aveo 
avantage. 

Quint  à la  flérilité  de  l’argent,  ce  n’eft  qu’un  con- 
te puérile.  Cette  prétendue  ftérilité  difparoit  en  pîu- 
ficurs  cas,  de  l’aveu  de  nos  adverfaires.  Qu’un  gen- 
: dre,  par  exemple,  à qui  l’on  donne  vingt  mille 
; francs  pour  la  dot  de  fa  femme,  mais  qui  n’a  pis  oc- 
1 carton  de  les  employer,  les  laifle  pour  un  tems  en- 
1 tre  les  mains  de  fon  beau-pere,  perfonne  ne  conte- 
| fie  au  premier  le  droit  d’en  toucher  l’intérêt,  quoi- 
que le  capital  n’cii  foit  pas  aliéné.  Cet  vingt-mille 
francs  deviennent  ils  féconds,  parce  qu'on  les  appel- 
le deniers  dotaux > Et  fi  le  bcau-pere  avoir  eu  d’ail- 
leurs une  pareille  fomme,  pourroit-on  croire  l'éricu- 
fement  qu'elle  fût  en  foi  moins  fruQucufc,  moins 
1 fufeeptibie  d’intérêt? Qu’une  fomme  inaliénée  vienne 
d'un  gendre  ou  d'un  étranger,  elle  ne  change  pas 
de  nature  par  ce»  circonftances  accidentelles;  & fi 
l’excellente  raifon  d’un  ménage  i Ibutenir  autorife 
ici  le  gendre  i recevoir  l’intérêt  de  la  dot,  cette 
aifon  aura  la  même  force  à l’égard  de  tout  autre  ci- 
toyen. De  même  une  fenrence  qui  adjuge  des  inté- 
êts , n'a  pas  la  vertu  magique  de  rendre  une  lomme 
. d'argent  plus  féconde;  cette  fomme  demeure  physi- 
quement telle  qu’elle  étoit  auparavant. 

A l’égard  des  rifques  du  preneur,  rien  de  plus 
équitable,  puilqu’il  emprunte  à cette  condition.  Cc- 
j lui  qui  loue  des  meubles  Se  à qui  on  les  vole,  celui 
qui  prend  une  ferme  à qui  s’y  ruine,  celui  qui  loue 
une  maifon  pour  one  cnrrcpriie  où  il  échoue,  tou* 
ces  gens-là  ne  rapportent  ils  pas  les  rifques,  lans  que 
leurs  malheurs  ou  leur  imprudence  les  déchargent 


(5)  Les  réponfc*  que  «loone  M.  Faigout  ni  raifon i dont  fe  ferrent 
lé»  catholique*  pour  co  mutera  l'injaftic*  Je  »'»/•»#  , 3c  faire  voir 
qu'elle  eft  centre  U lot  luuirclle . n'ont  aucun  tonicrotu,  parce 
qa’dks  oet  p»>jr  bafe  principale  i<»  d-:ax  fort;»  Je  propriété  qu’il 
fonde  far  U comparaifon  de  l'argent  arec  d'antre»  choies  qui  fe 
coniumcnt  par  i'ufrgc.  Une  Je  ces  propriétés  eft.  feirant  lui, 
{mditriiuâllt . fc  oeunfte  Jat*  U po.leiBon  adarite  de  l'argMt  i 
l'autre  nVr'/r,  8c  coifift;  dans  le  droit  qfte  l'on  a for  l'argent 
même . qatisquc  dcjl  donne  par  Je  prêt.  Or.  dit  l'auteur,  il  eft 
certain  qu'on  ne  confme  pa»  par  le  prêt  la  propr:tcd  îndiriJnclIe, 
par  ce  qu’on  eede  l'ofigc  ie  l'argent  ; mais  on  coaferee  cependant 
dans  cc  contrat  U pao^outd  cirik  far  Ja  fomme  r«ii*fc . par  ce  qu'à 
l'expiration  du  terme  convenu,  on  peut  répéter  cette  fomme  Mais 


qu<  sic  voit  que  l.i  dii\in<Uion  de  pareilles  propriétés,  eft  une  nnre 
Invention  des  partifaas  Je  * *n/>rr,  Sc  que  c'eft  un  rrai  xaralogifaue , 
fafdncr  l'rfj  rit  d:»  sm-*  fimpks»  On  l'ootcur  eft  dâo*  rilfo. 

. 00  il  prétend  y faire  tomber  Ici  autres.  lorf]u‘il  veut  faire 
stttrbire  qu*  le  droit  qui  relie  au  Créancier,  de  répéter  l'equivilcnt 
ét  U fo*nio  prêtée,  à féchéance  du  terme  fixé  pu  la  ftipolition 
<ftJ  prêt,  eft  une  prcqrié|é  civile  qui  eft  reîtée  aq  préteur  fur  l*âr- 


ftent  *»'|l  a préfe.  Ceifi  cil  ttc*. faux,  roifqu'il  ne  refte  aarun 
droit  a cc.ai  qui  prête',  ni  civil,  ni  iadtvidael.  fur  U tomme  pur 


civil  ni  iniivklucl  fur  ton  fond  ; il  n'a  q*e  ie  droit  d'exiger  le 
pr**  convenu  de  l'acquércor . Qpc  M.  Faignet  le  veuille  oq  non  * 
il  o'rn  féra  mi  moins  ftr  qoe  pir  le  prêt  l'argent  prêté  eft  rn* 
utrcoKiil  aliéné . fan»  qu'il  refte  au  ptêtem  aucun  droit  for  cci 


argent.  C'eft  Doortpoi  *11  rient  • périr  même  par  accident , ctvo- 
rce  l'on  du.  fans  qu'il  j ait  de  U faine  de  l'emprunteur . Il  prrva 
eft  toatr  pour  ce  dernier,  9c  il  eft  tenu  de  rendre  l'équivalent. 
Les  raitoonemens  qo'oa  latt  à l'egard  de  l'orgeat  OC  autres  cfpccea 
qui  fe  conluraent  par  i'afsue.  doivent  être  bien  J flVrcn»  de  ceux 
qoe  i’oa  fait  k l’occsfioa  Je»  biens  immeubles,  dont  ta  jounfancu 
n'eft  pas  infopuroble  du  domaine  . C'eft  à enax  U prfHtota  -nc  qa* 
on  peut  adapter  la  diftinéfcioa  des  deux  propriétés  . iWiviinrr/# 
& «»’v«7t . que  fait  l'aueeur  de  rorticlet  mai»  cette-  même  ndnc- 
tioo  no  pourra  jamais  avoir  lieu  vit  k vis  des  ebofes  qui  font  fu- 
jettes  an  contrat  à'tmfrmm . tant  qu'ctlc»  f.rout  tcgirde*»  ''onmc 
fujettos  à un  x*\  contrat . Il  eft  cnenre  faux  q«.*  par  "tmprw*$  oa 
n'ocquicre  pas  le  dotnaine  fur  U ebofe  cm  <rgnuc  » car . bien  qo« 
le  débiteur  foit  dan»  l'obligation  de  payer  en  fon  ecm»  un  équivalent 
de  fa  dette,  il  peut  néanmoins  Jifpo  1er  de  ctt  argent  avec  toute 
liberté,  comme  boa  lui  (eraok.  fans  dépendre  pour  cela  «le  nrr- 
fonne;  ce  qai  ne  fauroit  s'exécuter,  fi  queèqu’un  j avoir  quîl^ae 
droit,  comme  il  arrive  dons  les  contrati  de  loyer.  Ce  qt*  M. 
Faicuet  propofe  pour  démontrer  qa  - le»  tbfoiogieus  fe  coaaeJifcnt 
évidemment  co  combattoat  l'u/sirs.  iorfqu’ils  Jiltct  q«e  pur  le  ptév 
ou  transfère  le  domaine,  êc  qo’tls  difent  en  même  rems  go* U refte 
à celui  qui  a pieté  i'atgrot , parce  oo'ii  peut  rester  en  fon  remv 
tme  tomme  éqxi voient*.  Tout  cek  eft  inox,  paro.-  quo  antre  ebofe 
cil  avoir  k droit  de  fo  faire  paver,  de  outre  choie  eft  rrvr  k 
dom.Joe  fur  la  ebofe  donc  eu  doit  être  payé . Qui  vend  à crédit , 
a k droit  de  fe  foire  payer,  mu»  il  c’a  aucun  domaine  fur  la 
choto  vendue,  copeau  noos  a voeu  obfcrvé  un  peu  pvus  haut.  Leu 
deux  loi»  que  l'aotcor  a esté  pour  prouve»  que  1e  domaine  da 
préteur  for  L'armai  prêté  . o'onc  poiac  de  rapport  oo  cas  de  l’skr 
ft»o» , comme  chacun  peut  le'  voir  ciaircmcsu  . ( W ) 
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de  léurs  engagement . D'ailleurs  on  fait  fbuvent  de 
ce  qu'on  emprunte  un  emploi  fructueux  qui  ne  fup- 
pofe  proprement  ni  rifque  ai  travail.  Quand  j’aehc- 
te,  par  exemple,  au  moyen  d'un  emprunt,  tel  pa- 
pier commerçable,  telle  charge  fan»  exercice,  éfe. 
)e  me  fait  fans  peine  un  revenu , un  état  avantageux 
avec  l’argent  d’autrui , are  aliéna . Quoi  l’on  ne  trou- 
ve pas  mauvais  que  j'ufc  du  produit  d’une  Tomme 
qui  ne  m’appartient  pas,  4c  l’on  trouve  mauvais  que 
le  propriétaire  en  tire  un  modique  avantage!  Que 
devient  donc  l’équité?  Qui  ert-ee  qui  dédommagera 
le  créancier  de  la  privation  de  fou  argent,  4c  des 
rifques  de  l’infolvabilté } Car  li  l’on  y lait  attention , 
l’on  verra  que  c’eft  principalement  lur  lui  que  tom- 
bent les  faillites  4c  les  pertes;  de  Ibrte  que  le  res 
périt  domino  n’eft  encore  ici  que  trop  véritable  à Ton 
égard. 

D’un  autre  côté,  que  l’emprunteur  ne  fafle  valoir 
l’argeat  d’autrui  qu’à  l’aide  de  foa  indu  frie,  il  eft 
également  jufte  que  le  bailleur  ait  part  au  bénéfice; 
de  l’on  ne  voit  encore  ici  que  de  l’égalité,  puifque 
l’emprunteur  profite  lui-même  des  cinquante  année» 
de  travail  4c  d’épargne  qui  ont  enfanté  les  fomrnes 
qu’on  lui  a livrées,  4c  qui  ont  rendu  fruétueufe  une 
indufirie,  toute  feule  infuffifantc  pour  les  grandes 
entrepriles.  Réflexion  qui  découvre  le  peu  ae  fon- 
dement du  reproche  que  S.  Grégoire  de  Nazianze 
fait  à l’ufurier , en  lui  objectant  qu’il  recueille  où  il 
Va  point  i'emé,  colitgms  ubmon  fiminarat . Orat.  ly. 

En  effet  celui-ci  peut  répondre  avec  beaucoup  de 
juftefte  4c  de  vérité,  qu’il  feme  dans  le  commerce 
uluraire  4c  l'on  indufirie  4c  celle  de  Tes  ancêtres,  en 
livrant  des  (omtncs  coofidérables,  qui  en  font  le  fruit 
tardif  4c  pénible. 

On  nous  oppofe  encore  l’autorité  cTAriftote,  4c 
l’on  nous  dit  avec  cet  ancien  philofophe,  que  l’ar- 

f ent  n’eft  pas  deftiné  à procurer  des  gains;  qu’il  n’eft 
tabli  dans  le  commerce  que  pour  en  faciliter  les 
opérations;  4c  que  c’eft  intervertir  l’ordre  4c  la  de- 
itinarioa  des  choies,  que  de  lui  faire  produire  des 
intérêts . 

Sur  quoi,  je  dis  qu’il  n’y  a point  de  mal  à éten- 
dre la  deftination  primitive  des  efpeces;  elles  ont  été 
inventées,  il  eft  vrai,  pour  la  facilité  des  échanges, 
ofage  qui  eft  encore  le  plus  ordinaire  aujourd’hui: 
mats  on  y a joint  au  grand  bien  de  la  fociété,  celui 
de  produire  des  intérêts,  à-peu-près  comme  on  a 
donné  de  l’extenfion  à l’ufage  des  maifons  4c  des  voi- 
tures qui  o’étoient  pas  deftinées  d’abord  à devenir 
des  moyens  de  lucre . C’eil  ainfi  que  le  premier  qui 
inventa  les  chai  Tes  pour  s’aficoir,  n’imaginoit  pas 
qu’elles  duflent  être  un  objet  de  location  dans  nos 
églifes.  Toutes  ces  pratiques  fe  font  introduites  dans 
le  monde,  à-mefure  que  les  circonftances  4c  les  bc- 
foins  ont  étendu  le  commerce  entre  les  homme»,  4c 
que  cet  extcnûons  fe  font  trouvées  refpeâivement 
avantageufes. 

On  objecte  enfin  qu’il  eft  aifé  de  faire  valoir  Ton 
argent  au  moyen  des  rentes  conftituées;  fans  recou- 
rir à des  pratiques  réputées  criminelles . A quoi  je 
répons  que  cette  forme  de  contrat  n’eft  qu’on  pal- 
liatif de  Vufure.  Si  l'intérêt  qu’on  tire  par  cette  voie 
devient  onéreux  au  pauvre,  une  tournure  différente 
ne  le  rendra  pas  légitimé.  C’eft  aulli  le  fentimentdu 
pere  Semelicr.  Conf.  teel.  p.  zx.  Un  telle  pratique, 
difpcndicufe  pour  l’emprunteur  n’eft  bonne  en  effet 
que  pour  éluder  l’obligation  de  fecourir  le  malheu- 
reux; mais  le  précepte  relie  le  même,  4c  il  n’eft 
point  de  fubtilité  capable  d’altérer  une  loi  divine  fi 
bien  cotée  fur  la  loi  naturelle. 

Les  rentes  conftituées  fur  les  riches  font  à la  vé- 
rité des  plus  licites;  mais  on  fait  que  ce  contrat  eft 
infuÆfaot.  Les  gens  pécunieux  ne  veulent  pas  d’or- 
dinaire livrer  leur  argent  fans  pouvoir  le  répéter  dans 
la  luire,  parce  qu'ayant  des  vues  ou  des  projets 
pour  l’avenir,  ils  craignent  d’aliéner  des  fonds  dont 
ils  veulent  fe  réferver  l’ufage  ; auffi  efl-it  confiant 
qu’on  ue  trouve  guère  d’argent  par  cette  voie,  4c 

Î|ue  c’cft  une  foible  relfource  pour  Ica  befoins  de  la 
ociété. 

Les  trois  contrats.  En  difcucant  la  queftion  de 
Vufure,  luivant  les  principes  du  droit  naturel , je  ne 
puis  guere  me  diipenfer  de  dire  un  mot  fur  ce  qu’on 
appelle  communément  les  trois  contrats. 

. L’cft  proprement  une  négociation  ou  plutôt  une 
ficliuii  lubtilement  imaginée  pour  aflurer  le  profit 
ordinaire  de  l’argent  prêté,  fans  encourir  le  Dlâ'me 
d'injufticc  ou  d'ujurr.  car  ccs  deux  termes  fout  fy- 
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nonymes  dans  la  bouche  de  nos  adverfaires.  Voici 
le  cas. 

Paul  confie,  par  exemple,  dix  mille  livret  à on 
négociant,  à titre  d'allociation  dans -telle  entreprife 
ou  tel  commerce;  voilà  un  premier  contrat  qui  n’a 
rien  d’illicite,  tant  qu’on  y fuit  les  réglés . Paul 
quelque  tems  après  inquiet  for  fa  mife,  cherche  quel- 
qu’un qui  veuille  la  lui  aflurer;  le  même  négociant 
qui  a reçu  les  fonds,  ou  quelqu’autrc  fi  l’on  veut, 
inftruit  que  les  dix  mille  francs  font  employés  dans 
une  bonne  affaire,  allure  à Paul  Ton  capital,  pofons 
à un  pour  ccnt  par  année,  4c chacun  parole  content. 
Voilà  un  deuxieme  coutrat,qui  n’eft  pas  moins  licite 
que  le  premier. 

Cependant  quelqu’efpérance  que  l’on  fafle  conce- 
voir a Paul  de  Ion  allocation,  qui  lui  vaudra,  dit- 
on,  plus  de  douze  pour  cent,  année  commune,  il 
confidere  toujours  l’incertitude  des  événement;  4c 
fe  rappcllint  les  perces  qu’il  a fouvent  cfluyées  non- 
obftant  les  plus  belles  apparences,  il  propofe  décé- 
der les  profits  futurs  à des  conditions  raifonnsbles , 
pofons  à fix  pour  cent  par  année;  ce  qui  lui  feroit, 
i'aflurancc  du  fonds  payé,  cinq  pour  cent  de  béné- 
fice moralement  certain.  Le  négociant  qui  allure 
déjà  le  capital,  accepte  de  même  ce  nouvel  arran- 
gement; 4c  c’cft  ce  qui  fait  le  troifieme  conrrat,  le- 
quel eft  encore  permis,  pourvu,  dit-on,  que  tout 
cela  fe  fafle  de  bonne  foi  4t  fans  intention  d'ufure; 
car  on  veut  toujours  diriger  nos  penfées . 

Dans  la  fuite  le  même  négociant  ou  autre  parti- 
culier quelconque  dit  à notre  préteur  pécunieux;:  lafta 
tant  de  cérémonies,  fi  vous  voulez,  je  vous  aflurc- 
rai  dès  le  premier  jour  votre  principal  4t  tout  en- 
femhlc  un  profit  honnête  de  cinq  pour  cent  par  an- 
née; le  créancier  goûte  cette  propofirion  4t  l’accep- 
te; 4c  c’éll  ce  qu’on  nomme  la  pratique  des  trait 
contrats;  parce  qu’il  en  réfolce  le  mè  ne  effet,  que 
fi  après  avoir  pallé  un  contrat  de  fociété,  on  en  fai- 
Ibit  enfuire  deux  autres,  l’un  pour  aflurer  le  fonds, 
4c  l’autre  pour  aflurer  les  bénéfices  . 

Les  cafuiftcs  conviennent  que  ces  trois  contrats, 
s’ils  font  léparément  pris  4c  frics  en  divers  tems  font 
d’eux-mêmes  très-licites,  4c  qu’ils  fe  font  tous  le* 
jours  en  toute  légalité.  Mais,  dit-on,  fi  on  les  fait 
en  même  tems;  c*cft  dès-fors  une  u/iire  palliée;  4e 
dès-là  ces  flipulations  deviennent  injufles  4c  crimi- 
nelle». Toute  la  preuve  qu'on  en  donne, c’eft  qu’el- 
les fe  réduifent  au  prêt  de  commerce  dont  elles  ne 
different  que  par  la  forme.  Il  eft  vifible  que  c’eft-là 
une  pétition  de  principe,  puiiqu’on  emploie  pour 
preuve  ce  qui  fait  le  lujet  de  la  queftion  je  veux 
dire  l’iniquité  prétendue  de  tout  négoce  uluraire. 
On  devroir  confidérer  plutôt  que  l’iuterpofition  de* 
tems  qu’on  exige  entre  ces  a£fes,  n’y  met  aucune 

Serfeffion  de  plus;  4c  qu’enfin  ils  doivent  être  cen- 
!s  légitimes,  dès-là,  que  toutes  les  parties  y trou- 
vent leur  avantage.  Ainfi , au-lieo  de  fonder  l'injof- 
tice  de  ces  contrats,  fur  ce  que  l’ufage  qu’on  en 
fait  conduit  à Vufure , ou  pour  mieux  dire,  s’iden- 
tifie avec  elle,  il  faudrait  au -contraire  prouver  Is 
joftice  de  Vufure  légale  par  l’équité  reconnue  de* 
trois  contrats,  dont  13  légitimité  n'eft  pas  dûe  à quel- 
ques jours  ou  quelques  mois  que  l’on  peut  mettre 
entre  eux , mais  à l’utilité  qui  en  réfulte  pour  le* 
contra  clans . 

Au  furplus,  comme  nous  admettons  fans  détour 
I ’ufùre  ou  l’incérêt  légal , 4c  que  nous  en  avons  dé- 
montré la  conformité  avec  le  droit  naturel  , nous 
n’avons  aucun  befoia  de  recourir  à ces  fixions  fu- 
tiles . 

Arrêtons-nous  ici  un  moment , 4c  raffemblons  fous 
un  point  de  vue  les  principes  qui  démontrent  l’équi- 
té de  Vufure  légale  entre  gens  aifé»;  4c  les  avanta- 
ges de  cette  pratique  pour  les  foclétés  policées. 

Rien  de  plus  jufte  que  les  conventions  faites  de 
part  4c  d’autre,  librement  4c  de  bonne  foi;  4c  rien 
de  plus  équitable  que  l'accompliflemcnt  de  promef- 
fes  où  chaque  partie  trouve  fon  avantage.  C’eft-là, 
comme  nous  l'avons  obfervé,  la  pierre  ae  touche  de 
la  juflice. 

Nul  homme  n’a  droit  à la  jooiflance  du  bien  d’un 
autre , s’il  n’a  frit  agréer  auparavant  quelque  forte 
de  compenlation:  un  homme  aife  n’a  pas  plus  de 
droit  à l’argent  de  fon  voifin , qu’à  fon  boeuf  ou  fon 
âne,  fa  fomme  ou  fa  fervantc;  ainfi  rien  de  plus 
que  d’exiger  quclqu’ indemnité,  en  cédant  pour  un 
tems  le  produit  de  Ton  indufirie  ou  de  les  épargnes, 
à un  homme  à l’aife  qui  augmente  pat -là  Ion  ai- 
fancc . Rien 
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Rico  de  plus  froélueux  dans  l’état  que  cette  équi- 
table communication  entre  gens  aifés,  pourvu  que 
le  prêt  qui  en  efl  le  moyen , offre  des  avantages  à 
toutes  les  parties . Dc-là  naît  la  circulation  qui  met 
en  oeuvre  l’induftrie;  fit  l’induftrie  employant  è fon 
tour  l’indigence,  f > oeuvres  raniment  tant  de  mem- 
bres engourdis,  qui  fans  cela,  devenoient  inutiles. 

Le  dilirt  de  ta  plûpart  des  gouvernement , dit  un 
célébré  moderne , fut  de  Je  croire  ùrtpojis  à tout 
faire , & degir  en  confiquence . C’elt  par  une  fuite 
de  cette  pcrlualîon  ü ordinaire  aux  législateurs,  qu’ 
au- lieu  de  laifler  une  entière  liberté  lur  le  commer- 
ce ufuraire , comme  fur  le  commerce  de  la  laine , 
du  beure  fit  du  fromage,  au-lieudefe  repoler  à cet 
égard  fur  l’équilibre  moral,  déjà  bien  capable  de 
maintenir  l’égalité  entre  les  contraâans;  ils  ont  cru 
devoir  faire  un  prix  annuel  pour  la  jooiflance  de 
l’argent  d'autrui.  Cette  fixation  efl  devenue  une  loi 
dans  chaque  état,  Se  c’ell  ce  prix  connu  Se  détermi- 
né, que  nous  appelions  ufurt  ligule-,  fruit  civil  ou 
légitime  acquis  au  créancier,  comme  une  indemnité 
raisonnable  de  l’ufage  qu’il  donne  de  Ion  argent  à 
un  emprunteur  qui  en  ule  à fon  profit. 

Ccfl  ainfi  que  les  hommes  en  cherchant  leurs  pro- 
pres avantages  avec  la  modération  preferire  par  la 
loi , Se  qui  ferait  peut  être  allez  balancée  par  un  con- 
flit d’intérêts,  entretiennent  fans  y penfer,  une  ré- 
ciprocation  de  fervices  Se  d’utilités  qui  fait  le  vrai 
foutient  du  corps  politique. 

Montrons  à préfent  que  nous  n’avons  rien  avancé 
julqu'ici  qui  ne  foit  conforme  à la  doârine  des  ca- 
fuifles . 

C’ell  uoe  maxime  confiante  dans  la  morale  chré- 
tienne , qu’on  peut  recevoir  Pintérét  d'une  fomme, 
toutes  les  fois  que  le  prêt  qu’on  en  fait  entraîne  un 
profit  ceflant  on  un  dommage  naiflant,  lucrum  cef 
fins  eut  damnum  émergent.  Par  exemple,  Pierre  cx- 
pol'e  à Paul  qu’il  a befoin  de  mille  écus  pour  ter- 
miner une  affaire  importante.  Paul  répond  que  fon 
argent  efl  placé  dans  les  fonds  publics,  ou  que  s’il 
ne  l’ell  pas  actuellement,  il  efl  en  parole  pour  en 
faire  un  emploi  très-avantageux  ; ou  qu'enfin  il  en  a 
befoin  lui-même  pour  réparer  des  batiment  qui  ne 
fe  loueroient  pas  fins  cela . Pierre  alors  fait  de  nou- 
velles inflances  pour  montrer  le  cas  predant  où  il 
fe  trouve,  Se  détermine  Paol  à lui  laifler  fon  argent 
pendant  quelques  années,  à la  charge,  comme  de 
rai  fon  , d'en  payer  l'intéiét  legal. 

Dans  cei  circondances  les  cafuides  reconnoident 
unanimement  le  lucre  cedant  ou  le  dommage  naif- 
fanti  Se  conviennent  que  Paol  efl  en  droit  d’exiger 
de  Pierre  l’intérêt  légal; Se  cetintérêt  ,difent-ils, n’cfl 
pas  ufuraire  : ou,  comme  ils  l’entendent,  n’elt  pas 
iujufle  • Confultej  entr’autres  le  pere  Sémelier  dont 
l’ouvrage  furchargé  d’approbations,  efl  proprement 
le  réfulrat  des  conférences  cccléfiadiques  tenues  à 
Paris  fous  le  cardinal  de  Noailles,  c’ed-à-dire,  pen- 
dant le  régné  de  la  faine  Se  lavante  morale. 

,,  Si  les  intérêts,  dit-il , font  prohibés,  les  déJom- 
„ magemens  bien  loin  d'être  défendus , font  ordon- 
„ nés  par  la  loi  naturelle , qui  veut  qu'on  dédom» 
„ mage  Ceux  qui  fooffrent  pour  nous  avoir  prêté . 
„ Co'nf  tcclif.  p.  254.  Les  faints  peres...  faint  Au- 
„ gullin  entre  autres,  dans  fa  lettre  à Macédonius, 
„ ont  expliqué  les  réglés  de  la  judicc  que  les  hom- 
„ mes  fe  doivent  rendre  mutuellement  . N’ont-ils 
„ pas  enfeignè  après  Jefut-Chrifl  qu’ils  doivent  fe 
„ traiter  les  uns  les  autres,  comme  ils  fouhaitent 
„ qu’on  les  traite  eux-mêmes  , fit  qu’ils  ne  doivent 
,,  ni  refufer,  ni  faire  à leurs  freres  ce  qu’ils  ne  vou- 
„ droient  pas  qn’on  leur  refusât  ni  qu’on  leur  fît. 
„ Or  cette  réglé  fi  julle  n'efl-elle  pas  violée,  fi  je 
„ n*indemnife  pas  celui  qui  en  me  prêtant,  fans  y 
„ être  obligé,  fe  prive  d’uo  gain  moralement  cer- 
„ tain,  &c.  „ Ibid.  p.  1S0. 

On  lit  encore  au  même  volume,  „ que  quand  pour 
,,  avoir  prêté  on  manque  un  gain  probable  Se  pro- 
„ chain,  le  lucre  ccflant  efl  un  titre  légitime;  véri- 
„ té,  dif  le  conférencier,  reconnue  par  les  plus  an- 
„ ciens  canonifles  Ancaranus  , Panorme  , Gibriel  , 
,,  Adrien  VI.  &c.  qui  tous  forment  une  chaîne  de 
„ tradition  depuis  ptufieurs  Gecles,  Se  autorifent  le 

„ titre  du  lucre  ccflant Ces  canonifles  fi  éclai- 

„ rés  ont  été  fuîvis,  dit-il,  dans  cette  déciûon  par 
„ les  évêques  de  Cahors  Se  de  Chiions....  par  le» 
„ théologiens  de  Grenoble,  de  Périaueux,  de  Poi- 

tiers , &c.  Ibid  p.  2$ï.  s 

S-  Thomas  rcconnott  auffi  que  celui  qui  prête  peut 
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flipuler  un  intérêt  de  compenfation  I cabfe  de  la 
perte  qu'il  fait  en  prêtant,  lorfque  par-là  il  fe  prive 
d’un  gain  qu’il  devoir  faire;  car  dit-il,  ce  n'ell  paa 
là  vendre  (’ufage  de  l'on  argent,  ce  n’efl  qu’éviter 
un  dommage.  Ule  qui  tnutnum  dat , potefl  ebjque  pte- 
teto  in  peânm  deducert  cnm  eo  qui  tnutnum  accipit , 
recompenfationem  damnt , per  quod  fuhftrebitur  fibi 
eliquid  quod  débet  bebere . hoc  enim  non  efl  vendert 
ujum  pecunix , fed  damnum  vitare,  II.  ij.  qujtfl. 
Lxxxvtij.  art.  t.  Ou  comme  dit  faint  Antonin,  par- 
lant de  celui  qui  paie  avant  terme,  St  qui  retient 
l’efeompte  tusse  non  efl  ufura , quia  nutlum  ex  hoc 
lucrum  confequitur , ftd  / ôlum  confervot  fe  iudemnem . 
Seconda  parte  furnmx  tbcol  tit.  I.  cap.  viij. 

Je  conclus  de  ces  propofitions  que  tous  ceux  qui 
prêtent  à des  gens  aifés  font  dans  le  cas  du  lucre 
cefTant  ou  du'  dommage  naiflant.  En  effet,  à qui 
penr-on  dire  le  mot  de  S.  Ambroife  , profit  atiis  pe~ 
cunia  que  tibi  otiafe  efl  T Où  efl  l’homme  qui  ne 
cherche  à profiter  de  fon  bien,  St  qui  n’ait  pour  cela 
des  moyeos  moralement  fQrs  > S’il  étoit  cependant 
poflible  qu’un  homme  fe  trouvât  dans  l’étrange  hy- 
pothèle  que  faic  ce  pere,  nous  conviendrions  volon- 
tiers que  s’il  prétoit,  il  devroit  le  faire  fans  inté- 
rêt; mais  en  général  root  préteur  peut  dire  à celnl 
qui  emprunte,  en  vous  remettant  n»on  argent,  je 
vous  donne  la  préférence  fur  les  fonïs  publics,  fur 
I'h6;el-de-ville,  lej  pays  d’étars , la  compagnie  des 
Indes,  &e.  fur  le  commerce  que  je  pourrois  faire,* 
je  néglige  enfin  pour  vous  obliger  des  gains  donc 
j'ai  une  certitude  morale;  en  un  mot  je  luis  dans  le 
cas  du  lucre  ccflant,  puilque,  félon  l’etpreflion  de 
S.  Thomas,  vous  m’ôrez  un  profit  que  j’avois  déjà, 
OU  que  vous  empêchez  celai  que  j'illois  faire,  mibi 
eufers  quod  eSu  bebebem  eut  impedit  ne  edipifetr 

Îutd  erom  in  vie  bebendi . 11.  ij.  quejl.  64.  art  4. 

I ell  donc  julle  que  vous  m’accordiez  l'intérêt  hon- 
nête que  je  trouverais  ailleurs. 

Cette  vérité  ell  à la  portée  de»  moindres  efprits; 
aufli  s’ell-ellc  fait  jour  au-travers  des  préjugé»  con- 
traires, fit  c’efl  pour  cela  qu’on  admet  l’intérêt  dm» 
les  emprunts  publics,  de  même  que  dans  les  négo. 
ciations  de  banque  fit  d’efeompte;  enforte  qu'il  n'eft 
pas_  concevable  qu’on  ofe  encore  attaquer  notre  pro- 
polition.  Mais  il  efl  bien  moins  concevable  que  S, 
Thomas  le  mette  là  deflus  en  contradiâion  avec  loi- 
mfime;  c’eft  pourtant  ce  qu'il  fait  d’une  maniéré  bien 
fenlible,  fur-tout  dm»  une  réponle  à Jacques  dcVi- 
terbe  qui  l’avnit  eonfulté  lar  cette  maciete;  car  ou- 
bliant ce  qu'il  érablit  fi  bien  en  faveur  de  l’intérêt 
compenfaroire  qu’il  appelle  recompenfetionem  dernni , 
il  déclare  expreflémenr  que  le  dommage  qui  naît  d'un 
payement  fait  avant  terme  n’autonfe  point  à retenir 
i’elcompt*  ou  l'intérêt,  par  la  raifon,  dit-il , qu'il 
n’y  a pis  d'ufure  qu’on  ne  pêr  excofer  lor  ce  pré- 
texte; nec  exeufatur  per  boc  quod  Jblvendo  ente  ter - 
minum  grevetur. .. . quie  eedem  rattone  paffent  uftt- 
rerii  exeuferi  omtset . Mais  la. fl. ms  ce  g.-anu  Joâcur 
s’accorder  avec  lui-même  Se  avec  S.  Antonin  ; fit 
voyons  enfin  à quoi  fe  réduit  la  gratuité  du  prêt 
telle  qu'elle  ell  preferite  en  général  par  les  théolo- 
gien» . 

Quelqu'un,  je  le  fupuofe,  vous  demande  vingt 
mille  francs  à titre  d'emprunt;  on  avoue  que  voua 
n’ête»  pis  tenu  de  les  prêter;  mais  fuivaut  la  doâri- 
ne  de  l’école,  fuppol'é  que  voas  acceptiez  la  pro- 
pofition,  vous  devez  prêter  la  Tomme  fans  en  exi- 

fer  d’intérêts;  car  fi  vous  vendiez,  dit-on,  l’ufage 
‘une  fomme  que  vous  livrez  pour  un  teins,  ce  le- 
roit  de  votre  part  ou  profit  illicite  Se  honteux,  une 
ufure,  up  vol,  un  brigandage,  on  meurtre,  un  par- 
ricide; expreffions  de  nos  adverfaires  que  je  copie 
fidèlement:  en  un  mot,  vous  ne  pouvez  recevoir  au- 
cun intérêt  quoique  vous  prêtiez  pour  un  tems  con- 
fidérable , quand  vous  ne  demanderiez  qu'un  pour 
cent  par  année.  V ufurt  ell,  difent-ils,  toot  ce  qui 
augmente  le  principal,  ufure  efl  ornnis  acceffio  ed for- 
ttm . Cependant  il  vous  relie  une  relfource  confolau- 
te:  comme  vos  vingt  mille  francs  font  une  grande 
partie  de  votre  fortune  fit  qu'ils  vous  font  neceflai* 
res  pour  les  befoins  de  votre  famille;  que  d'un  au- 
tre côté  vous  ne  manquez  pat  d’occafion  d’en  tirer 
un  profit  légitime  , fit  qu’enfin  vous  êtes  toujoura 
comme  parle  S.  Thomas  in  nia  bebendi,  vous  pou- 
vez fan»  difficulté  recevoir  l’intérêt  légal,  non  pas, 
encore  un  coup,  à titre  de  lucre,  non  pas  en  vertu 
du  prêt  qui  doit  ftre  gretuit , dit  on,  pour  qu'il  ne  foit 
I pet  injuflt;  tonf.  p.  j8j.  £n  le  prenant  aïoli  tout  fe- 
rait 
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roit  perdu  ; Dieu  ferok  grièvement  offenfé,  l’cm* 
pruMivur  leroit  léfé,  volé,  maflacré.  Mais  rappel- 
iez-vous feulement  le  cas  où  vous  ères  du  lucre  ccl- 
fant;  & au  lieu  d'exiger  un  profit  en  vertu  du  prêt, 
ne  l'exigez  qu’à  titre  d'indemnité,  titulo  lucri  ceffan- 
tis  : dès-lors  tout  rentre  dans,  l'ordic,  toure  juilice 
s'acc<>mplit,  ét  les  théologiens  font  farisfaits.  Tant 
il  ert  vrai  qu'il  n’y  a qu’à  s’entendre  pour  être  bien- 
tôt d'accord.  En  effet  il  faudroir  être  bien  dépravé 
pour  le  rendre  coupable  d 'ufurt  en  imputant  le  béné- 
fice du  prêt  au  prêt  même,  taudis  qu'il  ell  ailé  par 
on  retour  d'intention , de  rendre  tout  cela  bien  lé- 
gitime. 

Le  dirai  je,  fans  faire  tort  à nos  adverfaircs?  Je 
les  trouve  en  général  plus  ardens  pour  foutenir  leurs 
opinions,  que  zélés  pour  découvrir  la  vérité.  Je  les 
vois  d'ailleurs  toujours  circonlcrits  dans  un  petit 
cercle  d'idées  & de  mots;  li  bien  aveuglés  enfin  par 
les  préjugés  de  l'éducation , qu'ils  ne  connoillcnr  ni 
la  nature  du  juile  & de  l’injullr,  ni  la  dcllination 
primitive  des  lois,  ai  l'art  de  raifonner  conséquem- 
ment. Qu'il  me  luit  permis  de  leur  demander  fi  les 
plus  grands  ennemis  de  l 'ufurt  font  dans  l'ulage  dp 
prêter  gratis  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  leur 
bien;  s’il  cl]  une  famille  dans  le  monde,  une  églilè, 
corps  ou  communauté,  qui  prête  habituellement  de 
grandes  Ibtnmes,  (ans  fc  ménager  aucun  profit?  Il 
n'en  cft  point  on  il  n'en  eft  guère;  alligant  onera 
graxio  & importabi/ia  & importun!  in  humérus  boni- 
num  , drgilo  autern  J'uu  noliint  ea  ouvert.  Matt.  xxiij. 
g.  Le  délintérellement  n’ell  que  pour  le  dilcours; 
dès  qu'il  cil  qucllion  de  la  pratique,  les  plus  zélés 
veulent  profiter  de  leurs  avantages . Tout  le  monde 
crie  courre  l 'o/nre , 6c  tout  le  monde  eft  ufurier  : je 
l'ai  prouvé  ci- devant,  6c  je  vais  le  prouver  encore. 

Ou  cft,  dit  mi,  coupable  d 'ufurt  dès  qu’ori  reçoit 
plus  qu'on  ne  donne;  ce  qui  ne  s'entend  d'ordinaire 
que  de  l’argent  prété.  Cependant  la  gratuité  du  prêt 
ne  fe  borne  pas  là.  Mù';è  dit  de  la  part  de  Dieu: 
vous  ne  tirerez  aucun  intérêt  de  votre  frere,  foit 
que  vous  lui  prêtiez  de  l'argent,  du  grain  ou  quel- 
que autre  choie  que  ce  puiffe  être.  'Non  faner  obis 
Jratri  Sun  édujurém  pecuniam,  nec  f rages  ntc  quam- 
libet  ulinm  rem.  D-ut.  xxiij.  19.  Il  s'explique  en- 
core plus  politivcmeot  au  même  endroit,  en  dilaot: 
vous  prêterez  à votre  frere  ce  dont  il  aura  befoin, 
ét  cela  fans  exiger  d'intérêt ._  Fratri  tut  abjque  u/'u- 
r*  id  oued  indiget  commodabis . Donnez,  dit  te  Sau- 
veur, a celui  qui  vous  demande,  éc  ne  rejettez  point 
la  prtere  de  celui  qui  veur'empfunter;  qui  .petit  i 
U du  ti,  éjf  t oient i mutuuri  ne  <1  et  avtrturit.  Matt. 
$.  41. 

Maia  â ces  maximes  font  autant  de  préceptes,  corn- 
me  le  prétendent  nos  adverfaires,  qui  d’en*  6c  de 
nous  o’aura  pas  quelque  ufurt  à le  reprocher  ? qui 
d’entre  eux  n’exige  pas  les  dîmes,  le»  cens  éf_ rentes 
uc  leur  paient  des  malheureux  hors  d’état  fouvent 
’y  facisfairc?  Qui  d'entre  eux  11e  loue  pas  quelque 

rrtion  de  terre,  quelque  logement  ou  dépendances 
de  pauvres  gens  cmbarraflés  pour  le  payement  du 
loyer  > Qui  d’entre  eux  ne  congédie  pa;  un  locatai- 
re infblvable?  Eft. ce  là  être  fidele  à ces  grandes  rè- 
gles, frutri  tua  abjque  ufurt  id  quo  indigtt  commo- 
débit,  qui  petit  à te  du  ti,  (d  vultnti  mutuurt , d te 
ne  tvtrttrts } 

Qu'on  ne  dife  pas  que  je  confonds  ici  la  location 
avec  le  fimple  prêt.  Eh  effet,  l'intention  de  Dieu 
qui  nous  cft  manifeliée  dam  l’Ecriture,  eft  que  nous 
traitions  notre  prochain  , fur-tout  s’il  cft  dans  la  dé. 
trefte  , comme  notre  frere  ét  notre  ami , comme  oous 
demanderions  en  pareil  cas  d’être  traités  nous -mê- 
mes; qu'ainii  nous  lui  prêtions  gratis  dans  Ion  be- 
foin de  l’argent,  du  grain,  des  habits  ét  toute  autre 
chofc,  quamlibes  aliam  rem,  dit  le  texte  lacré,  par 
conféqueut  un  gîte  quand  il  fera  néccflairc . Il  cft 
dit  an  Lêv'tique,  axv.  js-  craignez  votre  Dieu,  6c 
que  votre  frere  trouve  un  afylc  auprès  de  vous,  ti- 
nte Deum  (tutn  ut  vivere  po/Jit  J rater  tuas  apud  te. 
Tout  cela  oc  comprend-il  que  le  prêt  d'argent?  ét 
de  telles  règles  d'une  biciifnlancç  générale  n'embraf- 
fcnt-eiles  point  ta  location  gratuite  ? L’homme  de 
bien  pénétré  de  ces  maximes,  exigera-t-il  le  loyer  d'un 
frere  qoi  a d'ailleurs. de  la  peine  à vivre?  Il  cft  dit 
enmre  au  Deutéronome , xv.  7 ■ Débit  et,  nec  âges 
quidquum  csl/ide  in  ejus  neceffitatibut  fublevanitt  ; 
point  de  ruions  ou  de  prétextes  à oppoler  de  la  part 
de  l'homme  riche  pour  clquivcr  l’obligation  de  re- 
courir le  malheureux;  que  ce  foie  par  un  prêt,  par  ' 
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une  location  on  par  un  don  pur  & fimnlc , c'eft  touc 
on:  Habit  ei . nec  âges  quidpiam  callide  in  ejus  ne- 
cejjîtattbut  Jubtevandis . 

Votre  frere  a betstin  de  ce  morceau  de  terre,  de 
ce  petit  jardin;  il  a beloin  de  cette  chaumière  on 
de  cette  chambre  que  vous  n’occupez  pas  au  qua- 
trième ; il  vous  denundc^ch  gratis,  parce  qu'il  eft 
dani  la  détreilc  6c  dans  l'afH  dion  , ét  quand  voua 
lui  en  accorderez  pour  un  teins  l’ulage  011  le  prêt  gra- 
tuit, cette  petite  générolité  ne  vous  cmpêchcra  pai 
de  vivre  à l’aile  au  moyen  dos  reflourecs  que  voua 
avez  ailleurs.  Cependant  vous  ne  lui  accordez  pas 
cet  ul'agc  abjque  ujiira\  vous  en  demandez  le  prix  ou 
le  loyer,  le  cens  ou  la  rente;  vous  l'exigez  même  à 
la  rigueur  , ét  vous  congédiez  le  malheureux , s'il 
manque  de  fatisfairc;  peut-êrre  vendez- vous  les  meu- 
bles, ou  vous  ou  vos  ayans  caufe,  car  tout  cela  re- 
vient au  même.  Eft-ce  là  traiter  votre  prochain  com- 
me votre  frere  , ou  plutôt  fut-il  jamais  d'ujure  plus 
criante < Ne  trouveriez-vous  pas  bien  dur,  fi  vous 
étiez  vooS-mème  dans  la  mifere,  qu'un  frere  dans 
l’aifancc  ét  dans  l'élévation  oubliât  pour  vous  les  ma- 
ximes de  l'Ecriture  ét  les  Icntimens  de  l'humanité? 
ét  ne  fentC7.-vous  pas  enfin  que  celui  qui  tire  des  in- 
térêts modiques  du  négociant  ét  de  l’homme  ailé,  eû 
infiniment  moins  blâmable,  moins  dur  , ic  moins  uiu- 
ricr  que  vous  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  l’avons  dit  ci-devant  des 
princes  législateurs , nous  dirons  encore  mieux  de 
l'être  fuprème,  qu'il  n'a  pas  donné  des  lois  aux  hom- 
mes pour  le  plaifir  de  leur  commander;  il  l’a  fait 
pour  les  rendre  plus  jolies  ou,  pour  mieux  dire, 
plus  heureux.  Ceft  aiofi  qu’en  défendant  l 'ufurt  aux 
ffraè'lites  dans  les  cas  exprimés  au  texte  lacré,  il  vi- 
fpit  fans  doute  au  bien  de  ce  peuple  unique  qu’il 
prorégçoit  particulièrement,  & auquel  il  donna  des 
réglemcns  favorables  qui  ne  fe  l'ont  pas  perpétué» 
julqu'à  nous.  Cependant  fi  pour  faire  le  bien  de  tant 
de  peuples  moins  favorifés.  Dieu  leur  avoir  interdit 
l 'afiire  eu  général,  même,  comme  on  prétend,  vis- 
à-vis  des  riches  , il  aurntt  pris  une  mauvsilc  voie 

Pour  arriver  à Ion  but;  il  l’auroit  manqué,  comme 
empereur  baille,  en  ce  qu'il  auroit  rendu  les  prêts 
fi  d ffictlcs  ét  li  rares , que  loin  de  diminuer  nos  maux, 
il  auroit  augmenté  nos  milcrcs . 

Hcureulcmcnt  la  riéecllité  de  nos  communications 
s maintenu  l'ordre  naturel  ét  indifpenfable  ; ciilorte 
que  malgré  l'op’nion  ét  le  préjugé,  malgré  tant  dq 
barrières  oppofées  en  divers  teins  au  prêt  lucratif. 
Il  jufte  balance  du  commerce,  ou  la  loi  confiante 
de  l'équilibre  moral , s'ell  toujours  rendue  la  plus 
forte  & 1 toujours  fait  le  vrai  bien  de  la  fociété. 
Elle  .1  trouvé  enfin  l'heureux  moyen  d'éviter  le  blâ- 
me d’one  ufurt  odieule;  U dèx-la  contente  de  l’ef- 
fentiel  qu'on  lui  accorde,  je  veux  dire  l’intérêt  com- 
penl'atoirc,  le  rtcompenfattonem  damai  de  S.  Tho- 
mas, elle  abandonne  le  relie  aux  dilcuflions  de  l’é- 
cole, ét  laide  les  efprits  inconféquens  difputer  fur 
des  mots. 

Monts  de  piiti . Les  monts  de  piété  font  des  éta- 
blilfemens  fort  communs  en  Italie , 6c  qui  (ont  faits 
avec  l'approbation  des  papes  , qui  parodient  même 
autorités  par  le  concile  de  Trente,  fejf.  XXII.  Du 
relie , ce  font  des  caidcs  publiques  où  les  pauvres 
6c  autres  gens  embarraflés,  vont  emprunter  à inté- 
rêt ét  fur 'gages  . 

Ces  monts  de  piéré  ne  font  pas  ufuraires,  dit  le  p. 
Scmelier  ; notez  bien  les  rations  qu’il  en  donne  . 
,,  Ces  monts  de  piété,  dit-il,  ne  font  pas  ufuraires, 
„ fi  l’on  veut  faire  attention  à toutes  les  conditions 
„ qui  s'oblervent  dans  ces  forres  de  prêts  . 

,,  La  premier t,  qu'on  n'y  prête  que  de  certaines 
„ famines,  ét  que  pour  un  teins  qui  ne  pille  jamais 
„ un  an,  afin  qu'il  y ait  toujours  des  fonds  dans  la 
„ caifie.  La  fécondé , qu’on  n'y  prête  que  fur  gages, 
,,  parce  que  comme  on  n’y  prête  qu’à  des  pauvres, 
„ le  fonds  de  ces  monrs  de  piété  feroit  bientôt  épui- 

„ fé,  fi  l'on  ne  prenoit  pas  cette  précaution L» 

„ troijieme,  que  quand  le  tems  preferit  pour  le  paye- 
,,  ment  de  ce  qu’on  a emprunté  eft  arrivé,  fi  celui 
,,  qui  a emprunté  ne  paie  pas , ou  vend  les  gages  ; 
,,  ét  de  la  fomme  qui  en  revient  on  en  prend  ce  qui 
„ eft  dfl  au  mont  de  piété,  6c  le  relie  le  rend  à qui 
„ le  gage  appartient.  La  quatrième  condition  cft, 
,,  qu'outre  la  fomme  principale  qu’on  rend  au  mont 
„ de  piété,  on  avoue  qu’on  y paie  encore  une  cer- 
„ raine  fomme.  „ Cottf.  p.  îpp. 

Toutes  ces  difpolitions,  comme  l’on  voit,  por- 
tent 
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te nt  le  caraêlerc  d'une  ujure  odieufe;  on  lia  prête, 
di:-on,  qu’à  des  pauvres;  on  leur  prête  fur  gages, 
par  conlcquent  (ans  rifqucs.  Ou  leur  prête  pour  Un 
terme  allez  court;  4c  faute  de  payement  à l’échéan- 
ce, on  tend  fans  pitié,  mais  non  fans  perte,  le  gage 
de  ces  miférablcs:  enfin  l'on  tire  des  intérêts  plus 
ou  moins  forts  d'une  loiufpe  inaliénée.  Si,  comme 
on  nous  l'allure,  ces  pratiques  font  utiles  4c  légiti- 
mes, 4c  peut-être  le  fonr-dles  à bien  des  égards, 
l'intérêt  légal  que  nous  Ibutenont  l'elt  infiniment  da- 
vantage; il  l'elt  même  d'autant  plus,  que  la  caufe  du 
pauvre  y cû  abfolumcnt  étrangère. 

Notre  auteur  avoue  qu’il  le  peut  gliller  ,,  des  abui 
,,  dans  les  monts  de  piété  ; mais  ce’a  nVnipêolie  pas , 

„ dit-il,  que  ces  moots,  fi  on  les  conlidere  dans  le 
„ but  de  leur  établillement,  ne  foient  très-julles  4c 
„ eeempts  à'ufure. 

Si  l'on  conlidere  aulfi  les  prêts  lucratifs , dans  le 
but  d'otilité  que  s’y  propofent  tant  les  bailleurs  que 
les  preneurs,  quelques  abus  qui  peuvent  s'y  gliller 
«'empêcheront  pas  fluc  la  pratique  n’en  foit  jufie  & 
exempte  d'u/ure. 

< Du  relie,  voici  le  principal  abus  qu’on  appréhen- 
de pour  les  monts  de  piété,  qu’on  appelle  aulfi  Lom- 
bers.  On  craint  beaucoup  que  les  ufuriers  n’y  pla- ’ 
cent  des  fomipes  fans  les  aliéner!  & c'ell  ce  que  l'on 
empêche  autant  qne  l’ont  peut,  en  n'y  recevant  guè- 
re que  des  fommes  à conftirucion  de  rente  ; ce  qui 
éloigne,  dit  le  P.  Semelier,  tons  Ut  foupqons  que 
l'en  forme  centre  cet  étabUffement , de  donner  lien 
aux  ufuriers  de  prêter  à intérêt . 

Mais  qu’importe  au  pauvre  qui  emprunte  au  mont 
de  piété  , que  l'argent  qu'il  en  tire,  vienne  d’un 
conltituant  , pluiôt' que  "d’un  prércur  à terme.  Sa 
condition  en  clt-clle  moins  dure»  Sera-t-il  moins  te 
«u  de  payer  un  intérêt  fouvent  plus  que  légal,  à 
gens  impitoyables,  qui  ne  donneront  point  de  répit; 
qui  faute  de  payement  vendront  le  gage  fans  quar- 
tier, 4c  cauferont  tout  à-coup  trente  pour  cent  de 
perte  à l’emprunteur!  combien  d’ufuriers  qui  font 
plus  traitables!  L’avantage  du  pauvre  qui  a recours 
•u  Lombar,  étant  d’y  trouver  de  l’argent  au  moin-' 
dre  pris  que  faire  fe  peut,  au-lieu  d’inlifier  dans  un 
tel  établiflemcnt  pour  avoir  de  l’argent  de  cotifiitu- 
tion,  il  feroit  plus  utile  pour  le  pauvre  de  n’y  ad- 
mettre s’il  était  po.'lible,  que  des  fommes  prêtées  à 
terme,  par  la  raifon  qu’un  tel  argent  efi  moins  cher 
4c  plus  facile  à trouver.  Miis,  dit-on,  c’ell  que  l’un 
e(l  bon  4c  que  l’autre  ell  mauvais,  c’ell  que  l’un  ell 
permis,  4c  que  l’autre  ell  défendu.  Comme.fi  le 
bien  4c  le  mal  en  matière  de  négoce,  ne  dépendoit 
qua  de  nos  opinions  ; comme  fi  en  ce  genre,  le  plus 
6i  le  moins  de  nuifance  ou  d’utilité,  n’étoient  pas  la 
raifon  confiiruancc,  4c  la  mefure  invariable  du  julle 
4c  de  l’injulle. 

Enfin  on  nous  dit  d’après  Leon  X.  que  fi  dans 
les  monts  de  piété  „ on  reçoit  quelque  choie  au-delà 
„ du  principal  , ce  n’cll  pas  en  vertu  do  prêt,  c’ell 
,,  pour  l’entretien  des  officiers  qui  y font  emplu- 
j,  yés , 4c  pour  les  dépentes  qu’on  ell  obligé  de  fai- 

s,  re Ce  qui  n’a,  dit-on,  aucune  apparence 

„ de  mal , 4c  ne  donne  aucune  occafion  de  péché.  „ 
Ibid.  p.  $oa.  D'honnêtes  ufuriers  diront , comme 
Leon  A.  qu’ils  ne  prennent  rien  en  vertu  du  prêt, 
mais  leulemenc  pour  faire  fubfiller  leur  famille  au 
moyen  d' un  négoce  où  ils  mettent  leurs  foins  4c 
leurs  fonds;  négoce  d’ailleurs  utile  au  public,  aa- 
tant  ou  plus  que  celui  des  monts  de  pieté,  puifque 
nos  ufuriers  le  font  à des  conditions  moins  dures. 

Miis  n'allons  pas  plus  loin  fans  remarquer  un  cer- 
cle vicieux  ; ou  tombent  nos  adverlaires  , quand 
ils  veulent  prouver  le  prétendu  vice  de  fufure  lé- 
gale . ■ • 

Les  canonirte»  prétendent , „ avec  St.  Thomas  , 

,,  que  tes  lois  pufitites  ne  défendent  fi  fortement  l’u- 
,,  l'urc , que  parce  qu'elle  efi  un  pêché  de  fa  nature, 

& par  elte.mfne.  Conf.  ceci.  p.  477.  Dare  peenniam 
mut  no  ad  njitram  non  ideo  efi  peccatum  quia  efi  pro- 
hthitum , fed  potins  ideo  efi  probibitum . quia  efi  fe- 
e.nidum  fe  peccatum  -,  efi  euim  contra  juftitiam  nalu- 
ralem  . Thom.  quefi  13.  de  malo.  art.  /*.  Sur  cela 
voici  la  rcriéxiou  qui  fe  prelente  naturellement. 

L ' ufure  n'étant  prohibée,  comme  ils  le  difcnt, 
que  lur  la  fttpnofition  qu’elle  cil  un  péché  de  fa  na- 
ture , quia  efi  fecundum  fi  peccatum-,  lur  la  fuppofition 
qu'elle  ell  contraire  au  droit  naturel , quia  efi  contra  ju- 
fiitiam  natiiralmr,  s'il  ell  une  fois  bien  prouvé  que  cette 
fuppofition  ell  gratuite, qu’elle  n'a  pas  moindre  fon- 
la....  • ■ > • • 


dénient;  en  un  mot  s’il  ell  démontré  que  Vufure  i/eft 
pas  injufie  de  fa  nature,  que  devient  une  prohibi- 
tion qui  ne  porte  que  (tir  une  injultice  imaginaire? 
c'ell  ce  que  nous  allons  examiner. 

Ce  contrat  ulurairc,  ou  le  prêt  lucratif,  n’attaque 
point  la  diviuitéi  les -hommes  Pont  imaginé  pour  le 
Lien  de  leurs  affaires,  4c  cette  négociation  n’a  de 
rapport  qu’à  eut  dans  l’ordre  de  l'équité  civile.  Dieu 
ne  s’y  intérefle  que  pour  y maintenir  cette  équité 
précieufe , cette  égalité  li  nécellaire  d’un  mutuel 
avantages  or  je  l’ai  prouvé  ci-devant,  4c  je  le  ré- 
pété; on  trouve  cette  heureufe  propriété  dans  le  prêt 
lucratif,  en  ce  que  d'une  part  le  créancier  ne  lait  i 
l'emprunteur  que  ce  qu’il  accepte  pour  lui-même; 
raifon  à laquelle  je  n’ii  point  encore  vfi  de  reponfe', 
4c  que  de  l'aucrc',  chacun  y profite  également  de  fa 
mifie. 

La  mife  de  l’emprunteur  eft  Ion  indudrie,  cela 
n’ell  pas  concerté;  mais  une  autre  vérité  non  moins 
certaine,  c’ell  que  la  mife  du  prêreur  ell  une  induf- 
trie  encore  plus  grande . On  ne  conûdere  pas'  que 
le  fac  de  mille  louis  qu’il  a livré,  renferme  peut-être 
plus  de  cinquante  années  d'une  économie  indurtrieu- 
je,  dont  cette  Comme  ell  le  rare  4t  le  précieux  fruit; 
Tomme  qui  faic  un  cnlèmble,  une  efpcce  d’individu 
dont  l’emprunteur  profite  à fon  aife  4c  tout  à la  fois; 
àinfi  l’avantage  cil  viliblemeut  de  fon  côté,  poifqu'il 
ne confiituc  que  quelques  mois,  ou  fi  l’on  veut,  quel- 
ques années  de  fon  travail;  tandis  que  le  créancier 
met  de  fa  part  tout  le  travail  d’un  demi  fieclc.  Voi- 
la donc  de  fon  côté  une  véritable  mife  qui  légitime 
l'intérêt  qu'ôn  lui  accorde;  aulfi  les  parties  avives 
4t  patlives,  les  bailleurs  4c  les  preneurs  publient 
hautement  celte  légitimité;  ils  avouent  de  bonne  fol 
qu'ils  ne  font  point  léfés  dans  le  prêt  lucratif,  que 
par  cdnféquenr  cette  négociation  n’efl  pas  inique, 
vu,  comme  on  l'a  dit;  qu’il  n’y  a pas  d’injuflice  où 
il  n’y  a pas  de  léfion,  4c  qu’il  n'y  a pas  de  léfion 
dans  un  commerce  où  l'on  fait  aux  autres  le  traite- 
ment qu'on  agrée  pour  loi  même,  dans  un  commer- 
ce enfin  qui  opère  le  bien  des  particuliers  4e  celui 
du  public . 

Cet  raifons  prifes  dans-  les  grands  principes  de  l'é- 
quité naturelle,  font  impreffion  fur  nos  adverlaires; 
4c  ils  en  parodient  tellement  ébranlé» , qu’ils  n’ofenc 
pas  les  combattre  de  front;  cependant  comme  l’au- 
torité entraîne,  que  le  préjugé  aveugle,  4c  qu’enfîn 
il  ne  faut  pas  fe  rendre , voici  comme  ils  tâchent 
d'échapper:  ils  prétendent  donc  que  la  bonté  du 
prêt  lucratif  ne  dépend  pas  de  l’utilité  qu’en  peu- 
vent tirer  le»  parties  intérelTées,  parce  que,  dilcnt- 
ils , des  qui / etl  mauvais  de  la  nature,  oppofé  ,) 
l’équité  naturelle il  ne  peut  jamais  devenir  lici- 

te Conf.  eccl.  p.  141 . cunclufion  qui  ne  feroit  pas 
Tuauvaifc,  fi  elle  n’étOit  pas  fondée  fur  une  pétition 
de  principe  , fur  une  fuppofition  dont  nous  démon- 
trons la  faufieté.  Enfin  la  raifon  ultérieure  qu.’ils  em- 
ploient contre  l’équité  de  Vufure,  raifon  qui  com- 
plertc  le  cercle  vicieux  que  nous  avons  annoncé; 
c'efl  quelle  efi,  dilént-ils,  condamnée  par  la  loi  de 
Dieu.  ibid.  p.  I6j. 

Ainfi  Vufure  n’cll  condamnée,  dit  on  d’abord,  que 
parce  qu’elle  ell  injufie  , quia  efi  contra  jufiitianq 
naturalem:  4c  quand  nous  rcnverions  cette  injuftice 
prétendue  par  des  raifonnemens  invincibles,  on  noua 
dit  alors  que  Vufure  eil  injufie  parce  au'elle  efi  con- 
damnée. En  bonne  foi,  qui  fe  laific  diriger  par  de 
tels  raifonneurs , fe  laific  conduire  par  des  aveu- 
gles . 

- Après  avoir  prouvé  aux  théologiens  qu’ils  font  en 
contradiction  avec  eux- mêmes,  attachons-nous  à prou- 
ver la  même  choie  aux  minifires  de  nos  lois.  On 
peut  avaocer  en  général  que  le  droit  civil  a tou- 
jours été  fivorablc  au  prêt  de  lucre  . A l’égard  do 
l'antiquité  cela  n’ell  pas  douteux:  nous  voyons  que 
chez  les  Grecs  4c  chez  les  Romains,  Vufure  étoit 
permife  comme  tout  autre  négoce,  4c  qu’elle  y étoit 
exercée  par  tous  les  ordres  de  l’état:  on  fait  encore 
que  Vufure  qui  n'excédoit  pas  les  bornes  preferites, 
n’avoit  rien  de  plus  repréhcnfible  que  le  profit  qui 
revenoit  des  terres  ou  des  efetaves;  4c  cela  non-ica* 
lement  pendant  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  , niais  en- 
core dans  les  beaux  jours  du  ehrifiianilme;  enforte 
que  les  empereurs  les  plus  fages  4c  les  plus  reli- 
gieux l’autorifcrent  durant  plufieurt  fiecles,  fans  que 
perfonne  réclamât  cuntre  leurs  ordonnances.  Julli- 
nien  le  contenta  de  modérer  les  intérêts,  4:  de  dou- 
ze pour  çent,  qui  étoit  le  t^ux  ordinaire,  il  les  fix^ 

pour  ' 
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pour  te*  entrepreneur!  de*  fabrique*,  le  «onre*  gens 
de  commerce  , à huit  pour  cent  par  année  ; juhemui 
i/Joj  qui  ergaflrriij  profitât . vel  tïtqutm  licilam  ne- 
gociatioaem  gérant , ufque  ad  beffem  centrfima  ajurs 
ram  nomiue  m quocumqut  contre/!  a fuam  fiipulstio- 
nem  moderari . lit).  XX  vl.  $.  I.  vcrf.  i.  Cod  de  • fu- 
rie. 4 »i- 

• Nous  fommes  bien  moins  eonféquent  que  les  an- 
ciens lur  l'article  de*  intérêts,  & notre  jurifproden- 
ce  a fur  cela  des  bifarreries  qui  ne  font  guère  d’hon- 
neur à un  Gecle  de  lumière  . Le  drqit  français,  quant 
à l’expreflion , quant  1 la  forme , ferable  fort  con- 
traire à Vujurf  i quant  au  fond,  quant  à Pefprit, 
il  lui  eft  très-favorable . En  effet,  ce  qui  montre  au 
mieux  qu’ici  la  loi  combat  la  juftice  ou  l’utilité  pu- 
blique , c'eft  que  la  même  autorité  qui  proferit  l’si- 
Jire,  eft  forcée  enfpite  de.  fouffrir  des  opérations  qui 
la  font  revivre.  Chacun  fair  que  les  parties , au  cas 
d'emprunt,  conviennent  de  joindre  dans  un  billet 
les  intérêts  U le  principal,  It  d’en  faire  un  total  pa- 
yable à telle  échéance,  ce  qui  fe  pratique  également 
dans  les  aâes  privés  6c  dans  ceux  qui  îc  pallent  de- 
vant notaires.  Tout  le  monde  connoit  un  autre  dé- 
tour qui  n’eft  guère  plus  difficile;  on  fait  une  obli- 
gation payable  à volonté  j on  obtient  etjluije  de  con- 
cert, une  fentence  qui  adjuge  des  intérêts  au  créan- 
cier , fs  ùmntm  mort.  Ecoutons  fur  cela  l'auteur 
des  conférences.  , 

„ Le  profit  qu’on  tire  du  prêt  eft  une  ufure,  dit- 
„ il,  parce  que  c'eft  un  gain  qui  en  provient!  6c 
,,  cela  eft  défendu,  parce  que  le  prêt  doit  être  gra- 
„ tuit,  pour  qu'il  ne  foit  pas  injufte.  L'intérêt  au- 
,,  contraire  eft  une  indemnité  légitime,  c’cft-à-dire 
,,  un  dédommagement  ou  une  compenfation  due  au 
„ créancier,  1 caufe  du  préjudice  qu'il  fouffre  par 
„ la  privation  de  fes  deniers.  Tous  les  théologiens 
„ conviennent  que  les  intérêts  qui  font  adjugés  par 
„ la  fentence  du  juge,  ne  font  ni  des  gains,  ni  des 
„ profits  uluraires , mais  des  intérêts  qui  font  préfu- 
„ més  très-juftes  te  très-équitables.  Légitima  ufura, 
„ dit  le  droit,,.  Couf.  ectl.  p.  jïj. 

Cette  diftinâion  allez  fubtile;  6t  encore  plot  fri- 
vole entre  les  profits  êc  l'indemnité  d'un  prêt,  eft 
appuyée  fur  une  décifion  du  Droit,  qui  noos  apprend 
• que  les  intérêts  ne  font  pas  ordonné  pour  le  profit 
des  créanciers,  mais  uniquement  pour  les  indemni- 
fer  du  retardement  Çc  ue  la  négligence  des  débi- 
teurs . U fur  a non  profiter  lue  ram  petentiam  ,fei  frf- 
pter  moram  Jolveotiam  iafliguntur , I.  XVII.  S.  iij.  ff 
de  afarii  & fruflibus , I.  z*.  Voilà , fi  je  ne  me  trom- 
pe, plutôt  des  mots  que  des  obfervations  intéreffan- 
tes;  que  m’importe  en  effet,  par  quel  motif  on  m'at- 
tribue des  intérêts,  pourvu  que  je  les  reçoive» 

Quoi  qV  il  en  foit , tout  l’avantage  que  trouve  le 
débiteur  dans  la  prohibition  vague  de  Vafure,  c’eft 
qu’il  I*  paye  fous  le  beau  titre  d' interet  légitime  i 
■nais  en  failant  les  frais  néceflaires  pour  parvenir  à 
la  fentence  qui  donne  à Vafure  un  nom  plus  honnê- 
te. Momerie  qui' fait  dire  à tant  dç  gêna  enclins  à la 
malignité,  que  notre judicature  n'eften  cela  contrai- 
re à elle-même , que  parce  qu’elle  fe  croit  intéref- 
fée  à multiplier  les  embarras  4c  les  frais  dan*  le  com- 
merce des  citoyens. 

Noos  l’avons  déjà  dit,  le  profit  uforaire  eft  plei- 
nement aotorifé  dans  plufieors  emprunts  du  roi,  fur- 
tout  dans  ceux  qui  fe  font  fous  la  forme  de  loteries 
le  d’annuités;  dans  plufieors  emprunts  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  6c  dans  lej  efeomptes  qu'elle  fait  à 
réfent  fur  le  pié  de  cipq  pour  cent  par  année;  eo- 
n,  dans  les  emprunts  oes  fermiers  généraux,  $c 
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(d)  Pairqaoi  M.  foogoct  pcopoCc-til  tant  de  foi*  Us  toémet  raiCoa- 
orracm . les  mêmes  preares  poer  jeftifirr  imfunl  Eft. ce  qe’il  ©so- 
note,  lai  aefl.  que  le  lecrc  n&rairc  qo'on  prétend  retirer  de  ôm- 
pie  prêt,  n'eft  pi*  encore  joftirté  ? q-.xkjBei  eéfott*  qa*ü  farte  peur 
perfoader  que  les  ratfoos  qn'sppoccem  Ici  tbéofogien* , ne  font  que 
des  febtilité*  feboiaftiqaes.  qa'ellet  ne  font  ni  claire*,  ai  fondées, 
qov  la  raifoa  même  k*  rejette;  ils  feront  tons  mot  rtc* , tant  oo'il 
■e  détroit*  pas  l'idéç  90e  oo**s  aeoni  de  Cimfrmi . Il  ae  fo*t 
pas  de  dire  90c  U condition  de  (acisfairc  l'mfmri  légale,  eft  faro- 
rable  à qoi  emprunte . flt  qoe  *t/mi  «*n  fit  tmjmri* . Nous  avons 
déji  expliqué  cet  axiome  dam  k»  note*  précédente*.  S.  Jeaa 
Cbnfoftomc  t'oppofoit  i ces  raifon*  Je*  oforict#  Ktmtl.  «4.  *•  Mut. 
tbumm:  nêfmt  mi  b*  diaarit  ilium  raina  Ubamtrr  attifera,  ¥ dt  forma, 
rt  grmimm  kmlwa  : parce  90e  . *>oote  le  faiat,  illud  tmim  far  imkm. 

a* matMtm  tu*m  ihiiC,  tmmm  ¥ •'Ibrmbmm  rsa  mtrrttm  barbarie  trmdi. 
dit . iulidiut  HU»  fibi  irâtéi  rtddidit  ne*  libtmttr , ftd  »i  mat  mm 
Pk*tsm»ii  . L’amenr  doit  no*t*  démontrer  99e  l’ufmrt  tirée  de 
rtmfrmt,  eft  fondée  for  la  jtfftice  coarrauWe;  ce  «go'il  ne  de- 
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d*n*  It  pratique  ordinaire  de  U banque  te  du  com- 
merce. Avec  de  telles  reffources  pour  Vafure  léga- 
le, peut-on  dire  férieufement  qu’elle  foit  illicite»  je 
laiffe  aux  bons  efprUs  à décider . 

Au  relie,  une  Iqi  générale  qui  autoriferoit  parmi 
nous  l’intérêt  courant,  feroit  le  vrai  moyen  de  diri- 
ger tant  de  gens  peu  inftruits,  qui  ne  diftinguent  le 
■ ufte  U l’injufte  que  par  les  yeux  du  préjugé.  Cette 
loi  les  guérirott  de  ces  mauvais  Icrupulcs  qui  trou- 
blent les  confidences,  4<  qui  empêchent  d’utiles  com- 
munications encre  les  citoyens,  l’ajoute  que  ce  fie- 
roit  le  meilleur  moyen  d’arrêter  les  • furet  exceflives 
à préfient  inévitables.  En  effet,  qpmnic  il  n’y  auroic 
plus  de  rifque  à prêter  au  taux  légal , tant  fur  gages 
ue  fur  hypotheques  , l’argent  circulerait  infiniment 
avantage.  Que  de  bras  maintenant  inutile*,  & qui 
fierqient  pour  lors  employés  avec  fruit  » que  de  gens 
aujourd’hui  dan*  la  détrefie,  & à qui  plus  de  circu- 
lation proepreroit  des  refiource»?  En  un  mot,  on 
trouverait  de  l’argent  pour  un  prix  modique  en  mille 
cirçonftances,  où  1’  on  n’en  trouve  qu’à  des  condi- 
tions onéreufes;  parce  que,  comme  dit  de  Montes- 
quieu , le  préteur  tindemaife  du  péri ! de  U contra- 
vention. Èfprit  des  lois , deuxieme  partie , page  m. 

Oq  nous  épargnerait  les  frais  qui  le  fout  en  aftes 
de  notaires,  contrôle,  affignations,  te  autres  procé- 
dures ufitées  pour  obtenir  des  intérêts;  & dès-là  nos 
communications  moins  gênées  deviendraient  plus  vi- 
ves & plus  fruâueufes , parce  qu’il  s’enfuivroit  plus 
de  travaux  utiles.  Audi  nos  voifint  moins  capables 
que  nous  de  prendre  des  mots  pour  des  idées  , ad- 
mettent-ils Vqfure  fans  difficulté, quand  elle  fe  borne 
au  taux  de  la  loi.  La  circulation  des  cl  puces  rendue 
par-là  plus  facile,  tient  l’intérêt  chez  eux  beaucoup 
au-deflous  du  nôtre;  circonftance  que  l’on  regarde 
à bon  droit  comme  l’une  des  vraies  csufes  de  la  lu- 
périorité  qu’ils  ont  dans  le  commerce.  C’eft  aulfi  l’une 
des  fources  de  ces  prodigieufes  richelles  dont  le  récit 
nous  étonne,  te  que  nous  croyons  à peine  quand  nous 
les  voyons  de  nos  yeux  . 

Ajoutons  un  mot  ici  contre  une  efipece  (Vafure  qui 
parait  intolérable:  je  veux  parler  du  fou  pour  livre 
que  la  polie  exige  pour  faire  paffer  de  l’argent  d’un 
lieq  dans  un  autre.  Cette  facilité  qui  ferait  fi  utile 
aux  citoyens , qui  ferait  une  circulation  fi  rapide 
dans  le  royaume,  devient  prcfque  de  nul  ufage  par 
le  prix  énorme  de  la  remife,  laquelle  au  relie  peut 
s’opérer  fans  frais  par  la  porte.  Ses  correlpondances 

? partout  établies  6c  payées  pour  une  autre  nn,  ne  lui 
ont  pas  onéreufes  pour  le  fervice  dont  il  s’agit.  Ce- 
pendant fi  je  veux  remettre  cent  écus,  il  m’en  coite 
quinze  francs,  fi  je  veux  remettre  deux  mille  livres, 
on  me  demande  dix  piftoles.  En  bonne  foi,  cela  eft-iî 
propofable  dans  une  régie  qui  ne  coite  prcfque  rien 
aux  entrepreneurs»  Il  ferait  donc  bien  à deGrer  que 
le  miniftere  attentif  à l’immenfc  utilité  qui  revien- 
drait au  commerce  d’une  correfpondance  fi  générale 
6c  fi  commode,  obligeât  les  régifleurs  ou  lev fermier* 
des  portes , à faire  toutes  remilcs  d’argent  à des  con- 
ditions favorables  au  public;  en  un  mot,  qu’on  fixée 
pour  eux  le  droit  de  tranfport  ou  de  banque  à trois 
deniers  par  livre  pour  toute*  fes  provinces  de  Fran- 
ce. Il  en  réfulteroit  des  avantages  infinis  pour  les 
lujets , 6c  des  gains  prodigieux  pour  la  ferme. 

Après  avoir  prouvé  que  l'intérêt  légal  eft  confor- 
me à l’équité  naturelle , 6c  qu’il  facilite  le  commerce 
entre  les  citoyens,  il  s’agit  fie  montrer  qu’il  n'eft 
point  défendu  dans' l'Ecriture:  voyons  ce  que  dit  fur 
cela  Moïfe.  (<s) 

Ripoa[e  d ce  qu’on  allégué  de  F ancien-  Teftament . 
Non  „ St 


montrer*  jxmxi* . 90‘il  n**it  aop*r*r*nt  donne  à t'tmftum.  on  litr* 
jafte  noor  en  prétendre  da  profit.  Qpe  celai  901  « fait  l'empront 
le  fa/Tc  nfou  éc  frnékifier . ceU  ne  eeot  rteo  dire;  eu,  quoi^c* 
le  grain  9 0*  Ton  eeod,  proJaifc  da  fraie,  cm  le  fo««ot.  k ven- 
deur ne  peut  pa*  avec  root  cela  k donner  1 on  prix  plus  h*uc  à 

Si  racheta  poar  frmer.  qa'è  qai  k prend  poar  le  coefumer  en 
rinc  . Ce  n'eft  donc  pa*  an  litre  foflÜans  poar  l’ufnrt  90e  de  (e- 
voir  90e  l'argent  ha^ific  «bai  les  aieiQS  de  celai  901  l'a  pns  4 
titre  d’tmprwmt . C'eft  ce  90c  comprit  fort  bien  Jeftiniee . Cet  *>«• 
pereur  fâchant  qn'on  ne  peut  accorder  l'aûge  des  chofci  fe  jettes 
nn  contrat  Je  r èmftmmi , fan*  en  aeoorder  ce  même  teeoi  le  donui- 
ne.  déclara  contre  l'arrêt  da  fénat  901  etnt  pooeoir  établir  ne 
a fallait  dans  les  chofcs  91]  fe  confemcfli  per  l'efoge.  90e  ce  ae 
feroit  pas  on  eeritabie  efofreit . ni*  presque  un  afafrnit , entanr. 
c'eft  à «dire,  que  1e  léfaaire  poerroit  le  ftreir  de*  chofos  kfuées, 

Crm  93* il  l'ohligeit  de  rcfticarr  l l' héritier  bac  foeeoee  d'one  r». 

r éqaivaicnte  . HmpM  fi  f ta  mm  ta  mfmtfrmSmt  lr$Mmt  fit  il*  d*tt* 
laféimrta,  ut  t)an.  fi*t , ér  Iqmimrimt  fêtitdm  kéradt  de  tmmts  /s. 

' * 
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,,  Si  votr»  fr*re  fê  trouve-  d»n»  i«  dOerffle  fie  é»  m 
„ la  milêrvt  s'il  «rt>  infirme-  au  point  de  ne-  pouvoir 
,,  travailler,  Jt  que  vous  l'ayez  reçu  comme  un  6- 
„ tra/iger  qui  n’a  point  d^ilyle , faite»  enlorte  qu’il 
,,  trouvées  voue,  uw  bienfaiteur,  k qu’il  puifle  vi- 
„ vre  auprèe  de  vou».  Ne  te  ryrwuuléz  point,  foui 
„ prétexte  qu’il  vous  doit;  craignez  d’irriter  le  ciel 
„ en  exigeant-  de  lui  plu»  que  vous  ne  lui  ayez  don* 
,,  nè.  Soit  donc  que  vou»  lui  prêtiez  de  l’argent, 
„ de»  grain»,  oui  quelque  autre  choie  que  ce  puifle 
fitre,  vou»  ne-  lui  demanderez  pojnr  d'intêrêt;  & 
„ quoique-  voua-  en  puiiCez exiger  des  etrangers,  vou» 
„ prêterez- gnituircmenrè  vorre  frpre  ce  dont  il  aura 
,,  belbin  ; lé  mut  afin  que  Dieu  bêmfle  vos  entrepri* 
,,  le»  & vos  travaux  „ . Exod.  xxij.  n.  Lr.it.  xxv. 
JV-  Tifkt.  xxiij.  ip. 

Voici  comme  il  parle  encore  dan»  ou  autre  en- 
droit, Deuter.  xy.  7.  „ Si  l’un  de  vos  freres  habitant 
„ le  même  lieu  que  vou*  dan»  la  terre  que  Dieu 
vou*  defline,  vient  à tomber  dan»  l’indigence,  vou* 
,,  n’endurcirez  point  votre  coeur  fur  fa  milére  , mai» 
„ vou»  lui  tendrez  une  mais  fecourable,  fit  vous  lui 
,r  prêterez-  fclon  que  vou»  verrez  qu’il  aura-  befoin-. 
„ Eloignez  de  vou»  mute*  réflexion»  iotêreflêe» , fit 
„ que  l’approche  de  l’annde  favorable  qui  doit  remet- 
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„ trt  le»  fiertés  «•  vou»  empêche  poirtrfie- recourir  vo*. 
„ tre  frere  fit  de  lui  prêter  ce  qu’il  vou»  demande , 
,,  de  peur  qu'il  ne  réclame  Le  Seigneur  contre  vos»,. 
„ fit  que  votre  dureté  ns  devienne  eriminett*.  Vous 
,,  ne  vou»  difpeoferas  donc  pomr  de  I»  Ibelaçer  fort 
,f  de  mauvais  prétextes  s*  mai»  sou»  rénandn*  fus 
,,  lui  vos  bieofairs,  pour  attirer  fur  voua  lea  b<5né* 
,,  dicjioos  du  ciel 

Il  eft  évident  que  ce*  paflages  non»  préTemenr  un# 
fuite  de  préceptes  très-propres  i mitmeair  le  corn- 
merce  d’union  fit  de  bieofaifancé  qui  doit  nfgneir 
dan»  une  grande  famille,  celle  qu’droit  le  peonte  hé* 
breu.  Rien  de  plus  raifounsble  fie  de  plu»  )uQe,  fur- 
tout  dans  les  circonrtances  où  IJieo  le»  donna.  I> 
venoit  de  Ggnaler  fa  poiflance  pour  tirer  d’oppreffiotf 
le»  delcendaiis  de  Jacob:  il  leur  deûinoit  une  con- 
trée délicieufe,  & il  voulqit  qu’il»  y vécuflent  com- 
me de  véritables  freres,  partageant  encre  eus  ce  beat» 
patrimoine  fans  pouvoir  l’aliéner,  fe  remettant  tou» 
les  fept  ans  lenrs  dettes  refpedivess  enfin,  t’aidant 
les  ans  les  autres  au  point  qu’il  ify  etc  jamais  de 
milérables  parmi  eux . Ce  il  à ce  but  lublime  que  tend 
toute  la  législation  divine;  fit  c’cfl  dans  le  même  vue 
que  Diêu  leur  prcfcrivlr  le  prêt  de  bienveillance  fil 
ik  généruflté.  Dmjs 


• ••  ttff  fnrtat  m /(/il  f tmdtm  rtêw  rtt 
nfmmfr+dmm.  m*t  tmjm  f*trr*f  . ftd  ftr  mm*u  «•/*».  mmmfi  mfamfrmfimm 
**»fi*tm*i . To«i  Ce  que  «'auteur  ajoute  par  rapport  à l'argent . ao'ii 
ne  le  confomc  pat  par  le  négoce  iju'on  co  fai»  dam  1a  fociéré, 
comme  fe  confume  le  grain  Cerné  dan»  wn  fond.  ne  prouva  rieos 
ou  prouve  »cli  40  *. rr  particulier  qui  4 rend*  Ion  grain  k crcdir, 
peut  répéter  outre  le  prix  co«t<ou,  une  pâme  do  fruit  qu'a  pro- 
Juir  le  grain  ferai,  ce  que  u'accordera  pat  M.  JPatguct-  Il  n'eft 
paa  vrai  que  l'a/gent  ftspulé  dan»  un  contrat  de  mariage,  porte 
de  l’iatcrét  précilémenr  parce  «fie  c'eft  an  argent  pco-nti  en  dot, 
mai»  parce  que  le  genire  eft  obKgé  d'entretenir  la  filk  qa'il  « 
Cpoofé)  c'cu  jy»ur  fobreoir  i la  depenfc  «te  cet  eatreticq  qa'JI 
prenj  dei  intérêt»  for  la  légitime  de  fa  femme . C‘cft  pourquoi  U 
dot  portant  de  la  nature  de»  intérêt»,  ou  devant  nérctfaircment 
porter  de»  intérêt»  au  profit  do  gendre  , le  beau.ptre  eft  obligé  de 
le»  Ici  payât.  pour  loi  aider  k 1 apporter  le  )odg  du  mirugu . tout 
te  ttaii  «pi'il  efl  en  podTcfltoa  du  ford  dotal,  ce  qui  fait  voir  que 
•-et  exemple  n*a  aucun  rapport  axec  l'pmpnmt . 

Quant  k ce  que  le  farant  défenfror  «le  l'cfure  nnut  nropofe  la  rili 
•jncaoqc-d  espoir  foo  argent  qoi  k prête,  tC  que  edoi  «jni 
le  prend  1 fa  charge,  ce  qui  fuffit  paor  rendre  ce  negore  légitime') 
ooo»  repooJon»  que  pont  rendre  nne  pareille  condition  joâe.  il 
faur  qu'elle  loit  frrcle,  pirce  qu'outre  l'onligaiioo  de  reftitotr  l'ar- 
genv  cmpmnrê  . l’emprnnteur  cft  aofli  obligé  dt  parer  en  fin  l'afw't 
le  <p»i  rrtid  CT?J:roit>ent  cette  eoodltk#»  Tnjo<k . Que  IT  ceftal'  «jet 
frète,  voit  dau»  U convcotioo  mi'il  fai|.  on  danger  énndcnt  de 
lerdre  fon  capital,  pocr  qoe  ce  ilaoger  ne  fou  point  jotrifêqoe  k 
l'argent,  comme  il  l'cH  toojour»  k d'autre»  c&t»  dan»  qoclqoe  état 
bc  siaai  «pielqeie  main»  qa'il»  fctrœvent,  raair  qu'il  lai  foitextrlir- 
f-frjêe.  provenant  de  le  cemdition  de  celai  qui  l'emptume;  (i  eH 
ccrcaia  qp'il  pnit  exiger  qaelqoe  chofe  de  pla»  qoe  fon  capital, 
f-iivaxt  le  t»la»  ou  le  »um*  de  probabilité  du  danger.  Dire  qoe  la 
feule  'oJilinc  de  ('emprunteur  étoit  infulfifiatc  pour  gagner  fane 
. non»  en- oonrenon» . ce  n'eft  qoe  trop  erai  1 mai»  comme 
l'argent  qu'il  a emprunte  , ldi  eft  devenu  propre . comme  le  grain 
acheté  poer  fecoer  â'eû  devenu  à celai- qoi  l'a  acheté,  le  prêtrut  ne 
peut  prétendre  à on  gain,  auquel  il  n'a  aocoi-  droit;  C'eft  k 
tort  «jue  M’.  Faigoet  reproche  i S.  Grégoire  «le  Natiance  d'avoir 
icpri»  le»  ofnrirn  fan»  raifbn.  La  comperaifon  qo'il  fait  de  l'ar. 
gem  prêté  areu  Ici  effet*  «jo'on  Joue,  ne  faoroit  fubfifter  . Quant 
ao  narrai  én  trait  unrut.  Le»  titre»  de  tmert  8c  de 

V **i/T*mt  font  au(A  entièrement  extrinféqor»  au  contrat 
de  l'ffïjn mi  , c'efl  pourquoi  celai  qoi  donne  de  l'argent  k titre  de 
pré  jmic  rtremiiqorr  en  verra  de  ce»  rfrre»,  le*  tort*  qa'il  peut 
fouflrir  en  prètaor.  C'eft  ee  qui  m déterminé  aqiV  Ici  bimr  peret 
4 accorder  <im  par  cette  ?o»e  oa  peut  exiger  quclqoe  iatetét.pcr. 
faune  n'étan;  obligé  qne  dam  on  ci»  d'extrémité  de  fccoarir  fon 
prochain  au  préjaJice  6e  fon  joopre  bien  2 mai»  quand  oa  tient 
de  l'argent  mott,  qui  refte  n eaiflb  en  cai  de  belbin.  peu. Int 
tout  k ira*»  que  dure  le  contrat  de  remjnut , on  ne  pourra  ja. 
mai»  profitrr  avec  juftlcc  d'un  argent  qui  no  portoit  autan  intérêt , 
ét  cela  k titre  feulement  de  prêt. 

ît  nt  fufTit  rui  de  dire  ou'oa  doit  remonter  k la  fnorce  de*  de- 
ftination»,  pour  irfqoelle»  le»  bien»  forent  inventé»  ; c'eft  l'avaqu- 
gc  drlr  lociete  qu'il  fior  eotiftdmr.  Dc-U  vient  que  l'ufige  de» 
traifons  eft  devenu  par  la  fuccelfon  de»  tem»  un  moren  licier  de 
éaire  do»  proltr.  quoique»  «o<  commence roc«t  Hk»  ne  fulfenr  inr.-o. 
•êt*  tf«t  pour  la' comme  litt  tin»  maître»  qoi  le»  haWtoietit:  il  ne 
Wlt  pan  dia-jo  d 'alléguer  etrre  raifoa»  pànee  qoe  le  locale  de. 
tuaifoe»  tû*  fétunéik  dtT  dotnaloe,  oc  qui  ne  (e  vérifié  par  dan»  le 
prêt  de  l'argent . D’aillotr»  l'argent  peut  devenir  mie  four  ce  k 
meetêtr,  mal»  Il  kut'qt»  crta  fbTt  faar  bkftcr'la  /eftiet  ; c'eft  elle 
fit  non  la  eopidhé'  »le»  afanm,  qoi  doit  rcgkr  Ict  imtrfn  dô  la 
in clétd  . Oo  pent  emg»iorpct  l'argent  dant-le  commerce  par  le  moyen 
de  «yxlque  aObdatioa  qal  fera  égékrdent  fie  mémo  phk  utile . qoe 
dé  le  dottixr  k mfmn-  contre  tootev  le»  rcglecde  réqoiré’.  Tout  ce 
«P  M.  Fnl^frt  dlrco  plaffantam  for  le  locrtortfant  H far  le  data, 
ttiage'  rfnifikur.-oa  fbtt  eipériaee  de  gagner  /pour  pallier  rmfmrt  pir 
ce'fw  de  mot* -,  eft  jwté'  n n»*s  il'n'etr  eft*pa»  plt»  avancé  dbmrfa 
ca*4er.  Ccé’  contrat»  étant  cxrriaféqoet  k /'«aÿnrn^.  9e  poovant 
•i-Ttnét  à cch»i  qti  »fê«  fôtf  algeat,  k droit  de  ne  pa«*  préjudicier 
i fri  intérêt»  da«t»>  le*  tomd  qa'il  fMt  un  aéfe-  de  bteofcifaner . no 
prqt  exiger  q«»e<q*o  ebofe  dn  omrchaàd.  pourra  qu'on  le  fcftc 
rearctn*  cjrc^tfecôkMf'y»  cft*  nttcdkxa  pour  nt  pft»  ctmxsMttc 
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une  inloftice  eq  pareil  ex* . 9«  THoom»  m fe  coarradic point,  a(a| 
que  1e  prétend  M.  Faiguet.  Le  ca*  dont  parle  M S.  i>^.'lcor . eft 
bien  difiJrent.  Le»  rcH.tiom  qot  fait  l'aatcor  far  Ici  texte»  dè 
l'aiicScnnc  loi,  poer  prouver  que  h l'mfmrt  étoit  drfendee  dan*  ca 
ci* , tout  le  rooade  (émit  ofurier.  parce  qoe  ce /croit  être  ufaricr 
oc  d’exiger  d'un  nécoTueax  le  loyer  d onc  rerre,  J’aae  tnaifon, 
’uo  habit  3cc.  Ce»  rcfiexvon»  ne  peuvenr  avoir  lieu  d*o»  le  cm  pré» 
(cm,  par  le»  raifon»  qoe  i’at  pioâeor»  foii  déduite» . Tou»  te»  ca^ 
tholique»  conviennent  uo’on  ne  fauroit  refefer  fut»  aoron  intérêt 
roéme.  le  log’.ment.  l’hioi  vent . Sc  autre»  cficta  oéccinirei  1 U 
vie,  à qpicuoquo  fe  tfoavctutt  réduit  k l*Actn\cte  cxetemitc,  au* 
nmtnt  peodant  qu'ii  fera  dan*  eut  ént  de  mifere,  & pour  lut  don. 
oer  lettm»  d'en  forcir.  Hor*  Je  ce  ca»  /eolemcn*.  U eh  certain  qeft 
ce»  forte»  de  fond»  on  d'cfiei»  fc  détenoraot  par  l'ofage,  perfonae 
n'eft  ool’.gt  de  le»  Jonotr  graaii.  païen  que  dansée  cm  k baillear 
devrait  fu^qoiter  tout  k «kmreagr  Mai»  dan  k peftt  d'argent.  Je 
préf-ur  qui  le  donne,  n'a  par  itérer»  lui  uacm  taxe,  en  vcrca-diu 
qpel  il  pyilfe  rx: ger  f mfmrt  ; il  OiiSt  «flic  la  foromc  qo'on  lui  rend 
ne  foit  p-n  d'an?  condition  m'érlcvre  a la  raieet  Jtr  prêt,  car  N 
faut  que  la  valeur  finit  la  même  êc  paitaUoravat  égaré.  L'argeux 
préfem  ne  ra*t  pu»  p ■«  que  rahfenc  . krfquo  l'un  eé  fer 

r l'autre  TcAïf  i'-vaacage  qu'en  rocire  (c  preeror  par  le  ra»y.*a 
fon  iniaftrte,  eft  à lai , k bailleur  n'y  peut  tien  pute ndre  tri 
eO  root  ni  en  partie. 

Il  y g long  te m*  que  le*»  ih-Mlo^ian*  cttboliqaev  ontt  frit  vedr 
qur  le»  nioot»  de  piété  font' à 1-* abri'  de  b«r  fom>  çno  6 . nwi» 

c'eft  envain  qae  M-  Fa>guct  Ici  propofe  poar  ÿotlifier  ht*  ufarci  lé* 
gale»;  il»  *fe  rcglmt  d’aoc  manleje  b»en  difiêrcnre.  Oti  ne  prétend 
par  pour  cela  joftifier  1er  aboi , (T  par  fa  foute  de»  rmtilftft-»  fie  de* 
commit  il  »*f  en  Coatmtx  ■ Le*  ratfqancnirn»  qu--  l*na  fait  poar 

roo ror  que  f'mfmr*  tegale  eft  natureilement  pciœife  fie  cooiotmc 
l'équité  lutureUe,  oe  font  nuiirment  fon-e».  ainfi  qne  ouna 
l'avon»  dénmnirè  «ia«i  le»  oote»  précédente»  1 c'eft*  pourquoi  il  eft 
inutile  de  les  répéter . K^a»  dtroo*  fteietnent  que  la  <<xm»  en  ratio* 
qoe  prétend  avoir  le  créancier  pour  i'abfeoro  de  fon  «rgoct.  c« 
verra  de  la  ftqmlation  laite  de  bonne  fiai  paa  Ici  deux  partir»  inte* 
re/Tée».  de  paver  volontairement  i'mfmrt.  o'eft  pa»  ni»  cj;rc  lu/Tîfint 
ponr  exiger  avec  jofti.-e  ua  pndt  intérêt.  L'abfeticv  de  l'argbnt  cl! 
compettfee  par  la  (-ni ce  qu'en  donne  le  créanci<r,  loatqe  i*  k r«yb itê 
par  en  qu'il  rft  obligé  de  k refiieaer.  uooiqj'ii  vfnr  4 pprir  par 
qqeiqus  aocident  que  ce  fît.  fiÇ  fan»  qu'il  y <6t  Jo  fa  faute.  La 
bonne  foi  peut  être  excuf*b.<  . lorfqu'elle  eft  jointe  k u ie  igno* 
rance  invincible  Je  I* tniaftico  «l  contient  e^r  elle-mê- 

me. comme  tant  de  théologien*  f'qnt  prouvé.  La  •nkft.ll’.c'da  m*o- 
ver  «te  l'argent  qo'on  no  trouve  point  fan»  mftrrt . fait  qo’ou  paya 
vnknrairetiKat  l'mfmrt . Le»  loi»  qu<  ont  aut  >tif«;  l’nfmrt  dtn»  le  lot 
extérieur,  ne  le»  ont  jamais* rviMoca  licite»  en  ei<e«-méae».  pui» 
qae  foirant  la  dottrioc  de  9.  fiognftfn  9c  Je  S.  Thoma»  il  eft  cer- 
tain que  le»  loi»  civile*  UilTetit  palier  beaucoup  de  cft.vfe».  \ en 
hiifem  betoeoop  d'antre»  tmpome*  qae  la  J<vme  (srovtdence  chaue  . 
Viditnr  nie  fri»  ; dit  S.  AU<aftin  lio  I.  de  lib  arbicno.  nom.  1 1* 
Itn  ils  rrprndii  tfvitétiiai  ftnmr . mmtt*  iianfM  «f»  imfUmüf 
rtiimfmrrt.  >)**?<'  dieimém  t*mn  frttnétn§m  »i«éiuv»r,  (rnêi. 
fartant  énfolte  Je  rmfmrt  Jan»  fa  a f 3 lettre  k M ace.»,  nom  r. 

Il  ajoute;  f**d  iittem  it  mfmrit . <yæi  n U*  «yfe  l*\n . & Jméitfi 
rtddi  jmkiatf....  Hat  . *****  h*jmfmtdi  m*tt  mtimt  ftffdifr , tr 
Vrffo*  nif  m*T0Hn*.  frd  Me  «,f  <fm  }*dct  meueiroV-  «.  rhorqop 
X.  x.  yw.f  70.  «M  /.  *d  t.  dit  k ce  lojcsr  éitmdmm  fmd  /rjM  b*i  - 
mm»  dimitntbt  éüf ttm  fHrjr*  infmu'fm  preperr  trmdwtumr*  Mmimjmm  lia. 

*4  om»P»u  mette  afin* tn  i«f*fn*rtrr  fi  ******  p**<*tm 
Jijrt&l  fttkiéfrmtw* . pmn  *d*ikttit\  & 1 dé*  efnrao  lm  kmmmm 
trattfe,  m»a  fmafi  ttri/Hmamt  t*i  t<f*  ft<m*àt*r*  . fmd  m*  im- 

mdirmtar  weiliMut  ********* . L«  fiNRMNM  de  coe  deux  fixinn 
boélcam.  imac  à celai  de  tante  l'Egide  qui  • du  tout  orrsr  recoanti 
rinlqmté  «K-  rmfmrt.  doit  f«n«  doute  prévaloir  i nvaelcv pafca tog^ime» 
9l  chicane»  qa'oppofc  Mv.  fimgoet.  poor  foira  dil'peroiirv  frmjaftke 
«fe  f'mfmr* . Br  il  oe  fi  or  01  r tirer  aqùun  avant  igr  1 ooe  f*  extir  de 
Happrobation  qaKorrt  foie  do  rmfmrt  pkfieor»  oacioni . où  do*-  ©on- 
trat»  qui  fe  font  du n«  r*îo»«or»  |oc;-.ev  da  mon  Je,-  lofqoal»  parmCmt 
renfermer  le*  *vai»*.ynMe  . S e»v  voru»  dtéqool*  ckt  mikc  ndaofi  vu» 
étr  rinmfr  da1  ; pa*rr*  <^ii«  oe  ne  forant  jaitm*  le*  abus 

que  k graHd  nombrn  pêjmqnflqq^  pou rraor  rendre  boocru,  One  aebvo 
qui  dt'fo  n»re  ofe ttdmtitj. 
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Dan*  cette  heorcufe  théocratie,  qui  n’eût  vu  avec 
indignation  de*  citoyens  exiger  l’intérêt  de  quelques 
indurés  de  blé,  ou  de  quelque  argent  prêté  au  be- 
iom  à un  parent,  à un  voihn,  à un  ami»  car  tels 
étoient  les  liaifons  intimes  qui  uuifioienc  tous  les  Hé- 
breux. Ils  ne  formoienr  dans  le  fens  propre  qu’une 

Fraude  famille;  4c  ce  font  les  rapporrs  fous  lefquels 
Ecriture  nous  les  préfente,  amico , proximo , fratre . 
Mus  que  penfer  des  hébreux  aifés,  fi  dans  ces  con- 
jonctures touchantes  que  nous  décrit  Moite  , ils  fe 
fuirent  attachés  \ dévorer  la  fubftance  des  malheu- 
reux, en  exprimant  de  leur  milcrc  fous  le  voile  du 
prêt  un  tntérêr  alors  déteftable  . 

L'intérêt  que  noos  admettons  eft  bien  différent;  il 
fuppofe  un  prêt  contidérablc  fait  à des  gens  àl’aife, 
moins  par  des  vues  de  bienfaifance,  que  pour  fe  pro- 
curer des  avantages  réciproques;  au  lieu  que  les  pal* 
fages  allégués  nous  annoncent  des  paréos,  des  voi- 
fins,  des  amis,  réduit»  à des  extrémités  où  tout  hom- 
me eft  obligé  de  lecourir  Ton  Icmblable;  extrémités 
• u refte  qui  n’exigent  pas  qu’on  leur  livre  de  gran- 
des fommes.  Tout  ceci  c II  étranger  aux  contrats  or- 
dinaires de  la  fociété,  où  il  ne  s'agit  ni  de  ces  fecours 
modiques  4c  pallagers  dont  oo  gratifie  quelques  miléra- 
blcs,  ni  de  ces  traits  de  générofité  qu’on  doit  tou- 
jours, 4c  qu’on  n'accorde  que  trop  rarement  à les 
amis.  Il  s’agit  feulement  d'un  négoce  national  entre 

Î'cus  ailés  qui  fubfirtcnt  les  uns  tt  les  autres  l'oit  de 
eur  indullrie,  foit  de  leurs  fonds;  gens  enfin  dont 
il  ell  juif c que  les  négociations  foient  utiles  1 toutes 
les  parties;  fans  quoi  tous  les  refiorts  de  1a  fociété 
reileroient  fan»  aclion . 

De  plus,  il  faut  obfcrver  ici  une  différence  eficn- 
tiellc  entre  les  Juifs  4c  nous;  ce  peuple  d’agricul- 
teurs Uns  fade  St  laos  molleffe  , prefque  fans  com- 
merce & fans  procès , n’étoit  pas  comme  nous  dans 
l’ulage  indifpcnfable  des  emprunts.  A quoi  les  Hé- 
breux auroient-ils  employé  de  grandes  fommes»  à 
I’acquifition  des  feigneuries  & des  fiefs»  cela  o’étoit 
pas  polfible.  Toutes  leurs  terres  exemptes  de  vafiali- 
ré,  toutes  en  quelque  forte  inaliénables,  ne  fe  pou- 
voient  acquérir  qu’a  la  charge  de  les  rendre  aux  an- 
ciens propriétaires  dans  l’année  de  réjouidancc  ou 
de  jubilé,  qui  revenoit  tous  les  cinquante  ans.  Ils  ne 
pouvoient  pas  acquérir  non  plu»  des  office»  ou  de» 
charges,  à peine  les  connoifloit-on  parmi  euxi  4c  le 
peu  qu’ils  en  avoient  n’étoit  pa»  dans  le  cas  de  la 
vénalité.  Ils  ne  connoifloicnt  de  même  ni  les  parties 
de  la  finance,  ni  la  fourniture  des  colonies,  ni  tant 
d’autres  entreprifes  qui  font  ordinaires  parmi  nous . 
On  n’armoit  chez  eux  ni  pour  la  courle,  ni  pour  le 
commerce.  J’ajoute  qu’on  pouvoit  être  libertin  4c 
petit-maître  à peu  de  frais;  il  n’y  avoir  If  ni  jeu  ni 
lpcdjclesi  ils  fe  procuroient  fans  peine  de  jolies  ef- 
claves,  nlû  ôc  femmes  que  maltrelles;  4t  ils  en  u- 
foient  librement  fans  éclat  4t  fans  fcandale.  Il  ne  fal- 
loir pour  cela  ni  déranger  f>  fortune  , ni  s'abîmer 
par  les  emprunts. 

D’ailleurs,  excepté  leur  capitale  que  la  magnifi- 
cence de  fon  temple  4c  les  pélérinages  preferits  par 
la  loi,  rendirent  très  célcbrc  4c  très-peuplée,  on  ne 
voyou  chez  eux  aucune  ville  confidérablc,  aucune 
place  renommée  par  les  manufactures;  en  un  mot, 
excepté  Jérufalcm  , ils  n’avoient  guere  que  des  boor- 
gades.  Il  faut  donc  confidérer  les  anciens  Juifs  com- 
me de  médiocres  bourgeois,  qui  tous,  ou  prefque 
tous,  cultivoient  un  bien  de  campagne  fubftitoé  de 
druit  en  chaque  famille,  qui  fixés  par-là  dans  une 
heureufe  <Sc  confiante  médiocrité,  fe  trouvoient  éga- 
lement éloignés  de  l’opulence  4c  de  la  mifere,  4c  qui 
n’avoient  par  conféquent  ni  l’occafion  ni  le  befoin 
de  Iblliciter  des  emprunts  conlidérables . 

Une  autre  ohl'ervation  du  même  genre,  c’eft  que 
vû  l’égalité  qui  régnait  entre  les  ilriélitct,  ils  n’a- 
voiçnt  proprement  ni  rang  ni  dignité  à foutenir;  ils 
n’avoient  ni  é location  frivole  4c  dilpendicule  à don- 
ner à leurs  cnfitis,  ni  emplois  civils  ou  militaires  à 
leur  procurer  ; outre  qu’avec  des  mœurs  plus  (im- 
pies, ils  avoient  moins  de  ferviteurs  inutiles,  4c 
qu’employant  leurs  cfclaves  aux  travaux  pénibles, 
ils  le  chargement  le  plus  fuuvent  des  foins  du  mé- 
nage- S ms  parler  de  Sara  qui,  avec  des  centaines 
de  ferviteurs , ruifuit  elle-même  des  pains  fous  la  cen- 
dre, Gtn.  xviij.  6 Sms  parler  de  Kébccca  qui,  bien 
que  fille  do  riche  nui  fon,  êc  d’ailleurs  pleine  d’a- 
grément, alloit  néanmoins  à l’eau  elle-même  allez 
loin  de  la  ville,  ibid.  xx in.  NS.  Nous  voyons  dans 
des  tcais  nofiérienrs , Abfaion,  fils  d’un  grand  roi, 
Ttm*  XVIL 
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veiller  lui-même  aux  tomiailles  de  fes  brebis , /.  //. 
Rois  xiij.  24.  Nous  voyons  Thamar,  fa  lœur,  foi- 
gner  fon  frere  Amnon  qui  fe  difoit  malade,  4c  lui 
faire  à manger,  ibid.  Nous  voyons  encore  Marche, 
au  tems  de  Jefus-Chrift,  s’occuper  des  foins  de  la 
cuilinc  , Luc  x.  40. 

Cette  fimplicité  de  mœurs,  (5  oppofée  à notre  fa- 
ite, rendoit  conftamment  les  emprunts  fort  peu  né- 
cefiaircs  aux  Ifraélites;  cependant  l’ufage  des  prêt» 
n’étoit  pas  inconnu  chez  eux:  un  perc  dont  les  an- 
cêtres s’étoient  beaucoup  multiplié,,  4t  qui  n’avoie 
dès-lors  qu’an  domaine  à peine  fuffifant  pour  nourrir 
fa  famille,  fe  trouvoitobligé  , foit  dans  une  mauvaife 
année,  foit  après  des  maladies  4c  des  perces,  de  re- 
courir à de*  voifins  plus  à l’aife,  4c  de  leur  deman- 
der quelque  avance  d’argent  ou  de  grain»,  4c  pour 
lors  ces  foibles  emprunts,  commandés  parla  nécef- 
fité,  devenoient  indifpenfables  enrre  gens  égaux,  le 
plus  fouvenr  pareils  4c  amis.  Au-lieu  que  nous  qui 
connoifions  à peine  l'amitié,  nous,  infinimenr  éloignés 
de  cette  égalité  précicufe  qui  rend  les  devoirs  de 
l’humaniré  fi  chers  4c  fi  prefians,  nous,  elclaves  de 
la  coutume  4c  de  l’opinion , fujets  par  conféquent  à 
mille  nécefiités  arbitraires,  nous  empruntons  com- 
munément de  grandes  fommes,  4c  d’ordinaire  par 
des  motifs  de  cupidité  encore  plus  que  pour  de 
vrais  befoins . 

Il  fuit  de  ces  différences,  que  la  pratique  du  prêt 
gratuit  étoit  d’une  obligation  plus  étroite  pour  les 
Hébreux  que  pour  nous;  4c  l’on  peut  ajoûter  que 
vû  l’iofiuence  de  la  législation  fur  les  mœurs,  cette 
pratique  leur  étoit  auffi  plus  naturelle  4c  plu»  facile 
d’autant-  que  leurs  luis  4c  leur  police  entretenoient 
parmi  eux  certain  efprit  d’union  4t  de  fraternité 
qu’on  n’a  point  vû  chez  les  aurres  peuples.  Ce»  lois 
en  effet,  rcfpiroient  plus  la  douceur  4c  l’égalité  qui 
doivent  régner  dans  une  grande  famille,  que  l’air  de 
domination  4c  de  fupériorité  que  parole  nécefiaire 
dans  un  grand  ét.ir . ' 

Nous,  l’avons  déjj  vû,  les  acquéreurs  des  fond* 
étoient  tenus  à chaque  jubilé,  de  les  remettre  aux 
anciens  poflefl'eurs.  du  no  jubilai  redimt  omîtes  ti 
pojfeflionei  fias , Lev.  xxv.  Ij.  De  même  tous  le* 
feptansun  débiteur,  en  vertu  de  la  loi,  fe  rrouvoic 
libéré  de  fes  dettes;  feptimt  an  no  faciès  remitjionem . . . 
eu i debetur  aliquid  ab  amico  vet  proximo  ac  fratre 
fuo  repet ere  non  poterie  , quia  annus  remijfionis  efl 
domint:  Oeuf.  xv.  *.  D'un  autre  côté  lorlqu’un  Ifrié- 
lite  avait  été  vendu  à un  compatriote,  dès  qu’il  avoit 
fervi  fix  années  plutôt  comme  mercenaire  que  com- 
me e/ciave,  il  Ibrtoit  à la  feptieme  4 e devenoit  libre 
comme  auparavant:  011  ne  devoir  pas  même  le  ren- 
voyer les  mains  vuides,  4c  fans  lui  accorder  quelque 
fecours  4c  quelque  protection  pour  l’avenir:  fi  pau - 
pertale  compuljus  vendiderit  fa  tibi  fraser  tous , non 
eum  opprimes  fervitute  famulorum  , fed  quafi  merce- 
naritss  & cotonus  erit , Lev.  xxv.  39.  Cum  tibi  ven- 
ditus  fuerit  fraser  tuas  bebraut,  aut  behraa , & fex 
annis  fervitrit  tibi , in  feptimo  anno  dimittes  eum  li- 
ber /im , & qutm  liber  tait  donaveris . ntquaquam  va- 
cuum abire  pasieris , /êd  dabit  vialieum,  4cc.  Deut. 
xv.  1».  13.  14. 

Ces  pratiques  4c  autres  de  même  nature  que  la  loi 
preferivoit  aux  Ifraélites,  montrent  bien  l’elprit  de 
fraternité  que  Dieu,  par  une  forte  de  préjilcâion, 
vouloir  entretenir  parmi  eux;  je  dis  une  forte  de 
prédilection,  car  enfin  ces  difpoficions  fi  pleines  d'hu- 
manité, fi  dignes  du  gouvernement  théocratiqae , ne 
furent  jamais  d'ufage  parmi  les  Chrétiens,  le  Sau- 
veur ne  vint  pas  fur  la  terre  pour  changer  les  lois 
civiles  , ou  pour  nous  procurer  des  avantages  tempo- 
rels ; il  déclara  au-contraire  que  Ion  regne  n'étoie 
pas  de  ce  monde,  il  fe  défendit  même  Hé  régler  les 
affaires  d’intérêt,  qnit  me  conflit uit  judicem  aut  di- 
viforem  fuper  vos.  Luc.  stx.  14.  Aulli  en  qualité  de 
chrétiens  nous  ne  fommes  quittes  de  nos  dettes  qu’ 
après  y avoir  fa  ri  » fa  i c . Le  bénéfice  du  tems  11e  nous 
rend  point  les  fonds  que  nous  avons  aliéné»  ; nous 
uaillont  prefque  tous  vafiaux,  fans  avoir  pour  la  plû- 
part  où  repofer  la  tête  en  oaiflant  ; 4c  les  elclave* 
enfin  qu'on  voit  à l’Amérique , bien  que  no»  freres 
en  Jefus-Chrift,  ne  font  pas  traités  de  no»  jour»  lur 
le  pié  de  fimplcs  mcrcénaires . 

Ces  prodigieufei  différences  entre  les  Juifs  4c  les 
aurres  peuples,  fiiffifcnt  pour  répondre  à la  difficulté 
que  fait  5.  Thomas  , lorfqu’ll  oppol'e  que  l 'ufurt 
ayant  été  prohibée  entre  les  Hébreux  , confi-terés 
comme  freres,  elle  doit  pour  la  même  raifon  l'être 
N n n z <g«- 
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follement  parmi  nous . En  effet , les  circonffances 
four  fi  différentes , que  ce  qui  étoit  chez  eux  facile 
& raifonnable,  n’eft  moralement  parlant  ni  jufte  ni 
polfible  parmi  les  nations  modernes.  Joignez  à cela 
que  le  précepte  du  prêt  gratuit  fubfirte  pour  les  Chré- 
tiens comme  pour  les  Ifraélites,  dès  qu’il  s’agit  de 
foulager  les  malheureux . 

Quoi  qu’il  en  foie , tandis  que  Dieu  condamnoit 
Vnfurt  à l’égard  des  membres  néccliiteux  de  fon  peu- 
ple, nous  voyons  qu'il  l’autorifoit  avec  les  étrangers, 
par  la  permillion  exprefie  de  la  loi .fantrabis  aliéné, 
Deur.  xxiij.  19.  fantrabis  gentibus  multis,  xv.  6.  ib. 
Or  peut-on  dire  laits  blalphimc  que  le  l’ouverain  lé- 
gislateur eût  permis  une  pratique  qui  eût  été  con- 
damnée par  la  loi  de  nature:  n’a-t-il  pas  toujours 
reprouvé  l’adultcre,  la  calomnie,  &e.  ? Concluons 
que  dès-là  Vufnre  ne  peut  être  regardée  comme  prof- 
critc  par  le  droit  naturel. 

Allons  plus  loin,  it  difous  que  cette  ufurt  recom- 
mandée aux  Hébreux , étoit  un  précepte  d'économie 
nationale,  une  équitable  compensation  que  Dieu  leur 
indiquoit  pour  prévenir  les  pertes  qu’ils  auroient  cf- 
juyées  en  commerçtnt  avec  des  peuples  qui  yivoient 
au  milieu  d'eux:  advena  qui  tecum  verfatur  in  terra-, 
mais  qui  élevés  dans  la  pratique  de  l 'ufurt,  fit  atten- 
tifs à l’exiger  , auroient  rendu  leur  commerce  trop 
délàvantagcux  aux  Juifs,  s'ils  n’avoicut  eu  droit  de 
leur  côté  d’exiger  les  mêmes  intérêts  de  ces  peuples. 
En  un  mot  les  Ifraélites  tiroient  des  profits  ufuraires 
de  tous  les  étrangers , par  la  môme  raifon  qu'il»  le» 
pourfuivoienr  en  tout  rem»  pour  les  fommes  que 
ceux-ci  leur  dévoient;  faculté  que  l’année  fabatique 
reffraignoit  à l'égard  de  leurs  concitoyens»  eut  dr 
betur  aliquid  ab  amico  vtl  proximo  ae  fratre  fut  ,rt~ 
ftttrt  non  poterit,  quia  annut  remiffionir  eft  dominé  , 
a peregrino  est  sdverfo  exiger,  üeut.  xv.  z.  J. 

La  liberté  qu’avoient  les  Ifraélites  d’exiger  Vu/urt 
de  l’étranger,  étoit  donc  de  la  même  nature  que  la 
liberté  de  le  pourl’uivre  en  juffice  toutes  le»  fois  qu'il 
manquoit  à payer;  l'une  n’étoit  pas  plus  criminelle 
que  l’autre , fit  bien  qu'en  plufieurs  cas  ces  deux 
procédés  leur  fufient  défendus  entre  eux,  par  nue 
diipofirion  de  fraternité  qui  n'a  point  eu  lieu  pour 
les  Chrétiens,  non  plus  que  le  partage  des  terres, 
& autres  bons  reglcmcns  qui  nous  manquent;  il  de- 
meure toujours  confiant  que  le  prêt  de  lucre  étoit 
permis  aux  Juifs  à l’égard  des  étrangers  , comme 
pratique  équitable  fit  néccffairc  au  foutien  de  leur 
commerce. 

J’ajoute  enfin  qu’on  ne  fauroit  admettre  le  fenti- 
mvut  de  nos  adverfaircs , fans  donner  un  fens  abfur- 
dc  à plufieurs  partages  de  l’Ecriture.  Prenons  celui-ci 
entre  autres:  non  fantrabis  fratri  tuo...  ftd  alieno . 
Ces  paroles  fi  unifieront  exactement,  vous  ne  prête- 
rez point  à ufure  aux  Ifraélites  vos  concitoyens  bt 
vos  freres,  ce  fcroit  un  procédé  inique  bt  barbare 
que  je  vous  défons;  néanmoins  ce  procédé  tout  ioi- 
que  bt  tout  barbare  qu’il  eft,  je  vous  le  permets  vis- 
à-vis  des  étrangers,  de  qui  vous  pouvez  exiger  des 
intérêts  odieux  fit  injuftes . Il  eft  bien  confiant  que 
ce  n'étoit  point  là  l'intention  du  Dieu  d’Ifraèl . En 
permettant  l 'ufure  à l'égard  des  étrangers , il  la  con- 
fidéroit  tout  au  plus  comme  une  pratique  moins  fa- 
vorable que  le  prêt  d’amitié  qu'il  établit  entre  le» 
Hébreux;  mais  non  comme  une  pratique  iniurte  bt 
barbare .'  C'eft  amfi  que  Dieu  ordonnant  l’abolition 
des  dettes  parmi  fon  peuple,  fans  étendre  la  même 
faveur  aux  étrangers,  ne  fit  pour  ces  derniers  en  cela 
rien  d’inique  ou  de  ruineux;  il  les  lairta  Amplement 
dans  l'ordre  de  la  police  ordinaire. 

Di  refie  on  ne  fauroit  l’entendre  d'une  autre  ma- 
niéré fans  mettre  Dieu  en  contradiction  avec  lui-mê- 
me. Le  Seigneur,  dit  le  texte  facré,  chérit  les  étran- 
gers, il  leur  fournit  la  nourriture  bt  le  vêtement,  il 
ordonne  même  à fon  peuple  de  les  aimer  fit  de  ne 
leur  caufer  aucun  chagrin  : amat  peregrinum  â?  dat  ei 
viSlum  atqut  vefiitum , & vos  ergo  amate  peregrinor  , 
quia  ci?  ipji  fuijiit  advena : Deut.  x iS  advenam  non 
(outriflabte:  Exod.  xxij.  »i.  peregrint  molejlut  non 
tris : Exod.  xxiij.  9.  Cela  pofé,  s’il  faut  regarder 
avec  nos  adverfaircs  les  ufures  que  la  loi  permettoit 
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vis-à-vis  des  étrangers,  comme  des  pratiques  odieu- 
les,  injuftes,  barbares,  meurtrières,  il  faudra  con- 
venir en  même  tems  qu’en  cela  Dieu  fervoit  bien  mal 
fes  protégés:  mais  ne  s’apperqoit-on  pas  enfin  que 
toutes  ce»  iojuftices,  ces  prétendues  barbaries,  ne 
font  que  des  imaginations  bt  des  fantômes  de  gens 
livrés  dès  l'enfance  à de»  traditions  reçues  fans  exa- 
men , bt  qui  en  conféquence  de  leurs  préjugés  voient 
leuls  enfuite  dans  l 'ufurt  légale,. des  horreurs  bt  des 
iniquités  que  n’y  voient  point  une  infinité  de  gens 
pleins  d'honneur  bt  de  lumières , qui  prêtent  fit  qui 
empruntent  au  grand  bien  de  la  fociété;  que  ne  voient 
pas  davantage  ceux  qui  font  à la  tête  du  gouverne- 
ment , fit  qui  l’admettent  tous  les  jours  dans  des 
opérations  publiques  fit  connues  ; horreurs  fit  ini- 
quités enfin  que  Dieu  ne  voit  pas  lui  même  dans  le 
contrat  ufuraire , puifqu’il  l’aotorife  à l’égard  des 
peuples  étrangers,  peuples  néanmoins  qu'il  aime,  fit 
auxquels  il  ne  veut  pas  qu'on  farte  la  moindre  pei- 
ne: ama  peregrinum ...  . peregrino  mole  fl  us  non  tris, 
advenam  non  contriftabit . 

Quelques-  uns  ont  prétendu  que  le  fantrabis  genti- 
bus  multir  ■ Dent,  xxviij.  iz.  n’annonçoit  pas  un  com- 
merce ufuraire,  fit  qu’il  falloir  l’entendre  des  prêts 
d'amitié  que  les  Juifs  pouvoient  faire  à des  étrangers. 
Mais  c’en  une  prétention  formée  au  hafard , fans 
preuve  fit  fans  fondement.  Nous  prouvons  au-con- 
traire  qu’il  eft  ici  queftion  des  prêcs  lucratifs,  puif- 
que  Dieu  les  annonce  à fon  peuple  comme  des  re- 
compcnfes  de  fa  fidélité,  puifqu'ils  fe  dévoient  faire 
à des  nations  qui  étoient  conrtamment  les  mêmes 
que  celles  du  fantrabis  alieno , nations  d'ailleurs  qui 
comme  étrangères  aux  Ifraélites,  leur  étoient  tou- 
jours odieufes  . 

Si  vous  êtes  dociles  à la  voix  du  Seigneur  vorre 
Dieu,  fit  que  vous  obferviez  fes  commandement, 
dit  Moïfe,  il  vous  élèvera  au-dertus  de  tous  les  peu- 
ples qui  font  au  milieu  de  vous;  il  vous  comblera 
de  fes  bénédictions,  il  vous  mettra  dans  l'abondan- 
ce au  point  que  vous  prêterez  aux  étrangers  avec 
beaucoup  d'avantage,  fans  que  vous  fuyez  réduits  à 
rien  emprunter  d'eux . Si  au-contraire  vous  ères  lourds 
à la  voix  du  Seigneur,  toutes  les  malédictions  du  ciol 
tomberont  fur  vos  têtes;  les  étrangers  habitués  dans 
le  pays  que  Dieu  vous  a donné,  s’élèveront  au-def- 
fus  de  vous,  fit  devenus  plus  riches  fit  plus  pui/Ia|is, 
bien  loin  de  vous  emprunter,  ils  vous  prêteront  eux- 
mêmes,  fit  profiteront  de  votre  abaillemcnt  fit  de  vos 
pertes.  Dent,  xxvii/.  X.  II.  xz.  15.  4j.  44. 

De  bonne  foi  tous  ces  prêts  fit  emprunts  que  Mol- 
le annonçoit  d’avance , pouvoicnt-ils  être  autre  cho- 
ie que  dès  opérations  de  commerce,  où  l’on  devoit 
ftipuler  des  intérêts  au  profit  du  créancier;  fur-tout 
entre  des  peuples  qui  diffêroient  d’origine,  de  moeurs, 
fit  de  religion  ? peuples  jaloux  fit  ennemis  fecrets  let 
uns  des  autres;  fit  cela  dans  un  rems  où  Vufurt  étoit 
uoiverfellcment  autoriféc , ou  elle  étoit  exigée  avec 
une  extrême  rigueur , jufqu'à  vendre  les  citoyens 
pour  y farisfaire,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  En  un  mot,  des  peuples  fi  difeordans  ne  fe 
faifoient-ils  que  des  prêts  d'amitié»  D'ailleurs  fuppo- 
fé  ces  prêts  abfolumeat  gratuits , les  auroit-on  pré- 
fentés  à ceux  qui  dévoient  les  faire  comme  des  avan- 
tages fit  des  recompenfes»  les  auroit-on  préfentés  à 
ceux  qui  dévoient  les  recevoir  comme  des  punitions 
fit  des  défaftres»  Peut-on  s’imaginer  enfin  que  pour 
rendre  des  hommes  charnels  fit  toujours  inréreflés , 
vraiment  dociles  à la  voix  du  Seigneur , Moïfe  leur 
eût  propofé  comme  une  recompenfe  , l'avantage  ri- 
Cible  de  pouvoir  prêter  fans  intérêt,  à des  étrangers 
odieux  fit  décédés . 

Je  conclus  donc  que  le  fantrabis  gentibus  mut - 
tir,  de  même  que  le  fantrabis  aliéné,  établiftcnt  la 
jufticede  Vufnre  légale,  quand  elle  fe  pratique  entre 
gens  accommodés,  fit  que  cette  ufurt  enfin  loin  d’êrre 
mauvaifede  fa  nature,  loin  de  foulever  des  débiteurs 
contre  leurs  créanciers,  parotrra  toujours  aux  gens 
iufiruits,  non  moins  jufte  qu'avanrageufe  au  public, 
fit  fur-tout  aux  emprunteurs,  dont  plufieurs  langui- 
raient fans  cette  rcftburcc,  dans  une  inadion  égale- 
ment ftérile  fit  dangereufe  . (7) 


(.«  interprétation»  qec  donne  14.  Faiguet  da  texte  de  l'aDÔrn  te-  I 
diraent  St  w»  eoaje&jtci  qu’il  en.  tire  pour  pioafcf  que  Vu  fan  I 
n’eft  pa<  de  fa  niture  io)oftc.  qu’elle  fu,  Cm  le  me  et  defeodoc  dit  I 
Jet  jaifs  par  «ne  loi  de  fraternité  que  Dira  Totloit  coofctsst  peur  | 
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Riponfe  i et  qu'on  allégué  du  nouveau  Teflament . 
Nom  examinerons  bicn-iéc  les  pillages  des  prophè- 
tes & des  faines  pères,  miis  voyons  auparavant  ceux 
de  l’Evangile;  4:  pour  mieux  juger,  configurons  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  ce  qui  précédé  Se  ce  qui 
fuit. 

„ BênilTcz  ceux  qui  vous  donnent  des  tnalédiâions, 
„ Se  priez  pour  ceux  qui  vous  calomnient.  Si  l’on 
„ vous  frappe  fur  une  joue,  prêfencez  encore  l’au- 
„ tre,  & fi  quelqu’un  vous  enlcve  votre  manteau, 
,,  laificz  - lui  prendre  aulfi  votre  robe  . Donnez  à 
„ tous  ceux  qui  vous  demandent,  Se  ne  redeman* 
„ dez  point  votre  bien  à celui  qui  vous  l’enleve; 
„ traitez  les  hommes  comme  vous  fouhaitez  qu’ils 
„ vous  traitent.  Si  vous  n’aimez  que  ceux  qui  vous 
„ aiment  ; fi  vous  ne  faites  du  bien  qu’à  ceux  qui 
„ vous  en  font , quelle  récompenfe  en  pouvez-vous 
„ attendre?  les  publicains,  les  pécheurs  eo  fent  au- 
„ tant.  Si  vous  ne  prêtez  qu’à  ceux  de  qui  vous  ef- 
„ pérez  le  même  fervice,  il  n’y  a pas  à cela  grand 
„ mérite;  les  pécheurs  même  prêtent  à leurs  amis 
„ dans  l’efpérance  du  retour.  Pour  moi  je  vous  dit, 

„ aimez  vos  ennemis  tu  point  de  leur  faire  di  bien , 
„ & de  leur  prêter , quoiaue  vous  ne  puiffiez  pas 
„ compter  fur  leur  gratitude;  vous  deviendrez  par- 
„ là  les  imitateurs  Se  les  enfans  du  très -haut  oui 
„ n’exclut  de  fes  faveurs  ni  les  méchans  ni  les  in- 
„ grats.  Soyez  donc  ainü  que  votre  pere  celcfie,* 
„ compatifians  pour  les  malheureux.  Luc,  t j.  aS. 

„ 6fc.  Et  travaillez  à devenir  parfaits  comme  lui,,. 

Matt.  v.  4$. 

Qui  ne  voit  dans  tout  cela  un  encouragement  à la 
perleüion  évangélique,  à la  douceur,  à la  patien- 
ce, à une  bienfaifance  générale  femblable  à celle 
du  pere  célefte,  ejlote  ergo  vos  perfe.li,  mais  per- 
fection à laquelle  le  commun  des  hommes  ne  làu- 
roit  atteindre?  Ce  que  nous  dit  ici  Jefus-Chrifi 
fur  le  prêt  défintérefié;  ne  différé  point  des  autres 
maximes  qu’il  annonce  au  même  endroit,  lorfqu’il 
nous  recommande  de  ne  point  répéter  le  bien  ou* 
on  nous  enleve,  de  laifier  prendre  également  la  rob» 
te  le  manteau,  de  donner  à tous  ceux  qui  nous  de- 
mandent , de  préfenter  la  joue  à celui  qui  nous  don- 
ne un  foufflet,  &c.  toutes  propulsions  qui  tendent 
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à la  perfeâion  chrétienne.  Se  qui  s’accordent  parfai- 
tement avec  celle  qui  nous  cric,  aimez  vos  ennemis 
au  point  de  les  obliger  Se  de  leur  prêter , quoique 
vous  ne  puifficz  pas  compter  fur  leur  gratitude. 

Obfervons  au-refte  fur  cette  derniere  propofitiou 
qu’elle  renferme  pluficurs  idées  qu’il  faut  bien  dif- 
tingucr.  Je  dis  donc  qu’on  doit  regarder  comme 
précepte  l’amour  des  ennemis  refirainc  à une  bien- 
veillance affediueufe  & fincére;  mais  que  cette  heur 
reufe  difpofitjon  pour  des  ennemis,  u’oblige  pas  un 
chrétien  à leur  donner  ou  leur  prêter  de  grandes 
fommes  lias  difeernement,  Se  fans  égard  à la  jnfiiee 

?|U’il  doit  à loi-même  Se  aux  fiens."  E l un  mot  ce 
ont  ici  des  propofitions  qui  ne  font  que  de  confeil, 
ât  nullement  obligatoires;  autrement,  fi  c’eft  un  de- 
voir d’imiter  le  pere  célefie,  co  répandant  nos  bieo- 
faits  fur  tout  le  monde,  fans  exclure  les  méchans 
ai  les  ingrats,  en  prêtant  à quiconque  fe  prélènte, 
même  à des  libertins  4c  à des  fourbes,  comme  on 
peut  l’induire  d’un  pafiage  de  faiot  Jérôme , prtei- 
piente  domino , faner  amini  hit  t quibus  non  fperatit 
recipere  -,  in  ctput  xviij.  Ezech.  S’il  faut  donner  à 
tous  ceux  qui  nous  demandent,  s’il  ne  faut  pas  ré- 
péter le  bien  qu’on  nous  enlève,  omni  potteiti  ré- 
tribué, & qui  tufert  ufust  tua  font  ne  répétas,  Luc, 
vj.  jo.  Il  s'enfuit  qu’on  ne  peut  rien  relufer  à per- 
lonuc,  qu’on  ne  doit  pas  même  pourfuivre  en  juftice 
le  loyer  de  fa  terre  ou  de  fa  maifon;  que  le  titu- 
laire d'un  bénéfice  n’en  peut  retenir  que  la  portion 
congrue,  Se  que  fauf  l'étroit  néccfi3irc,  chacun  doit 
remplir  gratis  les  fondions  de  fou  état.  Mais  on 
lent  que  c'ert  trop  exiger  de  la  foiblclfe  huma  ne  , 
que  ce  feroit  livrer  les  bons  à la  dureté  des  mé- 
chans; & ces  conféquences  le  plus  fonvent  imprati- 
cables , montrent  bien  que  ces  maximes  ne  doivent 
pas  être  miles  au  rang  des  préceptes . 

Aulfi,  loin  de  commander  dans  ces  paflages,  no- 
tre divin  législateur  fe  borne-t-il  à nous  exhorter  au 
détachement  le  plus  entier,  à une  bieufailànce  illi- 
mitée 1 Se  c'ell  dans  ce  fens  que  répondant  au  jeune 
homme  qui  vouloir  s'inltruirc  des  voies  du  lalut , 
voulez-vous,  lui  dit-il , obtenir  la  vie  éteroclle?  fuyez 
fi.lele  à garder  les  commsndemens.  M iis  pelons  bien 
ce  qui  luics  fi  vous  voulez  être  parfait,  vendez  le 


que  Ynfêf  fût  généralement  pratiquée  dan»  toit  le  monde  9c  qoe 
l«»  gouvernement  Client  Jet  toit  qui  fix*  fient  l'intérêt  qu'on  pour- 
roic  légalement  prétendre  Ju  prêt:  il  du  à-préfent,  poar  juthéci 
U/*"*  • que  cet  intérêt  du  prêt  e(t  bien  Jiiférent  de  celui  qui  écoit 
de: coda  aux  juif»,  par  U raifoa,  Jit-il,  qae  je  luppofe  un  prêt  cou- 
fiJérable  (ait  A de»  perfonnet  ai  fée» . non  pour  «terrer  la  bienfai- 
fa nco , maia  poar  fe  procarcT  do  avaange»  récipraque*.  Dana  le 
fyttéme  de  M.  F aigu»  on  oc  peut  donc  faire  une  loi  générale 
qui  fixe  le  taax  de  l'intérêt  qu'on  peut  exiger  da  prêt  fait  a tout  le 
monde  fana  rcftrUàioa  de  perfonoe . patfqac  Ton  n*cn  peut  exiger 
pour  celui  fait  aux  nécrîBtcox  Mail  qui  ne  «oit  que  ce  a'eft 

S* un  cercle  de  mot»  que  S.  Jérôme  refoat  trét-biera  fur  le  10 
ap.  d'Etrchxi.  H^ffindeaJ  makit  fmatrMtr  tetra  m dteltrit, 

w/  N*  kAtnli  t Si  etah nf*  , miiqmt  date  mai t dthmuaJ  . ftd  deuil 
fmé/S  »m  àaïtati.  £rg»  tjmart  fini  #JV»g»r  «A  t>*Âe*te  . C’Cll  ma- 

tii<  de  fa  flatter:  quiconque  emprunte,  n'auroit  ni  eneie  m piai- 
■ 61  de  payer  Vmfmrt.  Celui  donc  qui  prête  fant  fe  déranger.  doit 
le  faire  fam  m/mn  Ce  qnc  l’auteur  dit  eofuite  que  U JifF.renc» 
dti  racrurt  8c  coutume»  qu'il  peut  y avoir  entre  le»  Ifraelirc»  sic 
Jet  peuple»  de  no*  jour»,  venant  A changer  eflemi  elle  ment  le»  cir- 
coaftanc»  dei  natioai . oo  prit  and*  changer  le»  loir  qui  Ici  difl* 
Beat;  or  fait  rien  à notre  fujeci  parce  que  fi  loi  coutume»  dra 
nomme*  (ont  rcduitei  A un  état,  qu'on  ne  paille  le&  maintenir  fan« 
commettre  dei  injallnc*.  doit  le»  reformer  fle  Ici  r cio  ire  aux 
reglei  de  l'êqnitc  flt  de  la  jufticc . 8c  non  prétendre  qoe  la  natum 
chinge  U loi  naturelk  8c  la  loi  divine  pour  foirte  la  Coutume 
déréglée.  C'eft  fan*  fondement  qa’on  avance  qo'il  n'y  avott  pai 
dei  emploi!  civil*  8c  militaitci.  ni  de*  finance»  pour  le  tréfor 
royal  chea  Ici  Juif* . On  n‘a  qo'A  lire  Ici  livre»  dei  Roi»  8c  en 

Cirttculicr  le  quatrième  chapitre  de  troifieroe  livro.  8c  ou  verra 
i impofitioni  faim  far  fe  peuple  poar  k maintien  dm  Rot . Mail 
root  cela  interrlle  for»  peu  U qoeftion  préfrnt»  . Çc  qui  mérite 
plu»  notre  attention,  ce  font  ki  explication»  qoe  M.  Faigtaet  fait 
dr<  texte»  de  l'baoJe.  du  Lrviiique  8c  du  Deutéronome  qai  fem- 
bknt  ne  défendre  l’*f*r#  qu'entre  le»  Jaifi  en  la  kar  acsorJjnt 
contre  le»  cirang-fl.  Fmnartiu  mlttnt,  fmmtrskii  gr»nA»r  mmtlil . 

IA  il  réléve  que  fi  \'mf»n  r toit  oamrelkencnt  iajufte.  k divin 
LrgiUatcur  ne  la  leur  aurait  pa*  accotJée  contre  Ica  étranger!.  8c 
U conclut  quVlc  étoit  proh.'oée  entre  le»  fuili  par  motir  de  fri. 
ter n ité . qqi  n'a  |mtnt  li.-u  entre  Ici  chrétien»:  d'ailkur»  elle  étoit 
acconke  aux  Ju  U par  rapport  aux  étranger!,  comme  on»  prati- 
que jufte  8c  oéci’ltalre  A leur  corumerce.  Cei  explication!  de  l'E- 
critute  Sainte  8c  ki  inducfiom  qu'on  en  tire,  ne  font  nulle- 
ment conforme!  A celle»  dti  Saict»  pere»  ni  A celle»  de  l'fcglifc 
Catholique,  qui  eft  cependant  la  colomne  V 1e  foiuicment  de  la 
vérité.  U»  ont  an  rontrasre  tou;our<  regardé  comme  une  chofe 
injufte.  l'intérêt  qu'on  me  du  piét  eo  vertu  du  contrat 
8c  leur  docfeme  q«‘on  a uyj.our»  fuivie  êc  cnfeignrc.fr  foc  tiendra 
éternellement,  quo>qu‘en  dife  M.  Faiguet  qui  a I-  front  3C  la  har.lirf. 
fe  de  l'appelkr  tradûitm  rtfma  fmmi  ruor»  de  ç/m  ami  «•  wirrf^»rr 
dt  tt*r*  §")*!••  aura»#  t'imfmiii  dmmi  t'mfmn  lapait  . Qae  JuaM.FiU 


guet,  fi  noa»  loi  repondon»  arec  MunRcr,  Ltraaui,  Eltioi  8c  Aiaf* 
worth.  enuc  une  infinité  d'autre»  qai  je  palTc  Coat  fileoce  , quo 
Dira  permit  l'o fmt*  ^ fou  peuple  avec  Ici  étranger».  A caufe  Je 
U dureté  de  fun  cœur . 8c  poar  éviter  dei  plu»  grandi  maux , 
coami  il  bi  accorda  la  faculté  du  répudier  (ci  femme»  . de  tuer 
le»  .itfafflnt  de  fei  par  en»  r Si  noa»  lai  difcni  qoe  l>/jprv  lui  lut 
feulement  accordé»  A l’égard  dei  fept  «mon»  qm  habituaient  le»  Ca- 
oantcci  qo«  l)ieo  avoit  dooné  au  pouvoir  de»  Ifraëiitc».  poar  (ci 
exterminer,  faivant  la  remar>x)9  de  Jerundrofe  8c  de  Hanftcr  I 
Si  noo»  lui  difuiu  enfin  qui  Dieu  par  un  acte  de  la  puiiTa-ice  fo- 
prdme  qu'il  a fur  tout  Faniven.  permit  A fan  peuple  de  faire  avec 
Im  nation  étrangère»  un  négoce  Ju  contrat  même  à tmftt %m  % 
d*cn  faire  fon  profit,  de  la  même  minière  qu'il  bi  permit  J 'em- 
porter t.xit  ce  qu'il  pat  prendre  aux  bgypttcni.  quand  il  partit  de 
ce  royiumr.  Verra. r il  enfin,  notre  aJverfaire.  que  le»  texte»  de 
b Sainte-hcriture  ne  f»nt  pat  en  faveur  de  fa  caufe  r Maia  dira.»* 
il  pour  être  que  ka  interprétadon*  qre  nou»  bi  donnon»  font  arbU 
trajrear  M'avon*  nou»  pu  de  quoi  lai  répondre  tout  Je-fuite,  qx* 
clic»  fo«»  conformei  St  cohércntei  aux  texte»  Je  l'ficrltute-Sainte. 
oA  l'on  trouve  par- root  la  prohibition  de  Vmfmttf  Noa*  bi  di- 
ront qu'elln  ont  une  unifbrtsiié  entier»  A crilei  de»  $«inu  pere» 
8C  A la  doébina  de  l'figlife;  que  Ici  Siesnei  au  contraire  font 
une  noavelle  invention,  lefqueilei  éunt  valviement  combattue» 
par  d'aatrei  cxpoiiiiooi  plu»  tjndéei , Il  ne  leur  refte  pai  airet 
de  force,  poor  loutcnir  comme  véritable,  an»  opinion,  qai,  feloo 
k feotiment  de  l'figlU» . ©ft  faaffe  8c  hêrétiqae-  Il  eé  faux  que 
Vm fwrt  étant  injafto,  quoique  Dieu  l'a»c  accordée  aux  lfraelitc»  con- 
tre lei  étranger*,  on  faflt  paroi  tre  une  contradiction  en  Dieu, 
qui  ordonna  aux  Hébreux  d'aimer  lei  pèlerin»,  de  leur  fournir  lu  né- 
ccfTaire , H.  de  ne  pu*  rébuter  le»  étranger»  . Dtw$ere a.  X,  io. 
M r*d.  XXII . a».  ^ XX.Ul.  9.  Ccia  eft  faax . premièrement  parce 
qu'il  y a Je»  ioterpecte»  oui  pcnfenc  qau  par  le»  mou  htm*#*  X 
filer 00  doit  entendre  le»  l’rofrlyte»  qui  apre»  avoir  renoncé  A 
ridolartie.  embrafToient  la  r«iigioQ  M<<fe(que  . 8c  alloienr  volon- 
rairement  habiter  avec  le»  Ifr.-«iite».  Il  rft  ccruin  que  ceux  là 
ne  pouvaient  être  comprit  au  nombre  de  ceux , coi  tre  Icfquel» 
Dka  avoit  ptrmi*  A fon  ptuplc  de  pratiquer  Ymfmtt.  Mai»  6 par 
/trmmitre  8c  filmni  on  veut  entendre  ceux  qai  pjfloknt  par  la 
terre  d'Ifraêi , 8c  y féjoarnorcot  quelque  terni,  no-;»  diront  qee 
Dieu  avoit  défeuda  aux  juif»  de  le»  moiefter.  infulter , maltrai- 
ter. c'eft  A dire,  de  leur  faire  ce»  forte»  d<  peine  qa'on  peut  faire 
aux  étranger» , oatre  celle  qe'oo  kar  fait  par  I ’mfmrei  il»  dévoient 
de  plu»  le»  traiter  avec  hnmanité,  de  leur  fournir  tout  ce  qai  leur 
croit  néexffatre  poar  vivre.  Ma*»  qaoiqic  Dieu  eût  d>nné  ce»  ordre», 
cela  prouve- t.il  qu'il  ne  pût  ;<rmcttrc  pour  qac.qae  bounc  fin 
Vmfmri  A foi  peuple  » S'étoit-il  pi»  ordoooé  aa<  jmfe  par  U loi 
lUturcll»  d'aimer  8c  rcfpecter  leur»  femme»  f X cependant  Dite  leur 
permit  de  le»  répudier  A caufe  de  la  durete  de  leur  coror . On 
me  fauroit  donc.  A moini  de  fe  livrer  a an  excè»  de  furmr.  foa. 
tenir  que  par  ce»  paroi»,  fmtrmh'i  gratife»/  mmltii . & 
élit—,  récité  ôc  b ja&tcc  de  l> fur»  légale  foit  éubUe.  IW) 
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bien  que  vous  aver. , diftribuc/.-lc  aux  pauvres,  & 
vous  aurez  un  tréfor  dans  le  ciel.  Si  vit  ail  vitam 
ingredi ,Jervt  mandata.. . . Si  vit  perftSut  effr . va 
de,  vende  qua  kabet  fi?  da  pauperibut , idc.  Ma». 
xjx.  17.  Paroles  qui  démontrent  qu’il  n’y  a point 
ici  de  précepte,  mais  feulement  un  conleil  nour  ce- 
lui qui  tend  à la  perfection , fi  vit  pcrfeGus  tjje  ; 
Conleil  même  dont  la  pratique  ne  pourroit  s’étendre , 
fans  abolir  l'intérêt  particulier , 4:  fans  ruiner  les 
relTorts  de  la  fociéré:  car  enfin  , s'il  étoit  poffible  que 
chacun  le  dépouillât  de  fon  bien,  quel  feroit  le  der- 
nier ccflionnaire?  it  ce  qui  cft  encore  plus  embar- 
raflant , qui  voudroit  l'c  charger  des  travaux  pénibles? 
De  tels  confeils  iie  font  bons  que  pour  quelques  per- 
fonnes  ifolées  qui  peuvent  édifier  le  moode  par  de 
grands  exemples,*  mais  ils  font  impraticables  pour  le 
commun  des  hommes,  parce  que  fouvent  leur  érat  ne 
leur  permet  pas  d'afpirer  à ce  genre  de  perfeâtion . 
Si,  car  exemple,  un  peré  facrinoit  ainll  les  intérêts 
de  fa  famille,  il  léroir  blâmé  par  ton»  le»  gens  fi- 
ges, 4c  peut  être  même  repris  par  le  magifirit. 

Quand  JefusChrift  fit  l’énumération  des  précep- 
tes au  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler,  il 
ne  lui  dit  pas  un  'mot  de  I ’ufiire . Il  n’en  dif  rien  non 
plus  dans  une  autre  occalion*où  il  étoit  naturel  de 
s’en  expliquer,  «’il  l’avoic  jugée  criminelle;  c’eft 
lorsqu'il  expola  l’excellence  de  fa  morale,  4c  qu’il 
en  dévelopa  toute  l’étendue  en  ces  termes;  M»tt-  v 
jj.  fi h.  Il  a été  dit  aux  anciens , vous  ne  ferez  point 
de  faux  ferment;  4:  moi  je  vous  dis  de  ne  point  ju- 
rer du  tout.  Il  a été  dit,  vous  pourrez  exiger  œil 
pour  œil,  dent  pour  dent;  4c  moi  je  vous  dis  de 
préfenter  la  joue  à celui  qui  vous  donne  on  foufflet. 
ïl  a été  dit,  vous  aimerez  votre  prochain , ruais  vous 
pourrez  haïr  votre  ennemi,  odio  babel/ir  inimicum , 
ibid.  43.  & moi  je  vous  dis,  aimez  vos  ennemis, 
faites  du  bien  i ceux  qui  vous  haïflent.  C’étoit  ici 
le  lieu  d’ajouter:  Il  a été  <l;r,  vous  pourrez  prêter 
à ujiire  aux  étrangers , faner  abic  aliéna'.  4c  moi  je 
vous  dis  de  leur  prêter  tau»  intérêt;  mais  il  n’a  rien 
prétérit  de  tcmblable  . 

Au-furplus  rappelions  les  partages  qu’on  nous  op- 
pnfc,  & comparons-lcs  enfcmblc  pour  en  mieux  fai- 
tir  les  rapports.  Voici  fur  cela  une  oblervation  in- 
jéreflante. 

Les  aftes  de  bienveillance  4c  d'amitié  dont  parle 
Jefus-Chrift  en  S Matthieu , Ai  qui  confident  à ai- 
mer ceux  qui  nous  aiment,  à traiter  nos  freres  avec 
honnêteté , fi  di/igitit  tôt  qui  vot  diligunt . fi  (alu 
tavtritis  fratrrs , v.  46  47.'  De  mène  les  repas  que 
lie  donnent  les  gens  aifés,  cum  facis  prandtum  putter- 
uam,  Luc,  xjv.  *12.  Nous  pouvons  jjouter  d’après 
Jel'us  Chrirt , les  prêrs  ufités  entre  les  pécheurs  pt<- 
catorer  peccacoribus  frnerontur . Luc,  vj  J4.  Tous 
cc>  aclex  opéré»  par  le  motif  du  plaifir  ou  de  l’inté- 
rêt font  inutiles  pour  le  lalut;  on  le  fait , quant  mer- 
ctdtm  babtbitit . Cependant  quoique  Hérites , quoi- 
que éloignés  de  la  perfection,  ils  ne  font  pas  pour 
cela  répréhenfibles.  En  effet  feroit-ce  un  mal  d'ai- 
mer At  d’obliger  ceux  qui  nous  aiment,  de  les  re- 
cevoir à notre  table,  de  les  traiter  avec  Ici  égards 
de  la  politertc  4c  de  l'amitié,  de  leur  prêter  aux" con- 
ditions honnêtes  auxquelles  ils  nous  prêtent  eux-mê- 
mes; l’Evangile  nous  déclare  feulement  qu’il  n’y  a 
rien  là  de  méritoire,  puifque  les  publicains  êt  les 
pécheur»  en  font  autant. 

C’ell  donc  uniquement  comme  aflc  indifférent  au 
falut,quc  J.Tus-Chrirt  nous  annonce  le  prêt  des  pé 
chcurs  , lorlqu’il  nous  allure  que  ce  n’c(!  pas  un 
grand  mérite  de  prêter  à gens  avec  qui  nous  el'pé- 
foin  trouver  quelque  avantage;  fi  mutuum  dederitis 
bit  à quibut  fperatis  rteipere  , qua  gracia  efi  vobit  t 
nam  prccatoret  peccatoribus  fantrantur  ut  recipiant 
aqualia.  Luc,  vj  J4.  Miis  je  le  répété,  cet  aile 
11  s'il  pas  criminel , non  plus  que  les  bons  office»  ren- 
dus à des  ami»,  à des  proches,  ou  les  repas  aux- 
quels nous  les  invitons.  Tous  ces  aéles  ne  font  point 
condamnés  par  le  Sauveur;  il  le»  déclare  feulement 
in'ruélueux  pour  la  vie  éternelle,  qua  gratta  rfi 
vohitf 

Et  qu’on  ne  dife  pa«  comme  quelques-uns,  entre 
atiirci  le  fdrbonifte  Gaieté,  que  le  prêt  des  pécheur» 
non-réprouvé»  de  Jclus-Chrill , étoit  un  prêt  de  bien- 
veillance où  le  créancier  ne  retirolt  que  fa  mile.  Il 
fe  fonde  mal-à-çropo»  fur  ces  paroles  du  texte,  pet- 
it! or  es  peccatoribàs  fantrantur  ut  recipiant  aqualia  ; 
jrrn  rantur  . dit  le  lurtonille  , id  ejl . mutuum  dant , 
non  vtro  fanori  dont  ; qui  tnim  famri  dat , non  aqua- 
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lia  dat , fed  inaqua/ia  recipit  , quia  plus  r tapit 
quant  dedtrit . Oc  uiura,  pag.  J4s-  Il  elt  vifîblc  que 
notre  dodeur  a fort  mal  pris  le  feus  de  ces  trois 
mots,  ut  recipiant  aqualia.  En  effet,  s’il  falloir  les 
entendre  30  leu*  que  les  pécheurs  ne  vifoient  en 
prêtant  qu'à  retirer  leurs  fonds  ou  une  fomme  éga- 
le p celle  qu'ils  avoient  livrée,  «r  recipiant  aqua- 
lia ; que  faitbiciic  donc  en  pareil  cas  les  gens  ver- 
tueux t ' 

Ne  voit-on  pas  que  le*  pécheurs  4e  les  publicains 
ne  pouvoient  fe  borner  ici  à tirer  Amplement  leur 
capital , 4c  qu’il  falloir  quoique  chofe  de  plus  pour 
leur  cupidité?  Sms  cela^  quel  avantage  y avoit-il 
pour  de  telles  gens,  fit  lur  quoi  pouvoir  être  fondé 
le  (peratit  reciperc  de  l’Evangile?  Plaifante  railbn  de 
prêter  pour  des  gens  intéreliés  4e  accoutumés  au 
gain , que  la  fimple  cl'pérancc  de  ne  pas  perdre  le 
fonds!  Ou  l’on  prête  dans  la  vue  de  profiter,  ou 
dons  la  vue  de  rendre  fervice , & fouvent  on  a tout- 
à- 1.1  fois  ce  double  objet,  comme  l'avoicnt  fans  doute 
les  pécheurs  dont  nous  parlons;  mais  on  n’a  jamais 
prêté  uniquement  pour  retirer  fon  capital;  feroit- 
ce  la  peine  de  courir  de»  rifqucs?  Il  faut  luppofer 
pour-lc-moins  aux  pécheurs  de  l'évangile  l’envie  d’ob- 
liger des  amis,  4c  de  fe  ménager  des  refiources  » 
eux-mêmes;  auffi  eff-ce  le  vrai,  l'unique  lens  d'ut 
' recipiant  aqualia ; etprclfion  du-rcrtc  qui  n’annonce 
* ni  le  lucre,  ni  la  gratuité  du  prêt,  n’étant  ici  quef- 
tion  que  du  b<en-fait  qui  lui  cil  inhérent,  quand  il 
s’effedue  à des  conditions  raifonnablcs . 

Ces  paroles  du  texte  facré,  prccatoret  peccatori- 
but fanerantur  ut  recipiant  aqualia  , lignifient  donc 
que  les  gens  les  plus  mtérelU’s  prêtent  à leurs  fçm- 
h'ahlc»,  parce  qu’ils  en  attendent  le  même  fcrvice 
dans  l’occafion.  Mais  cette  vue  de  fe  préparer  des 
refiources  pour  l’avenir  n’exclut  point  de  modiques 
intérêts  qu’on  peut  envifager  en  prêtant,  même  i cc 
qu'on  appelle  des  connoijfancèi  ou  des  amis.  C’eft  ainfi 
que  nos  négociant  4c  nos  publicains  modernes  la- 
vent maintenir  leurs  liaifons  de  commerce  4 : d’ami- 
né , fans  renoncer  er.tr’eux  i la  pratique  de  l'intérêt 
légal.  Il  faut  donc  admettre  du  lucre  dans  les  prêts 
■Ibnt  parle  JefusChrift , 4c  qu’il  dit  inutiles  pour  le 
lalut,  mais  qu’il  ne  réprouve  en  aucune  manière. 
Comme  il  n’a  point  réprouvé  tant  de  contrats  civils 
qui  n’ont  pas  de  motifs  plus  relevés  que  les  bons 
olfi  -es , les  repas  4c  les  prêts  ufités  entre  les  pécheurs . 
Il  faut  conclure  que  ce  font  ici  de  ces  a fies  qui  ne 
font  ni  méritoires,  ni  puniffables  dans  l’autre  vie; 
tels  que  font  encore  les  prières,  les  jefi  les  4c  les  au- 
mônes des  hypocrites , qui  ne  cherchant  dans  le  bien 
qu'ils  opèrent  que  l'crtimc  2c  l'approbation  des  hom- 
mes, ne  méritent  i ccc  égard  auprès  de  Dieu  ni  pu 
nition , ni  récompense,  receperunt  mercedem  fuam , 
Mitth.  vj.  1.  2.  J.  16. 

IJnc  autre  railbn  qui  prouve  également  que  le 
prêt  des  pécheur*  étoit  lucratif  pour  le  créancier; 
c’ell  que  s’il  avoir  été  purement  gratuit,  dès-là  il 
auroit  mérité  des  éloges.  Cette  gratuité  une  fois  fup- 
polée  auroit  mis  jelus-Chrill  en  contradidion  avec 
lui-même,  4t  il  n’auroit  pû  dire  d’un  tel  prêt,  quj 
gracia  e(l  vobit  t Elle  l’auroit  mis  suffi  en  contradic- 
tion avec  Muïfe,  puilque  ces  prêteurs  fuppolés  fi 
bienfaifani  auroient  pû  lui  dire:  ,,  Seigneur,  nous 
„ prêtons  gratuitement  à nos  compatriotes , 4c  par- 
„ là  nous  renonçons  à de»  profits  que  nou»  pour- 
„ rions  faire  avec  les  étrangers,,.  M.ii'lc,  en  nous 
preferivant  cette  générofité  pour  nos  freres , nous  en 
promer  la  récompcnfc  de  la  part  de  Dieu , fratri 
tuo  abfque  ufitra  ....  commodabit  uC  henedicaC  C/bi  Do- 
minas . Cependant,  Seigneur,  vous  nous  déclarez 
qu'en  cela  nous  n’avons  point  de  mérite,  qua  gra- 
lia  e(l  vobit.  Comment  fiuvcr  ces  contrariétés? 

Il  ell  donc  certain  que  les  pécheurs  de  l’Evangile 
vifoient  tout  â-U-foj»  en  prêtant,  à obliger  leurs 
amis  4t  à profiter  eux-mêmes;  que  par  conféquent 
ils  percevoicnt  Vufure  de  tout  teins  admilc  entre  les 
gens  d'affaires,  fauf  à la  payer  également  quand  ils 
avoient  recours  à l'emprunt.  Or  le  Sauveur  décla- 
rant cette  négociation  Amplement  fiérilc  pour  le 
ciel,  fans  cependant  la  condamner;  le  même  négoce 
ulité  aujourd’hui  comme  alors  entre  commerçans  6; 
autres  gens  à l’aile,  doit  être  Teofé  infructueux  pour 
le  lalut,  mais  néanmoins  exempt  de  toute  iniquité. 

Expliquons  à préteur  ces  paroles  de  (elbs-Chrid , 
Luc,  vj.  js-  diligicc  inimicot  ve/l  rot . kenef otite  & 
mutuum  date  nibiî inde  Jperantet . Hallage  qu'on  nous 
oppofe  4c  qu’on  entend  mal;  partage,  au  reffe,  quj 

fe 


U S U 


U S U 471 


fe  rrmn*e*lréré-d»tt»  I*  valgtte,  A qui  eft  fort'  dif- 
férent dans  le».  trois  vcrfions  péri»  ne,  arsbe  te  fy- 
rjn)ue , Itriv.inc  lefquellé»  on  doit  lire:  Di  limite  in»  - 
mi:  os  vefircs,  ht»* fâche  & mitlautm  dote,  nalluut 
dej  per  ante;  ,.  milium  defpernrr  faùentes  . 

Le  traducteur  de  h vulttste  avant  travaillé  fur  le 
grec  qui  porto,  4»*d4*>-m»,  » < Ht  induit 

en  erreur;  en  voici  l’occalion  . Ancienoetuent  **ô»’ 
s’écrivoit  avec  apoftrophe  pour  l’accufatif  mifcutia, 
milium,  afin  d'éviter  la  rencontre  de»  <leu*  *, 
qui  uuroicntchoqué  dan»  l’Oreille 4»tt«aê«n»*, ««/- 
lumdcjpt  fautes . Ce  traducteur,  qui  apparemment  n’a- 
vuit  pa>  l’apofirophe  dan»  loti-excmplaire,  ou  quipeuc- 
être  n’y  a pas  fait  attention , a pri*  ohu  au  neutre, 
te  l’a  rendu  par  nibii,.  de  forte  que  pour  s’ajufter 
4c  faire  un  feu»,  il  a traduit  non  pas  aibil  defprron- 
Ut  comme  il  auroit  dâ  en  rigueur,  mai*  aibil  iude 
fper  antes.  En  quoi  il  a changé  l’acception  confiante 
«lu  verbe  qui,  dan»  tou»  les  auteurs,  tant 

farré»  que  prolanc» , lignifie  dtfefpirer , mettre  an 
défefpoir . Cette  obfervation  fc  voit  plus  au-long 
dan»  le  trahi  des  prêts  de  commerce,  p.  i<v5.  Mai» 
tout  cela-  efi  beaucoup  nuetix  développé  dans  une 
lavante  dificrtatioii  qui  m’efi  tombée  entre  les  mains 
te  où  l'auteur  anonyme  démontre  l’altération  dont  il 
e’ogit  avec  la  dernicro  évidence. 

( être  ancienne  leçon,  li  conforme  à ce  que  jefiis- 
Chnft  dit  en  S.  Matthieu,  v.  41.  ,,  Donnes  à celui 
„ qui  voua  demande,  4c  n’éconduiù-z  point  celoi 
„ qui  veut  emprunter  de  vous  Qui  pâtit  d If, 
<ia  ei,  (f  yolenti  wu.'uaci  Sténo  over tarit . Cette  le- 
çon, dis-jc  une  foisadnaife,  levetoutel/  dilTtcultés 
car  dès-là  il  11e  s’agit  pli»  pour  nous  qee  d'imiter 
Je  Pcrc  célefte,  qui  répand  les  don»  julque  fur  les 
médians,  il  ne  s’agit  plu»,  dis-je,  que  d’aimer  tous 
les  hommes  , que  de  faire  dn  bien,  4t  de  prêter  mê- 
me à nos  ennemis,  fan»  rcfdier  nos  bons  office»  à 
perfonne,  nuU:m  de  fper  antes . Mais  eda  ne  dit  rien 
contre  le  prêt  de  commerce  que  l’on  feroi*  à des 
fiches;  cela  ne  prouve  point  qu’on  doive  s'incom- 
moder pour  accroître  leur  opulence,  parce  que  l'on 
peut  aimer  julqu’à  les  ennemi»,  & leur  faire  du  bien 
fans  aller  julqu’à  la  gratuùé  du  prêt.  F.n  effet,  c’eft 
encore  obliger  beaucoup  un  homme  ailé,  fur-tout 
»*ir  eft  notre  ennemi,  que  de  lui  prêter  à charge 
d’iméiêt;  4c  an  »c  livre  psi  fes  efpeces  à tout  le 
monde;  même  à certe  condition.  Portion,  dit  Jure» 
nal,  cliercbe  par-tout  (te  Pargent  i quelque  denier 
que  ce  puific  être,  êt  il  ne  trouve  penonne  qui 
veuille  être  fa  dupe,  qui  triplicem  ni u ram  pre flore 
par  a tus  eirtuit,  c?  fat  nos  non  investit,  far.  tx.  verf. 
4.  On  penr  donc  afffircr  que  le  prêt  de  commerce 
confervant  toujours  le  caraclere  de  bienfait,  fuppo- 
£anc  toujours  tut  tonds  de  confiance  êt  d’amitié,  il 
doit  être  fentë  anfii  fégirime  entre  des  chrétiens  que 
fes  contrat»  ordinaires,'  il’ échange,  de  louage,  _iÿV. 

Mais,  <Jt»  rien  entroprciujre  fur  le  teste  lacté, 
uoos  allon#  montrer  que  le  pallige  td  qu’il  efi  dans 
la  voltrate , n'a  rien  que  ne  te  dmeillc  avec  notre  opi- 
nion. Ponr  cela  je  comnarc  te  partage  entier  avec  ce 
qui  nrécede  & ce  qui  fuir,  4;  je  voi»  que  les  termes 
aibil  iode  /parantes  (on*  mdiftinTOmenr  relatif»  à d*Hgi- 
te  mimicos  vrflrot , berufi:ckf& mattinm  date.  Ces  trois 
mors  nous  préfenrent  uuconrrafic  parfait  avec  ce  qui  efi 
marqué  au»  vetlèts  précé  ien»,  fan»  toucher  du  relie  ni 
le  lucre,  ni  la  gratuité  rln  prêt.  Voici  le  conirafte. 

li  ne  firtfir  pa*  pour  la  perfection  qoe  te  Sauycor 
dt-fire,  que  vous  marquiez  de  la  bienveillance;  que 
vous  fartiez  du  bien;  que  vous  prêtiez)  vo»  amis,  à 
ceus  qui  voua  onr  obligé,  ou  de  qoi  von»  attendez 
des  fer  vice»,  a qnihus  fperatis  reciprre  Li  morale 
évangélique  cft  infiniment  pin»  pore.  Si  diUgitit  eog 

oui  vos  diligunt Si  beuefeceritir  bit  qni  vobis 

Itnrfaciont.  quo  nabi»  efi  gratin!  fi  quitlem  & pec- 
catorer  hoc  fnciunt . Si  mntiiiim  dederiltt  bit  a qutbnt 
fifre r ai it  tedprrc . que  gratin  efi  vobis!  nam  C?  pet- 
it ttrst  peccatoribus  frencrantur  ut  re-ipinul  equaüa  1 
nmmtemen  ÀHigite  mimicos  vrfirot , benrftcite  O* 
mafmtm  date,  ni  bit  imfe  fper  ont  et , ( milium  de  fper  an- 
te;'), erit  tnrrcet  vejtra  nuit  a,  & erieit  fiUi  aJ- 
tifiimi.  quia  ipje  benignuc  efl  fuptf  ittgratot  <ÿ  orc- 
io,  . Ffiete  erg 0 mifcricvrdtt , 4tc. 

l’jitcs , dit  y C.  plus  que  les  pécheurs,  que  les  pu- 
blicsin»!  ils  aiment  leurs  amis,  il»  les  obligent,  il» 
leur  prêtent,  parce  qu’ils  troo vent  en  eu*  les  mêmes 
difpufirion»,  êt  qu’il»  en  attendent  le»  même»  l’ervi- 
ccs.  Pour  vous,  dit-il,  imiter,  b»  Pere  célefte,  qui 
fait  du  bien  aux  oiécliaaa  êt  au*  ingrats;  aimez  jufqu’i 


vo»  ennemie,  aime»  les  fincerement  ntt  point  de  Iv» 
obliger  4:  de  leur  prêter,  nibii  inde  fper  antre,  quoi, 
que  vous  n’en  publiez  pas  attendre  dea  retours  du 
bienveillance  00  de  generofité. 

Ma  xi  ma  plus  qu’humaine,  bien  digne  de  foo  au- 
teur , mais,  qui  ne  peut  obliger  un  chrétien  i ne  pat 
réclamer  la  jufiiee  d’un  emprunteur  aifé,  ou  ) lui  re- 
mettre ce  qu’on  lui  a prêté  pour  le  bien  de  fcl  af- 
faire»; pudqu’enfiii  l’on  n’eft  pa»  tenu  de  fe  dépouil- 
ler en  faveur  des  riches.  Il  y a plu»,  Jefus-Chrifi  nu 
nous  commande  pa»  à leur  égard  la  gratuité  du  prêts 
; H u “annonce  que  le  devoir  d'aimer  tous  les  homme», 
lin»  difiincüon  d’amis  on  d'ennemis;  que  le  devoir 
de  les  obliger  de  leur  prêter  même  autant  qu’il  eft 
portible,  fans  manquer  à ce  que  l’on  doit  à foi  êc  à 
fa  famille;  car  il  faut  être  jufie  pour  le»  lien»  avant 
que  d’être  généreux  pour  le»  étrangers, 

U’ailkq-s  par  quel  motif  ce  divin  maître  non*  por- 
te-o-il  à une  bicufaifance  qui  «’étend  juiqu’i  no»  en- 
nemis > c’ell  nrincipalement  par  des  vues  de  comm»- 
fération , eftote  ergo  ntifericordrs  , ibid.  J<5.  Il  ne  fol- 
Hcire  donc  uocre  générolité  que  pour  le  foulagement 
des  malheureux  , '4ç  non  pour  l’agrandirtemcne  des 
riche»  qui  ne  font  pas  de»  objet»  de  compalfion , qui 
i fbuvent  partent  leur»  créancier»  en  opulence.  Ainfi 
j b loi  du  prêt  gratuit  a’a  point  été  faite  pour  aug- 
! tnenter  Icor  bien-être  . Il  eft  vifible  qu’en  noo»  re- 
commandant  la  commifération  , efiote  miftrhordrt , 
la  Sauveur  ne  parle  que  pour  les  nécelliteux.  Aulli, 
je  le  répète,  c’cft  pour  eu*  feuls  qu’H  l’infércrte; 
vendez,  dit  il  ailleurs,  ce  que  vous  avez,  donnez-le 
aux  pauvre»,  êt  vous  aurez  un  tréfoc  dins  le  ciel, 
Matth.  xix.  17  II  a’a  ni  commandé,  ni  confeillé  tl« 
donner  aux  riches^  il  n’a  point  promis  de  récom» 
penfc  pour  le  bien  qu’on  leur  feroit,  au  contraire 
il  fembJe  les  exclure  de  nos  bienfait»,  en  même-rem» 


qu’il  nous  exhorte  à le»  répandre  fur  le»  inüigcns . 
Àü-lieu,  dit-il , de  recevoir  ) votre  table  de»  gen» 
aifé»,  prêt»  à vous  rendre  la  pareille,  recevez-y  plu- 
tflc  de»  p-iuvres  êt  de»  infirme»  hor»  d’état  de  voo* 
inviter,  Luc,  xiv.  tt,  ij. 

Je  demande  après  cela , qacl  intérêt  Dieu  peut 
prendre  à ce  que  Pierre  aifé  prête  gratis  à Paul , 
également  1 fon  aife?  Autant  qu’il  en  prend  à ce’quq 
Pou  invite  l'autre  i dîner. 

Je  dis  donc,  fuivaot  la  moral#  de  jefut-Gbrift, 
qu'il  faut  autant  qoe  l’on  peur  faire  tfo  bien  ôc  prê- 
ter gratuitement  i ccut  qui  font  dans  la  peine  êc  dan» 
le  kefoin,  même)  dca  ennemis  de  quoi  l’on  n’atteud 
pas  de  rcconnoi fiance  , êt  cela  pour  imiter  le  Pere 
célefte  qui  répand  fc»  don»  êt  fa  rofée  for  les  julles 
te  for  les  inutiles.  Cependant  nn  n’cft  tenu  de  prêter 
gratis  que  usa»  les  circontianccs  où  l’on  efi  obligé 
dç  faire  dM  aumônes , donc  le  prêt  gratuit  eft  une 
efpece,  ao-moins  vis  i-vis  du  pauvre.  D’où  il  fuie 
qu’on  ne  manque  pas  au  devoir  de  la  charité  en  prê- 
tant à profit  à tous  ceua  qui  ne  font  pas  dans  la  dé- 
trerte,  te  qui  n’empruntent  que  par  des  vue»  d’enri- 
chillement  ou  d’étévnrion . 

J’ajoute  que,  d’aller  beaucoup  plus  loio,  en  prê- 
tant comme  quelques-uns  l’eotcndenr,  te  prêtaift  de 
grande»  ftimmes  avec  une  entière  indifférence , nuafi 
non  rrceptnrus , dirS.  Ambroife,  tpi  fl.  ad  vigil.  c’eft 
le  livrer  ) la  rapacité  des  libertin»  4c  des  aventu- 
riers; ce  n’efi  plus  prêter , en  un  mot,  c’eft  donner; 
ou  pluibr  c’eft  jetter  te  dilfiper  une  fortune,  dont  ou 
n’eft  que  l'économe , 4t  que  Pou  doit  par  préférence 
) foi- même  4i  aux  liens. 

Concluons  que  le  prër  gratuit  nous  eft  recomman- 
dé en  général  comme  une  aumône,  4c  dès-là.  comme 
un  afte  de  perfection  artfiré  d’une  récompeufo  daot 
le  ciej;  que  cependant  le  prêt  de  commerce  entre 
acm  ttlèi  n’eft  pa»  condamné  par  le  Sauveur  1 qu’il 
le  confidere  précifément  comme  les  boo»  office»,  de 
ce  qu’on  appelle  bonn/tet  gens,  ou  le»  repas  que  fe 
donnent  le»  geui  du  monde;  aâcs  ftérile»  pour  le 
falut,  nui»  qui  ne  font  pas  condamnables.  Or  il  n’eu 
faut  pa»  davantage  pour  des  hommes  qui,  en  faifanc 
le  bien  de  la  fociété,  ne  peuvent  négliger  leurs  pro- 
pres intérêt» , 4c  qui  prétendent  louer  leur  argent 
avec  autant  de  railon  que  leur»  terre»  ou  leurs  tra- 
vaux . D’autant  plus  qu’ils  fuivent  la  réglé  que  Je- 
fut-Chrift  nous  a tracée,  je  veux  dire  qu’ils  ne  font 
aux  autre»  dans  ce  négoce  que  ce  qu’il»  acceptent 
volontiers  pour  eux-mêmes.  Ce  qui  n’empêche  pat 
que  la  charité  ne  s’exerce  fulvant  le»  circonrtancci . 

Un  hôtelier  charitable  donne  le  gîte  gratis  à ou 
voyageur  indigent,  êc  il  le  fait  payer  à un  homme 
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,ifê.  Un  médecin  chrétien  vifite  les  pauvre»  par  cha- 
rité, tandis  qu’il  voit  les  riches  par  intérêt.  De  mê- 
me l’homme  pêcunieux  qui  a de  la  religion,  livre 
génércufcment  une  Tomme  pour  aider  un  petit  par- 
ticulier dans  fa  détrelle,  le  plu»  fouvent  fans  Qreté 
pour  le  Tonds;  & en  tout  cela  il  n’ambitionne  que 
la  récompenfc  qui  lui  eft  allurée  dans  le  ciel:  mais 
eft-il  queftion  de  prêter  de  grande»  Tommes  à des 
gens  aifés,  il  fonge  pour-lors  qu’il  habite  fur  la  ter- 
re: qu'il  y eft  fujet  à mille  befoins;  qu'il  eft  d’ail- 
leurs entouré  de  malheureux  qui  réclament  Tes  au- 
mft'ics;  il  croit  donc  pouvoir  tirer  quelque  avantage 
de  Ton  argent,  St  pour  fs  propre  fubfiftance  ic  pour 
celle  des  pauvres?  Conféquemment  il  ne  fe  Tait  pas 
plus  de  fcrupule  de  prendre  fur  les  riche»  le  loyer 
de  Ion  argent,  que  de  recevoir  les  rentes  de  fa  ter- 
re; il  il  a d'aurant  plus  de  raifon  d'en  agir  ainfi , qu'il 
eft  ordinairement  plu»  facile  i l’emprunteur  de  payer 
un  intérêt  modéré  ; qu’il  n’eft  facile  au  créancier  ifen 
faire  l’entier  abandon . 

Toute  cette  doQrine  eft  bien  confirmée  par  la  pra- 
tique des  prêts  de  lucre  publiquement  autorifée  chez 
les  Juifs  au  jams  de  Jcfus-Chrift . On  le  voit  par  le 
reproche  que  le  pere  de  famille  fait  à Ton  ferviteur, 
de  n'avoir  pas  mis  fon  argent  chez  les  banquiers  pour 
en  tirer  du-moins  l’intérêt , puifqu'il  n’avoit  pas  eu 
l'hshileté  de  l’employer  dans  le  commerce:  oportuit 
frgo  ti  committere  petunitm  m'*m  nummultnir  , & 
yenient  ergo  retepiffrm  utique  quoi  meut»  eft  cum 
ûfura  cum  fotnore,  Match,  xxv.ny. 

Ce  pallage  fuftiroit  tout  léul  pour  établir  la  légi- 
timité de  Yufùre  é-^jle  : Sicut  enim  homo  pertgre  pro 
f ci/cens  vocavit  fprvos  fuos , & trtiiiit  illis  ben*  fia , 
ibii.  14.  Ce  pere  de  famille  qui  confie  fon  argent  k 
les  l'ervitcurs  pour  le  faire  valoir  pendant  fon  ab- 
fencc,  c’eft  Dieu  lui-mêne  figuré  dans  notre  para- 
bole, qui  prend  cctrc  voie  pour  nous  inftruire,  /imite 
eft  reguum  ectiurum , ibii.  Et  fi  le  partage  nous  offre  un 
lens  apirituct  propre  k nous  édifier,  nous  y trouvons 
aufli  un  Cens  naturel  très- favorable  à notre  ufire . En 
effet.  Dieu  nous  parle  ici  dq  l'argent  qu’on  porte  à 
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la  banque , ét  des  intérêts  qu’on  en  tire  comme  d'unç 
négociation  très-légitime  , Se  qu’il  croit  lui-même 
des  plus  utiles , puifqu'il  fe  plaint  qu'on  n'en  ait  pas 
ufé  dans  l’occafion.  Du  refte,  ce  n’eft  pas  ici  unç 
fimple  fimilitudc  , c’eft  un  ordre  exprès  de  placer 
une  fournie  à profit.  Il  eft  inutile  de  dire  que  Jelus- 
Chrift  fait  entrer  quelquefois  dans  Tes  comparaisons 
des  procédés  qui  ne  font  pas  i imiter,  comme  celui 
de  l'économe  infâdele  61  celui  du  juge  inique , Gfc. 
Dans  le  premier  cas,  Jefus-Chrift  oppofe  l’attention 
des  hommes  pour  leurs  intérêts  temporel»  i Icor  in- 
différence pour  le*  biens  céleftes  : & dans  le  fécond , 
il  nous  exhorte  à la  perfévérance  dans  la  priere,  par 
la  raifon  qu’elle  devient  efficace  à la  fin,  même  au- 
près des  méchans,  ét  à plu»  forte  raifon  auprès  de 
Dieu.  On  fent  bien  que  Jefus-Chrift  n’approuve  pas 
pour  cela  les  infidélités  d’un  économe,  St  encore 
moins  l’iniquité  d'un  juge . 

La  parabole  des  talens  eft  d’une  efpeee  tqute  dif- 
férente ; ce  ne  font  pas  feulement  des  rapports  de  fi- 
militudc qu’on  y découvre,  c’eft  un  réglé  de  con- 
duite pratique  fur  laquelle  il  ne  refte  point  d'embar- 
ras . Le  pere  de  famille  s’y  donne  lui-même  pour  un 
homme  attentif  i fes  intérêts , pour  un  ufurier  vigi- 
lant qui  ne  connotr  point  ces  grands  principes  de  roa 
adverfaires,  que  l’argent  eft  ftérile  de  fa  nature,  & 
ne  peut  rien  produire,  qu’on  ne  doit  tirer  d’une  af- 
faire que  ce  qu’on  y mer,  &e.  Il  prétend  au  contraire 
que  l'argent  eft  trèv-fécond,  & qu’il  doit  fructifier  ou 
par  le  commerce  ou  par  \'ufnre\  «St  non-feulement  il 
veut  tirer  plus  qu’il  n’a  mis.  il  veut  encore  moirton» 
ncr  où  il  n’a  rien  femé.  meto  ubi  non  Jemino , fi?  con- 
grego  ubi  non  Jfrtrfi . Ibii. 

Aprè*  cela  il  admet  fans  difficulté  one  pratique  oftt- 
rajre  qu’il  trouve  autorifée  par  la  police,  & fur  la- 
quelle il  ne  répand  aucun  nuage  de  blême  ou  de  mé- 
pris; pratique  enfin  qu’il  indique  pofitivement  pour 
tirer  parti  d'un  fonds  qu'on  n’a  ois  eu  l'mduftrie  d’em» 
ployer  avec  plus  d’avantage . Que  peut-on  fouhaiter 
de  plus  fort  êt  de  pius  décifif  pour  appuyer  notre 
ufire  f (S)  RI- 


0)  L'auteur  fait  de*  grand*  cftu’t*  pour  répondre  aux  irttM  do  nota* 
veaa  teftamcnc , qui  font  Jiamotrjicoscnt  oepofét  à i dont  il 

•*eft  déclaré  pàrtMVi  fie  .ié’cnkur . Il  veat  prouver  que  cc*  parole* 
de  pi.  . ntmtmrnm  dent  mifsil  s’mde  fftrmfst . oc  Contienne  it  qu'un 
confeil  de  pcrfr'tiqp  évangélique,  -N  nrn  on  précepte  qui  oblige 
généralement  tua*  1e*  fi  lek*  i l’obfcrvcr.  DM  il  foin*  ce*  parole* 
avec  d'autre*  qui  ne  nou*  rdptdfamat  que  de*  a&e*  île  perfedion. 
fie  rejette  l'explication  qu'en  a tilt  I;  wtxniftc  Gartte.  Il  pré- 
rend  que  l'intention  de  Jefu«- Chrift  pir  rapport  fi  I ’m/mtt  legale 
0*a  pa*  été  de  la  cooJarener  comme  une  chofe  criminelle;  il  a 
feulement  voulu  qo'e.le  ik  lût  pa*  une  é£ion  méritoire  par  rap. 
rorc  fi  l’aotre  vit.  Enfin,  pour  foo  tenir  f«  cauO,  il  ne  fait  pai 
diHtalté  d'affûter  que  l'imerpréce  de  la  Vu'.gace  »'eft  trompé . que 
le  fent  de  ce*  parole*  de  S.  Luc  eft  bien  différent  dan*  le*  ?*r- 
fton»  Syriaque,  Arabe,  fit  Terfanne.  Notre  femimmt  eft  précis. 
m«*at  tout  le  contraire;  noir  difon*  qu'il  n'jr  a rlco  déplu*  faux, 
qoe  notre  faaveur  ait  regardé  Ta/arv  légale  comme  one  aftioo 
indifférente  , fit  Amplement  non- méritoire  pour  l'autre  vie,  fie  non 
comme  ooc  chofe  criminelle.’  Noe»  croyons  tu- contraire  qoe  notre 
feigneor  l'a  abiolomem  détendue  comme  le*  iotrr*  péché*,  quo"». 
qo'oo  ne  poiifr  nier  que  ce  précepte  dé  Jeta* -Chrift  a été  propofé 
areê  d'autre*  confeil*  qui  din»  quelque  ctrcoaft-inor  peuvent  devenir 
de*  vrai»  précepte» . fi  non  par  cnx- mirer* , au  mot  ni  fi  raifoa  de* 
circoaftar.ce*  dont  il*  privent  être  jccompac-f* . Ainfi  6 oout  voyou* 
un  de  no*  ennemi*  dam  un  extrémt  betoin.  noua  fore  me*  obligé* 
par  précepte  de  le  recourir , quoiqu'il  ne  fort  qde  de  per  confeil 
de  lui  faire  du  bien  » »'il  ne  fe  trouve  point  Jan*  on  bffoin  ex- 
tréree  . Dan*  toutr*  le*  ci/conftancc*  néanmoins  fie  dan»  tou*  le* 
tvm*  le  préerpre  obi  lue  de  frite  r [réiis.  fi  le  préteur  n'en  foaffrc 
point»  mai*  **il  en  loofiroitj  l’imerét  qu*ll  rtreroit  de  fon  prêt, 
ne  fe  perccvroit  point  en  r^rra  du  contrat  de  l'«a upranr  qu'oo  lui 
«oroit  fai» . cela  a été  déjfi  tant  de  loi*  démontré . Il  eft  doôc  trè*. 
eertato  ooe  notre  faoveur  donna  au  6 Chapitre  de  S*  Lue,  le*  pré- 
cepte* . de  charité  fit  de  Wn  fai  Ci  ne*  qu'ou  doit  exercer  en- 
ver*  fon  prochain . Comme  de  fe»  parole*  fi  dili[itit  sis  fmi  t-*a 
dilt[aui , uafir*  gtétiêf  on  ne  fauroit  Inférer'  qu'aitAer  fit 
enn<ret*  foie  une  <ruvr<  «le  perfection  8c  de  confeil,  fie  ne  pa*  le* 
flimer . une  fimple  crurre  non  méritoire  pour  l'autre  vie,  fit  nun 
une  aftiort  criminelle . parce  qar  roui  Ici  Catholique*  ont  de  root 
*ere«  reconnu  un  vrai  précepte  dan*  ce*  parole*  du  Sauveur,  di. 
H[ite  inimités  téfins.  quoiqo'rl  en  vienne  immédiatement  d'autre* 
qui  ne  fignifient  q*<  confeil  fie  perfeâion  > de  même  on  ne  fauroit 
ctrtainrrnrm  inférer  de  ce*  autre*  pu  rôle* . Si  mmmsm  dfdssisit 
A»/  4 fji  iksst  ffsiéiis  ŸSiifsrs,  f té  Xf4r>4  *fi  trsiis  f qoe  prêter  fi 
mfmrs  (oit  une  aéHon  fimple  «ft:  Indifférente  poor  l'autre  vie.  f*. 
voir,  ni  méritoire,  ni  criminelle.  Si  H.  Taiguet  veut  favoir  d'od 
r*oq*  paifon*  ce  ftutimeni  ; noa*  loi  repooJon»  d'abord,  de*  explu 
ration»  que  l'éclife  catholique  a toiijour»  donné  de*  parole*  du 
Sauveur  ; églifc  infaillible  dan»  fet  décifion*  par  rapport  aux  dogme* 
«4e  foi,  fi*  à la  dfiârine  generale'  île*  maror*  » églife  qui  eft  la  éo- 
lomnt  îc  la-  Kife  de  h vérit^;  églife.  fi  bquclle  Oie»  a dooné  fa 
faculté  d'expliquer  l<«  Sainte»- tenture*,  f»o*  crainte  de  fe  trom- 
per. Voiifi  noi  fource*.  fie  n »n  notre  çfprit  propre  8c  privé,  trèi- 
fojet  fi  donner  d*n«  l'erreur;  c'eft  refprit  de  jefd«.Chri(l  qu'il  a 
communiqué  fi  fon  églife.  qui  l'aura  jafqu'fi  h fin  Je*  fieelc*  pour 
êcUircr  le*  fidèle*  fi:  Je*  faim  marcher  dan*  le*  fmriért  de  la  vé- 
rité, qtn  eft  notre  gouvernail  Oc  notre  guide.  Notre  adrerfairc  « 


beau  dire,  a beau  raifonnrr,  il  eft  hors  de  doute  qu'il  ne  pourra 
jamaii  donner  la  moindre  atteinte  fi  cette  vérité  que  r Eglife  i 
expliquée  fie  peopolée  i le*  enfan*.  Il  eft  de  précepte  3c  non  de 
confeil  d'aimer  fe»  cnocuia;  il  eft  de  précepte  fie  noq  de  coofvti 
de  prier  pour  fc»  perfccutcur»  fie  calomniatear* . fie  il  eft  quelque- 
foi*  dm»  certaine*  circonftance*  de  précepte  grave  de  donner  du 
fccoor*  fi  oui  le  deminic,  comme  encore  II  ett  de  précepte  gravé 
de  prêter  à fon  PtocHain . quand  il  eft  dan*  une  extrême  befom.  fit 
unojque  donner  à titre  d'r «*/«»•*,  foit  en  général  on  «Âr  de  coa- 
lei i . quand  on  lé  fait,  il  eft  de  précepte  de  le  faire  [t*tis , comme 
il  eft  Je  précepte  de  ne  pi*  mal  faire  cea  aéfie*  de  charité  que  l'on 
fait  par  put  confeil - 

Qacuoui  importe  qu'il  jr  ait  dan*  quelque*  Verfion*  . comme  dm* 
la  Syriaque,  l'Aube  3c  la  Vetfanne  d*riivl(*t<rK . arec  l’a- 

poftrophe,  au-lieu  Je  a*/ i»c  dv-n*/^*»**;  fan*  élifion . fie  que  le* 
Intcrpiéte*  aient  rraduit  , **//■■»  dsffsréntst  . c'eft  i-di/c  qo'ayanf 
conjugué  ce  verbe  fuivar.t  la  méthode  hébratqueftpar  Hifkil.  il* 
l'aient  rcadu  de  cette  maniéré:  mmmmm  dm.  mmJlmm  dsjÿsrérr  féi 
titmtt , c'eft- fi  dire,  «n «iwa  fmfirémst  {fs  té.  yum  ds  nfir*  kr. 
nifidiniis  emetfit  t Cet  argument  n'a  aucune  force.  Il  ne  vaut  rien 
poor  éluder  le  prêt  gratuit,  fait  en  vue  de  l'rufrm  orJonoé  pat 
/efuvChrift.  Il  fallott,  pour  prouver  la  légitimité  dé*  verfion*  iL 
déliai  citée* , faire  voir  en  quoi  avoit  manqué  l’anteur  de  Ja  Vol- 
gare,  ce  que  n'a  pat  fait  M.  Faigoet,  ni  ne  pourra  jamaii  le  faire  . 
C’eft  une  chofe  trê*. certaine . fuivant  la  remarque  de  Grodai  que 
fe*  grec*  prennent  qurlqoefoi*  k verbe  «rtiviçn*  d'one  maniéré 
trmhnve.  (eton  la  méthode  coniuguire  de  Hif* H.  OA  ne  fauroit 
cependant  nier  ooc  k*  auteur*  Gtcc*  ne  prennent  de*  foi*,  finvant 
Cafaobon  3c  Scultec.  le  même  vrrbe  pour  un  compofè*  de  la  pré- 
pofition  «ri.  fie  alor»  l'infinitif  cruri^ui  a la  même  fignilication 
qne  dwl  vi»*r  l xr)Çut.  afi  sdifat  fifététs . La  fuite  .!d  difioeri 
que  ^ifoit  le  faaveur.  fait  voir'qo'on  doit  entendre  dan*  crt  en- 
droit le  même  *«rbc  en  ce  fen«;  car  J|  difoit  que  l«i  péch«-ur*  fie  • 
le*  pablicain*  aroient  c pu  tome  /«>  ii^iî»  lAuri^rva*  «via  nâiis  du 
nrêtrr,  dan*  l'efpçrance  d’un  femblabie  tttoot , reâi*  tout  aa-omeraire 
)efa»-Chrift  ordonne  aux  chrétien»  de  faire  de»  prêt»  fan»  en  au 
rendre  aucune  reeompeofe  /«»*l^k ts  puis*  *r»xvl^»»t*r . t*eft-fi« 
dire  fsaïst  ix»)^*»r»<  a**r«xuC«7»  —il*m  trfsRémss»  %it$m  isnsfitii . 
C'eft  le  fen*  que  lui  a toujour*  donné  l'Egtik  catholique,  fen* 
naturel  fie  entièrement  conforme  au  difeoun  de  J.  Ch.  fen*  vrai 
fie  légitime  du  grée:  k*  verfion»  donc  cUdéffot  rapportée*,  ne  nnu* . 
font  aucune  HnprcfGon  ; elle*  ne  contiennent  pa*  le  vrai  fen*  de  la 
parole  divine  Enfin  tout  ce  que  SI.  Faiguet  ajucte  pour  prouvée 
ce  qu'il  dit  par  rapport  fi  la  parabole  du  pere  de  famille,  eft  inutile 
fie  toaffi-fatt  étranger  fi  notre  fojet,  parce  qu'on’ doit  la  prendre 
dan»  on  fen*  myfttqte  àvet  tou*  le*  faint*  pere*  de  l'Eglifei  fie 
cela  ne  prouve  nolkmeot  que  Yssfms  légale  fût  permlfe.  puifque  J. 
Ch.  propofa  cette  parabole  fi  on  peuple . auquel  il  écoit  certaine- 
ment défendu  de  pratiquer  chez  lui  le*  m furet . comme  le  proave 
la  loi  qu'il  pè.-defioit.  D’aillrur*  le  reproche  que  le  pere  de  lamille 
fit  fi  fon  fcrvlretr  ne  fut  pa*.  pour  n'avoir  pa»  ptéré  fet»  ar- 
gent. en  en  retirant  Yssfmrr  en  vertu  de  l mai»  poor  ne 
l'avoir  pa»  employé  chra  k*  agent  de  change  fie  Banquier*  » qui 
gagnoient  for  le  change  de*  monnote»,  fie  faifoient  part  de  leu* 
gain  fi  ceux  qui  fonmilloient  de  l'argent,  pour  exercer  avec  pla* 
d avantage  Imr  métier . Le  prêt  lucratif  n'étoit  donc  '>**  en  «ftg* 
chez  Ica  juif*  du  rem*  de  Jefio-Cbrift.  (w).  -i 
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Réponfe  aux r paffages  des  prophètes  & des  feints  pe- 
ser. Il  nous  relie  4 voir  les/pallages  des  prophètes  & 
des  pères.  A regard  des  premiers,  on  nous  oppofe 
Ezéchiel  4c  David,  qui  tous  deux  nous  parlent  de 
l’ufiirecomme  une  oeuvre  d’iniquité  incompatible  avec 
Je  caraâere  d’un  homme  jolie.  Pfeaume  14  â?  54. 
£zcch.  ch.  xviij. 

J’obfervc  d'abord  là-dellus  qu’il  ne  faut  pas  confi- 
dérer  les  prophètes  comme  des  législateurs . La  loi 
étoit  publiée  avant  qu’ils  parurent,  & ils  n’avoient 
pat  droit  d’y  ajouter.  On  ne  doit  donc  les  regarder 
quant  à la  correâion  des  moeurs  , que  comme  des 
millionnaires  zélés  qui  s’appuyoienr  des  lois  prééta- 
blies pour  attaquer  des  défordret  plus  communs  de 
leur  tems  que  du  nôtre:  ce  qui  ell  vrai  fur-tout  du 
brigandage  des  ufuriers . Chez  les  Athéniens,  I 'ufure 
ne  connut  île  bornes  que  celles  de  la  cupidité  qui 
l’cxerçoit.  On  exigeoit  douze,  quinze  il  vingt  pour 
cent  par  année.  Elle  n’étoit  guère  moins  excelfive  à 
Rome  où  elle  fouleva  plus  d’une  fois  les  pauvres 
contre  les  riches.  Elle  y étoit  fixée  communément 
par  mois  aq  centième  du  capital:  ce  qui  fait  douze 
pour  cent  par  année;  encore  alloit-elle  fouvent  au- 
delà;  de  forte  que  cette  centéfime  ruineufe  qui  por- 
toit  cluque  mois  intérêt  d’intérêt , nova  u fur  arum  eue- 
tio  per  menfes  fingulos , dit  S.  Ambroile  de  Tobie,  c. 
viij.  cette  centéhme  dévorante  engloutifloit  bientôt 
toute  la  fortune  de  l’emprunteur.  Ce  n’efi  pas  tout, 
les  créanciers  faute  de  payement,  après  avoir  dilcuté 
. les  biens  d’un  infolvable  , devenoient  maîtres  de  fa 
perfonne , 61  avoient  droit  de  le  vendre  pour  en  par- 
tager le  prix,  parteis  fecanto , dit  la  loi  des  douze 
tables.  S’il  n’y  avoit  qu’un  créancier,  il  vendoit  de 
même  le  débiteur,  ou  il  l’employoit  pour  fon  compte 
à divers  travaux,  4c  le  malrrairoic  à Ion  gré.  Tire- 
Livc  rapporte  là-dellus  un  trait  qu’on  ne  lera  pas  fi- 
ché de  retrouver  ici.  l'tv.  11.  n’3.  zj , tan  de  Ro- 
me 160. 

,,  La  ville  fe  trouvoit,  dit-il,  partagée  en  deux 

raclions.  La  duretc  des  grands  à l’égard  des peu- 
„ pies , il  fur  tout  les  rigueurs  de  l’elclavage  aux- 
,,  quelles  on  foumettoit  les  débiteurs  infoTvables, 
„ avoient  allumé  le  feu  de  la  difeorde  entre  les  no- 
■„  blés  fit  plébéiens.  Ceux-ci  frémifloient  de  rage, 
,,  & marquoient  publiquement  leur  indignation  , en 
„ conftdérant  qu’ils  pafioient  leur  vie  à combattre 
„ au-dehors  pour  aflurer  l’indépendance  de  la  répu- 
„ blique  4c  pour  étendre  fes  conquêtes , & que  de 

retour  dans  leur  patrie,  ils  fe  voyoient  opprimés 
• „ 4c  mis  aux  fers  par  leurs  concitoyens,  tyrans  plus 
,,  redoutables  pour  eux  que  leurs  ennemis  mêmes. 
„ L’aoimofité  du  peuple  le  nourrit  quelque  tems  de 
„ ces  plaintes;  un  événement  fingulicr  la  fit  écla- 
„ ter  enfin  par  un  foulevemcn;  général . 

,,  On  vit  un  jour  un  vieillard  couvert  de  haillons 
„ qui  paroifToit  fuir  vers  la  place;  un  vifage  plie, 
„ un  corps  exténué,  une  longue  barbe,  des  cheveux 
„ hérifiés  lui  donnoient  un  air  hagar  61  fauvage,  6c 
„ annonçoient  en  lui  le  comble  de  la  mifere.  Quoi- 
•„  qu’il  fat  ainfi  défiguré,  on  le  reconnut  bientôt  ; on 

apprit  qu’il  avoit  eu  autrefois  du  commandement 
„ dans  l’armée,  il  qu’il  avoit  fervi  avec  honneur; 
„ il  en  donnoit  des  preuves  en  montrant  les  blefiu- 
„ res  dont  il  étbit  couvert.  Le  peuple  que  la  fin- 
„ gularité  do  fpcâacle  avoit  raftcmblé  autour  de  loi, 
„ parut  d’avance  fort  lenfible  à fes  malheurs  1 cha- 
„ cun  s’emprefie  de  lui  en  demander  la  caule  . Il 
,,  dit  que  pendant  qu’il  partoit  les  armes  contre  les 
,,  Sabins,  fa  mailbn  avoir  été  pillée  il  brûlée  parles 
„ ennemis,  qui  avoient  en  même  tems  pris  fes  bef- 
,,  tiaux  il  ruiné  fa  récolte:  qu’après  cela  les  befoins 
„ de  la  république  ayant  exigé  de  fortes  contribu- 
„ lions,  il  avoir  été  oblige  d’emprunter  pour  y (h- 
„ tisfaire,  4c  que  les  u furet  ayant  beaucoup  augmenté 
„ fa  dette,  il  avoit  vendu  d'abord  fon  patrimoine, 
„ ii  enfuitc  fes  autres  effets  ; mais  que  cela  ne  luffi- 
„ fant  pas  encore  pour  l’acquitter,  il  s’étoit  vu  ré- 
,,  duit  par  la  rigueur  de  la  loi  à devenir  l’cfclavc  de 
„ fon  créancier,  oui  en  conféqueucc  non- feulement 
,,  l’avoit  accablé  de  travaux,  mais  l’avoit  encore  ex- 
,,  cédé  par  des  traitemens  honteux  4c  cruels,  dont  il 
,,  montrqit  les  marques  récentes  fur  fon  corps  meur- 
„ tri  de  coups . A cette  vue  il  s’élève  un  cri  qui 
,,  porte  le  trouble  dans  toute  la  ville.  Les  plébéiens 
„ mutinés  fe  répandent  dans  tous  les  quartiers , il 
„ mettent  en  liberté  tout  les  citoyens  détenus  pour 
„ dettes.  Ceux-ci  fe  joignant  aux  premiers,  il  im- 
„ ploranr  la  prorcâion  du  nom  romain , augmentent 
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,,  la  l'édition;  à chaque  pas  il  fe  préfente  de  nou- 
„ veaux  compagnons  de  révolte,  fiée.  „. 

Nous  trouvons  dans  l’hiftoire  fainte  des  traits  éga- 
lement intérelfant  fur  Je  même  fujet.  Nous  y appre- 
nons que  V ufure  étoit  G ruineufe  parmi  les  Juifs,  te 
qu’on  en  exigeoit  le  payement  avec  tant  de  rigueur, 
que  les  emprunteurs  étoieot  quelquefois  réduits  pour 
y fatisfaire,  à livrer  leurs  maifons  , leurs  terres  te 
jofqu’à  leurs  enfans . Néhémie,  au  tems  d’Efdras, 
vers  l’an  joo  de  Rome,  envoyé  par  Artaxercès  Lon- 
guemain  pour  commander  en  Judée  , & pour  rebl- 
tir  Jérufalem  , nous  en  parle  comme  témoin  oculai- 
re, il  nous  en  fait  un  récit  des  plus  touchant.  F.f- 
dras,  /.  II.  eh.  v. 

,,  Les  pauvres,  dit-il,  accablés  par  leurs  freres, 
,,  c’ell-àdire  leurs  concitoyens,  parurent  difpofét  i 
„ un  foulevement  ; on  vit  fertir  en  foule  hommes 
„ & femmes  reroplilTant  Jérufalem  de  plaintes  & de 
„ clameurs  . Nous  avons  plus  d’enfans  que  noos  n’eo 
,,  pouvons  nourrir,  difoient  les  uns;  il  oe  nous  relie 
„ plus  d’autre  refiburce  que  de  les  vendre  pour  a- 
„ voir  de  quoi  vivre.  Nous  fommes  forcés , difoient 
,,  les  autres,  d’emprunter  1 ufure  êt  d’engager  nn- 
,,  tre  patrimoine,  tant  pour  fournir  à nos  befoins 
„ que  pour  payer  les  tributs  au  roi;  fommes-noos 
,,  de  pire  condition  nous  il  nos  enfans  que  les  ri- 
„ ches  qui  nous  oppriment , 4c  qui  font  nos  freres  f 
„ Cependant  nos  enfans  font  dans  l’efclavage , & 
,,  nous  fommes  hors  d’état  de  les  racheter  , puifquc 
,,  nous  voyons  déjà  nos  champs  Ce  nos  vignes  en  des 
„ mains  étrangères  ,,. 

Néhémie  attendri  parla  vivement  aux  magillrats  4c 
aux  riches , de  Vufure  qu’ils  exigeoient  de  leurs  fre- 
res. „ Vous  favez,  leur  dit-il,  que  j’ai  racheté,  au- 
„ tant  qu’il  m’a  été  pofiible,  ceux  de  nos  freres  qui 
„ avoient  été  vendus  aux  étrangers;  vous  au  contrai- 
,,  re,  vous  les  remettez  dans  l’efclsvage,  pour  que 
,,  je  les  en  retire  une  féconde  fois . Votre  conduite  eft 
,,  inexculable;  elle  prouve  que  la  crainte  du  Sei- 
,,  gneur  ne  vous  touche  pas;  Ce  vous  vous  expofer. 
,,  au  mépris  de  nos  ennemis,,.  Ils  n«  furent  que  ré- 
pondre à ce  jufle  reproche.  Il  leur  dit  donc  alors: 
„ Noos  avons  prêté  à pluficurs  , mes  freres , me* 
„ gens  ie  moi , nous  leur  avons  fourni  fana  intérêt 
„ de  l’argent  4t  du  grain  ; faifons  tous  enfcmble  on 
„ aâe  de  générofité;  remettons  à nos  freres  ce  qu’il* 
,,  nous  doivent,  te  en  conféqueucc  qu’on  leur  rende 
„ fur  le  champ  leurs  maifons  te  leurs  terres,  4c  qu’il 
„ ne  foit  plus  qucflion  de  cette  centefime  que  vous 
,,  avez  coutume  d’exiger  tant  pour  l’argent  que  pour 
„ les  grains,  l’huile  4c  le  vin  que  vous  leur  prêtez. 
„ Sur  cela  chacun  promit  de  tout  rendre:  ce  qui  fue 
„ auffi  tôt  exécuté  ,,.  Ibid. 

Msis  dans  quel  ficelé  voyoit-nn  chez  les  Juifs  une 
ujûre  fi  générale»  ufure  que  les  prêtres  mêmes  exer- 
çoient,  puifquc  Néhémie  leur  en  parla,  4c  leur  fit 
promettre  d’y  renoncer  à l’avenir . Poeavi  fteerdo- 
tes  & adjuravi  eos  ut  facerent , 4tc.  Ibid  v.  tz.  Tout 
cela  fe  pratiqooir  au  ficelé  même  d’Ezéchiel,  au  re- 
tour de  la  captivité,  c’ell-à-dire  dans  un  tems  où  ce* 
peuples  paroifloient  rentrer  en  eux-mêmes , te  tra- 
vailler de  concert  à réparer  les  défaflres  qu’une  lon- 
gue abfcnce  ie  de  longues  guerres  avoient  attiré* 
ur  leur  patrie . 

L 'ufure  n’ étoit  pas  moins  anéreufe  aux  pauvre* 
fou*  le  règne  de  David , puifqu’annonçant  en  pro- 

Îihete  la  profpérité  future  de  Salomon,  fon  fucccf- 
èur  te  fon  fils , il  prédit  que  cet  heureux  monarque 
délivreroit  le  pauvre  de  l’oppreflion  des  riches,  4c 
qu’il  le  garantiroit  des  violences  de  l 'ufure  Pf.  71. 
».  II. 

Voilà  donc  l 'ufure  établie  parmi  le  peuple  de  Dieu; 
mais  remarquons  que  le  roi  prophète  parle  d’une 
ufure  qui  attaque  ;ufqo’à  la  vie  des  nécelfiteux , ani- 
mas pauperum  falvas  faciet , ex  ufiiris  & iniquitate 
redimet  animas  eorum . Ibid. 

Ezéchiel  fuppofe  au(TI  Vufure  exercée  par  un  bri- 
gand, qui  défole  principalement  les  pauvres  ie  les 
indéfendus.  Latronem . . . egenum  & pauperem  con- 
trijlantem,  ad  ufuram  dantem . xviij.  îz.  tj.  Rap- 

P étions  ici  que  Vifure  légale  étoit  la  centéfime  pour 
argent,  c’ell-à-dire  douze  pour  cent  par  année; 
mais  c’étoie  bien  pis  pour  les  grains  : c’étoit  cinquan- 
te pour  cent  d’une  récolte  à l’autre.  Si  fumma  cré- 
dits in  duobus  modiir  fuerit,  tertium  modium  amp  Hua 
eonfequantur  ....  que  lex  ad  fotas  per t met  fruges , 
nam  pro  pétunia  ultra  fingulas  eentefimas  creaitor  ve- 
tatur  accipere.  Cod.  theod.  tit.  de  ufuris . C’étoit  vé« 
O 00  rira- 
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ritahlement  exercer  Vufurt  contre  le»  pauvre»;  car 
on  ne  voit  que  de  tels  gen»  emprunter  quelque»  me-, 
Aires  de  grain  ; m»i»  e’écoit  exercer  une  ufurt  exor- 
bitante, & qui  parolt  telle  aujourd'hui  aux  hommes 
Te»  plu»  întércfTés. 

Après  cela  faut-il  s’étonner  que  des  prophète»  aient 
confondu  le  commerce  ufuraire  avec  l’injuftice,  avec 
la  fraude  4t  le  brigandage?  Combien  ne  dcvoicnt-ils 
pas  érre  touchés  en  voyant  ce»  horreurs  dam  une 
nation,  dont  les  membres  iflus  d'une  Touche  com- 
mune ét  connue  étoient  proprement  tou»  freres  ât 
tous  égaux;  dans  une  nation  à laquelle  Dieu  avoit 
donné  les  loi»  les  plu»  douces  4f  le»  plus  favorable», 
Si  où  il  ne  voulait  pas  enfin  qu'il  y eût  perforine  dans 
la  miferc.  Onmino  indigens  éf  mendtcur  non  frit  in- 
ter vot . Deut.  xv.  4. 

Dms  cet  circonrtanccj,  Vufûre  ne  fourniiîoit  aux 
prophere*  que  trop  de  fujet*  de  plaintes  it  de  lar- 
mes . Ces  fainrs  perfonnages  voyoienr  avec  douleur 
que  de  pauvres  familles  ne  trouvoient  dans  l’emprunt 
qu’un  Tecours  funefle  qui  aggravoic  leur  mifere,  -St 
qui  fouvent  les  cpnduifoit  à Te  voir  dépouillés  de 
leurs  héritages,  à livrer  jufqo’à  leur»  enfans  pour  ap- 
paifer  leurs  créancier»,  Nous  Tarons  vu  dans  le  ré- 
cit de  Néhémie.  Eeet  nos  fubjugamus  fitiot  noflrts 
& filias  noflras  in  fervitutem,  Sic.  El’dr.  ij.  5».  On 
le  voit  encore  dan»  les  plaintes  de  cette  veuve  pour 
qui  Elil'ée  fît  un  miracle,  dam  le  tems  qu’on  «Hoir 
lui  enlever  Tes  deux  fils.  Ecce  créditer  venit  ut  follet 
duos  filios  meot  ad  feroiendum  fihi . IP.  Reg.  iv.  t. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  médiocrité  qui  falloir 
l’état  de*  Hébreux , difpenfoit  le»  riches  de  recourir 
aux  emprunts,  6c  qu'ainfi  Tou  ne  prétoit  guère  qu'à 
des  pauvres  qui  poqvoicnt  feuls  le  trouver  dans  le 
befoin  i Du  refie  s’il  Te  fiifoit  quelques  prêts  entre 
les  gens  aifés,  comme  Vufurt  modérée  étoit  permife 

fur  le  droit  naturel,  Moife  , de  l'aveu  du  P.  Seme- 
ier,  la  toléra  dans  les  Juifs  ad  duritiam  cordis  .... 
à l’égard  des  riche»  it  des  étrangers . Conf.  eccl.  p. 
J jo.  Mais  le  fanhcdrjn  ou  le  conl'eil  de  U nation  i- 
toit  au-moius  dans  les  difpofitions  de  cette  prétendue 
tolérance,  puifquc  les  magiflrats  eux-mêmes  exer- 
çaient Vu  fi  re  au  tems  de  Néhémie . fncrepavi,  dit-il, 
•primates  <ÿ  magi/frqtur , loto  fit.  v.  7,  puil'qu’  au 
tems  de  Jelus  Cmill,  la  police  permettoit  le  com- 
merce ulurairc  qui  fe  faifoit  avec  les  banquiers,  com- 
me on  Ta  vu  par  le  oafî.ige  de  S.  Matthieu;  it  com- 
me on  le  voit  dans  S.  Luc,  quare  non  dedifli  pecu- 
tsiam  meam  ad  menfam , ut  ego  venions  eum  ufuri»  uti- 
que  exrgijfem  illan . xix.  23. 

Au  l'urplus,  on  ne  trouve  nulle  part  que  les  pro. 
phetes  fe  l'oient  élevé»  contre  la  pratique  refpeîlive 
d’un  intérêt  modique,  ni  à l’égard  de»  étrangers ni 
méihe  entre  leurs  citoyens  aifés . Ces  hommes  di- 
vins parlant  d’après  Miïfe,  n’ont  condamné  comrqe 
lui  que  cette  nfurt  barbare  qui'  dévoroit  la  miféra- 
ble  fubflaoce  du  nécéfîiteux , it  qui  le  réduifbit  lui 
& fa  famille  aux  extrémité»  cruelles  de  lalervitude 
du  de  la  mendicité.  Tels  étoient  les  abus  qui  fai- 
foient  gémir  les  prophètes  , it  c’ell  en  conféquence 
de  ces  délordres,  qu’ils  mettoient  Vufurt  au  rang  des 
crimes,  it  qu'ils  la  regardoient  comme  Tinfraâion 
la  plus  odieulè  de  cette  charité  fraternelle  dont  Dieu 
avoit  fait  une  loi  en  faveur  des  pauvre»,  populo  meo 
pau  De  ri , Exod  xxij.  23. 

Une  oblèrvation  qui  confirme  ce  qu’on  vient  de 
dire , c’efl  que  Néhémie  ne  fe  plaint  de  Vufurt  qu’il 
trouva  établie  en  Judée,  que  parce  qu’elle  t'exer- 
çoit  fur  des  pauvres  citoyen»,  it  qu’elle  les  avoif 
réduits  à de  grandes  extrémités.  On  voit  même  que 
bien  qu’il  eût  le  pouvoir  en  maihi  il  ne  s'étoit  pas 
mis  en  devoir  d’arrêter  ce  détordre,  iufqu'à'ce  que 
lés  plaintes  it  les  clameurs  d’un  peuple  qéfcfpéré  lui 
curent  fait  appréhender  un  foulevement  ."  Du  relie, 
on  peut  dire  en  général  que  l’obligation  dë  prêter 
aux  indigens  étoit  bien  mal  remplie  chez"' le»  Hé- 
bréux;  en  effet,  fi  les  plus' accommodés  avoie'nt  été 
fdeler  à cet  article  de  la  loi,  on  n’auroit  pas  vù  li 
fouvent  les  pauvre»  le  livrer  comme  efclaves  à quel- 
que? riche  compatriote:  ce  n’étoitl  fa  véritéque  pour 
Sx  années,  après  quoi  la  faveur  de  la  loi  les  rétablifioit 
comme  auparavant , Si  les  déchargeoit  de  toute  dette 
antérieure;  ce  qui  étoit  toujours  moins  dur  que  Tef- 
clavage  perpétuel  ailleurs  ufité  en  pareilles  circonf- 

tances.  ' ’ * 

‘ Qu’on  me  permette  fur  cela  une  réflexion  nou- 
velle Se  ‘qui  me  parolt  intéreflante  . Qu'cfl-ce  pro- 
prement qu’acheter  un  efclavagc  ? c'ert  à parler  en 
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chrétien  avancer  une  tomme  pour  délivrer  un  Infor, 
runé  que  l'injuilice  it  la  violence  ont  mis  aux  fert. 
A parler  félon  l’ofage  des  anciens  it  des  moderne», 
c’efl  le  i’aflujettir  de  façon , qu’au  lieu  de  lui  ren- 
dre la  liberté  luivant  les  vue»  d’une  bipnfaifance  re* 
Jigieufe , au  lieu  de  lui  marquer  un  terme  pour  acquit- 
ter par  Ton  travail  ce  qu'on  a débourfé  pour  loi,  nn 
opprime  un  frere  fans  défenfe , it  00  Le  réduit  pour 
la  vie  à l'état  le  plus  défolantit  plus  miférable.  Peut* 
on  pécher  plus  grièvement  coQtre  1a  charité  frater- 
nelle ic  contre  fa  lui  du  prêt  gratuit?  loi  conflam- 
ment  obligatoire  visà-vi*  des  pauvres  it  des  oppri- 
més. Cette  obfervation  , pour  peu  qu’on  la  prefle, 
démontre  qu’il  n’efl  pas  permis  d'aflervir  pour  tou- 
jours tant  de  malheureux  qu’on  trafique  aujourd'hui 
comme  une  efpece  de  bétail,  mais  i qui  luivant  la 
morale  évangélique.  Ton  doit  prêter  fans  intérêt  de 
quoi  fe  libérer  de  la  fervitude,  it  par  conféquent  à 
qui  Ton  doit  fixer  un  nombre  d’années  pour  recou- 
vrer leur  liberté  naturelle  , après  avoir  indemnifé 
des  maîtres  bienfaifans  qui  les  ont  rachetés  . Voilà 
un  fujet  plus  digne  d'allarmer  les  âmes  qmorées,  que 
les  prêts  Se  les  emprunts  qui  s’opperent  entre  gen» 
aifés,  dans  la  vue  d’une  utilité  réciproque. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Vufurt  étoit  défendue  aux  Ifraé- 
lites  à l'égard  de  leurs  compatriotes  malheureux  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu  elle  le  lit  à l’égard  des  ci- 
toyens aifés,  it  c'ell  furquoi  les  prophètes  n’ent  rien 
dit:  du  refie,  fi  Tou  veut  qualifier  cette  prohibition 
de  loi  générale  qui  devoir  cnibrafler  également  le* 
indigens  Si  les  riches,  il  faut  la  regarder  alors  com- 
me tant  d’autres  pratiques  de  fraternité  que  Dieu  , 

fiar  une  prédilection  nngulierc  , avoit  établie  chez 
es  Hébreux;  mai»  certe  Joi  fuppofée  n'obliger*  pa* 
plus  les  chrétiens , que  le  partage  des  terres,  que 
la  remife  des  dettes  it  les  autre»  inftiwrion»  l'cmbla- 
btes  qui  ne  font  pa»  venue»  jufqu'à  nous,'&’  qui  pa- 
roitroient  incompatibles  avec  Técat  aâucl  de  la  f'o* 
ciété  civile.  ...  • * 

Il  réfulte  de  ces  obfervation* , que  le»  paflage* 
d’EzéchicI  it  de  David  ne  prouvent  rien  contre  no» 
prêts  de  commerce:  prêts  qui  ne'  fe  font  qu’à  de» 
gens  aifés  qui  veulent  augmenter  leur  fortune.  Ii  ne 
s’agit  pas  ici,  comme  dans  les  faits  que  nous  offre 
Titulaire  facrée,  de  la  commiférarion  dûe  aux  pécef- 
ûteux;  ce»  geni-ci  font  fort  étrangers  dan»  la  ques- 
tion de  l'intérêt  moderne , it  ' ie  ne  Içais  pourquoi 
on  les  y produit  fi  louveot.  Jls  s’offroient  autrefois 
tou;  naturellement  dans  la  quellion  de  Vufurt,  par 
la  r»ifon  entr’autres,  que  les  créanciers  avaient  fur 
les  debiteurs  ces  droits  exorbirant  déjà  rapporté»; 
mais  aujourd'hui  que  cette  loi  barbare  n’cxiile  plu», 
it  qu'un  inlolvable  fe  libéré  par  une  fimple  ccffïon, 
on  n’a  proprement  aucune  prilè  fur  les  pauvres.  Aulfi 
ne  leur  livre-t-on  pour  l’ordinaire  que  des  bagatelles 
qu’on  veut  bien  niquer;  ou  li  on  leur  prête  une  fom* 
me  notable,  on  ne  les  tourmente  pa»  pour  les  inté- 
rêts ,'  on  efl  très  - content  quand  on  retire  l'on  ca- 
pital . ' * 

Quant  aux  pères  de  i’églife  que  Ton  nous  oppofe 
encore,  ils  avoienc  les  mêmes  raifons  que  les  pro- 
phètes; il»  plaidpient  comme  eux  la  caulc  de»  infor- 
tunés. Ils  représentent  avec  force  à ceux  qui  excr- 
ceot  Vufurt.  qu’ils  profitent  de  la  mifere  des  pau- 
vres pour  s'enrichir  eux-mêmes;  qu'au  lieu  de  les 
foulager  comme  ils  le  doivent,  il»  les  érrafent  Sc 
les.  alfcrviflcnr  de  plus  en  plus.  Ufurat  folvit  qui 
viftu  indiget ....  panent  implorât , gladium  porrigt- 
tis;  libertatem  obfecrat , Jtrvitutem  trrogatis . Amb. 
de  lobia,  c.  iij. 

■*'  S.  Grégoire  de  Nazianze  dit  que  Tufurier  ne  tire 
Ton  ailancc  d'aucun  labour  qu'il  donne  à la  terre, 
mais  dé  la  détrelie,  du'  befoin  des'  pauvres  travail- 
leur»; non  ex  terra  cultu , fid  ex  pauperum  inopiadf 
penuriâ  eommodj  fua  comparons . 9 ras  tç'.  ’ 

' S.  Augulliii  'conlidcrc'  amfi  le  piét  loératif  par  le 
tort  qu’il  fait  aux  néceffitcux,'  et  'il  l'alfimilc  à un 
Vol  effeclif. ' Le  voleur,  dit-il,  qui  enleve' quelque 
chofe'à  un  homme  riche ,' eft-il  plu»  cruel' que  le 
créancier  qui  fait  périr  le  p»uvré  p»r  Tûfurê  ? dn  cru - 
delior  efl  qui  Jùbflrabit  ahquid  vel  eripit  diviti  i quant 
qui  trucidât  pan  per  em  ftxnort .'  Epie.  {4  i ad  Maced. 

• C’ëll  encore  la  rn»ilèré’  du  pauvre'  qui  parole  affec- 
ter S.  Jérôme  fur' le  fait  de  Vufurt.  Il  y a,  dit-il, 
de»  gens  qui  prêtent  des  grain»,  de  l'huile  êt  d'au- 
tres denrées  aux  pauvres  villageois,  à'coàdirion  de 
retirer  à la  récolte  tout  ce  qu’ils  ont  avancé,  avec 
U moitié  en  fus,  ampliut  medium  partum . Ceux  qui 
fe  ’ 
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Te  piquent  d’équité,  continue-t -il,  n’etlgenr  que  le 
quart  au-deflus  de  leur  avance,  qui  juffiffimum  fi 
put  averti , quarram  plus  accipiet  . ht  dp.  xvij.  Eztcb. 
Cette  dermere  condition,  qai  droit  celle  de  J fcrupu* 
leux , faifoit  pourtant  vingt-cinq  poar  cent  poor  huit 
ou  du  moii  au  plus:  ufùre  vraiment  exceifive,  de 
réellement  exercée  contre  le  foible  fit  l'inddfendu. 

On  le  voit , cet  dignes  payeurs  ne  t’intérefteiK  qae 
our  la  veuve  6c  l'orphelin;  pour  le*  pauvre»  la- 
ourenrs  4t  autre»  indigent,  fur  le  fort  aefquelt  Us 
gémiflenr,  6c  qui  par  les  excès  de  l' ufirt  ancienne, 
par  la  rigueur  des  pourfuites  jadis  en  ufage,  ne  mé- 
rixoient  que  trop  route  leur  commifdracion.  Mais 
tant  de  beaux  traits  qui  marquent  l!  bien  la  fenfibi- 
litd  des  peres  fur  le  malheur  des  pauvres , n’ont  ao- 
cnn  rapport  avec  les  prêts  de  commerce  ulitdt  entre 
les  riches.  En  effet,  l’aggrandi  Bernent  de  ceux-ci  ne 
toochoir  pas  aflez  nos  faints  Jodcurs  pour  qu’ils  fon- 
ei  fient  à leur  affurer  la  gratuité  de  l'emprunt.  C'cft 
ans  cet  efprit  que  S.  Jérôme  écrivant  à Pammaque 
qui  vouiuit  embrafler  la  pauvreté  évangélique,  l’ex- 
horte à donner  fon  bien  aux  indigent,  4t  non  1 des 
riches , déjà  trop  enflés  de  leur  opulence;  à procu- 
rer le  udeeflaire  aux  malheureux,  plutôt  qu’i  aug- 
menter le  bien-être  de  ceux  qui  vivoient  dans  le  ra- 
fle. Dt  pauperibut , non  locapletibus , non  fiprrbit  > 
du  quo  ntctjjittt  fuflentetur,  n<m  qao  aurrantur  opes . 
F-piff.  54.  ad  Pammaq. 

Le  foulaeement  des  pauvres  droit  donc  le  grand 
objet  des  laints  peres,  te  non  l’avantage  temporel 
des  riches;  avantage  qui  dans  les  vues  de  la  piété, 
leur  droit  fort  indifférent.  Il  l’érait  en  effet  au  point 
•o’ils  ne  difeutenr  pas  même  les  prêts  qu’on  peut 
Mire  aux  gens  ailés;  ou  s’ils  en  dil'ent  un  mot  par 
eccaflon , ce  uni  eft  rare,  ils  donnent  tout  lieu  de 
croire  au’ils  font  légitimes,  quttid  ils  fe  font  fans 
fraude  & aux  conditions  légales;  en  voici  des  exem- 
ples. 

Saint  Grégoire  de  Nice  ayant  prêché  vivemant 
contre  la  pratique  de  Vnfurt,  toujours  alors  exceffi- 
ve  6c  fou  vent  accompagnée  de  barbarie,  les  gens  pé- 
cnnieux  dirent  publiquement  qu’ils  ne  prêteraient 
plus  aux  pauvres.  Minantar  fi  pauperibut  non  dat ti- 
ras mutuum',  ec  qui  marque  allez  qu’ils  ne  reuun- 
çment  pas  aux  prêts  qu’ils  faifoient  aux  perforine» 
ailées  i auflî  ne  les  leur  interdifoit-on  pas.  Cependant 
fi  S.  Grégoire  avoit  été  dana  le  fentitrent  de  nos  ca* 
fuilles,  il  n’aoroit  pas  manqué  d’expofer  i fes  audi- 
teurs que  la  prohibition  de  l 'ufirt  droit  égale  pour 
tous  les  cas  d’aifance  ou  de  pauvreté:  qu’eu  un  mot, 
les  prêts  de  lucre  éroient  injufles  de  leur  nature, 
tant  à l’égard  du  riche  qu’à  l’égard  du  nécelTiceux; 
mais  il  lie  dit  rien  de  lémblable;  <$t  fans  chicaner  fes 
ouailles  fur  las  prêts  à faire  aux  gens  aifés,  il  ne  s’in- 
térefle  que  pour  les  malheureux.  Il  déclare  donc 
qu’il  faut  faire  des  aumônes  pures  6c  Gmples;  6c  qaaat 
aux  prêts  qui  en  font,  dit-il,  une  efpece,  il  allure' 
de  même  qu’on  eft  tenu  d’en  faire;  enforte,  ajouç- 
t-il,  qu’on  fe  rend  également  coupable,  foit  qu’on 
prête  à intérêt,  foit  qu’on  refbfe  de  prêter;  6c  cette 
dernière  alternative  ne  pouvoir  être  vraie  qu’en  U 
rapportant  aux  l'euls  pauvres,  autrement  fa  propor- 
tion étoit  évidemment  infootcnxhle . Æqu*  ubnoxius 
eft  posta  qui  non  dat  mutuum , & qui  dat  f'ub  to/tdi  - 
tient  ujura.  Contra  nfurariot.- 

Mais  écoutons  S.  Jean  Chryfollome,  nous  ver. 
rons  que  les  intérêts  qu’on  tire  des  gens  aifés,  n’é- 
toienr  pas  illicites,  êt  qu’il  ne  les  condamnoit  pas 
lui-même.  „ Si  vous  avez,  dit-il,  placé  une  fomme 
,,  à charge  d’intérêt»  entre  les  mains  d’un  homme 
„ folvabie,  fans  doute  que  vous  aimeriez  mieux  laif. 
„ fer  à votre  fila  une  bonne  rente  ainG  bien  adorée 
„ que  de  lui  laifler  l’argent  dans  on  coffre,  avec 
„ rembarras  de  le  placer  par  loi-même  ,,  . Si  argrn- 
tum  babtrtt  Jub  frnore  collocutum  & debitor  probut 
effet , malles  certj  fyngrapbasn  quant  ouram  fitio  re- 
hnqaerf  ut  indu  proventus  ipfi  effet  magnus , net  ta- 
grretur  alias  quarertubi  poffet  collocare . Joao.  Chry- 
Jnft.  in  Matt.  homil ■ Ixvj.  & Ixvij.  p.  66o.  lit.  i. 
tom.  VIL  édit.  U.  Bero.  de  Momraocon. 

Il  s’agit,  comme  l’oq  voit,  d’un  prêt  de  lucre  4c 
de  l’intérêt  que  produit  un  capital  inaliéné,  puifqu’on 
iuppofe  que  le  pere  eût  pû  le  retirer  pour  le  tailler 
à les  enfans,  6c  que  d’ailleurs  l«>  contrats  de  confti- 
tution  n’étoient  pas  alors  an  nfage entre  particuliers. 
Canf  dt  Paris,  tom.  JJ.  I JJ.  p.  JlS.  Du  relie,  no- 
tre faine  évêque  parle  de  cette  manière  de  placer  fou 
argent,  c«mme  d’une  pratique  journalière  & licite; 

6 'T omtXVil. 
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it  né  répand  lui-même  aucun  nuage  far  cet  emploi, 
êt  il  n’improave  aucunement  l’attention  du  pere  i pla- 
cer fes  fonds  i intérêts  4s  d’une  façon  lûre,  afin  d'é- 
pargner cette  follicitude  aux  fient.  Ces  deux  pafla- 
ge»  ue  font  pas  les  feolt  que  je  puffe  rapporter,  mais 
ie  les  crois  fuffifans  pour  montrer  anx  ennemis  de 
Vnfurt  légale  qu’ils  n’entendent  pas  la  dodrioe  dea 
peres  i cet  égard. 

Au  relie,  if  les  doâeurs  de  I’églife  ont  approové 
les  prêts  de  commerce  entre  perfonnes  aifées,  il  ell 
d’autres  prêts  abfolument  iniques  contre  lefqucls  ils 
fe  font  jullcment  élevé»  avec  les  lois  civiles;  ce  font 
ces  prêts  fi  funefiesà  la  jcunefic  dont  ils  prolongent 
les  égarement,  en  la  conduilaht  i la  mendicité  4e 
aux  horreurs  qui  en  font  la  fuite. S.  Ambroife  nous 
décrit  les  artifices  infimes  de  ces  ennemis  de  la  fo- 
ciéré , qai  ne  s'occupent  au’i  tendre  leurs  filets  fout 
les  pas  des  jeunes  gens,  asns  la  vue  de  les  furpren- 
dre  4c  de  les  dépouiller.  Adoltfitntulos  divites  explo- 
rant per  fuos ... . . niant  nobile  pradium  effe  venait . . . 
prétendant  alienos  fundos  adolrfcenti  Ht  tstm  fuis  ffto- 
lient , tendant  relia , êtc. 

Voilà  des  myilcres  d'iniquité  que  les  avocats  do 
l’intérêt  légal  font  bien  éloignés  d'àutorifer;  mais  à 
ces  procédés  odieux,  joignons  les  barbaries  que  S. 
Ambroife  dit  avoir  vues,  6c  que  l’on  croit  à peine 
far  fon  témoignage , Vufnrt  de  fon  tems  étoit  tou- 
jours exceffive,  toujours  la  centéfime  qui  s’exigeoie 
tous  les  mois,  4c\jui  non-payée  accroilloit  te  capi-- 
tal  u fur  a applidntur  ad  firtem . ibid.  e.  vij.  nota 
ujnrarnm  auïlio  per  meq/is  fingulos , cap.  viij.  Si  à la 
fia  du  mois  l'intérêt  n'étuit  pas  pavé,  il  grofïïiloit  le 
principal  au  point  qu’il  faifoit  au  bout  de  l'an  plua 
que  le  denier  huit,  6c  qui  en  voudra  faire  le  calcul 
trouvera  qu’un  capital  (e  doubloit  en  moins  de  fie 
ans.  Pour  peu  donc  qu'un  emprunteur  fût  malheu- 
reux, poar  peu  qu’il  lût  négligent  ou  dilfiptteur,  il 
étoit  bientôt  écrafé.  Les  fuites  ordinaires  d'une  vie- 
licencieufc  Croient  encore  plus  terribles  qu’à  préfent; 
malheur  à qui  fe  livrait  à la  mollefle  6c  aux  mau- 
vais confeils.  On  obfédoit  les  jeunes  gens  qai  pou- 
voient  faire  de  la  dépenfe,  6c  comme  dit  S.  Am- 
broife, les  marchands  de  toute  efpece,  les  artilins' 
du  luxe  6t  des  piaifirt,  les  parafites  4e  les  flatteurs 
confpiroient  à les  jetter  dans  le  précipice;  je  veux 
dire,  dans  les  emprunts  & dans  la  prodigalité.  Bien- 
tôt ils  efluyoient  les  plus  violentes  pourfuites  de  la 
part  de  leurs  créanciers,  exadorum  cirtam  latran- 
tum  barbaram  inflontiam . dit  Sidoine  lib.  JP.'  fpift. 
X4.  On  faifoit  vendre  leurs  meubles.  4e  on  leur  ar- 
rachait jufqu’à  la  vie  civile,  en  les  précipitant  dan» 
l'cfclavage  . Alios  projirjpttani  additif , ialios  ftrvitu- 
ti,  Ambr.  de  Tob.  e.  xj  Audi  voyoit-on  pluGcurs 
de  ces  malheureux  fe  pendre  ou  fe  noyer  de  défef- 
poir  . 1 Quanti  fi  propler  frnas  ftrangulautrunt  ! ibid. 
cap.  viij.  Quans  multi  ob  u fur  as  laquro  ftfi  intere- 
mer  une  net  précipites  in  fluvios  dejecernnt!  Greg. 
Nifl.  contra  ufurariot . > 

Quelquefois  les  ufuriers  mettoient  le  fils  en  vente 
pour  acquitter  la  dette  du  pere.  Pidi  ego  mifirabila 
fptihxcuhtm  liberos  pro  paterno  debito  in  aufiitstetn 
deduci.  Ambr.  ibid.e.  viij.  Les  peres  vendoicat  eux- 
mêmes  leurs  enfans  pour  fe  racheter  de  l’cfclavage. 
S.  Ambroife  l'attelle  encore  comme  un  fait  ordinai- 
re; il  eff  difficile  de  lire  cet  endroit  fana  verfer  des 
larmes  -,  vendit  pterumque  & pater  liberor  autoritate 
generationis , fed  non  voce  pietatis . Ad  aa.Honem  pu  - 
dibundo  vultn  miferos  trahit  dierns....  ve/lrt  pretio 
r edi  mi  tic  pat  rem,  veflri  firvitutt  pater  nom  e mi  tir 
libertatem.  Ibid.  cap.  viij. 

Apres  cela  peut-on  trouver  étrange  que  nos  faints 
dodeurs  aient  invedivé  contre  le  commerce  ufurai- 
re,  4t  qu’ils  y aient  attaché  une  idée  d’injullice  4c 
d'infamie,  que  des  circonflinces  toutes  différentes 
u'ont  encore  pu  effacer»  Ne  voit-on  pas  qu'ils  n’one 
été  portés  i condamner  Vufire  qu'à  caufe  des  craau- 
cés  qui  l'accompagnaient  da  leur  tems»  Audi  l'atta- 
quent-ils  fans  celle,  comme  contraire  à U charité 
chrétienne,  4t  à la  commifération  que  l’on  doit  à fes 
femblables  dans  l'infortune . Ils  parlent  toujours  du 
prêt  gratuit  comme  d’un  devoir  que  la  oature  4c  In 
religion  noos  impofenr;  4c  par  conféqucnt,  je  le  ré. 
pete,  ils  n’ont  eu  en  vue  que  les  pauvres;  car  en- 
core un  coup,  il  cil  confiant  que  perfonne  n'efi  tenta 
de  prêter  gratis  aux  gens  aifés.  Ces  faints  dodeura 
n’exigent  donc  pas  qu'nn  homme  prête  à fon  defa- 
vantage  pour  augmenter  l’aifance  de  fon  prochain . 
En  un  mot , ils  n’ont  jamais  trouvé  à redire  tue  l’hem* 
O o o » me 
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tôt  pécuefeor  cherchât  de»  emprunteur»  foivables 
pour  tirer  de  le»  elpcccs  un  profit  honnête , ou  corn- 
me  dit  faint  Chryfoftome , ut  inde  promut  tpfi  effet 
marnas.  Mai»  du  relie  nou»  ne  (outenons  que  I inté- 
rêt de  I*  loi,  intérêt  qu’elle  n’autorife  que  parce  qu’il 
ell  équitable , néceflaire,  & dès-là  fan»  danger  pour 
la  fociété.  Voyons  à préfent  s’il  a touiour»  été  ap- 
prouvé par  la  législation,  ét  fi  elle  a prétendu  le 
profcrire , qnand  elle  a fé»i  contre  le»  ufuriers. 

Nous  diron*  donc  fur  cet  objet,  que  c’cft  unique- 
ment pour  arrêter  le  brigandage  de  Vufure , que  Ici 
législateurs  ont  fi  fouvent  prohibé  le  commerce  ufu- 
raires  mais  dan»  ce  ca».  il  faut  toujours  entendre  uo 
négoce  inique,  préjudiciable  au  public  6c  aux  parti- 
culiers, tel  que  l'ont  fait  autrefois  en  France  les  Ita- 
liens 6c  les  Juif». 

Saint  Louis  qui  regns  dans  ce»  tems  malheureux 
voyant  que  l 'ufure  étoit  portée  à l’excès,  ét.  ruinoit 
fcs  fujets , la  prolcrivit  tout-à-fait  par  fon  ordon- 
nance de  iz»4.  Mlis  ce  n’étoit  ni  un  mot  que  l’on 
condamnoit  alors,  ni  ce  modique  intérêt  qu'exige  le 
bien  public,  6c  que  le»  puillances  de  la  terre  n’ em- 
pêcheront pas  plus  que  le  cours  des  rivières,  C’étoit 
une  ufure  intolérable,  c'étoit  en  un  mot  Vufurt  de» 
Juifs  & des  Lombards,  qui  s’engraifioient  dans  ce 
tems-là  des  miferes  de  la  France.  La  loi  leur  accor- 
doit  l’intérêt  annuel  ét  de  4 loi»  pour  livre,  quatuor 
denariot  in  mtnft , quatuor  Joli  dot  in  anno  pro  lihra. 
Cela  faifoit  vingt  pour  cent  par  année,  que  l'on  ré- 
doiloit  à quinza  pour  les  foires  de  Champagne . 
C’  eft  ce  que  1’  on  voit  par  une  ordonnance  de  ijii  , 
publiée  fous  Philippe  le  Bel  , qui  monta  fur  le  trône 
quinze  an»  après  la  mort  de  Faint  Loui».  Ce  taux 
excelfif  ne  fatisfaifoit  pat  encore  1’  avidité  des  ufu- 
rier».  L«  cardinal  Hngue  , contemporain  de  notre 
faint  roi  , nous  le»  repréfente  comme  des  enchan- 
teur», qui,  fans  battre  monnaie,  faifoient  d’un  tour- 
nois un  parifis  .fine  ptreufftone  mtllci  faciunt  de  tu- 
rontnfi  parifienfe,  H-Jg.  tard,  in  pfal.  14.  c'ejl-à-di- 
s-e , que  pour  vingt  fols  ils  en  tiroicnt  vingr-cinq;  ce 
qui  fait  le  quart  en  fus,  ou  z»  pour  cent;  ufure  vrai- 
ment exorbitante,  ét  qui  méritoit  bien  la  cenlure  de» 
cafuifies  ét  la  lévérité  de»  loi». 

Ce  fut  dans  ces  cireonftmces  que  faint  Loui»,  té- 
moin des  excès  de  V ufure,  St  des  vexarion»  qui  s'en- 
fuivoient  contre  les  peuples,  la  défendit  tout  à fait 
dans  le  royaume.  Mais  par-là  ce  prince  manqua  le 
but  qu’il  fepropoloit;  ét  dan»  un  fieele  d’impolitie 
ét  de  t'énebres  qui  fouffroit  les  guerres  particulières, 
ui  fanflifïoit  le»  croilades,  dans  un  liecle  de  fuper- 
ition  qui  admettoit  le  duel  Sc  l*«îpreuvc  du  feu  pour 
la  conviclion  des  criminels,  dans  un  fieele,  en  un 
mot  où  les  vrais  intérêts  de  la  religion  ic  de  la  pa- 
trie étoient  prefque  inconnus,  faint  Louis  en  prof- 
crivant  toute  ufure,  donna  dans  un  autre  exc^s  qui 
n’opêra  pas  encore  le  bien  de  la  nation.  Il  arriva 
bientôt,  comme  fous  l’empereur  Bifile  , que  l’invin- 
cible necelfité  d’une  ufure  compcnlatoirc  fit  tomber 
en  défuêtude  une  loi  qui  contrarioit  le»  vue»  d’une 
lage  police,  ét  qui  anéantillbit  les  communication» 
indifpcnlablet  de  la  fociété.  C’cfl  ce  qui  parut  évi- 
demment en  ce  que  l’on  fut  obligé  plufieurs  fois  de 
rappeller  le*  ufuriers  étranger* , à qui  l’on  aecordoit 
oinze  ét  vingt  pour  cent  d'un  intérêt  que  la  loi  ren- 
oit  licite;  ét  qui  par  mille  artifices  en  tiroicnt  en- 
core davantage . 

(I  réfulte  de  tous  ce»  faits,  que  fi  les  puillances  ont 
frappé  V ufure,  leurs  coups  n'ont  porté  en  général 
que  fur  celle  qui  attaquant  li  fubliftance  du  pauvre, 
ic  le  patrimoine  d’une  jeunelle  imprudente,  mine  par- 
là  peu- à-peu  ét  ronge  infenliblcment  un  état.  Mais 
cette  ufure  détcftable  ne  rellemblc  que  par  le  nom 
à celle  qui  fuit  les  prêts  de  commerce;  prêt»  qui  ne 
porteot  aujourd’hui  qu’un  intérêt  de»  plus  modiques, 
prêt»  en  conféquence  recherchés  par  le»  meilleurs 
économes,  ét  qui  par  l’utile  emploi  qu'on  en  peut 
faire,  font  prelque  toujours  avantageux  à l’homme 
actif  ét  intelligent. 

Ces  réflexions  au  relie  font  autant  de  vérité»  .fo- 
lemnellcment  annoncées  par  une  déclaration  que 
Loûis  XIV.  donna  en  1643 , pour  établir  ^Cï  monts 
de  piété  dans_  le  royaume.  Ce  prince  dit,  que  les 
roit  fit  prédéctffeurt ....  ont , par  plufieurs  édits  & 
ordonnances , impofé  des  peines  à ceux  qui  faifoient 
le  trafic  illicite  de  pritrr  argent  à excelfif  intérêt . . . 
nous  voulons , dit  ce  monarque , employer  tous  les 
efforts  de  notre  autorité  royale  pour  rtnverfer  tout- 
ià  la- fois  (j  les  fondement,  & les  miniftres  de  cette 
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ptmicieufe  pratique  it ufure  qui  t'exerce  dant  tes  prin- 
cipales villes  de  notre  royaume . Et  et  autant  que  le 
trafic  de  l' emprunt  & du  prit  d argent  efi  très-utile 
& ncceffairt  dans  nos  états  . . . nous  avons  voulu  éta- 
blir des  monts  de  piété , aboliffant  de  cette  forte  & le 
pernicieux  trafic  des  ufuriers , & le  criminel  ufage 
des  ufure»  ait  on  y rend  arbitraires , à la  ruine  dès  fa- 
milles. Çonf.  eccl.  p.  zp8. 

On  voit  que  ce  prince  veut  empêcher  fimplemene 
le*  excès  d’une  ufure  arbitraire  6c  ruineufe  pour  lei 
fujets,  ét  non  pas,  pelez  bien  les  terme» , le  trafic 
de  t emprunt  & du  prit  d argent,  qu’il  déclare  très- 
utile  , nrceffairet  même  , quoique  l’intérêt  dont  il 
s’agifloit  alors  fût  bien  au-defius  du  denier  vingt. 
On  devoir  payer  par  moi»  troi»  deniers  pour  li- 
vre au  mont  de  piété;  ce  qui  fait  rrentc-fix  deniers 
ou  troi»  fol»  par  an  , triplicem  ufuram . Conf.  eecl. 
p.  300. 

Au  furplus,  Louis  XIV.  ne  fait  ici  que  fuivredes 
'principe»  invariables  de  leur  nature,  abfolument  né- 
ceflaires  en  toute  (ociété  policée.  Philippe -le- Bel, 
dans  l’ordonnance  de  ijii,  ci-deflus  alléguée,  avoic 
déjà  fenci  cette  vérité.  Il  avoit  reconnu  plufiears 
liecles  avant  Louis  XIV.  qu’il  eft  un  intérêt  jufte  6c 
raifonnable  , que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
une  ufure  arbitraire  6c  préjudiciable  à tout  un  peu- 
ple , gravions  tffuras , ce  font  les  termes,  fubftan- 
tias  popnli  gravius  dévorantes  profequimur  ateentius 
atque  punimus . Mais  il  ne  manque  pas  d’ajoûter  ex- 
preflément  qu’il  ne  prétend  pas  empêcher  qu’un  créan- 
cier n’exige,  outre  le  principal  qui  lui  eft  dô.  un- 
intérêt  légitime  du  prêt,  ou  de  quelqu’autré  contrar 
licite,  dont  il  peut  tirer  de  jnftes  intérêr».  l-trurn 
ptr  boc  non  tollimus  qnominut  impune  crédit  or  qutli- 
bet  intereffe  legittmum  prêter  Jortem  fihi  débitum 
poffit  txigere  ex  mutuo , vel  alto  contradu  quocum- 
que  liciti  ex  quo  intereffe  rationabi/iter  & licite  peti 
poffit  ue!  reetpi . Gucnois,  confie  des  ordon  t J. 
/.  /#'.  tit  j.  p.  611  & rti3 , édit,  de  Paris,  167S. 

Il  y avoit  donc  des  prêts  alors , qui  fans  autre  for- 
malité, produisent  par  la  convention  même  un  in- 
térêt légirime,  comme  aujoord’hui  dan»  le  Rugey, 
inter r/Je  legitimtrm  ex  mutuo,  ou  comme  on  trouve 
encore  au  même  endroit,  Incrum  quod  de  mutuo  re- 
cipitur,  6c  par  confêquent  cet  intérêt,  ce  profit  s’exi- 
geoit  licitement;  fana  doute  parce  qu’il  étoit  jufte 
ét  raifonnable;  rationabiliter  & licite  peti  poffit.  Il 
n’en  rien  de  tel  en  effet  que  la  jufticc  6c  la  raifon, 
c’eft-A-dire , dans  notre  fujet,  l’intérêt  mutuel  des 
contraflanc;  ét  no»  adverlaires  font  obligés  de  t’y 
rendre  eux-mêmes . Voici  donc  ce  que  dit  le  pere 
Sémelfer  fur  l’ordonnance  de  131t.  Il  efi  vrai  que 
Philippe  lé  Bel  ne  prétend  pas  empêcher  qu'un  créan- 
cier ne  puiffe  exiger  au  delà  du  principal  qui  lui  efi 

dû  un  inlérlt  légitime  du  prit mais  l on  défi  pas 

en  droit  d inférer  que  ce  prince  ait  par- U autorifr  le 
prit  de  commerce,  [il  a pourtant  autorité  le  lucrum 

quad  de  mutuo  recipitur  1 il  en  faut  feulement 

conclure  qu'il  permet  que  le  créancier  . par  le  titre  du 
lucre  ccfjanc  , on  du  dommage  nai fiant , reçoive  des 
intérêts  légitimes-,  nous  te  dirons  dans  te  livre  fixie- 
me  qui  fuit ; mais  alon , ajoute  notre  conférencier, 
ce  n'efi  plus  une  ulure.  Confér.  eedéfiafi.  p.  136. 

Puifquc  cet  intérêt  fi  jufte  que  l’on  tire  du  prêt . 
cet  intereffe  lefnimum  ex  mutuo,  ce  lucrum  quod  de 
mutuo  rscipitur,  n’eft  pas  un  profit  illicite,  ou  ce 
ue  l’école  appelle  une  ufure,  nous  fommes  enfin 
‘accord  , ét  nous  voilà  heureufemenr  réconciliés  avec 
nos  adverlaires;  car  c’eft-là  tout  ce  que  nous  pré- 
tendons. Etoit-ce  la  peine  de  tant  batailler  pour  en 
venir  à un  dénoument  II  facile  > 

J’avois  bien  raifon  de  dire  en  commençant  que 
tout  ceci  n’étoit  qu’une  queftion  des  mots . Oo  nou* 
accorde  en  plein  tout  ce  que  nou»  demandons  ; de- 
fortc  qu’il  n’y  a plus  de  difpotc  entre  nous , fi  ce 
n’eft  peut-être  fur  l'odieufe  dénomination  d 'ufure, 
que  l’on  peut  abandonner,  fi  l’on  veut,  à l.'exécra- 
rion  publique,  en  lui  fubftiraant  le  terme  plai  doux 
A' intérêt  légal. 

Qu’on  vienne  à préfent  nous  objefor  te»  prophè- 
tes ét  les  peres,  le*  conftirotions  des  papes  ét  le* 
ordonnances  de*  rois.  On  les  lit  fan»  principe,  on 
0’ en  voit  que  des  lambeaux,  ét  on  les  cite  tous  Ira 
jours  fan»  les  entendre  ét  fans  en  pénétrer  ni  l’objet, 
ni  les  motifs;  ils  n’envifagent  tous  que  l’accomplif- 
fement  de  la  loi,  ou,  ce  qui  eft  ici  la  même  choie, 

S [ue  le  vrai  bien  de  l'humanité;  or,  que  dit  la  loi 
ut  ce  fu jet,  ét  que  demande  le  bien  de  l'humanité» 

Que 
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Que  TiouS  feêonrioni  les  néce/Rteux  êc  psr  l'iuméne , 
& par  le  prêt  gratuit,  ce  qai  eft  d'sutant  plas  facile, 
ou'ii  oc  leur  faut  que  des  lecours  modiques.  Voilà 
«ans  notre  efpece  à quoi  fe  reduifent  nos  devoirs 
indilpenfjbtes , êc  la  loi  ne  dit  rien  qui  nous  oblige 
au-delà  . Dieu  connotr  trop  le  néant  de  ce  qu'on 
nomme  cammaditis , fortune  fil  (ran/itur  temporelle 
pour  nous  faire  un  devoir  de  les  procurer  à perlon- 
ne,  fait  en  faifant  des  ;dons  à coux  qui  font  dans 
Laitance , ou , ce  qui  n'eft  pas  moiift  difficile , en 
prêtant  des  grandes  fomntes  fans  profit  pour  noos . 
En  effet , qu’un  homme  s'incommode  & nuifo  à fa 
famille  pour  prêter  gratis  à un  homme  3ifé,  où  e(l- 
là  l'intérêt  de  la  religion  il  celui  de  l’humanité> 
Revenons  donc  enfin  à la  diverfiré  des  rems,  à la 
diverfité  des  ulagcs  & des  lois.  Autrefois  I ' ufuro 
étoit  exorbitante',  on  l'exigeait  des  plus  pauvret,  & 
avec  une  dureté  capable  de  troubler  la  paix  des  é- 
taes  ; ce  qui  la  rendoie  juftemeiu  odieule . Les  cho- 
fes  ont  bien  changé  ; les  intérêts  font  devenus  modi- 
ques  ii  nullement  raineux.  D'ailleurs,  grâce  à no- 
tre heureufe  législation,  comme  an  n’a  guère  de 
prit*  aujourd'hui  fur  la  perfonue  < les  barbaries  qui 
accompagnoicnt  jadis  l’u/ùre,  font  inconnues  de  nos 

&rs.  Au/H  ne  prête-t-on  plus  qu'à  des  gens  répu- 
folvahies  { fit , comme  nous  l’avdns  déjà  remar. 
qné  , les  pauvres  font  prefque  toujours  de  trop  dans 
la  queffion  préfente.  Si  l’on  eff  donc  de  honne  foi, 
on  reconnoicra  que  les  prêts  de  lucre  ne  regardent 
que  les  gens  aifés  , ou  ceux  qui  ont  des  reUources 
fie  des  calens  . On  avouera  que  ces  prêts  ne  leur  font 
point  onéreux,  & que  bien  différent  de  ceux  qui 
■voient  cours  dans  l'antiquité,  jamais  ils  n'ont  excité 
les  clameurs  du  peuple  contre  les  créanciers . Qn 
reconnoltra  même  que  ces  prêts  font  très-utiles  au 
corps  politique,  en  ce  que  les  riches  fuyant  prefque 
toujours  le  travail  fit  la  peine , fit  par  malheur  les 
hommes  entreprenans  étant  rarement  pécunieux,  les 
talens  de  ces  derniers  (ont  le  plus  fouvent  perdus 
pour  la  fociété,  fi  le  prêt  de  lucre  ne  les  mer  en  oeu- 
vre . Conféquemment  cm  fendra  que  fi  la  législation 
promit  là-drlfUs  un  parti  conféqucnt,  fit  qu'elle  ap- 
prouvât nettement  le  prêt  de  lucre  au  eaux  légal , 
elle  feroit,  comme  on  l’a  dit,  le  vrai  bien,  le  bien 
général  de  la  fociété,  elle  nous  épargnerait  des  fort 
malirés  obliques  fie  ruineufes;  fit  nous  délivrerait  tout 
■d’un  coup  de  ces  vaines  perplexités  qui  ralentillcnt 
néceffairement  le  commerce  national . 

Ceft  affaiblir  des  raifont  triomphantes  que  de  le* 
confirmer  par  des  autorités  dont  elles  n'ont  pas  be- 
foin . Je  cede  néanmoins  à la  tentation  de  rappeller 
ici  l’anonyme,  qui,  fur  la  fin  du  dernier fiecle,  nous 
donna  la  pratique  des  billets-,  un  autre  qui  a publié 
dans  ces  derniers  tçms  un  in-nf.  fur  (es  prit  s de  çqns- 
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mtr  et  \ «uvrage  qui  l’emporte  beaucoup  fur  le  pre- 
mier, fie  qui  fut  imprimé  à Lille  eo  iyjS.  Je  cite 
encore  avec  Bayle  le  célébré  de  Launoy,  dofleur  de 
Paris,  le  pere  Séguenot,  de  l’oratoire,  M.  Pafcal  , 
M.  le  premier  préfidont  de  Lamoignon,  &c.  Je  cite 
de  même  M.  Perchambaut,  préfidenc  du  parlement 
de  Bretagne)  fit  pour  dire  encore  plus.  Dumoulin, 
Grotius , Puffendorf , Saumaife  fit  Montelquieu . Tout 
cea  grands  hommes  ont  regardé  comme  légitimes  de 
modiques  intérêts  pris  fur  les  gens  aifés,  fit  ils  n’ont 
rien  apperçu  dans  ce  commerce  qui  fût  contraire  à la 
ioffice  ou  i la  charité.  Voyez  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres,  Mai  16H,  p.  f 71 , F.  de  V, 

Vifirictm  medittr  ju/fo  de  fanore  eaufam 

Annus  hic  undecies  dum  mibi  osant  us  ode  fl. 

Article  de  M.  F.amviT.  (17*8.)  (9) 

Usuki  f.  f.  ( Jnrifprud  ) il  ne  faut  pas  confondre 
X'ufurt  avec  le  profit  que  l’on  tire  du  louage,  ce  pro- 
fit étant  toujours  permis,  lorfqu’on  le  perçoit  pour 
une  ebofe  fufceprible  de  location,  fi;  qu’il  eff  réglé 
équitablement. 

Oq  n’cntcpd  par  ufurt  que  le  profit  que  l’on  tire 
du  prêt  j encore  faut-il  diftingoer  deux  fortes  de  prêts, 
appellés  par  les  Latins  (ommodatum  5.-  mutuum . 

Le  premier  que  nous  appellerons  commodat , ou 
frit  d ufage , faute  d’cxprelfinn  propre  dans  notre 
langue  pour  le  dMinguer  de  l’autre  forte  de  prêt  ap- 
pellé  mutuum,  eff  celui. par  lequel  on  donne  gratui- 
tement une  chafe  à quelqu’un , pour  en  ufer  pen- 
dant un  certain  rems,  fous  condition  de  la  rendre  en 
nature  après  lo  rems  convenu  . Ce  prêt  doit  être  gra- 
tuit, autrement  ce  feroit  on  louage. 

L’autre  prêt  appel  lé  mutuum quafi  mutât  io , eft 
celui  par  lequel  une  choie  fungibie,  c'cll-à-dire  qui 
peut  être  remplacée  par  une  autre,  comme  de  l’or 
au  de  l’argent,  monnoyé  ou  non,  du  grain,  des  li- 
queurs , 6V.  eff  donnée  à quelqu’un  pour  en  jouir 
pendant  un  certain  tems,  à condition  de  rendre,  non 
pas  la  même  cholo  identiquement,  mais  1a  mémo 
quantité  êt  qualité. 

Ce  prêt  appcllé  mutuum,  devoit  aullî  être  gratuit  j 
fie  lorfqu’il  ne  l*éroit  pas,  ce  qui  émit  contre  la  na- 
ture de  ce  contrat,  on  l'appelloit fmnus,  quafi  foetus . 
feu  parlas-,  & le  profit  qop  l’on  tiroir  de  l’argent,  ou 
autre  choie  tangible  ainli  prêtée,  fut  ce  que  Ton  ap- 
pelle ufura,  ulurr. 

Qn  voit  dans  l'Exode,  cb.  xxij.  que  le  prêtgratuie 
appcllé  mutuum,  étoit  ufitêi  mais  il  n'y  eff  pas  parlq 
do  prêt  à uftte . 

Le  cb.  xxm.  du  Deutéronome  le  défend  expre/Té- 
ment:  Non  ftrnerabis  fratri  tuo  td  ofuram  pteuniam, 
nee  fruget,  nec  quamlibet  alitm  rem  , .teo  u uttto , 

Fra~  , 


(>)  Notre  iWIttfmr  (te  1 ne  fe  Uffc  point  Je  tjppaitct  Jet 
cxcmplri  tiré»  4e  l’hiftoire  profane  3c  Gérée.  pour  ftever  Vmfmrt 
f légale  qu’il  foutient,  X»  «*»l  ? a quelqj»  gourer  ocra:  ru  oà  Vmfmrt 
« été  coaJaranée,  il  vaodrajt  A topio  force  non*  perfaader  qoe  c'cft 
parce  qq'cllc  étoit  trop  aggravant;  aux  pauvre*.  ou  purée  qu*e lie 
étoit  trop  egccÆrc,  aa  lira  d’étre  modérée,  ainG  qu'il  l'entend 
foi  même . dans  le  négoce  lucratif  4c*  tmfnmit.  M.  Faiguet  prétend 
qo*»l  n’y  a voit  qoe  cctto  c/pecc  d’mfmrti  cxcefflrcj  qui  fuffcnr  Jéf- 
approoréc»  p.jr  k*  Atbérvooi,  le*  Romain».  k»  Prophète»  du  l'an- 
cien tcllarocnt  X par  le»  Saint»  pere*  4e  l’Eglifc , par»»  qu’elle* 
étoit  nt  oncrcafe*  aax  né  ce  ï ceux;  de  refle  Vmfmrt  légale  X mode- 
rée  n’a  jamai*  été  pour  eux  un  objet  oJieux  d'une  pour  faite  irré- 
• œi/ühle.  X en  parttcoHer  celle,  qai  fe  fait  ordirultcment  entre 
*.  prrfpane*  qui  vivent  dan»  l'aifaoce . 

Nom  difon»  tnat-M  contraire  qoe  1 ’«/■**  étant  in/ufte  par  cllc-oéroe. 
atteoJa  qu'elle  ne  fonirftc  qne  dan*  *n  lucre  exigé  Cm*  titre , a 
toojoar»  été  comme  telle  proterite  par  qoiconque  a foivi  le»  lamie- 
le*  Je  la  raifôn . (an*  éenater  le*  préjuge*  X le*  paüton*  . C’eft 
ppurquni'  •’»!  y fl  e«  plaûrar*  légitlitear*  qui  aient  fermi*  \'nfm$ . 
ç’a  été  pour  empêcher  l’aridité  de*  homme»  de  laitier  crqunir  dan* 
la  «iferc  l«t  pjirvre*  X le*  malhcutcox.  fan»  vouloir  le*  Iccœrtr . 
En  an  mot.  c’a  été  pour  éviter  de  plu*  grand*  maux  qui  n’aaroienr 
pa«  manqué  d’arriver  dan*  leur*  é:at» . Uu  refte  Ltcorgôe  extermina 
. dans  Sparte  X VmfmM  5c  U*  nf'ttier*;  Platon  U condamna  *u*.rt  dan* 
fon*  v.  tivre  de*  loi*  ; Léliu*  (*emitio«.  tribun  da  peuple  défendit  qty; 

Ctfonne  oc  pritl*  à ; •Cato/i , fut  regardé,  pour  avoir  chané 
' «foriert  de  Sardiigne.  comme  on  faim  petfonnago  au  rapport 
de  Tite  Ltve  Du.  IV,  iib  a.  cap.  67  X comme,  fou*  le  confofat 
de  Qpintu*  Babm*  & de  Publiu«-Occia*.  on  vit  dan*  Rome  de* 
prtvfige*  citraordmairo.  on  condamna  le*  ofmkf*  à la  conWcation 
d*?  Iror*  bim*,  dont  le*  fond*  forent  dedioé*  à la  décoration  de* 
«emple»,  êt  i la  réparation  dr*  granJ*  chemina:  le*  Pajren»  cro- 

Î oient  peut  être  d’.tppatfcr  par-li  Icori  Dieux . fcnfin  on  voit  Ve|. 
éioi-racerculu*  • ‘écrier  centre  la  foi  d?  Valérie*  Fiaccu* , qui  «c- 
cordsWt  Vmfmtt  1 j.  poor  100 , comme  la  loi  la  plus  :njsfte  do 
monde , dont  le*  Dieux  fe  vengèrent,  dît-il*  du  tem*  de  Sylla. 
Combien  d'aorre*  légiiUceur*  Sc  ptnpk*  qui  carent  continarllement 
- de  l'avrrûoa  po«r  \ fut v aax  la  tésuxgaage  d* Alexandre  Lik.  U 


i*f.  7.  Dît** ■»  X d’oi  reuoit  ce:  cm  porte  mm*  contre  Vmf+i 

t*.  finon  de  U turpitude  X de  l'injuftice  qu’elle  porte  avec  elle  I 
Ce  foi  le  motif  pourquoi  Dieu  La  défemlit  par  fil  loi  X par  le  mU 
oiRerc  4e*  Prophète*  4 fon  peu  pis  , X qu’on  no  dife  pu*  ici  qoq 
le*  Prophète*  ne  faifnient  éclater  leur  xcle  que  contre  k vicet  ca» 
il*  étoient  chargé*  de  la  t»art  de  Dien  d'annoncer  au  peuple  fe* 
divin»  décréta  . C’eft  de-la  qoe  l’on  voit  Kzechâel  X David  ex* 
clore  absolument,  fane  aucune  rqftrtétion  J*  la  vk  éternelle,  crue 
qui  00»  l’ame  fouillée  du  péché  de  Vmftm . X non  ceux  feule* 
ipent  qui  opprimoient  le»  pauvre*,  tomme  voedroic  non*  k ftir* 
* entenJt e notre  adrorfaire  par  une  foule  de  raifonnemen* . mai*  en* 
vain.  C’eft  dao*  ce  fen*  mémo  que  non*  l’rntendon*.  que  k* 
Saint»  pure*  de  l'Bglifc  chrétienne,  tant  vérec*  que  Latin»  »‘élére* 
rent  contre  Yufmt . Qa’on  lifo  le»  iaftitution*  catholique»  de 
Ponge  t i*  •fmts,  l’ouvrage  du  célébré  Bénoit  X!V.  dt  Symtdt  Di v* 
m/ui  (li.  10.  rap.  4.  La  Théologie  d’Habert  part.  3.  14.  7U 

nalemenc  qu’on  life  «on*  les  aoteui*  cnhoUquet  X on  verra  qu'il» 
ont  tous  reconnu  avec  roa*  le»  légiiUimr*  catholiqoc*,  d'apte»  le* 
plu»  anoitn*  can^n*.  9c  en  particulier  \ l'exemple  4c*  concile 
d'IIvir,  X de  Vienne,  I *»/âr#  comme  contraire  aux  texte*  fa» 
eré»  tant  de  l'ancien  q»e  du  nouveau  Teftamentt  c’cft  ce  qo« 
noo*  fait  voir  bien  cl  air  me  ot  l'antcar  du  livtc  intitulé:  Dt  l’tm- 
ftti  dt  /’erjoie.  Q»’oo  life.  too*  ce*  auteur»,  je  le  répété,  ét  l*o« 
verra  la  figure  que  peuvent  faire  le»  défenfeur*  de  l’afore,  donc 
ta  dourine  qooiqite  rcpréfcniée  avec  quelque  apparence  frappante, 
fera  toujours  fautfe  >lan»  l'efntit  de»  vrai*  catholique»  qui  ne  fâ 
lailfant  point  dominer  par  l’honibfe  paffion  de  l’avarie*,  (àuronc 
otilement  empforr  kur  argent,  fan»  fe  rendre  rebelle*  à l’ficrt- 
ture-faiote.  à la  domine  de  l'Eglife  catholique  X k U raifyn  mê- 
me. qui  i |’âiJe  de*  lumière»  de  S.  Tboma*  X de*  autre*  Saint» 
Dn&ctart  de  l'Eglife,  cmnolt  évidemment  l’injaftlce  9c  l’ialquitd 
4e  l’iatérét  qu’on  rétiro  en  vertu  du  contrat 

StWyr  txulf «4  imvsdrn  ftntrtt  **ttt 

via»4M  kit  +%dti»4t  dmm  fri  q**ruv  dit  fi  . *771. 
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Vratri  tuo  abfque  ufura,  idqatd  indiget  commodnbrt , 
wt  benedicat  tibi  Dominât , 4c. 

Il  étoit  donc  défendu  de  prêter  à ufurt  à fon  frere, 
c'eft-i-dire  à toute  perfotme  de  même  nation  ou  al* 
liée.  Il  n’y  avoir  d’exception  que  pour  let  étrangers, 
qui  éroient  tous  regardés  comme  ennemis.  Auîli  S. 
Ambroife  regarde-t-il  comme  deux  aflions  égales, 
de  févir  contre  les  ennemis  par  le  fer,  ou  tirer  de 
quelqu’un  l 'ujure  du  prêt;  fit  il  penfe  qu’on  ne  peut 
l’exiger  que  contre  ceux  qu’il  eft  permis  de  tuer. 

Mais  la  loi  de  l’Evangile,  beaucoup  plut  parfaite 
que  celle  de  Moife,  défend  de  ptéter  à ufure,  même 
1 fes  ennemis  : dilititt  iuimieot  ve/l  rat , benefaeite , 6? 
muiuum  date , tiibil  inde  Ji parente/ , fi?  erif  tntrett  Vt- 
ftra  multa  . Luc , t >>.  ' 

Les  conciles  fit  les  papes  fe  font  suffi  élevés  for- 
tement contre  les  prêts  à a/ire.  Ils  prononcent  la 
fufpenfion  des  bénéfices  contre  les  clerc»,  fit  l’excom- 
énunicatioo  contre  les  laies  qui  ont  le  malheur  d’y 
tomber.  On  peut  voir  là-defiut  le  lit.  de  u furie , aux 
décrétales;  le  canon  tpifeapit , di/l.  47.  fit  plufieurt 


autres . 

Cependant  l’ujare  punitoire  ou  conventionnelle , 
éft  permife  en  certtins  cas  par  le  droit  canon. 

Cncz  les  Romains,  comme  parmi  nous,  toute  ufu- 
re  n’étoit  pas  défendue  ; mais  feulement  l 'ufure  lucra- 
toire,  lorlau’elle  étoit  excellive.  Elle  ne  devoir  pas 
excéder  un  certain  taux  dont  on  étoit  convenu,  au- 
trement le  préteur  étoit  déclaré  infime,  (t  puoi  de 
Il  peine  du  quadruple:  en  quoi  l’ufurier  étoit  traité 

Îdus  rigoureulément  que  les  voleurs  ordinaires,  dont 
a peine  n’étoit  que  du  double. 

Audi  let  chofcs  étoient-elles  portées  1 on  tel  ex- 
cès, que  l’on  ne  rougifloit  point  de  tirer  cent  pour 
cent  d’intérêt , qui  cil  ce  que  l’on  appelloi t ufure  etn- 
téfime  . Cet  abus  s’étoit  perpétué  jtilqu’au  tems  de 
Jullmien,  malgré  les  défenfes  réitérées  de  fes  pré- 
décelTecrs,  que  cet  empereur  renouvella  en  preicri- 
vant  la  maniéré  dont  il  étoit  permis  de  percevoir  les 


Intérêts. 

En  France,  les  ordonnances  de  nos  rois  ont  tou- 
jours réprouvé  le  commerce  d'i Jure,  en  quoi  l’on 
s’en  conformé  à U doctrine  de  l'tglife  & au  droit 
canon. 

• On  a feulement  diftingué  l’intérêt  licite,  de  celui 
qui  ne  l'efl  pas , auquel  on  applique  plus  volontiers 
le  terme  d 'ujure . 

Non-fculcmenr  on  admet  parmi  nous  les  *r furet 
êompenfatoircs,  légales,  fit  celles  qu’on  appelle  pu- 
nitoiret  ou  convcncionnel/et , mais  même  VuCurt  lucra- 


toirc,  pourvû  qu’elle  n'caccde  pas  le  taux  permis 
par  l’ordonnance:  toutes  ces  «furet  font  réputée»  lé- 
gitimes . 

Mais  Vufure  lueratoire  n'a  lieu  parmi  nous  qu’en 

3uatre  cas;  favoir,  i°.  dan»  le  contrat  de  conftiturion 
e rente:  z°.  pour  les  intérêts  qui  viennent  ex  more 
fi?  officio  judicit ; 30.  dans  les  aaes  1 titre  onéreux, 
autres  que  le  prêt , tels  que  tranfaclions  pour  inté- 
rêts civils  ou  pour  rentes,  de  droit»  incorporels,  ou 
de  chofcs  mubiliaire*  en  gros;  4®  pour  deniers  pu- 
pillaires, ce  qui  n’a  lieu  que  contre  le  tuteur,  tant 
que  les  denier»  font  entre  fes  mains. 

Il  y a cependant  quelques  pays  ofl  il  eft  permis  de 
Aipuler  l’intérér  de  l’argent  prêté,  comme  en  Breta- 
gne fit  en  Brcfie,  Ci  i Lion  entre  marchands,  ou  pour 
billets  payables  en  payement.  Voyez  aux  décrétales, 
•u  digefte  fit  au  code , les  lit.  de  ufurisi  Ci  les  traités 
de  ujurit , de  Salmalïus,  & autres  auteurs  indiqués 
par  Brillon  au  mot  ufure,  Gregorius  Tolofanns,  L)u- 
xnoulin,  Douai,  incloius  eoutrafluum  fi?  u fur  arum , 
Bouchel,  fit  Ici  mott  Contrat  j>e  constitution, 
Intérit,  Puftr,  Obligation,  Usurier.  (A) 
Usure  bessals,  chez  les  Romains  étoit  l'intérêt 
1 huit  pour  ccut  par  an.  Elle  étoit  ainfi  appcllée  du 
mot  ber,  qui  (ignifiuic  huit  parties  de  l’as,  ou  fournie 
entière. 

Usure  centésime  n’étoit  pis,  comme  quelques 
interprètes  l’ont  penlé,  un  intérêt  de  cent  pour  cent 
par  an:  car  jamais  une  ufure  fi  énorme  ne  fut  permi- 
fe. Vufure  eentipmo  U plus  forte  qui  ait  eu  lieu  chez 
jes  Romains,  étoit  celle  qui  dans  le  cours  de  cent 
mois  égaloit  le  fort  principal , au.  moyen  de  ce  que 
de  cent  deniers  on  en  payoit  un  par  mois:  car  les 
anciens  avoient  coutume  de  compter  avec  leurs  dé- 
biteurs tous  les  mois,  4 de  fc  Mire  paver  l'intérêt 
chaque  mois.  Un  denier  par  mois  faifoic  douze  de- 
niers par  an,  ou  le  denier  douze.  Ainfi  pour  appli, 
quer  cela  à nos  valeurs  numéraire»,  ccut  liv.  tour* 
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noi»,  chacune  de  vingt  fol»  , fit  le  fol  de  douze  de- 
nier», V ufurt  centième  auroit  été  de  une  livre  tour! 
uoi»  par  moi»,  fit  douze  livre»  tournois  par  ani  ce 
qui  en  huit  ana  fit  quatre  moi»  égaleroit  le  lort  prin- 
cipal . 

Cette  ufure  eonfidérablc  s’étoit  perpétoée  chez  le* 
Romains  jufqu'au  tems  de  Juftinien,  malgré  le»  dé- 
fenfes réitérées  de  le»  prédecelleurs  qu'il  renouvel- 
la. Voyez  Budæus  de  afje.  Hcrmolaus  Barbarus.  Ægl- 
dius  Dolanus,  ’Alciatu*  Molinxus  de  ujurit,  Grego- 
riu»  Tolofanus,  ét  les  moti  Intérêt,  Usure  un- 
ciale id) 

Usure  civile,  Pline  donne  ce  nom  aux  ujure » 
femilies,  parce  que  c'éroient  le»  plu»  forte»  de*  */*• 
rtt  commune».  Payez  Gregorius  Tolofanus,  liv.  II. 
eh.  iij. 

Usure  compensatoire  eft  celle  par  laquelle  oa 
fe  dédommage  du  tort  que  l'on  a reçu,  ou  du  pro- 
fit dont  on  a été  privé,  propter  demnutn  emergent,  vH 
lucrum  ce  faut . 

Cette  ujure  n’a  rien  de  vicieux , ni  de  repréhcnfible 
fuivanr  les  lois  fit  les  canons , parce  que  hors  le  cas 
d’une  néceffité  abfolue,  l’on  n’cfl  pas  obligé  de  faire 
le  profit,  d’un  autre  à fon  préjudice. 

C*eft  lur  ce  principe  qu’il  eft  permis  au  vendent 
de  retirer  les  intérêts  du  prix  d’un  fond»  dont  il  n’eft 
pas  payé,  fit  ce  en  compenlation  de»  fruits  que  l’ac- 
quéreur perçoit . 

Il  en  eft  de  même  des  intérêts  de  la  dot,  exigible  4 
non  psyée , de  ceux  de  la  légitime  ou  portion  héré- 
ditaire, d'une  foute  de  partage,  ou  d'un  reliquat  de 
compte  de  tutelle. 

Cette  ujure  compenfatoirt  eft  suffi  appcllée  U g ale, 
parce  qu’elle  eft  dûe  de  plein  droit  & fans  conven- 
tion . 

Usure  conventionnelle  eft  l'intérêt  qui  eft  de 
en  vertu  de  la  lljpulation  leulement,  à la  différence 
des  intérêts  qui  font  dûs  de  plein  droit  en  certains 
cas,  fit  que  l’on  appelle  par  cette  railon  ufuret  li- 
ge let. 

Vufure  punitoire  eft  du  nombre  des  ufuret  conven- 
tionnelle! . Voyez  Usure  lécaii  fi?  Usure  pun»- 

TOtRE  . 

Usure  oeuncs  étoit  l’intérêt  1 onze  pour  cent  par 
an:  le  terme  deunce  lignifiant  onze  parties  de  l’as  ou 
fomme  entière. 

Usure  dextante  étoit  l’intérêt  1 dix  pour  cenc 
par  an,  dextane  lignifiant  dix  parties  de  l’as  ou  prin- 
cipal. Voyez  USUI:  E UNCIALE  . 

L'amit  won.!  ante  étoit  l’intérêt  à neuf  pour  cenc 
par  no , car  dodront  lignifïoir  neuf  parties  de  l’as . 
Voyez  Usuib  unciale,  Usure  s=xtante  , fi?c. 

Usure  légale  e’eit  l'intérêt  qui  cil  dû  de  plein 
droit,  cil  vertu  de  la  loi  fit  lans  qu'il  Ibit  befoin  de 
convention,  comme  cela  a lieu  en  certains  cas,  par 
exemple  pour  les  intérêts  du  prix  de  la  vente  d’un 
fonds,  pour  les  intérêt*  d’une  dot  oon  payée,  d’une 
part  héréditaire,  légitime,  foute  de  partage,  c?f.  Voy. 
Usure  compensatoire. 

Usure  légitime,  ou  appelloit  ainfi  chez  les  Ro- 
mains, le  taux  d'intérêt  qui  étoit  autorité  fit  le  plut 
ufité,  comme  l 'ufure  trientale,  c’eft  i-dire  i 4 pour 
J 00,  ou  r«/«requinquunce.  c’çft-à-dirc  1 y pour  100 
par  an  : on  donna  cependant  aulfi  quelquefois  ce 
nom  i Vufure  ccntefime  ou  i iz  pour  loo  par  an;  qui 
étoit  la  plus  forte  de  toute»,  parce  qu’elle  étoit  alors 
autoriléc  par  la  loi,  ou  du-moins  qu’elle  l’avolt  été 
anciennement , fit  qu’elle  s’étoit  perpétuée  par  un 
ulage  qui  avoir  acquis  force  de  loi . Voyez  Vhijlaire 
de  la  jurifp.  rom.  de  M.  Terraflon . 

Usure  lucrative  ou  lucratoiré,  eft  celle  qui 
eft  perçue  lans  autre  caufe , que  pour  tirer  un  pro- 
fit de  l’argent  ou  autre  choie  prêtée  ; cerre  forte 
d 'ufure  eft  ablolumcnt  défapprouvée  par  le  Droit  ca- 
nonique fit  civil,  fi  ce  n’eft  lorfqu’if'y  a lucrum  it/fent 
ou  damnum  emergent,  comme  dans  le  las  du  ..en- 
trât de  conftitution.  Voyez  Contrat  de  constitu- 
tion & Intérêt. 

Usure  maritime  , nauticum  fanut , eft  l’intérêt 
que  l’on  ftipuic  dans  un  contrat  à la  grofie  ou  à 11 
grofle  avanturc;  cet  intérêt  peur  excéder  le  taux  de 
l’ordonnance,  à caufe  du  rifque  notable  que  court  le 
prêteur  de  perdre  fon  fonds . Voyez  au  digefte  le  titre 
de  nautica  fernore . L’ordonnance  de  la  marine,/.  III. 
fit.  5.  le  commentaire  de  M-  Valin  fur  cette  ordon- 
nance, fit  le  mot  Grosse  avanture  . 

Usure  mentale,  eft  celle  qui  fe  commet  fans 
•voir  été  exprcllémtnt  ftipulée  pu  le  préteur , lorf- 

qu’il 
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$o’H  demi»  foa  argent,  dm*  l’efpérance  d’eq  retirer 
quelque  chofe  au-delà  du  fort  principal.  Cette  ufurt 
eft  défendue  aulfi-bien  que  Vufurt  réelle,  mutuum 
date  mhil  itfik  fptrtntet . Luc.  VJ. 

Usure  nautique,  eojrrz  Usure  maritime  . 

U*vre  pumroin  eu  conventionnelle,  eft  le 
profit  qui  eft  ftipulé  en  certains  ça*  par  forme  de 
peine,  contre  celui  qui  eft  en  demeure  de  l'atijfaire 
a ce  qu'il  doit. 

Cette  forte  d’i tfitrt  quoique  rnoin»  favorable  que 
la  compenfation  , eft  cependant  autorifde  en  certaine 
caa,  mime  par  le  Droit  canon;  par  exemple,  en 
fait  d'emphyréofe , oà  le  preneur  eft  priçé  de  fon 
droit,  jorfqu'il  laifle  pafler  deux  ant  fam  payer  le 
canon  emphytéotique;  a*,  en  matière  de  cqmprp- 
mil,  ou  celui  qui  refufe  de  l'exécuter  dam  le  terni 
convenu,  eft  tenu  de  payer  la  Tomme  fixée  par  le 
compromit;  }9,  en  matière  de  teftament,  dont  l'hé- 
ritier eft  tenu  de  remplir  Ica  condition!  ou  tje  fubir 
la  peine  qui  lui  eft  impofée  par  le  teftament.  Vty. 
le  traité  dfj  crime/ , par  M.  de  Vouglans  , tit.  5. 
ch.  vij. 

. Ujure  quadrants  , étoit  l'intérêt  à ^ pour  too 
par  an  , car  le  terme  de  quadrant  lignifiait  la  troific- 
me  partie  de  l’ai  ou  fomme  entière . 

Usure  quikquuncb,  étoit  l’intérét  1 t pqur  100 
par  ni:  qumqunct  étant  la  cinquième  partie  de  l'as 
op  fomme  entière. 

. Usure  réelle , eft  celle  que  l’on  commet  réelle* 
jneot  it  de'  fait , en  exigeant  dei  intérêt!  illicites 
d’pne  chqfe  prêtée;  on  l'appelle  aulfi  ritilt  pour  la 
diftljiguer  de  Vufurt  mentale,  qui  eft  lorfque  le  prêt 
a été  fait  dans  l’intention  d’en  tirer  un  profit  illicite, 

Îuoique  cela  n'ait  pat  été  ftipulé  pi  exécuté.  Voyez 

JSUItE  MENTALE. 

Usons  stuiCE,  étoit  l'intérêt  à 6 pour  100  par 
»n>  (emt  étoit  la  moitié  de  l'as  ou  fix  parties  du  to* 
cal  qui  lie  divifoit  en  la  onces. 

Usure  septumce  , étoit  l’intérêt  1 7 pour  ioo  par 
an , ainfi  appellé , parce  que  feptunx  fignifioit  fept 
partie  de  l'as. 

Usure  sextante,  ç’étoit  lorfque  l’on  tiroit  l’inté- 
rêt, à 2 pour  100  par  aq,  car  fextant  étoit  la  cin- 
quième parties  de  l'as  oq  1 onces. 

Usure  ssmiunciale,  étoit  celle  qui  ne  prodqifoit 
que  la  moitié  d’une  once  par  an,  ou  un  demi  de. 
nier  par  mois.  Voyez  Usure  centésimb  & Usure 
vhciale. 

Usure  trientale  eu  tribnts,  étoit  chez  le*  Ro- 
mains l'intérêt  à 4 pour  100  par  ani  en  effet,  trient 
étoit  la  quatrième  partie  fie  l'ai,  il  en  eft  parlé  au 
. code  de  ujurit . 

Usure  unciale,  on  appelloit  ainG  chez  les  Ro- 
mamt  l'intérêt  que  l’on  tiroit  ao  denier  iz  d’un  prin- 
cipal, parce  que  l'as  qui  f»  prenoie  pour  la  fomme 
eotierç  étoit  aivifé  en  12  unes»  ou  parties  ; de  forte 
que  Vufurt  untiaJt  éfoie  une  once  d'iqtérét , non  pas 
par  mois,  comme  quelques-uns  l'ont  crû,  mais  feu* 
Ternent  par  an,  et  qui  ne  fqiloic  qu'un  denier  par 
moisi  autrement  oniuroit  tiré  too  pour  1»  par  an, 
ce  qui  ne  fut  jamais  toléré;  ainfi  Vufurt  unciale  nu 
.centéfime  étoit  la  même  chofe,  voyez  ci-devant  Usu- 
re CENrèsiME.  Voyez  tutti  Cornélius  Tacitus,  an- 
ntl.  lib.  XV.  Gregorius  Tolofsnus . (A) 

■ USURIER,  f.  m.  (Gram.  &.'furi/pr.  ) eft  celui  qui 
prête  1 ufure,  c'eft-à-dire  à un  intérêt  illicite  , (oit 
que  ce  fuit  dans  un  cas  auquel  il  n'eft  pas  permis  de 
ftipuler  d’intérêt,  foi;  que  l'intérêt  qiii  eft  ftipulé  ex- 
cédé le  taux  porté  pat  les  ordonnancés  . ' 

' T_e  terme  a'ufurier  ne  fe  prend  jamais  qu’en  mau- 
vaife  part. 

On  appelle  v/sr/rr.  public,  celai  qui  fait  métier  de 
prêter  à ufiire  .■ 

Les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  en  ijtt  fit 
l)i),  celle  de  Louis  XII.  en'istofitde  Charles  IX. 
ça  1 167 . ont  défendu  le  prêt  1 ufure . 

L'ordonnance  de  Blois , art,  202.  a pareillement 
défendu  à tuures  perfonnes  d'exercer  aucune  ufure, 
à peine  pour  la  première  fois,  d’amende-honorablé,' 
banniflement,  ét  de  condamnation  de  grades  amen- 
des , ü pour  la  fécondé  fois  de  confilcatioa  de  corps 
ht  de  Imo*-  ’ 

Ces  difpofirions  ne  font  pas  toujours  fuivies  à la 
rigueur,  par  rapport  1,  la  ‘difficulté  qu’il  y a d’acqué- 
rir une  preuve  complettc  de  l’ulure,  qui  prend  tou- 
jours foin  dé  fe  cacher  plus  quelque  forme  légitime 
en  apparence.  Voyez  le.  tr.  Jet  crimet,  par  M.  de 
Voog|ans,  &.  a -devant  le  mu  Usure.  (A) 
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USURPATEUR,  f.  m.  (.Gram.  & 'Jurifpr.)  eft 
un  mjuite  pollelfeur  du  bien  d'autrui,  & qui  s’en 
eft  emparé  par  violence  ou  du-moina  de  fon  autorité 
privée . 

On  qualifie  d'ufù rpattur,  non -feulement  celui  qui 
s'empare  iqduement  d’un  fonds,  mais  aulli  tous  ceus 
qui  s'emparent  de  quelque  droit  qui  ne  leur  appar- 
tient pas . 

Ainfi  celni  qui  prend  le  nom  fit  les  arme*  cTone 
famille  dont  il  n’eft  pas  iflu,  eft  un  ufurpateur . 

De  même  celui  qui  n'étant  pas  noble,  lé  qualifie 
d'écuyer  ou  de  phevalier,  eft  un  ufurpateur  de  no* 
fslefle . . 

Les  fujets  rébelles  qui  feulent  s’ériger  en  fouve- 
rains,  font  des  pfmrpatturt  des  droits  ae  fouveraine- 
té.  Voy.  Armbs . hRMOiRiss,  Chevalier,  Ecuyer, 
Famille,  Maison,  Nom,  Noblesse,  Souverai- 
neté . • A \ 

USURPATION,  f.  f.  (Gram.  & Jurifpr.)  eft 
l'occupation  de  quelque  bien  ou  droit  de  la  part 
d'un  injufte  polTelTcur,  qui  s’en  eft  emparé  de  Ion 
autorité  privée  ou  même  par  violence.  Voyez  Usur- 
pateur . ' - 

Usurpation  , (Xiouvernrm.  ) envahiflement 
injufte  de  l'autorité,  fans  en  être  revêtu  par  les 
jois . “ ' .. 

Comme  une  conqnére  peut  êtrç  appellée  one  ufurt 
potion  étrangère,! ’u/ûrpation  du gouvernement  peut 
être  nommée  une  conqulte  domrftique,  avec  cette  dif- 
férence qu'un  ufurpateur  domeliique  ne  fauroit  ja- 
mais avoir  le  droit  de  fon  côté  , au  lieu  qu’un  con- 
quérant peut  l’avoir,  pourvû  qu’il  fe  contienne  dans 
les  bornes  que  la  juftice  lui  prelcric , ht  qu’il  ne  s'em- 
pare pas  des  pofteffions,  ht  des  biens  auxquels  d’au- 
tres ont  droit . 

Quand  les  réglés  de  l’équité  font  obfervées,  il 
peut  bien  y avoir  changement  de  conduâcom  , 
mais  non  changement  de  forme  ht  de  lois  de  gou- 
vernement'; car  étendre  fon  pouvoir  au-delà  du 
droit  ht  de  la  juftice,  c’eft  joindre  la  tyrannie  à Vufur- 
pttion . 

Dans  tous  les  gouvernemen*  policés,  uoe  partiç 
çonijJérable  de  la  forme ‘du  gouvernement  & des 
privilèges  efientiels  des  peuples,  c'eft  de  nommer 
le*  perfonnes  qui  doiveot  gouverner.  L’anarchie  pe 
conlille  pas  feulement  à n'avoir  nulle  forme  de  gopr 
vernemeht,  mais  a n’avoir  pas  conftitué  les  perfon- 
ncs  qai  doivent  être  revêtues  du  pouvoir.  Ainfi  le* 
véritables  états  ont  non-feulement  une  forme  de  gou- 
vernement établie , mais  encore  des  lois  pour'  revê- 
tir certaines  perfonnes  de  l’autorité  publique  . Qui- 
conque entre  dan*  l’exercice  de  quelque  partie  du 
pouvoir  d'une  fuciété  par  d'aurrçs  voies  que  celle* 
que  les  loi*  preferivent,  ne  peut  prétendre  d’être 
obéi,  quoiqae  la  forme  du  gouvernement  foit  coo- 
lêrvée,  parce  qa'il  n'a  pas  été  déGgné' à jouir  du 
pouvoir  par  les  lois . En  un  mot,  uo  tel  ufürpateur 
ni  aucun  de  Tes  delcendans,  ne  fauruient  avoir  uue 
domination  légitime,  julqu'à  ce  que  le  peuple  y ait 
donné  fon  aveu,  Uns  lequel  leur  pouvoir  fera  tou- 
jours un  pouvoir  ulurpé,  ht  par  conféquent  illégiti- 
me. (O.  *) 

USURPER,  ENVAHIR,  S'EMPARER,  (Syno- 
nymes ) Ufurptr,  c’eft  prendre  Injuftemcnt  une  cho- 
ie à fon  légitime  maître,  par  voie  d’autorité  ht  de 
puiflahce;  il  fe  dit  également  des  biens,  des  droite 
ht  du  pouvoir.  Envahir,  c'eft  prendre  tout-.d’un- 
coup  par  voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque  can- 
ton, fans  prévenir  par  aucun  aâe  d’hoftilité  . S'em- 
parer , c’eft  pyécifément  fe  rendre  maître'  d’une  cho- 
ie, en  prévenant  les  concarrens  ht  tou*  ceux  qui  peu- 
vent y prétendre  asiec  plus  de  droit. 

Il  femble  aulîi  que  le  mot  d'*/i rper  renferme  quel* 
quefois  une  idée  de  trahi  fon:  que  celui,  d'envahir  fait 
entendre  qu'il  y a du  mauvais  procédé:  que  celui  de 
t'emparer  emporte  une  idée  d’adrefie  fit  de  diligence. 
1 ‘ On  n ’ufurpe  point  la  couronne,  lorfqo’on  la  re- 
: coit  des  mains  de  la  nation.'  Prendre  des  province! 

dans  le  cours  de  la  guerre,  c’eft  en  faire  la  con- 
] quête,  fit  non  pss  les  envahir.  Il  n’y  a point  d’inju- 
; ftice  i t'emparer  des  chofes  qui  nous  appartiennent, 
quoique  nos  prétendons  foient  cooteftées.  Girard. 
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UT,  f.  m.  en  Mufique,  eft  I*  première  de*  lix  fyi- 
labes  de  I*  gamme  de  l’Aretin  qui  répond  à la  letreC. 

Par  la  méthode  de*  tranfpofition* , on  appelle  tou- 
jours nt  la  tonique  de»  mode*  majeur*.  Voyez  Gam- 
MI,  TfcAH»POSITtOH. 

Les  Italien*  trouvant  le  nom  de  cette  fyllabe  ut 
trop  lourd,  lui  fubilituent  la fyllabe  do  en  (olfiant.  {$) 

UTERIN,  f Gram . & JuriJprud.'i  fe  dit  de  celui 
qui  eft  iflu  du  même  wentre.  On  appelle  frere  ote~ 
tin  celui  qui  eft  né  de  la  même  mere  qn’un  autre  en- 
fant. Voyez  ci-devant  le*  mots  l'otot  cê  Sœur  , & 
le*  mots  Consanguinité.  Double  lien,  Parenté, 
Propkis,  SuCCisCr  N.  (A) 

Utérine  Pierre,  ( Hiji ■ nef.  ) tapis  uterinus-,  nom 
donné  par  quelque*  auteurs'  à une  pierre  qui  le  trou- 
are  dans  l'Amérique  efpagnole  it  dan*  d’autre*  con- 
trée*. Oo  dit  qu’elle  eft  très-dure  4t  très-pefanre, 
d’an  beau  noir,  it  ful'ceotible  d'un  très-beau  poli. 
Les  Indiens  l’appliquent  fur  le  nombril  dans  les  doa- 
leurs  dé  ventre,  it  prétendent  en  fentir  beaucoup 
de  fouljjjemenr . 

UTERUS,  en  Anatomie,  ou  matrice,  eft  l’organe 
de  la  génération  dans  la  femme;  c’cft-li  que  fe  parte 
l’oeuvre  de  la  conception,  it  où  le  fétus  ou  l’em- 
bryon lie  loge,  fc  nourrit,  & croit  pendant  la  grof- 
ferte  & jufqn’à  la  délivrance.  Voyez  fa  defeription 
fous  l 'article  Matrice,  fa  fonâion  loui  le*  articles 
Géhératio. s- ^Conception, Grossisse,  It- 
tus  , &c. 

Ute.us,  maladies  de  f.  ( Médec  ) Il  faut  d'abord 
fe  rappeller  la  ftruclure  de  cette  partie  organique, 
iqui  ne  fe  trouve  que  rttn*  le  fexe  féminins  elle  eft 
attachée  aux  o*  du  bartin , placée  entre  la  veille  It 
l'inteftin  redum  ; fols  épjirteur  approche  d'un  pouce 
it  demi  fa  longueur  depuis  l'orifice  julqu'au  fond, 
eft  d’environ  trois  pouces;  it  fa  cavité  mitoyenne 
«ontieudroit  à peine  le  fruit  d'une  amande.-  Il  eft  dif- 


ficile d'introduire  un  ftilet  dans  ton  orifice,  qui  fe  di- 
late Ci  fort  pour  l'accouchement. 

Chez  le*  femme*  enceinte»,  non-feulement  la  gran- 
deur de  l 'utérus  augmente,  pour  qu'eMe  puifte  con- 
tenir le  fœtus  it  l’arricre-faix , mais  lés  côtés  mê- 
mes deviennent  plu*  épais;  les  vaifleaux  fanguin*  de 
ee  vilcére  s’alongent  it  lé  grollirtent.  Sa  lubftance 
fponeieufe  fe  gorge  de  l'ang;  dans  la  partie  où  eft 
attaché  le  placenta , on  découvre  des  orifices  très- 
amples;  it  le*  vaifleaux  auparavant  tranfparen*  fe 
trouvent  alor*  rouget;  fon  ouverture  le  maintient 
naturellement  fermée  pendant  tbut  le  tems  de  la  grof- 
fefte;  mais  quand  le  moment  d'accoucher  ou  d'avor- 
ter approche,  elle  devient  plo*  molle  it  plu*  large; 
cnluite  dans  l'elpace  de  feize  jours  depuis  l’accoucne- 
ment,  elle  reprend  fa  grandeur  naturelle. 

Le*  maladies  de  V utérus  Ce  rapportent  i®.  aux  par- 
ties voifines , telles  que  le  vagin,  le*  trompes,  le* 
ovaires,  mais  fpécialement  i celles  de  Voteras  dont 
il  s’agit  ici:  elles  ont  rapport  aux  maladies  de 

fon&ion,  de  menftruation,  de  conception,  de  grof- 
fcfle,  d’avortement,  d’accouchement  it  de  vuidan- 
ges,  qu'on  a coutume  de  mettre  fou*  de*  titre*  par- 
ticulier*. 

Quant  aux  maladies  propres  à I "utérus,  elles  font 
relatives  t°.  i ce  ouf  eft  contenu  dans  fa  cavité:  i9. 
i l'on  orifice:  }°.  1 l'a  pofition:  4®.  i fa  figure: 
flux  afféâions  qui  viennent  de  caufe  externe:  <5°.  i 
celles  dé  toute'  fa  fublbnce:  70.  i l’augmentation  de 
fis  marte:  S?,  i fa  diminution:  9e.  à fon  aâ ion:  to°. 
enfin  i fe*  évacuation*. 

f.  Dm»  la  cavité  de  Voteras  1®.  font  contenues 
fe*  diverfes  humeurs:  2®.  le  l'ang  menftruel  ou  celui 
de*  voidanges,  qui  s'y  arrête  par  la  clôture  de  l’ori- 
fice, par  le  ralentirtement  du  mouvement,  it  la  qua- 
lité du  fang  augmentée  par  la  ftagnarion  dégénéré  en 
pourriture,- ôu- par  Ta'  mauvailè  qualité,  caûfe  an 
grand  nombre  de  fymptomes,  auxquels  on  ne  peut 
remédier  qu’en  ouvrant  l'orifice  de  Voteras,  qui  fe 
trouve  refferré,  it  en  modifiant  fa  partie  interne; 
^®.  le*  corps  étrangers  introduits  dans  la  matrice  fe 
couvrent  d’une  croûte  calculeufe,  4*.  les  chofçs  qui 
•’y  font  formées  comme  un  grumeau,  doivent  en 
être  ôtée*  par  la  dilatation  de  l’orifice  6<  par  l’ufa- 
ge  des  émménagogues  ; mai*  s®.  le  farcôme  qui  oc- 
cupe la  cavité  de  Voteras,  ne  peut  être  tiré  dehor* 
par  l’orifice;  it  comme  il  n’eft  pas  non  plus  pollible 
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de  le  ronger;  il  fiant  tâcher  d'empêcher  fi»  aecroif- 
fement  par  un  bandage  extérieur,  it  par  l’applica- 
tion des  antifeptiques . 

II.  L’orifice  de  V utérus , qui  dan*  le  terni  des  re» 
glcs.de  l'accouchement,  it  de  l’évacuation  de*  vui- 
'dahges , fe  trouve  fermé  ou  refterré  par  quelque  in- 
flammation , par  une  tumeur  ou  par  une  efpece  de 
convulfion  de  Ion  col,  s’oppofe  i la  (ortie  de*  hu- 
meurs; on  tâchera  d’en  procurer  l’écoulement  par  le 
moyen  des  topiques  it  des  médicament  internes; 
mai*  fl’il  y a une  coalelcence,  it  que  l’orifice  de 
V utérus  loit  fermé  par  une  membrane,  il  eh  réfulte 
uncllérilité  incurable  it  la  fupprertion  des  réglés;  fi 
au  contraire  l ‘utérus  eft  continuellement  ouvert  (ce 
qu’on  recbnnotr  par  l’intromdHon  du  doigt),  il  en 
arrive  un  écoulement  de  fleurs  blanches  , un  flux  im- 
modéré des  réglés,  un  avortement  fréquent:  cet  ac- 
cident demande  le*  fumigations  réfineul'es,  l’applica- 
tion  des  ball'amiques  & de*  lotions  aftringentes. 

' III.  L’uterus  ne  s’élève  jamais  dans  les  femmes  qni 
oe  font  pas  enceintes  : 'mais  dans  les  femmes  groiles, 
la  matrice  étant  gonflée,  elle  éloigne  le  mél'entere 
it  les  intcftinsi  elle  monte  directement  en-haut,  elle 
fc  porté  davantage  d’un  côté  ou  d’autre,  ou  quel- 

3uefois  fe  panche  trop  fur  l’os  pubis;  ce  changement 
e (ituation  produit  un  travail  difficile,  à moins  qu’ 
on  ne  le  prévienne  par  une  pofition  favorable  du 
corps,  par  la  prudente  intromirtîon  de  la  main  de 
l’accoucheur  it  par  quelque  foutien . Quand  Voteras 
vient  à defeendre,  la  comprertion  qu’iî  fait  fur  les 
nerfs  les  arteres  ou  les  veines  iliaques , caufe  ordi- 
nairement l’engourdirtcment,  des  varices  ou  l’enflure 
des  piés.  La  comprellion  que  fait  cette  partie  fur 
l’inteftin  rcâom  ou  fur  la  veille,  eft  fuivic  de  diffi- 
culté d’aller  i la  l'elle  & d’uriner  / mais  ces  maladies 
fe  dilfipenr  par  le  changement  de  fituation  it  après 
l’accouchement.  On  garantit  les  piés  d’enflure  ic  de 
varices  par  le  fccours  d’un  foutien  artificiel . 

Si  l’orifice  de  la  matrice,  è l’approche  des  cou- 
ches, defeendtrop,  il  caufe  un  accouchement  labo- 
rieux , auquel  on  oe  peut  remédier  qu’eq  le  repouf- 
lant  adroitement  avec  la  main,  it  en  procurant  i 
la  femme  qui  eft  en  travail  une  fituation  plut  dé- 
clive . 

Quelquefois  dans  les  femmes  qui  ne  font  point 
groiles,  Vuterus  tombe  à la  fuite  des  fleurs  blanches, 
du  flux  immodéré  des  réglés,  d’accouchemenc,  d’a- 
vorcemcns  fréquent;  Vuterus  tombe  quelquefois  après 
un  faut  confidérable , après  une  toux  très-violente  , 
après  le  vomiflement,  le  ténefme,  lorfqu'on  a élevé 
un  poids  avec  force;  car  on  découvre  dans  ces  cas 
l’orificc  de  Vuterus  au  milieu  d’une  grofle  tumeur - 
il  faur  fur  le  champ  le  remettre  dans  fa  place.  Mais 
fi  la  chûtc  de  la  matrice  eft  ancienne,  il  convient, 
avant  toutes  chofes,  d’y  faire  des  fomentations  it  de» 
ablutions;  it  après  l’flfloir  renfile  dans'  fa  fituation  na- 
turelle , il  l'y  faut  maintenir  par  un  foutien  conve- 
nable, en  faifant  coucher  la  malade.  La  partie  inté- 
rieure de  cet  organe  a enfuite  befoin  d'être  mondi- 
fiêe  it  refterrée  par  les  confondant . Quelquefois  la 
matrice  fe  ren  ver  fe  dans  un  accouchement  laborieux, 
en  procurant  imprudemment  la  fortie  du  placenta; 
fi  la  tumeur  fe  trouve  environnée  d'une  dureté  en  for- 
me d'anneau,  il  faut  s’appliquer  à la  fondre  fans  dé- 
lai, Quand  elle  eft  ancienne,  elle  demande  le  mê- 
me traitement  que  la  chûte  de  Voteras , de  crainte 
qu'il  ne  tombe  dan*  le  fphacele,  it  que  la  malade  ne 
meure . 

IV.  Quelquefois  la  figure  de  la  matrice  fe  trouve 
déformée  par  une  hernie  dans  ua  de  fe*  cétét,  ou 
par  une  caufe  externe  comprimante,  ou  par  une  ci- 
catrice qui  y eft  reliée.  Ce*  maladies  doivent  être 
traitées  par  la  fouftraclioo  de  la  caufe  comprimante, 
it  par  le  moyen  d'un  foutien  convenable. 

' V.  La  bleflurc  de  Vuterus  dans  le*  femmes  qui 
font  enceinte»,  menace  d’avortement  êt  de  mort.  La 
contufion  de  cet  organe  n'a  guère  lieu  que  dans  le* 
femme*  groiles.  Dans  celles  qoi  lont  fort  grades,  la 
comprertion  de  ce'  vifeere  caufe  la  ftérilité;  mais  il 
arrive  quelquefois  qu’une  tumeur  externe  donne  è la 
matrice  une  fituation  oblique  ou  une  figure  difforme. 
Le  moyen  d’y  remédier  confillc  1 diliiper  les  caufes 
de  la  comprertion . 

Il  n’y  a point  d’exemples  de  rupture  de  matrice 
dans  les  femmes  qui  ne  font  pas  enceintes  ; mai* 
dans  celles  qui  le  font , fi  le  fœtus  par  un  mouve- 
ment violent  vient  à rompre  la  matrice,  it  qu’il 
tombe  dans  la  cavité  du  bas-ventre , la  feule  leflion 
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de  cette  partie  peut  conlcrver  la  vie  de  U tncre  4c 
de  l’enfant.  On  prévient  cet  accident  par  un  finition 
artificiel . Le  déchirement  trop  fréquent  de  ce  vil'cc- 
rc  doit  être  attribué  à Ij  maniéré  imprudente  dont 
la  lage-femmc  toucha  la  matrice , ou  en  arrache  le 
placenta.  On  en  tentera  la  guérilbn  par  de»  injec- 
tion» d'un  émollient  balfamique,  & en  appliquant 
en  même  tems  un  cataplal'mc  lur  le  ventre , accom- 
pagné d’un  fouticn.  > 

VI.  Le  trop  grand  relâchement  de  Vuttrut,  fuite 
ordinaire  d'un  accouchement  ou  d'un  avortement 
trop  fréquent,  d'une  extenfion  occalionnée  par  des 
humeurs  morbifiques  contenues  dan»  fa  cavité,  d'un 
flux  immodéré  de»  réglés , des  vuidanges  4c  de»  fleurs 
blanche»,  produit  la  rtérilité.  Si  ce  relâchement  ar- 
rive à l’orifice  de  ce  vifeere  & dans  l’accouchement, 
il  caule  l'invcrfion  de  Vuttrut  ._ 

L)e  ce  dernier  accident  s'enfuit  un  travail  labo- 
rieux , la  retenue  du  placenta , un  fentiment  de  pe- 
fanicur  4c  de  fréquentes  liémorrhagies  de  matrice. 
Pour  prévenir  ces  maladies  4c  les  guérir,  il. convient 
d’appliquer  des  corroborans  fur  le  ventre,  4c  un  lé- 
ger fouticn.  La  roldeur  de  l’orifice  de  Vuttrut  dans 
les  femmes  qui  accouchent  pour  la  première  fois , 
6c  dans  les  vieilles  femmes,  annonce  un  accouche- 
ment difficile,  qu’un  tâche  de  faciliter  par  des  onc- 
tions 4t  des  fomentations  faites  avec  un  liniment  é- 
mollient.  Quand  cette  rigidité  vient  de  convulfion, 
c’ell  alors  le  cas  de  recourir  aus  antifpafmodique» . 
Mais  la  trop  grande  dureté  de  l’orifice , 6c  fa  callo- 
fité  qu’on  recouvre  par  le  toucher,  élude  tous  les 
remedes.  Si  la  contraction  ou  l'inflammation  font 
caule  de  cet  état,  on  le  traitera  comme  la  roideur. 
Une  matrice  trop  humide,  molle,  éc  plus  froide  qu’l 
l’ordinaire,  répand  une  grande  quantité  d'humeurs 
4c  des  régies  blanches,  d'où  réfulrc  fouvent  la  fté- 
ritné . La  corc  demande  des  corroborans  chauds  ap- 
pliqués fur  le  ventre  avt-c  un  léger  fouticn.  Je  ne 
confcille  point  les  remedes  âcres,  parce  qu'ils  font 
trop  dangereux. 

La  trop  grande  4 1 confiante  fécherefie  de  Vuttrut , 
dont  l’origine  efi  une  inflammation  ou  un  éréiipelle, 
demande  le  même  traitement  que  ces  maladies . 

âaand  la  matrice  parvenue  à ce  degré  de  fécherefie, 
tombée,  il  efi  i propos,  avant  que  de  la  réta- 
blir dans  la  firuation  naturelle  , d' employer  pour 
l’humcdcr  les  fomentations  émollicHtcs , numides, 
il  tant  loit  peu  onclueufet.  La  trop  grande  chaleur 
de  cette  partie,  qui  efi  le  rélùltat  des  maladies  in- 
flammatoires ou  des  érélipcllcs,  ou  de  quelque  hu- 
meur âcre,  biliculé,  n’exige  point  un  traitement 
particulier;  mais  cette  légère  affection  requiert  l'u- 
Uge  des  rafraichiflcinens  tant  internes  qu’externes. 
Si  trop  grande  froideur  occafionnéc  par  le  rallcntif- 
femcnc  de  fou  mouvement  vital  4c  particulier,  efi 
caufc  que  les  règles  coulent  moins  abondamment, 
4c  moins  colorées.  Souvent  même  les  femmes  de- 
viennent fujettes  aux  fleurs  blanches  4c  à l’avorte- 
ment. Pour  la  cure  de  cet  état,  il  faut  recourir  aux 
éch3uffan»  4 1 aux  corroborans.  L’afibibliflcment  de 
l'achon  de  la  matrice , qui  vient  du  mouvement  vi- 
tal , particulier  ou  général , demande  la  méthode  cu- 
rative ordinaire,  avec  l'ufage  des  utérins. 

La  douleur  qu’on  rcfTenr  dans  la  matrice,  quelle 
que  Toit  la  caufe  qui  la  produit,  efi  fuivie  d’anxié- 
tés, 4c  fouvent  par  fymoachie,  la  veflie  4c  le  bas- 
ventre  lé,  trouvent  afledés.  Dans  le  traitement  on 
doit  avoir  égard  à la  connoiflance  de  la  caufc;  s’il 
n'efi  pas  poftiblc  de  la  dilfiper,  il  efi  à propos  d'em- 
ployer les  anodins  utérins . La  pefanreur  de  la  ma- 
trice produite  par  la  rétention  d'humeurs,  4c  accom- 
pagnée d’une  tumeur  autour  de  ce  vifeere , exige 
l'évacuation  des  matières  qui  la  gonflent;  mais  fi 
cette  douleur  n'efi  point  accompagnée  de  tumeur, 
il  qu’elle  fait  accompagnée  par  le  rallcntiflcment  de 
l’ifiion  de  la  matrice,  il  convient  de  la  traiter  com- 
me on  traite  la  foiblcfle  de  cette  partie. 

VII.  L ’utirui  qui  doit  l'un  enflure  à la  groflefie, 
efi  un  état  naturel.  Mais  la  grolleur  occalionnée  par 
Un  air , qui  fe  forme  de  la  corruption  des  matières 
contenues  dans  cette  partie,  demande  qu'on  dilate 
fon  orifice  pour  cii  faire  fortir  l'air.,  4c  qu'on  riche 
de  prévenir  par  lus  antileptiqucs,  une  nouvelle  gé- 
nération du  mal . La  lymphe  amaiïêc  dans  la  cavité 
de  Vuttrut , s'évacue  de  la  même  manière,  en  appli- 
uant  en  même  tems  un  fouticn  au  bas-ventre;  Tell- 
ure caufée  par  le  lang  contenu  dans  les  vaifleaux, 
après  la  fupprçfllon  de»  règles  pu  des  vuidanges , efi 
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plus  dilficile  i traiter;  fi  la  fièvre  putride  furvient, 
il  faut  la  guérir  en  employant  les  fomentations , 4: 
foutenir  le  ventre.  L’enflure  qui  efi  une  l'une  de  l'hy- 
dropific  ou  de  l'oedème,  outre  le  foorien  4c  l'appli- 
cation des  dilcuflifs,  exige  les  diurétiques  internes, 
tu  les  utérins . 

Si  l'inflammation  caufo  l’enflure,  la  malade  fie 
plaint  d’ardeur  4c  de  fécherefie,  de  douleur  il  d’an- 
xiété dans  le  bas-ventre,  4c  au  périnée.  Quelquefois 
la  malade  éprouve  des  ftranguries,  des  douleurs  dans 
les  anches  dans  les  aines,  le  vomiflement,  la  l'ufio- 
carioo , la  colique  6c  autres  maux  fympatiques  ; la 
cure  de  cet  état  n’efi  pas  différente  de  celle  des  au- 
tres inflammations.  L’éréfipellc  de  matrice  fe  dif- 
tingue  avec  peine  de  fon  inflammation  ; il  arrive 
feulement  que  la  chaleur  de  la  partie  efi  plus  confi- 
dérahlc,  l'urine  enflammée,  le  pouls  plus  prompt. 
Quand  ces  maladies  viennent  i dégénérer  en  ablcès 
ou  en  fuppuration;  il  faut  tirer  le  pus  en  dilatant 
l'orifice  de  Vuttrut,  4c  traiter  Tulccre  comme  un  fi- 
nus  purulent. 

Le  fphacele  de  la  matrice  fe  conjecture  par  une 
ccflation  de  douleur,  donc  on  ne  voit  poiot  la  rai- 
fon,  par  un  pouls  foiblc  4c  vacillant,  une  fueur 
froide,  un  vil'age  cadavéreux,  un  écoulement  d'hu- 
meur fétide  il  ichoreufc  ; c’efi  un  mal  fans  remede. 
Le  skirrhe  4c  le  cancer  de  Vuttrut  croiflcnt  lente- 
ment, lur-tout  dans  les  vieilles  femmes  ; ils  produi- 
fent  un  poids  dans  le  bas-ventre,  qui  lènible  rou- 
ler d’un  lieu  ù un  autre  par  l’iiiverfion  du  corps; 
fouvent  les  mamelle»  font  flafqucs  4c  skirrheufes  ; 
enfin  par  leur  mafle,  ils  caufenc  fympathiquemcnc 
dans  les  parties  voifines  grand  nombre  de  fynipto- 
mes  irréguliers;  fi  l’on  conjecture  d'abord  ce  cruel 
état  de  la  matrice , il  faut  recourir  promptement 
aux  réfineux , aux  réfolucifs , 4c  aux  utérins  pour 
l'adoucir:  les  tubercules,  les  farcômes,  les  verrues. 
Ici  condylomes  adhérens  à l'orifice  de  Vuttrut , fe 
connoifl'ent  4c  fc  traitent  comme  les  mêmes  maladie* 
du  vagin. 

VIll.  La  matrice  confuméc  par  la  maladie,  4c  en- 
levée par  la  feétion , ou  Tablènce  naturelle  de  cette 
partie,  caufenc  nécellairement  la  ftérilicé.  La  dimir 
nution  de  ce  vifeere  dans  les  vieilles  femme»,  4c 
avant  l'âge  de  puberté,  efi  dsns  Tordre  «le  la  natu- 
re; l'ulcération  de  Vuttrut,  quelle  qu'en  foit  la 
caule,  fe  fent  par  le  coucher  «lui  y produit  de  la 
douleur;  clic  efi  accompagnée  a'unc  fievre  putride, 
d’un  écoulement  de  pus,  de  matière  ichoreule,  fan- 
guine,  d'une  urine  épaifle  4c  fétide.  L*  méthode  cu- 
rative efi  la  même  que  celle  d’une  fifiule  ou  d'un 
finus  purulent. 

La  corruption  de  Vuttrut  produit  de  cruelle»  mor- 
furcs  dans  le»  partie»  de  la  pudeur,  de»  douleur» 
dans  les  aine» , dans  les  hanches,  au  Commet  de  la 
tête,  Tafioupiflcmenr  , le  froid  des  extrémité»,  la 
langueur,  les  inquiétudes,  le  vomiflement,  la  fueur 
froide,  la  mort;  la  cure  palliative  requiert  des  ap- 
plications , des  injeébons  fréquentes  d'antriputrides , 
4i  intérieurement  tous  les  remedes  qui  peuvent  re- 
tarder le  progrès  de  la  pourriture.  Il  refie  toujours 
de  l’ulcération  de  Vuttrut  , une  cicatrice  de  cette 
partie  qui  crt  incurable,  4c  qui  l’empêche  de  s'ag- 
grandir,  4c  de  fe  prêter  fuffifamment  dans  la  grof- 
fefle.  lien  réfulrc  la  fiérilité  ou  l'avortement . 

L'aûion  trop  foible  de  Vuttrut  accumule  ordinai- 
rement dans  fe»  vaifleaux  le  lang  des  menfirues  4c 
des  vuidanges;  ce  manque  de  force  l’empêche  de 
pouvoir  eipulfer  fuffifamment  le  foetus  dans  une  fauf* 
fie  ou  véritable  couche;  on  peut  fuppléer  i cette  foi- 
blefle  par  des  remedes  utérins^  qui  aiguillonnent  ce 
vifeere  organique.  Si  les  orifices  des  vaifleaux  de 
Vuttrut  manquent  de  reflort,  ils  produifenr  un  court 
immodéré  dos  réglés , des  vuidanges , ou  bien  des 
fleurs  blanches  ; cet  état  requiert  de»  utérins  corro- 
borant, réunis  i des  bandâges  convenables. 

Le  fpafme,  la  convulfion  de  Vuttrut,  foit  dan»  fo» 
fond»  ou  dan»  fon  col,  fupprime  le  cour»  des  moi», 
de»  vuidanges,  caufie  ou  l’avortement,  ou  la  diffi- 
culté de  l’accouchement , maladies  oppofées  qui  néan- 
moins demandent  également  de»  remedes  utérins , 
antifpafmodiques  4c  anodms. 

En  général , tout  état  morbifique  de  Vuttrut  exer- 
ce par  lympathie  fon  empire  fur  la  machine  entière  ; 
de- 1 i vient,  en  conféquence  de  la  poiirion  de  ce 
vifeere,  de  fa  connéxion  aux  autres  parties,  de  i'o- 
rigiue  commune  de  fe»  nerfs,  veines  4t  artère»,  tooa 
les  phéaomencs  qui  fuivenc . Thyfiérifmc,  la  confia. 
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parion , le  ténefme , U difficulté  d’uriner,  l’ifchu- 
rie,  ly  faim  dépravée,  le  dégoûc,  li  naufée , le  vo- 
nullement.  la  pelanteur  dan»  les  rein»,  la  rel'piration 
lélée , I»  luffocation,  les  maux  de  (éce,  la  douleur 
du  fein,  l'on  enflure,  for»  défenflement,  6c  autres 
maux  lymptomatiques  qui  s'évanouiflent  par  la  gpé- 
rilon  de  la  maladie,  ou  qu'on  affnupit  pendant  quel- 
que  tenu,  par  les  aoodins.  les  utérins  , les  nervins. 
Pour  ce  qui  regarde  le  flux  immodéré  des  vuidao- 

§e»,  des  réglés  ou  legr  fuppreffion . Payez  Riches 
5 VoiDAsoe»  Les  perte»  de  fang  dans  les  femmes 
grolle»,  préfagent  d’ordinaire  une  faufle- couche , 
qu’on  ne  peut  prévenir  que  par  le  plus  grand  repos , 
Jes  rafraichiffans  <St  des  bandages  qui  reflerrent  mo- 
dérément les  vaifleaux  qui  font  fi  prêts  à s’ouvrip . 
{ Le  Chevalier  pt  J^tvcovar  . ) 

UTILA,  (Géog.  mod.)  tle  de  l’Amérique,  dans 
la  nouvelle  Elpagne  , ic  dans  le  golphe  de  Hondu- 
ras! Son  circui.t  eft  de  trois  milles,  (jD.  J.) 
UTILE,  adj.  ( Gramm.)  Payez  Ur|Lprt. 

Utile,  ( Jurifprud  ) cette  qualitjcatioi)  fe  donne 
pn  cette  minière  1 pluGeurs  objets  différent  . 

Afiion  utile,  chez  les  Romains,  étoit  celle  qui 
étoit  introduite  à l’inrtar  de  l'aâton  direâe,  Sc  alliée 
par  la  loi . t'oyez  Action  . 

Domaine  utile,  c'eli  celui  qui  emporte  |e  revenu 
6c  les  fruits  d'uo  fond,  à la  différence  du  domaine 
dired,  qui  ne  confifte  qu’en  ou  cert'in  droit  de  lei- 
gneurije  ou  de  (üpénoriré  que  le  propriétaire  s’ eft 
réfervé  fur  l’héritage. 

Jourt  utiles,  font  ceux  qui  font  bons  pour  agir, 
de  qui  font  compté»  pour  les  délais  . 

Propriété  utile,  elt  oppofée  au  domaine  direS. 
Voyez  ci-devint  Domaine  utile  . 

Seigneur  utile,  eft  au:ii  de  uiéine  oppofé  il  fiignear 
d'tretf . Voyez  les  mots  Seicneurs  & Seignbu- 

* 'UTILITÉ,  PROFIT,  AVANTAGE,  (Synon) 
\S utilité  naît  du  iervice  qu'on  tire  des  choies . Le 
profit  naît  du  gaip  qu'ejles  produifenr.  L’avantage 
naît  de  l’honneur  ou  de  la  commodité  qu’on  y trouve. 

Un  meuble  a fou  utilité.  Une  terre  rapporte  do 
profit . Une  grande  maifon  a fon  avantage. 

Les  richefles  ne  font  d’aucune  uttliff  quand  on 
n’en  fait  point  ufage.  Les  profits  font  beaucoup  plus 
grands  dans  les  finances  que  dans  le  commerce.  L’ar- 

Sent  donne  beaucoup  d’avantage  dans  les  affaires» 
pn  facilite  le  fuccès.  Girard.  ( D.  J.) 

UTIN4,  ( Gétg.  ont.  ) nom  que  les  Latins  don- 
nent à une  ville  de  Friou) , connue  vulgairement 
fous  celui  d ’Udrne,  & qui  eft  suffi  appellce  en  latin 
Vdinum,  6c  en  allemand  Weyden , leloo  Lazius . 

Son  origine  eft  fort  obfcure  ; on  fait  feulement 
que  ce  n’eft  pas  une  ville  nouvelle,  6c  qu'elle  ne 
parolt  nas  avoir  été  bâtie  depuis  le  tems  des  Ro- 
fnains.  Cluvjer,  hal.  ont.  liv  l.  c.  xx.  veut  que  les 
N edi  note  s de  Plioe  foient  les  anciens  habitant  de  cette 
yiillc  . ( D.  J.) 

UTINET,  I.  m.  infirumeut  d*  Tonnelier,  c*eft  un 
petit  maillet  de  bois,  dont  la  malle  eft  un  cylindre 
de  quatre  doigts  de  longueur , $ de  deux  bons  doigts 
de  diamètre,  traverfé  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  manche  de  bois  fort  menu,  rond,  & de  deux 
piés  de  long.  Les  tonneliers  fe  fervent  de  cet  inftru- 
ment  pour  arranger  & unir  les  fonds  des  futailles, 
quand  ils  font  placé»  dans  la  jable . 

UTIQUE,  ( Géogr . ont.)  ville  de  l’Afrique  pro- 
pre. Elle  eft  pommée  fhx»,  Ityca . psr  Ici  Grecs, 
quoique  pourtant  Qion  Callius,  /.  XL!,  écrive  P**>xâ, 
Ut  ica,  à la  manière  des  Latins . Selon  Pompouius 
Mêla,  Velléius  Faterculus,  Juftin  (ç  Etienne  le  géo- 
graphe, c'étoit  une  colonie  desTyriens.  Elle  fut  bâ- 
tie 1S4  ans  après  la  prife  de  Troie.  Ceft  aujourd’hui 
Biferte,  dans  le  royaume  de  Tunis,  avec  un  grand 
port  dans  un  petit  golfe  fur  la  côte  de  Barbarie,  à 
l’oppofite  de  l’ile  de  Sardaigne.  Les  Romains  en  fi- 
fent  un  entrepôt  pour  y établir  un  commerce  réglé 
»vec  les  A^iM'Us.  Par  fa  grandeur  & par  la  digni- 
té, dit  Strabon,  l.  XVII.  aile  ne  cédoit  qu’à  Car- 
thage» 6c  après  la  ruine  de  celle-ci,  elle  devint  la  ca- 
pitale de  la  province.  Il  ajoure  qu’elle  étoit  fituép 
fur  le  même  golfe  que  Carthage . près  d’uo  des  pro- 
montoires qui  formoient  ce  golfe,  dont  celui  qui 
étoic  voifin  d’ Utique  s'appclloit  A poil  onium , & l’au- 
tre Hermea . 

Ses  habifan»  font  appellé»  jouxta* , Par  Polyhe,  /. 
/.  e.  Ixxiif.  0 htzieïM  par  D'on  i.jilius,  /.  XLIX.  p. 
égal.  6c  Utuenjés  par  Céfar,  Bel.  eh.  I.  11.  a.  xxxvj. 


Augufte  leur  donna  le  droit  de  citoyens  romains: 
Uticenfes  cives  romanos  fecit , dit  Dion  Callius,  ce 
qui  fait  qu’on  lit  dans  Pliue,  /.  V.  f.  iv.  Utica  ciuium 
Aomanorttm  . 

On  voit  deux  médaille»  de  Tibere  frappées  dans 
cette  ville.  Snr  l’une  on  lit:  Mun.  Julii.  Ut'steu.  D • 
D.  P.  c'eft-à-dire,  felbn  l’ei.ilicmon  du  p.  Hardouin, 
MuntcipU  Julii  Uticeufis  Deeurianes  pajnere . L'autre 
médaille  porte:  Immunis  Uticen.  D.  O.  ce  que  le 
même  pere  explique  de  la  Ibrtc:  Immunis  Uttcenfis 
(ci viras)  Decurionum  Décréta  . Dm»  la  table  de  Peu* 
tinger,  cette  ville  eft  appellée  Utica  ftlania. 

Elle  eft  à jamaia  célébré  par  la  mort  de  Caton,  à 

3ui  l’on  donna  par  cette  raifon  le  nom  d' Utique.  Ç’eft 
ans  ce  lieu  bsrbare  que  la  liberté  fe  retira , quittant 
Rome  humiliée,  6c  fuyant  Célar  coupable.  Caton, 
pour  la  fuivre  à-cravcr»  les  défert*  de  Numidie,  dé- 
daigna les  belles  plaines  de  la  Campanie,  4;  tous  les 
délices  que  verle  l'Aul'ouie.  Il  fallut  bien,  après  fa 
mort,  que  cette  fiere  liberté  pliât  un  genou  lervilc 
devant  fes  tyrans,  6c  qu'elle  fe  loomlt  à accepter 
les  grâces  humiliantes  qu'ils  voulurent  H»i  accorder. 
Brutus  ouvrit,  pour  ainfi  dire,  l’âge  de  la  liberté 
romaine  en  chtflant  le»  rois,  6c  Caton  le  ferma  471 
ans  après,  en  fe  donnant  la  mort,  nobile  letbum , pour 
ne  pas  furvivre  à eette  même  liberté  qu’il  voyoit  fur 
le  point  d’expirer. 

Ce  grand  hmpme  mourut  en  tenant  d’une  msin  le 
livre  ue  Platon  de  l’immortaisté  de  l'ame,  4t  de  l’au- 
tre s’appuyant  fur  fois  épée:  me  voilà,  dit-il,  dou- 
blement armé! 

The  fout  fiecur'd  m htr  t xi  fiente  J mites 
4t  fhe  drartan  dagger , anddefies  iss  point. 

Let  gui/t  or  ftar  _ . 

Difiurb  man's  rtft  . Cato  knvws  neitber  of‘ enp , 
Indiffèrent  i»  bis  choie*  to  fieep , or  die. 

Il  falloir  bien  alors  que  Cston  eflr  un  rang  diftio- 
gué  dans  les  champs  Elifées»  aulfi  Virgile  nous  alTQre 
que  ç'eft  là  qu’il  régné  6c  qu'il  donne  des  lois. 

His  dantem  jura  Çatouem. 

Tous  les  autres  auteurs  ont,  à-l’eavi,  jetté  dey 
fleurs  fur  le  tombeau;  mais  voici  l'éloge,  magnifique 
que  fait  de  ce  romain  Velléïos  Parcrculus  lui-même, 
qui  écrivoit  loua  le  regqe  d’Augufte . 

„ Caron , dit  pet  hiftorien , étoit  le  portrait  de  la 
„ vertu  même , & d'un  caraélere  plus  approchant 
„ du  dieu  que  de  l’homme.  En  failant  le  bien,  il 
,,  n'eut  jamais  en  vue  la  gloire  de  le  faire.  Il  le  fai- 
„ foit,  parce  qu'il  étoit  incapable  d'agir  autrçmi  nt. 
„ Il  ne  trouva  jamaia  rien  de  raifonnable  qui  ne  lût 
„ jufte.  Exempt  de  tous  les  défauts  arrachés  à no.* 
„ tre  condition,  il  fut  toujours  au-deflu»  de  la  for* 
m tune  ||  • # 

Sei  ennemi*  jaloux  oe  purent  jam»»*  reprocher 
d’autre  foiblcflc.  que  celle  de  le  iaifler  quelquefois 
furprendre  par  le  vin  eo  loupant  chez  fes  ami» . Un 
jour  que  cet  accident  lui  étoit  arrivé,  il  rencontra 
dans  les  ruvs  de  Rome  ces  gens  que  différen»  Uevoira 
réveillent  de  bon  matin,  6c  qui  furent  çurieu*  de  le 
connoîtrp.  On  eût  dit,  rapporte  Célar,  que  c'étoif 
Caton  qui  venoit  de  le»  prendre  fur  le  fait,  6c  non 
pas  eux  qui  venoient  d’y  prendre  Caton  Quelle 
plu»  haute  idée  peut-on  donner  de  l'autorité  .|uc  ce 
grand  perfonnage  avoir  aenuife  , que  de  le  repré- 
senter fi  refpcâable  toot  enleveli  qu’il  étoit  dan»  le 
vin?  Nous  ne  lbmm*s  pa»  arrivés,  écrit  Pline  à un 
de  fes  amis,  à ce  degré  de  réputation,  où  la  médi- 
fince  dans  la  bouche  même  de  nos  ennemis  foit  no- 
tre éloge . 

Caton,  dans  les  commencemens , n’aimoit  pas  à 
fepir  table  longtemps;  mais  dans  11  fuite,  il  fe  le 
permit  davantage,  pour  fe  diflrtire  des  grande»  sf* 
fâires  qui  l’empêchqient  fouveqr  pendant  de»  femai* 
pes  enfiere»  de  conyeiTer  à l'oqper  »vec  fes  amis, 
enforte  qu'infenfiblement  il  s’y  livroit  allez  volon- 
tiers. Ç’eft  là-dcflus  qu'un  certain  Memmius  s’étant 
avifé  de  dire  dans  une  compagnie  que  Caton  ivro* 
gnoit  toute  la  nuit , Cicéron  lui  répliqua  plaifam- 
ment:  „ Mais  tu  ne  dis  pu  qu'il  joue  aux  dés  tout  le 

Aum  jamais  les  débauches  (•''f*  de  Caton  ne  purent 
faire  aucun  tort  à f»  gloire.  L’hiftoire  nous  apprend 
qu’un  avocat  plaidant  devant  un  préteur  de  Rome  - 
oe  produifoit  qu’uq  féal  témoin  dans  un  eu  où  la  loi 
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en  exigeoit  deux;  St  comme  cet  avocat  iafiftoit  fbr 
l'intégrité  de  fon  témoin , le  préteur  Ini  répondit 
avec  vivacité:  „ Que  là  où  la  loi  exigeoit  deux  cé- 
,,  moins,  il  ne  fe  bornerait  pu  à un  l'cul , (|nand  ce 
„ l'eroit  Caton  lui-même  ,, . Ce  propoi  montre  bien 
quelle  étoit  la  réputation  do  ce  grand  homme  au  mi- 
lieu de  les  contemporains  . Il  l'avait  déjà  acquif* 
cette  réputation  parmi  fes  camarades  dès  l’âge  de 
iî  ans.  A la  célébration  des  jeux  troïens,  ils  allèrent 
trouver  Sylla,  lui  demandèrent  Caton  pour  capitai- 
ne, qu'autrement  ils  ne  courroient  point  lans  lai. 

Quoique , par  la  loi  de  Pompée , on  pût  reeufer 
cinq  de  Tes  juges,  c’étoit  un  opprobre  d'ofer  reculer 
Caton.  En  un  mot,  fa  psllion  pour  la  juflice  Si  la 
verco  étoit  fi  refpeâée,  qu'elle  fit  pendant  fa  vie  St 
après  la  mort,  le  proverbe  du  peuple,  du  fénat  Sc 
de  l'armée . 


AU  v>kat  P lato  thought , goiUitt  Cato  wat . 

Sa  vie  dans  Plutarque  élevé  notre  ame,  la  forti- 
fie, nous  remplit  d'admiration  pour  ce  grand  per- 
fonnage,  qui  puila  dans  l’école  d'Antipater  les  prin- 
cipes du  Stoïcifme.  Il  endurcit  fon  corps  à la  fatigue. 
Si  forma  fa  conduite  fur  le  modelé  du  fage. 

Il  cultiva  l'éloquence  néçe  flaire  dans  une  républi- 
que à un  homme  d'état  ; & quoique  l’éloquence  fui- 
vc  d’ordinaire  les  mœurs  & le  tempérament,  la  ficn- 
ne,  pleine  de  force  âc  de  brièveté,  étoit  entremê- 
lée de  fleurs  St  de  grâces.  Cependant  le  ton  de  fa 
politique  étoit  l’auflérité  St  la  févérité-;  mais  fa  vertu 
fe  trouvant  beaucoup  dilproportionnée  à ion  ficelé 
corrompu,  éprouva  toutes  les  contradictions  qu'un 
tems  dépravé  peut  produire,  Si  je  crois  qu'une  ver- 
tu moins  roidc  auroit  mieux  réulli. 

Après  avoir  été  dépofé  de  fa  charge  de  tribuo,  Si 
vu  un  Vatioius  emporter  fur  lui  la  préturc,  il  cfluya 
le  trifte  refus  du  confulat  qu’il  follicitoit.  Il  cft  vrai 

3 ne,  par  la  magnanimité  avec  laquelle  il  fourint  cette 
ilgrace,  il  fit  voir  que  la  vertu  eft  indépendante 
des  luft'rages  des  hommes,  & que  rien  n'en  peut  ter- 
nir l’éclat. 

Dans  la  commiflion  qu'il  eut,  malgré  lui,  d’aller 
chafler  de  l'ile  de  Cvpre  le  roi  Ptoiémée,  Ion  élo- 
quence feule  ramena  les  bannis  dans  Ryfance,  Si  ré- 
tablit la  concorde  dans  cette  ville  divifée.  Enluite 
dans  la  vente  des  richcfles  immenlès  qui  furent  trou- 
vées dans  cette  tic,  il  donna  l’exemple  du  définté- 
Tellement  le  plus  parfait,  oe  fooffrant  pas  que  la  fa- 
veur enrichît  aucun  de  les  amis  aux  dépens  de  la 
juflice.  A Ion  retour,  le  fénat  lui  décerna  de  grands 
hoqncurs;  mais  il  les  refufa,  Si  demanda  pour  feule 
grâce  la  liberté  de  l’intendant  du  roi  Ptoiémée,  qui 
l’avoir  fervi  très-utilement. 

Il  brilla  dans  toutes  l'es  avions  d'homme  d’état.  Il 
brigua  le  tribunat  uniquement  pour  s'oppofer  à Merel- 
lus,  homme  dangereux  au  bien  public,  St  en  même 
tems  il  empêcha  le  fénat  de  rtépol'cr  le  même  Metel- 
lus,  jugeant  que  cette  dépofitioo  ne  manquerait  pas 
de  porter  Pompée  aux  dernières  extrémités  ; mais  il 
refufa  l'alliance  de  Pompée,  par  la  raifon  qu’un  bon 
citoyen  ne  doit  jamais  recevoir  dans  fa  famille  un 
ambitieux,  qui  ne  recherche  Ion  alliance  que  pour 
abufer  de  l’autorité  contre  fa  patrie. 

Il  rçmlir  dans  fa  queflure  trois  fervjees  importans 
â l’état;  l'un  de  rompre  le  cours  des  malverfations 
ruineufes;  le  fécond,  de  faire  rendre  gorge  aux  fa- 
tcllitcs  de  Sylla,  êt  de  les  faire  punir  de  mort  com- 
me aflaflins;  le  troificmc  , anlli  confidérable  que  les 
deux  premiers,  fut  d'empêcher  les  gratifications  peu 
méritées.  Il  n'y  a pas  de  plus  grand  defordre  dans 
un  état,  dit  Plutarque  à ce  lujet,  que  de  rendre  les 
finances  la  proie  de  la  faveur,  au*lieu  d'en  faire  la 
récompenle  des  ferviçes . Il  arrive  de  là  deux  chofes 
également  pcrnicieufpt  ; l'état  s'épuife  en  donnant 
fans  recevoir,  & le  mérite  négligé  le  rebute,  dépé- 
rit, Si  s’éteint  enfin  faute  de  nourriture. 

Caton  étendit  fes  foins  jufquc  fur  la  fortune  des 
particuliers,  en  modérant  les  dépenfes  exorbitantes 
introduites  par  le  luxe  d’émulation  dans  les  jeux  que 
les  édiles  donnoient  au  peuple.  Il  y rétablie  la  fim- 
plicité  des  Grecs , convaincu  qu’il  étoit  nuifible  de 
faire  d’un  divcrtillement  public,  la  ruine  entière  des 
familles  . 

Lorfqu'il  n'étoit  encore  que  tribun  des  foldars,  il 
profita  d’un  congé,  non  pour  vaquer  à fes  affaires, 
fuivant  la  coutume,  mais  pour  fe  rendre  en  Afie, 
ft  en  cnimçncr  avec  lui  à Rome  le  célçbre  philofo- 
Tome  XM1. 
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Îihe  Athénodore,  qui  a voit  réfirté  aux  propofirions 
ci  plus  avantageulè*  que  des  généraux  Si  des  roi* 
même  lui  avoient  faites , pour  l’attirer  auprès  d’eux. 
Caton,  plus  heureux,  enrichit  fa  patrie  d'un  homme 
fage  dont  elle  avoir  befoin.  Si  il  eut  tant  de  joie  de 
ce  luccès,  qu’il  le  regarda  comme  un  exploit  plut 
utile  que  ceux  de  Lueullus  Si  de  Pompée. 

Les  intérêts  do  Rome  acquéraient  de  la  force  en- 
tre les  mains.  C’crt  ainlî  qu'il  fourint  avec  éclat  la 
majefté  la  république  dans  l'audience  que  juba 
lui  donna  en  Afrique.  Ce  prince  avoir  fait  placer  fon 
fiege  entre  Caron  St  Scipion:  Caton  prit  lui-méme 
fon  fauteuil , & le  plaça  à cété  de  celui  de  Scipion 
qu’il  mit  au  milieu  , déférant  tout  l'honneur  au  pro- 
conful,  quoique  fon  ennemi.  C'cfl  une  action  pleine 
de  grandeur;  car  0:1  ignorait  alors  nos  petits  arts  de 
politefle . 

Le  défintéreflement  eft  une  qualité  cflcnticlle  dana 
un  citoyen,  & fur- tout  dans  un  homme  d'état.  De 
ce  cA:é-là  Caton  eft  un  homme  admirable.  Il  vendit 
une  fucccllion  de  cent  cinquante  mille  écus,  pour  en 
prêter  l'argent  à fes  amis  fans  intérêt;  il  renvoya 
une  grade  fomme  de  Menillus,  les  riches  préfens 
du  roi  Dcjorarus,  & les  fept  cens  talent  ( l'ept  cens 
cinquante  mil|f  écus)  donc  Harpalui  l'avoir  gra- 

L'humanité  eft  le  fondement  de  tontes  les  autres 
vertus.  Caton,  ftfvere  dans  les  aflbmblées  du  peuple 
Si  dans  le  fénar,  lorlqu’il  s’agifloit  du  bien  public, 
s’eft  montré  dans  toutes  les  autres  occafions  l'hom- 
me du  monde  le  plus  humain.  C’cfl  par  un  effet  de 
cette  humanité  qu'il  abandonna  la  Sicile,  pour  ne 
pas  l'expoler  à fon  entière  ruine  en  la  rendant  le 
théâtre  de  la  guerre;  il  fit  ordonner  par  Pompée 

Su’on  ne  faccageroit  aucune  ville  de  l'obéiflance  de* 
romains,  & qu'on  ne  tuerait  aucun  romain  hors  de 
la  bataille.  Scipion,  pour  faire  plaifir  au  roi  Juba, 
vouloir  râler  la  ville  d 'Utiqut,  Si  exterminer  les  ha- 
bitant. Caton  s'oppofa  vivement  à cette  cruauté,  êe 
l'empêcha . 

Pendant  'fon  féjour  à Utiqut,  Mircus  ORaviua 
vint  à fon  fecourt  avec  deux  légions,  St  s'étant  cam- 
pe allez  près  de  la  ville,  il  envoya  d’abord  à Caton 
un  officier  pour  régler  avec  lui  le  commaademenc 
qu'ils  devaient  avoir  l'un  Si  l’autre.  Caton  rc  ré- 
pondit prefquc  autre  chofe  à cet  officier , finon  qu'il 
n’aurait  fur  cet  article  aucune  dilputc  avec  fon  maî- 
tre; mais  fe  tournant  vers  fes  amis;  ,,  Nous  éton- 
,,  nons-nous,  leur  dit-il,  que  nos  affaires  aillent  H 
,,  mal,  lorfque  nous  voyons  cette  malheureufe  ambi- 
„ tion  de  commander  régner  parmi  nous  julque  dan* 
„ les  bras  de  la  mort  „ 1 
La  veille  qu'il  trancha  le  fil  de  fes  jours,  il  fnupa 
avec  les  amis  particuliers  & les  principaux  d 'Utiqut. 
Après  le  louper,  l’an  propofa  des  queftions  de  la 
plus  profonde  philofopnic,  & il  Iburint  fortement 
que  l'homme  de  bien  eft  le  fcul  libre,  St  que  tous 
les  méchans  font  efclaves.  Enluite  il  congédia  la 
compagnie,  donna  fes  ordres  aux  capitaines  des  corps 
de  garde , embrafla  fon  fils  éc  tous  fes  amis  aveç  mil- 
le carefles,  fe  retira  dans  fa  chambre,  lut  fon  dia- 
logue de  Platon,  Sc  dormit  enfuite  d'un  profond 
fommcil . 

Il  fe  réveilla  vers  le  minuir,  it  envoya  un  de  fe» 
domeftiques  au  port,  pour  favoir  fi  tout  le  monde 
s’étoit  embarqué.  Peu  de  tems  après , il  reçut  la  nou- 
velle que  tout  le  monde  avoir  fait  voile,  mais  qua 
la  mer  otoit  agitée  d'une  violente  tempête.  A ce  rap- 
port , Caton  le  prit  à foupirer , dit  à Buras  de  fe  re- 
tirer, Si  de  fermer  la  porte  après  lui.  Butas  ne  fut 
pas  plutôt  forci , que  ce  grand  homme  tira  fon  épée 
St  fe  tua . 

Cette  nouvelle  s’étant  répandue,  tout  le  peuple 
d' Utiqut  arrive  à fa  maifon  en  pleurant  leur  bien- 
faiteur êe  leur  pere;  c'étoicnt  les  noms  qu'ils  lui  don- 
noient dans  le  tems  même  qu’ils  avoient  des  nouvel- 
les gue  Célàr  étoit  à leurs  portes . Ils  firent  à Caton 
les  funéralles  les  plus  honorables  que  la  trifte  con- 
jonâurc  leur  permit,  êe  l’enterrerent  fur  le  rivage 
de  la  mer,  où,  du  tems  de  Plutarque,  l’on  voyôic 
encore  fur  fon  tombeau  fa  ftatuc  qui  tciioit  une 
épée . * 

Si  le  grand  Caton  s’éroit  réfervé  pour  la  républi- 

3 uc  lorlqu’il  en  déiefpéra , il  l’auroit  relevée  fana 
oute  après  la  mort  de  Céfar,  non  pour  en  avoir  la 
gloire,  ma'<  pour  elle-même  êt  pour  le  fçul  bien  de 
| i'état.  ( LtChtvalitr  dï  J^tvcovtT.  ) 
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UTRECHT,  (Gfog.  moi ) ville  des  Pays-bas, 
Capitale  de  la  province  de  même  nom,  lur  l’ancien 
canal  du  Rhin,  au  centre,  entre  Nimegue,  Arnheim 
Leyde,  4c  Amlterdam.  Elle  cil  4 environ  huit  lieues 
de  diltance  de  chacune  de  ccs  villes,  4c  à douze 
lieues  nord-ourrt  de  Bois-le-duc. 

On  croit  qu'elle  a été  bâtie  par  les  Romains,  qui 
la  nommèrent  Trajetlum,  parce  qu’on  y pafioic  le 
Rhin.  De  l’ancien  nom  Trajt'ium , on  a l’ait  Treebt 
fi  on  la  nommoit  encore  ainfi  l’ur  la  lin  du  treizième 
fieele,  comn»e  on  le  voit  par  l’hiftoricn  FrorfUrt. 
Pour  diltinguer  néanmoins  cette  ville  de  celle  de 
Macftrichc,  nommée  Trtjeünm  Jitperiut , on  appel- 
la  l’autre  Trtjrflum  Rheni , Trajeflum  inferint , 4c 
uUeriut  Trajet! um ; comme  on  le  voit  par  la  chro- 
nique de  Saint- Tron.  Enfin  de  ulteriut  Trajedum , 
on  a fait  Ultrajedum , d'où  cil  venu  le  mot  Utrtebt. 
Longitude,  fui  vaut  Hirris,  ai.  ad.  iç.  lotit.  sa.  so. 

Après  la  ruine  de  l’empire  romain , cette  place  qui 
n’étoit  alors  uu'uu  chlte.111  (taftellum) , fut  tantôt 
occupée  par  les  Francs,  4c  tantôt  par  les  Friions. 
Sur  la  fin  du  feptieme  liecle , Pépin,  maire  du  palais 
s’empara  d 'Utrtebt,  4t  y établit  pour  évêque  S.  Wtl- 
librod.  Au  commencement  da  neuvième  fieele,  cet 
évêchê  fut  mis  fous  la  métropole  de  .Cologne;  4c  a 
fubiiilé  de  cette  maniéré  jufqu'au  fcizicmc  fieele . 

Ci  ville  d ’Utreebt  avoir  d’abord  été  bitie  fur  le 
bord  fcptentrional  du  Rhin,  du  côté  de  la  Frife; 
puis  le  nombre  des  habitant  s’étant  augmenté,  on 
bâtit  la  nouvelle  ville  fur  le  bord  méridional  du 
Rhin,  dans  l’Ilc  4c  le  territoire  des  Bataves . La  puil- 
fance  de  fes  évéques  s’accrut  aulli  par  la  libéralité 
des  empereurs,  bu  1559,  le  pape  Paul  IV.  érigea 
cet  évéché  en  métropole,  4c  lui  donna  pour  fuffra- 

fant  les  nouveaux  évêchés  de  Harlem  en  Hollande, 
e Middelboorg  en  Zélande,  de  Leosvarde  en  Frife 
de  Déventer  dans  rOver-KTel , 4c  de  Groningucdans 
la  province  de  même  nom . Le  premier  archevêque 
fut  Frédéric  Skenk  de  Tautenberg,  préfident  de  la 
chambre  impériale  de  Spire  en  isdt.  Après  fa  mort 
arrivée  en  ifSo,  les  états  généraux  appliquèrent  1 
divers  ufages  les  revenus  de  cet  archevêché  qui  fe 
trouvoienc  dans  l’étendue  de  la  généralité. 

La  ville  d'Utreebt  s’ell  extrêmement  agrandie, 
embellie,  4c  peuplée,  depuis  la  réformitior»,  enforte 
qu'on  peut  la  mettre  actuellement  au  rang  des  belles 
villes  de  l’Europe;  elle  elt  de  figure  ovale,  4c  rseuc 
avoir  cina  milles  de  circuit;  elle  a quatre  gros  faux- 
bourgs,  4c  quatre  paroifies;  mais  elle  n'eft  pas  forte 
quoique  munie  de  quelques  battions  4t  demi-lunes 

Ïiour  fa  défenfe;  fes  environs  font  charmans,  4t  le 
ong  du  canal  qui  mene  de  cette  ville  i Amlterdam , 
on  ne  voit  qu'une  fuite  de  belles  mailops  de  plaifan- 
ce,  4c  de  jardins  admirablement  entretenus, 

La  magiltrature  de  cexte  ville  elt  compoiéc  d'un 
grjnd  bailli,  de  deux  bourgmeltres,  de  douze  échc- 
vins,  d’un  tréforier,  d’un  intendant  des  édifices,  d'un 
préfident,  de  trois  commifiaires  des  finances,  4t  d’un 
fénaccur;  cotte  msgiltrature  cft  renouvclléc  tous  les 
ans  le  ü d'Octobre,  4c  tient  fes  aficmhlées  à la  mai- 
fon  de  ville,  qui  elt  un  bel  hôtel. 

Utreeht  elt  remarquable  par  le  traité  d'union  des 
Provinccs-Unies,  qui  s’y  fit  en  1^79;  par  le  congrès 
qui  s’y  tint  en  171a,  4c  dans  lequel  la  paix  de  l’Eu- 
rope fut  conclue,  le  ti  d'Avril  1715,  le  ij  «le  Juil- 
let fuivant,  4c  le  irf  de  Juin  1714;  enfin  par  Ion  uni- 
vcrlité,  l’une  des  pins  célébrés  de  l’Europe.  Les  érats 
de  la  province  l'erigerent  le  16  do  Mars  i<5}4;  4c 
elle  a produit  un  grand  nombre  d'hommes  illultres 
dans  Ici  Icienccs . 

Hadrien  VI.  nommé  auparavant  Hadrian  Florent, 
naquit  à Utrecbt  l’an  1459,  ou  d’un  cilk-rand , ou  d'un 
brafirur  de  biere,  ou  d'un  faifeur  de  barques,  qui 
s’appelloit  Florent  Boyenr . Ce  ocre  dcllina  fon  fils 
aux  études,  quoiqu'il'nYût  pis  le  moyen  Je  l’entre- 
tenir dans  les  écoles;  mais  l'univcrfito  do  Louvain  fup- 
léa  à cette  indigence  domeftique;  elle  donna  gratis 
Florent  le  bonnet  de  doéteor  en  théologie , l’an 
1491,  Si  dans  la  fuite  il  devint  vice -chancelier  de 
l’univcrfité. 

En  1507,  on  le  tira  de  cette  vie  collégiale  pour  le 
faire  précepteur  de  l’archiduc  Charles,  alors  âgé  de 
fept  ans  ; ccrte  place  lui  valut  des  recompenfes  ma- 
gnifiques, car  il  fut  envoyé  ambafiadeur  en  Efpa- 
ne  auprès  du  roi  Ferdinand  ; 4t  félon  quelques 
iltoricns,  il  ménagea  les  chofes  avec  plus  d’adref- 
fe  que  l’on  n’en  devoir  attendre  d’un  homme  qui 
avoitliuraéû  long-tems|l’air  del’oniverfité.  Après  la 
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mort  de  Ferdinand  il  eut  une  petite  part  i la  régen- 
ce avec  le  cardinal  Ximenè»  ; 4c  dans  la  fuite  fon 
autorité  devint  plus  grande  que  celle  de  ce  fameux 
minillre.  L’archiduc  Charles  partant  pour  l'Allema- 
gne, lui  donna  le  gouvernement  de  fes  royaumes  - 
d’Efpagne,  en  lui  allociaot  pour  collègues  le  con- 
nétable 4c  l’amirante  d’Efpagne.  Léon  X.  le  nomma 
cardinal  en  1517  , 4c  Charlès-quint  eut  le  crédit  de 
l’élever  à la  ptapauté  l’an  1611  , après  la  mort  da 
Léon  X. 

Le  lacré  college  lui-même  eu  fut  furpris,  4c  le 
peuple  de  Rome  ne  goûta  point  ('élection  d’un  bar- 
bare, qui  témoignoit  en  foutes  chofes  un  éloigne- 
ment du  faite  4c' des  voluptés  contre  lequel  la  tiref- 
criptton  étoit  déji  furannée  . Les  Italiens  diloienC 
publiquement  que  ce  n’étoit  qu’on  tartufe  incapable 
de  gouverner  l’Eglifc . Il  n'eft  pas  jufqu'4  fa  fobriété 
dont  on  n’ait  fait  des  railleries.  La  cour  de  Rome  paf- 
fa  fous  fon  pontificat  d'uue  extrémité  il  l’aotré.  On 
fait  qu’il  n’y  eut  jamais  «le  pape  dont  la  table  fut 
aulfi  délicate  qoe  celle  de  Léon  X.  On  s'infinuoit 
dans  fes  bonnes  grâces  par  l'invention  des  ragoûts, 

4c  il  y eue  quatre  grands  maîtres  en  bon  morceaux 
qui  devinrent  fes  mignons;  ils  inventèrent  une  for- 
te de  laucifle  qui  jetta  dans  l’étonnement , Hadrien 
VI.  lorlqu’il  examina  la  dépenfe  de  fon  prédécefieor 
en  ce  genre,  il  fe  garda  bien  de  l’imiter,  4c  prit 
tellement  le  conrrepiê,  qu’il  ne  dépenfoic  que  douze 
éeus  par  jour  pour  la  table.  On  ne  fe  mocqua  pas 
moins  de  la  préférence  qn'il  donnoit  à la  bière  fur  le 
vin,  que  de  celle  qu’ii  donuoit  à la  mefluche  fur 
tous  les  autres  poilîbns . 

Une  autre  chofc  le  décria  chez  les  Italiens,  c'efl 
u’il  n'cllimoit  ni  la  poéfie , ni  la  beauté  du  Ityle/ 
eux  talent  dont  on  fe  piquoir  le  plus  dans  ce  pays- 
il  tlcnuis  cinquante  ans.  La  fable  dont  les  poètes  cm- 
bellilloicnt  leurs  ouvrages,  ne  contribua  pas  peu  1 
la  froideur  que  ce  pape  leur  témoigna , car  il  n'en* 
tendoit  point  raillerie  li-defius.  Il  détourna  les  yeux 
loriqu'on  lui  monrra  la  lîatue  de  Laocoon,  4:  dit  que 
c’étoit  un  limulacre  de  l'idolâtrie  du  paganifmc.  Ju- 
gez fi  les  amateurs  des  beaux  arts , li  les  Italiens  qui 
admiroieor  ce  chef-d'œuvre  de  fculpture,  pouvoient 
concevoir  de  l’eltime  pour  un  tel  homme.  Les  poè- 
tes lui  prouvèrent  qu’on  n’avoit  pas  dit  fins  raifon, 
gtnut  in  habile  vatum . Voici  une  épigramtnc  dont 
Sannazar  le  régala. 

Claffe . virifque  patent . dam  i toque  oriente  fhperbnt 
Barbarut  tn  latitt  dux  quant  arma  domos , 

In  vaticano  nufter  latet , hune  tamen  alto , 

Chrijie',  videt  (trio  ( prob  dolor & paterirt 

Tous  les  favans  de  fon  tems  fe  promctcoicnt  de 
l'avincement  il  fon  avènément  au  pontificat,  à caul'e 
qu’il  devoir  aux  lettres  Ion  exaltation  , 4c  ce  qa’il 
avoie  de  bonne  fortune;  mais  ils  demeurèrent  con- 
fondus en  voyant  qu’il  étoit  plein  de  mauvsifc  vo- 
lonté contre  ceux  qui  fe  pl  lifoient  à I3  belle  littéra- 
ture, les  appellant  Terentianot , 4c  les  traitant  de  telle 
forte  qu’on  croit  qu'il  eût  rendu  les  lettres  tout-4- 
fait  barbares  , s’il  ne  fût  mort  dans  la  deuxieme  an- 
née de  fa  fopreme  dignité.  Valérianus  dit  gentiment, 
qu’il  ufoit  de  ce  mauvais  traitement  contre  le»  plu» 
beaux  efprits  de  fon  fieele,  avec  le  même  goût  dont 
il  prêféroit  la  merluche  de  fes  Pays-bas,  aux  meil- 
leurs poilToas  oui  fe  mangeifTent  en  Italie . 

Autre  fujet  <fe  haine,  c’elt  qu’il  ne  ditfîmula  point 
les  abus  introduits  dans  l'Eglile,  4c  qu’il  les  recon- 
nut publiquement  dans  fon  inftruflion  au  nonce  qui 
devoir  parler  de  fa  part  4 la  diete  de  Nuremberg. 

Il  y déplora  la  mauvailè  vie  dû  clergé,  & la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  «voit  para  dans  la  perfonne  de 
quelques  papes.  Quand  il  canonifa  Antonin  4c  Bcn- 
non , non-feulement  il  retrancha  les  dépenfes  ordi- 
naires dans  ces  fortes  de  cérémonies,  mais  il  les  dé- 
fendit comme  contraires  à la  fainteté  de  l’Eglife.  Se» 
fuccefienrs  n’ont  pas  été  de  fon  fentiment,  ils  ont 
toléré  daqs  les  canonifations  la  pompe  mondaine  juf- 
qu'4 des  excès  qui  ont  choqué  le  menu  peuple. 

L'hiltoire  nous  apprend , poor  en  citer  un  exam- 
ple , que  tout  le  monde  fut  fcandalifé  dans  Paris, 
l’an  Jijzi,  de  la  magnificence  avec  laquelle  les  car- 
mes déchaullés  y célébrèrent  la  canoniiation  de  fainie 
Thérefe,  Poyez  le  petit  livre  qui  parât  alors,  4c  qui 
elt  iatitulé  le  caquet  de  V tcconcbie . „ Pour  moi,  (dit 
„ dans  ce  livre  la  femme  d'un  avocat  du  grand  con- 
„ f«il)  feu  lie  été  d’avis  de  mettre  toutes  ces  fiipcf- 

. » Au»- 
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„ fluités  à U décor  «ion  de  l’églife  de  cet  moine»; 
„ i tour  le  motos  cel*  leur  fût  demeuré,  & les  eûc- 
„ on  eAiraé  dtvtnage:  faut  faire  évaporer  tant  de 
„ richefles  en  fumée,  cela  eût  allumé  le  feu  de  dé- 
,,  votion  dans  le  coeur  de  ceux  oui  lei  euflent  vi* 
„ firét  „ . 

On  peut  dire  qu’à  tout  égards,  Hadrien  eut  très - 
peu  de  tarisfaâion  de  I»  couronne  papule; elle  étoit 
pour  lui  très-péûnte,  te  il  cormoifloit  trop  mal  le 

Î;énie  des  Italiens,  pour  ne  leur  pas  déplaire  en  mil- 
e chofes.  Les  nouvelles  qu’il  apprenoit  tous  les 
jours  des  progrès  des  Ottomans,  te  fon  peu  d’expé- 
rience dans  les  affaires,  le  chagrinèrent  au  point  de 
s’écrier  ou'il  avoit  eu  plus  de  plaifir  1 gouverner  le 
college  de  Louvain  , que  toute  l'églife  chrétienne . 
L'ambafUdeur  de  Ferdinand  lui  ayant  demandé  au- 
dience, commença  ainfi  fa  harangue:  Fabit it  maxi- 
mue  , fanffijjimt  pater,  rem  roman  tm  cunffando  re- 
ffituit,  tu  vert  parittr  cuudando,  rem  romtnam , fi- 
mulque  Eurepem  per  lier*  (entendit . Ce  début  décon- 
certa le  pontife,  6c  les  cardinaux  qui  ne  l’aimoient 

Sas  penferent  éclater  de  rire.  Il  mourut  le  14  de 
eptembre  itt).  Sa  vie  a été  amplement  décrite  par 
Moringus»  théologien  de  Louvain. 

Hadrien  a rais  au  jour , avant  Ton  exaltation , quel- 
ques ouvrages,  entr' autres  un  commentaire  fur  le 
maître  des  fentenccs.  Il  fourenoit  dans  ce  commen- 
taire que  le  pape  peut  errer  même  dans  les  chofes 
qui  appartiennent  i la  foi,  te  l'on  prétend  qu’il  oe 
changea  point  d'opinion  quand  il  fut  «fias  fur  la  chai- 
re de  S.  Pierre  (comme  Ht  Pic  IL)  car  il  laifla  fub- 
fifter  cet  endroit  de  fon  livre,  dans  l’édition  qui  s’en 
Ht  à Rome  durant  fon  pontificat.  (1) 

Henri  F.  eA  mort  i Utreebt  en  |i*j,  à 44  ans, 
fans  laiflcr  de  poAériré.  Voici  le  précis  de  fa  vie  par 
M.  de  Voltaire.  Après  avoir  détrôné  6<  exhumé  fon 
pere  , en  tenant  une  bulle  du  pape  i la  maio,  il’  fou- 
tint  dès  qu’il  fut  empereur,  les  mêmes  droits  de  Hen- 
ri IV.  contre  l'Eglilt.  Réuni  d'intérét  avec  les  prin- 
ces de  l'empire,  il  marche  i Home  à la  tête  d'une 
armée,  fait  prilonnicr  le  pape  Palchal  U.  & l'oblige 
de  lui  rendre  les  inveditures,  avec  ferment  fur  l’é- 
vangile de  les  lui  maintenir.  Palchal  étant  libre,  fait 
annullcr  fon  ferment  par  les  cardinaux  ; nouvelle 
manière  de  manquer  à fa  parole.  Henri  fe  propofe 
d’en  tirer  vengeance  i il  cd  excommunié;  les  Saxons 
fe  foulevent  contre  lui,  ôc  raillent  les _ troupes  en 
pièces  près  de  la  forêt  de  Guelphe.  EnHn  craignant 
de  périr  aufll  miférable  que  fon  pere , & le  méritant 
bien  davantage,  il  l'accommode  en  ira;,  avec  le 
pape  Calixte  il.  6t  lui  cedc  fes  prétendons.  Cet  ac- 
commodement confiftoit  en  ce  que  l'empereur  con- 
fendt  à ne  plus  donner  l’inveftiture  que  par  le  feep- 
tre,  c’ed-à  dire  par  la  pmdance  royale»  au-lieu  qu’ 
auparavant  il  U donnait  par  la  crofle  & par  Pan- 
neau. 

Ayant  terminé  J fon  préjudice  cette  longue  que- 
relle avec  les  pontifes  de  Rome , il  entre  en  Cham- 
pagne, pour  fe  venger  d’on  affront  qu’il  prétendoit 
y avoir  reçu  dans  un  concile  tenu  i Rhcims , où  il 
avoit  été  excommunié  à l'occafion  des  inveditures. 
Le  roi  raflemble  cous  fes  vitraux:  tout  marcha,  juf- 
qu'aux  cccléfiadiquct;  & Super,  abbé  de  faine-Denis, 
l’y  trouva  «vécues  fujets  de  cette  abbaye  ; l’armée 
étoit  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes;  l'empe- 
reur n’ofe  pas  fe  commettre  contre  de  11  grandes 
forces:  il  fe  rerire  à la  h! te,  6c  fe  rend  i Utreebt, 
cù  il  finit  fes  jours,  décédé  de  tour  le  monde,  acca- 
blé des  remords  de  fa  confcience , te  rongé  d’un  ul- 
cère'gangréneux  qu’il  avoit  au  bras  droit. 
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Je"  me  hâte  de  palier  aux  favans  nés  i Utreebt; 
mais  je  dois  me  borner  à faire  un  choix  entre  eux, 
dont  M.  Gafpard  Burman  a donné  Ig  vie  dans  Ion 
ouvrage  intitulé  : Trajtdnm  eruAitum , Traj.  ad  Rbe - 
nom  , 173S.  prem.  édit.  & 1750.  ni-40.  Cet  ouvrage 
ed  plein  de  recherches,  te  perfoone  n’ignore  com- 
bien meffieurs  Burman,  tous  nés  î Utreebt,  brillent 
dans  la  littérature. 

Heurniue  (Jean  & Otto),  pere  & fils,  éroient 
deux  favans  médecins  du  feizieme  fïeclc.  Jean  na- 
quit à Utreebt  en  1543,  éc  mourut  de  la  pierre  en 
1601.  Igé  de  cinquante-huit  ans.  Il  étudia  1 Lou- 
vain, i Paris,  i Padoue,  i Pavie , te  revint  dans 
fa  patrie  après  une  ablénce  de  doute  années.  Lorf- 
que  l’univcrlité  de  Leydc  eut  été  fondée  en  iqsi, 
Heoroius  y fut  appelle  pour  remplir  une  chaire  de 
médecine;  6c  c’ed  dans  ce  pode  qu’il  a pafTé  les 
vingt  dernières  années  de  fa  vie,  avec  beaucoup  de 
réputation . 

Un  hidorien  hollandois  rapporte  une  anecdote  eu- 
rieufe  fur  fon  efprit  dans  la  pratique  de  la  médeci- 
ne. Il  s’agidoit  de  la  princefle  Emilie,  qui  épouli» 
dom  Emanucl  de  Portugal,  fils  du  roi  Antoine  de 
Portugal,  dépofledé  par  Philippe  II.  roi  d’Elpagne. 
Ce  prince  Emanucl,  qui  étoit  catholique,  gagna  î’ef- 
prit  d’Emilie  de  Naflau , par  fes  cajollerics  & par  fa 

fentillefTe;  elle  le  prit  pour  mari,  tout  pauvre  qu’il 
toit,  6c  de  religion  contraire:  & quoique  le  prince 
Maurice  fon  frere  s’oppofSc  fortement  à ce  mariage , 
qu’il  ne  croyoit  pas  avantageux  ni  à l’un  ni  à l’autre. 

Après  l’avoir  lait,  la  princefle  tomba  malade,  re- 
fufant  de  prendre  auenne  nourriture,  de-fortc  qu’on 
craignit  qu’elle  ne  fe  laiflit  mourir  de  faim.  Lca 
états  généraux  appelleront  Heurnius,  pour  veiller  à 
la  vie  de  la  princefle.  Il  ne  gagna  d’abord  rien  fur 
fon  efprit:  mais  comme  il  étoit  doux,  honnête  te  in- 
génieux , il  tint  i la  princefle  le  difeours  luivant. 

Je  fuis  défefperé,  madame,  de  votre  état  te  dta 
mien;  V.  G.  qui  ed  pleine  de  bonté,  pourrait  me 
rendre  un  fervicc,  te  s’en  rendre  è elle-même.  En 
quoi?  lui  dit-elle.  Ce  ferait,  reprit-il,  en  fnivant 
mes  avis:  je  fouhaiterois  que  V-  G.  voulût  prendre 
quelque  chofç  pour  f«  fortifier , te  qu’elle  fe  mît  l’ef- 
prit  en  repos,  pour  rétablir  (à  fanté.  Hé  quel  avan- 
tage vous  en  reviendroit-il , répliqua  la  princelTe  » 
Très -grand,  madame,  répondit  l’adroit  médecin» 
c’ed  une  opinion  générale  que  l’amour  ed  une  efpcce 
de  phréneue  incurable;  de-forte  que  fi  V.  G.  goû- 
toit  mon  confeil,  votre  cure  me  mettrait  en  réputa- 
tion; bientôt  tous  les  amoureux  auraient  recours  à 
moi , 6c  je  guérirais  la  plûpart  de  ceux  oui  foivroient 
mes  oroonoances.  Je  croîs  bien,  mon  non  doâeur, 
que  vous  pourriez  réuflïr  fur  plufiears  gens,  lui  ré- 
pliqua la  princefle;  mais  perlonnc  ne  peut  guérir 
mon  mai  que  le  prince  de  Portugal,  moi  légitime 
époux,  qu’on  tient  éloigné  de  moi  contre  tout  droit, 
6c  par  la  plus  grande  tyrannie  du  monde,  puifque 
je  fuis  une  perlonnc  libre,  d’un  ige  mûr,  te  qui  ne 
dépends  de  perlonne.  J’ai  choili  un^Jpoux  qui  ne 
déshonore  poinc  ma  famille;  s’il  a le  malheur  d’être 
privé  de  ce  qui  lui  appartient,  j’en  fuis  contente,  6e 
;e  faurai  me  borner,  jufqu’à  ce  ou’il  piaffe  à Dieu 
d’en  dilpofer  autrement;  cependant  voulant  voua 
faire  plaifir,  je  prendrai  de  la  qourriture  en  atten- 
dant l’arrivée  de  mon  frere,  pour  voir  s’il  en  agir* 
envers  moi  en  frere,  ou  en  tyran. 

il  ne  s’agit  point  ici  de  parler  des  fuites  de  ce  ma- 
riage d’amour,  mais  feulement  dcs_  confeils  d’Heur* 
nius , qui  réuflirent  effeâivement  à rétablir  la  prin-  . 
celle . Elle  fe  retira  è Genève  l’an  1613,  avec  fl* 

filles 


(1)  Kwu  :ie  fument  fuppofe r que  le  célèbre  auteur  Je  cet  trtiele, 
en  rapportant  l'opinion  d*HnJrten  VI.  1er  Phfailllbilité  du  pontife 
roreain  toochant  I»  Jèci&ooi  dogmatique! . ait  cru  avec  l'autorité 
de  ce  p»(K  doonet  quelque  degré  de  (lui  de  probabilité  »a  flair- 
aient de  Oaptn,  fie  de  Mq  Gilbert  de  Choyfril.  évéqur  de  Tour- 
nai. qu'il  déclara  dan»  la  lettre  qu'il  écrivit  S Martin  lleyaera 
doétcur  de  l.oorain.  en  prétendant  que  lu  pape  eft  fuiet  i fe  ttom- 
per.  lorfq»*'l  prononce  #*  CalSrdr»  comme  chef  Je  rtglifc.  Nuta» 
ne  le  Uuriout  fuppofer . par  ce  qu'il  ne  doit  ni»  ignorer  le»  lepon- 
fe»  qu'ont  faitoa  i 1‘autorilé  d'Hadrien  kt  defeeleuu  de  Tlnfailli. 
bilùe  de»  Pontife»,  le  en  particulier  le  cékbru  Antoine  Cbatlav 
do&cm  de  Sorbonne  daoa  fei  remarqnrt  fut  la  lettre  de  Me.  de 
Tournai  Cet  illuire  ioéktur  dit  que  tout  ce  qn'écririt  lladrien, 
en  cocnmenunt  le  matrre  Jet  fenccncea.  fut  par  laal  fait  en  qnali. 
té  dr  dnâtur  de  Lonvaua . K qo'HaJrien  n'entendit  jamaia  laire 
dea  dfeifionr  dogmatique» . Que  ie  litrre  d'Hadrien  air  été  publié 
pan  feéoode  fort  (oui  Ion  tegoe,  cela  ne  proore  pa»  que  ce  poa. 


tife  ait  approoeé  cet  curtage,  paifqa’ il  n'y  »»neun  retUge  de  ertœ 
approbation.  Mail  quand  même  il  l’aurnrt  conürraé  . on  n'en  poor- 
rort  pat  avec  tout  cela  tirtr  une  preuve  (ondée  courre  rjnfatlli- 
biiirt  dea  poorifci:  car  par  cette  approbation  noavellt  o«  I on  «a- 
roitdlt  a'tn  teuir.  comme  doârrine  fondamentale,  1 tout  ce  qaeoe 
lirre  contient,  ou  Poa  aoreit  dû  ne  pat  a’jr  *n  tenir.  Si  on  t'y  fût 
teno.  le  pontife  an  piteil  ca»  fo  feroit  tetr»aé  de  fet  premier» 
fentimcnl . c'eC-i  dire  que  la  f*f*  /***  féitlir  . Si  on  oe  a'jr  fût 
tenu . wtte  approbation  n'auroit  pat  été  donnée  rn  faiiréva, 

Cr  U fon  autorité  ne  feroit , pal  irréfragable  ; Aiofi  fon  litre 
mit  que  l'outrage  d'un  puticelio» . En  outre  il  eft  clair  que 
quand  un  lir  re  eft  publié  arec  La  permiJion  fit  approbation  du  pon- 
tife romain  . on  ne  (aurait  nlétandte  pour  cela  quu  la  duiVine  qui 
r a*  contenue  foir  une  doâriue  irréfragable . U eooftrve  au  con- 
trait» la  même  degré  de  rerlté  te  de  eeriitude  qa'il  trait  rujura. 
Tant,  ft  rien  du  plua.  (W) 
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fille*  qu'elle  avoir , & Tannée  fuivante  elle  y Aou- 
rut  de  mélancholic . Voilà  tout  ce  qu’en  rapportent 
les  auteur*  ordinaires;  mais  il  faut  lire  l'hiftorien  hol- 
landois,  dont  j’ai  parlé,  5c  qui  ell  inconnu  à ceox 
qui  n'entendent  pas  la  langue  du  pays.  Cet  hillorien 
ell  P.  Bor,  Ver  vole  van  de  Nederlmtjche  Oorloetn , 

I.  XXXIV.  fol.  11.  & fuiv. 

Les  oeuvres  médicinales  de  Jean  Heurnius  ont  paru 
à Leydc  en  1609,  en  deux  volumes  in-*9,  à Amller- 
clani,  en  i<S>o,  in-fol.  & à Genève,  en  16^7,  in  fol. 

Il  y .t  dans  ce  recueil  une  dillertation  qui  fait  lion-  , 
neur  à l’auteur;  elle  regarde  l'épreuve  de  l’exu  pour  . 
ceux  qui  lont  acculé»  de  forcilége,  ôc  la  décifion  de  1 
ce  médecin  fit  abolir  cette  épreuve  par  la  cour  de 
Hollande  . 

Heurnius  (Otto),  fils  tic  Joan,naauità  Utrecht  en 
1577.  Il  pratiqua  la  médecine  avec  honneur,  5t  prit 
pour  devife  cito , tutu , jn coude , morbi  curandi ; on 
doit  guérir  promptement,  lûrcinent , 5c  agréable- 
ment; mais  le  tuto  l'eul  ell  une  allez  belle  befogne  . 
Heurnius  le  fils  a mis  au  jour  une  liilloirc  de  la  p'hilo- 
fophie  barbare , de  barbarica  philofepbia , libri  duo  . 
Leydx  rdso,  in- lu  cct  ouvrage  n'a  pas  eu  l'appro- 
bation des  connoilleurs;  il  cil  rempli  de  choies  com- 
munes on  étrangères  au  fuiet . 

Lettfden  [Jean)  naquit  à Utrecht  l’an  i<ÎZ4,  5t  mou- 
rut en  iiîpp,  de  71 ; ans.  Il  s'attacha  particuliè- 
rement à l’étnde  des  langues  orientales,  5c  mit  au 
jour  un  grand  nombre  d’ouvrages  . Ses  éditions  de  la 
Bible  en  hébreu,  5c  du  nouveau  Tellament  en  grec  , 
fout  eflimées.  Il  a eu  foin  de  l’édition  du  jynopfis 
crilicorum  de  Polus , faite  à Utrecht  t il  a partagé  avec 
Villemandius  la  peine  de  l'édition  des  œuvres  de 
Lightfoot;  fans  parler  du  nouveau  Tellament  fyria- 
que  imprimé  à Leydc  en  1708,  en  deux  tomes  in  4®. 
auquel  il  a travaillé  conjointement  avec  Schaaf . 

Oe  Roy  (Henri),  en  latin  Xegiuc,  médecin  5t  phi- 
lofophc  cartélien,  naquit  à Utrecht  en  159s,  5c  mou- 
rut en  1579.  Il  enfeigna  la  nouvelle  ph..olb|>hie  de 
Defcartcs,  mais  d’une  manière  qui  lui  attira  la  haine 
des  théologiens.  5c  des  partifans  d’Arillote.  Les  cu- 
rateurs de  l’univerûtc  furent  obligés  de  le  mêler  de 
cette  querelle,  5t  eurent  bien  de  la  peine  à l’appai- 
fcr.  Kcgius  eut  encore  des  dif putes  avec  Primerofe 
4c  Silviùs  fur  la  circulation  du  fang  qu’il  admettoit) 
cette  qucfiioii  médicinale  fut  traitée  de  part  5:  d’autre 

Far  des  difeours  injurieux  5e  outrageans;  aujourd'hui 
ôn  rit  des  difputcs  élevées  lur  un  fait  aufli  démontré. 
Schoockius  Martin),  littérateur,  naquit  à Utrecht 
en  11514 , 5c  mourut  à Francfort-fur-l’Oder  l’an  irîcSs , 
lgé  «le  si.  30s  II  a publié  quantité  de  diflerrations 
lur  des  lujcrs  allez  curieux;  nar  exemple,  de  nature 
fni-,  de  ovo  & pull».  de  belleniflis\  de  harengit ; de 
f epticijmo  ; de  inundat ionihus  ; de  turfis , fin  de  cejpi- 
tibns  bituminefir  ; de  bulyro , de  ciconiir  i de  exta/i\ 
de  cerevifia ; de  flernutatione . de  lino,  de  tutippis , tfe. 
Voyez,  lé  perc  Nircron,  tnim.  des  homm.  itluftres , 
tom.  XII.  p.  364.  jSS. 

Mais  \esTomus  frères  (Corneille,  Jacques  5c  Alexan- 
dre), fc  font  acquis  dans  la  littérature  une  réputa- 
tion fort  fupérieure  à celle  de  Schoockius. 

Tollius  (Corneille)  mort  en  tcSeSz,  a donné  quel- 
ques ouvrages,  & entr’autrei,  I.  paUpbat.  de  imre- 
dibilibus  cum  notis , Amllcrdam  , 11549.  II. 

Joannis  Cimtumi  de  rebus  refis  imperat.  Conflantiuop. 
comnenorum  hiftor.  /.  IV.  Utrecht,  l<5;z,  ip-f.  Tol- 
lius a été  le  premier  qui  ait  publié  cct  auteur  avec 
une  serfion  latine;  mais  du  Freine  en  a donné  une 
magnifique  édition  à Paris,  1670,  infol.  de  l’impri- 
merie royale. 

Tollius  (Jacques)  mena  une  vie  fort  errante,  tan- 
tôt en  Hollande,  tantôt  en  Allemagne , tantôt  en  Ita- 
lie ; enfin  il  mourot  très- pauvre  dans  fa  parrie  en 
j<59«:  voici  fes  ouvrages.  I.  Une  édition  d’Aufonc, 
Gond*,  icîtfS;  II.  Fortuite,  Amllcrdam,  16S7,  /*r-Sp. 
L’auteur  le  propole  de  faire  voir  dans  ce  livre,  que 
prelque  toute  la  mythologie  de  l’antiquité,  ne  con- 
tient que  des  myllcres  de  la  chimie;  rien  n’ell  com- 
parable à cette  folie,  5c  à fon  entêtement  pour  la 
pierre  philofophalc.  III.  En  1094,  il  publia  à Utrecht 
fon  Longin,  in- 4e.  Cette  édition  cil  très-belle  5c  très- 
bonne.  Tollius  s’ell  lcrvi  d’un  exemplaire  collationné 
fur  un  mf.  de  la  bibliothèque  du  roi  à Paris , 5c  des 
leçons  des  trois  mil",  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
L»  latine  ell  entièrement  de  lui.  En  1710, 

M.  Hudfon  donna  à Oxford  une  nouvelle  édition' de 
Longin,  /Vs®.  dans  laquelle  il  a confervé  la  verfion 
de  Tollius  corrigé  en  quelques  endroits . L'année 
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1 fuivante  Luehurrzfleifch  publia  une  nouvelle  édition 
de  Longin,  Wittcbergx , 1711,  in. 4®.  5c  cette  der- 
mere  mérite  la  préférence  pour  les  chofes  fur  celle 
d’Angleterre,  mais  l'imprelfion  en  ell  déteüable. 

tu  1696 , Jacques  Tollius  donna  un  ouvrage  de 
Bacchini,  traduit  de  l'italien,  de  fflris,  etrumàue  fi- 
guns,  cum  nous,  Utrecht,  in  4®.  inféré  dans  le  trélor 
d'antiquités  romaines  de  Grxvius,  tome  VI.  La  même 
année  notre  (avant  publia:  infignia  itinérant  Itulici  > 
qutbus  commenter  antiquitutes  facr* , Utrecht,  1696. 
Ce  volume  contient  cinq  anciennes  pièces  impor» 
tantes,  tirées  des  bibliothèques  de  Vienne  5c  de  Leip- 
zig. Quatre  ans  après  fa  mort,  M.  Hennius  a donné 
au  public  M relation  des  voyages  de  Tollius  fous  ce 
titre:  Jacobi  Toltii  epiflohe  il  mer  aria , Amllcrdam, 
170a,  m- 4®.  Il  y a bien  des  chofes  curieufes  dans  ce* 
lettres,  lur-tout  dans  la  cinquième,  qui  contient  la 
relation  du  voyage  de  Hongrie. 

Tollius  (Alexandre)  mort  en  r<S7f,  ell  connu  par 
Ion  édition  d’Appieu:  Appiani  Ale  xtndrini  roman. 
b'Jfor.  Amder.lam  1570,  /»-s®.  deux  volumes.  Cette 
édition  d’Appien  ell  belle,  5c  d’un  caractère  fort  ner. 

Utenbogaert  (Jean  ),  célébré  théologien  parmi  le* 
rcmonllrans,  naquit  à Utrecht  en  1557  , 5<  mourut  à 
la  Haye  en  1644,  dans  la  SS*  année  de  Ion  âge.  C’é- 
toit  un  homme  très-lavanr,  dont  l’cfprit,  la  conduite 
5c  les  maniérés  gagnèrent  d’abord  le  cœur  de  Mau- 
rice; mais  ce  prince  finit  par  le  maltraiter  fans  au- 
cun lu  jet  légitime  .ainfi  qu’il  paroït  en  ce  que  Loui- 
fc  de  Coligni,  5c  Frédéric  Henri  fon  fils,  curent  tou- 
jours une  eflime  fîngulicre  pour  Utenbogaert,  étant 
bien  convaincus  que  le  prince  d’Oranec  lui  avoit  fait 
tort . 

Utenbogaert  écrivoit  en  fa  langue  avec  beaucoup 
r Pr<?cifion;  c’ell  cc  qui  le  prouve  par 

fon  bi/totre  des  comroverfes  d’alors,  par  fa  vie  , 5c  par 
plulicurs  autres  écrits  hollandois  qu’il  publia . S'il 
n’avoic  pas  l’étendue  5e  la  pénétration  de  génie  d'E- 
piieopius,  il  le  furpafloit  peut-être  en  netteté  5c  en 
lïmplicité  de  (lyle.  Mais  ils  curent  toute  leur  vie  une 
très-grande  déférence  l’un  pour  l'autre , 5c  il  n’y  eut 
jamais  aucune  diminution  dans  leur  amitié  , parce 
que  la  vertu  en  ferroit  les  nœuds. 

Il  nous  relie  diverfes  lettres  françoifes  d’Urcnbo- 
gaert  à louife  de  Coligni.  Si  on  les  compare  avec 
des  lettres  écrites  en  ce  même  rems  par  nos  françois, 
on  les  trouvera  aulfi-bicn  tournées,  5c  peut-être  mieux; 
ht  pour  les  chofes  même,  on  verra  qu’il  n’y  a rien 
que  de  Page,  ht  qui  ne  convienne  au  caractère  d’on 
homme  de  bien,  prudent  5c  retenu. 

il  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  tous  en 
hollandois:  les  deux  principaux  font,  fou  Induire 
eccléfiafliquc , depuis  i’au  400,  jtifqu’en  itSio,  im- 
primée en  i<54<5  5c  1547,  in-fol.  5t  l’hitloirc  de  fa 
vie,  qu’il  acheva  eu  fa  Si*  année,  en  i<5}$.  Cct  ou- 
vrage a paru  après  fa  mort,  en  1645,  in- 4®.  5c  a 
été  réimprimé  en  1646.  L'article  de  ce  favant  théo- 
logien, fi  long-tcms  perl'écuté  dans  fa  patrie,  a été 
fait  avec  grand  foin  par  M.  de  Chaufepié  dans  Ion 
dictionnaire  hillorique,  5c  c'ell  un  arcicle  extrême- 
ment curieux. 

Je  finis  cette  courte  lifte  par  un  homme  de  goût, 
écrivain  poli,  Vtn-Effen  (Julie),  né  à Utrecht  en 
1684»  ôc  mort  à Bois-le-Duc  en  1735,  étant  alor* 
inlpcacur  des  magafins  de  l’état  dans  cette  ville.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  la  langue  françoife,  dans  la- 
* compofé  tous  fes  ouvrages,  4c  qu’il  écrit 
aulfi-bicn  que  peut  le  faire  aucun  étranger  . Un  efprit 
pbilolophinue  , des  connoifiances  diverlifiées , une 
allez  grande  vivacité  d’imagination , 5c  beaucoup  de 
facilité,  mirent  M.  Van-Enen  en  état  de  travailler 
avec  diOinâion  fur  toutes  fortes  de  matières . Il  a en 
beaucoup  de  part  au  journal  littéraire;  5c  comme  il 
enccndoit  fort  bien  l'angloii,  il  a donné  la  tradutlion 
entière  du  Mentor  moderne . Son  parallèle  d’Homere 
5e  de  Chapelain,  qui  fe  trouve  à la  fuite  du  chef- 
d’œuvre  de  l’Inconnu,  par  M.  de  Saint-Hyacinthe, 
ell  un  badinage  heureux,  5c  très-bon  dans  fon  genre  ; 
mais  le  principal  ouvrage  de  cet  ingénieux  écrivain, 
cil  Ion  Milantropc,  qu’il  fit  à l’imitation  du  fpc«3a- 
teur  anglois.  Cet  ouvrage  ell  mélé  de  profe  5c  de 
vers,  5e  Ton  peut  dire  qu’en  général,  le  jugement  y 
domine  partout.  La  meilleure  édition  ell  celle  de  la 
Haye,  en  1716,  en  deux  volumes  /a-S®.  (Le  cbtv. 

Dl  J^iVCOVKT  . ) 

Utrecht , Jeigneurie  et,  (Géog.  mod.  ) province 
des  Pays-bas,  5c  Tune  des  fept  qui  compofent  la  ré- 
publique des  Provinces-Uoics , entre  lefquclles  elle 
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• le  cinquième  ring  . Elle  cil  bornée  an  nord  par  la 
Hollande  4t  le  Zuidcrzéei  an  midi  par  le  Rhcin,  qui 
la  l'épare  de  l'ile  de  Bcctu  ; à l'orienr  par  le  VVcluwe 
& la  Gueldre;  à l'occident  par  la  Hollande  encore. 
Ce  pays  étoét  autrefois  fi  puifianr,  qu'il  pouvoir  met- 
tre fur  pié  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  4c 
quoiqu'il  fût  continuellement  attaqué  par  les  Bataves, 
par  les  Friions,  4c  par  les  Gucldrois,  qui  l'environ- 
nent de  tout  côtés,  il  fe  défendit  néanmoins  vaillam- 
ment contre  de  fi  puilTans  ennemis . 

On  divife  aujourd’hui  la  province  d'Utrecbt  en  qua- 
tre quartiers , oui  font  le  diocèlè  lupéricur  4c  infé- 
rieur, l’Ernslana,  4c  le  Montfart.land . On  y relpire 
nn  air  beaucoup  plus  l'ain  qu'en  Hollande  , parce 
que  te  pays  eft  beaucoup  plut  élevé,  4c  moins  ma- 
récageux . 

Son  gouvernement  eft  femblable  1 celui  de  la  pro- 
vince de  Zélande  (I  a néanmoins  cela  de  particulier, 
que  huit  députés  laïcs,  représentant  l'ordre  du  cler- 
gé. ont  l'éauce  dans  l'alTeinblée  des  états  de  la  pro- 
vince avec  les  députés  des  nobles,  4c  de  villes  d'U- 
trecht,  d’Amerfort,  de  Wyck,  de  Rhenen,  ii  de 
Mont-fort.  ' 

Ce  font  les  cinq  anciens  chapitres  de  la  ville  d’U- 
tretbt , qui  fourniflent  les  députés  repréfentans- le 
clergé.  Les  deux  autres  ordres  élifent  leurs  députés, 
il  c'eft  pour  cela  qu'on  les  nomme  élut. 

En  167*  les  François  fe  rendirent  maîtres  de  toute 
la  Seigneurie  d 'Vtrecbt,  mais  ils  furent  obligés  l'an- 
née luivante  , d’en  abandonner  la  conquête . Les 
Etats-Généraux  mécontent  de  H conduire  de  cette 
province,  4c  de  fon  averfion  pour  le  prince  d’Oran- 
ge,  l’exclurent  du  gouvernement  de  la  république, 
de  même  que  les  provinces  de  Gueldres  ii  d’Over- 
Jflel;  cependant  ces  trois  provinces  furent  réunies  à 
la  généralité  le  19  de  janvier  1674  • 4t  cette  réunion 
a (uhfifté  iufqu'à  ce  jour.  (D.  J.) 

ÜTRICUlrARIA,  f.  f.  ( Hift . ntt.  Bu.  ) nqm  don- 
né par  Linnzus  au  genre  de  plante  que  Ici  autres 
aurenrs  appellent  lentibuleria,  Ion  calice  eft  une  en- 
veloppe à deux  feuilleii  la  fleur  cft  labiée  4c  mono- 
pétale;  la  Uvre  iupérseore  «ft  droite  4t  obtufe;  .la. 
fevre  inférienre  eft  large  4c  fans  découpure;  le  nec- 
tarium  c fl  fait  en  manière  de  corne,  il  efl  plus  coart 
que  le  pétale  de  la  fient,  4t  fort  de  fa  fcafe.  Les  éta- 
mines font  deux  filets  courts  4c  crochus,  leurs  bof- 
fettes  font  petites  4c  adhérentes  cnfemble,  le  piftil 
a le  germe  arrondi,  le  ftile  eft  délié  comme  uo  che- 
veu & de  la  longueur  du  calice  ; le  ftigma  efl  fait  en 
cône,  le  fruit  eft  une  grofle  caplule  conique,  renfer- 
mant une  feule  cavité;  les  graines  font  très-nom- 
breufes . f D.  J.) 

UTRICULE,  1.  m.  (.Htft.  ntt.  Bot.)  Ou  nomme 
vtritulet  en  botanique,  des  efpeces  de  véficoles,  ou 
de  lues  ovoïdes  formés  par  les  intervalles  que  laifs 
fent  entr’eux  les  faifeeaux  des  fibres  Ugneufes.  Les 
véficules  font  placés  horifontalement , 4c  paroiflrnt 
avoir  pour  faoéâion  principale,  celle  de  préparer  le 
fuc  nourricier  de  la  plante . (O.  J.) 

UTZÏSACH.  (Giig.  moi  ) petite  ville  de  Suiflc 
•u  canton  de  Zurich , à quelque  diftince  du  lac  de 
Zurich.  Elle  a fon  chef  qu’on  nomme  avoyrr , 4c  fon 
çooleil . [D.  J.  J 
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VU,  participe.  ( Gram .)  Voyez  l'article  Voir  , 
VneiiiTÉ,  V isjon . 

Vu  0 « V»u,  ( Jurifprai  ) eft  un  terme  ufité  dans 
les  jugement,  pour  indiquer  que  les  juges  ont  vu  4c 
examiné  telle»  4c  telles  piqces.  Les  jugement  d'au- 
dience n'ont  que  deux  parties,  les  qualités  ic  le  dif- 
pofit’f.  Les  jugemeos  fur  procès  par  écrit  ou  fur 
pièces  vuet,  ont  trois  parties;  les  qualités,  le  vsi  4c 
le  difpotitit.  La  féconde  partie  que  l'on  appelle  le  va, 
a été  «inti  nommée,  parce  qu’elle  commence  par  ccs 
mots , va  par  U cour , 4tc.  ou  va  par  août  fi  ce  ne  font 
par  des  juges  louverains. 

Au  conleil  dq  roi,  on  appelle  refaite  en  vd  ttar- 
rit  celle  qui  eft  rédigée  dans  la  forme  d'on  vu  <f  ar- 
rêt, de  manière  que  pour  en  faire  un  arrêt,  il  n'y  a 
que  le  difpofirif  à ajomer.  Voyez  Arrst,  Cassa  - 
tioh,  JuotsseNT.  Dispositif,  S*mt»»cb,  Quali- 
té* , Rxquite . ( A) 

UVAUkbl , f.  f.  ( Hift.  nat.  Bot.)  genre  de  plan- 
te à Heur  monopétale,  en  forme  de  cloche  ronde, 
|«  piftil  Ion  du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou 


à partie  poftérieure  de  la  fleur,  éc  H devient  dans 
la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  baye  fpherique  qui  ren- 
ferme  de  petits  noyaux  applads  d'un  côté  Bc  relevés 
en  bofle  de  l'autre.  Tournefort,  injl.  rei  berb.  Voy. 
Plant*. 

U V AGE  ta  EUV  AGE,  f.  m.  ( Sucrerie . ) c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  dans  une  lucrerie  la  partie  do  glacis 
garnie  en  carreaux  de  terre  cuite  qui  forment  l’eii- 
caiflcmeot  de  chaque  chaudière  à lucre,  4c  en  aug- 
mente conGdérablement  les  bords.  Voyez  Sucrerie 
Edifice  . 

Le»  Negres,  charpentiers  des  isles , appellent  ava- 
ya deux  longuet  planches  ou  bordages  placés  le  long 
des  côtes  d’une  pyroque  ou  d'un  canot  fervanc  a 
exhaufier  les  bords.  Voyez  PYRO<yj*  & EuvAOt. 

VUBARANA,  ( lebtbyoiog.  exot  ) poiflon  qu'on 
prenJ  dans  les  mers  d'Amérique,  4 r qui  eft  excel- 
lent à manger;  i|  refiemblc  de  figure  i notre  traite 
de  rivicre,  fon  corps  eft  partout  i-pea-près  de  la 
même  épaifteur,  feulement  un  peu  élevé  fur  le  dos, 
4c  un  peu  plqs  applari  vers  la  queue;  fon  épaiflenr 
eft  d'environ  lix  pouces,  4c  fa  longueur  d’un  pié;  il 
a la  tête  petite  4c  pointue,  la  langue  longue  4c  la 
bouche  fans  dents:  fa  queoe  eft  grande  4c  fourchue 
fes  écailles  font  très-petites  4c  rangées  également,  4c 
fi  près  les  unes  des  antres,  qo’ elles  offrent  une  fur- 
façe  des  plus  douces  au  toucher  ; il  n’a  qu’une  na- 
geoire fur  le  dos,  lequel  eft  d'un  blanc  bleuâtre;  le 
refte  de  fan  corps  paraît  tantôt  de  couleur  olive, 
ttmôc  d’un  blanc  argentin,  félon  le  jour  auquel  on 
le  regarde;  fon  ventre  eft  plat,  mais  très  blanc,  it 
les  couvertures  de  fes  nageoires  parodient  par  leur 
blancheur  luftrée,  comme  des  plaques  d’argent.  Mig- 
gravij . Hift.  Bra/il. 

VÜCH'ANG , ( Géog.  moi.  ) grand  ville  d*  la  Chi- 
ne, fur  le  fleuve  Kiang,  dans  la  province  de  Hu- 
quand,  où  elle  a le  rang  de  première  métropole,  4e 
renferme  dix  villes  dans  fon  territoire.  Elle  eft  de 
}.  14.  plus  occidentale  que  Pékin,  fous  le  jl  d.  O. 
de  latitude  feptemrionale.  (D.  J.) 

VUE,  f.  f.  ( Pbyfiohf . I l’aclion  d'appercevoir  le* 
objets  extérieurs  pir  le  moyen  de  l’oeil,  ou  fi  voua 
voulex,  c’eft  l’afte  4f  l’exerçice  du  fens  de  voir. 
Voyez  Sens  & Vision  . 

La  vue  eft  la  reine  des  fens , 4c  la  mere  de  cea 
fciences  fublimet,  inconnues  au  grand  4c  an  petit 
vulgaire.  L*  vue  eft  l'obligeante  bienfaitrice  qui  nous 
donne  les  fenfations  les  plus  agréables  que  nous  re- 
cevions des  productions  de  la  nature.  C'eft  i la  vue 
que  nous  devons  les  furprenantes  découvertes  de  la 
hauteur  des  planètes,  4c  de  leurs  révolutions  autour 
du  faleil , le  centre  commun  de  la  lumière.  La  vue 
s'étend  même  iafqu’anx  étoiles  fixes,  4t  (orfqu’elle 
eft  hors  d'érat  d’aller  plus  loin,  elle  s’en  remet  i l'i- 
magination, pour  faire  de  chacune  d’elles  un  foleil 
qui  le  meut  fur  fon  axe,  dans  le  centre  de  fon  tour- 
billon. La  vureft  encore  la  créatrice  des  beaux  arts; 
elle  dirige  la  main  favante  de  ces  illuftres  artiftes, 
qui  rantôt  animent  le  marhre,  4c  tantôt  imitent  par 
leur  pinceau  les  voûtes  azurées  des  cieux.  Que  l'a- 
mour it  l’amitié  nous  difent  les  délices  que  produit 
après  une  longue  ahfence  la  vue  d'un  objet  aimé! 
enfin,  il  n’eft  guère  de  fens  auffi  utile  que  la  vue, 
4i  fans  contredit,  aucun  n’eft  aulfi  fécond  en  mer- 
veilles. Miis  je  laifle  â Milton  la  gloire  de  célébrer 
fes  charmes,  pour  ne  parler  que  de  f*  nature. 

. L’oeil , fou  organe,  eft  un  prodige  de  dioptriqne; 
b,  la  lumière,  qui  eft  fon  objet,  eft  la  plus  pure  fub- 
ftance  dont  l’»me  reçoive  l’imprelfion  par  les  fens.. 
Voyez  donc  Œil  & Lumicab,  en  vous  reffoqvenant 

3n’il  faut  appliquer  à la  connoiftance  de  la  ftruâure 
e l'oeil  tout  ce  que  l'optique,  la  catoptrique,  4c  la 
dioptrique,  oous  démontrent  fur  ce  Sujet,  d'après 
les  découvertes  dé  Newton,  homme  d’nne  fi  grande 
fagacité,  qu’il  paroit  avoir  paflé  les  bornes  ae  l'e. 
fprit  humain . 

La  vue,  f comme  le  dit  M.  de  Buffon  qui  a répan- 
du tant  d'idées  ingenieufes  4c  philofophiquea  dans 
fon  application  des  phénomènes  de  ce  fens  admira- 
ble la  vue  eft  une  efpece  de  toucher,  quoique 
bien  différente  du  toucher  ordinaire.  Pour  toucher 
Quelque  chofe  avec  le  corps  ou  avec  la  main,  ii 
tant  au  que  noua  nous  approchions  de  cette  chofe, 
on  qu’elle  s’approche  de  nous,  afin  d'être  à portée 
de  pouvoir  L palper,  mais  nous  la  pouvons  toucher 
des  yeux  à quelque  diftance  qu'elle  Toit,  pourvu, 
qu’elle  puiffe  renvoyer  une  «fiez  grande  quantité  dç 
lumière,  pour  faire  impreflion  fur  cet  organe,  04 
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bien  qu’elle  puiffe  s'y  peindre  Tous  un  angle  fen-  | 
iibic.*  ! 

I plus  périt  angle  fous  lequel  le»  hommes  puif- 
jen;  voir  les  objets,  cil  d’environ  une  minute;  il  ell 
rare  de  trouver  des  yeux  uui  puillcnt  apperccvoir 
uit  objet  fous  un  angle  plus  petit:  cet  angle  donne  [ 
pour  la  plu»  grande  iiiltance,  i laquelle  les'mcilleurs  j 
yeux  peuvent  apperccvoir  un  objet,  environ  3456 
iois  le  diamètre  de  cet  objet;  par  exemple,  on  celleia  . 
de  voir  à 3436  pi*î>  de  dillancc  un  objet  haut  & lan- 
ge d’un  pie;  on  collera  de  voir  un  homme  haut  de 
cinq  piés  à la  dillancc  de  lyiSopies,  ou  d’une  lieue 
3:  d’un  tiers  de  lieue,  4c  en  luppofant  même  que  ces 
objets  l'oient  éclairés  au  foleil . Otf  eflimation  de  la 
purtéï  des  yeux  ell  néanmoins  plutôt  trop  forte  que 
trop  foiblc , parce  qu’il  y a peu  d'hommes  qui  puil- 
fent  apperccvoir  les  objets  1 d’aulli  grandes  dillances. 

Mai»  il  s'eo  faut  bien  qu'on  ait  par  cette  eftiraation 
une  idée  julle  de  la  force  & de  l'étendue  de  la  por- 
tée de  nos  yeux  ; car  il  faut  faire  attention  1 une  cir- 
contlancc  cflenjicllc , c’eft  que  la  portée  de  nos  yeux 
diminue  4c  augmente  à proportion  de  la  quantité  de 
lumière  qui  nous  environne,  quoi  qu'on  tuppofe 
que  celle -le  l’objet  relie  toujours  la  même;  cnlbr- 
ce  que  fi  le  même  objet  que  nous  voyons  pendant 
le  jour  à U dillancc  de  3436  fois  fon  diamètre,  rc- 
ttoir  éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  quantité  de 
lumière  dont  il  l’étoit  pendant  le  jour,  nous  pour- 
rions l’apperccvoir  1 une  dillancc  cent  fois  plus  gran- 
de de  la  même  façon  que  omis  appercevons  là  lu- 
mière d'une  chandelle  pendant  In  nuit,  à plus  de 
deux  lieues;  c’cfl-à-Jirc  , en  luppofant  le  diamètre 
de  cette  lumière  égal  à un  pouce,  1 plus  de  3KSSC0 
fois  la  longueur  de  fon  diamètre;  au-licu  que  pen- 
dant le  jour , on  n’appcrcevra  pas  cette  lumière  à 
plus  de  10  ou  iz  mille  fois  la  longueur  de  Ion  dia- 
mètre, c’cll-à- dire , à plus  de  deux  cens  toifcs,  li 
nous  la  fuppofon»  éclairée  aulfî-bien  que  nos  yeux 
par  la  lumière  du  foleil 

II  y a trois  choie»  à confidérer  pour  déterminer  la 
dillancc  à laquelle  nous  pouvons  apperccvoir  un  ob- 
jet éloigné;  la  première,  cil  la  grandeur  de  l’angle 
qu'il  forme  dan»  notre  oeil  ; la  fécondé,  le  degré  de 
lumière  de»  ohjccs  voifms  4c  intermédiaires  que  l’on 
voit  en  même-rem»;  4c  la  tro.-lieme,  l’mtenfité  de 
lumière  de  l’objej  lui-même.  Chacune  de  ces  caule» 
influe  fur  l’cffvc  de  la  vifivn,  4c  ce  n’ell  qu’en  les 
ellimant  & en  les  comparant,  qti'  >11  déterminera  dans 
tou»  les  cas  la  dillancc  1 laquelle  ou  peut  apperce- 
voir  tel  ou  tel  objet  particulier. 

Au  relie.  Il  portée  de  la  vu-,  ou  la  difltoee  à la- 
quelle on  peut  voir  le  même  objet,  ell  allez  rare-' 
ment  la  même  pour  chaque  œ-!;  1!  v 3 peu  de  gens 
qui  ayeot  le»  deux  yeux  également  forts . Lorlqu’ils 
jbnt  également  bons  , A:  que  l’on  regarde  le  même 
objet  des  deux  yeux,  il  fcmb’c  qu’on  devroit  le  voir 
une  fois  mieux  qu'avec  un  fcul  oeil;  cependant  il 
n’y  a pas  de  différence  fcnlïblc  entre  le»  lenfaiions 
qui  réfulccnt  de  l’une  éc  de  l’autre  façon  de  voir: 
& après  avoir  fait  fur  cela  des  expériences,  on  a 
trouvé  qu’avec  deux  yeux  égaux  en  force,  on  voyoit 
mieux  qu’avec  un  feul  œil , mai»  d’une  treizième  par- 
tie feulement;  enforte qu'avec  les  deux  yeux,  on  voit 
l'objet  comme  s'il  étoir  écla-ré  de  treize  lumières 
égales,  au-lieu  qu’avec  un  foui  œil,  on  ne  le  voit 
que  comme  s'il  croît  éclairé  de  douze  lumières . 

Avant  que  de  réfoudre  la  queflion  qu’on  propofe 
fur  la  vue,  il  faut  couliderer  quel  eft  ce  Icns  au  mo- 
ment de  la  naillancc. 

. Les  yeux  des  enfans  nouveaux  nés  n’ont  point  en- 
core les  brillans  qu’ils  auront  dans  la  fuite;  leur  cor- 
née ell  plus  épaiflc  que  dans  le»  adultes  ; elle  eft 
plus  plate  & un  peu  ridée;  leur  humeur  aqueufe  ell 
en  petite  quantité,  & ne  remplit  pas  entiéremeut 
les  chambres.  Il  cil  aifé  d'imaginer  d'où  vient  ect 
état  des  yeux  dans  le»  enfans  qui  viennent  au  mon- 
de: leurs  yeux  ont  été  fermés  pendant  neuf  mois; 
la  cornée  a toujours  été  pouflée  de  dehors  en-de- 
dans, ce  qui  l'a  empêché  de  prendre  fa  connexité 
naturelle  cn-dehors;  les  vaiffc.iux  où  le  filtre  l’hu- 
meur aqueufe,  n’ont  guère  permis  cette  filtration, 
(fc.  Ce  n’ell  donc  qu’à  la  longue  qu'il  s'amaffe  dans 
l’œil  des  eufans,  après  leur  naillance.  une  fuffifanre 

3uanti(é  d’humeur  aqueufe  qui  puiffe  remplir  les 
eux  chambres,  dilater  la  cornée  4c  la  pouffer  en- 
dehors,  faire  difparotcrc  les  plis  qui  s'y  trouvent, 
enfin  la  rendre  plus  mince  en  la  comprimant  davan- 
tage, • 


Il  rélulte  des  défauts  qu’on  voit  dans  les  yeux  d'oie, 
enfant  uouvcait-né,  qu’il  n’en  fait  aucun  ulage;  cet 
organe  n’ayanc  pas  encore  allez  de  confiftancc , les 
rayons  de  ia  lumière  ne  peuvent  arriver  que  confu-î 
féinent  fur  la  rétine  . Ce  n’ell  qu’au  bout  d’un  mois 
ou  environ  qu’il  paraît  que  l’œil  a pris  de  la  foli- 
dité,  fit  le  degré  de  tcnlion  néceflairc  pour  trans- 
mettre ces  rayons  dans  l’ordre  que  loppofe  la  vi- 
lion;  cependant  alors  même,  c’ cll-à-dirc  au  bout- 
d’un  mois,  les  yeux  des  enfans  ne  s’arrêtent  fur  rien; 
ils  les  remuent  St  les  tournent  indifféremment,  Uns 
qu’on  puiffe  remarquer  li  quelques  objets  les  affec- 
tent réellement;  mais  bientôt,  c’cll-à-dfrc , i <$  ou 
7 fcmaincs,  ils  commencent  A arrêter  leur  regard  fur 
les  choies  les  ulus  brillantes,  à tourner  fouvent  les 
yeux  St  il  les  fixer  du  côté  du  jour,  des  lumiores  ou 
de»  fenêtres;  cependant  l'exercice  qu’ils  donnent  à 
cct  organe  , 11c  fait  que  le  fortifier  tans  leur  donner 
encore  une  notion  exacte  des  différent  objets;  carie 
premier  défaut  du  fois  de  la  vue  cil  de  repréfenter 
tous  les  objet»  renverfés . Les  enfans  avant  que  de 
s’être  allurés  par  le  toucher  de  la  politiou  des  cho- 
ies & de  celle  de  leur  propre  corps,  voient  en  bas 
tout  ce  qui  ell  en  haut,  & en  haut  tout  ce  qui  ell 
en  basi  ils  prennent  donc  par  les  yeux  une  fauffe 
idée  de  la  pofition  des  objets . 

Un  fécond  défaut  & qui  doit  induire  les  enfans 
dan»  une  autre  efpeee  d’erreur  ou  de  faux  jugement, 
c’eft  qu’ils  voient  d’abord  tous  les  objets  doubles, 
parce  que  dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image 
du  même  objet;  ce  ne  peut  encore  être  que  par 
l’expérience  du  toucher,  qu'ils  acquièrent  la  eonnoil- 
fance  néceffaire  nour  rectifier  cette  erreur,  6;  qu’ils 
apprennent  en  effet  à juger  finiples  les  objets  qui 
leur  paro’ffcnr  doubles.  Cette  erreur  de  la  ver,  aolli- 
bien  que  la  première,  eft  dans  la  fuite  lâ-bicn  rec- 
tifiée par  la  vérité  du  toucher,  que  quoique  nous  vor 
yons  en  effet  tous  Ici  objets  doubles  4 : renverfés , 
nous  nous  imaginons  cependant  les  voir  réellement 
! limnles  4c  droit»,  ce  qui  n’clt  qu’un  jugement  de 
i notre  une , occafionné  par  le  toucher , cil  une  apy 
j.préhenfion  réelle,  produite  parle  lens  de  la  vue:  fi 
I nous  étions  privés  do  toucher,  les  yeux  nous  trom- 
! peroienr  donc  non -feulement  fnr  la  pofition,  mais 
; auffi  furie  nombre  des  objets. 

La  première  erreur  efl  une  fuite  de  la  conformar 
; tion  de  Pœil,  fur  le  fond  duquel  les  objet»  fe  pei- 
1 goent  dans  une  fituation  renverfée,  parce  que  les 
rayons  lumineux  qui  forment  les  images  de  ces  mê- 
mes objets,  ne  peuvent  entrer  dans  l’œil  qu'en  fe 
croifant  dans  la  petite  ouverture  de  la  pupille:  fi 
! l’on  fait  nu  petit  trou  dans  un  lieu  fort  obfcur  , on 
i verra  que  les  objets  du  dehors  fe  peindront  fur  la 
muraille  de  cette  chambre  obfcurc  dans  une  fituar 
] tion  renverfée.  C'cfî  ainlî  que  fe  fait  le  rcnverl’e- 
[ ment  des  objets  dans  l’œil  1 la  prunelle  cil  le  petit 
' trou  de  la  chambre  obfcure. 

| Pour^  fe  convaincre  que  nous  voyons  réellement 
' tous  les  objets  doubles,  quoique  aous  les  jugions 
fimples,  il  ne  faut  que  regarder  le  même  objet,  d'a- 
bord avec  l'œil  droit , on  le  verra  corrcfpondrc  à 
quelque  pqint  d’une  muraille  ou  d’un  plan  que  nous 
fuppofon»  au-delà  de  l'objet;  cnfuite  en  le  regardant 
avec  l'œil  gauche,  on  verra  qu’il  correfpoiid  à un 
autre  point  de  la  muraille;  4c  enfin  en  le  regardant 
des  deux  yeux,  011  le  verra  dans  le  milieu  entre  les 
deux  points  auxquels  il  correfpondoit  auparavant: 
ainfi  il  fe  forme  une  imige  dans  chacun  de  nos  yeux; 
nous  voyons  l'objet  double,  c’eft-:!  dire,  nous  vo- 
yons une  image  de  cct  objet  à droite  St  une  image 
à gauche:  St  nous  le  jugeons  fimple  St  dans  le  mi- 
lieu, parce  que  nous  avons  reélifié  par  le  fens  du 
toucher  cette  erreur  de  la  vue.  Si  le  fens  du  touchée 
ne  rcchfioit  pas  le  fens  de  la  vue  dans  toutes  les  oc- 
cafions  , nous  nous  tromperions  fur  la  pofition  des 
objets,  fur  leur  nombre,  êc  encore  fur  leur  lieu; 
nous  les  jugerions  renverfés,  nous  les  jugerions  dou- 
bles , St  nous  les  jugerions  2 droite  4c  à gauche  du 
lieu  qu’ils  occupent  réellement;  4c  fi  au-licu  de  deux 
yeux  nous  en  avions  cent,  nous  jugerions  toujours 
les  objets  fimples,  quoique  nous  les  vidions  multipliés 
cent  fois . 

Avec  le  feul  fens  de  la  vue,  nous  nous  trompe- 
rions également  fur  les  dillances;  4c  fans  le  toucher, 
tous  les  objets  nous  paroitroient  être  dans  nos  yeux, 
parce  que  les  images  de  ces  objets  y font  en  effet; 
ce  n'ell  qu'aprè»  avoir  mefuré  la  diflance  en  éten- 
dant la  main  , ou  en  tranfportant  fon  corps  d'un  lieu 
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à l'autre,  que  l'homme  acquiert  l'idée  <Je  la  dilunce 
& de  la  grandeur  des  objets;  auparavant  il  ne  con- 
noifloit  point  du  tout  cette  diftance,  éc  il  ne  pou- 
voir juger  de  la  grandeur  d’un  objet  que  par  celle 
de  l'image  qu'il  formoit  dans  Ion  oeil.  Dans  ce  cas 
le  jugement  de  la  grandeur  n'étant  produit  que  par 
l'ouverture  de  l'angle  formé  par  les  deux  rayons  ex- 
trêmes de  la  partie  fupérieure  êc  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'objet,  on  jugerait  grand  tout  ce  qui  efl 
près;  Sc  petit  tout  ce  qui  efl  loin;  mais  après  avoir 
acquis  par  le  toucher  les  idées  de  diftance . le  juge- 
ment de  la  grandeur  des  objets  commence  à fe  rec- 
tifier , on  ne  fe  fie  plus  à la  première  appréhemion 
ui  nous  vient  par  les  yeux  pour  juger  de  cette  gran- 
eur,  on  tâche  de  counolrre  la  diftance,  on  cherche 
en  méme-tems  à reconnoltre  l'objet  par  fa  forme , 
& enfuire  on  juge  de  fa  grandeur.  ' 

Mais  nous  nous  tromperons  aifémeot  fur  cette  gran- 
deur quand  la  diftance  fera  trop  confidérable,  ou  biea 
lorfque  l'intervalle  de  cette  diftance  Vi'eft  pas  pour 
nous  dans  la  direûion  ordinaire;  par  exemple  quand 
au-lieu  de  la  mefurer  horilonralement , nous  la  me- 
furons  du  haut  en  bas  ou  du  bas  en  haut . 

Les  premières  idées  de  la  comparaifon  de  gran- 
deur entre  les  objets,  nous  font  venues  en  mefuynt 
foit  avec  la  main , foir  avec  le  corps  en  marchant , 
la  diftance  dc_  ces  objets  relativement  à nous  Sc  en- 
tr'eai;  toutes  ces  expériences  par  Icfquetles  nous 
avons  redilié  les  idées  de  grandeur  que  nous  en  don- 
noit  le  feos  de  la  vue,  ayant  été  faites  horifonrale- 
ment,  nous  n’avons  pu  acquérir  la  même  habitude 
de  juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou  abaif- 
fés  au-dcftbus  de  nous,  parce  que  ce  n'eft  pas  dans 
cette  direction  que  nous  les  avons  méfurés  par  le 
toucher.  C'eft  par  cette  rasion , Se  faute  d'habitude 
à juger  les  diftances  dans  cette  direâion,  que  lorf- 
que nous  nous  trouvons  au-dellus  d’une  tour  élevée, 
nous  jugeons  les  hqmqies  Se  les  animaux  qui  font 
au-deftoùs  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les  ju- 
gerions en  effet  à une  diftance  égale  qui  ferait  ho- 
rifonrale;  c’eft- à-dire,  dans  la  direction  ordinaire 
fuivant  laquelle  nous  avons  l’habitude  de  juger  des 
diftances . Il  en  eft  de  même  d'un  coq  ou  d’une  bou- 
le qu’on  voit  au-deflus  d'un  clocher;  ces  objets  nous 
parotftent  être  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 
jugerions  être  en  effet,  fi  nous  les  voyons  dans  la 
direction  ordinaire  & à la  même  diftance  hori- 
ronraleroeni,  à laquelle  nous  le  voyons  verticale- 
ment 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  fujet  du  fens 
de  la  vue,  a été  confirmé  par  l'hilloire  célébré  de 
l’aveugle  de  Chefelden;  hiftoine  rapportée  dans  let 
Trtnf.  pbilej.  «r°.  401 . Sc  tranferice  depuis  dans  plu- 
iîeurs  ouvrages  qui  fqnt  entre  les  mains  de  tout  le 
monde . 

Lorfque  par  des  circonftanccs  particulières  nous 
ne  pouvons  avoir  une  idée  jufte  de  la  diftance,  Sc 
que  nous  ne  pouvpns  juger  des  objets  que  par  la 
grandeur  de  l'angle,  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils  for- 
ment dans  nos  yeux,  nous  nous  trompons  alors  né- 
ccfliirement  fur  la  grandeur  de  ces  objets.  Tout  le 
monde  a éprouvé  qu'eu  voyageant  la  nuit , on  prend 
an  buiflon  dont  on  eft  prêt,  pour  un  grand  arbre 
dont  on  eft  loin;  ou  bien  on  prend  un  grand  arbre 
(Hoigné  pour  un  buiffon  qui  eft  voifin:  de  même  (i 
on  ne  connott  pas  les  objets  par  leur  forme,  te  qu'on 
ne  puiffe  avoir  par  ce  moyen  aucune  idée  de  diftan- 
ce, oh  fe  trompera  encore  néccfiairement  ; une  mou- 
che qui  pa  fiera  avec  rapidité  à quelques  pouces 
de  diftance  de  nos  yeux  , nous  paraîtra  dans  ce  cas 
être  un  oifeau  qui  en  ferait  à une  très-grande  dif- 
tance. 

Toutes  les  fois  qu’on  fe  trouvera  la  nuit  dans  des 
lieux  inconnus  où  l'on  ne  pourra  juger  de  la  dif- 
ftance , it  où  l'on  ne  pourra  reconnoltre  la  forme 
des  choies  à caufe  de  l'obfeurité,  on  fera  en  danger 
de  tomber  à tour  inftanr  dans  l’erreur,  au  fujet  des 
jogemens  que  l'on  fera  fur  les  objets  qui  fe  présen- 
teront; c’eft  delà  que  vient  la  frayeur  Se  Pefpece  de 
crainte  intérieure  que  l'obfeurité  de  la  nuit  fait  len- 
tir  à prefque  tous  les  hommes;  c'eft  fur  cela  qo’ell 
fondée  l'apparence  des  fpeélrçs  Se  des  figures  gigan- 
telques  Se  foouvamables  que  tant  de  gens  difent  avoir 
vues  . 

On  leur  rtpond  communément  que  ces  figures  é- 
toient  dans  l«ur  imagination;  cependant  elles  pou- 
voient  être  règlement  dans  leurs  yeux.  Se  il  eft  très- 
Boflible  qu'ils  dent  en  elTet  vu  ce  qu'ils  difent  avoir 

. Terne  Xi'II.  ' 
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vu.  car  ii  doit  arriver  néccfiairement,  tontes  les  fois 

Î|u'on  ne  pourra  juger  d'un  objet  que  par  l'angle  qu’il 
orme  dans  l'ocil,  qae  cet  objet  inconnu  groffira  & 
grandira  à mefure  qu’on  en  fera  plus  voifin , Se  que 
s'il  a paru  d’abord  au  fpedjteor  qui  ne  peut  con- 
nojtre  ce  qu'il  voit , ni  juger  à auelle  diftance  il  le 
voit;  que  s'il  a paru,  dis. je,  d'abord  de  la  hauteur 
de  quelques  piés  lorlqu'il  étoit  à la  diftance  de  vingt 
ou  trente  pas,  il  doit  paraître  haut  de  plufieurs  toi- 
fes  lorfqu'il  n'en  fera  plus  éloigné  que  de  quelques 
piés  ce  qui  doit  en  effet  l’etonner  Se  l'effrayer,  juf- 
qu'à  ce  qu’enfîn  il  vienne  à toucher  l'objet  ou  à le 
reconnoltre  ; car  dans  l'inftant  même  qu’il  reconnov- 
tra  ce  que  c’eft,  cet  objet  qui  lui  paroiftoit  gigan- 
tefque , diminuera  tout-à-coup,  Se  ne  lui  paraîtra  plus 
avoir  que  fa  grandeur  réelle:  mais  fi  l’on  fuit  ou  qa‘ 
on  n’ofe  approcher,  il  eft  certain  qu'on  n’aura  d’au- 
tra  ‘idée  de  cet  objet,  que  celle  de  l'image  qu'il  for- 
moit dans  l’œil  , Sc  qu’on  aura  réellement  vu  une 
figure  gigantelque  ou  épouvantable  par  la  grandeur 
6t  par  la  forme. 

Enfin  il  y a une  infinité  de  circonftances  qui  pro- 
duifent  des  erreurs  de  la  vue  fur  la  diftance,  la  gran- 
deur, ia  forme,  le  nombre  & la  pofition  des  objets. 
Mais  pourquoi  ces  erreurs  de  la  vue  fur  la  diftance, 
la  grandeur,  (fe.  des  objets  ? C’eft  que  la  mefure  des 
diftances  Se  des  grandeurs  n’eft  pas  l’objet  propre  de 
la  vue}  c’eft  celui  du  toucher,  celui  de  la  réglé  6c 
du  compas . La  vue  n’a  proprement  en  partage  que 
la  lumière  & les  couleurs. 

Il  nous  fera  maintenant  plus  facile  de  répondre  à 
la  plupart  des  queftions  qu'on  fait  fur  le  fens  de  la 
vue 

i°.  Nous  venons  de  voir  comment  nous  jugeons 
de  la  grandeur  & de  la  diQance  des  objets:  Vame 
fonde  lès  jugemens  à cet  égard,  fur  la  counoiflance 
que  nous  avons  de  la  grandeur  naturelle  de  certains 
objets,  & de  la  diminution  que  l’éloignement  y ap- 
porte. Un  couvreur  vû  au-haut  d'un  clocher,  me 
parott  d'abord  un  oifeau;  mais  dès  que  je  le  recon- 
nois  pour  un  homme,  je  l’imagine  de  s à 6 piés, 

Êarceque  je  fai  qu’un  homme  a pour  l’ordinaire  cette 
auteur;  Sc  tout  d’un  tems  je  juge  par  comparaifon, 
la  croix  Sc  le  coq  de  ce  clocher  d’un  volume  beau- 
coup plus  confidérable,  que  je  ne  les  croyois  aupa- 
ravant. C’eft  ainfi  que  la  peinture  exprimera  un  géant 
terrible  dans  l'efpace  d'un  pouce,  en  mettant  auprès 
de  lui  un  homme  ordinaire  qui  ne  lui  ira  qu'à  la 
cheville  du  pié,  une  maifon  , un  arbre  qui  ne  lui 
iront  qu'au  genou  ; la  comparaifon  nous  frappe , Sc 
nous  jugeons  d'abord  le  géant  d'une  grandeur  énor- 
me, quoiqu'au  fond,  il  n'ait  qu'un  pouce. 

Nous  jugeons  auffi  des  diftances  par  la  maniéré 
diftin&e  où  confufe  dont  nous  apperccvons  les  ob- 
jets ; car  ils  font  ordinairement  d'autant  plus  pro- 
ches de  nous , que  nous  les  voyons  plus  diflinde- 
aient. 

Enfin,  nous  jugeons  des  diftances  par  l’éclat  dea 
objets  qui  paroiffent  plus  briltans,  lorfque  nous  en 
fommes  proches, que  lorfque  nous  en  fommes  éloi« 

f;nés  ; c’eft  pour  cela  que  les  peintres  placent  fur 
eurs  tableaux  les  montagnes  Sc  les  bois  dans  l’obf- 
curité,  pour  en  marquer  l’éloignement, 

Mais  tous  les  jugemens  que  l'ame  porte  fur  le* 
grandeurs,  les  diftances  des  objets,  &e.  font  tout 
Fondés  fur  une  loogoc  habitude  de  voir , Sc  dégénè- 
rent par-là  en  une  elpece  d'inftinâ  cher  ceux  qui 
ont  acquis  cette  habitude  ; c’eft  pourquoi  les  archi- 
tectes, les  dellinateurs , (fe.  jugent  bien  des  petites 
diftances , & les  pilotes  des  grandes . 

C’eft  aufii  l'habitude  feule  qui  nous  fait  juger  de 
la  convéxité  6c  de  la  concavité  des  corps,  à la  fa- 
veur de  leur*  ombres  latérales . L'aveugle  de  Chefcl- 
den  regarda  d’abord  1a  peinture,  comme  une  table 
de  diverfes  couleurs;  enfuite  y étant  plus  accoutu- 
mé, il  la  prit  pourun  corps  folide,  ne  Tachant  quel 
fens  le  trompoit,  delà  vie  ou  du  taâ. 

Nous  jugeons  qu'un  corps  fe  meut,  quand  il  nous 
parait  fucceftivemenc  en  d'autres  points  . Dc-là  , nous 
peufons  que  des  objets  petits  6c  fort  éloignés  font 
tranquilles,  quoiqu'ils  foient  en  mouvement,  parce 
que  la  variété  des  points  dans  lefquels  ils  fe  repré- 
sentent à nos  yeux,  n’eft  point  affez  frappante;  c'eft 
pourquoi  oous  ne  voyons  remuer  certains  corps , 
u’au  microfcopc , comme  les  petits  vers  des  liqui- 
es,  &c. 

Nous  ellimons  le  lieu  des  corps,  par  l'extrémité 
de  l'axe  optique;  6;  ici  it  y a beaucoup  d'incertitu- 
Qqq  de. 
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de . Si  nous  ne  regtrdons  que  de  l'œil  droit , le  cor  pi 
fera  à l'extrémité  de  l’axe  optique  droit.  Si  nous  re- 
gardons  de  l'œil  gauche  l'eut  , il  fautera  à la  fin  de 
Fane  de  l’aed  gauche.  Silesdeux  yeux  font  employés, 
l’objet  fera  dan9  l'emdroit  intermédiaire. 

Nous  jugeons  du  nombre,  par  le»  diverfes  fenfa- 
tions  que  Ici  objets  nous  impriment.  S’il  n’y  a qu’une 
fenfation , 6c  une  fenfation  homogène , nous  croyons 
que  l'objet  eft  unique  ; s’il  y en  a plufieors,  il  eftn*- 
rurcl  qoe  noua  en  jugions  plusieurs  . L)è»  que  lesaxe» 
des  yeux  ne  concoorent  pas , nous-  ftmmes  donc  for- 
cés de  voir  plulîeurs  objets,  comme  dans  l’y vreffe; 
Riais  c'en  eft  allez  fur  les  jugement  que  porte  la  vit 
des  différentes  qualités  de*  corps, 
i®.  On  demande,  pourquoi  on  voit  les  objets  droits, 
Quoiqu’ils  foient  peints  renverfés  dans  les  yeux> 
L’habitude  & le  fentiment  du  toucher  redirent 
promptement  cette  erreur  de  la  ode.  Mais  pourquoi, 
«e  dira-t-on,  ces  aveugles  nés  auxquels  on  a donné 
la  vit,  n'ont-ils  pas  va  d'abord  tes  objet»  renver- 
fés ? Ces  aveugles  avoient  toute  leur  vie  t5té  les  ob- 
jets, ic  jugé  Tflrement  de  leur  fïtuation  ; leur  ame 
pouvoir  donc  bien  moins  s’y  méprendre  qu’tme  au- 
tre. Au  relte,  peut  être  que  la  fenfation  reaverfée 
aura  fait  une  partie  de  l’étonnement  dont  ils  furent 
failis  à l’afped  de  la  lumière , fit  que  dans  Ja  foule 
ils  n’auront  pas  diftingué  cette  fingolaritéi  mais  ce 
renverfement  n’aura  rien  renvarfé  dans  leurs  idées 
bien  établies  par  les  longues  leçuns  de  leur  vrai  maî- 
tre, le  fentiment  du  toucher.  L'aveugle  accoutumé 
à fe  conduire  avec  Tes  deux  bâtons,  & i juger  par 
eux  de  la  fïtuation  des  corps,  ne  s’y  trompe  point, 
il  fait  fort  bien  que  fon  chien  qu'il  touche  du  bâton 
droit  eff  à gauche  , ic  qoe  l'arbre  qu’il  touche  du 
blton  gauche  eff  1 droite;  quand  on  lui  donneroir 
dans  l'indant  deux  bons  yeux,  au  fonds  dciquels  le 
chien  feroit  i droite  , & l’arbre  i gauche , il  n’en 
croiroit  rien,  ic  s’en  rapporreroit  i la  démonftration 
de  les  hâtons  qu'il  fait  être  infaillible.  L’arne  en  fait 
autant,  au-muins  pour  tous  les  objets  far  lefquels 
' l’expérience  du  touchera  pu  répandre  fes  lumières, 
ou  immédiatement,  ou  par  comparaifon. 

)*.  On  demande,  comment  on  voit  un  objet  fim- 
plc,  quoique  Ion  image  fafle  imprelîion  far  le»  deux 
yeux,  & pourquoi  on  le  voit  quelquefois  double. 

Un  objet  vû  des  deux  yeux  parolt  (impie,  quand 
chique  image  tombe  directement  lar  le  point  de  l’txe 
vilucl,  ou  fur  le  pôle  de  chaque  œil;  mais  il  paroît 
double , toutes  les  fois  que  l’image  tombe  hors  de 
fe s points . 

4®.  Pourquoi  voit-on  diftindemenr , quand  les  ob- 
jets font  i la  diflance  que  comporte  la  difpolition  de 
l'œil  ? 

Parce  qu’alors  l’angle  optique  n’eft  ni  trop  grand, 
ni  trop  petit.  Il  ne  faut  pas  qu’il  fuit  fi  grand  qoe 
les  rayons  ne  paillent  fe  réunir.  Si  peindre  les  objets 
fur  U rétinei  mais  il  faut  qu'il  foie  le  plus  grand  qu’il 
eft  polfible  po«r  prendre  un  grand  nombre  de  rayons. 

5°.  Pourquoi  la  et»  eft -elle  foibicment  affcâée, 
quand  les  objets  font  dam  un  grand  éloignement» 
Parce  qoe  las  rayons  plu»  parallèle»,  exigent  une 
petite  force  réfringente  pour  s’unir  i l’axe  optique; 
au-lieu  que  le»  rayons  divergent  en  requièrent  une 
plut  confidérable,  ic  par  confêqoent  s’écartent  facile- 
ment, de  façon  qu’il»  arrivent  féperément  i la  ré- 
tine . 

6°.  Poorqooj  le»  obfttt  qui  font  trop  pré»,  parotf- 
iènt-ils  confus? 

Parce  que  le»  rayons  réfléchis  per  ces  corps,  font 
fi  divergent,  qu'il»  fa  raftemblent  par  de  là  la  réti- 
ae:  il» forment  ploGeur»  points  , plulieort  traits,  mais 
non  ce  foui  point  qui  représente,  pour  ainû  dire, 
la  phyftonomie  de»  corps . La  petitelle  idc  ce  point , 
•ù  les  rayon*  garnirent  comme  dîna  un  foyer , dé- 
pend de  la  petltefle  de»  fibres  de  la  rétine.  Elle  a 
Aé  fonnjife  au  calcul,  par  Hook,  par  Porterficlds, 

& Montanarios,  &e.  ' 

i*.  Comment  voit-on  les  objet»  diftinftemenr? 

Une  image  eft  diftintte , quand  tou»  le*  points  da 
cône  lumineux  qui  la  forment  font  riflemblés  dans 
la  même  proportion  qu'il»  ont  fur  l'objet  même  fan» 
conful-in , ni  intervalle  cntr'cox , fans  mélange  de 
rayons  étranger»,  & lorfque  ce  jufte  aflcmblage  de 
rayons  n’aftVile  point  l’organe,  ni  trop  vivement,  ni 
trop  foiblementi  c’eft-à-dire  qu'une  image  eft  «Jiftin- 
üe , quand  tout  les  points  de  lumière  ic  les  nuance» 
d'ombre  qui  la  forment,  font  placée»  Its  uns  auprès 
de»  autre»,  comme  ils  le  font  fur  l'original  même; 
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enforte  que  pluflcurs  de  fe»  point»  ou  de  ce*'  nom- 
ces  d’ombre  ne  fe  réooiffienr  pas  en  un  foui-  ou  n* 
laiflent  pis  entr’eux  des  intervalle»  qui  ne  font  paa 
dans  l’original;  4t  qu’enfin  leur  imprefüon  n’cft  paa 
dilpnoportiomiée  à la  lènlibilité  de  l'organe;  car  l’u» 
ou  l'autre  de  ces  défaut»  rendrait  l’image  coofufe . 

8P.  Pourquoi  les  objets  paroi<I*nt-iH  obfcurt  , 
quand  on  va  d'un  lieu  éclairé  dans  oa  lieu  fombre  1 
C'eft  que  nous  trouvant  dans  un  lieu  trèt-éclairé , 
nous  reflerrons  la  prunelle,  afin  que  la  rétine  ne 
foit  pas  offenfée  d'une  fi  grande  lumière  qui  lui  fait 
de  la  peine.  Or,  entrant  alors  dan»  un  lieu  obfcur, 
le»  rayon»  de  lumière  n’ébranlent  prefqoe  pis  la  ré- 
tine , it  notre  ame  qui  vient  d’étre  accoutumée  i 
de  plus  forte»  imprelîion»  ne  voit  rien  dans  ce  mo- 
ment. 

P®.  Pourquoi  "l'œil  trompé,  voir-il  le»  objet»  plia 

fands  dans  les  brouillards,  & pareillement  la  lune 
l’horifon  beaucoup  plot  grande  que  dan»  le  reftR 
do  ciel  ? • 

Le  brouillard,  les  vapeur»  de  l'heriTon,  dit  M.  1* 
Car,  en  couvrant  Ira  objet»  d’une  courhe  vaporen» 
fe,  le»  font  paroltre  plos  éloigné*  qu'il*  ne  font; 
mai»  en  même  rem»  il»  n’en  diminuent  pas  le  volu- 
mq»  6c  par-là,  il*  font  caofe  que  nou»  les  imaginons 
lus  conlîdérables . Quand  on  fe  promene  par  le 
rouillard,  un  homme  qu'on  rencoqtre  paroft  ua 
géant,  parce  qu’on  le  voit  confufémcnc,  6c  comme 
rrèvéloigné , it  qu’étant  néanmoins  fort  prés , il 
renvoie  une  très-grande  image  dans  notre  xbl;  or. 
Pâme  joge  qu’un  objet  trés  éloigné  qui  envoie  une 
grande  image  dans  l’œil  eft  rrès-graoa;  mais  ici,  on 
revient  bien-tôt  de  Ion  erreur,  it  l'on  en  découvre 
par-là  l'origine,  car  on  eft  furpris  de  fe  trouver  en 
□n  inftant  tout  près  de  cet  homme  qu’on  croyoït  fi 
éloigné,  6t  alors  le  géant  difparojt. 

C’eft  par  le  même  enchantement  qae  Ici  vapeurs 
de  l'horilbn  nous  foifant  voir  la  lune  aufti  confulé- 
ment,  que  fi  die  étoit  une  fois  plos  éloignée;  it  en» 
mêmes  vapeur»  lie  diminuant  pas  ta  grandeur  de  Ca- 
rnage de  la  Inné,  mon  ame  qui  n’a  point  l’idée  réelle 
de  l|  grandeur  de  cetac  planète,  la  juge  une  fou  pie» 
grande;  parce  qoe,  quand  elle  voit  un  objet  } ioo 
pas  fous  un  angle  aulrî  grand  que  celui  d’un  autre 
objet  vu  à loo  pas  , elle  juge  l’objet  diftant  de  aoo 
pas  une  fois  plus  grand  que  l’autre,  à-moin»  que  la 
grandeur  réelle  de  cet  objet  ne  lui  foit  connue. 

io*.  Pourquoi  un  charbon  ardent , une  merhe  al- 
lumée, tournée  rapidement  en  rond,  pou»  fait-elle 
voir  un  cercle  de  feu  ? 

C’eft  que  l’iqiprelliqn  Je  la  lumière  fur  la  rétine 
fobfifte  encore  un  certain  rems  après  fon  action;  or 
f»  l'action  d’un  objet  recommence  fur  on  mamaton 
nerveux  avant  que  fa  première  imprelîion  fqit  étein- 
te, le»  imprelfious  feront  continues,  comme  fi  l'ob- 
jet n’avoit  pas  celle  d'agir.  C'eft  par  la  même  ration 

2n’une  corde  tendue  fur  quelque  inftnrnieot  de  m» 
que,  ic  que  l'on  fait  trémoullèr,  noos  parolt  nom- 
feulement  double,  mai»  encore  de  la  même  épaifleur, 
4c  de  la  même  figure,  qoe  l'efpace  qu’elle  décrit  eu 
trémouflant 

il*.  Pourquoi  voit-on  de»  étincelles  fortir  da 
l’œil , lorlqu’on  le  frotte  avec  force,  qu’on  le  prefle, 
ou  qu’on  le  frappe? 

La  lumière,  dit  Muflchenbroeck , tombant  fur  la 
rétine,  émeut  les  filets  nerveux  de  cette  membranei 
for*  donc  que  ce»  mêmes  filets  yienpcnt  à être  com- 
primé» de  la  même  maniéré  par  l'humeur  vitrée,  ils 
doivent  faire  la' même  imprtlTion  for  t’ame,  qui  croi- 
ra alors  appercevoir  de  ia  lumière,  quoiqu’il  p’y  an 
ait  point.  Loffqu’on  frotta  l’œil,  on  poulie  l’humeur 
vitrée  contre  la  rétine;  ce  qui  nous  fait  alors  voir 
de»  étincelle».  Si  donc  las  filet»  nervapi  reçoivent  It 
même  impreffion  que  produj|bient  auparavant  quel- 
ques rayons  colqrés , notre  ame  devra  revoir  lea 
même»  couleurs.  La  même  chofe  arrive  aulfi  lorf. 
que  nous  prêtions 'l’angle  de  l’œil  flan*  l’oWcurité, 
en  forte  qu’il  s’écarte  du  doigt)'  par  on  verra  alora 
un  cercle  qui  fera  Orné  des  mêmes  couleurs  que  nooa 
remarquons  à la  queue  d’un'pàoo;  mais  dès  qu’oo 
retire  le  doigt,  te  que  l’oeil  refte  en  repos, 'ces  cou- 
leurs difparoifient  dans  l'efpace  d’une  féconda  , 4* 
ne  manquent  pas  dé  reparaître ‘de  nouveau,  aufli-tb» 
qu’on  recommence  à prefler  l’œil  avec  ."e  doigt. 

Semblablement  lorfqu’oo  fait  quelque  effort,  qu’on 
éternue , par  exemple  avec  violence  on  voit  de* 
étincelles  de  feu.  Ce  phénomène  vieiw  «Je  ce  que  fe 
cours  de»  olprit»  étant  interrompu  dan  le*  nerf»  op- 
tiques. 
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tiques , & coulant  enfuire  par  (ecoufles  dant  la  téti- 
ne,  l’Âranle,  fit  nous  fait  paraître  ces  étincelles. 

ix9.  D'où  vient  la  s tue  claire» 

Elle  dépend  i°.  de  la  capacité  de  la  prunelle , fit 
de  la  mobilité  de  l'iris:  car  plus  la  prunelle  eft  am- 
ple, plus  elle  peut  tranfmettre  de  rayons  réfléchis 
de  chaque  point  de  l'objet.  a9.  Elle  dépead  de  la 
tranfparcnce  des  trois  humeurs  de  l'œil,  pour  tranf- 
tnertrc  les  rayons  qui  tombent  fur  la  cornée,  j9.  Elle 
dépead  de  la  bonne  coaftitution  de  la  rétine,  de  du 
nerf  optique.  Il  faut  aulïï  que  l’objet  qu'on  regarde 
foit  lumineuvi  ce  qui  arrive  fur-tout  aux  objets  blancs 
ou  peints  de  quelque  couleur  éclatante,  qui  réflé- 
chifle  Si  envoyé  dans  l'oeil  beaucoup  de  rayons  de 
tamiere. 

ij°.  D’où  vient  la  tue  diftinâe» 

On  voit  les  objets  diftinâement,  i9.  lorfqoe  l’œil 
étant  bien  conrtitué,  les  rayons  réfléchis  qui  partent 
d'uo  feul  point  de  l’objet , viennent  fe  réunir  fur  la 
rétine  en  un  Peut,  après  avoir  traverfé  les  trois  hu- 
meurs de  l'œil  ; c’eft  pour  cette  raifon  , qu'on  voie 
beaucoup  plus  diftinâement  les  objets  qui  Pont  près 
de  nous,  que  ceux  qui  en  Pont  éloignés,  i9.  Il  faut 
aufli  pour  voir  diftinâement,  que  les  objets  ne  Poient 
ni  trop,  ni  trop  peu  éclairés;  lorPqu'ils  font  trop 
éclarans,  ils  nous  éblouiflent  ; & lorPqu’ils  ne  Pont 
pas  aflez  éclairés , leurs  rayons  n’agiflent  pas  arec 
allez  de  force  Pur  la  rétine. 

Remarquons  en  paflant  que  la  trop  grande  quan- 
tité de  lumière  eft  peut-être  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
nuilible  à l'œil , fit  que  c'eft  une  des  principales  cau- 
fes  qui  peuvent  occafionner  la  cécité.  Voytz  le  re- 
cueil de  tacad.  des  Sciences  , enrUe  I74J.  Mim.  de 
M.  de  BufFon. 

14°.  D'où  vient  la  vue  courte,  c’eft-à-dire,  celle 
des  gens  qui  ne  vovent  bien  que  de  très-près , ou 
qui  ne  voyent  diftinâement  que  les  objets  qui  font 
prefque  fur  leurs  yeux  > 

La  vue  courte  de  ces  Portes  de  gens,  qu’on  nom- 
me myopes,  vient  de  plufieurs  caufes;  ou  paree  qu'ils 
ont  la  cornée  tranlparente  trop  Paillante,  ou  le  cry- 
fUllin  trop  coavexe,  St  que  la  réfraâion  trop  forte 
fait  croifer  trop  t6t  les  rayons;  ou  parce  qu’avec 
fine  réfraction  ordinaire,  ils  ont  le  globe  de  l’œil 
trop  gros  , trop  diflendo , ou  l'efpace  de  l'humeur 
vitrée  trop  grand;  dans  ces  deux  cas,  le  point  opti- 
que fe  fait  en-deçà  de  la  rétine.  Os  Portes  de  gens 
mettent  les  yeux  prefque  fur  les  objets,  afin  d'afon- 
ger  le  foyer  par  cette  proximité.  Affaire  que  le  point 
optique  atteigne  la  rétine.  C’efl  pour  cela  qu'ils  fe 
fervent  avec  Puccès  d'un  verre  concave  qai  alonge 
le  croifement  des  rayons , fit  le  point  où  l’image  eft 
diftinâe;  comme  l'âge  diminue  l’abondance  des  li- 
queurs , Si  l'embonpoint  de  l’œil , il  corrige  fouvent 
le  défaut  de  la  myopie. 

ic9.  D’où  vient  la  vue  longue,  c’eft-à-dfre,  des 
perfbnnes  qui  ne  voyent  clairement  que  de  loi»? 

La  vue  des  gens  qui  ne  voyent  clairement  que  de 
loin,  Si  qu’on  nomme  presbytes , vient  de  plufieurs 
caufes;  ou  parce  qu'ils  ont  la  cornée  tranlparente, 
ou  le  cryftallin  trop  peu  convexe,  ou  bien  de  ce 
que  l’efpace  de  l'humeur  vitrée  eft  trop  petit. 

S’ils  ont  la  cornée  ou  le  cryftallin  trop  peu  conve- 
xes, la  réfraâion  eft  foibte,  le  croifement  St  la  réu- 
nion des  pinceaux  optiques  fe  font  de  loin;  ainfi  le 
cône  renverfé  atteint  la  rétine,  avant  que  les  pin- 
ceaux foient  réunis,  St  qae  l’image  foit  formée  di- 
ftinâement . 

Si  la  réfraâion  Si  le  croifement  fe  font  à l’ordi- 
naire, mais  que  l'appartement  de  l'humeur  vitrée 
foit  trop  petit,  trop  court,  ou  applati;  la  rétine  ne 
recevra  d'image  que  des  objets  éloignés  qui  ont  un 
foyer  plus  court;  ce  défaut  le  corrige  avec  la  lunet- 
te convexe,  la  loupe,  la  lentifle,  qui  aogmente  la 
réfraâion , St  rend  le  croifement  des  rayons  plus 
court;  l’âge  ne  corrige  pas  ce  défaut,  il  l’augmente 
au  contraire,  parce,  que  les  parties  de  l’œil  Te  def- 
fechent . 

i6°  D’où  vient  que  les  vieillards  voyent  de  loin, 
fit  ceflent  de  voir  diftinâement  de  près» 

Nous  venons  d’en  rendre  la  raifon;  cependant 
cette  vue  longue  des  vieillards,  ne  procédé  pas  feu- 
lement de  la  diminution  ou  de  l'applatifTement  des 
humeurs  de  l'œil;  mais  elle  dépend  aulli  d'un  chan- 
gement de  pofition  entre  les  parties  de  l’œil , com- 
me entre  la  cornée  Si  le  cryftallin,  ou  bien  entre 
l’humeur  vinée  & la  rétine,  ce  qu’on  peut  entendre 
aifément , en  funpoftut  que  la  coroéc  devienne  plua 
Tome  XVIL 
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fisllde  à mePure  qu’on  avance  en  Ige  ; car  alors  elle 
ne  pourra  pas  prêter  auffi  facilement,  ni  prendre  la 
plus  grande  convexité  qui  eft  nécelfaire  pour  voiries 
objets  qui  font  près,  fit  elle  Pe  fera  un  pen  applatie 
ent  Pe  defléchant  avec  l’âge;  ce  qui  fuffit  feul  pour 
qu’on  puifle  voir  de  plus  loin  les  objets  éloignés. 

Il  faut  donc,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  dl- 
fttnguer  dans  la  vifion  la  vue  cUire  fit  la  vue  difiine- 
te . On  voit  clairement  un  objet  toutes  les  fois  qu’il 
eft  aflea  éclairé  pour  qu’on  puifle  le  reconnottrc  en 
général  ; on  ne  voit  diftinâement , que  lorlqu’on  ap- 
proche d’aflez  près  pour  en  diftinguer  toutes  les  par- 
ties. Les  vieillards  ont  la  vue  claire,  fit  non  diftin-  ■ 
âe:  ils  apperçoivent  de  loin  les  objets  aflez  éclairés 
ou  aflez  gros  pour  tracer  dans  l’œil  une  image  d’u- 
ne certaine  étendue;  ils  ne  peuvent  au  contraire  di- 
ftinguer les  petits  objets,  comme  les  caraâeres  d’un 
livre,  à-moins  que  l’image  n’en  foit  augmentée  par 
le  moyen  d’un  verre  qui  grolfit. 

Il  réfulce  de-là,  qu’un  bon  œil  eft  celui  qui  ajoute 
à fa  bonne  conformation , l’avantage  de  voir  diftinc- 
tement  à toutes  les  diftances , parce  qu’il  à la  puif» 
fahee  de  fe  mécamorphofer  en  œil  myope  ou  alon- 
gé,  quand  il  regarde  des  objets  très-proches;  ou  en 
oeil  presbyte  ou  applati , quand  il  confidere  des  ob- 
jets très-éloignés . Cette  puiflance  qu’a  l’œil  de  s’a- 
longer  ou  de  fe  raccourcir,  réfide  dans  fes  mufcles 
alnü  que  dans  les  fibres  ciliaires  qui  environnent  fit 
meuvent  le  cryftallin. 

179.  On  demande  enfin,  d’où  eft-ce  que  dépendit 
perfection  de  la  vuef 

Comme  nous  venons  d’indiquer  en  quoi  confiftoie 
un  bon  œil , noos  répondrons  plus  ailément  à cette 
derniere  queftion. 

La  perfeâkm  de  la  vue  dépend  non*  feulement  de 
la  figure,  de  la  tranfparence , de  la  fabrique,  fit  de 
la  vertu  des  folides  qui  compofent  cet  admirable  or- 
gane , mais  de  la  denfité  fit  de  la  tranfparence  de  Pes 
humeurs  ; en  forte  que  les  rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  vifible  de  l’objet,  fans  Pe  mêler  à aucun 
autre,  Pe  réunifient  en  un  Peul  point  ou  foyer  difllnâ 
qui  n’eft  ni  trop  près,  ni  trop  loin  de  la  rétine.  Ce 
n’eft  pas  tout,  il  faut  que  ces  humeurs  fit  ces  foli- 
des  ayent  cette  mobilité  néceflaire  pour  rendre  len 
objets  clairement  fit  diftinâement  vifibles  à diverfen 
diftances;  car  par-là,  grandeur,  figure,  diftance, 
firaation,  mouvement,  repos,  lumières,  couleurs, 
tout  fe  reprélente  à merveille.  Il  faut  encore  que 
la  rétine  ait  cette  Gruation,  cette  expaniion,  cette  dé- 
licatefle,  cette  lénfibilité;  en  un  mot,  cette  propor- 
tion de  fubftance  médullaire,  artérielle,  veineufe. 
lymphatique,  fur  laquelle  les  objet*  Pe  peignent  com- 
me dans  un  tableau.  Il  faut  enfin  que  le  nerf  optique 
foit  libre  fit  bien  conditionné  pour  féconder  la  réti- 
ne fit  propager  le  long  de  fes  fibres  jufqu’au  ftnfi- 
rium  commune,  l’image  entière  fit  parfaite  des  objets 
qui  y font  delfinés. 

À.  ce  détail  que  j’ai  tiré  de*  écrits  d'excellent  phy- 
Gciens  modernes,  fit  de  M.  de  Buffon  en  particulier, 
le  leâeur  curieux  d’approfondir  les  connoiflances  qoa 
l’Optique,  la  Diaprrique,  fit  la  Catoptrique,  nous 
donnnent  fur  le  fens  de  la  vue,  doivent  étudier  les 
ouvrages  de  Newton,  Gregori,  Harrow , Molineux, 
Brighs,  Smith,  Hartifoekcr,  Muflchenbroeck,  S’gra- 
vefande , la  Hire , Defaguliers , Sfc.  ( Le  cbevnlier 
DE  J^tVCOVKT  .) 

Vus,  lifion  de  U,  ( Petbotog. ) la  léfion  de  la  vue  , 
peut  arriver  en  une  infinité  de  manières.  Mais  quel- 
que nombreux  que  foient  les  fymptomes  de  cette 
léfion,  on  lesdiftinguc  fort  bien  en  faifant  le  dénom- 
brement des  caufes  qui  affoâent  les  différentes  par- 
ties de  l'organe  de  la  vue  -,  car  premièrement  tes  par- 
ties qui  enferment  fit  retiennent  le  globe  de  l'œil. 
Pont  preflées,  enfoncées,  pouffées  en-dehors*,  ron- 
gées par  des  tumeurs  inflammatoires,  par  des  apof- 
thomes,  des  skirrhes,  des  cancers,  des  exoftolèt, 
par  la  carie  des  os  qui  forment  l'orbite;  fie  delà  la 
figure  de  l’œil,  la  nature,  la  circulation  des  humeurs 
l’axe  de  la  vue,  la  colleâion  des  rayons  dans  le  lieu 
convenable,  Pc  dépravent. 

Enfuite  l’inflammation,  la  fuppuration,  l’enflure, 
la  conglutination,  la  concrétion  des  psupieres,  de* 
grains  qui  s’y  forment,  troublent  la  vue,  fit  cela  par 
plufieurs  caufes;  mais  le  plus  fonvent  par  la  mau- 
vaife  affeâion  «les  glandes  fébacées . En  effet , les 

eux  fe  rempliflent  d'ordures,  commencent  à fouffrir, 

s’irriter,  perdent  leur  vivacité,  fit  finalement  leurs 
humeurs  le  corrompent , 

Qqq»  Ue 
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-De  plus,  le»  larmes  trop  abondantes,  îer«,éfM' 
fes,  coulant  par  gouttes  au  bord  des  paupières,  •: 
delà  fur  les  joues,  caufent  en  cet  endroit  des  humi- 
dités qui  troublent  la  pu#,  desérofion?  inflammatoi- 
ses,  des  oftufcations,  des  fiftules  lacrymales}  maux 
qui  arrivent  par  la  trop  grande  laxité  de  la  glande 
lacrymale,  ou  par  l’acrimonie  Ac  le  trop  grand  mou- 
vement de  la  matière  des  larmes.  Peut-être  aulfi  par 
la  mauvaife  difpofition  de  la  caroncule  qui  eft  place# 
à l'angle  de  l’oeil,  ou  par  la  mauvaife  Ac  la  différen- 
te difpolitioo  des  points  lacrymaux,  Si  des  tuyaux 
qui  portent  les  larmes  de  ces  points  dans  le  fac  la- 
crymal; de  plus,  par  l’éloignement  quelconque  où 
ce  fac  peut  être  de  fon  état  naturel,  de  p?r  un  vice 
du  canal  nafal,  ou  de  la  membrane  qui  tar-ifle  inté- 
rieurement les  narines,  par  un  vie*,  dis-je,  qui  em- 
pêche la  communication  de  ce  canal  dans  la  cavité 
du  nez.  Or,  les  eaulés  dont  on  vient  de  donner  le 
détail , viennent  elles-mêmes  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres caufes. 

La  vue  eft  eneor-  dépravée,  empêchée,  détruite, 
par  les  différentes  maladies  de  la  cornée  Ac  de  l’ai* 
buginée,  telles  que  Pobfcurciffement,  le  défaut  de 
blancheur,  l’épaiiïiflenent,  l’oedème,  les  phliâènes, 
l’inflammation , les  tayes,  les  cicatrices,  la  nature 
cartilagineufe  de  ces  tuniques  ; Ac  ces  maux  vien- 
nent ordinairement  de  plufleurs  caufes  de  différente 
nature . 

Quand  l’humeur  aoueafe  vient  à manquer,  la  cor- 
née fe  ride,  l’œil  s’éteint;  fl  elle  eft  trop  abondan- 
te, elle  forme  on  oeil  d'éléphanrs  croapoit*elIe  faute 
d'être  renouvellée,  elle  détruit  toute  la  fabrique  de 
l’œil  parla  putréfaction  ; fl  elle  fe  colore  ou  s’épaif- 
fit  comme  de  la  mucoficé  ou  de  la  pituite , les  yeux 
prennent  une  couleur  étrangère;  des  fuffulions,  des 
ca  ta  racles  s’ enfuivent:  ces  choies  arrivent  le  plus 
iouvent  entre  les  parties  internes  de  l’uvée  & le  cry- 
ftallin,  Ac  leur  caufe  eft  l'inflammation,  la  cacochy- 
mie, ou  l'imprudente  application  de  rcmedes  trop 
coagulans . 

Si  l’uvée  s’enflamme,  il  naît  une  ophrhalmie  fort 
douloureufc,  Ac  qui  devient  bientôt  très-pemicieufe 
àl 3 vue;  fl  elle  luppore,  on  devient  aveugle i fi  elle 
devient  immobile,  Ac  en  même  rems  le  reflerre, 
i'héméralopie  s’enfuit,  genre  de  maladie  qui  furvient 
auffi  à l’occafion  d'une  petite  cataracte  , moins  épaif- 
fe  aux  bords  qu'au  milieu . Mais  ü Cuvée  immobile 
eft  en  même  tems  fort  ouverte,  cela  donne  lieu  à 
la  nyâilopie. 

Il  arrive  encore  que  l’opacité,  l'inflammation,  la 
fuppuration,  l'hydropifle , la  corruption,  t'atrophie 
du  cryitallin,  pruduifenr  la  glaucAme,  U cataracte, 
émoulîent  la  vu* , font  naître  l’aveuglement,  l’am- 
blyopie.  Mais  fi  ce  même  corps  efl  léfé  par  rapport 
à là  figure,  à fa  malle,  à fa  confiflance  , à fa  rranf- 
parence , il  s’enfuivra  plufleurs  accident  fielleux  à la 
vue,  de  différente  nature,  & Iouvent  furprenaut. 

La  figure  trop  fphérique  de  la  partie  <la  bulbe  qui 
avance  en-dehors,  la  petitefle  même  de  la  pupille, 
it  plufleurs  conditions  qu’on  n’a  point  encore  allez 
bien  examinées,  par  rapport  à la  longueur  de  l’œil, 
su  cryitallin  même,  i fa  fituition,  pourront  produi- 
re diff  ■■vîtes  efpcces  de  myopies  s comme  au  con- 
traire , l’œil  trop  plat  ou  trop  long,  ainfi  que  la  dif- 
férente nature  du  cryitallin,  At  fadiverl'e  lituacion, 
peuvent  donner  lieu  à la  presbyopie. 

Comme  l’humeur  vitrée  efl  expofée  aux  mêmes 
vices  dont  on  a fait  mention,  elle  pourra  fouffrir  At 
produire  des  maux  à-peu-pris  femblablea. 

Les  différent  vaifleaux  de  la  membrane  appellée 
ritine , font  auflî  fujets  à fouffrir  A à produire  di- 
vers maux  . En  effet,  l’hydropifle,  l'œdème,  les  phli- 
êtènes,  l’inflammation,  la  compreflion  de  ces  vaif- 
feaua  i tie  pareils  maux  qui  attaquent  le  nerf  optique 
même,  At  les  membranes  qui  l'enveloppent;  de  plus 
one  tumeur,  un  fléatome,  un  abfcôs,  une  hydatide , 
une  pierre,  l’inflammarion,  l'exténuation,  l’érolion, 
la  corruption,  l’ obftruâion  , affrétant  le  cerveau, 
en  forte  que  la  communication  libre  entre  le  nerf 
optique  St  fon  origine,  dans  la  partie  médullaire  du 
cerveau,  foit  empêchée,  ou  tout  à fait  abolie;  tou- 
tes ces  chofes  produifent  de  différentes  maniérés , 
des  images , des  floccons , de*  étincelles  , Ac  l'amau- 
rofe  on  la  goutte,  lérène. 

La  paralyfie,  ou  le  fpafme  de»  raufcles  moteur*  de 
l’œil,  leur*  divers  tiraillement  qui  viennent  des  os, 
l’orbite  mal  affrété,  ainG  que  le*  plaies,  les  ulcérés, 
l’inflammation,  l«  preÆon , peuvent  donner  lieu  à la 
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rinoptié,  an  ftrabifme,  i l’œil  louche,  au  regard  fé- 
roce , Se  à d'autres  maux  furprenans . 

L*  choroïde,  la  tunique  de  Ruyfch  , l’uvée,  qui 
font  remplies  d'une  très-grande  quantité  de  vaifleaux 
.'nguins,  étant  expofées  par-là  à l’inflammation  & à 
la  . ippuration , peuvent  produire  l’upopie  . Oe  plus, 
félon,  que  les  diverfes  parties  de  l’œil  feront  diver- 
sement affrétées,  on  fera  très-fréquemment  fujer  à 
des  hallucinations , à des  erreurs , à des  vues  confia- 
fes,  Ac  à l’aveuglement.  Borrbaave.  (D.  J.) 

V un , Jeconde  , ( Ht  fl.  mod.  ) c’en  une  propriété 
extraordinaire  que  l’on  attribue  à plufleurs  des  habi- 
tant des  îles  occidentales  de  PEcoffe.  Le  fait  eft  at- 
tefté  par  un  fl  grand  nombre  d’auteurs  dignes  de  foi , 
que  malgré  le  merveilleux  de  la  chofe,  H paroîr  dif- 
ficile de  la  révoquer  en  doute;  cependant  il  n’y  faut 
pas  manquer.  Le  plus  moderne  des  auteurs  qui  font 
mention  de  cette  Angularité  , eft  M.  Martin  , auteur 
de  l’hiftoire  naturelle  de  ces  lies,  Ac  membre  de  I» 
fociété  Royale  de  Londres. 

La  retende  vue  eft  donc  une  faculté  de  voir  les  eho- 
fes  qui  arrivent  , ou  qui  lie  font  en  des  lieux  fort 
éloignés  de  celui  où  elles  font  apperçues.  Elles  fe 
repréfentent  à l’imagination  comme  fl  elles  étoient 
devant  les  yeux , Ac  aétaellemenr  vifibles  . 

Ainfi,  fl  un  homme  eft  mourant , ou  fur  le  point 
de  mourir,  quoique  peut-être  il  n’ait  jamais  été  va 
par  la  perlbnnc  qui  eft  douée  de  la  Jeconde  vue,  fon 
image  ne  laiflera  pas  de  lui  apparoitrc  diftinétemenc 
fous  fa  forme  naturelle , avec  Ion  drap  mortuaire  At 
tout  l'équipage  de  fes  funérailles:  après  quoi  la  per- 
sonne qui  a apparu  meurt  immanquablement. 

Le  non  de  la  fécondé  vu*  n'eft  point  une  qualité 
héréditaire:  la  perloime  qui  en  eft  douée  , ne  peut 
l’exercer  à volonté;  elle  ne  fauroit  l'empêcher,  ni 
la  communiquer  à un  autre,  mais  elle  lui  vient  in- 
volontairement, Se  s’exerce  fur  elle  arbitrairement; 
fouvent  elle  y caufe  un  grand  trouble  Ac  une  gran- 
de frayeur,  particulièrement  dans  les  jeunes  gens  qui 
ont  cette  propriété. 

Il  y a un  grand  nombre  de  circonftances  qui  ac- 
compagnent ces  vifions , par  l’obfervation  defquclles 
on  connutt  les  circonftances  particulières,  telles  que 
celles  du  tems,  du  lieu,  &c.  de  la  mort,  de  la  per- 
fonne  qui  a apparu. 

La  méchode  d’en  juger  Ac  de  les  interpréter  eft  de- 
venue une  efpece  d'art,  qui  eft  très-différent  fuivant 
le  différents  perlonncs . 

La  fécondé  rot. eft  regardée  ici  comme  une  tache, 
ou  comme  une  choie  honteufe;  de  forte  que  perfon- 
ne  n'ofe  publiquement  faire  femblant  d'en  être  doué: 
un  grand  nombre  le  cachcnc-Ac  ie  diflîmulenr. 

Vus,  f.  f.  ( Arch'tt.  ) ce  mot  fe  dit  de  toute*  for- 
tes d’ouvertures  par  lefquelleson  reçoit  le  jour;  les 
vues  d’appui  font  les  plus  ordinaires,  elles  ont  trois 
piés  d’enicuillemcnf , Ac  au-deflous . 

Vue  ou  jour  de  coutume.  C’cft  dans  un  mur  non 
mitoyen,  une  fénetre  dont  l’appui  doit  être  à neuf 
piés  ‘d’enfeoillement  do  rex  de  chauflée , pris  au  de- 
dans de  l'héritage  de  celui  qui  en  a befoin,  Ac  à fept 
pour  les  autres  étages,  Ac  même  à cinq  félon  l'ex- 
hauffemeor  des  planchers;  le  tout  à foc  maillé,  At 
verre  dormant.  Ces  fortei  de  vues  font  encore  ap- 
pellées  vues  hautes , Ac  dans  le  droit  vues  mortes. 

Pue  d tems.  Vue  dont  on  jouit  par  titre  pour  un 
tems  limité  . 

Vue  de  dit.  Vue  qui  eft  prife  dans  un  mur  de  face, 
Ac  qui  eft  dillanrc  de  deux  piés  du  milieu  d’un  mur 
mitoyen  en  retour,  jufque  au  tableau  de  la  croifée. 
On  la  nomme  plutôt  bie  que  vue. 

Vue  de  profped ■ Vue  libre  dont  on  jouit  par  titre, 
ou  par  autorité  fcigneoriale , jufqu’à  une  certaine  di* 
(tance  Ac  largeur,  devant  laquelle  perfonne  ne  peut 
bâtir , ni  même  planter  aucun  arbre. 

Vue  dérobe* . Petite  fenêtre  pratiquée  au-deflus 
d'une  plinthe,  ou  d'une  corniche,  ou  dans  quelque 
ornement,  pour  éclairer  en  abat-jour  des  entre-lola 
ou  petites  pièces,  Ac  pour  ne  point  corrompre  la 
décoration  d’une  façade. 

Vue  de  terre.  Efpece  de  (bupirail  au  rez  de-chauflée 
d’une  cour,  ou  même  d’un  lieu  couvert,  qui  fert  à 
éclairer  quelque  piece  d'an  étage  fouterrein,  par  le 
moyen  d'une  pierre  percée , d’une  grille  , ou  d’un 
treillis  de  fer.  Telle  eft  la  vue  de  la  cave  de  S.  Deoi» 
de  la  Chartre  à Pari9 . 

Vue  droite.  Vue  qui  eft  directement  oppoféc  à l'hé- 
ritage, mailbn  ou  place  d’un  voifin,  Ac  qui  ne  peut 
être  à hauteur  d’appui , s’il  n'y  a fia  piés  de  diftance 
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depuis  le  milieu  du  mur  mitoyen , julque  â fa  mime 
vue;  mais  G elle  eft  fur  une  ruelle  qui  n'ait  que  trois 
ou  quatre  pié*  de  large,  Il  n’y  a aucune  fujérion,  par- 
ce q'.e  c'eil  un  partage  public. 

Vue  et: fi  lit . fenêtre  direâemenr  oppofée  i celle 
d’un  woilin  , étant  à même  hauteur  d'appui . 

l'ut  faitiere.  Nom  général  qu’on  donne  à fout  pe- 
tit jour , comme  une  lucarne,  ou  un  œil  de  bœuf 
pris  vers  le  fatte  d’un  comble , ou  la  pointe  d'un  pi- 
gnon . 

Vue  de  Servitude,  l'ut  qu'on  eft  obligé  de  fouffrir, 
en  vertu  d'un  titre  qui  en  donne  la  jouiflance  au 
voiGn. 

l'ut  de  foujfranct . Vue  dont  on  a ta  jouiflance  par 
tolérance  ou  coiifcntement  d’un  voiGn,  fans  titre. 

Vue  défigne  encore  l’afpeâ  d’un  batiment;  on  l'ap- 
pelle vue  de  front , lorlqu'on  le  regarde  du  point  du 
milieu;  vue  de  citi,  quand  on  le  voit  par  le  flanc; 
& vue  d angle,  par  l’encoignure. 

Vue  À plomb.  C'eft  une  infpcâion  perpendiculaire 
du  deflus  des  combles  6c  terrades  d’un  bltiment, 
coniidérés  dans  leur  étendoe  en  raccourci  . Quel- 
ques architectes  l'appellent  improprement  plan  des 
tombles . 

Vue  ttoifeau.  C'eft  la  repréfenration  d’un  plan  fup- 
pofé  vu  en  l’air.  ( O.  J.) 

Vu*  ou  Veub,  (Marine.)  être  â vue,  avoir  la  vue; 
c’eft  découvrir  6c  avoir  connoidance.  Voyez  encore 
Non-vue . 

Vue  par  vu*,  *t  Cours  par  cours,  (Mari- 
ne.) cela  iignifle  qu’on  réglé  la  navigation  par  les 
remarques  de  l’apparence  des  terres,  comme  on  le 
pratiquoit  avant  la  découverte  de  la  boudole. 

Vue  , f.  f.  ( Commerce  de  change.  ) ce  mot  lignifie, 
en  terme  de  commerce  de  lettrcs-dc-change,  le  jour 
de  la  préfentation  d’une  lettre  â celui  fur  qui  elle  cft 
tirée,  4t  qui  la  doit  payer,  par  celui  qui  en  eft  le  por- 
teur ou  qui  la  doit  recevoir.  Quand  on  dit  qu’onc 
lettre  eft  payable  à vAe,  on  entend  qu'elle  doit  être 
payée  fur  le  champ,  fans  remife,  & dans  le  momenr 
même  qu’on  la  préfente  à la  vûe  de  celui  fur  qui  elle 
eft  tirée , fans  avoir  befoin  ni  d'acceptation  ni  d’au- 
tre aQe  équivalent.  Ricard.  (T).  J.) 

Vus,  (CbaJJe.)  chaflcr  i vûe,  c'eft  voir  la  bête  en 
la  courant. 

UVÉt»  adj.  (terme  d Anatomie . ) ou  acmiformie 
tunica,  eft  la  troiGcme  tunique  de  l’œil  ; on  l'appelle 
ainfi  , parce  qu’elle  redemble  par  fa  couleur  4c  par  fa 
figure  il  on  grain  de  raiGn  . Voyez  Œil. 

C’eft  un  cercle  membraneux  qui  (outient  11  cornée 
comme  un  fegment  de  (phere,  dont  la  face  antérieure 
eft  particulièrement  appellée  iris , 6c  qui  eft  percé 
dans  Ton  milieu  d’un  trqu  qu'on  nomme  prunelle  ou 
pupille-,  il  eft  rond  dans  l’homme,  4c  quelquefois  ob- 
long,  comme  dans  les  chats,  ou  de  pluficurs  autres 
figures.  Voyez  Iris  & Prunelle. 

La  face  portérieure  de  ce  cercle,  4c  plus  particu- 
lièrement l’evée,  (c  diftingue  à peine  dans  l’homme  i 
c'eft  une  lame  différente  dans  la  baleine.  Elle  eft  de 
même  que  l’antérieure  faite  de  fibres  rayonnées  dans 
l’homme  plus  rares  4c  plus  courtes.  Ruyfch  les  ap- 
pelle tendineufet , 4c  dit  qu’il  y en  a d’orbiculaires, 
dans  quelques  animaux,  tels  que  le  veau  4c  la  ba- 
leine . Wioslow  admet  les  orbiculaircs  , ainfi  que 
Chefeldea,  SV  mais  après  Mery,  Mqrgagni  les  nie. 
On  ne  les  trouve  ni  dans  l’homme  ni  dans  le  bœuf. 
Ruifch  leur  a donné  le  nom  de  prude  ciliaires,  4e  après 
lui,  Winslow  , Hovius,  &c.  Hovius  prétend  qu’elles 
font  couvertes  de  déni  lames,  l’une  nevro-lympha- 
tique,  4c  l’autre  papillaire. 

Les  nerfs  ciliaires  fe  diftribuent,  après  avoir  four- 
ni quelques  filets  à la  choroïde, aux  procès  ciliaires. 

Quant  aux  arteres  4c  aux  veines,  voyez  l'article 

^VUIDANGE,  f.  f.  ( Arcbit.  ) c’eft  le  tranfport 
des  décombres  ou  ordures  qu’on  Ace  d’un  lieu;  4c 
comme  on  connoit  trois  fortes  de  tranfports  princi- 
paux dans  l’art  de  bâtir  , nous  allons  faire,  fous  ce 
terme  , trois  articles  féparés . 

Vuidange  d'eau,  c’eft  l’étanche  qui  fe  fait  de  l’eau 
d’un  batardeau,  par  le  moyen  de  moulins,  chapelets, 
vis  d’Archimcdc  4c  autres  machines , pour  le  mettre 
è fec  6c  y pouvoir  fonder. 

Vuidange  de  forêt,  c’eft  l’enlevcment  des  bois  abat- 
tus dans  une  forér,  qui  dnit  être  inceflamment  fait 
par  les  marchands  à qui  la  coupe  a été  adjugée. 

Vuidange  de  terre,  c'eft  le  tranfport  des  terres  fouil- 
lées, qui  fe  marchande  par  toifes  cubes,  4t  dont  ffe 
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prix  fe  réglé  félon  la  qualité  des  terres  6c  la  diftanee 
qu’il  y a de  la  fouille  au  lieu  où  elles  doivent  être 
portées  . 

On  die  aufli  vuidange  de  folle  d’aifanct . Davi/er. 


(D.  y.) 

“UIOE,  f.  m. 

lute  matière.  Voyez  Espace  '&  Matière 


f Phyf-  & Mhapb.  ) efpace  deftitué 


Æv 

dWoi  

Les  philofophes  ont  beaucoup  difputé  dans  tous 
les  cems  fur  l’exifteoce  do  vuide,  les  uns  voulant  que 
tout  l’univers  fût  entièrement  plein , les  autres  foute- 
nant  qu’il  y avoit  du  vuide.  Voyez  Plein. 

Les  anciens  diftinguoient  le  vuide  en  deux  efpecei  : 
vacuum  coacervatum  6c  vacuum  dijfeminatum ; ils  en» 
teudoient  par  le  premier  un  efpace  privé  de  route 
matière,  tel  que  feroit  l’efpace  renfermé  par  les  mu- 
railles d’une  chambre,  fi  Dieu  annihiloic  l’air  4c  tous 
les  autres  ctorps  qui  y font . L’exiftence  de  ce  vuide  a 
été  fontenue  par  les  Pythagoriciens,  par  le»  Epicu- 
riens 4c  par  les  atomiftëi  on  corpulculaires,  dont  la 
plûpart  ont  foutenn  qoe  le  vuide  exiftoit  aâuellement 
4c  indépendamment  des  limites  du  monde  fenfiblc; 
mais  le»  philofophes  corpufcnlaires  de  ce»  derniers 
tems,  lefquels  admettent  le  vacuum  coacervatum , nient 
cette  aflertion,  entant  que  ce  vuide devroit  lire  infini, 
étemel  & non  crié . Voyez  Univers  . 

Suivant  ces  derniers,  le  vacuum  coacervatum , in- 
dépendamment des  limites  du  monde  fenlible,  6c  le 
vuide  que  Dieu  feroit  en  annihilant  les  corps  conti- 

Sus,  ne  feroit  qu’une  pure  privation  ou  néant.  Les 
imenfiont  de  l’efpace  qai,  félon  les  premiers , étoicnc 
quelque  chofe  de  réel,  ne  font  plus,  dans  le  fenti- 
ment  des  derniers,  qne  de  pures  privations,  que  la 
négation  de  la  longueur,  de  la  largeur  4c  de  la  pro- 
fondeur qu’auroit  fe  corps  qui  remplirait  cet  efpace . 
Dire  qu’une  chambre  dont  toute  la  matière  feroit 
annihilée,  conferveroit  des  dimenGoos  réelles,  c’eft, 
fuivant  ces  philofophes,  dire  cette  abfurdiré,  que 
ce  qui  n'eft  pat  corps , peut  avoir  des  dimenfions  cor- 
porelles. . 

Quant  aux  CartéGens,  ils  nient  toute  cfpece  dev 
vacuum  coacervatum , 6c  ils  foutiennent  que  G Dieu 
annihiloit  toute  la  matière  d'une  chambre,  4c  qii’il 
empêchât  l’introduflion  d’aucune  autre  matière,  il 
s'enfuivroit  que  les  murailles  deviendroieot  conti- 
guës, 4c  ne  renfermeroient  plu»  aucun  efpace  entr* 
elless  ils  prétendent  que  des  corps  qui  ne  renferment 
rien  entr'eux , lont  la  même  choie  que  des  corps 
contigus;  que  dès  qu’il  n’y  a point  de  matière  entre 
deux  corps,  il  n’y  a point  d'étendue  qui  les  féparc. 
Etendue  6c  corps,  difent-ils,  Ggnificat  la  même  cho- 
fe. Or  s’il  n’y  a point  d’étendue  entre  deux  corps, 
ils  font  donc  contigos,  4t  le  vuide  n'eft  qu'nnc  chi- 
mère; mais  tout  ce  raifonnement  porte  fur  une  mé- 
prife,  en  ce  qne  ces  philofophes  confondent  la  ma» 
tiere  avec  l’étendue.  Voyez  Etendue  & Espace. 

Le  vuide  diftéminé  eft  celui  qu’on  fuppole  être  na» 
turellement  placé  entre  les  corps  4c  dans  leurs  in* 
terftices.  Voyez  Pore. 

C’eft  fur  cette  cfpece  de  vuide  que  difputent  prin- 
cipalement les  philofophes  modernes . Les  corpofcu- 
laires  le  foutiennent , 6c  les  Périp.itéticiens  4c  les  Car- 
téGens le  rejettent.  Voyez  Corpusculaires,  Car» 

TtSIANlSME,  &c. 

Le  grand  argument  des  Péripacéticiens  contre  le 
vuide  diflémine,  c’eft  qu’on  voit  différentes  fortes 
de  corps  qui  fe  meuvent  dans  certains  cas , d’une 
maniéré  contraire  à leur  diredion  4c  inclination  na- 
turelle, fans  autre  raifon  apparente  que  pour  éviter 
le  vuide,  ils  concluent  de-là  que  la  nature  l’abhorre, 

4c  ils  font  une  clafle  de  mouvemens  qu’ils  attribuent 
tous  â cette  caufe.  Telle  eft,  par  exemple,  l’afcen- 
Gon  de  l'ean  dans  les  feringues  6c  dans  les  pompes. 

Mais  comme  le  poids  4c  l’élafticité  de  l’air  ont  été 
prouvés  par  des  expériences  incontcftables,  tous  ces 
mouvemens  font  attribués  avec  raifon  A la  preflion 
caufée  par  le  poids  de  l’air.  Voyez  Seringue,  Air, 
Pompe , Ventouse,  6fe. 

Les  CartéGens  ne  nient  pas  feulement  l’exiftence 
aâuelle  do  vuide,  mais  fa  polfibilité,  6c  jeela  fur  ce 
principe  que  l’étendue  étant  l’eflence  de  la  matière 
ou  des  corps,  tout  ce  qui  eft  étendu,  eft  matière, 
l’efpace  pur  4c  vuido  qu’on  fuppofe  étendu,  doit  être 
matériel,  félon  eux.  Quiconque,  difent-ils,  admet 
un  efpace  vuide,  conçoir  des  aimenftons  dans  cet  ci* 
pace,  c*eft-à-dire  une  fnbftance  étendue,  6c  par  con» 
flfqpent  il  nie  le  vuide  en  même  tems  qu’il  l’admet. 

D'un  autre  côté,  les  phyfteiens  corpufcnlaires  prou-  • 
vent  psr  pluGeurs  «onGdêrstion»,  non-fcalement  la 
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poffibilité,  mai»  l’exiftence  actuelle  du  vuide-,  ils  1* 
déduilènt  du  mouvement  en  général,  6c  en  particu- 
lier du  mouvement  dei  planètes,  des  cometes,  de  la 
chûte  dci  corps,  de  la  raréfaâion  li  de  la  conden- 
fation,  des  différentes  gravités  fpécifiques  de»  corps, 
& de  la  divilîbilité  de  la  matière. 

I.  On  prouve  d'abord  que  le  mouvement  ne 
roit  être  effectué  fans  vuide.  V oyez  Mouvement. 
C’ell  ce  que  Lucrèce  a li  bien  rendu  dans  fon  poeme. 

Principium  quoniam  cedendi  nulle  durée  reti 
Undiqne  met  fries  quondem  ftipete  fuiffit . 

La  force  de  cet  argument  eft  augmentée  par  le» 
con fédérations  fuivantes . 

i°.  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire  en  ligne 
droite  ou  dans  une  courbe  qui  rentre  en  clle-mêm», 
comme  le  cercle  6c  l’ellipfe,  ou  dans  one  courbe  qui 
s’étende  A l’infini,  comme  la  parabole,  &e. 

a0.  Que  la  force  mouvante  doit  toujours  <tre  plus 
grande  que  la  réfiftance. 

Car  dc-là  il  fuit  qu'aucune  force  même  infinie  ne 
fauroic  produire  un  mouvement  dont  la  réfiftance  eft 
infinie , 6t  par  conféqucnt  que  le  mouvement  en  ligne 
droite  ou  dans  une  courbe  qui  ne  rentre  point  en 
elle-même,  lèroit  impoffible  dans  te  cas  où  il  n'y 
auroit  point  de  vuide , à caufe  que  dans  ces  deux  cas 
la  mille  à mouvoir  6t  par  conféquent  la  réfiftance 
doit  être  infinie.  De  plus,  de  tous  les  mouvement 
curvilignes , les  feuls  qui  puiffent  le  perpétuer  dans 
le  plein , font  ou  le  mouvement  circulaire  autour 
d’un  point  fixe , 6c  non  le  mouvement  elliptique, 
ou  d'une  autre  courbure , ou  le  mouvement  de  ro- 
tation d’un  corps  autour  de  fon  axe  , pourvfi  enco- 
re que  le  corps  qui  fait  la  révolution,  foit  on  glo- 
be parfait  ou  un  fphéroïde  ou  autre  figure  de  cet- 
te elpece,  or  de  tels  corps  ni  telle»  courbes  n’exif- 
tent  point  dans  1^  nature  ; donc  dans  le  plein  ab- 
lolu  il  n’y  a point  de  mouvement:  donc  il  y a du 
vuide . 

II.  Les  mouvement  des  planètes  6c  des  cometes 
démontrent  le  vuide.  ,,  Le»  cieox,  dit  M.  Newton, 
» ne  font  point  remplis  de  milieux  fluides  , à moins 
„ que  ces  milieux  ne  foient extrêmement  rares:  c’eft 
„ ce  qui  eft  prouvé  par  le»  mouvement  réguliers  6c 
,,  conftaus  des  planètes  6c  des  cometes  qui"  vont  en 
,,  tout  fens  su-rravers  des  cieux . Il  s'enfuit  évidem- 
„ ment  de-là  que  les  efpaces  céleftes  font  privés  de 
„ toute  rcfiftjnce  feiifiblc  6c  par  conféquent  de  toute 
„ matière  fenfiblc;  car  la  réfiftance  des  milieux  flui- 
,,  des  vienten  partie  de  l'attraction  des  parties  du  mir 
,,  lieu,  6c  en  parrie  de  la  force  de  la  matière  qu’on 
,,  nomme  fe  foret  d'inertie . Or  cette  partie  de  la  ré- 
„ fiftaoce  d'un  milieu  quelconque,  laquelle  provient 
,,  de  la  ténacité , du  frottement  ou  de  l'attrition  des 
„ parties  du  milieu  , peut  être  diminuée  en  divifant 
„ la  matière  en  des  plus  petites  parcelles  , 6<  en  ren- 
„ «tant  ces  parcelles  plus  polies  6t  pins  gliflantes. 
„ Mais  la  partie  de  la  réfiftance  qui  vient  de  la  force 
.,  d'inertie  , eft  proportionnelle  à la  denfité  de  la 
„ matière,  6t  ne  peut-être  diminuée  par  la  divifion 
„ de  la  matière  en  plus  petites  pirccllcs,  ni  par  au- 
,,  con  moyen  que  par  la  denfité  du  milieu;  6c  par 
,,  conféquent  fi  les  elpaces  céleftes  étoient  aufli  den- 
,,.1'es  que  l'eau,  leur  réfiftance  ne  fcroit  guère  muin- 
„ dre  que  celle  de  l’eau;  s’ils  étoient  aulfi  denfet 
„ que  le  vif-argent , leur  réfiftance  ne  feroit  guère 
„ moindre  que  celle  du  vif-argent;  6t  s'ils  étoient  ab- 
„ folument  déniés  ou  pleins  de  matière  fans  aucun 
„ vuide,  quelque  fubtile  6c  fluide  qae  fût  cette  ma- 
„ ticre,  leur  réfiftance  leroit  plus  grande  que  cellç 
„ du  vif  argent.  Un  globe  folide  perdrait  dans  un 
„ tel  milieu  plus  de  la  moitié  de  fon  mouvement, 
„ en  parcourant  trois  fois  la  longueur  de  fon  dia- 
„ métré,  6c  un  globe  qui  ne  feroit  pas  entièrement 
„ folide,  telles  qoe  font  les  planètes,  s’arréteroit  en 
v moins  de  tems.Donc  pour  afiurer  les  mouvemens 
„ réguliers  6c  durables  des  planètes  & des  cometes, 
„ il  eft  abïb|ument  uéceflaire  que  les  cieux  foient 
„ vuides  de  toute  matière , excepté  peut-être  qucl- 
,,  que»  vapeurs  ou  exhalailons  qui  viennent  des  at- 
„ mofphcres  de  la  terre, des  planètes  6t  des  cometes, 
„ 6t  les  rayons  de  lumière,  Voyez  Résistas»,  Mj- 
„ lifu,  Planite.  Comité. 

III.  Newton  déduit  encore  le  vuide  de  la  confidé- 
ration  du  poids  des  corps.  „ Tous  les  corps,  dit-il, 

qui  font  ici-bas  pefent  vers  la  terre,  6t  Us  poids 


VUI 

„ de  tous  ce*  corpt,  lorfqu’lls  font  i égale  diftance 

du  centre  de  la  terre,. font  comme  les  quantité* 

„ de  matière  de  ces  corps.  SI  donc  l'éther  ou  quel- 
,,  qu'autre  matière  fubtile  étoit  entièrement  privée 
„ de  gravité,  ou  qu’elle  pefît  moins  que  Ici  autre* 

„ à rai  fon  de  fa  quantité  de  maeicre,  il  arriverait; 

„ fuivant  Ariftote,  Defcartes  6t  tous  cens  qui  veu- 
,,  lent  que  cette  matière  ne  diffère  des  aotres  corp* 

„ que  par  le  changement  de  fa  forme,  que  le  même 
,,  corps  pourrait,  en  changeant  de  forme,  être  gra- 
„ duellement  changé  en  un  corpt  de  même  conlti- 
„ ration  que  ceux'  qui  pefent  plus  que  lui  à railon 
„ de  leur  quantité  de  matière,  6c  de  même  les  corps 
„ les  plus  pefans  pourraient  perdre  par  degrés  leur 
„ gravité  en  changeant  de  forme,  enforte  que  le* 

„ poids  dépendraient  uniquement  des  formes  des 
„ corpt,  6t  changeraient  en  même  tems  que  ces  for- 
„ mes,  ce  qui  eft  contraire  i toute  expérience 
„ Voyez  Poids . 

IV.  La  chfite  des  corps  prouve  encore,  fuivant 
M.  Newton,  que  tout  les  efpaces  ne  font  pas  égale- 
ment pleins.  „ Si  tous  les  efpaces  étoient  également 
„ pleins,  la  gravité  fpécifique  du  fluide  dont  l’air  fe- 
„ roit  rempli,  ne  feroit  pas  moindre  que  la  gravité 
,,  fpécifique  des  corps  les  plus  pefsns,  comme  le 
„ vif-argent  6t  l’or,  6c  par  conféquent  aucun  de  ce* 
„ corps  ne  devrait  tomber;  car  les  corps  ne  defeen- 
,,  dent  dans  un  fluide  que  lorfqu’ils  font  fpécifique- 
,,  ment  plus  pefans  que  ce  rtaidc.  Or  fi,  par  le  mo- 
,,  yen  de  la  machine  pneumatique,  un  parvient  à 
,,  tirer  l’air  d’un  vaiflean  au  point  qu’une  plume  y 
„ tombe  aulfi  vite  que  l’or  dans  l’air  libre,  il  fane 
,,  que  le  milieu  qui  occupe  alors  le  vaifteau  loir  bcau- 
,,  coup  plut  rare  que  l’air. Voyez  Chûte.  Puis  donc 
„ que  la  quantité  de  matière  peut  être  diminuée  dm* 
„ un  afpacc  donné  par  la  raréfaction,  pourquoi  cette 
,,  diminution  ne  pourrait  elle  pas  aller  jufqu’à  l’infi- 
„ ni?  Ajoutez  à cela  que  nous  regardons  les  parti- 
„ culcs  folidcs  de  tous  les  corps  comme  étant  de 
„ même  denfité  , 6t  comme  ne  pouvant  fc  raréfier 
„ qu’au  moyen  des  pores  ou:  font  entr’elles , 6i  que 
„ le  :à  le  vuide  luir  iiéceil  lircment.  Voyez  Raré- 

„ E ACTION  Po.B  & PARTICULE. 

V.  ,,  Les  vibrations  des  pendules  prouvent  encore 
,,  l’exiftence  du  vuide  ; ; ar  pnifque  ces  corps  n’é- 
,,  prouvenr  point  «le  réfiftencc  qui  retarde  leur  mou- 
„ vcment  ou  qui  raccourciflcnt  leurs  vibrations , il 
„ faut  qu’il  n’y  ait  pas  de  matière  lènfible  dans  ce* 
„ efpaces,  ni  dms  les  interftices  des  paiticules  de. 
„ ccs  coips,,.  Voyez  Pendule. 

Quant  6 ce  que  Dclcartts  « dit,  que  ta  matière 
peui  être  atténuée  au  point  de  rendre  fa  réfiftance 
infcniib'e,  6c  qu'un  petit  corps  en  en  frappaor  un 
grand  ne  lauroit  ni  lui  réfilicr,  ni  altérer  fon  mou- 
vement, mais  qu'il  doit  retourner  en  arrière  avec 
toute  la  force;  c’eft  ce  qui  eft  contraire  i l’expé- 
rience. Car  Newton  a fait  voir  que  la  denfité  de* 
fluides  étoit  proportionnelle  à leur  réfiflancc  à très- 
peu  de  choie  près , 6e  c’eft  une  méprife  bien  grof- 
iierc  que  de  croire  que  la  réfiftance  qu’éprouvent  le» 

Projectiles  eft  diminuée  à l’infini,  en  divifaut  jufqu'à 
infini  les  parties  de  ce  fluide . Puifqu’au  contraire 
il  eft  clair  que  la  réfiftance  eft  fort  peu  diminuée  par 
U foufdivifion  des  parties,  6c  que  les  forces  réfiftan- 
tet  de  tous  les  fluides  font  à-peu-près  comme  leur* 
denfités,  princip.  I.  II.  prop.  }S  (ÿ  -so.  Et  pourquoi 
la  même  quantité  de  matière  divilèe  en  un  grand 
nombre  de  parties  plus  grandes  ne  produirait-elle 
pas  la  même  réfiftance?  S'il  n'y  avoit  donc  pat  de 
vuide , il  s’enfuivroit  qu’un  projectile  mû  dans  l'air, 
ou  même  dans  un  efpace  purgé  d'air , éprouverait 
autant  de  réfiftance  que  s’il  fe  mouvoit  dans  du  vif- 
argent.  Voyez  Projictilb  . 

VI.  La  divifibinté  actuelle  de  la  matière  6c  la  di- 
verfité  de  U figure  de  fe*  parties  prouve  le  vuide 
difféminé.  Car  dans  la  fuppoGrion  du  plein  abl'olu, 
nous  ne  concevons  p3s  plus  qu'une  partie  de  ma* 
tiere  puifle  être  actuellement  fêparée  d’une  autre, 
I que  nous  ne  pouvons  comprendre  la  divifion  de* 
! parties  de  l'efpace  abl’olu . Lorfqu'on  imagina  la  di- 
: vifion  ou  réparation  de  deux  parties  uaies , on  ne 
fauroit  imaginer  autre  chofe  que  l’éloignement  de 
ces  parties  à une  certaine  diftance.  Or  de  telles  di- 
' vifion*  demandent  néceflairement  du  vuide  entre  le* 
partiel.  Voyez  DivisraiLtrÉ  . 

VIL  Quant  aux  figures  des  corps,  elles  devraient 
toutes  être  Jaes  la  luppofition  du  piein,  ou  abfolu- 
tpeut  reftiltgnes,  ou  concaves-con vexes,  autrcn\eiK 

elles 
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«Ile*  ne  pourvoient  jamais  remplir  eaaékment  l’cfpa- 
Cf  ; or  tou j le*  corps  n’ont  pas  ce*  figures . 

VIII.  Ceux  qui  nient  le  vuiAt  fuppofent  ce  qu’il 
•A  impotfible  de  prouver,  que  le  monde  matériel 
c’«  point  de  limite.  Voyez  Uhiviis . 

Puilqae  l’efleoce  de  la  matière  ne  confifte  pas  dans 
l'étendue,  mai*  dans  U lolidité  ou  dans  l'impénétra- 
bilité t on  peut  dire  que  t*  univers  eft  compolé  de 
corps  folides  qui  fe  meuveot  dans  le  vide.  & nous 
se  devons  craindre  en  aucune  maniéré  que  les  phé- 
nomènes, qui  s'expliquent  dans  le  l'y  dème  du  plein, 
fe  refufent  au  fyllème  de  ceux  qui  admettent  le  vui- 
At, le*  principaux  de  ces  phenomenes,  tels  que  le 
flux  fit  reflux,  la  furpenflnn  du  mercure  dans  le  ba- 
romètre, lê  mouvement  des  porps  célefles,  delà  lu- 
mière , &e.  a’  expliquent  d'une  maniéré  bien  plus 
fatisfsifante  dans  ce  dernier  lyftème.  Voy.  Ftyx.fifr. 

VuiDI  dt  Boylt,  eft  le  nom  que  quelques  auteurs 
donnent  à l’clpacc  de  milieu  rare  qui  fe  trouve  dans 
la  machine  pneumatique  , fit  qui  apprqche  fi  fort  du 
vuidt  parfait.  Cet  efpace  n’cft  pourtant  pas  abfolu- 
ment  vutde,  car  la  lumière  au  r moins  y entre  fie  le 
pé.ietre,  & la  matière  de  la  lumière  efl  corporelle: 
le»  Cartéficns  prétcodent  qu'à  melure  qu'on  pompe 
l'air,  le  récipient  de  la  machme  fe  remplit  de  ma* 
tierc  fubnle.  Quoi  qu’il  en  fose,  l'expérience  prouve 
que  la  matière  qui  remplit  alors  le  récipient,  n’a  au- 
cune réfilhncc  par  ellc-mémc;  6c  c'efl  pour  cela  qu’ 
on  regarde  le  récipient  comme  vuidt . Voyrz  Ma- 
chin* PNBUMATIt^t'g. 

Que  les  principaux  phénomènes  obfervés  dans  le 
varier,  font  que  les  corps  les  plus  palans  dt  les  plu* 
légers,  comme  un  louis  dt  une  plume,  y tombent 
également  yttei  que  le»  froif»,  .comme  les  grippes 
de  raifins,  les  pèches,  les  pommes,  &c.  gardes  quel- 
que teni»  daos  le  vuidt,  confervent  leur  fraîcheur, 
(car  couleur  , &e.  6c  que  ce»  fruits  fanés  de  ridés 
dans  l'air  libre  deviennent  ferme»  di  tendus  dans  le 
vuidt.  Toute  elpece  de  feu  de  de  lu  ancre  a' éteint 
dans  le  vuidt. 

La  coiltfion  d'un  caillou  fie  de  Carier  ne  donne 
point  d’étincelle . Le  Ain  ne  fit  propage  pas  dans  le 
vuidt , 


Une  phàole  qasrrée  remplie  d*air  commun  fe  brife 
dans  le  vuiAemne  ronde  nes'ybrifit  pas.  Une  veifie  à 
demi  pleine  d'air  peut  fupporter  plus  de  quarante 
livre*  dans  le  vuiAt . Le»  chat*  fit  la  plupart  des  au- 
tres animaux  meurent  dans  le  vuidt. 

Par  des  expérience*  faites  en  1704,  M.  Derham 
• trouvé  que  let  animaua  qui  avoient  deux  ventri- 
cule! dt  qui  n’ avaient  point  de  trou  ovale,  mou- 
voient  en  moini  d’une  demi  minute  dés  la  première 
exhauffion.  Une  taope  y meort  en  une  minute,  une 
chauve-louris  en  fepr  ou  huit.  Les  infeâcs,  comme 
guipes,  abeille*,  fauterclle»,  femblenr  morts  au  bout 
de  deux  minute*  ; mais , après  avoir  été  même  vingt- 
quatre  heures  dan*  le  vuidt,  ils  revivent  loriqu’on 
vient  à le*  mettre  dan*  l’air  libre  . Les  limaçons  peu- 
vent inc  vingt  beores  dant  le  vuidt , fans  en  paroi- 
tre  incommodé*. 


Le*  graine*  femée»  dans  le  vuidt  ne  erniflenr  point: 
la  perite-biere  t’évente , ét  perd  tout  foe  gofit  dant 
le  vuidt:  l’eau  tiede  y bouc  très- violemment. 

La  machine  pneumatique  ne  peur  jamais  donner 
Bn  vuidt  parfait,  comme  il  efl  évident  par  fa  finie- 
ture  4 par  la  matière  de  l’employer . En  effet,  cha- 
que exhaoflion  n’eoleve  jamais  qu'qu*  partie  dl  l'air 
qui  relie  dans  le  récipient,  enlorrc  qu’ après  quel- 
que nombre  que  ce  fait  tCexhauflioni,  il  refie  tou- 
jours un  peu  d'air.  Ajoutes  à cela  que  la  machine 
pneumatique  n'a  d’effet  qu'auranr  que  i'air  du  réci- 
pient efl  capable  de  lever  la  fnupepe,  dt  que  quand 
Ta  raréfaclion  eft  venue  au  point  qu’il  ne  peut  plus 
k loulcvcr , on  a approché  du  vuidt  autant  qu'il  efi 
pulliblc , 

M.  Newton  ayant  remarqué  qu'un  thermomètre 
placé  dan»  le  v vide  du  récipient  naufloir  dt  bai  doit, 
fui  va  ne  qqe  l’air  de  la  chambre  s'échauffait  ou  fe  re- 
froidifToit , a conjecturé  que  la  chaleur  de  l’atr  exté- 
rieur fe  commnmquoit  dans  l’intérieur  du  récipient  , 
par  te*  vibrations  d*  quelque  milieu  beaucoup  plut 
fubtil  que  l'air  qui  y étoit  refté,  Opt.  p.  )i|.  Â’ejr. 
Milieu,  Gh.uii'k;  &c.  Chtmbtrt . 

V uios,  f.  m.  i Arcbit.  ) c'cfi  une  ouverture  ou  une 
baie  dans  un  mur.  Audi  on  dit,  Ira  vuidtt  d’un  mur 
de  face  ne  foot  pas  égaux  aux  pleins,  pour  dire  que 
fes  bsies  font  ou  moindres  ou  plus  large*  que  les 
trumeaux  ou  mallifs . Efpaccr  tant  plein  que  vuidt, 


c’efl  peupler  un  plancher  de  folivet,'enforre  qae  let 
entrevoux  liaient  de  même  largeur  que  les  (olives . 

On  dit  aulfi  que  le*  trumeaux  font  efpacés,  tant  plein 
que  vuidt,  lorfqu’ils  font  de  la  largeur  des  croifée*. 
Enfin  on  dtt  pouffer  ou  tirtr  tu  vuidt , c’efl-à-dire  de 
verlèr  dt  fortir  hors  de  fon  à plomb  , 

Vuidtt , dans  les  maffifs  de  maçonnerie  trop  épais, 
font  des  chambrettes  ou  cavités  pratiquées,  autant 
pour  épargner  la  dépende  de  la  matière,  que  pour 
rendre  la  charge  moins  pefanre , comme  il  y en  • 
dans  le  mur  circulaire  du  panthéon  à Rome  dt  aux 
ères  de  triomphe.  (I).  J.) 

VuiDg,  ndj.  tu  Muüqut , corde  à vuidt,  00,  félon 
quelques  nos  , corde  à jouer;  c’efi  fur  les  infiniment 
à touche , comme  la  viole  ou  le  violon  , le  fon  qu’on 
tire  de  la  corde  dans  toute  fa  longueur , depuis  te 
chevalet  jufqu’au  fillet,  fans  y placer  aucon  doigt. 

Le  l'oo  des  corde*  à vuidt  efi  non- feulement  plot 
grave,  mai*  betocoop  plus  plein  que  quand  on  y 
pofe  quelque  doigt,  ce  qui  vient  de  la  mollefle  d* 
doigt  qui  gène  le  jeu  des  vibrations . Cette  différence 
fait  que  les  habile*  joueur*  d’inftrumens  évitent  de 
toucher  aucune  corde  à vuidt,  pour  ôter  cette  iné- 
galité de  fon  qui  efi  fort  défagréablc  à l’oreille, 
mais  cela  augmente  de  beaucoup  la  difficulté  dé 
jeu.  (S)  . 

VUIL)fi,  tu  ttrmt  dt  Bit  fou,  fe  dit  d'nne  pieu* 
principale  dont  la  partie  intérieureefi  vuide,  & dont 
Si  ee  refte  que  Ira  bords  pour  en  faire  connoftre  le 
forme , de  lorte  que  le  champ  parole  au  travers { il 
n’efl  pas  néeefiaire  d'exprimer  fa  couleur  ou  le  mé- 
tal de  la  partie  vuidtt,  pmfquc  c’cfi  naturellement 
la  conteur  du  champ, 

La  croix  vuidtt  efl  différente  de  la  croix  engre- 
lée,  en  ce  que  cette  derniere  ne  fait  pas  voir  le 
champ  au-travera  d'elle,  comme  fait  la  première. 

La  même  choie  a lieu  pour  les  autres  pièces. 

Buffcvent  en  Dauphiné,  d’azur  à la  croix  clechée, 
vuidtt  6e  fleproniiée  d’argent . 

VUIDER,  v.  ad.  (Gram.)  c’efl  enlever,  ôter, 
verler,  éloigner  d’un  lieu  ce  qui  le  remplifloit.  On 
vuidt  nn  vile , un  appartements  on  vuidt  fi ta  maint , 
le  payai  00  vuidt  une  folle,  un  çanou,  une  dé;  une 
querelle,  un  procès,  &c. 

V urDtR  , ( JuriJprud . ) ce  terme  a différentes  fi* 
gnificarions . 

Vuidtt  on  différend,  fignifie  le  reflet  ou  ftirt 
tt&ler . 

Vuidtt  les  lieux  pli  lorfqu’un  locataire  00  autre 
perfonne  celle  d'occuper  les  bâtiment  6c  autres  lieu* 
dont  il  joniflbit,  6c  qu’il  en  retire  fe*  meubles  fit 
effet*  . , 

Vuidtt  fe»  mains,  c’efl  de  laifler  ou  remettre  quel- 
que choie  cotre  le*  msms  d’un  autre. 

Les  gens  de  main-morte  peuvent  être  contraints 
de  vuidtt  leurs  mains  dans  l’an  des  héritages  non-; 
amortis,  l'ipv  Amo  imsfimiht  , Maim-mooti,  CoMt 
MU  h Al- res,  Ktllljl  ux  . 

Un  dépofircire  ou  tiers  faifi  vuidt  fies  mains  drf  t 
deniers  ou  autres  effets  qu’il  a.  en  les  remettant  h 
qui  par  juftire  il  efl  ordonné.  Voy.  Sajsii,  TurS 
SAISI,  1)11*1(1,  DÉLIVRANCE  {A  . 

Vuidc.i,  tu  terme  dt  BtUtur  /or,  c’efl  ôter  l’or 
battu  te  réduit  au  degré  de  légéreté  qu’on  fouhaitoit 
du  moule,  pour  le  mettre  dans  un  quarteron.  Voy., 

Qu  A R Tl"  OH. 

VuiD  » , v.  ad.  dans  la  Grtvurt  ta  boit,  c'efl  en- 
lever, toit  avec  le  fermoir,  loit  avec  la  gouge,  les 
champs  qui  doivent  être  creux  dans  la  planche,  au- 
tour des  traits  fit  des  contour»  de  reliefs.  Voyez  l'mru 
ti.lt  Gaavuas  em  aois , fit  aux  principes  de  cet  art» 

Vuiuaa,  On  dit  ru  Ptutoumrle . vuidtt  un  oüeaa 
pour  ic  purger i foire  vuidtt  le  gibier,  c’efl  le  fakfi 
partir  quand  les  oifeaiu  foot  monréa  ou  détourné»/ 

VUIDURE,  f.  f.  ( Mitittt.  ) ce  terme  efl  de  ligni- 
fication différente  en  divers  métiers;  par  exemple, 
let  Pcigoiers  appellent  vuidurt  bien  faite,  l’égalité 
du  pié  des  dents  d’un  peigne;  fit  parmi  les  Décoo- 
peors , ce  mot  lignifie  on  oavrsge  À jour . ( D.  J.  Y 

Vuiuuoc,  c’efl  dans  une  planche  de  bois  gravée 
tout  ce  qui  a été  vuidé  fie  creulé,  pour  la  tinit  fie 
la  mettre  en  état  de  pouvoir  fervir . 

VULCAIN,  f.  m.  ( Mytbol.  Lin  trot.  IconoUg.  > 
fils  de  Jupiter  fit  de  junoo,  eft  un  dieu  dont  let  avant 
rares  fit  les  travaux  font  immortalifés  parlas  pocte» -• 

Il  fe  bltit  dans  le  ciel  un  palais  tout  d’airain,  fit  per- 
fensé  des  plus  brillantes  étoiles.  C’efl- là  que  ce  die» 
forgeron,  d'une  taille  prodigieofe,  tout  couvert  d» 

foc  or, 
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lueur,  (t  tout  noir  de  cendre  & de  famée,  s'occu- 
poit  fans  celle  après  le»  foufflets  de  fa  forge,  à met- 
tre en  pratique  le»  idées  que  lui  fuurnilloieat  la  fcieu- 
ce  divine. 

Un  jour  que  le  pere  de*  dieu*  piqué  contre  Junon 
de  ce  qu'elle  avoit  excité  une  tempête  pour  faire  pé- 
rir Hercule,  l'avoit  lufpenduc  au  milieu  des  airs  avec 
deux  fortes  enclumes  aux  piés.  Vulcain,  pour  fon 
malheur,  v'avifa  de  quitter  Ion  palais,  4c  dé  venir 
au  fecours  de  fa  mer*.  Jupiter  indigné  de  fon  au- 
dace, le  prit  par  un  pié,  4c  le  précipita  dans  l'tle  de 
Lemnos,  où  il  tomba  ptefque  fans  vie,  après' avoir 
roulé  tout  le  jour  dans  la  vafle  étendue  des  air* . Les 
habitans  de  Lemnos  le  relevèrent,  4c  remportèrent! 
mais  il  demeura  toojours  un  peu  boiteux  de  cette  ter- 
rible chûic. 

Cependant  psr  le  crédit  de  Bacchus,  Vulcain  fut 
rappcllé  dans  le  ciel,  4t  rérahli  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Jupiter,  qui  lui  fit  époufer  la  mere  de  l’A- 
mour. Elle  régna  fouverainement  lur  foo  cœur,  par 
l’empire  des  grâces  4c  de  la  beauté.  On  n’en -peut 
pas  douter , après  Ica  preuves  convainquantes  qu'en 
rapporte  Virgile. 

La  décile,  dir-il,  couchée  dans  un  lit  d'or  avec 
fon  époux,  le  mir  en  tête  d'avoir  de  fa  main  des  ar- 
mes divines  pour  fon  cher  fils  Enéc.  Rien  au  monde 
■'étoit  plus  difficile  que  d’obtenir  cette  grâce;  mais 
elle  l’entt’cprit;  4c  pour  s’en  afiurer  le  luccès , après 
lui  avoir  fait  fa  (application  d’une  voix  enchante- 
xefle.  * ***  ‘ ' • ’ 

Niteis  bine  tique  bine  diva  Uctrtis 
Cun&antem  ampltxu  molli  fouet.  Ille  repente 
A'trptt  fîli.Um  flammam  nota  (que  mtduUas 
'■  Int  ravit  calot , Cîf  labrfa.la  per  o/Jq  cueurrit . 

Non  fecut  atque  ohm  tanitru  cam  rupta  corujlt 
Ignea  rima  micant  perevrrir  lamine  nimbos . 

. Sentit  Uta  doits  <3?  forma  confia  conjux  . 

Tune  parer  aternn  farte  tt-vialtr  antre 
Outdqaid  in  arte  meà  po/Jiim  promit tere  cura . 
7Tb od  /i-ri  frrro,  liqnidove  pote/i  eleïro 
£fiant%m  if  net  animaqne  valent . Ah/itlr  precando 
V tribus  indubitare  tait . En  Berlin  locutus 
Optatos  dédit  amplexas , plaeidoque  petivit 
Çonjugis  infufns  grernio , per  membre  foportm  . 

% . Æoéide,  I.  VIH.  V.  J$7. 

„ Elle  l’embrallc  tendrement,  4c  le  ferre  amou- 
„ reufemenr  entre  fes  deux  bras  d’une  couleur  écla- 
„ tante.-  Vulcain  julqu'alors  in'.'cdfibte,  fent  renaître 
„ toute  fon  ardeur  pour  fa  divine  époufe.  Un  feu 

i,  qui- ne  lui  ell  pas  inconnu  fcourt  dans  fes  veines, 
„ & fe  répand  daqs  cous  fes  membres  amollis.  Ainfi 
,,  l’éclair  qui  s'échappe  de  la  nue  enflammée , vole 
4,  en  on  inllant  d’un  pôle  I l'autre.  Vénus  voir  avec 
„ une  lecrerte  joie',  l'effet  de  fes  carelles,  4c  le  triom- 
„ phe  de  fes  charmes,  dont  elle  connoidoit  le  pou- 
,,  voir.  Le  dieu  qui  n’avoit  jamais  cefié  de  l’aimer, 
„ lui  répond;  je  vous  offre,  déelle,  toutes  le*  ref- 
„ fource*  de  mon  art,  tout  ce  que  je  poi*  opérer 
,,  fur  le  fer  4c  fur  le  métal  de  fonce  compofé  d’or 
„ 4c  d'argent.  Celles  par  vos  prières  de  douter  de 

j,  votre  empife  lur  moi.  En  même  temt,  il  lui  dnn- 
„ ne  les  plut  vifs  4c  le*  plus  délicieux  embrallement 
„ enfin  il  s’endort  tranquillement  fur  fon  fein. 

• Voilà  poor  la-  fiable,  pa  fions  i l'hiftnrique  ; Cicé- 
ron reconnoit  quatre  Vulcains.  te  premier,  fils  du 
Cieli  le  fécond,  da  Nil;  le  troifieme , de  Jupiter  4c 
de  Junon;  4t  le  quatrième,  de  Ménatius;  c'efl  ce 
dernier  qui  habitoit  les  tic*  Volcaoics. 

• Le  Vulcain  fils  du  Nd,  avoit  régné  le  premier  eu 
Egypte,  ifclon  la  tradition  des  prêtres;  4c  «e  fat  l’in* 
venrion  même  du  feu  qui  lui  procura  la  royauté  i 
enluite  cette  invention  jointe  i fa  fagelle,  lai  mérita 
«près  fa  mort,  d’étre  mis  1 la  téce-  des  divinités  égyp- 
tiennes 

Le  troifieme  Vulcain,  fils  de  Japiter  4c  de  Junon 
fur  un  des  princes  Titans  qui  (e  rendit  illuflro  dans 
l’art  de  -forger  le  fer.  Diodore  de  Sicile  dit,  qu'il 
eft  le  premier  auteur  des  ouvrages  de  fer,  d'airain, 
d’or,  d'argent,  en  on  mot,  de  -tontes  les  matières 
ftjfibles.  fl  ealèigna  tous  les  ufages  que  les  ouvriers 
fie  lés  autres  hommes  peuvent  faire  du  feu.C’efi  pour 
cela  que  ceux  qui  travaillent  en  métaux,  donnent  au 
fieu  le  nom  de  Vnlcain , 4 1 offrent  à ce  dieu  des  fa- 
crifices,  en  reconauifianced'un  préfent  fi  avantageux. 
Ce  prince  ayant  été  difgracié,  fe  retira  dans  l’tle  de 
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Lemnos,  où  il  établit  des  forges;  & -voilà  l’origine 
de  la  fable  de  Vulcain  précipité  du  ciel  en  terre. 

Les  Grecs  mirent  enfuite  fur  le  compte  de  leur 
Vulcain,  tous  les  ouvrages  qui  pafloient  pour  de*, 
chefs-d'œuvre  dans  l’art  de  forger:  comme  le  palais 
da  Soleil,  les  armes  d'Achille,  celles  d'Enée,  le  fa- 
meux feeptre  d'Agamemnon , le  collier  d'Hermione , 
la  couronne  d’Ariadoe,  (fe. 

- Les  monumens  reprél'enrent  ce  dieu  d’une  maniéré 
allez  uniforme;  il  y parole  barbu,  la  chevelure  un 
peu  négligée,  couvert  à-demi  d'un  habit  qui  ne  lui 
defeend  qu’audefius  du  genou;  portant  un  bonnet 
rond  4c  pointu,  tenant  de  la  main  droite  un  marteau 
le  «le  l'autre  des  tenailles. 

' Quoique  tous  les  mythologues  afiûrcnt  que  Vul- 
cain foit  boiteux,  fes  lia  tu  es  ne  le  repréfeutent  pas 
tel.  Les  anciens  peintres  4t  Iculnteurs,  ou  fnnprir 
■noient  cc  défaut,  ou  l'exprimotcnr  peu  fcnfible. 
Nous  admirons,  dit  Cicéron,  ce  Vulcain  d’Athènes 
fàit  par  Alcamène,  il  eft  debout  4t  vêtu;  it  parole 
boiteux,  mais  fans  aucune  difformité. 

Les  Egyptiens  peignoient  Vulcain  marmouzet . Cam* 
bife  au  rapport  d’Hérodote  étant  entré  dans  le  tem- 
pic  de  Vulcain  à Memphis,  fe  moqua  de  fa  figure, 
4t  fit  des  éclats  de  rire.  Il  refiembloir , 'dit- il,  à ccs 
dieux  que  les  Phéniciens  appélloient  Patalquet , 4c 
qu'ils  peignent  Inr  la  proue  de  leurs  navires . Ceux 
qui  n’en  ont  point  vu,  entendront  ma  comparailon, 
fi  je  lenr  dis  que  ces  dieux  font  faits  comme  des 
pigmées. 

"Le  temple  de  Vulcain  i Memphis,  devoir  être  de 
la  ilermere  magnificence,  à en  juger  par  le  récit 
d'Hérodote. 

Les  rois  d’Egyptç  fe  firent  gloire  d'embellir,  1 
Ifenvi  les  uns  des  autres,  cet  édifice  commencé  par 
Ménès,  le  premier  des  rois  connu  eu  Egypte. 

Vulcain  eut  plufieurs  temples  à Rome , "mais  le  plot 
ancien,  bâti  par  Romulus , éroit  hors  de  la  ville:  les 
augures  ayant  jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  devoir  pas 
être  dans  R.ime’Tatius  fitpourrant  bâtir  un  temple 
à ce  dieu  dans  l'enceinte  de  la  ville;  c’étoit  dans  ce 
dernier  temple  que  fe  cenoicur  allez  foutent  les  af- 
femblécs  du  peuple,  où  l’on  traitoit  les  affaires  les 
plus  graves  de  la  république.  Les  Romains  ne  cro- 
yaient pas  pouvoir  invoquer  rien  de  plus  facré  pour 
afiurer  les  décidons  4c  les  traités  qui  s'y  faifoient, 
que  le  feu  Vengeur,  donc  ce  dieu  étoit  le  lymbole. 

On  avoit  coutume  dans  fes  fscrinces,  de  faire  con- 
fumer  par  le  feu  toute  la- viétime , ne  réfervant  rien 
pour  le  feftin  facré:  enforte  que  c’étoieot  de  véné- 
rables holocaufics.  Ainfi  le  vieux  Tarquio,  (près  la 
défaite  des  Sabins,  fit  brûler  en  l’honneur  de  ce 
dieu,  leurs  armes  4c  leurs  dépouilles. 

Les  chiens  étoient  detiinés  à la  garde  de  fes  tem- 
ples; 4c  le 'lion  qui  dans  fes  rugifiemens,  fenible  jet- 
ter  du  feu  par  la  gueule,  lui  étoit  confacré.  On  avoit 
aulli  établi  des  fêtes  en  fon  honneur,  dans  la  prin- 
cipale, qn  couroit  avec  des  torches  allumées,  qu'il 
ftlloit  porter  fans  les  éteindre  jofqn’au  but  marqué. 

On  regarda,  comme  fils  de  Vulcain,  tous  ceux  qai 
fe  rendirent  célèbre»  dans  l'art  de  forger  les  métaux; 
Olénus  , Albion  4c  quelques  autres  ; Brontéus  4c  Eric* 
tonius  ont  pafié  dans  la  fable  pour  fes  véritables  en* 
fan* . 

Les  noms  les  plus  ordinaires  qu’on  donne  à ce 
dieu , font  Hipbtflot , Lemnius  . Mulciber  on  Mulet- 
fer . Ethneut  Tardtpes , Junonig  ena , Cbryfor , Ca- 
leopodion . Amphtgimeur . &c.  ( O J.  i 

VULCANALES.  f.  f.  pi.  (Myibol.)  Rte  de  Vul- 
csin,  qui  le  célebroit  au  mois  d’Août;  4c  commq 
V jlcain  ell  le  dieu  du  feu , ou  le  feu  même , ou 
brûloir  une  portion  des  viétimes  qu’on  offroit  fut 
fes  autels. 

VU LCANI  msvLot , (.Giog  anc.  ï Ile  voifine  de 
la  Sicile,  félon  Ptolomée,  I.  lit.  e.  r*.  4c  Tite  Li- 
vc,  /.  XXI.  c.  xlix . C'ell  l*lie  d’Hiera,  fituée  entre 
la  Sicile  4c  l'tle  de  Lipara . Elle  étoit  confacrée  à 
Vulcain;  Strabon  l’anpellc  le  temple  de  Vulcain,  4c 
Virgile  la  mat  fon  (f  la  terre  de  Vulcain . Il  l'auctranf- 
crire  ici  là  delcription , c’ell  un  chef-d’œuvre  de 
poélic,  mais  an  chef-d'œuvre  que  notre  langue  ne 
peut  imiter . 
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In/u/a  [icanium  juxtà  lotus  Æoliamque 
Erigitur  Liparem,  fumant  ibu  s ardu  a fixis; 
Quant  fubter  ptcus,  & Cyclopum  txtj'a  caminis 
Attira  /Et  no  a tenant , va/idique  incudlbus  iftus 
Auditi  refrrunt  grmitum , firiduntque  taxerais 
: Striduro  ebalybum ; <S  forna-ibus  ignis  anbtlati 

Vulcani  domus , & vnlcania  nomine  tr/lur , 

Hoc  tune  ignipotens  cœto  defeendit  ab  alto  . 

Ænéid.  /.  Vlll  V.  4 16. 

„ Entre  la  Sicile  le  111e  de  Lipara , l’une  ries  £o- 
„ liennes,  s’élève  une  lie  couverte  de  rochers,  dont 
,,  le  Commet  vomit  d'affreux  tourbillons  de  flammes 
y,  6i  de  fumée.  Sous  ces  rochers  tournans;  émules 
„ du  mont  Etna,  eft  un  antre  profond,  miné,  par  les 
y,  fournaifet  des  Cyclopes , qui  fans  celle  y font  gé- 
y,  mir  l’enclume  Ibus  leurs  pefans  marteaux.  Là  un 
,,  feu  bruiant , animé  par  les  loufflets,  embrafe  le 
„ fer,  qui  retentit  & étincelle  fous  les  coups  redou- 
„ blés  des  forgerons.  C'eft  dans  cette  Ile  ardente, 
„ demeure  de  Vulcain,  dont  elle  porte  le  nom,  que 
„ le  dieu  du  feu  delcendit  du  haut  des  cieux  „ . 

VÜL^ANO  ou  VOLCANO,  Plie  de,  (Giog.  mod.) 
Ile  d'Italie,  voifine,  & un  peu  moins  grande  que 
celle  de  Lipari.  On  en  tire  beaucoup  de  foufre.  Sur 
le  haut  de  cette  Ile  du  côté  du  nard , il  y a une  mon* 
«agne  dont  le  Commet  eft  ouverr,  le  dont  il  fort  pref- 
«jue  continuellement  du  feu  2c  de  la  fumée;  c’en  de 
cette  Ile  que  nous  avons  donné  le  nom  de  volcans  à 
contes  les  montagnes  qui  jettent  du  feu.  ( D . J.) 

VULGAIRE,  adj.  (Gram.)  commun,  trivial,  or- 
dinaire, du  petit  peuple i des  idées  vulgairm  des 
fentimens  vulgaires ; penfer  comme  le  vulgaire,  fur 
le  vice,  fur  la  vertu,  lur  la  religion.  Vulgaire*' op- 
pofe  quelquefois  à ancien  2c  [avant.  On  dit  les  lan- 
gues vulgaires  i la  Vénus  vulgaire  ou  publique,  étoit 
•l'onpoléc  de  la  Vénus  Uranie. 

V u LG  A IRC , fubjiitution , ( Jurifprud .)  la  fubjütution 
■vulgaire  eft  celle  qui  eft  faite  au  profit  d’un  fécond 
héritier  au  cas  que  le  premier  ne  recueille  pas  la  fqc- 
«eflion.  Voy  Substitution  & Fidéicommis.  (À)  .. 

VULGATE,  f.  f.  ( Tbiol . ) nom  qu’on  donne  au 
texte  latin  de  nos  bibles,  que  le  concile  de  Trente» 
déclaré  autentitjue  «5c  préférable  aux  autres  verfions 

larmes  . * 

Voici  les  termes  de  ce concile./ê^  iv.  e.  ij.  ,,  le 
,,  faint  concile  cunfidéraut  que  l’éghle  de  Dieu  ne  ti- 
„ reroit  pas  un  petit  avanrage  de  plufieurs  éditions  la- 
„ tines  que  l’on  voie  aujourd'hui , fi  on  fçavoit  qui  eft 
„ celle  qui  doit  paffer  pour  autentique,  ordonne  2c 
„ déclare  qu’on  doit  tenir  pour  autentique  l'ancienne 
„ 2c  commune  édition  qui  a été  approuvée  dans  l’E- 
„ glife  par  un  long  ulagede  tant  de  liecles,  qu’elle 
„ doit  être  reconnue  pour  autentique  dans  les  leçons 
„ publiques , dans  les  difputes,  dans  les  prédications, 
„ dans  les  explications  théologiques , 2c  veut  que  nul 
„ ne  foit  fi  ofé  que  de  la  rejetter,  fous  quelque  pré- 
„ texte  que  ce  loit  „ . 

Le  concile,  comme  on  voit,  ne  compare  pas  la 
vulgate  aux  originaux;  il  n’en  étoit  pas  queftion  alors; 
nuis  feulement  aux  autres  verfions  latines  qui  cou- 
roient  en  ce  temadà,  2e  dont  pluGeurs  étoient  fof- 
peâes,  comme  venanc  d’auteurs  inconnus  ou  héré- 
tiques . C’cft  donc  mal-à-propos  qu'on  accufe  l'Eglife 
d'avoir  préféré  la  vu/gate  aux  originaux  . Salmeron 
qui  avoir  alllfté  au  concile  de  Trente,  2c  Pallavicin 
qui  en  a fait  l'hiftoire,  nous  aflurent  que  le  concile 
n'eut  point  d'autre  intention  que  de  déclarer  que  la 
vulgate  étoit  la  feule  des  verfions  latines  qu'il  approu- 
vé 2t  qu’il  tint  pour  autentique,  comme  ne  conte- 
nant rien  ni  contre  la  foi  ni  contre  les  moeurs . 

Il  eft  certain  que  les  chrétiens  ont  eu  de  bonne 
heure  des  verfions  de  l’Ecriture,  2:  qu'elles  s'étuienc 
Il  fort  multipliées  2c  avec  tant  de  différences  entre 
«Iles,  que  S.  Jérôme  afsûroit  qu’il  y avôic  autant  de 
verfions  divcrl’es  qu'il  y avoft  d'oxemplaires . Mais 
parmi  ces  anciennes  verfions,  il  y en  eut  toujours 
une  plut  autorise  2c  plus  univcrfellemenc  reçue, 
c'eft  celle  qui  eft  connue  dans  l’antiquité  fous  le 
nom  d'ancienne  italique,  italia  velus,  de  commune, 
de  vulgate,  6c  qui  fut  appellée  ancienne,  depuis  que 
S.  Jérôme  en  eût  compofé  une  nouvelle  lur  l'hébreu. 
Ici  première  avoir  été  faite  fur  le  grec  des  feptante, 
mais  on  n’en  connote  pas  l’auteur,  pas  même  par 
cunjedure.  On  lui  avoic  donné  le  premier  rang  par- 
lera XV 11. 
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mi  les  éditions  latines,  parce  qu’elle  étoit  la  plut  at- 
tachée à la  lettre  2c  la  J>lus  claire  pour  le  fens.  Ver- 
borum  tenacier  cum  perlpicuitate fintentie , dit  S.  Gré- 
goire , profat.  moral,  in  Job.  S.  Auguftin  penfoir  auffi 
qu’elle  devoit  être  préférée  à toutes  les  autres  ver- 
uoqs  latines  qui  exiftoient  de  fon  tems,  parce  qu’elle 
rendoit  les  mots  2e  le  fens  ou  la  lettre , 2t  l’efprit  du 
texte  facré  avec  plus  d’exaâitude  2c  de  jaftefle  que 
toutes  les  autres  verfions.  Nobilius  en  i;88  2c  le 
pere  Morin  en  idxS  , en  donnèrent  de  nouvelles  édi- 
tions , prétendant  l'avoir  rétablie  2c  recueillie  dans 
les  anciens  qui  l’ont  citée. 

S.  Jérôme  recoucha  cette  ancienne  verfion  , tra- 
duifit  fur  l’hébreu  la  plépartdes  livres  de  l'ancien  Te- 
ftament, mais  il  ne  toucha  point  à ceux  qui  ne  fc 
trouvent  qu'en  grec,  il  fit  quelques  légères  corre- 
âions  à l'ancienne  verfion  italique  du  pfeaucier , & 
traduifit  tout  le  nouveau  Teftamcnt  à h folliciration 
du  pape£.  Damafe.  C'eft  cette  verfion  de  S Jérôme 
qu’on  appelle  aujourd'hui  la  vulgate , 2c  que  le  con- 
cile de  Trente  a déclarée  auteattque. 

L'Eglife  romaine  ne  fc  fert  que  de  cette  vulgate  de 
S.  Jérôme,  excepté  quelques  pafiages  de  l’ancienne 
qu'on  a laides  dans  te  miflel  2c  le  pfeautier  tel  qu’on 
le  chante,  qui  eft  prelque  tout  entier  de  l'ancienne 
italique;  ou , pour  mieux  dire , notre  verfion  du  pfeau- 
tier n’eft  pas  même  l’ancienne  verfion  latine  réfor- 
mée fur  le  grec  par  S.  Jérôme;  c’eft  un  mélange  de 
cette  ancienne  italique  2c  des  correâions  de  ce  faint 
doéteur. 

Le  concile  de  Trente  ayant  ordonné,  (eJT.  iv.  que 
V Ecriture  feinte  ferait  imprimée  au  plûtit  te  plue 
corredement  qu'il  ferait  pofthle , particulièrement  fi- 
lon t édition  ancienne  de  la  vulgate,  le  pape  Sixte  V. 
donna  les  foins  à procurer  une  édition  parfaite  de  la 
vulgate  latine,  qui  pût  Icrvir  de  modelé  à toutes  cel- 
les que  l'on  feroit  dans  la  fuite  pour  toute  l’églife 
catholique.  Il  employa  à cet  ouvrage  plufieurs  favana 
théologiens  qui  y travaillèrent  avec  beaucoup  d’ap- 
plication. Son  édition  fut  faite  dès  l’an  1589,  mais 
elle  ne  parut  qu’en  1590;  2c  comme  elle  ne  fe  trou- 
va pat  eocore  dans  toute  la  perfection  que  l'on  de- 
firoit,  le  pape  Clément  VIII.  en  fit  une  autre  édi- 
tion en  1591,  qui  a toujours  été  conlidérée  depuis 
comme  le  modelé  de  toutes  celles  qu’on  a impri- 
mées . C'eft  cette  édition  que  l'églile  latine  tieot  pour 
autentique,  fuivant  la  déclaration  du  concile  de  Tren- 
te , 2c  lelon  la  bulle  de  Clément  VIII.  Il  ne  faut  pae 
toutefois  s'imaginer  que  certe  édition  foit  entièrement 
exempte  des  plus  légers  défauts  . Le  cardinal  Bellar- 
min  , qui  avoit  travaillé  avec  d’autres  théologiens  à 
la  corriger , reconnolt  dans  fa  lettre  à Luc  de  Bru- 
ges qu’il  y a encore  plufieurs  fautes  que  les  correc- 
teurs n’ont  pas  jugé  à-propos  d’en  ôter  , pour  de  ju- 
ftes  caufet . 

La  vulgate  du  nouveau  Teftamcnt  eft  celle  que  b. 
Jérôme  ht  fur  le  grec,  2t  que  le  concile  de  Trente 
a auffi  déclaré  autentique  , fans  cependant  défendre 
d’avoir  recours  aux  originaux  ; car  plufieurs  auteurs 
catholiques,  2c  en  particulier  le  pere  Uouhours,  qui 
a employé  les  dernières  années  do  fa  vie  à nous  don- 
ner une  craduélion  françoile  du  nouveau  Teftament, 
conformément  à la  vulgate,  conviennent  que  dans  le 
nombre  des  différpoces  qui  le  trouvent  entre  le  texte 
grec  6t  la  vulgate,  il  y en  a oi  les  expreffions  greques 
parodient  plus  claires  2<  plus  naturelles  que  les  ex- 
preffions latines , de  forte  que  l'on  pourroit  corriger  la 
vulgate  fur  le  texte  grec , au  cas  que  le  faint  fiéee  l’ap- 
prouvât. Cependant  ces  différences  ne  confident  ea 
général  que  dans  un  petit  nombre  de  mots  2c  de  fylla- 
bes,  qui  n'intiaent  que  rarement  furie  fens,  outre  que 
dans  «quelques-unes  de  ces  différences  la  vulgate  eft 
autorifée  par  un  grand  nombre  d’anciens  manufcriti. 
Ainfi  quelque  déenatnement  que  les  Proteftaus  aient 
d’abord  marqué  contre  la  vulgate,  on  peut  dire  que 
les  plus  modérés  2c  quelques-uns  des  plus  habiles 
d’entre  eux,  tels  que  Grotius,  Louis  de  Dieu  , Fa- 
gius,  &c.  ont  reconnu  qu’elle  étoit  préférable  aux 
autres  éditions  latines. 

En  1675 , l'univerfiré  d’Oxford  publia  une  nouvelle 
édition  du  nouveau  Teftament  grec.  2c  elle  prit  un 
foin  particulier  de  comparer  le  texte  grec  commua 
avec  tous  les  manuferits  les  plus  anciens  qui  fe  trou- 
vent en  France,  en  Angleterre,  en  Efpagne  2c  en 
Italie,  2c  de  marquer  toutes  les  différences  des  uns 
aux  autres . 

Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  les  éditeurs,  en 
parlant  des  diverfes  traductions  de  la  bible  en  langues 
Rrr  • vul- 
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-vulgaire»,  obftrvent  qu’il  n’y  en  a point  qoi  puirte 
entrer  en  compsraifon  avec  la  vn!gater  ce  qu’il»  jufti- 
fient  en  comparant  les  partage*  Je*  manofcrit*  grec» 
le*  plus  célébré*  avec  le»  mêmes  partage*  Je  la  anl- 
rate  où  il  fe  trouve  quelque  différence  outre  elle  A 
la  commune  copie  greque  imprimée.  En  effet,  ilcft 
probable  que  dam  le  tetnt  que  S.  Jérôme  traduifit  lé 
nouveau  Tcftament , il  avoit  des  copie*  greouei  plu* 
exactes  A mieux  coafervées  que  toute*  celle*  dont 
on  s’eft  l'ervi  depuis  l’établiffement  des  imprimerie*, 
c’eft  à-dire  depuis  deux  fieclct.  D’où  il  s'enfuit  que 
cette  valgate  eft  infiniment  préférable  à tootcs  les 
autres  verfions  Urines,  A à jufte  titre  déclarée  au- 
teatique  . 

M-  Simon  appelle  ancienne  ualgate  greque  la  vcrnon 
sfes  léprante,  avant  qu’elle  eût  été  revue  A réformée 
par  Origene.  La  révifion  d’Origene  l’eiqporta  fur 
cette  ancienne  verfion  de*  fentante  dont  on  céda  de 
faire  ufage;  de  forte  qo’â-préfent  à peine  en  rerte-t-il 
quelques  copies,  Fpjm  S*»tamt*  . 

fnjLGlENTES,\Ghr.  ont.)  peuple*  de  la  Gaule 
aiarbounoile:  Pline,  i.  lit  c.  ru.  leur  donné  pour 
ville  A nta  julia,  qui  eft  aujourd’hui  la  ville  d’Apt. 
Le»  Fnlginstet  fsiloicnt  partie  des  Tricorii . ( O.  J.) 

VULNÉRABLE  , adj.  ( Gram.  ) qui  peut  être 
blerté.  Les  poètes  ont  dit  qii’ Achille  n’étoit  vahUraM t 
qu’au  talon.  Achille  eft  ici  le  fynjbole  de  tous  les 
Sommes  extraordinaires.  Quelque  parfaits  qu’ils  aient 
été , quelque  effort  qu’ils  aient  fait  pour  s’élever  au- 
deflus  de  lt  condition  humaine,  il  leur  eft  toujours 
rcftjf  .on  endroit  uutsthable  A mortel  ; A c’eft  tou- 
jours un  Pâns , quelque  ame  vile,  barte  <5c  lâche  qui 
le  découvre  . 

VULNÉR  AIRE,  f.  f.  (Hijf.  nst.  Bot.  ) vnhnraria, 
geo re  de  plante  à fleur  papilionacéc-  Le  piftil  fort  du 
calice  qui  a la  forme  d’un  tuyau  renflét  il  devient 
dans  la  fuite  une  ftlique  courte  qui  contient  une  fe- 
mence  arrondie.  Ajoûtcz  aux  cara&crcs  de  ce  genre 
que  la  filiqne  eft  renfermée  dans  une  veflïe  membra- 
neufe  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Toutnefort,  infi. 
tri  htrb  Voyez  Plaute. 

La  vuinbrotre  fauvage,  valneraria  ruflicn,  /.  R H. 
•qpi.  eft  des  quatre  efpeces  de  Tourncfort  la  léule 
qu’on  doit  ici  décrire. 

Sa  racine  eft  Ample,  longue,  droite,  noirâtre,  St 
d’on  goûc  légumineux  f elle  pourte  des  tiges  t la 
•hauteur  d’environ  un  pié,  grêles,  rondes  , un  peu 
■rougeâtres  St  couchée*  par  terre;  fes  feuilles  font 
rangées  par  paires  fur  une  côte,  terminée  par  une 
■feule  feuille  ; elles  font  femblahles  i celles  du  galen- 

fa,  mais  un  peu  plus  moelleufet , velues  en-deffous 
: tirant  lur  le  blanc,  d’un  verd  jaunâtre  en-deflu», 
d’an  goût  douçître  accompagné  de  quelque  lcréréi 
celles  qui  foucienneiit  les  fleurs  aox  lommités  des 
rameaux  font  oblongue*  St  plus  larges  que  les 
autres 

“ Le*  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  branche*  dif- 
pofée*  en  bouquets,  légumineufei,  jaune*,  foute- 
■nue*  chacune  par  un  calice  fait  en  tuyau  renflé,  lanu- 
gineux, argentin  A fans  odeur;  lorlque  la  fleur  eft 
partée,  ce  calice  s'eofle  davantage,  St  devient  une 
veilie  qoi  renferme  une  caplule  mr  nbraneule  rem- 
plie pour  l'ordinaire  d’une  ou  de  deux  petites  ’ fe- 
tneaces  jannâtre* . \ ' 

Cette  plante  croît  ws  lieu*  montagneux,  feca, 
fablonneux  , lur  des  coteaux  éxpofés  au  foleil , en 
terrem  maigre,  A for  le*  bords  des  champs.  On  la 
cultive  quelquefois  dans  le*  jardins,  i caufe  de  fa 
fleur  qui  donne  des  variétés  St  qui  parotr  en  Juin. 
Sa  graine  mftrit  au  mois  d’Août . ( £>.  J.  ) 

Vutsfan’AE  plante.  ( Midec.)  les  Médecin*  ap- 
pellent planter  vulnéraires  celle*  qui  guérillent  les 
plaies  St  les  ulcéré»  tant  lacemes  qu’externes . Or  le* 
plaies  font  quelquefois  accompagnées  d’hémorrhagies, 
ou  bien  elles'  dégénèrent  en  ulcérés  lorfqu’ellesTorit 
Vieilles;  ou  même  il  furvient  de*  inflammations  ao- 
tour  des  plaies;  enfin  il  fe  fait  encore  un  amas  d’hu- 
ineurs  qui  venant  â s’épaifir  dans  les  vaifteaux  for. 
ment  des  obftruclions.  Toutes  ce*  circonftances  font 
fort  contraires  à la  guérilbn  des  plaies . C’eft'  pour- 
quoi félon  que  ces  plantes  peuvent  "remédier  a ces 
différens  obftacles.on  les  divife  en'  plufleurs  claires, 
& fur-toot  en  trois  principales. 

La  première  clarté  contient  le*  planter  vnlnhrairet 
aftringentei , lefqnelles  en  fronçant  ' l’extrémité  des 
vaideaux  ou'  épailfirtaiir  le  fang  , arrêtent  le*  hémor- 
rhagie*, St  procurent  une  prompte  réunion  des  nar* 
lit» . La  fécondé  clarté  contient  les  plantes  uulnirar- 
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rtt  déterfive*  qni  diflolvcnt  la  mqcofité  âcre  attachée 
aux  bord*  des  plaies;  A II  trofieme  clarté  renferme 
les  phrases  onlnerairer  réiolutives  , qui  calment  l’in- 
flammation de»  plaies  Se  réfolvent  les  tumeur»  en 
adoucirtaot  l’acrimonie  des  humeurs , St  en  relâchanr 
Je*  Ibres  qui  font  en  crifpation . ( D.  J ) 

VuL»iERA*Rta  ue  Suia.E,  (.Mm.  média.)  Foytz 
Faltkancx . 

VULP/N  ALES  ,f. f. pl.(  Ant'sq.  rom.)  les  vscipina- 
Its  étoient  chez  les  Romain»  une  fête  publique  où 
l'on  brûloir  des  renards;  cette  fête  fe  célebroit  le  ip. 
Avril.  On  a imprimé  dans  les  Mhmiret  de  littérature 
& si  biftoirt,  fur  cette  fête  une  diflertation  que  l’on 
peut  coulblter.  (D.  J.) 

VULS1,  ( Gtog.  mod .)  petite  ville  de  la  Turquie 
européenne  dans  la  Morée,  vers  le  nord  de  la  Tfa- 
conie  , fur  le  bord  de  l'Eralito,  à quelques  lieue» 
au  midi  oriental  do  \tç  pstlfi . (f).  J.) 

Vul?/  , 1 ac , ( Géog . mod.)  lac  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dm*  la  Morée,  vers  le  nord  de  la  Zaco- 
nie,  au  pié  du  mont  Poglifi.  .Ce  lac  fe  nommoit  an- 
ciennement Stympbatur  Lochs  . La  riyiere  Eralioo 
( Stymphalus  ) , prend  fa  fource  dans  ce  lac,  A en 
jort.  Sur  le  bord  de  cette  riviere,  il  y a une  bour- 
gade. à laquelle  le  lac  yulfi  donne  fon  nom. 

yULTUR,  (Gtag.  ont  ) montagne  d’Italie,  dan» 
la  Poutlle,  au  pay*  de*  Ptucetii , qui  eft  aujourd'hui 
la  terre  de  Ban . Le  nom  moderne  de  cette  haute 
montagne  du  royaume  de  Naples  eft  Momtecbio ; il 
y a for  fon  fommet  deux  lacs  iffcr  profonds,  A de* 
eaux  minérales . Un  des  coteaux  de  cette  montagne 
a’avançoit  vers  la  Lucanie,  A c’eft  ce  qu'explique  le 
pallagé  d’Horace,  /.  ///.  ode  4.  où  il  feint  un  pro- 
dige qui  lui  arriva  fur  cette  montagne. 

Me  fabuiof*  Vulture  rn  Appela , 

Altrieis  extra  iimen  Apaisa, 

Ludo  fatigatumque  fin ruo 

Fronde  nova  ptttrum  palombes 

Texere.  <• 

„ Un  jour  étant  fur  le  Vnltur , montagne  de  la 
,,  Pouille  ma  patrie,  je  me  retirai,  las  de  jouer,  A 
„ accablé  de  fommeil , far  un  des  coteaux  où  con>- 
,,  meure  la  Lucanie.  Là  les  pigeons  de  Vénus,  û 
,,  célébrés  dans  nos  poètes  f me  couvrirent  d’une 
„ verte  ramée 

Lucain  fait  aulii  mention  du  Vultur  dans  ces  beaux 
vers  de  fa  Pharfale,  f.  IX.  yerf  igj. 

P.t  revocare  parons  hibernas  Appelas  herbu. 

Igné  fouet  terras , final  & Garçenis , A arvts 
' Vulturis,  & calidi  lacent  butta  Méfiai . 

VULTUR1US , f.  m.  ( Mytbalog.)  fornom  donné 
i Apollon,  fuivant  Conon,  surrat.  jt.  Voici  l'hif- 
toire  qui  y donna  lieu. 

Deux  bergers  ayant  mené  palrre  leur»  troupeaux 
fur  le  mont  Lyrtos,  près  d’Ephèfe  K ils  apperçurent 
un  ertein  de  mouche*  à miel  qui  l'oirtoit  d’une  ca- 
verne fort  profonde,  A où  il  n’y  avoit  pas  moven 
d’entrer;  aulliiôr  l’un  d’eux  imagine  de  fe  mettre  dan* 
un  grand  manequin , d'y  attacher  une  corde,  A de 
fe  faire  dei cendre  dans  la  caverne  par  fon  camarade. 
Quand  il  fut  au  bas  il  trouva  le  miel  qu’il  cher- 
choit,  A beaucoup  d’or  qu'il  ne  cherchoit  pas:  il  en 
remplit  julqu'à  trois  fois  fon  manequin  que  l’autre 
tiroit  à melure . Ce  tréfor  époil'é  il  cria  à fon  cama- 
rade qu'il  alloir  fe  remettre  dan*  le  manequin,  8c 
qu'il  eût  à bien  tenir  I*  corde;  mais  ua  moment  après 
il  Iqi  vin»  à l’efprit  que  l’autre  berger  pour  jouir 
tout  feul  de  lear  fortune,  pourvoir  bien  lui  jouer  un 
mauvais  tour:  dan*  cette  penl'ée,  il  charge  le  panier 
de  groffes  pierre*:  en  effet,  l’autre  berger  ayant  tiré 
le  panier  jufqu’en  haut,’  croyant  que  Ion  camarade 
eft  dedans,  lâche  ja  corje,  A laide  retomber  le  pa- 
nier au  fond  du  précipiev,  après  quoi  il  enfouit  tran- 
quillement fon  tréfor,  fait  coorir  le  bruit  que  lt 
berger  a quitté  le  pays,  A invente  de*  raifon*  qui  le 
font  croire . 

Pendant  ce  reim-là  fon  pauvre  .compagnon  étolt 
fort  en  peine,  nulle  efpéranee  de  pouvoir  forcir  de 
la  caverne:  il  ’ailoit  périr  de  faim  Iprfqu'étant  endor- 
mi , il  crut  voir  en  longe  Apollon  qui  lui  difoit  de 
prendre  une  pierre  aiguë,  de  l'en  déchiqueter  lt 
corps,  A de  démeurer  tout  étendu  fans  remoer,  et 
qu’il  fit.  De*  vautours  attirés  par  l’odeur  du  fang, 
fondent  fur  lui  comme  fur  ou*  proie,  Si  font  tant  d* 
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tar  bec  & de  leurs  ongles,  qu’il»  l'êevemcti  Pair, 
6c  le  portent  dans  un  prochain  vallon. 

Ce  berger  ainC  fauvé  comme  par  miracle  , va 
d'abord  porter  fa  plainte  devant  le  juge;  il  accufe 
fon  compagnon  non-feulement  de  l'avoir  vokî,  mais 
d’avoir  voulu  lui  ôter  la  vie:  on  cherche  le  malfai- 
tcur,  on  le  prend  atteint  & convaincu,  il  fubit  la 
peine  qu’il  méritoit:  on  l’oblige  à découvrir  le  lieu 
où  il  avoir  caché  fon  tréfor:  on  en  confacre  la  moi- 
tié à Apollon  & à Diane,  l’autre  moitié  on  la  donne 
au  bon  berger  , qui  par-là  devenu  riche,  érige  un 
autel  à Apollon  fur  le  Commet  du  mont  Lyflus,  6c 
en  mémoire  d’un  évènement  li  extraordinaire,  le  Dieu 
fut  furnommé  Vulturiut.  Voilà  un  fable  mythologi- 
que bien  longue:  c’eft  un  conte  de  fée  bon  pour  oc- 
cuper une  moralille  . ( O.  J.  ) 

VULTURNUS , (Gtog.  tnt,  ) fleuve  d’Italie,  dans 
ta  Campanie,  aujourd’hui  le  t'oit «rua.  Il  donnoit  fon 
nom  à la  ville  de  Volturnum , Gtuée  à fon  embou- 
chure , 6c  qu’on  nomme  encore  prélentement  ttfttllo 
Ai  Voltorno . 

Pline,  /.  111.  e.  t>.  dit,  Vulturnum  oppidum  cum 
atune.  Tice-Live  parle  du  fleuve,  /.  y 111.  e.  xj. 
I.  X.  e-  xx.  6t  /.  XXII.  t.  xh.  6c  il  noua  apprend, 
/.  XXV.  e.  xx.  que  dans  la  fécondé  guerre  punique, 
on  bâtit  à l’embouchure  de  ce  fleuve  un  fort  qui  de- 
vint dan»  la  fuite  une  ville,  où  P on  conduifit  une 
colonie  romaine.  Varron,  de  lixg.  lot.  1 IV.  e.  V. 
écrit  Volturnum,  6c  donne  à la  ville  le  titre  de  co- 
lonie: eoloxi a no  (ira  Vulturnum . L'ortographe  de 
Plutarque  différé  encore  davantage:  car  il  écrit  V*- 
turanus  , irxrtfJnt,  à ce  que  dit  Ortélius.  { D.  J.  ) 
VULVE,  f.  f.  ( dit  et.  ) la  vu  ht  s’étend  depuis  la 
partie  inférieure  de  l’os  pubis,  jufqu’au  voifinage  de 
l’anus  ; de  forte  qu’entre  l’extrémité  de  Cette  fente 
& l'ouverture  de  l’anus , il  n’y  a pas  plus  d’un  tra- 
vers de  pouce:  cet  elpacc  fc  nomme  U ptrinie.  La 
fente  en  fon  extrémité  inférieure  augmente  un  peu 
en  largeur  ét  en  profondeur  6c  forme  une  cavité  qu’ 
on  appelle  la  fojft  ntviculaire . 

Quelques  filles  viennent  au  monde  avec  les  orifi- 
ces des  parties  naturelles  tellement  fermées  , qu’el- 
les ne  peuvent  même  piller,  êc  dans  ce  cas  il  faut 
que  l’enfant  périffe,  à moins  qu’on  ne  le  foulage 

£ar  l’opération.  Roonhuyfen , Scaltet,  Mauriceaa, 
>c venter,  la  Motte,  en  citent  des  exemples.  D’au- 
tres filles  ont  le  conduit  de  la  pudeur  obftrué  par 
une  membrane  plus  ou  moins  forte,  ficuée  plus  ou 
moins  avant  dans  ce  conduit,  6c  qui  le  bouche  plus 
ou  moins  exaâement. 

Des  médecins  inffruits  de  ce  jeu  de  la  nature,  ont 
défigoé  le*  filles  cher  lefqoelles  il  fe  rencontre , par 
l’épithète  d'atrttx,  bouchée».  Ariftote  en  a eu  cocv- 
noilfance  . „ Quelques  fille» , dit-il , ont  la  vulve 
,,  bouchée  depuis  leur  naiflance,  jufqu’au  teins  que 
,,  leurs  réglés  commencent  à parotere;  boor  lor*  le 
„ fang  qui  cherche  à fortir.leur  eau  fc  des  douleurs 
„ vives,  qui  ne  cellent  qu’apres  qu’il  a’en  fraie  de 
„ lui-méme  un  paflage  libre,  ou  qu’on  le  lui  ait 
„ procuré  par  le  fecours  de  l’art.  Cet  état,  ajoute- 
„ t-il,  n’a  même  quelquefois  ceflé  que  par  la  mort 
„ de  la  malade,  foit  à caufe  de  la  violence  avec  la- 
„ quelle  ce  partage  s’eft  fait,  foit  par  l'impolfibiliaé 
„ qu'on  a trouvé  à l’ouvrir . 

Quelquefois  le  conduit  de  le  pudeur  perott  fermé 
au-dehors,  6c  y admet  à peine  un  rtilet.  Mauricean 
a vu  deux  filles,  dont  l’une  n’étoit  point  perforée 
dans  la  partie  extérieure  de  la  vxlvet  êc  l’autre,  âgée 
de  quatre  ans,  n’y  avoir  qu’un  petit  trou  de  lagrof- 
feur  du  tuyau  d’une  plume  de  pigeon. 

Quelquefois  encore  le  vagin  le  trouve  obftroé  par 
une  cohérence  étroite  6t  forte  de  f«  parties,  ou  par 
une  fubftance  charnue  profondément  fituée  dans  le 
conduit,  deux  cas  où  l'opération  eft  difficile  6c  dan- 
gereufe. 

Palfyn  rapporte  que  faifant  publiquement  la  dif- 
feftion  du  cadavre  d'une  fille  de  vingt-quatre  ani , 
si  trouva  un  ligament  charnu  de  la  largeur  de  deux 
à trois  lignes,  qui  barroit  par  le  milieu  l’entrée  du 
vagin  i il  écoit  attaché  d’une  part  au-deffous  de  l'ori- 
fice de  l’uretre,  6c  de  l’autre  à la  partie  inférieure 
qui  regarde  l’anus.  Il  y a des  exemples  femblables 
dans  les  obftrrations  de  Morgagni . Aàvtrf.  Axât.  I. 


il  cil  certain  que  fi  de  tels  accident  viennent  de 
miffance,  comme  Ariflote  6t  Celle  l’ont  obfervé  de 
leur  teins:  il  arrive  encore  plot  fou  vent  qu’ils  le 
ferment  dans  les  fines  6c  les  femme»  mariées,  de 
Tome  XV  11. 
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eaofe»  externes,  comme  enfurte  de  l’ulcération  que 
l’orifice  du  vagin  a fouficrr  dans  un  accouchement 
laborieux  . Il  y en  a divers  exemples  dans  Roon- 
huyfen ; Amiand  en  cite  un  dans  les  TrtnfaSiou* 
philojopkiquet , e9.  42.x.  Benivenius  rapporte  un  cas 
de  cette  nature,  occifionné  par  une  maladie  véné- 
rienne. Bêcher,  on  autre  dont  la  petite  vérole  fut 
la  caule.  On  lit  aulli  dans  Saviard,  deux  obfervatiotss 
de  cohérence  de  la  vulve,  indiferetemenr  procurée* 
par  des  aftringens  trop  efficaces.  Je  tais  citer  à ce 
fujet  la  fécondé  des  obfcrvations  de  cet  habile  chi- 
rurgien de  l’Hôtel -Dieu,  en  le  laiflant  parler  lui- 
même. 

Le  premier  Avril  tépi , une  particulière  qui  fe  di- 
foit  fille,  quoiqu’elle  élit  tontes  les  marques  d’avoir 
eu  des  enfans,  vint,  dit-il,  s’adrefler  à moi  pour 
loi  élargir  l’entrée  du  vagin,  dont  l’ouverture  ne 
pouvoit  qu’à  peine  admettre  l’extrémité  d’un  petit 
ftilct.  Comme  je  ne  doutois  point  que  cette  préten- 
due fille  ne  fe  Alt  fervie  d’allringens  pour  réparer 
les  brèches  de  fa  virginité , je  la  fis  mettre  fur  le  lit 
des  accouchées,  apres  quoi  je  dilatai  avec  ma  lan- 
cette, le  petit  trou  qui  rcfloit  à fa  vulve,  autant  qu’il 
falloir  pour  que  ma  fonde-crcufe  pflt  y entrer;  cette 
fonde  étant  Introduite  jufqu’au  fond  du  vagin,  à la 
ftveur  de  cette  première  dilaration , je  gliflai  un  bi- 
ftouri  un  peu  courbé  dans  fa  rainure,  avec  lequel 
j’incifai  haut  4t  bas  la  cohérence  6c  les  duretés  que 
l’enlevai  enluite,  en  lui  faifant  une  ouverture  vagi- 
nale, capable  de  recevoir  une  tente  d’un  pouce  le 
demi  de  circonférence!  elle  fut  chargée  «F* un  on- 
guent dlgeffif,  6t  elle  fervit  dans  la  fuite  du  traite- 
ment, à entretenir  l’ouverture  julqu’à  la  guérifou 
parfaite.  Si  cette  fille  eff  jamais  devenue  groffe , Ion 
accouchement  aura  été  très-difficile. 

Licétus  prétend  avoir  trouvé  dan»  une  femme  la 
Vulve  double;  le  ca«  eft  bien  extraordinaire;  cepen- 
dant Riolan  allure  qu’il  a diflequé,  en  prélence  de 
plufieurs  perfonne* , une  cfpece  d’hermaphrodite, 
qui  non-feulement  avolt  une  double  vulve , mais  en- 
core prolongée  jufqo’au  fond  de  l’utérus,  6t  pour 
furcrott  de  Angularité,  l’utérus  écoit  partagé  en  deux 
par  uoe  cloifon  au  milieu.  (D.  J.) 

La  vulve  du  cerveau  eft  l’ouverture  antérieure  du 
croifieme  ventricule,  oa  plutôt  I*  fente  par  laquel- 
le il  communique  avec  l’entonnoir.  Voyet  Enton- 
noir. 

VUNING,  (Gtog.  tood.  ) ville  de  la  Chine,  daod 
la  province  de  Kiangfi,  6t  (a  première  métropole. 
Elle  eft  de  a.  6.  plus  occidentale  que  Pékin,  fous  lc« 
40.  yo.  de  latitude  feptentrionale.  (O.  7.  ) 

VUTING,  ( Gtog.  mod.  ) ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Xantung,  6t  fa  première  métropole. 
Elle  eft  d’un  degré  plut  orientale  que  Pékin,  fous 
les  37.  44.  de  latitude  feptentrionale.  (D.  J.) 

U X 


UXACOMA , ( Gtog.  une.)  ou  bien  (Jftetmt,  UJi- 
tont,  Ufottonx,  caries  manuferits  varient;  c*eft  une 
ville  de  la  grande-Bretagne . L’itinéraire  d’Anconin  la 
marque  fur  la  route  du  retranchement  à Portât- Ru - 
tupi t , entre  Vrotoxium  6c  Ptnnotrucium . Camden 
croit  qaec’eft  prélentement  le  village  Okenyate,  dam 
la  province  de  Shrewsbury,  au  pie  de  Wrrken-Hill. 

(JXAMA-ARGELLÆ , (Gtog.  ont.)  6t  dans  Pli- 
ne tout  Amplement  Uxeme ; ville  de  l’Efpagne  tar- 
Tagonoile . Ptolomée  /.  11.  e.  vj.  la  donne  aux  A ré- 
vagues  . Uxomo  fe  nomme  aujourd’  hoi  E!  Borgv 
etôfma,  bourg  de  la  vieille  Caftillc,  lur  le  bord  du 
Duéro.  (D.  f.) 

ÜX  ANT ISSENA,  (Gtog.  axe.)  islede  la  mer 
Britannique.  L’itinéraire  d’Anronin  le  met  au  nom- 
bre des  isles  qui  étoient  entre  las  Gantes  4c  la  gran- 
de-Bretagne. Les  manuferits  6t  les  exemplaires  im-  ’ 
primés  varient  beaucoup  dans  l’orthographe  de  ce 
nom.  Les  uns  portent  Vxantifjena  , 6c  les  autres 
Vx extifina  , Uxxnifin*  , (Jfxntifin*  , Vixantitfîmx  , 
Ufdntijme  , (JJsntifene , Exxxtifma . Tous  ces  mots 
font  corrompus , 6c  outre  cela , de  deox  ides  ils  n’en 
font  qu’une.  Ifaac  Voffiodà  fort  bien  remarqué  dans 
les  obfervations  for  Pomponius  Mêla , /.  111.  e.  vj. 
qu’il  falloir  lire  dans  l’itinéraire  d* Antonio  Uxaxttr- 
fina . Camden  6e  M.  de  Valois  «voient  eu  Pidée  de 
cette  correâion.  L’isle  Uxantis , VAxaxtos  de  Pli- 
ne, eft  présentement  Pisle  d ’Oueffaxt,  & Six*  eft 
Pille  dtt  Saixtt , vii-à-vi»  de  Br# <t . ( li.  ?.) 

Rrr  s ÔXSIA, 
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XJXELA,  (Giog.  an c.)  ville  de  la  grande-Breta- 
gne . Ptolomée  /.  11.  c.  iij.  la  donue  aux  Domnomi. 
Camden  penfc  que  c’eft  Leftuthicll,  dans  le  comté 
de  Cornouailles . ( D J.) 

UXELLODUNUM,  ( Giog.  eue.)  ville  de  la  Gau- 
le aquitamque.  Céfar,  1.  VIII.  c.  xxxij.  la  place 
chez  les  Cadurci,  A dit  que  c'étoit  une  ville  forti- 
fiée par  la  nature;  quelques  autres  auteurs  ont  vou- 
lu que  ce  fût  la  capitale  des  Cadurci,  mais  c’eft  une 
erreur,  la  capitale  de  ces  peuples  étoit  Divan* , au- 
jourd’hui Cabori . D'ailleurs,  comme  Céfar  dit 
<\v'  Uxetlodunum  étoit  fous  la  protedion  de  Luterius 
prince  des  Cadurci,  cela  ne  conviendroit  pas  à la  di- 
gnité de  la  capitale  de  tout  un  peuple. 

Selon  Papire  Mafton,  de  fluminib.  Francia , par. 
574.  Uxellodium  étoit  à 7 lieues  ao-deflous  de  Ca- 
hort,  dans  un  lieu  nommé  aujourd’hui  Podium  Xol- 
duni , vulgairement  le  Peucb  d üffelon  , ou  le  P eue  b 
dUjf'eldun,  parce  que  c’cll  un  lieu  élevé;  A Ctdenac 
ou  Capdenæ  tient  la  place  de  l'ancienne  Uxellodu- 
num.  On  voit  encore  aujourd’hui  tout  près  de  Ca- 
dcnac , la  fontaine  dqnt  Céfar  fait  mention,  A des 
ruines  de  l'ancienne  ville.  (D.J.) 

UXESTUM , ( Giog.anc .)  ville  d'Italie,  dans  la 
Calabre  A dans  les  terres.  Ptolomée,  /.  111.  c.j.  la 
donne  aui  Salenrins.  C’eft,  félon  Léanver,  Ujento, 
qu’on  écrit  aufli  Ugenti  & Ogento  . ( D.  J.  ) 

UXIENS  , les,  ( Giog . anc.)  Uxii , peuples  d'A- 
fie  dans  l’Elymaïde,  Arrien  , in  Indic.  e.  xxxx.  qui 
donne  une  grande  étendue  à la  Sulianc,  les  place 
dans  cette  contrée:  Sufiorum  gent  quadam  fuperne 
ar colit , Uxii  vocantur . Un  nnnulcrit  porte,  Sujio- 
rum  ah  a gens , parce  que  lea  SuGens  étoient  parta- 
gés eu  diverlcs  nations. 

Le  même  Arrien , de  txped  Alex.  e.  xvij.  dit  qu’A- 
Jexandre  étant  parti  de  Suze  avec  fon  armée,  A 
ayant  paflé  le  PaGtigris,  entra  dans  le  pavs  des 
Uxitnt;  on  lit  la  même  chofe  dans  Qninte-Curce, 
/.  IV.  c.  iij.  de  forte  qpe  les  Uxient  habitoient  au- 
deU  de  Palitigris,  & aux  confins  de  la  Perfide  pro- 
pre . Le  Psfitijgris  prenoit  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes des  Uxient,  félon  Diudorc  de  Sicile,  /.  XV 11. 
t.  Ixvij. 

Gronovius , ad  Arim.  p.  J55.  a remarqué  qu'il  y 
•voit  deux  nations  différentes  d'Uxienf,  l’une  qui 
habitoit  dans  la  plaine,  & qui  étoit  foumife  aux  Per- 
fe<;  l’autre  qui  habitoit  les  montagnes,  A qui  fe 
fnai’ircnoit  en  liberté,  Diodore  de  Sicile,  /.  XVII. 
e.  Ixvij.  entend  parler  de  la  première,  lorfqu'il  dit 
que  le  pavs  des  Uxient  eft  très-fertile , & arrofé  de 

Î[uanrité  d'eaux;  ce  uui  lui  faifoit  produire  toutes 
ortes  de  fruits  en  aoondanee.  Strabon,  1.  XV.  p. 
729.  parle  de  la  fécondé  nation,  c’eft-à-dire,  de 
celle  qui  habitoit  les  monragnes.A  il  dit  qu’on  trou- 
ve pluûeurs  détroits  de  montagnes,  en  partant  chez 
les  Uxitnt,  près  de  la  Perfide.  Le  même  auteur 
donne  au  pays  le  nom  d'Uxia,  A ajoute  que  lea 
peuples  étoient  de  grands  voleurs:  caraélere  que  leur 
attribue  aufïï  Pline,  /.  VI  e.  xxvij.  qui  les  appelle 
Oxii.  Dans  Diodore  de  Sicile,  1.  XV 11.  c.  Ixvij.  le 
pays  des  Uxient  eft  appellé  Uxiana,  l’Uxianc. 
(D.  7.) 

U X 1S  A M A,  (Giog.  a ne  ) Strabon,  /.  /.  p.  dé- 
dit que  Pithéas  nommait  amfi  U dcrnicre  des  if  tes 
qn'il  inettoir  fur  la  côte  du  prnmotoire  des  Oftidain- 
niens , autrement  nomme  Ca/bium  , A qu’il  la  plaçoir 
i trois  joprnées  de  navigation.  Si  on  pouvoit  certai- 
nement compter  fur  le  rapport  de  Pithéas,  l’île  Uxi- 
fama  lcroit  la  plus  occidentale  des  Açores;  cepen- 
dant Strabon  déclare  que  les  Oftidamiiicns,  le  pro- 
montoire Celbium,  l’île  Uxijama  & toutes  celles 
que  Pithéas  mettoit  aux  environs,  n’avançoient  point 
vers  l’occident,  qu’au  contraire  elles  avançoient  vers 
le  feptentrion  , A n’appartenoient  point  à l'Efpagne 
mais  à la  Celtique,  ou  plutôt  que  c'étoit  autant  de 
fables  que  Pithéas  avoit  débitées . 

M.  Paulmier  de  Grentemefnil , Exercit.  ad  Strabon 
/.  II.  a eu  raifon  Je  fauver  l'honneur  de  Pithéas,  en 
dil'ant  que  111e  qu’il  mertoit  la  dernierc  de  mutes,  à 
trois  journées  de  navigation  du  promontoire  Celbium 
ou  des  Qftidamnicns , pourroit  être  l’île  Uxanlot , 
aujourd’hui  l'île  d OutJJant , A que  Pithéas  ne  l’avoit 
pas  imaginée,  comme  l’en  accufe  Strabon.  Enfin, 
Pithéas  feroit  à couvert  de  toute  critique,  fi  on 
pouvoit  fuppofer  qu'il  eût  connu  les  lies  Açores, 
comme  Ortelius  (cmble  en  être  perfuadé;  ce  qu’il  y 
a de  fûr,  c’eft  que  Strabon  n’a  jamais  rendu  juftice 
} Pithéas.  (D.  J.) 


U Z E 

UXITIPA,  (Giog.  mcd.  ) province  de  l’Amérique 
feptentrionalc,  dans  la  nouvelle  Galice  au-dedans  du 
pays,  du  côté  de  la  province  de  Xalifco,  dont  elle 
eft  éloignée  de  2(5  lieues;  cette  province  ne  manque 
pas  de  fruits  ni  de  gibier,  nuis  l’air  en  eft  très-chaud 
A la  terre  inégale  dans  fes  productions . 

U Z 

UZEDA  ou  UCEDA  , ( Giog.  mod.  ) ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  nouvelle  Caftillc,  J 7 ou  S lieues  au 
nord  d’Alcala  ; c’eft  le  chef  lieu  d’un  duché . Long. 
14-  Jo  latit.  40.  51.  f D.  J.) 

UZEG , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.  txat.  ) arbrifleau 
des  Indes,  qui  poulie  un  grand  nombre  de  plantes 
menues  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  coudées  f (et 
racines  font  fortes,  dures,  ligneufes  A ferpenrantes; 
les  rameaux  font  garnis  de  beaucoup  d’épines  lon- 
gues A pointues;  de  la  bafe  des  épines  fortent  ordi- 
nairement quatre  feuilles  de  grandeur  inégalé,  plut 
pctitvs  A plus  tendres  que  celles  de  l’olivier,  mais 
allez  fembiablcs  à celle  du  buis;  les  fleurs  font  110m- 
breufes,  petites,  s’élargillenr  infenfihlcmcnt , divifées 
comme  en  deux  levres,  A d’une  forme  très-agréable 
i la  vue;  elles  font  jaunes  en-dedans,  panachées  de 
quelques  taches  pourpres  à l’endroit  d'où  partent  les 
pétales,  par-tout  ailleurs,  elles  offrent  un  mélange 
de  couleur  d’hyacimhe  A de  violette,  mais  elles  leur 
font  bien  funérieure»  pour  l'excellence  du  parfum. 
Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il  leur  fucccde  un 
fruit  noir,  qui  reflemble  à celui  de  l’yeble;  il  cil 
lilfe  par-deffus,  A d’un  goût  amer  allringent. 

Profpcr  Alpin  penfe  lur  des  conjcâurcs  fort  légè- 
res, que  le  lue  de  cet  arbrifleau  eft  le  lycium  iudieum 
des  anciens.  Il  eft  vrai,  dir  Veslingius,  que  le  lue 
apporté  en  Egypte  des  parties  voifines  de  l'Arabie  A 
de  l'Ethiopie,  condenfé  dans  des  bouteilles,  a nu- 
nifeftement  les  caraclercs  du  lycium  indiciwt , fur- 
tout  quanü  il  eft  bien  préparé;  mais  Prolper  Alpin 
a reconnu  lui-méme  que  le  lycium  en  ufage  chez  lea 
Egyptiens  qui  le  reçoivent  d'Arabie , eft  du  faux 
lycium;  car  il  ell  dur,  dit-il,  noir  en-dehors  comme 
le  foc  d'acacia,  A quand  on  le  rompt,  on  le  trouve 
couleur  d’alucs  en  dedans;  il  a une  odeur  foibîe  , 
mais  qui  n’cft  pas  défagréablc;  un  goût  douçïtrc  A 
aftringent,  mais  point  du  tout  amer;  il  eft  viftjucux, 
A quand  on  le  manie  il  s'attache  aua  doigts.  Ces  rai- 
fons  prouvent  que  ce  n’eft  point  le  vrai  lycium , 
ajoutez-y  qu’il  n’a  point  d’amertume,  A ne  rend 
point  quand  on  l'allume  au  feu  une  écume  rougcl- 
tre,  comme  pluficars  auteurs  dilènt  que  faifoit  le  vrai 
lycium . 

Les  Egyptiens  ufent  de  ce  fuepour  routes  fortes  d'ul- 
cerca,  particulièrement  ceux  de  la  bouche,  des  oreil- 
les , des  narines , de  l'anus  A des  inteftins  ; pour  l’hé- 
moptyfie,  la  dyfîcntcric,  la  diarrhée,  A pour  tout 
les  flux  de  ventre  A de  matrice. 

Il  y a dans  les  Epbtmer.  des  curieux  de  ta  nature, 
ann.  ty  obferv.  1.  une  m -thode  de  préparer  un  ly- 
cium tndicum  avec  une  efpcce  d’acacia.  I D.J.) 

UZEGE  , ( Giog.  mod  : petit  pays  de  France, 
dans  le  bas-Languedoc . Une  partie  de  ce  canton  eft 
couverte  de  montagnes,  mais  la  plaine  produit  abon- 
damment de  blé  A de  bons  vins;  ce  pays  a quel- 
ques manufaûures  de  foie  A de  laine , il  tire  fon 
nom  d’Uzès , fon  chef-lieu.  (D.  J.) 

UZEL,  (Giog.  mod  ) petite  ville  de  France,  en 
Bretagne,  au  diocèle  de  S.  Brieua , dont  clic  eft  i 8 
lieues,  avec  un  bailliage  A une  chltellenie.  Il  s’y 
fait  quelque  commerce  en  toiles . Long.  14.  41.  latit. 

45.  15.  (D.J.) 

UZERCHt,  1 Giog.  mod.)  en  latin  barbare  Uzar- 
ea;  petite  ville  de  ( rance,  dans  le  bas-Limoufin,  au 
diocèle  A 1 11  lieues  fud-cft  de  Limoges,  A au 
midi  de  Brive  fur  laVezèrc.  Elle  n'a  qu'une  rue  bor- 
dée d’aflez  jolies  maifous , A une  ahbayc  d’hommes 
de  l'ordre  de  faint-Benolt . Longit.  19.  20.  latit . 

46.  24. 

Grenaille  (François  de)  né  à Uzercbe  l’an  1616, 
entra  d'abord  dans  l'état  monaftique  , A le  quitta 
bientôt  après.  Il  fit  plufieurs  petits  livres  françois 
oui  ne  valent  pas  grand’chofc.  Voici  ce  qu’on  en 
ait  dans  le  Sorbériana  p.  150. 

. „ Il  y avoit  J Paris  un  certain  Grenaille,  fieur 
,,  de  Cnateaunierçs , limoufm,  jeune  homme  de  26 
„ ans , oui  décocha  tout-à-coup  une  prodigieufe  quan- 
„ tité  de  livras , dont  il  nomma  les  uns,  Vbonnitt 
* . . „ fiüe 


> 
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„ fille , V honni  te  neuve,  V honni  te  garçon  ; le»  «titre» 
,,  la  bibliothèques  des  dûmes.  Dan»  le»  fluifirs  des 
,,  dames , ce  que  je  trouvois  de  louable , étoit  qu’ap- 
,,  parammenc  un  homme  de  cet  âge  «voit  demeuré 
,,  dan»  le  cabinet,  ii  s’étoit  abftenu  de  plufieur»  dé- 
„ bauchc»  pour  compofer  des  livre»!  mais  au-refte 
„ le»  bonnes  choies  y étoient  fort  rares , 4c  ce  qu'il 
„ y en  «voit  de  bonne»  «voient  été  déjà  dites  fi  fou- 
,,  vent,  que  ce  n’étoit  pas  grande  gloire  de  les  ré- 
„ péter:  le  ftyle  étoit  allez  fade,  4c  faifoit  juger  de 
„ l'auteur,  qu'il  n’écrivoic  que  pour  écrire  . Son  li- 
„ vre  des  plaifirs  des  dames  eft  divifé  en  cinq  par- 
„ ries , du  bouquet,  du  bal,  du  coors , do  concert, 
„ de  la  colation.  D'abord  il  traite  la  queftion,  G 
,,  c'cll  le  bouquet  qui  orne  le  fein,  ou  fi  au  contrai- 
,,  rc,  c’eft  lut  qui  emprunte  de  lui  toute  fa  grâce; 
„ fur  quoi  il  juge  en  faveur  du  dernier,  eftiminc 
„ que  des  deux  hémitpheres  de  la  gorge  d'une  da- 
„ me,  il  fort  une  influence  qui  anime  le  bouquet, 
„ St  le  rend  non-feulemeat  plu»  beau , mais  de  plus 
,,  de  dorée. 

,,  C'eft,  continue  Sorbiere,  de  ces  belles  penfées 
„ qu’il  efpere  l'immortalité,  ayant  paré  le  trontif- 
„ pice  de  tou»  ce»  livres  de  la  taille-douce,  avec 
„ l’infeription  orgueilleufe:  Htc  evadimus  immorta- 
„ tes  „.  M.  Guéret  ne  lui  pardonne  pas  dans  fa  guerre 
des  auteurs.  On  veut  bien  vous  laifier,  dit-il  votre 
„ relation  de  la  révolution  du  Portugal , à la  charge 
„ d’en  ôter  votre  portrait,  dont  l’infcription  eft  trop 
„ fanfaronne  pour  un  auteur  comme  vous.  Si  vous 
„ n’y  aviez  marqué  que  le  lieu  de  votre  naiflance  , 
„ St  que  vous  vous  fuffiez  contenté  d’y  joindre, que 
„ vous  vous  êtes  fait  moine  à Bordeaux , St  que  vous 
„ jettâtes  le  froc  à Agen  , on  Pauroit  fouffert:  mais 
,,  vous  y ajoutez  que  vous  vous  êtes  rendu  immor- 
„ tel  à Paris;  c’eft  un  article  qui  n’a  rien  de  la  vé- 
„ rité  des  trois  précédens,  4c  fous  le  bon  plaifir  d’A- 
„ pollon , il  fera  rayé  . ( Le  Chevalier  os  J^tv- 

” Uzis,  ou  U si  s,  en  latin,  Usecia , Ucetia,  cafirum 
Ucefence,  petite  ville  de  France,  dan»  le  bas-Langue- 
doc, à 6 lieues  au  nord  de  Nîmes,  â 9 au  couchant 
d’Avignon,  & â iço  de  Paris.  Elle  a un  évêché  éta- 
bli dès  le  v.  fiecle , St  qui  eft  fulFragant  de  Nar- 
bonne . 

Cette  évêché  vaut  environ  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente,  4c  fon  diocèfe  ne  comprend  que  181  pa- 
roi (Tes.  La  vicomté  d'Uzès  a été  érigée  en  duché  en 
iç6ç , 4c  eu  pairie  pour  Jacques  ae  Cruflol , duc 
d'Uzès  en  1*71.  L'atné  de  cette  maifon,  eft  en  cette 
qualité  le  premier  pair  laïc  du  royaume,  mais  il  n'eft 
pas  le  premier  dac,  car  le  duché  de  Thouars  fut  éri- 
gé en  156}. 


U Z Z JOI 

Unis  a eu  depuis  le  xj.  fiecle  des  feigneurs  par- 
ticuliers, tantôt  nommés  désuni , 4c  tantôt  vicomtes. 
Cette  ville  «voit  de  grands  privilèges,  dont  elle  a été 
dépouillée  à caufe  de  fon  vieil  attachement  au  calvi- 
nifme . On  a trouvé  dans  cette  ville  St  aux  environs 
quelques  inferiptions  antiques  ,M.  Lancelot  les  a re- 
cueillies dans  les  mémoires  de  l’académie  des  belles- 
lettres  , t.  fill.  in  4°.  Le  territoire  produit  du  blé , 
de  l’huile,  des  foies  4c  de  bons  vins;  le  commerce 
y florifioit  autrefois.  Long.  a*.  6.  latit.  41.  4. 

le  connois  trois  ou  quatre  hommes  de  lettres  nés 
i Vzès.  Charas  (Moïie)  qui  fe  diftinguoit  dans  la 

harroacie  , étoit  natif  de  cette  ville.  Il  eut  le  mal- 

eur  étant  â Madrid,  d'être  déféré  â l'inquifition, 
4c  contraint  pour  fortir  des  prifons,  d'abjurer  la  re- 
ligion qu’il  croyoit  la  meilleure.  De  retour  à Paris, 
il  fut  reçu  de  l’académie  des  fciences , 4c  mourut  en 
1 6çS  , â So  ans. 

Croi  (Jean  de),  en  latin  Croius,  étoit  d’Uzès,  où 
il  mourut  en  1659,  pafteur  des  calviniftcs  de  cette 
ville.  Son  priacipal  objet  eft  intitulé,  Obferoationes 
facra  & bifloria  in  novum  Te/lamentum . 

Le  Mercier  (Jean),  en  latin  Mercurus , (avant  pro* 
teftant,  4c  l’un  des  plus  habiles  hommes  de  fou  tems 
dans  la  connoiflance  des  langues  greque,  latine,  hé- 
braïque 4c  chaldaïque.  Il  fuccéda  â Vatable  dans  la 
chaire  d'hébreu  au  college  royal  de  ParU,  4c  mou- 
rut â Uzès  fa  patrie  en  it7i,  â <5j  ans.  Ses  com- 
mentaires fur  le  vieux  Teftament  font  eftimés,  fur- 
tout  ceux  qu’il  a faits  fur  Job  4c  fur  les  livres  de 
Salomon.  Son  fils  Jofias  le  Mercier  marcha  fur  fes 
traces  en  matière  d'éruditioa . Il  mourut  en  15x6» 
St  a eu  pour  gendre  l’illuftre  Saumaire. 

C’eft  encore  à Uzès  qu’eft  mort  en  1714  (Jacques) 
Marfollier,  chanoine  régulier  de  fainte  Génevieve , 
connu  par  plufieurs  hiftoires  bien  écrites;  entr'au- 
tret  par  celle  de  l'inquifition;  par  la  vie  du  cardinal 
Ximenès,  4c  par  celle  d’Henri  VII.  roi  d’Angleterre; 
ce  dernier  ouvrage  pâlie  pour  le  meilleur  qu’il  aie 
fait . ( Le  cbev.  db  Juvcovkt  . ) 

UZKUNT,  iGfog.  mad.)  ville  dans  la  Tranfoxa- 
ne,  entre  le  Turqueftan  4c  le  Zagataï,  fur  le  Sion. 
Nalfir-Eddin  4c  Ulug-Beg  la  nomment  Urkend.  Long. 
loi.  jo.  latit.  44.  (O.  7.) 

UZZA,  ou  ALUZZA,  ALOZZA,  ( Hifl . ancien. 
Mytbol.  ) nom  d’une  idole  adorée  par  les  Arabes  ido- 
lâtres , avant  que  ces  peuples  codent  embradé  la 
religion  de  Mahomet.  Ce  faux  prophète,  après  s’être 
rendu  maître  de  la  Meque,  fit  détruire  l’idole  Uzza 
uni  n’étoic  qu'un  tronc  d'arbre  taillé,  4e  fit  égorger 
les  prêtredes. 
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f.  tn.  (Grum.  ) cette  lettre 
•n'ert  pas  proprement  de 
l'alphabet  François . C eft 
la  nécertité  do  conformer 
norre  écriture  à celle  de* 
étranger*,  qui  en  a donné 
l'orage.  Si  Ton  eût  con- 
fuite  l'oreille  fit  la  pronon- 
ciation, on  l’auroic  rendu 

P*rWACHTENDONCK, 
( Giog.  moi  ) petite  ville 
de*  Pays- bas,  dan*  la  province  de  Gueldrei,  i x lieue* 
•u  midi  de  la  ville  de  Gueldre»;  elle  eft  environnée 
de  marais , qui  font  route  fa  force . Quelque*  hifto- 
rien*  rapportent  qae  c’eft  devant  cette  plaça  qu'on 
a’eft  fervi  de  bombe*  pour  la  première  foi»  en  158g. 
Un  incendie  brûla  la  meilleure  partie  de  cette  ville 
en  1708,  6c  confutna  fa  cathédrale.  Long.  ai.  50.  Ut. 
51;  **•  (D .) .) 

WACKASA,  ( Ghg.  moi.)  aotrament  Siokusiu 
one  de*  fept  provinces  de  l’empire  du  Japon,  dan* 
le  FoxuRokkudo,  c’eft-à-dire  la  contrée  du  nord; 
cette  province  a une  journée  6e  demie  de  longueur . 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  mer  qui  lui  fournit 
abomlimment  du  poiflon,  de*  tortues,  de*  coquilla 
ges.  Elle  a quelques  mine*  de  fer,  6ç  (e  divife  en 
troi*  diftriéh.  (O.  7.)’ 

WADAS  ou  OUADAS,  f.  ro.  ( Hift . moi  ) peu- 
ple fauvage  qui  habite  l'ile  de  Ceylaa,  6c  qui  def- 
cend  des  anciens  pofteftcurs  du  pays,  avant  qu'il  fat 
conquis  par  les  habitant  do  continent;  il*  ne  recon- 
ooiftent  point  de  maître,  vivent  de  la  chafle,  n'ha- 
bitent que  le*  forêt»  6c  le  bord  des  rivières;  ils  font 
tioirs . Quelques-uns  cependant  d’entre  eu*  payent 
tribut  aui  rois. 

WADD , f.  m.  ( Hift . oncirnm . ) nom  d’une  di- 
vinité adorée  par  quelque*  tribus  d'Arabe*  idolltres; 
elle  aroit  la  igure  d'on  homme,  6c  étoic  le  fymbole 
do  ciel. 

WAES  11*,  (Qiog.  moi.  ) |le  de  la  mer  d’EcofTe, 
6c  l'une  des  Qrcades,  i t milles  oueft  d*  l'ile  Para; 
elle  eft  de  4 milles  6c  demi  de  long,  6c  de  3 milles 
dan*  fa  plu»  grande  largeur . Un  petit  ifthme  la  di- 
vife en  deux  parts  . Elle  a un  bon  port,  6c  une  églife 
paroirtiate.  (£).  7.) 

Wais,  pays  de,  ( Ghg . moi.)  contrée  de*  Pays- 
bas,  dans  la  partie  orientale  de  la  Flandre  autrichien- 
ne, depuis  Gand  jufqu'à  Yfendick,  fur  la  gauche  de 
l'Elcaut.  Elle  abonde  en  blé,  en  lin,  6c  en  chevaux . 

Ce  pays  eft  gouverné  luivant  fes  coutume» , par 
une  cour  de  joftice  qui  a un  grand  bailli  6c  des  éche- 
vins,  6c  chaque  bourg  a fes  officiers  particuliers. 
Toute  la  contrée  comprend  dix-huit  bourgs  ou  villa 
ces,  fous  la  jurifdiâion  eoeléfiaftique  de  l'évéque  de 
Gand.  (O.  J.) 

WAE  TERLAND  ou  WATERLAND,  ( Ghgrapb. 
moi.  ) on  nomme  ainfi  cette  partie  de  la  Non-Hol- 
lande, qui  eft  vit-il- vis  d'Amfterdam,  de  l'autre  côté 
de  l’Ye,  qui  eft  baignée  par  le  Zuider-iée,  6c  où  font 
les  ville»  d’Edsm  , de  Monickendam  6c  de  Purme- 
rendt.  Le  mot  Woeterloni  âgnifie  pays  d'eau;  auffi 
et  pays  en  eft  inondé,  6 : fooffre  foovent  des  dom- 
mages confidérablcs  par  l'Impéruofité  de  ta  mer,  qu< 
perce  quelquefois  fes  digue* , comme  cela  arriva  en 
1686  6c  "1717,  le  14  de  Décembre.  On  trouva  alors 
par  une  lupputation  générale,  imprimée  i Amftcrdam. 
qu'il  y eût  11  mille  797  habitans  noyés,  outre  des 
beftiaut  prelque  fans  nombre,  des  maifons,  ôc  des 
terres.  ( D.  7.) 

VVAGA,  I.  m.  (Hift-  n*t.  Bot.  rxot.  ) arbre  in- 
dien à filique,  6c  toujours  verd;  il  s'attache  aux  au- 
tres arbres,  6c  grimpe  dellus;  l'a  fleur  eft  tétrapétt 
le,  en  étoile;  fés  filiques  font  longues  de  j pouces, 
larges  de  *,  minces,  plates,  rougeâtres,  lorfqu’el- 
les  font  féchet  3 mais  leur  écorce  intérieure  eft  blan- 
che comme  la  neige.  Ses  amandes  font  unies,  (lipti 
aucs,  ameres,  rondes , applatics,  couchées  tranfver- 
falcmcnt  relativement  il  la  goufle  6c  d’un  verd  brun, 
Cet  arbre  croît  dans  les  bois  touffus  de  Malabar. 
CD.  J.) 


WAGE  mi  CHARIOT,  f,  m.  ( Com . ) poids  dont 
on  fe  fert  à Amien» , qui  pefe  cent  foixante-cinq  li- 
vre* de  cette  ville,  revenant  i cent  quarante-cinq  li- 
vres, troi»  onces  de  Paris,  de  Strasbourg,  de  Be- 
fançon  6c  d’Amfterdam;  les  poids  de  ces  quatre  vil- 
les érsnt  égaux,  Di3.  tU  Comment. 

WAGENJNGEN  ou  WAGUENINGUEN . ( Giog. 
moi.)  petite  ville  des  Pays -bas,  dans  la  Gueldre, 
au  quartier  d'Arnheim,  aux  confins  de  la  feigneorie 
d' Utrecht , fur  la  rive  droite  du  Rhein  , i deux 
lipues  de  Nimegue,  6c  6 pareille  diftance  d’Arnheim, 
mai*  dans  un  terroir  fort  ingrat.  Cette  petite  place 
fut  fermée  de  murailles,  6c  érigée  en  ville  en  1130 
par  Othon,  comte  de  Gueldre.  Long.  23.  tt.  lot. 
31.  37-  (D.  J.) 

VVAGRIE,  la,  (Ghg.  moi.)  en  latin  Wogri 0, 
en  allemand,  Wegereu ; contrée  d’Allemagne,  dans  le 
duché  de  Holfteim . Elle  eft  bornée  au  nord  6c  au  le- 
vant, par  la  mer  Baltique;  au  midi,  par  la  Travet 
6c  au  couchant , partie  par  le  Holftein  propre , par- 
tie par  la  Stormarie;  c’eft  l'ancienne  demeure  dec 
Vandflet  6c  des  Vénedes  ■ La  quantité  des  rivierea 
6c  des  ru'deaux  qui  y coulent , rendent  le  pays  très- 
fertile.  On  lui  aonne  I milles  germaniques  de  lon- 
gueur, depuis  la  mer  Baltique  jufqu'à  laTrare,  fur 
t,  <$  ou  7 mille*  de  largeur,  u'ortcnc  en  occident. 
! D.  J.  y 

WAGRll,  IGhgr.)  les  Wagrieus,  peuples  de  la 
Germanie , connus  feulement  dans  le  moyen  âge.  La 
plûpart  des  auteurs,  dit  M Spenes,  not. gtrm.  mei. 
e.  iv.  cherchent  les  Wogrii  au-delà  de  la  Trave,  dan» 
le  pays  où  le  nom  de  Wogrie  s’eft  coofcrvé  iufqu'i 
préfent,  61  il  y a quelque  apparence  que  c'eft  où  on 
doit  le  trouver;  mais  il  eft  incertain  s'ils  ont  reça 
leur  nom  du  pays,  ou  s'ils  lui  ont  donné  le  leur. 
Peut  être  ne  feroit-on  pas  mil  fondé  à chercher  Ica 
anciens  Wogrii  au-delà  de  l'Oder,  vers  la  riviere 
Wtrte , dont  le  nom  pourroir  bien  être  l’origine  de 
celui  des  Wogrii , comme  il  Ta  été  de  ceux  des  l-’o- 
rhi  oa  Vontt , 6c  de  ceux  des  Woruuvi  ou  Wurru* 
bi.  Du  refte,  le*  Wogrii  étoient  une  nation  d’eotre 
les  Slaves:  ils  occupoient  les  terres  qui  font  au 
nord  de  la  Trave,  6c  ils  en  furent  chaflés  par  lea 
Teutons.  (P.  J.) 

WAHAL  ou  WAHL,  ou  WAE1. , (Giog.  moi.) 
on  nomme  ainfi  le  bras  du  Rhein,  qui  je  féparant  a» 
fort  deScbeock,  pâlie  à Bynen,  à Nimegue,  à Tiel, 
à Wuvren,  6c  fe  perd  dans  la  Meufe,  au-de(lous 
du  château  de  Locvenftein , vis-à-vis  de  Worlcum. 

Ceft  une  chofe  bien  remarquable,  que  cette  bran- 
che du  Rhein  que  nous  appelions  aujourd'hui  le  fV- 
bsl,  portoic  déjà  ce  nom  du  tems  de  Servius.  J’eq 
ai  la  preuve  dans  le  partage,  où  ce  favant  commen- 
tateur expliquant  ces  mots  de  Virgile,  Æueii.  Jib. 
VIH.  v.  717.  Rbtnufque  bitoruit,  dit;  Per  olterum 
que  iuterluit  Berboron  ubi  jom  Vahal  iicitur , & 
finit  infulèm  Botovorum,  édu.  de  Bâle.  1613.  pog. 

IJWAHL!-^ATT  ou  WAHLENgTATT,  ( Ghg. 
moi  ) ville  de  la  Sutfle,  à quelque  diftance  du  lac 
de  même  nom,  6c  le  chef-lieu  d’un  bailliage  com pcé 
au  nombre  de»  bailliages  communs,  dépeodan*  de» 
cantons  proteftans , 6c  du  canton  de  Çlaris  . Cette 
petite  ville  fe  nomme  aurtï  RJvo,  6c  eft  fur  la  grande 
route  de  la  Suifle  6c  de  l’Allemagne , pour  aller  au 
nays  des  Grifons.  Se*  habitans  ont  leur  confeil  6c 
leur  chef,  qu’ils  nomment  fibuUtbeU  ou  ovoyrr . 

Le  lac  de  Wobleftott  eft  borjlé  de  trois  fouyerai- 
netés:  favoir,  du  canton  de Glaria,  du  comté  de  Sar- 
gaot,  6c  du  bailliage  de  Gafter.  Ce  lac  s'étend  d’o- 
rient en  occident  environ  3 lieues , fur  une  bonne 
demi-lieue  de  largeur  ; il  eft  environné  de  montagnes 
6c  de  rochers , au  nord  6c  au  midi . (D.  J.  J 

WAIDHOVEN,  ( Ghg.  moi.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  l'Autriche,  au  quartier  du  haut-Vien- 
ner-Wald.  (D-J.) 

WAINFLEET,  (.Ghg.  moi.)  bourg  d'Angleter- 
re , en  Lincolnshire , vers  la  mer . Ce  bourg  qui  a 
droit  de  marché  a donné  la  naiftanc*  au  fameux  évê- 
que de  Winchefter,  Guillaume  de  Woiujleet , Ton, 
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dateur  du  college  de  ta  MagJelaine  à Oxford,  4c 
d’une  école  publique  danj  fa  patrie,  (O.  J.)  . 

WA1RTH,  ( Gtog.  mod.  ) lac  ou  plutôt  golphe  de 
l'tte  de  Mainland,  Ta  plus  grande  des  Orcades,  fit 
au  fud-oueft  de  cette  île.  Ce  golphe  abonde  en  trot- 
tes de  la  grofleur  d'un  petit  fanmon.  On  les  mange 
fraîches  St  on  les  fale,  ou  bien  on  les  durcit  à la 
fumée  pour  la  provifion  d'hyver.  {[)■  J.) 

WAITZEN  ou  WATZEN,  ( Gtog.  mod.)  c’etoit 
une  petite  ville  de  la  haute-Hongrie,  dans  le  comté 
de  Novigrad,  fur  la  gauche  du  Oinube  à cinq  mil- 
les au  nord  de  Bude  avec  un  évé.-hé.  Le  prince  de 
Lorraine  la  prit  en  1OS4  fur  les  Turcs,  qui  la  re- 
prirent It  mime  année  & la  décrhilirenr.  (O.  J.) 

WAKEFIÈLD,  (Gtog.  mod.)  ville  d' Angleterre 
dans  l’Yorckshire,  entre  Yorck  St  Londres,  à quel- 
ques milles  d’Almonbury,  gu  bord  du  Calder,  qu'on 
y palTe  fur  un  pont.  Elle  eft  bien  bâtie,  bien  peu- 
plée, St  entretient  de  bonnes  manufactures  de  draps. 
On  trouve  dans  fes  environs  quelques  raines  de  char- 
bon de  terre , dont  on  tire  des  marcafGtes  brillan- 
tes comme  de  l'argent;  c'eft  dans  le  voifinige  de 
Woktfirld  que  fe  livra  une  bataille  mémorable  entre 
Henri  VI.  it  Richard,  duc  d’Yorck  qui  lui  difputoit 
la  couronne.  Richard  v perdit  la  vie.  ( D.  J.) 

WALCHEREN  ou  WaLKEREN,  ( Gtog mod  ) 
fie  des  Pays-bas,  dans  la  Zélande,  dont  elle  eft  la 
principale,  au  couchant  de  l’ile  de  Zuydbeveland, 
l'embouchure  du  Hont.  Les  comtes  de  Bo-zclte  é- 
iraient  leigneurs  de  cette  Ile  dans  le  xii.  fieclei  St 
«*eft  un  de  eus  feignours  qui  bâtie  Middclbourg , ca- 
pitale de  l’tle,  eu  xtti.  Depuis  ce  rems-lâ,îes  com- 
tes de  Hollande  St  de  Zélande  ont  uni  à leur  domai- 
ne Middclbourg  & fon  territoire.  (O.  J.) 

WALCOURT,  {Grog,  mod.)  ville  des  Pays-bai, 
dans  le  comté  de  Namnr,  aux  confins  du  pays  de 
Liege,  fur  la  rivière  d'Heure  , à fis  lieues  au  fud- 
oueft- de  Chsrleroi,  Sc  dix  au  fud-eft  de  Mons.  Dès 
l’an  910  I Volcourt  avoit  été  entouré  de  murailles . Elle 
fut  annexée  au  comté  de  Namur  en  14;;  par  Phi- 
lippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  St  réduite  en  cen- 
dres en  idif  par  un  incendie  fortuit.  Son  chapitre 
• été  fondé  en  ton  Long.  ta.  3.  lotit.  50.  tt. 

(O-  J ) 

WALDBOURO,  {Gtog.  mod.)  comté  d’Allema- 
gne, dans  la  Suabe  méridionale.  Ce  comté  com- 
prend, outre  plofieurs  feiçneuries,  les  comtés  de 
Zeil,  de  Tranchbourg  4c  de  Friedberg;  il  tire  fon 
nom  d'un  château  fitué  à deux  milles  de  Ravenf- 
burg  .(DJ.  1 

YVALDECK,  {Gtog.  mod.'  comte  d'Allemigne, 
dans  la  Weftphalic,  entre  l'évêché  de  Piderborn, 
le  duché  de  Weftphalic , la  (••igneurie  d'Itter,  St  le 
landgraviat  de  Helle.  Wotdeck , bourg,  eft  le  chef- 
lieu  lur  la  riviere  de  Stcinbièh,  avec  un  château. 
Long,  de  ce  bourg.  1 <5.  14.  lot.  51.  10. 

Martinint  (Matthias)  célébré  philologue  Sc  fage 
théologien  allemand  du  xvij.  fiecle,  naquit  l’an  nyi 
à F'reienhagen  dans  le  comté  de  Waldtck , St  mourut 
en  16)0  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  a fait  un  grand 
nombre  d’ouvrages:  dont  vous  trouverez  le  catalo- 
gue dans  les  mtmoirrr  du  pere  Niceron , tom.  j 6- 
psg.  138-143.  mais  le  feul  qui  foie  â-préfent  recher- 
ché, eft  fon  Ltxicon  phtlologicum  procipue  rtymolo- 
gitum.  &c.  Brans  i<5lj.  in  fol.  Francof.  1 d**.  /»- 
fol.  Ucrecht  1497.  in- fol.  i vol.  Amfterdam  1701. 
in-fol  1 vol.  avec  une  préface  de  M.  le  Clerc,  qui 
a été  ajoutée  à l’édition  de  1697,  pour  faire  croire 
que  c’etoit  une  édition  nouvelle. 

Les  autres  ouvrages  de  Martinius  font  purement 
théologiques,  4c  l'auteur  s’y  montre  uaiverfalifte . 
Il  alfilfa  en  161$  au  fynode  de  Dordrecht,  où  il  fut 
maltraité  par  Gomarus  St  Sibrand  Lubbcrtus. 

„ Je  crois  â-préfent,  dilbit-il  (en  parlant  du  fy- 
„ nodcl,  ce  que  die  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il 
„ n'avoit  jamais  vu  aucun  concile  qui  eût  eu  un  hea- 
„ reux  (accès,  St  qui  n'eût  augmenté  le  mal  au-lieu 
„ de  le  diminuer:  je  déclare  donc  avec  ce  pere, 
„ contlnuoit-il , que  je  ne  merrrai  plus  le  pié  dans 
„ aucun  lynode;  celui-ci  en  particulier  n'étoitqu'u- 
„ ne  comédie  dans  laquelle  les  politiques  jouoient 
,,  le  principal  rô'.e,  <Sc  les  états  fe  moquoieat  des 

députés  de  tous  les  pays  étrangers 

Il  avoit  une  fi  grande  averlion  pour  les  opinions 
rigides,  qu’il  ne  pouvoir  s'empêcher  de  dire:,,  j’ai- 
„ raeroi»  mieux  être  pélagien,  que  d'cmbralier  U 
„ dodrine  de  Bezeou  de  Pifcator  „.  Enfin,  on  peut 
recueillir  de  toute  fa  conduite  & de  fes  écrits,  quç 
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c’écoic  un  homme  fige  St  pacifique,  qui  fans  s’arrê- 
ter aux  queftions  inutiles  ae  la  théologie,  fe  bornoit 
à l’clfentiel  du  chriftianifme . Au  relie,  on  a rcmar- 
oé  qu’â  l’exemple  de  Caton,  de  Cujas  St  de  Blon- 
el,  il  travailloit  couché  par  terre,  ayant  autour  de 
lui  les  livres  qui  lui  étoient  néceilaires;  mais  la  meil- 
leure méthode  ell  de  travailler  debout,  ayant  devant 
St  derrière  foi,  avec  un  cfpace  convenable,  un  grand 
pupitre  continué,  pour  y placer  tous  les  livres  dont 
on  a belbin . (D.  J.) 

WALDEN  , ( Gtog.  mod.  ) ville  d'Angleterre,  dans 
la  province  d’Ellex  , lur  la  route  de  Harurich  â Lon- 
dres, un  peu  plus  bas  que  Barclow.  Cette  petite  vil- 
•le  s’appelle  suffi  Ssfron-Wnldtn , parce  qu'on  recueil- 
le du  lafran  dans  ion  territoire.  Le  lafran  y vient 
deux  on  trois  ans  de  fuite  en  telle  abondance , qu’on 
acre  de  terre  en  produit  julqu'à  quatre-vingt  livres 
qui  étant  féçhécs  en  rendent  vingt.  Après  cela,  la 
campagne  rapporte  de  l’orge  qu’on  y feme,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  fumer  la  terre  pendant  dix-huit  ans. 
Au  bout  de  ce  terme  le  lafran  y revient  comme  au- 
paravant. (D.  J.  ) t 

WALDF.NBOURG,  (Grog.)  ville  de  Saxe,  fur 
U rivière  de  Mulda,  fameulc  par  la  poterie  qui  fe 
débite  dans  prefque  toute  l’Allemagne.  On  la  fait 
avec  une  terre  argilleufe  blanche  qui  fe  tire  d’un 
endroit  appellé  Fronfdorffi  4c  on  la  travaille  i W»L 
dtnbourg  . Cette  poterie’  acquiert  par  la  cuirton  une 
ti  grande  dureté,  qu'elle  fait  feu  lorlqu'on  la  frappe 
avec  le  briquet.  La  manufacture  de  cette  ville  lub- 
lifte  depuis  l’an  138$. 

Il  y a encore  deux  petites  villes  du  même  nom  ; 
l’une  en  Franconie  fur  U frontière  de  la  Susbc, 
l’autre  en  Siléfic,  dans  la  principauté  de  Schweid- 
nirz 

WALDKIRCK,  ( Gtog . tdod  ) petite  ville  d'Alle- 
magne, au  Brilgaw,  dans  une  tic  formée  par  la  ri- 
vière d'Eltz,  à deux  lieues  de  Fribourg,  Long.  x%. 
3 6.  Lotit  10.  ( L).  J.) 

WALDSE,  ( Gtog.  mod  ) bourg  d'Allemagne,  dans 
la  Siube  méridionale,  au  comté  de  Waldbourg,  avec 
ua  château,  St  une  abbaye  fondée  pir  l'empereur 
Frédéric  II.  1 0.  J.) 

WALDSHUT  ou  WALDHUSS,  {Grog,  mod  ) 
petite  ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  Suahe , 
une  des  quatre  villes  Ibrcrticres , â l’embouchure  du 
Schulc  dans  le  Rhin,  i deux  milles  de  LaufFenhourp 
4t  â dix  au  nord  oûeft  <le  Zurich.  Son  nom  Woldhujt 
lignifie  diftnfe  des  bais,  4c  lui  a cté  donné  parce 
u’elle  couvre  une  partie  de  la  forér . Ce  n’étoit 
ans  fon  origine  qu'une  maifon  de  chaflc  des  empe- 
reurs; le  comte  Albert  de  Habsbourg  en  fit  une  vil- 
le en  1149,  St  lui  donna  des  privilèges.  Long.  15. 
%6  lotit.  47-  44-  ( D.  J I 

W-ALGENSEE,  (Gtog.  mod.)  lac  d’Allemagne, 
dans  la  partie  méridiomle  du  duché  de  Bavière,  en- 
tre la  Loyfa  4c  l'Ifer  .Il  y a un  bourg  fur  le  bord 
occidental  de  ce  lac.  ( D.  J.) 

WALIS,  {Gtog.  mod.  1 île  de  l’Océan,  l’une  de» 
Orcades,  au  nord  de  l’Ecofte . Sa  longueur  eft  d’en- 
viron cinq  milles,  4c  fa  largeur  de  trois  i quatre. 
( D.  J.) 

WALLEBOURG  ou  WALLENBOURG;  {Gtog. 
mod.  ) petite  ville  de  Suifle,  dans  le  canton  de  Bâïe 
au  pié  du_  mont  Jura , avec  un  chircau  bâti  fur  un 
rocher . Cette  place  fituée  â la  gorge  des  montagne* 
dans  un  vallon  étroit,  fait  un  partage  important,  par- 
ce que  c'eft  la  grande  route  de  Genève,  de  Berne 
4c  d<*  Soleure  â Bâle.  Longit.  !<;.  13.  lotit.  47.  }6- 

W ALLI  NGFO  RD,  ( Gtog.  mod.  ) bourg  d’An- 
gleterre, dans  Berckshire,  fur  le  burd  de  la  Taoiife. 
Ce  bourg  a été  anciennement  une  grande  4c  belle 
ville  connue  tous  le  nom  de  Galltno.  Du  tenu  des 
Romains,  elle  étoit  la  capitale  des  Attrébaficns . De 
même  Tous  l’empire  des  Saxons,  St  long-tcms  anre* 
fous  les  rois  oormands,  elle  fut  très-conlidérable. 
On  y comptoir  douze  parodies,  4c  fes  muraille* 
avoient  environ  mille  pas  de  tour.  Un  grand  4c  ma- 
gnifique château  fitué  fur  la  Tajnife , lui  fervoit  de 
défenle.  Le  teins  joint  à la  pefte  qui  défola  Watlingf 
Jbrd  en  134$,  a tout  ruiné;  cette  ville  eft  devenue 
un  bourg , qui  n’a  que  droit  de  marché  4c  droit  de 
députation  au  parlement. 

Richard  de  XVallingford , ainfi  nommé  du  lieu  de 
fa  naiftance,  abbé  dé  S.  Benoît,  floriftoir  fur  la  fin 
du  xiij.  fiecle.  Il  étoit  fils  d’un  maréchal;  il  embrafr 
fa  l'état  religieux,  4c  le  rendit  trèi  habile  dans  Tarir 
thmétique  Si  l’aftrunotmc . Il  inventa  la  couftrnclioa 
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d’un  horloge,  dont  tout  le  monde  admiroi»  l'artifice 
5e  laifTa  des  écrits  latins  fur  l'arithmétique  5c  l'aflro- 
logie.  Il  mourut  de  la  lepre  à Saint  Albaa,  dans  l'on 
monaûere,  vers  l'an  ijzd,  au  commencement  du 
régné  d’Edouard  III.  ( D.  J.) 

WALLONS,  les,  (Giog.  mod.  ) on  donne  le  nom 
de  Wallons  à tous  les  peuples  des  Pays-bas,  dont  le 
langage  ordinaire  eft  un  vieux  François  mélangé, 
comme  dans  l’Artois,  dans  le  Hainaut,  dans  le  Lu- 
xembourg, dans  une  partie  de  la  Flandre  5e  du  Bra- 
bant. Les  Wallons  font  appellés  Woletf  par  les  ha- 
bitans  des  Pays-bas  qui  ont  confervé  l’ancienne  lan- 
gue germanique.  (D.  7) 

WALLSHALL  on  WARSHALL,  (Giog.  mort.  ) 
bonnj  à marché  d' Angleterre,  dans  la  province  de 
Stafford,  fur  la  Tame . (D.  J.) 

WALNEY,  (Giog.  mod.)  petite  tle  d’Angleterre 
fur  la  côte  de  U province  de  Lancaftre.  (in  peut 
conjeflurer  que  ce  nom  IValney  vient  de  deux  mots 
(axons  IVallen-ey,  l'tle  des  Gaulois,  parce  que  les 
ancient  bretons,  à qui  les  Saxons  donnoient  le  nom 
de  IVolen,  gaulois,  fe  maintinrent  vaillamment  dans 
cette  tle  5<  le  pays  voiffn,  environ  *jo  ans  contre 
ces  Bers  étrangers,  qui  étoient  venus  pour  les  en 
dépofléder . L’entrée  ae  l’tle  de  Walnty  eft  défendue 
à l’orient  par  un  fort  conffruit  fur  un  écueil  au  mi- 
lieu de  l’eau  5c  qu’on  nomme  PU  of  Fouldrey  .[O.  J.) 

WALON,  f.  m.  (Hi/l.  mod.)  efpece  d'ancien  lan- 
gage gaulois  que  parloicnt  les  Wallons  ou  les  habi- 
tant d'une  partie  conGdérable  des  Pays-bas  françois 
& autrichiens,  favoir  ceux  des  provioces  d'Artois, 
de  Hainaut,  de  Namur,  de  Luxembourg  5c  d'une 
partie  de  la  Flandre  5t  du  Brabant. 

On  croit  que  violon  a été  le  laogage  des  anciens 
gaulois  5c  celtes,  l'oyez  Langue , &c. 

Les  Romains  ayant  fubjugué  pluiieurs  provinces 
de  la  Gaule,  ils  y établirent  des  préteurs,  des  pro- 
confuls  5c  d’autres  officiers  politiques,  lefqueis  y 
adminiftroient  la  juflica  en  langue  latine:  ce  qui  don- 
na occafion  aux  naturels  du  pays  de  l'appliquer  à la 
langue  de  leurs  vainqueurs , éc  de  mêler  amû  avec 
leur  propre  langue  un  grand  nombre  de  mots  5c  do 
phralet  latines  ; de  forte  que  de  ce  mélange  de  gaulois 
& de  latin , il  fe  forma  un  langage  nouveau  que  l’on 
appelle  roman , par  oppofition  au  vieui  gaulois  qu'on 
parloir  dans  fa  pureté  primitive,  5c  qu'on  appelloit 
violon.  Cette  diilinâion  s'eff  tranfmife  jufqu’à  nous; 
car  les  habitans  de  certaines  provinces  des  Pays-Bas 
diPent  qu’en  France  on  parle  roman,  5c  quo  pour  eux 
ils  parlent  violon,  lequel  approche  davantage  de  la 
naïveté  des  anciens  gaulois . l'ayez  Romak  âr  Fran- 
çois . 

WALPO  on  WALPON,  Camti  de,  (Giog.  mod.) 
comté  de  l’F.fclavonie  hongroife , entre  la  Drave  ao 
nord,  5t  le  Save  au  midi,  le  duché  de  Sirmium  f 
l’orient,  5c  le  comté  de  PofTéga  à l'occident.  Son 
chef- lieu  eft  Walpo  ou  Walpon.  (D.  J.) 

Walpo  ou  Wai.eon  ou  woLCowA»,  (Giog.  mod.) 
petite  ville  de  l’Efclavome  hongroilé,  au-delà  de  la 
Drive,  fur  une  rivière  que  M.  de  Lislc  appelle  Ko- 
rafitza  (O.  J.) 

WAL&EE,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  U balle  Autriche,  fur  la  droite  du  Danube. 

?uctqoes  géographes  croyent  que  c'eft  l'ancienne 
olciona . (D.  7.) 

WALSINGHAM,  (Giog.  mod.)  bourg  à marché 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Norfolck,  du  cA- 
té  du  nord.  Ce  bourg  étoit  célébré  par  fou  pèlerina- 
ge, du  teins  du  papilme;  il  l’eft  aujourd’hui  par  la 
qualité  de  fon  terroir  qui  rapporte  d'excellent  la- 
frans. 

WALTENBURG,  (Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne, en  Soabe,  dans  le  Ncckraw,  fur  l’Aich . 

WALTF.NSIIOURG,  (Giog.  mod.)  communauté 
du  pays  des  Grifons , dans  la  ligue  haute  ou  grife , 
où  elle  a le  fécond  rang.  Sa  juriidiâicui  ne  renferme 
que  cinq  ou  Gx  villages,  dont  l’abbé  de  Difcntis  eft 
feignenr. 

WALTHERIA,  f.  f.  (Hi/l.noc.  Boton.)  genre  de 
plante  ainiï  nommée  par  Linnxus.  Le  calice  de  la 
fleur  confifte  en  une  feule  feuille  taillée  en  forme  de 
calice  , légértment  décoopée  en  cinq  fegmens , 5t 
fubGftant  après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
çompofée  de  cinq  pétales , qui  font  faits  en  cœur  vers 
k fommet , 5t  qui  relient  déployés  i les  étamines 
font  cinq  filets  qui  croiffent  enfemble  en  forme  de 
cylindre;  les  hoftettes  des  étamines  font  Gmples  5c 
libres;  le  germe  du  piftil  eft  ovale;  le  ftile  eft  Gmple. 
Tome  XVII. 


5t  en  quelque  maoiere,  plus  long  que  les  étamines; 
le  ftigma  eft  fendu  en  deux;  le  fruit  eft  une  capfute 
qui  devient  ovale  vers  le  fommet;  cette  capfule  eft  I 
deux  battant,  5e  ne  contient  qu’une  feule  loge,  la 
graine  eft  unique , large  5c  obrafe.  Litmoi  gen.  plant. 
f‘g-  1*7-  ( D.  7.) 

WaLT-KAPPEL,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  Landgraviar  de  Hefle,  environ  à 
huit  Tieaes  an  fud  de  Caflel,  fur  le  bord  d’une  petite 
riviere  qui  fe  jette  dans  le  Wéfer.  Long.  xn.  te.  lot. 
51.  14.1p.  J.)  „ 

WALTMUNCHEN,  (Giog.  mod.)  petite  ville  dé- 
labrée d’Allemagne  , dans  le  palatinat  de  Bavière, 
vers  les  confins  de  la  Bohème,  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Schwarrzach . (D.  J.) 

WALW1CK,  (Giog.  mod.)  bourg  d’Angleterre,’ 
dans  le  comte  de  Norrhumbertand,  lut  la  Tyne,  à 
cinq  lieues  au-deftus  de  Neacaftle.  Le  favant  Gale 
conjeâure  que  c’eft  la  Golavo  d’Antonin , 5c  cepen- 
dant il  convient  que  la  diftance  de  ce  lieu  ne  con- 
vient pas  aux  chiffres  marqués  dans  l’itinéraire  entre 
Glonovento  ôc  A lone,  c’eft-à-dire,  entre  Gebrln  5e 
Wideycaftle:  Camden  croit  que  Golavo  eft  Kellen- 
ton . (D.  J.) 

WÀNDSWORTH,  (Giog.  mod.)  village  d’An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Surrey,  à fix  milles  de 
Londres,  fur  le  bord  du  Wand.  Ce  village  ne  ref- 
femble  pas  aux  nôtres:  il  eft  non-feulement  brillant, 
mais  célébré  par  Tes  forges  de  cuivre,  fes  teinture* 
d'écsrlate,  5c  fes  manufaâuret  de  chapeaux.  ( D.  J.) 

WANGEN,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  bafle-Àlface,  fur  la  pente  d’une  montagne,  £ 
trois  lieues  au  nord-oueft  de  Strasbourg.  (D.J.) 

Wamgen  , (Giog.  mod.  ) ville  impériale  d’Alle- 
magne, Hans  la  Suabe,  fur  la  riviere  du  haut  Arg 
( Ober  Arg  ) à ix  milles  au  nord  de  Lindaw,  5t  à 30 
au  nord-eft  de  Confiance;  Il  s’y  fait  quelque  com- 
merce de  toiles:  cette  ville  eft  l’ancienne  Remania, 
ou  Fions  de  la  Rhécie . Long.  17,  15.  lotie.  47.  1 <4. 
(D.  J.)  V 

Wangbn,  f Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Sniffe, 
au  canton  de  Berne,  fur  le  bord  méridional  de  l’Aara 
elle  eft  chef-lieu  d’un  bailliage,  qui  comprend  plu- 
fienrs  beaux  villages.  ( D.  J.) 

WANNA,  la*,  ou  UNNA.  (Giog.  mod.)  riviere 
de  Croatie;  elle  a fa  fource  dans  la  montagne  de 
Tl'emernitza,  5c  va  fe  jetrer  dans  la  Save,  entre  le* 
embouchures  de  la  Sunja  5c  de  la  Verbaska.  (D.  J.) 

WANÇJUI  , ( Giog.  mod.  ) royaume  d’Afrique  , 
dans  la  Nigritie;  Drapper  dit  qu’il  a celui  de  Boové 
au  nord , celui  de  Vaffa  au  miai , 5c  celui  d’Iucaffsa 
à l’occident.  (D.  J.) 

WAN  T AGE , (Giog.  mod.  ) bourg  à marché  d’An- 
gleterre, dans  le  Berkshire,  fur  la  petite  riviere  d’Okei 
fl  y avoit  autrefois  dans  ce  bourg  une  mailon  royale. 

C’eft  dans  cette  maifon  que  naquit  Alfred,  l’Iiom- 
me  le  plus  accompli,  5t  le  plus  grand  roi  qui  foie 
monté  fur  le  trône:  peut-être  n’y  a-t-il  jamais  eu  fur 
la  terre  un  mortel  plus  digne  des  relpetis  de  ls  po- 
ftéricé  . 

Il  fut  négocier  comme  combsttre;  5c  ce  qui  eft 
étrange,  les  Anglois  5c  les  Danois  qu’il  vainquit,  la 
reconnurent  unanimement  pour  matrre.  Il  prit  Lon- 
dres, la  fortifia,  l’embellit,  y éleva  des  maifons  de 
briques  5c  de  pierres  de  taille,  équippa  des  flottes, 
empêcha  les  defeentes  des  Danois,  poliça  fa  patrie,- 
fonda  les  jurés,  partagea  l’Angleterre  en  comtés,  5c 
encouragea  le  premier  les  fujets  à commercer.  Il  prê- 
ta des  vaifleaux  5c  de  l'argent  à des  gens  entreprenant 
5c  fages  qui  allèrent  jufqu’à  Alexandrie;  5c  de-là, 
paflant  l’Ifthme  de  Suez,  trafiquèrent  dans  la  mer 
Fcrfique. 

Il  inftitua  des  milices,  établit  divers  confeils,  mit 
partout  la  réglé  5c  lapais  qui  en  eft  la  fuite.  Ses  loi* 
turent  douces,  mais  l'éveremcnt  exécutées;  il  jett* 
les  fondemens  de  l’académie  d’Oxford,  fit  venir  de* 
livres  de  Rome,  5t  étoit  lui-méme  l’homme  le  pin» 
lavant  de  fa  nation , donnant  toujours  à l’étude  le* 
moment  qu’il  ne  donnoit  pas  aux  foins  de  fon  royau- 
me. Une  fige  économie  le  mit  co  état  d’étre  libéral* 
il  rétablit  pluflcurs  églifes,5t  pas  un  feul  monaftere. 
Auffi  ne  fut-il  pas  mis  au  nombre  des  faintt;  mai* 
l’hilioire  qui  ne  lui  reproche  ni  défauts,  ni  foihlef- 
fes , le  met  au  premier  rang  des  héros  immortels , 
utiles  ao  genre  humain,  qui  (ans  ces  hommes  excraor^ 
dinairet  eût  toujours  été  femblable  aux  bêtes  farou- 
ches . Voilà  en  raccourci  le  tableau  d’Alfred  5c  de  fou 
regne;  entrons  dans  les  détail»  de  fa  vte , qui  et 
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fan»  doute  une  belle  École  pour  le*  fooverain*. 

Alfred  ou  Elfred  le  grand  (fon  mérite  lui  donne 
Ce  titre  I droit  le  plu»  jeune  de»  61»  d’Ethelwolph , 
joi  de  Welle*,  fit  naauit  en  849  Se*  parens  enchan- 
té, de  fe  douceur  4t  de  fon  efprit,  le  firent  Élever  à 
la  cour,  contre  l'ufage  de»  Saxons,  qui  à l’exemple 
de»  Gsuloi»,  n’y  3dmetroicnt  jamais  leur*  enfin», 
qu’il»  ne  fuftent  en  âge  de  porter  le»  arme» . Son  p«- 
re  le  mena  tout  jeane  à Rome,  où  il»  dcmeurerenf 
une  aimée.  Alfred  de  retour  fe  forma  aux  exercice* 
qui  étoient  ordinaire»  chez  les  Saxons,  poui*  accou- 
tumer les  jeunes  gens  à la  fatigue  ,•  4*  le*  rendre  en 
même  rems  plus  hardis,  4t  plus  courageux  . Ce  prin- 
ce j’étant  formÉ  de  cette  maniéré , commença  f*  pre- 
mière campagne  à l'âgé  de  iS  ans,  lous  le»  ordre»  de 
fon  frere  Ethelred. 

bientôt  après  il  eut  occalion  d’exercer  la  valent 
contre  le»  Da#>i»  en  SdS  <St  S71  , fon  frere  étant 
mort  d’une  blcllure  qu’il  reçut  dXn*  la  derniere  ba- 
taille; Alfred  monta  Ibr  le  crâne,  & fe  trouva  de 
nouveau  engagé  dan»  une  dangereufe  guerre  eontre 
les  même»  Danois  qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  la 
Mercie,  de  l'Eflanglie,  4c  do  Northumberfend/il  lé* 
combattit  jufuu’à  lept  foi»  dan»  une  feule  campagne, 
ti  enfin  le»  obligea  de  lui  demandeé  la  paix  ^ d'aban- 
donner le  Wcllèx  , 4c  de  lui  donner  de»  Anges. 

En  878  , on  vit  paroltre  une  nouvelle  armée  da- 
noife,  plus  formidable  que  toutes  les  précédentes, 
4t  qui  iofpira  tant  de  terreur  aux  Weft-Saxons,  qu’ 
il»  n'eurent  plu»  le  courage  de  fe  défendre.  Alfred 
fe  déguila  en  joueur  de  harpe  pour  connoîtrc  par 
îui-mème  l’état  de  l’armée  danoife.  IlpafTa  Uns  peine,  à 
la  faveur  de  ce  déguilèment  dan*  le  camp  des  ennemi» 
4c  s’inflruific  de  tout  ce  qu’il  lui  imporroit  de  l'avoir. 
De  retour  il  adembla  Tes  troupe»  furprit  les  Danois, 
& remporta  fur  eux  une  viâoire  complecre . Le» 
conditions  de  paix  qu'il  leur  impol'a,  furent  plus 
avancigeofes  qu’ils  n'avoient  lieu  d'cfpércr.  Il  s’en- 
gagea de  donner  de»  terre»  dan»  l'Elhnglie  à ceux 
qui  voudraient  fe  faire  chrétien» , (i  obligea  les  au- 
tre» de  quitter  rite , fit  de  laifler  de*  Ange*  pour  a f- 
lurancc  qu'il»  n'y  remettraient  jamais  le  pié. 

Quelques  années  étoient  à peine  écoulées , que 
d'autre»  danois  ayant  ravagé  la  France  4t  la  Flan- 
dre, vinrent  faire  une  defeente  en  Angleterre;  mais 
le»  Angloi»  les  rcpoullerenr,  & le  roi  le  trouva  par- 
tout à leur  tête  dans  le  plus  fort  combats . Après 
tant  d’heureux  fuccè»,  il  pourvut  à la  sûreté  des 
côtes,  en  failant  conûruire  des  vailTcaux  plds  longs 
il  plus  aifés  à manier  que  ceux  des  ennemis,  4c  en 
mu». fiant  le  relie  du  royaume  d’un  bon  nombre  de 
places  fortes:  il  aiiiégei  4c  .irit  la  ville  de  Londres, 
la  fortifia,  il  l'embellit.  Enfin,  pour  qu'il  ne  lui 
manquât  rien  de  la  monarchie  de  toute  l’Angleterre, 
les  Gallois  le  reconnurent  pour  leur  louverain . 

Il  ne  fe  dillmgui  pas  moins  dans  le  gouvernement 
civil  qu’il  avoir  fai:  dans  la  guerre:  il  formi  un  ex- 
cellent corps  Jo  lois , dont  Jean  Harding  parle  de  la 
maniéré  fuivante  eu  vieux  anglois. 

Kiug  Atvrede  tbt  Lotus  of  Troyt  anA  B rate, 
Ltues  Moluntynes . and  Mar  dans  sont  relate , 
Wifb  IJanisb  Laisses , tbat  vere  vieil  con'litate , 
And  Grekisbe  atjo  . vieil  mode,  and  apr»  orale . 
In  Englisbe  fougue  be  dit  thene  ail  translate, 
Wmcb  jet  bee  eaUedcbt  Laver  of  A/vrede, 

At  Wejlminjler  remembred  yet  indede . 

Ce  qui  revient  à ceci:  ,,  Que  le  roi  Alfred  ayant 
,,  recueilli  un  grand  nombre  de  lois  anciennes  de 
„ divers  peuples,  les  fit  traduire  en  anglois.  4c  que 
„ ce  font  celles  qu’on  nomme  les  lois  d Alfred , & 
,,  dont  la  mémoire  Ibbltfle  encore  à W-’Ammiler  „ . 

il  impqrte  de  remarquer  dans  ces  loi*  d’Alfred, 
u’on  y ménageoit  davantage  la  vie,  qu’on  n’a  fait 
ans  ceiles  des  derniers  ficelés,  par  lelquelles  on  lla- 
tue  fouvent  la  peine  de  mort  pour  de»  crime»  «fiez 
légers:  au-licu  que  dans  les  lois  faxones,  les  peines 
les  plus  rigourculès , étoient  la  perte  de  la  main  pour 
facnlége . Un  pumlloit  de  mort  le  crime  de  frahi- 
fon , loit  de  haute  trahifon  contre  le  roi , foit  de 
balle  trahifon  contre  la  perlbnoe  d’un  comte,  ou 
d’un  feigneur  d’un  rang  inférieur.  On  étoir  audi  cou- 
pable de  more,  mai»  lous  le  bon  plaiftrdu  roi,  lorf- 
qu'on  fe  battoir,  ou  qu’on  prenoic  les  armes  à la 
cour;  mai»  toute»  ce»  peine»  poavoienr  fe  changer 
•n  amende».  Voici  le»  réglé»  qu'on  obfervort:  cha- 
que per  lionne,  depuis  le  roi  julqu’è  an  ofelav*;  k 


WA  N 

chaque  membre  du  corps  étoient  taxé»  J un  certain 
prix . Lors  donc  qu’on  avoir  tué  quelqu’un , ou  qu’ 
on  lui  avoit  fait  quelque  injure,  on  étoit  obligé  de 
payer  One  amende  proportionnée  â l'eflimation  faicé 
de  la  perfonne  tuée , ou  offenfée  : en  cas  de  meur- 
tre involontaire,  l’amende  fe  nommoit  IVeregHt.  Fr. 
Wa  k ecjcï  . 

Far  rapport  aux  antre*  faute»  moins  confidérshlés, 
quand  on  ne  payoit  point  la  rixe  fixée,  on  obfervoic 
la  loi  du  talion  , oeil  pour  ail , dent  pour  dent  ; quel- 
quefois aulli  la  peineétoir'la  prifon:  mais  la  plus  or- 
dinaire, ou  plaçât  1»  lèulc  en  ufage  par  rapport  aux 
paylans,  étoit  le  fouet.  Par  une  autre  loi,  il  étoit 
dérendu  d'acheter  homme,  cheval,  ou  bœuf,  fana 
avoir  un  répondant,  ou  garant  du  marché.  Il  paraît 
dc-lâ,  que  la  condition  des  psyfans  étoit  très-défl- 
vantageule  da  rems  d’Alfred,  4c  qu’un  homme  rt'é- 
toit  pas  moins  maître  de  fe»  efclave»,  que  de  fe* 
beftiaux. 

Quiconque  fe  rendoic  coupable  de  parjuré,  & ré- 
formait de  remplir  les  engagement  contrariés  par  uct 
ferment  légitime,  étoit  obligé  de  livrer  fe*  arme», 
4t  d«  remettra  les  bien»  entre  les  mains  d’un  de  fe* 
parent,  après  quoi  il  pafioir  40  jours  en  prifon,  4c 
fubifl-iT  la  peine  qui  lui  étoit  impofée  par  l’évéque. 
S'il  réfilloic,  4c  refufoit  de  fe  foumettre  , on  confift 
quoit  fe  s biens } s’il  fe  déroboit  à la  jullice  par  t* 
fuite,  il  étoit  déclaré  déchu  de  I*  proreaion  des  lois, 
& excommunié;  & fi  quelqu’un  s’étoit  porté  pour 
caution  de  fa  bonne  conduite,  la  caution  en  cas  de 
défiiufj  étoit  punie  à diferétion  pir  l’évégue. 

Celui  qui  débauchoit  la  femme  d’un  autre  qui  avoir 
douze  cens  fchelings  de  bien,  étoit  contraint  d’en 
oayer  au  mari  cent  vingt:  quand  le  bien  de  l’offen» 
feur  étoit  au-defi\>us  dé  Ccftc  fournie , l’amende  étoiè 
au.fi  moins  forte  ; 4c  quand  le  coupable  n’était  pas 
riche,  on  venloit  ce  qu’il  avoit,  jnfqu’à  concur- 
rence pour  payer.  C’ell  encore  Alfred  qui  établit 
l’obligation  de  donner  caution  de  fa  bonne  conduis 
te , ou  de  fe  remettre  en  prifon , au  défaut  de  caution. 

On  voit  psr  les  lois  de  ce  prince,  que  les  roia 
Saxons  fe  regardoient  comme  les  louverains  immé- 
diats du  clergé,  aufii  bien  que  des  laïques;  4t  que' 
l'Egide  n'étoic  pas  fur  le  pié  d’Stre  réputée  un  rorpr 
JiftuiRif  de  l’étsr,  fournis  feulement  à une  puifi.mce 
eccléfiailique  étrangère , exempt  de  la  jurifd’flion  ,> 
4t  indépendant  Je  l’autorité  Je  louverain,  alnli  qu* 
Anfelme,  Becker,  4c  d’autres,  le  prétendirent  dana 
la  fuite:  mais  que  comme  les  eecléfialliques  étoient 
su  nombre  des  fujets  du  roi,  leurs  perfonnes  4c  leur* 
biens  étoient  aufii  fou*  fa  protcâion  feule , 4c  ils  é- 
coienc  refpoofables  devant  lui  de  la  violation  de  fc* 
loi».  Alfred  4t  Edouard  11’imaginerent  pas  que  ce 
fitt-  troubler  le  moins  du  monde  la  paix  de  l’églife  , 
que  d’obferver  le  cours  ordinaire  de  la  jullice  i l’é- 
gard d'un  écdéfiallique,  puifque  dans  le  premier  ar- 
ticle de  leurs  lois , ces  princes  confirment  folem^ 
ncllemenc  la  paix  de  l’églife;'  4t  que  dans  les  fui- 
van»  ils  font  divers  réglement  concernant  la  rcli- 
gion. 

C’ell  Alfred  qui  introduifit  la  maniéré  de  juger  paé 
le»  jurés,  belle  partie  des  loi*  d’Angleterre,  4c  la 
meilleure  qui  ait  encore  été  imaginée , pour  qoe  la 
jullice  foit  adminiflrée  impartialement/ Ce  grand  hom- 
me convaincu  qqe  l’efprit  de  tyrannie  4t  a’opprclfion 
e»l  naturel  aux  gens  mrfian»  ,'  chercha  les  moyens 
d'en  prévenir  le»  finiflre»  effets . Ce  fut  ce  qui  l'en- 
gagea à flatucr  que  les  chines  ou  barons  du  roi  fe- 
raient jiugés  par  douze  de  leurs  pairs;  les  autre* 
thane»  par  onze  de  leur»  pairs,  4t  par  un  thane  du 
roi  ; 4c  un  homme  du  commun  par  douze  de  fe» 
p.lrs. 

Tacite  rapporte  que  parmi  les  anciens  germains, 
4t  par  conl'équent  parmi  les  Saxons,  le»  'jugemens 
fe  faifoient  par  le  prince , affilié  de  cent  perfonne* 
de  la  ville,  qui  don.-toienc  leurs  luffrages,  foit  de 
vive  *oix  , foit  par  le  frottement  de  leurs  arme». 
Cer  ufe'»c  ccfia  peu  à-neu .'  D’abord  le  nombre  fut 
réduit  de  cent  pcrlbnncs  à douze,  qui  conferverént 
cependant  les  mêmes  droits,  4c  qui  avoient  une  au- 
torité égale  à ceile  du  gouverneur  4t  de  Tévéque. 
Dans  la  lutte,  il  arriva  que  ces  douze  perfomir», 
qui  étoient  ordinairement  de»  gens  de  qualité,  trou- 
vant que  les  affaires  qui  fe  portoient  devant  eu*  ne 
méritoienr  guère  leur  attention , tombèrent  dans  le 
négligence  ; enfin  à la  longue  cette  coutume  s’abo- 
lit. Alfred  y l'ubilitua  l’ulâge,  qui  fublille  encore  ent 
Anglc*ew«:  e'eft  que  dosée  perfonne»  libres  du  voi- 
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finage  , après  avoir  prêté  ferment,  4c  oui  les  rémoins, 
rononeent  fi  l’accul'é  cft  coupable  ou  non.  Il  l’cm- 
Ic  qu' Alfred  ait  étendu  cette  forte  de  procédure, 
qui  n’avoit  lieu  que  dans  les  caufes  criminelles,  aux 
matières  civiles. 

Il  parragea  le  royaume  en  tbirtt  ou  comtés»  les 
comtés  contenant  diverfes  centaines  de  familles,  en 
centaines,  appelléei  bundredr , 6c  chaque  centaine  en 
dixaines. 

Les  caufes  qui  ne  pouvoienr  fe  décider  devant  le 
tribunal  des  centaines,  étoient  portées  A un  tribunal 
fupérieur,  compote  ordinairement  de  trois  cens,  dont 
le  chef  fe  nommoit  tribingerfat . Cette  divifio'n  cef- 
fa  , pour  la  plus  grande  partie,  après  la  conquête 
des  Normanns:  on  en  voit  pourtant  encore  des  tra- 
ces dans  les  Ridings  de  la  province  d'Yorck,  dans  les 
Lâcher  ou  canons  de  celle  de  Kent,  4c  dans  les  trois 
difiricls  du  comté  de  Lincoln  , Lindfey  , Refievcn 
& Holland.  Ces  divifions  furent  faites,  pour  que 
chaque  particulier  fût  plus  dircRemcnt  fous  l’infpec- 
tion  du  gouvernemenr,  & pour  qu’on  pûc  avec  plus 
de  certitude,  rechercher,  félon  les  lois,  les  fautes 
qu'il  faifoit . 

Les  dixaines  étoient  ainfi  nommées,  parce  que  dix 
familles  formoient  un  corps  difiinél;  les  dix  chefs  de 
ces  familles  étoient  obligés  de  répondre  de  la  bonne 
conduite  les  uns  des  autres:  en  général  les  maîtres 
répondoient  pour  leurs  domefiiques  , les  maris  pour 
Icurj  femmes,  les  peres  pour  leurs  enfans  au-defious 
de  quinze  ans;  éc  un  pere  de  famille  pour  tous  ceux 
qui  lui  appartenoient  . Si  quelqu’un  de  ta  dixaine 
menoit  une  vie  qui  fit  naître  quelque  foupçon  con- 
tre lui,  on  l’obligeoit  A donner  caution  pour  là  con- 
duite-, mais  s’il  ne  pouvoir  pas  trouver  de  caution, 
fa  dixaine  le  faifoit  mettre  en  prifon , de  peur  d'être 
elle-même  lujctte  à la  peine  , en  cas  qu'il  tombât 
dans  quelque  faute.  Ainli  les  peres  répondant  pour 
leurs  familles,  la  dixaine  pour  les  peres , la  centaine 
pour  les  dixaines,  4c  toute  la  provioce  pôur  les  cen- 
taines, chacun  étoit  exact  à veiller  fur  lès  vojfins. 
Si  quclqu’ étranger  , coupable  d’un  crime,  s’ étoit 
évadé,  on  s'informoit  exactement  de  la  tuaifon  où 
il  avoir  logé,  6c  s’il  y avoir  demeuré  plus  de  trois 
jours,  le  maître  de  la  maifon  étoit  condamné  à l’a* 
tnende;  mais  s’il  n’avoit  pas  féjourné  trois  jours,  le 
maître  en  étoit  quitte  en  fe  purgeant'  par  ferment, 
avec  deux  de  fes  voifins,  qu’il  n'avoit  aucune  part  à 
la  faute  commife. 

Quand  la  divifion  dont  on  vient  de  parler  fut  faite, 
fit  qu'lm  eût  par-là  un  moyen  fûr  de  découvrir  les 
coupables,  le  roi  abolit  les  vidâmes  ou  vicedomini , 

3ui  étoient  comme  les  lieutenans  des  comtes,  6c  il 
tablit  à leurs  places  les  grands  shérifs  des  provin- 
ces, qui  ont  toujours  fubfifté  depuis,  d’abord  en  qua- 
lité de  députés  ou  de  lieutenans  du  comté,  & dans 
la  fuite,  en  qualité  d’officiers  de  la  couronne.  Il  éta- 
blit aulfi  dans  chaque  comté,  outre  le  shérif,  des  ju- 
ges oarticuliers , dont  on  ignore  à prêtent  le  nom  & 
les  fondions.  Spelman  croit  que  c'étoit  comme  l’al- 
derman  du  roi,  6t  l'alderman  du  comté,  lcfquels, 
à ce  que  prétend  M Hcarne,  étoient  ceux  qui  font 
nommés  dans  les  Ion  faxonnes  viiter , ou  fages.  C'é- 
{oient  les  premiers  juges,  ou  prélidens  dans  les  shi- 
regemot,  ou  cours  de  la  province,  où  l'on  connoif- 
fpit  dps  caufes  qui  n'avoient  pu  être  terminées  dans 
le  court  des  centaines.  Ainfi  la  jurildiflion  des  vidâ- 
mes fut  partagée  entre  le  joge  6c  le  shérif,  le  pre- 
mier ayant  dans  fou  reflort  tout  ce  qui  regardoit  la 
jufiiee,  6c  l’autre  n'étant  proprement  que  miniftre. 

Après  avoir  ainfi  réglé  ce  qui  regardoit  les  offi- 
ciers qui  devofent  aJminifirer  la  jufiiee,  Alfred  ré- 
gla la  police . Ces  règlement  produifirent  on  chan- 
gement fi  furprenanr  dans  le  royaume,  qu'au-lieu 
qu’auparavant  on  n’ofoit  aller  d'un  endroit  à up  au- 
tre fans  être  armé,  ia  lûreté  devint  fi  grande,  que 
le  roi  ayant  fait  attacher  des  brafielets  d’or  fur  un 
chemin  de  travçrfc,  pour  voir  ce  qui  arriveroit,  per- 
fonne  n’y  toucha;  les  filles  n’eurent  rien  à appréhen- 
der de  la  violence  6c  de  la  brutalité. 

Ce  monarque  pour  empêcher  que  le  royaume  ne 
pût  être  troublé  pàr  (es  ennemis  du  dehors , difpofa 
la  milice  d’une  maniéré  propre  à réfifter  à toute  in- 
vafion,  divifa  cette  milice  eu  deux  corps,  6c  établit 
des  gouverneurs  d’un  rang  difimgué  dans  chaque 
province , où  ils  réfidoienr  conftamment  dans  le  lieu 
qui  leur  étoit  àlligné'.  Cei  précautions  jointes  à une 
nombreufe  flotte  toujours  prête  à fe  mettre  co  mer, 
•u  croilant  fans  ccfl'e  autour  de  l’Ue,  tinrent  les  lu* 
Terne  XVII. 
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jets  dans  le  repos,  4c  les  Danois  étrangers  dans  une 
telle  crainre,  que  pendant  le  refte  de  fou  régné,  fis 
n’oferent  plus  tenter  aucune  defeente. 

Dès  qu’ Alfred  eut  ainfi  pourvu  la  füreté  de  l'é- 
tat, il  fît  goûter  à l'on  peuple  les  fruits  de  la  paix  & 
du  commerce . On  confiruifit  par  fon  ordre  un  bon 
nombre  de  vaifieaux  propres  à rranfporter  des  mar* 
chandifes,  4c  le  roi  voulut  bien  les  prêter  aux  prin- 
cipaux négociant,  afin  d’animer  le  commerce  dans 
(es  pays  éloignés.  On  a dans  la  bibliothèque  corto- 
nienne  la  relation  d’un  voyage  d'uo  danois  6c  d'un 
anglois,  fait  par  les  ordres  d’Alfred,  pour  découvrir 
an  partage  au  nord-efl. 

Ce  prince  coofidérant  en  même  rems  la  directe  où 
fon  royaume  étoit  d'artifans  dans  les  arts  méchani- 
ques  6c  dans  les  métiers,  il  en  attira  un  grand  nom- 
bre des  pays  étrangers,  qu’il  engagea  à s’établir  en 
Angleterre;  enforre  qu’on  y vit  aborder  de  toutes 
parts  des  gaulois,  des  francs,  des  bretons  de  l’Armo- 
rique, des  germains,  des  frifbns,  des  écoflois,  des 
gallois,  4c  d’autres,  qu’il  encouragea  de  la  maniéré 
du  monde  la  plus  généreufe  par  (es  libéralités. 

L’ignorance  univerfellc  où  l’Angleterre  étoit  plon- 
gée quand  Alfred  monta  fur  le  trône,  devoir  fon  ori- 
gine aux  ravages  des  Dmois.  Ces  barbares  avoiene 
détruit  les  fciences  en  brûlant  les  maifons , les  mo- 
nafieres , 4c  les  livres , 4c  en  s'emparant  de  tous  le» 
lieux  où  il  y avoir  des  écablirtemens  pour  la  culture 
des  arcs . Mais  quoique  la  directe  des  gens  de  lettre» 
en  Angleterre  obligeât  le  roi  d’en  chercher  dans  le» 
pays  étrangers,  ils  ne  lairtoient  pas  d’y  être  aulli  fore 
rares,  da-moins  en-deçj  des  Alpes;  ce  malheur  ve- 
noit  de  la  même  caulc , je  veux  dire  des  irruption* 
fréquentes  des  peuples  du  nord  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe,  qui  avoienr  produit  par-toue 
das  effets  prefqu’ég3lcmcnc  liniftrcs . 

Cependant  le  roi  trouva  le  moyen  par  fes  foins, 
fes  recherches,  4c  fes  récompenfcs,  de raflembler  eia 
Angleterre  plufieurs  hommes  diftingués  dans  les  let- 
tres, entre  lelquels  il  y en  eut  dont  ta  réputation 
fubfifte  encore  aujourd’hui.  De  ce  nombre  étoienc 
Jean  Erigent  ou  Scot,  irlandoit,  qui  eutendoit  le 
grec,  le  chaldéen  4c  l’arabe:  Aller  furnommé  Me - 
nrjtnfis , du  meftuftere  de  faint  üivid,.où  il  avoie 
été  moine,  4c  qui  écrivit  l'hirtoire  d’Alfred,  qu® 
nous  avons  encore:  Jean  le  Moioe,  habile  dans  l« 
dialcétique,  la  mufique  4c  l'arithmétique,  &e. 

Il  rappella  aulfi  dans  le  royaume  quelques  hom- 
mes de  lettres  originaires  du  pays,  qui  s’étoicnc  re- 
tirés en  France  4e  ailleurs  pendanc  le  cours  des  di- 
verfes  iavafions,  des  Danois.  Le  roi  les  employa  le* 
uns  4c  les  autres  a inftruire  fes  lu  jets,  à diriger  leurs 
confciences,  4c  à polir  leurs  moeurs.  Enfin,  pour 
prévenir  que  par  les  malheurs  des  tems  les  lumière» 
du  clergé  d’alors  né  mourartènt  avec  ceux  qui  les 
portédoienr,  Alfred  prit  des  précaacions  en  faveur  de 
il  pofiérité.  Il  fît  traduire  plufieurs  excellent  livres 
de  piété,  montra  lui-même  l’exemple,  infiitua  de» 
écoles,  6c  obligea  tous  les  Anglois  tant-foit  peu  ai- 
lés, de  faire  apprendre  à lire  l'anglois  à leurs  en- 
fans,  avant  que  de  les  appliquer  à aucune  profeffion; 

Il  fie  plus,  il  fut  le  fondateur  de  l’univerfité  d’Ox- 
ford,  au  rapport  de  Spelman.  Cambden  rapporte 
qu’il  y fonda  trois  colleges , l’un  pour  les  humani- 
tés, l’autre  pour  la  philofophie,  4c  le  troifieme  pour 
la  théologie.  Il  établit  en  même  tems  un  fonds  poar 
l’entretien  de  So  écoliers,  auxquels  il  preferivit  cer- 
tains fiatuts. 

Il  avoit  mit  an  tel  ordre  dans  lès  affaires  politique* 
4c  civiles,  que  routes  Ici  réfolucions  qu’il  prenoit  à 
l’égard  des  affaires  étrangères  4c  du  pays  pafioienc 
par  deux  différent  confeil» . Le  premier  éroit  le  con- 
fieil  privé,  où  perfonne  n'étoit  admis  qui  ne  fût  bien 
avant  dans  l'cfiime  4c  dans  la  faveur  du  roi . Cétoit- 
là  qu'on  agitait  premièrement  les  affaires  qui  dcvoienc 
être  portées  au  fécond  conlèil,  qui  étoit  le  grand- 
confeil  du  royaume,  compofé  d’évêques,  de  com- 
tes, de  vicomtes  ou  préfidens  des  provinces,  des 
juges  4c  de  quelques-uns  des  principaux  thanes,  qu’on 
nomma  dans  la  fuite  barons  . Ce  grand-confeil  du 
royaume,  ou  confeil  général  de  la  nation,  s'appcl- 
loic  en  faxon  tuittentgemot , 4c  on  le  nomme  à prê- 
tent porUruent,  mot  fraoqois.  On  a difpuré  avec 
beaucoup  de  chaleur  fur  la  quefiion,  fi  le  peuple 
avoir  droit  d’envoyer  des  députés  à cette  aflembléer 
Mais  quoi  qu'il  en  foie,  on  voit  dans  ces  confeil» 
l'origine  du  coofcil  fccret,  aulfi-bieo  que  l’antiquité 
du  parlement.' 
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La  vie  privée  de  ce  monarque  n’a  pa*  été  mains 
remarquable  que  fa  vie  publique;  c'étoic  un  de  ces 
génies  heureux  qui  lembleac  nés  pour  tout  ce  qu’ils 
font,  if  qui  par  .le  boa  ordre  qu'ila  mettent  dans 
leurs  affaires,  travaillent  continuellement,  fans  pa- 
joltre  occupés . il  diffribua  fon  tem»  en  trois  parties 
donnant  f heures  aux  affaires  publiques,  t heures  au 
fommeil,  & I heures  à l'étude,  à la  récréation  étau 
lutte  religieux. 

Comme  l’ulpge  des  montres  it  de*  cleprydrea  o'é- 
<oit  pas  encore  connu  eu  Angleterre,  il  meluroic  le 
tems  avec  des  bougies,  qui  avoieot  ta  pouces  de 
long , & fur  lefqueHes  il  y avoit  des  lignes  tracées , 
qui  les  partageoienr  en  douze  portions . Il  y en  avoir 
px  qu’on  allumoit  les  qpes  après  les  autres;  & qui 
brffloicnt  chacune  quatre  heures,  trois  pouces  par 
heure,  enfortp  que  les  fia  duroient  précifément  t* 
heures.  Les  gardiens  de  fa  chapelle  en  avoieot  le 
foin,  ic  «oient  chargés  de  l’avertir  combien  il  y 
avoit  d’heures  d'écoulées.  Pour  empêcher  que  le 
vent  ne  les  fft  briller  inégalement,  on  prétend  qu'il 
inventa  l’expédient  de  les  mater?  dans  des  lanternes 
de  corne, 

|1  compaTa  divers  ouvrages  en  tout  genre,  dont 
vous  trouverez  le  catalogue  dans  Spelman.  Afferius 
allure  qu’il  n'étoit  pas  feulement  grammairien,  ora- 
teur, hifforicn,  architecte  6c  philofophe,  mais  qu'il 
paffoit  encore  ppqr  le  meilleur  ppè'te  üxoo  de  fon 
fiecle . 

Au  milieu  de  fon  refpeû  pour  le  ffege  de  Rome 
il  confervoit  une  pleine  indépendance  dans  l'exercice 
de  fqn  autorité  royale.  Audi  laiila-t-il  pendant  trois 
Uns  pluGeurs  évêchés  vacans,  fous  la  feule  direàion 
de  l'archevéquc  de  Cantorbery,  éc  J e pape  n'ola  pas 
a’en  plaindre. 

Il  n’attaqoa  pas  moins  U poiflance  des  pontifes  de 
Rome,  qui  commengoient  4 dumincr  dans  ces  fiecles 
tic  ténèbres,  en  rétabliflant  le  fécond  commande- 
ment, qu'ils  avoient  fait  ôter  du  décalogue,  fous 
prétexte  de  fuivre  les  décifions  du  fécond  concile  de 
IÇicéo  - 

Il  n’eft  parlé  fous  fon  régné  d'aucun  envoi  de  lé- 
gats. On  ne  voit  point  que  Rome  ait  eu  aucune  part 
aux  règlement  de  i’églilc  du  royaume.  Jl  n’eff  point 
quçffion  de  bulles  ou  de  privilèges  pour  les  nouvel- 
les abbayes  de  Winoertcr  it  d’Athciney  qu’Alfrcd 
fonds  . Ce  qu’il  y a de  remarquable  encore , c'ert  qu'il 
accueillit,  ti  qu'il  entretint  Jean  Scot,  quoique  ce 
dufteur  fut  très-mal  avec  le  pape,'  pour  avoir  écrit 
quelque  chofé  de  contraire  aux  fencimcns  do  ffege 
de  Rome,  fil 

Enfin  ; Alfred  avoit  toutes  les  vertus  les  plut  effi- 
anablcs,  A les  qualités  les  plus  aimables.  $o»  cou- 
page qui  le  déployoit  au  befoin,  ét  A-proportion  que 
jet  circonftances  le  demaiidoient,  cédoij  tranquille 
■sent  4 la  pratiquç  des  autres  vertus.  Quoiqu'il  eût 
jfté  élevé  pour  les  armés,  it  prcfque  toujours  oc- 
cupé des  exercices  tumultueux  de  la  guerre,  '14  du- 
reté ordinaire  de  ce  genre  de  vie  ne  put  altérer  la 
douceur  de  fou  caractère;  ai  (es  plus  (anglans  outra- 
ges des  barbares  ne  purent  fermer  fou  cœur  A la  pi- 


W A K 

rié;  il  ne  fit  fervir  fes  victoires  qu’au  bonheur  de  fe* 
ennemis,  i leur  offrir  d’coibrafler  le  chrillianifme,  ou 
d'abandonner  le  pays . Il  employa  fon  économie  it 
fes  revenus  i la  fubffflance  des  ouvriers , 4 des  per*- 
fions,  4 des  aumônes,  ét  4 des  charités  aux  églifes 
des  pays  étrangers.  Quand  nous  parlons  de  fes  re- 
venus, nous  entendons  ceux  de  (on  propre  domaine 
car,  comme  le  remarque  un  hillorien  moderne,  ce 
n'étoit  pas  la  coutume  en  ce  tcms-14  de  charger  le 
peuple  d'impôts,  pour  fournir  au  luxe  des  iouve- 
raiu*. 

il  mourut  comblé  de  gloire,  le  at  d’Oclobre  de 
l'an  900,  dans  la  année  de  fon  Age,  après  avoir 
régné  zS  aqs  it  6 mois;  ét  c'eff,  je  pente,  le  fou.- 
vérain  le  plus  accompli  qui  ait  paru  dans  le  monde. 
Il  eu  plulscurs  cofans,  Edouard  fon  fils  lui  fuccéda. 
Etbclward,  autre  de  fes  fils,  mourut  enpzi,  3gé  de 
40  ans.  F.lffede,  fa  fille  aînée,  épouia  Eihclred,  roi 
de  Mercie.  Alfwùhc,  autre  fille  de  ce  monarque, 
épouia  un  comte  de  Flandres.  Ethelgithe,  religieufe 
fut  abbeffe  du  couvent  de  Sçhaftsbury,  fondé  par 
Alfred  ion  pere.  Il  faut  lire  fa  vie  en  latin  par  Af- 
ferius,  ét  la  même,  par  Spelman,  publié  en  anglais 
4 Oxford,  en  170»,  (es  notes  de  Thomas  fieime. 
Afierius  4 été  réimprimée  4 Oxford,  en  17*».  ( L* 
cbfv/tlier  de  Junconr  ) 

W AQUE,  f.  f.  t Me/ïrt .)  forte  de  roefure  dont 
on  le  lert  pour  melurer  le  charbon  de  serre  ,dana 
les  houilliercs  du  Hainaulr.  Li  vague  de  .charbon 
revient  4 quinze  fols,  dont  douze  tout  pour  le  mar- 
chand , deux  fols  lix  deniers  pour  le  droit  des  états 
de  Muos,  ét  fix  deniers  pour  de  petits  établi*  fur 
les  hatcaux , pour  la  conrtruffion  ét  entretien  dcl 
écinfes . 1 P.  J .) 

WARADJN,  11  petit,  1 Giogr.  nmd)  petite  vi|r 
le  Uc  14  haute  Hongrie,  au  comte  de  Zcmplm  fur 
la  Tcifle,  au-defius  de  Tokay.  (D.  J ) 

Warapin  ls  cra.np , (Giog  nmd.)  ville  de  la 
haute  Hongrie,  capitale  d’uh  comte  de  même  nom, 
fqr  la  riviere  de  Rouvres,  ou  5 bcs-kerds,  avec  une 
citadelle  ét  un  évêché  fuff'agant  de  Coloczi  Les 
Turcs  la  prirent  co  1601.  Longitude  39.  6.  latitude 
éfi.  11.  (D.  7 ) * ■' 

WARAGEff,  HJ,  [Hijl.  4a  Hvffîe .)  c’eff  le  nom 
collciîif  4’hornmcs 'célèbres,  qui  donnèrent  des  fou- 
verains  à la  Rulfie.  AI.  ffayer,  dans  une  dillcrtitio» 
inferée  dans  les  mémoires  de  Péecrsbourg,  loutient 
que  les  Wartees  étoient  des  guerriers  Suédois , Nor- 
végiens, ét  Danois,  qui  commencèrent  par  s’enga- 
ger au  fervice  des  Rafles,  ét  qui  esereerent  ,quel- 
quefoit  chez  eux  des  charges  civiles,  ét  fur-tout  des 
emplois  militaires,  paiitcur  prouve  Ion  opinion  par 
Ici  noms  Waréges  qui  fe  trouvent  dans  les  annale* 
de  Ruflie , depuis  Ruric,  un  des  trois  frères  Wara- 
ges,  qui  devinrent  Touverains  en  Rulfie  au  ncuvicr 
■ne  fiecle:  ces  noms  font  tout  des  noms  danois  , fud- 
dois,  ou  norvégiens  ; niais  ce  qu'il  y a de  plus  cu- 
rieux dans  le  mémoire  de  AJ-  Bayer,  c’eff  qu’il  pré- 
tend y prouver  que  les  Barangcs,  ou  Waranges , fi 
célébrés  dans  J'hiffoirc  Byzantine,  ne  fuut  autres  que 
les  W at âges . ( O.  J.) 

Y\  4- 


’ "t  « V» . ■ ■ . ■ 

(0  ba  nrl°uvc  w«  te»  A(|  M m «nid. . 4a  cruAtit  4a 
toi  Alfred . n'ert  pa*  conforme  iuz  relation i Je»  hiftorico»  le»  plq» 
taxât  qoi  ««  oat  parlé  i c xt  il*  noo*  rofrefement  c«  prioc*.  eom- 
me  an  chrétien  très- fournit  à rüglife  8c  aq  Sicerigc*  Alfred  tbM 
4c  Ds»vçllt  parle  4e  ce  roi  en  cet  wni:  5 iu<  r+t,  j,w ^lmr 
im  itrrii  t HjUm  mvrimém  ry/j  tudijii  eii^miistem , *»//#«*  •«  t*. 
•M*»  kékr'u  frtéfiMrm . Jll*  inqQil  . rrj dt fnitti / ft 

fl  im  rtyn  OW /lé,  <jm*  »â  Ente  £4  . im  rtfrm . Jtd  timrm  f 

4i  «f  fémmrdfM  ir^ümi  fU  Ck*<0i  UgAmt . p*. 

fmu*4wt  hmmUiuii  {mkj  vtm*  : »,  C’cft^-dirc  il  crar  (ce 
»,  Qu  i 'pcinr  on  crbùrt  i p:<lcn;  dam  le  recède  ) que  fo  pfoi 
»«  CnMc  puifTancc  d’«n  roi . droit  de  «'en  avoir  aocane  dxm  le» 
».  égijfoiJc  JcfouChrift-  li  cil  dit-il,  de  1a  vraie' dignrtd  d*«n  rrgmu 
m de  reCoancMtrC  qu'il  crt  «bu*  U royaome  do  Chrit,  non  cor» me 
• m toi . m'ait  ooreree  fajet , de  ne  01»  afrujéiur  Ica  prdtrea  à t'empire 
».  det  loi»,  n>4it  de  rç{,»ci4cr  3c  (uiue  avec  foureiffion,  cellei  Ja 
»»  Cbrift.  pobrjfce*  par  >e»  prêtTee  S’il  en  faut  croire  FroioarJ. 
août  Vojoot  tpjc'fo  mpe  Maiid  etorepu  du  tribnt  ordinaire  l'dcoie 
JngÜcaiw  ani  ctoii  i Rotoe,  -4 Ifvd*  Rep  Di»*  Ici  f \ 

|C  f4  liv.  de  l'bsdolrc  Üc  M Fu*u;y  on  voir  que  cd  piau  coi  d é. 
Scniu  les  parjure*  8c  ancre»  cripe»  ; il  ordonna  d'obforver  exa. 
aement  le»  jfctnee  St  le»  Kte»  de  l'Cglifr.  il  y cot  foui  foo 
MgK  beaocoop  de  Concile*  «font  la  pruicipa'e  aecoeitd  réfVioii 
0»r  lé  tét#  de»  ^véqoea.  quojqp'  U*  fuflenr  coreporti  «i‘ccddfiaik> 

Eac  de  Ufqoea.  Il  cavopoi'  4*  tcau-ca-uon  4 R.xa«  de*  o- 
pfdfon»  8c  principalement  en  II?  &C  dao»  le»  troi*  anndet 
inre* . Tont  cela  eft  une  preave  certaine  que  ce  prince  avoir 
»wu  l'Atuckemoot  1 1 mon  k i^étereace  p cMbimt  peaa  U eoqr  4e 


Aqree,  8c  il  n’y  a rien  qui  (tfc  voir  qa’il  loi  rt:  mntnfraf 
Il  eft  certain  qo’il  y eet  dan»  fon  royaaroc  de»  Ivécfcr*  v.icjm 
peadaat  qedqar  tem*.  mai»  le  pmi  on  attribuer  i na  dclrm'iioé 

£«  ce  toi  c nerf  a. dit-oe.  par  rapport  aax  rcglcancoa  dea  egi.fea 
fc»  eut»  l non  (ertaiaeraçnu  il  y vqi  bien  d'afiro*  rufona  »'i| 
fout  t'eu  rapporter  aux  hiftxien*  Toec  ce  qe'oa  die  do  retabtifo 
fereent  da  lcrond  curera laJcrorn» . qu’un  avo  t fait  focr  de  Jéea- 
logec  km*  pr<texie  de  foivrc  le»  decifioru  Jo'  fécond  caocile  da 
NiOCe.  eft  one  pare  psai/ancoia , parce  car  fo  Uécawgpe  i (oo« 
joo.*»  étd  obfervc  tout-cntiçr  J40»  t’dglilc  catboiiqae 

Il  y ‘a  eu  de»  autcar»  qui  'ont  confond!  Jean  bcot , noramd  VF* 
r»x#ee  arec’Ieaa  1* Aaglo-Satôn qae  le  roi  AlfroJ  avoir  ajqyeiié 
‘co  Angleterre  pour  y établir  ter  fa  en  ce»  On  croit  ta$  qa’brigent 
de  France  ’palla  co  A’g.cicrrc  foa»  te  mime  ro>.  ouït  tant  y étrt 
appelle  , car  le  prêtre  ATcrio»  qui  fut  an  de  ctax  qai  furent  invi- 
te» pour  le' rdtabiiâemcnt  dci  heile*  leitre*  dîne  cette  W',  & qui 
écrivit  enfoite  U vie ‘d'Alfred , ne  par*  point  da  toat  de  cet  fcri- 

S «ne,  il  en  jaroir  oepandtnt  fat  meadon . 6 ce  roi  l’eue  attiré 
an»  fe»  fou»,  comme  ti  a fait  Je  coa»  Ira  auuca  ' liucr.uaut»  qal 
y furent  à la  prière  Je  ce  prince  Nofl  Alexandre  Hift.  l«nf. 

11.  fm*mli  & Mablllon  .a»*»/  Ermdrtt.'  1 1*  «*w.  71.  Ce  Jean 

Frigeoe  répandit  bcvocoap  d'hfodéc»  dan»  fe»  livre*,  que  3.  fro- 
dencc  dtêquc  de  Troye»  ' redeitir  k irenre-bx  article».  Le*  livre* 
Je  Cet  Erigent  forent  coadUmad»  pluâeur»  foi*,  reaj»  «a  parcicu» 
lie»  dam  Ica  Cnaclle»  «le  Valence  8:  ds  Lanfrc*.  Voilà  poor- 
«jaoi  le  chef  da  l’Egliffe  ne  voolut  pu  approuver  fc»  onrrage*. 
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WARANGER,  vu  h U,  (Géogr-  me  J.)  nom  qu* 
on  donne  à on  golfe  fur  I*  côte  feptcntrionile  de 
U Laponie  dai'oile,  dans  le  gouvernement  de  War- 
dhus,  eux  confine  de  le  Laponie.  On  trouve  War- 
dhue  à le  droite  en  entrant  dam  ce  golfe,  dont  l'em- 
bouchure oui  eft  fort  large,  eft  formée  par  la  pref- 
qu'tle  de  Dief-holm,  4c  par  l'tle  de»  pêcheurs.  Oq 
voit  quelques  Iles  dans  la  mer  de  Worongtr,  te  il 
C'y  déchargé  trois  rivières,  fa  voir  celle  de  Neudo- 
tnaéki,  de  Pae«,  te  de  Petzinka.  (O.  J.) 

WARASDIN,  (Giog.  med.)  ville  de  l’Efclavonie 
hongroilé,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  fur  la 
droice  de  la  Drave , à dit  lieues  au  fud-ouoft  de  Ca* 
mica,  avec  une  forterefle.  Longitude  54.  3 S.  letiln. 
de  46.  16.  (D.  J.) 

WARBERG,  eu  WARBORG,  (Giog.  moi.)  pe- 
tite ville  d'Allemagne,  eu  Weftphalie,  dans  l'évê- 
ché de  Paderborn,  fur  la  rivière  de  Dymel.  Elle  a 
été  impériale,  U appartient  aujourd'hui  à l’évêque 
de  Paderborn.  (D-  J.) 

Warbxko,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Suède  , 
dfns  la  province  de  FiallamJ , fur  la  côte  de  la  Man- 
che de  Danemarck,  entre  Elfsborg  te  Falkenberg. 
Cette  ville  a un  port  & un  château  pour  la  défenlo. 
Long.  3 j.  io.  lotit.  33.  10.  (D.  J,) 

. WARDE , ( Giog . moi.  ) ville  du  royaume  de  Da- 
nemark, dans  le  Jutland  ; au  diocàfe  de  Rypcn,  à 
üx  lieues  au  nord  de  cette  ville;  vers  l’embouchure 
d'une  riviere  qui  lui  donne  fon  nom , <it  qui  le  jette 
dans  la  trier  par  une  longue  & large  embouchure, 
vis-à-vis  l'Ile  de  Fanée . Longitude  16.  19.  Utitudt 
55.  13.  ( D . J.) 

WARDHUS,  (Giog.  mod.)  gouvernement  de  II 
Nurwege;  il  comprend  la  partie  leptentrionale  de  ce 
royaume,  depuis  le  golfe  Olirafior,  julqq'sux  con- 
fins de  la  Laponie  molcovite  ; c’cfl  proprement  ce 
qu'on  appelle  U Loponie  deneife:  fa  côte  efl  prefque 
toute  couverte  d'tles,  grandes  fit  petite»,  qui  for- 
ment une  infinité  de  golfe».  Quoique  ce  pays  foit 
fort  étendu,  il  n’a  qu'qno  bourgade  de  fon  nom,  4c 
il  ne  produit  que  quelque»  pâturage» , f D.  J.) 

WARDO,  (Gin f.  moi.)  00 rp  latin  donné  par  Si- 
doniu»  Apollmaris,  au  Gardon,  riviere  de  France 
daR»  le  ba»  Languedoc;  on  en  diftmgue  deux  bran- 
che», le  Gardon  d’Alais,  4c  le  Garcjon  d'Andufe. 
La  premiers  fc  jette  dan»  l’autre  qui  le  perd  dans 
le  Rhône  vjsrè-vit  de  lile  de  Valabregnes. 

W ARE,  ( Giog.  mçd.  ) boorg  d'Angleterre,  dan» 
le  comté  de  Hertford , au  bord  de  la  Léa , fur  la 
route  de  Londres,  On  y voit  un  canal  qui  fournit 
de  l'eau  I uno  partie  de  cette  capitale  du  royaume. 

<n.  y 1. 

WARF.N,  (Giog.  mod  ) parité  ville  d’Allemagne 
dan»  la  bafle  Saxe,  au  duché  de  Mccklcnbonrg.cn- 
tre  Guftrow  4c  Siargsrd , dit  Clavier.  C'eft  la  Pin- 
num  de  Ptoloméc,  f //  (.  xiy.  ville  du  Norique, 
tu  midi  du  Danube,  (O-  J.) 

WARENNE,  f.  f.  (Ctejfe.)  tire  Ton  origine  do 
mot  allemand  •warUer  qui  lignifie  gorder  ou  diftn- 
dre ; durlà  vient  qua  les  bétes  qui  font  dans  les  tue- 
rennes , ne  peuvent  être  châtiée»  que  par  les  maîtres. 

VVARHAM,  (Giog.  mod  i ville  d’Angleterre  en 
Dorfçt-shire,  fur  la  rive  occidentale  4e  U baie  de 
Pool;  cette  ville  battoir  autrefois  monnaie,  4c  flo- 
rifiait  par  un  grand  commerce;  mais  la  mer  »'eft 
retirée  infenfiblemeni , 4t  a détruit  fon  port;  enfui- 
te  l Parte*  a tant  fouffm  par  les  guerres  4t  par  le» 
incendies,  qu'il  ne  lu;  refie  plus  au)Ourd'|>ui  que  le 
titre  de  bourg . {O.  J.) 

WARKA,  eu  VARKA,  (Giog.  mod.)  ville  de 
Pologne  dsnt  le  duché  de  Mazovie,  au  territoire 
de  Czerfco , à deux  lieua»  de  I*  V iftulc , fur  la  riva 
gauche  de  la  filna.  La  villa  eft  a fiez  jolie,  dans  une 
utuation  agréable,  4c  elle  ne  manque  pas  de  bour- 
geois aifés  par  leurs  hrafierics  de  biere,  qui  eft  efti- 
mée  dans  toute  la  Pologne.  Longitude  3p.  xj.  leti- 
tnde  il.  «.  Ift  7 ) 

WARMIE.ev  WARMF.l.ANÛ.aeERMF.LAND, 
(Giog  mod.)  en  latin  Parmi*  i petit  pays  do  la  Po- 
logne dan»  la  Prude  royale,  au  palatjnat  de  Marien-, 
bourg.  Il  eft  prefque  environné  de  la  Prude  ducale 
4c  du  golfe  nommé  !o  Frijik-Hoff Sun  chef-lieu  eft 
Heilsherg,  où  rélident  ordinairement  Ici  évêques  de 
Wermie.  (D.  J.) 

WARMlS  1ER , (Giog.  mod.)  bourg  à marché 
d’A  .gletcrrc,  dan»  Wilt-hirc,  prè*  de  fondrait  où 
le  Willyhqrn  reflbrt  de  serre.  Ce  bourg  eft  richa  6c 
conJidérable  par  ioe  grand  commerça  de  blé . Il  a été 


WAR 
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connu  des  Romain»,  félon  plufieon  levant,  fou»  te 
nom  de  Ferlucio . ( A3.  J.  ) 

WARNE,  tA,  (Giog.  mod.)  petite  riviere  d’An- 
gleterre, dans . la  province  de  Northumberland . Elle 
le  jette  daos  l'Océan,  vîs-â-vit  de  Belford.  (D.J.) 

Warks  at,  ou  lb  Waknow , (Giog.  mod.)  rivie- 
re d'Allemagne  dan»  le  cercle  de  la  bade-Saxe,  au 
duché  de  M-cklen bourg.  Elle  fort  des  confin»  dit  l'é- 
vêché de  Schwerin,  fc  fc  jette  dan»  la  mer  Baltique, 
à WsrnemunJc  . f DJ.) 

WARNEMUNDE,  (Giogr.  mod.)  ville  d’Alle- 
magne dan»  le  cercle  de  la  bade-Saxe,  au  duché  de 
Mecklebonrg,  ic  à l’embouchure  de  la  Warne,  car 
le  mot  Wemcmunde  lignifie  pouebe  de  U Warne . Cette 
place  eft  fortifiée . (D.  J.) 

WARNETON,  eu  VaRNETON,  ( Giog.  m»d.) 
petite  ville  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre,  fur  la  Lys, 
a deux  lieues  d’y près,  & à trois  de  Lille.  Le»  étsrs 
générai»*  dos  Provinces  Unies,  conformément  au  trai- 
té de  barnçre,  entretiennent  dan»  ce  lieu  une  petite 
garnilbi),  fous  les  ordre»  d’un  major  de  la  placq . 
Long.  »o.  14.  lotit  30.  31.  (D.  y.) 

W'ARRINGTON,  (Giog.  mod.)  petire  ville  à 
marché  d'Angleterre,  avec  titre  de  comté,  dans  ta 
province  de  Lancaftre,  fur  le  Merfey,  à 30  milles 
de  la  ville  de  Lancaftre,  & i 1S1  de  Londres.  Lon- 
gt.} 4;  j8-  lotit.  33.  xx.  (D.  J.) 

WAR1A,  ( Giog  med.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  bade-Silélie,  au  duché  de  Monfterberg , fur 
la  gauche  de  la  Neif*.  (D.  J ) 

Wartr  ,(Giog.  mod.)  pente  ville  do  Pologne, 
dans  le  palarinat  de  Siriade , fur  la  riviere  Wèrte, 
entre  Siradic  <5t  Sadeck.  Elle  fut  réduite  en  cendres 
en  1331,  par  le»  troupes  de»  chevalier»  de  l’ordre 
l’eut. inique , 4c  ne  »’cft  rétablie  qu’à  la  longue  . 

( n.  J ) 

WAkta.'As,  (Giog  mod.)  riviere  de  Pologne, 
E le  prend  là  l'uurcc  dans  le  palarinat  de  Cracovie, 
traveric  ceux  de  biredie,  de  Kalish , 4c  de  Pofna- 
aie  , entre  enfuite  furies  terre»  de  Brandebourg,, 
pour  aller  fe  joindre  à l'Oder.  (O.  7.) 

WARTENBERG,  (Giog.  med.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  Iq  Siléfie,  lur  la  riviere  de  Weida, 
aux  confins  de  la  Pologne.  Sc»  fortifications  font 
aflez  bonnes;  les  hahitans  font  partie  catholiques, 
4c  partie  luthériens.  Wertmberg  fut  entièrement  brû- 
lée en  174a,  te  elle  ne  J’cft  pas  encore  relevée  de  ce 
dél'aftre.  D.J.) 

Wartinuiro  , (Giogr.  mod.)  ville  de  la  Prude 
royale,  dan*  le  palarinat  de  Marienbourg,  fur  la  ri- 
vière d'Alla,  an  fud-eft  de  Gutftat,  4c  au  midi  de 
Freudenberg.  Long.  3S.  50.  lotit  33.  43.  (D.J.) 

W ARTHON  , conduits  de  ( Anet.  ) Worthon  oa- 
fif  de  Londres,  |’eft  fait  connottre  par  la  delcription 
exacle  qu’il  a donnée  des  glaude».  On  lui  attribue  la 
découverte  des  grands  conduit»  falivairei  inférieur! 
qui  portenr  lon  nous.  Voyez  Sauvairc. 

WARWICK,  I Giog.  mod.)  Vtrovicum , ville 
d'Angleterre,  capitale  de  la  province  du  même  nom, 
fur  une  colline,  au  bord  de  l'Avon  à 6$  mille»  au 
nord-oueft  de  Londres.  Elle  eft  grande,  bien  bâtie, 
4c  a un  château.  On  croit  qu’elle  occupe  la  place  dé 
l’ancien  Prn/idium  de»  Romains,  ainfi  nommé 'parce 
qu’il»  y tcnoient  une  pùidanse  garni  fon.  Long.  ic. 
3é.  lotit.  3».  17  (D.  J.) 

Warwick  , ( Giog.  mod  ) bourg  d’Angleterre , 
dans  la  province  de  Cumberlaog,  vis?à-vi»  de  I‘cr- 
droit  où  l’Edcn  reçoit  l’irting.  Cambdcn  croit  que 
c’en  l'ancienne  Virofidnm,  te  |'on  y volt  eftcdivc- 
ment  quelques  refte»  d’sntiquité».  (I  ne  faut  pat  con- 
fondre ce  nourg  avec  la  ville  de  Wnrycub,  capitale 
de  la  province  de  fon  nom . (D.J,) 

WARWICK-SHIRE , (Gieg.  med.)  autrement  le 
comté  de  Warwick  ; province  médirerranée  d'Angle- 
terre . Elle  eft  bornée  au  nordiouelt  par  le  comté 
de  Stafford,  eu  nord,  4c  au  nord-eft,  par  celui  de 
Leicefter,  à l'orient  par  celui  de  Northampton,  ti 
au  midi  par  ceax  d’Oxford  4c  de  Glocefter.  fille  s'é- 
tend du  nord  au  fud,  de  la  longueur  de  quarante 
millea,  fur  trente  milia»  de  largeur,  4c  elle  en  • cent 
trente-cinq  de  tour . Ce  circuit  renferme  (ii  cens  Toi- 
sante 4c  dix  milles /rpans  de  terre;  qu’on  partage 
en  neuf  quartier»,  où  l’on  oeéppte  15S  paroifle» , 
13  villes  ou  bourgs  à marché,  dont  il  y a deux  villes 
qui  députent  au  parlement;  lavoir  Warwick,  capi- 
tale, 4t  Coventry.  Cette  provinco  abonde  en  grain*, 
fc  n’cft  pas  ftérile  en  homme  de  lettre»;  comme  R 
parole  par  l’ouvrage  de  Frullers  Worthiu  in  Wag, 

•wie- 
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■viiekcbirt.  J’en  vai»  nommer  quelques-uns , fuivant 
ma  coutume. 

Grevil  (Foulques)  lord  Brook,  écrivain  poli  en 
proie  4i  en  ver*,  naquic  en  1554,  te  fut  fait  che- 
valier du  bain  en  îdoj,  enfuite  baron  du  royaume, 
membre  du  confeil  privé  dü  roi,  te  gentilhomme  de 
la  chambre  du  lit.  Un  de  fej  domertiques  l'aftallina 
en  i<5i$,  te  le  tua  loi  même  tout  de  luite.  Le  lord 
(Grevil  a mis  au  jour  deux  tragédies,  intitulée»  dla- 
htm  te  Mujfapba . Ce»  deux  tragédies  faites  fur  le 
modelé  des  anciens,  ont  été  imprimée»  à Londres 
«n  idjj  in  fol.  avec  d’autre»  poélies  de  l’auteur.  Il  a 
donné  en  proie  l'hirtoire  du  roi  Jacques  pendant  lé» 
34  années  de  l’on  régné  , Londrés  11543  in- 4. 

Robert  Grevil  fon  parent  te  compatriote,  fuccé- 
da'  à les  titres,  te  lit  du  bruit  par  un  difeours  fur  la 
nature  de  l’epifeopst,  Londres.  11541  in- 4. 

U dit  dans  ce  difeours  plein  de  bile,  comme  on 
en  va  juger,  qu'il  n’a  pas  pour  objet  des  parole», 
mais  des  choies,  te  que  ce  n’eft  ni  l'extérieur,  ni 
le  nom  de  l'évêque  qu'il  craint,  te  qu’il  attaque; 
„ mais  f»  c’eft  là  l’épifeopat  qui  me  déplait,  dit-il,  ce 
„ n’eft  pas  l’épifcopat  en  général,  mais  l’épifcopat 
„ habillé  de  telle  te  telle  maniéré,  ou  plutôt  voilé 
„ de  tels  te  tels  accompâgnetnens  ; car  le  nom  d'évé- 
j,  que  lignifie  chez  moi,  ou  un  homme  qui  prêche, 
„ almiiiiftre  les  facremens,  exhorte,  ccnfure,  con- 
„ vaine,  excommunie,  (fc.  non  lêulement  dans  une 
„ feule  aflemblée  qui  eft  fa  patoiffe,  mais  en  plü- 
„ fieurs  artemblécs,  comprifcs  fous  le  nom  bizarre 
„ te  long-tcms  inconnu,  de  diocifc : où  c’eft  un  hom- 
„ me  qui  a joint  à' tout  cela,  non-feulement  le  nom 
,,  de  feigneur  temporel,  (ombre  avec  laquelle  je  ne 
,,  prêtent  pas  me  battre)  mais  un  tris-grand,  (j’ai 
•„  penfé  dire  iUimiti  ) pouvoir  dans  le  gouverne- 
„ ment  civil  ; un  feigneur  qui  doit  néccii.iircment 
„ avoir  un  magnifique  équipage,  & qui  S'habille  de 
,,  longs  habits  qui  peuvent  à peine  être  hlazoonés 
,,  par  un  meilleur  héraut  qu 'Elibu  , qui  ne  lavoit 

point  donner  de  titres:  ou  enfin,  ce  qui  dévoie 
„ être  mis  au  premier  rang,  c’eft  un  inljicclenr  qui 
,,  a le  foin  d’un  feul  troupeau,  conjoîiiteuicnr  avec 
>(  les  ancien»,  les  diacres,  & le  relie  de  l'aflemblée, 
„ qui  font  tous  de»  fervireurs  pour  la  fui , des  uns 
„ des  autres  - Un  évêque  de  ce  dernier  ordre,  eft  un 
„ évêque  d’inftitution  primitive  , donné  par  J.  C. 

établi  en  diverles  égides,  même  du  tems  des  apô- 
,,  ires.  Ceux  de  la  première  cfpece  font  du  fécond 
,,  ficelé,  torique  la  doâritie,  la  dilcipline,  te  la  re- 
„ ligion  commençoient  à «'altérer.  Ceux  du  fécond 
,,  ordre  fc  font  élevés  les  derniers,  quoique  les  pre- 
,,  miers  dans  l'intention  de  l'ennemi  de  l'églife,  dans 
,,  le  tems  que  tout  le  monde  occupé  avoit  les  yeux 
,,  tournés  du  même  côté , te  furpris  à l’afpecà  de  la 
,,  nouvelle  bête  qui  avoit  fuccédé  au  dragon . C’eft 
„ là  à préfent  notre  ennemi;  compofê  monftrueux 

de  divers  emplois,  d’emplois  oppofés , te  les  plus 
,,  cminens , tant  eecléfiaftiques  que  civils,*  auxquels 
,,  jl  ne  parott  en  aucune  maniéré  propre,  par  plù- 
,,  fieurs  rail'ons  qu’on  peut  tirer  de  l’Ecriture  faio- 
„ te,  de  l’antiquité  eccléfiaftique , te  de  la  politi- 
„ que,  êfc:  ..  . . 

Holinshed  (Raphaël),  mort  vers  l’an  is8o,  eft 
fameux  par  la  chronique  publiée  fous  fon  nom  . La 
première  édition  de  cet  ouvrage  parut  à Londres  en 
S577.  infol.  te  la  fécondé  en  J5S7;  mais  on  retran- 
cha dan»  cette  derniere  édition  plufieurs  choies  qui 
■voienr  dér>lû  d.m«  la  première. 

' Holyoke , nu  Holyoake  ( François  ) qui  s’appelle 
lui-même  en  latin  de  Jura  Quercu,  naquit  eu  1581, 
h mourut  et»  16s}  . 3/e  de  -87  art . Il  eft  connu  par 
fon  Diûionnairc , Diflionnanum  etymologicum  lafi • 
mum,  (fc.  imprimé  à Londres  en  1606  in-4.  te  dont 
on  a fait  depuis  dix  ou  douze  éditions  . - 

Overbury  (Thomas)  naquit  vers  Tao  Mît,  fut 
nommé  chevalier  du  baio  en  i<5oî , te  envoyé  à la 
tour  en  1613  où  d 'mourut  de  poilbn  dans  le  cours 
de  la  même  année  . Le  comte  de  Sommerfet  St  fa 
femme  furent  condamnés  à mort  pour  avoir  tramé 
le  meurtre,  mais  le  roi  Jacques  I.  leur  fit  grâce,  St 
fe  contenta  de  les  bannir  de  la  cour.  Le  poème  du 
Chevalier  Overbury,  intitulé  la , Femme,  a été  im- 
primé plnfieurs  t'oit'  pendant  la  vie  de  l'auteur. 

• Wagftaffe  (Thomas)  né  en  1S45,  te  mort  en  1711 , 
a fait  un  ouvrage  pour  prouver  que  le  livra  intitulé 
Eiktm  Bafilike , le  portrait  royal , cil  du  roi  Charles  1. 
Il  eft  certain  que  perlonne  avant  lui  n’a  donné  de  fi 
fortes  préfomptiu/K  , pour  laificr  au  roi  Charles  1. 
lu  '•  - , , - - l > 1 . 
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l’honneur  de  cet  ojivrage,  .que  Walkcr , Oldmixon  ,' 
Burnet  St  autres  attribuent  au  dofleur  Gauden . 

Johnfon  (Samuel)  naquit  en  1649,  St  s’attacha  à 
mytord  Ruliel , qui  le  fit  fon  chapelain  domeftique  . 
Lorfque  ce  feigneur  conjointement  avec  d’autres , 
tenta  de  faire  pafler  le  bill  d’exclufion  du  duc  d’Yorck , 
Johnfon  pour  favorifer  ce  projet,  publia  fon  Juliett 
fapojfat,  pour  lequel  il  fut  condamné  à une  amende 
de  cinq  cens  marcs,  St  à demeurer  en  prifon  jus- 
qu'au payement,  ce  que  la  cour  Tavoit  être  équiva- 
lent à une  prifon  perpétuelle,  parce  qu’il  n’étoit  pat 
en  état  de  fournir  cette  Comme;  cependant  il  obtint 
fa  liberté  à l’arrivée  du  prince  d'Orange,  St  le  par- 
lement cafta  la  fentence  portée  contre  lui.  Le  roi 
Guillaume  lui  fit  donner  en  argent  comptant  mille 
livres  fterlings,  St  lui  accorda  trois  ccnt  livres  fter- 
Irngs  par  an  fur  la  porte,  pour  fa  vie  St  celle  de 
fon  fils.  En  11I91  fept  aftaftins  forcèrent  fa  mailoi» 
pendant  la  nuit,  ayant  formé  le  projet  de  le  tuer  à 
caufe  de  fon  livre  fur  la  dipofition  du  roi  Jacques  Ut 
mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques  bltfiures,  ce* 
gens  là  s'étant  laifté  toucher  aux  fupplications  du 
malheureux  Johnfon,  St  à celles  de  Ja  fetnme.  Se* 
ouvrages  ont  été  recueillis  S:  imprimés  tous  eufera- 
ble  à Londres  en  un  volume  in  folio. 

On  trouvera  dan»  ce  recueil  Ion  iraiti  fur  la  gran- 
de cbartre , qui  eft  carieux . Il  tâche  de  prouver  dans  Ce 
traité;  premièrement  que  la  grande  charrre  eft  beau- 
coup plus  ancienne  que  le  tems  du  roi  Jean,  te  par 
conféquent  qu’on  ne  peut  en  flétrir  l’origine  par  ce 
qui  s'eft  fait  l'oüs  ce  prince,  quand  même  fa  confir- 
mation auroit  été  extorquée  par  rébellion . En  fé- 
cond lieu,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  aêle» 
par  lelquels  elle  a été  confirmée  fous  les  régnés  de 
Jean  St  Henri  III.  aient  été  obtenu»  par  la  vio- 
lence . Il  finit  en  difant  , que  l'idée  qu’on  doit  fe 
faire  de  la  grande  cbartre  , revient  à ceci:  c’eft 

u’ellc  eft  un  abrégé  de»  droits  naturels  te  inhéraua 

es  Anglois , que  les  rois  normans  en  donnant  dans 
la  fuite  une  enartre  , fe  font  engagés  à 11e  la  point 
violer  Mais  , dit-il , nous  ne  tenons  pas  ces  droit* 
de  la  chartre:  non,  ce  n’eft  pas  ce  vieux  'parche- 
min qui  nous  a mut  coûté,  qui. nous  a donné  ce* 
droits  ; ce  font  ceux  que  la  nailTauce  donne  à tout 
anglois  , 'te  qu’aucun  roi  ne  peut  ni  donner , ni 
ôter  : ce  font  les  franebifes  du  pays  , comme  ils  font 
nommés  dans  l’aclc  a 5 d’Edouard  III  ; te  chaque 
anglois  étant  né  dans  le  pays , les  acquiert  en  naïf- 
fanr . 

Dugdole  (Guillaume',  le  plu»  célébré  des  homme» 
de  lettres  de  la  comté  de  U'erwick,  naquit  en  i<5oç , 
& s’attacha  de  bonne  heure  au  l’crvicc  du  roi . Il  fe 
trouva  avec  ce  prince  à la  bataille  d’EJge-Hill,  le 
13  d'Oélobre  164a,  te  fut  créé  héraut  de  Chellcr  en 
1644.  Il  devint  roi  d'armes,  norroi  en  l(56o,  it  en 
1676,  il  eut  la  charge  de  garser , ou  premier  roi 
d'armes . Il  mourut  fubueiuéiit  en  16S5.  Voici  le* 
principaux  île  Tes  ouvrages  . 

I.  Monaflicum  augli,  anum , Lond.  I ds?  te  1660, 
en' deux  volumes  in  fol.  fous  fon  nom  4t  fous  celui 
de  Roger  Dodfwurtfl.  Le  3»  volume  parut  en  1671, 
in  fol.  ' ’ " . " 

z.  Les  antiquités  du  comté  de  Warvsick , Londres 
1656,  in  fol.  t-et  ouvrage  eft  le  rheV-d'oeuvre  de  l’au- 
teur , & c’eft  un  des  plus  méthodiques  fit  des  plu» 
exacls  qu’on  ait  fait  en  ce  genre. 

}.  L 'bi/loire  de  l’égli/i  cathédrale  de  S-  P a*!,  Lon- 
dres 1658,  in  fol.  te  1716 , in  fol.  fécondé  édition 
augmentée  • 

4.  Hijloire  des  chauffées  (f  des  faignées  de  marais, 
tant  en  Angleterre  que  dans  les  pays  étrangers,  Lon- 
dres ï66z,  infol.  3vec  figures. 

Origines  judiciales  ou  mémoires  biféoriques , tou- 
chant les  lois  d’Angleterre,  tes  cours  de  |ullice,  (fc. 
Londres  teîrîeî  & 1Ô71 , in- fol. 

6.  Le  baronage  d.  Angleterre , tec.  Londres  1674  , 
1676  te  1677,  eu  trois’  volumes  ’tn-fbl.  c'eft  un  ou- 
vrage plein  de  recherche» . 

7.  Hijloire  abrégée  des  troubles  £ Angleterre , Ox- 
.ford  i(58 1 i in  fol. 

8.  D igdalc  a encore  publié  pluficur»  petit»  ouvra- 
ges ;*-8®.  fur  les  armoiries  it  la  noblefte  de  la  gran- 
de Bretagne;  mais  fon  catalogue  de  toutes  les  con- 
vocations de  cette  même  nobiefle  a paru  i Londre* 
en  i<5 8(5 , in  fol.  te  fon  gtojTarium  orebaiologicum  pa- 
rut l'année  luisante,  in- fol. 

Si  cer  homme  infatigable,  dit  M Wood,  avoit 
renoncé  aux  embarras  du  mondç  pour  fe  livrer  en- 
■ 1 ■ tiere- 
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tierement  1 fei  Étude»,  6c  s’il  «voit  plus  penfé  au* 
intérêts  du  public  qu’aux  fient  particuliers,  le  pu- 
blic auroit  profité  davantage  de  fet  veHlês,  d’autant 

Ïilut  que  Tes  ouvrages  auroient  es  plut  d’exaâitude, 
ur-tout  ceux  qu'il  a donnés  fur  la  fin  de  f»  vie:  ce- 
pendant il  ne  laifle  pat  d’avoir  prodigieufement  tra- 
vaillé, vu  fur-tout  le»  chagrint  6t  lesTracaflerics  aux- 
quelles fa  fidélité  pour  le  roi  l’a  expofé.  Sa  mé- 
moire doit  donc  être  refpcclable  pour  ce  qo*il  a fait, 
puilqu'il  a publié  des  choies  qui,  faut  lui,  auroient 
été  enfevclies  à jamais  dans  l'oubli.  ( Le  chevalier 
DE  J^vcovtT.  ) 

WASA,  (Giog.  mod.)  par  les  habitant  du  pays 
Muflaror , ville  de  Suede,  en  Finlande,  dans  la  Both- 
nie orientale,  fur  la  côte  du  golfe  de  8}thnie,  en- 
tre Carlcby  6c  Chriflinc-Stadt.  Cette  ville  a raifon 
de  fe  gloiifier  d’avoir  donné  la  naifiance  à Gullave 
Vif»,  roi  de  Suede. 

WASGAW,  le,  ou  WASGOW,  (Giog.  mil.) 

Îiays  de  France,  dans  l’All'ace  . Il  s’étend  depuis  Weit- 
é.nbourg  jufqu'à  Saverne,  6c  comprend  une  grande 
partie  de  la  halTe-Alface . La  capitale  de  ce  pays  ell 
Weifiembourg. 

WASSA,  t Giog.  mod.)  royaume  d’Afrique , dans 
la  Nigritie.  Happer  dit  qq'il  s’y  trouve  des  mines 
d'or,  & que  les  habitant  ne  manquent  de  rien. 

WASSELENHElM  ou  VASSF.LONNE  , ( Giog. 
mod.)  bourg  ou  perite  ville  de  France,  en  Alface, 
fur  le  bord  de  la  riviere  de  Mifieik.  Elle  eft  com- 
mandée par  un  château  qui  ell  fur  la  croupe  de  la 
montagne.  Long.  *y.  14.  ledit.  4S.  «4-  (D.  J.) 

WASSELONNÈ,  (Giog.  mod.)  bourg  ou  petite 
ville  de  France,  en  Allace,  on  la  nomme  autrement 
Waffelenbeim.  l'oyez  ce  mot. 

WASSENBQÜRG,  ( Giog.  mod  ) château  ruiné, 
en  Alface,  au  deflus  de  Nijerbrotn.  On  y iiloit  en- 
core dans  le  dernier  flcclc  fur  une  de  fes  pierres 
l’infcripcion  fnivanre:  Geo  Mcrcurio  Attegiom  Tegu- 
litiono  compofetem,  Severinut  Setulinut.  C.  F ex  voto 
oofuit  L.  L M. 

WASSEKBOURG,  (Giog.  mod.)  ville  d’Allema- 
gne,  dans  la  Snabe,  fur  le  nord  du  lac  de  Confian- 
ce, entre  Langen  & Lindaw . Longit.  *7.  y.  lotit.  47.  36. 

Hungerut  (Wmlfgang),  jorilconfulte  allemand  du 
x*j.  ficelé,  naquit  à H efferbourg , St  mourut  en  lyyç. 
On  publia  à Bâle  en  is<Si  les  notes  qu'il  avoit  faites 
fur  les  Cél'ars  de  Cufpmien,  amtotatiunet  in  Coforet 
Çuf fini  edi,  enclore  WolfF.  H mgero,  equibungenfi . 
Ces  notes  recblient  Se  éclairciflent  plulteurs  choies 

3ui  avoient  été  avancées  faufTemenc  ou  confufément 
ans  cette  hilloire  des  empereurs,  ou  dans  quelques 
autres  livres.  (D.  7 ) 

WASSERBURG,  (Grog,  mod.)  ville  d'Allema- 

fne,  dans  la  Bavière,  fur  l'Ion,  A 10  lieues  à l’eft 
e Munich , avec  titre  de  comté  Long-  zp.  4t-  letit.  4$. 
WASTENA  ou  VADSTEN,  (Giog.  mod.)  ville 
de  Suede,  dans  l’OIlrogothie , fur  le  bord  oriental 
du  lac  Veter,  près  de  l’embouchure  de  la  riviere 
Morala.  Cette  ville  ell  la  patrie  de  Ste  Brigitte. 

WATERFALL,  ( Giog. mod.  ) petite  ville  ou  bourg 
d’Angleterre,  province  de  Stafford , dans  l’endroit 
où  le  fiant,  après  avoir  coulé  quelques  milles,  fe 
précipite  foos  terre  6c  difparott  entièrement . Cette 
petite  plsce  a pris  l'on  nom  de  fa  fituation  ; car 
Water-fotl,  dans  la  langue  du  pays.  Ggnifie  chûte. 
d eau . 

WATERFORD,  (Giog.  mod.)  ville  d’Irlande, 
dans  la  province  de  MuuTter,  capitale  du  comté  de 
Weterford,  fur  la  Shure,  vers  les  frontières  de  Kil- 
kenni , i 3 milles  de  la  mer , 6c  i y,  au  fud-efl  de 
Lïmriçlc.  Elle  a un  fiege  épifcopal,  fuffragant  de 
Cashel,  le  privilège  de  tenir  marché  public,  6c  ce- 
lui d’envoyer  deux  députés  au  parlement  de  Oablin. 
Elle  efl  grande,  riche  6c  peuplée,  quoique  l’air  y 
foit  mal-lain . La  jonâion  du  Barrov  6t  de  la  Shure 
y forme  un  port  excellent,  défendu  par  un  château. 
Les  plus  gros  vaifleaux  mouillent  près  du  quai.  Long. 
10.  4t ■ lotit,  sa.  ta-  (D.  J.) 

Wateaford,  comfi  de  {Giog.  mod.)  comté  d’Ir- 
lande, dans  la  province  de  Alunfler,  Il  efl  borné  au 
nord  par  le»  comtés  de  Tippérari  6c  de  Kilkcnni,  au 
midi  par  l’Océan,  au  levant  par  Vexford,  6c  au  cou- 
chant par  Cork.  Onledivifeen  fit  baronle*;le  pays 
efl  bon  6c  riche . Il  contient , outre  WateYford , ca- 
pitale , quatre  autres  ou  bourgs  qui  députent  au  par- 
lement d'Irlande. 

WATERVLIET , ( Giog.  mod.)  village  des  Pays, 
bas , dans  la  Flandre  hollandoife,  mais  lur  le  terri. 
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toire  de  l’empereur , au  bailliage  d’Ifendyck.  Je  parle 
de  village,  parce  qu’il  étend  fu-loin  fa  jurildiciion, 
6c  que  c’cfl  une  leigncorie  dont  le  tribunal  ell  corn- 
pofé  d’un  bailli,  d'un  bourguemellre,  de  lit  éche- 
viris,  6c  d’un  greffier  qui  doit  être  de  11  religion  ré- 
formée. L’églife  cil  deflervie  par  un  miniltre  . L M 
iuflice  civile  6c  criminelle  s’y  doit  adminillrer  de 
la  même  manière  qu'â  Middelbourg  en  Flandre  . 
(D.  J.) 

WATER  ZOOTIE,  f.  f.  [Cuifine.  ) c’efl  une  ma- 
niéré de  préparer  le  poillon  d’eau  douce,  fortufitée 
en  Hollande  Se  dans  le  relie  des  Pays  bas.  Ellecon* 
fille  â bien  nettoyer  le  poilTon  que  l’on  fend  psr  le 
ventre  pour  le  vuider.  Se  S qui  on  ôte  fes  écailles: 
on  fait  eofuite  des  entailles  en  différent  endroits  du 

Kiflon;  après  quoi  on  lui  fait  faire  quelques  léger* 
uillons  dans  dé  l'eau,  dans  laquelle  on  a mis  du 
fei,  afin  d’emporter  la  matière  vifqucufe.  Alors  00 
remet  ce  poillon  ainli  nettoyé  dans  une  nouvelle  eau 
avec  du  fei  6c  de  la  racine  de  perfil , ce  qui  donuo 
un  bon  goQc  au  poillon,  & fert  i confolider  fa  chair 
quand  il  ell  fuffifjmment  cuit,  on  le  fert  dans  un 
plat  avec  l’eau  dans  laquelle  il  a bouilli:  Se  fans  au- 
tre apprêt,  on  le  mange  avec  des  tartines  de  beurre. 
C’ell  fur-tout  les  perches  6c  les  brocherons  qui  font 
les  poiffons  les  plus  propres  i être  préparés  de  cet- 
te manière,  C' ell  un  ragoût  fimple,  très-fain,  6<  que 
l|on  permet  aux  malades.  Le  nom  hollandois  ligni- 
fie cuijbn  i l'eau . 

WA  FLING-STREET , 'Giog.  mod.)  nom  que 
l'ou  donne  dans  la  grande  Brétagne  i un  grand  cne- 
min  fait  par  les  Romains,  6c  qui  féparoic  la  Breta- 
gne en  occidentale  6c  orientale , depuis  le  nord  du 
pays  de  Galles,  jufqu'â  l’extrémité  méridionale  de 
Kent,  Si  qui  aboutilloit  à la  mer.  Par  le  traité  qui 
mit  fin  i la  guerre  civile  des  Bretons , 6c  qui  com- 
mença l'époque  du  régné  d’Ambrolius  Aurclianus, 
ce  grand  chemin  bornuic  les  étsts  de  Wortigerne  6e 
d’Ambrollus.  Il  lervoit  également  de  borne  pour  fé- 
parer  les  royaumes  d'Edosont  L 6t  d’Aulaf,  roi  da- 
nois . ( D.  J ) 

WATTATALI,  f.  m.  ( Hifl.  not.  Bot.  exot.)  ar- 
bre qui  croit  au  Malabar.  Ses  feuillet  broyées,  in- 
fufées  avec  du  tabac  verd  6c  du  riz,  paflenc  pour  être 
hienftifantes  dans  les  ulcères  invétérés  61  vermineux. 
On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  , 6c  l'on  en  prépare 
un  bain  qu'on  dit  être  bon  contre  la  fievre  avec 
iriflon.  On  broie  fa  fleur  6c  Ton  fruit,  on  en  fait  un 
fachet,  on  mec  bouillir  ce  fachet  dans  du  lait  de 
femme,  6c  l'on  a un  topique  recommandé  dans  le* 
mimes  fièvres . Roy. 

WATTEN,  (Gbg.  mod  ) perite  ville  de  France 
dans  la  Flandre:  en  la  châtellenie  de  Bourbourg,  fur 
l'Aa,  à z lieues  au-delfous  de  S.  Orner,  avec  une 
abbaye  d'hommes  de  l’ordre  de  S.  Augullin  . Long. 
ip  s<5  lotit.  <4.  43. 

WATWEIL,  (Giog.  mod  ) petite  ville  ou  plutôt 
bourgade  de  France,  en  Alface,  entre  Sultz  Se  Tan- 
nent il  y a dins  fon  voifinage  des  eaux  fouffrées, 
propres  pour  deflécher  6c  guérir  les  maladies  de 
peau 

WAVENEY,  i«,  (Giog.  mod  ) riviere  d’Angle- 
terre. Elle  a fa  fource  dans  la  province  de  Suffutck, 
au  voifinage  de  Lop-Hamford , 6c  finir  par  donner 
une  partie  de  fes  eaux  au  lac  Luthing,  6c  l’autre  par- 
tie â la  riviere  d’Yare.  (D.J.) 

WAVRE,  (Giog.  mod.)  petite  ville  des  Pays. bas 
dans  le  Brabant-wallon,  i trois  lieues  6t  demie  de 
Louvain,  à quatre  6c  demie  de  Bruxelles,  à cinq  de 
Nivelle,  Si  à fept  de  Namur.  Cette  place  qui  con- 
tenoit  autrefois  fix  mille  communiant,  Se  plus  de 
deux  mille  maifons,  a éprouvé  coup-fur-coup  des 
incendies  qui  l'ooc  rédaite  i un  fimple  bourg. 

WAZA,  (Giog.  mod  ) province  de  l’empire  ruf- 
(ien.  Elle  cil  burnée  au  nord  par  ta  province  de 
Dwina.-à  l’orient,  par  l’Oulliong ; au  couchant,  par 
l’Onéga  6c  leCarc«|ol.  Cette  province,  que  la  ri- 
viere de  Wozo  traverfe  du  midi  au  nord , efl  toute 
couverte  de  forêts. 

Waza,  le  {Giog.  mod.)  M.  de  Lille  écrit  Vege, 
riviere  de  l’empire  rolfien.  Elle  tire  fa  fource  trun 
lac  de  la  ville  de  Belozéro,  arrofe  les  extrémités  de 
plufieurs  provinces,  donne  fon  nom  à la  perite  ville 
de  Wazo.  fituée  vers  fon  embouchure,  6c  fe  perd 
dans  la  Dwina.  (D.  J.)- 
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WEAVER,  le,  ( Giogr.  mod. ) rivière  d’Angle- 
terre, dans  Cheftcrshire.  Elle  lort  de  l'étang  de 
Ridley-Pool,  ptfle  à Norwich,  fit  va  fe  jetter  dam 
le  Merfey. 

WEAÛME , la  , f Giogr.  mod .)  petite  riviere  de 
France,  en  Provence.  Elle  a fa  fouree  dans  le  terri- 
toire d'Auriol , il  fe  perd  dans  la  mer  près  de  Mar- 
feille.  Ssnfon  croit  nue  la  Weaume  cil  l’ancien  Ive- 
linnt . ( D.  7.  ) 

WECHTERB  ACH,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Vétéravie,  far  la  droite  de  Kintz, 
tu  comté  d’Ifenbourg,  avec  un  château.  {D.  J.) 

WEDERO,  (Grog,  mod  ) cm  WT.RO,  Ile  de  la 
Manche  de  Oanemarck,  entre  les  lies  de  Sarofoé  4t 
de  Syro,  dont  elle  eft  éloignée  d'environ  trois  railles. 

(0-7) 

WEOON,  {Grog,  mod.)  bourg  d’Angleterre,  dans 
le  comté  de  Nortnampton,  fur  le  bord  de  l'Avon. 
Ce  bourg  n'a  rien  de  remarquable  que  fon  ancien- 
neté, car  il  a été  connu  des  Romains  fous  le  nom 
de  Bannavenna . Le  roi  Wulphère  y a eu  autrefois 
fon  palais,  que  fa  Elle  convertit  en  monaftere. 

WEEL,  [Grog,  mod.)  ou  WE1LE,  petite  ville  de 
Danemarck,  dans  le  Nort-Jutland,  au  diocèle  de  Ry- 
pen,  fur  fa  côte  orientale,  4 4 lieues  au  nord  de 
Holding . 

WcËLOCK , ta , ( Giog  mod.  ) petite  riviere  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Libeller.  Elle  tire  fa 
Iourte  de  trois  ruifteaux;  fe  jette  dans  la  Dane,  après 
un  cours  de  ta  milles.  (07.) 

WEEN,  ( Giog . mod.)  ou  HUENE,  Ile  de  Suede 
dans  le  détroit  da  $und.  Apiès  que  le  Oanemarck 
eût  cédé  4 la  Suede  la  Scame,  les  Suédois  réclamè- 
rent encore  Ween  comme  une  dépendance,  ic  les 
Danois  la  réclamoient  comme  appartenante  1 la  Sé- 
lande.  Ils  étoient  fondés  fut  la  railon,  & les  Suédois 
fur  la  fupériorité  de  leurs  forces  qui  les  fit  triom- 
pher. Depuis  ce  tems,  ils  pofledent  cette  Ile  remar- 
quable par  les  ruines  du  fameux  chlrrau  d'Uisni- 
bourg,  autrefois  la  demeure  de  Tycho-Brahé . Voici 
ce  qu'en  dit  le  comte  de  Plelo,  dans  une  lettre  au 
chevalier  de  la  Vieuville,  écrite  en  17}!. 

„ Ceft-là  que  et  divin  finie, 

„ Sous  les  tujpicet  d Uranie , 

,,  Avait  établi  fin  fijour . 

,,  Là  Je  remarquait  cette  tour 
,,  dux  tftres  par  lui  confacrée , 

,,  O' où.  perçant  la  voûte  azurée, 

„ Il  tenta  de  voter  aux  dieux 
,,  Le  feeret  de  I ordre  des  deux. 

,,  Ceft-i-dire , pour  m' exprimer  plus  Amplement, 
,,  que  ce  fut  dans  ce  lieu  qu’il  compofa  fon  Ivftèmn 
,,  du  monde  , & où  il  fit  bâtir  le  château  d’Uraoi- 
,,  bourg,  avec  l'obfcrvatoire  de  Stellesbourg,  don» 
,,  les  deferiptinns  nous  donnent  une  fi  belle  idée,  fi 
„ l’on  s’en  rapporte  4 ce  qu'elles  difent . 

,,  L'îlc  de  Ween  étoit  alors  l'afyle,  ou  plutôt  le 
„ temple  de  tous  les  artst  car  outre  les  endroits 
,,  defiinés  aux  études  aûronoraiques , l’on  y voyoit 
,i  autfi  des  laboratoires,  des  manufactures,  & des 
„ atteliers  de  différent  genres,  tous  fi  bien  difpo- 
„ fés,  que  fans  fe  gêoer  dans  aucunes  de  leurs  fon- 
„ fiions  particulières,  ils  concouroient  tous  au  but 
„ commun  de  fe  perfectionner  les  uns  les  autres, 
..  par  une  étroite  correlpondance . 

Il  n'y  avoit  pas  jufqu’aux  Mufes,  graves  ou  ba- 
aflent  14 


dines,  qui  n’eufl 


leur  place;  mais  ce  qui 


„ m’en  auroit  touché  davantage,  c*ell  que  le  mat- 
„ tre  du  lieu,  continuellement  entouré  d’une  foule 
„ de  difciples  que  fa  réputation  lui  attirait  de  tous 
„ côtés , n’épargnoit  rien  pour  leor  faire  trouver  dans 
„ (à  retraite,  toutes  les  douteurs  & toutes  les  cora- 
„ mod  1 tés  de  la  vie,  en  même  tems  qu'il  leur  fai- 
,,  foit  trouver  dans  fa  cooverfation , & dans  fes  lu- 
„ mieres , tous  les  facours  qui  pouvoient  applanir 
„ le  chemin  des  fciences  les  plus  relevées;  c’étoit 
„ par-tout  des  promenades,  des  jardins  il  des  bof- 
„ quets  charma  ns . 
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„ Tels  on  nous  peint , dans  nos  vieux  Sges , 

„ Les  Socrates  & les  Platons, 

,,  Sous  de  délicieux  ombrages, 

„ Donnant  leurs  fitblimes  leçons . 

„ Il  ell  vrai  qu’à  ta  honte  du  pays,  ou  pour  mieux 
„ dire  de  la  nation,  on  oe  laifia  pas  long-rems  jouir 
,,  ce  grand  homme  d’un  loifir  fi  noble  & fi  bien  em- 
,,  ployé.  Il  fe  vit  bientôt  dépouillé  de  fon  lie,  forcé 
„ peu-à-peu  à quitter  tout-4-fuit  fa  patrie,  & l'on 
,,  poufia  la  rage  jufqu’à  faire  abattre  tout  ce  qu'il 
„ avoit  fait  cônrtruire,  de  force 

„ Qu'il  n'en  refit  aucun  fondement, 

,,  kt  qu'à  peine  aujourd'hui  Jur  Fbtrbo 
„ D'une  demeure  fi  fuperbe, 

„ Reconnott-on  remplacement  \ 

,,  Maie , malgré  toute  la  furit 
„ Qu'ont  exercé  contre  ces  lieux 
,,  Vinjufiiee  & la  barbarie, 

„ Ils  re/ieront  toujours  fameux. 

,,  Toujours  de  leur  antique  gloire 
„ Us  rappelleront  Ig  mémoire  -, 

,,  Et  toujours  à leur  feu!  afptd , 

„ On  fera  faifi  de  refpeO . 

„ C’eû  du-moins  ce  qui  nous  arrive  chaque  fois 
„ que  nous  tournons  les  yeux  de  leur  côte,  te  ce 
,,  que  l’on  éprouve  bien  plus  fenfiblemcnt  encore , 
„ quand  on  les  va  voir  de  près,  comme  nous  fîmes 
„ ces  jours  pafiés.  Je  ne  fai  même  s’il  n’y  a pasqucl- 
„ oue  chofe  4 gagner  pour  eux  dans  l’état  où  ils  fbnr. 
9,  6c  fi , en  général,  un  air  un  peu  délâbré  ne  fiea 
„ pas  mieux  à des  endroits  célèbres,  que  s’ils  étoient 
„ dans  tout  leur  lufîre»  car  alors  l'imagination, gran- 
,,  de  embetlifTeufe  de  fon  métier  , travaille  feule  à 
„ nous  les  peindre,  ne  manque  gucre  4 leur  prêter 
„ des  charmes  qae  peut-être  ils  n’ont  jamais  eu,,. 
Nous  rapportons  cc  morceau  pour  confirmer  le  dé- 
tail que  nous  avons  dej4  fait  d'après  les  hillorien*  da 
terni,  au  mot  Ux  nisourc.  ( D.  J.) 

WEERE,  {Giog.  mod  : ou  WERÉ,  petite  ville 
des  Provinces-urnes , dans  l'Ile  de  Waleheren,  avec 
un  port,  4 une  lieue  au  nord  oocll  de  Middelbourg, 
avec  tire  de  marquifit.  Long.  si.  17.  lotit.  yl.  30. 

WÏcERT,  {Giog.  mod.  ) petite  ville  des  Pays  bas, 
dans  le  Brabant,  au  quartier  de  Bois-le-Duc,  dans' 
le  Péeland,à4  lieues  de  Rarcmondc.  Long.  13.  ïp. 
Ut  $i.  9. 

Il  y a dans  cette  petite  ville  on  couvent  de  rcoo- 
Icts,  un  prieuré  de  chanoines  augufiins,  & un  mo- 
nallere  de  religieufes  pénitentes , fondé  par  Jean  de 
Weerr,  natif  de  cette  ville,  dont  il  prit  le  nom. 

Cet  homme  d’une  naifiànce  obfcure,  s'éleva  par 
fa  valeur  au  plus  haut  grade  militaire,  & rendit  fon 
nom  très-célebre . Il  commença  fa  fortone  d’une  ma- 
niéré fort  étonnanre.  Il  apprènoit  le  métier  de  cor- 
donnier; fon  maître  le  battit,  il  s’engagea  dans  un 
régiment  de  troUpes  allemands  qui  étoit  à IVeert . 
Bientôt  il  fe  fit  distinguer,  & après  avoir  pafié  d'une 
maniéré  brillante  par  tous  les  grades  militaires,  il 
devint  vice-roi  de  Bohème,  4c  commandant  de  Pra- 
gue, où  il  mourut  vers  l’an  166?.  C’eft  lui  dont  le 
nom,  après  avoir  fait  grand  bruit  dans  les  nouvelle* 
publiques,  retentit  enfin  dan»  nos  chanfons  françoifes. 
On  en  fit  courir  un  grand  nombre  4 la  cour  i&t  4 la 
ville,  où  il  fervoit  de  refrain . 

Ménage  voulant  prouver  que  nous  employons  éga- 
lement le  mot  tudejque  dans  le  difeours  familier , pour 
dire  un  allemand,  cite  M.  de  Montpléfir,  qui  a dit 
dans  une  de  les  chanfons: 

Faut -il  fi  lever  fi  matin. 

Dit  le  comte  de  Fie /que-. 

On  ne  dort  non  plus  qu'un  lutin 
Aveeque  ce  tudejque. 

Maurri-bieu  de  la  nation: 

Lx  diable  empaate  GajJion, 

Et  Jean  de  IFéert. 

Mademoifelle  I*  Héritier  nous  aprend,  dans  le  Afer- 
eure  galant,  d"  Avril  1701,,  l’origine  de  oes  chau- 
lons. Elle  dit  que  Jean  de  Weerr  s'étant  rendu  maître 
de  plufieurs  places  dans  la  Picardie,  porta  la  terreur 
jufqu’aux  portes  d’Amiens,  par  les  troupes  qu’il  cn- 
voyoit  en  parti , Cette  terreur  fe  répandit  jufqne 
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dans  V*rii;  6c  comme  le  peuple  groffir  toujours  le* 
objets , le  feul  nom  de  Jean  de  Weerc  y infpiroit 
l'effroi  . 

Ce  général  ayant  été  fait  prifonnier  à la  bataille  de 
Rhcinfeld,  en  i6jS , la  mule  du  Pont-Neuf  célé- 
bra lie*  rranfpom  de  joie  fur  un  air  de  trompette  qui 
couroit  alors . Elle  diloic  que  le*  François  avoient 
fait  un  tel  nombre  de  prifonniers,  6c  Jean  de  Wecrt, 
Comme  il  y avoir  dans  ces  chanfons  une  certaine 
naïveté  grofficre,  mais  réjouiflante,  la  cour  6c  la 
ville  les  chantèrent . Enfin,  des  gens  d'efprit  en  firent 
d'autres  délicates  6c  fort  jolies  fur  le  même  air  de 
Jean  de  Weert.  Ce  vaillant  officier,  dont  le  nom 
•voit  fait  un  bruit  fi  éclantant,  laifia  en  France  une 
mémoire  immortelle  de  fa  prife,  6c  l'on  nomma  le 
tems  où  elle  étoit  arrivée,  le  tems  de  Jean  de  Weert. 
( Le  chroelier  ne  J^tvcover . ) 

WEIBSTAT,  ( Giog.  mai.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  le  palatinat  du  Rheio,  entre  Hailbron  6c 
Heidelberg.  Long,  a 6.  Jl.  lot.  49-  17-  ( D-  7.  ) 

WEIUA,  ( Giog.  moi.  ) petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute-Saie  , au  cercle  de  Voigtland,  fur  une 
rivière  de  même  nom. 

WtipA.LA,  (Giog.  moi.)  ou  la  Weiie,  rivière  d’AI* 
lemagne,  en  Siléfîe  . Elle  a fa  lource  aux  confins  de 
la  Pologne  , de  fe  perd  dans  l’Oder , un  peu  au-del- 
fous  de  Breslaw  . ( D.  J.  ) 

WEIDEN,  ( Giog.  moi.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  Bavière,  au  palatinat  de  Neuboura,  for 
Ta  riviere  de  Nab.  Elle  eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage, 
6c  paffe  pour  être  l’ancienne  Idunum.  Long.  ap.  $a. 
lotit.  49  4t.  ( DJ.  ) 

WEIGATS,  détroit  de,  ou  VEGATS,  ou  VAI- 
GATS , ou  détroit  de  Najfou  : ( Giog.  mai.)  détroit 
entre  les  Samoycdcs  6c  la  nouvelle  Zemble . Il  fait 
la  communication  entre  les  mers  de  Mofcovic  6c  de 
Tartarie . 

On  a cherché  long-temps  par  ce  détroit  un  pafiage 
i la  Chine  6c  au  Jjpon,  6c  ce  projet  n'cft  pas  enco- 
re abandonné.  Le  premier  qus  fit  cette  tentative,  fut 
Hughes  Willoughby,  en  tssjf  après  lui,  Etienne Bur- 
rougli  entreprit  la  même  recherche  en  i$ç6.  Les  ca- 
pitaines Arthur  Peety  6c  Charles  Jackman  pourfuivi- 
rent  la  m#mc  entreprife  en  isSo,  par  ordre  de  la 
reine  Elifabech  : ils  paflerent  le  détroit  de  Wtigatz , 
6c  entrèrent  dans  la  mer  oui  eft  à l’eft . Ils  y trouvè- 
rent une  fi  grande  quantité  de  glaces,  qu'auprès  avoir 
efiuyé  de  grands  dangers  6c  des  fatigues  extraordi- 
naires, ils  lurent  contraints  de  revenir  fur  leurs  pas: 
le  mauvais  tems  les  écarta , 6c  l’on  n’a  jamais  eu  de 
nouvelles  de  Peety  ni  de  fon  équipage. 

Guillaume  Barentz  renouvella  cctcc  tentative  par 
ordre  du  Prince  Maurice  en  i*ps,roais  trouvant  les 
fnêmes  difficultés  que  fes  prédéceffeurs  à découvrir 
tin  pafiage  d la  Chine  par  le  détroit  de  Weigttz , il 
fe  natta  de  réuflir  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zcm- 
blc,  fit  deux  voyages  inutiles  de  ce  côté-là,  6c  mou- 
rut en  route . 

Le  capitaine  VVood,  navigateur  anglois,  mit  i la 
voile  en  1 67t,  porta  droit  au  nord-eft  du  nord-cap, 
6c  découvrit  en  \676  comme  un  continent  de  glaces 
d 76  degrés  de  latitude,  6c  environ  d 6o  lieues  d l’eft 
de  Groenland , où  il  -s’imagina  qu’en  allant  plus  d 
l’eft,  il  pourroit  trouver  une  mer  libre;  mais  décou- 
vrant toujours  de  nouvelle*  glaces,  il  perdit  toute 
ulpérance . 

Il  refte  encore  nne  grande  incertitude  fur  ta  poffi- 
biltcé  du  pafiage,  foit  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zem- 
ble,  foit  par  le  midi,  c’eft-à-dire,  par  le  détroit  de 
Weigttz.  Les  uns  prennent  pour  un  golfe  la  mer  qui 
eft  a l’eft  de  ce  détroit,  6c  les  autres  veulent  que  ce 
foit  une  mer  libre  qui  communique  d celle  de  la 
Chine . Ce  dernier  Sentiment  paroît  aujourd'hui  le 
plus  vraiffemblahle,  car  la  nouvelle  carte  de  l’empire 
de  Rulfie,  drefiée  fur  de  nouvelles  obfervations,  nous 
apprend  que  le  Weigttz  communique  avec  la  mer  de 
Tartarie,  6c  que  les  glaces  de  ce  détroit  ne  fe  fon- 
dent point  pendant  l’été,  d moins  que  quelque  tem- 
pête du  nord-eft  ne  vienne  les  brifer. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’cft  ici  que  l’Océan  gelé  jof- 
qu’au  fond  de  fes  abîmes,  eft  enchaîné  lui-même, 
6c  n'a  plus  le  pouvoir  de  rugir  . Toute  cette  mer 
n’eft  qu’une  étendue  glacée:  trille  plage  dépourvue 
d'hsbirans.  Oh:  dit  le  peintre  des  faifons,  combien 
font  malheureux  ceux  qui,  embarrafiés  dans  les  amas 
de  glaces,  reçoivent  en  ces  lieux  le  dernier  regard 
du  loleil  couchant,  tandis  que  la  très-longue  nuit, 
nuit  de  mort,  6t  d’une  gelée  fiere  6c  dix  fois  redou- 
TmeXVll. 
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blée , eft  fufpendue  fur  leurs  tête*  , St  tombe  avec 
horreur.  Tel  fut  le  deftin  de  ce  digne  anglois,  le 
chevalier  Hugh  Willoughby,  qui  ofa  (car  que  n’ont 
pas  ofé  les  Anglois?)  chercher  avec  le  premier  vaif- 
fesu  ce  pafiage  tant  de  fois  tenté  en  vain  , 6c  qui  pa- 
raît fermé  de  la  main  même  de  la  nature  jaloufe,  par 
des  barrières  éternelles.  Dans  ce*  cruelles  régions, 
fon  vaifieau  pris  dans  les  glaces,  relia  tout  entier 
immobile  6c  attaché!  l'Océan  glacé,  lui  6c  fa  troupe 
demeurèrent  gelés  comme  des  ftatoes,  chacun  à fon 
polie,  ! fon  emploi,  le  matelot  au  cordage,  6c  le. 
pilote  au  gouvernail . 

Malgré  ce  défallre  affreux  , il  fera  toujours  beats 
de  chercher  'ce  pafiage  fi  défiré:  jamais  le  défefpoir 
ne  doit  être  admis  dans  des  projets  fi  nobles,  avant 
que  l'impoftibilité  du  fuccès  foit  démontrée.  ( La 
Chevalier  ni  J^tvcovor  . ) 

WEIK  , (Gêtg.  moi.)  petite  ville  «fEcofie  dans 
la  province  de  Caithncfl , dont  elle  eft  capitale  fur 
la  c6te  orientale  de  la  province,  où  elle  a un  bon 
Havre  pour  faire  le  commerce.  Long.  40  50.  lotit. 

îSvvEi  L,  ( Giog.  moi.  ) petite  ville  d'Allemagnedan* 
le  duché  de  Wirtemberg,  à 4 lieues  au  fud-oueft  de 
Sturgard,  fur  la  riviere  de  Wurm.  Elle  eft  libre  6c 
impériale  , fes  fortifications  font  i l'antique . Long. 
itf.  40.  lotit.  4?.  4). 

Brentiut  ou  Brentzen,  (Jean)  fameux  miniftre  lu- 
thérien. 6c  l’un  des  plus  lideles  difciples  de  Luthér, 
naquit  i Weil  en  1499;  il  devine  profefieur  de  théo- 
logie ! Tubingen,  fe  maria  6c  fut  confeiller  ordinaire 
du  doc  de  Wirtemberg,  qui  le  combla  de  biens.  Sa 
femme  étant  morte  vers  rats  1550,  il  en  époufa  une 
afttre  jeune  6c  belle,  dont  II  eut  douze  enfans.  H 
mourut  en  1*70,  à 71  ans:  fes  ouvrage*  ont  été  im- 
primés en  8 volumes . 

Il  a renchéri  fur  les  feotîmens  de  Luther,  dans  la 
doflrine  du  baptêipe  6c  de  l’euchiriftie . D’un  côté, 
il  enfeigna  que  le  baptême  n’effaçoit  point  toute* 
fortes  de  péchés;  de  l’autre,  il  foutint  que  J.  C.  de- 
puis fon  afeenfion,  eft  par-tout;  c'eft  ce  qui  a fait 
donner  le  nom  d’ Ubiquittiret  ou  à’  Ubiquités  ! ceux 

3ui  fuivent  cette  opinion.  Brentius  étoit  en  même  tem» 
'un  caraâere  modéré;  dc-là  vient  que  Luther  fe  com- 
parait au  vent  qui  brifoit  les  montagnes;  mais  il  avoic 
coutume  de  comparer  Brentius , ! caufc  de  fa  dou- 
ceur, ! ce  vent  paifible  dont  II  eft  parlé  dans  le  1. 
ou  III.  livre  des  rois,  e.  xix.  v.  iz. 

WEILBOURG,  (Giog.  moi  ) comté  d’Allemagne 
au  cercle  du  haut-Rhin.  Il  eft  borné  au  nord  par  la 
comté  de  Solms,  au  midi  par  celui  d'idftein,  au  le- 
vant par  celui  difenbourg,  6c  au  couchant  par  ce- 
lui de  Nafiau . Weilhourg  eft  la  capitale . ( D.  J.) 

WiiLieuac  , (Giog.  moi.)  ville  d’Allemagnedan* 
le  cercle  du  haut- Rhin,  capitale  du  comté  de  même 
nom,  far  la  rive  gauche  de  la  Lohn,  è S lieues  ata 
nord-eft  de  Nafiau,  êc  à 10  au  nord  de  Mayence. 
Long.  16.  J.  lotit.  to.  14. 

WEILE,  ( Giog.  moi.)  petite  ville  de  Dantmarck 
dans  le  Nort-Jutiand , au  diocèfe  de  Rypen,  fur  la 
bord  d'une  grande  baie,  à 4 lieues  au  nord  de  Kol- 
dintr.  Long,  a 6.  *4-  Utit.  e*.  4*- 
WEILHEIM,  ( Giog.  moi  ) petite  ville  d’Allea 
magne  dans  la  Bavière,  for  la  droite  de  l’Amber,  aa 
fud-oueft  de  Munich . C’eft  la  demeure  des  ancien* 
BenUuni.  Txmg  18.  47-  lotit.  47.  41  • 

WEILHM , ( Giog.  moi.  ) petite  ville  d’Allemagne! 
dans  le  duché  de  Wirtemberg , fur  la  droite  de  la 
Lauter . (D.  J.) 

WEIMAR,  (Giog.  moi . ) ville  d’Allemagnedan* 
la  haute  Saxe,  capitale  du  duché  de  même  nom,  for 
la  rivière  d'Ilm,  à 7 lieues  au  nord-eft  d’Erfurd,  6c 
à y au  nord-oneft  de  Jena,  avec  un  chlteau  ou  ré- 
fide  le  duc  dcSaxe-Weimar.  Long.  ap.  a*,  lotit,  ytj 

Wam*Ait , duebi  de,  (Giog.  moi  ) duché  d’Alle- 
magne dans  la  haute-Sase . Il  eft  borné  par  le  terri- 
toire d’Erfurd , la  riviere  de  Sala,  le  comtéde  Schwartz- 
bourg  6c  le  bailliage  d’Eckarsberg.  Il  a 7 à S lieue* 
de  longueur  for  4 de  largeur:  il  contient  en  outre  I* 
capirale  quelques  bourgs,  6c  divers  bailliages. 

WEINFELDEN,  {Giog.  moi.  ) bailliage  de  Suiffo 
au  canton  de  Zurich,  dans  le  Tourgaw.  Ce  bailliage 
prend  fon  nom  de  fon  chef-lieu,  qui  eft  un  gros  bourg 
où  réfide  le  bailli.  En  1614,  le  canton  de  Zurich 
acheta  IVeinftlien  dea  leigneurs  de  Gimmingen,  6c 
l’an  iftp,  les  hsbitans  de  ce  bailliage  embraficrent 
U religion  procédante.  
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WZ1NGARTEN.  ( Grog.  mod.  ) abbaye  d'hommes  ' 
de'  l’ordre  de  S.  Benoit,  en  Allemagne,  dans  la 
Suabe,  à une  lieue  au  nord  cil  de  Rivembourg,  à 
quatre  au  nord  du  lac  de  Confiance,  fit  à demi-lieue 
aq  couchant  d’Altdorf.  Son  abbé  a le  fécond  rang 
parmi  les  prélats  du  banc  de  Suabe.  Plufieurs  prin- 
ces de  la  mailon  de  Bavière  ont  leur  fépulture  dans 
cette  abbaye,  qu’on  dit  avoir  été  fondée  par  Pépin. 

WEINHEJM,  ( Géog.  mod ) petite  ville  d’Allc- 
ma^ne  dans  le  palatinat  du  Rhin,  aux  confins  de  l’é- 
IcÆorat  de  Mayence,  daos  le  Bergflraar,  à a’ lieues 
à l’orient  de  Worms,  fit  à trois  au  nord  de  Heidel- 
berg. C’cfl  cette  ville  que  M.  Corneille  appelle  M- 
ocn.  On  ne  peut  guère  commettre  une  plus  grande 
fapte  dans  un  dicliônnaire  rréograpbique , que  d’ellro- 
picr  les  noms.  Long,  de  \/cinheim,  î<5.  i.fttit.  49. 

,}WEIS^I^6ERG,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empi- 
re Rullien,  dans  l’EllIionie,  au  quartier  appellé  Wi- 
rie,  aller,  près  du  golfe  de  Finlande,  ao  midi  de  Toi»- 
bourg,  entre  Revcl  fit  Narva. 

WEISSEMBOURG  ou  WEISSEMBOURG  en 
Wargaw  , {Géog.  mod.)  en  latin  Sebujîum,  ville  de 
France  dans  l’Alface , au  pars  de  Wafgaw,  vers  les 
frontières  du  palatinat,  fur  la  riviere  de  Lauter,  à 
<5  lieues  au  fud  oucfl  de  Landau,  à 10  au  fud-oucft 
de  Philisbourg,  fit  i 10S  de  Paris,  Elle  efl  chef-lieu 
d’un  bailliage,  fit  a été  libre  fit  impériale. 

Elle  s’appelle  Weijfembourg  en  Wafgaw,  pour  la 
diliinguer  d’une  autre  ville  auffi  nommée  Weiffem- 
bourg  , qui  efl  du  cercle  de  Franconie,  fit  qui  efl  con- 
nue fous  le  nom  de  Weijfembourg  en  Nordgaxo  Bea- 
tus  Rhenanus  prétend  que  IVtijfembourg  en  W tfgaw 
a été  la  demeure  des  anciens  Scbufiens,  fit  qu’elle  en 
a retenu  le  nom.  Ce  qui  efl  confiant,  c’efl  que  cette 
ville  efl  ancienne;  elle  étoit  connue  au  fepticme  fie- 
cle,  lorfque  Dagobert,  roi  de  France,  y fonda  un 
monaflcre  oû  la  fille  Irtnine  efl  enterrée,  fie  auquel 
il  donna  de  très-grands  biens,  entr’autres  la  fcigncn- 
rie  de  Weijfernberg  fit  d’autres  villes  du  voifinage , 
qui  font  venus  au  pouvoir  des  comtes  Palatins  du 
Rhin,  fit  de  quelqu’autres  princes. 

.Le  même  roi  Digobcrt  fît  préfent  à l’églife  de 
Weijfembourg  d’une  couronne  d’argent  doré , dont 
la  circonférence  étoit  de  14  piés.  On  en  a fait'  de- 
puis une  fcmblable  en  cuivre,  fit  elle  ell  lufpcndue 
dans  la  grande  églife. 

En  1616,  la  ville  fut  enfermée  de  murailles  par 
Pabbé  Frédéric.  Son  lucceflcur  F.delin  la  fit  entou- 
rer d’un  foffé,  fit  la  fortifia  de  quelques  boulevards. 
Dans  la  fuite , les  habitant  ayant  obtenu  divers  pri- 
vilèges, fc  rendirent  indépcnJans  des  abbés,  5;  fu- 
rent reçus  au  nopibrc  des  villes  libres  fit  franches  de 
l’empire  avant  le  quinzième  ficelé, 

Louis  XIV.  prit  Weijfembourg  en  i<5-j , St  la  fit 
démanteler  . Elle  fut  réunie  i la  France  avec  les  au- 
tre» villes  de  la  préfeélurc  eii  i<5$o,  St  le  traité  de 
Ryfwick  a confirmé  cette  réunion.  Long  zy.  j8.  lotit. 
4P-  t.  ( O J.  1 

Weissemsourc  , (Géog.  mod.)  ou  Weijfembourg 
en  Nordgaxo,  petite  fit  cnetive  ville  impériale  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  Fr.nconic,  fur  le  Red- 
nitz,  .1  fix  lieues  au  nord  de  Donnawcrt,  Long.  z$. 
*j.  lotit.  48  j7. 

Merklinus  (George-Abraham),  médecin,  naquit  i 
Weijfembourg  en  Franconie , l’an  11Î44,  & mourut  en 
irez,  âgé  de  5 J ans.  Se»  principaux  ouvrages  font 
1®.  traflatus  de  ventofitatis  fpino  (oviffimo  morho . 
1°.  Lmdeniut  rénova  fur . Nurciuhiirgx  irfSd,  in- 4*. 
jV.  7 raflât  us  pbyjico  tnt  die  us  de  iiuanttmentit . fl  a 
encore  paricmé  quantité  d'obfervations  médicina- 
les fort  mauvail'es,  les  éphémérides  de»  curieux  de  la 
nature.  Le  p.  Nicérou  l’a  pris  pour  on  homme  illuf- 
tre,  fit  a donné  Ton  article  dans  fes  mémoires,  tom. 
XUI  p.  179.  & fuiv  (D.  J.) 

. Weissembourg  , ( Géog.  mod.  ) ou  Atbe- Julie  , 
petite  ville  de  Tranlilvame , capitale  d’uu  comté, 
près  de  la  rivière  d’Ompay , qui  fe  joint  au-deffous 
a la  Marifch . Elle  a été  la  réfidence  des  princes  de 
Tranfilvanie,  fit  efl  épifcopale.  Son  évfiché  fut  érigé 
en  ni 96,  par  le  pape  Ianocent  Xll.  Long.  4z.  lotit. 

V\?EISSENFELS , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’AI 
lymagne,  en  Mifnje,  au  cercle  de  f.eipfick,  fur  la 
Saala  . Long  jo.  2y.  lotit.  51.  zt. 

WEISJLNZeE , (Géog.  mod.)  bourg  ou  petite 
fille  d’Allemagne , dans  la  Thuringe , i lix  lieues 
d’Erfurt.  Elle  ell  chef  lieu  d’un  bailliage. 
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WE1TZEN  « VF.ITZEN  VATZEN,  (G#,,. 
mod.)  ville  de  la  haute  Hongrie,  fur  la  gauche  da 
Danube , à cinq  mille*  au  nord  de  Bude  ; c'cfl  une 
ville  épifcopale  dépendante  de  l’archevêchc  de  Seri- 
gonie.  Le  prince  de  Lorraine  enleva  cette  place  aux 
Turcs  l’an  16S4;  mais  le  féraskier  hacha  la  reprit  fur 
les  Impériaux,  fit  en  fit  fauter  les  fortifications.  Long. 

J <S.  fo.  lotit.  47-  Iy. 

WELIKA-RECA,  ia,  ( Géog.  mod.)  ou  la  Mul- 
doiv , riviere  de  l’empire  rullien.  Elle  prend  fa  fonree 
aux  confins  de  la  Lithuanie,  dans  le  duché  de  Plef- 
kow,  fit  lé  perd  dans  le  lac  de  ce  nom. 

WELLJA-TAGER  A , f.  f.  (Hijl  ne:  Rot  on.  exot.) 
plante  Ijliqueufc  du  Malabars  la  (leur  ell  tétrapetale, 
les  (j'iqucs  font  longues,  plate»,  .livifées  en  cellules 
tranlverfales  qui  contiennent  les  fcmcnccs , Cet  ar- 
bri(Te.iu  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à lix  piés;  il  elt 
toujours  verd . On  fe  fert  de  fes  llcurs  fit  de  fes  feuil- 
les  dans  plulieurs  maladies.  On  emploie  fes  fleurs 
avec  du  cumin,  du  fticre  fit  du  lait,  dans  la  gonor- 
rhée virulente.  (O.  J.) 

WELLS  ou  WELLES,  [Géog.  mod.  ) en  latin  Théo- 
nodtmtim,  ville  d’Angleterre,  dan»  Sommerletshire, 
à 90  milles  au  couchant  de  Londres.  Elle  ell  agréa- 
ble, bien  bâtie,  très-peuplée,  fit  forme  avec'Bath 
un  fiege  épifconal.  Le  palais  de  l’évfique  n’ell  pas 
loin  de  la  cathédrale , qui  ell  renommée  par  la  fculp- 
ture  de  là  façade  fit  par  le  nombre  de  fes  flacucs.  Elle 
députe  au  parlement,  fit  a droit  de  marché.  Elle  tire 
fon  nom  do  grand  nombre  de  fes  puits  fit  de  fes  four- 
ccs  d’eau  vive.  Dani  le  voifinage  de  cette  ville,  on 
voit  fur  la  montagne  de  Mendip  une  grotte  profon- 
de fit  fpacicufc,  qui  donne  plufieurs  fources  d’eaux, 
fit  qu’on  appelle  Ocbie-Hole,  mot  dérivé  du  gallois 
or.  qui  veut  dire  un  «grotte.  Sous  le  régné  de  Henri 
V III.  on  trouva  près  ae  cette  grotte  l’infeription  fui- 
yante  faite  pour  un  trophée  de  l’empereur  Claude, 
l’an  so  de  Jefos-Chrift:  Ti.  Cloudius  Cofor.  Aug.  P. 
M Trib.  Pot.  Vlll.  Imp.  XPJ.  De  Brit.  Long  15.  4. 
lotit,  si.  ty. 

Bull  (Georges)  en  latin  Butins , grand  théologien  , 
naquit  à ; C'eut  en  i<5)4,  fit  mourut  en  1710,  évfique 
de  Saint-David.  Il  »Vll  rendu  célébré  par  plufieur* 
ouvrages',  ayant  employé  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à étudier,  dormant  peu,  fie  fc  levant  de  bonne 
heure.  Ses  écnrs  latin»  ont  été  recueillis  fit  publiés  à 
Londres  par  G-abc  en  170}.  en  un  volume  in-fo!io\ 
fit  M.  Nelfon  lit  imprimer  en  1711 , en  trois  vol.  in- 
8*.  les  fermons  de  cet  illuflro  évêque,  précédé»  de 
la  vie,  dont  on  trouvera  l'extrait  dans  la  bib.  angl. 
tom  l-  part.  I. 

Le  plus  fameux  des  ouvrages  de  Bull  ell  fa  défenfe 
de  la  foi  du  concile  de  Nicée,  defenfio  fidei  nicono , 
Oxonii , iiS86,/»-4°.  fit  à Amllerdam  ifiSS.  L’auteur 
s'y  propole  de  prouver  que  les  peres  des  trois  pre- 
miers lïecles  ont  cru  la  divinité  de  |elus.Chri(t  fit  far 
confubfiaotijlité  avec  le  pere,  fit  par  conséquent  que 
le  concile  de  Nicée  n’a  fait  qu'établir  la  doilrine 
confiante  de  l'Eglife  depuis  la  naifiance  du  chriftia- 
nifme . 

Non-feulement  les  Sociniens  penfent  bien  difFé- 
remment,  mais  Epifcopius  qui  n’étoit  point  focinien, 
prétend  que  c’étoit  parmi  les  difputcs  fit  le  trouble, 
que  les  peres  de  Nicée  avoient  dreflé  le  fymbole  qui 
porte  leur  nom.  Zuickcr  a démontré  dans  fon  livre 
intitulé  Irenicum  irenicorum , que  les  peres  de  Nicée 
étoient  les  auteurs  d'une  nouvelle  doélrine;  fit  Cour- 
crlles  a trouvé  fes  raifons  fans  réplique.  Enfin  le  pere 
Perau  accorde  aax  Ariens  que  les  doéleurs  chréricns 
qui  précédèrent  le  concile  de  Nicée,  n’étoient  pas 
éloignés  de  leurs  opinions.  D'autres  favans  ont  ré- 
pondu au  do&eur  Bull,  que  tout  fon  ouvrage  ron- 
loit  fur  une  forte  de  rétinence,  en  luppofant  que  le 
concile  de  Nicée  étoit  dans  le  même  lentiment  que 
nous  fur  la  Trinité;  au  lieu  que  ce  concile  recon- 
noifioit , i proprement  parler,  trois  dieux  égaox  , 
Contre  l'opinion  des  Ariens,  qui  les  croyoient  iné- 

Ïaux,  ou  plutôt  qui  croyoient  que  le  pere  feul  étoit 
lieu  dans  le  feus  propre.  Audi  le  favant  Cudworth, 
loin  de  défendre  le  concde  de  Nicée,  a déclaré  qu'on 
ne  pouvoir  pas  regarder  fa  doélrine  comme  étant 
plus  orthodoxe  que  celle  des  Ariens . 

Toutes  ces  réflexions  ne  détruifent  point  le  dogme 
dé  la  divinité  du  fils  de  Dieui  elles  tendent  feule- 
ment à judifier  que  quelque  vénération  qu'on  doive 
avoir  pour  les  premiers  peres  de  l’Eglife,  ils  ont  été 
fujet*  à l’erreur,  parce  qu’ils  étoient  nommes  comme 
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nous,  & eonféquemmenc  ils  ont  pu  fe  tremper  fur 
cer  article,  comme  fur  bien  d'autres.  ( D.  J.) 

WELS,  ( Giog . moi.)  ville  d'Allemagne,  dans  la 
haute  Autriche,  au  quarrier  de  Traun,  fur  l’Agger. 
On  la  prend  pour  VOvilabit  d'Antouin . Long.  31.  30. 
Utit.  48-  10. 

WELSH-POOLE,  ( Giog.  mai.',  bourg  d’Angle- 
terre , dans  le  pays  de  Galles  , au  comt<  de  Mont- 
gommery,  far  la  Sivernc . Le  mot  Wtltb  Poole  e(l 
anglois,  4c  lignifie  itnng  g allai  1 . Les  Gallois  l'appel- 
lent ea  leur  langue  Trttlm,  au  lieu  de  Trtf  LJin:  ce 
qui  veut  dire  an*  habitation  fur  un  lac . On  voit  i 
Welrh-Poola  deux  vieux  châteaux  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murailles. 

WELTENBURG,  (Giog.  moi  ) petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Bavière,  fur  la  droite  du  Danube, 
entre  Ingolftir  ht  Ratisbonne , à peu-prés  1 égale 
diftmee  de  cet  deux  villes.  Il  y a une  riche  abbaye 
de  hénédiâint . 

WEMBDINGEN,  ( Gioe . moi.  ) ville  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Franconic.  Elle  eft  enclavée  dans  le  du- 
ché de  Neubourg,  à fît  lieues  de  la  ville  de  Neu- 
bourg.  Long.  iS.  43.  lotit.  48.  34. 

Fàcbfius  ou  plutôt  Fucbs  (Léonard,)  l’un  des  cé- 
lébrés médecins  4c  botanilles  du  xvÿ.  liecle  , naquit 
i Wembiingan  en  1301,  4c  mourut  à Tubingen  en 
1366,  i 63  ans.  Il  enfeigna  4c  pratiqua  la  meJecine 
avec  la  plus  grande  réputation . Il  a mit  au  jour  plu- 
fieura  ouvrages,  dont  l'un  des  principaux  eft  de  bijlo- 
ria  (lirpium  commentent . On  fît  de  fon  vivant  fïx  édi- 
tions de  l'es  in/fitutians  de  Mliecina;  cependant  cet 
auteur  a perdu  depuis  long  teins  fon  crédit,  4c  en 
botanique  4;  dans  l’art  d'Efculape,  parce  qu'il  n'a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  d'auerpi  fans  choix  4c 
fans  goflt. 

WËNOEN,  (Giog.  moi  ) ville  de  l’empire  ruf- 
iien  , en  Livonie,  fur  le  bord  de  la  riviere  de  Trei- 
den . Cette  ville  autrefois  confidérable , 4c  qui  a don- 
né fon  nom  i un  petit  pays,  eft  maintenant  uoe  ville 
ruinée . 

WENERBURG  ou  WANESBORG,  [Giog.  moi.) 
petite  ville  de  Suede,  en  Wertrogochie,  dans  l'en- 
droit où  le  fleuve  Gothelba  fort  du  lac  Wener. 

WENICZA , ( Giog.  moi.  ) petite  ville  de  la  balle 
Hongrie,  lur  la  Drave.  Lazius  croit  que  c'cft  l’an- 
cienne Pincantia  de  la  Valérie  Ripenle  . 

WENLOCK,  ( Giog  moi.)  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  à marché  J' Angleterre,  dans  la  province  de 
Shrewsbury,  entre  Londres  4c  Shrewsbury,  à douxe 
milles  de  cette  dcrnicre  ville.  Laagit.  14.  43.  lotit. 

4 WENSBEEK,  le,  (Gioe.  moi.)  en  latin  Panta, 
petite  rivière  d’Angleterre  .Elle  prend  fa  fource  dans 
fa  province  de  Nortumberland , 4c  fe  perd  dans  la 
mer . i environ  quatre  milles  du  bourg  de  Morpeth. 

WSNSYSSEL  ou  VF.NDSUSSEL,  (Giog.  moi.) 
en  latin  Feniela , Panialia  , ville  de  Danemarclc  , 
dans  le  Jutlaad  méridional . Elle  a eu  autrefois  un 
évêché,  qui  fut  transféré  à Alborg  l'an  1340.  Cette 
ville  efl  encore  le  chef-lieu  d’une  préfeflure  de  ion 
nom . Long.  17.  3t.  lot.  37.  3. 

Wemsyssil  Priftdure  i* , ( Giog.  moi.  ) préfec- 
ture du  diocèfe  d’ Alborg,  dans  le  Jutland  méridio- 
nal. On  ne  compte  dans  cette  préfecture  qu'une  ville 
de  fon  nom  4c  trois  bourgs . 

WEPE,  la,  (Giog.  moi.)  petit  pays  de  France, 
dans  le  comté  de  Flandres,  le  long  delà  Lys.  Il  com- 
prend Armentieres  4c  la  Baflée. 

WERBEN,  (Giog.  moi.)  en  latin  Parinum.  ville 
d'Allemagne,  au  cercle  de  la  balle  Saxe  , dans  la 
vieille  marche  de  Brandebourg,  à l'embouchure  du 
Havel  dans  l'Elbe.  Cette  ville  a été  autrefois  confi- 
dérable 4t  fortei  elle  a foufferc  pluflcurs  lieges;  mais 
fes  fortifications  ont  été  rafées  en  1641 , de  conven- 
tion entre  le  roi  de  Suede  4c  l’éleâeur  de  Brande- 
bourg. L'empereur  Henri  11.  tint  dans  cette  ville 
l’an  loot,  une  aflemblée  générale,  par  laquelle  il  en- 
gagea la  nation  efclavonne  à profefler  de  nouveau  le 
chnfliinjfme  , 4e  il  lui  payer  la  dixme  qu'elle  lui  avoit 
xefnfée  jofqu’alnrs , 

WeKaEK  ou  Warben,  (Giog.  moi  ) petite  ville 
d’Allemagne , dans  le  cercle  de  oafle-Saxe,  au  duché 
• Me  Poméranie,  fur  le  bord  d'un  lac.  Long.  30.  f. 

WEÂ.CKERZÉE,  le.,  ou  WORTZI,  ( Giog. 
moi  ) lac  de  l’empire  rallien,  dans  la  Livonie,  au 
couchant  de  celui  de  Peipus , avec  lequel  il  commu- 
nique, ainf»  qu'avec  la  mer  Baltique. 
l 'orna  K P IL 


WF.RD,  (Giog.  moi.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  bille  Carmrhie,  lur  le  bord  méridional  d'ua 
lac  de  même  nom , i trois  lieues  au  couchant  de 
Clagenfort.  f».  ai.  47.  tôt  4 6.  44- 
WERDE  ou  WERDA,  [Giog.  mai.)  petite  vill^ 
d’Allemagne,  dans  la  haute  Saxe,  au  marquifit  de 
Milnie,  lur  le  bord  de  la  Plcifs,  entre  Neumarck 
au  midi , 4e  Crimmitz  au  nord  . 


WERDEBERG,  (Giog.  moi.)  petite  ville  de 
SuilFe  dans  la  dépendance  du  canton  de  Glaris,  4c 
le  chef-lieu  du  bailliage  auquel  elle  donne  fon  nom. 
Elle  a ou  chlteau  pour  fa  défenfe.  [D.  J.) 

WERDEN,  (Giog.  moi.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  Weflphalie  au  comté  de  la  March.fur 
le  Roër,  vers  les  confins  du  duché  de  Berg,  avec 
une  abbaye . 

WP.KE,  la,  [Giog.  moi.)  en  latin,  Paira  ou  Pi- 
rut , riviere  d'Angleterre,  Jans  la  province  de  Dur- 
ham i après  l'avoir  arrofée  du  couchant  i l’orient, 
elle  fait  une  prcfqulle,  dans  laquelle  efl  fituée  la 
ville  de  Durham,  4c  enfuite  tpurnant  au  nord,  elle 
le  jette  dans  l’Océan.  (D.  J.) 

WEREGILO,  (Droit  faxon . I nom  de  l’amende 
qu’on  payoit  du  tems  d'Alfred  chez  les  Anglo-Sa- 
xons, dans  le  cas  du  meurtre  involontaire.  Le  roi 
en  avoit  la  première  part,  qu'on  appclloit  fritb-bota, 
pour  le  dédommager  du  détordre  fait,  4c  de  la  perce 
d'un  fujet . Le  feigneor  en  avoit  une  autre  part  par 
la  même  railon,  & cette  part  s'appelloit  msn  bote, 
la  famille  du  mort  avoit  le  troifieme  tiers  , qu'on 
nommoic  mag-bote  ou  eangili.  Si  le  délinquant  ne  fa- 
tisfaifoic  pas , fa  vie  étoit  entre  les  mains  de  la  fa- 
mille du  mort , qui  étoit  le  vengeur  du  fang , félon 
la  loi  de  Mufle  . Mais  comme  les  pareils  étoieot  dé- 
dommagés de  leur  perte  dans  ce.cas-là,  ils  croient 
aulfi  obligés  de  payer  pour  ceux 'qui  leur  apparte- 
noient.  Lorfque  dans  la  commilfion  d’un  meurtre, 
ils  n'étoient  pas  en  état  de  payer  le  ■wcregiU,  4c 
qu’alors  le  meurtrier  fe  fiuvoit  par  la  fuite,  fa  pa- 
renté, 4c  quelquefois  même  dans  certains  cas,  fea 
voifins  étoient  obligés  de  payer  i la  famille  ou  aux 
parens  du  mort,  tantôc  le  tiers,  4c  tamôc  la  moitié 
du  -.0 rrrrili.  (D.  J.) 

WcRELADA,  f.  m.  (Hi/l.  mai.)  ce  mot  chez 
les  .Anglo-Saxons  Ggnifimt  le  ferment  par  lequel  on 
fe  juftifioit  d'une  accufation  d'hnmicidc  pour  le  dif- 
peofet  de  payer  l'amende  infligée,  comme  peine  de 
ce  crime,  4c  qu'on  nommoit  Wtra.  Poyez  Wikb . 

Quand  un  homme  en  avoit  tué  un  autre , il  étoit 
obligé  de  payer  au  roi  4c  aux  parens  du  mort,  l'e- 
ftitnacion  qu'on  faifoit  de  celui-ci , 4c  qui  écoit  plut 
ou  moins  forte,  fuivant  fa  qualité.  Car  du  tems  de 
Saxons,  l'homicide  n'étoit  pas  puni  de  mort,  mais 
Amplement  d' une  amende  pécuniaire  . Les  Saxons 
avoient  pris  cette  coutume,  des  anciens  Germains  4c 
des  Francs , chez  lefquels  on  payoit  14  liv.  pour  un 
homicide;  faveir,  3 livret  pour  le  droit  du  roi  ap- 
pellé  bannum  iomintcum  ou  freium , du  tectonique 
frii , qui  veut  dire,  pain  ou  ricanciHation , 4c  il  liv. 
pour  la  réparation  du  meurtre . Cette  derniere  fom- 
me  qui  fe  payoit  au  plus  proche  parent  fe  nommoic 
vergelta , terme  comnofé  de  deux  mots  germains 
gelt , argent,  4c  weren  fe  défendre:  fouvenc  cette 
compoficion  4c  cet  amendes  enrichifloienr  la  famille 
de  celui  qui  avoir  été  tué  . Pour  m’avez  beaucoup 
i obligation , difoit  dans  une  débiuche  , un  certain 
Sichaire  i Cranmnide  , ainfi  que  le  rapporte  Grégoi- 
re de  Tours , liv.  IX.  ch.  xix.  ie  ce  q ue  fai  lui  t tôt 
parent  ; cet  iilferent  meurtres  ont  fait  entrer  dent 
votre  maifon  beaucoup  ie  ricbtffat  qui  en  ont  bien  ré- 
tabli le  iefirire . 

Mais  lorfque  le  cas  étoit  douteux  4c  que  l'accufé 
nioit  le  fait,  il  étoit  obligé  de  fe  purger  par  le  fer- 
ment de  piufieurt  perfonnet,  fuivant  fon  rang  4c  fa 
qualité.  Si  l'amende  n’étoit  fixée  qu’à  4 liv.  il  étoie 
tenu  d'avoir  dix-huit  perfonnes  du  côté  de  fon  pere, 
4c  quatre  du  côte  de  fa  mere  pour  prêter  ferment 
avec  lui,  4c  l’on  appclloit  ces  perfonnes  juratoret 
ou  eonjuratorei . Mais  fi  l’amende  alloit  julqu'à  14 
liv.  alors  il  falloit  foixante  témoins  ou  jureurs,  4c 
c'cft  ce  qu’on  appclloit  vterelaia,  bomiciiium  niera 
filvatur  au  warelaia  negetur . Telle  écoit  la  ililpoG- 
tion  d«  la  loi.  Poy-  Serment. 

WERGEL  au  VERGEL,  ( Giog.  moi.  ) petite  ville 
d’Allemagne,  dans  la  contrée  de  W-ndilchmarck  , au 
cercle  d'Autriche,  fur  la  rive  droite  du  Gurck,  (M 
levant  de  Rudolsvord , (D.  J.) 


Tct  A 


WER- 


Digitized  by  Google 


ji*  f ER 

WF.RGOLENSKOY  , ( Giog.  mod'.)  petite  ville 
de  l'empire  Ruliicn,  dans  la  Sibérie  , en  la  province 
d’IrkutSKOV,  au  nord-oueft  du  lac  Balkai , fur  la  rive 
droite  de  la  Lena,  vers  la  Iburce,  à quelques  lieues 
•u  nord  d'Irkotskov . (D.  J.) 

WERINA,  (Giog.  mod.  ) fleuve  de  la  Bofnic,  St 
l'un  de  ceux  qui  le  jettent  dans  la  Save,  félon  Chai* 
condvle,  cité  par  Ortelius.  ( li.  J.) 

WF.  R ING  ««  WOERING  , ou  WURINGEN, 
(Giog.  mot!  ) petite  ville  d'Allemagne,  dans  l' élec- 
torat de  Cologne,  fur  la  gauclie  du  Rhcin,  entre 
Cologne  & Nuits . Les  habitant  de  Cologne  y gagnè- 
rent une  bataille  en  iap7,  fur  le  duc  de  Brabant. 

•<  « .7  ) 

WERME,  lf. , ou  le  WOR.V1,  (Giog.  mod.  ) ri- 
vière d'Allemagne,  au  duché  de  Julicrs.  Elle  prend 
fa  lource  fur  ies  confins  du  duché  de  Limbourg,  tra- 
verlé  le  duché  de  Julieri , arrofe  Aix-la-Chàpelie, 
ét  va  tomber  dans  le  Ruer,  au  voilinage  de  Waflen- 
berg.  (D  J.  ) 

WERN  ou  IVERNE,  (Giog.  mot.)  petite  ville 
d’Allemagne,  en  Wcftphalie , dans  le  haut  évêché 
de  iMunfter  , fur  les  confins  du  comté  de  la  Marck, 
proche  la  rive  droite  de  la  Lippe,  k 4 lieues  au  midi 
de  Mander.  Long.  zs.  iS.  Ut.  51.  40.  (D.  J.) 

WLRN’ITZ,  ■ Giog.  moi I ) rivière  d’Allemagne  , 
en  I ranconie.  Elle  prend  fa  fouree  au  comté  de  Ho- 
lac,  & le  jette  prè»  de  Donavert  dans  le  Danube. 
(D.  7.  ) 

WF-RST,  f.  m.  (Mefur  itinir.)  nom  d’une  me- 
furc  de  diftance  dont  on  le  fert  en  Mofcovie.  Le 
ixerft , fuivant  la  lupputation  du  capitaine  Perry , con- 
tient 3504  piés  d’Angleterre;  ce  qui  fait  environ  deux 
tiers  du  tn'Pe  auglois  . Une  lieue  de  France  contient 
quatre  mtrflt  - Uo  degré  a quatre-vinge  vierfls,  ou 
Joixante  milles  d’Angleterre.  (O.  J.  ) 

WERTACH,  (Giog.  mod.)  rivière  d’Allemagne, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Suabe . Elle  prend 
fa  fouree  dans  l'évêché  d'Augsbourg,  aux  confins  du 
Tyrol,  St  vi  tomber  dans  le  Lech,  un  peu  au-def- 
fous  d’Angsbo.  T’ . (D.  J.) 

WERTHEIM,  Giog  mod  ) petite  ville  d’Alle- 
magne,'en  Franconic,  lur  le  Alcin.  Elle  ell  le  chef- 
lieu  d’un  comté  auquel  elle  donne  Ion  nom.  Ce  com- 
té elt  borné  au  nord,  "ar  celui  de  Rcinecki  à l’o- 
rient, par  l'évêché  de  W-irllbourgs  au  midi  (<  à l'oc- 
cidciit , par  les  terres  de  l’archevêque  de  Mayence. 
Le  Ytein  le  coupe  en  deux  parties.  ( D.  J ) 

W'-'-RTI IFS , (Giog.  mod.)  en  latin,  verthnfius 
trions,  montagne  de  la  balle  Hongrie,  connues  da- 
vantage fous  le  nom  de  fcbiltberg . F.  Sc iiiltberg. 

lOj-1 

WERWiCIs.  ou  WARWiCK  , Geog.  mod  ) pe- 
tite ville  ou  bourgade  de»  Pay»  bis,  dans  la  Flan- 
dre au  quartier  d'Lares,  fur  la  lys,  entre  Armenrie- 
res  (t  Menin.  Cette  bourgade  qui  appartient  k la 
maifon  d'Autriche,  étoit  dans  le  xjv.  fieele  une  ville 
marchande  fit  floriflantc.  Elle  eft  ancienne,  St  a mê- 
me conlervé  quelque  chofe  de  foo  nom  latin  Vjco- 
viocum , qui  ell  marqué  dans  l'itinéraire  d’Aiitonin. 
Long.  10  4J-  Ut.  so.  47. 

Châtelain  . Martin  ) né  aveugle  il  Wervrick  dans  le 
dernier  iiecle,  falloir  au  tour  des  ouvrages  finis  en 
leur  genre,  comme  des  violes,  des  violons,  &c.  On 
lui  demandoit  un  jour  ce  qu’il  defircroit  le  plus  de 
voir:  les  couleurs,  répondit-il,  parce  que  je  coonoil 
prcfque  tout  le  relie  au  toucher.  Mais,  lui  répliqua- 
t-on  , n'âimeriez-vous  pas  mieux  voir  le  ciel  t non , 
dit  il  , j’aimerois  mieux  le  toucher. 

WESE  la,  1 Giog.  mod.)  petite  riviere  des  Pays- 
bas,  aii  duché  de  Limbourg.  Elle  prend  fa  fouree 
dans  des  marais,  St  tombe  dans  la  rivière  d'Ourc. 
(D  J.)  ' ' ' 

WESFL,  (Giog.  mod  ) ville  d'Allemagne,  au  cer- 
cle «le  Weilphalie,  dans  le  duché  de  Clevcs,  fur  la 
droite  du  Rhin,  à l'embouchure  de  la  Lippe,  f la 
lieues  au  Bid-oucd  de  Clèves,  k 6 au  nord  de  Guel- 
dres.  Cette  ville  qui  a été  im  >érialc  fc  gouverne 
félon  les  lois , quoiqu'elle  reconnoific  le  roi  de  Prufle 
pour  l'on  Ibuvcrain . File  ell  munie  d’une  bonne  ci- 
taJelle  & d’ouvrages  extérieurs.  Long.  14.  15.  lotit. 
51.  3 6. 

Hesbujîus  (Tilemannus)  théologien  de  la.confcf- 
lion  d’Augsbourg,  né  à XVefetVan  1536,  fit  beaucoup 
parler  de  lui  par  l'on  humeur  impétuculc.  Il  fe  brouil- 
la k Hidelbcrg,  ,1  Jene,  k Kunisberg,  & ailleurs, 
avec  tout  le  monde.  Chaflé  de  lieu  en  lieu,  il  fe 
retira  k iielmcilad,  où  il  fut  fait  profclleuren  théo- 
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logie,  8t  y mourut  en  15S8.  Il  ell  auteur  d’un  com- 
mentaire fur  les  pfeaumes,  fur  Haïe,  St  fur  toute*, 
les  épitres  de  S.  Paul,  mus  tou»  fe»  ouvrages  font 
tombés  dan»  l’oubli.  ( D.  J.) 

■ WESFN,  (Giog.  mod.  1 gro«  bourg  de  Suide,  au 
pays  de  Galler,  fur  le  lac 'do  Wihlellalr.  Il  ell  fort 
feéquenté,  (*> rce  qu’il  cil  fur  la  route  de  Saille  en 
Allemagne.  C’étoit  antrefxsvune bonne  ville.  (IX.  J.  ) 

WESENBt'RG  ou  Wf  SFMBERG , (Giog.  mod.) 
petite  ville  île  l’empire  ruliicn,  dan?  l’f  llhonie,  au 
quartier  de  Wirl.ind,  lur  la  riviere  Weil»,  entre  Re. 
vel  6c  Nerva.  Charles  XII.  roi  de  Suède,  y avoit< 
établi  (es  magifim  en  170Î.  pour  fon  expédition  de 
la  I ;vonic.  Long.  44  zz  Lotit,  sp.  i<$.  (fi.  J.  ) 1 

WESER.ie,  (Giog  ntod.  ) riviere  d'Allemagne. 
Elle  a fa  l'ource  dans  la  Francdnie,  au  duché  de! 
Cobourg  où  elle  prend  le  nom  de  Werroi  St  aprè*- 
avoir  reçu  pluficurs  rivierca  & parcouru  plufieur» 
pays,  elle  Te  rend  dans  la  mer  d’Allemagne  à l'orient 
allez  près  de  l’embonrhure  du  fleuve  Jade. 

Le  Wefir  efl  le  Fifirgir,  fi  fameux  dans  l’hiftoia 
re.  On  remarque  que  Orulu»  fut  le  premier  de»  Ro* 
mains  qui  approcha  du  Wejir  pour  combattre  le* 
Chrérulqucs;  & qu’au  retour  il  fut  en  danger  d’être 
défait  parles  Sicambres  pmche  de  la  ville  de  Horn,' 
à l'entrée  de  la  forêt  de  Dochmold,  où  ell  le  ch.l. 
teau  d’Exterllein  fur  la  montagne  des  Pics.  Ce  fut 
encore  aux  environs  de  cette  riviere  que  Gcrmanirus 
fils  de  D.-ufus,  fe  figmla  dans  la  bataille  contre  Ar- 
minius,  général  des  Chérulques.  Enfin  le  Wefer  a 
été  rendu  célèbre  par  les  victoires  des  François  con- 
tre les  Sixons  en  535,  & principalement  par  celle» 
de  Charlemagne  l’an  783.  ( O.  J ) 

WESOP,  (Grog,  mod.)  petite  ville  de»  Pays-bas, 
dan»  la  HollanJc,  au  G jyl.and , à deux  lieues  d’Arn* 
(lerdain , fur  la  riviere  de  Vecht.  Long.  zz.  40.  Ut. 

5t.  zi. 

77/  (Salomon  van)  profelleur  de  théologie  k Ley* 
de,  naquit  k Wefip  en  11544  St  mourut  en  1714.  Il 
emhrafl  1 la  duclrinc  & les  principes  de  Coeec'fus- 
qu’il  défendit  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  fur 
l’Ecriture,  dont  les  uns  font  en  flamand  & le»  au- 
tres en  latin;  mais  on  ne  les  lit  plus  aujourd'hui. 

( IX  J ) 

Wi-SSFN,  (Giog.  mod  ) petite  ville  d’Allemsgnè 
dans  l’évêché  de  Liege  , au  comté  de  Horn , fur  la 
gauche  Meiifc,  entre  Mil'eik  5t  Ruremonde.  ( D.  J ) 

WEST-FRISE,  (Giog  mod)  c’cfl-.Vdire,  Frit* 
ottidentole , pays  qui  joint  avec  la  Hollande,  tait 
une  slcs  lèpt  Provinco»-tmie» . La  plûpart  des  auteur* 
donnent  le  nom  de  We,?  Friji  .1  la  nord-Hollande, 
mai»  c’ell  imisronremei.r,  car  toute  la  preiqu’ile  qui 
cil  nommée  U Hollande  fèptentrionole  fur  les  carte» 
nVft  pis  de  la  We/I  Pri/e.  H ell  pourtant  vrai  qu’a- 
près  que  les  comtes  de  Hollande  eurent  conquis  ce 
pays,  il  fit  partie  du  comté  de  Hollande,  St  pour 
lors  on  s’accoutuma  à le  nommer  nord  Hollande  ou 
Hollande  feptentriinote  ; quoique  dans  les  a -le»  pu- 
blic» le  nom  de  IVe/l  Friji  fc  foit  toujours  conlervé 
jufqu’à  ce  jour . (H  J ) 

WFST-HA.W , { Giog  mod  ) paroiflè  d’Angleterre 
dans  le  comté  do  Kztit.  Le  Darent  traverle  cette  pa- 
rodie, où  il  arriva  dans  le  feizicmc  Iiecle  un  h'nile- 
verfeinent  étrange.  A un  mille  & demi  de  IVe/l. 
Horn,  du  côté  du  fud,  une  pièce  de  terre  de  douze 
tmie»  de  longueur,  s’enfonça  de  lix  pr<»  & demi  le 
18  de  Décembre  1595.  Le  lendemain  elle  s’enfonça 
de  quinze  piés,  St  le  troilieme  jqur  de  plus  de  qua- 
tre-vingt. Par  cet  enfoncement,  une  portion  de  ter- 
re de  quatre-vingt  perches  de  longueur  6t  de  trente 
de  largeur , qui  comprenoit  deux  grands  clos  lépa- 
rés  l’un  de  l’autre  par  une  rangée  de  frênes,  com- 
mença à fe  détacher  du  relie  de  la  terre  qui  l’en- 
viroùnoit  & changea  de  place,  fe  pouflant  au  midi 
pendant  onze  fois  vingt-quatre  heures  avec  les  arbre» 

6t  les  haies  qui  étoient  deflus. 

Cette  portion  de  terre  emporta  avec  elle  deux 
creux  pleins  d’eau;  l’un  profond  de  fix  piés,  l’autre 
de  duuzc,  & larges  de  quatre  perches  , avec  pluficurs 
aulnes  & frênes  qui  étoient  fur  le  bord,  St  un  grand 
rocher.  Tout  cela  fut  non  feulement  arraché  de  la 
place  & traiilplanté  à quatre  perches  dc-là,  mais  en- 
core pouflé  en  haut;  de-forte  qu’il  s’en  forma  uni?  ’ 
jsetire  butte  élevée  de  neuf  piés  au-deflus  de  l’eau, 
lur  laquelle  le  tout  avoir  gliflé.  Il  vint  une  antre 
terre  à- la  place  que  toutes  ces  choies  avoient  occu- 
pée, & qui  étoient  néanmoins  plus  hautes  aupara- 
vant. On  a vu  dan»  ce  même  quartier  pluficurs  au- 
tres 
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fres  exemples  de  pareils  boulcverfemcns;  St  c'cff 
pourquoi  on  trouve  quantité  de  crcut  plein»  d'eau 
<}ai  occupent  la  place  dos  terres  .ibymécs:  de-là  vient 
encore  au'd  y a des  vallées  profonde»  dans  les  en- 
droits ou  il  y avoit  autrefois  des  montagnes,  St  au 
contraire  des  hauteurs  où  l'on  ne  voyoir  ancienne- 
ment que  des  campaniles . Délices  il*  U granie-Bre- 

'AJM'tÜ.  7 ) 

Wtir-HIIH,  ( Gioe . moi.)  ancien  port  d’An- 
gleterre, dans  le  comte  de  Kent,  St  de»  débris  du- 
quel s'ell  formé  celui  de  Hietbuu  Hit.  L'océan  s’ert 
tellement  éloigné  du  port  de  Weft-Hitb,  qu'il  en  eff 

Sréfentement  à la  difhnce  d'un  bon  mille.  IVcll- 
litb  s'étoit  aulli  élevé  fur  les  ruines  d’un  port  plus 
ancien  nommé  aujourd'hui  Limite , ic  autrefois  portas 
Itmanis . Il  le  trouve  à-prélent  à deux  mille»  de  la 
mer . i D.  J.) 

WEST-HOITEN,  (Grog-,  moi.)  petite  ville  de 
France,  dans  la  balTe-Alface,  St  le  chef-lieu  d'un  bail- 
liage. Elle  eft  fituée  au  pié  d’une  montagne,  St  fé- 
paréc  du  faubourg  par  un  foflé  revêtu  de  maçonne- 
rie qui  a Icpt  ou  huit  toiles  de  large,  fur  environ 
douze  piés  de  profondeur.  ( D.  J.) 

WEST  MEATH,  {Géog.  moi  ) comté  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Linffer  , au  couchant  du  comté 
d’Eff-Meach,  au  midi  de  celui  deCavan,  St  au  nord 
de  Kings-County . Il  y a quatre  milles  de  longueur 
& vingt  de  largeur.  On  le  divife  en  onze  baronnies; 
la  capitale  s'appelle  Motingale , St  a droit  de  dé- 
puter au  parlement  du  Dublin,  St  de  tenir  marché 
public. 

Les  deux  comtés  de  Wefl-Meatb  St  d'Eff-Meath, 
n’étoient  autrefois  réputés  que  pour  un  , & ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xvt.  fiecle  , fous  le 
règne  de  Henri  VIII.  qu'ils  furent  divifés  en  deux  . 
(D  7 ' 

WESTMORLAND  , ou  WESTMORLAND  , 
( Géog.  _ moi  ) province  d’Angleterre . Elle  ed  bor- 
née au  fud  St  au  fud-cd  par  le  duché  de  Laneadre  ; 
à l’oued  ét  au  nord  nar  le  Cumberland  ; à l’orient 
par  le  duché  d’Yorck.  Son  nom  lui  vient  de,  fes  ter- 
res incultes,  que  le»  habitans  des  provinces  lepten- 
trinnales  de  l’Anglettcrre,  noellent  en  leur  langue 
Mores  de  forte  que  .t  e]}  Morlani , lignifie  un  pays 
de  terres  en  friche  à l’oued . En  effet,  ce  comté  ed 
prelque  tout  couvert  de  hautes  montagnes , St  par 
conféqucnt  fcc  St  peu  habité:  car  quoiqu'il  ait  trente 
millet  de  longueur  du  nord  au  fud,  vingt-quatre  de 
largeur  de  l’eft  à l’oued,  St  ccnt  douze  de  circuits 
orf  n'y  comote  qu’une  ville  , Applcby  capitalc*huit 
bourgs  St  i6  paroidc».  Robinfon  , Thomas  ) a don- 
ne l'hidoiré  'naturelle  de  ci  rtc  province  . l.onion  1709. 
aij-S°.  L'.iir  qu'on  y relpirc  cd  pur,  fobtil,  un  peu 
froid.  L’Edcn,  le  Kent,  le  L'in,  St  l’Ejmon,  font 
les  principales  rivière»  du  Wejl- Morlani  : on  y voit 
deux  lacs,  lavoir  Ul'e’s  Water , St  Wmander-Mccr. 

Les  biographes  d’Angleterre  n’onc  pss  recueilli  en 
un  corps  les  gens  de  lettres  nés  dm»  Cette  province; 
cependant  elle  en  a proJuit  plufieurs,  fur-tout  en 
théologie;  j'en  vais  donner  la  preuve,  4t  je  fuivrai 
l’ordre  des  toms  à cet  égard. 

Potier  (Chridophc)  naquit  vers  l’an  1591,  & étu- 
dia à Oxford.  Il  devint  chapelain  du  roi  Charles  I. 
auquel  il  fut  toujours  fort  attaché.  F.n  tdjt , il  fut 
pommé  doyen  de  Worccdcr;  en  ftîqo,  vice-chance- 
lier d'Oxford;  St  en  1646,  doyen  de  Durham;  mais 
il  mourut  environ  deux  mois  après,  avant  que  d'a- 
voir pris  poffcllîon  de  ce  doyenné.  Il  ed  connu  par 
divers  ouvrages  théologiques,  qui  montrent  beaucoup 
de  modération  St  d'attâchemeot  aux  feules  doctrines 
fondamentales  du  lalut. 

Bariola  1 Thomas)  naquit  en  tiîo7,  devint  profef- 
feur  en  métaphyliquc  à Oxford,  fut  nommé  évéque 
de  Lincoln  en  1675,  & mourut  en  idpl , âgé  de  Sç 
ans.  Il  donna  tous  les  livres  à I*  bibliothèque  bod- 
léiennc,  St  au  college  de  la  reine;  il  étoit  zélé  cal- 
yinidc,  St  favant  dans  l'hidoiré  ecclëlîadiquc. 

Son  traité  fur  la  tolérance  en  matière  de  religion, 
ed  fort  inférieur  à ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais 
il  a rompu  la  glace,  St  a fait  voir  combien  il  ed  dif- 
ficile d'établir  tufqu'à  quel  point  des  héréfie»  peuvent 
être  criminelles,  enforte  qu’il  cd  prudent  de  les  to- 
lérer; il  a écrit  une  brochure  fur  la  quedion , „ s’il 
„ cd  permis  an  roi  d’accorder  la  grâce  à un  homme 
„ convaincu  de  meurtre,  St  légitimement  condam- 
,.  né  fon  avis  ed  pour  l’affirmative. 

Laugbaine  (Gérard)" naquit  en  irtoS,  devint  garde 
des  aiciüves  de  l'univcrfité  d'Oxford;  il  fe  procura 
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l'edime  d:  l'arehevêuue  Uiler,  de  Selden,  St  d'au- 
tres favans  hommes  de  fon  tems  ; il  fonda  une  école 
dans  le  lieq  de  fa  midance,  St  mourut  en  1 , âgé 

de  49  ans.  Ses  écrits  prouvent  q Vil  avoit  une  grande 
érudition;  il  a donné  t°.  Longin , avec  des  notes, 
Oxfori  1 6)6  in-]9.  i°  un  livre  imprimé  à Londres 
en  1Ü44,  in-*0-  lur  le  covenane  qu'il  trouva  illicite, 
St  qu'il  condamne;  }”.  il  a mis  au  jour  la  fondation 
des  univerlirés  d'Oxford  Se  de  Cambridge. 

On  a plufieurs  de  fes  lettres  à Uflerius,  dans  le 
recueil  publié  à Londres  en  idSd,  in- fol  Dins  une 
de  fe»  lettres  à Scldeo,  en  date  du  17  N ivembre  i<S;i  , 
on  lit  le  pafiage  fuivanc:  „ En  conféqucnce  de  vos 
,,  ordres  (car  c’eff  ce  que  font  pour  moi  tout  cc 
,,  oue  vou»  appcllés  prièrci)  contenus  dans  votre 
„ dernicrc  du  fit  de  cc  moi»,  j'ai  confulré  les  mi- 
,,  nuferits  grecs  de  notre  bibliothèque  publique,  où 
,,  fe  trouve  la  première  épure  de  S.  jean;  nou»  n’en 
,,  avons  que  trois,  fit  il  y en  a un  d'imparfait , où  il 
,,  manque  quelques-unes  des  épitres  catholiques  1 
„ Dans  les  deux  'autres,  nn  lit  au  cbap  v.  'n  qiîr 

„ H,n  h 7< «<»,{•',»•[  II  si  >ï  si  ><li  s»  «i 7/iu  ««,  ,lsM 

,,  ’•  •’  , tjfis  qu'il  y ait  la  moindre  trace  de 

,,  ce  qui  pille  ordinairement  pour  le  perfit  7.  Vous 
„ favez  ce  que  Bezecn  a dit;  à quoi  j’ajourerai  que 
„ dans  le  nouveau  Teffamcnt  interlinéaire  de  Kaphé- 
„ lingins,  de  iiSta,  ces  mots  •{»  ri  '»  du  (initient  le 
„ ver/it  7,  St  manquent  entièrement  dans  le  huitie- 
„ me;  l'édition  de  Genève  de  itSio,  in-49.  lit  de  la 
„ même  manière . Je,  lùppofe  que  votre  hut  n'eff  pas 
,,  de  rechercher  toutes  les  variantes  des  éditions,  mai* 
,,  des  manulcrits;  je  ne  fai  aulfi  s'il  s'agit  dans  vos 
„ ordres,  des  maoulcrits  latins  comme  des  grecs; 
„ c’eft  ce  qui  m’empêche  de  vous  fatiguer  des  diver- 
,,  fes  leçons  de  nos  manulcrits  latin»  ; les  uns  n’ont 
„ ahfolument  rien  du  verfit  7;  d'autres  l’ont  en 
„ marge;  d'autres  le  placent  après  ce  que  nous  com- 
„ ptons  ordinairement  pour  le  r erfet  S i St  ceux  qui 
„ les  ont  tous  deux  , varient  encore  de  diverfes  ma- 
„ niercs , Quoi  qu'il  en  foit,  en  cas  que  cela  vous 
„ puiffe  être  de  quelque  utilité,  au  premier  avis  que 
„ vous  m'en  donnerez,  je  vous  envoicrai  un  détail 
„ plus  exact  fur  cc  fujet. 

Barwick  (Jean)  naquit  en  idix,  Se  fe  dévoua  aux 
intérêt»  de -Charles  1.  St  de  Charles  II.  Il  fut.  nommé 
doyen  de  Durham  en  1660 , St  mourut  en  1 664, 
dans  le  tems  qu’il  pouvoir  s’attendre  à des  dignités 
plus  élevées . Il  a publié  quelques  fermons  que  le  tems 
a fait  difparoltrc.  Son  frere  Barwick  (Pierre)  fe  fit 
médeçin  , St  défenfeor  zélé  de  la  découverte  de  la 
circulation  do  fang  par  Harvée.  Il  falloir  être  alors 
bien  hardi,  pour  ofer  embrafiVr  cc  fyrtème;  car  quoi- 
que Harvée  eût  atteint  fa  Sc*  année  en  id$7,  il  eut 
bien  de  la  peine  à voir  fa  doctrine  établie  avant  fa 
mort. 

/W»7/(Jean)  naquit  vers  l’an  164%,  St  fut  nommé 
un  des  chapelains  de  Chirles  II.  en  i<58i.  Il  mourut 
en  1707,  à 61  ans. 

Il  publia  en  1676,  un  fermon  fur  la  fête  de  l'an- 
nonciation  de  la  bienheureufe  Vierge.  J'en  vais  don- 
ner le  précis,  parce  que  ce  difeour»  h'a  jamais  été 
traduit.  Il  parla  d’abord  du  grand  refpeét  Se  de  la  pro- 
fonde vénération  que  toute  l’antiquité  a eue  pour  la 
Vierge  Marie,  fondée  fur  cette  opinion  qu'après  qu’ 
elle  eut  répondu  à l’ange,  qu'il  me  fait  fait  félon  ta 
parole,  elle  fut,  par  un  privilège  fingulier,  préferyée 
de  tout  péché  actuel  pendant  (a  vie;  mai»  cette  tra- 
dition n’a  pas  le  moindre  fondement  dans  l’Ecritufe, 
St  l'on  peut  avec  raifon  la  mettre  au  rang  de  tant 
d’autres  qui  ont  produit  mille  éloges  outrés,  don- 
nés à une  fainte  dont  la  vertu  St  la  piété  font  repré- 
fentées  d’une  maniéré  trop  honorable  St  trop  avan- 
t3geufc  dans  l'Evangile,  pour  avoir  befoin  qu’on  lui 
rodiguc  d'autres  louanges  deftituées  de  fondement . 
i l’on  regarde  le  zèle  ac  quelques  anciens  peres  d* 
l’églife  fur  ce  fujet , comme  très-louable  dans  leur 
intention,  011  ne  pourra  s’empêcher  de  blâmer  ceux 
qui,  pour  honorer  la  Vierge  Marie,  lui  ont  artribué 
les  perfections  divines , St  ont  prétendu  qu’on  de- 
voir lui  rendre  le  culte  religieux  qui  n’eff  dû  qu’à 
Dieu  feul.  Elle  étoit,  dit  l’ange,  remplie  ie  grâce; 
mais  il  ne  die  pas  que  fa  plénituie  ie  grau  étoit  telle 
qu’elle  pouvoir  la  communiquer  à tous  ceux  qui  en 
avoient  befoin,  de  la  même  manière  que  notre  Sau- 
veur dit  que  „ comme  le  pçre  a la  vie  en  loi-même, 

,,  il  a donné  aulli  au  fils  d’avoir  la  vie  en  foi-même  ,,. 

Le  jéfuite  Suarez,  à exercé  toute  la  lubtilité  de  fon 
efprit,  pour  déterminer  le  degré  de  cette  plénitude. 

» La 
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„ La  grâce  de  la  Vierge  Marie,  dit-il,  (III  Part. 

,,  di/b.  18.  Jed.  4.)  <Etoit  plus  grande  dès  le  premier 
„ i»  liant  de  l'a  conception,  que  ne  l’eff  celle  du  plu» 
,,  parfait  des  anges,  4c  par  conféqueiit  méritoit  plus 
,,  que  ttjille  hommes  ne  peuvent  mériter  pendant  tou- 
„ te  leur  vie.  Cette  grâce  augmenta  continuellement 
„ en  elle,  tant  qn’cile  vécut,  d’une  telle  maniéré 
„ que  dans  le  premier  inftant  de  fa  conception,  fa 
grâce,  ou  fa  fainteté,  furpalloit  celle  du  plus  par- 
„ fait  des  anges,  qui  parvient  à la  nerfeâion  par  un 
„ ou  deux  àttes.  Dan»  le  fécond  inltant  fa  grâce  fut 
,,  doublée,  St  devint  auflt  deux  fois  auffi  excellen- 
„ te  U aufli  méritoire  qu’elle  l’éroit  an  premier  . 
,,  Dans  le  troifieme  inrtanr,  elle  devint  quatre  foi» 
„ auffi  excellente . Dans  le  quatrième  huit  fois  aulli 
„ grande  qu’au  premier;  St  ainfi  de  fuite  en  ptogref- 
lion  géométrique;  ainfi  fa  fainteté  ayant  doublé 
,,  i chaque  infiant , depuis  le  moment  de  fa  concep- 
,,  tion  jufqu’l  celui  de  fa  naiffancc , 4c  enluite  cha- 
, que  a 3e  de  vertu  ayant  de  la  même  maniéré  été 
„ deux  fois  auffi  excellent  que  celui  qui  l’avoit  pré- 
„ cédé;  6c  cela  ayant  continué  julqu’à  la  loixance  4c 
„ douzième  année  de  fon  Ige  qu’elle  mourut , elle 
„ étoit  parvenue  à un  tel  degré  de  fainteté  4c  de  mé- 
„ rite,  qu’elle  en  avoit  plus  elle-feule,  que  tous  les 
„ hommes  4c  tous  les  anges  n’en  ont  enfemble;  elle 
,,  eft  plus  chere  à Dieu  que  toute»  les  créatures  in- 
„ telligentes;  il  l’aime  davantage  qne  l’Eglife  uoiver- 
,,  fellc  „ . Ce»  bilarres  notions  font  le  fruit  de  la  théo- 
logie fcholaffique,  entée  fur  une  imagination  toute 
portée  au  finatilme. 

S>  le  culte  de  la  bienheureufe  Vierge  avoir  été  en 
ufage  dès  le  commencement  du  chriffianiime , (dit 
M.  Mill),  pourroiton  imaginer  que  notre  Sauveur 
4c  fes  apôtre»  auroient  gardé  le  filence  fur  ce  rite 
religieux , 4c  que  les  auteurs  chrétiens  des  trois  pre- 
miers fiecles , fe  feroieat  tûs  fur  cette  dévotion  > 
Elle  commença  cependant  vers  le  milieu  du  quatriè- 
me fiecle,  4c' S.  Epiphane,  on»  vivoic  alors,  l’ap- 
pclloit  Vbirtfie  dtr  femmes . Il  y avoit  de  fon  tems 
certaines  dévote»  d'Arabie,  qui  pour  témoigner  leur 
refpeâ  pour  la  bienheureufe  Vierge,  otfVoient  è cet- 
te reine  des  cieux  ( 3infi  qu’elles  la  nommoient)  , 
certains  gâteaux , appt  liés  eolly  rides,  d'où  on  donna 
à ces  hérétiques  le  nom  de  coHyridiennes  . S.  Epipha- 
nc  ayant  appris  cetcc  dévotion  mal  entendue  , décla- 
me avec  nne  grande  véhémence  contre  cette  prati- 
que . Marie  , dit-il,  étou  fans  doute  une  illufire  , 
iainte,  4c  rclpeclable  vierge  , mais  elle  ne  nous  a 


(1)  f «tonne  n'igoore  <n»  l'Cglifc  cubolHjoc  > dan,  ioei  Ici  (ieelet 
renia  à U Mcre  de  Dira  on  cüitc  fpecul  fopérieur  (an*  doute  à 
ctïoi  qu'ci  I*  rend  aux  autre*  feint*,  mai*  Inférieur  fini  contredit 
eu  culte  de  latrie  qui  n’eft  dû  qa'i  Dira.  C'eft  pourquoi.  S’il  y 
tn  * eu  qn»  tranfoorté*  d*un  xde  outré.  ont  prétradu  attribuer  à 
la  Vierge  Marie  de*  perfethon»  divine*.  Qj  onr  été  d’abord  reprit 
•c  condijont»  par  l’églife  catholique.  C'eft  juftaarat  ce  qui  arriva 
toi  Collyridieone«fic  a leur*  coen>«goav  «Uct  furent  rigoareofemen t 
cotobattae*  par  S.  Epiphane , non  pour  avoir  de  la  vénération  pour 
la  Vierge,  usai*  par  ce  qu’elle*  lui  renvoient  on  cuite  dû  à Dira 
féal.  Aa-reft*  S.  Epiphane  oc  condamne  pa»  »e  culte  qne  l’Bglife 
u tou} cor»  rendu  à Marié  . C’eft  pourquoi  il  faut  avoir  de*  mena, 
gecaeai  8C  de<  fenriraen*  d'huenaoité,  lorsqu’il  *'**ii  d'interpréter 
fe*  ancien*  pere»  qui  out  avancé  qie  la  Vierge  eft  l'objet  de  no» 
vczuz  fie  de  notre  adoration . Il*  parloient  aux  catholique*;  il* 
étoient  for*  que  leur*  prepofitioni  ferotem  bien  interprétée»  s car  il* 
a’ignorolcat  pa»  que  le  mot  adarari*»  a plufinr*  lignification* , 2c 
qo'oo  doit  loi  donner  le  fen*  fuirent  l’objet  dont  oo  parle.  SI  Dieu 
eft  l’objet  da  difeogr*.  ce  mot  doit  «‘entendre  dan*  le  feo»  rigou- 
reux de  latrie i Si  Marie  en  eft  l’objet,  on  doit  le  rapporter  au 
culte  d'hyper  Jolie . Le  trop  de  délicatriTe  de*  critique*  moderne* 
le*  a peut  être  porté*  à croire  que  le*  pere*  par  le  reor  d'«d#ra- 
*****  ont  rabatlTé  le  coke  dû  à Dira,  on  attribué  k Marie  de*  per. 
fe&iooi  dirine* . reii»  il*  fe  font  groliereaaent  trompé» . Ce  que 
l'auteur  dit  touchant  la  tradition  perpétuée  jqfqo’è  noui,  qoe  la  S. 
Vierge  n’a  cocuraii  aucun  péché  a&oel  perdant  tout  Ur  terni  de  fa 
vie.  eft  une  peépofuion  trop  hardie  de  La  pirt  d’un  homme  qui 
prétend  d’ailleeiri  que  cette  tradition  eft  fea*  aucun  fondement . 
Mai*  fi  oo  veut  Caire,  même  la  p;«*  petite  réflexion  i ce  qn’oni 
écrit  là  défiât  Ma  plu*  ancien  8t  le*  pa*  rerearqaable*  Doéieur*  «le 
l’Eglifc;  SI  on  v rat  (aire  attention  qu'excepté  quelque*  héréfiarqur* 
de*  plu*  téméraire* . la  Merc  «le  Dieu  à toajou»  été  fit  univerfel- 
lcrornt  regardée  dan»  l’égltfe  citboliquc  comme  exempte  «le  tout 
péché  . pleine  de  grâce  félon  le  témoignage  de  l'irchange  Gabriel . 
la  prepufition  que  f auteur  avance  un  peu  trop  hardimeut  contre 
oette  tradition  . difparolira  d'abord . 

Ce  que  l’auteur  avance  aulB  que  ce  fut  le  concile  d'Ephèfe  qui 
appel ia  pour  1a  premirre  foi*  U Vierge  Ht**  dt  Dit*  fie  que  ce  lut 
d'un  arle  injiferet  pour  abbanre  l’heréfie  de  Neftortut,  n'eft 
pu  moim  infoutenablc  . Mai*  qui  eft.ee  qui  ignore  que  le*  pere* 
de  ce  conc.le  ne  ponvoieot,  fan*  donner  attc.nte.au  dogme  ca. 
tbolique.  faire  aotr«.*mrnr  que  de  lui  donner  ce  nom*  Il  valoir 
autant  nier  U divinité  de  Jcfai-Chrift . dan*  ce»  circooftance*  que 
de  ne  pa*  appeller  Surin,  la  Sainte  Vierge»  C'eft  ainfi  que  la 
ebofe  aft  rapportée  dan*  la  ade*  de  ce  Concile  fit  dan*  la  Jet. 
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point  été  propoféc  comme  un  objet  d’adoration  . 
Qu'on  la  vénéré  , ajoute-t-il,  4c  qu’on  adore  Dieu 
(çul  »«j  u uiun  • Ui{M,  u .>*.  rthfu/éut,  iu'm  ur  «. 
ff(»ra*tuû«,  a Mqm  it  vrpi* , • wp«{  U(»fiaTU  ftu. 

Le  lavant  théologien  anglois  établit  enluite  les  dif- 
féreus  périodes  des  progrès  do  culte  rendu  a la  bieu- 
heureufe  Vierge.  Le  concile  d’Ephèfe,  qui  fur  tenu 
vers  le  ooatricme  ficelé,  nomma  pour  la  première 
fois  la  Vierge,  mere  de  Dieu,  4c  ce  fut  par  un  zèle 
mdiferet  qu'il  fe  conduifit  ainfi  , pour  s’nppoler  à 
l’héréfie.de  Neftorius  i cependant,  ce  titre  fit  que 
dans  les  (ieclea  luivins,  on  fc  donna  carrière  par  des 
harangues  peu  fenfées  i la  louange  de  la  Vierge; 
ma  » ce  ne  fut  qu’environ  fept-ccns  ans  après  qu'ou 
établit  un  office  réglé  a Ion  honneur.  Les  chanoinrs 
de  Lyou  font  les  premiers  qu’on  fâche,  qui  inférè- 
rent la  dodrine  de  la  conception  immaculée  dans 
leurs  offices  eccléfiaffiques,  ce  qui  leur  attira  une 
forte  cenlurc  de  la  part  de  S.  Uernard.  Il  y a environ 
trois  cens  cinquante  ans,  que  Duns  Scot,  fameux 
docteur  fcholaffique,  renouvelle  cette  opinion,  4c  la 
propofa  comme  une  chofe  fimplement  probable.  Le 
pape  Sixte  IV.  promulgua  dans  la  fuite  une  bulle 
pour  appuyer  cette  doctrine,  que  le  concile  de  Tren- 
te a confirmée,  (x) 

Un  cardinal  de  Péglife,  S.  Bonaventure,  né  en 
itzi  , 4c  mort  en  1174  , inrroduifir  le  premier  Pil- 
lage d’adreffer  une  prière  à la  fainte  Vierge,  après 
comphc.  (I  recueillit  exprès  les  pfeaumes  Je  David, 
4c  appliqua  directement  à la  fainte  Vierge,  tous  le» 
fublimes  cantiques  que  le  roi  prophète  adrefloit  à 
Dieu  . Tout  cela  prouve  qu'il  importe  il  l'Eglilè  de 
11e  poinc  fe  livrer  à un  culte  qui  doit  immanquable- 
ment dégénérer  en  fuperffition  - 

Le  grand  ouvrage  de  Mill , je  veux  dire  Ion  édi- 
tion du  nouveau  Teffamcnt  grec,  parut  en  T707,  en- 
viron quinze  jours  avant  fa  mort;  mais  le  favant  Ku- 
fter  en  a pub'ié  une  fécondé  édition  beaucoup  meil- 
leure, Roterdami  1710,  in- foi.  L'illuffre  Whitby  fut 
allarmé  du  nombre  de  variantes  recueillies  dans  cec 
ouvrage,  4c  il  l’attaqua  comme  étant  d'une  dange- 
reufe  conféquence;  mais  le  dofteur  Bentley,  en  fa- 
vant  critique,  a dillipé  cette  vaine  terreur. 

Après  avoir  remarqué  que  Whitby  reproche  i 
Mill  de  rendre  précaire  tout  le  texte  du  nouveau 
Teftament , 4e  d’abandonner  tour-.i  la- fois  la  réfor- 
mation aux  catholiques  romains , 4c  la  réligion  elle- 
même  aux  déiffes,  il  ajoute!  „ A Dieu  ne  plaifel  4c 
,,  nous  elpérons  toujours  d:  meilleures  chofcs:  car 

* ..  il 


trea  de  S.  Cyrille . Or  voir  dan*  ce*  écrits  que  l’Egltfc  s’oppofe 
à la  ooovcaute  de  Ncftorm*.  fie  rétablit  «'ancienne  doctrine,  que 
la  ancien*  pere*  avoient  couftarureent  profelléc.  L>fn.  •>.  Ambroi- 
fe  Lit.  %-  l*  Gre<otr^  d?  N’atiance  «r«*  H-  Cynllf 

d’Alexxodrie  tik  i.  d*  rt4fs  fdt  sd  rt(/« a*,  od  il  parM  ainb:  fmtd 
i&hmr  wr  ÜUrUA  miem  fsmihant  finit  féiOii  yai  eutt 

1 Mi  fturMMt  ..  tfefM  frelimm  r/i  srkilrtr  M wraut  tjtfddm  . Qu* 
on  ufe  fe  lettre  de  Jeau  J'Anuoche  . netm  à Ncftoriu»  (oo  gran4 
are*.  8c  on  y croovera  ce*  parole* : Etnmm  •»■»■  Iwtùo  mnUu» 
mnrmtm  ttt/tjUémrwm  dtStrmm  rtf»di*vn\  fut  *m>m  Ht»  *£/•«*, 
& mu/ti  rtfnimour . b sffnm • ttitkrtt . . . . ttmm  fi  id  y **4  m. 
* uimh  figeifitétitm  tfrrtmr  . »m  rtfifimm*  . ttfié»  mt  im 
nrtrtm  Tout  ce  que  nui*  rmooi  «le  dite  fait  claircreenc 

voir  que  oc  n'eft  pu*  le  coocile  «l'Ephêfe  qui  a été  le  premier  à 
appeller  Marie  du  nota  de  Mne  d*  £>»#».  8c  que  ce  ne  fut  par 
l’effet  i'un  trie  indiferet,  re-u  pour  confererr  inude  fe  dodrine 
de  U foi.  Viyu.  U mu  (i)  kVurtitlt  Viuai  SatxTK  . 

♦ Si  quelque  Scbolaftique  a voulu  par  ane  ardeur  de  xele  cxaltet 
la  gloire  de  la  Vierge  Marie,  pourvu  qu’il  ne  Tait  pa*  éiévée  au- 
drflu*  de  fon  être  de  créature,  fa  fervente  dévotion  ne  fera  pa* 
défapnroavce  de  ceux  qui  ont  obfervé  de  quelle  manière  en  ont 
parle  fe*  premier*  pcre«  de  i’Eglifr.  comme  S.  Irénéo,  Tertullicn, 
S.  Arebroife,  S-  Grégoire  de  Néoccfarée.  S.  Ephrean.  S.  Epiphane, 
S.  Cyrille  d’ Alexandrie,  8c  tant  d'autre*  dont  le  nombre  feroit 
infini.  A l'égard  do  culte  folrmnel  que  l’on  rend  à l'imrearuiép 
conception  de  la  Vierge  Marie,  il  eft  devenu  fi  uaive/fel  dan*  tome 
l’Eglife,  que  ce  feroit  être  téméraire  de  le  contredire.  S.  Bernard 
•’onpafa  aax  chanoine»  de  Lyon . parce  qu’il  ne  vouloir  na*  qoe 
fan*,  la  permiilon  de  Rome  nn  âtxcro fui«lc  do  nouvelle*  fere*  dane 
la  chrétienté . Ce  culte  reparue  do  terni  de  famrnx  |e»o  Don* 
$cot  , mai*  il  étoit  fondé  fur  1a  tradition  confiante  Je*  feint*  pr- 
re*  fit  dan*  1a  croyance  commune  de»  fidèle*.  Ce  n’eft  pa*  feule- 
ment de  noy  jour»,  qu’on  a attaqué  fe  religion  délicat?  de  l'heré- 
t;qoe  Dallée,  à l’occafton  du  petit  oÆoe  de  la  Vierge,  ordinaire- 
ment attribué  a S Bonaventure . Ce  Caltinifte  fe  plaint  qu'on  ap- 
plique à la  Saiote  Vierge  de*  pl  eau  ma  fait*  pour  Dieu  frôlement . 
Mat*  il  ne  fait  pa*  attention  , non  plot  que  fe*  partilan*,  que  eu 
n’eft  pi*  une  choie  nouvelle  8c  qoi  ne  feu  pua  en  ufage.  que  le* 
panégyrique*  que  l’on  fait  eu  honneur  de  la  Viefge  8c  Je*  faine*  » 
on  a coutume  de  fe  fenrir  de*  texte»  de  l’Ecriture  Sainte.  p».ur  ex- 
primer la  don*,  fie  grâce*  que  Dieu  leur  a accordée*.  8e  pour  em- 
ployer de*  terme*  facré»  fit  divin*  à l'effet  d’obtenir  leur  inicrceUoq 
auprès  de  Dieu.  *«y.  la  ay. dilTertation  de  NoSI  Akiandrc  fur  l’hiftuiru 
eccléfiaûique  dn  cinquième  fiecle,  oh  il  réfuté  Dallée  pur  rapporq 
à cette  qurftion  . (W) 
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» .il  eft  lûr  que  ce»  diverfe»  leçon}  exiftaient  d»n*. 
„ les  différens  exemplaire»,  avant  qu’on  les  ait  rç- 
„ cueillies:  il  cil  fûr  que  M.  Mlll  ne  les  a ni  faite» 
» ni  inventées,  fit  qu'il  les  a feulement  cxpolées  aux 
„ yeux  du  public.  La  religion  ne  perdoit  rien  de  fa 
„ vérité,  pendant  que  ce»  variantes  étoient  feule- 
,,  ment  ciblantes  çà  & là;  en  fera-t-cllc  moins  vraie 
„ & moins  lûrc,  depuis  que  le  recueil  en  a été  mi» 
„ au  grand  jour?  cela  ne  fc  peut;  il  n’y  a ni  fait» 
„ ni  vérités  bien  cxpolés,  que  la  vraie  religion  ait 
„ à craindre  „ . 

l'allons , continue-t-il , le  nombre  des  variantes  ; 
qu’il  y en  ait  trente  mille  ou  nun , il  eft  toujours 
certain  que  ce  nombre  augmentera , ft  l’on  collation, 
ne  encore  un  plu»^  grand  nombre  de  manuferirs;  mais 
s’enfuivra-t-il  de-là , qu'il  n’y  a point  d'auteur  pro- 
fane  qui  aie  tant  fouffert  des  injures  du  tems,  que 
le  nouveau  Teftament?  ce  faic  fcroit  faux;  car  le 
texte  de  l'£criture  n’a  pas  lubi  un  plus  grand  nom- 
bre de  variation,  que  ce  qu'il  en  a dû  néccflaire- 
ment  réfultcr  de  la  nature  des  chofes,  êc  que  celles 

Îiui  loi  font  commune» , proportion  gardée,  avec  tou» 
es  claffiques  de  quelque  ordre  qu’ils  foient. 

Il  y a environ  trois  (icclcs  que  le  favoir  refleurit 
dans  notre  occident  • S’il  n’eût  relié  alors  qu’un  (eut 
manuferit  grec  du  nouveau  Teftament,  nous  n’au- 
rions certainement  aucune  variante;  mais  dans  ce 
cas-là,  le  texte  fçroit-il  en  meilleur  état  qu'il  ne  l’eft 
aujourd’hui,  à caufe  des  trente  mille  diverfe*  leçons 
que  l'on  a recueillies  d’une  grande  quantité  de  diffé- 
rens  manulcrits  ? tant  s’en  faut,  puilque  quand  mê- 
me le  feul  exemplaire  qui  nous  feroit  relié  auroit 
été  des  meilleurs , il  ne  pourroit  qu’y  avoir  eu  des 
centaines  de  fautes,  St  quelques  omiffions  auxquel- 
les il  n'y  auroit  point  de  remede. 

Ajoutez  à cela,  que  les  foupçons  de  fraude  êc  de 
tromperie,  fc  léroienr  fortifiés  à un  degré  incroya- 
ble; la  pluralité  des  manulcrits  étoit  donc  néceflai* 
re  ; un  fécond,  joint  au-  premier,  en  augmentoit 
l'autorité,  de  même  que  la  l'flrcté;  mais  de  quelque 
endro't  que  vous  tiriez  ce  fécond,  il  différera  en 
mille  chofes  du  premier,  Ôt  cela  n’empêchera  pour- 
tant point  qu'il  n’y  ait  encore  dans  les  deux,  la  moi- 
tié des  fautes  qu'il  y avait  dans  un  feul , êc  peut- 
être  même  davantage:  eda  conduit  à en  faire  fou- 
haiter  un  troificme,  & puis  un  quatrième,  êc  puis 
encore  tout  autant  qu'il  s'en  peut  trouver,  afin  qu’à 
l’aide  des  uns  êc  des  autres,  on  puifie  venir  à bout 
de  corriger  toutes  les  fautes;  un  exemplaire  ayant 
confervé  la  véritable  leçon  dans  un  endroit,  & qucl- 
qu'autre  l’ayant  confervé  ailleurs:  or  à melurc  que 
l’on  confulte  un  plus  grand  nombre  de  maauferits 
différens,  il  faut  de  toute  néccllité  que  le  nombre 
des  diverles  leçons  fc  multiplie;  chaque  exemplaire 
ayant  les  fautes,  quoiqu'il  n'y  en  ait  guère  aucun 
qui  ne  foit  d'un  grand  recours  en  quelques  endroits. 
La  choie  eft  de  fait,  non-feulement  par  rapport  au 
nouveau  Tellement,  mais  encore  eu  égard  à tous 
les  ouvrages  de  l' antiquité  , fans  exception  quel- 
conque . 

Parmi  les  aoteurs  que  l’on  appelle  profanes,  il  y 
en  a quelques-uns,  dont  il  ne  nous  relie  qu'un  feul 
manulcrit.  Tels  font  Velleiu*  Paterculus,  de  lactaire 
des  latins,  & Helychius,  de  celle  des  grecs . Qu'en 
cil  il  arrivé  ? Le»  fautes  des  copiftes  y font  eu  fi 
grand  nombre.  êc  les  lacnnes  fi  fort  irrémédiables, 

?|Ue  malgré  l'attention  des  plus  iavans  «St  des  plus 
ubtils  commentateurs,  qui  y ont  travaillé  depuis 
deux  ficelés,  ces  deux  auteurs  font  encore  dans  l'état 
le  plus  tnfte,  ét  félon  le»  apparences,  y feront  tou- 
jours . 

Il  en  eft  tout  autrement  des  écrits  de  l'antiquité, 
dont  il  s'eft  confervé  pluficurs  exemplaires.  On  y 
voit  à la  vérité  las  diverfes  leçons  qui  s'y  font  mul- 
tipliées, à proportion  des  différens  manolcrits.  Mais 
on  y voit  aulfi  qu’à  l’aide  de  ces  différons  manulcrits 
collationnés  par  des  critiques  habiles  êc  judicieux  ; 
le  reste  en  eft  plus  correct,  êc  le  rapproche  davan- 
tage de  ce  qu’il  étoit  à fa  première  origine.  Si  nous 
avions  les  originaux  de»  anciens,  il  faudroit  a'y  te- 
nir, & mettre  à l'écart  toute*  les  fimples  copies. 
Mais  dan»  la  nature  des  chofes,  il  nous  eft  impolfi- 
ble  d'avoir  ces  originaux:  le  cours  des  ficelés,  êc 
mille  accident  les  ont  néceûaircmcnt  tous  conlumés 
êc  détruit» . A leur  défaut  on  doit  recourir  aux  co- 
pies, êc  lorlqu’il  y en  a pluficurs,  l'examen  & la  col- 
lation tiennent  lieu  de  reftource. 

M.  Bentley  remarque  enfuicc  que  Térence  eft  un 
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dea  -auteurs  claffiques  que  nous  avons  à prêtent  dan* 
le  meilleur  étar;  que  le  manuferir  le  plus  ancien  êc 
le  plus  confidéruble  que  nous  en  ayons,  eft  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican;  qu'il  approche  extrême- 
ment de  la  propre  main  du  poc'te;  qu'il  y a pour- 
tant dans  ce  manulcrit  là  même  quelques  centaines 
de  fautes,  dont  la  plûparr  peuvent  êrre  corrigées  fuc 
d'aurres  exemplaire» , qui  font  d'ailleurs  d'une  date 
plu»  récente,  4t  beaucoup. moins  cftimablcs.  Le  doc- 
teur ajoute,  qu’il  en  a lui-même  collationné  plu- 
fieurs;  & il  allure  que  dans  cet  auceur,  dont  les  ou- 
vrages ne  font  pas  un  volume  aulfi  gros  que  le  nou- 
veau Teftament,  il  a trouvé  vingt  mille  diverfes  le- 
çons, Si  qu'il  eft  moralement  certain  que  fi  l'on  col- 
lationnoic  la  moitié  des  exemplaires  de  Térence  avec 
la  même  précifion.  Si  le  même  fcrupule  que  l’on  à 
fait  du  nouveau  Teftament,  les  variantes  de  ce  pocte 
monteroicnc  à plus  de  cinquante  mille:  car  il  impor- 
te d’obferver,  dit-il,  que  dan»  le  manuferit  du  nou- 
veau Teftament,  oo  a porté  t'exaftirude  fur  les  di- 
verfe» leçons,  jufqu'à  la  derniere  minutie.  La  plus 
petite  différence  dans  l'orthographe,  dans  les  moin- 
dre» parriçules,  dans  les  articles,  dans  l'ordre  êc 
dans  l’arrangement  des  mots,  mis  devant  ou  après, 
fans  rien  chaager  au  Cens,  a été  foigneufement  ob- 
fervée.  Faut-il  donc  s’étonner  de  ce  qu'après  avoir 
ainfi  fureté  toutes  les  cfpcces  de  variantes,  ou  en 
ait  trouvé  trente  mille? 

Tout  le  monde  convient  que  les  vers  ne  font  pas 
fi  fujets  au  changement  que  la  profe.  Otez  l'igno- 
rance groffiere  dans  une  langue  connue,  le  copille 
eft  conduit  par  la  mefure;  cependant  dans  les  an- 
ciens poètes  mêmes , le  nombre  des  variantes  qu'pn 
y trouve , eft  étonnant,  Dans  l'édition  de  Tioulle 
donnée  par  Brockhuifen,  on  voit  à la  fin  du  livre 
un  recueil  de  diverfes  leçons,  où  l’an  en  découvre 
.rout  autant  qu'il  y a de  vers  dan»  le  poète.  Il  en 
eft  de  même  du  Plaute  de  Paréu»,  &c.  Ajoutez  à 
toutes  ce»  confidérationi,  que  les  tqanufcrits  qui  nous 
relient  de»  auteurs  profànes,  ne  font  qu'en  petit 
nombre  en  comparaison  de  ceux  du  nouveau  Tefta- 
ment. 

M Whifton  obferve  suffi,  que  tant  s’en  faut  que 
les  diverfes  leçons  de  ce  dernier  livre,  faflent  tort 
au  texte,  ou  en  affoibliflent  l’autorité  en  général, 

?|u’au  contraire  elles  y donnent  un  grand  jour,  nous 
aifant  connoitre  quelquefois  l’expreflion  originale  des 
apûtrea  en  de»  chofes  inconteftable».  Elles  font  en- 
core des  preuves  de  l’authenticité  de  nos  exemplai- 
res ordinaires  quant  à l’elfentiel , puifque  de  ces  tren- 
te mille  variantes,  il  y en  a à peine  cinquante  qui 
changent  confidérablemcnt  le  fens  fur  quelque  point 
importait^.  Voyez  aulfi  les  juditieufis  remarques  de 
Kufler  à ce  lujct. 

Smith  ( Jean  ) naquit  en  1619  S il  cultiva  l'hiftoire 
Si  la  théologie  dans  fa  cure  de  Durham.  L’hiftoire 
eccléfiaftique  de  Bedr,  à laquelle  il  a fait  un  beau 
fupplément,  a paru  en  171» , fept  ans  après  fa  mort. 

Addijhn  ( Lancelot  ) fut  nommé  doyen  de  Lich- 
field  en  16S},  & auroit  été  vraifiemblablement  éle- 
vé à l’épifeopat  peu  de  tems  après  la  révolution,  fi 
le  mioiltere  ne  l'eût  regardé  comme  trop  attaché  ail 
parti  contraire.  Il  mourut  en  1703  , après  avoir  don» 
né  pluficurs  ouvrages  en  Anglois . Voici  les  titres  de 
quelques-uns . 

La  barbarie  occidentale,  ou  récit  abrégé  de» 
révolutions  de  Fez  Æt  de  Maroc,  avec  un  détail  dea 
coutumes  facrées , civiles  êc  domnftiques  de  ces  deux 
royaumes . A Oxfort  1671  fV8®.  Il  pouvoir  parler 
favament  de  ce  pays-là,  car  il  avoir  rélidé  pluficur» 
années  à 'langer , en  qualité  de  chapelain  de  fa  na- 
tion. î*.  L’état  préfent  des  Juifs  dans  la  Barbarie, 
contenant  un  détail  de  leurs  coutumes,  tant  facréea 
que  proftnes  . Loftdres  1675  r»-89.  Si  M.  Bafnage 
eut  vû  ce  traité,  il  y auroit  puifé  bien  des  lumière» 
pour  compléter  fou  hiftoire  des  Juifs,  j®.  Défenfe 
modefte  du  clergé,  où  l’on  examine  brièvement  fim 
origine,  fou  antiquité  Si  fa  néccllité.  Londres  1677, 
»»-SQ.  par  L.  A.  U.  D.  Le  doreur  Mickcs  a fait 
réimprimer  ce  petit  ouvrage  en  170p.  fans  en  coii- 
nuttre  l’auteur,  mais  parce  qu’il  a trouvé  ce  livre 
écrit  avec  beaucoup  de  force,  de  précifion,  de  no- 
bleffc  êc  d’érudition.  4*.  L’état  de  Tanger  fou»  le 
gouvernement  du  comte  dè  Tiviot.  Londres  1671 
tm- 4*. 

Le  docteur  Addifon  a aulfi  donné  l’état  du  maho- 
métiftne,  avec  un  abrégé  de  la  vie  êc  de  la  morçjde 
Mahomet.  Londres  1679  in- S®.  Eu  parlant  des  mo* 
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•jtns  qui  ont  contribué  â la  propagation  dn  maho- 
métifme , le  dofleur  Addifon  marque  entr*  autres  la 
tolérance , clairement  prelcrite  dans  l’alcoran , c.  xvij. 
f.  loi  & 103.  L’auteur  fait  aufli  mention  du  traité 
d’alliance  conclu , à ce  que  l’on  prétend , entre  Ma- 
homet 4c  les  chrétiens.  Gabriel  Sionite  publia  cette 
pjece  en  France , d’après  l’original  qu’on  difoit  avoir 
été  trouvé  dans  un  monaftere  de  Mont-Carmel . Ellç 
fut  réimprimée  en  Allemagne  par  les  foins  de  Jean 
Fjbriçius  en  i<53$.  Grotius  croyoit  cette  piece  fop- 
pofée,  4t  il  avoit  raifon;  car  outre  que  le  ftyleneref- 
femble  point  du  tout  à celui  de  l’alcoran,  on  a dé- 
couvert depuis  que  cette  piece  avoit  été  portée  d'O- 
rient  en  Europe  par  un  capucin  nommé  Pacifique 
Sfaliger  , 6c  toutes  les  apparences  font  qu’elle  a été 
forgée  par  ce  millionnaire, 

Enfin  le  docteur  Lancelot  Addifon  tire  une  gran- 
de gloire  d’avoir  été  le  pere  du  célébré  Addifon 
bé  en  Id7*  à Wilfon  . 6ç  c’eft-là  que  nous  n’oubli- 
ron»  pas  de  donner  Ion  article.  (Le  chevalier  Df 
J^tcovHT  ■ ) 

WEST-RIDING,  (Giog.  mai.)  nom  da  quartier 
occidental  du  duché  de  Yorck.  On  compte  dans  le 
XVeft-Riiing,  cent  quatre  églifes  paroifflales,  fans  les 
chapelles,  « vingt  te  une  villes  & bourgs  à marphét 
mais  ce  qui  en  Mit  le  plus  bel  ornement  ed  la  ville 
d’ Yorck,  capitale  de  la  province.  Ce  quartier  eft 
pour  la  plus  grande  partie  couvert  de  montagnes , 
entrecoupé  de  rochers , 4ç  revêtu  de  forêts  en  quel- 
ques endroits.  Les  montagnes  6c  les  rochers  font  en- 
tièrement fiérilçs;  mais  les  collines  êt  les  vallées  fbur- 
tjifient  du  blé  & des  pâturages  autant  qu’on  en  peut 
çotifumer  dans  le  pays.  Dans  les  endroits  o(l  le  ter- 
sroir  ne  rapporte  rieq  , on  y trouve  des  mines  de 
plomb  oq  de  enivre,  6e  des  carrières  de  charbon  de 
pierre  ou  de  terre . (D.  J.) 

WE$TÉRAS,  ( Giog ■ moi)  autrement  Arofien,- 
ville  de  Suede,  capitale  de  la  Wedmanie,  fur  le 
bord  feptentrional  du  lac  Malcr,  à 6 lieues  au  nord- 
«II  <jc  Kopiog,  hf  ï to  lieues  au  nord-oued  de  Stoc. 
Jtholm,  avec  un  château  pour  fa  défenfe.  C'ed  à 
JjVifteras  que  f»  fit  en  1344  l’ade  d’union  héréditai- 
re, qui  afiura  la  couronne  aux  defeeadans  de  Gufla- 
ve-Vafa . Une.  34.  41.  lat.  3<S.  3p. 

Ruiheck  ( ülaiis)  étoit  de  Wifierat . lied  fort  con- 
nu des  anatomidcs  par  fa  découverte  des  vaificaux 
lymphatiques , h des  littérateurs  par  fon  grand  ou- 
vrage intitulé  At/antica,  dans  lequel  il  prétend  que 
les  Allemands,  les  Anglois,  les  Danois,  les  Fran- 
çois, 61  divers  autrçs  peuples , doivent  leur  première 
origine  à la  Sqcdei  il  a l’eme  beaucoup  d’érudition 
pour  foutenir  fa  chimere.  (O.  7.) 

WESTERBOURO  le  comté  ie,  1 Giog.  moi.  ) pe- 
tit comté  d’Allemagne,  dans  la  partie  orientale  de 
)a  Wettéravie,  nommé  le  Wcrter-Wald;  ce  comté  a 
pour  chef-lieu  un  gros  bourg  qui  lui  donne  fou  nom, 
«c  qui  ed  défendu  par  un  château.  (D.  7.) 

WESTERGOlt , ( Giog.  moi  ) comté  des  Pays- 
bas  , dans  la  Fnlé  , dont  il  compofe  un  des  trois 

Quartiers . Ce  comté  ed  proprement  la  partie  de  la 
rlfe  qui  ed  au  couchant  vers  la  côte  du  Zoyderzée, 
ce  qui  a occafionné  fon  nom  Le  Wtfiergqi  comprend 
huit  cantons  appellés  Qrifaniee.  Ses  villes  iont  Fra» 
neker,  Harlingen  , Sraveren  , Hindeloping,  Worcom 
fur  le  Zuydcrzée,  6c  Sneck  qui  ed  fitué  su-milieu 
du  pays.  !/>.  7.)  ’ 

WES  TERNES,  {Giog.  moi.)  isles  nom. 

breufes  II  de  différente  grandeur;  elles  font  ainfi 
nommées  â caufe  de  leur  firuarion , par  rapport  â 
l’Ecoffe  à qui  elles  appartiennent.  Ce  font  les  Hé- 
brides ou  Jkbuia  des  anciens.  On  les  diffingue  en 
trois  claffès  relativement  à leur  grandeur,  4c  on  en 
compte  en  total  quarante*quatrç  « Long.  tg.  r*.  Ut. 
55.  38.  30. 

Le  fol  des  lies  Vtflfrnts  ed  fort  didemblable,  quoi- 
que l’air  y foit  en  général  pur  ic  falutaire.  Lei  ha- 
bitant parlent  la  langue  irlandoife,  mais  un  peu  dif- 
féremment de  la  maniéré  dont  on  U parle  en  Irlan- 
de . |ls  redemblent  beaucoup  aux  montagnards  du 
continent  d’Ecofte  dans  leurs  habits,  dans  leurs  cou- 
tumes & dans  leur  façon  de  vivre. 

Les  plut  remarquables  de  toutes  ces  Iles,  font  cel- 
les de  Jona  6c  de  S.  Kilda.  La  première,  qu’on  ap- 
pelle à préfent  CoUmb  Hill,  proche  de  l’iledeMull, 
ed  remarquable  en  ce  qu’elle  étoit  anciennement  le 
lieu  de  ja  fépulture  des  rois  d’Ecofle.  L’autre  ed 
appellée  par  les  Infolaires  Hirt , par  Buchanam  Hir- 
fg,  fif  ppfiiije  K,il4».  C’eft  la  plus  éloignée  de  toute* 


WES 

les  Iles  Wejf entes , Si  elle  cft  fameufe,  tant  par  quel- 
ques fingularirés  qu’on  y rencontre,  que  par  les  cou- 
tumes qui  font  particulières  â ceux  qui  l’habitent . 

'D.  JJ 

WESTER-QUARTIER  , ( Giog.  moi.)  contrée  de» 


pays  bai  dans  la  province  de  Groningue,  & la  plus 
occidentale  de  celle  qo’on  nomme  let  Ommetaniet . 
Elle  eft  aux  confins  de  la  Frife,  entre  la  Hunfe  (c. 
le  Lawers . Cefte  petite  contrée  n’cd  peuplée  que  de 
villages . 

WESTERVICK,  [Giog.  moi.)  petite  ville  de 
Suede  dans  le  Smaland,  aux  frontières  de  l’Odrogo- 
thie,  fur  la  côte  au  midi  de  Lindkoping,  avec  un 
porr  Long.  33.  iS.  fatit.  37.  33. 

RESTER WALD,  {Giog. moi.)  contrée  d'Alle- 
mjgnc  dans  la  Wettéravie,  dont  elle  fait  partie.  El- 
le ed  bornée  au  nord  par  la  Wcdphalie.au  midi  par 
le  Lohn , au  levant  par  M haute  Hée , 6c  au  couchant 
par  le  Rhin.  Elle  comprend  une  petite  portion  des 
états  de  Cologne  & de  Treve»,  les  comtés  d’Ilém- 
bourg,  de  Sieen,  de  Dillcnbourg,  4c  la  principauté 
d’Hidamar  . ( D.  J.  ) 

WESTERWOLD,  (Giog.  moi.)  contrée  de» 
Pays-bas  dans  la  province  de  Groningue,  & l’une 
des  Ommelaiidcs  qui  ne  contiennent  que  des  villages. 
Son  territoire  ed  rempli  de  marais,  de  bruyères  ic 
de  prairies,  f f).  J,) 

W EST  G R A A F D Y K , ( Giog  moi.)  village  de 
nord-Hollande,  oft  naquit  en  1334  Nieuwentit,  (Ber- 
nard) habile  phyfieien  61  mathématicien.  Il  devint 
boureuemedre  de  la  petite  ville  de  Purmerende , 4e 
s’y  fit  edimer  de  tout  le  monde  par  fon  (avoir,  par 
fon  mérite,  4e  par  fon  intégrité:  il  mourut  em6iS, 
â 6 3 ans.  On  a de  lui  un  excellent  traité  en  hollan- 
dois,  publié  â Amderdam  en  1713,  in-4°.  4e  itiritu- 
lé  vfritable  ufagt  ie  la  contemplation  ie  f univert , 
pour  U tanoiflton  des  athées  & ies  incriiulet . Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  anglois , il  réimprimé  trois 
ou  quatre  fois  à Londres  dans  l’elpacc  de  quatre  ans. 
M.  Noguer..  médecin,  l’a  traduit  en  françois  fous  le 
ritre  de"  l'exifienee  ie  Dieu  démontrée  par  les  mer- 
veilles it  la  nature,  è Paris  1713,  in-4°  avec  des 
fig.  au  nombre  de  19  planches.  Le  p.  Niceron  a laie 
l’article  de  Nieuwentit  dans  fes  raém.  des  homm.  il- 
lettrés, t.  ///.  Ou  peut  le  confulter.  (D.  J.) 

WESM A NLAND,  (Giog.  moi.)  4t  plus  commu- 
nément lÿejlmanie,  province  de  Suede  . fVy.  West- 

MAKIS  . 

WESTMANIE,  ( Giogr . moi.)  province  de  Suede 
bornée  qu  nord  par  la  Oalécarlie,  au  midi  par  la 
Sudcrmanie  4t  la  Néricic,  au  levant  par  l’Uplande, 
4t  au  couchant  par  le  Wermeland.  On  lui  donne  30 
lieues  de  long,  fur  17  de  large;  mais  c’ed  une  con- 
trée dérile,  & qui  n’a  que  quelques  raines  d’argent. 
Wedéras  ed  la  capitale,  f O.  J.) 

WESTMINSTER,  (Giog.  moi.)  ville  d’Angle- 
terre dans  le  comté  de  Middlelex,  au  bord  de  la 
Tamife,  ie  k l’occident  de  Londres,  avec  laquelle 
elle  11e  fait  plus  qu’une  même  ville.  Mais  .quoique 
Wtfiminfitr  foit  jointe  â Londres  par  une  fuite  de 
oiailons  & d’hôtels  fans  interruption , 4 1 qu’on  la 
comprenne  ordinairement  fous  le  nom  de  Londres, 
cependant  elle  fait  un  corps  de  ville  qui  a fes  pri- 
vilèges 4c  fes  droits  féparés,  auffi-bien  que  fa  jurif- 
diftion . 

Dans  le  commencement  du  dix-feptieme  tiecle.il  y 
avoit  encore  on  mille  de  didance  entre  l’une  4c  l’au- 
tre de  ces  villes,  4c  cet  efpace  étoit  rempli  par  des 
champs  4c  par  des  prairies;  mais  les  habitans  de  Lon- 
dres s’éranc  multipliés  d’anaéc  en  année  depu  s le  rè- 
gne de  Charles  I.  cet  efpace  de  terrein  a été  rempli 
peu-â-peu  par  de  belles  4c  de  magnifiques  rues  qu’on 
y a bâties,  deforte  que  les  deux  villes  font  jointes 
aujourd’hui  comme  le  fauxboorg  S.  Germain  Si  Pa- 
ris , 4c  fans  la  différence  de  jurildiâion,  elles  feroient 
parfaitement  confondues. 

Anciennement  Wtfiminfter  s’appelloit  Tbornty  da 
dieu  Thor  qu’on  y adorent  avant  la  eonverfion  Je* 
Saxons.  Elle  prit  enfuite  le  nom  de  Wejl- Minfter , 1 
caufe  d'un  monadere  blti  dans  cet  endroit,  à l'oued 
de  la  ville  de  Londres . Les  trois  principales  chofe» 
qu'on  y remarque;  font  l’églife,  l'abbaye  4c  les  ro- 
des d’un  vieux  palais  royal . 

Le  gouvernement  de  IVtflminfitT  s’étend  non-feO- 
■ lement  fur  la  cité  de  ce  nom,  mais  encore  fur  léü 
: fiuxbourgs  qui  avancent  de  Londres,  jufqu'i  Tem- 
1 pie- Bar.  Quoique  la  cité  n'ait  qu'une  paroifle  appel. 
I jée  Sanso- Marguerite , cette  paroifle  cd  d’une  grain- 
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de  étendue,  St  fet  dépendance»  confident  en  cinq 

autre»  paroifiei. 

Il  n’y  a pour  le  gouvernement  de  Weflmiufier , ni 
maire,  ni  échevin»,  ni  shérif»;  c'efl  le  chapitre  qui 
cil  revêtu  de  toute  la  jurifdiâion  civile  St  eccléfwlli- 
que.  Il  efi  vrai  que  le  gouvernement  civil  a été  mi» 
entre  le*  main»  de»  laïc»  choiGs  ou  confirmé»  par  le 
chapitre.  Le  chef  de  tous  le»  magillrat»  s'appelle 
high/lcmard,  qui  ell  d'ordinaire  un  noble  du  pre- 
mier rang,  nommé  par  le  chapitre.  Il  poflede  cette 
charge  pendant  fa  vie,  Si  en  fait  exercer  le»  fonc- 
tion» par  un  homme  bien  verfé  dans  le»  lois.  Cet 
homme,  choifi  par  le  high-fleward,  doit  être  con- 
firmé par  le  chapitre,  ét  pour  lors  il  tient  avec  le* 
autre»  magiflratt  la  cour  qu’on  appelle  leet . 

Après  lui  ell  le  bailli  ou  le  ihérilf,  car  il  convo- 
que les  jurés.  Tou»  les  fergens  de  Weftminjler  lui 
ionCtlbumis;  il  réglé  les  formalité»  au  l'ujet  de  l’é- 
Jedion  des  membre*  du  parlement  pour  la  ciré  de 
Wtftminfltr , qui  a droit  de  nommer  deox  députés, 
Toutes  les  amendes  Si  le»  confifcation*  appartiennent 
au  bailli,  ce  qui  rend  fa  charge  très-lucrative;  il  y 
a de  plus  un  grand  connétable,  choili  par  la  cour  de 
leet,  & ce  magiArat  a fous  Tes  ordres  tous  lea  autres 
connétable»-  Il  cil  ordinairement  deux  innée»  en 
Charge . - 

. Enfin,  cette  jurifdiâion  ell  çompofée  d»  quatorze 
des  principaui  bourgeois  qu’on  appelle  Burgeffes , 
& dont  fept  font  pour  la  cité,  êc  fept  pour  les  dé- 

f Tendances;  leur  office  a beaucoup  de  rapport  à ce- 
ui  des  échevin»  de  Londres,  car  ils  ont  chacun  un 
seetrd  ou  quartier  particulier  fous  leur  jurifdiâion. 
De  ces  quatorze  burgeffe»,  il  y en  a deux  qui  font 
élut  (oui  le  nom  de  fiedd-  Burgejfes , ou  chefs  de» 
bourgeois;  l’un  d'eux  ell  pour  la  cité.  Si  l’autre  pour 
fes  dépendances,  auxquelles  dénendance»  on  donne 
Ici  ooms  de  libertés  Si  de  franehijas . 

C’ell  * Wefiminfler  qu’cll  né  vers  l'an  nyt,  Ben- 
jamain  Johni'un,  ou  Tonfon,  illullrc  poète  dramati- 
que, & c’ell  dans  l'abbaye  de  ce  lieu,  qu'il  fut  en- 
terré en  16)7;  comme  j'ai  déjà  donné  le  caraâere 
de  ce  poète  au  mot  tragédie , j’y  renvoie  le  leéleur. 
J'ajouterai  feulement  qu'il  pofiédoit  tout  le  favoir 
qui  manquoit  â Shakcfpear,  il  manquoit  de  tout  le 
génie  dont  l'autre  étoit  partage:  tou»  deux  étoient 
prelque  également  dépourvus  d'élégance,  d’harmonie 
& de  correâion;  Johnfua,  lèrvilecopifte  des  ancians 
traduifit  en  mauvais  anglois  leur»  plus  beaux  paffa- 
;es;  mais  Shakcfpcar  créa  & prévalut  par  fon  génie 
or  l’art  groffier  de  fes  contemporains , 

Johnfon  étant  né  fort  pauvre,  & n’ayant  pas  de 
quoi  pourfuivre  fes  études,  travailloit  au  bâtiment 
de  Lincolns-inn  avec  la  truelle  i la  main,  A un  li- 
vre en  poche:  Shakefpear  ayant  vu  une  de  fes  piè- 
ces, la  recommanda,  Si  cette  recommandation  intrq- 
duifit  Johnfon  dans  le  monde.  Il  donna  la  première 
édition  de  fes  œuvres  en  1616,  in-fol.  elles  ont  été 
réimprimées  plus  commodément  â Londres  en  1716, 
en  6 vol.  in-S®.  Dans  cette  collection,  fe  trouve  line 
piece  intitulée,  bumbU  requête  du  pauvre  Beu  tu  mtil- 
leur  i*  tous  Us  rois , de  tous  Us  maîtres , dt  tous  Us 
hommes,  U roi  Charles.  Il  y expule,  à ce  priuce  , 
que  le  roi  fon  pere  lui  a donné  une  penfion  annuel- 
le de  cent  marcs , Si  le  fupplic  d’en  faire  de»  livre» 
ilerlinga  . On  fait  fa  réponfe  au  fuict  du  préfent  mo- 
dique qu’il  reçut  de  Charle»  I.  „ Je  fuis  logé  à l’ê- 
„ troit  (dit  ce  bel  efprit  lorfqu'on  lui  remit  la  lom- 
„ me),  mais  je  vois  par  l’étendue  d»  cette  faveur, 
„ que  l’amc  de  fa  majellé  n'ell  pat  logée  pins  au  lar- 
„ gc  „.  J am  lodg'd  i»  on  Alley ; bat  / [et  from  the 
ex  tant  of  this  bvumy , tbat  bers  msyefty  s foui  is  lot 
Iode  d i»  an  Alley . 

Il  parle  dans  fes  découvertes  ( diftoveries ) avec 
une  vérité  charmante,  de  toutes  fortes  de  rraverièi 
auxquelles  il  avoir  été  expofé  de  la  part  de  fes  enne- 
sms.  Ils  me  reprochoient,  dit-il,  de  ce  que  je  m*oc- 
copois  à faire  des  ver»  , comme  fi  je  commettois  un 
crime  dans  cette  occupation:  ils  produifirent  con- 
tre moi  mes  écrits  par  lambeaux;  odieule  méchan- 
ceté I puifque  les  écrits  de  l'auteur  le  plus  fage  pa- 
roîtront  toujours  dangereux  , lorfqu’on  en  citer* 

Sualquet  périodes  hors  de  leur  liaifon  avec  le  relie. 

Is  m'ont  suffi  reproché  ma  pauvreté:  j’avoue  qu'elle 
ell  â mon  fervice,  fobre  dans  fes  alimens , ample 
.dans  fes  habit»,  frugale,  lahorieufe  & me  donnant 
de  bon»  confeils  qui  m'empêchent  de  tomber  dan» 
Je»  vices  des  enfans  chéris  de  Plutus.  Qu'on  jette  lea 
yeux,  continute  t.-il , for  les  plus  monijrueux  excès. 
Tome  XV U. 
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on  ne  tes  trouvera  guère  dans  les  maifon»  de  l’imligen- 
ee.  Ce  font  le»  fruit»  des  riches  géant».  Si  des  puil- 
fins  chaffcurj;  tandis  que  root  ce  qu'il  y a de  noble, 
de  digne  de  louange  Si  de  mémoire,  doit  fon  ori- 
gine ï de*  chétives  cabane».  Ceft  l’ancienne  pauvreté 
qui  a fondé  les  étars  , bâti  le»  villes , inventé  lee 
*rtt,  donné  des  lois  utiles,  armé  le»  hommes  con- 
tre les  crimes;  c'ed-elle  qui  a fait  trouver  aux  mor- 
tels une  récompenfe  dans  leur  propre  vertu  , St  qui 
a confervé  la  gloire  St  le  bonheur  des  peuples  juf- 
qo'à  ce  qu'ils  Te  fuient  vendus  aux  tyrans  ambitieux. 

Betterton  (Thomas,  eftimé  généralement  le  meil- 
leur aâeur  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  anglois  , avant 
celui  qui  en  fait  aujourd'hui  la  gloire,  le  fameux  Ga- 
rik,  qui  cft  fans  contredit  la  premier  de  l'Europes 
homme  unique  en  fou  genre . 4t  qui  fous  le  fieclo 
d’Augufte,  eût  partagé  les  fuffrages  des  Romain»  co- 
tre Pylade  Si  lui:  je  viens  â Betterton.  Il  naquit  dans 
le  Tutle-Strect  à Wtflminller  en  1 6)t  ; fon  pere,  qui 
étoit  fous-cuifinier  de  Charles  1.  voulut  en  faire  un 
libraire;  mais  la  plôparr  de  ceux  qui  ont  excellé  dana 
les  arts,  y ont  été  conduits  ptr  leur  génie  ; . malgré 
les  vues  61  les  oppofition»  de  leurs  parens . < 

Comme  la  nature  avoit  formé  Betterton  pour  le 
théatro,  il  s'y  diffingua  bientôt  avec  éclat,  & enle- 
va tous  les  iufirages  dès  l'âge  de  zz  an»  . Il  cil  l« 
premier  qui  ait  joué  â Londres  des  rôles  de  femmes. 
Si  il  s’en  acquitta  avec  beaucoup  d'applaudillement. 
Il  entra  d'abord  dans  la  troupe  du  roi  ; majs  comme 
la  pltpart  des  comédiens  avoienr  été  chafléi  de  leur* 
trônes  imaginaires,  torique  Charles  I.  eu  perdit  un 
réel , plu  (leurs  d'entr'eux  prirent  les  armes  pour  la 
fervice  de  leur  fouverain,  4t  firent  paroltre  beau- 
coup de  valeur  pour  f*  défenfe.  Entr’autre*  exem- 
ple» , le  fameux  aâeur  M >hun  fe  eonduifit  avec  tant 
d'intrépidité  , qu’on  l’honora  d'une  commiffion  de 
major,  qu'il  remit  â la  révolution,  pour  retourner 
au  théâtre  . Le  chevalier  Davenant  avoit  marqué 
beaucoup  de  zclc  pour  Charles  II.  qui  en  récompenfe 
de  les  fervice»,  lui  accord*  une  patente  pour  formée 
une  troupe  de  comédiens , fous  le  titre  de  comédient 
du  due  d Vorck)  St  c’cff  dans  cette  troupe  que  le  mie 
Betterton,  St  dont  il  fut  le  héros. 

Quelques-uns  croient  qu’il  introduifit  le  premier 
en  Angleterre  la  changement  de  décorations . Quoi 
qu'il  en  foit.  il  ell  certain  qu’il  contribua  beaucoup 
à les  embellir  ét  à les  perfectionner.  Il  epoufa  made- 
moifèlle  Sandcrfon,  qui  joignoit  aux  talens  naturels 
requis  pour  faire  une  excellente  aârice,  la  beauté, 
les  grâces  Si  la  vertu. 

Le  théâtre  anglois  fubit  diverfes  viciffitodes  par 
les  changement  de  troupes,  de  lioux  St  de  directeur». 
Un  direaeur  de  théâtre,  par  le  commerce  confiant 
qu'il  ell  obligé  d'avoir , foit  avec  fa  trou|>c  d'aâeurs 
et  d’aâriccs,  foit  avec  tout  co  qu'il  y a de  gens  fri- 
vole», tant  naturels  qo'étrangers , ell  proprement 
dans  fon  polie  le  Machiavel  de  l’empire  de  l'amour. 
Le  théâtre  ell  en  lui-méme  l’image  de  la  vie  humaine; 
les  hommes  qui  font  la  plut  grande  figure  dan»  la 
monde,  ne  font  pas  plus  ce  qu'il»  paroifienr  être, 
que  cet  aâeur  J qui  vous  voyez  quitter  fet  habit»  da 
parade,  n'ell  le  héros  qu'il  vient  de  repréfenter . 

Au  milieu  des  révolutions  du  théâtre  anglois,  Bet- 
terron  en  éprouva  dans  f*  fortune:  il  perdit  par  un 
prêt  conüdéré,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avoit 
gagné,  S mille  livre»  llcrling . Un  bon  aâenr  n'ell 
point  à Londres  dans  la  mifere  : Betterton  réunifioia 
en  lui  tous  le»  talens,  la  figure,  la  beauté  du  gelle 
Si  de  la  voix , la  netteté  de  la  prononciation  oit  la 
IHreié  de  la  mémoire;  fon  aâion  étoit  jufie,  tou- 
chante, admirable. 

Je  ne  puis  trop  le  louer,  dit  l'auteur  da  Tatler;  car 
c'éroit  un  homme  étonnant , qui  par  fon  aâion,  m’a 
fait  fenrir  ce  qu’il  y a de  grand  uans  la  nature  humai- 
ne, bien  plus  vivement  que  ne  l'ont  jsmais  fait  les- 
raifonaemens  des  philolophes  les  plus  profonds  & tes 
deferiptions  le»  plu»  charmantes  des  poètes,  l'angoiffe 
dans  laquelle  il  paroi  (Toit,  en  examinant  la  circouffan* 
ce  du  mouchoir  dans  Othello;  les  mouvemens  d’a- 
mour que  l'innocence  de»  réponfe»  de  Defdémone 
excitoit  en  lui,  exprimoient  dans  fes  gellcs  uae  fi 
grande  variété  de  psifiooi  qui  fe  fuccéduicnt  les  unes 
aux  autres,  qu’il  n'y  avoit  perfonne  qui  n'apprtt  â re- 
douter fon  propre  cœur , St  qui  ne  dût  être  convain- 
cu que  c’eft  y mettre  le  poignard  que  de  fe  livrer 
aux  aoirs  accès  de  la  jaloufie. 

Le  comédien  Booth,  qu’on  ne  peut  foupçoeoer 
de  partialité  dans  le  jugement  qu’il  portait  de  Bettcts 
V v v ton , 
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ton,  difoit  fonvent  «pie  1»  premier*  foi*  qu'il  lui  «- 


pendant  quelque*  momem  de  pouvoir  jouer  fou  pro- 
pre rôle.  Lorfque  nos  conooiffeurs , dit  le  chevalier 
Steele,  ont  vu  cet  auteur  fur  le  théâtre,  ils  ont  eô 
pitié  de  Marc- Antoine,  de  Hamlet,  de  M'thridate, 
de  Théodore  2t  de  Henri  VIII.  On  fait  comme  il 
revicifloit  l'état  de  chacun  de  ces  illuflrcs  perfonna- 
oe»,  2c  comme  dans  tous  les  changemens  de  la  fcc- 
ne,  il  fe  conduifoic  avec  une  dignité  qui  fépoodoit 
à l'élévation  de  fon  rang. 

H réulfifloit  également  dans  le  comique  Se  dans  le 
tragique,  2c  ce  qu’il  y a de  plus  fiogolicr,  faifoit  le 
libertin  en  perfe&ion:  caradere  fort  oppofé  au  fien. 
On  trouve  allez  do  gens  qui  favent  emprunter  les 
maniérés  d’un  honnête  homme , mais  il  y a peu  d’hon- 
nêtes gens  qui  fâchent  contrefaire  le  faquin . Le  der- 
nier rôle  qu’il  fit,  fut  le  perfonnage  d’un  jeune  hom- 
me dans  la  piece  intitulée  The  Maiit s tragedy  ; 2c  quoi 
qu’il  eût  déjà  près  de  70  ans,  il  joua  Ion  rôle  avec 
tout  le  feu,  l’audaçe  2c  la  vivacité  d'un  homme  de 
t;  ans. 

On  repréfenta  pour  fon  compte,  quelques  années 
après  qu’il  eût  quitté  le  théâtre,  la  piece  intitulée, 
[Amour  payé  A amour , Cette  repréfentation  lui  va- 
lut cinq  cens  livres  fterling:  l'affluence  du  monde 
qui  y vint  juftifia  la  reconnoifiance  qu'on  lui  por- 
toit,  2t  ce  grand  atleur  eut  lieu  d’étre  content  des 
comédiens  ét'de  l'allcmblée.  L’épilogue  campofé  par 
M i^ow , finit  d’une  maniéré  pathétique  . „ C’eft , 
„ dit-il,  le  fouvenir  des  plaifirs  qu’il  vous  a procu- 
„ rés,  qui  vous  engage  à confaerer  avec  gloire  le 
„ cothurne  de  ce  grand  maître , 2c  vous  ne  voulez 
„ pas  permettre  qu’un  homme  qui  vous  a tant  de 
„ fois  touché  par  de  feintes  douleurs , vous  foit  en- 
„ levé  par  des  fouffnnces  réelles  „ . 

Il  moarut  en  1710  d’une  goutte  remontée  â 
l’Ige  de  s ■< . & fut  entrerré  dans  le  cloître  de 
l’abbaye  de  iPeftminfler  ■ Il  a compol'é,  traduit  on 
changé  quelques  pièces  de  théâtre,  entr’aotres  etom 
Sébafiien.  tragédie  de  Dryden.  Il  fupprimi  avec  tint 
d’art,  dit  le  poète,  un  millier  de  vers  de  ma  piece 
qu’elle  y a tout  gagné,  2c  que  c'ell  i fes  foins  2t 
i la  beauté  de  fon  jeu  que  je  fuis  redevable  du  fuc- 
cfes  qu’elle  9 eu  . 

Le  chevalier  Steele  honora  f*  mémoire  par  on  beau 
ta 1 1er.  Rien  , dit-il . ne  touche  plus  les  gens  de  goût 


ue  de  voir  les  obleques  de  ceu*  qui  ont  excellé 
•Ique  l'cieocc,  M Betcercon 
exnrimoit  avec  tant  de  grâce  2c  de  force  l’endroit 
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ans  quelque  art  ou 


d’Othello,  où  il  parle  de  la  maniéré  de  gagner  le 
coeur  de  fa  matrrelle,  qu'en  me  promenant  dans  le 
cloître  je  penfois  à loi  avec  la  même  fenfibilité  que 
î’aurois  eue  pour  une  perfoune  qui  auroit  fait  pen- 
dant fa  vie  ce  que  je  lui  ai  vu  reprélenter . L'obf- 
curité  du  lieu  2c  les  (lambeaux  qui  marchent  devant 
Iç  convoi,  contribuèrent  i me  rendre  rêveur  2c  mé- 
lancolique: je  me  lentis  vivement  affligé,  qu'il  y eût 
quelque  différence  entre  Brutos  2 1 Orfips , Se  que 
les  talcns  n'aycnt  pû  le  garantir  du  cercueil . Confit 
gérant  en  lui  te  le  néant  des  grandeurs  humaines,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  voir  avec  douleur  que  tant 
d’hommes  illurtrcs,  qui  font  dans  le  voifinage  du  petit 
coin  de  terre  où  l’on  a mis  mon  ancien  ami,  font 
retournés  en  poudre , 2c  qu’il  n’y  a dans  la  tombe 
•ucune  différence  entre  le  monarque  réel  2f  le  mo 
narque  imaginaire. 

Madame  Betterton  furvécur  à fon  mari,  Si  peut- 
être  n’a*t-il  jamais  repréfenté  de  feène*  aulTi  tou- 
chantes que  celle  qu’offroic  l’état  où  il  laifla  fes  af- 
faires 2c  Ion  époufe:  elle  languit  long-tems,  férhaut 
do  chagrin  de  voir  le  délabrement  de  fa  fanté  ft  de 
fa  petite  fortune . La  mort  de  fon  mari  jointe  i fon 
Igc  2c  à fes  infirmités,  rendoit  fon  état  pitoyables 
mai]  l’e*cè*  de  Ion  malheur  devint,  en  quelque  fa- 

Î:on  , fa  reflource,  parce  qu'il  la  priva  de  fon  bon 
ens  2t  de  fa  raifon. 

Je  me  foia  étendu  fur  cet  homme  eelebre  en  fon 
genre  , parce  que  tous  ceux  qui  excellent  dans  quel- 
qu’un des  beaux-arts,  méritent  l’efflme  2{les  éloges 
des  gens  de  lettres , 

Le  ( Nathanaël  ),  célébré  poète  , naquit  2 IfV^- 
minfler  vers  le  milieu  do  dernier  fiecle , 2c  fit  onze 
pièces  de  théâtre,  qui  ont  été  jouées  avec  beaucoup 
d’applaudiflement.  Sa  derniere  tragédie,  intitulée  U 
wJpKH  ek  P*ris , fut  repréfentée  iur  le  théâtre  royal 
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en  rôpo.  Le»  penfées  de  cet  auteur  font  admirables 
pour  le  tragique,  mais  fi  noyées  dans  une  multitude 
de  paroles,  qu’elles  perdent  la  plus  grande  partie 
de  leur  beauté.  Il  réulfit  reerveilleufemcnt  dans  le 
pathétique;  lorfqu’il  ne  s'abandonne  point  à la  vio- 
lence de  fon  imagination  . Le  comte  de  Rocheflcr 
dit plaifatnment  que  ce  poète  ne  chantait  pas  mal, 
mais  qu'il  forçoit  (a  voit , de  maniéré  qu'il  s’énro- 
uoit.  Il  perdit  l’efprir  i l’Sge  de  cinquante  ans , 2t 
fut  confiné  quelques  années  i l’hôpital  de  Bethlcm  . 

Il  en  fortit  fans  s’être  parfaitement  rétabli  , Se 
mourut  pendant  la  nuit  dans  une  des  rues  de  Lon- 
dres . 

Beveridge  f Guillaume  ) , en  latin  Beverigius  , nè  à 
Weftminjler  en  lèjS,  fut  nommé  Hitjue  de  S.  Aftùb 
en  170s,  2c  s’artira  la  vénération  de  toute  l’Angle- 
terre par  fes  vertus  Si  par  fon  favqir . Il  mourut  en 
170S,  à yt  aos.  , * ‘ 

Ses  ouvrages  de  piété  font  en  grand  nombre  , On 
a publié  fes  fermons  en  1709.  2c  ce  recueil  forme 
dit  volumes  râ-8®.  Ses  penfitt  fecrttts  fur  la  religion 
ont  fouffert  plufieurs  éditions . La  traduûion  fran- 

Soife  de  cet  ouvrage  parut  i Amflerdaro  en  17 ji  en 
eut  volomes  m- iî. 

En  icSét.  il  publia  à Londres  fes  injlitutionum ebro- 
nologicarum  hbri  duo , qui  ont  été  réimprimes  pouf 
la  tro'fieme  fois  en  17a!  1 c’ell  un  traité  fimple  Se 
méthodique  d'un  grand  ufage  claflique,  parce  qu’il 
fournir  un  fyllèmc  abrégé  de  toute  la  chronologie. 
Dans  le  premier  livre,  l'auteur  traire  de  la  nature 
2c  des  parties  de  la  chronologie}  du  tems;  des  heu- 
res, des  minutes  2t  des  fécondés;  des  jours,  des  fe* 
maincs,  des  mois,  de  l’année  célefie,  de  l’innée  ju» 
Menue,  grégorienne,  égyptienne,  éthiopienne,  per- 
fane,  fyrienne  Se  greque:  de  l’année  agronomique, 
civile  2c  folaire  des  juifs;  de  l'année  des  Arabes. 
Dans  le  fécond  livre,  il  traite  des  fyzygics  ou  mois 
lunaires,  2c  des  éclipfes,  des  2quinoxes  2c  des  fol- 
fliees}  du  cycle  du  loleil  2t  de  la  lertre  dominicale 
du  'cycle  de  la  lune  2c  du  nombre  d’or;  de  l’indic* 
rion,  de  l'épaâe;  du  cycle  de  Métoo  2c  de  Csllippe 
de  la  période  dionyfienne  2c  julienne;  de  l’ere  chré- 
tienne 2c  de  Dioclétien;  des  années  du  monde  ou  du 
comput  des  Grecs;  de  Père  Judaïque;  de  l'époque 
de  la  prife  de  Troie,  de  la  fondation  de  Rome  St 
de  celle  d’Antioche;  des  olympiades  2c  des  jeut 
capitolins;  des  années  juliennes,  de  l'ére  d’Elpaene 
2t  de  la  viâoire  d’Aflium;  des  ères  de  Nabonalfar, 
de  Philippe,  2c  de  Yezdegird  le  dernier  roi  de  Per- 
le, de  l’Hégire  ou  ère  mahométane.  Dans  Pappen- 
dix . il  donne  le*  noms  des  mois  hébreux,  fyrieos, 
perlant,  éthiopiens  St  arabes,  dans  les  caraêiere» 
même*  de  ces  langues,  2c  autres  chofes  pareilles. 

En  1157S;  il  fit  imprimer  fon  codex  canonum  eccle- , 
fia  primitive!  vindicatus , recueil  des  canons  de  la 
primitive  églife  julhfiée.  M Dullé  étoit  dan*  une 
opinion  différente;  car,  dans  fon  traité  de  pfeudepi- 
grapbit,  imprimé  en  1 6ei,  il  tâche  de  prouver  que 
le  recueil  des  canons  ri’a  point  été  fait  par  des  per* 
Tonnes  qui  ayenr  vécu  près  du  tems  des  apôtres , 2t 
qu'il  n’a  été  publié  que  ver*  la  fin  do  v.  fiecle . 

Le  tbefaurut  théologiens , ou  Jÿflime  de  tbMagit 
du  doéteur  Beveridge  n’a  paru  qu’en  J710,  in- S®, 
ç’eft-à-dire  trois  ans  après  la  mort  de  l’auteur. 

Un  illofâre  favant  a rais  au  jour  en  1711  une  cour- 
te revue  des  écrits  du  doâeur  Beveridge;  2c  Port 
doit  convenir  qu’il  y a trouvé  un  grand  nombre 
d’erreurs  en  fait  de  fyftèrae*  2c  de  raifonnemensi 
Mai*  il  faut  oublier  les  erreurs  fpéculatives  du  ver- 
tueux évêque  de  S.  Afaph  , 2c  confidércr  feulemene 
les  preuves  éclatante»  qu’il  a donné  de  fa  piété  pen- 
dant fa  vie  2c  il  fa  mort , ayant  légué  U plus  grande 
partie  de  fon  bien  pour  l'avancement  de  la  religion 
chrétienne,  tant  au  dedans  qo'au-dehors  du  royaume 
britannique  . 

Polkee  (Martin)  naquit  i Weftminfier  en  1690, 2t 
fat  nommé  de  la  fociété  royale  en  1714,  à l’âge  de 
14  ans.  Au  retour  de  fes  voyages,  il  lut  à la  focié* 
té  des  antiquaires  de  Londres  une  favante  diflerta- 
rion  fur  le  poids  2c  la  valeur  des  anciennes  monnoiel 
romaines,  * laquelle  étoit  jointe  une  table  des  mon- 
noies  d'or  d’Angleterre  depuis  le  régné  d’Edouard 
III,  fous  lequel  on  a commencé  à en  fabriquer  dé 
cette  efpece,  avec  leurs  poids  2c  leurs  valeurs  in- 
trinfeqnes.  Qn  trouvera  dans  les  tranfaâions  philo- 
lophiques  le»  obfervations  de  M.  Polices  fur  les  po- 
lypes d’eau  douce  découverts  par  M.  Tremblay;  fur 
les  bouteilles  de  Florence , qui  réûftent  au  eboe  d’a» 
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ne  balle  de  plomb,  6c  ne  peut  foutenir  celui  d’un 
petit  gravier  Tant  le  rompre;  comme  suffi  fur  det 
03  humains  revêtus  d'une  couche  pterreufe,  4c  qu'il 
«voit  vu  prêt  de  Rome  à Villa-Ludovifla . 

Il  fuccéda  à M.  Sloane  à la  place  de  prudent  de 
U fociété  royale;  6c  en  174a,  il  fut  nommé  aflocié 
étranger  à l'académie  des  Sciences  de  Paris. 

En  174s  > il  publia  Ton  traité  des  monnoies  d’ar- 
gent d’Angleterre,  depuis  la  conquête  de  cette  île 
par  les  Normands,  jusqu'au  tems  où  il  écrivoit.Cet 
ouvrage,  avec  la  fécondé  édition  de  celui  qu'il  avoit 
déjà  donné  fur  les  monnoies  d’or,  étoit  certainement 
le  morceau  de  ce  genre  le  plus  parfait  éc  le  plus 
intércdant  qu’un  eût  encore  vu,  il  eft  même  plus 
intéreflant  qu’il  ne  le  parotc  au  premier  coup-d’qeil. 
Les  monnoies  font  les  fignes  des  valeurs  de  tout  ce 

3ui  peut  faire  l’objet  du  commerce  6c  des  befoins 
e la  fociété:  ces  fignes  doivent  done  eux-mjfmcs 
changer  de  valeur,  luivant  que  la  quantité  du  métal 
qui  lert  de  ligne,  ou  cdle  des  choies  reprélentées 
Vient  i changer,  & encore,  fuivant  la  facilité  qu’u- 
ne nation  trouve  1 fc  1rs  procurer  par  fon  commer- 
ce; d'où  il  fuit  qu’uo  tableau  fidele  de  la  variation 
des  monnoies  d’une  nation  préfente  i ceux  qui  font 
en  état  de  eonnoltre  cette  efpece  d’hiéroglyphe,  non 
les  événement  qui  appartiennent  aux  hilfoires  ordi- 
naires, mais  l’efict  de  cea  mêmes  événement  fur  le 
corps  politique , 6c  les  avantages  ou  les  maux  inté- 
rieurs qu’ils  y ont  pu  caufer. 

En  17^0,  M.  Eolkes  fut  nommé  préfident  de  la 
lociété  des  antiquaires  de  Londres , 6 1 ce  fut  le  der- 
nier honneur  qui  lui  fut  déféré,  étant  mort  en  rysé- 
(Le  chevalier  de  J.jvcovkt  . ) 

WisrM.HSTXR,  égli/ê  de,  ( Topogr.  Ht  Londres.) 
l’égiile  de  Wejiminfter  fut  fondée  dans  le  vij.  fiecle 
par  Sébcrt,  roi  de»  Saxons  orientaux,  qui  s’étant 
converti  au  chrillianifmc,  changea  le  temple  du  dieu 
Thor  qui  étoit  dans  cet  endroit  en  une  églife  chré- 
tienne, laquelle  fut  depuis  ruinée  par  les  Danois. 

Edouard  le  confefleur  rebâtit  à neuf  cette  églife 
dans  le  onzième  ficelé,  6c  voulut  qu’elle  fût  fous 
l’invocation  de  S.  Pierre  II  employa  à cette  fonda- 
tion la  dixième  partie  de  les  revenus , & joignit  1 
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fa  nouvelle  églife  un  monafiere  ou  une  abbaye , dans 
laquelle  il  établi) 
colt. 


blit  des  religieux  de  l’ordre  de  laint  Be- 


Âu  xiij.  fiecle,  Henri  III.  fit  démolir  l’églife  d’E- 
douard pour  la  rebâtir  beaucoup  plus  belle  qu'elle 
n’étoit  auparavant;  mais  fon  entreprife  ne  fut  ache- 
vée que  long  tems  après  la  mort.  Henri  VII.  choifit 
cette  eglife  pour  être  fa  fépultore,  6c  celle  des  rois 
fes  fucccficors.  Il  fit  coafiruire  dans  le  chœur  à l’o- 
rient un  luperbe  chapelle , qui  loi  coûta  quatorze 
mille  livres  flerling , Comme  très-confidérable  dans 
ce  tems-lè . 

L'églife  de  Wejiminfter  eft  un  grand  édifice , de 
goût  gothique,  fort  élevé,  conrtruit  en  croix  comme 
les  églifes  cathédrales,  long  de  cinq  cens  piés,  4c 
large  d’environ  ccnt  piés . Aux  deux  côtés  de  la  fa- 
çade qui  efl  à l’occident,  parodient  deux  tours  quar- 
rées  qui  ne  s’élèvent  pas  plus  haut  que  le  toit. 

On  entre  dans  un  vaiffeau  long  6c  écroit,  dont  la 
voûte  efl  fulpcadue  fur  deux  rangs  de  piliers;  en 
avançant  on  peu  plus  loin,  on  voit  dans  diverfes 
chapelles  les  tombeaux  de  quinze  ou  feize  rois  4c  rei- 
nes d'Angleterre,  4c  ceux  de  plufieurs  perfonnes  il- 
lullres,  toit  par  leur  mérite,  foit  par  leur  naiflance. 
Ou  trouve  en  face  le  chœur  où  efl  entr' autres  le 
tombeau  de  Sébcrt,  premier  fondateur  de  l’églife,  4t 
qui  mourut  en  6\6. 

Du  chœur,  on  pafie  dans  la  chapelle  royale,  où 
fc  trouve  lur  la  droite  la  fépulture  de  Richard  II. 
mort  en  1 jpp,  4c  celle  d'Edouard  III.  morteo  1177. 
Au  fond  de  la  chapelle , on  voit  le  tombeau  de  Hen- 
ri V.  mort  en  1411 , 4c  celui  de  S.  Edouard  le  coofef- 
feur,  mort  en  lotit-  Sur  la  gauche  eft  inhumé  le 
brave  Edouard  I.  mort  en  tjoS,  4c  Henri  III.  mort 
en  1173.  Ces  tombeaux  font  tous  accompagnés  d’é- 
pitaphes. 

De  la  chapelle  royale,  on  pafle  dans  celle  de  Hen- 
ri VU.  où  fe  voit  le  tombeau  de  ce  prince  en  bronze 
mallif,  6c  où  il  efl  inhumé  avec  Elifabeth  fon  épou- 
fc  . Le  roi  Edouard  VI.  a fon  tombeau  tout  près  de 
celui  de  fon  ayeul;  la  reine  Marie  Stuard  mere  de 
Jacques  l.  4c  la  princcffc  Marguerite  de  Richemond 
merc  de  Henri  VII.  fout  enlcvelies  au-dehors  de  la 
chapelle,  à la  droite;  fur  la  gauche,  on  voie  la  fé- 
pulture de  l’illutlre  reiue  Elilabcrh. 

’-  - Terne  XI' II. 


L'églife  de  Weflminfter  eft  le  lieu  où  fe  fait  ordi- 
nairement la  cérémonie  du  couronnement  des  rois, 
4c  l’on  1 l'uivi  cet  ufage  depuis  Guillsume  le  conqué- 
rant, qui  montra  l’exemple.  La  reine  Elifabeth  ayant 
ôté  cette  églife  aux  religieux  béoédiâms  qui  la  pof- 
fédoient,  y mit  i leur  place  douze  chanoines,  avec 
un  doyen.  Le  doyen  eft  d'ordinaire  un  évêque,  le- 
quel a fous  certaines  reftriâions  une  jurifiliclion  cc- 
cléfiâftique  6c  civile  dans  la  ville  de  Wejiminfter,  4c 
dans  les  lieux  qui  dépendoient  autrefois  de  l'abbaye. 

Les  revenus  de  cette  maifon  fervent  aéluellemene 
à entretenir  trente  chanoines,  un  organifte,  douze 
pauvres,  4c  quarante  écoliers,  avec  leurs  maîtres, 
4c  divers  officiers  de  college,  qui  ont  tout  de  gros 
appointerons . Il  y a dans  le  cloître  une  bibliothè- 
que publique,  qui  t’ouvre  foir  4c  matin  pendant  les 
féancet  des  cours  de  jullice  de  Wejiminfter . 

C'eft  dans  l’égife  de  lVefhnin(itr  qu'on  entrerre  les 
têtes  couronnées,  Ica  perfonnes  du  plus  haut  rang, 
4c  celles  d’un  mérite  rare.  Mais  au  milieu  de  tant 
d'hommes  illuftres  dont  l'églife  eft  le  tombeau  ,1’hif- 
toirc  nous  apprend  que  Cromwell  y lit  enfevdir  fa 
mere  avec  beaucoup  de  pompe  4e  oc  magnificence. 
Elle  vécut  allez  pour  le  voir  élevé  au  procédant , 
4c  foleroncllemenc  inftallé  en  lôçjdans  ce  grand 
office,  équivalent  à celui  de  la  royauté.  Cependant 
elle  n’avoir  jamais  pu  fe  perfuader  que  le  pouvoir 
ou  la  vie  de  fon  fils  fuffent  en  lûreté;  4c  d’un  jour 
i l’autre,  elle  doutoit  qu’il  fût  vivant  s’il  ne  l’en  alfft- 
roit  par  fa  préfence . C’écoit  une  femme  de  bonne 
famille  du  nom  de  Stuart,  4c  d’un  caraflere  décent, 
qui,  par  fon  économie  4c  fon  induftrie , avoir  tiré 
parci  d'une  fortune  bornée  pour  l’éduc3tion  d'une 
nombreufe  famille.  Elle  «‘étoit- vue  dans  ta  néceffité 
d’établir  une  braderie  à Hnntingdon,  4c  fa  conduite 
lui  en  avoir  fait  tirer  de  i’avancagc.  De-là  vient  que 
Cromwell,  dans  les  libelles  du  tc-ms,  eft  quelquefois 
défigné  fous  le  nom  de  brajfeur.  Ludlow  le  raille  du 
furcrolt  confidcrable  que  Ion  revenu  royal  alloit  re- 
cevoir par  la  mort  de  fa  mere  , qui  poftédoit  un 
dnuaire  de  foixante  livres  fterling  fur  fon  bien.  (La 
Chevalier  de  J^tvcover . ) 

WlSTMiNSTt»  . faite  Ht,  ( Topog.  de  Londres . ) en 
anglois,  Wejiminfter  bail;  grande  l'aile  que  fit  conf- 
truire  le  roi  Guillaume  II.  ait  le  roux , vers  l'an  109$. 
Cette  fille  eft  voûtée,  4c  la  voûte  eft  lambriffée  d’une 
efpece  de  bois  qui  croît  en  Irlande,  4c  auquel  les 
araignées  n’atcachenr  point  leurs  toiles . C’eft  dans 
cette  falle  que  s’aflemble  le  parlement  d'Angleterre» 
4c  pour  emprunter  ici  la  poéliç  de  l'auteur  de  l’Hen- 
riadei  • 

yf nx  murs  de  Wcllminller  on  voit  paraître  enfemhle 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  noeud  qui  les  rajfemble. 
Les  députés  du  peuple.  & les  grands , & le  roi, 
Divijés  et  intérêt . te  uni  s par  ta  loi ; 

Tous  trois  membres  foc  rit  de  ce  corps  invincible. 
Dangereux  À lui- même,  À fes  vtifins  terrible. 
Heureux , lorjque  le  peuple  injirutt  par  Jon  devoir , 
Rejpede  autant  qui l doit,  lt  fouverain  pouvoir I 
Plus  heureux , lorjqu’un  rai , doux  .jufie  dr  politique, 
RtJj/tfle  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publique! 

Quoique  cette  falle  foit  longue  de  deux  cens  foi- 
xante 4c  dix  piés,  4c  large  de  louante 4c dix,  elle  eft 
moitié  trop  petite  pour  un  corps  fi  nombreux  que 
l'ell  celui  du  parlement  d'Angleterre,  4c  elle  deman- 
deroit  fans  douce  d'être  tout  autrement  décorée  pour 
l’affemblée  de  cette  augufte  compagnie.  Aufü  pré- 
rend-on que  cette  falle  n'elt  qu’un  débris  du  palais 
qu’Edouard  le  confefieor  éleva  près  de  l'abbaye  , 
4c  qu’acheva  Guillaume  II.  Ce  palais  fut  réduit  eu 
cendres  vers  le  milieu  du  xvj..  fiecle , fous  le  régné 
de  Henri  VIII.  4c  l'on  ne  pat  tauver  de  l’incendie  que 
cette  grande  falle  , où  le  parlement  s’aflemble , 4e 
quelques  chambres  voifines , entr'autres,  celle  qu'oq 
nomme  vulgairement  la  chambre  peinte  de  S.  Edouard. 


WESTPHALIE,  ( Giog.  mod.)  cercle  d’Allema- 
gne, qu’on  divife  en  province  4c  en  duché.  Les  é- 
tat»  du  cercle  de  Wejlpbalie  font  les  évêques  de  Pa- 
terborn,  de  Liege,  de  Munfter,  d’OInabrug,  les  ab- 
bés de  Munfter,  de  Stablo  4c  de  Corvey:  les  abbefi- 
fes  d'Herforden  4c  d'Eflcn:  les  ducs  de  Julien  , de 
Cleves  4c  de  Berg:  les  principautés  de  rerden,  de 
Mioden,  d’OIlfrife,  de  Naftau  Dillenbotirg  4c  nlu- 
fieur  comtes.  Les  villes  de  Cologne,  d'Aix-la-Cha- 
pcllc , le  Dormund  4c  de  Ticsford,  entrent  dans  cq 
Vvv  1 cer- 
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cercle . L’évéqoe  de  Monder  & les  ducs  de  Jaiiers 
6c  de  Cleves  lonc  directeurs  du  cercle  de  We/lpha- 
lit,  dont  le  contingent  cd  de  304  cavaliers  ét  îaSi 
fanralfins,  ou  de  Side  florins  par  mois. 

Ui  province  de  Wejlpba/ie  comprend  le  duché  de 
Weftphalic,  l’évéché  de  Munfler,  I*  éviché  d'Ofna- 
brutk,  l'évéché  de  Paderborn.  l’abbaye  de  Corvey, 
la  principauté  de  Mmden  ét  plufieurs  comtés. 

Le  duché  de  Weflpbalit  confine  avec  les  évêchés 
de  MuoAer  6c  de  Paterborn,  le  comté  de  la  Mark, 
le  landgraviat  de  Hefle  ét  le  comté  de  Waldcck. 
Ce  duché  qu’on  nomme  aulli  le  Sanrland,  6c  qui  ap- 
partivut  à l'électeur  de  Cologne , reoferme  feulement 
pl.ilicurs  bailliages  . Le  commerce  de  les  habitjus 
conlille  en  biere  & en  jambons,  qu’on  nomme  mal* 
j-propos  jambons  Ht  Mayence , parce  que  le  plus 

frand  débit  »'en  fjiloit  aux  foires  de  Mayence  éc  de 
rancfort . 

Les  bornes  de  la  IVeJlphalit  prife  dans  toute  fon 
étendue,  étoient  autrefois  plus  reculées  qu'elles  ne 
le  font  aujourd'hui . Le  Rhin  la  bornoit  tiu  côté  de 
j’occidcnr  ; depuis  ce  fleuve  jufqu’A  la  ville  de  Bré- 
mc,  fa  partie  feptentrionale  étoit  bornée  par  la  Fri- 
fe;  le  Wefer  lui  fervoit  de  bornes  du  côté  de  l’oc- 
cident, depuis  la  ville  de  Brème  jusqu'aux  montagnes 
appellées  montes  Melïboci  par  Ptolornée;  ét  du  côté 
du  midi,  elle  étoit  bornée  par  le  pays  de  Heflc. 

Toute  cette  étendue  de  pays  fur  habitée  ancienne- 
ment par  les  Bruderes,  par  les  Sicambres,  par  les 
Chamaves,  qui  fuccederent  aux  Uructcres  du  tem's 
de  Trajan  , par  les  Angrivariens ,'  par  les  Lombards 
ou  Longobards,  par  les  Angles  ou  Angili , qui  paf- 
ferent  enfuite  en  Angleterre,  par  les  Chérufques, 
ar  les  Cartes , par  les  Chtuci  ou  Ctyci , 6c  par  les 
ranes  ou  Franci , qui  prirent  la  place  des  Sicam* 
bres  6c  des  Teuâeres.Les  Francs  étant  enfin  pillés 
dans  la  Giule,  les  Saxons  qui  s'éroient  déjà  avancés 
depuis  l’Elbe  julqu’à  l’Ems,  occupèrent  le  relie  de 
la  Wtflpbalie,  cette  portion  de  pays  devint  ainG  une 
partie  de  la  Saxe,  6c  donna  fou  nom  aux  Saxons, 
qui  habitèrent  depuis  le  Wefer  jufqu’au  Rhin. 

Les  plus  anciens  prince!  de  la  Wtftpbalit  6c  de  ta 
Saxe,  dont  il  foit  fait  mention  dans  l'hiftoire ,' font 
Dieteric,  flls  de  Sighard,  qui  eut  la  guerre  avec 
Charles  Martel;  Wcrnechind,  fils  de  Dtcteric,  duc 
des  Angrivariens;  ét  \Virtikind,  fils  de  Wernechind. 

La  Wt/tphalie  moderne  a pour  bornes  au  nord  la 
mer  d’Allemagne,  tu  midi  le  cercle  du'  haut-Rhin, 
au  levant  la  baile-Sate,  6c  au  couchant  les  Pays-Bas. 

Cette  province  d’Allemagne  eft  généralement  fer- 
tile. L’Ems,  le  Wéfer,  la' Lippe  6c  la  Roër  l’arro- 
fent . Il  y a de  gras  pâturages  ; on  y élève  dans  les 
forêts  de  bons  chevaux  6c  quantité  de  cochons. 

( n.  .7  ) 

WESTR  A o«  WASTIl  A,  ( Gitg.  moH.  ) tle  au 
nord  de  l’Ecofle,  & celle  de  toutes  les  Orcades  qui 
eft  la  plus  avancée  A l’outft  d’où  lui  vient  fon  nom. 
Elle  a cinq  ou  fix  milles  de  longueur  (ur  trois  ou 
quatre  dans  la  plus  grande  largeur. 

WESTROGOTHIE  ou  WESTRO-GOTHLAND, 
( Giog  mod  ) province  tle  Suède, ' dans  la  partie  oc- 
cidentale de  la-Gothie.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
le  lac  .\Vaner,  au  midi  par  le  Smaland,  au  couchant 
par  la  Néricie.  Cette  province  eft ''entrecoupée  par 
un  grand  nombre  de  lacs  6c  de  rivières.  Skara  eft 
fil  capitale . 

WESTESEX  ou  WESSEX,  ( Giog.  mod  ) ancien 
royaume  d'Angleterre  A l'occident  de  Suflex  , ét  au 
midi  de  la  Tamife.  Cerdick  ayant  gagné  co  yiÿ,  une 
bataille  qui  fit  perdre  aux  Bretons  l’efpéraacc  de 
châtier  les  Saxons  de  chez  eux,  Arthur  s’accommo- 
da avec  lui . Le  roi  breton  céda  au  faxon  un  pays  qui 
comprenoit  les  pros'inces  dé  Haut  & de  Sommerfec . 
Le  faxon  igé  ét  las  d'une  longoe  guerre,  fut  content 
de  ce  partage.’ 

• Il  érigea  ce  pays  en  royaume,  fous  le  nom  de 
Wtjlfix,  ît  s’en  ht  couronner  roi  14  ans  après  fon 
arrivée' en  Bretagne.  Il  fe  trouva  alors  dans  l’Heptar- 
chie,  trois  royatimqs  plus  grands  6c  plus  puiflsns 
que  les  autres,  lavoir  deux  anglois  6c  un  faxon.  Les 
angloia  étoient  le  Northumberland  te  la  Mercie.  Lé 
làxon  habité  par  des  Jutes  . éroit  lé  Vtfifix,  6c  avoit 
pour  principales  villes,  Winchcfter,  Salisburi , Sour- 
hampton,  Ùorchefter,  Portfmouth,  Shereburn,  Ex- 
celler. Il  y avoit  dans  ce»  villes  plolïcurs  bretons 
mélés  avec  les  Saxons,  & l’tlc  de  Wight  habitée  par 
le-  Jutes , dépendoit  aulli  du  Wejlfex . 
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Chscun  • des'  royaumes  de  l’Heprarchie  avoir  pria 
fon  nom  des  peuples  qui  l’habitoicnt,  6c  de  fa  poG- 
lion  . Celui  de  Wtjlfix  fur  nommé  le  royaumt  des 
Wtfl-faxont  ou  Ht  s faxons  occidentaux , parce  qu’il 
éroit  limé  à l’occident  des  faxons  de  Sullex,  de  Kent 
6c  d'Eflex  . Il  étoit  outre  cela  conlîdérable  par  fa  fi- 
tuation,  étant  gardé  au  nord  par  la  Tamife  , au  midi 
par  la  mer , i l'orient  par  le  petit  royaume  de  Suf- 
fcx,  6c  II  l’occident  par  les  bretons  de  Cornouaille, 
tellement  féparés  du  relie  des  Bretons  du  pays  de 
Galles  par  l'embouchure  de  la  Savernc,  qu’il  ne  leur 
étmt  pas  pollible  de  fe  iëcourir  les  uns  les  autres. 

Ce  fut  vers  l'an  634,  que  les  faxons  occidentaux 
reçurent  l’évangile  par  le  minillere  de  Birinns,  à qui 
le  pape  avoit  donné  cette  million,  après  l’avoir  liseré 
évêques  il  alro'da  dans  le  Wtjlfix,  baptifa  SinigiGl 
qui  en  étoit  le  roi , convertit  aulli  Ion  frère  Quicelm , 
& à leur  exemple  fe  vit  un  troupeau  conliuérable  , 
qui  forma  deux  diocèfes,  favoir  celui  de  Winchcfter, 
6c  celui  de  Dorehefter . (O.  J.) 

WETER  lac,  (Giog.  mod.)  lac  de  Suède,  dans 
la  Gothie.  Il  fépare  la  Wcrtrogothie  de  l’Oftrogo* 
thie,  s’étend  du  nord  au  lud  depuis  la  Néricie  |uf- 
u’A  la  Smalande,  ét  mouille  une  partie  de  chacune 
e ces  deux  provinces . Le  fleuve  de  Motala  par  le- 
quel il  fe  décharge  dans  la  mer,  traverlè  toute  l'Of. 
rrogothie  d’occident  en  orient . Il  y a quelques  Iles 
dans  le  lac  Wrttr , 6c  cinq  villes  ou  bourgs  fur  fea 
bord» . 

WETHEBRY  , ( Giog.  mod.  ) bourg  A marché 
d’Angleterre,  dans  Yorckshire,  fur  la  riviere  de 
Warfe. 

WETTER  ou  STAOWETTER , < Gitg.  mod.  ) 
petite  ville  d’ Allemagne,  dans  la  Hcfle,  l'ur  la  rive 
gauche  de  la  Lohn,  A deux  lieues  au  nord  de  Mar- 
pure.  Long.  16.  }S.  lotit,  yo.  4t. 

Kucblin  1 Jean  ) , théologien , naquit  dans  cetra  pe- 
tite ville  en  144 6,  6c  mourut  è Lcyde  en  1 dort.  On 
a recueilli  è Genève  l’an  en  un  vol.  in  40. 

toutes  fes  thefes  de  théologies  elles  ne  font  pas  ce- 
pendant bien  mervcilleulcs  | 6c  Gui  Patin  a follement 
loué  l’auteur,  en  le  nommant  un  des  plus  lavant 
hommes  de  fon  fiede. 

Pineitr  (Jean),  compatriote  6c  contemporain  de 
Kuchlini  a aulü  publié  quelques  écrira  de  théologie 
inconnus  aujourd’hui,  dans  lefqucls  il  fait  la  guerre 
aux  Luthériens,  fur  l’ubiquité  6c  la  réalité.  If  mou- 
rut en  typi. 

W u/ttius  (Herman),  né  à Wetttr  en  ityy  , donna 
divers  ouvrages  fur  le  droir,  qui  11'ont  pas  été  réim- 
primés depuis  fa  mort  arrivée  en  1634.  ( L).  J.  ) 

WrrTex,  It,  {Giog  mod  ) rivière  d'Allemagne. 
Elle  )>rend  lis  Iourt  e dans  la  partie  feptentrionale  du 
comté  de  Solms , éc  fe  jette  dans  la  Nida . 

WETTÉRAV1E  , [Giog.  mod  ) contrée  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  entre  la  Helle 
6c  I e Mein . Son  nom  lui  vient  de  la  pente  rivière  de 
Wéter.  Elle  renferme  plufieurs  petits  états . On  la 
divife  en  méridionale  ét  leptcnt'ioniles  cette  derniè- 
re porte  le  nom  de  We/lerivald.  {L>.  J.)' 

WETTINGEN,  ( Giog  mod.)  bourg  de  Suifle, 
au  comté  de  Bade,  à dcmi-lieuc  de  Bade , ét  près  de 
l’abbaye  de  Wettingtn  A laquelle  il  1 donné  le  nom. 
Ce  bourg  eft  ancien  , comme  il  parotr  par  quelques 
monument  d’antiquité  qu’on  y 1 trouvés.  On  cite 
j’infeription  fuivanre  qui  fe  voit  l'or  une  pierre  de 
l’églife,  ét  qui  nous  apprend  qu’un  temple  de  ce 
lien  avoit  été  bâti  A l’honneur  de  la  décile  lfis:  de  a 
Iftdi  ttmplum  Â folo  L.  Annius  M agi  anus  de  Juo  po- 
furt  tir  aqutnfis  ad  cujus  s empli  urnamrnta  Alpins 
Alpinula  conjux  & peregrms  fil.  XC.  dedrrunt  L.  Û. 
D.  Vicanorum. 

En  l<533  , on  trouva  près  de  ce  bourg  un  pot  de 
terre,  plein  de  médailles  d’argent  de  Gordien,  de 
Maximin,  de  Mixence,  de  Maximinieo  ét  de  Conf- 
cantin  le  jeune;  {O.  J.) 

WETZLAR  , (Giog.  mod  ) ville  libre  ét  impé- 
riale d’Allemagne,  dans  la  Wettéravie,  au  confluent 
de  la  Lohn  te  de  la  Disle  , A 9 lieues  au  nord  de 
Francfort,  ét  A 6 au  fud-oueft  de  Marpourg.  La 
chambre  impériale  qui  étoit  A Spire,  y a été  tranf- 
férèe,  te  lui  donne  tout  le  luflre  qu’elle  peur  avoir. 
La  prévôté  de  cette  ville  appartient  au  landgrave  de 
Hefle-Oarmftad,  qui  nomme  te  prévôt  pour  préGder 
A la  jiiftice  en  l'on  nom.  Long.  ay.  ly.  lotit,  yo.  îy. 

( O-  .7  ) 

WEXALA  , ( Giog.  mod  ) golphe  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolornée,  I.  XK.  t.  3.  le  marque  fur  la 
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cô'e  occidentale,  encre  le  golphe  Sabriana,  & lier- 
eulit  promontorium.  C’eft  préfcntcmeot  Ivclmouth, 
félon  Camden  . {.O.  J ) 

WEXFORD,  {Giog.  mod)  ou  WEESFORD,  en 
irUmloii  logbhogarm\  comté  d'Irlande,  dans  la  pro- 
vince de  Leinfter.  Il  ert  borné  au  nord  par  le  comté 
de  VVaterford,  au  levant  par  l'Océan,  4c  au  couchant 
par  les  comtés  de  Catherfigh , de  Rilkenny  . On  don- 
ne à ce  comté  47  milles  de  longueur,  4c  17  de  lar- 
eur  . Il  eft  fertile  en  grain,  4c  en  pâturage.  On  le 
■vile  en  huit  baronies.  Wexford  cil  la  capitale.  Il 
contient  huit  villes  qui  députent  au  parlement  d'Ir- 
lande, deux  dclquellc*  ont  en  outre,  le  droit  de  te- 
nir marché  public.  [O.  J.) 

Wixfokd,  {Giog.  mod.)  ville  d'Irlande,  dans  1} 
province  de  Léinller,  capitale  du  comté  de  même 
nom,  à 6o  milles  au  midi  de  Dublin.  Elle  eft  gran- 
de, belle,  bien  bâtie,  avec  un  bon  port,  à l’emuou- 
chure  du  Slany.  On  remarque  que  le  flux  4c  le  re- 
flux s’y  font  trois  heures  plutôt  que  dans  l'Océan  . 
Long.,  il.  jo.  Ut  U.  ça.  iS.  {D.  J.) 

WÉXIO,  ( Giog.  mod.)  ville  de  Suède,  dans  la 
Gothie  méridionale,  fur  le  bord  du  lac  Silen  , à io 
Jieues  au  nord  de  Calmar,  avec  un  évéché  luffra- 
ganr  d’L'pfal  Long.  jz.  40.  lotit.  trt.  1. 

Wexioniur , (Michel),  étoit  né  à W ixio,  4c  mou- 
rut à Stockholm  en  147t.  Il  a publié  quelques  ou- 
vrages lur  le  droit  fuédois , 4c  une  description  latine 
delaSuede,  deferiptio  Sut  ci* , Abox  1671.  in-li;  ce 
petit  livre  ell  rare,  ayant  été  défendu,  parce  que 
l'auteur  y découvroit  des  Secrets  fur  le  gouverne- 
ment de  l’état.  ( f).J .) 

WEY,  Lt,  (fiée/.  mod.)  riviere  d’ Angleterre  , 
en  Dorlet-Shire . Elle  donne  fou  nom  à la  ville 
de  Weymouth , qui  eft  bâtie  â fou  embouchure . 
{D.  J 1 

WEYMOIT1H,  (Grog,  mod.)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Dorlet,  entre  Dorchefter  au 
nord,  4c  Vile  de  Portland  au  fud.  C’crt  un  bon  port, 
litué  â l'embouchure  de  la  riviere  de  Wcy , d’où  lui 
vient  le  nom  de  Weimouth.  Cette  ville  eft  â 10S  rail- 
les aa  fud-oucft  de  Londres.  Elle  a titre  de  vicomté, 
droit  de  députer  au  parlement , 4e  celui  de  tenir 
marché  public.  Long.  47.  lot.  50.  44.  ( D . J.) 

W H 

WHARFE,  la,  ( Giog.  mod.)  riviere  d’Angle- 
terre, dans  Yorckvhire.  Elle  deicend  des  montagnes 
de  Craven,  4c  s’abouche  arec  l'Oulc,  après  un  court 
de  so  milles  d’étendue,  4c  qui  dans  certains  cndioits 
eft  extrêmement  rapide.  < Ô.  J.) 

WHEALLEP-CASTLE,  ( Giog.  mod.)  lieu  d’An- 
gleterre,  dans  la  province  de  WrllmoHand,  au  quar- 
tier du  nord,  près  de  Kir-by- l'hore.  On  voit  dans 
ce  lieu  de  beaux  .reflet  d'une  ancienne  ville,  4t  l'on 
y a déterré  plufieurs  médailles,  avec  l'inferiptiou  Sui- 
vante: , 

• 

Dre  BrUturnd 
Ko.  Lib.  I otu 
M.  Frett 
Joins. 

Il  y a apparence  que  c'ert  la  ville  dnnr  les  anciens 
Ont  parlé  fous  le  nom  de  Gellagum  ou  Gai  latum  : 4c 
il  faut  que  cette  place  ait  été  conGdérablc,  puiluue 
les  Romains  tircrent  delà  jofqu'à  la  muraille,  un  cne- 
mm  pavé  au-travers  des  montagnes  marécagcufcs , 
de  la  longueur  de  10  milles  ou  environ.  On  appelle 
aujourd'hui  ce  chemin  Mstdenuoy , c'rft  à dire,  le 
tl'tmin  des  filles  i peut  être  a «-«»  1 lit  Meidtnveey  par 
corruption,  au-.icu  de  Heeden-vay , le  chemin  des 
payent.  Tout  piès  delà,  dans  un  lieu  nommé  Crotoe- 
du»  Jale-Weitb , on  trouve  des  remparts , des  foliés  , 

4c  d’autres  pareils  ouvrages  militaires , d'où  l*un  peut 
juger  qu'il  y a eu  autrefois  dans  cet  endroit  un  cam-  * 
peinent.  D.  J.  1 

WHIDAH,  {Giog.  mod.  ) petit  royaume  d’Afri- 
que.  Sou  terrcin  eft  «.xn  èmement  fertile,  couvert  de  | 
verdure  4c  de  prairies.  Tout  le  long  de  la  côte  le  fol  j 
cil  plat;  mais  il  s'élève  inlenliblement.  Une  va  Ile  j 
chaîne  de  montagnes  lui  Sert  de  rideau,  4c  le  défend  ! 
au  nord-eft  contre  les  courte*  des  voilîns.  Les  arbres 
y font  grands,  4c  forment  de  longues  avenues.  Tout 
le  terrein  y cil  cultivé.  A peine  la  moiflon  eft  faite, 
que  les  fcmailles  recommencent.  Ce  petit  état  eft  û 


prodigieufement  peuplé,  qu’un  Seul  de  tes  villagea 
contient  plus  de  monde  que  des  royaumes  entiers  de 
la  côte  ue  Guinée  , 

Les  habitans  de  ce  climat , furpaflent  les  autre* 
negres  en  bonnes  4c  en  raauvaifes  qualités  . Leur 
randc  divinité  èft  le  ferpent,  qui  a des  prêtres  4t 
es  prétrefles.  Les  femmes  qui  jouiftent  de  cette  df- 

fnitê,  font  beaucoup  plus  refpcaécs  que  les  prêtres. 

Iles  commandent  à leurs  maris  en  reines  ablolues, 
4c  exercent  un  empire  dcfpotique  dans  leurs  mai- 
Jons . Chaque  année  011  chuific  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles,  que  l’on  met  à-part  pour  être  conlà- 
crées  au  ferpent;  4c  ce  font  les  vieilles  prêrrcflcs  qui 
four  chjigées  de  faire  ce  choix.  ( /).  J.) 

WlIIbK,  lï  , (Jeux.)  ou  Whist,  jeu  de  cartes, 
mi-parti  de  hazard  4c  de  tciencc.  Il  a été  inventé  par 
les  A iglou  6c  continue  depuis  long-rcms  d’être  en 
vogue  dans  la  grande  Bretagne. 

C’eft  de  tous  les  jeux  de  cartes , le  plus  judicieux 
dans  tes  principes,  le  plus  convenable  à la  fociété, 
le  plus  difficile,  le  plus  iiitércfiaut,  le  plus  piquant, 
4c  celui  qui  eft  combiné  avec  le  plus  d'art. 

Il  eft  iufiniment  plus  judicieux  dans  fes  principes 
que  le  reverfi , 4c  plus  convenable  à la  l'ociécé,  parce 
qu’on  fait  d’avance  ce  qu’on  peut  perdre  dans  une 
partie  ; 4c  qu’on  ne  vous  immole  point  à chaque 
coup,  en  vous  failant  dei  complimens  que  dicte  le 
menfonge.  On  n’y  donne  point  de  prérogative  del» 
potiqur  à une  feule  carte  , 4t  l’on  n’y  conuoît  point 
de  dictateur  perpétuel,  comme  eft  le  redoutable  fpa» 
dille  ou  le  maudit  quinola. 

Le  tubisk  eft  bien  éloigné  de  tendre  à jiguifer  mé- 
chammciit  l’imaginai  ion,  comme  fait  le  reverii,  par 
une  allure  contraire  au  bon  fens.  La  marche  du  vibitk 
eft  naturelle;  ceux  qui  y fout  ie  plus  de  points  4c 
de  mains,  emportent  de  droit,  4c  avec  raifon  la  vic- 
toire. C'cft  la  réglé  de  tous  les  jeux  férieux,  4c  ea 
particulier  celle  du  jeu  des  rois,  trop  connu  de  (cura 
lujets  fous  le  nom  uc  lierre  . 

Le  si ibitk  eft  plus  difficile  que  le  piquet,  puifqu’4 
fe  joue  avec  toutes  les  cartes;  que  les  adociés  ne 
parlent  point,  ne  fe  concilient  point,  ne  voient,  ni 
ne  connoillcnt  réciproquement  la  force  ou  la  foibief- 
fe  de  leur  jeu.  il  faut  qu'ils  la  devinent  par  leur  là» 
gacité  , 4e  qu’ils  fe  conduitent  en  conféqucnce. 

Le  vbisk  eft  plus  intéreftane,  plus  piquant  qu'au- 
cun jeu  de  cartes,  par  la  multiplicité  de  commuai» 
Tons  qui  nourriflcnt  l'cfprit;  par  la  viciffitude  des  évé- 
nemens  qui  le  tiennent  en  échec;  par  la  furprile, 
agréable  ou  flchcolc,  de  voir  de  ballet  cartes  faire 
des  levées  auxquelles  on  ne  s'attendoit  point;  enfin, 
par  les  efpérancet  4c  les  craintes  fuccclltves  qui  re- 
muent l'aine  jufqu’au  dernier  moment. 

Ajoutez  que  la  durée  de  ce  jeu  tient  un  jufte  mi- 
lieu entre  les  deux  extrêmes:  cette  durée  permet  dam 
une  foiréc,  qu’on  renouvelle  deux  ou  trois  fois  Ica 
parties.  4c  qu'on  change  les  acteur*  4c  les  allocations , 
ce  qui  ranime  le  courage  de  ceux  qui  ont  perdu, 
, ians  afH'ger  les  vainqueurs  qui  rentrent  eu  lice  fur 
leur  gain . 

En  un  mot,  le  ■abisk  eft  un  jeu  très  ingéuieufe- 
meut  imaginé  à tous  égards;  un  icu  conftamment  fait 
pour  les  têtes  sngloifcs,  qui  renéchillcnt,  calculent 
4c  combinent  dans  le  filence. 

Daus  ce  jeu,  comme  à la  guerre  & 1 la  cour,  4 
faut  arranger  des  batteries,  fuivre  un  delfein,  parer 
celui  de  lôn  advcrlàirr,  cacher  fes  marches,  hazar» 
der  à-propos.  Quelquefois  avec  des  cartes  bien  mé- 
nagées, on  gagne  des  levées.  Tantôt  le  plus  favant 
l'emporte,  6t  tantôt  le  plus  heureux  ; car  les  hon- 
neurs que  donne  ici  la  fortune,  triomphent  fouveat 
de  toute  votre  habileté,  4c  vous  arrache»  la  victoi- 
re , qui  s'envole  de  vos  maina  fur  les  ailes  de  U ca- 
pricicufc  déefle. 

Les  François  ont  reçu  dernièrement  tout  entera- 
ble  de  l'Angleterre  viâorieufe  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  une  généreufe  paix,  4c  la  conpoiflenc* 
4 de  ce  beau  jeu,  qu'ils  paroifient  goûter  extrêmement. 
Ils  l'ont  faifi  ayee  tranlport,  comme  jls  font  toutes 
les  nouveautés,  hormis  celles  dont  l’utilité  eft  dé- 
I montrée,  4c  qui  intéreflent  le  bonheur  ou  la  vie  des 
j homqies:  mais  en  revanche  ils  s’enthoufiafment  de» 
j modes  frivoles,  4c  des  jeux  fpirituels  propres  à le* 

' amufer.  Comme  le  yebuk  eft  de  ce  nombre,  ils  en 
ont  adopté  religieufcment  toutes  les  lois , 4c  les  foi- 
vent  ponctuellement,  excepté  peut-être  celle  du 
lence,  qui  contrarie  beaucoup  leur  vivacité,  4c  le 
manque  d’habitude  où  ils  font  de  tenir  leur  Unguç 
captive.  Les 
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Les  chance»  ou  hazsrds  de  ce  jeu , ont  été  calcu- 
lé* par  de  grands  mathématiciens  anglois,  êt  M.  de 
Moivrc  lui-même,  n'a  pi»  dédaigné  de  a’en  occuper, 
U a trouvé: 

iQ.  Qu’il  y a ir  hazards  contre  deux,  ou  à-peu- 
près,  que  ceux  qui  donnent  les  cartes,  n’ont  pas  les 
4 honneurs. 

a®.  Quil  y en  i ij  contre  un,  ou  environ,  que 
les  premiers  en  main  n’ont  point  les  4 honneurs. 

3°.  Qu’il  y en  1 I contre  un,  ou  environ,  que  de 
côté  ni  d’autre,  ne  fe trouvent  les  4 honneurs. 

4°.  Qu’il  y en  a 13  contre  7,  ou  environ,  que 
les  deux  qui  donnent  les  cartes , ne  compteront  point 
les  honneurs. 

5*-  Qu'il  y en  a 25  contre  id,  ou  environ,  que 
les  honneurs  né  feront  pat  également  partagés . 

Le  même  mathématicien  détermine  aulfi,  que  le» 
hazards  pour  les  allociés  qui  ont  déjà  8 points  du  jeu 
s'ils  donnent  les  cartes,  contre  ceux  qui  ont  9 points 
font  à-peu-près  comme  17  à il.  Mais  fi  ceux  qui  ont 
8 du  jeu  font  les  premiers  en  main , les  hazards  fe- 
ront comme  34  efi  à a p. 

On  propofe  fur  ce  jeu  divers  problèmes,  & par- 
ticulièrement celui-ci,  dont  l’exaàe  folutian  répan- 
dra la  lumière  fur  plulieurs  queftions  de  même  na- 
ture . 

Trouver  le  hazard  que  celui  qui  donne  les  cartes, 
aura  quatre  triomphes . 

Une  triomphe  étant  certaine,  le  problème  fe  ré- 
duit à celui-ci;  trouver  quelle  probabilité  il  y a, 
qu’en  tirant  au  hazard  1 1 cartes  des  yi , dont  la  font 
«ses  triomphes,  St  390c  font  point  triomphes , 3 des 
Il  feront  des  triomphes. 

On  trouvera  par  la  réglé  de  M.  de  Moivre , que 
le  total  des  hazard»  pour  celui  qui  domie  les  cartes 
— 9z , 770,  713,  Soo;  êt  que  le  total  des  hazards 
pour  tirer  iz  cartes  des  yl,  = iy8,  783,  S**3- 

La  différence  de  ces  deui  nombres,  =rS> , y>$z,  666, 
j 00.  Les  hazards  feront  doue  comme  9177,  &c.  à 
«spS , &c. 

Or , nous  pouvons  calculer  la  chance  de  trois 
joueurs  qui  ont  10,  11  ou  tz  triomphes,  du  nombre 
de  39  carte»;  donc  nous  trouverons  que  le  rotal  des 
hazirds  pour  prendre  10,  11  ou  iz  triomphes,  dans 
39  carte»,  = <Ss  , pSz,  666,  10 o;  êt  que  tous  les  ha- 
sards du  nombre  de  yi  cartes,  = lyS,  7*3.  389, 
900.  La  différence  sr9i,  7"0 , 713.  Soo.  =r  tous 
les  hazards  pour  celui  qui  donne,  êt  les  hazàids  fe- 
ront 9Z77,  &(■  à dypS,  &c.  comme  çi-deffus. 

Les  Mithéinaticiens  après  avoir  trouvé  la  derniè- 
re précifion  du  calcul,  par  un  grand  nombre  de  chif- 
fres ont  cherché,  êt  indiqué  les  proportions  les  plus 
voifincs  de  la  vérité  que  donne  le  plus  petit  nombre 
de  chiffres;  êt  c’eft  ce  qu’on  appelle  méthode  d'ap- 
proximation, de  laquelle  il  faut  fe  contenter  dans  la 
pratique.  Si  l’on  demande,  par  exemple,  qnelle  efl 
la  parité  des  hazards  qu'un  joueur  ait  à ce  jeu  trois 
carres  d'une  certaine  couleur,  ils  répondent  par 
Voie  d’approximation , qu'il  y a environ  6t 2 à gager 
contre  zz,  ou  environ  22  contre  1,  qu’il  ne  les 

* pas. 

* Comme  nous  avons  préfentement  dans  notre  lan- 
gue, un  traité  du  vihisk  traduit  de  l’anglois,  êt  im- 

Erimé  à Paris  en  1764,  in  iz.  fous  le  titre  d 'Alma- 
icb  du  wbisk,  je  fuis  dilpenfé  d’indiquer  les  termes 
de  ce  jeu , les  réglés , fa  conduite,  êt  l’art  de  le  bien 
jouer . 

' On  croira  fans  peine  que  lepetjt  livre  dont  je  par- 
le, efi  connu  dé  tout  le  monde;  qu'il  a un  grand 
débit,  61  fc  lit  beaucoup  dans  un  pays  d’oifiveté  com- 
plctte  pour  les  gens  du  bon  air;  un  pays  où  ils 
éprouvent  que  les  voitures  les  plu»  douces  brifent 
la  tête,  4t  ils  fè  repofent  en  conféquence  tout  le 
jour  fur  des  fieges  renverfés,  fan»  avoir  eu  la  peiné 
de  fc  fatiguer;  un  pays  où  les  hommes  difiertent 
agréablement  de  pompons,  êt  font  des  nœuds  com- 
me le»  femmes,  pour  tuer  le  tems  qui  pafTcïi  vfte; 
tin  pays  d’ailleurs , où  le  jeu  égale  toutes  les  condi- 
tions, êt  où  l’on  n'ert  bon  qo’à  noyer,  fi  l’on  ne 
joue  pas  le  jeu  qui  efi  à la  mode;  un  pays  enfin, 
où  les  particuliers  n'ayant  rien  à Voir  dans  le  gou- 
vernement, ne  délirent,  à l’exemple  des  anciens  ro- 
mains fournis  aux  céfars.que  du  pain,  des  cartes, 
4c  des  fpeâaclcs,  panem , ait  sut,  & tiretnfes.  Eh! 
qui  péut  condamner  des  maurs  fi  liantes,  & des 
voeux'  fi  modérés  > D.  J.  Y 

1 WHI  TB  Y,  (Giog.  mod.)  bourg  d’Angleterre, 
dans  Yorckshire,  fur  le  bord  de  la  mer,  à l'endroit 


où  elle  fait  nn  petit  golfe,  qoe  les  anciens  ont  ap- 
pellé  dunus  fînus . Wbitby  lignifie  un  habitation  blan- 
chi-, il  fc  lait  dans  ce  bourg  un  grand  commerce 
d'alun  & de  beurre.  Oo  trouve  dans  fes  environs 
quantité  de  jayet  , gagates , pierre  foflile  , légère, 
noire,  qui  lent  le  bitume,  reçoit  un  beau  poliment, 
ti  s'allume  près  du  feu.  (O.  J.) 

WHITE-HAVF.N,  ( Giog . mod.)  bourg  à marché 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Cumberland  avec 
un  bon  port  de  mer,  dont  les  hubitans  ufent  pour  ou 
grand  trafic  de  fel  êt  de  chsrbon  de  terre,  avec  les 
Ecofio:«  êt  les  Irlandois.  (D.  J.) 

WHITHERN  ou  WM1TE  HERNE,  ( Giog . mod.  ) 
ville  d’Ecofle,  dans  la  province  de  Çalluivjy,  à en- 
viron roo  milles  au  midi  d’Edimbourg,  êt  à 3 de 
Vightown . Elle  a été  autrefois  épifcopale , êt  plus 
confi'lér.ible  qu’eile  n’eft  à prélènt.  O11  croie  que 
iVitben , cft  l'ancienne  Leucopidia  de  Ptolomée.  Long, 
il.  43.  lat.  yy.  14.  ( O . J.) 

W I 

WIA  , LA,  (Giog.  mod.  ) riviere  d’Amérique,  dan* 
la  Terre-Ferme.  C'cft  une  des  plus  conliJérablcs  de 
la  France  équinoxiale . Elle  coule  du  fud  au  nord  , êt 
va  fe  décharger  dans  la  mer,  à la  côte  orientale  de 
l’tlc  de  Cayenne,  à 40.  41.  de  la  ligne  ver» le  nord. 
(D.  7.) 

WiAPOCO,  (Giog  mod.)  riviere  de  l’Amérique, 
dans  la  Terre-Ferme,  à 4.  40.  au  nord  de  la  ligne; 
cette  riviere  fe  jette  dao»  une  baie,  large  environ  de 
3 lieues;  êt  fon  embouchure  qui  efi  d'une  lieue  de 
large,  a environ  14  piés  de  profondeur.  Le  cap  qui 
barre  la  baie  vers  l’orient,  efi  appcllé  par  les  An- 
gloîs,  Calio  Ctcil,  61  par  les  Hollandois,  cap  d'oran- 
ge (U.  7.) 

WIAST  ou  OYEST,  (Giog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  en  Silélie,  dan»  la  principauté  d’Op- 
pelen  , fur  la  riviere  de  Klandinitz;  cette  petite  ville 
dépend  de  l’évêché  de  Breslaw.  < D.  J.) 

WIBORG  ou  W1BURG,  (Giog.  mod  ) ville  de 
Dauemarck,  capitale  du  nord  jutland,  êt  du  dioeète 
de  même  nom,  fur  le  lac  Wateri  c’eft  le  fiége  du 
confeil  fupéricur  de  la  province.  Cette  ville  étoit  an- 
ciennement la  capitale  des  Cimbrea,  êt  fc  nommoic 
à ce  qu’on  croit,  dans  le  moyen  Ige  Cimbritberga. 
Long.  27-  48-  Int.  y (S.  29. 

Augard  ( Nicolas  êt  Chrétien)  deur  freres,  nés  à 
XVibourg , au  commencement  du  dernier  fiecle , fe 
font  faits  l'un  êt  l’autre  de  la  réputation  dans  la  lit- 
térature . 

dagard  ( Nicolas  ) donna  plufieura  ouvrages  dont 
voici  les  principaux:  Animadterfiones  in  Ammianum 
Marcrllinum . Sor*  Ifii4 . /'»-4  ■ In  Cornelium  Ta- 
citum  Prolufiones,  Svx,  111-4°.  On  a a iffl  de  lui  les 
traités  Ih'vans:  lie  optimo genert  oratorum.  De  igni- 
bui  Jùbterraneis . De  flyto  novi  Tejiamenti . De  nido 
1 Phœnicis , êtc.  il  mourut  l’an  idy7  à 48  *«*• 

Aagard  ( Chrétien  ) efi  mis  au  rang  des  pocte» 
latins,  les  plus  purs  êt  les  plus  coulans  de  Ion  pays; 
on  Trouvera  toutes  lès  poéli-.-s  rafiemblées  dan»  le 
recueil  de  poètes  danois,  de/iciJt  poetarum  danorum- 
Lugd.  Batav.  1693  » en  z vol.  in  iz.  Il  mourut  à Ry- 
pen  en  1664,  âgé  de  4$  ans.  ( D.  J.) 

Wiboro  ou  Wibuho  , ou  Wizouao,  (Giog.  mod.) 
ville  de  l’ empiré  Kulfien  , capitale  de  ia  Karéiic- 
Finoife  au  fond  d’un  golfe,  que  forme  celui  de  Fin- 
land,  à ly  lieues  au  couchant  de  Kexholm,  avec 
évêché,  fuffragant  de  riga;  e'eft  une  place  commer- 

Î;ante  êt  forte,  munie  crune  bonne  citadelle , qui  a 
ong-tems  réfifté  aux  armes  de»  Rufies;  enfin,  le 
czar  Pierre  l’affiégea  êt  la  prie  en  1710.  Elle  étoie 
défendue  par  une  garnilbn  d’environ  4000  Suédois  , 
qni  fut  faite  pril'onniere  de  guerre,  malgré  la  capi- 
tulation . IViborg  fut  cédée  a la  Rulfie  en  1721 , par 
le  traité  de  Nieofiadt.  Longit.  47.  23.  lotit,  do.  yz. 

( D 7.  ) 

WICH,  f.  m.  (Baffe  lifferie.  ) c’eft  un  morceau  de 
bois,  ou  ti  l’on  veut,  une  efpece  de  perche  où  font 
attachés  les  fils  de  la  chaîne  de  la  bafle-lifle . Cette 
perche  qbi  cft  auffi  longue  que  les  enfubles  ou  rou- 
leaux qui  font  aux  deux  bouts  du  métier,  efi  emboî- 
tée dan*  une  rainure  çénaeée  dans  tou»e  la  longueur 
de  l’enluble,  chaque  cnfuble  a fon  voicb,  (D.  J.) 

WICK  ou  VVYCK , (Giog.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas  , dans  le  Limhourg  Hollandois,  à la  droite  de  la 
Mcufe;  vis-à-vis  la  ville  de  Maèfiricht,  avec  laquel- 
* le 
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le  elle  eft  joirite  par  un  pont  de  pierre,  & dont  elle 
eft  une  dépendance.  Ce»  deox  villes . l’one  du  Bra- 
bant, l'autre  du  pay»  de  Liège , étoient  autrcfoii 

§oovernées  également  qoant  i la  jullice,  par  le  roi 
’Efpignc,  comme  duc  de  Brabant,*  6c  par  l'évêque 
de  Liège , comme  prince  temporel  ; mai»  la  garde 
de  la  ville  appartenoit  au  roi  é'Efpagne.  (D.  7.) 

Wick,  (Géog.  mod.)  bourg  d’Eeofte,  dan»  la  pro- 
vince de  Catnen,  i l’embouchure  d’une  rivière,  fur 
la  côte  orientale,  à z ou  j millet  au-deflui  de  S. 
Clair  . C'eft  te  fécond  bourg  de  la  prov iace , & le 
plus  célèbre  dans  le  pava,  à caufe  do  trafic  qui  s’y 
fait.  Son  port  eft  paftabrement  bon  ; 6e  cet  avantage 
joint  i ceux  de  fa  firuation,  eft  caule  que  les  habi- 
tant font  aifés.  (O.  J.) 

WICKLOW,  ( Giog.  mod.)  comté  d'Irlande  , 
dans  la  province  de  Léinfter;  il  eft  borné  au  nord, 
par  Dublin  ; au  midi,  par  Wexford;  au  levant,  par 
le  canal  de  S.  George;  & au  couchant,  par  Kildare 
& Cathcrlagh  . Il  a j6  milles  de  long,  <c  zS  de  large. 
On  le  divife  en  fia  baronnies . Il  contient  quatre  vil- 
les qui  députent  au  parlement  de  Dublin;  6t  deux 
de  ces  villes  ont  encore  le  droit  de  tenir  des  mar- 
chés publics  . ( D.  J.) 

Wicxlow,  (Giog.  mod.)  ville  d’Irlande  , dans  la 
province  de  Léinfter,  capitale  du  comté  de  même 
nom,  i l'embouchure  de  la  riviere  de  Létrim,  dans 
la  mer,  i 14  milles  au  fud  de  Dublin,  avec  un  petit 
port.  CD.  J.) 

WICLEFITES,  f.  ro.  pl.  (Hifi.  eectfj.)  feâe  d’hé- 
fétiques  qui  prit  naiftance  en  Angleterre  dans  le  xiv. 
fiecle,  6c  tira  fon  nom  de  Jean  Wiclef,  profeficur 
en  théulogie  dans  l’univerfité  d’Oxford,  6c  curé  de 
Lutherworth  daas  le  diocèfe  de  Lincolo. 

Dans  les  divifions  qui  arrivèrent  dans  cette  uni- 
verlité  entre  les  moines  6c  les  féculiers , Wiclef  ayant 
été  obligé  de  céder  aux  premiers  qui  étoient  ap- 
puyés de  l'autorité  du  pape  6t  des  évêques,  médita 
de  s’en  vanger  coatre  les  prélat»  de  Péglife  romaine. 
A cet  effet  il  avança  plufieurt  proportions  contrai- 
res an  droit  qu’ont  les  eccléfuftiques  de  poftéder  Hea 
biens  temporels , afin  de  fc  concilier  par-là  PafTedion 
des  feigneurs  laïcs . La  vieilleffe  6c  la  caducité  d’E- 
douard iil.  jointe  à la  minorité  de  fon  fucccdeur  Ri- 
chard IL  lureor  des  occalîons  favorables  à cet  héré- 
siarque pour  femer  fes  dogmes  pernicieox . Il  enfei- 
gna  d’abord  que  Péglife  romaine  n’eft  point  chef  des 
aunes  églifes;  que  Te  pape,  les  archevêques  ou  évê- 
ques, n'ont  nul  avantage,  nulle  fupériorité  fur  les 

K Inès;  que  le  clergé  ni  les  moines,  félon  la  loi  de 
ico,  ne  peuvent  poftéder  aucuns  biens  temporels; 
que  lorfqu'ils  vivent  mal , ils  perdent  tout  le  pouvoir 
(pirituel;  que  les  princes  6c  les  feigneurs  font  obli- 
gés de  les  dépouiller  de  leurs  biens  temporels;  qu’on 
ne  doit  point  fonffrir  qu’ils  agiftent  par  voie  de  ju- 
fticc  contre  les  Chrétieos,  ce  droit  ^appartenant  qu’ 
aux  princes  6c  aux  magiftrats. 

Simon  de  Sudborv,  archevêque  de  CantOrbéry  , 
aftcmbla  au  mois  de  Février  1377,  un  concile  à Lon- 
dres, auquel  U lie  citer  Wiclef,  qui  par  la  protec- 
tion du  peuple  6t  des  grands,  n'y  eftuya  aucune  con- 
damnation. Cette  impunité  l’enhardit,  6c  il  fema  de 
nouvelles  opinions  où  il  aboliOoit  les  cérémonies  do 
entre  reçu  clans  l’Eglife , les  ordres  religieux , les 
vœux  monaftiques , Te  culte  des  faints , la  liberté  de 
t'homme,  tes  décidons  des  conciles,  6c  Pautotitédet 
peres  de  l’Eglife.  ü ofa  même  envoyer  ces  propo- 
rtions à Urbain  VI.  pour  le  prévenir  6t  le  conflit- 
ter  deftus;  Grégoire  XI.  en  ayant  condamné  ip,  lea 
envoya  aux  évêques  d’Angleterre  qui  tinrent  un  con- 
cile à Larobcth  où  Wiclef  foutenu  comme  la  pre- 
mière Ê>is,  évita  encore  d'être  condamné. 

Guillaume  de  Courrenai  archevêque  de  Cantorbé- 
ry,  aftcmbla  de  nouveau  un  concile  à Londres  en 
Ijçi . 6c  Pon  y condamns  vingt-quatre  propofitiona 
de  Wiclef,  dix  comme  hérétiques,  6c  quatorze  com- 
me erronées  6c  contraires  à la  définition  de  l’Eglilè. 
Celles-là  attaquolent  la  préfence  réelle , l>ochariftie; 
la  mefte  , la  confeftion  ; celles-ci  Pcxcoromunicatioa , 
je  droit  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  le»  dixme», 
le»  prières,  la  vie  retigieule.  6e  autrea  pratiques  de 
i’Êglil'e . Le  roi  Richard  foutint  les  décidons  de  ce 
concile  de  fon  autorité,  6t  commanda  à Poniverfité 
ifOxfort  de  retrancher  de  fon  corps  Jean  Wiclef  6c 
tous  fes  difciple*.  Elle  obéi»,  6c  Pon  ajoote  que  ce 
prince  bannit  cet  bétéfi arque  de  fon  royaume;  mais 
fl  fut  rappellé  6t  mourut  en  1387,  après  avoir  don- 
né, félon  quelques-uns,  une  confeflion  de  foi  dans 
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laquelle  il  rétraSort  les  erreurs,  6c  recohnoiftoit  la 
préfence  réelle  de  Jelus-Chrift  dans  l’euchariftie. 

Il  «ft  probable  que  cette  rérradation  n’étoit  pas 
fincere,  puifqu’aprè*  fa  mort  il  laifta  divers  écrits» 
entre  autres  deux  gros  volumes  intitulés  , U 

viritf , 6c  un  troilîeme,  fous  le  titre  de  trielogue , 
remplis  de  fes  erreur»,  6c  d’où  Jean  Hua  tira  une 
partie  des  dennes . Elles  furent  condamnées  de  nou- 
veau dans  un  concile  teno  à Londres  en  1396,  ou, 
félon  d’autre»  , en  i-fto;  6c  enfin,  dans  le  concile  do 
Confiance,  Jetf.  viij.  au  nombre  de  quarante-cinq 
article» : en  conféquence  fon  corps  fot  exhumé  6c 
brûlé. 

Voilà  l’homme  que  le»  proreftan»  regardent  avec 
vénération  comme  le  précurfeur  de  la  prétendue  ré- 
forme qui  parut  environ  130  ans  après  ; c’eft-à-dire , 
un  homme  qui  ne  refpeâa  pas  plus  la  puiftance  fé- 
caliere  que  la  puidance  ecclédiftique  ; quoiqu’il  fem- 
blât  flatter  les  princes  aux  dépens  du  clergé;  car  do 
fon  vivant  même,  fes  feâateurs  attroupés  cauferenc 
des  troubles  en  Angleterre;  ce  qu’ils  recommencè- 
rent fous  le  régné  d'Henri  V.  D'ailleurs , la  plû- 
part  de  fes  opinions  font  conçues  avec  un  orgueil 
extrême  en  forme  d'axiomes  qo'il  ne  s'embarrafte 
pas  de  prouver;  comme  s'il  avoit  eu  quelque  cara- 
ôere  divin  pour  en  être  crû  fur  fa  parole . 

Les  Presbytériens  6c  les  Puritains  ou  Indépendant 
modernes,  (ont  précifément  dans  les  mêmes  fenti- 
men»  fur  la  hiérarchie  ecclédaftiqoe  êc  fur  le  pou- 
voir de»  fouveraini , que  les  Wiclefitet . Voyez  Puri- 
tains. I.vnif  f.ndans  , &e. 

WICOMB  ou  HIDWJCKHAM.  ( Giog. 
mod.  ) grand  6t  beau  bourg  d’Angleterre  , dans 
Buckingnarnshire , fur  la  route  de  Londresà  Buckin- 
gham . Il  députe  au  parlement,  6c  a droit  de  mar- 
ché (D.  7.)  - 

WIF.D  , Lfi  COMTÉ  DT , ( Giog.  mod.  ) petit  com- 
té d’Allemagne  , dans  la  Vettéravie,  entre  celui  du 
bas-llenbourg  6c  le  Rhein.  Il  ne  renferme  pour 
tout  lieu  qu'un  gros  bourg  qui  lui  donne  Ion  nom . 
CD.  7 ) 

WlEL,  (Giog.  mod.)  bourg  du  duché  de  Wur- 
temberg , ou  naquit  en  1371  Kepler  (Jean)  l'un  de* 
plus  grands  aftronomes  de  fon  lieclc.  Il  fut  nommé 
mathématicien  dea  empereurs  Rodolphe  II.  Matthias, 
6:  Ferdinand  II.  Il  mit  en  1617  la  derniere  main  aux 
tables  de  Ticho-Brahé , dont  l’empereor  Rodolphe 
l’avoit  chargé , 6c  qui  furent  nommées  toiles  rodet- 
pbiner. 

Il  mourut  en  1730  à Ratlsbonne,  où  il  étoit  allé 
pour  folliciter  le  payement  des  arrérages  de  fa  pen- 
lion , que  les  tréforiers  ae  l'épargne  ne  loi  fourni  f- 
foient  point.  Malheur  aux  favani  qui  dépendent  de* 
iotendans  de  finances,  gens  qui  pour  bien  fervir  le 
prince,  fatiguent  par  mille  difficultés  les  hommes  de 
lettres  à qui  il  fait  des  penûons,  6c  lui  laiftent  par 
ce  moyen  U glaire  d'une  libéralité  infruâueufe.  Ke- 
pler éprouva  fans  celle  leurs  rebuts;  mais  il  ne  dis- 
continua point  fes  travaux , par  lelquets  il  s’eft  acquis 
une  très-haute  réputation. 

C'eft  loi  qui  a trouvé  le  premier  la  vraie  caufe  de 
la  pefaoteur  des  corps,  6c  cette  loi  de  la  nature  donc 
elle  dépend,  que  les  corps  mus  es  rond,  s'efforcent 
de  s’éloigner  du  centre  par  la  tangente:  ce  qu’il  a 
expliqué  j>ar  la  comparaifon  des  brins  de  paille  mis 
dans  on  fceau  d’eau,  lefquels  û l'on  tourne  en  rond 
le  fceau  d'eau,  fe  raflembient  au  centre  du  vafe.  ' 

Kepler  eft  encore  le  premier  qui  ait  appliqué  le* 
fpéculationt  de  mathématique»  à l’ofage  de  la  Phyfi- 
que  . Il  a trouvé  le  premier  cette  réglé  admirable 
appellée  de  fon  nom  lo  réglé  de  Kepler,  félon  la- 
quelle les  planètes  le  meuvent.  Enfin,  il  a fait  fur 
l’optique  des  découvertes  importantes,  6t  Defcarce* 
reconnoit  que  cet  habile  homme  a été  fon  premier 
maître  dans  cette  fcience . 

Kepler  avoit  suffi  de»  opinions  afiez  fingulieres;  on 
diroit  qu’il  a donné  à la  terre  une  a me  douée  de  fen- 
timeut , 6c  qu’il  a cru  que  te  foleil  6c  les  étoiles  é- 
toient  animées . 

Il  noas  refie  ptufiears  ouvrages  de  cet  habile  hom- 
me , dont  vous  trouverez  la  lifte  dans  le  pere  Nice- 
ron . Les  principaux  font,  1.  Prodromut  differtetio- 
num,  ou  myflerium  t o/mogropbicum .*  c’eft  celui  de 
cous  fes  ouvrages  qu’il  eftimoit  le  plus;  il  en  fut  tel- 
lement charme  pendant  quelque  tem»,  qu’il  avoue, 
qu’il  ne  renonceroit  pas  pour  l’éleâorat  de  Saxe,  à 
la  gloire  d’avoir  inventé  ce  qo’il  débicoit  d»o*  ce  li- 
vre . *.  Herment*  mundi,  avec  ose  défènfe  de  ce  trai- 
té. 
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té.  |.  De  eometis,  hbrs  fret.  4.  Epittme ffiraam 
mi  a copernicana . f.  AJlronomia  nova.  6.  Çbtltas  La- 
raritbmorum , 6t c.  7.  Neva  flereomttria  doliorum  vi- 
neriorum,  Stc,  S.  Dieptrice • 9-  De  uero  nateli  oano 
■ Çbrijli . JO.  Ad  ViteUsopem  peralipomena , quitus  Af- 
trouvait  pars  aptiva  traditu)- , Stc. 

Louis  Kepler  l'on  fils  avoir  raffemblé  tout  les  ou- 
vrages manuferits  de  Ton  pere,  dans  le  delleia  de  le* 
faire  imprimer}  mais  ce  oefleio  n’a  point  été  exécu- 
té. Mi-bel  Gottliçb  Hanfchiu*  a publié  à Lcipfick, 
171 S in- fol.  les  lettres  latine»  de  ce  fameux  agrono- 
me, accompignées  d’une  loogue  hiAoire  de  Ta  vie, 

^^F.llKlELOUKI,  ( Giog . mod)  & par  d’aurm 
WJELIKILUKI,  ville  de  l’empire  rullien,  dans  le 
duché  de  Rzeva . Voyez  VtUUKiR-LOUxt  • ( D . J.) 

WIELUN,  ( Giog.  *»</.)  ville  de  la  grande  Po- 
logne, dans  le  palatinat  de  Siradie,  aux  confins  de 
la  Siléfic,  fur  une  rivierequi  fe  rend  dans  la  VWu» 
à 10  lieues  de  Siradie;  elle  a un  château  pour  U dé- 
fendre. Long.  36.  iç.  lotit.  tJ.  S.  ( D-  J.) 

WIEN.  la  , ( Giog . mod.)  le*  François  écrivent 
Vienne,  petite  nviere  d’Allemagne,  dans  la  baffe. 
Autriche.  Elle  donne  fon  nom  à la  ville  de  Vienne, 
3)arce  qu’elle  entre  dans  un  de  fes  fauxbourgs , & fer- 
pente  par  fa  plaine,  jufqu’à  fou  embouchure  dans  le 
Diniibe.  (D.  7.)  : 

WIENNER- WALD , ou  U forêt  d*  Vienne , ( Gioi. 
mod.)  on  donne  ce  nom  1 la  partie  méridionale  Je 
la  baffe- Autriche,  que  le  Danube  fépare  du  Man- 
hart»  berg,  qui  eft  la  partie  feptentrionale.  Le  Wien t 
per  We!d  comprend  ainff  tous  le  pays  qui  fe  trou- 
ve entre  le  Danube  au  nord,  1a  Hongrie,  à l’orient, 
.le  duché  de  Scirie  au  midi,  6e  la  haute  Autriche  au 
.cpochanr.  j 

WIEPERZ  tu  WIFPEZ , ( Giog.  mod  ) riyiere  de 
Pologne.  Elle  prend  fa  fouroe  dans  le  Palatin.it  de 
Belz,  court  au  nord,  traverfe  le  Palatinat  de  Ruffie, 
& Sait  par  fe  jetter  vers  le  couchant  dinslaViAulc. 
IDJ) 

W1F.R  ou  WYER,  ( Giog . mod.)  petite  Ile  de 
l'Océin  calédonien , &c  l’une  des  Orcades . Elle  cft  li- 
tuée  entre  111e  d’Egli  au  nord  oriental  , l’tlc  de  Grès  i 
l'orient  méridional , celle  deMainland  au  midi , St  celle 
de  Rous  au  couchant.  Cette  petite  ile  eff  fertile  en 
blés  , Les  Iles  voifines  lui  fourniffen(  les  mores  de 
terre  dont  elle  manque , dont  on  fe  lert  au-lieu  de 
bois  dans  les  Arcades . 

Witt,  le  ou  Wr cr,  (Giog.  mod.)  rivicre  d' An- 
gleterre, dans  la  province  de  Lancaffre . Elle  fort 
des  rochers  de  Vvierfdale,  4c  fe  jette  dtnsl'Qcean. 

(ZW?ÉRINGEN,  (Giog.  mod.)  Ile  des  Pays- 
bas,  en  Nord- Hollande,  dans  le  Zuyderzée  , en- 
cre le  Texel  6c  la  ville  de  Mcdenblicli.  On  y nour- 
rit force  poulains , de  one  quantité  prodigleufe  de 
moutons,  dont  on  pourvoit  les  villes  voifines.  Les 
habitant  tirent  encore  du  profit  des  oies  lauvages 
I rotgeujen ) qui  y abordent  en  grand  nombre  pen- 
dant l’hiver. 

. WIESENBOURG,  (Giog.  mod  ) petite  ville  d’ Al- 
lemagne, dans  la  partie  feptentrionale  du  duché  de 
Saxe,  aux  confins  de  la  baffe-Save,  delà  principauté 
d’Anhalt,  & du  margraviat  de  Brandebourg. 

WIESN1ETZ,  ( Giog  mod.)  petite  ville  de  la  pe- 
tite Pologne,  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  à un 
mille  de  U.K'hna.  DJ) 

WiETLISl’ACH , ( Giog . mod.)  petite  ville  de 
Suillc,  dans  le  canton  de  Berne,  au  bailliage  deRyp, 
A au  pié  d’une  montagne  qui  lui  donne  Je  l'eau,  61 
-des  fontaines  en  quantité  . 

WIGAN,  (Giog.  mod.)  ville  d’Angleterre,  dans 
la  province  de  Lancaffre , fur  la  route  de  Londres  1 

i.incaffre,  entre  Wirwick  St  Preffon.  Elle  eff  jolie, 
ion  blcie,  allez  peuplée,  St  fftuér  au  bord  de  la  ri- 
vière de  D-iglefs  ou  de  Dowlcs.  L’évêque  de  Chef- 
ter,  de  qui  elle  dépend,  y a fon  palais.  Lang.  14. 
45.  Ut.  sj. JJ, 

Il  y a à Wigon  une  fameufe  fource,  qu’on  nomme 
le  puits  brdlans.  Le  petit  peuple  aflure  que  l'eau  de 
ceue  loarcc  s’enflamme  comme  de  l'huile;  c’eff  une 
erreur . (I  eff  vrai  feulement , qu’il  fort  de  la  terre 
dans  cet  endroit  une  vapeur  qui  donne  à l’eau  un 
frémiffemem  femblable  à celui  qu’elle  éprouve  quand 
elle  eff  fur  le  feui  mais  cette  eau  n’en  acquiert  point 
de  chaleuri  la  vapeur  feule  qui  fe  fait  jour  avec  vio- 
lence eff  inflammable,  prend  feu  à l'approche  d'une 
f hanjete  allumée , 4ç  brûle  pendant  quelque  tems  . 


WIG, 

L’eau  atj -contraire  ne  brûle,  ni  «’échaoffe  point  ; 
St  li  l'on  tarit  cette  eau , la  vapeur  ignée  fort  tout 
Je  même}  la  flamme  de  cette  vapeur  n’eff  point  dé- 
colorée comme  celle  des  corps  fulphureur,  St  n’a 
point  de  mauvaife  odeur;  enfin  ces  fumées  vaporeu- 
les,  ne  produifent  aucune  chaleur  fur  la  main  qui  y 
eff  expofée.  L'origine  de  ces  vapeurs  ignées,  vient 
apparemment  de  mines  de  charbon  qui  font  d3ns  le 
voifinage,  St  qui  produifent  une  vapeur  de  la  même 
nature.  On  en  procure  de  lémhlablcs  artificiellement, 
par  des  préparations  de  fer  diffous  dans  un  menffruc 
convenable  , (D.  J.  ) 

WIGHS , \.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.  ) nom  donné  en  An- 

fleterre  ao  parti  oppofé  à celui  de»  Torys  . l'oyez 
action  & Tory.  t 

L'origine  du  nom  des  Wigbs  St  des  Toris,  quoique 

S eu  ancienne,  eff  très-oblcure:  li  dans  la  nailianco 
'un  parti  on  * fait  peu  d'attention  i quelque  avan«i 
tore  commune,  ou  à quelque  circonluncc  frivole; 

?|ui  a fervi  à les  nommer,  en-vain  ce  parti  devenu 
ameux  par  les  laites,  excitera-t-il  la  curiofité  des  faJ 
yans , pour  trouver  la  véritable  raifon  du  nom  qu'on 
lui  « donné;  ils  formeront  milles  conjectures,  St  fo 
tourmenteront  fans  fuccès  pour  en  découvrir  l'éty- 
mologie, «u-moiqs  pourront-ils  rarement  le  (lifter 
de  l'avoir  faille  au  juffe  . C’ert  ainff  qu'on  appelle  en 
France  les  Cal vinillc»  Huguenots,  (ans  qu’on  poiffe 
décider  fûrement  d’off  vient  ce  nom . V.  Huguenot. 

Wigb  eft  un  mot  écoffois,  St  félon  quelques-uns, 
il  eff  aoffi  en  ul'sgc  en  Irlande,  pour  fignificr  du  petit- 
lait.  Tory  eff  un  autre  mot  irlaudois,  qui  veut  dire 
brigand  Si  valeur  de  grand  chemin. 

Pendant  que  le  due  d’Yorck,  frété  du  roi  Charles 
11.  s’écoit  réfugié  en  Ecofte , ce  pays  fat  agiié  par 
deux  partis,  dont  l’un  tcqoit  pour  le  duc,  St  l’au- 
tre pour  le  roi.  Les  partilâns  du  duc  étant  les  plut 
forts  pcrlécutoicnt  leurs  adverfaires  , St  les  obli- 

Seoient  fouvent  i fe  retirer  dans  les  montagnes  4c 
ans  les  forêts,  où  ils  ne  vivotent  que  de  lait,  ce 
qui  fut  caitfe  que  les  premiers  les  appellerent  par 
dérifion  Wigbs  ou  mangeurs  de  lait.  Ces  fugitifs  duo. 
lièrent  à leurs  perfécutcurs  le  nom  de  torys  ou  de  bri- 
gands . Suivant  cette  çonjedure  , les  noms  de  Torys 
6c  de  Wigbs  feraient  venus  d’Ecoffe  avec  le  duo 
d’Yorck. 

D'autres  en  donnent  une  étymologio  qui  remonte 
plu»  haut,  lit  dilèiit  que  durant  les  troubles  qui  eau- 
ferent  la  mort  tragique  du  roi  Charles,  les  parafant 
de  ce  .prince  éroienr  nommés  cavaliers , St  ceux  du 
parlement  ronnd  btads , têtes  rondes;  parce  qu'ils  por* 
toient  des  theveux  extrêmement  courts.  Or  comme 
les  ennemis  du  roi  l'tccuferenc  de  favorifer  la  rébel- 
lion d'Irlande,  qui  éclates  dans  ce  tenu-lü;  les  par- 
letnentaires  changèrent  le  nom  de  cavaliers  en  celui 
de  Torys,  qu’on  avoit  donné  jux  brigands  d’Irlande, 
Et  réciproquement  les  cavaliers  ou  partifans  du  roi 
donnèrent  aux  parlementaires , parce  qu’ils  étoieot 
ligués  avec  les  Ëcoffo  a,  le  nom  de  Wigbs,  qui  eff  ce- 
lui d’une  efpecc  de  fanatiques  d’Ecoilc,  qui  vivent 
en  pleine  compagne,  St  qui  ne  fe  nourriffent  com- 
munément que  de  lait.  Dijfert.  de  Rapin  Thoiras  fur 
les  WtebsCf  les  Torys , imprimé  i la  Haye  en  1717- 
M.  Burnec  prétend  que  le  nom  de  “wigb  eft  déri- 
vé du  mot  écoflois  voiggbam,  qui  en  foi-même  ne  li- 
gnifie rien,  f/t  n’eft  qu’un  cri  dont  les  charretier* 
écoffois  fe  fervent  pour  animer  leurs  chevaux . Que 
ce  nom  fut  donné  pour  la  première  fois  aux  presby- 
tériens d’Ecofle  en  164S,  lorfque  le  roi  Charles  I. 
étant  déjà  prilonnnier  entre  les  mains  du  parlement, 
ils  prirent  les  armes,  attaquèrent  les  royaliffes,  6t 
s'empareront  enfin  du  pouvoir  fupréme.  Que  le  par- 
ti du  roi  donna  ailors  le  nom  de  IVtgbs  aux  presby- 
tériens écoffois,  parce  que  la  plûpart  n'éroient  que 
des  païfans  6t  des  charretiers  ; que  dans  la  fuite  c* 
nom  devint  comman  i tout  le  parti,  St  que  l'ulage 
s'en  établit  tuffï  en  Angleterre. 

A ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Wigbs  fous  le 
mot  Torts,  nous  ajouterons  que  les  principes  dea 
Wigbs  font:  que  les  fujets  doivent  toute  forte  de  ref- 
ped  St  d’obéiffance  à leurs  fupérieurs , tant  que  ceux- 
ci  obfervcnt  les  conditions  tacites  ou  expreffes  fur  lef- 

Sud  les  on  leur  a remis  la  fouveraine  autorité.  Que 
on  prince  prétendoit  gouverner  defpotiquement  la 
confidence , la  vie  6<  les  biens  de  fes  fujets , Si  qu'il 
violât  pour  cet  effet  des  lois  fondamentales,  il  fe- 
rait du  devoir  des  lujecs , tant  pour  leur  propre  con- 
fervatioo  , aae  pour  celle  de  leurs  defeeodans,  de  ré- 
futer l’obéiffance  que  l’on  exige  d’eux,  & de  prendre 
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te*  inefuret  le*  plu*  convenables  pour  faire  qu’à  l’a- 
venir il*  ne  puflent  érre  gouvernés  que  félon  leurs  lois. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  (entir  que  ces  principes  inter- 
prétés fuivant  les  circonffanccs  , par  ceux  qui  les  lou- 
tienncnt,  anéantiroient  le  pouvoir  du  roi  d’Angle- 
terre, 5c  que  ce  font  ceux  qui  ont  conduit  fur  l’écha- 
faut  l’infortuné  Charles  t. 

Quoique  les  IPi/Ar  foient  extrêmement  oppofés  aa 
parti  de  la  cour,  cependant,  foit  ménagement,  loit 
autre  vue  de  politique,  la  cour  ne  I a i fl e pas  que  de 
les  employer,  5c  de  les  mettre  fouvene  dans  les  plus 
hautes  places.  Sou;  Guillaume  III.  5c  les  premières 
années  de  la  reine  Anne,  le  mlniftcre  étoit -vtigh,  H 
devint  tout-à-coun  tory  fur  la  fin  du  régné  de  cette 
princefle;  mais  dès  que  Georges  I.  fut  monté  fur  le 
trône , les  Wighs  reprirent  l’avantage  , 

WIGHT  t'IiE  de  , ( Géog.  tr.od  ) Ile  fur  la  côte 
méridionale  de  l’Angleterre  comprile  dans  le  Hamp- 
ahire,  au  lud-oueff  de  Porfmouth.  Elle  a environ 
foixante  milles  de  tour,  éc  renferme  trente-fix  pa- 
roiffes  5c  trois  bourgs  2 marché;  fçavoir,  Newport, 
Yarmouth  5t  Cows,  dont  les  deux  premières  dépu- 
tent au  parlement. 

Cette  lie  eff  remarquable  par  l'honneur  qu’elle  a 
eu  autrefois  de  porter  le  titre  de  royaume.  Ce  fut 
Henri  VI.  qui  l'érigea  en  royaume  en  laveur  d’Henri 
licauchamp,  comte  de  Warwick,  Ion  favori,  qui 
fut  couronné  roi  de  Wigbt  5c  des  îles  de  Jerfey  5t 
Guernfcy,  en  144t.  Il  mourut  deux  ans  après,  5c 
par  fa  mort  111c  de  Wieht  perdit  le  titre  de  royaume. 
Edouard  IV.  qui  fuccéda  à Henri  VI.  donna  cette  Ile 
i fon  beaupcrc  Richard  Woodville , comte  de  Ri- 
vera , avec  le  titre  de  feigneur  tir  Wigbt . 

Les  anciens  l'ont  appelé  P'effa  5c  vtHis-,  les  Bre- 
tons du  Gallois  lui  ont  donné  le  nom  de  Guitb , 5c  les 
Saxons  l’ont  nommé  Witbland  5c  IVifthea . Elle  eft 
de  forme  ovale,  étendue  en  long  de  l'orient  à l'occi- 
dent, 5c  féparée  de  la  Terre-ferme  par  un  petit  dé- 
troit nommé  autrefois  Soient  & aujourd'hui  Sol-méat , 
Comme  ce  détroit  n’ert  pas  fort  large,  n’ayant  que 
deux  milles  de  trajet  en  quelques  endroits,  on  pour- 
roit  croire  que  l’Ile  de  Wigbt  étoit  autrefois  une  pref- 
qu’île  jointe  au  continent  par  quelque  ifthme,  qui 
avec  le  tems  a été  emporté  par  la  violence  des  (lots. 
Cette  opinion  femble  confirmée  par  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne  étoit  bordée  d'une  Ile  nommée 
jHa,  qui  paroifloit  une  Ile  entière,  5c  qui  était  en- 
tourée d'eau  lorlque  la  marée  montoiti  mais  que  le 
reflux  laifloit  2 découvert  le  terrein  qui  étoit  entre- 
deux, 5c  que  les  Bretons  prenoient  ce  tems  favora- 
ble pour  pafler  en  chariot  de  la  terre  ferme  dans  l'tle, 
où  iis  allaient  vendre  leur  était»,  qui  delà  étoit  tranf- 
porté  dans  la  Gaule. 

Cette  Ile  eft  extrêmement  fertile;  elle  abonde  en 
•prés  5c  en  pâturages;  la  laine  de  fes  brebis  eft  pref- 
uc  aufli  fine  que  celle  de  Lcmpfler  dans  la  province 
e Hereford.  Le  blé  n’y  manque  pas,  non  plus  que 
la  pèche  5ç  la  chafle;  mais  il  faut  tirer  le  bois  dont 
on  a beloin  de  l'Hampshirc.  Les  hahitans  dépendent 
pour  le  temporel  de  cette  dernière  province,  5c  pour 
le  l’piricuel  de  t'évéque  de  WincheSer. 

Deux  hommes  célèbres  nés  dans  111e  de  Wigbt,  fe 
préfenteot  à ma  mémoire;  James  (Thomas)  lavant 
théologien,  5c  Hooke  (Robert)  grand  phyficien  du 
dernier  fiecle. 

James  nlquit  vers  l’an  i;7t,  5c  mourut  à Oxford 
en  1619,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Divers  ouvrages 
çnt  été  le  fruit  de  fes  études,  je  n'en  citerai  que 
trois.  1.  Cathalogus  Jcriptorum  oxonieufium  & canta- 
brigienfium  librorum,  Londres  1600  in- 4?.  c'ell  un 
des  plus  exaft»  d'entre  les  catalogues  de  cette  nature. 
».  Traité  de  ta  corruption  de  f écriture , des  conciles 
& des  peres . par  tes  prélats  de  f églijè  de  Rome  , 
Londres,  xtSi  1 5c  16S8,  r'is-S9.  Il  y a,  dit-il,  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  des  écrivaios  entretenus  pour 
tranferire  les  aclcs  des  conciles  5c  pour  copier  les 
ouvrages  des  peres,  en  imitant  le  caraclere  des  an- 
ciens livres  suffi  parfaitement  qu’il  eff  polfiblc:  c'cft 
un  moyen,  continue  t-il,  de  donner  dans  la  fuite  ces 
copies  modernes  (ur  le  pié  d’anciens  manuferitt.  j. 
Cathalogus  indulgentiarum  urbis  Rom* , exveteri  ma-, 
mujeripto  dejeriptus , Lond.  1617,  in  4*. 

/ Hooke  naquit  en  iàty , 5c  montra  dès  fon  enfance 
une  grande  dextérité  a imiter  les  ouvrages  de  mé- 
chaniquc;  car  il  fit  une  horloge  de  bois  fur  le  mo- 
dale d’une  vieille  horloge  de  cuivre  qu’il  avoir  fout 
)ps  yeux . Le  pere  cultiva  les  heureufes  difpoûtiona. 
Tome  XyJI. 
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que  fon  fils  avoit  pour  les  arts,  5c  qui  perfedionne- 
rent  le  génie  inventif  qui  brille  dans  les  ouvrages  de 
M.  Hooke.  L'illuftre  Boyle  l’employa  à fes  expérien- 
ces, 5e  bientôt  après  la  fociété  royale  lui  donna  une 
penfion  pour  travailler  fous  fes  ordres.  En  1666,  la 
ville  de  Londres  ayant  été  ruinée  par  le  feu,  il  fut 
nommé  pour  marquer  le  terrein  aux  propriétaires, 
5c  ce  fut  dans  cet  emploi  qu'il  gagna  la  plus  grande 
partie  de  fon  bien.  Il  mourut  en  170} , âgé  deYoixan- 
te-fept  ans. 

Il  étoit  très-mal  fait  de  fa  perfonne,  boffu,  pâle 
5e  maigre,  mais  aQif,  laborieux,  5c  d'une  admirable 
figacité  à pénétrer  dans  les  myfteres  cachés  de  la 
nature.  Il  n'en  faut  pas  d’autre  preuve  que  le  grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a faites  5c  les  machines 
pour  les  faire  qui  montent  â quelques  centaines;  le* 
nouveaux  inffrumens , 5c  les  utiles  inventions  dont 
on  lui  eff  redevable;  l'heureux  talent  qu’il  avoit  d'in- 
venter des  expériences  aifées  5c  (impies,  5c  de  pafler 
des  expériences  aux  théories;  ce  qu’il  aifoit  être  la 
meilleure  méthode  pour  réuffir  dans  l'explication  de 
la  nature.  C*rff  lui  qui  a donné  le  plan  du  nouveau 
Béthléhem  à Londres,  de  Montague-houfe , du  col- 
lège des  Médecins,  du  théâtre  qui  y crt  joint,  5c  de 
beaucoup  d’aurres  édifices. 

C’eft  lui  qui  perfeftionna  en  16;  9 la  pompe  pneu- 
matique de  M.  Boyle.  Il  inventa  l'année  luivantc  5c 
fit  l'eflai  de  différentes  manières  de  voler  en  l'air, 
5c  de  le  remuer  rapidement  fur  terre  5c  fur  l’eau . 
Il  imagina  d’employer  des  ailes  allez  femblablcs  à 
celles  des  chauve-fouris  pour  les  bras  5c  les  jambes 
5c  fit  une  machine  pour  s'élever  en  l'air  par  le  moyen 
de  girouettes  horifontales  placées  un  peu  de  travers 
au  vent,  lefquelles,  en  faifant  le  tour,  font  tourner 
une  vis  continue  au  centre,  qui  aide  à faire  mouvoir 
les  ailes,  5c  que  la  perfonne  dirige  pour  s'élever  par 
ce  moyeu . 

Il  a toujours  fourenu . A-  même  peu  de  femaincs 
avant  fa  mort,  il  dit  à M.  Richard  Waller  5c  à d’au- 
tres perfonnes,  qu’il  connoilfoit  une  méthode  l"flre 
pour  découvrir  le  véritable  lieu  d'un  vaiffeau  en  mer 
par  rapport  à fa  diffance  eff  5c  ouell  du  port  d'où 
il  étoit  parti.  Si  c'étoir  par  des  horloges,  par  quel- 
ques autres  machines  pour  mefurer  lé  tems,  ou  par 
d’autres  voies,  c'eft  ce  qu’on  ignore,  quoiqu'il  y 
ait  lieu  de  penfer  que  c'éroit  par  le  moyen  de*  hor- 
loges qu'il  travailla  à perfeâionner,  ayant  fait  diver- 
fes  expériences  5t  lu  plufieurs  dilcours  fur  ce  fujet. 
Cependant  fa  prétention  a produit  la  découverte  de 
cette  utile  maniéré  de  régler  les  montres  par  la  fpi- 
rale  appliquée  à l'arbre  du  balancier,  comme  l'on 
fait  encore,  fans  que  l'on  ait  rien  ajoûté  de  confi- 
dérable  depuis . 

Vers  l’an  166a,  il  inventa  le  pendule  cycloi'de, 
5c  la  maniéré  de  le  faire  fervir  à continuer  le  mou- 
vement d’un  autre  pendule,  invention  qu'il  commu- 
niqua enfuite  à la  lociété  royale  eu  1 66)  i 5e  on  in- 
féra fous  fon,,noin  alors  5c  après,  dans  les  journaux 
de  la  fociété;  divcrlcs  choies  touchant  les  pendules- 
cycloïdes . 

En  1664,  il  produifit  une  expérience  pour  montrer 

Sjuel  nombre  de  vibrations  une  corde  tendue  doit 
aire  dans  un  tems  déterminé,  pour  donner  un  cer- 
tain ton;  5c  il  parut  qu’un  fil  de  métal  failànt  deux 
cens  (bixante-dou*e  vibrations  dans  l'efpace  d'une 
fécondé,  fonne  G , fil,  ri,  ut,  il  fit  encore  d’autres 
expérience*  fur  la  divifion  d’un  monocorde . 

En  1666,  il  produifit  à la  fociété  royale  un  très- 
petit  quart  de  cercle,  pour  obferver  exaâcment  le» 
minutes  5c  les  focondes;  cet  inftrument  étoit  avec 
une  aire  mobile,  par  le  moyen  d’une  vis  qui  étoit 
attachée  au  bord,  c’étoit  peut-être  le  premier  de 
cette  façon  qu'on  eflt  v# , quoiqu'il  foit  à-préfent 
allez  connu  5c  en  ulage.  M.  Hooke  a publié  eu 
1674  la  defeription  d'un  grand  inffrument  de  cette 
elpece,  de  toutes  fes  parties,  de  tout  le  refle  qui  y 
eff  néceftaire , 5c  de  la  maniéré  de  s’en  forvir , dans  les 
Remarques  fur  la  machina  cœteftis  d’Hevelius,  p.  54. 

Le  a)  Mai  1666,  il  lut  un  mémoire  où  il  explique 
(comme  le  portent  les  regiftres  de  la  fociété  roya- 
le) l’inflexion  du  nsouvement  direél  en  courbe,  par 
ISntervention  d’un  principe  attraclif  i oij,  ordonna  que 
ce  mémoire  feroit  cnrcgiftré.  Cette  picce  fert  d’in- 
troduclion  à une  expérience,  pour  montrer  que  le 
mouvement  circulaire  eff  compolé  de  l'effort  du  mou- 
vement direâ  par  la  tangente  5c  d’un  autre  effort 
vers  le  centre . On  attacha  au  plancher  de  la  cham- 
bre un  pendule  avec  une  grofle  boule  du  bois  ap-, 
Xxx  peL 
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pell*  Hgnum  vite  au  bout,  & l'on  trouva  qoe  (1  l’ef* 
fort  mr  U tangente  étoit  d’abord  plus  fort  que  l’ef- 
fort vers  le  centre,  il  réfqltoit  un  mouvement  ellip- 
tique, dont  le  plus  grand  diamètre  étoit  parallèle  à 
l’effort  direct  du  corps  à la  première  impulfion.  Mais 
que  G cet  effort  étoit  plus  foible  que  l'effort  vers  le 
centre,  il  en  réfultoit  un  mouvement  elliptique  , dont 
le  plus  petit  diamètre  étoit  parallèle  à l’effort  du 
corps  dans  le  premier  point  de  l'impulfion . Que  fi 
les  deux  efforts  étoient  égaux,  il  en  réfultoit  un  mou- 
vement parfaitement  circulaire. 

On  fit  une  leconde  expérience,  qui  confiftoit  à au 
tacher  un  aatre  pendule  avec  une  corde  courte  à 
la  partie  inférieure  du  fil  auquel  le  principal  poids 
droit  fufpendu,  de  manière  que  ce  pendule  pfit  li- 
brement faire  un  moaveinent  circulaire  ou  ellipi.que 
autour  du  poids,  tandis  que  celoi-ci  fe  mouvoit  cir- 
culairement  ou  elliptiquement  autour  du  centre.  Le 
but  de  cette  expérience  étoit  d'expliquer  le  mouve- 
ment de  la  lune  autour  de  la  terre;  elle  montToit 
évidemment  que  ni  la  plus  grofie  boalc  représentant 
la  terre,  ni  la  plus  petite  qui  repréfente  la  lune,  ne 
fe  moovoient  pas  d’une  maniéré  parfaitement  circu- 
laire ou  elliptique,  comme  elles  auroient  fait  fi  elles 
avoient  été  fufpendues  ou  roues  chacune  à part,  mais 
qu'un  certain  point  qui  parolt  être  le  centre  de  gra- 
vité des  deux  corps  ( fitués  de  quelque  façon  que 
ce  foie  5c  confidérés  comme  n’en  faifant  qu'un)’, 
femble  fe  mouvoir  régulièrement  en  cercle  ou  en 
ellipfe,  les  deux  boules  ayant  d'autres  mouvemens 
particuliers  dans  de  petits  épicycles  autour  du  poiot 
fui  dit . 

M.  Hooke  s'étant  apperçu  que  le  télefeope  par 
réflexion  de  AJ.  Newton  étoit  de  plus  en  plus  efti- 
mé , propofa  peu  de  tems  après  par  écrir  à la  foejété 
royale  de  perfectionner  les  télefeopes,  les  microfco- 
pes,  les  fcotufcopes,  5t  les  verres  ardens,  par  des 
figures  suffi  aifées  à faire  que  celles  qui  font  unies 
ou  fphériques,  de  maniéré  qu’ils  augmentent  extraor- 
dinairement la  lumière  4c  groffiftent  prodigieusement 
les  objets  ; qu’ils  exécutent  parfaitement  tout  ce  que 
l’on  a jjl’qu'à  préfeut  tenté  ou  déliré  de  plus  dans  la 
Dioptrique,  avec  un  chiffre  qui  renferme  le  Secret; 
il  le  découvrit  t mylord  Brounkcr  4c  au  docteur 
Wrcn  , qui  en  firent  un  rapport  favorables  le  tout 
fe  fait  par  des  réfractions  des  verres.  M.  Hooke aflura 
autii  en  préfence  d'un  grand  nombre  de  pèrtonnes, 
qu'en  l'année  1664,  il  avoir  fait  un  petit  tube  d'un 

Îiouce  de  long,  4c  qui  produit  plus  d'effet  qu'un  té- 
efeope  commun  de  cinquante  piés  ; mais  la  pelle 
étant  furvenue  à Londres,  ti  le  grand  incendie  lui 
ayant  procuré  des  occupations  utiles,  il  négligea  cette 
invention , ne  voulant  pas  que  les  tailleurs  de  verres 
çufk-nt  aucune  coiinoiffauce  de  fou  fecret. 

En  1669,  il  établit  devant  la  Société  royale,  qu'une 
des  méthodes  les  plus  exactes  pour  mefurer  un  degré 
de  la  terre,  étoit  de  faire  des  obfervations  précités 
dans  le  ciel,  à une  féconde  près,  par  le  moyen  d'un 
tube  perpendiculaire,  4c  de  prendre  enfuite  des  dif* 
tances  cx-iCtcs  par  le  moyen  des  angles,  auflî  i une 
fécondé  près . 

En  s <$74 , il  communiqua  à la  Société  une  maniéré 
de  déterminer  quel  cft  le  plus  petit  angle  qu'on  peut 
dillingucr  à l'oeil  nud  ; 4c  il  fe  trouva  qu'aucun  de 
ceux  qui  y étoient,  ne  put  obferver  d'angle  beaucoup 
plus  petit  que  d’une  minute. 

Il  propofa  quelque  tems  après  une  théorie  pour 
expliquer  la  variatioa  de  l'aiguille  aimantée;  cette 
théorie  revenoie  à ceci:  que  l'jimant  a fes  pôles  par- 
ticuliers éloignés  de  ceux  de  la  terre  de  dix  degrés, 
autour  delquels  ils  fe  meuvent;  enforte  qu’ils  font 
leur  révolution  dans  l’cfpace  de  trois  ce. .s  foixtnte- 
dix  ans.  C’eft  ce  qui  fait  que  la  variation  a changé 
de  dix  ou  onze  minutes  par  au,  4c  continuera  vrai- 
fembUblcmcnr  5 changer  pendant  quelque  tems,  juf- 
qu’à  ce  qu'elle  diminue  peu-à-peu , 4c  enfio  elle  s'ar- 
rêtera, rétrogradera  , 4c  probablement  recommen- 
cera. 

Il  propofa  en  même  tems  la  conflruâion  d’un  in- 
flrument  curieux,  pour  obferver  la  variation  des  va- 
riations de  l’aiguille  dans  les  différentes  parties  du 
inonde.  Il  eft  difficile  de  déterminer  ce  que  c’étoit 
que  cet  infiniment,  mais  on  peut  voir  dans  fes  Œu- 
vrer pofi  bûmes,  p.  4 StS.  la  figure  d'un  infirumentqui 
y a quelque  rapport. 

En  167$,  il  publia  fon  traité  des  r effort  s , où  l’on 
explique  la  puiflance  des  corps  élafiiques,  Londres, 
1678,  in  4*,  La  fubfiance  de  Son  hypothèfc  tfi  com- 
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prlfe  dans  un  chiffre  à la  fin  de  fa  De/cription  des  bé- 
liofeopes ; c’eft  la  troificme  d'une  décade  d’inventions, 
donc  il  parle  là  , 4c  donc  U afiure  qu’il  «voit  feul  le 
fecret.  M.  Richard  Waller  en  a découvert  quelques- 
uns;  il  tranlcrit  d’abord  ce  qoe  le  doàeur  Hooke 
en  dit  , 4c  il  ajoute  enfuite  l'explication  ou  la  clé. 

La  Seconde  invention  , qui  efi  le  premier  chiffre* 
efi  énoncée  en  ce»  termes.-  tbe  true  mai  hématie  et , 
and  merbanical  ferm . of  ait  manner  of  arches  far 
building  , ’witb  tbe  Srae  bntment , nectjjary  ta  eaeh 
af  tbem  ; problème  qu'aucun  écrivain  d'ArchiieCtu- 
re  n'a  jamais  touché  , bien  loin  d’en  ayoir  donné 
h folution:  a b,  etc  , dd,  eeeeee.f.gg  , iiiiiiii, 
II,  mmmm,  nnnnn,  of,  p,  rr,  tst , tttttf,  aun 
uuvuu,  xi  ce  qu'on  explique  par  ces  mots,  at 
pendes  continuum  flexile  , Jic  fiabit , continuum , ri- 
gidum,  inaer/ùm , which  I»  tne  Unes  catensria  . 

La  troificme  eft  la  théorie  de  l'élafiicité  , exprimée 
par  ces  lettres  ee,  fis , na,  srs,  tt,  #«;  ce  oui  fi» 

fnifie  ut  tenfio,fic  vis:  c'eft  là  la  théorie  des  reflorts, 

» neuvième,  qui  efi  le  fécond  chiffre  , regarde  une 
nouvelle  ef'pece  de  balance  philolophique  d’un  grand 
ul'age  dansla  pfplofophie  expérimentale,  çde,ii ,nn, 
ao.p,  ss s,  tt,  uu,  ut  pondus,  fie  lenjsa. 

On  annonce  la  derniere  comme  une  invention  ex- 
traordinaire dans  la  méchanique,  fupérieore  pour  di- 
vers ulages  aux  inventions  chimériques  du  mouve- 
ment perpétuel  ; an,  a,  b.cc.dd,  eeeeee , g . i i f , 
l,  m mm,  un,  oa,  pp.  q,  rrr,  s,  ttt , uuuuu, 
pondéré  premit  air  vacuum,  quod  ab  igné  relilfum  efi  , 
Cette  invention  parole  être  la  même  chofe  que  la 
méthode  du  marquis  de  Worcefter  d’élever  l’eau  par 
le  moyen  du  feu,  qui  eft  la  l'oixante-huitieme inven- 
tion de  la  centurie  qu'il  1 publiée  ro  1 <5<5j.  C'eft  suffi 
le  principe  fur  lequel  eft  fondée  la  machine  de  M. 
Savery  pour  élever  les  eaux  . 

Au  mois  de  Décembre  1679,  on  propofa  de  faire 
une  expérience  pour  déterminer  fi  la  terre  a un  mou- 
vement diurne  ou  non,  en  faifant  tomber  un  corps 
d'une  hauteur  confidérable;  & l'on  foutint  qu’il  tomr 
beroit  à l’eft  de  la  véritable  perpendiculaire  . M. 
Hooke  lut  un  difeours  fur  ce  fujet,  où  il  expliquoit 
quelle  ligne  le  corps  tombant  devoit  décrire,  en  l’up- 
pofant  qu’il  fe  meut  circulairement  par  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre,  4t  perpendiculairement  par 
la  force  de  la  pefaoteur;  4c  il  fit  voir  que  ce  ne  feroif 
pas  une  fpirale,  mais  une  ligne  excentrique  elliptoï- 
de,  en  fuppolànc  nulle  réfiftaoce  dans  le  milieu;  mais 
en  y fuppofant  de  la  réfiftance,  elle  feroit  excentri* 
que-cllipri-fpirale,  4(  qu'a  près  plufieun  révolutions 
elle  refteroic  enfin  dans  le  centre,  4t  que  la  chfitc  du 
Corps  ne  ferait  pas  directement  à l’eft,  mais  au  fud- 
eft,  4 1 plus  au  Sud  qu'à  l'eft.  On  en  fit  l’eflai,  4 1 l'on 
trouva  que  la  boule  tomba  au  lud-eft. 

En  trfgi , il  montra  publiquement  une  maoiere  de 
produire  des  fons  de  mufique  4t  autres,  en  absttanl 
les  dents  de  plufieurs  roues  d'airain  coupées  d'une 
maniéré  proportionnée  à leurs  nombres , 4c  tournée» 
avec  force;  ce  qu'il  y avoit  de  remarquable,  c’eft  que 
les  coups  égaux  00  proportionné»  dca  dents , c’cft-t- 
dire  1 à 1 , 4 à j , &e.  formoient  les  notes  de  mufi- 
que; mais  les  coups  inégaux  avoient  plus  de  rap- 
port au  fon  de  la  voix  en  parlant . 

En  téSi,  il  montra  on  inftrument  pour  décrire 
toutes  fortes  à'hétixei  fur  un  cflne,  sfsûraut  qu'il  pou» 
voit  avec  cet  inftrument  divifer  toute  longueur  don- 
née , quelque  courte  qu'elle  fût,  en  autant  de  parties 
prefque  qu’on  voudroit  affigner,  par  exemple,  un 
pouce  de  100000  parties  égales . Ils  prétenaoit  que 
cette  invention  pouvoir  être  d'un  grand  ufage  pour 
perfectionner  les  inftrumens  aftronomiques  4c  géo- 
graphiques . 

Dans  l'aftemblée  fuivante  de  la  fociété  royale , il 
produifit  un  autre  inftrument  avec  lequel  il  décou- 
vrit une  courbe  qu’on  pouvoir  nommer  une  para- 
bole inventée , ou  une  hyperbole  parabolique , ayant  le* 
propriété»  d'être  infinie  des  deux  côtés  , d'avoir 
deux  afymptotes  , comme  il  y en  a dans  l’hyperbole, 
&c.  Il  montra  un  rroifteme  inftrument  pour  décrire 
exaûement  la  fpirale  d'Archimede,  par  une  nouvelle 
propriété  de  cet  inftrument,  4c  cela  suffi  aifément  4c 
aufli  sûrement  qu’un  cercle,  enforte  qu'on  pouvoir 
divifer  non-feulement  tout  arc  donné  en  un  nombre 
égal  de  partiel  demandées,  mais  aoffi  une  ligne  droi- 
te donnée,  égale  à la  circonférence  d’un  cercle. 

On  trouvera  dan»  les  Trem/aS.  pbilqf.  quantité 
d’autres  obfervations  du  docteur  .Hooke;  fi  Mitra- 
graphie  » para  eo  xfitff  m fol.  S»  vie  eft  i la  tête  de 
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fes  Œuvres  poflhumcs,  imprimées  à Londres  en  tyoj 
in  fol.  Enfin  l'on  a publie  dans  la  même  ville  en 
ï-ii5  f /is-S9  un  livre  fous  le  titre  d’Expiriencec  c? 
objirvationt  pbilofbphiquet  du  doleur  Haute , par  G. 
De' htm , avec  figures.  ( Le  cbr.alier  ce  J^ncovm  .) 

WIGHTUN,  ; Giog.  mod.)  bourg  à marche  d’ An- 
gleterre, dans  le  quartier  oriental  d'Yorckshire , à 
environ  huit  milles  de  Bcverley  , fur  une  petite  ri- 
▼iere  nommée  Foulneffè . Ce  bourg  a fuccédé  à une 
ville  appelléc  Delgovitia , auprès  de  laquelle  étoit  un 
temple  d’idoles  , qu'on  appclloit  Godmundinghan  . 

(07) 

WIGHTOWN,  ( Giog.  mod  ) petite  ville  d'Ecofle, 
dans  la  province  de  Gallowiy,  avec  un  aflez  bon 
port.  Long.  tt.  4.  lotit.  54.  57.  f D.  J.) 

WIKIE  ou  WIKESLAND,  (Giog.  mod  ) petite 
province  de  l’empire  Hullicn,  dans  l'Ellhonic.  Elle 
e(l  bornée  tu  nord  par  l’Harrie,  au  midi  par  Livo- 
nie, au  levant  par  la  Jerwie,  4c  au  couchant' par  le 
Alormlond.  Pernau  en  cilla  principale  ville . (O.  J.) 

WILfJAD  ou  VyiLDBAÜ,  ( Giog.  mod.)  petite 
wille  d’Allemagne,  dans  la  Suabe,  au  Schw  irtzwald , 
ou  dan»  la  Forêt-noire,  (tir  la  droite  de  l’F.nrz.  Elle 
eft  remarquable  par  fes  bains  d’eau  chaude.  ( D . J.) 

WILDENIIAUS , (.Giog  mod.)  paroule  de  Suilfe, 
dans  le  Tockenboorg,  au  Thotire- l'hall  , où  elle  a 
le  rang  de  fiaieine  communauté  . WUdenbaus  cil  un 
lieu  connu  dans  l'hiltoire,  pour  avoir  été  la  patrie 
d’Huldric  Zwingle  oui  y naquit  en  14S4,  d’Huldric 
Zwingle  amman  du  lieu,  qui  eft  la  première  dignité 
du  pays. 

Il  fit  Tes  études  à Bile , à Berne  & à Vienne  en 
Autriche.  Il  apprit  bien  les  langues  grecque  6c  hé- 
braïqpe,  bc  prit  enfuite  le  degré  de  duâeur  en  théo- 
logie. Il  fut  nommé  curé  à Claris  en  itori,  où  il 
commença  comme  il  s’exprime,  à prêcher  I Evangile. 
Il  en  agit  de  même  quand  il  fut  appcllé  à Zurich  en 
2518  par  le  prévAt  ot  les  chanoines  de  cette  ville, 
& attaqua  non-feulement  le  trafic  des  indulgences , 
en  quoi  il  étoit  protégé  par  l’évéque;  mais  il  prêcha 
contre  l'invocation  des  laine» , le  Ucnficc  de  lamelle, 
le  célibat  des  prêtres. 

Eu  iyto,  il  renonça  I une  penfion  que  fa  fainreté 
lui  fail’oit,  St  en  1521  il  fe  maria.  En  151;  le  pape 
lui  écrivit  un  bref  très-flatteur,  qui  prouvoit  que  la 
pour  de  Rome  auroir  été  bien  aile  de  le  gagner.  La 
même  année,  le  magiflrat  de  Zurich  prclcrivit  une 
•llemblée  pour  dilcuter  par  l’Ecriture-faintc , les  ma- 
tières de  religion;  tous  les  éccléflafliqucs  du  canton, 
einli  que  l'évêque  de  Confiance,  y furenc  appcllés. 
Après  ce  colloque,  on  fit  à Zurich  de  nouveaux  pas 
vers  la  réformation;  St  cependant  le  canton  convo- 
qua une  fécondé  allcmblée,  où  les  Zurichois  invitè- 
rent les  évêques  de  Confiance,  de  Coirc  St  de  Bâle, 
avec  l'univerfité  de  cette  ville,  ils  invitèrent  aulli  tous 
les  autres  cantons  i y envoyer  les  plus  favans  de 
leurs  palleurs.  Le  fynude  fut  compofé  de  neuf  cent 
fserfonnes , au  nombre  delquelles  fe  trouvereat  trois 
cent  cinquante  prêtres.  L'iftue  apprit  au  public,  que 
les  partifans  de  Zuingle  avoicnt  triomphé,  car  fa  do- 
élrine  fut  reçue  à la  pluralité  des  folfragcs  dans  tout 
le  canton.  M.  Dupin  dit,  que  la  plûpart  des  éccléGa- 
étiquei  qui  alliflerent  à cette  conférence,  abandonnè- 
rent la  caulede  l'églife,  par  ignorance  ou  par  mali- 
lice  Enfin  en  17x5  le  coufeil  de  Zurich  abolit  la 
mefle. 

Zwingle  aflifta  â la  difpute  de  Berne  tenue  en  15x8, 
& à la  conférence  de  Marpourg . En  itji,  la  guerre 
fe  déclara  entre  les  cantons  protertans  St  les  cantons 
catholiques,  St  les  Zurichois  forent  défaits  â la  ba- 
taille de  Cappel.  Comme  la  coutume  de  Zurich  efl, 
que  lorlqu'on  envoyé  une  armée  contre  l'ennemi , 
le  premier  pilleur  de  l'églife  doit  l'accompagner , 
Zwmgle  s’y  trouva , St  par  Ion  devoir  , St  par  un  or- 
dre particulier  du  magiflrat  ; il  fut  enveloppé  dans 
le  malheur  de  cette  journée  , bleflé  d'un  coup  de 
pierre,  renverfé  â terre,  St  tué  par  un  officier  ca- 
tholique â 47  ans. 

Né  avec  un  génie  heureux,  il  le  cultiva  foigneufe- 
ment,  St  prêcha  la  réformation,  avant  même  que  le 
nom  de  Luther  fût  connu  en  Suiflc.  Il  étoit  d'une  ap- 
plication infatigable  au  travail,  A'  étudioit  toujours 
debout.  Après'  le  louper  il  tailoit  une  promeoade, 
êt  s’opeupoit  enluite  à écrire  des  lettres,  fouvent  juf- 
qu’à  minuit.  Si  l’on  confédéré  le  tems  que  lui  prenoit 
encore  la  conduite  de  l’églilc  de  Zurich  dont  il  étoit 
le  premier  pafleur,  l’inflruâion  de  la  jeunclle  com- 
me profefleur  , St  la  dircâion  de  la  plùparc  des  égli- 
Teme  XFIJ. 
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fes  protellantcs  du  pays,  on  fera  furpris  du  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  fout  forcis  de  (a  plume. 

Ils  ont  été  recueillis  en  quarre  volumes  in  folio, 
imprimés  à Zurich  en  1544  St  1545.  Les  deux  pre- 
miers tomes  conticuncnt  fes  traités  de  religion  6c 
de  conjxoverfe  ; les  deux  derniers,  renferment  fea 
explications  de  divers  livres  de  l’ancien  St  du  nouveau 
Teftament.  Zwingle,  félon  M.  Simon,  efl  allez  fimptp 
dans  Ion  commentaire  fur  la  bible,  mais  peu  exercé 
dans  l'étude  de  la  critique.  Sa  modeflic  parott  en  ce 
qu’il  ne  femble  pas  avoir  abandonné  entièrement  l'an- 
cien interprète  latin , qui  étoit  aucorilié  depuis  long- 
tems  dans  toute  l'églife  d’occident.  Le  même  hillo- 
rien  critique  trouve  que  les  notes  de  Zwingle  fur 
quelques  épltres  de  S.  Paul , font  plus  exactes  St  plut 
littérales,  que  celles  qu'il  a donnée;  fur  les  évangiles; 
mais  il  ne  faut  point  douter  que  les  commentaires  fie 
ce  théologien  ne  fullent  meilleurs,  s’il  les  eût  publiés 
lui-même,  St  qu’il  y cflt  mis  la  dernière  main.  Une 
circonltaocc  qui  mérite  d’être  obfervée,  St  qui  n’a 
pas  échappé  M.  Simon,  c’eft  que  fur  la  première 
épltre  de  S.  Jean,'  Zwingle  n'explique  point  le  xerf. 
y.  du  cbsp.  v.  ce  qui  femble  indiquer  que  ce  pillage 
ne  lé  trouvoit  pas  dans  ton  exemplaire  grec. 

Leon  de  Juda,  en  parlant  de  Zwingle,  dit,  Hui- 
dry  chut  ZuingHus , non  folum  concionibus  faent , fed 
& lelhontbut  publiât , mira  arte,  elar ilote,  bret/i tâ- 
te æc  fimplicitate , pari  que  diligent  ia,  dexteritate , oc 
fille  tro&avit,  ut  nec  prioris  Jaculi  ( nec  no/fri  at ri 
feriptoribus  judicio  dofti/ftmorum  bominum , cedere  vi- 
dettur . Je  foufcrirois  volontiers  à une  psrtic  de  cét 
éloge , ajoute  M.  Simon , fi  l'auteur  fuifle  avoit  été 
moins  agité  de  l'efprit  de  réformation,  qui  ne  loi 
permit  pas  de  faire  un  bon  ufage  de  fa  raifon. 

Zwingle  entendoit  les  langues  6c  la  théologie.  Il 
étoit  agréable  en  converfation , poflédoit  I3  mufique, 
St  la  rccommandoic  même  aux  gens  de  lettres,  com- 
me une  récréation  très-propre  u les  délafler  . Il  pa- 
role par  une  circonrtancc  de  la  difoute  de  Berne, 
qu’il  avoir  une  opinion  particulière  fur  l’apocalyple. 
Gilles  Muurer  lui  en  ayanc  cité  un  partage,  en  fa- 
veur de  l'invocation  des  faints,  Zivingle  lui  répondit 
féchemcnr , qu’il  ne  reconnoifioit  point  l’autorité  d a 
livre  de  l’apocalypfc,  St  ne  le  regardoit  ui  comme 
canonique,  ni  de  la  main  de  S.  Jean  l’évangélifle, 
On  mit  au  jour  à Bile  en  jsjû,  une  courte  expo- 
fition  de  la  foi  , que  Zwingle  avoit  compofée  peu  de 
teins  avant  fa  mort , & qu'il  avoit  adreflée  à Fran- 

Î;ois  I.  C'cll  dans  cette  pièce , que  fe  trouve  le  paf- 
âge  du  l'alut  des  payens,  contre  lequel  on  s'ert  fi 
fprt  récrié  . 

Zwmgle  1 p eiiie  que  les  fages  du  paganifme  dé- 
voient avoir  été  lauvés,  parce  qu'il  a cru  que  Dieu 
par  les  effets  de  fa  grâce,  avoit  produit  en  eux  la  foi 
néccrtaire  au  falut.  Voici  comme  il  s'en  explique  lui- 
même:  „ J.  C.  n'a  pas  dit,  celui  qui  ne  fera  point 
,,  baptilé,  ne  fera  point  lauvé;  parcooféquenc  les 
,,  enfant  morts  fans  baptême,  6c  tous  les  payens  ne 
„ font  pas  daptnés;  ce  fefoit  donc  une  témérité  que 
„ de  condamner  aux  enfers  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
„ été  confacrés  par  la  eirconcifion  ou  par  le  bapté- 
„ me  11  ne  faut  pas  qu’on  imagine  que  cette  idée 
„ tende  à anéantir  J.  C.  car  elle  ne  lert  qu’à  aug- 
„ menter  fa  gloire . Que  favoos-nous  ce  que  chacun 
„ a de  foi  écrite  en  ion  cœur  par'  U main  de  Dieuf 
„ Il  nous  faut  bien  vivre,  dit  Seneque,  puifque  rien 
„ n’eft  caché  à l’étre  fuprême;  il  efl  prêtent  à no» 
„ efprits , 6c  pénétre  toutes  nos  penl'écs  „ . 

Zwingle  n'a  jamais  douté  que  l'état  du  paganilme 
ne  fût  condamnable;  mais  il  a cru  par  un  jugement 
d'humanité,  que  Dieu  auroit  pitié  de  Seneque  St  de 
quelques  autres  payens,  qui  avoient  une  foi  confufo 
en  loi,  St  qui  n'avoionr  pas  eu  de  part  à la  corrup- 
tion de  leur  Gecle. 

Erafme  contemporain  de  Zwingle,  penfoit  comme 
lui  fur  cette  matière.  Si  les  juifs,  dit  il,  avant  la  pu- 
blication de  l'évangile,  pouvoieot  fe  fauver  avec  une 
foi  grolfiere,  pourquoi  cette  foi  ne  fuffiroit-elle  pat 
pour  fauver  un  payen,  dont  la  vie  a été  remplie  de 
vertus  ; un  payen  qui  en  même  tems , a cru  que 
Dieu  étoit  une  puiflance,  une  fagerte  , une  bonté 
fans  bornes,  6c  que  par  les  moyens  qu’il  jugera  les 
plus  convenables,  il  faura  protéger  les  bons  6c  punir 
les  méchxns . 

Jacques-Payva  Andndius  , théologien  portugais , 
qui  allifta  au  concile  de  Trente , foutient  aufli  que 
Platon,  Socrate,  Arirtote,  6c  le*  autres  anciens  phi- 
lofophes.  qui  ont  été  d'excellent  maîtres  pour  ce 
Xix  x qui 
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flui  regarde  U pratique  de»  vertus,  ont  pn  fe  fauver, 
âulfi  bien  que  les  juifs  qui  ont  reçu  la  loi . Dieu  le» 
* alljfiés  de  (a  grâce  pour  leur  lalut,  enfortc  qu'on 
ne  peut  pa»  dire,  qu'ils  aient  entièrement  ignore  J é- 
fus  crucifie,  quoiqu’ils  n’ayent  point  Tu  U roauiere 
dont  Dieu  fauveruit  le  genre  humain. 

Cette  conuilTance  vague  d’un  rédempteur  fulTifantc 
pour  prouver  le  falut  , a été  adoptée  par  une  con- 
felfion  de  foi  de»  évêques  de  Pologne  aflemblé»  en 
j»yt  dans  un  fynode  de  toute  leur  nation,  ii  ils  n'onjt 
point  été  taxés  d'hérétiques.  Cette  confclTioa  de  foi 
Imprimée  2 Anvers  en  jsw  hbSf.  dit  qu'il  n'a  pas 
été  néccflairc  que  tous  les  hommes  lu  lient  en  parti- 
culier qui  (croit  le  médiateur  do  leur  falut , Ii  ce 
feroit  le  (ils  de  Dieu , ou  un  auge  du  Çeigucur  ou 
qnclqu'autre;  qu'il  luffifoit  de  croire  en  général , que 
I)  eu  par  fa  l'jgcfie,  trouveroit  quelque  voie  de  lau- 
ver  les  hommes . 

Il  cft  certain  que  plulieurs  pcrcs  de  l'églife  ont 
suffi  conçu  une  cl'pccc  d’illumination  univerlélle , en 
conséquence  de  laquelle  il  s’eft  trouvé  dans  toutes 
les  nations,  des  hommes  vertoeux  agréables  à Dieu. 

j|uftin  martyr,  dit  en  termes  exprès /que  J.  C.  cft 
a railon  divine,  i laquelle  Socrate  4:  les  autres  phi- 
lolophes  ont  participé.  C’eft  encore  le  fentiment  de 
Clément  d’Alexandrie.  Srromat.  t’I.  p.  6}6.  de  laine 
Chryfoftoroe,  Homel.  37.  fur  Math.  & de  laint  Au- 
gullin , de  civitat.  Dei,  liv.  y III.  ch.  iij  (ÿl.XVlll. 
t.  xlvij.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  à Zwingle  un  crime 
d’avoir  foutenu , par  un  jugement  de  charicé,  une 
opinion  judicieufe,  ii  qui  a eu  dans  la  primitive  é- 
glil'e,  pluficurs  défeufeurs  refpedables.  ( Le  Cheva- 
lier me.  J^vcovar  ) 

WILOI  ANGI  AT , f.  m.  ( H'tfl  mod  Droit  public.  ) 
c’cll  amfi  qu'on  homme  en  Allemagne  un  droit  lin- 
ulier  qui  appartient  à l'électeur  palatin . )l  conlifte 
, s’approprier  ou  à rendre  ferfs  les  bltards  ic  les 
étrangers  qui  viennent  de  leur  prqprc  ' mouvement 
s'établir  it  fixer  leur'  domicile  dans  le  pala/inat  ic 
dans  quelques  p.ivs  adiacens.  Au  bout  de  l'an  ii  jour 
ils  font  obligés  de  prêter  lerment  ii  de  payer  une 
redevance  à l’électeur  palatin.  Dans  cette  jurifpru- 
deuee  ûaguliere , les  enfans  fuivenc  la  condition  de 
leur  rnere  ; ils  font  libres  fi  elle  eft  libre,  de  fetf»  fi 
elle  n’elt  point  libre . y oyez  Vitriarii,  Infl.  jurit  pu- 
blici . 

WILDSHUSEN,  ( Giog.  mod  ) petite  yille  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Weilphalie,  fur  la  riviere  de 
Hun  Je,  aux  confins  du  comté  d'Oldenbourg , ii  la 
çapiMle  d'un  petit  pays  auquel  elle  donne  l'on  nom. 
(D.  7.1 

WlLDSTATT  ou  WILDSTETT,  ( Giog.  mod.) 
bourg  d'Allemagne,  dans  l'Orccnau  lur  le  Wintzing, 
2 un  mille  de  Strasbourg.  C'écoit  autrefois  une  ville 
qui  fut  réduite  en  cendres  en  1631  par  les  foldats 
du  colonel  Ofi’a.  (0.  7.) 

" WlLER.  ou  VVCYLER , ( Gcog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  l'Alface,  pro  3c  Schleftac,  fur  les 
confins  de  la  Lorraine . ( D.  J.  ) 

■ WILIA  la,  ( Giog.  mod.  ) rivtere  du  grand  duché 
de  Lithuanie . Elle  lé  forme  de  diverlcs  petites  ri- 
vières qui  ont  leurs  lources  dans  le  palatmac  ae  Minski, 
traverlé  celui  de  Wiln.i  d'orient  en  occident.  & finit 
par  lé  jetrer  dans  le  Niémen  au-deftos  de  Koxvnoi 
IO.  7.) 

' WiLKOMlR,  ( Giog.  mod. ) ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie,  dans  le  palatmac  de  W'ilna,  fur  la 
Swieta,  à 14  lieues  de  la  ville  de  Wilna  . ( 0 . J.) 

W1LLË.Y1S  l'AT,  (Gcog.  mgd.)  petite  ville  des 
fays-bas  , dans  le  Brabant  hollandois,  à 8 lieues  au 
nord-cft  de  Uerg-op-zoom,  fondée  en  15S3  par  Guil- 
laume I.  prince  d'Orange,  6c  elle  eo  a pris  le  00m. 
Elle  eft  très-bien  fortifiée.  Les  Etats  généraux  y en- 
tretiennent une  garni  Ion,  avec  un  gouverneur  ii  un 
inajor  de  la  place . Toutes  les  rues  ' fout  tirée»  au 
cordeau,  & les  maifons  bien  btties,  La  régence  eft 
compol'ée  d'un  bailli,  de  deux  bourgmeftres , de  fix 
échevias.  & d'un  fccrétaire.  Le  port  peut  contenir 
tan  grand  nombre  de  bateaux  . Long.  11.  ce.  Lotit, 
fl.  49.  I O.  J) 

' WILLIS  . A CCESSSint  Cf  OPHTALItl  Qj;  t ne, 

iAnat-r  Wiltit , anglois , écoit  très  verlé  dans  la  dif- 
édion  du' cerveau.  Il  noua  eu  a laifTé  une  anatomie 
très-cxacle  , avec  une  defeription  des  nerfs  & leur» 
ulagct . (I  y a un  nerf  qui  remonte  de  la  moclla  é- 
pintere  pour  lortir  du  crüne  avec  la  huitième  paire 
à laquelle  on  a donné  le  nom  d'accejjoirt  dt  IV'tllit . 
La  branche  de  la  cinquième  paire  qui  lé  Jiftribue  à 
fcsil,  s'appelle  auffi  l 'opbtbolmique  dt  Willit. 
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WILL15AW,  (Giog.  mod.)  petite  yille  de  Suiffë , 
dans  le  canton  de  Lucerne,  fur  la  riviere  de  Wi. 
ger,  entre  de  hautes  montagnes.  Long.  if.  41.  lot. 

47WlLLOUGHÜY,  (Giog.  mod.)  bourg  d'Angle- 
terre, en  Nottinghamshire  , aux  confins  de  jLeiccfter- 
5hirc,  & ficué  auprès  d’une  hauteur,  duuum.  On  rire 
entre  ce  bourg  & Barrow  en  Leiccftcr-$hire , une 
grande  quantité  de  marne,  nargo  , dont  on  fe  fert 
pour  fertililèr  la  terre.  Il  eft  touc-2-fair  vraifiembla- 
ble  que  Willoagbby  eft  le  Morgiduyum  de  Etolornée, 
d’autant  plus  qu'on  ne  peue  douter  que  ce  lieu  n'ait 
ici  habité  par  les  Romains»  c’eft  ce  oui  fe  prouve 
par  quantité  de  monooies  romaines  qu’on  y a déter- 
rées, outre  qu'il  y a encore  tout-auprès  un  chemi? 
romain.  (D.  J.) 

YVTLLY  l* , ou  Le  WILLYBORN,  [Giog.  mod.) 
riviere  d'Angleterre . Ellp  prend  fa  fourcc  aux  froty- 
tieres  du  duché  de  Sommerlér , ii  va  porter  fes  eau* 
dan»  le  Nadder,  près  de  Salisbury.  (O.  J.) 

WILNA,  (Giog.  mod.)  par  les  Lithuaniens  IfTt- 
letzky  , & par  les  Allemands,  Wildt\  ville  capitale 
du  duché  de  Lithuanie,  au  pajatinat  du  même  nom» 
fur  la  Wilia/2  cent  lioucs  au  nord-cft  de  Gnefne. 
Elle  eft  grarvde  it  mal-blde»  fes  maifons  font  de  boit 
61  mal-difpofées ; c’eft  encore  pire  dans  les  fau*- 
bourg , car  les  maifons  n'ont  qu’uae  feule  chambre 
qui  cft  commune  2 tout  le  inonde,  aux  cheyaux  9c 
aux  autres  animaux  domeftiques.  Cette  yille  eft  toux, 
jours  ouverte  en  «ms  de  paix»  elle  a pour  fa  déferv 
lé  un  arléoal  6t  deux  chütcaux . Son  évêché  eft  fuf- 
fragant  de  Gnefne  . Soo  univerfité  a été  établie  en 
l»7p.  Wilna  eft  htbitée  par  différentes  nations,  po- 
lonois,'  rulliens,  allemands,  tartares,  fiée.  Long,  lui- 
vant  Streel , J4-  s6.  ls-  !*.  54-  Jo-  (D.J.) 

WILOC , f.  f.  ( Ftutrtrie . ) elpecc  d'étoffe  ou  de 
feutre  foulé  2 la  manière  des  chapeliers,  mais  qui 
eft  un  peu  plus  liche  que  le  feutre  dont  on  fait  le» 
chapeaux  . f 0.  jfl  ) 

' W1LS , ( Giog.  mod.  ) riviere  d'Allemagne,  au  du- 
ché de  Bavière.  Elle  a fa  lource  au  voifinage  de 
l'Ilér  & fe  perd  dans  le  Danube,  entre  les  embouv 
cintres  de  l'iflel  ii  de  l'inn.  (O.  7.) 

WILSHOVEN,  (Giog  mod.  : petite  ville  d’Alle- 
magne, dans' la  Bavière,  près  l'embouchure  de  Wili 
dam  le  Danube.  Long.  30.  td.  lot.  40.  3^.'  (O.  y.) 

WILSNACH,  ■.Giog-  mod.)  petite  vihe d’Allema- 
gne, dans  le  margrsviat  de  Brandebourg,  fur  ue 
ruilleau  qui  fe  rend  dans  l’Elbe.  Quelques-uns  croient 
que  c’eft  la  Sufùdatt  de  Pcolomée.  I.  II.  t.  xj, 
( n J.) 

WILTF.N,  (Giog.  mod.)  bourgade  d’Allemagne, 
dans  le  Tyrol , fur  la  droite  2 une  lieue  au-dedu» 
d'Infpruck.  avec  une  abbaye  de  l’ordre  de  Prémou» 
tré . On  convienr  que  c'ell  l'ancienne  ytldidena . 

WlLDON,  (Giog.  mod.)  en  latin  Ellondunum, 
ville  d’Angleterre,  dans  le  Wiltshire,  dont  elle  a 
été  la  capitale  / elle  a eu  même  un  évêché  qui  a étff 
transféré  2 Salisbury,  il  ce  changement  a fait  10m. 
ber  Wilton  en  décadence»  cependant  elle  a toujouri 
le  droit  de  tenir  marché  public,  it  d’envoyer  fe» 
députés  au  parlement.  Long.  15.  4S.  lotit.  51.  g. 

Elle  eft  la  patrie  du  célébré  Addiflon  (Jofeph) 
homme  de  goût,  grand  poète,  judicieux  critique, 
ét  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  fon  fiecle.  Son 
ftyle  eft  pur,  noble,  élégant.  Ses  fentimens  font  dé- 
licats, vertueux»  éc  par-tout  on  trouve  dans  l'auteur 
un  ami  du  genre-humain. 

* Il  naquit  le  premier  de  Mai  167a,  h comme  it 
ne  promecroit  pas  de  vivre,  il  fut  baptifé  le  même 
jour  de  fa  naiflance . fl  eut  l'honneur  pendant  le  court 
de  fes  études,  de  connoltre  2 Oxford,  roylord  Hali- 
fax,  le  grand  proteâeur  des  gens  de  lettres,  quin’n 
pas  laide  d'être  dépeint  d’une  maniéré  très-fatyriqun 
(choie  ordinaire)  par  un  autre  homme  de  qualicé. 
Nous  donnerons  quelques  traits  de  cette  latyrc , 
2'caufe  de  l'efprit  qui  y régné,  de  la  finefle  du  tour 
& de  la  beauté  du  ftyle. 

Elle  eft  intitulée,  lo  fafliott  dimgfguit , it  a été 
imprimée'  dans  un  des  volumes  dé  Stati-Pormi , Lon- 
don 1703.  /«-S*.  Mylord  Halifax  (Ourles  Monta* 
g ue,  comte  d’Halifax,  chevalier' de  l’ordre  de  la  Jar- 
rccierc,  ii  régent  du  royaume  après  1a  mort  de  la 
reine  Anne. ) mylord  Halifax,  dis-je,  y eft  dépeint 
fous  le  nom  de  Botbillr , conjointement  avec  les  poè- 
tes auxquels  il  dounoit  penlion.  ,,  Enfin  . Bxthille  le 
„ love  paré  de»  plumes  d’autrui,  êc  noblement  il* 
„ luftre  par  lea  projets  dei  autres.  Plein  de  bnnna 
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» opinion,  3e  ridiculement  fou,  demi-politique,  ba« 
» billard,  bruyant,  ardent  feus  courage,  orgueil- 
„ leux  fans  mérite,  fit  propre  & conduire  des  tête» 
„ fana  cervelle.  Avec  des  geltes  fiers  6e  un  air  af- 
„ furé,  il  tient  à fes  compagnons  de  débauche  le 
„ difeours  qui  fuit:  ayez  foin  de  ce  qui  regarde  la 
,,  politique,  j'aurai  foin  moi  que  les  mutes  nous  fe- 
,,  coudent.  Tous  les  poète*  font  à ma  dévotion;  des 
„ que  je  parle,  ils  écrivent;  je  les  infpire.  C'eft 
,,  pour  moi  que  Congreve  a déploré  en  vers  lugu- 
,,  ores  la  mort  de  Paflora . Rowe  qui  a chanté  l’irn- 
„ mortel  Tamerlan,  quoi  qu'il  foit  réduit  i-préfent 
„ à prendre  un  ton  plus  bas;  Rowc  eft  à moi  3e  au 
„ parti  des  Whiqs . J’aide  i Garch  à polir  fes  pièces 
„ un  peu  grolGeres;  3e  je  loi  apprends  à chanter  en 
„ beaux  vers  les  louanges  de  notre  parti.  Walsh 
„ qui  fans  avoir  jamais' rien  donné,  psfie  pour  un 
„ homme  d'elprit,  Walsh  vote  pour  nous.  Les  co* 
,,  médies  obfccnes  te  fans  intrigues  de  Yane,  céle- 
„ brait  dos  taleos  ....  Nous  pouvons  fûremeut 
,,  compter  fur  Addiflon:  i la  faveur  d’une  penfiun 
„ l'on  gagne  toujours  un  ami.  Il  fera  retentir  les 
,,  Alpes  ue  mon  nom,  fit  fers  coruiottrc  fon  prorec-. 
,,  teur  dans  le  pays  des  Clalliques.  Tous  ceux  dont 
„ je  viens  de  parler , m'appellent  leur  Mécène . Les 
„ priuces  ne  lont  point  fermes  fur  leur  tiA-ie,  qu'ils 
„ n’y  l'oient  foutenus  par  le»  enfàna  d'Apollon.  Au* 
,,  guile  eu;  Virgile,  fit  Nafiau  plus  heureux  encore 
„ eut  fes  Montagnes,  pour  phanrer  fes  vidoiresi 
,,  mais  Anne,  cette  tnalhcureufe  reine  Tory,  fentira 
,,  les  traits  de  la  vengeance  des  poètes. 

Addijfon  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de 
fes  taleps  par  la  iradudion  du  Quatrième  livre  des 
Géorgiques  de  Virgile.  Il  avost  oeiiein  d'entrer  dans 
les  ordres;  mais  le  monde  fç  réconcilia  chez  loi 
avpc  la  ûgelfe  fit  la  vertu,  lorfqu'ii  prit  foin  de  les 
recommander  avec  autant  d'elprit  fit  de  grâces,  «u'en 
les  avoit  tournés  en  ridicule  depuis  plus  d'un  acmi- 
ficclc.  Il  fit  auifi  des  poéftes  latines  qui  uns  été  pu» 
bliées  dans  les  muf»  anglican* . 

On  e 11  une  beaucoup  fon  petit  poème  for  l'irslie. 
Il  y peipt  la  farisftdion  qu’il  godtoit  dans  co  beat» 
pays,  i la  vue  des  rivières,  des  forêts,  des  monta- 
gnes, &c.  célébrée*  par  tant  de  génie».  Qe  quelque 
côté,  dit-il,  que  je  tourne  mes  ycui , je  découvre 
de»  objets  oui  me  charment  fit  de*  vues  qui  m'c»> 
chantent.  De»  campagne*  poétique»  m'environnent 
de  cqute*  part*.  G’cft  ici  que  lesmufes  firent  fi  fou- 
eent  entendre  leurs  voix , qu’il  ne  fit  trouve  aucune 
montagne  qu’elles  u'aiene  chantée,  aucun  bofquet 
qu'el|es  n’aient  loue,  aucun  ruiireau  qui  ne  coule 
harmapieulpment . Il  fait  enfuite  ht  deferipçipn  des 
monumens  des  Romains,  de  leurs  amphithéâtre* , de 
leurs  arc»  de  triomphe,  de  leurs  ftatue»,  des  palais 
modernes  fie  de»  temple*. 

Mais  il  prend  de-li  qccafion  de  déplorer  l'état 
malheureux  oi}  i'qpprefto»  rédoit  le*  hahitaps  de  ce 
pays,  malgré  tant  d’avantage»  que  l'art  fit  la  «attire 
leur  offrent  è-l’eovi»  il  couclei  en  s’adreflanr  i la 
liberté,  qu'il  repréfente  comme  la  fourcc  prrucipale 
du  bonheur  dont  jouit  l’Angleterre,  d'ailleurs  étant 
d'autres  égards  là  fort  intérieure  i l'Italie.  Nous 
„ n’envions  pqint  tin  ciel  plus  doua:  nous  ne  mur* 
»,  murons  point  d'habiter  des  lieux  peu  favorifés  de 
,,  l'a  (Ire  du  jour,  fie  de  vqir  les  froides  pkt'tde»  do- 
* miner  fur  nos  rite».  La  liberté  couronne  notre  lie; 
„ elle  feule  embellit  nos  rochers  fit  nu»  fombee* 
„ montagnes  „. 

(I  recueillit  les  matériaux  de  fes  dialogue»  fur  les 
piédaillcs,  dans  le  puy»  même  des  médailles.  Cette 
pièce  a été  publiée  par  M.  Ttckcll , qui  a traduit  la 
plus  grande  partie  de»  citation»  latine»  en  aogloit, 
pourl’ufage  de  ceux  qui  n'entendent  pqint  le»  lan- 
gues favantes . On  y trouve  quantité  dt  chofe»  cu- 
riculcs  fur  le»  médaille*,  écrite»  avec  tout  l'agrément 
que  permet  la  forme  de  dtqtogua;  fit  oo  a nais  à U 
tête  un  poème  de  M.  Pope . 

Il  le  commence  par  celte  réflexion:  que  Ici  plus 
beaux  ni  oo  u me  ns , les  arcs  de  triomphe  , les  tem- 
ples, les  tombeaux,  ont  été  détruits  ou  par  l’injure 
des  tems,oo  par  le*  irruptions  des  barbare»,  ou  par 
le  acle  de»  chrétiens;  fit  que  les  médaille»  feules  cqo- 
fervent  la  mémoire  de*  plu»  grands  hommes  de  l'an-, 
tiquité.  Msis  delà  il  prend  occafion  de  railler  fioe- 
ment  les  excès  dans  lefquela  quelques  curieux  font 
tombés  fur  ce  fujet . „ Le  plie  antiouaire , dit-il , 
„ fixe  fes  regards  attentifs,  fit  regarde  de  prêt;  il 
„ examine.  U légende  fit  véntre  U rouille;  c'cft  ua 
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„ vernis  bleaqui  la  rend  facrée.  L'on  travaille  à acr 
„ quérir  un  Pefcennius  ; l’autre  dans  fes  rêveries 
„ croit  tenir  un  Cécrops,  le  pauvre  Vadius  depuis 
„ loiig-teœs  favamment  hypochondre,  ne  peut  goft- 
„ ter  de  plaiGr,  tynt  qu'un  bouclier  qu'il  voudroic 
„ conüdéier  n'ert  pas  net;  fit  Curion  inquiet  è la 
„ jrue  d'un  beau  revers,  foupire  après  un  Othon, 
„ tandis  qu'il  oublie  fa  mariée.  „ Pope  s'adrefle  en- 
fuite  à M.  Addilfon  , de  la  maniéré  fuivante  : „ la 
,,  vanité  cil  leur  partage,  fit  le  favoir  le  tien.  Re- 
„ touchée  de  ta  main,  la  gloire  de  Rome  brille  d’on 
,,  nouvel  éclat  , fes  dieux  fit  fes  héros  reparoiflent 
„ avec  honneur;  fes  guirlandes  flétries  rellcuriflcnt , 
„ Etude  attrayante,  elle  plate  à ceux  que  la  poéfic 
,,  charme  : les  vers  fit  la  fculpture  fc  donnent  la 
,,  main;  un  art  prête  des  images  à l’autre  lt. 

Addiflon  mit  au  jour  en  1704  l'on  poème,  intitulé 
la  Campagne,  fur  les  fuccès  du  duc  de  Marlborough, 
où.  le  tiouve  U comparailoo  fi  fore  applaudir  do 
Pa»»ge- 

En  ça  jour,  U olut  grand  Ai  fa  noble  carrière, 
Varna  de  Marlborough  Je  montre  toute  entière , 
Ferme,  à?  Jdtss  t'émouvoir  dont  le  choc  furieux. 
Qui  porte  la  f erreur  la  mort  en  fous  lieux  i 

Jl  nuit  tout,  penje  • tout,  & fa  haute  prudence 
Ne  laijfe  en  nul  endroit  defirer  fa  préfenct. 

Il  Jou  i sent  au  befiin  tous  les  corps  ébranlée; 

Les  fuyards  au  combat  par  lui  font  rappelles; 
lt  tranquille  toujours  dont  le  féin  de  V orage 
Qu'excitent  fins  fis  toix , le  dépit,  & la  rage. 

Il  en  réglé  à f'on  gré  tes  divers  mouvement . 

,,  Te ! l’auge  du  fiigneisr  , lorfque  les  élément 
„ Par  las  font  décharnés  contre. un  peuple  coupable , 
„ Et  que  des  ouragans  le  tonnerre  effroyable 
„ Gronde , comme  n'a  guère  Albion  f entendit  s 
„ Pendant  aire  dans  les  airs  d'éclats  tout  retentit , 
,,  Le  minijtre  du  tiel , calme,  & Jerein  lui-mtme,. 
,,  Sans  let  ordres  vengeurs  du  monarque  fùpréme , 
,,  Des  bruyant  tourbillons  anime  le  courroux, 

„ Et  dit  vents  qu'il  conduit , dirige  tous  Us  coups . 

On  ne  peut  oppofer  à 1a  beauté  de  cette  peinture. 
Que  hf  morceau  encore  plus  beau  du  paradis  perdu-, 
de  Milton,  L b.  où  il  reprél'ente  le  fil»  de  Die* 
cbaffanr  du  ciel  les  ange»  rebelles,  vers  FJ. 

Ou  lait  qu1  Addition  a eu  beaucoup  de  par;  ait 
Tatler  os  Babillard;  au  Çpeâateur,  fit  Su  Guardian 
ou  Mentor  moderne,  qui  parurent  dan*  les  années 
1711,  pi*.  pi),  fit  1714.  Les  feuilles  de  fa  mai» 
dans  le  ÿpeélaccùr  ( font  marquées  à la  fin  par  quel- 
quel- unes  des  lettre*  du  mot  de  C140.  Le  cheva- 
lier Sçecle  dit  fpirituellemcot  à la  tête  du  Babillard . 
n Le  plu*  grand  fecoun  que  j’ai  eu,  ell  celui  d’un 
„ bel-ei'prit,  qoi  ne  veut  pas  me  permettre  do  le 
„ nommer.  Il  se  fauroit  pourtant  trouver  maovai» 
„ que  je  le  remercie  de»  Services  qu’il  m’a  rendu»: 
„ mars  peu  s’eq  faut  que  fa  générofué  ne  m’ait  été 
„ nuifible.  Il  régné  dans  tout  ce  qu’il  écrit,  Mnf 
„ d’hivention,  d'enjouement  fit  de  f»vatr,  qu’il  m'en 
„ a pri*  comme  aux  princes , que  !ç  ipalheur  do- 
„ leurs  affaire»  oblige  è implorer  la  protedion  d’u» 
„ puilhnt  voifin:  j’ai  été  prefque  détruit  par  mon 
„ alité;  fie  après  l'avoir  appellé  à mon  lecour»,  ft 
„ n'y  a plu»  cù  moyen  de  me  footenir  fans  lui  • C’eff 
„ de  fa  main  que  viennent  ces  portraits  fi  finis  d’hora- 
,,  mes  fit  de  feoimet,  loua  les  différents  titres  de» 
„ inllrumcns  de  Mufique,  de  l’embarras  des  oouvel- 
„ liftes,  de  l’inventaire  "du  théâtre,  de  la  dcfcriptkm 
„ du  thermomètre,  qui  font,  les  principales  beauté* 
„ de  cot  uuTrage  „ . , , _ 

£11  171),  M.  Addifon  donna  fa  tragédie  de  Cai 
ton , donc  j’ai  déjà  parlé  ailleurs , Pope  <n  fit  I» 
prologue,  fit  le  dodeur  Gartb  l’épilogue . Elle  a étfii 
traduite  en  italien  par  l’abbé  Salvini , fit  c’cft  1* 
meilleure  de  toutes  les  tradodioos  qu'on  en  al* 
faite  t. 

Le  roi  nomma  Adifton  fccrétaiçe  d'état  en  1717  ► 
mais  la  mauvaife  fanté  Pobligci  bien-iôc  de  réfignec 
cet  emploi.  Il  mourut  en  T715  à 47  ans,  fie  fut  en- 
terré daos  l'abbaye  de  Weftnvofter  ■ Mylord  Halifa» 
l’avoit  recommandé  au  roi , pour  le  fecrétariat , fi* 
madame  Manley  n’a  pas  manqué  de  témoigner  fa  dou- 
leur , de  ce  que  ce  beau  génie  avoir  quitté  les  let» 
très  pour  la  politique.  „ Ouand  jp  confidere ,, dltw 
„ elle , dans  la  galerie  de  Sergius , | mylord  flali» 
,,  fax,)  je  ne  puis  lui  refufer  quelque  chofe  qui  ap^ 
„ proche  d'une  prière,  coramo  une  offrande  que  laq 

n doi- 
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î,  doivent  tous  ceux  oui  lilent  Tes  écrits.  Qu’il  eft 
„ trille  que  de  nulérablcs  intérêrs  Payent  détourné 
„ des  routes  de  l’Hélicon,  Payent  arraché  des  bras 
„ des  mules,  pour  lé  jetter  dans  ceux'  d’un  vieux 
„ politique  artificieux  ! pourquoi  faut-il  qo’il  ait  pré- 
,,  féré  le  gain  à la  gloire,  fit  le  parti  d'etre  un  Ipe- 
„ dateur  mutile,  à celui  de  célébrer  ces  avions,  qu’ 
„ il  lait  fi  dignement  caradérifer,  fit  embellir!  com- 
„ mène  a-t-il  pu  détourner  fes  yeux  de  deflus  les  jar- 
„ dins  du  parnafic  dont  il  étoit  en  pofleflion  , pour 
,,  entrer  dans  le  trille  labyrinthe  des  affaires . A dieu 
„ donc,  Maron  (nom  qu’elle  donnoit  â M.  Addil- 
,,  fon),  tant  que  vous  n’abandonnerez  pat  Votre  ar- 
,,  tificieux  protecteur,  il  faut  que  la  renommée  vous 
j,  abandonne  „ . 

Un  grand  poëce  de  notre  tems  a été  acculé  d’avoir 
mis  ao  jour  après  la  mort  de  M.  Adiffon,  une  critique 
•mere  fit  pleine  d’efpric  contre  lui.  Voici  ce  qui  le 
regarde  dans  cette  pièce , où  l’on  attaque  aulii  d’au- 
tres écrivains. 

Laifions  de  pareils  gens  en  paix!  mais  s’il  fe  rrou- 
voit  un  homme  infpir?  par  Apollon  ldi-même,  St  par 
la  gloire , enrichi  de  toutes  fortes  de  talent , fit  de 
tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire;  né  pour  écrire  avec 
agrément,  fit  pour  faire  trouver  des  charmes  dans 
fon  commerce;  porrcroit-il  l’ambition  jufqu’à  ne  pou* 
voir  fouffrir,  2 l’exemple  des  Ottomans,  un  frere 
près  du  t. ône>  Le  regarderait  il  avec  mépris,  ou 
même  avec  frayeur?  Le  h'ïroir-il,  parce  qu’il apper- 
cevroic  en  lui  tes  même»  qualités  qui  nnr  fervi  à fa 

Îiropre  élévation  ? Le  blâmerait  il , en  feignant  de  le 
ouer?  Loi  applaudiroit-il  en  le  regardant  de  mau- 
vais-ceil?  fit  apprendroit-il  aux  autres  à rire,  l'uns 
fourirc  lui-même?  ^ouhaiteroit-il  de  blrficr  , tandis 
qu'il  craindrait  de  porter  le  coup  ? Habjle  à démê- 
ler les  fautes,  feroic-il  timide  A les  délapprouver  ? 
Serait-il  également  rélèrvé  A dillribucr  le  blême  fit  la 
louange,  ennemi  craintif,  fit  ami  lonpçomieux ? Re- 
doutcroic-il  le»  lots , fi:  feroit-il  affiégé  de  flatteurs  » 
Obligcroit-il  de  mauvaife  grâce  ? Et  lorfque  deux  ri- 
vaux'fe  difputent  le  prix,  leur  douneroit-il  raifon  i 
tous  deux,  en  préférant  toutefois  le  moins  digne? 
Tel  que  (iaton , ne  feroit-il  occupé  qo’â  donner  la 
loi  dans  fon  petit  fénar,  fit  A relever  fon  propre  mé- 
rite ;■  tandis  gue  ceux  qui  l’environnent , admirent 
tout  ce  au’il  air,  fit  s’éptiiient  en  louanges  extrava- 
antet?  Ciel,  quel  malheur  s’il  le  trouvoit  un  tel 
omme!  fit  qu’il  ferait  affligeant  que  ce  fut  A.  ». 

• On  a acculé  fortement,  â l’ocofion  de  ces  vers. 
Pope  d’ingratitude  vis-â-vis  de  M.  Addition;  cepen- 
dant l’auteur  de  la  Dnnciadc,  a défendu  M Pope 
de  cette  grave  accufation , en  atteflant  toutes  les  per- 
fonaes  de  probité,  qui,  dit-il,  plufieurs  années  avant 
la  mort  de  M.  Addition , ont  vû  fit  approuvé  les 
vers  dont  il  s^agic  ici,  non  à titre  de  fatyre,  mai» 
de  reproche  d’ami , envoyés  de  la  main  même  du 
poète  à M.  Addition,  fit  d’ailleurs  ce  font  des  vers 
que  l’auteur  n’a  jamais  publiés  . ( L*  chevalier  Dt 

J^AVCOVKT  ) ...••■  , - - 

WiLTSHJRE,  ( Gbog.  mot!  ) ou  le  comté  de  Wilt, 
province  méridionale  d’Angleterre . Elle  *11  bornée 
au  nord  par  le  duché  de  Glocefter,  au  midi  par  la 
province  de  Uorfet,  au  levant  par  le  lierckshire  fit 
Hioipthire,  fit  au  couchant  par  la  province  de  Som- 
merfet  On  lui  donne  40  milles  de  longueur,  fit  30 
de  largeur.  Il  renferme  Outre  Salisbury  capitale , 
vingt  villes  ou  bourgs  à marché,  fit  trais  cent  quatre 
rfghfes  paroiflialcs.  ’’ ” 

' Entre  ces  villes  fit  bourgs  A marché,  il  y en  a 
douze  qui  ont  droit  de  députer  au  parlement,  fit 
quatre  autres  qui  ont  le  même  privilège,  mais  qui 
«font  pat  celui  de  marché . Il  y a'  outre  cela  neuf 
bourgs  qui  ne  députent  point  au  parlement,  fit  qui 
ont  néanmoins  droit  de  marché.  Chaqué  place  qui 
* droit  de  dépuration  au  parlement,  envoyant  deux 
députés,  fit  l«  corps  de  (a  province  ayant  aufli  droit 
d’en  envoyer  deux  , il  fe  trouve  que  le  comté  de 
Wilt  nomme  trente-quatre  dép’utés , ce  qui  eft  plus 
qu’aucune  autre  province  d’Angleterre,  fit  même  de 
toute  la  grande-Bretagne , à la  rélcrvc  de  la  pro- 
vince de  Cornouailles  , qui  en  envoyé  quarante- 
quatre.  . . • • 1 

• Cette  province  eft  arroféc  de  diverfes  rivières , 
dont  les  principales  font  l’IGs,  le  Kennet,  l’Avon  ; 
le  Vfilly  fit  le  Nagder.  On  la  divife  en  feptentrio- 
nale  fit  méridionale.  La  feptentrionale  ell  entrecou- 
pée de  montagnes  .fit  de  collines  , fit  couverte  de 
quelques  forêts  ; la  méridionale  eft  une  grande  fie 
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vafte  pleine,  i perte  de  vue,  couverte  eo  partie  de 
bruyères , Si  en  partie  de  pâturages  qa’en  nomme 
campagne  de  Sa/isbury . 

Le  Wtltsbire  ell  une  des  plus  agréables -provinces 
de  la  grande-  Bretagne  . L’air  y eft  doux  fit  fain  ; le 
terroir  y eft  parlèmé  de  forêts,  de  parcs  fit  de  champs 
fertiles:  ajoutez-y  l'es  vaftes  campagnes , où  l’on  nour- 
rit une  infinité  de  troupeaux  , dont  la  laine  fait  U 
plus  grande  richefle  des  habitant. 

Pour  cc  qui  eft  des  hommes  illullrrs  nés  dans  ce 
beau  comté,  c’eft  mon  affaire  dé  rippeller  A la  mé- 
moire du  ledeur  leurs  noms  fit  leurs  ouvrages. 

Hyde  ( Edouard  ) comte  de  Clarendon , fit  grand- 
chancelier  d’Angleterre , mérite  d’être  nommé  le 
premier.  Il  naquit  en  ifioS,  fit  en  irtiz  il  entra  dans 
le  college  de  la  Madelaine  à Oxford . En  ifiiy  , il 
vint  i Londres  au  Middlc-Tcmple,  où  il  étudia  le 
droit  pendant  plufteurs  années.  En  1633,  ■*  fut  un 
des  principaux  diredeurs  de  la  mafearade  que  ica 
membres  des  quatre  colleges  de  jurifconfultet  de  la 
cour  repréfeaterent  i Whirchall , en  prélcnce  du  roi 
fit  de  la  reine,  le  jour  de  la  Chandeleur.  Cette  mafea- 
rade  prouva  qu’on  étoit  i la  cour  dans  des  idées  fort 
différentes  des  principes  de  M Pry.-ie , puilque, 
e’étoit  une  pure  critique  de  fon  Hi/lriomaftix  contre 
les  Farces.  Hyde  fut  enfuite  aggregé  dans  plulicur* 
comités  de  la  chambre-balle,  mais  étant  enfin  mér 
comtein  des  procédures  du  parlement  contre  plue 
fleurs  feigneurs , il  fe  retira  auprès  du  roi , qui  le  tir 
chancelier  de  l’échiquier,  coofeiller  privé  fit  che- 
valier. 

Lorfque  les  affaires  du  monarque  commencèrent 
â tourner  mal,  M.  Hyde  fê  rendit  en  France;  ci» 
rdS7  d fut  nommé  grand-chancelier  d'Angleterre’. 
Quelque  tems  après,  le  duc  d’Yorck  étant  devenu 
amoureux  de  mademoifeile  Anne  Hyde,  fille  alliée 
du  chancelier,  i’époufa  avec  tant  de  fecret,  que  le 
roi  fit  le  chancelier  D’en  furent  rien.  Quolqu'attaché 
au  roi,  il  fut  fort  attentif  â ne  donner  aucune  at- 
teinte aux  libertés  du  peuple,  fie  l’on  attribue  cette 
fage  conduite  i une  aventure  domellique , dont  nous 
devons  la  connoiffancc  à M.  Burnet. 

Cet  h'ftorien  rapporte  que  dans  le  tems  que  le 
jeune  Hyde  commençoit  A fe  diftingucr  au  barreau, 
il  alla  rendre  viflte  à (on  pere  dans  la  province  de 
IVUtt.  Un  jour  qu’ils  fe  promenoienr  enfembfe  à la 
campagne,  cc  bon  vieillard  dit  à fon  fils , que  leh 
gens  de  fa  profcllion  donnoient  quelquefois  trop  d'é- 
tendue aux  privilèges  des  rois,  fit  nuifoient  â la  li- 
berté publique,  fii  qu'il  lui  recommaadoit,  s'il  par- 
venait un  jour  à quelque  élévation  dans  cette  pro- 
fefiion,  de  11e  facririrr  jamais  les  lois  fit  les  privilè- 
ges de  fa  patrie,  A ion  propre  intérêt,  ou  à la  vo- 
lonté du  monarque.  Il  lui  répéta  deux  fois  ce  difeours, 
fit  tomba  prefque  auilitAt  dans  ane  attaque  d’apopléa- 
<ic,  qui  l’emporta  en  peu  d'heares . Cet  avis  fit  une 
impreifion  fi  profonde  fur  le  fils,  qu’il  le  fuivit  tou- 
jours depuis . 

En  1644,  il  s'oppnfa  A la  gnerre  de  Hollande,  St 
en  1667.  il  fut  dépouillé  de  la  charge  de  grand- 
chancelicr  par  la  fuggeftion  de  fes  envieux  fit  de  Ica 
ennemis,  appuyée  des  follicirations  des  matrrelles , 
qui  firent  de  jour  en  jour  rant  d’impreffion  lur  l’ef- 
prir  du  roi,  qu'enfin  il  confentit,  même  avec  plaifir, 
de  le  défaire  d'an  ancien  miniftre,  qui  s'avifoit  quel- 
quefois de  le  conrfequarrer  , fie  dont  les  maniéré* 
graves  n’alloicor  point  i fon  caèsdere . 

Mylord  Clarendon  fe  trompa  en  s’imaginant  que 
l’intégrité  d’nn  homme  fuffit  pour  le  foutenir  dan» 
tous  les  tems  fit  dans  toutes  les  circonflances  i il 
éprouva  que  cette  intégrité  eft  un  foible  appui  dans 
une  cour  remplie  de  perfonnes  livrées  au  libertina- 
ge, fit  au  raient  de  ridiculifer  le  vertu.  Il  néglige» 
le  crédit  qu’il  avoit  dans  la  chambre  des  communes, 
fit  fe  perdit  par-li  totalement;  car  cette  chambre 
l’ayant  accufé  de  haute-trahilon  , il  fe  vit  contraint 
de  forcir  du  royaume,  fit  de  le  retirer  en  France. 

Il  alla  s'établir  à Rouen,  où  il  demeura  fept  ans, 
julqu'à  fa  mort  II  y finit  fes  jours  en  KS74,  âgé  de 
<S<S  ans.  On  tranlporta  fon  corps  en  Angleterre,  fie 
il  fut  inhumé  dans  l’abbaye  de  Weftminfter . 

Ses  principaux  ouvrages  font,  I*.  différentes  piè- 
ces qui  ont  été  recueillies  A Londres  en  1717  in-s°. 
fit  l’on  trouvera  fa  vie  â la  tête  de  cette  collcdion. 
On  peut  auffi  la  lire  parmi  celles  des  vies  des  chan- 
celiers, Londres  170*.  i»-S°.  vol.  I. 

. 'i®.  L'hiftoire  de  la  rébellion  fit  des  guerres  civi- 
les  d’Irlande,  a paru  â Londres  en  17*6  , im-f'ol. 

■ ■ ' 
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Mata  fon  hiltoirc  de*  guerres  civile*  d'Angleterre, 
ert  l'on  principal  ouvrage.  Le  premier  volume  parut 
à Oxford  en  1 701  in  fol.  le  fécond  en  1703  , ic  le 
troilieme  en  1704.  Elle  a été  réimprimée  pluiieurt 
fuis  en  6 volumes  rn-S9.  6c  traduite  en  françois . 

C’elt  un  des  plus  illultrcs  hiftoriens  que  l'  Angle- 
terre ait  produit.  La  noble  liberté  de  les  réflexions, 
le  glorieux  tribut  qu'il  paye  à l'amitié,  & la  maniéré 
(jont  il  voile  le  blâme  de  fa  patrie,  font  dépeints 
avec  des  couleurs  fi  vives,  qu’ou  lent,  e«  le  fiant, 
que  c’cft  le  coeur  qui  Parle  chez  lui . On  trouve 
peu  d'auteurs  qui  lui  foient  comparables  pour  la 

Sravité  & l’élévation  du  ftylc,  la  force  6c  la  clarté 
e la  dicton,  U beauté  & la  majelté  de  l'expreflion, 
ic  pour  cette  noble  négligence  des  périodes , qui 
fait  que  les  termes  conviennent  toujours  au  lujet, 
avec  une  propriété  que  l’art  6c  l’étude  ne  peuvent 
donner.  Il  plaie  dans  |ç  temf  même  qu'on  le  défap- 
prouve. 

Cet  jllufire  écrivain  cft  plut  partial  en  apparence 
qo’cn  réalité,  6c  fa  partialité  a moins  lien  dans  l’ex- 
pofition  des  faits , que  dans  la  peinture  des  caractè- 
res. Il  étoit  trop  honnête  homme  pour  altérer  les 
premiers,  6c  fans  qu'il  s’en  appcrcut  lui-même,  fet 
affections  pouvaient  aifément  lui  deguifer  las  féconds. 
Un  air  de  bonté  6c  de  probité  régné  dans  le  court 
de  l'ouvrage;  6c  ces  deux  qualités  embellirent  effe- 
fjivcment  la  vie  de  ce  fefgncur, 

Rmilegb,  au  Ralegb  (Walter),  neveu  de  l’im- 
mortel  Walter  Rjvvlegh,  dignes  l'un  6c  l'autre  d'une 
meilleure  fortune  que  celle  qu’ils  ont  éprouvée.  Wal- 
ter Rawlcgh  le  neveu,  naquit  en  iyStS  à Dowron  en 
Wiltjhire  , 6c  fe  defiina  à la  théologie.  (I  devint  cha- 
pelain ordinaire  du  roi  Charles  (.  docteur  en  théo- 
logie en  l<53d.  6c  doyen  de  Wells  en  t<54i.  Au  com- 
mencement des  guerres  civiles,  fon  attachement  au 
roi  le  fit  arrêter  dans  fa  propre  tnaifon,  dont  on 
fit  une  prifon,  & il  y fut  fi  mortellement  blefié  par 
fon  geôlier,  qu'il  mourut  bientôt  après  de  fa  bjel- 
fure , en  1646.  Ceux  de  fes  papiers  qu'on  put  fau- 
ver,.  ont  demeuré  plus  de  trente  ans  enfeveiis  dans 
l'oubli , jul'qu’à  cç  qu’étant  tomhés  entre  les  mains 
du  docteur  Simon  Patrick,  dans  la  fuite  évêque  d'Eli, 
il  les  publia  à Londres  en  1675»  in  40.  fous  le  titre 
de  Rtliquta  Raltigbiaa 4,  auedifeours  ic  fermons 
lur  différent  fujets,  par  le  docteur  Rilegh,  avec  un 
court  détail  de  la  vie  de  l'auteur , 

Potftr  ( François)  , théologien,  naquit  en  iy94, 
& mourut  aveugle  eu  1678;  Igé  de  84  ans.  Il  pu- 
blia  à Oxford  en  1641  in  4*.  un  traité  plein  de  fol- 
les 6c  lavantes  recherches , intitulé  explication  du 
nombre  666.  où  l’on  démontre  que  ce  nombre  eit  un 
parfait  portrait  des  traits  du  gouvernement  de  Ro- 
me , 6c  dé  tout  le  corps  du  royaume  de  l’Aote- 
chrift,  avec  une  réponfe  folidc  à toute»  les  objec- 
tions imaginables . Ce  traité  bizarre  a été  traduit  en 
françois,  en  flamand  6c  en  latin. 

Il  établit  dans  cet  ouvrage , 1*.  que  le  myfiere 
du  nombre  666,  doit  corifnter  dans  fa  racine  quar- 
rée  qui  efl  zy,  comme  le  myltcre  du  nombre  de 
244 , qui  cil  le  nombre  oppol'é  à celui  de  666 , con- 
futé  dam  la  racine  quarrée  qui  ell  11.  zf  Oue  Iq 
premier  nombre  des  cardinaux  ét  des  prêtres  ue  pa- 
toifies  à Rome,  a été  fixé  à zy,  Sc  que  le  premier 
nombre  d’églilès  paroilfislei  a été  de  même  de  zy. 
que  le  fymbole  romain  confille  en  ay  articles , com- 
me celui  des  apôtres  en  iz.  3*.  Il  donne  enfuite  un 
court  expofé  de  quelques  autres  circonllances , où 
le  nombre  zy  s’applique,  dit-il,  d'une  manière  frap- 
pante à la  ville  6c  à l’églife  de  Rome,  & même  à 
[’églilè  de  S.  Pierre!  Rome.  4^.  Que  le  nombre  de 
ay  efl  une  devife  fymbolique  affectée  aux  papilles, 
comme  il  parolt  par  la  mefle  des  cinq  playes  de  J. 
C.  répétée  cinq  fois,  par  leurs  jubilés  fixés  ! zy  ans, 
6c  au  zy.de  chaque  mois,  icc.  Un  miniflre  anglais 
fit  une  grande  difficulté  à l’auteur  ; il  lui  foutiut  que 
zy  n’efl  point  la  véritable,  mais  la  prochaine  racine 
de  666. 

M.  Porter  auroit  pu  mieux  employer  fon  teins, 
car  il  avoit  beaucoup  de  génie  pour  les  méchaniques, 
6c  il  inventa  diverfes  machines  hydrauliques,  qui  fu- 
rent tris-approuvéea  par  la  fociété  royale . Sa  mé- 
moire fe  conferve  encore  au  college  de  la  Trinité 
d'Oxford , par  un  cadran  folaire  de  fa  façon,  qui  efl 
au  côté  fcptentrional  du  vieux  quarré. 

La  il ota  (Edmond)  fort  connu  par  fes  Mimoirtt , 
fe  déclara  de  bonne  heure  contre  le  roi  Charles  1. 
& fut  un  des  juges  de  ce  monarque . Après  la  mort 
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de  ee  prince , le  parlement  l’envoya  en  Irlande , en 
qualité  de  lieutenant  général  de  la  cavalerie.  Dès 
que  Cromerel  eut  fini  lès  jours , Ludlotv  fit  tous  lès 
effort»  pour  rétablir  la  république;  mais  Charles  11. 
ayant  été  rappelle,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  A 
Vevay  , où  il  mourut;  c’ell  dans  fs  retraite  qu’il 
écrivit  fes  tnhpoiret  imprimés  ! Vevay  en  169S  6c 
1699  , en  trois  tomes  in-89.  Ils  ont  été  traduits  en 
françois , 6c  ils  ont  paru  à Amflcrdam  dans  la  même 
année. 

WMit  ( Thomas  ) célébré  médecin  , naquit  en 
l6zi  , fut  un  des  premiers  membres  de  la  fociété 
royale,  it  rendit  fon  nom  illullre  par  fes  écrits.  11 
s’acquit  une  grande  réputarion  parla  pratiqueront 
il  confacroit  une  partie  du  profit  à des  ulages  de 
chsrité;  il  y employoït  tout  ce  qu’il  gagnoir  le  di- 
manche, ic  c’étoit  Je  jour  de  la  femaine  qui  lui  pro- 
curait le  plus  d’argent . Il  mourut  en  i67y , âgé  de 
84  »ns . 

Tous  les  ouvrages  latins  du  doclcur  Willis,  ont 
été  mal  imprimés  à Geneve  en  1676  in- 4*.  A très- 
bien  â Amficrdam  en  itîSz  in  40.  Le  meilleur  des 
écrits  de  ce  médecin,  efl  Ion  anatomie  dû  cerveau, 
rtrebri  tnatomt,  Londres  1664  in  6°.  Willis  a décrit 
dans  cet  ouvrage , la  fubllance  médullaire  dan»  toutes 
fes  inferrions,  ainfi  que  l’origine  des  nerf»,  dont  il  a 
fuivi  curieufemeot  les  ramifications  dans  toutes  les 
partie»  dn  corps,  Par-là  il  cil  prouvé,  non-lèulement 
que  le  cerveau  ell  la  fource  ic  le  principe  de  toutes 
les  fenfatiuns  ic  de  tout  mouvement;  mais  on  voit 
par  le  cours  des  nerfs,  de  quelle  manière  chaque 
partie  du  corps  confpire  avec  telle  ou  telle  autre, 
à produire  tel  ou  tel  mouvement;  il  paraît  encore 
que  là  où  plufieur»  parties  fe  joignent  pour  opérer 
le  même  mouvement,  ce  mouvement  efl  csulé  par 
les  nerf»  qui  entrent  dans  ces  différentes  parties  , it 

3ui  agifient  de  concert.  Enfin  quoique  Vieufiens  it 
u Vcroey  aient,  à divers  égards,  corrigé  l’anato- 
mie des  nerfs  de  Willis , ils  tint  néinnioins  confirmé 
fon  hypothèlc,  en  la  ratifiant, 

Scott  (Jean  ) théologien,  naqoit  vers  l’an  1638,  it 
fut  nommé  channinc  de  Wmdfor  eu  léps;  après  la 
révolution , il  refqfa  l’évêché  de  Chefter , parce  qu’il 
ne  croyoit  pas  pouvoir -prêter  les  fermens  requis. 
Il  mourut  eu  idg,.  Ses  fermons  ic  difcours  de  mo- 
rale ont  été  imprimé*  en  cinq  volume»,  in  S®,  dont 
il  s’efl  fait  plufieurs  éditions.  On  a réuni  ces  cinq 
volumes  en  un  (ènl  infol.  imprimé  à Londres  en 
1719.  Son  traité  de  la  vie  chrétienne  a été  traduit 
eo  françois,  Amfterdam  1699. 

Noms  (Jean),  favant  ic  laborieux  écrivain,  na- 
quit en  itfs7,it  entra  dans  les  ordres  (aérés  en  ICSS4. 
Nous  ignorons  le  tems  précis  de  fa  mort . Il  a beau- 
coup écrit  fur  des  marieras  de  religion  ic  de  méta- 
phylique.  On  lie  dans  les  œuvras  pofthume*  de  Lock, 
que  M.  Norris  embrafla  l’opinion  du  P.  Mallebran- 
che  , que  nous  voyont  tout  en  Dieu , 61  il  défendit  ce 
fentiment  avec  toute  l’éloquence  polfibfc . Se»  mé- 
langes OU  recueil  de  poéfies , d’eflats , de  dilcours  it 
de  lettres,  fut  imprimé  à Oxford  ICÎS7  /V$9.  La  cin- 
quième édition  augmentée  par  l’auteur  , a paru  à 
Londres  en  1710  in-S9. 

Hugbet  (Jcanl  écrivain  fpirituel  de  notre  ficelé, 
naquit  en  1677-  liés  la  première  ieunefle , il  mOI» 
la  poiffie , le  deflein  ic  la  mufique  a l’étude  des  bel- 
les-lettres , ayant  belbin  de  s’amufer  agréablement, 
parce  qu'il  écoit  fort  valétudinaire.  En  1717,  My- 
lord  Cowper,  grand-chancelier,  le  nomma  lècrétaire 
pour  les  commillioos  de  paix , place  qu'  il  occupa 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  à 4a  ans,  le  »7  Fév.1719, 
it  le  même  loir  que  fa  tragédie  intitulée  le  Siégé  de 
Damas,  fut  repréleiitce  pour  la  première  fois  lur  le 
théâtre  de  Urury-Lme,  avec  un  grand  fuccës. 

Il  efl  furprenant  que  l'auteur  ait  été  en  état  de 
compolèr  une  pièce  aufli  remplie  d’efprit,  dans  un 
tems  où  la  mort  le  talonnoit  de  prèi,  te  où  il  étoit 
trop  foible  pour  copier  Ini-méme  fon  ouvrage . On 
convient  généralement  que  cette  tragédie  brille  par 
fes  deferiptiont,  que  la  diction  en  cil  pure,  que  la 
morale  en  ell  belle , que  les  fentimens  y font  con- 
venables aux  caractères,  it  que  l'intrigue  y efl  con- 
duite avec  fimplicité  . On  trnuve  néanmoins  que  l'art- 

f’oille  de  Phocyai  dans  le  IV*  ic  Y*  actes,  n'efl  nas 
iiftil’amment  fondée;  car  quel  efl  l’on  crime  > Da- 
mas efl  vivement  attaquée  par  les  Sarrazins . Il  n’y 
a point  d’efpérance  de  fècoiurs . Elle  doit  donc  en 
très-peu  de  tems  tomber  entra  leurs  mains,  être  fac- 
cagée,  it  les  habitant  ne  peuvent  échapper  à '>f- 
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clavage.  Daps  une  fi  daogereufe  conjondure , Pho- 
cyai  aide  à l'ennemi  de  fc  rendre  mattre  de  cette 
place,  quelques  jours  plutôt.  Ma’»  fous  quelles  cou* 
ditions  > Que  tous  ceux  qui  mettront  les  armes  bas 
feront  Épargnés,  ic  que  chaque  habitant  aura  la  li- 
berté de  fe  retirer,  4t  d’emmener  avec  lui  une  mule 
chargée  de  les  effets  ; que  les  chefs  pourront  char- 
ger fia  mules , 4:  qu’on  leur  permettra  d'avoir  dca 
armes  pour  fe  défendre  contre  les  montagnards , en- 
forte  que  Duran  dit,  ade  P.  ftent  l.  ,,  on  ne  voit 
„ point  ici  l’image  de  la  guerre,  mais  celle  du  com- 
„ merce,  âc  il  Teinblc  que  les  marchands  enrôlent 
,,  leurs  caravanes  dans  les  pays  voifins,,. 

Il  n'y  a rien  en  tout  cela  qu’un  homme  de  bien 
n’ait  pu  faire  pour  fa  patrie.  Si  Phocyas,  dit-on, 
ell  coupable,  Ion  crime  conftfte  uniquement  en  ce 
qu'il  a fait  par  le  feutiment  de  Tes  propret  maux,  Ai 
pour  garantir  l'objet  de  fon  amour  de  la  violence 
ou  de  ia  mort,  ce  qu’il  auroit  pu  faire  par  de  plut 
Jouables. motifs.  Mais  il  ne  parolt  pat  que  cela  foit 
fu  (filant  pour  autoriler  les  cruels  reproches  qu'il  fa 
fait  à lui-même,  6c  la  dureté  qu'Eudocie  lui  témoi- 

F;ne,  Il  auroit  été  beaucoup  plus  raifonable,  vû  la 
ragilité  humaine  & la  grandeur  des  tentations  aux- 
quelles il  étoit  expol'é,  qu'il  fe  fût  enfin  laifié  gagner 
a embrafier  le  mahométifmc;  alors  fes  remords  au- 
roient  été  naturels,  fon  chltiment  jufte,  Ai  le  carac- 
tère d’Eudocie  expolé  dans  un  plus  beau  jour. 

Cette  obfervaiion  des  connoiflcurs  parole  d’autant 
plus  vraie,  que  M.  Hughes  avoir  luivi  d'abord  le 
plan  qu’on  vient  de  voir . Mais  quand  on  offrit  fa 
piece  aux  direâeurs  du  théâtre  de  Drury-lene  çn 
1718,  ils  refuferenr  de  la  repréfenter , à-moins  que 
le  poïte  ne  changeât  le  caraclere  de  Phocyas,  pré- 
tendant qu’il  ne  pouvoir  être  un  héros,  s’il  changeoit 
de  religion,  & que  les  Ipeéhreurs  ne  pourroienc l'ouf- 
frir  fa  vue  après  fon  apoflafic,  quels  que  fuflcnt  fes 
remords , Ai  quelque  vive  qu’on  neignlt  fa  repentan- 
ce. Il  femble  pourtant  qu’il  paroltroit  plus  digne  de 
pitié  que  d'exécration,  lorfque  dans  l’angO'lle  >Je  fon 
«me,  il  fe  laificro  t enfin  perfuader,  quoiqu’avec  ré- 
pugnance fie  avec  horreur,  à bailèr  l’alcoran.  Mais 
J’auteur  qui  étoit  dans  un  état  de  langueur,  craignit 
que  fes  parens  ne  perd  fleur  le  profit  que  cette  piè- 
ce pourroit  leur  rapporter,  Ai  conlçntic  à changer  le 
caraclere  de  Phocyas. 

Il  y a dans  cette  tragédie  plufieurs  beautés  de  dé. 
tail,  de»  fituations  inrénffjntes,  des  peintures  vives 
& des  morceaux  touchans.  Lr.’s  réflexions  que  PI10- 
cyxs  fait  fur  la  mort,  lorfque  Khaled  l’en  a menacé 
font  fortes.  „ Qu'es-tu,  (dit  Phocyas  en  parlant  de 
„ la  mort),  objet  redouté  & myfleneux  de  la  plut 
„ grande  terreur?  Les  routes  pour  te  trouver  font 
„ connues)  les  maladies,  la  faim,  l’épée,  le  feu, 
„ tout , en  un  mot , tient  nuit  & jour  les  portes  ou- 
„ vertes  pour  aller  à toi.  Arrive-t-on  au  terme, 
„ dans  ce  moment  même  on  n’ert  plus  en  état  d’y 
„ foneer  . L’inflant  cft  paflé!  On  fi  ce  font  les  dé- 
„ trèfles,  les  agitations,  les  angoifles  qo’il  faut  appré- 
„.hcnder  quand  l’ame  fc  lépaie  do  corps,  je  con- 
,,  nois  tout  cela,  j’en  ai  déjà  fait  l’épreuve,  Ai  je 
„ n’ai  plus  rien  à craindre  ,,.  Enluirc  au  moment 
,,  qu’il  tire  la  fléché  qui  lui  avoir  percé  la  poitrine, 
6c  qu’il  meurt,  ,,  tout  efl  fait,  «’écrlc-c-il  à F.udo- 
„ cie....  c'étoit  la  dernière  angoifle....  enfin  j'ai 
,,  renoncé  à toi,  6c  le  monde  ne  m’eft  plus  rien  „. 

Tous  les  écrits  de  M Hughes  font  fort  goôtés; 
ils  confinent  en  poéfies,  pièces  de  théâtre,  traduc- 
tions Ac  ouvrages  en  proie.  Il  avoir  traduit  une  par- 
tie de  Lucain,  lorfque  M Rowo  publia  tout  l'ouvra- 
ge. Son  ode  au  créateur  de  l’univers  parte  pour  une 
des  plus  belles  qu'il  y ait  en  anglois.  Toutes  les 
poéfies  de  cet  auteur  ont  été  publiées  à Londres  en 
1739 , en  deux  volumes  in  iz.  Il  y a de  fa  main 

3uantité  de  morceaux  dans  le  fptSateur , ainfi  que 
ans  le  tatUr,  entr’autres,  les  caractères  de  Léonard 
de  Vinci,  de  Bâcon,de  Bovle  Acdu  chevalier  New- 
ton. On  loi  attribue  l’ouvrage  Intitulé  Tbt  lay  mo- 
naflery , fuite  du  fptdateur  ' dont  la  fécondé  édition 
parut  à Londres  en  1714,  fViz.  Enfin  on  doit  à M. 
Hughes  l’édition  la  plus  exade  qu'on  ait  des  ouvres 
d Egmond  Spencer.  Londres  171* , en  fix  vol.  in  iz. 
On  a mit  un  abrégé  de  fa  vie  6c  de  les  écrits  à la 
tite  du  premier  volume  de  les  Potms  on  frvtral  oc - 
tefions,  London  173t.  râ-iz. 

Ajoutons  qu'un  des  grands  amis  de  M.  Hughes, 
te  l’un  des  .meilleurs  écrivains  d’Angleterre , M. 
-Addiflonj  étoit  compatriote  de  ce  bel  efprit.  Il  n*- 
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qoit  à Wilton,  autrefois  capitale  du  Wittshire,  te 
c’eft  ü que  nous  avons  donné  fon  article. 

Mais  l’Angleterre  n’a  pas  eu  daot  le  xvii.  fiecle, 
d'auteur  plus  célébré  que  Hobbes , dont  on  a parlé 
à l’article  Hobbismc  . On  fait  qu’il  naquit  à Mal- 
mesbury  en  ipiltshire,  6c  qu’il  mourut  en  1/S79,  à 
pi  ans.  Cet  écrivain  fameux  efl  aujourd'hui  fort  né- 
gligé , parce  qu’un  fyflème  phylique  ou  métaphylique 
„ dit  M.  Humes,  doit  ordinairement  fou  fuccèa  à 
„ la  nouveauté,  ic  n’ell  pas  plutôt  approfondi,  qu'on 
,.  découvre  fa  foiblerte.  La  politique  de  Hobbes  n’elï 
„ propre  qu’à  favorifer  la  tyrannie,  6e  fa  morale 
„ qu’à  nourrir  la  licence.  Qooiqu’ennemi  de  toute 
„ religion,  il  n’a  rien  de  l’efprit  du  Icepticifme,  il 
,,  efl  aulfi  décifif  que  fi  la  railbu  humaine,  ic  la  lien. 
„ ne  en  particulier,  pouvoient  itteindre  à la  parfai- 
„ ce  convidion . La  propriété  des  termes  ic  la  clarté 
,,  du  flyle  font  le  principal  mérite  de  fes  écrits . 
,,  Dans  fon  caradere  perfonnel,  on  le  représente 
,,  comme  un  homme  vertueux:  ce  qui  n’a  rien  d’é- 
„ tonnant,  malgré  le  libertinage  de  fes  principes 
„ moraux.  Le  plus  grand  défaut  qu’on  lui  reproche, 
„ cft  une  exccflïve  timidité;  il  parvint  à la  derniere 
„ vieillcfle  fans  avoir  jamais  pu  fe  réconcilier  svcc 
,,  l’idée  de  la  morr.  La  hardiellc  de  les  opinions  6c 
„ de  fes  maximes  forme  un  contrafle  très-rcmarqua- 
„ ble  avec  cette  partie  de  fon  caradere  „.  ( Lt che- 
valier Di  J^tVCOVXT  ) 

WIMdUR.MI.NSTER  ou  WINBURMINSTIRs 
{Giag.  mod  gros  bourg  d’Angleterre,  dans  l)or- 
let'hire,  lur  le  bord  de  la  Stuure.  Ce  bourg  s’eft 
élevé  fur  les  ruines  d’une  place  ancienne  nommée 
yindug/adia  ou  l’indog/adio:  ce  qui  en  langue  gai- 
loile,  lignifie  entre  deux-  rivières , parce  qu’cile  étoit 
entre  les  rivières  de  la  bcoure  & île  l’Alen,  qui 
vienr  du  nord  y apporter  les  eaux . Les  Saxons  l’ap- 
pellcrent  Winburnbam  ou  Wnnburminjler , à caule 
d’un  ancien  monaftere  qui  y fut  fonde  en  713,  par 
la  princelfe  Curhburgue . On  y voit  un  college  pour 
l’mftrudion  de  la  jeunefle,  fondé  par  la  prmceflo 
Marguerite,  comteffe  de  Richmond,  merc  du  roi 
Henri  Vil.  On  y voit  aulfi  une  allez  belle  églilè, 
avec  un  clocher  chargé  d'une  aiguille  extrêmement 
haute.  Le  choeur  efl  occupé  par  les  tombeaux  de  di- 
vers princes  At  prineafles,  outre  Icfquels  on  remar- 
que celui  du  roi  Ethel  Ired,  dont  l’épitaphe  dit:  in 
boc  loco  quiejlit  corpus  /bu  li  Esbeldredi  regis  iV  fl  - 
Sfxonum  . martyris,  qui  anno  üomtni  iiy.  i)u  Apri- 
lis  per  menus  Uanurum  pa’nnorurn  occabmt  ( t).  J.) 

WlMPFEN  ou  WIMrl  KLM , ( Giog.  mod  ) ville 
d'Allemagne , dans  la  Suabe  , au  Creighgt.vv,  fur  la 
gauche  du  Neclter.  à l’cmbom  hure  du  Jagll,  à deux 
lieues  au  nord  d’Hi'lbron.  Elle  efl  impériale,  peti- 
te, mais  pcunlée.  Elle  fut  prile  en  10.4;,  par  le  duo 
d’Ènghirn.  Quelques-uns  erovent  fans  aucune  preu- 
ve, que  c’eft  l’ancienne  Cornelia  Long.  26  4S-  lot. 
40  .8.  (O..  .7  ) 

WIMSHERG,  ( Giog  mod  'bourg  de  Franconie, 
illullré  par  la  na:(laiice  d.  (Ecolampade  f Jean  1 en 
14SZ  Ses  parens  qui  étoient  à leur  a le,  eui eut  grand 
foin  de  fon  éducation.  Ils  le  deftmoient  à la  jurif- 
prudence;  mais  il  fc  co.ifacra  tout  entier  à l'étude 
de  la  rhéologie,  apprit  la  langue  grcque  de  Kcuchlin 
6c  l’hébreu  d'un  efpagnol . Il  méprila  les  lubtiiités  de 
Scot,  ic  les  ergoreriei  des  fcholaftiques  , curieux 
d’une  fcience  qui  fft:  utile.  Il  aida  Erafme  dan»  l’é- 
dition de  fes  notes  fur  le  nouveau  Tcftament,  & 
c’eft  Eralme  lui-méme  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité. 

En  nzz,  il  fut  nommé  profefteur  en  théologie  à 
Ba»le.  Peu  de  tem«  aorès,  la  réformar  on  s’établit 
dans  cette  ville.  6c  Œ.’olampade  y eur  beaucoup  de 
part.  Il  mourut  de  la  pefte  en  itjl,  âgé  de  49  ans. 

Cétoit  un  théologien  lavant , irréprochable  dans 
fes  mœurs,  & qui  ne  cherchoit  qu’à  faire  régner  la 
paix  dans  l'Egide,  comme  il  parolt  dans  toutes  le* 
conférences  de  religion  qu’il  eur  avec  Luther . Il  pu- 
blia des  commentaires  latins  fur  plufieurs  livres  do 
vieux  6c  du  nouveau  Tcftament.  Il  donna  eri  lyzs, 
fon  petit  ouvrage  intitulé  de  vtro  intelleSu  vrrbo- 
rum  Domini  t bot  efl  corpus  meum.  Eralme  ayant  lu 
cet  ouvrage,  écrivit  à Bedc  qu  Œ olamnade  avoir  fait 
fur  l’Euchariftie  un  livre  fi  favanr,  fi  bien  raifonné, 
& appuyé  de  tant  d’autorité»  des  pere»,  qu’il  pour- 
roit féduire  les  élus  mêmes.  (HJ) 

WINANDER-.WEER  , | Giogr.  mod  ) lac  d’An- 
gleterre, daos  Lancashire;  c'en  le  plus  grand  qu’il 
y ait  dana  ce  royaume.  Il  a dix  milles  de  long  Ai 
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quitte  de  lêrge.  Son  fond  eft  on  rocher  prefque  con- 
tinuel i Ion  c*u  eft  belle  & limpide.  Il  nourrit  beau- 
coup de  poilTons,  A fur-tout  un  poifluo  très-délicat 
qu'on  appelle  cbarr . A la  tête  de  ce  lac  ou  trouve 
les  débris  d'une  ancienne  ville  qu'on  croit  être  \'Am* 
btgltna  du  cems  des  Romains,  6c  tout  appuie  cette 
cunitdure  . 

W1NCHELCOMB  ou  W1MCHCOMB  , ( Gé og. 
msH.)  bourg  i marché  d’Angleterre,  en  Gloccftcr- 
•hire. 

WiNCHELSEY,  (Géag.  are/)  petite  ville  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Sade* , fur  le  bord  delà 
mer,  à l'embouchure  de  la  Rye.  Cette  ville  a titre 
de  comté , & c’eft  un  des  cinq  porta  du  royaume . 
Long  IS.  IJ-  Ist.  yo.  yi.  ( D.  J.) 

WINCHESTER,  (Géog.  mut.)  ou  plorôr  Wint- 
tktfltr , ville  d’Angleterre,  capitale  du  Hampihire, 
fur  le  bord  de  l'itching,  à dix-huit  milles  au  fud-eft 
de  Salisbury,  6c  i foixante  fud-oucft  de  Londres. 
Long.  lé.  xo.  Ist.  yi.  |.  , _ 

Cette  ville,  nommée  en  latin  Vmtoma,  eft  aufti 
remarquable  par  fon  ancienneté,  que  par  le  fiege  é- 
pifcopal  dont  elle  eft  honorée  depuis  long-tems.  Les 
Romains  l’ont  connue  fous  le  nom  de  Petits  belgarum ; 
après  eux  les  Bretons  l'appcllerent  Cuer-gvtent , 4c  les 
Saxons  Wintsn ctfler , d’où  l'on  a fait  Wintcbrfltr . 

C’eft  dans  cette  ville  que  Tan  de  Jéfus-Chrift  40?, 
le  tyran  Conftantin  fut  proclamé  empereur  par  les 
foldats  , contre  Tobéiflance  qu’il»  dévoient  a Hono- 
rtus,  6c  il  tira  fon  fils  Confiant  d'un  monaftere  de 
cette  même  ville,  pour  le  faire  revêtir  de  la  pour- 
pres mais  il*  périrent  bientôt  tous  deux,  après  avoir 
eu  quelques  heureux  fucrès  . 

I,es  Saxons  à leur  arrivée  dans  le  pays,  trouvèrent 
W ivcbtfter  fi  conQdérablc, uue  les  rois  dé  Wcft  Sex 
la  choidrent  pour  le  lieu  de  leur  réûdence,  y éta- 
blirent un  fiege  épifcopal,  une  momioie,  4c  y bâti- 
rent un  grand  nombre  (Téglifcs . 

Après  la  conquête  des  Normands  , les  archives  de 
la  province  furent  raifes  à Wincbtjler . Le  roi  Edou- 
ard III.  y établit  une  étape  pour  le  commerce  des 
laines  4c  des  draperie» , ce  qui  la  rendit  encore  plus 
Dori liante. 

Elle  n’a  poiat  perdu  de  fon  luftre,  c’eft  une  gran- 
de ville  fermée  de  murailles,  contcnsnt  huit  paroif- 
fes,  un  palais  épifcopal , un  château  , uneéglife  cathé- 
drale fuperbe,  4e  un  hôtel  de  ville  où  Ton  montre 
une  grande  table  ronde,  qu’on  dit  être  la  table  ron- 
de du  fameux  Arthur,  tant  chantée  par  les  vieux 
romanciers . 

Il  lé  tint  à Wincbtfltr  un  concile.  Tan  «7.  en  pre- 
fencc  de  trois  rois  des  différentes  provinces. 

L’évêché  de  Wincbtjler  eft  un  des  plus  riches  bé- 
néfices du  royaume,  car  il  vaut  huit  mille  livres  fter- 
ling  de  rente.  L’évêque  a fous  fa  jorifdiâion  fpiri- 
tuelle,  les  deux  provinces  de  Hampshire  4c  de  Sur- 
rey,  avec  les  Iles  de  Jerfey  4c  de  Guernefey . Un 
évêque  de  Wincbtjler  , nommé  Guillaume  Wirkham, 
a fondé  dans  cette  ville  un  beau  4 r illuftre  college, 
où  Ton  entretient  un  principal , dix  fcllotvs  ou  aflo- 
ciés  , deux  feholarqDes  4c  foixante  4c  dix  écoliers , 
qu’on  tire  de-R  quand  ils  font  avancés  pour  les  en- 
voyer à Oxford,  au  college  neuf  qui  a été  fondé  par 
le  même  prélat. 

Deux  rois,  pere  4c  fils,  Henri  III.  4t  Edouard  I. 
font  nés  à IVincbeJler . Le  premier  étoir  un  prince  d’un 
petit  génie,  d’un  naturel  inconftant,  capricieux,  4c 
rempli  des  maximes  du  pouvoir  arbitraire  1 foible 
quand  il  auroir  falla  être  ferme,  plein  d’hauteur  dé- 
placée quand  il  auroit  fallu  plier;  avide  d’argent  juf- 
qo’à  l’excès,  pour  le  prodiguer  tout  de  fuite  en  dé- 
penfes  folles  4c  ridicnles. 

Saint  Louis  le  battit  deux  fois,  4c  for-tout  à la 
fournée  deTailleboorg en  Poitou.  Des  barons  gagnè- 
rent fur  lui  Is  fameule  bataiHe  de  Lesres  en  1164. 
Il  fut  enluite  redevable  de  fa  délivrance  à fon  fils 
Edouard,  qui  lui  fuccéda.  Enfin  il  mourut  paifible- 
ment  il  Londres,  en  1*71,  à <Sy  ans,  après  en  avoir 

Edouard  I.  avoir  de  très-belles  qualités,  beaucoup 
de  bravoure,  de  prudence,  d'honneur , 6c  de  jufti- 
ce  . L’Angleterre  reprit  fa  force  fous  fon  regne  ; il 
eonferva  la  Gnyenne,  il  s’empara  du  pays  de  Gal- 
les, il  fit  fleurir  le  commerce  de  les  fujeta  autant 
qu’on  le  pouvoir  alor». 

La  maifon  d’Ecofle  étant  éteinte  en  1191 , il  eut 
ta  gloire  d’être  choifi  pour  arbitre  entre  les  préten- 
du* » il  obligea  d’abord  la  parlement  d'Ecoife  i re- 
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«mnottre  eue  la  couronne  de  ce  pays  relevoit  de 
celle  d’Angleterre»  enfoite  il  nomma  pour  roi  Bayol , 
qu’il  fit  fon  vaftal  ; enfin  il  prit  pour  lui-mêmé  ce 
royaume  d’Ecofle,  4c  c’eft  une  grande  tache  à fa 
gloire . 

Sous  ee  prinee,  on  vint  déjt  I s’appercevoir  qoe 
les  Anglois  ne  feraient  pat  long-tems  tributaires  de 
Rome»  on  fe  fervoitde  prétexte  pour  mal  payer,  4t 
on  élndoit  une  autorité  qu’on  n’ofoit  attaquer  de 
front. 

Le  parlement  d’Angleterre  prit  vers  l’an  ijoo, 
une  nouvelle  forme,  telle  qu’elle  eft  à-peu-près  de 
nos  jours . Le  titre  de  barons  4c  de  pairs  ne  fut  affec- 
té qn'i  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute; 
la  chambre  bafle  commença  à regler  les  fubfidea; 
Edouard  1.  donna  du  poids  à la  chambre  des  commu- 
nes, pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons; 
ce  prinee  alîez  ferme  4e  aflex  habile  pour  les  ménager 
4c  ne  les  point  craindre , forma  cette  efpece  de  gou- 
vernement qui  raftemble  tous  les  avantages  de  la 
royauté,  de  Tarlftocratle,  4c  de  la  démocratie,  4c 
qui  fous  un  rai  fage , ne  peut  que  fleurir  avec 
gloire. 

Edouard  I.  mourut  Tan  ijoy  , à 68  ans,  lorfqu'H 
fc  propofoit  d'aller  reconquérir  l’Ecofle,  trois  foi» 
fub|iiguée.  4c  trois  fois  foulcvée. 

Biljin  (Thomas)  favant  théologien  4c  évêque, 
naquit  à IVincbeJler,  vers  Tan  1x41,  4c  mourut  en 
1616.  Il  fe  fie  une  grande  réputation  par  fes  ouvra- 
ges. Le  premier  qu’il  mit  an  jour  à Oxford  en  lySy, 
a pour  titre:  Trstti  Ht  la  différence  entre  lob  ri ffan- 
et  chrétienne  , & Is  rébellion  tnti-ebrétienne . Cet  ou- 
vrage foc  appuyé  par  l'autorité  fouveraine,  4c  dédié 
par  l'auteur  à la  reine  Elifabeth  . 

Le  docteur  Bilfon , pour  établir  la  fuprématie  ro- 
yale, s’attache  à joftifier  que  les  empereurs  convo- 
quoient  autrefois  des  conciles,  dont  ils  fixoient  le 
tems  4c  le  lieo,  réglant  même  qui  feraient  ceux  qui 
y aflifteroient  4<  qui  y auraient  voix:  qu’ils  détee- 
minoient  quolles  matières  on  traiterait;  qu’ils  pré- 
fidoient  aux  débats,  4c  empêchoient  «ju’on  ne  portât 
atteinte  à la  foi  établie  par  les  conciles  précédensf 
qu’ils  jugeoient  de  leurs  procédures,  même  par  rap- 
port aux  matières  de  foi,  par  la  réglé  commune  à 
tons  les  chrétiens,  favoir,  la  parole  de  Dieu;  qu’il» 
confirtnoient  les  décrets  des  conciles,  en  marquant 
ceux  qu'ils  tpprauvoient,  4c  auxquels  ils  donnoient 
force  d«  loi;  qu’à  l’égard  des  fentences , ils  recevoient 
les  appels  ou'on  interÿettoit,  fufpendoient  l’exécu- 
tion, « m oder oient  la  rigueur  des  décifions  des  con- 
ciles , quand  ils  les  trouvoient  trop  lévercs . Il  prou- 
ve tous  ces  articles  par  l’exemple  des  princes  jaifii 


4c  des  empereurs  chrétiens. 

Il  obferve  enfulre  que  l’empereur  Juftinien , dan» 
fes  nsvtH.  confit  tut.  a réglé  ce  qui  regarde  la  doffrine 
4c  la  difeipline  de  TEgliTe , la  conduite  des  évêque» 
4c  de*  patriarches  fur  la  célébration  des  faercmens, 
la  convocation  des  fynodes,  l’ordination  des  ecclé- 
fisftiques,  les  mariages,  les  divorce»,  4t  autres  cho- 
fes  de  cette  nature  , qui  étoient  en  ce  ten»s-là  du  ref- 
fort  de  la  puiffance  civile,  4r  que  le  pape  prétend 
aujourd’hui  appartenir  à la  puiftance  eccléfiaftique. 

En  iyp},  if  publia  un  traité  du  goavernement  de 
Téglife  de  Chrift,  4c  de  l'autorité  qu’avoient  les  nv- 
riens  patriarches . Ce  livre  fut  traduit  en  latin  en  1611, 

Enfin,  il  mit  au  jour  à Londres,  en  1604.  un  Pa- 
vant ouvrage , fous  le  titre  de  Description  Het  fia/- 
frêne  et  Ht  Jefitt-CbriJl , €f  de-  fs  Hefcente  aux  offert. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  par  l’Ecriture  4c  par  le» 
peres , que  notre  Seigneur  eft  allé  de  la  terre  dans 
le  féjour  du  parfait  bonheur , 4c  qu’il  »’y  a rien  dsn» 
l’Ecriture  qui  noos  aotorife  à croire  que  fon  ame  cé 
allée  en  enfer  après  fa  mon,  4c  de-liau  ciel;  qu’ainfi 
tout  concourt  à nous  perloader  que  les  fidèles  voue 
d’ici-bas  dans  le  ciel;  4c  qu’enfin  le  bsdét  du  lym- 
bole  eft  le  paradis.  ( Le  Chevalier  ox  J^tvcaver.) 

Winchb>t«r  . ( Giog.  moH.  ) bourgade  d’Angle- 
terre dans  le  comté  de  Northumberland.  Ceux  du 
pays  l’appellent  Wmcbtjler  in  tbt  vmIH,  ou  olH  Win- 
cbéfler,  c’eft-à-dire  Wincbtjler  prit  du  rempart , ou 
h vieux  Wincbtjler  . Ce  lieu  eft  peu  éloigné  des  ruir 
nés  du  mur  de  Sévère . ( D.  J.)  

WINDA,  ou  WINDAW,  ( Géoe . moH.)  ville  du 
doché  de  Courlande,  fur  la  mer  Baltique,  à l’env 
bouchure  de  la  Wcta , où  elle  a un  petit  port , à 
quinze  milles  de  Memmel , 4c  à trente  de  Riga . Lang. 
;p.  14.  lotit.  y7-  »o.  (O.  y.) 
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WINDELINGEN,  ou  WINDLING,  { Géqr.mod.)  ; 
petite  ville  d'Ailcmague  dan»  la  Suabc,  au  duché  de 
Wirtemberg , l'or  le  NeCkdf,  près  de  l'embouchure 
de  la  Lauter.  (D.  J.) 

WINDISCH,  (Grog,  mod.)  ville  de  Suifle,  au 
canton  de  Berne,  dans  i’Argaw,  à un  quart  de  lieue 
de  Kunigsfeld . je  parle  de  ce  village,  parce  que  c’eft 
ici  qu'd  faut  chercher  le»  relies  infortuné*  de  l’ta- 
cienac  P’mdoui{f» . 

Cette  ville,  dont  j’ai  déjà  fait  mention,  droit  Sorte 
par  fa  fituaeion  -fur  une  hauteur  , au  confluent  de 
deux  rivière*  rapides,  larges  & profondes;  je  veux 
dire  l’Aare  St  la  Reufs:  oo  eft  furpris  que  perfomie 
ne  fe  l'oit  avifd  dans  les  derniers  Ueclcs , de  rebkir 
Vindomjfa.  Les  Romain»  en  a voient  lait  une  place 
d'arme»,  pour  arrêter  l'irruption  de*  Germains,  corn* 
me  Tacite  le  raconte,  iiv.  W.  de  too  htifloire:  St 
c'eû  ce  qoe  nous  apprennent  encore  divers  roono- 
mens  qu'on  y a déterré*,  comme  des  jnfcriptione, 
des  cacher»,  A des  médaillei. 

Il  y a long-tems  qu’on  y voyoit  «ette  infeription 
qui  parle  d'un  ouvrage  de  Vefpailen:  lmp.  T.  Vtf- 
paftanus . Cétf.  Aug.  y II.  Cof.  Marti  Apollini  Mi- 
otrvx,  A nam  Vit  an.  VinJomflenfis  Curia,  Ac. 

Oo  y a trouvé  de»  médailles  de  plufieora  empe- 
reurs, depuis  Néron  jafqu'à  Valentinien.  Vindonifle 
üat  enfuite  une  ville  épifcopile  fous  les  premiers  rois 
des  Francs;  mais  Childebcrt  II.  en  traofporta  le  fiege 
à Conllance,  vers  la  fin  du  fixieme  fiecle,  parce  que 
la  première  de  ces  deux  ville*  avoit  été  ruioée  par 
Au  guerres , dans  les  terni  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain . 

Vindonifle  a été  uo  fiege  épifcopal , mais  on  oe 
fait  point  les  noms  de  ceux  qui  ont  tcnn  ce  fiege  fou» 
In  empereurs  romains.  Il  parott  feulement  que  cette 
ville  ne  fut  ruinée  au'avec  celles  du  nlat-p.iys,  par 
des  armées  de  Théodebert,  roi  d'Auflrafie,  l’an  6jl. 
Depuis  ce  tems-là  Vindonifle  n’a  jamais  été  rétablie, 
■A  Son  évécliéefl  demeuré  fupprinié.  Il  étoit  dans  la 
province  nommée  Maxime  Jtquanorum , fous  la  mé- 
cropole  de  Bel.mqon  (O.  J ) 

WINDISCHGKAIZ  . (Grog  ma  J.  ) petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  baflr-Snric , près  de  la  rive 
droite  de  la  Drave.  On  croit  qoe  e’eft  la  Vendum  de 
Stnbon.  f D.  .J.  I 

WINOISCHMAR'.K.  ( Gfog.ntod . ) contrée  d’AI- 
âeaugne,  dans  le  cercle  «l'Autriche,  elle  eft  bornée 
■u  nord,  en  partie  par  le  comté  de  Cilloy,  eo  partie 
par  la  haute  Carniolc;  au  midi  par  la  Morlaquie;  an 
levant  par  la  Croatie  ; St  ao  couchant  par  la  haute  A 
balle  Carniole.  Ce  pays  eft  prefque  tout  mnntueux; 
•fe*  hahitans  parlent  cl  cl  a von  , reconnoiflem  les  archi- 
ducs d’Autriche  pour  feigneurs,  A font  catholique», 
il  a pour  chef-lieu  Mcdîing,  ou  Metling . Les  deux 
principales  rivières  de  cette  contrée  font  le  Gurck 
A le  Kulp  ( D . J.) 

WINDRUSH,  ta , (Gfog.  mtd  ) rivière  d’Angle- 
terre . Elle  a la  l'oorcc  au  duché  de  Giocefter,  en- 
cre dans  Oxfordshire,  St  fe  jette  dans  l’Lfis,  ou  la 
Thamlfe,  1 l'occident  d’Oxford . (D.  J.) 

WINDSOR,  ( Grog . mod.  ) bourg  d'Angleterre, 
dans  Berkshire,  fur  la  Thamife,  il  vingt-cinq  milles 
rie  Londres.  Ce  bourg  nommé  anciennement  Wmd- 
iarbort,  a droit  de  marché,  députe  ao  parlement,  St 
eft  remarquable  par  la  mailon  de  plaifauce  des  roia 
de  la  grande-Bretagne , dont  nous  parlerons  dans  l'ar- 
ticle foivaot.  (D.  J.) 

Windsok,  (Gfag.  mod  ) maifon  de  plaifauce  des 
cois  de  la  grânde  Bretagne  , en  Berkshire . fur  U 
Themife.  Elle  prend  fon  nom  du  bourg  «le  Windsor. 
où  die  eft  finiée,  St  où  les  rois  d’Angleterre  ont  tou- 
jours eu  leur  chlteau  depuis  Guillaume  le  conque^ 
rant. 

Edouard  III.  voulant  ériger  un  fuperbe  monnment 
de  fe»  viâoires  fur  Jean,  roi  de  France,  St  Dxvid, 
roi  d’Ecollè,  fit  démolir  l’ancien  palais  de  Windfor , 
pour  en  élever  on  nouveau  plus  fuperbe.  Witkam 
ÎGuillaunie)  profondément  verlé  dans  l’archicetlure, 
ayant  été  chargé  de  ce  foin,  s’en  acquit»  glorieu- 
sement, St  n’y  employa  que  trois  années  ; il  mit  fur 
ee  palais  l’inlcription  fuivante:  thie  moit  Witkam; 
comme  les  paroles  de  cette  infeription  liant  équivo- 
que* , St  qu’elles  lignifient  également  Witkam  a f ait 
rtei , ou  cati  « fait  Wicbam , fes  ennemis  donnè- 
rent un  tour  malin  à l’infcription,  A firent  entenr 
dre  à Edouard,  que  l’intendant  de  cet  édifice  t’en 
atmbuoit  infolemment  toute  la  gloire . La  rai  irrité 
reprocha  cette  audace  à Wickara,  qui  lui  répondit 
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d'un  air  ffti , que  fe»  délateur*  étaient  bien  odieux , 
ou  bien  «gaorans  dan*  la  langue  angloife , puifqoe 
le  vrai  fens  de  l’inCicription  qu’d  avoit  mife  exprè* 
à la  gloire  de  fon  roi,  vouloir  dire  rtei  t*  palais 
m'a  proeuri  Ut  bout  fs  de  mon  prince,  €f  m'a  fait  et 
que  je  fais.  Edouard  fe  mit  a rire,  St  la  délation 
des  envieux  de  Wickam  ne  fervit  qu’à  l’augmenta- 
tion de  fon  crédit.  Edouard  le  fit  fon  premier  fé- 
crénire  , garde  du  Iceau  privé , évêque  de  Winche- 
fter,  Se  grand  chancelier  du  royaume. 

La  reine  Elifabeib  St  Charles  IL  ont  embelli  le 
château  de  Windfor,  qui  parte  aujourd’hui  pour  ta 
plus  belle  maifon  royale  qu’il  y ait  en  Angleterre; 
cependant  ce  château  n’a  ni  jardins,  ni  fontaines, 
ni  avenues,  & fon  unique  ornement  extérieur  le  ré- 
duit à un  grand  parc  rempli  de  bête*  fauves;  mais 
on  jooit  dans  ce  château  d’une  vue  raviflante , qoi 
s’étend  de  tout  côtés  fur  une  belle  campagne,  où 
J’xril  découvre  à perte  de  vue  le  court  de  la  Thamt- 
fe,  des  champs  couverts  d’épics,  des  prairies  émail- 
lées de  fleurs , A des  collines  ombragées  de  forêts  t 
de  forte  que  ce  palais  eft  un  des  plus  beaux  féjourt 
qu’on  puille  trouver.  Pavillon  dit  qu’il  a été  bâti  A 
embelli  par  le»  Fées  , pour  la  demeure  ordinaire  des 
Grâces,  A la  retraite  des  plus  tendres  Amours;  plus 
be*u  f*n*  «ximptraifon  que  la  gloire  de  Niquée;  que 
quant  aux  dehors  ils  font  faits,  comme  il  plaît  à Dieu, 
qui  en  lait  bien  plus  que  M.  le  Noftre;  il  ajoute: 

La  nature,  en  et  lieu,  de  mille  attraits  pourvut, 
Pour  C*  faire  admirtr  , 

Semble  tout  exprès  fe  parer 
En  sexpofant  à notre  vue . 

Intrjfammtnt  le  ciel  y rit. 

Et  la  terre  qu'il  embellit 
D'un  nerd  qui  peine  Jet  près,  fes  coteaux , fis 
bocages , 

Tout  vous  enchante  ; cf  l'art  humain  , 
Kef pédant  de  fi  beaux  ouvrages, 

N ofi  pas  y mettre  la  main . 

Edouard  IJI.  naquit  dans  ce  beau  château  , en  ijia. 
Sa  vie  A fes  exploits  font  connus  de  tout  le  monde  ; 
on  fait  que  c’eft  l’un  des  plus  grands  A des  plus  cé- 
lébrés rois  d’Angleterre . Il  fut  modefte  dans  les  vi- 
ânires,  A ferme  dans  fes  travcrles.  Etroitement  uni 
avec  fon  parlement,  il  donna  d’etcellens  fttruts  pour 
le  bonheur  de  fa  nation;  enfin  la  gloire  do  prince 
de  Galles  fon  fils  concourut  à jetter  on  nouvexu  la- 
dre fur  la  liemie;  c’eft  dommage  qu’il  air  terni  ce 
luftre  en  rompant  par  pure  ambition  la  gloricole 
paix  qu’il  avoit  faite  avec  le  roi  d’Ecofle.  Je  ne  lui 
reproche  point  la  pafiiou  qu’il  prit  fur  fes  vieux  jours 
pour  la  belle  Alix  Pierce;  n’ayant  pas  connu  l’amour 
dans  la  jeunefle,  il  n’eut  pas  allez  de  force  pour 
s’en  détendre  dans  un  âge  avancé  . Il  mourut  en 
ïJ77>  â 6s  ans,  après  avoir  joui  d’un  fi  grand  bon- 
heur julqu’à  l’an  131Î9,  qu’â  peine  dans  l’hiftoire 
rrouveruit-on  «les  exemples  d’un  régné  fi  fortané. 
Mais  depuis  ce  tems-là,  le  fort  fe  lafla  de  le  favo» 
yifer,  A le  dépouilla  de  le*  illuftres  conquêtes;  ce- 
pendant l’Angleterre  fe  dédommagea  fous  fon  régné, 
•vec  ufure,  des  tréfors  que  lui  coûtèrent  le*  entre- 
priles  de  fon  monarque  : elle  vendit  fes  laines , éten- 
dit fon  commerce  , A forma  des  manufactures  qu’elle 
ne  connoifloit  point  auparavant. 

Un  autre  roi  d’Angleterre  né  à Windfor , eft  Henri 
VI.  appellé  communément  Henri  de  Windfor  . Il  ne 
fcftembla  point  â fon  illuftre  pere  Henri  V.  auquel 
il  fuccéda,  eo  141».  On  trouve  dans  fa  vie  une  in- 
aâion  naturelle  au  bien  comme  au  mal;  aufli  fut-il 
le  jouet  perpétuel  de  la  fortune.  Au-bout  d’ue  re« 
gne  de  ;S  ans,  Edouard  IV.  le  dépofléda  du  tr0ne, 
A neuf  ans  après  , le  comte  de  Warvick , que  l’on 
àppelloit  le  fqifeur  des  rois,  en  débufqua  ccloi-ci 
pour  y rétablir  Henri  VI.  Enfin  fept  mois  étoient  à 
peine  écoulés,  qu’Edouard  rentra  triomphant  dan* 
Londres,  remonta  fur  le  trône,  A renferma  Henri 
dans  la  tour,  où  il  fut  égorgé  par  te  duc  de  Gio- 
cefter, en  1471  , â sa  ans. 

Il  y a deux  chapelles  à Wmdftr , l’une  neuve,  au 
bout  de  la  galerie  du  château , A l’ autre  vieille  , 
beaucoup  plus  belle,  où  les  roi*  tiennent  le  chapitre 
de  l’ordre  de  la  jarretière.  Cette  vieille  chapelle  eft 
encore  mémorable,  pour  avoir  fervi  de  fépolture  à 
Edouard  IV.  à Henri  VIII.  A à Charles  I. 

Edouard  IV.  fils  de  Richard  duc  d’Yorck,  difpna 
la  aouronne  aumaJ&cutcua  Heari  VL  qui  droit  de  la 

maifon 


« 


Digitized  by  Google 


W I N 

mait'on  de  Lancaftrc,  remonta  fur  le  trAne,  At  le 
arda  julqo'à  la  more.  Ce  qu'il  _ y a déplus  étonnant 
ans  la  vie  de  ce  prince,  c'cft  l'on  bonheur , qui  Icm- 
ble  tenir  du  prodige;  il  fut  élevé  fur  le  trône  après 
deux  batailles  perdues,  l'une  par  le  duc  d’ïorck  Ton 
pere,  l’autre  par  le  comte  de  Wanvick.  La  tête  du 
pere  étoit  encore  fanglanre  fur  la  muraille  d’Yorck, 
lorlqu’on  proclamoit  ie  fils  à Londres.  Il  échappa, 
comme  par  miracle , de  la  prilon  de  Médclham . Il 
fut  reçu  dans  la  capitale  à bras  ouverts  à fou  retour 
de  Hollande,  avant  que  d'avoir  vaincu,  Sc  pendant 
que  Ton  fort  dépeodoit  de  celui  d’un  combat  que  le 
comte  de  Warwick  alloit  lui  livrer.  Enfin  après  avoir 
été  victorieux  dans  toutes  les  batailles  où  il  le  trou- 
va , il  mourut  en  14$)  , âgé  de  42.  ans. 

Lorlque  ce  prince  gagna  la  couronne , c’éroit  un 
des  hommes  des  mieux  faics  de  l'Europe,  Philippe 
de  Comioes  adore,  qu'il  fut  redevable  du  trAne  à 
l'inclination  que  les  principales  dames  de  Londres 
•voient  pour  lui;  mais  ç’auroit  été  peu  de  chufe  s'il 
n’eût  pas  eu  en  même  tems  l'adeâion  de  leurs  maris, 

£c  en  général  celle  de  la  plûpart  des  Anglois;  cepen- 
dant on  a raifon  de  lui  reprocher  fon  libertinage , Sc 
ce  qui  ed  bien  pis,  fa  cruauté  Sc  les  parjures.  Il  fit 
périr  fur  l'échafaut  plufieurs  grands  feigneurs  qu'il 
•voit  pris  dans  des  batailles.  Il  etl  coupable  de  la 
mort  du  duc  de  Clarence  fon  propre  firere , de  celle 
d'Henri  VI.  Sc  du  prince  de  Galles;  enfin  la  mau- 
vaise foi  de  ce  roi  parut  dans  l'iojufte  fupplice  du 
comte  de  Wells  qu’il  tira  de  fou  aljlc  par  un  fauf- 
conduit , Sc  dans  celui  du  bâtard  de  Falconbndgc , 
après  lui  avoir  psrdonpé  fon  crime . 

Henri  VIII.  fils  Sc  lucceficur  d’Henri  VII. en  1509, 
Igé  de  IS  ans,  avait  pris  du  goût  pour  l'étude  dans 
fà  première  jeunelle.  Il  étoit  libéral,  adroit,  ouvert, 

& brave.  II  défit  les  François  i la  bataille  des  Eps- 
tous,  en  tfij,  Si  prit  Térouane  & Toqruay . De 
retour  en  Angleterre,  il  marcha  contre  les  Ecollois, 

& les  vainquit  à la  bataille  de  Floden,  où  Jacques 
IV.  leur  roi  fut  tué. 

Volupcueox,  fougueux,  capricieux,  cruel,  Sc  fur r 
tout  opiniâtre  dans  fes  defirs,  il  ne  laide  pas  que 
d’avoir  fa  place  entre  les  rois  célébrés  Sc  par  la  ré- 
volution qu'il  fit  dans  les  efprits  de  fes  peuples,  Sc 
par  la  balance  que  l'Angleterre  apprit  fous  lui  â te- 
nir entre  les  louverains.  Il  prit  pour  devilc  un  guer- 
rier tendant  loo  arc,  avec  ces  mots,  gui  je  défends 
tft  msltr »,  devife  que  fa  nation  a rendu  quelquefois 
véritable,  furrtout  depuis  fon  régné. 

Amoureux  d’Anne  de  Boulon,  il  fe  propofa  de  l’é- 
poulèr , Si  de  faire  un  divorce  avec  fa  femme  Ca- 
therine. Il  follicita  par  Ion  argent  les  qnivcrfités  de 
l’Earope  d’étre  favorables  â Ion  amour.  Muni  des 
approbations  théologiques  qu'il  avoit  achétées,  preflé 
par  fa  mattrede,  laflé  des  fubterfuges  du  pape,  fou- 
tenu  de  fon  clergé,  maître  de  fou  parlement,  Sc  de 
plus  encouragé  par  François  1.  il  fit  cadet  fon  ma- 
riage, en  IS33»  par  une  fcnteoce  de  Cranmer,  ar- 
chevêque de  Cantorberv. 

Le  pape  Clémeot  VU.  enorgueilli  des  prérogati- 
ves du  faint  fiege,  Sc  fortement  animé  par  Cliarle- 
Qumt,  s'avifa  de  fulminer  contre  Henri  VIII.  une 
bulle,  par  laquelle  il  perdit  le  royaume  d'Angleterre. 
Henri  le  fit  déclarer  par  fon  clergé  chef  fuprême  de 
l’églife  angloifc.  Le  parlement  lui  confirma  centre, 

& "abolit  toute  l’autorité  du  pape,  fes  annites,  fon 
denier  de  faint  Pierre , Si  les  provifions  des  bénéfi- 
ces. La  volonté  d’Henri  VI(I.  fit  toutes  les  lois,  Sc 
Londres  fut  tranquille,  tant  ce  prince  terrible  trou- 
va l'art  de  fe  rendre  abfolu.  Tyran  dans  le  gouver- 
nement, dans  la  religion,  & dans  fa  famille,  il  mou- 
rut tranquillement  dans  Ion  lit,  en  1*47,  à 57  ans, 
après  eu  avoir  regoé 

On  vit  dans  la  deruiere  maladie,  dit  M.  de  Vol- 
taire , un  effet  fingulier  du  pouvoir  qu’ont  les  lois  en 
Angleterre,  jufqu’à  ce  qu'elles  foipnt  abrogées  1 Sc 
combien  on  s'ed  tenu  dans  tous  les  tems  à la  lettre 
plutAt  qu'â  l’elprit  de  ces  lois.  Perlonnc  n’ofoit  aver- 
tir Henri  de  fa  fin  prochaine,  parce  qu’il  avoit  fait 
flacuer , quelques  années  auparavant  par  le  parle- 
ment, que  c'étoit  un  crime  de  haute- trahifon  de  pré- 
dire la  mort  du  fouverain . Cette  loi,  aufij  cruelle 
qu’inepte,  ne  pouvoit  être  fondée  lur  les  troubles 
que  la  fuccelüon  entraînerait,  puifqqe  cette  lucccf- 
iîon  étoit  réglée  en  faveur  du  prince  Edouard:  elle 
n’écoic  que  le  fruit  de  la  tyrannie  de  Henri  VIII.  de 
fa  crainte  de  la  mort,  Sc  de  l’opinion  où  les  peuples  | 
écoient  encore,  qu’il  y a un  art  de  connoîçrc  l’a-  I 
venir.  ^ Tomt  XVI t. 
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La  grofleur  des  doigts  de  ce  prince  étoit  devenue 
fi  coolidérable,  quelque  tems  avant  fon  décès , qu'il 
oe  put  ligner  l’arrêt  Je  mort  contre  le  duc  de  Nor- 
folck;  par  bonheur  pour  ce  duc,  le  roi  mourur  la 
nuit  qui  précéda  le  iuur  qu’il  devoir  avoir  la  tête 
tranchée;  & le  confcil  ne  jugea  pas  à propos  de  pro- 
céder â l'exécution  d’un  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume . 

Henri  VIII.  avoit  eu  Gx  femmes;  Catherine  d’A- 
ragon, répudiée;  Anne  de  Uoulcn,  décapitée;  Jean- 
ne Seymour,  morte  en  couche;;  Anne  de  Clèves  , 
répudiée;  Catherine  H iward  , décapitée;  Sc  Catheri- 
ne Pare,  qui  époufa  Thomas  Seymour,  grand-ami- 
ral. François  I.  lui  fit  faire  un  fervice  â Notre  Da- 
me, fuivant  l’ufagc,  dit  M de  Thou,  établi  par  le* 
rois,  quoi  qu’il  tut  mort  l'éparé  de  l’églife. 

le  trouve  qu’il  s'eft  paflé  fous  le  régné  d'Henri 
Vill.  plufieurs  événement  qui  méritoient  d’entrer 
dans  l'hiltoire  de  M.  de  Rapin:  j’en  citerai  quelques- 
uns  pour  exemples. 

En  i;î7,  le  roi  étant  â la  chafie  de  l’oifeau,  Sc 
voulant  fauter  un  folié  avec  une  perche,  tomba  fur 
la  tête.  Sc  fi  un  de  fci  valets-de-pié , nommé  Ed- 
mond Moody  , n'étoit  accouru,  Sc  ne  lui -avoit  pas 
levé  la  tête  qui  tenoit  ferme  dans  l’argile,  il  y auroit 
étouffé  . 

La  i4«  année  da  régné  de  ce  prince,  on  bâtit  fon 
palais  de  Saint-James . Dans  la  15*  , on  inllitoa  la 
préfidence  pour  le  gouvernement  du  nord  d'Angle- 
terre. Dans  la  z8»  , le  pays  de  Gilles,  qui  avoit  été 
province  de  la  nation  angloilè,  devint  un  membre 
de  la  monarchie,  & fut  fournis  aux  mêmes  lois  fon- 
damentales . 

L’an  }o  de  ce  régné,  l’invention  de  jetter  en  fonte 
des  cuvaux  de  plomb  pour  la  conduite  des  eaux , fut 
trouvée  par  Robert  Breok,  un  des  aumAniers  du  rois 
Robert  Coopcr,  orfèvre,  en  fit  les  inftrumens,  Sc 
mit  cette  invention  en  pratique . L'an  1;  du  même 
régné,  tes  premières  pièces  de  fer  fondu  qu'on  ait 
jamais  fait  en  Angleterre,  furent  faites  à Backftead, 
dans  le  comté  de  Sullex,  par  Rodolphe  Paye,  Sc 
Pierre  Baudt. 

Sur  la  fin  de  ce  régné,  on  fupprima  les  lieux  po- 
blics  de  débauches,  qui  avoienc  été  permis  par  l'A- 
tac.  C’étoit  un  rang  entier  de  maifons  tout  le  long 
de  la  Tlismife , au  fauxbourg  de  Southwarck,  ait 
nombre  de  feize,  diûinguées  par  des  enfeignes.  Sout 
le  régné  de  Henri  II.  on  avoir  fait  au  fùjcc  de  ce* 
maifons  divers  réglemens  de  police,  qu’011  peur  voir 
dans  la  defeription  de  Londres  par  Stow . Cambden 
croit  qu'on  nommoit  ces  maifons  ftn»s,  i caufe  des 
viviers  qui  en  écoient  proche,  où  l'on  nourrifioit  des 
brochets  Sc  des  tanches. 

Le  corps  de  Henri  VIII.  ell  enleveli  â Wiudfar , 
fous  un  tombeau  magnifique  de  cuivre  doré,  niais 
qui  n'eft  pas  encore  fini . 

Charles  I.  (dit  M.  Hume,  dont  je  vais  emprunter  le 
pinceau),  étoit  de  belle  figure,  d’uoe  phyfionomie 
douce,  mais  mélaocolique.  Il  avoit  le  teint  beau,  le 
corps  fain,  bien  proportionné,  Sc  la  taille  de  gran- 
deur moyenne . II  étoit  capable  de  fupporter  la  fati- 
gue, excelloit  à monter  â cheval,  & dans  tous  les 
autres  exercices.  On  convient  qu'il  étoit  mari  ten- 
dre, pere  indulgent,  maître  facile,  en  un  mot,  di- 
gne d'amour  & de  refpecl . A ces  qualités  domerti- 
ques,  il  en  joignoit  d'autres  qui  auraient  fait  hon- 
neur à tout  particulier.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  da 
goût  pour  les  beaux  arts,  Sc  celui  de  la  peinture  fai* 
foit  fa  palfiou  favorite. 

Son  caractère , comme  celui  de  la  plfipart  des 
hommes,  étoit  mêlé;  mais  fes  vertus  l’emportoiene 
fur  fes  vices,  ou  pour  mieux  dire  fur  fe»  imperfec- 
tions; car  parmi  fes  fautes,  on  en  trouverait  peu  qui 
mérirafient  juûcment  le  nom  de  vie a . 

Ceux  qui  l'envifagent  en  qualité  de  monarque,  Sc 
fous  le  poinr  de  vue  le  plus  favorable,  afiurenr  que 
fa  dignité  étoit  fans  orgueil , fa  douceur  fans  foiblef- 
fe  , la  bravoure  fans  témérité , fa  tempérance  fana 
auûérité,  fon  économie  fans  avarice.  Ceux  oui  veu- 
lent lui  rendre  une  juflice  plus  févere  , prétendent 
que  plufieurs  de  fes  bonnes  qualités  étoienc  accom- 
pagnées de  quelque  défaut,  qui  leur  faifoit  perdre 
toute  la  force  naturelle  de  leur  influence  . Son  incli- 
nation bienfaifante  étoit  obfcurcie  par  des  maniéré» 
peu  gracieufe»;  fa  piété  avoit  une  bonne  teinture  de 
fuperflirion . Il  déférait  trop  aux  perfonne»  de  mé- 
diocre capacité,  Sc  fa  modération  le  garantifloit  ra- 
rement des  rélolutioas  brufques  Sc  précipitées.  Il  nq 
Y y y z fa  voi  t 
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£voir  ai  céder  tnt  emportement  d’une  sflemblée  po- 

Îulsire,  ni  le»  réprimer  à-propos;  la  fouplcffe  te  l’ha- 
ileté  lui  manquoient  pour  l'un , Se  la  vigueur  pour 
J’autre . 

Milheureofement  Ton  fort  le  mit  fur  le  trône  dans 
■un  terni  où  les  exemples  de  plusieurs  régnés  favori- 
foient  le  pouvoir  arbitraire,  it  où  le  cours  de  génie 
de  la  nation  tendoit  violemment  à la  liberté.  Dana 
on  antre  ficelé , ce  monarque  auroit  été  fûr  d'un  re- 

fnc  tranquille;  mais  les  hautes  idées  de  Ion  pouvoir 
ans  lesquelles  il  avoir  été  nourri,  le  rendirent  inca- 
pable d’une  foumiflîon  prudente  à cet  efprit  de  li- 
berté qui  prévaloir  fi  fortement  parmi  Tes  fujets.  Sa 
politique  ne  fut  pas  foutenue  de  la  vigueur  & de  la 
prévoyance  néccfiaires  pour  maintenir  fa  prérogati- 
ve au  point  où  il  l’avoit  élevée.  Enfin,  expo  lé  làoi 
celle  aux  allauts  d'une  multitude  de  faâions  furieu- 
fes,  implacables,  fanatiques,  fes  méprilés  te  fea  fau- 
tes eurent  les  plus  fatales  conféqueoces . Trop  ri- 

Soureufe  Gtuation,  même  pour  le  plus  haut  degré  de 
l capacité  humaine  1 

Les  partis  qui  divifoieut  le  royaume  étoient  des 
convulGons  générales  de  tous  les  elprits,  une  ardeur 
violente  Se  réfléchie  de  changer  la  conftitutiou  de 
l’état,  un  dcflcin  mal  conçu  dans  les  royalilles  d’éta- 
blir le  pouvoir  defpotique,  fureur  de  la  libeité  dans 
la  chambre  des  communes,  le  defir  dans  les  évéqncs 
d’écartcr  le  parri  calvinific  des  Puritains,  le  projet 
formé  chez  les  Puritains  d'humilier  les  évêques,  Se 
enfin  le  plan  fui vi  Si  caché  des  independans,  qui  con- 
fiftoit  à fc  lcrvir  des  défauts  de  tous  les  autres,  pour 
devenir  leurs  maîtres . 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  catholiques  d’Ir- 
lande maffacrent  quarante  mille  proteflans  de  leur 
lie,  Si  Charles  I.  écouta  le  fatal  confeil  de  fourenir 
fa  puiflance  par  un  coup  d'autorité.  Il  quitte  Lon- 
dres, fe  rend  à Yorck,  raflemble  fes  forces,  fil  s’ar- 
rêtant près  de  Nortingham  , il  y élevé  l’écendart 
royal,  Ggne  ouvert  de  la  guerre  civile  dans  toute  la 
nation . • 

Ou  donne  bataille  for  batailles,  d'abord  favora- 
bles au  prince,  enfin  malhcureufes  & délaftrueufes . 
Après  avoir  reçu  dans  fon  armée  ces  odieox  irlan- 
dois  teints  du  l'ang  de  leurs  compatriotes,  6e  taillés 
en  pièces  par  le  lord  Fairfax  à la  bataille  de  Nafeby 
qui  fuivit  la  viâoire  de  MarAon,  il  ne  relia  plus  au 
monarque  que  la  dooleur  d'avoir  donné  à les  fujers 
le  prétexte  de  l’accufcr  d’être  complice  de  l’horrible 
malTacre  commis  par  les  mêmes  irlandois  le  zz  Octo- 
bre' l<$41. 

“ Charles  marcha  d'infortunes  en  infortunes , il  crut 
trouver  fa  fflreté  dans  l’armée  écolloilè,  & fe  jetta 
entre  fes  mains;  mais  les  Ecoflois  le  vendirent.  Se 
le  livrèrent  aux  commiflaires  angiois;  il  s'échappa 
de  leur  garde.  Si  fe  l'auVa  dans  l'tle  de  Wigrh,  où 
iffut  enlevé  4t  transféré  au  château  de  Holft . Sa  mort 
étant  réfolue,  Cromwell,  Ireton  St  Harrifon  éta- 
blirent une  conr  de  juflice,  dont  ils  furent  les  prin- 
cipaux aâeur»,  avec  quelques  membres  de  la  enart- 
bre-bafle  Si  quelques  bourgeois  de  Londres.'  On 
rraduifir  trois  fois  le  monarque  devant  cette  cour 
illégale,  Si  il  refufa  autant  de  fois  d'en  reconnotrre 
la  jurifdiclion.  Enfin  le  io  Février  1&49,  fa  tête  fut 
tranchée  d'un  feul  coup  dans  là  place  de  Wittehall . 
Un  homme  mafqué  fit  l’office  d’exécuteur,  & le 
corps  fut  dépofé  dans  la  chapelle  de  Wiadfor . 

' La  mort  tragique  de  ce' monarque  à fait  mettre 
en'  queftisn , s’il  le  trouve  des  cas  où  le  peuple  ait 
droit  de  punir  fon’  fouverain .'  Il  efl  du-moins  cert 
tain  que  ceur  qui  donnent  le  plbs  de  carrière  à leurs 
idées;  pourraient  douter,  fi  dans  Un  monarque  la 
nature  humaine  efl  capable  d'un  aflicz  haut  degré  de 
dépravation,  pour  juftifier  dans  des  fujets  révoltés, 
ce  dernier  aéto  de  mrifdiâion.'L'illufion,  fi  c’en  éfl 
tone,"  qui  nous  infplre  un  rcfpeât  facré  poué  la  per- 
fonnedes  princes,  efl  fi  falutaire,  que  la  détruire 
par  le  procès  d’un  fouverain,  ce  ferait  caul'er  plus 
de  mal  au  peuple  qu’on  ne  peur  efpérer  d’effet  fur 
les  princes,  d’un  exemple  de  jûflice  qu’on  'croirait 
capable  de  les  arrêter  dans  la  carrière  de  la  tyrannie. 

' Je  fai  qu’on  cite  dans  l'hifloire  de  l’ancienne  Ro- 
me l’exemple  de  Néron , que  lés  Romains  condam- 
nèrent comme  l’ennemi  public,  fans  aucune  forme  de 
procès,  au  chltimcnt  le  plus  févereêt  le  plus  igno- 
minieux. Mais  lé»  crimes  de  cet  odieux  tyran  ‘étoient 
portés  à uhr  dfcgré»  d;énormité,  qui  renverfe  tontes 
Portés  de  réglés.  Quand' on  pafle  Cnfilite  de  l'excito 
P‘*  de  Néron  à celui  de  Charles  1.  Si  que  l'on  confi- 
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dtrt  U contrariété  qui  fe  trouve  dan»  leora  carac- 
tères, l’on  ne  plaint  point  l’un,  St  l'on  ell  confondu 
que  l’autre  pût  éprouver  une  fi  fatale  cataflrophe. 

L’iftoire,  cette  grande  fource  de  fagefle,  fournit 
des  exemples  de  tous  les  genres;  & tous  les  précepte» 
de  la  prudence,  comme  cenx  de  la  morale,  peuvent 
être  autorifé*  par  cette  variété  d'événemens,  que  fon 
vafte  miroir  ell  capable  de  nous  préfenter . 

De  ces  mémorables  révolutions  qui  fe  font  pafléet 
dans  un  fiecle  fi  voifio  du  nôtre , les  Angiois  peuvent 
tirer  naturellement  la  même  leçon  que  Charles,  dans 
fes  dernières  années , en  tira  lui-même:  qu'il  eft  très- 
dangereux  poor  leurs  princes  de  s’attribuer  plus  d'au- 
roriré  qu’il  ne  leur  en  ell  accordé  par  les  lois.  Mais 
les  mêmes  fcènes  fournifient  à l’Angleterre  une  au- 
tre infiruâion,  oui  n'cfl  pas  moins  naturelle,  ni 
moins  utile,  fur  la  folie  du  people,  les  fureurs  dit 
fanatifme,  it  le  danger  des  armées  mercénaires.  Je 
dis  In  fureurs  du  fanatifme,  car  il  n’efl  paslmpom- 
ble  que  le  meurtre  de  Charles  L U plus  irrace  des 
■étions  de  Cromwell,  n’ait  été  déguiféc  à fes  yeui 
foos  nne  épaifle  nuée  d’illufions  fanatiques , & qu’il 
n’ait  regardé  fon  crime  foos  l’afpeél  d’une  aélion  mé- 
ritoire. I Le  Chevalier  il  J^ivcovar . ) 

WINF.DEN,  ( Ghg.  moi.)  pente  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  Suabe,  au  duché  de  Wirtemberg,  fur 
une  petite  rivière,  avec  un  chlteau  fortifié,  qui  ap- 
partient au  grand-maître  de  l’ordre  tectonique. 

Lyferut  (Polycarpe),  théologien  de  la  confelïïon 
d’Augsbourg,  naquit  à Wineden  en  IM».  Il  fut  on 
de»  principaux  directeurs  du  livre  de  la  concorde,  te 
il  exerça  vigourenfement  la  charge  de  millionnaire, 
non-feulement  pour  le  donner  à ligner  à ceux  qui 
étoient  dans  les  emplois,  mais  pour  opérer  la  réu- 
nion des  cal  vinifies  & des  luthériens  que  négocient 
lés  ageiis  du  roi  de  Navarre  11  devint  mimflre  de 
cour  à Drefde  l’an  1*94,  & y mourut  en  rdor  pere 
de  treize  enfin».  Il  compofa  plufieurs  livres  latins 
de  théologie  qui  n'exiftent  plus  aujourd’hui,  non  plus 
que  ceux  qu’on  fit  contre  lui  ' de  toutes  parts,  à l’oo- 
cafion  des  figoatures  de  fon  formulaire.  (O.  J.) 

' WINFRIEOS  WELL,  (Ghg.  moi.  ) c’efl-à-dire 
fontaine  de  Wnfridei  c’ell  une  tontaine  d’A  >gletcr- 
re,  au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Flint,  à 
l’occident  de  la 'ville  le  ce  nom,  Se  dans  un  petit 
bourg  nommé  Holy  Wtll,  c’cll  à-dire  fontaine  fatrie 
linfi  dite  en  cbnléquence  de  là  fontaine  de  Winfri- 
de.  On  raconte  qu’anciennement  on  tyran  du  pays 
ayant  violé  Se  enfuite  égorgé  nne  fainte  fille,  appel- 
lée  Winfride , là  terre  poufla  dans  le  même  endroit 
I*  fontaine  dont  nous  parlons;  comme  il  fe  trouve 
au  fond  de  cette  fontaine  de  petites  pierres  femée» 
de  taches  rouges,  la  tradition  fuperllitieufe  du  pays 
fait  psfler  ces’  taches  pour  des  gouttes  du  fang  de 
fainte  Winfride  qui  ne  s’effaceront  jamais.  On  a bl- 
ri  une  petite  églife  for  cette  fontaine , Si  l’on  a peint 
dans  les  fenêtres  de  cette  églife  la  mort  tragique  de 
la  fainte;'  mais  le  fava'nt  évêque  d’Ely,  Guillaume 
Fleerwood,  étant  encore  évêque  de  S.  Ai'jph , à dé. 
trompé  le  public  fur  l’hifloire  de  fainte  Winfride, 
en  publiant  en  171J  le  légende  de  cette  làintc,  avec 
des  obfervations  qûi  démontrent  la  fauffeté  de  cette 
légende.  La  reine  Marie  d’Ell,  femme  du  roi  Jac- 
ques II.  ell  la  derniere  rerfonne  de  haut  rang-'qul 
ait' été  en  pèlerinage  à Winfrieds  Weil'\D  J.)' 

WINGURLA  , ( Giagmod.  ) ville  des  Indes  orien- 
tale*; au  royaume  de  Vil'aponr,  fur  le'  bord  de  la 
mer,  près  te  au  nord  de  Goa.  Les  H illandoisyonr 
une  loge. 

WINNICZA,  (Gfog.  moi.)  ville  de  Pologne, 
daiil  la  Pbdolie,  tapiPde  du  Palacinat  de  Uraciaw, 
fur  la  rivé  du  Bog,  à iz  lieues  Je  Braclaw.  Ctll'le 
fiege  d’uii  tribunal  de  juflice , & le  lieu  de  l’allem- 
blée  de  la  hohleffe.  Long.  46.  latit.  49  Z7. 

’ WINSCHOTE,  (Ôéog.  moi  ) petite  ville  des 
PayVbas,  dans  la  feiffnfedrie  dt‘  G/onihgue,  a cinq 
licncs  de  la  ville  de  Grbningué , Se  à une  lieue  du 
bras  de  mer , nommé  Do!  1er t . Le  combat  de  Win- 
Jihote  en  144S  fut  le  premier  qin  fe  donna  pour  ' la 
liberté  des  Pêovinces-Unies,  te  ce  combat  fut  heu? 
renx . * ’ ’ “ * 

WINSHEIM,  ( Gtog . moi.)  petite  ville  d’Allema- 

?ne‘,  au  cércle'de  FVàncome.  dans  la  mar<l*n(«  d’An- 
pach  , fur  la  rlviere  d’Aifch  , à dix  liéues  au  nord- 
oueft  de  Nuremberg".  Elle  éll  impériale . Long. 17.  jtf. 
lot  49.  z?. 

WINTERTHOUR,  (Géog.  moi.)  en  latin  Vin. 
todurum  ou  Vituiorum  , ville  de  'Suifle,  au  canton  de 

• ’ • * ' ‘ Zurich, 
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Zurich,  fur  la  petite  rivière  d’Eulach  , dans  une 
plaine,  à huit  lieue»  au  nord-cft  de  Zurich,  Elle  eft 
remarquable  par  Ton  antiquité  par  fe»  grand»  privi- 
lège» te  par  un  bain  d'esux  minérale» . On  a trouvé 
dans  le»  environ»  de  Wintrrtbour  de»  monumen» 
d'antiquité»  romaines  , te  entr'autres  de»  médailles 
de»  empereur»  Domitien,  Confiance  te  Conflaucin. 
Loue-  a iî  tt.  lotit.  47.  51.  ( D.  J.) 

WlNWlCK  , ( Giog.  mod.  ) lieu  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Lancallre  , fur  la  route  de  Lon- 
dres il  Lancallre  , entre  Warington  te  W'g*n.  Ce 
lieu  eft  remarquable  par  Ton  presbytère,  l'un  de» 
plu»  riche»  du  royaume . On  lit  dan»  l’églife  cette 
infcription  en  lettre»  gothiques  i l’honneur  du  roi 
Ofwald  : 


Hic  locus , Ofwalde , quqndam  plocvit  tibi  vqlcO 
fùortbom  Humbrorum  fucras  rex , nunc  quoque 
polorum 

Âegno  tentt , hco  pafftit  Marcelde  voetto . 

(D 

. * ? 

WIPPF.R  , ( Giog.  mod.  ) nom  commun  i deux  ri- 
vières d’Allemagne  , l’une  du  landgraviat  de  Thu- 
ringe,  prend  fa  fource  dan»  le  comté  de  Manfeldi 
de  tombe  dan»  la  Sala;  l'autre  a Ton  origine  dans  le 
comté  de  la  Marck,  6c  fe  jette  dan»  le  Rhein  par 
deux  embouchures. 

WIPPERFURD;  ( Giog . mod.)  petite  ville  d' Allez 
magne,  dan»  le  comté  de  Berg,  fur  le  bord  du  Wip- 
per  qui  lui  a donné  fon  nom  . 

WIRISKWALD,  (Giog.  mod.)  vafle  forêt  de 
l'empire  milieu ’,  dan»  l'Erthronie,  au  quartier  de  W- 
rie,  dont  elle  occupe  une  grande  partie  4c  dont  elle 
prend  le  nom . 

WIRLAND,  ou  W1RIE,  {Giog.  mod.)  quartier 
de  l’empire  rullien,  dan»  t’ERhoniei  11  eft  baigné  au 
nord  par  le  golfe  de  Finlande . L'Alenrakie  le  borne 
è l'orient  1 il  a la  Jerwie  au  midi,  6c  l’Harrie  au  cou- 
chant. Le  forêt  de  ViiLkwald  occupe  une  grande 
r*rtie  du  pay»,  fur  la  côte  duquel  on  voit  le»  Ile»  de 
Wringo  6c  de  Ekolm.  (D.J.) 

WIRM.  I Giog.  mod.)  rivière  d’Alletia  gne , dan* 
l’éleftorat  de  Bavière.  Elle  fort  du  lie  de  Wirmfée, 
auquel  elle  feré  d’émiflaire  pour  porter  les  eaux  dans 
la  rivière  d'Amber. 

WIROWITZA,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Hon- 
grie. dan»  l'Efdavonie,  lur  une  petite  rivière  qui  fe 
rend  dans  la  Dravé:  elle  ell  chef  lieu  du  comté  de 
Verocz.  Le»  ’furc»  la  prirent  en  uStq,  mais  il»  la 
rcllituerenr  à l'empereur  en  1699  par  le  traité  de  Car- 
lowit*.  lt).  J.) 

WIRSUNG,  canal  DR , ( Anatomie  ) Wirfing 
Bavarois  lé  rendit  fi  célébré  dans  l'Anatomie,  qu'il 
t’attira  l'envie  de  fe»  collègue»  qui,  jaloux  des  vic- 
toire» qu’il»  remportoit  tou»  le»  jour»  fur  eux,  le  là 
vent  aflalliner  dans  (lin  cabinet  par  un  italien.  On 
prétend  qu'il  découvrir  le  premier  en  1641  le  con- 
duit pancréatique  qui  s'étend  tout  le  long'  du  pan- 
créas, 6c  qui  aboutit  avec  le  conduit  cholédoque  dm» 
le  duodendm.  noyez  Pancréas,  ' 

WIRTEMBERG,  duché  dr ,'  ( Giog.  mod.)  dnché 
fouverain  d’Allemagne,  dan»  la  Suabc.  Voyez  Wu*- 
YFMi-RO,  Giog.  mod. 

WlSBÀDEN,  (.Giog.  mod.)  bourg  d’Allemagne, 
dan»  la  Wettéravie,  à deux  lieue^  de' Mayence, "près 
du  monalleré  d'Erbach,  tt  i fix  ou  fept  lieue»  de 
Francfort.  Ce  lieu  a de»  eaux  minérale»  connue»  de» 
anciens  Ion»  le  nom  à'aquo  mattioc 4. . ( D.  J.  ) 

WISBICH,  I Giog.  mod.)  jvctite  ville  d'Angleterre, 
dan»  la  province’ de  Cambridge,  au  milieu  de*  ma- 
rais, non  loin  de  la  mer,  avec  un  chlteau  Elle  ap- 
partient aox  évéqoe»  d'Ëli . En  1136  l’Océan  enflé 
prodigieufement  par  un  vent  orageux  , inonda  pen- 
dant deux  jour»  tout  le  pays,  y fit  un  ravage  in- 
croyable, it  renverl'a  la  ville  de  Witbitb-,  ce  ne  fut 
que"  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle  que  Jean  Morton, 
ésêque  d’Ëli,  roteva  le  chlteau,  6t  le  bâtit  de  bri- 
ques. (D.  J.)  ' 

WISjBY,  (Giog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge  Vit- 
bit  Vitburgnnt ville  'dé  Suède,  dios  l'ile  de  Goth"- 
land,  fur  la  côte  occidentale.  Cette  ville  autrefois 
grande  te  riche,  n’ell  prefque  plus  qu’une  bourgade' 
murée,  bâillonnée',  6t  défendue  par  an  château  bâti 
pré»  dd  port,  où  réfilc  le  gouverneur.  On  prétend 
que  les  habiçan»  de  Witbi  ont  dreflé  dan»  le  nord  le» 
première»' carte»  mariné»,  te  qu'ils  ont  établi  le»  pre- 


mier»,  d'aprô»  Oleron,  de»  réglemen»  pour  le  com- 
merce te  pour  la  navigation.  Long.  36.  ci.  lotit.  57, 
JS.  ( O.  7 ) b ' 

WISCHAW,  (Giog.  mod.)  petite  ville,  9e  main- 
tenant chétive  bourgade  d'Allemagne,  dan*  la  Mo- 
ravie, au  cercle  de  Briun.  (D.  J.) 

WfSCHFGROD  ou  WISCHEGRAD  , ou  W1SSE- 
GROD,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne,  dan» 
le  palatinac  de  Mazovie,  lur  la  Viflule.  ( D.  J.) 
WIS'K,  (Jeux  de  cortet.)  Voyez  WhiIi . 
WISKOw,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne, 
dan»  la  Mazovie , lur  la  gauche  du  Bog , à 10  lieue» 
ver»  le  nord  de  Warfovie. 


W|SLOK  ou  WIliLOC,  (Giog.  mod.)  petite  ville 
d’Allemagne,  dan»  le  palatinat  au  Rnein,  au  Craih- 
gow  , â a lieue*  au  midi  d’Heidelberg,  entre  cette  ville 
te  Sinrzcn.  Les  François 'la  réduifircnt  en  cendre» 
en  1 éSp,  te  elle  ne  s’efl  pat  rétabliç  depuis.  Long. 
*7.  Z4 - lot.  49  14- 

WISLOKE  , la,  (Giog.  mod.  I riviere  de  la  petite 
Pologne.  Elle  eft  aux  confins  du  palatinat  de  Craco* 
vie,  ver»  le»  frontière*  de  la  Hongrie.  6c  fe  jettq 
dans  la  V'Ilule,  un  peu  au-deflus  de  R»lieleez . 

WlSMAR,  Grog,  mod.)  ville  d’Ailemtgne,  dan* 
le  cercle  de  la  balleSaxe . an  duché  de  Meckelbourg,- 
dont  elle  eft  capitale.  Wi/mor  étoit  déjà  un  grand 
village  dan»  le  dixième  fizcle;  ce  village  devint  vil- 
le, êt  une  ville  confidérable,  qui  dan»  le  treizième 
fiecle  fut  niifc  au  rang  des  ville»  anféatiques . Le» 
flotte*  de  cet  villes  s’aflembloient  d»n*  le  port  de 
Wipnor . Le  duc  Adolphe  Frédéric  s'empara  de  Wif- 
dtor  en  1631,  avec  le  fecour»  des  Saédois  qui  y 
tinrent  garnifon,  te  on  leur  en  fit  la  celfion  par  le 
traité  de  Wellphslie . Elle  fut  bombardée  en  1711 

Far  le  roi  de  Üauemarck;en  1713  les  alliés  da  nord 
illiégcrenr , I»  prirent,  te  cri  démolirent  le*  forti- 
fications . Enfin , elle  a été  rendue  â la  Suède  en 
1711  par  la  paix  du  nord,  mai»  toute  ouverte,  te  i 
Condition  qu'on  n'eh  relevcroit  pas  le*  fortification». 
Cette  ville  cil  fituée  au  fond  d’un  golfe  que  forme 
la  mer  Baltique,  i 7 milles  de  Lubeck,  *3  nord-cft 
de  Luiiebourg,  z$  ouell  par  fud  de  Strajfund,  6t  4 
de  Schwerin.  Long,  *9  3».  lot.  <3.  36, 

Morhof.  ( Daniel  George  ) lavant  littérateur,  nâ- 
quit'  â Wiftuor  l'an  1639  , te  mourut  à Lubeck  en 
\6qt,  à cinquante-trois  anl.  Vous  trouverez  f«in  ar- 

Sicle  dans  les  mémoires  du  pere  Niceron,  tom.  H. 
e dirai  leulement  que  Morhof  a mi»  au  jour  un  ou- 
vrage fort  eflimé,  4:  avec  raîlbn.  Il  eft  intitulé:  Po • 
lybijor  . Jtvc  de  notitio  aulorum , â?  rerum  ; Lubeck 
t7oS,  in- 4®  Li  meilleure  édition  de  cet  ouvrage, 
çll  celle  de  la  même  ville  en  1731,  en  z vol.  in -4?. 
(D  .7  1 

• WlST,  l’Ilr,  (Giog.  mod.)  Ile  de  la  mer  cCE- 
çoliè,  te  l'une'  des  hébridcs.  Elle  a 3 6 mille»  de  lon- 
gueur, 6t  s ou  6 de  largeur;  elle  cil  toute  entre- 
coupée de  lac»  6c  de  golfe»,  6c  cependant  elle  cil 
allez  peuplée  pour  avoir  cinq  paroille*. 

W1STOCK  , ( Giog.  mod.  i bourgade  d'Allemagne, 
dan»  l'âéfloftt  de  Brandebourg,  an  comté  de  Prug, 
fur  la  rivière  Dorfa.  Ce  lieu  eft  connu  dan*  l’hilloire 
par  la  victoire  que  Bannier,  général  de*  Suédois,  y 
remporta  fur  le»  Danois  en  1(536. 

Acidolius  (Valcn»)  y naquit  en  1 666,  6c  mourut 
en  1595 , i l’Ijje  de  vingt  hùit  an»,  ayant  déjà  don- 
né des  preuve»  de  fon  érudition  par  un  flvant  corn» 
menraire  fur  Quint  Curce  ; par  de»  note»  fur  Tacite 
fur  Velleiu»  Paterculu»;  pir  fes  divinetiont  fur  Plau- 
te, 6c  par  de»  poélie».  On  lui  a fauflement  attribué 
un  petit  livre  qui  fut  imprimé  l’an  typy,  te  dont  le 
fujet  étoit  que  les  femme»  ne  font  pas  de»  animauR 
raifonnables  ’,  mulieret  non  ejfe  bominet . Bailler  ami» 
Àcidalius  parmi  fes  enfan»  célébré»,  te  i(  a eo  rai- 
fon.  Lipfe  en  faifoit  grand  ca»  Sc  écrivoit  â Mona- 
vlu»  : Ipfi  Votent  ( non  te  follom  ougur  ) gemmulo  erit- 
germtnix  ve/lrx , oivot  modo  ■ Acidalius  prit  le  doc- 
torat en  Médecine  oJ  honorer,  car  il  n'eut  jamais 
envje  de  pratiquer , Il  n'y  avoir  que  lç»  maladie»  de* 
manuferits  qu’il  fe  propofoit  de  guérir.  (D.  J.) 

WITBP.SK,  (Giog.  mod.)  palatinat  du  grand  da- 
ché  de  Lithoanifc;  il  eft  borné  au  nord  6c  au  levant 
par  la  Ruflie;  au  midi,  par  les  palatinatt  de  Minskl 
6c  de  M'cislaw ; au  couchant,  par  ceux  de  Pofoczk 
te  de  Wilm  . C'ell  un  pay»  ftérile , 6c  dont  le»  habi- 
tant font  miférahle*  i ' Witepsk  eft' la  capitale. 

' Witrpsk  , ( Giog.  mod.  ) ville  du  grand  duché  de 
Lithuanie,  capitale  du  palatinat  du  même  nom,  fur 

fi»  Dvina,  au  milieu  des  marais,  i is  lieue»  au  nord* 
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eft  de  Poloczk,  avec  no  fort  château.  Long.  4S.  ff, 
lotit.  ff.  57. 

WITHAM,  (Giog.  mod.)  rivicre  d’Angleterre, 
dans  Lincolnshire.  Lilc  prend  fa  l'ource  au  nord-o^cft 
de  Stanford,  vers  les  frontières  de  Leiçcltcr,  4c  le 
perd  dans  l’0cém,  près  de  Bollon,  en  roulant  fes 
eaux  il  travers  des  marais. 

VVITLEY  ou  W1TLEY-CASTLE,  (Çtoe.  mod.) 
bourgade  d'Angleterre,  dans  Je  comté  de  Northum- 
berland,  aux  confins  du  comté  de  Durham,  prè»  de 
l,a  l'ource  de  l'Alow  Hxlley  prend  ce  lieu  pour  l’an- 
cienne  Alouna  ou  Atone,  te  Camdeu  dit  qü  A tanna 
elt  Allaway. 

WITLICH , (Giog.  mod.)  en  l»tin  du  moyen  âge 
Vitettiacum , petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  du 
ba'  Rhcin.  dans  le  diocclé  de  Trêves,  fur  le  Léfer. 

WdTNEY,  (Giog.  mod.)  bourg  à marché  d'An- 
gleterre, dans  Qxfordshirc,  fur  la  riviere  de  Win- 
druch . Ce  bourg  elt  fameux  par  fes  manufailurs*  de 
couvertures  de  lit,  par  fon  école  & par  1a  biblio- 

* \?rTfTÊNA-GÉMOT,  f.  m.  (Hift.  i Angl.)  ç’é- 
toit  le  parlement  des  anciens  Saxons,  félon  Guillau- 
me de  Milmsbury,  6e  le  favant  Camdcm.  Le  Wit 
ttna-gimot  étoit  l’aflcmblée  générale  du  fénat  4c  dp 
peuple  . Le  chevalier  Henri  Spelman  l’appelle  le  con- 
leil  général  du  clergé  te  du  peuple,  commune  conci- 
hum  tam  cltri  quom  populi . C’éroir  dans  cette  alleip- 
bléc,quc  rélidoit  la  l'ouveraine  autorité  de  faire, 
d’abroger,  d'interpréter  les  lois,  & généralement  de 
régler  "tout  ce  qui  avoit  rapport  à fa  fureté  6e  au 
bien  de  l’état . Dans  le  Witténo-gimot  qui  fe  tint  à 
Calcuthi  il  fut  ordonné  par  l'archevêque,  les  évê- 
ques, les  abbés,  les  ducs,  du  pays  (f  populo  terrq, 
que  les  rois  feroient  élfls  par  les  prêtres  4c  les  an- 
ciens du  peuple:  ut  reger  i Jicerdotibus , & Jeniori - 
but  populi  tligontur  ; ce  lut  par  eux,  que  Offa,  Ina, 
te  autres  furent  déclarés  rois.  Alfred  rcconnott  dans 
fon  teftiment,  qu’il  tient  d’eux  la  couronne,  quom, 
dit-il , Deux  & principes  cum  ftnioribut  populi , mi- 
fericor Aiter  & lenigne  rlcdcrant . Edgar  fut  élû  par 
le  peuple,  enfuite  député,  4c  finalement  rétabli  dans 
i’aflemblë-  cénérale  de  toute  la  nation,  qu’on  nop).- 
tnoit  le  Wittino gimot  . (O.  J.) 

WITTENttERG  , < Giog.  mod.  ) ville  d’Allema- 
gne dan-  le  cercle  de  la  hauteSixe,  capitale  du  du- 
ché de  S'xe,  fur  la  droite  de  l’Elbe  qu'on  pafl'e  fur 
un  pont  à 16  lieues  au  midi  de  Brandebourg , te  à 
10  au  . ord-oucit  de  Drcfde.  L’élcâcur  Frédéric  111. 
y fit  bâtir  un  château , 4c  y fonda  une  uoiverfité  en 
isot.  Le  luthérianifme  y prit  nailTance  en  1517. 
Quelques-uns  croyent  que  Wittenbcrg  elt  la  Leuco- 
rea  ou  Cahhfio  des  anciens  , mais  d'autres  préten- 
dent que  Witchind  en  a été  le  fondateur.  Long,  lui- 
vant  (ralliai  4c  Siclcardus  , 30.  31'.  30".  Une.  3t. 
4$'  Jq“. 

Je  connois  encore  deux  médecins  nés  â Willem- 
berg,  Nymannus  (Grégoire),  4c  Vater  (Abralum). 

Nymannus  ell  auteur  d’un  bon  traité  latin  fur  I’»- 

r'iexie , imprimé  IVitteberg ce  i4zp  4t  1670  in  4®. 

d’une  curicufe  dillcrntion  fur  la  vie  du  fatus , 
dans  laquelle  il  prouve  qu’un  enfant  vit  dans  le  fein 
de  la  mere  par  fa  propre  vie,  4c  que  la  mere  venant 
i mourir,  on  peur  le  tirer  louvent  de  fon  Icin  encore 
vivant  4t  fans  l'offcnfcr.  Cette  difierration  a paru 
Wittebergj  irtaS.Lugd.  Batav.  1444,  & 144 4 in-it. 
Nymannus  ell  mort  en  1638,  â 4 s ans. 

Voter  ( Abraham  ) > médecin  curieux , voyagea 
pour  acquérir  des  lumières  dans  fon  art , 4c  profita 
beaucoup  de  celles  du  fameux  Ruyfch.  Après  avoir 
été  fon  élevé,  il  devint  fon  émule  dans  l’art  des  in- 
fections 4c  des  préparations  anatomiques  , dont  il 
compofa  nn  cabinet  fplendide:  il  en  a publié  lui-mê- 
me le  catalogue  fous  ce  titre:  Abrahtmi  Valeri,  mu- 
forum  anatomicum  proprium , cum  profotione  Laurcn- 
tii  Heifteri.  Hclinlbd,  in-4°.  avec  hg. 

il  a découvert  de  nouveaux  conduits  falivaires,  4c 
a publié  quelques  autres  obfervations  dans  les  rran- 
faéh  philof.  Il  mourut  en  17^1,  âgé  de  près  de  47 
ans.  Voyez  la  nouv.  bibl.  germ.  tom.  XII.  ( D.  J.) 

Wittembirg,  ( Géog . mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne dans  l'électorat  de  Brandebourg  fur  U droite 
de  l'Elbe,  au  comté  de  Hrégnitz. 

WITTENSÈE,  ( Giogr . mod.)  lac  de  Dancmarck 
dans  le  Sud-Jurland,  ou  duché  de  Slefwick,  dans  la 
préfcQure  de  Gottorp,  allez  près  de  l'Eyder,  dans 
lequel  il  fe  décharge  par  le  moyen  d’un  émifiaire. 
Ce  lac  peut  avoir  un  mille  de  longueur,  4c  trqis  ou 
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quatre  milles  de  largeur,  avec  une  bourgade  de  fou 
nom  bâtie  fur  fes  bords.  (O.  J.) 

WITTOW,  (Géog.  mod.)  prefqu’ile  d’Allema- 

£nc,  dans  .la  partie  l'eptentrionale  de  HlcdcRugen. 
e bourg  de  \Vick  elt  le  l'eul  Ijeu  qu’on  y trouve  . 
WJTcTEHAUSEN,  \Ciog.  mod  ) petite  ville  d’AI- 
l.emagne  dans  le  landgraviat  de  1 ielTc-Cafiel , capitale 
d'un  quartier  dp  même  nom,  fur  la  rivière  gauche 
du  Welèr,  entre  Mundcn  4c  Allcndord.  Long.  17.  S. 
lotit,  si-  1 4. 

U IZAGNE,  ( Géog  mod.)  par  les  Allemands  Solt- 
zenburg , petite  ville  de  Tranlilvanic  au  comté  4c  au 
nord  de  la  ville  de  Ceben,  entre  cette  ville  4c  Alcd- 
gies  : il  y a des  mines  de  fel . 

VVIZÎnA,  ( Giog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne 
dans  la  partie  orientale  du  nalatinac  de  Mazovie,  lur 
la  droite  de  Nprcw,  cptrp  Tykoczin  4c  Lomza. 
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WLAD1SLAW  , ou  WROICZLAWEK,  ou  INO- 
WuADISLOW,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  grande 
Pologne  , fur  la  Viltule,  eptre  Dobzin  4c  7'b9rn- 
C'elt  la  réfidence  de  l’Evfque  de  Cujavie,  4c  la  ca- 
pitale de  la  Cujaviç,  avec  une  fortcrclfe.  Long.  37. 
14.  lotit,  sx.  3 4. 

WLOQZIMJERS,  (Giog.  mod.)  ville  delà  petite 
Pologne  dans  la  Wolhioie,  lur  le  ruifieau  de  Lug, 
près  de  fon  confluent  avec  le  bourg,  â as  lieues  au 
nord  crt  de  Limbourg,  avec  un  château:  dès  le  com- 
mencement du  onzième  fiecle,  cette  ville  étoit  déjà 
fortifiées  cependant  elle  fut  prife  l’an  1073  par  Bo- 
leslps,  onzième  roi  de  Pologne.  Long.  4a.  55.  lotit. 
40.  44-  (D.  J.) 
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WOBURN,  ( Giog.  mod  ) bonrg  ) marché  d’An- 
gleterre, dans  Bedford-Shire.  Ce  bourg  ell  renom- 
mé dans  le  pays  pour  fa  terre  â foulon . 

WOCHSTAD,  ou  WAGSTAD , 1 Giog.  mod.  ) pe- 
tite ville  d’Allemagne  au  duché  de  Sitéfie,  dans  la 
princinanré  de  Troppasv , avec  un  château . 

WODEN,  ( J dotai.  Soxonr.)  l’un  des  dieax  de» 
anciens  Saxons  s il  étoit  regardé  comme  le  dieu  de 
U guerre,  parce  que  fous  Ta  conduite,  le»  premiers 
Saxons  firent  de  grandes  conquêtes  . Le  quatrième 
jour  de  la  femaine  que  nous  nommons  mercredi , lui 
étoit  confacré,  comme  il  appert  du  mot  faxon  Wç- 
denfdeog,  ou  Wodntfdetg , qui  a parté  dans  les  lan- 
gues angloifc  te  flamande  ; fous  le  mot  de  Wednef- 
doy  d»ns  la  première , te  fous  celui  de  Woenldog 
dans  l'autre.  Friga,  femme  de  Woden,  fut  aulli  ré- 
vérée comme  uqe  déefle  par  les  mêmes  Saxons:  le 
fixieme  jour  de  la  femaine,  le  vendredi,  lui  étoit  dé- 
dié , car  il  portoit  le  nom  de  Prigedeog , en  anglois 
Fridoy,  te  en  flamand  Vrydor . (O.  J.) 

WOGULITZI . ou  WOGULTZOI , ou  WOGU- 
LITZES  , ( Qiog.  mod  ) peuples  païens  de  Sibérie. 
Ils  habitent  aux  enrirons  de  la  riviere  de  Tura  de- 
puis les  montagnes  qui  féparent  la  Ruffie  de  la  Sibé- 
rie, jufqu’a  la  rivicre  dTlrcis , en  tirant  du  côté  de 
Samaroif.  Ils  font  fujets  de  (a  Rulfie,  4c -lui  paient 
leurs  contributions  en  pelleteries  (O.  J.) 

WOLAW,  (Giog.  mod.)  ville  d’Allemagne  dan» 
la  Siléfie,  capitale  ae  la  principauté,  de  même  nom. 
Elle  a été  bâtie  dans  des  marais,  â quelque  diflancq 
de  l’Oder,  à u lieues  au  lud-eit  de  Glogav.  Long. 
34.  13.  lotit,  fi,  if. 

Wolaw  , principauté  de  ( Giog.  mod.  ) la  prin- 
cipauté de  Wtiloi v clt  bornée  au  nord  par  celle  de 
Giogaiv  , au  midi  par  celle  de  Brcslaw,  au  levant 
parcelle d'Qlifle,  4c  au  couchant  par  celle  de  Ligniez . 
Elle  ell  traverléé  par  l'Oder  du  midi  au  nord;  fa  ca- 
pitale lui  donne  le  nom.  (D.  J.) 

WOLBECK , ( Giog.  mod.  ) contrée  d’Allemagne 
dans  la  Wcltphaijc  , au  djocèfe  de  Munltcr.  La  ca- 
pitale de  ce  pays  elt  Munfler. 

WOLCOWAR,  ( Giog.  mod.)  ville  du  royaume 
de  Hongrie  dans  i’Efclavonie  , lur  le  Walpo,  prè* 
du  lieu  ou  cette  riviere  fe  jette  dans  le  Dinube,  en- 
tre la  ville  d’Eflek  4c  celle  du  petit-Varadin.  Quel- 
ques-uns prennent  cette  ville  pour  l’ancienne  Vol- 
cum  : c'elt  la  même  que  Walpo  ; 4c  il  n’en  faut 
pas  faire  deux  article»  ditféren»  . Voyez  Waifo. 
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WOLPFENBUTTEL,  (OAr.  mi.)  vHfo  é’Alfo. 
«ligne  dans  le  cercle  de  U balle  Saxe,  ta  duché  de 
flrunftvick  fur  i'Ocker,  dan»  U principauté  de  même 
nom,  à 10  Ueues  «a  l«»wt  de  iJrtdejheiw . Il  y a 
en  château  où  rafide  le  princt  de  ftrunfvick-YyoJf» 
feubuttel;  mais  ce  «ut  vaut  mieux  que  le  château, 
c’cll  la  belle  bibliotheqoe  qui  »'y  trouve  . Long-  foj- 
Vanr  Harris,  xS.  jt.  iç"  lotit.  sa.  n.  (B.  jr\ 

VoiPFENtüTm,,  ùrintipouU  de,  (Ghg.  mod.  ) 
cette  principauté  confine  avec  le*  duchés  de*  Lune- 
Bourg  Si  de  A4  agde bourg , les  principauté»  de  Hal» 
berftadt,  de  Gurbenhagen  & de  Galcnberg,  & i’tf. 
wéché  de  Hildesheim  . Los  principale!  ville*  de  la 
principauté  de  Wdlflenbuttel.  font  jjrunlvick , W«WV 
icnburtcl  , Hemfladt,  âfc 

WOLFRAM,  f.  m.  ( Hifl.  pet.  ) fpomilnpi , mine 
d€  fer  arle/ticalt  4c  difficile  à tordre . Voyez 
tvn. 

WOLFSBERG,  {Giog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  U belle- Caria thie,  fur  la  rivière  de  La- 
vand:  elle  appartient  à l’évêque  de  Bamberg,  Sc  elle 
a pri*  fon  non*  de  U montagne  remplie  de  loups, 
au  pié  de  laquelle  elle  eft  fituée.  ( O . J.) 

WOLGA,  Wl,  (Giog.  moi.)  rivière  de  l’empiro 
Kuüicn,  Si  l'une  de»  plu»  grande*  rivière*  de  Punit 
vers.  Elle cft  appellée  dttel  par  le*  Tartare»,  Sc  elle 
tire  fa  fopree  du  lac  de  Wronow,  à une  petite  dif- 
tancc  de  la  ville  de  Rzeva-Vslodimerskoi  en  Ruflîe, 
ver*  les  frontières  de  la  Lithuanie,  à c<S  d.  14'.  de 
latitude . 

Aprè»  un  cour*  de  deûx  lieues,  file  pâlie  par  le 
lac  de  Wolgo,  éc  en  ferrant  de  là,  elle  commence 
à prendre  le  nom  de  IVolgo.  Auprès  de  la  ville  de 
Twer,  qui  efl  environ  à xo  Ijeucs  de  fa  fource,  elle 
porte  déjà  de  grand*  bateaux  de  charge.  Cette  ri- 
vière ttaverfe  prefque  toute  la  Rullie,  depui*  Twer 
Julqu’à  la  ville  de  Niefna,  où  la  riviere  d’Occa,  qui 
eA  une  autre  rivière  conf)ddfable,  vient  s’y  jetter  du 
fud-oueft. 

Son  cours  eft  à-peu-près  de  l’oueft  à l’eft,  depuis 
Nielna  jufqu’à  foixantc  u'erftei  au-delà  de  |a  ville  de 
Cafan,  où  la  riviere  de  Kami  vient  s’y  jetter  du 
nord;  fon  cours  eft  ici  fud-elhde  là  elle  tourne  tout- 
i-faiÇ  au  (ud,  ét  va  le  dégorger  aprè»  un  cour*  de 
plus  de  quatre  cens  lieue*  d’ Allemagne,  dan»  la  mer 
Cafpjrnne,  à douze  lieues  de  l’autre  côté  de  la  ville 
d’Aftracan,  à 44  d.  40'.  de  latitqde. 

Cette  riviere  fourmille  de  toute*  forte*  de  poiflons, 
Si  furtout  de  laumont,  d’cfturgeani  Sc  de  brochcta 
d’une  grandeur  extraordinaire  fi  d’un  goût  exquis  : 
fes  bords  font  partout  également  fertile» , ce  qai  eft 
quelque  choie  d’étonnanr,  vu  la  longueur  de  fon 
court.  Si  la  rigueur  du  climat  de*  province*  qu’elle 
parcourt  en  deçà  de  la  ville  de  Calan , Sc  quoiqu’aq 
nid  de  cette  ville,  le*  bord*  du  Wotgo  ne  (oient  pa* 
trop  culçivé*  à caufe  des  fréquentes  courfes  de*  Tar. 
tares  Koubans;  ils  ne  laiftenç  pas  d’étre  d’une  ferti- 
lité extraordinaire , que  jes  àlperges  y croiftent  d’eU 
les-mémes,  Sc  d’une  grofleur  toute  particulière;  fan* 
parler  de  quantité  d'autre*  herbes  potagères  que  Iq 
sature  feule  y produit  abondamment.  [D.  J.) 

WOLGAST,  ( Giog.  mod.)  ville  d’Allemagne  dans 
le*  état*  de  Suède,  au  duché  de  Poméraniç,  a 4 mil. 
les  de  !*  mer  Baltique  fur  le  bord  occidental  de  la 
aroificme  branche  de  l’Qder,  qui  prend  le  nom  de 
P(in,  à it  lieues  au  fud-eft  de  Siralfond,  & à ao  aq 
«ord-oueft  de  Stetin.  Elle  a un  des  meilleur*  port* 
de  la  mer  Baltique,  avec  on  château  pour  défenlè, 
L’élcéleur  de  Brandebourg  prit  cette  ville  en  1671, 
mai*  çlle  revint  aux  Suédois  es  1679.  Gong.  ji.  43. 
lotit  44.  6.  (D.  J.) 

WOLGDA,  ( Giog.  mod.  ) riviere  de  l’empire  Ruf- 
fien.  Elle  prend  fa  fource  auprès  du  grand  Novo. 
corod,  dans  le  lac  d’Ilmen,  et  fe  rend  dans  celui 
de  Ladoga.  Cette  riviere  eft  de  la  largeur  de  l’Elbe, 
«sais  Ion  cour*  eft  on  peu  plus  lent . 

WOLKACK,  (Giog.  moi  ) petite  ville  d’AIIema- 
jne  d*ns  la  Francnnic,  fur  la  gauche  du  Mein,  dan* 
’évé: hé  de  Bamberg  , au  nord-cft  de  Wunzbourg. 

WQLKOWA,  la  on  WOLCHOWA,  ( Giog. 
mod.)  riviere  de  l’empire  Ruliien,  dans  le  duché  de 
Novugorod:  elle  fort  du  lac  llmcn,  k va  fe  rendre 
dans  le  lac  de  Ladoga  . 

WOLLIN,  ( Gitt  mod.  ) ville  des  état*  de  Socde 
tn  Allemagne,  au  duché  de  Poméranie,  dan*  la  fei- 
gneurie  de  Wolgaft.  Elle  eft  fituée  à 4 lieue*  ao  fud- 
oueft  île  Cafipin , dans  une  Ile  formée  par  deux  cm-, 
bouc  hure*  de  l’Oder  , (avoir , la  plu*  orientale  ap- 


VOL 


*4$ 


f 


ptflWt  le  Dmrnow , Sc  celle  du  «iliau  appcllée  la 
Sviae . La  commodité  de  fon  port  y attiroit  autrefois 
»n  bon  commerce,  qui  a été  depuis  tranaféréà  Lu- 
beck. long.  3a.  }o.  lotit,  f).  4Ô. 

tiugenbaren  (Jean),  fameux  théologien  luthérien, 
naquit  à Wollin  en  14(4,  Si  mourut  en  144$,  à 73. 
ans.  On  a de  loi  de*  commentaires  for  le*  plcau- 
mes,  Si  des  annotations  fur  Job,  Jérémie,  Jonas, 
Samuel  Si  le  Deutéronome,  Sc  fur  toutes  les  épitres 
de  S.  Paul.  Il  aida  à Luther  à traduire  la  bible  en 
allemand , & il  triitoit  fes  amis  tous  les  ans  à pareil 
jour  que  l’ouvrage  avoir  été  achevé,  appelant  cet 
annlverfaire  la  ffte  de  A»  vtrfion  de  lo  bible.  ( D.  J.) 

WOLMAR,  {Giog.  mod.  ) petite  ville  de  l’empire 
Ruliien  dans  la  Livonie,  au  pays  de  Lettie,  fur  le 
Tréideq.  Elle  a été  bâtie  toute  en  bois  après  avoir 
été  ruinée  par  les  Mofco vires  & les  Polonoit.  frvr- 
tnt  belli Long.  41.  18.  lotit.  40.  30.  ( D-J 

WOLODIMER,  (Giog.  mod.)  province  de  l’em- 
pire Ruliien,  avec  titre  de  duché;  elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  Wolga,  au  midi  par  le  duché  de 
Mofcou,  au  levant  par  la  feigneorie  de  la  balle  No- 
vogorod,  & au  couchant  par  le  duché  de  Sufdal. 
C’eft  une  contrée  dépeuplée,  couverte  de  forêts,  Sc 
baignée  de  marais.  La  riviere  de  Clefma  la  traverfe, 
Wolodimer  eft  fa  capitale,  Sc  pour  mieux  dire,  U 
feule  ville  de  cette  province. 

WOLOpiMiit,  (Giog.  mod.  ) ville  de  l’empire  Ruf- 
fien,  capitale  du  duené  de  même  nom,  proche  la 
riviçre  oe  Clefma-Reca , fur  une  montagne , à cent 
cinquante  werfte*  au  nord  de  Mofcou.  Elle  fut  fon. 
déc  dans  lç  commencement  do  dixième  Gecle,  & a 
été  la  réfidence  de»  ducs  de  Mofçovie . Long.  00.38. 
lotit.  44.  44.  (D.  J.) 

■IjVOLOGDA,  (Giog.  mod.)  province  de  l’impi. 
re  Ruliien,  Elle  çft  bornée  au  nord  par  celle  de 
Kargapol,  au  midi  par  celle  de  $uldale,  au  levant 
par  cdle  d Qftioug,  s<  au  couchant  par  celle  de 
Biélozéro.  Toute  la  province  u’offrç  qu’une  ieule 
ville  de  même  nom,  des  eaux  croupi  liantes,  & dea 
forêt*  impénétnbles . Tout  y eft  défçrt.  (O.  J.) 

Wologda  , (Giog.  mod.)  ville  de  l’empire  Ruf- 
fien,  capitale  de  I*  province  de  même  nom,  fur  la 
riviere  de  Wologtlo , à cent  lieues  de  Mofcou.  On  y 
compte  trois  ou  quatre  églile*  bâtie*  en  pierres , or- 
nées de  dômes  converV*  de  fer  blanc.  Son  archeyé. 
que  eft  des  plu*  anciens  de  la  Mofcovje.  Long.  49. 
tt.  lotit.  49.  10.  ( D.  J.  ) 

WOltOSSEZ,  f.  m.  ( Hifl.  ntt.  Mfdecine.)  ma- 
ladie fingulierc»  allez  connue  en  Sibérie.  Elle  le  ma- 
nifefte  par  uo  abfcès,  dam  lequel  le  pus  ou  la  ma- 
tiere  fe  change  comme  en  un  peloton  de  cheveu* . 
M.  Gmelin  dit  avoir  vu  des  perfoQnes  qui  l’ont  af> 
furé  qu’il  leur  étoit  forti  comme  des  flocons  de  che- 
veux de  ce»  ablcès , Il  préfume  que  cetre  maladie  fc 
ce*  abfcès  viennent  de  petits  vers  autli  En*  que  de* 
cheveux  d’un  blanc  falc,  Sc  qui  ont  lur  le  dfos  une 
raie  brune,  dont  la  bouche  eft  conformée  comme 
celle  des  fang-fues;  les  eau*  de  ce  pays  font  remplie» 
de  ces  (brtes  de  ver*,  qui  quand  on  va  fe  baigner, 
s’infinuent  entre  çqir  A chair,  Sc  a’y  multiplient  à 
la  fin  conftdérahlement.  Le  remede  que  les  gens  du 
pays  employent  contre  cette  maladie,  eft  de  faire 
baigner  le  malade  dans  de  la  lellïve  chaude,  dans  la- 
quelle on  a mi*  dy  l’anferine,  fanferino.)  Gmelin, 
noyoge  Sibirie . 

WOLSTROPÊ,  ( Giog ■ mod.)  bourg  d’Angleter- 
re, dan*  le  comté  de  Lincoln , où  naquit  llaac  New- 
ton, te  jour  de  ooçl,  v.  f.  de  l’an  1641. 

Ceft  dan*  cet  homme  merveilleux , que  l’Angle- 
terre peut  fe  glorifier,  d’avoir  produit  le  plu*  grand 
& le  plu*  rare  génie,  qui  ait  jamais  exillé  pour  l’or- 
nement & l’InftruQicm  de  l’elpcce  humaine.  Atten- 
tif à n’admettre  aucun  principe  qui  n’eût  l’expérlcn* 
cc  pour  fondement,  mai*  réfolu  d'admettre  tous  ceux 
qui  porteroieqt  ce  caratfere,  tour  nouveau»,  tout 
extraordinaires  qu’ils  foflent;  G mudefte  qu'ignorant 
Ca  fupériorité  fur  le  relie  de*  homme»,  il  en  étoit 
mois*  foigneux  de  proportionner  fc*  raifonnemeiu 
à la  portée  commune;  cherchant  plus  à mériter  un 
grand  nom  qu’à  l’acquérir;  toute»  cc*  raifoo*  le  fi- 
rent demçurer  long-tem*  inconnu;  mais  fa  réputation 
à la  fin  fe  répandit  avec  un  éclat,  qu’aucun  écrivain 
pendant  lç  cour»  de  (à  propre  vie,  o’avoit  encore 
obtenu . 

Il  leva  le  voile  qui  cachoit  les  plu*  gnnds  myfte- 
rc*  de  la  nature.  Jl  découvrit  la  force  qui  retient 
Ica  planète*  fiaui  leur*  qrbiçea.  Il  enTcign*  tout  en- 

fen*- 
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fcmble  à dlftlngtier  le*  caufe»  de  leur*  moovemen* , 
te  à les  calculer  avec  un  exaâitude  qu’on  n’auroir  pa 
exiger  que  du  trevail  de  plufleurs  (îecles.  Créateur 
d’une  optique  toute  nouvelle  fit  toute  vraie,  il  fit 
eonnottre  la  lumière  aux  homme*,  en  la  décompo- 
fant.  Enfin  il  apprit  aux  phyficieas,  que  leur  Icien- 
ce  devoit  être  uniquement  foumife  aux  expérience» 
& à la  géométrie. 

Il  fut  reçu  en  i6tSo  dans  l’oniverlité  de  Cambridge 
j pige  de  18  an*.  Etant  dans  fa  vingt  fit  unième  an- 
née, il  achepta  (comme  il  parole  par  les  compte* 
de  la  dépenfe)  les  Mifctllanea  de  Schooten,  fit  je 
géométrie  de  Dcfcartes  qu’il  avoir  lue  il  y »*o'‘ déjà 
plu*  de  6 moi*,  conjointement  avec  la  (lavis  d’Ou- 
gthred.  1'.  acquit  dans  le  même  teras  les  œuvres  du 
doflenr  Wallis.  En  lifant  ce*  dernier*  ouvrage*,  il 
y faifoit  le*  remarquas,  fit  poulToit  fes  découverte* 
fur  les  matière*  qui  y étoient  traitée*!  car  c étoit  la 
maniéré  d’étudier . C’eft  par  le  moyen  des  remarques 
que  fit  ainfi  ce  beau  génie,  fit  de  quelques  autre» 
papiers  originaux,  donr quelques-uns  font  datés,  qu’il 
«ft  aifé  de  defigner  en  quelque  façon  , par  quels  de- 
grés il  inventa  la  méthode  des  fuites  ou  fluxions  ; 
c’eft  ce  qui  parottra  par  les  obfervation*  fulvantes 
du  l'avant  M.  Guillaume  Jones,  membre  delà  focié- 
té  royale,  qui  a eo  ce*  papier»  de  M.  Newton  entre 

En  i6«,  Walli»  publia  fon  antbemsc a infini! o - 
rnm,  dan*  laquelle  il  quarra  une  fuite  de  courbes, 

dont  le*  ordonnées  étoient  i.  i — ar*|'i-^ar»  | 

».  \ — x * 1 1.  i — x >î  ♦ , &c.  fit  il  démontra  que  fi 
l'on  pouvoir  interpoler  au  milieu  le*  fuites  de  leurs 
aire»,  l’interpolation  donnerait  la  quadrature  du  cer- 
cle. En  lifant  cet  ouvrage  pendant  l'hiver  des  années 
1664  fit  i66s  , M.  Newton  examina  comment  on 
pourroit  interpoler  le»  fuites  des  aires;  fit  il  trouva 
que  l’aire  du  feaeur  circulaire,  élevé  fur  l’arc  dont 
le  finus  eft  ar  fit  le  rayon  l'unicé,  peut  être  expri- 

ruée  par  cette  fuite  x j-X  j — TjX.  T^9i 

&c.  fit  de-lfi  il  déduilit  bien-tôt  la  fuite  X 4-  'J'X  J- 


4.—  JL--  Xr.  +7^7  Xp,  &e.  pour  la  longueur  de 

l’arc,  dont  le  finu»  eft  X,  par  cette  feule  raifon, 
que  cet  arc  eft  en  même  proportion  avec  fon  lec- 
teur, que  tout  le  quart  avec  un  arc  de  90  degrés. 
Dans  le  même  tems,  fit  par  la  même  méthode, 

il  découvrit  que  la  fpite  X — ~X*  4-  — Xi  — — A* 

4.  — Xi &e.  eft  l’aire  hyperbolique,  dans 

l’hyperbole  rectangulaire,  interceptée  entre  la  cour- 
be, fon  alymptote  fit  deux  ordonnées,  dont  le  dia- 
mettre  eft  X,  fi:  que  cet  aire  eft  parallèle  fi  l’autre 
afymptote . 

Durant  l’été  de  l’année  kStSy , la  perte  l’ayant  obli- 

Sé  de  quitter  Cambridge,  il  fe  retira  à Boorhby, 
ans  la  province  de  Lincoln,  où  il  calcula  l'aire  de 
l’hyperbole  par  cette  fuite,  jufqu'fi  cinquante-deux 
figures.  Dans  le  mfime  tems,  il  trouva  moyen  d'é- 
noncer tout  différemment,  St  d’une  maniéré  fus 
générale  la  cinquante-neuvieme  propofition  que  Wal- 
lis n’avoit  démontrée  que  par  degrés,  en  réduilànt 
tous  les  cas  en  un , par  une  puiflance  dont  l'expo- 
faut  eft  indéfini  . Voici  de  quelle  maniéré. 

Si  l’.ibfcifle  d’une  figure  courbe  quelconque,  eft 
appellée  X,  que  m fit  » repréfentent  des  nombres; 

que  l’ordonnée  élevée  i angle*  droits , foit  X l’ai- 


re de  U figure,  lera  -9  ^"tX-  — i fit  G l’or- 

donnée efl  compofée  de  deux , ou  de  plufieur*  or- 
données femblables,  jointes  par  les  figure*  4- ou  — 
4. . l’aire  fara  compofée  aufli  de  deux  ou  de  plu- 
fiturs  autres  aire»  femblables,  jointes  par  les  lignes 
4-  ou  — . 

An  commencement  de  l’année  i6df , il  trouva  une 
méthode  de  tangentes,  femblable  à celle  de  MM. 
Hodde,  Gregory  du  Slufius;  fit  une  méthode  de  dé- 
terminer la  courbure  d’une  courbe , fi  un  point  don- 
né quelconque.  En  continuant  fi  poufler  la  méthode 
de  l’interpolation , il  découvrit  la  quadratqre  de  tou- 
tes les  courbes , dont  les  ordonnées  font  le*  puiflance» 
de  binôme*  avec  des  expofans  entiers,  ou  rompu» ou 
lourd» , polùifs  09  négatifs  : il  trouva  auffi  le  moyen 
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de  réduire  une  puiflance  quelconque  de  tout  bfno- 
me,  en  fuite  convergente;  car  en  interpolant  la  fuite 
des  puiffances  d'un  binôme  a + x,a*  + t*x  4» 
ar»  ; arj  + j g x 4-  ; «»  x 4-  j n x»  4-  xi  , &c.  il 

...  I • • ■ — J I ■ ( 

découvrit  que  4 4.  ar  = a 4 -ns  *4-— x — 7- 


s * **»  +-J-X*— ***  4-»  l’expo- 

fant  ',»)  de  la  puiflance,  ponvoit  être  aufli  un  nom- 
bre quelconque,  entier  ou  rompu,  ou  lourd,  09 
pofitif,  ou  négatif;  # fie  ar  dei  quantité»  quelcon- 
ques . 

Au  printems  de  cette  même  année,  Il  trouva  le 
moyen  de  faire  la  même  chofe  par  la  divifion  fit 
l’excraâion  continuelle  des  racines.  Peu  de  tems  a- 
près , il  étendit  cette  méthode  fi  l'extriâion  des  ra- 
cines de*  équations.  Il  mtroduifit  le  premier  dans 
l’analyfe,  des  fraûions  fit  des  quantités  négatives  fie 
indéfinies,  pour  êrre  le»  expofans  de*  puiflance»;  fie 
par  ce  moyen  il  rédnific  les  opérations  de  la  multta 
plication , de  la  divifion  fie  de  PextraQ'on  des  raci- 
nes, fi  une  feule  maniéré  commune  de  les  eovifager. 
Par-là,  il  recula  les  bornes  de  l'analyfe,  fit  pofa  le* 
fondement  néceflaires  pour  la  rendre  univcrfelle  . 
Environ  trois  an»  après,  le  vicomte  Brouncker  pu- 
blia la  quadrature  de  l’hyperbole,  par  cette  fu'te 

t « 1 1 1 

« x » ) x 4 "**  S x « + 7 1 

+ ^ -x  — » &t.  qui  n'ert  autre  chofe  que  la  fuite 

que  M.  Newton  avoir  déjà  trouvée  ,1 |-  4 -L 


Peu  de  tems  après , Nicolas  Mercator  publia  une 
démonrtration  de  cetre  quadrature,  par  le  moyen  de 
la  divifion,  que  le  doâeur  Wallis  avoir  employé  le 
premier  dans  fon  a fus  arithmeticum , publié  en  16;?, 

où  il  «voit  réduit  la  fra&on  777^  P*1-  une  divifion 

perpétuelle  fi  la  fuite  é + d ^ + 

ARs  4-,  &t. 

On  voit  donc  que  Mercator  n’avoit  aucun  droit 
de  préreodre  fi  l’honneur  de  la  découverte  de  la  qua- 
drature de  l’hyperbole , puifque  le  doâcnr  Wallis 
avoir  découveit  la  divifion  long-tems  auparavant,  de 
même  que  la  quadrature  de  chaque  partie  du  produit* 
ce  que  Mercator  auroit  dft  reconnottre  , quand  il 
joignit  ce*  deux  découvertes  cnfemble  . 

C'étoit  une  grande  richefle  pour  un  géomètre,  de 
pofléder  une  théorie  li  féconde  fit  fi  générale;  c’étoit 
une  gloire  encore  plus  grande , d’avoir  inventé  une 
théorie  li  furprenante,  fit  fi  ingénieufe;  il  étoit  natu- 
rel de  s'en  aflurer  la  propriété  qui  confifle  dans  la 
découverte;  mais  M.  Newton  fe  conrenta  de  la  ri- 
cheffe,  fit  ne  fc  picqua  point  de  la  gloire.  Son  mi- 
nufcric  fur  les  fuites  infinies,  fut  Amplement  com- 
muniqué fi  M.  Collins,  fit  au  lord  Brouncker,  fit  en- 
core ne  le  fut-il  que  par  le  doâeur  Barrcw , qui  ne 
permit  pas  fi  l’auteur  d’étre  tout-fi-fait  aufli  mndefte 
qu’il  l'eûr  voulu  . O manuferit  tiré  en  1669  du  ca- 
binet de  M.  Newton,  porte  pour  titre,  méthode  que 
j’auoit  trouvée  autrefois , fitc.  fit  quand  cet  autrefois 
ne  feroir  que  trois  ans,  il  auroit  donc  trouvé  a tant 
l’Ige  de  vingt  quatre  ans,  toute  la  belle  théorie  des 
fuite»;  mais  il  y a plus,  ce  même  manuferit  conte- 
noit  fie  l’invention  fit  le  calcul  de*  fluxions  ou  infi- 
niment petits , qui  ont  caofé  une  fi  grande  contefla- 
tion  entre  AJ.  Leibnitz  fit  M.  Newton,  ou  plutùt  en- 
tre l’Allemagne  fit  l’Angleterre. 

En  1669,  Newton  fut  nommé  profefleur  en  ma- 
thématique i Cambridge,  fit  y donna  bientfit  des  le- 

J;ons  d'optique.  Il  avoir  déjà  fait  des  découvertes  far 
a lumière  fil  fur  les  couleurs  en  1666.  H en  avoir 
même  communiqué  un  abrégé  fi  la  fociété  royale , en 
1671;  fil  cet  abrégé  fut  inféré  dans  le»  Tranl.  phi- 
lof.  du  ip  février  167» , n*.  80.  l’ouvrage  auroit 
paru  peu  de  terp»  après,  fans  quelques  dilputes  qui 
s'élevèrent  fi  cette  occaflon,  fit  dans  lefquelles  M. 
Newton  refufa  de  s'engager  . 

Il  publia  dans  les  Tranfadions  du  18  Adars  167a , 
»°.  Si.  la  delcription  d’un  nouveau  télefeope  cata- 
dioptrique  de  fon  invention.  On  trouve  encore  dans 
les  mêmes  Tranfadions , asm.  1673  » *<574,  , fit 

1676,  plufleurs  autres  pièces  de  la  main}  relatives  fi 
fon  télefeope,  fit  fi  fa  théorie  de  la  lumière  fit  de* 
couleurs . 

En  167a,  il  fit  imprimer  fi  Cambridge  la  géogra- 
phie 
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phie  de  Varenius,  avec  de*  notes.  Dans  l'hiver  de 
i<S7<5  Se  1677.  '*  trouva  que  par  une  force  centri- 
pète en  raiion  réciproque  du  quarré  de  la  diAanee , 
une  planete  doit  fe  mouvoir  dans  une  éllipfc  autour 
du  centre  de  f«*rce , placé  dans  le  foyer  inférieur  de 
l’cllipfc,  ét  décrire  par  une  ligne  tirée  i ce  centre, 
des  aires  proportionnelles  aui  terni  . Il  reprit  en 
X<SS)  , l'examen  de  cette  propofition  , éc  y en  ajou- 
ta quelques  autres  fur  lea  mouvement  des  corps  cé- 
leftet . 

En  1684 , il  informa  M.  Halley,  qu’il  avoit  dé- 
montré la  fameule  réglé  de  Kepler,  ,,  que  les  pla- 
„ notes  fe  meuvent  dans  les  ellipfes,  éc  qu’elles  dé- 
„•  cri  vent  des  aires  proportionnelles  aux  tems,  par 
,,  des  lignes  tirées  au  foleil , placé  dans  le  foyer  in- 
,,  téf  ieur  de  l'ellipfe  „ . Au  mois  de  Novembre  fui- 
vant,  il  envoya  la  démonAration  au  même  Halley, 
pour  la  communiquer  à la  fociété  royale,  qui  la  fit 
inférer  dans  fes  rcgiAres. 

Ce  fut  à la  follicitadon  de  cette  itluAre  fociété, 
que  Newton  travailla  i fes  principes,  dont  les  deux 
premiers  livres  furent  montrés  il  la  même  fociété  en 
manuferit . Le  doâeur  Pemberton  nous  apprend  que 
les  premières  idées  qui  donnèrent  naiflancc  i ccr  ou- 
vrage , vinrent  i M.  Newton  , lorfqu'il  quitta  Cam- 
bridge en  1666,  à l’occafion  de  la  peAe.  Etant  feul 
dans  un  jardin,  il  fe  mit  il  méditer  fur  la  force  de  la 
pafanteur;  Se  il  lui  parut  que,  puifqu’on  trouve  que 
cette  force  ne  diminue  point  d’une  maniéré  fenfible 
à la  plus  graode  diAanee  do  centre  de  la  terre  où 
nous  puimons  monter  , ni  au  haut  des  édifices  les 
plus  élevés,  ni  même  au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes  , il  étoit  raifonnable  de  conclure , que 
cette  force  s’étend  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on  le 
croit  communément:  pourquoi  pas  auOi  loin  que  la 
lune,  fe  dit-il  à lui-mémer  Et  fa  cela  eA,  cette  force 
doit  influer  lur  fon  mouvement:  peu-étre  eA-ce-là 
ce  qui  la  retient  dans  fon  orbite  > Cependant,  quoi- 
qne  l'aâion  de  la  pefanteur  ne  louffre  aucune  dimi- 
nution fenfible  i une  diAanee  quelconque  du. centre 
de  la  terre,  où  nous  pouvons  nous  placer,  il  eA 
très-poflible  que  fon  adion  différé  en  force  à une 
diAanee,  telle  qu’eA  celle  de  la  lune. 

Pour  faire  une  eAimation  du  degré  de  cette  dimi- 
nution, M.  Newton  confidéri  que  fi  la  lune  eA  re- 
tenue dans  Ion  orbite  par  l'action  de  la  pefanteur, 
00  ne  peut  douter  que  les  planètes  du  premier  ordre 
ne  fe  meuvent  autour  du  foleil  par  la  même  eaufe. 
En  comparant  enfuite  les  périodes  des  diverfes  pla- 
nètes avec  leur  diAanee  du  foleil,  il  trouva  que  fi 
nne  force  telle  que  la  pefanteur  les  retient  dans  leurs 
cours , cette  action  doit  diminuer  dans  la  raifon  m- 
verfe  des  quarrés  des  dîAances . Il  fuppofa  dans  ce 
ci  s,  qu'elles  fc  meuvent  dans  des  cercles  parfaits, 
concentriques  au  foleil , Se  les  orbites  de  la  plùpart 
ne  different  pat  effectivement  beaucoup  du  cercle. 
Suppofant  donc  que  l'action  de  la  pefanteur,  éten- 
due jufqu’à  la  lune  , décroît  dans  la  mè  ne  propor- 
tion, il  calcula  fi  cette  action  feroit  Influante  pour 
retenir  la  lune  dans  fon  orbite. 

Comme  il  n’avoit  point  de  livres  avec  lui , il 
adopta  dans  fon  calcul  celui  qui  étoit  eo  ufage  parmi 
les  Géographes  Se  parmi  nos  mariniers,  avant  que 
Norwood  eût  mcluré  la  terre  ; c’efi  que  foixante 
milles  anglois  font  un  degré  de  latitude  fur  ta  furface 
du  globe‘.  Mais  comme  cette  fuppofitioo  efl  faufle , 
chaque  degré  contenant  environ  dp  demi-milles,  fon 
calcul  ne  répondit  pas  à Ion  attente  i d'où  il  conclut 

Îju'il  falloir  du-moms  qu’il  y eût  quelque  autre  eau- 
e,  outre  l’aâion  de  la  pefanteur  lur  la  lune;  ce  qui 
le  fit  réfoudre  à ne  pouflet  pas  plus  loin  dans  ce 
tems-là,  fes  réflexions  fur  cette  matière. 

Mais  quelques  années  après,  une  lettre  du  doc- 
teur Hoolce  l’engagea  à rechercher , félon  qurlle  li- 
gne un  corps  qui  tombe  d'un  lieu  élevé,  ilefccnd, 
en  faifant  attention  nu  mouvement  de  la  terre  autour 
de  fon  axe-  Comme  un  tel  corps  a le  même  mouve- 
ment que  le  lieu  d'où  il  tombe  par  uue  révolution  de 
la  terre-,  il  eA  confidéré  comme  projetté  en-avant, 
6e  en  même,  tems  attiré  vers  le  centre- de  la  terre. 
Ceci  donna  occafion  à M.  Newton,  de  revenir  à fe* 
anciennes  méditations  fur  la  lune. 

Picart  venoic  de  mefurer  en  France  la  terre  , Se 
co  adoptant  lès  mefures , il  parut  à M.  Newton  que 
la  lune  n'étoit  retenue  dans  fon  orbite,  que  par  la 
force  de  la  pefanteur;  Se  par  conféqueut,  que  cet- 
te force  en  s'éloignant  do  centre  de  la  terre , dé- 
croît dans  la  proportion  qu’il  avoit  auparavant  con- 
, TomaXTU. 
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jeâurée . Sar  ce  principe,  il  trouva  que  la  ligne  que 
décrit  un  corps  qui  tombe,  eA  une  ellipfe,  dont  le 
centre  de  la  terre  eA  un  des  foyers . Et  comme  tes 
planètes  du  premier  ordre  tournent  autour  du  foleil 
dans  dés  orbites  elliptiques , il  eut  la  farisfàéllon  de 
voir  qu’une  recherche  qo’il  n’avoit  entreprife  que 
par  pure  corlofité , pouvoir  être  d'ufage  pour  les 
plus  grands  deffeins.  C’eA  ce  qai  l’engagea  à établir 
une  douzaine  de  propofitions  relatives  au  mouve- 
ment des  planètes  du  premier  ordre  autour  du  foleil. 

Enfin,  en  idS7,  M.  Newton  révéla  ce  qn’il  étoits 
ét  fes  principes  de  philofophie  virent  le  jour  à Lon- 
dres , f*-4®.  fous  le  titre  de  pbitojopbia  naturaJit 
principi, a macbematica . Il  en  parut  une  fécondé  édi- 
tion à Cambridge  en  17IJ , in- 4®.  avec  des  addi- 
tions ét  des  correâions  de  l'auteur , ét  M.  Cotes  eut 
foin  de  cette  édition.  Oa  en  donna  une  rroifieme 
édition  à AmAerdatn  , en  1714,  in  4*.  La  derniere 
beaucoup  meilleure  que  les  précédentes , a été  faite 
à Londres  en  1716,  «-4®.  fous  la  direâion  du  do- 
âeur  Pemberton. 

Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Ponrenelle,  où  la  plut 
profonde  géométrie  fert  de  bafe  à une  phyfique  toute 
nouvelle,  n’eut  pas  d'abord  tout  l’éclat  qu’il  méri- 
roir,  ét  qu’il  devoit  avoir  un  jour . Comme  il  eA 
écrit  très-favamment , que  les  paroles  y font  fort 
épargnées , qu'aflez  fouvent  les  conféqueoces  y naif- 
lent  rapidement  des  principes,  ét  qu'on  eA  obligé  à 
fuppléer  de  foi-même  tout  l'entre  deux  1 il  falloir  que 
le  public  elt  le  loifir  de  l’entendre.  Les  grands  géo- 
mètres n’y  parvinrent  qo’en  l’étudiant  avec  foint 
les  médiocres  ne  s'y  embirquereac  qu'excités  par  le 
témoignage  des  grands]  mais  enfin,  quand  te  livre 
fot  fuffifamment  connu,  tous  ces  fuffrages  qu’il  avoit 
gagnés  A lentement,  éclatèrent  de  toutes  parts  , ét 
ne  formèrent  qu'un  cri  d'admiration.  Tout  le  monde 
fut  frappé  dé  l’efprit  original  qui  brille  dans  l'ou- 
vrage de  cet  efprit  créateur,  qui  dans  tout  l’efpace 
du  faecle  le  plus  heureux,  ne  tombe  gnere  en  parta- 
ge qu’A  trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toare  l’é- 
tendue des  pays  fava ns . Audi  M.  le  marquis  de  l’Hô- 
pital difoit  que  c’étoit  la  produâion  d’une  intelligen- 
ce céleAe,  plutôt  que  celle  d'un  homme. 

Deox  théories  principales  dominent  dans  les  prin- 
cipes mathématiques , celle  des  forces  centrales  , St 
celle  de  U réfillance  des  milieux  au  mouvement; 
toutes  deux  prefque  entièrement  neuves  , ét  trai- 
tées fp Ion  la  fublime  géométrie  de  l'auteur . 

Kepler  avoir  trouvé  par  les  obfervatioos  céieAea 
de  Ticho  Brahé  1.  que  les  mêmes  planètes  décrivent 
autour  du  foleil.  des  aires  égales  en  des  rems  égaux; 
s.  que  leurs  orbites  font  des  ellipfes,  le  foleil  étant 
dans  le  foyer  commun;  j.  qu’en  différentes  planètes 
les  quarrés  des  tems  périodiques , font  en  raifon  des 
cubes  des  axes  trinfverfes  de  leurs  orbites.  Par  le 
premier  de  cet  phénomènes,  M.  Newton  démon- 
tra que  les  planètes  font  attirées  vers  le  foleil  au 
centre;  il  deduifir  du  fécond,  que  la  force  de  l’at- 
traâion  eA  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diAan- 
ces  des  planètes  de  leur  centre;  ét  du  rroifieme, 
que  la  même  force  centripète  agit  fur  toutes  les 
planètes. 

En  i6ç6,  M.  Newton  fot  créé  garde  des  moo- 
noies,  à la  follicitation  du  comte  d’iiallifax,  prote- 
fleur  des  favans,  éc  (avant  lui-même,  comme  le  font 
ordinairement  la  plûpart  des  feigneurs  anglois.  Dana 
cette  charge.  Newton  rendit  des  fervices  importana 
à l’occafion  de  la  grande  refonte,  qui  fe  fit  en  ce 
rems-là.  Trois  années  après,  il  fut  nommé  maître  de 
la  monnoie,  emploi  d'un  revenu  rrès-confidérable , 
ét  qu’il  a poAédé  jufqu’à  fa  mort.  On  pourroit  croi- 
re que  fa  charge  Je  la  monnoie  ne  lui  convenoirque 
parce  qu'il  étoit  excellent  phyficieo;  en  effet,  cette 
matière  demande  fouvent  des  calculs  difficiles , outre 
quantité  d'expériencas  chimiques,  ét  il  a donné  des 

Brcuves  de  ce  qu’il  pouvoir  en  ce  genre , par  fa  ra- 
ie des  eflais  -des  munnoies  étrangères , imprimée  à 
la  fin  du  livre  du  doâeur  Arbuthnot.  Mais  il  falloir 
encore  que  fon  génie  s’étendit  jufqa’aux  affaires  pu- 
rement politiques,  ét  où  il  a ‘e  curai  c nul  mélange  dea 
fciences  fpeculatives . 

En  1699,  il  fut  nommé  de  l’académie  royale  des 
Sciences  des  Paris.  En  1701,  il  fut  pour  la  fécondé 
fois  choifi  membre  du  parlement  pour  l’oniverfité 
de  Cambridge.  Eu  170],  il  fut  élu  préfident  de  la 
fociété  royale,  éc  l’a  été  fans  interruption  iufqu'à  fa 
mort  pendant  vingt-trois  ans.  Il  a eu  le  bonheur, 
comme  le  dit  M.  de  Fontenelle,  de  jouir  pendait  fa 
Z z z ' ' vie 
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rie  de  tonree  qu’il  méritoit.  Les  Aiig!oirn‘«ti  he*' 
norme  pas  moins  les  grands  talcns,  pour  être,  né» 
chez  eu*;  loin  de  chercher  à les  ramifier  pat  de» 
critiques  injurieofe»!  loin  d’eppUudir  à l'env.o  qui 
Je»  attaque,  ils  ion»  tous  de  concert  à le»  élever;  3c 
cette  grande  liberté  qui  les  divile  fur  des  objets  du 
gouvernement  civil,  ne  le»  empêche  point  de  l'é  réu- 
nir fur  celui-là.  Ils  tentent  tous,  combien  la  gloire 
de  l’efpru  doit  être  précieufc  à un  état.  & celui  qui 
peur  h procurer  à leur  partie,  leur  devient  mliiw- 
rnent  cher  . ■ , ■ 

„ Ton*  Iç*  favaus  d’u*  pays  qui  en  produit  tant,, 
mirent  Aï.  Newton  à leur  tête  par  une  efpcce  d’ac- 
,r  clamation  unanime,  & le  reconnurent  pour  leur 
,t  chef.  Sa  philol'oph»  domine  dans  tous  les  eacel- 
,,  kn»  ouvrages  qui  font  foeri»  d'Angleterre,  comme 
,p  h elle  étoir  déjà  coni'aerée  par  le  refpeft  d'une 
longue  fuite  de  fiede» . Enfin , il  à été  révéré  as* 
,-r  point  que  la  mort  ne  pouvoir  plut  lui  produire  de 
„ nouveau*  honneurs;  il'  a vu  l'on  apothéote. 

„ Tacite  qui  a rapproché  aux  Romains  leur  extrè- 
,f  me  indifférence  pour  les  grands  homme»  de  leur 
,»  nation,  eût  donné  aux  Angloi»  la  louange  toute 
,r  oppofée.  En  vain,  les  Romains  fe  fieroient-il»  e*- 
„ eufés  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur  étoir  deve- 
no  familier; Tacite  leur  eût  répondu,  que  le  grand 
,,  mérite  n’étoir  jamais  commun  ; ou  que  même  il  fau- 
droit,  s’il  étoit  poflible,  le  rendre  commun  par  la 
„ gloire  qui  y feroit  attachée 

En  même  tems  que  M.  Newton  travi|lloit  à foi* 
grand  ouvrage  de»  principes,  il  en  avoir  on  autre  en- 
tre les  main»,  aoffi  originel,  aufi»  neuf,  moins  géné- 
ral par  fon  titre,  mai»  auffi  étendu  par  la  maniéré 
dont  il  devoir  traiter  un  fujet  particulier.  C’eft  fon 
Optique,  ou  Treiti  Jet  réflexions , rtfroflions,  infle- 
xions, éf  couleurs  de  ln  lumière.  Cet  ouvrage  pour 
lequel  il  avoir  fait  pendant  le  cours  de  jo  années , le» 
expérience»  qui  loi  étoient  néceflaire* , oarut  à Lon 
dre»  pour  la  première  foi»  en  1704,  iu-4?.  L»  fécondé 
édition  augmentée,  eft  cellé  de  171t.  in-if.  te  la 
trûlfieme  de  1711,  aulli  *••$*.  Le  doüeur  Samuel 
Clarke  en  dnnna  une  tradnôion  latine  lur  la  première 
édition,  en  1700,  in  4? . St  fur  la  fécondé  édition  en 
»7»p  aulli  in- 4°.  L»  traduction  françoife  de  Af.  Cofte, 
faite  fur  la  fécondé  éditioo,  a été  imprimée  à Ara- 
rterdam  en  1710,  en  1 vol.  in- iz. 

L’objtt  perpétuel  de  Y optique  de  M.  Newton , eft 
l’anatomie  de  la  lumière,  comme  le  dit  A4.  de.Foo- 
tenelle.  L’expreilion  n’ert  point  trop  hardie,  ce  n’eft 
que  ta  choie  même:  on  très-petit  rayon  de  lumière 
qu'on  laifle  entrer  dans  une  chambre  parfaitement 
obfcure,  mais  qui  ne  peut  être  f»  petit,  qu'il  ne  foie 
encore  un  fâifceau  si’mje  infinité  de  rayons,  cil  dm» 
ft,  difléqué,  de  façon  que  l'on  a les  rayon»  élémen- 
taires qui  le  Comsoloicnt  Séparés  les  un»  des  autre», 
St  teint»  chacan  d’une  couleur  particulière,  qui  aprèe 
eette  léparation  ne  peqt  plu»  être  altérée.  jLe  blane 
dont  étuit  le  rayon  total  avant  le  diflcâion,  réfbltoit 
du  mélange  de  toutes  les  couleurs  particulières  de» 
rayons  primitifs. 

,,  On  ne  fépareroit  jamais  ces  rayons  primitifs  St 
„ coloré» , s’il»  u'étoient  de  leur  nature  tels  qu'en 
„ paflant  pal  le  même  milieu,  par  le  même  prifrne 
„ de  verre,  il»  fe  rompent  Ibu»  différens  angles,  St 
»,  par-là  fe  démêlent  quand  ils  font  reçus  à des  dif- 
* taoce»  convenables.  Cette  difTérento  réfrangibilité 
„ des  rayons  rouges,  jaunes,  verr»,  bleus,  violet», 
„ St  de  toutes  le»  couleurs  intermediaires  en  nom- 
,,  bre  infini  (propriété  qu’on  n’avoic  jamais  l'oup- 
„ qonnée,  St  à laquelle  on  ne  pouvoir  guere  être 
n conduit  par  aucune  conjcâure),  eft  la  découverte 
„ fondamentale  du  traité  de  M.  Newton . La  diffé- 
»,  rente  réfrangibilité  amene  la  différente  reflexibi- 
„ iité. 

„ Il  y a plu»,  tes  rayons  qui  tombent  fous  le  mé- 
rt  me  angle  fur  une  (orfàce,  »’y  rompent,  St  reflé- 
„ chiflent  alternativement;  elpece  de  jeu  qui  n’a  pn 
»,  être  appercu  qu’avec  des  yeux  extrêmement  fins, 
r,  St  bien  aide»  par  l’efprit.  Enfin,  St  fur  ce  point 
„ feul,  la  première  idée  n'appartient  p»s  à M.  New- 
»,  ton  ; let  rayons  qui  panent  près  des  extrémités 
„ d’un  corps,  fan»  le  toucher,  ne  laiflent  pa*  de  *’y 
»,  détourner  de  la  .ligne  droite,  ce  qu’on  appelle  m- 
„ flexion.  Tout  cela  enfemble  forme  un  corps  d'ap- 
„ tique  fi  neuf,  qu’on  peut  déformais  regarder  cette 
»,  fcicnce  comme  entièrement  dûe  à l'auteur  „ . 

M.  Newton  mit  d’abord  à ta  fin  de  fon  optique, 
tem  traités  de  pure  géométrie;  l’ün  fie  la  quadrq- 
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tare  des  aauriee-,  l'autre  an  dénombrement  dès  listes, 
qu’il  appelle  du  troijseme  ordre.  Il  les  en  a retran- 
chés depuis,  parce  que  le  fujet  en  étoit  trop  différent' 
de  celui  de  Yoptique , St  on  le»  a imprimé»  à-parc 
quelques  années  après.  Ce  ne  feroit  plus  rien  dire» 
que  d'ajouter  ici,  qu’il  brille  dans  tous  fes  ouvrages 
une  haute  St  fine  géométrie  qui  appartenoit  entière- 
ment à AL  Newton 

En  1704 , la  reine  Anne  le  fit  chevalier.  Il  publia- 
en  1707 à Cambridge,  in- 8e.  fon  Aritbmetico  univers 
Jàfis  v five  de  tompoflrione  & rejilntioxt  ariebmeti  - 
ceo,  liber . En  17M  fon  Anolyfit  per  quant  i tac  um  fé- 
riés , fluxiones  & different  us , cum  énumération*  li- 
ssent um  tertïi  or  dénis,  parut  a Londres,  in-f.  par 
les  foin»  de  M.  Guillaume  Jones,  membre  de  la  fo- 
ciété  royale,  qui  avoit  trouvé  le  premier  de  ce»  ou- 
vrage» parmi  les  papiers  de  A4,  jean  Collin»,  quir 
l’svoit  eu  du  doâeor  Barrow-  en  tdflp.  En  1711  on  im- 
prima pluGeur»  lettres  de  Al.  NVwton  dans  le  Corn- 
mtr  tram  epiflotiemse  D.  Joonnis  Collins , Cf  aliormn 
de  ohelyfl  promoss  , juffii  Jocktntis  régi*  edieum v 
Londres , in-  4®. 

U fut  pins  connu  que  jamais  à la  cour,  fou»  le 
roi  George»  i.  La  princefle  de  Galles,  depuis  reine 
d’Angleterre,  a dit  fouvenr  en'  public  qu’elle  fe  te- 
rrait heureufe  de  vivre  de  Ion  tems , St  de  le  connol- 
tre.  Il  avoir  compofé  un  ouvrage  de  ehronologis 
ancienne,  qu’il  ne  longeoit  point  à publier;  mai» 
cette  princefle  à qui  il  en  confia  les  vue»  principa- 
le», le»  trouva  fi  neuve*  6t  fi  ingénieufe»,  qu'efle  von- 
lut  avoir  un  précis  de  tout  l’oavrage,  qui  ne  forti- 
roit  jamais  de  fe»  mains,  St  qu'elle  poflederoie  leu» 
le.  Il  s’en  échappa  cependant  une  copie,  qui  furap» 
portée  en  France  par  l’abbé  Conri,  noble  vénitien 
elle  v fut  traduite , St  imnrimée  à Pari» , fou»  le  te- 
rre a' Abrégé  de  chronologie  de  M.  te  ebeva/ier  New- 
ton , fait  par  lui -même , Cf  traduit  fur  le  maetaeflenà 
angloi t,  avec  quelques  ob/ir valions . Cette  cheonolu*-  • 
gie  abrégée  n’avoft  jamais  été  dellinée  à voir  le  joorj- 
mal*  en  ryit  l’ouvrage  entier  parut  à Londres.-,  ns- 
4*.  bus  ce  titre , la  ehronologis  des  anciens  royau- 
mes, corrigée  par  le  ebevatier  Ifaac  Nerjton,  (f  dé- 
dite  J ta  reine  par  M.  Coudai e . 

Le  pnint  principal  de  ce  fyftème  chronologique, 
eft  de  rechercher  (en  foivjnt  avec  beaucoup  de  fob-t 
tilicé,  quelques  traces  allez  fo:Wcs  de  la  plo»  «ticlenJ 
neaftronomie  grecque)  qu’elle  étoitjsu  sems  de  Chr* 
ron  le  centaure,  la  pofirion  du  colore  de»  tqonoo- 
xes  , par  rapport  soi  étoile»  fixe»  . Comme  on  fait* 
aujourd’hui  que  ce»  étoiles  ont  un  mouvement  ew 
longitude , d’on  degré  en  foixante-douze  ans  ; fi  o*v 
fait  une  fois  qu’aux  tems  de  Chiron,  le  colure  paf-- 
foie  par  cerramcs  étoiles  fixes,  on  l'aura,  en  pre- 
nant leur  difiince  à celles  par  où  il  pafle  aujourd'- 
hui, combien  de  tems  s’efl  écoulé  depuis  Chiron  jnfv 
qu’à  noua.  Chiron  était  du  fameux  voyage  des  Ar-* 
gonaores,  ce  qui  en  fixera  l'époque,  St  néceflair*- 
menr  enfuite  eelle  de  la  guerre  de  Troie , deux  grand» 
événement,  d’où  dépend  toute  l'ancienne  chronolo- 
gie. M.  Newton  les  met  de  çoo  ans  plus  proche  do 
"ere  chrétienne,  que  ne  le  font  orainairement  le» 
autres  chronologies . 

Ce  fyftème  fut  attaqué  peu  de  tems  après  en  Fran- 
ce par  le  P.  Souciet,  St  en  Angleterre  par  A4.  Shu- 
ckford , A4.  Newton  trouva  en  France  même  un  il» 
luftre  défenfeur  , M.  la  Nauxe,  qui  répondit  au  P. 
Souciet  dan*  la  continuation  des  mémoire»  de  litté- 
rature St  d’hiftoire.  Halley,  premier  aftronome  du 
roi  de  II  grande-Bretagne , répondit  à M.  Shuck- 
ford  , dans  le»  Tronfafl.  philofopb.  n9.  sP7-  & fon- 
tint  tout  l'aftronomique  du  fyftème;  fon  amitié  pou# 
l’illuftrf  mort,  St  fes  grandes  connoiffances  dans  lâ 
matière  dont  II  s’agir,  tournèrent  de  fon  côté  let  re- 
gards attentifs  des  gens  de  lettres  les  plus  habiles , 
qui  n’ont  point  encore  ofé  prononcer;  St  quand  U 
arrivéroir  que  le»  plus  forte»  raifons  fu fient  d'un  cA- 
té,  St  de  l'autre  le  nom  feul  de  Newton  , peut-êtr* 
le  public  reftcroit-il  encore  qnelque  tems  en  fufpens. 

La  famé  de  ce  grand  homme  fut  toujours  ferma 
Sc  égale  jufqu'à  l'fge  de  to  ans;  alors  il  commença 
à être  incommodé  d’une  incontinence  d’urine,  qui 
l’attaqua  par  intervalles  ; mai»  il  y remédioit  par  la 
régime,  St  ne  fouffrit  beaucoup  que  dans  les  der- 
niers ao  jours  de  fa  vie.  On  jugea  rarement  qu'il 
avoit  la  pierre;  cependant,  dans  des  accès  de  dou- 
leurs fi  violets»  que  lr*  gouttes  de  fueur  lui  en  cou* 
loiem  fur  le  vifitge,  il  conferva  toujours  fa  patience, 
fon  courage  St  fa  gaieté  ordinaire . Il  lac  encore  le» 
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gazettes  le  1S  Mars,  fit  s'entretint  long-tems  avec 
le  docJeur  Mead;  mais  le  foir  il  perdit  sbfolument 
la  connoiflance,  & ne  la  reprit  plus,  comme  fi  les 
facultés  de  l’on  ame  n'avoient  été  fuiettes  qu'à  s’é- 
teindre totalement,  fit  non  pas  à s’affoiblir.  Il  mou- 
rut le  lundi  fuivant  îo  Mars  âgé  de  S<  ans . 

Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade , dans 
la  chambre  de  Jérufalem , endroit  d’oq  l’on  porte 
au  lieu  de  leur  (épulrure,  les  perfonnes  du  plus  haut 
rang,  fit  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le  por- 
ta dans  l’abbaye  de  Wellminfter,  le  poêle  étant  fou- 
tenu  par  le  lord  grand  chancelier,  par  les  ducs  de 
Montroie  fit  Roxlîourgh , fit  par  les  comtes  de  Hem- 
brocke,  de  Suflcx,  fit  de  Mactesfield.  Ces  fix  pairs 
d’Angleterre  qui  firent  cette  fonâion  folemnelle , 
font  îffez  juger  quel  nombre  de  perfonnes  de  diftin- 
âion  grollirenc  la  pompe  funèbre . L’évêque  de  Ro- 
chcrtcr  fit  le  fervice , accompagné  de  tout  le  clergé 
de  l’églife.  Les  corps  fut  enterré  prés  de  Centrée  du 
chœur.  Il  faudroit  remonter  chez  les  anciens  grecs, 
fi  l’on  vouloir  trouver  des  exemples  d’une  auflf gran- 
de vénération  pour  le  favoir  . L*  famille  de  M-  New- 
ton a encore  imité  la  Grèce  de  plus  près,  p\r  uo 
monument  qu’elle  lui  a fait  élever  en  17JI,  St  fur 
lequel  on  a gravé  cette  épitaphe: 

H.  S.  E.  Ifaacus  Newton,  eques  nuratus  : qui  ani- 
mi  vi  profit  divin*  ptanttarvm  motus,  figuras,  co- 
metarum  J émit  as , Océanique  a fi  us , Ju»  mat  ht  fi  facem 
praferente  , firimus  demonff  ravit  Radier  um  lucisdif- 
Jîmilitudfies  , cofirumqne  inde  nafçtntium  propriété - 
tes,  quas  nemo  Ju/picatus  erat , prrve/Iigavit . Natu- 
re, tntiquitatit , S.  Jcripture  , fedulus , Jdgax , in- 
ter près.  Oei  0.  M.  majeftatem  philo/bphia  aperuit. 
Evangelii  fimpltcitatem  moribus  exprefiit.  Sibi  gra- 
tulentur  mariales  taie  tantumque  extiti/fe  humant  gê- 
nent decHs  Natus  xxv.  Dec.  A.  ü.  M.  OC.  XLll. 
Obiit  Mars.  xx.  M.  OCC.  XXVI. 

M.  Newton  avoit  la  taille  médiocre,  avec  un  peu 
d’embonpoint  dans  fes  deraieres  années . On  n'ap- 
percevoit  dans  tout  l'air  fie  dans  tous  les  traits  de  Ion 
vil'age,  aucune  trace  de  cette  fagacité  & de  cette  pé- 
nétration qui  régnent  dans  fes  ouvrages.  Il  avoir  plu- 
tôt quelque  chofe  de  languifianc  dans  fun  regard  fit 
dans  fes  manières , qui  ne  donnoit  pas  une  fort  gran- 
- de  idée  de  lui  à ceux  qui  ne  le  connoifloient point. 
Il  étoit  plein  de  douceur,  ii  d'amour  pour  la  tran- 
quillité . Sa  madertic  s’eft  toujours  conlcrvée  fans  al- 
tération, quoique  tout  le  monde  fût  conjuré  contre 
elle.  Il  ne  regnoit  en  lui  nulle  fingularité,  ai  natu- 
relle, ni  afFoâée.  Il  étoit  (impie,  affable,  fit  ne  fe 
croyoït  difpcnfé  ni  par  fon  mérite,  ni  par  fa  répu- 
tation, d’aucun  des  devoirs  du  commerce  ordinaire 
de  la  vie. 

Quoiqu’il  fût  attaché  à l'églife  anglicane,  il  jageoit 
des  hommes  par  les  mœurs,  fit  les  non-conformi- 
ftes  étoient  pour  lui,  les  vicieux  fit  les  médians. 
L’abondance  où  il  fe  trouvoir,  par  un  grand  patri- 
moine fit  par  fon  emploi,  augmentée  encore  par  fa 
fage  économie,  lui  offroit  les  moyens  de  faire  du  bien 
fit  fes  ades  de  libéralité  envers  les  parens,  comme 
envers  ceux  qu’il  favnit  dans  le  bcloin,  n’ont  été  ni 
rares,  ni  peu  confidérablcs.  Quand  la  bienféance 
exigeait  de  lui  en  certaines  Qccafions,  de  la  dépenfe 
fit  ac  l'appareil,  il  étoit  magnifique,  fit  de  bonne  grâ- 
ce . Hors  delà  tout  farte  étoit  retranché  dans  fa  mai- 
fon , fit  les  fonds  refervés  à des  ufages  plus  folides . 
]|  ne  s’eft  point  marié,  fit  a lairté  en'  biens  meubles 
environ  jx  mille  livres  llerling,  c’eft-à-dire  700  mil- 
le livres  de  notre  monnqie. 

Le  docteur  Pembertop  nous  apprend  que  le  che- 
valier Newton  avoit  lu  beaucoup  moins  de  mathé- 
maticiens modernes  qu’on  ne  le  croiroit.  Il  condam- 
noit  h méthode  de  traiter  les  matières  géométriques 
par  des  calcul»  algébratques;  fit  il  donna  à fon  trai- 
té d’algebrc,  le  turc  à' Arithmétique  univer fille,  par 
oppofition  au  titre  peu  judicieux  de  Géométrie,  que 
Dcfcartcs  a donné  au  traité  dans  lequel  il  enfeigne 
comment  le  géomètre  peut  s’aider  de  cette  forte  de 
calculs,  pour  pouffer  fes  découvertes.  Il  louoit  Slu- 
fius,  Barrow  fit  Huygbens,  de  ne  fe  laiffer  point  al- 
ler au  faux  goût' qui  commençait  alors  à prévaloir. 
Il  donnoit  aulü  des  éloges  au  deilein  qu'avoit  formé 
Hugues  d’Omériquc,  de  remettre  l'ancienne  analyfe 
en  vigueur;  fit  il  ertimoit  beaucoup  le  livre  d’Apol- 
lonius, Dtjèfffine  rat  finis,  parce  qu'il  y donne  une 
idée  plus  claire  de  cette  analyfe  qu’on  ne  l’avoit  fait 
au-paravant.  Terne  XVII. 
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M.  Newton  faifoit  un  cas  particulier  do  génie  de 
Barrow  pour  les  découvertes,  fit  du  rtyle  d'Huyghcns, 
qu’il  regardoit  comme  le  plus  élégant  écrivain  par. 
mi  les  mathématiciens  modernes.  Il  fnt  toujours 

Srand  admirateur  de  leur  goût,  fit  de  leur  manière 
e démontrer.  Il  témoigna  fouvent  fon  regret  d’a- 
voir commencé  fes  études  mathématiques  par  les 
ouvrages  de  Dcfcartes  fit  d'autres  algébrirtes,  avant 
que  d'avoir  lu  les  écrits  d'F.uclide  avec  toute  l’atten- 
tion que  cet  auteur  méritoit. 

M.  Leibnitz  ayant  propofé  aux  Anglois  comme  un 
défi,  la  foliation  du  fameux  problème  des  trajefloirer 
cette  folution  ne  fut  prcfque  qu'un  jeu  pour  M. 
Newton,  il  reçut  ce  problème  a quatre  heures  du 
foir,  fit  le  réfoluc  dans  la  même  journée. 

Au  retour  de  la  paix  rtipulée  par  le  traité  d’Ur 
trecht,  le  parlement  fe  propofa  d’encourager  la  na- 
vigation par  des  récoropenlèi,  fit  Newton  ayant  été 
confulté  fur  la  détermination  des  longitudes,  il  re- 
mit à ce  fujet,  à un  commité  de  la  chambre  des 
communes,  le  mercredi  x Juin  1714,  le  petit  mér 
moire  dont  voici  la  traduction . 

».  On  fait  divers  projets  pour  déterminer  la  lon- 
» gitude  fur  mer,  qui  font  vrais  dans  la  théorie, 
„ mais  très-difficile»  dans  la  pratique. 

„ Un  de  ces  projets  a étéd’obferver  le  tems  exac- 
„ tement,  par  le  moyen  d'une  horloge;  mais  julqu'à 
.,,  préfent  on  n’a  pu  faire  encore  d’horloge  qui  ne 
„ dérangeât  point  par  l'agitation  du  vairtcau , la  va- 
,,  riation  du  froid  fit  du  chaud,  de  l'humidite  fit  de 
,,  la  (échcrefle,  fit  par  la  différence  de  la  pelanteur 
„ en  différentes  latitudes. 

„ D'autres  ont  efiayé  de  trouver  la  longitude,  par 
„ l’obl'ervation  des  éclipfes  des  fatcllites  de  Jupiter 
,,  mais  julqu’à  préfent  on  n’a  pu  réulfir  à les  obfer- 
,,  ver  fur  mer,  tant  à caufe  de  la  longueur  des  té- 
„ lefeopes  dont  on  a bcloin , qu'a  caulc  du  mouve- 
„ ment  du  vairtcau. 

„ Une  rroifieme  méthode  a été  de  découvrir  In 
„ longitude  par  le  lieu  de  la  lune;  maison  ne  cour 
.,,  nott  pas  encore  allez  la  théorie  de  cette  planere 
pour  cela.  On  peut  bien  s’en  fervir  pour  déter- 
„ miner  la  longitude  à deux  ou  trois  degrés  près, 
,1  mais  non  à un  degré. 

„ La  quatrième  méthode  eft  le  projet  de  M.  Dit* 
„ ton  ; ccttc  méthode  cft  plutôt  bonne  pour  tenir  re- 
,,  girtre  de  la  longitude  fur  mer,  que  pour  la  trou- 
,,  ver  lorfqu’on  l’auroit  une  fois  perdue,  ce  qui  peut 
arrivçr  aifément  dan»  un  ccms  couvert.  Ceux  qui 
„ entendent  la  marine,  font  le  mieux  en  état  de  ju- 
„ ger  jufqu’où  ce  projet  ert  praticable , fit  ce  qu'il 
„ coutcroir  à l’exécuter.  En  faifant  voile,  félon  cet- 
„ te  méthode,  il  faudroit,  quand  00  auroit  à tra- 
,,  verfer  une  grande  étendue  de  mer,  naviger  droit 
„ à l’orient  pu  à l’occident , fie  d'abord  prendre  dan| 
„ la  latitude  du  lieu  le  plus  voirtn  de  celui  où  on 
„ doit  aller  au-delà,  fie  enfuite  faire  cours  à l’eft  ou 
„ à l’ouert  julqu'à  ce  qu'on  y arrive . 

,,  Dans  le»  trois  première»  méthode»,  il  faut  avoir 
„ une  horloge  réglée  par  un  reflort,  rectifiée  chaque 
„ fois  au  lever  fit  au  coucher  du  foleil,  pour  mar-, 
,,  quer  l’heure,  le  jour  ii  la  nuit.  Dans  la  quatrie- 
,,  me  méthode  on  n'a  pas  beloin  d’horloge.  Dans  la 
„ première,  il  en  faut  avoir  deux,  celle-ci,  fie  l’au- 
„ tre  mentionnée  ci-dcflu». 

,,  Dans  quelqu’une  de»  trois  premières  méthode* 
„ il  peut  être  de  quelque  ulagc  de  trouver  la  longis 
,,  rude  à un  degré  près,  fi ; d’une  plus  grande  utilité 
„ encore,  de  la  trouver  a 40.  min.  ou  à un  demi-de- 
„ gré  près , s’il  cft  poliihlc  , fie  à proportion  du  foc- 
„ cès  on  mérite  récoropcofe . * 

„ Par  la  quatrième  méthode  il  cft  plus  aifé  de 
„ mettre  le  marinier  en  état  de  connottre  à 40,  (So. 
„ ou  Sa.  milles,  l'éloignement  où  il  fe  trouve  deq 
„ côtes,  que  de  craverlcr  les  mers.  On  pourroithiea 
„ accorder  une  partie  de  la  récompenfe  à l’ioven- 
„ teur,  quand  là  chofe  fe  feroit  exécutée  fur  les  cô- 
„ tes  de  la  grand-Bretagne  pour  le  falut  des  vaif- 
„ féaux  qui  reviennent,  fit  le  relie  lorfqu'on  auroic 
„ trouvé  moyen  par-là  d'aller  à un  porc  éloigné,  fana 
„ perdre  fa  longitude,  fi  cela  fe  peut,,. 

Après  la  mort  de  M.  Newton  011  trouva  dans  fes 
papiers  quantité  d’écrits  fur  l'antiquité , fur  l’hiftoire,,. 
fur  la  chimie,  fur  les  mathématiques,  fit  même  fur  la 
théologie.  En  17x7.,  il  parut  à Londres  in  S°.  une 
traduction  angloifc  de  fon  traité  du  fyfitme  de  l'u- 
nivers . 
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En  T 73 3 , on  imprima  dam  la  mime  ville  ia  4*. 
fe»  remarques  fur  le»  prophéties  de  Daniel  6c  fur  l’a- 
pocalypfe  de  S.  Jean.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
latin  par  M.  Suuerman , 6c  publié  i Amfterdam  co 
Î737.  in  4*.  avec  de  lavante»  note».  Le  doâeor  Grav 
attaqua  l'an»  ménagement,  6t  d'une  maniéré  qui  n’é- 
toit  pas  honorable,  les  obi ervations  de  Newton  fur 
les  prophéties  de  Daniel . Quoiqu'on  puilTe  entendre 
d'une  autre  maoiere  le»  écrit»  du  prophète  , il  n'y  a 
rien  néanmoins  que  de  fenfé  dam  l'hypothéfe  de 
Newton , & fc»  raifonnemeos  à cet  égard  font  bien 
éloignés  d’être  d'une  nature  à faire  pitié,  comme  lé 
docteur  Gray  a ofé  l'avancer. 

En  1731S. , M.  Collbu  mit  an  jour  è Londres  »»-4*. 
la  méthode  des  fluxions  & des  fuites  infinies  , avec 
l’application  de  cette  méthode  â la  géométrie  des 
lignes  courbes.  C'cfl  une  rradu&ion  du  latin  du  che- 
valier Newton  , dont  l'original  n'a  jamais  été  im- 
primé . 

M.  Birch  ayant  fait  imprimer  à Londres  en  1737 
in- S*,  le»  ceuores  milles  de  Jean  Greavc»,  y a inféré 
la  traduâiun  angloife  d'une  diflerration  latine  de  M. 
Newton  fur  la  coudée  facrie  des  Juifs,  qui  étoit  à la 
fuite  d'un  ouvrage  intitulé  Lexicon  propbeticum , mai» 
que  M.  Newton  n'avoit  pas  fini. 

Enfin  ceux  qui  voudront  ne  rien  négliger  fur  la 
connoiflance  de»  ouvres  pbihfipbiqnes  de  ce  grand 
homme  , doivent  lire  l'ouvrsge  profond  de  M.  Co- 
lin Mac-Laurin,  intitulé,  bi/loire  des  découvertes  phi- 
iofopkiquet  du  chevalier  If.  Newton,  en  quatre  li- 
vre», Londres  174$,  i»4s.  {Le  chevalier  s>t  J^v- 
cover . ) 

WOLVERHAMPTON  ou  WOLUER TON  , 
\Géog.  mod.)  bourg  à marché  d'Angleterre,  dan»  la 
province  de  Stafford,  à l'occident  ds  la  Tamc.  Ce 
bourg  fe  nommoit  anciennement  Wolfrunerbsm  du 
nom  de  Wolfrunc , femme  dévote , qui  y bâtit  un  mo- 
tiâilere.  (D.  J.) 

VVOMIE,  (Grog.  mod.)  c’eft  la  même  place  que 
Midnick,  ville  de  la  Samogitie,  fur  le  Wirvirs,  fie- 
ee  6c  réfidcnce  de  l'évéque  de  Samogitie . Voyez 

OTIONICK  . 

WONSEISCH,  {Géog.  mod.)  bourg  de  Franco- 
oie,  dan»  le  margeraviac  de  Cullembach , â environ 
dix  milles  de  la  ville  de  ce  nom . 

C'cfl  dans  ce  bourg  que  naquit  en  Taub- 

iHant  ( Frédéric),  mort  en  idtj  , âgé  de  4$  ans.  Son 
ere  étoit  un  fiin.ole  artilan,  6c  le  fil»  ayant  la  paf-  | 
on  des  lettres,  fut  envoyé  â Cullembach  où  il  men- 
dia fon  pain  pour  étudier.  Il  fe  diflingua  par  fet 
talons,  6c  fut  nommé  profefleur  dm»  la  même  aca- 
démie. On  a de  loi  plufîeurs  ouvrages,  6c  entr'au- 
tre» . d'excellen*  commentaires  fur  Plaute  , commet r- 
tarius  in  Plautum , Francofurti  id-H  , in  fol.  Le  pere 
Nicéron  a donné  la  vie  dan»  fes  mém.  des  hommes  il - 
h/l  res.  Tome  XVI.  (O.  J.) 

WONSIDEL,  { Géog . mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne, dan»  la  Saxe,  au  Voigtlind,  fur  l’Egra  , au 
fnioi  d'Hoff.  On  la  regarde  comme  étant  de  la  Fran* 
eonie,  à caufe  de  fon  fuuverain.  Il  y a aux  environs 
quelques  mine»  de  cuivre  6c  de  fer. 

WOODBRIDGE,  {Géog.  mod.  ) bourg  â marché 
6’ Angleterre , d.in»  la  province  du  Suffôlck,  fur  la 
rivière  de  Deben,  à cinq  ou  fix  mille»  au  nord  d'Ip- 
lwich;  c'eft  un  grand  6c  beau  bourg,  où  il  y a fine 
très-belle  églil'e  6c  deux  ou  troi»  chantiers  pour  la 
Conflrutlion  de»  vaifleaux  . 

WOODCOTE,  ( Géog.  mod.)  lieu  d’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Surrey . Tout  prouve  que  ce  lieu 
efl  la  Neomagus  de  Ptolomée,  I.  II.  ch  iij.  ou  la  No- 
niomagus  d' Antonio;  c’étoit  une  de»  principales  cité* 
de»  Ifegnes. 

WOODLAND,  {Ghg.  mod.)  ou  appelle  ITood- 
land . en  Angleterre,  fa  partie  occidentale  du  comté 
de  Wanfrich , i caule  des  bois  dont  elle  efl  couverte. 
Anciènnement  on  la  nommoit  Arden , qui  en  langue 
gauloife  lignifloir  la  même  choie.  ' 

WOODSTOK  , (Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
dan»  Oxfordshirc  â louante  milles  au  nord  ouefl  de 
Londres.  Elle  a droit  de  tenir  marché,  & d’envoyer 
des  dépurés  aa  parlement . 

Henri  j.'fir  bâtir  à IVoodflok  une  maifon  royale, 
qui  fur  aggrandie  dans  la  fuicc  par  Henri  II.  6c  dé- 
truite dan»  les  guerres  civiles  du  teni»  de  Charles  1. 

Il  y avoir  un  labyrinthe  où  la  belle  Rofemoiide,  maf- 
rrefle  d'Henri  II.  fur,  dit-on  lao»  aucun  fondement, 
empoifonuée,  par  la  vengeance  d’une  reine  jaloufe 
(la  reine  Eléonor  ) . Elle  fut  enterrée  à Godftow, 
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dans  le  eouvent  des  religieufes,  avec  Cette  épitaphe 
latine,  qui  montre  le  goé:  des  pointes  de  ce  terni -là: 

Har  jacet  in  tomba  Rofa  mtmdi,  non  Rofamunda ; 

Non  rcdoUt , Jcd  olet , que  redolere  filet . 

Le  tombeau  avoit  été  placé  au  milieu  du  chœur 
de  l'églife,  couvert  d’un  drap  de  foie.  Un  évêque 
de  Lincoln  nommé  Hugues , trouva  contre  la  décen- 
ce , que  le  tombeau  d’une  femme  telle  qu'avoit  été 
Rofemonde , fût  expofé  aux  yeux  des  filles  qui 
avoient  fut  vœu  de  challeté;  il  le  fit  ôter  do  choeur 
6c  tranfporter  dans  le  cimetière.  Mais  les  religieufes 
affectionnées  â la  mémoire  de  Rofemonde,  tirèrent 
fes  o»  du  cimerierc,  6r  le»  remirent  honorablement 
dan»  le  chœur  de  leur  églife. 

Wood/lot  qui  étoit  un  domaine  de  la  couronne, 
fut  aliéné  par  a&e  du  parlement  en  faveur  du  doc  de 
Mirlborough , comme  une  marque  publique  de  re* 
connoiflance  pour  les  fervices  fignalé»,  qu'il  avoit 
rendus  â l'état,  particulièrement  à la  bataille  de  Blein* 
heim;  6t  c’eft  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  qu'o» 
y bâ'it  le  palau  nommé  Rlemheim-houji . 

Près  du  confluent  du  la  Tamife  6c  de  la  riviere 
Evenlode,  on  voit  on  monument  tout-à-fait  fingo- 
lier;  c’cfl  un  rang  de  grofles  pierre»  de  grandeur  6c 
de  forme  inégales,  élevée»  fur  leor  bafe  6t  dffpoféc» 
en  rond;  comme  le»  bihitan»  appellent  ce  monument 
de  pierre*  Rol/eric  féuttee  , cette  dénomination  a don- 
né lieu  de  croire  que  c'étoir  en  effet  un  monument 
de  Rollo,  chef  de»  Normands,  qui  pafla  en  Angle- 
terre en  $76,  6c  qui  livra  deux  batailles  aux  Anglois 
dan»  le  comté  d'Oxford.  Long,  de  Wood/lot  16.  ï8. 
lâtit.  41.  47. 

C’cfl  dans  la  maifon  royale  de  Wovdfiot  bâtie  par 
le  roi  Henri  1.  que  naquit  le  vaillant  Edouard,  fur- 
nommé  le  prince  noir , à caufe  de  fa  cuirafle  brune 
6c  de  l’aigrette  noire  de  fon  calque.  Ce  jeune  prin- 
ce, d'Edouard  III.  eut  prefquc  tout  l'honneur  de  la 
bataille  de  Creci,  que  perdit  Philippe  de  Valois  con- 
tre les  Anglois  le  ttS  Août  I34d.  Dix  ans  après  le 
même  prince  noir  enrra  en  France,  fournit  l’Au- 
vergne, le  Limogfin  6c  le  Poitou.  Le  roi  Jean  avant 
raflèmblé  fes  troupes , l’atteignit  â Maupertuis.è  deux 
lieues  de  Poitiers,  dans  des  vignes'  d'où  il  ne  ppp- 
voit  fe  fauver.  Le  prince  de  Galles  demande  la  paix 
au  roi  i il  offre  de  rendre  tout  ce  au’il  avoir  pris  ea 
France  , 6t  une  treve  dé  fept  ans . Jean  refufe  toutes 
ces  conditions,  attaque  huit  mille  nommes  avec  qua- 
tre-vingt mille , 6c  cft  défait  â la  bataille  qu’on  nom* 
me  de  Poitiers,  le  lundi  19  de  Septembre  134 6.  Le  1 
prince  de  Galles  le  mene  à Bourdcaux,  d'où  il  fut 
conduit  l’année  fuivanre  en  Angleterre. 

En  13 66,  dont  Pedre,  r?>  de  Caffille,  étant  atta* 
qué  par  les  François,  eut  recours  au  prince  noir  lent 
vainqueur.  Ce  prince  fouverain  de  la  Guyenne,  qui 
devoit  voir  d'on  œil  jaloux  le  fuccè»  des  armes  fran» 
çoifes,  prit  par  intérêt  6t  par  honneur  le  parti  lé 
plus  jufte.  Il  marche  en  Elpagne  avec  les  Gafconl 
6c  fe»  Angloi».  Bientôt  for  le»  bord»  de  l'Ebre,  6e 
prè»  du  village  de  Navarctce,  Dom  Pedre  6t  le  prin- 
ce noir  d’un  côté,  de  l’autre,  Henri  de  Traoftamaré 
6c  du  Gucfclin,  donnèrent  la  iànglante  bataille  qu'on 
nomme  de  Navaretle.'  Elle  fut  plus  glorieule  au 
prince  noir  qiic  celle»  de  Crécy  6t  de  Poitier»,  par- 
ce qu’elle  fut  olus  difputée.  St  vicl-ilre  fut  complet* 
te;  il  prit  du  Guelclin  6c  le  maréchal  J'Andrchen, 
gui  ne  fe  rendirent  qo'à  lui.  Henri  de  Tranftamare 
fut  obligé  de  fdir  en  Aragon,  6c  le  prince  noir  ré* 
tahlit  don  Pedre  fur  le  rhrôoe  . Ce  roi  fraita  plufieur* 
rebelles  d'une  maniéré  barbare,' mais  que  (et  lois  des 
étais  autorifent  du  nom  de  jnftice'.  Don  Pedre  ufa 
dm»  roure  fon  étendue  du  malheureux  droit  de  fa 
venger.  Le  prince  noir  qui  «voit  eu  la  gloire  de  la 
rétablir,  eut  encore  celle  d’arrêter  le  cours  de  fe* 
cruautés.  Il  efl,  après  Alfred,  celui  de  tous  les  hé- 
ros que  l’Angleterre  a le  plus  en  vénération. 

Toujours  refpedneux  envers  fon  pere.'  Brave  fana 
férocité,  fjer  dans  le»  combats,  humain  au  fort  de  la 
viéloire,  affable  envers  tout  le  monde,  généreux  6c 
plein  d’équité.  Il  avoit  époul'é  la  plus  belle  femme 
du  royaume;  on  l'appélloit  la  belle  Jeanne,  6c  il  eut 
toujours  pour  elle  l'attachement  le  pins  tendre. 

Il  poflïdoit  toutes' les  vertu»  dans  un  degré  émi- 
nent, 6c  fa  modeftie  en  particulier  ne  fauroir  trop 
s’admirer.  Il  fe  tint  debout  auprès  du  roi  Jean  fou 
prifonnier,  tandis  qu’il  foupoit,  6t  cherchant  pendant 
tout  le  repas  i lé  confoler  de  fon  malheur,  il  lui 
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dit  qu’il  ne  négligerait  rien  pour  l'adoucir.  fit  qu'il 
trouverait  toujours  en  lui  le  plu»  refpeâoeux  parenr, 
•'il  vouloir  bien  lui  permettre  de  lie  glorifier  de  ce 
titre . 

Il  mourut  en  ij7fi,  âgé  de  46  an»  , du  vivant  du 
foi  Ton  pero.  On  reçut  la  nouvelle  de  fa  mort  avec 
un  deuil  inconcevable,  Se  le  parlement  d'Angleterre 
alfifia  en  corps  â fe*  funérailles.  Le  roi  de  France 
loi  fit  faire  un  fervice  â Notre-Dame.  Le  roi  Edouard 
décéda  un  an  après  fon  fils,  fit  Richard,  fils  de  cet 
illtiftre  prince  de  Galle»,  fuccéda  à la  couronne  â 
l’Iee  de  onze  ans. 

Chaucer  (Geoft'roi)  le  perc  de  la  poéfie  angloife, 
& le  maître  de  Spencer  , de  plu»  contemporain  du 
prince  noir,  naquit  comme  lui  â Woodftolt,  félon 
ritléut.  Se  â Londre  félon  d'autres;  mai»  fan»  croi- 
re la  première  opinion  la  mieux  fondée,  je  l’em- 
brafie  volontiers,  parce  qu’elle  me  donne  fnjet  de 
parler  ici  de  ect  aimable  poète , dont  le»  ver»  na- 
turel» brillent  à-traver»  le  nuage  gothique  du  tem» 
& du  langage,  qui  voudraient  offufqucr  fon  beau 
génie. 

Il  vit  le  jour  la  fécondé  année  du  régné  d'Edouard 
III.  l’an  1128.  Né  d’une  bonne  famille,  il  fit  les  pre- 
mières études  à Cambridge;  Se  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  qu’  il  compola  fa  cour  et  amour , il  palloit  déjà 
pour  bon  poète  par  d'autre»  pièces  qu’il  avoit  faites. 
Après  qu’il  eut  quitté  l’uuiverfité,  il  voyagea;  Se  au 
retour  de  fes  voyage»,  il  entra  dans  le  temple  inté- 
rieur f hm-temple ) poar  y étudier  le»  loi*  municipa- 
le» d'Angleterre. 

Scs  talens  St  là  bonne  mine  l’ introduifirent  à la 
cour  en  qualité  de  page  d’Edouard  III.  polie  d'hon- 
neur Se  de  confiance  qui  ne  fut  que  le  premier  pat 
de  fon  avancement.  Bientôt  le  roi  en  le  qualifiant 
par  fçs  lettres  patente»  de  diitftus  Volette  no ftcr , 
lui  donna  vingt  marcs  d’argent  annuellement  paya- 
ble» fur  l'échiquier,  jufqu’i  et  qu'il  pflt  le  pourvoir 
mieux.  Il  fut  nommé  peu  de  teins  apiès  gentilhom- 
me privé  du  roi , avec  vingt  nouveaux  marc»  d’ar- 

fent  de  revenu . Au  bout  d’on  an  il  fut  fait  porte- 
ra du  foi , fetstifer  regis,  emploi  qui  étoit  alors 
très-honorable. 

Be  trouvant  par*  cérte  charge  toujours  prés  de  la 
perfonne  du  roi , il  fe  fit  aimer  Se  eftimer  des  per- 
sonne» du  premier  rang,  principalement  de  la  reine 
Philippe,  de  la  prineeMe  Marguerite,  fille  du  roi,  Se 
de  Jean  de  Gand,  duc  de  Laucaftre.  On  fait  qu'il 
èut  l'honneur  de  devenir  dam  la  (dite  beau-frere  de 
cé  prince  oui  époul'a  la  foeor  de  la  femme  de  Chau- 
eer;  Se  c’en  suffi  par  cette  rail'on,  que  le  poète  par- 
tagea toutes  le»  vicifiitudes  de  la  bonne  fit  de  la  mau- 
v$ilç  fortuné  du  duc. 

il  féjqurnoit  fouvent  à Woodflok  ou  il  demeurait 
dan»  une  maifon  de  pierres  de  taille,  proche  de 
P asck-Gatt,  qu’On  appelle  encore  à-préfcnt  la  mai- 
Jon  de  Chaucer.  Sa  fortune  croifant  par  la  protection 
du  duc  de  Lancafle,  il  fut  employé  dans  les  affaires 
publiques  qui  lui  procurèrent  dn  bien  de  mille  livres 
nerling  de  rente,  revenu  très-confiderablc  dans  ce 
tcms-la,  Se  prelqoeégal  à celui  de  dix  fois  la  même 
fomme  dans  le  fiecle  où  nous  vivons  . 

Le  bonheor  dè  Chaucer  ne  fut  pas  toujours  dura- 
ble . La  ruine  du  duc  de  Lancaltre  entraîna  la  fienne 
pour  quelque  rems.  Il  fe  retira  dans  cette  conjonc- 
ture à Woodflok,  pour  jogir  des  tranquilles  plaifirs 
d’une  vie  ftudieufc;  Si  ce  fur  là  qu’il  compofa  en 
|J9I.  fon  excellent  traité  de  t Aflrolabe . 

Cependant  au  milieu  de  les  études  U fortune  fe 
plut  à lui  fourire  de  nouveau.  Se  à loi  rendre  (es 
bonnes  grâces  ; mais  ayant  àlors  près  de  faisante- 
dix  ans,  il  prij  le  parti  de  ff  retirer  dam  un  chitcan 
où  il  palfa  fes  deux  dernières  années  de  fa  vie . Il 
quitta  le  monde  en  homme  qui  le  méprile,  comme 
cela  parole  par  une  ode  qui  commence  Plie  for  tbe 
Pikfi,  dfe.  qu’il  cnmpol'a  dans  fes  dernières  heures. 

Il  mourut  le  a?.  Oâohre  1400.,  Se  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Weflminller. 

Son  humeur  étoit  un  mélange  de  gaieté,  de  mo- 
dcflie  fit  de  gravité.  Sa  gaieté  p.iroidoic  plus  dans  l'es 
écrits  que  dans  fes  maniéré»;  Se  c’efl  là-dellu»  que 
Marguerite,  comtefic  de  Pembroke,  difoit  que  l’abs 
fence  de  Chaucer  lui  plaifoit  plus  que  fa  converfa-r 
tion . |l  étoit  trop  libre  dans  fa  jeunefie  ; mais  ver» 
la  fin  de  fa  vie , le  poète  badin  fit  place  au  philofo- 
phe  grave. 

Il  fut  |ié  avee  les  hommes  le»  plu*  célébrés  de  fon 
tems . Il  avoit  eu  des  relations  avec  Pétrarque , Se 
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quelque  liaifon  avec  Bocacc , duquel  H a emprunté 
quantité  de  choies , & qui  dans  ce  tems-là  travail- 
loir  à perfectionner  la  langue  italienne,  comme 
Chaucer  le  fail'oir  de  fon  côté  par  rapport  à la  lan- 
gue angloife . 

Ses  ouvrages  font  nombreux;  mai»  l’on  ne  doit 
point  douter  qu’il  n’y  en  ait  une  grande  partie  de 
perdue  . Le  poc'me  intitulé  Troilus  Se  Chrifitdt,  eftde 
fe»  premières  années . Il  en  faut  dire  autant  de  fon 
Conte  du  laboureur,  qui  feandalifa  tant  de  monde,  Se 

3 ui  le  trouve  dans  lî  peu  de  manuferirs.  C’efl  de  fa 
émeure  de  It  Renommée,  que  Pope  a emprunté 
en  partie  l’idée  de  Ion  temple  rie  la  Renommée  . Il  fit 
le  tt fi  a ment  H amour  (<jui  cft  un  de  les  meilleurs  ou* 
vrages  ver»  la  fin  de  fa  vie.  Dryden,  dan»  fes  fable* 
imprimées  en  t7<>o,  a mis  en  langage  moderne  la 
légende  de  ta  femme  dévote , Je  conte  du  chevalier . ce- 
lui de  la  femme  de  Btth , St  le  poème  de  la  fleur 
& de  ta  feuille . Il  .1  fait  aoffi  avec  quelques  addi- 
tion», le  curaflerr  du  bon  curé , à l'imitation  delà  de- 
feription  du  curé,  par  Chaucer  dans  fon  prologue. 
M.  P ipe  a aolli  habillé  à la  moderne  le  conte  du  mar- 
chand, fit  le  prologue  de  la  femme  de  Bath  ; c’eft  ce 
qne  plufieurs  pcriunncs  d'efprit  ont  fait  à l'égard  de 
quelques  autre*  ouvrages  de  notre  auteur  . Sa  vie 
publiée  par  M.  Jean  Ürry  , ell  à la  tête  de  fes  au- 
tret  imprimées  en  1721  à Londres,  in  fol.,  édition 
fupérieure  i celle  de  i<5o». 

Tous  les  gens  de  goût  en  Angleterre  donnent  de 
grandes  louanges  à Chaucer , Le  chevalier  Philippe 
Sidncy  dit  qu'il  ignore  ce  qn’on  doit  le  plos  admi- 
rer , ou  que  dans  un  fiecle  fi  ténébreux  Chaucer  ait 
vu  fi  clair;  ou  que  nous,  dans  un  fiecle  fi  éclairé, 
marchions  fi  fort  en  tâtonnant  fur  fes  traces.  Son 
ftylc  ell  en  général  familier,  fimplc  St  femblahle  à 
celui  des  comédies  , mais  fes  caractères  font  par- 
tons . Son  pélérinagt  de  Cantorbtry  ell  entièrement  i 
lui.  Son  but  cil  «Je  dépeindre  toutes  les  conditions, 
& de  dévoiler  les  vices  de  fon  fiecle  ; ce  qu’il  fait 
d'une  maniéré  également  jolie  fit  vive.  Milton,  dan» 
le  poc'me  intitulé  il  penferofo,  met  Chaucer  au  rang 
des  maîtres  de  l’art. 

Pour  enrichir  utilement  St  agréablement  fa  lan- 
gue, Il  adopta  tous  les  mots  proveoçaux , françoi» 
« latins  qu'il  trouva  convenables,  leur  donna  |mu 
nouvelle  forme , St  les  mêla  fpirituellemenr  avec 
Ceux  de  la  langue  angloife;  il  en  bannit  aufli  jout 
les  termes  rudes  00  lorannés  pour  leur  en  fublliruer 
d’étrangers  plus  dous  St  plus  propres  à la  poéfie. 
Du  rems  de  la  reine  Elifabeth,  la  langue  commença 
1 s’épurer  davantage , fit  elle  prit  lous  Waller  de 
nouvelles  beautés. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  vers  de  Chau- 
cer ne  font  point  harmonieux:  mai»  fes  contempo- 
rains les  trouvoieiir  tels:  ils  rclfemhlent  à l’éloquence 
de  cet  homme  dont  parle  Tacite,  auribut  fui  tempo- 
rit  accommodata , Du  relie,  Chaucer  a prouvé  dan» 
lv»  contes  de  Cantorbery,  qu’il  favoit  peindre  les  dif- 
férent caraclerès;  & toutes  les  humeurs  (comme  on 
les  nomme  aujourd'hui)  de  la  nation  angloife  de  (on 
fiecle.  Il  n’y  3 pas  jufqu'aux  caraâeres  graves  St  fé- 
rieux  où  il  n’air  mis  de  la  variété;  car,  ils  ne  font 
pas  tous  graves  de  la  même  maniéré . Leurs  dif- 
cours  font  tels  que  le  demande  leur  âgç,  leur  voca- 
tion, St  leur  éducation;  tels  qu’il  leur  convient  d’en 
tenir,  fit  ils  ne  conviennent  qu’â  eux  feuls.  Quel- 

Î|Ue*-ons  de  fes  perfonnages  font  vicieux  fit  d'autres 
ont  hounètes-gens;  le»  uns  font  ignorant  fit  le»  au- 
tres font  bien  inflruits  . Le  libertinage  m^me  de»  ca- 
raéleres  bss  a fe»  nuances,  qui  y mettent  de  la  va- 
riété. Le  bailli,  le  meûniçr,  le  coifinier,  foot  autant 
d'hommes  différent , fit  qui  different  autant  l’un  de 
l’autre-  que  la  dame  prieure  affcâée  fit  la  femme  de 
Batb , bréchedcnr.  ( te  chevalier  Dt  J^rucovor.  ) 
WOOLLJ , ( Géog.  mod.)  contrée  d’Afrique  , le 
long  de  la  riviere  de  Cambra,  au  nurd.  Le»  mar- 
chands d'efetove»  traverfent  cette  contrée  pour  fe 
rendre  au  port  de  Kover.  Sa  capitale  qui  n’eft  qu’un 
hameau,  s’appelle  Kaunkale.  (Q.  J.) 

WORCESTER,  (Géog.  mod ) ville  d’Angleter- 
re, capitale  do  Worceftershirc,  fur  la  pente  d’une 
colline,  au  bord  de  la  Saverne,  qu’on  y pafle  fur 
un  pont,  à So  mille»  aq  nord-oued  de  Londres. 

Cette  ville  fut  bâtie  par  le»  Romains  qui  en  firent 
une  place  forte  contre  le»  Breton»  ou  Gallois;  c’clt 
le  Branonium  d’Antonin , fit  le  Bronogenium  de  Pto- 
loméc  . Le»  Saxon»  la  nommèrent  ' Wtgar-Cefter , 
Wcogorna-Cefler  & Wire-Cefler,  peut-être  de  la  fo- 
rée 


Digitized  by  Google 


/ 


si ° W O R 

rit  de  Wlre.qui  en  eft  vollïne.  Les  Gallois  rappel- 
lent Cor  Wrongoo  ; fit  les  latins  modernes  l’ont  nom- 
mée Vigornio . 

Cette  ville  a beaucoup  fou/Tert  de  la  part  des  Da- 
nois, qui  la  pillèrent,  fit  la  réduilirent  en  cendres, 
en  104t.  Elle  fouffrit  encore  la  mime  déflation  en 
II: j,  par  un  incendie  fortuit  qui  confuma,  entr'au- 
tres  édifices,  le  chitcau  fit  l'églilc  cathédrale. 

Worcefler  s’eft  néanmoins  rctévée  de  Tes  pertes  j 
c’eft  aujourd'hui  une  grande  fit  belle  ville,  partagée 
en  dix  paroiffes,  bien  bâtie,  fermée  de  murailles, 
excepté  dans  la  partie  qui  eft  bordée  de  la  Savcrne, 
fit  qui  o’a  pas  beloin  de  murs.  On  y entre  par  lept 
portes , fit  l’on  y compte  douze  églifes  , entr’autres 
)a  cathédrale,  ou  eft  le  tombeau  du  roi  Jean,  fit  ce- 
lui du  prince  Arthur,  fils  aîné  du  roi  Henri  VII.  Les 
habitons  ont  trois  marchés  par  femaine,  fit  fout  un 
grand  négoce  de  draperies. 

Le  ficgc  épifcopal  de  Vortefter  a été  établi  en  6Sc, 
par  SexsVulphc,  évêque  de  Merciens  . Le  dinrèfc 
comprend  toute  la  province,  fit  une  partie  de  War- 
svickihirc . Long.  15 . 14  lotit.  5 z zy. 

Somers  (Jean),  grand  chancelier  d’Angleterre,  a 
fait  honneur  à Worcefler,  lieu  de  fa  naillance,  en 
l’année  :<5$i.  l’eu  après  l'avénement  du  roi  Guillau- 
me fit  de  la  reine  Marie  à la  couronne,  il  fut  nom- 
mé lollidteur-général  ,enfuite  procureur-général , bien- 
tôt après  garde  du  grand  fceau , enfin  grand-chan- 
celier , fit  l'un  des  regens  du  royaume  pendant  l'ab- 
fence  du  roi;  mais  au  commencement  de  l'année 
1700,  il  fut  dépouillé  de  fa  dignité  de  grand-chance- 
lier, par  le  crédit  du  parti  des  torys.  N'ayant  plus 
d’emplois  publics,  il  confiera  Ton  rems  aux  mules, 
fit  fut  élu  préfident  de  la  lociété  royale  . Il  mourut 
en  1716,  à 154  ans.  Il  joignit  à l’étude  de  la  jurifpru- 
idence  fit  de  la  politique,  celle  des  belles-lettres,  qu’ 
il  poflédoit  parfaitement,  comme  il  parotr  par  fa  tra- 
duction de  la  vie  d'Alcibiade  de  Plutarque;  mais  M. 
Addition  loue  fortement  fon  mérite  à bien  d'autres 
égards;  écoutons-le. 

Il  arrive  ordinairement,  dit-il,  qu'en  voulant  étouf- 
fer l’amour  de  la  gloire,  qui  a jetté  de  profondes 
racines  dans  les  âmes  nobles,  on  détruit  en  mfime 
aems  plufieurs  vertus;  fit  qu’il  n’y  a rien  de  plus  pro- 
pre à plonger  l’homme  dans  l’indolence,  que  d’ar- 
racher  de  fon  coeur  le  defir  de  la  réputation.  Mais 
lorlque  fans  aucun  aiguillon  de  vanité  , un  homme 
eft  zélé  pour  le  bien  du  genre-humain,  fit  qu'il  n'eft 
pas  moins  loigncux  à cacher  qu'à  faire  de  belles  ac- 
tions; nous  pouvons  être  afiûrés  que  c’eft  un  cœur 
plein  de  bonté  fit  de  magnanimité.  L'hiftoire,  con- 
tinue Addition,  nous  offre  un  grand  exemple  de  ce 
t>cau  caraDcre  dans  mylord  Somers,  dont  la  devife 
étoit,  prodefle  quant  ctnjpici . 

Il  s'cll  uié  par  fou  application  aux  études  pro- 
pres à le  rendre  utile  au  public,  en  formant  des 
defteins  pour  le  bien  de  fa  patrie,  fit  en  appuyant 
les  mefures  qui  pouvoicnr  les  faire  réuffir  . Mais  ce 
qu’il  a fait,  a'a  été  que  dans  la  vue  du  bien  public; 
tous  les  généreux  efforts  n’ont  eu  d'autre  but;  le 
defir  d’acquérir  de  la  réputation  n’y  eft  entré  pour 
rien. 

Toute  fa  tie  a été  décorée  d'une  aimable  modeftie, 
qui  a relevé  d'autant  plus  fes  vertus,  qu’elles  étoicnc 
comme  cachées  fous  cette  ombre  eftimable.  Son  ap- 
plication à ce  qu'il  y a d'épineux  dans  l'étude  du 
droit,  ne  l’avoir  point  rendu  décifif . Il  11c  favoit  ce 
que  c’étoit  que  de  difputer  fur  des  chofes  indifféren- 
tes, pour  faire  parade  de  la  fupériorité  de  fes  lu- 
mières. A une  grande  politefle,  qu'il  tenoit  de  l’é- 
ducation , il  joignoit  une  grande  force  de  raiton . 

Ses  principes  étoient  foutenus  parla  vertu,  fit  par 
cela  même,  ils  ne  varioient  point  au  gré  de  l’ambi- 
tion, de  l’avarice  ou  de  la  haine.  Ses  idées  n’étoient 
pas  moins  fermes  que  droites.  Il  a fini  fa  carrière 
dans  une  parfaite  union  avec  les  amis  choifis  auxquels 
il  s’étoit  lié  en  la  commençant . Le  grand  homme  ne 
paroifloit  pas  davantage  en  lui  , comme  patriote  fit 
miniftre  d'état , que  comme  favant  univerfel  . En 
partageant  fon  tems  entre  les  affaires  publiques  fit  la 
retraite  , il  le  perfectionna  non-feulement  dans  la 
connoifTance  des  hommes  fit  des  affaires , mais  en- 
core dans  celle  des  arts  fit  des  fciences. 

Quoiqu'il  paffât  par  les  divers  degrés  des  honneurs 
de  ia  robe,  on  le  regarda  toujours  comme  un  homme 
qui  méritoit  un  pofte  plus  élevé  que  celui  qu’il  occu- 
poit,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à la  plus  haute  di- 
gnité, à laquelle  cette  forte  d'étude  puifte  conduire, 
à*  ’ • ■ '■'  " ' * 1 
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Il  poflédoit  deux  taleus,  qui  fe  trouvent  rarement 
réunit  dans  une  même  perfonne,  un  fond  de  bon 
fens , fit  un  goût  exquis.  Sans  le  premier,  la  fcience 
n’eft  qu'un  fardeau,  fit  fans  le  dernier,  elle  eft  dél'a- 
gréable . 

Son  éloquence  étoit  mâle  fit  nerfoafive . Son  ftyle 
étoit  pur,  vif  fit  poli.  On  a ofé comparer  pour  la  ca- 
pacité, cet  illuftre  feigneur  avec  le  lord  Vérulam  , 
qui  a été,  comme  lui,  grand-chancelier  d'Angleter- 
re. Mais  la  conduite  de  ces  deux  grands  hommes 
dans  les  mêmes  circonftances,  a été  fort  différente. 
Tous  deux  ont  été  acculés  par  la  chambre  des  com- 
munes; l'un  qui  avoit  donné  prife  fur  lui,  fuccom- 
ba,  fit  fut  réduit  à une  humiliation,  qui  ternit  beau- 
coup l'éclat  d'un  caraclcre  fi  élevé:  mais  mylord 
Somers  avoir  un  trop  fûr  garant  dans  fon  intégrité, 
pour  craindre  une  impuilLnrc  attaque  contre  la  ré- 
putation ; 6i  quoique  fes  acculatcurs  cuflent  été  bien 
ailes  de  laitier  tomber  leurs  griefs  , il  les  prefta  de 
les  foutenir,  fit  voulut  que  l'affaire  fût  décidée:  car 
la  même  grandeur  d’ame,  qui  lui  falloir  méprifer  la 
gloire,  l’empêchoit de  fouffrir  patiemment  uo  injufte 
blâme . 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  cet  homme  rare  ne  fi- 
gure oins  l'hiftoire  de  notre  nation;  mais  nous  nq 
devons  pas  nous  attendre  à y voir  briller  l'on  mérite 
dans  tout  fou  jour,  parce  qu'il  a écrit  plufieurs  cho- 
fes, l'ans  fe  faire  connotrrc;  qu’il  a eu  la  principa- 
le part  à d’excellens  confeils,  fans  qu’il  y parût;  qu’il 
a rendu  des  lervices  à plufieurs  perlonnes , fans  qu’el- 
les aient  lu  d'oû  ils  partoient;  fit  qu’il  en  a rendu 
de  très- grands  à fa  patrie,  dont  d’autres  ont  eu  l’hon- 
neur; eu  un  mot,  parce  qu'il  a tâché  de  faire  de  bel- 
les actions,  plutôt  que  de  s’acquérir  au  grand  nom. 

Je  fai  qu’on  pourroit  attribuer  cc  magnifique  éloge 
du  lord  S >mers  à l'amitié  d' Addition;  mais  il  faue 
du  moins  accorder;  que  les  grandes  qualités  de  ce 
feigneur  onr  été  bien  frappantes , puifque  les  enne- 
mis mfime  les  reconnoiflenr , fit  qup  madame  Man- 
ley  n’a  pu  s’empêcher  de  mêler  des  louanges  parmi 
les  traits  fatyriques  dont  elle  le  noircit.  „ Il  avoir, 
,,  dit-elle,  aa  feu  fit  de  1a  modération,  de  l’çfpric 
„ fit  de  la  complailànce,  des  lumières  étendues,  réu- 
„ nies  à un  jugement  folide.  Le  dieu  de  l’éloquen- 
„ ce,  continue  t-elle , étoit  maître  de  fa  langue. 
,,  Minerve  elle-mfimc  avoit  fon  domicile  dans  foti 
„ cerveau  pour  l’infpircr,  auffi-bien  que  dans  foq 
,,  coeur  pour  lui  donner  du  feu . Sa  fagefle  fit  la  fé- 
„ rénitéde  fon  tempérament,  eotretenoient  l’union 
„ dans  la  cabale.  Enfin,  il  n’y  avoit  que  lui  qui  pût 
„ retenir  le  furieux  Céthégus  ( mylora  Sunderland) 
,,  aufli-bien  que  l’inconfidcré  Catilina  (le  marquis  dq 
„ Warton ) ,,.  ( Le  chevalier  Dt  J^tveovMT.) 

WORCESTERSH1KE,  (Grog.  mod.  ) province 
méditerranée  d'Angleterre,  au  diocèfe  de  Worcef- 
tcr.  Elle  a 130  milles  de  tour,  fit  contient  enviroq 
544  arpens. ’ 

La  Siverne  la  traverfe  toute  entière,  fit  prefque 
par  le  milieu  du  nord  au  fud,  fit  reçoit  en  pallanc 
les  eaux  de  trois  ou  quatre  rivières.  E'Ie  eft  encore 
arrofée  de  la  S'toure,  fit  delà  Salvarpc  à l’orient,  fie 
de  la  Thame  à l’occident,  un  peu  au-drftous  de  la 
ville  de  Wurccfter:  l'Avon  venant  du  côté  de  War- 
wclt,  lave  aulîi  un  coin  de  cette  province  au  fud-eft. 

Worcefler  sbire  eft  léparé  au  fud-eft  de  Hereford- 
shirc  par  les  montagnes  nommées  Ma/vernts , qui 
s!élevent  à la  hauteur  de  fepr  milles.  Celle  provin- 
ce eft  une  des  meilleures  de  l’Angleterre.  En  été  on 
y voit  de  belles  fit  grandes  campagnes  couvertes  de 
olé,  d’exccllcns  pâturages,  fit  de  forêts;  il  s'y  trou- 
ve aulfi  quelques  puits  d'eau  Talée,  fit  quelques  fon- 
taines médicinales.  Les  haies  font  bordées  de  poiriers 
dont  on  prefte  le  fruit  pour  en  faire  un  excellent 
poiré.  Les  rivières  qui  l'arrolènt  lui  fourniftent  beau- 
coup de  poifton.  En  particulier  la  Savernc  y nourrie 
quantité  de  lamproies,  qui  fe  plaifent  dans  les  eaux 
limonncuf'cs,  telles  que  font  celles  de  cette  rivière. 
L’air  répond  au  terroir:  il  eft  lain  fit  temperé.  Ou- 
tre Worccftcr  la  capitale,  il  y a onze  autres  bourgs 
ou  villes  â marché.  Enfin  les  mufes  ont  fleuri  de 
bonne  heure  dans  cette  province. 

Dès  le  xv.  fiecle,  Littleton  (Thomas)  fe  fit  une 
grande  réputation  par  fon  livre  des  tenurts , ouvra- 

Se  dont  le  chevalier  Edouard  Coke  fait  le  plu*  bel 
loge . L'archidiacre  Nicholfon,  dans  fon  enghsb  biflo- 
ricol  library,  port.  III.  p.  169,  London,  1699.  ob- 
ferve  que  ce  livre  eft  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  1e  deftinent  à l’étude,  ou  à la  profeflion  du  droit 
• • ' ' ir.uni-  1 
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Municipal  d'Angleterre*  êfrqjj’.ll  • é»é  iroprftaé.plD» 
louvent  qu’aucuo  autre  livre  de  droit.  Quantité  de 
le»  édition»  font  trè<  fautive»,}  4t  il  faut.  â«i)>  fer.vit 
avec  précaution,  parce- que  let  ridicules-  note*  mar- 
ginale» de  qpelquea  pofleliour».  ignorais»  de»  copie* 
mtnufcritc*,  le  font  glifiée*  dans  le  texeet,  6c  quion 
y cite  fan*  rime  ni  r-aifon,  dot,  cm  auxquels  routeur 
n'a  jamais  penfé...  Un,  grand- nombre  d'articles  de 
fon  droit  commun,  font  à préfont  changés  par  de» 
aâcs  parlementaires,  ii  d’aotr-o*.  ne.  (ont  plu»  en  ufa- 
g».  Par  exemple,  tout  ce  qui  regarde  le»,  dqna  en- 
franke-miriage,  &(.  ne  fert  qu’aux  difputes,  à four- 
nit quelques  qneflioas  fubtile»  pour  caercer  les  jeu- 
nes gens  dans  les  college»,  ou  itmt  de  cour.  A Ué- 
gprd  de  quelque*  endroit*  qui  parodient  obfcurs  à- 
eau  le  de  I*  brièveté  à laquelle  lé  méthode  de  l'auteur 
l’obligeoic,  on-peut  les, trouver  plus  amplement  expli- 
qués dans  le  journal  tbt  ytur-booJr  d’Edouard  IV.  où 
f’on  verra  louvent  I»  fentiment  de  Littleton  fur  di- 
vers cas  épineux , avec  les  raifons  fur  lefquelles  il 
étoit  appuyé;  d'autres  fujets  ont  été  traités  plus  am- 
plement par  Brjcton  & par  Breton,  que  notre  au- 
teur a abrégés  en  ce  qu’il  y a de  principal . 

HéJiineitn  (Guillaume),  naquis  dans  te  comté  de 
Wurcclfcr,  en  téoj , & mourut  en  KS54.  Ses  00- 
vrages  font  des  poéfie»,  ibus  le  titre  de  ctfltra , Lon- 
dres, 1 6}l , iu-S.  it  en  proie,  Vhifttirt  À tdounrd 
ty.  rti  dAngleurrf,  Londres . 1640 , en  un  petit  t. 
rs» ftl.  Nicholfoo  trouve  que  l'auteur  a donné  une 
allez  bel  ébauché  du  régné  d'Edouard  IV.  6t  qu’il 
* fait  le  portrait  de  ce  prince  dans  un  ftyle  fleuri, 
d’une  maniéré  suffi  reflembUnte  qu'on  pouvott  l’at- 
tendre d'un  homme  (i  fort  éloigné  par  le  tems,  de 
l'original . 

nooptr  (Georges),  évêque  de  Bath  êt  de  Wells 
naquit  dans  le  comté  de  worceftcr,  en  1640,  U, 
mourut  eo  1717,  i S?  ans.  Ses  ouvrages  font  rem- 
plis d’érudition  en  tout  genre;  mais  |e  n’en  citerai 
que  deux,  peu  connus  des  étrangers,  dont  je  don- 
nerai, par  cette  ralfon,  on  courre  analyfe;  je  veux 
parler  de  Ion  traité  du  carême,  êc  de  fes  recherches 
fur  les  anciennes  mefures. 

Son  traité  d(|  parue  à Londre  en  1694 , «*- 

».  L’auteur  y prouve  que  dans  le  i*.  fiecle,  torfque 
la  religion  chrétienne  commença  d'avoir  un  plus 
grand  nombre  d’écrivain» , la  quudrtgi/me , ainfi 
qu'on  parloit  dan»  ce  teeas-U,  s’obfervoit  allez  gé- 
néralement par  les  chrétiens , pendant  40  jours.  Si 
■tous  remontons  vers  le  milieu  du  iij.  fiecle , nous  y 
trouverons  déjà  quelque  désail  de  l'eu  Hérité  avec  la- 
quelle les  chrétiens  obfcreoieot  la  femainede  la  paf- 
bon;  détail  qui  nous  vient  d’un  des  plus  grands 
hommes  de  l’Eglife,  qu’on  avoit  eoofultés  fur  l’heu- 
re qu’on  pouvoir  finir  le  jeûne  • 

Cette  gçtndo  auflérité  de  la  fontaine- faintc,  qui  ne 
le  cédoit  en  rien  celle  dont  on  a ulé  dans  la  fuite, 
donno  tour  lien  de  penler  que  les  chrétiens  de  ce 
tem«-là,  n’ooa  pas  laiflê  à la  génération  futvancc , le 
foin  d’y  ajouter  la  dévotion  des  femaincs  précéden- 
tes J fur-tous,  pwilque  nous  trouvons  qu’Qrigeiie, 
maître  de  Deey»,  parle  en  termes  exprès  de  la  qu*-s 
éragéfime,  comme  eoqfacrée  an  jeûne.  U cil  vrai 
•ne  nous  n’arons  ce  paflage  d’Qrigcoe  que  de  la  ver- 
sion de  ftuftin,  qui  n’étoit  pas  le  treduâeur  le  plus 
exaâ;  mais  il  e’étoit  pas  le  plus  mauvais;  ainjï  il  y 
a plus  d’apparence  qu’il  a traduit  ici  fidellttpent,  que 
Je  contraire,  n’y  ayant  aucune  raifon  particulière  de 
foupçonner  de  la  falGficition  dans  ce  terme,  plutôt 
que  dans  un  autre  de  la  période,  ni  de  s’étonner 
qu’il  foit  perlé  d’une  choie  fi  connue  aile*  peu  de 
Km*  après. 

Il  parafe  par  le  témoignage  de  Tertnlliets  (qu’on 
peut  mettre  dan»  le  (ceaod  fiecle , auffi-bien  quç  dan* 
le  rroifieme),  qu’au  fontiment  de  l’Eglife  de  fon 
Seins,  les  jours  de  la  mort  de  Jefus-Chrift,  te  ven- 
dredi ti  le  lamedi-faiet  de  voient  être  «onfacré»  au  jeu- 
ne, en  vertu  de  l’autorité  des  apôtre»;  qu’on  n’étoit 
point  obligé  de  jeûner  d’autres  jours,  êt  comme  en 
vertu  d’un  précepte  divin;  mais  que  cela  étoit  Uiflé 
à la  diferétion  des  iidelet,  félon  qu’ils  le  jugeoient 
à-propos.  Cette  efpecc  d’incertitude  ne  loi  pertnet- 
toit  pas  naturellement  d’en  dire  davantage,  vu  le  fu- 
jet  qu’il  trairait  1 ni  de  noui  inflruire  des  différente» 
coutumes  des  églifes  for  cette  partie  arbitraire  du  ca- 
réme,  quoique  l’on  puifle  recueillir  d’ailleurs  ,»même 
de  Tertullicn , qu’on  ohrervois  dès  ce  tems-là  un* 
elpare  plus  «onfidêrable. 

Mais  pour  rc monter  pfei*  haut,  k «oni  approchée 
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davantage  do  fiecle  des  apôtres  vers  Pet».  190,  après 
la  mort  de  S.  Jean  Irénée,  évêque  vénérable,  qui 
anoit  converfé  particulièrement  avec  Polycarpe,  com- 
me celui-ci  avec  S.  Jean  & d’autres  apôtres;  Irénée, 
dis-je,  nous  a inflruit,  quoique  par  occalion,  feule- 
ment, des  pratiques  différentes  de  fon  rem»;  il  nous 
apprend  que  les  uns  croyoienr  devoir,  jeûuer  un  jour, 
les  autres  deux  jours,  ceux-ci  plufieurs  jour*,  ceux- 
là  quarante  jours. 

Les  recbtrcbts  du  favant  Hooper  fur  ht  anci émut 
me/urri  de»  Athéniens,  des  Romains,  6t  particulie- 
mente  des  Juifs  ont  été  imprimées  à Londres  en  17x1, 
rat  S®.  L’auteur  déclare  dans  fa  préface  qu’ayant  la 
avec  foin  fur  cette  matière  deux  traités  curieux , qui 
parurent  prefque  en  méme-tems  en  l’année  1684,  l’un 
au  docleur  Comberland,  mort  évêque  de  Pcrerbo- 
rough,  l’autre  du  doâeur  Edouard  Bernard;  impri- 
mé d’abord  avec  le  commentaire  du  docleur  Pococlc 
fur  Ofée,  qu’ayant  auffi  examiné  les  di (1er tâtions  de 
M.  Greaves  fur  le  pié  ét  far  le  dernier  romain  louées, 
avec  raifon  par  les  deux  autres  dont  on  vient  de 
parler,  il  a’étoir  attaché  à recherchée  plus  exaélemenc 
les  mefures  des  hébreux;  éc  qu’ayant  bâti  fur  les  prin- 
cipe* lûrs  de  M.  Greaves,  ayant  fuivi  la  méthode  de 
l'évêque  Cumberland  êc  profité  des  riches  tnatériaux 
raflemblés  par  le  doâeur  Bernard,  il  a’étoiç  fait  le 
fyûème  folvaoc. 

Premièrement  qu/ ayant  examiné  en  général  lea 
difiérentes  mefures  pour  la  longueur,  la  capacité,  le 
poids  êt  le  rapport  qu’elles  ont  les  unes  aux  autres, 
il  a fixé  les  mefores  angloifes  auxquelles  il  vouloir 
réduire  celles  des  juifs,  afin  de  s’eo  faite  de  plus  ju- 
lles  idées.  Enfuite,  comme  il  falloir  chercher  la  cou- 
noiflance  des  mefures  des  juifs  dan»  ce  que  nous  en 
ont  dit  des  écrivains  de  divers  tems  êt  des  divers  pays 
6c  qu’il  fallait  réduire  leurs  différences.  mefures  à cel- 
le» d’Angleterre,  il  à été  obligé  d’eaaminer  quelques- 
unes  des  mcfurci  modernes,  mai»  fur-tout  le»  an- 
ciennes mefures  des  Athéniens  te  des  Romain»;  & 
que  muni  de  ce»  (ecoors,  il  a rapporté  & comparé, 
enfemble  ce  que  l’on  a dit  de  plu*  vraiflemblable  tou- 
chant les  melures  des  juifs,  te  »’e(l  mi*  en  état  d’en 
donoer  une  connoillance  auffi  claire  êc  auffi  certaine 
qu’il  efl  impoffible.  Set  recherches  font  donc  diaifées. 
en  quatre  parties . 

Dans  la  première , il  examine  les  mefures  en  gé- 
rai, & particulièrement  celle»  d’Angleterre, & quel- 
ques autres  dont  on  fe  fert  de  nos  jours  à Rome,  en 
Éfpagoe,  en  Hollande  61  eo  Egypte.  Dans  U fe-, 
conde,  il  recherche  le*  mefures  d’Athène»,  à caufe 
de»  auteur»  grec*  qu’il  faut  confulter . Dan»  la  troi- 
fieme.  il  examine  les  mefures  anciennes  de»  Ro- 
mains qui  fuppofent  la  connoillance  de  celle»  d’Athè- 
nes, & dont  l'intelligence  efl  néceflaire  pour  fe  fer- 
ait avec  fruit  des  auteurs  latins.  Dans  la  quatrième, 
il  s'agit  des  mefures  des  juifs. 

Vient  enfuite  un  appendix  touchant  les.  nom*  6c 
la  valeur  des  monnoie»  angloifes  & des  mefures  en 
vaifleaux.  Dans  cet  appendix,  il  dit  que  toutes  te* 
ancienne»  mefures  angloifes  de  cette  cfpccc  que  nous 
avons  reçues  des  Saxons , venoient , félon  toutes  ap- 
parences, à ceux-ci  des  SarraGns,  auffi.  bien  que  la 
monnoie  angloife.  Il  remarque  que  pour  ce  qui  efl 
des  noms  des  vaifleaux  connus  en  Elpagnc  Sc  en  Ita- 
lie, comme  ceux  de  pipe,  de  botte,  de  barril,  6 te. 
il  en  chercherait  l’origine  dans  la  Méditerranée,  6c 
de-là  chez  les  peuples  orientaux  , de  qui  venoient 
les  chofes  contenues  dans  ces  vaifleaux:  car  puif- 
qu'il  paraît  clairement  que  tous  les  poids  font  phé- 
niciens d’origine,  4t  que  les  mefures  ea  vaifleaux, 
même  de  l’eau,  étoient  abfolument  néceflaire»  aux 
Phéniciens  pour  leur  proviflon  dans  leur»  voyages 
par  terre,  auffi-bien  que  par  mer;  qu’entre  les  li- 
quides , le  vin  êc  l’huile  étoiem  des  produits  do 
leurs  côtes , ( le  mot  vin  non-feulement , mais  lc« 
noms  fabuleux  de  Bsttbut  , de  Simili  , de  Si  Une 
avec  fon  âaa  dénotant  cette  origine  ) . il  efl  allez  na- 
turel de  peofer  que  les  noms  phéniciens  des 
fitux  pillèrent  *vcc  ce  qu’ils  contenoicnt  dans  les. 
Iles  de  la  Grèce;  6t  que  dans  I*  fuit*  lorlque  les  Sar-j 
raGos  fe  furent  rendus  maîtres  de  cette  mer,  ils  »do|>^ 
tarent  d’abord  les  nom»  orientaux  qu'ils  trouvèrent, 
6c  en  donnèrent  «ncora  d'autres  du  même  ordre; 
c'cft  ce  qu’on  peut  conjeâurer  par  rapport  4 plu- 
Geurs  vaifleaux  du  levant,  non- feulement  de  ccu; 

ri  contiennent  de  l'eau,  mais  de  peux  qui  ferveuÿ 
naviger,  car  ils  prennent  fouvent  leurs  noms  le» 
on»  des  lutres.  Ainfi  il  n'efl  point  dit  tout  hors  de 
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propos  de  tel  rechercher  dans  le  fod-eft , quoique  le* 
Saxon* , le*  Danois  & les  Normand»  ayent  été  grand* 
navigateurs  en  leurs  tcms , Se  qu’on  puilTe  alfez  na- 
turellement préfumer  qu’ils  ont  rapporté  leur*  nom* 
germaniques  en  Angleterre. 

Le  doâeor  Jean  Arbuthnot  dans  la  préface  de  fes 
tables  des  anciennes  tnonnoiet , poids  èf  mejures  , Sec. 
expliqués  en  plusieurs  dillcrtations,  donne  une  haute 
idée  des  recherches  du  docteur  Hooper,  St  nous  dit 
que  fi  l’on  examine  l’unité  de  eue  qui  règne  dans 
tout  l’ouvrage,  l’exaâitnde  des  calculs,  la  fagacité 
des  conjeâures,  l’habileté  à corriger,  te  i compa- 
rer enfemble  les  pafiages  des  anciens  auteurs,  te  l’êr 
rudition  qui  brille  dans  fes  recherches,  on  eft  obligé 
d’avouer  qu’elles  furpafient  tout  ce  qu’on  avoir  en- 
core publié  fur  cette  matière. 

Mm  l’écrivain  le  plus  fiimcur  do  comté  de  IVor- 
cejter  eft  Butler  ( Samuel),  auteur  A' Hudibras . Fl  na- 
quit en  îfii»,  félon  les  uns,  ou  plutôt  vers  l'année 
1600,  félon  M.  Charles  Longueville,  qui  a pu  en 
être  mieox  inftruit  que  perlonne.  Butler  étoit  tilt 
d'un  honnête  fermier,  qui  le  fit  étudier  à Worcefter, 
fit  â l’univerfité.  Au  goût  de  la  Poéfie,  Il  joignit  ce- 
lui de  la  Peinture;  St  l’on  ne  doit  pas  »’en  étonner, 
cah  prefqoe  toutes  les  psrtics  de  la  Poéfie  fe  trouvent 
dans  la  Peinture.  Le  peintre  doit  animer  fes  figures, 
fit  le  poète  prête  un  corps  aux'fentimens  te  aux  ex- 
preiïionsi  l'un  donne  de  la  vie  1 une  belle  image  , 
fit  l'autre  de  la  force  fit  du  corps  à des  penfées  fu- 
blimes . 

Après  le  rétabliflement  de  Charles  II.  ceux  qui 
étoient  au  timon  des  affaires  faifaot  plus  de  cas  de 
l’argent  que  du  mérite , notre  poète  «prouva  la  vé- 
rité d’une  fentence  de  Juvenal . 

Haud  f asile  emergnnt,  quorum  virsusibus  obffat 
Res  angu/la  domi . 

Jamais  efpérances  ne  furent  plus  belle»  qne  les 
tienne»  lorfqo'il  vint  à Londres . Devancé  par  fa  ré- 
putation , il  lie  vit  accueilli  de  tout  le  monde  , lu 
avec  admiration  ti  nourri  de  promefles  de  fe  voir 
honoré  de  la  faveur  du  prince.  Mais  quelle  fût  la 
récompcnlè?  Il  ne  gagna  par  fon  génie,  par  l’agré- 
ment de  fa  convocation , par  la  régularité  de  fes 
shceurs,  que  la  pauvreté  Se  des  louanges.  Il  ne  re- 
tira pas  du  produit  de  fes  vers  de  quoi  fe  faire  enfe- 
velirj  mais  il  conferva  fa  fanté  julqu'i  la  dernière 
vieilleflV,  Se  mourut  en  1680  fans  plaintes  fit  fans 
regrets  à l'âge  d’environ  So  ans . 

Il  demeura  fans  tombe  jufqu’i  ce  que  l'Alderman 
Barber,  depuis  maire  de  la  ville  de  Londres,  eut  la 
généralité  d’honorer  la  mémoire  de  cet  homme  il- 
luftre,  en  lui  érigeant  un  tombeau  dans  l’abbaye  de 
Wcftminfter . 

Ceft  le  priène  d 'Hudibras  qui  lui  acquit  fa  grande 
réputation;  fit  quoiqu'il  s’en  Toit  fait  plufieurs  édi- 
tions, il  n'y  en  a aucune  qui  égale  le  mérite  de  l’ou- 
vrage . M.  Hogarth , dont  le  génie  femblc  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Butler,  a gravé  à 
l'cau-fortc  une  fuite  de  tailles-douces,  contenant  les 
aventures  d’Hudibras  fit  de  Rodolphe  Ion  écuyer,  qui 
ont  tout  le  grotefque  qui  convient  au  lujet 

On  a fait  quantité  d’imitations  de  cet  agréable  poè- 
me, parce  qu’un  ouvrage  original  n’a  pas  plutôt 
paru,  que  les  barbouilleurs  en  font  de  mauvaife»  co- 

Îiies.  Dès  que  Guilliver  eut  publié  fes  voyages,  if 
è vit  d'abord  une  multitude  de  pareils  qui  naifioient 
comme  autant  de  champignons , Se  qui  fatiguèrent 
le  public  de  leurs  fades  aventures.  Le  Beggar’s  opé- 
ra a été  accompagné  d'une  longue  fuite  d’opéras  in- 
fipides.  Le  bon  Robinfon  Cruloé  lui-même  n’a  pu 
fe  fauver  des  mains  de  la  genr  imitatrice . Je  re- 
garde de  ferablables  productions  comme  autant  d’a- 
vortons difgraciés,  deftinés  psr  Apollon  à fervir  de 
mouche  aux  beautés  virginales. 

On  peut  donner  plufieurs  raifons  pourquoi  des 
Imitations  ou  des  fuites  des  pièces  originales  en  ap- 
prochent fi  rarement  pour  la  beauté  . En  premier 
lien  , les  écrivains  d’un  génie  fupérieur  dédaignent 
d’être  copiftes;  comme  ils  trouvent  en  eux  un  riche 
fonds  d’invention,  ils  ne  cherchent  point. à emprun- 
ter des  autres . Secondement,  un  auteur  qui  travaille 
dans  un  goût  nouveao  eft  plein  de  fon  idée,  il  la 
combine  Tans  celle  de  tant  de  maniérés,  qu’il  l’en- 
vifage  fous  toutes  les  faces  où  elle  peut  paraître 
avec  avantage. 
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Les  effai»  qu’on  • fait  pour  traduire  Hudibras  en 
latin , ou  d’autres  langues , n’ont  point  eu  de  (ac- 
cès ; Se  l’on  ne  doit  pas  fe  flatter  que  ce  poème  réuf- 
fifie  dans  une  tradu&ioa,  parce  que  le  foiet  St  les 
diverfes  partie»  qui  y entrent  font  burlefques  , ne 
regardent  que  l’Angleterre  dan»  un  petit  point  de 
fon  hiftoire,  Si  n’ont  du  rapport  qu’à  fes  coutumes. 
On  raconte  dans  ce  poème  (qui  tourne  en  ridicule 
la  guerre  civile  ) une  fuite  de  petites  avantures  pour 
fe  moquer  de»  Sites  rondes  qui  faifoient  cette  guerre. 

Or  tout  cela  n’a  point  de  grâce  dans  une  langue  é* 
trangere  . 

Il  manque  un  commentaire  complet  fur  ce  poè'me, 
dont  quantité  d’endroits  perdent  de  leur  hetuté,  de 
leur  force  St  de  leur  feu,  faute  d’être  bien  entendus 
aujourd’  hui  par  les  Anglois  même» . On  pourrait 
joindre  è ce  commentaire  des  obfervations  fur  l'é- 
conomie, la  conduite,  les  comparaifons  Se  le  rtyle 
de  ce  poè'me , ce  commentaire  donnerait  au  plus 
grand  nombre  de  leâeurs  une  connoifiance  plus  jufte' 
des  beautés  qui  s’y  trouvent.  Je  voudrais  aufli  qu’on 
en  remarquât  le»  défauts,  car  l’auteur  d’Mudibras  a 
trop  fouvent  affecté  d'employer  des  images  billes, 

Se  les  exprcfïïon»  le*  plus  triviales,  pour  relever  le 
ridicule  des  objets  qu’il  dépeint.  Il  reflemble  fouvent 
â no»  bateleurs,  qui  croient  donner  de  l’efprit  â leurs 
bouffons  par  les  haillons  dont  ils  les  couvrent.  La 
bonne  plsifanterie  confirte  dans  U penfée,  4:  naît  de  5 
la  repréfentation  de*  images  dans  de»  circonflsnces 
grotefque». 

Butler  a pris  l’idée  de  fon  Hudibras  de  l'admira- 
ble dom.  Quichote  de  Cervantes;  maiiâ  tou»  les  au- 
tres égards , il  efl  parfaitement  original  par  le  but, 
les  fentimens  & le  tour.  Voici  quel  a été  fon  but. 
Comme  le  tems  où  l’auteur  vivoit  étoit  fameux  par 
le  zele  affcélé  qui  regnoit  pour  la  religion  Se  la  li- 
berté, zclc  qui  avoit  bouleverfé  les  loi»  & la  reli- 
gion d’Angleterre  en  introduifant  l'anarchie  fit  la  con-i 
fufion,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  avantageux  dans  cer- 
te  conjonâure  aux  yeux  de  tous  les  royalistes , que 
d’arracher  le  mafque  â ceux  qui  s’en  étoient  fervi 
pour  le  déguiler,  fit  de  les  peindre  des  couleurs  les 
plus  ridicules;  c’eft  ce  qui  fait  qu'il  ne  les  eenfure 
pas  d'un  ton  férieux,  mais  toujours  en  plaifantont 
pour  mieux  frapper  au  but  qu’-il  fe  propofr  . 

Dans  cetre  vue,  le  pnè'te  fuppofe  que  le»  maxi- 
mes prefque  impraticables  des  puritains  fur  la  rigide 
adminiftrarion  de  la  juftice  ont  tourné  la  cervelle  à" 
fon  chevalier,  de  la  même  maniéré  que  la  leâure 
de»  livres  de  chevalerie  avoit  dérangé  l’efprit  do 
dom.  Quichore.  Le  chevalier  d'Hudibras  fe  met  donc 
en  campagne  pour  rétablir  chacun  dans  fe»  droit»  j 
fit  il  étend  même  fa  protection  à des  ours  qu'on  me- 
né â la  foire,  non  pour  leur  profit,  mais  pour  ce- 
lui de  leurs  conduâcurs,  fuppolant  que  ces  animaux 
ont  été  privés  arbitrairement  de  leur  liberté  natu- 
relle, fans  qu’on  leur  ait  fait  leur  procès  dans  les 
formes  St  par-devant  leurs  pairs.  Comme  tout  le 
poè'me  eft  fur  le  ton  plaifant,  les  différentes  aventu- 
res du  pieux  chevalier  fit  de  fon  ridicule  écuyer  font 
dans  le  même  goût , fit  finiffent  touious  plailsmment. 
L'économie  fit  le  tour  du  poème  dans  l’on  tout  ont 

Quelque  choie  de  fi  neuf,  qu’on  y » donné  le  non» 
cjoût  hudibraflique . Les  un»  l'appellent  poime  bnr- 
tejque , le»  autre»  biroi  comique , St  d’autre»  ipi  et- 
mique  -,  mais  ce  dernier  nom  ne  lui  convient  ni  pour 
la  mefore  du  ver»  , ni  pour  la  mïniere  brufque 
de  finir  par  les  dcax  lettres  du  chevalier  fit  de  la 
veuve . 

Quoi  ou’il  en  foit  » le  poème  Hudibras  a été  fou- 
vent cité  fit  loué  par  les  plus  illulire»  écrivains  de  , 
fon  fiecle  fit  du  nôtre , par  le  comte  de  Rochefter , 
Prior,  Dryden,  Addition,  (fe.  Le  héro»  de  ce  poè- 
me eft  un  faint  dom.  Quichotte  de  la  fcâe  de»  Puri» 
tain»,  fit  le  redrefleor  de  tous  les  tort»  imaginaire* 
qu’on  fait  à fa  Dulcinée,  il  ne  loi  manque  ni  roflî» 
hante,  ni  aventure»  burlefques,  ni  même  unSanchoj 
mais  l’écuyer  inglois  eft  tailleur  de  métier,  tartuffe 
de  naifiance , fit  h grand  théologien  dogmatique , que , 
dit  le  poète, 

My fier  es  J avoit  dimeltr 
Tout  comme  aiguilles  enfiler  • 

On  a fur-tout  loué  dans  Hudibras  les  parodies  du 
merveilleux  ( Macbioery ) poétique;  telle  eft  entr'au- 
tres  fa  defeription  de  fa  renommée,  dont  on  feu  tira 
encore  mieux  le  plaifant,  fi  l’on  veut  la  comparer 
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deux  trompette*  4c  lei  avis  qu’elle  vieot  donner  font 
d'un  excellent  comique. 

Il  eft  vrai  que  la  vérification  do  poète  n’eft  pat 
harmonieufe , & qu’elle  doit  déplaire  à ceux  qui  n'ai- 
ment que  des  vert  nombreux  St  coulant  ; ceux  aa 
contraire  qui  ne  l'arrêtent  qu'aux  choies  St  aux  idées  , 
prendront  un  grand  plaiiir  à la  leâure  d'Hudibras. 
Ce  plaifir,  dit  un  anglois,  peut  être  comparé  à ce-, 
lui  que  fait  une  jolie  chanfon,  accompagnée  d’un  ex- 
cellent violon  ; au-lieu  que  le  plaiiir  qu’on  éproove 
à la  lecture  d’un  poème  épique  férieux  eft  femblable 
à celui  que  produit  le  7 > Utum  de  M.  llandel  lorf- 

2u'il  touche  lui-méme  l’orgue,  St  qu'il  e(l  accompa- 
né  des  plus  belles  voix  St  des  plus  beaux  inftru- 
tnens. 

Hudibras  eft  l'idole  du  parti  de  la  haute-églife , 
dont  il  efl > pour  ainfi  dire,  le  bréviaire;  tandis  que 
le  gros  des  non-conformiftcs  regardent  ce  pocine 
comme  une  pièce  fort  odieufe.  M.  Fenton,  dans  fa 
belle  épltre  à M.  Southerne,  faifant  alluGon  au  temt 
qui  fait  le  fuicc  d'Hndibrat, fuppofe  plaifamment  que 
lorfque  les  théâtres  furent  fermés , la  comédie  prit 
un  autre  habit  St  parut  ailleurs,  les  convenriculcs 
lui  fervant  de  théâtres . La  réforme  qui  fuivit  la  mort 
du  roi  Charles  I.  ayant  été  aulfi  rigide  qu’elle  le  fut, 
il  éeoit  naturel  1 un  poctc  d’un  elprit  suffi  enjoué 
que  M.  Fentoo,  d’en  railler;  mais  c’cfice  qu'il  fait 
avec  noble  fie. 

Ce  rems,  dit-il  dans  le  langage  des  dieux  , fut  fui- 
vi  d’un  autre  plus  abominable  encore , fouillé  du 
fang  d’un  grand  monarque:  la  tragédie  n'eût  pas 
plutôt  vu  la  chûte,  qu’elle  s’enfuit,  Accéda  fa  place 
«ux  minières  de  la  juflire.  L,*  comédie,  fa  fœur  , 
Continua  toujours  fes  fondions,  St  ne  fit  que  chan- 
ger d'habillement.  Elle  commença  par  compofer  fon 
vifage  , At  appric  à faire  rafler  des  grimaces  pour  des 
lignes  de  régénération.  Elle  fc  coupa  les  cheveux , St 
prit  un  ton  tel  que  celui  d'un  tambour  de  bafque 
ou  d’un  bourdon . Elle  inftruiflt  fes  yeux  à ne  s’ou- 
vrir qu'l  demi , ou  à s’enfuir  en-haut,  bannie  du  théâ- 
tre, elle  prit  gravement  une  robe  , St  fe  mit  à babil- 
ler fur  un  texte Mais  lorfque  par  un  miracle 

de  la  bonté  divine  l'infortuné  Charles  remonta  fur 
te  trône  de  fon  pere;  lorfque  la  paix  St  l’abondance 
revinrent  dans  nos  contrées , elle  attacha  d'abord 
fon  bonnet  de  fatin  4c  fon  collet , 4t  pria  Wycherley 
de  fontenir  fes  intérêts,  4c  de  faire  paroicre  hardi- 
ment de  l’efprit  4t  du  bonlèns;  EcheridgeAt  Sidtcy 
fe  joignirent  1 Ini  pour  prendre  fa  défenle , ils  méri- 
tèrent tous,  4c  reçurent  des  applaudiflemens  . ( Le 
Chevalier  ni.J^tvcovar  . ) 

WORDT,  (Giog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France,  dsns  la  bafle-Alface,  At  qui  appar- 
tient au  comte  de  Hanau  Licdcnbcrg.  Cette  ville 
pafloit  autrefois  pour  la  capitale  du  pays  de  Wafgaw 
aux  confins  duquel  elle  efl  fituée,  fur  la  riviere  Saur. 
L’empereur  Louis  IV.  accorda  1 cette  ville  l’an  1330 
quelques  privilèges  4c  immunités.  ( D.  J.) 

WQRINGEN,  [Giogr.  moi.)  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  l’éleflorat  de  Cologne,  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhein,  1 trois  lieues  de  Cologne.  Il  s’y  li* 
vra  en  1197  une  grande  bataille,  entre  les  troupes 
de  l’éleâeur  4c  celles  de  la  ville  de  Cologne,  pour 
■fa  voir  à qui  des  deux  partis  refteroient  les  clés  de 
Woringen,  qu’on  y avoir  portées  fur  pn  chariot;  la 
-viâoire  décida  pour  la  ville  de  Cologne.  Long.  14. 
46.  lotit.  s o.  4S. 

WORKSOP,  ( Giog.  mod.  ) bourg  1 marché  d’An- 

fletcrrc,  dans  la  province  de  Nottingham,  fur  le 
ord  de  l’IJIe.  Le  terroir  de  ce  bourg  eft  fertile  en 
réglifle,  qui  efl  la  meilleure  du  royaume  de  la  gran- 
de-Bretagne. a 

WORKUM ou  WORCÜM,  f Giog.  mod.)  ancien- 
nement Voudriken,  petite  ville  des  Pays  Bas,  dans 
la  Hollande  méridionale,  fur  la  rive  gauche  de  la 
Meuche,  au  confluent  du  Vahal,  1 y lieues  au  def- 
fas  de  Dort.  Elle  efl  entourée  de  bonnes  murailles 
4c  défendue  par  quatre  baflions.  L’air  qu’on  y refpi- 
re  efl  meilleur  que  dans  le  refle  de  la  Hollande,  4c 
les  eaux  y fonr  plus  faines.  Philippe  de  Montmo- 
rency, comte  de  Horn.i  qui  cette  ville appartenoic 
ayant  été  décapité  à Bruxelles  en  is<5S,lans  laiflerde 
poftéricé,  fa  veuve  vendit  Workum  aux  états  géné- 
raux pour  90  mille  florins . Long.  li.  y 7 . Ut.  52.  4S. 

io.  y.) 
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Wo&kuvi  eu  Worcuh,  ( Giog.  mod.)  ville  des 
Pays-Bas,  dans  la  Frifc,  au  comte  de  Weftergo,  fur 
le  Zuyderzée,  1 4 lieues  de  Harlingen,  avec  un  pe- 
tit port,  dont  les  habitat»  fe  fervent  pour  faire  quel- 
que commerce.  Le  territoire  dé  cette  ville  efl  aflee 
fertile,  parce  qu’il  efl  arrofé  du  Vliet,  St  coupé  de 
plufleurs  canaux.  Long.  zs.  7.  lotit,  jj. 

Tiara  (Pcrréius)  philologue  du  feizeme  fiecle, 
naquit  1 Workum,  en  Frilc,  l’an  iyi6,  4c  mourut  en 
lySS.  Il  a traduit  du  grec  en  latin  divers  morceaux 
comme  Platonit  Sopbijla , Euripidis  Mtdta,  Pytba - 
.tord,  Phocylidis , (f  l'btognidit  fententix,  Sic. 

Bot  (Lambert)  littérateur  célébré,  efl  aufli  né  i 
Wortum,  en  Frilé,  KS70,  4c  mouroc  profe  fleur  à 
Francker  en  1717,  après  avoir  donné  plufieurs  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  beaucoup  d’honneur;  voici 
les  principaux:  I.  exercitationes  pbilelogud, in  qui - 
bus  novi  fadtris  nonnullo  loto,  t prof  oui  s maxime  auc- 
toribus  grxcit , illufirantur , Francker  171}  , /»-$*. 
c’eft  un  excellent  livre  en  fon  genre . II.  My/lerii 
EUipJtos  grâce  Jpecimen , Francker  1701,  in-n.  Il 
s’eft  fait  plufleurs  éditions  de  ce  livre,  qui  efl  d’un 

frand  ufage  pour  l’étude  de  la  langue  grecque. 

II.  Antiquitatum.gr  de  arum , prdciptte  atticarupi bre- 
vis  defertptio,  Francker  17I! , in  iz.  IV.  Animad- 
verfionet  ad  feriptores  quofdam  grxcos  & latiaoi . 
Francker  1715.  in- Stt.  Cet  ouvrage  concerne  princi- 
palement la  partie  de  la  critiqne'  qoi  regarde  la  cor- 
reflion  des  auteurs  anciens.  M.  Bus  s'y  efl  conduit 
avec  beaucoup  de  retenue,  St  ne  décide  que  fur  des 
chofcs  bien  claires.  Il  explique,  il  corrige.  4c  il  dé- 
fend divers  paflages  de  Çéfar  St  d'llbrace,  avec  U 
modération  convenable.  V.  Il  donna  en  1709  une 
nouvelle  édition  de  la  verflon'  des  feptante,  in- 40. 
(t  cette  édition  accompagnée  de  prolégomènes,  efl 
fort  belle,  tant  pour  le  papier,  que  pour  les  carac- 
tères; mais  il  leroit  1 delîrcr  que  Fauteur  eût  con- 
sulté quelques  exemplaires  manuferits,  4c  qu’il  eût 
donné  le  texte  conforme  1 celui  de  l'édition  faite  i 
Rome,  fur  l'exemplaire  du  Vatican.  C'e A co  ces  deux 

Joints,  que  l’édition  des  feptante  mile  au  jour  par 
1.  Breitenger,  en  1750,  I7JJ-  & 173*.  en  JP.tom. 
ht- 4°.  efl  préférable  1 celle  de  Bot,  car  elle  lui  efl 
bien  inférieure  en  beauté  d'imprclïïon . ( D.  J.) 

WORL1Z,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  haute-Saac,  dans  la  principauté' d’ An-, 
hait,  fur  la  gauche  de  l'Elbe , au-deflus  de  Dcflau. 
Long.  30.  1$.  lat.  yi.  54- 

Worlitz,  la,  ( Giog.  mod  ) riviere  d’Allemagne 
en  Bohème . Elle  prend  fa  l'uurce  dans  le  comté  de 
Glatz,  4c  finit  par  tomber  dans  l'Elbe,  au-deflbus  de 
Trebochoft'. 

WORMS.  ( Giog.  mod.  I c’eft  l’ancien  Borbetoma- 
gum  ou  Borbetomagur  Vangionam;  ville  libre  4c.  im- 
périale d’Allemagne,  dans  le  palatinat  du  Rhein,  1 
7 milles  de  Mayence,  i 6 de  Spire,  à 4 d'Oppen- 
neim,  â J de  Manhcim,  4c  à z de  Franckendal, 
avec  un  cvêché  luffragant  de  Mayence. 

Attila  ayant  ruiné  cette  ville , Clovis  la  fit  rebî- 
tir,  4c  la  reine  Brunehaud  prit  foin  de  l’embellir. 
Elle  efl  dans  un  cxcelleot  pays  , St  dsns  une  fitoa- 
tion  agréable , mais  fans  fortifications , Si  fans  garni- 
fon;  elle  efl  pauvre,  trille,  4c  dépeuplée,  les  Fran- 
çois l'ayant  ruinée  prefque  entièrement  en  i<5Sp. 

Les  luthériens  y font  en  grand  nombre,  propor- 
tionnellement aux  Catholiques.  Enfin,  tout  ce  que 
IVormt  a de  remarquable,  conflflc  dans  les  diette» 
qui  s’y  font  tenues  autrefois , 4c  dans  la  quantité  de 
vio  qu'on  recueille  aujourd’hui  dans  fon  voifinage. 
On  prétend  que  les  vignes  y produifent  tous  les  ans 
environ  mille  foudres  ae  vin;  le  foodre  efl  un  ton- 
neau qui  tient  zyo  hallon*  d’Angleterre.  Long.  i<J. 
4.  lat.  40.  31. 

C’eft  dans  une  aflembléc  tenue  à Wormt,  par  l’em- 
pereur Henri  III,  que  Brunon  fon  coulin,  ancien 
évéque  de  Tool , fut  élû  pape  en  104?  fous  lé  nom 
de  Léon  IX.  En  1053,  il  excommunia  les  trois  fils 
de  Tancréde  de  Flautcville,  nouveaux  conquérans 
de  la  Pouille , du  comté  d’Averfa , 4c  d’une  partie 
du  Benevcntin;  ce  pape  fe  mic  en  tête  de  les  aller 
combattre  avec  des  troupes  italiennes  4c  allemandes 
que  Henri  III.  lui  fournit;  mais  les  Tancredcs  tail- 
lèrent en  pièces  l’armée  allemande,  4t  firent  difpa- 
rotere  l’italieone.  Le  pape  s’enfuit  dans  la  Capirana- 
te;  les  princes  Normands  le  fuivireor;  le  prirent, 
4c  l’emmencrent  prifoonier  dans  la  ville  de  Bénévcnt. 
Léon  IX.  mourut  i Rome  l’année  fuivante;  on  a ca- 
noniff  ce  pape . „ Apparemment  qu’il  fit  pénitence 
Aiaa  v 1 d’avO« 
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„ d'avoir  fait  inutilement  répandre  bien  do  fang , êc 
„ d'avoir  mené  tant  d’ecclêfuftiques  à la  guerre.  Il 
„ eft  fiïr  qu'il  »'en  repentit,  fur-tout  quand  il  vit 
„ avec  quel  refpcâ  le  traitèrent  f«  vainqueur*,  êc 
„ avec  quelle  inflexibilité  il*  le  gardèrent  pril'onnier 
„ une  année  entière.  Ils  rendirent  Bênêvcntauxprin- 
„ ce*  Lombard» , & ce  ne  fut  qu’»près  l’extinflion 
„ de  cette  tuaifon,  que  le*  papes  eurent  enfin  la  ca- 
„ pirate. 

Schmidt  (Jean- André)  profefleur  en  théologie,  à 
Helmftidt,  naquit  * Wormt  en  idti,  êc  mourut  en 
37*6  danj  fa  foixante-quatorriemc  année.  Le  pere 
Niceron  l’a  mi»  dan*  fes  Mimai  ns , tom.  IX.  au  rang 
de»  homme»  illuftre» , ét  a donné  le  catalogue  de  fe* 
ouvrages  , qui  confident  pour  la  plupart  en  thèfes 
ou  en  dlfieriation»  fort  médiocre* . [Le  chevalier  de 
J^iacovtr.) 

Works,  toiebi  de,  (Giog.  mad.)  évêché  d'Alle- 
magne, enclavé  dam  le  Palatinat,  entre  les  baillia- 
ges d'Oppenheim  êc  de  Neuftat.  L’églife  de  Wormt 
eft  ose  des  plus  anciennes  d’Allemagne  i elle  jouf- 
foit  de  la  dignité  de  métropole  , avant  que  le  pape 
Zacharie  eut  conféré  l’an  74s  la  dignité  archiépilco- 
pale  de  Wormt  * l'églife  de  Mavence.  Warnen  fut  le 
premier  qui  prit  umplement  le  titre  d'évêque  de 
Wormt . Cet  évêché  eft  aujourd'hui  réduit  à des  bor- 
nes fort  étroite* , à caufe  du  voilinage  des  état*  pro- 
teftans,  des  ofurpations  de  l'éleéteur  palatin,  au 
point  que  le  domaine  de  l’évêque  ne  coofifte  qu’en 
quelques  villages  prefque  tous  ruiné*.  ( D.J . ) 

WORSKLO,  il,  oh  VORSKLO  , (Giog.  mod  ) 
fivierede  l’empire  Rulfienr<  Elle  prend  fa  l'ource  dans 
le  pavs  de*  Cofaques , êc  fe  rend  dans  le  Dnieper  ou 
Borylthèoe,  au-defious  de  Krzemientuk. 

WORSTED,  au  WORSTEAD,  [Giog.  mod.) 
bourg  * marché  d'Angleterre,  dans  la  province  de 
Norfolk, 

Wharton  (Henri),  fa  van  t théologien,  naquit  dan* 
Ce  bourg  en  1654 , 4c  mourut  en  idpt  . dan*  U tren- 
tc-unieme  année  de  fon  âge.  Il  détruifit  fon  tempé- 
rament vigoureux  par  une  application  infatigable  â 
l’étude , fan*  que  rien  au  monde  pût  le  détourner  de 
cette  paflïon. 

Son  principal  ouvrage  eft  un  traité  du  célibat  do 
clergé,  imprimé  â Londres  en  i<5SS  in  49.  Comme 
il  n'a  jamais  été  traduit  en  françois,  A ou’il  roule 
far  un  objet  très-intéreflaut  , j’en  vai*  donner  un 
grand  é(  bon  extrait. 

Il  remarque  d'abord  que  le  célibat  impofé  dan* 
y.Eglife  romaine  aux  eccléfiaftiqnes,  doit  ion  origi- 
ne an  refpefl  fit  au  zele  immodéré  pour  la  virginité 
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Soi  regnoit  dan*  l'ancienne  églife,  & que  l’exempte 
e plufieur*  églifes  particulières  avoir  autorité.  La 
loi  du  célibat  des  prêtres  eft  facile  i foutenir  par  de* 
raifon»  très-fpécieafe*  : elle  peut  s’appuyer  non  feu- 
lement de  fa  conformité  avec  le*  premiers  terns,  mai* 
alléguer  encore  l’exemple  & l’autorité  de*  papes , 
des  conciles  & des  docteurs  qui  ont  impofé  le  célibat 
au  clergé,  ét  lui  en  ont  recommandé  l’obfervstion . 
Ceft  pourquoi  il  fe  trouve  peu  de  théologien  qui 
aient  ofé  entreprendre  de  montrer  que  ce»  autorité* 
ne  font  pas  concluantes,  ét  que  cette  antiquité  eft 
on  appui  bien  foible . On  s’eft  généralement  contenté 
de  toucher  cette  matière  en  pillant , ét  de  citer  feu- 
lement quelques  auteurs  anciens  en  faveur  de  l’ufage 
oppofé . Le  clergé  d'Angleterre  , qui  fe  fait  un  hon- 
neur particulier  de  ne  pat  s’occuper  de  fes  intérêt*, 
même  dan*  des  chofe*  permifes , a évité  cette  dif- 
pute,  de  peur  qu’en  plaidant  pour  la  légitimité  du 
mariage , le»  gens  qui  aiment  à jetter  partout  du  ri- 
dicule, ne  les  accufafient  de  défendre  la  caufe  de 
leurs  goût»,  dç  leur*  penchans  Ôc  peut-être  de  leur 
pratique . 

Il  importe  cependant  de  développer  l'origine, 
l'occaiion  , le»  progrès  éc  l’établiflement  de  la  loi 
du  célibat  de*  prêtres  dan*  les  divers  liedes  de  l’é- 

Slife.  Le  but  de  l’ouvrage  de  M.  Wharton  eft  de 
ifeuter  cette  matière  â rond»,  éc  de  prouver  que 
l'eftime  qu’on  eut  autrefois  pour  le  célibat,  n’étoie 
ni  raifonnable  , ni  oniverfelle;  que  la  loi  ancienne 
éc  moderne  qui  l’a  prelcrit,  eft  mjufte,  éc  que  l’an- 
cien ufage  à cet  égard  n’eft  point  une  autorité  cenfée, 
ni  un  exemple  qui  juftifie  la  pratique  moderne  fur  ce 
fujet . En  conféquence,  il  dévoile  les  motif*  qui  ont 
donné  lien  à la  grande  eftime  du  célibat,  â l’origine 
de  la  loi  qui  l'impofe,  & foir  ainfi  l'hiftoirc  du  cé- 
libat ét  du  mariage  de*  eccléfiaftiques  de  ficelé  en 
liede.  Il  déclare  èn  même-tems  n’avoir  été  porté  à 
ce  travail  par  aucun  préjugé,  ni  par  de*  vues  d'inté- 
rêt particulier,  n’ayant  jamais  fait  l’eftai  de*  plaifirs 
du  mariage,  ét  n’ayant  point  l'honneur  d'être  prê- 
tre de  l’églife  anglicane . 

Il  entreprend  de  prouver  dans  fon  traité  le»  quatre 
propofition*  foivanres  . 1*.  Le  célibat  du  clergé  n’a 
été  inftitué  ni  par  J.  C.  ni  par  fe*  apôtre».  is.  Il  n'a 
rien  d’excclient  en  foi,  ét  ne  procure  aucun  avanta- 
ge réel  à l’églife,  ét  à la  religion  chrétienne.  30. 
L'impofiiion  do  célibat  â quclqu'ordre  de  perlbnne* 
que  ce  l'oit,  eft  injufte  ét  contraire  â la  loi  de  Dieu. 
4°.  Il  n’a  jamais  été  prelcrit  ni  pratiqué  univerfelle- 
inent  dans  l'ancienne  églife.  (i) 

(Jno  des  principales  raifon*  alléguées  par  le*  par- 

titans 


ft)  Henri  Wh.irrrm,  «Un*  fon  ouvrage  dm  tilifti  dm  CUr^i  a entre* 
prit  d'écrire  far  aa  fojet  de  U pla*  grande  inertance  . mai*  il  a 
ah  pour  guide  )r*  principe*  qu'il  «voit  lact  de  fon  m»1rre.  qui 
Aç-rxt  •'être  révolté  contre  l’Hglifc  de  Jcfa*  - Chnît . attaqua  de 
tou»  ctoé*  non.  feulement  le*  point»  le*  pmi  etfemiel*  de  difri- 
vline  qui  dé*  le  commencement  Jd  Cbriftumffnc  «voient  été  ob- 
lerve»  dAnt  l'bgHfc,  «tu  encore  le*  dogme»  le*  pla*  ficré*  de  U 
Celig'on  3c  de  U foi  que  oocie  divin  maître  «voir  tété lé*  3c  qai 
dep-ii*  fe*  ^«iun  «voient  pifR  )«fqu'A  noo*  Eft  il  do  ic  farprénaet 
qa'on  auteur  de  eene  trempe , qu'on  poonoit  bien  meure  «a  nom- 
bre de  ceux  dont  parloir  le  Sauveur  , lorfqc'ti  parloir  du  Célibat. 
mam  ê«M!  téfimmt  «vt*»*  tftmd  . qo'gn  (et  autour.  dit- je.  ait  tenté 
ét  prouver  i • que  le  Cé*ibat  du  Clergé  n‘a  f***  été  inlliwé  par 

iefa«-Cbnft  ni  par  fe*  Apôtre*.  »•*  qu'il  n'a  rien  d'excellent  e* 
il  «troc . 8c  qu'il  n'a  apporté  aucun  avantage  réel  a l'Eglife  8c 
h U religion  chrétienne  . 3*.  que  l'impofitton  du  Célibat  â qocU 
qu«  ordre  de  petfounea . éft  iujafte  8c  contraire  à 1a  loi  de  Dieu. 
4*.  qu'il  n'a  jamai*  été  prefctit,  ni  eaivcrkllcmetir  pratiqué  dan* 
reghic  primitive  ) Il  faodroit  «ne  loogne  differtocioa . pour  mettre 
ne*  quatre  proposition*  dan*  on  bon  point  de  voe.  ppor  en  faire 
voir  ta  témérité  ÔC  l'abo* . Noui  doq*  <ot\tcn:e»on*  d'eo  dire  quel- 
que chofe.  en  tachant  d*»bréfer  «Quoiqu'il  non*  fera  peÆWe. 

Si  lu  Théologien  Angloi*  entend  par  fa  première  propofition  que 
le  Célibat  n'a  pu  été  prcfofu  dan*  l'Ecriture  faince  ou  dam  la 
traJitiou  divine,  comme  «ne  chofe  abfoiqnxat  néceflairc  âc  de 
droit  divin.  H qe  trouvera  aucun  catholique,  tant  foit  pea  qu'il 
fâche  fa  religion,  qui  paiiTc  le  contredire.  Mai*  a'il  vouloir  Ioq- 
venir  que  la  Célibat  da  Clergé  n'a  aocuo  fondement  dan*  l’Eori, 
raru-fainte  ni  daa*  la  tradition  apoftoliqM , qno  ce  a'efl  qa'anc  ta. 
uetttina  dm  homme*,  il  «'expoferoic  uni  doute  à la  huée  de  tour 
la  moade  on  comme  an  homme  qai  ne  fait  ce  qu'il  dit.  ou  com- 
me an  rédacteur  publie.  Oa  croit  qee  le  mariage  e(l  d'inftitotion 
divine,  parce  qoe  jcfo*-Chrift  affifta  à de»  né ce*  qu'il  bénit,  8t  croi- 
em-t  on  qoe  la  Célibat  oc  l'cft  point  do  tout,  qooiqoo  le  divin  Sau- 
uaur  l'ait  obfcrvé  leu-ruéme,  k quoiqu'il  ait  voula  oattre  d'une 
Vierge.  Il  aft  oertaio  qu'il  J a uoe  grande  différence  entre -une 
choie  de  précepte  divin.  8t  une  chofe  d’infhtotion  divine,  dont 
Dvca  a Itlffé  la  pratiqua  a a libre  arbitre  de*  homract.  f.  Ch. 
o'oréo«fla  paa  expêeffciaenc  le  Célibat,  te  ai»  Il  le  Uxu.  le  re- 
commanda. 8t  lui  attacha  une  grande  recompetife  = S mm  $m. 
tmmki  f m fi  tffit  u/rntne  Kr*/Ur  Cmltrmm  =:  -Ap wa  dit* 
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Qai  noorra  donc  a (Tarer  que  la  Célibat  n'a  encan  fond  errent  iline 
le*  fainte*  Ecriture*  t L'apôtre  S.  Paul  expliqni  d'une  manière  pl«e 
dvire  ceite  venté  dan»  la  première  lettre  aux  Corinthien*  <*p.  7. 
08  il  dit  que  la  virginité  8t  a continence  fanâiÊ-rnt  le  eorp»  8g 
J'arue,  8c  qo'clie*  o«  vifent  qu'aux  chofe*  céleftcn  8c  pariant 
d'une  fe<ne»c  qui  étoit  veuve  udit.  fan*  '.ni  déf’ndre  n.’Aaiaoma 
ét  convokr  è de»  fécondé*  nôoe*:  ktmiar  mmtrm  ait . yf  fit  ftatuma 
finit  finmmdmm  mtrnm  ttmfilimm . Si  donc  00  ne  peut  mtr  que  Jcfor'- 
Chfitt  X i«*  A;‘ôtre»  n'aient  fortement  recomm  nde  la  Célibat 
8(  ne  J'ateat  regardé  comme  un  état  plu  parfait  que  celui  du 
mariage,  puKqoe  le  Sauveur  a promu  une  recoopcofo  à qui  four 
l'amour  de  loi  abandonnerou  fa  (crame,  fans  cepo-vlant  mi  taira 
tort,  mai*  toajoaT*  de  fon  confentemmt.  on  doit  autB  accorder  que 
le  Célibat  eft  de  fa  nature  me  ilcnr  8c  pla*  parfait  qoe  le  Matiage- 
C'tft  donc  avec  raifon  qoo  l'bgüfe  ordonna  le  célibat  4 tou*  ceag 
qai  vendroient  entrer  dan»  le  lacré  miniftere  de*  anteU.  Perfoont 
t»e  ptot  pourtant  fe  plaindre  Je  cette  loi.  parce  quTI  eft  an  pou- 
voir Je  tout  le  mondo  d'evobrafter  l'état  du  facrrJoce , «’an»  y être 
forcé  . Qse  ceux  donc  qui  oc  fe  Tentent  pat  appellé*  è cet  état» 
8t  pouvoir  en  faire  ie*  fonction*  arre  cette  faioteté  8c  pareté  qa'il 
demande,  embraient  celui  du  mariage  1 l'Eglifo  ni  perionne  ni  lea 
en  empêche;  on  ne  peut  donc  pa*  fe  plaindre  de  la  loi  de  l'S- 
glife  qui  preferit  le  Célibat  da  Clergé. 

On  ne  pourra  (a çpofet  que  cette  loi  et  fana  on  légitime  fonde- 
ment . car  on  ne  pourra  jamai*  prouver  , pa*  même  le*  plu*  grand* 
ennemi*  du  Célibat,  que  le»  Apôtre*,  «pré*  avoir  e«é  élevé»  a i'A- 
poftoat.  penfatTcm  jamai*  au  mariage,  poifqu'il  n'y  en  «voit  au- 
cun , excepté  S.  Pierre . qui  fut  marié,  avant  de  leecroir  de  J.  C. 
la  meffion  Bpoftoliqoe  pour  la  prédicatioa  de  l'éveoailc.  Ou  ne 
noui  fera  jamai*  voit  qee  S.  Polycaruc.  S.  Ignace,  b.  Irtnèe,  S. 
Attunife,  S.  Bafile  K une  infinité  J'amrc»  qui  font  taféré*  don* 
k*  fafte*  ecdéfiaftiqar* , erabraftaffem  l'état  du  mari>ge  , étant 
bien  perfaadés  qoe.  fi  l'Apôtre  S.  Pani  exhortoit  le*  gen*  mariée 
à t'abftenir  d'un  commun  confenreraem  de*  ouvre*  do  mariage» 
*’il*  voaloicnt  par  1a  priera  arriver  A un  plu*  haut  drgré  de  per- 
fection. A plu*  force  raifoi  le*  miniffre*  de*  autel»  étoient  obligé* 
A U pratique  de  U continence.  C’étoit  IA  le  fentiment  d'Otigéno 
A tmil.  13.  »•  «uv.  8C  S.  Jérome  lté.  1.  mdxmfimt  J**n»i**.  «».  19. 
ôc . qui  plu*  eft.  c’étoit  I*  fentiment  de  toute  i'c glifir  c;*holiquo 
oui  le  naettotc  en  pratique,  pas*  toutes  le*  eglife»  de  l'Orient  8C 
de  l'Ocaéent  II  n'y  a pa*  on  féal  exemple  authentique  que  no* 
•dverfaire*  poiffeot  cher,  par  lequel  U#  faflent  voit  que  I Sflifo 
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tifans  do  célibat  des  prêtres,  eft  qu’il  y a une  forte 
d'indécence  te  d'impureté  dans  l'aûe  du  mariage  , 

3ui  fait  qu’il  eft  peu  convenable  à un  prêtre  de  palier 
es  bras  de  la  femme  à l’adminiftranon  des  choies 
famtes  ; deforte  que  comme  le  clergé  de  l’églife  chré-» 
tienne  en  adminiftre  joomellement  les  làcremens 
& offre  à Dieu  les  Cacnfices  de  louanges  te  d'aâions 
de  grâces  au  nom  de  tout  le  peuple,  ou  du  moins 
qu’il  doit  être  toujours  prêt  te  en  état  de  le  faire  , 
ceux  qui  le  compol'enr  doivent  par  pureté  s'abffenir 
toujours  des  devoirs  du  mariage.  Tel  a été  le  grand» 
argument  en  faveor  du  célibat,  te  celui  que  lea  pa- 
pes te  les  conciles  ont  employé  depuis  le  tems  d'O- 
rigene  jufqu'à  nos  jours;  mais  le  bon  fens  difiipera 
bientôt  les  lueurs  trompeufes  d’un  rationnement  qui 
n’eft  fondé  qae  for  les  écarts  de  l’imagination  é. 
chauffée  . 

En  effet,  ff  par  cette  indécence  ti  cette  impureté 
qu'on  trouve  dans  l’ufage  du  mariage,  l’on  entend 
une  indécence  te  une  impureté  morale,  l'on  s'abufe 
certainement  , te  l’on  adopte  alors  l’opinion  ridi- 
cule des  AJarcionite*  te  des  Encratites  condamnée 
par  les  conciles  mêmes . Que  ff  l’on  veur  parler  d’une 
impureté  phyffque,  celle-là  ne  rend  pas  un  homme 
moins  propre  au  fervice  de  Dieu , ni  ne  doit  l'exclure 
davantage  de  l’exercice  des  fondions  facrées,  qu’au- 
cune autre  de  la  nature  humaine.  Enfin,  quand  l’on 
fuppoferoit  contre  la  raifon  qu’une  impureté  phyfi- 
que  de  cette  efpece  auroit  quelque  chofe  d’indécent 
our  un  eccléffaffique  ; elle  feroir  infiniment  moins 
craindre  qa'une  turpitude  morale  à laquelle  les  prê- 
tres font  néceflairement  expofés  par  un  célibat  forcé, 
que  la  nature  défavouc. 

M.  Wharton  établit  dans  la  partie  hiftorique  de 
fqn  traité,  que  l’on  regarda  le  célibat  des  prêtres 
comme  une  chofe  indifférente  dans  les  deux  premiers 
iïcctes,  qu’on  le  propofa  dans  le  troifieme.  qu’on  le 
releva  dans  le  quatrième,  qtl'on  l’ordonna  en  quel- 
ques endroits  dans  le  cinquième,  d'une  manière  néan- 
moins infiniment  différence  de  la  dodrine  te  de  la  dif- 
cipline  préfente  de  l'Egiife  romaine;  que  quoiqu'il 
fût  prefcrit  dans  quelques  provinces  de  l’occident , 
on  ne  l’obfetvoit  pas  généralement  par-tout.  Qu’au 
bout  de  quelques  ffecles,  cet  ulage  s’abwlit,  ce  joug 
parut  infupportablc,  te  que  le  mariage  prévalut  uni- 
verlellemcnt,  jufqu’à  ce'  ftu’il  fut  condamné  te  dé- 
fendu par  les  papes  du  onzième  ffede;<jue  leurs  dé- 
crets te  leurs  canons  demeurent  néanmoins  fans  effet 
par  l'oppofftion  générale  de  toute  l'églilè , te  que 
dans  la  fuite  pluffeurs  papes  4t  qn  concile  unjverfel 
Tome  XVll.  ■ ’ * 
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de  l’églife  Romaine  permirent  le  mariage  aux  ecclc- 
(iaftiqùcs;  que  durant  tout  ce  terni  II  , le  célibat  n’a  * 
jamais  été  ordonné  ni  pratiqué  dans  l'églife  orientale 
depuis  le  Cecle  des  apôtres;  qu’au  contraire,  la  loi 
à cet  égard  a été  rejettée  par  un  concile  de  l'églife 
.univerfelle , condamnée  par  no  autre,  te  n’a  même 
eu  lieu  dans  l’occident,  que  lorlque  l’ambition  des 
papes  te  leurs  ufurpations  les  ayant  rendus  mattret 
de  la  dilpofition  de  tous  les  grands  bénéfices,  la  pau- 
vreté devint  l’apanage  des  eedefiaffiques  mariés , ce 
qui  les  engagea  à renoncer  volontairement  à l'union 
conjugale  , environ  deux  cena  ans  avant  la  réfor- 
mation . i 

Voici  maintenant  les  faits  qui  compofrnt  la  partie  $ 
hirtorique  de  l’ouvrage  de  M.  Wharton;  il  les  déduit 
avec  beaucoup  d’ordre  te  de  recherches. 

On  voit  d’abord,  dit-il,  en  remontant  aux  apô- 
tres, que  pluffeurs  d'entr’eux  ont  été  mariés.  Le  fait 
n'cfl  pas  contefté  par  rapport  à S.  Pierre;  te  Clément 
d’Alexandrie,  Strom.  I.  III.  f.  44$.  allure  oue  Phi- 
lippe te  b.  Paul  l’ont  été  pareillement.  „ Condam- 
,,  neront-ils  auffi  les  apôtres,  dit-il  » car  Pierre  6t 
„ Philippe  ont  eu  des  eufans , te  ce  dernier  a marié 
„ les  filles . Paul , dans  une  de  fes  épltres , ne  fait 
,,  point  difficulté  de  parler  de  fa  femme,  qu’il  ne  me- 
„ noir  pas  avec  lui,  parce  qu'il  n’avoit  pas  befoin 
,,  de  beaucoup  de  fervice  ...  Divers  martyrologes 
du  ix»  fiecle  nomment  une  faintc  Pétronille  vierge, 
fille  de  S.  Pierre. 

L'hiftoirc  eccléffaffique  des  rrois  premiers  ffecles  j 
parle  fouvent  d’évêques  te  d’autres  prélats  mariés . 
Denys  d’Alexandrie,  cité  par  Eofcbc,  bifi.  ecrfef.  I. 

VI.  t.X/ij.  parle  d'un  évêque  d'Egypte  nommé  Chè- 
rement, qui  pendant  la  perfécutibii  de  Decius,  fut 
obligé  de  s'enfuir  en  Arabie  avec  fa  femme  . Eufe- 
be,  /.  y III.  c.  ix.  fait  encore  mention  d’un  évêqoo 
nommé  Philée,  qui  fouffrit  le  martyre  fous  Dioclé- 
tien, te  que  le  juge  exhortoit  à avoir  pitié  de  fa 
femme  te  de  fes  enfans.  S.  Cypricn  devoir  être  ma- 
rié ,*puilque  l’ontius,  qui  a écrit  fa  vie,  dit  que  fa 
femme  ne  put  jamais  le  détourner  d'embrafler  le 
Chriffianilme  . Il  crt  vrai  qu’en  même  tems  on  vit 
des  évêques  te  des  doâeurs  donner  au  célibat  les 
éloges  les  plus  oatrés  : éloges  qui  firent  une  vive 
irapreffion  fur  tin  grand  nombre  ti'eccléffaffiques;  de. 
là  vient  que  le  Concile  tfElvirc  en  Elpagne,  tenq 
vers  l'an  30? , ordonne  généralement  aux  évêques  , 
aux  prêtres  te  aux  diacres  qui  font  dans  le  fervice, 
de  s'abffenir  de  leur»  femmes . 

Allai  Le  • 
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dit  généralement  permit  avant  le  concile  $»  mué/».  k too»  le»  év#«  I 
qae»,  prêtée»  0C  «lucre».  de  fe  marier  i je  l«t  co  «JeHe.  Il*  peu- 
vent parcourir  toute»  Ici  province»  de  Ja  Grèce,  de  la  Syrie,  de 

l'Arménie,  de  l'tgyptc,  de  l'Aihioptc;  qu'il»  obfervent  toute»  le» 
fedei.  de»  Eutschêca»,  de»  Jjccbitc».  Nertoticn».  0C  de»  Schéma- 
tique» ; s'il»  trouvent  «a  fe«l  évêqae  qui  foui  le  boa  plaifir  de 

l'Egiife  fc  fo:i  marié . noui  leur  palier  ou*  volomiev*  de  taxer  de 

cruauté  0C  de  tyrannie  l'églife  Romaine , qui  défend  U mariage 
aux  miniftre»  de»  autel».  Bien  pim.  non»  leur  mettton»  (bac  Ire 
yeux  l’exemple  de  Barforxe  qui  étoi»  archevêque  dam  la  Mcfopo- 
txm.c  du  tema  de  l'empereur  Joftin.  Cet  Impie  t'écant  marié.  Je 
ayant  porté  le»  autre»  prêtre»  8c  le»  religieefea  à en  faire  autant, 
k»  Ncfturicn»  même»  J'e*commu  qierçnt  0c  k ftparerest  de»  ca* 
tholiqoe»  avec  défeafe  eapreilc  de  le  regarder  0c  traiter  k l'ave, 
mir  comme  Patriarche  . Noa»  kur  oppoferona  k fécond  canon  du 
le.  coacile  tenu  k Carthage,  per  lequel  il  eft  ordonné'  que  le» 
évêque»,  le»  préire»,  le»  diacre* , étant  depofitaite»  de  la  virginité* 
même  à ceux  qui  de  l'état  du  mariage  avoient  été  élévé»  é celui 
do  facerdoce,  de  *’abftenir  d<»  *<*ri  du  mariage.  Le»  pere»  da 
ce  Concile  vouloieht  qu'on  obfervlt  ce'  qu'*vo>ent  eofeigné  le* 
/pétrci  fit  atolt  été  pratiqué  dim  le*  premier»  terni . Vtytt.  Orl- 
géoe.  Eukbe  de  Céfarée.  S Epipbaaé , Chnfoftome  Jt  S.  Jérôme; 
voa»  y trouveret  U pratique  de  pute  l'Egiife  primitive.  Si  oo 
noui  produira  quelque  fart  particulier  de  l'antiquité , aoai  report, 
dfon  avec  S.  Eoiphaue  btttf  ff.'  mm.  4.  & b*rtf  48.  Mm  7. 
que  |efoa  Chrift  fit  le*  Apôtre»  Confier erent  miniftre»  du  facerdoce 
ceux  qui  avo:eot  con ferré  leur  virginité  ou  ceux  qui  faifoient  vceu 
d'onc  cootiornce  perpétuelle,  a'il»  croient  marié»  lor»  de  leur  con. 
facration  . Ç*a  été  l'ufagc  de  tout  tero»  ob ferré  dan»  l'Egiife.  fia 
•'il  y a en  en  quelque  part  de  tt$  rolaiftrc»  . qui  »'en  foicnt  écar. 
té»  “ w»  iltmd.  die  le  S.  Dodeur,  #»  mUtritéH  fitti . ftd 

frtf ttr  ktmit+m  «pMvûu»  . fmt  rtrtit  trmprihu  mt&lifiwttt  ajrr#  [9. 

Im  — Il  y auroit  bien  d’autre»  chofe»  à dire  fur  cela,  mai»  nn 
peut  Confolter  Tbomafin  de  vdm  & ntv»  di/tifiims  /il.  a t*f.  60. 
la  Droit  dt  imftitmtmit  mdtrimmii  1 Juvcnin.  Dijftn  to.  dt  ms. 
trim.  7.  1; 

Pour  ce  qui  regarde  la  féconde  proportion  de  M.  Wharton.  il 
fbffit  de  dire  qu'elle  eft  direâemeut  oppofée  k la  tévélation  di- 
vine, c'eû  i-dire  aux  promefTe»  que  Jclu». Chrift  a fait  k quiconque 
fe  dévoue  au  célibat , fie  aux  éloge»  qo'cn  fait  l’apdtrc  S.  Paul, 
fan»  parler  do  jugement  qu'en  a porté  l'églife  catholique.  Il  fnlBt. 
pour  apprécier  le»  avantage»  que  le  célibat  a procuré  à U religion 
chrétienne,  da  fc  rappclkr  ce»  tout  malheureux  que  le»  prêtre*  fc 


livraient  avec  trop  de  liberté  au  concubinage . I)  n'y  • <p'k  met- 
tre en  parallèle  ce*  terni  avec  ctox  de»  premier»  fiecle»  de  l'Egli» 
fe;  il  n’y  a qu'é  comparer  l'état  de  la  Religion  fit  de  l'Egiife  ioo* 
le  gouvernement  de»  pafteur»  de  cctfe  même  égltfe , qui  «'étoien^ 
marié* , avec  celui  oh  ce*  mén>c»  pafteur»  dtgagé»  de»  afted;oua 
0C  foioi  terreftre».  poovoivnt  le  confacrer  tout  entier»  au  fervice 
divin,  k rinftroâion  de»  peuple»,  é combattre  le»  vice»  0C  le»  bé- 
réfic»;  fie  on  verra  qoelle  diKrence  y avoir  il  entre  ce»  deux  eut». 
Il  n>  a rien  de  plu»  faux  que  la  loi  dp  célibat  irapofée  à un  cer- 
tain ordre  d'individu»,  i laquelle  ila  fe  font  librement  fourni»,  foie 
cruelle  0C  tytaortiqu* , ainfi  qae  chacun  k voit  clairement , fie 
pourra  le  voir  encore  plu»  clairement,  en  lifaat  le»  aottur»  fofdit». 
La  quatrième  proportion  cnbn  eft  démentie  par  le»  autorité*  ci  def- 
fui  citée*,  pour  procurer  la  pratique  de  l'Egiife  primitive. 

Pour  connottrc  de  qoelqoe  poidi  font  lea  raifoni  qui  militent  en 
faveur  du  célibat,  non  dab»  J’efpnt  de  M.  Wharton.  mai*  dan* 
C«ki  de»  pt«»  ilkftre»  pere»  de  l'Egiife.  il  faut  le»  voir  0c  le»  pc- 
fer.  0C  à-moio»  de  fermer  lea  reox  en  plein  midi,  on  fera  coo^ 
vaincu  en  faveor  du  célibat.  Il  n'y  a perfonoe  de»  catholique» 
qui  nie  la  faintété  du  mariage,  pn*  eo  lai.  même . mai»  on  peut 
voir  dan»  S.  Jéan  Chrifnftbme  dan»  fa  lettre  i Théodore  de  quel- 
le nature  eft  cette  fatnteté . Poifque  le  mariage  eft  (S  faim  , pour- 
quoi S.  Paul  ioae  k»  perfonne»  mariée*  qui  •’abfticnncnr  pour  quel- 
que terni  de»  aâe»  du  mariage  d'an  commun  coofcmcmcnt.  pour 
prier  Dieu  arec  pla»  de  ferveur  1 Poorqooi  appelle  t il  le»  femme* 
qui  préfèrent  l'état  de  virginité  au  mariage,  d/r  dt 

4r  d’tffrit  / L'exemple  de  S.  Pierre  fie  de  S-  Philippe  qae  l'auteur 
rapporte,  ne  veut  rien  dire;  il  faudrait  pour  cela  prouver  qu'ila 
fe  marièrent  apré»  avoir  été  élévéï.i  r/poftolat.  Avancer  qae  S. 
Raol  ayant  dit  qu'il  pouvoit  condoire  ayec  lot  une  femme,  elle 
devoit  par  confeqoent  être  la  ficnoet  nou»  difou»  que  cette  io- 
JaAton  eft  tre»  iaaiTe,  parce  que  $.  Paul  déclaré  ouvertement  qu'il, 
avott  cm  bradé  l'état  da  céÜMt.  La  femme  donc  il  parle,  étoic 
une  de  ce»  femme»  qui  faivoient  Jrf»». Chrift,  pour  entendre  fes 
pvédicatinn*.  fie  qui  lui  fournillbient  de  leur  propec  bien,  tout  ce 
qu'il  lui  falloit.  foirant  k rapport  de»  Evaogélifte».  Toot  ce«que  M. 
Wharton  rapporte  de  â'hiftolre  eccléfiaftiqat . du  concile  de  Kicéo’ 
n'a  aucun  fonJeaacnt  , comme  l’a  evidemmeut  démooiré  Louia 
Thoxiafn  darv»  Ira  endroit»  que  nou»  avon»  cité.  Comme  toute»  lea 
raifon»  de»  antUCélibataitea , y font  clairement  fie  Jiffiafemcnt  ré- 
futée» . noa»  nou»  difpeofuron»  de  nou»  ètcodro  d'tvanugc  for  cet- 
te matière.  (WJ 
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. Le  ci.ncile  de  Nicée,  afTcmblé  en  jsç  , juSifie  la 
• nouveauté  du  célibat  des  cccléfiallique».  Socrate  rap- 
porte que  les  -‘véjues  ayant  réi’olu  de  faire  une 
vel/e  loi , , par  laquelle  il  feroit  ordonné 

que  les  évêques,  les  prêtres  St  les  diacres  lé  fépa- 
rcroieut  des  femmes  qu’ils  avoient  époulees  lorlqu’ 
ils  n'étoient  que  laïcs;  comme  l'on  prenoit  les  opi- 
nions, Paphnuce,  évêque  d'une  ville  de  la  haute- 
Thébaïdc  , le  leva  au  milieu  des  autres  évêques,  «St 
élevant  f»  voix,  dit  qu'il  ne  falloit  point  inipolér  un 
fi  pelant  joug  aux  .clercs  ôt  aux  prêtres,  Je  que  le 
mariage  cil  honorable,  & que  le  lit  nuptial  ell  fans 
tache  ; qu'une  trop  grande  (evérité  pourroit  être  nui- 
, fible  à Péglifc  ; que  tout  le  monde  u'eft  pas  capable 
d’une  continence  fi  parfaite,  & que  les  femmes  ne 
garderaient  peut  être  pas  la  chiileté  (il  appclloit 
ch  dicté,  dit  l'hiliorien,  l'ulage  du  mariage  concraâé 
félon  les  luis  ) ; qu'il  tufHlbit  que  ceux  qui  avoient 
été  admis  dans  le  clergé  ne  le  mariaficnt  plus,  fans 
que  l'on  obligeât  ceux  qui  s’étoient  mariés  étant 
laïcs  à quitter  leurs  femmes.  Paphnuce  foutint  cet 
avis  fans  aucune  partialité  ; car  non-feulement  il  n'a- 
voit  jamais  été  marié,  St  même  il  n'avoit  jamais  eu 
conuoillance  d’aucune  femme,  ayant  été  élevé  dès 
fon  enfance  dms  un  monailere,  St  s'y  érant  fait  ad- 
mirer par  fa  lingulierc  chaileté.  Tous  les  évêques 
fe  rendirent  à lôn  fentiment,  «St  tans  délibérer  da- 
vantage, la-iflerent  l'affaire  eu  la  liberté  de  ceux  qui 
croient  mai  iés . 

Il  ell  encore  certiio  que  dans  le  même  concile  de 
Nicée,  fc  trouvoit  Spiridion,  évêque  de  Trimite  en 
Cnypre,  qui  avoir  femme  4c  enfin».  Sozomene , 
e.  xj.  St  Socrate,  /.  / . t.  xij.  le  dilènt.  Un  con- 
cle  arien  tenu  à Arles  en  jtj,  défemiic  d’admettre 
aux  ordres  lacrés  un  homme  marié  , à moins  qu'il 
ne  promit  la  converfion  de  la  femme:  ce  qui  fait 
voir  qu'il  s'agir  d'une  femme  païenne.  Le  concile 
de  G mgres  en  Paphlagonie,  afiemblé  vers  l’an  370, 
condamna  Euilathe,  évê«jue,  lequel  loutenoit  qu'on 
me  devoir  pas  communier  de  la  main  des  prêtre» 
mariés . 

On  trouve  encore  ver»  la  fin  du  quatrième  fiecle, 
d'illuilres  évêques  mariés,  entr’ao très  Grégoire,  évê- 
que de  Naziancc,  & perc  de  l’autre  Grégoire  4t  de 
Célaire.  Comme  il  fut  élevé  à l'épilcopat  vers  l’an 
319,  il  réfulte  que  fes  deux  fils,  du  moins  le  cadet, 
étoient  nés  depuis  l'Cpilcopat  de  leur  pere . Grégoi- 
re de  Nillc  étoit  marié,  «St  c' ell  un  fait  qui  n’efTpas 
douteux.  S.  Chrylbilome  fur  la  fin  du  même  fiecle 
s'ell  expliqué  d'une  manière  bien  pofirive  l'qr  le  fujet 
en  qneflion . il  dit  „ que  quand  S.  Paul  ordonne  à 
„ Tire,  qu'il  faut  que  l'évêque  foit  mari  d’une  feule 
„ femme  ; il  vouloir  fermer  la  bouche  aux  héréti- 
„ ques  qui  comlamnoicnt  le  mariage,  Se  jullifier  que 
„ cet  état  ell  fi  précieux , que  quoiqu’on  y fut  cn- 
,,  gagé , on  pouvoir  pourrant  être  élevé  au  trône  pon- 
„ tifical  llomil.  i ad  fit.  p.  1701. 

On  trouve  un  exemple  mémorable  dans  le  cin- 
quième fiecle  d’un  évêque  marié , c’ell  celui  de  Sy- 
méfius,  élu  évêque  de  Ptolémaidc  en  Cyrene,  par 
Théophile  , patriarche  d’Alexandrie  . Synéfius  tâcha 
de  lie  difpcnfcr  d'accepter  l’épifeopat;  il  déduilit  les 
raifons  dans  une  lettre  i Eutropc  fon  frère , St  le 
pria  de  rendre  publique  la  proreilation  fuivante  : 
„ j’ai  une  femme  que  j’ai  reçue  de  Dieu,  St  de  la 
„ main  fa  crée  de  Th«.tophile;  or  je  déclare  que  je  ne 
„ veux  ni  me  féparcr  d'elle,  ni  m’en  approcher  en 
,,  cachette  comme  un  adultéré:  l'abandonner  ferait 
„ une  aéliou  contraire  i la  piété,  vivre  avec  «lie  en 
„ lecrer,  ferait  contre  la  loi;  au  contraire,  je  prie- 

rai  Dieu  qu’il  me  donne  beaucoup  d’enfans  St  ver- 
„ tueux  Cette  protellatidn  n'  empêcha  pas  qu’ii 
fie  fût  évêque,  ft  qu'il  ne  fit  de  grands  fruits:  il  fal- 
loit donc  que  la  loi  qui  impofe  le  célibat  ne  f&c  pas 
établie. 

A cet  exemple  du  cinquième  fiecle,  on  peut  ajou- 
ter celui  de  S.  Hilaire,  évdquc  dé  Poitiers,  qui  étoit 
marié,  & qui  eut  au-moins  une  fille  de  fon  mariage. 
Jean  Gillot , qui  a donné  uoe  édition  de  ce  pere  de 
Péglifc  en  137»  , non- feulement  ne  difeonvient  pas 
du  fait,  mais  il  cite  même  un  pafiage  de  S.  Jérôme, 
ar  lequel  il  paraît  qu'il  étoit  plus  ordinaire  alors 
'élire  des  évêques  mariés  que  des  Evêques  dans  le 
célibar,  parce  que  les  premiers  étoient  jugés  plus  pro- 
pres à la  vie  pallorale . 

La  première  loi  qui  impofa  le  célibat  aux  ccclé- 
fialliuues,  fut  celle  du  pape  Sirice,  élu  en  385  , St 
qui  fîégea  jufqu'à  l’an  39$.  Antonio,  archevêque  de 
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Florence,  convient  lui-même  de  cette  époqae;  mai* 
1'églilè  d’Orient  ne  reçut  point  l’ordonnance  de  l’Oc- 
cident . Pacien  , évêque  de  Barcelone,  qu'on  doit 
aulli  mettre  entre  les  évêques  mariés,  ne  faifoit  en 
Jon  particulier  aucun  cas  de  cette  loi,  comme  il  s'en 
^exprime  lui-même.  ,,  Siricos,  direz-vous,  a enl'ei* 
,,  gué  Cela , mais  depuis  quanti , mon  frere } fous 
„ l'empire  de  Théodofe?  Cefl-à-dire  près  de  quatre 
,,  cens  après  la  naillance  de  J.  C.  Il  s’enfuit  de  là 
,,  que  depuis  l'avenue  de  J.  C.  jufqu’à  l’empire  de 

Théodole,  perlonne  n’i  eu  d'intelligence,,. 

La  nouvelle  loi  de  Sirice  ne  fut  d’abord  reçae  que 
de  peu  d'églil’es.  b.  Paulin,  évêque  de  Noie,  ne  fe 
crut  point  obligé  de  s’y  foumettre,  St  il  appelle  l’or- 
donnance de  Sirice  une  fuptrbe  rltfcrition  II  garda 
toujours  fa  femme  après  avoir  été  ordonné  prêtre  , 
& il  l'appelloit  la  Lucrèce;  c'efl  ce  qui  paraît  par 
la  répoofe.qu’il  fit  à Aulone.  Ce  dernier  l’ayant  nom- 
mé Tanaquilte  par  illufion  à l’empire  qu'elle  «voie 
fur  fon  mari,  dîna  ces  vers  . > 

Si  prodi  Pauline  limes,  noftrxque  ver  tri  s 
Crtmtn  amicitia , Tanaquil  tua  nefeiai  ijiud. 

Paulin  lui  répondit  : 

. . . Net  Tanaquil  mibi , ftd  Lueretia  ttmjux. 

Paulin  parle  d’un  autre  prêtre  nommé  Aper,  qui 
garda  fa  femme  après  fon  ordination.  Le  pape  Inno- 
cent I.  renouvelle  la  loi  de  Sirice  en  404 , mais  elle 
fut  encore  mal-oblervée;  car  dans  tout  le  cours  de 
ce  fiecle,  on  trouve  des  eccléfiafliques  mariés;  tel 
ell  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont  en  Au- 
vergne, St  tel  ell  Profpcr,  évêque  de  Rhége,  qui 
parle  aiali  à fa  femme. 

Agt  jam , pretor , mtarum 
Cornes  ir remuta  rerum , 

Trépidant  brrvemqut  vitam 
Domino  mro  di camus . 

En  Orient  on  «'en  tint  aux  conciles  de  Nicée  St  de 
Gangres,  quoiqu’il  y eût  quelque  diverfitéde  coutu- 
mes en  quelques  endroits.  „ En  Thellaiie,  dit  So- 
„ crate  ( bijt.  etclif.  I.  b',  e.  xxij.),  quand  un  clerc 
,,  demeure  depuis  fon  ordination  auprès  de  la  fem- 
,,  me  avec  laquelle  il  avoit  contraâé  auparavant  un 
„ légitime  mariage,  il  ell  dépofé;  au  lieu  qu'en  O- 
„ rient  les  clercs  St  les  évêques  mêmes  s’abllienncne 
„ de 'leurs' femmes,  félon  qu’il  leur  plaît,  lans  y 
,,  être  obligés  par  aucune  loi  ni  par  aucune  nécef- 
„ fité;  car  il  y a eu  parmi  eux  plufieurs  évêques, 
„ qui  depuis  qu'ils  ont  été  élevés  à cette  dignité, 
„ ont  eu  des  enfaos  légitimes  de  leur  mariage  „ . 

Dans  le  vj.  fiecle,  les  lois  fur  le  eélibot  des  prê- 
tres furent  plus  régulièrement  oblervécs , du-moins 
confirmées . Auffi  peut-on  citer  plus  de  quinze  con- 
ciles tant  de  France  que  d’Efpagne,  tenus  dans  en 
iiecle-lè,  qui  renouvel lerent  les  dâenles  de  tout  com- 
merce des  eccléfiafliques , tant  avec  leurs  propres 
femmes  qu’avec  des  femmes  étrangères . 

Cette  rigueur  fut  féverement  interdite  en  Orient, 
non-feulement  dans  ce  fiecle,  mais  dans  le  fuivant, 
comme  il  parait  par  le  xiii.  canon  du  concile  de 
Conllantinople,  appellé  in  Trutlo . Gc  canon  purte: 
„ nous  lavons  que  dans  l’églife  romaine  on  tient 
,,  pour  réglé  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés 
„ diacres  ou  prêtres,  promettent  de  ne  plus  avoir 
„ de  commerce  avec  leurs  femmes;  mais  pour  nous, 
„ fuivant  la  pcrfieâion,  de  l'ancien  canon  apoltolique, 
,,  nous  voulons  que  les  mariages  des  hommes  qui 
„ font  dans  les  ordres  facrés , fubfiflent,  fans  les 
„ priver  de  la  compagnie  de  leurs  fenjmes  dans  Je» 
„•  rems  convenables.  Enforte  que  fi  quelqu'un  ell  ju- 
„ gé  digne  d’être  ordonné  foudiacre,  diacre  ou  prê- 
,,  tre,  "il  n’en  fera  point  exclu  pour  être  engagé  dans 
,,  un  mariage  légitime,  4c  dans  le  tems  de  Ion  or- 
„ dmacion  on  ne  lui  fera  point  promettre  de  s’ablle- 
„ riir  de  la  compagnie  de  fa  femme,  pour  ne  pas 
,,  deshonorer  le  mariage  que  Dieu  a inllitué  St  béni 
„ par  fa  préfence  „ . Ce  concile  étoit  compofé  da 
uatre  patriarches  d’Orient  St  de  cent  huit  évêques 
e leurs  patriarchars  ; auffi  les  Grecs  l’ont-ils  recon- 
nu pour  oecuménique,  St  ils  en  fuivent  encore  au- 
jourd’hui les  dédiions. 

Pour  ce  qui  regarde  l’Eglife  romaine,  elle  ne  re- 
lâcha rien  de  l'a  févérité,  malgnf  les- oppoütions  qu’on 
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loi  fit  «fe  routes  part»  ; tan^t  ce  fut  Udalrlc , évé - 
que  d'Ausbourg,  dan»  le  ix.  fiecle,  & Pierre  Da- 
mien fous  Nicolas  11.  & Alexandre  II.  qui  firent  fur 
cette  rigueur  des  remontrances  humbles  & rationnées; 
ils  ne  gagnèrent  rien.  Grégoire  VII.  au  contraire 
étendit  cette  rigueur  fous  la  peine  d'inathême  per- 
pétuel ; niais  fa  conflitunon  fut  mal  reçue  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Flandres,  en  Angleterre  St 
en  Lombardie.  L'oppolition  fut  portée  (i  loin  à Cam- 
brai , qu'on  y fit  brûler  lia  homme  qui  avoir  avan- 
cé que  les  prêtres  mariés  ne  dévoient  point  célébrer 
la  mefle  ni  l'office  divin,  & qu'on  ne  devoir  pas  y 
allifter . 

De  favans  hommes  confidérant  les  abus  du  célibat 
des  prêtres,  ont  fait  dés  le  xv.  fiecle  plusieurs  ou- 
vrages, pour  prouver  la  néccffité  de  rendre  le  ma- 
riage aux  pafteurs . L'archevêque  de  Palersne,  connu 
fou»  le  nom  de  Pamtrmïttnns , fe  propole  cette  que- 
flion  dans  l'on  commentaire  for  les  décrétales,  ,,  fi 
,,  l’Eglife  lie  pourroit  pas  ordonner  aujourd'hui  que 
„ les  prêtre»  le  mariadent,  comme  chez  les  Grecs,, ; 
répond  nettement  qu'il  croit  qu’oui . ,,  Non -feule» 
„ ment,  dit-il,  je  croit  que  l’Eglife  a ce  pouvoir, 
,,  mais  j’ellime  que  pour  le  bien  & le  falut  des  âmes 
„ elle  feroit  bien  de  l’établir  ainfi . Ceux  qui  vou- 
„ droient  le  contenir  pour  mériter  davantage,  en 
„ feroient  les  maîtres.  Ceux  qui  ne  voudraient  pis 
„ vivre  dans  la  continence,  pourraient  fe  marier,,. 
Polydore  Virgile  penfe  de  même.  „ Je  puis  dire  (ce 
„ l'ont  fes  termes)  que  loin  que  cette  chafleté  for- 
„ céc  l’emporte  fur  la  chafieté  conjugale , au  con- 
„ traire  l'ordre  ficerdotal  a été  extrêmement  desho- 
,,  noré,  la  religion  prophanee,  les  bonnes  âmes  af- 
*»»  ftigée» , St  l’Eglhe  flétrie  d'opprobre,  par  les  dé- 
„ bauches  i à entraide  l'obligation  au  célibats  de  for- 
„ te  qu’il  feroit  de  la  république  chrétienne,  êt  de 
„ l’ordre  eccléliilliqne,  qn'enfln  on  reftiruit  aux  prê- 
,,  très  le  droit  du  mariage  public , dans  lequel  on 
„ pourroit  vivre  faintement 

M.  VVharton  a publié  plufîeuri  autres  ouvrages 
outre  (on  traité  du  célibat,  lien  préparait  encore  de 
nouveaux  qu’on  a trouvés  parmi  fts  papiers,  entre 
lelquels  on  a fait  imprimer  deux  volumes  de  tel  fer- 
mons . (Le  cbevalier  de  J^vcovkt.  ) 

WüTTAVE  la  i 'jGéog.  mod.)  riviere  d’Alle- 
magne , en  Bohème . Elle  prend  fl  fource  dans  le 
comté  de  Pillen  , vers  les  confins  de  la  Bavicré, 
coulé  de  l’oecident  en  orient,  traverfe  le  cercle  de 
Pragh,  6t  va  f«  jetter  dan»  le  JMuldasv  . ( D.  J.) 

WOTTON-DASSET,  ( Gtog.  tnod.)  ville 
d'Angleterre  , dans  le  comté  de  Wilt.  Elle  a droit 
de  marché,  St  envoie  deux  députés  au  parlement . 

WOUW  , ( Qtpg-  ritod  ) village  des  Pays-bas , dans 
la  feigneurie  de  lierg-op  zoom , Stâ  qnatre  milles  de 
la  ville  de  Berg-op-zoom . La  police  de  ce  village  cft 
compofée  d'un  droftard  , d’un  bourguemeflre , de 
fept  échevins  St  de  douée  geemenfmannen  ou  jurés . 
Le  boorguemellre  eft  le  receveur  de»  deniers  publics 
St  économiques , dont  fes  recette»  portent  chaque 
année  près  de  vingt  mille  florins  p«lir  le  l’eul  village 
«fe  tyouW.  Il  y a une  églife  dans  ce  village  pour  les 
Prntrflans , & Dde  chipclle  pour  les  Catholiques . 
(O.J.Ï 

Vf  R 

W R E A K , (Ghg  mod.  ) riviere  d'Angleter- 
re , dans  la  province  de  Leicefter  , qu'elle  arrofe 
de  l’pft  à l’oueft , St  vient  enfuite  fe  jetter  dans  la 
Stoure. 

WREXHaM,  (Géog  moi.  ) petite  ville  d’Angle- 
terre, au  pays  de  Galles , dans  le  comté  de  Dcobigh. 
Son  églil'e  a un  chœur  d’orgues,  ce  qui  cil  rare  dans 

'' WUONOW , lac,  ( Giog.  mod.)  lac  de  l’em- 
ire  ruffieii , dans  la  province  de  Rzcva  . C’cft 
ans  cc  lac  que  le  Wolga  prend  fa  fourcc.  Voyez 
Woloa  . 

WROXETER  ou  WROKCESTER ( Giog.  mod  ) 
bourgade  d’Angleterre,  dans  Shropsnire , lur  la  Sa- 
verne,  un  peu  au-deflus  de  la  fille  de  Shresvsbury. 
Plufîeurs  favans  anglois  prétendent  que  cette  bour- 
gade ou  village  s’clt  élevé  lur  les  ruines  de  la  Viroeo- 
pium  de  Ptoloméc  bu  de  la  Vrittnium  de  l’itinéraire 
d’Antonin.  (O.  J.) 
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WUIST , ( Giog.  mod  ) petite  Ile  de  la  mer  d'E- 
cofle,  St  l'une  de  celles  qu'on  connoit  fous  le  nom 
d’iles  de  Skctland;  c’efl  une  fie  unie,  fertile  & «liez 
bien  peuplée. 

WÛRTCHAFFT,  ( Hifl . mod  ttAllemag ne . ) c’eft 
le  nom  allemand  qu'on  donne  à Vienne  à l’ancienne 
fête  Je  Vbitt  oa  de  l 'bitejji . L’empereur  Léopold  re- 
nouvela pour  Pierre  le  grand  cette  fête  qui  n'ivoit 
point  été  en  ufage  pendant  fon  régné.  L’auteur  de 
l'hifloire  de  l’empire  de  Ruffie  fous  Pierre  le  grand, 
n'a  point  dédaigné  de  décrire  11  minière  dont  le 
■nurtebafft  lie  célébra . 

„ L’empereur  cft  l’hôtelier,  l'impératrice  l'hôre- 
,,  liere,  le  roi  des  Romiins,  les  archiducs,  les  ar- 
„ chiducheffe»  font  d’ordimire  les  aides,  St  reeoi- 
„ vent  dans  l'hôtellerie  toutes  les  nations  vêtues  a la 
„ plus  ancienne  mode  de  leur  pays:  ceux  qui  font 
,,  appellés  I la  fête , rirent  au  fort  des  billets . Sur 
„ chacun  de  ces  billets  eft  écrit  le  nom  de  la  nation 
„ St  de  11  condition  qu’on  doit  repréfenter.  L’un  a 
„ un  billet  de  mandarin  chinois,  l’autre  de  mirzh 
,,  tartare  , de  fatrape  perfan,  ou  de  fénatcur  romains 
,,  une  princefle  tire  un  billet  de  jardinière  ou  de  Isr- 
,,  tiere:  un  prince  eft  paylan  ou  foldat . On  forme 
,,  des  ifanfes  convenables  1 tous  ces  rarafteres . L'hÔ- 
„ te  St  l’hôtefle  St  là  famille  fervent  i table. 

,,  Telle  eft  l’ancienne  inftiturion:  mais  dans  cette 
„ occallon  le  rai  des  Romains  Jofcph  St  la  comtefle 
„ de  Traun  reprélenterent  le»  anciens  Egyptiens: 
,,  l’archiduc  Charles  St  la  comtefle  de  Walrtein  figta- 
,,  raient  les  Flamands  du  tenas  de  Charles-qumr. 
„ L’afchiduchcfle  Marie-Elifabeth  St  le  comre  de 
„ Traun  étoient  en  tartare»;  l’archiducheffe  Jofephl- 
„ ne  avec  le  comte  de  Vorltla  éroient  1 11  pcrlanes 
,,  l'archiduchefle  Marie  Anne  St  le  prince  Maximi- 
„ lien  de  Hanovre,  en  paylan»  de  la  Nord-Hollande. 
„ Pierre  s'habilla  en  paylan  de  Frife,  St  on  ne  loi 
„ adreffa  la  parole  qu'en  cette  qualité  , en  lui  parlant 
„ toujours  du  grand  ctar  de  Rullie  . Ce  font  de  très- 
„ petites  particularités;  mais , dit  M deVoltaire.ee 
,,  qui  rappelle  les  anciennes  mœurs,  peut  à quel- 
„ que»  égards  mériter  qu’on  en  parle  dans  l'hiftoire. 
(0.7.1 

WURTEMBERG  , WURTENBERG  ou  WIR- 
TENBERG  , ( Giog.  mod  ) duché  t'ouverain  d’Al- 
lemagne, dans  la  MJahe  II  eft  horné  au  nord  parle 
Franconie , l'archevêché  de  Mayence  St  le  palatinat 
do  Rhin:  au  midi,  par  la  principauté  de  .Hohcnzol» 
lern  St  de  Furftemberg  : au  levant,  par  ie  comté 
d'Oetingen  , le  marquilat  dé  Burgaw,  le  territoire 
d'Ulm,  &c.  au  couchant,  par  une  partie  du  palpri- 
nac  du  Rhin,  du  marquilat  de  Bade  St  de  la  forêt- 
noire.  H « ai  lieues  de  long  St  prefqoé  autant  de 
large. 

L’empereur  Maximilien  I.  l’êrigea  en  duché  è U 
dicte  de  Worms'  en  MP»,  en  faveur  d'Evérard  U 
barbu . La  maifon  de  tVurtemberg  qu’on  dit  delceodre 
d'Evérard,  grand-mdtrc  de  la  maifon  de  Charlema- 
gne , eft  réduite  à deux  branches , (avoir  la  ducale  St 
celle  de  Wurtemberg  Qifls , établie  dans  la  baffe  Sl- 
léfie  . La  ducale  eft  anjourd’hui  catholique . 

Cc  duché  eft  un  pays  des  plu»  fertiles  $t  des  plu! 
peuplés  d’Allciqagnr.  Les  grains,  les  fruits  St  les  pâ- 
turages y font  en  abondance . Le  Danube  qui  pafle 
dans  Ion  voifinage , St  le  Nccltcr  qui  le  traverfe , 
contribuent  beaucoup  1 enrichir  les  habitas»  par  la 
facilité  qu’ils  ont  de  tranfpnrter  leurs  denrées  chez 
l’étranger.  Le  duc  de  Wurtemberg  cft  grand  veneur 
de  l'empire,  St  il  a droit  de  porter  la  corocttc  im- 
périale , torique  l’empereur  commande  les  armées  yis 
perfonne . 

Conrart , furnommé  de  Uonhergb,  en  latin  Leon- 
forint,  moine  de  l’ordre  de  Clteaux,  naquit  en  1460 
{fans  le  duché  de  Wurtemberg , St  publia  divers  écrira 
que  vous  indiqueront  les  Bibliographes;  c’cft  allez 
d'en  citer  ici  aeux  ou  trois,  dont  ils  ne  font  aucune 
mention . 

te  premier  eft  une  révifion , correâion  St  aug- 
mentation de  la  glofe  ordinaire  de  Walafridus  Stra- 
bo,  moine  de  l'abbaye  de  Fulde,  fur  toute  l’Ecriture 
Ste.  Cette  glqfc  ordinaire  cft  une  chainc  d'inrerpretes 
de  l’Ecriture  comP°fée  dans  des  tems  de  barbarie, 
6c  qui  è la  honre  des  fciences,  a eu  plus  de  trente  édi- 
tions . La  première  eft  de  Nuremberg  en  1496 , fie 
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vol.  in-fol.  & I*  derniere  eft  d'Anvers  en  16j4 , eh 
fi*  volume»  in-fol.  Le  fécond  des  ouvrage»  de  Leon- 
bergb  eft  une  édition  de»  PoJtillj  Hugonit  de  fonda 
Cbaro , in  anivrr/à  biblis , à Bile  en  l^o*.  en  fix 
vol.  in-fol  G'elt  on  commentaire  fur  la  bible,  enco- 
re piu*  barbare  que  le  précédent. 

Un  troilicme  ouvrage  de  Lepnrorius  eft  une  édi- 
tion des  opéra  fonde  Ambrojti , BoJHio  lyod,  en  deux 
vol.  in  4°-  L'auteur  vivoit  encore  en  ly20. 

André  ( Jacques  ) , théologien  luthérien  du  xvj.  fie- 
elc  , naquit  aufli  dans  le  duché  de  Wurtemberg  en  152$. 
Il  fit  grand  bruit  par  Ici  fermon»  6c  par  lie»  livre»  de 
controverfe  que  perfonne  ne  lit  aujourd'hui.  Il  mou- 
rut en  lypo,  âge  d'environ  6t  an»,  après  avoir  ete 
marie  deux  foi».  Il  eut  de  Ton  premier  mariage  neuf 
garçons  & neuf  filles,  6c  il  etoit  li  pauvre  en  fe  ma- 
riant, que  Tes  parent  l'avo^nt  deftiné  à être  char- 
pentier. 

Fri/c  h lin  (Nicodème  ) naquit  dan»  le  duché  de 
Wurtemberg  en  1547-  Il  a donne  de*  ouvrages  de  lit- 
térature 6c  de  poefie,  dont  vous  trouverez  l'ennu- 
yeux catalogue  dans  le  p.  Niceron . Il  mourne  en 
3ypo.  Ige  * 43  an». 

Hunnitts  ( Ægidius  ) , autre  théologien  de  la  con- 
felli  ni  d’Ausbourg,  naquit  dans  un  village  du  pays 
<Je  Wurtemberg  l'an  lyyo  II  fut  egalement  fécond  6c 
en  livres  pleins  d’inveclives  4t  en  enfans.  On  a fait 
«ne  édition  de  fes  oeuvres  en  cinq  volumes  in-folio. 
Dans  ce  recueil  eft  Ion  Calvinoi  judot/ins . Il  y accu- 
le Calvin  de  tant  d'héréfies,  6c  avec  tant  de  violen- 
ce, que  ce  reformateur  auroit  pu  craindre  le  fort  de 
Server,  fi  Hunnius  cflî  pu  le  faire  arrêter.  Il  mourut 
)’an  1603  , au  lit  d'honneur,  c'eft-ârdire  en  combat- 
tant contre  le»  Calvinifte»  , le»  Catholiques  fit  les  dè- 
mi-L"theriens.  ( Le  cbr.'olier  de  J^tvcovtT . ) 

WURT7.BOURG,  {Grog.  mod  ) ville  d'Allema- 
gne, capitale  de  l'évêchî  de  mime  nom,  fur  le  Mein, 

3u’on  parte  fur  uo  pont,  à 18  lieue»  au  fud-oueft  de 
amberg,  6c  1 no  au  nord-oueft  de  Vienne.  Elle  a 
été  autrefois  impériale,  mai»  elle  ert  aujourd'hui  fu- 
jette  1 fon  évéque  qui  y réfide.  Il  y a dans  cette 
ville  une  petite  univerfité,  érigée  en  1034.  Long.  17, 
38.  lotit  49.  1 (O  J.) 

\Vukt7B  Olt«  , évtebi  de,  ( Gfog  mod.)  l’évéché 
de  Wurtzbourg  cil  borné  par  le  comté  de  Henncberg, 
le  duché  de  Cnbourg  , l'abbaye  de  Fulde,  l’archc- 
vêche  de  Mayence,  le  marquilat  d'Anfpach,  4 l'évê- 
ché de  Bamberg.  Il  fut  fondé  en  741 . par  S.  Bonifi- 
ée; il  ert  d'une  grande  étendu,  & celui  qui  en  eft 
revêtu  eft  duc  de  Franconie.  Le  chapitre  eft  compo- 
sé de  24  chanoine»  6c  de  cinq  dignitaires.  On  ne  peut 
parvenir  à cet  évêché  fans  avoir  été  chanoine.  (/).  J.) 

W Y 

WYCK-TE-TUERSTEDE,  ( Grog,  mod  ) en  latin 
du  moyen  âge  Duro/lodium,  petite  ville  des  Pays- 
bas , dans  la  province  tfUtrecht,  fur  le  Rhin,  au 
commencement  de  la  riviere  de  Leck  , à environ 
quatre  lieues  d'Utrecht,  & 1 deux  au-dertous  de  Rhe- 
ven.  Charlemagne  fit  donation  de  cette  ville  6c  de 
fon  territoire  a Harmacarus , fixieme  évêqoe  d’U- 
trecht.  Jean  Erithème  raconte  qu'elle  avoit  autrefois 
trois  lieues  de  circonférence,  & cinquante-cinq  égli- 
fes  paroilliales;  mais  que  les  Normands  6c  les  Da- 
pois  la  ruinèrent  jufqu'à  trois  fois  . 

Cette  petite  ville  rot  bâtie  (ur  le  bord  de  Rhin, 


par  Gisbert  d’Abconde.^vêque  d’Utrecht,  en  1300, 
On  lui  donna  le  nom  de  Durflrd,  parce  qu’elle  étoit 
voifme  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Dureftat, 
autrefois  la  capitale  du  comté  de  Teyfterband.  Du» 
reftat  étoit  une  place  importante,  6c  qui  ayant  été 
plufieers  foi»  laccagée  par  les  Normands  6c  par  d’au- 
très  barbares,  fut  entièrement  abandonnée,  il  y a 
près  de  neuf  cens  ans  . Long  32.  2.  lot.  yi.  yo.  • 

WYE,  la,  ou  WIE,  (Gfog.  mod  ) riviere  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Derby;  un  peu  au-def- 
fous  de  fa  fource,  neuf  fontaines  méridionales  lor- 
tent  d'un  rocher,  dan»  l'efpace  de  vingt-quatre  piés; 
j'I  y a huit  de  ces  fontaines  dont  les  eaux  font  chaur 
des,  6c  l’eau  dt  la  neuvième  eft  très-froide.  On  a 
élevé  dans  cet  endroit  un  bâtiment  de  pierre  de  tail- 
le, pour  les  faire  palier  par  deflous.  Il  eft  allez  vrai- 
femblable  que  ces  eaux  ont  été  connues  des  Romains, 
& qu'ils  en  ont  fait  ortige  pour  des  bains:  car  on  voie 
dans  cet  endroit  un  chemin  pavé , nommé  Botbgote , 
qui  part  de  Buxton,  6c  conduit  à huit  millet  de-la,  au 
village  de  Bargh  . La  Wyt  coule  de  Buxton  â Bake- 
well , 6c  fe  jette  un  peu  au-dertous  dans  la  Darwen. 

DT) 

Wxi,  lo,  ( Gfog.  mod.)  en-latin  moderne  Vogt, 
riviere  d'Angleterre  au  pays  de  Galle».  Elle  prend 
fa  fource  au  comté  de  Monrgommery,  arrofe  ceux 
de  Radnor  6c  de  Hereford . SD.  J.) 

WYL,  ou  WILEN,  ou  WEIL,  {Giog.  tnod.)  pe- 
tite ville  de  Sui(fe,  entre  le  Thourgaw  6c  le  Tog- 
genbourg  , & la  capitale  des  terre»  anciennes  de  l’ab- 
bé de  Santt-Gall,  qui  y a fa  cour  6c  fon  palais;  mais 
les  quatre  cantons,  Zurich,  Lucerne,  Schwitz,  & 
Glari»  , ont  droit,  comme  protcâeurs  de  l’abbaye  de 
Sainr-Gall , de  tenir  tour-à-tour  à IVil,  un  homm^ 
qui  a lé  titre  6c  l'autorité  de  capitaine  du  pavs;  on 
change  cet  homme  tou*  le»  deux  ans,  6c  ni  Son  au- 
torité, ni  celle  de  l’abbé  de  Saint-Gall,  n’empêchent 
point  que  U petite  ville  de  Wyt  ne  jouirte  de  grands 
privilèges . {D.  J.) 

WVLACH.  ou  WILACK,  ou  ILLOK.  ( Ghg. 
mod.  ) bourgade  de  la  balle-Hongrie  , dan»  l’Efclavo* 
nie,  fur  la  droite  du  Qaniibc,  â dix  lieues  au  fud-cft 
d'Ertex.  Laziu»  croit  que  c’eft  l’ancienne  Iuotlum . 

' °w{'N'ANDER-MEER,  ( Géog,  mod.)  lac  d'An- 
gleterre , dans  la  province  de  Weftmorland  . Voyez. 
WlN»NPER*Mfig*  . (D.  J.) 

WYREHALL,  U'irehal,  Wirhal  , Werall, 
6c  par  les  Gallois  KillGury,  ( Géogr.  mod.)  pref- 
qo'lle  d'Angleterre,  en  Cheshire.  Elle  s'étend  da 
nord  oueft  au  Illd-eft , de  la  langueur  de  feize  milles, 
fur  hait  de  largeur . Autrefois  elle  étoit  inculte  6c  tou- 
te offorejlie,  pour  me  fervir  du  terpie  de  la  Jurifpru- 
dence  du  pays;  mais  Edouard  III.  la  fit  déforefter, 
c’cft-à  dire  qu'il  permit  \ tout  le  monde  d’en  extir- 
per le  boi»,  d'y  charter  , 6c  d’y  bâtir  . Audi  elle  eft 
aujourd'hui  partablement  peuplée  , 6c  parfemée  de 
jolis  bourgs  qui  comportent  enfcmblc  treize  parodies . 
il  eft  vrai  que  (on  terroir  eft  fec,  mais  la  pèche  y eft 
abondante.  { D.  J.) 

WYSOGROD  , ( Gfog.  mod.  ) petite  ville  de  l« 
grande. Pologne  , au  duché  de  Malovie,  fur  la  Viftu* 
le,  entre  Warfovie  6c  Plocczko,  â lix  lieues  de  cet- 
te derniere  ville.  Long.  46.  22.  lotit.  e,y.  40.  ( D.J .) 

WYSSERA  , la  , i Gfog.  mod.  ) riviere  de  l'em- 
pire rulficn,en  Sibérie.  Elle  tombe  des  rochers,  des 
montagnes  de  Joégoria,  6c  fe  jette  dans  la  ririero 
de  Ctm , laquelle  le  décharge  dans  le  \Volga . 
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f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  la  vingt-troi 
fieme  letrre,  & la  dix-huitieme 
conforme  de  l’alphabet  françois . 
Nom  la  nommons  h ce,  6c  e’eft 
ce  nom  qui  eft  féminin;  mais 
cette  dénomination  ne  fanroit 
convenir  à l'épellation;  6c  pour 
dé  ligner  ce  caraâere,  relative* 

ment  1 fa  deftiuation  originelle, 

il  faut  l'appeller  xt,  nom  mafculin. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins,  qni  en  a voient 
prb  l’idée  dans  l’alphabet  grec,  pour  représenter  les 
ceux  conforme»  fortes  CS,  ou  les  deux  foibles  G 
Z.  Cétoit  donc  l’abréviation  de  deux  confonnes 
réunies,  ou  une  conlonne  double:  X dnp/icem,  lu- 
(o  C & S,  vel  G Sf  S,  poflea  a gratis  htvrntom, 
affumpfimut  dit  Prifcien,  ( lib.  I.)  c’en  pour  quoi 
Quinrilien , ( /.  ftr.  ) obfervc  qu’on  aurait  pu  fe  paf- 
fer  de  ce  caraâerc;  X liftera  tarera  potuimus , fi 
ma  qnœfîffemut  ; 6t  nous  apprenons  de  viâorin  ( Art. 
gram.  /.)  que  les  anciens  Latins  écrivoient  féparément 
chacune  des  deux  confonnes  réunies  fous  ce  feul  ca- 


miogs  legs.  Nigultus  ta  lion 
ta  non  tjc  u/us , antiquitatcm  fequrrsi 

j'ai  dit  que  les  Latins  avoient  pris  l'idee  de  leur 
X dans  l'alphabet  grec;  non  qu’ils  y ayent  pris  le 
caraâere  qui  y avoir  la  même  valeur , favoir  » ou  f 
mais  parce  qu’ils  ont  emprunté  le  X,  qui  y valoit 
K H,  ou  'K  pour  lignifier  leur  CS  ou  G Z. 

Cette  lettre  a dans  notre  ortographe  différentes 
valeurs,  6c  pour  les  déterminer  je  la  confidérerai  au 
commencement,  au  milieu,  & 1 la  fin  des  mots. 

I.  Elle  ne  fe  trouve  au  commencement  que  d'on 
très-petit  nombre  de  noms  propres,  empruntés  des 
bogues  étrangères,  & il  faut  l’y  prononcer  avec  fa 
valeur  primitive  CS,  excepté  qnelques-uns , devenus 
plus  communs  6c  adoucis  par  l’ufage , comme  Xavier 
que  l’on  prononce  Gzavim  Xtnofibo»,  que  l’on 
prononce  quelquefois  Sénopbom  Ximénez,  qni  fe  pro- 
nonce Siménez  ou  Cbiménez. 

II.  Si  la  lettre  X eft  an  milieu  du  mot,  elle  y a 
différentes  valeurs , félon  fe»  diverfes  polirions . 

1®.  Ella  tient  lieu  de  CS  entre  deux  voyelles,  lorf- 
que la  première  n’eft  pas  un  a initial;  comme  axe, 
maxime,  Alexandre,  Mexique , fixe , flexible,  ve- 
xation , fixer , Ixion,  oxierat , paradoxe,  luxe,  lu- 
xation, fluxion,  &c. 

On  en  exceproir  autrefois  les  mots  Bruxellet , Fie- 
xellet,  Uxellet,  qui  ne  font  plus  exception,  parce 
qu'on  les  écrit  conformément  à la  prononciation, 
BruffelUt,  Fleffelles,  Uffelleej  mais  il  faut  encore 
excepter  aujourd'hui  fixai»,  fixieme,  deuxieme,  de- 
main , dixaine , dixainier , dixième , où  X fe  pronon- 
ce comme  Zi  6c  fixante,  Coixantaine,  fiixontieme, 
que  l'on  prononce  Coiffante , foi  fiant  aine , fiiffantieme . 

i°.  Elle  tient  encore  lieu  de  C S,  lorlqu'elle  a 
•près  elle  un  C guttural,  fulvi  d'une  des  trois  voyel- 
les a,  o,  a,  ou  d’une  confonne,  ou  lorsqu'elle  eft 
fuivie  de  toute  autre  conlonne , excepté  H,  comme 
excavation,  excommunié,  ex  eu  Ce , exdufion,  excré- 
ment, exfolier,  expédient , mixtion , exploit , extrait. 

j°.  Elle  tient  lieu  de  GZ,  lorfqu’érsnt  entre  deux 
voyelles,  la  première  eft  un  r initial;  6c  dans  c*cas 
b lettre  b qui  précéderait  l'une  des  deux  voyelles 
eft  réputée  nulle:  comme  dans  examen,  béxametre, 
exécution , exhérédation , exil , exhiber , exorde , exhor- 
ter, exultation , exhumer . 

4°.  Elle  tient  lieu  de  C guttural , quand  elle  eft 
fuivie  d’on  C fifflant,  i came  de  la  voyelle  foi  vante 
a ou  i;  comme  excès,  exciter,  qui  le  prononcent 
eccès,  ee citer. 

III.  Lorfque  la  lettre  X eft  i la  fin  des  mots,  el- 
le y a,  félon  l’occurence,  différentes  valeurs. 

i®.  Elle  vaot  autant  que  CJila  fin  des  noms  pro- 
pres, Palafox,  Pollax,  Styx-,  des  noms  appellatifs, 
borax,  index,  larynx , lynx,  Jpbinx ; 6c  des  deux 
adjcâifs  per p le x , préjuc . 


une  h muette , ou  bien  dix  n'étant  qu'une  partie  < 
mentaire  d’un  mot  numéral  compote  6c  fe  trouvant 


t°.  Lorfque  les  deux  adjeâifs  numéraux  /Sx,  dix  i 
ne  font  point  fuivb  du  nom  de  l’efpeee  nombrée, 
on  y prononce  x comme  un  fifflement  fort;  j'en  ai 
dix , prenez-en  fix . _ 

j®.  Deux,  fix,  dix , étant  fuivis  du  nom  de  l’efpe- 
ce  nombrée,  commençant  par  une  voyelle,  on  par 
*‘ï“  qu’une  partie  éi^ 

. »fé  I 

fuivi  d’une  autre  partie  de  même  nature , on  pronon- 
ce X comme  un  fifflement  foible,  ou  Z,  deux  hont- 
met.  fix  eûmes,  dix  eut,  dix  huit,  dix-neuf , dix- 
neuvième. 

4*.  A la  fin  de  tout  autre  mot  X ne  fe  prononce 
pas,  ou  fe  prononce  comme  Z.  Voici  les  occafions 
où  l’on  prononce  Xi  la  fin  des  mots,  le  mot  fuivant 
commençant  par  une  voyelle,  ou  par  une  b muette; 
i*.  Après  aux,  comme  aux  ai»»/,  aux  hommes . i°. 
A la  fin  d’un  nom  fuivi  de  fon  adjectif,  quand  ce 
nom  n’a  pas  * au  fiogulier;  chevaux  alertes,  che- 
velue épart,  travaux  inutiles,  feux  ardent , vaux  h s- 
di/crett.  }°.  A la  fin  d’on  adjectif  luivi  du  nom  avec 
lequel  il  s’accorde;  heureux  amant , faux  accords, 
affreux  état , séditieux  infulairts.  4°.  Après  les  ver* 
bes  veux  6c  peux;  comme  je  veux  y aller,  tu  peux 
écrire,  je  peux  attendre,  tu  en  veux  une. 

X dans  la  numération  romaine,  valoit  io;  6c  avec 
un  trait  horifonnl  x valoit  ioooo.  X valoit  feulement 
tooo.  1 avant  X en  fouftrair  une  unité,  te  IX =ç: 
au  contraire  X/=u,  Xll=iz  , XIII  — ij  , XIV 
= 14,  XV— d,  &e.  X avant  L ou  avant  C . indique 
qu'il  faut  déduire  iode  50  ou  de  100;  ainfi  XL—  40, 

La  monnoie  frappée  i Amiens  eft  marquée  X.' 
(B.  E.  R M.) 

X,  ( Mcdail . Monnoie.  Littéral.)  on  voit  foovene 

L ' Tl 

les  lettres  greaues  x 6c  » , jointes  ainfi  X fur  les  an- 
ciennes médailles  1 Noos  trouvons  la  première  lettre, 
c'eft  à-dire  un  X,  fur  de  grandes  monnoies  de  cui- 
vre , où  cette  marque  paraît  avoir  été  mife  pour  des 

civ" 


raifons  de  police  civile. 

Quelques  antiquaires  ont  prb  cette  marque  pouc 
une  date , te  d’autres  pour  la  lettre  initiale  d’un  nom 
propre;  mais  ces  deux  conieâures  ne  font  appuyées 
d'aucune  raifon  folide.  M.  Ward  fuppofe  bien  mieux 
que  cette  lettre  eft  une  abbréviation  du  mot  grec 
xasma,  qui  veut  dire  monnoie,  le  qu'on  a gravé  cette 
marque  lur  ces  pièces  pour  indiquer  leur  cours  com«- 
roe  monnoie;  ce  moyen  a paru  d'autant  plus  propre, 
*iue  ces  fortes  de  monnoies  n'ont  aucune  empreinte 
le  tête  de  roi,  comme  l'ont  nos  monnoies  d’or  6c 


que 


d'argent,  mais  on  y voit  un  Jupiter  avec  une  aigle 
perchée  fur  un  foudre  au  revers. 

Ce  caraâere  3^  fot  en  fui  te  tnmfporté , par  Confi- 
rai) tin,  fur  fies  monnoies  te  fies  drapeaux  i un  tout 
autre  deffein;  il  en  fit  ufage  pour  aéfigner  en  abré- 
gé le  mot  xercoc;  en  quoi  il  fut  fuivi  non-feulement 
par  quelques-uns  de  fies  lucce fleuri,  mais  par  des  par- 
ticuliers qui  firent  graver  dévotement  le  même  mar- 

■«B  fur  leurs  lampes  6c  autres  meubles.  Le  mi- 
me ufage  eut  lieu  pour  les  vafes  confacrés  dans  les 
églife» . T* 

Dana  la  fuite,  la  marque  X vint  à être  employée 
dans  1rs  manoferits,  fimplcment  pour  notes  critiques, 
fervant  à coter  des  endroits  remarquables;  te  alors 
cette  marque  fur  mife  pour  les  deux  lettres  initiales 
do  mot  grec  xshcimom  , utile;  c’eft  ce  que  nous  ap- 
prenons d'Ifidore  Orig.  I.  1.  c.  xx.  Voyez  les  Phi- 
lof  Tranf.  »°.  474.  $.  1.  (Le  Chevalier  di  J^tv- 

COVMT  . ) 

X x x,  (Ecriture.)  da  côté  de  leur  figure,  les 
deux  premières  font  compolées-dans  leurs  premières 

Krties  de  la  1,  8,  7 ,6,  f , partie»  d’O,  6c  un  plain 
u tonné  en  forme  de  point.  Dans  leurs  fecoodes, 
c’eft  un  C entier. 

A l'égard  de  la  rroifieme  x,  la  première  parti*  eft 
un  e renverfé,  la  fécondé  eft  un  / pur;  œlles-ci  fe 
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forment  en  un  feul  tems , du  mouvement  mixte  de» 
(joints  5c  du  poignet  ; celles-là  en  deux  tcmt,  du  mê- 
mt  mouvement . Voyez  le  vol.  de»  PI.  de  lEcrstu- 
rt , & leur  explic. 

x,  ( Eeonom . ruftiq.)  \'x  du  moulin  eft  une  piece 
de  fer,  en  forme  d\v,  qui  a un  trou  quarré  au  mi- 
lieu pour  recevoir  la  tète  du  petit  fer . Sur  cette  pièce 
eft  pofée  la  meule  de  dediis , 5t  Par  eft  entaillée  de 
toute  fon  épaiffeur  dan»  la  meule  de  deflus.  Voyez 
nos  PA  de  moulin,  ( Eeonom . ruftiq.) 


X A 


XABEA,  EXABIA,  (Gtog.  mod.)  dan»  le  Portu- 
lan de  Micheloti  petite  ville  d’El'pagne,  au  royaume 
éc  Valence,  avec  une  rade,  donc  le  cap  o.  Marun 
fait  l'entrée . ( D.  J.) 

XACA,  f.  m.  (Hift.  mod  ) nom  d’un  dieu  |«po- 
nois.  Voyez  le»  Articles  pbilofopbie  des  Indiens  , cr 
des  Japonojs. 

XAGUA,  f.  m.  ( Hifl . ntt.  Bot.  exot.)  le  xogut 
d'Oviedo  parole  être  le  genipanicr,  dont  on  a donné 
le»  caraüere*  au  mot  Genifa  . 

C’eft  un  grand  arbre  commun  dan»  toutes  le»  Ile» 
de  l'Amérique.  Il  eft  haut  comme  un  chêne, .épais, 
droit,  folide,  couvert  d’une  écorce  cendrée  4c  ri- 
dée. Se»  branches  s’étendent  d'efpace  en  efpace  en 
maniéré  de  bras,  de  même  que  celle»  de»  fapins  de 
l’Europe.  Se»  feuillet  font  difpofée»  par  touffe»  on- 
dée», longue»  d’un  pié,  large»  de  4 pouce»,  5c  Unif- 
iant en  pointe. 

Il  »’élevc  du  milieu  de  ce*  feuilles  de  gro»  bou- 

3ucts  de  fleur»  d’une  feule  pièce,  en  cloche,  larges, 
écoupée»  profondément  en  cinq  pointes  ; de  couleur 
blanche  en  s'épanouifTant,  5c  enfin  d’un  jaune-foncé. 
Du  centre  de  cette  fleur  fortent  ciiia  étamine»  5c  un 
piftil,  qui  a fon  origine  dans  le  fond  du  calice. 

Quand  la  fleur  eft  tombée,  ce  calice  devient  un 
fruit  gro»  comme  le  poing,  de  figure  ovale,  égale- 
ment pointue  par  les  deux  bouts.  Ce  fruit  eft  char- 
nu, couvert  d'une  écorce  épaifle,  grifc-vcrdârrc , 5c 
comme  faupoudrée  de  pouffiere;  la  chair  du  fruit  eft 
tendre,  blanche,  féparée  en  deux  loges  qui  font  rem- 

flie»  de  femcnccs  demi-rondes,  appïatics,  fcmblables 
nos  gefles  communes.  Le  fuc  de  ce  fruit  teint  en 
noire  mai»  d'une  noirceur  qui  fe  dilTipe  d'elle-méme, 
au  boni  de  quelques  jours. 

Le  jampaba  de  Pifon,  n’eft  qu’une  efpcce  de  x«- 
guo  ou  de  genipanicr.  Voyez  janifaba  . ( D.  J.) 

Xagua  , ( Géog.  mod  ) port  de  l’Amérique  , dans 
l’île  de  Cuba,  fur  fa  côte  méridionale; encre  Plie  de 
Pinos  5c  la  ville  de  Spiritu-Sancio , environ  à t» 
lieues  du  port  de  la  Trinité.  C’eft  un  des  plus  beaux 
ports  de  l’Amérique  ; il  a 6 lieues  de  circuit,  5c  une 
pecire  Ile  dans  le  milieu,  où  l'oo  trouve  de  l’eau  dou- 
ce. ( D.  J.) 

XAHUAL.I , f.  m.  (Hift  ntt.  Boten.  ) bel  arbre  de 
la  nouvcllc-Efpagne  , dont  le»  feuilles  rcflemblenr  à 
celles  du  frêne.  Son  bois  eft  fort  pelant  5c  compacte  1 
fa  couleur  eft  jaune  5c  mouchetée:  il  porte  un  fruit 
ïemblable  au  poivre.  Les  indiens  en  tirent  une  li- 
queur qui  les  fortifie,  5c  dont  ils  le  fervent  pour  fe 
noircir  les  jambes  5c  le  corps  Cette  couleur  ne  s'en 
va  point  à l'eau,  mais  elle  difparoit  d’clle-mémc  en 
une  qu'nxaine  de  jours. 

XAINTES,  ( Géog  mod  ) ville  de  France,  capi- 
tale de  la  Saintonge.  Voyez  Saintes. 

XALAPPA,  ( Géog . mod)  ville  de  l'Amérique 
feptcntrionale,  dans  la  nouvelle  F.fpagne,  province 
de'I'Iqfcala,  dan»  les  terres,  à 16  lieues  de  la  Vera- 
Crux  . Ses  habirans  font  un  mélange  d'indien*  5c  d’ef- 
pagnols.  ( D 7.  ! 

XALCOCOTL,  f.  pi.  (Hift.  nat.  Botan.)  c'eft  le 
pom  que  les  Mexiquains  donnent  1 un  arbre  qui  pa- 
roit  être  le  même  que  le  goyavier,  appellé  par  le» 
Efpagnol»  guyabo.  Il  y en  a de  deux  efpeces  au  Me- 
xique. L»  première  a les  feuilles  de  l'oranger,  niait 
elles  font  plus  petites  5c  velues;  fe»  ifleurs  (ont  blan- 
che* ; fon  fruit  eft  rood , 5c  rempli  de  petit»  grains 
comme  les  figues . Ses  feuilles  font  aftringcntes  5c 
acerbe»!  elles  guériflent,  dit-on,  la  galle.  D'écorce 
eft  aulli  très-efficace;  on  lui  attribue  fa  vertu  de  gué- 
rir les  enflure»  des  jambes,  le»  plaies  fiftuleufe»,  5c 
même  la  furdité.  Son  fruit  fent  la  punaife,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  fon  goQr  ne  (oit  excellent.  La 
fécondé  efpcce  diffère  de  la  première,  en  ce  que  fon 
fruit  eft  plus  .gro»  5c  point  une  odeur  fi  forte. 
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XALISCO  , lis  îles  de,  (Giog.  mod.  ) lie»  de  la 
mer  du  Sud,  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Efpagnc , à 
l'occident  de  Guadalajara , 5c  tout  auprès  du  cap 
Corriente,  au  midi  de  l'embouchure  de  la  mer  Ver- 
meille. Elles  fontau  nombre  de  quatre.  (O.  J.) 

XALON,  Ut  , [Géog.  mod.)  riviere  cTElpagne. 
Elle  a fa  fource  dans  la  vieille- Caflille,  auprès  de 
Médina-Céli,  5c  fe  perd  dans  l'Ebre,  au-deftus  de 
Saragofle.  C’eft  le  Sait  de»  anciens.  ( D.  J.) 

XALXOCOTL,  f.  m.  (Hifl-  ntt.  Botan.  ) Voyez 
Xalcocotl  . 

XAMABUGIS,  f.  ra.  ( Hifl.  mod.  fùperftitiou.)  ce 
font  des  elpeces  de  bonze»  ou  de  moines  japunois, 
qui  fui  vent  le  bndfdoïfme,  ou  ta  religion  de  Siaka. 

Il»  fervent  de  goide»  aux  dévots  pèlerins  qui  vont  v|- 
fiter  les  temples  de  leurs  faciles  divinité».  H»  leur 
font  faire  le  voyage  piés  nudst  le»  obligent  d'obfer- 
ver  une  abftinence  très-févere  , 5c  ils  abandonnent 
fana  pitié  les  infortunés  qui  font  hors  d'écat  de  foi- 
vre  ta  caravane , 5c  qui  périllcnt  faute  de  fecours 
dan»  le»  deferts  que  l’on  eft  forcé  de  traverfer.  En- 
fuite  ces  moine»  barbares  remettent  leur»  pèlerins 
fou»  la  conduite  des  genguis,  bonzes  encore  plus  In- 
humains , qui  les  traitent  avec  une  dureté  que  le  fa- 
natilme  le  plus  outré  auroit  peine  à jnftificr.  Voyez 
Siuka  . 

XAMDELLILHA,  terme  de  reltlion , pricre  d'ac- 
tion de  grâces  que  font  les  pauvres  arabes  après  leur 
repas.  Les  grands  feigneurs  arabes  invitent  losvtoe 
des  geo»  du  petit  peuple,  5;  même  de»  pauvres,  à 
manger  avec  eux;  ce»  fortes  de  conviés  fe  lèvent 
toujours  d'abord  qu’ils  ont  fini  de  manger , 5c  pour 
lors  ils  ne  manquent  jamais  de  dire  A haute  voit 
x tmdellilbt,  mot  qui  fignifie  Dieu  fuit  Joui.  Ce  di- 
feours  eft  très  noble,  5c  ne  s'adrelU-  point  au  maître 
de  la  maifon;  mais  à Dieu  feul  qui  eft  l'auteur  de 
tous  les  biens  . (/).  7.)  1. 

XAMI,  1.  m.  ( Med.  artbe . ) les  Arabes  défignent 
par  ce  mot  le  caroubier,  mais  ce  n’eft  pas  notre  ca- 
roubier de  Naples  oud'Efpagnci  c'eft  un  arbre  bi»(l 
différent,  qui  eft  peut  être  l’acacia  , lequel  porte  des 
Cliques,  5c  donne  on  fruit  qui  eft  aftnngcnt,  qualité 
que  le»  Arabes  attribuent  à la  planre  qu'ils  appellent 
a ami . (D.  J.) 

XAMO,  le  deftrt  de,  ( Gtog.  mod.)  vafte  drfert 
de  la  Tartarie,  ver*  les  frotpvcrc»  de  la  Chine.  La 
nouvelle  carte  de  la  grande  Rtflie  le  coupe  en  qua- 
tre parties . 

X AN , f.  m.  ( Hift.  mod  ) on  nomme  ainfi  en  quel-  ■ 
que»  endroits  de  la  dommarion  du  grand- feigntur, 
ce  qu’on  nomme  communément  kau.  cban  , 5c  cerf 
vm ferai . Voyez  ces  mot».  Diffion.  de  commerce. 

XANTHE,  f.  m.  (Mytbol.)  les  poète»  ne  parlent 
point  comme  l’htftoire . Chez  eux  rien  ne  s'opère 
que  merveilleufement . 

Un  orage  terrible  tux  yeux  des  matelots , 

C'eft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Après  le  fanglant  combat  qui  fut  donné  fur  les  ri* 
ves  du  Xautbe,  le  lit  de  ce  fleuve  le  trouva  chargé 
de  corps  ou>[ts,  fon  eau  fe  déborda  dans  la  campa- 
gne , on  retira  de  l'eau  les  cadavres , on  les  brûla 
tur  un  bûcher.  Commenr  Homere  raconte -t-il  ee 
fait»  Il  feiat,  lliad  l.  XXL  que  ce  fleuve  oppreflé 
dans  fon  lit,  eu  fit  fes  plaintes  à Achille,  5c  que  ce 
héros  ne  l’ayant  pas  fatiifair,  il  le  déborda  contre 
lui,  5c  le  pourfuivant  avec  rapidité,  il  l'auroic  noyé, 
fi  Neptune  5c  Minerve  envoyés  par  Jupiter,  ne  loi 
euflent  promis  une  prompte  fatisfaûion.  Le  même 
pocte  ayant  à nous  apprendre  que  les  inondations 
de  la  mer  ruinèrent,  quelque  tems  après  la  retraite 
des  Grecs,  cette  fameufe  muraille,  qu'ils  avoient  é- 
levée  pendant  le  fiege  de  Troie,  pour  fe  mettre  à 
couvert  de»  infultes  de  leurs  ennemis,  dit  que  Nep- 
tune irrité  de  l'encreprife  des  Grecs,  étoit  allé  prior 
Jupiter  de  lui  permettre  de  l'abattre  avec  fon  tri- 
dent! 5c  qu’ayant  intéreflé  Apollon  dans  fa  vengean- 
ce, il»  avoient  travaillé  de  concert  à renvçrlcr  cet 
ouvrage.  Si  Tornus  brûle  la  flotte  d'Enée,  Virgile 
faicparoltre  Cybclc,  qui  change  fe»  vaifleaux  en  nym- 
phe» de  la  mer  . ( D.  J.) 

Xanthe,  Xantus  , ( Giog . ont.)  fameufe  riviere 
de  la  Troade,  dans  l’Alic  mineure.  Elle  a fa  fource 
au  mont  Ida,  5c  fe  perd  dans  l’Hellelpont.  Pline, 
I.  V.  t.  xxx.  dit  qu’elle  fe  joint  avec  le  Simoïs, 
autre  rivière  célèbre  dan»  les  poèmes  d'Homer.c  ie 
1 de  Virgile!  ces  deux  rivières  vont  enfieroble  au  pojtt 
des  Achécns.  Bien 
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Bien  de*  tuteurs  croyent  que  le  Xantbe  te  le 
Scamandre  ne  font  qu'une  feule  riviere,  fondé*  for 
ce*  verj  d’Homere,  lliad.  v.  74. 

Lee  diaux  rappellent  Xtnthe,  & les  hommes 
Scamandre . 

Elien  dm*  fon  hiftoirc  des'animaox , /.  Vlll.  c.  xxj. 
donne  une  origine  allez  naturelle  de  ce  double  nom. 
Il  dit  que  le  Scamasdrc  a U vertu , que  le*  brebi* 
qui  boivent  de  fon  eau , deviennent  roufles , {«>•*«: 
de-là,  ajoute- t-il,  cette  riviere  a pri*  le  nom  de  Xan- 
the , tiré  de  la  couleur  qu’elle  donne  au*  brebis. 

x°.  Xantbe , riviere  de  l’Afie  mineure , dan*  la  Ly- 
die; elle  a la  fource  dan*  le  rnoot  Tauru»,  arrofe 
le*  ville*  de  Xantbe  6c  de  Patare,  fit  fe  jette  enfuite 
dans  la  mer  Méditerranée.  Ptolomée,  /.  X.  e.  iy. 
en  met  l'embouchure  après  Telmefle,  auprès  de  Pa- 
tare. Strabon  allure,  /.  XIX.  p.  66s-  qu'on  l'appel- 
loir  anciennement  Sirbet.  Il  dit  qu'en  ie  remontant 
dit  flades , on  trouvoit  le  temple  de  Latone , te  que 
foixante  flades  plut  haut  que  ce  temple,  étoit  la  ville 
qu’il  nomme  Xantbe.  Ovide,  mltamorpb.  I.  IX.  *. 
64s ■ dit  c«te  riviere; 

Jam  C ragots,  & Lymiren  Xant  bique  rcliquerat 
undat  . 

30.  Xantbe  ou  Xantbopolis , ancieane  ville  de  l’A- 
fie mineure,  dans  la  Lycie.  Strabon,  t.  XIX.  p.  666. 
dit  que  c’étoit  la  plu»  grande  ville  de  cette  provin- 
ce . On  a vu  dan*  l’article  précédent  qu’elle  étoit  à 
70  flades  de  fon  embouchure,  lelon  cet  auteur.  Pli- 
ne, /.  X.  t.  xxvij.  l’en  met  à 1*  mille  pas;  c’eft  6 
mille  pas  de  plu»  que  le  calcul  de  Strabon.  Ptolo- 
tnée,  l.  X.  e.  HJ.  la  nomma  dans  fa  lifte  de  ville* 
méditerranée* . Appien  raconte  comment  le*  habi- 
tans  de  Xantbe , amoureux  de  leur  liberté  , voyant 
leur  ville  prtfe  par  Brutus,  l’un  de*  meurtriers  de 
Céfir , fe  donnèrent  eux-mêmes  la  mort,  fit  brûlè- 
rent leur  ville,  plutôt  que  de  fe  foumettre  au  vain- 
queur . Il  remarque  que  c'étoit  pour  la  treifleme 
foi*  que  cette  ville  éprouvoit  un  pareil  deftin  ; que 
la  même  chofc  étoit  arrivée  lorfque  Harpale  , géné- 
ral du  grand  Cyrus , avoit  alïïégé  la  ville  de  Xan- 
tbe, 6c  lorfqu’Alexandre,  fil*  de  Philippe  avoit  cru 
s’en  rendre  maître. 

Cette  ville  fe  releva  dan*  la  faite;  car  outre  que 
Strabon  te  Pline,  poftérieurs  au  tem*  de  Brutus,  en 
parlent  comme  d'uoe  ville  fubflflante,  je  la  trouve 
au  rang  de*  vijles  épifcopales  de  la  Lycie,  fou*  le 
nom  de  Xantbi,  qui  eft  le  génitif  de  fon  nom,  dans 
la  notice  de  Léon  le  fage . Mai*  elle  eft  nommée 
*«♦»»,  Xantbus  dans  celle  d'Hiéroclè»;  elle  eft  du 
MencaGli , dans  la  Natolie,  fur  la  côte  méridionale. 

4?.  Xantbe,  riviere  d'Epire.  Helenus,  qui  t’ étoit 
établi  dans  ce  pays-là,  après  le  fac  de  Troie,  avoit 
donné  le  nom  de  Xantbe  à un  petit  ruifleau . C’eft 
ce  que  Virgile,  Æneid.  I.  Ut.  v.  350.  exprime  par 
ce  vers  : 

Arentem  Xantbi  tagnamint  rivum 

Agnofeo . 

3*.  Xantbe,  ville  ancienne  de  l’tle  de  Leibos,  fé- 
lon Etienne  le  géographe. 

C’eft  de  Xantbe , ville  de  Lycie,  qu’étoic  Olen , 
poète  ercc,  plus  ancien  qu'Orphéc.  (I  compofa  plu- 
sieurs hymne* , que  l’on  chantait  dans  l'Ile  de  Dé- 
lai aux  grande*  folemnités  de  la  religion , nommé- 
ment en  l’honneur  de  la  décile  Lucine,  qu'il  difoit 
être  la  mere  de  Capidon.  Quelques  auteur*  pré- 
tendent qu'il  fut  l'un  des  hyper boréens  qui  fondè- 
rent l'oracle  de  Delphc*,  6c  qu’il  y exerça  le  pre- 
mier la  fonction  de  prêtre  d’Apollon , je  veux  dire , 
celle  de-rendre  répoule  aux  conlultan*  en  vert  he- 
xamètre*. 

Ménécrate  étoit  de  la  même  ville.  Il  avoir  fait 
l'hiftoirc  de  la  Lycie,  celle  de  Nicée,  fit  celle  d'Her- 
cole.  Il  ne  faut  pa*  le  confondre  avec  Ménécrate 
d'Elée,  qui  avoit  décrit  l’Hellefpont,  & le»  pays  qui 
le  bordent.  C’ert  une  perte  considérable  que  celle  de 
cet  ouvrage,  au-lieo  que  les  œuvre*  de  Ménécrate 
de  Lycie,  n'étoienl  pas  de  la  première  réputation. 

( D.  J ) 

XANTHIQUES,  f.  m.  pl.  ( Antiquités  greques .) 
!«>•'««;  fête  de*  Macédoniens,  ficqoi  étoit  ainfinom- 
pjec,  parce  qu’elle  fe  célébrait  dana  le  moi*  Xan- 
Tome  XV II. 
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thn* , 6c  dan*  le  tem*  que  toute  la  famille  royale  étoit 
purifiée,  ainfi  que  l'armée,  par  la  lurtration.  Aprè* 
cette  cérémonie,  la  1ère  commençoit,  l’armée  fe  p»r- 
rageoit  en  deux  camps,  qui  fe  mertoient  en  bataille 
l’un  contre  l’autre,  te  faifoient  pour  le  plaifir  de* 
fpeQateurs  toute  (orte  d'évolutions  fit  de  combat* 
feint* . Xoyez  Porter . Arcbaol.  gras.  I.  U.  e.  xx.  t. 
I.  p.'Aiy.  (D.  7.) 

XANrHIUM,  f.  f.  fHifi.  net.  Bot.)  genre  de 
plante  qu’on  a déjà  caraâérifé  fou*  le  nom  vulgaire 
ae  petit  glouteron , au  met  Glooteron  . 

Tournefort  compte  trois  cfpeces  de  ce  genre  de 
plante,  entre  lefquelle*  nou*  nou»  contenterons  de 
décrire  la  plu*  commune,  xantbium  ou/gare,  en  an* 
glois,  the  fmall  vu r dock . 

Sa  tige  s’éleva  feulement  à la  hauteur  d’an  pié  6c 
demi;  elle  eft  rameufe,  velue,  marquée  de  points 
rouge* , «'étendant  au  large:  fe*  feuille*  font  beau- 
coup plus  petite*  que  celle*  de  la  bardane,  verte*, 
approchant  de  celles  du  pas-d’lne  , dentelées  en  leurs 
bord*,  d’un  goût  un  peu  âcre,  tirant  fur  l’aromati- 
que; fa  fleur  eft  an  bouquet  à fleurons,  fémblable 
à de  petite*  velïïes,  & contenant  chacune  une  éta- 
mine ; ce*  fleuron*  tombent  facilement , 6c  il*  ne 
(aident  aprè*  eux  aucune  graine;  mais  il  naît  fur  les 
mêmes  piés  qui  fleuriflenc,  de»  fruit*  oblongs,  gros 
comme  de*  petites  olives,  hérilfé»  de  piquans  qui 
s’attachent  aux  habit*  ; chacun  de  ces  fruits  eft  divifé 
dan*  fa  longueur  en  deux  loge»,  qui  renferment  de* 
femence*  oblonguesi  fa  racine  eft  petire,  blanche, 
garnie  de  fibre*  allez  grofle*.  Cette  plante  croit  dans 
le*  terre*  grades,  contre  le*  muraille* , te  dan*  lea 
folTé»  dont  l’eau  a été  defléchée.  Sa  racine  eft  d’un 
goût  âcre  6c  amer , ce  qui  fait  qu'on  l'cftime  digefti- 
ve  fit  réfolutive;  on  remploie,  mai*  fan*  fuccès,  dans 
le*  rumeur*  fcrophuleufe*.  (O.  7.) 

XANTHO,  f f,  ( Mytbolog .)  une  de*  nymphes 
océanides  , compagne  de  Cyreoe,  mere  d’Ariftée, 
félon  Virgile. 

XANTHON,  {Hifl.  nat  ) nom  que  le*  anciens 
niruralifte*  ont  donné  â un  marbre  d’un  jaune  verdâ- 
tre. On  l'appelloit  aulfi  marmor  berbojum : on  croit 
qu'il  étoit  le  même  que  celui  qu'on  nommoit  marbra 
t Inarien . • 

XANTHURUS  de»  Indes  , ( Icbtbytl .)  nom  que 
nos  naturalifte*  ont  donné  au  poiftbn  appelle  par  les 
Hollandois  geel-Jlerd.  Il  eft  de  la  grofleur  te  de  la 
forme  de  la  carpe  ; fe*  mâchoires  (ont  armées  de  pe- 
tite* dent*  ferrée* , fie  fort  pointues  ; fon  do»  eft 
jaune,  te  fa  queue  l’eft  encore  davantage;  fon  ven- 
tre eft  d'un  blanc  bleuâtre;  fa  tête  eft  brune,  6c  fe* 
nageoires  font  d’un  beau  rouge.  On  prend  ce  poiflon 
à l’hameçon  entre  les  rochers,  fur  le  bord  de  la  mer 
de*  Inde»  orientale*,  il  eft  également  bon  & fain. 
Ray . lebtbyegreùh.  { D.  J.) 

aANTHI/S , I.  m.  ( Hifl.  nat.  Litbol.  ) le*  anciens 
naturalifte*  ont  donné  ce  nom  â une  pierre,  ou  plutôt 
une  efoeco  d’hématite,  ou  de  mise  de  fer,  d’un  jaune 
pâle . Son  nom  grec  !••** , annonce  cette  couleur  . 
C’eft  la  même  luhftance  i qui  quelques  auteurs  ont 
donné  le  nom  d' et  alites  . 

Xamthus  , mois  ( C.alend.  des  Mac  lion.  ) mois 
macédonien,  qui  étoit  le  fécond  du  printems,  & qui 
répondoit  au  moi*  judaïque  nomme  Ni/im , fit  au 
mois  égyptien , appellé  Pbarmutbi . Le  nom  de  ce 
mois  fe  trouve  au  11.  liv.  de*  Macchab.  xj.  30.  An- 
tiochus  écrit  aux  juifs:  „ Nous  accordons  lufqu’aa 
„ trentième  du  mois  Xantbicus , protection  6c  füreté 
,,  à tous  ceux  qui  fe  trouveront  en  route  pour  venir 
„ ici.  (D.  J.) 

XANXUS,  1.  m.  ( Concbjliolog . ) gros  coquillage 
fcmbiable  à ceux  avec  lel'quels  on  a coutume  aie  pein- 
dre les  Tritons;  les  Hollandois  le  font  pécher  vers 
111e  de  Ceylan , 00  à la  côte  de  la  pêcherie  ou  eft  le 
royaume  de  Travançoir:  ceux  qu’on  pêcha  fur  cette 
côte, ont  tous  les  volute»  de  droite  à gauche;  s'il  s'eu 
trouvoit  quelqu'un  dont  les  volutes  fuflent  difpofée» 
de  gauche  à droite,  les  Indiens  l’eftimcroient  infini- 
ment , parce  qu'ils  croyent  que  ce  fut  dans  un  xan- 
xus  de  cette  efpecc  qu'un  de  leurs  dieux  fut  obligé 
de  f*  cacher . 

La  compagnie  hollandoifè  des  Indes  orientales  ne 
permet  pas  aux  indiens  de  fa  domination  de  vendre  à 
d'autres  qu’à  elle  le*  xanxus  qu’il*  peuvent  pêcher  ; 
elle  le*  débite  à un  prix  fort  cner  dan*  le  royaume  de 
Bengale,  où  on  les  feie  pour  en  faire  de*  bracelet». 
(O.  J.) 

Bbbb  XAO- 
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XAOCHEÜ,  (phg.  nu*.  ) ville  de  I*  Oiine,  dm 
!t  province  de  Quantong , dont  elle  a U leconde  mé- 
tropole. Long,  fuivant  fe  p.  Noël,  150.  43-  3°-  tu- 

MXARAFPB.  f.  m.  {Commerce.)  les  xtrtfes  font 
I Go»,  A dans  tontes  les  villes  de  commerce  de  la 
côte  de  Malabar , des  efpeoes  de  changeurs  , qui , 
pour  dn  petit  profit  qu’on  leur  donne  , examinent 
les  efpeces  d’argent,  fur-tout  les  psrdaos  térafîns, 
qui  ont  cours  dans  le  négoce,  êt  dont  1a  plûpart  font 
àux  ou  altérés . Ces  xaraffet  font  des  chrétien»  in- 
diens qui  fe  tiennent  au  coin  des  rues,  A qui  font  fi 
expérimentés  dans  la  connoiflance  de  ces  pardaos  , 
que  fan*  les  pefer,  de  fans  fe  fervir  de  la  pierre  de 
touche,  ils  didinguent  une  piece  fauile  entre  mille. 

On  doit  d’autant  plus  fe  fier  à ces  changeurs,  qu’ 

Ms  iont  obligés  de  garantir  les  pièces  qu’ils  ont  vi- 
fitées.  Outre  cet  emploi  qu’ont  les  xtrtffes,  ce  font 
aufli  eux  qai  changent  les  monnoies,  & qui  fournif- 
fent  aux  marchands  les  efpeces  dont  ils  ont  befoin, 
en  fe  contentant  pour  tout  profit  de  quelques  bola- 
mos  d’étain,  petite  monnoie  , dont  les  trois  valent 
deux  reis  de  Portugal,  c’ed-à-dire,  deux  deniers  en 
France . Il  y a aufli  de  ces  xnrtffet  à Condantiuo- 
ple,  au  Caire,  & dans  les  villes  de  négoce  de  l’em- 
pire Ottoman . ( O.  J.  ) 

XARAGUA , {Grog,  mod.)  ville  capitale  du  royau- 
me de  même  nom , dans  nie  de  Saint-Domingue  ; 
c’eft  une  ville  toute  délabrée. 

XARAMA,  L»,  ( Giog . mod.)  petite  rivière  <TEI- 
pagne,  dans  la  nouvelle  Cadtlle.  F.lle  a fa  fource  aux 
confins  de  la  vieille  Cadille,  & fe  rend  dans  la  Tage, 

I S lieues  au-deflous  de  Tolede , & proche  d’Aran- 
juez.  (D.  J.) 

KATiVA,  (Giog.  mod.)  ville  d’F.fnagne  au  ro- 
yaume de  Valence,  fur  le  penchant  d'une  colline, 

•0  pié  de  laquelle  coule  le  Xucar,  à neuf  lieues  au 
iniai  de  Valence,  & à vingt  au  nord-oued  d’Ali- 
cante . 

Philippe  V.  traita  inhumainement  cette  ville  dans 
le  cours  de  la  guerre  du  commencement  de  ce  fic- 
elé, parce  qu’elle  s’étoit  déclarée  par  la  force  en  fa- 
veur de  Charle,  archiduc  d’Aotricheé  II  !a  fit  aflié- 
ger,  en  1706,  A rafer  de  fond-en-comb!c  après  l’a- 
voir prife  . Enluite  confidérant  la  beauté  de  fa  fitua- 
tion,  il  éleva  fur  Tes  ruines  une  eutTe  ville  qu’on 
nomme  à-préfent  Son-Philippe  ■ Long.  id.  50.  lotit. 
38.  55- 

Le  pape  Calixte  lit.  étoit  natif  de  Xotivt.  Il  cs- 
nonifa  l’homme  qui  lui  avoit  prédit  fon  élévation  au 
pontificat , qu’il  n’obtint  cependant  qu’à  l’âge  de  76 
Vus.  Il  excita  toute  l’Europe  à prendre  les  armes 
contre  le  turc,  & ce  projet  ne  fut  pas  heureux  pour 
les  chrétiens.  Il  donna  les  meilleurs  bénéfices  i fes 
parent  qui  ne  tes  méritoient  guère.  Il  mourut  en 
145$  , au  bout  de  trois  ans  A quelques  mois  de 
tegne . 

André  f Jean)  mahométan,  naquit  à Xttivt  dans 
le  xv.  fiecle,  A fuccèda  à fon  pere  dans  la  charge 
d’alfaqui  de  cette  ville;  mais  il  abandonna  fa  reli- 
gion , A fe  fit  chrétien . 11  ed  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé confufion  de  la  fe&e  de  Mohamed.  Ce  livre  a été 
publié  premièrement  en  efpagnol,  A traduit  fur  l’i- 
talien en  françois  par  M.  le  Févre  A de  la  Boderie, 
Faris  1574,  Tous  ceux  qui  écrivent  contre  le 

mahométifme,  citent  beaucoup  cet  ouvrage. 

Mthendt  ( Thomas  ) religieux  dominicain  , né  à 
Xttivt  en  1500,  mourut  à Valence  en  Efpagne  en 
xôag  à 6j  ans.  Les  ouvrages  aul  fubfident  encore 
de  lui,  font:  i*.  un  traité  de  Anti-Chritio  , dont  la 
meilleure  édition  ed  celle  de  1621.  19.  Une  nouvelle 
verfion  du  texte  hébreu  de  la  bible , avec  des  notes , 
Imprimée  à Lyon  en  1650,  en  5 vol.  in  foi. 

Efpognolet  (Jofeph-Robert  Ribera,  dit  1')  peintre 
dont  je  n’ai  point  parlé  en  traitant  des  écoles  de  pein- 
ture, nauuit  en  1589  à Xttivt , A mourut  à Naples 
en  1 6<i6.  Il  étudia  la  manière  de  Michel-Ange  Ctra- 
vage,  A fe  plut  comme  lui  à repréfenter  des  lujets 
terribles  A pleins  d'horreurs.  Né  dans  la  pauvreté, 
un  cardinal  fut  frappé  de  fes  talena , A touché  de 
fon  indigence,  il  l’emmena  dans  fon  palais  A le  com- 
bla de  faveurs  1 mais  l'Efpagnolet  voyant  que  fon 
changement  de  fortune  le  rendoit  paredeux,  quitta 
le  cardinal  pour  reprendre  le  goôt  du  travail.  Il  fe 
rendit  à Naples,  s’y  fixa,  en  devint  le  premier  pein- 
tre, A s’y  enrichit.  Ses  principaux  ouvrages  font 
dans  cette  ville,  A à l’Efcnrial . Il  y a beaucoup  d'ex- 
preffion  dans  les  têtes , mais  fon  goût  n'eü  pas  no- 
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Mè , A fon  pinceau  n*a  rien  de  gracieux . (D.  7.) 

XAVIER  , {Giog.  mod.)  chlrcau  d’Efpagne  dans 
la  Navarre,  au  pié  de-,  Pyrénées,  à fepe  ou  huit 
lieues  de  Pamnelune.  Je  parle  de  ce  château,  parce 
que  François  « Jerôme  Xavier,  oncle  A neveu,  y 
prirent  naiflance. 

Le  premier  furnommé  r apôtre  des  Indes  y naquit 
en  15015,  A fc  lia  d'amitié  à Paris  avec  Ignace  de 
Loyola.  Il  fe  dedina  pour  millionnaire  dans  Tes  Indes 
orientales,  A arriva  à Goa  en  >542,  fous  la  pro- 
teélion  de  Jean  III.  roi  de  Portugal . Il  mourut  dans 
Piale  de  Sancian,  à vingt-trois  lieues  des  côtes  de  la 
Chine,  en  1552,  âgé  de  45  ans.  Grégoire  XV.  le 
canonifa  en  1622,  & foirante  ans  après  le  P.  Bou- 
hours  écrivit  fa  vie  fur  les  mémoires  qu’on  lui  com- 
muniqua, A qu’il  embellit  à fa  guife. 

Il  ed  certain  que  François  Xavier  n’étoit  pas  un 
homme  du  commun,  ni  un  apôtre  évangélique,  car 
il  prétendoir ,,  qu'on  n'érabiiroit  jamais  aucun  ebri- 
„ Aianifme  de  durée  parmi  les  payens,  à moins  que 
„ les  auditeurs  ne  fufTent  à la  portée  d’un  moulquct  „ . 
C’ert  le  P.  Navarette,  traité.  6-  p.  4}<S.  toi.  6 , qui 
nous  apprend  cette  façon  de  penfer  de  fon  confrère 
fur  les  moyens  d'opérer  la  converfion  des  payens . 
Dezit  el  fanto  que  mientras  no  efiuviertn  debaxo  de  l 
rmfiftttte , no  tvit  de  a ver  cbnlluno  de  proveebo  ■ Le 
P.  Tcllez  dans  l'on  htdoire  d'Ethiopie,  /.  IX.  c.  iij. 
ne  fait  point  de  didicuicé d’avouer  la  même  chofez,, 

„ c’a  toujours  été  dit  il , le  fentiment  que  nos  rc- 
„ ligieux  ont  formé  concernant  la  religion  cnholi- 
„ que , qu’elie  ne  pourrait  être  d'aucune  durée  en 
,,  Ethiopie,  à moins  qu’elle  ne  fût  appuyée  par  les 
„ armes,,.  Efie  foy  fempre  0 parecer  que  os  noffot 
religiofbt  formaram  <f  tquellat  cou  fat  tocantes  à la 
rthgiam  cathoUca  , a autl  nam  podit  fer  de  dura  em 
Etbtepia , Jtm  ter  nutboritade  di  armas  . 

Jerôme  Xavier  fervir  (on  oncle  dans  les  militons 
des  Indes  orientales  où  il  pafli  en  tySl,  après  être 
entré  chez  les  jéfuites  en  15(55.  Il  fut  luccellivement 
retleur  à Bazin  A à Cochin,  mattre  des  novices,  A 
fupérieur  de  la  mailon  profefiè  de  Goa.  Il  cd  mort 
dans  cette  ville  en  1S17,  après  avoir  été  nommé  à 
l'archevêché  d'Angainaie,  tranfporté  alors  à Gran- 
ganor . 

Ses  confrères  difent  des  merveilles  de  fa  million 
auprès  du  grand  mogol  Akébarj  cependant  malgré 
les  didinclions  que  ce  prince  accord»  à Jerôme  Xa- 
vier , il  continua  de  célébrer  avec  fes  fils  fa  fête  or- 
dinaire en  l’honneur  du  Soleil;  A quand  il  fut  au 
lit  de  mort,  il  déclara  au  P.  Xavier  que  loin  d’être 
converti,  il  étoit  comme  engagé  d’honneur  à main- 
tenir la  fetle  qu’il  avoit  julqu'alors  favoriféc,  c’ed 
le  P.  Cairou  qui  dans  fon  hidoire  du  Mogol,  nous 
apprend  cette  particularité;  mais  il  y en  a une  autre 
qui  a fait  connutrre  le  P.  Jérôme  Xavier  en  Europe 
plus  que  fes  converfions  aux  Indes;  ce  font  deux 
ouvrages  qu’il  a compofét , A que  Louis  de  Dieu  a 
fait  imprimer  à Leyde,  en  1 <539,  «.4*.  L’un  cd  l’hi- 
doire  de  Jefus-Chnd,  A l'autre  celle  de  S.  Pierre, 
en  Perfan.  Louis  de  Dieu  les  traduifit  en  latin , 6c 
les  mit  au  jour  avec  des  remarques . 

„ L’ouvrage,  en  lui-même,  dit  M.  la  Creze,  hid. 
„ du  Chrid  des  Indes,  p,  jjj,  ed  un  amas  mon- 
„ drueux  de  Hélions  A de  labiés  grolfieres  , ajou- 
„ tées  A fouvent  fubdiruées  aux  paroles  des  fainrs 
„ évangélidet.  Au  rede,  Jérôme  Xavier  n’cd  auteur 
„ de  cette  cfpecc  d’alcoran,  que  pour  ce  qu’il  y a 
„ de  profane  A de  fuperditieux . Il  l’avoit  compofé 
„ en  portugais , A la  verfion  pcrlane  dont  Aiégam- 
„ be  A les  autres  jéfuites  lui  font  hunneur,  n’eft 
„ nullement  de  lui.  Elle  a pour  auteur  un  maho- 
„ métan  de  Lahor  dans  les  indea,  nommé  Abdei 
„ Senarim  Kafem,  comme  Xavier  lui-même  l’avoue 
„ à la  fin  de  fon  premier  ouvrage,  ptge<>S6 
M.  Simon  «d  du  même  fentiment , que  cette  hif- 
toire  a d'abord  été  compofée  en  portugais,  A il  en 
dit  allez  fur  le  fond  du  livre,  pour  faire  voir  ce  qu’ri 
en  penfe.  ,,  Il  {Xavier)  compofa  cette  hidoire,  dit 
„ M.  Simon , Hiji.  crit.  des  verf.  du  N T.  cb.  xvij. 
„ p.  2od.  à Agra  où  il  étoit  alors,  à la  follicitatiou 
,,  du  grand-mogol.  Il  paraît  de  plufieurs  mots  qui 
„ font  dans  le  perian,  qu'il  a été  d'abord  compofé 
„ en  langage  portugais,  d'où  il  a été  enfuire  mis  en 
,,  perfan.  Louis  de  Dieu  s’ed  fort  emporté  contre 
„ cet  ouvrage,  à-caufe  des  additions  prifes  des  li- 
„ vres  apocryphes  qu’on  y a inférées . Et  en  effet, 
„ quoique  ce  proteftant  n’ait  pas  gardé  aflez  de  mo- 
,,  dération  dans  fa  préface  A dans  fes  notes , on  ne 

» peut 
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»,  peut  nier  qu'il  n'cûc  été  plus  à-propos  de  traduire 
»,  eu  perfan  b texte  pur  des  évangiles,  que  de  don- 
„ ner  un  mélange  de  ces  évangiles  4c  de  pièce*  apo- 
„ cryphes,  fous  le  titre  de  1 ’blfltire  de  JeJus-Cbnft . 
»,  Le  p.  Jérôme  Ravier  a auffi  compofé  un  ouvra- 
»,  ge  lemblahle,  intitulé  l ’bijtoire  de  S.  Pierre,  qui 
„ n'eft  pas  écrit  avec  plus  d’etaâitude  que  le  pre- 
» mier„. 

l’ietro-Della  Valle,  de  retour  de  fes  voyage*  de 
Perfe,  examina  la  verfion  latine  de  Louis  de  Dieu, 
& la  trouva  à peu  de  chofes  prés  fidelle,  fuivant  le 
récit  de  Nicolas  Antonio. 

Il  cfl  vrai  que  le  p.  Pétau  prétend  que  les  deux 
pièces  dont  il  s’agit  ne  font  point  de  Jérôme  Xavier 
mais  ij  a contre  lui  l’aveu  a’Alégambe,  de  Nicolas 
Antonio  4e  de  M.  Simon.  On  trouvera  les  deux  pie* 
ccs  du  p.  Jérôme  Ravier  dans  J.  A.  Fahricius,  cod. 
mpoe.  N.  T t.  I.  p.  joi.  tdit.  1719.  On  voit  dans 
l’niftoire  de  Jefus-Lhrift , compofée  par  ce  jéfuite, 
entr’autres  pièces  fuppofées,  deux  lettres,  l’une  de 
Lentulus  4c  l'autte  de  Pilate,  toutes  deux  écrites  à 
Tibere.  Dans  la  première,  l’autcui'  fait  le  portrait 
aie  Jefus-Chrift,  comme  les  peintres  le  repréfentent 
depuis  long-tems  dans  leurs  images,  & racontent 
quelques-uns  de  fes  miracles:  dans  la  fécondé,  il 
parle  auffl  des  miracles  de  Jefus-Chrift  4e  de  fon  af- 
ccnfion  dans  le  ciel;  mais  il  n’y  eft  fait  aucune  men- 
cion  de  fa  mort.  & moins  encore  de  fa  rÿlùrreâioo. 
C D.J.\ 

XÂUXA,  ( Giog.  mod.)  ou  la  riviere  de  Mtr a- 
gnon,  riviere  de  l’Amérique  méridionale , & une  de* 

Îilus  confidérablcs . Sa  principale  fource  eU  dans  le 
ac  Cincha-Cocha,  vers  les  304,  20  de  longitude,  4c 
les  10  d.  de  latitude  méridionale.  Elle  prend  enluite 
le  nom  d'Ucoyolt,  4c  va  le  rendre  dans  l’Amazone  à 
S.  Joachim  d’Omaguas.  La  vallée  de  Xoaxt  où  court 
cette  riviere,  a 24  lieues  de  long,  4c  y ou  0 de  lar- 
ge . Elle  étoit  peuplée  de  plus  de  vingt  mille  habi- 
tant quand  les  Efpagnols  y arrivèrent . On  n’y  trou- 
ve aujourd’hui  çà  4c  là  que  quelques  chétives  bour- 
gades d’indiens.  ( D.  J.) 

XAUXAVA,  ( Gloj.  mod.)  montagne,  riviere  4c 
ville  d'Afrique,  félon  Marmol.  La  montagne,  fait 
partie  du  grand  Atlas,  au  royaume  de  Maroc.  La 
riviere  fort  de  cette  montagne,  4e  la  ville  eft  bâtie 
fur  le  bord  de  la  riviere,  a environ  cinq  lieues  de 
Maroc  . ( D.  J.  ) 
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XELVA,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d’Efpagne.au 
royaume  de  Valence,  près  du  Guadalaviar,  à fept 
lieues  de  Ségorbe,  4c  à dix  lieues  au-deflus  de  Va- 
lence /-car/  17.  i<5.  lot.  39.  42.  ( D.  J.  ) 

XÉN'ÉLASIE,  de  Locidimone.  ( H, fl . de  Locedi- 
onone.t  La  xinclefie  eft  en  général  le  droit  de  bnur- 
gcoifie,  ou  de  la  qualité  de  citoyen  d'un  lieu  accor- 
dé à un  éranger. 

Les  lois  de  Lscédémooe  croient  fi  remarquables 
par  leur  fingularité  à cet  égard,  qu’on  ne  le  lafie 
point  d'en  parler.  Lycunnje  qui  en  fut  l’auteur,  les 
tira  de  fon  vafte  génie.  H forma  dans  le  fein  même 
de  la  Grèce,  un  peuple  nouveau,  qui  n'avoit  rien 
de  commun  avec  le  refte  des  Grecs  que  le  langage. 
Les  Lacédémoniens  devinrent  par  foo  moyen  des 
hommes  uniques  dans  leur  efpcce,  différent  de  tous 
les  autres  par  leur  manière  comme  par  leurs  fenti- 
mens;  par  la  façon  même  de  s'habiller  4c  de  fe  nour- 
rir comme  par  le  caraâere  de  l'efprit  4c  do  cœur; 
mais  rien  ne  contribua  davantage  à en  faire  une  na- 
tion il'olée,  que  U belle  loi  de  Lycurgue,  de  n'ac- 
corder la  xintlojie  à aucun  étranger,  fans  de  pref- 
fans  motifs,  4c  même  d'empêcher  que  tour  étranger 
eût  à fa  volonté,  la  libre  entrée  en  Laconie. 

Cet  érabliflemenr  avoir  les  plut  grands  avantagés . 
Il  s'agifloic  d’établir  une  forme  de  gouvernement  4c 
des  réglés  de  conduire  extraordinaires , une  religion 
fimplc  4c  dénuée  de  cette  pdmpe  extérieure  qui  en 
faifoit  ailleurs  l'objet  principal,  un  culte  libre  delà 
plupart  des  lupcrftitions  qui  regnoient  chez  les  au- 
tres peuples , des  fêtes  4c  des  jeux  où  la  jeunefle  de 
l'un  4c  de  l’autre  fexe  paroifloic  nue,  un  partage  é- 
gal  des  terres  entre  les  particuliers,  avec  ce  qu'il 
falloir  précifément  à chacun  pour  vivre;  l’obligation 
de  manger  en  commun  avec  une  extrême  frugalité, 
)3  profeription  de  l’or  4c  de  l’argent,  l’ufagc  cofin 
de  ne  vendre  ni  acheter,  de  ne  donner  ni  recevoir, 
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de  ne  cultiver  ni  art  de  luxe,  ni  commerce , ni  ma- 
rine , de  ne  point  voyager  hors  du  pays , fans  la  per- 
milfion  de  l’état,  4c  de  ne  point  fe  conduire  par  les 
maximes  étrangères  . Ces  différentes  lois  ne  pou- 
voient  s'obferver  en  laifiant  à l’étranger  un  libre  ac- 
cès; les  unes  auraient  été  fouverainement  impruden- 
tes, 4c  les  autres  auraient  renfermé  une  entière  im- 
poftibilité.  Qu’on  juge  enfuite  fi  la  xMltfie  n'é- 
toit  pas  un  règlement  nécefiaire  pour  leur  fervir 
d’appui . , 

Elle  étoit  propre  à prévenir  toutes  les  violences 
4c  les  perfidies  dont  les  étrangers  jaloux  pouvoient 
fe  rendra  coupables.  Lacédémone  n’avoit  plus  1 crain- 
dre, ni  un  Hercule  qui  après  avoir  été  reçu  dans 
fes  murs,  mafiacràt  fes  princes,  ni  un  Plris  qui  en- 
levât la  fe,mme  de  celui  qui  lui  donnoit  un  trop  fa- 
cile accès  , ni  de  nouveaux  Myniens , qui  par  la 
plus  noire  ingratitude,  conjuraftent  la  perte  de  ceux 

2ui  leur  auraient  accordé  l'hofpitalité  . Le  peuple 
toit  à couvert  des  efpions , 4c  de  routes  perfonnet 
mal-intentionnées , aue  le  defir  de  nuire  aurait  pû 
amener  ou  retenir  aans  le  pays.  Les  forces  de  l’é- 
tat inconnues  aux  voifins,  leur  en  devenoient  plus 
redoutables.  Les  endroits  foibles  dont  ils  aoroient 
pû  tirer  avantage,  éroient  dérobés  à leur  vue;  tout 
étoit  mvftere  pour  eux,  non-lculement  l’intérieur  de 
la  république,  fes  projets,  fes  defieins  cachés,  mai* 
encore  fe*  mœuri  4c  fa  police;  rien  de  plus  capa- 
ble de  les  tenir  dans  le  refpccl  . 

Le  graod  bien  de  la  ar Mltfie , étoit  encore  de 
prévenir  les  innovations  que  le  commerce  des  étran- 
gers 11e  manque  jamais  de  faire  dans  le  langage  4c 
dans  les  mœurs.  Les  maximes  une  fois  établies  par- 
mi les  Lacédémoniens,  dévoient  s'y  conl'erver  plus 
laines  , nul  mélange  n’ca  altérait  la  pureté;  elles  dé- 
voient y être  plus  longtems  uniformes,  nul  genre 
de  vie  différent  n’infpiroit  le  goût  de  la  nouveauté; 
4c  fi  l'inconftance  ou  la  malice  des  particuliers  les 
portoient  à innover,  du- moins  ils  n’avoicnt  point 
d'exemples  étrangers  qui  fomcntsffent  leur  envie.  Il 
étoit  par  conléquent  4c  plus  rare  d'y  voir  le  défor- 
dre,  4c  plus  facile  d’y  remédier. 

Les  étrangers  fout  louvcnt  dans  des  difpofitions 
peu  favorables  au  pays  dans  lequel  ils  viennent  vo- 
yager. Les  mieux  intentionnés  apportent  nécefiaire» 
ment  avec  eux  des  façons  de  penfer  4c  d’agir,  capa- 
bles de  troubler  l'harmonie  d'un  petit  état,  où  doit 
régner  une  régularité  parfaite.  Lycurgue  voulut  que 
le  fien  fût  de  cette  nature.  Il  avoit  établi  dans  l'in- 
térieur un  arrangement  sûr  4c  confiant  que  les  at- 
teintes feules  du  dehors  pouvoient  troubler.  Dana 
cette  idée,  les  étrangers  lui  parurent  fufpeâs,  il  crut 
devoir  les  éloigner  pour  prévenir  dans  fon  état  la 
corruption  des  mœurs. 

Rome  avilit  peu-à-peu  la  dignité  de  citoyen,  en 
la  rendant  trop  commune  . Lacédémone  par  fon  ex- 
trême rélerve  à accorder  ce  droit,  le  rendit  efti- 
mable  4c  précieux.  Le  titre  de  citoyen , devenu  très- 
rare,  acquit  un  nopveau  prix  dans  l'idée  des  étran- 
gers. Nous  en  avons  uo  bel  exemple  dans  Hérodo- 
te. Les  Lacédémoniens  vouloient  attirer  auprès  d’eux 
Tifamene  éléen  de  nation  4c  devin  célébré,  pour  le 
mettre  avec  leurs  rois  à la  tête  des  troupes  conrre 
les  Perfes . L’oracle  l'avoit  ordonné,  car  il  falloir  des 
railons  fupérieures  à la  politique  ordinaire,  pour  les 
obliger  de  prendre  un  général  étranger.  Ils  lui  firent 
donc  les  offres  les  plus  avantageulès;  Tifamene  les 
rejette , demandant  uniquement  les  privilèges  4c  l'hon- 
neur de  citoyen  de  Sparte.  Ils  le  refaferent  d’abord , 
mais  à l’approche  de  l'ennemi,  il  fallut  y conferv 
tir.  Alors  Tifamene  exigea  qu'oo  lui  accordât  en- 
core la  même  grâce  pour  fon  frere  Hegias,  4c  l'on 
fut  obligé  d’acquiefcer  à fa  requête:  ce  font  là,  die 
Hérodote , les  deux  feules  perlonne*  i qui  Lacédé- 
mone ait  accordé  le  droit  de  xtnilojie . L’hiftoricn  le 
trompe,  mais  ce  qu'il  dit  prouve  au-moins  l’idée  avan- 
tageufe  qu'on  avoit  de  Ion  tems,  d’un  citoyen  de 
Sparte.  Les  Athéniens  montraient  bien  le  cas  qu'ils, 
en  faifoient , lorfqu'ils  fe  plaignoient  ouvertement, 
de  ce  que  les  Lacédémoniens  ne  communiquoienc 
leurs  privilèges  à aucun  étranger,  - 

Il  n’eft  pourtant  pas  vrai  que  l’entrée  de  Sparte 
fût  fermée  à tous  les  étrangers;  Lycurgue  lui-même 
fit  paficr  Thalès  de  l’tle  de  Crete  à Lacédémone , afin 
que  cet  étranger  qui  joignoit  au  talent  d'un  poète, 
tout  le  mérite  d’un  législateur;  prêràt  les  charmes 
de  la  poëfie  à des  loix  dures  4c  rebutantes . Les  La- 
cédémoniens le  reçurent  par  uu  ordre  exprès  de  po- 
li b bbt  rade. 
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racle,  & attribuèrent  à ton  arrivée  la  celTation  d’une 
perte  qui  les  defoloit.  Quelque  tems  après,  les  ma- 
gillrats  fireot  aulli  venir  de  Lesbos,  le  poète  Ter- 
ptndre,  qui  radoucit  le  peuple  mutiné;  Phérécyde, 
qui  étoit,  je  penle , athénien  , vint  aulli  à Sparte 
comme  citoyeo,  Si  ces  trois  étrangers  qui  chantoient 
continuellement  les  nouvelles  maximes  de  la  répu- 
blique, v furent  comblés  d'honneurs:  il  eft  vrai  que 
Phérécyde  périt  enfoite  malheureulctncnt  , mais  le 
bien  public  en  décida. 

Ce  fut  encore  un  oracle  qui  fie  venir  à Lacédé- 
mone Vyrtée,  poète  athénien:  fa  patrie  l’envoya  par 
dérilion  au*  Lacédémoniens,  pour  leur  fervirdechef 
dans  la  guerre  de  Meliénc,  mais  ils  en  tirèrent  dca 
avantages  réels . Les  l'oldats  animés  par  Ton  chant 
é<  fa  poéfie,  remportèrent  une  viûoire  complctte. 
Les  Lacédémoniens  d’ailleurs,  peu  partifans  des  poè- 
tes, firent  grand  cas  de  celui-ci,  jufqu’à  ordonner 
qu'on  ne  marcherait  jamais  i l’ennemi,  qu'on  n'al- 
lit  entendre  auparavant  i la  tente  du  roi,  les  vers 
«Je  Tyrtée,  pour  en  être  plus  difpofé  à combattre, 
ét  1 mourir  pour  la  patrie  . Telle  fut  l’origine  de 
leurs  chanfons  guerrières  fi  connues  dans  l’antiquité. 
Tyrtée  écrivit  de  plus  en  faveur  des  Lacédémoniens, 
«n  traité  de  leur  république,  qui  n'ert  point  parve- 
nu julqu’à  nous . Une  chofc  remarquable  crt  qu’ils 
ne  reçurent  cet  étranger  dans  leur  patrie  qu'en  le 
naturàlrtanr,  & te  fartant  citoyen  de  Sparte;  afin, 
dit  un  Lacédémoi.icn , qu'il  ne  l'oit  pis  dit,  que  nous 
ayons  jamais  eu  bcloin  d’un  général  étranger. 

Il  y avoir  d’autres  étrangers  que  Laccdémone  fe 
irouvoit  hcureul'e  d'accueillir , fans  crainte  d' en- 
freindre les  intentions  de  Ion  législateur.  Je  parle 
des  alliés . qui  avec  des  troupes  veuoient  à Ion  le- 
cours.  C'ert  a i 1 1 11  qu'à  la  natflance  de  la  république, 
tous  le  regne  de  Télécus , les  Egides  qui  compo- 
jbient  une  famille  théhaine,  vinrent  de  la  Béotie  i 
Sparte,  pour  faciliter  U prilè  des  deux  ou  trois  vil- 
les voifincs  que  les  Doriena  avoient  laifi'ées  au*  an- 
ciens habitons . La  troupe  auxiliaire  avoit  pour  chef 
Timomachus  , qui  le  premier  fit  exccuter  aux  La- 
cédémoniens les  loix  de  la  guerre  prefcrjtes  par  Ly- 
curgue. On  peut  donc  joindre  Tymomachus  & fa 
famille  à Tyrtée,  àPhérécidc,  à i'erpandre,  & i 
Thalès. 

La  rrne/i/ïe  n'empé choit  point  les  Lacédémoniens 
d'appellcr  chez  eux  des  médecins , Si  d’autres  per- 
fonnes  habiles,  à inclure  qu’ils  en  avoient  bcloin. 
Le  feythe  Abaris  trouva  Sparte  eipolée  à de  fré* 
queutes  mortalités  caul'éc»,  dit-on,  par  le*  vapeurs 
éc  par  le  chaud  qu’envnyoit  le  voiiinage  du  aïont 
Taygece.  Il  fit  des  facrifices  <St  des  lullrationi  accom- 
pagnées lans  doute  de  remedes  plus  efficaces,  & ces 
maladies  ne  reparurent  plus.  Bacis  béotien,  célébré 
par  plcfieurs  opérations  mcrveilleufes,  guérit  par  des 
purifications,  les  femmes  lacédémooicnues  qu’une  ef- 
pece  de  manie  avoir  faifics.  Anaximandre  phyficicn 
de  Milet,  avertit  uo  jour  les  Lacédémoniens  de  quit- 
ter la  ville,  parce  qu’il  alloit  arriver  un  tremblement 
de  terre,  ils  le  firent,  & ils  fe'  retireront  dans  la 
campagne  avec  leurs  meubles,  c'crt-à-dire , leurs  ar- 
mes. La  violence  de  la  fccouire  détacha  le  Commet 
du  mont-Taygcte,  Si  renverla  la  ville,  où  quelques 
ÿeunca  gens  demeuré»  au  milieu  du  portique,  péri- 
rent fous  les  ruines.  Ce  fut  le  même  Anaximandre, 
fuivnnt  Diogène  Lierce  , on  fon  dilciple  Anaximenè 
de  Milet,  l'uivant  Pline,  qui  fit  à Lacédémone  le  pre- 
mier cadran  (blaire . 

On  ne  tranfgrdToit  point  la  xinHaftt , en  recevant 
les  minières  étrangers  ù Lacédémone  pour  des  rai- 
sons d’état;  les  Spartiates  le  trouvant  néceflairemenp 
engagés  dans  le  cours  des  affaires  publiques,  de  né- 

Îociation , de  confédération,  de  projets  de  guerre, 

C de  traités  de  pai»  qui  demândoient  le  miniflere  des 
étrangers.  Aufli  furent-ils  reçus  à Sparte  avec  toutes 
fortes  d’égards  4t  de  pqliteflc,  lur-tout  depuis  l’at- 
tentat qu’on  y eut  commis  contre  les  ambafTaileurs 
de  Perte  en  les  précipitant  dans  un  puits . Les  Lacé- 
démoniens affligés  d'abord  après  de  plufieura  maux, 
les  attribueront  à leur  cruauté.  Perluadés  que  le  ciel 
en  pourluivoir  la  vengéancè , ila  propoferent  dans 
une  grande  aflcmblée  d’expier  leur  crime  par  la  mort 
volontaire  de  quelque  citoyen  . Spcrthiès  Si  Bulis, 
deux  l'partiates  des  plus  illuftres,  s’offrirent  aulfi-tAt 
pour  viâimcs,  & s’allerent  prélbnter  au  roi  de  Per- 
îit.  Ils  furent  traités  magnifiquement  fur  la  route  par 
les  fatrapesi  arrivés  à Suze,  Xerxès  leur  dit  que  s’ils 
avoient  violé  le  droit  des  gens  par  le  meurtre  de  fes 
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ambafiadeurs,  il  n'avoit  garde  de  faire  une  aûion  pa- 
reille à celle  qu’il  avoit  a leur  reprocher,  ni  de  leur 
donner  occafion  de  cefier  d’étre  coupables  en  ac- 
ceptant leur  latisfaclion , Si  il  les  renvoya  avec  cetté 
reponle  pleine  de  grandeur.  Les  Lacédémoniens  en 
prufircrent  Si  reçurent  depuis  ce  tems-li  aulli  digne- 
ment que  les  Athéniens,  tous  les  députés  qu’on  leur 
envoyoit  des  pays  voifins  ou  éloignés.  Les  exemples 
ca  font  fréquens  dans  l’hirtoire,  il  ferait  ennuyeux 
de  les  rapporter. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  xir.élajte  ne  rc- 
gardoic  point  les  troupes  étrangères  qui  veuoient  au 
lecours  de  Lacédémone . La  politique  demande  qu'on 
ait  encore  plus  d’égards  pour  des  alliés,  que  pour 
les  naturels  d'un  pays,  & il  cil  de  l’intérêt  d’un  peu- 
ple guerrier  d'en  uler  ainfi . Celui-ci  cependant  crut 
devoir  confervvr  avec  fes  alliés  une  certaine  réferve. 
Les  étranger»  avec  lefqucls  ils  faifoient  des  campe- 
mens  Si  des  marches  ignoraient  jufqu’au  nombre  des 
Lacédémoniens  qui  compolbient  l'armée  confédérée, 
ils  avoient  beau  faire  des  quertions  ou  des  plaintes 
fur  çet  article,  elles  étoient  reçues  avec  une  forte 
de  fierté , comme  il  paraît  par  quelques  réponfes 
d'Agéfilas  , d’Arifton  Si  d’Agis  . 

Mais  dans  le  tems  des  l’olemnités  ic  des  fêtes  qu’on 
Célébrait  certains  jours  de  l’année,  il  étoit  permis 
aux  étrangers  de  venir  à Sparte  en  être  les  témoins. 
La  maniéré  dont  on  y prudu'loic  la  jeunefie  de  l’un 
& de  l’autre  fexe,  devoir  piquer  une  curiofiré  déré- 
glée. De-là  cette  propofition  cynique  rapportée  dans 
Athénée:  „ Nous  n’avons  que' des  éloges  à donner 
„ à la  coutume  de  Sparte,  qui  montre  lès  filles  nues 
„ aux  érrangers,,.  Ils  accouraient  en  foule  i ces 
ipeâacle* . On  les  plaçoit  i l’ombre,  tandis  que  lei 
Lacédémoniens  demeuraient  expofés  aux  ardeurs  du 
foleil . Xénophon  parle  de  Lichas , qui  fe  diflinguoit 
par  fon  attention  à régaler  les  étrangers  qui  venoient 
pour-lors  à Lacédémone;  St  peut  être  qu’il  faut 
rapporter  1 ces  fortes  d’nccafions  le  fellin  Copis, 
décrit  fort-au-long  par  Athénée,  ou  le»  étrangers 
mangeoient  fans  diltinclinn  avec  les  habitans  du 

u inilafit  lacédéir.onienne  crut  encore  devoir 
fe  relâcher  dans  les  conjonctures  en  faveur  de  quel- 
ques particuliers , ou  même  de  quelques  peuples  en- 
tiers , que  des  railons  unique;  rendoient  agréables 
à la  nation  . Arion  , célèbre  muficien  de  Lesbo» , ayant 
fait  naufrage  ver»  les  tAtés  de  Lacqnic,  fe  fauva  fur 
le  cap  Ténares  on  lui  donna  retraite  t Si  il  confacra 
dans  le  temple  d’Appollon,  fitué  fur  le  même  pro- 
montoire, une  (latuc  de  bronze  pour  monument  de 
fon  aventure.  Thémifloclc  , après  la  bataille  de  Sa- 
lamine  , ne  recevant  ni  d1  Athènes  fa  patrie,  ni  .du 
rdte  des  Grecs  les  honneurs  qu’il  méntbit,  fe  ren- 
dit à Lacédémone.  On  lui  donna  la  couronne  d’oli- 
vier, avec  le  plus  beau  char  qui  fut  dans  la  ville.  Si 
trente  des  principaux  citoyens  l’efcorterent  à fou 
retour  jujbu’à  la  frontière;  honneurs  inoois , que 
les  Lacédémoniens  ne  déférèrent  jamais  à aucun 
étranger. 

Alcibiade  St  quelques  autres,  obligés  de  fortir  de 
leur  pays  par  des  raifons  d’état,  trouvèrent  auffi  un 
afyle  à Lacédémone.  Il  y eut  entre  ce  général  athénien 
Si  un  citoyen  de  Sparte  une  hofpitalité  particulière, 
dont  Endéas,  fils  ou  lacédémonien , tira  dans  la  fuite 
de  grands  avantages. 

L’athénien  Périclès  fut  uni  à Archidamus,  roi  <Ie 
Sparte',  par  les  mêmes  liens  de  cette  hofpitalité  per- 
fonnellc , dont  les  droits  étoient  fi  facrés,  qu’ Archi- 
damus ravageant  les  terres  des  Athéniens , n’ofoit 
toucher  à celles  de  Périclès  . Agéfilas ,'  autre  rai  de 
Sparte,  qui  aimoit  Xénophon  athénien  , l’exhorta 
d'envoyer  fes  enfans  â Sparte  pour  être  éleyés  à la 
lacédémoniennc  . Toutes  les  fois  que  les  Délient  al- 
loient  à Lacédémone,  il  y étoient  reçus' avec  dif- 
tmflion  i oo  leur  donnoit  la  préléancc  fur  tout  le 
monde,  parce  qop  leurs  ancêtres  facilitèrent  aux 
Diofcurcs  la  délivrance  dTléle'ne.  Les  Phliafiens  qui 
avoient  été  fidcles  i leur  alliance  avec  la  république 
dans  le  tems'  de  lès  malheurs  , comme  dans  fes  plus 
beaux  jours,  s'étapt  rendus  i Lacédémone,  reçurent 
toutes  fortes  d’honneurs. 

Si  d'autres  p’eurent  point  à fe  louer  de  l'accueil 
de  Lacédémoniens,  ils  dévoient  s’en  prendre  à eux- 
mêmes;  Archiloqùe  de  Paros  étoit  à peine  entré 
dans  la  ville,  qu'on  l’eo  fit  l'ortir "pour  avoir  autrefois 
dit  dans  fes  pnélies,  qu’il  vaut  mieux  fuir  que  mou- 
rir les  armes  à U main . Ils  chalTerent  encore  Méan- 
drius 
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driu*  tyran  de  Samo»,  pour  «voir  diftribué  des  va  Tes 
d'or  fit  d’argent;  & Mythécus,  trop  habile  cuilinicr, 
pour  avoir  employé  des  mets  qui  flattant  le  goût, 
ne  convenuient  pointa  la  frugalité  lacédémonicune. 
Cette  extrême  attention  à réprimer  l’affluence  des 
étrangers  dans  IcuT  pays  étoit  d'autant  plus  nécef- 
faire,  que  ces  étrangers  s’aviferenr  quelquefois  d’a- 
bulcr  des  bontés  dont  on  les  honoroit  après  les  avoir 
reçus  , jufqu’â  commettre  de  baffes  infolcnccs  au 
milieu  même  de  Lacédémone:  témoins  ces  hommes 
hardis  de  Clazomene  , qui  remplirent  de  boue  fit 
d'ordures  les  chaires  des  éphorcs  deflinées  à rendre 
la  jufticc,  St  à regler  les  affaires  de  l’état.  Ces  ma- 
giflrats  a ficelèrent  de  n’en  point  parottre  offenfés; 
ils  firent  Amplement  annoncer  dans  les  rues  ccrtc . 
ordonnance  laconique:  „ Qu’on  lâche  qu’il  eft  per- 
„ mis  aux  Clazoméniess  de  faire  des  lottifes 

Lacédémone  eut  des  magillrats  particuliers  pour 
avoir  l’œil  lur  les  étrangers  : on  les  nomma  proxenes, 
du  nom  de  leur  emploi;  ils  étoient  chargés  de  rece- 
voir les  étrangers,  de  pourvoir  à leur  logement,  de 
fournir  à leurs  beloios  fit  à leurs  commodités,  de  les 
produire  en  public,  de  les  placer  aux  fpedacles  St 
aux  jeux,  St  fans  doute  de  veiller  fur  leurs  aâions. 
L'ufage  des  proxenes  devoir  être  commun  parmi  les 
dift’érens  peuples  de  la  Grèce,  qui  s’envoyoient  con- 
tinuellement des  députés  les  uns  aux  autres  pour  trai- 
ter les  affaires  publiques:  par  exemple,  Alcibiade 
athénien  & Polydamus  theflalicn  furent  proxenes  des 
.Lacédémoniens , l’un  ï Athènes  St  l’autre  en  Thef- 
falie;  par  la  même  raifon,  les  Athéniens  St  les  Thcf- 
faliens  avoient  leurs  proxenes  laçédémoniens  dans  la 
ville  de  Sparte. 

L’étranger  n’çut  jamais  plus  de  liberté  de  venir 
chez  les  Lacédémoniens , que  lorlqu’ils  fe  furent  ren- 
dus maîtres  d'Athènes . Le  relâchement  qui  s’intro- 
duifit  alors  dans  les  moeurs  entraîna  peu-à-peu  la 
décadence  de  leur  xhtilafie , St  des  principales  ma- 
ximes de  leur  gouvernement.  Ils  commencèrent  à 
rechercher  les  plaiCrs  de  la  vie,  St  il  fallut  bien  que 
les  étrangers  leur  en  procuraflent  les  moyens,  puif- 
cuc  Lacédémone  n’avuit  ni  négoce,  ni  connoiffance 
de}  arts  frivoles.  On  en  vint  dans  la  fuite  des  tems 
jufqu'è  ouvrir  aux  étrangers  dans  la  ville  de  Las  un 
entrepôt  général  pour  le  commerce  maritime.  Enfin 
la  xénétajit  s’oublia , fit  les  Spartiates  perdirent  leurs 
vertus.  Cet  article  peut  naroitre  long,  mais  il  s’agit 
de  Lycurgue  fit  de  Licédémone . ( Le  chevalier  dm 
Jutvcotar.)  , ^ 

XENIE , ( Oéog.  âne.)  Cicéron  nomme  ainfi  des 
bains.  On  les  appelloit  de  ce  mot , quafi  bojpitales , 
comme  il  parolt  par  l'oraifon  pour  Cœlius,  c.  xxv. 
Quelques  éditions  portent  Xenix  a d ütlnett  X entas. 

Gruter  a rétabli  le  mot  Xenias  fur  l’autorité  des 
tnanuferits.  Ces  bains  étoient  publics.  ( P.  J.) 

XÉNIES,  f,  f.  pl.  xexix , i Littérat.)  ce  mot  ligni- 
fioit  chez  les  Grecs  les  préjenr  qn'ils  fin  (oient  à leurs 
hôtes  pour  rcnonveller  l'ainitié  fit  le  droit  d'holpitar 
lité.  Les  gens  riches  fit  magnifiques  dans  cette  na- 
tion avoient  des  upparremeos  <}e  réferve,  avec  toutes 
les  commodités  polljbles,  pour  y recevoir  les  étran- 
gers qui  venoient  loger  chez  eux  . Li  coutume  étoit 
qu'après  les  avoir  traité  lo  premier  jour  leulement , 
ils  leur  envoyoient  enfqite  chaque  jour  quelques 
préfens  des  chofes  qui  leiir  venoient  de  la  campagne, 
comme  des  poulets,  des  oeufs,  des  herbages  fit  des 
fruits . Les  étrangers  de  leur  côté  ne  manquoient  pas 
de  rendre  à leurs  hôtes  préfens  pour  prélens , fi:  ces 
divers  dons  de  part  fit  d’autre  s'appelloiant  y>‘* , 
comme  on  le  voit  dans  Homere  , qui  nomme  ainfi 
les  préfens  que  fe  font  Glaucut  fit  Diomcde  . C’eft 
du  mot  xênta  qu’a  été  formé  celui  de  xénodochioa , 
maifon  où  l'on  reçoit  gratuitement  les  étrangers  qui 
voyagent.  ( P.  J.  ) 

XÉNIL.  ( Gtog.  mod.)  riviere  d’Elpagne.  El- 
le prend  la  Inurce  au  royaume  de  Grenade,  pafle 
près  de  la  ville  de  Grenade,  fit  va  fc  rendre  dans  le 
Goadalquivir.  C'eft  la  Singulet  des  anciens. 

XÉNISMES,  f.  m.  ( Antiq.  grtq.  ) ("w  I,  facrifir 
ce  qu'offroient  les  Athéniens  dans  leurs  têtes  anscées 
en  l'honneur  des  Diofcures  . Ces  facrifices  s’appcl- 
lo''ent  (mrplt , parce  que  ces  deux  divinités  étoient 
(ntt  , c’ett-à-dire  étrangères.  Athénée,  tUipnof.  I.  //. 
fait  mention  des  jeux  qo’on  célébroit  dans  cette  ré- 
jouiflnncc.  Voyez  Potter,  archtol. grac.  I.  Jl.e.xa, 
tome  t.  p.  ( D.  J.) 

XÉNIUS,  [Mythologie.)  c’cft-à-dire  Vhofpitâher, 
c’étoit  chez  les  Otecs  une  des  épithètes  de  Jupiter, 
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XÉNOCLÉE,  f.  f.  ( Mytholog.  ) prêtrefle  de  Del- 
phe.  Ayant  vu  venir  Hercule  pour  confulter  l'oracle 
d'Apollon,  elle  rcfiifa  df  lui  rendre  aucune  réponle, 
parce  qu'il  étoit  fouillé  du  fang  d'Iphitus  qu'il  venoit 
de  tuer.  Hercule  offenfé  de  cc  réfus  emporta  le  tré- 
pié  de  la  prêtrefle,  fit  ne  confentit  de  le  rendre  qu'a- 
près qu’il  eut  reçu  fatisfaêlion . C'e(!  dc-l à . dit  Pau- 
faoias , que  les  Poètes  ont  pris  occsfion  de  feindre 
qu'Hercule  a voit  combattu  contre  Apollon  pour  un 
trépié.  (O.  J.) 

XENODOQUE  , f.  m.  [Hift.  nat.)  c’étoit  dan* 
l'églife  romaine  Un  officier  chargé  de  l’infpcflion  du 
lieu  nommé  Xenodocbium , deffiné  il  recevoir  les  hâ- 
tes , pèlerin» , pauvres  , voyageurs  , cc  que  nous 
pourrions  rendre  en  françois  par  bofpitalier.  Voyez 
Hospitalier. 

S.  Ilidore,  prêtre  d’Alexandrie,  fit  qui  vivoit  dani 
le  quatrième  jiecle,  fut  nommé  Xenodocbus , parce 
qu’on  lui  avoit  confié  dans  cette  églilc  le  foin  de  la 
réception  S;  du  traitement  des  étrangers  . 

XENSI,  ( Géog  mod.)  province  de  la  Chine,  la 
troiliemc  de  cct  empire;  elle  eft  bornée  par  la  gran- 
de muratllp  , par  le  fleuve  Jaune  fit  par  des  monta- 
gnes. Elle  contient  huit  métropoles  fit  cenr  fepe  ci- 
tés , quelques  mines  fit  beaucoup  de  rhubarbe;  le 
terroir  y eft  fertile,  à caul'c  des  rivières  fit  de»  tor- 
rens  qui  l’arrofent:  Sigan  eft  la  capitale  de  cette 
province . ( D.  J ) 

XENXUS,  f.  f.  {Hift.  mod.  fùperjlit.)  ce  font  des 
moines  du  Japon  qui  profeftciic  la  religion  de  Budfdo. 
Le  p.  Charlevoix,  jél'uite,  nous  apprend  que  pour  fe 
rendre  agréables  aux  grands , ils  ont  cherché  à ren- 
dre la  morolc  facile , fit  à débarrafter  la  religion  de 
tour  cc  qu'elle  peut  avoir  de  gênant:  ce  font  des  ca- 
fuiftet  relâchés  qui  décident  toujours  en  faveur  des 
pallions , 

Ils  nient  l’immortalité  de  l'ame,  fit  l'exiftence  de 
l’enfer  fit  du  paradis  s ils  enfeignent  que  toutes  les 
çfpérances  des  hommes  doivent  fc  borner  aux  avan- 
tages de  la  vjc  préfentc,  fit  ils  prétendent  appuyer 
leurs  opinions  fur  la  doctrine  intérieure  de  Siales , 
qu’ils  accommodent  à leur  morale  corrompue.  Voy. 
Siaxa. 

XERANTHEME , f.  m.  xerantbemaum , ( Hi/f. 
nat.  Bot  ) genre  de  plante  à fleur  radiée,  dont  le 
dilque  eft  cnmpofé  de  plufieurs  fleurons  foutenus  par 
un  embryon}  la  couronne  de  cette  fleur  eft  formée 
de  pétales  plats  qui  ne  tiennent  â aucun  embryon, 
fit  qui  font  contenus  avec  les  fleurons  dans  un  mé~- 
me  calice  . L’embryon  devient  dans  la  luire  une  fo- 
mencc  garnie  d'un  chapiteau  compofé  de  petites  fouil- 
les. Tournefort,  in/l.  rei  btrb.  Voyez  Plante. 

XERES,  de  badajos,  ou  Xérès  n*  Los  caval- 
ieros,  [Géog.  mod.)  ville  d'Elpagnc  dans  l’Ertrat- 
madure,  au  royaume  de  Léon,  iur  le  torrent d’Ar- 
dilla  , à 4 lieues  au  midi  de  Badajos.  Charles  V.  lui 
accorda  le  titre  de  cité . Son  terroir  eft  rempli  d’ex- 
cellens  pâturages,  où  l'on  nourrit  quantité  de  bêtes 
à cornes.  Long.  10.  40.  lot.  38.  S.  [P-  J.) 

Xi  Ris  de  la  Fkontera,  {Gtog.  mod  ) ville 
d'F.ipagne,  dans  l’Andaloulie,  fur  le  bord  du  Gua- 
dalquivir,  à deux  lieues  du  port  de  Sainte-Marie,  à 
trois  d’Arcos,  à quatre  de  Sainte- Lurar,  à cinq  de 
Cadix,  à quinze  de  Séville,  à vingt-huit  de  Çordoue, 
fit  i cent  de  Madrid.  Elle  eft  grande  fit  peuplée  de 
beaucoup  de  nobleffe  . Elle  a été  bâtie  lur  les  rui- 
nes de  l’ancienne  Afla  régi* . Son  terroir  eft  des  plus 
fertiles,  couvert  d'orangers,  de  citronniers,  d’oli*- 
viers  fit  d’autres  arbres  fruitiers  . Les  vignes  y pro- 
duilènc  les  meilleurs  vins  d’Efpagne.  C'eft  aux  envi- 
rons de  cette  ville  que  Rodcrie , dernier  roi  de* 
Goths,  perdit  en  7lt  une  bataille  décifive . Long.  11. 
jo.  lot  3<S.  n-  (O.  J ) 

' XfRè>  db  la  Faon Tf ea,  {Geog.  mod.)  nom  dt 
deux  bourgades  de  l’Amérique  lèurentrionale , dans 
la  nouvelle  Efpagne;  l’une  eft  dans  l’audience  de  Gua- 
timala,  l’auarc  dans  la  province  de  la  nouvelle  Ga‘ 
lice,  à 30  lieues  de  Goadalajara . 

XÉR1CA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Efpagne, 
au  royaume  de  Valçnce,  lur  le  Morvédro,  au-def- 
fusde  Ségorbc,  fit  à deux  lieues  de  cette  ville.  Long. 
1 6-  lotit.  39.  }<S. 

XERIMLNHA,  1 Géog  mod.)  petite  ville  de  Por- 
tugal , dans  la  province  d'Alentéjo,  au  fod-oueft 
d’Elvas,  près  de  la  Guadiana. 

XEROMYRON,  f.  m.  ( Pbarmaeie  une.)  le*  ali- 
clcns  nommoient  ainfi  une  compolition  d'aromare* 
fecs  réduits  en  poudre,  qu’on  appelle  improprement 
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onguent  gros;  car  il  'n’entroit  dans  lenr  compofition 
aucun  ingrédient  qui  fût  tc^.  ( O.  J.  ) 

XÉROrHAGJE,  ( Hiji.  ecclif.)  dans  l’hiftoirc  ec- 
cléfijftique,  eft  l’aàion  de  le  nourrir  d’alim*ni  fecs. 
Ce  mor  efl  dérivé  du  grec,  & comporté  de  , fie, 
6e  de  *•>•" . monger , comme  qui  diroit  j tint  où  I on 
ne  mongt  que  der  chef  es  fecbes . 

C'étoit  le  nom  que  dans  la  primitive  églil'e  on  don- 
Tioit  aux  jours  de  jeûne  auxquels  on  ne  mangeoit 

3ue  du  pain  avec  du  fel , fit  où  fon  ne  buvoit  que 
c l'eau.  Ces  grands  jeûnes  fe  faifoient  pendant  les 
fu  jours  de  la  femaine  fainte  par  dévotion,  mais 
non  par  obligation  ; 6e  Tertullien , dans  fon  livre 
«le  l'abÛinence  , remarque  que  l’EglIfe  recomman- 
doit  la  xiropbogie  comme  une  pratique  utile  eu  tems 
«le  perlècution . Elle  condamna  les  Montanifles  qui 
vouloient  faire  de  la  xiropbogie  un  précepte  pour 
tout  le  monde  pendant  plulicurs  carêmes,  qu’ils  pré- 
tendoient  inftituer  dans  le  cours  du  carême.  Phi- 
Ion  rapporte  que  les  ElTécns  ou  Efl'éniens  fit  les  Thé- 
rapeutes obfervoient  aufli  des  xiropbogies  en  certains 
jours,  n’ajoutant  nu  pain  te  à l’eau  que  du  Tel  6c  de 
rhvITbpe.  Voyez  E»sénii.ns  & ThIramutss  . 

Les  athlètes  chez  les  payeus  pratiquoient  aufli  en 
certains  jours  la  xiropbogie,  mais  uniquement  par 
principe  de  fanté,  fit  pour  entretenir  leurs  forces. 
Voyez  Ateletes,  Jeune.  Abstinence 
XÔROPH  I HALM1E  ou  plutit  StXÊROPTHAL- 
MÎE.  I".  f.i  Chirurgie.  Molod.  de t yeux  ) en  latin  lip- 
pitudo  erida  rolpebrarum , gratellc  des  paupières; 
c’eft  une  chaflie  feche , fermement  adhérente  aux 
bords  des  paupières,  lefquelles  font  un  peu  enflées, 
rouges  , médiocrement  doulourcufes , & pelâmes . 

1 ^ÉRt^PHTHALMIQUES  , ( Médecine.  ) de  fit 
opbtbolmico  ficco;  ce  font  de»  remedes  pro- 

J 1res  pour  l’iiiflanimation  leche  des  yeux  ; tels  font 
e lait  de  femme,  le  petit-lait,  l’eau  de  guimauve, 
les  eaux  de  chelidoiue,  d’euphraife,  de  cyanus  ou 
biner,  & de  plantain.  Voyez  Ophthalmiques  . 

XÉROTRInl  ' •'  r Méd'c  an,-.  ) xernr-ibia  en 
latin,  en  grec  tH*Tt,*<«>  de  f<c« , Jec,  6e  u1** , frot- 
ter; c’étoit,  chez  le»  ancien»,  toute  friébon  feche 
ra;tc  avec  la  main  ou  autrement  fur  une  partie  ma* 
lade  , pour  y rappeller  la  chaleur  6e  la  circulation. 

(D  J ) 

XER  l'E , t*  , ( Giog.  mod  ) ou  la  Xerete , riviere 
d'Eipjgne;  au  royaume  de  Léon  , dans  l’Eflrama- 
dure.  Elle  a fa  lource  au  mont  de  Tornavacas,  & 
■pré»  un  cours  de  treize  lieue»  elle  le  rend  dans  l’A- 
ragnn . ( D.  .7-  I ' 

XESTE,  XESTA,  du  grec  niTHj,  f.  m.  (Hifl, 
«ne  ) melurc  attique  égale  au  lexttcr  romain.  Voy. 
Sbxtier  . 
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XICONA,  (Giog.  mod.)  6c  par  l’auteur  de  la  Po- 
bloc  ion  général  de  les  EJpognos , Sexonx , petite  ville 
d’Eipagne,  au  royaume  de  Valence , entre  des  mon- 
tagnes, au  nord  d’Alicante,  avec  un  chltcau  bâti 
fur  une  hauteur.  Il  crotr  dans  fes  environs  du  vin 
aufli  eflimé  que  celui  d’Alicante.  Long.  17.  ix.  Ut. 

î«.  (0  7) 

XILOA,  ta,  ( Géqg.  mod.)  riviere  d’Efpagne, 
en  Aragon.  Elle  a la  lource  auprès  d’Albaraxin,  6e 
fe  jette  dans  le  Xalon  auprès  de  Calatajud  . 

XILOCASTRO,  {Giog.  mofl  ) bourg  de  la  Morée, 
an  duché  de  Clarence , à deux  lieues  au  fud  du  gol- 
nhe  de  Lépante,  & à treize  au  levant  de  la  ville  de 
Fatras.  Niger  luivi  par  M.  de  Lisle,  croit  que  ce 
bourg  a été  fondé  lur  les  ruines  de  l’ancienne  Ægyra , 
ville  Péloponnèfe , dans  l’Achaïe  propre . 

XILOPÉTEQUE,  ( Giog.  mod.  ) canton  de  l’A- 
cnérique  lèpteiitrioiiale,  au  Méxiquc.  Il  efl  au  nord* 
oueft  de  Méchoacan,  entre  la  riviere  de  Panuco  6c 
la  ville  de  México.  Il  renferme  quelques  bourgs  6c 
des  villages. 

XI  MENA,  (Geog.  mod.)  ville  d’Efpigne,  dans 
l'Audaloufie,  i cinq  lieues  au  nord  de  Gibraltar , fur 
«ne  montagne  pleine  de  rochers,  au  pié  de  laquelle 
eft  du  côté  de  l’orient,  un  pays  très- fertile,  arrofé 
par  une  petite  branche  de  Guadiaro . L’ancienne  Xi- 
mena  efl  fur  le  fommet  de  la  montagne , 6c  l’on  juge 
par  les  arcades  & par  les  voûte» , qu’elle  a été  bâ- 
tie par  les  Maures.  M.  Conduitr  y a trouvé  l’infcri- 
ption  fuivante  fur  une  pierre  d'une  des  portes  de 


cette  ville  minée  : L Herennio  Herenniono , L.  Cor- 
nélius Herennius  Rufticus  Nepos  ex  teflomento  po/uit 
nonis  Mort  iis.  Se x.  Qieintilio  Condiono . Sex.  Quiet* 
titio  Moximo  Cojf.  Le  pere  Mariaua,  liv.  Il 77  eb, 
ij.  dit  que  la  c avertie  où  Criflus  vint  fe  cacher,  é- 
toit  proche  de  Ximeno.  M.  Conduit!  fît  fans  fuccès 
trois  lieues  à la  ronde  pour  la  découvrir;  cependant 
il  cft  vrai  qu’il  y a plutieurs  cavernes  dans  ce tre  par- 
tie de  l’Efpagne.  Long,  il  }o.  Ut.  jfi.  ty.  (O.  J.) 

XIMENIE,  f.  f.  ( liiff  not.  Bolox.)  Ximenio,  gen- 
re de  plante  à fleur  munopétale,  en  forme  de  clo- 
che, diviféc  en  trois  parties,  dont  l’extrémité  efl 
ordinairement  recourbée  en-dchprs.  Le  pirtil  fort  du 
calice,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  & 
mou  , qui  contient  un  noyau  dans  lequel  il  y a une 
amande  de  la  même  forme  que  le  fruit . Plumier  , 
novo  plant,  amer,  généra.  Voy  Plante. 

X1N0U,  le,  (Giog  mod.)  riviere  de  l’Amérique 
méridionale,  qui  prend  fa  lource  dans  les  mines  da 
Bréfil  , 6c  fe  rend  dans  l’Amazone , entre  les  forts  de 
Paru  6e  de  Curupa,  par  plufieurs  bouches.  Lé  Xin- 
gu  peut  avoir  une  lieue  de  large  â Ion  embouchure. 

Ccrt  la  mime  riviere  que  le  P.  d’Acunga  nomme 
Paronaiba,  6e  le  P.  Fritz  dans  fa  carte,  Aoripana; 
elle  dclcend  , ainfi  que  celle  de  Tnpayos,  des  nnues 
du  Bréfil;  elle  a un  faut  â fepr  à huit  journées  au- 
deflus  de  fon  embouchure,  ce  qui  n'empéche  pas  qu’ 
on  ne  puifle  ta  remonter  en  canot , au  moins  deux 
cens  lieues,  s'il  efl  vrai  que  cette  navigation  demande 
plus  de  deux  mois . 

Ses  bords  abondent  en  deux  fortes  d’arbres  aro- 
matiques, l’un  appcllé  cucbiri , & l’autre  puibiri . 
Leurs  fi  uits  lont  à ptu-près  de  la  Brodeur  d’une  oli- 
ve; on  les  râpe  comme  la  noix  mufeade,  6e  on  s’en 
fert  aux  mêmes  ufxgcs  L’écorce  du  premier  a la  fa- 
veur A l’odeur  du  clou  de  girofle , que  les  Porto- 
gais  nomment  erovo:  ce  qui  a fait  appeller  par  cor- 
ruption l’arbre  qui  produit  cette  écorce,  bois  de  cra- 
be par  les  François  de  Cayenne . Si  les  épiceries  qui 
nous  viennent  de  l'Orient,  laifloient  quelque  chofcl 
defirer  en  ce  genre,  celles-ci  feroient  plus  connues 
en  Europe . On  ne  laifle  pas  d’en  porter  â Lisbonne 
une  allez  grande  quantité.  Elles  raflent  en  Italie  éc 
en  Angleterre , où  elles  entrent  aans  la  compufltion 
de  diverfes  liqueurs.  (D.  J ) 

XINtA,  ( Gior . ane.)  ville  de  Theffalie  , avec 
un  lac  nommé  Xynias-,  ce  nom  n’eft  que  le  génitif 
de ''autre,  6i  venr  dire  de  Xynie.  Tire-Live,  liv. 
XXXII.  & I.  XXXIX.  parle  de  Xynia  au  pluriel. 
Ce  n’étnit  qu'une  bourgade  aux  confins  des  Pcrrhè- 
bes  . ( O.  7 ) 

XIPHIAS,  f.  m (Phyf.  ) météore  igné  en  formé 
d’épec.  Voyez  MétIori. 

Il  diffère  de  celui  qu’on  appelle  aeontias,  en  ce 
que  ce  dernier  efl  plus  long  6c  moini  large  dan»  le 
milieu,  reflemblant  davantage  à un  dard . Voy.  Acex- 
jias.  Cbambers. 

XIPH1NUS , ( Hifl  not.  ) nom  fous  lequel  on  a 
voulu  défigner  le  faphire . 

XI  PHI  ON,  f.  m.  (Hifl.  not.  Botan.  ) genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  d'iris  bulbeux.  Voyez  hua 
bulbeux  . 

XIPHOIDE  cartilage,  I Anot  ) le  cartilage 
xiphoïde  efl  une  petite  appendice  du  flei'nuni;  on  ap- 
pelle cc  cartilage  xiphoïde  ou  enfiforme,  parce  qu’il 
efl  aigu,  6c  reflemblc  un  pou  â la  pointe  d'une  épée. 
Quelquefois  ce  cartilage  efl  triangulaire,  ou  oblong, 
ou  parragé  en  deux,  dont  la  plus  grande  partie  paile 
par-geflus  la  plus’petite,  comme  on  le  voit  dans  I* 
plante  que  l’on  nomme  hippogluflum,  6c  entre  cet 
deux  parties . l’artere  fit  la  veine  mammaire  partent 
de  chaque  eôré.  D’autres  fois  ce  cartilage  efl  l'éparé 
en  deux  comme  une  fourchette.  Il  efl  ordinairement 
de  la  longueur  d’un  pouce,  quelquefois  de  deux, 
trois,  fit  même  de  quatre,  ainfi  que  Palfin  l’a  remar- 
qué. Bourdon  rapporte  avoir  vu  un  fujet  où  ce  car- 
tilage manquoit. 

Plufieurs  anatomifles  prétendent  que  lorfquc  ce 
cartilage  n’efl  point  divifé,  il  fe  rencontre  un  trou 
par  lequel  partent  les  vaifleaux  mammaires  interne». 
Quelquefois  aufli  on  obferve  un  trou  au  milieu  du 
fternum  par  où  partent  ces  vaifleaux , ce  qui  arrive 
plus  fouvent  aux  femmes  qu’aux  hommes;  mais  quand 
il  manque  aux  femmes,  l’on  trouve  prcfque  Toujours 
un  trou  dan»  cc  cartilage;  quelquefois  aux  hommes 
ces  vaifleaux  partent  aux  côtés.  Riolan  arture  avoir 
vu  une  femme,  qui  avoir  ce  trou  fl  grand  dans  le 
ftérnum,  quo  l’on  y pouvoil  prcfquc  introduire  le 
petit  doigt . Il 


s 


X O c 

il  arrive  quelquefois  par  urte  eaufe  intérieure , que 
le  cartilage  xipln\de  vient  à fe  relâcher  fie  à s’enfon- 
cer en-dedans:  cet  accident  eft  fuivi  de  grandes  dou- 
. leurs,  par  la  comprellion  que  loufffe  alors  le  ven- 
tricule, avec  perte  d’appétit,  fit  vomiflemens:  ce  qui 
fait  que  le  malade  devient  maigre  fit  fort  foible. 

■ r^j 're  “ cartilage,  quelques  chirurgiens 
conseillent  d’appliquer  deux  ou  trois  fois  une  ven- 
toufe  qui  ait  une  grande  embouchure , fit  de  la  tirer 
lubitement  fit  avec  effort,  après  l’avoir  laiffée  un  peu 
de  tems,  afin  de  donner  au  malade  la  liberté  de  re- 
tirer. Ccprendaat  cette  forte  de  rédudiion  propofée 
par  les  anciens,  n'efl  plus  en  ufage  fit  eft  mal  ima- 
ginée; on  fe  contente  dans  ce  cas  de  porter  le  doigt 
«fiez  profondément,  en  l’appnyant  fous  la  courbu- 
re du  cartilage,  pour  le  redreder  autant  qu’il  eft  pof- 
fible;  mais  il  faut  convenir  qu'on  n'en  vient  pointé 
bout;  cependant  le  ledleur  peut  confulter  la  difler- 
cation  de  Codronchus,  de  prolapfu  cartileginis  mu - 
cr ouata. 

Le  commun  peuple  appelle  la  courbure  du  nipbtï- 
de  dont  nous  venons  de  parler,  le  brecbet . (O.  j.) 

■ XIPHOS,  f.  m.  ( Antiq.  grecq.  ) Vo>t , nom  d’un 
fupplice  capital  chez  les  Athéniens  qui  confiftoit  i 
avoir  la  tête  tranchée  par  l’épée.  Porter,  Arcbnol. 
frac,  tome  I.page  133  (D.  J.) 

. X1R1A,  ( Giog.  mod.  ) montagne  de  la  Moréc,  fur 
les  confins  de  la  Zaconie  fit  du  Belvéder.  O11  la  prend 
pour  l’ancienne  Pholoè,  montagne  de  l’Arcadie,  dont 
Pline  parle,  /.  IIS . c.  vj.  {D.  J.) 

XIRIS,  f.  m.  {Ht fl.  net.  Botan.  ) c’eft  le  nom  que 
les  Botaniftes,  les  Bauhins,  Gérard,  Parkinfon,  Ray 
Tournefort,  & autrea,  ont  donné  à notre  glayeul 
puant.  Voyez- en  P article. 

Mais  dans  le  lyftème  botanique  de  Linneus,  le 
aeiris  forme  un  genre  de  plante  particulier , dont  voi- 
ci les  car  s cl  ères . 

Le  calice  de  la  fleur  eft  une  forte  d’épic  fait  d’é- 
cailles  arrondies , creufes , rangées  en  maniéré  de 
tuiles,  qui  divilent  la  fleur;  la  bêle  de  Pépie  a deux 
battans,  arqués  en  forme  de  petit  bateau.  La  fleur 
eft  compofee  de  trois  pétales,  grands,  applatis,  dé- 
ployés, & dentelés  dans  les  bords  ; les  étamines  font 
trois  filets  déliés,  plus  courts  que  la  fleur;  les  boflet- 
tes  des  étamines  font  oblongues  & droites;  le  germe 
du  piftil  eft  arrondi;  le  ftyle  n’eft  qu’un  fimpie  filet; 
le  ftigraa  eft  divifé  en  trois  parties;  le  fruit  eft  une 
capfule arrondie,  contenant  intérieurement  le  calice, 
avec  trois  loges,  fit  trois  battant,  les  graines  font 
très-nombreufes , fit  fines  comme  de  la  pouflïere. 
Linnci,  gen.  plant,  p.  11.  ( D.  J.) 

X O 

XO A , ou  XAOA , ou  SEW A . [ Giog.  m»i.  ) royau- 
me de  i'F.thiopie,  dans  l'Abiflinie;  c’eft  un  grand 
-royaume  arrofé  du  fleuve  Jéma,  qui  le  coupc  de 
l’sft  à l'oueft.  (D.  J.) 

. XOCH1COPALLI,  1.  m.  (Hifl.  net.  Bot.  mot.) 
arbre  de  médiocre  hauteur  des  Indes  occidentales, 
il  eft  commun  dans  la  province  de  Méchoacan . Son 
tronc  fit  fon  écorce  produifent  par  incifion  une  li- 
queur qui  fent  le  limon , fit  i laquelle  on  attribue 
les  vertus  de  la  rétine  copal . Les  feuilles  de  cet  ar- 
bre font  longues  de  cinq  à fix  pouces,  larges  de  deux 
d'un  verd  oblcur;  fes  fleurs  font  compoféea  de  quan- 
tité d’étamines  jaunes.  (D.  J.) 

XOCHINAC  AZTLI,  f.  m.  {Hifl.  net.  Botan. 
exot  ) plante  mexiquaine  qui  crclt  dans  la  nouvelle 
’Efpagne;  fa  fleur,  dit  Hernandez,  entre  dans  la 
«ompofition  du  chocolat,  elle  contribue  à le  rendre 
agréable  â l’odeur  fit  au  goût.  (D.  J.) 

XOCHIOCOTZOL , f.  m.  {Hifl.  net.  Botan.  ) c’eft 
-le  nom  que  les  indiens  mexiquaius  donnent  i l’arbre 
qui  fournit  par  incifion  la  refîne  appellée  liquident- 
bar.  Cet  arbre  eft  d’une  grandeur  extraordinaire;  fea 
feuilles  reffemblcnt  à celles  du  larix;  elles  font  di- 
vifées  dans  leurs  deux  parties  en  trois  angles,  blan- 
châtres d'un  côté,  d’un  verd  oblcur  de  l’autre,  fit 
dentelées  à l’entour;  l'écorce  de  cet  arbre  eft  rou- 
geâtre. Voyez  Liquidamsah. 

XOCOXOCH11L,  l.  ra.  (Hifl  net.  Botan.)  arbre 
■particulier  à la  province  de  Tabalco,  dans  la  nou- 
velle Efpagne:  ce  qui  fait  que  les  Ëfpagnols  ont  nom- 
mé fon  fruit  poivre  de  Tabafco . Cet  arbre  eft  très- 
grand  : fes  feuilles  font  fcmblables  à celles  d'un  oran- 
ger, fit  font  d'unt  odeur  agréable;  fes  fleuri  font 
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rouges,  reflemblent  â celles  d'un  grenadier,  fit  ont 
l'odeur  de  l’orange;  fes  fruits  font  ronds,  d’abord 
verdi,  enfuite  rougeâtres;  enfin  ils  deviennent  noirs 
leur  goût  eft  fort  âcre;  00  s'en  fert  pour  allai  ton- 
ner les  aiimens. 

XODOXINS,  f.  m.  plur.  ( Hifl.  mod.  fùparftit.) 
ce  iont  des  bronzes  ou  moines  japonoia  de  la  fetle 
de  Budsdo  ou  de  Siaka,  qui  fuivent  littéralement  les 
préceptes  de  Siaka,  fit  qui  ont  en  horreur  la  mora- 
le relâchée  des  Xenxus:  ils  rendent  un  coite  parricu- 
lier  »u  dieu  Amida.  Voyez  Siaka  {religion  de.) 

XOIS,  ( Giog.  anc.)  ville  d’Egynte,  dans  le  nô- 
me  qui  prenoit  d’elle  le  nom  de  Xoïtn  Ptolomée, 
/.  IV.  t.  v.  parle  du  nôme  fit  de  la  ville.  [ D.  7.) 

XOLO  , ( Giog.  mod.  ) grande  lie  d’Afie  , dans 
l'Archipel  des  Moluques,  à trente  licoes  de  Minda- 
nac,  vers  le  fud-eft  , fit  qui  eft  gouvernée  par  fon 
roi  particulier.  J’ai  déjà  parlé  de  cette  île  fous  le 
nom  de  Gilolo : j’ajouterai  feulement  que  c’eft  dans 
cette  île  qu’arrivent  tous  les  navires  de  Bornéo;  4: 
on  peur  l’appcller  la  foire  de  tous  les  royaumes  mau- 
res. La  chaleur  de  l’air  y eft  tempérée  par  des  pluies 
fréquentes  qui  rendent  le  terroir  abondant  en  ris. 

On  allure  que  cette  lie  eft  la  feule  des  Philippines 
où  il  y ait  des  éléphans;  fie  parce  que  les  Indiens  ne 
les  apprivoisent  pas . comme  l'on  fait  à Siam  fit  â 
Camboye,  ils  s’y  font  extrêmement  multipliés;  on 
y trouve  des  chèvres,  dont  la  peau  eft  mouchetée 
comme  celle  des  tigres.  On  eftime  beaucoup  un  oi- 
feau  nommé  foUngan,  qui  fait  fon  nid  comme  les 
moineaux;  ces  nids  étant  bouillis,  pafteot  pour  for- 
tifiant. Parmi  les  fruits,  cette  île  a le  durion,  fit  beau- 
coup de  poivre  que  les  habitans  recueillent  verd,  fie 
un  fruit  particulier  qu’ils  appellent  du  paradis,  U le* 
Ëfpagnols  fruit  du  roi  ; parce  qu’il  ne  fe  trouve  que 
dans  fon  jardin.  Il  eft  gros  comme  une  pomme  ordi- 
naire, de  couleur  de  pourpre;  il  a de  petits  pépins 
blancs , gros  comme  dea  goufles  d’ail , couverts  d’une 
écorce  épaifte  comme  la  femelle  d’un  foulier,  qui 
font  d’un  goût  très-agréable.  ( D . .7.) 

XOMOLT , f.  m.  {Hifl.  not.  Ornitbolog.)  nom 
d’un  oifeau  d’Amérique,  dont  les  Indiens  employent 
les  plumes  pour  fe  parer;  c’eft  un  oifeau  de  rivière 
ou  de  marécage  â piés  plats,  fit  garnis  d'une  mem- 
brane comme  l’oie;  fa  gorge  eft  brune;  fon  dos  fie 
la  partie  fupérieure  de  fes  ailes  font  noirs;  quand  cet 
oifeau  eft  en  colere,  il  adrefle  les  plumes  ac  fa  tête 
en  forme  de  créce . (D.  J.) 

XOXOUHQU1TICLIPAÎLI,  f.m.  (Hifl.  net.  Or- 
nititloe.)  nom  amériquain  d’one  pierre  du  genre 
des  jaipes,  fit  d'un  très-beau  verd;  mais  ordinaire- 
ment elle  eft  pâle,  quelquefois  teinte  de  gris,  fie  mar- 
quetée de  taches  d'un  verd  foncé.  On  trouve  cette 
pierre  parmi  les  néphrétiques  dont  le  pays  abonde, 
fit  dont  les  Indiens  font  grand  cas  i caufe  dea  vertu* 

Su’ils  lui  attribuent  dans  diverfes  maladies;  cepeo- 
ant  ils  n’en  donnent  aucune  â cette  efpece  particu- 
lière. (o.  y.) 
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xphjtox,  ( Infiript .)  ce  mot  qui  veut  dire  très- 
bon  , te  trouve  fréquemment  fur  les  tombeaux,  fit 
dans  tes  anciennes  épitaphes  des  Grecs  fit  des  Ro- 
mains, (O.  J.) 

x?oa,  ( Mujique  ancienne.  ) n’eft  point  le  genre 
chromatique,  comme  l'ont  cru  plufieurs  traduâeurs. 

n’eft  autre  chofe  que  la  divition  d’un  genre  mu- 
fical  en  fes  différentes  elpeces,  félon  Euclide.  (O,  ?.) 

xptxaauaas,  ( Antiq  greq.)  c’eft-à-dire,  gardien 
de  l'or  d’Apollon;  quoiqu'il  n’eût  peint  l'or  en  gar- 
de. C’étoit  un  miniftre  lubalterne  du  temple  de  Del- 
phes . adminiftrareur  de  tout  ce  qui  regardoit  la  pro- 
preté de  ce  temple  facré;  il  haoitoit  à l'entrée  du 
fanâuaire  . Il  falloir  qu’il  fe  levât  tous  les  jours  avec 
le  foleil , fit  qu'il  balayât  le  temple  avec  des  rameaux 
de  laurier  cueillis  autosff  de  la  fontaine  de  Csftalie; 
qu'il  attachât  des  couronnes  du  même  laurier  fur  les 
murailles  du  temple  fit  fur  les  autels  autour  du  tré- 
pié  (acré  ; qu’il  en  diftribuât  aux  prophètes , aux 
phzbadcs,  aux  poètes,  aux  facrifîcateurs,  fit  aux  au- 
tres miniftres . 

Il  alloit  après  cela  puifer  de  l'eau  de  la  fontaiae  de 
Caftalic  dans  des  vafes  d'or,  fit  en  rempliflbit  les  va- 
fes  facrés  placés  â l'entrée  du  temple,  où  l’on  étoic 
obligé  de  purifler  fe*  mains  en  entrant.  11  ftifoit en- 
fuite  une  afperflon  de  cette  infime  eau  for  le  jstvé 
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du  temple,  for  les  portes,  & for  les  mors,  avec  on 
goupillon  de  laurier  . 

Quand  tout  cela  étoit  achevé,  H prenoit  un  arc 
eu  un  carquois,  4c  alloit  donner  la  chafle  aux  oi- 
féaux  qui  venoient  fe  pofer  fur  les  llatuct  dont  le 
temple  Àoir  environné;  voili  d’où  lui  vint  le  nom 
de  gardien  de  i'ar  d’Apollon . Il  ne  tuoit  pourtant  ces 
eiléaux  qu'à  la  dernicre  extrémité,  4c  lorlqu’il  avoie 
employé  fans  effet  les  cris  4c  les  menaces;  mais  en- 
tre les  oifeaux  la  colombe  étoit  privilégiée,  4c pou- 
voir habiter  co  sûreté  daos  le  temple  du  dieu . 

Le  minidre  dont  oous  parlons , étoit  obligé  de  vi- 
vre dan*  la  continence  pendant  les  fondions  de  Ion 
miniftere,'  il  cil  vraillemblable  qu’il  y en  avoit  plu- 
sieurs de  fon  ordre  qui  fc  relayoieot  tour-à-tour , 
(.D.  J.) 

X U 

XUCAHA,  ou  XUCAAHf,  ( Botan . des  Arabes.) 
nom  d’une  plante  célébrée  pour  fes  vertus  par  le* 
anciens  médecins  arabes;  mais  nous  ne  connoiflons 
plus  aujourd’hui  cette  plante.  Sa  racine  étoit  for- 
mée de  différons  nœuds,  qui  étant  léparés  4c  féchés , 
acquéroieot  une  couleur  |junicrc  ; la  fubllance  de 
cette  racine  étoit  très-légere  , fpongieulé  , d'une 
odeur  aromatique  agréable,  mais  d'un  goût  amer; 
du  relie  femblable  de  figure  à la  racine  du  loucher; 
ils  la  vantoient  pour  fes  vertus  cordiales  4c  lloma- 
chiqocs.  (O.  J.) 

XUCAR,  il,  (Geog  mod.)  rivière  d’F.fpagne,  au 
royaume  de  Valence  . Le  Xuear  ell  le  Sucro  fluvial 
des  anciens , fleuve  de  l'Efpagne  tarragonode . il 
prend  fa  fource  dans  la  nouvelle-Caftille , rraverfe  la 
petite  province  de  la  Sierra,  où  il  reçoit  deux  petite* 
rivières  , le  Cabriel  4c  l’Oriara  ; après  cela  il  vient 
arroler  le  royaume  de  Valence  en  largeur , de  l’oc- 
cident à l’orient,  4c  va  perdre  fon  nom  <c  les  eaux 
dans  la  mer , près  d’une  petite  place  nommée  Culle- 
r»,  qui  donne  fon  nom  à un  can  voifin  . ( D.J.  I 

XUCHINACAZTLI , f.  m.  i Hifl  nat.  Dot  ) fleur 
du  Mexique,  qui  a la  forme  d’une  oreille  humaine. 
Les  pétales  font  d'un  beau  pourpre  à l'intérieur,  4c 
vertes  en-dehors;  l'odeur  en  ell  très-agréable.  Les 
Efpagnols  la  nomment  flot  de  la  orrja,  ou  fleur  de 
l'oreille  . 

XUEHIA,  (Géog.  mod.  ) contrée  de  la  Sicile,  félon 
Diodorc  de  Sicile,  I.  V.t.  viij.  on  l'a  nommée  eofui- 
te  Leone  inus  axer.  L’ancien  rom  venoit  de  X'.irus  fon 
ancien  maître,  4c  le  nouveau  de  la  ville  Leontini,  au- 
jourd'hui Lentini.  Etienne  le  géographe  fait  une  ville 
de  ce  canton . 

XUITCHEU,  ' Géog.  mod.  ) ville  de  la  Chine  dans 
le  Kialigfi,  elle  efl  voiline  du  fleuve  Hoayang.  Long. 
fuivant  le  P.  Noël,  isié.  4é\  to".  latit.  as.  y*. 
< O J ) 

XU-VIR,  ( An:iq  tnfirip.  Mid.)  écriture  abré- 
gée qui  veut  .lire  quindécim  vit.  Les  Antiquaires  fe 
fervent  de  cette  abréviation  d'après  les  médailles,  4c 
autres  monumens  de  l'antiquité.  (D.J.) 

XUXUY  , Géog.  mod.  ) autrement  4c  plus  com- 
munément Son- Salvador  ; ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Paraguay , dans  la  partie  leptcnrrionale 
du  Tucuman,  fur  une  rivière  qui  fe  jette  dans  Rior 
Vermejo. 

X Y 

XYLO-ALOE , le  bois  de  l'aloès  , appellé  aufli 
agalloebum.  Voyez  Alops  . Ce  mot  ell  compofé  de 
(n«  , bois  y 4c  de  «*•» . a/oës. 

X y LOB  A LS  AMU  Al . ( Hifl  des  drogues . ) on  bal- 
fami  lignum , en  grec  , efl  un  nom  fous 

lequel  on  apporte  en  Lurope  des  tiges  on  des  ra- 
meaux grèlea , ligneux , muiccs  , torrus  , noueux  , 
branchas,  de  la  grofleur  dîne  plume  d’oie,  ou  do 
petit  doigt,  couverts  de  deux  écorces;  l'extérieure 
de  ces  écorces  ell  mince,  ridée,  roufle;  l’intérieure 
efl  d'un  verd-plle,  d’une  faveur  4c  d’une  odeur  un 
peu  réfineufe , qui  approche  de  celle  de  Vopobalji- 
mum,  lorfqu'il  cil  récent.  Il  ell  rare  de  trouver  le 
vrai  bois  du  baumier  dans  les  boutiques;  ou  fl  l'on 
en  trouve,  il  ell  vieux  4t  fans  aucune  odeut . A la 

S lace  du  xylobalfamum  on  y fubflitue  des  rameaux 
! lentifque  oints  d 'opabolfamam.  (D.  J.) 
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XYLOCARPASUM,  f.  m.  (.Hifl.,  nat.  Bot.  onc.) 
nom  donné  par  les  anciens  auteurs  à une  forte  de 
bois  vénéneux  ; c'étoit  le  bois  d'un  arbre  dont  la  gom- 
me s’appelloit  carpafum  , 4c  qui  étoit  encore  plus  vé- 
néneule  que  le  bois  même.  Sa  couleur  étoit  tout-à- 
fait  femblable  à celle  de  la  myrrhe , venoit  du  mê- 
me pays,  4c  fe  trouvoit  quelquefois  mêlée  avec  elle, 
ce  qui  caufoit  de  cruels  accident  à pluflcurs  parti- 
culiers: aujourd’hui  nous  ne  eonnoiflons  plus  ni  l’ar- 
bre , ni  cette  gomme  vénéneufe;  4c  notre  myrrhe  n’eft 
funefte  à perfonoe.  (D.  J.) 

XYLON  «ikborivm,  j.  B.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) cette 
plante  efl  un  arbrifleau  que  l'on  cultive  en  Egyptet 
(es  branches  4c  fon  tronc  font  durs  4c  ligneux.  Le» 
Chirurgiens  de  ce  pays  fe  fervent  de  Ion  coton  pour 
faire  des  tentes  au  lieu  de  linge,  dan«  le  panfement 
des  plaies  4c  des  ulccres:  ils  en  font  le  même  uftge 

Sue  celui  que  nou*  faifotis  du  linge  dans  les  hémor- 
îagies.  Ils  emploient  très- fréquemment  le  mucilage 
du  xylon  dans  toutes  les  fièvres  brûlantes,  4c  dan» 
les  portons  qui  menacent  d'érofion  l’tflormc  4c  le* 
intcllins,  ainfi  que  dans  les  roux  qui  viennent  de  la 
chûte  d'humeurs  icres  4c  falées.  Prolper  Alpin,  de 
med.  agyp. 

Cette  plante  a les  propriétés  des  mauve*.  Scs  fe- 
mcnccs  lont  employées  dans  les  maladies  de  poitri- 
ne, 4c  dans  les  toux  violentes;  elles  facilitent  l'ex. 
peûoration . 

XYLOPHORIE  f.  (.fl Hifl.  ans.)  formé  du  grec 
, boit , St  de  , je  porte . 

La  xy/opborie  étoit  une  fête  des  Hébreux , dan» 
laquelle  on  porroit  en  Iblemnité  du  bois  au  temple, 

Pour  l’entretien  du  feu  làcré  qui  brûloir  toujours  lur 
autel  des  hulocauflet.  Nous  ne  trouvons  cette  fête 
marquée  dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture;  mais  Jo- 
fephe  en  fait  mention,  liv.  II.  de  la  guerre  des  Juifs , 
e.  xvij.  Si  l’on  croit  communément  qu'elle  fut  mlli- 
tuée  dans  les  derniers  tems  de  la  nation  , Inrlqne  la 
race  des  Nathinéens  étant  prelqu'éteinte,  les  prêtre* 
Si  les  lévites  n'avoienr  plus  de  fervireurs  pour  leur 
préparer  4c  leur  apporter  le  boil  néceflaire  aux  facri- 
ficcs.  Voyez  Nathinéens. 

Selden  veut  que  cette  provifion  fe  fit  dans  le  moi* 
Ab,  qui  revient  a-peu-près  à Juiller.  D'autres  la  met- 
tent au  mois  Elut,  qni  répond  à notre  mois  d'AoÛt. 
Les  rabbins  cnlcignent  qu'on  préparoit  avec  grand 
loin  le  bois  qui  devoir  être  brûlé  fur  l’aurel  ; qu'on 
le  nettoyoït  très- proprement , 4c  qu’on  n’y  l.ulfoir  ni 
pourriture,  ni  rien  de  gâté  4c  de  vermoulu.  Mai* 
on  fait  quel  fond  il  y .’  fore  fur  la  plupart  de  leur* 
tradition».  Calmct,  di&ionn.  de  la  bib. 

XYLOPOLIS , .Géog  anc.)  ancienne  ville  de  la 
Macédoine  dans  la  Mvg.lonie,  félon  Ptoloméc,  lib. 
III.  t.  xiij.  Pluie,  /.  IV.  e.  x.  donne  le  non»  des  ha- 
bita». Iclou  fa  coutume,  4c  dit  Xylopolitx.  (D  J.) 

XYLOS  I ÊON,  f.  m.  ( Hifl  nat.  Bot.)  genre  dn 
plante  à fleur  monopétalc , luutcnuc  par  un  calice 
double,  qui  n’a  qu'un  pédicule,  4c  qui  efl  profon- 
dément découpé,  4c  fait  en  forme  de  tuyau.  Ce  ca- 
lice devient  dans  la  fuite  un  fruit  à deux  baie*  molles, 
qui  renferment  chacune  une  femence  applane  4c 
prefque  ronde  . Tournefort , infl.  rei  kerb.  Voyez 
Plante. 

On  n’en  connott  qu’une  feule  efpece,  celle  de» 
Pyrénées.  C’efl  un  arbrifleau  qui  fe  footienr  de  lui- 
même  , fan»  s'attacher  aux  plantes  voifines . Il  poulie 
un  bois  blanc;  fes  feuilles  font  oblongues,  molles, 
d'un  verd-blanchàtre,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  font 
blanchâtres,  attachées  deux  à deux  fur  un  même  pé- 
dicule, formées  eo  tuyaux,  évafées  en  cloche,  Si  dé- 
coupées en  quatre  ou  cinq  parties;  ccs  tuyaux  font 
foutenus  par  un  double  calice . Ce  calice  après  lâ 
chûte  de»  fleurs,  devient  un  fruit  à deux  baies,  grof- 
les  comme  de  petites  cerifes,  molles,  rouges,  rem- 
plies d'un  fuc  amer,  défagréable,  4c  de  quelque*  l'e- 
mcnccs  applaries  , prefque  ovales.  Ce  fruit  au  nom- 
bre de  cinq  ou  flx  baies , ell  émétique  4c  purgatif;  il 
n'ell  point  d’ulage  en  médecine,  4c  avec  raifon  . 

( d.  y.  ) 

' XYNELOPOLIS,  (Géog.  anc.  ) ville  bltie  par 
Alexandre.  On  ne  lait  pas  trop  où  elle  droit.  Elle  ne 
fubfliloit  déjà  plus  do  tems  de  Pline,  I.  VI.  c xxiij. 
qui  dit:  La  navigation  d’Oneficritc  4c  de  Néarque, 
ne  marque  ni  les  manfiom,  ni  les  diflaoces;  4c  pre- 
mièrement, on  n’explique  point  ni  for  quel  fleuve, 
ni  en  quel  endroit  étoit  Xynelopolis  bâtie  par  Ale- 
xandre , d’où  leur  route  commençoit.  Cellarius, 
Gêogr.  ans.  I.  111.  t.  xxij.  p.  $54.  i|oute:  il  feoiblq 

qu’ 
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qu’elle  ait  été  au  bouc  de  U Gédrolïe,  prêt  de  l'em- 
bouchure de  l’Indas,  parce  que  leur  navigation  com- 
mence en  ce  canton  II . ( D.  J.) 

XYNOCÉES.  f.f.  pl.  (Hift.  ntt.  ) fêtes  célébrés 
chez  les  Athéniens , inftituée»  au  l'ujec  de  la  réunion 
que  Théféc  fie  de  toute*  les  bourgades  de  petite* 
communautés  de  l’Acrique,  en  un  feut  corps  de  ré- 
publique. Elles  étoient  fignalées  par  des  lacrifices . 
des  jeux,  ét  des  repu  publics  dans  le  Pryranée.  Leur 
nom  eft  formé  du  grec  h>  ou  m,  tnftmblt  ou  tvtc, 
de  de  «**•,  inhabité , pour  marquer  la  réunion  ou  fo- 
ciété  qu'a  voient  alors  formée  tous  ces  habitans,  au- 
paravant indépendans  ét  difperfés . Potttr  . 

XVSTARQUE,  f.  m.  ( Antiq . irte.)  officier  qui 
préüdoit  aux  xyftes  ét  au  ftade.  Son  autorité  s'éten- 
doit,  non  lur  tout  ce  Gymnafe;  mais  feulement  fur 
cous  les  endroits  de  cet  édifice,  où  s'exerçoient  les 
athlètes,  c’cft-i-dire  fur  les  xyftes,  le  ftade,  la  pa- 
leftre,  comme  l'inGnue  Tertullien  , de  comme  il  eft 
facile  de  le  conjeâurer  d'une  ancienne  infeription 
grecque , qu’on  lit  à Rome  fur  le  piédeftal  d’une  fta- 
tue,  dans  le  farum  Trtjtni,  St  qui  eft  rapportée  en 
latin  par  Mercurial.  Au  refte,  fi  le  xyflarqat  n'étoit 

Sas  précifément  le  même  que  le  gymnaliarqoe,  on 
oit  fie  periuader  qu’il  lui  étoir  peu  inférieur,  de  qu'il 
cenoit  dans  le  Gymnafe  un  rang  très-honorable,  puii- 
que  Ammian  Marcellin  fait  mention  en  quelque  en- 
droit, de  1*  pourpre  de  de  la  couroane  du  xyflar - 

Îut;  ce  qui  prouve  que  cet  officier  préfidoic  aux  jeux 
I aux  exercices.  (D.  J.) 

XYSTE , f.  m.  ( Littéral.  & Arcbit.  antiq  ) c’éroit 
chez  les  Grecs  de  les  Romains,  on  lieu  d'exercice 
contacté  à divers  ufagesi  mais  quoique  le  mot  grec 
aryflot,  défigne  un  lieu  couvert  oeftiné  aux  exercices 
de  la  gy'mnaftique , le  mot  tyflnt  des  Latins  lignifie 
d'ordinaire  une  promenade  découverte . Indiquons 
la  forme  de  la  coupe  des  xyfltt,  car  c*eft  une  choie 
peu  connue . 

1*.  On  faifoit  l'alignement  d’une  place  quarrée 
ayant  de  circuit  deux  Rades,  qui  font  a<;o  pu.  Trois 
de  Tes  faces  avoieot  un  portique  fimpie,  avec  des 
grandes  faites  deflous,  où  les  Philofophes  dt  autre* 
gens  de  lettres  fe  rendoient  pour  difeoorir  de  s'en- 
tretenir enfcmble. 

A la  face,  qui  devoir  être  tournée  au  midi,  tes 
portiques  étoient  doubles,  de  pear  que  les  pluie* 
d’hiver  ou  l'orage , ne  puftent  partir  julqu'au  fé- 
cond , dt  qu'en  été  l'on  eut  auffi  le  moyen  de  s’éloi- 

Per  davantage  du  foleil . Au  milieu  de  ce  portique , 
y avoit  une  grande  {aile  d'un  quarté  dt  demi  de 
long,  où  l'on  doanoit  leçon  aux  enfant:  à côté  de 
cette  faite  étoient  les  écoles  de  jeune*  fillest  fur  le 
derrière  étoit  te  lien  où  les  athlètes  alloient  s'exer- 
cer: plus  avant,  tout-au-bouc  de  ta  façade  du  porti- 
que, ou  avoit  les  bains  d’eau  froide  . 
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A main  gauche  des  la  falle  de  jeunes  gens,  le*  lot- 
teurs  s'alluient  frotter  d'huile,  pour  fe  rendre  les 
Te7i  Ie*-  ^U5  ^ouPle*  éc  plus  roburtes,  de  proche 
de-là  étoit  la  chambre  froide,  où  ils  venoient  fe  dé- 
pouiller. On  entroit  cnluite  dans  la  chambre  ciéde, 
dans  laquelle  on  commençoic  1 faire  du  feu  dt  fe  te- 
nir un  peu  chaudemcnc,  pour  entrer  après  dans  l'é- 
tuve , où  le  poêle  étoit  d’uu  côté,  dt  de  l'autre  le  bain 
d eau  chaude . L‘archiceç}e  ayant  bien  conlïdété  que 
la  nature  ne  parte  jamais  d’une  extrémité  i l'autre, 
que  par  des  milieux  tempérés,  voulut  i fon  imita- 
tion , que  pour  aller  d'un  lieu  froid  en  un  autre 
chaud,  le  partage  fe  trouvât  tiede. 

A l’irtue  de  tous  ces  appartenons,  il  y avoit  trois 
portiques  ; celui  du  côté  de  l’entrée  étoit  fitué  vers 
le  levant  ou  le  couchant  i les  deux  autres  étoient  à 
droite  dt  i gauche,  tournés  l’un  au  feptentrioo,  dt 
l’autre  au  midi;  celui  du  feptenrrion  étoit  double, 
de  large  comme  la  hauteur  de  lès  colonnes.  Le  por- 
tiqne  qui.  regardoit  le  midi  étoit  fimpie,  mais  beau- 
coup plus  ample  que  le  précédent.  Pour  faire  fou 
compartiment  on  Isirtoit,  tant  du  côté  du  mur,  que 
du  côté  de»  colonnes,  io  piés  de  largeur.  Cet  espa- 
ce donnoit  un  chemin  en  forme  de  levée,  de  laquel- 
le on  defeendoit  deux  marches  par  un  efcalier  de  6 
piés,  qui  carrait  dans  un  parterre  couvert  ayant  au 
moins  it  piés  de  profondeur.  C'étoic-ll  que  les  ath- 
lètes venoient  s’exercer  en  hiver , fans  recevoir  au- 
cune incommodité  de  ceux  qui  s'artembloicnr  fous 
le  portique  pour  les  regarder:  les  fpefrateurs  de  leur 
côté  avoient  auffi  l’avantage  de  bien  voir,  à caufe 
de  l'enfoncement  du  terrem  où  ’combattoient  les  tth- 
fetesi  ce  portique  s'appellent  proprement  le  xyftt. 

On  avoir  foin  en  bltirtant  les  xyfttt,  de  ménager 
entre  deoi  portiques  quelques  boiquers,  ét  des  al- 
lée* d’srbres  pavées  i la  mofaïque.  Proche  du  xyflt, 
à It  face  du  portique  double,  ou  faifoit  les  aligne- 
mens  des  promenades  découvertes,  qu’on  nommoir 
piridromidts , dans  lefquelles  les  athlètes  fe  rendoieat 
en  hiver. 

A côté  de  ces  édifices  étoit  une  place,  où  le  peu- 

file  venoit  fe  ranger  pour  voir  plus  commodément 
es  jeux.  A l'imitation  de  ces  fortes  d’édifices,  quel- 
ques empereurs  romains  pour  fe  faire  aimer  du  peu- 
ple, bâtirent  des  thermes  magnifiques,  où  tout  le 
monde  pouvoit  aller  ét  prendre  le  plaifir  de*  bains. 
T«»mis.  (O.  J.) 

XVSrKMJË,  f.  m.  {Antiq.  rom.)  nom  que  l’on 
donnoit  1 Rome  aux  athlètes  des  gymnafe*  ét  aux 
gladiateurs  qui,  l'hiver,  fe  bactoient  fous  de*  por- 
tiques, ét  non  pas  en  plein  air.  Suétone,  vit  tAu- 
gnflt,  e-  xlv.  en  parle. 

XYSTIS,  (Gétf  ont.)  ancienne  ville  d*Afie, 
dans  la  Carie , félon  Etienne  le  géographe  . Pline , 
/.  P.  tb.  mnift.  en  fait  mention,  ét  nomme  fes  habi- 
tant Xyflt  ont.  (O.  J.) 
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S.  m.  c’eft  la  vingt-quatriè- 
me lettre  6c  la  lixieme  vo- 
yelle de  notre  alphibet.  où 
on  l'appelle  i grec  . Cette 
dénomination  vient  de  ce 
que  no.us  en  faifons  ufage 
au  lieu  de  IV  ( u pfihn ) des 
Grecs,  dans  les  mots  qui 
nous  en  viennent  $ que 
nous  prononçons  par  un/, 
comme  martyr  , Jyllabe , fymbole , fyntaxe,  hypocri- 
te, 4cc.  car  la  figure  que  nous  avons  prile,  après  les 
Romains,  dans  l'alphabet  grec,  y reprélèutoit  le  G 
guttural,  6c  l’y  nommoit  gomma. 

Les  Latins  avoient  pris,  comme  nous,  ce  caraûere 
pour  repréfenter  IV  grec;  mais  ils  le  prononçoient 
vraiflemblablement  comme  nous  prononçons  u,  & 
leur  « équivaloir  à notre  ou  : ainlï  ils  prononçoient 
les  mots  Jyria.  fyraeufe , fymbota  , comme  nous 

firononccrions  furie , juracou/ie , fymboia.  Voici  à ce 
u jet  le  témoignage  de  bcaurus:  (de  ortb.  ) Y litteram 
Jitpervacuam  latino  fermoni  putaverunt , quoniam  pro 
ilia  U coder  ef.  feti  cum  quadam  in  noflrum  / irmonem 
grec  a nomma  admira  fi  Ut , in  quibus  etiJenter  fonus 
bu  jus  liftera  expnmitur , ut  hyperbaton  & hymnos, 
& hyacinrhus,  tÿ  fimilia-,  in  eifdem  bac  liftera  ne- 
cejjario  utimur.' 

(impie 
prononce 

fitlabe , fimbtlt,  fintaxe , bipocrite  . Si  cet  ufage  de- 
vient général,  notre  orthographe  en  fera  plus  (impie 
fie  beaucoup,  6c  lei  étymologiftes  y perdront  bien 
peu  . 

Dans  ce  cas,  i l’eaceptiqn  du  feul  adverbe  y, 
nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce  caraâere  que  pour 
représenter  deux  ii  confécutifs;  mais  appartenans  à 
deux  lyllabcs  , comme  dans  payer,  payeur,  moyen, 
joyeux,  qui  équivalent  à pai-ïrr,  pat-teur,  moi-ïen. 


r fer  ta  utimur. 

Le  néugraphifme  moderne  tend  1 iubftituer  IV 
tiiple  à l'y  uans  les  mot»  d'origine  grecque  où  l'on 
rononce  »,  4c  fait  écrire  en  conféquence  martir. 


tôt  toux . ■ 

Anciennement,  les  écrivains  avoient  introduit  l’jr 
à la  fin  des  mots,  au  lieu  de  l’r  fimplc:  on  ne  le  fait 
plus  aujourd'hui,  6c  nous  écrivons  balai,  mari,  lui, 
moi,  toi,  foi,  roi , loi,  aujourtbui,  6cc.  c'efl  une 
amélioration  réelle . 

Baroniüs  nous  apprend,  que  Y valoit  autrefois  150 
dans  la  numération , 6c  ÿ tyoooo. 

Y eft  la  marque  de  la'monuoiede  Bourges.  (E.R 


m.  a.  1 

Y,  r,  y,  (Ecriture.)  ces  deux  dermeres  dans  leur 
figure  font  compolées  dans  leur  première  partie,  de 
la  derniere  partie  d ’m  6c  de  IV  eonfonnei  la  première 
eft  comportée  d’uo  accent  circonflexe,  de  la  derniere 

Îiartic  d’une  ligne  mixte,  6c  de  la  queue  d’uo.g-.  Voy, 
e volume  des  Planches  1 la  table  de  l’ Ecriture , Pi. 
des  alphabets  mineurs.  » 

Y,  t,  ( Giog  moi.)  l’Kou  l’W,  eft  un  golphe du 
Zuyderr.ée , qui  fépare  prcfque  entièrement  la  Hol- 
lande méridionale  de  la  ieptenrrionalé;  c’étoit  au- 
trefois une  rivière.  Elle  en  eonferve  encore  le  nom  , 
quoique  par  l’inondation  du  Zuyderxée,  elle  foit  de- 
venue une  efpece  de  bras  de  mer,  fur  lequel  eft  fi- 
tuée  la  ville  d’Amfterdam,  en  forme  de  croiflaot. 

jintonides  l/an-der-Goès , ainfi  nommé  du  lieu  de 
fa  uaiflancc , 6c  l’un  des  célébrés  poectfs  hollandois 
du  dernier  fiecle,  a immortalifé  Y Y,  par  le  poème 
qu’il  intitula  de  Y-Stroom,  la  rivière  d’Li  le  plan 
de  ce  poème,  au  défaut  de  l’ouvrage  même,  mérite 
d'étre  connu  des  étrangers  . 

• Il  eft  divifé  en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
l'auteur  décrit  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  fur 
le  bord  de  PL  du  cûté  d’Amfterdam»  il  ne  néglige 
aucun  ornement  pour  embellir,  6c  pour  varier  fa 
matière.  Il  y a quelque  chofe  d’heureux  dans  le  ta- 
bleau qu'il  trace' d’un  quartier  d'Amfterdam  appellé 
Yl/eneuvt.  Il  compare  la  rapidité  dont  les  bâtimens 
de  cette  Ile  ont  été  conftruits , lia  maniéré  dont  les 
murailles  de  Thcbcs  s’élevèrent  d’cllcs-mémes,  do- 
ciles au  fon  de  U Lyre  d'Amphioui  cependant,  dit- 
Ttme  XVI 1. 


il , cette  lie  avec  fei  palais  magnifiques  qui  feront 
un  jour  leur  propres  fépultures,  ne  le  fera  connot» 
tre  à la  poftérlré  la  plus  reculée,  que  par  la  gloire 
d’avoir  été  le  féiour  d«  l'amiral  Ruyter.  Il  prend  de- 
là occafion  de  chanter  les  louanges  de  ce  grand  hom- 
me de  mer;  enfuitc  il  expolë  aux  yeux  du  leûeur 
les  bîtimen»  qui  couvrent  les  bord  de  l’L»  mais  ce 
n’eft  pas  d’une  matière  feche  qu’il  les  peine , tout  y 
brille  d'ornemens , 6c  des  couleurs  les  plus  vives. 

En  parlant  de  la  compagnie  des  Inde»  occidenta- 
les , il  rapporte  les  guerres  que  cette  fociété  a eues 
avec  les  Portugais . Il  décrit  avec  étendue  le  magafin 
de  l'amirauté,  ‘6c  le  palais  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales.  Dans  la  defeription  du  premier,  il 
fait  une  peinture  suffi  grande  que  terrible,  de  tous 
les  inftrumens  de  guerre  qu’on  y trouve  entaflés. 
C’étoit  autrefois,  dit  l’auteur,  l’ouvrage  des  plus 
grands  monarques,  d'élever  un  capitole;  mais  ici  des 
marchand»  ofent  élever  julqu'au  ciel,  un  bâtiment  qui 
furpafle  les  palais  des  rois.  La  puiflance  de  la  com- 
pagnie eft  allez  connue,  par  l’orient  fournis  â fe»  lois; 
6c,Te  châreab  prodigieux  qu’elle  a fait  conftruirc  reçoit 
le  jour  de  plus  de  trois  mille  6c  trois  cens  fenêtres. 

Dans  le  fécond  livre,  le  poète  parcourt  une  car- 
rière très-vjfte,  6c  qui  renferme  en  quelque  forte 
une  partie  de  l’univers.  Après  avoir  fait  l’éloge  de 
la  navigation,  il  pafle  en  rcvûe  les  flottes  nombreufe* 

3 ni  couvrent  PL,  6c  qui  vont  prendre  dans  le  mon- 
e entier  tour  ce  qui  peut  fervir  â la  nécelfité  6t  i 
l’orgueil  des  hommes.  A cette  occafion,  il  parle  de* 
expéditions  hardies  de  l’amiral  Heemskcrk,  defti- 
nées  i chercher  une  route  abrégée  ver»  les  Indes  par 
la  mer  Glaciale.  Il  s’étend  fur  les  malheurs  où  i’Ar 
mérique  eft  tombée  par  fes  propres  richcrtes.  Il  in- 
troduit l’ombre  d’Attabalipa,  qui,  charmée  de  voir 
dans  les  Hollandois  les  ennemis  de  fes  bourreaux, 
leur  fait  l’hiftoire  des  cruautés  des  Efpagnols. 

L'auteur  fuit  dans  fa  defeription  la  flotte  des  In- 
des: fa  mufe  parcourt  les  différent  pays  de  cette 
vafte  contrée,  6c  décrit  avec  pompe  les  différentes 
richcfles  dont  chacune  de  ces  provinces  charge  les 
vaifleaux  hollandois.  Non  contente  de  donner  une 
idée  de  l’étendue  du  négoce  de  la  Hollande  dans  ces 
climats,  elle  dépeint  la  puiflance  de  fes  armçs  6c  dq 
fes  trophées,  6c  nous  trace  pour  exemple  le  tableau 
d’une  bataille  où  lès  foldats  remportèrent  une  vic- 
toire fignalée  furies  habitant  de  Macaflar.  L’auteur 
retourne  eofuitc  vers  YY,  en  décrivant  les  pays  qu’il 
découvre  fur  fon  partage. 

Etant  de  retour,  il  détaille  les  principales  mar- 
chandife»  que  les  autres  parties  de  l’univers  fournif- 
fent  i la  Hollande,  comme  une  efpece  de  tribut 
qu’elles  payent  1 l’induftrie  de  fes  habitans . En  par- 
lant des  vins  6c  d’autres  objets  de  luxe  qui  viennent 
de  France,  il  déclame  avec  autant  de  force  que  de 
bon  fens  contre  les  vices  que  ce  même  pays  tâcha 

de  communiquer  aux  Hollandois. 

Le  livre  troifieme  eft  une  ficlion  d’un  bout  à I au- 
tre: le  poète  eft  entraîné  tour-d'un-coup  au  fond  de 
l’Y:  il  voit  le  fleuve  avec  fes  demi-dieux  6t  fes  nvm- 
phes,  allant  i unç  fête  qui  devoir  fe  donner  à 11 
cour  de  Neptune  pour  célébrer  l’anmverfaire  du 
mariage  de  Thétis  St  de  Pelée.  L’auteur  ne  fuit  ici 
ni  Ovide,  ni  les  autre»  mytholoçiftcs:  il  feint  que 
Thétis  autrefois  mariée  au  vieux  Triton , 6c  lafle  de 
la  froideur  de  cet  époux  furanné , s’éroit  retirée  de 
la  cour  de  Ncptupc  pour  pleurer  fes  malheurs  dans 
la  retraite . Neptune  6c  Içs  aurffes  divinités  de  la  mer 
touchées  de  fa  douleur,  U rappellent,  caflent  fon 
mariage,  6c  fe  réfol  vent  i l’unir  au  courageux  Pelée 
à qui  ils  deflinent  en  même  tems  l’immortalité  avec 
une  éternelle  ieunefle . Théti»  accepte  joyeufement 
ce  parti,  4c  Triton  plus  charmé  des  plaifirs  de  Iq 
bonne  chere  que  de  ceux  de  l’amour,  n’y  fait  au- 
cune oppofitioo.  Le  mariage  s’acheve,  6f  les  dieux 
des  eaux  en  folemnifent  tous  les  ans  la  mémoire. 

C’eû  à une  de  ces  fêtes  que  le  fleuve  ailoit  alor»  . 
avec  toute  fa  cour:  le  poète  y fut  mené  auflî  par 
une  des  divinité»  aquatiques,  qui  le  cacha  dans  uq 
Cccci  cn* 
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endroit  da  pilai)  de  Neptuae,  où  fan»  être  vu  fl  pou- 
voir tout  voir.  Le)  autre»  fleuves  entrent  dan)  la  fat- 
le  du  feftm,  de  * mefora  qu'il)  arrivent,  le  poète  eft 
jnftruit  de  leurs  noms,  de  leur  origine  4c  de  leur 
puifîance.  Les  delcriptions  qu'il  en  fait  font  poéti- 
ques & favintcs , c'eft  l'endroit  le  plus  beau  du  poë- 
me.  Le  dieu  préfomptueux  de  la  Seine,  éclate  con- 
tre l’Ken  paroles  injurieufes:  l'y  lui  répond  avec 
autant  d’éloquence  que  de  phlegme.  Le  dieu  de  la 
Seipiqué,  finit  fa  déclamation  en  s'adreflant  à l’Ebre 
& lui  reprochant  d’étre  infenfible  à la  fierté  d’un  fu- 
jet  rebelle . L’Ebre  réplique  que  la  haine  qui  l'avoit 
animé  autrefois  contre  l'F,  avoir  été  purifiée  par  le 
feu  de  la  guerre,  qui  l’avoit  reconnu  pour  libre. 
On  voie  aflez  que  cette  fiâion  eft  une  allégorie  de 
l'invafion  de  la  France  dans  les  pays-bas  efpagnola, 
4c  de  la  triple  alliance. 

Dint  le  quatrième  livre,  l'auteur  s’attache  a dé- 
peindre l’autre  bord  de  l’K,  qui  eft  embelli  par  plu- 
fieurs  villes  de  la  nord-Hollandei  elle)  fournkoient 
cependant  une  matière  allez  feche,  fi  l'imagination 
fertile  do  poète  ne  favoit  tirer  des  moindres  lujets, 
des  relTources  propres  à enrichir  foo  ouvrage.  En 
décrivant  la  ville  d’Edam,  autrefois  nommée  Ydtm, 
c’ellà-dire,  digne  de  PY,  il  rappelle  l’ancienne  fa- 
ble d'une  fyrenc  prilë  auprès  de  cette  ville  par  des 
pécheurs:  fl  en  fait  une  efpece  de  fibylle,  eu  lui 
prêtant  la  prédiciion  de  toutes  les  catallrophes  que  les 
Bataves  dévoient  furmonter  avant  que  de  parvenir 
è catte  puillance  , dont  l’auteur  a donné  de  fi  gran- 
des idées.  Cette  prophétie  eft  un  abrégé  de  l’hittoire 
de  Hollande,  4c  ce  n'ert  pas  l’endroit  de  l’ouvrage 
fur  lequel  les  fleurs  de  la  poéfie  font  répandues  avec 
le  moins  de  profulîon . La  fvrene  finit  par  tracer  un 
affreux  tableau  de  ces  batailles  navales  qui  le  dé- 
voient donner  un  jour  fur  les  côtes  de  Hollande, 
entre  cette  république  St  l’ Angleterre!  enfin , l'ou- 
vrage eft  terminé  par  un  dilcours  aux  magiftrats 
d’Amfterdam,  à la  fagefte  del'quels  l’auteur  rappor- 
te avec  raifon  la  richèfte  de  cette  puiftanre  ville , 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  d'ipique , il  ne 
paroit  pourtant  point  indigne  de  ce  titre  par  l’heo- 
reufe  fiftion  qui  y regoc , par  la  noblefle  des  pen- 
fées,  par  la  variété  des  images,  4e  par  la  grandeur 
«le  l’exprelfion.  A l'égard  des  defauts  qu’on  y re- 
marque, fi  l’on  réfléchit  à la  précocité  des  talens 
de  l’auteur  qui  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  quand  il 
le  mit  au  jour,  l’on  croira  fsns  peine  que  s’il  ne  fut 
pas  mort  à la  fleur  de  fon  âge,  il  aoroit  conduit  Ton 
ouvrage  plus  près  de  la  perfeâion . Quoi  qu’il  en 
foit , il  y a peu  de  poèmes  hollandois  où  l'on  trou- 
ve plus  de  beaatés  que  dans  celui-ci.  ( Lt  chevalier 
t> a Jmkookt.  ) 
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VABACANI,  f.  m,  ( Hijl.  ntt.  Bit*»,  terme  d» 
relation.)  nom  que  les  fauvages  donnent  dans  quel- 
ques Iles  de  l’Amérique  à une  racine  dont  on  vante 
la  grande  vertu  contre  les  ferpens . Les  François 
nomment  cette  racine  la  r teint  tpi  tel : on  peut  en 
voir  l’article  dans  l'hiftoire  de  l’acad.  des  fciencas  , 
qui  eût  mieux  fait  de  ne  point  tranferire  dans  Ion 
beau  recueil  les  petits  contes  fabuleux  de  M.  de 
Hauterive  è ce  fujet,  tnn  1714.  p 19.  Le  plus  plai- 
fant  eft  la  réflexion  qui  les  termine:  „ rien,  dit  l’hi- 
„ ftorien , n’eft  fi  commun  que  les  voyages  4e  les  re- 
„ tarions,  mais  il  eft  rare  que  leurs  auteurs  ou  ne 
,,  rapportent  que  ce  qu'ils  ont  vu,  ou  ayeat  bien 
„ vu  ,,.  (D.  J.) 

YABAQUE,  ( Ghg.  mod.)  petite  He  de  l'Améri- 
que, une  des  Lucaycs,  au  nord-oueft  de  celle  de 
Maguana,  4e  au  nord  de  celle  de  S.  Oomingue.  Lot. 
félon  de  Lact , zt.  to.  ( D.  J.) 

YACARANDA,  f^m.  ( Hijl . ntt.  Bot.  mot.  ï ar- 
bre de  l’Ile  de  Madagafcar;  Ion  fruit  eft  gros  com- 
me les  deux  poings,  4c  bon  è manger  quand  il  eft 
cuit.  Les  fauvages  en  font  une  efpece  de  bouillie 
pour  leur  nourriture. 

YACHICA,  f.  m.  ( Hifi  ntt.  Bot.  txat.)  efpece 
de  prunier  de  Madagafcar;  il  porte'  des  fleurs  jau- 
nes, & des  fruité  fcmblables  aux  prunes,  dont  le 
noyau  contient  une  amande  blanche  Si  douce  - 

YACHT  cvYAC.f.  m.  (Mtr  me.)  bâtiment  pon- 
té 4t  mâré  en  fourche , qui  a ordinairement  uti  grand 
mit,  un  mât  d’avant  Si  un  bout  de  beaupré,  avec 
(me  corne,  comme  U beu,  4t  une  voile  d’étai.  Il  a 


Y A M 

peu  de  tirant  d’eau . 4e  eft  très-bon  pour  det  petites 
bordées,  4t  fert  ordinairement  pour  des  petites  tr*- 
verfées , 4t  pour  fe  promener.  On  jugera  de  la  for- 
me 4e  de  fa  grandeur  par  les  proportions  fuivantes. 

Proportions  ghirtdes  d'un  yacht . 

pUi. 


longueur  de  la  quille,  43. 

longueur  de  l’étrave  à l’étambord,  56. 

longoeur  du  ban,  14 

creux,  . 7. 

hauteur  de  l’étambord , xa. 

hauteur  de  l’étrave,  xj. 


Les  grands  yachts  font  à-peu-près  de  la  même  fa- 
brique que  les  femaqoesi  ils  ont  des  écoutilles,  une 
tengue  élevée  à l’arriére,  4t  une  chambre  à l’avant, 
au  iqjlieu  de  laquelle  il  y a une  ouverture  qui  s’é- 
lève en  rond  au-deftus,  en  lanterne,  4t  qui  eft  ci* 
tourée  d’un  bine  pour  s’afleoir.  Ils  ont  encore  un 
fàux-étai,  deux  pompes  de  plomb,  une  de  chaque 
côté.  La  barre  de  leur  gouvernail,  qui  eft  de  fer, 
eft  un  peu  courbée,  5t  il  a au-deflus  une  petite  ten- 
que,  dont  la  grandeur  eft  proportionnée  à la  hau- 
teur de  la  barre.  Ordinairement  leur  beaupré  n'cft 
pas  fixe,  4t  on  peut  l’ôter  4t  le  remettre  quand  on 
veut.  L'oyez  PI.  XtU.  fit.  z.  te  deffei»  et  un  yacht . 

YAGvTH,  f.  m.  ( Hijt . me.)  divinité  adorée  par 
les  anciens  Arabes  idolâtres;  elle  avoit  la  figure  d'un 
lion  . 

YAMAMAH,  (Ghg.  mod.)u ille  de  l’Arabie-heu- 
reufe,  dans  le  canton  d'Hégiasi  c’eft  une  ville  da 
délert,  dans  la  région  des  montagnes , mais  dans  une 
plaine  à l’orient  de  la  Mecque . Elle  a peu  d'habi- 
tans,  peu  de  palmiers  4t  beaucoup  de  ruines:  Al- 
wal  4e  Refem  lui  donnent  71  d.  45  de  long.  (f  zt  d. 
ji  de  Ittit  (O.  J.) 

YA.WBO,  (Ghg  mod.)  petite  ville  d’Afie  dans 
l'Arabie,  fur  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge, 
route  de  Médine,  avec  un  petit  port  qui  en  eft  é- 
loigné  d»  10  lieoea.  Long.  53.  41.  lotit,  zt.  3 S. 

YAMEOS,  tr».  ( Grog  mod)  pcuole  fauvage 
de  l'Amérique  méridionale;  leur  langue  eft  d'une 
difficulté  inexprimable,  St  leur  maniéré  de  pronon- 
cer eft  encore  plus  extraordinaire  que  leur  langues 
ils  parlent  en  retirant  leur  refpiration,  Si  ne  font 
Tonner  prefqu'aucune  voyelle.  Ils  ont  des  mors  que 
nous  ne  pourrions  écrire  , même  imoarfaitcment  , 
fans  employer  moins  de  neuf  ou  dix  lyllabes,  4c  ces 
mots  prénoncés  par  eux,  femblent  n’en  avoir  que 
trois  ou  quatre.  Ptrttrrtrorincourotc  ligi'fie  en  leur 
langue  le  nombre  trois ; heureufement  pour  ceux  qui 
ont  affaire  à eux,  leur  arithmétique  ne  va  pas  plus 
loio  • 

Les  Ytméos  funt  fort  adroits  à faire  de  longues 
farbacanes,  qui  font  l'arme  de  chaflc  la  plus  ordi- 
naire des  Indiens  Ils  y ajuftent  de  petites  Arches  de 
bois  de  palmier,  qu’ils  garmflent,  au  lieu  de  plume, 
d'un  petit  boorlet  de  coton  plat  4c  mince,  qu’ils  font 
fort  adroitement , 4c  qui  remplit  exactement  le  vuide 
du  ruyéu  . Ils  lancent  la  fléché  avec  le  Ibuffl  - à tren- 
te pas , 4c  ne  manquent  prcfque  jamais  leur  coup . 
Un  inftrument  aulfi  Ample  que  ces  farbacanes,  fup- 
plée  chez  eux  au  défaut  des  armes  à feu.  Ils  trem- 
pent ta  pointa  de  leurs  flèches  dans  un  poifon  fi  ac- 
tif, que  quand  il  eft  reçu,  il  tue  en  moins  d’une  mi- 
nute l’animal,  pour  peu  qu’il  foit  atteiot  jufqu’au 
fang.  Aftm  de  l'acid,  des fsienc.  tnn.  1743.  ( D.  J.) 

YAMGAYA,  (Economie.  ) efpece  de  met»  fort  en 
ufage  chez  les  Korèkf  4c  les  aucres  habitant  de  Kamt- 
chatka. On  le  fait  en  mêlant  le  fang  des  rennes  avec 
de  la  graille  ; on  met  ce  mélange  aan»  l’eftomac  d« 
l'animal,  4c  on  le  fait  fumer  dans  la  cheminée. 

YAMIAMAKUNDA,  (Ghg.  mod.)  ville  d’Afri- 
que dans  le  royaume  de  Tomini , au  midi  de  la  ri- 
vière de  Gambra.  Ses  habitas»  commercent  en  ivoi- 
re 4c  en  elclaves:  les  Angloit  y ont'  au  comptoir, 
(D.  J.)  ...... 

YANDON,  f.  m.  (Hifl.  ntt  Ornitbolog.)  efpece 
d’aufruchc' de  l’ile  de  Midagifcar . ' 

YANG-CHEU,  ( Ghg . mod.)  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Nankin,  4c  fa  feptienje  mécir'q- 
polei  elle  éft  marchande,  riche  4c  peuplée.  Long. 
fuivant  le  P.  Noël,  136.  39'.  30".  Ittit.  33.  6 ■ ( O f) 

YANl,  (Ghg.  mod.  pays  d’Afrique  à l’ert  du 
roÿaume  de  Burlali.le  long  4c  au  nora  de  la  nviere 
de  Gambra , dan»  l’efpacc  de  80  lieues . On  le  divil’e 
en  haut  4c  eo  bs t-Ytni , qui  fout  féparés  par  la  ri- 
vière de  Sami.  (D.  J.)  ' YA- 
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YANOW  ou  JANOW,  ( Gîte.  mod.  ) nom  de 
deux  petites  villes  de  Pologne;  l'une  dans  la  Podo- 
lie,  au  couchant  de  Kamimrk,  fur  la  petite  riviere 
de  Feret;  l’autre  aux  confins  de  la  Poldaquie  6c  de 
la  Lithuanie,  fur  le  Boug.  (O.  J.) 

YAPOCO,  (Gfog.  mod.)  riviere  de  l'Amérique 
méridionale  dans  la  Guianne;  elle  a plus  d’une  lieue 
de  longueur  à fon  embouchure.  ( D.J .) 

VAQUÉ,  ( Gtog . mod.  ) grande  riviere  de  l’tle  de 
S.  Dommguc;  elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Cibar,  & après  s'étre  erofiîe  de  plulieurs  autres  ri- 
vières, elle  fe  jette  enfin  dans  la  mer,  au  couchant 
de  Monte-Crifto , longue  chaîne  de  montagnes;  les 
François  nomment  cette  riviere  la  riviere  de  Monte- 
Cbrijlo , mais  c’ell  un  nom  ridicule.  (D.  J.) 

YARD,  f.  f.  ( mejure  £ Angleterre.)  nom  de  la 
verge  d’Angleterre;  elle  ell  de  l'ept  neuvièmes  d'aune 
de  Paris,  amfi  neuf  verges  d’Angieterre  font  lcpt  au- 
nes de  Paris,  ou  fept  aunes  de  Paris  font  neuf  ver- 
ges d’Angleterre.  La  maniéré  de  réduire  les  verges 
d’Angleterre  en  aunes  de  Paris,  eff  de  dire  en  fe  fer- 
vent de  la  réglé  de  trois:  fi  neuf  verges  d’Angle- 
terre font  fept  aunes  de  Paris , combien  tant  d’aunes 
de  Paris?  Et  fi  au  contraire  l'on  veut  faire  la  réduc- 
tion des  aunes  de  Paris  en  verges  d'Angleterre,  Il 
faut  dire,  fi  lept  aunes  de  Paris  font  neuf  verges 
d’Angleterre,  combien  tant  d'aunes  de  Paris  feront- 
elles  de  verges  d’Angleterre?  La  réglé  vous  indiquera 
ce  que  vous  cherchez.  (D.  J.) 

YARE,  la , ( Ghg . mod.)  riviere  d'Angleterre 
dans  le  comté  de  Norfolck;  elle  prend  fa  fource  vers 
le  oord-oueft , d’où  coulant  vers  le  ludefi,  elle  ar- 
rofe  la  ville  de  Norwich  oui  en  efi  la  capitalei  en- 
fuite  après  s’être  grollie  d’autres  rivières  , c|le  fe 
rend  dans  la  mer,  te  forme  i fon  embouchure  un 
bon  port  appellé  de  fon  nom,  Vermouth.  ( D.  J.) 

YARMOUTH,  ( Gtog.  mod)  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Norfolck,  à l'embouchure  de 
l’Yare,  d’où  lui  vient  fon  nom,  à }d  Meurt  au  nord- 
eft  de  Londres;  elle  efi  grande,  bien  bâtie , 6c  a 
quelques  fortifications  : fon  port  efi  fort  bon  . La 
principale  richefie  de  fes  habitans  confifie  dans  la 
pêche  des  harengs  qui  efi  très-abondante  for  la  c0ce. 
Cette  ville  s’eft  accrue  des  ruines  de  l'ancienne  G»- 
ri*m  Honvm  dont  il  efi  parlé  dans  la  notice  de  l’em- 
pire; car  la  riviere  d’Yare,  qql  donnoit  fon  nom  i 
la  ville,  fe  nommoit  en  latin  Geritns.  Sa  long.  tS. 
j*.  Ut.  Av-  j-  Long,  fuivant  Stréet,  ip.  d.  j<r.  Ist. 

’ YÎWÆ'Cf.  (Hijl.  mod.  Juri/prad.)  c’efl  ainfi 
u’on  nomme  chez  les  Tartares,  un  corps  des  lois, 
ont  le  fameux  conquérant  Gengis-Kan  pafle  pour 
être  l’auteur . Titnur-Beg  ou  Tamerlan  le»  fît  o$f^r- 
ver  dans  fçs  vaftes  états , & elles  font  encore  eti  vi- 
gueur aujourd'hui  chez  les  tartares  de  Krimée,  6t 
dans  plulieurs  autres  parties  de  l’Afie,  où  ces  lois 
font  ippetlées  Tnjpi  Ttnghiskani . Quelques  orien- 
taux amis  da  merveilleux  prétendent  que  Gcngis- 
Kan  n’en  efi  point  l'auteur,  mais  qu'elles  font  dues 
à Turck  qui  fuivant  les  traditions  orientales  , étoit 
fils  de  Japhet , & petit-fils  de  Noé,  fondateur  de  la 
nation  tarrare.  M.  de  la  Croix  a donné  dans  la  vie 
de  Genghis-|faa  un  extrait  de  ces  lois  eq  vingt-un 
articles?  ’ 

i®.  Il  efi  ordonné  de  ne  croire  qu’un  féal  Dieu, 
créateur  do  ciel  6c  de  la  terte  , qui  donne  la  vie  & 
la  mort,  les  richellet  ti  la  pauvreté,  qui  accorde  & 
refufe  ce  qu'il  veut,  6c  qu’il  a un  pouvoir  abfolu  fur 
toutes  chofes. 

i?.  Les  prêtres  de  chaque  feQe , & tous  les  hom- 
mes attachés  aux  cultes,  les  médecins,  ceux  qui  la- 
vent les  coros des  morts,  fetont  exempts  de  tout  fer- 
vice  public. 

jf.  hjul  prince  ne  pourra  prendre  le  titre  de 
grénd-kan,  lins  avoir  été  élu  légitimement  par  les 
autre*  kans  généraux  6t  feigneurs  monguls  afiemhlés 
en  dietè . 

4°.  U efi  défendu  aux  chefs  des  tributs  de  prendre 
des  titres  pompeux,  i l’exemple  des  fouverains  ma- 
hométans. 

D efi  ordonné  de  ne  jamais  faire  la  paix  avec 
aucun  fouyerain  ou  peuple,  avant  qu’ilq  Aillent  enr 
tierement  fubjngés . 

6 • De  paitager  toujours  les  troupes  en  dixainet, 
centaines,  milliers,  dix  milliers,  &c.  parce  que  ce* 
nombres  font  plot  comiqodes . 

7*.  Les  foldats , en  fe  mettant  en  campagne,  re- 
cevront les  armes  des  officier*  qui  les  comraan- 
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dent,  6c  ils  les  leur  remettront  i Is  fin  de  l'expédi- 
tion; les  foldats  tiendront  ces  armes  bien  nettes,  6c 
les  montreront  i leur  chef,  lorfqu’ila  fe  prépareront 
à donner  bataille. 

S*.  Il  efi  défendu,  fous  peine  de  mort,  de  piller 
l'ennemi,  avant  que  le  général  en  ait  donné  la  per- 
milfion.  Chaque  foldat  demeurera  maître  du  butin 
qu'il  aura  fait,  en  donnant  au  receveur  du  graod-kan 
les  droits  preferits  par  les  lois. 

p®.  Depuis  le  mois  qui  répond  au  mois  de  Mars, 
julqu'i  celui  d’Oâobre , perfonne  ne  prendra  de 
cerfs,  de  daims,  de  lièvres,  d’ünet  fauvages,  ni  d’oi- 
feaux  d’une  cerraine  efpece  t afin  que  la  cour  6c  les 
armées  trouvent  aflez  de  gibier  pour  les  grandes 
chafies  d’hiver. 

to*.  Il  efi  défendu,  en  tuant  les  bêtes,  de  leur 
couper  la  gorge;  mais  il  efi  ordonné  de  leur  ouvrir 
le  ventre . 

n*.  Il  eft  permis  de  manger  le  fang  <t  le*  iutef- 
ttns  des  animaux . 

ti°  On  réglé  le*  privilège*  & !e>  immunités  de* 
ferions,  e’eft-à-dire , de  ceux  qui  font  exemptés  de 
toute  taxe  pour  les  fervices  qu’ils  ont  rendus. 

i)°.  Il  efi  enjoint  i toute  nomme  de  fervir  la  fo- 
ciété  d’une  maniéré  ou  d'une  autre*  ceux  qui  ne 
vont  point  à la  guerre,  font  obligés  de  travailler  un 
certain  nombre  de  jours  aux  ouvrages  publics,  & de 
travailler  un  jour  de  la  femaine  pour  le  graml-kan. 

14*.  Le  vol  d’un  bce  if  ou  de  quclqu’autre  chofe 
du  même  prix , fe  punillbit  en  ouvrant  le  ventre  du 
coupable.  Les  autres  vols  moins  confidérables  étoient 
ponts  par  fept,  dix  fept,  vingt-fept,  trente-lept,  de 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  700  coups  de  béton,  en  raifoa 
de  la  valeur  de  la  chofe  volée.  Mais  on  pouvoit  fe 
racheter  de  cette  punition  en  payant  neuf  fois  la  va- 
leur de  ce  qu’on  avoir  volé. 

|t®.  Il  étoit  défendu  aux  Tartares  de  prendre  I 
leur  fervice  des  gens  de  leur  qation:  ils  ne  pouvoient 
fe  faire  fervir  que  par  ceux  qu’ils  faifoient  prifoa- 
niers  de  guerre. 

16®  fl  étoit  Jéfendu  de  donner  retraite  à l’efcla- 
ve  d’un  autre , fous  peine  de  mort 

178.  En  fe  mariant,  un  hqmme  étoit  obligé  d'a- 
cheter fa  femme.  La  polygamie  étoif  pcrmiie . Les 
mariages  étoieut  défendus  entre  les  parent  de  pre- 
mier de  du  fécond  dégré,  mais  on  pouvoir  époufer 
le*  deux  foqurs.  On  pouvoit  uferdes  femmes  efclave*. 

i$®.  L'adqlrere  étoit  puni  de  mort,  de  il  était  per- 
mit  au  mari  de  tuer  fa  femme  prife  fur  le  fait!  Les 
hsbitans  de  Kaindu  furent  à leur  follicitation , exem- 
ptés de  cette  loi,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’ufagc 
d’offrir  leurs  femmes' de  leur»  filles  aux  étrangers. 
Mais  Genghit  Kan,  eq  leur  accordant  cette  exemp- 
tion t déclara  qu’il  les  regardoit  comme  infâmes . 

ip°.  Il  étoit  permit  pour  l’union  des  familles,  de 
faire  contrarier  des  mariages  antre  les  enfant,  quoi- 
que morts,  de  l'on  failoit  la  cérémonie  en  leur  nom. 
Par-IJ  les  familles  étoient  réputées  alliées. 

10®.  Il  étoit  défendu,  foqs  de»  peine»  rigouretv- 
fes,  de  fe  baigner,  ou  de  laver  fes  habits  (Uns  de* 
eaux  courantes  dans  le  rems  où  il  tonnoit;  les  Tar* 
tares  craignant  extraordinairement  |c  tonnerre. 

11?.  Les  efpions , les  faux  témoins,  les  lodomilV 
tes,  les  forciera  étoient  punis  de  mort. 

il®.  Les  gouverneurs  6c  magiflrats  qui  commsn- 
doient  dans' des  provinces  éloignées,  étoient  punit 
de  mort,  lorfqu’ils  étoient  convaincus  de  malvcrfa- 
tion  ou  d’opprelfion . Si  la  faute  étoit  légère,  il* 
étoient  obligés  de  venir  fe  juftificr  auprès  du  grantl- 
kan  . 

Gengis-Kan  publia  un  grand  nombre  d'autres  loi», 
mais  celles  qui  précèdent  font  les  principales;  elle» 
furent  en  vigueur  fous  le  régné  de  ce  conquérant  $ 
de  fc*  fucceÏÏeurs . Par  la  prçmlere  de  ces*  loi*,  oa 
voit  que  les  tartares  monguls  étoient  théiffes  dans 
l'origine,  ce  qui  n'empécha  point  prefque  tou»  le* 
princes  de  Iq  maifon  de  Gengis-Kan,  dé  tolérer  de 
de  favorifer  les  feâaires  de  toutes  les  religions  dan* 
leurs  états  ; ce  font  mime  les  feuls  fouverains  doue 
i'hiftoire  falfe  mention,  qui  aient  été  afiea  fenfés  pour 
accorder  à tous  leurs  fujets  une  tqférance  entière. 

YASSf,  ( Gtog . mod  ) Lit  françois  écrivent  mat 
lojffi,'  6c  peut-être  ai- je  moi-même  commis  cette  fau- 
te. Cefi  que  grande  ville  de  la  Moldavie,  for  la  pe- 
tite riviere  de  Sci fa,  qui  fe  rend  peo-à-près  dans  le 
Proth , au  nord-eft  de  Soczow*  1 Long.  44.  yé.  !*- 
tii.  47-  ' 
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YëJJi  riche  par  fon  commerce  avec  l’Afie,  eft  tou- 
te ouverte  , fini  portes  4c  fans  murailles;  mais  on 
y voit  une  douzaine  de  vaftes  chltcaux  flanqués  de 
tours  terraffées . Tous  ont  du  canon  4c  des  magafins 
d’armes  pour  fe  défendre . Ce  lont  autant  de  mo- 
naftercs  où  des  moines  grecs  font  leur  falut  fous  la 
proteàion  du  turc  . Lè  chriflijnifme  n'a  point  de 
moines  aulli  anciens . $.  Bafilc  fut  leur  patriarche 
au  quatrième  fiecle;  mais  il  y avoir  longrems  que 
les  perfes  4c  les  indiens  au  fein  de  l’idolâtrie,  avoient 
des  moines.  L'occident  s'efl  livré  plus  tard  à l'inac- 
tion de  la  vie  contemplative.  C’ert  dans  ces  fortc- 
refles  bafllicnnes  que  le  peuple  cherche  un  afyle , 
lorfque  les  Tartares  viennent  à pafler.  On  ne  voit 
peut-être  nulle  part  autant  de  moines  raflcmblés; 
<ar  le  même  fpeâacle  fe  montre  fur  un  coteau  en 
face  de  la  ville. 

Cette  grande  quantité  d'hommes  qui  confomment 
4c  ne  produifent  rien , diminue  les  richeflcs  de  YaJJi, 
& les  revenus  de  l'hofoodar.  L’ignorance  où  ils  vi- 
vent doit  moins  s’attribuer  â leur  parefle,  ou  aux 
bornes  de  leur  efprit,  qu’à  l’efclavage,  4c  on  s’ap- 
perçoit  en  général,  qu'on  tireroit  un  grand  parti  des 
Moldaves  du  c6ié  des  armes , des  arts  4c  des  feien- 
ces,  fi  on  les  mecroit  en  liberté.  Comme  le  prince 

3 lui  les  gouverne  acheté  cette  fouveraineté,  c’cft  en- 
uite  au  peuple  à rembourfer  l'acquçreur. 

Jean  Sobicski  s'approchant  de  cetrc  place  en  15S6, 
n’eut  pas  la  douleur  de  donner  bataille  pour  s'en 
rendre  maître i l’évêque,  le  clergé,  les  premiers  de 
la  ville  4c  le  peuple,  lui  en  apportèrent  lés  clés.  |t 
y entra  en  ami  , 4c  ménagea  Yaffi  comme  fon  bien 
propre.  Les  boutiques  réitèrent  ouvertes,  les  mar- 
chés libres;  4c  tout  fut  payé  par  le  vainqueur  comme 
par  le  bourgeois.  Les  foldats  dilpcrfés  dans  les  mo- 
naflerci,  n’en  troublèrent  point  l’ordre;  4c  les  fem- 
mes moldaves  aulfi  piquantes  par  l’ajufîcment  que 
par  les  grâces , furent  refpe ôtées  . L'abbé  Coyer  . 
(/).  7 ) 

YAVAROW,  (Céag.  mod.  ) ville  de  la  petite 
Pologne,  dans  le  palatinar  de  Rullie,  à fepr  lieues 
au  couchant  de  Léopol , 4c  à deux  de  Nimirow  . 
(O.  J.) 

YAUK,  f.  m.  (Mytb.  & tiifl  une  ) nom  d’une 
divinité  adorée  pai  quelques  tribus  d'arabes  idoljj- 
tres,  qui  lui  donnoicnr  la  figure  d'un  cheval . 

YA\V  , f.  m.  ( Médecin  frttiq  ) maladie  exoti- 
que mconnue  en  Europe,  très  commune  4c  endémi- 
ue  fur  les  côtes  de  Guinée,  4:  dans  les  pays  chauds 
'Afrique , qui  cft  caraélérifée  par  des  érupcions  fon- 
gueules  fur  les  différences  parcies  du  corps;  nous  ne 
la  connoiflbns  que  par  la  defeription  très  détaillée 
que  M.  ***  en  « donné,  4c  qui  fe  trouve  dans  les 
ojait  <J“  obferyat  de  méd.  de  la  (bciété  d'Edimbourg  , 
tom.  yi.  article  Ixxvij.  pag.  41p.  & Jùiv.  c’ert  dans 
cette  fource  que  nous  puiferons  toua  les  matériaux 
de  cet  article. 

Le  yav  exerce  fes  ravages  fur  les  perfonnes  dp 
tout  (exe , de  toute  condition , 4c  choiut  principale- 
ment fes  viâimes  dans  les  lges  les  plus  tendres  de 
l’enfance  4c  de  l’adolelccnce,  mais  il  fe  répand  fi  gé- 
néralement, qu'il  y en  a peu  qui  meurent  à un  cer- 
tain âge,  fans  avoir  éprouvé  les  atteintes  de  cette 
fâcheufe  maladie.  Elle  le  manifefte  d'abord  par  de 
petites  taches  à peine  perceptibles , 4c  qui  ne  font 
pas  plus  grandes  que  la  pointe  d’une  épingle;  l'en- 
flure s’y  joint  bientôt,  elles  s’étendent  4c  grollïflent 
de  jour  en  jour  , 4c  deviennent  autant  de  petits  bou- 
tons: peu  tie  tems  après  l’épiderme  fé  détache,  le 
alors  au- lieu  de  pus  4 c de  matière  ichoreute,  on  ne 
trouve  dans  ces  petites  tumeurs  qu'une  efearre  blan- 
che , fous  laquelle  on  voit  un  petit  champignon  rou- 

fe  qui  naît  de  la  peau,  qui  parvient  inlenfiblemcnt 
différentes  grandeurs]  les  plus  confidérables  éga- 
lent les  plus  grofles  mûres  auxquelles  ils  relfcmblent 
d'ailleurs  beaucoup  par  la  figure,  4c  paroiffent  être 
comme  elles  un  amas  de  petits  grains . Pendant  que 
ces  champignons  croifTent  à ce  point,  les  poils  noirs 
qui  fe  trouvent  fur  les  parties  attaquées  du  yau  , 
perdent  leur  couleur,  deviennent  blancs  4e  tranfpa- 
rens  comme  les  cheveux  de  vieillards.  Ces  champi- 

Î’nons  qu’on  appelle  suffi  les  yawt,  indifféremment 
ut  toutes  les  parties  du  corps,  mais  le  plus>  grand 
nombre  4c  les  plus  gros  fe  trouvent  ordinairement 
aux  aines,  autour  des  parties  externes  de  la  généra- 
tion, fous  les.  airtelles  4c  auvifage.  Leur  nombre  eft 
en  raifon  inverfe  de  leur  grofleur . Les  negres  robuftea 
bien  nourris , chargés  d’embonpoint  ont  leurs  yaivr 
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ou  champignons  plus  gros  4c  beaucoup  plutôt  fermés 
que  ceux  qui  étoient  maigres,  afibiblis,  4c  qui  n’a*, 
voient  que  de  mauvaife  nourriture. 

On  n’affigne  point  d’sutre  caulc  de  cette  maladie, 
que  la  contagion j Ici  excès  dans  aucun  genre,  ne 
paroiflent  capables  ni  de  la  produire  ni  de  l’augmen- 
ter. Elle  fe  communique  par  le  voifinage,  la  coha- 
birstion,  le  coït,  l'allaitement;  elle  fc  iranfmet  aulfi 
avec  la  vie  des  patens  aux  enfant,  4c  fans  doute  que 
le  germe  de  cette  maladie,  où  la  dilpofition  qu'our 
çes  peuples  à en  être  attaqués,  eft  un  héritage  func» 
fie  qui  pafle  de  génération  en  génération  à la  pofié- 
riré  la  plus  reculée.  Le  yaw  parole  en  cela  avoir 
quelque  rapport  avec  la  lèpre  des  anciens,  4c. les 
maladies  vénériennes.  Il  a aulfi  par  fon  endémicité, 
4c  par  l’univerfalité  do  fes  ravages , quelque  analogie 
avec  la  petite  vérole;  mais  il  faudroit  beaucoup  d’efi)» 
fervarions  qui  nous  manquent,  pour  confiner  l'iden- 
tité de  ces  deux  maladies;  du-refie  clics  ont  encore 
cette  reÛcmblance  que  la  nature  de  l’une  4c  de  l’au* 
tre  cfi  entièrement  inconnue. 

Les  malades  qui  ont  le  yazv  paroiflent  jouir  d'ailr 
Icors  d’une  bonne  fanté,  ils  mangent  avec  appétit, 
dorment  très-bien,  ne  rcflentent  aucune  douleur,  4c 
n’ont  en  un  mot  que  l’incommodité  qu'eotrainent 
la  falcté,  4c  quelquefois  la  puanteur  de  ces  ulcérés; 
ils  ne  coureur  aucun  danger  fi  on  les  traite  à tems, 
4c  d’une  maniéré  méthodique,  ils  n'ont  alors  ni  re- 
chute ni  accident  étranger  a craindre  ; mais  cetrc 
maladie  cfi  longue,  difficile  à guérir,  4c  fouvent  in- 
curable chez  ceux  qui  ont  déjà  pris  intérieurement 
du  mercure,  furrout  fi  la  do’lc  en  a été  allez  farte 
pour  exciter  la  fafivarion,  chez  ceux  aulfi  qui  ont 
retombé  une  ou  plulieurs  fois;  la  complication  dù 
ytre  avec  la  vérole,  peut  en  augmenter  le  danger, 
foit  en  excirsnt  des  fymptnmcs graves,  foit  en  trom- 
pant le  médecin  fur  ’ la  caqfe  de  ces  fymptomes , 
4c  lui  fourniflant  des  indications  fautives  qui  l’enga- 
gent à donner  des  remedes  peu  convenables . Cette 
erreur  efi  plus  fréquente,  4c  d'une  plus  grande  con- 
Téqucncc  fur  les  fuites  de  ces  maladies,  parce  qu’il 
n’efi  pas  aifé  de  difiinguer  à quelle  des  deux  elle* 
appartiennent,  4c  qu’il  efi  dangereux  (Tinfifter  trop 
fur  les  remedes  qui  ont  paru  fes  pins  appropriés , qc  « 
qui  alors  conviennent  plus  à une  malauie  qu'à  l'au- 
tre. Lorfqu’on  a mal  traité  le  yaio,  il  furvient  des 
douleurs  dans  les  os,  des  exofiofes,  des  cariei;  il 
cfi  très  - douteux  fi  ces  accideDs  furviendroient  en 
cas  qu’on  s'abfiïnt  entièrement  de  remedes , il  peut 
fe  faire  que  la  maladie  ceflàt  par  le  defléchemenc 
des  champignons . 

L’ulàge  du  mercure  dans  cette  maladin  cft  un  rq- 
tnede  très-ancien  4c  très-efficace,  pourvù  qu’il  fuit 
admimfiré  avec  circonfpeâion , 4c  d’une  manière  con- 
venable; on  fe  fervoit  autrefois  du  fublimé  corrofif, 
dont  on  failbit  diftoudre  deux  gros  dans  huit  once* 
d'eau  de  barbade:  on  donnoit  le  matin  au  malade, 
<|ès  que  fa  peau  fe  couvroit  de  champignons,  vjoge 
cinq  gouttes  de  cette  difiolution,  obfcrvant  de  faire 
boire  beaucoup  d’eau  Chaude  toutes  les  fois  qu’il 
avoit  des  naufées;  ce  remede  le  faifoit  vomir  4c  cra- 
cher tout  le  matin;  on  le  réitérait  de  même  pendant 
plulieurs  jours,  en  augmentant  feulement  de  cinq 
gouttes  chaque  jour,  par  ce  tnoycn  le  malade  fe 
trouvoir  en  peu  de  rems  beaucoup  mieux  ; mais  oii 
à remarqué  que  les  excroiflances  fongueulcs  reparoif- 
foient  à la  p'ôpart  de  ceux  qui  avoient  été  traité* 

fiar  cette  méthode,  ou  qu'il  leur  furvenoit  des  dou- 
eurs  inlupportables  dans  les  os,  ou  des  ulcérés  en 
différentes  parties  du  corps;  la  maladie  dans  la  re- 
chute étoit  trop  longtems  à parvenir  à Ion  dernier 
période,  4c  il  falloir  donner  du  mercure  pendant  un 
tems  confidérable  pour  nettoyer  la  peau , oc  quelque- 
fois après  cous  Ces  remedes,  ils  avoient  deux  ou  trois 
rechôtes.  L'auteur  qui  a communiqué  à la  foeiété 
d'Edimbourg  le  mémoire  que  nous  abrégeons  ici, 
àfturc  avoir  guéri  plulieurs  de  ces  malades  attaqués 
d'ulceres  au  moyen  de  la  falivation  qu'il  cxcitoit  par 
un  long  ufage  d’zchiops  minéral,  avec  la  décoôlion 
des  bois  fudorifiques  dans  l’eau  de  chaux  ; il  avoue 
u’à  quelques-uns  ces  remedes  n’ont  rien  fait,  4c  que 
'autres'  ont  été  heancoup  plus  malades  après  les 
avoir  pris.  Tels  font  ceux  principalement  qui  avoient 
des  douleurs  rongeantes  dans  les  01,  fuivics  de  no - 
dus,  d’exoftofes  « de  carie,  4c  dans  qui  les  os  des 
bras  4c  des  jambes  fe  rompoient  fans  caul'e  manife- 
fte.  Il  cft  trèi-vrailcmblabfc  que  cette  préparation 
tfc  mercure  fort  analogue  à celle  qu’a  propolèe 
> ‘ ’ ' 1 ' ' ' ’ " ' Vanf-  À 

1 c* 


Y À W 

Vtbfiritlfri)  Ti’lVoit  ce»  Taire*  funeffe»,  ()a*i  cabTe 
de  I*  rrop  petite  quantité  de  liqueur  fpiritueofe,  re- 
lativement * la  dole  ilu  fublimé  corrofif,  de  façon 
que  ce  poifon  aâif  êtolt  donné  prelque  Inaltéré,  A 
i très-haute  dol'e. 

La  méthode  que  fuit  l’aotéur  que  nous  tenons  de 
citer,  cft  de  féparet  d’abord  le  negre  Infeété  durera 
des  autres , pour  empêcher  la  communication  de  la 
maladie  , & de  le  tenir  enfermé  dan»  une  maifon  où 
il  Toit  feulj  fit  lorfque  l’éruption  caraâérilé  bien  le 
yttv,  il  donne  tou»  le»  loirs,  pendant  quinze  jours 
ou  troi»  femaine»,  on  jufqu’à  ce  que  les  y&wt  foieot 
parvenu»  t un  état  fixe  fans  augmenter,  un  bol  fait 
avec  fitr.  filpbat.  g.  j.  campb.  infpirit.  *m  folut. 
gr.  v.  tbtriéx.  tméromatb  i.  j.  fyrup.  croc i,  m.  lï 
m.  f.  bol.  Après  cela  II  parte  tout-de-fuire,  fans  pré- 
paration aut  rémede»  nlercuriaux  , dan»  la  vae  d’ex- 
citer une  legere  falivarion . Il  fe  lert  du  mercure 
doux  , qu’il  donne  i petite  dofe,  afin  qu’il  ne  purge 
ni  par  en-haur,  ni  par  en-bas  ; il  n’ea  donne  jamais 
plu»  de  cinq  grains , qu’il  réitéré  deux  ou  troil  fol» 
par  jour,  léion  que  le  malade  parait  en  état  de  le 
rapporter;  ne  ponde  jamais  la  falivarion  au-delà  d’une 
pinte  par  jours  A lorlqu’elle  a été  portée  à ce  point, 
il  arrive  foutent  que  les  champignons  fe  couvrent 
d’une  croûte  écailleufe  A fcchc , ce  qui  prélente  un 
fpeâacle  tris-défagreablei  ce»  écaille»  tombent  peu- 
à-peu , A dan»  dix  ou  douze  jour»  la  peau  relie  unie 
A nette;  il  faut  alors  cefier  l’ufage  du  mercure  doux, 
& laiffer  tomber  II  falivarion  d’elle-méme,  après  quoi 
l’on  fait  Tuer  le  malade  deut  ou  trois  foi»  , par  le 
moyen  de  la  lampe  à l’efprlr-de-vin  f A on  leur  ftit 
prendre  l’élefluaire  fuivant.  dthiop.  minera!  \ j. 
f.  gumm.  guayèe,  § f.  olei  Ja/fafr.  gtt.  xx.  t ber  tac. 
éHAromack  conféré . roj.  rub.  ar)a , §.  i Jymp.  croci, 
f.  m.  m.  f.  elcii  cap.  * g.  3.  xj.  marte  &Jero.  L’au- 
teur ordonne  encore  la  uécoclion  de  gayac  A de 
fafisfra»  fermenté  avec  le  fyrop  de  fucrè  pour  toute 
boiffon,  pendant  l’ufagc  de  l’élecliiaire,  A la  fait  con- 
tinuer huit  ou  quinze  jour»  après . 

Quelquefois  après  que  tous  les  champignon»  od 
yerwt  ont  difparu , que  la  pean  ed  nette  , A que  la 
falivarion  eft  tombée , il  en  relie  un  gros , dont  le» 
grain»  font  foré  laillans,  A qui  elt  rouge  & humide, 
on  l’appelle  communément  le  maître  yavf  •,  il  a coûté 
la  vie  à plufieurs  nègre»,  parce  que  quelques  prati- 
ciens fe  font  imaginé  qu’il  falloir  exciter  une  fécon- 
de, A même  une  troifieme  falivatidn,  tandis  qu’il  au- 
foit  furfî  pour  confirmer  ce  champignon , qui  n’efi 
llus  qu’un  vice  local,  d’employer  pendant  quelque» 
jours  le»  corrofifs  feul» , tel  que  le  précipité  rouge , 
de  les  unir  enfuite  avec  quelque  fuppuratif,  d’avoir 
recours  enfin  aux  larcotiqut». 

Aprga  que  les  yav)t  font  guéri»,  il  y a des  mala- 
des a qui  il  furvient  des  efpecc»  de  charbon  aux  piés, 
qui  leur  rendeor  l’ofage  de  ce»  partie»  ou  impoffible , 
ou  très-douloureux;  quelquefois  toute  la  partie  da 
pié  ell  affeQé  au  point  qu’il»  11e  peuvent  fouffrir 
qu’on  y touche;  A d’autres  foi»,  il  n’y  4 qu’une  ta- 
che d’une  médiocre  largeur;  on  croit  que  cette  fé- 
condé maladie  cft  d#e  i l’humeur  viciée  qui  n’a  pu 
avoir  fon  ifToe  aufii  facilement  par  le»  pié» , à caufe 
de  la  dureté  de  l’épidarme.  Le»  negre»  ayant  cou- 
fome  d’aller  Pié»  mid»;  certe  nouvelle  affeâion  Te 
dilfipe  suffi,  dès  que  par  le  moyen  de  l’inflammation, 
le  champignon  fuppore  À fe  fond  tOur-à-fait:  quel- 
quefois cette  chair  fongueule  n’eft  confumée  qu’a- 
près  plufieurs  années  par  de»  inflammations  on  des 
fuppurttion*  qui  reviennent  fréquemment , ou  par 
de»  caodiques  appropriés  J le»  maîtres  de»  habitations 
de»  negre»  ont  différente»  recette»  pour  réoffir  à dif- 
fiper  cet  accident,  mai»  lapins  fflré  confifle  dans  le» 
bains  & dam  la  deffruâioft  de  l’épiderme,  après  quoi 
on  procédé  comme  pour  le  maître  y a w;  on  doit  é- 
Vircr  le»  cauflique»  trop  aQift,  A avoir  attention 
qu’ils  ne  portent  pas  jufqu’aux  tendons  A au  pé- 
t iode . 

Cette  maladie  Te  traité  de  même  dans  le»  enfan» 
que  dans  les  grandes  perfonnes  ; on  doit  feulement 
prendre  garde  de  ne  pas  exciter  une  falivarion  trop 
forte,  il  fofflt  de  leur  tenir  la  bouche  un  peu  olce- 
fée , peut-être  même  pourroir-oft  ménager  le  mer- 
cure de  fadon  qu’il  ne  port3e  point  du  tout  1 la  bon* 
éhr;  alor»  il  faudrait  le  donner  à plus  petite  dofe, 
A le  continuer  pies  long  terni;  le»  enfan*  qui  font  i 
h mamelle  font  guéris  par  les  remede»  qu'on  fait 
prendre  3 leur  nourrice , bu  I leur  mere  ; car  ta 
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Aftinguer  ces  deux  titres , n’éft  pt»  ToivA,  pas  rr-#. 
me  connue  par  des  peuple* , qui  ne  font  dirigés  qot 
par  le  flambeau  lumineux  A certain  de  la  naturew 
(*») 

VAYAUHQUITOTOTL,  f.  m.  (Hifl.  htt  Or»  > 
nom  indien  d’un  oileau  d’Amérique  décrit  par  Nie» 
remberg,  A qui  efl  remarquable  pour  avoir  deu*  plu» 
mes  de  la  queue  plus  longues  que  les  autres,  en 
partie  nues,  A feulement  garnies  è l’ extrémité  d* 
petits  poils  noirs  A bleux . Cet  oifeau  efl  de  la  grof- 
feur  d’un  étourneau,  mais  fon  plumage  ell  admira- 
blement mélangé  de  gris , de  jaune  , de  verd  A o’« 
bleu.  Ray  penle  que  c’ell  le  même  oifeau  donr  par- 
le Marggrave  fous  le  nom  de  guaira  gtatnambi. 

(Û.  J ) 

Y B 

YBAGUE  , ( Géog.  m»A.  ) petite  ville  de  l’Améri* 
que  méridionale,  au  noive-u  royaume  de  Grenade, 
près  de  la  province  de  Papavan , A à jo  lieue*  dé 
Ssnta-Fé,  vers  l’oued.  ( D.  J.) 

YBOUYAPAP  , ( Qhg . m»A  ) montagne  de  l’A-"  1 
mérique  méridionale,  dans  l’fle  de  Miragnan  . C'eft 
une  montagne  extrêmement  haute,  A dont  le  Com- 
met s’étend  en  une  plaine  immenlè  -,  tant  en  lon- 
gueur qu’en  largeur. 

Y C 

YCHO,  T.  m.  ( Hifl.  nat.  Dota»  ) plante  du  Pé-  ’ 
tou  qui  reflemble  allez  au  petit  jonc,  excepté  qu’elle 
efl  un  peu  plus  menue,  A qu’elle  lé  termine  ert 
pointe.  Toutes  les  montagnes  de  la  Puna  en  font 
couvertes , A c’cll  la  nourriture  ordinaire  dei  blâ- 
mas . (D.  J.) 

Y D 

YDAUZQUERIT,  (Grog,  mài.)  contrée  d’Afri- 

3 uc,  dans  le  Sus  de  Numidie,  du  côté  du  Zara,  00 
u Défcrt.  Elle  (d  fertile,  renferme  plufieurs  pla- 
ces, A e(\  habitée  par  des  communauté»  de  Bérébe* 
res.  ( D.  J.) 

YE 

YE,  (Giog.  moA  ) le»  Hollandoi»  lui  ajoutent  en 
leur  tangue  l’article  bet,  qui  marque  le  neutre.  Quel- 

?|ues  françoi»,  trompés  par  cette  prononciation , di- 
ent  le  Tey , parce  que  l’yr,  chez  les  Hollandoi»,  fé 
prononce  comme  notre  eii  A ces  français  ajoutent 
notre  article  1 l’article  hoilandois,  ce  qui  fait  ou  piaf- 
fant effet. 

Il  ferait  difficile  è préfent  de  déterminer  ce  que 
c’edque  l’ IV,  ruiffeau  qui  donne  fon  nom  à cet  ama» 
d’eau.  On  appelle  aujourd’hui  IV,  une  étendue  d’eatt 
qui  ed  entre  Ûcverivick  A le  Pampus , A dont  le 
jiort  d’Amderdam  fait  partie.  C’ed  une  Continuation 
de  la  Zuiderzée , A qui  lui  fert  de  décharge  dan*  le» 
Vents  du  nord.  Cette  étendue  d’eau  reçoit  les  eau* 
de  pluliciirs  lacs  de  la  Nord-Hollande,  A celle  de  la 
mer  de  Harlem,  à laquelle  elle  communique  par  de 
belles  éclufes.  Les  barques  chargées  paftent  de  VT» 
dans  la  mer  de  Haerlem,  par  Spafendam.  Vtyh  1F. 

YEBLE,  f.  m.  (.Bot an  J c’ed  le  fambucut  bnmilit, 
five  ebulus,  C.  B.  P.  456.  /.  B.  n.  606.  en  effet, 
cette  plante  feffemble  fort  au  fureau,  elle  s’élève  ra* 
rament  è la  hauteur  de  quatre  piés,  A três-fouvene 
> celle  de  denx.  Sa  racine  ed  longue,  de  la  grofleur 
du  doigt:  elle  n’ed  point  ligneule,  mais  charnue, 
blanche,  éparfe  de  côté  A d’autre,  d’une  faveur  a- 
mere,  un  peu  îcre,  A qui  eauf*  des  nanfée».  Se* 
tige»  font  herbacée»,  cannelée»,  anruleufe»,  moél- 
Icufe»,  comme  celles  du  fureau,  A elles  péridcniert 
hiver.  Se»  feuilles  font  placées  avec  fymrnétrie,  A 
font  compoféc»  de  trois  ou  quatre  paires  de  petite» 
feuille»,  portées  fur  une  cdte  épaifle,  terminée»  pat 
tme  feeine  impaire  . Cet  petite»  feuille»  font  plu» 
longues,  plus  aiguës,  plus  dentelée»,  A d’uné  oaeot 
plus  forte  que  telle  du  fureau . 

Se»  fleurj  font  dlfpofifos  en  parafé?,  petite»,  net*- 
fttéofe»,  odonutté»i  d'en*  odeur  appraedaet*  de  cer- 
tes 
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lu  de  la  pâte  d’amande*.  d’une  feole  pièce,  en  ro- 
fette,  partagées  en  cinq  parties,  dont  le  tond  eft 
perc<  par  la  pointe  ou  calice  en  manière  de  clou,  au 
milieu  de  cinq  écaminea  blanches,  chargée*  de  fom- 
tuets  rouflltrcs. 

Après  le  régné  des  fleurs,  lu  calices  fe  changent 
en  des  fruits  ou  des  baies  noires  dans  la  maturité, 
angoleufes,  gaudronnees  d'abord,  & prefque  trian- 

S Tu  res , mais  enfuite  plut  rondes,  6c  pleines  d'un 
: qui  tache  lu  mains  d’une  couleur  de  pourpre  ; 
«Iles  renferment  des  graines  oblongues,  au  nombre 
de  trois , convexes  d’un  côte,  & de  l’autre  angutcu- 
fes.  On  trouve  fréquemment  cette  plante  le  long  des 
grands  chemins , 6c  des  terres  labourées . (O.  J.) 

Y ébl*  , ( Mat.  tu id.  ) toutes  les  partie»  <je  cette 
plante  font  d’ufage,  St  elles  font  toutes  gurgatives, 
à l’eaception  des  fleurs,  it  qui  font  comptées  parmi 
les  rcmedes  fudorifiques. 

Les  racines  d'yible,  St  furtout  leur  écorce,  four- 
niflent  un  purgstif  hydragogue  trèi-puiflaot . L’é- 
corce moyenne  de  la  tige  eft  aulli  un  purgatif  très- 
fort. 

Ces  remedes  font  très-ufité*  dans  les  hydropifies, 
& ils  fervent  en  effet  utilement  dans  cette  maladie, 
lorfquc  les  purgatifs  forts  font  indiqués,  it  que  les 
forces  du  malade  le  permettent.  On  doane  ou  le  fuc 
de  ces  écorce*  ordinairement  mêlé  avec  la  décoâion 
d'orge,  ou  du  fruits  appcllés  pt8 oraux , ou-bien  en 
infufion.  Geoffroi  rapporte,  d'après  Fernel,  que  la 
vertu  purgative  de  Vyiblt  fe  diflipc  par  l’ébullition  . 
Mais  cette  prétention  n’eft  pas  confirmée  par  l’ex- 
perience  ; car  l’extrait  même  de  l’ecorce  d'yible  eft 
rrès-porgitif.  Le  fuc  dont  nous  venons  de  parler  fe 
donne  à la  dofe  d'une  once;  6c  celle  de  l'écorce,  pour 
l’infufion  dans  l'eau  ou  dans  le  vin,  eft  depuis  demi 
once  jufqn'i  deux  once*  . 

Les  graines  nurgena  aufli  tris  - bien  , données  en 
poudre,  iufqu'à  la  dofe  d'un  gros,  ou  en  infufion  à 
dofe  de  demi-once . 

On  prépare  un  rob  avec  le  fuc  des  baies , qui,  à U 
dofe  de  demi-once  jufqu’à  une  once  , eft  aufli  un  puif- 
fsnt  hydragogue . 

Les  feuilles  6c  le*  jeunes  pouffes  font  regardées 
comme  des  purgatifs  plu»  tempérés . 

Quant  à l'ufsge  extérieur  de  Vyiblt,  qui  eft  aufli 
•{Ter  commun,  on  croit  lès  feuilles  fort  utiles,  fi  on 
les  applique  en  forme  de  cataplafme  fur  lès  tumeurs 
froides  it  endémateufes , & qu’elles  diflipenr  fur-tout 
les  hydrorele»,  6c  même  les  tumeurs  inflsmmatoi- 
res  des  tefticules  it  du  ferorum . On  les  applique  en- 
core fur  le*  éréfypcle*  it  for  les  brûlures. 

La  racine  d'yible  entre  dans  l’emplitre  de  grenouil- 
les , la  femence  dans  la  poudre  hydragogue  de  la 
pharmacopée  de  Paris,  it  les  feuilles  dans  l’extrait 
psnchymagogue  de  Crollius,  de.  ( b ) 

Y ECO  LT,  ( Bot  an.  exct.'i  fruit  de  l'Amérique, 
linfi  nommé  per  les  n3turaliftes  du  pays:  ce  fruit  eft 
long,  couvert  de  plufieurs  écailles,  couleur  de  châ- 
taigne, 6t  reflemblant  beaucoup  à la  pomme  de  pin; 
il  renferme  une  efpece  de  pruneau  non  i manger. 
L'arbre  qui  le  fournit,  croit  dans  les  montagnes  de  la 
nouvelle  Efpagne;  c’eft  le  palmier-pin  des  boranif- 
tes , arbor fruffu  muit  f ine*  Jpeçit,  C.  B.  Il  poufte  d’o- 
ne  feule  racine,  deux  ou  trois  troncs  qui  portent  des 
feuille*  longues,  étroites,  éptiftes  comme  celles  de 
l'iris,  mais  beaucoup  plus  grandes;  on  en  tire  un  fil 
délié,  fort,  dont  on  fait  de  la  toile.  Ces  fleurs  font 
compofécs  chacune  de  fia  pétales  blancs  it  odorans; 
elles  font  dilpofées  par  grappes,  £»  fufpendues  par 
pn  Pédicule.  (D.  J.) 

VEMAN,  f m.  i,Hifi.  mod.)  nom  de  ceux  qui  en 
Angleterre  font  les  premiers  après  les  gentils-hom- 
mes, dans  les  communes,  l'ayez  Commune  tf  Gen- 
tils-homme*. 

Les  yemant  font  proprement  ceux  qui  ont  de* 
franc*  fiefs,  qni  ont  des  terres  en  propre.  Le  mot 
atsglois  yeoman  vient  du  faxon  geman , qui  veut  dire 
eammun . Le  mot  yaungmtn  eft  employé  au-lieu  de 
yeoman,  dans  le  }j  fiat.  Htn.  PI  II.  St  dans  les  vieux 
afles  on  le  trouve  quelquefois  écrit  geman , qui  en 
allemand  fignifie  un  gaidant . 

Suivant  le  chevalier  Thomas  Smith,  un  yeman  eft 
en  Angleterre  on  homme  libre,  qui  peut  tirer  de 
fon  rcvçnu  annuel  la  fomme  de  quarante  thelings 
flerlingl . 

Les  yemant  d’Angleterre  peuvent  pofleder  des  ter- 
re* en  propre  jufqu'à  une  certaine  valeur,  6c  peu- 
vent remplir  certaines  fondions,  comme  de  cosu- 


mi  (Ta  ires,  de  mafguilliers,  de  jurés;  Ils  ont  voix  dan* 
les  éledions  du  parlement,  it  peuvent  être  employés, 
dans  les  troupes . 

Les  yemant  étoient  autrefois  fameux  par  leor  va- 
leur i la  guerre,  ils  étoient  fur-tout  diftingués  par 
leur  adrefle  i manier  l'arc,  6c  l’infanterie  étoir  en 
grande  partie  tirée  du  corps  des yemant . S'oyez  Ar- 
rachee  . 

Dans  plufieurs  occafions,  le*  lois  font  plus  favo- 
rables aux  yemant  qu'aux  gens  de  métier. 

Par  le  reglement  d’Henri  IV.  il  eft  porté  qu'ao- 
cnn  yeman  ne  portera  la  livrée,  fous  peine  de  prifon 
6c  d’amende  i la  volonté  du  roi.  Voyez  Livrée. 

Yeman  eft  aufli  le  titre  d’une  petite  charge  chez  le 
rai,  moyenne  entre  l’usher  6c  le  groom.  Tels  font 
les  yemant  on  valet*  de  garderobe , (te. 

Les  y tmant  de  la  garde,  appelle  proprement y*~ 
mans  de  la  garde  du  torpt,  étoient  anciennement  deux 
cens  cinquante  homme»  choifis  parmi  tout  ce  qu’il  y 
avoir  de  mieux  après  les  gentils-hommes  . Chaque 
yeman  de  la  garde  devoit  avoir  lix  piés.  Voy.  Garde. 

Il  n’y  a à préfent  que  cent  y mont  de  lervice,  en- 
viron loi  tante  6c  dix  furnuméraircs.  Si  un  des  cens 
virent  i mourir,  la  place  eft  remplie  par  quelqu'un 
des  70.  Ils  doivent  être  habillés  fuivaot  qu’on  l’écoic 
du  remt  d'Heari  VIII.  Ils  avoient  la  nourriture  outre 
leurs  gages,  lorlqu'ils  étoient  de  fervice  , avant  le 
régné  de  la  reine  Anne.  Leurs  fondions  fonrde  gar- 
der la  perfonne  du  roi , tant  au-dedans  du  palais  qu* 
au-dehors;  ils  ont  une  chambre  particulière,  qu'on 
appelle  en  anglois  guerd-ebamber . 

Les  officiers  des  yemant  font  1 la  difpofition  du  ca- 
pitaine, 6c  le  capitaine  eft  i la  nomination  du  roi . 

YEMEN,  (Giog.  moi I.)  ce  mot  yemtn  ou  y amen, 
fignifie  la  main  droite  en  arabe,  6t  avec  l’article  al- 
yaman  , il  fignifie  VA rabit  btureufe , que  les  Cartes 
appellent  ordinairement  ayaman  ou  byaman , par  cor- 
ruption. La  raifon  de  ce  nom-là  vient  de  ce  que  cet- 
te partie  de  l'Arabie  eft  au  midi  des  autres;  car  en 
hébreu  jamin  fignifie  la  main  droite , it  enfuite  le  mi- 
di: il  en  eft  de  même  en  Arabe . C’eft  de  ce  lieu-là 
que  la  reine  de  Saba  vint  à Jérafalem  pour  voir  Sa- 
lomon ; c'eft  pourquoi  elle  eft  appclléc  la  reine  du 
midi,  ce  qui  exprime  fort  bien  la  Signification  du 
mot  al-yeemm  , qui  veut  dire  la  même  choie . 

L'un  des  plus  confidérablcs  royaumes  de  l'Arabie , 
eft  celui  d'Yrmtm  il  comprend  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  qui  a été  nommé  l' Arabie  beareujt.  Ce 
pays  s'étend  du  cûté  de  l'orient,  le  long  de  la  eût* 
de  la  mer  0?éane,  depuis  Aden  jufqu’au  cap  de 
Rafalgate,  c'cft-à-dire  d’un  golfe  i l'autre.  Une  par- 
tie de  la  uier  Rouge  le  borne  du  côté  du  couchant  6t 
du  midi;  6c  le  royaume,  ou  pays  de  Hidgias , qui 
appartient  au  chérif  de  la  Mecque,  en  fait  les  limites 
du  côté  du  fententrion . “ • 

Sans*,  fituec  dans  les  montagnes,  pâlie  pour  la 
capitale  de  rout  le  pays:  ce  l'ont  les  montagnes  qui 
font  l’aurémenr  6c  les  richcfles  naturelle*  du  royau- 
me d'Tbntn:  car  elles  produifent  des  fruits,  pla- 
ceurs clpeces  d’arbres,  6c  en  particulier  celui  du 
caffé:  on  y trouve  de  la  benne  eau  6c  de  la  fraîcheur, 
au-lieu  que  toute  la  càre  oui  s'étend  le  long  de  la 
mer  Rouge,  6c  qui  ce  quelques  endroits  a jufqu’à 
dix  lieues  de  largeur,  n’eft  qu’une  plaine  feche  it 
(Write.  (O.  J.) 

YEN,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.  exot.  ) nom  d’un  fruit 
de  la  Chine,  commun  dan»  U province  de  Fokitn, 
6c  autres  lieux;  fa  figure  eft  ronde,  fon  écorce  ex- 
terne eft  lifte,  grife  d’abord,  enfuite  jaunâtre;  la 
chair  du  fruit  eft  blanche,  acide,  fucculeotc,  fraî- 
che, te  agréable  pour  appaifer  la  foif:  l’arbre  qui 
le  porte  eft  de  U grofleur  de  nos  noyers;  c’eft  là 
toute  la  dçfcription  qu’eq  fait  le  pere  le  Comte. 
(D.  J.) 

YÉNNE.  ( Gtogr.  mad.)  village  de  Savoie,  fur  le 
RhAoe,  à deux  lieues  de  la  ville  de  Belley;  l’abbé 
de  Loogucruc  dit  que  c’eft  l’ancienne  Epaona,  oui 
a été  une  ville  confidérable , où  Sigifmond , roi  de* 
Bourguignons  aftèmbla  ua  concile  d’évêques  de  fon 
royaume,  l’an  t>7.  Thomas,  comte  de  Savoie,  lui 
donna  fes  franchîtes  6c  fes  privilèges,  l’an  ixiy. 

YERDEGERÜIQUE  , adj.  ( Ajfrtn .)  année  yer- 
degerdique  eft  l’année  aocieane  dont  le*  Perfes  fe 
font  fervis  julqu’à  l’an  iolp,  6c  dont  l'époqoe  étoit 
fixée  à l’an  6jt  de  Jefus-Chrift,  au  commencement 
du  régné  d’Yerdegerd,  roi  des  Perfes,  6c  petit  fil* 
de  Colroës.  Ce  prince  eft  appelté  par  quelques  an- 
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YfcRE,  l’,  (Giog.  mot.)  rivière  de  France  en 
Normandie.  Elle  a la  foorce  an  pays  de  Caux,  te 
tombe  dans  la  mer  à une  grande  lieue  de  la  ville 
d’Eu.  ( D.J.) 

YERONDA,  ( Giog.mod .)  Al.  de  Lisle  écrit  ainfi, 
& le  Portulan  de  la  Méditerranée  écrit  Gironda , 
port  de  Turquie  fur  la  côte  méridionale  de  l’Anjro. 
lie,  dans  la  Caramanie,  au  couchant  du  cap  Cheli- 
doni.  (Z).  J.) 

Y'ESU,  ou  YEST,  ou  JESSP.ÜE,  {Giog.  moi.)  vil- 
le de  Perle,  fur  la  route  cPIfpahan  i Kermun,  au 
milieu  des  fables  qui  s'étendent  deux  lieues  à la  ron- 
de; il  y a cependant  quelques  bonnes  terres  qui  pro- 
duilent  d’exccllens  fruits.  C'eft  une  grande  villace 
où  l’on  a établi  des  caravanlerais,  te  des  bazarrii.  il 
y a beaucoup  de  manufaâurcs  d'étoffes  en  laine  ôc 
«n  foie  pure , ou  mélée  d’or  ôc  d'argent . f.tmg.  fé- 
lon Tavernier,  7.  ly.  !at.  31.  15. 

Moulla  Scherefeddin  Aly  , qui  compofa  l'hirtoire 
des  conquêtes  du  prioce  'I  imur  , eo  perfan , éto:c  ne 
à Yefd:  il  publia  cet  ouvrage  à Schiraz,  l'an  de  jrace 
3414,  « de  l’Hégire  $z$.  Kondemir  le  préférc'pour 
la  beauté  du  llyle,  i tous  le*  auteurs  qui  ont  traité 
l'hiftoire  des  Mogols  te  des  Tartares:  d’ailleurs , le» 
routes  font  exaflemeot  décrites  dans  ce  livre,  ôc  el- 
les éclairciflent  beaucoup  la  géographie  de  ces  pays 
là.  m/Y.) 

Y FIT  U S , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Litbot.  ) pierre  d'une 
couleur  de  lang  , dure  & opaque,  qui  lervoic  quel- 
quefois de  pierre  de  touche. 

YF.U,  t'Iti  i >t  (Grog,  moi.)  en  latin  Oya,  pe- 
tite Ile  de  France  fur  la  eûte  du  Poitou.  Elle  n'a 
qu’une  lieue  d’étendue  en  longueur.  (O.  J.) 

YEVA-CHARUA1,  f.  m.  (Hifl-  nat.)  nom  don- 
né par  les  naturels  des  Indes  orientales  i une  forte 
de  litharge,  commune  dans  cette  partie  du  monde, 
éc  qu’on  dit  être  faite  en  partie  de  plomb,  en  partie 
de  Zinck  ; elle  eft  moins  pelante  que  notre  litharge 
jaune,  & d'une  couleur  plus  pâle.  (O.  J.) 

YFÛKE,  f.  F.  terme  de  ré/ation,  c’ait  le  nom  que 
les  Turcs  donnent  il  la  femme  qui  couche  la  mariée 
le  jour  de  les  nôces . Deloir . ( O.  J.  ) 

YEUSE,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bottn.)  lier,  genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  de  cbêne-verd.  V.  Cuene- 
ve  kd. 

Il  eft  0 petit  qu’il  n’eft  qu’un  arbrifleau  ; mais  nous 
ne  devons  pas  le  mépriler,  puifque  c’eft  fur  l'es  feuil- 
les Ôc  fe»  tendres  rejetions,  que  fe  forme  la  coque 
de  kermès,  toute  remplie  de  petits  oeufs  Ôc  d’inlec- 
tes,  qui  état  preftés  entre  les  doigts,  donnent  une 
liqueur  de  couleur  écarlate;  on  ne  trouve  ces  galles, 
infectes  que  fur  les  yeufis  des  pays  les  plus  chauds, 
& feulement  au  fort  des  chaleurs,  dans  les  mois  de 
Mai  ôc  de  Juin,  t'oyez  Kermès, 

L ’ytuje  eft  nommée  tlex  acu/eata , cocci-glandifera , 
far  ~C.  U.  P.  4.  ay.  Quêteur  foUit  ovattt,  /entât a 
fpinofis , Van-Royen  TT/or.  Ltyd  Prodr.  Si.  8. 

Ceft  un  arbrilleau  dont  la  racine  ligueufe  rampe 
au  loin  ôc  au  large,  couverte  d'une  écorce  de  dif- 
férente couleur , félon  la  nature  du  terroir,  tantôt 
noirâtre  , tantôt  rougeâtre;  elle  eft  grêle,  épaifte  de 
quatre  ou  fix  lignes,  quelquefois  fibrée;  elfe  poulie 
plulieurs  jets  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pal- 
mes, ligneux,  revêtus  d'une  écorce  mince , cendrée, 
partagés  en  plulieurs  rameaux. 

Ils  font  chargés  de  feuilles  placés  fans  ordre, 
dont  les  bords  lont  finueux  , onaés,  armés  d’épines, 
femblables  aux  feuilles  du  houx,  mais  plus  petites, 
longuet  de  huit  00  dix  lignes,  larges  de  fixoufept, 
lilfcs  des  deux  côtés,  d’un  beau  verd;  elles  11e  tom- 
bent pas , te  (ont  portées  fur  une  queue  longue  d’en- 
viron deux  lignes . 

Cet  arbrilleau  donne  des  fleurs  mâles  ôc  femelles 
fur  Icmêmcpié;  les  fleurs  miles  forment  un  chaton 
llche;  elles  font  fans  pétales,  te  ont  un  calicé  d'une 
feule  piçcc,  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties,  dont 
les  découpures  font  partagées  en  deux,  & terminées 
en  pointes;  les  étamines  lont  au  nombre  de  huit  ou 
environ,  niais  très  - courtes,  te  à fommets  à deux 
bourfes  . Les  fleurs  femelles  font  aulli  fans  pétales, 
te  pofées  fur  un  bouton  fans  pédicule,  compofées 
d'un  calice  d’une  feule  piece,  coriace,  hémilphéri- 
que,  raboteux , entier,  te  que  l’on  a peine  & dé- 
couvrir. 

L’embryon  eft  avoïde,  Ôc  très-petit;  il  porte  deux 
ou  cinq  hiles  déliés,  plus  longs  que  le  calice,  garnis 
de  ftigma  Amples,  St  qui  lubfiftcnt.  Le  fruit  eft  un 
gland  ovoïde,  lifle,  couvert  d'une  coque  coriace. 
Tome  XVII. 
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attachée  dans  un  petit  calice,  court,  St  comme  épi- 
neux . 

Cet  arbufte  crott  dans  les  collines  pieyreufes  des 
pays  chauds,  autour  de  Montpellier,  de  Nifmcs. 
d’Avignon,  St  autres  endroits  du  Languedoc,  où  la 
graine  d’écarlate  eft  d'un  grand  revenu:  il  vient  auflï 
en  Provence,  en  Efpagnc , Ôc  en  Italie.  ( D.  J.) 

YEUX,  ( Midte.  Jéméiotiq.)  les  yeux  ne  font  pas 
moins  le  miroir  fldele  des  affrétions  du  corps  que  de» 
pallions  de  l'aose,  le  féoséioricien  éclairé  y voit  re» 
préfentés  avec  exactitude  ôc  netteté  les  divers  états 
de  la  machine,  tandis  que  l’obfervateur  inhabile,  le 
charlatan  effronté,  le  chirurgien  déplacé,  la  ridicuï 
le  bonne  femme,  & autres  médecins  fubalternes , qui 
fans  connoiflance  de  la  médecine  fe  mêlent  d’en  (ai- 
re le  dangereux  exercice,  ne  foupqonnent  pas  même 
qu'ils  puillent  rien  lignifier,  te  nc'voient  pas  le  rap- 
port qu*il  peur  y avoir  entre  une  petite  partie  eu 
apparence  ifolée,  neu  néccflaire  I la  vie,  ôc  les  diffé- 
rons organes  à l’aétion  delquefs  la  fanté  te  la  vie  font 
attachées . Mais  ces  lumières  ne  font  pas  faites  pour 
eux,  ce  n’cll  que  pour  les  vrais  te  légitimes  méde- 
cins que  leur  illuftre  législateur  a prononcé  que  „ l’é- 
„ tat  du  corps  eft  toujours  conforme  à celui  des 
„ yeux , & que  fa  bonne  ou  mauvaife  dilpofltion  in- 
,,  flue  néceflairement  fur  la  couleur  & l’aâion  de 
,,  ces  organes,,.  (Epidem.  lib.  VLfeft.  IH.  n ■*.  ad.) 
Ce  n’eft  que  pour  eux  qu’il  a établi  St  fixé  d’une 
manière  invariable  le  rapport  qu’il  y a entre  certains 
étati  des  yeux  te  certains  dérangemens  préfens  ou 
futurs  de  la  machine,  St  qu’il  a en  conféquence  éta- 
bli les  lignes  prognoftics  St  diagnoftics  que  les  yeux 
peuvent  fournir.  Pans  le  détail  où  nous  allons  entrer 
nous  fuivrons  la  même  méthode  que  nous  avons  ado- 
ptée dans  les  autres  articles  de  Séméiotique , te  qui 
nous  paroit  la  plus  avantageufe;  c’eft-è-dire  nous  ne 
ferons  qu’extraire  des  différent  ouvrages  d’Hippocra- 
te les  axiomes  que  cet  exaét  oblèrvateur  y a répan- 
dus, St  qui  font  relatifs  il  notre  fujet,  te  nous  les 
expoferons  tels  qu’il  les  a donnés  lui-même,  fans 
prétendre  démontrer  l'enchaînement  qui  doit  fe  trou- 
ver entre  le  Agne  Se  la  chofe  fignifiée,  laiflane  par 
conféquent  à part  toute  difeuflion  théorique. 

Nous  remarquerons  d’abord  avec  lui  que  les  yeux 
biendifpofés,  c’eft-à-dire  bien  colorés,  brillant,  clair- 
voyant, ni  rouges,  ni  livides,  ni  noirâtres,  ni  char- 
gés d’écaillcs  connues  fout  le  nom  de  emt,  indiquent 
une  bonne  fanté,  ou  font  efpérer  dans  l’état  de  ma- 
ladie  une  parfaite  guérifon . Il  y a peu  d'exemples 
de  maladies  qui  aient  eu  une  iftue  peu  favorable 
avec  un  pareil  état  des  yeux.  Les  vices  de  cet  orga- 
ne dénotent  toujours  dans  le  courant  des  maladies, 
un  nonveaq  dérangement,  un  trouble  furvenu  dans 
la  machine,  qui  dans  quelques  cas  peut  être  avanta- 
geux, te  qui  le  plus  fuuvent  eft  funefte.  Les  yeux 
font  cenfés  vicieux,  lorfqu'ils font  mal  colorés,  qu’il* 
ont  perdu  leur  force  St  leur  éclat,  qu’ils  ne  peuvent 
pas  fupporter  la  lumière , que  leur  action  eft  ou  di- 
minuée ou  tout-i-fàit  anéantie,  que  les  larmes  cou- 
lent involontairement,  qn'ils  font  étincelons,  enflés, 
hagards,  immobiles,  obfcurs,  fombres , pefan»,  dq 
travers , creux , fermés  , etc.  Pour  que  les  yeux  puif- 
fent  dans  ces  différent  états  contre  nature  avoir  quel- 
que fignificatioo , il  faut  qu'ils  aient  été  rendus  tel* 
par  l'effort  delà  maladie,  te  non  par  aucun  accident 
étranger;  c’eft  pourquoi  il  faut,  avant  de  juger  par 
les  yeux,  être  inftruitt  de  leur  difpoftrion  naturelle 
ou  antérieure  à la  maladie,  car  les  feuls  effets  peu- 
vent être  Agnes  de  leurcaufe.  Les  préfages  que  l’on 

fieut  tirer  de  la  plûpart  de  ce*  dérangemens  dan* 
'extérieur  ou  l’aélion  de*  yeux,  feront  falutairei, 
s’ils  font  occafionné*  par  un  effort  critique,  s'il*  ar- 
rivent après  la  coction,  ôc  »'il»  font  accompagnés  par 
d'autres  Agnes  critiques;  ils  feront  plus  ou  moins  de-' 
(avantageux , fi  ces  dérangemens  ne  font  ni  précédé*’ 
de  cochon  ni  luivis  décrire,  s’il*  fe  rencontrent  avec 
une  extrême  foiblefle  ou  avec  quelque  autre  acci-_ 
dent  fâcheux  dont  ils  augmenteront  le  danger.  Alnli 
dit  Hippocrate,  on  doit  attribuer  à la  force  du  mat’ 
le  mauvaisétat  de*  yeux  qui  s’obferve  le  troifieme  00 
quatrième  jour. Progno/f.  lib.  /.  n9.  3 fif  4. 

i*.  Lorlque  dans  une  fièvre  aiguë  qui  n'a  rien  de 
funefte,  une  douleur  confiante  occupe  la  tête  ôc  le* 
yeux,  ou  que  la  vue  j’obfcurcit,  Ôc  qu’en  même 
tems  le  malade  fent  de  la  gêne  I l’orifice  fupérieur 
de  l’eftomac,  il  ne  tardera  pas  1 furvenir  un  vomif- 
fement  de  matières  bilieulès;  mai*  fi  avec  la  dour 
leur  de  tête,  le*  yeux , au  lieu  d’être  obfcureis  tout- 
Dddd  i-fai( 
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à-fait , ne  font  qu’hébétés  ou  louches , ou  s’ils  font 
fatiguas  par  des  éclairs  ou  des  étincelles  qui  fe  pré- 
sentent fréquemment,  6c  au  lieu  de  cardialgie,  il  y 
ait  une  diflention  des  hypocondres  (ans  inflammation 
& fans  douleur,  il  faut  s’attendre  à une  hémorrhagie 
du  nez,  6c  non  pas  au  vonuflement,  fur-tout  fi  le 
malade  eft  jeune  j car  à ceux  qui  ont  paflé  trente  ans 
il  faudrait  s’en  tenir  au  premier  prognoftic.  Hippocr. 
p rognofl.  lib.  lit.  zj.  & ip. 

La  rougeur  des  yeux  St  la  douleur  du  col  font  un 
figue  d’hémorragie  du  nez.  Prorrbrt.  Jib.  I.  Jeff.  lit. 
ar  . 4t.  La  même  excrétion  efl  aufli  annoncée  par 
une  rongeur  foncée  des  yeux  & par  une  douleur  de 
tête  très -opiniâtre  , par  le  clignotement  des  yeux. 
Cote,  prxnot.  cap.  iv.  7. 

Pcrlonne  n’ignore  la  fameufe  prédiélion  que  Ga- 
lien fit  d’une  hémorragie  du  nez,  fit  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s’oppola  à une  faignée  que  des  médecins 
peu  éclairés  vouloient  faire  à un  malade  attaqué  d’u- 
ne fierre  violente.  Il  tira  ces  lignes  6c  fea  contrindi- 
cations  principalement  de  la  rougeur  des  yeux,  6c 
de  ce  que  le  malade  s’imaginoit  voir  toujours  volti- 
ger devant  fes  yeux  des  lerpeos  rouges-,  le  fuccès  le 
pjus  complet  6c  le  plus  prochain  julfifia  Ton  prognof- 
tic  6c  fa  conduite.  Le  malade  faigua  abondamment 
du  nez  un  inflant  après,  & fa  guérilbn  fut  décidée 
dès  ce  moment.  Si  la  faignée  eût  été  faite,  il  y alleu 
de  préfumer  que  cette  crife  anroit  échoué  ou  do- 
moins  n’auroit  pas  été  aufli  prompte  6c  aufG  heu- 
reufe,  Se  que  le  malade  auroit  été  plongé  dans  un 
très-grand  danger.  Tel  efl  l’avantage  qu’ont  les  mé- 
decins qui  lavent  temporifer  , qui  étudient  (t  fui- 
vent  la  naturel  tels  fout  les  rifques  que  courent  les 
malades  qui  confient  leurs  jours  è des  aveugles  rou- 
tiniers , qui  prétendent  maitrifer  la  nature  fans  la 
connotrrc,  6c  qui  aflaflinent  les  malades  par  les  ef- 
forts impuiflam  6c  mal  concertés  qu’ils  font  pour  les 
guérir.  L’hémorragie  du  nez  efl  aufli  quelquefois  an- 
noncée par  le  larmoypment  des  yeux;  mais  il  faut 
que  les  larmes  foient  involontaires,  St  qu’en  même 
temt  les  autres  lignes  concourent  ; car  s’il  paroit 
quelque  figne  mortel,  elles  n’annonceot  point  .l'hé- 
morragie, mais  la  mort  prochaine  ( rpi/Um . lib.  I. 
fiat.  III.) i St  fi  les  larmes  font  volontaires,  clics 
ne  lignifient  rien . Apbar.  ta , lib.  II'. 

L’état  des  yeux  qui  précédé  dans  U plupart  des 
femmes,  St  qui  accompagne  l’excrétion  des  réglés, 
cfl  connu  de  tout  le  monde;  on  fait  qu’ils  perdent 
«ne  partie  de  leur  force  ét  de  leur  éclat,  qu’ils  de- 
viennent languiflant,  St  que  tout  le  tour  des  paupiè- 
res inférieures  devient  plut  ou  moins  livide  ou  vio- 
ler , St  dans  l'état  où  il  ferait  après  ou  coup  viulcut 
qui  aurait  produit  une  contuGon  plus  ou  moins  for- 
te. Les  éruptions  des  pullules  autour  des  yeux  dans 
les  malades  qui  commencent  à fe  rétablir,  dénotent 
«n  dévoiement  prochain . Cote.  prxnot.  cap.  vj.  u°.  10. 
On  peut  tirer  aufli  le  même  prél'agc  de  la  rougeur 
de  ces  parties  voifinrs  du  nez  Si  des  yeux . Ibid.  »•. 
5.  La  rougeur  des^mar  marque  aufli  quelquefois  un 
fond  de  dérangement  chronique  dins  le  ventre.  Ibid. 

9.  Lorfquc  Ica  ytux  auparavant  oblcurs,  (aies  & 
nul  colorés  reprennent  leur  brillant,  leur  pureté  St 
leur  couleur  naturelle,  c’efl  un  ligne  de  crife  d’au- 
tant plus  prochaine  que  les  yeux  le  dépouillent  plus 
promptement.  Ibid.  nv  6 La  diflorfion  des  ytux  St 
leur  renverferaent  fouroiflcnr  aufli  quelquefois  le  mê- 
me préfage;  tel  efl  le  cas  du  malade  qui  étoit  au  jar- 
din de  Uéalcct,  qui  fur  attaqué  Je  neuvjeme  jour 
d'un  friflon  , d'une  fièvre  légère  & de  Tueurs  auxquel- 
les le  froid  fuccéda,  qui  tomba  enfuite  dans  le  déli- 
re » eut  l’oeil  droit  de  travers,  la  langue  fcche,  fut 
tourmenté  de  foif  6c  d'infomnie,  it  cependant  fe  ré- 
tablit parfaitement.  Epidcm.  lib.  III.  xgrot.  xiij. 
Galien  dans  le  commentaire  de  ce  paflage  remarque 
que  le  délire  4c  la  diflorfion  des  yeux  qui  parodient 
le  neuvième  jour,  font  allez  ordinairement  dés  lignes 
Critiques. 

z*.  Lorfquc  les  affectons  des  yeux  n’annoncent 
aucun  mouvement  critique  , elles  font  de  mauvais 
augure,  St  préfacent  ou  quelque  maladie,  ou  quel- 
que nouvel  accident,  ou  la  mort  rpême . La  couleur 
jaune  des  yeux  cfl  un  figne  d’iélere  commençant  ou 
de  la  mauvjifc  conflitution  du  foie;  elle  efl  plus  fil- 
cheufe  , lorfqu'elle  fe  rencontre  avec  une  certaine 
lividité  dans  les  pleuréûes.  La  ytux  X demi  fermés, 
Ce  dont  on  ne  voit  que  le  blanc,  lont  des  Ggnes  avant- 
coureurs  des  cohvulfions,  St  dénotent  la  préfcnce 
des  vers  dans  les  premières  voies  . Les  convoitions 
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font  suffi  annoncées,  fuivant  Hippocrate,  par  Pobf- 
curciflemcnt  des  yeux  joint  à la  foibleflc  ( eoac . prx- 
uot.  cap.  vj.  n°  10.  ) , ou  accompagné  de  défaillan- 
ces , d'urines  écumcufies  6c  de  refroidiflcment  du  col, 
du  dos,  ou  même  de  tout  le  corps.  Prou  abat.  lib. 
1.  CeS.  III.  »*.  to. 

La  férocité  des  yeux  qu’on  obferve  avec  douleur 
de  tête  fixe,  délire,  rougeur  du  vifage,  conflipation, 
dénotent  une  convulfion  prochaine  des  parties  pofté- 
rieurcs  qu'on  appelle  tpijlttortos  ( tbi/i.  ÇtH.  11.  u°. 

, & cote,  prxnot.  cap.  iv.  j.  ) ; £ fi  pendant 
les  convulfions  les  yeux  ont  beaucoup  d’éclat,  fonc 
très-animés,  c’efl  figne  que  le  malade  efl  dans  le  dé- 
lire, 6c  qu’il  crainerà  long-tems.  Prorrbet.  lib.  1.  fid. 
III.  n°.  jz.  Les  yeux  écincelans , fixes,  hagards , 
marquent  le  délire  ou  les  convulfions  ; tpidem . lib. 
PI.  text.  t.),  6c  les  malades  qui  avec  les  yeux  féro- 
ces ou  fermés  font  dans  le  délire,  vomiflenc  des  ma- 
tières noirâtres,  ont  du  dégoût  pour  les  alimens, 
rellentcnt  quelque  douleur  au  pubis,  font  eu  très- 
grand  danger  ; les  purgatifs  ne  (croient  daos  ce»  cir- 
conflances  qu’irriter  encore  le  mal;  il  faut  ibigneu- 
fement  s’en  abftenir.  Pr.  /.  I feft.  II.  uT.  jd.  Le* 

fieux  poudreux,  la  voix  aiguë,  dangofx,  comme  ceL 
e des  grues,  fuccédtnt  aux  vomiflemens  nauféeux, 
préijgent  le  délire  s tel  fut  le  fort  de  la  femme 
d’Mermozyge,  qui  eut  un  délire  violent,  It  mourut 
enfuite  après  avoir  rout-â-fait  perdu  la  voix . Ibid. 
Jeft.  1.  n*.  17.  Les  ébranlemens  de  la  tête,  lesjieiu' 
rougeâtres  6c  les  délires  manifeftes  font  des  acculent 
très-graves;  il  efl  cependant  rare  qu’ils  occafinnnent 
la  mort  du  malade;  leur  effet  le  plus  ordinaire  efl 
d’exciter  des  abfcès  derrière  les  oreilles  . 

On  tire  en  général  un  mauvais  préface  dans  le» 
maladies  aiguës  du  brifemcnt  (wmu«j  des  yeux, 
de  leur  obfcurciflement , de  leur  fixité  ou  immobilité, 
de  leur  diflorfion,  foit  ûmple,  foit  jointe  i des  fellc» 
fréquentes,  aqaeufes  St  bilieufes  dans  le  court  des 
flevres  ardentes,  avec  refroidifltment;  Se  le  friflon 

Soi  furvient  1 ces  diflorGona  des  yeux  accompagnées 
e lalfitude,  ’eft  très-pernicieux.  Ces  malade»  font 
aufli  dans  un  danger  prefl^nt,  s’ils  tombent  alors  dans 
quelque  affeâion  foporeufe.  Pturrhu.  lib.  l.Jed.  II. 
it*.  si,  aS , sd.  Stc.  La  Caution  droite  des  ytux  St 
leur  mouvement  rapide,  le  fommeil  troublé  ou  de* 
veilles  opiniâtre»,  l’éruptioa  de  quelques  gouttes  de 
fang  par  le  nez  dans  le  courant  des  maladies  aigues, 
n’annoncent  rién  de  bon.  Cote,  firxu.  u°.  17.  cap.  vj. 

Les  figues  que  les  ytux  fourmllent  la  plus  ordinai- 
rement mortels,  font  les  fui  vans;  les  larmes  involon- 
taires, la  crainte  de  la  lumière,  leur  diflorfion,  leur 
grofleur  inégale,  le  changement  de  la  couleur  hlan- 
che  des  ytux  en  rouge  , livide  ou  noirâtre,  l’appari- 
tion de  petites  veines  noires  fur  le  blanc,  la  lividité, 
la  pâleur,  ja  rigidité,  circumtenfion,  la  diflorGon  îles 

fiaupieres,  la  formation  de  petites  écailles,  xi**, 
'élévation  des  yeux  6c  leur  tremblement,  de  meme 
s’ils  font  trop  portés  en-dehors  avec  rougeur,  fur- 
fout  dans  l’angine  , ou  s’ils'  font  trop  enfoncés ,'  c« 
qui  cQ  un  de»  fignes  de  la  face  hippocratique,  G leur 
aâioo,  leur  force  6c  leur  éclat  font  conliJérahlemenr 
diminués  ou  tout-à-fait  anéantis , fi  les  paupières  ne 
fermant  pas  exaâemcnt  pendant  le'  fommeil,  ne  laif- 
fent  voir  que  le  blanc  des  yeux,  pqurvfi  que  le  ma- 
lade n'ait  pas  le  dévoiement  naturel  ou  oceafionné 
par  un  purgatif  pris  dans  le  jour,  ou  qu'il  n’ait  pas 
accoutomé  dé  dormir  dans  cet  état . Prognofi.  lib.  /. 
n*.  ç , <5  Ci  7.  Cependant  ce  dernier'  ligne  efl  fi  fu- 
nefle,  qu'il  annonça  ou  précéda  la  mort  dans  Guada- 
gnina  , femme  de  Profper  Alpin,  quoique,  remarque 
Cet  auteur , elle  eût  quelquefois  les  yeux  difpofés  de 
cette  façon  pendant  le  fommeil  i mais  il  étoit  accom- 
pagné d'afledion  foporeule,  du  rcfrqidiflement  des 
extrémités',  d’inquiétudes,  de  la  noirceùr  6c  de  la 
rudefle  de  la  langue,  fans  altération.  De prxfag.  vit. 

& mort,  aj rot.  Hb.  P.  cap.  vij  ùxg.  309. 

L’itnmob'ité  ou  une  elpece  de  ftupéfadion  des 
yeux,  M«nl» r,  fut  un  ligne  mortel  dans  la  fille  de 
"Ncrios,  dans  qui  Hippocrate  l’obfcrva  peu  de  jour» 
après  avoir  reçu  un  coup  du  plat  de  la  main  fur  le 
fommet  d:  la  tête,  epitiem.  lib.  P,  text.  47.  La  grof- 
féur  inégale  dés  yeux  (ai  un  des  avant-coureurs  de 
la  mort  qui  (urvmt  le  lendemain  dans  lé  fils  de  Ni- 
colas 6c  la  femme  dlHcrmoptoleme . Epidem.  lib.  PU. 
text.  100  & 11.  La  flétriflure  6c  Je  dclléchement  des 
yeux  fournifloicrtt  aufli  le  ménie  prélàge , qui  fit 
trouve  confirmé  par  l’exemple  d’un  malade  qui  avoit 
reçu  une  blcilurc  au  foie,  dont  it  cft  parlé  ilud-  text. 
iî- 


« 
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i}.  A «5  lignes  Hippocrate  «joute  encore  l'augmen- 
tation du  blanc  des  y tu x,  qui  eft  quelquefois  telle 
que  tout  le  noir  eft  caché  par  la  paupière  lupérieure, 
& le  rétréciflcment  du  noir  ou  de  la  pupille,  la  cour- 
bure & le  clignotement  continuel  des  paupières. 
Cote.  prtn.  ttp.  vj.  »°.  H.  J'ai  fouvent  obfervé  dans 
les  moribonds,  que  la  pupille  fe  dilatoit  beaucoup, 
fans  doute  par  une  fuite  au  relâchement  général,  de 
l'apathie  uaiverfelle;  on  peut  aufli  mettre  tu  nom- 
bre des  (ignés  mortels,  la  faufle  apparence  de  mou- 
ches, des  pailles  qui  paroiflenc  voltiger  devant  les 
y eux , Se  que  le  malade  s’efforce  de  prendre;  la  faude 
apparence  de  corps  noirs  qu'on  imagine  fur  les  corps 
voifins  ou  fur  quelque  partie  de  Ton  corps,  indique 
ordinairement  la  gangrené  dans  les  yeux:  ce  fur  un 
figne  de  mort  dans  un  malade  attaqué  de  la  petite 
v croie. 

Quelque  certains  que  foient  tout  ces  different  fi- 
eues,  nous  répétons  encore  qu’il  faut,  pour  ne  pas 
baurder  un  jugement  qui  peut  nuire  à la  famé  du 
malade  Se  à lit  propre  réputation,  les  combiner  avec 
les  autresi  il  ne  faut  négliger  aucune  partie  de  la 
o féméiotique  i le  trayail  eft  immeufe,  j’en  conviens: 
mais  l'importance  de  la  matière  doit  être  un  motif 
allez  preflant,  St  l'avantage  de  l’humanité  une  ré- 
compenfe  allez  conlidérable . (as) 

Vaux  r/e  ferpent , ( Pbyfique  génértJt.)  forte  de 
pierres  figurées,  qui  ne  font  autre  chofe,  fuivant  plu- 
fieurs  phyficiens,  que  les  pétrifiées  d’un  poiflon  de# 
côtes  du  Bréfil,  qu’on  y appelle  le  grondeur , Se  les 
plus  grandes  de  ce  poiflon,  celles  qui  broyent,  lé 
nomment  trtpeudincs . Il  y a suffi  des  yeux  de  fer' 
fient  Se  des  crapaudines , qui  fe  peuvent  rapporter  i 
des  dents  de  dorade,  poiflon  qui  fe  trouve  dans  nos 
mers,  & ce  fyftème  feroit  plus  fimple;  quoi  qu'il  en 
foit,  voyez  Ptrticle  Ceapai’Dihi.  (f>.  J.) 

Yeux  é neige,  ( Hifi . ntt.  ) c’eft  ainfi  que  les  Efqui- 
maux  nomment  dans  leur  langue  des  efpeces  de  lu- 
nettes, dont  ils  fe  fervent  pour  garantir  leurs  yeux 
de  l’imprefïion  de  la  neige,  dont  leur  pays  eft  pres- 
que perpétuellement  couvert . Ce  font  des  petits  mor- 
ceaux de  bois  ou  d’os,  qui  ont  une  fente  fort  étroi- 
te , précifément  de  la  longueur  des  yeux , & qui 
s’attachent  au  moyen  d'un  cordon  que  l'on  noue  der- 
rière la  tétc.  On  voit  trèi-diftinâcment  au-travers  de 
cette  fente,  Se  fans  aucune  incommodité;  de  cette 
façon  les  ftuvages  fo  garantiflent'  de  maladies  des 
yeux  très-doulQUreofes,  auxquelles  ils  font  expofés, 
fur-tout  au  printemsi  ils  fe  fervent  même  de  ces  lu- 
nettes pour  voir  les  objers  qui  font  dans  l’éloigne- 
tpent,  comme  noos  ferions  d'une  lunette  d’approche. 

Yeux  de  amer,  (Murine.)  on  appelle  ainfi  les 
poulies  qui  font  vers  le  racage,  contre  le  milieu  d'u- 
tic  vergue,  & qui  fervent  à maneuvrer  l'itague.  Il 
y a fia  de  ces  poulies  aux  pattes  de  boulines,  trois 
pour  chaque  bouline.  Il  y en  a aufli  une  au  milieo 
de  la  vergue  de  civadiere,  quoiqu'il  n’y  ait  point  de 
racage,  parce  que  fa  vergue  ne  s’amene  point.  Dans 
on  combat  ou  la  inet  le  long  du  mât,  quand  on  veut 
venir  â l’abordage. 

Y f ux  de  pis.  utye*  ("Est  de  pis. 

Yeux  »«  piKDEix,  (Soierie.)  étoffe,  partie  de 
foie , partie  de  laine , diverlemcnt  ouvragée  Se  façon- 
née , qui  fe  fait  par  les  hauts-lifleurs  de  fa  fayeterie 
d’Amiens . (D.  J.) 

Y G 

YGA,  ( Mfl.  ntt.  Bot.)  gros  arbre  da  Bréfil,  dont 
les  Indiens  détachent  l’écorce  entier#  pour  en  faire 
des  esnots,  qui  font  capables  de  porter  chacun  qua- 
tre ou  lit  per  Tonnes  ; cette  écorce  eft  épaifle  d'un 
pouce , longue  d'une  vingtaine  de  piés , Se  large  de 
quatre  ou  cinq . (£>.?•) 

YGUALADA,  (Grog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpa- 
ne,  dans  la  Catalogne,  fur  le  torrent  de  Noya,  Se 
ur  la  route  de  Barcclouue  i Cervere . Quelques-uns 
croyent  que  c'eft  l’ancienne  Ergavis , ville  des  Lacer 
tains,  & d’autres  l'ancienne  Anabis,  où  Ferdinand 
111.  roi  d’Aragon,  mourut  en  i-sld. 
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YLA,  t’,  (Gitg.  mod.)  riviere  d’Ecofie.  Elle  fort 
des  montagnes  de  Balvanie,  arrofe  Se  donne  fon  non» 
au  petit  pays  de  la  province  d*  Banf,  qu'#n  appelle 
Terne  XVll. 


Streth-Ylé , eofuite  coule  à l'orient,  pois  au  fud-eft, 
julqu'à  ce  qu  elle  fe  jette  dans  le  Dovcrn.  ( D.  J.  y 

Y N 

YNAGUA,  File  de,  (Gteg.  mod.  ) petite  tle  de  l’A- 
mérique , au  nord  de  I*  partie  occidentale  de  l'tle 
Saint-Domingue.  Elle  eft  inhabitée.  Long,  entre  les 
jeu.  } 6-  Se  les  $05.  ty.  lotit,  méridiontle  zi.  ( D.  J.) 

YîVCA  , f.  m.  terme  de  relttiou  , nom  des  anciens 
rois  du  Pérou  , Se  des  princes  de  leur  famille;  ce 
nom  lignifie  fiigneur  , prime  do  ftng  royti  . Le  roi 
s'appelloit  proprement  capte  ymt , c’ert-à-dire  grtud- 
/rigueur . Leurs  femmes  le  nommoient  petits , Se  les 
princes  Amplement  ynets . Avant  l’arrivée  des  Efpa» 
gnols,  ils  étoient  extrêmement  puiflans  ét  redoutés. 
Les  peuples  les  regardoient  comme  fils  du  foleü , Se 
croyoient  que  les  ynets  du  lang  royal  n’avoient  ja- 
mais commis  de  faute.  Ils  avoicat  de  beaux  palais, 
des  jardins  fuperbes,  des  temples  magnifiques.  Se  des 
peuples  fournis.  Voyez  l'bifioire  des  ynets,  par  Gar- 
cilaflo  de  la  Vega.  ( D.  J.) 

Y O 

YOKOLA,  (Hifi,  mod.  Economie.)  nourriture  or. 
dinaire  des  habitans  de  Kamtlchatfta  Se  des  peuples 
fauvages , qui  demeurent  à l’orient  de  la  Sibérie, 
ver»  tes  bon  de  l’Océan  oriental. 

Le  yokol*  fe  prépare  avec  toutes  fortes  de  poif- 
foas.  Se  l’on  s'én  fert , comme  nous  faifons  du  pain. 
Tout  le  poiflon  que  ces  habitans  prennent,  fe  divife 
en  üx  parts.  Ils  fost  fechcr  les  côtés  Se  la  queue  e» 
les  fufpendant  en  l’air;  ils  préparent  réparement  le 
dos  Se  la  partie  la  plus  mince  du  ventre,  qu'ils  fur 
ment  & font  fecher  fur  le  feu  ; ils  amaffent  Ica  tétas 
dam  des  troncs,  ou  elles  fermentent,  ils  les  man- 
gent malgré  leur  odeur  infeâéc;  les  côtes  Se  la  chaie 
qui  y relie  attachée  fe  fechent  Se  fe  pulvérifent  pour, 
l’ufage:  on  feche  de  même  les  os  les  plus  gros,  ils 
fervent  â nourrir  les  chiens. 

YOLATOLT,  f.  m.  terme  de  relttio n,  forte  do 
boifion  des  Indes,  compofée  de  malfi  moulu,  torré- 
fié, mis  en  fermentation  dans  un  vtifleau  avec  une 
certaine  quantité  d’eau;  00  y ajoute  un  peu  de  poi- 
vre d'Amérique,  pour  donner  à la  liqpeur  de  la  force 
6e  de  la  couleur . (D  J.) 

YOLE,  f.  f.  terme  de  Pecbe,  ofité  dans  le  refiort  de 
l’amirauté  de  Dieppe;  c'eft  uae  forte  de  chaloupe 
ou  de  bifcayeooe,  à l'afage  des  pécheurs  de  cette 
amirauté.  ( 

YQLOXOCHITL,  f.  m.  (Hifi-  ntt.  Bot.)  arbre 
du  Mexique,  qui  produit  des  fleurs  odorantes,  dans 
lefquelles  on  voit  la  forme  d'un  coeur.  Elles  font 
blanches  à l’extérieur,  raugeâttes  par-dedans,  fora 

§raodes;  mais  un  peu  vjfnucuies.  On  leur  attribue 
e grandes  vertus  contre  les  vapeurs  hyftériquei . . 
YON,  l’,  (Giog.  mod.)  petite  riviere  du  Poitou, 
où  elle  a fa  fource.  Elle  fe  rend  dana  teSemaigne, 
au-defios  de  Mareoil . (D.  J.) 

Yoh,  Saint,  f.  m.  (Hifi.  montcbtle.)  ordre  de 
féculicrs,  aggrégé  depuis  l'an  171;  à l’état  monafti- 

2ue:  les  frères  de  cet  ordre,  fous  le  nom  de  freres. 

es  écoles  chrétiennes,  fe  (ont  confacrés  â l'inftruâion 
des  petits  garçons.  La  maifon  chef  de  l’ordre  porte 
le  nom  de  Soint-Yon,  Se  eft  licuée  â Rouen,  dans  le 
faux-bourg  Saint-Sever.  Trévoux  ■ (0.7.) 

YONG-CHING-FU.  f.  m.  (Hifi.  mod.)  c’eft  ainfi 
qu'on  nomme  â la  Chine  un  tribunal  fupréme,  dont 
la  jurifdiâioo  s’étend  fur  tout  le  militaire  qui  eft  i 
la  cour  de  l'empereur . Le  préfideot  de  ce  tribunal 
eft  un  des  feigneurt  lea  plot  diftingoés  de  l'état!  il  A 
fous  lui  un  mindaria  Se  deux  infpefteuri,  qui  font 
chargés  de  veiller  fur  fa  conduite , Se  de  borner  fon 
poavoir,  en  cas  qu'il  fût  tenté  d'en  abuler. 

YONNE,  ( Gfog.  mod.)  riviere  de  France. 
Elle  prend  fa  lource  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
aux  montagnes  du  Morvant,  prés  du  château  de 
Ghinon,  ôc  va  fe  rendre  dans  la  Seine  à Montereau,  â 
17  lieues  au-dellusde  Paris.  L ‘Yonne  eft  I ’Jctnnt  det 
écrivains  du  moyen  âge.  ( D.  J.) 

YOPU,  f.  ro.  ( Hijf.  ntt.  Ornitbol.)  efpece  de  pie 
du  BréGI;  elle  a le  corps  oolr,  la  queue  jauoâtre, 
les  yeux  bleus,  le  bec  jaune,  avec  trois  pinnules 
qu’elle  drçfle  fur  fa  tête,  comme  fi  c’étoient  des 
corues. 

Ddddz  YORCK* 
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YORCK , f Gfog.  mod.  ) en  latin  F.boracurti  ou  Bri- 
fahtinit  oppidum-,  ville  d'Angleterre,  dans  la  pro- 
vince de  même  nom,  fur  la  rivière  d'Ouze,  a 60 
milles  au  nord-oued  dt  Lincoln,  4t  à 150  de  Lon- 
dres . 

Cette  ville  droit  déjà  célébré  du  tems  des  Romains 
& t.le  l'efl  encore,  Car  elle  l'eft  relevée  de  tout  ce 
qu'elle  è fouffert  dans  le«  fréquentes  révolutions  de 
l'état  des  Satohs,  des  Danois,  4t  des  Normands. 
Ÿotck  eff  aujourd'hui  belle,  grande  , riche,  bien  peu- 
pler, dt  la  ville  la  plu*  conlîdérable  d’Angleterre 
aprè»  Londres.  L'on  y compte  jufqu’à  18  églifes.Se 
elle  eft  le  fieged'nn  arclievéqoe  de  Ion  nom.  Egbert 
oui  secupoit  ce  fiege,  y érigea,  l’an  740,  une  gran- 
de bibliothèque,  où  Alcuin,  précepteur  de  Criarle- 
rtignè , St  fondateur  de  l’univerlité  de  Paris,  puifa 
fe»  conmillanees.  Un  autre  ornement  d 'Yorck  cilla 
cathédrale,  qui  cil  une  des  belles  églil'es  de  l'Euro- 
pe. Enfin,  le  maire  de  cette  ville  porte,  par  cour- 
toifie,  le  titre  de  lord,  comme  celui  de  Londres. 
Long.  1 6.  14.  lut.  sj.  sa. 

Dans  le  nombre  des  faVsns  dont  Yortk  eft  la  pa- 
trie, je  me  contenterai  d’en  cirer  qoatre , Herbert 
(Thomas),  Maruel  (André),  Morton  ( Thomas ),  it 
Pootr  ( Matthieu  ) . 

Herbert  naquit  en  1 667.  Guillaume,  comte  de  Pem- 
brolte  Ion  parent,  lui  fournit  de  l’argent  pour  voya- 
ger, St  il  emplop  quelques  «fanées  1 vifiter  divers 
pays  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  & de  l'Afie.  En 
1647  > il  fut  nommé  avec  Jacques  Harrington , au- 
teur de  l 'Octant,  valet-de-cnambre  du  lit  de  la  majefté 
Cnarles,  St  demeura  toojoars  auprès  du  roi  jolqu'à 
la  mort  de  ce  prince.  Il  finit  lui-même  fes  jours  à 
Yorck , en  t(S8 J , âgé  de  76  ans.  La  relation  de  les 
voyages  en  Alrique,  en  Afïe,  4c  fur-tout  en  Perfe, 
a été  imprimée  à Londres,  en  id}4.  K5jS  4t  id77, 
in-fol.  cette  dernière  édition  eft  la  plus  ample.  Ou- 
tre fit  Threnodi»  Carolina,  qui  contient  l’hilloire  des 
deux  dernières  années  de  la  vie  de  Charles  I.  il  a 
<crit  les  dernières  heures  de  ce  prince,  qae  Wood 
a publiées  dans  fes  Athéna  Oxonitnfet . 

ManuU,  ingénieux  St  vertueux  auteur  do  xvij.  fie- 
cle  naquit  en  îdio,  St  après  avoir  étudié  1 Cambridge 
il  voyagea  dans  les  pays  les  plus  policés  de  l'Euro- 
pe. A fon  retour,  il  entra  dans  les  emplois,  Sc  fer» 
vit  de  fécond  è Milton  , en  qualité  de  fecrécaire  pour 
les  dépêches  latines  du  protecteur.  Dans  la  fuite  il 
fe  lia  intimement  avec  le  prince  Robert,  qui  lui  fàr- 
foit  de  fréquentes  vifircs  en  habit  de  particulier.  Le 
toi  délirant  de  fe  l’acracher,  lui  envoya  le  grand 
«réforier  Danby,  pour  loi  offrir  de  l’argent  St  des 
emploi*  1 mais  M Mtruell  répondit  an  grand-tféfo- 
tier,  qu'il  étoit  trèl-lenfible  aux  bontés  de  fa  maje» 
lié,  ftu’il  èonnoffioic  parfaitement  les  cours,  Sc  que 
tout  nomme  qui  recevoit  des  grâces  du  prince,  de- 
voir opiner  en  faveur  de  fe*  intérêts,  enfin  les  offre* 
les  plus  prenantes  de  tnylord  Danby,  ne  firent  auco- 
Ae  imprcflïon  fur  loi . Il  perlilla  à loi  déclarer  qu’il 
ne  pouvoir  les  accepter  avec  honneur,  parce  qu'H 
foudroie  on  qu’il  fft- ingrat  envers  le  toi,  en  opinant 
contre  lai,  ou  infijele'i  fa  patrie,  en  entrant  dan* 
le*  mefures  de  la  cour.  Qae  la  feule  grâce  qu’il  de- 
aundoit  doue  b (Si  majefté,  c*étoit  de  le  regarder 
comme  un  fujet  aullî  fidèle  qu’aucun  qu'il  eût,  St 
ôo'il  étoit  plus  dans  les  véritables  intérêts , en  refu- 
lant  fes  offres,  que  s'il  les  avoit  acceptées.  M fiord 
Dmby  vovant  qu'il  ne  pouvoir  absolument  rien  ga- 
gner, lui  dit  que  le  roi  avoir  ordonné  de  lui  compter 
mille  livres  fterlingt,  qu'il  elpéroit  qu'il  accepteroit 
jufqu'à  ce  qu'il  jugeât  à-propos  de  demander  qqel- 
qu'autre  choie  à la  tnaieflé.  Cette  dernière  offre  fut 
rejetfée  avec  la  même  rermeté  que  la  première,  quoi 
qu’il  fût  obligé,  immédiatement  après  I#  départ  du 
grand  tréforier,  d'envoyer  emprunter  une  guinée 
chez  un  ami.  En  un  mot,  comme  les  plos  puifiantes 
tentations  du  cété  des  honneurs  St  des  richefles  ne 
purent  jsmais  lui  fajrc  abandonner  ce  qu’il  croyoit 
être  le  véritable  intérêt  de  là  patrie,  les  plus  émi- 
nent dangers  ne  purent  aullî  l'effrayer,  Sc  l'empêcher 
d’y  travailler,  i!  mourut,  non  fans  Soupçon  de  poi- 
fon,  en  id-ï,  dans  la  cinquante-huiriemé  année  de 
fbn  Ses' écrit*  font  en  grand  nombre,  Sc  roulent 

Erincipalement  fur  la  religion.  M.  Cooke  a donné  à 
on  dre  s , en  iyiS,  en  deux  volumes  ra-8*.  le*  poé- 
fies  de  cet  écrivain  . 

Morton,  lavant  évêqoe  anglois  du  tvij.  fiede,  na- 
quit en  iyd4,  Sc  fût  promu  au  liege  de  Cheller,  en 
ldiji  an  JtSil  il  obtint  l'évêché  de  Couvcotry  4c 
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Llchfield,  4t  en  idj»  celui  de  Durham . Dans  toute* 
ces  places,  il  s'occupa  lào*  celle  à l’étude,  4t  mou- 
rat  comblé  d'année*  en  1 (5^9  II  a publié  plufieurs 
ouvrages,  qui  concernent  prelque  tous  la  défaite  de 
l'égliie  anglicane  coacre  la  doctrine  romaine.  Se* 
manuferitt  parterent  à fa  mort  encre  les  maias  du 
doâcur  Barivick. 

Pool*  , lavant  critique  St  théologien  , naquit  en 
i<5i4,  St  nenfa  perdre  la  vie  dans  la  célèbre  confpi- 
ration  d'Oates,  parce  qu’il  écrivit  contre  les  catho- 
lique* romain*  un  livre  intitulé  nnlliti  de  la  foi  ro- 
maine . Depuis  ce  tems  là  la  crainte  du  ril'qua  qu'il 
couroit  toujours  , s’empara  tellement  de  lui , qu'il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  à Amfterdam , où  il  mou- 
rut en  i<579,  dans  fa  5 6 année. 

Il  travailla  pendant  dix  ans  à fa  fjntffis  tritieo » 
rum , dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  à 
Londres  en  iddp,  in  /il.  & les  trois  autres  enlùite. 
Outre  cette  édition  de  Londres , il  s'en  eft  fait  une 
à Francfort,  en  1078,  une  à Utrecht  i<586 , une  fé- 
condé à Francfort,  1694,  ôa  4*.  St  une  troifieme , 
beaucoup  meilleure,  en  1709,  in  fol.  e n fix  volumes. 

Poole  a très-bien  choifi  les  écrivains  qui  dévoient 
entrer  dans  fon  ouvrage , outre  ceux  qui  étoient  dé- 
jà dans  les  cririques  làcrées  qu’il  abrégeoit;  mais  il 
n’a  pas  pris  garde  qu'en  donnant  les  différentes  ver- 
fions  dans  la  bible,  comme  elles  fout  dans  les  tra- 
ductions latines,  il  n*  pouvoir  que  commettre  une 
infinité  d’erreurs.  La  grande  multitude  d'interpréta- 
tions qu’il  a recueillies  fur  le  texte,  caufe  delacon- 
fulion;  l'on  a bien  de  la  peine  à joindre  tous  le* 
mots  enfemble  quand  ils  font  bien  éloignés,  Sc  qu'on 
les  a expliqués  en  tant  de  maniérés  différentes. 

Déplus,  l’auteur  fe  contentant  ordinairement  de 
rapporter  les  diverfes  explications,  fans  juger  quel- 
les font  les  meilleures , n’mllruit  pat  allez  le  lecteur 
qui  a de  I*  peine  à le  déterminer,  principalement 
quand  il  ne  voit  point  de  raifona  qui  le  portent  è 
préférer  un  fentimtnt  à un  autre. 

Cependant  on  ne  peut  rrop  louer  dan*  cet  abrégé 
de*  critique*,  le  travail  de  P'iolc.qji  a ramifié  avec 
beaoconp  de  foin  St  de  peine  ce  qui  étoit  répandu 
en  différent  ouvrages . Sc  l'a  placé  aux  lieux  où  U 
devoir  être,  en  l'abrégeant  utilement  pour  la  com- 
modité des  lefteurs. 

Enfin , les  ditficultés  de  la  chronologie,  éclaircie* 
par  les  meilleurs  critiques,  fe  trouvent  ici  rapport 
tées  en  abrégéj  St  de  cette  manière,  la  plûpart  de* 
matières  difficiles  de  l’Ecrirore,  fur  lefquelies  on  fe 
compofé  des  livres  entier»,  font  expliquée*  dans  c« 
recueil , où  l’auteur  a prit  la  pente  d'inférer  les  ex- 
traits qu’il  avoit  fait*  lui-méme  des  meilleurs  ou- 
vrages en  ce  genre. 

On  a encore  de  lui  en  anglois , un  volume  de  re- 
marques fur  la  bible,  qui  ont  été  jointes  à celles 
d'autre*  favans  auteurs;  Sc  le  roue  a paru  à Loodret 
«n  t ddt , en  i vol.  in-fol.  ( Le  chevalier  ot  J-ao- 
covxr  ) 

VORCK,  ia  kouVilli  , ( Géog.  mod  ) province 
de  l’Amérique  léptencrionale , lur  la  1 Ace  orientales 
elle  eft  bornée  au  feprentrion  par  le  Canada  , «u  midi 
par  ia  mer  du  nord  , au  levant  par  la  nouvelle  An- 

Seccrre , St  au  couchant  par  la  Virginie  Se  la  Pen- 
Ivanie. 

"T  I ludion  , qui  étoit  au  férvice  des  Provincet-ypie»» 
en  fit  la  découverte,  4t  en  prit  poijelfion  au  nom  de 
fes  maîtres  en  i<5o9,  quoique  ce  ne  fgt  pas  lé  vrai 
but  de  fun  voyage,  car  le  Vaifieau  qu’on  lai  avoit 
donné  étoit  deftiné  à chercher’  un  pallage  vers  la 
Tarrarie'Sc  la  Chme;  mais  Hudfon  après  de  vain* 
efforts , fit  route  fur  le  fud-du-ft  ',  St  aborda  à ce 
pavs  qu’il  nomma  la  nouvelle  Hollande . 

(En  tCty,  les  H dlandois  y é:e'verent  ope  forterefie 
qu'ils  appellerehl  le  fort  ttOrange,  4t  une  ville  à la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  dé  nouvelle  Amfterdam  . 
Enfin , les  Anglois  s’étant  affermis  dans  la  nouvelle 
Angleterre  4.' au  Miryland,  débafquerenç  en  1 666 
les  Hollaadcis  de  leurs  polfefiions , 4c  en  obtinrent 
la  prbpriécé  par  le  traité  de  Bréda. 

Sous  le*  Anglais , la  nouvelle  Amfterdam  fut  «p- 
pclléc  la  nouvelle  Yorck,  4c  donna  Ion  nom  au  pays, 
ainlî  qu’à  la  capitale,  parce  que  ' toute  ’ la  province 
fut  cédée  en  propriété  au  dnc  d’Yorck  par  Charles 
il.  fon  frere,  roi  d'Angleterre.  ( D.  J I 
Yorck,  Ht  (t , 1 Giog.  m»d  ) lie  J’Afrique  dans 
la  haute  Guinée,  à l’cmbouchnre  de  la  rivière  de 
Scerbro  . La  compagnie  Angloife  d’Afrique  y a fait 
Conftruire  a*  fort  monté  de  quelques  pièces  d’trtti- 

lerie; 
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*erie;  la  garnifon  eft  compofée  de  u blanc»  avec  60 
gomctres . I O.  J.  ) 

YORCK-SHIRE,  ( Giog . yrtod.)  province  d'An- 
gleterre, maritime  St  Icpicncnonale,  dan»  le  diocè- 
fe  d'Yorck-  qui  en  ert  la  capitale.  C’eft  la  plu*  gran- 
de  province  do  royaume  i elle  a troi»  cen*  vingt 
mille»  de  circuit:  on  la  diflinguc  en  troi»  partie», 
qui  font  Nord,  Eft  & Weft-Riding.  Elle  cil  trè*- 
fertile  en  bld,  bétail , gibier  6t  poiflon;  elle  produit 
quantité  de  beaux  chevaux,  de  la  pierre  i chaux,  du 
jayet,  de  l’alun  & do  fer.  Se*  principales  riviere» 
font  l’Mumbcr,  l’Are,  la  Nyd , l'Oule,  l’Youre,  (fe. 
Elle  contient  foixante  villes'ou  bourgs  1 marché , ou 
fimple*  bourgs;  mai*  elle  eft  encore  plu*  remarqua* 
ble  par  la  foule  de»  homme*  de  lettre*  qui  y font 
né*.  Voici  le*  principaux,  entre  lefquels  le  trou» 
vent  d'illuftre»  St  célébré*  perfonnage*. 

Je  commence  par  Alcuin  (Flaccu*),  né  dan*  le 
huitième  fiecle.  Il  fut  dilciple  d' Egbert,  archevê- 
que d’Yorck,  diacre  de  l’églife  de  cette  ville,  St 
abbé  de  S.  Auguflin  de  Cantorbery.  En  7S0,  Char- 
lemagne l’invita  à venir  en  France,  6c  le  reçut  avec 
de  grande*  marque*  de  diflinftion.  Ce  prince  lui 
donna  plulieurs  abbaye*  , entr’autre*  celle  de  S.  Mar- 
tin de  Tour»,  où  il  pafla  la  fin  de  fa  vie,  après  y 
avoir  formé  une  école  brillante  , d’où  le»  fciencé» 
fe  répandirent  en  plufieur»  endroit*  de  la  monarchie 
Frsnçoife  . 

Pendant  qu’ Alcuin  étoit  i Pari»,  il  y falloir  dea 
leçon*  publique*  6c  particulière*;  il  eut  l’honneur 
d'iiiQruirc  Charlemagne,  la  princcfle  Gifclr  fa  Cœur, 
le*  princcfle*  Gilele  Sc  Riârude  fe»  fille*;  Riculfe 
ui  fut  cnlûite  évêque  de  Soiflons;  Angilbert,  gen- 
re de  Charlemagne , & le*  jeune*  feigoeurt  qui  é» 
toient  alors  élevé*  A la  cour  de  ce  prince.  Il  leur 
apprit  l'orthographe,  qui  cfl  le  fondement  de  la  lie* 
térature.  Sc  qui  étoit  alor»  fort  négligée:  il  compo* 
fa  en  faveur  si*  la  nobleflc  de*  traité*  fur  le*  ftpr 
arts  liberaux,  les  piit  en  forme  de  dialogue*,  St  y 
introduit  le  prince  régnant  au  nombre  des  interlocu- 
teurs, ce  qui  étoit  allez  adroit. 

Voftiu*  St  d'autre*  favan*  prétendent  que  l’école 
do  palais  a donné  nailTance  àruniverfité  de  Pari»,& 
que  cette  académie  doit  Ton  origine  & Charlemagne 
& à Alcuin,  c’eft  One  erreur  t il  eft  feulement  vrai 

Î|iie  le  prince  Sc  le  favant  Anglols  prirent  le  foin  de 
aire  fleurir  les  lettre*  dan*  ce  royaame  Sc  de  les  ti* 
rer  de  la  barbarie.  Alcuin  poffédoit  paflablement  le 
latin  St  te  grec , il  étoit  de  fon  tem*  le  phi*  habile 
écrivain  apres  Bede  & Adelme.  Il  mourut  i Tours  en 
804,  St  y fut  inhumé. 

Se*  ouvrage*  qOi  fubfiflenr  encore  aujourd'hui,  ont 
été  recueillis  en  on  vol.  in-fol.  par  André  Duchef- 
ne,  & imprimé*  i Pari*  en  161?.  Ils  font  divifé*  eu 
troi*  parties;  la  première,  contient  fe*  traité*  fur 
l'écriture!  I*  féconde,  fe*  livres  de  doélrine,  de 
difeipline  Sc  de  morale;  la  troifieme,  comprend  Ici 
écrit*  hiflorjques,  avec  le*  lettre*  Sc  le*  poéfies.  De- 
nis l’édition  de  Duchefne.on  a imprimé  i Londres, 
Pari*  6c  ailleort  diver*  autres  ouvrage*  d’Alcuin, 
ou  qui  lui  font  attribué*  , la  plflpart  A tort.  Tel  cfl 
la  purification  de  ta  B.  Vierpr  Marie.  (I  faut  convenir 
que  fe*  vrai*  ouvrage*  font  tou*  allez  médiocre* , St 
i la  légère  ; il  y trayailloit  quelquefois  pendant  fet 
voyage»,  Sc  manquoit  par  coofénuent,  comme  il  le 
dit  lui-même,  du  repos,  du  loifir  & de»  livre*  né- 
cefl*ire* . Quoiqu’il  ait  écrit  avec  plus  dp  pureté  que 
les  aateurs  de  (oh  tem* , fon  ftyle  eft  en  réalité  dur 
St  barbare . 

Afcham  (Roger)  naquit  en  lyiy,  8t  fit  fe*  étude* 
A Cambridge,  où  il  fur  reçu  mattr*-è*-arrs  en  tyj<5. 
Il  éerivoit  parfaitement  bien  , St  fut  chargé  par  cette 
raifon  de  tranferire  toute*  le*  lettre*  de  l’oniveriité 
au  roi;  en  tt4S.  il  fut  nommé  pour  inflruirc  li  reine 
Elifabeth,  qui  fit  pendant  deux  ans  des  progrès  ex- 
traordinaire* lou»  lui,  en  latin  St  en  grec,  & elle 
l’eftima  toujours  infiniment . ,,  Je  lui  apprends  de* 
,,  mot*,  écrivoit-il  i l’évêque  Ayimer , St  elle  m’ap- 
,,  prend  des  chofes  : je  lui  apprend*  de*  langues  mor- 
„ te»  ,&  fe*  regard*  modefle»  m’apprennent  A agir,,, 
il  accompagna' le  chevalier  A^oryfon  auprès  de  Char- 
le*-Quint,  et  fut  très-utile  à ce  miniflère.  A fon  re- 
toor,  Il  devint  fteretaire  de  la  rente  Marie:  Elila- 
beth  A fon  événement  au  trAne  lui  donna  une  pré- 
bende dam  l’églife  d’Yorck,  Sc  il  ne  tenait  qu’l  Ini 
de  fc  procurer  de  plu*  grands  érabliflemcni , s’il  avait 
voulu  fe  prévaloir  de  Ton  crédit  auprès  de  cette  tpi- 
ne.  11  mourut  en  156g, .Agé  de  55  ans,  généralement 
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regretté,  fur-tout  d’Elifabcth,  qui  dit  qu’elle  auroit 
mieux  aimé  perdre  dix  mille  livret  Aerlmg  que  fon 
Afcham.  Ses  ouvrage*  font  eftimés:  fa  méthode  (fen- 
feigner  le  latin  fut  imprimée  en  1570,  & a été  rcmife 
au  jour  en  1711,  in-s°.  Se»  tertre*  latine»  font  élé- 
ganres;  il  y en  a plufieur*  éditions , mai»  la  meilleure 
eft  celle  d’Oxford,  en  170} , in-8®.  Son  livre  intitulé 
Toxopbtlas , ou  l’art  de  tirer  de  l’arc,  a paru  A Lon- 
dres en  1*71  in-4"  il  l’avoit  dédié  A Henri  VIH.  qui 
récompenfa  cette  dédicace  d’one  bonne  penfion  an- 
nuelle . 

Briggt  (Henri),  un  de*  grands  mathématiciens  dp 
dix-lèptieme  fiecle  , naquit  vers  l’an  iy<5o,  St  fut 
nommé  en  1*96  premier  profefleur  en  mathémati- 
ques dan*  le  college  de  Gresham . En  KS19,  le  che- 
valier Savile  le  pria  d’accepter  la  chaire  de  Géomé- 
trie qu’il  venoit  de  fooder  a Oxford:  chaire  qui  étoit 
plus  honorable  que  celle  de  Londres  , St  accompa- 
gnée de  plus  grand*  appointemens  ; il  mourut  su 
i/Sjt,  Agé  de  70  an*.  Ses  principaux  ouvrage*  Cont, 
I*.  le*  Sx  premiers  livres^d’Euclide  rétablis  fur  Ica 
anciens  manuferit»,  St  imprimé*  A Londres  en  1610 
In-fol.  1*.  On  lui  a l’obUfhtion  d’avoir  perfeâionné 
la  doDrine  de*  logarithme*  par  fon  bel  ouvrage  inti- 
tolé  Aritbmttha  hgaritbmica,  Londres  1614,  in-fol. 
M.  Jone»  de  la  fociéré  royale  , a plufieur*  raanuf- 
crit*  latmt  de  Brigg*  furie*  mathématique*,  écrit» de 
la  main  de  l’illuftre  A1.  Jean  Colins. 

Cale  f Thomas),  favant  écrivain  du  dix-feptiemq 
fiecle,  naquit  en  t6t6,  St  devint  profefleur  en  lanr 
gue  grecque  A Cambridge.  C’eft-lè  qu’il  publia  ca 
KS71  in-S®.  un  recueil  en  grec&  en  latin  intitulé  Opafi 
cala  mytbologica  , etbica  (f  phyfioi , réimprimé»  i 
Amfterdam  en  1ÔS8  m-8*.  Ce  recueil  précieux  con- 
tient plufieur*  traité* , Si  entr’antre*  , i°.  Paljpta- 
tut  de  ineredibilibat  bijforiir , de  ioventione  purpura,- 
(f  de  primo  ferri  inventore  ■ 1®.  Pbornuti  ou  Cornuti 
de  ratura  drorum . Ce  Cornutut,  grec  de  nation  éi 
Stoïcien,  fleuriflbit  à Rome  fou»  l'empire  de  Néron, 
qui  lui  demanda  fon  fentimenr  fur  un  poeme  de  la 
main;  mais  Cornutut  t’étant  expliqué  avec  trop  d* 
liberté  au  gré  du  prince , il  fut  banni  . j®.  Se/lu - 
fi  tus , pbihfopbut , de  dits  & muttdo , avec  de*  no- 
te*. 4*.  Ocellus  Lucanut.  philofophat , de  uni-jcr/i 
natura,  avec  la  verfion  latine  & le*  note*  de  Louia 
Nogarola.  »•  Stxtii  Pytbagorei  fententia , t grâce 
in  iatinum  o Aujfina  verfa  M.  Cale  dit  que  Tarn- 
teur  de  ces  fentences  rivoit  du  tem»  de  Julet-Céfar, 
St  que  c’efl  ce  même  Sextius , philofophe  romain , que 
Plutarque  loue  dans  fe*  rraité*  de  morale,  aufT»  bien 
que  Sénéque  dam  fa  yp  lettre,  où  il  l’appelle  virait) 
acrem . gracie  verbie,  commit  mtribut  fbilefopban- 
tem.  Enfin,  on  trouve  dan»  çe  recueil  des  fragracn* 
d’Archytas,  divèrfes  lettres  de  Pytagore  St  autre*, 
ainfi  que  Hthodari  Larifiai  capila  aptkorum . 

En  1(57* . M Gile  publia  A Paris  en  grec  & en  la- 
tin Hifioria  paetica  antiqui  feriptoret  m-8°.  St  l’an- 
née fuivxtire  A Oxford,  Kbetores  Jeltffi,  Scil.  Peme- 
triut  P balrreat , Tiberius  rbetar,  anonymat  fipbifip, 
Sraehtt  AleXaadrinut . Tiberius  le  rétheur,  qui  au  ju* 
gement  de  M.  Gale  eft  un  écrivain  ancien,  élégant 
& ettneis,  n’avoit  point  encore  paru  avant  que  l’il- 
luftre  éditeur  le  pobtilt  avec  une  verfion  latine . Sol- 
das donne  à ce  Tiberius  le  titre  de  pbilo/ôpba  St  de 
Jipbifie,  St  H lui  attribue  diver*  écrira. 

En  »<57t , Gale  mit  au  jour  A Oxford  in-fol.  Jam~ 
blicbvt  chaicidenfis , de  myfieriit . L'année  foivante, 
parut  à Londres,  in-fol.  Ion  édition  d’Hérodote.  Eli 
1(587,  il  donna  A Oxford,  in-fol.  Hiftaria  anglicane 
fer ip tares  quinqut . nunc  primant  in  Incem  édita  St  en 
ïrtçi , Hifioria  britamticce , faxaniea , angle  daaica , 
feriptaret  qmndecim.  Oxonie  , in-fol. 

Le  doâcur  Cale  a ajouté  A ces  quinze  hiflorieo* 
un  appeadix,  où  il  donne  divers  paflage*  touchant 
la  grande-Bretagnei  on  catalogue  des  terre*  {bydet\ 
de  quelque*  prqvinces  en-deçA  l’Humber,  avçc  une 
relation  de*  loi*  St  de*  coutume*  de*  Anglo-Saxon», 
tirée  du  livre  appellée  le  Doom's-Day-Boet , une  ta- 
ble alphabétique  de*  ancien»  peuple» , de*  villes , dea 
riviere*  4t  des  promontoires , é’aprè*  Cambden,  St  la 
généalogie  des  rois  bretqn»,  tirée  du  teate  de  Rocbef» 
ter  ( tentai  Paffenfit).  Enfin  ou  trouve  une  ample 
table  pour  tout  l’ouvrage. 

Ea  K5p7,  il  fut  inftalé  doyen  d 'Yoret,  Sc  mourut 
dans  cette  ville  en  1701,  dan*  la  <57  de  fon  le*.  U 
étoit  noo-feulement  géomètre,  mais  très-verfé  dan* 
la  connoiflabce  de  la  langue  grecque,  Sc  de  l'hifloira 
de  foa  pays . M.  Roger  Gale  fon  fils  a publié  fur  fe» 

manu- 
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manufcrirs,  â Londres  en  1709  in- 40.  uo  fort  bel  1 
outrage  intitulé  Antonini  iter  briitnnicum,  avec  plu-  I 
fieurs  conjeâures , 6c  le*  nom*  anglois  de*  lieux  au-  1 
tant  que  la  chofe  droit  poffible.  Mai*  comme  le*  dif- 
tance*  de*  lieues  font  marauds  dans  l'itindraire  par 
Titilles  romains,  M.  Gale  a indiqué  fur  la  carte  dref- 
fte  fur  l'itindraire  mdme , la  proportion  entre  le*  mil- 
le* romains  61  anglois,  telle  qu'elle  a dtd  ddtermiode 
par  le  doâeur  Edmond  Halley. 

Les  premières  note*  du  dodeur  Gale  regardent  le 
titre  de  l'ouvrage  qu’il  commente , Antonini  iter  bri • 
tannienm,  (quoique  fon  manuferit  porte  itinerarinm 
Jntonii , ic  que  le  doâeur  Bentley  life  Antenii  Au- 
gufli).  Il  oblerve  qu’on  eft  avec  raifon  en  doute  au- 
uel  des  empereurs  romains,  du  nom  d’Antonin,  on 
oit  attribuer  cet  ouvrage,  ou  même  s’ileft  d'aucun 
de  ces  prince* . Il  croit  que  divers  auteurs  y ont  tra- 
Vailldi  la  ehofe  eft  incontellable  , fi  quelqu’un  des 
Antonins  y a eu  part,  puifque  le  dernier  de  ce*  prin- 
ces a vécu  long-tem*  avant  la  fondation  de  Conftan- 
tinople  6c  de  plufieurs  villes,  dont  il  eft  parld  dans 
cet  itinéraire.  Lé  dodeur  Gale  conjedure  qu’il  a 
peut-être  dtd  commencé  par  un  dea  AntOnius , & 
continué  par  d'autres,  â melure  qu'ils  ont  eu  occa- 
fipn  de  connottre  plus  particuliérement  ces  parties  du 
inonde . 

M.  Gale  remarque  fur  le  mot  de  Britanniarum , 
que  les  Romains  anpelloient  cette  lie  iudifTdrem- 
•ment  Britannio  ou  Britamia,  avant  qu'elle  ffit  par- 
tagée en  provinces,  ma  première  divifion  s’en  fit  du 
tems  de  Severe  , par  le  fameox  grand  'chemin  qui  al- 
loit  depuis  Claufmtium  jufqu'à  Gabrofentum  . N >tre 
auteur  l'appelle  dans  un  autre  endroit  tbe  Fojjcd  Wty , 

6c  il  dit  qu’il  va  au  nord  en  rraverfant  les  comtés 
de  Leicefter  6c  de  Lincoln,  reparoifiant  enfuite  à un 
vrillage  nommé  Spittle  in  tbe  Street ; il  parte  par  Hily- 
fcerftow,  Gainrtrop,  Bfnnçhon  & Applebey,  6c  vient 
finir  par  fort  loin  de  Wintringhaa,  fur  le  bord  de 
J'Humber. 

Par  cetre  divifion,  toute  la  partie  de  la  grande- 
Bretagne  fituée  à l'orient  du  chemin,  t’appelloit  Bri- 
tannia  prima,  qui  étoit  la  plus  voifine  de  la  mer,  par 
rapport  à Rome,  Sc  que  Dion  nomme  » . L.e 

pays  fitnd  à l’oueft  du  chemin  portoit  ic  nom  de  Bri- 
tannia  feennda-,  Dion  l'appelle  i •'»  Le  doreur  Gale 
rapporte  l'uccinâemcnt  les  divilions  de  la  grande- 
Bretagne,  Ail  nous  apprend  enluite  l'ordre  des  pro- 
vinces qui  éroit  tel:  premièrement  la  Bri tannia pri- 
ma ou  balle-Bretagne  ; c’étoit  du  tems  de  Severe  la 
partie  orientale  de  l'tle.  En  fécond  lieu,  Britamia 
feennda,  ou  haute-Bretagne  ; c’étoit  du  tem*  do  mê- 
me empereur,  la  partie  occidentale  del'tle.  Conftantin 
le  grand  ajouta  deu»  nouvelles  province*  nommées 
Flavia  , SaJ'arienfis , 6c  Majtima  Cajarinfis , donc 
la  première  commençoit  1 Gloceftcr  , 6c  a'étendolt 
dans  le  milieu  de  l’Angleterre;  la  fécondé  compre- 
noit  tout  ce  que  les  Romains  poflédoient  dans  le 
nord  de  l’Ile;  la  partie  la  plus  reculée  de  cette  pro- 
vince fituée  entre  Sterling -Forth  6c  la  muraille  des 
Piâes,  6c  reprife  par  Thwdofe,  fut  appellée  Faten- 
tia,  en  l’honneur  de  l'empereur  Valentinien. 

• Le  doâeur  Gale  ne  croit  point  que  la  ville  d'Yarck 
ait  jamais  été  appellée  Brigantinm  par  aucun  auteur 
qui  fût  juge 'compétent;  il  doute  que  le  partage  de  la 
Syntaait  magna  de  Prolomée,  qu’on  cite  communé- 
ment pour  prouver  qu’elle  a porté  le  nom  de  Bri- 
gantium,  toit  concluant  Voici  ce  que  dit  Ptolomée: 
premièrement  il  place  Brigantinm  dans  te  vingr-deu- 
lieme  parallèle;  il  metenluite  le  milieu  de  là  gran- 
de-Bretagne dans  le  vingt  troifieme,  êt  Cartarick dans 
le  vngt-quatrieme;  par  où  il  paroit  évidemment  qu' 
Torck  6c  Cactarick  ne  font  pas  à une  fi  grande  dif- 
tance  l’une  de  l'autre.  Le  aoâcur  foapçinne  donc 
que  Brigantinm  a été  mis  11  pour  Segtntinm  ou  Bre- 
tanniot,  Brecknoc,  1 qui  les  parallèles  de  Ptolomée 
conviennent  beaucoup  tnieox.  Il  cite  quelques  auto- 
rités pour  prouver  qu’  Yorek  a été  la  capitale  d' An- 
gleterre,- 6c  il  perle  de  plufieurs  anciennes  inferip- 
itons  qu’on  y trouve.  Outre  ce  détail  M.  Gele  a in- 
fifré  dans  fon  ouvrage  d'aurret  voyages  dans-  fa  gran- 
de Bretagne,  tirés  du  même  Itinéraire. 

Gartb’  ( Samuel  ) poète  6c  médecin , encouragea  en 
Sd9<5  la  fondation  de  l'infirmerie,  qui  étoit  un  appar- 
tement du  college  des  Médecins,  pour  le  foulage-  j 
ment  gratoic  des  pauvret.  Cette  œuvre  de  charité 
Taysnt  expoféau  rertenriment  de  plufieurs  dele*  con- 
frères, aurti-bicn  que  des  Apoticaires.  il  les  tourna 
en  ridicule  avec  beaucoup  d’efprir  6c  de  feu  dans  qq 
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poème  intitulé  tke  dijpenfary . La  fixieme  édition  de 
ce  poème  ingénieux  qui  contient  fix  chanta,  a paru 

I Londres  en  170 6,  in- S*,  avec  de  nouveaux  épi- 
fodes . 

Le  duc  de  Malborough  affeâionnoit  Garth  parti- 
culiérement, 6c  le  roi  George  1.  Je  fit  chevalier  avec 
l’épée  de  ce  Seigneur.  Il  fur  enluite  nommé  méde- 
cin ordinaire  de  S.  M.  6c  médecin  général  de  l’armée. 

II  mourut  en  1709,  cftimé  de  tout  le  monde.  Le 
lord  Lanfdownc  fit  de  très-beaux  vers  fur  la  maladie 
de  Garth.  „ Mtcaon,  dit-il,  eft  malade;  admirable 
„ en  fon  art,  il  a plus  fauvéde  vie*  que  nos  guerres 
,,  n’en  ont  ravi.  Le  téméraire  buveur,  4c  la  femme 
„ aventurière,  n.e  peuvent  redouter  avec  lui  que  la 
„ bonté  ou  le  remords.  Dieu  des  arts,  protège  le 
„ plus  cher  de  tes  enfant!  rétablis  celui  1 la  vie  du- 
„ quel  la  nôtre  eft  attachée  ; en  coofervanc  Garth , 
„ tu  nous  conl'crves  nous-mêmes,,. 

Grwer  ( Jean  ) poète  du  xvj.  fiecle  floridoit  fout  le 
régné  de  Richard  II.  auquel  il  dédia  Tes  ouvrages. 
Il  en  a écrit  en  latin,  en  françoii  6c  en  anglois.  Sa 
tonfeffio  amant  if  en  vers  anglois,  parut  1 Londres  en 
iyji.  L’auteur  mourut  en  1401  dans  un  âge  fort 
avancé . 

Hicktt  (George)  naquit  en  i<54i,  6c  prit  le  parti 
de  l’églife  après  avoir  fait  lès  études  1 Oxford.  Ii 
devint  chapelain  du  duc  de  Lauderdsle,  6c  enluite 
doyen  de  Worccftcr.  11  mourut  en  171$  âgé  de  74 
ans . Il  emeudoit  parfaitement  lés  anciennes'  langues 
du  nord,  dont  il  avoit  joint  l’étude  â celles  de  fa 
profeffion.  Ses  ouvrages  théologiques  font  en  grand 
nombre.  On  a fait  un  recueil  de  lès  fermons  en  z 
vol.  imprimés  â Londres  en  1715,  in- S*.  Sa  gram- 
maire Angln-Snxone  parut  â Oxford  en  16S9  »*■  4°- 
mais  l’ouvrage  qui  lui  a fair  le  plus  d’honneur , eft 
intitulé  antiqna  littertria  feptenirianalit , libri  du», 
Oxoniz,  170s . in-fal. 

Sannderfin  (Robert)  évêque  de  Lincoln,  naquit 
en  1*87,  6c  fut  nommé  profcflèor  en  théologie  à Ox- 
ford en  1641.  Il  fouffrit  beaucoup  pendant  Tes  guer- 
res civiles,  fut  pillé  plufieurs  foia,  blcflé  en  trois 
endroit*  de  fon  corps,  6c  réduit  â une  grande  ué- 
ceffité,  ayant  femme  & enfans.  Robert  B>yle  loi  en- 
voya une  foi  cioquantc  livres  fterling,  eo  le  priant 
d’accepter  la  même  fomme  chaque  année,  fa  vie  du- 
rant; mais  fa  mauvaife  fortune  changea  de  face  bien- 
tôt après,  ayant  été  promu  à l’évêché  de  Lincoln  cq 
1660.  Il  mourut  en  1 66),  âgé  de  76  ans.  Outre  la 
théologie  polémique,  il  étoit  fort  verfé  daos  l’étu- 
de des  anriquités  A de  l’hiftoire  d’Angleterre.  Ses 
fermons  ont  été  imprimés  au  nombre  de  }4  en  tddq 
in  fol.  6c  au  nombre  de  ]d  en  tdSl , avec  la  vie  de 
l’auteur  par  Ifaac  Walton.  Son  ouvrage  fur  les  cas 
de  conlcience  parut  co  td7S.  & en  td8s,  in  S^.  Son 
livre  de  jnramanti  prtmijjhrii  ebligacione , a été  im? 
primé  à Oxford,  jd4<5.  Londres  1647,  >570.  16766c 
16$},  in  8e.  On  en  a donné  une  traduâ'on  augloife. 
M François  Peck  a publié  dans  fe*  defiderata  cnrit- 
fa  l'hiftoire  6c  tes  antiquités  de  l'ancienne  églife  ca- 
thédrale de  Lincoln,  recueillies  par  Siunderion. 

Saville  ( Henri  ) naquit  en  1549,  4e  après  avoir, 
voyagé  dans  les  pays  étrangers,  pour  fe  perfeâion- 
per  dans  les  fciences,  dans  la  connoiflance  des  lan- 
gues 6c  des  homme* , il  fut  nommé  pour  enlèigner 
la  langue  grecque  à la  reine  Elifaberh,  qui  faifoit 
grand  cas  de  lui.  Le  roi  Jacques  I.  voulut  l'élever 
aux  dignités,  mais  il  les  rcfufa,  6c  fe  contenta  de 
l’honneur  d'être  créé  chevalier  par  ce  prince.  (I 
mourut  à Oxford  en  idat.  C'éroir  on  homme  parfai- 
tement yerl'é  dans  les  langues  grecque  & latine , la- 
borieux â rechercher,  6c  généreux  1 publier  les  mo- 
nument de  l'antiquité,  non. feulement  il  y cqiploy* 
One  grande  partie  de  fon  bien,  mai*  il  s’eft  immor- 
talité en  fondant  en  l'année  1619  deux  chaires,  l'une 
de  géométrie  6c  üautre  d’aftronumic,  dans  l’uni  ver- 
fité  d'Oxford. 

t°.  Ss  traduction  de  Tacite,  dédiée  à la  reine  Eli- 
faberh , 6c  accompagnée  de  notes , parut  1 Londres 
•n  15I1 , m-fol  A a été  réimprimée  plufieurs'fois  de- 
puis . i?.  Son  commentaire  lur  des  matières  militai- 
res, imprimé  â Londres  en  1598,  in  fol.  a été  traduit 
en  latin  par  Marquard  Fréher . j°  fia  mi*  au  jour 
en  ifsxS,  in-fal.  Fafli  regnu  m & epi/coparnm  Anglia 
nique  ad  Willtmum  fenioretn . 4®.  Il  a suffi  fait  im- 
primer â Oxford  en  i0ii,  in- 40.  des  praleüianes  in 
elementa  Eut H dit. 

Mais  rien  ne  lui  fait  plus  d’honneur  que  fa  belle 
édition  de*  œuvres  de  S-  Cbryfoftônse,  en  grec,  im:' 

1 ’ ' " - " pci- 
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primée  ta  college  d'Eston  en  1 dij , en  $ vol.  in-fol. 
avec  dej  notes  de  la  façon , & d’autres  favans  hom- 
mes qui  l'aiderent  dans  ce  travail , donc  la  dépenfe 
lui  coûta  huit  mille  livres  fterling.  Il  eft  vrai  que 
cette  édition  toute  grecque  ne  peut  être  à l’ulage  du 
grand  nombre,  St  que  c’eft  pour  cela  qu'elle  n'a  pas 
eû  grand  court  en  France  j mais  elle  fera  toujours 
eftimée  des  connoifleurs  qui  lailleront  aux  autres  l'a- 
vantage  de  pouvoir  lire  l'édition  grecque  éc  latine 
de  S.  Chryloftôme,  donnée  par  le  p.  Fronton  du 
Duc,  quelque  tems  après  l’édirion'de  Sa  ville , Si  fai- 
tes en  réalité  furtivement  fur  l'édition  d'Angleterre, 
i mefure  qu'elle  forcoit  de  defioos  la  prelle . Ajou- 
tons que  l’édition  du  jéfuice  n’a  des  noces  que  fur 
les  dix  premiers  tomes,  éc  qu'on  eft  obligé  d'avoir 
recours,  pour  les  tomes  fuivans,}  l'édition  de  Mo- 
rel , ou  à celle  de  Commelin . 

Sbtrp  (Jean)  archevêque  d’ Ytrck,  naquit  en  KS44, 
& fut  nommé  doyen  de  Norwich  en  îdSl  1 mais  en 
léSé , il  fut  lufpendu  pour  avoir  défendu  dans  un 
de  les  fermons  la  doOrinc  de  l’éelife  anglicane  con- 
tre le  papifme;  cependant  après  la  fufpenlion,  il  fut 
plut  confideré  que  jamais,  éc  fon  clergé  |émoigna 
plus  de  déférence  pour  fes  coufeils,  qu'il  n’en  avoit 
auparavant  pour  fes  ordres . Li  cour  fut  obligée  de 
fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  comme  elle  put.  En  idpa, 
il  fut  nommé  archevêque  d 'Ytrck  à la  follicitation 
de  Tillotfon  fon  intime  ami,  ét  dont  nous  parle- 
rons tout-à-l’heure.  En  «70a,  il  prêcha  au  couron- 
nement de  la  reine  Anne,  entra  dans  le  conficil,  St 
eut  l’honneur  d’être  grand  aumônier  de  cette  reine. 
Il  mourut  en  1713,  âgé  de  69  ans.  On  admire  à 
iufte  titre  fes  fermons . La  derniere  édition  publiée 
à Londres  en  1740,  forme  fept  volumes  in 

fillotfon  ( Jean  ) archevêque  de  Cantnrbery  , Si 
fils  d'un  drapier  d'Un  bourg  de  la  province  d’ ytrck , 
naquit  en  1630 , St  étudia  dans  le  college  de  Clare  à 
Cambridge . Il  eut  fuccefüvcmetM  plufieurs  petites 
cures  que  fon  mérite  loi  procura.  En  itstp.  il  fut 
inftalé  doyen  de  l'égllfe  de  S.  Paul , 6c  en  idpt , il 
fut  nommé  à l’archeyêché  de  Cantorbéry . Il  mourut 
•h  1694,  dans  la  foixante-fixiem*  année  de  fon  âge. 

Pendant  qu'il  fut  dans  une  condition  ordinaire, 
il  mettoit  toujours  à part  deox  dixièmes  de  fon  re- 
venu pour  des  ufages  charitables)  il  continua  cette 
pratique  te  refte  de  fe  vio,  & mourut  fi  pauvre  que 
le  roi  donqa  à fa  veuve  une  penfion  annuelle  de  fia 
ceti»  livres  flerling.  Après  fa  mort  on  trouva  dans 
fon  cabinet  un  paquet  de  libelles  très-viqlens , que 
l'on  evoit  faits  contre  lui,  fur  lequel  il  avoit  écrit 
de  fa  main:  „ Je  pardonne  aux  auteurs  de  ces  liyres, 
,,  Si  je  prie  Dieu  qu'il  leur  pardonne  auffi 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  la  beauté  de  foo  génie, 
éc  l'excellence  de  fon  caraéWre;  c'ert  allez  de  ren: 
vuyer  le  lecteur  à l'hirtoire  de  la  vie,  & à fon  orai- 
fon  funèbre,  par  Bu  met  évêque  de  Salisbury  . Ea 
reine  parloit  d*  lui  avec  tant  de  tendreflc,  que  quel- 
quefois même  elle  en  verfoit  des  larmes.  En  167t. 
il  donna  au  public  le  Traité  des  principes  & des  de' 
v*irt  de  !»  religion  naturelle , de  l'évêque  Wilkins; 
& il  y mit  une  préface  . En  i<58)  , il  fut  l'éditeur 
des  couvres  du  docteur  Barrow,  éc  l'année  fuivaDte, 
de  celles  de  M.  Eaéchias  Burton;  mais  les  fermons 
ont  rendu  fon  nom  immortel;  il  en  avait  paru  pen- 
dant fa  vie  un  volume  in-fol.  Après  fa  mort  le  doc- 
teur Barker,  fon  chapelain,' donna  les  autres' en  a 
vol.  in-fol.  dont  le  manufesit  fe  vendit  deux  mille 
cinq  cens  guipées.  Ce  fut  la  feule  fucceftion  qu'il 
lai  fia  à recueillir  à fà  famille,  parce  que  fa  charité 
confommoic  touç  fon  revenu  annuel  aufli  régulière- 
ment qu'il  le  recevoir.  Les  fermons  de  ce  digne 
mortel , palfent  pour  les  meilleurs  qu'on  ait  jamais 
fait.  Si  fe  réimpriment  fgns  celle  en  sngloi».  M.  Bar- 
beyrae  en  a donné  une  traduction  frangoife  en  fia 
vol.  in- il.  Si  depuis  on  en  1 publié  deux  autres  vo- 
lumes tirés  des  Œuvrer  pofi humes . La  traduction 
hollsndoife  forme  fix  volumes  in- 40. 

M.  liurnet  dit  qu’il  n'a  jamais  connu  d'homme 
qui  cfic  le  jugement  plus  faiu,  lecaraâere  meilleur, 
l'elprit  plus  ntt,  Si  le  cosur  plus  compatifiant;  fea 
principes  de  religion  St  de  morale  étaient  grands  Si 
nobles , fins  la  moindre  tache  de  relâchement  ou 
de  laperftitioo  ; fa  manière  de  raifonner  fimple , clai- 
re , Si  folide , jointe  à fes  autres  talent , l’ont  fait 
regarder  par  tout  les  poinwifTeurt , comme  ayant 
porté  U prédication  tu  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  foit  fufceptihlc . je  ne  fâche  pas , dit 
le  fpeftaicur , avoir  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  une 
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de  plailir:  fon  difeours  fur  la  fincérité  eft  d’un  mérite 
r ire,  en  ce  que  l'auteur  en  fournit  lui-même  l'exem- 
ple, fanspompeéc  fans  rhétorique . Avec  quelle  dou- 
ceur, en  quels  termes  fi  convenables  i fa  profef- 
fion,  n’expolè-t-il  pas  à nos  yeux  le  mépris  que  ooue 
devons  avoir  pour  le  défaut  oppoféj  pas  la  moindre 
expreljion  trop  vive  ou  piquante  ne  lui  eft  échap- 

fiée;  fon  cceur  étoit  mieux  fait,  & l’homme  de  bien 
’emportoit  toujours  de  beaucoup  fur  le  bel  cfprir. 

Wallon  (Brian),  évêque  de  Chcfter , naquit  en 
1600,  Si  étudia  i Cambridge  en  qualité  de  Icrvant 
( Jeizer  J . Il  obtint  fuccelfivcment  de  petits  bénéfices, 
éc  fut  nommé  en  l6}9,  chapelain  ordinaire  du  rois 
mais  il  fut  continuellement  maltraité  dans  le  terne 
de  la  guerre  civile.  Enfin,  après  le  rétablifiemeuc  de 
Charles  II.  il  fat  facré évêque  de  Chcfter,  de  lôéo. 
Si  mourut  l'année  fuivqota  à Londres,  dans  la  ioi- 
xante-unieme  année  de  fon  âge. 

Il  forma  le  magoifiqne  projet  de  la  polyglotte  d'An- 
gleterre, ét  mit  la  derniere  main  à cet  ouvrage  qui 
parut  à Londres  en  16^7,  eu  Ox  volumes  in- fol.  J'ai, 
parlé  ailleurs  de  cette  polyglotte , i l’imprelfion  do 
laquelle  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  contribuè- 
rent généreufement. 

W h or  ton  (Thomas),  célébré  médecin  anelois,  na- 
quit vers  l’an  1610,  devint  up  des  profefieurs  du 
college  de  Gresham,  St  mourut  à Londres  en  1673. 
(I  publia  en  1 6%6  , Ion  Adente raphia , réimprimé  à 
Amfterdam  en  1659,  in-bQ.  fl  donne  dans  cet  ou- 
vrage une  defeription  de  toutes  les  glandes  du  corps 
humain,  plus  exafle  qu'il  n’en  avoit  encore  paru, 
St  leur  afilgne  des  fondions  plus  nobles  que  celles 
qu’on  leur  atrribuoit  avant  lui,  comme  de  préparer 
« de  dépurer  le  fuc  nourricier;  il  a fait  conoottre 
les  difTéreuces  des  glandes  ét  leurs  maladies;  enfin  il 
a découvert  le  premier  le  conduit  des  glandes  maxil- 
laires, par  lequel  ta  falivc  pafie  dans  la  bouche. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  fameux  Jeai» 
Wicliffe,  ou  Wiclef,  naquit  environ  l'an  13*4,  pro- 
che de  Richemont,  bourg  de  l’ Yorek- sbire . Aprèt 
avoir  fait  fes  clafics,  il  fut  aggregé  à Oxford,  en 
1341,  au  college  de  Merton,  éc  s'y  diAingua  par 
les  talens.  Noa  content  d'exceller  d*ns  l’étude  d® 
l'Ecriture  fainte , St  des  ouvrages  des  peres , il  ap- 
prit aufii  le  droit  civil,  le  droit  canon,  éc  les  lois 
d’Angleterre.  Il  compofa  des  homélies,  qui  lui  va- 
lurent le  titre  de  doffeur  hirntgelusne . 

L'an  1309!,  Wiclef  s'acquit  l’eftime  de  l’univerftr 
té , eu  prenant  Ion  parti  cootrc  les  moines  mendiant» 
qui  prtte  ndolent  être  reçus  dofleura  en  théologie , 
fans  fubir  les  examens  requis;  mais  cette  enrreprif® 
lui  coûta  cher:  car  en  1367,  il  fut  chaffé  de  l'uni- 
verfiré  par  Langham , trehevêque  de  Cantorbery , 

Ïii  affeiftionnoit  les  moines  éc  la  cour  de  Rotne, 
jouter  que  l’année  précédente  il  avoit  pris  le  parti 
du  roi  Edouard,  éc  du  parlement,  contre  le  pape; 
cependant  en  137a,  il  fut  nommé  malgré  les  moi- 
nes , profeflrnr  «n  théologie  i Oxford,  éc  pour  k>r# 
il  attaqua  ouvertement  dacs  les  leçons,  (es  abus  qui 
régnaient  dans  les  ordres  mendians  ■ 

Il  fut  un  des  députés  d’Edouard  auprès  de  Grégoi- 
rt  XL  qui  (iégeoir  i Avignon,  pour  le  prier  de  ne 
plus  difpofer  des  bénéfices  d’Angleterre . A fois  re- 
tour il  combattit  le  luxe  éc  la  doârine  de  Rome, 
l'ignorance  éc  I*  vanité  des  prélats  de  cette  cour.  Le 
pape  extrêmement  irrité,  écrivit  au  roi,  ) l’univér- 
fité  d' Oxford,  i l'archevêque  de  Cantorbery.  éc  â 
l’évêque  de  Loodres,de  faire  emprifounor  wiclef. 

Le  doc  de  Lancaftre  le  protégea , éc  l’accompagna 
i Londres  où  il  avoit  été  cité;  cette  grande  protec- 
tion lui  fut  favorable,  éc  t'afiçmbWe  convoquée  1 
ç»  fujet,  fc  fepara  fans  rien  prononcer  contre  lui, 
Wiclef  écrivit  peu  de  tems  après , un  livre  touchant 
le  fchifme  des  pontifes,  éc  la  nccolïïté  de  rejette* 
tous  Ica  dogmes  qui  ne  font  pas  fondés  fur  l'Ecri- 
ture . 

Son  entreprife  de  la  (rédaction  de  la  Bible  en  an- 
glois,  déplut  fort  eux  eccléûaftiqucs  ; il  ne  les  irritai 
pas  moins  en  attaquant  ouvertement  la  rranfubftan- 
dation.  On  le  perfécuta,  on  faific  fes  livres,  éc  01* 
lui  6ta  fon  profefiorat.  Il  fe  retira  dans  fa  cure  i Lut- 
rerworth , où  il  mourut  en  1384-  Ses  difciplca  fq 
multiplièrent  prodigieufement,  fur-tout  depuis  l»  loâ 

Se  le  parlement  fit  en  140Q,  courre  le  wicléfilme, 
tte  loi  portoit  la  peine  du  feu  contre  ceux  qui  en- 
feigneroient  cette  dodrine,  ou  qui  favoriferoiew  fes 
feâateura . 

En  14x8,  Richard  Flemming,  dvêque  de  Lincoln, 
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i la  follicitarion  du  pape,  fit  ouvrir  le  caveau  de  Wi- 
clef,  brûler  les  os,  6c  jetter  les  cendres  dans  un  cou- 
rant qui  porte  le  nom  de  Hâtif t i mais  les  livres  en 
grand  nombre  ne  furent  que  plus  recherchés  , 6c  le 
wicléfilmc  adopté  en  l'ecret,  jetta  .tacitement  de  pro- 
fondes racines , qui  produisirent  un  fiecle  après  la 
révolution  de  la  religion  aujourd'hui  régnante  dans 
la  Grande  Bretagne.  ( Le  Chevalier  dl  j^tveovar .) 

yORIMAN,  j.',  (Giog  moi.)  province  de  l’A- 
mérique, dans  la  Guyane.  Elle  a foirante  lieues,  le 
long  de  la  riviere  des  Amazones . Ses  habituas  font 
«n  grand  nombre , & vout  tout  nuds , tsint  hommes 
que  femmes . Ils  n'habitent  pas  feulement  la  terre 
ferme  de  cette  province,  tnaiJ  tes  grandes  Iles  que 
forme  la  riviere  des  Amazones,  par  ilivers  bras  éten- 
dus. (D.7.)  7 ' 

■ YOUGHILL,  (Geo g.  mod.)  6c  par  quelques-uns 
Totmghall;  ville  d'Irlande, dans  la  province  de  Momi- 
fier, au  comté  dé  Cork,  avec  un  bon  port,  & un 
quai  fortifié,  à l'embouchure  de  la  riviere  Blackwa- 
ter,  fur  les  confins  de  Waterford,  1 huit -milles  au 
levant  de  Gloyn;  clic  efl  riche,  peuplée,  St  envoie 
deux  députés  au  parlement  d'Irlande.  Longitude  9. 
50.  latit.  si.  <;o.  (D.  J.) 

YOÜRE;  t,’ , ( Giog:  mod.)  en  latin  Urut,  rivie- 
re d’Angleterre , en  korckshire.  Elle  a fa  l'ource  aux 
confins  de  Wclltuorland  , requit  dans  fon  fein  la 
Swalle  , prend  alors  le  nom  d'Oule  , pafle  1 Yorck, 
6c  tombe  dans  l'Humber .' ( /).  J.) 

YPA1NA,  f.  f.  (Hifi.  mod.  Superjlition . ) c’eft  le 
nom  que  les  Méxiquams  donnoiont  à une  de  leurs 
fêtes  folemneltés,  qui  fe  célébrolenc  au  mois  de  Mai, 
en  l’honneur  de  leur  dieu  Vitziliputzli . Deux  jeunes 
filles,  confacrées  au  fervice  du  temple,  fornioient 
une  pâte  compofée  de  miel  &t  de  farine  de  msïz, 
dont  on  faifoit  une  grande  idole , que  l’on  paroit 
d’ornemens  très-riches,  & que  l'on  plaçoit  enluite 
fur  un  brancard  . Le  jour  de  la  fête,  dès  l’aurore, 
toutes  le»  jeunes  filles  mexicaines,  vêtues  de  robes 
blanches , couronnées  de  msïz  grillé , ornées  de  bra- 
celets & de  guirlandes  de  la  même  matière,  fardées 
& parées  de  plumes  de  différentes  couleurs,  fe  ren- 
dotent  au  temple  pour  porter  l’idole  iufqu'l  la  cour. 
L!  des  jeunes  gens  la  recevoient  de  leurs  mains,  & 
la  plaçaient  au  pré  des  degrés,  où  le  peuple  venort 
lui  rendre  fes  hommages;  enluice  de  quoi  on  portoit 
le  dieu  en  proceffion  vers  une  montagne,  où  l’on 
failoit  promptement  un  lacrifice;  on  partoit  de-là 
avec  précipitation  , & après  avoir  fait  deux  nouvel- 
les dations,  011  revenoit  1 Mexico.  La  proccdion 
dtoit  de  quatre  lieues;  & devoir  fe  faire  en  quatre 
heures.  Ou  remontoir  le  dieu  dans  fon  temple,  au 
milieu  des  adorations  du  peuple,  «Je  on  le  pofoie 
dans  une  boite  parfumée  & remplie  de  fleurs:  pen- 
dant ce  tems,  de  jeunes  filles  formoienr  avec  la  mê- 
me pire  dont  l’idole  étoit  faite , des  malle»  fembla- 
blet  1 des  01,  qu'elles  nemmolent  les  01  du  dieu  Vit- 
tsitiputzli . Les  prêtres  offroicnr  des  vfdimes  fans 
nombre,  & béniflbient  les  morceaux  de  pâte  que 
l’on  diflribuoir  au  peuple-;  chacun  le»  mahgeoit  avec 
«me  dévotion  merveilleufe,  croyant  fe  nourrir  réel- 
lement de  la  chair  du  dieu.  On  en  portoit  aux  ma- 
lades , 6c  il  n'eroir  point  permis  de  rien  boire  ou 
manger  avant  que  de  l’ivo;r  confommée.  Vpy.Pbifl. 
g la ira/e  des  voyage/,  tom  XII.  in  40.  pag.  547.  cÿ 
Jiiv.  - 

YPEREAU  , tu  YPREAU,  f.  m.  (Jardinage .) 
c’ell  ainfi  que  nos  jardiniers  appellent  une  elpece 
d’orme  à larges  feuilles,  originairei  de  la  ville  d’Y- 
pres,  6t  qu’on  cultive  beaucoup  dans  ce  royaume. 

YPRES,  ou  1PRES  , ( Giog.  mod  ) ville  des  Pays- 
Bas,  au  comté  de  Flandres , -dans  une  fertile  plaine, 
fur  le  ruiflèau  d'Yper,  â y lieues  fud-cft  de  Nieii- 
port,  à 9 de  Dunkerque,  de  Saint-Omer,  êt  de 
Bruges,  i treize  do  Gand,  à <5  de  Lille,  6c  35  de 
Paris.  - • 1 

C’étoit  autrefois  une  grande  ville  qui  avoir  trois 
fois  le  circuit  qu’elle  a aujourd’hui  . Vers  l'an  Soo,' 
les  Normands  la  laccagercnt  ; Baudouin  la  répara 
•n  SSo;  elle  fut  brolée  l'an  1140,  6c  malgré  cela, 
•ù  dénombrement  qui  s’en  fit  deux  ans  après,  on  y 
compta  deux  cens-  mille  habitans  ; mais  â peine  y 
en  compte-t-on  aujourd'hui  douze  mille.  Elle  con- 
tient quatre  paroilles , dix-huit  couvens , 6c  plufieurs 
hôpitaux . • « • - % 

Son  évêché,  fulfrigant  de  Malines,  fut  érigé  en 
JSS9»  par  le  pape  Paul  IV.  Le  prince  de  Conaé  prit 
Ypret  en  164S  , 6c  la  perdit  l’année  fuivaqte . Louis 

-.«■-■  . ......  ..  ...j 
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•XIV.  la  reprit  en  167s , 6c  elle  lui  fut  cedée  par  le 
traitée  de  Nimègue;  mais  elle  palfa  à la  maifon  d’Au- 
triche , par  le»  traité»  d’Utreeht,  de  Radflat,  6c  de 
Bade.  Louis  XV.  la  prit  en  1744,  6c  l’a  rendue  dé- 
mantelée, par  la  paix  d’Aix-la-Chapelle.  longitude, 
fuivant  Csilini  6c  -Scheuchzcr,  16.  5].  30.  latitude 
47-  . 

Hypertur  ( Gérar-André  ) théologien  proteflant  ,- 
naquit  à Ypret  en  15x1 , 6c  mourut  prolèfleur  à Mar- 
pourg,  en  1564,  à 53  ans.  Il  cocnpofa  beaucoup  de 
livres  tant  far  la  théologie  que  fur  les  fcieaces  hu- 
maines . Uu  moine  elpagnoi , nommé  Laurçntius  a 
Villavicentio,  en  fit  imprimer  deux  fous  fon  nom, 
au  rapport  de  Keckerman  6c  de  Colonies. 

Lupus  ; Chrétien  ) , lavant  religieux  augullin  , 6c 
Pun  deb  célèbres  théologiens  de  fon  ordre,  naquit  à 
Ypret  dans  le  dernier  üecle,  6c  mourut  i Louvain 
eu  I6S1 , à 70  ans  . On  a de  lui  plufieura  ouvrages  en 
latin  , 6c  quelques-uns  ne  manquent  pas  d’érudition  » 
tels  font , l?.  des  commentaires  fur  l’hiltoire  des  ca- 
nons des  conciles;  un  recueil  de  monumens  con- 
cernant les  conciles  (REphèfe  6c  de  -Calcédoine . 

Kupert . bénédictin  (lu  douzième  ficelé,  qui  devint 
abbé  dé  Deutfch , étoit  né  dans  le  territoire  il’Yprer, 
6c  mourut  en'1155,  à +4  ans.  Toutes  Tes  Œuvres 
ont  été  imprimées  à Paris  en  163S,  en  z vol.  in  fol. 
On  pourra  juger  de  leur  mérite,  en  conüdérant  qu* 
clics  confinent  en  quarante-deux  livres  fur  la  Tri- 
nité , 6c  eu  commentaires  lur  l'Ecriture  , par  les  prin- 
cipes de  la  dialeâiquc,  6c  de  la  cbéologic  fcholalli- 
que . ( D.  J.  ) -, 

VPSILOlDE,  (A net.)  eft  une  des  futures  vraies 
du  crâne  , appcllée  ainfi  â caufc  qu'elle  rcflemblc  à 
l’jr  OU  upGloil.  Voyez  StlTURI. 

Quelques  uns  appellent  cette  future  , lu^CAu/kt  , 
lembdoïdet . Voyez  La.mbdoites  . 

Il  y a encore  un  o»  placé  i la'  racioe  de  la  langue, 
qu'on  appelle  ypfileïde  ou  hyoïde.  Voyez  Htode. 

VPUPI APRA  , f.  m.  (HiJI.  net.)  efpece  de  monf- 
tres  marins  de  mers  du  Dréfil  . On  prétend  qu'ils 
une  une  têre  qui  approche  de  la  face  humaine,  aveu 
des  yeux  fort  enfoncés.  Les  femelles  ont,  dit-on, 
une  chevelure;  on  les  trouve  à l’entrée  du  jagoari- 
pé , à "quelque  diQancc  de  U baie  de  tous  les  Saints. 
Cet  animal , qui  pourroir  bien  être  exagéré  par  les 
Portugais,  tue  , dit-on,  les  Indiens  i force  de  les  em- 
bralier  étroitement;  mais  011  prétend  que  cc  n'cfl 
point  pour  le»  dévorer:  on  aflure  même  que  c es 
monflres  gémiflent  des  effets  de  leur  uialidrclic.  Ce- 
pendant ils  leur  enlevent  le»  yeux , le  nez  6c  les  par- 
ties naturelles.  Credet  judjut,  &c. 

YQ  , 

YQUETAYA,  f.  us.lHi/I.  net.  Bot.  mot.  ) plante 
du  Bréfil , que  MM.  Hombera  6c  Marchand  préten- 
dent être  notre  grande  fcropnulairc  aquatique.  Ou 
attribue  â Vyquttaya  la  propriété  d’ôter  au  féné  Ion 
mauvais  goût  6c  Ion  odeur  défagréable  , fans  rict» 
diminuer  de  lès  vertus . M.  Marchand  prétend  aulli 
que  l’efpece  de  fcrophulaire  que  nous  venons  du 
nommer,  a le  même  avantage.  Voyez  Scrophulai* 
m.  (.D.  J.) 

il  • . • • . 
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YRA1GNE,  Voyez  Arai«néi. 

YRIER  de  la  HCRCKa  , saint,  (Giog.  mod.  ) pe-j 
tite  ville  de  France  dans  le  Limoufin,  fiir  l’Ill,  aveu 
titre  de  prevété,  6c  une  collégiale . Elle  a pris  lou 
nom  moderne  de  S.  Yrier  qui  y a fondé  un  mona- 
ftere.  (D.  J.  J 
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YSARD  ou  YZDRÜ,  (Diœe  €f  Mat.  nid.)  nom 
fous  lequel  on  connolr  dans  les  Pyrénées  l’animal 
plus  connu  en  françois  tous  le  nom  dt  chamois.  Voy. 
Chamois  . 

Le»  prétendues  propriétés  médicamenteufes  de 
quelques  matières  retirées  de  I ’yzard  ou  chamois, 
font  rapportées  â l’ article  Chamois , Mat.  mcd.  Ses 
qualités  diététique»  (ont  les  mêmes  que  celles  du 
chevreuil  , auquel  I ’yfard  cil  pourtant  un  peu  infé- 
rieur pour  le  go$t . Voyez  CulvMVil..  Oiete  & Mat, 
ftd,  {h)  ‘ . YSENUICk, 
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YSENDfCK,  ( Giog . moi.  ) petite  ville  dfcs  Pro- 
vinccs-unies , dans  U Flandre,  i quelque  diftance 
d'un  bras  de  l’Efcàut  occidental  . appelle  le  Blic, 
proche  la  mer,  à un  mille  de  Bicrvlict,  à <,  au  nord- 
efl  de  Middelbourg,  A à si  I*eA  de  l’Eclufe.  Les 
F.tats-généraux  à qui  elle  appartient,  en  oiic  fait  une 
forrercfle  prefque  imprenable  . Ce  11  le  boulevard  de 
la  Zélande  , do  côté  de  U Flandre.  Long.  ai.  lo.  Ut. 
;i.  18.  \û.  J.)  , 

ÎSSEL.  t.  (Giog.  moi.  ) rivière  d'Allemagne, 
qui  a.  les  deux  principales  fources  au  pays  de  Munf- 
ter  fit  dans  le  duché  de  Clcves.  La  plus  feptentrio- 
nale  des  deux  fources,  entre  dans  le  comté  de  Zut- 
phen.  La  méridionale  fc  joint  avec  l’autre  fouroe; 
Daigne  Docsboprg,  Zurpbco,  De  venter  6 Kempen, 
où  elle  fc  jette  dans  leZuvderzée,  dans  la  province 
d'Overiflèl  . Là  rivière  d’ŸJfel  qui  coule  à Oodewa- 
ter  , i Gouda,  St  qui  va  tomber  dans  la  Meufe  »u- 
defliis  de  Rotterdam  , ell  différente  de  VYJfel  qui 
prend  fa  fourcc  dans  le  duché  de  Cleves . Peut-être 
néanmoins  que  cet  deux  rivières  n'eo  faifoient  qu’u- 
ne feule  anciennemcat.  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  Drufus,  furoommé  Germant- 
tmt,  fils  de  Claude- I'ibcre  Néron,  joigoit  le  Rhcm 
St  VYffel  par  un  canal  qui  fubdlle  encore  auiourd' 
hui,  de  commença  des  digœs  fur  le  bord  du  Rhein, 
qui  furent  achevées  6}  ans  après  par  Paulin  Pom- 
pée. C’cfl  ect  il  luire  Drufus  qui  mourut  âgé  de  30 
ans  fur  le  bord  de  la  Lippe , Lstppii  (rivière  de  Wcll- 
philie),  dans  fon  camp,  que  celte  perte  fit  nom- 
mer le  camp  dctrjlable,  ( caflra  Jcelcrata.)  Rome 
drefla  des  lUtues  à Drolus,  St  on  éleva  en  Ion  hon- 
neur des  arcs  de  triomphe,  A des  maufolées  juiaue 
fur  les  bords  du  Rhein.  Velleius  Paterculusa  tait  fon 
éloge  en  deux  mots.  „ ii  avoit , dit-il , toutes  les  ver- 
„ tus  que  la  oamre  humaine  peut  recevoir.  Si  le  tra- 
„ vail.  perfectionner  . 1 D.  J.) 

YSSELMONDE , ( Giog.  mod.  1 nom  d’une  bour- 
gade des  Province*. unies.  Cette  bourgade  appclléc 
en  latin;  (Jale  oflium,  fc  trouve  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Hollande,  & dans  une  fie  qui  ell  i 
l'embouchure  de  l’Yflel  dans  la  Meule,  environ  à une 
lieue  de  Rotterdam . 

ySSELSTEIN,  tGiag.  mod.)  petite  ville  A châ- 
teau de*  Provinces-unies , dans  la  province  de  Hol- 
lande, aux  confins  de  celle  d*Utrccht,  fur  le  petit 
Yffd , i environ  a lieues  d’Utrecht.  Long.  12.  *$. 

^YSTEè  au  UDSTED;  {Giog.  mod.  ) ville  de  Suè- 
de dans  le  Scanie,  fur  lé  côrc  méridionale  de  cette 
province  , à a lieues  fuédoiles  de  Milmoc,  i 3 de 
Chriflianflad , & i 9 de  Lundeo.  Long.  30.  50.  Mit. 
( f>.  3.  ) 
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YTAHLJ,  (.  m.  ( Hifl.  rat.  Utbolag .)  nom  indien 
d’ane  pierre  qoi  fie  trouve  dans  le  Paraguay.  Ou  dit 
que  ce  mot  ftgniicaUcbe Jannonte . Elle  efl  creufe , de 
la  grolletir  de  .deux  poings,  fit  elle  rend  un  fon 
quand  on  la  frappe.  FJie  le  trouve  dans  quelque*  ri- 
vières du  payas  elle  a environ  deux  lignes  d’épaif* 
feur . Intérieurement  eUe  art  d’un  verd  de  mer  , ou 
quelquefois  d'one  couleur  foncée  fit  comme  brûlée  . 
Cette  piotre  ell  très-dure,  fit  ell  jaune  extérieure- 
ment , fit  couverte  d'an  fable  de  la  même  couleur . 
Ce  fable  ell  rempli  de  tuberooles  d’un  blanc-iiHe,  fit 
qui  prennent  le  peli.  On  regarde  cette  pierre  com- 
me fort  afèriqgeMC.  Vafez  de  Laet,  de  lapidibus  & 
•emmic . 

YTIC,  f.  m.  ( Hifl.  tint.  Omit,  txot.)  nom  qu’on 
donne  daas  les  Les  Philippine»  i «me  clpeoc  de  ca- 
nard qu'on  y «oit  communément , fit  qui  eû  de  Ja 
grofieur  de  00*  canards  privés.  Le*  Chinais  en  font 
couver  le*  «eu fs  par  la  chaleur,  comme  or  fait  en 
Egypte  pour  les  œuf*  de  poulets.  (X>.  J J 

y u y v 

YUC A,  {.  «n.  (J iifi.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
pol  y pétale,  liliaoéc,  compeféede  lu  pétales  qui  n’ont 

Ciot  de  calice,  fit  qui  font  attachées  au  refiervoir. 

partie  iMérietsrc  de  cette  fleur  efl  garnie  de  fie 
étamines  fit  d’autant  de  Comme»  ; elles  deviennent 
dans  la  foire  on  fruit  oblong,  divifé  en  trois  loge* 
qui  renferment  des  lemcoces  angulcufcs,  difpolée* 
Tnmt  XVII. 
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eo  deux  rangs.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  genre;  que 
la  racine  nrcfl  point  bulbeufe,  A que  les  feuille* 
font  pointues  & reflcmblent  à celles  des  gramen . 
Ponteders  antbologia . Voyez  Plant*  . 

On  en  a déjà  donné  les  caractères  au  mot  Cassa- 
v*,  parce  que  c'eft  de  fa  racine  préparé  qu’on  fait 
du  pain,  ainfi  nommé  en  français,  Si  qui  fert  de 
nourriture  aux  Américains.  L'article  Cassav*  voua 
indiquera  la  manière  curicufc  dont  on  laïc  ce  pains 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  plante, 

Elle  cil  nommée  yucca  foliis  cannabinis , par  J.  B, 
yucca  Joins  a lois , par  C.  B.  P.  pi.  C’elt  un  arbriffean 
qui  croit  i la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés;  la  tige  cft 
ligneufe  , tortue  , noueufe  ,.  verruqueufe  , fragile, 
moèlleufe:  fes  feuilles  font  toujours  vertes,  large* 
comme  la  main,  divifées  chacune  en  lit  ou  lèpt  par- 
ties qui  font  comme  autant  de  doigts . Scs  fleurs  font 
des  cloches  d’une  feule  .pièce  , blanchâtres  , ayant 
près  d’un  pouce  de  diamètre,  découpées  profondé- 
ment en  cinq  parties;  le  piltil  qui  ell  au  milieu  de- 
vient un  fruit  prefque  rond  , gros  à-peu-près  comme 
uue  aveline,  compolé  de  trois  loges  oblongues  join- 
tes cnfemble,  qui  renferment  chacune  un  noyau  ou 
femence  oblonguè.  Sa  racine  a la  ligure  Si  la  grof, 
feur  d’un  navet;  elle  cil  de  couleur  oblcure  en-de- 
hors St  blanche  en-dedans . On  cultive  cette  plante 
en  pluGcurs  lieux  de  l'Amérique , dans  les  terres  la- 
bourées en  filions:  nos  curieux  en  cultivent  mcm« 
dans  leurs  jardins  trois  ou  quatre  cfprccs . Celle  que 
nous  venons  de  décrire  fouffre  très-bien  le  froid  dq 
nos  climats  en  plein  air,  St  produit  des  fleurs. 

On  peut  multiplier  toutes  les  cfpeccs  de  ce  genre 
de  plante,  foit  de  graine  tirée  du  dehors,  (bit  des 
tfites  de  la  plante,  comme  on  fait  pour  l'alocs.  On 
feme  celles  qu'on  éleve  de  graine  dans  un  pot  do 
terre  légère,  qu’on  tient  dans  une  couche  chaude 
pendant  une  couple  de  mois.  Au  bout  de  ce  tems-là, 
on  met  chaque  nouvelle  plante  dans  un  pot  à part, 
qu'on  entretient  de  même  dans  une  couche  chaude* 
on  arroCe  les  pots,  St  on  donne  de  l'air  à la  plante, 
autant  que  1*  faifon  le  permet.  Vers  la  fin  de  l’été, 
on  met  ccs  pots  dans  uae  ferre  parmi  les  aloës.  En- 
fin quand  les  plantes  fout  fortes , on  en  fait  des  bor- 
dures où  elles  fc  maintiennent  pendant  l'hiver,  A fleu- 
riflent  enfuicc  à merveille . ( D.  J.) 

YUCATAN  ou  Yucatan  , ( Giog.  mtd.  ) province 
de  l’Amérique  fepeentrionale,  dépendante  de  la  nou- 
velle Elpagnc . Chriftophc  Colomb  en  moi,  eut  la 
première  connoiffaoce  de  ce  pays , mais  il  o*y  entra 
point.  La  découverte  en  fut  faite  en  isi7  par  Frao- 
çois  Fernandès  de  Cordoue  . En  1317,  François  de 
Montéjo  qui  joint  à Grijalva , avoir  parcouru  toute 
La  cfice  de  1 Tucosaa,  en  fit  La  cemqufite,  A en  fut 
le  premier  gouverneur. 

L 'Tucatau  ell  uae  prefque’llc  qui  s’ayanoe  dans  le 
golfe  de  Mexique.  Son  terroir  e(t  G fertile  en  grains, 
qu’on  y moiflùime  deux  fois  l'année.  R y a des  mi- 
nes d'or  fit  d'argent,  A pluGcurs  animaux  qui  lui  font 
particulier!,  comme  le  parefleux  A le  cbat  tigre. 
Les  vache»  y font  extrêmement  groffes. 

Ou  trouve  dans  cette  province  beaucoup  .de  boi* 
propre  à la  oharpeute,  du  miel,  de  1a  cire,  du  fa- 
cre.du  mus  A de  la  callc.  Les  habitans  y lont  néan- 
moins en  petit  nombre.  Outre  la  capicale,  qui  efl  Mé- 
rida , il  y a la  nouvelle  Valladolid , Salamanque  fie 
Campêche.  ( D.  J.) 

Y VERDUN  bailliage  d , (Giog.  mod.)  c'efl  ua 
de»  cinq  du  pays  de  Vaud  en  Suiflc,  qui  dépendent 
du  cantou  de  Berne.  Ce  batillage  s'étend  d'un  côté 
jufqu'au  mont  Jura,  A de  l'autre  coyiron  trois  licuea 
tirant  vers  Lau tanne . Il  comprend  dix-fept  ou  dix- 
boit  paroifics . (O.  J.) 

Yvsrduh,  ( Giog.  mod.)  ville  de  Suiflc  au  puy»  d« 
Vaud,  chcf-licu  «l’un  bailliage  de  même  nom,  à la 
tête  du  lac  de  Neocbâtef,  près  des  rivicnes  d'Orbe 
A de  Thiele,  qu’on  paflefur  deut  ponts,  dont  un  Ce 
leve  la  nuit,  à quinze  Jicues  au  fud-ouefl  de  Berne. 
Cette  ville  nommée  CofirJiw  dans  la  notice  des  pro- 
vinces , A ^.brtsduaum  SobaudU , dans  la  notice  de 
l’empire,  a toujours  été  aflez  forte.  Elle  ell  à-pré- 
fent  décorée  d’une  grande  place,  bordée  aux  quatre 
côtés  d'un  temple.,  d'un  château,  de  la  maifou  de 
ville.,  fit -d’ un  grenier  public.  Il  s’.y  fait  du  com- 
merce, p*r  le  moyen  d’un  petit  port  que  forme 
l’Orbe.  On  a trouvé  à {Tuardum  quelques  médaillat 
d’ empereurs  A uoe  ioferipuon  romaine  fort  délabrée, 
A rapportée  G direrfement  par  Plantin  A Scheuzcbzer, 
qu’elle  efl  inintelligible.  Hong,  zn-  30.  iatit  a6.  4 8. 
(D.  J.)  E c c e Y VE- 
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YVETOT , (Giog.  mod.  ) bourg  Je  France  en  Nor- 
mandie, au  pays  de  Caux,  1 deux  lieues  de  Caùde- 
bec  fit  à fix  de  Rouen.  Ce  bourg  a le  titre  de  fti- 
gneurie,  fit  fes  habitans  ne  paient  ni  tailles,  ni  aides, 
ni  gabelles.  Cette  feigneurie,  aorès  avoir  été  cent 
treùtc-dcux  ans  dins  la  mait’on  du  Bellay,  eft  entrée 
dans  celle  du  marquis  d'Albon  S.'  Marcel',  fit  les 
bénédictins  en  pofledent  aujourd'hui  une  parjie,  par 
leur  abbaye  de  S.  Vandreville  . 

Oa  a raconté  bien  des  fables  au  fujet  de  ce  bourg, 
qu'on  s’efl  àvifé  pendant  long  tems  de  qualifier  de 
royaume,  d’après  Robert  Gaguin,  hiftnrien  du  féi- 
zicme  fiecle.  Cet  écrivain  ,' / II.  fol  17.  rapporte 
que  Gautier  ou  Vautier,  feigneur  d'Tvetot,  cham- 
bner  du  roi  Clotaire  1.  ayant  perdo  les  bonnes  grâ- 
ces de  foq  maître  par  des  charités  qu’on  lui  prêta  , ét 
dont  on  n’cf)  pas  avare!  la'  cour,  s'en  bannit  de  Ion 
propre  mouvement,  pilla  dans  les  climats  étrangers, 
où  pendant  dix  ans  il  fit  U guerre  aux  ennemis  de  la 
toi,  qu’au  bout  de  ce  terme,  fc  Battant  que  U colerè 
du  roi  feroir  adoucie,  il  reprit  lé  chemin  de  ta  Fran- 
ce: qu’il  pafla  par  Rome  où  il  vit  le  pape  Agapet, 
dont  il  obtint  des  lettres  de  recommandation  pour  le 
roi,  qui  étoit  alors  } Snifions  capitale  de  lès  états. 
Le  feigneur  d 'Tveto:  s'y  rendit  un  jour  de  vendredi- 
faint  de  l'année  *34;  « ayant  appris  que  Clotaire  é- 
toit  à l’églife,  il  fut  l’y  trouver,  fc  jetta  1 fes  piés, 
tt  le  conjara  de  lui  accorder  fa  grâce  par  le  mérite 
de  celui  qui  en  pareil  jour  avoit  répandu  ton  lang 
pour  le  falut  des  hommes;  mais  Clotaire , prince  fa- 
rouche St  cruel,  l'ayant  reconnu,  lui  pilla  l'on  épée 
au-travers  du  corps, 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet  ayant  appris 
une  aition  ti  indigne,  menaça  le  roi  des  foudres  de 
l’Eglife,  s’il  ne  réparoit  fa  faute,  St  que  Clotaire 
juftemené  intimidé,  St  pour  fatisfatlion  du  meurtre 
de  ton  fujet,  érigea  la  feigneurie  d’ Ferrer  en  royau- 
me, en  faveur  des  héritiers  St  des  Vuccefleurs  du 
fèigneur  d' Yvetot:  qu’il  en  fit  cxpéJier  des  letrres 
lignées  de  lui  Si  Icellées  de  fbn  fcean;  que  c’ell  de- 

Îitiis  ce  tcms-IJ  que'  lei  feignéuri  d ‘Yvetot  portent 
e titré  de  roit:  St  je  trouve  , par  une  autorité  cori- 
ftjnrr  St  indubitable,  continue  Giguin,  qu'un  évé- 
nement aulfi  extraordinaire  s’efi  paflé  en  l’an  de  grâ- 
ce 

Tout  ce  récit  a été  examiné  félon  les  réglés  de 
la  plus  exacie  critique,  par  M l’abbé'  de  Vertot, 
dans  une  difierntion  inférée  eu'  1714  oirmi  celles  du 
recueil'des  Mf  moires  des  iu/îriptionr , tome  IP.  in- 
q9.  Ce  lavant  abbé  prouve  qu'aucun  des  hdloriens 
contemporains  n'a  fait  mention  d’un  événement  fi  fin» 
gulier;  que  Clotaire  I.  qu’on  Ibppolè  fouverain  de 
cet  endroit  de  la  France  cù  eft  fituée  la  feigneurie 
d’ Yvetot , ne  régnoit  point  dans  cette  contrée;  que 
le  pipe  Agapet  étoit  déjà  mort:  que  dans  ce  nié  ne 
tems  les  fiefs  n’étoient  point  héréditaires  ; fit  qu’enfin 
On  ne  datoit  point  les  ailes  de  l'ais  Je  grâce;  com- 
me le  rapporte  Robert  G iguin  . 

Il  ell  peut-être”  arrivé  que  dans  l’efpace  de  tems 
qui  s’efl  écoulé  depuis  ijto  à 1390,  le  fouverain  \ 
pir  une  grâce  finguliere,  tourna' en  franc-lieu  St 
affranchir  de  tout  devoir  d'hommages  fit  de  vafialité 
la  terre  & Yvetot:  mais  fuppofé  qu'on  veuille  donner 
à ce  franc-alcu  noble  le  titre  de  royaume,  les  An- 
gloil  nos  voilins  nous  en  fourniront  un  pareil  qu'on 
appelle  le  royaume  de  Man.de  la  petite  tledece  nom 
fituée  dans  là  met  d'  1 . lande,  fit  au  couchant  de  l'An- 
gleterre . 

La  feigneurie  d'Fvrtot  jouit  encore  aujourd’hui  de 
tons  les  privilèges  des  francs  aléas  nobles  attachés  à 
èccre  terre,  à laquelle  le  vulgaire  donnoit  autrefois 
le  nom  de  royaume,  ainfi  qu'il  parole  par  ces  vçrl 
d’on  de  nos  anciens  poètes:  . • • » > 

Au  noble  payt  de  Caux , 

Y a quatre  abbayes  royaux. 

Six  prieuris  couventuaux , 

Et  Jix  barons  de  grand  arroy , 

Quatre  comtes , trois  dues,  un  roy . 

• . - . 1, 

Le  leQeur  curieux  de  confulter  tout  ce  qui  re- 
garde le  prétendu  royaume  & Yvetot,  peat  lire,  ou- 
tre la  difierration  que  nous  aveins  indiquée,  le  trai- 
tl  de  la  nobleffè  par  M-  de  la  Roque,  le  DiHionnai- 
te  giograpkique  de  la  France , le  Mercure  dit  mois 
de  Jlnvier  171Ô , fit  le  traité  latin  du  royaume  d’Fw- 
tot  par  Claude  Malingre,  intitulé  de  fatfa  regni  F»r- 
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totti  narratione , ex  majoribus  commentariis  mfrag - 
mentum  redalla.  Paris,  ifily,  in -S9.  { D.  J.  ) 

VUMA,  ( Glog . mod.)  Ile  de  l’Amérique  fepten- 
triouale,  une  des  Lucaies,  au  nord  de  l’ile  de  Cu- 
ba. Elle  a environ  vingt  lieues  de  l'mg  fit  fept  de 
large.  Les  Anglofs  l'appellent  Long- lsland . Latit.  ac. 

YUNA,  r.’j  ( Géog  mod.)  riviere  de  l’Amérique, 
dans  l’tle  Hilpantula.  Elle  tire  fon  origine  des  hau- 
tes montagnes  de  II  Porte , fi : fe  rend  à ig  mer  dan* 
la  ba;c  dé  Sumaaa.  (D.  J.) 

Y.UNE,  f.  f.  ( Comm .)  mefure  des  liqueurs  en 
ufage  dans  le  Wirtembcrg. 

L'y  une  contient  dix  malles,  fit  l’ame  ell  compofée 
de  \e17x yunes . l'oyez  Masse  & Ami.  DiSionn.  de 
Comm  & de  Trio. 

YVOIRF-,  f.  m.  ( Hifi.  uat.)  dent,  ou  plutôt  dé- 
fenfe  de  I’é!éph3nt , qui  naît  aux  deux  côtés  de  fa 
trompe  en  forme  de  longue  corna,  l'oyez  L)ekt  . 

L ’yvoire  ell  fort  cftimé  à caulè  de  la  couleur,  de 
fon  poli , fit  de  la  finefie  de  fon  grain  quand  il  ell 
travaillé.  Diofcoride  dit  qu’en  faifaut  boaillir  Vyvoi- 
re  avec  la  racine  de  Mandragore  l’efpace  de  lîx  heu- 
res, il  s’amollit,  en  Ibrte  que  l'on  en  peut  faire  tout 
ce  que  l’oii  veut  Voy.  Teihture. 

L'yvoire  de  l’tle  de  Ccylin  fit  de  l'ile  d’Achand, 
a cela  de  particulier,  qu'il  ne  jaunit  point,  comme 
Celui  de  la  terre- ferme  , fit  des  Ibdas  occidentales/ 
ce  qni  le  rend  plus  cher  que  l'autre. 

On  appelle  noir  d'y  voire,  de  Vyeoire  que  l’on  brû- 
le fit  qnè  l'on  retire  en  feuille  quand  il  eft  devenu 
noir.  On  le  broyé  à l'eau,  fit  on  en  fait  de  petits 
pains  plats  fit  des  trochifqups  dont  les  Peintres  fe 
fervent,  l'oyez  Noir. 

Yvoike  . ( Chimie  pbarmaceut.  ) la  rapure  d'yvoirt 
eft  allez  louvent  employée  par  les  médecins  dans  les 
tifannes,  dans  les  bouillons,  fit  dans  la  gelée  des 
malades,  la  corne  de  cerf  qureft  plus  commune,  vaut 
encore  mieux  i cependant  puifquc  \'y voire  eft  d’ufage, 
M Geoffroy  n’a  pas  voulu  négliger  de  l’examiner: 
Voici  le  rélultat  de  fes  opérations  fur  cette  matière 
ofl'eufe 

Une  livre  de  rapure  à'yvoire  a donné  un  bouillon 
limpide,  qui  s’efj  coagulfcn  refroidiflant;  mais  dans 
l'évaporation  il  a dépofé  infenfiblement  une  terre 
blanche  très-fine,  chargée  d’une  portion  de  fel  cllen- 
tiel  : ce  qui  a obligé  M.  Geoffroy'  de  refiltrer  la  li- 
queur . La  partie  gommeulc  qui  efl  refiée  après  l'é- 
vaporation de  ce  bouillon  filtré  pour  la  fécondé  fois, 
efl  devenue  plus  feche,  jilus  dure,  fit  plus  folide, 
que  celle  des  os  de  boeuf,  mai*  moins  ifnic,  * moins 
liée  que  celle  du  bois  de  cerf.  Cette  matière  gom- 
meufe  pcfoit  quarre  onces  fept  gros  un  grain;  ana- 
lyfée  , elle  a donné  d’abord  un  peu  de  flegme , puis 
un  efprit  de  couleur  orangée,  enlùite  un  tel  volaril 
blanc  en  ramifications,  qui  a pefé  un  gros  quarante- 
huit  grains.  L'huile  épaiffe  fie  noire  qui  efl  venue  la 
derniere,  pcfoit  avec  l’efprit  trois  gros  trente-fix 
grain» . Mem.  de  l'aeed  an.  1731.  il)  J.) 

" YVOY  , ou  IVOY,  (Gtag  mod.)  petite  ville  de 
Frâncfc  , dans  le  Luxembourg  françois , fur  le  burd 
du  Chier,  à fix  lieues  au  midi  de  Sédau,  fie  à iz  au 
couchant  de  Luxembourg . La  paix  de  Rilwick  en 
afl'ura  la  poffelfion  à la  France:  elle  fut  érigée  en 
duché  en  idfil,  lous  le  nom  de  Carignan,  en  faveur 
du  prince'  Eugeoe . Longit.  it.  *3.  latit.  49.  jJ. 
(»  J-) 

YUPl,  ( Glog.  mod.)  pays  d'Afie,  dan»  la  Tarta- 
rie  orientale,  entre'  eelui  de  Nieulan,  la  mer  orien- 
tale, fi:  là  Chine,  le  long  du  fleuve  Ségalien.  Les 
peuples  qui  l’habitent  font  farouche*  fit  erran*  de„ 
côté  fit  d’autre.  ( D.  J.  ) 

YVRESSE,  f.  f.  '(  M idée  me . ) état  contre  nature , 
dérangement  plus  ou  moins  confidérable  du  corps  fit 
de  l’elprit,  que  produifcnt  le  plus  ordinairement  les 
liqueor»  fermentées  bûes  avec  excès.  En  nous  ren- 
fermant, comme  il  convient  dans  notre  fujer,  noua 
ne  devons  voir  dans  l 'yvreffe  qu’une  maladie  , fit  noua 
borner  à l'examen  des  lymptômes  qui  I*  caraâéri- 
fent,  des  caulcs  qui  l’excitent, 'fit  des  remedes  qui 
la  guérifleot;  laiflant  au  moralifle  fit  au  théologien  le 
foin  de  gourmenderles  délordrès  qu'entraîne  Xyureffe 
en  privant  l’homme  de  f*  raifon;  fit  la  grandeur  de 
la  faute  commife  par  cette  forte  d’intempérance,  fit 
d'en  éloigner  les  hommes  parles  traits  plus  ou  moim 
efficaces  que  leur  fouraifleat  la  morale  fit  la  reli- 
gion. • • ' • ' ‘ 

s . On 
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Ou  peut  relativement  à la  qualité  & au  nombre 
de»  fymptômes , diftinguer  dans  l* yvreffi  trois  états 
ou  degrés  différent  .*  le  premier  degré,  ou  Vyvrrffe 
commençante,  s'annonce  par  la  rougeur  du  vil’age, 
par  la  chaleur  que  la  perfonne  qui  s’enyvre  y ref- 
ient, on  voit  alors  fon  froat  fe  dérider,  fes  yeux 
s’épanouir  6c  refpirer  Is  gaieté  ;ll’ennuyeufe  Si  décente 
raifon  oubliée,  pas  encore  perdue,  6c  avec  elle  fe 
dirtipent  les  foucis,  les  chagrins,  6t  les  inquiétudes 

?|0'elle  feule  produit,  6c  entraîne  conflamment  à fa 
uice;  l’efprit  dégagé  de  cet  incommode  fardeau  eft 
plus  fibre,  plus  vif,  plus  animéi  il  devient  dans  quel- 
ques perfonnes  plus  aâif  6c  plus  propre  à former 
oc  grandes  idées,  6c  à les  exprimer  avec  force;  les 
dilcours  (ont  plus  joyeux,  plus  enjoués,  plus  diffus, 
moins  (aivis,  6c  moins  circonfpeâs;  mais  en  même 
teras  les  paroles  font  plus  emoarraflées,  prononcées 
avec  moins  de  netteté  s on  commence  déjà  à béga- 
yer, 6e  à mefure  qu’on  parle  davantage  , on  parle 
avec  moins  de  facilitéj  la  langue  s’appcfantit,  elle 
exécute  fes  mouvemens  avec  peine,  6c  trouve  en- 
core un  obftacle  dans  la  falive  qui  cfl  épaide  6c 
gluante . 

Cet  état  eft  proprement  ce  qu’on  appelle  Itrt 
grixi  il  n’a  rien  de  fâcheux,  n'exige  aucune  atten- 
tion de  la  part  du  médecin;  on  le  regarde  comme 
un  des  moyens  les  plus  propres  à répandre  6c  à ai- 
guifer  la  joie  des  feftius;  mais  pour  peu  qu’on  s'ex- 
pofc  plus  long-tems  à la  caufc  qui  l’a  produit,  la 
Icene  va  changer;  les  pleurs  vont  fuccéder  aux  ris, 
6c  ce  trouble  léger  qui  n'avoit  fervi  qu’à  remonter 
les  refforts  de  la  machine,  va  dégénérer  en  une  al- 
tération vraiment  maladive;  c’eft  le  fecoad  degré  de 
VyvreJJe,  ou  VyvreJJe  proprement  dite. 

Alors  tous  les  organes  des  feas  6c  des  mouvemens 
•ffeâées  deviennent  incapables  d’exercer  comme  11 
faut  leurs  fondions;  les  yeux  obfcurcis  ne  font  plus 
que  confufément  frappés  des  objets;  ils  les  repré- 
sentent quelquefois  doubles,  ou  agités  par  un  mou- 
vement circulaire;  l'oreille  eft  fatiguée  par  un  bruif- 
fement  continuel  ; les  fens  intérieurs , les  facultés 
de  t’ame,  les  idées,  les  difeours,  6c  les  aâions  qui 
les  expriment  6c  en  font  les  fuites,  répondent  au 
dérangement  des  organes  extérieurs;  on  se  voit  plus 
aucune  trace  ni  d’elprit  ni  de  raifon;  on  n'appcrqoit 
que  les  effets  des  appétits  grolfiers  6c  des  pa/fions 
brutales;  les  perfonnes  dans  cet  état  ne  parlent  qu’à 
bâcons  rompus  6c  fans  fuice;  ils  font  dans  uneefpece 
«le  délire  dont  l’objet  6c  la  nature  varient  dans  les 
différens  fujets;  les  uns  l'ont  gai,  les  autres  mélao- 
cholique;  ceux-ci  habillent  beaucoup,  ceux-là  font 
taciturnes  ; quelquefois  doux  6c  tranquilles , plus  fou- 
vent  furieux  6c  comme  maniaques;  un  tremblement 
amiverfcl  occupe  les  différens  organes  des  mouve- 
snens;  la  langue  bégaye  à chaque  mot,  6c  ne  peut 
co  articuler  un  feu!  ; les  mains  font  portées  incertai- 
«\cment  de  côcé  6c  d’autre;  le  corps  ne  peut  plus  le 
loutcnir  fur  les  piés  foiblcs  6c  mal  allurés;  il  chan- 
celé de  côté  Si  d'autre  à chaque  pas,  6c  combe  enfin 
fans  pouvoir  fe  relever.  Alors  l’cftomac  fe  vulde,  le 
vencrc  quelquefois  fe  lâche,  les  urines  coulent,  6c 
un  fommeil  accompagné  de  ronflement  troublé  par 
des  fonges  laborieux  fucccdc  à tous  ces  fymptômes, 
6c  les  termine  plus  ou  moins  promptement . - 

Ce  fécond  degré  d ’yvreffe  très-familier  à nos  bu- 
veurs de  vin  6c  de  liqueurs  fermentées,  eft  une  ma- 
ladie en  apparence  très-grave;  & elle  le  feroit  en 
effet,  fi  elle  ctuit  produite  par  une  autre  caufc;  elle 
ne  laiffe  même  aucune  fuice  fâcheufe  pour  l’ordinai- 
re» à-moins  que  devenant  habituelle,  elle  ne  mé- 
rite le  nom  d'yvrogaerie . Dans  la  plâpart  des  fujets 
elle  fe  Jifîïpe  après  quelques  heures  de  fommeil  ; les 
buveurs  font  cenfés  pendant  ce  tems  cuver  leur  vin; 
cm  en  a vu  relier  yvret  pendant  plulieurs  jours.  Da- 
vid Spitcnberger  rapporte  qu’un  homme  toutes  les 
fois  qu'il  s'enyvroit,  reftnic  dans  cet  état  dorant  trois 

i'ours,  i MiJctU.  net.  evriefor.  ann.  u.  opferv.  70.  ) 
I peut  arriver  que  ce  degré  d'yvrefft  l’oit  fuivi  du 
troificme,  le  plus  grave  de  tous,  6c  celui  qui  exige 
les  fccours  du  médecin. 

Je  fais  confiller  ce  troifieme  degré  dans  l’appari- 
tion des  accidcns  graves  6c  moins  ordinaires , tels 
nue  la  folie,  les  convulfions,  l’apoplexie,  &c.  qui 
Juccedent  aux  fymptômes  que  nous  venons  de  dé- 
railler , ou  qui  fuirent  immédiatement  l’ufage  des 
corps  enyvrans.  Lorfque  Vytreffe  e(l  à cc  point,  le 
danger  eft  grand;  il  eft  cependant  moins  prefianr  6c 
moins  certain  que  fi  ces  fymptômes  devoiant  leur 
Tome  XVII. 
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naillance  à toute  autre  caufc;  pour  prononcer  plus 
ftlrement  fur  la  graodeur  du  péril  que  courent  les 
perfonnes  y vres , dans  ces  circonllances  il  faut  at- 
tendre que  le  vin  foit  cuvé,  comme  l’oa  dit,  s’il  eft 
la  caufe  de  Vyvrrffe,  parce  que  fi  les  accident  perfif- 
tent  avec  la  même  force,  il  y a tout  à craindre  pour 
les  jours  du  malade.  Hippocrate  a remarqué  que  (i 
une  perfonne  yvre  devenoit  tout-à-coup  muette  ou 
apoplcâique,  elle  moorroit  dans  les  convulfions,  à- 
moint  que  la  fievre  ne  furvjnt,  ou  qu’elle  ne  reprtc 
la  parole  dans  le  tems  que  I ’ytreffi  a coutume  de  cef- 
fer . Apbor.  y.  lib.  V. 

Antoine  de  Pozzis  raconte  qu’un  fameux  buveur 
fut  pendant  une  yvreffe  tourmenté  de  vives  douleura 
de  tête  excitées  par  fe  déchirement  de  la  dure-mere, 
6c  qui  ne  ccflerenc  que  lorfque  les  os  du  crâne  fe 
furent  écartés  le»  uns  des  autres:  cet  écartement  qui 
éyoit  d’un  pouce , avoit  lieu  à la  future  coronale  ; 
depuis  cet  inftant  cet  homme  eut  l’avantage  de  pou- 
voir boire  rrès-topieufement  fans  s'incommoder  6c 
d'enyvrer  tous  ceux  qui  vouloient  difputer  avec  lui. 
Il  ne  manque  pat  d’exemples  de  perlonnes  qui  ont 
accéléré  leur  mort  par  l’excès  do  vin , mais  c’elt 
moins  par  VyvreJJi  que  par  l’yvrognerie,  c’eft-à-dire 
que  leur  mort  a été  moins  la  fuite  des  fymptômes 
partager*  qui  ctrifiérifent  V yvreffe,  que  l’effet  de 
l'altération  lente  6<  durable  que  lait  fur  la  machine 
l’excès  des  liqueuri  fermentées  réitéré  fouvent,  I’y- 
vrognerie  ou  VyvreJJi  habituelle.  Lorfque  les  perfon- 
nes y vres  meurent,  c’ell  poor  l'ordinaire  prompte- 
ment 6c  dans  quelque  affcâion  foporeufe;  les  yvro- 
gnes  voient  la  mort  s'avancer  à pas  lents , précédée 

Ïiar  des  gouttes-rolès,  des  tremblement , des  para- 
yfies,  6c  déterminée  le  plu»  fouvent  par  des  hydro- 
pifie*  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine . 

Dans  la  description  de  Vyvreffe  que  nous  venons 
de  donner,  nous  noos  Pommes  uniquement  attaché* 
à celle  qui  fe  préfente  le  plus  fréquemment,  peut- 
être  même  I»  feule  véritable,  qui  eft  l'effet  du  vin  6e 
des  liqueurs  fpiriraeoles , 6c  qu’on  a plus  fpéciale- 
ment  défignée  fous  le  nom  de  timulence , dérivé  de 
temetam,  ancien  mot  latin  banni  aujourd'hui  de  l'u* 
l'age,  qui  fignifioit  vw.  On  voit  cependant  allez  fou- 
vent  produits  par  d'autres  caufcs  des  fympromea 
allez  analogues  i ceux  que  nous  avons  expofés , 6e 
au  concours  dofqoels  on  a donné  le  nom  générique 
d 'yvreffe.  Parmi  ces  caufes  on  range  d'abord  toute* 
les  fubftances  narcotique»  veneneufes , parce  qu’a- 
vant de  produire  leur  effet  immédiat,  qui  eft  l'afiou- 
piffement  plus  on  moins  fort,  l’apoplexie  ou  le  troi- 
fieme degré  d 'yvreffe-,  elies  excitent,  quand  leur  ac- 
tion eft  lente,  l’el'pece  de  gaieté,  le  délire  6c  enfuite 
la  ftupeur  qui  caraâérifent  les  autres  degrés  d'yvreffe-. 
ce  qu'elles  font  aufli  quand  elles  font  prifes  à petite 
dofe  ou  par  des  perfonnes  habituées;  dans  cette  claf- 
fe  font  renfermé»  les  folanum , les  llramoniam,  la 
mandragore,  la  belladona  , la  ciguë,  les  noix  folle*, 
nuces  tn faner , dont  parle  Clufios , la  noix  myrifti- 
que,  fuivanr  Lobclius,  les  feuilles  de  chanvre,  fort 
ufitéet  chez  les  Egyptiens  fous  le  nom  à'affir , lefuc 
des  pavots  ou  l’opium,  avec  lequel  les  Turcs  s’eny- 
vrent  fréquemment,  6c  dont  ils  compofent,  fulvant 
Mathiole  6c  Sennert,  leur  matlacb , liqueur  rrès-eny- 
vrante;  quand  ils  vont  au  combat,  ils  fe  lerveht 
aufli  de  l'opiom  pour  s'étourdir  6c  s’animer;  ils  n'en 
prennent  que  ce  qu’il  faut  pour  produire  le  com- 
raeacement  du  premier  degré  d'yvreffe.  Les  femence* 
d’y  vraie,  dont  le  nom  fort  analogue  à celui  d 'yvrejf- 
fe,  parole  ou  l’avoir  formé  ou  eu  avoir  été  formé, 
font  aulli  très-propres  à enyvrer;  ceux  qui  mangent 
du  pain  dans  lequel  elles  entrent  en  certaioe  quanti- 
té, ne  tardent  pas  à s’en  appercevoir  par  des  maux 
de  cœur,  des  douleurs  de  tête,  des  vertiges,  le  dé- 
lire , en  un  mot  Vyvreffi  qui  foecede  auflitôt  ; quel- 
quefois les  convullious  furviennenti  le  vomiffemenc 
oc  le  fommeil  terminent  ordinairement  ces  accident. 
Schenicius  dit  avoir  vu  excité  par  l’ufage  de  ces  grains 
une  nyâalogie;  Jacques  Wagner,  outre  plufienrs 
exemples  d'yvrejje  produites  par  la  même  caufe,  rap- 
porte une  huloire  qui  fait  voir  que  les  faits  les  plus 
abfurdcs  ne  manquent  jamais  d’être  attaftés  par  quel- 
que autorité.-  „ dans  une  maifon  de  campagne,  on 
,,  cheval  ayant  mangé  une  grande  quantité  (fyvraie, 
„ tomba  comme  mort,  6c  ayant  été  réputé  tel,  il 
„ fut  porté  dehors  où  il  fut  écorché;  après  que  l^r- 
„ vreffe  fut  difiipée,  le  cheval  fe  réveille  6c  revient 
,,  tranquillement  dans  l’écurie  , au  grand  étonnement 
„ de  ceux  qui  furent  les  témoins  de  cet  événement; 
E e e e z ,,  fin-; 
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v Gngulier  „ . On  en  trouve  le  détail  manoferit  fait 
fur  le  champ  avccautenticité  riant  la  bibliotequc  pu- 
blique d’une  ville  voifinc  , Ttgurunt.  Je  doute  fort 
que  ce  témoignage  fuffife  pour  forcer  la  croyance 
des  lecteurs  peu  faciles . 

Le  lait,  fuivant  quelques  auteurs,  mérite  auffi  d’ê- 
tre regardé  comme  une  ries  caulcs  d'yvrefp  ; il  pro- 
duit fréquemment  cet  effet  chez  Jcs  hcyihes  & le» 
Tartares,  après  qu'ils  lui  ont  fait  fubir  quelques  pré- 
parations; les  principales  font,  au  rapport  ries  hillo- 
riens,  la  fermentation  fit  la  dillillation  , quoique  nous 
ignorions  la  maniéré  d'exciter  dans  le  lait  la  fermen- 
tation (piritueufe,  la  nature  muqucofc  du  lait  & l'on 
paflage  à l’acide  nou»  la  font  concevoir  très-poflible 
fit  peut-être  pourrions-nous  l'obtenir  li  nous  pou- 
vions prendre  le  lait  dans  l'inftant  où  la  fermen- 
tation acéteufe  commence,  & H nous  Gavions  rendre 
cette  fermentation  plus  lente;  le  breuvage  qui  réfultè 
de  ce  lait  fermenté,  eft,  fuivant  Luc,  dans  fa  rela- 
tion de»  Tartares,  appcllé  par  les  habitant  chymt  ou 
posa.  Profper  Alpin  prétend  que  la  liqueur  à laquel- 
le on  donne  ce  nom,  eft  faite  avec  la  farine  d’y  vraie 
les  fcmcnces  de  chanvre  fit  l’eau.  Il  n’eft  pas  aulïï 
facile  d’imaginer  comment  le  lait  peut  par  la  diftilr 
lation  fournir  une  liqueur  enyvrante  St  par  conl'é- 
quent  tpirituenle.  Quoique  Scnnert  croie  en  trouver 
Ja  raifon  dans  la  nature  du  beurre,  qui  étant  gras  & 
huileux,  doit,  fuivant  lui,  donner  des  huiles  peu  dif- 
férentes des  cfprits;  l'état  de  perfection  où  eft  au- 
jourd'hui la  chimie,  ne  permet  pas  de  recevoir  rie 
pareilles  explications;  il  efl  plut  naturel  dc.pcnfcr 
que  le  fait  examiné  par  des  yeux  peu  chimiftes , fe 
trouve  faux  ou  conlîdérablemcnt  altéré,  du-moins  il 
eft  permis  d’en  douter  jufqu'i  ce  qu'il  ait  été  vérifié 
par  des  obfervateurs  éclairés . 

Nous  porterons  le  même  jugement  fur  la  faculté 
enyvrante  que  quelques  auteurs  ont  attribuée  à cer- 
taines eaux;  telle  eft  fur-tout  celle  du  lleuve  Lin- 
ccrte  dont  les  effets  patient  pour  être  lemblablcs  à 
ceux  du  vin.  Ovide  dit  que 


Hune  qutcumque  parum  moderato  gutture  traxit , 
liaud  aliter  tu  uval  ac  fi  mira  vina  bibtffct . 

Mettm  lib.  XV. 

Séneque  rapporte  la  mémo  chofe,  q:uj J.  natur.  lib. 
lll  cap.  xx.  Ce  frit  vrai  ou  faux  cil  encore  attellé 
par  i’iihc,  bifior.  natur.  lib.  II.  cap.  loj.  Cependant 
malgré  ces  autorité,,  il  ne  laide  pas  ri'étre  regardé 
comme  très-incertain.  Le  témoignage  «l’un  poète 
menteur  de  profellion  . d'un  philolophe  peu  obfer- 
vatcur  Si  d’un  naturalifte  pris  Couvent  en  défaut,  ne 
parodient  pas  alita  déedifs  aux  perl'qnnes  ddlicilcs. 

Bacon  de  Vcrulam  allure  que  les  poillon»  jettés 
du  Pont-Luxii)  dans  <le  l'eau  douce,  y font  d’abord 
comme  enyvrés , bijl.  natur.  & art.  Il  a pris  cctîe 
inquiétude , cette  agitation  qu’ils  éprouvent  en  paf- 
fant  dans  une  eau  li  différente,  pour  une  véritable 
yyrefft ; mais  c'eft  abuler  des  termes  que  de  con- 
fondre tes  effets. 

L’jtlion  de  ces  différentes  caufes  n’étant  ni  bien 
décidée,  ni  même  fuilî  animent  conllatée , fit  les  prin- 
cipes par  lefqucls  elles  agifTcot,  étant  peu  ou  mal 
connus,  nous  ne  nous  y altérerons  pas  davantage; 
nous  entrerons  dans  un  détail  plus  circonftancié  ad 
fujet  des  liqueurs  fermentées  qui  font  les  caufes  d'** 
Trc/Je  les  plus  fréquentes  fi:  les  plus  cxaclcmcnt  dé- 
terminées; nous  allons  examiner  en  premier  lieu, 
dans  quelle  partie  réfidc  la  faculté  d’enyvrer:  a°. 
quelle  eft  la  façon  d'agir  lur  le  corps  pour  produire 
cet  effet. 

On  appelle  en  général  liqueur)  fermentées  celles 
qoi  lont  le  produit  de  la  fermentation  fpiritueufe: 
elles  contiennent  un  ci  prit  ardent  inflammable,  un 
fel  acide,  Si  louvent  une  partie  extiaûivc  qui  les 
colore,  que  Bêcher  appelle  U Jubftance  moyenne-, 
quoique  tous  les  végétaux  qui  contiennent  une  cer- 
taine quantité  de  corps  doux,  fucré  ou  muqueux  , 
foient  lufccptiblet  de  cette  fermentation , on  n’y  cx- 
polc  dans  ces  pays  pour  l'ufagé,  que  les  radins  qui 
donnent  le  vin , les  poires  A:  les  pommes  qui  four* 
nillcnt  le  poiré  fit  le  cidre,  fit  les  grains  doiit  on  fait 
la  biere  . Voyez  tout  cet  artitUt.  Dans  les  Inde», 
au  defaut  de  ces  fruits,  on  fait  fermenter  les  lues 
des  bouleaux,  des  acacia,  des  palmiers;  les  Maldi- 
ves font  du  pain  fit  du  yiu  avec  le  palmier  lagoutier; 
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fit  les  Tartares,  <ï  nous  en  croyons  no»  voyageors, 
tirent  du  lait  une  liqueur  fpiritueufe;  ou  n'obferve 
dans  toutes  ces  liqueurs  préparées  avec  ces  diverfes 
fubftanccs,  aucune  différence  effentielle;  elles  con- 
tiennent les  mêmes  principes  plus  ou  moins  purs  fie 
combinés  dans  des  proportions  inégales;  les  méde- 
cins ne  font  pas  d’accord  fur  le  principe  qui  contient 
la  eaufe  matérielle  de  Vyvreffe ; les  uns  prétendent 

?|ue  c’eft  l'elprit  ou  la  partie  lulphuretife  ; les  autres 
outiennent  que  c'eft  l’acide;  ils  fe  réunifient  tous  A 
regarder  la  partie  extraflive  colorante  comme  inu- 
tile: on  pourroit  cependant  leur  objeâer  que  la  bie- 
re dans  laquelle  on  p mis  une  plu»  grande  quantité 
de  houblon  qui  fait  l’office  de  fubftancc  moyenne, 
fit  qui  retarde  la  formation  du  fpirirueux  , eft  beau- 
coup plus  enyvrante  que  les  auttes . Pour  répondre 
à ce  fait  qui  parole  concluant,  ils  feroient  obligé* 
de  foutenir  que  la  ftupeur,  l’engourdiffcment , l’cf- 
pece  de  délire  fit  les  autres  fyoïptomes  excités  par 
ces  fortes  de  bierre,  ne  font  pas  une  véritable yvreh 
Je,  mais  pue  maladie  particulière  fort  analogue* 
l'effet  des  plantes  foporiferes;  il  elt  vrai  que  l’eau- 
de-vie,  l’efprit-de-vin,  les  vins  blancs,  &c.  n'eny- 
vrent  pas  moins  quoique  privé*  de  cette  partie  . 

Tachenioj  fit  Beckius,  partions  de  la  pntMogiÉ 
acide,  n'ont  pas  cru  devoir  excepter  Vyvreffe  d’une 
règle  à laquelle  ils  foumettoient  toutes  les  autre» 
maladies;  ils  ont  reconnu  dans  le  vin  une  partie  aci- 
de, fit  ils  lui  ont  attribué  la  faculté  d’enyvrer  avec 
d’autant  plus  de  fondement,  dilent-ils,  que  le»  plan- 
tes qui  contiennent  de  l’alkali,  font,  fuivant  eux,  le 
fecours  le  plus  efficace  pour  diffipcr  l 'yvrrffe.  Il* 
ajoutent  qqe  la  gaieté  excitée  au  commencement  de 
Vyvreffe , ne  lauroit  s’expliquer  plus  naturellement 
que  par  l’cftervelcenee  qui  fe  fait  entre  les  parties 
acides  du  vin  fit  les  lubrtances  alkalines  des  el'prit* 
animaux,  fit  que  le  fommcil  qui  fucccde  enfin,  fie 
qui  eft  déterminé  par  une  plus  grande  quantité  de 
liqueurs  fermentées,  eft  une  fuite  de  l'excès  de  l'a- 
cide fur  les  alkalis,  qui  en  détruit  la  force  fit  l’ac- 
tivité. 

Il  n’cft  pas  befoin  d'argument  pour  réfuter  l’aitio- 
logie  de  la  gaieté  fit  du  fommcil  établie  fur  le  fon- 
dement que  l’acide  eft  la  caufe  de  Vyvreffe.  Cette 
explication  ridicule  tombe  d’clle-méme;  fie  pour  en 
fapper  les  fondemens,  Il  fuffira  de  remarquer  que  |cs 
vins  enyvrcnt  doutant  plus  qu’ils  font  plu*  fpiri- 
tueux,  fit  par  conffiqucnr  moins  acides;  tels  font  Ica 
vins  d El  pagne,  d'Italie  fit  des  provinces  méridiona- 
les  de  France,  que  les  vins  les  plus  tariareux  ou  aci* 
des,  comme  ceux  de  Bourgogne  fit  du  Rhin,  font 
les  moins  enyvrans:  que  le*  vio»  foibles  qui  ne  con- 
tiennent presque  poinr  de  tartre,  comme  les  vin* 
blancs,  enyvrenr  plu»  promptement  que  les  vins  plu* 
forts  fit  en  mè  ne  tems  plu»  tartareux;  qoe  l’eau  de- 
vie  fi:  l'ffprit-dç-vin , qu’on  a même  fait  paffer  lut 
les  alkalis  fixes , fit  qui  fe  trouvent  fit  par  la  diftilla- 
tion  fit  par  cette  opération  dépouillés  de  tout  acide 
furabnndant  à fa  mixtion,  cnyvrent  à très. petite  dol'e 
fit  très-rapidement;  on  pourroit  oppolèr  à ce  qu’il* 
difentlur  la  vertu  des  plantes  alkalines  contre  l 'yvref- 
fe,  I*.  que  ces  plantes  dont  il  faut  retrancher  le* 
vulnéraires,  fit  qu'il  faut  reftreindre  aux  crucifères, 
aeiffent  principalement  en  pouffant  par  le»  urines: 
i°.  que  les  remedes  employés  le  plu»  fréquemment 
fit  avec  le  fuccès  le  plus  confiant  font  ies  acides,  fi: 
en  particulier  le  tartre.  M Rouelle  m’a  alluré  avoir 
fait  des  expériences  particulières  fur  ce  fel  avec  ex- 
cès d’acide,  l’avoir  donné  fréquemment  à de*  per- 
fonnes  yvres,  fit  avoir  toujours  oblervé  que  Vyvref- 
(e  le  dillipoit  trè»-nromprcment,  quelquefois  même 
dans  moins  de  demi-heure. 

Toute»  ces  confldérationt  fi  décifives  contre  le* 
prétentions  de  ceux  qui  plaçoient  dans  l’acide  du  vin 
fa  faculté  ennyvrantc,  ont  fait  conclore  à nos  chi- 
miatres  modernes  que  cette  vertu  réfi.loir  dans  la 
partie  fpiritueufe,  dans  l'elprit  ardent  inflammable, 
produit  eflcntiel  fit  caraâériftique  de  la  première  ef- 
pece  de  fermentation . Le  Gentiment  eft  conforme  à 
toutes  les  expérience*  6t  oblèrvarions  qu’on  a faire* 
««cette  matière,  il  fe  plie  avec  beaucoup  de  facili- 
té a tous  les  phénomènes  chimiques  Si  pratiques  ; 
mais  l’elprit  de  vin  ne  feroir-il  pas  aidé  dans  ect  ef- 
fet par  les  autres  parties,  par  l’eau  même  qui  entre 
dans  la  compolition  des  liqueurs  fermentée*  » Cette 
idée  parole  tirer  quelque  vrjiflemb'ance  de  l*.»hi.>r. 
vatior»  de  Vlgénaire:  cet  aurcur  allure  ( traclat  de 
aq.  & fil.)  qu'une  quantité  donnée  d'efprit-tfc-vio, 
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une  once  enyvrc  moins  que  U quantité  dé  vin  qui 
auroit  pO  fournir  cette  once  d'efprit . En  iuppofint 
le  fait  bien  obfervé,  on  peur  v répondre,  i*.  qu'on 
n’a  fait  cette  expérience  que  fur  des  allemands  plus 
accoutumés  à l'elprir-de-vin,  Se  par-là  même  difpofés 
à être,  fuiyant  la  remarque  d’Hippocrate,  moins  af- 
fcélés  par  l'on  action  ; a®.  qu'il  fe  dilfipe  beaucoup  de 
parties  fpiritueufes  dans  la  dillillatioo  de  l'elprit-de- 
vin , qui  ibuvent  cnyvrent  les  ouvriers  peu  circonf- 
petls;  j°.  que  dans  les  rectifications  il  s’en  évapore, 
ét  a’en  décompofc  toujours  quelque  partie;  4®.  enfin 
que  Vyvrtjpt  qui  eft  produite  par  une  certaine  quan- 
tité de  vin  , fuppofe  toujours  une  diflention  & une 
gène  dans  l'eftomac,  qui  peut  en  impoler  pour  l 'y- 
vrtffi,  ou  en  rendre  les  effets  plus  fenfiblcs. 

Lj  partie  fpiritueufe  des  liqueurs  fermentées  étant 
reconnue  pour  caul’e  de  Yyvrtpe,  quelques  chimilles, 
entr’autres  Vanhelmont  & liccher  ont  pouflé  leurs 
recherches  plus  loin  ; convaincus  que  cette  partie 
n’étoit  pas  fimple  , qu'elle  étoit  compoféc  d’autres 
parties,  ils  ont  tâché  de  déterminer  quelle  étoit  pro- 
rement  celle  qui  cnyyroit,  Se  ils  le  font  accordés 
reconnoltre  cette  vertu  dans  la  partie  qu'ils  appel- 
lent fulphurcufi , St  qui  n’eft  autre  chofe  que  ce  que 
Sthal  it  les  chimilles  qui  ont  adopté  fes  principes, 
défignenr  fous  le  nom  d’ huile  tiès-atténuée,  à laquelle 
l’elprit-de-vin  doit  fon  infljmmabilité;  ce  lentiment 
efl  très-probable,  Se  parole  d'autant  plus  fondé  que 
l’éther,  qui  n'ell  vraifemblablement  que  cette  huile, 
a la  faculté  d'enyvrer  dans  on  degré  éminent;  il  y a 
cependant  lieu  de  penler  que  les  autres  parties  dè 
l’cfprit  de  vin  concourent  à refiraindre  cet  effet  dan» 
les  bornes  de  XyvrtJJiti  du-reilc  le  rapport  qu’on  ad- 
met entre  ce  loul'rc  du  vin  , Se  le  foufre  qu’on  die 
retirer  des  ibbllince*  narcotiques  , ne  paroît  pas 
trop  exact,  & l’explication  des  phénomènes  de  l’_y- 
Vrejft  fondée  fur  ces  principes,  n’cil  point  du  tout 
fatisfaifante. 

Après  avoir  déterminé  quelle  cil  dans  les  liqueurs 
fermentées  la  partie  ftriclcmeoc  cnyvrantc , il  nous 
relie  à examiner  la  minière  dont  elle  agit  lur  le  corps 
pour  produire  Tes  effets;  mais  dans  cet  examen  nous 
fommes  privés  du  témoignage  des  fens , é<  par  con- 
séquent du  fecours  de  l'expérience  & de  l'abfervation, 
il  réduits  à n'avoir  pour  guide  que  l’imagination,  & 
pour  flambeau  que  le  raifonnement;  amfi  nous  ne 
pouvons  pas  cfpérer  de  parvenir  à quelque  chol'c  de 
bien  certain  & de  bien  conftaté.  Toutes  les  théo- 
ries qu’on  a cfiayé  de  nous  donner  de  ccttc  action, 
prouvent  encore  mieux  combien  il  efl  difficile  d’at- 
teindre même  le  vrail'eniblables  parmi  les  médecins 
qui  fe  font  occupés  de  ccs  recherches , les  uns  ont 
avec  Taclicnius  Se  Bcckius  , fuppofé  qu'il  y avoir 
des  elprits  animaux , Se  que  ces  efprit*  animaux  é- 
toient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'une  nature 
atkaline,  que  la  partie  du  vin  qui  enyvroir,  étoit 
acide,  Si  qu’il  fe  faifoit  une  effervescence  entre  ces 
fubflances  oppofées;  les  autres  qui  ont  avec  liecher 
Sc  Vanhelmont , placé  la  vertu  eoyvrante  dans  ce 
foufre  du  vin,  une  exprimé  fon  aamn  par  la  vifeo- 
fité  £t  la  témeiré  des  parties  du  louffre  qui  arro- 
foit,  embourboit  & encluînoit  pour -ainfi- dire  les 
efprits  animaux,  & les  rendoit  incapables  d'exercer 
leurs  fonctions.  Ceux-ci  ont  crû  que  les  vapeurs  du 
vin  montoient  de  l'eftomac  à la  tête,  comme  elles 
monccnc  du  fond  d'un  alambic  dans  le  chapiteau, 
qu’elles  affcctoicnt  le  principe  des  nerfs,  & en  eo- 
gourddlnirpt  les  efprits/  ceux-là  plus  inllruits  ont 
penfé  que  toute  l'action  de  ccs  corps  enyvrans  avoit 
iieu  djns  l'ellomac,  Se  que  les  nerfs  de  ce  vifcere 
tranfmcttoicnc  au  cerveau  l'imprcilion  qu'ils  rece- 
voient  par  une  fuite  de  la  correl'pondance  mutuelle 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Se  de  la  fympathie 
plus  particulière  qu’il  y a entre  la  tête  St  l'ellomac 
ils  ont  en  conléquence  voulu  qu'on  regardât  Vyvrtjpt 
comme  une  cfpcce  d'indigcllion  qui  étoit  fuivic  Se 
terminée  par  une  purgation;  cette  (itiologie  ell  la 
feule  qui  loit  dans  quelques  poinrs  conforme  à l'ob» 
l'ervation,  & qui  fatisfafie  à une  partie  des  phéno- 
mènes; nous  remarquerons  cependant  qu'elle  nefau- 
roir  être  généralement  adoptée:  nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  aux  autres , qui  plus  ou  moins  éloi- 
nées  de  la  vraisemblance,  ne  valent  pas  la  peine 
'être  réfutées.  Lorfquc  Vyvrtjpt  cil  excitée  par  une 
grand  quantité  de  liqaeùrs,  il  a'eil  pas  douteux 
qu'il  n'y  ait  alors  une  véritable  indigeftion;  mais 
peut-on  fourçunner  cette  caule,  lorlque  Vyvrtjpt 
îcra  occafionnéc  par  un  fcul  verre  de  vin  fpimueu* 
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d’eao-dc-vie,  ou  d'efprit  de-vio?  je  conviendrai  en- 
core que  dans  ce  cas  là  les  caufes  d'yvrtjpt  ont  fait 
leur  principal  effet  fur  l'cflomac,  Se  n'ont  affrété  que 
fympathiquement  le  cerveau;  mais  cette  façon  d’a- 
gir ne  pourra  avoir  lieu,  fi  l’on  prend  le  vin  en  la- 
vement, & que  Vyvrtjpt  furvienne  , comme  l’a  ob- 
lervé  Borellus,  ctp.  /.  obferv.  yé  ; encore  moins 
pourra  t-on  la  faire  valoir  pour  I etyvrtjjtt  qu’excite 
l’odeur  des  liqueurs  fermentées.  Le  iyftême  ingé- 
nieux de  Mead  fur  l'aélion  des  narcotiques,  qui  efl 
le  fondement  de  celui-ci,  tombe  par  le  même  argu- 
ment, qui  efl  fans  répliqué;  on  voie  des  perfonnes 
s'endormir  en  paflant  dans  des  endroits  où  il  y a 
beaucoup  de  plantes  foporifercs:  en  refpirant  l’odcnr 
de  l’opium , Se  par  conféquent  fans  éprouver  ce  cha- 
touillement délicieux  dans  Pellomic,  qui  fixant  l’at- 
tention de  l’ame,  & l'affréUnt  aufli  agréablement  ju' 
tilt  Ji  croit  tronfportie  m paradis , l’cmpéchc  de 
veiller  à l'érat  des  organes,  4t  à l'exercice  de  leur* 
fondions . Je  fait  très-porté  à croire  que  les  corps 
enyvrans,  comme  les  narcotiques,  agifient  fur  le* 
nerfs,  que  pris  intérieurement  ils  portent  leurs  ef- 
fets immédiats  fur  ceux  du  ventricule;  mais  com- 
ment agiflenr-ils?  c’cll  ce  qu’il  ne  nous  ell  pas  en- 
core poflible  de  décider;  l’état  de  oos  connoifianccs 
actuelles  fuffit  pour  nous  faire  appercevoir  le  faux 
Se  le  ridicule  des  opinions  ; mais  il  ne  nous  permet 
pas  d’y  fubllituer  la  vérité:  confolons-nous  du  peu 
de  fuccès  de  ccs  recherches  théoriques,  en  faifant  at- 
tention qu'uniquement  propres  à exciter.  Se  à flatter 
notre  curiofité,  elles  n’apporreroienc  aucune  utilité 
réelle  dans  la  pratique. 

En  reprenant  la  voie  de  l’obfervation,  nous  avon* 
deux  quellions  intéreflantes  à réfoudre  par  fon  fe- 
cours; fa  voir,  dan*  quelles  occafions,  Vyvrtjpt  exige 
l’attention  du  médecin.  Se  parquais  remedes  on  peut 
eu  prévenir  ou  en  diffiper  les  mauvais  effets  ; i®. 
VyvrtJJe  dans  le  premier , & le  plus  fouvent  dans  le 
fécond  degré,  fc  termine  naturellement  fans  le  fe- 
cours de  l’art;  les  fymptômei  qui  la  eara&érifent 
alors,  quoiqu'effrayans  au  premier  afpcél,  n'ont  rien 
de  dangereux;  il  ell  même  des  cas  où  le  trouble  ex- 
cité pour  lors  dans  la  machine  cil  avantageux  ; par 
exemple,  dans  des  petits  accès  de  mélancholie,  dan* 
l’inertie  de  l'cflomac,  la  parefle  de*  inteflins.  la  dil- 
tenfion  des  hypochondres,  pourvu  qu'il  n’y  ait  point 
de  maladie  conlidérablc  , dans  quelques  affràiOB* 
chroniques,  & enfin  lorfquc  fans  être  malade,  la  fan- 
té  paroît  languir,  il  ell  bon  de  la  reveiller  un  peu, 
Se  une  legere  yvrtjfr  produit  admirablement  bien  cet 
effet:  le*  médecins  les  plus  éclairés  font  toujours 
convenu*  qu’il  falloir,  de  tems-en-rems,  ranimer,  & 
remonrer,  pour  ainfi  dire,  la  machine  par  quelque 
excès;  on  t’efl  aufli  quclquefoi*  très-bien  trouvé  de 
faire  ennyvrer  des  perfonnes  qui  ne  pouvoieat  pa* 
dormir,  & auxquelles  on  n’avoit  pu  faire  revenir  le 
fommcil  par  aucun  des  fecours  qui  patient  pour  le* 
plus  appropriés  ; le  troifieme  degré  a'yvrtffi  eft  tou- 
jours un  état  fâcheux  accompagné  d’un  danger  pref- 
fant , les  accidens  qui  le  conftituent  indiquent  de* 
remedes  prompts  êc  efficaces  ; cependant  , comme 
nous  l'avon*  déjà  marqué,  quoiqu'ils  foient  très- 
grands,  il  y a beaucoup  plus  d’elpérance  de  guéri- 
(on,  que  s'ils  étoient  produit*  par  une  autre  caufe: 
ce  n'eft  gneres  que  dans  ce  cas  qu'on  emprunte  con- 
tre Vyvrtfft  le  fecours  de  13  médecine;  dans  les  au- 
tres, on  laide  aux  perfonnes  yvres  le  foin  de  cuver 
leur  vin , Sr  de  fe  défaire  eux-mcmes  par  le  fommeil 
Se  quelques  évacuations  naturelles,  de  leur  yvrtjft , 
on  poorroit  cependant  en  faciliter  la  ccflation. 

1®.  Les  remedes  que  la  médecine  fournit , peu- 
vent, luivanc  quelques  auteurs,  remplir  deux  indi- 
cations, ou  d’empêcher  Vyvrtpe,  ou  de  la  gucrir;  le 
meilleur  moyen  pour  l’empêcher,  feroit  fans  doute 
de  s’en  tenir  à un  ulâge  très-modéré  des  liqueurs  fer- 
mentées; mais  les  buveurs  peu  farisfaits  de  cet  expé- 
dient, voudraient  avoir  le  plailir  de  boire  du  vin, 
fan*  rifquer  d’en  reflenrir  les  mauvais  effets  : l'on  a 
en  conléquence  imaginé  des  remedes  qui  puflent  châ- 
trer fa  vertu  enyvrante , qui  pris  avanr  de  boire  de* 
liqueur»  fermentées , puflent  détourner  leur  actions 
Se  l’on  a cru  parvenir  a ce  but  en  faifant  prendre  le* 
huileux  qui  défendiflènr  l’eflomac  de*  imprelfions  du 
vin,  êt  qui  la  chaflaffent  doucement  du  ventre,  on 
de*  diurétiques  qui  le  déterminaflent  promptement 
par  le*  orines;  l'on  a célébré  fur  tout  les  vertns  de 
i'huile  d’olives:  Nicolas  Pifon  prétend  qu’iprès  en 
avoir  pris,  on  pourrait  boire,  fan»  a’enyvrer,  un 
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tonneau  de  vin.  Dominicus  Lcom-Luccncis  recom- 
minde  pour  cet  effet  les  olives  confite»  avec  do  felt 
plufieurs  auteurs  vantent  l'efficacité  du  chou  mangé 
au  commencement  du  repan  Craton  vouloir  qu'on 
Je  mangelr  crod;  il  y en  a qui  attribuent  la  même 
propriété  aux  petites  raves  fc  radis,  qu’on  fert  dans 
ces  pays  en  hors-d’œuvre;  le  lait  a aulli  été  ordonné 
dans  (a  même  vue,  St  enfin  les  pilules  de  (îlafius, 
qu'on  a appellées  pilules  centre  fyvreffir,  paffent  pour 
avoir  très-oien  réuffi  dans  ce  cas.  Plater  aflûre  s’étre 
toujours  préfervé  de  VyvreJJe,  quoiqu'il  bût  beau- 
coup de  liqueurs  fermentées,  ayant  feulement  atten- 
tion de  ne  pas  boire  dans  les  repas  qui  durent  long- 
tems,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  beaucoup  mangé  pendant 
une  ou  deux  heures.  Obftrv.  I.  /.  p.  4t. 

Si  on  peut  parvenir  J empêcher  VyvreJJe,  & à dé- 
tourner les  hommes  par  le»  fecours  moraux  de  s'ex- 
poser aux  caufes  qui  l'çxcitcnt  ; quelques  auteurs 
promettent  d’mfpirer  du  dégoût  pour  le  vin,  en  y 
mêlant  quelques  remedes  ( Fafchios  a fait  le  recueil 
de  ceux  dont  on  vante  l'efficacité  dans  ce  cas,  «nr- 
ptlograpb.  fiH.  */.  cap.  it.)  de  ce  nombre  l'ont  les 
renettes  & l'anguille  étouffées  dans  le  vin,  les  «ufs 
de  chouette,  les  pleurs  de  |a  vigne,  les  raifins  de 
mer,  &e.  d’antres  ont  ajouté  le  brochet,  les  rougets, 
les  tortues , les  lézards  étouffés  dans  le  vin  , la  fien- 
te de  lion,  les  Semences  de  chou,  &(.  infulées  dans 
la  même  liqueur;  il  eff  peu  néceffaire  d’avertir  com- 
bien tous  ces  remedes  Sont  fautifs  fit  ridicules. 

Lorfque  I 'yorejji  eff  bien  décidée , & qu'il  s’agit  de 
la  difliper,  il  n'y  a point  de  remede  plus  aflûré  Si 
plus  prompt  que  les  acide» t il»  font,  dit  Plater,  l'an- 
tidote Ipécifique  de  VyvreJJe -,  dans  cette  claffe  fc  trou- 
vent compris  les  vinaigre»,  l’oxicrat,  les  fuc»  de  ci- 
tron, de  grenade,  d’épine-vinette,  le  lait  acide,  les 
eaux  minérales  acidulés,  & fur-tout  le  tartre  du  vio; 
je  fuis  très-perfuadé  que  ces  remedes  qui  guériffent 
en  très-peu  de  tems  l’j tvrejjt,  en  pourraient  être , 
pris  avant  de  boire,  des  prél’crvatifs  efficaces;  ti  l’y- 
vreffè  eff  parvenue  au  troifieme  degré  , St  fi  les  ac- 
cident font  graves,  il  faut  faire  vomir  tour-de-fuire, 
foit  par  l’émétique,  foit  en  irritant  le  gofier,  U na- 
ture excitant  Souvent  d’clle-niême  le  vomifletnent 
nous  montre  cette  voie,  que  le  raisonnement  le  plus 
Simple  aurait  indiqué.  Langius  conseille  de  ne  pas 
laifler  dormir  les  perfonnes  yvres  avant  de  les  avoir 
fait  vomir.  On  peut  auffi  employer  dans  les  ca»  d’y- 
vrtfjt  avec  apoplexie,  les  différentes  elpeces  d'irri- 
tans,  les  lavemens  forts,  purgatifs,  les  ffernutatoi- 
res,  les  odeurs  fortes,  les  friction* , de.  Henri  de 
Heers  dit  avoir  reveillé  d'une  yvrtfft  en  lui  tirant 
les  poils  de  la  mouffache,  un  homme  quittent  depuis 
quatre  jours  dans  une  cl'pece  d'apoplexie,  St  qu’en- 
fin  après  avoir  éprouvé  inutilement  toutes  fortes  de 
remedeson  alloii  le  trépaner  . Les  pallions  d'ame  vivea 
& Subites,  telles  que  la  joie,  la  crainte,  la  frayeur, 
font  très-propres  à calmer  fur  le  champ  le  délire  de 
Y yvrtfft  1 on  peut  voir  plufieurs  exemples  qui  le  prou- 
vent, rapportés  par  Salomon  Reizelius,  mifctU.  ma- 
tur.  curiof.  ann.  ij.  obftrv.  117.  Cet  auteur  dit,  qu’ 
étant  1 Ottcoville,  un  homme  yvre  étant  tombé  dans 
un  fumier , Si  craignant  de  paraître  dans  cet  état 
devant  fon  epoufe,  defeendit  dans  un  Heuve  pour  fe 
laver;  il  fut  fi  vivement  faifi  par  la  fraîcheur  Subite 
de  l’eau,  qu'il  rentra  rout-de-fuite  dans  fonbonfeos. 
Un  autre  éprouva  au/fi  dans  l'inftant  le  même  effet  ; 
à-peine  toucha-t-il  l'eju  d'on  fleuve  où  il  étoit  des- 
cendu, que  foie  la  fraîcheur  de  l'eau,  foit  la  crainte 
qu’il  eut  de  fc  noyer , l 'yvrtfft  fut  entièrement  dif- 
lipée:  un  troifieme,  dont  parie  le  même  auteur,  ayant 
blcffé  en  badinant  un  de  lès  amis,  fut  fi  effrayé  de 
voir  couler  fon  Sang  avec  abondance,  qu'il  recouvra 
fur  le  champ  l’ufjgc  de  la  raifon . (m) 

Yvress*  , ( Critique  fterit . ) ce  mot  ne  fe  prend 
pa*  toujours  dans  l’Ecriture  pour  one  yvrtfft  réelle; 
très-fouvent  il  oe  déiïgne  que  faire  joiqu’à  la  gaieté 
dans  un  repas  d'amis  ; ainfi , quand  il  eff  dit  dans  la 
Ccnèlè , jtliij.  14.  que  les  frères  de  Jofeph  t'eny- 
•vrrrent  avec  lui  la  Seconde  foi*  qu’ils  le  virent  en  Egy- 
pte; ces  paroles  ne  doivent  point  offrir  à l’imagina- 
tion une  yvrtfft  réelle;  celles-ci,  qui  intbriat  ipfa 
quoqut  imtbr moteur , prov.  xj.  *y.  celui  qui  fait  boi- 
re, boira  femhlablcment,  font  des  paroles  prover- 
biales, qui  fignifient  qpe  l’homme  libéral  fera  libre- 
ment récompenfé,  De  même  ce  paffage  do  Deuter. 
arjr/ar.  19.  abjumet  tbriut  fi  tient  tm . la  perfonne  qui 
a bû  ,1’emportera  fur  celle  qui  a Soif;  eff  une  maniéré 
de  prpverbe  dont  fe  Sert  Moïfe,  pour  dire  que  le 
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fort  accablera  le  foible . Quand  faint  Paul  dit  aux 
Coriath.  xj.  tt.  dm*  vos  repas  l'un  a faim  & l'autre 
eff  yvre,  •<  A a^»«,  cela  lignifie  roc-  m plus,  fait 
largement-,  c ell  le  fen*  du  verbe  r*1*»*»,  ou  plutôt 
il  faut  traduire  eft  rafafiii  car  enjvrrr  da  >•>  le  ttyle 
des  Hébreux,  eft  combler  de  biens.  EecliJ-  j.  14. 
(D.  J.) 

YVROGNERIE,  f.  f.  (Gram.  & Jurifprnd.  I nous 
taillons  au  théologien  à traiter  cette  matière,  félon 
les  lois  divines  Si  eccléiïsftiques:  noos  obfcrverons 
feulement  ici  que,  Suivant  les  lois  civiles,  les  nations 
mêmes  qui  ont  permis  l'ulàgr  du  vin,  Soir  aux  hom- 
mes ou  aux  femmes,  ont  toujours  envifagé  comme 
un  délit  d'en  boire  avec  excès . 

Les  Athéniens  poniffoienr  doublement  une  faute 
faite  dans  le  vin;  Si  chez  les  Romains  ancienne- 
ment, une  femme  qui  avoir  bû  du  vin,  pouvoit  être 
condamnée  à mort  par  fon  mari;  & depuis  même 
que  l’un  eut  permis  aux  femmes  l’ufage  «lu  vin,  on 
les  puniffoir  lorsqu'elle*  en  buvoient  outre  mefure: 
la  femme  de  Cneias  Domitius,  qui  s'étoic  enyvrée, 
fat  condamnée  à perdre  fa  dot. 

E’yvreffe  n’exeufe  point  les  autres  crimes  qui  ont 
été  commis  dans  cct  état;  autrement  il  feroit  à crain- 
dre aue  des  geo*  mal  intentionnés  ne  fiffent,  de  pro- 
pos délibéré,  un  cxcèt  de  vin  ou  autre  liqueur,  pour 
t'enhardir  à commettre  quelque  crime  grave,  fc  pour 
trouver  une  exeufe  dans  le  vin;  on  punit  donc  le 
vin,  c’eft-i-dire,  Pyvrognequi  a commis  un  crime. 

Cependant,  quand  l’yvrefle  n'a  pas  été  préparée! 
deftein,  elle  peut  donner  lieu  d’adoucir  la  peine  do 
crime,  comme  ayant  été  commis  fans  réflexion. 

La  qualité  de*  perfonnes  peut  rendée  l 'ynregneri* 
plus  grave;  par  exemple,  fi  celui  qui  eff  lujee  à ce 
vice  eft  une  perfonne  publique  fc  conftituéc  en  di- 
gnité, comme  un  eccléfiaftique,  un  notaire,  un  juge. 

Le  reproche  fondé  contre  un  témoin  fur  cc  qu’il 
eft  yvrogne,  n’eft  pas  admiffiblc,  à-moins  qu’on  ne 
prouvât  qu'il  étoit  yvre  lors  de  la  dépofitinn  ; néan- 
moins l’hsbitude  où  un  hommp  feroit  de  s’cnyvrer, 
pourrait  diminuer  le  poids  de  fa  dépofition , St  l'on 
auroir  en  jugeant,  tel  égard  que  de  raifon  au  repro- 
che. Voyez  ilouchel  au  mot  yvrogne  Styvreffe.  Dar- 
gentré,  art.  166.  la  Mare,  tome'  I t IV.  Ht.  ix. 
Thaomaf.  diff.  canon,  an  m^t  yvrogne  ; Car  lan,  lin. 
IX.  cb.  vij  Si  les  motj  Cabaret.  Vim.  (d) 

YVROIE,  ZIZANIE,  (Synonyme.  > yvroie  Ce  dit 
au  propre  & au  figuré;  arracher  I 'yvroie,  Séparer 
Vyvroie  d'avec  le  bon  grain  . Zizanie  ne  le  dit  qu’au 
figuré,  St  lignifie  divifitn,  difeordt . Malheureux  (ont 
ceux  qui  Sèment  la  zizanie  dans  une  famille , dana 
une  compagnie,  dans  une  communauté,  ou  parmi  le* 
peonlcs!  '.O.  j.) 

Yvkoi*  sauvage,  (Bot an  ) efpece  de  gramen 
nommée  par  l'onrnefort,  gramen  loliaceum,  angn - 
/? iore  folio,  & fpiea  1.  R.  H.  Cette  plante  poulie 
plufieurs  tiges  ou  tuyaux  à la  hauteur  de  deux  piés, 
grêles,  ronds,  ayant  peu  de  nœuds,  & portant  cha- 
cun deux,  trois  qu  Quatre  feuilles  longues,  étroites, 
cannelées,  graffes,  de  couleur  verte  oblcore:  ces  tj- 

?[es  font  terminées  en  leurs  fommités  par  des  épia 
emblables  à ceux  de  Vy  vraie , mais  plus  courts,  plot 
grêle» , garni»  de  feuilles  à étamines  rouges  ou  blan- 
ches: quand  ces  fleurs  font  paflées,  il  leur  fuocéde 
de  petits  grains  obloogi  fc  rouges:  Tes  racines  lont 
nouées , fc  garnies  de  fibres  C'ctte  plante  croit  dan* 
les  champs,  le  long  des  chemins,  fc  fur  les  toits  dea 
bîtimens:  elle  pafle  pour  être  déterfivè  fc  aftriogen- 
te.JD.  J. } . 

Yvaoi*  , ( Duta.  ) le  blé  mêlé  de  beaucoup  dy- 
vroie  cil  d'une  qualité  très-inférieure:  il  devrait  mê- 
me être  rejetté,  fi  oa  n'avoit  trouvé  des  moyens  ai- 
fés  de  le  monder  de  cette  graine  dsngereul'c,  en  le 
padant  par  des  cribles;  on  a des  moulins  deflinés  à 
cet  ufage.  Le  pain  préparé  avec  du  blé  chargé  de 
beaucoup  d yvroie  caufe  des  maux  de  tête,  des  ver- 
tiges. des  affoupiffemens,  l’yvrefle,  fc  même  la  fo- 
lie. C’cft  fans  doute  de  cette  qualité  anciennement 
reconnue,  que  Vyvroie  tire  fon  nom  françois. 

On  dit  que  les  maquignons  en  font  manger  aux 
chevaux  ou  aux  mulets  vicieux,  peu  de  tems  avant 
que  de  les  expofer  en  vente;  fc  que  pendant  que 
l’effet  de  certe  nourriture  fubfiffe,  ces  animaux  (ont 
très-doux,  (k) 

Yvroii,  ( Bot  an.)  voyez  Ivroyi. 

YURUBESH,  L'.iüiog.  mod.  ) riviere  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Sa  lource  eff  dans  les  montagnes, 
proche  celle  de  l'iquiari:  après  avoir  paffé  fous  la 
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ligne,  elle  fe  rend  dans  leRio-Negro.  Elle  commu- 
nique avec  l'Yupara,  par  le  moyen  du  lac  appelle 
Marachi.  (O.  J.) 

Y Z 

YZQU1EPATL , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Aes  ouaimpt- 
its . ) nom  que  donnent  les  Amériquains  a un  ani- 
mal de  leur  pays  qui  eft  du  genre  des  renards , ou 
du-moins  qui  relTemble  beaucoup  dans  fa  jeunelle  au 
renard  européen. 

C'eft  un  animal  bas  de  taille,  d'un  corps  épais,  al- 
longé, Se  1 courtes  jambes;  (on  nez  eft  pointu.  Tes 
oreilles  font  petites;  il  a tout  le  corps  couvert  de 
poils,  particulièrement  vers  la  queue,  qui  eft  lon- 
gue, chargée  du  même  poil  que  le  relie  du  corps; 
ce  poil  eft  blanc  Se  noir;  les  ongles  de  cet  animal 
font  très-affilés;  il  vit  dans  les  caves  Se  dans  les  creux 
de  rochers,  où  il  fait  fes  petits;  il  vit  de  vers,  d’el- 
cargots , d'infectes  femblables , k autres  petits  ani- 
maux . Quand  il  ell  pourfuivi , il  jette  des  vents  qui 
font  d’une  odeur  infupportable;  fon  urine  & fes  ex- 
crémens  fentent  suffi  prodigieuiement  mauvais  ; d’ail- 
leurs c’eft  une  bête  douce,  St  qui  ne  fait  aucun  mal; 
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elle  tient  beaucoup  du  lapin  des  Indes,  Se  n’en  dif- 
féré prelque  que  par  fon  odeur  puante . Hero  andez 
en  diliingue  une  autre  elpece,  que  les  habitant  nom- 
ment ctntpttl,  St  qu'oa  diftingue  feulement  de  celle- 
ci  par  une  longue  raie,  qui  s'étend  fur  les  deux  c&cés 
Ju  dos  jufqu'à  la  queue.  (O.  7.) 

YZQUIATOLT,  f.  m.  terme  A*  relation;  c’eft 
une  forte  de  boifton  médicinale,  commune  dans  les 
Indes  occidentales;  elle  fe  fait  de  petites  fèves  cui- 
tes , avec  une  plante  aromatique , que  ceux  du  paya 
appellent  iptxo/t . On  ufe  de  cette  boifton  dans  le 
maladies  du  poumon. 

YZTACTEX,  f.  ra.  ( Hifl.  ntt.  Bot.  root.  ) plante 
qui  croit  dans  les  montagnes  du  Breftl . Sa  racine 
eft  fibreufe , aiofi  que  celle  de  l’afarum  ; mais  fes  fi- 
bres ne  font  pat  inférieures  ni  pour  le  goût,  ai  pour 
l’odeur  au  nard  indien , Se  l’emportent  beaucoup  fur 
la  valériane  commune.  Ses  feuilles  font  dentelées, 
comme  celles  de  l’ortie;  fes  tiges  font  purpurines, 
rondes,  unies  Se  longues  de  quatre  coudees.  Ses 
fleurs  viennent  en  touffe  au  fommet  des  tiges,  St 
font  d'un  blanc  tirant  fur  le  pourpre . Ses  graines 
ont  le  goût  de  l’anis.  Sa  racine  eft  échauffante , St 
fudorifique . ( D.  J.  ) 


\ 


v 


Z 


/ 


«T  • 


Digltized  by  Google 


Z 


Z 


S.  m.  ( Gramm.  ) la  *ing- 
cinquiemè  lettre,  4 la  dix- 
neavieme  confonde  de  l’al- 
phabet frsmjois.  Ceft  le  li- 
gne de  l’articulation  fiffltn- 
te  foible  dont  nous  reprè- 
Tentons  la  forte  par  f au 
commencement  des  tnotsfa- 
U,  fel,  fimon , fon  , Jùr. 
Nous  l’appelions  zi  de,  mais 
le  vr«i  nom  épellatif  eft  ze. 

Noul  reprdfentons  fou- 
vent  la  même  articulation 
foible  par  la  lettre  f entre  deux  voyelles,  comme 
dans  mai/in,  cloifon,  mifert,  ufege,  4c.  que  nous 
prononçons  maizom , cloizon  , mizere,  uzage , 4c. 
c’eft  l'affinité  des  deut  articulations  qui  fait  prendre 
ainli  l'une  pour  l'autre.  Voyez  s. 

Quelquefois  encore  la  lettre  x repréfente  cette  ar- 
ticulation foible,  comme  dans  deuxieme , fixain ,fi- 
x terne,  Sic.  y oyez  x. 

Les  deux  lettres  t Si  x r à la  fin  des  mots  fe  pro- 
noncent toujours  comme  z,  quand  il  faut  les  pronon- 
cer; escçpté  dans  fix  Si  dix,  lorqu’ils  ne  font  pas 
fuivis  du  nom  de  l’efpece  nombree:  nous  pronon- 
çons deux  hommes,  aux  enfant , mes  amis,  vos  ion. 
heurs,  comme  s'il  y avoit  deu-z  hommes , ax- z- en- 
fant , mé-z-amit,  vo-z-bonneurs . 

Notre  langue  4 l’angloife  font  les  feule»  où  la  let- 
tre e Toit  une  confonde  (impie.  Elle  droit  double  en 
grec,  où  elle  valoit  *• , c’cft-à-dire  ds.  C’étoit  la 
même  chofe  en  latin , félon  le  témoignage  de  Viâo- 
rin  ( de  ht  fera  ) : z apud  nos  loco  duarum  confinan- 
fium  fungitur  ds;  4 lelon  Prifcien  \/ib.l.)  elle  étoit 
équivalente  à s s:  d'où  vient  que  toute  voyelle  eft 
longue  avant  zen  latin.  En  allemand  4 en  efpagnol, 
je  z vaut  notre  tss  en  italien,  il  vaut  quelquefois 
potre  ts  , 4 quelquefois  notre  dz. 

Dois  l’ancienne  numération,  z lignifie  tooo;  4 

fous  un  trait  horifontal  , Z — tooo  * tooo  ou 
ioooooo. 

Les  pièces  de  monnoie  frappées  il  Grenoble , por- 
tent la  lettre  Z.  ( E.  R.  M.  B.  ) 

z , ( Liltirat.  ) cette  vingt-troifieme  4 derniere  let- 
tre de  l’alphabet  étoit  lettre  double  chez  les  Latins 
auffi-bien  que  le  z de»  Grecs.  Le  z fe  prononçoit 
beaucoup  plus  doucement  que  Px  ; d'où  vient  que 
Quintilien  l’appelle  molli/fimum  <ÿ  fuaoijjimum , néan- 
moins cette  prononciation  nVtoit  pas  rout-à-fait  la 
même  qo'aujourd'hui,  où  nous  ne  lui  donnons  que 
la  moitié  d'un  y.  Elle  avoit  de  plus  quelque  chofe 
Terne  XV  U. 


du  D.  mai»  qni  fe  prononçoit  fort  doucement,  Mt- 
zentius  fe  prononçait  prcfque  comme  Medfentius , 
4c.  Le  z avoit  encore  quelque  affinité  avec  le  g i 
ce  que  prétend  Capelle:  z,  dit-il,  a gratis  venit, 
licet  etiam  iùfi  prime  g graci  utebantun  les  jolies 
femmes  de  Rome  aftedoient  d’imiter  dans  leur  dif- 
cours  ce  g adouci  des  Grecs:  elles  difoient  délicate- 
ment figere  ozcula\  4 nous  voyons  auffi  que  dans 
notre  langue  ceux  qui  ne  peuvent  point  prononcer 
le  g ou  \'j  confonne  devant  t 4 i,  y font  Tonner  un 
z,  4 difent  le  zibet,  des  zettons , 4c.  pour  le  gibet, 
des  jettons , 4c.  ( D.  J.  ) 

z,  i Caradere médian.  ) cette  lettre  étoit  précédem- 
ment employée  pour  marquer  plulïeurs  fortej  de 
poids.  Quelquefois  elle  délignoit  une  once  4 de- 
mie, très-fréquemment  une  demi-once,  4 d’autres 
fois  la  huitième  partie  d'une  once ,'  c’eft-à-dire  une 
drachme  poids  de  roy;  mais  dans  les  tems  antérieur* 
elle  a été  fort  en  olage  pour  exprimer  la  troifieme 
partie  d'une  once,  ou  huit  fcrupules.  ( D.  J.) 

zz,  ( Car  ad.  midic . ) deux  zz  ainfi  faits,  ont  été 
employés  par  d’anciens  médecins  pour  marquer  de  la 
myrrhe;  c’eft  encore  ainfi  que  quelques  médecins  en 
Angleterre  défignent  dans  leurs  ordonnances  le  gin- 
gembre, qu’on  nomme  en  latin  4 eu  anglois,  zin- 
ziber . ( D.  J.) 

Lzz,  ( Ecrit . ) Quant  i leur  figure  font  compo» 
fés  de  la  première  partie  ronde  de  I’»,  4 de  la  par- 
tie inférieure  de  lycoulée;  ils  fe  forment  du  mou- 
vement mixte  des  doigts  4 du  poignet.  Voyez  lé 
volume  des  Planches  de  r Ecriture,  & leur  explica- 
tion ■ 
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7.  K,  en  Mufique ; eft  une  fyllabe  dont  après  l’in- 
vehtion  du  /i  pluficurs  muficiens  fe  fervoient  pour 
nommer  le  fi  bémol;  cette  maniéré  de  diftinguer  les 
idées  ne  pottvoit  qQe  faciliter  l’art  de  folficr,  mais 
nos  doâeurs  en  mufique  n’ont  eu  garde  de  l’adopter 
4 ils  l’ont  reléguée  dans  le  plcin-chint,  qu’on  ne  fè 
pique  pas  encore  d’apprendre  d-fficilémcnt  comme 
la  mufique.  Voyez  Gamme,  Transposition,  Sol- 
eier  . (S). 

• ZAA,  f.  ni.  ( Hifi.  nat.  Bot.)  arbre  de  l'tle  de 
Madagafcar;  il  rampe  i terre;  Ici  habitans  fe  fervant 
de  fon  bois  pour  faire  lés  manches  de  leurs  dards  ou 
zagaies. 

ZAAUA,  ( Giog . mod.)  on  écrit aufil  Zabara,  Sa- 
ra, 4 Sahara.  Voyez  Sahara . t )' 

C’eft  allez  de  dire  ici  que  tous  ces  mots  fignifient 
Ffff  • "■  df- 


J 


(D  tai  Cquc  7.  a Até  r^nifte . dit-on.  cnc  étenJae  >le  défetu . 

Ct,  a r t'écrit  aoltî  Zaa*  . c.»mmc  il  eft  dit  dan*  fon  article,  5c  que 
par  la  même  rai  fon  <Xa>a  «‘écrit  Zaata\  poaremoi  veut -on  <^se 
CkuAr  foie  uh  mot  corrompu  de  Céfsr . au  liea  d’être  ceèai  de  Zaat 
qui  eft  plai  naturel  9t  beaucoup  plot  «lorkux  t pourvoi  dériver 
Ion  éthymologic  d‘oo  titre  précaire  de  ftccetBon . ta  lira  de  U Jé- 
«iver  Je  la  vraie  fou  roc  de  Ton  nom * On  peut  dire,  qoc  k vafte 
empire  *îe  Ra.fte,  tiré  du  felnf  de*  deferts,  fit  monté  pfui  vite  qu' 
an  Idftlr  ad  plut  ««raiiHnt  dêgrd  de  paiiTancc.  a été  en  «o  inftaot 
prefipae  formé  do  néaqt,  ÔC  que  fe*  Souveraiaa  peuvent  pur  cortfé» 
ocent  aller  de  pair  arec  Ica  Uicnx  5c  avoir  alTcorement  b gloire 
d'être  appclléa  par  antonomafe  lei  Scignenra  de*  déferti  . 

Qooiqrr  U Rulîîe  paiftr  non  ubftant  cela  porter  ï jefte  titre  for 
fe*  arnjn  l'aiglfc  pour  (ropkcc , ou  parce  qcc  fci  tmpcrmri  defern. 
dent  4e»  Céfara , ora  parce  qne  leur  valeur  écate  celle  des  Romains: 
«joeile  gloire,  quel  tsfte  pour  Ict  Zaara  <x  former  en  fâ  pen  de 
terni  un  fi  grand  Empire.  5c  de  le  goaverner  Je  celle  maniéré» 
qu'il  commence  déjà  i fleatsr  parmi  tes  autrci'  Il  firftît  de  |etcer 
an  regard  for  Catmisixk  II-  p <j«r  l’admirer.  Marchant  for  Ici  ira* 
cea  Je  Pierre  k grand,  etk  s mit  k comble  ï fa  gloire  par  tant 
d'autre*  titres  de-  venu  êc  de  graodcsr:  que  Dieu  b conférée 

Gur  U félicité  communs  l Cette  Souveraine  léguUtrkc.  au 
u de  fe  prévaloir  de  fon  pouvoir  Jefpocique , fe  conforme, 
en  créant  de  nonvellc*  loi*.  *ax  v«rax  uaiverfeli  de  fe*  fojee*. 
qu‘eUe  rend  plos  fooroi*  5c  plui  bdclci  par  fa  douceur,  «se  d’autre* 
par  Icar  fevrrut.  Elk  fait  fi  bien  attirer  les  art*  fie  les  fcicnoes 
qu'eilo  protège,  qoe  fa  vafte  Moaarchic  n'a  rien  à entier  a«x  au- 
tres. N’ayant  e«  vue  que  k bien  public»  elk  fait  régner  U |is> 


ftice  fie  l'humanité-  Les  raagnifioeacci  qu'elk  repani  par- root , 
loi  ont  mérité  d’une  voix  unanime  k nom  de  Mere  commune, 
dont  U renommée,  5c  le*  louange*,  que  1a  vérité,  cette  célefte 
Ueffagére.  fendant  les  airs,  a publié  dan*  tous  le*  coins  du  mon- 
de, font  retentir  tou»  les  écho* 'de  l'UarvCf*,  l’annonçant  comme 
un  oracle  de*  plus  hautes  deftinée* . Fréroyante  , magnanime  . 
éclairant  fe*  généraux  de  (<$  lemteres  . elk  étenJ  fe*  conquêtes 
depuis  les  mers  glacée*  du  Nord  jufqu'aux  défères  ardent*  du  Sud  ; 
jutque-lk  qnc  fon  ennemi  même,  le  grand  Sultan,  U regarde  com- 
me l’AlexarJre  de  foa  fexe . 

l>e  fss  maréchaux,  totaa  animé*  de  fon  efpric  héroïque  5c  rem- 

rilis  de  fes  belle*  maxime»,  en  voici  uo  qoi  levé  une  armée  nara- 
e.  St  la  conduit  le  pcmier  de  la  Mofcoviç  jufqnc*  d»n»  la  MéJi- 
fçrranée  . C’eft  le  Comte,  l'invincible  Comte  Alexis d'Oxaour . la  fou- 
dre de  M*rs.  qui  à b bravoure  joint  le*  maniérés  Ici  plui  polies* 
é l'aftabilité  un  courage  héroïque  : 5t  oui  plein  d'efcelknte»  qualités 
fait  vainae  l’ennemi  non-fculcment  i main  armée,  mais  encore 
par  fa  grandeur  d’âme.  A-peine  arriva-ç-il  l'année  paflée  dan*  l'Ar- 
chipul . q-a’il  défit  5c  toola  à fond  k*  voiles  du  Grand  Seigneur , 
5c  «‘étant  rendu  le  maître  de  ces  mer*,  il  fut  f>  bien  diftribôer  fes 
généreux  btruCaici.  qu'il  1e  fit  adorer  autant  de  fort  ennemi  mime 
que  de  fa  propre  foa  ver  aine.  Von  ne  qu'il  avoit  accompli  te*  veeux 
oc  Pierre  Is  graod  qui  foftptroit  plus  aprè*  la  coaqoéu  des  mer*  qbu 
de  b terre,  dont  fes  états  rmbf affolent  une  grande  partie . elle  l*u 
décoré  de  l'ordre  de  S.  George  de  la  première  clafle,  l'a  gratifié 
de  ioo  mille  rubles.  5c  déebré  mince  de  Macédoine. 

Le  Maréchal  Je  Rumanfow  asm  dignement  rceompenfé . qui  A 
chaque  pus  qu’il  fait,  remporte  use  victoire  fur  le  D&uubc.  bit 
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iifert,  St  que  c’eft  le  nom  donné  par  le»  Arabe»  à 
une  grande  partie  de  l’intérieur  de  l'Afrique,  do  le- 
vant au  couchant,  c’eft  en  partie  le. pays  des  anciens 
Gaules  St  de»  Garamante».  Le  Zaara  moderne  ell 
borné  au  feptentriou,  parle  Bilédulgérid;  à l’orient 
par  la  Nubie:  à l’occident , par  l’Océan  atlantique; 
il  au  midi,  par  la  Nigritie. 

La  plus  grande  partie  de  cette  vafte  contrée  con- 
cilie en  défert»  St  en  campagnes  de  fable,  que  des 
tourbillons  de  vents  portent  de  toutes  parts  .[O.  J.) 

Z AB  »«ZEB,  (Gîte,  mod.)  en  latin  Zaba  St  Za- 
bi, contrée  de  Numiaie,  bornée  à l’cll  par  un  del'ert 
qui  conduit  1 Tunis,  St  au  fud  par  un  autre  dél'ert. 
C'eft  un  pays  de  fable,  ou  les  chaleurs  font  cxcelïi- 
ve»;  on  y manque  d’eau  St  de  blé,  mais  les  datte»  y 
font  communes . 

Sliaw  dit  que  le  Zob , compris  autrefois  dan»  la 
Mauritanie  fitificnne  dt  dan»  la  Gétulie,  eft  un  ter* 
rein  étroit,  fitué  précifement  au  pié  de  la  chaîne  du 
mont  Atlas  : qu’il  s’étend  depuis  le  méridien  du  Mé- 
fïle,  jufqu’à  celui  de  Conftantine , St  qu’il  »’y  trou- 
ve des  village»  , dont  le  plus  avancé  vers  l'ouert  s’ap- 
pelle Dttffaa.  Du  tem»  d’Ibn-Said,  Biskieré  ou  Bif- 
tara,  étoït  la  capitale  du  Zab.  Il  la  place  1 2-4  degrés 
de  long,  fur  17.  jo.  de  lotit.  I D.  J.  ) 

ZABACHE  , mer  pi,  ( Giog.  mod.  I autrement  di- 
te la  mtr  d Afopb , en  latin,  pahu  Mxotis . C’eft  un 
lac  litué  fur  les  confins  de  l'Europe  St  de  l'AGe,  en- 
tre la  petite  Tartaric  St  la  CircaiTie.  On  lui  donne 
milles,  ou  zoo  lieues  de  tour;  mai»  il  a fi  peu 
de  fond,  il  tant  de  bancs  de  labié,  qu'il  ne  peut 
porter  que  des  barques.  Ce  lac  formé  en  quelque 
façon  p3r  l'embouchure  do  Don  ou  Tanaït,  ét  par 
t»n  grand  nombre  de  petites  rivières,  s’étend  en  lon- 
gueur du  nord  oriental  au  midi  occidental,  depuis 
Al'oph  jufqu'.i  la  péninfule  de  Crim . Il  communique 
à la  mer  de  Gnil,  & il  lé  décharge  dans  la  mer  Noi- 
re, par  deux  grands  détroits,  féparés  l'on  de  l'aotre 
par  l’fle  de  Tameraw.  (O.  J.) 

ZdBATUS,  l Giog.  une.)  civière  d’Afie.  Xéno» 
phcin,  Cyriacar , /.  IL  e.  iij.  qui  en  parle,  fait  en- 
tendre qu'elle  étoit  au  voilïnagc  du  Tigre,  il  lui 
donne  400  piés  de  largeur.  Ortelius  foupçonne  que 
cette  rivière  eft  celle  que  Cédrenc  St  Caftifte  nom- 
ment Saba.  Mais,  ajoute- t-il,  Cédrene  St  l’hiftoire 
Mifcellanée  connoifleut  dans  ce  quartier  deux  fleu- 
ves de  ce  nom,  l’un  qu’ils  appellent  I \e  grand  Zaba, 
il  l’autre  le  petit  Zaba . 

ZABDICENA,  Giog.  as te.)  contrée  d’Afie,  St 
l'une' de  celles  qu'Ammten  Marcellin,  /.  XXV.  c. 
vij.  appelle  Tranjligritanes , parce  qu'elles  étoicot 
fiiuéts  au-delà  du  Tigre,  non  par  rapport  aux  pro- 
vinces romaines,  mais  par  rapport  à la  j’erfe. 

ZABERN,  (Giog.  mod.  ) ville  ancienne  de  la  bafie 
Alface,  connue  tous  le»  empereurs  romain»  par  le 
nom  de  Toberna;  les  hauts  Allemands,  depuis  plu- 
lieurs  ficelés,  changeant  le  t en  z,  écrivent  Zabtra, 
il  les  François  dilent  Savtrnr.  Voyez  Sayerns  . 
iO.J.) 

ZABES  (Giog.  ane.)  petite  ville  du  royaume  de 
Hongrie  dans  la  Tranfilvanie,  au  conlluenr  de  divers 
ruillcaux . Les  Allemands  la  nomment  Milltnbach . 
C'eft  le  chef-lieu  d’un  comté  auquel  elle  donne  l'on 
nom.'  elle  a été  appelléc  anciennement  Zeugma. 

ZABIE,  (Giog.  mod  ) ville  d'Afie  dan»  l'Arabie 
heureufe  au  royaume  d’ Yémen  , fur  la  mer  Rouge  ; 
fou  port  fe  nomme  Alafakab ,'  ii  eft  défendu  à Ton 
entrée  par  une  fortcrélle.  Long,  dans  les  tables  d’A- 
bulféda , dj.  zq.  lot.  24.  10.  au  commencement  du 
premier  climat  de  Ptolomée.  ( D.  J.  J 

ZABIENS,  Zabii , {Giog.  anc.)  peuples  de  l’Inde 
ou  de  l'Orient,  qui  paroifleut  être  les  mêmes  que 
les  Sabécns , St  dont  la  religioo  répandue  dans  l’O- 
rient, eft  connue  fous  le  nom  de  Sabaïjme.  Les  an- 
cien» Perfcs  Ch, sidéens  & orientaux  étoient  Zabient , 
ou  attachés  au  Sabaifrac.  V.  Sabaïsme  & Saa£iks. 
(D.  J.) 
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ZABIRSA , ( Giog.  ane  ) ville  de  Lybie.  Diodo- 
re  de  Sicile,  /.  III.  c . txxij.  dit  que  Bacchos  camp* 
près  de  ccttc  ville,  il  qu'il  y tua  oa  monftrc  épou- 
vantable que  la  terre  avoir  produit,  qui  avoir  tué 
plufieurs  nerfonnes,  & auquel  on  avoit  donné  le  nom 
de  Canyci  Cette  victoire,  continue  Diodore  de  Si- 
cile, acquit  une  grande  réputation  à Bacchus,  qui 
pour  conferver  la  mémoire  de  cette  aclion,  éleva 
fur  le  corps  du  monftre  un  monument  de  pierre,  le- 
quel lubliftort  encore  il  n'y  a pas  long-rems . 

ZABOLCZ,  ( Grogr . mod.)  comté  de  la  haute  Hon- 
grie; il  eft  borné  au  nord  par  celui  de  Zemblin  , au 
midi  par  celui  de  Zoluoclc,  au  levant  par  celui  de 
Zstmar,  St  au  couchant  par  la  rivière  de  Teyfte: 
l'on  chef-lieu  eft  la  ville  de  Debrezen. 

ZAQUL,  'Giog.  mod.)  ville  d'Afie,  capitale  du 
Ziblcilan  . Long  félon  M.  Petit  de  la  Croix , ioz- 
latif.  u ( D.  J.) 

ZACA,la,(  ferme  de  rtlaeitn . ) La  caca  eft  le  nom 
que  les  Turcs  donnent  à l'aumône  qu’ils  font  à leur 
volonté  d’une  certaine  partie  de  leurs  biens  pour  là 
nourriture  St  l'entretien  des  pauvres . Comme  le 
montant  de  cette  aumône  n'cft  point  défigné  dans 
l'alcoran,  les  uns  l’eftiment  à un  cenrivme  , d’antres  à 
un  cinquantième,  d’autres  à un  quarantième.  Se  les 
moraliltes  l'everes  d'entre  les  Mufulmans  à la  ditieme 
partie  du  revenu;  mais  les  Turcs  eux-mêmes,  les 
plus  charitable»,  counoiftent  le  danger  où  ils  feroient 
expnfé»,  fi  les  richelTcs  qu’ils  pofiedent  paroifloient 
au  jour  par  ta  quotité  de  leur  zaca , fixée  fur  celle  de 
leur  revenu.  ( O.  J ) 

ZACARaT,  le,  (Giog.  mod  ) riviere  de  la  Tur- 

uic  en  Afiei  elle  coule  à une  journée  de  la  ville 

’A  la , St  vi  fe  jetter  dans  Is  mer  Noire. 

ZACAT,  (Hijt.  mod  ) L’alcoraa  de  M'homer  in*- 
pol'c  à fes  fetlateurs  deux  cfpeces  d'anmôies,  |’une 
eft  légale,  St  l'autre  ell  volontaire.  La  première  s’ap- 
pelle zoiat , St  la  fécondé  Sadakat.  Rien  n’eft  plus 
expreftémenc  enjoint  aux  mahométan»  que  la  oéceffité 
de  faire  l’aumô'e.  Le  Cil 'fit  Omar  Ebn  Abdalezis 
difoit  que  la  prier t fait  faire  la  moitii  du  chemin 
mots  fiiau , que  le  ftine  conduit  i la  port»  du  Pâlots, 
& que  c'efl  r aumône  qui  en  procure  l'tntrke.  Suivant 
l’alcoran  , l'aumône  doit  être  faite  fur  les  troupeaux, 
for  l'argent,  fur  le  blé,  for  les  fruits  St  lar  les  mar- 
chmJifes . A la  fin  du  ramadan  , c’eft. à-dire  , dn 
mois  de  jeàne,  chaque  Mululinan  eft  obligé  de  faire 
l’aumône  pour  lui-m<me  St  pour  chaque  perfonnei  de 
fa  famille;  en  un  mor,  le  précepte  de  l'aumône  eft 
un  des  plus  indifpenl'ables  de  la  religion  mahomér 
tanc  . 

ZACATECAS  , los,  Ç Ghg.  mod.  ) province  de 
l’Amérique  leptentrianale  au  Mexique,  dans  la  nou- 
velle Galice;  elle  eft  bornée  au  nord  par  la  nouvelle 
Bilcaye,  an  midi  par  la  province  de  Guadalajgra, 
au  levant  par  celle  de  Guafteca  ou  Panuer,  St  au 
couchant  par  celles  de  Culiacan  St  de  Chiametlan . 
Cette  contrée  a des  mines  d’argent  que  le»  Elpagnols 
y ont  découvertes  en  différent  tem».  (D.  J.) 

ZACATULA,  (Giog.  mod.)  ville  de  l'Amériqae 
leptentrionale  dans  la  nouvelle  Elpagne,  dans  l'au- 
dience du  Mexico,  proche  la  côte  de  la  mer  du  fud, 
à l'embouchure  de  la  riviere  de  même  nom  , à po 
lieoes  du  Mexico,  St  à 18  d’Acapalco,  avec  un  port. 
Lotit.  1S.  10. 

Zacatula,  la,  (Giog  mod  ) riviere  de  l’Amé- 
rique fcptcntrionalc  au  Mexique;  elle  a fa  fource 
près  de  la  ville  delà  Pucbla,  coule  par  la  province 
<le  Méchoacan,  St  entre  dans  la  mer  Pacifique,  près 
de  la'  bourgade  de  Zacatvto. 

ZACCHOUM,'  ( B»tan.  exot.  ) Le  p.  Nau,  dans 
fou  voyage  de  la  Tet're-Saintè,  /.  IV  c.  iij.  nous  ap- 
prend que  c’eft  le  nom  d’un  arbrilfeau.  qui  croit  à fa- 
mille» du  Jourdain,  St  à dix  dejérufalem.  Cet arbrifi 
feau,  dit-il , eft  en  abondance  dans  le  pays  fans  aucune 
culture,"  il  eft  armé  d'épines  longues  St’ très-piquan- 
tes: il  jette  quantité  de  branches  minces,  mais  d’uu 
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bois  fort,  couvert  d’une  écorce  allez  refiemblante  à 
celle  du  citronoier;  fa  feuille  reflemble  à celle  du  pru- 
nier, excepté  qu’elle  eft  un  peu  plui  ronde  & beau- 
coup plus  verte;  Ton  fruit  approche  allez  de  la  prune: 
on  en  tire  uoc  huile  vulnéraire,  fort  recherchée  dans 
le  pays  ; elle  y tient  lieu  du  baume  de  Jéricho,  qui 
lie  s’y  recueille  plus,  ét  qui  peut-être  n’étoit  autre 
chofe  que  l'huile  du  Zsccboum  . ( 13  J.) 

ZACCON,  f.  m.  (Hift.  nst.  Boisa.)  c’eft  une  e(- 
t-cce  du  prunier  exotique  qui  crotc  dans  la  plaine  de 
Jlricho;  il  eft  grand  comme  un  oranger,  & a des 
feuilles  femblabTes  à celles  de  l’olivier,  mais  plus  pe- 
rtes , plus  érroites,  plus  pointues  & fort  vertesi  fea 
Heurs  font  blanches,  ét  fon  fruit  eft  de  la  grofleur 
«l'une  prune,  rond,  verd  au  commencement,  mais 
en  muridant  il  devient  jaune  éc  renferme  un  noyau 
comme  la  prune.  On  tire  de  ce  fruit,  par  expref- 
lîun,  une  huile  qui  eft  propre  pour  dilcuter  éc  ré- 
fnudre  les  humeurs  froides  éc  vifqueofes;  on  a nom- 
mé cet  arbre  zsccon,  parce  qu'il  croit  près  des  égli- 
fes  de  Zacchée , dans  la  plaine  de  Jéricho.  J.  U.  l'ap- 
pelle zsccon  hier  icun  tes ,fbliit  oies.  éc  G.  U.  Prunus 
biericuntbics  , folio  sngufto , fpinojo . ( D.  J.) 

ZAC1NTHE,  f.  m.  Zscintbs.  ( Hift . ntt.  Bot.)  gêna 
ro  de  plante  à deur  en  demi-deurons,  compofée  de 
pluficurs  demi-deurons  fourenus  par  un  embryon,  éc 
contenus  dans  un  calice  écailleux  qui  devient  dans 

I. i  fuite  une  efpece  de  petite  tête  ftriée  éc  compofée 
c’e  pludeurs  capfules;  elles  renferment  une  femenre 

irnie  d’une  aigrette.  Tournefort,  in/l.  rti  berb.  V. 

f.HTl  . 

Z AC, K,  la  , (Crée/,  mod.  ) riviere  ou  plutôt  tor- 
i ;it  d'Allemagne  eu  Silélie  ; il  fort  des  montagnes  qui 
/•  parent  la  Bbheine  de  la  Siléde,  ét  fe  jette  dans  le 
Iruher.  (O,  J.) 

Z AGONIE,  la,  ou  ZACANIE,  ou  SACANIE, 
eu  latin  Lsconics,  ( Giog.  mod  ) province  de  la  Mu- 
rée, la  quatrième  en  rang;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  duché  de  Clarence,  au  midi  par  le  golfe  de 
Colochinc,  au  levant  par  le  golfe  de  Napoli  de  Ro- 
manic,  & au  couchant  par  la  province  de  Belvederc. 

La  Zaconie  eft  fouvent  nommée  Brszzo  di  Mains i 
elle  fut  premièrement  appellée  Ltits  de  Lelcx,  le 
premier  qui  y commanda  en  qualité  de  roi.  Virgile 
ét  les  autres  poctcs  l'appellcrcnt  Ocbslis,  d’Oebalus 
qui  en  fut  feigneur.  Scion  Strabon,  elle  fut  eocore 
nommée  Argot , mais  les  Lacédémooieus  en  étant 
les  maîtres,  l'appellcrcnt  Lsconit . 

Cette  province  s’étend  le  long  de  la  mer;  il  s’y 
trouve  quantité  de  rochers  & de  profondes  caver- 
nes aux  environs  du  mont  Taigete,  appelié  aujour- 
d'hui du  côé  de  MiGrra  (lieu  principal  du  pays). 
Vomi  fis  Mifitra.  Les  chiens  de  cette  province,  au- 
trefois célébrés,  confervent  encore  leur  réputations 
ét  le  grand-veneor  du  Sultan  en  tire  quantité  tous  les 
ans  poor  les  meutes  de  fa  hautelle . (D.  J.) 

ZACUTH,  | Giog.  mod  ) riviere  de  la  Turquie 
•liitiqtie  en  Anatolie:  elle  traverfe  la  Caramanie, 
ét  coule  dans  la  mer  Méditerranée.  On  croit  que  c’cft 
l'Eurydemon  des  anciens . ( D.  J.  ) 

ZdCYNTHUS,  ( Qiogr  snc.  ) fie  de  la  mer  Io- 
nienne, allez  près  du  PéTopunuèfe  , au  couchant  de 
l'Elide,  au  midi  de  l'Ile  de  Céphalénie,  ét  au  nord 
des  Strophades.  Strabon.  /.  X.  compte  2lscyntbt  ét 
Céphalcnie  au  nombre  des  Iles  qui  étoient  mus  la 
domination  d’Ulyfte . Il  donne  i l’Ile  de  Zscintbe 
cent  Ibixante  ftades  de  circuit,  ét  il  la  place  à <So 

II. vlcs  de  Céphalénie.  Il  ajoute  d'après  liomere, 
Odyf  I.  v.  14.  que  cette  île  étoit  couverte  de  bois 
et  fertile. 

Ce  qui  a été  imité  par  Virgile,  Æneid.  111.  v.  270. 

Jsm  medio  sdpsret  fluflu  nemorofs  Zacynthus , 
Duticbiumque , Ssmeque , & Nnitos  s rds  s J suis. 

L'tle  de  Zseyntb* , aujourd’hui  l'Ile  de  Ztnte , 
avoit  une  ville  dfe  même  nom,  éc  félon  Strabon, 
cette  ville  étoit  conftdérahle  Thucydide,  I.  II.  p. 
144.  après  avoir  dit  que  111c  Zscyntbe  eft  fituée  du 
«ôté  de  l'Elide,  ajoute  que  lès  habitai»  étoient  une 
colonie  d’Achéem.  venus  de  l’Achaïe  propre. 

Tite-Live,  /.  XXVI.  c.  xxiv.  fait  mention  de  111e 
qui  eft  petite,  dit-il,  éc  fituée  au  voifinage  de  l'Eto- 
Ue.  Locvinus , continuc-t-il,  emporta  la  ville  d’afiaut, 
avec  la  citadelle . Paulanias , /.  VIII.  c.  xxiv.  nous 
apprend  que  cette  citadelle  s'appelait  Pjopbit,  parce 
qu'un  Plophidien  nommé  Zscyntbe,  nu  de  Darda- 
nus,  ayant  débarqué  dans  l'tle,  y fit  bâtir  cette  for-  1 
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tereflè,  ét  lui  douna  le  nom  de  ta  ville  où  il  avoît 
pris  naiftance. 

Ptolomée,  I.  111.  c.  xiv.  compte  l’Ile  de  Zscintbe 
parmi  les  iles  lîtuées  fur  la  côte  de  l’Epire,écy  re- 
marque une  ville  de  même  nom.  Scvlax  lui  donne 
auffi  un  port,  >'  » nlut  xefoltm.  Pline,  /.  IV.  c. 
xij.  remarque  que  Céphalénie  ét  Zscyntbe  font  des 
lies  libres:  que  la  deroicre  avoit  une  belle  ville,  que 
fa  fertilité  lui  donnoit  le  premier  rang  parmi  les  tles 
de  ce  quartier,  ét  qu’anciennement  elle  avoit  été  ap- 
pellée Hyrie.  Sur  ce  pié  là,  Pomponius  Mêla  a donc 
eu  tort  de  diftinguer  l’Ile  Hyris  de  celle  de  Zscyn- 
tbe. Les  habitans  de  cette  Ile  font  apprllés  Ztiin- 
tbii  par  Cornélius  Nepos,  in  Dione , e.  ix.  (D.  J.) 

ZA13RAOUS  , ou  ZARADRUS,  ( Gtogr . snc.) 
lelon  le  manufcrit  de  Ptolomée  de  la  bibliothèque 
palatinci  fleuve  de  l’Inde,  en  deçà  du  Gange:  il  re- 
cevoir l’Hypafis  éc  l’Adris  avant  que  de  fe  jetter  dans 
le  fleuve  Indus.  ( D.  y.) 

ZADAON,  le,  ou  ZADAN,  (Giog.  mod.)  ri- 
viere de  Portugal;  elle  prend  fa  fource  «Uns  les  mon- 
tagnes de  l'Algarvc,  au  midi  du  royaume,  ét  va  fe 
rendre  dans  le  golfe  de  Sébural,  un  peu  au-deflous 
de  la  ville  de  ce  nom:  on  croit  communément  que 
c’eft  le  Cslipfns  de  Ptolomée , l.  II.  e.  *.  riviere  de 
la  Lufitanie.  ( D.  J.) 

Z ADR  A,  ( Giog.  mod.)  ville  roinée  d’Afrique  en 
Barbarie,  au  royaume  de  Tunis,  dans  la  province  de 
Mcfrate . ( l).  J.  ) 

ZADURA,  f.  f.  ê*rv<* ; (Mst.  tuéd.  detnouv.gr.) 
nom  donné  par  les  «ierniers  écrivains  grecs  à une 
racine  des  Indes  qui  étoit  ronde,  lillc  & de  la  cou- 
leur du  gingembre  ; ils  la  recommandent  extrême- 
ment dans  les  maladies  peftilcotiellcs;  nous  ne  con- 
noiflons  plus  cette  racine. 

ZAFFO , ( Hift.  nst.  Bot.  ) arbre  d’Afrique  qui 
croît  au  royaume  de  Congo;  il  eft  de  la  grandeur 
d’un  chêne,  ét  produit  un  fruit  Icmblable  à des  pru- 
nes de  la  grande  efpece;  clics  font  d'un  rouge  très-» 
vif,  éc  d'ùne  odeur  très-aromatique. 

ZAFLAN,  lac  de,  ( Giog,  mod  ) lac  confldérablo 
dans  la  haute  Ethiopie:  il  s’étend  du  frprentrion  au 
midi,  ét  tire  fou  nom  d'une  bourgade  fituée  fur  l'en 
bords . (D.  J.  ) 

ZAI  RA  ou  SAFRA,( Giog . mod  ) petite  ville  d'Ef. 
pagne  dans  PEftramadure , proche  la  riviere  de  Gua- 
daxéra,  au  pié  des  montagnes,  à 2 lieues  de  Médi- 
na, éc  à j de  Fcriai  elle  eft  défendue  par  un  châ- 
teau. L'auteur  de  la  pobhcion  gtnlral  de  ffpsns, 
croit  que  c’cft  la  Julis  reftituts  des  anciens,  ét  d’au- 
tres auteurs  placent  la  Julis  reftituts  à Csrcerte , 
petite  ville  de  la  même  province:  quoi  qu’il  en  foit, 
ce  font  les  Maures  qui  lui  ont  donné  le  nom  7*frs. 
Ferdinand  III.  la  prit  Tur  eux  en  IZ40.  Long  jz.  10. 
Ist.  iS.  zi.  ( D.  J.) 

ZAFRANIA,  f.  f.  ( Meiec . grecq.)  terme  barbare 
employé  par  les  derniers  écrivains  grecs,  pour  dé- 
(igner  la  couleur  jaune  du  lafran;  ils  ont  tiré  cc  mot 
littéralement  d’Avicenne  ét  de  Sérapion  , qui  s’en 
font  fervis  pour  déligner  la  couleur  do  bol  d'Armé- 
nie de  Galieo,  lequel,  difcnt-ils,  teignoir  le  papier 
d’un  beau  jaune  doré,  zsfrsnis  tinffurs.  Les  écri- 
vains barbares  du  moyeu  Igc  ont  rendu  le  mot  arabe 
par  le  terme  latin  encore  plus  grollier , eroeeitst . 
(.D.  J.) 

ZAGAIE  ou  SAGAIE,  (terme  de  relstion .)  efpece 
de  dard  ou  de  javelot  des  infulaires  de  Madagalcar; 
le  bois  en  eft  long  d'environ  quatre  piés,  il  eft  foro 
fouple  ét  va  toujours  e»  diminuant  vers  le  bout  par 
lequel  on  le  tient  pour  le  lancer.  Le  fer  de  ces  fs- 
rs/et  eft  ordinairement  empoifonné,  ce  qui  fait  ouo 
es  blrfturescn  font  prefque  toujours  mortelles.*  Le» 
Negres  manient  fort  adroitement  ces  dards,  aulfi-bien 
qu’une  efpece  de  demi-pique  que  quelques-uns  d'eux 

Sortent  à la  guerre , avec  une  rondache  faite  d'un 
ois  aflez  épais  pour  rélifter  au  ftsgaies  éc  aux  autres 
armes  du  pays,  mais  qui  o’eft  point  à l'épreuve  des 
srmes  à feu.  ( D.  J.) 

ZAGaQN,  ( Gfog . mod.)  montagne  d’Afrique,' 
dans  la  Barbarie,  à une  lieue  de  Tuais.  C’eft  une 
montagne  deferte,  éc  qui  étoit  autrefois  très-peu- 
plée . Les  Carthaginois  faiToient  venir  de  cette  mon- 
tagne de  l’eau  dans  leur  ville  par  des  aqueducs  lbu- 
tenus  fur  de  grandes  voûtes.  ( D.  J.) 

ZAG  ARA,  ( Giog.  mod.  ) montagne  de  la  Tur- 
quie, en  Europe,  dana  laLivadie.éc  connue  ancien- 
nement fous  le  fameux  nom  à' Ht  Uct».  Le  nom  mo- 
derne de  Zarsrs  lui  a été  donné  à nsufe  de  U gratv, 

' F f f fa  de 
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de  quantité  de  lievres  qo’on  y trouve.  Il  ne  taille 
pat  néanmoins  d’y  avoir  d’autres  chafles:  on  y ren- 
eontre  fur-tout  des  fangliers  Se  dés-  cerfs . 

Par  la  defcription  que  Strabon  nous  • laifTée  de 
THélicon,  il  eft  aifé  de  Juger  que  c'eft  aujourd’hui 
la  montagne  Zetars.  L’Hélicon  écoit  for  le  golfe 
Grifléen  ou  de  Corinthe , Se  bordoit  la  Phocide  ou’ 

H regardoit  au  nord,  inclinant  un  peu  à l’oueft.  Se» 
hautes  croupes  pendoient  fur  le  dernier  porr  de  la 
Phocide,  qui  de-là  s'appelloit  Mycut . Il  n’étoit  pas 
fort  éloigné  du  Parnafle,  St  ne  lui  cédoit  ni  en  hao* 
teur,  ni  eo  étendue;  enfin  ces  deux  montagne»  n’é- 
toicnt  prefque  que  rochers  , & leur»  croupes  fe  trou- 
Voient  toujours  couvertes  de  neige*.  C’eff-là  l'étaf- 
de  la  montagne  de  Zegera-,  mais  il  ne  faodroit  pas 
y chercher  le»  monument  d’Orphée , ni  ceux  de» 
mufei , d'Héfiode,  que  Paufanias  dit  y avoir  vfts  de 
fon  terni. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fontaine  d'Hippocrèfie,  où 
lés  mufes  a voient  coutume  de  s’aflembler,  Wheler 

Î Voyage  d'Athenet,  dans  les  lieur  voiiînt,  t.  II.  /. 
II.)  qui  me  fournit  cet  article,  n’aflure  pas  l’avoir 
diftinguée;il  n’en  parle  que  par  conjecture.  „ Ayant 
„ avancé  une  lieue  & demie,  dit-il,  vers  le  naat  de 
„ la  montagne,  jufqu'auz  neiges,  il  fallut  m’arrêter 
„ & me  contenter  de  defeendre  de  cheval,  êt  de 
„ tâcher  de  grimper  fur  quelque  rocher  plot  haut, 

„ d’où  je  pufle  découvrir  les  pays  de  deflou»  & lé 
„ haut  des  montagnes;  enforte  que  l’efpace  qui  y 
„ étoit  renfermé  , me  parut  comme  on  lac  glacé,  Se 
,,  couvert  de  neiges;  mais  mon  gpide  me  difant  qu’ 

,,  il  n’ avoir  parte  par  ce  chemin  qu’en  terni  d’été, 

„ avec  M.  de  Nointel,  ambafladeur  de  France,  & 

,,  qu’il  y avoir  vû  une  belle  vallée  couverte  de  ver- 
„ dure  & de  fleurs , avec  une  belle  fontaine  au  mi- 
„ lieo;  je  me  trouvai  porté  à croire  que  c’étoif-11 
„ la  fontaine  d’Hippocrène,  Se  le  bois  délicieua  des 
„ mufes  „. 

Il  croit  fur  cette  montagne  quantité  de  fapins  mi- 
les, dont  la  gomme,  ou  le  benjoin , a l’odeur  de  la 
mufeade,  Se  celle  de  l'herbe  que  les  Anglois  appel- 
lent léopards  bane ; dont  ta  racine  rellcmble  1 un 
feorpion . Du  haut  de  la  montagne  on  découvre  les 
plaints  de  la  Livadieau  nord  ; directement  à l’ert  on 
voit  le  mont  Delphi  d’Egripo , Se  une  autre  monta- 
gne de  la  même  Ile  1 l'ert-nord-crt.  En  taillant  lé 
chemin  de  San  Georgio,  St  tournant  1 main  gauche, 
on  delcend  dans  une  plaine  qui  fe  trouve  entre  lé 
mont  Zagtra  Se  une  autre  petite  montagne , dont 
l'extrémité  orientale  n’efl  pas  éloignée  . Elle  s’appel- 
toit  anciennement  Lepbytiut  de  ce  cAcé  là,  St  du 
côté  de  l'occident  on  lui  donnoit  le  nom  de  7W- 
fbyfium. 

tn  defeendant  de  la  montagne  de  Zagert , on 
trouve  du  cAté  qui  regarde  Linodia,  quelques  fon- 
taines, qui  forrenr  de  terre,  & dont  il  ÿ en  «qui  fe 
rendent  dans  la  plaine  dcLivadic,  Se  dans  le  lac  où 
elles  fe  perdent,  tandis  |que  d’autres  fe  rartemblent 
dans  une  riviere  de  la  vallée . Il  y en  a une  qui  fait 
une  belle  cafcade  prefque  du  haut  de  la  montagne, 
Se  qui  fort  apparemment  du  lac,  qui  eft  fur  le  haat 
du  mont  Zagtra.  Il  croît  quantité  de  narcirtes  fut 
le  bord  de  cette  rivierr,-  ils  ont  une  odeur  agréable, 
le  multiplient  eitièmemrnr.  ( D.  J.) 

ZAGARAH,  ( Qéog-  mod.  ) ville  lituée  fur  les  con- 
fins de  la  Nubie,  de  l’Ethinpie  Se  de  la  Nigritie. 
Elle  eft  i huit  journées  de  Mathan  . ( D J.) 

Z AG  A RDI  , f.  m.  ( Ttrmt  d*  relation  ) valet  de 
chiens  de  chafle  du  grand  icigneur.  Les  zagardit 
ont  foin  des  braques  £ des  chiens  courant;  piufieurs 
d’cntr’eox  font  du  nombre  des  janiflairct.  ( D.  7.) 

ZAg&kdj-Bachi  , f.  m.  ( Terme  de  relation .)  cnef 
des  zagardit.  Ce  chef  a cinq  cent  hommes  fous  fa 
charge,  qui  ont  foin  de  la  meute  du  grand-feigneur. 
]l  dépend  de  l’aga  des  janiflaires.  [D.  J.) 

Z AG  AT  AIS  tps,  (Gétg.  mod.)  tartares  de  U 
grande  Boucharie , Se  du  pays  de  Choraflan . 

Les  tartares  fujet»  de  Zagataï-chan,  fécond  fils  dé 
Zingis-chan , qui  eut  la  grande  Boucharie  & le  pays 
de  Choraflan  eo  partage,  gardèrent  après  la  mort 
de  leur  maître,  le  nom  de  ZatbetiJt , qu’ila  avoient 
adopté  pendant  fa  vie;  ces  provinces  portèrent  tou- 
jours depuis  le  nom  du  pays  des  Zagataït , Se  le» 
tartares  qui  le»  habitaient,  le  nom  de  tartares  Zaga* 
Hït,  jufqu'J  ce  que  Schapocht-Sultan , i la  tête  des 
Tartares  usbecks,  ayant  conquit  ces  provinces,  lé 
nom  de»  Zagataït  fut  englouti  par  celui  des  Usbecks  i 
d«  ccue  œaniér#  il  a’efl  plus  queftioo  à préfeot  dp 
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nom  de»  tartare»  Zagataït  dan»  h grande  Boucha- 
rte,  ni  dan»  le  pays  de  Choraflan  , que  pour  confer- 
ver  l'arbre  généalogique  de  drverfes  tribus  tartare» 
qui  font  établies  dans  ces  provinces,  ét  pour  diftin- 
guer  les  tartares  premiers  occupant  de  ce  pays , d’a- 
vec les  tartares  qui  en  font  •êtaellement  le»  msttres. 
Du  relie  ce*  deux  branches  de  tartares,  font  li  bien 
mêlées  enfemble , qu’il*  ne  font  abfolumcnt  qu'un 
féal  Se  même  corps , qui  eft  compris  fous  le  nom  de 
Tartare/  Utbtcis . (D.  J.) 

ZAGAUAH,  ( Gèog.  mod.)  villédaZaagnebar.Oude 
h cAte  de  Gafreric.  Le  géographe  perfien'la  met» 
entre  la  ligne  équinoxiale  & le  premier  climat. 

ZAGI,  f.  m.  on  ZEGI,  tHifi.  net  des  fofilet  .j 
e’eft  un  terme  employé  par  Avicenne  Se  autres  Ara- 
bes pour  défigner  toutes  fortes  de  fubftances  vitrio- 
Kques,  Avicenne  dit  qu’il  y en  a difRîrente»  elpe- 
ces;  (avoir  une  jaune  qui  eft  le  colcothar;  une  blan- 
che qui  eft  le  calcadis;  une  verte  qui  eft  le  chalcan- 
tum,  ou  notre  vitriol  commun;  Si  «ne  quatrième 
ronge  qui  eft  le  forv.  ( D.  J.) 

ZAGRAB  on  ZAGRAftiA,  ( Giag.  mod.)  Se  par 
les  Allemand»  Agtam,  ville  de  la  bafl.- '-Hongrie,  dan* 
l’Efclavonic,  fur  la  rive  gauehe  de  la  Save,  ca- 
pitale d'un  comté  du  même  nom,  à to  lieues  ai» 
nord-eft  de  Carloftad,  Se  è fb  au  lad-oueit  de  Bade. 
Elle  a ud  évêché  fuffragant  dé  Colotaa.  Long  34. 
10.  émit  4ï.  ft.  (D.  J.) 

Zaora*  comté  de,  ( Gèog.  mod.  ) comté  de  la  baf- 
fe-Hongrie, dans  l'Èlciavonie.  Ce  comté  s’étend  en 
longueur  le  long  de  la  Save,  depuis  le  comté  de 
Sagor,  qol  le  borne  à l'occident,  julqu'rt  comté  de 
Poflega,  dont  il  eft  borné  i l'orient,  amfi  que  par  la 
petite  Valaquie.  Il  a au  nord  encore  le  comté  de 
Sagor,  Ac  celui  de  Creits.  Son  chef-lieu  lui  donne 
fon  nom  de  Zagreb.  (O.  J.) 

Z AG  Kl  PORTÆ,  (Géeg.  ante.)  noo»  dirions  en 
fra>  ç >is  le  toi  du  mont  Zagrut.  Par  les  portes  do 
mont  Zagrus , Ptolomée , f.  Pt.  t.  ij.  entend  un  paf- 
fage  étroit  dans  cette  montagne  de  Médie . Dioaore 
de  Sicile,  /.  II.  t.  njv  qui  appelle  la  montagne  zar- 
caas  mont,  nous  apprend  que  ce  paflage  fut  pratiqué 
par  Sémiramis  qui  voulut  par  là  laifler  à la  pofteri- 
té  un  monument  éternel  de  fa  puiflance. 

La  montagne,  dit-il,  qui  s'étend  l’efpace  de  plo- 
fieurs  ftades , ne  préfentoit  que  des  rochers  elcar- 
pés,  Se  des  précipices  qui  obligeoient  à faire  de 
grands  détours  pour  la  iravcrler:  mais  Sémiramis 
trouva  moyen  d'sdoucir  ce  chemin  par  la  route  al- 
lée qu’elle  fit  pratiquer,  en  abattant  les  rochers,  Si 
en  comblant  les  précipices,  St  ce  qui  exigea  des  tra* 
vaux  infinis. 

Nous  n’aurons  pas  dé  peine  à croire  qne  ce  che- 
min portoit  encore  le  nom  de  Sémiramis , lorfque 
Diodore  de  Sicile  écrivoit , nuifque  Niger  allure  qu'ot» 
l'appelle  préfentement  Shnirami  C’eft  ce  que  Stra- 
bon appelle  Ut  portes  d*  la  Médie.  Ptolomée  con- 
notr  une  montagne  de  Sémiramis,  mais  c’eft  quelque 
chofe  de  différeut;  car  il  la  met  entre  la  Carmanie 
Se  la  Gédrofie . ( D.  J.) 

ZAGRUS  MQNS,  ( Gkog.  anc . ) montagne  d’A- 
fie,  ôc  qui  failoit  partie  tfo  mont  Taurus.  C’étoil 
proprement  cette  chaîne  de  montagnes , qui  rouehoia 
au  mont  Niphas , léparoit  la  Médie  de  la  Babylanie, 
le  «u-deflus  de  la  Babylonie  ioignoit  les  montagnes 
des  Elyméens  Se  des  Parétacéniens , comme  au-deflut 
de  la  Médie  elle  joignoit  les  montagnes  des  Cafléens. 
Pline.  /.  VI.  a.  xxvij.  donne  à entendre  que  lt 
mont  Zagfut  commençoie  dans  l’Arménie,  Se  s'éten* 
doit  jq'qu'à  la  Chalomtide,  entre  ta  Médie  Se  l'Adia- 
bene.  Ptolomée,  /.  Vl  e.  ij.  compte  le  mont  Ztgrut 
parmi  les  montagnes  les  plus  conudérables  de  la  Mé- 
die.  (D.  J.) 

ZAGU,  f.  m.  (Hift.  ntt.  Mot.  exot.)  efpcee  de 
almier  qui  en  tt  dans  les  Indes  orientales  au  Mata- 
aé,  aux  Iles  Moulu  que-.  Se  an  Japon.  Cet  arbre  eft 
le  f atma  joponict , fpmofis  pedieuht , potypedii  félin , 
Boérli.  Jod.  Ait.  <j.  170  palma  indice,  caudict  m en - 
teet lot  protubérant*  rejtrinflo  Jrufla . prnniformi  tt  «il 
hift.  ij.  ijiîo.  Zsgu , feu  arbor  far ini fera  J mil.  Dcndr. 
141.  tode-pettna,  Coumiel.  Fier  malab  164. 

Cet  arbre  eft  quelquefois  là  gros,  qu'un  homme 
peut  à peme  l’embrafler,  cependant  on  le  coupe  fort 
ailément,  parce  qu’il  n'elt  compofé  que  d’écorce  St 
de  moêllei  dont  on  fait  du  pain.  Lea  Malabarea 
mangent  le  fruit  de  cet  arbre  avec  du  fucre . Le» 
feuille»  fervent  à couvrir  leurs  maifous.  Se  l’on  tire 
des  pins  petites  «ne  faqen  de  chanvre  dont  on  fait 
de»  cordelettes.  C’eft 


Z A I 

C'en  de  ee  palmier  qu’on  tire  la  fécule  appetléE 
faeou,  qui  donne  uq  aliment  fort  doux  de  fort  nour- 
niiant:  on  en  apporte  beaucoup  en  Angleterre.  Voy. 
Sagou.  (O.  J.) 

ZAHARA  , (Giog.  nmd.  ) petite  ville  d’Efpagne 
dms  l'Andaloufic,  fur  la  route  de  Séville  à Cadix,  i 
la  fource  du  Goadalete . Elle  eft  fituée  autour  d'une 
colline,  avec  un  chlreau  fur  la  hauteur. 

ZAHIR,  ( Médec.  des  Arabet . ) ce  mot  eft  em- 
ployé par  let  médecins  arabes  pour  défigner  une  ef- 
pece  de  dyfleoterie,  dont  le  fiege  eft  dans  le  reâum, 
& accompagnée  de  tendons  dans  les  inteftins , it  de 
douleurs  d'érofion  dans  le  gros  boyau . ( D.  J.) 

ZAHORIE,  f.  m.  ( Crtm.  ) gens  à vûe  fi  perçante, 
qu'ils  voient  à-travers  let  pierres  fit  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Il  a’eft  pas  néceftaire  d’avertir  que 
ceci  eft  un  préjugé  populaire:  il  régné  en  Efpagne  fit 
en  Portugal.  Le  grave  pere  Delrio , nui  s'eft  amufé  à 
écrire  ce  gros  livre  des  lortiCes  de  la  aivinatioo,  avoit 
vu  en  15  7<  un  tabori*.  Il  dit  qu'il  avoit  les  ye*a  rou- 
ges; fit  que  n'ajoutoit-il  qu’il  étoit  né  le  jour  du  Ven- 
dredi teint»  car  fana  cette  couditioo,  let  pietrea  em- 
pêchent de  voir. 

ZAIM,  f.  m.  ( Milice  turque.)  ce  font  des  cheva- 
liers à qui  le  graad-feigneur  donne  à vie  des  comman- 
derics,  à condition  qu'ils  entretiendront  un  certain 
nombre  de  cavaliers  pour  fon  fervice.  Ces  cheva- 
liers reftemblent  aflet  aux  timariots,  dont  iia  ne  dif- 
ferent guère  que  par  le  revenu . 

Les  maimt  eo  ne  les  plus  fortes  commahderies , fit 
leurs  revenus  font  depuis  vingt  mille  jufqu'à  qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille  neuf  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf  alpres.S'il  y avoit  un  afpre  de  plus,  ce  feroit 
le  revenu  d'un  pacha:  ainG  lorlqu'un  commandeur 
vient  à mourir,  l'on  partage  la  commanderie,  fup- 
pofé  qu'elle  ait  augmenté  ae  revenu  fous  le  défunt, 
comme  cela  arrive  ordinairement;  car  on  les  aug- 
mente plutôt  que  de  les  laifler  dépérir.  Les  zainu 
doivent  entretenir  pour  le  moins  quatre  cavaliers, 
il  raifon  de  cinq  mille  afpres  de  rente,  pour  la  dé- 
penfe  de  chacun . 

Les  zaims  doivent  marcher  en  perfonne  1 l’armée , 
comme  les  timariors:  leur  fervice  militaire  eft  tout'à- 
fait  fcmblible.  Voyez  Tisiakiot. 

ZaIN,  adj.  ( Màntge . ) le  dit  d’un  cheval  qui  n’ell 
I gris , ni  blanc , fie  qui  n'a  aucune  marque  blanche 
ur  le  corps . 

Zain,  ( Giog . moi  ) petit  lac  de  la  Prude  royale 
dans  l'ErmelanJ,  fur  les  confins  de  finrtenland,  pro- 
che la  ville  de  RefTel.  Son  écoulement  eft  du  côté  du 
Bord,  par  oqe  riviere  qui  fe  rend  dans  celle  de  Gu- 
ber.  <n  3>.) 

ZAIRAGIAH,  f.  f.  ( Divin at.  des  Arabet .)  nom 
d'une  divination  ulîtée  cher,  les  Arabes.  Elle  le  pra- 
tique avec  plufieurs  cercles  ou  roues  parallèles , mar- 
quées de  diverfes  lettres , & que  l'on  fait  rencontrer 
les  unes  avec  les  autres  par  le  mouvement  qu'on  leur 
donne,  félon  certaines  réglés.  Cette  divination  eft 
ainfi  nommée  à caufe  des  cercles  de  cette  machine 
qui  correfpondent  aux  planètes . D’Herbelot , bib. 
orient.  D.  J.) 

ZAÏRE,  li,  ( Giog.  moi.)  riviere  d’Afrique,  au 
royaume  de  Congo.  Elle  fort  principalement  du  lac 
Zambre , fit  va  fe  rendre  dans  la  mer , vers  le  s de- 
ré  40  minutes  de  latitude  méridionale.  Elle  a dans 
on  lit  plufieurs  tles  habitées  par  des  gens  qui  vivent 
indépendans  du  roi  de  Congo , fit  qui  ne  lui  paient 
aucun  cribar. 

ZA1RZOU,  {Giog.  moi.)  riviere  de  la  Turquie 
afutique,  en  Anatolie,  au  voifinage  de  la  ville  de 
Smyrnc.  Cette  riviere  qui  coule  dans  une  belle  prai- 
rie, eft  .'Hermut  des  anciens,  qui  fe  jeccoit  avec  le 
Pacftoie  à l'entrée  du  golfe  de  Smyrne. 

ZAKROIZIN,  {Giog.  moi.  1 ville  de  la  grande 
Pologne,  dans  le  palatmat  de  Mazovie , fur  la  rive 
droite  du  Boug,  à 3 lieues  de  l'endroit  où  le  Boug  fe 
jette  dans  la  Viftule.  On  tient  une  petite  diete  dans 
cette  ville . 

ZALACKNA,  (Giog.  moi.  ) petite  ville  de  Tran- 
fyl vainc,  dans  comté  d'Albe-Junie,  au  pié  des  mon- 
tagnes , 61  au  conftueat  de  deux  petites  rivières. 

(DJ.) 

ZALAG,  (Giog.  tioi.)  montagne  d’Afrique  dans 
l’empire  de  Maroc,  au  royaume  de  Fez.  Elle  s'étend 
cinq  lieues  du  couchant  au  levant,  fit  abourtit  i une 
lieue  de  Fez.  Aufïï  les  bourgeois  de  cette  ville  y ont 
la  plus  grande  partis  de  leora  héritages;  mais  la  prin- 
cipale habitation  eft  U bourg  da  Lunpta , qui  fia 
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trouve  au  bas  des  ruines  d*uoe  ancienne  place,  qui 
eft  fans  doute  la  Vobrix  de  Pralomée , laquelle  cqt 
auteur  marque  d 9.  zo.  de  long it aie , fit  à 34.  13.  de 
lat  itude . 

ZALAMEA,  (Giog.  moi.)  petite  ville  tfEfpagne 
dans  l’Eftramadore  de  Leon,  à 7 lieues  au  nord  de 
Dereoa  . ( D.  J.) 

ZALAWAR  ou  SALAWAR,  LE  comté  de, 
(Giog.  moi.)  comté  de  la  baffe-Hongrie.  Il  eft  borné* 
an  nord  par  celui  de  Sarwar,  au  midi  par  la  Dravc, 
au  levant  par  les  comtés  de  Smig  fit  de  Tolna,  & au 
couchant  par  la  Stirie . Il  eft  arrofé  par  la  riviere  de 
Muer.  Son  chef-lieu  s'appelle  Zalamar , fit  lui  donne 
fon  nom. 

Zalawar  eu  Salawar,  le,  (Giog.  uni.)  rivie- 
re de  la  bafle  Hongrie,  dans  le  comté  auquel  elle 
dorme  le  nom,  fur  la  riviere  de  Sala,  à environ  une 
lieue  du  Itc  Balaton  . On  1a  prsnd  communément 
pour  l'ancienne  Salit . 

ZALEG,  ( Giog . moi.)  p«tite  ville  d’Ethiopie,  fer 
le  berd  de  la  mer,  près  du  détroit  de  Babetroandel . 
Elle  fert  d'entrepôt  aux  marchands  qui  trafiquent  eu 
Ethiopie.  ( n.  J.) 

ZALiSCUS,  ( Giog.  aue. J fleuve  de  l’Afle  mineu- 
re, dans  U Galatic.  Ptolomée,  1.  y.  t.  iv.  marque 
l’embouchure  de  ce  fleuve  fur  la  côte  du  Pont-Euxiu, 
entre  Cyptafia  6t  Gatorum . 

ZALlôSA,  (Giog.  moi.  ) ville  de  l’Afie  dans  l'Ibé- 
rie , félon  Ptolomée,  I.  y.  t.  xj.  SI  nous  en  croyons 
Thevet,  on  la  nomme  prfitentemeitt  Scander. 

ZALONKEMEN,  (Giog.  moi.)  ville  de  Hongrie 
dans  l'efclavonie.  Elle  eft  nommée  par  lea  François 
Sa  lanterne»,  t'oyez  ce  mot.  ( D.  J.) 

ZAMA,  (Giog.  moi.)  t*.  ville  d’Afrique,  dans  la 
Numidie  propre,  fit  dans  les  terres,  à cinq  journée* 
de  Carthage  du  côté  do  couchant,  félon  Polybe,  A 
Xy.  e.  xj.  Cette  ville  t laquelle  les  anciens  ont  don- 
né le  nom  de  fortereffe,  Zamenfe  oppidum,  eft  fa- 
meute  da*s  les  guerres  d'Annibal,  Je  Jugurtha  fil 
de  Juba.  Ceft  près  de  cette  place  qu’Annibal,  l'an 
de  Rome  eft,  à fon  retour  d'Italie,  perdit  la  bataille 
contre  1e  premier  Scipion  , furnommé  1 ’Afriquai», 
qui  finit  par  certe  viâoire  la  fécondé  guerre  puni- 
que. Après  que  Juba  eût  été  défait  près  de  Tapfe» 
aujourd'hui  Maugkifi , Zama  ferma  tes  portes  à ce 
prince  ; réfute  de  lui  rendre  tes  femmes,  tes  enfant, 
« fes  rréfors,  fit  envoya  demander  du  tecoura  ï Cé- 
far.  Elle  devint  dans  la  fuite  colonie  romaine,  fous 
ee  titre  qae  lui  donne  une  ancienne  infeription,  rap- 
portée par  Greter,  p.  3S4.  Colon  U , Æli/e , Hairia- 
met.  Aug.  Zimz.  Régi*.  Pline,  I.  XXXI  c.  if.  it  Vi- 
truve, /.  yill.  e.  iv.  parlent  d’une  fontaine  près  de 
cette  ville,  dont  les  eaux  rendoient  la  voix  forte  4c 
fonore . 

z®.  Zama  ville  de  la  Cappadocc,  qoe  Ptolomée, 
i.  y c.  vj.  marque  dans  la  préfeâure  de  Chamanes. 

3*.  Zama  ville  de  la  Méfopotamie,  félon  le  même 
Ptolomée,  l.  V.  e.  xviij.  ( D . J.) 

ZAMÆ  FONS,  (Giog  aue.)  fontaine  d’Afrique. 
Ses  eaux  rendoient  te  voix  fonore,  félon  Pline,  lib. 
XXXI.  e.  ij.  Vitruve,  /.  P///,  e.  iv.  p.  1 66.  raconte 
U même  choie.  Cette  fontaine  étoic  apparemment 
dans  >la  ville  de  Zama,  00  dans  foa  voifinage:  le  nom 
du  moins  le  fait  foopçftnner . ( D.  J.)  • 

ZAMALE,  f.  f.  ( Hifi.  nat  Bot  ) plante  de  l'tle  de 
Madtgafcar.  Elle  eft  d’une  odear  très-défagréable  ; 
mais  on  la  regarde  comme  un  grand  rcmede  contre 
les  douteurs  des  dents:  les  nourrices  en  frottent  les 
gencives  de  leurs  enfans  . 

ZAMAMIZON,  (Giog.  aue.)  ville  de  l’Afrique 
propre.  Ptolomée,  /.  ly.  e.  iij.  te  compte  au  nom- 
bre des  villes  qui  écoienr  entre  te  ville  Thabraca  fit 
le  fleuve  Baaradas,  ( D.  J.  ) 

ZAMBALES,  {Giog.  moi.)  peuples  des  Philippi- 
nes dans  1a  province  de  Pampanga,  dont  ils  habi- 
tent les  montagnes . Nous  ne  connoiflon*  cès  peuples 
qoe  par  te  relatian  de  Navarerte:  „ les  Zambales,  dit- 
„ il,  font  te*  ennemis  morcels  des  noirs  qui  les  re- 
„ doutent  beaucoup,  it  ils  ont  leurs  bourgs  fur  I01 
„ bords  des  montagnes . Ils  n'oht  point  les  cheveux 
„ crépus  comme  les  noirs,'  ils  font  exempts  de  cor- 
„ vées,  <t  paient  leur  taxe  en  argent  non-travaillé, 
„ Ils  font  tantôt  en  paix,  tantôt  en  goerre  avec  le* 
„ Indiens:  quand  Ils  font  en  paix,  ils  viennent  an 
„ troupe*  dan*  las  bourgs  ou  la*  villes , on  leur  don- 
„ ne  du  tabac,  des  guenilles  ét  du  via,  dont  ils  for* 
„ fort  content,  (t  quelques-uns  lidènt  aux  princfc- 
i , p«ax  Indiens  à cultive»  lea»  terrai.  Now  admè- 
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„ rions  qu’il»  fuflenc  fi  gros,  fi  grand»  & fi  roboftes, 
,,  ne  fe  nourriflant  que  de  rocmes  des  montagnes , 
„ de  quelques  fruits  4c  de  chair  crue,  n'ayant  d’au- 
„ tre  habit  que  leur  peau,  6c  d’aucre  lit  que  la 
„ terre. 

„ Chacun  d'eux  a!  Ion  arc  6c  fe»  flèches  i l’are  eft 
,,  aulfi  long  que  celui  qui  s'en  fert:  ils  les  font  du 
,,  bois  d’une  forte  de  palmier  qui  cil  aufG  dur  que 
•„  le  fer;  la  corde  ell  d'écorce  d'arbre,  6c  d'une  for» 
,,  ce  dont  rien  n’approche.  Us  ont  encore  une  petite 
,.  arme  de  fer  plus  large  que  la  main,  d’un  quart  d’au- 
,,  ne  de  long,  dont  la  poignée  ell  fort  belle,  qu’ils 
,,  difoient  être  de  coquilles  d'hutcrcs  brûlées  6c  de 
„ limaçons,  elle  reflcmbloit  à de  beau  marbre.  Ils 
„ fe  fervent  de  cette  arme  quand  on  fe  mêle . 

„ Tous  les  peuples  de  ces  montagnes,  jafqn'à  la 
„ nouvelle  Ségovie , elliment  beaucoup  un  crine 
„ pour  y boire,  de  forte  que  celoi  qui  a le  plus  de 
„ crânes,  parte  pour  le  plus  vaillant;  6c  c'eft  pour 
„ jouir  de  cet  honneur,  que  fans  autre  vue  ils  vont 
„ en  courfe  pour  couper  des  têtes.  En  quelques  en- 
„ droits  ils  font  des  dents  qu'ils  en  tirent,  des  efpe- 
„ ces  de  guirlandes  qu’ils  mettent  fur  leur»  têtes;  ce. 
„ lui  qui  en  a le  plus,  eft  le  plus  cllimé.  Il  y a une 
„ grande  quantité  de  ce»  peuples  dans  le»  inorua- 
„ gnes  d’Orion,  fur  la  baye  de  Manille,  mais  ils  font 
„ fort  pacifiques 

Ce  partage  cil  curieux , 6c  nous  apprend  des  par- 
ticularités qui  ne  fe  trouvent  pas  ailleurs.  Ou  y voit 
qu'il  y a dans  ces  lies  deux  races  différentes  de  noirs; 
que  les  uns  font  de  véritables  negres,  6c  que  les  au* 
très  ont  des  cheveux  longs,  comme  les  cantrins  du 
voifinage  de  Goa.  (D.  J.) 

ZAMI3E , f.  m.  6c  f.  ( terme  de  relation . ) c’ell  un  des 
noms  qu'on  donne  dans  l’Amérique  méridionale  aux 
enfaus  nés  de  mulâtres  6c  de  noirs . (O.  J.) 

ZAMBESE  , ( Glog  mod.  ) fleuve  de  l'Ethiopie 
orientale.  Ce  fleuve,  donc  on  ignore  la  fource,  eft 
très-rapide,  6c  a quelquefois  plus  d’une  lieue  de  lar- 
geur; il  fe  divile  en  plufieurs  branche»,  5c  entre 
dans  la  mer  par  cinq  embouchures;  il  fc  déborde 
pen  Une  le*  mois  de  .Mirs  4c  d’ Avril;  4c  femblablc 
an  N>l,  il  cugra.fle  4c  fcrtiiifc  les  terres  qu'il  inonde. 

( r>  7 ) 

ZAM3UJA  , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  de  Portu- 
gal, fur  la  droite  du  Tage,  à cinq  lieues  de  Sunta- 
ten .'(/).  J ) 

'Z  vMlîKONE,  ie  cap  , ( Glog . mod  ) cap  d’Ita- 
lie , dans  la  sûre  de  la  Ca.jbre  ultérieure,  fur  le 
golfe  de  Stc.  Euphénue,  environ  à deux  lieues  de 
Ta  ville  de  Tropea,  du  côcédu  levant.  Il  portoit an- 
ciennement le  nom  ri  Hipponium  promontorium . par- 
ce que  la  tille  d 'Hipponium  y étoit  lituée . {D.  J.) 

ZaA/JEGH  , f.  m.  t Hi(l.  nat  ) nom  que  quelques 
auteurs  ont  donnée  au  lepij  lezuli . 

ZAMETUS , {Glog.  anc.)  montagne  de  l’Arabie 
heureufe,  félon  l’tolomée,  /.  VI.  c.  vij.  Ec  manu- 
icrit  de  la  bibliothèque  palatine  lit  Zames , au-lieu 
de  Zametus;  6c  Ortelius  dit  que  dan»  les  cartes  mo- 
dernes cette  montagne  eft  nommée  Zimat.  ( D.  J). 

Z AMI  Ai . f.  f.  {'Lite  Dot.)  c’ell  le  nom  latin  que 
Pline,  /.  X VI.  t.  xx yj  donne  aux  pommes  de  pin 

3ui  le  font  corrompues  fur  l’arbre,  4t  qu'il  en  faut 
«tacher,  pour  éviter  qu’elles  gâtent  les  pommes  de 
pin  voilines , A-  qui  ne  font  pas  encore  mûres . ( O.  J.  ) 
i ZAMÎN,  (Glog  mod.)  ville  du  pays  de  Mavaral- 
nainj',  oo  province  de  Tranloxane,  lituée  fur  les 
confins  du  territoire  de  Samarcande,  4e  qui  eft  des 
dépemlaii' es  de  certes  d’Ofroufchah . On  la  trouve 
fur  le  chemin  de  Eargaïuh  à ta  Sogde.  Elle  eft  à Sp 
d.  40  de  longitude,  6c  â d.  }o  de  latitude  fcptcn- 
trionale  . L’on  recueille  dans  Ion  terroir  la  manne 
le  plus  exquife  de  tout  l'orient,  que  les  Pcrfans  4c 
enluite  les  Arabes  appellent  Terenria-bin  Atzomini. 

(O  7) 

ZAMNES,  {Glog.  mod.)  ville  de  l’Ethiopie, 
fous  l’Egypte,  félon  Pline,  l.  VI.  t.  xxjx.  qui  dit 
uc  ejeft  là  qu'on  commençoitâ  voir  des  élephans. 

ZAMULXIS,  f.  m.  ( Mytbol.  ) génie  fopérieur  qui 
fleuriflon  long-tcms  avant  Pychagore;  4c  l’on  place 
le  tems  auquel  Pythagorc  a fleuri , les  voyages  6c 
fa  retraite  en  Italie,  entre  l’an  376  6c  131.  Zamolxis 
devint  après  fa  mort  le  grand  dieu  des  Thraces  4c 
des  Gétes,  au  rapport  d’Hérodote.  Il  leur  tenoit  mê- 
me lieu  de  tous  les  autres;  car  ils  ne  vouloient  ho- 
norer que  celui-là.  Il  fut  d'abord  elclave  en  Ionie, 
& après  avoir  ubccnu.fa  liberté,  il  y acquit  de  gran* 
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des  richcfles , & retourna  dans  fon  pays.  Son  pre-  • 
mier  objet  fut  de  polir  une  nation  grollierc,  & de 
la  porter  à vivre  à la  manière  des  Ioniens . Pour  y 
réullir,  il  lit  bâtir  un  fuperbe  palais,  où  il  régaloit  1 
tour-à-tnur  tous  les  habitans  de  la  ville,  leur  irifinuant 
pendant  le  repas , que  ceux  qui  vivoient  ainfi  que  lui, 
lèroient  immortels,  4c  qu'après  avoir  payé  à la  na- 
ture le  tribut  que  tous  les  hommes  lui  doivent,  ils 
(croient  reçus  dans  un  lieu  délicieux  , où  ils  joui- 
roient  éternellement  d'une  vie  heureufe.  Pendant  ce 
tcms-lâ , il  travailloit  â faire  conftruire  une  chambre 
fous  terre;  4c  avant  difparu  tout-d'un-coup , il  s'y 
renferma  6c  y demeura  caché  pendant  trois  ans.  OÙ 
le  pleura  comme  mort,  mais  au  commencement  de 
la  quatrième  année,  il  le  montra  de  nouveau,  4c  là 
vue  frappa  tellement  lés  compatriotes , qu'ils  cru- 
rent tout  ce  qu'il  leur  avoir  dit.  Dans  la  fuite  ils  le 
mirent  au  rang  des  dieux , 4c  éleverent  des  temples 
en  fon  honneur. 

ZAMORA,  ( Glog.  mod.)  ville  d’Efpagise,  dans  le 
royaume  de  Léon,  vers  fa  psrtie  feptcncrionalc , fur 
la  rive  droite  du  Duero,  qu'on  parte  fur  un  pont,  à 
is  lieue;  de  Salamanque,  à 16  de  Léon,  à 24  de 
Valladolid,  4c  â 4t  de  Madrid.  Après  avoir  écé  dé- 
truite par  Almanzor  dans  le  j«  fiecle,  elle  fut  rebâ- 
tie par  les  rois  Ferdinand  6c  Alphonlc.  Elle  cfl  for- 
tifiée. Son  évêché  eft  furtragant  de  Compoftelle  . Son 
terroir  abonde  en  tout  ce  qui  eft  néccllaire  à la  vie. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  la  Senties  de  Pto- 
lornéc , /.  II  c.  iij.  6c  que  les  Maures  s'en  étant 
rendus  maîtres , l’appellerenr  Zamora  ou  Mldinato 
Zamorati , la  ville  des  Turquoiles,  parce  que  dans 
le»  rochers  de  fon  voilinage  on  y trouve  des.  mines 
de  turquoifes . Cette  ville  eft  célébré  en  Efpagnc , 
pour  portéder  le  corps  de  S.  Ildefonfe;  c’cft  une  gloi- 
re que  je  ne  lui  envie  point,  quelque  difficile  qu’il 
fuit  de  voir  ccctc  relique.  Longit.  12.  2;.  lotit.  4t. 
36  {O.  J.) 

Zamora,  (Glog.  mod.)  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale, dans  le  Pérou  , audience  de  Quito,  près  des 
Andes,  â 70  lieues  de  la  mer  du  fud , 4c  à 20  de  Lo- 
xa . Les  mines  d’or  des  environs  de  cette  ville  font 
très-riche»,  4c  travaillées  par  ries  negrrs.  Un  tréfo- 
rier  du  roi  d’Elpagne  rélide  à Zamora . Long.  24.  44. 
lotit  méridionale,  y.  S.  ( /).  J.) 

Zamora,  ( Glog  mod.  ) ville  d’Afrique,  dans  la 
Barbarie,  ao  royaume  tic  Trémécen,  dans  la  provin- 
ce de  Bugie,  aujourd'hui  de  la  dépendance  d'Alger. 
Cette  ville  étoit  autrefois  la  plus  riche  en  blé  4c  en 
troupeau  de  toute  la  Barbarie . Les  Arabes  4c  les 
Bérébercs  y accouroicnt  en  foule;  mais  à-prélènt 
ccrte  ville  n’eft  plus  qu’une  bourgade.  ( D.  J.) 

Zamora  , ( Glog.  mod  ) rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, au  Pérou,  dans  l'audience  de  Quito;  cette 
rivière  après  avoir  parte  à Zamora , prend  le  nom 
de  San-Jago,  6c  fe  rend  dans  l’Auiaaonc,  un  peu 
au-dertus  du  grand  Pongo.  (D.  J.) 

ZAMOS  , le  , ( Glog.  mod.  ) rivière  de  la  haute- 
Hongrie  . Elle  prend  la  fource  dans  les  montagnes 
de  Marmaros,  aux  confins  de  la  Pckutic,  4c  fc  perd 
dans  la  Teifte.  ( D.  J.) 

ZAMOSKI  ou  ZA.MOSCH  , ( Glog.  mod.  ) ville 
de  Pologne,  au  palatinat  de  Bclz,  avec  titre  de  prin- 
cipauté, dans  un  fond  environné  de  marais,  à ly 
lieues  de  Lcmbcrg,  4c  â 23  de  Lnblin,  entre  ces 
deux  villes.  Elle  eft  fortifiée.  Longit.  41.  34.  lotit. 
50.  38.  <D  J j 

ZAMPANüO,  (Glog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale,  dans  la  nouvelle. Efpagne,  fur  la  route 
de  Mexico  à Guaxaca.  Ses  habitans  commercent  en 
fucre,  en  cochenille  4c  en  coton.  ( l).  J.) 

ZAN,  f.  m.  ( Littlrat. ) c'eft  ainfi  oue  s'appelle 
lejupuer  de  la  fable.  Ce  prince  accablé  de  vieil- 
lerfe  mourut  dans  l'tle  de  Crète  où  fon  tombeau  s’cfl 
vu  long-rems  près  de  Gnorte,  avec  cette  épitaphe  : 
ey  git  Z an  que  l'on  nommoie  Jupiter.  Le  mot  Za» 
lignifie  adonné  aux  femmes  ; ce  prince  eut,  félon  la 
coutume  de  ce  tems-lâ,  pluiieur»  maltrefle* , 4c  Ju- 
non  fe  brouilla  fouvenc  avec  lui  fur  ce  fujet.  Voilà 
l’origine  de  ce  mauvais  ménage  entre  les  divins  é- 
poux,  dont  les  poètes  parlent  tant.  (£>.  J.) 

ZANÇLE,  {Glog.  anc.)  ancien  nom  de  la  ville 
de  Meliine  , félon  Hérodote , /.  Z IL  Polymn.  peg. 
43S.  Les  MeOéniens , peuples  du  Péloponnèfc , ayant 
été  châtiés  de  chez  eux  après  avoir  (outenu  de  lon- 
gues guerres  courre  les  Lacédémoniens,  fe  tranfplan- 
terent  en  Sicile,  où  s’érant  rendus  maîtres  de  Zan- 
de,  il  hii  duoQcrcnc  le  00m  de  ASeffiue,  Ce  fut  Epa- 
tait 


* 


• Digitized  by  Google 


Z A N 

«n'inondas  qui,  après  la  bataille  de  Leuclres , les  rap- 
pella,  6e  le»  rétablit  dan»  leur  piy».  ( D.  J.) 
ZANFARA  , ou  JANFARA,  ; Géogr.  me,!  ) ro- 

Îraume  d'A trique,  dans  la  Nigritie.  Il  e(l  borné  au 
evant  par  le  royaume  de  Zegzcg,  6e  au  midi  par 
le  Sénégal.  Les  caravanes  de  Tripoli  qui  vont  dans 
ce  royaume,  en  apportent  de  l'or,  en  échange  de 
draps  6e  autres  marchsndifes  qu'ils  y laiflent.  Le  ter- 
roir eA  fécond  en  blé,  riz,  millet,  6e  coton;  les 
habitans  font  grands  6e  fort  noir» . Le  lieu  principal 
du  pays , eft  à 40  deg.  de  longitude , fous  le»  16.  deg. 
de  latitude  fcptenrrionale.  ( D.  J.) 

ZANGAN,  (Géogr.  mod.)  ou  Z erigen,  félon 
Paul  Lucas,  ville  de  Perfc , au  voifinage  de  Sulca- 
nie  ; elle  a,  félon  Tavernier,  un  caravanferai  des 
plus  commodes  pour  les  caravanes.  ( D.  J.) 

ZANGUEBAR,  u,  (Géog.  mod  ) contrée  d’A- 
frique. dans  la  Cafrerie  , le  long  de  la  mer  des  In- 
de» . On  prétend  que  c’eA  la  contrée  que  Ptolomée 
nomme  Agifimba.  Elle  s’étend  depuis  la  rivfcre  de 
Jubo,  julqu'au  royaume  de  Moruca,  & comprend 
plufîeurs  royaumes , dont  les  principaua  font  Mo- 
fambique,  Mongale  , Quiloa,  Muubaze,  6e  Métinde. 
Voyez  ta  carte  de  M.  Piœville  . C'eft  un  pays  bas 
rempli  de  lacs,  de  Marais,  6c  de  rivières.  Il  vient 
dans  quelques  endroits  un  peu  de  blé,  de  millet, 
des  orangers,  des  citrons,  &c.  Les  poules  qu’on  y 
nourrit  lont  bonnes,  mai»  la  chair  en  pli  noire;  les 
habitant  font  des  Negret,  au  poil  court  & frifé;  leur 
richefle  confiAe  dans  les  mines  d’or , é<  dans  l’ivoi- 
re; ils  font  tous  idolâtres  ou  mahomérans;  leur  nour- 
riture principale  eft  la  chair  des  bête»  fauvages,  6t 
le  lait  de  leurs  troupeau»  . (D.  J.) 

7.ANHAGA,  ou  ZÉNÉGA,  (Géog.  mod.)  défert 
d’Afrique,  dans  l’Ethiopie  occidentale;  c’ell  la  pre- 
mière habitation  des  déferre  de  la  Lybie,  vers  le 
couchant:  car  elle  commence  à l’océan,  6t  occupe 
tout  l’efpace  qui  eft  entre  le  cap  de  Nun,  & la  ri- 
sriere  de  Niger,  que  lea  Portugais  nomment  Sénége, 
& le»  Fraoçoi»  Sénégal , éc  qui  fépare  les  blanc»  d'a- 
vec  les  negrps . Le  défert  de  Zanbege  eft  habité  par 
dift'értns  peuples , 6e  entre  autres  par  les  Zénegues  ; 
c’ell  un  défert  fec  6e  aride,  dont  la  chaleur  eft  in- 
fupportable;  on  s’v  conduit  par  les  Yeots,  par  le» 
étoiles1,  par  le  vol  des  corbeaux  6t  des  vautours, 

Îui  volent  vers  le»  endroits  où  l'on  trouve  heureu- 
èment  des  troupeaux  qui  paillent,  (DJ.) 

Z AN  J,  ou  TZANL,  I Géog.  eue.  ) peuples  de»  en- 
virons de  la  Colchide.  Lorlqu'on  va  d’Arménie  en 
Perfarménie,  dit  Procope,  Bel.  perfici,  1.  I.  c xiv. 
de  la  tradoâion  de  M.  Coulin  , on  a au  côté  droit 
le  mont  Taurus,  qui  s’étend  jufqu’en  Ihérie,  6c  en 
d'autres  pays  voifin»;  il  v a au  côté  gauche  un  long 
chemin,  dont  la  pente  ert  douce,  6t  de  hautes  mon- 
tagnes qui  font  couvertes  de  neige  en  toutes  faifons; 
c’ell  de  ces  montagnes  que  le  Phafe  tire  fa  fource, 
61  d’où  il  va  arrofer  la  Colchide . Ce  pays  a été  de 
tout  tems  habité  par  le»  Tzanien» , appellé»  autre- 
fois San, eue , peuple  barbare  6t  qui  ne  dépendoit  de 
perfonne  . Comme  leur  terre  étoit  (lérile,  6e  leur 
maniéré  de  vivre  fauvage , ils  ne  fubfilloient  que  de 
ce  qu'ils  pilloient  dan»  l'empire.  L’empereur  leur 
donnoit  chaque  année  une  certaine  fomme  d’argent, 
•fin  d’arrêter  leurs  courfes;  mais  fe  Tournant  fort 
peu  de  leurs  fermens,  ils  ne  laifloient  pas  de  veoir 
iulqu'i  la  mer.  6e  de  voler  des  Arméniens  6c  des 
Romains;  ils  faifcàenç  de  promptes  6c  de  Ibudaines 
Irruptions,  6c  fe  retïroient  auditôt  dans  leur  pays. 
Quand  ils  étaient  rencontrés  en  campagne,  ils  cou- 
roient  rifquc  d’être  batcus;  mais  l'alfiette  des  lieux 
étoit  relie  qu’ils  ne  pouvoiegt  être  pris.  Sylla  les 
ayant  défaits  par  les  armes,  acheva  de  les  conquérir 
par  Tes  carelTct.  Ils  adoucirent  depuis  la  rudefle  de 
leurs  mosurs,  en  s’enrôlant  parmi  les  Romains , 8t 
en  les  ferrant  dans  les  guerres;  ils  embrafterent  la 
religion  chrétienne.  Ils  font  appelles  Zanni  par  A- 
gathias,  /.  V.  qui  les  place  (ur  le  Pont-Euxin,  aux  en- 
virons de  Trapézunte.  (O.  J.) 

/ANNA,'  f.  f.  ( Hifi.  net.)  nom  d’une  terre  em- 
ployée dans  la  médecine  , 6c  qui , fuivant  Oribafius, 
le  trouvait  cq  Arménie,  fur  les  frontières  de  la 
Cappadoce.  Elle  étoit  d'un  rouge  pâle,  d'un  goût 
allongent,  6c  trèsaifée  i divifer  par  l’eau.  On  la 
nomme  aulfi  Zarinet, 

ZANNICHF.ll.lA',  f.  f.  ( Hifi.  net.  Beteu.  ) nom 
donné  par  Michcli  au  genre  de  plaate  que  les  au- 
tres horgnifles  appellent  algoider,  eportogeton,  g r ami- 
mi  folie i en  voici  les  caraflçres . 
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Il  porte  des  fleurs  mâles  6c  femelles  diflincles; 
mais  qui  lont  toujours  près  les  unes  des  autres  . La 
fleur  mâle  n'a  ni  calice  ni  pétales;  elle  conlille  feu- 
lement en  une  étamine  droite,  longue,  6c  terminée 
par  une  bnflecte  ovale.  La  fleur  femelle  a un  calice 
fait  en  cloche,  6c  compofé  d’une  feule  feuille,  divi- 
fée  en  deux  legmens  dans  les  bords;  il  n'y  a point 
de  pétales;  le  piftii  a plutieurs  germes  contournés, 
avec  autant  de  (lylcs  (impies,  6t  de  ftigma  de  forme 
ovoïde;  les  graines  égalent  en  nombre  le»  germes  c 
elles  font  oblongues  , pointues  â chaque  bout,  bof- 
felées  d'un  côté  , 6c  couvertes  d’une  peau  ou  écor- 
ce. Lmnxi , gtn.  Oient,  p.  444.  Vaillant,  A.  G.  1719. 
Pontedera  Antb.  Dillenii,  gen.  p.  16Ç  (D.  J.) 

ZANONE,  ZANONIA , f.  f.  (Hifi.  «et.  Bot.) 
genre  de  plante  â fleur  en  rofe,  compofée  de  crois 
pétales  difpofés  en  rond  6c  foutenus  par  un  calice 
en  forme  d'entonnoir;  ce  calice  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  mou,  recourbé,  6c  fucculent,  qui  renfer- 
me le  plus  fouvent  deux  femences  arrondies.  Plu- 
mier, nov.  pl.  em.  gen.  V.  Plante.  Voici  fes  carac- 
tères, fuivant  Linnzus,  elle  produit  des  fleurs  mâles 
6c  femelles  léparécs;  dans  la  fleur  mâle  le  calice  cil 
compofé  de  trois  feuilles  ovales,  déployées  de  tou- 
tes parts,  6c  plus  courtes  que  la  fleur;  la  fleur  eft 
monopétalc,  ayant  une  large  ouverture  découpée  en 
cinq  fegmeus,  qui  font  dentelés,  égaux,  6c  repliés 
en  arriéré.  Les  étamines  font  cinq  blets  de  la  lon- 
gueur du  calice,  6c  terminés  par  de  lïmples  fom- 
mets.  Les  fleurs  fcmmelles  naiflent  fur  des  plantes 
féparées;  elles  ont  le  calice  6c  la  Heur  femblablet  à 
la  fleur  mâle,  excepcé  que  le  calice  eft  for  le  ger- 
me du  piftii  ; ce  germe  cil  oblong,  6c  produit  trou 
Ailes  coniques,  recourbé;  les  Aigma  font  fendus  en 
deux , 6c  recoquillé»;  le  fruit  cA  une  greffe  6c  lon- 
gue baie,  tronquée  au  bout,  6c  courte  vers  la  baie 
il  contient  trois  loges;  les  graines  font  au  nombre  de 
deut , oblongues  & applaties . Linnari , gen.  plent.  peg, 
477.  Hort.  Metab,  vol.  VIII.  par.  47.  49.  (D.  J.) 

ZANTE,  (Géog  mod.)  ville  capitale  de  l'Ile  de 
même  nom,  le  long  de  la  côte,  6c  regardant  le  cou- 
chant. On  y compte  environ  quinze  mille  âmes;  elle 
n’eA  point  murée,  mais  défendue  par  une  forterefle 
bâtie  fur  une  éminence . Son  port  qui  eA  au  midi  cA 
très-bon.  Il  y a dans  cette  ville  un  évêque  du  rit 
latin,  fuflragant  de  Corfou,  mais  la  plûpart  des  ha- 
bitans font  profcilion  du  rit  grec,  fous  la  direfliun 
d'un  protopapa , 6c  ils  releveot  de  l’évêque  de  Çé- 
phalonie.  Les  Vénitiens,  en  qualité  de  maîtres  de 
Z ente,  y tiennent  un  provéditcur.  Les  Auglois  y 
ont  un  comptoir,  conduit  par  un  conful . Les  Hoir 
landois  y ont  pareillement  un  conful,  6c  les  François 
p’y  ont  qu’un  commis.  Long.  36.  yy.  let.  37.  y 6. 
(D.  J.) 

Zante,  île  de.  Ile  de  la  mer  de  Grece,  au  cou- 
chant 6c  i quinze  lieues  de  la  Murée,  à cinq  au  mi- 
di de  Céphalonie,  6c  & 36  30.  de  latitude.  Elle  n’a 
qu’environ  quinze  lieues  de  circuit,  mais  en  récom- 
penfe  de  f»  peticcflc,  c’eA  une  lie  agréable  6c  ferti- 
le. Les  Grecs  l’ont  connue  fous  le  non»  d*  Zecyn- 
tbus.  V^heler  dit  avoir  vu  une  médaille  qui  reprélen- 
toit  la  tête  d’une  divinité;  fur  le  revers  étoit  un  tré. 
pié  d’Apollon,  6c  an-deftous  un  foleil  rayonnant, 
avec  ce  mot  autour  *«■»•»•» . 

Cette  lie  eA  aujourd'hui  gouvernée  par  un  prové- 
diteur  vénitien  ; elle  a deux  ports , entre  Içfquels  ré- 
gné un  long  promontoire  du  côté  de  l'orient  . Son 
principal  commerce  conliAe  en  raifins  de  Corinthe, 
que  les  Auglois  enlèvent.  L’huile  de  cette  lie  eft 
excellente;  fes  melons  ne  le  cèdent  point  â ceux  d'Ef- 
pagne,  on  y trouve  aulfi  de  très-belles  pêches  en 
groAeur,  des  figues,  de*  citrons,  de»  oranges,  6c 
des  limons  fans  pépins. 

La  langue  italienne  eA  prelque  aulfi  commune  â 
Z ente  que  la  grecque;  il  y a néanmoins  très-peu  de 
gens  du  rit  latin.  Outre  la  ville  capitale  qui  porte 
aulfi  le  nom  de  Zante,  on  compte  dqns  cette  île 
quantité  de  villages . Meilleurs  Whcler  6c  Spon  y ont 
remarqué  une  fontaine  de  poix  noire,  dont  l'odeur 
approche  de  l'huile  d’ambre . 

C’eA  dan»  celte  lie  qu’e’A  mort  le  célébré  Véfale 
âgé  de  yj  ans;  le  vaiAeau  fur  lequel  il  étoit  pour  fe 
rendre  i Venife,  fit  un  triAe  naufrage  fur  les  côte». 
6t  Ce  grand  anaromiAe  périt  bientôt  après  de  faim  6t 
de  fatigue . (D.  J.) 

ZANTHENE,  f.  f.  ( Hifi.  mot.  Lithelog.)  pierre 
qui,  fuivant  Pline,  fe  trouvoit  en  Médie;  quand  01» 
la  triturait  dans  du  vin  elle  dcvcnoU  molle  comme. 
r ’ de 
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de  U cire,  & elle  répandoit  une  odeur  très-agréa- 
ble ..  l'oyez  Plinii  bift.  njt  lib  XXXI' 11.  cap.  * 
Z«\N  KJ,  ( Géog.  mod.)  bourgade  de  la  balle  Hon- 
grie, entre  Brrigoiiic  & Aibe  Royale,  1 cinq  lieues 
de  chacune  «le  cet  ville»,  «>n  la  prend  pour  l'ancien- 
ne O:  «ne»  Je  l'itinéraire  d*  Antonio'.  i D.J.) 

ZWTOCH,  ( Géog  mtd  ) pente  ville  de  la  gran- 
de Pologne,  dans  le  Pal.ltin'at  de  P'ilnanie,  aux  con- 
fie» de  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  fur  la 
rive  feptentrionale  du  Noteez, • au-deflousde  Nac- 
kel . Elle  doit  (un  origine  J un  château  qui  a été  le 
fujec  de  plufieun  guerres  dan»  le  xj  liecle,  entre  le» 
Pomérinien»  Si  le»  Polonoi» . ( D.'J.) 

ZANTOCK.  ( Géog.  mod.)  pente  ville  d’Alîema- 

f’ne,  dan»  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  lur 
a riviere  de  Warte,  à deux  lieues  de  Landsberg. 
in.  J.) 

• ZANZIBAR,  (Géog.  mod.)  Ile  de  la  mer  des  In- 
de», dur  la  côte  «lu  Zsngucbar,  entre  Pile  de  Pemba 
de  celle  de  Monfia,  A huit  lieue»  de  la  terre-ferme; 
elle  a le  titre  de  royaume;  le  terroir  produit  beau- 
coap  de  riz;  de  mil,  St  de  canne»  de  fucre;  on  y 
trouve  de»  forêts  de  citronnier»;  le»  habitant  font 
toü»  mahométans.  Latit.  méridionale  7.  (O  J.) 

Z AO,  (Géog.  âne.)  promontoire1  de  la  Gaule  nar- 
bounoilc,  lelOn  Pline,  /.  ///.  c.  iv.  dont  voici  le  paf- 
fage:  Promontorianr  Zao:  Citharifla portât . C’cft  ainfi , 
die  le  pere  Haidoum,  que  Meut  tou»  le»  miaülcrlt» 
au-lieo  que  le»  exemplaires  imprimés  portbienr  prt- 
montorium  Citharifla,  portât,  ou  promontorium  Za- 
eotbarifla,  bu  Zsoportot . Ce  promontoire’  t’appel- 
loit  aulli  Citharifla,  comme  le  tv-rr:  car  00  lit  nan» 
Ptolomée,  I.  fi.  c.  vj.  /•Anfiih  »1  •’*{«! . C’eft  préfen- 
/ tement  le  cap  S:fi.tt,ou  tic  Cerch  - ;h;  prè»  de  Tou- 
lon; & le  port  Citharifta  eft  aujourd’hi)'  le  port  de 
Saint  George,  nu  le  port  de  Toulon.  (O  J.) 

ZAOIT,  (Géog.  mod . ) petite  ville  d’Afrique,  dan» 
la  Barbarie,  au  royaume  de  Tuai»,  dan»  la  provin- 
ce de  Tripoli,  A quelque  disante  de  la  mer.  Cefl 
la  demeure  deplufienr»  morabitc»  qui  y vivent  com- 
me Je»  religieux . 7 O.  J.) 

ZAORAT,  {Géog  mod  ) place  défolée  d'Afrique 
au  royaume  de  Tunis,  dan»  la  province  de  Tripoli. 
C’étoit  autrefois  une  ville  coftli  lérable , avec  un  port 
appellé  Pofidon  portai-,  mai»  ce  n’eft  aujourd'hui 
qu’un  mé-  ii.111  village,  habité  par  des  gens  fort  pau- 
vre» . ( D.  J .)■  ■ ■ ••  ■"  ' • 

’ ZaPAI’A,  f.  f.  ( Hifl.  mod.)  cfpece  de  fête  ou 
de  cérémonie  ufitéc  en  Italie  dan»  tes  cours  de  cer- 
tains prince»  le  jour  de  S Nicnl»»;  elle  cbnlîfte  én 
ce  que  le  peuple  cache  de»  prèle-, 1 dm»  le»  fbüliers 
ou  le»  pantoufles  «le  ceux  qu’il»  veulent  honorer, 
afin  de  le»  furprendre  le  matin  lorfqulls  viennent  A 
«'habiller. 

Ce  mot  vient  «le  l’tljpagnol  capato , qui  lignifie  un 
Jôulier  ou  une  pantou/te . On  prétend  imiter  en  cela 
8.  Nicolas,  qui-avoit  coutume  de  jetter  pendant  la 
nuit  de»  bourfe»  pleines  d’argent  dan»  de  certaine» 
maifon»  par  le*  fenêtre»,  afin  que  de  pauvres  fille» 
jaufient  être  mariée».  >•  • 

Le  pere  Mcnctrier  a décrit  ces  zapatar,  leur  ori- 
gine. St  leur»  Jifféren»  ul'age»,  dans  Ion  traité  des 
ballet t ancien!  c?  modernes  . 

ZAPHAK,  i.  ni.  terme  de  Fauconnerie , le»  zaphart 
font  une  forte  de  faucon»  trè». beaux  «lecorpy,  ayant 
la  tête  plus  greffe  que  les  autres,  St  d’ailleurs  toute» 
les  marques  des  gentils  faucon»;  il»  font  de  moyen- 
ne grolTeur,  entre  le  gerfaut  St  le  faucon , St  mon- 
tent par  pointe;  au  heu  que  le  gerfaut  s'élève  plus 

haut.  ( D.  J ) 

ZAPORAVIENS,  uo  ZAPOROGES,  (Géog.  mod  ) 
peuple»  com.ari»  parmi  le»  Colaque»  ou  Ukranicn»; 
>1»  habitent  dans  le»  Ile»  qui  font  aux  embouchure» 
do  Boryrthène,  St  font  fou»  le  commandement  d'un 
chef  élu  A la  pluralité  de*  voix,  nommé'  Hetman  oo 
Ifman-,  mais  ce  capitaine  de  >»  nation  n’a1  point  le 
pouvoir  fuprème:  les  Zaporavient  font  A peu-près  ce 
qu’étoient  nos  fl 'buftieix,-  des ■ brigands  courageux; 
Ils  font  vêtus  d’une  peau  de  mouton  , St  alloicnt  au- 
trefois pirater  jul'que  dan»  le  Bol'phorc;  ils  font  au- 
jourd’hui contenus  par  la  cour  de  Rullie,  qui  eavoye 
tin  feigneur  dans  le  pays  pour  y veiller;  mai»  ce  qui 
dillingue  le»  Cofaoucs  zaporavient  de  tous  le»  autre* 
peuples,  c'eft  qu’ils  neloulfrcnt  jamais  de  femme» 
dan*  leur*  peuplades,  comme  on  prétend  que  les 
Amazones  ne  foudroient  point  d'hommes  chez  elle». 
Les  femme»  qui  leur  fervent  à peupler,  demeurent 
dan»  d'autres  île»  du  fleuve;  point  de  mariage,  poiut 
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de  famille;  ils  enrô  eut  les  enfans  miles  dan*  .leur 
milice,  St  laideur  leurs  filles  A leors  merci;  fouvent 
le  frere  a de»  enfans  de  fa  fœur,  St  le  pere  de  fa 
fille.  Point  d’autre»  lois  chez  eux  que  le»  ulages 
établis  par  les  befoins;  cependant  ils  ont  quelques 
prftres  du  rit  grec . On  a confirait  depuis  quelque 
tenu  le  fort  iVintc  Eliùhcth  fur  le  Borifthène  pour 
le»  contenir  ; ils  fervent  dan»  le»  armées  comme  trou- 
pes irrégulietes,  St  malheur  A qui  tombe  dan»  leurs 
mains. 

' Mais  pour  mieux  faire  connoftre  les  Zaporavient 
St  leur  herman,  nous  rapporterons  ici  comment  le 
fit  en  itrop,  lé  traité  de  Mizeppi  colaque,  fiipulant 
pour  Charles  XII.  avec  ces  barbares.  Mazeppa  don- 
na un  grand  repas,  lervi  avec  quelque  vaiflclle d’ar- 
gent A l’herman  zaporavien,  St  A fes  principaux  offi- 
ciers: quand  ce»  chefs  furent  yvre<  d'eau-de-vie, 
ils  jurèrent  A table  fur  l'Evangile,  qu’ils  fonrniroient 
des  vivres  St  dei  hommes  A Charles  XII.  après  quoi 
ils  emportèrent  la  vaifTelle  dt  tou»  le»  meubles.  Le 
matrrc-d’hAtel  de  la  maifon  courut  après  eux,  St  leur 
remontra  que  cette  conduite  ne  s’accordoit  pa»  avec 
l'Evangile  fur  lequel  ils  avoient  juré.  Le»  domefti- 
que»  de  Mazeppa  voulurent  réprendre  la  vaifielle, 
le*  Zaporavient  s’attroupèrent;  ils  vinrent  en  corps 
fe  plaindre  A Mazeppa  de  l’affront  inoui  qo’on  fai- 
foit  A de  fi  braves  gciis,  St  demandèrent  qu’on  leur 
livrât  le  mattre-d’hôrel  pour  le  punir  félon  le»  loi»; 
il  leur  fut  abandonné,  St  les  Zaporavient,  félon  ie» 
loi»,  lie  jetterent  le»  uns  aux  autres  ce  pauvre  hom- 
me comme  on  poulie  un  ballon  , snrè»  quoi  nn  lui 
pl«>ngea  un  couteau  «fan»  le  coeur.  Hifloirt  de  RuJJie, 
par  M.  de  Voltaibe.  (D  J.) 

•'  ZAPOT.’f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.  exot  ) c’eft  un 
fruit  qui  croît  dans  la  nouvelle'  Eipagne , en  Améri- 
que. que  les  Efpagnols  appellent  zapott  blanc»,  qui 
eft  de  la  groffeur  St  de  la  forme  du  Coin  , agréable 
au  goût,  mai»  mal-fain  , St  qui  contient  une  amande 
qui  pille  pour  un  poifon  dangereux.  Il  croît  fur  un 
granj  arbre  que  les  Indiens  appellent  cocbitt  fapatl , 
qui  a fe»  feuilles  fémblables  à celle»  de  l’oranger, 
rangées  troi*  A trois  par  intervalle , St  le»  fleur»  jau- 
nes St  fort  petites . 

■ ZAPOf’ÉCA,  (Géog  mod.  ) province  de  l’Améri- 
que feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagoe;  elle 
s’étend  du  midi  au  nord,  depuis  la  province  de  Gau- 
xaca,  julqu'au  golfe  du  Mexique.  Le  terroir  en  eft 
fertile,  quoique'  pierreux;  les  hjb«tan»  autrefoi»  fau- 
vages,  font  aujourd’hui  civilné».  {D.  J. 

' ZAPUATAN,  {Géog.  mod  ' province  de  l’Améri- 
que feptentrionale,  «laus  la  nouvelle  Galice , proche 
la  mer  du  fud.  C’eft  une  province  dé  rente  éten»- 
due,  qui  fur  découverte  par  Nunno  de  Gufman,  en 
i»n.  f O.  fl  I " « • 

• ZARA,  ( Géog . mod.)  ville  des  états  de  Venife, 
en  Dalmatie,'  dans  une  péninfule  qui  s’avance  dana 
la  mer , St  dont  on  a fait  une  l'e,  par  le  moyen  dé» 
fofTé*  qu’on  a creofés;  cette  ville  eft  A î»  lieues  «u 
nnrd-oaeft  de  Spalarro , & A 66  au  nord-oueft  de 
Ragufe,  elle  eft  fortifiée  d'une  citadelle,  dont  le» 
foliés  font  Millé»  dans  le  roc.  Ou  a conftfuit  à côté 
trois  baftions  revêtus  de  pierre»  de  taille;  ce  qui 
rend  cette  ville  le  boulevard  de  la  république  de  c* 
côté-IA.Le»  arfenaux,  les  magafin»,  le»  hôpitaux,  les 
cafcrne»,  les  palais  du  provéiliteor  général,  du  gou- 
verneur de  la  ville,  font  de  beaux  édifices;  il  y a un 
college,  St  une  aca  lémie  de  belles-Lettre». 

Le»  Véhitien»  achetèrent  cette  ville  en  J+ap,  de 
Ladislas  roi  de  Naples  i Bajazer  11.  la  leur  enleva  en 
1498»  mais  ils  la  reprirent  par  la  luire,  St  l’ont  tou- 
jours confervée  depuis.  ' • 

• Les  anciens  l’ont  connu  fous  le  nom  de  Jadera, 
ville  capitale.  St  Colonie  de  Lburnie,  félon  Pline; 
l.  III.  c.  xxj.  St  Ptolomée , /.  II.  c.  mvij.  On  y voit 
encore  une  infcrlption  antique,’ où  l'empereur  Au- 
gufte  eft  qualifié  du  titre  de  pere  de  cette  colonie; 
cette  Hifcriptiorf  ajoute  qu’il  cir  avoir  fait  bâtir  1rs 
tours  St  le»  muraille»;  St  au-deflous  un  lit  qu’un  cer- 
tain Tlberius  Opratns  en  avoit  relevé  quelques  roura 
ruinées  de  vjeillcfle:  lmp  Ctfar  divi  F.  Aug  parent 
colonie  murum  <jf  turret  dédit,  Ti  Julius  Optants 
turret  xetuflate  conjumptat . impenfa  [ua  re/lituif.  I l 

£aroir  par  fine  autre  irtfcriprion  «jue  Jadera  avoir 
eaucoup  plus  d’étendue  que  le  Zara  moJerne.dona 
les  habitant  ne  montent  A préfenr  qu’A  quatre  A cinq 
milles  âmes.  Lang.  ]).  10.  latit.  44.  aj.  (O.  J •) 
ZARABANÜAX,  I.  m.  (Hifl.  mod.)  c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  A un  gouverneur  ou  viceroi,  qui  rend 
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là  juftiee  ta  nom  des  rois  mahoménn»  de  Mindanao, 
l’une  des  lies  Philippines:  c’en  I*  première  dignité 
de  li  cour. 

ZARA-VECCHIA , ( Gfog . mod.)  ville  ruinée  de 
l'état  de  Venife,  lur  la  cAce  de  là  Dalmarie,  prés  de 
Porto-Roflo.  Le  p.  CoronelU  prétend  que  e’eft  l'an- 
cienne Blindons.  ( D.  J.) 

ZARACllA,  [G  fox  me  J.)  bourg  de  la  Morée, 
•u  duché  de  Clarence,  à environ  vingt  lieues  du  golfe 
de  Lépante.  Quelques-uns  croient  que  c*e(l  l'ancienne 
Priions . 

ZAKAHNUN,  ' Grog,  msd.)  montagne  d'Afrique, 
•u  royaume  de  Fez.  Ce  II  une  grande  montagne  qui 
contient  pluGeurs  hameaux  peuplés  d’Azuagues  4c  de 
Béréberes. 

ZARAMGÆI , ( Gfog.  sur.)  peuples  d'AGe,  au- 
delà  du  pays  des  Ariens . Pline  les  diAingue  des  Drsm- 
g*.  Cependant  il  parott  par  Strabon,  Quinte-Curce 
« d'autres  auteurs,  qu'on  peut  les  confondre  eofem- 
ble.  Le  p.  Hardouin  croit  que  le  pays  de  ces  peu* 
pies  répond  aujourd'hui  au  SégeAan. 

ZARBI,  ls,  i Giag.  mod.)  riviere  de  l'Amérique, 
dans  la  Terre-ferme,  au  nouveau  royaume  de  Gre* 
rade.  Elle  prend  fa  lource  dans  la  province  de  Co- 
limas,  4c  finit  par  fie  rendre  dans  le  lteuve  appellé 
Rio-G  rondo . (O.  J.) 

ZARB1LE,  ( Giag.  mod.)  riviere  de  l'Amérigue, 
dans  la  Terre-ferme,  au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade. Elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de  Co- 
lini.u,  & lé  jette  dans  Rio-Grande. 

Z AB  ETA,  ( Gfog.  suc.)  fontaine  de  l'AGe  mineu- 
re, dans  la  Bithynie,  au  bord  de  la  mer  de  Chalcé- 
doine , félon  Etienne  le  géographe , qui  dit  qu'elle 
rourrifioit  de  petits  crocodiles  qu’on  appelloit  zsrt- 
tii.  Strabon.  /.  Xll.  p.  565,  nomme  cette  fontaine 
font  szsrilis,  4c  dit  limplement  qu’elle  nourrifioit 
de  petits  crocodiles.  Par  ces  petits  crocodiles  on  doit 
entendre  des  lézards  d'eau  femblables  aux  crocodiles 
d'Egypte,  & ces  lézards  font  appellés  byzsntisci  lo- 
tir si , dans  Stace,  /.  IP.  Sylv.  m rifn  jsturnslilio . 

Tu  roftum  tinris,  fitusut  putrttn 
punies  sut  libyeis  msclrnt  clivés , 

Aut  tbus  ni  liai  um.  ptpertt  Jirvsnt . 

Aut  byzsntiscos  celunc  Ist trios . 

(D.  J.) 

ZAREX,  {Gfog.  sut.)  ville  du  Péloponuèfe,  dans 
la  Laconie,  félon  Ptolomée,  I.  lit.  c.  xvj.  fur  le 
golfe  Argotique;  4t  Etienne  le  géographe,  Polybe, 
■Pline  4t  Paufamas  écrivent  Zorsx . Ce  dernier  mar- 
que , lin.  lll  tb.  nxiij.  que  d'Epidaure  à Zorsx  on 
comptoir  environ  cent  Rades.  Cette  ville, ajoute-t-il, 
a un  port  très-commode;  mais  de  toutes  les  villes 
des  Elcuthérolacons , c’eA  celle  qui  a été  expofée 
aux  plus  grands  malheurs;  car  elle  fut  autrefois  dé- 
truite par  Cléonvme,  fils  de  Cléomène,  4c  petit-fils 
d’Agamemnon . Uu  tems  de  Paufanias , Zsrtx  n’avoit 
rien  de  remarquable.  On  y voyoit  feulement  à l'ex- 
trémité du  port  on  temple  d'Apollon,  où  le  dieu 
Aoit  reprélcnté  tenant  une  lyre . En  cAtoyant  le  ri- 
vage l’efpace  de  fix  Rades , l'on  apperçoit  les  raines 
du  port  de  Cyphsnte  . Ortelius  dit  que  cette  ville  eft 
nommée  Hitrax  Limrn  par  Cédrène  4c  par  Gémifie , 
& Cars  par  Niger. 

ZARFA,  {Grog.  mod.  ) petite  ville  d'Afrique,  pref- 
que  détruite  entièrement,  au  royaume  de  Fez,  dans 
la  province  de  Trémccènc.  Elle  étoit  lituée  dans  uoe 
plaine  fertile  en  blé  4c  remplie  d'arbres  fruitiers. 

ZARIASPA  , (Gfog.  tnt.)  ville  d’AGe,  dans  la 
Baclrianc.  Strabon,  I.  XI.  p.  ^14  & <ji6,  Pline,  liv. 
VL  cb.  xv.  4c  Etienne  le  géographe  dilent  qu'on  la 
nommoit  aulli  Hsclrs;  le  premier  ajoute  qu’il  y paf- 
foir  une  riviere  de  même  nom,  laquelle  fe  jettoit 
dans  l'Oxus.  Pline,  liv.  VI.  t.  sxiij.  dit  Propbthsjia, 
oppidum  Ztrinjparum  ; te  comme  un  peu  plus  haut  il 
avoit  dit , t.  xvij.  Propbtbofia  Ursagnrum , 4c  qu'E- 
ratollhènc  écrit  n|«*a«<«  i G /»!»•,  a paroît  que  cet- 
te ville  étoit  dans  la  Urangiane , 4c  qu'elle  avoit  été 
bltic  par  une  colonie  de  Zariafpes , de  même  que 
Pline  dit  Msfiis  Milefiorum,  pour  Ggnifier  que  Ms* 
flia  êtoit  une  colonie  des  ÂliléGeos . Les  Zariafpes 
étoient  les  plus  anciens  habitant  de  la  ville  de  Bâtira. 

ZAKITZA,  (Gfog.  mod.)  ville  ou  plutAt  forte- 
refle  de  l'empire  ruliicn,  au  royaume  d'ARracan, 
fur  la  droite  du  Wolga,  au  pié  d’une  colline.  Elle  eft 
munie  de  cinq  baRiona  4c  de  cinq  tours  de  bols.  La 
garoifon  de  cette  fortcrefic  eft  de  troil  à quatre  cens 
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hommes , qui  ront  employés  à défendre  le  pays  con- 
tre les  courfes  des  Tarares  4c  des  Coliques.  Lotit. 
49-41.  (D.  J.) 

ZARMISOGETUSA  tnu , (Grog,  ont.)  ville 
capitale  de  la  Dace,  fur  le  fieuve  Ssrgrtis,  félon  les 
tables  de  Ptolomée,  tsbnls  9.  /.  ///.  t.  viij.  qui  dans 
le  teite  la  nomme  Zsrmigrtbufs . La  première  orto- 
graphe  approche  pourtant  davantage  de  celle  qui  eft 
luivie  dans  les  anciennes  inferiptions . Une  de  ces  iaf- 
eriptions  rapportée  par  Groter,  p.  ^7.  «•.  1,  eft 
conçut  de  la  forte: 

lmp.  Csf.  Antonino 
Rio.  Aug.  Colonis 
SsrmizÆgrtbuJa . 

Ce  mot  eft  écrit  fans  diphthongne  dans  le  digefte, 
I.  /.  ff.  t.  do  cmfib.  où  on  lit  Zsrmizegetbufs . Une 
infeription  qu'on  trouve  dans  ZamoGus,  snsltS.  c.  *. 
porte  Col.  Ulp.  Trsjsns  Dstic.  Ssrmiztg.  Il  y a en- 
core dans  Gruter  d'autres  inferiptions  qui  font  men- 
tion de  cette  ville,  favoir  à la  psg.  <5,  nP.  j t 

Ft/icibus  Aufpiciis 
Csfaris  Divi  Ntrost 
Trsjsni  Autufii 
Condits  Colonis 
Dscis  Ssrmiz.  Prr 
M.  Stsurisnnm  Ejus  Propr. 

«c  lia  psg.  ses,  • «°.  1,  Colonis  Dot.  Ssrmitz.  dans  la 
Gxieme  clafiè  des  inferiptions  rapportées  par  Th. 
ReineGus,  on  trouve  celle-ci: 

Flsm.  Col.  Ssrmiz.  Dec.  Col.  Ssr.  9 A psi. 

Lorfque  cette  ville  fut  devenue  colonie  romaine  , 
elle  cooferva  fon  ancien  nom,  auquel  elle  joignit  le 
titre  de  Colonis  Ulpis  Trsjsns,  ou  celui  d ’Auguffs 
Doctes,  4 c quelque  lois  on  lui  donnoir  tous  ces  titre» 
enlemble,  comme  011  le  voit  par  une  quatrième  in- 
feription,  psg.  457,  n°.  1.  qui  fe  trouve  dius  Gruter, 
6c  où  on  Ut: 

Colon.  Ulp.  Trsjsn. 

Aug.  D scie  s Ssrmizgrtujs. 

Cette  colonie,  1 en  juger  par  fes  ruines,  doit 
avoir  été  une  des  plus  considérables  de  l'empire  ro- 
main . Ce  n’eft  aujourd'hui  qu'un  village  appellé  Vsr • 
brl.  (D.  J ) 

ZARNAB , f.  m.  (Mot.  mid.  des  Arsbes.)  ter 010 
employé  par  Avicenne  pour  exprimer  le  csrpifts  des 
anciens  grecs . Cétoit  une  drogue  aromatique,  fine, 
Romachique  4c  cordiale,  qu'on  fubRituoit  au  cinna- 
moanrn,  4c  qui  peut-être  étoit  de  nouveaux  rejet- 
tons  de  l’trbnfleau  qui  produit  les  cubebcs.  Galiea 
en  nomme  deux  efpeces,  celle  de  Laërcc  4c  celle  de 
Pont,  4t  aioG  nommées  des  lieux  d'où  on  les  droit; 
mais  ces  deux  efpeces  étoient  vraiflemblablement  des 
racines  de  la  même  plante  de  la  Pamphilic,  tirées  de 
deux  montagnes  différentes.  (D.  J.) 

ZARNACH , f.  m.  ( Hift.  not.  des foffihs . ) c’eft  la 
terme  des  anciens  arabes  pour  deGgncr  l'orpiment  ; 
car  ils  le  comment  aujourd'hui  zsmieb.  Diofcorid» 
4e  ThéophraRe  appellent  le  zsrnsch  du  nom  de  srrt- 
ntcost , qui  ji’eft  autre  chofe  que  l’orpiment . 

Le  zsrnsch  moderne  eR  une  fubRance  inflamma- 
ble, d’une  Arudure  uniforme,  qui  n'cR  ni  flexible  ni 
élafliqoe,  donnant  en  brûlant  une  flamme  blanchi- 
tre  4c  une  odeur  nniGblc  approchante  de  celle  de 
l'ait. 

On  en  coonolt  quatre  efpeces:  t°.  une  rouge,  qui 
eR  la  vraie  fandarach:  z*.  une  jaune,  qu’on  trouva 
abondamment  dans  les  mines  d’Allemagne,  4c  qu’on 
nous  apporte  fréquemment  fous  le  nom  à'orpiment , 
4c  mêlé  avec  ce  foffile:  j#.  une  verdltre,  qui  n'eft 
pas  moins  commune  dans  les  mêmes  mines,  & qu'on 
vend  fous  le  nom  d 'orpiment  groffèer-,  on  rencontre 
aufE  cette  troiGeme  efpece  dans  les  mines  d'étain  de 
Cornouailles.  4*.  une  blanchâtre,  également  com- 
mune dans  les  mines  d’Allemagne , mais  donc  on  ne 
fÜt  aucun  cas;  c'en  cependant  une  fubRance  remar- 
quable, en  ce  qu’elle  a la  propriété  de  changer  l'en- 
cre noire  dans  un  très  beau  rouge.  (D.  J.) 

ZARNATA,  (Grog,  mod.)  ville  de  Grèce,  dan» 
la  Morée,  I deux  lieues  du  golfe  de  Coron , 4c I huit 
as  couchant  de  Mificra  . C'cft  une  foucreûc  que  l’arc 
Ggg  g kl» 
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& U nature  on«  rendu  très-forte.  Elle- ed  de  figure 
ronde,  6c  fituée  fur  une  éminence.  Le»  Vénitien» 
l’ont  poflédée  long-tems  ; elle  dépend  «ojourd'hui 
des  Turc»,  avec  touc  le  rel)c  de  la  Morde.  (D,  J.) 

ZARNAW,  {Grog,  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Pologne,  dan»  te  paiatinat  de  Sandomir,  entre  la 
ville  de  ce  nom  6c  celle  de  Sirard  , environ  à j<5  lieue» 
de  la  première,  6c  à 30  lieue»  de  l'autre. 

ZARPANE  în,  (Giog.  mod.)  nom  d'une  des  île* 
Marianne»,  fituée  fou»  le  146.  de  latitude  leptentrio- 
nale  . On  lui  donne  quinze  lieues  de  tour.  Elle  a deux 
ports . ( O.  J.  ) 

ZARL'MA,  ( Grog.  mod.')  petite  province  de  l’A- 
tnérique  méridionale,  au  Pérou,  dans  l'audience  de 
'Quito,  à l'occident  de  celle  de  Loua.  Sa  capitale  fi- 
tuée  par  jé.  40'.  de  latitnd*  audrale,  lui  donne  Ion 
nom.  Ce  lieu  a eu  autrefois  quelque  célébrité  par  Tes 
mines  aujourd'hui  abandonnées,  aïoli  que  bien  d’au- 
tres plus  riches,  faute  d'ouvriers  pour  les  travailler. 
L’or  de  celle-ci  efl  de  bas-aloi , 6t  feulement  de  qua- 
torze carats  1 H cil  mélé  d'argent,  6c  ne  laide  pas  d'ê- 
tre  fort  doux  fous  le  marteau.  La  hauteur  du  baro- 
mètre à Zaruma  ed  de  24  pouces  z lignes  ; aïoli  Ton 
terrein  cft  élevé  d’environ  70a  toile»,  ce  qui  n’ed 
pas  à moitié  de  l'élévation  du  loi  de  Quito,  c’edà- 
«ire  que  la  chaleur  y ed  de  moitié  moins  grande»  car 
dans  ce  pavs-là  l’élévation  du  fol  y décide  prelque 
entièrement  du  degré  de  chaleur.  ( I).  J.) 

ZARZELMS,  Z.ARCEDASovSARCF.DAS,  (Giog. 
mod.  ) petite  ville  ou  bourgade  de  Portugal , dans 
ÎT.dramadure,  au  territoire"  de  'l'omar  6c  au  nord 
du  Tage,  fur  une  colline  efearpée  , vis-à-vis  de  Ca- 
Ael-Brànco  . Elle  n’a  qu’une  paroiife.  (D.  J ) 

ZAsLAW,  ( Giog . mod.)  ville  de  la  petite  Polo- 

fnc,  au  paiatinat  de  Volhmie,  fur  ja  riviere  Horin, 
environ  cinq  lieues  d’Odrog.  f D.  J.  I 
ZATHMAR  te  comti  dr  (Grog,  mod.)  comté  de 
Hongrie.  Il  ed  borné  au  nord  |nr  le  cointé  de  d’U- 
go cz,  au  midi  par  celui  de  Krama,  au  levant  par 
celui  de  Nagibiane,  & au  couchant  par  Ici  fept  vil- 
les Heydoniques.  Sun  chef-lieu  Zathmar  lui  a donné 
fon  nom.  ( D.  J.  ) 

Zathmar,  [Grog,  mod.)  petite  ville  de  Hongrie, 
capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  riviere  de 
Samos,  qui  en  forme  une  île,  fur  les  frontière»  de 
la  Tranfilvanie,  1 1$  lieues  de  Toxay,  6c  à »o  de 
Aude  . Elle  appartient  1 l’empereur . Long.  17.  31. 
<4  tir.  49-  S S-  (G.  y.) 

ZATIME,  (Giog.  mod.)  montagne  d’Afrique,  eo 
Baibarie,  dans  la  province  de  Teneas . Elle  appar- 
tient aux  turcs  d’Alger,  6t  ed  peaplée  de  Bérébe- 
rcs , d'Aznagncs . (D.  J.  J 
•ZAPOR,  (Grog,  mod  ) ville  de  Pologne,  dans  le 
pilatmat  de  Cracovie,  fur  la  droite  de  la  Vidule, 
prè-  de  fon  confluent  avec  le  Sicaud,  à 9 lieues  »u- 
deli'u»  de  Cracovie,  & à 18  au  lud-cd  de  Rittbor. 
Elle  ed  défendue  par  un  château . Long.  37.  3».  lot. 
49-  (O-  J ) 

ZA  POU , I.  m.  i Com  ) mefure  de  grains  en  ufage 
dan.  l’Ile  de  Midigaicar  ,>armi  les  naturels  du  pay». 

O11  ne  fc  fert  du  tatou  que  pour  mefurer  le  riz  en- 
tier 6:  non  mondé , le  riz  mondé  fe  mefurant  au 
mouka  6c  à la  voule,  dont  le  premier  pefe  lix  li- 
vre» , 6c  le  fécond  feulement  une  demi-livre  de 
Paris. 

Le  zatou  contient  cent  voules,  c’ed-à-dire,  cio- 
uance  livres  de  Paris;  & en  langue  madecafle  ou 
c Madagafcar,  il  lignifie  crut,  nombre  qui  dans  ce 
pays  comme  en  Europe  contient  deut  fois  cinquan- 
te, on  quatre  fois  vingt-cinq  . Voyez  Momka  & Vou- 
lu. Divio» h dr  cemmtrc.  & dt  Trtv 
ZAUZAN.  1 Giog.  mod . 1 ville  du  Khoradan,  en. 
tre  llérat  6c  Nilchabour . Long.  lo.  30.  lotit,  Jeptm - 
trionalr.  3s.  zo.  ( D J.) 

ZAWICHOS T , ( Giog.  mod.  ) ville  de  la  petite 
Pologir*,  au  paiatinat  de  Sandomir,  1 la  droite  de  la 
Vidule,  environ  à cinq  lieues  au-dedous  de  Sando- 
tnirz.  C’eft  le  fiege  d’une  Cadelanie.  (D.  J.) 

Z B 

ZBARAS,  C Giog.  mod.)  nom  de  deux  villes  de 
h Pologne.  L'une  ed  dan»  le  paiatinat  dr  Podoliej 
près  de  Tarnapol.  L’autre  ed  dam  l’Ukraine,  au 
paiatinat  de  Braslasv,  à quatorze  lieues  de  la  ville 
oeice  nom . (D.  J.) 

• ZBOROW,  \Giog.  mod.)  ville  de  U petite  Po- 


logne , -dans  l’Ukraine , au  paiatinat  de  Lemberç, 
fur  les  confias  de  ceux  de  Volhinie  6c  de  Podolie, 
à 1 6 lieues  au  levant  de  Léopol.  Jean  Cafimir,  roi 
de  Pologne,  r fut  défait  en  1647  P*r  •**  Coliques  6c 
par  le  Kan  aes  petits  tartare».  Long.  43.  54.  lotit. 
49.  y».  (D.  J.) 

r'  • , v V Z E \ 

ZÉA,  (Littfrot.  Botan  ) nous  triduifons  le  mot 
zia,&*  des  anciens,  par  iprautrr,  efpece  de  froment 
qui  a une  enveloppe  dont  il  ed  fort  difficile  de  le  ré- 
parer, même  en  le  barrant:  mais  dans  les  écrit»  de» 
anciens  grecs  , le  mot  zio  ed  quelquefois  employé 
pour  le  libanotit,  qui  comme  on  fait  ed  une  efpece 
de  laferpitium . On  ne  peut  concevoir  qu'on  ait  con- 
fondu enfemble  fous  un  même  nom  , deux  choies 
auffi  différentes  qu'un  grain  femblable , au  froment, 
avec  une  grande  6c  belle  plante  ombellifere;  6c  ce- 
pendant c’ed  une  faute  qui  a été  commune  aux  Grec* 
6t  aux  Romains,  Il  y a plus , c'ed  que  le  mot  zi*  pria 
pour  une  efpece  de  froment  dans  Diofcoridc  6c 
Théophrade,  n’eft  point  le  même  grain  dans  Athé- 
née, car  ce  dernier  nous  dit  que  le  pain  fait  de  zio 
ed  le  plus  pelant  6c  le  plus  difficile  à digérer  qu'il  y 
ait:  il  ajoute  qu’on  ne  peut  cultiver  ce  grain  que 
dans  les  pays  froids  du  nord,  où  l'on  en  fait  du  pain 
noirlrre,  pelant  6c  mal-l'ain:  ainfi  le  zio  d’Athénée 
parole  être  du  feigle.  Théophrade  au  contraire,  en 
parlant  du  zio,  dit  qu'il  donne  un  pain  plus  blanc  6c 
plu»  léger  qu’aucun  autre  froment.  Il  faut  avouer 
qu'en  général  le»  anciens  font  très-confus  6t  très-peu 
d’accord  enlèmbie  dans  le»  détails  qu’il»  nous  ont 
laides  fur  les  divers  grains  dont  on  fait  le  pain:  mai» 
peut-être  qu’à  notre  tour  nous  ne  fomroes  pas  plus 
exafh  qu’il»  l'ont  été  ( D J.) 

ZF.B,  (Giog.  mod.)  province  d’Afrique  dans  U 
Barbarie,  au  lud  du  royaume  de  Labet.  Elle  ed 
bornée  au  nord  parles  montagnes  de  Bugie,  au  midi 
par  les  déferts,  au  levant  par  le  Bilédulgérid , & au 
couchant  pir  le  défert  de  Maiila  C'ed  un  pays  mi» 
férahlc,  couvert  de  fables  ardens,  & dont  les  habi- 
tans  vivent  foui  des  tentes.  Il  appartient  aux  Algé- 
rien». ( p.  J ) • • 

ZEDEE,  la,  (Giog.  mod  ) riviere  d’Afrique, 
dan»  l’Ethiopie  orientale.  Elle  a là fuurce  au  royaume 
d’Enaria,  6c  fon  embouchure  fur  la  .ôte  de  Zan- 
enebar.  C’ed  la  même  riviere  que  Quilmanei,  félon 
M.  d’Anville.  (D.  J.) 

7ÉBID  0 u ZaBIÜ,  (Giog.  mod.)  Zabida,  Zibit , 
ville  de  l’Arabie  heureufe  , allez  prêt  de  ta  mer 
d’Oman,  6c  dans  une  plaine  dépouivue  d’eau  cou- 
rante, à cent  trente  milles  de  Sanaa  . l'oytz  Zauu. 

(P-  7 

ZEBIO  ( Giog.  mod.)  montagne  d’Italie,  au  du- 
ché de  Modene,  près  du  village  de  Salfuolo.  Cette 
montagne  brûle  de  tems-cn-tems  comme  l’Ætna  6e 
le  Véluve;  il  crtnfpire  de  fon  pié  à rraver»  un  ro- 
cher, deux  foorces  d’huile,  l’une' rouge,  6c  l’autre 
plus  claire  6t  plus  liquide;  c'ed  l'huile  de  Pétrole, 
donc  la' différence' de  couleur  6c  de  confidence,  peut 
dépendre  en  partie  de»  feux  lontcrrains , en  partie 
des  terres , 6c  des  roches  par  lefquelles  elle  fc  fil- 
tre. 'O.  7.) 

ZEBRE,  f.  m.  ( Hi[f  nat.  drs  guadrup.  ) nom  d’un 
animal  de  l’efpccc  de»  Inc.  , 6c  qu’on  voit  commu- 
nément non-feulement  en  Afrique,  mais  dan»  quel- 
ques endroits  des  Inde»  orientales . Il  ed  de  la  ligu- 
re 6c  de  la' taille  de  la  mule,  mais  bien  différent 
pour  la  couleur  du  poil,  qui  éd  marqueté  fur  le  do» 
6c  fous  le  ventre  de  larges  mouchetures  noire» , blan- 
che» 6c  brunes.  Il  va  par  troupeaux,  6t  court  a»ec 
une  légéreté  érodnanre.  1 D.  J.  ) • ” 

ZÉBU,  (Giog.  mod.)  Sib » ou  Cthu,  par  d’autre* 
Vile  de  Fini  ados  ou  "des  peuple  j peints , parce  qu’ils 
vont  tout  nuds  , 6c  fe  peignent  dé  divcrfei  couleurs. 
Zibu  ed  une  petite  Ile  de  l'Océan  indien,  6c  l’une 
des  Philippines,  entre  celle  de  Mifoate  au  nord, 
celle  de  Leyté  au  levant,  6c  l’t.'e  dé  Nègres  au  cou- 
chant. Elle  n’a  que  deux  lieues  decircuir,  mais  elle 
ed  peuplée.  Elle  obéit  aux  Efpagnols;  6c  dépend  du 

Îouverneur  de  Philippines.  Il  y a des  mines  d'or. 

,a  plùparc  des  habitans  (ont  encore  payent , 6c  pren- 
nent autant  de  femmes  qu’ils  veulent.  Leur  nourri- 
ture confide  en  poiflon  & en  viandes  à demi-cuite* 
6c  falées.  (D.  7 ) ' 

1 ZECHEh  f (Giog.  ttoe.  ) peuple»  d’Afic,  au  voiû- 
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mire  de  I*  Lexique:  le  fleuve  Bots,  dit  Procope, 
Pèrficor.  i.  II.  e.  xxjx.  prend  fa  fource  dan*  le  piy» 
des  Arméniens , qui  habitent  Pharangion  , proche 
des  frontières  des  Tzaoiens:  il  coule  aflea  loin  du 
cOté  de  It  droite,  tooiours  étroit  tt  agréable  jufqu’ 
aux  extrémités  de  l’Ibérie,  & au  bout  du  mont  Csu- 
café;  cette  contrée  ert  habitée  de  differentes  nations, 
des  Alains,  des  Abalqoes , qui  font  anciens  allies 
des  Romains  des  Chrétiens,  des  Zéebient  St  des 
Huns  furnommes  Sabéiriens  . ( D.  7.) 

ZEDARON , ( Ajlronom-  ) nom  a'une  étoile  de  la 
troifieme  grandeur  fur  la  poitrine  de  Caflïopee,  où 
on  en  trouve  la  longitude  6c  la  latitude  pour  1700 
dans  le  Prodromus  aflron.  d'Hevelius,  p.  178.  Quel* 
ques  aftronoines  la  connoiffcnt  par  le  nom  de  Stbé- 


iir . ( D,  7.  > 
ZÉbOAIRE,  f. 


f.  ( Boton.  exot.  ) racine  aroma- 
tique des  Indes  orientales , de  forme  ronde  ou 
longue. 

Oiofcoride  6c  Galien  ne  font  aucune  mention  de 
la  zédoaire  ni  du  zérumbeth . D’un  autre  côté , ces 
remedes  étoient  fort  en  ufage  chez  les  Arabes , mais 
ils  les  ont  décrit  fi  brièvement,  ils  font  fi  incertains 
de  fi  mal  d'accord,  que  leurs  ouvrages  ne  peuvent 
bous  fervir  pour  éclaircir  l'hifloire  des  fimples . 

Avicenne  di (lingue  la  zédoaire  du  zérumbeth  , 6c 
établit  deux  efpeces  de  zédoaire , l’une  femblable  i 
la  racine  de  l’ariftalache , & l’autre  qui  croit  avec 
le  napel,  6c  qui  en  ell  félon  lui  l'antidote. 

Sérapion  après  avoir  interprété  le  mot  de  zérum- 
beib  par  celui  de  zédoaire,  dit  qu'il  reffemble  par 
les  racines  1 celles  de  l’ariilofoche  ronde,  & au  gin- 
gembre par  U couleur  6c  le  goût.  Rhasèz  confond 
la  zédoaire  6c  le  zérumbeth;  en  un  mot,  les  uns  fit 
les  autres  nous  brouillent,  plutôt  que  de  août  é- 
elairer . 


On  trouve  dans  nos  boutiques  deux  racines  fous 
Je  nom  de  zédoaire:  l'une  eft  longue,  St  l'autre  ell 
ronde. 

Quelques-uns  croient  que  ce  font  feulement  dif- 
férentes parties  de  la  même  racine.  Li  zédoaire  lon- 
gue, zedoaria  longé , e(l  une  racine  tubercule,  com- 
pacte, de  deux,  trois,  quatre  pouces  de  longueur, 
de  la  grofleur  du  doigt,  fini  (Tant  par  les  deux  bouts 
en  pointe  moufle,  cendrée  au  dehors,  blanche  en- 
dedans,  d'un  goût  âcre  un  peu  amer,  de  peu  d'o- 
deur , mais  agréable , douce  , aromatique  lorlqu'  oa 
la  pile  ou  qu'on  la  mâche,  St  qui  approche  en  quel- 
que façon  du  camphre . Qn  recherche  celle  qui  ell 
pefantc,  pleine,  non  ridée,  un  peu  greffe,  vilqueu- 
le,  odorante,  St  fans  trous. 

La  zédoaire  ronde,  zedoaria  rotunda , reflemble  en- 
tièrement à la  zédoaire  longue,  par  fa  fubflancc, 
ion  poids,  fa  folidicé,  Ion  goût  St  Ton  odeur;  elle 
ti’en  différé  que  par  la  figure,  car  elle  e(l  fphérique, 
de  la  grandeur  d’un  ponce , terminée  quelquefois  en 
une  petite  pointe,  par  laquelle  elle  a coutume  de 

§ermer.  On  nous  apporte  l'une  St  l’autre  zédoaire 
e la  Chine , félon  Gsrziat  St  Paul  Herman  . On 
trouve  plus  rarement  la  ronde  dans  les  boutiqnea 
que  la  longue.  Nous  ignorons  encore  quellet  plan- 
tes les  produifent. 

Breynius  St  Rai  foupçonnent  que  la  zédoaire  eft 
la  plante  nommée  maUn-kna , H.  Malab.  p.  II.  17- 
Coltbicum  zeylazieam,  flore  viol*,  adore  & colore 
epbemrri,  de  Herman,  Parad.  Bat.  prod.  304.  Cette 
racine  de  Ceylan  ell  bulbeufe,  épaifle  d’un  doigt, 
«ouverte  d’une  membrane  coriace , grife  en  dehors, 
blanche  en-dedans,  compacte  Se  fibreufe . Les  bul- 
bes qui  lui  font  attachées,  font  au  nombre  de  fix , 
placées  deux  â deux  les  unes  fur  les  autres,  liflet, 
ovalaires,  chevelues,  compactes , grades,  mucilagi- 
iieufes  en -dedans,  mais  qui  piquent  moins  la  lan- 
gue . 

Du  fommet  de  la  racina , t'élevé  taoe  graine  blan- 
che, membrancule , dans  laquelle  font  renfermées 
quatre  ou  cinq  fleurs  , portées  fur  de  longs  pédicu- 
les. Ces  fleurs  font  â trois,  ou  à fix  pétales;  elles 
font  paonachëes  de  bleu,  de  blanc,  de  rouge,  de 
pourpre  St  de  jaune;  leur  odeur  eft  agréable,  audeflus 
même  de  celle  de  la  violette;  elles  forcent  de  la  terra 
avant  les  feuilles. 

Après  qu'elles  font  tombées,  le  calice  fc  renfle  St 
devient  une  capfule,  dans  laquelle  font  commues 
des  graines.  Les  feuilles  font  longues  d’un  empan, 
larges  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt , odoran- 
tes comme  celles  du  gingembre,  lifles  St  menues, 
d’un  verd  gai,  fogrenuet  fur  une  courte  queue,  la- 
Tarn  XV IL 
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quelle  par  une  bsfe  large  enveloppe  la  dge,  St  don- 
ne naiflance  à une  côte  qui  traverfe  la  feuille  dans 
toute  fa  longueur;  les  tiges  oot  à peine  une  coudée 
de  haut . 

Herman  diflingue  une  autre  efpece  de  zédoaire 
qu’il  nomme  zedoaria  zeylauica , campboram  rt da- 
ims, Harad-Kaha,  zeylanenfium . Ses  feuilles  font  par- 
deilous  d'un  rouge  pourpre  obfcuri  leurs  queue* 
font  faites  en  forme  de  quilles  de  vaiflèau  , St  for- 
tent  immédiatement  de  la  racine.  S;  non  de  la  tige. 

La  zédoair » de  nos  boutiques  étant  dillillée  avec 
de  l'eau  commune,  fournit  une  huile  cflcntielle, 
denfe,  épaiffe,  qui  le  flge,,St  prend  la  figure  do 
camphre  le  plus  fin  f elle  a donc  une  huile  cflen- 
tielle  fubrile,  unie  avec  un  fel  acide  très-volatil  , Se 
l'union  de  ces  deux  Aibflances , forme  une  réfme 
femblable  au  camphre.  (O.  J.) 

ZEGA,  ( Géog . mod.)  petite  riviere  d’Elpagne, 
dans  la  vieille  Callille,  proche  la  ville  de  Vallado- 
lid  (0.  ?.) 

ZF.GZEG,  ( Géog.  mod.  ) royaume  d’Afrique,  dan» 
la  Ngritic,  au  midi  du  Niger,  qui  le  fépare  du  ro- 
yaume de  Cifsènc.  Il  eft  borné  au  midi  par  le  ro- 
yaume de  Bénin , au  couchant  par  les  deferts,  St  au 
levant  par  le  royaume  de  Zanfara.  Il  appartient  au 
roi  de  Tombur.  Les  habitans  demeurent  dans  de  ché- 
tives csbancs . Son  lieu  principal , dont  il  prend  le 
nom , eft  placé  à jff,  40.  de  longitude , fous  les  14. 
40.  de  latitude  feptentrninsle . 

ZEIBAN,  ( Géog . mod  ) Ile  de  la  mer  Ronge,  6c 
l'une  des  dépendances  de  l'Arabie  heureufe.  Davity 
la  met  à i<5  lieues  de  la  côte  d'Alcp,  fous  le  174.  de 
lat.  feptemrionale , St  lui  donne  ao  lieues  de  lung  Sc 
iz  de  large.  (0.  J.) 

ZEIIUTE,  f.  m.  terme  do  relation-,  nom  dés  prin- 
ces arabes  d'une  dynaftie  qui  3 tegué  en  Afrique. 
Cette  dynalliç  fut  fondée  par  Z -ïte,  l'air  }6i  de  l'hé- 
gire. St  dura  jufqu'en  343. 

ZEITON,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne , dans  la  Janus , du  fond  d'un  golfe  de  mê- 
me nom,  proche  la  riviere  d'Agriomela.  Elle  eft 
bâtie  fur  des  côteaux.  Il  y a un  château  qui  n'eft 
habité  que  par  des  mahomérans;  mais  dans  la  villo 
il  y a des  chrétiens  S<  des  turcs.  Longitude  41.  Int. 
39  !»• 

Le  golfe  de  Zéiton,  sppelté  snelennement  Malt a- 
tut  Sinus,  eft  au  midi  du  golfe  de  Volo,  fur  les  con- 
fins de  la  janna  St  de  la  Livadie.  Il  prend  Ion  nota 
de  la  ville,  qui  eft  placée  dans  le  fond.  (D.  J.) 

ZEIT2,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  Ige, 
Mamillai  petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  la 
haute-Saxe,  St  au  duché  de  Naombourg , dans  la 
Mitnie,  fur  l’Efter,  â tz  lieues  au  fud-eit  de  Leip- 
fick . Elle  eft  prefque  deferre.  Son  évêché  a été  trans- 
féré à Naombourg,  St  fa  translation  confirmée  par  le 
pape  Jean  XIX.  Long,  fuivant  Caflïni,  zp.  43.  43. 
latit.  si.  71. 

Herculicins,  (David),  médecin  St  âllrologue,  na- 

Î|uit  à Zeitz , en  1337,  St  mourut  en  1636.  ’ll  gagna 
a vie  i pratiquer  la  médecine,  à écrire  divers  ou- 
vrages en  allemand,  St  â faire  des  horofeopes;  mai* 
comme  il  ne  manquoit  pas  d'eforit,  il  fe  ménageoit 
le  plus  qu'il  pouvait,  afin  de  ne  pas  trop  faire  con- 
notrre  l'incertitude  de  ion  art.  Sa  maifon  St  tout  le 
recueil  de  fe*  obfervations  aftrologiques  ( dont  la 
perte  n’cll  pas  grande)  périrent  dans  l'incendie  qui 
mit  en  cendres  la  ville  de  Stargard,  le  7 d'Oûohre 
1633.  (D.  J.) 

ZEKELITA,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  bicoque 
de  la  haute  Hongrie,  au  comté  de  Kalo,  for  la  ri- 
viere de  Gralha,  â 3 lieues  de  la  ville  de  Grafna. 

ZELA,  (Giog.  «tir. ) ville  de  l’Afie  mineure,  dart» 
le  Ponr  cappidocien,  près  du  Lycus.  Elle  eft  appel- 
lée  *•»«,  Zela,  Orum  par  Strabon,  I.  XII.  p.  3 69. 
qui  la  fait  capitale  d'une  contrée  à laquelle  elle  don- 
noir  fon  nom.  Il  y a,  dit-il,  dans  la  Zélitidie,  une 
ville  fortifiée  nommée  Zela , qui  eft  décorée  d’un  tem- 
ple dédié  â la  déeffe  Anaitis,  St  fervi  par  quantité  de 
lacrificateurs,  â la  tête  defquela  eft  un  grand  prêtre. 
Pline,  liv.  VI.  e.  iij.  parle  oe  cette  ville,  6c  la  nom- 
me Zitla . I iirtius  en  traite  allez  au  long,  Bell.  Ate- 
xandr.  c.  Ixxij-Oeb , dit-il,  une  ville  du  Pont  allez 
forte  par  fa  litustion , étant  bâtie  fur  une  éminence, 
qui,  quoique  ménagée  par  la  nature,  parole  un  ou- 
vrage de  l’art,  St  Ucllinée  à en  appuyer  les  murail- 
les de  tooies  parts.  Cette  place  eft  entourée  de  col- 
lines, entrecoupées  de  vallées;  la  plus  haute  de  ces 
colliaea,  qui  fe  trouve  comme  jointe  à h ville,  eft 
Ggggx  f*meu» 
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fameufe  dana  le  pays,  par  U viâoire  de  Mithridate, 
‘par  la  défaite  de  Triarius,  fie  par  l'échec  qu’y  reçu- 
rent les  troupes  romaines.  (O.  J.) 

' ZÉGLANDE,  eu  XÉLANDE , la,  (Géog.  moH.) 

Îirovioce  des  Pays-bas,  & l’une  des  fept  qui  coinpo- 
ènt  la  république  des  Provinces-Unies;  cette  pro- 
vince conlifle  en  plufieurs  Iles  que  forme  l’Océan, 
avec  des  bras  de  l’Efcaut  fit  de  la  Meule:  ces  diflTé- 
rcns  bras  de  mer  féparcnr  la  Zélande  du  côté  du  nord 
des  lies  de  Hollande:  l’Elcaut  du  côté  de  l’orient,  la 
fépare  du  Brabant;  fie  le  Honre  la  lépare  delà  Flan- 
dre; vers  l’occident  elle  ert  bornée  par  l’Océan. 

Le  mot  de  Zélande  ou  Zééltnde , lignifie  terre  de 
mer , it  ce  nom  conviébt  fort  à la  liruation  du  pays, 
qui  a toujours  été  fujet  aux  inondations.  On  ignore 
le  nom  des  peuples  qui  habitoient  anciennement  cette 
région . 

L'auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande  efiime  que 
les  Zélaudois  modernes  font  danois  d’origine,  & qu’ 
sis  dclcendcnt  particulièrement  des  habitans  de  111e 
de  Sclandre  en  Dancmarck.  L’hilloire  nous  apprend 
du-moins,  que  Rnllon,  duc  des  Oanois,  tint  quelque 
tem»  fous  fa  puifiance  l’île  de  Walcheren  it  les  îles 
voifines.  On  trouve  aulîi  dans  la  langue  des  Zélan- 
dois des  Pays-bas,  plufieurs  mots  encore  ulités  cher 
les  Sélandois  de  Dancmarck.  Toutes  ces  raifons  réu- 
nies ont  quelque  force  pour  appuyer  l’opinion  de 
l’auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fûr.  c’eft  que  les  habitant  de 
cette  province  ne  furent  convertis  au  chriftianifmc 
que  dans  le  ix.  fiecle.  On  fait  aolli  qu’ils  furent  mis 
Joui  le  royaume  de  Lothaire,  qui  cil  celui  d’Aurtra- 
üe;  ét  enluite,  lorfque  dans  le  dixième  fiecle  les 


comtes  forent  devenus  propriétaires,  les  Zélandois 
tic  de  la  Flandre  nommée  impériale,  parce 

unir  d..  . .1-  il  . r 


faifoient  partie  u.  — . , |ijrtç 
qu’elle  relevoit  de  l’empire:  de-là  vient  qoe  les  em- 
pereurs pré^odoient  être  en  droit  de  donner  ce  pays , 
comme  ils  le  donnèrent  en  effet , tantôt  aux  comtés 
de  Hollande , tantôt  à celui  de  Flandres.  Robert  dit 
Je  Fri/on,  qui  jouit  dorant  quelque  tems  du  comté 
de  Hollande,  nu  de  h Frite  citérieure  , lie  rendit 

3iaître  îles  îles  de  la  Zélande , qu’il  lairta  sut  comtes 
e Flandres  les  héritiers,  nonobllaut  les  prétentions 
contraires  de*  Hnllandois. 

Enluite  la  Zélande  ayant  palfé  au  pouvoir  de  Phi- 
lippe le  Bon , duc  de  Bourgogne,  qui  fuccéda  à Ja- 
quclinc  de  Bavière,  morte  fans  enfin*  en  tau  les 
peu*  provinces  de  Hollande  ét  de  Zélande  ne  firent 
plus  qu’un  (eut  corps.  Les  comtes  v Hollande  pri- 
rent leuls  le  titre  de  comte  de  Zélande,  ét  ils  laiffe- 
rent  le  pays  J leurs  fucccfieurs,  dont  les  princes  de 
la  mailon  d’Autriche  héritèrent. 

. Enfi!)  Philippe  IL  les  Zélandois  fecoucrent  le 
joug  de  la  domination.  Se  fe  confé.lércrent  avec  les 
Provinces-Unies  des  Pays  bas,  qui  furent  reconnues 
libres  fit  fouveraines  en  164S,  par  le  premier  article 
du  traité  de  Munffer. 

J’ai  dit  ci  deflus  que  la  province  de  Zélande  con- 
fiffoit  en  plufieurs  lies;  On  en  compte  quinze  ou  fei- 
ze,  dont  la  p ûaart  font  afl»z  petite*.  Les  nrincipa- 
les  font  Walçherin,  üuyvcland , Nord  • Bcvclind  , 
V*oor ^i?CV*  Sn^  * ^er*^u  en»  Schowen,  Goréc,  fit 

' Ce„p*ys  ?,bonde  cn  pâturages,  fit  produit  du  blé 
.excellent.  Il  ne  manque  d’ailleurs  de  rien  par  ftm 
commerce  maritime;  cependant  l’étendue  de  Ion  ter- 
Xitoire  neft  que  d’eoviron  40  heues . Scs  villes  prin- 
cipales font  M.ddelbourg,  Fieffingue,  Vcre,  Ter- 
l olcn  fit  Ziriczée . On  compte  en  tout  huit  villes 
tnarecs , 6c  cent  deux  villages,  fans  plufieurs  autres 
qui  ont  ete  engloutis  par  di vertes  inondations,  fur- 
£out  par  celles  des  années  1304  1309. 

La  Zélande  je  gouverne  lur  le  même  pié  que  la 
Hollande.  L allcmblée  des  états  eft  compolée  des  dé- 
putes  de  la  nobleflc  & des  fix  villes  principales.  Mais 
romme  toutes  les  anciennes  familles  nobles  font  étein- 
tes, Guillaume,  prince  d’Or.mgc,  mort  roi  d’An- 
gleterre , compofoit  feul  l’ordre  de  la  nobleflc,  (ous 
le  nom  de  premier  noble  de  Zelande  -,  Si  Ton  député 
■voit  la  première  place  dans  cette  allcmblée,  au  con- 
fesl  d’tftat  fit  à la  chambre  des  comptes. 

On  divjfe  ordinairement  la  Zélande  en  deux  par- 
ties, qui  (ont  I occidentale  cn-dcçà  de  l’Efcaut,  fit 
1 onentale  au-delà  de  l’Elcaut.  L’occidentale,  qui 

p li5  VmS  !a,Flindre’  comprend  lcsllc.de 
Walcheren  de  Nord  fit  Zuyd-Beveland,  fit  de  Wol- 
Terdyck.-  l’orientale,  qui  eff  la  moindre  fit  la  plus 
avancée  vers  la  Hollande,  contient  les  lies  de  Scho- 
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sven,  Duyveland  fit  Ter-Tolen.  Tontes  ces  île», 
étant  fituéei  dans  un  terrein  fort  bas , (croient  dans 
un  continuel  péril  d’étre  fubmergées , fi  elles  n’etoient 
défendues  contre  l’impctuoficé  des  Buts  par  des  da- 
nes,  fit  par  des  hautes  digues,  entrelacées  de  jonc* 
fit  de  bois  de  charpente,  dont  le  vuuic  cil  rempli  de 
pierres . Le  tout  eff  entretenu  avec  beaucoup  de  loin 
ét  de  dépenfe . 

Depuis  que  la  Zélande  eff  devenue  libre  fit  fouve- 
raine,  les  Iciences  y tlcurilleut  d’une  maniéré  bril- 
lante; c’eft  ce  dont  on  peut  juger  par  l’ouvrage  de 
Pietcr  de  la  Rue,  ioticul i gellefterd  Zéeland , (te. 
Mil Jelbourg  1734,  w*4°.  ot  depuis  augmenté  en 
1741,  in- 4°.  On  trouvera  dana  cette  belle  bibliogra- 
phie tous  les  favans  qui  font  nés  dans  cette  provin- 
ce, fit  les  ouvrages  qu’ils  ont  mis  au  jour.  (Le 
Chevalier  de  Javcavtr . ) 

ZELATEURS  ou  ZÉLÉS,  f.  m.  pl.  (Hifi.  eeeUf.) 
nom  qu’on  donna  i certains  juifs  qui  parurent  dans 
la  Judée  vers  l’an  66  de  l’ere  vulgaire,  fit  quatre  ou 
cinq  ans  avant  la  prife  de  jérufalem  par  les  Romains. 

Ils  prirent  le  nom  de  zelateurt,  à caufe  du  zèle 
mal  entendu  qu’ils  prétendaient  avoir  pour  la  liberté 
de  leur  patrie  . O i leur  donna  anffï  vers  le  même 
tems  le  nom  de  /ieairee  ou  d’ajfajint , à caufe  des 
fréquens  affallinats  qu’ils  commettoient  avec  des  da- 
gues nommées  en  latin  fica.  On  croit  que  ce  font 
les  mêmes  qui  font  nommés  kérodient  dans  faint  Ma- 
thieu,e.  xmj.  f.  1 6.  ét  dans  faint  Marc,  e arÿ.  f, 
13.  lis  étoient  difciples  de  Judas  le  galiiéen,  ét  fe 
retirèrent  pour  la  plûpart  pendant  le  liege  dans  JA* 
rulalcm,  où  ils  exercèrent  les  plus  étranges  barba- 
ries, comme  on  peut  le  voir  dans  Ihiftorien  Jolcphc. 

ZKLDALES,  lis,  (Géog  mod  ) peuples  de  l’A- 
mérique fepteutrtonale , dans  la  nouvelle  Efpagne, 
ét  dans  la  province  de  Ghiapa.  Le  pays  qu’ils  habi- 
tent eff,  pour  la  plus  grande  partie,  haut  fit  monta- 
gneux, mais  fertile  en  cochenille,  en  mais,  en  miel, 
en  cacao,  fit  propre  à nourrir  du  bétail,  j D.  J.) 

ZELE  de  religion , ( Cbrifiianijme  ) attachement 
pur  Se  éclairé  au  maintien  ét  au  progrès  du  culte 
qu’on  doit  à |a  D.vinité. 

Le  zélé  de  religion  ell  extrêmement  louable,  quand 
il  eft  de  cette  clpcce,  plein-de  douceur,  ét  formé  fur 
le  mo.lele  dont  Jéfus-Chrift  nous  a donné  l’exemple 
mais  quand  le zélé  eff  faux,  aveugle  ét  perlècuteur, 
c’eft  le  plus  grand  fléau  du  monde . (I  faut  honorer 
la  D’vinité,  ét  jamais  fonger  ,1  la  vanger.  On  ne  fau- 
roit  trop  obferver  , qu’il  n’y  a rien  lur  quoi  le* 
hommes  fe  trompent  davantage,  que  dans  ce  qui  re* 

? larde  le  zélé  de  religion.  Tant  de  pallions  fe  cachent 
bus  ce  mtfque,  ét  il  eff  la  fource  de  tant  de  maux, 
qu’on  a été  jufqu’àdire,  qu’il  feroit  à louhaitcr  pour 
le  honheur  du  genre-humain,  qu’on  ne  l’eût  pas  mi* 
au  nombre  des  vertus  chrétiennes.  En  effet,  pour 
une  fois  qu’il  peut  être  louable,  on  le  trouvera  cent 
fois  criminel;  il  faut  bien  que  cela  foit  alnti , ppifqu’it 
opère  avec  une  égale  violence  dans  toutes  fortes  de 
religions,  quelque  oppofées  qu’elles  loient  les  une* 
aux  autres , Se  dans  toutes  les  fubJivifions  de  chacu- 
ne d’elles  cri  particulier. 

Abdas,  évéque  dans  la  Pcrfe,  au  tems  de  Théo- 
dofe  le  jeune,  fut  caofe,  par  fon  silo  inconfidéré, 
d’une  très-horrible  perfécunon  qui  s’éleva  contre  le* 
chrétiens.  Ils  jouifl nient  dans  la  Perle  d’une  pleine 
liberté  de  conicience,  lorlque  cet  évéque  s’émancipa 
de  renverfer  un  des  temples  où  l’on  adoroit  le  feu. 
J-ei  mages  s’en  plaignirent  d’abord  au  roi , qui  fit  ve- 
nir Abdas,  fit  après  l’avoir  cenluré  fort  doucement, 
il  lui  ordonna  de  faire  rebâtir  ce  temple.  Abdas  ne 
voulut  pas  j’y  prêter;  quoique  le  prince  lui  eût  dé- 
claré, qu’en  cas  de  défobéiffance,  il  feroit  démolir 
toutes  les  églifes  des  chrétiens.  Il  exécuta  cette  me- 
nace, Se  abandonna  les  fideles  1 la  merci  de  fon  cler- 
gé, qui  n’ayant  vu  qu’avec  douleur  la  tolérance  qu’on 
feur  avoir  accordée,  fe  déchaîna  contr’eux  avec  beau- 
coup de  furie.  Abdas  fut  le  premier  martyr  qui  pé- 
rit dans  cette  rencontre/  il  fut,  dis-je,  le  premier 
marryr , fi  l’on  peut  ainfi  nommer  un  nomme  qui  par 
la  témérité,  expofa  l’Eglife  4 tant  de  malheurs . Le* 
chrétiens  qui  avoient  déjà  oublié  l’une  des  princi- 
pales parties  de  la  patience  évangélique,  recoururent 
a un  remede  qui  caula  un  autre  déluge  de  fang  Ils 
implorèrent  l’afliftance  de  Théndofe;  ce  qui  alluma 
une  longue  guerre  entre  les  Romains  ét  les  Perles  ^ 
Il  eft  vrai  que  ceux-ci  eurent  le  défavantagr,  mai* 
ctoit-on  aflûré  qo’ils  ne  battraient  pas  les  Romain* 
fit  que  par  le  moyen  de  leurs  viâoires , la  parfécu- 
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lion  particuliers  des  chrétiens  de  Perfe  ne  deviendroit 
pas  générale  fur  les  autres  parties  de  l’Eglife  ? Voila 
ce  que  le  zile  indifcret  d’un  feul  particulier  peut 
produire.  A peine  trente  ans  fufljrent  à la  violence 
des  perfecutcurs! 

Abdas,  (impie  particulier,  4c  fuiet  du  roi  de  Per- 
fe, avoit  ruiné  le  bien  d'autrui;  & un  bien  d'autant 
plus  privilégié,  qu'il  appartenoit  à la  religion  domi- 
nante; c’étoit  une  mauvaife  exeufe,  de  dire  que  le 
temple  qu’il  auroit  fait  rebâtir , auroit  fervi  à l'ido- 
lâtrie: car  ce  n'eût  pas  été  lui  qui  l'auroit  employé 
à cet  ufage,  4c  il  n'auroit  pas  été  refponlable  de  l'a- 
bus qu'en  auraient  pu  (aire  ceux  à qui  il  appartenoit. 
D'ailleurs,  perfonne  ne  peur  fe  difpenfcr  de  cette  loi 
de  la  religion  naturelle;  „ Il  faut  réparer  par  refti- 
,,  tutioa  ou  autrement  le  dommage  qu'on  a fait  â 
„ Ton  prochain  ,, . 

Enfin,  quelle  comparaifon  y avoit-il  entre  la  conf- 
truâion  d’un  temple , fans  lequel  les  Perfes  n’auraient 
pas  laiffë  d’étre  suffi  idolâtres  qu'auparavanr,  4c  la 
dcrtruêlion  de  plufieurs  églifes  chrétiennes?  Il  falloir 
donc  prévenir  ce  dernier’ mal  par  le  premier,  pnif- 
que  le  prince  en  laifloir  h reflourcc  au  choix  de  l’é- 
véqoe.  Voilà  pour  je  zilt  inconlidéré.  Si  quelque- 
fois il  peut  être  exeufé,  il  ne  faut  jamais  le  louer,  ce 
ferait  rendre  à l'infirmité  humaine  un  hommage  qui 
n'eft  dû  qu’à  la  fagefle;  la  qualité  des  perfonnes , & 
leurs  meilleures  intentions,  ne  changent  point  le  mal 
en  bien,  (t) 

Si  maintenant  nous  fuiyions  t’hiftoire  cruelle  des 
effets  du  zilt  ilcftrucjeur , nous  la  trouverions  rem- 
plie de  tant  de  (cènes  tragiques,  de  tant  de  meurtres 
& de  carnage , qu’aucuq  fléau  fur  la  terre  n’a  jamais 
produit  tant  de  défaftres , 

Triflius  haud  j/fo  mon/lrum  net  fivior  ull» 
Ptfiit,  & ira  Deum  flygiis  ftfi  extulit  undit , 

Æneid.  1.  III.  v.  114. 
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du  Seigneur,  ou  c’eft  celle  d' Adonis;  quelques  in- 
terprètes croyent  aulfi  que  le  prophète  Èzéchiel  en- 
tend par  idole  du  zile,  toutes  fortes  d’idoles  en  gé- 
néral, dont  le  culte  allume  le  zile  de  Dieu  contre 
leurs  adorateurs . ( D.  J.) 

Zèle  .Jugement  de,  (Critiq.  fier.)  Voyez  Juoi- 
ment  de  zile.  ( D.  J.) 

ZBLE/A,  ( Géogr . ane.)  *<»•<•,  ville  de  l’Afie  mi- 
neure , en  Troadc,  au  pié  du  mont  Ma,  dans  le 
territoire  des  Cyzicénieni,  auxquels  Ziléia  appar- 
tenoit. Strabon  dit  qu’il  y avoir  eu  dans  cette  ville 
ur^  oracle,  mais  qu’il  ne  parloit  plu»  de  fon  tems. 

ZE^^M,  f.  m.  ( Mat.  mid.  des  Artb.)  nom  don- 
né par  Avicenne  êc  autres  Arabes,  à un  fruit  com- 
mun de  leur  tems  en  Afrique,  extrêmement  recher- 
ché par  les  habitans  , 5c  nommé  par  quclques-ons  la 
poivre  det  noire.  Avicenne  dit  que  le  zelem étoit  une 
l'emence  grade , de  la  grofleur  d'un  pois  chiche,  fort 
odorante,  jaune  en-dehors,  blanche  en-dedans,  4c 
qu'on  apporroic  de  barbarie.  ( D ■ J.) 

ZF.LL , ( Géog.  moi.)  ville  d'Allemagne  au  cer- 
cle de  la  baffe  Saxe,  dans  le  duché  de  Lunebourg, 
fur  l’Aller,  £t  chef-lieu  d’un  duché  auquel  elle  don- 
ne fon  nom.  Elle  eft  fltuée  à onze  lieues  de  Hilde- 
sheim  , à treize  de  Lunebourg , 4c  à quatorze  de  la 
ville  de  Brunfwick.  C'eft  une  place  défendue  par  uit 
château,  où  les  ducs  de  Bell  faifoient  jadis  leur  ré* 
fidcnce.  Cette  ville  ainfi  que  le  duché,  a été  réu- 
nie à l’éleêlorat  d'Hanovre.  Long.  17.  55.  lat.  51.43. 

Reinbeck  ( Jean-Guftave  ) , théologien  de  la  con- 
feltion  d’Augsoourg,  naquit  à Ztll  en  idSa,  êt  mou- 
rut en  1741,  Il  eft  connu  par  un  livre  contre  le 
concubinage, êt  par  des  confédérations  fur  la  confcflion 
d’Augsbourg  , en  quatre  volumes  »'»- S9.  Ces  deux 
ouvrages  font  en  Allemand;  fes  fermons  fur  divers 

fojets,  ont  été  imprimés  à Berlin  , dans  la  même  lan-  ^ 

gue,  ic  forment  plufieurs  volumes.  (D-J.) 

Zell,  ( Géog . mod ■)  petite  ville  impériale  d’Al- 
lemagne, dans  (a  Suabtf,  au  pays  d’Ortuaw,  fur  la 

Les  annales  de  l'Eglife  fourmillent  de  traits  npo- 
criphes  de  ce  genre,  qui  ont  fait  au  chriftianifme  une 
fi  grande  plaie,  qu’il  n'en  guérirait  point,  fi  la  main 
qui  l’a  fondé  ne  le  fauvoit  cllc-méme.  Lifez  bieo 
rhilloirc,  éc  vous  trouverez  que  les  plus  grands  prin- 
ces du  monde  ont  eu  plus  à craindre  les  pallions  d’un 
faux  zi/e , que  les  armes  de  tous  leurs  ennemis. 

Si  tout  zélateur  examinoit  bien  fa  confcience,  elle 
lui  apprendrait  fouvenr  que  ce  qu’il  nomme  zèle 
pour  fa  religion,  n'eft  à le  bien  pefer  qu’argueil, 
intérêt,  aveuglement  ou  malignité.  Un  homme  qui 
fuit  des  opinions  reçues,  mais  différentes  de  celles 
d’un  autre,  s’élève  au-deflus  de  lui  dans  fon  propre 
jugement;  cette  fupériorité  imaginaire  excite  Ton  or- 
gueil 4c  (on  zile.  Si  ce  zi/e  étoit  véritable  4c  légiti- 
me, il  ferait  plus  animé  contre  un  mauvais  citoyen, 
que  contre  un  hérétique,  puifqu’il  v a divers  cas  qui 
peuvent  exeufer  ce  derniér  devsnt  le  fauverain  juge 
du  monde,  au-liea  qu’il  n’y  en  a point  qui  puiffe  dif- 
culper  l’autre. 

J’aime  à voir  un  homme  zélé  pour  l’avancement 
des  bonnes  mœurs,  êc  l’intérêt  commua  du  genre 
humain,  mais  lorfqu’il  emploie  fon  zilei  perfécuter 
ceux  qa’il  lai  plaie  de  nommer  hétérodoxes , je  dis, 
fur  la  bonne  opinion  qu’il  a de  fa  créance  4t  de  fa 
piété,  que  l’une  eft  vaine,  & que  l’autre  eft  crimi- 
nelle. (Le  chevalier  Di  J^tvcovuT  . ) 

ZÈLE , ( Critiq.  fier.  ) ce  mot  fe  prend  en  plo- 
ficurs  fens  dans  l'Ecriture.  Il  figoific  une  ardeur  pour 
quelque  chofe.  Phinée  étoit  plein  de  zilt  contre  les 
méchansqui  violaient  la  loi  du  Seigneur,  nomb.  xxv . 
jj.  Il  défigne  l’envie;  les  Juifs  font  remplis  d'envie, 
J 3.  xiij  4t,  Vx»W*«»  fJw.  Il  veut  dire  la  jaloufie, 
Prov.  vj.  J4.  la  jaloufie  . ztlut ) du  mari,  n’épargne 
point  l’adultere  dans  fa  vengeance.  L’oreille  jaloufie 
entend  tout,  Sage,./'.  là  c'eft  Dieu  qui  s’appelle  un 
Dieu  jaloux . V idole  du  zile , Ezeeh.  viij.  5 . c’eft  ou 
l’idole  de  Baal,  qui  avoit  été  placée  dans  te  temple 

riviere  de  Nagolc , à fepe  lieues  au  midi  de  Bade. 

Elle  eft  fous  la  protection  de  la  maifon  d'Autriche. 

Long.  46.  lotit.  4S.  zo.  (O,  ?.) 

Zell,  lat,  '.Géog.  mod  ) lac  d’Allemagne  fur  lea 
confins  de  la  Suab’c  «5c  de  la  Suifte , au-deflus  du  lac 
de  Confiance,  dont  il  fait  partie.  Il  eft  formé  par 
le  Rhin,  éc  renferme  l’fle  4c  l'Abbaye  de  Reyche- 
naw.  (D.  7.) 

ZF..V1DLE,  la  nouvelle  ,f  Géog.  mod.  ) vafte  paya 
Gtué  dam  l’océan  fepteutrioual , au  nord  de  la  M 0- 
feovie , dont  il  eft  (éparé  en  tout  ou  en  partie  par 
le  détroit  de  Wcigats.  Le  mot  nouvelle  zombie , qui 
veut  dire  nouvelle'  terre,  a été  donné  à ce  pays  paf 
les  Rudes.  La  découverte  en  a été  faite  eo  1641 , 
par  le  navigateur  Abel  Tafman . 

L’an  1715,  la  czariae  Catherine  envoya  le  capi- 
taine Béering,  qui  navigea  vers  l’Océan  feptenmo- 
nal,  4c  qui  étant  de  retour  de  Kamtfcatka,  dans  la 
mer  du  Japon,  à Pétersboorg,  en  1730,  rapporta 
qu*il  avoïc  trouvé  un  pillage  au  nord-eft,  par  lequel 
on  pourrait  aller  du  détroit  de  Weigats  au  Japon, 
à la  Chine,  4c  aux  Indes  orientales,  fi  lea  neige» 
n’y  mettoient  un  obftacle  invincible  pendant  la  plua 
grande  partie  de  l’année;  ce  rapport  a étc  confirmé 
par  des  relations  poftérieures  . Comme  la  nouvelle 
Ztmblt  n’eft  pas  jointe  à la  terre  ferme,  du  moins 
dans  fa  partie  méridionale,  on  croit  qu’elle  tient  par 
les  glaces  au  Spitzberg , 4c  que  les  premiers  habitant 
de  r Amérique , peuvent  y avoir  paffé  de  notre  con- 
tinent par  cette  voie. 

Qooi  qu'il  en  loit,  la  nouvelle  Zrmbte  s’étend  dan» 
fa  partie  méridioaale,  le  long  des  c&res  feptentrio- 
nales  de  la  Ruftie  4c  de  la  Tartarie  mofeovite,  oa 
pays  des  Samoyêdes,  dont  elle  eft  fépirée  par  le  • 

détroit  de  Weigats,  qui  eft  prefquc  toujours  glacé, 
enforte  qu’on  peut  y aller  fur  la  glace. 

Dans  cette  partie  méridionale,  près  des  bords  ou 
l’Oby  a de  U peine  à rouler  fes  flots  glacés,  l’ha- 

mini  té 

fi)  SI  le»  hiOorim,  q«i  rippottent  ce  hic  d'Abdi»  <**$•«  din*  U 
• Vet Ce  . le  «.citent  » nombre  de,  rcartiri . ce  n en  uirmeat  pu 
pool  le  rek  oai  lui  Ci  J<toolir  k temple  du  feu.  ®»il  bmn  pour 
[,  tunSucc  4xuu  U peofeSno  de  loi.  dan,  laquelle  il  ptïllvij,. 
eouicu'il  Ht  «tpott  101  tourne».  le,  plu  ittocci.  Arotr  frerifid 
Pi  île  10  nom  dt  J.  Çh  e'e«  ce  qui  le  «piliSe  du  irai  tn.r- 
lir,  puilqa'ea  rtpeodiat  ton  Uug  puât  U lui,  il  txpi»  U tairw. 

fi  c'ea  efi  aae,  <jo*or\  prtwfui  <jo'il  fie»  <Ta»oîr  dltruh  le  tem- 
pie  dn  Gentil»  fin»  cette  pru<ieoc«  Se  refieiioa  qic  U deliotelffc 
4n  ®o»daio»  exige.  j*»i^o*on  ne  vent  ju»  admettre  dan»  k non-  , 

▼eaa  tettament  le  zalc  de  Ged^on  X de*  Hacchibdei . Le*  eaefea 
de  la  geerre  entre  le*  Romtia»  & lea  Perfî»,  font  fort  tlifé ren- 
te» de  çalle»  qa’apporre  Taoteer  de  l'article.  S'il  faut  croire  c* 

^a'ca  dtfent  Socrate  t*.  7.  ufu  (t.  d'autre*  autevi,  (W> 

a» 

S 

* 

l 


Digltized  by  Google 


<Soi  Z E M 

tnanité  revêtue  de  la  forme  I*  ploi  grortjere,  privée 
du  foleil,  n’efl  qu’à  demi  animée.  Là,  cette  race 
brute , retirée  dans  des  caveaux  , à l’abri  de  la  faifon 
terrible  de  l’hiver,  prend  une  trille  nourriture  prêt 
d'un  feu  languiflant,  4c  fommeille  entourée  de  four- 
rures. Cei  être»  infortuné»  ne  refpirent  ni  la  ren- 
drclle,  ni  les  chants,  t)i  le  badinage;  ils  ne  con- 
courent dans  la  nature  que  des  ours  leur»  alliés, 
qui  errent  aa  dehors  de  leurs  tanières , jufqu'à  ce 
qu'enfîn  un  jour  relTemblant  à l’aurore,  jette  un  long 
crépufcule  lur  leurs  champs,  4c  appelle  à la  cbafle 
ces  fauvages  armés  de  leur  arc  . 

Les  hab<tans  de  cette  partie  méridionale  de  la  nou- 
vtlle  Zemble,  font  des  hommes  de  petite  taille,  4c 
oui  ont  les  cheveux  noirs;  il  font  bafanés,  & vêtus 
de  peaux  de  veaux  marins,  ou  depingoins,  qui  font 
de  grands  oifeauti  ils  vivent  de  chafle  & de  pèche, 
& adorent  le  foleil  4c  la  lunef  ils  fc  retirent  l'hiver 
dans  de  petites  huttes  fous  terre,  & font  vifltés  en 
été  par  les  5amoyèdes  qui  habitent  le  long  de  la  cô- 
te  de  la  mer  Glaciale,  au  nord  de  la  Sibérie. 

Voila  pour  la  partie  méridionale  de  la  nouvelle 
ZtmbU . La  partie  lêptentrionale  efl  abfolument  in- 
habitée, parce  qu’elle  efl  couverte  de  neiges  4c  de 
glace*  éternelles  ; ce  n’efl  même  aue  dans  la  partie 
méridionale  qu'on  voit  des  ours  blancs;  mais  les  cu- 
rieux leront  bien  aifes  de  trouver  ici  quelques  re- 
marques que  firent  les  Hollandois,  Iprfqu'ils  navige- 
rent  dans  cette  partie  de  la  zone  glaciale. 

Le  ij  Juin  1594,  à environ  fit  milles  de  la  nou- 
velle Ztmblt,  où  le  loleil  ne  fe  couchoit  point,  ils 
meluiérent  là  moindre  hauteur  à minuit,  & trouvè- 
rent 73  degrés  15  minutes  de  latitude. 

D’autres  obl'erverent  le  même  jour,  mais  à 77  de- 
grés 10  minutes  de  latitude,  quantité  de  glaces  dont 
la  mer  lémbloit  couverte,  autant  que  la  vue  pouvoit 
s'étendre  du  haut  du  mât  de  perroquet. 

Le  11  Août,  ils  ne  purent  pafler  le  détroit  de 
Weigats,  à caufe  de  la  quantité  de  glaces  qui  ve- 
Doieut  de  la  mer  de  Tartarie  pendant  tout  l'été;  de 
forte  qu'ils  furent  obligés  de  revenir  fans  ripn  faire. 

Dms  un  autre  voyage  ils  trouvèrent  le  y Juin  la 
hauteur  méridienne  d’un  degré  au  nord,  dVû  leur 
latitude  étoit  de  74  degrés,  4c  la  mer  étoit  couverte 
de  glaces. 

Le  19  Juin  ils  trouvèrent  par  la  hauteur  du  foleil , 
qu'ils  éêoient  à $0  degrés  11  minutes  de  latitude, 
vers  le  Groenland  ou  le  Spitzbcrg.  Les  Anglois  exa- 
minèrent les  côtes  à Sî  degrés  île  latitude;  mais  ils 
trouvèrent  la  mer  bordée  de  tant  déglacés,  qu'elle 

Îaroilloit  être  une  partie  de  la  terre,  quoique  dans 
! milieu  de  l’été;  & il  y avoit  au-deflus  de  la  mer 
Une  nuée  épaifle , ou  des  vapeurs  grolïïcrcs,  qui  lés 
empéchoient  de  découvrir  de  loin . 

Le  tt  Août  typ<5 , à 66  degré»  de  latitude,  vers 
la  nouvelle  ZembU , ils  trouvèrent  que  là  glace  at- 
tegnoit  julqu'uu  nord  de  mer;  4c  le  vingt-feptieme 
jour  leur  vaifleau  étoit  tellement  environné  de  gla- 
ces . qu’ils  furent  contraint*  d’y  palier  l’hiver  fan* 
voir  le  loleil. 

Le  j<5  Septembre  le  froid  fut  fi  violent  qu’ils  ne 
pouvoienc  le  fupporter , 4c  les  neiges  romboienc  conf 
camment;  la  terre  étoit  tellement  prife  par  la  gelée, 
qu’on  ne  pouvoit  y creul'er,  ni  même  l'atnollir  avec 
re  feu. 

Le  premier  Oclobre  le  foleil  parut  un  peu  fur 
l'horifon , au  méridien  du  fud,  4c  la  pleine  luné  étoit 
élevée  vers  le  nord,  St  on  la  vit  faire  le  tour  de 
l'horifon . 

Le  deur  Novembre,  on  vit  le  foleil  fe  lever  au 
fud- rud-efl , quoiqu’il  ne  parût  pas  entièrement,  mais 
il  courut  dans  l’horifon  jufqu’au  lud-fud-ouelY. 

Le  j Novembre,  le  loieil  fe  leva  au  fud  quart-à- 
llell , c’efl-à-dire  en  partie  feulement,  quoiqu’on  le 
pouvoit  voir  tout  entier  du  hiot  du  grand  mât. 

Le  4 Novembre,  quoique  le  tems  fût  calme  4t 
clair,  on  ne  vit  point  le  foleil;  mais  U lune  qui  é- 
toit  alors  dans  Ion  plein,  fut  apperçué  pendant  des  jours 
entiers;  le  froid  fut  très-violcnr,  6i  après  cela  le  feu 
ne  pouvoir  les  échauffer  ; les  neiges  4c  les  veots  ré- 
gnoicnt  avec  furie. 

" J**  $>•  >o,  4c  u Décembre,  l’air  fut  clair,  mais 

n froid  que  notre  hiver  le  plus  rode  ne  peut  pas  lui 
être  comparé,  4c  les  étoiles étoient  fi  brillantes,  que 
c’  étoit  un  charme  de  leur  voir  faire  leur  révolu- 
tion. 

Le  foleil  ne  parut  pas  pendant  tout  ce  tems,  ce- 
pendant il  y eut  du  crépufcule,  lur-tout  du  côté  du 
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fud:  car  il»  ont  une  petite  clarté  à douze  heures,  c» 
qui  fait  le  jour  en  hiver. 

Le  tj  Janvier  le  tems  fut  clair,  & depuis  ils  re- 
marqueront une  augmentation  fenüble  dans  le  cré- 
pulcule,  4t  quelque  diminution  du  froid. 

Le  î4  Janvier,  l’air  fut  encore  pur  & clair t ic 
alors  ils  commencèrent  à voir  l’extrémité  du  dilque 
du  foleil  au  fud,  $ enfuire  il  parut  tout  entier  fur 
rhorilun. 

Le  1 M1' . *’^cva  uo  vent  violeot  qui  écarta  le* 
glaces  de  certains  endroits  ; ils  eurent  en  mer  un 
peu  de  chaleur  pendant  quelques  jours,  mais  le  plut 
louvent  des  vents  froids , de  la  neige  , 6c  Je  la 
pluie. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dan»  çes  obfervation», 
c*ell  aue  le  foleil  les  quitta  le  i Novembre,  tandis 
que,  luivsnt  les  lois  de  la  réfraâiou,  qqi  fait  paraî- 
tre le  foleil  dix-neuf  jours  plutôt,  il  n’auroit  pas  dû 
les  quitter  encore,  fit  différence  de  l’athmofpherc 
peut  bien  y avoir  contribué:  car  le  foleil  arrivant  à 
l’horilop,  après  une  abfence  de  trois  mois,  l’air  y 
étoit  plus  épais  6c  plus  groffier  qu’i)  n’étoit  l’année 
précédente,  quand  le  foleil  eut  été  |ong-tems  loua 
l’horifon.  Cependant  Varénius  doute  que  ia  diverfi- 
té  de  l’air  pût  le  foire  difparottre  tant  de  jours  trop- 
tôt;  6c  ceux  qui  paflerent  l’hiver  au  Spiizberg,  en 
1634,  firent  des  observations  différentes;  car  le  fo- 
leil les  quitta  alors  le  9 Oclobre,  6t  après  une  lon- 
gue «bfençe , il  reparut  le  IJ  Février  1634  , ôt  ce» 
deux  jours  font  prefaue  à égale  diûancc  du  il  de 
Décembre.  Dins  la  aerniere  de  ces  deux  obferva- 
tjons,  on  a pu  fe  tromper  facilement  de  quelques 
jour»;  car  les  obfervateurs  étant  dans  leur  lit,  ne  vi- 
rent point  lever  le  foleil  les  10,  il,  6t  il  de  Fé- 
vrier; ou  bien  les  nuages  4c  les  pluies  purent  les  em- 
pêcher de  le  voir.  Gitg.  de  Vsrinius . (Le  (heva- 
lier  ni  J^tvcooiT . I 

ZEMBRQVV.  (Gtog  rpod.  1 petite  ville  de  Polo- 
gne, dans  la  Mazov.e,  au  palarinar  de  Czersko , à 
10  lieues  de  ta  ville  de  Oieiko  , vers  le  couchant. 


ZRMIA,  f.  f.  ( Littéral  foU,  ce  mot  grec  défi- 
gnojt  en  général  chez  ies  Athéniens , toute  cfpece  de 
punition;  mais  il  fe  prend  aulli  pour  une  amende 
pécuniaire,  différente  fuivant  la  faute,  Potter,  Ar~ 
tbjol  frète  tom.  f p.  119. 

ZEM1DAR  ou  JEMIÜAR,  (Hi/l.  mod  1 nom  que 
l’un  donne  dans  Indollin  ou  dans  l'emnire  du  grand 
mogol,  aux  officiers  de  cavalerie  ou  d'infanterie,  4c 
quelquefois  à des  personnes  diflinguées  qui  s’attachent 
aux  miniflre*  4c  aux  grands  de  l’etat. 

ZE. VJPHVRUS,  f,  m.  (Hifl.  nat.  Lilbolog  j nom 
donné  par  quelques  auteurs  à la  pierre  préoeule  que 
les  modernes  connoificnt  fous  le  nom  de  faphire , 4c 
non  le  (apbyrut  des  anciens  qui  étoit  le  lapis  lazuli  . 

ZF. MPLYN.  ZEMBLYN  ou  ZEMLYN  , ( Giogr . 
mod.)  petite  ville  de  la  haute  Hongrie,  capitale  d on 
petit  pays  de  mène  nom,  fur  la  rivière  de  Bodrog, 
à c millet  au  fud-efl  de  Cifiovie,  4c  à 6 au  nord  de 
Tokay.  Long.  39  ta  Ut.  4S  js- 

ZEMME,  ( Giog . mod.  ) ville  de  Perfe.  Tavcrnier 
dit,  que  les  géogiaphei  du  pays  la  marquent  à 994. 
14'  de  long,  fous  les  3*.  35.  de  lotit, 

ZEWPOALA,  (Gtog.  mod.)  province  de  l’A'néri- 

3ue  lêptentrionale  , dans  la  nouvelle  Efpa?nc  , au 
iocèfede  Talafcila,  à z lieues  du  golfe  de  Mexique. 
ZEMZEM,  (Af/y?.  mod.  fuptrflition . I c’ell  le  nom 
d'une  fontaine  qui  lie  trouve  â la  Mecque,  4c  qui  efl 
un  objet  de  vénération  pour  tous  les  mahométans; 
elle  ell  placée  à < ôté  ae  la  Caaba , c’efl  à-dire  du 
temple,  qui,  fuivant  les  traditions  des  Arabes,  étoit 
autrefois  la  maifon  du  patriarche  Abraham;  Useraient 
que  cette  lource  ell  la  même  qu'un  ange  indiqua  i 
Agir,  lorfque  fon  fils  Ifmaè'l  fut  prêt  à périr  de  loif 
dans  le  délcrt. 

La  fanraine  de  zemztm  efl  placée  fous  une  coupo- 
le, où  les  pèlerins  de  la  Mecque  vont  boire  Ton  eau 
avec  grande  dévotion . On  la  rranfporte  en  bouteil- 
les dans  les  états  des  di/férens  princes , feclateurs  de 
la  religion  de  Mahomet,  elle  y ell  regardée  comme 
un  préfent  coniîdérable,  à caufe  des  vertus  merveil- 
leufes  que  l’on  lui  attribue,  tant  pour  le  corps  que 
pour  l'ame;  non-feulement  elle  guérit  toutes  les  ma- 
ladies, mais  encore  elle  pur  fi.-  de  tout  néché. 

ZENADECAH,  f.  m.  terme  de  ReUtion ; nom 
donné  à des  l'cdaires  mahonieians,  qui  avment  cm- 
braflé  la  feâe  de  raviendiaeb , dune  le  chef  fc  nom- 
moit  Ravtndi.  lia  croyaient  la  métemplÿcofe , 4c  tâ- 
che- 
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cherent  en  vain  de  perfuader  à Almanfor , fécond  kha- 
life abballidc  , que  l'efprit  de  Mahomet  avoic  pailé 
dam  la  perfonne:  bien  loin  d'accepter  les  honneurs 
divins,  qu'en  conféquence  ils  vouloicnt  lui  rendre, 
il  punit  lévcrcmcot  leur  bafle  flatcric.  ( D.  J.) 

ZhNDA  VESTA*  f.  m.  ( PhiloJ . & durit/.)  cet 
article  ell  dclliné  à réparer  les  ineiaélitudes  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  dans  celui  où  nous  avons  rendu 
compte  de  la  philofophic  des  Pat  lis  en  général,  & de 
celle  de  Zoroaftre  en  particulier.  C'cft  a M.  Anquetil 
que  nous  devons  les  nouvelles  lumières  que  nous 
avons  acquifes  fur  un  objet  qui  devient  important  par 
fes  liailons  avec  l'hiftoire  des  Hébreux,  des  Grecs  , 
des  Indiens,  & peut-être  des  Chinois. 

Tandis  que  les  hommes  traverfent  les  mers,  facri- 
fient  leur  repos , la  fociété  de  leurs  parens , de  leurs 
amis  Se  de  leurs  concitoyens,  & expofent  leur  vie 
pour  aller  chercher  la  richeffe  au-delà  des  mers , il 
cil  beau  d'en  voir  un  oublier  les  mêmes  avantages 
& courir  les  mêmes  périls , pour  l’inltruction  de  fes 
ïembtables  & la  Tienne.  Cet  homme  eft  M.  Anquetil . 

Le  zenda  vejla  eft  le  nom  commun  fous  lequel  on 
comprend  tous  les  ouvrages  attribués  à Zoroaftre. 

Les  miniftres  de  la  religion  des  Parfis  ou  fethteurs 
modernes  de  l'ancienne  doctrine  de  Zoroaftre  font 
diftingués  en  cinq  ordres,  lés  erbids,  les  mobids, 
les  deftours,  les  aeftours  mobids,  Se  les  deftours  de 
deftours .' 

On  appelle  frbid  celui  qui  a fubi  la  purification 
légale,  quia  lu  quatre  jours  de  fuite,  fans  interrup- 
tion, le  izefchné  Se  le  vendidad.  Se  qui  eft  initié  dans 
les  cérémonies  du  culte  ordonné  par  Zoroaftre. 

Si  après  cette  elpece  d’ordination  l'erbid  continue 
de  lire  en  public  les  ouvrages  du  zend  qui  forment 
le  rituel,  St  à exercer  les  fonâions  f.irerdnr.iies , il 
devient  mobid,  s'il  n’entend  pas  le  zenda  ve/lu,  s'il 
fe  renferme  dans  l’étude  de  la  loi  du  zend  6e  du  pehl- 
yi,  fans  exercer  les  fonctions  de  miniftre,  il  eft  ap- 
pellé  dtftour . Le  deftour  mob'd  eft  celui  qui  réunit 
en  lui  les  qualités  du  mobid  Se  du  deftour;  Se  le  def- 
tour de  deftours' eft  le  premier  deftour  d’une  ville  ou 
d’une  province . G’eft  celui-ci  qui  décide  des  cas  de 
«onicience  Se  des  points  difficiles  de  la  loi . Les  Parfis 
lui  paient  une  forte  de  dixme  eccléfitftique.  Lu  au- 
cun lieu  du  monde  les  chofes  céieftes  ne  fe  difpen- 
fent  gratuitement . 

• ' Arrivé  à Surate,  M.  Anquetil  trouva  Ici  Parfis  di- 
vifA  en  deux Telles  animées  l'une  contre  l’autre  du 
zèle  le  plus  furieux.  La  luperftition  produir  par  tout 
les  mêmes  effets.  L'une  de  ces  fecles  s'appelait  celle 
des  anciens  croyons , l’autre  celle  des  réformateurs . 
De  quoi  s'agi  lloit-il  entre  ces  feétsircs,  qui  penlcrent 
à tremper  toute  la  contrée  de  leur  faiig?  De  lavoir 
fi  le  penon,  ou  la  pièce  de  lin  de  neuf  pouces  eq 
qutrré  que  les  Parfis  portent  for  le  nA  en  certain 
tems,  devoir  ou  ne  devoir  pas  être  mife  for  le  né» 
des  agonifans.  Quid  rides ? mutato  rtomine  de  te  fa- 
bula narraturt 

Que  produit»  cetre  difpuce?  Ce  que  les  héréfies 
produifent  dans  tous  les  cultes.  On  remonte  aux  four- 
ces  fit  l'on  s'inftruit.  Les  anciens  livres  de  la  loi  des 
Parfis  furent  feuilletés . Bicnrôc  on  s’apperçat  que  les 
miniftres  ivoient  abufé  de  li  ftupidité  des  peuples, 
pour  l’accabler  de  purifications  dont  il  n'étoit  point 
queftion  dans  le  rend,  Se  que  cet  ouvrage  avoir  été 
défiguré  par  une  foule  d’interprétations  abfurdcs.  On 
fe  doute  bien  que  ceux  qui  oferent  révéler  aux  peu- 
ples ces  vérités , furent  traités  de  novateurs  Se  d’im- 
pies. A cés  difpotes  il  s’en  joignit  une' autre  fttr  le 
premier  jour  de  l’année.  Un' homme  de  bien  aurait 
«n  vain  élevé  la  voix.  Se  leur  aurait  crié:  „ eh,  mes 
„ freres  , qa’importc  à quel  jour  l'année  commence? 
J,  elle  commencer*  heureufement  aujourd’hui , de- 
i,  main,  poorvft  que  vous  vous  aimiez  les  uni  les 
„ autres , Se  qne  vous  ayez  dé  l'indulgence  pour  vos 
„ opinions  diverfes.  Croyez-vous  que  Zoroaftre  n’eût 
„ pas  dr-chir^  fes  livres,  s’il  eût  penlé  que  chaque 
„ mot  en  deviendrait  un  fujet  dtf  haine  pour  vous?,, 
cet  homme  de  bien  n' aurait  été  entendu  qu’avec 
horreur." 

M.  Anqnetil  profita  de  ces  divifions  des  Parfis 
pour  s'inftrüire  fit  ' fe'  procurer  les  ouvrage*  qui  lui 
manquoient  1 Bientôt  il  fe  trouva  en  état  d’entre- 
prendre >n  fecret  une  traduction  de  tous  les  livres 
attribuA  è Zoroaftre  . il  fe  forma  une  idée  jufte  de 
la  religion  des  ParGsf  il  entra  dans  leurs  temples  qu' 
ifs  appellent  dermers,  Se  vit  le  culte  qu'ils  rendent 
au  feu. 
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L’euthouGafme  le  gagnai  il  jetta  fes  vues  <ur  le 
fanskret,  Se  il  fongea  à fe  procurer  les  quatre  vedes; 
les  quatre  vedes  lourdes  ouvrages  que  les  braminet 
prétendent  avoir  été  compofA , il  y a quatre  mille 
ans,  par  Krcfchnou.  Ils  fe  nomment  le  famveda,  le 
ridfoteveda , I ’atbarnaveda  Se  le  ragbouveda.  Le  pre- 
mier eft  le  plus  rare,  li  y avoir  une  bonne  traduc- 
tion de  ces  livre*  faire  par  Abulfazer,  miniftre  d’Alt- 
bsr,  il  y a environ  deux  cens  ans,  que  M.  Anque- 
til ne  négligea  pas.  Il  fe  procura  des  copies  de  trob 
vocabulaires  fanskretains,  l'amerkofeh,  le  viakkeren 
& le  nammalt.  Les  deux  premiers  font  à l’ufsge  des 
bramines  / le  dernier  eft  k l’ufage  des  feiouras  . Il 
conféra  avec  les  principaux  deftours  des  lieux  qu'il 
parcourut;  Se  il  démontra  par  fes  travaux  infinis  qu'il 
n'y  a nulle  compariifon  à faire  enrre  la  confiance 
de  l’homme  de  bien  dans  fes  projets  Se  celle  du  mé- 
chant dans  les  liens . 

Il  apprit  des  aureuri  modernes  que  la  doêlrine  de 
Zoroaftre  avoir  Aé  originairement  divifée  en  vingt  St 
une  parties  ; il  y en  avoir  fept  fur  la  création  Se  l’hi- 
ftoire  du  monde,'  fept’ fur  la  morale,  là  politique 
êt  la  religion,  & fept  fur  la  phyGque  Se  l’aftronomie. 

C’eft  une" tradition  générale  parmi  les  Parfis  qu’A- 
lexandre  fit  brûler  cei  vingt  fit  un  livres,  après  fe  les 
être  fait  rs.Jmre  en  grec.  Les  fculs  quion  pot  con- 
ferver,  font  le  vendidad,  l’izefchieé,  le  ylfpered, 
les  jelchts  fit  les  neaefehs.  Ils  ont  encore  une  traduc- 
tion pehlvique,  originale  du  zend,  fit  un  grand  nom- 
bre de  livres  de  prières,  qu’ils  appellenr  nerengs , 
avec  un  poème  de  cent  vingt  vers,  appellé  barzour - 
nama,  fur  la  vie  de  Rouiloun,  fils  de  Zoroaftre,  de 
Sforab , fils  de  Rouftoun,  fit  de  Barzour,  fils  de 
Sforab. 

Ce  qni  relie  des  ouvrages  de  Zoroaftre,  traite  de 
la  matière,  de  l’univers,  du  paradis  terreftre,  delà 
difperfion  du  genre  humain  fit  de  l'origine  du  refpeft 
une  les  Parfis  ont  pour  le  feu  , qu’ils  appellent  atbro- 
Eboreme/daopotbre , fils  de  Dieu . Il  y rend  compte 
de  l'origine  du  mal  phyfique  fit  moral,  du  nombre 
des  anges  i qui  ta  conduite  de  l’univers  eft  confiée, 
de  quelques  faits  hilloriqucs,  de  quelques  rois  de  I* 
première  dynaftie,  fit  de  la  chronologie  des  héros  de 
Sfillan  fit  Zabouleftan.  On  y trouve  suffi  des  prédic- 
tions, des  rrsirs  fur  la  fin  du  monde  fit  fur  1a  ré- 
lurreclion,  d’oxcellens  préceptes  moraux , fit  un  trai- 
té des  rites  fit  cérémonies  très-étendu.  Le  ftyle  en 
eft  oriental,  des  répétitions  fréquentes,  peu  de  lili- 
Ions,  fit  le  ton  de  l'enthoufialme  Se  de  l’infpiré.  Diea 
eft  appellé  dans  le  zend  Meu'toffepeurftr , fit  dans  Ip 
pehlvi , Madonnadafzouni  du  Vitre  abjbrbé  dtms  fin 
excellence . Le  texte  des  vingt  fit  une  parties  ou  nnskt 
dû  législateur  Parfis  s’appelle  Vaoefia  ou  le  monde. 
Il  eft  dans  une  langue  morte  tout-à-fait  différente 
du  pehlvi  fit  du  parfique.  Les  plus  layans  deftours  ne 
difent  rien  de  fatisfailant  fur  fon  origine.  Ils' croient 
1 la  million  divine  de  Zoroaftre.  fis  aftùrent  qu’il 
reçue  la  loi  de  l>eu-même,  après  avoir  paflé  di*  ans 
an  pié  de  Ion  tKrone.'  M.  Anquetil  conjeâure  qu’il 
la  compofa  retiré  avec  quelques  collègues  habiles  en- 
tre des  rochers  écartés;  conjecture  qu’il  fonde  fur  l« 
dureté  montagnarde  fit  fauvage  du  ftyle.  L’alphabet 
ou  les  caractères  de  l'avcfta  s’appellent  zend.  Ils  font 
nets  fit  (impies:  on  en  reeon.aott  l’antiquité  au  pre- 
mier coup-daeil.  II  penfe  que  le  pehlvi,  langue 
morre,  a été  le  véritable  idiome  des  Parfis,  qui  en 
attribuent  l’invention  i Kaio-Morts , le  premier  roi 
de  leur  première  dynaftie.  Le  caractère  en  eft  moina 
pur  fie  moins  net  que  le  zend . ‘ 

Le  pahzend  eft  un  idiome  dont  il  ne  refte  que 
quelques  mots  confervA  dans  les  traduction*  pehlvi- 
ques . ' 

L'avcfta  eft  la  langue  des  terni  de  Zoroaftre,  il  l’ap» 
porta  des  montagnes;  les  Parfis  ne  la  connoifloient 
pas  avant  lui . Le  pehlvi  eft  la  langue  qu’ils  parloieiu 
de  fon  tems;  fit  le  pahzend  eft  l'avefta  corrompit 
dont  il  leur  recommanda  l’iifage  pour  les  'diftingucr 
du  peuple,  le  pahzend  eft  à l’avcfta  ce  que'  le  fyria- 

3ue  eft  à l’hébreu.  Mereod  dans  l’avefta  lignifie  il  m 
it,  fit  c’eft  tneri , dans  pihzend.  L’ilpnabet  dit 
pahzend  eft  compofé  du  zend  fit  du  pehlvi .' 

Les  raanuferits  font  de  lin  ou  de  coton  enduit 
d’un  vernis  fur  lequel  on  difeerne  le  trait  le  plu* 

vendidad  fade  eft  un  hhf  de  $6o  pages.  Le 
mot  vendidad  fignifie  fipari  du  diable , contraire  au» 
'maximes  du  diable,  ou  l’objet  de  fa  haine.  Sade  fi- 
gnifie pur  & fins  me  lange . C’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne aux 
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ne  aux  livret  ««ad,  qui  ne  font  accompagnés  d’au- 
cune traduction  pchlvique. 

Le  vendidad  contient,  outre  fa  matière  propre 
lei  deux  traités  de  Zoroaftre  appelles  l 'fztjcbni  6c 
le  t tifptrtd,  parce  que  le  miniftre  qui  lit  le  vendi- 
dad, cil  obligé  de  lire  en  même  tenu  cet  deux  au- 
trea  livret  qu’un  a pour  cet  effet  divifés  en  leçons. 

Le  vendidad  proprement  dit,  cft  le  vingtième  traité 
de  Zoroaftre.  C’eft  un  dialogue  entre  Zoroaftre  & le 
dieu  Ormurdqui  répond  aux  queftions  du  législateur. 

Ormufd  eft  défini  dans  cct  ouvrage,  l’être  pur, 
celui  qui  recompenfe,  l’être  abforbé  dans  fon  excel- 
lence, le  créateur,  le  grand  juge  du  monde,  celui 
qui  fubfifte  par  fa  propre  puifrance . 

L’ouvrage  cft  divil'é  en  zz  chapitres  appcllés  ftr- 
gtrdti  chaque  chapitre  finit  par  une  priere  qu’ils  ap- 
pellent Efilitm  vtbou , pore,  excellente.  Cette  priè- 
re commence  par  ces  mots.,,  Celui  qui  fait  le  bien 
,,  & tous  ceux  qui  font  purs,  iront  dans  les  demeures 
„ de  l’abondance  qui  leur  ont  été  préparées,,.  Les 
deux  premiers  chapitres,  & le  cinquième  éc  dernier 
contiennent  quelques  faits  hiftoriques,  la  bafe  de  1a 
foi  des  Parfis;  le  refte  cft  moral,  politique  ti  litur- 
gique. 

Dans  le  premier  chapitre  Ormufd  raconte  à Zo- 
roaftre qu’il  avoic  créé  feize  cités  également  belles  , 
riches  6c  heureufes;  qu’Ahrimtn,  le  diable  fon  rival, 
fut  la  caufe  de  rout  le  mal;  6c  que  chacune  de  ces 
cités  étoic  la  capitale  d’un  «moire  du  même  nom. 

Dana  le  fécond  chapitre,  Ojcmchid,  appellé  en 
tend  Stmo,  (ils  de  Vivcnganm,  quatrième  roi  de  la 
première  dynaftie  des  Parfis cft  enlevé  au  ciel  où 
Ormufd  lui  met  enrre  les  mains  un  poignard  d’or , 
avec  lequel  il  coupe  la  terre,  6c  forme  la  contrée 
Vermanefchné  où  naillentles  homme»  & les  animaux, 
Ll  mort  n’avoit  aucun’empire  fur  cette  contrée  qu’un 
hiver  délola;  cct  hiver,  les  mnntigoes  & les  plaines 
furent  couvertes  d’une  neige  br  A’antc  qui  détruire 
tout. 

Djemhcid,  dit  Ormufd  1 Zoroaftre,  fut  le  pre- 
mier qui  vit  l’être  luprême  face  à face,  6c  produific 
des  prodiges  par  ma  voix  que  je  mi»  dans  fa  bouche. 
Sur  la  fin  de  ce  chapitre,  Ormuld  raconte  l’origine 
du  monde.  Je  créai  tout  dans  le  commencement, 
lui  dit-il,  je  créai  la  lumière  qui  alla  éclairer  le  fo- 
leil,  la  lune  le  les  étoiles;  alors  l’année  n’étoit qu’un 
jour  ininterrompu  ; l’hiver  étoit  de  quarante . Un 
homme  fort  engendra  deux  en  fuis,  l'un  mile,  6c  l'au- 
tre femelle:  ces  enfant  s’unirenr,  les  animaux  peu- 
plèrent enftnte  la  terre . 

Il  eft  parlé  dans  les  chapitres  fuivant  des  œuvres 
agréables  à la  terre,  ou  plutôt  à l’ange  qui  la  gou- 
verne, comme  l'agriculture,  le  loin  des  beftiaux,  la 
fépulture  des  morts,  6c  le  fecours  des  pauvres.  Le 
bon  économe,  dit  Ormufd,  eft  auffi  grand  à mes 
yeux,  que  celui  qui  donne  naiflance  à mille  hommes 
6c  qui  récite  mille  izcchnés. 

De  l'équité  de  rendre  au  riche  le  prêt  qu'il  a fait 
ic  des  crimes  appcllés  mfbrrderoudit , ou  crtnrt  i* 
Dirouïi , le  diable,  oppolé à Meher,  l'ange  qui  don- 
ne aux  champs  cultivés  leur  fertilité;  on  peche  en 
manquant  i fa  parole,  en  rompant  le*  pactes,  en 
refulinr  aux  fervitcurs  leurs  gages,  aux  animaux  de 
labour  leur  nourriture , aux  inrtituteurs  des  enfani 
leurs  appoiotemenv,  aux  paylans  leurs  falaires,  lune 
picce  de  «erre  l’eau  qu'on  lui  a promife, 

Des  morts,  des  lieux  6t  des  cérémonies  de  leur 
fépulture,  des  purifications  légales,  des  femmes  ac- 
couchéef  avant  terme . Ici  Ormufd  releve  la  pureté 
«lu  vendidad,  6c  parle  des  trois  rivières  Pherar,  Pon- 
ti  & Varkefs. 

De  l'impureté  que  la  mort  communique  à la  terre , 
de  l’eaa,  & de  toutes  fortes  de  vailTeaux. 

De  ^impureté  des  femmes  qui  avortent,  It  de  la 
dignité  du  médecin;  il  promet  une  vie  longue  6c 
fceureufe  1 celui  qui  a guéri  plufieurs  malades;  il  or- 
donne d'eflayer  d’abord  les  remedes  fur  les  infidèles 
qui  adorent  les  efpritt  créés  par  Ahriman  ; il  pronon- 
ce la  peine  de  more  contre  celoi  qui  aura  hafardé  un 
remede  pernicieux,  fans  avoir  pris  cette  précaution, 
fit  fisc  la  récompenfe  que  chaque  ordre  de  parfis 
doit  au  médecin;  il  commence  par  l'athorne  ou  prê- 
tre; celui  qui  a guéri  un  prêrre,  le  contentera  des 
prières  que  le  prêtre  offrira  pour  lui  1 Dahman  ou  ce- 
lui qui  reçoit  les  âmes  des  faines , de  l'ange  Sferofch, 
ic  qui  les  conduit  au  ciel . 

De  la  maniéré  de  conduire  les  morts  au  dakmé, 
pu  au  lieu  de  leur  fépulture;  de  la  cérémonie  de  chai? 
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fer  le  diable  en  approchant  du  mort  un  chien;  de* 
prières  à faire  pour  le  mort;  du  péché  de  ceux  qui  y 
manquent  6c  qui  fe  fouillent  en  approchant  du  ca- 
davre ou  en  le  touchant,  & des  purifications  que 
cette  fouillure  exige. 

Les  Parfis  ont  pour  le  feu  différens  noms  tirés  de 
Tes  ufages,  celui  de  la  cuifine,  du  baio,  &*.  il  faut 
qu’il  y en  ait  de  toutca  les  fortes  au  dadgah,  lieu 
où  l’on  rend  la  juftice. 

II  parle  de  la  place  du  feu  facré,  de  la  priere  habi- 
tuelle des  Parfis , de  fa  néceffité  pour  le  miniftre  de 
la  loi , d’être  pur  & de  s'exercer  aux  bonnes  œuvres; 
de  l’ange  gardien  Bahman:  c’eft  lui  qui  veille  fur  les 
boni  6c  fur  les  juges  intégrés,  6c  qui  donne  la  fou- 
veraineté  aux  prioccs  afin  de  lécourir  le  foible  6c 
l’indigent . 

Pour  plaire  à Ormufd  il  faur  être  pur  de  penféet, 
de  paroles , 6c  d'actions;  c’eft  un  crime  digne  de 
mort  que  de  féduire  la  femme  on  la  fille  de  fon  voi- 
fin,  que  d'ufer  du  même  fexe  que  le  fien;  rompez 
toute  communion  , dit  Zoroaftre,  mectez  en  picce 
celui  qui  a péché,  6c  qui  ferefufe  à l'expiation  péna- 
le, celui  qui  tourmente  l’innocent,  le  forcier,  le  dé- 
biteur qui  ne  veut  pas  s’acquitter  de  fa  dette . 

ll  traite  du  deftour  mobid  qui  conféré  le  barasb- 
nom,  ou  la  purification  aux  fouillés,  des  qualités  du 
miniftre,  du  lieu  de  la  purification,  des  mftrument 
6c  de  la  cérémonie,  des  bien»  6c  des  maux  naturels 
tt  moraux;  il  en  rapporte  l'origine  fit  les  progrès  à 
la  méchanceté  de  l'homme,  6c  au  mépris  de  la  puri- 
fication . 

Il  dit  de  la  fornication  6c  de  l’adultere,  qu’ils  déf- 
fechent  les  rivières,  ét  rendent  la  terre  ftérile. 

II  pafte  aux  exorcifmes  ou  prières  qui  éloignent  les 
diables  inftigateurs  de  chaque  crime;  elles  riennenC 
leur  priocipale  efficacité  d'Honover  , ou  nom  de  dieu* 
il  enfeigne  la  priere  qae  les  enfant  ou  parens  doivent 
dire  ou  faire  pour  les  morts;  il  défigne  les  chiens 
dont  l’approche  chiffe  le  diable  qui  roue  fur  la  rerr$ 
apres  minuit;  il  indique  la  manière  de  les  nourrira 
c’eft  un  crime  que  de  Ica  frapper;  celui  qui  aura  tué 
un  de  ces  chien»,  donnera  aux  trois  ordres  de  Parfis, 
le  prêtre,  le  fhldat,  6c  le  laboureur,  les  inftrumcns 
de  fa  profeffion;  celui  qui  n'co  aura  pas  le  moyen  » 
rreufera  des  rigoles  qui  arrol’eronr  les  pleurages  voi- 
ffns,  6c  fermera  ces  pleurages  de  hayes,  ou  il  donne- 
ra <]  fille  ou  fa  fœur  en  mariage  1 un  homme  faint. 

Les  crimes  pour  lelqucls  on  eft  puni  de  l'enfer, 
font  la  dérifion  d'un  miniftre  qui  prêche  la  converfioa 
au  pécheur,  l'aâion  de  faire  tomber  les  dents  i un 
chien  exorcifte,  en  lui  faifant  prendre  quelque  eho» 
fe  de  brûlant;  d'effrayer  6c  faire  avorter  une  chienne, 
& d’approcher  une  femme  qui  a Tes  règles  ou  qui 
allaite  . 

Il  y a des  préceptes  fur  la  purification  des  femmes, 
la  rognure  des  ongles  6c  des  cheveux , le  danger  du 
croire  1 un  deftour  qui  porte  fur  le  nés  le  penon , ou 
qui  n'a  pas  fa  ceinture;  ce  deftour  eft  un  impofteur 
qui  enleigna  la  loi  du  diable,  quoiqu’il  prenne  le  ti- 
tre de  miniftre  ds  Dieu  . 

Dans  cct  endroit,  il  eft  dit  qu’Ahriman  fe  révolta 
contre  Ormufd,  6c  refufa  de  recevoir  fa  loi;  6c  l'an- 
ge Sferofch  qui  garde  le  monde  6c  préferve  i’hummo 
des  embnehes  do  diable,  y eft  célébré. 

Suit  l’hiftoire  de  U guerre  d'Ormufd  6c  d’Ahri- 
mine.  Ormufd  déclare  qu’à  la  fin  du  monde  le»  œu- 
vres d’Aêiriman  feront  détruites  par  les  trois  pro- 
phètes qui  naîtront  d’une  fcmencc  gardée  dans  un® 
petite  fource  d'eau  dont  le  lieu  eft  clairement  dé- 
figné . 

Il  eft  fait  mention  dans  ce  chapitre  de  l'éternité  , 
de  l'ame  de  Dieu  qui  agit  fans  celle  dans  le  monde, 
de  la  purification  par  l’urine  de  vache,  A autres 
puérilités,  de  la  rélurreâion , du  paffage  après  cette 
vie  fur  un  pont  qui  fépare  la  terre  du  ciel , tous  la 
conduite  d’un  chien,  le  gardien  commun  du  trou- 
peau. 

Il  eft  traité  dans  le  fuivant  du  rroiGeme  poëriode- 
kefeh  ou  troiiieme  prince  de  la  première  dynaftie, 
qui  fut  jufte  & faint,  qui  abolit  le  mal,  6t  à qui  Or* 
mufd  donna  le  hum,  ou  l’arbre  de  la  fanté;  du  tribut 
de  priere  6c  de  louange  dû  au  bœuf  fuprème  fit  à la 
pluie. 

Le  vendidad  finit  par  la  million  divine  de  Zoroaf- 
trc.  Orfmud  lui  députa  l’ange  Nénoflengul,  en  lr- 
man.  Va,  lui  dit-il,  en  (rman;  Jrman  que  jo  créai 
pur,  le  que  le  ferpent  infernal  a fouillé;  le  feroenc 
qui  eft  concentré  dans  le  mal,  & qui  eft  gros  de  U 
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mort.  Toi  qui  m'as  approché  fur  la  faiate  montagne, 
où  tu  m'as  interrogé  , 6c  où  je  t'ai  répondu,  va; 
porte  ma  loi  en  Irman,  je  te  donnerai  mille  bœufs 
aulfi  gras  que  le  bœuf  de  la  montagne  Soktnd,  fut 
lequel  les  nommes  pafTerent  l'Euphrate  dans  le  corn» 
mencemenc  des  tems  ; tu  pofléderai  tout  en  abon- 
dance; extermine  les  démons  6c  les  fonciers,  6c  mets 
fin  aux  maux  qn'ils  ont  faits.  Voila  la  récompenfe  que 
j’ai  promue  clans  mes  fecrets  aux  habitant  d'irman 
qui  font  de  bonne  volonté. 

■L’izecfiné  eft  le  fécond  livre  du  vendidad-fade . 
Izechné  lignifie  binedulion . Ce  livre  a vingt  chapitres 
apportés  ha  , par  contracVoo  de  kotom,  ou  an/a,  qui 
fiait  chaque  chapitre . C'ert  proprement  uu  rituel,  6< 
ce  fituel  eft  une  fuite  de  puérilités. 

Zoroaftre  y recommande  le  mariage  entre  confins 
germains , loue  la  fuhardinatiou,  ordonne  un  chef  des 
prêtres,  des  foldats,  des  laboureurs  6c  des  commer- 
pans,  6c  recommande  le  foin  des  animaux,  il  y eft 
parlé  d'un  âne  â trois  piés,  placé  au  milieu  de  l'Eu. 
phratei  il  a ilx  jeux,  neuf  bouches,  deux  oreilles, 
6c  une  corne  d’or;  U eft  blanc,  6c  nourri  d'up  ali- 
ment célefte;  mille  hommes  6c  mille  aqimaux  peu- 
vent palier  entre  fei  jambes:  6c  c'ert  lui  qui  purifie 
les  eaux  de  l'Euphrate , 6c  arrofe  les  fept  contrées  de 
la  terre , S'il  fe  met  à braire , les  poiftoni  créés  par 
Ormuld  engendrent,  6c  les  créatures  d'Ahrirean 
avortent . 

Atwè*  cet  Ine  vieat  le  célébré  dertaur  Hom-lfed; 
11  eft  ùirir;  Ton  œil  d'or  eft  perçant;  il  habite  la  mon- 
tagne A'hordi;  il  bénit  les  eaux  6e  les  troupeaux;  il 
inftruit  ceux  qui  font  le  bieu;  fon  palais  a cent  co- 
lonnes; il  a publié  la  loi  fur  les  montagnes;  il  a ap- 
porté du  ciel  la  ceinture  6e  la  chemife  do  fes  fidèles» 
il  lit  fans  celle  l'averti  ; c'ert  lui  qui  a écrafé  le  fer- 
pent  â deux  piés,  A créé  l'oifeau  qui  ramafle  les  grai- 
nes qui  tombent  de  l'arbre  hotn,  6c  les  répaod  fur  la 
te/re.  Uorfque  cinq  perfonnes  faintes  A pieufes  font 
rartemblées  dam  uu  lieu,  ie  fuit  au  milieu  d'elles, 
dit  Hom-lfed. 

L'arbre  hom  ert  planté  au  milieu  de  l'Euphrate; 
Hom-Ked  préfide  à cet  arbre.  Hom-lfed  s’appella 
•ulfi  Zirigonr . il  n’a  point  taillé  dç  livres;  il  fut  le 
législateoi  des  monttgoes , 

L'izechné  contient  encore  l’eulogie  du  foleil,  du 
feu  6c  de  l'esu,  de  la  lune,  A des  cinq  jours  gahs  ou 
lùr*ajoutés  aux  jrto.  jours  de  leur  année , qui  a douze 
mois  compofét  chacun  de  jo  jours.  Il  finit  par  ces 
maximes:  .,  lifez  l'honovcr;  lèverez  tout  ce  qu’Or- 
M mufd  fait , a fait  A fera . Car  Ormufd  a dit , ado- 
,,  rez  tout  ce  que  j’ai  créé,  c’ert  comme  li  vous  m'a- 
t*.  doriM  * 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  Zoroaftre  n'a 
jamais  parlé  que  de  deux  dyaalties  de  Parfis . 

Le  feçood  livre  du  vemiidad  ert  le  viflpered , ou 
1%  connoiftance  de  tout . 

Un  célébré  braminedes  Inde*,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Zoroaftre,  vint  le  voir,  A Zoroaftie  pronon- 
ça devant  lui  le  virtpered.  Malgré  fon  titre  fartueux, 
« la  circoortance  qui  le  pyoduifit,  il  y a peu  de 
chofes  remarquables.  Chaque  dalle  d'animaux  a fon 
dtftour;  la  famteré  eft  recommandée  aux  prêtres,  A 
le  mariage  entre  coufins-germaias  aux  fidèles. 

Nous  alloas  parcourir  rapidemeat  les  autres  livres 
des  Bramincs , recueillant  de  tous  ce  qu'ils  nous  of- 
friront de  plus  remarquable . 

Les  jefehrs  font  des  louanges  pompeufet  d'Om- 
mufd.  Dans  un  de  ces  hymnes,  Zoroaftre  demande 
à CVmulÜ  , quolle  eft  cette  parole  ineffable  qui  ré- 
pand la  lumière,  donne  U viûoirc,  conduit  la  vie 
de  l'homme,  déconcerte  les  elbrits  malfailans,  A 
donne  la  fanté  au  corps  A â l'efprit;  A Ormufd  lui 
répond , c'ert  mon  nom . Ayes  mon  qom  continuel- 
lement i la  bouche,  A tu  ne  redouteras  ni  ta  fléché 
du  tchakar,  ni  fon  poignard,  ni  fon  épée,  ni  fa 
mafiue.  A cette  réponfe,  Zoroaftre  fe  profterna , A 
dis:  l’adore  l'intelligence  de  Dieu  qui  renferme  la 
parole,  fon  entendement  qui  la  médite,  A fa  langue 
qui  la  prononce  fans  celle  , 

Le  patet  eft  une  confeljioo  de  fies  fautes , accom- 
pagné de  repentir.  Le  pécheur,  en  préfence  du  feu 
ou  du  dtftour,  prononce  cinq  fois  le  Jetbê  ohou  vé- 
rin, A s’adrefiant  à Oieu  A aux  anges,  il  dit:  Je 
me  répens  avec  confufion  de  tous  les  crimes  que 
j'ai  commis  en  penfées , paroles  A avions;  je  les 
reuoivce  A je  promets  d'être  pur  déformais  en  pen- 
fées , paroles  A actions . Oieu  me  farte  miféricorde, 
A prenue  fous  fa  fauve-garde  mou  ame  A mon  corps, 
. . terne  XV U. 
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en  ce  mdnde  A en  l'autre.  Après  cet afte  de  contri- 
tion, il  avoue  fei  fautes  qui  font  de  vingt-cinq  ef- 
peces . 

Le  Cagman  Jefcht  eft  une  efpece  de  prophétie, 
qù  Zoroaftre  voit  les  révolutions  de  l'empire  A de 
la  religion,  depuis  Gurtafpe  jufqu'à  la  fin  du  monde. 
Osas  un  rêve,  il  voir  un  arbre  fortir  de  terre  A 
poufter  quatre  branches,  une  d'or,  une  d'argent, 
une  d'airain,  A une  de  fer.  Il  voit  ccs  branches  s’en- 
trelacer; il  boit  quelques  gouttes  d'une  eau  qu'il  a 
reçue  d'Qrmufd,  A l'intelligence  divine  le  remplit 
fept  jours  A lepe  nuits;  il  voir  eufuite  un  arbre  qui 
porte  des  fruits,  chacun  de  différent  métaux.  Voilà 
de  la  befogne  taillée  pour  les  commentateurs . 

Le  vi  rama  nu  ert  l’niftoire  de  la  milfion  de  Viraf. 
La  religion  de  Zoroaftre  s'étoit  obfcurcie,  on  s'a- 
drerta  à'Viraf  pour  la  réintégrer;  ce  prophète  fit  rem- 
plir de  vin  fept  foia  la  coupe  de  Guftalpe,  A la  vuida 
fept  fois,  s'endormit,  eut  des  vifions,  fe  réveilla,  A 
dit  à Ion  réveil  les  chofes  les  mieux  arrangées. 

Dans  le  baundfchefch,  ou  le  livre  de  l'éternité, 
l'éternité  eft  le  principe  d’Ormufd  A d'Ahriman. 
Ces  deux  principes  produifirent  tout  ce  qui  eft;  le 
bien  fut  d'Ormufd,  le  mal  <f  Ahriman.  Il  y eut  deux 
mondes,  un  monde  pur,  un  monde  impur.  Ahrimaa 
rompit  l’ordre  général.  Il  y eut  un  combat.  Ahri- 
man fut  vaincu.  Ormufd  créa  un  boeuf  qu' Ahrimaa 
tua.  Ce  bœuf  engendra  le  premier  homme , qui  s'ap- 
pelle Gaiomtrd  ou  Ketomortt . Avant  la  création  du 
bœuf,  Ormufd  avoir  formé  une  goutte  d'eau,  appel- 
lée  Vean-dejontb  ; nuis  une  autre  goutte,  appellét 
l 'eau  de  vie.  (l  en  répandit  fur  .Ksio-morts,  qui  parut 
tout-à-coup  avec  la  beauté,  la  blancheur,  A la  force 
d'un  jeune  homme  de  quinge  ans, 

La  femenee  de  Kaio-morts  répandue  fur  la  terre 
produirtt  un  arbre  , dont  les  fruits  contenoient  les 
parties  naturelles  des  deux  l'exes  unies;  d’un  de  cea 
fruits  naquirent  l'homme  A la  femme;  l'homme  s'ap» 
pelloit  Mefebia  A la  femme  Mcfcbine.  Ahriman  vint 
jor  la  terre  fous  la  forme  J'uu  ferpent,  A les  fédul- 
fit.  Corrompus,  ils  continuèrent  de  l’être  jufqu'à  la 
réfurrcélion  ; ils  fe  couvrirent  de  vécemeos  soirs , 
A fe  nourrirent  du  fruit  que  le  diable  leur  pré- 
fenta . ; 

De  Mefchia  A de  Mefchine  naquirent  deux  cou- 
ples de  miles  A de  femelles,  A ainfi  de  fuite  jufqu'à 
ce  qu’une  colonie  parta  l'Euphrate  lur  le  dos  du  bœuf 
Starertcok . . 

Ce  livre  eft  terminé  par  le  récit  d’un  événement 
qui  doit  précéder  A fuivre  la  réfurréflion;  à cette 
grande  cataftrophe,  la  mere  fera  féparée  du  pere, 
le  frere  de  la  lœor,  l'ami  de  l’ami;  le  julle  pleurera 
far  le  réprouvé,  A le  réprouvé  pleurera  fur  lui-mê- 
me. Alors  la  comere  Goultcher  fe  trouvant  dans  fa 
révolution  au-deflous  de  la  lune , tombera  fur  la  ter- 
re; la  terre  frappée  tremblera  comme  l'agneau  de- 
vant le  loup;  alors  le  feu  fera  couler  les  montagnes 
comme  l'e«u  des  rivières;  les  hommes  ptrtèront  è- 
travers  ces  flots embrafés , A feront  purifiés;  le  julle 
n'xn  fera  qu'effleuré;  le  méchant  en  éprouvera  toure 
la  fureur,  mais  fon  tourment  finira,  A il  obtiendra 
la  pureté  A le  bonheur. 

Ceux  qui  defirerout  en  lavoir  davantage,  peuvent 
recourir  à l'ouvrage  anglois  intitulé,  thé  aumel  ré- 
gi fier  , *r  « view  of  the  kiftory  polieiekt  and  littera- 
ture  of  tbe  fesr  176t.  C'ert  de  ce  recueil  qu’on  a 
tiré  le  peu  qu’on  vient  d'expofer . 

ZF.NDEROUD.  it.  ou  ZEMDERN,  (Gto.  mod.) 
fleure  de  Perlé . Il  prend  la  fource  dans  les  monta- 
gnes de  Jayabac,  à trois  journées  de  la  ville  d'Ifpahan, 
près  de  laquelle  il  coule,  A va  fe  rendre  dans  la  mer 
des  Iodes;  fou  eau  eft  douce,  légère,  bonne  à boire. 

ZENQICISME , ( ffifi.  mod.)  Ceft  le  nom  d'une 
feâe,  qui  du  tems  de  Mahomet  avoit  des  partilans 
en  Arabie,  A fur  tout  dans  la  tribu  de  Koreishites, 
qui  l’oppofa  le  plus  fortement  aux  progrès  de  la  re- 
ligion mahométane.  On  croit  que  les  opinion*  de 
cette  feâc  avoient  beaucoup  de  rertemblancc  arec 
certes  des  Saducéens  parmi  les  juifs;  les  Arabes  qui 
profefloient  le  zendictjme  étoient  des  efpeces  de  déif- 
ies, qui  nioienr  la  réforreâion  , ta  vie  à venir,  A 
qui  croyoient  que  la  providence  oc  fe  mlloit  point 
aes  affaires  des  hommes.  M.  Sale,  auteur  d’une  ex- 
cellente rraduâion  angloife  de  l'alcoran,  dit  de  cea 
Arabes,  qo|ib  adoroient  uu  feul  Dieu  fans  fe  livrer 
à aucune  efpece  d’idolâtrie  A de  fuperftition , A fma 
adopter  aucune  des  religions  que  fuivoieut  leurs  com- 
patriote*. On  prétend  que  ccs  feétairc»  admetto*en| 
Hhhh  ' ainfi 
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aïnfi  qae  le*  dlfciplcs  de  2oro aftre  6c  dû  Miné*,  on 
bon  4c  un  mauvais  principe,  qui  le  faifoient  conti- 
nuellement il  guerre. 

ZENDIK,  2END1KS  ou  ZENDAK,  ( Littéral . 
orieut  ) ci)  an  mot  arabe;  il  défigne,  l'eloo  les  uns, 
un  homme  qui  ne  croit  point  onc  vie  à venir;  St  le- 
lon  d’autres,  ce  mot  fignifie  un  mage.  Quoi  qu’il  co 
foit,  il  eft  certain  que  ce  mot  chez  les  mahomértns, 
défigne  un  impie;  qui  n’ert  ni  reuralman,  ni  juif,  ni 
chrétien,  ou  qui  n’obferve  pas  les  préceptes  de  la 
religion  dans  laquelle  il  cfl  né.  Quelques  mahomé- 
tans  entendent  Spécialement  par  zendik,  celai  qui 
ale  la  réfureâion  du  corps.  Ils  ont  appelle  les  Ma- 
nichéens zendik  s;  & Mardak  on  de  leurs  principaux 
chefs,  eft  toujours  furnommé  alzendik  dans  l’hiftoire 
des  rois  de  Perfe  de  la  dynaftie  des  Saflaoides,  fous 
Iefquels  le  manichéifme  a pris  oaiftance. 

Hadi,  quatrième  kalife  de  la  maifoa  des  Abaftldes, 
pourfuivic  violemment  les  zmdiks  ou  feâiteurs  de 
Munit.  Ces  gens- là  enfeignoient  d’abord  à fe  pré- 
fer ver  des  p«hés,  St  à travailler  pour  l’autre  vie, 
fans  rechercher  les  biens  de  celle-ci;  mais  dans  la 
fuite  ils  introduilirent  le  culte  des  deux  principes; 
lavoir,  de  ta  lumière  & des  ténèbres;  Ht  permet- 
toient  aufli  le  mariage  entre  les  plus  proches  parent, 
St  même  dans  les  premiers  degrés  de  confanguinité. 
Enfin,  ils  défendoient l’ufage  de  la  viande  aux  élût. 
(Ü.7.) 

ZENDRO,  ( Géog . moi.)  petite  tille  dérruite  de 
la  haute  Hongrie,  au  comté  de  Tolna;  elle  fut  brû- 
lée en  i<5$4,  par  les  Turcs  St  les  mécontent. 

ZENECMDON,  f.  m.  (MU te.  des  Arabes.)  ter- 
me employé  par  les  médecins  arabes,  pour  une  pré- 
paration d'arfenic  d’ufage  extérieur,  car  zeecb  veut 
dire  en  arabe,  ârftnit. 

ZÉNfcTES,  les,  (Géog. moi.)  peuples  d'Afrique, 
qui  forment  l'une  des  ciikj  tribut  des  Béreberes , it 
oui  habitent  les  campagnes  de  Tremcçen,  qui  eft  la 
acniere  province,  St  la  plus  occidentale  du  royaume 
de  Fez . Le  pays  des  Zénltts  eft  bon  pour  le  blé  St 
les  pâturages;  l’on  y recueiilcroit  aolli  beaucoup  d’or- 
ge , fi  toutes  les  terres  étoient  cultivées , mais  ces 
peuples  ne  libourenr  que  ce  qui  eft  autour  de  leurs 
habitations.  ( D.  J ) 

ZENG,  ; Géog.  moi.  ) mot  artbe  qui  déligne  cette 
fcô:e  orientale  de  l’Afrique,  fur  lit  mer  des  Indes  que 
nous  appelions  aujourd'hui  le  ZtMgutbtr ; c’eft  une 
partie  de  ce  qu’on  nomme  la  Ça frtrtt,  ou  cite  ies 
Ccffreti  les  peuples  qui  l’htbirent  s’appellent  aulG 
en  arabe  Zengi , St  en  perficn  Zengbi;  ce  font  pro- 
prement ceux  que  les  Italiens  appellent  Zingari , St 
que  l’oo  nomme  ailleurs  Egyptiens  ou  Bohémiens . 

On  ignore  par  quelle  réélut  on  un  grand  nombre 
de  ces  habirans  du  Zanguebar  pafterenr  de  l’Afrique 
dans  l’Arabie  par  la  mer  Rouge,  dont  la  traverse 
n’eft  pas  bien  longue,  ou  par  les  terres,  ce  qui  a 
été  le  plus  long:  car  l’extrémité  feptentrionale  du 
Zanguebar  eft  limitrophe  de  l’Egypte . De  quelle  fa- 
çon que  les  Zinghiens  l'oient  parvenus  en  A'abie, 
sous  les  hirtoriens  arabes  s’accordent  à dire  que  les 
Africains  fe  répandirent  dans  l'Irak  arabique,  St  qu’ 
ils  s’y  maintinrent  fous  des  chefs  éle&ifs. 

Sous  Moftadhi,  kslifo  Aballidr , ils  prirent  on  nom- 
me Ali  pour  leur  chef,  qui  fe  dnoir  defeendo  d' Ali, 
gendre  de  Mahomet;  ils  lui  donnèrent  le  furnom 
& Habib,  qui  fignifie  l 'ami  St  le  bien- aimé,  St  fous  fa 
conduire  le  rendirent  maîtres  des  villes  de  Btflora, 
de  Ramlach,  de  Waflet,  St  de  plufieurs  bourgades, 
tant  dans  l'Irak  que  dans  l'Ahvaz.  Ils  défirent  même 
plufieurs  fois  les  armées  des  kalifcs . Mais  enfin  qua- 
torze ans  après  qu’ils  eorenr  commencé  à parottre, 
Muuaffec,  frere  du  kalife  Matamed,  les  dilïipi  en- 
tièrement l’an  »o7  de  l’Hegine,  qui  répond  à l'année 
de  Jcfus  Chrift  8*;  ou  *S<5  . 

On  croit  qoe  le  titre  dr  Zengi  ou  Zenghi,  ajouté 
fouvent  au  nom  des  Arabckx,  vient  de  ce  qu’il  y a 
eu  quelques  capitaines  d’un  rare  mérite,  originaires 
de  ces  peuples  difpcrfés,  & qui  s’étant  élevés  par 
les  armes  obtinrent  l’emploi  d'Atabek  parmi  les  Sel- 
gincides.  (O.  J.) 

ZÉNICON , f.  m.  ( Hift.  ntt.  Botan.  ) nom  d’un 
poilon  que  les  chafTeurs  de  la  Gaule  celtique  em- 
ployoient  autrefois  pour  ruer  les  bêtes  qu’ils  pour- 
luivoieot  à la  chalfe;  c’eft  par  cette  raifon  qo’oo  le 
nommoit  en  latin  uenenam  tarvinnm.  Il  agifToit  avec 
tant  de  promptitude, qu’aulli-tdt' qu’un  ctufteoravoit 
abattu  un  cerf  ou  un  autre  animal  avec  une  fiech* 
Kiute  de  ce  poifou,  il  fe  ctoyoit  obligé  de  courir 
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fur  le  bête,  êtde  couper  un  morceau  de  chair  tom*’ 
autour  de  la  bleilure , pour  empêcher  le  poifon  de> 
fe  répandre  St  de  corrompre  l’animal.  Il  n’eft  pat! 
étonnant  que  dans  ces  tenu  d’ignorance,  on  fût  im- 
bu de  pareils  préjogés.  ( D.  J.) 

ZENJON,  [Géog.  moi  i ancienne  petite  ville  de 
Perfe.  Les  géographes  du  pays,  félon  Tavernler,  la 
marquent  à 7}.  d.  3 6-  sla  longitude,  fous  les  36.  d.- 
5.  de  latitude.  ( D.  J.  ) 

ZENITH,  f.  m.  ( Ajtr .)  c’eft  le  point  du  ciel  qui- 
répond  verticalement  au-deftus  de  notre  tête,  Vay. 
Vertical  . 

On  peur  dire  encore  que  c'cft  un  point  tel  que  Z- 
( PI.  t(lr.  fig.  ya.  ; de  la  furface  de  la  fphere  ; par 
lequel  St  par  la  tête  du  fpeâateur  faifant  pafler  un» 
ligne,  cette  ligne  va  pafler  enluite  au  centre  de  la 
terre  (fuppofée  fpbérique).  De-ll  il  fuit  au’il  y a.' 
autant  de  zinitbs  qo’il  y a de  lieux  fur  la  terre, 
d'où  l’on  peut  voir  le  ciel;  St  que  toutes  les  fois  qu’on' 
change  de  lieu,  on  change  de  zénith 

Le  zénith  eft  aolli  appcllé  le  pote  de  thori/an,  par- 
ce qu’il  eft  diftant  de  90  degrés  de  chacun  des  point» 
de  ce  grand  cercle. 

Il  eft  aufli  le  pôle  des  almucantarats,  c’eft-i-dlre, 
des  parallèles  à l’horilbn  par  Iefquels  on  niefar*  I» 
hauteur  des  étoiles.  Voyez  Alwucantab at  . 

Tous  les  cercles  verticaux  ou  azimuths  partent  par 
le  zénith.  Voyez  Verticaux  Ci  A^imu-h. 

Le  point  diamétralement  oppofé  au  zénith,  eft  le 
nadir;  c’eft  celui  qui  répond  à no»  piés  perpendicu- 
laires; voyez  Nadia.  Le  nadir  eft  le  zénith  de  no» 
antipodes. 

Cela  eft  vrai  dans  la  fuppofition  que  la  terre  foie 
exadement  fphérique.  Msis  comme  il  s’en  faut  un 
peu  qu'elle  ne  le  l'oit , on  ne  peut  pas  dire  propre- 
ment que  notre  zénith  Se  celui  de  nn»  antipodes  foient 
exactement  oppoiés . Car  notre  zénith  eft  dans  une 
ligne  qui  eft  perpendiculaire  à la  lurface  de  la  terre 
à l’endroit  où  nous  fommes.  Or,  comme  la  terre 
n'ell  pas  exadement  fphérique,  cette  ligne  perpendi- 
culaire à la  furface  de  la  terre,  ne  paffe  par  le  cen- 
tre que  dans  deux  cas;  lavoir,  lorfqu'on  eft  fur  l'é- 
quateur, ou  aux  pôles . Dans  tous  les  autres  endroits, 
elle  n’y  paire  pas;  & fi  on  la  prolonge  julqu’à  ce 
qu'elfe  renconrre  l’hémifphere  oppolé,  le  point  où 
elle  parviendra,  ne  fera  doue  pas  diamétralement  op- 
pol'é  au  point  de  notre  zénith.  Se  de  pluselle  ne  ren- 
contrera pas  perpendiculairement  l’hémifphere  oppo- 
fé . Il  n’y  a donc  proprement  que  l’équateur  St  le» 
pA'cs  où  le  zénith  fait  le  nadir  des  antipodes , St  ré- 
ciproquement, voyez  ANTiroDts  . 

La  diftance  d'un  allre  au  zénith,  eft  le  complément 
de  là  hauteur  fur  l’horilon:  ctr  comme  le  zénith  eft 
éloigné  de  90  degrés  d»  l’horilun,  fi  on  retranche  de 
pu  degrés  la  diftance  d’un  alVe  à l'horifon , lercfte 
lerj  la  diftance  de  l’aftre  au  zénith.  Voyez  ComelA- 
ment  Hauteur  . Chambers . 

ZENOB  A,  Géog  une.)  i°  ville  d’Afie,  dana 
l’Euphratcuie , à la  droite  de  l'E  iphratc  , à < mille» 
du  foitde  Mambri , en-deçl  de  la  petite  yillp  de  Suri. 

Zénobie,  femme  d'O'tonar,  prioce  des  Sarr.ifins, 
fut . félon  Procop,  stdif.  I VIII.  de  !»  tend,  de  M. 
Cuit  fin , la  fondatrice  de  cette  ville,  quelle  appelle 
de  (îin  nom.  Mais  comme  le  terni  en  avoit  miné  les 
fortifications,  St  que  les  Romains  n’avoienr  pas  pris 
foin  de  les  réparer,  elle  éroit  devenue  déferre; ce  qui 
étoit  caul'e  que  les  Perfe»  fnforent  des  courtes  auand 
Ils  vouloient , éc  qu’ils  prévenoient  par  leur  vttefle 
le  bruit  de  leur  marche . Juif  mien  rebltit  entière- 
ment cette  ville,  la  peupla  d’habitant,  y fit  de  bon- 
nes fortifications,  y établit  une  puiftinte  garnifon, 
St  la  rendit  un  des  boulevards  de  l’empire. 

z*.  Zenohin.  Ou  appella  ainfi  le  lieu  qui  fut  aflïgné 
à la  reine  ÿënobie  pour  fa  démeure.  Ce  lieu  étoit 
en  Italie,  près  du  pi'vt  d’Adrien  à Tivoli,  Se  il  fe 
nommoit  auparavant  Ç onche,  félon  Trebellius  Pol* 
lion,  in  Zenoblo  Voyez  le  mot  Palustre  ,(0.9,) 

ZENOBll  imULÆ,  ( Géog  une.  l’fle  de  l'Océan 
indien  , lu'r  la  » Ôte  de  l’A  ah  e heureufe.  Ptolomée, 
t.  VU.  e.  1 j.  les  marque  à l’entrée  du  çolfe  Sacha- 
lite.'ét  les  mer  au  nombre  de  lept.  ( D.  J ) 

ZEN9D0THJM,  (Géog  an e ) ville  d’Aûe,  dm* 
l'Ofroe'nc,  près  de  Nicepborium . félon  Etienne  le 
géographe,  qni  cite  Appien,  / //.  Partbieor.  Ce 
voilmage  de  Zenodotium  St  dr  Nicepborium , eft  con- 
firmé par  D:bu  Caflios,  /.  XL.  dont  quelques  ma- 
nulcrirs  portent  Zenodotia  pour  Zenodotium. 

' Dans  le  tenu  de  l’capédition  de  CraQus  contre  le* 
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pirthcs,  le)  habitait*  de  Zenodotlum  feignirent  de  fc 
rendre  à lui , 5c  appelleront  pour  cet  effet  quelque* 
foldsrs  romain*  qu'il*  tirent  décapiter  dès  qu’il*  fu- 
rent entre*  dans  la  ville:  mais  cette  perfidie  fut  pu- 
nie par  la  ruine  de  leur  ville'. 

Plutarque,  in  vits  Crtji , écrit  aufTi  Zenodotia.  Il 
ne  parle  point  de  cette  perfidie;  il  dit  feulement, 
qu’il  y avoit  dans  cette  ville  un  tyran  nommé  ApoV 
Ion i us , que  Craflus  après  y avoir  perdu  cent  foldats, 
la  prit  par  force,  la  pilla,  5e  vendit  Tes  habirans  à 
î’ençhere.  (.O.  J) 

ZÈNONISME,  f.  m.  ( Philçf)  l'oyez  Stoïcisme. 
ZENOhOPOLIS , ( Géog.  âne.)  l®.  nom  d'un 
flege  dpilcopal  de  l'exarchat  d'Afie,  dans  la  Lycie. 
x°.  D'un  Cege  dpilcopal  de  la  première  figypte , dans 
le  patriarchat  d'Alexandrie . 3®.  D’un  fiege  épifeo- 
pal  d’Afie,  dans  l'ifaurie,  fous  le  patriarchat  d'An- 
tioche . Voyez  la  table  det  évécbét  par  l’abbé  de 
Commainvillc. 

ZENS,  il,  ( Géog . mod.)  riviere  d'Allemagne  en 
Allace;  elle  fe  jette  dans  le  Rhin,  au-defious  de 
Crafft . I D.  J.  ) 

ZENSUS,  i.  m.  en  Arithmétique , eft  le  nom  que 
quelques  auteurs  anciens  donnent  au  quarré  où  5 la 
leconde  puillance.  Voyez  Quarré  & Puissance. 

Les  puifiances  plus  élevées  font  appcllées  zxnfi- 
zenfus,  ztnficnbus , zenfiztnzeufui  zenfurdefolidut , 
lie.  C bomber s. 

ZENTA,  ( Géog . moi.  ) contrée  de  la  Dalmatie, 
aux  confins  de  l'Albanie,  dans  laquelle  quelques  géo- 
graphes U comprennent.  La  principale  ville  de  cette 
contrée  eft  Scutari.  (D  J.) 

ZÈNU,  ( Giog.  mod.  ) pente  province  de  l’Améri- 
que, dans  la  Terre-ferme,  au  gouvernement  de  Car- 
thagenc,  & i l’embouchure  d'une  riviere  qui  lui  don- 
ne Ion  nom . 1 D.  J.) 

Z F.  OLITE,  f.  f.  ( Hift.  net.  Minéralogie . ) M. 
Cronlledc  a donné  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  de  Suède  de  l'année  17 y<$  la  defeription  de 
deux  pierres,  qui,  félon  lui',  font  d'una  nature  route 
différente  des  pierre*  connues  jufqu’à  préfent,  5c  i 
qui  il  a cru  devoir  donner  un  nom  particulier . 

Ce  favant  avoit  reçu  deux  pierres  it-peu-près  de 
la  même  qualité;  l’une  venoit  de  Laponie , elle  avoit 
été  trouvée  dans  la  mine  de  cuivre  de  Swappawary, 
près  de  Torneau;  l’autre  venoit  d’Irlande.  La  cou- 
leur de  la  première  de  ces  pierres  étoit  d’un  jaune 
clair,  elle  étoit  compoféc  ae  veines  ondulées,  for- 
mées par  un  aflemblagc  d’aiguilles  5c  de  pyramides 
qui  aboutiffoient  à on  même  centre.  Celle  d'Islande 
étoit  blanche,  tanrôc  tranfparente  5t  tantôt  opaque 
dans  les  différentes  parties  ; elle  paroiffnit  en  partie 
compoféc  de  malles  compares  comme  de  la  craie, 
5;  en  partie  de  coins  ou  de  pyramides  concentriques 
ôc  confufément  arrangées. 

Ces  pierres  n’avoient  que  ta  dureté  du  fpath,  elles 
ne  faifoient  par  oonféquenr  point  feu  avec  le  briquet; 
elle*  n’eotroîent  point  en  cffervefcence  avec  les  aci- 
des. Expolées  à la  lampe  5 1 au  chalumeau  des  émail- 
leurs  , elles  avoient  la  propriété  de  bouillonner  com- 
me du  borax;  le*  pyramides  de  l'une  fe  font  lèpa- 
rées  5<  fe  font  partagées  en  61s  minces , qui  cepen- 
dant avoient  gardé  une  forte  de  liaifon  les  unes  avec 
les  autres  . Elles  (o  fono  d'abord  changées  en  une 
matière  blanche  ôt  fpongieufe , enfuite  elles  ont  don- 
né une  lumière  phofphorique,  après  quoi  elles  fe 
font  converties  en  un  verre  blanc',  qui  en  conti- 
nuant ï pouffer  le  feu , et!  devenu  clair  5c  fans  cou- 
leur , parce  que  les  bulles  d'air  qui  s’étoient  d'abord 
formées , 5t  qui  nuifoient  i la  tranfparence , avoient 
difparu . 

Ces  pierres  mêlées  avec  le  borax  5t  le  fel  fufible 
de  l'urine  fe  font  fondues  au  feu , quoique  lente- 
ment. Le  fel  de  fonde  les  fit  entrer  très-prompte- 
ment  en  fufion  . La  pierre  venue  de  Laponie  fe  chan- 
gent avec  le  chalumeau  en  verre  tranfparent  fur  un 
morceau  de  charbon,  ce  qui  n’cft  point  arrivé  1 
celle  d’Irlande:  la  première  étoit  un  peu  cuivreofe. 

De  ces  expériences,  M.  Cronftedt  conclud  qu’on 
ne  doit  point  la  regarder  comme  un  fpath  , quoiqu’ 
elle  en  ait  le  coup  d’oeil  5c  ta  confidence,  d'au- 
tant plus  gu’cllc  11c  le  gonfle  point  lorfqo'clle  cft 
fondue  avec  le  fel  fufible  de  l'urine,  5c  qu'elle  fond 
aifément  avec  le  fel  de  foude:  propriétés  qui  ne  con- 
viennent point  aux  pierres  calcaires . Vcy.  les  mém. 
de  l'aead.  royale  det  feieneet  de  Suède , année  1 7y<S. 

D'après  ces  faits,  on  pourroit  conjecturer  que 
cette. pierre  appclléc  zeoütt  pat  M.  Cronftedt,  n'ett 
Tome  XV U.  ' 
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peut-être  qu'un  fpath  fufible  mélangé.  En  effet,  ce 
fpath  entre  ailèmenr  en  fufion,  5t  eft  phofphorique; 
quant  5 la  propriété  de  bouillonner  , elle  pourroit 
bien  venir  de  l’alun  qui  s’y  trouve  mêlé.  ( — ) 

ZEOMEBUCH , f.  m.  ( Mytbolog . germaniq.)  ce 
mot  veut  dire  le  dieu  noir  ; c’cft  ainfi  que  les  Van- 
dales appelaient  le  mauvais  génie  i qui  ils  offrotent 
des  facrifiees  pour  détourner  fa  colere.  ( D . J.) 

ZEOPYRON,  f.  m.  (Littéral.  Botan.)  {'•«{•*;  H 
paroi t par  l'étymologie  de  ce  mot,  que  c'eft  une 
efpece  de  grain  moyen  entre  l’épeautre  5c  le  fro- 
ment ; Galien  en  fait  mention,  5c  dit  qu'il  croit  en 
Bythinie.  (D.  J.) 

ZÉPHIR  ou  ZEPHIRE , f.  m.  (Marine .)  c’eft  un 
vent  qui  fouffle  du  côté  de  l'occident,  5c  qu'on  ap- 
pelle vent  d'outil  fur  l'Océan,  5c  vent  du  ponent  ou 
vent  du  touchant  fur  la  Médirerraoéc. 

Zéphire,  zepbirut,  ( Mytbol . ) c’étoit  un  des  jents 
qu'Héfiode  dit  être  enfans  des  dieux.  Anchife  lacri- 
fia  au  zépbire  une  brebis  blanche , avant  que  de  s’em- 
barquer. Il  y avoir  dans  l’Atrique  un  autel  dédié  au 
zépbire  ; c'eft  au  dire  des  poètes , le  vent  qui  fait 
naître  les  fleurs  5c  les  fruits  de  la  terre  par  fon 
fouffle  doux  5c  gracieux,  qui  ranime  la  végétation 
des  plantes  , 5c  qui  donne  la  vie  à toute  la  nature  -, 
c’eft  aulfi  ce  que  lignifie  fon  nom,  formé  de  *•», 
vie , 6c  . je  porte . 

Le  zépbire  dans  les  aucenrs,  eft  le  vent  d’oneft 
qui  fouine  du  couchant  équinoRial . Favoniut  eft  le 
même  vent,  quoique  Végece  les  diftinguc;  mais  il 
faut  avouer  que  la  fituation  des  vents  n'a  pas  tou- 
jours été  fixe  chez  les  ancieos,  5e  qu’ils  ont  aller  va- 
rié fur  cet  article.  ( D.  J.) 

Zéphirs,  {Mytbolog.  ) noms  des  vents  bienfaifans 
nés  d’Aftrceus . mari  de  l'Aurore,  félon  Héfiode. 
Leur  utilité  répond  à l’excellence  de  leur  origine  qui 
eft  divine.  ( D.  J.) 

ZEPHYRIUM,  (Géog.  ane.  ) nom  commun  à 
pluficurs  promontoires  5c  à quelques  villes. 

i*.  Zepbyrium,  promontoire  d'Afie  dans  la  Cétide, 
aux  confins  de  la  Cilicie  propre;  ce  promontoire  5c 
celui  de  Sarpedon  formoient  l'embouchure  du  fleu- 
ve Calycadnus.  A l’extrémité  de  ce  promontoire,  il 
y avoit  une  ville  ou  bourgade  de  même  nom,  dont 
parle  Tire  Lire,  I.  XXII.  e.  xx. 

xm.  Zepbyrium , promontoire  de  l’fle  de  Cypre , fur 
la  côte  occidentale,  entre  la  nouvelle  5c  la  vieille 
Paphos . 

j*.  Zepbyrium , promontoire  d'Italie  dans  la  gran- 
de Grèce,  fur  la  côte  orientale  du  Brurium,  entre 
le  promontoire  d'Hercule.ôc  h ville  de  Locres.d’où 
les  habirans  furent  nommés  Locri  Epizepbyrii . Le 
nom  moderne  de  ce  promontoire  cft  Caba  Bruzzano  . 

4°.  Zepbyrium , promontoire  d'Afrique  dans  la  Cy- 
rénaïque, iur  la  côte  de  la  Pcnrapolc:  le  nom  mo- 
derne, felnn  Niger,  eft  Bonendrea . 

3°.  Zepbyrium,  villedc  l'AGe  mineure  dans  la  Gar 
latie,  fur  la  côte  de  la  Paphlagonie.  Ptolomée ,"  /.  V. 
c.  rv.  5c  Arrien,  p.  15.  en  parlent. 

6®.  Zepbyrium,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  le 
Pont  cappadocien.  Arrien,  périple,  p.  ty.  lai  donne 
un  port. 

7®.  Zepbyrium,  promontoire  de  l’Afie  mineure  dans 
la  Carie.  Strabon  le  place  au  voifinage  de  la  ville 
de  Myndos . 

S®.  Zepbyrium,  lieu  d’Egypte  fur  ia  côte  de  la 
Lybie  extérieure,  félon  Strabon,  I.  XIV.  p.  tSy». 
Etienne  le  géographe,  appuyé  du  témoignage  de 
Calllmaauc,  fait  de  ce  lieu  un  promontoire  dont  Vé- 
nus 5c  Arfinoë  avoient  pris  le  nom  de  Zépbyrite. 

9*.  Zepbyrium,  ville  oe  la  Cherfonnife  taurique, 
dont  parle  Pline,  /.  VI.  t.  xij. 

10».  Zepbyrium,  promontoire  de  l’fle  de  Crctes 
Ptolomée,  ï.  III.  c.  xvij.  le  marque  fur  la  côte 
orientale,  entre  Heraclium  5c  Olus.  (D.  J.) 

ZER , f.  m.  ( Monnaie  êtrang.  ) les  Perfans  appel» 
lent  ztr,  toutes  fortes  d’efpeces  de  moonoiet;  ce 
terme  fignifie  or,  quand  on  parle  da  métal  qui  porte 
ce  nom;  mais  en  fait  de  monnoie,  il  eft  géoérique 
comme  en  Fraoce  le  mot  d'argent,  dont  on  fe  lcrt 
' pour  marquer  en  général  toutes  les  efpeccs  qui  ont 
cours,  auffi-bien  celle  de  billon  ou  de  cuivre,  comme 
les  fols  marqués  5c  Isards , que  celles  qai  l'onr  d’or 
ou  d'argent,  comme  les  louis  5c  les  écui.  (D.  7) 

ZERBIS,  (Géog.  mad.)  fleuve  d'Afie  dans  l’Afly- 
rie;  ce  fleuve,  félon  Pline,  I.  VI.  e.  xxvy.  coule 
dans  le  pays  des  Aloni , 5c  fe  perd  dans  le  Tigre. 
Le  p.  Hardouia  conjeûure  que  c'eft  le  fleuve  Gor~ 
Hhhhi  got 
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got  *>&*<  »<*«,!*»  de  Ptolumée,  /.  *7.  t.  j.  fit  que  1m 
Grecs  nommèrent  de  I*  force  i caufc  de  II  rapidité 
de  Ion  cours.  St  cela  eft , le  rleuve  /erbis  étoit  à la 
gauche  du  Tigre,  dans  lequel  il  avoir  Ion  embou- 
chure, entre  celle*  de»  fleuves  Capros  4c  Silla. 

In.  y.) 

âtER  BST.fGfiog.  mod.  ) ville  d'Allemagne  fur  l'El- 
be, dans  la  principauté  d'Anhalt,  vers  les  confins 
du  duché  de  Magilcbaurg;  elle  eft  chef-lieu  d’une 
feig neu rie  de  même  nom,  i a lieues  de  Deflasv , è 
q de  Magdebourg,  & à 6 de  Vittcmberg.  Il  y a uu 
château  où  réfide  une  des  quatre  branches  des  prin- 
ces J'Anhalt . Long.  jo.  14.  lotit.  ft.  tS. 

B te*  mon  (Chrétien)  né  1 Ztrbfi , fit  mort  â An- 
halr  en  i6«S,  âgé  de  66  ans,  a publié  dans  la  langue 
ni  iternelfc  plefieurs  ouvrages  se  théologie  qui  lont 
aujourd'hui  dans  l’oubli.  (f).  J.) 

Z ER  END,  (Hifi.  mod.)  ville  de  la  Caramanie 
perlîenne;  le  Géographe  perficn  la  place  dans  le 
troilicme  climat,  i a;  parafantes  de  Srrgiau,  capita- 
le de  cette  province.  ( D . J.) 

ZEKF.NG,  ( Giog  tard.)  ville  de  Perfe  dans  la 
province  de  Segeftan;  elle  a produit  parmi  les  gens 
de  lettres,  Mohanied-Ben-Kcram,  auteur  de  la  feâe 
des  Kéramiens.  ( D.  J.) 

ZF.RGUE,  ( Grog.  nui  ) petite  riviere  de  France 
au  Bcaujulois;  clic  a la  fource  dans  la  paroille  de 
Poule,  de  coule  dans  la  Saône,  vis-à-visd*  Trévoux. 
(D  J.) 

ZERIGAN,  ( Giog.  mod.)  ville  de  Perfe  dam  VI- 
taque  babylonienne,  dans  une  plaine  renfermée  en- 
tre deux  montagnes.  Cette  ville  autrefois  cunftdéra- 
ble,  ne  contient  pas  aujoard’hui  cinq  cens  maifosis. 

<o.  y.) 

ZERMAGNE,  (Giog.  mod.)  riviere  delà  Dalma- 
tie,  anciennement  Tedoaias  ou  Tedomam',  elle  prend 
Ion  cours  par  la  Dalmatic  propre,  Sc  par  la  Morla- 
«jniei  Sc  après  avoir  arrofé  Obroazo,  elle  fe  déchar- 
ge au  fond  d'un  long  golfe,  aa  feptentrion  de  b 
ville  de  Novigrad.  { O.  y.) 

ZERO,  f.  m.  l’un  des  caraâeres  oo  figures  mimé- 
tiques , dont  la  forme  eft  o.  Payes  CakActiu  fit? 
Figouc . 

Le  zéro  marque  par  loi-même  la  nullité  dr  valeur 
nuis  quand  il  cil  joiat  dans  l'arithmétique  ordinaire 
à d'autres  caraâeres  placés  I fa  gauche , il  lèrt  alors 
i en  augmenter  la  valeur  de  dix  en  dix , fuivant  la 
jsrogrcmon  décuple;  fit  torique  dans  l'arithmétique 
décimale  il  a d'autres  caraâeres  6 fa  droite,  il  fert 
«lors  è en  diminuer  la  valeur  dans  la  même  propor- 
tion. Voyez  Numération  & Décimal  . Cbam- 
■btrs..  (£) 

ZER.OGERF. , (Giog.  mod.)  ville  de  l'Inde,  en 
■déçà  du  Gange;  Ptolomée,  i.  VIJ.  e.  j.  la  compte 

ttrmi  les  villes  ficuées  è l'orient  du  fleuve  Namadus . 

c tnanuferit  «le  la  bibbotbeque  Palatine  porte  Xéra- 
gere ' au-lieu  de  Zirogert.  ( D.  J.) 

ZÈ  dOS  , 1.  m.  ( Lytbtl  ont.  ) pierre  précieofe 
tranlpjrente  . qui  félon  Pluie,  I.  XXXV it  t.  i x.  efl 
marquetée  de  taches  noires  St  blanches,  St  a beau- 
coup de  rapport  avec  une  autre  qu’il  appelle  iris  ; 
nous  ne  lavons  point  aujourd'hui  quelle  pierre  ce 
peut  être  .(  D.  J.) 

ZERTAH,  t Giog.  mod  ) vHlc  de  Perfe  dans  la 
province  de  Berid  Cirton,  félon  Tavernier  , qui  dit 
que  Jes  géographes  du  pays  marquent  i TV  if.  jo ' dt 
Joug,  fit  ^ jv  d.  }o'  dt  htt.  ( o.  y.) 

ZEBUJS,  ( Giog.  oat.)  ville  de  la  Thrace,  félon 
l'itinéraire  d’Autonm,  qui  b marque  lur  la  route  de 
Dyrrachium  à Byzance,  en  paflaoc  par  la  Macédoine 
ht  la  Thrace  i elle  t'y  trouve  eutre  Dyata  te  Pitti- 
nopolis , 1 tq  milles  de  chacune  de  ces  villes:  quel- 
ques manuferits  portent  Zeraha,  St  Simler  lit  Ztrae. 
(DJ.) 

ZEdUMBETH,  f.  m.  (Betoa  txot.)  racine  étran- 
gère très- rare  fit  très-peu  comme,'  voici  le  précis  de 
ce  qu'eu  dit  M.  Geoffroi. 

C'cft  une  racine  tubéreofe,  genossillée  , inégale, 

frofle  comme  le  pouce,  fit  «fuelquefois  comme  le 
ras,  un  peu  appiatic,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  d’on 
goût  âcre , un  peu  amer  , aromatique , approchant 
Su  gingembre  , d'une  odeur  agréable:  on  la  trouve 
rarement  dans  les  boutiques  de  droguifte*  ou  d'apo- 
thicaires . 

La  plante  s’appelle  zerumbeth.  Gare.  Zâttibtt  lo- 
tifolium  fyhtfirt  .Herro.  Ctt.  Hert.  Lagd.  Bot.  6j 6. 
3S6.  Kna.  Hort.  Malt  h.  u.  jj . Ub.  ■}.  IVodiagbura, 
fiva  aoagiker  fytvtfirc  ^ryloarafiom , H.  Lagd.  Bot. 


Poto-Ctroto,  Brafihrnfibut , Pifoo  fit  Matcgr.  Zin- 
ttbtr  Jyiotflrt  mojut , firaBa  h prdiculo  fiaga/ari . 
Hans  bloane. 

Cette-  plante  eft  fort  curieufe,  fit  noos  en  devons 
la  delcriptiption  su  p.  Plumier  dans  ü botanique  ma. 
nulcrite  d’Amérique. 

Ls  racine  de  zirambetb , dit-ll , eft  entièrement  fem- 
blable  i celle  du  rofeau  ; mais  d'une  fubftance  ten- 
dre St  rougeâtre,  garnie  de  petites  fibres;  elle  pouf- 
fe une  tige  haute  d'environ  einq  piés,  épaifle  d’un 
pouce,  cylindrique,  formée  parles  queues  des  feuil- 
les qui  s'embrilfesit  alternativement. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  neuf  ou  de  dix , 
difpofées  i droite  fi t à ganrhe,  membranenfes , de 
la  même  figure,  de  ia  mime  grandeur  fit  de  la  même 
confiftance  que  celles  du  balifier  ordinaire,  rougeâ- 
tres fit  ondées  fur  leurs  bords,  d'un  verd  clair  eo- 
dcllus,  fit  d'un  verd  foncé  fit  luifant  en-deflous  . 

De  la  infime  racine,  fit  tout  près  de  cette  tige,  for- 
tent  d’autres  petites  tiges  de  couleur  écarlate,  hau- 
tes d'environ  uo  pié  fit  demi,  épaiftea  de  quatre  pou- 
ces, fit  couvertes  de  petites  feuilles  étroitca  fit  poia- 
tues . 

Des  aiflelles  de  feuilles  naiftent  dea  fleurs  d'un 
beau  rouge  qui  font  rangées  comme  en  épi  ou  ai 
pyramide , fit  compofées  de  trois  tuyaux  poids  l'un 
.fur  l'autre.  Ces  tuyau»  fout  partagé*  eo  «kux  parties 
â leur  extrémité.  Le  calice,  qui  porte  un  piftif  alon- 
gé,  menu,  blanc,  rouge  â ion  extrémité,  devient 
ou  fruit  ovalaire,  de  la  «rôdeur  d'une  prune,  char- 
nu, creux  en  mtoicre  de  nombril , rouge  en-dehors, 
fit  rempli  d'un  fuc  de  même  couleur;  il  s’ouvre  par 
le  haut  en  trtsia  parties,  fit  contient  plufieurs  feraen- 
-ces,  roudes,  dures,  nichées  dans  une  pulpe  fila- 
snenteule. 

Cette  plante  fe  pltft  dans  (es  forêts  humides,  & 
le  long  des  ruiBeauxy  elle  vient  en  abondance  dans 
l’fle  de  S.  Vincent;  ion  fruit  eft  un  aljmcm  agréable 
aux  boeufs  fit  aux  autres  bêtes  de  charge . On  tire  du 
fcc  de  ce  fruit,  un  beau  violet,  qui  appliqué  fur  les 
toiles  de  lin  ou  far  la  foie,  eft  ineffaçable. 

Parmi  les  preuves  «»ui  font  voir  que  la  racine  de 
cet  aromate  contient  beancoup  de  M volatil  , hui- 
leax,  aromatique,  la  diftillation  en  eft  une  princi- 
pale; car  elle  donne  dans  l’alembic  une  eau  odoran- 
te avec  affez  d'huile,  dans  laquelle,  fi  I*  diftillation 
eft  récente,  il  nage  un  peu  de  fel  volatil  fous  la  for- 
me de  neige  ou  «le  camphre;  ce  fel  didous  dans  l’ef- 
prit  de  vin , fit  mêlé  comme  il  eonvient  avec  des 
confitures,  des  éleâuaires  6t  autres  chofes  fembla- 
blca,  eft  utile  dans  les  crudités  acides,  le*  veots  & 
les  douleurs  d'eftomtc.  Le  fuc  nouvellement  expri- 
mé de  |a  racine , produit  le  même  effet,  mais  avec 
une  douce  dcgeâion  du  ventre. 

La  racine  l'eche  fit  réduite  en  farine,  perd,  beau- 
coup de  fon  âcreté;  c’cft  pourquoi  on  en  fait  du  pain 
dont  les  Indiens  fe  nourriflent  dans  la  dilètte.  Le  mu- 
cilage , qui  crt  attaché  dan*  te*  jncerftice*  de  la  tête 
qui  eft  ficailleufe,  fe  redent  on  peu  de  la  vertu  de 
cet  aromate.  Les  qualités  médeciusles  de  la  racine, 
paroiffent  fort  analogues  â la  zédoairc  fit  au  gingem- 
bre . Herman  prétend  que  notre  ziramkotb  eft  le  mê- 
me que  celui  des  Arabes,  mais  H faut  t?.  convenir 
que  prefque  toutes  leurs  deferiptions  des  drogues 
lont  ü imparfaites , qu’on  n’en  peut  juger  qoc'psr 
conjeâure;  z*.  «ju’en  particulier  les  delcripcioas  qu' 
ils  nous  ont  données  de  leur  zirambetb , ne  s'accor- 
dent point  avec  celle  qu’on  vient  de  lire.  (fi.  J.) 

ZER.YTHUS , (Giog.  omt.  ) ville  de  Tbracc,  fé- 
lon Etienoe  le  géographe  qui  y met  tulE  une  caver- 
ne de  même  nom , appellée  par  tes  anciens  Zerya- 
tbam  ont  ram.  Cette  caverne  qu'Ifacius  nomme  un- 
tram  Rbto  ou  Htrate , étott  confacrée  â Hécate,  â 
qui,  comme  le  remarque  Suidas,  on  immoloit  des 
chiens  . C'eft  dans  ce  feus  que  Lycophron  dit,  *.  77. 

Zi{.,l<>  Uitpi  rit  Rtnt  fmyrkto». 

Le  feholiafte  Lycophron  , Etienne  le  géographe 
fit  le  lexicon  de  Ftvorinus,  mètrent  cette  caverne 
dans  la  Thrace.  Tite-Live,  l.  XXXV l U e xli.  qui 
connolt  Zermtbaj,  fous  le  nom  d' d palliait  Zeryn- 
tbi  ttmflum  , le  place  aufli  dan»  la  Tmace  , aux  con- 
fins du  territoire  de  la  ville  dŒoos:  Eo  dit,  dit-il  , 
ad  Htbrum  jlume*  prrvtntum  t/f . lndt  (Bniornm  fi- 
nes, p rater  A goUtat  s ( Zerynthum  farm  votant  iaco- 
ls  ) tetupinta  fàperoat . Cependant  Suidas , St  le  Icho- 
liâfte  d'Anftopnanc,  veulent  que-  l'autre  de  Zrrya- 


Digitized  by  Google 


« 


Z ET 

the  fût  dant  111e  de  Samothrace.  Ovide,  I.  1.  Trifi. 
éle*.  ix.  en  parle  d'une  maniéré  fi  vague , qu’il  ne 
décidé  rien. 

f 'ttti mat  ad  portât  Jmhria  terré  têts. 

huit  levi  yeute  Zerynthia  littors  uaBis , 
Tbreitiam  tetigit  fieffé  ttriné  Sam  au . 

(D.  J.) 

/.EST,  terme  de  Perruquier , efpece  de  bourfe  de 
cuir  ou  de  peau  douce,  qui  s'enfle  4t  fe  rellerrc  psr 
le  moyen  d’une  baleine;  elle  porte  la  poudre  fur  lea 
cheveux  ou  fur  une  perruque,  dans  l’endroit  qui  en 
a bclbin,  par  un  petit  tuyau  d’ivoire  ouvert  à l’ea- 
erémiré  pour  la  laifier  échapper.  (O.  J.) 

Zestes  d'orangée,  de  citrons,  &c.  les  Confiftnrt 
donnent  ce  nom  à de  petites  bandes  d’ecorce  coupées 
de  haut  en  bas,  k fort  minces. 

ZESTIR.  c’eft  parmi  les  Ctnfiftnrt , couper  l’é- 
corce d’un  citron  du  haut  en  bas  par  petites  bandes 
les  plus  minces  qu’il  1e  peut . 

ZKSTOLUSt A , ( Littirtt.  ) de  être 

chaud.  k »**« . hein;  c’crt  un  bain  chaud,  ter-n- op- 
pol’é  1 -f'Xt»**»1».  qui  eft  un  bain  froitf.  Le  mot 
le  trouve  dans  Galien,  dafanit.  lundi,  lih.  UJ.  c. 
viij. 

ZETÆ,  ( Antiquit.  rom.)  ce  mot  eft  lynonyme  à- 
vaporarium-,  c’étoit  chez  les  anciens  des  appartenons 
fitués  au-deflus  d’une  étuve,  dans  lefquçls  on  répan- 
doit  de  l’eau  froide,  ou  de  l’eau  chaude,  félon  la 
faifon:  la  vapeur  de  cette  eau,  en  tombant  par  des 
tuyaux  placés  dans  le  mur , échauffait  ou  rafrslchif- 
foit  le  zêta  à dilcréiion . Ce  mot  défigne  aulli  chez 
les  auteurs  latins,  des  endroits  particuliers  des  bains 
où  l’on  trouvoit  des  lits  deftinés  au  repos , ta.  plus 
fouvent  encore  à la  galanterie.  (D.  J. ) 

ZETETES , f.  m.  ( Antio.  d’ Attente . ) (•*'•*•*  t ma- 
giftrats  établis  chez  les  Athéniens  dans  de»  occafions 
extraordinaires,  pour  faire  la  recherche  des  fomnics 
dûes  h 1a  république,  Iprfqoe  cea  fommes  éroient  de- 
venues trop  conlidérablei  par  Is  négligence  des  re- 
ceveurs, ou  autrement,  4c  qu’il  étoït  a craindre  que 
leur  rentrée  ne  fût  perdue  fi  l’on  n’y  mcttoit  ordre . 
Porter,  archjot.  grac.  ( D.  J.) 

ZET  ETIQUE,  adj.  méthode  zititiaue  dans  les 
mathématiques , c’eft  la  recherche  de  la  (oiution  d’un 
problème,  l-’oyrx  RéS'LUTiON  <ÿ  Pkoilemr.  Ce 
mot  vient  do  grec  C»**»,  qttaro,  je  cherche. 

On  appelloit  quelquefois  les  anciens  pyrrhoniens, 
zetetiei,  comme  qui  dirolt  chercheurs,  t'oyez  Pyr- 

RKUNISN  . 

ZE'I  H ou  ZETHA,  Géog.  mad  ) contrée  d'Afri- 
que dans  la  haute  Ethiopie  ou  Abyflinie,  près  des 
royaumes  de  Nérés,  de  Koncho  ta  de  Mahaola  , ce 
fout  autant  de  pays  où  nous  n'avons  jamais  pénétré. 

(/ZÉtIiÉS,  f.  m.  ( Mytholog .)  Zitbis  k Calais  en- 
fins  de  Borée  roi  de  ihrace,  4c  d'Orythie  fille  d’E- 
reflbée  roi  d’Athènes,  font  trop  célèbres  dans  l’ex- 
pédition des  Argonautei  pour  être  oubliés.  On  fait 
que  ces  dignes  Sis  de  Borée  avoient  des  ailes,  c’eft- 
à-dire  peut-être  des  vaificaux  bons  voiliers,  k que 
par  reconnoifltnce  pour  la  réception  de  leur  beau- 
frere  Phinée.ils  pourluivirent  fans  relîche  les  cruel- 
les hsrpies  qui  caul'oic-nt  la  famine  dans  fei  états,  4c 
les  firent  fuir  julqu'aus  Iles  P tout  a , dans  la  mer  d'Io- 
nie. Ce  fut  ii  qu'ils  reçurent  ordre  des  dieux,  par 
le  minifterc  d'iris,  de  Ica  laifier  tranquilles,  4c  de 
s’en  retourner.  Ce  recoqr  même,  *r*»,  fit  changer 
de  nom  à ces  (les,  qui  depuis  ce  tcuu-là  furent  ap- 
pel lées  Strtpbades . 

Psufani»-  n'admet  prefque  point  ici  d'allégorie  t il 
parle,  in  dttic.  du  mariage  de  Borée  4t  d’Orythie, 
comme  d'un  fait  hiftorique , 4t  dit  que  ce  prince  fit 
équiper  une  (lutte  pour  défendre  Ion  beau-frere  con- 
tre les  ennemis,  qui  uifelioicnt  les  tAtes  de  l'Atti- 
que  . 

Zitbis  ta  Calai»  à leur  retour  de  la  Colchide,  qui 
a-nva  pendant  qu'on  céléhroit  les  jeux  funèbres  de 
Pdias,  furent  inluirés par  Hercule,  qni  leur  chercha 
querelle,  4i  Ifs  tua  pour  avoir  pris  le  parti  de  Ty- 
phis  , pilote  ou  navire  Afgo,  lequel  Typhis  avoitété 
d'avis  qo’oa  laifilt  Hercule  dans  laTroade,  lorfqu’il 
abandonna  le  vailleau  pour  aller  chercher  Hylas. 

Il  n’cft  pas  diflicHe  d’expliquer  les  cheveux  azu- 
rés que  la  fable  leur  donne;  c’étok  pour  marquer 
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| l’air  où  fouftlent  les  vents , k en  même  terni  par 
! allulion  au  nom  de  leur  pere.  Quelques-uns  préten- 
dent que  la  fiction  de  ces  ailes,  données  par  la  fable 
aux  enfans  de  Borée,  venoit  des  habits qo’ils  avoient 
iitroduits  chez  les  Thefialiens,  que  les  anciens  ap- 
pelloiersr  par  dérifion  des  ailes,  te  qui  par  leur  am- 
pleur, leur  légéreté,  4t  fur-tout  par  la  diverfité  de* 
couleurs,  meritoient  fi  bien  ce  nom.  CD.  7.) 

ZETHUS , ( Mytholog.  ) fils  de  Jupiter  4c  d’Anrio- 
Pe*  4c  frere  d’Amphion.  C’eft  U fable  qui  le  dit-, 
c’eft  Paufanias  qui  le  confirme. 

La  charmante  Ântiope  eue  pour  pere  A zo par , ■ 

Pour  amans  Epopée,  & Jupiter  lui  même-. 

Pour  enfans  deux  héros,  Amphion  (f  Zithus. 

(o.  y.) 

ZEVENAR,  CGiog.  mad.)  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  Wcftphatie,  au  duché  de  Clo- 
ves,  à z lieues  de  la  ville  de  Doesbourg  vers  le  mi- 
fh  i k à £ lieues  d’Ariihcim  du  cAré  de  f orient.  Cet- 
te ville  fe  trouve  enclavée  entre  la  Gucldre  hollaiv- 
doile,  k le  comté  de  Zucphen. 

ZEVERIN,  CGiog.  mad.)  petite  ville  delà  haute 
Hongrie,  fur  les  confins  delà  Walaquie.  Quelques- 
uns  la  prennent  pour  l’ancienne  Æmonia.(D.  J.) 

Z EU  G 1T  A N A reoio  (Giog. ans.)  les  anciens 
ont  donné  ce  nom  à une  partie  de  l'Afrique  propre 
qu’ils  divifoient  en  Zeugitane  k en  Byzacene.  Ils  ne 
nous  ont  pas  marqué  les  bornes  précii'cs  qui  fépa- 
roient  ces  deux  provinces.  Pline  dit  feulement  que 
la  Zeugitaste  comprenant  Carthage,  Utique,  Hippo- 
ne,  Darritum,  Maxulla,  Mitas,  Clupea  k N'eapo- 
lis . Nous  voyons  par  là  qu’elle  s’étendoit  d'occident 
en  orient  depuis  le  fleuve  Tufca,  julqu'au  promon- 
toire de  Mercure,  où  étoient  Clupea  4t  Nrapolis; 
mais  il  ne  dit  point  Ion  étendue  dans  les  terres.  En 
gros , on  voit  qu’elle  avoir  la  mer  Méditerranée  au 
leptcntrion  k i l'orient,  la  Byzacène  au  midi,  k la 
Numidie  au  couchant. 

Quoique  la  Zeugisans  ne  fût  qu’une  partie  de  l’A- 
frique propre,  ou  des  terres  qui  avoient  appartenu 
i l’ancienne  Carthage,  Pline,  /.  V.  c.  ix.  femble  ne 
connoitre  que  cette  contrée,  fous  je  nom  t Afrique 
roprement  dite;  mais  on  ne  peut  pas  exclure  la 
yzacène  de  l’Afrique  propre:  car  ces  deux  contrée*- 
furent  foumifes  aux  Carthaginois,  k ne  firent  epfui- 
te  pendant  long-tems  qu'une  feule  province  romai- 
ne. in.  j) 

ZEUGITES,  ( Antiq . d'Athènes.  on  nom- 

moit  atnfi  chez  les  Athéniens  la  troilicme  clafie  du 
peuple,  c’eft-è-dire  de  ceux  qui  avoient  un  revenu 
annuel  en  terres  de  deux  cens  mediemns , melure 
des  Grecs , qui  contenoic  environ  fix  boifleaux  ro- 
mains, ;D.  7.) 

ZEUGMjI  , CGiog.  eue.)  ville  de  Syrie  dans  la 
Commagèue,  au  bord  de  l’Euphrate,  entre  Samofate 
k Europus  avec  uu  pont  qui  avoit  occafionné  fon 
nom;  car  {"yu*  fignific  un  pane:  on  le  nommoit  au- 
trement le  pant  de  f Euphrate , pont  très-célebre,  4c 
rrès-fréquemé  des  romains  qui  vouloient  palier  dans 
les  contrées  orientales.  Pline,  /.  V.  c.  xfo.  Dion 
Cadius , I.  XL.  k après  eux  Etienne  le  géographe , 
nous  donnent  Alexandre  le  Grand  pour  le  fondateur 
de  ce  ponts  mais  malgré  ces  autorités,  il  n’eft  guère 
poflïble  de  fe  pertaader  qu' Alexandre  ait  biti  le  pont 
Zeugma,  k que  ce  foit  dans  ce  lieu  qu’il  ait  fait  paf- 
fer  l'Euphrate  à Ton  armée . Il  n’cft  pas  polfiblc  de  le 
figurer  que  œ grand  capitaine,  pour  traverfer  l’Eu- 
phrate, ait  remonté  jufque  dans  la  Commagène, 
dans  le  teres  qu’il  avait  à Tapfacus,  4c  près  de  lui, 
un  pont  abandonné  par  Darius . D’ailleurs  un  'foule 
d’auteurs,  comme  Plutarque,  Florus,  Tacite  4c  A m- 
micn  Marcellin,  ont  parlé  de  la  ville  k du  pont  df 
Zeugma,  fans  toucher  aucunement  cette  prétendue 
circonftance  du  paflage  d’Alexandre. 

Il  eft  vrtiflemblable  qoe  la  fondation  de  la  ville  de 
Zeugma , k de  foh  pont , doit  être  placée  peo  de 
ttnn  après  la  mort  du  vainqueur  de  Darius.  Pline  , 

/.  V.  c.  rnxiv.  dit  que  Seleucus  fonda  Zeugma , célé- 
bré par  fois  paftage  for  l’Euphrate,  ainli  qu’Apamét 
qqi  étoit  de  l’autre  cAté  du  fleuve;  k que  cette  der- 
nière ville  fut  jointe  è la  première  par  le  pont.Po- 
lybe  k Strabon  difent  Séleurie , 4<  non  Aposuie-,  maiq 
peut-être  que  ce  lieu  porta  le  nom  de  Seleucus  fon 
fondateur,  4c  celui  de  la  femme. 

»•.  Zeugma  eft  encore  une  ville 
Ptolomée,  l.  lit.  c.  viij.  (D.  J.) 


de  la  Dace,  feloq 
ZEU- 
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ZEUGME,  f.  m.  ( Gram .)  c’ell  uoe  efpece  d’H- 
liple , par  laquelle  un  mot  déjà  exprimé  dans  une 
proportion  , cft  foufcntcndu  dans  une  autre  qui  lui 
..ell  analogue  & même  attachée.  Dc-li  vient  le  nom 
de  zeugme , du  grec  4*ôv*»,  connexion , lien,  ajjem- 
blage:  ht  le  zeugme  Ji/Tcre  de  l’elliplc  proprement 
due,  en  ce  que  dans  celle-ci  ie  mot  foutentendu  ne 
fc  trouve  nulle  autre  part. 

L'auteur  du  manuel  des  Grammairiens  dlftingnc 
trois  elpeces  de  zeugme : i°.  le  protozeugme , quand 
les  mots  foufrntendus  dans  la  luire  du  dilcours  fe  re- 
trouvent au  commencement , comme  vicie  pudorem 
libido,  timorem  audacia,  rationem  amenda:  1°.  le 
i néfozeugme , quand  les  mots  foufenrendus  aux  extré- 
mités du  dilcours  le  trouvent  dans  quelque  phrafe  du 
milieu,  comme  pudorem  libido,  timorem  vicie  auda- 
fia , rationem  amenda , ce  qui  cil  i’el'pece  la  plus 
rare:  fi.  I ’bypozeugme , quand  on  trouve  à la  fin  du 
dilcours  le-  mots  tduleutendus  au  commencement, 
comme  pudorem  libido,  timorem  audacia,  ralionem 
amenda  vicie . 

La  méthode  latine  de  P.  R.  obferve  que  dans  cha- 
cune de  ces  trois  elpeces  de  zeugme,  le  mot  foufen- 
tendu  peut  l'être  Tous  la  même  forme,  ou  fous  une 
autre  forme  que  celle  fous  laquelle  il  ell  exprimé; 
ce  qui  pourroic  faire  nommer  le  zeugme  ou  fimplt  oit 
tompofi  . 

Les  trois  exemples  déjà  cités  appartiennent  au 
zeugme  limple:  en  voici  pour  le  zeugme  comoofé. 

t.ha  igemcnt  dans  le  genre:  utinam  aut  hic  furdut, 
aut  bjc  muta  fiais  fie,  (Ter.)  c'cfl  un  hypo  zeugme 
où  il  y a de  loul'entendu  fai  us  fie . 

Changement  dans  le  cas:  qutd  ille  fecerie,  qnem 
ut  que  pudee  quicquam  , nec  metuic  quemqaam  , nec  le- 
gem  fe  putat  tentes  ullamt  (jd.)  c'ell  un  prttoztug- 
me  où  il  faut  Ibufenrendrc  qui  avant  nec  metuit  ht 
avant  nec  legtm . 

Changement  dans  le  nombre:  Jôciit  & rege  recepto 
< Virg. |,  l'uppl.  réceptif  avec  foeiii 

Changement  dans  les  perl'onnes;  ille  dmorr  ego  ri- 
fit  corrui  (Cic.  ),  c'cfl- à-dire  ille  timoré  corrnit 

Ces  differens  alpeels  du  zeugme  peuvent  aider  pe ur- 
ètre les  commençant  à trouver  les  lunplémens  néecT- 
faires  b la  plénitude  de  la  co.illiutlnn  ; mus  il  faut 
prendre  garde  aoffi  que  la  multiplicité  les  dénomi- 
nations ne  groililTc  à leurs  veux  les  difficultés,  qui 
"n’ont  quelquefois  de  réalité  que  dans  les  préjugés. 

L’erreur  pareillement  n’a  point  d'autre  fondement: 
ht  je  croirois  volontiers  que  c'cil  Ans  examen  que 
D.  Lancelot  avance  qti’  I elt  quelquefois  'très-élégant 
de  l'oofentendre  le  même  mot  dans  n i feus  4t  ime 
lignification  différente,  comme  ;*  colis  barbam . ille 
patrem:  cela  ell  trop  contraire  aux  vues  de  l'éloco- 
tion  pour  y être  une  éiégince;  ht  quelle  que  foit 
l'autorité  des  auteurs  qui  me  préfeuteront  de  pareils 
exemples , je  ne  les  regarderai  jamais  que  comme 
des  locutions  vicieufes.  (E-E.M  b ) 

ZEUS,  (Mythol.)  c’dt  chez  les  Grecs  le  nom  de 
upirer;  il  lignifie  celui  qui  donne  la  vte  à tout  los 
très  animés . ( O.  J ) 

ZEYBO  ou  CEYBA , (Hifi.  nat.  Botsn.  ) arbre 
d’Amérique  qui  croit  fur-tout  dans  le  nouveau  Me- 
xique. Il  devient  d'une  grandeur  furprenante  ; mais 
fon  bois  ell  fi  (poogieux  qu’il  n’eft  d'aucun  ulage. 
Son  fruit  e(l  une  efpece  de'filique  remplie  d’une  lubf- 
tSnce  feipblable  à de  la  laine  très-fine,  que  le  moin- 
dre vent  ddlipe  lorfque  leur  enveloppe  s'ouvre  dans 
la  maturité . * 

Zerao,  Grog  mod.)  ville  ou  plurét  village  de 
l’Amérique  lèptentrionale,  dans  l'tle  Hdpaniola,  au- 
trement Srnt-Domingue,  fur  la  <.A:e  méridionale  . 

ZÉZERO , L1 , i Gcug  mod.)  en  latin  Ozrcarns, 
rivieré  de  Portugal  . Elle  prend  la  fource  dans  la 
province  de  Béïra  , au  mi^i  • ht  proche  de  Guarda , 
& va  fe  rendre  dans  le  Tage  près  de  Funhète.  (D.  J.) 

Z I 
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ZIA  ou  ZÉA , ( Géog.  anc.  & mod  ) lie  de  l»Arr 
chipel , l’une  des  Cÿclade» . Elle  eil  à quatre  lieues 
de  l’tle  de  Joura  , autrement  nommée  Trava,  à cina 
lieues  au  midi  de  l'tle  d’Eubée,  connue  aujourd’hui 
fous  le  nonj  de  Negrepont , à fix  lieues  de  l'Üed’An- 
dros;  à trois  lieues  de  f’tié  d’Heleneou  de  Macronifi, 
autrement  dite  //e/e  longs,  ht  à dix-huit  milles  du 
promontoire  de  l'Attiquc  nommé  autrefois  Sunium, 
(c  aujourd’hui  cap  des  Colonnes . On  compte  trenteT 
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fix  milles  de  Thermie  à Zia,  quoiqu’il  n'y  en  ait  pis 
douze  de  cap  en  cap.  Elle  s’étend  en  longueur  du 
fud-oucll  au  nord  cil , ht  elle  peut  avoir  trente  mille* 
d'Italie  de  circuit.  San  port  ell  un  des  plus  allurés  de 
la  Méditerranée,  outre  que  les  vaillcaux  y font  de 
Peau  , du  bilcuir  he  du  bois. 

L’île  de  Zia  ell  celle  que  les  anciens  gtecs  appel- 
aient Cios , ht  par  abbréviarion,  Cbt,  ht  qui  fut  nom- 
mée par  les  Latins  Cea  ou  Cia  On  lui  donne  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Cea  ou  Zéa,  les  Grecs  l’avoienr 
nommée  auparavant  Hydruffa,  e'ell-à-dire  abondante 
en  eau  à caufc  qu’elle  en  cil  bien  pourvue;  mais  ce 
noin  ne  lui  étoit  pas  particulier,  puifque  l'ile  de  Té- 
nos  avoir  été  ainilî  appelléc,  fc  pour  la  même  railon. 
Dans  la  fuite  on  la  nomma  Cros  ou  Cea,  de  Céus, 
fils  du  géant  Titan. 

Arillée,  fils  d'Apollon  & de  Cyrene,  affligé  de  la 
mort  de  fon  fils  Acléon  , quitta  la  ville  de  Thcbes, 
à la  perfuafion  de  fa  meru,  & fe  relira  dans  l'tle  de 
Cios,  alors  inhabitée.  Diodore  de  Sicile,  /.  IP.  die 
qu'il  fe  retira  dans  l’ile  de  Cot;  mais  il  y a appa- 
rence que  ce  nom  étoit  commun  à la  patrie  d’Hippo- 
crate & à l’ile  de  Kéos  ou  Céos,  & Céa;  car  Etienne 
le  géographe  a employé  le  nora  de  Kor  pour  Kéot, 
fi  ce  n'ell  qu’on.  veuille  que  ce  foie  une  faute  à cor- 
riger chez  lui  &'  chez  Diodore  de  Sicile . Quoiqu’il 
•n  foit,  l’tle  de  Céos  fe  peupla,  & le  pays  fe  cultiva 
avec  le  dernier  foin,  comme  il  parole  par  les  mu- 
railles qu'on  avoir  bâties  julqu'à  l’extrémité  des  mon- 
tagnes pour  en  foureuir  les  terres, 

Cette  lie  devoir  é;re  incomparablement  plus  gran- 
de qu’elle  o’ell  aujourd’hui , fi  Pline  i /.  //.  e.  Ixii ÿ. 
â?  I.  IP  c.  xij ■)  a été  bien  informé  des  chsngemcua 
qui  lui  lonr  arrivés.  Autrefois,  fuivant  ret  auteur, 
elle  tenoir  à l’tle  d'Eubée;  la  mer  en  fit  deux  tics,  & 
emporta  la  plus  grande  partie  des  terres  qui  regar- 
doient  la  Bœorie.  Tout  cela  s’accommode  allez  avec 
la  figure  de  Zia,  qui  s'alonge  Ju  nord  au  fud , fc  fe 
rétrécit  de  l’cll  à l’oued.  Peut-être  que  ce  fur  l’effet 
du  débordement  du  Ponr-Euxin  dont  a parlé  Diodore 
de  Sicile . 

De  quatre  fameufes  villes  qu’il  y avoit  dans  Céos , 
il  ne  relie  que  Cirthée,  fur  les  ruines  de  laquelle  eft 
bâti  le  bourg  de  2iia:  c’ell  de  quoi  l’on  ne  fauroic 
douter  en  liftnt  Srrabon  & Pline.  Ce  dernier  allure 
que  Pœ.gedc  fc  C.irel!'js  furcor  abîmées  , fc  Strabun 
écrit  que  les  habitans  de  Pceerfle  pillèrent  à Cir- 
thée; fc  ceux  de  Cireflus  à loulis  . Or  la  fituation 
d'ioulis  ell  fi  bien  connue  qu’un  n'en  peut  pu  dou- 
ter . Il  ne  relie  donc  plus  que  Carthée  remplie  encore 
d’une  infinité  de  marbre-,  callés  ou  employés  daus 
les  maifons  du  bourg  de  Zi* 

En  prenant  la  route  du  lud-fitd  ell  da  bourg  de  Zia , 
on  arrive  aux  relies  fuperbes  de  l’ancienne  villed'Inu- 
lis,  connue  par  les  gens  du  pays  fous  le  nom  de  Po- 
lit, comme  qui  diroir  la  ville.  Ces  ruines  occupent 
une  monragne,  au  pié  de  laquelle  les  vagues  fe  vien- 
nent bnfer,  mais  du  tems  de  Srrabon  éloignée  de  U 
mer  d'enviroo  trois  milles.  Carcflut  lui  lervoit  de 
port.  Aujourd'hui  il  n'y  a que  deux  méchantes  cales , 

& les  ruines  de  l'ancienne  citadelle  font  lur  la  pointe 
du  cap.  Dans  un  lieu  plus  enfoncé  on  dillingue  le 
temple  par  la  magnificence  de  les  débris.  La  pldparc 
des  colonnes  ont 'le  fud  moitié  lifie,  moitié  cannelé, 
du  diamètre  de  deux  piés  moins  deux  pouces , à can- 
nelures de  trois  pouces  de  large.  On  delcend  à la  ma- 
rine par  un  efcalier  taillé  dans  le  marbre  pour  aller 
voir  fur  le  bord  de  la  cale  une  figure  fans  bras  fc 
fanstétc.  La  draperie  en  ell  bien  entendue:  la  caille 
fc  la  jambe  font  bien  articulées.  On  croit  que  c’ell 
la  ftatuede  la  décile  Némelïsj  car  elle  ell  dans  l'atti- 
tude d’une  perfonne  qui  pourfuit  quelqu'un . 

Les  relies  de  la  ville  font  fur  la  colline,  fc  s’éten- 
dent jufque  dans  la  vallée  où  coule  la  fontaine  lou- 
lis; belle  fource  d’où  la  place  avoit  pris  fon  nom.  On 
ne  fauroit  guère  voir  de  plus  gros  quartiers  de  mar-\ 
bre  que  ceux  qu'on  avoit  employés  1 bicir  les  mu-\ 
railles  de  cette  ville  . Il  y en  a de  longs  de  plus  de 
douze  piés.  Dans  les  ruine»  de  la  ville,  parmi  les 
champs  l'emé»  d'orge , on  trouve  dans  une  chapelle 
greque  le  relie  d'une  inferiotton  lur  un  marbre 
calTé,  où  on  lit  encore  a nvt*,  accufatif  d‘><f»«f  le 
mot  de  s’y  trouve  ueux  fois  . 

On  alloïc  de  cette  ville  à Carthée  par  le  plu»  beau 
chemin  qu’il  y eflt  peut-être  dan»  la  Grece,  & qui  lub- 
fille  encore  l'efpace  de  plu*  de  trois  milles  , traver- 
sant les  collines  à mi-cAcc,  foutenu  par  une  muraille 
couverte  de  grandi  quartiers  de  pierre  plategrilâtre , 
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«gui  fe  fend  aufTî  facilement  que  l’ardoife,  & dont  on 
couvre  let  maifçns  & le»  chapelle)  dans  la  plfipart 
des  Iles,  loulii,  comme  dit  Strabon  , ?.  X.  fut  la  pa- 
trie de  Simonjde , poctç  lyrique,  & de  Bacnyliae, 
Ton  coufin.  Erafillrate,  fameux  médecin,  le  fophifle 
Prodicus  Si  Arifton  le  péripatéticieu , naquirent  aulfi 
dans  cette  il».  Les  marbres  d'Oxford  nous  appren- 
nent que  Simonide,  fils  de  J-éopépris,  inventa  une 
efpece  de  mémoire  artificielle  , dpnt  il  montrait  les 
principes  à Athènes , & qu'il  defeendoit  d’un  autrç 
Simonide,  grand  poète,  aufli  fort  eftimé  dans  la 
anime  ville,  & dont  il  cil  parlé  dans  l'époque  s o.  Le 
poète  Simonide  compofa  des  vers  (i  tendres  A fi 
touchant,  que  Catulle  les  appelle  les  fermer  de  Si- 
n wnide . 

Après  la  défaite  de  Cafïïus  & de  Brutus,  Març- 
Antoine  donna  aux  Athéniens  Céa,  Ægine,  Ténos, 
& quelques  autres  (les  voifines . Il  cil  hors  de  doute 
ue  Céa  fut  foumife  aux  empereurs  romains,  4c  pafla 
ans  le  domaine  des  Grecs.  Rnfuite  elle  tomba  entre 
les  mains  des  ducs  de  l’archipel . Jacques  Chrilpole 
la  donna  en  dot  à fa  foeur  Thadée , femme  de  Jean- 
François  de  Sommerive,  oui  en  fut  dépouillé  par 
Barberouflë  fous  Soliman  IJ. 

Strabon  rapporte  un  fait  bien  fingutier  de  l’an- 
cienne Céos , mais  qu’il  ne  faut  pas  croire  fans  exa- 
men. Il  prétend  qu’il  y «voit  une  loi  dans  cette  tle 
qui  obligeoit  les  habitant  i s’empoifonner  avec  de 
U ciguë,  quand  ils  avotent  paflé  60  ans,  afin,  qu’il 
reftât  allez  de  vivres  pour  la  fubliflànce  publique. 

Héraclide  raconte  feulement  que  l’air  de  l'tle  de 
Céa  étoit  fi  bon,  qu'on  y vivoit  fort  long-tems,  mai» 
que  les  habitant  ne  fe  prévaloicnr  pas  de  cette  fa- 
venr  de  la  nature,  fit  qu’avant  quç  de  fe  laifier  at- 
teindre par  les  infirmités  de  l’|ge  caduc,  iis  tçrmi- 
noiçnt  leurs  jours,  les  uns  avec  du  pavot,  les  autres 
avec  de  la  ciguë.  Elien,  /.  ///.  e.  xxxvij.  allure 
•ulfî  que  ceux  de  cette  Ile  qui  fe  lèntoient  incapa- 
bles à caufe  de  leur  décrépitude,  d être  utiles  i la 

Îmrie,  s’afiembloient  en  un.  fertiq,  & avaloiçnt  de 
a ciguë. 

Il  paroit  d’abord  de  ces  divers  récits  que  Strabon 
t'efi  faufiement  imaginé  qu’il  y avoit  une  loi  dins 
Cips,  par  laquelle  on  devoir  fe  donner  la  mort , 
dès  que  l’on  avoit  paffé  i’àge  de  <5o  ans;  les  termes 
d’Héfaclide  & d'Elien  infinuent  feulement  une  cou- 
tume volontaire,  A vraiflcmblublcmcnt  ils  ont  pris 
pour  coutume  ce  qui  n.’ étoit  arrivé  qu’à  quelques 
particuliers  i car  fi  cet  ufage  eût  été  commun,  il 
n’eft  pas  poflible  que  tous  les  autres  hilloriens  l’çuf-. 
fent  paflé  fous  filence.  Il  y avoit  peut-être  à Céa  le 
même  Ulàge  qui  regnoit  à Marfçjllç.  Valcrc  Maxime 
dit  qu’on  gardoit  publiquement  dans,  cette  derniere 
ville  un  breuvage  empoifonné,  & qu'on  le  donnoit 
à ceux  qui  expofoient  au  fenat  les  raifons  pour  lef- 
quelks  ils.  fouhairoicnr  de  mourir.  I^ç  fénat  exami- 
noit  leurs  raifons  avec  un  certain  tempérament,  qui 
n'étoit  ni  favorable  à une  pafiion  téméraire  de  mou-, 
rir,  ni  contraire  à un  defir  légitime  dç  la  mort  , 
foit  qu’on  voulût  fe  délivrer  des  perfécutiom  dç  In 
mauyaife  fortune,  foit  qu'on  ne  voulut  pas  courir 
le  rilque  d’être  abandonné  de  fou  bonheur.  Après 
tout,  il  cil  iiûr  que  s’il  n’y  avoit  point  de  loi  à Céa 

rur  engager  quelqu’un  à abréger  Içs  jours  quand 
étoit  las  de  vivre,  on  pouvoir  prendre  ce  parti 
fans  s'être  fait  autorifer  par  le  fouverain . Vty.  pour 
cette  preuve  I ’értic/e  Iouus,  (Géqg.l 

Valere  Maxime  rapporte,  comme  témoin  oculai- 
re à.  ce  fujet,  avoir  vû  une  citoyenne  de  cette  Ile 
iflue  d'une  maifon  illuflre,  laquelle  après  avoir  vécu 
long-tems  (fans  une  félicité  parfaite,  craignant  que 
l'inconiknce  de  là  fortune  ne  troublât  par  malheur 
l’arrangement  dç  fes  jours , réfolut  de  fe  donner  la 
mort.  Elle  informa  lès  concitoyens  de  la  réfolntion 
qu’elle  avoit  pril'e,  non  par  olleotation , mais  pour 
ne  p»s  quitter  Ton  polie  fans  être  autoriféc . 

Pompée  qui  étoit  fur  les  lieux,  accourut  à ce  fpec- 
tacle . Il  trouva  la  dame  couchée  fur  un  lir,  & pro- 
prement ajullée . Il  employa  toute  la  vivacité  de  Ton 
éloquence  pour  la  détourner  de  Ion  deflein,  mais 
elle  n'en  fait  point  ébranlée.  La  tête  appuyée  furie 
coude,  elle  entretenoit  gaiement  ceux  qui  l’écoient 
venus  voir.  Enfin , après  avoir  exhorté  les  enfans  à 
l’union,  & leur  avoir  partagé  fes  biens,  elle  prit 
d’une  main  allurée  une  verre  plein  d'un  poifon  tem- 
péré qu’elle  avala.  Elle  n’oublla  pas  d'invoquer  Mer- 
cure, & de  le  prier  de  la  conduire  en  l’une  des  meil- 
leures places  de  l'élizée,  ii  fans  perdre  un  moment 
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de  fa  tranquillité , elle  marquoit  let  parties  de  Ton 
corps  où  le  poilon  fsilbit  impreiiion;  lorlqu’elle  le 
fenrit  proche  du  ccpur , elle  appelle  fes  filles  pour 
|ui  fermer  les  yeux,  4c  expira. 

Pline,  /.  IP.  ç.  xij.  prétend  que  ce  fut  one  femme 
de  l'ile  de  Céos  qui  inventa  l'art  de  filer  l'ouvrage 
des  vers  à foie,  A d’en  faire  des  étoffes.  7 ’tlet  ere- 
nrcrum  modo  texunt  ( bombyees  ) , ed  vtfitm  luxtim- 
gut  frminqrvw  . gu 4 bgmbydns  appel/atur . Primo  tes 
redurdiri , rurfujget  trxert , invenit  in  Cto  mvjifr 
Pamphile,  lato  i fi  lie,  non  fraudende  rlorie  excogi- 
teix  retiortii,  ut  drnudtt  famines  vtjlit  ■ Arillote, 
{.  P.  ç.  X14  a fourni  ce  fait  à Pline;  mais  il  elt 
yraiflemblable  que  les  paroles  d’A'illotç  doivent  s'en- 
tendre de  l’ile  de  CA*,  patrie  d'Hippocrate,  4t  non 
de  l’tle  de  Ceos;  cependant  on  recueilloit  autrefois 
beaucoup  de  fuie  à Ceos;  on  en  recueille  encore  de 
même  aujourd’hui , fit  let  bourgeois  de  Zie s'afieyenc 
ordinairement  pour  filer  leur  foie  fur  les  bords  de 
leurs  terrafles  , afin  de  laifier  tomber  le  fufeau  jus- 
qu'au bas  de  |a  rue,  qu'ils  retirent  enfuite  en  rou- 
lant le  fil . * 

M-  deTournefort  le  la  compagnie  trouvèrent  l’é- 
vêque grec  eu  cette  poflure,  qui  demanda  quelle» 
gens  ils  étoient;  4t  leur  fit  dire  que  leurs  occupa- 
tions étoienr  bien  frivoles;  s’ils  ne  cherchoicnt  que 
des  plantes  & de  vieux  marbres.  Mais  il  eue  pouf 
téponfe,  que  l’on  lèroit  plus  édifié"tfe  lui  voir  à la 
main  les  oeuvres  de  $.  Chryfoflomc  ou  de  $.  Bafile, 
que  le  fufeau . 

Le  mime  Pline,  /.  XV l.  ç.  xxvij.  a remarqué 
que  l'on  cultivoit  dans  Céa  les  figuiers  avec  beau- 
coup dç  fqin  ; on  y continoc  encore  aujourd'hui  la 
caprification.  On  y nourrit  de  bons  troupeaux;  011 
y recueille  beaucoup  d’orge  & de  velaoi;  c'cfl  ainfi 
u’on  appelle  le  fruit  d’une  des  plus  belles  çfpcce» 
e chêne  qui  (oit  #u  monde;  on  s’en  fert  pour  le» 
teintures  4t  pour  tapder  les  cuirs.  Il  n’y  a dans  toute 
l'tle  que  cinq  ou  fix  pauvres  familles  du  rit  latin  ; 
tout  le  relie  e(l  du  rit  grec,  dout  l'évéquc  c(l  allez 
riche  . 

Le  hourg  de  Zie , blti  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
Carthée,  elt  aufli  fur  une  hauteur,  à j milles  du  porc 
de  l’tle  de  Zie , au  fond  d'une  «allée  délagréable . 
C’eft  une'  efpccc  de  théâtre  d'environ  apoo  maifons, 
élevées  par  étages  & en  terrafles;  c'ell-à-dire  que 
leur  couvert  elt  tout  plat,  comme  par- tout  le  le- 
vant, mais  allez  fort  pour  fervir  de  rue:  cela  n’eft 
pas  furprenant  dam  un  pays  où  il  n’y  a ni  cbarrç- 
tes,  ni  caroffçt,  i(  où  l’on  nç  marche  qu'ço  çfçar» 
pins  . 

Parmi  les  marbres , confemréj  chez  les  bourgeois, 
le  nom  de  Gymnefierqut  fe  rrouve  dans  deux  InTcrip- 
ptions  fort  maltraitées,  fit  l’on  y voit  un  bas-relief 
eu  demi-  bofle , où  la  figure  d'une  femme  efl  repré- 
fentée  avec  une  belle  draperie.  La  ville  de  Carthée 
s’étendait  dans  la  vallée  qui  vient  à la  marine.  On 
T voyoit  encore  dans  le  dernier  fiecle  plufieurs  mar- 
bres, fur-tout  une  iofçription  de  41  lignes,  trans- 
portée dans  une  chapelle  . Le  commencement  de 
cetrç  infçription  manque,  la  plus  grande  partie  de» 
lettres  eû  fi  effacée,  qu'on  n’y  peut  déchiffrer  que 
le  nom  de  Gymnefiergne . ( Lt  Chfvelisr  pi  Juv- 
covtT . ) 

ZIAMF.T  (S?  TIMAR,  (Hifi  milit.  des  Turc /.) 
on  entend  par  ce*  deux  mots  ziemrr  & tinter,  de  cer- 
tains fonds  de  terre , dont  les  couquérans  turcs  ont 
dépouillé  le  clergé , la  noblcffe  , & le*  particulier» 
des  pays,  qu’ils  ont  pris  furie*  Chrétiens.  Ces  for- 
tes de  terres  ayant  été  çonfilquécs  au  profit  du  grand 
feigneur,  il  les.  a deflinées  à I*  fubfiftance  d’un  ca- 
valier de  la  milice,  appellé  zeïm  ou  timsriot:  car 
zeïm  ou  timsriot  cil  le  nom  de  la  perfonne.  Si  zie- 
met  ou  timer  le  nom  de  la  terre  . 

Le  zismtt  ne  diffère  du  timer , que  parce  qu’il  eft 
d’un  plus  grand  revenu,  car  il  n’y  a point  de  zie- 
mtt  qui  vaille  moins  de  ao  mille  afpres  de  rente; 
ce  qui  eft  au-delfous  n’a  que  le  titre  de  timer.  Le 
fieur  Belguicr  juge  que  le  mot  zismtt  vient  de  l'ara- 
be: car,  dit-il,  zaïtn  lignifie  en  arabe, on  feigntur , 
uo  commandent , qui  conduit  un  certainnombre  d'hom- 
mes , dont  il  cil  le  matrre . Quant  au  mot  timer,  il 
le  dérive  du  grec  vri  , qut  lignifie  honneur  , parce 
que  ces  récumpenlès  le  donnoient  pour  honorer  la 
vertu  des  folJats  . Les  Grecs  appelaient  ces  marques 
d'honneur  , & appelloieor  ceus  qui  en  étaient 

honorés  . Les  Turcs  ont  emprunté  ces  mors 

des  Grecs,  Si  le  let  loue  appropriés  avec  peu  de 
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changement:  c«r  au  lieu  de  timarion  , ils  difent  ti-  ] 
mer,  en  retranchant  la  rerminailbn  grecque. 

Il  y a deux  fortes  de  gens  qui  compolent  la  mili- 
ce des  Turcs . La  première  forte  eft  entretenue  du 
revenu  de  certaines  terres  que  le  grand-feigneur  leur 
donne:  la  féconde  eft  payée  en  argent.  La  princi- 
pale force  de  l'empire  confifte  dans  la  première,  qui 
eft  encore  divifée  en  deux  parties;  car  c’eft  celle 
qui  eft  compofée  de  zaïms,  qui  font  comme  des  gen- 
tilshommes en  certains  pays,  fit  de  timariots,  qui 
peuvent  être  comparés  à ceux  que  les  Romains  ap- 
pelloient  detumant. 

Les  uns  fit  les  autres,  favoir  les  zaïms  fit  le  tima- 
riots, ont  cependant  été  établis  pour  la  même  fin. 
Toute  la  différence  que  l’on  peut  mettre  entre  eux , 
confiée  dans  leurs  lettres  patentes,  qui  règlent  le 
revenu  des  terres  qu'ils  tiennent  du  grand-feigneur. 

La  rente  d'un  ziïm  eft  depuis  10000  afpret,  jufqu'à 
99919  ti  rien  plus;  s'il  y avoit  encore  un  afpre,  ce 
leroit  le  revenu  d’un  faogiac-begi  qu'on  appelle  on 
ba/ba,  qui  eft  de  toocoo  afpres,  jufqu’à  199999  a 
près,  car  fï  on  y ajoutoit  un  afpre  davantage,  ce  fe- 
roit  le  revenu  d'un  beglerbeg. 

Il  y a deux  fortes  de  timariots,  les  premiers  re- 
çoivent les  provifions:  de  leurs  terYes  de  (a  cour  du 
grand  feigneur.  Ce  nom  leur  a été  donné,  parce  que 
teskereh  lignifie  un  billet;  te  comme  la  fyllabe  la 
n’ajoute  par  les  Turcs  aux  noms  fubftanrifs,  pour  en 
former  des  adjeclifs , teskereh-lu  eft  celui  qui  eft  en 
poflelfion  d'un  timar  par  un  billet  ou  par  un  ordre 
de  grand-feigneur . Leur  revenu  eft  depuis  ; ou  6000 
•(près,  juluu’à  19999:  car  lion  y ajoutoit  encore'uti 
afpre,  ce  feroit  le  revenu  d’un  zaïm . Les  autres 
s’appellent  te/keretir,  qui  obtiennent  leurs  provifions 
du  beglerbeg  de  leur  pays:  leur  revenu  eft  depuis 
jooo  afpret  jufqu'à  6000. 

Les  zaïms  font  obligés  de  lervir  dans  toutes  les 
expéditions  de  guerre  avec  leurs  tentes,  où  il  dqit 
y avoir  des  cuiGnes,  d'autres  appartement  propor- 
tionnés à leurs  biens,  à leur  qualité:  fit  pour  chaque 
foraine  de  5000  afpres  de  revenu  qu'ils  reçoivent  du 

frand  feigneur,  ils  font  obligés  de  mener  avec  eux 
l'armée  un  cavalier,  qui  fè  nomme  gebelu , c’eft- 
i-dire  porteur  de  eiiirajp,  ainfi  un  zaim  qui  à 30000 
afpret  ue  revenu,  doit  être  accompagné  de  fit  ca- 
valiers. Un  zaim  qui  en  a 90000  du it  être  accompa- 
gné de  1$  cavaliers,  & de  même  des  autres  à pro- 
portion de  leur  revenu . Chaque  zaïm  prend  le  titre 
de  kilitieb,  c'eft-à-dire  kpie . C'ell  pourquoi  lorfque 
les  Turcs  font  le  compte  des  forces  que  les  bègler- 
begs  peuvent  mener  à l’armée  pour  le  fervice  de 
leur  prince,  ils  ne  s’arrêtent  qu’aux  zaïms  é<  aux  ti- 
mariots feuls,  qu'ils  appellent  autant  d'êpêes,  fans 
compter  ceux  qui  les  doivent  accompagner . 

Les  timariots  font  obligés  de  fervir  avec  des  ten- 
tes plus  petites  que  les  zaïms , fournies  dé  trois  ou 
quatre  corbeilles,  pour  en  donner  une  à chaque  hom- 
me qui  les  accompagne;  parce  qu'oorre  qu'ils  doi- 
vent combattre  suffi  bien  que  les  zaïms,  il  faut  en- 
core qu’ils  portent  de  la  terre  fit  des  pierres  pour 
faire  des  batteries  fit  des  tranchées.  Les  timariots 
doivent  en  outre  mener  un  cavalier  pour  chaque  fom- 
me de  3000  afpres  de  revenu  qu'ils  ont:  de  même 
que  les  zaïms  pour  chaque  fomme  de  sooo  afpres. 

Les  zaïms  ti  les  timariots  fou;  difpofés  par  régi- 
mtns,  dont  les  Colonels  font  appellés  alai  begler,  du 
jnct  arabe  alai,  qui  fignific  Celui  qui  eft  ao-deflus 
des  autres,  ti  du  mot  turc  qui  veut  dire  fii- 

f'arur-,  de  forte  que  les  alai-bcgiers  font  les  chefs  ou 
es  fuperieurs  des  zaïnsêtdes  timariots,  c'eft-à-dire 
leurs  colonels . Ces  colonels  font  fournis  à un  bacha- 
ou  à un  langiag-beg,  it  celui-là  a un  begler-beg; 
lorfque  toutes  ces  troupes  font  raffcmblées  en  on 
corps,  elles  fe  trouvent  au  réndez-voui  qui  eft' mar- 
qué par  le  général,  que  les  Turcs  appellent  feratkrr . 
Lorlque  las  zaïms  6c  les  timariots  marchent,  ils  ont 
des  drapeaux  appellés  altrn,  ti  des  cymbales,  nom- 
mées tabl. 

Ces  deux  ordres  militaires  ne  font  pas  feulement 
deftinés  à fervir  fur  terre,  mais  on  les  oblige  quel- 
quefois à fervir  dans  l'armée  navale,  où  on  les  ap- 
pelle deriekeleminde , fit  où  ils  font  fous  le  comman- 
dement d'un  capiran  bâcha  ou  amiral.  Il  eft  vrai  que 
lc>  zaïms  font  louvent  dilpenfés  de  fervir  fnr  mer  en 
perfonne,  moyennant  la  fomme  à laquelle  ils  fout 
taxés  lur  les  livret  , & de  cet  argent  on  leve  d'au* 
trrs  foldats,  qui  (ont  enrôlés  dans  les  regiflres  de 
farfenal  ; mais  les  timariots  ne  peuvent  s'exempter  dé 
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fervir  en  perfoane , avec  toute  la  fuite  qoe  le  reve- 
nu de  leors  terres  les  oblige  de  mener  avec  eux. 

Pour  ce  qui  eft  du  fervice  fur  rerre,  ni  les  zaïms, 
ni  les  timariots  ne  s’en  peuvent  jamais  difpcnler,  Ce 
il  n’y  a point  d*excufe  qui  poille  palier  pour  légiti- 
me à cet  égard.  S'il  y en  a de  malades,  il  faut  qu’ils 
fc  fadent  porter  en  litière  te  en  brancard . S'ils  font 
encore  enfans , on  les  porte  dans  des  paniers:  on  les 
accoutume  ainfi  dés  le  berceau  à la  fatigue,  au  périt 
Ce  à la  dilciptine  militaire.  Ce  détail  luffit  pour  fai- 
re connoltre  quelle  eft  la  nature  des  zaims  te  des 
timariots  qui  font  compris  fous  le  nom  général  de 
/ iebit , ti  qui  font  la  meilleure  partie  de  l'armée  des 
Turcs . 

Il  n’eft  pas  poffible  de  faire  un  calcul  précis  du 
nombre  des  cavaliers  que  doivent  mener  avec  eux 
les  zaims  & les  timariots'  de  l'empire  du  grand-fei- 

Sneur;  mai»  un  zaïm  ne  peut  mener  avec  lui  moins 
e quatre  cavaliers,  te  c’eft  le  plus  grand  nombre 
qu’un  rimaribt  foit  obligé  de  mener.  Le  moindre  ti- 
marior  doit  mener  un  Homme  à la  guerre,  te  le  plus 
confidérable  zajim  en  doit  mener  19.  La  difficulté  de 
faite  un  compte  plus  exaâ  feroit  d'aurant  pins  gran- 
de que  les  com  rai  flaires  qui  lont  envoyés  par  la  por- 
te pour  faire  les  montres  te  les  rftles,  ne  favent 
sas  moins  faire  valoir  leur  métier  que  les  officiers 
es  plus  rafiués  chez  les  Chrétiens.  Peut-être  aulli 
que  la  politique  du  grand  feigneur  toléré  cet  abus, 
afin  de  faire  croire  que  le  nombre  de  Tps  troupes  eft 
plus  grand  qu'il  n'eft  effeffivement. 

La  vafle  étendue  de  terrein  que  leurs  pavillons  oc- 
cupent, le  grand  attirail  de  leurs  bagages,  te  le  nom- 
bre prodigieux  de  valets  qui  fuivént  l'armée  font 
que  le  peuple  s'imagine  que  le»  troupes  font  com- 
pofées  d'une  multitude  infinie  de  foldats.  Ce  qui  fert 
encore  à augmenter  l’idée  de  ce  uopibre,  mai»  qui 
le  diminue  en  effets  c'eft  l'ufage  des  paftc-volans 
dont  les  zaïms  fe  fervent  aux  jours  de  montre. 

Enfin  une  chofc  caufe  encore  plus  de  changement 
dans  le  nombre  des  foldats,  c'eft  la  mort  des  zaïm» 

& des  timariots  dont  quelques-uns  n'oqt  leur  revenu 
qu'à  vie  feulement,  te  les  autres  meurent  fans  en- 
Fans;  car  en  ce  cas  leurs  terres  retournent  à la  cou- 
ronne. Comme  ceux  quj  les  poffédoient  les  avoient 
cultivées  fit  en  avoient  augmenté  le  revenu  par  leur 
foin  te  par  leur  travail , le  grand-Teigneur  Ips  donne 
à d'autres,  non  pas  fur  le  pié  qu'elles  avoient  été 
données  aox  premiers,  mais  fur  le  pié  du  revenu 
qu'elles  fe  trouvent  rapporter,  qui  eft  quelquefois 
le  double  de  la  première  valeur.  Par  ce  moyen  le 
(ültan  augmente  le  nombre  de  fes  foldats . 

On  compte  1073  ziamet/  te  (194  timar/ . On  pré- 
tend en  général  que  le  nombre  des  z.ïms  monte  à 
plus  de  dix  mille  , te  celui  des  timariots  à foixante 
douze  mille;  mais  ces  fortes  de  calculs  font  extrême- 
ment fautifs. 

Parmi  les  troupes  qui  fe  tireqt  de  ces  zramett  le 
de  ces  timar/,  on  mê'e  en  tems  de  guerre  de  cer- 
tains volontaires  ou  aventuriers,  que  Tes  Turcs  ap- 
pellent gionullu . Les  Ziï  ns  fit  les  timariots  peuvent 
iorfqu’ils  font  âgés  ou  imporens,  fe  défaire  de  leur 
ziamet  fit  de  leur  timar  en  faveur  d'un  de  leurs  en- 
fant. Aie  eft,  Befpier  te  la  Gai  l/et  iere . ( D.  J.) 

ZIAZAA,  f.  f.  ( Hiji  nat.  Litbolog  i pierre  dans 
laquelle  on  voit  un  mélange  de  tant  de  différentes 
couleurs,  que  l’on  o'en  voit  aucune  qui  foit  bien  dé- 
cidée. Son  nom  venoit  de  l’endroit  où  elle  fe  trou- 
voit.  Ludovico  Uoleo  , qui  connoiflbir  cette  piçrre 
à fond,  nous  allure  qu’elle  rendoie  querelleurs  ceux 
qui  la  portoient,  fit  raifort  voir  des  chofes  terribles 
en  fonce. 

ZIBELINE,  f.  f.  ( Hift.  nat  Zoe/or  ) marte  zibf 
linei  animal  quadrupède  qui  'reflemble  beaucoup  à 
la  marte,  mais  il  eft  un  peu  plus  petit.  Il  a tout  le 
corps  de  couleur  fauve  obfcure,  excepté  la  gorge 
qui  eft  grife^  fit  la  partie  antérieure  de  la  tête  fit  le» 
oreilles  qui  lont  d’un  gris  blanchâtre  On  trouve  cet 
animal  en  Lithuanie,  dans  la  Ruffie  blanche,  dana 
la  partie  feptenrriona'le  de  la  Mofcovie,  fit  dans  la 
Scandinavie  . 

Zibeline,  ( Hiji.net . rie/  animaux  . ) en  allemand 
zobel,  en  aiiglois  fable,  elpccc  de  belette  ou  de  marre, 
de  la  groflrur  d'un  écureuil , dont  la  peau  eft  d'un 
brun  très-foncé  ou  prefque  noire:  mais  quelquefois 
cntreunélée  de  quelques  poils  blancs:  c'eft  une  des 
fourrures  les  plus  rares , fit  qui  fe  paye  le  plus  chè- 
rement. On  trouve  des  zibeline/  dans  la  Laponie, 
chez  les  Samoyedes , fit  dans  les  aiitrci  contrées  fep- 
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tentriorule»  ; maii  celles  de  la  Sibérie  font  les  plot 
recherchées;  on  cftime  lur-tout  celles  que  l'on  trou» 
ve  près  de  Vilimskii  elles  patient  pour  l’emporter 
en  beauté  fur  toutes  les  antres:  on  eu  trouve  en 
ande  aboodance  dans  la  péninfule  de  Kamtchatka 
dans  le  pays  de  Korekis;  mais  elles  font  d’une 
qualité  inférieure  aux  précédentes.  Suivant  le  rap- 
port de  quelques  voyageurs,  les  z ibtUnet  y font  aulli 
communes  qae  les  écureuils;  ainC  les  habitant  de 
cet  pays,  s’ils  étaient  aulli  indullricox  que  ceux  de 
VitimMci.  ponrroient  compenfer  par  la  quantité  la 
fupériorité  que  les  zibtiiatt  de  Sibérie  ont  polit  la 
qualité. 

Avant  que  les  Rudes  euflent  fait  la  conquête  de  la 
Sibérie,  les  zibelines  étaient  allez  communes;  mais 
ces  animaux  farouches  s’éloignent  des  endroits  ha- 
bités; k ce  n’eft  pas  fans  peine  que  les  chafleur»  en 
obtiennent;  ils  font  obligés  de  remonter  la  rivière 
de  Vitim  4t  les  deox  rivières  de  Mallia  qui  s!y  jet- 
tent, k d’aller  jufqu’au  lac  Oronne  dans  des  lieux 
deferrs  k fort  éloignés  de  toute  habitation . 

Les  zibeline*  vivent  dans  des  trous  comme  les 
martes,  les  belettes,  les  hermines les  autres  ani- 
maux de  ce  genre  . Les  chaileors  prétendent  qu’il  y 
en  a qui  fe  font  des  nids  au  haut  des  arbres  avec  des 
herbes  feches,  de  la  moufle,  k des  petites  branches; 
k que  tantôt  elles  vivent  dans  leurs  trous,  k tamôc 
dans  leurs  nids;  qu’elles  y relient  environ  douze 
heures  , k qu’elles  employeur  les  douze  autres  & 
chercher  leur  nourriture . L’été  avant  oue  les  fruits 
k les  baies  des  arbres  foient  mûrs , elles  mangent 
des  écureuils,  des  martes, des  hermines , &(.  k fur» 
tout  des  lievres ; l’hiver  elles  mangent  des  oifeaux; 
mais  lorfque  les  fruits  k les  baies  font  mûres,  elles 
en  font  très- friandes , k fur-tout  du  fruit  du  cor- 
mier, qu’elles  mangent  avidement;  ce  qui  leur  caufe 
des  démangeaifona  qui  les  obligent  à fe  frotter  con- 
tre les  arbres;  par-là  leur  peau  a’ufe  k devient  dé- 
fcâueufe;  quand  les  cormiers  ont  beaucoup  de  fruit, 
les  chadeurs  ont  de  U peine  â fc  procurer  de  belles 
fourrures. 

Les  zibelines  ont  des  petits  vers  la  fin  de  Mars  ou 
su  commencement  d’ Avril;  elles  en  ont  depuis  trois 
jufqu’à  cinq  d’une  portée;  elles  les  allaitent  pendant 
cinq  ou  fix  femaines. 

Ce  n’eft  jamais  que  pendant  l’hivet  que  l’on  va  à 
la  chaire  Ati  zibelines  ; U rai  Ion  eft  que  le  poil  leur 
tombe  au  printems  ; il  el)  très-court  pendant  l’été , 
& pendant  l’automne  il  n’eft  point  encore  allez  four- 
ni: les  habitant  du  pays  appellent  ces  fortes  de  zibe- 
lines . aedi/ôbili , ou  zibelines  imparfaites;  elles  le 
vendent  i bas  prix. 

Ceux  qui  vont  à la  chaile  des  zibelines  partent  à 
la  fin  du  mois  d’Août;  ils  forment  des  compagnies 
qui  font  quelquefois  de  quarante  hommes  k fe  pour- 
voient de  bateaux  pour  remonter  les  rivières,  do 
guides  qui  foient  au  fait  des  lieux  où  ils  trouveront 
des  zibelines , k d’amples  provilîons  pour  fubfifter 
dans  les  del'erts.  Arrivés  au  lieu  de  la  chaile,  ils  y 
b&tidcnt  des  cabanes  k fe  choififlent  ua  chef  expo, 
rimenté  dans  ces  fortes  d’expéditions  ; celui-ci  di- 
vine les  chsfleurs  en  pluficurs  bandes  , â chacune 
dcfquelles  il  nomme  un  chef  particulier,  & il  leur 
alfigne-  l’endroit  où  elles  iront  cbailcr  . Quand  le 
temt  de  fe  féparer  eft  venu  . chaque  bande  va  de 
Ibo  côté  & fait  fur  la  route  des  trous  dans  lefquelt 
on  enfouit  des  provilîons.  A mefure  qu’on  s’avance, 
les  challcurs  tendent  partout  des  pièges,  ea  creu- 
Tant  des  folles,  qu’ils  entourent  de  pieux  , k qu’ils 
recouvrent  de  planches  pour  empêcher  la  neige  de 
les  remplir;  l’entrée  de  ces  piégea  eft  étroite,  St  au- 
deftiu  eft  une  planche  mobile  qui  tombe  aulll-tAtque 
l’animal  vient  prendre  l'appât  de  viande  ou  de  poif- 
fon  qu’qu  lui  a préparé.  Les  chadeurs  continuent 
ainli  d’aller  en-avant , k tendent  partout  dea  piè- 
ges; à mefure  qo’ils  avancent,  ils  renvoient  en. ar- 
riéré queiques-ans  d'entre  eut  pour  chercher  lei  pro- 
viflons  qu'ils  ont  enfouies;  ceux-ci  en  revenant  vin- 
rent les  pièges  pour  en  ôter  les  zibtiiatt  qui  ont 
pu  s’y  prendre. 

On  chaile  auüi  les  zibelines  avec  des  filets;  pour 
««t  effet  on  fuit  leur  pille  lur  la  neige;  ce  qui  con- 
duis b leurs  trous,  que  l’on  enfume  afin  de  Ici  forcer 
d’en  fortir;  le  cbaficur  tient  fon  filet  tout  prêt  à les 
recevoir , k fon  chien  pour  les  failir  ; il  les  attend 
quelquefois  deux  ou  trois  jours . On  les  lire  aulli  fur 
le»  arbres  avec  des  fléchés  émoulfées  ; lorfque  lç 
rems  de  la  chafte  eft  fini,  les  bandes  fe  raficmbltnt 
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auprès  du  chef  commun,  i qui  l’on  rend  compte  de 
la  quantité  de  zibelines  ou  d’autres  bêtes  que  l’on  i 
priles;  k on  lui  dénonre  ceut  qui  ont  fait  quelque 
chofe  de  contraire  aux  réglés;  le  chef  les  punir! 
ceux  qui  ont  volé  font  battus  k privés  de  leur  part 
au  butin.  En  attendant  le  tems  du  retour,  qui  eft  ce- 
lui du  dégel  des  rivières,  on  prépare  les  peaux;  les 
chafleurs  remontent  alors  dans  leurs  barques;  k de 
retour  chez  eu»  , ceux  qui  font  chrétiens  donnent 
d’abord  i l’Eglife  quelques-unes  de  leurs  fourrures, 
fuivanr  le  voeu  qu’ils  en  on  fait  avant  que  de  partir  j 
oes  zibelines  fe  nomment  zibelines  dt  Dira . P.nluite 
ils  payent  leor  tribut  en  fourrures  aux  receveurs  dtl 
fouverain;  ils  vendent  le  relie  k partagent  égale- 
ment les  profits . l'oyez  la  defeription  dt  Kamtsebatka 
par  M.  Krarhcninikoa . 

Les  fourrures  de  zibtiiatt  les  plus  cheres  k les 
plus  edimees , l'ont  celles  oui  font  les  plus  noires,  k 
dont  les  poils  font  les  plus  longs . Depuis  la  conquête 
de  la  Sibérie,  les  fouverains  de  la  Hullie  fe  font  ré- 
ferv<  le  débit  de  cette  marchandife,  dans  laquelle 
les  habitans  payeur  une  partie  de  leur  tribut.  Le  gou- 
verneur de  Sbérie  met  fon  cachet  fur  les  zibtiiatt 
priles  dans  fon  gouvernement,  k les  envoyé  au  fé- 
nat  de  Perersbourg;  on  les  aflortit  alnrs  par  paquétt 
dç  dix  peaux,  de  l’on  en  fait  des  cailfes,  dont  cha-  v 
cune  eft  composée  de  dis  paquets  ; ces  cailles  fa 
vendent  à proportion  de  leur  beauté;  les  plus  belles 
fe  vendent  julqu'i  açoo  roubles,  (environ  nçoo  Im 
vrcs  );  celles  d'une  moindre  qualité  fc  vendent  tsoo 
roubles  (çcoq  livres).  Ce  font  les  grands  de  laTura 
aie  qui  font  les  plus  curieux  de  cette  marchand)* 
e.(-) 

4IBCHNB,  (Foarrare.  ) nom  que  l’on  donne  su* 
peaux  démarrés  les  plus  précleolès:  les  zibelines  fe 
tirent  de  la  Laponie  mofeovite  k danoife.  Il  s’en 
trouve  aulli  une  grande  quantité  en  Sibérie,  provint 
ce  des  états  du  czir:  l’animal  qui  fournit  la  zibeline' 
eft  du  genre  des  belettes,  k de  la  grofleur  d'un  chats 
il  a de  longs  poils  autour  des  yeux , du  nez , éc  du  mu- 
feau;  fa  couleur  eft  jaone  oblcur,  mélangé  d'un  bruts 
foncé;  mais  le  devant  de  fa  tête  k fes  oreilles,  font 
d’un  gris  brunâtre.  'DJ)  ’ 

ZICLOS,  ( Giet . mod.)  petite  ville  de  la  balle 
Hongrie,  au  comté  de  Baran;  cette  ville  licaée  i cintf 
lieues  de  Gnq-F.glifet,  eft  prife  pour  l’ancienne  Je* 
aslliam . 1 D.  J.  J 

X/GÆ,  ( Géog.  tac  ) peuples  de  la  Sarmstle  afia* 
tique:  c’eft  Pline,  /.  Fl.  e.  vij.  qui  en  parle.  Com- 
me ila  habiroient  au  bord  do  Tanaî»,  divers  géogra- 
phes ont  eu  tort  de  vouloir  les  confondre  avec  le»' 
Zygl  de  S'trabon,  k avec  les  S'mdi  de  Pline  k de 
Piotomée , qui  avoienc  leur  demeure  au  bord  du  Pont- 
Euxin  . ( D.  J.) 

ZIEGENHAÜS.  (Gfog.  mod.)  petite  ville  d’Alte- 
lemagne,  en  Méfie,  dans  la  principauté  de  Neifs,  i 
trois  lieoe*  au  midi  de  la  ville  de  Neifs,  fur  la  Bilaî 

( O. J.) 

ZIÉGENHEIM,  ( G lot.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  landgraviac  de  Relie,  capitale  du  comté  de 
même  nom,  fur  la  petite  rtviere  de  Schwalm,  â fi» 
lieues  au  fud-ouell  de  Cadet;  elle  eft  petite,  mai» 
bien  bâtie.  Long.  »y.  1».  Istit.  ci.  S.  ( D.  J.  ) 

ZIEMNOI-PÔIAS,  (Ghg.  mod.)  ce  mot  rude  li- 
gnifie teintures  dt  la  trrrf,  c’eft  ainli  que  les  Rude* 
nomment  de  grandes  montagnes  qui  font  dans  le  paya 
des  Simojedes . Elles  commencent  â la  pointe  occi-  „ 
dentale  qui  forme  le  golfe  qui  ed  i l'embouchure 
de  l’Obi;  à l'extrémité  ed  le  fort  Scop,  ou  le  fort 
d'Obi.  Elles  courent  trente  lieuas  françoifes  vers  le 
midi;  puis  environ  autant  vers  le  fudoueft,  jufqu’aa 
lac  Kiraris,  d'où  fort  la  riviere  de  Soba  qui  va  fe 
joindre  è l’Obi;  dc-lè  tournant  vers  l’oueft  l'efpace 
de  foixante  lieues,  elles  vont  fe  joindre  i une  autre 
chaîne  de  montagnes  qui  s’avance  vers  le  midi;  de 
forte  que  plus  elles  s'éloigoent  de  l'Obi,  plus  elles 
s'écartent  de  U mer . M.  de  Lisle  les  marqae  dan» 
fa  carte  de  la  Tartarie  , fans  y mettre  leur  nom, 

( Zlffà^E,  voyez  Maitsau . 

ZHjBNRiCK,  (Gkog  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne; au  marquilàt  de  .Milnic  , fur  la  droite  de  la 
Sala.  (O.  ? ) 

ZIGE1RA,  ou  ZtGCRA  , ( Gkog.  mod.)  ville  de 
L’Afrique  propre;  elle  ell  mile  par  Proto-née,  l.  /F, 
e.  iij.  au  nombre  de»  villes  fituée»  entre  la  ville  do 
Thabraca,  k lo  fleuve  Bigrada.  (D.  J.) 

lût  ' ZIGJE- 
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ZJGF.RF,  (Gt»f  ***•)  viU*  <•*  *»  TTsrace;  Pline, 
i fV-  *■  *j  I*  Place  Jani  les  urtH,  A »u  voiûm?* 
4e  l»  balle  Alwfie:  ü # joute  que  c'éwix  une  Jes  vil. 
Jo*  lUf  ücyilin  Arof«r«s,  qui  »'éto**Bt  établie  dans 
fc  quartier  . ( O-  J. y 

ïlQKI  H.  liQUtT , ZYGF.TH . ta  SIGETH, 
(Giog  »f d-  'i  ville  4e  la  bail*  Hongrie,  capital*  du 
comte  qui  porte  Ion  nom;  c'ert  une  dca  plu*  forte* 
■lacas  de  la  Hongrie.  Elle  clf  lituéc  à trois  lieues  de 
fa  Draw  vers  le  nord , & | fept  de  Cinq-E’lilcs  vers 
(e  couchant,  dan»  un  marais  formé  par  la  ririere  d’Al- 
ma ; le  elle  eft  défendu*  par  un*  citadelle,  te  trots 
foliés  pleins  d*«au.  L*eg  jiS.  $i.  Ittk-  »6.  a. 

C*ft  en  afliéfleint  critr  place  en  itéCI,  que  mou- 
rut Soliman  il.  /ils  de  Selim.  A la  viâoire  l’accom- 
pagna julqoe  dans  les  bras  de  la  mort;  à peine  eut-il 
e»j>iré,  que  la  ville  fut  rwif*  d'aflaut.  L'empire  dt  ce 
*Ouqu«ranc  s’étendit  d’Alger  * l'Euphrate,  êc  du  fond 
sic  la  mer  Noire,  au  fon'J  de  la  Grèce  ie  de  l’Epire. 
Les  Imisériaua  n'ont  pu  reprendre  Zigetb  fur  les 
l'urcs  que  lur  la  fin  du  dernier  fiecle.'(0.  J. S 
Zk>i  rsj  eetoti  4e,  • Gé*g  mf  l contrée  de  la  parte 
Hongrie,  entre  la  Drave  it  le  Danube.  Elle  a pour 
bornes  au  levant,  le  comté  de  Tulna,  au  ctiuchaiN 
iÜiMicha  , Albe  royale  au  nord,  A l'Efclavonic  au 
midi;  Tes  lieux  priucipaux  font  Zigeth  capitale,  Qnq- 
Egliiei.  4 1 Turanovitaa.  (D-  J.) 

ZIGZAG,  E m.  {Art.  mitb.  ) machine  oompoflé» 
de  petites  tringles  plates  dilpoféea  en  fautotr,  ou 
|ofangct,  clouées  dans  le  milieu , mobiles  fur  cet 
clous  |t  liées  deux  à deux  par  leur*  extrémités,  fur 
|*t  extrémités  de  deux  autres  triangles  pareillement 
cloués  en  fautoirs,  enforce  que  toutes  font  mobiles, 
A fur  leur  milieu  comme  centre,  A fur  Ut  ettré- 
■atlét  de  celles  auxquelles  leurs  extrémités  jointes  font 
liées:  d’ofc  l'on  voit  qu'il  eft  impolfiblc  d'ouvrir  la 
première  de  ces  tringles  fans  ouvrir  toutes  les  •■- 
arcs;  d’en  fermer  un*  fans  les  fermer  soutes;  3e  que 
farinées  elles  doivent  occuper  un  petit  efptee;  mais 
un  tr^i-long  fi  on  les  ouvre  A qu'on  les  afooge;  on 
peut  le  fervir  de  cette  machine  pour  tendre  quelque 
(bole  , va  billec,  une  lettre,  quoique  ce  foit  d'un 
étage  » un  autre;  même  du  bas  d*une  maifoo  10  der- 
sùcr  étage  1 car  il  n’y  a point  de  limite  au  nombre 
des  tringles,  cette  pente  invention  peut-être  utile  en 
On  infinité  d’occslions. 

ZtC’.ACS,  de  ta  trtncbh , / Fortifie»!  ) ce  fa  et  les 
di fièrent  retours  qu'vllc  fa*  pour  arriver  i b place 
ou  au  glacis  du  chemin  rouvert;  on  les  «npelle  suili 
Us  iyya«jr  A*  l»  utgcbi».  Vtytz  TaahchÎc  (f  bq- 
ggtnt  U*  IA  T-AHChIe.  (.Sût) 

Ziora*.  »Me  ««,  1 jtrdjie  ' on  appelle  «//A** 
9Îtt%,  u,)c  Allée  rampante,  fujatre  aux  ravines,  de 
qui  pour  cette  raifon  eft  traverfée  d'efpace  en  ef» 
paca  par  fies  plartes-bandes  de  gazon,  en  manière 
fie  chevrons  hrifés,  pour  retenir  le  fable.  Qn  nom- 
psa  encore  *Uf»  en  X'fZiAg,  toute  allée  de  bolquee 
ou  de  labyrinthe,  qui  elt  lormée  par  divers  retours 
ppur  U rendre  plus  foliaire,  A en  cacher 
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(jéi>£  mod.)  boqrgsde  de  la  barte-Hoo- 
■rie,  lur  la  Yirwitxa,  entre  A'bc  Rsyalc  A barasas, 
Liriu»  >a  prend  pour  l'ancienne  Maquiana  de  Ptolo- 
«lée,  la  A}<igrtiana  de  l'itinéraire  il'Aoto*:»,  A la 
Al»-!1*  iFEticune  'e  géographe.  (0  J.  ) 

Z*L,  f.  m.  (Hifl  jm/.  1 imlrumcnt  Je  mufique  mi. 
licairc,  dont  on  le  Ici  t dans  les  armées  des  fureta 
ee  huit  deus  bailïna  de  cuivre  que  l'on  frsppe  l’tsq 
contre  l'autre . 

ZILEFLE,  i*.  ( Géeg  msd  ) grand  fleuve  d'Afri. 
que,  en  barbant,  su  royaume  d'Alger,  II  fc  jette 
ai  ni  la  mer,  fur  les  frontiers  de  Yrémcren  k de 
ï'iucx.  Ses  bords  font  peuplés  d’Arabes.  On  prend 
çt  fleuve  pour  le  Ç»rtt»ut  des  anciens.  (Q.  J.) 

£l(Jf,  IGtoe  ***  1 ville  de  la  Mauritanie  «mgi. 
tane,  prè*  b ch’é  ,|c  l’Océan  atlantique.  l/>tiacnire 
fi’Autoujn  b marque  | ving  quatre  milles  de  Tm. 
gis,  entre  T*b»n»*  A *d  Vtrenri,  à quaroree  mil- 
les du  premier  de  ces  lieux,  A à fu  millet  du  fe- 
çond. 

Ccd  b ville  quy  Strabon  nomme  ?.»!*»■  Elle  cfl 
appellée  âf rU»  par  ptolotnée,  I.  IV.  ».  j.  qui  le 
place  dan»  les  terres,  au  bord  d’un  fleuve  de  même 
nom.  Elle  ne  devoir  pas  être  éloignée  de  la  mer: 
car  Pline,  /.  V.  ».  j.  la  met  fur  la  céte  de  l’Océan, 
ÿf  «t*  (hi»*i ■ Il  nous  appreed  outre  cela  , que  c’e- 
|oit  une  colonie  étahlie  par  Augttfte,  A qu’on  la 
nommoit  Jtli*  Ctnflnti»  Zili » . $elon  le  même  aa- 
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teur,  elle  émit  éxempte  de  la  jurifdtCHaa  des  voir 
de  Mauritanie  , te  dépesdoit  d*  l'Etpegne  bétique. 

Un*  tsfcripooa , rapportée  dans  l«  arélor  de  Gok» 
aius.  fait  mention  de  eette  ville  /bas  ce  titre.  Cet. 
C**/f*Mtis  Zili  Angufi*.  Cotte  ville  retiexK  encore  g 
prêtent  fun  aueien  nom:  car  00  veut  que  ce  foit  au» 
jourd'hni  AlziU,  nom  augmenté  de  f article  des  Ara- 
bes . ( D.  J.  ) 

ZlM,  f.  m.  (term»  de  rrltte»».)  mot  perfan  qui 
figoifie  *rg*0t , Amplement  conlide/é  comme  métal , 
Pour  exprimer  ce  qo’oo  entend  en  ‘Franco  par  *r- 
g»«t,  quand  on  parla  de  toute  efpece  monaovée, 
liiit  d'or,  d’argent,  de  billon  ou  de  cuivre,  les  Pre» 
laos  dsfeot  sw*;  A lor/qu’ils  veulent  parler  des  ef- 
peces  vérittblemerK  fabriquées  li’argenr , comme  fon# 
les  éeus  de  France,  les  ricbcdales  d'Allemagne,  ma 
jes  piaflre»  d'Efpague,  ils  difent  dirkem . (D.  7.) 

ZIMAKA , ( Gt»g.  tnt.  ) ville  de  la  grsnd*  Ar- 
ménie, félon  Solin,  qui  la  place  au  plif  du  mont 
Capotes,  oà  l’Euphrate  prend  fa  fource.  On  lilôlr 
ci-devant  dans  les  exemplaires  imprimés  de  Pline, 

/.  V.  f.  Mxi'J.  Zmyr #,  ou  Z/mira,  mars  eoaamr  l’a 
remarqué  le  P.  Harduuin,  c'étoit  onr  faute  infignet 
car  Simyr*  eft  une  ville  de  Syrie  au  bord  de  la  mer 
Méditerranée.  La  correélion  que  ce  lavant  religieua- 
a fait».  eA  appuyée  fur  Jes  meilleurs  inanofcriM  qui 
lisent  Zimtr» . C’eft  xiisfi  qu'écrit  Ptulomée,  t.  V. 
ç.  vij.  qui  marque  Zemara  dans  la  petite  Arménie 
bord  de  l'Euphrate,  mais  sAc*  loin  de  la  fource  de 
ce  fleure.  Tout  oela  s’accorde  avec  les  itinéraires.' 

! ^i.4/aoé,  (Gitg.  med.  ) malfon  royale  fur  la 
riviere  de  Sursit,  au  royaamc  de  ce  nom,  A dont 
le  roi  qui  y réfi/e.  le  nomme  Qaittve  [ D.  J.) 

Zt.Mlil,  I'.  m.  ( Hifi.  med  Cemmere*  ) efpece  de 
petites  coquilles  qui  fervent  de  monnoie  courante 
tu  royaume  de  Congo,  A dans  un  grand  nombre 
d'aortes  pays  dy  l’Afrique,  fur  les  eûtes  de  laquelle 
ce  coquillage  fe  trouve.  On  ea  rencontre  fur-tour 
une  grande  quantité  pré;  d'une  isle  qui  eft  vis-i  vit 
de  la  ville  de  Loanda  S.  Paolo;  ce  font  les  plus  cftU 
méos  . Cek  coquilles  four  une  mine  d’or  pour  les  por- 
tugais. qui  ont  fculs  le  droit  de  les  pécher,  A qui 
s'eu  fervent  pour  acltetter  des  afriquains  leurs  msr- 
chandifes  les  plus  précieufes. 

ZIMENT  VASSER  , ( Minint  ) c’eA  le  nom  que 
les  auteurs  allemands  donnent  à des  eaux  qu'on  trou- 
ve quelquefois  près  des  mines  de  cuivre,  éc  qui  font 
légèrement  imprégnées  des  parrlcolet  de  ce  métal. 
La  plus  fameufo  lource  de  cette  efpece  fe  trouve  | 
la  dirtance  d'epviron  une  de  nos  licuet  de  New- Soit 
en  Hongrie , dans  la  trande  mine  de  cuivre  appellésf 
parles  Allemands,  Herrn  f rende  . Ces  eaux  Croient 
connues  è K'rcber,  Brown,  Foll,  A autres  qui  en 
font  mention;  mois  il  efl  vraiflembltble  qu'elles  n’é. 
toienl  nas  encore  détouvertes  du  terni  d'Agrirol*,’ 
puifqu'|l  n'en  dit  mot,  A qu'une  choie  fl  cprieufp 
qu'il  avoir  fout  fa  main,  ne  lui  aoroit  pat  échippée; 
d’autant  plus  qu'il  fait  mention  de  vertus  fembiabtea , 
attribuées  aux  eaux  de  Schmolniv'fc , qui  font  beau- 
coup  moins  fameulès  en  ce  genre  que  celle  de  New. 
Suit  . : . ' / 

On  trouve  l'eau  de  çette  derniere  mine  à diAVrci». 
sm  profondeurs , ofi  «Ile  eft  raffVmblée  dans  des  ba/V 
Ans  pour  on  l'éparer  le  cuivre;  mais  dans  quelqnet 
•iidrnitt , cett*  eau  eft  beaucoup  plus  laoqlée  de  e« 
oiétal  que  dans  d'autres  , & ee  font  celles  qui  prw 
duifcnr  aulli  plut  promptement  le  changement  luppoffi 
de  fer  «n  cuivre. 

Les  morcciut  de  fer  donc  on  fe  fert  eommenémenè 
pour  ces  funes  d’expériences  fopt  des  fers  de  che» 
«al,  des  clous,  A chofes  femblahles  1 A on  les  trou- 
ve très-peu  altérés  dans  leur  forme  après  l’opéra- 
tion, la  feule  différence  eft,  que  leurs  foréaces  font 
ua  peu  grolfies. 

L’eau  qui  produit  ce  changement , parott  verdltvf 
dons  les  balfjotoft  elle  repole;  mats  fl  l’on  en  prend 
dans  un  verre,  elle  eft  aulli  claire  que  le  crvfttl/ 
«Ile  is'a  point  d’odeur , mais  elle  eft  d’un  goét  vl- 
triulique  fi  fort  A fi  allringcnt,  qu’en  y goiunt,  la 
tangue  A les  lavres  en  font  écorchées,-  cependant  on 
n’jpperçoir  point  car  effet,  quand  on  goftte  de  ce« 
eaux  dans  la  mm«  même;  on  éprouve  alori  feule- 
ment une  légère  démangeaifon  au  bord  des  levres; 
mais  aulliiAt  qu’on  vient  è l'air,  elles  commencent- 
è enfler,  é<  à fournir  un  peu  de  matière  dans  le* 
pullules. 

Cet  «aux  a‘o*t  pu  00  tant  ttpas  la  même  force, 
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foit  à brûler  tej  lèvres,  foit  pour  changer  le  fer; 
moins  les  fources  font  abondantes,  plus  elles  font 
forces . Les  cavernes  où  l’on  a mis  des  badins  pour 
recevoir  cette  eau,  n’ont  point  d’odeur  offcufive,& 
ce  qui  parole  un  peu  fingulier,  on  n’y  trouve  point 
de  vitriol,  au-lieu  qu'il  abonde  dans  tous  les  autres 
endroits  de  la  mine  ; les  pierres  mêmes  font  blan- 
ches dans  les  cavernes,  & ont  partout  ailleurs  un 
oeil  bleu!tre,qui  ne  vient  que  des  particules  de  cui- 
vre qui  s'y  font  attachées;  peut-être  que  l'humidité 
de  l’air  de  ces  endroits  emporta  avec  clic  les  par- 
ticules de  ce  fcl  dans  les  endroits  où  elles  peuvent 
aifémenc  fe  fixer . 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines , prennent  de  ces 
eaux  pour  fe  purger  quand  ils  font  malades , 4c  el- 
les produifcnt  cet  effet  très-promptcmcnc  par  haut 
& par  bat . Ils  s’en  fervent  aufG  pour  les  maux  des 

Ïeux,  en  quoi  elles  font  quelquefois  fort  utiles,  mais 
e plus  fouvent  npifibles. 

Le  cuivre  qu’on  tire  de  ces  eaux  «fl  plus  edimé 
par  les  gens  du  lieu  qu'aucun  autre,  parce  qu'ils 
prétendent  qu’il  eft  plus  duûile  4c  plus  facile  à 
fondre . 

Une  livre  de  cette  eau  la  plus  forte , étant  évapo- 
rée fur  un  feu  doux,  devient  d'abord  trouble,  6c 
dépote  enfuite  un  fédiment  jaunâtre;  quand  on  la 
fait  évaporer  jufqu’à  ficcité,  ce  fédiment  pefe  deux 
fcrupulea  6c  demi;  fi  l’on  verfe  deflus  de  l’eau  chau- 
de, 6c  qu’on  la  filtre,  elle  laide  dans  le  filtre  plut 
de  fix  grains  d’une  tarre  jaunâtre;  la  folution  verdâ- 
tre répétée  plufieurs  fois , il  s’en  répare  un  peu  plus 
de  deux  fcrupulcs  de  vitriol,  d’un  verd  bleuâtre,  4c 
en  petits  crydaux. 

Préfentement,  fi  l'o»  ajoute  un  peu  d'huile  de  tar- 
tre à une  livre  de  cette  eau  vitrioliquc,  le  tout  de- 
vient trouble,  6c  laide  beaucoup  de  réfidu  dans  le 
filtre  ; ce  réfidu  étant  léc  pefe  environ  deux  ferupu- 
les  6c  demi,  6c  fe  trouve  être  un  vrai  vitriol  cui- 
vreux avec  un  léger  mélange  de  fel  neutre.  Si  fina- 
lement, on  met  une  pinte  de  cette  eau  dans  une  bou- 
teille, 6c  qu'on  y jette  un  petit  morceau  de  fer,  on 
verra  quelques  bulles  s’attacher  immédiatement  1 ce 
morceau  de  fer , enforte  que  par  degrés  il  prend  la 
couleur  du  cuivre;  le  fécond  jour  Peau  ed  extrê- 
mement trouble;  elle  s'éclaircit  enfuite,  & des  fils 
blancs  fe  ramafient  au  fond,  aux  côtés  du  verre,  4t 
du  morceau  de  fer,  qui  pour  lors  fe  trouve  avoir 
par  tout  une  couleur  cuivreule. 

Toutes  ces  etpéricnccs  jurtifient  que  cette  eau 
contient  une  très-grande  quantité  de  vitriol  de  cui- 
vre , dont  elle  a fait  la  folution  parle  lecours  de  l’a- 
cide ordinaire.  Ce  fait  étant  connu  , on  conçoit  bien 
qu'il  ne  fe  fait  point  de  changement  réel  de  métal 
dans  un  autre,  mais  que  les  particules  d’un  métal  ont 
pris  leur  place.  Cette  eau  ainfi  imprégnée,  ed  un 
mendrue  capable  de  diffoudre  le  fer,  4c  s’afToiblit 
adez  dans  la  folution  de  ce  métal,  pour  lailfer  déta- 
cher en  petites  particules  le  cuivre  qu'elle  conrenoit 
auparavant.  Cela  femblc  être  ainfi  en  examinant  le 
métal  changé;  car  tant  qu'il  rede  dans  l'eau,  le  cuivre 
sic  parole  pas  une  mafie  douce  6c  malléable,  mais  un 
aflemblage  de  petits  grains  ferrés  les  uns  contra  les 
autres,  St  pour  lors  le  métal  parott  friable  6c  cadant. 

La  didolution  d'un  métal,  6c  la  dépofition  des  par- 
ticules d’un  autre  â fa  place,  ed  une  chofc  commune 
en  chimie,  mais  elle  ne  donne  guère  le  phénomène 
dont  nous  parlons,  j'entends  la  didolution  du  fer 
& du  cuivre  dans  le  même  mendrue  s l'eau  dont  il 
s’agit  ici  ne  peut  jamais  dépofer  qu’autant  de  cui- 
vre qu'elle  en  contenoit,  6c  il  paroit  par  les  expé- 
riences, que  cette  quantité  ed  peu  coafidérable , 
puifqu'cltc  ne  monte  qu’l  deux  fcropulcs  de  vitriol 
dans  une  livre  d’eau;  c'ed  donc  1 tort  que  les  habi- 
tans  du  lieu  s'imaginent  que  fi  l’on  mettoit  une  plus 
grande  quantité  de'  fer  dans  l’eau  , il  y aurait  une  plus 
grande  quantité  de  cuivre  qui  le  précipiteroit  1 fa 
place  ; il  ed  pourtant  vrai  qu'on  en  retira  annuelle- 
ment adez  de  cuivre,  parce  que  les  eaux  qui  le  four- 
nident  font  fort  abondantes.  Pbilofl  tranfaft.  »•.  47p. 
p.  )^.  jsp.  Cimemtatoire  , eau.  ( Le  cheva- 

lier Dt  J-*VCOVRT  . I 

ZI.M1R1,  ( Géot.  «»<••)  contrée  fablooncufe  de  l'E- 
thiopie , félon  Pline , i.  X XXVI.  c.  x vj.  il  dit  qu'on 
y trouve  la  pierre  lixmatites.  (D.  J.) 

ZIMMER,  f.  m.  (Fourrure.)  terme  de  commerce 
de  fourrure,  dont  on  fe  l'ert  en  quelques  endroits  de 
Mofcovie,  particulièrement  dans  les  parties  les  plus 
fcptciitrionalcs;  un  zimmer  fait  dix  paires  de  peaux: 
Tome  XVII. 
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ainii  un  zjmmtr  de  marte  ed  compofé  de  vingt  peaux 
de  ces  animaux . Sa-cary  . 

ZINAKA,  ZIN1RA  tu  ZENARA,  ( Giog . moi.) 

Ile  de  l'Archipel,  peu  éloignée  de  celle  de  Léro,  à 
6 lieues  de  celle  d’Amorgos.  Elle  étoit  autrefois  très- 
peuplée  ; mais  elle  cd  1 préfent  deferte.  ( D.  J.) 

ZINC,  f.  m.  (Hift.  ntt.  Miniro/og.  Chimie  & Mé- 
tallurgie.) en  latin  ziucum,  fpeauter , marcaflta  Ju- 
re» , Jbetter , caeimia  metallica , <ÿV. 

C’elt  un  demi-métal  qui,  à l’extérieur,  ed  un  peu 
plus  blanc  que  Je  plomb,  quand  ce  métal  a été  quel- 
que tems  expofé  à l'air;  mais  1 l'intérieur  il  ed  rem- 
pli de  facettes  bleuâtres  . Il  a de  la  ténacité  6c  foudre 
les  coups  de  marteau  julqu'à  un  certain  point,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  point  le  pulvérifer.  Il  entre  promp- 
tement en  fufion  4c  avant  que  de  rougir,  après  quoi 
il  s’allume,  6c  fait  une  flamme  d'un  beau  verd  clair, 
ce  qui  prouve  qu'il  ed  très-chirgé  de  parties  inflam- 
mables; par  la  dédagration  il  fc  réduit  ea  une  lubf- 
tance  légère  4c  volatile , que  l’on  nomme  fleurs  de 
zinc.  Mais  le  caraâere  qui  le  didingue,  c'ed  lur-tout 
la  propriété  qu'il  a de  jaunir  le  cuivre. 

Ce  n’ed  que  depuis  peu  d'années  que  l'on  connott 
la  nature  du  zinc-,  rien  de  plus  inexacl  que  ce  que  les 
anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Le  célébré  Henckcl  a 
lui-même  méconnu  cette  fubdance , il  l’a  regardée 
comme  un  avorton  minéral . D'autres  ont  regardé  le 
zinc  comme  une  compofition  , 6c  ont  été  julqu’à  don- 
ner des  procédés  pour  le  faire.  Becher  dit  que  c’ed 
une  fubdance  minérale  , qui  tient  le  milieu  entre 
l’antimoine,  la  marcalfite  4c  la  cadmie.  M.  Lemery 
confond  le  zinc  avec  le  bifmuth;  d'autres  ont  dit  que 
c'étoit  une  el'pece  d'étain  . Actuellement  on  ed  con- 
vaincu que  le  zinc  ed  un  demi-métal , qui  a des  pro- 
priétés qui  lui  font  particulières , qui  a des  mines  qui 
lui  fonr  propres . 

Il  n'exide  point  dans  la  nature  de  zinc  oitif,  c’ed- 
à-dire,  tout  par,  & fous  la  forme  métallique  qui  lui 
ed  propre;  c’ed  toujours  par  l’art  qu’on  le  tire  des 
mines  qui  le  contiennent,  4c  alors  même  ce  n'eft 
point  par  la  fuGon,  c'ed  par  la  fublimation  qu’on  l'en 
retire . 

La  principale  mine  du  zinc , 4c  qui  contient  plus 
abondamment  ce  demi-métal,  cd  la  calamine;  c'ed 
au  zinc  qu’elle  renfernfl  qu’ed  dûe  la  propriété  de 
jaunir  le  cuivre,  4c  de  faire  ce  qu’on  appelle  le  lai- 
ton, ou  le  cuivra  jaune.  Voyez  Calamine  fi?  Laitom  . 

La  calamine  vraie  pour  la  couleur,  il  y en  a de 
blanche,  de  jaune  4c  de  rougeâtre  ou  brune,  foivant 
qu'elle  ed  plus  ou  moins  m4léc  de  parties  ferrugineu- 
les  ou  d'ochre . 

La  blende  ed  audi  une  vraie  mine  de  zinc , que 
l’on  peut  en  tirer  par  la  lublimacion,  4c  qui  peut  4rre 
employée  â faire  do  cuivre  jaune . Le  zinc  n’ed  point  • 
feu)  dans  la  blende,  il  s'y  trouve  aulfi  des  parties  fer- 
rugineufèt.  des  parties  l'ulfureufes  4c  arfenicales,  4c 
même  quelquefois  une  petite  portion  d’argent,  qu'il 
ed  très-difficile  d'en  tirer.  Il  y en  a plufieurs  efpeces, 
i*.  la  principale  rellemble  aflez  à la  galene  ou  mine 
de  plomb  ordinaire;  c'eG-lâ  ce  qui  ed  caufe  que  les 
Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de  blende,  qui  li- 
gnifie et  qui  aveugle,  parce  que  fa  reffemblance  avec 
la  mine  de  plomb,  la  rend  très-propre  1 tromper  les 
mineurs.  x°.  La  blende  que  l'on  nomme  en  allemand 
born- blende  ou  pecb-blende , blcndée  cornée,  ou  Sem- 
blable â de  la  poix.  j*.  La  blande  rouge,  elle  cd 
d'une  couleur  plus  ou  moins  vjve;  il  y en  a qui  ed 
d’un  rouge  de  rubis,  4c  quireflemble  a la  mine  d'ar- 
gent rouge.  49.  Il  y a des  blendes  grifeide  différen- 
tes nuances.  Tooces  ces  bleades  (ont  de  vraies  mi- 
nes de  zinc,  qui  contiennent  tantôt  plus  tantôt  moins' 
de  ce  demi-métal.  M.  de  Jufti  ajoure  1 ces  fubdan- 
ces  une  nouvelle  mine  de  zinc  différente  des  précé- 
dentes, c’ed  un  fpath,  d’un  gris  clair,  tirant  fur  le 
bleuâtre,  compofé  de  feuillets  oblongs,  4t  affei  pe- 
fant , qui  fe  trouve  à Freyberg  en  Mifnie,  4c  qui  lors- 
qu'on l’expofe  au  feu,  donne  uns  fublimation  de 
zinc-,  il  lui  a donné  le  nom  de  fpath  de  zinc.  Le 
même  auteur  obferve  , avec  raifon,  que  M.  Walle- 
rius  a trop  multiplié  fans  fondement  les  mines  de 
zinc  dans  la  minéralogie. 

Outre  cela,  l'on  trouve  du  zinc  dans  le  vitriol 
blanc  qui,  quoique  rarement,  fe  trouve  tout  formé 
par  la  oature  dans  les  fouterrains  des  mines  de  Gof- 
lar;  il  ed  ou  en  Aalaâite,  ou  en  crydaux,  ou  fous 
la  forme  d’un  enduit  ou  d’une  effiorefcence.  Ce  vi- 
triol ed  formé  par  la  combinaifou  de  l’acide  vitrioli- 
quc te  du  zinc;  il  ed  quelquefois  compofé  de  zinc 
lui»  pur, 
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par,  mais  fonvent  il  participe  du  fer,  du  enivre,  £c 
des  autres  fubltances  qui  fout  mélées  avec  lui  dans  la 
mine.  Ce  vitriol  le  fait  aulfi  artificiellement  à Goslar, 
ou  au  Rimrnclshcrg;  on  fait  griller  ia  mine  de  plomb 
mêlée  de  mine  de  zinc  qui  te  rencontre  dans  ce  pays: 
on  y verfe  enfuite  de  l’eau,  après  l'avoir  mile  dans 
des  anges:  on  y laide  féjoorncr  cette  eau,  afin  que 
les  parties  impures  aient  ie  tems  de  le  dépofer: 
après  quoi  on  décante  la  dillolution,  que  l’on  met 
dans  des  chaudières  de  plomb  pour  la  faire  évaporer, 
& on  finie  enfuite  par  la  faire  cryliallifer:  ou  fait  en- 
fuite  calciner,  difioudre,  il  cryliallifer  de  nouveau 
ce  vitriol  blanc:  on  le  met  dans  des  moules  trian- 
gulaires, 6c  il  e(l  alors  propre  il  encrer  dans  le  com- 
merce. La  plûpart  des  auteurs  ont  fait  fur  le  vitriol 
blanc,  des  conjectures  aulfi  peu  fondées  que  far  le 
zinc  même , donc  ils  ne  connoiltoienc  nullement  la 
nature/  pour  lie  convaincre  que  c'elt  le  z/orqui  fert 
de  baie  à ce  vitriol  , on  n’aura  qu'à  le  difioudre 
dans  de  l'eau:  on  mettra  de  l’alkali  fi  te  dans  la  dif- 
folucion , & il  ie  précipitera  une  fubfiànce  blanche 
qui  mêlée  avec  de  la  poulfiere  de  charbon , St  difiil- 
lée  dans  une  cornue  de  verre , formera  dans  le  col 
de  la  rétortc,  un  fublimé  propre  à jaunir  le  cuivre; 
ce  qui  eft  le  caractère  diltinftif  du  zinc.  Voyez  Vi- 
XRIol.  Ce  vitriol  contient  fouvent  des  particules  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  , &c.  avec  Icfquellesil  eft 
mêlé  dans  la 'mine  de  Goslar:  < 

Nous  avons  déjs  fait  remarquer  que  ce  n’eft  point 
par  la  fufion  que  l’on  tire  le  zinc  des  fubltances  mi- 

• oérales  qui  le  contienueiit,  ce  n’eft  qu'accidentelle- 
mcat  qu’on  l’obtient,  la  facilité  avec  laquelle  l'aftion 
du  feu  le  brûle  6e  le  réduit  en  chaux,  fait  qu’un  né 
peut  guère  le  retirer  fous  la  forme  qui  lui  eit  pro- 
pre. Près  de  Goalar,  dans  les  fonderies  des  mines  de 
Ramelsberg,  on  traite,  comme  nous  avons  dit,  un 
minerai  qui  contient  du  plomb,  du  cuivre,  de  l'ar- 
gent, 6c  beaucoup  de  zinc,  la  partie  antérieure,  l’ef- 
tomac  dont  on  ferme  le  fourneau  à manche,  eft  fait 
d’pne  pierre  allez  mince:  on  la  mouille  afin  de  ia  ra- 
fraîchir , 6c  pour  qu’il  s’y  attache  un  enJuit  qui  n’eô 
autre  chofc  qn'unc  chaux  de  zinc , qut  l’on  appelle 
la  cttimit  ici  fourneaux . Voyez  Caducs  . On  met  aulfi 
au  fond  du  fourneau,  une  certaine  quantité  de  pou', 
dre  de  charbon,  afin  que  I e’zinc  que  la  chaleur  fait 
fondre  6c  fortir  de  la  mine,  ait  oue  retraite  qui  le 
garanrifle  de  la  trop  grande  violence  du  feu,  qui  ne 
manquéroit  point  de  le  calciner  6c  de  le  dilfiper:  il 
s’attache  aulfi  dans  la  cheminée  des  fourneaux,  une 
fuie  ou  un  enduit  qui  eft  très-chargé  de  zinc,  on  la 
détache  , 6c  il  eft  propre  à faire  du  cuivre  jaune  : 
d’où  l’on  voir  que  c'elt  fous  la  formé  d'un  iublitné  ou 
d'une  chaux,  que  l’on  obtient  la  plus  grande  partie 

• du  zinc.  • r 

Pour  tirer  le  zinc  de  la  blende,  ou  commencera 
par  la  faire  griller,  jufqu’à  ce  que  tout  le  foufire  que 
cetce  mine  contient  foie  dégaré  : alors  on  mêlera  huit 
parties  de  cette  blende  grillée ,-  avec  une  partie  de 
poudre  de  charbon:  on  mettra  ce  mélange  dans  une 
coraue  de  terre  bien  garnie  de  lut,  que  l’on  expo- 
fers  à feu  nud  pendant  environ  quatre  heures  ; le 
zinc  Ce  fublimcra  fous  la  forme  d’une  poudre  blaoche 
ou  grife  dans  le  col  de  la  cornue. 

Pour  réduire  cette  chaux,  c’elt-à-dire  poor  lui 
donner  la  forme  métallique,  on  en  mêle  quatre  par. 
tics  avec  une  partie  «le  charbon  eu  poudre:  on  met 
le  tout  dans  un  creufec  frotté  avec  de  la  cire,  on 
prefle  le  mélange,  on  couvre  le  creufet  d’un  cou- 
vercle que  Pon  y lute  bien  exactement  afin  que  rien 
b’en  forte:  on  met  le  ' creufet  auf  fourneau  de  verre- 
tie,  6c  aulfitftt  qu'il  eft  parfaitement  rouge , on  le 
vuide,-  de  peiir  que  le  zinc  réduit',  ne  vint  à s'alla- 
mer  fi  le  feu  étost  continué  trop  long-tenis.'  Cette  ré- 
duction peut  encore  fe  faire  en 'mêlant'  la  chaut  de 
zinc,  avee  du  flux  noir  6c  un  peu  de  fuie,  ou  bien  des 
es  noircis  par  la  calcination;  on  mettra  le  tout  dans 
un  creulet  fait  d’une  terre  calcaire,  6c  'qui  ne  l'oit 
point  verni  fié;  on  couvrira  le  mélange  d’aue  bonne 
quantité  de  charbon  en  poudre,  on  adaptera  au  creu- 
let un  couvercle  qui  le  ferme  exactement,  6c  l’on  ob- 
servera la  même  chofc  que  dans  l’opération  qui  pré- 
cédé ; ■ ■ 

• Nous  allons  maintenant  examiner  la  propriété  du 
zinc;  celle  qui  le  caractérise  fur-tout,  eft  de  jaunir 
le  cuivre  plus  ou  moins  félon  la  quantité  qu’on  en 
fait  entrer;  ce  h’eft  que  le  zinc  qui  eft  contenu  dans 
la  calamine,  qui  lui  donne  cette  propriété,  aiofi 
qa’à  U cadmie  des  fourneaux,  qui  n’eft  qu’une  lu- 
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blimation  on  tme  fuie  dans  laquelle  le  zinc  abonde( 
fur  quoi  cependant  on  doit  remarquer  un  phénomè- 
ne fort  jGngulier,'  q’eft  que  le  laiton  ou  le  cuivre  jau- 
ne fait  avec  la  calamine,  devient  très-du£tile,  au- 
lieu  que  celui  qui  ell  fait  avec  le  zinc  feul , eft  aigre 
6c  caftant.  M.  Zimmermart  croit  que  cette  différence 
vient  de  ce  que  dans  la  calamine  le  zinc  eft  uni  pvee 
une  plus  grande  portion  de  terre,  6c  de  ce  que  le 
travsil  fe  fait  d’une  maniéré  différente , eu  effet , lorf- 
qu'on  fait  du  laiton  avec  de  la  calamine,  .la  corpbi- 
naifon  l’e  fait  par  la  voie  de  la  cémenration,  dans  de* 
vailteaux  fermés,  6c  au  moyen  d'un  mélange  de  char- 
bon en  poudre , aü-licu  que  lorfqu’on  fait  le  cuivre 
jaune  avec  le  zinc  tout  pur , une  portion  confidéra- 
blo  de  ce  demi-métal,  fe  brûle  6c  le  réduit  en  chaux. 
Si  l’on  combine  la  chaux  de  zinc,  ou  la  cadmie , ou 
te  zinc  lui-même,  de  la  même  maniéré  que  la  cala- 
mine , on  aura  aoftt  un  cuivre  jaune  très-duQile:  ce- 
pendant if  faut  oblèrver  que  la  calamine  exige  un 
feu  plus  violent,  6c  de  plusde  durée,  pour  commu- 
niquer fa  partie  colorante  au  cuivre,  que  le  zinc 
feul . ■ 

’•  .Une  partie  de  zeste  alliée  avec  trois  parties  de  cui- 
vre, forme  une  compofition  d'un  beau  jaune,  que 
Von  appelle  tombac i c’elt  aulfi  le  zinc  qui  allié  avec 
le  cuivre,  forme' les  alliages  que  l’on  nomme  Jtmi - 
Ut,  pmcbbecjt , mitai  Au  prince  Robert,  9c ■ on  pciit 
aulfi  faire  différentes  compofîtio'ns  fecnblfbles  à l’or, 
en  mêlant  eiilèmble  quatre,  cinq,  ou  fix'  parties  de 
cuivre  jaune,  avec  une' partie  de  zinc-,  ces  alliages 
font  caftants , mais  pour  y rémédier , on  peut  join'lre 
un  peu  de  mercure  fublimé  à la  in  de  l’opération: 
on  peut  aulfi  faire  entrer  un  peu  d’étain  bien  pur 
dans  l’àlliagc.  Il  faut  toujours  obfervcr  de  commen- 
cer par  faire  fondre  le  cuivre  jaune  avant  que  d'y 
mettre  le  zmc,  lorfqu’on  voudra  faire  ces  forres  de 
compblkio'm  . • ' • * 

Le  zinc  difibut  tous  les  métaux  6t  demi-métaux, 
à l’exception  du  bifmuth.  Il  fc  combine  par  la  fa- 
fion  avec  tous  Ici  métaux,  mais  il  les  rend  aigres  6c 
caftants:  il  les  décompofe,  il  facilite  leur  fufion  6: 
leur  calcination , 6c  les  volatilife , effet  qu'il  produit 
fur  l’or  même;  il  augmente  la  pefanteur  fpéeifiquede 
Vor  6c  de  l’argent,  du  plomb  ic  du  cuivre,  mais  il 
diminue  celle  de  l'étam,  du  fer,  6c  du  régule  d’anti- 
moine: fondu  avec  la  pliriiie.  il  devient  plus  <Jor. 
Lorfqu’on  voudra  unir  le  zinc  avec  les  métaux  im- 
parfaits, il  faudra  coavrir  le  mélange  qu’on  aura  mte 
dans  le  creulet',  avec  du  verre  pilé,  ou  des  cailloux 

fiülvérifés  mêlés  avec  de  la  porafte,  pour  prévenir 
a dillipation  ou  la  calcination:  on  dit  que  les  Anglois 
mettent  une  partie  de  zrnt  fur  fix  cens  partit*  d’é- 
tain, pour  le  rendre  plu>  dur  6c  plus  fonnant.  M. 
Zimmermann  noos  apprend  qoe  fi  l’o  i fait  fondre  du 
zinc  avec  du  plo-nb , 6c  que  l’on  forme  des  balles  à 
fiifil  de  cet  alliage,  on  ne  pourra  jamais  tirer  jufte  avèe 
ces  balles. 

- Le  zinc  s’imalgame  avec  le  mercure,  l’amalgame 
eft  au  commencement  allez  fluide,  mais  peo-à-peu  ft 
devient  plus  dur;  miis  l’amalgsme  fera  crè*  fluide  fl 
on  commence  par  fondre  le  zinc  avec  du  plomb  , 6t 
enfuite  on  le  triture  avec  le  mercure:  mais  le  zinc 
fe  dégagera  fous  ta  forme  d’une  poudre,  fi  on  tritif- 
re  cet  amalgame  dans  Peau  , parce  que  le  plomb  a 
plus  d’afti  îité  que  loi  avec  le  mercure.  ’ 

Tout  les  diftolvani  agiflent  fur  le  zhte:  cependant 
l'acide  vitnolique  très-concentré,  ne  le  diftbut 'point 
il  faut  pour  cela  qu’il  foit  affaibli . L’acide  nitreux  le 
diftoot  avec  une  rapidité  étonnante , 6c  par  préfé- 
rence à tous  les  autres  métaux :"daus  cette  diflolution 
il  fe  fait  une  effervelcerice  très  violente . L'acide  du 
fel  marin  diftoot  aulfi  le  zmc,  fi  on  met  cette  diftolu- 
tion  concentrée  eis  digeftidn  avec  de  l'efprit  dé  vin 
bien  reâ'fié,  l’huile  du  vin  fe  dégagera.  L'acide  du 
vinaigre  diflout  aulfi  le  zinc  i pendant  que  la  diftolu- 
tion  s’opère  elle  répand'une  odeiir  très-agréable,  6e 
il  fe  forme  un  fel  artringent.  Le  zinc  fèdiflout  pareil- 
lement dans  le  verjus,  dans  le  jtis  de  citron , 6c  dans 
les  acides  tirés  des  végétaux. 

Le  zinc  eft  folublepar  l’a.kili  fixe  6c  l’alkali  vola- 
til diftbùt  dans  l’eau  6c  à l’aide  de  la  chaleur.  Un 
mélange  de  fel  ammoniac,  avec  de  ta  limaille  de 
zinc  humectée  d’un'  peu  d’eau ,- s’échauffe , répand 
des  vapeurs,  6c  finit  par  s’enflammer. 

••  Le  foufre  o’agir  point  fur  le  zinc,  ainfi  l’on  peut 
s*en  fervir  pour  dégager  ce  demi-métal  des  antres 
fubltances  métalliques  avec  lefquclles  il  peut  être  uni; 
le  foie  de  foufre  le  diflout  parfaitement. 
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Le  * inc  a la  propriété  de  précipiter  toutes  les  dif- 
folutious  métallique*. 

Nous  avons  diji  fart  remarguer  que  le  zinc  s’en- 
flamme dans  le  feu,  alors  il  le  diflipe  fous  la  forme 
d'u»c  fubftance  légère  St  blanche,  gue  l’on  nomme 
laine  ou  coton  pbitofôpbiquei  cette  iubftaiice  reflem- 
ble  A ces  fils  que  l'on  voit  voltiger  dans  l’air  en  été, 
dans  les  jours  lerein».  La  tutbie,  le  pompholix , le 
nihil  album , les  fleurs  de  zinc,  ne  l'ont  que  des 
chaui  de  zinc  A qui  on  a jugé  à propos  de  donner 
des  dénominations  fingulirres . 

Le  zinc  a la  propriété  du  phofphore;  fi  on  triture 
une  chaux  de  zinc,  on  voit  qu'elle  répand  une  lu- 
mière verdître;  on  trouve  A Schirflenberg  en  Sa- 
xe, une  blende  rouge,  qui  pareillement  triturée  eft 
phofphorique , CC  qui  vient  duzinc  qu'elle  contient. 

De  toutes  les  propriétés  de  cette  fubflance,  on 
doit  en  conclure  que  le  zinc  cil  un  demi-métal,  qui 
contient  une  terre  métallique  blanche,  St  beaucoup 
de  principes  inflammables.  Quelques  auteurs  regar- 
dent fa  terre  métallique  comme  un  peu  arfenicale: 
en  effet  le  zinc  a des  propriétés  qni  indiquent  allez 
d'analogie  entre  lui  St  l’arienic:  en  effet  le  zinc  jet- 
té  fur  des  charbons  ardens,  répand  une  odeur  pé- 
nétrante , qui  a quelque  rapport  avec  l’odeur  d’ail 
de  l'arfenics  il  répand  comme  lui  une  lumière  phof- 
phorique . Le  zinc  colore  le  caivreen  jiune,  l’srfe- 
nic  le  blanchit;  l’un  St  l’autre  rendent  les  métaux 
plus  faciles  A entrer  en  fulîon,  St  leur  enlèvent  leur 
duclilité.  M.  Zimmermann  rapporte  une  expérience 

£ar  laquelle  il  prouve  encore  plus  l'analogie  du  zinc 
: de  l’arfenic.  Il  dit  que  l’on  n'a  qu’à  faire  fondre 
enfemble  une  partie  d'or  avec  trois  parties  de  zhtc , 
on  pulvcrifera  la  compofirion  qui  réfultera;  on  met- 
tra cette  poudre  dans  une  cornue  bien  lutrée  avec 
de  la  chaux  vive; on  donnera  le  feu  par  degrési  la 
plus  grande  partie  du  zinc  fe  inblimera  en  chaux, 
ou  tous  la  forme  de  fleursi  mais  félon  loi  la  partie 
arfenicale  reliera  jointe  avec  l’or, qui  aura  bien  la  for- 
me d’une  pondre  jaune , mai»  qui  n’aura  aucune  de  fe» 
propriétés  métalliques.  .Si  on  met  ce  réfîdu  dans  un 
matras , St  que  l’on  verte  par  deflus  fix  fois  autant 
d’eau  forte,  il  t'excitera  une  eftervefcence  violente, 
St  il  en  partira  une  vapeur  qu’il  feroir  très-dangereux 
de  relpirer;  après  quoi  l’or  reliera  fous  la  forme 
d'une  poudre  grife,  effet  qui  eft  produit  par  la  lub- 
flance arfenicale  qui  ell  contenue  dans  le  zinc. 

La  propriété  que  le  zinc  a de  colorer  le  cuivre  en 
jaune,  n’a  point  échappé  aux  alchimifles,  St  quel- 
ques-uns d’eux  n’ont  point  manqué  d'en  conclure 
que  c'étoit  cette  fubllance  qui  devoit  leur  fournir  la 
matière  colorante  qu'il  faut  inrrodu're  dans  les  mé- 
taux, pour  les  convertir  en  or.  ( — ) 

Zinc  , ( Pbarm.  & Mat.  mid  ) des  diverfes  fubf- 
tances  appartenant  A ce  demi-métal  (f'tyezZtnc  Chi- 
mie), celles  que  les  phirmacologiflcs  ont  adonré  .ont 
deux  de  ces  chaux:  lavoir,  le  pompholix,  nihil  al- 
bum, ou  fleurs  de  zinc,  St  la  tuthie,  St  fa  mine  pro- 
pre on  pierre  calaminaire. 

Ces  matières  font  principalement  employées  dans 
quelques  préparations  officinales  deflinées  A l’ulage 
extérieur,  St  elles  font  employées  pour  la  feule  ver- 
tu qu'elles  poflrdenr:  lavoir,  la  vertu  defticarive  A un 
degré  éminent:  c'efl  à ce  titre  que  le  pompholix  en- 
tre dans  l'onguent  diapompbotigos , la  tuthie  dans  l’on- 
guent de  tuthie,  la  pierre  calaminaire  dans  l'onguent 
dclficatif,  dans  l’emplâtre  flyptique,  l’empilcre  manu  s 
dei , &c.  la  tuthie  St  la  pierre  calaminaire  enlèmblc, 
dans  l’emplâtre  oppodcltoik,  &c. 

La  tuthie,  ou  le  pompholix,  font  la  bafe  des  col- 
lyres deflicarifs  , foit  liquides  , foit  fous  forme  de 
poudre  tant  officinaux  que  magiffraux.  Ces  rcmedet 
ne  s'emploient  point  intérieurement,  lè) 

ZINDIKITE,  f.  m.  terme  de  relation,  nom  d’une 
l'eâc  mahomérane  , fort  bizarre  dans  fes  opinions . 
Les  7.indiki:es  croient  que  tout  ce  qui  a été  créé  cfl 
Dieu ,'  n'admettent  point  de  providence  ni  de  réfiii1- 
redion  des  morts.  Golius  prétend  que  Zindielt,  au- 
teur de  cette  fefle,  la  moins  nnmbreule  qu’il  y ait 
au  monde,  étoit  un  mage  Icdatcur  de  Zoroaflre.  Il 
eft  vraiffemblable  que  ces  Zindikitrt , dont  parle  Ri- 
caut,  font  Ica  mêmes  que  ceux  dont  Pietro  délia  Vâlle 
fait  mention,  St  qu'il  appelle  Ebl  Etianhkikes , gens 
de  certitude,  qui,  dit-il,  croient  gue  les  quatre'élé- 
mens  lont  Dieu,  font  l’homme,  font  toutes  chofes. 
Nous  avons  eu  femblablement  parmi  les  chrétiens, 
au  commencement  du  treizième  fieele  , un  certain 
David  de  Dinant,  qui  n'admettoit  aucune  diflinâion 
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ennre  Dieu  St  la  matière  première.  Enfin  Spinofa  «’eft 
ayifé  dans  le  dernier  fieele  de  forger  de  cette  rêve- 
rie un  lÿflème  extravagant.  ( D.  J.) 

ZINGANA,  f.  m.  (Hifl  nat.  Jcbtbiolog.)  c'eft  le 
nom  d'un  poillondcmcr  tort  fingulier,  qui  le  trouve 
vers  la  côte  dlvoirc  en  Afrique.  Sa  t ère  eft  rouge, 
plate  St  très-grande:  les  yeux  font  très-vift.  il  a deux 
rangées  de  dents  rtès-fortes.  Son  corps  eft  rond  St 
fe  termine  en  pointe;  il  n’a  point  d' écailles,  mal» 
une  peau  épaifle  St  très-rude  . Ses  nageoires  font 
grandes:  il  s'élance  avec  une  force  incroyable  fur  la 
proie.  Il  eft  très-vorace  St  fur-tout  nés  friand  de 
chair  humaine  , on  croit  que  ce  poflon  eft  le  même 
que  l’on  nomme  panttmcbir  dans  quelques  parties  de 
l'Amérique . 

ZINGl,  f.  m.  (.Hifl.  nat.  Bot  tstotiq.)  fruit  de» 
Indes  orientales  fait  en  ftirmc  d’étoile.  Il  eft  corn-  * 
pofé  de  fept  .elpcces  de  noix  oblongues,  triangulai- 
res, St  dftpofées  en  rond.  Son  écorce  eft  dure,  ru- 
de & noire.  Les  amandes  font  polies,  luifantes,  roux 
geâtres,  de  l'odeur  Sc  du  goût  de  l’anis,  d’où  cette 
plante  a pris  en  Europe  fon  nom  d ' anis  des  Indes. 
Les  Orientaux,  particulièrement  les  Chinois,  lé  lers. 
vent  de  l'amande  pour  préparer  leur  thé,  St  laur 
forbet.  (O.  J.) 

ZINGNITES,  (Hifl.  nat.  Litbol.)  pierre  décrire 
par  Albert  le  grand  Sc  par  Ludovico  Dolce,  qui  lut 
attribuent  toutes  fortes  de  vertus  fabulcufet,  St  qui 
difent  qu’elle  avoir  la  trmfoarence  du  cryftal . 

ZINGUERO  on  ZENGERO,  ( Giog.  mod.  ) royau- 
me d'Afrique,  dans  l’Abyllinie . Il  confine  avec  ce- 
lui de  Roxa  . (U.  J.) 

ZIN'ZEL,  lê  , (Giog.  mod  ) petite  riviere  de  • 
France  dans  la  baire  Aiiace.  Elle  prend  la  fource 
aux  montagnes  de  la  Lorraine,  Sc  fe  jette  dans  II 
Soure  ou  Soore,  nrès  de  Srimbotirg. 

ZINZICH  o*  SINSICH  ou  SCHINSICH,  f Gfog . 
mod.)  petite  ville  ou,  pour  mieux  dire,  bourgade 
d'Allemagne,  au  duché  de  Julicrs,  fur  l’Air,  près  de 
l’endroit  où  cette  rivjere  fie  jette  dans  le  Rhin.  Cette 
bourgade  eft  vis-A-vis  de  Lintz,  à deux  milles  d'Al- 
lemagne au-deftus  de  Bonn  vers  le  midi , St  dans  une 
campagne  fertile.  Long.  14  59.  iatir.  ço.  *6. 

ZiNZOLIN,  f.  m.  (Teinture.)  Ccil  ainfi  qu’on 
nomme  une  des  nuances  du  rouge  de  garance , qui 
tire  on  pen  fur  le  pourpre. 

ZIO,  (Ca/end  des  Hébreux.)  deuxieme  mois  dé 
l’année  eccléliaftique  des  Hébreux:  ht  amto  quarto, 
menfe  zio,  qui  eft  menfis  (ecundus , lit.  rots,  vj.  t. 
Mus  depuis  la  captivité,  ce  mois  perdit  le  nom  de 
zio,  Sc  prit  celui  d 'yack,  qui  répond  en  parrie  à 
Avril,  Sc  en  partie  A Mai.  ' 

Z 10  B ERIS,  (Giog.  anc.)  fleuve  d'Afie,  dan» 
l’Hyearme.  Quintc-Curce,  /.  Vl.  c.  jt>.  décrit  ainfi 
ce  fleuve,  il  y a dans  ane  vallée  qui  eft  A l’entrée 
de  l’Hyrcanie,  une  forêt  de  haute  futaie  arrofée  d’une 
infinité  de  ruilleaux,  qui  tombant  des  rochers  voi- 
fint,  engraiflent  toute  la  vallée.  Du  pié  de  ces  mon- 
tagnes defeend  le  fleuve  Ziobiris,  qui  par  l’efpace 
de  quelques  ftades,  coule  tout  entier  dans  fon  lit; 
pois  venant  A fc  rompre  contre  on  roc , fe  fend  en 
deux  bras,  St  fait  comme  une  jufte  diftribution  de  fe» 
eaux  . De-IA  venant  plus  rapide  St  fe  rendant  tou- 
jours plus  impétueux  par  la  rencontre  des  rocher* 
qu'il  trouve  dans  fon  chemin,  il  fe  précipite  foaa 
terre,  où  il  roule,  Sc  fe  tient  caché  durant  la  lon- 

foeur  de  trois  cens  ftades.  Enfuite  il  vient  comme 
renaître  d’une  autre  fource , Sc  fe  fait  un  nouveaq 
lie  plus  fpacieux  qne  le  premier  , car  il  a treize  fta- 
des de  largeur:  nuis  après  s’être  encore  refferré  dan» 
un  canal  plus  étroit , il  tombe  enfin  dans  un  autre 
fleuve  nommé  Rhydage . Les  habitans,  continue  Quia- 
te-Curce,  afluroient  aue  tout  ce  qu*on  jettoit  dans 
la  caverne  où  le  Ziobtrit  le  perd , Sc  qui  eft  plus 
proche  de  f»  foarce,  allait  reflortlr  par  l'autre  cm* 
bouchure  de  cette  riviere:  deforte  qu’ Alexandre  f 
ayant  fait  jetter  deux  taureaux,  eeux  qu'il  envoya 
pour  en  favoir  la  vériré,  les  virent  fortir  par  cette 
autre  ouverture.  Ce  fleuve  cftappellé  Stiboetes  par 
Diodore  de  Sicile , /.  XP'II.  c.  txxvij.  qui  en  donne 
une  defeription  femblable. 

ZIPH  , ( Giog.  Jacrit . ) nom  de  deux  villes  Sc  d’un 
délèrr  de  la  Paleitine , dans  la  rriba  de  Juda  ; cet 
deux  villes  ou  bourgades  riraient  apparemment  leur 
nom  de  Zipb  ou  Zipba,  ou  fils  de  Jalelecl , de  le 
tribu  de  juda , Sc  dont  il  eft  parlé  au  /.  /.  dtt  Pa- 
ralip.  e.  jv.  ».  16. 

ZIP - 
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Z1PP0IS,  ( Giog ■ ont.)  »ille  de  U Galilée,  & 
dans  une  lituation  avantageufe  qui  la  failoit  regarder 
comme  la  clé  de  cette  province.  Cette  ville  éroit  é» 
loignée  de  cinq  parafanges  de  Tibériade;  lea  Rabins 
la  nomment  Sfpiora,  St  Jolcph  Stpboris . i'oye^  Ss- 
ÏHORI*. 

J'ajouterai.  feulement  que  lorlque  les  Romains  por- 
tèrent la  guerre  dans  la  Judée,  elle  fut  la  derniere 
des  villes  de  cette  proviuce  qui  fe  rendit  à Titus , 
Le  P.  Hardouin  rapporte  des  médailles  de  ceue  ville, 
frappées  fous  Domirien  âc  fous  Trajan,  avec  ce  mot 
cin»onnvnK  , Sephovemrum . Dans  la  Qiite  on  ap- 
pella  cette  ville  Diocifarte . 

ZIRAN'NJ , Lks  , ( Giog.  mod.  ) peuples  de  l’empire 
ruflien.  Ils 'occupent  un  pays  conlîdérable  de  même 
rom,  au  couchant  de  la  proviuce  de  Permie,  & au 
• nord-oued  de  celle  de  Viaika.  Ce  peuple  a été  long- 
rems  indépendant,  mais  il  crt  aujourd’hui  tributaire 
du  czar , St  habite  dans  une  forêt  à laquelle  on  don- 
ne cent  cinquante  lieues  de  longueur.  Les  Ziranni 
ont  des  hameaux  it  des  villages  dans  cette  forêt.  Us 
n’ont  pour  le  civil  ni  gouverneurs  , ni  vaïvodes  ; 
mais  ils  font  pour  le  fpirituel  de  l'églife  grecque. 
On  les  croit  originaires  das  frontières  de  la  Livonie. 
Ils  fublilÜenten  partie  par  le  moyen  do  l’agriculture, 
en  partie  par  le  commerce  des  pelleteries  griles . 
t ZIRCHNITZERSÉE,  [Giog.  moi.]  lac  d’Allema- 

S ne  dans  la  balle  Carniole,  vers  les  confins  de  Win- 
ifchmarck , 4i  an  nord  de  la  forêt  appellée  commu- 
nément byrpamer'oialdt . Ce  lac  cil  li  remarquable, 
qu’il  mérite  que  nous  en  cirions  U dcicription  des 
Jranf  philo/.  it°.  S4-  toÇ-  '9<- 
• On  l'appelle  Zirchnitztrfra,  de  Zircbnits,  bour- 
gade d'environ  zoo  mail’ons,  qui  eil  fur  tes  bords. 
Ce  lac  a près  de  deux  milles  d’Allemagne  de  lon- 
gueur, & une  de  largeur.  II  cil  environné  par-tout 
de  montagnes,  It  n’a  aucun  écoulement.  En  Juin, 
Juillet  & quelquefois  jtilqu’en  Août,  l’eau  le  perd 
lous  terre,  non-feulement  par  la  filtration,  mais  en- 
core en  fe  retirant  fous  terre  par  de  grands  trous 
qui  font  au  fond:  le  pou  qu’il  en  relie  dans  la  partie 
qui  eft  pleine  de  rochers  , s’évapore;  mais  en  Octo- 
bre Si  Novembre  l’eau  revient  communément  (quoi- 
que le  tems  n'en  foit  pas  fixe  l êt  recommence  k cou- 
vrir le  terrein.  Ce  retour  efi  prompt,  Jt  l’eau  mon- 
.te  par  les  trous  avec  tant  de  force,  qu'elle  s'élance 
hors  de  terre  de  la  hauteur  de  quelques  piés. 

Les  trous  font  en  forme  de  balfins  de  largeur  ou 
de  profondeur  différentes , depuis  vingt  jufqu’è  trente 
coudées  de  largeur,  St  de  huit  julqu’à  quinze  de  pro- 
fondeur . Au  fond  de  ces  trous  il  y en  a d’autres  où 
l'eau  & les  poiffont  fe  retirent,  quand  le  lac  fe  perd; 
ces  trous  ne  fout  pas  dans  une  terre  molle , mais 
communément  dans  le  roc  folide. 

Le  lac  étant  amfi  plein  St  i Icc  tous  les  ans,  fert 
•nx  habitans  à pluficurs  ufages.  Premièrement  quand 
il  efi  plein  d’eau,  il  attire  pluficurs  fortes  d'oies  . de 
canards  fauvjges  & autres  oifeaux  aquatiques  qui  lotit 
tin  fort  bon  manger.  z°.  Sitôt  que  le  lac  efi  vuide, 
le*  gens  du  pays  coupent  les  rofeaux  St  les  herbes 
pour  faire  de  la  litiere  k leurs  belliaux . 3*.  Il  ed  en- 
tièrement fec  vingt  jours  après,  Si  ils  y recueillent 
beaucoup  de  foin.  4°.  Quand  le  foin  efi  enlevé,  ils 
y lement  du  millet,  qui  communément  a le  tems  de 
niôrir.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  gibier;  car  il 
y vient  des  bois  ic  des  montagnes  voifincs  des  liè- 
vres, des  renards,  des  daims,  des  ours,  des  lan- 

f[licrs  &e.  aulfi-tô:  que  l’eau  eft  écoulée.  6°  Quand 
e lac  cil  plein  , on  peut  y pêcher.  7?.  Tout  le 
tems  que  l'eau  s’écoule  , on  y prend  beaucoup  de 
poiflont  que  l'on  attrape  dans  des  folles  St  dans  les 
fieux  où  les  trous  ne  font  pas  allez  grands  pour  qu'ils 
puiflent  y palier. 

Enfin  quand  les  eaux  reviennent,  elles  attireat  une 
forte  de  canards  qui  le  nouriflent  fous  terre  & qui, 
quand  ils  en  forcent,  nagent  allez  bien , mais  ils  font 
aveugles  & n’ont  prcfquc  point  de  plumes.  Ils  voient 
bientôt  après  qu'ils  (ont  expofés  .1  la  lumière , St  en 
peu  de  tems  ils  acquièrent  des  plumes;  ils  refiem- 
blent  aux  canards  fauvages,  font  d'un  très-bon  goût 
ôt  faciles  i attraper  . On  fuppofe  que  la  caufe , ou 
plutôt  la  raifon  de  tous  ces  phénomènes  lurprenans , 
vient  d’un  lac  (jputerrein  qui  cil  au-deffous  de  celui- 
ci,  avec  lequel  il  communique  par  les  différeus  trous 
dont  j'ai  parlé. 

Il  y a un  qu  pluficurs  lacs  fous  les  bords  de  la  mon- 
tagne Javornick;  mais  dont  la  furface  cil  plus  haute 
gue  celle  du  lac  Zircbnitz . Ce  lac  plus  haut  cfl  peut- 
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être  formé  par  quelques  unes  des  rivières  qui  dans  ce 
pays  fe  perdent  tous  terre.  Quand  il  pleut,  fur-tout 
par  des  orages  fubits , l’eau  le  précipite  avec  beau- 
coup de  violence  dans  les  vallées  profondes,  dans 
lefquelles  font  les  canaux  de  cet  petites  rivières;  de- 
forte  que  l’eau  étant  augmentée  dans  ce  lac  par  l'arri- 
vé? fubite  des  pluies  en  plus  grande  quantité  qu’il  ne 
peut  en  vuider,  il  enfle  fur-lc-champ  ; mais  trouvant 
pluficurs  trous  ou  cavernes  dans  la  montagne  , plus 
haut  que  n'efl  fa  lurface  ordinaire,  il  fe  dégorge  par- 
lé dans 'le  lac  fouterrem  qui  cil  fous  celui  de  Zircb - 
nitz , dans  lequel  l'eau  monte  par  les  différons  trous 
ou  folles  qui  (ont  au  fond , ainfi  que  par  les  paflages 
apparens  qui  font  fur  la  terre.  ( Le  chevalier  de  Juv- 
covxr.) 

ZIKICSÉE  ou  ZIRIC-SÉE,  ( Giog.  moi.)  ville 
des  JPays-bas,  dans  la  province  de  Zélande,  St  ca- 
pitale de  l'Ile  de  Schowen,  é fept  lieues  au  fud-uucfl 
de  la  Brille.  Elle  efi  jolie,  bien  peuplée  St  marchan- 
de, quoique  fun  port  ait  été  comblé  par  les  fables. 
Les  états  généraux  ont  pris  cette  ville  fur  le»  Efpa- 
gnols  en  i>77,  & l’ont  mife  en  bon  état  de  défenlè. 
Avant  la  révolution  arrivée  dans  la  religion  du  pays, 
il  y a»oit  k Ziriczie  fix  maifons  religieufes,  un  né- 
guinage,  St  les  refies  d’une  commanderie  de  Tem- 
pliers. Long-  zi.  Z4.  lotit.  51.  3<S. 

Arnaud  de  Ziriczie,  ainfi  nommé  du  lieu  de  fa  naif- 
fance,  exerça  la  dignité  de  provincial  de  l'ordre  de 
S.  François  dans  les  Pays-bas,  & mourut  en  1534. 
Il  a compolè  en  latin  une  chronique  en  fix  livres,  St 
quelques  ouvrages  théologiques  dont  on  ne  connoïr 
pins  que  les  tirrei. 

Lcmnius  (Lxvinus)  naquit  en  isoç  à Ziriczie , 
où  il  pratiqua  la  médecine;  mais  s'étant  fait  prêtre 
après  la  mort  de  la  femme,  il  devint  chanoine  de 
cette  ville,  & y mourut  en  is<58.  Son  ouvrage  in- 
titulé, Je  eccultis  nature  miraculis,  a été  imprimé 
nombre  de  fois.  La  première  édition  faire  à Anvers 
en  issp  »■  S*,  ne  contient  que  deux  livres,  mais  la 
fécondé  chez  Plantin  1^64  in  S°.  contient  quatre  li- 
vres, & l’auteur  fe  propoloit  d’ajouter  encore  deux 
autres  livres  k ce»  quatre. 

Peckiut  (Pierre)  né  à Ziriczie  en  t*zp,  parvint 
par  ion  mérite  k la  charge  de  confeiller  au  confeil 
de  Malincs,  où  il  mourut  en  1^89.  Ses  écrits  de  iu* 
rifprudence  ont  été  recueillis  St  imprimés  cnfcmble 
J la  Hiye  en  1047.  On  eftime  affez  Ion  traité  Je 
teflementis  conjugum  , St  celui  de  jure  fit ïendi . Son 
commentaire  ed  fit  d Meute , ti fc.  a été  imprimé  à 
Ainfterdam  en  166Î  in-s •.  avec  des  notes  ôe  des  ad- 
ditions de  Vinnius. 

Tieel/iut  ( Régnier  ) né  à Ziriczie , St  mort  à Am- 
fterdam  en  i<5i8,  a traduit  d’italien  en  latin  la  def- 
cription  des  Pays-bas,  faite  par  Guichardin  . (D.  J.) 

ZIRIDAVA,  (Giog.  mod  > ville  de  la  Dtce,  fé- 
lon Pro'oméc,  /.  111.  cb.  viij  Le  nom  moderne  cil 
Scere/len . fi  nous  en  croyons  Laziui . (li.  J.) 

ZIRONA,  ( Giog  mod  ' petite  île  du  golphc  de 
Vcnilc,  lur  la  tôte  de  la  Dilmatie,  St  de  la  dépen- 
dance du  comté  île  Trasv.  (O.  J.) 

ZIS  ou  ZIZ,  ( Giog  mod.)  montagne  d’Afrique, 
dans  la  Barbarie  , au  royaume  de  Fez  ; c'ell  une 
chaîne  de  montagnes  froides  St  rudes,  qui  prennent 
leur  nom  de  la  rivière  de  Ziz  qui  en  fort,  St  qui  fé- 
pare  le  royaume  de  Fez  de  celui  de  Trémecen . 
(O.  J.) 

ZIFTAU.  {Giog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute-  Luface,  lur  la  Neifs,  aux  frontières  de  la 
Bohême,  à quatre  lieues  au-deffus  de  Gorlitz.  Wen- 
ceslas  la  fit  entourer  de  murailles  en  îzsy.  Elle  efi 
aujourd'hui  lujette  k i'éledcur  de  Saxe , mais  elle  a 
éprouvé  en  1737  des  propres  alliés  de  ce  prince  , 
tous  les  brigandages  St  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Qu'auroic  fait  de-plus  le  général  Daun  , fi 
cette  ville  eût  appartenu  au  roi  de  Prulle?  Long.  31. 
47.  lotit,  si.  13.  ( D.  J.  ) 

ZirrAU,  ( Giog.  mod  ) ville  d'Allemagne  dans  la 
haute  Lulàce , fur  la  Nefs,  aux  frontière»  de  la  Bo- 
hême à quatre  lieues  au-deflus  de  Gorlitz  Wences- 
las , ro>  de  Bohême,  la  fit  entourer  de  murailles  en 
uq.  Long.  3Z.  zS.  lotit,  ço  *3.  ( O-  J.) 

ZIZANIA.  f.  f.  (Hifl.  net.  Bot.)  genre  de  plante 
dillmcl  du  loliunt,  yvroye,  St  dont  voici  les  carac- 
tères . 

Il  produit  des  fleurs  miles  & femelles  fur  la  même 
plante;  les  fleurs  mâles  n’ont  point  de  calice;  la 
fleur  efi  un  tuyau  bivalve  compofé  de  deux  feuilles 
égales,  pointues,  fans  barbe,  qui  s’enveloppent  l’une 

l’autre 
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Pâture;  lu  élimines  font  fix  fil  en  très-court»  ; la»  bof- 
Une»  des  t'a  mines  font  oblougue*  fit  fimples . Le* 
fleurs  femelle*  q’onr  femblablcmeat  point  de  calice; 
U fleur  eft  un  tuyau  d'une  feule  feuille  qui  a fit  ner- 
vures dans  fa  longueur,  fit  finit  eu  une  pointe  ter- 
usinée  par  une  longue  barbe . Le  germe  du  piflil  cil 
pblong;  la  ftile  efl  divifé  en  deux;  le*  fligma  font 
plumeux  > le  fruit  conûfle  dans  la  fleur  même  qui  efl 
roulée  fit  qui  fe  partage  harifontalemcnt  vers  la  baf* , 
CTell  dans  cette  fleur  qu'eft  contenue  une  feule  grti- 
çue  oblonffuc.  Linnati,  rtn.  Plans,  fi.  45t.  (fl.  7.) 

ZIZIPHORA  , 7.  t.  {Hjftf  nat.Bot.)  genre  de 
plante  dont  voici  las  caractère*.  Le  calice  efl  tri- 
ions, cylindrique,  tubulaire,  compofé  d'une  feule 
(ouille,  Ilritfe,  barbue  & découpée  dans  le*  bordt 
fa  cinq  fegmens  tr(s»petita.  La  fleur  efl  monopé- 
tale, formant  uo  tuyau  cylindrique  de  la  longueur 
du  calice;  cette  fleur  efl  labiée;  la  levre  flipérieure 
<fl  ovale,  droite,  échancréc  fit  obtule;  la  levre  in- 
térieure efl  large . ouverte , & divifde  en  trois  par- 
tie* égales,  arrondie*.  Le*  étamine*  font  deux  filet* 
(impie*  de  I*  longueur  de  I*  fleur;  le  (ligota  efl  poin- 
tu fit  recourbé  . Il  n'y  a point  de  fruit,  mai*  le  ca- 
lice contient  quatre  femcncca  oblougue» , obtufe*, 
convexe*  d’un  côté,  fie  angulaires  de  l'autTt.  Liorwai, 
gan.  plant,  fi.  jj,  (O.  J ) 

Z121TW  » f.  m.  ( Çtmtum.  jttdàiq.  ) nom  donné  par 
les  Juifs  aux  frangea  qu'ils  avoioot  coutume  de  por- 
ter anciennement  aux  quatre  coins  de  leurs  babits 
de  deflus,  fpivant  l'ordonnance  des  Nombres , t-  xv, 

ri.  t<S.  Reuter,  f.  xxü.  y.  t*.  mais  préfentement  Ici 
uif*  ont  fealemeot  Tous  leurs  habits  un  morceau 


fit  tout  ce  qui  o’efl  pas  noué,  fe  rreflç  cnfemplç,  fit 


ferme  une  efpccp  dp  fritte  ; voyez  Jes  cérémonies 
fruit  appçllé  plu*  cooji 


part.  /.  <■  y.  IQ.  J.) 
m-  ( Bat.  ) nom  don- 


des  Juifs  par  Léon  de  Modçne, 

Z^YPHA  «v  ZICTPHUS,  f. 

**é  quelquefois  à l’elpece  de  fri 
«iméfftcpt  jajiit . Payez,  Jujube  , 

Z M 

ZMIMCES.  f.  t».  [HjH  «4<-  UMog.)  Pllue 
appelle  *iufl  des  pierres  fcmblabies  à du  marbre  , 
d'un  blep  tirant  fur  le  rtrd,  qui  fe  trouvoicot  dans 
ù lit  de  l'Euphrate , 

2MILAMP1S,  f.  f.  ( Wfi.  ut.  litbtUot-  ) Pline  fit 
les  anciens  nomment  ainlî  une  pierre,  qu'ils  dil'ent 
femblable  il  un  marbre  proçanncfieo , qui  étais  d'un 
beau  blanc,  veiné  de  noir  , avec  celte  différence 
que  dans  le  smilamtit  an  voyait  toujours  une  tache 
bleuâtre  fembuble  à la  prunelle  d'un  œil  . Comme 
an  nous  apprend  que  cette  pierre  étoit  petite  , fe 
rsooroit  en  bagne,  fit  fe  trouvoit  dan*  l'Euphrate;  il 
I lieu  de  prefumer  que  ce  n’étoit  point  du  mar- 
re, mais  une  pierre  (cmblable  à l'oeil  de  chat,  qui 
t trouve  allez  fréquemment  d»n*  le  Ut  de  plu  fleur* 
■sviere*  des  Inde* . Quelque*  auteur»  ont  appeUé  cet- 
te pierre  tmiltxibtt . 

Z N 

ZNAIM  qm  ZNOYM,  l Gbag.  mad  ) ville  de  Robe- 
Me,  en  Muravie,  fur  la  Tcya»  verj  le*  frontière* 
de  l’Autriche,  fi  fept  lieues  de  Briium,  fit  fi  dit  de 
Niant». 

Ctft  ici  où  Sigifmond,  empereur  d'Allemagne 
linit  fe*  ionr»  en  1417  4 7$  SOS,  après  bien  des  tr»- 
eerfe*.  il  fut  malheureux  eu  ijp$  contre  Bajsxetht 
meit  il  eut  plu»  fi  louflrir  de  fe*  fyjep  que  des  Turc*, 
te*  Hongrois  le  mirent  en  prifon , fit  offrirent  la 
couronne  en  wao  fi  Lancelot,  rqi  de  Naples.  Echap- 
pé de  fa  captivité,  il  fe  rétablit  en  Hongrie,  fit  fui 
enfin  choifl  pour  chef  de  l'empire.  En  1414.  il  con- 
voqua  le  concile  de  Confiance , fit  s'en  rendit  maî- 
tre par  fe»  foidan , garda  le  pape  prifonnier  pendant 
trois  ans  dans  Manbeim  , fit  viola  le  lauf-conduit 
qu'il  avoit  donné  fi  Jean  Hu* , fit  fi  Jérôme  de  Pra- 
rue  ; mai*  cette  violation  lui  fut  fatale  le  relie  de 
.es  jour*.  Z'^b»  le  battit  plus  d'une  fois  pendant  fa 
vie,  fit  même  après  la  mort:  Albert  U-  lui  fuccéd*. 
(D.  J.) 
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ZOAfiA  , ( Littéral. ) c'efl  aiofi  qu'oo  nomasoit 
chez  tes  Scythes,  dans  Ici  anciens  tems , des  tronc* 
d'arbre,  ou  quelque*  colonnes  fan»  ornement  qu'ils 
élçvoieut  en  Vbemwur  de  leurs  dieux  . On  appel- 
loit  ces  lortes  de  cippcs  zoara  , parce  qu'on  les 
pelait  s'ils  éteient  de  bois,  6:  qu'on  le»  lifToit  un 
peu  s'il»  étoiont  do  pierre.  L)an«  ee  tems-lfi  l'ima« 
ge  dt  Uiane  n'étoir  qu'un  morceau  de  bols  non- 
travaillé,  fit  U Juoon  Tncfpia  n’étoit  qu’un  tronc  d'ar- 
bre coupé . Uisinfit  la  fculpture  fit  du  bois  fit  de  la 
pierre  des  fiatues  qui  attirèrent  plus  de  relprâ  aux 
dieux  , fi,  q«  valurent  une  grande  confidéraiion  è 
l'art  Aasoaire.  La  beauté  des  ouvrages  d'un  l'cul  fcuL 
pteur  fit  honorer  I*  mémoire  de  plulicors  grands  hom- 
me* , dont  le*  tombeaux  devinrent  des  templat. 

ZoAAA  B?  Znaxsl,  (Gétg.mtd)  félon  Marmol  . 

rtite  ville  d'Afrique,  dans  la  barbarie,  fur  la  côte, 
treize  mille»  au  levant  de  l’iie  de  Gclvet.  Cttt* 
ville  efl  l'ancienne  fiojidne  de  Ptolomée.  Elle  étoia 
alors  fort  peuplée,  fit  avoit  un  port  trè»-fréque«téé 
ce  u’efl  fi  prêtent  qu'un  village  de  la  dépendance  d a 
Tripoli.  (O-  J.) 

ZOCLE,  f.  m ( Artbittfl.  ou  plutôt  facta,  efù 
necc  de  petit  piédcflsl,  ou  membre  quarré  qui  fer» 
fi  pofer  un  bulle,  ou  unctlarue.ou  autre  choie  fem« 
blabJe.fi  laquelle  on  veut  donner  quelque  élévation 
(O.jr.) 

ZÛCOTQRA  , ( Géag.  mad.  ) autrement  ZocaP »- 
rs , SacatarA  fit  ittafixra , lie  liiuée  fi  l'outrée  de  lq 
mer  rouge,  fi  ji,  43.  d«  latitude  feptoiitriuuxle . Elle 
efl  médiocrement  peuplée,  fit  dépend  du  roi  de  l‘A« 
rabie  heurrufe , qui  la  f»it  gouverner  par  un  fitltao. 
La  principale  richefle  des  habitans  cunGA*  cnalofis, 
dont  ils  rrcutillent  le  fuc  dan*  Jcs  veifies , ou  de 
peaux  de  bouc,  fit  le  font  féchar  au  Inleil  pour  t« 
vendre . On  oroit  que  cette  lie  eft  la  liiàfcarïa , 
QU  DiafcariAts  infau  'de*  anciens  . , Elle  a été  dé- 
couverte par  Feraaud  Bereyra,  capitaine  portugais.' 
(û.  1) 

ZODIAQUE  , f.  m.  ! Aflrmom  ) bande  ou  zona 
fphérique  partagée  en  deux  parties  égales  par  l’éclip- 
tique , fit  terminée  par  deux  cercle*  , que-  les  planè- 
tes ne  paflcnt  jamais  même  dans  leur*  plus  grands* 
excorfion*.  f'qjus  SCW.ESL  <à?Pt.A>araa. 

Ce  mot,  luivant  quelques  autcu»,  viens  dq  moe 
grec  («m,  on'uuJ,  fi  caule  de»  «cmAr'lirions  qu'il 
renferme.  O’iutrcs  le  font  dériver  de  fie»,  */>,  d'a- 
près l'qpiuion.  où  l'«n  étoit  que  les  pLuivtes  avoien* 
wflocnce  lur  U vie . 

Le  foleil  oc  s'écarte  jamais  du  rnibt*  du  xodxÿox, 
C'cli-fi-dire  dp  l'ficlipoquf,  mais  les  planete»  s’e» 
écarcoot  plu»  au  main»,  faysz  ÉcLSIttqus. 

La  largeur  du  Wwgue  lcrr  à mrl'urer  le*  latittfe 
de*  de*  plauct**,  ou  leur  dérivation  d*  V écliptique. 
Cette  largeur  doit  être  luivant  qudqpes-uns  de  icira 
degrés , luivant  d'autre*  de  dix-huit  fit  môme  de  vingt 
degrés,  t'oyez,  Lémuua . 

L 'iclifitutxe  coupa  l’équateur  obhqsaexneot  foos  un 
angle  de  zj  -i.  degré» , ou , pour  parler  plu*  étale- 
ment , de  xj«.  xp'.  c’eA  «e  qu’on  appelle  r obliquité 
da  ! ictifitiqua  -,  c'efl  auflï  la  plu*  grtode  déclinaifom 
du  foleil.  t’tyez  ÜWUQUITâ  & LMC44H AliON , v*p. 
aum  Écttniq^a , 

Le  udiaft  uil  divifé  ex  douae  partie*;  appellées 
jUluti  fit  ces  flgn«»  ont  le*  nom»  de*  conftelbnoo* 
qui  y répondaient  autrefois,  fcy.  Coh*tsi ixtion  . 
Le  mouvement  d'Occidxet  CH  Orient  qui  fait  que  le* 
étoiles  na  répondent  plus  aux  même»  par*iei  du  u- 
disfiu,  efl  ce  qu'au  appelle  la  firétafim  des  éiyar» 
mutât.  f'q>rs  Rxacaastou. 

Par  ce  mouvement  d arrivé  que  toute*  les 
çonflellasiom  ont  changé  de  place  dan»  le*  deux,  fia 
qu'<llc«  ne  noq>  parodient  plus  dans  le  même  lien 
qÙ  les  anciens  AlWonomc»  le*  ont  remarquée*.  Par 
exemple,  la  conllellaiion  du  Bélier  qui,  du  tems 
d'IJypparquc , paroifloic  dans  la  commune  feclion  de 
l'écliptique  fit  de  l'équateur,  a'*  Isillé  que  Ton  nom 
dans  cette  région  du  ciel;  en  présentement  elle  pa- 
roît  avancée  dan*  le  lieu  où  paroifloit  atttrefbis  I* 
Taureau,  fil  **"&  des  autres.  U faut  bien  prendre 
Barde  de  confondre  le*  douze  Agnes  du  zodiaque  avec- 
lu  douze  çouflelUtiqn»  de*  étoiles  fiscs  qui  s’y  ibot 
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trouvée!  do  tenu  d’Hypparque,  it  où  elles  ont  laiflé 
les  mêmes  nam*  qu'on  conferve  encore  aujourd'hui. 
Pour  tes  dillinguer,  on  appelle  les  douze  portions 
égales  du  zodiaque  de  30  degrés  chacune,  les  douze 
lignes  du  zodiaque,  te  en  latin  fin*  tntjlr a,  it  les 
douze  figures  qui  comprennent  les  ctoiles  qui  y étoient 
autrefois,  mais  qui  le  font  avancées  d'un  figne  fe 
nomment  les  douze  conftclljtions  du  zodiaque,  en 
latin  fin*  fiellat*  ■ 

Les  noms  des  fignes  du  zodiaque  font  de  l'antiqui* 
té  la  plus  reculée,  & même,  li  nous  en  croyons  M. 
l'abbé  Pluche,  ils  ont  précédé  l'ufage  de  l'écriture; 
bien  plus,  il  prétend  que  les  noms  impoféi  aux  douze 
fignes  célcftcs  donnèrent  lieu  i inventer  la  Peinture 
te  l’Ecriture . On  trouvera  les  preuves  de  cette  hy- 
pothèfe  dans  le  IP.  tome  du  JpeHacle  dt  la  nature, 
te  plus-au- long  encore  dans  le  1.  tome  de  Vbifioirt 
d»  ciel.  On  ne  fauroit  dilconvenir  que  fes  conjectu- 
res ne  foient  extrêmement  ingénieufes,  it  qu'elles 
n’ayenr  même  au  premier  coup-d’ceil  un  air  de  fins- 
plicité  qui  plaie.  On  voit  éclore  l'idolâtrie  it  tous 
les  immenfes  détails  de  principes  faciles,  6c  qui  ré- 
duifent  l'origine  de  toute*  les  luperftitions  4c  de  tou- 
tes les  fables  k des  obfervations  phyfiques  faites  d’a- 
bord pour  les  befoins  de  l'homme  & la  culture  de 
la  terre , mais  enluite  méconnues  k caufe  dés  figures 
fymboliques,  dont  elles  étoient  accompagnées  it  trans- 
portées a des  ufages  tout  différent . Cependant  on  a 
propolé  dans  divers  journaux  des  objeâiont  i M. 
Pluche  fur  fon  hypothèfe , que  fes  réponfes  ne  pa- 
roiilent  pat  avoir  entièrement  levées . Certaines  con- 
formités l’avoient  frappé,  it  elles  font  effcBivement 
frappantes  , mais  il  n’a  défriché  qu'une  très  petite 

rartie  d’un  champ  immenfe  dont  on  ne  fauroit  venir 
bout  avec  ces  feuls  principes . D'ailleurs  la  fcience 
des  étymologies  qui  fait  la  principale  & louvent  l’uni- 
que bafe  de  fes  hypothêfcs,  eft  fujette  i difficulté  te 
remplie  d'équivoques. 

Ainfi  lorfqu'on  dit  qu’une  éroile  eft  dans  tel  ou 
tel  ligne  du  zodiaque,  on  n’entend  pas  par-lè  qu’elle 
eft  dans  la  Conllellation  qui  porte  le  même  nom, 
mais  dans  la  partie  du  zodiaque  qui  a gardé  le  nom 
de  cette  conftcllation.  l'oyez  Signe,  Étoile,  &c. 

M.  Calfini  a appelle  zodiaque  def  cometct  une  gran. 
de  bande  célefte  que  la  plupart  des  comctes  n’ont 

PS  paflé.  Cette  bande  eft  beaucoup  plus  large  que 
zodiaque  des  planètes,  te  renferme  les  conftella- 
dons  d'Antinous,  de  Pegale,  d' Andromède,  du  Tau- 
reau, d'Orion , de  la  Canicule,  del'Hidrc,  du  Cen- 
taure, du  Scorpion  te  du  Sagittaire  Au  refte,  on  a 
reconnu  qu'il  n’y  a pninr  de  zodiaque  des  cometes, 
ees  corps  étant  indifféremment  placé»  dan»  la  vafte 
étendue  dca  cient.  l'ayez  Comité.  Çbambert . 

Zodiaque , f finir  1 M.  Piuche , auteur  de  t’W- 
fioire  du  ciel,  fait  remonter  jufqu'au  voifmage  du  dé- 
loge de  Noé  St  jufqu'au  tems  ou  l’Egvpre  n’étoit 
point  encore  habitée,  l’inftirurion  du  zodiaque  fous 
la  même  forme  qu'il  confrrve  aujourd'hui  parmi 
nous,  te  il  tJche  d'établir  que  les  premiers  hommes 
arrivé»  en  Egypte  y apportèrent  de  la  Chaldée  le 
même  zodiaque,  dont  le»  Egyptiens,  les  Grec»  & les 
Latins  fe  font  lervis , te  dont  nous  nous  ferrons  nom- 
mêmes  . Comme  il  frmble  pofer  ce  principe  pour 
fondement  de  fon  fyrtème  fur  les  année»  égyptiennes 
te  fur  les  antiquités  de  l'Egypte  en  général,  en  dé- 
élarant  d’avance  que  s'il  y a quelque  chofe  de  Ibli- 
dc  dans  fon  ouvrage,  il  eu  eft  redevable  à cette  ex- 
plication du  zodiaque,  nous  crovoni  pouvoir  tranf- 
crire  ici  l’examen  qu'en  a fait  M.  de  la  Na  use. 

Macrobe  cherchant  le»  railon»  de  la  dénomination 
donnée  aus  fignes  du  Cancer  4t  du  Capricorne,  avait 
dit  qu’i  l’exemple  de  l’Ecrevifte  qui  marche  à recu- 
lons i le  Soleil  arrivé  au  Cancer  rétrograde  te  def- 
eend  obliquement  ; te  de  l'exemple  de  la  Chèvre 
qui  en  broutant  gagne  les  hauteurs,  le  Soleil  parve- 
nu au  Capricorne  commence  i remonter  vers  nous . 
Sur  ce  plan  d’analogie,  l'écrivain  de  l 'Hfioire  du  ciel 
imagine  i ion  tour  la  dénomination  de»  autres  lignes, 
te  il  prétend  que  le»  inftirateurs  du  zodiaque  ont 
récllcrr.eur^  voulu  marquer  la  failon  des  agneaux  par 
|e  Bélier  à P équinoxe  du  prinrems,  l’égalité  des 
jour»  te  des  nuit»  par  la  Balance  k l'équinoxe  d'au- 
tomne, le  tenu  de  la  moifion  par  la  Vierge  tenant 
un  épi , le  tems  des  ploies  d’hiver  par  le  Vcrléau  , 
ginfi  du  refte. 

Or  comme  les  pluies  n’ont  point  lieu  en  Egypte, 
que  la  moifion  s’y  fait  dans  une  laifon  différente  de 
celle  où  le  Soleil  eft  dans  la  Vierge,  te  qu’en  un 
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mot  l’ordre  que  les  fignes  expriment  n’eft  pas  celui 
du  climat  égyptien , de- lù  il  inféré  que  le  zodiaque 
n'a  point  pris  naifTance  en  Egypte , qu’il  y a été  por. 
té  d’ailleurs,  qu'il  a été  inventé  avant  qu'il  y eût  de 
colonie  égyptienne  fur  les  bords  du  Nil;  que  ce  font 
les  premiers  habitans  de  la  Chaldée  qui  avant  leur 
difpcrfion , ont  donné  aux  mail'ons  du  Soleil  les  nom< 
qu'elles  portent,  te  que  les  fignes  d'été,  par  exem- 
ple, foreur  dfcs-lors  comme  ils  l’ont  été  depuis  l’E- 
crevifte, le  Lion,  la  Vierge,  & les  lignes  d’automne 
la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  ainfi  des  au^ 
très. 

Cette  idée  parole  i M.  de  la  Nauze  tout-i-fait  in- 
fou  tenable,  parce  que  dans  ces  tems  réculés  qui  re- 
montent au-nioins  a quatre  mille  ans  d’antiquité,  l« 
conftcllatiou  de  l’Ecrevifle  étoit  dans  les  fignes  du 
printems,  celle  de  la  Balance  dans  les  fignes  d’été, 
celle  du  Capricorne  d$ns  les  fignes  d’hiver.  C'eft  ce 
qui  eft  démontré  par  le  calcal  du  mouvement  pro- 
pre des  étoiles  fixes,  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  Allro- 
homes  modernes , doit  être  réglé  fur  le  pié  d’envi, 
ron  un  degré  de  ligne  en  71  ans;  par  exemple,  pre- 
nons la  conftcllation  du  Bélier  dont  la  derniere  é- 
toile,  celle  de  l'extrémité  de  la  queue,  eft  plus  orien- 
tale de  30  degrés  que  le  point  équinoxal  ne  l’étoit’ 
en  l’année  1740.  Les  yo  degrés  du  mouvement  de 
Pétoile  i 71  ans  par  degrés  font  trois  mille  fix  cena 
ans , qui  (y  font  écoulés  depuis  que  l’équinoxe  • 
commencé  d’eoramer  la  conftcllation  appellée  au- 
jourd’hui BUier.  Il  ne  l’avoir  donc  pas  entamée  en- 
core il  y a quatre  mille  ans , te  par  conféquent  elle 
étoit  alors  dans  les  fignes  d’hiver . 

Pendant  le  cours  de  ces  quatre  mille  ans,  les  é- 
toiles  ont  avancé  de  yy  degrés  par  rapport  aux  équi- 
noxes; d’où  il  fuit  que  les  pléiades,  qui  font  partie 
de  la  conftcllation  du  Taureau  te  qui  font  prélcnre- 
ment  1 y 5 degrés  de  l’cqoinoxe,  lui  répondoient  éta- 
lement il  y a 4000  ans , dans  ce  tenis-là  ; donc  le 
Taqrcau  ouvrait  le  prinrems.  Ainfi  qu’on  ne  dife1 
point  que  le  Bélier  a été  dès-lors  comme  il  le  fut 
depuis  le  premier  figue  du  printems;  car  enfin  il* 
n’eft  pas  poftiblc  d’imaginer  que  les  auteurs  du  *#•' 
diaque  ayent  jamais  prétendu  placer  les  conftcllation* 
hors  de  leurs  propres  fignes. 

Il  eft  vrai  qu’aujourd'hui  elles  fe  trouvent  à peu- 
pr$s  finis  Içs  figpes  précédent , le  Bélier  dans  le  Tau- 
rut  , le  Taureau  dans  les  Gemini , te c.  Il  eft  encore 
vrai  dans  un  feni  qu'elles  lie  lotit  autrefois  trouvées 
dans  le»  fignes  fubféquens,  c’eft-i  dire,  par  exem- 
ple, que  la  conftcllation  qui  porte  le  norq  du  Bè- 
lier  a été  anciennement  dans  le  figne  d’hiver  , ap- 
pellé  Pi/cet.  Mais  elle»  ne  furent  jimais  dans  les  fi. 

f;ncs  fubféquens  reconnus  pour  tels,  ou,  ce  qui  e/T 
e même,  jamais  on  ne  donna  le  nom  de  BUier  au 
premier  ligne  du  printems,  pendant  que  la  conllel- 
lation  du  Bélier  étoit  encore  dans  les  fignes  d'hiver 
i|  y a quatre  mille  ans.  Il  eft  évident  au  contraire 
qu'entre  cet  ancien  tems  te  celui  d'è-préfent,  Il  y a 
eu  un  tems  intermédiaire  où  les  conftcllation»  ont 
répondu  à leurs  fignes.  avec  le  plus  grand  rapport 
polfihle,  6e  que  c’eft  dans  ce  tems  intermédiaire  qu’a 
été  inftitué  le  zodiaque  de»  Grecs , qui  enfuite  a paffé 
de»  Latin»  ju'qu’à  nous.  Il  demeure  donc  prouvé 
que  notre  zodiaque  n'a  point  été  en  ufage  i beaucoup 
pré»  avant  que  l’Egypte  fût  habitée,  it  qu'on  n’a 
point  dû  établir  fur  un  fondement  pareil  les  anti- 
quités dç  l’Egyprç  en  général  it  l’origine  des  années 
égyptienne»  en  particulier. 

La  différence  du  zodiaque  égyptien  it  du  zodiaque 

Çec  n'eft-elle  pas  d'ailleurs  Bien  certaine  ? Achille* 
atius  a déjà  obfervé  que  les  Grec*  tranfportcrent 
i leur»  hérô»  te  il  leur  hiftoire  le  nom  de»  conftel* 
lacions  égyptiennes,  it  le  fait  eft  alfez  viGble  par 
lui-même.  Pour  ce  qui  regarde  plus  particulièrement 
les  lignes  du  zodiaque;  nous  ne  voyons  dans  les 
noms  que  nous  leur  donnons  d'après  le»  Grecs,  au- 
cun rapport  avec  les  noms  que  leur  ont  donné  les 
Arabe»  te  les  autre»  orientaux  qui  font  cenfés  avoir 
le  mieux  eonfervé  les  vertiges  de  l’ancienne  fphere 
égyptienne . Enfin  la  diverfité  dé  l'un  it  de  l’autre 
zodiaque  fe  découvre  encore  par  le  tenu  de  leur 
inllitunon  qui  paraît  tomber  pour  les  Egyptiens  au 
quinzième,  te  pour  les  Grec»  au  s.  fiecle  avant  Je- 
fus-Chrift;  c’eft  ce  qui  me  refte  k faire  yoir . 

Le»  Egyptien»  avoîent  une  forje  d’année  lunaire 
quand  le  peuple  hébreu  fortit  de  l'Egypte;  ce  fut 
l’an  1491  avant  J.  C.  luivant  la  chronologie  d'Ufle- 
rius  , it  enfuite  il»  employèrent  une  forme  d’année 
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de  jrio  jour»,  jufqu’A  cc qu'ils  prifient  Fannéc  vague 
de  3 <5ï  jours  en  l'an  1322.  L’année  mitoyenne  entre 
2491  & 1322  fut  l’annec  1437;  ainfi  l'ufage  de  l'an- 
nCc  de  3 do  jour»,  autrement  de  11  mois  de  chacun 
trente  jours , peut  avoir  commencé  en  Egypte  vers 
l'an  1400;  or  c'efl  environ  le  même  tems  que  doit 
être  fixé  l'érabliflemeot  du  zodiaque  égyptien,  avec 
la  divinon  en  douze  lignes:  divifion  dont  les  premiers 
auteurs  ont  été  les  peuples  d'Egypte,  fuivant  l’an- 
cienne tradition  artefléc  par  Maèrobe  . 

Le  rapport  d'un  tel  zodiaque  de  douze  lignes  cha- 
cun de  trente  degrés,  cil  visible  avec  une  forme  d'an- 
née de  douze  mois  chacun  de  trente  jours,  ht  il  fait 
allez  fentir  que  l'érablilïrmcnt  de  l’un  4c  celui  de 
l’autre  regardent  ou  précisément  le  même  tems , ou 
des  intervalles  peu  éloignés.  L'antiquité  du  zodiaque 
égyptien  ne  peut  donc  fe  rapporter,  ainlî  que  l’an- 
tiquité de  l'année  de  j<5o  jours,  A l'an  environ  1400 
de  l'ere  chrétienne.  Quant  au  tems  de  l'infiitutinn 
du  zodiaque  grec,  nous  pouvons  en  parler  avec  plus 
de  certitude.  On  voit  qu’auffitôt  les  inllitureurs  du 
zodiaque  ont  nécellairemeat  cherché  A mettre  le  plus 

grand  rapport  polliblc  entre  les  conDellations  4c  les 
odécatemories . Les  douze  dodécatemorics  s’éten- 
dent chacune  A un  cfpace  égal  de  trente  degrés  ju- 
Ac , pendant  que  les  douze  conAcllations  occupent 
inégalement,  l'une  plus,  l’autre  moins  de  trente  de- 
grés. En  inAicuant  le  zodiaque,  on  ne  pouvoit  donc 
point  éviter  touc-A-fait  l’irrégularité,  mais  par  la  na- 
ture même  de  l'établirtement  qu’on  failbic , on  prit 
garde  que  la  petite  conAellation  fût  renfermée  au 
milieu  de  fa  dodécatemoric,  4c  que  la  grande  con- 
Aellation entamât  lu  moins  qu'il  le  pouvoit  les  deux 
dodécatemories  voifines  de  la  fienne . 

On  eut  de  plus  une  autre  oblervarion  A faire  dans 
.ce  zodiaque  primitif,  c'cll  que  les  quatre  points  de» 
équinoxes  4c  des  folllices  y occupaient  d'abord  le 
milieu  de  leurs  quatre  conllcllations.  La  preuve  du 
concours  de  ce  milieu  avec  les  points  cardinaux  lors 
de  l'inAiturion  du  zodiaque,  le  tire  de:  divers  té- 
moignages de  l'antiquité  qui  atteAent  comment  on 
a trouvé  de  liecle  en  lîecle  les  quatre  points  con- 
courant tantôt  avec  le  commencement  de»  conAella- 
tinns,  plus  anciennement  avec  le  quatrième  degré, 
plus  anciennement  encore  avec  le  huitième,  avec  le 
douzième,  4c  enfin  avec  le  milieu  même  des  confiel- 
lations. 

Il  n'y  a pas  la  moindre  trace  qu’on  les  ait  trouvé* 
plut  loin;  preuve  aAez  forte  qu'ils  n’y  furent  effec- 
tivement jamais , 4c  que  par  conséquent  ils  occupè- 
rent cc  milieu  dès  l’inAiturion  du  zodiaque.  Or  ces 
deux  caraderes,  le  plus  grand  rapport  pollible  des 
conAellationt  avec  leurs  Agnes  ou  dodécatemories, 
4c  la  rencontre  des  points  cardinaux  avec  le  milieu 
des  conAellationt,  ne  peuvent  convenir  qu'au  dixiè- 
me ficelé  avant  J.  C.  le  calcul  aAronnmique  le  dé- 
montre. C'cA  donc  à ce  liedc  O qu’il  faut  fixer  le 
premier  établiflemenr  du  zodiaque  des  grecs . Chiron 
en  fut  l’inAituteur;  car  un  écrivain  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  cité  par  Clément  d’Alexandrie,  afiu- 
roit  que  Chiron  avoit  appris  aux  hommes  les  figores 
du  ciel;  4c  puifou'en  cet  endroit  Clément  d’Alexan- 
drie traite  des  différente»  découvertes  4t'de  leurs  au- 
teurs, nous  devons  entendre  par  cet  figures  du  ciel 

3ue  les  conAellationt  telles  que  la  Grece  les  connut 
epuis,  avoient  été  primitivement  tracées  4e  arraa- 

5ées  par  Chiron , qu'il  a été  conféquemment  auteur 
0 zodiaque  dont  les  Grecs  4c  les  Latin»  fe  font  Ser- 
vis, 4c  que  l'antiquité  de  ce  zodiaque  remonte  au 
dixième  lîecle  avant  l'ere  chrétienne,  c’eA-à-dire,  à 
l’an  ptp.  lelon  le  calcul  de  Newton.  Mtm.  desinfe. 
tons  XIV.  (La  Chevalier  ot  JjtvcontT . ) 
ZŒULITZ,  f.  m.  Marbre  de‘,  ( Hiji.uat . Lili.) 
nom  donné  par  plufieurs  nituraliAes  à la  ferpentino 
qui  fe. trouve  très-abondamment  â zablitz . C’cA  im- 
proprement qu'on  lui  donne  le  nom  de  marbre , puis- 
que c’eA  une  vraie  pierre  argillcufe.  Voyez  Ser- 
f es: INE : 

7.CF.EST,  (Giog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  en 
WeAphalie , au  comté  de  la  Marck.  Voyez  biiïr. 

(O  7 ) 

ZCELE,  (Géfg.  an,.)  peuples  de  PEfp3gnc  tarra- 
gouoile.  Pline,  /.  Ut.  e.  iij.  les  comprend  fou*  les 
Afluri.  ht  dit,  1.  XIX.  c.  j.  que  leur  citéétoit  voifino 
de  la  GaUtcia,  4c  près  de  l’Océan . Le  lin  de  ce  pays 
étoit  anciennement  en  réputation  ; c’eA  ce  (Ju’on  ap- 
pelloit  liuum  zulicum.  On  en  tranfportoit  eu  Italie, 
Tome  XVII. 
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où  on  s'en  fervoit  pour  faire  les  rets,  filets  ou  toiles 
à prendre  les  bêtes  lauvagcs . ( D.  J.  ) 

ZOE  l'E,  ( Giog . eue.)  Zoitum,  M»»»  ou  Zilr«> 
comme  écrit  Paulanias,  1.  VU.  e.  xxxv,  ville  du 
Péloponnèfe  dans  l'Arcadie;  en  fortant  de  Tricolont 
pour  aller  à Methydrium , 4t  en  prenant  fur  la  gau- 
che, dit  cet  hiAoricn  , on  arrivoit  A Ziotie . qui  avoie 
eu,  dilîiit-on , pour  fondateur  Zoeteus,  fils  de  Tri- 
colonus;  mais  du  tems  de  Paufaniat,  ccs  deux  villes, 
Tricolom  4:  Zoitle  étoient  défertes,  il  n’étoit  reAé 

3ue  deux  temples  A Zoitie,  l'un  de  Cércs,  4c  l’autre 
e Diane.  ( D.tJ.  ) 

ZOFFA  ou  ALFAQUES,  baie  de,  (Giog.  mod.) 
baie  de  la  mer  Méditerranée  fur  la  côte  d'Elpagne , 
dans  la  Catalogne.  Cette  baie  peut  avoir  10  où  12 
milles  de  longueur,  4t  4 a y de  largeur;  elleeA  for- 
mée par  plulieurs  Iles  bafles  4c  marécageufes , qui 
font  bordées  de  grandes  plages  de  labié.  On  recon- 
nut l’entrée  de  cetrc  baie  par  la  montagne  de  la 
Ravitta,  qui  s’apperçoir  de  fort  loin.  La  latitude  de 
cette  baie  eA  à-pcu-près  de  40.  12.  4c  la  variation 
de  s A d degrés  vers  le  nord-oueA . (D.  7.) 

ZOFFINGEN  ou  ZOFFINGUF.N,  {Giog.  mod.) 
en  latin  du  moyen  Age  Tobiniam,  ville  de  Suille  au 
canton  de  Berne  dans  l’Afgow , A une  lieue  au  midi  . 
d’Arboorg;  elle  devine  après  la  ruine  de  Windish, 
la  principale  ville  de  l'Argev,  4c  «Ile  avoir  droit  de 
battre  monnoie;  elle  cA  encore  bien  bâtie , 4c  l'et 
habirans  font  A leur  aife.  Il  y s près  de  certc  ville  la 
forêt  de  Bowald  , qui  produit  les  plus  beaux  fapins 
qui  foient  en  Suifle.  Longitude  13.  2é.  lotit.  47.  37. 
(D.  J.) 

ZOGANE.  f.  m.  (Anliq.  babyl.  ) nom  que  l’on 
donnoic  A l'efclave  qui  f»iloit  le  perl'onnagc  de  roi 
dans  les  Saturnales  célébrées  A Babylonc  le  té  du 
mois  Loue,  mois  qui,  dit-on,  répundoit  au  com- 
mencement de  Juillet.  {D.  J.) 

ZOGOCARA,  ( Giog.  anc.  ) ville  de  la  grande  Ar- 
ménie, lelon  Ptolomee,  I.  V.  c.  xiij.  Il  la  diAinene 
de  Sogocara  qu'il  place  A peu- près  dans  le  même 

îoGONOI,  f.  m.  pl.  {Mytbol.  1 **>«W , mot  tiré 
de  (••,je  via,  je  fait  vivre -,  les  dieux  Zogouoi  chez  les 
Grecs  étoient  les  dieux  qui  préfidoient  à la  vie  des 
hommes , que  l'on  invoquoit  pour  obtenir  une  lon- 
gue vie . Les  fleuves  4c  les  eaux  courantes  étoient 
Ipécialcmcnt  confacrécs  A ces  dieux  , parce  qu'qu 
regardolt  les  bonnes  eaux  comme  une  des  chofes  étt 
plus  laluraires  ht  des  plus  cAencielles  A la  contcrv.»- 
tien  de  la  vie .(  D.  J.)  1 

ZOMAR,  f.  m.  ( Hifi . anc.)  qui  fignific  on  hébrev 
ff tendeur , cA  le  nom  d’un  livrc.qoi  eA  en  très  gran- 
de vénération  chez  les  Juifs,  4c  qu'ils  eAiment  très- 
ancien.  Cet  ouvrage  contient  des  explications  caba- 
liAcs  fur- les  livres  de  Moïfe:  c’eA  un  commentaire 
prefqu’cnticrement  ridicule  4c  puérile,  qui  ne  confiAe 
qu’en  jeux  de  lettres  4e  de  nombres,  4c  en  rêverie» 
familières  aux  rabbins . On  y trouve  aulfi  quelque  cho- 
ie qui  approche  des  vieilles  Idées  des  Platoniciens  4c 
des  Pythagoriciens  . Guillaume  PoAel  a puifé  dans 
cette  iourec  une  partie  des  Angularités  qu’il  a débi- 
tées, 4c  il  cA  étonnant  que  les  chrétien»  fc  foient 
donné  la  peine  de  traduire  cet  ouvrage  en  latin:  on 
en  a deux  éditions  d'Italie,  l’une  de  Cremone  4t  l'au- 
tre de  Mantooe,  outre  celle  d'Allemagne  de  l'an  léSo. 

Il  fe  trouve  de  faux  zobart  manuferus,  car  les  Juifs 
ont  donné  quelques  ouvrages  fous  ce  nom  fameux  pour 
impoler  A leurs  IccAcur»  . On  *_  encore  imprimé  un 
petit  zobar  qui  fort  comme  de  fopplément  au  grand, 

4c  qui  eA  traité  dans  le  même  goût.  Buxtorf  a cru 
que  les  points  voyelles  étoient  fort  anciens  chez  le» 
Juif»,  parce  qu’il  en  étoit  fait  mention  dans  ce  livre, 
auquel  ils  donnent  une  grande  antiquité,  mais  c'eft 
une  erreur,  comme  l’a  remarqué  M.  Simon. 

ZOLGA.  i Giog . ont.)  ville  de  l'Alîe  mineure  dan» 
la  Galatie . Ptolomée , I.  V.  e.  h.  la  donne  aux  Paphla- 
goniens,  4t  la  place  fur  la  côte  du  Poac-Euxin,  en- 
tre Felca  4c  Docqfta.  (D.  J ) 

ZOLEDENIC,  I.  m.  (Co»i.)  c'eA  la  quatre-vingt- 
feizieme  partie  de  la  livre  mofcovice.  Voyez  Livre, 
Poine. 

Cette  fubdivilîon  n’a  lieu  que  dans  le  détail,  4c  n'a 
été  inventée  que  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
t’appliquent  A cette  partie  du  négoce.  Diûion.  do 
tommerc.  & de  Trev. 

ZOLKIEVV,  ( Giog.  mod.)  petite  ville  dan»  le  pa- 
latinac  de  Rulfie  , A troi*  lieue»  de  Léopol.  Le  chî- 
tcau  de  cette  place  1 paflé  pour  un  ebef-d’eeuvre 
Kkkk  d’ar- 
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fi’archite&ore  dan»  un  paya  où  elle  eft  encore  dans 
JVnfioce,  4c  où  elle  reliera  vrailèmblablcment  tou- 
jours faute  de  carrière».  (D.  J.) 

ZOLL,  (Géo g.  moi.)  comté  de  la  haute  Hongrie 
au  midi  de  ceux  de  Lrptosv  4c  de  Turoczi  il  a envi- 
ron to  lieues  de  long  du  midi  au  nord,  4t  iz  de 
forge  du  levant  tu  couchant.  La  rivière  de  Gran  le 
traverle  du  nord-cil  au  lud-oacfl.  ( O.  J.  ) 

ZOLLERN,  (Géog.  moi.)  chîteau  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe,  4c  qui  donne  Ion  mij  à la  princi- 
pauté de  Hohen  Zollern . L’cropcrcur  Henri  V.  le  fit 
bâtir  à fon  retour  d'Iralie.  La  principauté  cil  bornée 
par  le  duché  de  Wirtemberg,  la  principauté  de  Furf- 
te-nberg , la  leigncurie  d'Ehingen  4t  la  baronnie  de 
Waldbourg;  elle  a environ  iq  lieue»  de  longée  7 de 
large;  le  voifinage  du  Dmubc  en  fertilife  le  terroir. 
Lca  princes  de  Hohcn-Zollern  font  catholiques  de 
chambellans  héréditaires  de  l’empire.  (O.  J.) 

ZOLNOCK,  le  comté  ie,  ( Géog.  moi.)  comté  de 
la  haute  Hongriei  il  eft  borné  au  nord  par  ceux  de 
Hevecz  & Zabolet,  au  midi  par  ceut  de  Bath  & de 
Czongrad,  iu  levant  par  eelui  de  Tarentale,  4c  au 
couchant  par  celai  de  Pefl.  La  Teifie  le  partage  en 
partie  orientale  & occidentale.  Zolnock  eft  la  capi- 
tale. (D.  7) 

Zolnock , (.Géog.  moi.)  ville  de  la  haute  Hon- 
ric,  capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  droite 
c la  Teifie,  à fon  confluent  avec  la  Zagiwa,  à 10 
lieues  au  levant  de  Bude,  4;  } 14  sa  nord-cil  de  Co- 
locza:  lei  Turc»  s’en  failircnc  eu  nt4,  mais  les  Im- 
périaux la  leur  reprircet  en  i<$$ Long.  J7-  4»-  /** 
tit  47.  1 t.(D.  j.) 

Xoaoi,  ( (i éoi-  ont.)  H y avoit  deux  villes  de  ce 
nom,  l'une  en  Cilicie  lur  les  bords  du  Cydnus,  l’au- 
tre dans  l’ilc  de  Chypre.  Ces  deux  villes,  fuivantun 
grand  nombre  d'auteurs,  avoient  été  fondées  par 
Solon,  qui  étoic  né  dans  la  Cilicie.  La  ville  qu'il 
«voit  bltie  dans  cette  province,  quitta  dans  la  luite 
Je  nom  de  fon  fondateur  pour  prendre  celui  de  Pom- 
pée Qui  l’avoit  rétablie.  A l’égard  de  celle  de  l’Ile 
de  Chypre;  Plutarque  nous  a confervé  l’hifioire  delà 
fondation  . Solon  écant  palTé  auprès  d’un  roi'  de  Chy- 
pre, acquit  bientôt  tant  d’autorité  fqr  fon  'efprit, 
qu'il  lui  ptrfuada  d’abandonner  la  ville  où  il  faifoit 
f«n  féjour:  l'alfiere  en  étoic  à la  vérité  fort  avanta- 
geufe.  maia  le  terrein  qui  l’environnoit  étoit  ingrat 
& difficile.  Le  roi  fuivic  les  avis  de  Solon,  4c  bltie 
dvns  une  belle  plaine  une  nouvelle  ville  aufii  forte  que 
fo  première,  dont  elle  n'écoic  pas  éloignée,  mais  beau- 
coup plu»  grande  4t  plus  comrtiode  jiîiur  la  fublîllan» 
ce  des  habitans.  O a accourut  eu  foule  de  toutes 
parts  pour  la  peupler:  4 le  il  y vint  fur-tout  un  grand 
nombre  d' Athéniens-,  qui  t’étant  mélés  avec  les  an- 
cieni,  perdirent  dan»  leur  commerce  la  politefle  'de 
lcor  langage,  4c  parlèrent  bientôt  comme  des  barba- 
res: de  11,1e  mot  ô»«l*w,qui  cil  leur  nom,  fut  fub- 
llitué  au  mot  U itm*  4 1 1 qu'on 

•mployoit  auparavant  pour  deligner  ceut  qui  par- 
Joient  un  mauvais  langage;  de  la  viennent  les  mot» 
Jblfci/me . borborifme . ( O J.) 

ZONA,  (Géog.  ont.)  ville  de  la  Thrace  chez  le» 
Ciconiens ,'  félon  Etienne  le  Géographe,  qui  cite 
Hécatée.  Pomponius  Mêla,  J.  Il.t.  ij.  femble  faire 
de  Zone  un  promontoire  voifin  de  celui  de  Serrium. 
Cirto  btbram  Cieonrt : front  euniem  iorifeot , nbi  Xer- 
Mtn  copiât  Cuti , quia  numéro  non  poserai  ,/palio  mem- 
fum  feront .'  üeinde  promontorium  firrium , à f quo 
tonentem  orpbea  Jequuta  nor rotor  etiom  nemora.  Zo- 
ne Pline,  ).  IV.  e.  xj.  fait  de  Zone  une  montagne 
ce  qui  revient  an  même , mont  Serrium  & Zona . 

Hérodote,  i.  Vrll't.  À'ar.'  place  ;la  ville  de  Zona  lur 
le  rivage,  auquel  l'ancien  mur  Dorifeat  avoit  donné 
le  nom,  4c  à quelque  diflan'ce  dé  l’embouchure  de 
l’Hcbrc.  Tout  tels  veut  dire  que  le  nom  de  Zona 
ou  Zone  étoic  commun  1 la  ville  4i  au  promontoire 
fur  lequel  elle  eft  bltie  '.  ' 

je  ne  (ai  même, 'dit  la  Msrtiniere,  fi  quelqu’un 
n’a  point  fait  de  Zona  une-  fie , parce  que  le  promon- 
toire où  elle  le  rrouvoit  étoit  une  efpece  de  pêniu- 
fuie,  4t  qu’sftcz  fouvent  les  anciens  oat  confondu 
les  îles  avec  |ès  péiiinfules.  ’ " ■■  * 

La  ville  de  Zona  eft  célébré  dans  les  poètes:  ils 
dilent  qu’il  y avoit  dans  le  voifinage  aes  hêtres 
u’Orphée  avoit  forcés,  par  la  douceur  de  Ton  chant 
e le  fuivre  depuis  la  Pieric  jufquesîl.  (D.  J.) 
ZONCHIO,  copie,  ( Géog.  moi.)  cap  de  la  Mo- 
rée , près  du  golle  de  mime  nom;  quelques  favans 
perdent  que  c*eft  le  Çotypbafium  de  Ptoloraée,  l. 


Z O N 

l/l.  c.  oxvj.  promontoire  du  Péloponnèfe  dans  fo 
Mefiéme;  mais  d’autres  prétendent  que  le  Çorypbo- 
fium  eft  le  cap  Jardan  det  moderne»  . 

ZONE,  f.  f.  en  terme  ie  Géographie , eft  une  di- 
vifiou  du  globe  cerrellre , relative  1 la  chaleur  du 
climat.  Voyez  Terrf.  & Chalfur,  voyez  aulfi  Cli- 
mat . Zone  vient  de  {•*•,  bande, 

La  terre  ell  partagée  en  cinq  zonet  par  de»  cercles 
appellés  parallèles . Ces  zonet  font  appellées  torride 
glociet  4c  tempéréet.  Virgile  a décrit  ces  zonet  au 
premier  livre  de  fes  Géorgiques  en  cetté  maniéré. 

Onirique  tenent  cœlum  zone  quorum  uno  corufio 
b'emper  file  robtnt , & torriio  /imper  ob  igné 
Qoam  cirenm  extrême  iextro  t J vaque  feruntur , 
Carulea  glacie  toncreU  atqoe  imbribur  otrir, 
Hat  inter  meiiomqne  duo  mortolibut  Ogrit 
Mnnerr  eoneejfo  iinwn . 

yirg.  /.  Georg.  ».  »}}. 

La  zone  torride  eft  une  bande  ou  partie  de  la  fur- 
face  de  la  terre  terminée  par  les  deux  tropiques , 4c 
partagée  en  deux  parties  égales  par  l’équateur,  Voy. 
TrOPIQUBJ  & EQUATEUR  . 

La  laigeur  de  cette  bande  ell  de  4 6*  sr.  favoir 
*]  degrés  zp  minâtes  d’un  côté  de  l’équateur,  4c  Z} 
degrés  zp  minutes  de  l’autre,  de  forte  qu’elle  eft  di- 
vilée  en  deux  parties  égales  par  l'équateur  autrement 
appellé  la  ligne.  Le  foleil  ne  fort  jamais  de  défias 
la  zone  torride,  4c  chaque  jour  de  f’anoée  il  y a des 
peuples  fous  cette  zone  auxquels  il  eft  vertical. 

Les  anciens  croy  aient  que  la  zone  torride  étoit  in- 
habitée. Voyez  Torride. 

Les  zonet  tempérées  lont  deux  bandas  de  la  furfa- 
ce  de  la  'terre  terminées  chacune  par  un  tropique  4c 
par  un  cercle  polaire.  Leur  largeur  1 l'une  4r  1 l’au- 
tre eft  de  4j  degrés  a minutes . Voy.  Tempérée . Voy. 
Circle  polaire.  Le  foleil  ne  pafic  jamais  par'def- 
fus  ces  zonet;  mais  il  ;'en  approche  plus  ou  moins 
dans  fon  mouvement. 

Les  zonet  glacées  font  le»  fegmen»  de  la  furface 
de  la  terre,  terminés  l’un  par  le  cercle  polaire  arélK 
que,  l’autre  par  le  cercle  nofoire  antaràiqoe.  Leur 
largeur  1 chacune  ell  de  44*  <S'.  Voyez  Arctique 
fif  Antarctique . Voyez  aufii  Glacb. 

Les  zonet  font  différencies  par  une  grande  quan- 
tité de  phénomènes . i°.  Dans  la  zone  torride  le  fo- 
leil  pafic  au  zénith  deux  foi»  l’année.  De  même  deuls 
fors  l’année  le  loleil  s'éloigne  de  l’équateur  d’une 
quantité  égale,  1 zj  degrés  zp  mmutçs  environ. 

zw.  Dans  tous  les  lieux  qui  lont  dans  les  zonet  tem- 
pérées 4c  dans  les  zonet  gljcées,  la  hauteur  du  pote 
furpafic  toujours  la  plus  grande  dillance  du  foleil  1 
l’équateur  s c’eft  pourquoi  les  habitant  de  ces  zonet 
n’ont  jamais  le  loleil  a leur  zénith.  Si  on  compare 
les  hauteurs  méridiennes  du  loleil  oblervées  le  même 
jour' dan»  deux  lieux  quelconques  de  cet  zonet,  celui 
où  la  hauteur  méridienne  fera  la  plu»  grande,  fera  le 
plus  méridional . 

}•.  Dm»  les  zonet  tempérées  le  foleil  pafle  toujours 
defibui  l’honfon,  1 caulè  que  fa  dillance  au  pôle  ex- 
cede  toujours  la  hauteur  du  pôle;  4c  dant  tous  les 
lieux  de  ces  zonet,  excepté  fou»  l’équateur,  les  jour* 
artificiels  font  inégaux,  4c  cela  d*auranr  plus  que  cet 
lieux  font  plu»  voiüns  de»  zonet  glacée».  Voyez 
Jour». 

4°  Dans  le*  lieux  qui  fépirent  les  zoner  tempérées 
d’avec  letzorrw  glacées,  c’efl-à-dire  fout' les  cercle» 
polaires,  la  hauteur  du  pôle  ell  égale  1 la  dillance 
du  foleil  au  pôle  lorfque  le  foleil  eft  dant  le  tropi- 
que d’été.  Djpc  lç»  ’pcoplei  qui  habitent  ce»  lieux, 
voient  une  foi»  l’année  le  fbleil  achever  f»  révolu- 
tion fan»  pafter  fous  l'horifoq  ; 

5*.  Dans  tous  les  lieux  des  zonet  glacées,  la  hau- 
teur du  pôle  ell  plus  grande  que  la  moindre  diltance 
du  foleil  au  pôle.  Dîne  pendant  plofieurs  jours  la 
dillance  du  foleil  au  pôle  ell  moindre  que  la  hauteur 
du  pôle,  4t  par  conséquent  le 'foleil  doit  être  pen- 
dant ce  tems-ll  non  feulement  fans  fe  coucher,  maia 
fans  toucher  l’horifon.^  Lorfqu’ehfuite  le  foleil  vietie 
1 s'éloigner  du  pôle  d'une  plus  grande  dillance  que 
celle  qui  mefurc  la  hauteur  du  pôle,  alora  il' s'élève 
4t  fe  couche  tous  les  jours  comme  dans  les  autres 
zonet . ' ' * ...-■••>  • . 

Les  académiciens  qui,  par  ordre  du  roi,  ont  été 
mefurer  le  degré  du  méridien  dan»  ta  zone  froide  fep- 
tentrionale,  pour  déterminer  U figure  de  la  terre, 

• . ont 
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ont  jooi  de  ce  jour  de  14  heures  que  l’on  doit  avoir 
dans  cette  zone  tu  folllice  d'été;  6c  U longueur  des 
jours  compenle  tellement  le  peu  de  chaleur  directe 
du  foleil , que  l’été  y cil  fort  chaud  6c  fort  Incom- 
mode. Une  chofc  bien  finguliere,  c’eft  que  les  Hol- 
iandois  qui  firent,  il  y a environ  tyo  ans,  un  voyage 
à la  nouvelle  Zemble  où  ils  paflerent  l’hiver,  & où 
ils  eurent  plulïeurs  nuits  de  fuite,  revirent  le  foleil 
quinze  jours  plutôt  qu’ils  n’anroient  dû  le  revoir  eu 
egard  à la  latitude  où  ils  étoicnr.  Il  n’y  a pas  d'ap* 
psrence  qu’ils  lé  foient  trompés  dans  le  calcul  du 
jour,  comme  il  feroit  naturel  de  le  croire  à caufe 
de*  nuits  confécutivcs  qu’ils  avoient  paliées;  car  ou- 
tre que  leur  journal  parole  fort  exià  6c  daté  jour- 
par-jour,  ils  revirent  le  foleil  un  jour  qu’il  devoit 
arriver,  fuivant  les  éphémérides , une  occultation 
d’étoiles  par  U lune,  laquelle  arriva  efte&ivement  ce 
iourlà.  Il  paroit  dilficjlc  d’attribuer  ce  phénomène 
a l'effet*  des  refra^ions,  qui  lémble  ne  devoir  pat 
écre  allés  grand  pour  accélérer  la  venue  du  jour  d’une 
quantité  II  confiJérsble  ; enfin  c’eft  un  fait  que  les 
philofophes  & les  artronome*  n’ont  pas  encore  trop 
bien  eipliqué.  t'eyez  Jour,  Nuit,  Cquchbr,  La- 
va* , Qh nubert . 

Zasa,  {Géog.  ntod.)  on  nomme  zones,  en  géo- 
graphie, des  bandes  ou  ceintures  de  la  terre,  ter- 
minées par  deux  cercle»  parallèles  entr’eux,  favoir  par 
les  deux  cercles  polaires  6c  par  les  deux  tropiques . 
Zone  eft  un  mot  grec  qui  lignifie  ceinture,  hernie  ; fie 
c’eft  de  cette  maniéré  qo#  les  géographes  ont  divifé 
la  forface  du  glohe  ter  relire  par  rapport  au  ciel. 

Du  mouvement  annuel  ét  diurne  de  la  terre  ré- 
fulte  une  divilïon  de  la  furface  de  la  terre  en  cinq 
parties  qu'on  appelle  zones.  Comme  le  foleil  décrit 
par  fon  mouvement  une  ligne  appellée  écliptique , 
qui  coupe  l'équateur  en  deux  points  oppofés,  & fait 
une  déclinaifon  de  13  degrés  30  minutes,  il  doit  né- 
cefhirement  être  tantôt  plus  près,  6t  tantôt  plus  é- 
loigné  de  l'équateur:  ce  qui  fait  le  changement  des 
faifons,  6c  oceiGonne  U chaleur,  le  froid,  la  pluie, 
le  vent  dans  les  lieux  par  où  il  pâlie. 

La  forface  de  la  terre  entre  les  deux  tropiques  fe 
nomme  zone  torride.  Celles  qui  font  entre  les  pôles  6c 
les  cercles  polaires,  fout  les  deux  zones  glaciales;  & 
celles  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  cercles  polaires 
6c  les  tropiques,  font  appellécs  les  deux  zones  tem- 
pérées: ce  qui  fait  en  tout  cinq  zones 
’ Les  lieux  dont  la  latitude  eft  moindre  que  a)  de- 
.grès  jo  minutes,  font  fous  la  zone  torride . S’ils  font 
. précifément  1 1}  degrés  jo  minutes , ils  font  fous  les 
tropiques  ou  à l’extrémité  de  la  zone  torride.  Ceux 
.qui  ont  plus  de  zj  degrés  30  minutes  de  latitude , 
.•sais  moins  de  66  degrés  30  minutes , font  fout  les 
SMes  tempérées.  Ceux  qui  ont  précifément  66  de- 
jgrés  jo  minutes  de  latitude , font  à l’extrémité  de 
fa  zone  tempérée;  6c  enfin  s’ils  ont  plus  de  latitude. 
Ils  fout  fitués  fous  la  zone  glaciale . 

. H ell  aifé  de  calculer  la  largeur  61  la  quantité  de 
.chaque  zone  eu  tailles  ou  en  toute  autre  oaefore 
connue  . . 1 

La  largeur  de  la  zone  torride  ell  de  47  degrés  c’eft- 
. à-dire  13  degréi  jo  minutes  de  chaque  côté  de  l’é- 
quateur . La  largeur  de  chaque  zone  tempérée  ell  de 
4j  degrés,  6c  celle  des  deux  zones  glaciales  eft  de 
47  degrés.-  ces  degrés  réduits  en  milles,  à compter 
milles  d' Allemagne  pour  un  degré,  donneront 
705  mille»  pour  la  largeur  de  U zone  torride.  64 s 

milles  pour  chaque  zone  tempérée  , te  331  milles  - 

pour  chaque  zone  glaciale. 

On  peut  connaître  la  furface  de  chacune  pat  cette 
proportion  tirée  de  la  géométrie;  comme  le  linus  de 
90  degrés  100000  cil  au  fiaus  de  13  degrés  6c  demi, 
fovoir  39875 , de  même  la  moitié  de  la  furface  de  la 
.terre  qu'on  a trouvée  être  41519090  milles  quarrés, 
.eft  li  la  fuperficie  de  U moitié  de  la  zone_  torride, 
.favoir  1849837  milles  quarrés;  & par  conféqueat  la 
furface  <iq toute  la  zone  torride  ell  de  3099674  milles. 

. Enfiu te  comme  tout  le  Gnus  100000  ell  i la  diffé- 
rence de»  Gnus  de  z$  degrés  jo  minutes,  & 66  do- 

?;rés  30  minutes  $1131 , de  mime  la  moitié  de  la  fur- 
ace  de  la  terre  ou  4639090  millet  quarrés  ell  i la 
forface  d’une  des  zones  tempérées,  1404487  milles 
quarrés.  Si  donc  on  retranche  la  furface  de  la  moi- 
tié de  la  zone  torride,  6t  celle  de  la  zone  tempérée, 
de  la  moitié  de  la  furface  de  la  terre,  il  ne  reliera 
.plus  que  la  furface  d’une  des  zones  glaciales  384766 
’qiillcs  quarrés.  Quelques  aArouomcs  font  d'avia  que 
TemeXPll. 
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1 la  dédinaifon  de  l’écliptique  n'elt  pas  toujours  la  mô- 
me , 6c  qu'ainfi  la  largeur  des  zones  n'eft  pas  toujour* 
égale;  niais  la  différence  eft  petite;  & Tycho-Brahé 
doutait  qu’il  y en  eût  aucune;  ainfi  cela  ne  vaut  p»a 
la  peine  d’y  faire  attention  . 

Il  nous  importa  davantage  d'indiquer  les  principa- 
le» caufes  qui  contribuent  1e  plut  à former  la  lumiè- 
re, la  chaleur,  le  froid,  les  pluies  6c  les  autres  mé- 
téore», & à les  entretenir  dans  les  différente»  zones t 
voici  donc  ces  caufes. 

1*.  L’obliquité  plus  ou  moins  grande,  ou  la  per- 

fiendicularité  avec  laquelle  les  rayons  tombent  fur  le 
ieu,  La  derniere  fait  la  plus  grande  chaleur,  & les 
deux  autres  caufent  plus  ou  moins  de  chaleur,  i pro- 
portion de  leur  obliquité. 
a9.  La  durée  du  foleil  fur  l’horifbn  du  lieu. 

3°.  La  déprelfion  plus  ou  moins  grande  du  foleil 
fous  l'horifon  pendant  la  nuit:  ce  qui  donne  plus  ou 
moins  de  lumière  6c  de  chaleur,  de  pluies,  de  nuées 
épaides , cér.  d'où  réfulte  un  crépufcule  plus  long  ou 
plut  court. 

4°.  Le  plus  ou  moins  de  rems  que  la  lune  relie 
fur  l'horifon  ou  deffous,  fon  élévation  plus  ou  moin* 
grande  defius  l'horifon,  ou  fa  dépreffion  au-defiou». 

j9.  Les  mer*  6c  les  lacs  voiûnt:  c'eft  de-là  que 
viennent  la  plut  grande  partie  des  vapeurs  humides 
de  l'air.;  d'ailleurs,  la  mer  oe  réfléchit  par  les  rayon» 
avec  tant  de  force  que  la  terre. 

6*.  La  fituation  des  lieux;  car  le  foleil  influe  fur  les 
montagnes  différemment  que  fur  les  vallées . Souvent 
les  montagnes  empêchent  les  rayons  d'arriver  jufqu' 
aux  vallées:  co  oui  attire  aulfi  à' elles  en  quelque  for- 
te les  vapeurs.  De-là  vient  que  les  montagnes  chan- 
gent les  faifons  des  lieux  voihns,  caufent  la  chaleur. 
Il  pluia,  & ’c.  ce  qui  n’arriveroit  pas,  fi  le*  monta- 
gnes ne  »’y  rcncontroient. 

j*.  Les  vents,  6c  fur-tout  eeox  qui  font  généria* 
6c  réglés.  Ainfi  les  vents  réglés  de  l’eft  tempèrent  U 
chaleur  de  la  canicule;  6c  fout  la  zone  torride  le  vent 

?|énér»l , 6e  for-tout  les  vents  d’eft  au  Pérou , y cao- 
ent  une  chaleur  modérée  ; tandis  qu’à  l’oueft  de  l’A- 
frique on  fent  «ne  chaleur  violente  ; car  le  vent  gé- 
néral n’éft  pas  'fi  fenfiblc  dans  ces  lieux . Les  venta 
de  nord  font  froids  6c  fecs.  Les  vents  du  midi  font 
chauds  6t  humides . 

S9,  Enfin  les  nuages  6c  la  pluie  diminuent  U la- 
inière 6e  la  chaleur . 

Sous  la  zone  tempérée  le  la  zone  glaciale,  le*  qua- 
tre faifons  céleftcs  font  prefque  de  la  même  longueur; 
mais  fous  la  torride  elles  font  inégale*;  la  même  lai- 
ion  y eft  différente,  félon  les  pays. 

Dans  las  lieux  lirué*  fous  cette  zone  le  foleil  ap- 
proche du  zéoith  à midi;  mai*  à minuit  il  en  eft  fon 
éloigné  fous  l’horifon;  les  lieux  y font  prefque  dana 
le  milieu  de  l’ombre  de  la  terre , h les  rayon»  da  fo- 
leil n’éclairent  ui  réchauffent  l’air. 

Sou*  la  zone  glaciale,  comme  le  foleil  eft  fort  loin 
du  zénith,  même  à midi,  il  ne  s’éloigne pa*  beaucoup 
fou*  l’horifon  pendant  la  nuit.  6c  envoie  dan»  l’air 
par  réflexion  plufieurs  rayons . 

Sou*  la  zone  tempérée,  le  foleil  eft  à une  diftancc 
ordinaire  du  zénith  à midi , 6e  à minuit  il  eft  allez 
avancé  fou»  l’hurifon  eu  hiver:  mai*  en  été  il  envoie 
dans  l’air  quelques  rayons  par  réflexion. 

Dans  le»  lieux  de  la  torride,  le  crépufcule 
eft  le  ploa  courts  il  eft  le  plu*  foog  fout  la  zanv  gla- 
ciale; 6e  fou»  la  zone  tempérée  U tient  un  milieu  en- 
tre les  deux  . 

Sous  l’équateur  Se  dan»  les  lieux  voifm*,  le  cré- 
pufcule eft  environ  d’uqe  heure;  mais  l’expérience 
fait  voir  qu’il  ne  dure  qu’une  demi-heure  ou  un  peu 
plu* , parce  que  l’air  y eft  trop  groffier  6e  trop,  baa 
poar  former  un  crépufcule  à is  degrés  de  dépreffion 
du  foleil  fous  l’horifon . Sous  la  zone  glaciale  le  cré- 
pufculc  dure  quelques  jours , quand  le  foleil  eft  en- 
core fous  l'horifon . Sous  la  zone  tempérée , le  crépuf- 
cule dure  trois , quatre , cinq  ou  Gx  heures,  dt  même 
toute  ta  nuit  en  certains  Ueux  pendant  l'été  . félon 
que  ces  lieux  fqnt  plus  ou  isoios  proche  de  la  zone 
glaciale. 

C’en  eft  affea  fur  les  zones  en  général  ; nou*  déve- 
lopperons fous  chacune  le*  détails  particuliers  qui  le» 
concernent,  6t  ces  détails  feront  étendus.  Ainfi 
Zone  torride,  Zonis  «lacialrs,  Zones  Ttttpk- 
ftâea  ( ht  Chevalier  Dt  J^ivcovtr.) 

Zone  tokiidx,  {Géog  mod  ; Cette  zone  eft  ter- 
minée par  les  deux  cercles  tropiques,  6c  fe  rroove 
entre  les  deux  zones  tempérée».  L’équateur  U divifo 
Kkkkz  en 
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«i  dru»  partiel  égales,  l'une  fcpteotrionale,  fit  r*u- 
tre  méridionale . Elle  * 47  degrés  de  largeur  qui  va- 
lent H7t  lieges , de  vingt-cinq  au  degré.  On  l'ap- 
pelle torride , parce  qu'étant  directement  fous  le  lieu 
par  où  le  foleil  pafte  en  faifant  fon  cours,  elle  ell 
frappée  à plomb  de  Tes  rayons,  fit  en  fouffre  une 
chaleur  etcelfive;  mais  le  milieu  de  cette  zone  ell 
beaucoup  plus  tempéré  que  fes  extrémités,  tant  à 
eau  le  de  l'égalité  des  jours  6c  des  nuits  , qu'l  caufe 
qu’il  n'y  a pas  un  aufli  long  folûice  que  fous  les  tro- 
piques. 

Les  peuples  qui  demeurent  précisaient  au  centre 
de  la  zone  torride , ont  un  continuel  équinoxes  les 
jours,  ainii  que  les  nuits,  y font  perpétuellement  de 
douze  heures,  de  les  crépulcules  y font  très-courts, 
parce  que  te  foleil  defeeudant  perpendiculairement 
fous  l'horifon  , arrive  bicn-tôt  au  dix-huitime  de- 
gré, qui  ell  la  fin  du  crépufcule  du  foir,  & le  com- 
mencement de  l’aurore. 

On  donne  à la  zone  torride,  neuf  mille  lieues  de  zj 
au  degré  en  fon  circuit  fous  l'équateur,  ce  qui  ell  fa 
plus  grande  étendue;  fit  environ  huit  mille  içj  lieues 
dans  fes  extrémités  tous  les  tropiques. 

On  dit  que  les  anciens  ne  croyoïent  U ztme  torride 
ni  habitée,  ni  habitable,  fit  c'étoic  lé  effectivement 
l’opinion  générale.  Mais  il  ell  à-propos  de  remsr- 
quer , que  notre  zone  torride  ell  prefqae  le  double  de 
celle  des  anciens:  U nôtre  s’étend  d'un  tropiqua  à 
l’autre,  la  leur  n'alloit  que  do  douzième  degré  de 
latitude  leptentrionale  fit  un  peu  plus,  au  douzième 
degré  de  latitude  méridionale,  fit  quelque  chofe  au- 
delà.  Strabon  ell  formel  li-deflui . Il  «lit  qu'à  trois 
mille  ftades  de  Méroé,  en  tirant  droit  au  midi,  on 
parvient  aux  lieux  où  perfonne  ne  peut  habiter  à 
«aufe  de  la  chalear;  que  ces  lieux  ont  le  même  pa- 
rallèle que  la  région  Cinna  Momiferei  que  c'ert-là  où 
l’on  doit  mettre  les  bornes  de  notre  terre  hsbitée  du 
côté  du  midi . 

Ajoutons  à ces  trois  mille  lladet,  les  cinq  milles 
que  Strabon  compte  de  Syene  à Méroé,  nous  aurons 
boit  mille  ftades,  ou  ce  qui  ell  la  même  chofe,  du 
tropique  du  cancer  au  commencement  de  la  zone  ter- 
ride ; relie  donc  huit  mille  huit  cent  il  ides  de  ce  der- 
nier point  à l'équateur;  or  huit  mille  huit  cent  ftades, 
font  it  degrés  fit  un  peu  plus,  fuivant  le  calcul  de 
-Strabon,  puifqn'il  compte  lèize  mille  huit  cent  fta- 
des de  Syéne,  on  du  tropique  à l'équateur. 

Quoique  la  plûpart  des  anciens  ne  crulTent  pas 
leur  zone  torride  habitable , il  a'eft  trouvé  néanmoins 
quelques-uns  de  leurs  philofophes  qui  n’ont  pat  fuivi 
le  torrent.  Strabon  lui-nitme,  qui  teooit  pour  l’opi- 
nion commune,  dit  que  Polybe  fit  Erirollhène  étoient 
d'un  avia  contraire.  On  ne  voit  pas  en  effet,  com- 
ment avec  un  peu  de  philofophie  on  pouvoit  croire 
la  terre  habitée  en-deçà  du  douzième  degré,  fit  inha- 
bitable au-delà.  D’ailleurs  dans  le  fait,  il  parott  que 
Strabon  fit  tous  les  auteurs  qu'il  cite,  connoilloient 
des  pofitions  au-delà  du  douzième  degré . Si  le  mont 
Eléphss  dont  parlé  ce  géographe  après  Arthémidorc, 
eft  le  mont  Frcllet  d’iujourd’hoi,  comme  il  y a bien 
de  l’apparence,  G le  s»A*x*««,  ell  le  cap  d’Orfai, 
ou  un  autre  encore  plus  méridional , fuivant  Prule- 
anée  , noua  voilà  afloréraenc  au-delà  du  douzième 
degré. 

L'équateur  divife  la  ztme  torride  en  deux  parties 
égales , qu’on  peut  regarder  comme  deux  zontt  torrii 
dit , l’une  au  nord,  fit  l'autre  au  fud  de  l'équateur  . 

Sous  la  zone  torride,  font  fitués  une  grande  partie 
de  l'Afrique,  l’Abaffie,  l’Océan  indien,  une  partie  de 
l'Arabie,  Camboye,  l'Inde  fit  les  lies  de  It  mer  des 
Indes,  Java,  Ceytan,  te  Pérou,  l'F.fpngne  mexicai- 
ae,  une  grande  partie  de  l'Océan  atlantique,  l’àle  de 
feinte  Helene,  le  Breftl  fit  la  nouvelle  Guinée. 

Le  tropique  du  cancer  pafte  un  peu  au-delà  du 
mont  Atlas,  fur  |a  côte  orientale  d'Afrique,  fur  les 
frontières  de  la  Lybie  fit  sutres  lieux  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique,  par  Svéne  en  Ethiopie  1 il  traverfe  la 
met  Rouge,  au-delà  de  Sioat,  fit  la  Mecque,  les  pays 
Mahométaos , 'fit  l'Arabie  heur'eufe;  il  entre  enfuite 
dans  la  mer  des  Indes , touche  les  bbrds  de  la  Perfe, 
fit  traverfe  Cambaye,  l’Inde,  Camboye,  ou  les  li- 
mites du  royaume  de  Siame,  jufqu'à  ce  qu'il  arrive 
à la  mer  Pacifique.  Après  l’avoir  traverlée  , au-def- 
foua  de  la  Cherfonnèfe  d'Amérique  fit  la  Californie, 
il  pafie  parle  royaume  de  Mexique,  par  l’océan  at- 
lantique, fit  touche  les' côtes  de  nie  de  Cuba,  fit  en- 
fuite  retourne  à la  côte  occidentale  d’Afrique . 

Le  tropique  du  capricorne,  ne  pafie  que  par  on 
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petit  nombre  de  pays,  il  traverfe  prefqne  par  tout 
des  mersj  il  pafte  d’abord  par  la  partie  méridionale, 
ou  la  langue  d’Afrique,  le  Monomotapa,  Madagalcar, 
dans  l'océan  Indien,  dans  la  nouvelle  Guinée,  l'O- 
céan pacifique,  le  Pérou,  le  Brefil  fit  l’Océan  atlan- 
tique. 

Ce  n’eft  point  le  froid  qui  fair  l'hiver  fous  la  zode 
torride,  ce  (ont  les  pluies,  ou  une  chaleur  moindre 
que  dans  l'été;  pareillement,  il  n'y  a dans  bien  des 
endroits  de  la  zone  torride,  que  deux  faifons  par  an, 
(avoir  l’hiver  fit  l’été.  Plutieurs  caulc»  contribuent  i 
diverfifier  les  faifons,  la  chaleur,  le  froid,  les  pluies, 
la  fertilité  ou  la  ftérilité  qui  régné  dans  les  différen- 
tes régions  de  la  zone  torride. 

Le  pays  fmiés  à l'oued  de  l'Afrique,  depuis  le 
tropique  du  cancer  jufqu’au  cap  verd , qui  eft  à qua- 
torze degrés  de  latirude  nord , font  tout  fertiles  en 
blé,  en  fruits  de  pluficurs  forte»,  en  beftisux  , fie 
les  habitans  y ont  des  corps  robuftes . La  chaleur  n'y 
eft  guercs  au-deftus  d'un  jufte  milieu  ; les  habitant 
vont  aifément  nuds , à l’exception  des  riches  qui  por- 
tent des  habits.  Les  caufe»  de  cette  fertilité,  fit  de 
l’air  tempéré  qui  y régné  (quoique  ce  foit  la  zone 
torride I,  font  i°.  pluficurs  rivières,  dont  lea  princi- 
pales, le  Sénéga  fit  le  Gambéa  , arrofent  le  pays,  fie 
rafratch'ffcnt  l’air  ; z®.  le  voifinage  de  la  mer  qui  four- 
nit des  vapeurs  humides  fit  des  vents  frais. 

Dans  la  partie  méridionale  d’Afrique  , appellée 
Guinée,  qui  s'étend  à l’eft  fit  à l'oued,  fit  qui  eft  à 
quatre  degrés  ou  plut  de  latitude  nord.il  y fair  une 
chaleur  continuelle  fans  aucune  fraîcheur.  11  y fait 
dans  certain  mois  une  pluie  abondante , de  tonner- 
res, des  éclairs  (i  fréquent  fit  des  tempêtes  fi  terri- 
bles, qu’il  faut  l’avoir  vu  pour  le  concevoir.  Les 
campagnes  y relient  défertes  pendant  les  mois  plu- 
yieu»,  fit  le  bled  n’y  croit  pas.  Mais  quand  ils  font 
pallés,  on  creolè  le  cerrein  qui  eft  fec,  qui  .1  bû 
toute  la  pluie,  fit  on  y mêle  du  charbon  broyé  au- 
lieu  de  fumier,  qu’on  y laifte  pourrir  pendant  dix 
jours;  après  cette  préparation  de  la  terre,  on  fcm« 
St  l’on  recueille  enfuite  la  moifton. 

Les  tempêtes , les  éclairs  St  les  pluies  femblent 
provenir  de  ce  que  le  foleil  cnleve  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  de  la  mer  fit  d'exhalailons  l'ulphu- 
reufes  de  la  terre  de  la  Guinée,  qui  ne  (ont  diftipéet 
par  aucun  vent  confiant.  Quand  cet  pluies  tombent, 
j’air  eft  riede,  le  fplcil  eft  vertical,  fit  la  chaleur  qoi 
régné , caufç  une  grande  difficulté  de  rcfpircr . 

Quoique  leurs  campagne»  l'oient  en  friche  pen- 
dant les  moi»  pluvieux,  leurs  arbres  portent  fans  celle 
du  fruit.  Le  jour  y ell  prefque  égal  à la  nuit  toute 
l’année;  le  foleil  fe  leve  fit  le  couche  à fix  heure»; 
mais  ou  le  voit  rarement  fe  lever  fit  fe  coucher,  par- 
ce qu’il  fe  leve  le  plus  Vouvent  couvert  de  nuages  , 
fit  qn'il  fe  couche,  après  avoir  été  enveloppé  dans 
les  nues. 

Viennent  enfuite  les  pays  fitués  dans  la  lingue  de 
terre  d’Afrique,  qui  s’étend  au  nord  fit  au  fud,  com- 
me le  Manicongo,  Angola,  &e.  depuis  le  fécond  de- 
gré de  latitude  nord , julqu’au  tropique  du  capricor- 
ne; csr  le  royaume  de  Congo  commence  an  fécond 
degré  de  latitode  fud.  L’hiver  y ell  à‘Pé“-Pr^*  c°nw 
me  le  printems.eo  Italie,  d’une  chaleur  tempérée; 
on  n’y  change  jamais  d’habin  , fit  il  fait  chaud , mê- 
me lur  le  Ibmmet  des  montagnes . L’hiver  pluvieux  y 
arrive  avec  le  mois  d’Avril  fit  dure  juiqu’au  milieu 
de  Septembre  ; alors  l’été oommeocr  fit  dure  jufqD’aa 
quinze  Mars,  fit  pendant  tout  cet  intervalle,  l’air  y 
eft  toujours  ferein  ; mais  en  hiver  on  voit  rare- 
ment le  foleil  à caufe  des  nuages  ou  des  pluies. 
Il  11’/  pleur  pas  néanmoins  tout  le  jour,  mais  feu- 
lement deux  heures  avant  midi , fit  deux  heures  «près . 

Dans  la  province  de  Loaogo  qui  borde  la  mer,  fit 
n’eft  pis  loin  de  Congo,  à quatre  degrés  de  Utitude 
il  y a suffi  des  mois  d’hiver  pluvieux,  fit  des  mois 
d’été  fort  clairs,  mais  le  fingulicr,  c’ellque  les  pluies 
arrivent  en  des  mois  différent  dans  ces  deux  royau- 
mes vqifini . o 

Quand  on  tourne  autour  du  cap,  à la  côte  orien- 
tale de  la  langue  de  terre  d’Afrique,  où  lont  fitués 
Sophall,  Mozambique  fit  Quiloa,  jufqu’à  l’équateur, 
l’hiver  y dure  depuis  le  premier  Septembre  jufqu’au 
premier  Février,  fit  l’été  régné  tout  le  relie  de  l’année. 

Les  autres  pays  fitué»  depuis  cette  côte  jufqu’à 
l’embouchure  du  golfe  d’Arqbie,  fit  delà,  jufqu’au 
tropique  du  cancer,  noos  font  trop  inconnus  pour 
dire  l’arrangement  de  leurs  faifpos . Nous  favons  leu-, 
Içment,  que  tout  cet  efpace  de  terre  eft  ftérile,  ft- 

• » blon- 
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blonneux,  extrêmement  chaud,  & fans  prefque  au- 
cune rivière  qui  l'arrol'c. 

Pillons  de  l'Afrique  aux  paya  de  l’Afie,  oui  font 
fitués  foui  1a  zone  torride  ; nom  y trouvom  l'Arabie 
(ur  la  mer  Rouge,  depuis  la  Mecque  jufqu'àAden, 
à douze  degrés  de  lêtitnde- nord . Il  y régné  de  gran- 
des chaleurs  en  Mars  fie  en  Avril;  fit  encore  plus 
quand  le  foleil  y pafle  par  le  zénith,  fit  qu’il  en  re- 
lie voifin  en  Mai,  Juin,  tuilier  & Août.  La  chaleur 

Ïr  cil  fi  grande,  qu'on  eit  obligé  de  fe  faire  jetter 
'eau  fur  le  corps  pendant  le  jour,  ou  de  lé  tenir 
dans  des  citernes  remplies  d'eau.  Les  marchands  s'af- 
femblcnt  la  nuit  à AJen  pour  les  affaires  de  leur 
commerce,  fit  même  alors,  ils  ont  encore  bien  chaud. 
On  peut  fuppofer  avec  Varenius,  que  cette  extrême 
chaleur  vient  de  ce  qu'il  ne  fort  point  de  vapeurs 
•queufes  delà  terre,  qui  ell  pierreufe  fit  qui  manque 
d'eau.  Quant  aux  vapeurs  qui  s'élevenr  de  la  mer 
Rouge,  le  vent  général,  quoique  foibic  en  cet  endroit 
les  emporte  vers  l’oueff.  Il  y a aulfi  beaucoup  de 
fables  qui  confervent  toute  la  nuit  la  chaleur  qu'ils 
ont  reçue  le  jour,  fit  la  communiquant  à l'air, 

A Lambaye,  fit  dans  l'Inde  oui  rfl  fous  le  tropi- 
que du  cancer,  fit  fur  la  côte  ac  Malabar  aux  Innés 
orientales,  du  c Aré  de  l’oucll;  la  laifon  humide  du- 
re depuis  le  10  juin  jufqn'au  10  d'Oilobre,  plus  ou 
moins  long-tems,  fit  plus  ou  moins  conllamment. 

Sur  la  c&te  orientale  de  l'Inde  appeltéc  Coroman- 
del, la  chaleur  ell  inlupportable  depuis  le  4 Mai  juf- 
qu’au  4 Juin:  le  vent  foufle  du  nord,  fit  l’on  ne  peut 
pas  le  tourner  de  ce  c&té-là  fana  fentir  on  air  brû- 
lant, tel  qu'on  en  relient  auprès  d’une  fournaile  ar- 
dente: car  le  foleil  ell  alors  au  nord  à midi,  de  les 
pierres  Si  le  bois  font  brQlans , nuis  l'eau  des  puits 
ell  froide:  de  forte  que  plufieurs  perfonnes  font  mor- 
tes pour  en  avoir  bu  ayant  bien  chaud. 

Dans  les  pays  fitués  lur  la  c Aie  de  la  mer,  il  l’em- 
bouchure du  Gange,  qui  font  oppofés  aux  cfttes  de 
Coromandel,  Si  qui  font  aulff  au  nord  de  la  zone  tor- 
ride, comme  Siam,  Pégu  , & la  prefqulie  de  Mi- 
lacca,  les  mois  pluvieux  qui  font  déborder  les  riviè- 
res, font  Septembre,  Oüobre  fit  Novembre:  mais 
dans  te  pays  de  Malacct,il  pleut  toute  l'année  deux 
ou  trois  fois  par  femame,  excepté  dans  le  mois  de 
Janvier,  Février  fit  Mirs,  où  la  féchereffe  cil  conti- 
nuelle. Tout  cela  ell  contraire  au  cours  du  foleil  s 
il  faut  donc  en  rejeetee  ta  caulé  fur  les  montagnes, 
les  vents  réglés  ou  la  mer  adjacente.  Le  débordement 
des  rivières,  St  les  vents  réglés  y tempèrent  la  cha- 
leur, Se  y produifcnt  une  récolté  abondante  de  toa- 
tes  fortes  de  fruits. 

En  quittant  l’Afie,  fie  traverfant  la  mer  Pacifique, 
nous  arrivons  à l’Amérique  , qui  eû  (oui  la  zone  tor- 
ride , taut  au  nord  qu’au  fud . La  partie  qui  ell  au  lud 
comprend  le  Pérou  fit  le  llréfil , qui  quoique  fort  pro- 
ches, ont  pourtant  leurs  faifons  en  différens  terni.  * 
Le  P/rou  fe  divile  en  pays  maritimes , qui  font  ceux 
«ù  font  les  montagnes;  & en  plaines  qui  font  au-delà 
des  montagnes.  Dans  la  partie  du  Pérou  voiCne  de 
la  mer,  il  n'y  tombe  point  de  pluies,  mais  les  nua- 
ges fe  tournent  en  rofées , qui  chaque  jour  humée- 
aent  les  vallées,  fie  les  fertilileoc. 

Il  y a quelques  cantons  fous  la  zone  torride,  où  il 
fait  uo  froid  confidérable  ; car  dans  la  province  de 
Paitoa,  au  Popayan,  fit  dans  ta  vallée  d'Arrifina, 
l'été  fit  l’hiver  y font  fi  froids , que  le  blé  ne  peut 
.pas  y croître.  Dans  les  campagnes  voifinesdeCufco, 
environ  au  milieu  du  chemin  de  l'équateur  au  tro- 
pique- du  capricorne,  il  y régné  quelques  gelées,  fit 
on  y trouve  quelquefois  de  la  neige . 

L»  partie  méridionale  d'Amérique , nommé  le  flrf* 
fil,  qui  s’étend  à l’ell  depuis  deux  jul'qu'à  vingt-qua- 
tre degrés  de  latiru.de  fud,  jouit  çà  fit  là  d'une  tem- 
pérature £sine . Dam  fa  partie  antérieure  il  régné 
un  veot  frais,  qui  fcmble  être  un  vent  général,  fit 
non  pat  un  vent  d'cfl  périodique.  U rafraîchit  les 
hommci,  fit  rend  fupportable  la  chaleur  violente  du 
foleil,  qui  ell  précifésnent  au-d»fios  de  leurs  têtes. 

Si  I*  mer  fluc  avec  ce  vent,  il  t’éleve  dès  le  matin; 
mais  fi  la  mer  s’éloigne  de  lacfite,  on  ne  le  fentqne 
plus  tard.  Il  ne  fe  ralentit  pas  le  foir,  comme  il  ar- 
rive dans  tou»  les,  lieux  de  Klnde,  mais  il  fe  fortifie 
avec  le  foleil,  qui  court  avec  loi  à l’oued,  fit  con- 
tinue jufqu’à  minuit , . • 

La  plupart  des  campagœt  do  Bréfil  font  parfemées. 
de  collines,  fit  l'on  voit  dan»  Pefpace  de  plufieura 
milles  dea  vallées  arroféc»  de  petites  rivières,  qui 
les  rendent  fertiles  daus  Iq  tenu  de  ploie»  i mais,  le»  ; 
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montagnes  font  dertéchées  par  l’ardeur  do  foleil,  ta 
point  que  l’herbe  fit  les  arbres  y meurent . 

Si  de  l'Amérique  méridionale  nous  paflons  à l'A- 
mérique fcptentrionale,  nom  trouverons  que  dans  la 
grande  province  de  Nicaragua,  donc  le  milieu  ed  à 
dix  degrés  de  latitude  nord , il  pleut  pendant  fix  mois 
depuis  le  premier  de  Mai  jufqu'au  premier  Novem- 
bre; fit  dans  les  fit  autres  mois,  il  fait  un  tems  fec 
la  nuit  lulli-bicn  que  le  jour:  ce  phénomène  ne  s’ac- 
corde pas  au  mouvement  du  foleil,'  car  en  Mai, 
Juin,  &t.  le  foleil  ed  au  zénith  ou  bieu  proche;  fit 
alors  il  devroit  y avoir  de  la  chaleur  fit  du  tems  fec 
au-lieu  de  pluies:  au  contraire,  il  ed  plus  éloigné 
en  Novembre  fit  Décembres  fit  ce  devroit  être  le 
tems  des  pluies. 

Enfin  de  l'examen  des  diverfes  faifons  qui  régnent 
dans  la  zone  torride,  on  doit  en  conclure,  iB.  qu’il 
y a plufieurs  endroits  où  on  fent  à peine  aucun  froid 
dans  aucun  tems,  fit  où  l'hiver  ne  confide  que  dans  un 
tems  pluvieux.  z°.  Que  dan»  un  petit  nombre  d'au- 
tres endroits,  le  froid  ed  allez  lènfible.  5".  Qu’il  fe 
fait  (entir  fur-tout  à la  fin  de  la  nuit,  le  foleil  étant 
alors  fort  enfoncé  fous  l’horilbn.  4*.  Que  la  grande 
raifon  qui  fait  qu'on  l'apporte  la  chaleur,  fit  qu’on 
peut  habiter  ces  lieux,  ed  qu'il  n'y  a point  de  long» 
jours,  mais  que  tous  font  à-peu-près  de  même  lon- 
gueur que  les  nuits  ; ear  s'ils  étoienc  auffi  longs  que 
tous  la  zone  tempérée  fit  la  une  glaciale  , on  ne  poor- 
roit  pas  y habiter . <;*.  Les  vents  modèrent  suffi 
beaucoup  la  chaleur  du  foleil . 6 °.  Les  différent  lieox, 
quoique  près  les  unt  des  autres , y ont  l'été  fie  l’hi- 
ver en  differeni  tems.  7*.  Les  endroits  qui  ont  In 
chaleur  fit  la  féchereffe  contre  le  cours  du  foleil, 
font  fitués  à l’oucll,  fit  ont  one  chaîne  de  montagne* 
à l’ed , excepté  le  Pérou  . Sp.  Lci  faifons  en  diffé- 
rens  lieux  11e  fuivçnt  pas  de  réglé  certaine.  9®.  La 
plùpart  des  habitans  de  la  zone  torride,  comptent  deux 
faifons,  fuivtnr  le  rapport  des  voyageurs  ; favoir , I» 
feche  fit  l’humide:  cependant  on  doit  en  compte» 
quatre,  y compris  un  prmtems  fit  un  automne;  car 
comme  le  printems  chez  noua  tient  un  peu  de  l'été, 
fit  l'automne  de  l'hiver,  de  même  suffi  on  peut  par- 
tager les  laitons  feches  fit  humides  fou»  la  zone  tor- 
ride. 10*.  Il  y a dans  certains  endroits  un  automne 
continuel  ; dans  d'autres  il  arrive  deux  fois  Cannées 
fit  dans  quelques-uns  feulement  dans  une  partie  de 
l’année. 

Noos  croyons  que  ce  détail , tiré  de  Varénio»  , 
tout  aéceffaire  qu’il  ell  en  géographie  , ne  foie  de- 
venu ennuyeux  à la  plûparr  des  lecteurs;  mais  noos 
allons  les  dédommager  avec  ufure  de  notre  féche- 
reffe , par  le  tableau  poétique  que  le  célébré  pein- 
tre des  faifons  a fait  de  ce  climat  merveilleux  fit  brû- 
lant , auprès  duquel  le  firmament  que  nous  voyou» 
ell,  pour  aiofi  dire,  de  glace. 

C'elt  dan»  la  une  torride  que  le  foteit  s'élève  tont- 
à-coup  perpend.culairemcnt,  fit  challe  du  ciel  à l'inf- 
tant  le  crépulcule,  qui  ne  fait  que  psroicre.  Envi- 
ronné d’une  flamme  ardente,  il  étend  fes  fiers  re- 
gards fur  tout  l'air  éblouiffant.  Il  monte  fur  fon  char 
enflammé;  mais  il  faic  fortir  devant  lui  des  portes 
du  matin,  les  vents  aidés,  pour  tempérer  fe»  feux, 
fit.  fouffler  la  fraîcheur  fur  un  monde  accahié.  Scè- 
ne*. vraiment  grandes , couronnées  d'une  beauté  re- 
doutable, fie  d'une  richefle  barbare,  dont  le  pere  de 
U lumière  parcourt  continuellement  le  théâtre,  fit 
jouu  du  privilège  de  doubler  les  faifons. 

Là  les  mootagnes  font  enflées  de  mines  , qoi  s’é- 
levenr  lur  le  faite  de  l'équateur,  d’où  plufieura  four- 
ces  jaiUifieot,  fit  roulent  de  Cor.  Là  font  de  vafle» 
forêts  qai  s'étendant  jufqu’à  l'borifon , offrent  one 
ombre  immenfe,  profonde , fit  fans  bornes.  Ici,  des 
arbres  inconnus  aux  chants  des  anciens  poètes,  maie 
nobles  fil»  de»  fleuves  fit  de  I*  chaleur  paillante,  per- 
cent les  ouages , portent  dans  les  cieot  leurs  têtes 
hériflées  , fit  voilent  le  jour  même  en  pèein  midi.  Ail- 
leurs, des  fruits  fans  uombre,  nourris  au  milieo  de» 
rochers , renferment  fou»  une  rude  écorce  une  pul- 
pe faiuraires.  fit  les  habitans  tirent  de  leurs  palmier» 
un  via  rafraîchi  liant,  préférable  à tous  les  jus  fréné- 
tiques de  Baccbus . . 

La  perfpeRive  varie  à l’infihi,  foir  par  deiplaiaes 
à perte  de  voe,  foie  par  des  prés  qui  font  fans  bor- 
ne». JDe  riche»  vallées  changent  leur*  robes  éclatan- 
tes en  un  brui»  roogeûtre,  fit  revérifient  encore  prom- 
ptement leur  verdure,  félon  qae  le  foleil  brûlant, 
les  rofées  abondantes,  ou  le*  torreni  de  pluie, pren- 
utat  U deflu»,  Le  long  de  ce»  région*  folimire»* 
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loin  des  foibles  imitations  de  l'art , la  mijeftueufe  n«-  [ 
ture  demeure  dam  une  retraite  augufte . Ou  n’appcr-  j 
çoit  que  drs  troupeaux  fauvages,  qui  ne  coonoiflent 
ni  maître,  ni  bergerie.  Des  fleuves  prodigieux  rou- 
lent leurs  vagues  fertiles.  Là,  entre  les  rol'eaux  qu’ 
ils  baignent,  Te  crocodile  moitié  caché  te  renfermé 
dans  les  écailles  vertes,  couvrant  le  terrain  de  fa 
vafle  queue,  parole  comme  un  cedre  tombé.  Le  tiux 
•’abbaifle  , 6c  l'hippopotame  revêtu  de  fa  cotte  de 
mailles,  éleve  fa  lêre;  la  flèche  lancée  fur  fes  flancs, 
fe  brife  en  éclats  inutiles;  il  marche  fans  crainte  fur 
la  plaine,  ou  cherche  la  colline  pour  prendre  diffé- 
rente  nourriture  ; les  troupeaux  en  cercle  autour  de 
loi  oublient  leurs  pâturages,  ic  regardent  avec  ad- 
miration cet  étranger  fans  malice. 

L'énorme  éléphant  repofe  paifiblement  fous  les  ar- 
bres antiques  qui  jettent  leur  ombre  épaifle  fur  le 
fleuve  jaunâtre  du  Niger,  ou  aux  lieux  où  le  Gange 
roule  les  ondes  facrées,  ou  enfin  au  centre  profond 
des  bois  oblcurs  qui  lui  forment  un  vafle  & magni- 
fique théâtre.  Cell  le  plus  fage  des  animaux,  doué 
d'une  force  qui  n'eft  pas  dcftrullive,  quoique  puif- 
faute.  Il  voit  les  ficelés  fe  renouveller  ic  charger 
la  face  de  la  terre,  les  empires  s’élever  & tomber; 
il  regarde  avec  indifférence  ce  que  la  race  des  hom- 
mes projette.  Trois  fois  heureux,  s’il  peur  échapper 

I leur  méchanceté,  6c  préferver  lé»  pas  des  piégés 
qu'ils  lui  tendent,  foit  par  une  cruelle  cupidité,  toit 
pour  flatter  la  vanité  des  rois , qui  s'enorgueilliflent 
d’étre  portés  lur  ion  dos  élevé;  l'oit  enfin  pour  abu- 
fer  de  fa  foree,  en  l’employant,  étonné  lui-même  de 
nus  fureurs,  à nous  détruire  les  uns  les  autres. 

Les  oifeaux  les  plus  brillans  s'aflembienr  en  grand 
nombre  fous  l’ombrage  fe  long  des  fleuves.  Ils  pa- 
roifient  de  loin  comme  las  fleurs  les  plus  vives.  La 
main  de  la  nature,  en  fé  jouant,  prit  plaifir  à orner 
de  tout  fou  luxe  ces  nations  panachées,  6c  leur  pro- 
digua fes  couleurs  les  plua  gaies.  Mais  toujours  mc- 
furée,  elle  les  humilie  dans  leur  chant.  N'envions 
pas  les  belles  robbes  que  l'orgueilleux  royaume  de 
Montézuma  leur  prête  , ni  ces  légions  d'aflres  vo- 
lans,  dont  l'éclat  l'an»  bornes  réflrehit  fpr  le  foteil: 
nous  avons  Phifomele;  & dans  nos  bois,  pendant  le 
doux  fileiict  de  la  noit  tranquille,  ce  chantre,  Am- 
plement habillé,  fredonne  le»  plus  doux  acccns. 

C'eft  au  milieu  do  plein  midi , que  le  foleil  quel- 
quefois tout-à-coup  accablé,  le  plonge  dans  l'obfcu- 
rité  la  plus  épaifle;  l'horreur  regne;  un  crépufcule 
terrible  méié  de  jour  6c  de  noit  qui  fe  combattent, 
& le  luccedent,  paroft  fortir  de  ce  groupe  effrayant. 
Des  vapeur»  continuelles  roulent  en  foule  julqu'  à 
l'équateur,  d'où  l'air  raréfié  leur  permet  de  lortir. 
Des  muges  prodigieux  s'enta  fient,  tournent  avec  im- 
péiuofité  entraînés  par  les  tourbillons  de  vents,  où 
font  portes  en  filcnce,  pefismmcnr  chargés  des  tré- 
fors  immenfes  qu'exhale  l'Océan.  Au  milieu  de  ces. 
hautes  mer»  coudenfées , autour  du  Commet  des  mon- 
tagnes élevées , théâtre  des  fiers  enfans  d’Eole , le 
tonnerre  pofe  fontiô.ie  terrible.  Les  éclairs  furieux 
* redoublés  percent  & pénètrent  de  nuage  en  nua- 
ge; la  mafie  entière  cédant  enfuite  à la  rage  des  élé- 
ment, le  précipite,  fc  difioot,  6c  verle  des  fleuves 
ic  des  torrent. 

Ce  font  des  rréfors  échappés  à la  recherche  dei 
anciens , que  les  lieux  d'où  avec  une  pompe  annuel- 
le le  puifiant  roi  des  fleuves,  le  Nil  enflé,  le  dérobe 
des  deux  lources  dans  le  brûlant  royaume  de  Goïam. 

II  fort  comme  une  fontaine  pure,  A répand  fe»  on- 
des, encore  foibles,  à-travers  le  lac  brillant  du  beau 
Dambéa.  Là,  nourri  par  Ici  nayades,  il  parte  gaie- 
ment fa  jeunefie  au  milieu  des  Iles  odoriférantes, 
qui  lont  ornées  d’vue  verdure  continuelle.  Devenu 
ambitieux , le  fleuve  courageux  brife  tout  obftacle, 
te  recueille  plufieur»  riviere»;  grolfi  de  tous  les  tré- 
fort  du  firmament,  iJ  tourne  de  s'avance  majeftueu» 
fement;  tantôt  il  roule  fes  eaux  au  milieu  de  fplen- 
didcs  royaumes;  tantôt  il  erre  fur  le  fable  inhabité, 
fauvage  ic  folitaire;  enfin  content  de  quitter  ce  tri- 
fle  deierr,  il  verfe  l'on  urne  le  long  de  là  Nubie; 
allant  avec  le  bruit  d’un  tonnerre  de  rocher»  en  ro- 
chers, il  inonde  éc  réjouit  l'Egypte  enfevelie  fous 
les  vagues  débordées . 

Son  frere  le  Niger,  & tous  les  fleuves  dans  lef- 
quels  les  hiles  d'Afrique  lavent  leurs  piés  de  jai , ou- 
vrent leurs  uraes.  1 ous  ceux  qui  depuis  l’étendue 
des  montagnes  êc  des  bois  fe  répandent  dans  les  In- 
des abondantes , & tombent  lur  la  côte  de  Coroman- 
del ou  de  Malabar,  depuis  le  fleuve  oriental  de  Me- 
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nam , dont  les  bords  brillent  au  milieu  de  la  nuit 
par  ces  infefles,  qui  font  autant  de  lampes,  julqu* 
aua  lieux  où  l'aurore  répand  fur  les  bords  des  In- 
des les  ploies  de  rofes;  tous  enfin  dans  la  faifon 
favorable,  verfent  vne  moirton  fans  travail  fur.  la 
terre . 

Ton  nouveau  monde,  illuftre  Colomb,  ne  l'abreu- 
ve pas  moins  de  ces  eaux  abondantes  & annuelles; 
il  eft  aulli  rafraîchi  par  l’humidité  prodigue  de  l’an- 
née . L’Orénoquc  , qui  a cenr  embouchures , roule 
lur  1rs  Iles  un  déluge  d'eauv  fangeufet,  & contraint 
les  habitans  du  rivage  à chercher  leur  l'alur  au  haut 
de»  arbre»  qui  leur  fourniflent  tout-à  la-fois,  la  nour- 
riture, le  vêtement  fit  des  armes. 

Accru  par  un  million  de  fources , le  puiflanr  Orcl- 
lana  , defeend  avec  impétuofité  , fe  précipitant  de* 
Andes  rugiflantes , immenfe  ch.’lne  de  montagnes, 
qui  s’étendent  du  nord  au  fud  julqu’ao  détroit  de 
Magellan.  A peine  olct-on  envil'agcr  cette  marte  é- 
norme  de  torrent  oui  y prennent  leur  naiffance.  Que 
dire  de  la  riviere  de  la  Plara,  auprès  de  laquelle  tou- 
tes nos  rivières  réunies  ne  font  que  des  roifleaux 
Quand  elles  tombent  dans  Ip  mer . Avec  une  force 
reale,  les  fleuves  que  je  viens  de  nommer  cherchent 
fièrement  l'abyfme,  dont  le  flux  vaincu  recule  da 
choc,  & ccdc  au  poids  liquide  de  la  moitié  du  glo- 
be , tandis  que  l'Océan  repouflé  tremble  pour  Ion 
propre  domaine . 

Mais  à quoi  frrt-il  que  des  fleuves  femblables  à 
des  mers  triverfent  des  royaumes  inconnus , & cou- 
lent dans  des  mondé»  de  l'olitude,  où  le  foleil  fourit 
envain , où  lys  failons  font  infri'âucufemenr  abon- 
dantes? Pour  qui  font  ces  déferts  fleuris,  cette  pom- 
pe de  la  création , cette  profufion  riante  de  la  nature 
prodigue , ces  fruits  délicieux  qui  n’ont  pas  été  plan- 
tés ic  qui  font  dilperfés  par  les  oifeaux,  ou  par  le* 
vents  furieux  t Pour  qui  les  inf'ccfcs  brillans  de  ce* 
vaftes  région»  filent-ils  leur»  foies  fuperbes  ? Pour  qui 
les  prés  produifent-ils  des  rubcs  végétales?  Quel  avan- 
tage procurent  aux  habitans  les  tréfori  cachés  dan* 
les  entrailles  de  la  terre,  les  diamans  de  Golconde, 
& les  mines  du  trille  Potofi,  antique  l'éjour  des  pai- 
fibles  enfans  du  Soleil?  De  quelle  utilité  ell-il  que  le* 
riviere»  d’Afrique  charrient  de  l’or,  que  l'ivoire  y 
brille  avec  abondance? 

La  race  infnrtunéc  qui  habite  ces  climats  , ne  con» 
noit  ni  les  doux  arts  de  la  paix,  ni  rien  de  ce  que 
les  MjI'cs  favorables  accordent  aux  humains.  Elle  ne 
pofiede  point  cettt  fageffe  prcfque  divine  d’un  efprit 
calme  A cultivé,  ni  la  vérité  progreflive , ni  la  force 
patiente  de  la  penfée , ni  la  pénétration  attentive  dont 
le  pouvoir  commande  en  fiit-nce  au  monde,  ni  la  lu- 
mière qui  mené  aux  cicux,  ic  gouverne  avec  égalité 
& douceur,  ni  le  régime  des  lois,  ni  la  liberté  pro- 
tctfrice,  qui  feule  lôutient  le  pom  6c  la  dignité  de 
l'homme.  , • ; 

Le  foleil  paternel  femble  même  tyrannifer  ce  mon- 
de d’efclaves  , (c  d’un  rayon  opprefleur  il  flétrit  la 
fleur  de  la  beauté,  & lui  donne  une  couleur  fom- 
bre  ic  des  traits  grollîers;ce  qui  eft  pis  encore  , le* 
allions  cruelles  de  ces  peuples;  leurs  jaloufits  fo- 
rieufes,  leur  aveugle  rage,  & leur  vengeance  bar- 
bare, allumeur  fans  ceflc  leurs  efprit»  ardens.  L’a- 
mour, les  doux  regards  , la  tendreffe,  les  chimie* 
de  la  vie,  les  larme»  du  cœur  , l'ineffable  délira  de 
la  douce  humanité  n'habitcnr  point  dans  ce  l'éjour; 
toutes  ce»  choies  font  des  fruits  de  plus  doux  cli- 
mars . Là  tout  eft  confondu  dans  le  defir  brutal  Al 
dans  la  fureur  fauvage  des  fens:  les  animaux  même* 
brûlent  d’un  horrible  feu  . 

Le  lcrpenf  d’un  verd  effrayant,  forçant  à midi  de 
fon  repaire  fombre,  que  l’imagination  craint  de  par- 
courir . déploie  tour  Ion  corps  dans  les  erbes  immen- 
fes; s’él  ançant  alors  de  nouveau  , il  cherche  la  fon- 
taine rafraichiffante  auprès  de  laquelle  il  quitte  fe* 
plis , 6c  tandis  qu’il  s’élève  avec  une  langue  me- 
naçante 6c  des  mâchoires  mortelles  , ce  monftre 
drefle  fa  crête  enflammée  . Tous  les  autres  ani- 
maux, malgré  leur  loif , fuient  effrayés  & rrem- 
blan»,  ou  s’arrêtent  à quelque  diftancc,  n’olànt  ap- 
procher. ' 

Aolli-tôr  que  le  jour  pur  a fermé  fon  œil  facré, 
le  tigre  s’é'ahce  avec  fureur,  & fixe  les  regards  fur 
fa  proie;  l'ornement  du  delert,  le  vif  A brillant  léo- 
pard, racheté  de  différentes  couleurs,  méprile  aulli 
toos  le»  artifices  que  l'homme  invente  pour  l’appri- 
voifer  . Tous  ces  animaux  indomptables  fortent  de» 
bots  inhabité»  de  la  Mauritanie  ou  des  Iles  qui  s’élè- 
vent 
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vent  tu  milita  de  la  fiuvtge  Libye.  Il*  admirent  leur 
roi  hériflé,  qui  marchant  avec  de*  rugiflemens  im- 
périeux, bille  fur  le  fable  la  trace  de  Ici  pat.  Le* 
troupeaux  domeftiquej  font  faifia  de  frayeur  à l’ap- 
proche de  ccs  monftres.  Le  village  éveillé  trellaillit, 
& la  mere  prelle  fon  enfant  fur  fun  fein  palpitant. 
Le  captif  échappé  de  l’antre  du  pirate  4e  des  fers  do 
fier  tyran  de  Maroc,  regrette  fe*  chatoet,  pendant 
nue  les  cri*  font  retentir  le*  déférés  depuis  le  mont 
Atlas  jufqu'au  Nil  effrayé. 

Malheureux  celui  qui  féparé  de*  plaiürs  de  la  fo- 
ciété,  efl  laiflé  feul  au  milieu  de  cette  région  d'hor- 
reur 4 i de  mort.  Tous  le*  jour*  il  s’aflied  triftement 
fur  la  pointe  de  quelque  rocher,  4c  regarde  la  mer 
agitée,  elpéranr  que  de  quelque  rivage  éloigné  où 
la  vague  forme  un  tourbillon , il  découvrira  des  vaif- 
feaux  qu'il  fe  trace  dans  les  nuages . Le  foir  il  tour- 
ne un  oeil  trille  au  coucher  du  foleil,  4c  fon  cœur 
mourant  fan*  fecours,  fe  plonge  dans  la  triAefle, 
quand  le  rugillcment  accoutumé  vient  fe  joindre  au 
CfHemen.t  continuel,  pendant  la  nuit,  fi  longue  4c  fi 
terrible. 

Souvent  les  élément  furieux  fetnblent  porter  dan* 
cette  aride  rosse,  le  démon  de  la  vengeance.  Un  vent 
fuffoquant  foufHe  une  chaleur  infupportahle  de  la 
fournailc  iremenfe  du  firmament,  4c  de  la  vaflc  4c 
brillante  étendue  du  fable  brillant.  Le  voyageur  eft 
frappé  d’une  atteinte  mortelle.  Le  chameau,  fil*  du 
délert,  accoutumé  i la  loif  4c  à ta  fatigue,  fent  fon 
cœur  percé  4c  defleché  par  ce  fouffle  de  feu . 

Mai*  c'cft  principalement  fur  la  mer  4t  fur  fe*  va* 

Ses  flexibles  que  l’orage  exerce  fon  cruel  empire. 

ms  le  redoutable  Océan,  dont  le*  ondes  flottent 
fous  la  ligne  qui  entoure  le  globe,  le  typhon  tour- 
noie d'un  tropique  à l’autre,  4c  le  terrible  ecnéphia 
régné;  des  vents  rogiffans , des  flammes  4t  des  flot* 
combattant , fe  précipitent  & fa  confondent  en  maf- 
fe.  Tout  l’art  du  navigateur  eft  inutile.  Opprimé 
par  le  deftia  rapide,  fon  vaiflean  boit  la  vague,  s’en- 
fonce, 4c  fe  perd  dana  le  feip  du  fombré  sbyfme. 
Gansa  combattit  coprre  une  ferr.blable  tempête  pen- 
dant plttfienr*  jour*  4c  plufietirt  nuits,  vnguant  fans 
cefle  autour  de  cap  orageux . conduit  par  une  am- 
bition hardie,  4e  par  la  foi f tocore  plus  hardie  de 
l’or. 

Le  requin,  antropophage , accroît  la  terreur  de 
cette  tempête  ; H paraît  avec  fe*  mâchoires  ar- 
mées d’une  triple  défenfe;  attiré  par  l'odeur  des 
mores  4(  de*  mourons  ; il  fend  les  vagues  irritées  aufli 
promptement  qoe  le  vent  porte  le  vaifleau;  il  de- 
mande fa  part  de  la  proie  aux  aflociés  de  ce  cruel 
Æ voyage,  qui  va  priver  de  fes  enfans  la  malheoreufe 
4 Guinée:  le  deftin  orageux  obéit,  la  mort  enveloppe 
les  tyran*  4c  le*  efclàvcs;  â l’inflant  leurs  membres 
déchirés  lui  fervent  de  pâture  i il  teint  la  mer  de  fang, 
4c  fe  livre  â ce  repas  vengeur. 

Le  foleil  regarde  triftement  ce  monde  noyé  par 
les  pluies  équinoaialcs;  il  co  attire  l’odeur  infafte, 
4e  il  natt  un  million  d’animaux  deftruftifs  de  ces  ma- 
récages mal-faina  où  la  putréfaâion  fermente.  Dans 
l’ombre  des  bois,  retraite  affreufe,  enveloppée  de 
vapeurs  4c  de  corruption , 4c  doue  la  fombre  hor- 
reur ne  fut  jamais  pénétrée  par  le  plu*  téméraire 
voyageur  ; I*  terrible  puiflance  des  maladie*  pefti- 
lencielle*  établit  fon  empire.  Des  million*  de  dé* 
mon*  hideur  l’accompagnent,  4 < flétriflent  la  nature 
affaiblie;  fléau  terrible , qui  (buffle  fur  les  projets  des 
hommes,  <c  change  en  une  délblution  complette  le* 
plus  hautes  efpérjncet  de  leur  orgueil . Tel  fut  dana 
ces  derniers  cems  le  délaffrv  qui  altéra  ta  nation  bri- 
tannique , prête  à réduire  Carthagène . 

faut-il  qoe  je  raconte  la  rigueur  de  ces  climat*, 
où  la  pefte,  cette  cruelle  fille  de  1a  déefle  Néméfit, 
delccnd  fur  les  villes  iofortunée*.  Cette  deflroârice 
du  monde  eft  née  des  bois  empoifonnés  de  l'Ethio- 
pie, des  matière*  impures  du  grand  Caire,  4<  des 
champ*  infeflé»  par  des  armée*  de  fauterelles , er?- 
tiflée*  4<  putréfiées.  Les 'animaux  échappent  à fa  ter- 
rible rage  ; l'homme  iotempéré,  l'homme  feul  loi 
fert  de  proie.  Elle  atrjre  un  nuage  de  mort  fur  f* 
coupable  demeure,  que  des  vent*  tempérés  4c  bien* 
fcil'an*  ont  abandonnée:  ce  noage  eft  taché  par  le 
foleil  d’une  mélange  emporfemné,  4c  cet  aftre  fe  mon- 
tre lai-même  tou*  ua  afpeâ  irrité. 

Tout  alors  n’cft  que  d dartre.  La  fagefle  majef- 
tueufe  détourne  Ion  œil  vigilant;  l’épée  fie  la  balance 
tombent  des  maint  de  la  jnftice , déformais  fans  fon- 
dions; ou  n'entend  plus  le  bruit  du  travail;  le»  rues 
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font  défertes  4c  l’herbe  y crotc  triftement.  Les  de-, 
meures  agréables  de*  hommes  fe  changent  en  jdes 
lieux  pires  que  des  déferts;  rien  ne  fe  montre,  hor- 
mis peut-être  quelque  roalhcnreux,  qui  frappé  de 
frénéfle,  brife  les  liens,  4c  s'échappe  de  la  maifon 
farale,  l'éjour  funertc  de  l'horreur,  4e  fermée  par  la 
crainte  barbare  : cet  infortuné  pouffe  des  cris  au  ciel 
4c l’accofe d'inhumanité.  La  trifte  porte  qui  n’eft  pas 
encore  infeflée  craint  de  tourner  fur  fes  gonds;  cité 
abhorre  la  fociété,  les  enfans , les  amis.  Tes  parent* , 
l'amour  lui- même,  éteint  par  le  malheur,  oublie  le 
tendre  lien  4c  les  doux  engagement  du  cœur  froG- 
ble.  Mais  fa  tcadrellc  meme  eft  inutile;  le  firma- 
ment 4c  l'air  qui  anime  tout,  fout  femés  des  traits 
de  la  mort;  chacun  â fon  tour  frappé,  tombe  dan* 
des  tourment  l'olitaires,  fans  fecours,  fans  dernier* 
adieux,  4c  fans  que  perfonne  le  pleure.  Aiafi  le  noir 
defefpoir  étend  fon  aile  funèbre  lur  la  ville  terrafléc, 
tandis  que  pour  achever  I*  fcène  de  déiblation,  les 
gardes  inéxor*bles  difperfés  tout-autour  , refufent 
toute  retraire,  4c  donnent  une  mort  plus  douce  au 
malheureux  qui  fuit. 

Ce  ne  font  pas  lâ  tous  les  défaftres  de  l'intempé- 
rie de»  élément  brllans.  La  fareur  d'un  ciel  d’airain, 
les  champ*  de  fer,  la  fécherpfle,  «'offrent  pour  moif- 
fon  que  la  faim  4c  U foif . La  montagne  en  convoi- 
(ion , pouffe  des  colonnes  de  flamme,  allumées  par 
la  triple  rage  de  la  torche  du  midi,  qui  produit  le 
tremblement  de  terré.  Ce  dernier  fléau  fe  forme  dan* 
le  monde  fouterrein;  il  frappe,  ébranle,  renverfe 
fans  effort  les  villes  les  plus  célèbre*,  4c  fait  forrir 
du  fond  de»  mer*  de  nouvelles  lies  couvertes  de  pier- 
res calcinées,  inconnues  aux  fiectes  précédent. 

Arrêtons,  c’cft  allez,  j’ai  moi-même  befoin  de  ref- 
pirer;  outre  que  d'aurres  fcènes  d'horreur  4t  d’épou- 
vante doivent  entrer  dans  le  tableau  des  zones  glacia- 
les: lilèz-en  l'article.  ( Lt  cbtvtlier  dz  J^sncivzT.) 

Zones  glaciales,  \Oiog.  le*  géographe* 

diftinguenr  deux  zones gUtis/e st  elle*  font  renfermée* 
entre  les  deux  cercles  polaires  qui  les  embraflenr, 
l'une  autour  du  pôle  aréique,  4c  l'autre  auroor  du 
pôle  antarâique.  On  les  appelle  gUfit/es,  parce  que 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  il  y fait  on 
froid  exceflif,  tant  par  les  longues  nujts  de  plofieura 
mois  qui  s’y  rencontrent,  qu’l  caufe  de  l'obliquité 
des  rayons  au  foleil  quand  il  les  éclaire. 

Il  y a dans  ces  zones  quantité  d’étoiles  qui  ne  fe 
couchent  jamais,  4c  quantité  d’autres  qui  font  tou- 
jours cachée*  au-deffous  de  l’horifon-  Les  habitant 
ont  une  fi  grande  inégalité  de  jours  4e  de  nuifs,  que 
le  foleil  parole  fur  l’horifon  pendant  ptufieurs  jours, 
4c  quelquefois  ptufieurs  mois  ; les  nuits  y font  aufli 
de  plofteurs  jours  4t  de  pluficura  mois,  lia  ont  la  fo- 
Icil  très-élnigné  de  leur  zénith,  4c  ne  voient  qu’un 
folftice,  lavoir  celui  de  l’été,  le  lolftice  d’hiver  étant 
caché  fous  l’horifon.  La  lune  s'y  leve  quelquefois  de- 
vant le  foleil , 4c  fe  couche  quelque  teras  après,  la- 
voir lorfqu’elle  eft  au  ligne  du  taureau,  4c  le  foleil 
ta  commencement  du  ligne  des  poiflonsou  do  bélier. 

Ceux  qui  foac  fous  le  cercle  polaire,  n’ont  qü'un 
jour  de  *4  heures,  le  foleil  étant  au  folftice  d'été,  éc 
ont  aufli  une  nuit  de  *4  heures,  le  foleil  étant  au  fol- 
ftice d’hiver.  La*  crépul'cules  y font  fort  grandi,  le 
pôle  étant  élevé  fur  l'horifon  de  foisante-fix  degré» 
4c  demi;  4t  depuis  le  y cf Avril  julqn’ao  9 de  Sep- 
tembre il  n’y  * point  ae  nuits  clofe* . 

Ceux  qui  habitent  au  milieu  de*  zestes  glarialtt , 
c’crt-i-dire  fous  le*  pôles,  ont  la  fphere  parallèle,' 
4c  n’ont  en  toute  l’année  qu’un  jour  4c  qu’une  nuit, 
chacune  de  (ix  mois.  Les  étoiles  qui  font  dans  l'hé- 
miïphere  fupérieor,  nt  fe  couchent  jamais,  4t  celle* 
qui  font  dans  l’hémifphere  inférieur , ne  fe  levant 
jamais , parce  que  le*  pôles  font  au  zénith  4c  au  na- 
dir. Ils  n’ont  aucun  orient  ni  aucun  occident,  parce 
que  I*  foleil  fait  tonte*  fes  révolution*  parallèle»  i 
l'horifon , 8|  n’on»  par  cooféqotot  qu' une  ombra  cir- 
culaire. 

Le  cercle  polaire  tr&Jqae  parte  prefbuc  par  le  mi- 
lieu de  l'Islande,  la  partie  l'epténtrionafe  de  U Nor- 
vège, -par  l'Océan  do  Nord,  le  pay»  de  Laponie, 
la  baie  de  Rufiie,  te  pays  des  Samoxedes,  la  Tort*- 
rie,  l’Amérique  feptentrionale  4e  le  Groenland. 

Ce  cercle  polaire  trafique  paffe  par  ta  terre  du  Snd 
ou  Magellamqoe  dont  nou*  ne  connoiflon*  rien. 

Il  y a fous  la  zone gtsuitle  feptentrionale,  moitié  de 
l’Islande,  la ^partie  feptentrionale  de  Norwege  4c  de  La- 
ponie, te  Hnmare,  la  Samogitie,  la  nouvelle  Zenf- 
Me,  I*  Groenland , le  Spitzbmrg  4c  quelques  paya  fep- 
ttntriooaux  d’Amérique  encore  inconnus.  Il 
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Il  y a fous  Il  zont  glaciale  méridionale,  de  la  terre 
eu.de  la  mer;  mais  nous  ne  l'avons  pas  laquelle  des 
deux. 

Le  foleil  ne  fe  couche  ni  ne  Te  lève  pendant  quel- 
ques jours  pour  ceux  qui  font  fous  les  ponts  glacia- 
les ; 6c  plus  il  y a de  ces  jours,  plus  le  lieu  eft  pro- 
che du  pôle,  de  force  que  fous  le  pôle  même,  il  nq 
fc  couche  oi  ne  fe  levé  pendant  lix  mois  entiers;  le» 
lieux  fitués  fous  les  cercles  arctique  Si  antarctique  ont 
un  jour  pendant  lequel  le  foleil  ne  fc  couche  point, 
& un  autre  pendant  lequel  il  ne  le  leve  point;  mais 
dans  les  autres  rerus  il  fc  lève  te  fe  couche. 

Pour  démontrer  cette  propofition  ; rhoififfez  un 
lieu  fous  la  zone  glaciale , fi  élevez  le  pôle  fuivant 
fa  latitude  ; enfuite  appliquant  un  morceau  de  craie 
ou  un  crayon  au  nord  de  l'horlfon , c’ell-à-dire  pro- 
che du  pôle,  décrivez  un  parellele  en  failànt  tourner 
le  globe:  ce  parallèle  coupera  l'écliptique  en  deux 
points,  où  le  foleil  arrivant,  ainli  qu’aux  points  in- 
termédiaires, il  ne  fe  couche  point;  car  tous  les  pa- 
rallèles qui  pafient  A-travers  ces  points  dans  la  rota- 
tion du  globe,  font  au-dellus  de  l'hnrifon  . Si  onapr 
pjique  le  crayon  au  point  oppofé  , 4c  qu’on  décrive 
pu  cercle  parallèle,  il  pafTera  par  deux  points  de  l'é- 
cliptique, où  le  foleil  arrivant,  ainli  qu'aux  points 
intermédiaires,  il  ne  s’élève  point  au-deflus  de  l'ho- 
rifon;  mais  il  en  arrivera  tout  autrement  fi  on  choifit 
le  lieu  dans  l'autre  zant glacial» . Ainfi  par  rapport  aux 
lieux  fitués  fous  les  cercles  arflique  Je  autarcique  , 
ti  on  éleve  le  globe  A 66  degrés  jo  minutes, & qu’on 
le  fafie  tourner , le  premier  degré  du  cancer  tou- 
chera précifément  l'horifon  , « ne  fe  couchera 
point;  de  même  le  foleil  ne  fc  lèvera  point  pour  ce 
lieu,  étant  au  premier  degré  dn  capricorne:  mais  il 
aura  fon  dever  ét  Ion  coucher  dans  les  autrés  degrés 
de  l'écliptique. 

Un  lieu  étant  donné  fous  la  zont  glaciale,  voici 
comme  on  peut  déterminer  quels  font  les  jours  où 
le  foleil  ne  s'y  couche  ni  oc  s’y  leve,  4c  quand  ces 
jours  commenceront  te  finiront. 

Prenez  un  globe,  mettez  le  lieu  fous  le  méridien, 
te  élevez  le  pôle  fuivant  fa  latitude;  enfuite  faifant 
tourner  le  globe , remarquez  les  deux  points  de  l'é- 
cliptique qui  ne  delccndent  point  fous  l’horilon.  Le 
premier  qui  cfi  proche  du  béiier  , montre  le  jour 

ue  le  foleil  ne  fe  couche  poiot , Se  celui  d'auprès 

e la  balance  indique  le  jour  où  il  commence  A fe 
lever;  les  deux  jours  dans  lelquels  l.e  loleil  ell  dans 
ces  points,  il  ne  fera  que  toucher  l'horifon,  & fon 
centre  fera  un  peu  au-dellus;  c'cit  ainfi  qu’on  trouve 
les  jours  pendant  lesquels  le  loleil  fera  tous  l'horifon 
dans  la  partie  oppolêe  de  l’année. 

Les  jours  augmentent  continuellement  dans  les 
lieux  feptentriqnaux , tant  que  le  foleil  avance  de- 
puis le  premier  degré  du  capricorne  jufqu’au  pre- 
mier du  cancer;  c'cft  A dire  depuis  le  zi  Décembre 
jufqu'au  zt  Juin;  mais  il  en  arrive  tqut  autrement 
dans  les  lieux  méridionaux;  c’olt-Adire  quand  le  fo- 
leil fc  meut  depuis  le  cancer  jufqu'au  zi  Décembre. 

Pour  prouver  cette  propofition,  prenez  un  lieu 
quelconque  au  nord  de  l'équateur,  te  élevez  le  pôle 
fuivant  l'a  latitude;  prenez  deux  lieux  ou  plus  dans 
l’écliptique,  te  vous  trouverez  oue.le  plus  proche 
du  premier  degré  du  cancer  reliera  le  plus  long- 
tems  fur  l'horifon.  La  même  choie  arrivera  pour  les 
lieux  qui  font  su  lud  de  l'équateur;  fi  on  éleve  le 
pôle  du  lud  A la  latitude  du  lieu , les  degrés  les  plus 
proches  du  premier  du  capricorne  feront  ceux  qui 
relieront  le  plus  long-tems  fur  l'horifon. 

Les  caulès  des  failons  te  de  la  durée  du  jour  (ont 
les  luivantes,  fous  la  zont  glacial a. 

Z®.  Le  centre  du  foleil  ne  monte  pas  au-defius  de 
l'horifon  pendant  quelques  jours  ou  quelques  mois, 
félon  que  le  foleil  ert  éloigné  du  pôle. 

zv.  Quand  le  foleil  eil  au-deflus  de  l'horilon,  fes 
rayons  tombent  obliquement , pendant  qu’il  tourne 
autour  de  l'horifon. 

}?.  Le  foleil  ne  va  pas  beaucoup  au-defious  do 
l'horilon,  même  pour  les  lieux  fitués  au  pôle  arâi- 
que  ou  aux  environs;  & quoiaue  fon  centre  ne  mon- 
te  pas,  une  partie 'de  fon  difque  paroft  quolques 
jours  avant  le  centre;  car  le  demi-diametre  du  foleil. 
foutient  un  angle  de  i;  minutes.  Par  exemple,  choi- 
fifiez  un  jieu  près  du  pôle  arctique , dont  la  latitude 
foit  Je  67  degrés,  élevez  le  glqbe  à cette  latitude, 
xrous  verrez  qu’aucun  degré  de  l'écliptique,  depuis 
lé  dix-neuviemc  du  fagitraire,  jufqu'au  oozieme  du 
papricorne  , où  le  centre  du  foleil  A ces  degrés 
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ne  parottra  fur  la  partie  du  nord  de  l’horifon  peu.' 
dant  zj  jours,  depuis  le  jo  Novembre  jufqu'au  zt 
Décembre,  Se  que  cependant  une  partie  du  foleil 
fera  lur  l’horifon  pendant  tout  ce  tems.  Le  io  Dé- 
cembre le  bord  touche  l’horilon , le  jo  Novembre 
te  le  ji  Décembre  la  moitié  du  foleil  fera  au-def- 
fus,  te  le  centre  fera  dans  l’horifon;  quand  fon  cen- 
tre aura  atteint  le  quatorzième  degré  du  capricorne, 
il  fera  tout-A-fait  au-dellus  de  l’horifon,  vers  le  Z4 
de  Décembre , 4c  aulfi  quand  il  ell  au  fcizieme  de- 
gré du  fagittaire  ou  vers  le  z6  Novembre. 

Mais  A degrcs  de  latitude  ou  même  A 70,  la 
différence  entre  le  lever  du  centre  le  du  bord  fera 
petite,  4c  A peine  d’un  jour  ou  un  jour  4c  demi;  car 
la  déciinailon  du  foleil  commence  alors  A croître  4c 
décotcre  fort  vite. 

Il  s’enfuit  de  ce  peu  de  dépreffion  qu'il  doir  y 
avoir  quelques  jours  de  crépulcule  avant  le  lever  du 
foleil  4c  après  Ion  coucher;  4c  quand  même  le  lo- 
leil lèroic  uo  jour  entier  fans  fc  lever,  cependant  il 
y a de  la  lumière  A prefquc  toutes  les  heures  du 
jour.  Une  autre  caufe  qui  fait  qu'on  apperçoir  le 
loleil  avant  qu'il  foit  élevé  au-dellus  de  l’horifon, 
ell  la  réfraction  des  rayons . Non-feulement  le  loleil 
parolt  plutôt,  mais  le  crépufcula  arrive  plutôt  dans 
l’air  qu’il  ne  feroit,  s'il  n’y  «voit  point  de  réfrac- 
tion . 

1 4°-  La  lune  énnt  pleine  ou  prefqac  pleine,  relie 
plulieurs  jours  fur  l'horifon  , quand  le  foleil  relie 
defious;  te  ce  tems  eft  d’autant  plus  long  que  le  lien 
efl  plus  voifin  du  pôle;  cependant  elle  n'efi  pas  aile/, 
haute  pour  pouvoir  donnzr  aucune  chaleur;  mai* 
quand  le  foleil  relie  fur  l'horifoa  pendant  toute  une 
révolution  , la  pleine  lune  n'efi  jamais  au-deflus . 

S®.  Les  mêmes  étoiles  fixes  fe  trouvent  prelque 
toujours  fur  l'horifon,  mais  non  les  mêmes  planè- 
tes. Stturne  ell  au-defius  de  l’horifon  pendant  quin- 
ze au»  auprès  du  pôle  le  quinze  ans  au-defious;  Ju- 
piter en  ert  fi»  au-defius  4c  lix  au-defious;  Mars  uii 
au;  Mercure  4c  Vénus  environ  lix  mois:  ce  qui  mec 
encore  beaucoup  de  différence  entre  les  faifons. 

4®.  La  terre  efl  pleine  de  pierres  4c  de  rochers  ets 
beaucoup  d'endroits;  4c  dans  cette  zone  il  n’y  a guè- 
re de  terre  fulphoreulc,  grade,  bitumineule.  Dans 
le  premier  cas,  la  terre  eft  un  peu  fiérile,  4e  dam 
le  IcconJ,  elle  eft  allez  fertile. 

7®.  Les  lieux  de  la  zone  glaciale  font  entourés  de 
mers;  on  ne  connoit  guère  l'intérieur  des  terres. 

8®.  Il  y a Jet  pays  fous  la  zone  glaciale  où  fe 
trouvent  de  hautes  montagnes , le  d’autres  où  il  n'y 
a que  de  vjftes  plaines . 

p®.  Il  fouille  du  pôle  des  vents  fort  froids;  lèvent 
d’ell  y cfi  rare,  4c  celui  d’oued  encore  plus;  mai»  £ 
les  vents  du  nord  régnent  fous  la  zone  glaciale  arc- 
tique ; 4c  fous  l'anctarriquc  ce  font  les  vents  de  fud . 

io®.  On  y voit  des  nuages  4c  des  pluies  très- fré- 
quences . 

On  peut  juger  par  ce  détail  quelles  font  les  fai- 
fons des  zones  froides  ; l’air  en  hiver  y ell  oblcur, 
nébuleux  4c  gelé:  ces  lieux  ont  cependant  la  lumière 
de  la  lune  qui  relie  long-tems  fur  l'horilon;  mais  la 
froideur  du  climat  fait  qu’il  n'y  crut:  rien  du  tout.- 
Au  printems  le  froid  ell  plus  modéré;  cependant  le 
pays  n'efi  pas  encore  exempt  de  neiges , de  pluie» 

4c  des  vents  glaçés  qui  viennent  dn  nord.  Le  froid 
fe  ralentit  torique  le  foleil  pafle  du  premier  degré 
du  bélier  jufqu'au  premier  de  l’écreviffe  . Alors  com- 
mence la  chaleur,  chaleur  qui  cependant  n’efi  pas 
allez  forte  pour  fondre  la  neige.  L’été  arrive  quand 
le  loleil  encre  dans  le  ligne  de  Pécrevifle,  4t  dure 
jufqu'A  ce  qu'il  vienne  au  premier  degré  de  la  ba- 
lance; mais  cet  été  même  eft  quelquefois  traverfé 
par  la  neige;  dc-IA  vient  que  le  blé  ne  peut  pas  mû- 
rir, excepté  en  quelques  endroits  voifins  du  cercle 
polaire  arctique . 

VnilA  d'après  Varenius,  le  tableau  de  la  zone  gla- 
ciale; c'cft  A M.  Thoinpfon  qu'il  appartient  de  le  co- 
lorier; vous  allez  voir  une  fbconde  fois  comme  il  laie 
peindre;  car  je  fuppole  que  vous  avez  déjà  In  la  def- 
cripcion  de  la  zona  torride. 

Notre  hiver,  quelque  rigoureux  qu’il  foit,  dit  cet 
aimable  poète,  feroit  bien  foiblc,  fi  nos  yeux  éton- 
nés perçaient  dans  la  zone  glacial»,  où  durant  les 
trilles  mois,  une  nuit  continuelle  cierce  fur  une  im*  » 
menfe  étendue  fon  empire  étoilé.  LA  le  tulle  exil  J 
dans  des  priions  fans  bornés,  erre  arrêté  par  la  main 
de  la  nature  qui  s’oppofe  à fa  fuite.  Rien  ne  s’offre 
A fa  vue  gue  des  dclcrcs  cnlévelis  dans  la  neige,  des 
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bois  qui  en  font  Itirchargé»,  des  lacs  gdé>,  ét  dan? 
le  lointain,  de  radiques  habitant,  qui  ne  faveur  des 
nouvelles  du  genre  humain,  que  quand  les  caravanes 
dans  leurs  courlès  annuelles  tournent  vert  la  côte 
dorée  du  riche  Cathay.  Cependant  cet  peuples  four- 
rds  vivent  tranquilles  dans  leurs  forêts;  ils  font  vdtut 
d'hermines  blanches  comme  la  neige  qu'ils  foulent 
aux  pids,  ou  de  martres  du  noir  le  plus  luifant,  or- 
gueil fumptueux  des  cours! 

Là  les  daims  s'aflemhicnt  en  troupe  St  fe  ferrent 
pour  s'échauffer.  L'dlan  avec  fon  bois  dleve  fa  tête 
ac  deflous  la  neige , St  relie  endormi  dans  l’ahyfme 
blanc.  L'ours  diiforme , fauvage  habitant  de  ces  lieux , 
eil  encore  défiguré  par  les  glaçons  qui  pendent  au- 
tour de  loi.  Il  marche  l'eul,  & avec  une  patience  tic- 
re,  dédaignant  de  fe  plaindre,  il  s'endurcit  contre 
le  belbin  preflanr. 

Dans  les  rdgioos  fparieufes  du  Nord,  qui  voient 
le  bouvier  cclelle  conduire  fon  char  à pas  lents,  une 
race  nombreufe  en  butte  aux  fureurs  du  Caurut  gla- 
cial, ne  connoit  point  le  plaifir,  fit  ne  craint  point 
les  peines.  Ce  peuple  ralluma  une  fois  la  flamme  du 
genre  humain  éteinte  dans  un  efclavage  policé:  il 
chafla  courageufemenr  St  avec  une  rapidité  terrible, 
les  tribus  errantes  de  la  Scythie,  les  poofla  fans  qu’ 
elles  puflent  réflfler,  jufqu'au  fud  affaibli,  6c  donna 
une  aouvelle  forme  à l'univers  vaincu. 

Les  fils  de  Lapland  méprirent  au  contraire  le  mé- 
tier barbare  & infenfé  de  la  guerre;  ils  ne  deman- 
dent que  ce  que  la  Ample  nature  peut  lear  donner  : 
ils  aiment  leurs  montagnes,  St  jouiflent  de  leurs  ora- 

fes.  Les  faux  befoins,  enfant  de  l’orgueil,  ne  trou- 
lent  point  le  cours  paiflble  de  leur  vie,  & ne  les 
engagent  point  dans  les  détours  agités  de  l'ambition . 
Leurs  rennes  font  toutes  leurs  richeflcs;  ils  en  tirent 
leurs  tentes,  leurs  robes,  leurs  meubles,  une  nour- 
riture faine,  une  boillon  agréable.  La  tribu  de  ces 
animaux  débonnaires,  docile  à la  voix  du  maître, 
tend  le  col  au  harnois  qui  l'attache  à la  voiture,  St 
ils  l’emportent  rapidement  à-travers  les  collines  St 
les  vallons,  qui  no  font  qu’une  plaine  endurcie  fous 
une  croûte  de  glace  bleuâtre. 

Ces  peuples  trouvent  même  dans  la  profondeur 
de  la  nuit  polaire  un  jour  fufflfant  pour  éclairer  leur 
chaflc,  St  pour  guider  leurs  pat  hardis  vers  les  belles 
plaines  de  Finlande;  ils  font  conduits  par  la  clarté  va- 
cillante des  météores,  dont  la  lueur  réfléchir  Tant  celle 
.fur  les  cieux,  St  par  des  lunes  vives,  St  des  étoiles 

Ïtlus  lumineulés,  qui  brillent  d’un  double  éclat  dans 
e firmament.  Le  printems  leur  arrive  du  fud  rembru- 
ni. L’aurore  oblcure  s’avance  lentement;  le  foleil  ne 
fine  d’abord  que  parottre;  Il  étend  enlbitc  fon  cercle 
enflé,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  vu  pendant  des  moi»  en- 
tiers; toujours  failant  la  ronde,  il  continue  fa  courfe 
fpirale  ; & il  eft  prêt  à lubmerger  fon  orbe  enflam- 
mé, il  tourne  encore,  éc  remonte  au  firmament. 

Dans  cette  joyreufe  faifon,  les  habirans  tirent  leur 
pêche  dei  lacs  « des  fleuves  aux  lieux  où  s’élèvent 
les  montagnes  de  Nécmi  fréquentées  par  les  fées , 
St  où  le  Tenglio,  orné  de  quelques  rofes,  roule  les 
flots  argentin; : ils  retournent  gaiement  le  loir  char- 
gés de  poiflon  à leurs  tentes,  où  leurs  femmes  dou- 
ces & pures , qui  tout  le  jour  ont  vaqué  à des  foins 
utiles,  allument  du  feu  pour  les  recevoir.  Race  trois 
fois  heoreufel  A l’abri,  par  la  pauvreté  du  pillage 
des  lois  éc  du  pouvoir  rapace,  l'intérêt  ne  jette  ja- 
mais parmi  vous  la  femence  du  vice,  St  vos  bergers 
innocent  n'onr  point  été  ternis  par  le  (buffle  de  l’a- 
mour infidèle!  . : ■> 

St  l’on  s'avance  au-delà  du  lac  de  Tornéa  St  jus- 
qu'au mont  Hécla,  on  y voit,  chofe  étonnante,  les 
flammes  percer  à-travers  les  neiges.  Enfuite  s’offre 
le  Groenland,  pays  le  plus  reculé  éc  jufqu'au  pôle 
lui-même,  terme  fatal  où  la  vie  décline  graduelle- 
ment & s’éteinc  enfin.  Là  nos  yeux  fufpennus  fur  la 
(cène  fauvage,  it  prodigieufe  confïderent  de  nouvel- 
les mers  fous  un  autre  firmament.  Ici  l'hiver  aflïs  fur 
un  trône  azuré  rient  dans  Ton  palais  fa  terrible  cour; 
dans  fon  empire  aerien  , on  entend  à jamais  la  con- 
fufiun  it  les  tempères.  C’eft.là  que  le  froid,  fombre 
tyran,  médite  fa  rage;  c’etl-là  qu’il  arme  les  vents 
d'une  gelée  qui  fub(ogoc  tout , qu’il  forme  la  fiere 
grele,  St  qu’il  rama  Ile  en  tréfors  les  neiges  dont  il 
accable  la  moitié  du  globe . 

De-là  tournant  à l’cft  jufqu'à  la  côte  de  Tartarie, 
on  parcoure  tranfi  le  bord  mugiflant  de  la  mer,  où 
des  neiges  entaflées  fur  . des  neiges  réfident  depuis 
les  premiers  tems,  ét  iembleot  ménacer  les  cieux. 
. , Tm*  XVII. 
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Là  des  montagnes  de  glaces  amoncelées  pendant  des 
ficelés  psroiflénr  de  loin  au  matelot  rremblant , un 
atniolphrre  des  nuages  blancs  St  fins  forme.  Des  al- 
pes  énormes  St  horribles  à la  vue  fe  ménacent  réci- 
proquement, St  penchent  fur  la  vague,  ou  fe  précl- 

Ïiitent  avec  un  bruit  affreux,  qui  Tctnble  annoncer 
e retour  du  cahos,  fendent  l’abyme  , St  ébranlent 
le  pôle  même.  L’Océan,  tout  puiflant  qu'il  cft,  oe 
peut  réfifler  à la  foreur  qui  lie  tout;  accablé  juf- 
qu’au  food  de  les  entrailles  par  l’effort  vidorieux  de 
la  gelée,  il  cft  enchaîné  lui-même,  St  il  lui  eft  or- 
donné de  ne  plus  rugir.  Tout  enfin  n’eft  qu'une 
étendue  gljcée  , couverte  de  rochers  ; trilles  plages 
dépourvues  de  tous  les  habitans , qui  s'enfuient  au 
fud  par  un  inftind  naturel  dans  cea  mois  terribles. 
Combien  fonr  malheureux  ceux  qui , embarraflés 
dans  les  amas  déglacé,  reçoivent  en  ces  lieux  le  der- 
nier regard  du  foleil  couchant,  tandis  que  la  très- 
longue  nuit,  nuit  de  mort  St  d'une  gelée  dure  St 
dix  fois  redoublée,  tombe  avec  horreur  fur  leurs 
têtes.  Elle  les  glace  en  un  din-d'ceil,  les  rend  ftupi- 
dement  immobiles,  St  les  gelc  comme  des  flatues 
qui  blanchiflcnt  au  fouffle  du  nord. 

Ah,  que  les  licentieux  St  les  orgueilleux , qui  vi- 
vivent  dans  la  puiflsnce  & dans  l’abondance,  réflé- 
chi lient  peu  à ces  malheurs I Ceux  qui  nagent  dans 
U volupté  ne  penfent  pas;  tandis  qu'ils  fe  plongent 
dans  les  plaifirs , combien  il  en  efl  qui  éprouvent  les 
douleurs  d«  la  mort,  St  les  différens  maux  de  la  vie; 
combien  périflenc  dans  les  mers,  dans  les  forêts, 
dans  les  fables  ou  par  le  feu  ; combien  verfent  leur 
faog  dans  des  dilpures  honteufes  entre  l'homme  éc 
l’homme,  combien  languiflent  dans  le  belbin  é<  dans 
l’obfcurité  des  priions,  privés  de  l'air  commun  à 
tous , Si  de  l’ufage  commun  aulfl  de  leurs  propres 
membres,  combien  mangent  le  pain  amer  de  la  mi- 
ferc,  éc  boivent  le  calice  de  la  douleur;  combien 
n’ont  d'autre  demeorc  que  la  chétive  cabane  de  la 
trille  pauvreté,  ouverte  aux  injures  de  l’hiver! 

Dans  le  vallon  paiflble  où  la  fagefle  aime  à demeu- 
rer avec  l'amitié , la  paix  St  la  méditation , combien 
en  eft-il  qui,  remplis  de  fentimens  vertueux,  lan- 
guiflenr  dans  des  malheurs  fecrcts  éc  profonds,  qui, 
panchés  fur  le  lit  de  mort  de  leurs  plus  chers  amis 
marquent  éc  reçoivent  leur  dernier  foupir.'  Hom- 
mes livrés  au  délire  des  pallions,  retracez-vous  de 
telle»  idées;  longez  à tous  ces  maux,  éc  à mille  au- 
tres qui  ne  fe  peuvent  nommer,  éc  qui  font  de  1a 
vie  une  fcène  de  travail,  de  fouflrances  éc  de  cruel- 
les peines.  Si  vous  vous  en  occdpiez,  le  vice  qui 
vous  domine  paroteroit  effrayé  dans  fa  carrière,  vos 
mouvemens  guidés  au  hafard  éc  intercadens  devien- 
draient des  penfées  utiles , votre  cœur  pénétré  s’é- 
chaufferait de  charité,  la- bienfaifance  dilaterait  en 
vous  fes  defirs,  vous  apprendriez  à foopirer,  à mê- 
ler vos  larmes  à celles  des  malheureux,  ces  mouve- 
ment fe  tourneraient  en  goûts,  éc  ces  gofirv  perfec- 
tionnés graduellement  établiraient  en  vous  l’exercice 
de  l’humanité,  la  plus  belle  vertu  dont  les  mortels 
puiflent  être  épris.  (Le  cbrvalier  ni  J^vcovkt  . ) 
Zones  TEMPÉafEi,  ( Gio[ . mtd.  ) les  deux  zonit 
temférétt  font  entra  la  torride  éc  le»  glaciales,  c’eft- 
à-dire  entre  les  tropiques  éc  les  cercles  polaires, 
chacune  contient  4»  degrés  de  largeur:  celle  qui  eft 
entre  le  tropique  de  t’Ecreviflc  St  le  cercle  polaire 
arctique  (comme  celle  où  nous  habitons)  efl  appel- 
le: zone  ttmpirit  Icptcntrioitale  , ét  l’autrequi  eft  en- 
tre le  tropique  du  Capricorne  éc  le  cercle  polaire  an- 
tarftique , le  nomme  mtridienttle  à l’égard  de  la  nôtre *. 

Ces  deux  zontt  font  dites  ttmpiriet  à caufè  de 
leur  fituation  entre  la  torride  éc  les  glaciales;  leur* 
extrémités  néanmoins  participent  beaucoup  de  l'excèt 
du  froid  éc  du  chaud , enforte  qu’il  n’y  a que_  le  mi- 
lieu qui  mérite  à jufte  titre  le  nom  de  ttmpiri , les 
autres  parties  de  cette  zont  étant  ou  trop  froides  ou 
trop  chaudes,  à proportion  qu’elles  font  plus  ou 
moins  près  des  autres  xontt. 

Ceux  qui  habitent  l’une  ou  l’autre  des  ztnts  ttm- 
piritt  n’ont  jamais  le  foleil  fur  la  tête,  éc  les  jour» 
y font  toujours  moindres  que  de  vingt-quatre  heo- 
res , parce  que  l’horilon  coupe  tous  les  parallèles 
du  foleil,  qui  psr  conféquent  fe  leve  éc  fe  couche 
chaque  jour:  l’équinoxe  arrive  deux  fois  l’annee  su 
tems  ordinaire,  éc  le  pôle  y cft  toujours  plus  élevé 

Îiue  de  vingt-trois  degrés  éc  demi , éc  moins  que  de 
oixante-flx  degrés  éc  demi,  ce  qui  fait  que  hors 
de»  tema  des  équinoxes  les  jours  font  inégaux  aux 
nuits,  • ’ . 
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...»  y « plu  &tvr»  /toile»  ( plo»  ou  moins,  félon  l’e* 
bbquscé  <le  I*  Iphere  ) qui  font  hor»  du  cercle  po- 
laire, proche  du  pôle  élevé,  & qui  ne  fe  couchent 
point  i tt  d'autres  giu  font  hor»  du  cercle  polaire 
oppoi'é.  ôc  qui  ne  fe  lèvent  j»m»i«  : le»  crépofcule* 
y font  plu»  grand»  que  dan»  la  item  torride,  parce 
que  le  folcii  del'cendant  plua  obliquement  fur  l'hori- 
fon  n'arrive  fui  li-côt  è Palmiceutarath  éloigné  de 
rhorifon  de  dix-huit  degré»,  que  s’il  defeendoit  per- 
pendiculairement: l'inégalité  de»  jour»  s'augmente 
d'autant  plu»  que  le  pôle  eft  élevé  fur  l'horilon , ce 
qui  fait  qu'il  y $ des  nuits  qui  ne  font  qu'un  crépuf- 
pôle  en  plulieurs  années  des  a mer/  ttmpirit  s , corn- 
me  il  arrive  à Paris  pendant  quelques  jours  de  l’été 
favoir  environ  huit  jour*  devant  de  après  le  folflice 
d'été , parce  que  le  foleil  pendant  ce  tems-là  ne  de- 
scend jamais  dix-huit  degrés  fous  l’horilon  . 

Personne  n'igoore  que  la  tw  ttmpirit  feptentrio* 
siale  compreml  toute  l’F.urope,  l’Alie,  (excepté  la 
Cherfoeefe  d’or  te  les  Ile»  de  la  mer  indienne  j , une 
grande  partie  de  l' Amérique  feprcntriooalc , de  l’Q- 
«éan  atlantique  ic  de  la  mer  Pacifique. 

La  xnt  ttmpirit  méridionale  contient  peu  de 
pays,  encore  ne  foot-ils  pas  tous  cousus:  mais  il  y 
a beaucoup  df  niera , «ne  partie  de  l'Afrique  méri- 
dionale , du  Munomotapa , le  cap  de  Boone-Efpéran- 
ce,  une  bonne  partie  de  la  terre  Mugellanique,  une 
portion  du  firéiil,  le  Chili,  le  détroit  de  Magellan, 
6c  une  grande  partie  des  mets  Atlantique,  Indienne 
6c  Pacifique. 

Quoique  l'approche  ou  l’éloignement  du  foleil  di- 
rigent principalement  le»  fartons  de»  zone/  Umptrits, 
il  y a cependant  bien  d’autre»  cauléi  qui  y produi- 
sent le  chaud  ou  le  froid  luivaot  les  lieux,  comme 
«ou»  allons  le  voir. 

D'abord  les  failons  différent  dans  divers  endroits 
«le  la  zeit  ttmpirit , enforte  que  fous  le  même  cli- 
jaist  il  fait  plu»  chaud  ou  plut  froid,  plus  fec  ou  plus 
humide  dans  un  lieu  que  daos  un  autre;  cependant 
iee  faifnns  oe  different  jamais  de  l’hiver  è l’été,  ni 
•de  l'été  à l'hiver;  les  variétés  qui  fe  rencontrent  dé- 
pendent de  la  sature  du  fol , haut  ou  bas , pierreux 
OU  marécageux,  proche  ou  loin  de  la  mer. 

La  pl#,i»rf  des  lieux  voilins  du  tropique  font  fort 
chauds  en  éeé;  quelques-uns  out  uoc  faifon  humide 
ù-peu  près  femblable  è celle  de  la  x**t  torride,  àinli 
dan»  la  partie  du  Giqurate  qui  eft  au-delà  du  tropi- 
que, il  y»  les  même»  mois  de  Cfcberefie  Se  d'humi- 
dité qu’en -dedans  du  tropique,  6[  l’été  fe  changf  en 
-V"  «nw  pluvieu».  Chez  nous,  nous  ne  jugeons  pas 
ale  l’hiver  6c  de  l’été  par  la  léchercfle  6c  l'humidité, 
tuais  par  le  chaud  it  le  froid. 

Sur  les  côte»  de  Perle  6i  au  pays  d'Ormus,  il  y 
0 tant  de  chaleur  en  été,  à eaufe  du  voifinage  du 
üaled,  que  le»  habirans,  homme»  fr  femme»,  dor- 
atveot  la  ouït  dans  des  citerne»  pleine»  d'eau.  II  fait 
au®  très -chaud  en  Arabie. 

Dan»  prel'que  toute  la  Barbarie,  fc'e*  a in  G qu'oa 
nomme  le»  p»y»  d'Afrique  litué»  for  la  Méditerra- 
née ),  il  commence  à régnât  aprè»  le  milieu  d'Oâo- 
bre  pn  froid  vif  6l  des  pluie»,  fuivmt  le  rapport  de 
JLéoo  l’africain  ; te  aux  moi»  de  Décembre  6t  de  Jan- 
vier., 1e  froid  ert  plus  violent  (ainfi  que  par-tout 
pilleurs  fous  la  psv  ttmpirit,)  mai»  ce  «'ert  que  le 
piatioj  au  mois  de  Ftfvraçr,  la  plua  grande  partie  de 
l'bivcr  ert  pillée,  quoique  le  tenu  reftp  trè»-in- 
conftant  ; en  moi»  de  Mars,  les  vent»  de  oord  il 
d’ouell  fou®. -ut  fortement,  ic  leu  arbre»  font  ai  or» 
changé*  de  fleura:  en  Avril , l#s  fruit»  font  formé», 
de  forte  qu  à U fin  de  çe»  moi»  oq  a des  cerife»i  au 
milieu  de  Mai,  on  commence  à cueillir  de»  figues  fut 
ict  arbre»  i l'on  trouve  de»  refont  mûr»  dan»  quel- 
que» endroits  i la  mi-Juio.  Le  moiflon  des  figues 
pft  en  état  d'dtr»  faite  eo  A-fot.  - ■ 

Le  priatems  terreftre  commence  le  ly  Février,  6c 
£q!C  ic  if  Mai,  4&o* lequel  tems  il  y a toujours  un 
vent  frai».  S'il  ne  tombe  Pi»  de  pluie  entre  le  *y 

È Avril  & le  ^ Awi,  on  cAioïc  que  c’cft  an  mauvais 
nei  on  compfe  que  l'éfé  dure  jufqu'au  id  Août: 
sems  rft  alors  ervaud  & Certin . Ou  place  l’aiïtom» 
pe  entre  le  n Août  6c  le  16  Novembre,  te  U cha- 
Uur  o.efl  p«*  G grande  dans  ces  deux  mois.  Cepeo- 
flant  les  encten»  comptoient  le  «ema  le  plus  chaud  en- 
**  M.  Ao^t  6c  le  ty  Septembre,  parce  que  c’é- 

Îtoit  celui  où  le»  figue», le»  coiqgs  6t  tons  le» autre» 
rujts  mûrilloicot;  te  ils  piaçoient  leur  hiver’ depuis 
t ty  Novembre  jufqu'au  iy  Février,  qu’ils  a'occa- 
poient  à labourer  les  plaines  . lit  étoiept  perûudd» 
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qu’il  y avoit  aoujours  dans  l’année  quarante  jours  de 
grandes  chaleur»  qui  commençoient  le  ta  Juin,  ét 
autant  de  jours  de  froidure,  qui  commençaient  le 
la  Décembre.  Le  td  de  Mars  6c  de  Septembre  font 
les  jours  de  leurs  équinoxes,  éc  ceux  de  leurs  Iblfti- 
ces  arrivent  le  té  de  Juin  ét  de  Décembre . 

Sur  le  mont  Atlas,  qui  ed  è jo  degrés  ao  minutes 
de  latitude-nord,  on  ne  divine  l'année  qu'en  deux  par- 
ties; car  on  a un  hiver  confiant  depuis  Oâobre  jof- 

Ken  Avril , te  l'été  dure  depuis  Avril  jel'qu’en  Oâo- 
: cependant  il  n’y  s pas  un  feul  jour  où  le  lom- 
uter  des  montagnes  ne  toit  couvert  de  neige . 

Les  failons  de  l’aonée  partent  aofii  fort  vite  eo  No- 
midie;  on  y recueille  le  blé  en  Mai,  & le»  datte»  eu 
Oâobre I le  froid  commence  eu  milieu  de  Septembre, 
te  dore  julqu'en  Janvier.  Quand  il  ne  tombe  pas  de 
pluie  en  Oâobre,  les  laboureurs  perdent  toute  efpé- 
raoce  de  pouvoir  femer.  [I  en  ert  de  môme  quand  il 
ne  pleut  pas  en  Avril.  Léoa  l'Africain  noua  aflure, 
qu’il  y a daos  le  voifinage  du  tropique  du  cancer, 
beaucoup  de  montagnes  chargées  de  neiges. 

La  partie  feptentriootle  de  la  Chine,  ert  à-peu- 
près  à la  même  latitude  que  l'Italie,  puifqu’elle  s'é- 
tend  depuis  le  jo»  degré  jufqu’au  *i«  degré  de  ittit. 
cependant  le  froid  qui  vient  lelon  le»  apparence» , des 
montagnes  neigeufir»  de  Tartarie,  s'y  fait  fenrir  fi 
vivement,  que  le»  grande»  rivières  tt  les  lac»  fo  gè- 
lent . 

foi  nouvelle  Albion,  qooique  fituée  i 4*  degrés  de 
latitude-nord,  6e  aurti  proche  de  l'équateur  que  l’Ita- 
lie, ert  cependant  G froide  au  mois  de  juin,  que 
quand  l’amiral  Dr ticc  y alla , il  fut  forcé  de  «tour- 
eer  au  iud,  parce  que  le»  montagnes  écoient  alors 
couvertes  déneigés. 

Profper  Alpin  dit  dans  foo  livre  de  la  Médecine 
égyptienne!  que  le  prùuems  de  t’année  en  Egypte, 
arrive  en  Janvier  4c  Février;  que  l’été  y commence 
en  Avril,  6c  dure  en  Juin,  Juillet  te  Août;  que  l'au- 
tomne arrive  en  Septembre  tt  Ofrobre;  tt  l’hiver, 
en  Novembre  te  Décembre.  Ou  coupe  Ut  blé  en 
Avril,  4t  on  le  bat  au/Ifor;  de  forte  qu’on  ne  voit 
pas  on  épi  dsns  la  campagne  eu  io  de  Mai,  oi  encan 
fruit  fur  les  arbres. 

Au  détroit  de  Msgeüan  tt  dans  les  pays  voifins , 
qui  font  à y»  degré»  latitude;  l’été  ert  froid,  car  le» 
Hollandois  trouvèrent  dans  Une  baie  de  ce  détroit, 
un  morceau  de  glace  en  Janvier,  qui  devrait  tere  fe 
mois  le  plus  chaud»  te  for  les  montagnes  de  la  côté, 
OU  voit  de  la  neige  pendant  tout  l'été.  On  remarque 
eu  général  que  dans  le»  pays  de  là  etrt  ttmptrit  mé- 
ri<Jionale,  le  froi<|  ett  plut  grand»  les  pluies  plus  for- 
ce» , ôc  la  chjleor  moindre  en  été  que  fous  la  mv 
tempérée  lèptentriosiale.  Seroit-ce  que  la  foleil  réi- 
térait plu»  long-tems  dans  la  partie  lepteetriontle  de 
l'écliptique,  St  qu’il  s’y  meut  plus  lentement  qua  dan» 
la  partie  méridionale? 

Aut  environs  de  la  ville  du  Péroa,  due»  U pro- 
vince du  Pocofi,  il  fait  fi  froid,  que  rie»  ne  peut 
croître  t a mille»  à la  ronde.  Au  royaume  du  Chili, 
qui  a’étcod  depuis  le  jo  jufqu’au  yc*  degré  de  lati- 
wde-fud  , le  prinrem*  commence  au  moaa  d’Août. 
plutôt  qu'il  nr  devrait,  foirant  le  cours  du  foleil,  % 
finit  au  milieu  de  Novembre.  Enfoite  vient  l'été  qui 
dure  julqu’au  tpüitu  de  Février;  l’automne  foecede 
juiqu’aa  milieu  de  Mai.  Alors  commence  l'hiver, 
qui  ert  humide  6c  fort  aseigeux  for  les  montagnes. 
Le  froid  ert  aulfi  confidérable  dans  les  vallées,  à eaufe 
d’un  vent  vif  tt  piquant  qui  raccompagne.  • 

Au  Japon,  l’hiver  ert  neigeux,  humide,  4c  plus 
froid  que  dans  d'aotres  pays  qui  ont  U môme  latitu- 
de , parce  que  oe  rayapme  ert  entrecoupé  de  détroit»» 
tt  qu'il  ert  entouré  de  le  mer 
••  Enfin,  il  n'ert  point  fur  la  terre  de  température 
plut  beureufe  4c  plut  favorable  que  celle  cPohe  par* 
de  i'Efpagnè  , de  l’Italie  St  for-tout  de  la  Fran. 
ce.  Ceft  ici  que  tes  gelées  de  l’hiver  préparent  fana 
horreur  leor  nttre  4c  leur  fécondité  . Ici  ; le  prin* 
Fems  varié  fit  fleuri.' modéré  par  des  plaies  douces 
4t  fertiles,  le  feu  de  la'  nature  agifiante.  Ici,  le  fo* 
foil  éclairant  le»  nuage» , produit  une  ' chaleur  vivi, 
fiante,  darije  fes  influence»  fur  l'homme,  furletani. 
maux,  for  les  régéràux;  couvre  la  terre  de  fruit»,  .. 
4c  le»  amené  à leor  maturité . Ici,  l’automne  cou. 
tbnnée  d’épis  qui  s’agitent 'for  ’ nos  champs  dorés, 
met  ia  faulx  dans  là  main  du  eoJtivatéur,  pour  qu'il 
recueille  svee  reconnoifltnce,  la  moi  (ion  abondante  ' 
de»  préfeoi  de  Cerè» , de  Pormune,  tt  du  fils  aima* 
bl«  de  1»  crédule  fiémélé.  Telles  font  le»  faifons  de 
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notre  zom e:  mai*  mi  voix  trop  foible  pour  chanter 
leurs  délices,  veut  que  j'emprunte  de  nouveau  les 
peintures  brillante*  ét  (pirituelles  qu'en  a fait  M. 
Thom pfori . Sa  mufe  plaît  anunc  qu'elle  inftruit . Vous 
jugerez  pour  la  troifieme  fois , comme  elle  fait  em- 
ployer dans  fes  deferiptions  la  variété,  l’harmonie, 
('image  êc  le  fentiment. 

Quand  le  foleil  quitte  le  ligne  du  bélier  , it  que  le 
brillant  taureau  le  reçoit,  ratmofphere  s'étend  , ét 
les  voiles  de  l'hiver  font  place  à des  nuages  légers, 
épars  fur  l’horil'on.  Les  vent*  agréables  lortent  de 
leurs  retraites,  délient  la  terre,  4c  lui  rendent  la  vie, 
Diffugnc  vives  , 

L * neige  a difparu  ; bien:  St  par  la  ver  tiare 
Les  coteaux  feront  embellis : 

La  terre  ouvre  fou  fein,  & change  de' parure-. 
Les  fleuves  coulent  dans  leur  Ut . 

Le  laboureur  plein  de  joie,  fc  félicite.  Il  tire  de 
l'étable  fes  hoeufs  vigoureux,  les  mene  à leurs  tra- 
vaux, pefe  fur  le  foc,  brife  la  glèbe  , 4c  dirige  le 
fillon,  en  rangeant  la  terre  des  deux  c&tés.  Plus  loin 
un  homme  vêtu  de  blanc.  Terne  libéralement  le  grain; 
la  herfe  armée  de  pointes,  fuit  ét  ferme  la  l'cène. 

Ce  que  les  douces  haleines  des  zéphirs,  les  rol'ées 
fécondes  , ét  les  fertiles  ondées  ont  commencé , l’œil 
du  pere  de  la  nature  l'acheve;  il  darde  profondé- 
ment fes  rayons  vivifiant,  4t  pénétré  jufqucs  dans  les 
retraites  obfcures  de  la  végétation.  Sa  chaleur  le  fub- 
divife  dans  les  germes  multipliés,  St  fe  metamor- 
phofe  eu  mille  couleors  variées  lur  la  robe  renaiflan- 
te  de  la  terre.  Tu  concours  fur-tout  à nos  plaifirs, 
tendre  verdure,  vêtement  univerfelde  la  nature  rian- 
te; tu  réunis  la  lumière  ét  l’ombre;  tu  réjouis  la  vûe, 
St  tu  la  fortifies;  tn  plais  enfin  également  fqus  tou- 
tes les  nuances . 

Sortez  du  fein  des  violettes, 

Craiffez  feuillages  fortunés  i 
Couronnez  ces  belles  retraites , 

Ces  détours , ces  routes  /'ecr  effet 
Aux  plus  doux  accords  definis! 

Ma  mufe  par  vous  attendrie, 
v D'une  charmante  rêverie 
Subie  déjà  C aimable  lai ; , 

Les  bois , les  vallons,  les  montagnes, 

Toute  ta  feine  des  campagnes 
Prend  une  orne,  & t'orne  pour  moi. 

L'herbe  nouvelle  produire  par  l’air  tempéré,  fe 
propage  depuis  les  prés  humiJe*  jufqucs  fur  la  colli- 
ne. Elle  crotc , s’épailfit,  St  rit  à l'œil  de  toutes  parts; 
la  feve  des  arbrifleaux  poufie  les  jeunes  boutons,  St 
fe  développe  par  degré  . La  parure  des  forêts  fe  dé- 
ploie, St  déjà  l'œil  ne  voit  plus  les  oileaux  dont  on 
'entend  l*s  concerts.  La  main  de  la  Nature  répand  à 
la  fois  dans  les  jardins,  des  couleurs  riantes  fur  les 
fleurs,  St  dans  l'air,  le  doux  mélange  des  parfums. 
Le  fruit  attendu  n’ert  encore  qu’un  germe  naiflant, 
caché  fous  des  langes  de  pourpre. 

Des  ob/cts  fi  charmons , an  fijour  fi  tranquille  , 
La  verdure , les  fleurs  , les  oi féaux,  les  beaux  fours-, 
Tout  invite  le  /âge  A chercher  un  a/yte 
Contre  le  tumulte  des  cours. 

Puifiai  jc  dans  cette  fiifon,  quitter  la  ville  enfe- 
velie  dans  la  fumée  St  dans  le  Ibmmeil!  Qu'il  me 
foit  permis  de  venir  errer  dans  les  champs , où  l’on 
rcfpire  ta  fraîcheur,  St  où  l'on  voit  tomber  les  gout- 
tes tremblâmes  de  l’arburte  penché!  Qie  je  prome- 
oc  mes  rêveries  dans  les  labyrinthes  rufliques,  où 
naifienc  les  berbes  odoriférantes , parfums  des  laita- 

§es  nouveaux!  que  je  parcoure  les  plaines  émaillées 
e mille  couleurs  tranchantes,  St  que  paflant  de  plai- 
fir  en  plaifir,  je  me  peigne  les  trélors  de  l’automne, 
i travers  les  riches  voiles  qui  femblent  vouloir  bor- 
ner mes  regards! 

La  fécondité  des  pluies  printanières  perce  la  nue, 
abreuve  les  campagnes,  St  répand  une  douce  humi- 
dité dans  tout  l'atmolphere . La  bonté  du  ciel  vcçfe 
fans  mefurc  l’herbe,  les  fleurs  St  les  fruits.  L’ima- 
gination enchantée,  voit  tous  ces  biens  au  moment 
même  où  l’œil  de  l’expérience  ne  peut  encore  que 
je  prévoir  . Celle-ci  apperçoit  a peine  la  première 
pointe  de  l'herbe;  St  l'autre  admire  déjà  les  fleurs, 
dont  la  verdure  doit  être  embellie.  , 
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La  terre  reçoit  la  vie  végétative;  le  foleil  change 
en  lames  d'or  les  nuages  voifios:  la^  lumière  frappe 
les  montagnes  rougics:  fes  rayons  fe  répanJcnt  (or 
les  fleuves,  éclairent  le  brouillard  jsumllant  ft:r  la 
plaine,  St  colorent  les  perles  de  la  rolée.  Le  payfa- 

Se  brille  de  fraîcheur , de  verdure,  St  de  joie;' les 
ois  s'épailfiOent;  la  mutique  des  airs  commence  , - 
s’accroît,  fe  mêle  en  concert  champêtre  au  mur- 
mure des  eaux . 

Les  troqpeaux  bêlent  fur  les  collines;  l’écho  lenr 
répond  du  fond  des  vallons.  Le  zéphir  foolflc;  le 
bruit  de  les  ailes  réunit  rouies  les  voix  de  la  nature 
égayée . L’arc-cn-ciel  au  même  inflar.t  fort  des  nua- 
ges oppolcsa  il  développe  toutes  les  couleurs  pre- 
mières, depuis  le  rouge  juiqu’au  violet,  qui  fe  perd 
dsns  le  firmament  que  l'arc  célellc  embrafle,  St  dans 
lequel  il  femble  fe  confondre.  Illullrc  Newton,  ces 
nuages  oppol'és  au  foleil  , St  prêts  h fe  rél'oudre  en 
eau,  forment  l'effet  de  ton  prilmc,  dévoilent  A l’œil 
inilruit  l’artifice  admirable  des  couleurs,  qu’il  n’étoie 
rélervé  qu'à  toi  de  découvrir,  fous  l’enveloppe  de 
la  blancheur  qui  les  dérobe  à nos  regards! 

Enfin  l’herbe  vivante  fort  avec  profnfioo , St  la 
terre  entière  en  ert  veloutée.  Le  pins  habile  hotani- 
fle  ne  fauroit  en  uombrer  les  elpeccs,  quand  atten- 
tif à fes  recherches , il  marche  le  long  du  vallon  fo- 
litairc;  ou  quand  il  perce  Ici  forêts,  St  rejerre  tri-  > 
dément  les  mauvaifes  herbes,  l'entant  qu’elles  ne  fone 
telles  à fes  ycui , que  parce  que  l'on  lavoir  e(l  bor- 
né; ou  lorfqu'il  franchit  les  rochers  éfearpés,  ét  por- 
te au  fommer  des  montagnes  des  pis  dirigés  par  le 
lignai  des  plantes  qui  femblcnr  appeller  Ton  avide 
cûriofitéi  car  la  nature  a prodigué  pir-toiit  fes  fa- 
veurs; elle  en  a confié  les  germes  fois  nombre  aux 
vents  favorables,  pour  les  dopofer  au  milieu  de»  élc- 
mens  qui  les  doivent  nourri^ . 

Lorlque  le  foleil  dardera  les  rivons  du  haut  de 
fon  trô.ie  du  midi , repofe-toi  à l’abri  du  lilas  fan- 
vage,  dont  l'odeur  cil  délcÛ-'blc.  I,à,  la  primevère 
penche  fa  tête  baignée  de  rol'éc,  & la  violette  fc  ca- 
che parmi  les  humbles  enfans  de  l'ombre;  fi  ru  l'ai- 
mes mieux  , couche-roi  fous  ce  frêne,  d’où  la  co- 
lombe à_  l'afie  rapide  prend  fon  ellort  bruyant  ; ou 
bien  enfin  allis  au  pié  de  co  roe  lourcilleux,  refide 
éternelle  du  faucon . Iiille  errer  tes  penfées  à tra- 
vers ces  fcêncs  champêtres  , que  le  berger  de  Man- 
toue  illufira  jadis  par  l’harmonie  incomparable  de 
les  chants: 

Tu  D/V  fur  ces  cSteauX  fertiles 
Des  troupeaux  riches  nombreux  i 
Ceux  qui  1rs  gardent  font  heureux. 

Et  ceux  qui  'les  ont  /ont  tranquilles . 

Puiflc-tu,  à leur  exemple,  afioupi  par  les  échos  de# 
bois  ét  le  murmure  des  eaux  , réunir  mille  image* 
agréables,  émoufier  dans  le  calme  les  traits  des  piaf- 
fions turbulentes,  St  ne  fouffrir  dans  ton  cœur  que 
les  tendres  émotions,  l'entiinent,  pur,  également  en- 
nemi de  la  léthargie  de  t'ame , ét  du  trouble  de  l’cf- 
prit. 

Toi  que  j’adore,  toi  que  les  grâces  ont  formée, 
toi  la  beauté  même,  viens  avec  ces  yeux  modeller, 
ét  cci  regards  mefurés  où  fc  peignent  à-Ia-fois  une 
aimable  légèreté,  la  lagclle,  la  raifon,  la  vive  ima- 
gination, St  la  lênfibdité  du  cœjr;  viens,  ma  Thé- 
mire,  honorer  le  printems  qui  paffe  couronné  de  ro- 
fes . Permets-moi  de  cucilhr  ces  fleurs  nouvelles , 
pour  orner  les  trèfles  de  tes  cheveux , St  parer  le 
fein  délicieux  qui  ajoure  encore  à leur  douceur. 

Vois  dans  ce  vallon  comme  le  lis  s'abreuve  du  rnif- 
feau  caché,  ét  cherche  à percer  la  touffe  du  pâtura- 
ge. Promenons-nous  fur  ces  champs  couverts  de  fè- 
ves fleuries,  lieux  où  le  zéphir  qui  parcourt  ces  vx- 
fles  campagnes , nous  apporte  les  parfums  qu'il  y a 
raffembtés;  parfums  mille  fois  plus  làlubres  & plut 
flatteurs,  que  ne  furent  jamais  ceux  de  l'Arabie.  Ne 
crois  pas  indigne  de  tes  pas  cette  prairie  riante; 
c’cft  le  négligé  de  la  nature  que  l’art  n'a  point  défi- 
guré. Ici  rempliffcnc  leur  tache  de  nombreux  ellains 
d'abeilles.  Dation  laborieufc,  qui  fend  l’air,  ét  s'ar- 
rache au  bouton  dont  elle  lucc  l’ame  éthéréc;  fou- 
tent elle  ofe  s’écarter  fur  la  bruyere  éclatante  de 
pourpre  , où  croit  le  thym  fauvngc,  ét  elle  s'y  char- 
ge du  précieux  butin. 

L’Océan  n’ert  pas  loin  de  ce  vallon:  viens,  belle 
Thémire,  confidérer  un  momeac  la  merveille  de  Ion 
flux. 

.*  Lll  U Une 
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ut  j'aime  alors  fa’ il  fe  retira 
e le  pourjuivre  par  à pas , 

/ lu  reflua  il  a des  appas 
Que  l'on  J tnt , & quon  ne  peut  /lire. 

Ici  les  cailloux  font  du  bruit  ; 

Delà  le  gravier  fi  produit  ; 

La  vague  y blanchit,  & s'y  ereve ; 

Là  fon  icume  à gros  bouillons 
Y couvre,  6?  découvre  la  greve , 

Bai  faut  nos  plis  fur  les  Jablons. 

Que  j'aime  à voir  fier  ces  rivages 
L'eau  qui  s'enfuit  & qui  revient , 

Qui  me  pr  if  ente , qui  retient, 
ht  laifft  enfin  fes  coquillages. 

Cependant  il  eft  tenu  de  nom  rendre  dan»  le»  jar- 
din» que  le  Noftre  a formé» , jardin»  admirable»  par 
leur»  pcrl'pedives  ét  leurs  allées  de  boulingrins.  Dans 
le»  bolquets  où  règne  une  douce  obfcuriré,  la  pro- 
menade s'étend  en  long»  détours,  ét  s’ouvrant  tout- 
à coup  ; offre  aux  regards  furpris  le  firmament  oui 
a'abaifie,  le»  rivière»  qui  coulent  en  ferpentant,  les 
étangs  émus  par  le»  vents  léger»,  des  groupe»  de 
forêt»,  des  palais  qui  fixent  l'œil , des  montagnes  qui 
fe  confondent  dans  l'air,  St  la  mer  que  nous  venons 
de  quitter. 

Le  long  de  ces  bordure»  régné,  avec  la  rofée,  le 
printems  qui  développe  toutes  les  grâces  Mdle  plan- 
tes embellifienc  le  nartere,  reçoivent  St  préparent 
les  parfums;  le»  anémones,  les  oreilles  d'ours  enri- 
chie» de  cette  poudre  brillante  qui  orne  leurs  feuil- 
les de  velours,  la  double  renoncule  d'un  rouge  ar- 
dent, décorent  la  fcène.  Enfuite  la  nation  des  tuli- 
pes étale  fe»  caprice»  innocens,  qoi  fe  perpétuent  de 
race  en  race , St  dont  les  couleurs  variées  fe  mélan- 
gent à l’infini,  comme  font  les  premiers  germes. 
Tandis  qu’elles  cblouiffcnt  la  vue  charmée,  le  fleu- 
rlftc  aiimire  avec  un  fecret  orgueil,  le»  miracles  de 
fa  main.  Toutes  les  fleurs  Te  fuccedcnt  depuis  le  bou- 
ton, qui  naît  avec  le  printems,  jufqu'à  celle»-  qui 
embaument  l'été.  Les  hyacinthes  «lu  blanc  le  plus  pur 
a'abaillent,  St  prélentcnt  leur  calice  incarnat,  tes 
jonquilles  d’un  parfum  n puilfanr;  la  narciflc  encore 

enchée  fur  la  fontaine  fahuleufe;  les  œdlets  agréa- 

Icmcnt  tachetés:  la  rofe  de  dama»  qui  décore  l'ar- 
bufle;  tout  s'offre  à-la-fois  ai  x l'ens  ravis:  l’expreffion 
ne  fauroit  rendre  i»  variété,  l'odeur,  les  couleurs  fur 
couleurs,  le  (oifflc  de  la  nature,  ni  fa  beauté  fans 
bornes . 

Dan»  cette  faifon  où  l'amour,  cette  ame  univer- 
felle,  pénétré,  échauffe  l’air,  fit  fouffle  Ion  efprit 
dans  toute  la  nature,  la  troupe  «t'ée  lent  l’aurore 
dcsdclïrs.  Le  plumage  des  odeaux  mieux  fourni, Te 
peint  de  plut  vives  couleurs  ; ils  recommencent  leur» 
ehants  long-tem*  oubliés,  6c  gazouillent  d’abord  foi- 
blement;  mais  bicmAt  l'action’ de  la  vie  fe  communi- 
que aux  organe»  intérieurs;  elle  gagne,  s’étend,  St 
produit  un  torrent  de  délices,  dont  l’expretfion  fe  dé- 
ploie en  concerts , qui  n’ont  de  bornes  que  celle  d’u- 
ne joie  qui  n’en  connolt  point. 

La  meffjgere  du  matin,  l’alouette  t'éleve  enchan- 
tant à-traver»  les  ombre»  qui  fuyent  devant  le  cré- 
pufcule  du  jour  : elle  appelle  d’une  voix  haute  le» 
chantres  de»  boit,  & les  réveillé  au  fond  de  leur  de- 
meure, toute  la  troupe  gazouillante  forme  de»  ac- 
cord*. Philomele  les  écoute,  St  leur  permet  de  s’é- 
gayer , certaine  de  rendre  les  échos  de  la  nuit  pré- 
férables à ceux  du  jour. 

Je  demeure  faifl 

D'entendre  de  fa  voix  t harmonie  & la  grâce. 
Fous  croiriez  fur  ta  foi  de  fes  cbarmans  accords , 
Que  l’ame  de  Linus , on  du  chantre  de  l hrace 
A pajji  dans  ce  petit  corps , 

Et  et  un  go/ter  fi  doux  anime  tes  refforts . 

Les  f aunes  <ÿ  les  noyades , 

Pau,  & les  amadryades , 

Au  gode  diluât  & fin. 

Au  chant  qui  les  captive 
7 mont  une  oreille  attentive  , 

En  appribendent  la  fin. 

Toute  cette  mofique  n’eft  autre  chofe  que  la  voix 
de  l’Amour!  C'cfl  lui  qui  enfeigne  le  tendre  art  de 
plaire  aux  odeaux  , & chacun  d'eux  en  courtifant  fa 
maitrelfe , verfe  fon  ame  toute  entière.  D’abord  à 
une  diilance  refpedueufe,  ils  font  la  roue  dans  le  car- 
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cuit  de  l’air,  St  tichent  par  oa  million  de  tours  d’at- 
tirer l'oeil  rul'é  de  leur  enchantercfle,  volontairement 
diflraite.  Si  elle  femble  ne  pa»  défapprouver  leur* 
vœux,  leur»  couleurs  deviennent  plus  vive».  Animés 
par  l’elpérancc,  il»  avancent  promptement;  enfuira 
comme  frappé»  d’une  atteinte  invifible  , il»  fe  retirent 
en  defordre;  ils  fe  rapprochent  encore,  battent  de 
l'atle,  * chaque  plume  friffonne  de  defir.  Les  gagea 
de  l’hymen  font  reçus:  le»  aman»  j'envolent  où  le» 
conduiléot  le»  plailirt,  l’inftinâ  & le  foin  de  leur 
Ifireté. 

Mufe,  ne  dédaigne  pa»  de  pleurer  te»  frere»  de* 
bois,  furpris  par  l’homme  tyran,  ét  renfermé»  dan» 
une  étroite  prifon.  Ces  joli»  el'clavcs,  privé»  de  l'é- 
tendue de  l'air;  s'atrriftent;  leur  plumage  eft  terni; 
leur  beaqté  fanée,  leur  vivacité  perdue.  Ce  ne  font 
lut  ce»  note»  raviirante»  qu’ils  gszouilloient  fur  le 
être.  O vous  amis  de»  tendre»  chant»,  épargnez  ce» 
douces  ligaées;  laiflrz-le»  jouir  de  la  liberté,  pour 
peu  cjue  l’innocence,  que  les  doux  accords,  ou  que 
la  pitié  aient  de  pouvoir  far  vos  cœurs. 

Gardez  vous  furtout  d’:  ffltger  Philomele,  en  dé- 
troilànt  les  travaux.  Cet  Orphée  de»  bocages  eft  trop 
délicat  pour  fupporter  les  dors  lien»  de  la  prifon. 
Quelle  douleur  pour  la  tendre  mere,  quand,  reve- 
. ntnt  le  bec  chargé,  elle  trouve  fes  chers  enfans  dé- 
robé» par  un  ravifleur  impitoyable.  Elle  jette  lur  le 
fable  fa  provifion  déf  ormai»  inutile  ; fon  aile  languif- 
faute  Se  abattue,  peut  à peine  la  porter  foo»  l’ombre 
d’un  peuplier  voifin.  Là,  livrée  au  défefpoir,  elle 
gémit  St  déplore  fon  malheur  pendant  des  nuits  en- 
tières; elle  t'agite  fur  la  branche  folitaire;  fa  voix 
toujours  expirante  s’épuife  en  fons  lamentable* . L’é- 
cho foupireà  fon  chant.  St  répété  fa  douleur.  L’hom- 
me feol  feroit-il  inlenlible  ? Ah  plutAt  qu'il  confniere 
que  la  bouté  divine  voit  d’on  œil  également  compa- 
tcflaiit  toutes  fes  créatures! 

Que  ne  puis-je  peindre  la  multitude  des  bienfaits 
qu’elle  verfe  à pleines  main»  fur  notre  hémilphere 
dans  cette  brillante  faifon;  mais  fl  l’imagination  mê- 
me ne  peut  fuffireà  cette  tlche  délieieule,  que  pour- 
roit  faire  le  langage  > Contentons. nous  de  dire  que 
dans  le  printems  la  maladie  levé  fa  tête  languiflante, 
la  vie  fe  renouvelle,  la  fanté  rajeunit,  St  fe  fent  ré- 
générée. Le  foleil  pour  la  fortifier,  nous  échauffe 
tendrement  de  fe*  rayons  du  midi , Si  même  parole 
s’y  plaire. 

I 

Le  grand  offre  dont  la  lumière 
Eclaire  la  voûte  des  deux , 

Semble  pour  nous  de  fa  carrière  ' 

Su/ pendre  le  conrs  glorieux  ; 

Fier  et tsre  le  flambeau  du  monde , 

Il  contemple  au  haut  des  airs 
L'Olympe  la  terre  c?  les  mers 
Remplis  de  fa  clarté  ficonde  : % 

Et  iujqt.es  au  f ond  des  enfers 
Il  fait  entrer  ta  nuit  profonde 
Qui  lui  difputoit  I univers. 

L’influence  de  l’anoée  renaiflanre  opéré  également 
for  l'un  ét  l’autre  fexe  . Maintenant  une  rougeur 
plus  fraîche  ét  plus  vive  que  l’incarnat  rehauffe  l’é- 
clat do  teint  d'une  aimable  bergere;  le  rouge  de  fe» 
lèvres  devient  plu»  foncé;  une  flamme  humide  éclate 
dan»  fe*  yeux;  fon  fein  animé,  s’élève  avec  de»  pal- 
pitation» inégales  ; on  feu  l'ccret  fe  glifle  dans  fes  vei- 
ne». ét  fon  ame  entière  s’enivre  d'amour.  Le  trait 
vole,  pénétre  l’amant,  ét  lui  fait  chérir  le  pouvoir 
extatique  qui  le  domine  Jeunes  beautés , gardez 
alors  avec  plus  de  foin  que  pmais  vos  cœur»  fragi- 
les! fur-tout  que  le»  fermens  qui  cachent  le  parjure 
fous  le  langage  de  l’adulation,  ne  livrent  pa»  vos 
doux  inftans  à l’homme  féduâeor  dans  ces  bofquets 
parfumés  de  rofe»,  ét  tapiflés  de  chevrefeuil , au  mo- 
ment dangereux  où  le  crépufcule  du  foir  tire  les  ri- 
deaux cramoifisl 

Vous  dont  l’hcurcufe  fympathie  a formi  les  ten- 
dres nœud»  par  des  liens  indiftoluble* , en  confon- 
dant dans  on  même  deflin  vos  antes,  vo*  fortune»  ét 
votre  être,  jouiffz  à l’ombre  de»  mvrthcs  amou- 
reux dans  vo»  embraflemeas  mutuels.  Je  tout  ce  que 
l’imagination  la  plus  vive  peut  former  de  bonheur,  ét 
de  tout  ce  que  le  cœur  le  plu»  avide  peut  former  de 
defir» . Puiflc  un  long  printems  orner  vo»  têtes  de  fc» 
guirlande»  fleurie»,  ét  puifle  le  déclin  de  vos  jours 
arriver  doux  ét  ferain!  s 
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Mais  l'éclatant  été  vient  dorer  nos  campagnes  , 
fnivi  des  vents  rafraichiflans  ; les  gémeaux  ceflent 
d’écre  embrafés,  5c  le  cancer  rougit  des  rayons  du 
foleil.  La  nuit  n’exerce  plut  qu'un  empire  court  5c 
douteuxi  à peine  elle  avance  fur  les  traces  du  jour 
qui  s’éloigne,  qu'elle  prévoit  l'approche  de  celui  qui 
va  lui  fuccéder.  Déjà  parott  le  matin,  perc  de  la 
roféc.  Une  lumière  loible  l'annonce  dans  l'orient  ta- 
cheté. Bientôt  cette  lumière  s’étend,  brife  les  om- 
bres, 5c  challe  la  nuit,  qui  fuit- d'un  poids  précipité. 
La  belle  aurore  offre  à la  vue  de  vallcs  payfages . Le 
rocher  humide , le  fommec  des  montagnes  couvert  de 
brouillards,  s’enflent  à l'œil,  & brillent  à l'aube  du 
jour . Les  torrens  fument,  & (cmblcnt  bleuâtres  à- 
travers  le  crépulcule.  Les  bois  retentiflent  de  chants 
réunis.  Le  berger  ouvre  fa  bergerie,  fait  fortir  par 
ordre  Tes  nombreux  troupeaux,  5t  les  mene  paître 
l'herbe  fraîche. 

Des  nuits  (inégale  couriere 
S'Hait nt,  & pâlit  à nos  y et ur;  _ 

Chaque  tflre  mu  bout  de  fa  (trritrt 
Semble  Jt  perdre  dans,  les  deux  . 

Que  Ht  fraîcheur  ! L’air  gu' on  re/pire 
Eft  le  foujjltdéhcieux 
De  la  volupté  gui  foupirt 
Au  J tin  du  plus  jeune  des  dieux . 

Déjà  (a  colombe  amourtufe 
Pote  du  cl-ine  fous  l'ormeau-, 

L amour  vintt  fois  la  rend  beureujè 
Sans  quitter  le  même  rameau , 

Triton  fur  la  mer  applanie 
Promette  fa  conque  d’azur. 

Et  la  nature  rajeunie 
Exhale  t ambre  le  plut  pur  . 

Au  bruit  des  Faunes  gui  ft  jouent 
Sur  le  bord  tranquille  des  eaux , 

Les  cbaftei  Nayadts  dénouent 
Leurs  cheveux  trejfés  de  roftaux . 

Révcille-toi , mortel  efclave  du  luxe , 5e  fors  de 
ton  lit  de  parefle;  viens  jouir  des  heures  balfami- 
ques,  fi  propres  aux  chants  facrés:  le  lace  te  mon- 
tre l'exemple!  il  ne  perd  point  dans  l'oubli  la  moitié 
des  moment  rapides  d’une  trop  coorte  vie  ! totale 
extinction  de  l’ame  éclairée!  Il  ne  refte  point  dans 
un  état  de  ténèbres,  quand  coûtes  les  mulet,  quand 
mille  5c  mille  douceurs  l’atteodent  à la  promenade 
folitaire  du  matin  d'été. 

Déjà  le  puiflant  roi  du  jour  Te  montre  radieux  dans 
l’orient;  l'azur  des  cieux  enflammé,  5t  les  torrens 
dorés  qui  éclairent  les  montagnes,  marquent  la  joie 
de  fon  approche.  L'aftre  du  monde  regarde  fur  toute 
la  nature  avec  une  majeflé  fans  bornes , 5f  verte  la 
kimicre  fur  les  rochers,  les  collines,  6c  les  ruiffeaux 
errant,  5c  qui  e'tmcellenc  dans  le  lointain. 

Autour  de  ton  char  brillant,  œil  de  lanatore,  les 
faifons  mènent  à leur  fuite  dans  une  harmonie  fixe 
5c  changeante,  les  heures  aux  doigts  de  rofes,  les 
zéphirs  flottant  nonchalamment,  les  pluies  favora- 
bles, la  rofée  paflagere,  5c  les  fiers  orages  adoucis . 
Toute  cette  cour  répand  fucceflCvement  tes  bien- 
faits, odcucs,  herbes,  fleurs,  5c  fruits,  jufqu'à  ce 
ue  tout  s’allumant  foccelfivement  par  ton  fouille 
ivin , tu  décores  le  jardin  de  l’univers . 

Voici  1'inflant  où  le  foleil  fond  dans  un  air  limpide 
les  nuages  élevés,  5e  les  brouillards  du  cancer,  qui 
entourent  les  collines  de  bandes  diverfement  colo- 
rées . * 

De  fa  lumière  réfléchie 

Cet  a (Ire  vient  remplir  les  airs. 

Et  par  degrés  à l'univers 
Donner  la  couleur  & la  vie. 

Bien-tôt  totalement  dévoilé,  il  éclaire  la  natore 
entière,  5e  la  terre  parole  fi  vafte,  qu’elle  femble 
s'unir  à la  voûte  du  firmament . 

La  fraîcheur  de  ls  rofée  tombante  fe  retire  à l’om- 
bre, 5<  les  rbfcs  touffues  en  cachent  les  relies  dans  leur 
fein.  C'efl  alors  que  je  médde  fur  un  verd  gazon, 
auprès  des  fontaines  de  cryftal , 5c  des  ruifleaux  tran- 
quilles. Je  vois  à mes  pies  cet  fleurs  déljcates  qui, 
épanouies  ce  matin,  feront  Tannées  ce  loir.  Telle 
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une  jeune  beauté  languit  5c  s’efface,  quand  la  fievre 
ardente  bouillonne  dans  fes  veines . La  fleur  au  con- 
traire qui  fuit  le  foleil , fe  renferme  quand  il  fc  cou- 
che , 5c  femble  abattue  pendant  la  nuiti  mais  fi-tôt 
que  Taflre  reparotc  fur  Thorlfon , elle  ouvre  fon  fein 
amoureux  à fes  rayons  favorables. 

Maintenant 

Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux. 

Et  C on  entend  gémir  / enclume 
Sous  les  coups  fréquens  des  marteaux. 

Le  régné  du  travail  commence . 

Monte  Jur  le  trône  des  airs. 

Eclairez  leur  empire  immenje. 

Soleil,  apportez  i abondance. 

Et  Us  plaifirs  à l’univers. 

Les  nombreux  habitans  du  village  fe  répandent 
fur  lea  prés  rians;la  jeunefle  ruflique  pleine  de  fanté 
5c  de  force  , eft  un  peu  brunie  par  le  travail  du  midi. 
Semblables  à la  rofe  d'été,  les  filles  demi-nues,  5t 
rouget  de  pudeurs  attirent  d'avides  regards  , 5c  too- 
tet  leurs  grâces  allumées  paroiffent  fur  leurs  joues  . 
L’âge  avancé  fournir  ici  fa  tâche;  la  main  même  det 
enfans  traîne  le  rateau:  fur  chargé*  du  poids  odori- 
férant, ils  tombent,  5c  roulent  fur  le  fardeau  bien- 
faiCanc:  la  graine  de  l’herbe  s’éparpille  tout-3u-tour. 
Les  faneurs  s’avancent  dans  la  prairie,  5t  étendent 
au  foleil  U récolte  qui  exhale  uoe  odeur  champêtre, 
lia  retournent  l’herbe  féchéc:  la  poullîere  s’envole 
au  long  du  pré;  la  verdure  reparotc  -,  la  meule  s’é- 
lève épaifle  5c  bien  rangée.  De  vallun  en  vallon,  le* 
voix  réunies  par  un  travail  heureux,  recentiflenr  de' 
toutes  partis  l’amour  5c  la  joie  fociable  perpétuent 
gaiement  le  travail  jufqu’au  loir  prêt  à commencer. 

Le  dieu  qui  doroit  nos  campagnes 
P a fe  dérober  à nos  yeux  -, 

U fuit,  & fon  char  radieux 
Ne  dore  plus  que  les  montagnes. 

Les  nymphes  Jirtent  des  forêts 
Le  front  couronné  d’amarantbes  ; 

Un  air  plus  doux , un  vent  plus  fraie 
Raniment  les  rofes  mourantes-, 

Et  de  fendent  du  haut  des  monts. 

Les  bergeres  plus  vigilantes 
Raffrmb/ent  leurs  brebis  bêlantes 
Qui  ségaf-oient  dans  les  vallons. 

Je  perce  err  cet  moment  dans  la  profonde  route 
des  forêts  voîfines , où  les  arbres  faovages  agirent  fur 
la  montagne  leurs  cimes  élevées . A chaque  pas  grave 
5c  lent,  l’ombre  eft  plut  épaifle;  Tobfcurité,  le  fi- 
lence  , tout  devient  imputant,  augufte,  5c  maje- 
flueux  ; c’eft  le  palais  de  la  réflexion  , le  féjour 
où  lea  anciens  poètes  fentoieut  le  foufHe  infpira- 
tcur . , 

Repofons-nous  près  de  cette  bordure  baignée  de 
la  fraîcheur  de  l’air  humide  . Là,  fur  un  rocher  creux 
5c  bifarrement  taillé,  je  trouve  un  fiége  vafte  5e 
commode,  doublé  de  moufle,  5c  les  fleurs  champê- 
tre* ombragent  ma  tête  . Ici  le'difque  baillé  du  foleil 
éclaire  encore  les  nuages,  ces  belles  robes  du  ciel 
qui  roulent  fans  celle  dans  des  formes  vagaes,  chan- 
geantes , 5t  fembtablcs  aux  rêves  d'une  imagination 
éveillée. 

La  terre  fera  bien-tAt  couverte  de  fruits:  Tannée 
eli  dans  fa  maturité.  La  fécondité  fuivie  de  fes  attri- 
but* , portera  la  joie  dans  toute  l'étendue  de  ce  beau 
climat;  mais  les  douces  heures  de  la  promenade  fone 
arrivée*  pour  celui  qui,  comme  moi,  fe  plaît  foli- 
tairemeot  à chercher  les  collines.  Là  , il  s’occupe  à 
faire  palier  dans  Ion  ame  par  un  chant  pathétique, 
le  calme  qui  l’environne . Des  amis  réciproquement 
unis  par  les  liens  d'une  douce  (ociété,  viennent  le 
joindre  . Un  monde  de  merveillet  étale  fes  charme* 
a leurs  yeux  éclairés  , tandis  qu’elles  échappent  à 
ceux  du  vulgaire.  Leurs  efprirt  font  rempli*  des  ri- 
chesAtrcfors  de  la  Philofophie , lumière  fupérieu- 
re!  La  verra  brûle  dans  leurs  cœurs,  avec  un  en- 
thoufiafmc  que  les  fils  de  la  cupidité  ne  peuvent 
concevoir.  Invités  à fortir  pour  jouir  du  déclin  du 
jour,  ils  dirigent  enfemble  leurs  pas  vers  les  porti- 
ues  des  bois  verds,  vafte  lycée  de  la  nature.  Les 
ptnehemens  du  cœur  fortifient  leur  union  dans  cette 
douce  école,  où  nul  maître  orgueilleux  ne  régné. 
Maintenant  aullî  les  tendre»  amans-  quittent  le  tumul- 
te du  monde,  5(  fe  retirent  dans  des  retraites  fa- 
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crées . Il«  répandent  leurs  âmes  dans  des  tranfports 
que  le  dieu  d'amour  entend , approuve  , & con- 
firme . 

Enfin  : 

Le  folcil  finit  fs  carrière  , 

Le  lents  continu  fon  char  ardent , 

Ut  tiens  des  torrens  de  lumière, 

. Lx  précipite  il  l'occident: 

Sur  tes  nuages  qu'il  colore 
Quelque  tems  il  fi  reproduit  ; 

Dans  leurs  Jlots  azurés  qu'il  dort, 

Il  rallume  le  jour  qui  fuit. 

L’artrc  do  la  nature  s’abaillant,  femble  s’élargir 
par  degrés;  les  nuages  en  mouvemept  entourent  Ion 
trône  avec  magnificence,  tandis  que  l’air , la  terfe , 
& l’océan  fourrent.  C'efl  en  cet  inflanr,  fi  l’on  en 
croit  les  chantres  fabuleux  de  la  Grèce  , que  donnant 
rcliJie  à fes  courtiers  fatigués,  Phœbus  cherche  les 
nymphes,  & les  bolquets  d’ Amphicrite . Il  baigne 
fes  rayons,  tantôt  à moitié  plongé,  tantôt  montrant 
un  dcmi  ccrclc  doré;  il  donne  un  dernier  régard  lu- 
mineux , & difparott  totalement . 

Ainli  pallc  le  jour  , parcourant  un  cercle  enchan- 
té, trompeur,  vain , fit  perdu  pour  jamais,  fembla-* 
ble  aux  yitions  d’un  cerveau  imaginaire  ; candis  qu'une 
ame  paffionriée,  perd  en  defirs  les  momens , fit  que 
l'inltanc  mime  où  elle  defire.'eft  anéanti.  Fatale  vé- 
rité, qui  ne  préfente  à l’oifif  fpeculatcur  qu’une  vie 
inutile,  fit  une  vue  d’horreur  au  coupable,  qui  con- 
fume  le  tems  4>os  des  plaifirs  honteux!  Fardeau  1 
charge  à la  terres  il  diflipe  bafiement  avec  fes  Icm- 
blablcs,  ce  qui  aurait  pii  rendre  l’érre  i une  famille 
languillante,  dont  la  modeliie  enfevelit  le  mérite. 

Les  nuages  s’obfcurcifient  lentement;  la  tranquille 
foirée  prend  Ton  polie  accoutumé  au  milieu  des  airs. 
Des  millions  d’ombres  font  à les  ordres:  les  unes 
fout  envoyées  fur  la  terre  ; d'autres  d'une  couleur 
plus  foncée , viennent  doucement  à la  luîtes  de  plus 
ibnibrcs  encore  fucceJent  en  cercle,  fit  le  rallem- 
Jslent  tout  autour  pour  fermer  la  feene  Un  vvtst 
frais  agite  les  bois  fit  les  ruifleaux;  lim  (buffle  vacil- 
lant fait  ondoyer  les  champs  de  blés,  pendant  que  la 
caille  rappelle  fa  compagne.  Le  vent  rafratchillant 
augmente  lnr  la  plaine,  fit  le  lcrcin  chsrgé  d'un  du- 
vet végétal,  fe  répand  agréablement;  le  foin  ui jver- 
lel  de  la  nature  ne  dédaigne  rien  . Attentive  à i.our- 
rir  fes  plus  foibles  production*,  fit  à orner  l'année 
qui  s'avance,  elle  envoie  de  champ  en  champ  , le 
germe  de  l’abondance  fur  l’aile  des  zéphirs. 

Le  berger  lellcmont  vêtu,  revient  vonteot  à fa  ca- 
bane, fit  ramène  du  parc  l'on  tranquille  troupeau;  il 
aime , fit  foulage,  la  laitière  vermeille  qui  l'jccom- 
pagne;  ils  fe  prouvent  leur  amour  par  des  loios  fit 
de*  fcrv'ces  réciproques . Us  marchent  enlemble  fans 
foucis  fur  les  collines,  fit  dans  les  vallons  folitaircs, 
lieux  où  fur  la  fin  du  jour  , des  peuples  de  fée»  vien- 
nent en  foule  pafier  la  nuit  d'eté  dans  dés  jeux  no- 
clurnes,  comme  les  hilloires  des  villages  le  racon- 
tent. Ils  évitent  feulement  la  tour  delerte,  dont  les 
ombres  trilles  occupent  les  vi  ôtes;  vaine  terreur  que 
la  nuit  lut  pire  à l'imagination  frappée!  Dans  les  che- 
mins tortueux,  fit  fur  chsque  haie  de  leur  route,  le 
ver-luifant  allume  fa  lampe,  St  fait  étinceler  un  mou- 
vement brillant  à-rravers  l’oblcurité. 

La  Soirée  cède  le  monde  à la  Nuit  qui  s’avance 
de  plus  en  plus,  non  dans  fa  robe  d'hiver  d’une  tra- 
me irallive,  l'ombre  fit  flygicnne , mais  négligem- 
ment vêtue  d'un  manteau  fin  fia  blanchâtre.  Un  rayon 
foible  fit  trompeur,  réfléchi  de  la  furface  imparlaitc 
des  objets,  préfente  à l'œil  borné  les  image*  I de- 
mi, tandis  que  les  bois  agités,  les  ruifleaux  , les  ro- 
chers, le  lommet  des  montagnes  qui  ont  plut  long- 
tems  retenu  la  lumière  expirante,  offrent  une  fcèue 
nageante  fit  iucertaioc. 

Les  ombres,  du  haut  des  montagnes , 

Se  répandent  Jur  les  coteaux  ; q 

On  vois  fumer  dans  Us  campagnes 
Les  toits  ru/hques  des  hameaux. 

Sous  la  cabane  folitaire 
Des  Pbitémons  es  des  Baucis , 

Brûle  une  lampe  héréditaire , 

Dont  ta  fiamme  incertaine  éclaire 
La  table  où  Us  dieux  / ont  ajjis. 
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Rangés  fur  des  tapis  de  moujfe-, 
lx  veut  qui  ra/rahbit  U jour  , 

Remplit  d une  lumière  douce 
Tous  Us  arbuftes  d'alentour. 

Le  front  tout  couronné  d étoiles, 

La  Nuit  s'avance  noblement. 

Et  l'obfiurité  de  Jet  voiles 
Brunit  I tzur  du  firmament . 

Les  Songes  traînent  en  filence  . 

Son  char  parfèmè  de  faphirs  ; 

L'Amour  dans  Us  airs  fe  balance 
Sur  l'aile  humide  des  zépbirs. 

La  douce  Vénus,  brillante  au  ciel  de  fes  rayon» 
les  plus  purs,  amené  en  faveur  de  ce  cher  fils,  le* 
heures  myllérieulcs , qu’elle  conlacre  I fes  plaifir»  , 
Son  lever  joyeux  , du  moment  où  le  jour  s'efface, 
jufqu'à  l’inllant  où  il  renaît,  annonce  le  règne  de  la 
plus  belle  lampe  de  la  nuit.  Je  confidere,  j'admire  fa 
clarté  tremblante i ces  lumières  errante*,  feox  paf- 
fagers  que  le  vulgaire  ignorant  regarde  comme  un 
mauvais  préfage,  jlcfccndcnt  du  firmament,  ou  fein- 
tillent  horifontalement  dans  des  formes  merveil- 
leufes , 

Du  milieu  de  ces  orbes  radieux,  qui  non-feulc-  — 
ment  ornent,  nuis  encore  animent  la  voûte  célefte, 
parait  dans  des  tems  calculés,  la  comete  rapide,  qui 
le  précipite  vers  le  foleil;  elle  revient  de  l’immenfité 
des  efpaces  avec  un  cours  accéléré;  tandis  qu’ello 
s'abaifle  fi ; ombrage  la  terre,  fa  crinière  redoutable 
cft  lancée  dans  les  cieux,  fit  fait  trembler  le*  nation* 
coupables.  Mais  au-deflus  de  ces  viles  fuperftitions , 
qui  enchaînent  le  berger  timide,  livré  à la  crédulité 
fit  il  l'étonnement  aveugle  ; vous  , fages  mortels  , 
dont  la  philolbphie  éclaire  l'efprir,  dires  à ce  glo- 
rieux étranger,  falut . Ceux-là  éprouvent  une  juin 
raviflantc  , qui  jouiflànt  du  privilège  du  l'avoir  , ne 
voient  dans  cet  objet  effrayant  que  le  retour  fixe  d’un 
aftre  qui , comme  tous  les  autres  objets  les  plus  fa- 
miliers, ell  dans  l’ordre  d’une  providence  Isicnfjil’an- 
te.  Qui  fait  fi  là  queue  n’apporte  pas  à l’univers  une 
humidité  néccflairc  fur  les  orbes  que  décrit  fon  cour* 
elliptique;  fi  fes  flammes  ne  font  pas  deftiuées  pour 
renouvellcr  les  feux  toujours  verfés  du  loleil,  pour 
éclairer  les  mondes,  ou  pour  nourrir  les  feux  éter- 
nels > 

Comités  (jue  ton  craint  ù F oral  du  tonnerre. 

Ce  fiez  d’épouvanter  Us  peuples  de  ta  terre-. 

Dent  une  eUipJ'e  immenfr  achevez  votre  cours. 
Remontez  . de/cendrz  pris  de  ! afire  des  jours  j 
Lancez  vos  feux . volez , (A  revenatu  fans  cefie. 
Des  mondes  épuijés  ranimez  la  vieille  fie. 

Dé»  que  le  ligne  de  la  vierge  difparc.1t,  fit  que  I» 
balance  pefe  les  làifoni  avec  égalité,  le  fier  éclat  de 
l'été  quitte  la  voûte  des  cieux  , fit  un  bleu  plus  feram, 
mêlé  d'une  lumière  dorée,  enveloppe  le  monde  heu- 
reux . 

* • I 

Le  Soleil,  dont  la  violence 
Nous  a fait  languir  quelque  tems. 

Arme  de  feux  moins  iclaiaqs 

Les  rayons  que  fon  char  nous  lance  , 

El  plus  pai finie  dans  fon  cours , 

Lai  fie  ta  cèle  je  Balance 
Arbitre  des  nuits  & des  jours. 

L' Aurore , déformais  fiérilt 
Pour  la  divinité  des  fleurs, 

Dr  I heureux  tnhut  de  fes  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile  ; 

El  fur  tous  les  côceaux  vo/fins, 

On  voit  briller  I ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raifint . 

C efi  dent  cette  fai  fon  fi  belle 
. Que  Bocchus  prépare  i nos  yeux. 

De  fon  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  folemnelle . 

Il  vient  de  Jet  divines  maint 
Sc'ller  /alliance  éternelle 
Qu’il  a faite  avec  les  humains . 

«.  Autour 
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, Autour  de  fia  (bar  diaphane  , 

Les  ris  voltigeant  dent  let  4 lira. 

Des  Joint  4m  troublent  1 univers , 

Ecartent  la  fonte  prof  en* 

Tel  fur  des  bords  inhabités  , 

Il  vint  de  U ebe/le  Ariane , 

Calmer  les  effrite  agité  s . 

Les  Satyres  , tons  hors  i haleine , 
Cemduijent  tes  Nymphes  des  bois  , 

An  fin  du  fifre  (f  du  bout-bois , 

Dmjent  par  troupes  dans  1er  plaines, 

Tondit  que  les  Jylvamt  laffés , 

Portent  1 immobile  Syltne 
Sur  leurs  tbyrjes  eut  relatés. 

L'aflre  du  jour  temperé  s'élève  maintenant  fur  no- 
ne  hémifphere,  ayec  fes  plut  doux  rayons.  La  molf- 
fon  étendue  le  mûre  fur  la  terre,  fouticnt  fa  tdtc  pe- 
fantc  i elle  eft  riche,  tranquille  Se  haute;  pat  un 
fouffle  de  vent  ne  roule  liai  vagues  Inférés  fur  la  plai- 
ne; c’eft  l«  calme  de  l’abqpdance.  Si  l'air  agit*  fort 
de  Ion  équilibre,  Se  prépare  la  marche  des  ventt, 
alort  le  manteau  blanc  du  firmament  le  déchiré,  let 
nuages  fuyant  épart,  le  foleil  tout-à-coup  dofe  let 
champs  éclairés , 61  par  intervalle  femble  cha lier  fur 
la  terre  det  flou  d'une  ombre  noire.  La  vue  t'étend 
avec  joie  fur  cette  mer  incertaine»  l’oeil  perce  aufli- 
loin  qu'il  peut  atteindre  St  s’égaie  dans  un  fleuve  im- 
menfe  de  blé.  Puillante  induftrie,  ce  fopt-là  te»  bien- 
faits! tout  afl  le  friait  de  fet  travaux,  tout  lui  doit 
fon  ladre  Se  fa  beauté,  noua  lui  devons  let  délices 
de  la  vie. 

Aufli-tdt  que  l’aurore  matinale  vacille  fur  le  fir- 
marnent,  Se  que  fana  être  apptrçue  elle  déploie  le 
jour  incertain  fur  les  champs  féconds  , tçs  mqiflon- 
neurt  lé  rangent  en  ordre,  chacun  à côté  de  celle 
qu’il  aime,  pour  alléger  fqn  travail  par  d'utile»  fer- 
vices;  il»  fe  baillent  tous  à U iota , St  les  gerbes 
grolfifleot  fout  leurs  maint  - Le  maître  arrive  |e  der- 
tùer,  plein  des  cfpérancet  flatteufet  de  la  moiflon; 
témoin  de  l’aboodante  récolte,  fea  regards  fe  portent 
de  toutes  parts,  fon  «il  an  vfl  raflafié.  Se  foo  cœur 
peut  à peine  contenir  I»  joie . Les  glaneurs  fe  répan- 
dent aout-au-tour*  le  rateau  fuccède  au  ratcau.  Se 
ramafle  le»  refle  épars  de  ce»  trélors.  O vpus,  riches 
laboureurs,  évitez  un  foin  trpp  avtrel  lai  fiez  tom- 
ber de  vo«  main»  libérale»  quelques  épit  de  vo»  ger- 
bes; c'efl  le  vo|  de  la  charité I offrez  ce  tribut  de 
reconnoiffance  au  dieu  de  la  inoiflon  qui  verfe  fes 
biens  fur  vo*  champ»,  tandi»  que  vos  femblables  , 
privés  du  péceflaire,  viennent  comme  les  oifeaux  du 
ciel  pour  ramafler  quelques  grains  épars,  Si  requiè- 
rent humblement  leur  portion  ! ConGJercz  que  l’in- 
eonftance  de  la  foi  tune' peut  forcer  vos  enfant  à de- 
mander eux-m|roe»  quelque  jour,  ce  que  vous  don- 
nez aujoutd’hui  fi  faiblement  fc  avec  janr  de  répu- 
gnance! '.3 

Ou  voit  en  effet  quelquefois  le  fini  brûlant,  armé 
d'on  fouffle  pernicieux,  ravager  par  des  grêles  la 
récolte  dé  l'année,  cruel  dél'aûre  qui  détruit  eo  un 
din-d'oeil  les  plus  belle»  cfpérauce» ! dans  cet  événe- 
ment fatsl , le  cultivateur  défolé  gémit  fur  le  malbeu- 
reut  naufrage  de  {put  fou  bien  ; il  eft  accablé  de  dou- 
leur ; let  befoiat  de  l'hiver  t'offrent  en  cet  affreux 
moment  à fa  penfée  tremhfinte;  il  prévoit,  il  croit 
entendre  le»  cris  de  fe»  chers  enfin»  affamé»  Voua, 
maîtres,  foyez  occupé»  *lor»  de  la  main  rude  St  la- 
boriepfe  qui  vous  a fourni  l’aifance  & l'élégance  dam 
laquelle  vous  vivez  ; donnez  de»  virement  à ceux 
dont  lé  travail  vqut  prqcqr»  la  çjiafeur,  |£  la  parure 
de  vos  habits;  veifica  aux  befoiqs  de  cette  pauvre 
table,  qui  couvrif  la  vflnrc  de  |p»e  Se  de  profufion; 
ioyez  compatiflau» , Se  gardez-vous  fiir-tout  d’exiger 
la  moindre  choit  de  çç  quç  le»  vent»  orageux  Se  les 
pluies  àffreules  ont  emporté  ; enfin  que  votre  bien- 
fiifance  tirifle  Ica  larmes,  & vous  procure  mille  bé- 
nédictions'. 

Les  pUifirs  de  U charte,  le  tonnerre  des  armes, 
le  bruit  det  cors,  amplement  de  cette  fiifon , ne  font 
pas  fait»  pour,  m»  mgfç  pailiblç,  qui  craindroit  de 
fouiller  Tes  chants  innoccni  par  de  tels  récits;  elle 
fft  comptait  à voir  copte  Ta  création  animale  confon- 
due , nombreufe , Se  tranquille . Quel  mlférable  triom- 
phe que  celui  qu'on  remporte  lur  ue  licvre  fait]  de 
frayeur  ? quelle  rage  que  celle  de  fiire  gémir  un  cerf 
dan*  l'on  angoiife.  Se  de  voir  tjc  groflea  larmes  com- 
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ber  fur  fet  jouet  pommelées?  s’il  faut  de  U charte 
à la  jeunerte  guerricre,  dont  le  faog  ardent  bouil- 
lonne avec  violeoce , qu’elle  combatte  ce  lion  terri» 
ble  qui  dédaigne  de  reculer,  Se  qui  marche  lente- 
ment & avec  courage,  au-devant  de  la  lance  qui  le 
menace,  & de  U troupe  effrayée  qui  fe  diffipe  St 
s’enfuit;  attaquez  ce  loup  raviflear  qui  fort  du  fond 
dps  bois;  décachez  fur  lui  foo  ennemi  plein  de  ven- 
geance, Se  que  le  fcélérat  péri  rte;  courez  à ce  fan- 
glier  dont  les  heurlcmens  horribles  Ir  la  hure  mena- 
çante, préf  agent  le  ravage;  que  le  coeur  de  ce  monf- 
tre  foir  percé  d’un  dard  meurtrier. 

Mii»  û notre  fexe  martial  aime  cea  fiera  divertif- 
femens  , du  moiot  que  cette  joie  terrible  ne  trouye 
jamais  d’accès  dans  le  cœur  de  nos  belles',  que  l’ef- 
prit  de  la  charte  Toit  loin  de  ce  fexe  aimable»  c'eft 
un  courage  indécent,  on  fivoir  peo  convenable  à la 
beauré  , que  de  fauter  dea  baies,  lt  de  tenir  les  re- 
nés d'un  cheval  fougueux;  le  bonnet,  le  fouet,  l’ha- 
bit  d'homme,  tout  l’attirail  mâle,  altèrent  les  traits 
délicat»  de»  dames.  Se  le»  rend  grortiers  au»  fens; 
leur  ornement  efl  de  t'attendrir;  (a  pitié  que  leur in- 
fpire  le  tpalheur , la  prompte  rougeur  qui  colore  leur 
vifage  pu  moindre  gcrtc,  au  moindre  mot;  voilà  leur 
lurtre  St  leqrs  agrément  ; leur  crainte,  leur  douceur, 
St  leur' camplailance  muette,  nous  engagent  mime 
eo  paroiflant  réclamer  notre  protection. 

Puirtent  leurs  yeux  enchanteurs  n'appercevoir  d'an- 
tres fpeâacles  malheureux  que  les  pleurs  des  amans! 
que  leurs  membres  délicats  flottent  négligemment 
dans  la  Gmplicité  des  habits  ! qu’inflruites  dans  let 
doux  accords  de  l'harmonie,  leurs  levres  féduifantet 
captivent  nos  âmes  par  des  font  ravirtans!  que  le  luth 
s'artendrifle  fous  leurs  doigts!  que  les  grâces  fe  dé- 
veloppent fops  leur»  pas , St  dans  tous  leur»  mou- 
vement! qu'elles  tracent  la  danlc  dans  fes  contours  1 
qu'elles  lâchent  former  on  verd  feuillage  lur  la  toile 
d'un  blanc  de  neige;  qu'elles  guident  le  pinceau» 
que  l’art  des  Amphions  n'ait  rien  d'inconnu  pour 
elles  ; ou  que  leurs  belles  maint  daignant  cultiver 
quelques  fleurs , concourront  ainfi  à multiplier  les 
parfums  de  l'année! 

Que  d’aqrre  part,  leur  heureufe  fécondité  perpé* 
toe  les  amours  Se  les  grâces;  que  Ufociété  leur  doi- 
ve fa  politeflc  le  fes  goûts  les  plu»  fins»  qu’elles 
fartent  les  délices  de  l'homme  économe  St  pairtblet 
St  que  par  une  prudence  fourni  Te,  St  une  habileté 
moaefie,  adroite,  St  fana  art,  elles  excitent  à la 
vertu,  raniment  le  fentiment  du  bonheur,  & adou- 
eiflent  les  travaux  de  la  vie  humaine!  telle  ert  la 
gloire,  tel  ert  le  pouvoir  St  l'honneur  des  belles. 

Après  avoir  quitté  les  champs  de  la  moirton  , par- 
courons dans  uo  fonge  agréable  le  labyrinthe  de  l’ao» 
tomne;  goûtons  la  fratcheur  lt  les  parfums  du  ver» 

Ser  chargé  de  fruits , Le  plus  mûr  fe  détache  lt  tom- 
t en  abondance , obéiffant  au  fouffle  du  vent  Se  au 
foleil  qui  cache  fa  maturité . Les  poires  fondantes 
font  difperfées  »vçc  profufion  j I4  «ature  féconde  qui 
rafine  tout,  varie  à-l'infini  fi  comppfition  de  fes  par- 
fums, cous  pris  dans  la  matière  première  pillangée 
des  feux  tempérés  du  foleil,  d'eau,  de  terre  & d’air. 
Tels  font  les  tréfors  odoriférant  qui  tombent  fré- 
quemment dans  le»  nuits  fraîches;  ces  cas  de  pom- 
mes difperfées  çà  le  là,  dont  la  main  de  l’année  for- 
me fi  pourpre  des  vergers,  le  dont  les  pores  ren- 
ferment un  foc  fpirlcueux,  frais , déleâable,  qui  ai- 
guife  le  cidre  piquant  d’un  acide  qui  flatte  It  défil- 
tere.  Ici  la  plche  m’offre  fon  duvet;  là  je  vois  le 
pavit  rouge,  le  fi  figue  fuççulence  cachée  fous  fon 
ample  feuillage. 

Plus  loin  , la  vigne  protégée  par  un  foleil  puirtan», 
s’enfle  le  brille  aq  joor,  s’étend  dans  le  vallon,  ou 
grimpe  àyec  force  fur  fi  montagne,  le  j’abreuve  au 
milieu  des  rocher»  de  fi  chsleur  accrue  par  le  réflet 
de  tous  Tes  afpeâi.  Le»  branches  chargées  plient 
fout  le  poidj. Le» grippes  pleines,  vives  If  tranfpàren- 
tes,  parodient  fqyi  leurs  feqille»  ortngéet.  La  rofée 
vivifiante  nourrit  le  perfeâionne  le  fruit,  le  le  jqa 
exquis  qu’il  renferme , fe  prépare  par  le  mélange  de 
tous  fis  rayons.  Les  jeunes  garçons  le  les  Ailes  qqi 
j’airaent  innocemment , arrivant  pour  cueillir  les  pré- 
mices de  l’automne:  ils  courent  St  annoncent  en  aan- 
fant  le  commencement  de  fi  vendange.  Le  fermier 
la  reçoit  & la  faole;  les  flots  de  vin  le  d’écume  cou- 
lent en  telle  abondance , que  le  marc  écrafé  en  eft 
couvert.  Bientôt  1a  liqueur  fermente,  fe  rafine  par 
degrés , le  remplit  le  liefle  1a  coupe  des  peuple*  yoj- 
fins.  Là  fe  prépare  le  vin  brillant,  dont  la  couleur 
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en  le  buvant  rappelle  à notre  imagination  animée  la 
levre  que  nous  croyons  preft'ée . Ici  fe  tait  le  boor- 

fogne  délicieux  ou  le  joyeux  champagne,  vif  comme 
efprit  qu'il  nous  donne  . 

Les  Hyades , f'trtumne , & t humide  Oriou  , 

Sur  ta  terre  embellie  ont  verjé  leurs  largejjet; 

Bt  Bttcchus  échappé  des  fureurs  du  lion , 

A bien  Ju  tenir  fes  promeffes . 

Iouijfons  en  repos  de  te  Heu  fortuné , 
e ( aime  & f innocence  y tiennent  leur  empire 
' Et  des  foiteis  affreuse  lèfonffle  empoijbnné 

K y corrompt  point  luir  <ju  on  re/pire . 

Pan,  Diane,  Apollon,  tes  Faunes,  tes  Sylvnint, 
Peuplent  ici  nos  bois , nos  vergers  , nos  montagnes ; 
La  ville  e/f  le  féjour  des  profanes  humains; 

Les  dieux  habitent  les  campagnes . 

Quand  l'année  commence  i décliner,  lea  vapeur» 
.de  la  terre  fe  condcnfent,  lea  exhalaifom  j’épaifif- 
fent  dam  l'air  , Ica  brouillard»  paroiflenr  Se  roulent 
autoor  des  collines  ; le  foleil  verfe  faiblement  fes 
rayons  ; fouvent  il  éblouit  plus  qu’il  n'éclaire  , & 
prélente  pluficurs  orbe»  élargis  , effroi  des  nation» 
fupcrffitieufes!  Alors  les  hirondelles  planent  dans  les 
jnrs,  ic  voient  en  rafaut  la  terre.  Elles  fe  rejoignent 
enlemble  pour  fe  tranfporter  dans  des  climats  plus 
chauds , jul'qu  i ce  que  lé  printems  les  invite  à re- 
Venir,  A'  nous  ramené  cette  multitude  légère  furie» 
ailes  de  l'amour. 

Oifrause , p tout  tes  ans  vous  changez  de  climats 
Dis  que  le  vent  d hyver  dépouille  nos  bocages  , 

Ce  n'ejt  bas  feulement  pour  cbang-r  de  feuillages , 
Ni  pour  éviter  not  fri  mats; 

Mais  votre  dejfinée 

Ne  vous  permet  d aimer  que  la  Fai  fin  d’t  fleurs; 
Es  quand  elle  a pajfé , tous  la  cherchez  ailleurs , 
Afin  et  aimer  toute  I année . 

(I  eft  cependant  encore  des  moment  dans  le  der- 
nier période  de  l'automne,  où  la  Ipmiere  domine  & 
où  le  calme  pur  parotc  fan»  bornes  . ^e  rmfleau 
dont  les  eaux  fembient  plmôc  friirunncr  que  copier, 
demeure  incertain  dans  l'on  cours,  tandis  que  les 
nu3gos  chargés  de  ruiéc  i nbibcnr  le  foleil,  qui  dar* 
.de  â-traver»  leurs  voile»,  fa  lumière  adoucie  fur  le 
monde  paifihlc  . C tll  en  ce  rems  aue  ceux  qui  font 
guidés  par  la  fagelie,  lavent  fe  dérober  à la  foule 
oifive  qui  habite  les  villes,  St  prenant  leur  effort 
au-deffus  des  faibles  Icèncs  de  l'art,  viennent  fouler 
aux  piés  les  baffes  idées  du  vice,  chercher  le  calme, 
pnti'lotc  des  pallions  turbulentes,  & trouver  l’hcu- 
reufe  paix  dans  le»  promenades  ruftiques . 

O doux  tmufemens,  S charme  inconcevable 
A ceux  que  du  grand  monde  éblouit  U cahot  : 
Solitaires  vallons,  retraite  inviolable 
De  I innocence  <ÿ  du  repos. 

PuifTé-je,  retiré,  penfif,  St  rêveur,  venir  errer 
fouvent  dans  vos  fombres  bofquets , ni  l’on  entend 
le  gazouillement  de  quelques  chantres  domeftiques 
qui  égaient  les  travaux  du  bûcheron,  tandis  que  tant 
d'autres  oifeaux  dont  le»  chants  fans  art  formoicnr, 
il  y a peu  de  rem»,  des  concerts;  maintenant  pri- 
vés de  leur  aine  mtflodicofe  , fe  perchent  en  trem- 
blant fur  l'arbre  dépouillé.  Cette  troupe  découragée, 
qui  a perdu  l'éclat  de  les  plumes,  n’offre  plus  i 
rofeille  que  des  tons  difeords.  Miis  que  le  fufil  di- 
rigé par  l'deil  inhumain,' ne  vienne  pas  détruire  la 
mulique  de  l’année  future,  Se  ne  farte  pas  une  proie 
barbare  de  ces  foibles  ôt  innocentes  elpeces. 

L’année  déclinante  inlpirc  des  fentimens  pitoya- 
bles. La  feuille  fechc  Se  bruyante  tombe  du  bofqucr, 
le  réveille  fouvent  comme  en  furlaut  l'homme  réflé 
chiffant  qui  fe  promène  fous  les  arbres . Tour  fem- 
ble  alors  nous  porter  1 la  mélancolie  philofophiquc. 
Quel  empire  Ton  impulfion  n'a-t-clle  pas  fur  les  âmes 
feofibles?  Tantôt  arrachant  des  larmes  fubites,  elle 
fe  manifeffe  fur  les  joues  epflammées;  tantôt  fon  in- 
fluence facrée  ciqbrafc  l'imagination.  Mille  Se  mille 
idées  fe  fuccedent,  St  l'œil  de  l’elprit  créateur  en 
conçoit  d'inaccertiblcs  au  vulgaire , Les  partions  qui 
eorrefpondent  i ccs  idées  aurti  variées,  auflî  fubli- 
pics  qu'elles,  s'élèvent  rapidement.  On  foupire  pour 


le  mérite  fooffrant;  o p fent  naître  en  foi  le  mépris 
pour  l’orgueil  tyrannique,  le  courage  pour  le»  gran- 
des entreprilcs,  l'admiration  pour  la  mort  du  patrio- 
te , même  dans  le»  ffecles  les  plus  recules»  Enfin 
l’on  eft  ému  pour  la  vertu  , pour  la  réputation , pour 
les  lympathies,  St  pour  toutes  les  douces  émanations 
de  l’ame  fociale  . 

Le  loleil  occidental  ne  donne  plus  que  des  Jours 
raconrcis;  les  foirée»  humides  gliflent  fur  le  firma- 
ment, St  jettent  for  la  terre  les  vapeurs  condenfées. 
En  méme-tems  la  lune  perçinr  à-travers  les  interval- 
les des  nuages,  fe  montre  en  Ion  plein  dans  l’orient 
cramoifi.les  rochers  6c  les  eanx  répercutent  fes  rayons 
tremblans:  tout  l’atmofphcre  fe  blanchit  par  le"  re- 
flux immeofe  de  fa  clarté  oui  vacille  autour  de  la 
terre.  La  nuit  eft  déjà  plus  longue,  le  matin  parole 
plus  tard.  Se  développe  les  derniers  beaux  jours  de 
l'automne,  brillait»  d'éclat  6t  de  rnfée.  Toutesfoià  le 
foleil  en  montant  dilfipe  encore  les  brouillards.  La 
gelée  blanche  fe  fond  devant  les  rayons;  les  gouttes 
de  rofée  étincellent  fur  chaque  arbre,  fur  chaque  ra- 
meau St  fur  chaque  plante. 

Pourquoi  dérober  la  ruche  pefante.  Se  maffacrer 
dans  leur  demeure  fes  habitans  t Pourquoi  l’enlever 
dans  t'ombre  de  la  nuit  favorable  aux  crimea,  pour 
la  placer  fur  le  loufre,  taudis  que  ce  peuple  inno- 
cent s'occupoit  de  lés  foins  publics  dans  fes  cellule» 
de  cire,  Se  projertoir  des  plans  d'économie  pour  le 
trille  hyver  f Tranquille  6c  content  de  l’abondance  de 
fes  tréfors,  tout-à-coup  la  vapeur  noire  monte  de 
tous  côrés,  6t  cette  tendre  elpece  accoutumée  à de 
plus  douce»  odeurs,  tombant  en  monceau  par  mil- 
liers de  les  dôme»  mielleux,  s'entaffe  fur  la  poullie-' 
rc.  Race  utile!  étoit-ce  pour  cette  fin  oue  vous  vo- 
liez au  printems  de  fleurs  en  fleurs  > étoit-ce  pour 
mériter  ce  fort  barbare  que  vous  braviez  les  chaleurs 
de  l'été,  6t  que  dans  cet  automne  même  vous  avez 
erré  lam  relâche.  Se  fans  perdre  un  leul  rayon  du 
foleil?  Homme  cruel,  nuttre  tyrannique!  combien  de 
tems  la  nature  profternée  gémira-t-clle  lous  ton  fee- 
ptre  de  fer  > Tu  pnuvoi»  emprunter  de  ces  foibles  ani- 
maux leur  nourriture  d'ambroific;  tu  devois  par  r«- 
connoiflance  les  mettre  à-couvert  des  venta  du  nord  ; 
ôt  quand  la  fail'on  devient  dure,  leur  offrir  quelque 
portion  de  leur  bien.  Mais  je  nie  lafle  de  parler  à un 
ingrat  qui  ne  rougit  point  de  l'étre,  6t  qui  le  fer» 
jusqu'au  tombeau.  Encore  un  coup  d'œil  fur  la  fin 
de  cette  faifon . 

Tous  les  tréfors  de  la  moiflon  maintenant  recueil- 
li» , font  en  fUrcté  pour  le  laboureur  i 6t  l’abondance 
retirée  défie  les  rigueurs  de  Phyver  qui  s’approche. 
Cependant  les  habitans  des  villages  lé  livrent  à la 
joie  fioccre  6t  perdent  la  mémoire  de  leurs  peines . 
La  jeune  fille  laborieufc,  s’abandonnant  au  fentimenc 
qu’excite  la  mulique  champêtre,  faute  rnftiquemcnt, 
quoiqu'avec  grâce,  dans  la  danfc  animée;  légère  Se 
riche  en  beauté  naturelle,  c'eft  la  perle  du  hameau. 
Accorde-t-elle  un  coup  d'œil  favorable,  les  jeux  en 
deviennent  plu»  vifs  Se  plus  intéreffans . La  vieilleflç 
même  Fait  des  efforts  pour  briller,  le  raconte  longue- 
ment à table  les  exploits  de  fou  jeune  4gc.  Tous 
enfin  lé  rejouiffent  St  oublient  qu'avec  le  foleil  du 
lendemain,  leur  travail  journalier  doit  recommencer 
encore.  ! i 

Le  centaure  cede  au  capricorne  le  trille  empire 
du  firmament,  ôt  le  fier  verfeau  obfcurcit  le  ber- 
ceau de  l'année.  Le  foleil  penché  vers  les  eitréroi- 
tés  de  l’univers,  répand  Hn  fdible  jour  fur  le  mon- 
de; il  darde  obliquement  fes  rayons  étnoullés  dans 
l’air  obfcurcit 

Déji  te  départ  des  pléyadet 
A fait  retirer  tes  nochers  ; 

Et  déjà  les  froid' s kytdrs 
Forcent  les  frilleufes  driades , 

De  chercher  ! abri  des  rochers . 

Le  volage  amant  de  Clytie 
Ne  car  elfe  plus  nos  climats. 

Et  bientit  des  monts  de  Scytbie , 

Le  fongueux  amant  d Orytbit 
Fa  nous  ramener  les  frimât  s . 

Le»  nuages  fortent  épais  de  l’orient  glacé,  ôt  Ifs 
Champs  prenoenc  leor  robe  d’hiver.  Bergers,  il  eft 
tems  de  renfermer  vos  troupeaux,  de  le»  mettre  à 
l'abri  du  froid,  ôc  de  leor  donner  une  nourrituro 
abondante.  Voici  le»  jour»  fereint  de  gelée,  le  nitra 
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éth Sri  voie  1-travers  le  bleu  célefle,&  ne  peut  ét re 
nppcrçu;  il  ch.i(1e  les  exhalaifons  infectes  & vcrfe  île 
nouveau  dans  l'air  épuifé  les  rréfors  de  la  vie  élé- 
mentaire. L'atmolphere  s’approche,  fe  multiplie, 
comprime  dans  Tes  froids  embraflemens  nos  corps 
qu'il  anime.  Il  nourrit  & avive  notre  fang,  refîne 
nos  elprits,  pénétré  avec  plus  de  vivacité,  ~4t  paflant 

Îiar  les  nerfs  qu’il  fortifie,  arrive  jufqu’au  cerveau, 
éjour  de  l'ame  , grande,  recueillie,  calme , brillante 
comme  le  firmament.  Toute  la  nature  fent  la  force 
renouvcllante  de  l’hiver  qui  ne  parott  que  ruine  1 
i’ocil  vulgaire.  Un  rouge  plus  foncé  éclate  fur  les 
joues.  Là  terre  reficrréc  par  la  gelée  attire  en  abon- 
dance l’ame  végétale,  & rafîemble  toute  la  vigueur 
pour  l’année  fuivance.  Les  rivières  plus  pures  & plus 
claires,  préfenrent  dans  leur  profondeur  un  miroir 
tranl'parent  au  berger , & murmurent  plus  fourde- 
ment  à-mefure  que  la  gelée  s’établit. 

Alors  la  campagne  devient  plus  déferre  & les  trou- 
peaux repofent  tranquillement  enfermés  dans  leurs 
chaudes  étables.  Le  bœuf  docile  oe  fe  montre  que 
lorfque  trainanc  un  chariot  du  bois  qu’un  bûcheron 
a coupé  dans  la  forêt  prochaine,  il  l'amene  1 l'entrée 
de  la  cabane  du  laboureur.  On  n'apperçoit  plus  d'au- 
tres oifeaux  que  la  ruflique  mélange,  le  mignon  roi- 
telet qui  faurille  cl  6t  11,  de  le  hardi  moineau  qui 
vient  |ufques  dans  nos  granges  bequeter  les  grains 
échappés  au  vanneur. 

Cependant  l’hiver  déploie  des  beautés  ravifîantes. 
J'admire  les  germes  du  "grain  qui  percent  la  neige  de 
leurs  tendres  pointes.  Que  ce  verd  naiflant  fe  marie 
bien  avec  le  blsnc  qui  régné  1-l’cnrour!  Il  cfl  agréa- 
ble de  voir  le  foleil  dorer  les  collines  blanchies  par 
les  frimats.  Les  noires  louches  des  arbres,  6t  leurs 
branches  chauves,  forment  on  contrarie  majeftueux 
avec  le  tapis  éblouifiant  qui  couvre  la  plaine.  Les 
/ombres  huilions  d’épines  rehaufiont  la  blancheur  des 
champs,  par  ce  brun  même  qui  en  coupe  l'afpeâ 
trop  uniforme.  Quel  éclat  jettent  les  arbres,  lorfque 
la  rolée  en  forme  de  perles,  eri  lufpenduc  à leurs 
foibles  rameaux,  auxquels  s’entrelacent  des  fils  légers 
qui  voltigent  au  gré  du  vent. 

Dans  ces  jours  froids  St  ferains,  je  choifis  pour  ma 
retraite  près  de  la  ville,  un  féjour  agréable  fitué  fur 
un  cAteau  fort  élevé,  coavert  d’un  côté  par  des  fo- 
rêts, ouvert  de  l’autre  au  magnifique  fpeaacle  de  la 
nature,  & m’offrant  dans  l’éloignement,  la  vue  fans 
bornes  des  vagues,  tantôt  agitées , fit  tantôt  tranquil- 
les . C’eri  dans  cec  abri  folitaire , que  lorfque  le  foyer 
brillant,  Se  les  flambeaux  allumés  banniflent  l’oblcu- 
rité  de  mon  cabinet,  je  m'affieds,  it  me  livre  forte- 
ment 1 l’étude. 

Je  convertit  avec  ces  morts  illuftres,  ces  figes  de 
l'antiquité , révérés  comme  des  dieux  , bienfaifans 
comme  eux,  héros  donnés  1 l'humanité  pour  le  bon- 
heur des  arts,  des  armes  St  de  la  civilifation.  Con- 
centré dans  ces  penfées  motrices  de  l’infpiration , le 
volume  antique  me  tombe  des  mains;  méditant  pro- 
fondément, je  crois  voir  pafler  devant  mes  yeux  é- 
tonnés,  ces  ombres  facrées,  objets  de  ma  vénération. 

Socrate  d’abord,  demeuré  feul  vertueux  dans  un 
état  corrompu,  feul  ferme  ét  invincible.  Il  brava  la 
rage  des  tyrans,  fans  craindre  pour  la  vie,  ni  pour 
la  mort,  St  ne  connoiflant  d’autres  maîtres  que  les 
faintes  Ipix  d’une  rail'on  éclairée,  cette  voix  de  Dieu 
qui  retentit  intérieurement  1 la  confcicnce  attentive. 

Solon,  le  grand  oracle  de  la  morale,  qui  fonda  fa 
république  fur  la  varie  bafç  de  l’équité.  Il  fçut  par 
des  loix  douces , réprimer  un  peuple  fougueux,  lui 
conl'crvcr  fon  courage,  fit  ce  feu  vif,  par  lequel  il 
devint  fi  lupérieur  Sans  le  champ*  glorieux  des  lau- 
riers, St  des  beaux-arts,  St  de  I*  noble  liberté,  St 
qui  le  rendit  enfin  l’orgueil  de  la  Grece  St  du  genre 
humain . 

§ Lycurgue,  cet  homme  fouverainement  grand,  ce 
éiuc  fublime,  qui  plia  toutes  les  pariions  fous  le  joug 
c la  difeipline  la  plus  étroite,  6c  qui  par  l’infailli- 
bilité de  fes  iuriitotions,  conduifit  Sparte  1 la  plus 
haute  gloire , St  rendit  fop  peuple , en  quelque  for- 
te, le  législateur  de  la  Grece  entière. 

Après  lui,  s'avancé  ce  chef  intrépide,  qui  s'étant 
dévoué  pour  la  patrie , tomba  glorieufement  aux 
Thcrmopylcs  , St  pratiqua  ce  que  l'autre  ivoit 
établi . 

Aririidc  leve  fon  front  où  brille  la  candeur , cœur 
vraiment  pur,  1 qui  la  voix  fincere  de  la  liberté, 
donne  le  tseau  nom  de  ju/le.  Refpeclé  dans  la  pau- 
vreté fainte  St  mijeriuculc,  il  fournit  au  bien  ae  fa 
Ttme  WIL 
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patrie  jufqu'à  (à  propre  gloire  , St  accrut  la  réputa- 
tion de  Ion  rival  trop  orgueilleux , mais  immortaliltf 
par  la  viâoire  deSalamine. 

J’apperçais  Cimon  fon  difciple , couronné  d'un 
rayon  plus  doux;  fon  génie  s’élevant  avec  force, 
repou (Ti  an  loin  la  molle  volupté.  Au-dehors  le  fléau 
de  l’orgueil  des  Perfes,  au-dedans  il  étoit  l'ami  du 
mérite  St  des  arts;  moderie  St  (impie  au  milieu  de 
la  pompe  de  la  richefie. 

Je  vois  enfaitt  parottre  & marcher  penGfs  les  der- 
niers hommes  de  la  Grece  fur  fon  déclin  , héros  ap- 
pcllés  trop  tard  1 la  gloire  , St  venus  dans  des  tems 
malheureux . Thimoléon  , l'honneur  de  Corinthe  , 
homme  heoreufement  né,  également  doux  St  ferme, 
St  dont  la  haute  généroficé  pleure  fon  frere  dans 
le  tyran  qu’il  immole.  Les  deux  Thébains  égaux 
aux  meilleurs,  dont  l'héroïfme  combiné,  éleva  leur 
pays  à la  liberté,  1 l’empire  & 1 la  renommée  . Le 
grand  Phocion  , difciple  de  Platon  , & rival  de  Dé- 
mofthène,  dans  le  tombeau  duquel  l'honneur  tics 
Athéniens  fut  enfeveli:  feverc  comme  homme  pu- 
blic, inexorable  au  vice,  inébranlable  dans  la  verra; 
mais  fous  fon  toit  illuftre,  quoique  bas,  la  paix  St 
la  fagerie  heureufe  adoucifloient  fon  front;  l'amitié 
ne  pouvoit  être  plus  flatteufe,  ni  l’amour  plus  ten- 
dre. Agis,  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue, 
fut  la  généreufe  victime  de  l'entreprife  toujours  v$ine 
de  lauver  un  état  corrompu;  il  vit  Sparte  même, 
perdue  dans  l’avarice  fervile. 

Les  deux  freres  Achéens  ferment  la  feene:  Aratus 
qui  ranima  quelques  rems  dans  la  Grece  la  liberté  ex- 
pirante, St  l’aimable  Philopœmen  , le  favori,  St  le 
dernier  efpoir  de  fon  pays,  qui  ne  pouvant  en  ban- 
nir le  luic  St  la  pompe  , fçut  le  tourner  du  côté 
des  armes  ; berger  (impie  St  laborieux  1 la  campa- 
gne, ôt  habile  St  intrépide  au  champ  de  Mars. 

Un  peuple,  roi  du  monde,  race  de  héros,  s'avan- 
ce. Son  front  plus  févere  n’a  J’autre  tache  (fi  c’en 
cri  une),  qu'un  amour  exccriif  de  la  patrie,  pariion 
quelquefois  trop  ardente  4t  trop  partiale.  Numa.la 
lumière  de  Rome,  fut  fon  premier  & fon  meilleur 
fondateur,  puifqo’il  fut  celui  des  mœurs.  Leroi  Ser- 
vius  pofa  la  haie  folide  fur  laquelle  s’éleva  la  varie 
république  qui  domina  l'univers. 

Viennent  enfuira  les  grands  St  vénérables  confuls 
Lucius  Junius  Brutus,  dans  qui  le  pere  public,  da 
haut  de  fon  redoucable  tribunal  ; fit  taire  le  pere  pri- 
vé: Camille,  que  fon  pays  ingrat  ne  put  perdre,  St 
qui  ne  fçut  que  venger  les  injures  de  fa  patrie:  Fa- 
bricius,  qui  foule  aux  piés  l’or  féduéteur:  Cincinna- 
tus  redoutable  1 l'inriant  où  il  quirroit  fa  charrue; 
St  toi,  Régulus,  viétime  volontaire  de  Cirthage,  im- 
pétueux à vaincre  la  nature,  tu  t’arraches  aux  lar- 
mes de  ta  famille,  pour  garder  ta  foi , St  pour  obéir 
1 la  voix  de  l'honneur!  Scipion,  ce  chef  également 
brave  Se  humain,  qui  parcourt  rapidement  St  fans 
tache,  tous  les  différons  degrés  de  gloire.  Ardent 
dans  la  jeuneffe,  il  fçut  goûter  enfuite  les  douceurs 
de  la  retraite  avec  les  mufes,  l’amitié  Se  la  philofo- 
phie:  Cicéron,  dont  la  paillante  éloquence,  arrêta 
quelque  tems  le  rapide  deftin  de  Rome:  Caton,  fem- 
Dlable  aux  dieux,  Se  d'une  vertu  invincible;  Se  toi 
malheureux  Brutus,  héros  bienfaifant,  dont  le  bras 
tranquille  pouffé  par  la  vertu  même,  plongea  l'épée 
romaine  dans  le  feinde  ton  ami.  Mille  autres  eacore 
demandent  St  méritent  le  tribut  de  mon  admiration. 
Mai*  qui  peut  nombrer  les  étoiles  da  ciel , qui  peut 
célébrer  leurs  influences  fur  ce  bas  monde? 

Quel  eft  celui  qui  s'approche  d’un  air  modefte, 
doux,  St  majeftueux  comme  le  foleil  du  priucems? 
C’eri  Phébus  luiimême,  ou  le  berger  de  Mtnroue. 
Le  fublime  Homere,  rapide  6c  audacieux  pere  do 
chant,  parott  devant  lui.  L’un  6t  l’autre  ont  percé 
l’efpace,  font  parvenus  d’un  plein  vol  au  fommet  da 
temple  de  la  renommée . 

Les  fessent  es  immortelles 

Tous  les  jours  de  fleurs  nouvelles  ’ 

Ont  foin  dt  parer  leur  front  ; 

Et , par  leur  commun  fùffrage , 

Ct  couple  unique  partage 
Le  Jceptre  du  double  mont. 

Là.  d un  Dieu  fier  & barbare, 

Orphie  adoucit  les  lois  -, 
la  le  divin  Pindare 
Charme  l'oreille  des  rois; 

Dans  de  douces  promenades , 

Je  noie  tes  folDt  Minadet , 

M m m m Rire 
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Rire  an-tour  d Anacréon , 

Et  les  nymphes  plus  modrflts 
Gémir  Ses  trtleurs  fnneftes 
Dr  P amante  Je  El  a un . 


Enfin,  toutes  («  ombres  de  ceux  dont  la  touche 
pathétique  lavoir  pj/fionoer  les  cœurs;  cous  ceux  qui 
entrainoient  les  grecs  au  théâtre,  pour  les  frapper 
des  grands  traits  de  la  morale,  ainfi  que  tous  ceux 
qui  ont  mélodieufemcnc  réveillé  la  lyre  enchantcrcfie, 
l'offrent  i moi  tour-à*tour. 

Société  divine,  ô vous  les  prémices  d’entre  les 
mortels , ne  dédaignez  pas  m'infpircr  dans  les  jours 
que  je  vous  conlacre!  Faites  que  mon  ame  prenne 
l’efior,  fit  puific  s’élever  à des  penfées  femblables 
aux  vôtre; : Et  toi,  lilcnce,  puifiancc  Iblitaire,  veille 
î ma  porte;  éloigne  tout  importun  qui  voudroit  me 
dérober  les  heures  que  je  dcrtinc  i cette  étude  ? 
N'excepte  qu’un  petit  nombre  d’amis  choifis , qui 
daigneront  honorer  mon  humble  toit,  fit  y porter  un 
fens  pur,  un  l'avoir  bien  digéré,  une  fidélité  extrê- 
me, uye  ame  honnête,  un  el'prit  fans  artifice,  & une 
humeur  toujours  gaie . 


, Préfint  des  dieux , de  u*  charme  des  humains  , 
O divine  amitié , viens  pénétrer  nus  unes  ; 

Les  cotnrs  éclairés  de  tes  flammes, 
dt'Jtc  det  pleijirs  purs , n'ont  que  des  jours  fera  ins! 
C efl  dans  tes  nœuds  charmons  , que  tout  ejl  jouijfance i 
Le  tems  ajoute  encore  un  luflre  J ta  beauté  ; 
L'amour  te  laiffi  la  confiance ; 

Et  tu  (trois  la  volupté 

fi  I homme  avait  fin  innocence  . 


fc 


Entourés  de  mortels  dignes  de  toi , je  voudrois 
aller  avec  eux  & les  jours  Ibmbres  de  l’hiver,  te 
es  jours  brillans  de  l’aonéc . 

Nous  dil'curerions  cnlcnible,  fi  les  merveilles  in- 
finies de  la  nature  furent  tirées  du  cahos,  ou  fi  elles 
furent  produites  de  toute  éternité  par  l’elprit  éter- 
nel. Nous  rechercherions  fc»  relions,  les  lois,  les 
progrès  ht  la  fin . Nous  étendrions  no»  vues  fur  ce 
bel  afiemblagc,  nos  efprits  admirèroienr  l’étonnante 
harmonie  qui  unit  tant  de  merveilles.  Nous  conlidé- 
yerions  cniuite  le  monde  mural,  dont  le  détordre 
apparent  cil  l’ordre  le  plus  lublime,  préparé  fit  gou- 
yerné  par  la  haute  l'agelTe  qui  dirige  tout  ver»  le 
bien  général. 

Nous  découvririons  peut  être  en  même  tems, 
pourquoi  le  mérite  nioJellc  a vécu  dans  l’oubli , ht 
cil  mort  négligé:  pourquoi  |e  partage  de  l'honnête 
homme  dans  cette  vie  fut  le  fiel ' 4e  l’amertume,* 
pourquoi  la  charte  ycuve  ht  les  orphelins  dignes 
d'elle,  languirtent  dans  l'indigence,  tandis  que  le 
luxe  habite  les  palais , fie  occupe  les  balles  penfées 
a forger  des  bcloin»  imaginaires;  pourquoi  la  yérité 
fille  du  ciel , tombe  fi  louvcnr  flétrie  tous  ie  poids 
des  chaînes  de  la  luperrtitinn;  pourquoi  l'abus  dej  lois 
cet  ennemi  domellique,  trouble  notre  repos,  & cm- 
poifonne  notre  bonheur....) 

, P'V1,rei  l*  fJgc  mule  de  l’hirtoirc  nous  con- 
duiroit  à travers  les  tems  les  plus  reculés,*  nous  fe- 
roit  voir  comment  les  empires  s'accrurenr,  déclinè- 
rent, tombèrent  ht  furent  démembrés.  Nous  déve- 
lopperions lans  doute  les  principes  de  la  profpérité 
des  nation?.  Comment  les  unes  doublent  leur  fol 
par  les  miracles  de  l'agriculture  fit  du  commerce  j 
& changent  par  l'indurtrjc,  les  influences  d’un  ciel 
peu  favorable  de  l'a  nature,  tandis  que  d’autres  lin- 
guident  dans  les  climats  les  plus  brillants  fit  les  plus 
heureux . Cette  étude  Cnfianjmeroit  nos  cœurs,  fit 
éclairproit  nos  clprits  de  ce  rayon  de  le  divinité» 
qui  embrafe  l’ame  patriotique  des  citoyens  fit  des 
fiéros.  • * ••"'*•  ' - — * 

Mais  fi  une  humble  fit  itnpuiflanre  fortune,  nous 
force  à reprimer  ces  élans  d’une  ame  généreule; 
alors  fupérieure  à l'ambition  mfime,  nous  appren- 
drons les  vertus  privées,  nous  p«rcourroos  les  plai- 
tirs  d’une  viç  douce  fit  champêtre,  nous  faurons 
comment  on  pafie  dans  les  bois  fit  dans  les  plaines 
des  momens  délicieux.  U,  guidés  par  l’efpérance 
dons  les  rentiers  obfcurs  dé  l'avenir,  nous  exàmine- 
ec_  <Sil  attentif  les  feenes  de  merveilles , 
où  l’cfprit  dans  une  progtelîion  infinie,  parcourt  les 
états  fit  les  mondes.  Enfin  poor  nous  délaflcr  de  ces 
penlées  profondes,  nous  nous  livrerons  dans  l’oc- 
cafion  aux  faillies  de  l’imagination  enjouée,  qui  fait 
jMmdre  avec  rapidité,  fit  effleqrer  agréablement  les 


Les  villes  dans  cette  faifon  fourmillent  de  monde» 
Les  afiemblécs  du  loir  où  l’on  traire  mille  fujers  di- 
vers , retentident  d’un  bourdonnement  formé  du 
mélange  confus  de  différeos  propos,  dont  on  ne  tire 
aucun  profit.  Les  enfans  de  la  débauche  s'abandon- 
nent au  torrent  rapide  d’une  faillie  ioie  qui  Jes  con- 
duit à leur  dertruâion . La  paflion  du  jeu  vient  oc- 
cuper l’ame  empoilonnée  par  l'avarice;  l’honneur, 
la  vertu,  la  paix,  les  amis,  les  familles  fit  les  for- 
tunes, lent  par-li  précipitées  dans  le  gouffre  d’un» 
ruine  totale. 

Les  laites  des  appartrmens  de  réception  font  illu- 
minées avec  art,  fit  c’eft-là  que  le  petit-msltre,  in- 
fecle  hermaphrodite  fit  léger,  brille  dans  fa  parure 
pallagcrc, papillonne,  mord  en  volant,  fit  fecoue  des 
allés  poudrées. 

Ailleurs,  la  pathétique  Melpomene,  un  poignard 
ü la  main,  rient  dans  le  fiifillcinent  une  foule  de 
fpcélateurs  de  l'un  fit  de  l’autre  feae.  Tantôt  c’cll 
Atréc  qui  me  fait  friflonner. 


Le  monjtre  que  ! enfer  a vomi  Jur  la  terre, 

N a j fou  vit  ta  fureur  dont  flm  cœur  ejl  éprit. 
Que  par  la  mort  du  pere  après  celle  du  fils . 

A travers  les  détours  de  (on  ame  parjure. 

Se  peignent  det  forfaits  dont  frémit  la  nature; 
Le  barbare  triomphe  en  de  f une  fl  et  lieux , 

Dont  il  vient  de  cbajfer,  <3  te  jour  3 tes  dieux. 


D'autrefois  c’eft  le  fort  d'Iphigénie  qui  me  perce 
le  cœur,  fie  coupe  ma  refpiration  par  des  langlocs. 


On  faifit  à met  yeux  cette  jeune  prmcejfe . 

Eb,  qui  (ont  let  bourreaux  f tous  ces  chefs  de  la 
Grece , 

Ulylfe Mais  Diane  a fiif  de  ce  beau  fong  : 

Il  faut  doue  la  livrer  à Cal  chat  qui  P attend. 
L'aimable  Iphigénie  au  temple  efl  amenée , 

Et  d'un  voile  aufji  lit  ta  viflimc  efl  ornée  i 
Tout  un  grand  peuple  en  pleurs  s empreffe  pour 
la  yotr  ; 

Son  pere  e/l  auprès  J elle  outré  de  défifpoir . 

Un  prêtre  fans  frémir , couvre  un  fer  d une  était; 
A ce  fpeTatle  affreux , elle  perd  la  parole  , 

Se  proflernr  en  tremblant.  Te  foumet  i fou  forte 
Et  t abandonne  en  proie  aux  horreurs  de  la  mort . 
Helasl  que  lui  (èrf-il  à cette  heure  fatale , 

D être  le  premier  fruit  de  la  couche  royale ; 

On  l rnleve , on  l'entraîne,  on  la  porte  A l'autel, 
Où , bien  loin  d'accomplir  un  hymen  fblemnel , 


An  Heu  de  cet  hymen  font  les  yeux  de  fin  pere, 
Çalchar  en  I immolant  à Diane  en  colere  , 


Doit  la  rendre  propice  ou  départ  des  vai/feaux  ; 
Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux  ! 

Il  nefl  point  de  pitié,  I oracle  foui  commande; 
La  piété  févert  exige  fin  offrande-. 

Le  roi,  de  fon  pouvoir,  fi  voit  dépojfeder , 

Et  voilant  fin  vif  âge , efl  contraint  de  céder . 


C/itrmneflre  en  fureur , maudit  la  Grete  entière; 
Elle  dit  dont  l'excès  de  fa  douleur  altiere: 

Quoi . pour  noyer  tes  Grecs , 3 leurs  nombreux 
" vaifleaux  ' 

Mtr,  tu  n ouvriras  par  det  abîmes  nouveaux! 
Quoi , lorflfue  les  cbaffant  du  port  qui  1er  recete , 
L AuTtde  aura  vomi  leur  flotte  criminelle . 

Lei  vents,  les  mimes  vents  (i  long -tems  aceufis , 
Me  te  couvriront  point  de  (es  viifeaux  brifés  ? 
Et  toi  (oleil , 3 toi , qui  dont  cette  contrée , 
Raconnoir  T héritier , 3 te  vrai  (Ht  d'Atpée, 

Toi . oui  no  fat  du  pere  éclairer  te  feflin  , 

Recule  ; il t t'ont  appris  te  funeflt  chemin  ! 

Mais  cependant  è ciel . S mere  infortunée  ! 

De  f efl  ont  odieux  ta  fille  couronnés  , 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  un  prêtre  ap- 
prftési  ' 

Cale  h as  va  dans  fin  fan * ....  barbares , arrêtez  ; 
C efl  te  pur  fane  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 
J'entends  gronder  la  foudre , 3 Jtns  trembler  D 
' terre .... 


Enfin,  la  terreur  s’empare  de  nos  coeurs,  fit  l’art 
fait  couler  des  pleurs  honnêtes. 

Thalie  appuyée  contre  une  colonne,  fie  tenant  un 
malque  de  la  main  droite,  fait  rire  le  public  du  ta- 
bleau de  lès  propres  mœurs.  Quelquefois 'même, 
l’art  dramatique  s'élève  , fit  peint  les  pallions  des 
belles  âmes.  O»  voit  dans  Confiance  fit  dans  Dor- 

’ " ’•  Val, 
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val , que  U vertu  eft  capable  de  facriflcr  tout  à elle* 
même . 

C'en  eft  fait , l’hiver  répand  fa  derniere  obfcurité , 
de  régné  fur  l'année  foumife;  le  monde  végétal  eft 
enfeveli  fous  la  neige.  Arrête-toi,  mortel  livré  aux 
erreurs  & aux  pallions;  contemple  ici  le  tableau  de 
ta  vie  paflagere , ton  printems  fleuri , la  force  arden- 
te de  tooété,  ton  automne,  âge  voifin  du  midi,  où 
tout  commence  à le  faner,  Si  l’hivar  de  ta  vieitlefTe, 
qui , bientôt  fermera  la  feene  . Que  deviendront  alors 
cea  chimères  de  grandeur,  cet  cfpoir  de  la  faveur, 
briliaate  St  volage  divinité  des  cours; 

Oui  Ctmt  eu  lom  f erreur  & Ut  menfonget , 

Et  d'un  coup  d’œil  enivre  Ut  mortels  \ 

Son  /bible  trlne  e/i  fur  l'aile  des  fente t ; 

Les  ventt  libers  Joutiennenf  fit  autels , 

que  deviendront  ces  rêves  d’une  vaine  renommée, 
ces  jours  d'occupations  frivoles,  cea  nuits  paflées 
dans  les  plailirs  6c  les  feftins,  ces  peofées  flottantes 
«ntre  le  bien  A le  mal  > toutes  ces  chofes  vont  s’é- 
vanouir. Apprens  que  la  vertu  furvit,  6c  qu’elle  feule 
méritoit  ton  amour!  „ Malheur  A celui  qui  ne  lui  a pas 
„ allez  lacrifié  pour  la  préférer  à tout,  ne  vivre, 

„ ne  rcfpirer  que  pour  elle , s'enivrer  de  fa  douce 
„ vapeur,  St  trouver  la  fin  de  fes  jours  dans  cette 
„ noble  ivrefle  „ . C'eft  ainü  que  parle  de  que  penfe 
le  philofophe  vertueux . le  digne  6c  célébré  auteur 
du  FÜt  naturel  00  des  Epreuves  de  la  vertu , a£le  III. 
feene  lii.  pag-  lot.  ( Le  chevalier  t>i  J^tvcavar . ) 
Zon*  , ( Concbyi.  ) les  Conchyliographes  nom- 
ment zostet  les  bandes , cercles  ou  fafees  que  l’on  re- 
marque fur  la  robe  d’une  coquille;  ces  %ones  ou  ban- 
des font  quelquefois  de  niveau,  d'autres  fois  failbo- 
tes,  6c  d'autre»  fois  gravées  en  creux.  {D.  J-Ï 
Z'sss,  ( Antitf  rom.  l en  latin  zona,  car  c’eft  ainü 
qu’on  nommoïc  la  ceincore  des  Romains.  Comme  la 
chemifc  ou  tunique  qu'ils  avoient  fous  la  toge  étoit 
fort  amole , ils  le  fervoient  d’une  zone  ou  ceinture 
pour  l'arrêter  Ôt  pour  U retenir  quand  il  était  né- 
ceflaire.  Ces  ceintures  étoient  différentes  fejon  le 
fexe,  le  tems  6c  les  âges;  mais  l’on  ne  pouvoit  être 
véto  décemment  fans  zone , St  c’étoit  une  marque 
de  diflolution  St  de  débauche  de  n’en  point  avoir,  ou 
de  'a  porter  trop  lâche;  de  IA  Pexprclfion  latine  dij- 
e in/fus  , Àin  efféminé,  ic  c'cll  ponr  cette  raifon  que 
Perle  dit,  non  pudet  ad  morein  difiinïi  vivere  natta. 

Les  hommes  affe&oicnt  de  la  porter  fort  haute, 
St  les  dames  la  plaçaient  immédiatement  fous  le  fein, 
& elle  fervoit  A le  fouteuir,  car  elles  n’ufoient  point 
de  corps  oi  de  corfets . Cette  zone  ou  ceinture  des  fem- 
mes fe  nommoit  cafitta . 

Sur  la  fin  de  ls  république,  elle»  joignirent  A cette 
ceinture  un  ornement  qui  y étoit  attaché,  St  qui 
marquoit  la  ûfparatinn  de  la  gorge;  il  étoit  ordinaire- 
ment enrichi  d’or,  de  perles  ou  de  pierreries,  6t  fait 
de  maftiere  qu’il  formoic  une  cfpece  de  petit  plaftron. 

Il  y eut  un  tems  chez  les  Romains,  que  les  hom- 
mes sttschoient  A Icar  zone  une  bourbe  dans  laquelle 
ils  mettaient  leur  argent.  Aulqgelle , l.  XF.  e.  * y. 
rapporte  le  difeours  que  Cornélius  Graechus  fit  au 
peuple  Remain,  auquel  il  rendit  compte  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  dan»  Ion  gouvernement,  St 
en  flamant,  il  lui  dit:  „ eurin,  meilleurs,  jf  emportai 
„ de  Rome  ma  bourl'e  pleine  d’argent,  6t  jeta  rap- 
,,  porte  voide  Itaque , Qui  rit  es , quum  Romtm 
profit! u s fur»,  «omis  quas  plenttt  argents  extuli , est 
ex  provincia  tnt  net  retuti . A quoi  il  ayiûre  ces  pa- 
roles remarquables,  alti  vint  tmpborat  quoi  p lents 
toJerunt,  argenta  tUeuas  domum  reportaverunt . Cette 
coutume  n’a  pat  été  abolie,  6c  fubliilera  toujours  dans 
les  pays  où  l'argent  eft  plus  précieux  que  la  vertu 

! Zona , f.  f.  ( Hydr.  ) en  fait  de  fontaine» , fe  dit  d’un 
efpace  vuidc  d’environ  une  ligne  ou  deux  de  large, 
percée  circofairetnent  fur  b platine  d'on  ajutage  A 
f épargne.  Ce  peut  être  encore  uoe  bande  tracée  fur 
la  platine  d'une  gerbe,  pour  y percer  d’efpace  en 
«fpace  des  fentes  ou  portion»  de  couronne  ou  des 
parallélogramme»  d'une  ligne  ou  de  deux  de  lar- 

9 Zone,  (Jérdmç*.)  fc  die  d’une  ligne  épaiiie  den- 
telée * placée  hQriioïKjlcment  fur  Peiwailé  des  feuil- 
les  de»  arbres. 

ZONNAR.f.m.  (terme  Je  relation.)  le  zonnar  eft 
une  ceinture  de  cuit  noir,  allez  large,  que  les  Chré- 
tiens St  les  Juifs  portent  dans  le  Levant,  6c  partiep- 
Jome  XI/ U- 
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llérement  ea  Afie.  Motavakkel , dixième  kalife  de  la 
maifon  des  AbalTides,  eft  le  premier  qui  ait  obligé 
les  Chrétiens  6t  les  J uns  A porter  cette  ceinture  pour 
les  diftinguer  des  Mihométim . L’ordonnance  qn’il  et» 
fit  fut  publiée  l’an  zjç  de  l’Hégire,  6c  depuis  ce  tems* 

IA,  las  Chrétiens  d'Afie,  6c  principalcmeuc  ceux  de 
Syrie  6c  de  Méfoporamic , prefque  tous  ou  Nefto- 
rieni  oulacobues,  portent  ordinairement  cette  cein- 
ture . D*f lerbelot , biHiotb.  orien.  (O.  J.) 

ZONZEN,  (GÛr.  mod.)  ville  de  Pcrfe  dans  It 
province  de  Mazaiideran  . Long.  $5.  15.  luit.  j$.  yp. 

(O.  J.) 

ZOOGRAPHIE,  f.  f.  ( Pbyfi  ghtirtU .)  c’eft  on 
terme  moderne  compofé  de  {*•> , animal,  St  de  yrJfu, 
je  dlerir,  ainfï  la  ztograpbie  eft  la  defeription  des  pro- 
priété! , 6c  de  'la  meure  des  animaux  ; mais  leurs  pro- 
priété Ibnr  prefque  Bulles,  6c  leur  nature  nous  eft 
Inconnu*.  ( D.  J.) 

ZOOLATRIE,  l.  f.  ( Hift.tmc .)  culte  que  les  païen» 
rendoient  aux  animaut . Ce  nom  eft  compofé  de  {—t, 
animal,  St  nanfln,  culte  divin,  adoration  des  animaux. 

On  fait  jufqu’eù  les  anciens  Egyptiens  ont  porté  cette 
fupcrftition  qui  eft  encore  fort  commune  oans  les  Io- 
des ; elle  eft  fondée  fur  la  créance  de  la  métcmpfyco- 
fe,  ou  tranfnngrstion  des  ame»  dans  d’autres  corps; 
aüifi  les  Egyptiens  difoient  que  l’ame  d’Ofiris  avoit 
paflé  dans  le  corps  d'un  taureau , 6c  les  Indiens  mo- 
dernes s'abftienncnt  de  tuar  plusieurs  animaux  dont 
le  corps  , A ce  qu’ils  prétendent,  .pourroit  bien  être 
habité  par  l'ame  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres.  * 
ZOOLITES , f.  f.  ( Hifi.  net.  Litbol  ) nom  géné- 
rique que  les  naturaliftes  donneur  aux  lubftanccs  du 
régné  animal  qui  ont  été  pétrifiées,  qui  fc  trouvent 
enfevolies  dans  le  fein  de  la  terre,  ou  qui  ont  laiflé 
leur»  empreintes  dans  des  pierres,  qui  étant  mollet 
d'abord,  fefont  endurcies  par  ta  fuite  des  teros.  Ainfi 
les  coquilles  folfilcs , les  gleflbpctres , las  animaux 
cruftacé»  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre, 
font  des  zoolitet.  F oyez  Pétkificatiok  , Osseuin# 
rosatLBs , Fossilis  . * 

ZOOLOGIE  , f.  f.  ( Phyfiq.  ghtir.  ) c’eft  la  feien- 
ce  qui  traite  de  tous  tes  animaux  de  la  nature;  maie 
comme  ils  font  très-diverfifiés , on  a divifé  cette 
fcicnce  en  différentes  parties  féparée»,  qui  peuvent 
fe  réduire  A fis;  lavoir,  t*.  les  quadrupède»  cou- 
verts de  poil,  i°.  le»  oifeaux,  jQ.  les  animaux,  am- 
phibies, comme  ferpentt , lézards,  grenouilles , tor- 
tues, êec.  fi.  les  poiflbns,  5*.  les  infcûes , 6*.  la» 
zoophi  tes  . • 

L*hiftoire  de»  quadrupèdes  fc  nomme  Tetrapodolo* 
logis , celle  des  oifeaox  Ornifbelogie , celle  des  ani- 
maux amphibies,  Atmpbibiologie { celle  de»  paillons, 
lebtbyologie;  celle  «le»  infectes , Entomologie ; enfin, 
celle  des  zoopbyte» , Zoopbitolog ie . Tous  les  auteur» 
anciens  êt  moderac»  far  ces  différent  lu  je»,  doivent 
être  connus  des  curieux,  6e  nous  avoni  eu  foin  dB 
les  indiquer  dans  Poccafion,  comme  aux  molt  Ich- 
THVOLooie.  OaauTHOLOGix , &c.  ( O.  J.) 

ZOONS  ou  ZONP,  ( Giog.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  l'électorat  de  Cologne,  far  I*  gauche 
du  Rhin,  A » lieue»  de  Cologne  , St  1 de  Nuvs. 

ZOOPHORE,  f.  m.  ( terme  d Arcbiteü.)  c'eft  la 
même  chofc  que  la  ft-ife  d'un  bAtimenr,  ainü  nommée 
en  grec,  parce  qu’on  la  chargcoit  autrefois  de  figu- 
re» d'animaux  pour  lai  fervir  d'ornement.  Ce  moe 
vient  de  , animal,  St  . fi  porte . ( D . J.) 

ÊQOPHORIQUE  , coLonst  , ( A rebit.  ) efpcce 
de  colonne  lUtuaire,  qui  porte  la  figure  de  quelque 
animal , comme  les  dcaa  colonne»  du  port  de  Vcni- 
le,  fur  l’une  defquelle»  eft  le  lion  de  S.  Marc  qui 
forme  les  armas  tfc  la  république:  il  yen  a auflî  une 
A Sienne  qui  porte  une  louve  allaitant  Remus  6c  Ro- 
mulus.  (D.JL)  ..  . 

ZOOPHYTES,  (Htfi.  ntt.)  planttnmytltt , ani- 
maux dont  la  nature  Icmble  avoir  autant  de  rapport 
A celle  des  végétaux,  qu'A  celle  des  animaux.  Tel* 
font  lo»  holoturie»,  les  tethies,  b plume  de  mer, 
l’albergame  de  mer,  (fc.  avant  ce  dernier  tems,  on 
regardoit  les  zoophyter  comme  des  plantes , St  celt 
n’etoit  vrai  qu'à  l’égard  du  boramerz,  qui  n’cft  en 
effet  qu’une  plante,  l'oyez  Acmus  Scxricus..  On 
fait  îoïli  certainement  que  les  plantes  marines  fii'ie 
des  productions  do  régné  animal . F oyez  Planiis 
Maxincs.  , 

ZOOTOMIE,  f.  f.  ( Anatom .)  anatomie  des  ani- 
maux , ou  li  vous  l'amicz  mieux,  anatomie  compa- 
rée; «elle  eft  quelquefois  curicufe,  6e  en  ni6me  renb 
d'âne  ntilicé  fort  médiocre.  ( D . J.) 

Mm  mm  j,  ZQÜ- 
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• ZOOTHECA  , t Luth-,  ) ce  mat  ûgtiifioit  chez  le» 
fcomain*  l'endroit  où  l’on  tenoit  let  animaux  dcfti- 
nés  pour  let  facrifices , 

ZOPISSA,  f.'tn.  (MU  anc.  ) c’eft  ainG,  dit  Dlo- 
Icoride , /.  /.  t.  xeviij.  que  quelques-uns  appellent 
de  la  pou  fit  de  I»  refine  détachée  des  vaifleaua*  on 
attribue  i ce  mélange  une  qualité  difeuflive  le  réfo- 
lutive,  parce  que  cette  poil  & cette  réfine  ont  été 
macérées  &i  péoétrée»  pendant  long-tems  par  l’eau 
de  la  mer*  d’autres  entendent  par  zofijffâ , la  réfine 
du  pin:  ce  mot  peut  lignifier  cci  deux  choies . ( D.  J.) 

ZOQUES  , ( Giog.  mod  ) province  de  l'Amérique 
feptcntrionale  , dam  la  nouvelle  Elpagne , au  gouver- 
nement de  Chiapa,  fur  le»  confins  de  celui  de  Ta- 
bafeo.  Ses  bourgades  font  riches  en  cochenille  te  en 
foie,  dont  Ira  habitant,  qui  prennent- le  nom  de  la 
province , font  de»  tapis  qu’il*  vendent  eux  Efpa- 
gnnls.  La  terre  y produit  une  grande  quantité  de 
maïs  ; les  rivierea  abondent  en  poiflon  . ( D.  J.  ) 

ZORdMB  US,  ( Giog.  tnt.)  fleuve  de  la  Carama- 
nie  . Ftolomée , l.  VI.  ch.  viij.  marque  l’embouchu- 
re de  ce  fleuve  entre  le  port  Cophanta  fit  la  ville 
Badara:  le  manulcrir  de  la  bibliothèque  palatine  por- 
te Zertmlit  pour  Zorombus . ( D.  J.) 

ZOROLUS,  ; Giog.  tnt.)  fleuve  de  Thrace,  qui 
le  perd  dans  le  Bithyas,  fans  aller  iufqu'à  la  Pro- 
pontide:  c'efi  le  Chiourtie  d'aujourd'hui.  ( D.  J.) 

ZOSTER,  (Giog.  tnt.)  promontoire  de  l’Atti- 
* que.  Strabon , //*.  IX.  pag.  jpS.  le  place  fur  la  côte 
p du  golfe  Sarouiquc  ',  h ait  que  c’ell  un  long  pro- 
montoire entre  la  bourgade  d'Œzone  ou  d'(S»one, 
fit  on  autre  promontoire  voifin  de  Tbortx:  c'efi  à- 
peu-prés  tour  ce  que  nous  l’avons  de  la  fituation  du 
promontoire  Zofter , dont  Etienne  le  géographe  fait 
•ne  ifthme , 

Cette  fituation  s’accorde  avec  celle  que  Paufanias, 
liv.  /.  th.  XXX' j.  femble  donner  aq  Zofter , fit  dont 
il  fait  un  lieu  litué  fur  le  bord  de  la  mer,  entre  Aiim 
fit  Profpalte:  Minerve,  Apollon,  Diane,  fit  Larooe, 
ajoute  t«il',  y loin  particulièrement  honorés  fit  y ont 
des  autels:«on  ne  croit  pas  que  Latone  y ait  fait  fes 
couchesi  mais  on  dit  que  tentant  fon  terme  appro- 
cher , elle  y délia  la  ceinture  : c’cfi  de-lâ  que  ce  lieu 
•voir  pris  Ion  nom,  A qu'on  donna  à Latone  le 
nom  de  Safleria,  de  même  qu’à  Minerve,  i Diane, 
fit  i Apollon  . i b.  J.) 

JgÔTALE,  (Giog.  toc.  ) fleuve d’Afie,  félon  Or- 
*ehu*  qui  cite  ce  pillage  de  Pline,  fiv  VI.  c xnj. 
Htm  msrrfiuente  Mtr  go , qui  corkatur  i n Zult/e  : 
ma»  le  pcrc  Hardoum  entend  yk.  Zut  ale , un  terri- 
toire , une  campagne  , ou  un  tanaori  dan»  lequel  le 
Margus  f*  partageoit  en  divert  ruifleaux  pour  arrê- 
ter le  pays . ( O.  3 ) i . 

ZOUCtT.  Voyez  Castacnfuk. 

ZOUR,(  Grog  mod.)  ville  de  Pcrfe,  dans  la  pro- 
vince de  Belad-Corciram.  Loue,  fuivant  Ica  géogra- 
phe» petfiens,  au  rapport  de  Tavcrnier,  70.  io.lt/. 

*V)ZA(TA  , f.  ro.  ( Htft  ntt.  Bot)  c'efi 

aine  plante  qui  efi  di lignée  fous  différent  noms  daos 
différente»  parties  de  la  oouvelle  Elpagne*  On  la 
nomme  truitze-bujzira  dans  le  Mécjÿjaean;  chipa- 
kuatein  ou  zozataquam  dans  le  Mexique  fie  dans  d’au- 
tre* provinces.  Elle  a la  feuille  de  l'oifelle*  fa  ra- 
cine efi  ronde,  d'un  jaune  d’or  i l’extérieur,  fit  blan- 
che î l’intérieur . Elie  produit  de  petite*  fleur»  rou- 
eîrres  qui  forment  un  Bouquet  arrondi . On  rrgar- 
e le  fuc  de  cette  plante  comme  très- raffralchiflant, 
il  adoucit  l’ardeur  de  la  fieyre,  fie  il  pafl'e  en  même 
tems  pour  un  antidote  fit  un  vulnéraire  excellent*  il 
foulage  les  douleurs  des  reins,  moderg  l'acrimonie  de 
J'urine,  fit  fi  l’on  croit  le»  voyageurs , il  guérit  pres- 
que tous  les  maux. 

ZOZONfSIOS.  f.  m.  (Htft.  ntt.  Litholog.)  Pline 
pxrlè  d'une  pierre  de  ce  nom  , mai»  il  ne  nous  ap- 
rend  rien , finon  qu'elle  le  trouvoit  dans  le  lit  au 
euve  Indus,  fit  que  les  mages  s’en  fervoieot. 

Z U 

ZUBENEL,  caxwAtr,  ( Aftrenom.)  nom  de  l'étoi- 
le de  la  quatrième  grandeur,  pré»  de  la  claire  de 
ja  fécondé  grandeur,  au  bas  de  la  pacte  boréale  du 
feorpion . On  trouve  fa  longitude  fit  fa  latitude  pour 
<700  , dan»  le  Prodramns  tftrontmin  d’ Hévehu»  . 
<D.  J.)  
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Zubknxl  , genabi,  ( Aftrtmm.)  nom  de  l’étoile 

de  la  troiticme  grandeur, -qui  cft  fur  la  patte  auflral* 
du  feorpion.  Hévétios  éné-a  déterminé  la  longitude 
fit  la  latitude  pour  l’année  1700,  dans  foa  Prodrom. 
Aftrouomit . ( D . J) 

ZUCALA  , (Getg.  moA.)  ifihme  qui  joint  la  pd- 
ninfule  de  Crimée  avec  la  petite  7'artarie:  cette  i£  . 
thme  que  les  anciens  nommoient  ifthmnt  Tmtnritus , 
efi  entre  le  lac  de  Sefcan  fit  le  golphe  de  Nigropoli, 
partie  de  la  mer  Noire:  fa  largeur  n’efi  que  d'une 
demi-lieue , fit  il  efi  défendu  par  la  fille  de  Précop 
qu’on  y a bâtie . (O.  J.) 

ZUCHIS,  ( Giog.  tac.  ) ville  de  la  Lyb  e,  ou  plu- 
tôt de  l'Afrique  propre,  félon  Strabon,qui  /.  XVII. 
p.  S jy.  place  cette  ville  fur  le  bord  d’un  lac  de  mê- 
me nom,  fit  dit  qu'elle  efi  célébré  pour  fes  teintu- 
res en  pourpre  fit  pour  fes  fafadons.  (O.  J.) 

ZUERA  oa  CUERA,  (Giog.  mod  ) petite  ville 
d’Efpagne,  dans  l'Aragon,  lur  le  Gailego,  à quatre 
lieues  de  Saragofle . 

ZUENZICA,  (Grog  mod)  habitation  ou  défert 
d’Afrique,  dans  le  Z.iWx.  Il  efi  6 fec  qu'on  y fiai* 
quelques  journées  de  chemin  fans  trouver  une  goutte 
a’eau.  C’efi  cependant  le  paflage  des  marchands  de 
Tremecen  qui  vont  au  royaume  de  Tombât  fit  à ce- 
lui d'Yca.  Il  efi  peuplé  fur  les  frontières  par  des 
Arabes- redoutés  de.  leurs  voifins.  On  tire  des  ro- 
chers de  Tégara,  qui  font  dan»  ce  défert,  quantité 
de  fel  faillie,  que  les  caravanes  de  Maroc  fit  de  Tom- 
but  viennent  prendre. 

ZUG,  (Giogr.  mod.  ) prononcez  Zong\  canton  de 
Saille,  le  feptieme  en  rang.  Il  efi  borné  au  nord  fit 
au  levant  par  celui  de  Zurich*  au  midi , par  celui  de 
Sch*'tz;  fit  au  couchant,  par  celui  de  Luzerne  C’eft 
le  pays  des  anciens  Jugeai . Il  n'a  qu’environ  4 lieue* 
de  long,  é<  autant  de  large*  mais  il  efi  dédommagé 
de  fa  petirefle  par  la  bonré  de  fon  rerroia . Les  mon- 
tagnes fourmllcnt  des  pitu rages  ; la  plaine  efi  fertile 
en  blé,  en  vm,  fit  en  châtaignes.  II  y a dans  ce  can- 
ton plufieurs  villages  fie  deux  bourgs,  outre  la  capi- 
tale qui  porte  le  mé  ne  nom  . Ses  habitant  font  catho- 
liques, fit  reconnoifient  la  junfdi£}ion  fpirituelle  d« 
l’évéque  de  Confiance.  Il»  ibot  allié*  aux  cantons  de 
Luzerne  , d'Ury  , de  Schwitz  fit  d’Uuderwald;  fil 

Suand  ils  s'alfe-nblent,  on  les  appelle  ordinairement 
ans  le  pay»  U ligue  de  eiaq  étalons . ' D.  7.  ) 

Zuc,  (Giog.  mod.  1 prononcez  Zoug  , en éhrin  mo- 
derne lugiuiu\  vilie  deSuille,  ca.mxle  Ju  canton 
de  même  nom,  dans  une  belle  campagne,  fur  le 
bord  oriental  du  lac  de  fon  nom , au  pie  d’une  col- 
line . C'efi  une  jolie  ville,  dqnt  les  rues  font  gran- 
de», larges,  fit  les  mailbns  bien  bines.  On  y volt 
quatre  édifices  religieux , entre  lelquels  efi  l’églife 
collégiale  de  S.  OAvald.  Le  chef  du  canton,  appellé 
tmmtn  , fit  -font  la  charge  dure  deux  ans,  rélidc 
toujours  i Zug  avec  la  régenoe.  Il  pn*  tour-à- 
tour  dan*  le  Cinq  communautés  qui  compdlcot  le 
can'on  Long  x4.  Il  ttt.  47.  10.  ( D J.)  »-  • 1 

ZUGAR.  (Giog.  tac.  ) ville  de  l'Afrique  propre. 
P(o>oim-e,  /.  IV.  t.  Hj.  la  compte  parmi  les  ville* 
qui  fe  rrouvoicnt  entre  les  fleuves  Bagrada»  fit  Tri. 
ton.  DJ) 

Z U J A , i Giog.  mod.)  rivière  d'Efpigne,  dan* 
l'Efiramadourc.  bile  tire  la  fource  de  la  S:rrra-Mo- 
rem  , fit  fe  jette  dans  la  Huadiana,  un  peuau-defliu 
de  Medelin . ( D J.) 

ZUICKAU  . piot  mod.)  ville  d’Allemagne , dan» 
le  margraviat  de  Munie,  au  cercle  de  Voigtland,  f«f 
la  Mulde.  Elle  efi  bien  bine,  fit  a,  dans  let  monta- 
gnes de  fon  voifiiiage,ée»  mine»  d'argent,  autrefoia 
abondantes,  fit  maintenant  époifée*.  Long.  }o.  al. 
lotit,  so.  *t.  ’ 

Langent  ( Rodolphe),  gentilhomme  de  Weftphalie 
fit  prévôt  de  l’églife  cathédrale  de  Munfier,  naquit 
i Zuicitu , fit  mourut  en  1510,  à fit  ans.  Il  fe  di- 
fiingua  par  la  Içience  fit  par  fon  zele  pour  la  rrnaii^ 
fance  des  lettres  eq  Allemagne,  fit  il  en  fut  en  effet 
le  principal  refiaurateur.  Il  porta  fon  oncle  doyen 
de  Munfier  i y fonder  une  école,  dont  la  direâioa 
fut  donnée  i des  gens  habiles,  fit  Lang  ms  leur  ou- 
vrît fa  belle  bibliothèque. 

Les  lettres  ayant  commencé  i fleurir  i Znitkan , 
Ha^oeiibot,  né  dans  cette  ville,  tradoifit  du  grec  en 
(atin  Ips  oeuvres  d'Hippocrate,  Ærius,  jÇginet*,  fit 
une  bonne  partie  de  Galien.  Il  employa  plu»  de  vingt 
ans  i ce  travgij,  fit  mourut  en  1558,  âgé  de  58  ans. 
Le  précepteur  d'Haguenbot  ayant  cru  que  ce  nom 
I qui  hguüe  en  allemand  le  frait  d»  l églantier,  défi- 
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gnoit  te  fmk  du  ctrmmültr , en  latin  cormm,  te  sam» 
BU  Cornariut,  & c’efl  loui  ce  nom  qu'il  cft  COnau 
par  les  ouvrage*.  , ; ' 

Il  y a quelque*  autre*  gt«s  de  lettre*  nés  à Zuichtu 
fc  dont  le*  bibliographe*  allemand*  font  mention) 
favoir.  Déumims  ( Chriftian  ) , Ptlltr  ( Joachim  ) , Ho- 
handcr  (Grégoire),  M une  or  (Thoma*),  Sckmultr 
(Sigifmond  ) , S tari  (Nicolat),  cfc.  mai*  aucun 
d’eux  n’a  porté  fon  non*  au-delà  du  cercle  de  Voi« 
gtland  . (O.  J.  ) 

ZUiNGLIENS,  f.  n*.  pl.  ( Hift.  eccUJÔafi.  ) feae  de 
facramentaire*  du  xrj.  fiecle,  ainfi  nommé*  de  Ulric 
ou  Huldric  Zuingle  leur  chef,  luifle  de  nation . 

Cet  héréfiarque,  après  avoir  pri»  le  bonnet  de 
dofteur  à Bile  en  1303,  4c  s’étre  enfuite  diftingué 
par  Tes  talen*  poar  la  prédication,  fut  pourvu  d’une 
care  dan*  le  canton  de  Claris , 4c  enfuite  de  la  prin- 
cipale cure  de  1a  ville  de  Zurich . Ceft-U  que  peu  de 
tem*  après  que  Luther  eut  commencé  à l'emer  Tes 
erreur*  , Zuingle  en  répandit  aufli  de  femblablea 
contre  le  purgatoire,  les  indulgence*,  l'intercedion 
& l'invocation  des  faints,  le  fa  orifice  de  la  melle, 
le  célibat  dea  prêtre* , le  jeûne,  &<  • lan*  toutefois 
rien  changer  au  culte  extérieur . Mai*  quelque*  an- 
née* après,  lorfqu’il  crut  avoir  allez  dilpofé  le*  ef- 
prits,  il  eut  en  préfence  du  fénat  de  Zurich  une  con- 
férence av*ç  le*  catholiqoes,  qoi  fut  fohrie  d’un  édit 
par  lequel  ou  abolit  une  partie  du  culte  4c  des  cé» 
rémonie*  de  i’églife.  On  détruire  enfuit*  le*  image* 
4c  enfin  an  abolit  la  méfié. 

Quoique  Zuingle  convint  eu  pluGeurt  point*  avec 
Luther,  il*  écoient  cependant  oppofé*  fur  quelque* 
article*  principaux.  Par  exemple,  Luther  dounoit 
tout  à U grâce  dan*  l’affaire  du  falut;  Zuiogle  au 
contraire  adoptant  l'erreur  dea  Péligicns,  accordait 
tout  au  libre  arbitre,  agifiint  par  le*  feule*  forces 
de  la  nature.  Jtafque-là  qu’il  prétendoit  que  Caton, 
Socrate,  Scipion,  Séneque,  Hercule  m4me  4c  Thé- 
fée,  4c  lt*  autre*  héroaou  f»ge*  de  l'antiquité,  avoient 
gagné  le  ciel  par  leur*  vertus  moralea.  Quant  à l’eu- 
charifiie , Z ongle  prétendoit  que  le  pain  4c  le  vin 
*’y  étoienc  que  de  fiinples  lignes  ou  de*  repréfenta- 
tions  aux*  du  corps  4c  du  fang  de  Jelus-Chrifi , au- 
quel on  s'unit  fpirituelltmcnt  par  la  foi,  au-licu  que 
Luther  admettait  U préfence  réelle,  quoiqu'il  ne 
convînt  pas  de  la  tranfiubftautiation.  Zuingle  pré. 
tendon  que  te  feiss  de  figure  dans  ces  paroles  hoc 
tfl  corpnc  «mmi  lui  avoir  été  révélé  par  un  génie . 
ht  pour  a.ipuyer  cette  explication,  il  cito^t  quelque* 
autres  nallages  de  l'Ecriture  où  le  verbe  eft  équivaut 
i jtgnipat  ; mai*  il  ne  failoitpai  attention  que  l«  Mi- 
tant des  choies  4c  le*  circonfltnee*  n’ont  nulle  pa- 
rité avec  l’iofticution  de  l’cuchnnftie . 

De  tous  le*  procertans,  les  Zu'mg lient  ont  été  le* 
•lus  tolérant , «‘étant  unit  avec  les  Luthériens  en 
Pologne  4c  avec  les  Calvioifies  à Genève,  quoiqu'ils 
difiéfaficiit  dea  uni  4c  de*  autres  dans  des  points  es- 

£itaux , tels  que  ceux  que  nont  venons  de  remarquer . 

e Z •ingliamfme  le  glifta  en  Angleterre  fou*  le  ré- 
gné d'Edouard  VI.  où  Pierre  martyr,  qui  étoit  ua 
pur  zuinglitn,  fut  tppcllé  par  le  duc  de  Sommerfet 
protecteur  ou  régent  du  royaume,  pour  travailler 
4 la  prétendue  reformation  ;•  4c  il  fit  exclure  du  livre 
de*  communes  prières,  tout  ce  qui  avoit  rapport  i 
la  préfence  réelle  4c  à la  transfubftantiation,  qu'on 
«s'jvoit  pas  encore  abjurées 'du  tem*  d’Henri  VIII. 
V tyn  PkIMMCP  RÉ TKAN»*V»XTA>mATI(W. 

ZULLl<-H\W,  ( Gtug.  enod  ) petite  vnle  d’Alle- 
magne en  Silélie,  dans  lu  principauté  de  Crofien,  1 
5 li tues  de  la  ville  de  Crofien,  4c  à une  lieue  au 
*ord  de  l’Oder.  (O.  J ) « 

ZULPHA,  (Giog.  mod  ) ville  de  Perfe,  an  voi- 
finage  d’Ifpahan,  dont  elle  eft  regardée  comme  un 
dea  fauxbourgs , n’en  écant  féparée  que  par  la  riviè- 
re de  Seaderou . Elle  peut  paflScr  pour  une  allez  gran- 
de ville,  ayant  environ  demi-lieue  de  long,  4c  près 
de  la  moitié  de  large.  Les  maifont  y font  mieux  bâ- 
tie* qu’à  Ifpahan.  Sers  habitais*  font  une  colonie  d’ Ar- 
méniens, que  le  grand  Cha-Abas  amena  en  Perle. 
Ils  ont  ptufieurs  êglife*  ou  chapelles , un  archevêque, 
des  évéques,  4c  quelques  religieux  franc*.  (D.  J.) 

ZULPICH  ou  ZULCH , ( Giog  mod.  ) ville  d’Alle- 
magne , enclavée  dans  le  duché  de  Juliers , 4c  dépen- 
dante de  l’élrfàorat  de  Cologne,  lur  la  riviere  de 
Nallel , à 4 lieues  au  midi  de  Juliers,  4e  à égale  dil- 
tancc  au  couchant  de  Bonn . Ch>  croit  que  c'eft  l’an- 
qien  Tolbitcttm,  connu  par  la  banille  que  Clovis  y 
gugna  l’««  -vsxs.  Long.  *4.  ai.  Utif.  50.  30.  ( D.  J.} 
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ZULÜFIXîfLER , f.  m.  terme  de  relation,  enfant 
de  tribu  cheé  les  Turcs.  Le  ferrail  où  on  le*  tient  eft 
à un  des  cdjpi  de  t'arméydan  1 on  choifir  les  zulufd- 
filtrt  entre1  les  enfans  les  mieux  faits.  4c  les  plus  ca- 
pables d'jnftruâion.  Le  nom  de  zuluf  veut  dire  mon- 
ftathe , perds  qu’oo  laifie  croître  à ces  enfans  fur  le 
haut  de  leur  tête  deux  longuet  mouftsches,  contre 
l’ordinaire  Ves  Turcs,  qui  ont  ordinairement  le  tête 
rafée.  D»  Loir . f D.  J.  ) 

ZUMAIA,  ( Giog.  mod  ) petite  vilte,  ou  plutôt 
chétive  bourgade  d’fcipagna,  dans  le  Guipulcoa,  prêt 
de  l’Océan,  f D.  J.) 

ZUMI , ( Giog.  ont.)  peuples  de  la  Germanie, 
Strabon , /.  y U.  p.  tpo.  les  compte  parmi  les  peu- 
ples nul  furent  fubjugués  par  Maraboduua.  ( ti.  J.) 

ZURARA,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  entre  Duero  4t  Minho,  fur  la  gau- 
che de  la  riviere,  à 4 lieue*  de  Porto,  4c  vh-à-vit 
Villa-Condé  . ( D.  J ) 

ZURAWNO,  ( Giog.  mod.)  boorgide  de  Poku- 
cie,  an  confluent  de  la  Sccvitz  4c  du  Niefter.  Elle 
eft  fermée  d’un  feul  rempart  de  terre,  fan*  autre  dé- 
fenfe;  mais  elle  eft  célébré  par  la  paix  qui  s’y  fit 
entro  Nuradin  fultan  4c  Sobieski  roi  de  Pologne  en 
idytf.  Ce  dernier  prêt  à périr  avec  route  fon  armée , 
employa  tout  ce  qtse  l’art  de  la  guerre  a de  plus  grands 
4c  avec  une  contenance  fiere,  il  obtint  d’ibrahim  le* 
condition»  de  pujx  te*  plus  avantageufes . Par  ce  traité 
de  paix,  la  Pologne  fut  délivrée  du  tribut  ignomi- 
nieux que  Mahomet  IV.  lui  avoit  impofe.  ( £>.  J.) 

ZUREN’D,  ( Giog.  mod  ) ville  de  Perfe,  dans  la 
province  de  Kerman.  Long,  fuivant  les  Géographes 
perfans,  73.  40.  lotit.  3*  ij.  (O.  J.) 

ZURICH  , ; Giog,  mod.  ) eo  latin  moderne  Tiget- 
, ville  de  Suifie,  capitale  do  canton  de  ce  nom. 


fur  le  penchant  de  deux  collines,  à l’eatrémité  fep- 
tentrionale  du  lac  de  Zurich , d’oà  fort  la  riviere  de 
Limmat.  Cette  riviere  partage  la  ville  en  deux  par- 
ties inégale*,  qui  communiquent  l’une  à l'autre  pur 
deux  grand*  ponça  de  bois . 

La  ville  de  Zurieh  n’cft  pas  ancienne;  mais  elle 
eft  00e  de*  plus  conlidérablet  de  la  Suifie,  pour  fs 
beauté  4c  pour  fa  poifiance;  elle  efl  fortifiée  par  de 
larges  fofiét  revécus  de  pierres  dé  tailles  fes  rues  font 
propres,  fc*  mailons  allez,  bien  bâtie*,  4c  ion  hèrel- 
dc- ville  d'une  belle  fymmétrie.  Son  arfeoal  compofié 
de  plufieur*  grands  bâtiment , eft  le  mieox  fourni  de 
toute  la  Suifie . 

Il  y a dan*  cette  ville  une  bonne  académie  4c  une 
vieille  bibliothèque  allez  bien  entretenue.  Les  gre- 
«iert  publics  font  toujours  fournis  de  bon*  blés;  la* 
hôpitaux  font  bien  rentés  s mai»  en  prenant  foin  de 
pourvoir  ces  maifons  de  charité  de  bons  revenna, 
on  a prit  pour  principe  d’y  foelager  te*  pauvre*, 
conformément  à leur  condition,  faut  chercher  à tes 
loger  en  prince*.  , 

On  fait  que  la  ville  de  Zurich  emhrafla  la  réfor- 
matioa  en  13*4,  4c  que  Zwingle  y contribua  beau- 
coup par  fes  prédications . Depuis  ce  teim-là  cette 
ville  a cultivé  les  feienert,  4c  1 produit  quelques  fa- 
vans  illuftre*  que  nous  nammerou»  dans  la  faite  de 
cet  article . 

Le*  Zurichois  imitèrent  le  canton  de  Lucerne,  fc 
fe  formèrent  eux  mêmes  en  canton  fan  1331.  La 
ville1  droit  impériale,  4c  n’avoit  jamais  fait  partie  de 
la  domination  de  la  maifon  d’Autriche.  Albert  fc 
Othoo  d'Autriche  ayant  formé  le  projet  d*afii4ger 
cette  ville , tes  bourgeois  s'unirent  aux  quatre  can- 
ton»; ils  s'emparèrent  do  pays  qui  forme  aujourd’hui 
le  canton  de  Claris , fc  obhgcrcnt  Albert  d’Autri- 
che à les  refooder . 

La  forme  du  gouvernement  de  la  vhle  do  Zurich 
tient  de  l’ariftocratie  4c  de  la  démocratie.  Ce  gou- 
vernement eft  formé  d’on  graod  6c  d'un  petit  confeil, 
qui  compolent  enfemble  le  nombre  d*  deux  cent 
doute  membres.  Legrand  en  a cent  foixanre-deux,  6e 
le  petit  quarante-huit;  ce  qui  fait  deux  cens  dix  ment- 
bres,  au  1 quels  il  faut  ajouter  les  deox  chefs  de  l'fcat 
que  l'on  appelle  boorgmo/tret.  Chaque  tribu  bour- 

r>ife  fournit  douze  perlonne*  pour  le  grand  vooftil, 
trois  pour  le  petit. 

La  vilie  de  Zurich  eft  à iS  lieues  au  fud-oueft  de 
Confiance,  à 13  au  fud-eft  de  Bisie,  4c  à tt  au  nord- 
eft  de  Berne.  Long  fuivant  Caftini  fc  Sdieucbzer, 
a 6.  31'.  30".  lotit.  47.  iz*. 

Je  ne  dois  pas  oublier  le*  noms  de  quelque*  favam 
né*  dans  cette  ville. 

Bk 
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Biblandier  (Théodore)  y prit  nairtance  au  com- 
mencement du  xvj.  fiecle,  & mourut  de  la  perte  qui 
atcaona  Zurich  en  isé4-  U i*oit  mit  auparavant  la 
dernière  main  à l'édition  de  la  bible  qui  parut  k 
Zurich  en  154»  . ét  que  le  rabin  Léon  de  Juda  avoit 
commencée.  Bibliander  a au/R  comporté  des  com- 
mentaires latins  fur  plulieurs  livret  du  vieux  Teâa- 
ment.  On  eftime  Ta  confultation  contre  let  Turcs, 
& fon  traité  tU  communi  ration t Ungunrum. 

Gejnrr  (Conrad  ) l'un  des  plus  lavant  hommes  du 
xvj.  fiecle,  naquit  en  tyltS,  ét  mourut  en  1*65  , k 
4P  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  1®.  biflori*  nni- 
milium,  dont  la  meilleure  édition  eft  de  Francfort,- 
1604,  t vol.  h-fol.  a°.  de  chirurfië  fripions  opti- 
mi,  Tiguri,  l*St-  h-fol.  j°.  ept/loUrum  medtema - 
Jium  lib.  IU.  Tiguri,  lt77.  tn-qmrto:  4*-  /«/«a 
grxco-latinum : \ ■ bibliotbeca  tutborum  untverfahs , 
Tiguri,  M4S,  h fol.  Ce  dernier  ouvrage  cil  des  pre- 
miers diftionnaires  hiftoriques  modernes , ét  qui  mé- 
rite par  conl'équent  beaucoup  d'indulgence  pour  les 
défaut!  ét  les  fautes  qu'on  y trouve.  Le  pere  Ni- 
eéron  a donné  l'article  de  cet  illuftre  favant , cou- 
fultez-le.  ...... 

G mirer  (Rodolphe),  gendre  de  Zwmgle,  naquit 
en  jytp,  ét  mourut  eo  1 yâé,  âgé  de  67  ans.  Il  a 
commenté  la  plupart  des  livres  du  vieux  ét  dn  nou- 
veau Teftament,  & a publié  fous  le  nom  d^Eubulus 
Dynaterui,  amsotatiotus  iu  verrints  Cicerouit.  Il  fe 
délalfoit  aulTi  quelquefois  k faire  des  Vert  latins  qui 
Ont  été  imprimés. 

Heidegger  (Jean- Henri)  né  près  de  Zurtcb  en 
idaj  , mourut  dans  cette  ville  en  lépï.  après  avoir 
publié  plufieurt  ouvraget  théologiquef , qui  lui  ac- 
quirent de  la  réputation . 

Hottinger  (Jean-Henri),  l’un  des  fameux  écrivains 
du  xvij.  fiecle,  ét  des  plus  verfés  dans  la  littérature 
orientale  , naquit  k Zurich  en  lézo,  ét  commença  à 
s’ériger  en  auteur  k l’ige  de  14  ans,  pour  attaquer 
fur  une  matière  trèi-épmeufe , le  célébré  P.  Morin  s 
il  entreprit  de  réfuter  les  diflerrations  de  ce  théolo- 
gien fur  le  pentateuque  famarjtain . Ce  coup  d'efiai 
Rit  fon  chef-d'œuvre i il  intitula  fon  ouvrage,  exer- 
chationes  anti  -morinigne  1 ét  tous  let  proteftans  en 
firent  d'autant  plus  d’éloges , que  la  matière  ne  pou- 
voir pas  être  plua  favorable  à leur  façon  de  peofer, 
puifqu'Hottinger  fe  bittoit  pour  le  texte  hébreu  de 
la  bible,  dont  le  P.  Morin  énervoir  l'autorité  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  voyagea  aux  frais  de  la  ville  de  Zu- 
rich, dans  les  pays  étrangers,  it  apprit  les  langues 
orientales  fous  Golius . Oc  retour  dans  fa  patrie,  il 
ne  cefla  de  produire  livre  fur  livre,  dont  vous  trou- 
verez le  catalogue  dans  la  vie  écrire  par  Heidegger. 
Les  principaux  font  J®,  hijlorit  orient  ali  s.  ze  biblio- 
tbecarius  quadripartite:  3®.  Ibe/iurut  pbilologuus 
(acre  Scripturef.  4°-  ht/l  or  ta  eccl’ftaftua  S®,  prom- 
ptuaritim  Ji'.e  bibliotbeca  orirnSahs  tP.  etyifto/ogicum 
orientale  7®.  differtationrs  mifcellaue ce , Sic.  li  ida  pas 
toujours  gardé  dans  les  écrits  la  modération  conve- 
nable , ét  il  les  a donnés  avec  trop  de  précipitation; 
mais  quoi  qu’en  dife  M.  Arnauld,  il  ert  plus  croya- 
ble dans  fes  difputes  que  ne  l'étoit  Allilius , parce 
qu’il  réunit  toutes  les  marques  d'un  homme  de  bon- 
ne foi.  Allatius,  grec  de  nation.  ét  façonné  en  Ita- 
lie, a plus  de  politellc  & plut  de  tour;  mais  le  zu- 
richois a plus  de  candeur  À dç  /implicite.  Allatius 
dit  de  fa  tête  tout  ce  qu'il  lui  plait:  Hottinger  allé- 
gué fes  témoins . Enfin  Zurich  le  cqmbla  d’hootseurs 
ic  de  dirtinâion  ; elle  ne  voulut  que  le  prêter  i l'é- 
lefteur  palatin,  pour  ranimer  les  études  de  l'univer- 
fité  d'Heidelberg.  Au  bout  de  fit  ans  «Ile  le  rappelle, 
& lui  confia  des  affaires  importantes.  L'académie  de 
Leyde  le  demanda  pour  être  profclfeur  en  théolo- 

frie , éc  l'obtint  enfin  par  la  faveur  des  états  de  Hol- 
ande , auxquels  M rt.  de  Zurich  crurent  ne  pouvoir 
refuTer  cette  marque  de  leur  condefcpndance. 

Comme  il  préparoit  toutes  chofes  pour  fon  voya- 
ge , il  périt  malheurenfement  à 47  ans,  le  y Juin 
1667,  fur  la  riviere  qui  parte  è Zurich.  Il  s'étoit  mit 
dans  un  bateau  avec  fa  femme , crois  de  fes  enfans , 
fon  heau-frere,  un  de  fes  bons  amis,  ét  la  ferrante; 
pour  tcrmîhcr  le  bail  cfape  rerre  qu'il  avoir  à deux 
lieues  de  Zurich-,  le  bateau  ayant  donné  fur  un  pieu, 
que  la  crue  delà  riviere  empéchoit  de  voir,  fe  ren- 
verfa.  Hottinger,  fon  beau-frere  it  fon  ami  fe  ti- 
rèrent du  péril  i la  nage;  mais  ils  rentrèrent  dans 
l'eau,  quand  ils  apperçurent  te  danger  où  le  relie  de 
la  troupe  étoit  encore.  Ce  fut  alors  qu'Hottinger 
périt;  (on  ami  ét  fes  trois  enfans  curent  la  même  de- 
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ftinée;  fa  femme,  Ion  beau-frere  it  fa  tervatste  furent 
les  fculs  fauvés;  il  laifla  quatre  fils  ét  deux  filles  qui 
ne  fe  trouvèrent  pat  de  ce  trille  voyage. 

Seheucbzer  (les)  ont  tous  honoré  leur  patrie  par 
leurs  ouvrages  en  médecine  ét  en  hirtoire  naturelle. 
Jean  Jacquet  Seheucbzer  mort  en  1735,  à <51  ans, 
a donné  uue  phyfique  facrée  ou  hirtoire  naturelle  de 
la  bible,  imprimée  1 Amrterdam,  en  quatre  volumes 
h fol.  Jean  Scheuchzer  fon  frere  fut  nommée  premier 
médecin  de  Zurich,  ét  mourut  en  17 JS.  Jean-Gafpard 
Seheucbzer,  fils  de  Jean-Jacques,  eft  mort  avant  fon 
pere  en  1719,  ét  s’étoit  déia  fait  connotrre  par  une 
rraduâion  en  anglois  de  la  belle  hirtoire  du  Japon  de 
Kempfer . 

Schoieitzer  ( Jean-Gafpar),  en  latin  Suicerus,  habile 
pbilolologue  du  xvij.  fiecle , mourut  en  16SS  k <5S  ans. 
On  a de  lui  un  favant  lexicon,  nu  tréfor  eccléfiafti- 
que  des  pères  grecs , ét  d’autres  favans  ouvrages . La 
meilleure  édition  de  fon  trélor  eccléfïaftique  ert  celle 
d' Amrterdam  en  17x8,  en  deux  volumes  in  folio. 

Simler  (Jofias)  mort  dans  fa  patrie  en  1576,  k 4f 
ans.  a donné  quelques  ouvrages  d'hrftoire  ét  de  théo- 
logie, outre  u«  allez  bon  abrégé  de  la  bibliothèque 
de  Conrad  Gefner. 

Styckius  (Jean-Guillaume),  littérateur,  né  en  1541* 
mourut  en  1607.  11  s'ell  fait  connottre  par  plurtcurs 
ouvrages , dont  les  principaux  font  j®.  commenterais 
in  Arriani  periplum  Ptnti  Euxini  Cf  maris  Erytbrttit 
x?.  de  ftcrifUiit  Judxorum  Cf  Ethnicorum  : 3®.  anci- 
qui  tut  uni  convivalium  libri  IV  Dans  le  dernier  ou- 
vrage lur  les  feftins  des  anciens , l’auteur  traite  avec 
érudition  la  maniéré  dont  les  Hébrcax,  les  Chatdécns, 
les  Grecs,  les  Romains  ét  plulieurs  autres  nations  fai- 
fuient  leur  repas  d’apparat,  ét  les  cérémonies  qu'ilt 
y obfervoient . ( Le  chevalier  Dp  Juocovkt.  ) 

Zurich  , canton  de,  ( Gior.  mod.  ) canton  de  la 
Suide,  ét  le  premier  en  rang.  Il  eft  borné  au  nord 
par  le  Rhin,  qui  le  fépare  du  cantoo  de  Schafhoufe; 
au  midi  par  le  canton  de  Schwritz,  au  levant  par  le 
Thourgaw  ét  le  comté  de  Toggenbourg,  ét  au  cou- 
rir nt  par  le  canton  de  Zug. 

Le  territoire  de  ce  canton  fait  partie  du  pays  des 
anciens  Tigurini , célébrés  dans  l’hiftoire  romaine; 
car  plulieurs  années  avanrjjue  Julcs-Célar  comman» 
dit  dans  les  Gaules,  les  Tigurini  avoient  défait  l'ar- 
mée romaine  , é;  tué  le  coulul  Lucius  Cartius  qui  la 
commaodoic , ét  fon  lieutenant  Pilon  qui  avo<r  ctd 
conful.  Leur  pays  anpellé  anciennement  pagui  Tigu- 
rinus,  s'étendoit  julqu’au  lac  de  Confiance;  les  an- 
ciL-ns  y marquent  deux  villes,  l’une  appcllée  forum 
Tiberii,  ét  l’autre  Arbor  fae/ix . qui  eft  Arbon.  Sou» 
les  tois  francs,  le  Pagus  Ttgurinut  s’appella  Durera 
ou  Turgan.  dans  lequel  pays  de  Torgau  étoit  1 u- 
rig  aujourd’hui  Zurich,  comme  il  paroîr  par  une 
charte  de  Louis  le  germanique.  Cette  même  charte 
nous  apprend  que  l'on  avoit  commencé  i prononcer 
Zurige  pour  Tttrige , fuivant  la  coutume  tenronique, 
où  l’on  change  le  T en  Z. 

Quand  les  Cantons  de  la  Suifle  formèrent  une  al- 
liance fédérative,  ils  cédèrent  la  préléance  au  can- 
ton de  Zurich,  k caale  de  la  puirtam-e,  de  la  gran- 
deur ét  de  la  richede  de  la  ville  de  Zurich.  Ce  can- 
ton coulerve  encore  cet  honneur  d'avoir  le  titre  de 
premier  entre  les  égaux;  il  ne  prélide  pas  feulement 
aux  dictes,  mais  il  a le  foin  de  les  convoquer,  en 
écrivanr  des  lettres  circulaires  aux  cantons,  pour  le» 
informer  des  raifons  au  lujet  deiquellrs  on  les  artem- 
ble,  ét  pour  les  prier  d’envoyer  leurs  dépurés  avec 
les  inllruriions  néceflaircs . La  ville  de  Zurich  eft 
comme  la-  chancellerie  de  la  Suide  , ét  c'crt  par  ce 
rorif  que  toutes  les  lettres  des  louverains  y font 
portées . 

Le  caoton  de  Zurich  eft  d’une  étendue  confidéra- 
blé  , 5;  c’eft  le  plus  grand  de  la  Suide  après  celui  de 
Berne.  On  dirtingueTcs  baillifs  qui  le  gouvernent,  en 
trois  dalles:  ceux  de  la  première  font  appeîlés  admi- 
ni/lrateurs-,  ils  ont  foin  de  recevoir  les  rentes,  fan» 
exercer  aucune  jurifdiâion,  ét  ils  font  au  nombre  de 
dix:  la  fccoride  clarté  comprend  les  baillifs  qui  de- 
meurent dans  la  ville  de  Zurich,  Ci  qui  ne  font  point 
obligés  d'en  lortir:  ce  loin  ceux  ou’on  nomme  bail- 
lift  intérieurs,  it  on  en  compte  du-neuf;  la  troilie- 
me  dalle  cil  celle  des  baillifs  qui  réfident  dans  les  vil- 
lages ét  dans  les  châteaux  du  canton  , pour  y exercer 
leur  emploi:  ét  ceux-ci  font  au  nombre  de  treize. 
On  compte  cioq  bailliages  hors  de  t’enceiocedu  cao- 
ton , ét  ces  bailliages  ont  chacun  leurs  lois  ét  leur* 
çqutumcs,  au-quelles  les  baillifs  ne  peuv.cnc  ries  chan- 
ger 
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ge r dans  l’adminillration  de  U jurtice.  Ht»  encore 
deux  villes  allez  conlidérable»  , l'jvoir  Stcin  fur  le 
Rliiu  , & Winchcrthour/qui  font  foumilcs  à la  fou- 
veraineté  de  Zurich , nuis  qui  en  m<me  teins  nom- 
ment leur»  propret  magiftrats,  & fe  gouvernent  fé- 
lon leurs  lois. 

Le  terroir  du  canton  de  Zurich  eft  un  pays  de  mon- 
tagnes & de  plaines  que  les  habitans  ont  foin  de  bien 
cultiver;  il  produit  des  grains , tandis  que  le  lac  St 
les  rivières  fourniflent  du  poilTon;  mais  la  principale 
richefle  des  habitans  confifte  dans  leur  commerce  de 
leurs  manufiâurei.  Zurich  eft  la  capitale  du  canton. 
Voyez  fin  ërtic  le.  ( O J.) 

Zurich,  lac  de,  ( Giog . mod)  lac  de  Suifle , dan» 
le  canton  de  ce  nom . Il  a environ  une  lieue  de  lar- 
geur dt  neuf  de  longueur.  Il  cl!  formé  par  la  rivière 
de  Line,  qui  en  fort  à Zurich  fou»  le  nom  de  JLind- 
tnatt . Il  abonde  en  diverl'es  efpeccs  de  poidons,  & fes 
deux  bords  font  garnis  de  vignobles,  de  prairies,  de 
jardins,  de  petites  maifont  de  plailaoce  de  de  chau- 
mières . ( D.  J.) 

ZURITA,  ( Giog.  med)  petite  ville  d’Elpagne, 
dans  la  Cafiilte  vieille,  au  voilinage  de  Tolede,  de 
au  bord  du  Tagei  cette  place  cl!  une  commanderie 
de  l’ordre  de  (.alatrava  . ( D.  J.) 

ZURMENTUM,  ( Giqg.  ant.  ) ville  de  l’Afrique 
propre.  Ptolomée.  /.  IV.  e.  /y.  qui  la  marque  dans 
les  terres,  la  compte  au  nombre  des  villes  ûtuées  au 
midi  d’Adrumete.  ( D.  J.  ) 

ZURNAPA,  f.  m.  ( Zoologie.  ) nom  arabe  d’un 
animal  fort  lingulier  dans  fonefpcce,  St  qui  parolr 
s’appartenir  à aucun  genre  d’animaux  connut  ; il  el! 
appellé  par  les  Latins  eamelopardalit,  St  girajfa  par 
le»  Orientaux.  Voyez  Gi*.-,ffE. 

On  ne  fait  point  fi  cet  animal  rumine  ou  non;  mais 
comme  il  a le  pié  fourchu,  des  cornes  au  front,  qu’il 
manque  de  dents  de  devant  à la  mâchoire  fupérieure  , 
& qu’il  le  nourrit  de  végétaux , il  eft  plus  que  pro- 
bable qu’il  faut  le  ranger  dans  la  elafle  des  animaux 
ruminant. 

. C'cl!  un  bel  animal,  doux  comme  une  brebis,  St 
qui  parolt  né  pour  n’dtre  pas  fauvage . Sa  téta  cf!  faite 
comme  celle  du  cetfi  il  a deux  cornes  pbtufes,  ve- 
lurs  & de  la  longueur  de  fix  doigts;  la  femelle  les  a 
feulement  plus  courtes  que  le  mâle;  fes  oreilles  font 
large»  St  femblablrt  à celles  de»  boeufs,  ainfi  que  fa 
langue:  fon  col  eft  â-peu-près  de  f«pt  piés  de  long, 
droit  & menu;  fa  taille  depuis  la  tête  julqu’â  la 

S|oruc  , eft  d’environ  dn-liuit  pié» , la  crinière  cl! 
ort  petite;  fes  jambes  lonf  longuet  ic  minces,  Se 
celles  de  derrière  très  courtes,  en  comparaifon  de 
celles  ds  devant. 

Sa  queue  va  jufqu'au  jarret,  St  eft  couverte  d'un 
poil  tres-épais  ; il  a le  milieu  du  corps  délié,  St  rcl- 
jcmble  au  chameau  dans  toute  fon  allure;  qtiqnd  il 
court,  il  leve  ensemble  les  deux  piés  de  devqnt,  fe 
couche  fur  le  ventre,  pôle  fon  col  fur  les  cuiftes,  St 
fouffle  comme  le  cbameau.  Quand  il  eft  debout,  il  a 
bien  de  la  peine!  paître  l'herbe,  à moins  d’étendre 
beaucoup  fet  jambes  de  devant,  enforte  que  la  na- 
ture femble  l’avoir  créé  pour  le  nourrir  dans  fon 
état  fauvage,  de  feuilles  d'arbres  qu'il  attrappeavec 
facilité.  $4  moucheture  fur  tout  le  corps  cl)  de  la 
plus  grande  beauté,  St  a la  maniéré  de  celle  du  léo- 
pard. L%  couverture  veloutée  de  fes  cornes  femblc- 
xoit  indiquer  qu’il  appartient  au  genre  des  cerfs; 
mai»  fa  raille  en  diffère  totalement.  (D.  J.) 

ZUROÜARA  ou  ZURJBARA , < Gtog.  «*.)  *»!♦ 
le  de  la  Dace,  félon  Ptolomée,  l.  III.  c.  viij.  Ni- 
ger penfe  que  ce  pourroit  être  aujourd’hui  Tcmef- 
war.  (DJ.) 

ZUKZACH , (Giog.  mod.)  gra»  bourg  de  Suifle, 
dans  le  comté  de  Bade,  fur  le  bord  du  Rhin,  â une 
lieue  au-de|1us  de  l’embouchure  de  l’Aar  dans  ce 
fleuve,  St  à cinq  miHes  de  Keilertoal.  Ce  bourg  eft 
fort  connu  par  les  foires  autrefois  célébrés,  aujour- 
d'hui tomhées  dan»  une  grande  décadence.  Zurzecb 
dépend  pour  le  civil  du  bailli  de  Bade,  St  pour  le 
fpiritnel,  de  l’évêque  de  Confiance;  mais  le»  deux 
religions,  la  catholique  St  la  pratefiinto,  s'y  profef- 
fenr  «gaiement. 

On  a enchâllé  dans  la  muraille  de  l’églife  paroif- 
fiale,  une  pierre  rompue,  où  l’on  voyoit  en  içae, 
on  fragment  d’iofcripoon  unique  qui  portoiti  M.yu- 
nio . M F.  Volt.  Crrto . Dom.  Vien.  Vétéran.  Mit. 
Leg  .Mil.  Gemin te  Çertuc  St  Amiantes  Pii  lia  ro- 
der Fecerunt.  Quriqnea-unt  ont  imaginé  de  cette  in- 
fcription  que  le  Cerne*  dont  elle  fait  mention,  avoir 
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été  le  fondateur  ou  le  réparateur  de  Zurzacb;  mai» 
ce  n'ellla  qu’une  imagination  creufe  qui  n'elt  ap- 
puyée d’aucun  titre.  (£>.  J.  ) 

ZUTPWLN,  (Giog.  mod.  ) quartier  des  Pays-bas, 
dans  la  province  de  Gucldre,  avec  titre  de  comté. 
Ce  comté  a été  un  état  poflédé  par  des  feigaeurs  hé- 
réditaire» long-temi  après  l’éreâion  de  Gucldre  en 
comté,  St  enfuite  en  duché.  Aujourd'hui  le  comté 
de  Zutpben  eft  uni  à la  province  de  Gucldre;  il  eft 
féparé  du  Velau  par  l’YHel  du  côté  de  l'occident; 
il  a au  nord  l'Over-YfTel , â l’orient  l’évéché de  Mun- 
fter,  St  au  midi  le  duché  de  Cleves.  On  y compte 
(îx  villes,  favoir  Zulpbrn  fon  chef-lieu,  Doesboorg, 
Groll,  Duetecum , Lochcm  St  Bredevordc.  ( D.  J.  ) 
ZurpHtN,  (Giog.  mod.)  ville  des  Provinces- 
Unies , dans  la  province  de  Gucldre,  fur  le  bord 
oriental  de  l'YHel  ( capitale  du  comté  de  même  nom, 
i deux  lieues  au  lud-ell  de  Déventer,  â quatre  d’Ar- 
nheim,  â fix  au  nord-el!  de  Nimeguc,  St  â vingt  au 
levant  d’Amfterdam.  Cette  ville  bâtie  depuis  plus  de 
huit  fiecles,  eft  aujourd'hui  bien  fortifiée,  & a été 
foutent  attaquée.  Elle  fut  prife  d’affaut  l'an 
par  Frédéric  de  Tolede.  fils  du  duc  d’Albe  , qui  trai- 
ta les  habitant  avec  la  dernière  barbarie.  Le  comte 
Maurice  de  Naflau  reprit  cette  ville  fur  les  F.lpa- 
gnols  en  1591;  St  depuis  lors  elle  el!  reftée  fous  la 
puiffancc  tiea  Proviaces-Unics.  Il  cl!  vrai  que  les 
François  a’en  rendirent  maitres  en  l&nt  mais  ils 
furent  obligés  de  l' abandonner  . ainfi  que  route  la 
Gucldre,  en  1674.  Lç  nom  de  Zutpben  vient  du  mot 
vtenen , qui  dans  la  langue  du  pays  lignifie  des  prai- 
ries, St  de  celui  de  zudt,  midi;  c’eft  donc  comme 
qui  diroit  prairies  méridionales . Long.  13 . 43.  lotit. 
51.  10. 

Pitifcut  ( Samuel ),  littérateur,  naquit  à Zutpbeie, 
& mourut  à Utreeht  en  1717,  â 90  ans.  Il  s’cll  fait 
connoltre  très-lx»norablemenr  par  fon  Ltxicon  anti- 
quitaeum  romanarum , deux  vol.  in  fol  ( /).  J.) 
ZUYDERZEE  ou  ZU1DERZÉE,  (Giog.  mod) 

frand  golfe  de  l’Océan  germanique,  fur  la  côte  des 
ays  bat , St  qui  feparc  la  Frife  occidentale  do  la 
Frite  orientale.  Ce  golfe  a été  formé  par  l’inonda- 
tion de  la  mer,  qui  étant  entrée  en  my  , félon 
Ubbo  F.mmiu;  , par  l’ embouchure  du  Flevoo  (ou 
Flic)  St  de  l’Emt  , couvrit  trente  lieues  de  pays, 
dont  il  ne  refta  que  la  côte,  qui  forma  dans  la  fuite 
pluficurs  Iles  qu’011  nomme  aujourd'hui  Texet , Ey fr- 
iand, Fl  il  and,  Scbelline  & Ameland.  Amli  la  Weft- 
Frisland  ou  Frife  occidentale,  fut  leparée  de  la  Fnfe 
orientale  par  une  mer  de  dix  ou  douze  lieues  de 
large . 

Le  Zuyitrzie  lignifie  mer  du  midi;  & ce  golfe  eft 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  cl!  au  midi  du  grand  Océan, 
duquel  il  eft  léparé  par  le»  île»  que  nous  venons  de 
nommer,  & qui  s'étendent  jufquc  vis-i-vis  de  la  Frife 
orientale.  Lr  Zuyderzie  baigne  la  nord- Hollande  ou 
Weft-Frife , la  Hollande  méridionale  , le  duché  de 
Gueldres,  la  feigneuri»  d'Dtrecht,  celle  d’Over-Iftcl 
Si  celle  de  Frife.  (D.  J.) 

ZUZ,  f.  m.  ( Monnaie  des  Hibreux . ) nom  d’une 
efpccc  de  monnoie  des  Hébreux  qu’on  croit  avoir 
été  du  poids  St  de  la  valeur  d’un  denier  romain  d’ar» 

?;ent;  mai»  ce  mot  ne  le  trouve  que  dans  la  verGon 
ynaque  du  nouveau  Teftament,  Si  la  vulgate  l’a 
rendue  par  drachme  . (D.  J.) 

ZUZIDAV4,  ( Giog.  one  ) ville  de  la  Dace,  fé- 
lon Ptolomée,  I.  III.  c.  viij  (D.  J.) 
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ZWEYBRUCK,  ( Giog  mod  ) en  latin  Bipontinm, 
ville  d’Allemagne  capitale  du  Duché  de  Deux-Ponts, 
entre  Sarbruclt  ôtCafeloatre.  Les  François  nomment 
cette  ville  Deux-Ponts-,  voyez  en  l'article  fous  ce 
mot,  ainfi  gue  celui  du  duché  de  ce  nom.  ( D.  J:) 
ZWINOrNBERG,  (Giog.  mod.  ) pttice  ville  d’Al- 
lemagne, dont  le  cercle  du  Hsut-Rhein,  au  landgra- 
viat  do  Hefte-Darmftadr,  entre  Heidelberg  St  Franc- 
fort . Long.  16.  11.  lotit.  49.  4t.  (D.  J ) 

ZWOL,  9 par  quelques-uns  Swot. , (Giog.  mod.) 
ville  de»  Pays-Bas,'  dans  la  province  d’Ovcr-YlIel , 
au  pays  de  '/allant;  elle  eft  bâtie  fur  une  éminence, 
près  de  la  riviete  d’Aa  , qui  en  arrofe  les  foliés,  â 
une  lieue  de  Dcvcnter  Se  a deux  de  Campen.  C’eft 
une  placo  allez  grande  & fortifiée  très-régulierement 
dans  une  firuatioo  avantigeufe,  parce  que  c’eft  le 
pallago  ordinaire  de  la  Hollande , vers  les  frontière* 

de 
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de  Frife,  de  Groniniîue  & d’Ovcr-Yrtel.  Zvtol  étoit 
autrefois  libre  & impériale,  & elle  fe  joignit  avec 
Dcventer  6t  Campcn.à  la  ligue  de»  «ocre»  villes  an- 
féatiques  . Willebrand  de  Oldenbourg,  évêque  d'U- 
trccht,  la  lit  fermer  de  muraille»  l’an  12.33.  Elle  tom- 
ba fous  la  puifTance  des  Eta»  Généraux  l’an  uSo; 
& cette  même  année  l’exercice  de  la  religion  catho- 
lique romaine  y fut  (opprimé.  Sa  magiftrature  con- 
fine eu  huit  échevins  6t  autant  de  confeiller»  qu’on 
change  tous  les  ans  par  éleâion  de  douze  perfonnes, 
qu'on  choilit  dans  le  confeil  de  la  ville  qui  ell  coin- 
polé  de  quarante  huit  des  principaux  bourgeois  . Long. 
aj.  44.  lotit.  *a.  jx. 

Lut  . que  la  réformation  s'établit  à Zviol,  il  y avoit 
plufieurs  maifons  de  religieux  & de  religiruié»  , 6c 
entr’autres  deux  maifons  de  chanoines,  donc  l’une 
eut  pour  prieur  le  frere  de  Thomas  l-Kempis. 

AJai»  quelque  teras  après,  Torrtntinuf  (Herman- 
nus),  ne  dans  cette  ville,  devint  le  rclUuratcur  des 
Belles  Lettres  dans  les  Pays-Bas,  à l'imitation  de  Ro- 
do'phe  Agricole  fon  précepteur,  qui  avoit  tant  con- 
tribué à les  rétablir  en  Allemagne . Torrentinus  fe 
diftingua  par  divers  ouvrages,  6c  principalement  par 
fon  Eluctdtrius  cormintim  & bijltriarum,  qui  toue 
petit  Si  tout  fuccint  qu’il  ell  , fe  trouve  néanmoins 
Je  véritable  original  de  ces  valles  Si  iromenfes  com- 
pilations , dont  la  trop  grande  & trop  peu  judicieulè 
étendue  noua  fatigue  plus  aujourd’hui  qu’elle  ne  nous 
foulage  . Je  parle  de  ces  grands  diclionnaires  hillori- 
ques,  donc  le  plan  plus  jiidicieufcmcnt  rempli  nous 
• leroit  d’une  extrême  utilité  . 

Il  y a eu  quantité  d'éditions  du  petit  ouvrage  de 
Torrentinus  en  dnTétens  tems,  en  différens  lieux, 
en  différens  formes  , 6t  toujours  augmentées  par  les 
éditeurs.  La  première  eft  à Magucnsw  eu  1510  Ro- 
bert Etienne  en  donna  une  nouvelle  beaucoup  meil- 
leure Si  beaucoup  plus  ample  en  irai  in  s®  Charles 
Etienne  publia  le  même  ouvrage  en  1 s S 3 . »■  4*. 
Alorcl  le  fit  réimprimer  fous  le  titre  de  Didiono- 
rium  biftoricum  , getgrapbicum  , poeticum , audore  Ca- 
rolo  Stepbono , Paris,  1^67 

Ce  débonnaire  prit  une  faveur  fi  fingulierc,  qu’il 
s’en  fit  confécutivemcnc  plus  de  trente  éditions , aux- 
quelles fuécéJa  celle  de  Nicolas  Lloyd  donnée  1 Lon- 
dres en  1670  in  fol.  Enluire  FJofmann  mit  au  jour 
fon  Lexicon  anivrrfale,  Bafileo , 1677,  en  deux  vol. 
Si  en  iiîSj  en  trois  vol.  in  fol.  En  France  parut  le 
Didior.noire  hijlorique  de  Louis  Morery  , donr  la  pre- 
nflere  édition  ell  de  Lyon  1673  y cn  un  volume  in- 4?. 
La  vingtième  édition,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, ainfi  que  toutes  les  autres,  .1  été  publiée  en 
Hollande  en  1740  , en  huit  vol.  in  fol  Le  plus  court 
feroit  de  refondre  l’ouvrage  en  entier,  le  réduire  é 
moitié,  6c  en  élaguer  tous  les  articles  de  géographie 
Si  de  généalogie.  ( P . J.) 
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ZYDRITES,  en  latin  Zydrito , ( Gfog . onc  ) Ae- 
rien, dans  fon  périple  du  ront-Euxin,  page  11.  fait 
mention  d’un  peuple  de  ce  nom,  6c  dit  que  ce  peu- 
ple, qui  étoic  voifin  des  Machcloncs  , des  Hénioqoes 
Si  des  Laziens,  obéilloit  à un  Toi  nommé  Ph  ara  (ma- 
nu t . Il  y en  a qui  veulent  que  ces  Zydrites  d'Arrien 
foicnt  les  bifides  de  Proçope,  les  Zeutiens  St  les  Cer- 
cite»  de  Strabon;  6c  le  p.  Hardoum  croit  que  ce  l'ont 
les  Ampreuto  de  Pline . (D.  J.) 

ZYG ACTES , ( Grog . onc.  ) lleuve  de  la  Thrace, 
près  de  la  ville  de  Philippe»,  lelon  Appien,  Bel.eiv. 
lib.  IV.  qui  dit  que  ce  fut  au  paflage  de  ce  fleuve 
que  le  chariot  de  Pluton  fe  rompit  lorfquTil  emme- 
noie  Proferpine . 6c  que  c’elt  en  mémoire  de  cet  ac. 
cidenc  que  (es  Grecs  «voient  donné  le  nom  de  Zy- 
godes  au  fleuve.  L’édition  de  Tollius  lit  dans  la  tra- 
duction latine  Zygotes,  au  lieu  de  Zygodes.  {DJ.) 

ZYGÆNA  . ï.  m.  ( lebtbyotogie  ) , grand 

poillon  cétaeée  du  genre  des  Jquali , lelon  le  fyflè- 
me  d'Artcdy. 

Cell  un  poilfon  extrêmement  fingulier  fit  remar- 
quable, en  ce  qn’il  différé  de  tou»  lea  poiflons  du 
monde  par  Ig  figure  de  fa  {<tc,  car  clic  n’elt  pas 
placée  comme  dan»  tous  le»  autres  poiflons  longitu- 
dinalement avec  le  relie  du  corps;  mais  elle  ell  pla- 
cée tranfverfalcment'  comme  la  tète  d’un  maillet  ou 
d'un  marteau  iur  fon  manche.  Cette  tète  ainfi  pofée 
forme  un  demi-cercle  au  front.  Si  ce  demi-cercle  ell 
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fi  tranchant  dans  les  bords,  que  qaand  ce  poiflon 
nage  avec  violence,  il  peut  couper  les  autres  poil'- 
fous  qu’il  rencontre  fur  Ion  paflage.  Ses  yeui  font 
très-gros  6c  placés  à chaque  bout  de  la  tête,  en- 
forte  qu’ils  peuvent  mieux  voir  en  bas,  en  haut,  Se 
de  côté. 

Dans  la  partie  fupérieure  de  fon  front,  près  des 
yeux , il  y a de  chaque  côté  un  grand  trou  oblong 
qui  lui  fert,  foit  pour  entendre  (oit  pour  l'entir,  ou 
peut-être  pour  ces  deux  choies . Sa  gueule  ell  très- 
grande,  placée  fous  la  tète  Se  garnie' de  trois  rangs 
de  dents,  larges,  fortes,  pointues,  6c  trauchaarcs 
dans  les  bords.  Sa  langue  ell  aulfi  grande  que  celle 
de  l’homme;  fon  dos  ell  noir,  foo  ventre  blanc.  Sa 
queue  eft  compofée  de  deux  nageoires  inégales;  il  a 
on  cou  au  bout  duquel  ell  un  conduit  qui  porte  la 
nourriture  dans  fon  eilomac.  Son  corps  ell  très-long 
& arrondi  ; il  n’ell  point  couvert  d’écaillcs , mais 
d'une  peau  fort  épaifle . 

On  le  prend  dans  la  Méditerranée,  & qnelquefnia 
en  différons  endroirs  de  l'Océan;  il  eû  partout  éga- 
lement horrible  i voir;  il  a la  chair  dure,  de  mau- 
vais goût  ic  de  mauvaife  odeur;  aufli  les  matelot» 
qui  le  rencontrent  prétendent  qu’il  leur  porte  malr 
heur.  Les  Phyliciens  en 'jugent  autrement,  6c  le  re- 
gardent avec  admiration:  on  le  trouvera  gravé  cn 
l'on  fieu  dans  les  planches  de  cet  ouvrage.  Rondelet 
appelle  ce  poillnn  le  morteau,  Se  cette  dénomination 
lui  convient  en  effet.  (O.  J.) 

Zra^ouM,  1 Géog.  onc.)  Ile  du  golfe  arabique. 
Ptoioraée , l.  VI.  c.  7.  la  marque  dans  la  partie  fepr 
tentrinnale  de  ce  golfe,  environ  è la  hauteur  de  la 
ville  de  Bérénice.  ( D.  J.) 

ZYGIES,  {Géog  une.  ) peuples  de  la  Lybie  exté- 
rieure. Ptolomée,  /.  IV.  cb.  v.  le»  place  ver»  la 
côte  de  la  mer  Méditerranée , au  couchant  du  nôme 
maréotide.  < D.  J.) 

ZYG!,  ( Géog  .onc.)  peuples  d’Alïe.  Strabon , /.  //. 
p.  izp.  6c  l.  II.  p.  4pz.  6c  Etienne  le  géographe,  les 
comptent  parmi  le»  peuples  qui  habitoienr  le  bof- 
phore  cimmérien  pris  dans  un  fens  étendu;  6c  le  pre- 
mier les  place  entre  les  Atboi  Si  les  Heniocbi . Lea 
Zygi  étoient  des  peuple»  féroce»  adonné»  1 la  pira- 
terie, Si  qui  habitoient  un  pays  d'accès  difficile. 

(O  7) 

7.  YGÏASA . {Géog.  onc.)  contrée  de  l’Alie  mi- 
neure, dans  la  Bitbyaie,  félon  Ptolomée,  /.  V.  c.  j. 
{O.  7 ) 

ZYGOMA,  f,  m.  {Zootomie  ) c’efl  l’os  de  la  t été 
communénienr  appelle  os  jugole.  Voyez  Ol  Ce  mot 
vient  de  (yrynu** , jungo . Ainfi  zygomo,  à propre- 
ment parler,  e.t  la  jointure  de  deux  os. 

Le  zygomo  n'ell  point  un  feul  os,  mai»  l’union 
Si  I*  ifleinblage  de  deux  apophyfes  ou  éminences 
d'os,  l’une  de  l’os  temporal,  l’autre  de  l’o»  de  la 
pommette.  Voyez  Plombes  de  / Anatomie , if  leur 
essplic.  Ces  deux  éminences  ou  apophyfes  font  join- 
te» par  Une  future  appelléc  zygomatique . Voy.  Zï* 
somatique. 

ZYGOMATIQUE,  f.  m.  { Anatomie  ) fe  dit  de 
l'arcade  qui  s’obferve  entre  l’angle  externe  de  l’or- 
bite 6c  le  trou  auditif  externe . Se  qu’on  appelle  aulfi 
zygomo.  Voyez  Orbite  auditif  & Zycoma  . 

On  donne  aufli  ce  nom  aux  deux  apnphylès  qui  la 
forment,  dont  l'une,  qui  ell  produite  par  l’os  tem- 
poral , a fa  bafe  vers  le  trou  auditif,  6c  fe  portant 
horifontalemcnt , vient  s'engrener  avec  une  autre 
bien  plus  courre  produite  par  l’os  de  la  pommette. 
Voyez  Temporal,  Pommette,  (fe. 

Le  grapd  zygomatique  eft  un  mulcie  (ïrué  oblique- 
ment Iur  les  ;oues  entre  la  commiflurc  des  lèvre»  Si 
l’os  de  la  pommette,  il  vient  de  l'apophyfe  zygoma- 
tique, Si  en  paflant  obliquement  il  va  s'inférer  à l'an- 
gle des  levres . 

Le  petit  zygomatique  vient  de  la  partie  moyenne 
de  l’os  de  la  pommette,  6c  va  en  s’nniflant  avec  quel- 
ques fibre»  de  l'orbiculairc  des  paupières,' fe  termi- 
ner à la  levre  fupérieure,  environ  au-deflus  des  dents 
canines . 

ZYGOPQLIS,  (Géog.  onc.)  Tille  de  la  Colchidec 
Strabon,  I.  XI l p.  <; 4S.  qui  en  parle,  femble  la  pla- 
cer près  de  Trapezuntc;  6c  Etienne  le  géographe 
croit  qu’elle  appartenoit  au  peuple  Zygi . 1 D.  J.) 

ZYGQSTATE , f.  m.  ( Littéral.  ) , mig:- 

ftrat  qui  chez  les  Grccsrécbit  établi  puur  veiller  aux. 
poids  d'ufage  dans  le  commerce,  6t  empêcher  qu’on 
ne  fe  fervtc  ni  de  faux  poids  ni  de  faufles  balances. 
Ce  mot  vient  de  lnrn , balance;  Se  le  droit  qu'on 
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piyoic  pour  la  pefée  de»  marchandife»,  ft  nomment 
en  ronféouence  {*7^*".  (O.  J.) 

IYGRIS , (Giof.  aae.)  ville  du  nOme  de  Lybie 
fur  la  côte.  Ptolomée,  Ira.  IF.  t.  a.  ne  lui  donne 
que  le  titre  de  villa.  Elle  eft  appellée  Zygrsna  dam 
le  concile  de  Chalcédoine . Le  nom  moderne  eft  6a- 
lonet,  félon  Caftald.  (D  J.) 

ZYMOLOGIE,  f.  f.  {Chimie.)  c’eft-è-dire  difeoora, 
fcience,  traité  fur  la  fermentation;  c'eft  un  terme 
moderne,  ainfi  que  la  belle  doârine  de  cette  partie 
corieufe  de  la  Cnimie  expoféedan»  plulieurt  article* 
de  ce  Diâionnaire.  Fayn  FeaMtVTATION,  Emil- 
VBCCENCt,  Mixtion,  PtlIRtf  ACTION,  &{■  ( O.  J .) 

ZYMOSIMETRE,  f.  m.  ( Phyfiq.  finirait.)  c'eft 
un  inftrument  propofé  par  Swammerdam  , dam  fon 
traité  latin  de  fa  refpiration,  pour  mefurer  le  degré 
de  la  fermentation  que  caufe  le  mélange  des  matiè- 
re» qui  en  font  fufceptibles,  te  connottre  quelle  eft 
la  chaleur  que  ce»  matière»  acquièrent  en  fermen- 
tant, comme  auffi  le  degré  de  chaleur  de»  animaux. 
Boerrhaave  a profité  de  cette  belle  idée  de  Swam- 
merdam, en  engageant  Fahrenheit  i faire  de»  ther- 
momètre» de  mercure , qui  mefurent  ton»  les  degré» 
de  froid  it  de  chaud,  depuis  vingt  degré»  au-deflous 
de  la  glace,  jufqu'à  la  chaleur  de*  huiles  bouillantes. 
(D.  J.) 

ZYKAS,  (Ghf.  anc. ) fleuve  de  Thrace.  Pline, 
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liv.  IV.  e.  n).  dit  que  ce  fleuve  mouilloit  la  ville  de 
üionyfïopolis . Le  pere  Hardouin , au  lieu  de  Z yrat 
écrit  lirai . (D.  J.) 
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ZZUljNÉ  mt  ZZEUENE,  ( Gitg.  mu.  ) ville  fituée 
fur  la  rive  orientale  du  Nil.  dam  la  haute  Egypte, 
au  voifinage  de  l'Ethiopie.  Foyer.  SriNÉ. 

C'eft  ici  le  dernier  mot  géographique  de  cet  Ou- 
vrage, de  en  même  tems  fans  doute  celui  qui  fera 
la  cldture  de  l'Encyclopédie  . 

„ Pour  étendre  l'empire  de»  Science»  <t  de»  Art», 
,.  dit  Bacon,  il  feroità  fouhaiter  qu'il  y efltune  cor- 
„ refpondance  entre  d'habile»  gens  de  chaque  claflej 
„ te  leur  aflemblage  jetteroit  un  jour  lumineux  lur 
„ le  globe  des  Scieuces  6t  des  Arts.  O l'admirable 
„ confpiration!  Un  tems  viendra,  que  des  philofo- 
,,  phet  animé»  d'un  fi  beau  projet,  ofcronr  prendre 
„ cet  eflor/  Alor»  il  s’élèvera  de  la  balle  région  de* 
„ fophiftes  & des  jaloux  , un  eflain  nébuleux  , qui 
„ voyant  ce»  aigles  planer  dam  les  airs,  & ne  pou- 
„ vint  ni  fuivre  ni  arrêter  leur  vol  rapide,  s'effor- 
„ cera  par  de  vains  croaflemen* , de  décrier  leur  en- 
„ treprife  te  leur  triomphe  „.  (Le  Chevalier  dm 
j^evtoaar . 
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A 

A CTES  d’Aichéiaüs,  (Hi/t.  tttlif.)  ce  font  le» 
a (tei  de  deux  difputcs  qu'on  prétend  qu’Arché- 
laüs , évêaue  de  Chafcar , eue  avec  l’héréfiarque  Ma- 
nè»  en  Mélbpotamie.  Archélaiis  l'invita,  difent  le» 
hiftoriena  ecclélïartiquc» , à deux  conférence»  publi- 
que» ver»  l'an  17#  ‘ en  préfence  d'un  grand  nombre 
de  païens,  fit  prit  le»  philofophes  pour  juge*.  Miné» 
fut  vaincu,  arrêté  par  le»  gardes  du  roi,  4t  mi»  en 
prifon.  On  trouve  le  nom  d'Archélaii»  dan»  le  mar- 
tyrologe romain,  far  le  ad  de  Décembre, 

Les  aStt  des  deux  difpute»  qu’il  eut  avec  Manè», 
ont  été  publié»  par  Laurent-Alexandre  Zacagni,  garde 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  à Rome,  dans  fes  «/- 
Uftant t mottumntiorum  vtltnm  tctlefiet  frété  & lé- 
tin é , 4t  fou»  ce  titre  : Ar.be/ti  epifcopt  a fit  difpu- 
tétitnis  eum  Mante t bértjîarché,  latiot  em  tntttfeta 
vtrfiont.  S.  Epiphane,  S.  Jérôme  4c  Héraclieo  évê- 
que de  Chalcédoine,  parlent  de  ces  a3tts  mais  il» 
ne  conviennent  pa»  fur  le  nom  de  celui  qui  le»  a ré- 
digé» par  écrit.  Le»  deux  premiers  croient  que  c'eft 
Archélaiis  lui-mdme,  te  Héraelien  les  attribue  à un 
certain  Hégémonius.  S.  Jérôme  prétend  que  l'ouvrage 
fut  d'abord écrit  en  fyriaque  par  Archélaiis;  on  foup- 
çonne  que  c’eft  Hégémonius  qui  le  traduifit  en  grec: 
pour  le  traduâeur  larin , tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
c’eft  qu’il  a vécu  aprèi  S.  Jérôme  Sc  avant  le  feptie- 
me  fiecle. 

Henri  de  Valois , i la  fio  de  fes  ootes  fur  l'hiftoire 
ecciéfiaftique  de  Socrate , avoit  publié  des  fragmens 
conftdérables  de  ce»  aélti,  avec  la  lettre  d'ArcTiélaü» 
i Diodore,  fur  un  manuferie  de  la  bibliothèque  am- 
brolicnne,  qui  lui  avoit  été  communiqué  par  Emeric 
Bigot.  M Zacagni  a confronté  ces  fragment  avec  le 
manuferit  dont  il  s'eft  fervi,  4t  qui  a été  tiré  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  du  mont  Caffio. 

Enfin,  le  favant  Jean- A.bert  Fabriciu»  a publié  les 
éflet  d' Archélaiis  lur  l’édition  de  Zacagni,  dans  foa 
fpicilége  des  peres  du  t roi  Berne  fiecle.  qu’il  a joint 
au  fécond  volume  des  oeuvre»  de  S.  Hyppolite,  im- 
primées à Hambourg  en  17»$,  in-folio.  Mais  fuivant 
la  propre  remarque,  quoique  Ton  édition  fuit  beau- 
coup plus  complétée  que  celle  de  Henri  de  Valois, 
ces  aâe*  paroiflent  cependant  tronqués  vers  Is  fin, 
4t  eu  divers  autre»  endroits , par  le  copifte  ou  l'a- 
bréviateur . 

San»  entrer  dans,  te  détail  du  contenu  de  cet  tflts 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu’Archélaiis 
V enfeigoe,  que  ce  ne  furent  point  les  ll'raélite»  qui 
firent  le  veau  d’or  dans  le  défcrt,  mais  les  Egyptiens 
qui  s'étoient  mêlé»  parmi  eux,  4t  qui  a voient  voulu 
être  les  compagnons  de  leur  fuite.  Quant  aux  raifoni 
fur  lefquelles  Minés  appuyoit  fes  opinions , l’on  voit 
par  la  difpute  que  let  argument  de  Mar.è»  étoieiu  G 
Subtils,  qu’on  a bien  de  la  peine  â les  comprendre. 
Archélaiis  ayant  réduit  fun  adverfaire  au  filence,  ne 
lui  épargne  point  le»  épithètes  les  plus  injurieufes. 

Cependant  comme  cei  ait  es  de  la  difpute  d’Arché- 
lafit  avec  Munis  font  l'unique  fonree  J'où  le»  anciens 
Si  les  moderne»  ont  tiré  l'hiftoire  Je  ce  fameux  hé- 
réfnrqur,  la  piece  eft  importante,  4c  mérite  bien 
d'être  examinée  de  près.  Pcrfonne  n’en  avoit  révo- 
qué en  doute  l’authenticité,  que  M.  Zicagoi  » tâché 
d’établir;  mai»  un  illuftre  critique  de  notre  tems, 
M.  de  Beaufobre,  qui  a répandu  de  grandes  lumiè- 
res fur  l’hiftoire  eccléfiaftiqne,  a eotrepris  de  prou- 
ver la  fuppofition  de  ccs  t 'Jts,  St  l’inconüft.  «ce  de 
la  plûpart  des  faits  qu'ils  contiennent. 

Il  eft  bon  de  rapporter  auparavant  les  raifons  fur 
Jefqaellet  M.  Zacagni  fonde  l’authenticité  de»  aéftt 
et Arcbeltist . Ses  preuve»  font,  1®.  que  S.  Epiphane 
en  a cité  it  copié  une  partie  l'an  }7<î;  i®.  que  So- 
crate, qui  a écrit  l’an  459,  en  a tiré  ce  qu’il  dit  de 
.Vîmes  ou  de  Manichéc  dans  Ion  hiftoire  cccléfiafti- 
que;  3®.  on’Heraclicn;  dont  il  ne  marque  pas  le  teins 
mais  que  Cave  met  à la  fin  du  dixième  fiecle,  s’en 
eft  l'ervi  contre  les  Manichéens;  4e.  qu'ils  font  cité» 
dans  une  ancienne  cbaint  ertcqut  fur  S.  Jean.  Tout 
Tomt  XVII. 

ce!»  prouve  bien  que  ce»  aUtt  font  ancien»,  mai* 
cela  décide-t-il  pour  leur  authenticité? 

M.  Zacagni  convient  lui-méme  que  ces  tdts  ne 
font  pas  parvenus  entiers  iufqu’â  nous,  it  il  lé  fon- 
de fur  ce  que  Cyrille  de  Jénifalem  rapporte  de»  *r- 
gumens  de  Mânes,  it  des  réponfes  d’ Archélaiis  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  Qtiaflts.  Mais  M.  de  Beau- 
fobre  prétend  que  tout  ce  morceau  eft  de  l’invention  de 
Cyrille . parce  que  s’il  y a quelque  lacune  dans  les  édtt 

ce  n’cft  point  au  commencement  de  la  conférence:  , ^ 

tout  y eft  plein,  tout  y eft  entier  it  bietlfuivi.  D'ail- 
leurs, la  conférence  commença  par  la  queftion  de* 
deux  principes,  it  non  par  celle  de  l'ancien  Tefta- 
ment,  qui  11e  fut  agitée  qu’aprês  ccllc-li;  au-licu 
que  ce  que  rapporte  Cyrille,  comine  dit  â l’ouver- 
rure  de  la  conférence,  regarde  la  queftioo  de  l’an- 
cici  Tcftamcnt. 

Les  raifons  qu'apporte  M.  Zicigni  pour  concilier 
le»  fentimens  oppofés  fur  l'auteur  des  affes  i Ar- 
cbiLQs , font  combartues  par  une  difficulté  infurmon- 
table;  c'eft  que  fi  les  difpntcs  d'Archéi  Us  «voient 
été  écrites  ou  traduite»  en  grec  dès  l’année  178,  le* 
auteur»  grec»  que  nous  avons  depuis  ce  term-lâ  jaf- 
qu’i  Cyrille  de  Jérufalem,  les  auroient  connues,  ic 
eu  auroient  parlé.  M.  de  Beaufobre  croit  qu’Hégé- 
noooius  eft  l’unique  auteur  de  cetre  hiftoire,  it  qu’it 
l’a  inventée,  ou  qu’il  la  tenuit  de  quelque  méfopo- 
tamien , peut-être  de  Tyrbon  qui  avoit  vu  Manichéo 
qui  avoit  été  de  fa  feâe,  Si  qui  avoit  fait  â Hégémo- 
nius un  conte,  qu’il  a enluitc embelli  de  quantité  do 
circonftaaccs  de  Ion  invention . Ce  qui  appuie  ce  len- 
timent,  c’eft  qu’on  11e  trouve  aucun  auteur  Syrien 
qui  ait  fait  mention  ai  d’Archélaii;,  ni  de  fes  difpu- 
te»  avec  Manè». 

Ainfi,  la  prétendue  difpute  de  Chafcar  parolt  en- 
tièrement fuppofée . Nous  difons  eipreflément  lé 
Aifputt  elt  Chafcar,  parce  que  nous  ne  voulons  ni 
affirmer  que  Manès  ait  eu  des  conférence»  avec  un 
évêque  orthodoxe  fur  fe»  erreur»,  ni  le  nier.  Mai» 
il  s'agit  de  favoir  s'il  a eu  une  difpute  publique  dans 
une  ville  de  Mélbpotamie  fou.mfe  aux  Romains,  Se 
■nommée  Chalcar , comme  le  portent  le»  tffn  que 
nous  avons.  Or  comme  il  n’y  a point  de  ville  qui 
réunifie  ccs  carsâercs,  U parole  qu’on  eft  en  droit 
de  conclure  que  la  dilpute  cil  fuppofée , puifque  l'au- 
teur en  place  la  Iccne  dans  ua  lieu  qui  ne  le  trouve, 
point.  Envain  M.  Zacagni  prérend  que  Chafcar  eft 

Carré»,  place  fameul'e  par  la  défaite  de  Craflus,  M.  • 

Afteman,  (avant  maronite,  a démontré  la  fauficté 

de  cette  opinion , St  a prouvé  qu’il  n’y  avoit  poiat 

d'évêque  â Carrés  du  tems  de  Manè».  Ces  é&tt  font 

donc  faux  dans  le»  circonftancct  le»  plus  eftentielles 

4c  dan»  lefquelles  il  eft  impollible  qu’il  y ait  erreur. 

L'évêque  d'une  ville  paut-il  ignorer  dans  quelle  pro- 
vince elle  eft  fituée,  4c  qui  en  eft  le  louvcrain? 

Si  le  théâtre  de  la  difpute  mal  placé  annonce  la 
fuppofition  de  la  piece, la  difpute  même  ne  la  décele 
pas  moins.  L’auteur  de  cet  aîltt  aflure  qu’elle  fe  fit 
dans  une  ville  romaine  qui  étoic  émfcopale,  4c  dan* 
laquelle  la  religion  Romaine  étoit  florin  ante . Jamais 
tJt  ne  fut  plus  folcmncl  : il  fe  pafle  dans  la  fait* 
d’un  romain  illuftre;  quatre  juges  paient  y préfidenr, 
c'eft  l’élite  de  ce  qu'il  y a de  plus  favant  dan»  la  vil- 
le . Manès  v parole  en  pcrfonne  avec  fe*  principaux 
difciples.  Il  a pour  antagonifte  Archélaiis,  un  des 
plus  favans  éjrêqucs  d’Qrient . Tout  le  peuple  chré- 
tien , les  prfem  mêmes , font  témoins  de  cetre  mé- 
morable action,  4c  confirment  par  leurs  applaudifle- 
mens  la  fcotence  que  les  juges  prononcent  en  faveur 
de  l’évêque  4c  de  la  foi  chrétienne.  La  nouvelle  d'un 
événement  fi  public,  fi  important  4c  fi  glorieux  1 |’E- 
glife,  duc  fe  répmdre  dans  toutes  les  églilVs  d’Oricnt; 
cependauc  l’Orient  n’en  paroir  informé  que  plu»  de 
foixante-dix  ans  après , 4t  l'Afrique  l’ignoroit  enco- 
re au  cinquième  licctc,  puifque  S.  Augullin  u'cn 
parle  poiat. 

Eusèbe  publia  fon  hiftoire  eccléfiaflique  environ 
N a a a i cm- 
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cinquante  ans  après  la  mort  de  Manès:  il  y parle  de 
cet  héréfiarque  if  de  fon  héréfie;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  Tes  difputes  avec  Archélaüs.  Or  on  ne 
peut  luppofer,  ni  qu’il  eût  ignoré  un  événement  G 
public,  qui  étoit  arrivé  près  d’uo  demi-Gccle  aupa- 
ravant, ni  qu’il  eût  négligé  6c  fupprimé  oïl  événe- 
ment fi  mémorable.  On  peut  bien  trouver  des  omil- 
fions  dans  Eufèbc,  il  y en  a quelquefois  d’affeâées, 
mais  en  ne  peut  alléguer  aucunes  niions  de  fon  fi- 
lence  dans  cette  occafion . Il  n’a  point  fupprimé  les 
difpurcs  d’ Archélaüs  par  des  raifons  de  prudence  6c 
d'intérêt;  il  ne  l’a  point  fart  par  mépris  pour  un  évé- 
nement qu’on  regarde  a*cc  raifon  comme  un  des 
pins  mémorables  de  l’hirtoire  eccléfiaftique . Il  faudra 
donc  dire  qu’il  l’a  ignoré:  mais  ni  le  caraâere'  d’Eu- 
ftbe , l’un  des  plus  favans  6c  des  plus  laborieux  évê* 
ques  de  l’églife , ni  l’importance  & la  notoriété  de 
l’événement  ne  permettent  de  croire  qu'il  foit  échap- 
pé i fa  connoiflance . 

Au  filence  d’Eusèbe,  il  faut  ajouter  celui  de  tous 
les  écrivains  grecs  jufqu’i  Cyrille  de  Jérufalcm,  quoi- 
qu’ils aient  Souvent  eu  occafion  de  parler  de  Manès 
& de  fon  héréfie,  te  qu’ils  en  aient  parlé  en  effet. 
Les  auteurs  orientaux  n'en  difent  rien  non-plus.  S. 
Ephrem  , qui  étoit  de  Nifibe  en  Méfopotamie,  naquit 
fous  Confiantin , 6c  tout  proche  du  tems  de  Manet , 
& mourut  lous  Valent  vers  l’an  j7j;  il  pafla'  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  il  Edefle,  dans  la  même  pro- 
vince. Il  parte  de  Manès  6c  de  fon  héréfie  dans  fea 
hymnes  6c  dans  fes  autres  ouvrages,  msls  on  n’y 
trouve  aucune  trace  des  difputas  d’Archélaüs  contre 
Manès. 

Grégoire  Abulpharage,  primat  des  Jacobites  d’O- 
rient,  dans  fes  dynafties  où  il  parle  des  principaux 
héréfiarqaes,  ic  de  Manès  en  particulier;  Èutvchius, 
patriarche  d’Aleitndne,  dans  fes  annales:  d’Herbe- 
lot,  dans  fa  bibliothèque  orientale:  6c  Hyde,  dans 
fon  hiftoire  de  Manès , qui  ont  tous  deux  puifé  dans 
le*  mêmes  fources:  tous  ces  auteurs  gardent  un  pro- 
fond filence  fur  les  difputes  d' Archélaüs.  M.  Affema- 
ne  lui-même  n’allegue  aucun  auteur  Syrien  qui  en  ait 
parlé;  cet  évêque  li  célébré  paroit  inconnu  dans  fa 
patrie:  c’eft  ce  qui  eft  incompréhensible. 

Il  eft  vrai  que  M l'abbé  Kenaudot  cite  uo  ancien 
auteur  égyptien  nommé  Sévère,  qui  fut  évêque  d’Al- 
moninc,  «qui  fleurifloit  vers  l’an  97$.  Celui-ci  nous 
donne  une  hiftoire  de  la  conférence  d' Archélaüs  avec 
Minlchée:  elle  eft  plus  fimple  6c  plus  naturelle  à 
divers  égards,  que  celle  des  aflest  mais  rrès-faufte 
à d’autres  , 6c  par-deflus  tout,  il  y a entré  les  deux 
relations  de  grandes  contradictions. 

De  toutes  ces  réflexions,  il  femble  réfulrer  aflet 
naturellement  que  les  dilpures  d’ Archélaüs  avec  Mi- 
nés, ne  font  au  fond  qu'un  roman  compol'é  par  un 
grec,  dans  la  vue  de  réfuter  le  manichéifme,  6c  de 
donner  à la  foi  orthodoxe  l’avantage  d’en  avoir  triom- 

Rhé,  en  confondant  le  chef  de  l’héréfie  qui  la  dé* 
mdoit  en  pcrlonne;  & il  n'y  a aucune  apparence 
qoe  l’auteur  ait  travaillé  fur  des  mémoires  fyriaques; 
ii  eft  inconcevable  que  ces  mémoires  eurtent  échap- 
pé aux  auteurs  fyriens,  il  qu’on  n’en  trouvée  aucu- 
ne trace  dans  leurs  ouvrages. 

Je  finis  par  remarquer  que  le  prérendu  Archélaüs, 
qu’ou  nous  donne  pour  un  faint  évêque,  avoit  néan- 
moins d’étranges  fentimens.  Selon  lui,  J.  C.  n’eft 
le  fils  de  Dieu  que  depuis  fon  baptême;  félon  lui, 
M n'y  a que  la  lente  fubftance  divine  qui  foit  invifi- 
blc;  toutes  les  éréaturcs  fpirituclles,  anges  6c  archan- 
ges, font  néceflairement  vifibles;  félon  lui,  les  té- 
nèbres ne  font  que  l’effet  d’un  corps  opaque  qui  in- 
tercepte la  lumière.  Pour  cela,  il  füppole  qu'avant 
la  création  du  ciel,  de  la  terre  & de  toutes  les  créa- 
tures corporelles , une  lumière  confiante  éclairoit 
tout  l’cl'pace,  parce  qu'il  n’y  avoit  aucun  corps  épais 
qui  l’empêchât  de  fe  répandre. 

Après  tout,  les  affes  dont  il  s’agit  ayant  été  forgés 
par  I Iégémomus , c'eft  proprement  fur  fon  compte 
que  l’on  doit  mettre  tous  ces  fentimens4,  ic  non  fur 
celui  d’ Archélaüs,  qui  n'a  vraisemblablement  jamais 
«xifté,  puifqu’il  u'en  eft  parlé  nulle  part  que  fur  II 
foi  de  ces  affes  fappolés.  Voyez  l'hift.  critique  dû 
manichéifme  de  M.  de  Geaufobre,  ic  le  diclionn.  dè 
M-  de  Chaufepié.  (ü.  J.) 

AFF  AÜILII É,  f.  f.  (Morale.)  V affabilité  eft  une 
qualité  qui  fait  qu'un  homme  reçoit  « écoute  d'une 
maniéré  gracieufe  ceux  qui  ont  affaire  à lui. 

V affabilité  naît  de  l'amour  de  l'humaoité,  du  défié 
du  plaire  éc  sJe  s’attirer  l’eftime  publique. 


Un  homme  affable  prévient  par  fon  accueil;  fou 
attention  le  porte  à foulager  rembarras  ou  la  timi- 
dité de  ceux  qui  l'abordent.  Il  écoute  avec  patience, 
2c  il  répond  avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  par- 
lent. S’il  contredit  leurs  raifons,  c’eft  avec  douceur 
ic  avec  ménagement;  s'il  n'accorde  point  ce  qu'on 
lui  demande,  on  voit  qu’il  lui  en  coûte;  ic  il  dimi- 
nue la  honte  du  refus  par  lo  déplaifir  qu'il  paroit  avoir 
en  refufant. 

L'affabilité  eft  une  vertu  des  plus  néceflaire*  dans 
un  homme  en  place.  Elle  lui  ouvre  le  chemin  à la  vé- 
rité , par  l'afturtnrce  qu’elle  donne  è ceux  qui  llap- 

firochent.  Elle  adoucit  le  joug  de  I*  dépendance,  ic 
èrt  de  eonlblation  aux  malheureux . Elle  n'cft  p#s 
moins  eftenticlle  dans  un  homme  dd  monde,  s’il  vent, 
plaire;  car  il  faut  pour  cela  gagper  le  cœur , & c'eft 
ce  que  font  bien  éloignés  de  faire  les  grandeurs  ton- 
tes Seules . La  pompe  qu'elles  étalent  offufque  le  l>rf- 
fible  amour-propre;  mais  fi  les  charmes  de  V affabilité 
en  tempèrent  l'éclat,  les  cœur*  alors  s’onVrent  à leur* 
traits,  comme  une  fleur  aux  rayons  du  foleit,  tori- 
que le  calme  régnant  dans  les  cieux , cet  aftre  fe  le- 
vé dans  les  beaux  jours  d'été  à la  fuite  d’une  douce 
rofée. 

La  crainte  de  fe  compromettre  n’eft  point1  onee*- 
eufe  recevable.  Cette  crainte  n'eft  rien  autre  chorts 
que  de  l’orgueil . Car  fi  cer  air  fier  6c  fi  rebutant  qwe 
l’on  voit  dans  la  plftpart  des  grands , ne  vient  que  dfc 
ce  qu’ils  ne  Pavent  pas  jufqu’où  la  dignité  de  leur  rang 
leur  permet  d’étendre  leurs  politc'ftes;  ne  peuvent- 
ils  pas  s'en  inftruiret  D'ailleurs  ne  voient-ils  pas  tous 
les  jours  combien  il  eft  beau  6e  combien  il  y a â ga- 

?;ner  d’être  affible,  par  le  plaifir  & l’impreflïon  que 
cur  fait  l 'affabilité  des  pcr(on"es  au-deflus  d’eux  ? 

Il  ne  faut  pas  confondre  {'affabilité avec  un  certain 
patelinage  dont  fe  mafque  l’orgueil  des  petits  ef- 
prits  pour  fe  faire  des  partions . Os  gens-lâ  reçoi- 
vent tout  le  monde  indiftinélcment  avec  une  appa- 
rence de  cordialité;  ils  parodient  prévenus  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  leur  parlent,  ils  ne  dél'approuvcnc 
rien  de  ce  qu’on  leur  propofe;  vous  diriez  qu’ils  voot 
tout  entreprendre  pour  vous  obliger  . Ils  entrent  dans 
vos  vues,  vos  raifons,  vos  int^êts;  mais  ils  tien- 
nent à tous  le  même  langage;  6e  le  contraire  de  ce 
qu'ils  ont  agréé,  reçoit,  le  moment  d’après,  le  privi- 
lège de  leur  approbation . Ils  vifent  i l’cftnne  publi- 
que , mais  ils  s'attirent  un  mépris  univerfel . Article 
de  Af  MilloT,  curé  de  Loifiy , diecèfe  de  Tout  . 

AFFUTS,  I.  m.  pl.  en  terme  d Artillerie,  font  de» 
machines  fur  lesquelles  on  monte  les  différentes  bou- 
ches i feu,  pour  pouvoir  s’en  Servir  utilement  6c  com- 
modément, Suivant  l’ulagc  de  chaque  genre.  De-là 
les  affûts  de  canon,  de  mortier  6c  d’obulier. 

Il  y a trois  fortes  d’ affûts  de  canon,  qu’on  peut 
nommer  réguliers  Une  a hauts  rouages  pour  le  Ser- 
vice de  campagne  principalement,  mais  qui  peur  aulQ 
Servir  dans  les  places;  ic  deux  à a-oulettes,  dont  une 
pour  le  Service  des  places  uniquement,  & l'autre 
pour  la  marine:  on  appelle  ceux-ci  affûts  marins,  6c 
ceux-li  affuts  de  place  ou  bttards  , 

Les  affûts  â hauts  rouges  font  les  principaux  pour 
lé  Service  de  terre,  parce  qu’on  peut  les  employer 
dans  les  places  aulii  bien  qu’en  campagne,  pour  peu 
qu'un  rempart  foit  d’une  conftruélion  raisonnable. 

Cette  portion  de  l 'affût  lur  laquelle  on  pofe  immé- 
diatement le  canon,  s'appelle  corps  d'affût.  Il  eft  coih- 
pol'é  de  deux  flaSques,  de  l’eiiieu,  de  la  femelle  À 
de  quatre  entretoifès  qui  unifient  enlèmble,  ic  affer- 
miflent  en  partie  les  deux  flaSques . 

Comme  l’on  fe  Sert  du  canon  ponr  tirer  horifonw- 
lement,  ou  à peu-près,  & que  c’eft  dans  cette  atti- 
tude qu'on  le  charge  6c  qu’on  le  pointe,  il  faut  donc 
qu’il  loit  Soutenu  â une  certaine  hauteur  , pour  que 
le  cannonier  puifle  faire  fa  fonâton  commodément; 
& après  an  uiage  de  plus  de  deux  fiecles,  on  a trou- 
vé que  pour  Satisfaire  â ces  deux  points,  on  ne  nou- 
»oit  mieux  faire  que  d'élever  convenablement  le  bouc 
de  l 'affût , auprès  duquel  font  encadrés  les  tourillons, 
& à pofer  l’aotre  bout  â terre . 

C’eft  fur  des  roues  ou  fur  des  roulettes  ( machines 
qui  tournent  fur  leur  axe)  qu'on  éleve  l’a*ant-bout 
du  corps  d affût -,  ic  il  eft  très-apparent  que  le  pre- 
mier motif  pour  lui  donner  on  tel  Soutien,  a été  la 
facilité  du  recul , fans  laquelle  tout  affût  de  canon  fe- 
roit  ou  reuverfé  1 chaque  coup,  ou  les  parties  dont 
il  eft  compoSé  feroient  bientôt  brifées,  ou  du-moins 
disloquées. 

Le  fécond  motif  peut  aroif  été  lr  facilité  dé  remuer 

les 
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T«  piéCés  Se  de  Ifs  manier:  quant  à celte  de  tranf- 
porcer  iei  piece*  fur  leurs  affûts,  elle  peut  feulement 
«voir  occafionné  une  plus  grande  hauteur  dans  les 
roues  des  affûts de  campagne,  puifqu’on  a confervé  les 
roulettes  aux  affûts  bâtards,  quoiqu'on  ne  puifle  jamais 
tranfporter  des  pièces  avec,  parce  qu’on  ne  fauroit 
le  fervir  d’un  avant-train,  fans  que  la  bouche  du  ca- 
non vienne  à toucher  terre  , à-caufe  de  la  courte  tail- 
le de  leurs  flafques,  êc  parce  que  les  roulettes  font 
plus  battes  que  les  roues  de  l’arant-train.  Donc  les 
roulettes  font  pour  la  facilité  du  recul  êt  de  la  ma- 
noeuvre . 

Chaque  partie  d’un  affût  doit  avoir  fa  jolie  lon- 
gueur, largeur  Se  épailleur.  L’épaifleur  des  flafques 
eft  ordinairement  égale  à la  longueur  des  tourillons 
de  la  pièce,  avec  lèfquels  elle  repofe  deflus.  La  lar- 
geur doit  être  telle  à l’avant-bout  qu’il  y ait  place  par 
en-haut  pour  recevoir  la  moitié  des  tourillons  avec 
le  ventre  du  canon , & une  partie  de  l’etlîeu  par  en- 
bas,  avec  l’catretoifc  de  volée  an  peu  en-avant,  êc 
autant  que  faire  fe  peut  vers  le  milieu  de  la  largeur 
du  flafque:  le  tout  enforte  qu’aucune  de  ces  pièces 
n’embarafle  l’autre,  Se  que  l’entre-toife  n’empéche 
point  que  le  canon  puifle  être  pointé  de  quelques 
degrés  au-deflous  de  l'horifon . C’eft  à caufe  de  tous 
ces  emplacement  que  les  flafques  ont  befoin  d’une 
plus  grande  largeur  à l’avant-bout  que  partout  ail- 
leurs, ét  que  depuis  la  volée  jufqu'au  bout  de  la 
crofle  on  la  diminue  continuellement.  Les  entrerai- 
fes  de  couche  êt  de  mire  doivent  être  placées  de  fa- 
çon dans  le  fens  horifonral , que  lorfque  le  canon  re- 
pofe l’or  la  femelle,  l’extrémité  de  la  culafle  fe  trou- 
ve au  milieu  d’entre  elles,  afin  qu’elles  portent  le 
fardeau  également;  de  plus,  il  convient  qu’à  celle 
do  mire  on  donne  plus  de  hauteur  que  de  largeur, 
pour  autant  que  la  largeur  du  flafque  le  permet  à cet 
endroit,  parce  que  les  chocs  du  canon  venant  du 
haut  en  bu,  elle  a befoin  de  plus  de  force  dans  ce 
fens  que  dans  l'autre . Outre  cela  ces  deux  cotre- 
toiles  doivent  être  placées  de  manière  dans  le  fens 
vertical , que  le  canon  repofant  fur  la  femelle  , il  ait 
Une  telle  élévation  qu’on  puifle  tirer  à ricochet,  (ans 
<TUc  cependant  elle  lurpafle  les  dix  degrés,  êt  c’ert- 
là  ce  qui  occafionné  la  courbure  des  flalques  : car 
Ammt  la  hauteur  des  roues,  êt  le  point  1 ( fig . t.) 
font  déterminés  , êc  que  le  crofle  doit  venir  a terre, 
ou  ne  fauroit  faire  des  flafques  droits  fans  qu’ils  de- 
viennent d'une  longueur  cxccflive , êt  par  conféqucnt 
embsrraflans  êt  incommodes  t mais  il  faut  avoir  foin 
en  même  tems  de  ne  pas  les  faire  trop  courts  non 
plus,  car  autrement  Ils  deviendraient  trop  courbes, 
& par-là  fuiers  à fe  rompre  facilement  par  les  chocs 
du  canon.  Donc,  pour  éviter  ces  deux  excès,  il  faut 
confiderer  dans  la  conftruâion  d’un  affût,  que  la  lon- 
gueur des  flafques  dépend  en  partie  de  celle  du  ca- 
non, & eu  partie  de  la  hauteur  des  roues:  c’eft  pour- 
quoi plus  le  canon  eft  court  êt  les  roues  hautes , êt 
plus  il  faut  allonger  la  ligne. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’entre-toife  de  luneete,  comme 
elle  fait  fa  ronQion  dans  le  fens  horifonral  lorfqu’elle 
eft  poféc  fur  l’avant-train,  elle  a befoin  de  beaucoup 
plus  de  largeur  que  d’épaifleur,  êt  le  trou  par  lequel 
parte  la  cheville  ouvrière  de  l'avaut-train,  doit  etre 

éloigné  pour  le  moins  de  -yde  fa  dite  largeur  du  bout 

de  la  crofle;  il  eft  suffi  néccllairc  que  ce  trou  foit  pins 
ouvert  par  en-haut  que  par  en-bas,  pour  que  la  che- 
ville ouvrière  n’y  foit  point  gênée  . 

Voilà  les  lois  principales,  lelon  lefquelles  un  affût 
doit  être  conftrult,  êt  il  ne  s’agit  plus  que  de  trou- 
ver une  melure  ou  échelle  de  laquelle  on  puifle  fe 
fervir  en  fuivsnt  une  réglé  générale  la  proportion 
des  affûts  de  routes  fortes  de  pièces,  êt  cette  échel- 
le ne'  fauroit  être  ni  le  calibre  de  la  piece,  ni  le 
pié  courant  Se  fes  parties,  mais  ce  doit  être  une  ligne 
donnée  de  flafque  même;  ôc  cette  ligue  eft,  à mon 
«vis,  la  largeur  dudit  flafque  à la  volée,  laquelle  on 
doit  trouver  d’abord,  pour  pouvoir  faire  les  empla- 
cement, fuivsnt  ce  qui  a été  dit  ci-deflus . Je  cherche 
donc  premièrement  cette  largeur  pour  le  flafque  de 
'«4,  êt  puis  pour  celui  de  4,  qui  font  les  deux  extrê- 
mes, êt  par  leur  moyen  je  trouve  celle  des  inter- 
médiaires de  i<$,  de  ix -êt  de  S , de  la  façon  qu’on 
peut  le  voir  dans  la  fig.  t.  Se  je  m’apperçois  que 
pour  celui  de  14,  je  puis  me  fervir  du  diamètre  de 
cette  piece  aux  plattes-bandes  de  la  culafle,  Se  pour 
éelui  de  4 du  même  diamètre  de  cette  piece,  plus 
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y de  ce  diamètre,  & en  divifant  ces  lignes  en  ifo 

parties  égales,  je  puis  m’en  fervir  pour  toates  te* 
largeurs  Se  pour  toutes  les  longueurs  (hormis  pour 
les  lignes  NJ,  MR,  Se  Re),  te  même  pour  la  fer- 
rure/ êc  pour  commencer  l’ouvrage,  je  trace  d’abord 
une  ligne  horifontale  JB;  puis  fous  un  angle  de 
dix  degrés  JC  O,  je  tire  la  ligne  DCE,  qui  fêta 
l’axe  prolongé  du  canon  . Du  point  C je  levé  fur  DE 
la  perpendiculaire  C/.égaleau  rayon  du  tourillon, 
dont  F fera  le  centre.  Je  prends  CG  égale  à la  lon- 
gueur de  la  piece  depuis  le  centre  des  tourillons 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  culafle  ; en  G je  fais  la  per- 
pendiculaire HI,  égale  au  diamètre  de  la  piece  à 
l’extrémité  de  la  culafle.  Se  je  fins  GH^Gl,  pour 

I K,  je  prends  Je  Hl;  je  dre  (a  ligne  FK,  Se  It 

prolonge  des  deux  côtés;  je  prends  EL=z  î*  de  la 

largeur  du  flafque  à la  volée  que  j’ai  déjà  déter- 
minée, êt  en  £ je  fais  fur  LK  la  perpendiculaire 
LM,  qui  eft  cette  largeur  lï  fouvenr  mentionnée;  je 
la  partage  en  cinq  parties  égales,  êt  je  fais  MN-=z 

Y de  L M-,  je  dre  la  ligne  NI  Se  la  prolonge  ducô- 
té  de  /,  êc  je  fats  10—  jj-0de  LM,  de  même  que 
IP i Ib  Se  la,  s En  O,  je  fais  fur  NO  la  per- 
pendiculaire Q_R  , laquelle  doit  avoir  j^de  LM,  je 

dre  la  ligne  MR  dn  point  /'comme  centre,  êt  avec 
le  rayon  FC , je  fais  un  cercle  qui  eft  la  circonfé- 
rence du  tourillon  de  la  piece,  de  S je  tire  la  perpen- 
diculaire ST  far  M Ri  de  T vers  V , je  prends  £ 
pour  la  largeur  de  l’entaille  à placer  l'eflieu;  je  fais 
yWs s -7  êc  W X = — , ou  4-  de  la  hauteur  de 

l’eflieu  XY,  qui  eft  =Yo*  Ie  Pre°J*  FZ=  ~jq.  Se 

la  perpendiculaire  Z a de  même,  êt  en  « fe  trouve 
le  centre  du  bras  de  l’eflïeo;  de  a,  comme  centre 
de  la  roue,  jetais  avec fon  rayon  l’arc  btti,  auquel 
je  mène  une  tangente  parallèle  à la  ligne  JB,  qui 
me  donne  la  ligne  de  terre.  Je  divife  M K en  xoo 

parties  égales.  Se  pour  V affût  de  14,  je  prends  ^ 

feulement  pour  la  ligne  Re,  mais  poor  tous  les  au- 
tres, j’ajoute  chaque  fois  la  différence  do  diamètre 
de  leurs  roues  à celle  de  14,  pour  avoir  la  ligne  Re. 
Je  fais  t f — LM,  f g perpendiculaire  fat  ef,  Se 

= Yo»i’,p*ra,,cle  **/»  k 
—fgi  ie  tire  les  lignes  Dm,  Segm,  Se  je  fais  l’arc 
uob,  qui  partant  du  pointé,  ne  fafle  que  toucher  les 

lignes  Re,  ef-,  je  prends  Op  — = y»- 

Pour  trouver  le  contour  de  l’entre-toKV  de  volée,  je 
tire  une  tangente  rs  à la  circonférence  du  tourillon 
qui  avec  la  ligne  As  fafle  un  angle  de  cinq  degrés 
A tri  la  ligne  n eft  l’axe  de  canon  fur  lequel  jedef- 
ftne  fa  partie  antérieare  depuis  le  centre  des  touril- 
lons jufqu’au  bourrelet,  pour  voir  comment  je  pour, 
rois  placer  ladite  entre-toife  fans  qu’elle  empêche  le 
canon  de  fe  bailler  fous  uu  tel  angle , Se  je  trouve  que 

je  puis  faire  tv=  *a,  50=  Set* 

»• 

= 1»  * 

On  peut  confiderer  le  corps  d' affût,  comme  on 
levier  qui  a le  point  d'appui  dans  le  moyen  des  roues 
la  puiflance  au  bout*  de  la  crofle , St  dunt  le  poids 
eft  la  niece  de  canon.  Si  le  centre  de  gravité  du  ca- 
non était  dans  l’axe  des  tourillons , toute  fa  pefan- 
leur  ferait  comme  réunie  à cet  endroit , Se  la  culaflo 
fe  foutiendroit  en  l’air  comme  la  volée;  êt  pour  qu'il 
fût  alors  en  équilibre  avec  l 'affût,  eolorte  pourtant 
que  la  crofle  touchlt  encore  terre,  on  fent  que  le 
point  d'équilibre  devrait  fe  trouver  à quelque  allian- 
ce au-delà  de  l’eflieu,  que  le  levier  ferait  oe  la  pre- 
mière efpecc.  Se  que  pour  mouvoir  la  piece  avec  l 'af- 
foit  dans  un  plan  vertical , foit  dans  un  plan  ho- 
rlfontal,  comme  cela  arrive  lorfqu’on  donne  du  flaf- 
que eu  pointant  le  canon,  on  ne  pourrait  jamais  lo 
faire  avec  une  moindre  puiflance  que  dans  ce  cas, 
où  l'on  ne  fait  attention  qu’à  la  plus  grande  facilité  de 
U manœuvre , en  faifant  pour  un  momcntabftraâion  de 

tout 


r 
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tout  le  rofle.  Mais  comme  pour  des  raifon*  connues  le 
«non  eft  plut  pelant  derrière  les  tourillons  qu’au-de- 
*tnt,  la  culafle  dei'cend,  St  le  poids  Te  trouve  entre 
le  point  d'appui  St  la  puiffance,  enforte  que  le  corps 
d'a ffut  devient  un  levier  de  la  fécondé  efpece , où 
la  puillance  doit  augmenter  1 mefure  que  le  poids  y 
cl)  plus  proche:  c’eft  pourquoi  plus  la  culade  en  fe- 
roit  éloigné» , & plus  la  manoeuvre  en  -feroit  facile 
à cet  dgard,  mais  par  contre,  moins  folidcment  le 
canon  (eroit-il  pofé  fur  (on  affût,  St  celui-ci  devien- 
droit  trop  long  au-devant  de  l’ellleu,  St  par  l.\fujet 
à plufîeurs  inconveniem  ( de  façon  que  c«  n’eft  pas 
une  chofe  (i  facile  de  trouver  le  point  juftc  pour 
l’emplacement  des  tourillons  par  rapport  il  l’elïieu  , & 
je  ne  lâche  pas  que  jufqu’à  préfent  on  l'ait  déterminé 
par  les  lois  de  la  méchanique,  St  ne  crois  pis  qu’on 
poifle  jamais  le  faire,  parce  qu’en  fait  d'artillerie  il 
s’agit  beaucoup  de  ce  gui  eft  commode  pour  diffé- 
rentes manœuvres  à-la-foi*  ; car  ce  qui  eft  bon  pour 
l’une  efl  fouvent  contraire  à une  autre,  ce  qui  ne 
peut  être  Ibfccptible  d'aucun.  calcul,  ni  découvert 
que  par  l’expérience;  St  puifque  j’ai  éprouvé  que 
pour  les  groffes  pièces  les  affûts  font  d’un  meilleur 
ufage,  lorlqu’ils  ont  les  tourillons  placés  , comme 
dans  la  fig.  i.  que  lorlqu'il*  font  placés  autrement, 
je  m’y  luis  conformé;  mais  j’ai  troové  aulfi  après  de 
bons  connnifleurs,  qu’à  mefure  que  les  pièces  font 

fslus  légères , plus  ou  peut  approcher  l'entaille  de 
’effieu  de  celle  des  tourillons;  sinfi  que  pour  celle 
de  4 on  peut  avancer  le  point  T d’un  demi-calibre 
vers  M,  6c  d'autres  à proportion. 

La  diltance  des  ffafques  de  l’un  à l'autre,  doit  être 
telle  qu’ils  touchent  le  canon  aux  plattes-bandes  du 
premier  St  fécond  renfort,  St  celles  de  la  culafle  au 
point  h,  torique  le  canon  repofe  fur  la  femelle 
en  /. 

AIGREUR,  (Or&  Argent.)  qualité  qui  empê- 
che  ces  métaux  d'être  malléables,  St  qu’ils  ne  quit- 
tent que  lorfque  les  fels  dsus  l'action  au  feu,  les  ont 
purgés  des  hétérogènes  qui  la  leur  donnent. 

AIR  caractérisé . ( Mufiq  ) on  appelle  commu- 
nément, airs  ctra'lértfés , ceux  dont  le  chant  4 le 
rithme  imitent  le  goût  d'une  mulique  particulière, 
St  qu'on  imagine  avoir  été  propre  à certains  peuples, 
St  même  à certains  perl'onnages  de  l’antiquité,,  qui' 
peut-être  n’exiftereiu  jamais.  L’imagination  fe  forme 
donc  cette  idée  fur  le  chant  St  fur  la  mufique,  con- 
venable au  caraftere  de  ces  perfonnages , à qui  le 
muficien  prête  des  tirs  de  fon  invention . C’eft  fur 
le  rapport  que  des  tirs  peuvent  avoir  avec  cette  idéé, 
laquelle,  bien  qu'elle  foie  une  idée  vague,  eft  néan- 
moins à-peu  près  la  même  dans  toutes  les  têtes,  que 
nous  jugeons  de  la  convenance  de  ces  mimes  tirs. 
Il  y a même  un  vraidemblahle  pour  cette  mulique 
jmaginiire.  Quoique  nous  n’avons  jamais  entendu  de 
la  mnlique  de  Ploton,  nous  ne  laifiont  nas  de  trou- 
ver une  efpece  de  vraiflcmblance  dans  les  tirs  de 
violon  , lur  lefquels  Lulli  fait  danfer  la  fuite  du  dieu 
des  enfers  dans  le  quatrième  aêle  de  l’opéra  d'AI- 
eertc , parce  que  ces  tirs  relpirent  un  contentement 
tranquille  4 férieox,  St  comme  Lulli  le  diloit  lui- 
même,  une  joie  voilée.  En  effet,  des  tirs  carafli - 
rifis  par  rapport  aux  fantômes  que  notre  imagina- 
tion a'eft  formés , font  fulceptiblcs  de  toutes  fortes 
d'ex prcllions , comme  les  autres  tirs.  Ils  expriment 
la  même  chofe  que  les  autres  tirs\  mais  c'eff  dans 
un  goût  particulier  St  conforme  à la  vraiffemblance 
que  nous  avons  imaginée.  C’eft  Lulli  le  premier, 
qui  a compofé  en  France  les  tirs  caradérifls . Ri- 
flirtons  far  U boi/ie  U peinture . ( O.  J.  ) 

amour,  galanterie,  ( Long . frmç.)  ce 

ne  font  point-là  deux  fynonymes . 

La  galanterie  efl  l'enfant  du  defir  de  plaire,  fans 
un  attachement  fixe  qui  ait  fa  (ource  dans  le  cœur. 
L'amour  efl  I»  charme  d’aimer  St  d'être  aimé. 

La  galanterie  efl  l'ufage  de  certains  plaifirs  qu'on 
cherche  par  intervalles,  qu’on  varie  par  dégoût  St 
par  inconftance.  Dans  Vtmour  la  continuité  du  fen- 
timent  en  augmente  la  volupté,  St  fouvent  fon  plai- 
fir  s’éteint  dans  les  plaifirs  mêmes  . 

La  galanterie  devant  fon  origine  au  tempérament 
St  à li  complexion,  finit  feulement  quand  l'âge  vient 
en  tarir  la  l'ourcc.  L'tmour  bril'e  en  tout  tems  les 
chaînes  par  l’effort  d'une  railon  puiffante,  par  le  ca- 
price d’un  dépit  foutenu,  ou  bien  encore  par  l’ab- 
fence;  alors  il  s'évanouit  comme  on  voit  le  feu  ma- 
tériel t’éteindre. 
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La  galanterie  entraîne  vers  toute*  te*  perfbnnc' 
qui  oiit  de  la  beauté  ou  de  l’agrément,  nous  unit; 
celles  qui  répondent  à nos  defirs,  St  nous  laifie  d« 
goût  pour  les  autres . L'tmour  livre  notre  cœur  fans 
referve  à une  feule  perfonne  qui  le  remplit  tout  en- 
tier ; enforte  qu’il  ne  nous  reffe  que  de  l’indiffcrenc 
pour  toutes  les  autres  beautés  de  l’univers . 

La  galanterie  ell  jointe  à l’idée  de  conquête  par 
faux  honneur,  ou  par  vanité;  Vtmour  confille  dans 
le  fentimenr  tendre,  délicat,  St  refpeffucux,  fentl- 
ment  qu’il  fane  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  galanterie  n’eft  pas  difficile  à démêler;  elle  ne 
laifle  entrevoir  dans  toutes  fortes  de  caraéàcres,  qu’ 
un  goût  fondé  fur  les  l'ens  . Vautour  le  diverfifie, 
félonies  différentes  âmes  fur  lel'quclles  il  agit.  lire 
ne  avec  fureur  dans  Médée,  au  lieu  qu'il  allum 
ans  les  naturels  doux,  un  feu  femblable  à celui  d. 
l’encens  qui  brûle  fur  l'autel.  Ovide  tient  les  propos 
de  la  galanterie,  St  Tihullc  Ibupire  l'amour. 

C’cft  d amour  dune  Lydie  éft  atteinte , quand  elle 
s’écrie  : 

Calais  efl  charmant  ; mais  je  n'aime  que  vous. 
Ingrat,  mon  coeur  vous  juflifie  ; 

Heureuje  également  en  des  tiens  fi  donc 
De  perdre  ou  de  paffer  ma  vie . 

Trad.  de  M.  le  duc  de  Nivernais. 

Lorfque  la  niece  du  cardinal  de  Mazarin,  recevant 
un  ordre  pour  fe  rendre  à Brouage,  dit  à Louis  XIV 
„ Ah,  lire,  vous  êtes  roi , vous  m'aimez,  St  je  pars,,, 
ces  paroles  qui  difent  tant  de  choies,  n'en  difent 
pas  une  qui  ait  rapport  à la  galanterie;  c'eft  le  lan- 
gage de  l'amour  qu'elle  tenait . Bérénice  dans  Raci- 
ne ne  parle  pas  li  bien  à Titus. 

Quand  IX’lpréaux  a voulu  railler  Quinault,  eu  It 
qualifiant  de  doux  Se  de  tendre,  il  n'a  fait  que  don- 
ner à cet  aimable  poète,  une  louange  qui  lui  eft  lé 
gitimcinent  acquife.  Ce  n’eft  point  par-là  qu’il  de 
voit  attaquer  Quinault;  mais  il  pouvoir  lui  reprochei 
u'd  lé  montroit  fréquemment  plus  galant  que  ten- 
rc,  que  paffîonoé , qu’amoureux,  & qu'il  confon- 
doir  à tort  ces  deux  eliofcs  dans  les  écrits . 

L'amour  eft  fouvent  le  frein  du  vice  , Se  s’allie  d’or- 
dinaire avec  les  vertus.  La  galanterie  eft  un  vice, 
car  c'eft  le  libertinage  de  l’elprit , de  l’imagination. 
Se  des  l'ens,  c’eft  pourquoi,  fuivant  la  remarque  de 
l’auteur  de  l’efprit  des  Lois,  les  bons  législateur* 
ont  toujours  banni  le  commerce  de  galanterie  que 
produit  l’oifiveté  , St  qui  eft  caufe  que  les  femmes 
corrompent  avant  même  que  d'être  corrompues,  qui 
donne  un  prix  à tous  les  riens,  rabailTc  ce  qui  eft 
important,  St  fait  que  l'on  ne  lé  conduit  que  lur  les 
maximes  du  ridicule  que  les  femmes  entendent  fi  bien 
à établir  . (D.  7.) 

ANSE,  ( Orfèvre  en  grofferie .)  fe  dit  d’un  orne- 
ment en  forme  de  conlblc , adhérent  à différentes 
pièces  d’argenterie,  comme  pots-à-l’eau,  coqucmards, 
tafirs.  plats  à foupc,  Se  autres  vales . 

ANTEl'AGMENTA , f.  pl.  n.  ( Arcbileél.  ans.) 
chambranle  qui  comprend  les  trofs  pâmes  de  la  por- 
te; favnir,  un  affemblage  de  bois  qui  s'attache  fur 
la  pierre. 

M.  Saumaifc  croit  que  antepagmenta  St  an  ta , dif- 
ferent c-i  ce  que  les  antes  étoient  de  pierre , St  an- 
tepagmenta étoienc  de  bois.  Les  interprètes  difent 
que  c'eft  un  piédroit,  ou  un  jambage;  mais  ces  ter- 
mes ne  font  pas  allez  précis  pour  expliquer  antepag- 
mentum,  qui  ne  lignifie  pas  feulement  les  deux  côté* 
de  la  porte,  mais  même  le  deffus , comme  on  le 
voit  quand  Vitruve  parle  d’antepagmentum  Jûperius. 
Ce  mot  fe  trouve  encore  dans  le  cb.  vij  du  ûv.  /f'. 
de  Vitruve,  St  M.  Perrault  le  traduit  par  les  au, 
félon  l'interprétation  de  Philander , qui  ne  croit  poinc 
qa' antepagmenta  doive  lignifier  des  chambranles  en 
cet  endroit,  car  il  ne  s’agit  point  de  portes  St  de 
fenêtrci  ; mais  de  l'entablement  compofé  de  l’archi- 
trave, St  ij  y a apparence  que  Vitruve  s’en  l'ert  pour 
fignifiîr(  fuivant  fon  étymologie,  une  choie  qui  eft 
clouée  lur  une  autre.  (O.  J.) 

ANTHOLOGIE,  {Littéral.)  V Anthologie  manus- 
crite de  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  dont  on 
parle  dans  le  Dictionnaire , eft  un  morceau  précieux. 
Siumtifc  en  trouva  l'original  dans  la  bibliothèque 
de  Heidelberg.  On  ne  fait  comment  François  Guyet, 
mort  eu  t6;s  • âgé  de  So  ans,  cil  a eu  copie:  quoi- 
qu'il en  loir,  d en  laiffa  une  qui  tomba  après  là  mort 

entre 
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entre  .les  main»  de  M.  Ménage.  Celui-ci  étant  mort 
en  uSSi,  laifla  fes  manoferits  i .une  perfonne  qui  de- 
. ineuroit . cher  lui  depuis . long-rems  ; cette,  perfonne 
chercha  bien- tôt  à s'en  défaire.  Feu  M.  Bignon , pre- 
mier prélideot  du  grand-confeil , en  acheta  la  plu» 
grande  partie,  4c.  M l'abbé  de  Louvois  ayant  enten- 
du parler  de  V Anthologie  pour  laquelle  M.  Uoftgatrd 
gentilhomme  danois,  avoit  déjà  offert  de  l’argent,  il 
Facbera . & en  enrichit  la  bibliothèque  du  roi.  C'efl 
un  in-folio  en  papier  de  foixtnte  feuillets  fort  bien 
écrit,  de  la  main  même,  de  Guy*t,  qui  a joint  au 
texte  ou  grand  nombre  de  corredlions  4c  de  reftitu- 
tions , avec  d’autres  notes  pour  l'intelligence  du  tex- 
te. Le  recueil  eft  de  plus  de  fept  cens  épigrammes; 
le  tout  fait  environ  trois  mille  vers:  il  eft  divilé  en 
cinq  partie» . 

M.  Boivin  nous  a donné  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  Infcriptions,  tome  II.  une  lifte  alphabé- 
tique des  poètes  auxquels  les  épigrammes  font  attri- 
buées. Cette  lifte  eft  d’environ  fix  vingt  auteurs  , 
parmi  lelquels  il  y en  a pour  le  moins  trente  dont 
nous  n’avons  rien  dans  \' Anthologie  imprimée;  4c  à 
ce  iujet  pour  nous  faire  connottre  par  quelque  échan- 
tillon ce  manuferit  précieux,  il  en  donne  trois  épi- 

?:rammes  choifics  avec  des  traduâions  en  latin  & en 
rançois,  indépendamment  de  plufieurs  remarques  fa- 
vanres  fur  ces  trois  épigrammes . ( D.  J.) 

— APOSTROPHE,  ( Khitor .)  nous  avons  un  exem- 
ple bien  placé  de  cette  figure  dans  un  procès,  entre 
le  (ieur  de  Lalande,  4c  lé  fleur  de  Villiers  4c  fon 
époufe  , plaidé  en  170;  à la  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris;  où  l’avocat  de  ccs  derniers  oppo- 
foit  l'inégalité  des  biens . M.  de  Blaru  qui  plaidoit 
pour  le  Leur  de  Lalande,  ayant  dit  que  le  fieur  de 
Lalande  offrait  de  donner  à fa  fille  autant  de  biens 
que  le  fieur  de  Villiers  4c  la  dame  fa  femme  en  don- 
neraient à leur  fils,  il  apperçut  en  méme-tems  la 
dame  de  Villiers  qui  étoit  à l'audience:  „ Entendez- 
„ vous,  loi  dit-il,  madame,  l’offre  que  je  vous  fais, 
„ je  fois  prêt  à la  réaiifer  „ . Il  éleva  encore  fa  voix, 
& répéta  la  même  apofiropbe ; & comme  la  dame  de 
.Villiers  n’y  répondit  rien,  il  ajouta:  „ Je  vois  bien 
„ que  la  nature  eft  fourde,  6c  je  tire  du  fileoce  de 
„ la  dame  de  Villiers  l’avantage  de  conclure,  que 
„ s’il  y à quelque  inégalité  de  biens  à oppofer,  le 
„ fieur  de  Villiers  pere  n’eft  pas  en  droit  de  fe  fer- 
„ vir  de  ce  moyeo,  4c  que  c’eft  le  fieur  de  Lalande 
„ qui  pourrait  l’employer  „.  Cette  figure  de  rhéto- 
rique qu'employa  M.  de  Blaru,  4e  la  conféquence 
qu’il  tira  du  filence  de  cette  dame  lui  firent  d’autant 
plus  d’honneur,  qu'il  gagna  fa  cauie.  ( D.  J.) 

ARCHAGETE5,  f.  m.  plur.  ( Lit  tirât,  grecq.  ) les 
Spartiates  appelloient  ainfi  leurs  rois  d’un  nom  diffé- 
rent de  celui  que  prenoient  les  autres  rois  de  la  Grè- 
ce, comme  pour  leur  montrer  qu’ils  n’étoient  que 
-les  premiers  magiftrats  de  la  republique,  femblables 
aux  deux  confuls  dé  Rôme:  car  un  des  deux  rois 
lervoit  de  contrepoids  à la  puifiance  de  l’autre,  4c 
les  éphores  balancoient  l'autorité  de  tous  les  dcax . 
(D.  7.) 

ARRACHEMENT,  f.  m,  ( Chirurgie .)  Varracbe- 
ment  eft  une  divifion  que  l'on  fait  fur  les  parties 
molles  6c  fur  les  parties  dufés , lorfqu’il  faut  en  re- 
trancher quelque  portion  : c’eft  par  elle  qu'on  ôte , 
par  exemple,  tes  dents  gâtées  4e  les  polypes  .(D.J.) 

B 

BANNERET,  f.  ro.  ( Hijê.  de  ta  tbevn/erie .)  ou- 
tre ce  qu’on  en  dit  dans  le  Diâionnaire,  voyez  fur 
le  titre  4c  la  qualité  de  basmeret , U neuvième  dijfer- 
tation  de  du  Gange  à la  fuite  de  Joinville,  les  dif- 
fertations  du  pere  Honoré  de  fainte-Marie  , fur  la 
chevalerie  j la  milice  françoife  du  pere  Daniel , livre 
III.  le  traiti  de  lanoblejje , par  de  la  Roque,  chef.  x. 
le  laboureur,  de  ta  patrie ; du  Tillet,  recueil  des 
rois  de  France,  Pafquier,  le  j>ere  Ménétrier. 

Le  hanneret  avoit  un  rang  fupérieur  au  bachelier, 
ou  (impie  chevalier;  car  ccs  deux  mors  qu'on  a vou- 
lu diftmguer,  font  abfolomenr  fynonymes.  En  effet, 
les  chevaliers  bacheliers  dans  les  anciennes  montres 
des  gens  d’armes , font  compris  fsns  aucune  différen- 
ce fur  le  même  pié  que  les  chevaliers  ; ils  reçoivent 
également  le  double  de  la  paye  des  écuyers,  & la 
moitié  de  celle  des  bannerets . Je  crois  qu’ils  font  les 
mêmes  que  les  chevaliers  appellés  chevaliers  d’un  écu 
dans  l'ordre  de  chevalerie,  peut-être  à caufe  qu’ils 
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o’avoient  pour  leur  défenfe  que  leur  prope  éco,  6c 
non  comme  les  bannerets  les  écus  de  plufieurs  au- 
tres chevaliers,  tfoyrz  enpore  dans  le  livre  d'Anto- 
mé  de  la  Sale,  intitulé  As  Salade,  comment  uo  che- 
valier étoit  fait  hanneret.  Le  oiéme  auteur. rapporte 
les  cérémonies  ufitées  pour  l’inftitution  des  barons, 
des  vicomtes,  des  comte»,  des  marquis,  des  ducs. 

Si  le  chevalier  étoit  affez  riche,  allez  puidant  pour 
fournir  à l’état  un  certain  nombre  de  gens  d'armes, 

4c  pour  les  entretenir  à fes  dépens,  on  lui  accordoit 
la  permiffion  d'ajouter  au  fimple  titre  de  chevalier, 
ou  chevalier  bachelier,  le  titre  plus  noble  4c  plus  re- 
lévé  de. chevalier  hanneret.  La  aiftinàion  de  ces  ban- 
nerets cbnfiftoit  à porter  une  bannière,  quarrée  au- 
haut  de  leur  lance;  au-lieu  que  celle  des  fimple»  che- 
valiers étoieot  prolongée  en  deux  cornettes  ou  poin- 
tes, telles  que  les  banderollcs  qu’on  voit  dans  les  cé- 
rémonies .des  églifes.  D’autres  honneurs  étoient  en- 
core offerts  jà l'ambition  de»  bannerets  ; ils  pouvoienc 
prétendre  aux  qualités  de  comtes,  de  barons,  de 
marquis  , de  ducs,  4c  ces  titres  leur  «duraient  à eux, 

4c  même  à leurs  femmes,  un  rang  fixe  auquel  on 
reconnoilloic  du  premier  coup  d’ueil , la  grandeur  & 
l’importance  des  fervices  qu’ils  avoient  rendus  à l’é- 
tat: divers  ornement  achcvoienc  de  caraciérifer  leur 
mérite  4t  leurs  exploits.  Mémoires  fur  U chevalerie, 
par  M.  de  Sainte- I'alayc.  ( O.  J.)  , 

BAPTEME  des  enfans,  ( Théologie .)  la  queftion 
pour  4c  contre  le  baptime  des  enfans,  a été  dans  ce 
lieele  extrêmement  approfondie  en  Angleterre.  D'un 
côte,  M.  Wall , dans  fon  bijloire  du  baptême  des  en  - 
fans  ; 6c  M.  Whifton,  dans  Ion  baptême  primitif  re- 
nouvelle , ont  plaidé  favammcnc  la  caufe  du  baptême 
des  enfans;  de  l’autre,  meilleurs  Gale  4t  Emciyn  le 
font  déclaré»  fortement  contre  cette  opinion . L’ou- 
vrage de  M.  Wall  pafie  pour  être  le  meillear  qui 
ait  été  tait  en  faveur  du  baptême  des  enfant , 4c  il  fut 
fi  bien  reçu  du  public,  qu’il  valut  l'auteur  des  re- 
mercimens.de  la  chambre-balle  de  l'afiemblée  du  cler- 
gé; mais  M.  Wifton  avoue  lui-même  que  le»  pre- 
mières lumières  qu’il  a eues  fur  cette  mstiere  de  théo- 
logie, lui  font  venues  de  remarques  de  M.  Gale; 

4c  M.  Whitby  reconnoit  que  l’ouvrage  de  ce  favant, 
prouve  qu’il  .eft  douteux  fi  la  coutume  de  baptifer 
les  enfans  a eu  lieu  conftameot  dans  l’Eglife.  M.  Ga- 
le étoit  à peine  dans  là  vingt-feptiemc  année , lorf- 
qu’il publia  en  forme  de  lettres  le  livre  dont  nous 
parlons,  4t  comme  il  n’eft  pas  connu  de»  étranger» , 
nous  en  allons  douner  une  courre  analyle . 

L’auteur  obferve  d'abord  que  la  difpute  entre  le» 
pcrdobapti/les  4c  les  anti  paedvbaptifies  anglois  ( qu’il, 
nous  luit  permis  d’employer  ccs  deux  mot»  expref- 
fifs , peut  fe  réduire  a deux  chefs:  i°.  la  manière 
d'xdminiftrcr  le  bipteme,  l’avoir  fi  on  doit  le  lairc 
feulement  par  immerfion:  4t  a*,  les  perlonnes  i qui 
l’on  doit  adminiftrer,  fi  c’efl  feulement  aux  adul- 
tes, ou  fi  l’on  doit  le  donner  aulii  aux  enfan»  . Il  . 
foutient  qu'en  ce  que  les  décifions  de  l’Ecriturc-faiiite 
ont  de  clair,  la  pratique  des  anti-pccdnhaptiftcs  y 
eft  conforme,  comme  l’on  en  convient;  & que  liip- 
P°‘é  qa’ils  errent,  il  preuneut  cependant  le  parti  le 
plus  fur,  en  s’en  tenant  â ce  qu’il  y a de  clairement 
décidé  dans  l’Ecriture.  Il  prétend  que  le  mot  grec 
baptifer,  fignifie  toujours  plonger  une  ebofe  de -quel- 
que maniéré  que  ce  fait  ; mais  que  dan»  l'ufjge  le 
plus  ordinaire  il  fignifie  plonger  dons  l eau  ; ce  qu’il 
confirme  par  divers  paflages  des  anciens;  il  remar- 
que enluite  que  les  critiques  «Durent  confttmmcnc 
que  le  vrai  4t  propre  feus  du  terme  de  , eft 

immergo,  je  plonge;  4t  que  fuppol’é  que  ce  mot  ffle 
équivoque  d’ailleurs,  cependant  eu  tant  que  rélatif  au 
baptême  , il  eft  déterminé  à fignifier  néceflaircmenc 
plonger  ; 4c  cela  par  la  pratique  de  S.  Jean  , de»  apô» 
cre»,  4c  de  l’églife,  qui  pendaoe  plufieurs  fiecles,  a 
fortement  preffé  la  triple  immerfion. 

Il  foutient  auffi  que  l’ancienne  Eglife,  dans  les  pre- 
miers fiecles  , n’a  point  pratiqué  l’afperfion  , que 
ton»  ceux  qui  ont  été  baptifés  du  tems  des  apôtres , 
l’ont  été  par  immerfion;  qu’il  ne  parafe  point  que  le 
baptême  des  Cliniques,  ait  été  en  ulage  qu'environ 
z^o  ans  après  Jefus-Clirift  ; que  dans  ce  tems-là  on 
doutqit  fort  de  la  validité,  4c  qoe  tout  le  monde 
convient  qu’ancienncment  on  a inlillé  fur  la  nécelfiré 
de  l'immerfion  , comme  étant  la  Iculc  manière  ré- 
gulière d'adminiftrer  le  baptême  dans  tous  le»  cas  or- 
dinaires; il  pafie  cnfuice  à l'autre  point  de  la  queftion 
entre  les  pœdohaptiftcs  6i  leurs  adverfaires:  favoir, 
qui  lont  les  pcrfunnes  â qui  l’on  doit  adminiftrer  le 
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btptlme  ; G ce  font  reniement  les  adulte*,  ou  fi  l’on 
doit  y admettre  auffi  Ici  enfan». 

Comme  on  ne  peut  point  prouver  par  l’Ecriture, 
que  le*  enfani  doivent  être  biprifés , on  a recours 
pour  autorifer  cet  ufage  à la  pratique  de  l’Eglife  ju- 
daïque, & à celle  des  aociens  chrétiens.  Le  doreur 
Gale  répond,  que  dès  que  le  btptlme  des  petits  en- 
fans  ne  peut  fe  prouver  par  l’Ecriture,  il  en  réftilte 
que  ce  n’eft  point  une  infiitotion  de  Jefijs-Chrifti  & 
que  loppofer  qu’elle  Toit  comprife  dans  une  ou  plu- 
fleura  ex prellions  générales , c'eft  fuppofer  ce  qui  eft 
en  queftionJ 

Il  prouve  dans  la  lettre  Toivante,  par  le  pafTage  de 
S.  Matthieu , tbtp.  xxviii.  verf.  19.  que  TEctiture  de 
laide  pas  la  quefiidn  do  btptlme  des  petits  enfans 
aulfi  indécife  que  quelques-uns  l'imaginent,  & que 
Il  eommidion  oblige  indil'penfablement  d’indruire 
ceux  qu’elle  ordonne  de  baptilers  d'où  il  a’cpfuitqne 
les  petits  enfans  ne  peuvent  être  compris  dans  cette 
eommidion . Le  mot  grec  utkrrmln  ne  fignifie  conf- 
tamment  ou 'enfeignrr,  Jt  le  "mot  puftdaa#  défigne  uni- 
oement  des  perii.  nés  du  moins  capables  d'inllruc- 
ons  ainfi  que  les  plus  judicieux  interprètes  de  l’E- 
criture l’ont  toujours  reconnu . Quand  il  feroit  vrai 
que  les  Jtiifi*  il  les  Chrétiens  baptildient  les  petits 
enfans,  les'l  antt-pcedobaptiftes  ont  cependant  ' dés 
niions  fuffiliMtes  pour  ne  point  admettre  cette  pra- 
tique. *’ 

M.  G île  va  plus  loin,  il  foutient  que  lesraifons  al- 
léguées par  les  pœdobaptidcs,  ne  démontrent  point 
que  ce  fQr  la  eootume  des  juifs,'  du  tems  de  noti'e 
Sauveur,  de  baptifer  les  profélytes  4 leurs  enfans  1 
& il  produit  plufieurs  argument  pour  joftificr  le  con 
traire.  Enfin  il  ajoute  qu’en  luppolant  qu’on  pût  prou 
ver  démoaftrativement  la  vérité  du  air , il  ne  doir 
pas  fervir  de  réglé  pour  l’adminiflration  du  facre- 
anent  de  la  religion  chrétienne,  cette  pratique  des 
Juifs  n’étant  point  fondée  fur  l’Ecriture  , ne  devant 
point  fon  origine  à Moïfe,  & n’étant  appuyée  que 
de  la  tradition  dei  rabbins . 

Il  rem irque  dans  l’onzieme  lettre,  que  l’argument 
de  M.  Wall,  tiré  de  l’autorité  des  peres,  porte  fur 
one  fuppofuion  qu’on  ne  lui  accordera  pas  «ilément, 
je  veux  dire,  que  l’Ealile  primitive  n’a  rien  crû  ni 
pratiqué,  que  ce  qu'elle  avoir  reçu  des  apôtre*; 
mais  , dit  le  doûcur  Gale , fans  donner  atteinte  i 
l'honneur  de  à la  probité  des  neres,  leurs  témoigna- 
ges ne  peuvent  établir  le  btptlme  dtt  petits  enfant; 
quand  M.  Wall  multiplieroïc  encore  davantage  les 
citations  tirées  de  leurs  écrits:  car  fi  les  peres  ne 
prouvent  que  le  fait,  ou  ce  qui  fe  pratiquoit  dans 
l'Eglile,  Si  non  le  droits  Sc  fi  l’Eglilè  n'étoit  pas 
entièrement  exempte  d’innovations  , comment  leur 
témoignage  prouve-  t-il  que  le  btptlme  des  petits  en- 
fans n’étoit  psi  une  innovation,  mais  une  mftiturion 
de  Jefu«-Chrift> 

Il  eft  fâcheux  de  rappeller  la  mémoire  des  exem- 
ples de  la  fragilité  humaine,  dont  la  primitive  Egll- 
fe  elle-même  n’a  point  été  exempte.  C’étoient  des 
hommes  fujets  aux  mêmes  pallions  que  nous;  il  n'eft 
donc  pas  lurprenant  qu'ils  fie  trompafient  quelque- 
fois, ni  que  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ne  fûr 
pas  toujours  éclairé:  4 quoiquM  pût  Ica  empêcher 
de  perdre  ce  que  notre  Seigneur  leur  avoir  laiflé  de 
confidérable  i garder,  il  pouvoit  cependant  les  ex- 
poier  à ajouter  bien  des  choies,  qu’il  n’avoit  jamais 
•urorifées.  Le*  apôtres,  au-contraire.  ont  fuivi  fes 
direction*  fans  a’en  écarter  le  motos  du  monde,  par- 
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ce  qu’lli  étoient  affidé*  extraordinairement  de  l’efprit 
de  Dieu . 

Mais  les  chrétiens  du  fiecle  qui  a fuivi  immédiate- 
ment, ont  fait  plufieurs  additions,  de  l’aveu  deTer- 
tullien,  dans  fon  livre  de  coron* . Eufèbe,  Ht  fl.  ccci. 

I.  Hl.  c.  xxxij.  rapporte,  fur  le  témoignage  d’Hé- 
géfippc , que  l’Eglile  fe  conferva  tout  le  tems  des 
âpôrres  comme  une  vierge  chades...  mais,  dit-il, 
depuis  que  les  apôtres  eurent  été  enlevés  ....  les 
faux  doâeura  eurent  la  hardiertc  de  publier  plufieurs 
erreurs  permanentes. 

Enfin,  M.  Gale  dans  fa  derniere  lettre , remarque 
que  du  tems  de  S.  Cyprien , le  btptlme  dei  petit* 
enfans  étoit  en  ufage  eu  Afrique,  4 qu'il  y a peut- 
être  pris  naifhncet  que  les  Africains  étoient  géné- 
ralement de  petits  efprits;que  félon  les  apparences, 
l’églifie  grecque  n’avoit  point  encore  reçu  cette  er- 
reur i que  le  btptlme  des  enfant  commença  d’abord  , 
ainfi  qae  toutes  les  autres  innovation*,  par  quelque* 
léger*  changement  dan*  le  dogme,  ce  qui  pafià  peo- 
1 peu  dans  Ta  pratique,  4 parvint  à la  longue  à ce 
degré  d’autorité  dont  il  jouit  depuis  fi  long-tems; 
qu’enfin  il  doit  en  quelque  façon  Ion  origine  au  zèle, 
mais  à on  zèle  peu  éclairé,  femblable  à celui  qui 
engagea  les  plus  anciens  pœdoba;>t:ftea  à donner  la 
communion  aux  enfans.  it).  J.)  (il 

BARRETTE,  terme  de  Bijoutier,  ed  la  bande  d’or 
placée  4 fondée  à la  cuvette  d’une  tabatière,  ou  gar- 
niture de  boire  à deux  tabacs,  qui  fert  de  reposée 
■IVnt'rc-dcux  aux  fermetures  des  deux  couvercles, 
aulG  b':eo  qu’à  marier  ces  fermetures  de  façon  que 
quand  llouvrage  ed  bien  fait,  la  jonâion  en  échappe, 
à l’cc'l. 

BATON  a ente,  terme  de  Metteur -en  muvre , ed 
un  petit  bâton,  pour  l’ordinaire  d'y  voire,  enduit  de 
cire  par  le  bout;  que  l'on  mollifie  dans  les  doigts 
julqu'à  ce  qu’on  puide  hsper  Ica  diamans  avec:  on 
s’en  fert  pour  repréfenter  les  pierres  dans  le*  chaton* 
4 le«  en  retirer  lor»  de  l’ajudage. 

BAYADERE,  f.  f.  XHifl.  mod.)  nom  de  femme* 
galantes , entretenues , comme  on  dit  vulgairement  aux 
Indes,  par  les  pagodes,  c’ed-à-dire  qui  pallent  leur 
vie  dans  l’intérieur  de  ce*  temple*  des  dieux  de  la 
gentilité.  Voyez  Fasodi  . 

Les  brames  ou  btachmanet  foumiflenr  de  qnoi  vi- 
vre à ce*  femmes  dedinées  aot  plaifirs  (ecreri  de*'- 
Indiens.  Toutes  les' fois  qu'on  doonedes  fèces  parti- 
culières, on  en  envoie  chercher  pour  danfer;  elle* 
ne  forcent  jamais  fans  être  mandées,  ou  bien  dans 
certains  jours  où  elles  aiiidcnt  en  cbanrant  4 en  dan- 
lant  au  Ion  de  divers  indrumens  qu'elles  touchent  en 
l'honneur  de  leurs  dieux  qu’elles  précèdent  toujours 
quand  les  gentils  les  promènent  dans  les  villes,  OQ 
d'une  pagode  à une  autre. 

BENGALI,  f.  m.  ( Hifi . ntt.)  forte  d'oifeau  qui 
fc  trouvé  dan*  le  pays  du  Bengale,  d'où  il  parott 
qu'il  tire  Ion  nom.  Cet  oifeaü  ed  auffi  netit  qu'une 
fauvette)  fon  plumage  depuis  la  tête  julqu'à  IVfto- 
mac,  ed  d’un  rouge' ardent,  au-dÿfius  de  la  couleur 
de  feui  ce  rouge  cd  femé  d’un  nombre  infini  de  pe- 
tits points  blancs  imperceptibles  qui  plaifcnt  à la 
vue;  mais  cet  oifeiu  n’a  point  de  ramage,  il  n’a 
qu’un  cri  adez  désagréable . 

BIBLIOIAPHE,  f.  m-  ( Lit/frttnre . ) enterreor 
de  "livres . Quoique  ce  mot  compoié  de  W>*i , livre 
4 de  *V7* . J eufevelit,  ne  lé  trouve  pas  unis  les  dic- 
tionnaires ordinaires,  il  dpit  avoir  place  dans  celui- 
ci  , parce  qu’il  mérite  autant  te  droit  de  bourgeoifie 

que 


II)  Noa-falrmaat  la  parola  éa  Oiaa  ceatttu  dan*  laa  lerfrare*. 
6iiatci,  raaii  encore  U per  ale  de  Dieo  qu'il  a lal  alai  révélé* , 
ft  qae  i’Egiife  a taajoan  gardée  depot*  lé*  apdero*.  étant  ploi  qae 
IWAtiacc  pour  établir  le*  dog-ec*  de  foi  dirinei  on  ne  fauroit  ra- 
voqaer  en  doute  la  validité  do  baptême  conféré  m petit*  enfin, , 
non  pat  qae  de  la  aeocÆté  où  il*  font  de  le  recevoir  t’a  été  lé  la 
fai  & ll  ooStrme  de  l’f  gl.fr  de  Jefa-Chrift  dapoit  fon  étibiiffeaeroT . 
La  preuve  qu’on  en  tire  de  rEcrirarr-Suiute  oe  laide  rien  à dthrer  lé. 
deflot,  paifp’il  éft  dit  eipreftémcm  qoe  tour  )et  dcfccodinr  d'Adam 
«ienoeat  au  muttde  arec  la  dche  du  pèche  of  ei nel , Ul  par  cou. 
fêquent  euian*  Je  ootere  Sc  de  vengeance-  Ain*  cou*  ceox.ûqai 
le*  mérito*  d'i  Siureiir  foal  appilcibK*  pur  le  moren  dur  facre- 
ment,  peuvent  par  f*  grâce  te  jetice  être  régénéré)  i la  vie  éter- 
nelle . En  effet  on  ne  faoroit  nier  que  te*  pedr*  eufanr  ne  foient  ca- 
pable* de  U grâce  tantiéante  de  de  I*  gloire  étemelle  peifqec  j. 
Ch.  a dit:  J*. Wt*  paraq’ai  wuire  éi  aw.  raliuau  tjk  ma*a  refu mm  an- 
Itrmm . ééart.  19  ac  -oifqu’il  e#  certain  qui  S.  J.  R-ptiftc  te  d'aa- 
ttn  faigta  oat  repi  U grâce  £an4t£ante  dut  la  tetna  qu'Ua  étoicat 


encore  dut  la  fri»  maternai.  Dur  l'kiffairt  (aintt  de)  tdl)  de* 
Inotra*  on  Ut  téf  16.  q«  S.  Pial  tuptiü  Jeux  faia  Ile*  eaiiem  ■ 
On  lit  pareillement  daa*  U première  aie  Corinthien#  cap  1.  qu’il 
haptlfa.  une  antre  famille  entière.  U parole  in-ropabie  qae  dan  a 
trou  famille*  entierca  il  u’v  eût  pai  même  on  eafant.  ééaia  quand 
cela  fetoic, la caofcdea  fmdobapnftca  oc  perdrott  rien  d*  fe*  «irait*, 
parce  qu’il)  produiraient  le  temoignag*  Jet  pia*  eocienr  pere»  taai 
atteffeOt  qu  il  eft  de  tradition  apo  tnl.co. divine  qa’on  >rut  baptifer 
le*  enfant.’  C’eft  le  fentitnent  d'O'  igéoe  lit  r.  fn  rarau  6 tfi/t. 
•4  SNmaaw.  /valais*,  dit  il,  «é  Up*é«/Ù  rrudallaua**  ê*tf  t aum 
r-ri'.  l,  dur,  t+nifm «■*;  du  S.  Angujtia  ttt  1.  it  ftttmrtmm  Mi* 
•1#  m 10.  qui  du  de*  l*<lag.cnri  f*r*  pa*t,u/«*  tapri'cuvdia  tjt 
a«wrdu*e  Pelagiani.  f mi  itutrt  énMtrUestm  «aaorr/lc  tnltfie  .frtml 
ittti  ftr  fti*/ua  ér  éftjtiti  loéûaû.  nuit  a**  ftj'mmt . Soixante 
cinq  evéqor*  qui  4'llirxnblfreni  avec  *.  Cjprien  é Carthage  pour 
uxamiorr  cette  difpute.  en  ddeidereor  de  même  II  eft  donc  d’in- 
ftitatioQ  de  fefur.Chrtft  de  daooer  l«  baptême  aux  enflait  le»  An- 
li-FmdobtftUU*  m fwuvxroot  pamaia  je  canuaira.  (W) 
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que  bibliographe , le  fur-tout  parce  que  les  bibliot a- 
pbes  n'amallent  des  livres  que  pour  empêcher  les  au- 
tres d‘cn  acquérir  te  d’en  l'aire  ufage. 

La  bibliotapbie  eft  la  bibliomanie  de  l'avare  ou  du 
jaloux;  le  par  conléq  tient  les  bibliotapbes  font  de 
plus  d’une  façon  la  perte  des  lettres;  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  fortes  de  perfouncs  foient  en  pe- 
tit nombre:  t’Earope  co  a toujours  été  infeâée,  te 
même  aujourd'hui  il  ert  peu  de  curieux  qui  n’en  ren- 
contrent de  tems-en-tems  en  leur  chemin  . Cafaubon 
s’en  plaint  amèrement  dans-ope  lettre  â Hoefchelius: 
Non  tu  imitaris,  lui  dit-il,  inéptos  quo/dam  hommes 
qui  bus  nulle  adeo  g/ariatio  places  , quant  fi  qttitl  rari 
habenl , id  ut  foh  babere , 6'  fibi  tantum  dicantur . 
Odiofitm . importumum , â?  a mufit  elienum 

genus  htminum . 'laies  memtni  me  expert  ri  atiquolies 
magno  cum  ftomacba  meo . il  V a une  tradition  non 
interrompue  lur  cet  article,  que  l’on  pourroif  com- 
mencer â Lucien,  te  finir  au  P.  le  L°ng-  Le  citoyen 
de  Samofate  a fqic  une  fortie  violente  contre  un  de 
ces  ignorant  qui  croyent  palier  pour  habiles,  parce 
qu’ils  ont  une  ample  bibliothèque,  te  qu’ils  en  ont 
exclu  un  galant  homme:  il  conclut  en  le  comparant 
au  chien  qui  empêche  le  cheval  de  manger  llorgç 
qu’il  ne  peut  manger  lui-même,  1“  •••  •**••.  &e. 

Depuis  Lucien,  nous  ne  trouvons  que  de  fembla- 
blcs  plaintes.  fli  vous  lifez  les  lettres  d’Ambroife 
Camaldule,  ce  bon  te  doàe  religieux,  qui  non-feu? 
lement  a paflé  fa  vie  à procurer  l’avancement  des 
fciences,  par  fes  ouvrage? , mais  qui  prétoit  volon- 
tiers fes  manufcrlrs  les  plus  précieux,  vous  verrez 
qu’il  a fouvent  rencontré  des  bibliotapbes  qui , inca- 
pables de  faire  ufage  des  manulcrits  qu'ils  avoient 
entre  les  mai  us,  en  refufoient  la  communication  1 
ceux  qui  ne  la  demaodoienr  que  pour  en  gratifier  le 
public.  Pliilelphes  s’eft  aullî  vu  dans  les  mêmes  cir- 
conrtances,  & fes  lettres  font  remplies  de  malédic- 
tions contre  les  gens  de  cette  efpece. 

En  s’imaginant  pas  que  des  l'avans  du  caraQere  du 
P.  le  Long  aient  été  expofés  à leurs  duretés;  il  l’a 
été  néanmoins,  te  n’a  pu,  malgré  la  douceur  qui  lui 
étoit  naturelle,  retenir  Ion  chagrin  contre  ces  en- 
terreurs  de  livres,  après  avoir  remercié  ceux  qui  lui 
avoient  ouvert  leurs  bibliothèques . Si  le  P.  le  Long 
qui  étoit  toujours  prêt  à faire  voir  la  belle  te  hom- 
breufe  bibliothèque  dont  il  dil’pofoit,  a efluyé  des 
refus  de  cette  elpece;  que  l’on  juge  de  ce  qui  doit 
arriver  à de»  gens  (le' lettres  de  moindre  confidéra? 
tion. 

Mais  en  général , il  y a des  pays  où  cette  dureté 
ert  rare.  En  France,  par  exemple,  où  l'on  a plu- 
fieurs  bibliothèques  pour  la  commodité  du  public, 
oq  y ert  toujours  parfaitement  hicn  reçu , & les  étran- 
gers ont  tout  lieu  de  fe  louer  de  la  politclTe  qu’on 
a pour  eux.  Gronovius  mandoit  au  jeune  Heinlius, 
que  Ion  ami  Vincent  Fabricius  lui  avoir  écrit  de  Par 
ris.  Que  rien  n’égaloit  l'humeur  obligeante  des  Fran- 
çois a cet  égard. 

Vollius  éprouva  tout  le  contraire  en  jtalie.  Ce  n’eft 
pas  feulement  à Home  que  Centrée  des  bihliotbequcs 
ert  difficile , c’eft  la  même  choie  dans  les  autres  vil- 
les. La  bibliothèque  de  S.  Marc  à Vcnilè  eft  impé- 
nétrable. Dom  Bernard  de  Montfaucon  raconte  que 
le  religieux  Auguftin  du  couvent  de  ta  Carboonaria 
à Naples,  qui  lui  avoir  ouvert  la  bibliothèque  de  ce 
monartere,  avoit  été  mis  en  pénitence  pour  récom- 
prnfe  de  cette  àâiop  . 

M.  Mcnchcn  ert  un  des  moderne»  qui  a déclamé 
avec  le  plus  d’indignation  contre  les  bibliotapbes i 
c'eft  ce  qui  partait  par  fa  préface  à la  tête  de  l’édition 
qu’il  a procurée  du  traité  de  Bartholin , de  libris  le- 
vendis.  Ceux  qui  font  en  état  de  former  des  biblio- 
thèques , lie  feront  pas  mal  de  le  confulter  te  de 
fuivre  les  maximes  qo’II  y donne,  pour  s’en  fervit 
utilement;  la  principale  elt  d’en  faire  ulage  pour  foi , 
te  pour  les  autrçs , tant  en  leur  fourniûant  de  bonne 
grâce  les  recueils  qu’on  pept  avoir  fur  le»  matières 
qui  font  l'objet  de  leur  travail,  qu'en  leur  prêtant 
tous  les  livres  dont  ils  ont  befoin . Dilons  à l’hon- 
n.çqr  des  lettres  te  des  lettrés,  que  la  plus  grande 
partie  des  gens  à bibliothèques  (bot  de  cette  humeur 
Djenfailanre , te  que  pour  un  Saldierre  op  compte 
ploficurs  Pmelli,  Peirefc  te  de  Cordes.  Ce  dernier 
pouffa  l’envie  de  rendre  fa  bibliothèque  utile  jufqu* 
a ordonner  par  fon  tertament  qu'elle  ne  (lût  pas  ven- 
due en  détail,  niais  en  gros,  & mifc  en  un  lieu  où 
le  public  fût  à portée  de  la  confulter. 

M.  Bigot  avoir  pris  la  précaution  d’ordonner  la 
Terne  Wll.  , 
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même  chofe;  mais  II  a été  moins  heureux  que  M.  de 
Cordes,  dont  la  bibliothèque  pa/la  toute  entière  i 
M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  n’épargna  pas  les  dé- 
pendes pour  y mettre  tous  les  bons  livres  qui  y man- 
quoient.  Naudé,  qui  étoit  chargé  du  détail  de  cette 
bibliothèque,  fît  exprès  plufieurs  voyages  en  Alle- 
magne & en  Italie  pour  v acheter  ce  qu’il  y avoic 
de  plus  rare,  & il  ert  ailé  de  concevoir  qu’elle  re- 
çut dans  lès  mains  des  accroirtcmens  confidérables . 
Tant  de  foins  dcviqrent  cependant  inurilcs  par  le* 
guerres  de  la  fronde  pendant  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Le  parlement  qui  ne  cherohoit  qu'à  fignaler  fa 
colere  contre  le  premier  miuillrc.fît  faifir  la  biblio- 
thèque, te  ordonna  par  un  arrêt  du  S Février  i6;î  qu’ 
elle  fut  vendue  à l'cacan . Naudé  au  défefpoir  de 
voir  toutes  fes  peines  perdues , repréfenta  vainement 
à la  cour  le  tort  que  caufoit  aux  lettres  le  démem- 
brement de  cette  bibliothèque.  Le  parlement  relia 
inflexible,  le  lès  ordres  furent  exécutés. 

Les  favans  ont  peinr  avec  de  vives  couleurs  Iç 
procédé  du  parlement . L’abbé  de  Marolles  en  dit  ce 
qu’il  en  pepfe  dans  les  remarques  qu'il  joignit  à la 
craduâion  de  Virgile,  mais  la  violence  des  tem>  l’obli- 
gea de  fupprimèr  fes  réflexions  chagrines . „ Cela 
,,  n'empêcha  pas  néanmoins,  ajoute  r il , que  dans 
„ l'une  de  mes  épîtres  dédicatoires  (à  M.  le  duc  de 
„ Valois)  je  ne  dirtè  que  S.  A.  étant  un  jour  rou- 
,,  chéc  de  cer  efprir  délicat  des  mules,  qui  produit 
,,  dans  l’ame  tant  de  douceurs , elle  aimeroit  un  jour 
„ nos  ouvrages  iutquels  clic  dertineroic  de  grandes 
„ bibliothèques  en  la  place  de  celles  qui  venoient 
„ d’être  détruites;  te  certes  les  Vandales  fit  les  Goths 
u n’ont  rien  fait  autrefois  de  plus  barbare;  ce  qui 
,,  devroir  porter  quelque  rougeur  fur  le  front  dç 
„ ceux  qui  y donnèrent  leurs  fuffrages 

P(BL10THEQÙE  BJle , ( Hifl.  Littéral.  ) nous 
avon»  la  dclcription  moderne  de  certe  bibliothèque 
par  un  homme  bien  capable  d'en  juger,  le  favant 
M.  de  la  Crozr;  voici  ce  qu’il  nous  en  die. 

„ La  bibliothèque  publique  de  Bile  ert  belle  pour 
„ le  pays;  mais  elle  ne  peur  pas  être  comparée  i 
,,  un  grand  nombre  de  bibliothèques  de  Paris,  pour 
„ le  nomhre  te  pour  la  rarecé  des  livres.  On  n’a 
,,  prelque  rien  è Bâle  que  des  éditions  du  ficelé  pallé 
„ [le  fcizicme,',  Içs  éditions  des  peres  d’Angleterre 
„ te  île  Paris  n'y  font  point  ; te  fl  l'on  excepte  la 
„ bibliothèque  des  peres  de  Lyon,  les  conciles  da 
,,  Louvre,  de  quelques  éditions  de  Fraben,  il  n’y  • 
,,  rien  doqt  011  puirtè  faire  une  grande  ellime.  If 
„ n'en  ert  pas  de  même  dpi  manuferits,  il  y en  a de 
„ fort  beaux  te  de  fort  anciens  . 

„ J’y  ai  vu  entr'autres  une  bible  du  neuvième  fio- 
„ cle  en  trois  volumes  tu folio . Elle  ert  belle,  mai* 
,,  elle  a été  négligée , 4t  il  y manque  quelques  li- 
„ vrcs  de  l’Ecriture,  entr’autres  les  pfeaumes.  Le 
„ fameux  partage  de  la  Trinité  dans  l'épttre  de  laine 
„ Jean  ne  s’y  trouve  point,  non  plus  que  dans  It 
„ plûpart  des  autres  maouferits  grecs  le  latins  de  ce 
„ tems-li.  Il  y a aulfi  deux  volumes  in-a*.  du  mê- 
„ me  ficelé,  dont  chacun  comprend  les  quatre  évan- 
„ gélifies  en  latin,  avec  les  canons  d’Fufebe  le  la 
„ préface  de  S.  JérOme.  On  ne  peur  rien  voir  de 
„ mieux  écrit  que  ces  deux  livre*,  l’un  eft  entier 
„ le  alTez  bien  confervé  , ê<  l’autre  fort  défeâueux, 
„ quelqu'un  ayant  coupé  les  feuilles  par  où  com- 
„ mence  chacun  des  évangeliftes. 

„ Je  ferois  trop  long  fi  je  parfois  de  tous  les  ma- 
„ nulcrirs  qui  font  dans  cette  bib(ietbequa,  mais  com- 
„ me  il  n’y  a guère  eu  d’étrangers  qui  les  ait  nue 
„ vus  que  moit  le  que  même  les  gens  du  pays  le» 
„ connoiflcnt  peu,  j’ajourerai  encore  quelques  li- 
„ gnes  à ce  que  j'ai  dir.  M.  Patin  qui  a vifité  au- 
„ trefois  cette  bibliothèque , n'en  ayant  parlé  que  lis* 
„ perflciellement,  de  11'y  ayant  prelqoe  remarqué  que 
„ ce  qui  étoit  le  molos  digne  de  l’être. 

„ Qn  ne  peut  rien  voir  de  fl  beau  qu’un  S.  Au- 
,f  gurtin,  fortn/e  quadrata.  Il  ert  écrit  par  verfets, 
,,  ce  qui  faifoit  autrefois  toute  fa  diftinclion , mais 
„ depuis  on  y a ajouré  des  points  le  des  vitgulei . 
„ Ce  manufcrir  eft  du.  viij.  ficelé.  Il  y en  a d’Ifi- 
„ dore  ne  Séville  du  lx.  Gecle,  le  de  quelques  pere* 
„ moins  conlïdérablçs  par  leur  rareté,  que  par  leur 
„ antiquité.  Le  texte  grec  des  évangiles  ip  a*  donc 
„ parle  M,.  Patin , eft  lans  doute  beau , mais  il  a eu 
„ tort  de  le  faire  de  la  même  antiquité  que  les  épi? 
„ très  de  S.  Paul  de  l’abbaye  de  S.  Germain;  il  elt 
„ plua  récent  de  cent  ans  pour  le  moins,  & ert  peut- 
,,  être  du  viij.  fieclc  . 

Oo  00  » Il  y a 
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,,  Il  y a nn  manuferit  dan»  le  mine  bibliothèque , 
„ qui  contient  tout  le  nouveau  Teftament  dans  un 
„ ordre  différent  de  celui  qu’on  fuit  d’ordinaire.  Ce 
„ manuferit  eft  moins  ancien  que  celui  dont  je  viens 
„ de  parler.  Le  jugement  de  la  femme  adultéré  n'eft 
„ point  dans  le  texte,  quoique  le  copifte  l’ait  ren- 
,,  voyé  à la  fin  du  manuferit  où  il  fe  trouve  avec 
,,  cette  remarque,  qu’on  ne  le  trouvoit  que  dans 
„ peu  de  manuferits.  Il  eft  néanmoins  tour  entier 
„ dans  l’autre  manuferit  qui  eft  plus  ancien  i mais 
„ le  copifte  y a ajouté  de  gros  aftériques  i la  marge, 
„ è-peu-près  de  cette  forme  ».  Le  7*  verfet  du  cha- 
„ pitre  v.  de  la  I.  épltrc  de  S.  Jean  ne  s'y  rencon- 
„ tre  point.  Il  y a plufieurs  manuferits  grecs  de  S. 
„ Jean-Chryfoftôme,  de  S.  Athanafe,  des  commen- 
„ taires  fur  la  Genèfe  tirés  des  anciens  peres,  St  qu* 
,,  on  nomme  ordinairement  tttemt. 

,,  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beau  pfeautier 
„ in  40.  écrit  en  grec  par  on  latin  qui  y a ajouté 
„ une  tradoftion  latine  interlinéaire:  le  latin  eft  écrit 
„ correâement,  mais  le  grec  qui  eft  écrit  fans  ac- 
„ cens  eft  plein  de  fautes Après  cela  ce  que 

j*ai  vu  de  plus  curieux  eft  un  manuferit  fort  ré- 
„ cent,  contenant  un  traité  do  patriarche  Photius, 
,,  «ri»*,  qui  n’eft  point  imprimé,  è-moins  qu’il 

,,  ne  le  l'oit  dans  fes  épttres  i plufieurs  difeours  St 
„ fermons  d’Euftathe,  archevêque  de  Theffaloniaue , 
„ forment  un  autre  manuferit  plus  ancien  , écrit 
,,  fur  du  papier,  & fort  difficile  è lire.  J'v  »'  vn 
„ entr'autres  un  difeours  qui  porte  ce  titre  titrobk 
„ timobh  Ui  b Imi  T*t  n ntif»  rtfmCnit. 

,,  ce  qui  prouve  qu’Euftathe  a fait  des  commentai- 
„ res  for  Pindare,  dont  je  n’ai  point  ouï  dire  qu’on 
„ eût  de  connoiftance . On  trouve  dans  le  même 
„ manuferit  des  oraifons  funèbres  de  quelques  cm- 
„ pereurs  de  Conftantinople , St  plufieurs  difeours 
„ qui  pourroient  peut-être  fervir  à l’hiftoire  de  ces 
„ tems-lè. 

,,  Il  y a dans  la  même  bibliothèque  divers  auteurs 
„ elaffiqoes  manuferits,  comme  Thucydide  grec, 
„ avec  les  feholies  anciennes  , duquel  Camérarius 
,,  s’eft  fervi  pour  l'édition  latine  qu’il  a donnée  de 
„ cet  auteur  1 un  Sdlufte  in  a9-  do  ix.  fiecle  d'une 
,,  beauté  admirable  Quelques  Virgiles,  St  quelques 
„ Ovides  anciens  : deux  H traces  manuferits  vieux 
„ de  cinq  à fix  cens  ans . Ils  font  tous  remplis  de 
„ feholies  marginales  & interlinéaires,  de  peu  de  va- 

M leur M Patin  parle  d’un  Virgile  ; c’eft  un 

,,  manaferit  moderne,  qui  n’ift  confidér.ible  qoe  p.tr 
„ la  beauté  de  l'écriture  & des  ornement  qu’011  y a 
„ prodigués. 

„ Ceux  qui  y chercheront  l'alcoran  écrit  fur  du 
„ papier  de  la  Chine,  dont  M'flon  parle  dans  fes 
„ voyages,  perdront  leurs  peines.  L’alcoran  dont  il 
n s'agit  eft  écrit  fur  du  papier  oriental  comme  tous 
„ les  autres , ic  ce  n’eft  pas  une  piece  rare ....  En- 
„ tre  les  manuferits  modernes  qoe  j’y  ai  vus,  eft 
„ une  hiftoire  de  Saladm  ne-fol  écrite  en  arabe,  St 
„ traduite  en  latin  par  un  lavant  de  Bl'e,  qui  fe 
,,  nommoit  M.  Htrder  ....  Le  cabinet  d’Amcrbach 
fe  eonferve  dans  la  même  bibliothèque . 

„ Il  y a plufieurs  médailles  St  plufieurs  tableaux 
„ d’Hnlbein  dans  le  même  lieu,  &e.  J’y  ai  vu  une 
,,  traduâion  d’on  traité  de  Plutarque  de  la  main  d*E- 
,,  rafme:  fon  teftament  écrit  suffi  de  fa  maini  & ane 
„ permiffion  qu’il  avoit  obtenue  de  manger  de  la 
„ viande  tour#  fa  vie. 

„ Entre  les  ouvrages  de  la  nature  St  de  l’art  que 
„ Ton  garde  dans  ce  cabinet,  ce  qui  m'a  frappé  da- 
,,  vanrage'  eft  une  grofle  piece  de  plomb  que  Ton  a 
„ trouvée  depuis  quelques  années  dans  un  pré,  en 
„ an  endroit  où  l’herbe  ne  croifloit  point.  St  où  Ton 
,,  fouilla  pour  en  découvrir  la  railon.  C’eft,  félon 
„ les  apparences , un  poids  ancien:  il  y a deftus  cette 
„ infeription,  Sotiettt.  S.  T.  Lue.  Ret.  Ce  morceau 
,,  de  plomb  pefc  prodigieufement,  ât  beaucoup  plus 
,,  que  ne  doit  peler  une  piece  d’en  volume  égal  à 
„ celui-lè  „ Hiftoire  île  U nie  & det  ouvrâtes  de  M. 
„ de  U Croxe  I D.  J.) 

BIBLIOTHEQUE  devienne.  (Hift.  Littéraire.) 
lembrchte  ( Pierre)  né  i Hmibourg  en  ttfzs,  6c  mort 
en  itSSo,  nous  a donné  le  vafte  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  Vienne. 

Cet  ouvrage  ell  en  huit  volumes  in-folio , qui  ont 
paru  fucceffivement  depuis  Tannée  i6(Sç  jttfqu’en 
I<5"9 , fous  le  titre  de  eommenturiorum  de  tuguftifltmt 
bibliotbec»  Cetftreu  lindobonenfi , lib.  1.  II.  Sic.  Le 
premier  contient  l’hiftoirc  générale  de  la  bibliothé» 
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que;  II  eft  dlvifé  en  deux  parties:  dans  la  premieré  \ 
le  trouve  Thiftoirc  de  la  bibliothèque  depuis  fa  fon* 
dation  jufqu'au  tems  où  il  écrit;  de  il  parle  de  tout 
ceux  qui  l’ont  précédé  dans.  la  garde  de  cette  bi- 
bliothèque. Il  y donne  auili  une  idée  générale  det 
médailles  dont  il  l'pêfifie  les  plus  rares;  ét  il  fait  la 
delcription  d'un  tombesu  très-ancien  qu’on  découvrit 
à Vienne  en  1661.  l)tns  la  féconde  oartle  il  traite  dé 
fept  manuferits  qui  font  dans  la  bibliothèque  de  lien* 
ne , d'un  ouvrage  de  Grégoire  de  N'ee , de  erestione 
bominis.  Il  donne  trois  lettres  de  Luc  Holftenius  è 
Sébiftien  Teugnagel,  bibliothéqimre  de  l’empereur 
en  tiSjo.où  Ton  trouve  entr’autres  chofes  une  notice 
des  livres  arabes  St  fyriaques  imprimés  è Rome.  Il 
corrige  auffi  le  catalogue  que  Pofievin  a publié  des 
manuferits  grecs  de  la  bibliothèque  impériale . Il 
parle  du  feul  manuferit  qu’on  ait  de  Thiftoire  ecclé- 
liaftinue  de  Nicephore  Callifte;  il  donne  on  catalo- 
gue des  manuferits  hébreux,  arabes  êc  turcs  qui  s’y 
trouvent.  Ce  premier  tome  parut  en  t(S<5y. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L’auteur  y fait  des 
recherches  fur  le  nom  de  ta  ville  de  Vienne.  Il  y 
parle  de  quelques  manuferits  concernant  cette  ville, 
des  livres  de  la  bibliothèque  des  archiducs  du  Tyror 
qui  avoient  été  tranlportés  dans  celle  de  Vienne. 

Je  ne  fais  où  le  p.  Niceron  a pris  les  livres  de  la 
bibliothèque  de  BuJc , trjnfportés  dès-lors  è Vienne, 
quoiqu’ils  n'y  aient  été  remit  que  près  de  dix  fept  an* 
après  ; mais  cet  auteur  a confondu  la  relatioo  qus 
Lambecius  a faite  dans  le  chapitre  lX  de  ce  fécond 
livre  de  fon  voyage  de  Bude.  Le  troificme  livre  pa- 
rut en  1670;  le  quatrième  en  1671  St  le  cinquième 
en  1071.  Il  s’agit  dans  ces  trois  livres  des  manuferits 
grecs  de  théologie , dont  Lambecius  donne  une  no- 
rice  exacte  St  détaillée.  Il  marque  les  ouvrages  qui 
font  véritablement  des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom, 

& ceux  qui  font  fuppol'és;  ceux  qui  ont  été  impri- 
més St  ceux  qui  n'ont  pas  encore  paru:  tout  cela  ac- 
compagné de  remarques  fur  les  auteurs,  fur  les  édi- 
teurs, fur  l'ulage  qu'on  peut  tirer  des  manuferit* 
dont  il  parle. 

Le  Jixicme  livre  qu'il  pub'ia  en  1673  • traite  des 
manuferits  grecs  de  jurisprudence  & de  médecine. 

On  y trouve  douze  lettres  de  Libanius  à Arifténctte, 
que  Luc  Holftenius  lui  avoit  autrefois  envoyées  co- 
piées lur  un  manuferit  du  Vatican;  & vingt-deux  let- 
tres que  le  même  Holftenius  avoit  écrites  à Lambe- 
cius dans  fa  jeunefte:  celui-ci  y a ajouté  des  remar- 
ques. 

Le  feptieme  livre  parut  en  1674  ; il  y eft  queftion 
des  manuferits  grecs  de  philofophie . Parmi  le»  addi- 
tions on  trouve  un  ouvrage  du  p.  Profper  Intcrcetta, 
jéfuite  St  procureur  des  millions  i la  Chine  en  1 667, 

St  è Gua  en  1669  Le  huitième  livre  qui  parut  ci» 

1679  . traite  des  manuferits  grecs  fur  Thiftoire  écrié- 
fiaftique . 

Voici  le  plan  de  ect  immenfc  ouvrage  tel  que 
Lambecius  loi-même  Ta  donné.  Dans  la  fécondé  par- 
tie du  livre  VlII.  il  devoit  parler  des  manuferit» 
grecs  fur  Thiftoire  profane.  D.ns  le  neuvième,  de* 
manuferits  grecs  de  philologie.  Il  deftinoit  les  fix  li- 
vres liiivans  aux  manuferits  latins , italiens,  efpa- 
nols,  français  St  allemands,  fur  routes  les  fcience* 
ont  il  avoit  produit  les  manuferits  grecs  Le  fei zie- 
me  étoit  pour  les  manuferits  orientaux;  c’ert-â-dire, 
hébreux,  fyriaques,  arabes,  turcs  , perfans  , chinois, 
fur  toutes  fortes  de  matières.  Dans  le  dix  feptieme  < 

' l’auteur  devoit  donner  une  lifte  de  trois,  mille  mé- 
dailles & d’autres  raretés  ou  antiquités  qui  embellif* 
fent  la  bibliothèque  de  Vienne  Le  dix-huitieme  étoié 
pour  uo  recueil  de  mille  lettres  choifies , écrites  pen- 
dant le  xvj.  St  xvij.  fiecle,  foit  aox  bibltorhéquairef 
de  l’empereur,  foit  par  ceux-ci  â divers  flvans.  Le* 
fix  livres  luivani  étoient  deftmés  è donner  le  catalo- 
ue  des  livres  imprimés  en  toutes  les  fciences.  En- 
n , il  réfervoit  le  vingt-cinquieme  pour  une  hiftoire 
littéraire  complerre,  dont  il  avoit  donné  an  eflai. 

On  convient  généralement  que  l'ouvrage  de  Lam- 
bccius  eft  utile,  curieux,  St  propre  è perfectionner 
Thiftoire  littéraire;  mais  l’auteur  eft  beaucoup  trop 
diffus.  Dtnicl  Neftelius,  fuccefteur  de  Lambecius,  a 
donné  un  abrégé  Si  une  continuation  de  ce  vafte 
ouvrage  fous  ec  titre:  breuiarium  & fupplementum 
eomn/entariorum  Lombeeiunorn-n , 6c c.  Vienne  & Nu- 
remberg, 1690,  in  fol.  Cet  ouvrage  n'a  pas  réulli 
autant  que  celui  de  La  nbecius . Jicqucs  -F  4 léric 
I Reimman  a entrepris  de  donner  un  abrégé  des  den» 

I ouvrages  eo  un  feul  volume  m-i°.  imprimé  è Ha- 

no- 
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novrff  1712,  fous  le  titre  bifarre  de  Bibtiotbeca  aeroa- 
tnatica . Sec.  C'eft  une  méchante  r.iplodic.  \D.  J.) 

BOULAF,  f.  m.  1 Hift,  de  Pologne.)  c’clt  ainfi 
qu'un  nomme  en  polonais  le  bâton  de  commande- 
ment que  le  grand  & le  petit  général  de  la  républi- 
que reçoivent  du  roi,  pour  marque  de  leur  charge. 

Le  b'oulaf  eft  une  mafle  d’arme*  fort  courte,  finif 
faut  par  un  bout  en  groflc  pomme  d’argent  ou  de 
vermeil,  qu’oq  enrichit  qneiqnefoi»  de  pierrerie*. 
Ce  bâton  ae  commandement  n’cft  pas  celui  qui  fi- 
gure dans  les  armées,  mais  une  grande  lance  ornée 
d’une  queue  de  cheval,  propre  à être  vue  de  loin 
dans  la  marche,  dans  le  combat,  ou  dans  un  camp. 
Les  deux  généraux  campent  l’un  à droite,  l’autre  à 
gauche  de  la  ligne,  avec  cette  mtrque  du  généralat 
qui  fc  nomme  bontcbouk . M.  l’abbé  Coyer . (O.  J.) 

B ROUET  noir,  {Littéral.)  c’étoit  un  des  mets 
exquis  des  anciens  Spartiate» , mets  dont  les  auteurs 
grecs  & latins  ont  parlé  tant  de  fois , St  que  le  duâe 
Meurfius,  par  des  conjectures  tirées  d*Athénée,  croit 
avoir  été  compofé  de  chair  de  porc,  de  vinaigre  4t 
de  fel . Le  lefteur  a peut-être  bien  vu  dans  les  quef- 
tions  tufculanes  ce  que  Cicéron  rapporte  agréable- 
ment de  Dcnys,  tyran  de  Sicile,  qui  avoit  été  fi  fort 
tenté  de  goûter  du  brouet  noir , qu'il  fit  venir  exprès 
un  cuifinier  de  Lacédémone  pour  le  mieux  apprêter. 
Au  premier  eflai  le  tyran  s’en  rebuta,  St  s’en  plai- 
gnit au  cuifinier  qui  loi  dit  qu’il  avoir  rail’on , Se  qu'il 

Î'  manquoit  une  fauce.  Denys  ayant  demandé  quelle 
àuce:  „ c’eft  le  travail  de  la  cnafle  , pourfuivit  le 
„ cuifinier;  ce  font  les  courfes  fur  le  rivage  de  l'Eu- 
,,  rotas,  éc  la  faim  ét  la  foif  des  Lacédémoniens,,. 

(D y ) 

BULLF.  ni  Composition,  ( Hift . mod . ) On  in- 
venta depuis  la  bulle  de  la  Croilade  , celle  de  la  com- 
poftion , en  vertu  de  laquelle  il  eft  permis  de  gar- 
der le  bien  qu'on  a volé,  pourvu  que  l’on  n’en  con- 
noifle  pas  le  maître.  De  telles  fuperftitions  font  bien 
aulli  fortes  que  celles  que  l’on  reprochoit  aux  Hé- 
breux . La  fottife  , la  folie,  4c  les  vices  font  par- 
tout une  partie  du  revenu  public.  La  formule  de 
l’ahfolution  qu'on  donne  à ceux  qui  ont  acheté  cette 
bulle,  eft  celle-ci:  „ par  l’autorité  de  Dieu  tour-paif- 
„ Tant,  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul  , 4 1 de  notre  faint 
,.  pere  le  pane,  à moi  commife,  je  vous  accorde  la 
,,  rémillion  de  tous  vos  péchés  confcfTés,  oubliés, 
„ ignoré»,  Se  des  peines  du  purgitoire  „.  EJTai  fur 
fbift.  génér.  pur  M.  de  Voltaire.  ( D.  J.  1 (s) 


CABOTAGE,  f.  m.  (Navigation . } le  cabotage 
eft  une  navigation  qui  Tenait  d‘un  port  a l’autre  dans 
un  royaume;  il  eft  pour  le  tranfport  des  marchand!- 
fes  & denrées  par  mer , ce  que  font  les  routiers  pour 
le  charroi  des  marchandilcs  & denrée»  d’une  ville  4c 
d’une  province  dans  une  autre . Ce  cabotage  eft  ab- 
folument  abandonné  aux  Hollandoii  ; 4t  quoiqu'on  les 
ait  aflujcms  en  France  au  droit  de  cent  lois  par  ton- 
neau, ce  droit  eft  fi  foible  4t  leur  économie  fi  gran- 
de, que  les  fujets  du  roi  ne  font  pas  encore  fuffifam- 
ment  encouragés  à l’entreprendre;  il  en  dérive  un 
mal  fenfible  èn  ce  que  les  Hollandois  continuant, 
pour  ainfi  dire,  feuls  à le  faire,  augmentent  i-peu- 
|>rè»  d'autant  le  prix  du  fret,  lequel  retombe  nécef- 
faircmenc  fur  celui  des  marchandifes  que  nous  fai- 
ions  palier  d’un  port  dans  un  autre  de  ce  royaume. 
On  ne  viendra  jamais  plus  lûrement  à-bout  de  tranl- 
pnrrer  aux  fujets  do  roi  le  cabotage , que  nous  lai f- 
iiins  ainfi  ulurper  aux  Hollandois,  au  grand  préjudi- 
ce de  cct  état,  qu'en  coupant  le  noeud  gordien  qui 
■ous  lie  le*  msin«;  c’eft  à-dire  eu  rendant  une  or- 
Tome  XVI  l. 
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donnante  du  roi  dans  l’efprit  de  l'afte  de  navigation 
nafié  au  parlement  d’Angleterre  en  iddo , que  les 
Anelois  regardent  comme  leur  palladium.  ( D.  y.) 

ÙÆKAR,  [Hift.  rom.  Y les  empereurs  communi- 
quoieut  le  nom  de  Cafar  à ceux  qu'ils  deftinoienr  à 
l’empire;  mais  ils  ne  leur  donnoient  point  les  titre* 
i'imperator  6t  d’augo/tus  ; c’eût  été  les  aflocier  ac- 
tuellement. Ces  deux  derniers  titres  marquoient  la 
puifiance  fouveraine.  Celui  de  Cafar  n’étoit  propre- 
ment qu'une  défignation  à cette  puifiance , qu’une 
adoption  dans  la  maifon  impériale.  Avant  Dioclétien 
on  avoit  déjà  va  piafieurs  empereurs  4 c plusieurs  Ca~ 
fart  à-la-fois:  mai»  ces  empereurs  pollédoicnt  l’em- 
pire par  indivis  . Ils  étoiene  maîtres  folidairement 
avec  leurs  collègues  de  tout  ce  qui  obéiftoit  aux  Ro- 
mains. Dioclétien  introduit  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  4t  partagea  les  provinces  romaines. 
Chaque  empereur  eut  fon  département . Les  Cafart 
eurent  suffi  le  leur:  mais  ils  étoient  au-deflous  des 
empereurs . fis  étoient  obligés  de  les  refpeder  com- 
me leurs  peres . ils  ne  pouvoient  monter  au  premier 
rang  que  par  la  permilfion  de  celui  qui  les  avoit 
fait  Cafar  ou  par  fa  mort.  Ils  recevoient  de  fa  main 
leurs  principaux  officiers.  Ordinairement  ils  ne  por- 
toient  point  le  diadème , que  les  auguftes  avoient  cou- 
tume de  porter  depuis  Dioclétien . Cette  remarque 
eft  de  M de  la  B literie  ( D . J.  ) 

CAHUCHU,  ( Hift.  des  droguer.)  prononcez  ca- 
boutebou,  c’eft  la  réfine  qu’on  trouve  dans  les  paya 
de  {a  province  de  Quito,  voifios  de  la  mer.  Elle  eft 
aulli  fort  Commune  Tur  les  bords  du  Maranon,  4c 
eft  impénétrable  à la  pluie  . Quand  elle  eft  fraîche, 
on  lui  donne  avec  des  moules  la  forme  qu’on  vent; 
mais  ce  qui  la  rend  le  plus  remarquable,  c'eft  fa  gran- 
de élafticité , On  en  fait  des  bouteilles  qui  ne  fone 
pas  fragiles,  St  des  boules  creufcs  qui  s’applatiflent 
quand  ou  les  prede  , 4t  qui  dès  qu’elles  11e  lotit  plus 
gênées,  reprennent  leur  première  figure. 

Les  Portugais  du  Par*  ont  appris  des  Omaguas  à 
faire,  avec  la  même  matière,  des  feringues  qui  n'ont 
pat  befoin  de  pifton.  Elles  ont  la  forme  de  poires 
creufes,  percée»  d'un  petit  trou  à leurs  extrémités, 
où  l’on  adapte  une  cannule  de  bois  ; on  les  remplit 
d’eau,  4<  en  les  prclfanr  lorfqu’ elles  font  pleines, 
elles  font  l’effet  d’une  feringue  ordinaire.  Ce  meu- 
ble eft  fore  en  ufage  chez  les  Omtguas . 

Quand  ils  s’affemblent  entr’eux  pour  quelque  fê- 
te, le  maître  de  la  maifon  ne  manque  pas  d’en  pré- 
fenter  ane  par  politcfic  à chacun  des  conviés , Se  fon 
ufage  précédé  toujours  parmi  eux  le  repas  de  céré- 
monie. En  1747,  on  a trouvé  l’arbre  qui  produit 
cette  reljne  dans  les  bois  de  Cayenne , où  jufqu’alor* 
il  avoit  été  inconnu . Hift.  de  racad.  des  Scienc.  an * 
nie  174s.  {O.  J.) 

CANGE,  f.  m.  iComm.)  liqueur  faite  avec  de 
l’eau  6t  du  ris  détrempé.  Les  Indiens  s’en  fervent 
pour  gommer  les  chites . Voyez  Chit!»  . 

CANONNIERE,  terme  de  Bijoutier,  fe  dit  de;la 
gorge  d’un  étui,  fur  laquelle  le  glille  la  partie  fu- 
périeurc  de  l’étui,  appelléc  bonnet . 

CANIHARÜS,  ( Littérature . ) c’eft  proprement 
le  nom  qu’on  donnoit  à la  coupe  dont  Uacchus  fe 
fervoit  pour  boire,  ce  qui  fait  juger  qu’elle  étoit  de 
bonne  mefure  , gravit,  nçfante,  comme  dit  Virgile, 
Fline , /.  XXXlll.  c.  liij.  reproche  à Marius  d’avoir 
bu  dans  une  pareille  coupe  après  la  bataille  qu’il  ga- 
gna contre  les  Cimbres.  ( D.  J.) 

CASSEMENT,  f.  m.  ( Jardinage .)  eft  l’adion  de 
rompre  4t  d'éclater  exprès  un  rameau,  une  branche 
de  la  poufte  précédente,  ou  un  bourgeon  de  l’an- 
née, en  appoyant  avec  le  pouce  fur  le  tranchant  de 
la  lerpette , pour  les  féparer  St  Ici  emporter  . Par 
le  moyen  de  cette  opération , faite  à l'endroit  de* 
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fous- 


{ l ) U (W|r  d'être  »:iiio*remeai  in&rait  du  droit  de  la  nature  te 
de*  g"»»,  four  coonottre  facilement  que  U Mit  di  ivyijhit* , au 
lieu  d'écrc  nfyofce  à ce  droit,  lai  rit  a«  contraire  trè«  «conforma. 
Le  lavant  Léonard  LcfÇnt  Jan*  fon  fecood  livre  d*  J moitié  4*  Jmr» 
ê*f.  14.  d*d  6,  démontre  qoe.  quoiqu'il  fou  de  droit  naturel  J’eoa- 
ployer  d 4c»  oeuvre*  pie* , le*  h. «01  trouvé*  dont  on  igoore  le  mat-  - 
trc.  qu'on  n'a  j m trouver  aprè*  Je»  longue*  ôc  ckaAc*  ptrqui  lirions, 
celai  qui  a trouve  ce*  bien*,  n'y  eft  paa  néanmoin*  ftridenaent 
Nno  par  U foi  naturelle  . mai*  bien  par  le  droit  canonique  8c 
poânf  C'eft  poarqnm  11  fou  nam  qn'oa  peut  cnvifrger  ce*  bien* 
comme  fan*  maître,  fie  que  *M  n'ttnit  la  loi  eccfofiaftique  qui  le* 
dcftinc  d de»  cruvre*  pic» . te  peiner  féculicr  poarrolt  » è»  bien  l'tn 
emparer  au  profit  de  Ion  fife.  ou  ea  faire  tel  otage  qu'il  jaaeroit 
d-propo*  . U y % en.  effet  en  ( (pagne  9C  ea  France  aa:  fol  qui 
alefifl*  à ctrtaioe*  perfooMa  qa'ella  y déftgoe»  certain»  foodi  nom- 


mément, qu'an  trouve,  8c  qoi  aprè*  «ne  exaéb  rechercha,  n'ont 
pa»  de  maître  oui  le*  réclamé  . C'eft  ainfi  qae  le  rappotte  Covar- 
rovia*  ad  iwj  rtuttum  y 1.  f.  1.  nsm.  f.  Si  en  verra  de  ie  loi 
cenoniqae  le*  fon  J»  trouvé»,  dont  on  ignote  le  maître,  deivant 
être  appliqué*  à de*  oeuvre*  me*,  poarqaoi  le  Pape  ne'  pourra 
donc  p oa  dan»  cecminea  ctroonmaca»  f. ifp*nf*r  d'one  telle  loi.  8( 
deftiner  ce*  bien*  à an  autre  liage  ( Bft-ce  que  foi  boutfnanertce 
de  M.  de  Voltaire  poarroot  Acer  ce  droit  an  pontife  romain  r Le* 
condition*  ftc  le*  orconftance*  qoi  deteraiaeot  le  l'ape  1 accorder 
la  Mit  dt  Ctmftfttttm . font  telle*,  qae  «tta  bulle  n'a  rfen  d« 
contraire  k t'equuré  natordle . fit  a'excede  point  l'aatorité  légitiaM 
da  Pape . Lifo.  Léonard  LeÛta*  fc  k*  autre*  dodca/i  o*|  onr  traité 
cette  matière . 8c  voua  Terres  combien  eft  injafto  le  pbüêiieric  de 
M. -de -Voltaire  touchant  cette- halle,  ( W J 
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fous-yeux  en  hiver  pour  les  branches , & en  Juin , 
ou  au  commencement  de  juillet  pour  les  bourgeons, 
vont  ficas  alluré  de  pouflér  à cet  endroit  ainfi  caflé, 
au  des  boutons  i fruit  pour  l'anode  même,  an  des 
joutons  fruclueu*  pour  l'année  prochaine,  ou  du 
tnoios  des  lambourdes,  quelquefois  mime  ces  trois 
chofes  à la  fois  ; mais  c eue  opération  n’a  lieu  que 

ri'jr  les  arbres  a pépin,  fit  rarement  pour  lés  fruits 
noyau.  5i  l’on  coupe  le  rameau,  la  fève  recou- 
vre fa  plaie,  It  il  repouffe  une  nouvelle  branche  ou 
de  nouveaux  bourgeons;  mais  quand  on  le  caDe  les 
efquiles  forment  un  obAacte  au  recouvrement  de  la 
plaie,  it  de-là  n aillent  l'une  des  trois  ebofes  qui 
viennent  d'être  rapportées . Le  eajjemeot  doit  fc  fai- 
re À un  demi-pouce  près  de  la  naiilancc  ou  de  l'èm- 
patement  de  la  branche  ou  du  bourgeon,  à l'endroit 
même  des  fous-yeux. 

Cette  opération  demande  de  grands  méoageraros 
& une  main  fage,  autrement  on  épuiferoit  un  arbre 
à force  de  le  tirer  trop  à fruit  en  même  teins:  ou 
peur  dire  même  que  le  eojjement  tient  lieu  du 


ment  tendoit  i la  ruine  des  arbres,  4t  qu’on  étoit 
obligé  de  replanter  fans  celle,  fans  jamais  pouvoir 
jouir,  (g)  ''  • 

CASTE,  f.  f.  ( Ht  fl.  md  ) la  nation  immenfe  des 
gentils,  ou  peuples  des  côtes  de  Coromandel  de  Ma- 
Mbare,  eft  partagée  en  différentes  fefles , ou  tribus. 

Un  indien  ne  Tauroit  fe  marier  hors  de  fa  coflt, 
ou  bien  il  en  eft  exclus  pour  toujours,’  mais  il  n’eo 
eft  point  qui  ne  fe  crût  déshonoré,  s'il  étoit  obligé 
d’en  fortir;  cependant  il  ne  faut  qu’un  rien  pour  la 
lui  faire  perdre:  car  quelque  balle 'que  foit  la  cofi f 
dans  laquelle  il  eft  né,  l’cntétemcnt  ou  le  préjugé  de 
chacun  en  particulier,  fait  qu’il  y cft  auffi  attaché 
qu’il  le  feroit  à celle  qui  lui  donneroit  le  premier 
yang  parmi  lei  autres.  Un  européen  ne  peuts’empé 
cher  de  rire  de  la  folie  de  l'indien  fur  le  fujet  de  fa 
qualité;  mais  celui-ci  a fes  préjugé*  comme  nous  avons 
les  nôtres , 4t  comme  tou*  les  peuples  de  l’univers 
ont  les  leurs,  même  les  co/les  de  Guinée  ou  de  Mo- 
fambique . 

CASTILLE,  f f.  < Jeux  milit.  fronçoit  ) le  mot 
eejlille , qui  s’ell  conlrrvé  dans  le  langage  famillicr 
pour  diCputt,  querelle,  s’étoit  dit  anciennement  de 
l'attaque  d'une  tour  ou  d'unnliàreau,  4c  fut  employé 
depuis  pour  le*  jeux  militaires , qui  n’en  étoient  que 
la  repréfencation. 

La  cour  de  France,  en  i<n6,  pafluir  l'hiver  à la 
Jlocheguyon,  t'amufoir  à fane  des  coflilles  que  l’on 
attaquoit  4t  défendoit  avec  des  péluttes  de  neige; 
mais  le  bon  ordre  que  N:thar  a fait  remarquer  dans 
les  jeux  militaires  de  Ion  tems,  ne  rcgnoit  point  dans 
celui-ci.  La  diviflon  fe  mit  entre  lés  chefs;  la  que- 
relle s’échauffa;  il  en  coûta  la  vie  au  duc  d' EngHien . 
Paye*  l 'bifioire  de  M de  Tbou.l.  XI.  M.  de  Rofni 
en  iôo<S,  pour  la  naift  nce  du  Dauphin,  fit  conftrui- 
re  i la  hîte  une  cofl/Ue  ou  forterelle  de  bois  qui  fut 
vigoureufement  attaquée  4:  défendue,  liuvant  M.  de 
Tnou,  / C XXXV!  Mim.  de  M de  Seiute-  Peleye 
fur  les  tournois.  ( D J.) 

CAULICOLES,  f.  f.  pi.  ( ArchiteJ.  ) en  latin  rav- 
lisuti,  ornement  d’archireéliire.  Ce  mot  vient  du  u- 
tin  coulis . qui  fl ’nifie  tige  et  herbes.  Les  cou!  isoles 
font  dos  efpeces  de  petite»  tiges  qui  lemblent  loutchir 
les  volutes  du  chapiteau  corinthien.  Ces  petites  tiges 
font  ordinairement  cannelées,  4i  quelquefois  corfea 
i l'endroit  où  elles  commencent  à jetter  les'  feuilles. 
Elle»  ont  aulG  un  lien  eo  forme  de  double  couron- 
ne! (D.  J.)‘  

CAL'SIE,  f.  f.  ( Lit  tir  et.  ) en  grec  un»,  coëf- 
fure  ou' armure  de  tête,  qui  étoit  commune  1 tous 
les  Macédoniens;  Paul'anixs , Athénée.  Plutarque  4t 
H-'roiJieo  en  ont  parlé.  Il  en  eft  auffi  fait  mention 
dans  l’anthologie.  Cette  efpecc  de  chapeau  étoit  fait 
de  poil  ou  de  lame,  fi  bien  tifTue  4t  apprêtée,'  que 
non-feulement  il  fervoit  d'abri  contre  le  mauvais 
tems;  mais  qu’il  pouvoir  même  feriir  fieu  de  c'afque. 
EuAachius  en  fait  la  delcription  dan»  fes  commentai- 
re» lur  Homère,  où  il  cite  un  paft.iee  de  Paulanias 
qui  pourrait  faire  croire  que  la  cnêffiire  de  tête  que 
l’on  nommoit  confie,  étoir  particulière  aux  Vois  de 
Macédoine.  Peut-être  que  ccctc  armure  devint  dans 
la  (uitedu  tems  un  ornement  royal.  (D.  7.) 

CAUIERB,  f.  m.  ( Jordinogt  ) eft  une  opération 
fort  récente  dam  le  Jardinage,  laquelle  produit  de» 


effets  auffi  admirables  qu'avantageux.  Elle  confiftc 
à couper  avec  la  pointe  de  la  ferpette  l’écorce  d'un 
arbre  en  droite  ligne,  de  deux  ou  trois  pouces  de 
long,  4c  d’entamer  un  peu  le  .bois  de  fa  tige:  on 
fait  l'inciüon  lur  le  côté  ou  fur  Je  derrière  du  tronc 
St  quand  on  la  fait  fur  le  devant  de  l’arbre,  on  la 
couvre  d’un  linge  de  peur  que  le  foleil  fie  darde 
deflus;  on  prend  enfoire  un  pchr  coin  d’un  boit  dur 
bien  àiguifé,  de  la  longueur  de  l’incifion,  on  l’cnfon, 
ce  afin  qu’il  puiffe  en  remplir  le  fond . Après  avoir 
Jaiflé  ce  coin  deux  ou  trois  jours  pour  donner  là 
tems  à la  feve  d’y  arriver,  on  l’A.-e  pour  pouvoir 
viflxer  la  plaie . Aux  arbres  à pépin  on  trouve  .de 
l’humidité,  4c  de  la  gomme  aux  arbres  i noyau;  ou 
nettoie  la  plaie  avec  un  linge  chique  fois  qu’on  la 
vifîte,  4c  on  remer  le  coin,  que  J’on  retire  enfin  au 
bouc  d’un  mois,  lorfquc  la  plaie  ne  fuinte  plus»  elle 
fc  referme  après  avoir  été  efeoriée  avec  le  bouc  d’une 
Ipnule  4e  efluyée;  on  U remplit  de  bouze  de  vache 
que  l’on  couvre  d’un  linge,  ce  qui  termine  l’optf- 
yation . 

On  peut  faire  plufieurs  tenter  es  fur  un  arbre,  pour* 
vâ  que  ce  foit  i différentes  branches,  mais  il  n’en 
faut  jamais  qu’un  Jqr  chaque  aimi  qu’l  la  tige.  On 
en  peut  encore  faire  lur  les  racines  en  découvrant 
deux  des  principales,  d’un  pié  environ  de  long  avec 
un  vaifleau  deflous  pour  recevoir  l’humidité.  Le  trop 
fe  recouvre  de  grande  litiere  afin  de  pouvoir  vificer 
la  plaie  tous  les  deux  jours.  Elle  le  rebouche  en- 
fuite,  4c  le  trou  fe  remplit  d’une  terre  bien  amandéo. 

Le  tems  de  faire  les  ceuteret  cft  dans  le  printems 
jufqu’au  commencement  de  juio.  Il  eft  eflenoel  pour 
réullir  dans  cette  opération  que  la  partie  de  l’arbre, 
de  la  branche,  ou  «Je  la  r»cin*  lur  laquelle  on  ap- 
plique un  cautère  foit  jéune,  vigoureufe,  pleine  de 
feve,  St  qu’elle  l’ojt  lifle  St  unie. 

Le  eoutere  procure  à un  arbre  une  ample  végéta- 
tion; il  levé  les  obftrudions  , purge  la  malle  de  la 
lève,  lui  donne  plus  de  jeu,  rend  le  rellort  aux 
partie*,  leur  donne  plus  d’aâiun , enleve  Je»  humeurs 
juperflues:  fi  le  coûter e eft  fa  t lur  les  racines,  il  ter- 
vira  i égouter  lès  humeurs  de  l’arbre,  4c  1 renou- 
yeller  4t  purifier  la  malle  de  la  lève. 

Le  jardinier  y prouve  encore  l’avantage  de  faire 
percer  des  boutons  4c  des  bourgeons  dans  les  en- 
droits de  l’écorce  d’un  arbre  qui  en  eft  entièrement 
dénuée,  en  un  mot  d’attirer  la  feve  par  tour  où  il 
voudras  La  'raifon  pbyfique  de  l’effet  du  eemtere  eft 
que  l’inrilîon  de  là  peau  d’un  arbre  fait  que  le  lue 
s'y  portant  abondamment,  y trouve  une  plus  facile 
iftue  4c  s'v  arréce  au-lieu  de  monter:  alors  elle  dila- 
te les  paltigcs’,  elle  ouvre  les  pores,  le*  fibres,  les 
couloirs,  Se  tous  les  canaux  des  branches  pour  y fai- 
re éruption,  4c  en  faire  percer  quantité  à-travers 
cette  peau . ' 

M.  Dargcnville,  un  de  nos  collègues,  qui  a traité 
dans  ce'  U.clionnaire,  de  l'Hydraulique  4c  de  toute» 
les  parties  du  Jardinage,  en  nous  envoyant  ces  deux 
ortie  les  St  Ic'luivantj  nous  prie  d’avertir  le  public, 
qu’il' le  réicrye  à parler  dans  fon  lien  de  la  taille  des 
arbres  fruitiers  4c  de  leur  gouvernement  conformé- 
ment à la  maniéré  des  gens  de  Montreuil , qui  ont 
long-rems  gardé  leur  méthode  fans  la  vouloir  com- 
muniquer à qui  que  r«  loit.  Enfin  par  le»  foins  de 
M.  l’abbé  Roger,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans 
a fait  des  études  particulières  fur  la  végétation  , on 
fera  bien-tôr  inftruit  de  leur  maniéré  de  tailler  4t 
de  gouverner  les  arbres  fruitiers,  particulièrement 
les  pê.'hers.  Il  nous  donnera  inccllamment  (ept  vol. 
tu  it.  lur  cette  matière,  compris  un  diâionnaire  dea 
termes  du  Jardinage'  4c  un  catéchifme  complet  de 
cet  art  par  demandes  4e  par  répontes. 

Gerce  nouvelle  méthode  établie  fur  ce  que  la  phy* 
fique  a de  plus  certain,  confirmée  par  une  très-lon- 
gue expérience,  ell  entièrement  oppofée  à l’ancien- 
ne: on  n’en  donnera  ici  qu’une  leule  preuve. 

Tous  nos  jardiniers  font  daa*  l’ulagc  de  couper 
far  les  pêchers  les  branches  qu’ils  appellent  gour- 
mondes,  Comme  emportant  toute  la  feve  d’un  arbre, 
4c  affamant  4c  appauvriflant  le»  branches  voiflnes. 
Ils  donnent  par  cette  raifon  le  nom  de  terrons  à ces 
gourmands  . Les  nouveaux  jardiniers  an-contraire  , 
pénétrant  les  intentions  de  la  nsture,  réfervent  ces 
branches'  gourmandes , 4c  profitent  de  l'abondance  de 
leur  feve  pour  former  des  srbres  vigoureux , capa- 
bles de  prodaire  de  beaux  fruits  St  en  quantité. 

Ce  feul  exemple  luffit  pour  faire  conuuîcrc  la  dif- 
férence de  cea  cjpas  méthodes,  4c  combien  cette 
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dernier*  «A  fupérieure.  Elle  détruit  entièrement  tout 

ce  que  nou»  ont  enftigné  Il  Quintinie,  Ligcr , le 
frere  François , la  Maifon-Ruftique , 8c  les  livre»  an- 
glois  de  Brandclay,  de  Miller,  Jean  Lawareoce  Si 
autre*.  La  nature  dévoilée  dan»  ce  qu'elle  a de  plu» 
fecret  fe  manifelte  ici  de  toutes  parts,  8t  l'on  ne 
peut  Te  refufer  il  l'évidence  St  i l’excellence  de  cette 
méthode.  (K)  Voyez  Toi  Ut  Je*  erbrts. 

CERCLÉ,  terme  de  Bijoutier,  fe  dit,  de  quelque 
forme  qu’il  foit,  de  tout  carré  deftiné  à retenir  po 
portrait  dans  une  tabatière;  il  eft  ordinairement  com- 
pofd  de  trois  bifeaux  formés  à la  lime,  deux  en  def- 
fus , & un  en  deflout.  Le  bifeau  du  dehors  vient  s'in- 
troduire logs  le  earré  régnant  au  fond  du  coovercle 
de  la  tabatière,  & fe  repoftr  contre  pn  autre  bifeau 
formé  cn-de(1ops  dudit  carré  i .celui  du  dedans  fert  à 
découvrir  la  glace  du  portrait,  & l’angle  de  ces  deux 
biléaux  venant  fe  joindre  à celui  du  carré  de  la  taba- 
tière, cette  difpofition  diminue  à l’œil  l’épairteur  cho- 
quante que  Iqi  offrirait  1a  furfacc  de  ces  deux  car- 
rés; celui  du  deflous  vient  repofer  fur  le  bifeau  for- 
mé é la  glace , Se  lui  donne  tout  le  jeu  doat  elle  $ 
befoin . 

CÉRYCES.  igs,  ( fJttér . grtg.)  en  grec 
famille  facerdotale,  ainfi  nommée,  parce  qu’elle  def- 
cendoit  de  Çéryx.  Elle  avoir,  comme  les  Eumolpi- 
des,  fes  fondions  réglées  à»  la  fête  d’Eleufis,  c’eft  à- 
dire,  au*  myrte  res  de  Cérès.  Çe  ne  font  point  des 
hérauts,  prxconts , quoique  le  grand  nombre  des  in- 
terprètes d'Elchinc  aient  concerté  de  traduire  ainfi 
le  mut  mt» f* . La  raifoo  toujours  fopérieure  à l'au- 
torité , doit  faire  rejetter  leur  interprétation , parce 
qu'il  n'eft  pas  vraisemblable  qu'Efchinc  ait  voulp 
placer  les  hérauts  dans  une  énumération  de  prêtres, 
de  prêtrertes,  8c  de  familles  facerdotales-  Ce  qui  a le 
plus  contribué  à induire  en  erreur  fur  ce  point,  c’eft 
qu’outre  que  le  mot  «i»l  lignifie  i- la- fois  béreut  St 
téryce,  ce  nom  n’a  pas  la  tecminaifon  patronimique. 
Céiycide  tromperait  moins  de  monue . Tourreil. 

<;tf?A^GER  , terme  ft  Orfèvrerie  eu  généré/ , eft  l'o- 
pération d'arranger  les  paillon»  de  foodure  fur  une 
pièce , St  de  les  couvrir  de  borax  pour  en  faciliter  la 
fufion;  l'arrangement  des  paillons,  & la  quantité  du 
borax  décident  ordinairement  Is  propreté  du  fouder 
d’une  pièce,  en  y joignant  cependant  le  degré  de 
feu  convenable. 

Chakgeh,  terme  d Emeilltur , fe  dit  de  l’arrange- 
ment des  grains  d'émaus  fur  les  pièces;  plus  les  grains 
font  ferrés,  & moins  l'émsil  eft  fujet  i produire  des 
œillets  on  curares  i la  fufion. 

CHARITÉ  DE  MONTOIRE,  iœuhs  d«  la, 
(Hifl-  eeelêj.)  ainfi  nommées  i caufc  que  leur  pre- 
mier il  principal  érabliftement  eft  à Montoire,  petite 
ville  dans  le  bas  Vendomois,  diocèfe  du  Mans.  Elles 
ont  été  établies  il  y a environ  cent  sus,  par  M.  Mo- 
reau, prêtre!  curé  de  Montoire;  elles  foot  répan- 
dues dans  pluGcurs  paroifte»  de  différent  diocifes 
du  royaume»  où  elles  tiennent  les  écoles  de  charité 
pour  les  petites  filles,  vifitent  St  loulagent  les  pau- 
vres malades  chez  eux,'  elles  fqivent  la  réglé  de  faint 
Auguftin,  font  des  vœux  perpétuels,  St  n’obfervent 
point  la  clôture  i caufc  de  la  vifite  des  malades; 
elles  ont  des  bulles  du  pape  St  de»  lettres-patentes 
du  roi  bien  enregiftrées  pour  la  folidiré  dé  leur  éra- 
bliftement. M.  l'évéquc  do  Mans  eft  leur  fupérieor 
né,'  elles  ont  «lift  une  lupérïcurc  générale  qui  fait 
fa  réfiJcncc  à Montoire,  St  dont  l’éle&ion  fe  fait  par 
fcrucin  tous  les  trois  ans , fous  la  direction  de  leur 
fupéricur,  ou  d'un  commifiaire  nommé  de  fh  part 
pour  cette  élcclion . 

CHAT,  f.  m.  I Are  bit.  mi/it.)  efpece  de  tour  de 
Bois  qui  fervoit  anciennement  dans  ce  royaume,  i 
porter  des  foldars  en  fureté  pour  afliégrr  des  places. 

Nous  apprenons  de  hroiflart,  de  Joinville,  St  de 
quelques  autres  hiftoriens,  qu'avant  la  découverte  de 
la  poudre  & l'orage  «les  canons,  on  fe  fervoit  pour 
s’approcher  des  villes  aftiégée*  de  certaines  machines 
faites  en  forme  d'une  tour  à pluficurs  étages , d’où 
le»  foldats  tiroient  leurs  flèches  1 ceux  qui  gardoient 
les  remparts:  ces  tours  s'appclloient  des  cbetf,  c'é- 
toit  proprement  dos  galeries  couvertes  que  l’on  ap- 
procnoit  des  murs  de  la  ville  ennemie  pour  les  reu- 
verfer , comme  le  dit  Guillaume  le  Breton  en  ces 
termes: 

Huet  feciunt  refit ere  catum , teSigue  fub  i/lo 

Su  f éditent  mur  ut» . 
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Pour  défendre  le  ebet  on  élevoit  devant,  derrière, 

St  aux  côtés  d’autres  machines,  qui  recevant  les  pier- 
res A les  feux  des  affiégés,  mettoient  i couvert  cel- 
le-ci, qui  ainfi  foutenue , fe  nommoit  ebet  ebet el , 
c’eft-idire  ebet  fortifié  d’un  château . 

Comme  on  nommoit  ebet  feux  ces  machines  de 
défenlé,  on  a appelle  dans  la  lutte  écho  feux  toutes 
les  machine»  de  bois  que  l’on  éleva  fur  des  piliers 
de  bois  pour  voir  de  plus  loio,  fie  voilà  l’origine  de 
notre  mot  écbefeud . 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  des  pièces  concer- 
nant l’hifloire  de  Bourgogne  par  M.  Pérard,  un  aâe 
de  140},  où  il  eft  dit  que  le  maire  de  Dijon  fit  éle- 
ver „ un  cbetfeut  de  bois  , St  au  pied  d'icelui  un 
„ feu  auquel  cbetfeut  a été  monté  Poncct  de  Soulier 
,,  condamné  pour  fes  démérites  à trdoir  „ . (D.  J.) 

CHEVALET , terme  df meilleur , eft  une  plaache 
de  cuivre  fur  laquelle  il  arrange  fes  émsux,  & qui 
par  fa  forme  en  pente  facilite  l’écoulement  de  l’eap 
qui  peut  être  reliée  lors  des  lotions  préparatoires. 

Chevalet,  terme  d*  Bijoutier,  eft  un  morceau 
de  buis  limé  en  triangle  applati,  fur  l'angle  duquel 
on  pofe  unp  tabstiere  ouverte  fur  la  longueur  de  la 
charnière,  pour  pouvoir  facilement  réparer  au  cize- 
iet,  les  petits  accidens  qui  peuvent  être  arrivés  aux 
couliftes  fit  aux  charnons  en-dedans  de  la  tabatière. 

CH10.  MAtiRE  de,  Hifl.  net.  Lithol.)  le  mer - 
fire  de  Cbto,  dont  parlent  les  ancien»  naturalilUs, 
etoit  ainfi  nommé  parce  qu’il  fe  trouvoit  abondam- 
ment dan»  l’ile  de  Cbios  la  couleur  étoit  foncée;  il 
avoit  quelque  traiiiparcncc  St  prenoit  un  beau  poli, 
M.  Htll  dit  que  c'étoit  une  efp.cce  de  pierre  obfi- 
dienne  . Voyez  cet  ertie/e.  ( — ) , 

CHOLON  ou  CHOLUS,  (Htft.  eut.  Litbol.)  nom 
que  Pluie  St  Théophrafte  donnent  à une  efpece  d’A 
meraude  d’un  verd  jaunâtre,  fcmhlable  à U couleur 
du  6eL  Voyez  de  Lad.  lib.  IJ.  peg.  zoo.  (— ) 

ClSEfcEÜR,  f.  m.  < Grev.  ont.  Jur  métel.  ) que  les 
Latin»  appellent  cce/etor,  étoit  parmi  le»  anciens  une 
forte  d’orfeyrc  qui  traviilloir  à cifeler  le  métal  avec 
le  cifelet,  le  burin,  & le  marteau , St  qui  y formoit 
avec  ces  outils  toutes  fortes  de  fleurs  St  de  fignres 
agréables,  St  tout  ce  que  l’adrcfle  St  la  juftefle  dp 
Part  preferit.  Ces  fortes  d'artiftes  étoient  fort  en  vo- 
gue parmi  les  Grecs  St  les  Romtios.  Pline,  J.  lit. 
tb.  xij.  fait  mention  des  plus  habiles  eifeleurt , St  de 
leurs  meilleurs  ouvrages . 11  s'étonne  de  ce  que  pla- 
ceurs ont  excellé  â graver  fur  l’argent,  St  qu'il  ne 
s'en  étoit  pas  trouvé  un  feul  pour  cifeler  fur  l’or: 
Mirum,  dit-il,  fa  euro  ecelendo  intleruiffe  neminem, 
in  ergento  multos . Enfiute  il  parle  des  plus  célébrés 
eifeleurt , comme  de  Mentor,  de  Varron;  après  ceux- 
là  il  met  Acragas,  Myt,  & Boethus . Eitfuite  il  parle 
de  Calamis,  d'Antipater,  St  de  Stratcinique . Il  nom- 
me encore  Arifton  St  Eunice,  tous  deux  de  Mityle- 
ne;  Hécate,  Pofidonius  d'Ephèfe;  Ledus,  Zopyre . 

Il  n'oubiie  pas  le  fameux  Praxitèle  qui  vivoit  vers  le 
tems  du  grand  pompée . Voyez  Saumaifc  fur  cet  en- 
droit de  B Une 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  ces  eifeleurt.  Zo- 
pyre grava  les  aréopages  te  le  jugement  d’Orefte  fur  - 
deux  coupes  eftimées  nf.  iz.  c’eft-à-dire  doeze  grand» 
feflercet.  Les  bâchante»  & le»  centaure»  cil'elé»  fur 
de»  coupe»  étoient  l’ouvrage  d'Acragas,  St  on  les 
gardoit  à Rhodes  dans  le  temple  de  Bacçhus . Oo 
çon  1er  voit  suffi  dans  le  même  temple  |e  cupidon  Se 
le  fiiène  de  Mys.  Pythiis  grava  Diomede  St  Ulyfle 
enlevant  le  paladium  de  Troie.  Ces  figures  étoient 
cifelées  fur  une  petite  phiole  avec  nne  délicatefle 
achevée . Ledus  gravoi}  des  combats  fit  des  gens  ar- 
més . Srratonique  repréfeora  fur  une  coupe  un  fatyre 
endormi,  mais  dans  une  attitude  fi  naturelle,  qu'il 
fembloit  que  l’artifte  n'avoit  fait  qu’appliquer  ceue 
fleure  fur  le  vàfe.  Mentor  fit  quatre  coopes  d'un* 
cilclpre  admirable,  mai»  qu'on  ne  voyujt  plus  da 
tems  de  Pline . Acragqs  avoit  un  {aient  particulier 
pour  repréfenrer  fur  des  coupes  toute»  lortes  de 
chaflc*.  Pythia»  grava  fur  deux  petites  aiguiere*  rou- 
te une  batterie  de  cuifine,  avec  le»  cniuqiers  occu- 
pés à leur  travail,  d’une  manière  fi  vive  Se  fi  par- 
lante, que  pour  tendre  cette  piece  unique  en  fon  efv 
pece,  on  ne  permettoit  pas  même  d'en  tirer  aucone 
çopie-  ( O.  jf.) 

CLERCS  d*  merebeeds,  oo  eommuneuté  ; il  n'y  a 
point  de  corps  ou  commanautét  qui  n'aient  oo  o* 
pluficurs  titres,  la  plûpart  des  corps  en  ont  plufieurq 
les  orfèvres  en  ont  eu  jufqu'à  trois;  ce  font  des  mal- 
très  qui  occupent  ces  pùctsi  leurs  fondions  f»M 

d’exé- 


Digitized  by  Google 


66i  Ç 

d’exécuter  pour  le  fcrviee  des  corps  ou  communau- 
tés , le»  commiffions  des  gardes,  ou  juré»,  de  le» 
précéder  dans  les  Confiions  ou  cérémonie»  publique» 
de  Ce  tenir  à la  porte  lor»  des  «flemblées,  te  pour 
la  plûpjrc  d’étre  concierges  des  màrifdns  ou  lieux 
d’aflemblées  defdit»  corp»  ou  communautés;  ils  l'oqt 
logés  & gagés  aux  dépens  defdites  corn  pagures;  le» 
titres  dans  las  (îx  corps,  portent  lors  de»  cérémonies 
la  robbe  marchande,  avec  cette  diftinflioii  qu’il  n’y 
a point  de  paremen»  de  velours. 

’ CLOQUE,  f.  f.  (J ’/trdinage.)  c’en  une  maladie 
qui  prend  aux  feuilles’ du  pécher  lors  du  printem», 
caufée  par  le»  mauvais  vent»,  le»  gelée»  printanie- 
tes  te  les  brouillards  fréquen»  dans  cette  faifon:  la 
(loque  coffine  les  feuilles  4c  le»  remplit  de»  creux 
'qm  fervent  de  retraite  à de»  pucerons  (an*  nombre; 
enfin  ce»  feuilles  tombent  avec  le*  yeux  qui  devoieqt 
donner  de»  fruits  l'année  lui  vante:  il  eft  tris-peu  de 
remedes  è cette  maladie.  (K) 

COMPOSITION,  terme  Ht  JouaiUier , fc  dit  de 
toute  pïerré  faflicc  qui  imitent  Tés  pierre*  fines  , foit 
en  blanc  l'oit  en  couleur;  on  ica  dillingue  des  cryf- 
taux  en  ce  qu'elles  font  moins  dures  & fe  dépoliflent 
’aifément . 

CONCRET,  ttrmr  dogmatique . Ce  mot  vient  du 
latin  eoneretut,  participe  de  concrefeere,  croître  en- 
semble . Les  phyficiens  fc  fervent  de  ce  mot  pour 
marquer  lm  corps  qui  réfulte  de  la  eompofition  ou 
du  mélange  de  différens  principes . La  malle  len'fîble 
ui  eft  formée  par  l’union  de  différentes  particules, 
e divers  corps  naturel»,  eft  appcllée  concret. 

Il  y a de*  concrets  naturels;  tel  eft  l’antimoine, 
oui  eft  compnfé  de  (outre,  de  mercure,  de  plomb, 
C fc.  Le  cuivre , eft  aullî  un  concret  naturel , compo- 
fé  de  foufre,  de  vitriol,  & d’un  l'el  rouge.  Il  y a un 
cinabre  qui  eft  un  concret  naturel.  Les  chimiftes, 
avec  du  i'oufre  it  du  mercure,  font  un  cinabre  qui 
'eft  un  concret  artiffciel . Le  favon  eft  aulli  ûn  concret 
'artificiel,  compofé  de  cendres,  de  chiux  vive,  d'hui- 
le, &c. 

En  termes  d’arithmétique,  on  appelle  nombre  con- 
crets ceux  qui  font  appliqués  il  quelque  objet  parti- 
culier; ainfâ  ; quand  on  dit  «a  homme,  un  eft  un  nom- 
bre concret,  parce  qu’il  forme  un  tout  avec  homme. 
il  en  eft  de  même  quand  on  dit,  deux  hommes,  trois 
feus,  été.  alors  les  noms  des  nombres  lont  dés  noms 
adjeftifs;  mais  quand  on  dit,  deux  & deux  font  qua- 
tre, ce»  nombres  n’étant  adaptés  i aucun  objet  dé- 
terminé, font  pris  fubftantivement,  & font  autant  de 
terme»  abftrait». 

L’ancienne  philofophie  avoir  un  certain  langage 
idéal,  félon  lequel  on  parloir  de  fubftance,  de' for- 
me, de  mode,  de  qualité,  comme  on  parle  de»  être» 
Téels;  fur  quoi  II  faut  obferver  que  les  homme»  ayaht 
remarqué  par  l’ufage  de  la  vie  que  les 'individus  de» 
différente»  el'pece»  conviennent  entr’eux  en  certain 
points,  ils  ont  inventé  des  terme»  particuliers  pour 
marquer  la  vue  de  leur  efprit,  qui  confidere  cette 
convenance  ou  rcftemblance;  par  exemple,  tou»  le» 
objet»  blanc* , fc  rellemblent  en  tant  que  blancs; 
c’eft  ce  qui  a donné  lieu  d’inventer  le  mot  de  blan- 
cheur , qui  énonce  ce  point  métaphylique  de  réunion 
te  dé  reffemblance,  que  l’cfprit  conçoit  entre  le»  ob- 
jet» blanc» . Ainfi  , blancheur  eft  un  terme  abftrair,  qui 
marque  la  propriété  d’être  blanc,  conçue  par  l’efprit, 
fans  rapport  à aucun  lujct  particulier,  & comme  fi 
c’étoit  un  être  piivlique  ; 

Pierre,  Paul,  Jean,  Jacques,  conviennent  entre 
eux  en  ce  qu'il»  font  hommes  . Cette  confidératiort 
a donné  lieu  de  former  le  nom  d'humanité;  tou»  ce» 
tnots-là  ont  été  inventés  2 l’imitation  de»  nom»  que 
l’on  donne  aux  objet»  réel»,  tel»  que  le  Jileil,  la  lu- 
ne, la  terre : nous  avons  trouvé  les  un*  '6c  les  autres 
de  ces  mots  également  établit  quand  nout  Tommes 
venus  au  monde:  on  nous  a accoutumés  à parler  de* 
un»,  de  la  mêmé  maniéré  qu’on  nous  ferait  parler 
des  autres.  Les  philofophes  ont  abufé  de  ce  langage, 
de  forte  qu'il»  ont  parlé  de»  qualités  comme  iis  par- 
vient des  individu»  réel»;  ainfi,  comme  le  foufre  ht 
le  mercure  forment  le  concret  naturel  qü’on  appelle 
tteivrt,  de  même  l’humanité  jointe  à un  tel  fujet 
particulier  , forme,  difoieot-il» , le  concret  homme. 
Le  concret  eft  donc  un  fujet  réel  confidéfé  avec  fa 
forme,  avec  fa  qualité  ou  quantité.  Terminas  contre- 
tus  eft  i/le  qui  (iguifieut  Jubjt&um  & formam,  undt 
rtfolvttur  per  "babens,  v.g.  homo,  idtfî  btbens  hu- 
mons totem,  album,  sdtft  babens  albedintm.  Barba  y 
introduc.  in  aniv.  phïlof.  par.  1700. 
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Concrctum  dicitur  qHod  fignifieat  fubje&um  cum  for.' 
ma  Jeu  qnalitate  adjunfla  . Ut  homo  concipitur  tan- 
quam  Jubjeclnm  babens  bumanitatem . Pourchut,  infi. 
phi/of  t.  /.  ' 

Ainfi  le  concret  eft  un  adjectif  pris  fubftantivement 
comme  quand  on  dit,  le  beau . le  vrai,  le  bon-,  c'eft 
comme  n l'on  difoit,  ce  quie/l  beau,  ce  qui  eft  vrai , 
ce  qui  e/f  bon . Quand  on  dit  Pierre  e/l  homme , hom- 
me  eft’ là  ad)édit  , il  qualiGe  Pierre ; mais  quand  on 
dit  l'homme  eft  un  animal  raifomtable , l'homme  eft 
pris  alors  dans  un  fens  concret,  ou  pour  parler  com- 
me le*  Scolaftique»,  c'eft  en  s babens  bumanitattm , 
i’étre  ayant  l’humanité:  c’eft  le  Ibiet  avec  le  mode  . 
De  même  quand  on  dit:  bonis  Xr.  efl  roi , ce  mot 
roi  eft  pris  adjeâivcmcnt , au-licu  que  lorfqu’on  dit, 
le  roi  ira  i P armée,  roi  eft  pris  dans  un  fens  con- 
cret , & c'eft  un  véritable  nom  fubftantif;  c’eft  l'être 

?[ui  a la  royauté,  comme  difent  tes  philofophes;  di- 
bns  mieux',  c’eft  l’homme  qui  eft  roi . 

Nous  avons  dit  d’abord  que  ce  mot  concret  ét oit  un 
terme  dogmatique  ; en  effet,  il  n’eft  pas  en  ufage  dans 
le  difeours  ordinaire,  on  ne  »’en  fort  que  quand  H 
s'agit  de  doélrine. 

' Au  refte , on  oppofe  concret  à abftrait , St  alors 
abflrait  marque  une  forme  bu  qualité  confidérée  en 
elie-même,  fans  nul  rapport  à aucun  fujet;  tels  font 
humanité , vérité , beantf.  Sic  C’eft  dans  ce  fens  ab- 
ftrait  que  les  Jurifconlulres  difent  que  la  juftice  eft 
une  volonté  confiante  ht  perpétuelle  de  rendre  à cha- 
cun ce  qui  lui  eft  dfl . Juflitia  r/7  confiant  & perpé- 
tua voluntas  jus  futsm  cuiqite  tribuendt . ln/lit.  juftin. 
I.  I.  fit.  j.  Il  ferait  à fouhaiter  qu'elle  fût  telle  dan* 
le  len»  concret. 

■ Au  relie,  les  philofophes  même  ne  prennent  pas 
allez  garde  qu'ils  parlent  des  êtres  abflraits,  comme 
s’ils  parloicnt  des  réel» . C’eft  ainfi  qu’il»  parlent  de 
la  matière,  comme  d'un  individu  particulier,  auquel 
ils  donnent  de»  propriétés  réelle»  qu'elle  n’a  point 
èn  tant  qu'être  anflrait.  ( F) 
CONDESCENDANCE,  1.  f.  (Morale.)  déférence 
aux  niée»,  aux  lentimens,  aux  defir»,  ht  aux  volon- 
té» d’autrui.  Cette  déférence  peut  être  louable  ou 
blâmable,  une  vertu  ou  un  vice! 

La  condefcendance  louable  a fa  fource  dan»  la  mo. 
dération,  la  douceur  du  caraflcre,  & l’envie  d'obli- 
ger. Elle  eft  pure,  droite,  également  éloignée  de  la 
balTefie  & de  l’adulation,  comme  de  la  dureté  & de 
l’elprit  de  contradiction.  Elle  fouffre  dans  la  tbciété 
le»  vague»  réflexion»,  les  raifonnemen*  peu  jolie* , 
te  le  débit  de»  beaux  lentimens;  elle  laifle  Aroncc 
parler  proverbe , charte  , te  bonne  chere  ; Mélinde 
parler  d'elle-même,  de  ion  chat,  de  fon  perroquet, 
de  le»  vapeurs,  de  fe»  infomnics,  de  fes  migraines. 
Elle  écoute  patiemment  de  telle*  perfônnes  (ans  les 
goûter  Se  fans  leur  rompre  eu  vificre. 

' La  condefcendance  blâmable  applaudit  à tout , éc 
facrifie  l'an»  fcrupulc  ce  qui  eft  honnête  êc  vertueux 
à fe»  feul»  Intérêt»,  à U oaflefle  d’ame,  te  au  defir 
de  plaire . Le  caractère  de  celui  qui  veut  mériter  de 
quelqu'un  par  fe*  adulations,  rentre  dan*  celui  de 
l’homme  plein  d’une  condefcendance  Tans  bornés.  On 
n'ell  jamais  plut  flatté,  plu*  ménagé,  plu»  loigné  , 
plus  approuvé  de  perfonnes  pendant  la  vie,  que  de 
celle  qui  croit  gagner  beaucoup  à notre  mort,  te  qui 
defire  qu'elle  arrive  promptement. 

Celui  qui  fans  honteflfe  condefcendance  pour  les 
idées  & les  volonté»  des  autres,  loue  la  vertu  poor 
la  vertu,  blâme  le  vice  comme  vice,  & fe  conduic 
ainfi  fans  affcêàation,  fans  politique,  fans  humeur, 
te  fans  efprit  de  céntradiâion  , celui-là  donne  uii 
bon  exemple  ét  remplit  un  devoir. 

Il  n'cft  pas  néceflairc  de  reprendre  tout  ce  quj 
peut  être  malt  mais  il  eft  nécertaire  de  ne  déférer, 
de  ne  condefetndre  qu’à  ce  qui  eft  véritablement  loua- 
ble, autrement  on  jette  dans  t'illuGon  ceux  qu’on 
loue  lans  fujet,  te  l’on  fait  tort  à ceux  qui  méritent 
de  véritables  louanges  , en  les  rendant  communes  A 
ceux  qui  n’en  méritent  pai.  L’on  détruit  toute  la  foi 
du  langage,  en  failanr  que  nos  exprellïons  ne  l'one 
plos  de  lignes  de  nbspcnl'écs,  mais  feulement  d’une 
civilité  extérieure,  comme  cil  une  révérence.  Enfin 
quand  la  fauTeié  ne  feroir  que  dans  les  paroles  6e 
non  dans  l’efprit,  cela  fuflit  pour  en  éloigner  tous 
fceux  qni  aiment  fincercment  la  vérité  . ( D.  J.) 

CONSTITUANT,  figuifie  aufli  quelquefois  celui, 
qui  a cédé  la  jouiflance  d’une  ehofe  à quelqu’un  à' 
titre  de  conftitut  ou  précaire;  ce  terme  eft  alors 
employé  par  oppolition  à celui'  de  conllituaire , qui 
- • . . ’ . • Ggni- 
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lignifie  Celui  qui  jouit  4 titre  de  Conftitut  ôu  pré- 
Caire  . 

On  peut  voir  fur  cette  matière  Diffet,  t.  II.  /.  V. 
tit.j.  cap./.  où  il  rapporte  un  arrêt  da  parlement  de 
Grenoble  du  16  Août  1617.  qui  a jugé  que  le  conl- 
titut  rend  le  conûituaire  préférable  4 l'héritier  da 
tonflituant,  quoiqa'avee  Inventaire. 

Conftitaânt  (ïgnifioit  aulti  chez  les  Romains  celui 

3ui  s’obligeoit  par  forme  de  conûitut  ■ foir  pour  lit 
ette  perfonnelle  ou  pour  celle <l'autrui.  Voy.  CoMg- 

ÏITUt  . 

Le  tonflituant  pouvoir  a’obliger  pour  fa  dette  per- 
fonnelle,  ou  pour  la  dette  ou  le  fait  d'autrui. 

Dam  ce  dernier  cas,  le  conûitut  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  la  fidéjulfion  ou  Cautionacment,  car 
l’aâ'on  qui  naifloic  du  conûitut  appellée  allia  de  con- 
flit ut  0 , |U  iftion  de  conflitutô  pecuni »,  était  telle, 
qu'elle  ftrvoit  4 pourfuivre  tous  ceux  qui  s'éroient 
conûitués , foit  pour  eux,  foit  pour  autrui.  Cette 
aâion  était  prétorienne , attendu  que  le  conûitut  droit 
en  un  paâe  nud,  qui  fuivant  le  droit  civil,  ne  pro- 
duifolt  point  d'sâion. 

Mail  il  y avoic  cette  différence  entre  la  fidéjurtlon 
& le  conûitut,  que  la  première  n'a  jamais  pour  ob- 
jet que  de  payer  la  dette  d'autrui,  au  lieu  que  lé 
conûitut  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  dette  perfonnelle 
du  conûicuant,  comme  pour  celle  d'autrui . Le  con- 
fentement  feul  fuffifoit  pour  former  le  conûitut,  4< 
l’on  n*étolt  point  aflujerti  4 l’y  fervir  d'une  certaine 
formule  de  parole,  plutôt  que  d'une  autre ( aa  lieu 

?|ue  la  ûdéjiiltioD  ne  pouvoir  fe  contraâer  que  par  la 
orme  de  ûipufation  proprement  dite;  & pour  for- 
mer un  véritable  conûitut , il  falloir  que  l’on  n’eût 
point  ufé  de  ûipulatlon,  <k  c’eû  U ralfon  pour  la- 
quelle il  ne  produifoit  an'  une  aâion  prétorienne  ; 
tellement  que  (i  le  tonflitaant  eût  promis  4 quel- 
qu'un qui  ui3c  de  ûipufation , alors  le  tonflituant  étoit 
tenu  jura  civili,  & ce  n’etoit  plus  un  véritable  conf- 
titot. 

Suivant  l’ancien  droit , le  conûitut  pouvoit  avoir 
deux  caufci;  favoir , ce  qui  étoit  dû  , U ce  qui  ne 
l’étoit  pas.  Ce  conûitut  fait  pour  ce  qui  eû  dû,  pro- 
duifoit  l'aâion  de  canflituto , au  lieu  que  l'aâion  ré- 
futante du  conûitut  formé  pour  ce  qui  n'étoit  pas 
dû . étoit  appcllé  tttio  receptitia  . 

On  nq  pouvoit  d'abord  couûicuer  que  pour  les 
éh;if<s  qui  confîûoient  en  nombre,  poids  St  mefare. 

Par  le  nouveau  droit,  on  fupprima  toutes  ces  dif- 
tinâtons.  il  foc  permis  de  conûituer  pour  toutes  for- 
tes dç  choies  dûes,  foit  par  une  obligation  civile,  ou 
par  une  obligation  naturelle,  St  l'aâion  dt  conflitut a, 
pteuni  t eut  lieu  iadiûinâcment  dam  tous  les  cas; 
mai»  on  ne  pouvoit  plus  conûituer  pro  non  debito , 
quand  même  la  choie  aurait  été  dûe  par  quelque  obli- 
gation précédente;  il  fuffifoit  pourtant  nue  la  chofe 
tût  dût  au  terni  du  conûitut,  quand  même  elle  au- 
rait cefl?  de  l'être  depuis,  parce  que  l'aâion  de  con- 
flituta  pétunia  avoiç  un  effet  rétroiâif. 

Ou  relie,  on  pouvoit  conûituer  purement  St  lims 
plement,  ou  4 terme,  ou  fous  condition  ou  autre- 
ment. 

Le  conûitot  ne  pouvoit  pas  être  fait  pour  une  Tom- 
me plus  forte  que  celle  qui  étoit  dûe,  mais  celui  qui 
fe  conûituoit.  pour  autrui,  pouvoit  s’obliger  de  payer 
la  dette  entière,  quoi  qu’il  n’eût  pat  de  fa  part  au- 
tant de  droit  i la  chofe,  ét  il  étoit  permit  de  s’obli- 
ger pour  une  moindre  tomme  que  celle  qai  étoit 

Toutes  perfoanes  capables  de  s’obliger,  pouvoient 
conû  wer,  même  les  femmes  mariées;  ét  les  pupil- 
les qui  approcholent  de  la  puberté  pouvoient  faire 
un  eonûitut  fans  aatorifation  de  leur  tuteurs  on  pou*, 
volt  conûituer  au  profit  d’un  autre  que  du  créancier, 
de  même  qu’un  autre  que  le  débiteur  pouvoit  confli- 
fuer.  Aînés  On  pouvait  conûituer  au  tuteur,  cura- 
teur; au  fondé  de  procuration,  au  .mattre  de  l'elcla- 
ve,  mais  on  ne  pouvoit  ttmflituer  qu’un  autre  paye- 
rait pour  fol. 

Quant  4 la  formule  du  conûitut  par  l'ancien  droit, 
elle  étoit  renfermée  dans  certaines  bornes;  mais  par 
le  nouveau  droit,  elle  »e  fut  fbumifie  qu’à  la  volonté 
des  parties , deforte  qu'on  ne  pouvoit  conûituer  co- 
tre abfens  comme  entre  prélcns,  par  lettres  ou  par 
l'entretnife  d'un  commillionnaire,  fit  eu  toutes  fortes 
de  termes,  foie  par  foi- même  ou  par  autrui. 

[|  falloir  cependant  qu'il  y eût  quelques  termes 
qui  engageartent  le  conflit uant  en  tout  ou  partie, 
domine  quand  il  difolt, jiti/faciam  tibi,  ou  Jatitfiet 
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tibi  i me  eut  ib  ilto , s’il  difbit  a me  & eb  il/o  ; eu 
ce  cas  l’autre  réfutant  d’acquitter  toute  la  dette,  le 
(onflituant  en  étoit  tenu  pour  fa  part  perfonnelle  , 
mais  s’il  difiait  ûmjtiementjitirfiet  tibi,  il  o'étoit  point 
cenfé  s’obliger  perfonneliement. 

Celui  qui  conûituoit  pouvoit  te  faire  fans  etprimer 
la  quantité,  auquel  cas  cela  étoit  relatif  4 ce  qui  étoit 
dû;  ée  a’il  conûituoit  purement  St  Amplement,  c'eû- 
4-dire,  fans  aucun  terme  ni  délai,  on  ne  pouvoit  ce- 
pendant pas  exiger  aulTi-tô:  de  lui  la  Tomme,  on  lui 
accordoir  au-moms  dix  jours  pour  payer:  ce  qui  re- 
vient iflez  aux  dis  jours  de  grâce  que  l’on  donne  par- 
mi noos  4 celui  qui  a accepté  uoe  lettre  de  change. 

L’objet  du  conûitut  étoit  de  la  part  du  confli tuent 
de  libérer  le  débiteur,  lequel  néanmoins  n’étoit  point 
déchargé  envers  le  créancier,  que  la  dette  ne  fût 
payée.  Si  le  tonflituant  s’obligeoit  pour  lui-méme, 
l'objet  en  ce  cas  étoit  de  rendre  l'aâion  plus  fifre 
St  plus  certaine. 

r.n  exécution  du  conûitut  qui  étoit  fait  pour  au- 
trui, il  ftlloit,  avant  que  de  pourfuivre  le  confli- 
tuent , difeuter  d’abord  le  principal  obligé  lorfqu’il 
étoit  préfent,  St  çn  cas  d’ablence , le  tonflituant  pou- 
vait obtenir  du  juge  un  délai  pour  l'avertir , 4 moin* 
que  parle  conûitut,  il  n'eût  renoncé 4 cet  avantages 
k,  fi  plufieurs  s’étoient  fubÛitués  conjointement,  ils 
avoient,  fuivant  la  lettre  d’Adrien,  les  mêmes  béné- 
fices que  les  co-fidéjufleors  St  co- obligés,  c’cû  4- 
dire,  le  bénéfice  de  diviflon,  Si  celui  appcllé  cedrn- 
dirum  eflioHum , du  refic , on  pouvoit  difeuter  leé 
tonflituant  avant  d'attaquer  les  bers  détenteurs. 

L'aâion  qui  naifioit  au  conftitut,  étoit  une  aâion 
direâe,  prétorienne  St  perfonnelle  t elle  ne  durait 
autrefois  qu’un  an,  niais  par  le  nouveau  droit,  ellé 
durait  trente  ans,  tant  Contre  le  «onflituant  que  con- 
tre fea  héritiers . 

Tels  étolcnt  les  principes  que  l’on  fuivoit  par  rap- 
port 4 cette  firme  lingulierc  d'obligation , quoique 
toutes  ces  fubtilités  ne  fiaient  point  d’ufage  parmi 
nous , il  étoit  néanmoins  néccfiaire  de  les  expliquer 
pour  l’intelligence  des  lois  répandues  dans  le  dtgeûe, 
dans  te  code  St  dans  les  nouvelles  qui  traitent  de 
cette  matière. 

Se  CONSTITUER,  Ggnifioit  anciennement  fe 
coetfenir,  fuivant  les  lois,  fuivant  le  premier  précepte 
du  Droit,  bonefle  vitere  , c’eû  ainfi  qu’on  ooit  l'en- 
tendre dans  les  anciens  ulages  d'Artois,  qui  ont  été 
imprimés  en  tête  de  U nouvelle  édition  du  commen- 
taire de  cette  coutume;  c'eû  dans  le  prologue,  nom- 
bre II-  où  il  eû  dit  que  tonflituer  foi,  eû  le  premier 
commandement  dc>  lois,  qui  dit  que  l’on  vive  hon- 
nêtement, fi le. 

CONSTITUTAIRF- , ( Jurifprud  ) eû  celoi  qui 
jouit  4 titre  de  conûitut,  c’eû  4-dire  qui  u'a  qu’une 
■Quittance  précaire.  Pavez  Constituant . (A) 

CONSTITUTION  dotale  , (Ji  " ' 

même  chofe  que  conflitutio » de  dot 
TUTION  de  dot  St  Dot.  (A) 

Constitutions  de  Catalogne , font  un  corps  de 
Droit  formé  pour  ce  pays;  elles  font  compofées  de» 
anciens  ufages  de  Caulagne,  des  lois  accordées  aux 
Etats-Généraux,  foit  parles  rois  d’Efpagnc  » foit  par 
les  princes  particuliers  que  la  Catalogne  a eus  pen- 
dant Un  terni,  St  des  pragmatiques  que  tes  fouve- 
rains  de  Catalogne  avoient  faites  de  leur  propre  mou- 
vement pour  cette  province;  le  texte  de  conflitu- 
tient  eû  redieé  en  catalan.  Il  y en  a eu  deux  com- 
pilations differentes , une  première  faite  en  isïy, 
imprimée  4 Barcelone  en  isSÏ,  en  1 vol.  infol  in- 
tnaiéptouflitutione  y eltres  drett  de  Catkelungi  com- 
pilait en  nirtat  ciel.  cap.  de  cort.  xxiv.  de  lef  cortt 
par  le  S.  C.  y rtyal  mage  fl  et  de t rey  do  a Philippe 
notre  fini  or  celebreda  en  le  ville  de  Montfi  ony  t?8s  t 
l'autre  compilation  faite  en  1599,  août  imprimée  a 
Barcelone  en  itfoj , vol.  in  fol.  petit  format,  eû  in- 
titulée, conflitutionj  ftjlet  par  lat  mage  fl  et  de!  rey 
don  Pkelip  figon,  rey  de  la  Ceflilla,  de  drago,  bf 
en  U prinutra  tort,  celebrede  ali  catbatonr  en  U 
tinta  de  Barctlona , en  lo.  monaflit  de-  X Frencefcb 
en  lo  any  1593,  Ces  conflilntioni  font  aulfi  oblervée* 
dans  le  comté  de  Rouffillon,  où  elle*  ont  été-  intro- 
duites dam  le  tems  que  cette  province  ftifoit  partis 
de  la  Catalogne;  ces  lois,  ainfi  que  le  Droit  romain, 
tant  canonique  que  civil,  furent  indiquées  i cctta 
province  par  Louk  XIV.  après  qu’il  l'eut  réunie  i 
la  France,  par  les  art.  es.  ôt  4»,  du  traité  fait  aux 
Pyrénées,  entre  les  couronne»  Je  France  St  d'Elpt- 
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3t.  Voyez  Consti- 


gue,  le  7 Novembre  1059.  (A) 


CON- 


Digitîzed  by  Google 


,664  C 

CONTRAT,  i.  m.  ( Droit  ntt.  ) c‘ert  et)  général 
toute  convention  faite  entre  deux  ou  plufieurs  per- 
sonnes; ou  contentement  de  deux  ou  de  plufieurs 
personnes  lur  une  même  chofe,  dans  la  vue  d’exé- 
cuter leur  convention  . 

On  entend  en  particulier  par  contrit  les  accords 
faits  au  Sujet  des  chofes  ou  des  actions  qui  entrent 
en  commerce,  lefquels  par-conféquent  fuppofent  l’éta- 
bliflement  de  la  propriété  & du  prix  des  biens  ; it 
l’on  entend  par  (impie  convention,  les  accords  que 
l’on  fait  fur  tout  le  relie,  quoique  t’ufage  donne  in- 
différemment 1 quelques-uns  des  derniers  le  nom  de 
contrit . 

Les  contrits  peuvent  Être  divilés  en  gratuits  ou 
bienfaifaos , 6t  onéreux  ou  intéredés  de  part  fit  d’au- 
tre . Les  premiers  procurent  quelques  avantages  pu- 
rement gratuits  i l'un  des  contraSans:  les  autres  af- 
fujettilTent  chacun  des  contrjctans  i quelque  charge, 
ou  quelque  condition  également  onéreufe  qu’ils  s’im- 
pofent  l'un  à l'autre;  car  alors  on  ne  fait  ât  l’on  ne 
donne  rien  que  pour  en  recevoir  autant . 

On  diftinguc  trois  principales  forres  de  contntt 
gratuits,  fa  voir  le  mandement  ou  la  commilGon,  le 
prêt  i ufage  , & le  dépôt. 

Il  v a un  grand  nombre  de  contrits  onéreux  ou 
intérêflés  de  part  & d’autre.  Les  principaux  qai  font 
aujourd’hui  en  ufage,  fout  l’échange , le  plus  ancien 
de  tous,  le  contrit  de  vente,  le  contrit  de  louage, 
le  prêt  à confom'ption,  le  contrit  de  Ibciété,  6e  les 
contras  où  il  entre  du  haiarü.  Oms  ces  derniers 
font  compris  les  gageures,  tous  les  jeux,  la  rafle,  la 
loterie,  6e  le  contrit  d’adurance.  On  ajoute  fouvent 
dans  ces  fortes  de  contrits,  pour  plus  grande  fureté, 
une  caution , un  gage , une  hypothéqué . 

'•  Il  doit  y avoir  une  jufte  égalité  dans  les  contrits 
onéreux  ou  intéredés  de  part  it  d'autre , c’eft-à-dirè 

Îju'il  faut  que  chacun  des  contraélans  reçoive  félon 
on  cftimation  aurant  qu'il  donne',  mais  pas  plus  loin 
que  l'autre  partie  n’a  lieu  de  croire  que  s'étend  cette 
cftimation.  Pour  cet  effet,  fi  l’un  des  contraâans  fe 
trouvoit  avoir  moins,  il  ed  en  droit  ou  d'obliger 
l'autre  i le  dédommager  de  ce  qui  lui  manque , ou 
de  rompre  entièrement  le  contrit. 

Ainfi,  i°.  pour  déterminer  d’un  commun  accord 
cette  égalité  reouife,  il  faut  avant  que  de  rien  con- 
tlure,  que  l’un  6e  l’autre  des  comraclans  ait  une  égale 
connoidance,  6e  de  la  chofe  même,  au  fujet  de  la- 
uellc  ils  traitent,  & de  toutes  les  qualités  qui  font 
c quelque  conl'équence  ; j°.  cette  égalité  ed  fi  fort 
hécelfiire  qu’il  faut  redreller  l'inégalité  qui  fé  trouve 
dans  un  contrit  après  la  conclufion  du  marché  par 
Rapport  aux  chofes  dont  le  prix  ed  réglé  par  les  lois , 
6e  s'il  y a fraude  ou  erreur  au  fujet  des  qualités  ef- 
fcnttellcs  de  ces  chofes  . 

• Ces  principes  font  de  droit  naturel;  car  pour  évi- 
ter la  multitude  des  procès,  on  fait  que  les  lois  ci- 
viles (dont  il  ne- s’agit  pas  ici),  ne  donnent  guere 
adion  en  judice  que  quand  il  y a une  léfion  énor- 
me, Uillant  i chacun  le  loin  d’être  fur  fes  gardes 
s’il  ne  veut  pas  être  trompé.  Au-furplus,  les  devoirs 
de  tous  les  contrits  fc  déduilent  aifément  de  la  natu- 
re it  du  but  des  engagemens  où  l’on  entre. 

Leur  oblèrvarion  ed  fans-contredit  un  des  plus 
grands  6e  des  plus  inéontcdahlcs  devoirs  de  la  mo- 
rale. Miis  fi  vous  demandez  à un  chrétien  qui  croit 
des  récompenfes  6e  des  peines  après  cette  vie,  pour 
quoi  un  homme  doit  tenir  fa  parole,  il  en  rendra 
cette  raifon;  que  Dieu  qui  ed  l’arbitre  du  bonheur 
6e  du  malheur  éternel  nous  l’ordonne.  Un  difciple 
de  Hobbes  à qui  vous  ferez  la  même  quedion  ^vous 
dira  que  le  public  le  veut  ainfi,  6e  que  Levrathan 
Irons  punira  fi  vous  faites  le  contraire.  Enfin  un  phi- 
Iofophc  païen  aurait  répondu  î carte  demande',  que 
de  violer  la  promede  c’étoit  faite  une  chofe  deshon- 
nête, indigne  de  l’excellence  de  l’homme,  6e  con- 
traire à la  vertu,  qui  éleve  la  nature  humaine  au  plus 
haut  point  de  perfection  où  elle  fuit  capable  de  par- 
venir. 

Cependant  quoique  le  chrétien,  le  païen,  le  ci- 
toyen, rcconnoiflent  également  par  différent  prin- 
cipes, le  devoir  indilpcnlàblc  de  Pobfcrvation  des 
tontrnts i quoique  l’équité  naturelle  ét  la  feule  bonne 
foi  obligent  généralement  tous  les  hommes  à tenir 
leurs  engagemens,  pourvû  qu’ils  ne  foient  pas  con- 
traires 1 la  vertu  ; la  corruption  des  mœurs  a prou- 
vé de  tout  tems  que  la  pudeur  6e  la  probité  n’étoient 
pas  d’aflez  fortes  digues  pour  porter  les  hommes  i 
exécuter  leurs  promcifes;  voilé  pourquoi  fut  établie 
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la  loi  des  douze  tables  au  fujet  des  conventions  . com- 
me aufli  Je  fupplêment  que  les  jurifconlulres  qui  pri- 
rent le  foin  d’interpreter  cette  loi,  jugèrent  1 pro- 
pos d'y  faire;  voilà  ce  qui  a produit  dans  le  droit 
romain  tons  les  détails  fur  les  contrats  nommés,  6e 
les  contrats  innommés . 

Enfin  notre  droit  françois , fans  s’arrêter  aux  reglex 
fcrupulcufes  que  les  lois  romaines  avoient  introduites, 
appella  contrat  généralement  toutes  les  conventions 
honnêtes  qui  fe  font  entre  les  hommes,  de  quelque 
nature  qu’elles  foiciir,  & fiatue  qu'elles  doivent  être 
exécutées  dans  toute  leur  étendue,  foit  pour  fonder 
une  aélion  en  jufiice;  foit  pour  produire  une  exce- 
ption. 

Mais  en  même  tems  le  droit  françois  accabla  la 
jufiice  6e  les  lois  de  tant  de  chofes , de  conditions  6e 
de  formalités  fur  cet  article,  que  les  parchemins  in- 
ventés pour  faire  fout-enir,  ou  pour  convaincre  les 
hommes  de  leur  parole  ne  font  devenus  que  des 
titres  pour  fe  ruiner  en  procédures,  -St  pour  faire 
perdre  le  fonds  par  la  forme.  Si  les  hommes  font 
jurtes  ces  formules  font  inutiles;  s’ils  font  injuftes, 
elles  le  font  encore  très-fouvent,  l’injuflice  étant 
plus  forte  que  toutes  les  barrières  qu’on  lui  oppofe, 
Aulli  pouvons-nous  jufiement  dire  de  nos  contrats, 
de  qu'Horacç  difoit  de  ceux  de  fon  tems . 

Addt  Cicuti 

Nodofi  tabulas  etntum  : mille  adde  c items , 
Ejfugiet  ttmen  bac  fctleratus  vincult  Proteus . 

. lib.  II.  Sat.  î-  v.  dp. 

,,  Ne  vous  contentez  pas  d’une  (impie  promefic, 
„ ajoutez-y  les  rubriques  du' fameux  notaire  Cicuta, 
,',  (font  le  métier  efi  de  lier  les  gens;  un  coquin  faura 

„ fan)  peine  fe  tirer  de  toutes  fes  chaînes  „ . 

( *’  \ “ .... 

Lorfque  le  créancier  ayant  pris  fis  me  fur  es, 
l'eut  encor  cbtz  du  Tartre  en  chercher  de  plus 
furet  i 

Que  cela  lui  fert-ilt  tous  ces  liens  font  vains , 

Le  fcélérat  Protie  échappe  de  fis  mains . 

(0-7) 

CONTREGARDE,  f.  m.  ( terme  de  Monnaie  . ) 
c’èfi  le  nom  d’un  officier  qui  tient  le  regifirc  de* 
matières  qu’on  apporte  à la  monnoic  pour  les  fondre. 

Les  gardes  6e  les  contreeardes  furent  créés  dam 
les  monnoies  en  tzi4,  par  Philippe  Augufie,  qui  or- 
donna qu'ils  prendroient  leur  comimlfiqn  des  géné- 
raux-maîtres des  monnoies;  mais  Charles  VII.  leur 
donna  des  ’provifions.  Les  fonélioiis  de  cantregardet 
font  de  tenir  regiftre  exaâ  de  toutes  les  matière* 
d’or,  d'argent,  6e  de  billon,  qui  font  apportées  dana 
la  monnoic  pour  fervir  de  contrôle  aux  regifires  des 
maîtres:  de  tenir  un  autre  regiftre  des  brevets  qui 
feront  livrés  aux  ouvriers  6e  aux  monnoyéurs,  6e  de 
ce  qui  fera  par  eux  rendu)  d’aififter  aux  délivrances 
qui  feront  faites  aux  matrres  des  monnoies:  d’arrêter 
le  compte  entrç  le  maître  6e  les  marchands  6e  autres 
perfonnes.  lur  le  prix  des  matières  d’or  6e  d’argent: 
de  faire  foudre  les  matières  fufpefies,  6e  en  f)ire 
faire  l’effai . Voyez  tordomunce  de  1670. 

COQUETTERIE,  GALANTERIE,  {Langue 
fnnç.  ) la  coquetterie  cil  toujours  un  honteux  dérè- 
glement de  l'efprit.  La  galanterie  cft  d’ordinaire  un 
vice  de  complevion  . Une  femme  galante  veut  qu’on 
l'aime,  6e  qu’on  réponde  à fes  dclirs;  il  fuflit  i une 
coquette  d’être  trouvée  aimable,  6e  de  palier  pour 
belle.  La  première  va  fuccelïïvemeht  d’un  engage- 
ment à un  autre;  la  fécondé,  fans  vouloir  s'engager 
cherchant  fans  celle  à vous  lèduire . a plufieurs  amu- 
femens  à I*  fois.  Ce  qui  domine  dans  l'une,  efi  la 
paftion  , le  plaifir  ou  l'intérêt:  6e  dans  l’autre,  c’cft 
la  vanité,  la  légéfcté,  U fauffeté.  Les  femmes  ne 
travaillent  guere  à cacher  leur  coquetterie ; elles  font 
plus  réfervées  pour  leurs  galanteries,  parce  qu’il  fem- 
ble  au  vulgaire  que  la  galanterie  dans  une  femme 
ajoute  à la  coquetterie 1 mais  il  cft  certain  qu’un  hom- 
me caquet  a ijurlqùc  chofe  de  pis  qu'un  homme gt~ 
hnt . La  coquetterie  cft  un  travail  perpétuel  de  l'art 
de  plaire  pour  rromper  enfuite,  6e  la  galanterie  eft 
un  perpétuel  menfonge  de  l’amour.  Fondée  lur  le 
tempérament,  elle  s'occupe  moins  de  coeur  que  des 
fensj’  au  lieu  que  la  coquetterie  ne  connoiffant  point 
les  Ici»,  ne  cherche  que  l'occupation  d’une  intrigue 
par 
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par  un  tiflo  de  faulletés.  Conféquemment  e’ert  nn  i 
vice  de*  plut  méprifables  dans  une  femme,  & det 
plut  indignes  d’un  homme.  (O.  J.) 

CHOU  P ION,  f.  m.  ( Ornithologie . ) quoiqu'on 
étende  fouvent  le  nom  de  croupion  à la  charpente 
olleufc  qui  foutient  les  chairs  de  la  partie  poftérieu- 
re  du  corps  d’un  oifeau,  on  fait  qoe  ce  nom  eft  pro- 
prement dû  à un  monticule  pyramidal  qui  s’élève 
fur  le  derrière.  Ce  petit  corps,  ce  croupion  propre- 
ment dit,  a aulli  fa  charpente  olleufc  qui  loutient  les 
chairs  dont  font  recouvertes  de»  glandes  qui  rendent 
celui  de  quelques  oifeaux  un  morceau  agréable,  & 
ui  donne  un  goût  fort,  un  goût  de  mule,  à celui 
e quelques  autres,  comme  au  crouùion  des  canards  . 

Les  glandes  qui  entrent  pour  beaucoup  dans  fa 
compolition  font  dcûinécs  à faire  la  fécrétion  d'une 
liqueur  onâueufe;  c'ell  pour  la  laifler  fortir  que  le 
croupion  de  plulieurs  oifeaux  a un  canal  excrétoire 
très-vifible,  & que  celui  de  quelques  autres  en  a 
deux . Les  poules  Si  beaucoup  d’cfpcces  d’oifeaux , 
foit  de  leurs  dalles,  foie  de  dalles  différentes,  n’ont 
qu’un  de  ces  canaux . Le  canal  excrétoire  des  poules 
ell  un  tuyau  charnu  qui  s’élève  prclquc  perpendicu- 
lairement fur  le  croupion  ; fa  figure  ell  conique.  Il  ell 
aifé  de  le  convaincre  que  ce  tuyau  cil  le  conduit  ex- 
crétoire des  glandes  du  croupion ; on  n’a  qu'à  preller 
avec  les  doigts  les  environs  de  la  bafe  des  tuyaux 
charnus,  & fur  le  champ  on  détermine  une  liqueur 
épaifle  à monter  dans  le  canal  St  à fortir  par  fon  ex- 
trémité . Le  tuyau  pjrolt  organifé  de  maniéré  à pou- 
voir opérer  ce  ou’operc  la  prcllion  des  doigts  ; à fon 
extérieur  il  fcmble  compolé  d'anneaux  mis  les  uns 
au-deflus  des  autres. 

La  fingularité  remarquable  des  poules  fans  queue 
cil  qu’elles  n’ont  aucun  vertige  de  croupion ; l’endroit 
d'où  il  devroit  s’élever,  fi  elles  en  avoient  un,  ell 
plus  enfoncé  que  le  rertc;  c'ell  une  table  rafe,  où  on 
chercheroit  inutilement  des  glandes.  Si  le  canal  ex- 
crétoire qui  donne  la  fortie  à la  liqueur  onélueufe. 

L'ulage  de  cette  liqueur  grade  nous  ell  inconnu; 

St  tant  qu’on  ignorera  pourquoi  il  fe  fait  dans  nos 
oreilles  une  fécrétion  d’une  matière  cérumineufe  Si 
en  fi  petite  quantité,  on  ne  fc  croira  pas  obligé  de 
rendre  raifon  pourquoi  il  fc  fuit  une  fécrétion  pareille 
en  très-petite  quantité  d’une  matière  oléagineule  fur 
le  croupion  de*  oifeaux . (D.  J.) 

CURIE,  f.  f.  ( Hifl.  rom  ) on  a remarqué  dans  le 
Dirtionmire  que  le  nom  de  curie  pafla  au  lieu  parti- 
culier où  le  fénat  de  Rome  avoit  coutume  de  t’allcm- 
blcr.  Ajoutons  qu’il  falloir  toujours  que  ce  lieu  fût 
fépaié  éi  (olcmnellement  conlàcré  par  les  rites  St  les 
cérémonies  des  augures.  L’hilloirc  fait  mention  de 
trois  curies  célèbres  ou  lieux  d’allcmblée  du  fénat,  la 
curie  calabre  bâtie,  luisant  l'opinion  commune,  par 
Romulus,  la  curie  hnfliliennc  par  Tullut  Hollilius , 

St  la  curie  poinpsïcnne  par  Pompée  le  grand  . _ 

C’étoit  fur  le  mont  Capitolin  qu’étoit  la  curie  ca- 
labre , ainfi  nommée  , parce  que  le  pontife  après 
avoir  obfcrvé  la  nouvelle  lune,  alleinhloit  le  peo- 
ple  , St  lui  difait  de  combien  de  jours  elle  avançoit 
des  calendes  aux  nones. 

La  curie  hortilienne  où  les  fénateurs  s’adembloicnt 
le  plus  communément,  étoir,  fuivant  Nardini,  près 
du  lieu  oû  ell  aujourd’hui  le  grenier  public  de  Rome; 
mais  cette  conjecture  n’ert  pas  goûtée  de  tout  le  mon- 
de. On  montoit  à la  curie  hortilienne  par  plufieurs  de- 
rés.  Sylla  l'embellit  St  la  répara.  Elle  périt  par  les 
tmmes  lorfquc  le  corps  de  Publius  Clodius,  tribun 
du  peuple,  cet  ennemi  implacable  de  Cicéron,  y 
fut  expofé  après  avoir  été  tué  par  Milon,  Cet  incen- 
die fut  fi  violent , que  plufieurs  rtatues  de  bronze  fe 
trouvèrent  liquéfiées . Céfar  ayant  depuis  bâti  dans 
ce  même  lieu  une  nouvelle  curie,  elle  prit  Ion  nom 
après  fa  mort. 

La  curie  pompéienne  fut  bâtie  par  Pompée  près 
du  lieu  où  l’on  voit  aujourd'hui  l’églife  de  S.  André 
délia  vallc,  St  à c6té  du  magnifique  théâtre  qu'il 
qvoit  fait  conftruirc  à Rome  l'an  699  de  la  fondation. 

Il  vouloir  que  pour  la  commodité  du  peuple  St  pour 
celle  du  fénat,  on  pût  dans  les  tems  des  fpcclaclcs. 
s’aflembler  dans  cc  lieu.  C’ell  celui  où  Célàr  fut  tué; 

St  pour  lors  le  peuple  réduilit  en  cendres  la  curie 
pompéienne . 

Indépendamment  des  diverfes  curies  qui  fervoient 
au  (énat  de  lieu  d’aflcmblées,  il  les  tcnoit  encore,  St 
c’étoit  le  plus  fouvent , dans  des  temples  dédiés  à cer- 
taines divinités  particulières,  comme  au  temple  de 
Tome  XVII. 
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Jupiter,  d'Apollon,  de  Mars,  de  Vulcain,  de  Caf- 
tor  . de  Bellone  St  autres. 

Du  mot  curi*  pris  pour  les  lieux  où  s’afiemhloit  le 
fénat  quand  ccs  lieux  n'étoient  pas  des  temples , vint 
fans  doute  l’ufage  d’appeller  comitia  curiêta,  les  af- 
femblées  du  peuple  par  curies,  où  l'on  Aatuoit  en  der- 
nier reflort  fur  les  affaires.  (O.  J.) 

CYCLE  m Jules-César,  (Chronologie.)  tous 
ceux  qui  ont  quelque  connoirtance  des  antiquités 
romaines,  favent  que  Numa  Pompilios  avoir  d'abord 
établi  à Rome  une  année  lunaire  . Cette  maniéré  de 
compter  n’écoit  point  exaclc,  St  éroit  (ujette  â de 
grands  inconvénicns . Jules  Céfar  réforma  le  calen- 
drier, St  iotroduifit  une  année  folaire  de  jds  jours 
St  6 heures:  c'ell  ce  que  perfonne  u’ignore;  maison 
ne  lavoir  pas  G communément  qu’il  eût  aulli  corrigé 
fon  année  fur  les  mouvemens  de  la  lune , quoique 
Macrobe  l’eût  dit  en  termes  exprès,  St  qu’il  y eût  de 
bonnes  raifons  d’en  ufer  ainfi,  comme  le  cardinal 
Noris  l’a  montré  au  commencement  de  fa  difiertation 
du  cycle  pafchal  des  Latins.  Il  y a eu  aulli  des  auteurs 
qui  ont  remarqué  que  l’églife  latine  , avant  le  conci- 
le de  Nicée,  fc  fervoit  du  cycle  lunifol.iirc  de  Julcs- 
Cél’ar  . 

AI.  Bianchini,  dans  fa  difiertation  latine  imprimée' 
à Rome  in  fol.  en  1705,  donne  une  defeription  Se 
une  explication  générale  du  cycle  de  Céfar , que  l’on 
a trouvée  fur  un  ancien  marbre  . Il  rapporte  l’in- 
feription  completre  de  ce  monument,  qui  avoir  été 
gravée  du  tems  d’Augufte,  St  qui  ne  fut  retrouvée 
que  fur  la  fin  du  feizieme  ficelé  à Rome,  fous  la 
colline  des  jardins  St  en  quelques  autres  endroits . 
Celle  de  Rome  avoir  été  placée  dans  le  palais  de* 
Maffci,  St  on  l’y  voyoit  au  tems  que  Paul  Manuce, 
Charles  Sigonius,  Jean  Gruter,  Jolènh  Scaliger,  & 
d’autres  la  publièrent,  St  tâchèrent  de  l’expliquer. 
Depuis  elle  a été  égarée  jufqu'â  ce  que  M.  Bianchi- 
ni l'ait  retrouvée. Quoiqu'elle  foit  rompue , les  mor- 
ceaux rajurtés  l’un  avec  l'autre  la  repréfentent  en- 
tière, excepté  quelque  lignes  qui  étoienr  au-defiu», 
mais  qui  ne  font  pat  uoe  partie  du  calendrier.  Il  pa- 
roit  par  plufieurs  dates  des  principaux  événement  ar- 
rivés fous  Jules-Céfar  St  fous  Augufte,  que  cc  ca- 
lendrier avoir  été  fait  fous  ce  dernier;  car  il  n’y  eft 
point  fait  mention  de»  empereurs  luivans . 

Il  eft  divifé  en  douze  colonnes,  dont  chacune  con- 
tient les  jours  de  chaque  mois . Les  jours  y font  di* 
rtingués  en  ceux  qu’on  appelle  fojli,  nefajii,  nef  a- 
fi  primo,  & comitiales,  par  les  lettres  F.  N N.  P. 

St  C.  Les  jeux  publics  St  les  fêtes  y font  enfuice  ex- 
primés en  plus  petites  lettres.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier  , ce  font  les  huk  premières  lettres  de 
l'alphabet  qui  y font  répétées  par  ordre,  en  commen- 
tant par  A,  Si  Hniflant  par  H,  depuis  le  premier 
jour  de  l’an  jufqu’au  dernier  . Jnfeph  Scaliger  a cru 
uc  ces  lettres  marquoient  les  nundincs  ou  les  jour* 
e marché  qui  revenoient  de  neuf  en  neuf  jours;  mais 
M.  Bianchini  remarque  que  pour  marquer  les  nun- 
dines,  il  faudroit  neuf  lettres,  à quoi  il  ajoute  en- 
core d’autres  raifons  pour  prouver  que  Scaliger  s'eft 
trompé. 

Comme  il  eft  marqué  dans  les  premières  lignes  de 
ce  monument  qu’il  avoir  été  peint,  M.  Bianchini 
foupçonne  que  la  variété  des  couleurs  pouvoir  avoir 
l'ervi' à dirtinguer  quelque  cycle  dans  ce  calendrier, 
il  obfcrvc  enfuite  que  Jules-Céfar  dans  fa  manière  de 
régler  l'année,  ne  fuivic  ni  la  méthode  des  Chal- 
déens , ni  celles  des  Egyptiens,  ni  celle  des  Grecs, 
mais  une  quatrième , comme  Pline  le  témoigne,  qui 
ne  laiffoit  pas  néanmoins  d’avoir  du  rapport  avec 
les  précédentes.  C’ell  ce  qu’on  pourra  rcconnoltre, 
fi  l'on  peint  de  couleurs  différentes,  les  ogdoades  ou 
huitaines  de  lettres  qui  fuivent  immédiatement  les 
folrtiees  St  les  équinoxes.  On  peut  fe  ferviren  cette 
occafion  des  couleurs  du  cirque  . 

La  première  huitaine  qui  commence  au  premier 
de  Janvier,  4t  qui  va  jufqu'au  huit,  peut  être  peinte 
de  couleur  blanche;  la  teconde  huitaine  depuis  le  j* 
jufqu’au  itî  du  même  mois,  de  couleur  verte;  la  troi- 
Geinc  depuis  le  17  jufqu’au  14,  de  cuuleur  rouge;  la 
uatricme  depuis  le  as  julqu'au  premier  de  Février, 
e bleu . Ces  jnun  pourront  être  mis  dans  une  co- 
lonne qui  repréfentera  l’hiver,  il  faudra  faire  la  mê- 
me choie  depuis  l«  jode  Mars,  auquel  jour  fe  trou- 
ve la  lettre  A , la  première  fois  après  l'équinoxe  du 
printems,  it  la  peindre  en  blanc,  & les  fept  fusan- 
tes julqu’au  (5  d’Avril , St  garder  le  même  ordre  do 
P p p p " cou- 
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couleurs  qn’auparavanr  dans  les  crois  autres  huitaines. 
On  appellera  cette  colonne  la  colonne  du  printemt . 
On  procédera  de  mime  dans  la  colonne  d'éte  , qui 
commence  apres  le  folftice  du  cancer,  au  i6  de  Juin 
où  dans  le  calendrier  fis  trouve  b lettre  A,  pour  la 
première  fois  après  ce  folftirc.  On  en  fera  autant  à 
la  colonne  d’automne  , qui  commence  au  ai  Sept, 
où  le  trouve  la  première  lettre^,  après  l'équinoxe. 

Cela  étant  établi,  M.  Bianclitoi  explique  la  manié- 
ré de  ce  cycle  lunaire  recueilli  de  ces  lettres,  it  com- 

Îiaré  avec  l'ennéadécaétéride  de  Mcton  & celle  d’A- 
exandrie;  it  il  fait  voir  l’ufage  de  ce  cycle  pour 
bien  marnuer  l’Igc  de  la  lune  conformément  à l’ufa- 
ge civil . Il  montre  enlbitc  l’ufige  de  ce  mime  cy- 
de  parmi  les  Romains,  dz  parmi  la  plùpart  des  peu- 
ples oui  étoient  fournis  à leur  empire.  La  plùpart 
des  fèves  payennes  étant  fixées  à certaines  laitons, 
félon  les  mouvement  lunifolaircs , le  cycle  de  Ci/ir 
étoit  très-propre  à les  marquer.  Il  montre  enfin  la 
mime  cfiolè  par  le  moyen  des  méJailles  frappées  pour 
célébrer  les  jeux  it  les  fites  en  l’honneur  de»  dieux. 
( D.  J.  ) ...  . 

CvCLt  pafcbal  de  S.  Hippolite,  ( Cbronolog . ) cycle 
de  leize  ans  qui  étant  rédoublé  fepe  fois , région  la 
fête  de  Pâques  pour  le  terme  de  cent  douze  années. 
Ce  cycle  a pris  (on  nom  de  fon  inventeur . 

Comme  nous  n’avons  rien  de  mieux  fur  le  canon 
pafchal  de  $.  Hippolite  que  la  difiertation  latine  de 
Bianchini  imprimée  â Rome  en  170}  in  fol.  je  vais 
donner  l’analyfc  de  cette  pièce . it  faire  d’abord  con- 
noitre  au  Icaeur  de  quoi  il  s’agit. 

S.  Hippolite  a fleuri  au  commencement  du  troi- 
fieme  ficelé,  vers  l’an  nî,  fous  l’empire  d'Alexan- 
dre Sévere . On  ne  lait  d’où  il  étoit  , ni  mime  de 

Quelle  ville  il  croit  évique,  Eul’cbe  n’ftn  ayant  rien 
it,  it  S.  Jérôme  ayant  fait  des  recherches  inutiles 
fur  ce  l'ujer,  corn  ue  il  nous  l'apprend  lui-mime. 
M.  de  Tillemond,  fins  pourtant  rien  décider,  croit 
qu’il  eft  plus  probable  qu’il  a écé  évique  en  orient; 
c’cft  ce  qu’on  pourroit  conclure  de  ce  qu'il  a écrit 
en  grec,  it  de  ce  qu’F.ufebe  le  met  immédiatement 
après  Bcrvllc  évique  de  ilofires  en  Arabie. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Hippolite  avoit  compofé  un 

frand  nombre  d'ouvrages,  entre  Icfqucls  F.ufebe  it 
. Jérône  parlent  de  deux  fur  |a  Pâque.  Ils  ne  di- 
fent  rien  de  particulier  fur  le  fécond  ; mais  pour  le 
premier,  Eufcbe  témoigne  qu'Hippolite  y falloir  une 
chronologie  qu’il  coudùifoit  j.nau’à  la  première  an- 
née d’ Alexandre  , de  Jefus-Chrilt  zîi,  de  qu’il  y pro- 
polbir  un  canon  ou  cycle  de  i<5  ans  pour  regler  la 
fite  de  Pâques.  Il  ne  nous  reftoit  que  le  onm  de  ce 
cycle,  lorfqu'en  itti  f en  fouillant  près  de  Rome  dans 
les  tnalures  d'une  ancienne  églife  de  S.  Hippolite 
reliée  dans  les  champs  du  côté  de  S.  Laurent,  it 
fur  le  chemin  de  Tivoli  1 on  y trouva  une  ftatuc  dç 
marbre  dans  une  chaife , aux  deux  côtés  de  laquelle, 
il  y aroit  en  lettres  grecques  des  cycles  de  feize  ans 
qui  commençoicnrà'la  première  aimée  d’Alexandre, 
atz  de  Je  lu  s Chrill,  it  qui  étant  redoublé»  fept  foi», 
rigloicnc  la  fite  de  Pâques  pour  cent  douze  ans , 
c’cli  à-dire  jufqu’à  l’an  33}. 

Perfonne  ne  douta  que  ce  canon  ne  fût  celui  de 
S.  Hippolite,  qaoique  Ion  nom  n’y  fût  pas.  Grutcr 
le  publia  en- grec.  Scaligcr  y ût  des  noret  impri- 
mées à Leyde  en  ispt,  et  il  en  parle  beaucoup  dans 
fon  fécond  livre  de  la  corrcâiou  des  tems.  Le  P. 
Boucher,  jéfuite,  l’a  mis  en  latin,  it  l’a  auffi  cxpli- 

3ué  dans  fon  ouvrage  des  cycles  de  Pâques.  Le  car- 
inal  Marcel  Cervmi  qui  depuis  fut  pape , fit  tranf- 
porcer  la  flatue  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  où 
elle  eft  encore.  C’cft  ce  cycle  de  cent  douze  ans , 
qui  fait  le  fujet  de  la  diflertation  de  M.  Bianchini. 

Le  favanc  de  Vérone  pour  l’expliquer  prouve  d’a- 
bord qu’il  11e  faut  pas  fuppofer  qu’après  cent  douze 
«ns  échus , les  mouvemtns  moyens  du  foleil  it  de 
la  lune  recommencent  le  mime  jour  de  la  femaiue 
de  l’an  civil;  mais  que  le  jour  du  renouvellement  de 
la  lune  doit  être  renvoyé  à la  femaine  fui  vante,  it 
différé  de  huir  joursi  que  les  lettres  du  calendrier  de 
Céfir  le  marquent  très-commodément:  que  le  cycle 
de  S.  Hippolite  fut  d’autant  plus  volontiers  reçu  par 
les  latins , qu’il  s'accommode  fort  bien  avec  le  cycle 
Julien,  les  olympiades  it  les  odaétérides  que  l’on 
employoit  en  ce  tems-lâ:  que  la  moindre  période  du 
mi  ne  cycle  de  cent  douze  ans,  s’accorde' avec  les 
mouvemens  moyens  de  la  lune:  que  fepe  de  ces  pé- 
riodes en  font  une  plus  grande  de  7S4  an»,  dans  la- 
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quelle  les  phafes  de  la  lune  retardent  de  deux  jours  : 
mais  que  cctre  grande  période  écoulée  quatre  fois, 
it  jointe  â une  leule  petite , eu  fait  une  très-grande 
de  3148  ans,  qui  rétablit  les  mouvemens  conftans  de- 
là lune  en  leurs  tems:  que  le  cycle  divifé  par  o&aété- 
rides,  conformément  aux  guerres  civiles  des  Grecs 
it  des  Romains,  peut  être  illuftré  par  les  années  que 
l’on  nomme  grandes  it  ficulairet : que  S.  Hippolite 
en  adopranr  le  cycle  de  Célar  i l’ulago  des  chrétiens, 
a eu  égard  aux' tems  pafiés  it  â venir.  Il  paroit  de 
tout  cela  que  Jofeph  Scaligcr  a parlé  avec  trop  de 
mépris  de  ce  cycle. 

M.  Bianchini  explique  enfuite  ce  qu'il  y a dans 
l’infcrjptioi)  d’un  des  côtés  de  la  chaife  de  S.  Hippo- 
lite touchant  la  chronologie  de  l’jncicn  it  du  nou- 
veau Teftament,  depuis  la  première  pique  de  Moï- 
fe,  julqu'è  celle  de  la  mort  de  Jcfus-Chrirt;  par  où 
l’on  peut  voir  l’ufage  des  trois  périodes  de  ce  ca- 
non. Il  convient  néanmoins  qu’il  y a quelque  chofe 
de  fautif  dans  ce  côté  de  l’inlcription . Il  explique 
enfin  l'autre  côté  de  J’infcription,  montre  la  liail’on 
du  cycle  de  S.  Hippolite  avec  celui  de  Céfar , it  en- 
feigne  la  méthode  de  s’en  lervir  pour  perfeâionner 
les  tables  pafchales . ( D.  J.) 
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DAMIER,  f.  m.  (Ornitolog.)  les  damiers  font  des 
oifeaux  aquatiques  de  l'Amérique  méridionale  , qui 
fe  nourriflent  ordinairement  fur  les  eaux  de  la  mer. 
Leur  grofleur  égale  celle  d’un  pigeon.  Ils  ont  le  bec 
noir,  crochu  vers  l’extrémité,  long  de  feize  lignes, 
portant  lur  fa  pirtie  fupéricure  une  élévation  crcu- 
l'ée  en  deux  tuyaux,  it  éloignée  de  la  pointe  ou  ex- 
trémité du  bec  de  huit  lignes . Le  fond  de  leurs  yeux 
eft  noir,  it  leur  contour  eft  rouge.  Leur  couron- 
nement, it  tout  le  deflous  de  leur  rite,  eft  d’un  mi- 
nime oblcur  it  luifant . Leur  parement  eft  blanc  Sc 
minime,  par  rachcs.  Leur  traiq  eft  de  même  cou- 
leur, ce  qui  leur  a fait  donne»  le  nom  de  damier. 
Au-dcllus  de  leurs  plumes  blanches,  ils  ont  un  petit 
duvet  fort  fin.  Leurs  jambes  font  noires,  it  longues 
de  dix-huir  lignes.  Leurs  nageoires  font  compilées 
de  trois  ferres  qui  ont  entr'elles  un  cartilage  fore 
mince  it  noir,  qui  commence  à l’angle  de  leur  di-- 
vifion,  it  va  le  terminer  â la  naiflancè  de  l’ongle  qui 
eft  â l’extrémité  de  chaque  ferre.  La  ferre  de  chique 
patte  a deux  pouces  de  longueur,  en  y comprenant 
l'ongle  qui  a quatre  ligues  it  trois  articulations . La 
ferre  du  devant  de  la  patte,  a un  pouce  huit  ligne* 
it  demi  de  longueur,  it  deux  articulations.  La  tro:- 
fieme  ferre,  ou  U lerrc  extérieure,  a deux  pouces 
it  demi-ligne  de  longueur,  it  quatre  articulations; 
it  la  auacricme  it  là  poftérieure  ne  confifte  au’en 
un  feul  ongle,  dont  la  longueur  n’cft  que  d'uns 
ligne.  La  conftrndion  de  fon  bec  eft  fort  fingulicre. 
Il  a lur  la  partie  lupérieure  une  élévation  divifée  en 
deux  cavités  fcmblablcs  à un  nez  avec  lès  deux  na- 
rines ; aulli  cette  élévation  n’eft  autre  choie  que  le 
nez  de  l'oifcan.  (O  J.) 

DÉLICATESSE  vausse,  (Langue  franpoi/t.)  la 
fauffe  délicattjje , dans  les  allions  libres , dans  les 
moeurs' ou  dans  la  conduite,  n’eft  pas  ainfi  nommée 
pour  itre  feinte;  mais  parce  qu’elle  s’exerce  lur  des 
chofes  it  en  des  occafions  qui  n'en  exigent  point. 
Li  faujje  délicattjje  de  goût  it  de  complexion , n’eft 
telle  au  contraire  que  parce  qu’elle  eft  feinre  ou  af- 
feflée . C’eft  Emilie  qui  crie  de  toute  fa  force  fur  un 
petit  péril  qui  ne  lui  fait  pas  de  peur.  C’eft  une  au- 
tre qui  par  mignardife  pâlit  â la  vue  d'une  louris, 
ou  qui  veut  aimer  les  violettes,  it  s’évanouir  aux  tu- 
béreulès.  La  Bruyere.  ( D.  J.  I 

DETTE  PUBLIQUE ( Droit  politique.)  il  faut 
qu’il  y ait  une  proportion  entre  l'état  créancier  i: 
l’état  débiteur.  L’érat  peur  être  créancier  à l’infini, 
mais  il  ne  peut  être  débiteur  qu'â  un  certain  degré; 
it  quand  on  eft  parvenu  à paffer  ce  degrc,  le  titre 
créancier  s’évanouit. 

Si  cet  état  a encore  un  crédit  qui  n’ait  point  rrçu 
d'atteinte,  il  pourra  faire  ce  qu’on  1 pratiqué  fi  heu- 
reufément  dans  un  état  d’Europcs  c’cft  de  (è  procu- 
rer une  grande  quantité  d'efpeccs,  it  d’offrir  i tous 
les  particuliers  leur  rembourfement,  à moins  qu’ils 
ne  veuillent  réduire  l’intérêt.  En  effet,  comme  lorf- 
que  l’état  emprunte,  ce  font  les  particuliers  qui  fixent  • 
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le  taux  d«  l'intérêt:  lorfquc  l’état  vent  payer,  c’eft 
à lui  à le  fixer. 

Il  ne  fulfit  pas  de  réduire  l’intérêt:  il  faut  que  le 
bénéfice  de  la  réduction  forme  un  fond  d'amortifie- 
njcnt  pour  payer  chaque  année  une  partie  des  capi- 
taux, opération  d’autant  plus  heureufe,  que  le  lue- 
cès  en  augmente  tous  les  jours . 

Lorfquc  le  crédit  de  l’etat  n’eft  pas  entier,  c’eft 
une  nouvelle  raifon  pour  chercher  i former  un  fond 
d'amortificment,  parce  que  ce  fond  une  fois  établi, 
rend  bientôt  la  confiance. 

Si  l'état  eft  une  république  dont  le  gouvernement 
comporte  par  fa  nature  que  l'on  y faite  des  projets 
pour  ioog-tems,  le  capital  du  fond  d’amortiflement 
peut  être  peu  confidérahle;  il  faut  dans  uno  monar- 
chie que  ce  capital  l'oit  plus  grand . 

i*.  Les  réglement  doivent  être  tels  que  tout  les 
citoyens  de  l'état  portent  le  poids  de  l’établiflement 
de  ce  fond,  parce  qu’ils  ont  tous  le  poids  de  l'éta- 
blifiement  de  la  dette , le  créancier  de  l’état;  par  les 
fommes  qu’il  contribue,  payant  lui-méme  i lui-même. 

3°.  Il  y a quatre  dalles  de  gens  qui  paient  les 
dettes  de  l’état:  les  propriétaires  des  fonds  de  terre, 
ceux  qui  exercent  leur  induflrie  par  le  négoce,  les 
laboureurs  St  les  artifans , enfin  les  rentiers  de  l’état 
ou  des  particuliers.  De  cet  quatre  claftès,  la  der- 
nière dans  un  cas  de  nécefiité  fcmbleroit  devoir  être 
la  moins  ménagée,  parce  que  c’eft  une  clafie  entiè- 
rement pallive  dans  l'état,  tandis  que  ce  même  état 
ell  loutenu  par  la  force  aâive  des  trois  autres.  Mais 
comme  on  ne  peut  la  charger  plus  fans  détruire  la 
confiance  publique,  donc  l'état  en  général  & ces 
trois  dalles  en  particulier  ont  un  fouverain  befoia; 
comme  la  foi  publique  ne  peut  manquer  à un  cer- 
tain nombre  de  citoyens,  fans  paroître  manquer  i 
tous,  comme  la  dalle  des  créanciers  cil  toujours  la 
plus  expofée  aux  projets  des  miniftres,  St  qu’elle  eft 
toujours  fous  les  yeux  St  fous  la  main;  il  faut  que 
l'état  lui  accorde  une  fingulicre  protection , St  que 
la  partie  débitrice  n’ait  jamais  le  moindre  avanrage 
fur  celle  qui  ell  créaocierc.  E/prit  des  lois . (DJ.) 

DIPTYQUES,  f.  f.  plur.  ( lii/l.  te  clef.  ) c’étoicnt 
des  livres  ou  tables  eccléfiaftiques;  il  y en  avoit  de 
deux  fortes:  les  premières  contenoient  les  noms  des 
patriarches,  papes,  ét  évêques  des  principales  égli- 
les,  qui  étoienc  cocore  eu  vie;  & dans  les  autres 
étaient  les  noms  de  ceux  qui  étaient  morts  d3ns  la 
communion  de  l’Eglife,  le  diacre  les  lifoic  à l’autel 
pendant  le  fcrvicc . On  regardoie  comme  une  mar- 

3 uc  de  communion  de  mettre  le  nom  d'un  évêque 
ans  ces  tables  publiques;  Se  quand  on  lo  rayoit, 
c’étoit  un  refus  de  communion  avec  lui.  Se  une  for- 
te d’excommunication;  l'ulage  de  ces  diptyques  eft 
allez  ancien . Si  remonte  du  moins  jufqo'au  quatriè- 
me fiecle.  On  y inféroit  quelquefois,  odtre  les  noms 
des  évêques,  ceux  de  quelques  autres  hommes  fa- 
meux par  leur  piété,  St  particulièrement  ceux  des 
empcrcurs'orthodoxes,  St  même  des  conciles  géné- 
raux , comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  l’empereur 
Juftinien  i Epiphane,  patriarche  de  Conftantinople . 
Il  eft  fait  fouvent  mention  de  ces  diptyques  dans  les 
eres,  les  conciles.  Se  les  hjltoricns  eccléfiaftiques. 
O.  J) 

DISPENSE,  f.  f.  ( Droit  Katar.  & polit.)  privilè- 
ge particulier  accordé  par  le  fouverain,  pour  affran- 
chir auctqu’un  du  joug  de  la  loi. 

L’obligation  que  les  lois  impotent,  a précifêment 
autant  d’étendue  que  le  droit  du  fouverain;  & par 
conféquent  l’on  peut  dire  en  général , que  tons  ceux 
qui  font  fous  fa  dépendance ,‘ fc  trouvent  fournis  1 
cette  obligation.  Ainfi  perlonne  ne  doit  être  tenu 
pour  affranchi  d’une  loi,  i moins  qu’il  ne  fafie  voir 
quelque  privilège  particulier  du  fouverain  qui  l’en 
exempte. 

Si  le  législateur  peut  abroger  entièrement  une  loi 
à plus  forte  railon  peut-il  en  fufpendre  l’effet  par 
rapport  i telles  ou  telles  pcrfonqcs:  c’eft  donc  un 
droit  du  fouverain  qui  lui  eft  incanteftablc. 

Mais  je  remarque  qu’il  n’y  a qut  le  législateur  lui- 
méme  qui  ait  ce  pouvoir:  le  juge  inférieur  peut  bien 
Se  doit  confulter  les  règles  oe  l’éqoité  dans  les  cas 
oà  la  loi  le  permet,  parce  qu’én  luivant  i la  ri- 
gueur les  termes  de  la  loi,  il  agiroit  contre  l’efprie 
du  légiflateur.  Ainfi  la  difptnft  eft  l’effet  d’une  fa- 
veur gratuite  du  fouverain;  3U  lien  que  l’interpré- 
tation luivant  l'équité,  eft  du  reflort  de  l’emploi  d’un 
juge.  Grotius  a donné  un  excellent  petit  ouvrage  for 
Cette  matière . r 
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t*.  Le  fonverain  eft  obligé  de  ménager  les  Aifptnt 
fes  avec  beaucoup  de  fagelle,  de  peur  qu’en  les  ac- 
cordant fans  difeernement , Se  fans  de  tres-fortes  Tai- 
rons, il  n'enerve  l'autorité  des  lois,  ou  qa'il  ne  don- 
ne lieu  à la  jaloufie  Se  i l'indignation  des  citoyens, 
par  une  préférence  partiale  qui  exclut  des  mêmes 
faveurs  des  gens  qui  en  font  également  dignea . Plu- 
tarque apporte  l’exemple  d’une  difpenfe  bien  rafinée 
dans  le  tour  que  prit  Agéfilas,  pour  empêcher  que 
ceux  qui  avoient  fui  dans  un  combat  ne  fufteot  notés 
d'infamie;  c’eft  qu'il  fufpendit  pour  un  jour  l’effet  de* 
„ lois:  que  les  lois,  dit-il , dorment  aujourd'hui 
Quand  le  fouverain  croit  néceffiire  de  fufpendre  la 
force  des  lois,  il  ne  doit  jamais  motiver  cette  fufpcn- 
fion  par  des  fubtilirés. 

3*.  Toute  dijpenfe  accordée  par  le  fouverain,  ne 
peut  avoir  lieu  qu’en  matière  de  lois  pofitives,  St 
nullement  en  matière  de  lois  naturelles;  parce  que 
Dieu  lui-même  n’en  fauroit  affranchir.  Il  y a fans 
doute  des  lois  naturelles,  dont  l'oblervation  eft  plus 
importante  que  celle  des  autres,  J;  par  conféquent 
la  violation  plus  criminelle;  mais  cela  n'cmpéchc 
pas,  que  par  rapport  I leur  cllenec,  elles  ne  dérou- 
lent toutes  de  la  fainceté  de  Dieu , St  qu'ainfi  elles 
ne  foient  également  immuables  . Or  la  nature  de 
l'homme  fur  laquelle  elles  font  toutes  fondées,  de- 
meurant toujours  la  même,  il  réfulte,  ce  mefemble, 
que  Dieu  ne  fauroit  dilpenlêr  d’aucune,  fans  fe  con- 
tredire, St  fans  blefter  fes  perfeâions.  (D.  J.) 

D1VUS,  t\l  VA , ( Antiquités  root)  après  l’apo- 
théolc  des  empereurs , St  lorfqu’on  commcnçoit  à 
les  regarder  comme  des  divinités,  on  leur  donnoit 
le  titre  de  divas;  de s inferiptions  St  les  médailles  en 
font  foi.  Ainfi  on  a dédié  au  divin  Augofle,  divo  Au~ 
guflo  , l’infcription  que  Gruter  rapporte,  lorfqu’on 
lui  coafacra  un  obélifque  de  même  qu’à  Tibere;  «a 
y grava  : 

Divo.  Cafàri.  Divi.  J ulii.  F Auguflo. 

Ti.  Cajàri.  Diri.  Augu/fi.  F.  Au? u/l o 
Sacrum. 

AinG  l’on  grava  fur  l’arc  confacré  1 Titus: 

Sénat  u s 

PopuluJ'que  romanus 
Divo.  Tito.  Divi  Vefp* fiant . F. 

Vefpafiaito . Auguflo . 

Et  au  tcmplo  d’Antonin  St  de  Fauftine, 

Divo  Antonino . Et 
Diva.  Fauflma.  Ex.  S.  C. 

Ce  titre  de  divus  n’étoit  pas  réfervé  aux  fenis  em- 
pereurs St  i leurs  femmes:  Drufille,  la  fœur  de  Ger- 
manicus,  participa  aux  mêmes  honneurs;  elle  eft  ap- 
pellée  diva  Drùfilla  dans  fes  médailles.  Marciana, 
lueur  de  Trajm,  St  Matidia  fa  niece,  font  quatifiéea 
de  diva,  dans  les  anciens  monumens,  de  même  que 
dans  les  médailles . Ce  titre  n’étoit  pas  cependant  un 
effet  arbitraire  de  la  flaterie  des  particuliers;  il  ne  fe 
donnoit  qu’après  la  confécration  ; St  quoique  le*  prin- 
ces fullent  décédés , il  n’étoit  permis  de  le  graver 
fur  les  monumens  publics  qu’après  qu’on  l’avoit  dé- 
cerné. Mim.  detacad.  des  Infcript.  { D.  J.) 

• 
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ENTETEMENT,  f.  m.  (.Morale.)  \' entêtement  eft 
une  forte  attache  à fon  fentiment,  qui  rend  infer, fi- 
ble  aux  raifons  de  ceux  qui  veulent  nous  perfnader 
le  contraire. 

L 'entêtement  natt  de  l’orgueil,  c’eft-â-diêe  de  la 
trop  bonne  .opinion  que  l’on  a de  foi-méme,oa  d’on 
défaut  de  capacité  dans  l’cfprit,  quelquefois  aufti  d’u- 
ne dialeâique  vicieufe.  Un  entêtf  elt  toujours  pré- 
vénu  en  fa  faveur,  St  en  garde  contre  les  opinions 
des  autres;  il  ne  cherche  qu’à  éluder  la  force  de* 
meilleure*  raifons,  par  des  diflinftions  frivoles  St  de 
mauvais  fubterfuges.  Il  croiroit  le  déshonorer,  s’il 
fe  relàchoit  de  les  fenrimens.  Il  n’envifage  les  oppo- 
firions  qu’il  éprouve  en  les  foutenant , que  comme 
des  effets  d’un  mauvais  vouloir  qu’on  a contre  lui  . 
L 'tntitement  dans  un  homme  du  monde  paffe  ponc 
une  groffiereté  qui  le  fait  méoriler;  c’eft  un  vice  op. 
polit  aux  qualités  focialcs.  Dana  un  homme  en  pla« 
Ppppx  ce. 
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et , V entêtement  rend  Ton  gouvernement  tirannique  & 
devient  la  fource  de  mille  injufticcs.  Un  dévot  prend 
fon  entêtement  pour  du  zele.  Il  regarde  ceux  qui  font 
oppofés  1 fon  fentiment,  comme  les  ennemis  de  la 
religion , il  les  hait  4c  les  perfécute  . 

Il  ne  fant  pas  confondre  la fermeté  avec  V et! té i meut, 
l'homme  ferme  foutient  4c  exécute  avec  vigueur  de 
qu’il  croit  vrai  4c  conforme  à fon  devoir,  après  avoir 
mûrement  pefé  les  raifons  pour  4c  contre.  L'entité 
n'examine  rien,  fon  opinion  fait  fa  loi. 

h'opiniltreté  ne  différé  de  V futilement , que  de  plua 
au  moins.  On  peut  réduire  un  entité  en  nattant  fon 
amour  propre,  jamais  un  opiniâtre,  il  ert  inflexible 
4c  arrêté  dans  (es  fentimens.  L'héréfie  e(l  un  atta- 
chement opiniâtre  à Ion  fentiment. 

D’où  il  réfulte,  que  V nullement  comme  l 'op'mii- 
treti,  font  des  vices  du  coeur  ou  de  l’efprit,  quel- 
quefois suffi  d’une  maovaife  méthode  de  raifonner. 

La  manier»  artificielle  de  raifonner  que  l’on  a in- 
troduite dans  l’école  a perverti  le  fens  de  la  raifon . 
Ou  peut  l’appeller  la  ebitasne  du  raifinnement , elle 
n'a  fervi  qu'l  perpétuer  les  difpures  4c  à faire  des 
entité/.  La  forme  de  fes  raifonnemens  diverge  les 
rayons  de  la  lumière  naturelle,  qui  ftifit  plus  prom- 
ptement 4c  plus  fùrement  la  vérité,  torique  (es  ra- 
yons font  réunis  fous  un  feul  point  de  vfle . Article 
de  M Millot  , curé  de  Loifey,  diocije  de  Tout. 

ENTHOUSIASME,  (Peint.)  heureux  eflort  de 
l'efprit  nui  fait  concevoir,  imaginer,  4c  repréfen- 
ter  les  objets  d’une  maniéré  élevée,  furprenante,  4c 
en  même  tems  vraiflemblable.  Ce  beau  tranfporc  ca- 
pable de  porter  l’ame  de  l'artifte  au  fublime,  a fon 
iucipal  effet  dans  la  penfée,  4c  alani  l'ordonnance. 
conGfte  en  même  tenu  i donner  de  la  vie  1 tous 
les  perfonnagci  par  des  exprefïïons  raviffsntes,  4t 
par  tous  les  plus  beaux  ornement  que  le  fujet  peut 
permettre . 

Quoique  le  vrai  plaife  toujours,  parce  qu’il  eft  la 
bafe  de  toutes  les  perfeâions,  il  ne  laifle  pas  néan- 
moins d’étre  fouvent  fec  , froid,  4c  infipide,  au  mi- 
lieu de  la  correâion  du  defiein.  Mais  quand  il  efl 
peint  avec  Ventboafiapne , il  élève  l’efprit,  4c  le  ra- 
vit avec  violence.  C’eft  1 cette  élévation  lublime, 
mais  jolie,  mais  raifonnable  , que  le  peintre  doit 
porter  fes  productions,  aulïl  bien  que  le  poé'te,  s’ils 
veulent  arriver  l’un  4c  l'aurre,  i l'extraordinaire  qui 
remue  le  cœur , 4c  qui  fair  le  plus  grand  mérite  de 
l’art.  Telle  elî  la  poéfie  de  Haphaèl  4c  de  Michel- 
Ange;  telle  eft  celle  de  Pouifin  4c  de  le  Sueur,  4c 
telle  fut  fouvent  celle  de  Bubens , 4c  de  le  Brun. 

Mais  quelques  efprits  de  feu  prennent  mal-à-pro- 
pns  les  écarts  de  leur  imagination,  pour  un  bel  en- 
tboujîafmt , tandis  que  l’abondance  4c  Ia  vivacité  de 
leurs  produâion»,  ne  font  que  des  fonges  de  mala- 
des. qui  n’ont  aucune  liaifon,  Si  dont  il  faut  éviter 
la  dtngereufe  extravagance.  Tout  emportement  qui 
n’eft  pas  guidé  par  une  intelligence  fige  4c  iudicieu- 
fe,  efl  un  pur  délire,  4c  non  pas  le  véritable enthou- 
Jfafme,  dont  nous  faifons  ici  l'éloge. 

Il  efl  certain  que  ceux  qui  ont  un  génie  de  feu 
entrent  facilement  dans  l'tntboufiafme  , parce  que 
leur  imagination  elî  prefquc  toujours  agitée;  mais 
ceux  qui  brûlent  d'un  feu  doux,  qui  n'ont  qu’une 
médiocre  vivacité  jointe  1 un  bon  jugement,  peu- 
vent encore , comme  a fait  le  Dominicain , fe  por- 
ter par  degré»  1 l’ entboujiqfme , 4c  le  rendre  mime 
plus  réglé  par  la  folidjté  de  leur  efprit . S'ils  n’en- 
trent pas  fi  facilement  ni  fi  promptement  dans  cette 
verve  pittorelque,  ils  ne  laificnc  pas  de  s’en  laifler 
faifir  peu-à-peu;  parce  que  leurs  profondes  réflexions 
leur  font  t«ut  voir  4c  tour  fentir,  & que  non-feule- 
ment il  y a plufieurs  degrés  d’ entbeufiefme , mais  en- 
core plulieurs  moyens  iry  parvenir. 

Eu  général  pour  y difpofer  l'efprir , il  faut  fe  nour- 
rir de  la  vue  des  ouvrages  de»  grand»  msttre» , 1 
caufe  de  l'élévation  de  leurs  penfees,  de  la  beauté 
de  leur  imagination , de  la  noblefie  de  leura  exprel- 
lions , 4c  du  pouvoir  que  les  exemples  ont  for  les 
hommes.  Le  peintre  doit  en  travaillant,  fe  deman- 
der J lui-même,  comment  Baphaël,  le  Carrache,  4c 
le  Titien,  auroieapils  penfê,  auroient-ils  deffiné,  au- 
yoient-ils  colorié  ce  que  j'entreprends  de  ropréfen- 
yer?  De  tels  moyens  font  utiles  1 tous  les  artiftes;  car 
ils  enflammeront  ceox  qui  font  nés  avec  un  puiffaot 
génie,  4c  ceux  que  la  nature  n'a  pas  fi  bien  traités  , 
en  reflentiront  au-moins  quelque  chaleur  , qui  le  ré- 
pandra fur  leurs  ouvrages. 

Qu'qn  ne  vienne  point  enfuite  le  crayon  i la  main. 
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éplucher,  cenforer  les  légers  défauts  qui  ont  pu  é. 
enapper  i l'artifte  à la  fuite  de  Ion  tranfport,  4c  qui 
doivent  échapper  néccflairement  aux  plus  grands  maî- 
tres, pir  l'effet  de  Ventbeufiafime  même.  Plaignons 
ces  peintres  flegmatiques  réduits  aux  vérités  fcche» 
6r  correâes , 4c  qui  font  incapables  de  goûter  les 
beautés  de  l'imaginaton  4c  du  fentimenr.  ( D.  J.) 

EP1GAMIE,  f.  f.  { Littérature .)  ••rytuU)  droie 
réciproque  que  de»  perlonnes  de  différente  nation 
avoient  de  le  marier  cnfemble  ; c’étoit  une  forte  de 
convention  que  l’on  inféroit  cher  les  Grec»  dans  le 
traité  d'alliance.  Xénoplion  en  parle  dans  le  cyropé- 
die.  (O.  J ) 

ESTER,  I.  f.  ( Comm.)  efpece  de  natte,  ou  riflt» 
de  paille.  Le»  Orientaux  les  étendent  par  terre,  9t 
fe  couchent  defTus ; ils  n’ont  point  d'autre  lir. 

Il  y a aoffi  des  eflers  de  crin  de  différentes  cou- 
leurs avec  lefquellcs  on  forme  divers  compartimcns; 
celles-là  fervent  à couvrir  les  matelats  de  canapés . 

ETAT,  ( Droit  politique .)  il  faut  ajouter  les  ré- 
flexions fuivanres  de  Bacon,  à l ‘article  du  Diftion- 
naire. 

La  grandeur  d’on  état  fe  mefure  par  Têtendoe  de 
fon  territoire,  par  le  calcul  de  fes  revenus,  par  le 
dénombrement  de  fes  habitant,  par  la  quantité  de 
fes  villes,  4c  la  force  de  fes  places;  par  fa  marine  8e 
par  fon  commerce.  Il  y a des  empiles  fi  grands,  qu* 
ils  ne  peuvent  que  perdre  4c  fe  démembrer  ; d’autres 
fi  heureufemenr  bornés , qu’ils  doivent  fe  maintenir 
dans  leur  conftirorion  naturelle . 

De  bonnes  citadelles,  des  arfenaox  bien  munis, 
de  nombreux  haras,  une  brillante  artillerie,  ne  font 
pas  la  force  d’un  état,  s’il  n’y  a des  bras  pour  les 
mettre  en  oeuvre , 4r  furtout  du  courage  daas  le 
cœur  de  la  nation.  On  a beau  dire  que  l'argent  efl 
le  nerf  de  la  guerre,  fi  le  foldat  n’eft  pas  libre  4c 
vigoureux  . Les  troupes  étrangère»,  foudoyéesaux  frai» 
d’une  nation,  la  défendront,  mais  ne  l'aggrandiront 
pas . 

Un  état  qui  veut  s'aggrandir,  doit  prendre  garde 
au  corps  de  fa  noblefie  ; car  fi  elle  vient  à opprimer 
le  peuple  , il  arrivera  ce  qu’on  voit  dans  les  forêts, 
où  les  arbres  de  haute  futaie  étouffent  les  rejettons. 
L'état  3 beau  peupler  alors,  il  n'en  fera  pas  plus 
fort.  L'jngleterre  fe  foutient  par  la  force  du  Das- 
peuple , à'  qui  fa  liberté  releve  le  courage:  elle  a 
par  cet  endroit  un  avantage  vifible  fur  tous  les  pays 
voifins . 

L'homme,  il  elt  vrai,  ne  peut  ajouter  une  cou- 
dée à fa  ftature,  mais  il  dépend  toujours  des  fouve- 
rains  d'aggrandir  le  corps  d'un  empire  ; les  lois,  le* 
mœurs , les  entreprifes , font  autant  de  femences  de 
grandeur;  e’eft an  génie  à les  développer;  mais  com- 
me les  grands  projets  font  des  peines  brillantes,  il 
en  coûte  moins  aux  miniftres  de  livrer  un  empire  au 
cours  de  la  fortune. 

C’eft  le  commerce  extérieur  qui  fait  la  principale 
richefie  de»  étatt.  Il  roule  fur  la  matière*  le  travail 
4c  le  tranfport;  trois  objets  dans  le  prix  des  marchan- 
diles  . Souvent  l'ouvrage  furpafle  la  matière,  4t  le 
port  ou  les  droits  l’emportent  lur  l'une  4c  l’autre; 
c’eft  alors  que  Tinduftrie  produit  plus  que  le  fonds. 

Un  ête/t  peut  être  fort  riche,  4c  les  citoyens  mou- 
rir de  faim,  fi  l’argent  ne  circule  pas,  ou  s’il  fe  trouve 
dans  un  trop  petit  nombre  de  mains.  L’ufure  4t  les 
monopoles  font  plus  de  ravages  que  le»  brigands 
de  la  mer  4c  des  forêts,  f DJ) 

ETOILE  qui  file,  ( Pbyfiq.  ) Ce  n’eft  pas  réelle- 
ment une  étoile  comme  le  vulgaire  l’imagine , c’ell 
une  elpece  d’exhalaifon  enflammée  dans  Pair,  très- 
commune  en  été,  4c  dont  la  lumière  parcourant  ra- 
pidement un  efpace  du  ciel,  fait  voir  une  lumière 
continue,  parce  que  la  ligne  d’Impreflion  vive  qu’elle 
trace  dans  l’œil , s’opère  fi  promptemenr,  que  roua 
les  points  de  cette  ligne  d’imprelfion  fubfirtcnr  en- 
femble  un  certain  efpace  de  tems.  C'efl  ainû  que  le» 
enfant  trompent  leurs  yeux  , en  remuant  avec  vi- 
tefle  un  petit  morceau  de  bois  embrafé  par  le  bout. 
i O.  y.) 

EUSElilENS , li$,  ( Hift.  euléfi/fi  J cette  feêle 
prit  l'on  nom  d'Eulcbe,  l’auteur  de  [bifilaire  tcclé- 
fiofliquo , que  l’on  luppofe  avoir  favorifé  Arius.  Voici 
ce  qu'il  penlbit  fur  la  'Trinité.  Il  déclare  en  plufieurs 
endroits,  qoe  le  verbe  eft  Dieu  4c  fils  de  Dieu:  il  lou- 
tieot  exprefiément  qu’il  n’a  pas  été  tiré  do  néant,  4c 
créé  dans  le  tems,  mais  qu’il  étoit  engendré  de  toute 
éternité  de  la  fubftance  du  pere:  il  rejette  abfolu- 
ment  le  fentiment  de  ceux  qui  djfoient  que  le  verbe 
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■voit  été  prodoit  de  rien,  te  qui  le  mettaient  va 
rang  des  créatures. 

Mais  il  parott  infinuer  en  plufieurs  endroits  , & 
principalement  dans  Ton  traité  contre  Marcel , que  le 
fils  n'eft  pat  égal  sa  pere , êt  qu'on  ne  lui  doit  point 
le  même  degré  d'adoration . Il  foutient  cette  même 
opinion  dans  tous  les  ouvrages  dans  lefquels  il  re- 
jette le  fentiment  de  ceux  qui  prétendoient  que  le 
dis  avoir  été  tiré  du  néant , & n'étoit  point  d'une 
même  fubflance  avec  le  pere,  ni  de  toute  éternitéi 
mais  il  femble  admettre  quelque  inégalité  entre  le 
pere  & le  fils,  & penfer  que  la  connoifiance  du  fils 
eft  en  quelque  maniéré  dépendante  £t  intérieure  à 
celle  du  pere. 

De  lî  vint  qu'il  ne  fe  fit  point  de  peine  de  recon- 
nottre  dans  le  concile  de  Nicée,  que  le  fils  étoit  Dieu 
de  toute  éternité,  & de  rejetter  en  terme  exprès  la 
doÜrine  d’Arius , qui  foutenoit  que  le  fils  avoit  été 
tiré  du  néant,  êt  qu'il  y avoit  eu  un  tems  où  il  n’exif- 
toit  point:  mais  il  fe  fit  toujours  de  la  peine  d'approu- 
ver le  terme  de  con/uhfiantiel , qui  fignifie  que  le  fils 
eft  de  la  même  fubltance  que  le  pere;  êt  quand  il  fouf- 
crivit  à ce  terme,  il  y donna  un  fens  fort  éloigné  de 
celui  qui  établit  l'égalité  du  pere  & du  fils. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  î fon  églife:  Quand  on 
affirme,  dit-il,  que  U file  eft  confublrantlel  au  part, 
on  entend feulement  fur  la  fit t de  Dieu  h' a aucune  ref- 
Jimbtance  avec  Ut  créatures  qui  ont  été  faites  par  lui  , 
& qu  il  en  a une  parfaite  avec  fon  pere,  parce  qu'il 
ë iti  engendré , 6“  non  d une  autre  hypofiqfe  ou  dune 
autre  fubfience . Ce  qui  fait  voir  qu'Lufèbe  n'a  point 
approuvé  ce  terme,  en  tant  qu'il  établit  une  parfaite 
égalité  entre  le  pere  & le  fils,  mais  en  tant  qu’il  éta- 
blit la  rellemblance  du  fils  avec  le  pere,  ce  qui  fi- 
gnifie oue  le  fils  efl  engendré  du  pere. 

On  doit  obferver  ici  qu'Athanale,  dans  le  traité 
des  fynodet , it  dans  le  livre  de  la  déeifitn  du  concile 
de  Nicée,  témoigne  qu'il  n’approuve  en  aucune  ma- 
nière l’explication  qu'Eufèbe  donnoit  à ce  terme. 
Mais  ce  qui  le  rendit  fufpecl  d'hétérodoxie  fur  cet 
article,  ce  furent  principalement  les  liailons  qu'il  eut 
avec  les  évêques  du  parti  d'Arius,  les  louanges  qu’il 
leur  a toujours  données,  fon  filence  dans  Ion  hifloire 
ecdéfi.ifliqae  fur  ce  qui  regarde  le  concile  de  Nicée, 
êt  la  maniéré  peu  avantageufe  dont  il  en  parle  dans 
fes  livres  de  la  vie  de  Conftantin  . 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  le  défendre  fur  fon  opi- 
nion, par  rapport  au  S,  Efprit;  car  il  allure  qu'il 
n'eft  point  véritablement  Dieu . Le  S.  Efprit , dit-il , 
ne  fi  ni  Dieu,  ni  fils  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  tire 
point  fin  origine  au  pere  comme  le  fils , étant  au  nom- 
bre des  chofes  qui  ont  été  fqitês  par  U fils  . 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  des  fentimens  d'Eu- 
fèbe,  fait  voir  d’un  côté  que  c'cfl  î tort  que  Socra- 
te, Sozomcne  êt  quelques  auteurs  modernes  l’excu- 
fent  de  s’être  écarté  des  notions  reçues  fur  la  Tri- 
nité i & d’un  autre  côté,  que  c’cft  une  grande  injuf- 
ticede  l’appeller  arien,  it  même  le  chef  des  Ariens, 
comme  a fait  S.  Jérôme,  puifqu’il  rejette  formelle- 
ment ce  qai  fait  le  caraÔcre  dillioèlif  de  la  doctrine 
d’Arius , que  le  verbe  a été  fait  de  rien , qu’il  n'eft 
point  de  la  fubflance  du  pere,  mais  d’une  autre  fub- 
fiance,  êe  qu'il  y a eu  un  tems  où  il  u'exiftoit  point. 
( La  chevalier  ni  J^tvcovtr . ) 

F 

FARINE,  f.  f.  ( Economie.  ) la  farine  d’Angleterre 
efl  la  plus  fine  éc  la  plus  blanche  du  monde:  celle 
de  France  cil  ordinairement  plus  brune,  & celle  d’Al- 
lemagne l’ert  eocorc  davantage.  Mais  fi  1 1 farine  de 
froment  d’Angleterre  a la  prérogative  de  la  fmede,  de 
h hlaneheur  êe  même  de  fe  bien  eonferver  dans  le 
pays,  elle  a l'inconvénient  de  contrarier  aifémenr  de 
rhumidité,  êe  par  conféqoeot  de  le  gîter  prompte- 
ment dans  l'exportation  par  mer . Cette  farine  efl  ex- 
poféc  à nourrir  des  vers  qui  s'y  engendrent  avec  une 
grande  facilité.  Ces  vers  font  blancs  dans  la  fine  fa- 
rine, bruns  dans  celle  qui  eft  brune,  êe  conféquem- 
ment  très-difficiles  à appercevoir;  mais  quand  \i  fa- 
rine fent  l'humidité,  le  rance  ât  le  mo>G,on  ne  doit 
pas  douter  que  les  vers  ni  l'oient  en  abondance.  Voy. 
Vins  de  Fakime  . 

La  couleur  êe  le  poids  font  deux  chofes  qui  font 
le  mérite  êe  la  valeur  de  la  ferme  de  froment;  plus 
elle  eft  bltnche  êe  pefante,  toutes  chofes  égales,  êt 
meilleure  elle  eft.  Pline  en  fait  U remarque,  êe  il 
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ajoute  que  de  Ton  tems,  la  farine  de  froment  d’Italife 
l’emportoit  à ces  deux  égards  fur  toutes  celles  du 
monde . Les  Grecs  s’accordent  li-deftus  avec  Pline 
êe  Sophocle  en  particulier  adore  la  même  chofe;  ce- 
pendant le  froment  de  ce  pays-lî  a perdu  cette  hau- 
te réputation:  peut-être  en  faut-il  chercher  la  rai- 
fon  en  ce  que  le  pays  fe  trouvant  plein  de  foufre, 
d’alun,  de  vitriol,  de  marcadire  êe  de  bitume,  l’air 
aurait,  avec  le  tems,  affecté  la  terre  au  point  de  l’a- 
voir rendue  moins  propre  pour  la  douce  végétation 
de  ce  grain,  êt  de  l’avoir  altérée  dans  ce  genre  de 
production;  peut-être  audi  que  la  différente  culture 
y contribue  pour  beaucoup. 

La  farine  d’Angleterre,  quoiqu’admirable  par  fon 
poids  it  par  fa  blancheur,  fait  du  pain  caftant  qui 
n’eft  point  lié , & qui  au  bout  de  peu  de  jours  de-  - 
vient  fec,  dur  êt  comme  plein  de  craie , chaléy . C’eft- 
là  un  grand  défayanrage  dans  II  fourniture  d’une  ar- 
mée êt  dans  les  occalions  où  l’on  ne  peur  pas  cuire 
tous  les  jours,  êt  où  le  pain  d’une  fournée  doit  être 
gardé  quelque  tems . 

La  farine  de  Picardie  a les  mêmes  défauts,  & fe 
met  difficilement  en  pire.  Les  François  font  obligés 
de  l’employer  d’abord  après  la  mouture,  ou  du-moink 
de  la  mêler  tvec  une  quantité  égale  de  farine  dé 
Bretagne,  qui  eft  plus  groffiere,  mais  plus  grade  êt 
plus  onftueufe:  ces  deux  dernieres  farines  ne  font 
point  de  garde . 

La  ferme  de  tous  les  pays  en  général,  peut  con- 
venir î la  confommation  du  lieu,  dès  qu'elle  fer* 
fraîchement  moulue;  mais  il  eft  important  de  faire 
un  choix  dans  celle  qu'on  exporte  cher  l’étranger, 
ou  dont  on  fournit  les  vaideaQx  pour  leur  ulage. 
L'humidité  faline  do  mer  rouille  les  métaux  même, 
êt  gîte  tout  ce  qu’on  met  î bord  des  bîrimens,  fi  on 
n’a  le  dernier  loin  de  veiller  î leur  confervation  . C’cft 
cette  humidité  falée  qui  moifit  promptement  la  fari- 
ne, êt  qui  eft  fi  fouvent  la  caafe  des  infefres  qui  s’ÿ 
produifent  êt  qui  l’endommagent  entièrement. 

La  fibrine  de  certaines  provinces  d'un  même  paya 
eft  certainement  meilleure  î tranlporter  fur  mer,  que 
celle  des  autres  provinces , êt  quand  une  fois  on  la 
connote  bonne  î ce  tranfport,  le  plus  fage  parti  eft 
de  a'co  approvifionner  toujours  par  préférence . Ainlï 
les  François  ont  trouvé  par  expérience  que  la  fari- 
ne du  Poitou  , de  Normandie  êt  de  Guienne  foutient 
le  tranfport  fur  mer,  êt-  ils  en  tirent  un  avsntage 
confidérable  pour  la  tranfporter  dans  leurs  colonies. 

Le  choix  ne  la  farine  pour  le  tranfport  étant  fait 
ainfi,  la  fécondé  attention  eft  de  la  eonferver  dan* 
le  vsifleau , êt  la  futaille  où  on  la  met.  Le  grand 
moyen  d’y  parvenir,  eft  de  la  msintenir  toujours 
feene;  c'eft  pourquoi  les  futaillrs  dans  lefquelles  ou 
It  met,  doivent  être  de  vieux  chêne,  extrêmement 
fec  êt  bien  foncé.  Ces  futailles  ne  doivent  pas  tenir 
au-delà  de  deux  cens  livres  de  poids . Si  le  bois  des 
futailles  a la  moindre  feve  qui  y relie,  il  ne  manque- 
ra pas  de  moifir  êt  degîrer  la  ferme  qu'il  contient. 
Il  faut  donc  avoir  ccttc  attention  d'éviter  tout  boit 
qui  retient  en  foi  de  l’humidité  pour  le  traufport  des 
farines. 

Le  fapin  donne  i ta  ferme  un  goût  de  térében- 
thine, êt  le  frêne  eft  fujet  î être  mangé  par  les  vers; 
en  un  mot,  fans  parcourir  les  autres  bois  ordinaires 
c’eft  adiiz  de  dire  que  le  chêne  leor  eft  préférable, 
comme  le  plas  exempt  de  tous  les  accideas  doat  noua 
venons  de  parler.  Mais  il  n’eft  pas  douteux  que  13 
l’on  vouloir  faire  des  expériences  avec  d’autres  efpe- 
ccs  de  bois  dont  on  a fait  peu  d’ufage  jufqu’à  ce  jour 
on  n'en  pourrait  trouver  d’également  convenable  pour 
ce  deflem . Le  tems , les  recherches  êt  le  hafard  pro- 
duifent  bien  des  découvertes  dont  ou  eft  furpris. 
( Le  chevalier  tsi  Juucovkt.  ) 

FEU  , ( Art.  mille.  ) fe  dit  de  l'aflion  d’endammer 
la  poudre  dans  le»  armes:  on  dit,  mettre  le  feu  i un 
canon  î un  mortier,  êt  faire  feu  d’un  fufil,  d’un  pi- 
ftolet  ; on  dit  d’un  feu  de  moufqucterie,  qu’il  eft 
vif,  plein,  bien  fuivi;  lorlqu’on  commande  î une 
troupe  de  tirer,  on  fe  fert  au  mot  feu. 

Dans  le  dernier  ficelé,  le  Jeu  ne  falfoit  pas  com- 
me à préfent,  la  plus  grande  force  de  l'infanterie 
exercée  î tirer  ; les  armes  î feu  n’étoient  pas  fi  faci- 
les î manier,  êt  peut-être  ne  font  elles  pas  encore 
î la  perfection  où  elles  feront  portées,  l'oyez  la  fin 
du  viij.  cbap.  de  l'art  de  la  guerre , p.  l.  La  force 
de*  ordres  de  bataille  fopprcffès  de»  anciens  éroit, 
félon  Vegeee,  parce  qu’un  plus  grand  nombre  pou- 
voir lancer  fes  trait»  eu  un  endroit,  quia  d pluribut 
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in  tmnm  locum  tela  mittuntnr . 0(1  le  même  princi- 
pe qui  a Oubli  l'axiome  reçu  à prêtent,  que  le  plui 
grand  ftu  fait  taire  l'autre;  en  effet,  de  deux  trou- 
pes d’infanterie  de  même  nombre,  fur  un  égal  front 
également  découvertes , & qui  fout  feu  l’une  lur  l'au- 
tre, fana  fc  joindre,  celle-là  perdra  davantage,  par 
confOqucnr  fera  battue,  qui  efluyera  plus  de  coup» 
de  fufil  qu’elle  n'en  pourra  faire  eduyer  à celle  qui 
loi  ed  oppofée. 

Ce  n’elt  pas  dans  le»  auteurs  anciens  que  l'on  peut 
efpérer  de  troaver  quelques  éclaircifiemcn»  fur  l'u- 
fage  qu’on  doit  faire  des  armes  à ftu,  elles  leur  Otoient 
inconnue»;  au  commencement  de  ce  fiecle,  St  même 
jufqu’au  tem»  ot(  M.  le  che».  Fol  lard  a écrit,  l'ufage 
n’en  itoit  pas  audi  facile,  St  audi  commun  qu’il  l’eft 
devenu;  prefque  tous  ceux  qui  depuis  ce  tenis  ont 
donné  des  ouvrages  fur  la  guerre  ( qui  font  prefque 
tous  copiés  les  uns  fur  les  autres  ) , n’ont  rapporté 
que  des  faits  peu  détaillés,  ou  biSn  ils  ont  donné 
pour  axiomes  certain*  des  maximes  qu’ils  avoient 
adoptée»;  mais  ils  o’en  ont  pas  démontré  l’évidence, 
ôt  ne  font  entrés  dans  aucune  difeudion  fur  le  med- 
Jeur  emploi  de  telle  façon  de  tirer  , plutôt  que 
de  telle  autre,  dans  telle' ou  telle  occalion.  Le  ma- 
réchal de  Puifegur  eft  le  premier  qui  parole  difeuter 
fans  prévention  l’avantage  ou  le  délavantagc  que 
l’on  peut  trouver  dans  l’ùlàge  des  armes  à feu  , ou 
des  hallebardes.  Voyez  chap.  vij.  & article  iv.  du  xj. 
ebap.  première  partie.  Néanmoins  il  n’entre  point 
encore  dans  l’explication  des  moyens  de  pratiquer 
tel  feu , plutôt  que  tel  autre  ; il  n’entreprend  pas 
non  plus  de  donner  aucune  halation  fur  l’effet  qui 
doit  réfulter  de  tel  ou  tel  feu. 

Pour  (avoir  l’emploi  que  l’on  doit  faire  des  armes 
à feu,  le  militaire  n’a  donc  que  i°.  les  rédexions 
que  chacun  peut  faire  fur  les  faits  dont  il  a eu  con- 
noidanec;  zv.  les  indru ébons  qu’il  peut  trouver  dans 
les  exei.ices  qui  font  ordonnés;  majs  ces  exercices 
font  bornés  à «tonner  l’habitude  aux  foldats  de  faire 
feu  de  différentes  façons , & n’entrent  pas  dans  la 
dffculüon  des  ratfons  qui  doivent  faire  préférer  telle 
façon  à telle  autre;  il  ne  rede  donc  pour  fc  décider 

Î|ue  l’inrtrudion  que  chaque  militaire  peut  tirer  des 
aùs  qui  font  venus  à fa  connoidance , & il  leur  man- 
que une  tkiorie  di montrée  de  t effet  qui  doit  rifutter 
4e  te I ‘eu,  plutôt  que  de  tel  autre,  dans  telle  ou  tel- 
le occofion . , 

Je  vais  rapporter  différens  faits  connus  de  l’ufage 
des  armes  à feu , fans  m’ingérer  d’en  déduire  quelles 
règles  on  en  doit  tirer;  j’effayerai  enfuite  d’analytcr 
& expliquer  les  différens  feux,  St  les  effets  qui  en 
doivent  réfulter , ainlî  que  les  moyens  de  faire  des 
expériences  qui  puifient  condater  ces  réfultats;  au 
rede  je  ferai  les  calculs,  en  fuppofant  pour  leur  fa- 
cilité . que  la  divilïoo  par  files  puidc  lubfidcr  ailleurs 
comme  dans  les  exercices. 

Faits.  Des  portions  de  lignes  d’infanterie  fe  fout 
trouvées  en  prefeuce  lénarées  par  une  chauflée  bor- 
dée d’un  ou  de  deux  foliés  (ecs  ou  pleins  d’eau,  mais 
qui  ponvoieor  fe  traverfer  fans  danger,  ces  troupes 
Ont  fait  feu  l’une  fur  l’autre  pendant  des  demi-heures 
ou  trois  quarts  d’heure,  une  heure  même;  clics  ne 
fc  font  point  dérruires  , elles  n’ont  pas  perdu  un 
uart,  compris  les  blcdés,  elles  ne  lé  font  point 
épodées , ni  l’ une  ni  l’autre  n’  a pÛ  dire  avoir 
vaincu;  l’évenement  dans  une  autre  partie  de  la  li- 
ne , ou  la  nuit  a déterminé  la  retraite  de  l’une  des 
eux. 

Des  troupes  d’infanterie  ont  marché  en  plaine 
contre  d’autres  qui  les  attendoient  de  pié  ferme  & 
fans  tirer,  elles  le  font  approchées  allez  pour  que  les 
officiers  de  chaque  côté  puflent  parler  entemble; 
quelques-uns  même  onr  croil'é  l'cf ponton , d'autres 
fc  font  pouffé  des  bottes  l’épée  à la  main; ces  trou- 
pes opt  été  arrêtées  quelques  moment  dans  cette 
proximité,  l'infanterie  d’un  côté  a fait//»,  l'autre  a 
marché,  St  culbuté  lans  réfidaace  celle  qui  venoit  de 
faire  feu . 

Différentes  fois  l'infanterie  qui  avoir  marché  fans 
tirer,  avoir  efluvé  deux  ou  trois  décharges  de  celle 
qui  l’attendoit  oc  pié  ferme,  elle  s’en  croit  appro- 
chée plus  par  une  droite  ou  par  une  gauche  que  par 
l’autre  extrémité;  elle  a hélité  pour  charger,  l’autre 
a fait  un  mouvement  irrégulier  (peut-être  de  crain- 
te) & a lait  encore  une  fois  feu-,  celle  qui  avoit 
marché  jnfou’alors  St  fans  tirer,  étoit  déjà  en  fuite, 
elle  a été  fuivie  & chargée  dans  fa  fuite. 

' Des  troupes  d’infanterie  ont  marché  en  plaine 
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contre  d’autres , jufqo’à  trente  pas,  St  fs  ni  tirer; 
d’un  côté  les  nues  ont  (m  feu,  puis  le  font  enfuies, 
les  autres  les  Ont  pourfuivict. 

D’autres  fois  dans  la  même  pofitinn , d’un  côté  let 
troupes  ont  fait  feu , St  des  deux  côtés  elles  lé  font 
enfuies,  les  unes  lins  aucunes  pertes,  St  les  aotres 
avec  un  trentième  au  plus;  une  des  deux  troupes  ed 
peut  être  revenue  enfuite  for  fon  champ  de  bataille. 

Deux  corps  d’infantprie  ont  marché  en  plaine, 
l’un  conrre  l’autre,  lans  faire  feu  -,  à quarante  pat 
l’un  a fait  feu  de  fon  premier  rang  feulement,  St  a 
mis  hors  de  combat  tous  les  officiera  de  l’ennemi  qui 
lé  trouvoient  tous  au  premier  rang;  ces  deux  corps 
ont  continué  de  marcher,  celui-ci  qui  avoit  perdu 
fes  officiers  a été  enfoncé  fans  réfiftance. 

De  ces  mêmes  corp»,  l’un  n marché  contre  l’au- 
tre qui  l’attcndoit  de  pié  ferme,  & faifant  un  feu  par 
lequel  il  avoit  mis  hors  de  combat  près  d’un  quart 
du  corps  qui  marchoit,  celui, ci  s’ed  arrêté  lorlqu’il 
s’ert  trouvé  à quarante  pas,  a fait  ftu  de  fon  pre- 
mier rang,  a continué  fa  marche,  & quoi  qu’ayant 
détruit  prefque  tous  les  officiers  ennemis,  il  né  l’a 
enfoncé  qn’aprèt  une  vigoureulé  réfidance , it  par 
la  force  de  lés  armes  de  ma  n . 

L’infanterie  d’une  ligne  a fait  un  feu  lent  par  pe- 
lotons (.Voyez  ci-après  feu  par  Jeflion,  par  pelotons ) 
fur  fon  ennemi  éloigné  de  près  de  cinq  cent  toiles  , 
elle  l’a  continué  rendu  plus  vif,  jufqu’à  ce  qu’il 
for  à cent  toiles  ou  environ,  elle  a fait  alors  I c feu 
plein,  ( Voyez  ci-aprèi  feu  plein)  l’ennemi  y a ré- 
pondu aolli-cô:  par  un  pareil,  & après  quatre  oa 
cinq  décharges  de  part  St  d’autre,  les  armes  de  l’in- 
fanterie qui  tiroit  depuis  longrems , n’ont  plus  été 
toutes  en  éfit  de  tirer , fon  feu  a langui , elle  avoit 
alors  mis  hors  de  combat  un  lixicmc  île  fes  ennemis , 
it  n’avoir  pas  un  douzième  de  perte;  en  un  moment 
elle  s’eft  trouvée  plus  d’un  tiers  de  perte,  l’ennemi 
s’ed  mis  en  marche  pour  l’attaquer  à l’arme  blan- 
che, St  elle  a fui. 

De  l’infinterie  a marché  de  front  contre  d’antre 
qui  étoit  placée  derrière  des  haies  coupées  à quatre 
pies  de  hauteur,  elle  s’ed  avancée  jufqu’à  cinquante 
pas,  fins  avoir  cfliyé  aucun  feu , alors  elle  a cfluyé 
une  décharge  générale,  toute  cette  infanterie  cil  tom- 
bée à terre,  prefqu’un  tiers  a été  tué,  uo  tiers  bief, 
fé  , & un  tiers  qui  s’ed  relevé  pccir-à-pctit,  s’ed  en- 
fui à inclure,  lans  avoir  été  atteint  par  le  feu  que 
l’infanterie  retranchée  avoit  continué  de  faire . 

L’iiif3ntcrie  a marché  contre  d’autre  qui  étoit  cou- 
verte par  des  retranchement , de  laquelle  elle  cflu- 
yoit  le  feu  depuis  fong-ccms;  à cinquante  pas,  elle 
s’ed  arrêtée  dans  fa  marche,  elle  a fait  feu ; aprè* 
quatre  ou  cinq  décharges,  clic  s’ed  avancée  con- 
tre le  retranchement,  St  celle  qui  le  défendoit  s’ed 
enfuie. 

Une  autre  fois  l’infanterie  qui  défendoit  le  retran- 
chement a monté  fur  le  parapet,  a flit  feu  fur  l’in- 
fanterie qui  defeendnit  dans  le  fodé,  ou  qui  y étoit. 
déjà;  celle-ci  s’ed  enfuie,  & a été  prefque  toute  dé- 
truite dans  fa  retraite  par  l’infanterie  retranchée. 

On  peut  fans  doute  de  ces  faits  St  d’autres  audi 
diverfifiés  conclure  qu’il  ed  podible  que  le  feu  de 
l’infanterie  foie  plus  ou  moins  meurtrier  , mais  tous 
les  faits  rapportés  ici  ne  font  point  encore  des  expé- 
riences. Pour  bien  faire  une  expérience,  il  faut  tant 
de  cond  lérations , dont  plulicurv  paroifl.-nt  d’abord 
des  minuties,  qu’il  n’ed  prelque  jamais  poffiblc  d’en 
faire  fur  certaines  choies , ni3is  fur-tout  iorfqu’on  ne 
pourroit  y procéder  que  par  la  dedrudion  de  l’hu- 
manité, & clics  l'eroicnr  prefque  imnolliblcs  à faire 
dans  une  aâion  de  guerre,  le  danger  auquel  l’ob- 
fervatcur  fe  trouverôit  expofé,  détoùrneroit  aifément 
fon  attention  des  circondances  qui  parodient  au  pre- 
mier eouo-d’œd  les  moins  importantes:  ce  n’cd  que 
dans  la  lolitudc  St  la  tranquillité  de  la  retraite  que 
les  curieux  obl'ervateurs  de  la  nature,  après  avoir 
étudié  à fond  la  compolition  de  l’objet  de  leurs  re- 
cherches, parviennent  enfin  à découvrir  fes  proprié- 
tés par  le  concours  de  diverles  expériences  qn’ils  lui- 
vent  en  différent  tems,  en  différent  lieux  , St  rela- 
tivement à toutes  les  poGtions  polfiole» . Ce  n’eft 
point  à la  guerre  qu’il  cd  pofiihle  de  faire  de  Icm- 
blahles  expériences;  ce  n'ed  pointa  des  militaires  qui 
ne  fc  font  point  fait  une  étude  particulière  de  l’arc 
d’obferver , qu'il  faut  en  demander  de  fcmblables. 
Les  génies  heureux,  qui  faveur  allier  l’étude  dérou- 
tes lés  fciences  & des  arts  au  grand  art  de  la  guerre 
dont  ils  font  profeffion , font  occupés  pour  le  bien 
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de  l'état,  d’objet»  trop  varié»  St  trop  important  pour 
croire  qu’on  doive  attendre  d'eux  qu’il»  faflenr  part 
aux  autre»  des  lumière»  qu’il»  ont  acquifes  fur  le» 
circonftances  militaire»  qu’  il»  ont  oblervécs  ; trop 
heureux  d'entendre  leur»  décifions , on  doit  fe  con- 
tenter de  ce  qu’il»  preferivent  de  faire,  fan»  les  obli- 
ger de  rendre  de  leur»  décifions  un  compte  à la  por- 
tée de»  elprif»  ordinaire»;  il  faut  feulement  efpérer 
qu'ils  voudront  bien  concourir  à la  perfection  de  la 
théorie  de  leur  art,  par  le»  objections  rail'onnées  que 
leur  expérience  réfléchie  pourra  leur  fournir  contre 
le»  calculs  St  le»  démonflrations  que  le  zele  d'un  ef- 
prit  géométrique  peut  ici  leur  fournir.  Cette  Jfcience 
tle  la  £ verre  ne  peut  fe  perpétuer , 6?  s' établir  fon- 
dement font  une  étude  réfléchie Ce  ne  fl  que  par 

det  gens  de  lettres  aidés  des  lumières  des  officiers 
habiles ....  qu'on  peut  efpérer  de  la  tranfmettre  à la 
pofiérité,  art.  y.  dern.  thap.  de  lare  de  ta  guerre, 
du  maréchal  de  Puylégur. 

Différentes  façons  dont  F infanterie fait  ou  peut  fai- 
re jeu . i°.  Feu  roulant  par  rang  fuccelfif,  il  ne  part 
qu'un  coup  de  fufil  à la  fois,  St  chaque  foldat  du 
mime  rang  tire  fuccellivemcnt  d'une  extrémité  à 
l’autre,  & le  feu  fc  continue  par  l’extrémité  d'un 
autre  rang  du  même  côté,  où  le  premier  qui  a tiré 
a fini  de  faire  feu . 

a®.  Feu  roulant  par  rang»,  c’elt  le  même  feu  que 
le  précédent,  mai»  exécuté  par  tous  le»  rangs  à-la- 
foi»  : & chaque  file  tirant  fucceflivement,  il  part  au- 
tant de  coups  de  fufil  à-la-fois  qu'il  y a de  rang». 

3®  Feu  par  rangs.  Tou»  les  rang»  font  feu  fuc- 
cellivcment  l’un  après  l'autre  , St  le»  premier»  met- 
tent genou  en  terre  quand  les  dernier»  font  feu,  il 
part  à-la- fois  autant  de  coups  de  fufil  qu'il  y a d’hom- 
mes dan»  chaque  rang  que  l'on  fait  tirer.  Le»  fol- 
dats  des  premiers  rangs  ne  peuvent  charger  leur» 
fufil»  dan»  le  rem»  que  le»  dernier»  rang»  font  feu-, 
ou  s’il»  les  chargent  à genoux,  ils  font  plus  long- 
tem»  à le»  charger  que  s’il»  étoient  debout.  Ces  jeun 
ne  s’exécutent  que  de  pié-ferme. 
k •4'*-  Feu  roulant  par  file»  . Il  part  autant  de  coup» 
de  fufil  qu’il  y a de  couples  de  files,  & chaque  fol- 
dar  fait  feu  lorlqu’il  fc  trouve  au  premier  rang.  V. 
au  mot  Ma*' he  contre  marche  par  files , St  tes  or- 
donnances & inflrudions  de  1733  & 1714  Ce  feu  peut 
6trc  le  plus  luivi , c’cft-à  dire  durer  le  plus  long- , 
tem»,  il  s’exécute  ou  en  avançant,  ou  en  reculant, 
ou  fan»  changer  de  terrein. 

S®.  Feu  de  rempart  <c  prend  quelquefois  pour  ce 
que  j’appelle  ici  feu  roulant  par  file»  iàns  quitter  fon 
terrein,  il  vaudroit  mieux  entendre  par  feu  de  rem- 
part un  feu  qui  ne  doit  s'exécuter  exactement  que 
derrière  un  rempart  ; c’cft  de  faire  faire  feu  au  pre- 
mier rang  avec  tou»  les  fufils  de  chaque  file»  il  peut 
partir  par  ce  feu  autant  de  coup»  de  fufil  à-la-fois 
qu'il  y a de  mes , ou  du  moins  autant  qu'il  y a de 
créneaux  ou  meurtrières  d’où  l'on  peut  faire  feu { ce 
feu  doit  s’exécuter,  fur-tout  torique  l’on  ne  peut 
derrière  un  parapet  ou  muraille  crenclée  exécuter 
le  feu  roulant  par  files,  à caule  de  l’irrégularité  de 
la  confirucl'on  des  rempart»  ou  banquettes. 

6°  Feu  de  chauffée  par  rangs.  On  peut  tirer  par 
ce  Jeu  autant  de  coups  de  fufil  à-la-foi»  qu'il  peut 
contenir  de  files  de  front  fur  la  chjuflée  à deux  pié», 
fi  le  rapg  qui  a fait  feu  défile  à côté  des  autres;  St 
alors  plu»  le  front  efl  étendu,  moins  le feu  eft  vif, 
parce  qu'il  faut  que  le  rang  qui  a fait  feu  défile  de- 
vant le  rang  qui  va  tirer  . 

7®.  Feu  de  chauffée  par  dhifion  ■ Ce  feu  peut  s’exé- 
cuter par  un  front  de  vingt-quatre  hommes  for  une 
chanflée  à contenir  trente- deux  homme»  de  front, 
alors  les  divifions  qui  ont  fait  feu,  foit  fur  trois, 
foit  fur  quatre  rang» , défilent  par  le  vuide  de»  qua- 
tre file»  qui  font  fur  le»  flanc»;  toutes  le»  divifion» 
font  feu  fuccelfivcment  ; St  moins  le  front  efl  éten- 
du , plus  le  feu  efl  vif:  mais  pour  que  le  nombre  de» 
coup»  de  fufil  foit  en  proportion  avec  la  vltefle  avec 
laquelle  la  divifion  peut  défiler,  il  faut  faire  un  cal- 
cul félon  cette  vîtefle  St  Iç  front  delà  divifion.  Voy. 
ti-apris 

$ . Feu  par  fecliom.  pelotons,  divifions , marches, 
voyez  ces  mots.  Ce  feu , foit  qu’il  fe  fallé  avec  trois 
ou  quatre  rangs,  cft  plus  ou  moin»  vif,  félon  qu’il 
y a une  plus  grande  partie  de  front,  qui  tire  en  mê- 
me tem»  jufqu'au  nombre  de  divifion  qui  fc  trouve 
en  proportion  avec  la  vltefle  avec  laquelle  tout  fol- 
dat peut  tirer.  Je  cc  nombre  efl  celui  des  coups  de 
fuGI  que  chaque  loldxt  peut  tirer  dans  une  minute . 
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Ce»  trois  dernier»  feux  peuvent  s’exécuter  en  avan- 
çant, ou  reculant,  ou  faifant  retraite,  St  lant  chan- 
ger de  terrein . 

9®.  Feu  de  tout  le  bataillon.  Ce  feu  pourroit  s'ap- 
peler feu  plein-,  c’eft  le  feu  qui  peut  le  plos  facile- 
ment être  le  plu»  vif,  St  en  même  tem»  le  plus  nour- 
ri fur  un  terrein  uni . Ce  feu  ne  peut  s’exécuter  que 
de  pié-ferme. 

io®.  Feu  de  hille-baude,  appellé  aufli  feu  à la  fran- 
Çoife,  parce  que  la  nation  n'en  exécutoit  pas  d'au- 
tre, c’eft  lorfque  chaque  foldat  tire  le  plus  vtte  qu’ 
il  peor , St  fan»  en  recevoir  l'ordre  à chaque  coup 
de  fiifil;  re  feu  peut  être  aulïï  vif  qoe  le  feu  plein, 
mais  il  ne  peut  l'étre  davantage;  il  oe  pourroit  être 
pratiquable  par  préférence  que  lorfqu'une  troupe  fe 
trouveroic  poftée  en  amphithéâtre,  comme  fur  de» 
marches  d'efcalier,  alors  huit,  dix  rangs,  St  plus 
même  peuvent  faire  feu  en  même  tems;  on  pour- 
roit  donc  le  nommer  feu  d amphithéâtre . C’eft  le 
feu  qui  peut  être  le  plus  plein,  parce  qu'il  fc  peut 
faire  avec  plus  de  rangs.  Ce  feu  ne  peut  s’exécuter 
que  de  pié-ferme  . 

Pour  connotrre  l’ufage  qu’il  convient  de  faire  des 
différens  feux , il  faudrait  déterminer  les  queftions 
ci-après . 

Quelle  efl  la  plus  grande  vîtefle  dont  peut  mar- 
cher une  troupe  d’infanterie  pour  charger  l'ennemi, 
dont  elle  efluie  un  feu  vif,  St  tiré  de  pié-ferme» 
F»,  Mauche  . 

Quelle  étendue  peut  parcourir  une  troupe  avec  le 
plu»  de  vltefle, qu’il  cft  poflible?  Voyez  Marche  ti? 

Pas. 

A quelle  diftance  une  troupe  commence-t-elle  à 

terdre  du  monde  par  un  feu  vif  qu'elle  efluie  ? 1®. 

tant  fur  terrein  uni,  z®.  fous  une  hauteur,  30.  plus 
élevée  que  celle  qui  fait  feu.  Voyez  Fusil,  fa 
portée  . 

En  terrein  uni,  en  plaine,  combien  porte-t-il  de 
coups  de  fufil  fur  l'ennemi  à telle  diftance;  combien 
à telle  autre,  &t  combien  dans  les  d.fférentes  poli- 
rions ; combien  derrière  un  retranchcmcnr  ? Voyez 
Fusil,  moyens  de  faire  des  épreuves  fur  les  diffé- 
rentes façons  de  faire  feu  . 

A combien  de  rangs  peut-on  faire  faire  feu  à- la- 
fois  > 

A l’égard  du  nombre  des  rangs  qui  peuvent  tirer 
à-la-fois  fur  un  terrein  uni,  il  ne  peut  être  de  plut 
de  quatre  avec  les  armes  qui  font  en  ufage;  il  n'eft 
pas  douteux  qu’il  peut  être  de  ce  nombre  dans  les 
exercices , l’expérience  en  a été  fouvent  faite  en 
tirant  à la  vérité  fans  balles:  ce  qui  pourrait  empê- 
cher que  l’infanterie  ne  fit  ce  feu  devant  l’ennemi, 
c’eft  que  des  foldats  des  derniers  rangs  qui  ne  fe- 
raient pas  bien  exercé»,  pourraient  blcfler  ceux  des 
premiers , fur-tour  fi  les  premiers  ne  (nettoient  pas 
les  genoux  en  terre;  fi  l’on  ne  peut  faire  que  quatre 
rangs,  defquels  le»  deux  premiers  ou  un  feol  met- 
trait genoux  en  terre,  tirent  suffi  vtte  que  trois  rang» 
debout  ; le  fen  des  quatre  rangs  ferait  (lès  le  premier 
moment  un  quart  plus  plein  que  celui  fait  par  trois 
rangs , par  conféqucnt  l'avantage  augmenterait  à 
melure  que  le  feu  dorerait , St  il  viendrait  à être 
double  ; puifque  U troupe  fur  quatre  rangs  ne  per- 
drait pas  tant  de  monde  que  fi  le  feu  ennemi  croit 
égal  au  fien  , St  Que  l'ennemi  perdrait  davantage 
que  s’il  efluyoit  feulement  un  feu  égal.  Si  le  feu  lur 
quatre  rangs  s'exécutoit  avec  un  quart  moins  de  vl- 
tefle  que  le  feu  fur  trois  , les  deux  feux  feraient 
égaux,  la  perte  en  nombre  feroit  égale,  mais  moin- 
dre en  proportion  du  côté  de  la  troupe  qui  feroit  fur 
quatre  rangs:  donc  s’il  eft  poffible  de  faire  tirer  les 
quatre  rangs  à-la-fois , de  façon  que  la  différence  de 
la  vtrefle  du  feu  des  quatre  rangs  foit  moindre  que 
le  quart  de  la  vltefle  qu’emploieroient  les  troij  rangsï 
il  eft  néceftaire  de  faire  feu  fur  quatre  rangs , autre- 
ment dit  à quatre  de  hauteur  . 

Quelle  eft  la  plu»  grande  vltefle  avec  laquelle  l’in- 
fanterie peut  faire  feu,  St  combien  peut-elle  tirer  de 
coups  de  fuite?  Le  fufil  s’échauffe  au  point  de  11’étre 
point  maniable  quelquefois  avant  le  douzième  coup 
de  fufil.  Si  l’on  a tiré  ces  douze  coups  de  fufil  en 
trois  ou  quatre  minutes,  il  ne  s’échauffe  pas  davan- 
tage; quand  ces  douze  coups  font  tirés  dans  deux 
minutes , quand  on  a fait  feu  vingt-cinq  ou  trente 
fois,  il  arrive  allez  fouvent  que  l’intérieur  du  canon 
de  fufil  eft  fale,  gras,  St  qae  la  cartouche  ne  peut 
plus  y defeendre;  ou  fi  elle  y defeend,  elle  poulie 
vers  la  culafle  aflez  de  fuie  ou  du  crafle  pour  bou- 
cher la  lumière.  Sup- 
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Suppofatu  que  l’gn  tire  quatre  coups  par  minute. 
Une  troupe  qui  feroit  le  feu  plein  fur  une  autre,  ne 
pourroit  pas  le  continuer  pius  de  trois  minutes  ; (ï 
une  troupe  ne  parcourt  que  qnacre  piés  par  féconde, 
(voyez  ordonnances  & inflruclions  de  /7IJ  & I7U) 
«lie  fera  trois  minutes  à parcourir  cent  vingt  toifes, 
dillance  à laquelle  tout  le  monde  convient  qu'elle 
peut  perdre  du  monde,  t’oyez  ci  après  fufil,  fa  por- 
tée. Donc  la  troupe  qui  le  mettra  en  marche  pour 
aller  charger  l'ennemi  jj  l’arme  blanche , eflujera 
tout  le  Jeu  qu’il  ell  polfible,  & cela  làns  avoir  ri- 

Jofté  d’un  fenl;  en  forte  que  fans  rien  faire  perdre 
fou  ennemi , elle  aura  perdu  autant  que  cet  enne- 
mi anroit  perdu  lui-même,  fl  elle  avoir  r/pondu  par 
un  feu  égal . 

Snppolant  que  de  cent  coups  de  fuljl  , on  porte  , 
elle  aura  perdu  plus  d'un  huitième;  fit  par  confé- 
quent,  ( t'attaquent  dans  un  ordre  fem'ilahle)  elle  aura 
un  delàvantagc  il  l'arme  blanche,  de  la  même  pro- 

Forrion;  mais  ce  defavantage  fera-t-il  compcnfé  par 
audace  qu'aura  pû  lui  inlpirer  la  marche  qu'elle  a 
fait  pour  artaqaer  > 

Il  parolt  certain  rjo’A  ordre  femblable  , courage 
ou  valeur  égale,  polîtion  égale  de  terrein,  fit  pe'r- 
fuafion  égale  de  la  force  de  leurs  ordres  , la  troupe 
plus  nombreufe  d’un  huitième,  fit  qui  n’a  perdu 
aucun  officier,  doit  repouffer  fit  battre  celle  qui  n’a 
point  fa  ’t  feu-,  donc  en  fiilant  le  feu  le  plus  vif,  fit 
plein,  dès  que  l’ennemi  marche  a vous  pour  char- 
ger  à l'.irme  blanche,  on  doit  fitre  sûr  de  le  battre. 

Si  le  feu  au  lieu  d'étre  de  douze  coups  par  homme 
dans  trois  minutes,  a été  de  dix-huit,  l'avantage  fera 
de  plus  d'un  tiers . 

Si  la  troupe  qui  a marché  a employé  plus  de 
trois  minutes  1 parcourir  les  cent  vingt  toiles , l’a- 
yanngç  1er*  encore  plus  grand  ; mais  fi  elle  a em- 
ployé quatre  'minutes  ou  quatre  minutes  fit  demie, 
elle  aura  perdu  la  moitié  de  fon  monde  ou  plus  , 
l'autre  ayant  pu  tirer  vingt  quatre  ou  viogt-l'ept 
coups. 

Mais  comment  faire  tirer  vingt-quatre  coups  de 
fuite,  les  fuff's  n'en  pouvant  tirer  que  douzv  i C’cff 
en  taifant  remplacer  les  rangs  qui  auroient  tiré  dou- 
ze coups  par  uo  même  nombre  d'autres  rangs  ; les 
fulils  auroient  alors  autant  de  teins  i le  rafraîchir , 
qu'on  auroit  été  de  tems  à s'eu  fervir,  fit  fuccelîive- 
ment  le  feu  ferait  continuel,  jufqu’à  ce  que  l$*  fulils 
fuffent  trop  laies. 

Les  fulils  ne  font  fales  qu'après  avoir  tiré  vingt- 
cinq  coups;  il  fe  trouverait  donc  que  l'ennemi  pour- 
roit en  efluyer  cinquante  de  fuite  ; mais  li  de  cent 
coups  un  feulement  porte,  il  faut  que  l’ennemi  en  ait 
effuyé  cent  pour  être  détruit  ; donc  il  faodroit  que 
Jes  troupes  qui  font  placées  dans  des  endroits  où  elles 
ne  peuvent  fe  défendre  qu'à  coups  de  feu,  pullent 
être  remplacées  par  un  nombre  égal,  après  qu'elles 
ont  tiré  vingt-cinq  fois:  pour  cela  il  faudroit  un  or- 
dre ou  ordonnance  fur  quatre  fois  plus  de  hauteur 
qu'on  ne  petit  faire  tirer  de  raags  à-la-fois  ; (i  trois 
fur  douze;  fi  quatre  fur  feize. 

Si  de  cent  coups  un  porte;  fi  l’on  peut  tirer  fix 
coups  par  minute,  en  quatre  minutes  un  rang  enne- 
mi fera  détruit;  en  huit  deux  rangs;  en  feize  quatre 
rangs;  en  vingt-quatre  minutes  fiv  rangs. 

Si  de  cinquante  coups  un  porte,  il  faut  la  moitié 
moins  de  tems;  fi  de  vingt-cinq  un  porte,  c'eff  un 
quart:  en  fix  minutes  de/ru  fix  rangs  feroient  dé- 
truits, quelque  ordre  ou  ordonnance  que  prennent 
les  fiv  rangs . l'oyez  ordre  ou  ordonnances  de  bataille  . 

Mais  plut  la  marche  ell  précipitée , moins  t'oii  perd 
de  monde  ; fi  une  troupe  parcouroit  tout  l'clpace 
pendant  lequel  elle  cfi  expolée  dans  le  tems  qu'elle 
ne  pourroit  efiuyer  que  fept  ou  huit  coups  de  fufil , 
elle  ne  perdroit  environ  qu'un  feizieme;  ce  qui  ne 
feroit  pas  une  différence  allez  fenlible  pour  perdre 
nécefiairement  l'égalité  à l’arme  blanche  ; mais  je 
fuppofe  ici  que  la  troupe  qui  marche  pour  charger , 
va  |urqu’au  terrein  qu’occupe  celle  qui  fait  le  feu  le 
plus  vif  fit  le  plus  plein,  fit  que  celle-ci  ne  le  cclfc 
qu'au  moment  où  elle  crt  jointe  par  l’autre. 

Celle  qui  a marché  fe  trouve  alors  fe  s armes  char- 
gées fi:  prélèntées;  elle  arrive  avec  beaucoup  de  vf- 
tcfle  contre  l'autre  qui  peut-être  «Il  encore  occupée 
d'achever  de  charger  fes  armes:  cette  derniere  au- 
roit peut-être  encore  un  delavantagc  de  n’a'voir  pas 
été  mife  en  mouvement  en-avant  auparavant  de  re- 
cevoir le  choc. 

H faut  donc  reconnottre  .quel  eft  le  tems  néccflairc 
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pour  faire  charger  Jes  fufils,  fit  s'ébranler  en-avant 
de  dix  ou  douze  pas.  Cette  étendue  doit  fufiâre  pour 
recevoir  le  choc,  fit  contre  balancer  toute  la  marche 
de  l’ennemi , lequel  n’acquiert  pas  de  force  ni  n'co 
perd  par  la  longueur  de  la  courte  ou  marche. 

A quatre  coups  par  minute  , il  faut  pour  charger 
le  fufil  quinze  fécondés,  pour  le  commandement  cef- 
fez  le  feu  deux;  pour  celui  marchez  en  avant  , pat 
pour  le  eboe,  deux;  tarai  dix-neuf  leconJcs  ou  no 
tiers  de  minute:  donc  le  feu  doit  coller  torique  l’en- 
nemi a encore  à parcourir  l'elpacc  de  terrein  qu'il 
lui  cfl  puifibie  de  parcourir  en  moins  d'une  demi- 
minute,  ou  moins  encore,  fi  on  charge  le  fufil  en 
dix  fécondés,  au  lipu  que  nous  le  fuppofons  ici  en 
quinze . 

Suppofant  des  troupes  d’infanterie  de  nombre 
égal , marchant  l’une  contre  l'autre  en  plaine  unie , 
dès  que  Ptioc  des  deux  après  s’être  arrêtée,  com- 
mence à faire  feu,  fit  qu'elle  ell  à portée  de  faire 
perdre  du  monde  à l’autre,  elle  a un  avantage  fur 
celle  qui  marche  encore;  loit  que  cette  derniere  tire 
en  marchant,  ou  11e  tire  pas. 

[I  l'emblc  donc  que  fi-tùt  que  cette  derniere  voir 
qu'elle  perd  quelques  hommes,  il  faut  qu’elle  arrête 
fit  hffe  feu  de  pié  ferme;  fit  fi  le  feu  de  part  fit  d’au- 
tre cil  aulli  vif,  & auili  plein,  fit  aulli  bien  dirigé, 
fa  partie  redevient  égale. 

Dès  que  l’une  des  deux  s’apperçoit  que  le  feu  qu’ 
plie  fait  ell  moins  vif,  moins  plein , ou  moins  bien 
dirigé  que  celui  qu’elle  efiuie,  il  faut  qu’elle  mar- 
che de  la  plus  grande  vicefle  qu’il  lui  ell  polTible, 
pour  aller  charger  à i'arme  blanche:  quand  celle  qui 
ne  marche  pas  voit  marcher  l'autre,  elle  doit  faire 
toujours  le  feu  le  plus  vif  qu'il  lui  cil  poffible,  juf- 
qu'â  ce  que  l’autre  n’ait  plus  que  pour  une  demi-mi- 
nute environ  de  terrein  à parcourir;  celle  qui  n'a 
pas  marché  doit  alors  charger  fes  armes,  fit  aller 
en-avant . 

Dès  que  celle  qui  a marché  la  première  voit  cef- 
fer  le  feu  à cette  dillance,  il  cfl  peut-être  nécefiaire 
[comme  Céfar  fit  à Pharlalle  > qu'elle  s'arrête  pour 
reprendre  haleine,  fit  fc  remettre  en  ordre,  en  rcm- 
ant  dans  fes  rangs  la  perte  qu’elle  a foufferce. 
vant  que  d’un  côté  l'on  ait  remarqué  que  le  feu 
a cédé,  fit  de  l’autre  que  l'ennemi  s’cfl  arrêté,  il  y a 
prefquc  une  demi-minute  de  tems  paflé,  fit  la  troupe 
qui  a fait  feu  jufque  alors  ell  à la  dillance  d'une  demi- 
minute  de  chemin  de  l'autre,  ou  bien  à un  quart  feu- 
lemeat,  fi  cette  troupe  qui  a fait  feu  fit  a cefléde  ti- 
rer, a pris  fon  parti  de  marcher  en-avant  aulli-tât 
qu'elle  a eu  rechirgé  les  armes  ; il  faut  alors  que  celle 
qui  a arrêté  là  marche  fit  repris  haleine,  fe  remette 
en  marche;  elles  fe  rencontreront  toutes  deux  à ui» 
uart  de  minute  dans  le  premier  cas,  à un  huitième 
ans  le  Iccond . 

La  troupe  qui  a marché  n’a  pris  ce  parti  au'à 
caufc  de  l’iqférioricé  de  l'on  feu}  elle  auroit  été  obli- 
gée de  céder,  fi  elle  n’avqit  pas  marché  en-avant. 
l'oyez  ci-dcjfnt  paç.  précid.  Elle  le  trouve  en  pré- 
fence  pour  combattre  à l'arme  blanche;  elle  n’a  d'in- 
férioritc  que  la  perte  des  hommes  qu'elle  a elluyée; 
cette  infériorité  peut  fe  réparer  à arme  blanche  fit 
ordre  égal  , par  l’adrefie,  la  force,  St  la  valeur;  la 
force  fit  la  valeur  ne  peuvent  rien  à préfent  contre 
l'arme  à feu-,  donc  la  troupe  qui  réunit  (’adrelle,  ia 
force,  fit  la  valeur  (toutes  les  fois  qu’elle  n'a  pas  la 
fupériorité  «lu  feu),  doit  nécefiairement  charger  à 
Parme  blanche,  ou  fe  retirer  fi  quelque  obllacle  inr 
lurmontable  l’empêche  de  joindre  l’ennemi . 

Il  n'eff  pas  unanimement  reconnu  qu'une  troupe 
puifie  tirer  fix  coups  par  minute;  l'avantage  qui  pour- 
roit réfulter  de  cette  vftefie  parole  même  probléma- 
tique à plufieuri;  parce  qu'ils  voyent  fouvent  dan* 
les  exercices  que  plus  on  fait  un  feu  vif,  plus  il  y n 
de  fufils  qui  cefient  de  faire  feu-,  en  forte  qu’il  eft 
arrivé  quelquefois  qu'à  la  fixieme  décharge,  il  n'v 
avoir  peut-être  pas  la  moitié  des  fufils  qui  tirafient; 
nuis  une  expérience  bien  faite  pourroit  confiater  ou 
détruire  ce  problème;  on  connoit  mieux  le  fufil,  les 
moyens  de  le  manier  aifément  ; on  tire  beaucoup, 
plus  vtte  à prélent  qu’on  ne  faifoit  il  y a trente  ans 
peut-être  n’c(l-on  pas  encore  dans  toute  l’Europe  ait 
point  de  la  perfc&ion;  S(  telle  nation  n’en  ell  peut- 
être  pas  aulli  près  qu'elle  fe  flatte  de  l’être;  mais 
peut  faire  des  épreuves. 

Les  troapes  dont  les  fufili  n’ont  pas  fait  feu  dany 
toutes  les  décharges,  avoient  peut-être  des  armes  dé- 
feclueules;  voyez  Poudre  a tirer;  leurs  cartour 
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eh  es  étoient  peut-être  mal-ftites;  de  papier  trop  fort 
ou  trop  collé:  leur  poudre  éroit  trop  humide,  ou 
leur*  fufils  étoient  peut-être  files  depuis  long-tcms  ; 
mais  fur-tout  ces  troupes  manquoient  peut-être  d'a- 
drefle  4c  d'habitude-,  4c  quand  même  il  feroit  arrivé 
une  fois  qu’une  troupe  d'infanterie  eût  fait  feu  fur 
l'ennemi,  4c  qu'il  fe  trouvât  après  un  certain  tems 
une  grande  quantité  de  poudre,  de  biles,  ou  de  car- 
touches répandues  devant  elle,  ce  ne  pourroit  être  en- 
core-là une  expérience  conflatée  - t°.  Si  cette  troupe 
a fait  plus  de  douze  décharges  de  fuite,  les  foldats 
n'ont  pû  manier  leurs  fufils , par  conféqueot  le  char- 
ger comme  il  faut;  fi  le  canon  des  fufils  étoit  léger 
4c  mince,  ils  n’étaient  peut-être  plus  maniables  au 
huitième  ou  au  dixième,  a0.  Si  cette  troupe  n'étoit 
pas  perfuidéc  intimement  4t  parfaitement  que  fon 
feu  pouvoir  la  rendre  viâorieufe,  4c  la  garantir  14- 
rement  de  fa  perte , les  loldats  ont  pû  être  troublés 
par  la  crainte  du  danger.  La  néceiïité  démontrée  4t 
connue  de  tout  le  monde  de  tenir  tel  ordre,  de  fe 
défendre  par  tel  moyen,  dans  telle  pofition , peut 
feule  donner  cette  confiance  ; l’incertitude  univerl'el- 
le  de  l'ordre  qu'on  doit  tenir  4t  des  moyens  de  dé- 
fenfes,  fait  qu’on  la  perd  néceffairemcnt , 

A-propos  du  feu  de  chauflée  par  divifions,  i’ai  dit 
qu'il  falloir  faire  un  calcul  fuivant  U vteefle  avec  la- 

3uelle  on  pouvoil  tirer,  4c  l’éccndue  du  fronr  de  la 
ivifioo;  j'ai  dit  ci-devant  que  pour  faire  un  feu  con- 
tinuel , il  falloir  quatre  fois  plus  de  rangs  qu'on  n'en 
peut  faire  tirer  à la-fois,  l'explication  du ftu  de  chauf- 
fée plein  peut  éclaircir  ces  deux  proportions. 

En  fuppofant  une  chauflée  de  <54  piés  de  large, 
el'e  pourroit  contenir  trente-deux  files,  eftimant  pour 
ce  calcul  chaque  foldat  occuper  deux  piés . Pour  le 
feu  de  chauffée,  n°.  7.  ( voyez  ci-devant),  il  ftudroit 
Jaifler  à la  droite  4c  à U gauche  huic  piés  pour  laifler 
défiler  quatre  rangs,  refteroit  donc  14  files  à placer 
de  front;  dont  la  moitié  cfl  douze,  qui  doivent  par- 
courir le  fronr  de  la  divlfion  qui  fuit,  lorfqu'iis  au- 
ront ceflé  de  faire  feu.  Eu  luivant  le  commandement 
il  faut  deux  fécondés,  pour  qu'un  à droite  4t  un  à 
gauche  l'oient  exécutés,  4c  une  fécondé  pour  par- 
courir quatre  piés;  aïoli  il  faut  au  premier  tiers, 
compofé  de  quatre  hommes  de  front  4c  quatre  de 
hauteur,  quatre  fécondés  pour  quitter  fon  terrein, 
•près  lefquellea  il  en  faut  deux , pour  que  les  quatre 
files  du  milieu'  occupent  la  place  que  les  premières 
ont  quittée,  il  en  Tant  à celles-ci  deux  pour  l'aban- 
donner, 4c  deux  fécondés  après,  il  eft  rempli  par 
les  quatre  dernieres  files  de  ces  douze  , ce  qui  fait 
en  tout  dix  fécondés , la  divifion  qui  fuit  peut  alors 
faire  feu  en  laiflint  perdre  le  terrein  qu'occupoit  la 
première , 4c  fuppofant  que  l'on  tire  fix  coups  par 
minutes,  ce  qui  fait  un  par  dix  fécondés;  de  ce  cal- 
cul que  le  ftu  cfi  continuel  4c  (ans  retard,  par  un 
front  de  i4  homme»  fur  une  chauflée  à contenir  un 
front  de  jz,  4c  qu’il  leroit  plus  vif  d'une  fécondé  à 
chaque  changement  de  divifions  autant  de  fois  que 
l'on  te  diminuerait  de  quatre  files,  puifqu'il  faut  une 
fécondé  pour  parcourir  le  front  de  deux  files,  mais 
une  fécondé  n'efl  point  une  augmentation  de  vlrefle 
feafibte,  4c  le  nombre  de  quatre  files  cû  le  fixieme 
du  ftu  que  l'on  perdroit.  Si  la  chauffée  étoit  de  71 

Îiiés,  011  pourroit  avoir  quatre  files  de  plus,  le  feu  ne 
éroit  plus  lent  que  d’une  minute  à chaque  changement 
de  divifion,  4t  il  feroit  plus  fourni  d'on  fixieme  en  fus . 

Mais  dans  les 64  piés,  oo  pourroit  faire  un  ftu  qui 
ne  feroit  que  d’un  vingt-quatre,  même  d’un  vingt- 
fepticme  plus  tent,  4:  qui  feroit  d'un  tiers  en  lus  plus 
nombreux,  c’eft  ce  que  je  nommerai  ftu  plein  de 
cbeuffle,  pour  faire  ce  feu  fur  une  chauflée  de  64 
p:is.  il  faut  quatre  divifions  de  trente-deux  hommes 
de  front  chicune  placée  l'une  derrière  l’autre  avec 
quclqu'intcmlte , il  faut  que  ces  divifions  loient  par- 
tagées en  deux  demi,  pendant  que  les  deux  premiè- 
res demi-divifions  font  ftu,  les  trois  divifions  entie- 
, rcs  qui  fuivrnt  la  première,  doivent  aufli  fe  partager 
en  dcmi-diviGons  de  léize  hommes  de  front;  de  cha- 
cune de  ers  demi-divifions , il  faut  que  les  quatre  files 
de  droite  4c  de  gauche  doublent  en  arriéré  fur  les 
huit  files  du  centre  de  leurs  demi-divifions , ce  qui 
formera  des  carrés  pleins  ( fi  les  troupes  font  à qua- 
tre de hjuteur):  lorfque  les  deux  premières  demi-di- 
vifions ont  tiré  douze  coups,  elles  doivent  défiler 
par  leur  droite , 4c  leur  gauche  pour  aller  lé  refor- 
mer, après  la  derniere  divifion  ; lorlqu'elles  ont  aban- 
donné leur  terrein,  les  deux  demi-divifiont  qui  les 
doivent  r»mnlacer  fe  mettent  en  mouvement,  les  huit 
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files  du  centre  marchant  eu  avant  quatre  pas,  4c  les 
uatre  files  de  leur  droite,  4c  leur  gauche  qui  avoit 
oublé,  vont  en  dédoublant  par  le  pas  oblique  re- 
prendre leurs  places,  4c  ainfi  fuccclfivcment  de  di- 
vifion en  divifion.  Pour  que  la  divifion  qui  a fait  feu 
quitte  fon  terrein , les  quatre  files  de  la  droite  4c  de 
la  gauche  de  chaque  demi-divifion  font  demi-tour  à 
droite,  4c  marchent  douze  grand  pas  en  avant;  pen- 
dant leur  demi-tour  à droite,  les  huit  files  du  centre 
relient  en  face,  ce  qui  dure  deux  fécondés  de  tems; 
enluite  la  moitié  de  cet  huit  files  du  centre  fait  à 
droite,  4c  l’autre  à gauche,  pour  cela  encore  deux 
fécondés,  elles  font  après  quatre  pas,  4c  le  front  des 
huit  files  des  demi-diviGons  qui  fuivoient  celles-ci, 
eft  découvert;  pour  ces  quatre  pas,  deux  fécondés, 
donc  jufqu'à  cc  moment  en  total  fix  fécondés:  le* 
huit  files  du  centre  de  cette  première  divifion  (déjà 
mifes  en  marche  ) , four , après  ces  Gx  fécondes  de 
tems,  encore  un  à droit,  ou  un  à gauche,  pour  cela 
c’eft  deux  fécondés,  elles  fuivent  enfuite  les  files qu’ 
elles  avoient  à leuri  flancs;  4c  font  huit  pas  pour  les 
joindre,  pour  cela  il  leur  faut  quatre  fécondés,  qui, 
avec  les  deux  ci-devanr,  font  fix,  4c  ces  fix,  avec 
les  fix  comptées  encore  ci-devanr , font  en  toot  dou- 
ze; alors  les  quatre  files  de  droite  4;  de  gauche  des  di- 
vifions  fécondés  à faire  feu,  ont  déjà  commencé  à oc- 
cuper le  terrein  abandonné  fur  leur  flanc,  4e  à fe 
dédoubler  i*.  par  le  pat  oblique;  pour  ce  pas,  qua- 
tre fécondés,  enfuite  par  le  pas  en  avant,  elles  en 
font  quatre : 4c  font  à les  faire  deux  fécondés,  total 
fix  , ce  qui  (Oint  aux  douze  ci-dellus  fait  en  tout  dix- 
huit  fécondes;  la  décharge  que  cette  divifion  fécondé 
à tirer  pourroit  faire  alors,  feroit  donc  retardée  de 
huit  fécondés , mais  c'rft  la  douze  4t  treizième  dé- 
charge, donc  ce  ne  feroit  qu'un  quinzième  de  retard 
fur  les  douze.ee  qui  eft  peu  de  chofe,  4t  le  ftu  au- 
lieu  d'être  de  vingt-quatre  de  front,  feroit  de  tren- 
te-deux, donc  d'un  tiers  en  fus  plus  nombreux,  ce 
qui  eft  beaucoup:  mais  après  fix  minutes  le  front  des 
huit  files  du  centre  de  chaque  demi-divifion  fcconde 
à tirer  eft  découvert,  il  lui  faut  deux  minutes  pour 
aller  occuper  le  terrein  abandonné,  alors  ces  nuit* 
files  peuvent  faire  ftu  huit  fécondés  après  la  der- 
niere décharge  de  la  première  divifion;  ce  qui  loin 
de  faire  .un  retard  dans  la  vivacité  du  ftu , lait  une 
vttefle  d’un  fnixanticme  en  fus;  mais  cette  treizième 
décharge  eft  de  la  moitié  moins  fournie  que  les  au- 
tres; par  conséquent  ce  n’eft  plus  qu’un  vingt-fep- 
tieme  de  diminution  fur  la  quotité  du  feui  cette  or- 
donnance fur  feize  de  hauteor  peut  donc  faire  un  feu 
continuel,  4c  la  divifion  qui  • fut  ftu,  peut  avoir 
quatre  ou  cinq  minutes  pour  rajufter  fes  armes. 

Si  les  fufils  trop  courts  étoient  un  inconvénient  pour 
faire//*  des  quatre  rangs,  ne  pourroit-il  pas  être  ré- 
paré en  plaçant  les  plus  grands  hommes  au  dernier 
rang  ? Ne  pourroit-on  pas  encore  leur  donner  des  lu- 
fits  plus  longs?  Quand  un  quatrième  rang  de  foldats 
mettroient  à charger  les  fufils  longs  le  double  du  temt 

Sue  mettent  les  autres,  fon  feu  n'augmemeroit  il  pat 
'un  fixieme  en  fus  le  feu  de  la  troupe  fur  deax  dé- 
charges; les  quatre  rangs  tireraient  (ans  que  les  deux 
premiers  miflent  genou  en  terre,  4c  qu’il  y eût  un 
quatrième  4c  cinquième  rangt  armés  de  fufila  longs, 
ne  pourroit-on  pas  faire  alors  ftu  des  cinq  rangs# 
Si  trois  rangs  mertoient  genou  en  terre,  ne  pourroit- 
on  pas  faire  ftu  de  fix?  La  moitié  de  la  troupe  fe- 
roit armée  de  fufils  longs,  4c  même  de  fort  longuet 
bayonnettes . Voyez  Fusil,  A âmes  a feu.  Moyen 
Je  les  perfeftiotmer  . 

Feu  de  cavalerie  centre  cavalerie.  Si  le  feu  de  l'in- 
fanterie peut-être  trèa-meurcrier , il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celui  de  la  cavalerie;  mais  une  queftion  que 
je  ne  vois  pat  décidée  par  de  bonnes  épreuves , c'cft 
de  favoir  s’il  convient  oui  ou  non  que  la  cavalerie 
fade  feu  avant  de  charger,  il  paraît  bien  impoflïble 

?|uc  le  fécond  rang  d'un  eicadron  puifle  faire  ftu  de 
on  moufqueton;  il  fcmble  donc  que  fi,  comme  noua 
avons  (uppofé,  de  cent  coups  un  fcul  porte,  en  fai- 
fant  la  même  évaluation  dans  la  cavilerie,  fon  ftu 
ne  mettrait  pas  par  chaque  eicadron  un  féal  homme 
hors  de  combar,  I*.  parce  qu'elle  ne  peut  faire  qu’ 
une  décharge,  à caufe qu'il  faut  plus  de  tems  à che- 
val pour  charger  un  moufqueton,  que  pour  un  fufil 
à pié;  z9.  qu'il  pafle  pour  confiant  que  le  feu  du 
moufqueton  doit  être  fait  de  plus  près  pour  faire  un 
feu  égal  à celui  du  fufil;  3*.  une  troupe  à cheval  par- 
court l'elpace  qui  la  fépare  de  l’ennemi  plus  vite 
qu'une  troupe  à pié;  4*.  S'il  eft  avantageux  à une 
Qq  q q f troupe 
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troupe  d'infanterie  de  s’ébranler  eu  avant  pour  rece- 
voir 8c  donner  le  choc,  il  l'eft  indubitablement  da- 
vantage 1 la  cavalerie;  s®.  il  faut  une  cfpace  pour 
fe  mettre  au  trot,  peut-être  mima  au  galop,  la  trou- 
pe ne  pouvant  être  allez  parfaitement  dreflée  pour 
partir  ae  l’arrêt  au  grand  trot;  6*.  la  cavalerie  qui  a 
fait  ftu  avant  le  choc  fe  trouve  dégarnie  du  ftu  de 
fort  moofqueton  lors  delà  pourfuitc,  fi  elle  a battu, 
ou  de  fa  retraite,  fi  elle  a plié;  on  ne  peut  pas  don- 
ner pour  raifon  de  ne  pas  faire  faire  feu  à la  cava- 
lerie; la  frayeur  «u’a  caufé  quelquefois  aux  chevaux 
de  leurs  troupes  te  feu  que  des  efcadrons  ont  faits. 
Voyez  façon  de  dre  fer  Ut  cheveux  su  feu,  St  injlitu- 
lions  militaires  de  M.  de  la  Poterie. 

Si  l'infanterie  préléntc  un  but  de  cinq  piés  8c  de- 
mi de  haut,  la  cavelerie  en  préfente  un  tiers  plus 
élevé,  8c  par  conséquent  plus  de  moitié  plus  aifé  à 
atteindre,  doac  on  devrait  en  même  proportion  edi- 
mer  que  de  cinquante  coups  on  portera;  la  cavale- 
rie tire  de  plus  près , cela  compcnf*  la  difficulté  qu' 
elle  a de  tirer  jude:  un  cheval  du  premier  rang  ne 
peut  culbuter  celui  ou  ceui  qui  le  fuivent,  8c  fi  ces 
premiers  ne  culbutent  pas , ils  caufent  peut-être  plus 
de  defordre  encore  dans  l'efcadron;  le  feu  du  mouf- 
queton  ne  doit  point  fcrvir  après  la  défaire,  parce 
qu’alors  étant  mêlés  , on  ne  doit  tirer  qu’à  bout  tou- 
chant, 8c  le  pidolet  fuffit  pour  cela , le  mufqueton 
cd  inutile  dans  la  retraite;  il  ed  nécefiaire  qu'un  ef- 
cadron  s’ébranle  avant  de  recevoir  le  choc ,_  8c  pren- 
ne la  même  vitefie  que  fon  ennemi , non-ièulement 
pour  avoir  la  même  force,  mais  pour  aue  cette  vi- 
te (Te  caufc  aux  chevaux  de  fon  ennemi  la  même  fra- 
yeur que  la  vltede  de  cet  ennemi  eaufe  aui  fiens  ( il 
ed  très-nécefiaire  de  s’appliquer  dans  les  exercices 
il  diminuer  dans  les  chevaux  cette  frayeur  caufée  par 
l'approche  d’un  efeadron,  8c  même  J'yn  bataillon). 
L'efpace  pour  mettre  ou  elcadron  en  train  au  grand 
trot  ou  galop  ed  d’environ  dix  toiles  pour  toute  es 
valcrie;  douze  à quinze  toiles  que  l’ennemi  peut  par- 
courir pendant  ce  même  tems , font  vingt  cinq  ou 
trente;  donc  un  efeadron  peut  encore  faire  ftu  de 
fon  moulqucton  lorlquc  fon  ennemi  n’ed  plus  qu’l 
vingt-cinq  ou  trente  toifes  de  lui:  or  à cette  didauce 
le  feu  doit  être  mieux  ajudé,  8c  l'on  opurroit  com- 
pter peut-être  que  de  huit  ou  dix  coups  un  portera. 

Sur  un  front  de  cinquante  mitcres  qui  fait  feu  fur 
«in  pareil  front , ce  font  cinq  maîtres  de  l’efcadron 
ennemi  qui  font  frappés , (ans  compter  ceux  que  la 
chûte  de  ceux-ci  peur  faire  culbuter;  mais  enfin  il 
femble  au-naoins  que  le  ftu  que  peut  faire  une  trou- 
pe bien  exercée  ne  peut  pas  lui  nuire;  voilà  à-pru- 
près  les  raifons  pour  8t  contre.  Pour  île»  autorités 

en  faveur  du  ftu,  voyez  art  de  ta  guerre,  p 

e'efl  le  feu I auteur  qui  / art  approuve  . 

Feu  de  I infanterie  contre  ta  cavalerie.  Le  feu  de 
l’infanterie  peut  atteindre  la  cavalerie  de  plus  loin 
qu’il  n’atteint  d’aurre  infanterie,  nuilnnc  la  cavalerie 
préfente  un  plus  grand  but  ( voyez  Foui,  fa  par- 
ité), quelque  vltede  que  la  cavalerie  mette  à par- 
courir cet  efpace,  elle  ne  peut  le  faire  en  moins  de 
huit  minutes  ; or  elle  cfiuyer»  au-moms  huit  déchar- 
ges à quatre  par  minute,  deux  files  de  cavalerie  oc- 
cupant au-moins  un  front  égal  à trois  files  de  foldats 
i quatre  de  hauteur,  c’ed  quarante-huit  coups  de  fu- 
fil  pour  chaque  file  de  cavalier,  fl  des  quarante  huit 
deux  coups  portent,  que  l’efcadron  loit  fur  deux 
rangs , il  n’arrivera  pat  un  fcul  cavalier  fur  l’infan- 
terie; mais  s’il  ne  portoit  que  deux  coups  des  qua- 
rante-huit qui  feroient  tirés,  8t  que  l’efcadron  fût 
fur  trois  rangs  , il  refteroit  un  tiers;  fi  çe  tiers  arri- 
voit  fur  les  bayonnettes  ( fuficn^clle»  larges  comme 
les  pertuilànnes  de  M.  le  chevalier  Follard),  il  en- 
fonceroir  l’infanterie  fans  être  quafi  ariêté,  mais  il 
feroir  pié  à terre  en  partie  ou  culbuté  à cinquante 
pas  de-là  ; l’infanterie  perdroit  ici  de  fa  force  à s'é- 
branler en  avant  contre  le  choc  de  cette  cavalerie, 
non-feulement  parce  qu'elle  pourroit  perdre  la  for- 
me de  fon  ordre,  mais  parce  qu'elle  diminueroit  la 
force  de  fiabilité  que  lui  donne  l’union  adhérente  de 
fës  parties,  8c  que  la  force  6t  la  vitefie  du  choc  de 
la  cavalerie  a une  funériorité  incommenfurable  fur  la 
force  it  la  vitefie  de  l’infanterie  , non-feulement  il 
raifon  Je  la  malle  8c  de  la  vitefie  des  corps,  mais 
encore  par  leurs  étendues,  leurs  refTorts  8(  leur  for- 
me differente. 

Nous  avons  fuppofé  que  fi  de  trois  rangs  un  fenl 
•rnvoit  fur  l’infanterie,  il  la  renverferoit , c’efi-à- 
ffire  la  traverferoit,  que  ce  liera  feroit  mis  pié  à ter- 
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re,  8t  cela  parce  que  chaaue  cheval  emporterait  au  ’ 
travers  du  corps  quelques  bayonnettes  ou  autres  ar- 
me* . 

Mais  des  foldats  aguerris  ne  pourraient-ils  pas  fe 
remettre  en  ordre,  « feroient-ils  donc  nécefiaire- 
ment  battus  par  des  cavaliers  en  partie  démontés  8c 
culbutés  en  nombre  aufli  inégal,  ptiifque  les  foldats 
feroient  huit  contre  un  cavalier  ? leur  dernier  rang 
teul  pourroic,  leur  faifant  face,  fe  trouver  le  double 
plus  nombreux. 

Une  fécondé  attaque  à cette  infanterie,  feroit  plus 
redoutable  que  la  première;  elle  aurait  un  quart 
moins  de  feu  pour  s’y  oppnlcr , ît  il  arriverait  un 
plus  grand  nombre  de  cavaliers  fur  elle;  quand  elle 
ne  feroit  pas  encore  battue  par  cette  fécondé  char- 
ge, vraifemblablement  elle  le  feroit  par  une  rroi- 
ficme . 

Il  femble  donc  qu’on  doit  conclure  de-là  que  la 
cavalerie  doit  battre  l’infanterie:  on  fuppofe  qu’une 
portion  de  ligue  d'infanterie  efi  attaquée  par  un  front 
de  cavalerie  égal  au  lien;  que  l’infanterie  efi  à qua- 
tre de  hauteur,  8e  la  cavalerie  à trois;  il  fe  trouve 
alors  qu’à  la  fécondé  charge,  l’infanterie  aura  été  at- 
taquée par  un  nombre  de  gens  de  cheval  égal  au 
fien;  & à la  troifieme  par  uo  qui  feroit  la  moitié  plus 
nombreux,  il  y aurait  peu  de  foldats  blcfiés  d'armes 
à ftu,  quelques-uns  le  feroient  par  les  pies  des  che- 
vaux, Si  vraifemblablement  les  vainqueurs  feroient 
après  leurs  viQoires  moins  nombreux  que  les  vain- 
cus; que  peut  faire  cette  cavalerie  à de  tels  vaincus, 
fi  ceux-ci  ne  jettent  leurs  armes  à terre,  8c  ne  de- 
mandent grâce  ? mais  c’efi  à quoi  le  défordre  8c  la 
frayeur  ( luite  nécefiaire  du  défordre),  les  oblige- 
ront infailliblement.  La  frayeur  efi  contagieufe;  quel- 
quefois elle  fe  communique  d’un  coup  d'oeil,  d'un 
bruit,  d'un  mot;  elle  devient  elle-même  eaufe  du  dé- 
fordre qui  la  redouble  toujours.  Si  donc  un  front 
d'infanterie  étoir  pénétré  dans  une  partie  par  la  ca- 
valerie, il  efi  très-pollîblc  que  le  manque  de  confian- 
ce en  la  force  de  Ion  ordre,  mette  le  refie  de  la  li- 

Î'ne  en  défordre,  qu’il  prenne  l'épouvante,  qu’il  jette 
es  armes , St  qu’il  fe  rende . 

Si  riofjnterie  détruit  une  grande  partie  de  la  ca- 
valerie qui  vient  l’attaquer,  c’en  par  fon  feu;  avan- 
tage qu'elle  n'avoit  pas  quand  elle  étoir  armée  de 
piques , tous  les  rangs  à la  vérité  pcéfcntoient  par 
échelons,  en  avant  de  fon  premier,  le  fer  des  pi- 
ques incliné  à la  hauteur  du  poitrail  des  chevaux,  8c 
le  talon  des  piques  étoit  arbouté  contre  terre,  8c  re- 
tenu par  le  pié  droit  dupiquier;il  pafioit  alors  pour 
Certain  que  la  cavalerie  ne  pouvoir  enfoncer  l'infan- 
terie, cependant  il  étoit  arrivé  aficz  fouvent  le  con- 
traire: on  difoir  pourtant  comme  aujourd’hui , fi  l'in- 
fanterie connoilloic  fa  force,  jamaij  la  cavalerie  ne 
l'eufonceroit . Si  cet  axiome  a jamais  été  vrai,  ne  le 
ferait  il  plus? 

L’infanterie  a deux  moyens  de  fe  défendre  ; fes  ar- 
mes 8c  fon  ordre;  fi  par  fes  armes,  St  par  tel  ou 
tel  ordre,  elle  n’a  pu  ni  dû  réfifter;  il  n’eft  pas  dit 
que  avec  ces  mêmes  armes,  8c  tel  autre  ordre,  elle 
ne  le  puifiie  faire;  il  efi  certain  que  fi  la  cavalerie  ne 
vient  pas  heurter  les  armes  de  l’infanterie,  jamais  el- 
le ne  l’abattra,  car  ce  n'eft  que  par  fon  choc  que 
la  cavalerie  peur  la  vaincre;  puilque  elle  ne  peue 
contre  cette  infanterie  fe  fervir  d'aucunes  armes  de 
près  ou  de  loin;  le  but  que  l'infanterie  doit  fe  pro- 
pofer  pour  rélificr  à la  cavalerie,  efi  donc  de  dé- 
truire le  plus  qu’il  efi  polfible  par  fon  feu  , 8c  d’é- 
viter fon  choc  par  l'ordre  qu'elle  doir  icnir . Foyez 
ordre  ou  ordonnance , infanterie  contre  la  cavalerie . 

Feu  du  canon.  Il  n’efi  pas  nécefiaire  d'avoir  re- 
cours aux  croniqucs  chinoifes , pour  fe  perfuader 
que  le  nombre  des  pièces  de  canon  de  campagne, 
peut  devenir  très-confidérable,  l'expérience  de»  der- 
nières années  de  la  guerre,  peut  en  convaincre;  l’ar- 
tillerie de  campagne,  à la  nn  du  ficelé  précédent, 
n'alloit  pas  au-delà  de  cinquante  à foixante  bouches 
à feu,  8c  on  .mutcoit  ordinairement  à la  fuite  de  cha- 
que armée,  autant  de  pièces  de  canon  qu’il  y avoit 
de  milliers  d'hommes  de  pié. 

Les  équipages  de  campagne  qui  ont  été  mis  fur 
pié  dans  les  Pays-bas,  pendant  les  dernières  campa- 
gnes de  1747  8c  174S  , étoienc  de  cent  cinquante  piè- 
ces de  canons,  dont  14  de  feize,  16  de  douze,  30 
de  huit,  $0  de  quatre  longue»  ordinaires,  8c  10  à la 
fuédoife.  chaque  picce  approvifionnée  pour  tirer  deux 
cens  coaps;  cinquante  caillons  d'infanterie,  portant 
chacun  quatorze  mille  quatre  cens  cartouches  , 8c 
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douze  cens  pierre*  à fufii  j foixante  & dix  ponton* 
de  cuivre,  6i  trente  de  fer  blanc;  le*  haquets  de  re- 
change, it  adrets  nérefiaircs  à leur  foitc.  Le  tout 
ainli , le»  forces,  ce  qu'on  appelle  It  petit  parc , ( Vpy. 
ce  mot),  les  outds , menu*  achats,  cent  coup*  d’ap- 
provihoimement  par  chaque  piece  , & quatre-vingt  de 
cent  pontons,  attelés  avec  trois  mille  chevaux  d 'ar- 
tillerie; les  cent  autres  coups  par  piece,  ainli  que  lept 
cens  vingt  mille  cartouches  d’infanterie,  deux  cens 
mille  pierres  à fufils,  trois  mille  outils  à pioniers, 
vingt  milliers  de  plomb,  ét  vingt-quatre  de  poudre; 
des  meches  & artifices  portés  fur  quatre  à cinq  cens 
chariots  du  pays;  on  ajoutoit  encore  deux  cent  che- 
vaux du  pays  pour  atteler  vingt  des  pontons  de  fer 
blanc,  & mettre  deux  chevaux  en  avant  de  l'atte- 
lage de  chacun  des  autres. 

Ou  a joint  à ces  équipages,  dans  la  dernière  cam- 
pagne, quelques  obut,  efpece  de  bouche  à feu  dont 
i'ulage  a été  reconnu  allez  utile  pour  croire  qp’il 
pouvoir  être  ordonné  par  la  fuite  qu'il  y en  ait  un 
certain  nombre  fixé  aux  équipages  de  héges  6t  de 
campagne;  il  cl)  allez  vraifiemblable  qu'il  fera  aulli 
ordonné  en  France  d'avoir , outre  ce  nombre  de  ca- 
nons , encore  deux  pièces  attachées  à chaque  batail- 
lon, 1 l’imitation  de  quelques  autres  puiflances. 

Le  fervice  du  canon  cil  au  moins  autant  perfection- 
né que  le  maniement  du  fufil,  les  écoles  d'artillerie 
dont  le  bat  a été  principalement  d'inrtruire  fur  l’ufa- 
e que  l’on  en  doit  faire  pour  J'attaque  & la  défcnle 
es  places , ne  fe  font  point  bornées  à ce  feul  objet; 
& quoique  le  fcrvice  de  campagne  ne  demande  pas 
tant  de  foins,  de  frais,  d’attirails , de  précautions, 
ni  de  théorie,  il  a cependant  toujours  fait  dans  ces 
écoles  une  partie  qu'on  ne  peut  négliger,  it  non- 
feulement  l’étude  de  l’artillerie  par  rapport  aux  fie- 
ges , mai*  encore  çelle  de  la  guerre  de  campagne  en 
a formé  également  l’objet. 

Ce  qu’on  appelle  pour  une  armée  artillerie  de  cam- 
ptgne . cil  féparé  de  celle  que  l’on  fait  joindre  pour 
les  fieges;  elle  a des  officiers  nommés  pour  y fervir, 
des  entrepreneurs,  des  chevaux,  un  détachement  du 
régiment  & corps  royal  de  l’artillerie  & du  génie, 
indépendamment  de  ceux  qu'on  y attache,  tirés,  de 
l’infanterie  de  l'armée.  ' 

Le  commandant  en  chef  de  l’artillerie  d’une  armée, 
l’eft  également  de  celle  de  fiege  it  de  celle  de  cam- 
pagne"; mai*  il  envoie  un  officier  fupérieur,  qui  lui 
cil  lubordonné,  pour  command  celle  de  campagne 
dans  les  endroits  où  le  général  de  l'armée  ne  juge 
pas  fa  préfence  nécefiaire. 

Toutes  les  différentes  parties  de  l’attirail  de  l’artil- 
lerie, font  féparées  it  repartie*  par  brigades,  pour 
la  commodité  du  fervicc. 

Le  major  de  ce  corps  prend  le  mot  du  maréchal 
de  C3mp  de  jour,  mais  n’eff  point  difpcnfé  d’aller 
ou  d’envover  fous  les  jours 'un  officier  major  au  dé- 
tail de  l’infanterie,  chez  le  major  général,  pour  l’exé- 
cution des  ordres  qui  s’y  donnent  relatives  & l’artil- 
lerie, foit  pour  marche,  détachement,  efeorte,  dif- 
tributioa  de  bouche,  ou  de  munitions,  ou  four^ 
rages . ' 

Dans  les  détachemens  un  peu  confidérables  en  in- 
fanterie , on  envoie  affez  foovent  jufqu'à  deux  briga- 
des du  canon  de  quatre  livre*  de  balles,  it  même 
quelquefois  une  du  calibre  de  huit,  aux  arriérés  gar- 
des d'armées,  ainli  qu'aux  çampemens  on  en  envoie 
félon  le  befoin;  un  jour  d’affaire  on  diflribue  le  ca- 
non le  long  du  front  de  la  ligne,  mais  par  préféren- 
ce devant  l’infanterie  à portée  de  défendre  le  canon 
qui  peut  n’avoir  pas  la  facilité  de  fe  retirer  suffi  vtte 
que  la  cavalerie  peur  être  contrainte  de  le  faire. 

Quoiqu’on  ait  julqu’à  la  fin  de  |a  derniere  guerre 
négligé  d'inftruiré  l’infanterie  françoife  de  fe  fervir 
de  Ion  Jeu  le  plus  vivement  qu’il  eft  polfible,  fous 
le  prétexte  que  le  génie  de  la  nation  cil  d'attaquer 
avec  les  armes  blanches,  it  que  le  feu  ne  pouvoit 
pas  faire  g3gner  le*  batailles;  l’expérience  faite  dans 
certains  cas,  a prouvé  le  oontraire,  affez  pour  enga- 
ger à ne  point  négliger  d’inrtruire  les  troupes  au  feu  ; 
it  il  cil  à croire  que  l’on  ccffera  également  de  dire 
par  la  fuite  que  lé  feu  du  canon  efï  peu  de  chofe, 
qu’il  faille  être  prédefliné  pour  en  être  frappé,  it 
qu'il  ne  peut  caufcr  aucun  dérangement  aux  maucca- 
vres  des  troupes  aguerries;  qu’enfin  on  n’y  doit  point 
avoir  égard. 

Cent'  pièces  de  canons  peuvent  être  portées  au 
front  d’une  première  ligne,  li.  l’infanterie  de  cette 
ligne  cil  de  quarante  bataillons  partagé*  en  dix  bei- 
Ttme  XI/]/. 
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ades,  il  peut  y avoir  dix  batterie*  for  cette  éten- 
ue  elles  peuvent  être  fuppofées  de  huit  pièces,  il 
en  relierait  encore  vingt  pour  répartir  aux  extrémi- 
tés des  ailes,  où  l’on  a fouvent  placé  de  l’infanterie; 
ce  feroit  donc  huit  pièces  vis- J-vis  quatre  bataillons; 
ces  huit  pièces  rireroient  dès  que  l'ennemi  feroit  i 
cinq  cens  toifes,  & comme  les  bataillons  feroient  par 
le  pas  redoublé  de  l'ordonnance  dix  minutes  un  quart 
i parcourir  cet  elpace,  les  canons  tireront  bien  mi- 
rëi  tt  ajuflés,  cinq  coups  par  chaque  minute;  c’cft 
donc  cinquante  coups  par  piece,  & quatre  cent  pour 
les  huir:  fi  un  quart  des  coups  porte,  il  frappera, 
chaque  fois  quatre  hommes  au  moins,  donc  ce  fera 

Î [u aire  cens  hommes  hors  du  combat,  ce  qui  fait  un 
ixiemc  fur  quatre  bataillons  fuppufés  de  lix  cens  hom» 
mes  chaque. 

Mais  ert-il  nécefiaire  de  mirer  contre  l'infanterie, 
dans  une  plaine  bien  unieê  oc  fuffit-il  pas  d’arrêter 
le  canon  fur  Ion  affût,  de  façon  que  la  piece  refie 
toujours  horifonraiet  le  but  lur  lequel  il  doit  tirer 
ne  varie  pas , il  eft  toujours  de  s J d piés  de  haut, 
it  de  zoo  toiles  de  large  Le  canon  peut  être  fervi 
allez  promptement  pour  faire  feu  plus  de  dix  fois  par 
minute  fur  un  pareil  but:  ce  but  avance  toujours  it 
devient  d’autant  plus  aifê  i attraper. 

D’ailleurs  preique  tous  les  coups  qui  frappent  à 
terre  au-devant  du  but  font  auffi  meurtriers  que  les 
autres , l’angle  d’incidence  n'étaot  pas  allez  ouvert, 
il  la  réfirtance  de  la  terre  ordinairement  pas  allez 
forte  pour  occafionncr  une  réfléxion  ou  relaut  par- 
dellos  la  hauteur  du  but.  On  pourroit  compter  que 
le  quart  des  coups  porteroit,  chaque  canon  en  tirera 
100  coups,  c'eft  pour  les  S pièces  zoo  coups  qui  por- 
teur. De  plus,  dès  que  l'ennemi  n’efi  plus  qu'i  so 
toifes,  le  canon  fera  tiré  à cartouches,  & chaque 
coup  frappera  tzou  i*  hommes;  fuppofé  feulement 
par  canon,  douze  ou  treize  coups  à boulets  portans, 
c’efi  cinquante  hommes  par  chaque  canon  hors  de 
combat,  & lix  coups  J cartouches,  c'efi  1S0  autres; 
ce  qui  fait  130  par  chaque  piece,  & pour  les  8 plus 
de  mille  hommes;  nous  avons  calculé  que  les  coups 
de  fufil*  pourroient  en  détruire  un  fixicme,  cela  fe- 
rait 400,  êt  il  ne  relierait  donc  qu’un  peu  plus  d’un 
tiers.  Le  canon  oppofé  aurait  fait  de  l’autre  côté  une 
deftruâion  égale,  it  la  troupe  qui  fe  feroit  avancée 
aurait  fur  celle  qui  feroit  reliée  à faire  feu,  une  in- 
fériorité en  nombre  d’un  tiers  environ. 

Si  l’on  calculoit  l'effet  qui  devrait  rélulter  du  feu 
des  deux  pièces  de  canon  que  l'on  peur  donner  de 
plus  à chaque  bataillon,  il  fe  trouverait  que  le  Jeu 
détruirait  une  troupe  dans  l’cfpicc  de  tems  qu’elle 
mettrait  à parcourir  la  portée  du  canon  de  campa- 
gne , & on  ne  pourroit  plut  dire  alors  que  l'effet  du 
feu  du  conon  ne  doit  pas  être  regardé  comme  capable 
de  canfer  un  dérangement  notante  «)  l ordonnance  de 
! infanterie. 

Au  relie,  fout  cet  calcul*  font  fait*  dans  la  fuppo* 
fition  que  le  feu  de  la  moufqueterie , ainli  que  celui 
du  canon  fait  tout  l’effet  qu’il  peut  faire,  mais  cet 
effet  ne  peut  avoir  lien,  qu’autant  que  les  troupes 
feroient  exercées  au  feu  aulli  parfaitement  qu’il  cil 
polfible  qu’elles  le  foient,  it  qu'elles  auraient  la  fer- 
meté que  leur  aurait  acquis  de  longue  main  la  cer- 
titude de  la  fypériorité  ,.  pan  une  théorie  démontrée 
„ de  t effet  qui  doit  réfulter  de  te!  feu  , plutôt  qui 
,,  de  tei  autre  dam  telle  Éf  telle  occafion 

Le  moyen  de  pratiquer  ce  qu'il  y a de  mieux  lors 
de  l’exécution  de  chacune  des  parties  de  la  guerre, 
eft  de  connoitre  par  des  cembinaifQns  ou  démonftra- 
tions  arithmétiques,  ou  géométriques,  la  poflibiliré 
it  le  point  de  |Ullellc  qui  peut  présenter  la  théorie; 
il  faut  enfuite  par  de*  épreuves  faites  en  conléquen- 
ce  (avec  toot  le  foin  polfible)  chercher  celui  que 
la  pratique  peut  donner,  tout  eft  fupputation  à la 
guerre,  tout  doit  fe  delfiner. 

Le  feu  doit  être  le  dernier  moyen  d’acquérir  la  fu- 
périorité , on  eft  vaincu  par  uo  feu  plus  meurtrier , 
l'on  n’eft  battu  que  par  les  arme»  blanches , it  l’on 
peut  conquérir  par  des  manoeuvres  habiles,  it  fou- 
vent  fans  coup  férir.  Voyez  art  de  la  Guerre,  du 
maréchal  de  Pnyfegur,  la  lavante  differtation  lur  le* 
trois  combats  de  Fribourg,  it  les  moyens  qu’on  au- 
rait pu  prendre  pour  les  éviter  it  parvenir  au  mê- 
me but. 

Tous  ceux  qui  jufqu’à  préfent  ont  travaillé  fur  la 
pirotcchnie  militaire,  n’ont  eu  pour  but  que  de  faci-' 
lire*  la  plus  grande  deftruclion  de  Pelpcce  humaine 
(quel  but  qusnd  on  veut  f réfléchir!:  cctos  le*  Arts 
Qqqq»  en 
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pn  ont  un  bien  oppofé;  ceux  du-moirvs  dont  l’objet 
unique  n'efl  pat  la  conlervation,  n'oat  en  vfle  que 
fes  goûts,  les  plaifirs,  fon  bien-être,  fou  bonheur 
(epfiii.  La  guerre  fcc  fléau  inévitable)  ne  peut-ejle 
donc  fe  faire  fat»  avoir  pour  unique  & principal  but 
la  plu»  grande  deftruâion  de  l’humanité?  feroit-il 
impuflible  de  trouver  une  armure  d’un  poid* *  fuppor- 
xable  dans  l’avion,  qui  puifle  parer  de  l’effet  des  fu- 
fi!s>  Qu’il  feroit  digne  du  génie  de  ce  .ûecle  éclairé, 
de  faire  cette  découverte  f quel  prix  plus  digne  d’am- 
bition; quç  doit-on  délirer  davantage,  que’  d’être  le 
«onfervjreur  de  l'humanité?  mais  co  attendant  la  dé- 
couverte de  ce  feerpt,  s’il  efl  un  moyen  sûr  d'éviter 
la  moitié  dea  coups  de  fuGIs  4<  de  canon  que  l’on 
jelluic  ordinairement;  n’ eft- il  pas  contre  toucç  rai- 
l’on  de  ne  pas  chercher  1 y parvenir;  or,  fi  l’on  peut 
parcourir  la  moitié  plus  vite  qu’on  ne  fait,  l’elpace 
de  terrem  où  l’on  cfluiedes  coups  de  feu , 4c  arriver 
cependant  en  aulli  bon  ordre  fur  fon  ennemi:  il  eft 
certain  que  l'on  en  évite  la  moitié.  Voyez  Marche. 
Ja  viteffe  ordonnée  & f*  viteffe  poffible. 

FLEURISTE,  f.  m.  ( Art  mécbaniq.)  flfurijfe  arti- 
ficiel. L'art  de  fabriquer  des  fleurs  artificielles  con- 
fille  dans  la  façon  de  repréfenter  avec  des  étoffes, 
de  la  l'oie , du  fil , du  coton , de  la  laine , du  chan- 
vre, des  plumes,  yéjin,  coques  de  vers  à loie,  & 
quantité  d’autres  choies , des  fleuri , imitant  lî  par- 
faitement la  nature  que  l'on  en  peut  former  des  ar- 
bres, charmilles  4c  guirlandes,  St  même  des  déficit» 
de  parterre,  de  bois,  de  bol'quets,  <ÿc.  foit  en  pe- 
tit, ou  de  grandeur  conveaable  au»  endroits  où  l’on 
juge  1 propos  de  les  employer.  C’eft  de  ces  fortes 
d'ouvrages  que  l‘pn  décore  les  théâtres,  ainfi  que  les 
appartenons,  fur-tout  dans  des  jours  de  cérémonies, 
bals,  fellins,  ou  autres  fêtes  publiques  ou  particu- 
lières. Ou  en  décore  aufli  les  tables.  Les  femmes 
mêmes  s'en  fervent  dans  leurs  plus  belles  parures . 
Il  en  eft  de  trois  fortes:  la  première  le  fait  avec  du 
vélin,  de  la  toile,  4c  aotre  étoffe  de  foie  ou  de  fil 
teint  de  différentes  couleurs  4 c empefé  enfuite  dans 
l’empoix  ; on  en  découpe  les  fleurs  4c  les  feuilles 
avec  des  emporte-pieces , cifeaux  4c  autres  fcmbla- 
blés  outils;  on  les  gauffre  avec  des  gauflroirs;  on 
les  attache  enlémble  fur  du  fil  de  fer,  de  cuivre  on 
d’argent,  couvert  de  vélin  ou  de  loie,  coloré  avec 
pu  fil  d’argent  très-mince  ou  de  l'oie  verte,  obl'er- 
vant  toujours  d’imiter  la  nature  dans  fes  variétés . 

La  fécondé  fe  fait  avec  des  plumes  de  différent 
animiux  blancs  que  l’on  teint  de  différentes  couleurs 
après  les  avoir  lavonnées.  Il  y a des  fl turiftes  qui 
nourriffertt  .1  cet  effet  des  oî  féaux  en  particulier  qu’ 
ils  ont  grand  loin  d’entretenir  proprement,  4;  des 
plumes  defqucllcs  ils  fe  fervent  au  befoin.  Ces  plu- 
mes arrachées  des  oileaux  vivant  confervent  toujours 
Blin-feulement  dans  leur  couleur  naturelle,  mais  mê- 
me dans  celle  qu’on  leur  fubfliruc,  leur  première  vi- 
vaciré  , 4c  celle  que  l’on  remarque  dans  les  plus  bel- 
les fleurs,  ce  que  l’on  ne  peur  voir  dans  les  plumes 
qui  ont  été  arrachées  des  oil'caux  morts . On  les  dé- 
coupe aufli  avec  des  cifeaux,  emporte-pieces,  Gte. 
On  les  ceintre  avec  des  couteaux  fans  taillant,  4c  on 
les  attache  comme  les  précédeatcs  avec  du  fil  d'ar- 
gent ou  de  foie  fur  du  ni  de  fer,  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent, couvert  <ic  vélin  ,4c  de  foie  verte  dont  on  for- 
me les  branches.  '•  • . 

La  troifieme  fe  fait  avec  des  coques  de  vers  à foie, 
ue  l'on  teint  aulli  de  différentes  couleurs.  On  les 
écoupc  avec  des  cifeaux  fi  emporte-pieces,  4c  on 
les  attache.  aufli  avec  du  fil  d’argeot  pu  de  foie , fur 
du  fil  de  fer,  de  cuivre  ou  d’argent,  couvert  de  foie 
verte  pour  former  les  branches.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent 1 ces  trois  fortes  de  fleurs , emploient  éga- 
lement lès  même*  outils,  les  mêmes  ingfédiens,  4c 
tout  ce  qui  peut  fcrvi'r  en  général  à imiter  les  fleurs 
naturelles. 

Les  fleurs  4c  les  feuilles  fe  font  pour  la  plupart 
avec  des  emporte-pieces  convenables , 4c  femblables 
Vox  fleurs  ou  feuilles  que  l’on  veut  imiter.  C'ell  une 
efpcce  de  poinçon  creux  , que  Von  applique  fur  du 
vélin,  taffetas  ou  autre  étoffe  pliée  en  huit,  dix  ou 
douze,  félon  l’épaiffeur  pofée  fur  le  billot;  on  frap- 
pe un  feul  4e  fort  coup  de  maillet  fur  l’emporte- pie- 
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ce,  qui  alors  emporte  la  pieee  de  part  en  part,  ce 
qui  lui  en  a fait  donner  le  nom . On  recommence 
enfuite  fur  l’étoffe , à côté  de  l’endroit  où  l’on  a em- 
porté la  piece;  4c  de  ccttc  façon  on  multiplie  à l'in- 
fini 4c  promptement,  les  fleurs  4t  les  feailles  dont 
on  a befoin  . 

La  plupart  des  boutons  fe  font  de  différentes  ma- 
niérés ; les  uns  fe  font  avec  du  coaon  gommé , re- 
couvert de  vélin,  rafferas  ou  autre  étoffe;  les  autres 
fe  font  avec  de  la  mie  de  pain  aufli  gommée  ,4c  re- 
couverte de  vélin  qu  taffetas;  d’autres  enfin,  ainfi 
que  les  grains,  avec  de  la  filafle,  de  Ja  foie  ou  fil  éffi- 
lé,  ou  non  effilé,  4c  quantité  d’autres  femblables  cho- 
fes , que  l’induflrie  de  l'artifle  efl  feule  capable  d'ima- 
giner . V.  nos  PI.  & leur  ejcpl.  Article  de  M.  L v- 
cott  e. 

FOI , ( Tkiolog.  ) Qu’on  me  permette  de  joindra 
ici  quelques  reflexions  philofophiques  , au  détajl 
qu'on  a fait  fur  les  articles  de  foi  dans  le  Diction- 
naire . 

S’il  y » quantité  de  gens  qui  fe  forment  une  fi 
hante  idée  de  la  morale,  qu’ils  ne  rendent  pas  il  la 
foi  les  hommages  qu’elle  mérite,  il  efl  encore  un  plus 
grand  nombre  de  théologiens  qui  élevent  tellement 
la  néceÜité  de  la  foi , qu’ou  fe  perfuaderoit  apres  les 
avoir  lus,  qu’elle  conilirue  feule  toute  la  religion; 
erreur  d'autant  pins  dangereufe , qu’il  cft  plus  ailé  de 
croire  que  de  pratiquer;  car  quoique  la  morale  4c  la 
foi  ayant  chacune  des  prérogatives  particulières , je 
penl'e  néanmoins  que  L première  l’emporte  fur  l’au- 
tre ! divers  égards. 

i?.  Parce  que  prefque  toute  la  morale  , fuivant 
Vidée  que  je  ni’en  forme  , eft  d’une  nature  immua- 
ble , 4c  qu’elle  durera  dans  coure  l'éternité,  lorfque 
la  foi  ne  fubfiftera  plus,  4c  qu'elle  fera  changée  en 
convictions;  a®,  parce  qu’on  peut  être  eu  état  de 
faire  plus  de  bien,  4c  de  fe  rendre  plus  utile  au  mon- 
de par  la  morale  fans  la  foi , que  par  la  foi  fans  la 
morale  ; parce  que  la  morale  donne  une  plus 
grande  perfection  1 la  nature  humaine  que  la  foi,  en 
ce  qu’elle  cranquillife  l’efprit,  4c  qu’elle  avance  le 
bonheur  de  chacun  en  particulier;  40.  parce  que  les 
préceptes  de  la  morale  font  réellement  plus  certains 
que  divers  articles  de  foi,  puifque  toutes  les  nations 
ciyilifées  «.'accordent  fur  tous  les  points  eflentiels  de 
la  morale,  autant  qu’elles  different  fur  ceux  de  la 
foi ; sv-  parce  que  l’incrédulité  n'eft  pas  d’une  nature 
fi  malignp  que  le  vice,  ou  pour  envifager  la  même 
idée  fous  un  autre  vue,  parce  qu’on  convient  en  gé- 
néral qu’un  incrédule  vertueux  peut  être  lauvé,  fur- 
tout  dans  le  cas  d’une  ignorance  invincible,  4c  qu'il 
n’y  a point  de  falut  pour  un  croyant  vicieux. 

De  ces  vérités  incontcftables , on  peut  tirer  plu- 
fieurs  conféquences  très-importante*  . Il  en  réfulrc 
par  exemple,  iv.  qu'on  ne  devrait  établir  pour  arti- 
cle de  foi,  rien  de  tout  ce  qui  peut  affaiblir  ou  ren- 
verfer  les  devoirs  de  la  morale;  a®,  que  dans  tous  les 
articles  d 0 foi  douteux,  4c  fur  lefqucls  difputent  les 
fecles  du  chriftianil'me , il  faudrait  cximincr  avant 
que  de  les  admettre,  les  fuites  ftcheulès  qui  peuvent 
naître  de  leur  croyance;  j®.  que  dans  tous  les  arti- 
cles de  foi  au  fojet  defquels  les  hommes  ne  s’accor- 
dent point,  la  raifon  les  engage  à fe  tolérer  les  uns 
les  autres,  dès  que  ces  articles  litigieux  ne  fervent 
pas  direüement  i la  confirmation  ou  aux  progrès  de 
la  morale;  4®.  que  route  chofe  contraire  ou  incom- 
patible avec  les  décidons  de  la  raifan  claires  4c  évi- 
dentes par  elles-mêmes  , n’a  pas  droit  d'être  reçue 
comme  un  article  de  foi,  auquel  l«  raifon  n’ait  rien 
! voir.  ' 

Je  fai  qae  la  révélation  divine  doit  prévaloir  fur 
no*  préjugé*,  4c  exiger  de  l’efprit  un  parfait  aftenti- 
meiu;  mais  une  telle  foumiffion  de  la  raifon!  la  foi, 
loin  d’ébranler  les  fondemens  de  la  raifon,  nous  laiiTe 
la  liberté  d’employer  nos  faculté*  ! l’ufigc  pour  le- 
quel elle*  nous  ont  été  données.  Si  la  droite  raifon 
n’a  rien  ! faire  en  matière  de  religion,  tout  eft  per- 
du; car  c’eft  pour  ne  l’avoir  point  coofulcée  cette 
droite  raifon,  qu’il  régné  tant  d’opinions  étrange*, 
fuperftitieufes  & extravagantes  dans  la  plûparc  des 
religions  qui  divifent  le  genre  humain.  (D.  7.)  (1) 

FON- 
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FONCTION,  ( Phy/îofof.  ) poiiïince  d’igir  qui 
dépend  de  la  ftniêturc  de  l'organe  réduit  en  aéle; 
on  donne  en  phyfiologie  le  nom  de  finition  aux  prin- 
pales  actions  qui  lé  fonc  daos  le  corps  humain,  par 
le  mouvement  des  humeurs  dans  les  vaifleaux,  te  par 
la  réfiftance  de  ces  vaifieaux  . 

On  a coutume  de  diftingaer  les  fondions  en  vita- 
les, naturelles  te  animales  . 

Les  finitions  vitales.  fonc  celles  oui  font  fi  nécef- 
fairei  a la  vie  , qu’il  cil  impoffihle  de  vivre  fans  el- 
les: telles  font  la  circulation  du  fang,  ou  l'aâion 
mufculeufe  du  coeur,  la  fécrétion  des  elpriis  dans  le 
.cervelet,  l'aâioo  du  poumon , do  fang , te  de  ces 
cfprits  dans  ces  organes , daos  leurs  arreres , leurs  vei- 
nes, leurs  nerfs;  d'où  l'on  comprend  que  Ics/wnfyéii/ 
Vitales  peuvent  beaucoup  fe  perfectionner  ou  s’altérer 
fans  qu’on  celle  de  vivre. 

Les  fpnttions  naturelles , font  celles  qui  changent 
Jes  alimens  dont  on  fe  nourrit  en  la  propre  fobftan- 
' ce  du  corDsj  telles  font  les  aâions  des  vaifleaux,  des 
vifeeres,  des  humeurs  . tant  celles  qui  reçoivent,  re- 
tiennent, meuvent,  changent,  radient,  que  celles 
qui  appliquent,  confnment,  fervent  aux  fécrétoires 
te  aux  excrétoires . L’on  voit  par-là  que  les  finitions 
naturelles  font  la  digeltion,  la  nutrition,  l'accroille- 
ment,  la  filtration,  l’éjeélion  des  excrémens,  aux- 
quelles on  peut  joindre  la  génération,  qui  conferve 
en  quelque  maniéré  l’homme , puifqu'elle  perpétue 
fon  efpecc.. 

Les  finitions^  animales,  font  celles  qui  fe  font  dans 
l'homme;  de-forte  qu’il  en  conçoit  des  idées  qui  font 
unies  à cette  aâion  corporelle,  ou  que  la  volonté 
concourt  à produire  cet  aâc,  ou  que  cet  a&c  même 
remue,  agite  de  détermine  la  volonté.  Ces  fondions 
font  le  taâ,  le  goût,  l’odorat,  la  vue,  l'ouie , la 
perception,  l'imagination,  la  mémoire,  le  jugement, 
le  raisonnement,  les  pallions  de  l'ame,  les  mouve- 
ment volontaires , & quelquefois  les  involontaires  * 
car  les  finitions  animales  né  font  pas  toujours  vo- 
lontaires. 

Ainli  pour  me  réfunier  en  deux  mors,  les  finitions 
vitales  font  celles  doue  la  vie  de  l’homms  dépend  à 
chaque  moment;  telle  cfl  la  circulation  du  fang.  Les 
finitions  naturelles  font  celles  qui  font  nécellaires  à 
la  confervation  de  la  vie;  telle  cil  la  digcltion . Les 
finitions  animales,  font  Ifs  mouvement,  les  fenfa- 
rions,  l’imagination,  la  mémoire,  &t. 

Voilà  toute  la  phyhologie  du  corps  humain  confi- 
rféré  comme  vivant,  & c’efl  par  l’étude  de  cette 
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phyfiologie  qu’on  fe  forme  une  idée  phyfique  de  ce 
qu’efl  proprement  la  vie,  les  caufes  de  fa  durée,  te 
comment  elle  vient  à cefler . f'oyrx  Vi* . 

Celui  qui  de  plus  coonottroir  toutes  les  conditions 
néceflaires  pour  l’exercice  des  finitions  vitales,  ani- 
males te  naturelles  du  corps,  lauroit , à la  vue  de 
leur  dérangement,  quelle  condition  manque,  en  quoi, 
& pourquoi;  te  de  cette  connoiflance , il  déduiroit 
toujours  clairement  la  nature  du  mal  qui  en  réfulte; 
mais  tant  de  lumières  & de  perfpicacité  n’appar- 
tiennent qu’à  des  intelligences  fupérieures  à celle» 
qui  vivent  fur  notre  globe . Davi  (umus  non  ŒAipi. 

FORMIER,  1.  m.  ( Art  misbmij.)  fous  le  nom 
de  fermier  l’on  comprend  tous  ceux  dont  l'art  con- 
fsfte  dans  la  fabrique  te  la  vente  des  formes,  elpeces 
de  moules  de  bois , à-peu-près  de  la  forme  ( root  d'où 
ils  ont  pris  leur  nom)  du  pié  humain,  fur  lefquels 
les  Cordonniers  montent  les  fouliers. 

(I  n'y  au  aucun  doute  qne  l’art  de  fabriquer  dea 
formes  qe  foit  prefquc  aulïï  ancien  même  que  l’ufage 
des  fouliers;  félon  toute  apparence,  on  n’a  pu  fans 
beaucoup  de  difficulté  les  monter  fans  moules;  de-Ià 
eR  venu  la  néceffité  de  les  imaginer,  &,de  leur  don- 
ner pour  cet  effet  la  même  forme  que  l’on  jugcolt 
à propos  de  donner  aux  fouliers.  Ces  fortes  de  for- 
mes ont  changé,  4c  changent  encore  tous  les  jours 
de  figure  comme  les  fouliers;  celles  dont  on  fe  fere 
aujourd’hui  font  de  piufieurs  efpcces,  aous  en  ver- 
rons les  détails  après  «voir  parlé  des  bois  qui  leur 
fonc  propres. 

Des  bois  propres  i eet  art  Les  bois  propres  ausc 
formes  lonr  de  deux  fortes,  le  hêtre  te  le  noyer; 
le  premier  cfl  fans  contredit  le  plus  propre  à cette 
forte  d'ouvrage,  étant  plus  fain,  plut  tendre,  par 
conféqucnr  plus  facile  à couper,  te  moins  foiet  aux 
nœuds  Se  à lé  fendre;  l'autre  moins  préférable,  te 
dont  on  fe  l’ert  fort  rarement,  ell  un  peu  plus  dura- 
ble, mais  suffi  plus  dur  à couper,  fnjet  à fendre, 
s’il  n’eft  bien  choisi , 4c  en  même  rems  plus  cher, 
raifon  pour  laquelle  on  en  emploie  fort  peu:  Infir- 
miers le  font  venir  par  voye,  & en  emploient  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  chaque  Semaine,  à proportion  qu’ 
ils  font  chargés  d'ouvrages , (bit  pour  la  ville  ou 
pour  la  province. 

Des  firmes.  L’ofigedes  formes  ell  devenu  fi  com- 
mun chez  les  Cordonniers  par  la  commodité  qu’ils 
y ont  trouvée  pour  la  monture  des  fouliers,  qu’il 
n’y  en  « point  maintenant  dont  la  boutique  n’en  foit 
garnie  par  centaine,  la  forme,  ainfi  que  la  grandeur 
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ni  fiicfTcté  , ni  errenr.  qu’il  ne  peut  y avoir  même  le  osoinJre 
foulon,  que  tout  eft  «a  contraire  dans  le  pîai  Sam  X le  plu»  fa- 
b roc  degré  de  certitude  C'eft  pourquoi  on  ne  peut  comparer  cet- 
te vertu  qui  eft  toute  interne  8c  toute  fpiritoclle.  aux  venue  mo- 
rale* qui  te  rapportent  il*  vie  faciale,  pour  en  tirer  de*  iodeâioai 
fie  pli*  grande*  ou  moindre*  prérogative*  de  l'une  mift  ca  comparai- 
fon  avre  le*  aotrea  . U /#/  n'a  d'autre*  voea que  de  fouroettre  l'en- 
tcn-lement  humain  aux  vérité*  révélée*  dont  il  ne  doit  avoir  aucun 
doute,  qootoa'elle*  foient  au.detfu*  de  J 'intelligence  humaine.  La 
/#«  eft  do-méc  pour  gagner  k falut  éternel , & pour  rendre  à dieu 
le  culte  de  religion  qu'il  prefcrii . Cette  b\ i «*  j «Cfi  néceftâirc  pour 
obteair  ie  bonheur  dan*  l'autre  vie.  qoe  peuvent  être  néceluire* 
Je*  bonne*  œuvre*,  bien  qu'elle  doive  cefier,  lorsque  l'homme  ver- 
ra ea  Oku  avec  évidence  tout  ce  qo’il  croit  h-préfent  par  révéla- 
tion . Quoique  la  /#i  doive  celle: . ce  u'eft  pat  ce  qui  la  doit  ren- 
dre d'une  condition  inférieure  à la  morale,  paifque.  en  cUe-méme 
relativement  i U fin  pour  la  quelle  elle  eft  donnée,  elle  eft 
également  de  la  derniere  perfection.  Il  a'eafair  de  U qu’il  n’eft  pa* 
vrai  qu’elle  ait  nom  de  ccso'raJe  dan*  fe*  article*  que  la  morale 
dan*  (c*  précepte*,  à ruoiu*  que  l’auteur  voulût  parler  de  la  certi- 
rude  fmfydiif , c'eft-à-dire.  de  çct  attachemeot  8c  de  cette  fermeté 
avec  laquelle  l’entendement  fiait  un  afte  de  /#»  touchant  quelque 
vérité  que  Dieu  a révélée.  Cet  attachement  0C  affentiment  de  l'en- 
rendement  peut  certainement  être  moins  fort  que  oelai  qu’il  donne 
aux  princioe*  généraux  de  La  morale;  nui*  il  eft  f&r  que  ce  plu 
ou  moins  de  confrntereent  ne  dérivé  p^s  Je  l’incertitude  des  vèritéa 
révélée*!  il  vient  au  contraire  d’ofte  p4ui  grande  oa  moindre  évi. 
dence  de  l'objet.  Les  premier*  principes  de  la  morale  ncyi-feo'.emcnt 
éunt  cerutni . mais  encore  de  la  dernière  évidence.  l'cntenJcaveot 
»'y  attache  plu*  fortement.  puifqu'il  lui  eft  impofttble  de  leur 
tefifter.  Le*  article*  de  fit  ne  poavaac  avoir  ce  degré  d’évi- 
dence. il  n’eft  pu*  fur  prenant  qu'il*  ne  prodoilent  par  te  mé. 
mc  effet  dans  l'entcnJuroent  que  le*  principe»  de  morale.  Ce  tx’cft 
p*  à dire  pourtant  qoe  le*  arûc.ct  de  /•»'  n'aient  par  rapport  à leur 
objet  autant  de  certitude  q<*e  qarlle  autre  vérité  que  ce  foit.  quel- 
que degré  d'évidcncc  qu'elle  ait,  parce  qoe  la  ccrtitoJe  d«  la  /•» 
•ft  fondée  fur  U vérité  divine  0é  par. IL  tout  article  de  /#».  fan* 
•n  excepter  aucun , eft  certain  d'une  certitude  fe  pré  rat,  d'une  cer- 
titude k ne  pouvoir  / en  avoir  de  ph»<  grande . Ç'eft  donc  mal 
à-propo*  que  l'aniour  foatienr  i la  fia  q*c  les  principe*  moraux 
font  plot  certain*  que  qoclquet  article*  de  /•»'.  parce  que  ceux-là 
font  adopté»  pur  toute*  le*  nation  policée*.  L uoo  ceux-ci  i car 
ce*  principe*  n'ont  ancun  avantage  fur  U jêi  pic  tapport  à la  cer- 
titude.  mais  feulement  par  rappotc  à l’évidence , ce  qcù  à déterminé 
te*  les  ruttona  à k*  adopter.  ^ 


St  la  morale  perfedioune  1a  nature  humaine  par  rapport  à la  vio 
foetale,  la  /•*  ta  perfoftionne  par  rapport  au  falot  éternel,  parce 
qu'avec  des  bonne*  mœurs  0é  do  talent,  fxo*  /isi,  on  peut  pliio 
MX  bomovea  ruai*  fan*  elle  on  ne  fauroit  jamais  plaire  a Dieu,  s'il 
en  faut  croire  b dodrur  de*  nations . Que  fi  U vicieux  eft  oeta- 
reUement  plus  méchant  qoe  l’iacrédole.  cela  doit  «'entendra  dea 
maox  que  caufenr  ordinairement  à U fociété  le*  vicieux,  non  ce- 
pendant conliderd*  abfblutaettt  en  cur-mérea*.  car  le  vicieux  fidèle 
e avec  Utcu  quclqac  ceremcuceroent  d'anton.  qoe  n'a  pa*  l'ineré- 
dalc  - En  an  mot  nous  foeteaon*  qoe  l’incrédalç  «île vicieux  ne  poae  • 
root  jamatefe  fauver.  uot  qu’il*  feront  dan*  cet  éut.petcc  que  U /*»• 
- explicite  en  Dieu  Sc  implicite  peur  le*  eatre*  vérité*  révélée*,  te  veni 
une  /#*  habituelle . eft  néccftaire  a toct  b monde , aiofi  que  fa  tac  jour* 
cru  l'hglifc  C4tholiq«,<.  (I  faut  conclure  de  ce*  vérité*  inconteftabteu 
qi’U  eft  ûepoftlble  quv  D-iru  ait  révélé  o*i  qe'il  foit  capable  de 
révéler  de*  article!  de  /h*,  qoi  fo>e*t  contraire*  aux  ptimeipe*  de 
la  morale  ; Dieu  étant  l'auteur  de  toute*  chofe* . U ne  Uareit  tb- 
fol: ment  prefenre  à l’homme  de*  obligation*  «ippoléu*  entr’eile* : 
qq’ll  ne  pct^c  naître  de*  article*  de  /«»  de*  faite*  danger euf** , ft 
elle*  ne  viennent  de*  homme*  na»  leor*  maura.fea  cemoinatfon* . 
Ce  a'eft  pas  mettre  en  qo«ftiou  le*  aruclé*  de  /*» . que  d'exaioinet 
U*  motif*  de  leur  crédibilité)  & *'il  y en  t qoi  rivoqfeent  est 
doute  ce  que  Dieu  a révélé,  on  le*  pourra  tolérer  quant  aax  af- 
faire* civile*  ft  foclak*.  mai*  non  par  rapport  à l’egUCu  qui  eft 
une,  te  ne  rccqnooit  qu'une  profefSoa  de  /#*.  Quelle  fojie.  quei 
orga*:l  de  U part  det  nommai!  de  preteodre  fooraetue  le*  véntéa 
«o  Bien  a révélé**,  aux  déciGon*  de  kar  raifon;  comme  fi  élit 
toit  capable  d’eatendre  root  et  qae  Dira  peut  révéler.  Il  n’a»- 
rcicot  Jonc  à la  raifon  que  l'examen  de*  mo>if*  de  crédibilité  „ 
naa  k*  vérité*  révélée* . Si  aou*  fomase*  en t foi*  perfasdé* 
que  Dieu  a parlé,  c'eft  une  folie  de  voir  *‘U  a dit  vrai,  n’y  ayant 
nullement  lieu  <k  fbapfonnct  U vérité  divine  . La  droite  raifon 
même  suroît  bien  a faire  en  fait  de  réligion . lai  étant  réfervé  l’d- 
xsmen  Je*  motif*  de  crédibilité,  fi  elle  vooloit  notu  perfusée*  que 
telle  ou  telle  proportion  a été  révélée;  mai*  comme  la  raifon  de 
chaque  individu  eft  faictte  à fe  tromper  même  en  difeutant  ce* 
motif* . ce  n’eft  pa*  à l'cfprit  da  chaque  particulier  que  1.  C.  a pro- 
rm*  l'infaiUlbilice  de  prononcer  far  le*  motif*  de  crédibilité,  c'eft 
à l'rglifc.  à fr*  Paftcur*  0C  Doâeura,  à qui  il  a commit  cet  exa. 
raeo.  & l’affiftence  »4a  fittnt-efpric.  afin  qu'elle  n erre  pa*  eo  ma- 
tierc  de  fè» . C'eft  donc  à cet  déciGon*  comme  exempte*  de  toute 
errear  qu'il  faut  fe  fouraettre.  c'eft  à ce*  deci fions . qu*  «oli  indi- 
vida  doit  foaoMtuu  le*  (tenues , comme  cous  y fovmettons  If* 
trei,  (W) 
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& la  grolleur  de*  piés  , étant  fi  différentes,  qu'ils 
iont  néceflairement  obligés  d'en  avoir  chez  eux  au- 
moins  autant  qu'ils  ont  de  pratiques,  cc  qui  en  pro- 
cure un  débit  très-cnnCdérable . 

De  la  maniéré  de  faire  une  forme . Nous  avons  vu 
ci-dcllu>  que  le  hêtre  étoit  le  bois  dont  nn  Ce  fer- 
von  le  plus  ordinairement  pour  les  forme»  , ce  bois 
duit  être  autant  qu'il  fe  peut  à trois  quarres,  cette 
forme  laiffant  alors  beaucoup  moins  de  bois  à cou- 
per, par  conléqucnt  moins  de  perte  4c  moins  d'ou- 
vrage à faire.  Ainfi  pour  faire  une  forme,  un  ou- 
vrier l'ébauche,  4c  un  autre  la  plane,  la  râpe,  4c  la 
polit  à la  peau  de  chien-de-mer . 

Pour  ébaucher  une  forme,  on  commence  d'abord 
par  la  tenir  de  la  main  gauche  par  un  bout,  4c  l'ap- 
puyer par  l’autre  fur  le  billot,  fig.  1.  PI.  IP.  des 
outils,  4c  avec  la  hache,  fig.  6,  même  Planche,  on 
enleve  la  moitié  A d’un  des  quarres,  comme  on  le 
voit  suffi  en  A , fig.  2.  PI.  I.  côté  du  bout  du  pié; 
on  rétrécit  enluitc  tes  deux  côtés  B B . fig.  3.  en  for- 
me de  demi  pointe;  on  applatit  le  dellous  pour  le 
drelfcr , l'amincir,  4c  lui  faire  lever  le  petit  bout  en 
C fig.  4.  On  enleve  enfuite  les  deux  arrêtes  D D , 
fig.  $.  côté  du  talon,  que  l’on  évide  en  EE,  on 
perce  enfuite  un  trou  F,  fig. 6.  on  y enfonce  un  clou 
en  G,  fig.  7.  dont  on  rive  la  pointe  par  l’autre  cô- 
té, 4c  cela  pour  empêcher  la  forme  de  le  fendre, 
lorfque  le  cordonnier  y attache  fon  cuir  avec  d’au- 
tres doux.  Ainfi  ébauchée,  un  autre  ouvrier  la  pla- 
ne 4t  l’arrondit  fur  fon  banc,  fig.  j.  PI.  IP.  avec 
la  plane,  fig.  4.  qui  s'y  trouve  arrêtée,  en  tenant 
)a  forme  de  la  main  gauche  4c  le  manche  de  la  plane 
de  la  droite.  Ceci  fait,  il  la  râpe,  ou  la  lime  avec 
l'une  des  râpes,  fig.  14  & i?.  ou  l'une  des  limes, 
fig.  16.  & 17  mime  Planche,  4c  lui  donne  la  figure 
convenable;  il  la  pulit  enluire  en  la  frottant  avec 
de  la  peau  de  chien-de-mer,  4c  la  finit,  ainfi  que  la 
repréfente  la  fig.  7. 

Des  formes.  On  divife  les  formes  en  deux  fortes, 
les  unes  (impies,  4c  les  autres  brifées,  les  unes  fer- 
vent de  mouler  aux  foulicrs  lorfqu'on  les  monte  ; 
les  autres  fervent  à le»  aggraudir,  lorlqu'étant  faits 
ils  font  trop  petits,  ce  qu’on  appelle  mettre  en  forme. 

Des  formes  /impies . Les  formes  limples  Iont  de 
deux  fortes:  les  premières  faite»  pour  monter  les 
fouliers  des  hommes  font  plus  grofies  4c  plus  forte»  j 
les  autre»  faites  pour  munter  les  louliers  des  femmes 
font  plus  petites. 

Les  formes  pour  hommes  fe  divifenr  en  cinq  ef- 
peces.  La  première,  fig  8.  appeUée  à ta  marinière 
ou  à talon  de  cuir,  cil  celle  dont  le  bout  du  pié  A 
«Il  en  pointe,  4t  qui  étant  droite  fur  fa  longueur  cil 
faite  pour  fervir  de  moule  aux  louliers  qui  doivent 
porter  talon  de  cuir,  on  le*  appelle  ainfi,  parce  que 
les  mariniers  les  ont  inventées  Comme  moins  fnjetes 
que  les  autre*  S faire  giifler.  La  deuxieme,  fig.  9. 
appellée  en  pié  de  pendu,  parcs  que  le»  pié»  Je  pen- 
dus prennent  à-peu-près  cette  fiÿure,  efi  celle  dont 
le  bouc  du  pié  A efi  en  pointe  balle,  4c  qui  au  lieu 
d'êcre  droite  comme  la  précédente  cft  renflée  vers 
le  coup  de  pié  B;  elle  cil  faite  pour  fervir  de  mou- 
le aux  fouliers  qui  doivent  uorter  un  talon  de  bois 
fort  élevé.  La  troifiemc,  fig.  10.  appellée  en  demi 
pié  de  pendu  , ell  celle  dont  le  bout  du  pié  A , audi 
en  pointe  balle,  cil  un  peu  moins  renflée  qu’à  la 
précédente  vers  le  coup  de  pié  B , elle  ell  faite  pour 
lervir  de  moule  aux  fouliers  qui  doivent  porter  un  ta'- 
Ion  de  bois  d'une  demi-hauteur.'  La  quatrième,  fig. 
II.  appellée  en  rond,  ell  celle  dont  le  bout  du  pié 
A ell  arrondi  . cambré  4c  droit  lur  fa  longueur:  cette 
forme  ell  allez  ordinairement  srolliere,  4e  faite  pour 
fervir  de  mouleaux  fouliers  des  payfins,  portefaix, 
&e.  La  cinquième , fig.  iï.  appellée  en  demi  rond, 
ell  celle  dont  le  bout  du  pié  A ell  à demi-arrondi  , 
4c  plus  cambré  que  celui  de  la  précédente,  4c  autfi 
droit  fur  fa  longueur. 

Les  formes  pour  femmes  dcllinées  à fervir  de 
moule»  à de»  fouliers  dont  les  talons  font  fort  éle- 
vés, 4c  dont  le»  bouts  font  plus  pointus  que  ceux 
des  dernieres  formes , ont  pour  cette  railbn  le  bout 
tju  pié  un  peu  cambré,  4c  font  en  général  plus  peti- 
tes que  les  autres.  On  les  divife  en  huit  efpeces. 
La  première , fig.  ij.  appellée  à la  marinière  ou  ta- 
lon de  cuir.  La  deuxieme,  fig.  14.  appellée  en  pié  de 
pendu.  La  quatrième,  yîg.  irs.  appellée  en  rond-,  4c 
la  cinquième,  17.  appellée  en  demi-rond,  font 
toutes  à-peu- près  de  même  figure  que  celles  qui 
font  faites  pour  les  louliers  d'hommes.  La  fixiemc. 
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fig.  1$.  appellée  cambrer,  ell  celle  dont  le  bout  du 
pié  A ell  très-cambré,  4c  le  coud  de  pié  B fort  éle- 
vé; elle  cft  faite  pour  fervir  aux  fouliers  qui  doivent 
porter  des  talons  les  plus  hauts  polliblcs.  La  fcptic- 
mc,  fig.  19.  appellée  demi  cambrée,  ell  celle  dont  le 
bout  du  pié  A ell  un  peu  moins  cambré  que  celui 
de  la  précédente,  4c  le  coup  de  pié  B un  peu  élevé  ; 
elle  cil  faite  pour  fervir  de  moule  à des  fouliers  dont 
les  talons  font  à la  vérité  moins  élevés  que  ces  der- 
niers , mais  néanmoins  fort  hauts.  La  huitième,  fig. 
10.  appellée  d talon  de  bois  plat , cil  celle  oui  étant 
droite  fur  fa  longueur,  cil  deflinée  aux  fouliers  qui 
doivent  porter  des  râlons  de  bois  plat:  cette  forme 
ordinairement  grofficre  cil  faite  pour  monter  les 
fouliers  des  payl'ancs , blanchiflcufe» , c ic. 

Il  ell  encore  Une  infinité _ d'autres  formes,  qu’on 
appelle  compofées , 4c  qui  l'ont  en  clfet  compotéc» 
des  figures  dej  autres , félon  le  goût  des  cordon- 
niers 4c  de  ceux  qui  leur  font  faire  des  fouliers. 

Des  formes  brifées.  Le*  formes  brifées  font  aulfi  de 
deux  lortcs;  les  unes,  fig.  21,  22,  2j,  241  ü?  25, 
pour  aggrandir,  ou  mettre  en  forme,  le»  fouliers 
d’hommes  ; 4c  les  autres  , fig.  16,  27,  28,  29,  fi? 
30,  pour  aggrandir  ou  mettre  en  forme  ceux  des 
femmes;  les  unes  4c  les  autres  font  comme  les  (im- 
pies, à la  marinière,  en  pié  4c  demi-pié  de  pendu, 
en  rond  4c  demi-rond,  cambrées  4c  demi-cambrées, 
à talon  de  bois  plat , & 'c. 

Les  formes  brifées  pour  hommes,  font  compofées 
de  deux  demi-formes,  fig.  21  fi?  22,  portant  chacune 
fur  leur  longueur,  une  feuillure  AA  formant  trois 
lofanges  torique  les  deux  demi-formes  font  jointe» 
enfcmble,  4c  placées  dan»  le  foulicr  qu'on  veut  met- 
tre en  forme  , au-travers  duquel  on  enfonce  à force 
une  clé  quarrée , yîj  23.  ou  applatie , fig.  24.  failant 
partie  de  la  forme  bril'éc;  cc  qui,  par  ce  moyen, 
donne  plus  de  largeur  au  foulier:  la  fig.  23.  en  re- 
présente la  clé  quarréc  ; c’cll  une  pièce  de  bois  quar- 
réc  4c  en  demi-pointe  A,  garnie  delà  tête  aulfi  quar- 
réc  B ; la  fig.  24.  en  repréfente  la  clé  applacic;  c’cll 
une  pièce  -le  bois  ménlatc,  arrondie  fur  les  deux 
champs  AA.  en  lolangc  4c  pointue  en  B,  pour  lui 
donner  de  l’entrée;  la  fig.  23.  repréfente  la  forme 
brilée  entière,  compolee  de  toutes  fes  pièces  mon- 
tées enfcmble;  A A en  font  les  demi-formes,  4c  B 
la  clé  . 

Les  formes  brifées  pour  femmes,  quoique  plus  pe- 
tites-formes , fig.  16  fi?  27  ; mais  dont  la  feuillure 
AA,  au-lieu  d'être  fur  la  longueur,  ell  difpofêe 
obliquement,  allant  de  la  cheville  à la  femelle  du 
pié:  on  s’en  fert  de  la  même  manière,  en  enfonçant 
la  clê  entre  les  deux.  La  fig.  28.  eu  repréfente  la  clé 
quarréc,  A en  cil  la  tige  quarrëe , 4c  B la  tête  aulfi 
quarrée.  La  fig.  29.  en  repréfente  la  clé  applatie, 
A A en  font  les  champs  arrondis,  4c  B la  pointe 
en  lolange  La  fig.  30.  repréfente  la  forme  brilée 
enttere,  garnie  de  toutes  les  pièces,  A A en  font 
le»  demi-forme»,  4c  B la  clé. 

Des  embauchoirs . Les  embouchoirs  font  des  cfpe- 
ces  de  formes  brifées , dcllinées  à emboucher  ou 
monter  les  bottes  4c  bottines;  il  en  efi  de  deux  for- 
tes, les  unes  à pié,  les  autres  fans  pié; celles-ci  font 
les  plus  ordinaires  4c  celles  dont  les  cordonniers  fe 
fervent  le  plus  fouvent;  les  une»  4e  le»  autres  font 
compofées  île  deux  pièces  de  bois  , formant  enfem- 
ble  la  forme  d’une  jambe  jufqu’au  deflous  du  genou, 
dont  l’une,  fig.  31.  garnie  de  feuillure  A pour  con- 
duire la  clé,  porte  le  derrière  du  genou,  B le  mol- 
let C 4c  le  talon  Di  4r  l’autre  fig.  32.  garnie  aulfi 
de  feuillure,  A porte  le  genou,  B le  devant  de  la 
jambe,  C le  coup  de  pié  Dit  quelquefois  le  pié  en- 
tier E,  fig.  33.  que  l'on  ajoute  au  bout,  (épirées  l’u- 
ne 4c  l’autre  par  une  clé,  fig  34.  méplate  4c  en  for- 
me de  coin  garnie  de  fes  languettes  A A pour  la 
conduire,  que  l’on  enfonce  à force  , comme  celle 
des  formes  brifées,  faites  pour  élargir  les  bottes  4c 
donner  au  cuir  la  forme  du  moule.  La  fig • 35.  re- 
préfenre  l’embouchoir  entier,  garni  de  toutes  les  piè- 
ces, A A en  font  les  demi-formes,  4c  B la  clé. 

Il  cil  d’autres  embouchoirs  aulfi,  pour  monter  le» 
bottes,  mais  dont  on  fe  fert  fort  rarement,  qui  au- 
lieu  d’être  coupés  comme  les  précédons,  le  (ont  en 
fens  contraire;  ils  fone  compote  de  deux  demi-for- 
mes, fis ■ Jô,  }7,  ou  3S.  4c  de  clé  applatie  garnie 
de  languette  AA  fig.  39,  La  fig.  40-  I»  repréfente 
cnticrc,  garnie  de  toutes  les  picces,  A A en  fout 
les  demi-formes , 4c  B la  clé. 

Les  embouchoirs  pour  monter  les  bottines , ou 
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parités  botte*  en  brodequin»,  ne  différent  de*  précè- 
dent que  ptree  qu’ils  font  coup*  vers  le  milieu,  6c 
ne  vont  que  jufque  vers  It  moitié  de  le  jambe;  ils 
font  de  deux  demi  formes  ,fig.  41  & 4s.  La  fie.  4}. 
en  reprefente  un  garai  de  toutes  fes  pièces;  A A en 
font  les  demi-formes . & B la  cie. 

Des  Bou'iffet.  Les  bouffie»,  autre  ouvrage  qui  re- 
garde auili  part  du  fermier,  font  des  efpcces  de  fé- 
ni I les  de  toute  grandeur,  6c  de  même  bois  que  les 
formes  faites  pour  fervir  aux  cordonniers  à embou- 
tir le  cuir  des  femelles;  il  en  eft  pour  hommes  4c 
pour  femmes,  & de  deux  fortes;  la  première,  fig. 
44 , eft  une  piece  de  bois , d'environ  neuf  à dix  pou- 
ces de  longueur,  à trois  quarres  en  A,  creufee  en 
B,  en  forme  de  calotte  ovale  propre  à emboutir  le 
cuir,  garnie  d'un  manche  C,  par  où  on  la  tient  lorf-' 
que  l’on  emboutit;  la  deuxieme  fig.  4;,  eft  une  pie- 
ce de  bois  de  quelque  forme  que  ce  foit,  creufée 
aui'Iï  en  B,  en  forme  de  calotte  ovale,  dellinée  au 
même  ufage. 

Dee  cas  ils,  La  figure  première,  PI.  IP.  repréfen- 
te un  billot  fur  lequel  les  fermiers  ébauchent  leurs 
ouvrages . 

La  fig.  x.  repréfente  un  établi  dans  le  goût  de 
«eux  des  menuisiers,  fur  lequel  on  hache  ou  coupe 
les  ouvrages  . 

La  fig.  }.  repréfente  un  banc  fur  lequel  les  ou- 
vriers le  placent  1 califourchon,  lorfqu'ils  Unifient 
les  formes  , compofé  d'une  planche  4 , montée  fur 
des  pié»  B B,  au  bout  de  laquelle  font  différentes  ca- 
fés C pour  placer  leurs  outils. 

La Jig.  4.  repréfente  une  plane  deftinée  à être  tiré* 

- tée  lur  le  tôce  du  banc  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  laquelle  on  plane  les  formes,  après  les  avoir 
ébauchées,  compofée  d'un  fer  A acéré  en  taillant  en 
B,  garnie  par  nn  bout  d'un  crochet  C,  par  où  on 
Variété,  4c  par  l'autre  d’un  manche  de  bois  D,  pour 
la  tenir . 

La  fig.  repréfente  un  étau  de  bois,  propre  à 
tenir  fermes  les  ouvrages , lorfqu'on  les  lime  ou 
qu'on  les  plane,  compofé  de  deux  jumelles  AB,  à 
charnière  l’une  dans  l’autre  en  C,  d'une  vis  de  bois 
D,  i écroux  dans  la  jumelle  B , garnie  d'une  mani- 
velle £ pour  la  faire  mouvoir,  arrêté  fur  un  établi 
F ou  rahle  folide  . , 

La  fig  6.  rvpréfente  une  hache  faite  pour  hacher 
& ébaucher  les  ouvrages,  compofée  d'un  fer  4 acé- 
ré en  taillant  en  B,  d'un  ccd  C St  de  fon  manche  D. 

La  fig.  7.  reprélèntc  un  marteau,  foit  pour  frap- 
per le»  ouvrages  compol'és  d'une  tête  acerée  4,  d’u- 
ne panne  autlt  acerée  A , d’un  mil  C & de  fon  man- 
che D . 

La  fig.  *.  reprérente  une  vrille  propre  à percer  des 
trous,  compofée  d'un  fer  A,  6c  d’un  manche  B- 
La  fig.  9.  repréfente  un  maillet  fait  pour  frapper, 
compoiée  de  deux  têtes  4 4,  St  d'un  manche  B. 

La  fig.  lo.  repréftnte  une  paire  de  triquoil'es , ef- 
pece  de  tenailles  recourbées,  faites  pour  arracher  des 
clous,  compofées  de  mors  acérés  A à charnière  en 
B,  garnies  de  fes  branches  CC. 

La  fig.  11.  reprélènte  un  gratteau  emmanché,  fait 
pour  gratter  les  ouvrages;  ce  n’eft  qu'un  bout  de  la- 
me d'épée  A,  garni  d'un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  11.  repréfente  un  gratteau  fana  manche. 

L a fig.  i}.  repréfente  un  tranchet,  outil  de  cor- 
donnier dont  les  formiers  fe  fervent  pour  couper  le 
bois,  compofé  d'un  fer  courbe  A,  acéré  ét  taillant 
en  B,  emmanché  en  C. 

La  fig  14.  repréfente  une  râpe  carrelette  d’acier 
faite  ponr  râper  le  bois,  A an  eft  la  râpe  4c  B le 
manche. 

La  fig.  iç.  repréfente  une  râpe  demi-ronde,  d’acier, 
faite  pour  râper  dans  tes  endroits  ronds  & creux,  A 
en  efl  la  râpe  demi-ronde,  4c  B le  manche. 

. L»  fig  ■ 1 6.  repréfeote  une  lime  carrelette  en  acier, 
dont  les  tailles  font  plus  fines  & moins  rudes  que 
celles  des  râpes  faites  pour  limer  le  bois , pour  com- 
mencer à le  polir,  A en  e(l  la  lime,6<  B le  manche. 

La  fig.  17.  reprétente  une  lime  demi-ronde  en  acier  , 
faite  pour  limer  dans  les  endroits  ronds  4c  creux;  A 
en  eft  la  lime  demi-ronde,  St  B le  manche.  Artiste 
4e  M.  Lvcorrt. 

FORTUNE,  ( Infcript  Médailles , Polfie . ) les  mé- 
dailles, les  inferiptions , le»  autres  monument  pu- 
blics des  Grecs  4c  des  Romains,  étoicot  remplis  du 
nom  de  cette  .décile . 

On  la  peignoir,  ainlï  qu’on  l’a  remarqué  dans  le 
Dictionnaire,  tantôt  en  haoit  de  femme  avec  un  ban- 
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deau  fur  les  yeux,  4c  les  piés  fur  une  roue;  tantôt 
portant  fur  la  tête  un  des  pôles  du  monde,  4c  tenant 
en  main  la  corne  d’Amalthée.  Souvent  on  voyoie 
Plutus  entre  fes  bras;  ailleurs  elle  a un  loleil  4c  un 
croifiint  lur  ta  tête . D’aucresfois  on  la  reprélentoic 
ayant  fur  le  bras  gauche  deux  cornes  d’abondance 
avec  un  gouvernail  de  la  main  droite . Quelquefois 
au-lieu  de  gouvernail,  elle  avoir  un  pié  fur  une  proue 
de  navire,  ou  dans  une  main  une  roue,  4c  Jans  l’au- 
tre le  manche  d’un  timon  qui  porte  1 terre.  C’eft  de 
cette  manier*  qu’elle  parole  en  habit  de  femme  fur 
plufieurs  médailles,  qui  ont  pour  infeription  Fortune 
Aug.  Ferlant  Redux . St. 

Les  différentes  épithètes  de  la  Fortune  fe  trouvent 
également  fur  diverles  médailles;  par  exemple,  For- 
tune féminine,  Fortune  muliebris-,  dans  une  médaille 
de  Fauftine,  on  a repréfenté  une  décfTe  affife  mon- 
trant un  globe,  qui  eft  devant  fe»  piés  avec  une  verge 
géométrique.  La  Fortune  fournommée  permanente, 
mènent,  le  trouve  lur  un  revers  d’une  médaille  de 
l’empereur  Commode  , retenant  un  cheval  par  les 
rênes. 

Mais  c’eft  dans  M.  Spanheim  qu’il  faut  voir  la  For- 
tune représentée  avec  tous  les  attributs  des  divinités, 
comme  uoe  véritable  fignum  Ptntbeam . Au  bas  de 
fs  ftarue,  on  lit  cette  infeription  remarquable:  For- 
tun  omnium  gent.  S deor.  Junie  Avil/ie  Tucb.  D.D. 
Elle  porte  puur  diadème  les  tours  de  Cybèle  fur  des 

firoues  de  navire  avec  la  lyre  d’Apollon,  4c  lecroif* 
ànt  ou  la  lune  autour  du  cou.  Sur  les  deux  côtés 
font  les  ailes  de  cette  déclic  , 4c  fur  l’épaule  droite 
le  carquois  de  Diaae  rempli  de  flèches.  La  ceinture 
de  Vénus  tombe  fur  la  poitrioe,  4c  fur  le  côcé  gau- 
che ; l’aigle  de  Jupiter  le  montre  fur  la  même  poi- 
trine; au  côté  droit  eft  Bacchus  avec  un  mafquc  en 
fa  qualité  de  dieu  de  la  tragédie.  Dans  la  main  gau- 
che eft  la  corne  de  Céiès,  pleine  de  fruits,  4c  le  Ser- 
pent d’Efculape  entortille  tout  le  bras  du  même  côté. 
Enfin  la  Fortune  tient  dans  la  main  droite  le  gou- 
vernail an-dellu»  du  globe,  qui  font  tous  deux  , com- 
me on  le  Sait,  les  Symboles  ordinaires  de  cette  décile. 

Les  auteurs  grec»  4c  latins  l’ont  célébrée  à l’envi, 
4c  fe  font  diftingués  à peindre  fon  empire  4:  fa  puif- 
fance.  Pline  lui  même  décide  qu’elle  lait  tout  ici  bas 
Fortunem  folem  in  rote  retient  morte/ium,  utremqut 
pegmem  fecere-.  Tou»  le»  événemens  font  de  fon  ref- 
lort , aflurent  les  poètes.  Elle  réunit  ton*  les  hom- 
me» aux  piés  de  fes  autel»,  les  heureux  par  L crain- 
te, 4c  les  malheureux  par  l’efpérance.  Ses  caprices 
font  même  redoutables  aux  gens  de  bien , dit  Publiu» 
Syrus  , legem  notent  eeretur,  Fortunem  innocent . 

A plu»  Sorte  raiton  la  Fortune  devoit-ellc  être  une 
grande  déeffe  pour  une  épicurien  tel  qu’étoit  Hora- 
ce; aoffi  loi  rend-il  louvent  des  hommages,  comme 
dans  l’Ode  III.  do  lie  1 Perçut  deorum  cultor,  &e. 
St  il  le»  réitère  d'une  manière  plus  éclatante  dans  l'O* 
de  XXXF.  du  même  livre:  O drue  gretum  que  régit 
Antium , Se.  „ D iefie , s’écrie  t-il , qui  tenez  tous 
,,  votre  empire  l’agréable  ville  d* Antium , qui  pou- 
„ ver  transporter  un  homme  tout-à-coup  du  fond  de 
„ la  ballefle  au  faite  de  la  grandeur,  4c  changer  en 
„ une  pompe  funebre  les  plus  Superbes  triomphes. 
,,  Le  négociant  qui  affronte  les  mers  périlleufes, 
„ réclamé  le  pouvoir  abfolu  que  vous  aver  far  les 
„ flots.  Les  Dices  intraitables,  les  Scythes  vaga- 
„ bonds  1 les  villes,  les  nation»,  les  belliqueux  La- 
„ tins , le»  mere»  des  rois  barbare»  ,ces  roueux-mê- 
„ met  fou»  la  pourpre,  redoutent  vo»  capricieux 

„ revers Devant  vous  marche  l'inexorable  Né- 

„ celfité,  qui  vous  afiujctrit  tout.  Scs  impitoyable* 
,,  main»  portent  les  inftrumens  de  la  Sévérité,  pour 
„ faire  exécuter  vos  arrêts.  L'Efpérance  Vient  à vo- 
„ tre  fuite,  4c  la  Fidélité  vous  accompagne.  L’une 
„ 4c  l'autre  s’attachent  à vous  tors  même  que  quit- 
„ tant  vos  belles  parures,  vous  abandonnez  le  palaia 
„ des  grands. 

Voulez-vous  voir  parmi  les  Grecs,  comme  rin- 
dare  fait  l’iuvoquer,  vanter  fon  pouvoir  4c  fes  def- 
feins  impénétrables  , liiez  l'ode  XII • de  fe»  Olym- 
piques: ,,  Confervatrice  des  états,  dit-il,  fille  de  Ju- 
„ piter.  Fortune,  je  vous  invoque;  c’eft  vous  qui 
„ far  mer  guidez  le  cours  des  vaifleaox,  qui  fur  ter- 
„ re  préfidez  dans  le»  combats  4c  dans  le»  confeil». 
„ A votre  gré , le»  efpérance*  de*  hommes , tantôt 
„ élevées  4<  tantôt  rampantes,  roulent  fans  celle, 
„ 6c  paflent  rapidement  de  chimcres  en  cliin»ercs . 
„ Aucun  mortel  n’a  jamais  découvert  vos  démar- 
„ che» . De*  ténèbres  impénétrables  cachent  le  fort, 
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,,  que  vous  prépares;  & les  événemens  que  vous 
„ méditez  tournent  toujours  su  rebours  de  nos  opi- 
,,  nions,  &e. 

fl  étou  difficile  que  des  morceaux  de  poéfie  fem- 
blables  i ceux  que  nous  avons  cités  de  Pindare  fc 
d'Horace  , morceaux  que  les  Grecs , les  Romains 
chantoient  avee  enthoufiafme  , n’entretinfient  dans 
les  efprirs  une  vénération  finguliere  pour  la  Fortune , 
indépendamment  des  temples  fans  nombre , des  mé- 
dailles , des  ftatues,  des  inferiptiont  publiques  per- 
pétuellement renouvellées  eu  l'honneur  de  cette  déef- 
fe.  Auffi,  comme  tout  publioit  fa  grandeur  il  fa  puif- 
fance,  tous  les  peuples  encenfoient  avidement  fes 
autels  pour  fe  la  rendre  favorable.  Les  feuls  Lacé- 
démoniens l'invoquoient  rarement,  & ce  n’étoit  en- 
core qu’en  approchant  la  main  de  fa  flatue,  en  gens 
qui  cherchoient  fes  faveurs  avec  affez  d'indifféren- 
ce, qui  fc  défioient,  avec  raifon,  de  fou  inhabilité, 
ti  oui  rlchoienr , à tout  événement,  de  fe  confoler 
de  les  outrages , fc  de  fc  mettre  à l'abri  de  fes  re- 
vers. 

S'ils  n'itoitnt  pat  toujours  heureux , 

Ils  Javoient  au- moins  itrt  fagts . 

FOURlifSSURE,  f.  f.  ( Art.  mteb.  ) la  fourbijfura 
«n  latin  furvus,  ou  furvor  , félon  M.  Huet,  de  l’ao- 
(lois  tofurbisb,  fourbir;  félon  Kinner , de  l’alle. 
«and  farb,  couleur,  & far  b en . mettre  en  couleur) 
ii  lelon  Ignez,  de  furbtn  . qui  dans  la  langue  des 
francs  fignifu-  nettoyer , polir,  eft  en  effet  non- feule- 
ment l’art  de  polir  il  rendre  luifant  toute  efpece 
d’armes,  telles  que  tes  lances,  dagues,  haches,  maf- 
fes,  épieux,  pertuifannes,  hallebardes,  couteaux,  poi- 
gnards, épées,  (fe . ét  quantité  d’autres  armes  blao- 
ches  offenfives  4c  défenfives,  mais  encore  celui  de  les 
fabriquer,  vendre  Se  débiter. 

L’art  de  fourbir,  félon  plufieurs  auteurs,  parotr 
fort  ancien;  quoi  qu’on  ne  puifle  déterminer  exac- 
tement le  tems  de  fon  origine,  on  pourroit  vraifTem- 
blablement  la  faire  remonter  1 la  nécelltté  que  les 
hommes  avoient  de  fe  défendre  d’abord  contre  la  fé- 
rocité des  animaux,  fc  enfuite  contre  leurs  fembla- 
blés;  l'intérét  & l'ambition  des  nations  n'en  ont  été 
que  trop  (ans  doute  le  principal  motif;  les  hiftoriens 
sacrés  fc  profanes  parlent  beaucoup  des  armes  des 
héros  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  4<  s’accordent 
•fiez  fur  leur  beauté  & leur  poli , preuve  que  l'on 
S’appliquoit  beaucoup  i leur  perfeâion . 

Anciennement  on  appelloit  indifféremment  four 
biffeurs  tous  ceux  qui  travajlloient  aux  armes  qui  ne 
formoient  alors  qu'une  profeffion;  mais  depuis  l'in- 
vention dos  nouvelles  armes,  en  quantité,  & de  diffé- 
rente efpece,  cet  art  prit  plufieurs  branches;  on  le  di- 
vife  maintenant  en  quatre  parties,  la  première  ell  la 
fourbiffure , qui  confifte  dam  la  fabrique  des  armes 
blanches  offenfives  & défenfives,  comme  épées,  fa- 
bres,  hallebardes,  lances,  (fe.  la  deuxieme  eft  l'ar- 
murent , qui  Conlifte  dans  la  fabrique  des  armures^, 
elpeccs  d'armes  blanches  défenfives  , comme  cal- 
ques, cuirafles,  boucliers  & autres;  la  troificme  eft 
i ' artfuebuferie , qui  conlifte  dans  la  fabrique  de  toute 
forte  d'arquebules , efpece  d'armes  à feu  inventées 
depuis  ces  derniers  fieclcs,  tels  que  les  fufils,  pifto- 
lets  , mqufquets  & autres  ; la  quatrième  enfin  eft 
l’art  de  faire  des  canons  d’arquebule,  fc  l’autre  dans 
la  fonte  des  gros  canons,  mortiers,  bombes,  fc  au- 
tre grofle  artillciie. 

On  divife  la  fourbiffure  en  deux  parties:  l’une  eft 
la  connoiflancc  des  différent  métaux,  fc  l’art  de  les 
travailler;  l’autre  eft  la  maniéré  d‘en  fabriquer  tou- 
tes fortes  d’ouvrages  propres  i cet  art. 

Des  miteux . Les  métaux  que  l’on  emploie  le  plus 
communément  dans  la  fourbi jfure  font  l'acier,  le  fer, 
le  cuivre,  l'argent  & for,  l'acier  quelquefois  feul, 
& quelquefois  mêlé  avec  le  fer  qu’on  appelle  alors 
s'emploie  le  plus  communément  aux  lames, 
les  autres  métaux,  comme  plut  rares  fc  moins  pro- 
pres aux  lames , font  rélervéi  pour  les  gardes , foit 
en  partie,  foit  par  incruftement,  lelon  leur  rareté, 
quelquefois  enrichit  de  brillant  fc  autres  pierres  pré. 
cicules . 

Les  lames_  faites  pour  trancher,  couper,  piquer 
ou  percer,  font  de  deux  fortes:  les  unes  font  élarti. 
ques,  & les  autres  non  diadiques;  les  unes  fervent 
ordinairement  aux  épées,  fabres , fleurets,  de.  les 
autres  aux  couteaux,  lances,  piques,  hallebardes  fc 
•utres  ; leur  bonté  en  général  dépend  oon-feoleaient 
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de  la  qualité  do  fer  & de  l’acier  que  l’on  emploie 

Ïiour  les  compoler  , mais  encore  de  la  maniéré  de 
es  mélanger,  félon  les  différentes  efpeces  de  lames 
que  l'on  veut  faire;  ce  mélange  eft  d'autant  plus  né- 
ceftaire  pour  les  rendre  bonnes , que  premièrement 
le  fer  étant  mou  fc  pliant , n’auroit  pas  feul  allez 
de  roideur  pour  donner  aux  unes  de  l’élafticité,  fc 
en  même  tems  de  la  fermeté , fc  aux  antres  une  flé- 
xibilicé  jointe  i une  force  capable  de  réfifter  aux  ef- 
forts auxquels  elles  font  fujettes  ; deuxièmement , 
que  l'acier  étant  dur  fc  caftant,  feroit  (eul  trop  roide 
& trop  fujet  à cafter  pour  les  unes  & pour  les  autres; 
c’eft  pourquoi  ces  deux  métaux  joints  enfemble , 
procurent  en  même  tems,  & comme  de  concert,  U 
perfeflion  convenable  aux  lames . 

Ce  mélange  fe  faitde  deux  manières,  la  première 
en  mêlant  indifféremment  l’un  fc  l’autre  enfemble , 
moitié  par  moitié  ce  qu’on  appelle  étoffe,  ce  qui  fe 
fait  en  les  corroyaat  tout  deux  enfemble,  i diffé- 
rentes reprilés;  cette  dofe  doit  cependant  varier  fé- 
lon la  qualité  des  métaux  , fc  la  roideur  que  l’oa 
veut  donner  aox  lames , car  un  acier  trop  fier  & 
trop  roide  a befoin  d’un  peu  plus  de  fer  pour  l’amo- 
lir,  lui  donoer  du  reftort,  fc  l'empêcher  de  eaflcrj 
un  fer  mou  & filandreux , a befoin  d’un  peu  plus 
d’acier  pour  lui  donner  du  corps;  la  deuxieme  fe  fait 
ainfi,  on  commence  d’abord  par  forger  la  lame  en 
fer,  voyez  lafig.  t.  & lui  donner  i-peu-près  la  forme 
qu'elle  doit  avoir  ; étant  faite , on  fend  enfuite  le 
fer  fur  Ion  chsmp . en  formant  fur  ta  longueur  une 
entaille  ou  fente  AA  capable  de  contenir  environ  le 
tiers  ou  la  moitié  de  la  largeor  d'une  lame  d'acier 
AA.fig.  *.  en  forme  de  cojteau  que  l’on  y infinue 
à froid,  lorfque  le  fer  eft  chaud,  comme  le  repré- 
fente la  fig.  }.  je  dis  i froid,  parce  que  la  malle  d'a- 
cier énnt  plus  petite  que  celle  du  rer,  fc  recevant 
auffi  par  la  nature  plus  promptement  la  chaleur,  il  eft 
néceftaire  que  l’un  foit  froid  fc  l’aurre  chaud , fans 
quoi  l’acier  fe  brûleroit,  lorfque  le  fer  ne  feroit  pas 
encore  allez  chaud  pour  fonder  ; il  faut  obferver 
d'ailleurs  en  les  faifant  chauffer  tous  deux  i la  forge, 
de  les  y dilpofer  de  maniéré  qu’ils  ne  prennent  pas 
plus  de  chaleur  l’un  que  l'autre,  furtout  l'acier  qui 
auroit  alors  beaucoup  plus  de  difficulté  que  le  fer  à 
reprendre  fermeté;  on  corroie  enfuite  le  tout  en- 
femble d’un  bout  1 l’autre,  fc  de  cette  maniéré  le 
raillant  de  cette  lame  fe  trouve  en  acier , & le  doa 
en  fer  qui  loi  donne  tout  le  corps  fc  la  fermeté  qu* 
elle  exige . 

Des  ouvrages.  Les  ouvrages  de  fourbijfure  étoient 
déjs  fort  «n  otage  chez  les  anciens , la  néceffité  qu’ila 
avoient  de  fe  préferver  des  irruptions  de  leurs  enne- 
mis, les  rendit  néceflaireqicnt  ioduftrieux  dans  l’are 
de  fabriquer  les  armes . Jofephe  affure  qu'avant 
Moïfe  toutes  les  armes  étoient  de  bois  ou  d‘aira:o, 
& qu'il  fut  le  premier  qui  arma  fes  troupes  de  fer; 
les  Egyptiens,  félon  le  fenriment  unanime  des  an. 
ciens  auteurs,  furent  en  cet  art,  comme  dans  la  p'ft- 
parr  des  autres,  les  plus  ingénieux , fc  ceux  qui  donnè- 
rent aux  armes  les  formes  les  plus  avantageufes;  en- 
fui te  vinrent  les  Grecs  qui  enchérirent  lur  ces  in- 
ventions, fc  aprêi  eux  les  Romains:  l’hiftoire  nous- 
en  fournit  quantité  d'exemples,  leur  defeription  fc 
leur  ulage;  on  en  peut  voir  plufieurs  su  naturel  dan* 
quelques  cabinets  de  curiofité  de  différens  particu- 
liers; nous  les  diftingucrons  pour  plus  de  clarté  en 
anciennes  fc  modernes . 

Des  armes  antiennes.  Les  armes  anciennes  fe  dlvi- 
fent  premièrement  en  malles  ferrées  ou  non  ferrées 
i poinco  fc  fans  pointe;  deuxièmement  en  lames  à 
un  fc  deux  cranchans,  aigus  & non  aigus,  dont  les 
unes  font  diadiques,  & les  autres  noo  diadiques,  les 
unes  font  les  mirtues  fc  malles  de  différentes  efpe- 
ces, les  autres  font  les  haches,  les  piques  fc  demi- 
piques,  les  Isnces,  les  javelots  fc  javelines,  les  flé- 
chés, les  dagues  fc  poignards,  les  épées  & bétons, 
braquemarrs,  cfpadons  & les  cimeterres,  coutelas 
ou  labres,  & quantité  d’autres,  dont  la  connoidance 
n’eft  pas  parvenue  jufqu'é  nous,  foit  par  l’ufage  qui 
s’en  eft  perdu,  foie  par  le  délavantage  que  l’on  trou- 
voit  à s’en  fervir. 

Les  premières  & celles  qui  ont  femblé  aux  anciens 
les  plus  propres  & les  plus  avantageufes  pour  atta- 
quer ou  pour  fe  défendre,  font  les  maflues  (fig.  4.), 
eu  effet  cette  forme  qui  paroie  la  plus  (impie  fc  U 

Elus  naturelle  n'éroit  aucre  choie  qu'une  pièce  de 
ois  grofle  & lourde  par  un  bout  A d'abord  (impie. 
Si  eniuifc  armée  de  poiqte  dont  an  fe  fervoit  dans 
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les  combats  en  la  tenant  par  Ton  extrémité  S;  on  en 
peut  voir  de  femblabtes  dans  les  allégories  qui  re- 
préfentenr  la  force. 

Les  malles  étoient  des  armes  offenfives  à grolle 
tête,  dont  on  lie  lèrvoir  aulli  autrefois  dans  le»  com- 
Bats,  il  en  crt  de  deux  fortes,  les  unes  (impies,  4c 
les  autres  composes:  les  premières,  fig.  5,  font 
compulses  de  grades  têtes  de  fer  A,  i angles  aigus 
montées  fur  un  manche  de  bois  B,  par  lequel  on 
les  tienti  les  autres  font  de  plulicurs  formes;  la 
première , fig.  6.  cl)  compoféc  d'une  efpecc  débouté 
de  bois  ou  de  fer  A,  percée  d’un  trou,  fufpendue 
par  une  corde  B , à l'extrémité  du  blron  C,  par  le- 
quel on  la  tient;  la  fécondé,  yî g.  7.  eft  aulli  compo- 
fée  d'une  boule  de  bois  ou  de  1er  A , armée  de  poin- 
te, portant  d'un  côté  B un  anneau  fufpcndu  à une 
chaîne  de  fer  C,  double,  ou  (impie,  arrêtée  à une 
■ utre  anneau  O,  placé  à l’extrémité  fupérjeure  d’un 
bütoa  E garni  par  en  bas  d'une  poignée,  F,  par  où 
on  la  tient . 

Les  haches  d’armes  ont  été  fort  long-tems  en  ufa- 
ge  chez  les  anciens . Les  premiers  rois  des  Romains 
en  faifoient  porter  devant  eux  à l’exemple  de  quel- 
ques nations  voidnes,  comme  le  lymbole  de  leur  puif- 
iance  4c  les  inftrumens  des  peines  impofées  aux  cou- 
pables; elles  étoient  compofées  par  un  bout  (fig.  8 
& 9.  ) d'un  fer  large  & tranchant  en  hache  d'un  cô- 
té AA,  d’une  pointe  B ou  marteau  C;  par  l’autre, 
d’une  autre  pointe  D ou  bouton  E au  milieu  monté 
fur  un  manche  de  bois  F,  quelquefois  fimple  4c  quel- 
quefois garni  d'une  poignée  G. 

. Les  hâtons  ferrés  (fig  10.  ) étoient  d’ordinaire  les 
armes  des  anciens  cavaliers,  4c  n’étoient  autre  chofe 
que  des  bâtons  A garnis  par  chaque  bout  B B d’une 
jointe  de  fer. 

Les  piques  fig.  11.  PI.  Il  ) étoient  des  armes  of- 
feufives  que  portoient  les  anciens  fanraffms:  c’étoit 
des  armes  d'hart  ( c’cll  ainlï  qu'on  appelloit  les  armes 
qui  avoient  un  long  manche  de  bois,  efpece  de  bà- 
ton  A d'environ  douze  11  quinze  piés  de  long . armé 
par  le  haut  d'une  lame  de  fer  B i deux  trahehans  6t 
pointue),  quelquefois  (impies  de  quelquefois  garnis 
d'un  gland  brodé  enor,  en  argent  ou  en  foie,  com- 
me celui  marqué  B de  la  fig.  n,-  4c  par  le  bas  C 
{impies  ou  garnis  d'une  virole  en  pointe. 

Les  demi-piques  ifig.  it.  ) ne  différaient  des  pré- 
cédentes que  par  leur  longueur,  qui  étoit  d'environ 
huit  i dix  piés.  Les  officiers  s’en  fervent  encore  main- 
tenant à la  guerre,  ainfi  que  pour  porter  les  éten- 
dards 4<  les'  drapeaux . 

Les  lances  (fig.  13.)  étoient  fort  en  ufage  autre- 
fois, fur  tout  dans  les  combats  (ingulicrs;  ces  armes 
étoient  de  même  longueur  que  les  demi-piques,  mais 
le  fer  A tranchant  de  chaque  côté  en  étoit  en  for- 
me de  dard. 

. Les  javelines  [fig.  14.  ) étoient  des  efpeces  de  de- 
mi-piques dont  on  le  lervoit  autrefois  tant  i pié  qu’à 
cheval , compofées  par  en-haut  d’un  fer  triangulaire 
& pointu,  monté  fur  un  long  manche  ou  bâton  B 
d’environ  cinq  à fix  piés  de  longueur  , quelquefois 
ferré  par  l’antre  bout  C. 

Les  javelots  1 fig.  iy.  ) étoient  des  efpeces  de  jave- 
lines beaucoup  plus  courtes  & un  peu  plus  grades , 
qu'on  lançoir  à la  main  lur  les  ennemis,  compofées, 
comme  les  précédentes,  d’un  fer  triangulaire  4c  noin- 
tu  A monté  fur  un  manche  de  bois  ou  bâton  B . 

Les  flèche»  étoient  de  deux  fortes:  les  unes  (fig. 
16.')  que  l'on  appelloit  qtttrres  ou  quarrtaux  , parce 

?[ue  leur  fer  en  étoit  quarré,  étoient  compofées  d’un 
er  A quarré  4c  très-pointu,  monté  à l’extrémité  fu- 
périeure  d'une  verge  ou  baguette  B,  à l’autre  ex- 
trémité de  laquelle  étoient  des  pennons  ou  plumes 
croifées  C ; les  autres  (fig.  17.)  que  l’on  appelloit  vi- 
rttou , parce  qu'elles  viraient  ou  tournoient  en  l'air 
après  les  avoir  décochées,  étoient  compofées  d’un 
fer  A quarré  4c  cannelé  à angle  aigu,  monté  comme 
les  précédentes , fur  une  verge  ou  baguette  B , dont 
l’autre  extrémité  porroit  des  pennons' C,  fouventde 
cuivre,  aulli  croifés,  dont  la  difpolïtion  failoit  tour- 
ner la  fléché.  Les  unes  4c  les  autres  étoient  lancées 
par  le  fecours  d’un  arc  (fig.  iS. }:  c’étoit  en  effet 
une  efpece  d’arc  de  bois  très-élaflique,  compofé  d’une 
poignée  A,  par  laquelle  on  le  ccnoit  de  ta  rhain  gau- 
che, à chacune  des  extrémités  fl  B , duquel  étoit  ar- 
rêtée celle  d'une  corde  C que  l'on  tirait  de  la  main 
droite  pour  bander  l'arc  lurfque  l'oo  vouloir  déco- 
cher des  fléchés. 
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Les  dagues  (fig.  19.  ) étoient  des  efpeces  de  poi- 
gnards gros  4c  courts,  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
dans  les'  combat»  (ingulicrs . Les  anciens  portoient 
cette  arme  à la  main,  à la  ceinture  & dans  la  po- 
che ; elles  étoient  compolées  d’un  fer  A gros  4c  court, 
triangulaire  & cannelé,  monté  fur  un  manche  de 
bois ‘ou  d’y  voire  B garni  quelquefois  d’or  ou  d’ar- 
gent, 4c  quelquefois  aulli  de  pierres  précieufes . 

Les  poignards  que  les  anciens  employoient  comme 
les  dagues,  étoient  de  différente  forte  ; les  uns  (fig. 
zo.  ) étoient  compolés  d'un  fer  A méplat  4c  pointu 
à un  tranchant,  monté  fur  un  manche  de  bois  ou 
d’ivoire  B diverlement  orné  comme  ceux  des  dagues; 
les  autres  (fig.  al.  ) étoient  compofés  d’un  fer  A i 
deux  tranchans  ronds , quarré; , triangulaires,  4c  can- 
nelés, menus  4c  déliés,  mootés,  comme  les  autres, 
fur  un  manche  de  bois  ou  d’ivoire  B enrichi  d'orne- 
mens . 

Les  épées  en  bâton  oa  épées  fourrées  (fig.  11.  ) 
étoient  des  efpeces  d'épées  très-fortes  4c  pelantes , 
dont  on  fe  fervoit  à deux  mains  comme  des  cl'pa- 
dons;  elles  étoient  compofées  d’une  grade  4c  forte 
lame  A à deux  tranchans  4c  pointue,  montée  lur  un 
long  4c  foj-t  manche  de  bois  B . 

Les  braquemarts  (fig.  13.)  étoient  audi  des  efpe- 
ces d’épées  grodes  4c  courtes , dont  On  fe  fervoit 
fouvcnc  d’une  oiain,  compofées  d’une  grade  4c  forte 
lame  A à deux  tranchans,  montée  lur  un  manche 
de  bois  ou  d'ivoire  B (impie  ou  enrichi . 

Les  efpadons  (fig.  14  & zy.)  étoient  de  grande» 
4c  longues  épées , dont  on  fe  fervoit  à deux  mains  4e 
en  tout  fens,  ce  qu'on  appelloit  efptdonner  . Pluflears 
auteurs  rapportent  qu'il  y en  avoir  de  fi  fortes , qu' 
elles  fendoient  un  homme  en  deux.  Telle  fut  celle 
de  l’empereur  Conrad  au  (ïege  de  Damas;  telle  audi 
celle  de  Godefroy  de  B.iuillon,  mentionnée  dans  l’hi- 
ftoirc  des  croifides  ; elles  étoient  compofées  d’un  fer 
A d’environ  cinq  à fix  piés  de  longueur , à deux 
tranchans  larges  4c  pointus , garnies  d’une  poignée  de 
bois  ou  d’y  voire  B lèparée  d’une  garde  C,  pour 
préferver  lé  poignée  ou  la  main  des  coups  des  ad- 
verfaires. 

Les  cimeterres  (fig.  a 6.  ) font  des  efpeces  de  fa- 
bres  lourds  4c  pefans , dont  fe  fervent  encore  main- 
tenant les  Turcs  4c  prefque  tous  lea  peuples  d’Orient, 
compofés  d’un  fer  A fort  4c  large , tranchant  d'un 
feul  côté,  4c  recourbé  par  une  deîes  extrémités,  gar- 
ni par  l’autre  d’une  poignée  de  bois  ou  d’ivoire  B 
(impie  ou  ornéie,  féparée  par  une  tête  de  ferpcntC 
failànt  garde. 

Les  coutelas  ou  fabre»  (fig.  17.  ) font  des  efpeces 
de  cimeterres  gros  4c  lourds,  dont  on  fe  lert  aulfi 
chez  les  Orientaux,  d’un  fer  A large  4c  épais,  tran- 
chant d’un  côté  4c  courbé  par  l’une  de  tes  extrémi- 
tés , garni  par  l’autre  d’une  poignée  de  bois  ou  d'i- 
voire B l'éparé  par  une  coquille  C i ces  deux  derniè- 
res efpeces  d’armes  font  quelquefois  enrichies  d’or, 
d'argent  4c  de  pierres  précieufes  en  entier  ou  par 
incruflement. 

Des  trmet  modernes . Les  armes  modernes  font  do 
deux  fortes:  les  unes  élartiques , 4c  les  autres  nos 
diadiques;  celles-ci  font  les  pertuilanes  4c  hallebar- 
des, les  épieux,  efpontons  4c  les  bayonnettes;  le» 
autres  font  les  fabres,  les  couteaux-de-chafle  4e  le» 
épées , 

Les  pertuifane»  (fig.  z8.  PI.  III.)  dont  l’ufageeft 
déjà  fort  ancien,  font  des  armes  d'haft  dont  fe  fer- 
vent encore  les  gardes  qui  approchent  le  plus  de  la 
perfoune  du  roi:  ce  font  des  efpeces  de  hallebardes 
compofées  d’un  fer  A très-  large  , long , pointu  4c 
tranchant  des  deux  côtés,  élargi  vers  (on  extrémité 
inférieure  B en  forme  de  hache  à pointe  de  chaque 
côté,  montée  fur  un  haft  ou  bâton  C d’environ  lix 
piés  de  long,  orné  par  en-haut  de  doux,  rubans  4e 
glands  D en  foie  , or  ou  argent,  4c  garni  par  en-ba» 
E d'une  douille  de  cuivre  ou  de  fer  à pointe  ou  i 
bouton. 

Les  hallebardes  (fig.  19.  ) laites  à-peu-près  com- 
me le»  pertuifancs,  (ont  aulli  des  armes  d’hafl  plus 
foibles  4c  plus  petites  que  le»  précédentes , que  por- 
tent les  Suides,  fergens  4c  autres;  elle»  font  compo- 
fées d’un  fer  A pointu  4c  tranchant  de  chaque  côté, 
élargi  vers  fon  extrémité  inférieure  en  forme  de  ha- 
che'B  d’un  côté  4c  à pointe  ou  dard  de  l’autre  C 

garnie  d'une  forte  douè'lle  D montée  lur  un  fuft  ou 
àton  E orné  ou  non  de  doux , rubans  4c  autre» 
cl*  fes  fembl»bles  en  foie,  or  ou  argent,  4c  garni 
par  en-bas  F d'une  doucllc  à pointe  ou  à bouton . 
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Lu  épieu»  (fig.  jo.)  font  de»  armes  d’hall',  prin- 
cipalement d'ufage  pour  la  charte  du  fanglier,  mai» 
dont  on  ne  fe  (ert  prefqoe  plus  ; maintenant  cea  ar- 
mes font  compofée»  d’un  fer  large,  pointu  6c  à tran- 
chant A garni  d'une  douille  B montée  fur  une  ham- 
pe ou  blcon  C d'environ  quatre  i cinq  piés  de  long, 
ferré  par  l'autre  bout  O. 

Les  fpootons  ou  eljpontons  (fig.  31.  ) efpece  de 
demi-piques  dont  on  le  fert  lur  les  vaifleaux , prin- 
cipalement à l'abordage,  jinfi  que  les  officiers  d'in- 
fanterie , quelquefois  les  moufqucrtires  6c  autres  de 
la  rnxifon  du  roi , Cette  efpece  d'arme  efl  compofée 
d’un  fer  A pointu  6c  i deux  tranchans,  garni  d’une 
douille  B montée  fur  une  hampe  ou  Mton  Ç ferré 
par  l’autre  bout  D. 

Les  bayonnettes  ( fig.  }i.)  font  de»  efpece»  de  da- 
gues ou  petites  épées  d’environ  dix-huit  pouces  de 
longueur,  que  les  dragons  6c  fufiliers  placent  au  bout 
de  leur  fufil , lorfqu'ils  ont  confommé  leur  poudre 
$ leur  plomb;  on  s’en  fert  aulli  à la  chaiïe  du  fan- 
glier  6c  autres  animaux  qui  ne  craignent  point  le  feu; 
mais  alors  on  les  fait  plus  larges  6c  plus  fortes;  el- 
les font  compofées  d’une  lame  A à deux  tranchans 
& pointue,  renforcée  6c  échaocrée  en  B.  portant 
une  douille  C percée  à jour  6c  fendue  , le  fixant  k 
l'extrémité  d'un  fufil  D,  fans  l'empêcher  de  tirer  ni 
fje  charger . 

Les  labres  modernes  font  de»  armes  que  portent 
les  houlfards  6c  la  plûpart  des  cavaliers  armés  à la 
legerc;  ce  font  des  efpeces  d’épées  courbes,  fig. 
jj;  6c  34.  ou  droites,  fig.  33.  il  un  feul  tranchant, 
compolées  d’un  fer  ou  lame  A de  différence  forte, 
6c  d'une  garde  compofée  d'une  poignée  B , pommeau 
Ç,  d'une  coquille  ou  garde-main  D,  6c  quelquefois 
d'une  branche  E. 

Les  couteaux-de-chafie,  fig.  3 6.  37.  38.  39.  & 40. 
font  des  efpeces  d'épées  grofies  6c  courtes  k un  leul 
tranchant , dont  on  fe  fert  allez  ordinairement  à U 
ch.ili'-  qui  lui  en  a fait  doQner  le  nom  i II  en  cil  de 
plufieori  forces  plus  courts  les  uns  que  les  autres; 
les  uns  dont  les  lames  font  courbes,  6c  les  autres 
dont  les  lames  font  droites . Ils  font  tous  compofés 
de  lame  A d'environ  31  i ai  pouces  de  longueur  i 
s tranchans  6c  pointue , 6c  d’une  garde  compofée  de 
poignée  B,  pommeau  C.  coquille  D,  6c  branche  i 
vis  E ou  double  F.  D'autres,  fig.  43.  que  portent 
le*  officiera  ne  différent  de  ces  derniers  que  par  la 
forme  des  gardes  dont  la  branche  E efl  fimple;  d’aor 
très  enfin  portés  par  toute  forte  de  particuliers,  ne 
different  de  celui-ci  que  par  la  longueur  de  la  lame 
qui  efl  depuis  environ  i{  pouces,  portée  desenfans, 
jufqu’à  30  6c  3a  pouces . 

Les  fleurets,  (fig.  43.  9 4t.)  font  de*  efpeces  d’é- 
pées fervant  aux  exercices  de  l’clcrime,  comnofées 
de  lames  fi  méplates  par  on  bout  de  bouton  B cou- 
vert de  plofieurs  peaux  le»  unes  fur  l«s  autres',  pour 
empêcher  de  bleuir  fon  adverfaire  lorfque  l’on  s’en 
fert , 6t  par  l’autre  çj'one  efpece  de  garde  compofée 
de  poignée  C de  bois  couverte  ordinairement  de  fit 
celle,  d'un  pommeau  de  fer  û 6c  coquille  pleine  ou 
(évui.lée  E.  7 

Développement  d une  garde  d’épée.  Le»  pièces  qui 
compofent  une  garde  dHfpée  ordinaire  lont , la  poi- 
gnée 6c  fa  virole,  le  pommeau,  la  branche,  & la  co- 
quille. 

La  poignée  d’épée,  (fig.  47.  J appelée  ainfi  parce 
qu'on  la  tient  i poignée,  efl  de  forme  ordinairement 
méplate  ou  ovale,  pour  empêcher  que  l'épée  qui  y 
efl  arrêtée  ne  tourne  dans  la  main . Elle  pfl  compo- 
fée iqtérjçuremenf  d’on  moule  de  bois  de  même  for- 
me," percé  d’un  frou  quarré  pour  pafTer  la  foie  AA 
d’une  lame  d'épée,  fig.  jx.  Ce  moule  efl  couvert 
d’une. lame  A de' cuivre  d'or  ou  d’argent,  d’un  fil 
fimple  ou  double  B de  cuivre  d'or  ou  d'argent.  Quel- 
quefois i côté  d’un  autre  fil  plus  fin , tournant  alter- 
nativement autour  du  moule  6c  arrêtés  enlémble  k 
chaque  bout  C O par  une  virole  en  forme  de  chaîne 
entrelacée  de' même  métal,  ces  fortes  de  poignée  fc 
font  quelquefois  maffives  en  caivre , en  argent  ou  en 
or,  cifelées,  damalquinée»  j enrichies  suffi  de  brillans 
4c  autres  pierres  précieufes. 

La  fig . 4$.  en  reprélénte  la  virole  ornée  de  mou- 
lure, laite  pour  fervir  de  halé  à l'extrémité  inférieu- 
re C de  la  poignée  , fig.  47. 

Le  pommeau  {fig . 49.  ) fait  pour  être  placé  i l’ex- 
trémité fupérieure  D de  la  poignée,  (fig.  47.)  eil 
One  efpece  de  petite  pomme  A d’où  i|  tire  Ion  no.*i , 
lie  cuivre,  d'or  om  d'argent,  fimple,  oïnée,  éviu- 
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dée,  damafqoinée,  garnie  de  fa  gorge  B , bafe  B U 
petit  bouton  D;  le  tout  d'une  feule  picce,  percé  au 
milieu  d'un  trou  quarré  pour  paflcr  la  fiaie  A4  d’une 
lame  d’épéc,  fig.  51. 

La  branche  (fig.  30.  ) faite  pour  fervir  de  garde  à 
la  main  ou  au  poignet,  efl  compofée  d'une  tige  A 
en  forme  de  baluflre  percée  au  milieu  d'un  trou  quar- 
ré pour  le  palfagc  de  la  foie  A A d'une  lame  d'épée, 
(fig-  fi-)  fur  laquelle  ell  arrêtée  une  branche  dou- 
ble B B en  forme  decroiiïant,  plut  une  fécondé  bran- 
che double  CD  aulfi  arrêtée,  donc  l’une  Ç ljt  termine 
en  bouton,  6c  l'autre  O formant  une  demi-eilipfc, 
cil  garnie  au  milieu  d’une  amande  E,  St  fe  termine 
en  crochet  par  l’autre  bout  Fi  le  couc  d'une  feule 
piece  en  cuivre,  or  ou  argent,  fimple,  ornée,  évui- 
dée  ou  damafquinéc, 

La  coquille  (fig.  51.)  faite  pour  préferver  le  pol- 
net  des  coups  des  adverfaire».  ell  en  effet  en  forme 
e coquille  percée  au  milieu  d'un  trou  méplat  pour 
le  partage  de  la  foie  A d'une  lame  d'épée,  (fig.  $a.) 
en  cuivre,  or  ou  argent,  fimple,  ornée,  évuidée  ou 
• damafquinée,  comme  le  pommeau  6e  la  branche. 

La  fig.  sa.  repréiénre  la  foie  d’une  lampe  d’épée, 
cette  foie  AA  tr*vcrfant  I*  coquille  (fig.  4t.),  la 
tige  fi  de  la  branche  (fig.  30.)  la  virole  (fie.  48.), 
la  poignée  (fig.  47.)  St  enluite  le  pommeau  (fig.  49.) 
va  fe  river  au  bout  de  fon  bouton  D,  6c  île  cette 
maniéré  maintient  la  garde  dans  une  parfaite  ferme- 
té, telle  qu’on  peut  le  voir  en  petit  dans  les  figure t 
précédente». 

Chacune  de  ces  lames  d'épées , de  coutejux-de- 
charte,  de  fabres  St  autres,  font  renfermées  dans  un 
fourreau  de  même  forme  fait  pour  les  conferver. 

Ces  fourreaux  (fig.  33.  St  34.  ) font  les  étuis  qui 
doivent  contenir  Tc>  lames  d'épées , de  couteaux-do- 
challe,  de  fabres,  9c.  St  qui  par  conféquent  doivent 
avoir  la  même  forme  ; aulli  leurs  lames  fcrvcnt-el- 
les  de  mandrins  pour  les  faire:  on  les  fait  eo  bois 
de  hêtre  qui  noos  vient  en  feuillet  des  environs  de 
Villers-corerets  6c  de  quelques  autres  endroirs,  cou- 
verts d'abord  en  toile  6e  enfuite  en  peau,  en  cha- 
rin,  en  rourtette,  en  requin  ou  autre  chofe  rembla- 
ie, noirs,  jaunes,  blancs,  verds  6c  autres  couleurs, 
bien  collés,  garnis  par  le  bout  A côté  de  la  garde 
de  l’épée,  d’une  petite  yiroie  A (fig.  33.)  de  même 
métal,  portant  un  crochet  B ou  petit  bouton  pour 
l'arrêter  dans  la  boutooniere  d'un  ceuiruron,  6c  par 
l'autre  B (fig.  33.  6t  34.1  d’un  bout  (fig.  36.)  aulfi 
de  même  métal , efpece  de  virole  pointue  qui  envi- 
ronne Ion  extrémité  pour  la  rendre  plut  ferme  con- 
tre la  pointe . 

Des  lames . Les  foorbideurs  de  Paris  ne  forgent 
point  les  lames  qu’ils  montent,  il*  les  font  venir  de» 

frovmces  d'Allemagne,  de  Franche-Comté,  de  S. 

tienne-en-Forez,  St  autres  endroits.  Les  première» 
font  fans  contredit  les  meilleures  Se  les  plus  efli- 
mées  ; celles  de  Franche  Comté  font  moindres , (ç 
celles  de  S.  Etienne,  dont  ou  le  fert  dans  le»  troupes, 
font  le»  moins  eflimécs  de  toutes . Il  en  efl  de  deux 
efpeces;  les  unes  font  k deux  tranchant  St  fervent 
aux  épées,  les  autres  font  à un  feul  tranchant  6c  fer, 
vent  aux  fabres,  couteaux-de  charte,  coutelas,  &c. 
Les  premières  font  les  plu»  légère*  6<  porteur  envi, 
ron  depuis  3oljufqu'à  34  pouces  de  lame  ic  environ 
fix  i fept  pouces  de  longueur  de  foie  On  Icsdivifa 
encore  en  deux  forces;  les  unes  plates  & (es  autres 
triangulaires  ou  à trois  quarres.  Les  fig.  37.  3g.  39. 
60.  61.  Sx.  6;.  6c  64.  représentent  de»  lames  places 
avec  chacune  leur  coupe  à côté;  U premicie  à qua- 
tre quarres  avec  tranchans  Simples  A Ai  la  fécondé 
à quatre  quarres  avec  tranchans  cannelés  AA.  la 
truificmc  applarie  en  A avec  tranchant  fimple»  B 
B;  la  quatrième  applatie  en  A avec  tranchans  can- 
neiés  BB;  la  cinquiçmr  ereuiêe  1 angle  aigu  en  A 
avec  tranchau*  (impies  B B;  la  fixicme  creufée  en 
cannelure  en  /f.avec  tranchant  cannelés  B B;  la  fep- 
tiemc  creufée  à angle  aigu  en  A,  jpplatie  en  B B, 
avec  tranchant  fimple  C C;  la  huitième  creufée  en 
cannelure  ronde  ou  plsre  en  A,  arrondie  ou  appla- 
tie de  chaque  côté  B B , avec  tranchans  cannelés 
CC. 

Les  fig.  64 , 66 , 67  9 6$  repréfentent  des  lames 
triangulaires , ou  i trois  qqarres,  avec  chacune  leur 
coupe  à < ôté  ; les  deux  premières  avec  renfort  ata 
collet  fi  A , dont  l’une  ell  à trois  quarres  fimplcs, 
6c  l'autre  a trois  quarres,  cannelée;  les  deux  autres 
fans  renfort,  dont  l’une  ell  i trois  quarres,  canne, 
lée  6c  creufée  en  cannelure  ronde  en  A,  l’autre  aulfi 
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t trois  quirres,  eanneléc  4c  creufée  aa  milieu  en  m* 
gk  aigu  . • 

Les  limes  de  labre,  coutelas,  couteaux  dechafle, 
6 te.  (ont  le*  plus  pelantes , 4c  partent  environ  depuis 
douze  1 quinze  pouces  de  longueur  de  lame,  jufqu'à 
trente  1 trente-deux  pouces,  la  foie  étant  à-peu-près 
de  même  longueur  que  celle  des  épées,  les  unes  font 
droites  & les  autres  coudées. 

La  fit-  69  repréfente  l'élévation,  4c  la  fig.  70  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  droite  4c  (impie,  dont  le 
tranchant  AA  eft  un  peu  <vidé  de  chaque  côté  pour 
la  faire  mieux  couper. 

La  fit.  71  rcprélcnte  l'élévation,  4c  la  fig.  7»  la 
coupe  (Tune  lame  de  fahre  courbe  4c  cannelée  en 
A A,  Sft. 

La  fit-  73  repréfentc  l'élévation,  tt  la  fig.  74  la 
coope  d’une  lame  de  fabre  très-courbe  , dont  le  pro, 
41  cil  en  forme  de  baluftrc  AA,  Gfc.  4c  cannelée  fur 
le  dos  B B,  &t. 

La  fie-  7ç  repréfente  l’élévation,  4c  la  fig.  76  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  ou  coutelas  (impie  4c  can- 
nelé lur  le  dos  AA,  en  ufage  chez  les  Orientaux, 
dont  le  côté  B s'élargit  à mefure  qu'il  approche  de 
la  pointe. 

La  fig.  77  repréfentc  l'élévation,  4c  la  fig.  78  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  ou  cimeterre  triangulaire 
ou  à trois  quarrea,  4c  cannelée  en  AA,  aulfi  en  ufa- 
ge chez  les  Orientaux,  dont  le  bouc  B s'élargit  à 
mefure  qu'il  approche  de  la  pointe. 

La  fig.  79  repréfente  l’élévation , 4c  la  fig.  Sa  la 
coupe  d'une  lame  de  couteau  de  chadc  droite  4c  (im- 
pie, dont  le  taillant  dd  e(t  un  peu  èvidé. 

La  fig.  *t  répréfente  l'élévation,  4c  la  fie.  Si  la 
coupe  d’une  lame  de  couteau  de  chadc  courbe  à un 
feul  tranchant  en  AB,  te  à deux  tranchans  en  SC. 

La  fig.  8j  repréfente  l’élévation  , 4c  la  fig.  84  la 
coupe  d'une  lame  de  petit  couteau  de  cbalfe  ou  cou- 
telas fimple  à ou  fcul  tranchant  AA.  . 

La  fig.  85  repréfente  l’élévation,  te  la  fie.  $6  la 
coupe  d'une  lame  d«  petit  couteau  de  chalfe  cour- 
be en  forme  de  baluftre , te  cannelé  fur  le  dos  d 
A , ô?c. 

La  fig.  $7  reprélcnte  l'élévation , 4c  la  fig.  SS  la 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  en  forme  de  poi- 
gnard , droit,  quarré  4c  cannelé. 

La  fig.  89  repréfente  l'élévatioo,  4c  la  fig.  90  la 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  en  forme  de  poi- 
gnard droit  triangulaire  ou  à trois  quarres , avec 
tranrhjoc  cannelé  AA,  4c  creufé  en  cannelure  fur  le 
dos  a. 

Le  haut  de  la  PI.  PU.  repréfente  ut»  attelier  de 
fourbidure  garni  d'ouvriers  , avec  une  machine  à 
fourbir  les  lames,  mue  par  le  courant  d'une  petite 
riviere  ou  roideau  près  de  là.  Cette  machino  fort  (im- 
pie eft  compofée  d'une  quantité  de  meules  de  pierre 
AA,  &(.  4c  de  bois  BB,  &c.  les  unes  pour  éguifer 
les  lames,  4c  les  autres  pour  les  fourbir  00  polir, 
mues  par  le  recours  de  plufteurs  poulies  ou  petites 
roues  CC,  dont  le  mouvement  commun  vient  de  la 

Îrande  roue  de  charpente  D , mue  à fon  tour  par  une 
èconde  roue  E,  placée  dehors,  garnie  d'aubes  que 
le  couraot  de  la  riviere  fait  mouvoir:  ce  courant  eft 
quelquefois  arrêté  par  une  vanne  F,  levée  par  une 
bafcule  G . 

Le  bas  de  cette  planche  fait  voir  les  développe- 
xnens  en  grand  de  cette  machine.  La  fig.  prem.  re- 
prérente fa  grande  roue  de  charpente , compofée 
d'un  moyeu  A,  monté  fur  un  arbre  à tourillons  R , 
commun  avec  celui  de  la  roue  motrice,  garnie  de 
rayons  CC,  portant  le  grand  cercle  DO,  Çfe.  de  L 
xoue  cannelée  en  deux  endroits  E 4c  .F  dans  fon  pour- 
tour en  forme  de  poulie,  autour  de  laquelle  font 
deux  cordes  G G , taifanr  mouvoir  de  cruque  côté 
une  petite  roue  de  même  façon,  aulli  à noix  creufée 
en  deux  endroits  dans  fon  pourtour  HH,  percée  au 
milieu  d'un  trou  quarré  /,  pour  y placer  on  arbre 
à tourillon , fervent  à faire  tourner  des  meules  d’un 

Ï;rand  diamètre,  garnie  à fon  tour  d'une  corde  gg, 
aifant  mouvoir  une  petite  poulie  K percée  d'un  trou 
quarré  au  milieu  L,  dans  lequel  s’ajuftent  les  arbres 
des  petites  meules. 

La  fig.  x repréfente  un  arbre  à tourillon,  qui  s’a- 
jofte  (Ln*  le  centre  de  la  petite  roue  de  la  fig.  pré- 
cédentes c'eft  une  piece  de  fer  quarréc  A,  garnie  de 
viroles  ou  embafes  BC,  dont  l'une  eft  à demeure, 
& l’autre  ferrée  contre  la  roue  par  une  elavetto 
rhaflée  à force  dans  le  trou  D de  la  piece  de  tou- 
rillons EE,  à l'extrémité  de  l'un  defqucls  eft  tue 
Tome  XV il. 
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douille  quarrée  F,  efpecc  de  canon  dans  lequel  a'a- 
jufte  l'extrémité  G d’un  arbre  de  meule,  arretés  en* 
femblc  par  une  broche  ou  clavette. 

Les  fig.  3 fi?  4 repréfenrent  des  meules  de  pierre 
propres  à éguifer  les  lames;  elles  ont  depuis  environ 
quatre  piés,  jufqu'à  cinq  piés  de  diamètre,  4c  cinq 
à fix  pouces  d'épailTeur,  percées  au  milieu  d'un  trou 
pour  pouvoir  les  monter  fur  les  arbres. 

La  fig.  5 rcprélcnte  une  meule  de  bois  propre  à 
polir  ou  fourbir  les  lames,  portant  depuis  environ 
dix-huit  pouces,  jufqu'à  deux  piés  4e  demi  de  dia- 
mètre, trois  4c  quatre  pouces  d'épaifleur  au  collet, 
te  environ  un  pouce  fur  les  bords,  percée  auflï  d'un 
trou  aa  milieu  pour  les  monter . 

üti  outils.  Les  radeaux  00  tas  /fig.  1.  pi.  PHI), 
font  des  cfpeces  de  petites  enclume»  portatives,  pro- 
pres à forger,  acérées  par  leur  tête  A,  montées  fur 
un  petit  billot  de  bois  B . 

Les  bigornes  (fig.  z)  font  auflî  des  efpeees  de  pe- 
tites enclumes  fervant  aulli  à forger,  compoféet  d’u- 
ne tige  A,  d’une  bigorne  quarrée  B,  d'une  bigorne 
ronde  C,  garnie  d'embafe  D,  montée  fur  un  billot 
de  bois  E . 

Les  étaux  ( fig  3.),  efpece  de  prede  fait  pour  fer- 
rer 4c  tenir  fermes  les  ouvrages  que  l'on  veut  tra- 
vailler, font  compofés  de  deux  tiges  A te  B , portant 
chacune  un  mord  denté  4c  acéré  C,  4c  un  œil  de  la 
première  A,  portant  on  pié  £,  garni  de  chaque  cô- 
té de  jumelles  F,  rivées  4c  Coudées  fur  la  tige;  tt 
l'autre  B,  renvoyée  par  un  redorr  G,  porte  par  en- 
bas  un  trou  formant  charnière  dam  les  jumelles  F, 
ar  le  fecours  d’un  boulon  à vis  à écrou*:  au  travers 
ça  yeux  DD  des  tiges,  pade  une  botte  H,  garnie 
intérieurement  de  filet  brafé,  fervant  d'écrous  à un* 
vis  à tête  ronde  I,  taraudée  4c  mue  par  une  mani- 
velle K formant  levier;  cet  étau  eft  garni  d'une  bride 
double  L,  te  d'une  (impie  M,  qni  s’arrête  far  l'éta- 
bli , arrêtées  enfemble  de  clavettes  N,  pour  le  dé- 
monter 4c  remonter  au  bcloin . 

Les  marteaux  (fig.  4.)  faits  pour  frapper  fur  les 
ouvrages  ou  fur  les  outils,  font  compofés  de  tête 
acérée  A,  de  panne  aulE  acérée  B,  4c  d'un  man- 
che C. 

Le»  petits  marteaux  (fig.  y.)%mployé*  aux  mêmes 
ufages  que  les  précédons,  mais  plus  foibles,  font 
compofés  de  c3co  acérée  A,  de  panne  audi  acérée  fl, 
d’un  manche  C. 

< Les  marteaux  à deux  têtes  (fig.  es.)  propres  aux 
ouvrages  de  fujétion,  font  composés  de  deox  têtes 
acérées  AA,  te  d'un  manche  fl. 

Le»  marteaux  à cifeler  (fig.  7.)  uniquemennt  pro- 
pres à cette  forte  d'ouvrage,  font  compofés  de  tête 
ronde  acérée  A,  de  panne  ronde  ou  méplate,  aufS 
scéréc  fl,  4c  d’un  manche  C. 

Les  maillets  font  des  efpeees  de  marteaux  de  bois 
de  deux  fortes,  les  uns  à panne,  4c  les  autres  à deux 
têtes;  les  premiers  (fig.  S.)  font  compofés  d'une 
tête  A.  d’une  panne  Û,  4c  d’un  manche  C;  les  au- 
tres (fig.  9.)  lont  compofés  de  deux  têtes  AA,  tt 
d’un  manche  fl. 

Les  çifeaux  faits  pour  cooper  le  fer,  font  de  trois 
fortes;  la  première  (fig.  10.  te  11.),  qu’on  appelle 
burin,  l'un  gros  4t  l'autre  petit,  font  des  cifeaux  ap- 
platis  4c  acérés  par  leur  taillant  A4,  te  quarrés  par 
leur  tête  B B-,  la  deuxieme  (fie.  tz  4c  1 j.  >,  qu’oi» 
appelle  lue  d'âne,  faite  poor  bédàoer,  l'un  à un  feul 
bifeau,  l'autre  à deux  bifeaux,  font  des  cifeaux  lar- 
ges du  derrière  fur  une  face,  4c  étroit»  fur  l'autre, 
acérés  par  leur  taillant  AA,  4c  quarrés  par  leur  tête 
B B;  la  troiGcrac  (fig.  14  4c  13  ),  qu’on  appelle  la> r- 
gut  de  carpe  ou  gouge,  lont  des  elpeces  de  burins, 
donc  le  taillant  AA  arrondi  plus  ou  moins  (don  la 
befoin,  eft  acéré  4c  quarré  par  la  tête  B B. 

Les  poinçons  (fig.  16  & 17.  J faits  pour  percer  des 
trous  (ont  de  pluücurs  efpeées,  tes  uni  ronds,  d’au- 
tre» méplat»,  d'autres  quarrés,  d’autres  enfin  de  dif- 
férente forme,  félon  les  trous  que  l’on  veut  percer 
acérés  en  AA,  4c  quarrés  par  Isur  tête  fl  fl. 

Les  matoirs  (fig.  t>,  19  4c  10. ) faits  pour  mettra 
les  ouvrages,  mot  d'où  ils  tirent  lear  nom.  font 
quarrés,  arrondis,  méplats,  4c  de  différente  forme, 
lelon  le  befoin,  acérés  en  A A A,  te  quarrés  par  leur 
tête  fl  fl  fl. 

Les  cilelets  (fig.  zi , az,  zj,  Z4  fi?  zç.)  font  des 
«fpeces  de  petit»  matoirs  de  quantité  de  forte»,  fé- 
lon l’exigence  des  cas,  employés  aux  mêmes  ujiges 
que  les  précédens,  acérés  en  AA,  &e.  te  quarrés 
par  leur  tête  fl  fl , &c. 

Rrrrz  Les 
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Le»  chafle- poignée  . chiffe-pommeau  ou  chiflebotJ- 
|«  (fig. 16,  17  fifaS.)  fait»  en  effet  pour  chafferle* 
pommeaux  ou  boule»  de»  garde»,  font  de»  petite* 
plaque»  de  bois  échancrées  de  chaque  côté  en  quar- 
ti  AA  'fit.  16.)  en  rond  (fig.  27.  ) ou  à angle  aigu 
MA  fig-  1*.  ) , 

Le»  grattoir»  (fig.  19.)  fait»  poor  gratter  le»  ou- 
vrages. l'ont  de»  tiges  à crochet»  & acérée»  par  un 
bout  A,  6c  5 pointe,  emmanchées  par  l'autre  fl. 

Les  pointes  ( fig . 30  0?  3t.)  faite»  pour  tracer  U 
delliner  fur  le»  ouvrage»,  font  droites  ou  coudées, 
otai»  acérée»  par  chaque  bout  AA,  9c. 

Le»  villebreqoin»  (fig.  32.)  fait»  pour  contribuer 
avec  le»  équarriffoirs  A,  a agrandir  ou  éqoarrir  le» 
irons,  font  compofés  d'un  fuft  garni  d’une  douille 

Îiuarrée  B,  faite  pour  recevoir  la  tête  de  l'éqoarril- 
oir  A coudé  en  C 4c  en  P , garni  d’un  manche  à 
rouret  E,  4t  d'un  autre  è virole  F,  par  laquelle  on 
le  fait  tourner. 

Le»  éqnarrifloirs  fait»  par  le  fecours  do  villehre- 
qain,  figure  précédente , pour  agrandir  if  équarrir  le» 
trou»,  (ont  de  plufieun  fortes;  les  un*  (fig.  33.)  font 
quarrés;  le»  autre»  (fig.  34.  ) font  exagoncs  ; d'autre* 
(Â-  34.)  font  oélogooe» , 4c  plu»  doux  i toorner  à 
proportion  de  la  quantité  de»  angles  dont  ils  font 
eompofés,  mais  aofli  moins  expéditif*  les  qn*  * les 
autres;  en  acier  font  rompofé»  d’une  tige  pointue  A, 
ti  d'une  tête  quarrée  B,  faite  pour  entrtr  dan*  If 
douille  du  villebreqoin . 

Le*  équarridoir*  i main  ( fig  3 6,  37  & JS.  ) ne 
different  de»  précéden*  que  parce  qu’il»  font  un  peu 
moins  aigus  4c  qo'il»  font  emmanché»  en  B. 

Le»  mandrins  font  de  plufieur»  forte»;  le»  on»  (fig. 
|p  ) appellé»  mandrins  debout,  fervent  1 rnandriaer 
ce  qu’on  anpelle  bouts  d'épée , que  l'on  place  au  bout 
«les  fourreaux;  c'ed  une  piece  de  fer  ovale  à pointe 
arrondie  par  un  bout  A,  te  b t été  par  l’autre  B;  les 
autres  appellé»  mandrins  de  sroehet,  fervent  è mao- 
driner  la  virole  qui  tient  le  crochet,  que  l’on  place 
ordinairement  à l’extrémité  du  fourreau,  il  en  eft  de 
deux  forte»,  la  première  (fig  40.)  eft  large  4c  de 
forme  ovale  en  A,  éc  quarrée  du  coté  de  la  tête  Bi 
la  deuxieme  (fig.  4O  efl  b trois  quarres  te  b trni» 
faces,  dont  One  cd  rmis  large  que  le»  autres  en  A , 
te  quarrée  du  côté  «le  la  térr  fl  ; ('autres  encore  ap- 
pellé*  mandrins  dt  garde  de  poignée  ou  de  pommeau 
(fig-  42.)  lervent  à mandrincr  les  trous  des  coquil- 
les, poignée»  & pommeaux  pour  le»  équarrir;  c'eft 
jRilfi  une  piece  de  fer  dr  même  forme  que  la  foie 
des  lames,  quarrée  rn  A,  4c  quelquefois  b crochet 
du  côté  de  la  tête  B 

Le»  lime*  faite»  pour  limer  le»  ouvrage»  font  en 
feier  4c  de  plufieur»  elpece»;  les  une*  (fig.  43.)  ap- 
pellées quarrelets , font  méplates  en  A . emmanchée» 
*n  fl;  le*  autre»  fig.  44.  ' appellées  demi  rondes,  font 
en  effet  arrondie»  d un  côté  en  A,  emm»nchécs  3uffi 
en  fl  ; d'autre»  (fig  43.  ) appellées  quarrèer  ou  d po- 
terne . fuit  quarrée»  en  A emmanchée»  en  B ; d'aur 
très  (fig-  46.)  appellée»  queues-de-rat , parce  qu’el- 
le» en  ont  ep  effet  la  forme,  font  arrondie»  an  A il 
emmanchées  en  fl, .d'autres  enfin  appellées  fier  point, 
tfif-  47.)  font  1 trois  quarrea  en  A 4c  emmanchées 
en  fl. 

Le»  brunilloirs  (fig.  4S  9 4P-)  auffi  en  acier,  frie» 
pour  brunir  4c  donner  le  luttant,  font  de  deux  for* 
ce»,  le»  un»  droits  4c  les  autres  coudés,  les  un»  4c  le» 
autres  emmanchés  en  fl 

Le»  lime*  i queue  (fig.  30,  31,  32,  53  & 14.) 
appellées  amfi  parce  qu’elles  ont  une  queue , font 
plus  petite»  que  les  préeédepts  4c  de  même  elpece, 
c’eft-à-dire  quarrelettes , demi-rondes , q narrées  ou  fi 
poterne,  tiers- point , 4c  queue  de- rat . 

Les  râpe»  (fig.  35  9 36.  Pl.  X.)  efpeee  de  lime 
«font  la  taille  différé  de  celle  de»  précédentes,  frite* 
our  limer  pu  râper  le  bois,  fe  divifent  comme  le* 
me*  en  plufieur*  elpece»,  4c  font  comme  elles  em- 
manchée» en  fl . 

Le»  riflard»  (fig.  37,  38 , 39  9 60  ) font  auffi  de» 
efpeee»  de  lime»  en  acier,  coudées  i deux  côté», 
Élite»  pour  fouiller  dans  les  endroits  des  ouvrage* 
oit  le»  limes  ordinaires  ne  peuvent  approcher;  oi>-lea 
frit  auffi  comme  les  lime»  en  quarrelettes , demi-ron- 
de», tier-point,  à potence,  4c  queue-de-ra». 

Le»  riflard*  ou  râpe»  (fig.  6l.)  fait»  pour  limer 
le  bois,  font  auffi  de  diverfet  elpece»,  comme  let 
Mme».. 

Le»  tenailles  de  bois  ( fig.  Parfaites,  étant  pla- 
cée; dans  les  étaux  pour  ferrent  tenir  forme  les 
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ouvragé»  poli»,  délicats,  4c  dé  fujétion  (an* le»  g4< 
ter*  (ont  compofée»  de  deux  jumelle»  de  boi*  AA, 
avec  mor»  i talon  par  en  haut  B A,  frerte»  cn- 
femble  par  en-bas  C,  4t  éloignée»  l’une  de  l’aorrtf 
force  par  uoe  calle  ou  ferre  D,  pour  leur  donne# 
du  reffort . 

Le»  tenaille»  i vl»  appellée*  ainfi  pfree  qu’eu#* 
fervent  à faire  de»  vis  , font  de  deux  forte»)  le»  une* 
(fig.  6}.)  b mor»,  b queue-d’aronde;  4c  le*  autre* 
(fig.  64.  ) A mor»  droit*:  les  unes  4t  le*  autre»  font 
compofée»  de  deux  mort  égaux  AA,  i charnière  en 
fl,  portant  chacune  un  oeil  CC  ; on  paffe  une  vi* 
D garnie  d’écroux  i oreille  £ , 4t  de  reffort  F. 

Le»  pince»  ainfi  appellée*  parce  qu’elle*  pinceur, 
font  de  plufieur»  fortes;  le»  unes  appellée»  qnarriet 
(fig.  43.  ) pirce  que  le»  mor»  en  font  quarrés»  le* 
autre»  appellée»  rondes  (fig.  66.  ) parce  que  le»  mor* 
pn  font  rond»  4c  pointu»;  d’autre»  enfin  (fig.  67) 
appellées  à queue  et er onde , parce  que  le*  mors  en  font 
i queue-d’aronde:  les  une»  4c  le»  autre*  font  compo- 
lée»  de  mor*  acéré*  AA,  i charnière  en  fl,  4t  b bran- 
che CC , dont  celle»  de  la  dernier#  étant  droites,  font 
garnie*  d'une  petite  virole  méplate  D,  pour  le*  teaif 
ferrée*  ferme. 

Les  cifaillet  (fig.  PS.  ) faire»  pour  couper  b la 
main  da  laiton,  de  la  tô'.e,  9c.  (ont  compofée»  de 
deux  mors  acéré»  AA,  b charnière  en  fl,  4t  b bran- 
ches C C . 

Les  fraifes  (fig.  Pp.  ) faite»  pour  fraifer  de*  trous, 
font  compofées  d'une  rête  acerée  A , quarrée  ou  b 
pans,  4c  d'une  queue  fl.  garnie  de  boite  de  bois  C. 

Les  foret»  (fig.  70  ) fait»  pour  percer,  font  com- 
pofé»  d’une  têrc  acérée  A.  te  de  queue  fl  , faite  pour 
entrer  dans  une  botte  lemblable  a celle  de  la  figure 
précédente. 

Le»  archet»  (fig.  71.)  faits  pour  faire  mouvoir  le* 
fraifes  ou  forets , for-tout  les  petits,  font  compofé* 
d’une  corde  b boyau  A . arrêtée  par  chaque  bout  b 
une  branche  de  haleine  fl . 

Le»  arçons  (fig.  72.)  efpeee  d’archet»  forts  tt 
long»,  employé»  aux  même*  ufage»,  font  compofé* 
d'une  corde  de  cuir  A,  arrondie  4c  favonnéc,  arrê- 
tée Pir  chaque  huit  b une  lame  d’épée  ou  de  fleu- 
ret B , emmanchée  en  C 

Les  palettes  (fig.  73  ) faites  étant  appuyées  fur 
l'effomac  pour  uipporrir  la  rêre  de»  forets  on  frai- 
fes torique  l’on  perce  de»  trous,  (ont  compofées  de 
palette»  de  bois  A avec  manche  B,  garnie»  d’une 
piece  de  fer  C attachée  deffu» , percée  de  trou»  al- 
lant julqu'au  milieu  pour  porter  la  tête  des  firaifei 
ou  foret». 

Le»  filières  (fig:  74.)  faites  pour  tirer  le  fil  d’or, 
d’argent,  de  cuivre,  9c.  font  de»  plaques  d’acier 
A,  percées  de  plufieur»  trou»  de  différente  grandeor, 
4t  bien  polis  intérieurement,  quelquefois  avec  ut* 
manche  de  fer  fl. 

Les  l'eie*  b refendre  (fig.  73.  ) faite»  pour  feier 
ou  refendre  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  ou  aurre  mé- 
rat , font  compofée»  "d'une  feie  dentée  A , monté# 
fur  un  ehaffis  de  fer  contourné  fl , garni  d’uq  man- 
che de  bois  C. 

Les  bloc*  de  plaqpe  < fig.  76.  ) frit»  pour  foatenir 
les  plaques  de*  épée»  lorlqo’on  le»  travaille  »U  clfe- 
let,  font  compofés  d'un  bloc  ou  elpece  de  billor  d# 
bois  A,  fretté  par  chaqpc  bout,  garni  d’une  ti*  à 
écrou  fl. 

L»  fig-  77.  repréfente  la  vi»  de  plaque  compofé* 
d’une  tige  quarrée  en  A.  i tête  quarrée  en  fl,  b vi# 
en  C , gahiie  d’écroux  b oreille  P. 

Le»  bloc»  de  corps  [fig.  78.  J fait»  poor  fourmi* 
tes  garde*  de»  épées,  labres,  4c  autres  piece»  de 
fourbijfure  lorfou'  on  les  travaille  au  cifelet.  Ion# 
compofé»  d'un  bloo  de  boi*  applati  A,  garni  d’étrie* 
b vu  fl,  avec  brochette  C. 

La  fig.  79 ■ repréfente  l’étrier  b vi»,  fait  pour  1er* 
rer  les  ouvrages  fur  le  bloc  decorp»,  compofé  d’u» 
étrier  b deux  branche»  , percée  chacune  d’un  trou 
méplat  par  chaque  bout  A A , pour  le  pillage  de  le 
brochette  coudée  en  fl,  rentorci  au  milieu  C,  & per- 
cé d'un  trou  taraudé  garni  d’one  vi»  b écroux  D, 
ayant  par  un  bout  E un  œil  pour  la  rourner,  4c  d* 
l’antre  F ont  petite  plaque  b pointe  iervant  de  point 
d’appui  lorl'qu’on  la  tourne  . 

i-i  fig  80  repréfente  la  brocherte  frire  poor  ap- 
puyer oi  m.iiixrnir  le\  ouvrage»  lur  le  bloc,  ebudée 
en  A U droite  en  fl.  Annie  de  M Lvtottt. I 

FKANCA,  (Botan  ) plante  dont  Micheli  a frit  le 
p/enutf  un  genre  particulier,  4t  «font  A4.  Guertard 
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• donne  un«  defcription  très-exacto  d»Bs  le)  mémoi- 
res de  l'académie  royale  de»  Science»,  année  17+4. 
comme  cette  plante  a'eft  d’aucun  ufage  ni  en  méde- 
cine, ni  dan»  le»  art»,  il  fuffira  d’établir  ici  Ton  ca- 
ractère générique . 

Le  calice  eft  en  cloche  à plufieurs  nervure»,  dé- 
coupé à fa  partie  fupérieure  en  pluGeur»  partie»,* il 
fcrt  d’enveloppe  au  fruit;  le»  pétale»  font  pofé»  cir- 
culairementi  ils  font  large»  à leur»  partie»  fupérieu- 
re», étroits  i leur  partie  inférieure,  qui  cA  de  la 
longueur  du  calice , éc  renfermé»  dedans  . Le  nec- 
tanum  ou  alvéole,  eA  une  petite  gouttière  Taillante, 
angulaire , poféc  fur  la  furface  intérieure  de  la  par- 
tie étroite  do  pétale . Les  étamine»  font  inégales 
cinq,  fix  ou  fept  en  nombre,  dont  le»  filet»  forment 
«ne  gaine  au  piftilj  les  fommecs  font  oblongs,  i 
deux  bourfesi  le  pi  Ail  eA  compofé  d'un  embryon 
pofé  dans  le  milieu  de  la  fieur  6c  fur  le  fond  du  ca- 
lice; il  porte  une  Aile  qui  diminue  julqq'à  fa  poin- 
te , divilée  en  trois  partie»  égales  : cet  embryon  de- 
vient un  fruit  ou  capfule  qui  s'ouvre  par  le  haut 
en  plufieurs  partie» , n'a  qu'une  loge  remplie  de  fe- 
mencet  plate»  d'un  cAié,  St  convexes  de  l'autre. 

Le  nom  de  franco  a été  impofé  à cette  plante  par 
Micheli,  en  faveur  d'un  médecin  de  Lucqae»  de  fe» 
amis,  nommé  Franchi-,  M.  Linnau»  ne  devoit  donc 
pas  le  changer  en  celui  de  fronkenio,  qu’il  a tiré  du 
nom  d’un  botanirte  allemand  appelté  Fronkenius , le- 
quel n'avoir  rien  à prétendre  a cette  politefle. 

Ls  franc*  n'aime  qoe  le»  bord»  de  la  mer . Micheli 
rapporte  qu'il  ne  l’a  trouvée  dans  toute  l'ttalie  que 
fur  le  rivage  du  dort  de  Livourne;  elle  eA  indiquée 
en  Ëfptgne  par  Bar  relier.  Ray,  Paricinfon,  Gérard, 
Dillcnius,  la  marquent  en  Angleterre.  M-  de  Tour-, 
ttefort  Ta  trouvée  dans  pluficur»  Iles  de  l’Archipel, 
comme  on  l’apprend  par  fe»  manulcrits.  M.  Magnol 
l'indique  autour  de  Montpellier.  M.  Guettard  l'a  vue 
fur  les  cAte»  du  bas-Poitou  4c  de  l'Aunis,  où  elle 
eA  commune  dan»  les  marais  faims,  ou  dans  ceux 
qui  font  de  fléché» . Elle  varie  dan»  le»  divers  lieux  do 
(a  naiffanee  par  le  plut  ou  le  moins  de  Heur» , Ton 
duvet  6c  Ion  tiffu  ligneux  . Le»  meilleure»  figures  de 
cette  plante,  font  celles  de  Micheli  6c  de  M.  Guet- 
tard  . (0.  J) 

FRERE,  ( Droit  naturel .)  terme  de  relation  en- 
tre des  enfant  mîtes  qm  lb»r  lortit  d'un  même  pera 
tt  d’une  même  mere. 

Le  devoir  des  frerts  vis-à-vis  les  uns  des  autres, 
eonfifie  dans  la  concorde , le  foutien  éc  l’étroite  u- 
nion . „ Vous  êtes  les  enfans  d'un  même  pere,  dit 
„ le  bramine  infnirê,  St  le  même  fem  vous  a nour- 
„ ris;  freret , reAcz  unis  enfemble,  St  dans  la  mai- 
„ Ton  paternelle  habitera  la  paix  St  le  bonheur  ,, . 
Mai»  fi  ce*  fages  précepte»  ont  accè*  dans  les  démo- 
craties, où  les  fenriment  de  la  nature  n'ont  point 
été  corrompus,  on  fait  trop  combien  les  lien»  de 
fntemitéfont  foible»  dan»  les  pays  de  luxe,  où  cha- 
cun ne  fonge  qu'à  foi,  ér  ne  vit  que  pour  foi.  C’cA 
U que  fe  réalile  fans  celle  l'événement  de  la  fable 
de»  enfin»  du  bon  vieillard  d'Efope:  d'abord  après 
la  mort  de  lents  pères,  il»  prirent  de  route»  toutes 
oppofée»  à leurs  promefles  : lilcz-en  I»  peinture  Am- 
ple St  touchiate  dan»  la  Fontaine , 

Lear  omit  if  fat  (tarte  matant  quelle  ftoit  rare* 
Le  fimg  Us  avait  feints,  liatèrH  les  Jipart-, 

L' ambition , ternie , avec  les  confaltans , 

Dans  la  fuccejjion  vinrent  en  mime  tems\ 

Tous  perdirent  kar  bien - 

ID.  J.) 

Faeat  d'ammi» , ( fti/l.  mcd.)  dire  d’aflociarioa 
de»  plus  étroite»  entre  deux  chevalier». 

Le  mot  de  fréta  éroit  anciennement  un  terme  d’a- 
mitié , que  nou»  donnions  même  à des  inconnu»  d'un 
état  très-inférieur,  ainfi  qu'en  ofeire  le»  Polonois  St 
les  Bohémiens  le»  un»  à l'égard  de»  autres.  L'union 
fraternelle,  éc  l’interpellation  de  frere,  furent  en- 
core plus  commune»  encre  de»  gentils -hommes  qui 
•voient  feryi  enfemble . Baflompierre  appelle  les  che- 
valier» de  Cramait  St  de  Grammont,  en  i6it,  fe» 
anciens  frétés  Si  amis;  le»  plu»  illuAres  guerrier* 
des  liecies  précédées,  leur  en  «voient  donné  l’exem- 
ple. Du  Guefdinét  CliAon  conclurent  enfemble,  en 
j}70,  une  fraternité  d’armes,  dont  on  peut  lire  le 
sure  original  rapporté  par  du  Cangc,  dans  fa  vingt- 
nmeme  diflerration  , i U foire  de'  Joinville.  Voyez 
f»ATfcR.\ITt  d'armes  . 


Le  chriAianifme  avoic  fondé  l'ufage  entre  les  hom- 
mes de  fe  traiter  de  frerts,  ls  chevalerie  le  conti- 
nua; ce  n’étoic  pJt  un  titre  d’amitié  purement  arbi- 
traire, St  fans  effet,  on  y joigooit  nne  efpece  dé 
formalité,  par  laquelle  on  s'adoptoit  mutuellement 
en  cette  qualité  de  frere,  de  même  que  nous  vo- 
yons des  adoptions  de  pere  éc  de  fils  , dont  Baflom- 
pierre nous  donne  un  exemple  entre  lui  éc  le  duc 
d’Oflone . 

Entre  le»  cérémonies  d’aflociations  de  frétés- far- 
mts  ou  compagnons- f armes , fe  trouve  l’échange  de 
leurs  armes , de  forte  qu'ils  fe  les  donnaient  T'un  i 
l'autre»  de  même  qu’on  le  voit  de  Glaucus  éc  de  Dio- 
mède dans  Homèra.  L’engagement  réciproque  qu’on 
prenoit  alors,  confiffoit  à ne  jamais  abandonner  Ton 
frere- f armes  ou  Ton  compagnon  d’armes,  dans  quel- 
que péril  qu'il  fe  trouvât,  à l’aider  de  Ton  corps  éc 
de  Ton  avoir  jufqn'à  la  mort,  St  à foutenir  même 
poor  loi,  dan»  certains  cas,  le  gage  de  bataille,  »’il 
mourait  avant  que  de  l'avoir  accompli.  Voyez  Gagk 
de  bataille . 

Le  frere  formes  doivent  être  l'ennemi  de»  enne- 
mi» de  Ton  compagnon  , l'ami  de  Tes  amis  j tous  deux 
dévoient  partager  leur»  biens  préfens  A a venir , éc 
employer  leurs  biens  éc  leur  vie  à la  délivrance  l’un 
de  l'autre  lorfqu'ils  étoient  pris . Les  chevaliers  de 
l'ordre  dn  Graillant  «voient  été  formés  fur  ce  mo- 
delé. 

Outre  le  fervîce  de»  arme»  qui  fe  rendoit  à foute 
épreuve  tnno  frétés- formes , jl  n'y  avoir  point  d'oc- 
cafioot  que  l'un  ne  faistc  avec  ardenr , G l’autre  avoit 
befoin  d’aflïAaoce,  point  de  bons  offices  qu’il  ne 
cherchât  à lui  rendre;  Il  n'oublioit  jamais,  dan»  quel- 
que cas  que  ce  fût,  le  titre  par  lequel  ils  étoient, 
uni».  Voyez  dan»  Brantôme  (capitaine  françois,  tom." 
IV.  I , fe  portrait  qo'il  fait  de  deux  jeunes  freres- 
f armes,  qui  de  Ion  tems  étoient  partis  enfemble  pour 
1 aller  chercher  fortune  . 

L'afliAance  que  l’on  devoit  à fon  frere- <t armes , 
l’emportoient  fur  celle  que  les  dames  étoient  en  droit 
d'exiger  ; mai»  ce  qu’on  devoir  à fou  fouversin,  l’em- 
porcoit  (ur  tou»  le»  autres  devoirs.  De»  f reres  if  ar- 
mes de  nation  différentes,  n’étoient  liés  enfemble  qu’ 
autant  que  leurs  fouverains  étoient  unis  , éc  fi  le» 
princes  fe  déclaraient  la  guerre,  elle  entralnoit  la 
diffolution  de  toute  fociéte  entre  leurs  fujets  refpee- 
tift:  excepté  ce  cas,  rien  n’écoit  plus  indifloluble 
que  les  nœud»  de  cette  fraternité. 

Les  fireres- formes,  comme  s’ils  enflent  été  mem- 
bre» d’une  même  famille,  portoient  ane  armure  Sc 
des  habits  femblables;  ils  vouloient  que  l’ennemi  pût 
a’y  méprendre,  A courir  également  lé»  dangers  dont 
l'un  éc  l’autre  étoient  menacés.  Enfin,  l'union  de* 
frétés- J ormes  étoit  G intime,  qu’elle  ne  leur  per- 
metcoit  pas  d'avouer,  du  moins  ouvertement,  des 
•mis  qui  n’auraient  point  été  les  amis  de  l’un  éc  de 
l'autre.  Voyez  Nicot  an  mot  Frétés  formes . Voyrz 
fur-tout  l’excellent  ouvrage  de  M.  Sainte-  Palaye, 
fur  f ancienne  chevalerie.  Le  détail  qu’on  vient  de  lire 
en  eA  tiré,  éc  l’auteur  n’a  rien  obmis  d*fnréreflant 
fur  cette  matière  ; il  a tout  tu  éc  font  recueilli . 

FRUMENTAIRE,  f.  m,  ( Hift . rom.)  le»  frumen- 
taires étoient  certains  officiers  établis  éc  départis  dans 
les  provinces  romaioes  par  les  emperears,  poor  veil- 
ler aux  tumultes,  mouvemens,  (éditions,  ou  conf- 
pirations  qui  viendraient  à s’élever  dans  l’empire, 
St  en  avertir  le  prince.  Aurélius  Viâor  le»  nomme 
race  detefable,  A caufe  des  crimes  qu’ils  inventoient 
contre  de»  innocent,  qui,  pour  être  rrop  éloignés  de 
la  cour,  n’avoieof  pas  le  moyen  de  fe  juAifier  avior 
d’être  opprimés . Ils  portèrent  fi  loin  leurs  faux  rap- 
port* éi  leur»  calomnie» , que  Dioclétien  les  cafta 
St  le»  abolir;  ils  forent  fuccedé»  p»r  de»  officiers  qu’ 
on  appella  agentes  in  rebut  1 c’étoient  de»  «gens  oir 
coorlers  de»  empereur»,  dont  l’office  confiffoit  à por- 
ter les  lettres  ét  paquets  des  empereurs,  à voir  éc 
vifiter  toutes  les  lettre»  que  les  empereurs , ou  leurs 
principaux  officiers , donnoient  à ceux  qui  couraient 
fur  les  grands  chemin».  (0  7.1 
FURONCLE,  CLOU,  ANTHRAX,  CHARBON, 

• ( Synon.  ) ce»  quatre  mot»  fynonymes  en  chirurgie, 
défignent  tou»  des  efpeces  de  phlegmon , avec  cette 
différence  que  le  charbon  eA  le  furoncle  tombé  en 
pourriture,  ét  qu’il  eA  un  fymptôme  ordinaire  de* 
maladies  peAilenriellc». 

Le  mot  anthrax  eA  «ont  grec , ét  défigne  propre- 
ment le»  véficule»  fphacéleufe»  qui  s’élèvent  fur  Iq 
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peau  en  tems  île  pelle , & qui  lotit  fcmblables  à cel- 
les qu’auroit  fait  une  brûlure. 

Le  mot  clou  eft  le  ternie  dont  le  vulgaire  fc  fert 
à la  place  de  celui  de  furoncle . Le  chu  eft  propre- 
ment une  petite  tubérolité  dure  qui  fc  forme  partout 
le  corps  dans  la  graiffe  fou»  la  peau , 4t  eft  accom- 
pagné d'inflammation  , de  rougeur  , 4c  de  douleur  . 
Non-feulement  les  adultes,  mais  aufl]  les  jeunes  per- 
fonnes,  & même  les  enfans  nouveaux  nés,  y font 
fujetx . Les  clous  demandent  extérieurement  d’étre 
oints  (fefprit  de  vitriol  mêlé  avec  du  miel  ; ils  exi- 
gent enfuite  les  emplâtres  digeftifa,  tels  que  le  dia- 
chylon  firuple , l'emplâtre  de  mélilot,  de  fperma  cc- 
ti , éfe.  s'ils  réûftent  i ces  rcmedes,il  faut  les  ame- 
ner à l'uppuration  par  les  maturatjfs,  en  déloger  la 
matière  corrompue,  nettoyer  Pulcere,  4t  enfin  con- 
solider If  plaie. 

Les  pullules  que  les  latins  nomment  vers,  cloua 
du  virage  , lont  des  diminutifs  du  furoncle , it  ils  de- 
mandent lur-tout  les  remèdes  internes  qui  tendent  à 
dépurer  4c  i purifier  la  malle  viciée  du  Iqng,  ( D.  J.  ) 


CAGE  , f.  m.  (.Droit  naturel.)  c’eft  une  certaine 
choie , un  certain  effet  que  le  débiteur  remet  entre 
les  mains  d’un  créancier,  ou  lui  affeele  pour  fûreté 
de  la  dette  qu’il  contraâe. 

Cette  tradicioa  d’un  effet  dont  le  créancier  ne  fa 
déffaific  pqint  qu’il  n’ait  été  payé,  a fouvent  lieu 
dans  les  contrats  intéreffés  de  parc  4<  d’autre  , pour 
fervir  de  garantie  au  créancier.  On  prend  cette  pré- 
caution non-feulement  afin  que  le  débiteur  tâche  de 
S’acquitter  au  plutôr,  pour  redevenir  pofleffeur  de 
la  chiffe  qu’il  a mile  en  gage,  mais  encore  afin  que  le 
créancier  ait  en  main  de  quoi  le  payer,  comme  auffi 
■ de  quoi  s’épargner  l’embarras,  les  frais,  4t  les  cha- 
grins d’un  procès , fi  le  débiteur  ne  le  paye  pas . De- 
là vient  qu’ordinairement  le  gage  vaut  plus  que  ce 
que  l’on  prête,  ou  du  moins  tout  autant. 

L’ufagc  des  gegts  ayant  donc  été  établi  pour  la 
fûreté  des  dettes , 4t  les  dettes  confinant  en  des  choies 
qui  ont  un  prix  propre  Si  intrinfequr,  ou  éminent, 
il  faut  que  les  premiers  foienr  d’une  autre  nature  que 
les  derniers  ; ainfi  indépendamment  des  confidéra- 
tioits  morales,  on  pécha  contre  cette  maxime,  au 
royaume  du  Pégu  , où  un  homme  peut  engager  pour 
dette  fa  femme 'Sc  Tes  enfans  à Ton  créancier:  la  loi 
l’approuve  , 4t  ordonne  feulement  que  fi  le  créan- 
cier couche  avec  la  femme  ou  la  fille  de  Ton  débiteur, 
il  perd  la  dette , & eft  obligé  pour  toute  peine  de 
rendre  la  perfonne  engagée . 

On  ne  lauroir  pareillement  s’empêcher  de  defap- 
pronvc r la  coutume  des  Egyptiens,  parmi  lefqucls 
si  y avoir  une  loi  qui  11e  permettait  d’emprunter  qu’à 
condition  d’engager  le  corps  embaumé  de  fon  pere, 
à celui  dont  on  empruntât  : comme  c’étoit  un  oppro- 
bre de  ne  pas  retirer  le  plutôt  ppfliblc  un  gage  fi  pré- 
cieux, Si  que  celui  qui  mouroic  fans  s’étre  acquité 
de  ce  devoir,  étoit  privé  de  la  fépglture,  il  ne  falloir 
jamais  expofer  les  citoyens  à pouvoir  fc  trouver  dans 
cet  état  malheureux. 

Les  ehnlès  que  l’on  donne  engage  font  ou  ftériles, 
ou  de  quelque  revenu;  rengagement  des  dernières  eft 
louvenr  accompagné  d’une  claufc  dite  d’anrich'èle , 
par  laquelle  on  convient  que  le  créancier  , pour  l'in- 
térêt de  Ion  argent , tirera  les  revenus  de  ce  qu’il  a 
«n  g‘i'  ■ 

A l’égard  des  chofcs  ftériles , on  les  engage  auffi 
trèt-fouvent  fou»  une  claufc  appellée  comm:  faire , 
«n  vertu  de  laquelle,  fi  l’on  ne  retire  le  gage  dans  un 
certain  temt,  il  doit  demeurer  au  créancier.  Il  n'y  a 
rien  en  cela  d’injufte,  fi  la  valeur  de  la  chofe  enga- 
gée n'excède  pas  la  Tomme  prêtée , Si  les  intérêts  du 
tems  limité,  ou  que  le  créancier  rende  exaclcmeoc 
le  lurplus  au  débiteur. 

Cette  claufe  commifloire  peut  même  être  cenféc 
avoir  lieu  comme  tacitement  appoféc,  toutes  les  fois 
qu'il  y a un  tems  limité  pour  le  payement  de  la  det- 
te, 4c  toutes  les  fois  que  le  débiteur  laiffe  exprès  écou- 
ler un  tems  confidérablc  fans  retirer  le  gege:  car  il 
y a peu  de  gens  qui  voaluflcnr  prêter  fur  gage  pour 
up  fort  long  terme,  fans  une  telle  claufc;  d’ailleurs 
le  changement  qui  peut  arriver  à la  valeur  du  gage, 
4t  les  intérêts  accumulés  de  l’argent  prêté,  feroicnt 
avec  le  tems  , qu’un  gagf  flcrile  ne  luffiroit  plus 
rour  dédommager  le  créancier,  dont  les  droits  fe  rét 
duitoienc  finalement  à rien. 
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Au  relie , H faut  que  le  créancier  réftitoe  te  gagf 
aulfi-tôt  qu’on  le  latisfait;  4c  tant  qu'il  le  tient  entre 
fes  maias , il  doit  en  prendre  aurant  de  foin  que  de 
lès  biens  propres;  fi  même  I e gare  donné  eft  une  cho- 
fe qui  foit  de  aature  à être  détériorée  par  l'ufage, 
& que  le  débiteur  ait  intérêt,  pour  des  raifons  parti- 
culières, que  l’on  ne  s’en  ferve  pas,  le  créancier  ne 
fauroit  s'eu  fervir  légitimement  , l»ni  le  contente- 
ment du  propriétaire,  il  moins  que  le  contrat  ne  por- 
te la  claufc  d'antichrèlè  dont  on  a parlé  ci-defius . 
e'ert-à-dire  pour  m’exnrimer  en  jurilconfulte,  mutai 
pignoris  ufns  pro  crédita  . 

Si  U choie  engagée  le  glrc  ou  périr  par  la  mauvsi- 
fe  foi,  ou  par  la  négligence  marquée  du  créancier, 
il  en  eft  rel'ponlable  au  débiteur;  fi  au-contraire. 
Tins  qu’il  y ait  de  fa  faute,  le  gage  vient  à périr  par 
un  cas  farruir,  alors  le  créancier  conter vc  fon  droit 
qui  fc  trantporte  feulement  lur  les  autres  biens  du  dé- 
biteur, fans  pouvoir  exiger  que  ce  débiteur  lui  re- 
mette en  gage  une  autre  choie  à la  place  de  ccllo 
qui  s’eft  perdue,  i moins  de  convention  ex preffe  en- 
tre les  parties  . 

On  fait  fur  les  gages  une  queftion  allez  importan- 
te! on  demande  fi  le  créancier  doit  acquérir  par  pref- 
cription  la  propriété  d’un  gage  donné  par  le  débi- 
teur } Je  diftingucrois  ici  volontiers  entre  le  droit 
naturel  ét  le  droit  romain;  il  femble  que  luivant  le 
droit  naturel , la  faculté  de  retirer  le  gage  en  payant, 
ne  doit  jamais  s'éteindre,  s’il  n'y  a point  de  claufe 
commifloire,  tacite,  ou  de  rénonciation  antre  les 
ooncraclans  . 

Dans  le  droit  romain,  les  fentimens  oppofés  font 
lourcnus  de  part  St  d'autres , par  des  raifons  très-fpé- 
cieufes,  que  je  luis  difpeofé  de  dérailler  ici;  cepen- 
dant ceux  qui  voudront  en  faire  l'examen,  peuvent 
conlulter  Cujas,  fur  le  digej t.  I.  XIII.  Bachnvius , 
de  pignorib.  & by pot  bec.  I l/.  c xx.  Vionius,  feted. 
nue  fl.  ! fl.  c.  xxvj  J icoh.  Gothofredus  in  ctd.  théod. 
joli.  Voet,  iu  tit  dtgefl.  de  pignoribut . Thornafius, 
differt.  de  pignorib,  bi  follicu,  differt.  de  luitione  pig- 
norat.  Ultra) . trod. 

Peut-être  enfin  qu’après  avoir  tout  lû,  on  con- 
clura que  les  anciens  jurifcosfultes  n’ont  jamais  eu 
des  idées  bien  nettes  4<  bien  liées  fur  cette  matière; 
ou  fi  l’on  veut  que  les  fragmens  qui  nous  relient  'de 
leurs  écrits  fur  ce  fujet,  ne  font  ni  moins  obfcurs, 
ni  moins  imparfaits  que  fur  tanr  d'autres.  (D.  J.) 

GAGEURE,  I.  f.  ( Droit  naturel .)  forte  de  con- 
trat hafardeux  , par  lequel  deux  perl'onnes  , dont 
l'une  affirme,  St  l'autre  nie  un  évènement  ou  un  fait 
fur  lequel  aucune  d'elles  n’a  de  connoifiance  fetfifan» 
te,  ou  fur  lequel  même  l’une  d’elles  déclare  en  être 
parfaitement  inflruire,  depofent  ou  promettent  de 
pm  4;  d'autre  une  certaine  fomme,  que  doit  gagner 
la  pcrlhnne  dont  l’affertion  fe  trouvera  conforme  i 
la  vérité. 

J'ai  dit  que  la  gageure  eft  un  contrat  hafardeux; 

. parce  que  dans  cette  flipulation  réciproque  4:  con- 
ditionnelle , il  y entre  du  halsrd , puisqu'il  ne  dé» 
pend  pas  des  parieurs  de  faire  enl'orte  que  l’événe- 
menr  ou  (a  chofe  fur  laquelle  ils  onr  gagé,  exifteou 
n’exifte  pas 

Lorfque  l’on  parie  fur  un  événement  déjà  paflé, 
la  gageure  n’en  eft  pas  moins  bonne,  quand  même 
l’uu  des  contraâans  fauroit  certainement  la  vérité; 
en  effet , quiconque  fe  détermine  vnlonniremenr  à 
parier  contre  quelqu’un , fans  rechercher  G ce  quel- 

Jju’un  cil  affuré  ou  non  de  ce  qu'il  foutient,  eft  cen- 
é vouloir  bien  courir  rilque  de  fon  argent  contre 
une  perfonne  qui  peut  jiuer  à jeu  Iftr;  St  lorfque  ce 
cas  arrive , il  ne  doit  s’en  prendre  qu'à  lui-même  s’il 
s’abufe.  A plus  forte  raifon  la  gageure  eft  elle  bonne, 
lorfque  l’un  des  gageurs  déclare  qu’il  eft  parfaitement 
informé  de  ce  dont  il  s'agit , it  avertit  la  perlbnno 
qui  eft  d’un  avis  oppofé , de  ne  point  s'engager  dans 
un  pari  téméraire. 

Autre  chofe  eft  néanmoins,  fi  avant  que  de  pa- 
rier lur  un  fait  ou  un  événement  inconnu,  l'un  de- 
mande csprellément  à l'autre  ce  qu'il  en  lait:  car  en 
ce  cas  là.  fi  la  perfonne  queftionnée  fait  fembiant 
d’ignorer  cc  dont  elle  eft  inftruite  pour  obliger  l'au- 
tre à gager,  il  y a de  la  mauvaife  foi  de  fa  part,  6t 
par  conléquent  la  gageure  eft  nulle  . 

Celle  dÇ'Samfon  contre  les  Philiftins,  pour  l’expü- 
cation  de  Ion  énigme,  devenoie  nulle  de  droit  par  une 
autre  raifon,  lavoir,  parce  que  l'énigme  par  lui  pro- 
pol'cc,  n’étoit  pas  dans  les  réglés,  4t  pouvoir  s'ex- 
pliquer dè  pluficurs  façons  différentes,  qui  u’auroiem 

pas 


pu  été  la  tienne , 4c  qui  auraient  peut  être  mieux 
valu.  Ou  font  bien  que  les  jeux  de  mon  & d'efpriri 
ne  font  pas  plus  licites  dans  les  gageures  que  dans  les 
autres  engagement  de  la  fociéré. 

En  général,  c'eft  dans  la  droite  raifon,  & dans 
l'application  des  principes  de  la  nature  des  contrats, 
qu'il  faut  puifer  les  jugement  far  la  validité  ou  non- 
validité  des  gageures:  car  d'un  côté,  le  droit  civil 
eft  très-concis  fur  ce  fujet,  4c  ne  fournit  aucunes  lu- 
mières ; de  l’autre  , les  ufages  des  divers  états  de 
l'Europe  A cet  égard,  ne  s’accordent  point  enfemble. 

Il  n'y  a je  penfe  que  deux  feules  lois  dans,  le  digefte 
fur  \e>  gageures  j la  première.  Je  Alealoribus , dit  que 
fuivant  la  loi  Titia  St  la  loi  Corue/ia,  il  était  défendu 
â Rome  de  gagner  pour  le  fuccès  que  des  joueurs 
auraient  A des  jeux  illicites;  mais  que  les  ^gageures 
étoient  permilés  dans  les  jeux  où  il  s’agifloit  de  faire 
paraître  la  force  St  le  courage:  or,  par  ordre  du  fé- 
nat,  tous  les  jeux  étoient  illicites,  excepté  ceux  d’a- 
drelle  ou  de  force  du  corps. 

La  féconde  loi  romaine  connue,  eft  la  loi  17.  de 


frxf  verb.  qui  nous  apprend  de  quelle  maniéré  fe 
faifoienr  la  gageures  chez  les  Romains.  Si  quelqu’un, 


1 - . 
dit  cette  loi,  A caufc  d'une  gageure  ( Sùonfionis  eau  fa), 
a reçu  un  anneau , St  ne  l'a  pas  rendu  à celui  qui  a 
gagné,  ce  dernier  a une  a$ion  contre  lui.  Les  Ro- 
mains avoient  coutume  de  dépofer  entre  les  mains 
d’un  tiers,  les  anneaux  qu’ils  porroient  au  doigt;  ce 
dépôt  tenoit  lien  de  ftipulation,  St  rendoit  la  gageu- 
re obligatoire;  c’cfl  pour  cette  raifon  que  parmi  les 
jurifconfultes,  le  mpt  de  teufignation  St  de  gageure, 
fe  prennent  indifféremment  l’un  pour  l'autre,  & vrai- 
femblablement  gageure  vient  de  gage;  il  eft  encore 
arrivé  de  li  dans  le  droit  civil , que  les  gageures  ne 
font  point  réputées  des  conventions  féncules,  lï  le 
gage  n'a  été  dépofé. 

En  effet,  le  petit  recueil  de  décifton*  que  l’on  a 
fur  ce  fujet,  dans  nos  parlement  qui  fplvent  le  droit 
romain,  n'ont  confirmé  les  gageures  que  dans  le  cas 
de  confignation , jufques-là  même  qu’on  a jugé  au 
parlement  de  Bourgogne,  qu’il  ne  fuffifoit  pat  en 
fait  de  gageure,  que  la  convention  fût  rédigée  par 
devant  notaire,  pour  rendre  le  pari  valable. 

Mais  lorlqu’il  s'agit  de  l'adrefle  St  de  la  force  du 
corps,  la  gageure  eft  déclarée  obligatoire,  quoique 
le  prix  n'ait  pas  été  dépofé,  parce  que  le  prix  de  la 
gageure  eft  proprement  la  récomnenfc  de  l’adrefle  St 
du  péril;  ainfi  la  gageure  que  fit  M.  de  Saillant,  avec 
M le  Bue,  aurait  été  décidée  très-obligatoire,  quand 
même  le  prix  de  cette  gageure  n’auroit  pas  été  confi- 

fnée , M.  de  Saillant  paria  dix  mille  écus  contre  M.  le 
lue,  qu’il  irait  St  reviendrait  deux  fois  à cheval, 
avec  des  relais  places  d’elpace  en  cfpace,  dans  fix 
heures  de  rems,  de  la  porte  Saint-Denis  A Chantil- 
ly ; il  termina  fe*  quatres  courfes  quinze  minutes 
avant  les  fix  heures  écoulées.  Se  mourut  malheurcu- 
fement  de  cet  effort  au  bout  de  quelques  mois . Il 
faut  dire  la  même  choie  ( car  c'eft  le  même  cas),  de 
la  gageure  de  mille  louis  que  le  lord  Powrcricourt  fit 
il  y a vingt  ans,  de  fe  rendre  i cheval,  avec  des  re- 
lais, de  Fontainebleau  à Paris  en  moins  de  deux  heu- 
res; il  gagna  fa  gageure  d’un  bon  quarc-d'hcure,  St 
fans  fe  fatiguer. 

Quelques  états  de  l’Enrope  ont  abfolument  prohi- 
bé plnfieurs  efperes  de  gageures,  dont  quelques-unes 
paroiflent  indifférente»  en  d'autres  lieux  : à Rome , 
par  exemple,  il  eft  défendu  par  des  bulles,  de  faire 
des  gageures  fur  l'exaltation  des  papes,  Se  fur  la  pro- 
motion des  cardinaux:  i Vende,  il  eft  défendu  de 
gager  fur  le  choix  des  perfonnes  qu’on  doit  élever  A 
des  charges  publiques  ; à Gènes  cette  défenfe  » lien 
fur  le  fuccès  des  expéditions  militaires  de  l'état,  lur 
les  mariages  è coatraâcr,  Se  liir  le  départ  ou  l’arri- 
vée des  vaifleaux:  mais  en  Angleterre,  où  l'on  ne 
connolt  point  cet  petites  entraves  de  la  politique  ita- 
lienne , en  Angleterre , où  le  gouvernement  eft  li- 
bre, on  y fait  fans  celle  de»  gageures  fur  toutes  for- 
tes d’évenemen»  contingent , de  is  loi  ne  défend  que 
celles  qui  font  déshonnêtes  Se  illicites  par  elles-mê- 
mes. (a  7.) 

GANTERIE,  f.  f.  (/Ire.  mteh.  ) fous  le  nom  de 
ganterie,  l’on  entend  Tare  de  fabriquer  toute  forte 
de  gaota,  efpecc  de  vêtement  de  main  dcftmé  prin- 
cipalement 1 la  défendre  du  froid  pendant  l’hiver,  4t 
du  hile  pendant  Tété.  Ce  mot  vient,  félon  quelques- 
uns,  de  vagina,  St,  félon  d'autres,  de  vante,  mot 
flamand,  ou  ancien  allemand,  qui  veut  dire  la  même 
chofe.  Du  Gange  le  dérive  de  voulus,  vaut»,  St 
g wautum,  mot  tiré  de  la  bafle  U unité . 


L’ofage  des  gants  femble  être  fort  ancien;  les  pre- 
miers qui  ont  paru,  s’appelioient  ebirotequts . On  en 
fit  dont  le  lervircnt  les  payfans  pour  fe  garantir  de» 
piquures  d'épines  lorfqu'ils  les  coupoicnt;  enfuite 


on  en  fit  ufage  pendant  l'hiver  pour  le  garantir  du 
froid,  enfin,  ils  fc  font  fi  fort  multipliés,  qu’on  en 


porte  maintenant  par-tout,  non-feuicmenc  pendant 
l'hiver,  mais  même  pendant  Tété;  on  en  fait  encore 
ufage  dans  toutes  les  cérémonies,  foit  de  mariages, 
baptêmes,  &c.  Nous  diviferons  la  ganterie  en  deux 
parties;  Tune  eft  la  connoiflancc  des  peaux  propre# 
aux  ganrs,  St  l’autre  eft  la  maniéré  de  les  tailler  pour 
en  faire  des  gants  ou  mitaines  de  toute  efpcce , tant 
pour  hommes  que  pour  femmes. 

Des  peau»  propres  aux  goûts  . Les  peaux  que  Ton 
emploie  pour  les  gants,  luut  celles  de  chamois,  de 
bune,  d'élan,  de  bouc,  de  chevre.  de  chevreau,  de 
cerf,  de  dain,  de  mouton,  de  brebis,  d'agneau,  4c 
antres  animaux,  ainfi  que  decanepin,  pellicule  très- 
mince  que  Ton  lève  de  deftus  les  peaux  pour  en  fai- 
re des  gants  les  plus  minces , St  dont  la  paire  peut 
être  contenue  dans  une  coque  de  noix.  Oa  emploie 
quelquefois,  mais  fort  rarement  celles  de  caftor, 
quoique  les  marchands  aflurent  que  tels  St  tels  gante 
en  font  faits . Cette  peau  eft  fort  peu  propre  aux 

?[ants,  étant  trop  dure  St  trop  peu  liante;  on  la  re- 
èrve  plutôt  pour  les  fourrures,  chapeaux , Cfe.  Tou- 
tes ces  peaux  font  paftées  en  huile  4c  préparées  par 
les  Chamoifeors  Se  Mégiffiers,  qui  les  fourniflent  aux 
Gantiers  toutes  prépayées;  qu'ils  font  teindre  enfuite 
par  lea  Teinturiers,  félon  les  couleurs  qu'ils  jugent 
A-propos  de  leur  donner.  On  peut  voir  cette  partie 
détaillée  fort  au  long  dans  l’art  de  la  Mégiflerie,  où 
Ton  dillingue  toutes  les  maniérés  de  préparer  let 
peaux  félon  leurs  efpeces  St  leurs  qualités.  On  fait 
aulli  les  gants  au  métier  ou  A Téguille  en  foie,  fil, 
4c  coton,  ou  bien  encore  en  taffetas,  fatin,  velour* 
4c  autres  étoffes  ; mais  les  premiers  regardent  plu* 
particulièrement  les  Bonnetiers,  4t  les  féconds  len 
marchands  de  modes. 

Des  gants.  Les  gants  fe  divifent  en  deux  fortes: 
les  uns  qu'on  appelle  gants  proprement  dira,  4t  les 
nôtres  mitaines ; les  premiers  font  aulfi  de  deux  cf- 
peces:  les  uns  pour  hommes  font  les  plus  courts,  6c 
enveloppent  les  quatre  doigts  de  la  main  4c  le  pou- 
ce, chacun  féparément,  le  métacarpe  ou  la  paume  4e 
le  carpe  ou  le  poignet  jufqu’au-deflus  feulement;  len 
autrna  pour  femmes  font  les  plus  longs,  étant  accou- 
tumées A avoir  les  bras  découverts,  ils  enveloppent 
comme  les  précédens  nou-feulement  les  quatre  doigt* 
de  la  main  4c  le  pouce  chacun  féparément,  quel» 

Îuefoia  ouverts  , 4c  quelquefois  fermés,  le  métacarpe 
e le  carpe , mais  même  aulfi  l'avant-bras  en  entier 
jufqu'au  coude.  Les  mitaines  lont  aulfi  des  efpece» 
de  gants  faits  comme  les  précédens,  mais  dont  len 
quatre  doigts  de  la  main  font  enfemble  4c  le  pouce 
féparément;  il  en  eft  de  fermées  4c  d’ouvertes;  len 
unes  fervent  aux  payfans  pour  les  garantir  des  pi- 
quurec  d’épines  lorfqu'ils  les  coupent , 4c  aux  enfann 
pour  leur  tenir  les  mains  plus  chaudemenc,  4c  len 
autres  fervent  A prefque  toutes  les  femmes,  lorf- 
qu’elles  vont  en  ville,  en  vifite,  ou  en  cérémonie, 
plus  fouvent  par  coutume  que  par  befain. 

De  fa  maniéré  de  faire  tes  gante.  Le*  gants  font 
compolés  chacun  de  quatre  fortes  de  pièces  princi- 
pales: la  première  eft  l'étavillon,  (on  appelle  ainfi 
toute  efpecc  de  peau  taillée  oa  non  taillée , difpofée 
pour  faire  un  gant);  la  deuxieme,  qui  eft  le  pouce, 
eft  un  petit  morceau  de  peau  préparé  pour  taire  le 
pouce;  la  troifieme,  (ont  les  fourchettes;  ce  font 
«ulC  des  petits  morceaux  de  peaux  A deux  braochen 
qui  fe  placent  entre  les  doigts  pour  leur  donner  Ta- 

Î’ilité  néceffsire;  la  quatrième,  (ont  les  quarreaux.  Ce 
ont  de  très  petits  morceaux  de  peau  plutôt  lofan- 
ges  que  quarrés,  qui  fe  placent  dans  les  angles  in- 
térieurs des  fourchettes  pour  les  empêcher  de  fe  dé- 
chirer, 4c  en  même  tems  contribuer  avec  elles  A l'a- 
gilité des  doigts . 

Avant  que  de  tailler  les  gants , il  faut  d'abord  eo 
préparer  les  peauxi  pour  cet  effet  on  commence  par 
les  parer  4t  en  l'opprimer  lepelun;  fi  elles  font  trop 
épaiffrs,  ou  plus  d'un  côté  que  de  l’autre,  il  faut 
les  effleurer,  c'eft-à-dire  en  ôter  la  fleur;  ce  qui 
fe  fait  en  levant  d'abord  du  côté  de  U tête  une  li* 
fiere  de  cette  fleur , qu’on  appelle  aulfi  tantpin,  4c 
avec  l’ongle  on  enleva  cette  petite  peau  peu-i-peus 
ce  qui  les  rend  alors  beaucoup  plus  maniables  4c 
plus  facile*  A s’étendre.  Ccd  tait,  après  le*  avoir 
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bien  broflées  & nettoyées,  on  les  humeâc  très-lége- 
rement  du  côt é de  la  fleur  avec  une  éponge  imbibée 
dans  de  l'eau  fraîche , te  on  les  applique  les  unes  lur 
les  autres,  chair  lur  chair,  At  rieur  fur  fleur;  on  les 
met  enfuite  en  paquet  jufqu’i  ce  qu’elles  ayent  pris 
une  humidité  bien  égale,  éc  on  les  tire  enfuite  l’une 
après  l’autre  fur  un  paliflon,  figure  ii.  Planche  P. 
tn  longueur,  en  largeur,  6c  en  tout  fens;  les  maniant 
•inli  tant  qu'elles  peuvent  s'étendre;  enfuite  on  le» 
dëpece,  & qn  les  coupe  pour  en  faire  des  étavillons 
pouces,  fourchettes,  &c. 

Lorlque  l’on  veut  faire  on  gant,  il  faut  préparer 
d'abord  les  étavillons,  ce  qu’on  appelle  étavtllonner ; 
fi  la  peau  eneft  encore  trop  forte  6c  trop  épailte,  on 
l'anvncit  en  la  dolanr;  ce  qui  fe  fait  en  cette  manié- 
ré. On  applique  l’étuvillon  fur  une  table;  on  pofe 
enfuite  fur  une  de  fes  extrémités  le  marbre  à doter, 
figure  s.  Planche  P.  en  forte  que  Ion  exrrémité  re- 
tourne par-deflus , que  l’on  tient  de  la  main  gauche 
bien  étendue  fur  le  marbre  en  appuyant  deflus;  on 
le  dote,  c'eft-à-dire,  on  l’amincit,  & on  ôte  en  mê- 
me terni  tontes  les  inégalités  avec  le  doloir  ou  cou- 
teau i doler,  figure  6 ■ Plancha  P.  qu’on  a eu  grand 
foin  auparavant  d'éguifer  avec  une  petite  pierre,  6c 
enfuite  J’ôtcr  le  morfil  avec  l’éplucnoir,  figura  pre 
mitre,  Plancha  P.  qui  n’eft  autre  choie  qu'un  mau- 
Tait  couteau;  l’on  tient  pour  doler  le  coteau  fur  fou 
plat  de  la  main  droite,  en  le  faifant  aller  & venir 
fueceinvement,  julqu’à  ce  qu’étant  bien  dolé  par- 
tout, la  peau  en  l'oit  égale.  Geri  fait,  un  ouvrier 
l'étend  & le  tire  fur  le  paliflon,  figure  ta.  Planche  P. 
ou  fur  la  table  fortement  6c  il  plulicurs  rcprile»  fur 
tous  fens  pour  l’alonger,  comme  on  a fait  les  peaux  , 
plus  ou  moins,  félon  les  différentes  épaifleurs,  6c  tou- 
jours pour  l’égalifer;  enfuite  il  l’épluche  te  le  débor- 
de, c’ert-à  dire,  eu  tire  les  bords  6c  les  égalilè  avec 
l’épluchoir,  figura  première.  Planche  P.  le  plie  en 
deux  pour  en  faire  le  dellos  te  le  deflous  du  gant, 
taille  les  deux  côtés  enfemblc  te  les  bouts  lelon  la 
largeur  Sc  la  forme  convenables;  enfuite  le  met  en 
prefle  fous  un  marbre  de  pierre  ou  de  bois  i cet  ef- 
fet. figure  7.  & S.  Planche  P.  jofqu’à  ce  qu’un  au- 
tre ouvrier  le  reprenne  pour  le  tailler,  te  on  eo  re- 
commence enfuite  un  autre  de  la  même  maniéré. 

L’écavilion  ainli  préparé,  un  autre  ouvrier  entaille 
les  doigts , comme  on  peut  le  voir  en  ABCD.fig . I. 
leur  donne  leur  longueur,  les  rafile,  fait  les  arriéres 
fentes  EFG . enleturc  H,  taille  le  pouce,  fig.  x.  les 
pièces  de  derrière , fig  4 les  trois  fourchettes , la 
première,  fig  $.  un  peu  plus  longue  que  les  autres, 
entre  le  premier  doigt  ou  m litre  doigt,  appellé  in- 
dex., Sc  le  deuxieme,  le  plu»  long  ou  du  milieu,  ap- 
pelle médius,  c’eft  i-dirc  en  E,  fig . 1.  PI.  /.  la  deu- 
xieme fig  b,  moins  longue  que  la  précédente,  6c 
plus  longue  que  la  luivantr,  entre  le  médius  6c  le 
troifiemc  doigt,  appellé  annulaire.  C’eftà-dire  en  F, 
fc-  «•  Ai  la  troilîeme , fig.  7.  plus  courte  que  les  au- 
•très,  entre  le  doigt  annulaire  6.  le  petit  doigt,  ap- 
pellé auriculaire,  c'eft-à-dire  en  G,  fig.  1,  6e  à cha- 
cune leur  quarreau , fie.  g.  dans  l’angle  de  la  pre- 
mière fourchette;  le  deuueme , fig.  9.  dans  l’angle 
de  la  fécondé;  6c  le  troifieme,  fig.  10.  dans  l'angle 
de  ta  dernière,  & les  ayant  mis  par  paires,  il  les  en- 
voie par  douzaines  i des  ouvriers  ou  ouvrière»,  dont 
le  talent  ne  confifte  qu’à  les  coudre.  Ce»  ouvriers 
fe  fervent  à cet  effet,  de  fil  très-fort,  appellé  fil  à 
gant,  ou  de  foie  «ufli  très- forte. 

Le»  gant»  coufus , fig.  n.  12.  & ij.  il  faut  les 
bien  nettoyer  & les  b.anchir  avec  du  blanc  d'Efpa- 
gne;  le  blanc  pris,  on  les  bat  6c  on  les  brofle,  lur- 
tout  en  tems  fec,  jufqu’à  ce  qu'ils  ne  jettent  plus  de 
pouflicre:  6c  pour  faire  prendre  le  blanc,  il  faut  le» 
mettre  en  gomme,  ce  qui  fe  fait  eo  appliquant  deflus 
«me  éponge  très-fine , trempée  dans  de  la  gomme 
adraganre  très-légère,  difloute  dans  de  l’eau  claire, 
& pariée  à-travers  une  linge  fin  6c  ferré,  At  enfuite 
fouettée . On  les  fait  fécher  à mefurc  fur  un  cor- 
deau tehdu;  à demi-fecs , il  faut  les  plier,  dreiler  êt 
renformer,  ce  qui  fe  fait  en  cette  maniéré.  On  place 
«l’abord  les  extrémités  A A des  deui  renformoirs , fig. 
9.  PI.  P.  dans  le  gant  que  l’on  veut  renformer;  on 
place  enfuite  la  demoifcllc,  fig.  10.  entre  les  denx, 
en  les  lerrant  par  l’autre  bout  à différentes  reprifes, 

Î'our  élargir  l'entrée  du  gant . Ceci  fait , on  enfonce 
e bout  A d’un  des  renformoirs  dans  chacun  de* 
doigts  du  gant  pour  l’élargir,  l’étendre  6c  l’amollir; 
ainfi  renformés  , on  les  remet  fur  le  cordeau  pour 
achever  de  grçnd  foin  de  terni  eo  tems,  de  les  ten- 
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former  de  nouveau , ce  qu’on  appelle  alors  remanier, 
fans  quoi  ils  fe  g^reroient. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  îles  ganrs  , peur  s’ap- 
pliquer à routes  les  efpcccs  de  gants,  ainli  qu'à  tou- 
te» forces  de  mitaines . 

Des  gante  félon  leur  efpece . Tous  les  gants  font  ap- 
pellé» gante  fur  pot!  , Jur  chair  ou  retournés  ; gants 
effleurés  \ non  effleurés  ; gants  retrou  fes  ou  à I an-' 
gloife  . gants  de  fauconniers ; gants  /impies  te  brodés, 
gants  fournis,  fourrés  Sc  demi  fourrés  ; gants  bour- 
rés ; gants  glacés , parfumés  , Aie. 

Le»  gants  lur  poil  font  ceux  dont  le  côté  du  poil 
de  l'animal  cri  placé  extérieurement,  te  le  côté  de  la 
chair  intérieurement . 

Les  gants  fur  chair  ou  retournés,  parce  qu'ils  font 
en  contrc-fcns  des  précédons , font  ceux  dont  le  côté 
de  la  chair  de  l'animal  le  trouve  extérieurement,  & 
le  côté  du  poil  intérieurement . 

Les  gants  effleurés  font  des  ganrs  fur  poil , niait 
dont  on  a ôté  la  fleur.  Il  faut  favoir  que  le  côté  du 
poil  de  l’animal  porte  toujours  avec  foi  une  lurface 
iuifanre  Sc  déliée,  qu’on  appelle  la  fleur,  que  n’a 
point  le  côté  de  la  chair.  Cette  Heur;  roidc  par  el- 
le-même,'retient  les  peaux  êt  les  empêche  de  s'éten- 
dre/ une  fois  enlevée,  elles  n’en  font  pas  à la  vé- 
rité meilleures  ; mais  en  récompcnlë  deviennent 
beaucoup  plus  liantes,  6c  s’étendent  bien  plu»  faci- 
lement . 

Les  gants  non  iffl.urés  font  suffi  des  gants  fur  poil, 
donc  on  n’a' point  enlevé  la  fleur. 

Le»  gants  rcrrouflés  on  à l’angloife,  fig.  ta.  & ij. 
font  ceux  dont  le  hiut  A,  étant  en  effet  retrouffé  , 
l’envers  qui  devient  l’endroit,  eft  de  même  couleur 
& de  même  façon  que  le  relie  du  gant. 

Les  gants  de  fauconnier  , fig  28.  font  des  gant» 
groflîers,  faits  de  peaux  de  buffle  ou  d'élan,  cou- 
vrant la  main  6c  la  moitié  du  bras,  pour  le  garantir 
de  la  ferre  de  l'oifeau.  Ces  fortes  de  gant»  ne  font 
plus  d’ulage;  maintenant  on-fc  fert  en  leur  place  de 
gants  ordinaires . 

Les  gants  Amples  font  toutes  efpeces  de  gants  qui 
n'ont  aucune  broderie  . 

Les  gants  brodés,  fig.  tj.  font  des  gants  dont  le 
dellus  de  la  main,  vers  la  jonffion  des  doigts,  le 
pourtour  de  l’cnlcvure  du  pouce  B , les  bord»  du 
haut  A,  6c  prelque  toutes  les  coutures  font  brodées, 
en  fil,  foie,  or  ou  argent,  lëlon  le  goût  6t  la  dtrim- 
- &ion  de  ceux  qui  les  portent,  & les  cérémonies  où 
ils  font  d’ufage. 

Le»  gants  tournis  font  ceux  dont  on  a laiflé  inté- 
rieurement la  laine  ou  le  poil  naturel  de  l'aoimal, 
aurii  font-ils  plus  chauds  que  les  autres. 

Les  gants  fourrés  font  ceux  dont  l’intérieur  eft 
garni  de  fourrures  fines  ou  communes;  ils  font  plus 
gros  que  les  autres , mais  aurii  plus  chauds . 

Les  gants  demi-fourrés  font  ceux  dont  l’intérieur 
efl  garni  à demi  de  fourrures;  ils  font  un  peu  moins 
gros  que  les  précédent  , mais  aulfi  un  peu  moins 
chauds . 

Les  gants  bourrés  font  ceux  dont  le  derius  de  lâ 
main  6c  des  doigts  ell  garni  intérieurement  à force 
de  chiffons  ou  de  laine,  6c  cela  pour  garantir  la  main 
des  coups  de  fleuret  adverfaircs , dans  les  exercices 
de  l'eferime . 

Lct  gants  glacés  font  ceux  qui  après  avoir  été 
pariés  du  côté  de  la  chair  , dans  un  mélange  d'huile 
d'olive  6c  de  jaunes  d’œufs , arrofés  d'efprit-de-vin 
6c  d’eau , ont  été  foulés  pendant  environ  un  quart- 
d’heure,  avec  le  même  mélange  fais  eau. 

Les  gants  parfumé»  font  ceux  qui  ont  été  enfermé* 
quelque  terni  dans  des  boites  remplies  des  odeurs 
qu’on  veut  leur  donner. 

Des  gants  & mitaines  pour  hommes . La  fig.  I.  PI.  I. 
représente  un  étavilion  de  gant  limple , dont  le  côté 
/ fait  le  dehors  de  la  main,  6c  le  côté  K le  dedans; 
ABC  D repréfentent  les  doigts , A eft  l’index,  B B le 
médius  6c  fon  correfpondanr,  CC  l’annulaire  & Ion 
correfpondant ; EFG,  font  lei  arriérés  fentes,  6c  H 
l’enlevure . 

La  fig.  x.  reprélente  le  morceau  de  peau  difpofé 
pour  faire  le  ponce;  A eft  le  haut  du  pouce,  U B le 
côte  qui  fe  coud  fur  l'enlcvure. 

La  fig.  ].  repréfente  Penlevureou  la  pièce  qui  fort 
de  l’enlevurc  A dt  l’étavillon  i/fg.  1.)  ce  petit  mor- 
ceau s’envoie  à la  couturière  pour  en  tailler  les  quar-  ’ 
reaux . 

Lx  fig.  4.  repréfente  un  morceau  de  peau  en  deu* 
pièces  A 6c  B , donc  on  le  lert  quelquefois  pour  dou- 
bler le  haut  du  gant  J 6c  K,  fig.  1.  La 
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La  fig.  5.  reprélente  la  fourchette  qui  le  place  en- 
tre l'index  ic  le  médius,  dont  Ici  bout!  font  1 pointe; 
la  fis-  6.  celle  qui  fc  place  entre  le  médius  à l'an- 
nulaire; ic  la  fig.  7.  celle  qui  le  place  .entre  l’annu- 
laire it  l'auriculaire. 

La  fis-  8-  reprélente  le  quarreau  qui  le  place  dans 
l’angle  de  la  première  fourchette;  la  fis- 9.  celui  qui 
fe  place  dans  l'angle  de  la  fécondé;  la  fig.  10. .celui 
qui  le  place  dans  l'angle  de  la  troilieme. 

La  fig.  11.  repréfente  un,  gant  iimplc  fait. 

La  fig.  it.  repréfente  un  gant  à l’angloife  ou  rc- 
troudé,  fait;  A eft  la  retrouflure. 

La  fie.  ij.  reprél'ente  un  gant  à l'angloife,  brodé; 
AA,  de.  font  les  broderies. 

La  fig.  14.  repréfente  un  étavillon  de  mitaine  fer- 
mée; B efl  le  dehors  de  (a  main;  B le  dedans  ; C 
l’enlevure. 

La  fig.  15.  repréfente  un  petit  morceau  de  peau 
difpole  pour  faire  le  pouce;  A cft  le  haut  du  pouce; 
& 5 le  côté  qui  fe  coud  fur  l’enlevure. 

La  fig . 1 6.  repréfente  un  morceau  de  peau  en  deut 
pièces  A Si  B , fait  pour  doubler  le  haut  de  la  mitai- 
ne A Si  B, fig.  14. 

La  fig.  17.  reprélente  U mitaine  faite. 

La  fig-  iS.  repréfente  un  étavillon  de  gant  de  fau- 
connier, dont  le  côté  I fait  le  dehors  de  la  main,  & 
le  côté  K le  dedans.  ABC  O repréfentent  les  doigts, 
A l'index,  B 5 le  médius,  CC  l’annulaire.  Si  D D 
l’auriculaire;  EFG  font  les  arriérés  fentes;  Si  H 
l’enlevure. 

La  fig.  19.  repréfente  la  peau  difpofée  pour  faire 
le  pouce:  A cft  le  haut  du  pouce;  it  B le  côté  qui 
fe  coud  fur  l’enlevure  . 

La  fig.  ao.  repréfente  la  fourchette  qui  fe  place 
entre  l'index  Si  le  médius,  dont  les  bouts  font  1 
pointe;  la  fig.  xf.  celle  qui  fe  place  entre  le  médius 
& l'annulaire;  it  la  fig.  xx.  celle  qui  fe  place  entre 
l’annulaire  ic  l’auriculaire. 

La  fig.  xt.  repréfente  le  quarreau  qoi  fe  place  dans 
l’angle  de  la  première  fourchette;  la  fig.  14.  celui 
qui  fe  place  dans  l’angle  de  la  deuxieme  fourchette, 
St  U fig  *5.  celui  qui  fe  place  dans  l’angle  de  la  der- 
nière fourchette . 

Les  fig,  x6-  d xi.  repréfentent  les  deux  pièces 
deftinëes  a doubler  le  haut  du  gant. 

La  fig.  xS-  repréfente  un  gant  de  fauconnier  fait. 

Des  gants  d mitaines  de  jernmes . La  fig.  19.  rc- 
préfente  un  étavillon  de  gant  de  femme  à doigts  ou- 
verts; dont  le  côté  / fait  le  dehors  de  la  main,  it 
le  côté  K le  dedans.  ABC  D en  font  les  doigts;  A 
les  deux  côtés  de  l’index;  B B les  deux  côtés  du  mé- 
dius; CC  les  deux  côtés  de  l’annulaire;  it  D D les 
deux  côtés  de  l’auriculaire;  EF  Si  G en  font  les  ar- 
riérés fentes,  it  H l’enlevure. 

La  fig.  jo.  repréfente  la  peau  difpofée  pour  faire 
le  pouce;  fi  en  cft  le  haut;  it  B le  côté  qui  fe  coud 
fur  l’enlevure. 

La  fig.  ji.  repréfente  la  fourchette  deftinée  à être 
placée  entre  l’index  it  le  médius,  dont  les  hauts  font 
quarrés;  la  fig.  ji.  celle  deftinée  à être  placée  entre  le 
médius  it  l’annulaire;  la  fig.  jj.  celle  deftinée  à être 
placée  entre  l’annulaire  & l’auriculaire. 

La  fie.  34.  repréfente  le  quarreau  fait  pour  être 
placé  dans  l’angle  de  fe  première  fourchette,  la  fig. 
jt-  celui  pour  être  placé  dans  l’angle  de  la  fécon- 
dé; 1a  fig.  j<S.  celui  pour  être  placé  dans  l’angle  de 
1a  rroiheme. 

L«  fig- 17-  repréfente  un  gant  t doigts  ouverts , fait . 

L t fig.  jS.  reprélente  un  gant  à doigts  fermés, 
fait,  dont  les  détails  no  different  en  rien  de  ceux  des 
hommes , que  par  la  graffeur  it  fe  longueur . 

La  fig.  j 9.  repréfente  un  étavillon  de  mitaine  ou- 
verte, A B en  eft  le  haut,  A le  dehors  de  fe  main, 
it  B le  dedans;  C la  pointe  de  fe  mitaine,  6c  D 
J’cnlevore. 

U fig.  40.  réprélcnte  la  doublure  de  la  pointe. 

La  fig.  4t.  repréfente  le  morceau  de  peau  deftiné 
à faire  le  pouce;  A en  cft  le  hauc,  ic  B le  côté  qui 
le  coud  fer  l’enlevure . 

La  fig.  \x.  repréfente  une  mitaine  faite. 

La  fig,  43.  repréfente  une  mitaine  brodée  faite. 

Des  outils.  La  fig.  I.  PL  P.  repréfente  un  éplu- 
choir , couteau  fait  pour  fervir  à éplucher , débor- 
der, de.  les  étavilloiis,  A en  eft  la  lame,  ic  B le 
manche. 

La  fig.  x.  reprélente  une  paire  de  cifeaux  faite 
pour  tailler  les  gants;  AA  en  lpnt  les  taillant,  B fe 
charnière  . it  C C les  anneaux . 
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La  fig.  3.  repréfente  une  paire  de  forts  cilcaut , 
faite  pour  couper  ou  dépecer  les  peaux;  AA  en  font 
les  taillans;  B fe  charnière;  ic  CC  les  boucles. 

La  fig.  4.  repréfente  une  paire  de  forces  faites 
pour  dépecer  les  peaux,  efpece  de  cifeaux  1 deux 
tranchant  AA,  Si  à redort  en  B.  que  l’on  prend  à 
pleine  main  en  C pour  s’en  fervir. 

La  fig.  j.  repréfente  un  marbre  à doler,  d’envi- 
ron un  pif  quàrré,  poli  fur  fa  furface,  fur  laquelle 
90  appuie  les  étsvillons  pour  les  doler. 

La  fig.  6.  repréfente  un  doloir  ou  couteau  1 doler 
compulc  d’un  fer  A,  très-large  it  très-taillanc  en  B , 
emmanché  en  C,  fait  pour  doler  les  étavillons. 

La  fig.  7,  repréfente  une  prefte,  picce  de  bois  fim- 
ple  d'environ  deux  piés  de  long,  faite  pour  mettre 
en  prefte  les  étavillons. 

ij  fig-  S-  repréfente  une  autre  prefte  de  marbre 
d’envirun  un  piéquarré,  avec  boucle  au  milieu  en 
A,  faite  audi  pour_  mettre  en  prefte  les  étavillons. 

La  fig.  9.  repréfente  deux  renformoirs  d’environ 
quinze  a dix-huit  pouces  de  longueur  chacun,  efpe- 
ce  de  fufeaux  de  bois  de  noyer  ou  de  frine,  faits 
pour  rcnformbr  les  gants,  c’eft-à-dire  les  érendre. 

La  fig.  10.  repréfente  une  demoifclle,  morceau  de 
bois  autli  de  noyer  ou  de  frêne,  en  forme  de  cône, 
d’environ  un  pié  de  hauteur,  fubdivifé  de  plnlîeurs 
efpeces  de  boucles  A A , de.  pofées  les  unes  fur  les 
autres , dont  le  diamètre  diminue  i proportion  qu’el- 
les fe  lèvent,  appuyées  toutes  fur  un  plateau  B;  cet 
inftrument  lërt  avec  les  renformoirs,  fig.  9.  i ren- 
fermer les  gants. 

La  fig.  il.  repréfente  une  petite  demoifelle,  faite 
pour  lervir  à renfermer  les  gants  d’enfant. 

La  fig.  n.  repréfente  un  palillon,  fsit  pour  éten- 
dre it  alonger  les  peaux,  compofé  d’un  fer  A , ar- 
rondi fur  la  partie  circulaire , arrêté  a l’extrémité 
d’une  pfetc-forme  B,  antée  par  l’autre  fur  une  forte 
picce  de  bois  C,  fervant  de  pié,  it  retenue  de  part 
Si  d’autre  par  des  arc-houtans  DD.  on  fc  fertde  cet 
inftrument  étant  aflis  fur  une  chaife  ou  tahouret, 
ayant  les  piés  appuyés  fur  la  machine,  it  fadant  al- 
ler it  venir  fur  le  fer  A,  avec  fes  deux  mains,  les 
peaux  que  l’on  étend.  Article  de  M.  Lvcorrt. 

GARDE,  en  terme  de  Fourbijfeur , eft  l’extrémité 
de  l’épéc,  qu’on  pourrait  nommer  plus  Amplement 
poignée , fi  ce  qui  l’accompaene  ne  garannfloit  pas 
effectivement  fe  main  de  pluftcurs  coups  qu’on  n’é. 
viteroit  pas  dans  les  occafions . Le  gardes  font  d’or 
ou  d’argenr,  de  cuivre  ou  d’acier;  elles  font  com- 
posées de  la  plaque , d’une  moulure , d’une  bâte , d’un 
œil,  d'un  corps,  d'une  branche,  6c  d'un  pommeau. 
Voyez,  tous  ces  mots  à leurs  articles,  quelques-unes 
d'entr’ellcs  font  encore  fubdivil'écs,  comme  on  le 
verra  aulfi  fous  leurs  noms , 

Garde  SEie.stURiAt.ï  , [Droit féodal.)  il  eft  vrsif- 
femblablc  qu'elle  eut  deux  origines  toutes  oppol’ées 
dans  les  principes;  en  effet  il  y a lieu  de  croire  que 
quelques  feigneurs  voyant  des  enfens  nobles  aban- 
donnés Si  incapables  de  gouverner  leur  héritage, 
prirent  le  foin  de  leurs  perlonnos  Si  de  leurs  fiefs 
par  un  fentiment  de  généralité , it  par  1a  compaf- 
lion  naturelle  que  l'on  a pour  les  foioles  it  les  mal- 
heureux; mais  d'sqtres  feigneurs  moins  humains  ic 
plus  intéreftés  le  prévalurent  du  bas  âge  de  tels  vaf- 
faux , it  fur  le  prétexte  apparent  de  leur  foibleftie 
it  de  leur  incapacité,  ils  le  rendirent  maîtres  de 
leurs  biens,  it  s’en  approprièrent  les  revenus  pendant 
leur  minorité . Ainfi  des  fcntimens  nobles  changés  en 
infâmes  produifirenr  le  même  droit;  it  ce  mot  facré 
de  garde,  qui  ne  Ggnifioit  que  defenfie , eonfiena- 
tion  Si  prott/Iian,  déligna  trop  louvcnt  la  rapine, 
Vufiur  Cation  6i  la  tyrannie . ( D.  J.  ) 

GENETMLIAQuE  , roxME , (Peé/fr.l  on  nomme 
ainfi,  comme  on  l'a  remarqué  dans  le  Dictionnaire, 
les  pièces  de  vers  qu'on  fait  fur  1a  nailftncc  des 
rois  Si  des  princes,  auxquels  on  promet  par  une 
efpece  de  prédiction , toute  (brte  de  bonheur  it  de 
prospérités,  prédiction  que  le  tenu  dément  prcfquç 
toujours . Sophocle,  loin  de  s'amufer  t des  poéfies 
de  ce  genre  également  balles  ic  frivoles,  finit  l'on 
Œdipe,  ce  chef-d’œuvre  de  l’art,  par  une  réflexion 
toute  oppol'ée  à celles  des  poèmes  thtetbliaques  Voi- 
ci fe  morale  qu’il  mee  dans  la  bouche  du  dernier 
chœur;  clic  cft  digne  des  fiecles  les  plus  éclairés  it 
les  plus  capables  ae  goûter  la  vérité.  O Théhains, 
„ vous  voyez  ce  roi,  cet  Œdipe,  dont  la  pénérra- 
,,  tion  développoit  les  énigmes  du  fphinx;  cet  Œdi- 
„ pc,  dont  fe  puiflance  égaloit  la  fagefle;  cet  i>:di- 
4 S» sa  v „ pe 
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pe , dont  U grandeur  n’étoit  point  établie  far  ie* 
,,  faveur»  de  ta  fortune!  von»  voyez  en  quel  préci- 
pice  de  maux  il  eft  tombé.  Appreoez,  aveugle» 
,,  mortel» , à ne  tourner  le»  yeux  que  for  le»  der- 
nier»  jour»  de  la  vie  des  humains,  Sc  à n'tppeller 
,,  heureux  que  ceux  qui  font  arrivé»  à ce  terme  fa - 

” gÈnE^Hl/oLoGIE,  f.  f.  ( Aflrolog .)  art  frivo- 
le qui  confifte  à prédire  l'avenir  par  le  moyen  de* 
«lires  en  le»  comparant  avec  la  naitTance  , ou , félon 
d'autre»,  avec  la  conception  de»  homme».  On  fait 
que  ce  terme  eft  formé  de»  deux  mot»  grec»  *»•*»» , 
ghtiretion , origine , Sc  *•>« , rti/àfJifmmt , difeeurs. 
Voilà  comme  Tefprit  foible  fe  livrant  à de  vaine» 
Spéculations,  a cru  trouver  de*  rapport»  qui  n'ont 
limais  exillé  dan»  la  nature,  U néanmoins  cette  er- 
reur a fi  long-tem»  régné  for  la  terre,  que  c'ell  pref- 
qua  de  nos  jours  feulement  que  l'Europe  «'en  eft  en- 
tièrement détrompée  . Mii»  nou»  eipofoo»  ici  les 
nom»  de*  fcience*  chimérique»,  pour  être  à jamais 
le  trille  témoignage  de  l’imbécillité  Sc  de  la  longue 
fuperfiition  de»  malheureux  mortels.  CD.  y.) 

GENT,  GENTIL,  JOLI,  GENTILLESSE, 
(Gre  mm.)  le  premier  mot  ell  vieux , Se  lignifie  pro- 
pre, net,  galamment  sjullé,  decorus:  elle  a le  cœur 
noble  Sc  gmt i Se  on  diloitau  féminin , gmt*  decorp» 
te  d’efprit.  Ce  mot  étoit  exprelGf,  St  faifoit  bien 
dans  la  poéfie  champêtre.  Joii  a pris  en  quelque  fa- 
on la  place  de  grntil,  qoe  nous  avnns  perdu  . Je 
li*  en  quelque  façon,  parce  qu'il  ne  laremolace  pas. 
pl  n'a  pas  t*nt  d étendue  qu’en  avoit  grntil,  qui  s’ap- 
pliquoit  aux  grande»  choies,  aulli-bien  qu’aux  peti- 
te» i car  ou  aifoic  autrefois  on  gentil  exercice,  une 
gmtillt  aâion  pour  un  noble  exercice,  une  aâion 
glorieufe.  Le  {ubntMifgmtil/eJfe,  qui  s’ell  confervé, 
défigne  dans  une  perfoune  un  certain  agrément  qu'on 
remarque  dans  la  mine,  dans  les  maniérés,  dans  les 
gefles,  dans  le  propos,  te  dans  le»  moindre»  aâion» 
du  corn»  Se  de  l’efprit.  C’ell  on  genre  d'agrément 
trèt-féduifant  dans  une  femme . t O J.  ' 

GEOBGIQUE , t a , f.  f.  ( Poifie  dideftiq.  ) la  geor - 
giqut  ell  une  partie  de  la  fcience  économique  de  la 
campagne,  traitée  d'une  maniéré  agréable,  te  ornée 
de  toute»  le»  besutés  Si  le»  grâce»  de  la  poéfie.  Vir- 
file,  dit  M.  Addifloo,  a choili  les  précepte»  de  cette 
cience  le»  plu»  utile»,  St  en  méme-tem»  le*  plu»  fo- 
fceptible»  d'ornemen».  Souvent  il  fond  le  précepte 
dans  la  defeription,  St  il  peint  par  l’acdlon  du  cam- 
ttgnard  ce  qu’il  a dcflein  d’aporendre  au  lecteur. 
.1  a foin  d’orner  fon  fujet  par  de»  digreifion»  agréa- 
bles St  ménagées  à propos  qui  mifiéot  naturellement, 
ti  qui  oat  du  rapport  avec  l’objet  principal  de»  plor- 
’iqeet . Son  flyle  ell  plus  élevé  que  le  langage  Tami- 
ier  St  ordinaire;  il  abonde  eo  métaphore»,  en  gré- 
cifme»  St  en  circonlocutions,  pour  rendre  fe»  ver» 
plu»  pompeux. 

M.  Addition  conclud  fon  efiai  par  certe  remarque: 
c’eil  que  le»  ghorgiqnee  de  Virgile  font  le  poème  le 
|ilas  complet,  le  plus  travaillé,  St  le  plus  fini  de 
toute  l’antiquité.  L’Enéide  ell  d’un  genre  plus  no- 
ble; mais  le  poene  des  ghrgiques  cil  plqs  parfajt 
dans  le  Gen.  Il  y a dans  .Enéide  on  plus  grand  nomr 
bre  de  beautés;  mais  celle»  des  ghrgiques  font  plus 
délicates.  En  un  mot,  le  poème  des  glorfiquee  ell 
auifi  parfait,  que  le  peut  être  an  poème  compolé 

Ïiar  le  plus  grand  poète  dans  la  fleur  de  fon  âge, 
orfqu’il  a l’invention  facile,  l’imagination  vive,  le 
jugement  mûr,  St  que  toutes  fe»  facultés  font  dans 
toute  lear  vigueur  Se  leur  maturité.  ( D.  J.) 

GIRELLE,  f.  f.  ( Potier  ttrrt . ) lignifie  en  ter- 

me de  Potier  de  terre  la  tlu , c’eft-irdire  le  haut  de 
l’arbre  de  la  roqe,  for  laquelle  on  place  le  morceau 
de  terre  glaife  préparé  pour  eu  faire  un  vaifleau.ou 
tel  autre  ouvrage.  Voyez  Pqtier  de  teeee. 

GLQRIEUX,  aJi.  pris  fubll.  ( Marele ) c’ell  un 
caractère  trif)é;c‘elt  le  mafque  de  la  grandeur,  l’éti- 
quete des  hommes  nouveaux,  la  reflource  des  hom- 
me* dégénéré» , St  le  fceau  de  l’incapacité.  La  forrife 
pn  a fait  le  fupplément  du  mérite . Qn  foppofe  fou- 
vent  ce  caradere  où  il  n’ell  pa».  Ceux  dan»  qui  il 
*(l  croient  prefque  toujours  le  voir  dans  le»  autres: 
il  la  bafTclTe  qui  rampe  aux  piés  de  la  faveur,  diflin- 
gue  rarement  de  l’orgueil  qui  méprife  la  fierté  quf 
fepoufTe  le  mépris.  On  confond  aulïï  quelquefois  la 
timidité  avec  la  hauteur:  elles  ont  en  effet  dans  quel- 

Sues  fituationt  les  mêmes  apparences . Mai»  l’homme 
mide  qui  s’éloigne  n’attend  qu’un  mot  honnête  pour 
ûc  rapprocher,  & le glorieux  n'eft  occupé  qu’à  écw- 


dre  la  diftance  qui  le  flfptre  à fe»  yeux  de*  autre» 
homme».  Plein  de  lui-même,  il  fe  fait  valoir  partout 
ce  qui  o’efl  pa»  lui:  il  n’a  point  cette  dignité  natu- 
relle qui  vient  de  l’habitade  de  commander,  Sc  qui 
n’exclut  pas  la  modeftie.  Il  a un  air  impérieux  Sc  con- 
traint, qui  prouve  qu’il  étoit  fait  pour  obéir:  le  plus 
ibuvent  l'on  maintien  ell  froid  Sc  grave,  fa  démar- 
che eft  lente  St  raeforée , fe»  gellea  font  rares  Sc  étu- 
dié», tout  fon  extérieur  eft  compolé.  Jl  fembie  que 
fon  corp»  ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si  vous 
lui  rendez  de  profond»  refped»,  il  pourra  vous  té- 
moigner en  particulier  qu’il  fait  quelque  cas  de  vous: 
mais  fi  vous  le  retrouvez  au  fpeétacle,  foyez  for  qu’il 
ne  vous  y verra  pas:  il  ne  recounolt  en  public  que 
le»  gens  qui  peuvent  par  leur  rang  flatter  1*  vanité: 
U vue  ell  trop  courte  pour  diltinguer  les  autres. 
Faire  un  livre  félon  lui,  c’ell  fe  dégrader:  U feroic 
tenté  de  croire  que  Monrefquieu  a dérogé  par  fea 
ouvrages.  Il  tPeAt  envié  àTurenneque  la  niiflauce: 
il  eût  reproché  à Fabert  fon  origine.  Il  afleâe  de 
prendre  la  derniere  place,  pour  fe  faire  donner  la 
première:  il  prend  fins  diftraâion  celle  d’uo  homme 

Îfui  s’elt  levé  pour  le  faluer.  Il  repréfenre  dans  la  mat- 
on d'on  autre,  il  dit  de  s’afleoir  à un  homme  qu'il 
ne  connolt  point,  perfoadé  que  s’eû  pour  loi  qu’il 
fe  rient  debout;  c'ell  lui  qui  difole  autrefois,  tm  hom- 
me comme  moi-,  c'ell  lui  qui  dit  encore  aux  grands, 
dtt  gmt  comme  noue  ; St  à de»  gens  Amples , qui  va- 
lent mieux  que  lui,  voue  entres . Enfin  c'ell  lai  qui 
a trouvé  l’art  de  rendre  la  politefTe  même  humilian- 
te. S’il  voit  jamais  cette  foible  erquifle  de  fon  carac- 
tère, n’cfpérez  pas  qu’elle  le  corrige  i il  * une  vani- 
té dont  il  ell  vain,  Sc  difpenfe  volontiers  de  l’eftime, 
pourvu  qu’il  reçoive  de»  rcfpeâs.  Mais  il  obtient  ra-. 
remeot  ce  qui  lui  cil  dfl,  en  exigeant  toujours  plus 
qu'on  ne  loi  doit.  Que  cet  homme  ell  loin  de  méri- 
ter l’éloge  que  faifoit  Térence  de  fes  illuftres  amis 
Lœlius  Sc  Scipion!  Dans  la  paix,  dit-il,  Sc  dans  la 
guerre,  dans  les  affaires  publiques  Sc  privées  ces  grands 
nommés  étoient  occupés  à faire  tout  le  bien  qui  dé- 
pendes d’eux,  Sc  ils  n’en  étoient  pas  plus  vains.  Tel 
ell  le  caraâere  de  la  véritable  grandeur  ; pourquoi 
faut-il  qu’il  foit  (i  rare» 

GRACES,  les,  f.  f.  plur.  (Mythologie.)  déciles 
charmante»  du  paganifme,  appellées  X*em*  par  les 
Grec»,  Sc  Gretid  par  les  Latins. 

Dan»  le  grand  nombre  de  divinités,  dont  les  poè- 
tes embellirent  le  monde,  ils  o’én  imaginèrent  iimsis 
de  plus  aimables  que  les  Grecte,  filles  de  Baccnu»  Sc 
de  Vénus,  c’ell-â-uire  d’an  dieu  qui  difpenfe  la  joie 
aux  hommes,  Sc  d'une  déefle  qu’on  a toujours  re- 
gardée comme  l’ame  de  ('univers.  Si  tous  les  poètes 
ne  tombent  pat  d’accord  que  les  Greeet  foient  filles 
de  Vénus,  au-moins  ils  reconnoifleot  tous  qu'elles 
étoient  fes  compagne»  inléparables,  Sc  qu’elle»  corn-' 
pofoient  la  partie  la  plus  brillante  de  fa  cour. 

Anacréon , qui  a fi  bien  connu  les  divinités  dont 
nou»  parlons  Sc  qui  le*  avoir  comme  faite»  à fon  ba- 
dinage , ne  manque  prefque  jamais  de  réunir  le* 
Grecee  aux  Amour».  Parle-t-il  du  fil»  de  Cythere,  il 
le  couronne  de  rofes  lorfqu’il  danlé  avec  le»  Grecee. 
Prelfe-t-il  un  excellent  artille  de  lui  graver  une 
coupe  d'argent,  il  lui  recommande  d’y  repréfenter 
à l’ombre  d’une  vigne  le»  Amours  défsrmé»,  Sc  le» 
Grecee  riantes. 

Les  poètes  latins  tiennent  le  même  langage.  Ho- 
race, dans  cette  fiance  heureufe  de  fon  ode  à Vé- 
nus . où  il  a l’art  de  renfermer  en  trois  ver»  toute* 
les  divinités  du  cortege  de  la  déefle  de  Paphot,  pla- 
ce les  Grecee  immédiatement  après  Cupidon.  Que 
le  folâtre  Amour,  dit-il  à la  déefle,  foit  à cAté  de 
vous  ; que  le»  Grecee  y paroiflent  dans  leur  air  né- 
gligé; que  les  Nymphes  Sc  Mercure  s’emprefleor  de 
les  foivret  enfin  que  la  jeunefle  vous  y accompa- 
gne avec  cet  enjouement  que  vous  feule  lavez  lui 
wfpirer. 

feruidut  tecum  puer,  9 fotutis 
Gratis  Zonis  propermtque  Nymphe , 

Et  perum  (omit  fine  (e  juvmtee, 
Mercurtufqut , 

La  plùpart  _ 
bre  des  Grecee 


des  myrhologifles  fixent  â trois  le  nom» 
u.-  uv.  ur«„ rt,  qu’ils  nomment  EgU,  Tbelie  k En» 
(brofinn  mais  quant  à leurs  fymboles  Sc  à leurs  attri- 
buts, on  conçoit  bien  que  l'imagination  dut  le*  va» 
rier  infiniment,  foivaat  les  tenu  de  le»  lieux.  .f. 
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On  repréi'enta  d’abord  ces  déciles  fous  des  égarés 
humaines , habillées  d’une  gaze  fine  & légère  , fans 
agraffes , fans  ceinture,  Ac  ladTint  flotter  négligem- 
ment leurs  voiles  au  gre  des  vents . Bientôt  après  on 
les  reprefenta  toutes  nues,  4c  cette  coutume  «voit 
déjà  prAvalu  du  tems  de  Paufanias , qui  rcconnolt 
ne  pouvoir  fixer  l'epoque  où  l’on  cefla  de  leur  Arer 
la  gaze . Ou  les  trouve  aujourd'hui  de  l’une  Ac  de 
l’autre  maniéré  dans  les  monumens  qui  nous  reftent 
de  ces  déellcs»  mais  on  les  trouve  le  plus  Couvent 
représentées  au  naturel;  elles  fe  tiennent  embraflees, 
4c  font  toutes  nues  dans  les  portraits  que  Spanheim 
nous  en  a donne  d'après  les  médaillés  qui  font  con- 
formes aux  tableaux  nu'en  ont  fait  les  Poètes.  Ho- 
race dit,  /.  IV.  ode  vij. 

Gratis  cum  Nympbis , gemini  Tqae  firorihus  audet 
Ducere  nuda  eboros . 

,.  Les  Grâces  toutes  nues  forment  déjà  leurs  dan- 
,,  (et  avec  les  Nymphes  „ . 

L’epithete  de  belle-tite  leur  eft  affignee  dans  l'hymne 
attribuée  à Homere,  qui  ajoute  qu'elles  fe  tiennent 
par  la  main,  4c  danfent  enlemble  avec  les  Heures, 
•l'Harmonie,  Hébé  5;  Venus,  déciles  de  la  joie  fit  du 
plailir,  4c  e'ert  pour  cela  qu'elles  font  appellées  ri- 
dent es , les  diejjet  riantes. 

On  diloir  généralement  que  les  Grâces  etoient  fil- 
les 4c  vierges;  peut-être  parce  qu’on  penfoit  qu’il 
droit  difficile  que  les  attraits  puflent  fubftfler  dans  le 
trouble  d'une  paiïion  , ou  parmi  les  foins  d'une  fa- 
mille. Cependant,  contre  l’opinion  commune,  Ho- 
mère marie  deux  Grâces-,  ic  ce  qu’il  y a d étonnant, 
il  les  partage  allez  mal  en  maris;  car  il  donne  1 l'une 
pour  epoux  un  dieu  qui  dort  toujours,  le  dieu  du 
fommeil  ; 4c  4 l'autre  , J la  charmante  Charis,  il  lui 
fait  epoufer  ce  dieu  que  Jupiter  précipita  do  facré 
parvis  de  Lcmnos  , 4c  qui  relia  toujours  boiteux  de 
cette  terribie  chûte. 

Nous  lifons  dans  Paufanias  qu’on  voyoit  1 Elis  les 
(latues  des  trois  Grâces,  où  elles  étoient  reprefentees 
de  telle  forte  que  l’une  tenoit  4 la  main  une  rofe, 
l’autre  une  branche  de  myrthe,  4c  la  troifieme  on 
dez  4 jouer,  fymbolcs  dont  cet  auteur  donne  lui- 
même  l’explication  fuivante;  c’ell  que  le  myrthe  4c 
la  rofe  font  particulici  ornent  conlacrés  4 Venus  4c 
aux  Grâces.  4c  le  dez  deii’nc  le  penchant  naturel  que 
la  jeune  Ile , l'âge  des  agrcmens , a pour  les  jeux,  les 
pljifirs  4c  les  ris. 

Elles  fe  tenoient , die  Horace,  infeparablemcot  par 
la  main  fans  fe  quitter: 

Segnefque  ntdum  folvere  gretiee . 

Pourquoi  > parce  que  les  qualités  aimables  font  un 
des  plus  forts  liens  de  la  locieté. 

Elles  laifloient  flotter  leurs  voiles  ata  gré  des  zé- 
phirs , pour  exprimer  qu’il  ell  une  forte  de  négligé 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  parures;  ou,  fi  l'on 
veut,  que  dans  les  beaux  arts  4c  dans  les  ouvrages 
d'efprirs,  il  y a des  négligences  heurcules  préférables 
4 i’exadiiudc  du  travail. 

Il  n’etoic  pas  pollible  que  des  divinités  de  cet  or- 
dre manquaflent  d’autels  4c  de  temples.  On  prétend 
que  ce  fut  Ethéoclè  qui  leur  en  dleva  le  premier , 
& qui  régla  ce  qui  coiiccrnoit  leur  culte.  Il  droit  roi 
d’Orchomene,  la  plus  jolie  ville  de  la  Bdotie.  On  y 
voyoit  une  fontaine  que  Ion  eau  pure  4c  falutaire 
rendoit  cdlcbrc  par-tout  le  monde.  Près  de-14  cou- 
loir le  fleuve  Cdphyfe,  qoi  par  la  beautd  de  Ion  ca- 
nal 4c  de  les  bords  ne  contribuoit  pas  peu  4 embel- 
lir un  fi  charmant  fdjour.  On  aflbre  que  les  grâces  s’y 

Elailoient  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  terre. 

le  là  vient  que  les  anciens  poètes  les  appellent  déef- 
Ces  de  Cipbyfe  4c  diejjes  et  Or  chôment . 

Cependant  toute  la  Grece  ne  convenoit  pas  qu'E- 
thdocle  eût  dté  le  premier  à leur  rendre  les  honneurs 
divins . Les  Lacdddmoniens  en  attribuorent  la  gloire 
4 Lacdddmon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu’il  avoir  blti  un  temple  aux  grâces  oans  le  terri- 
toire de  Spatte,  fur  les  bords  du  fleuve  Tiafe,  4t  que 
ce  temple  droit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles 
recevoient  dés  offrandes.  Quoi  qu’il  en  foit,  elles 
«voient  encore  des  temples  à Elis,  4 Delphes  , 4 Per- 
gde,  4 Pdrinthe,  4 Byzince . 

Non-feulement  elles  avoient  des  temples  particu- 
liers, «Iles  en  avoient  de  communs  avec  d’autres  di- 
vinités. Ordinairement  ceux  qui  dtoient  confier 6s  à 
Tome  XVII. 
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l'amour,  l'dtoient  aux  grâces . On  a voit  suffi  coutu- 
me de  leur  donner  place  dans  les  temples  de  Mer- 
cure, parce  qu’on  droit  perfuadd  que  le  dieu  de  l’é- 
loquence  ne  pouvoir  fe  pafler  de  leur  fecoors  : mais 
fur-tout  les  mufes  At  les  grâces  n’.svoient  d'ordinaire 
qu’un  même  temple.  Héfiode,  après  avoir  dit  que  les 
mufes  ont  établi  leur  féiour  fur  l’Hdlicon , ajoute 
que  les  grâces  habitent  près  d’elles . Pindare  confond 
leurs  jurifdiélions;  4c,  par  une  de  ces  expreffions 
hirdies  qui  lui  font  familières,  il  appelle  la  podfie  le 
délicieux  jardin  des  grâces 

On  célébrait  plufieurs  fêtes  eu  leur  honneur  dans 
le  cours  de  l’annde;  mais  le  priatems  leur  droit  prin- 
cipalement confacré  . C’dtoit  proprement  la  faifon 
des  grâces.  Voyez,  dit  Anacréon,  comme  au  retour 
des  zdphirs,  les  grâces  font  parées  de  rofes  . 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui  le  renouvel- 
le, fans  négliger  de  faire  entrer  les  grâces  dans  cette 
peinture.  Après  avoir  dit  en  commençant  une  de  les 
odes,  que  par  une  agréable  révolution,  les  friman 
font  place  aux  beaux  jours;  il  ajoute  auffi-tôt  qu’on 
voit  déjà  Vénus , les  grâces  4c  les  oymphes  recom- 
mencer leurs  danfes. 

Jem  cytbereâ  choros  ducit  Venus  , 

Junffeque  nympbis  Gracia;  decentts 
Alterno  ter  ram  quatiunt  pede . 

. Les  perfonnes  de  bon  air  n’oublioient  point  de  fê- 
ter les  mufes  4c  I es  grâces  dans  leurs  repas  agréables. 
On  honorait  les  unes  4c  les  aarres  le  verre  4 la  main, 
avec  cette  différence  , que  pour  s’attirer  la  faveur 
des  mufes  on  buvoit  neuf  coups,  au-lieu  oue  ceux 
qui  vouloient  fe  concilier  les  grâces,  n’en  buvoiene 
que  trois. 

Enfin  les  anciens  aimoient  4 marquer  leur  zcle 
pour  leurs  dieux  par  divers  monumens  qu'ils  éle- 
voieot  4 leur  gloire , par  des  tableaux , par  des  flatues, 
par  des  infcnptions , par  des  médailles.  Or  route  la 
Grece  droit  pleine  de  femblables  monumens  conf- 
érés aux  grâces.  On  voyoit  dans  la  plôpart  des  vil- 
les leurs  figures  faites  par  les  plus  grands  maîtres.  Il 
y «voit  4 Pcrgamc  un  tableau  de  ces  déclics  peint 
par  Pythagore  de  Paras,  4c  un  autre  4 Smyrne  qui 
droit  de  la  main  d'Apelle;  Socrate  avoir  taillé  leur 
flatue  en  marbre,  4c  Bupalus  en  or.  Paufanias  cite 
plufieurs  ouvrages  de  ce  genre  , également  recom- 
mandables par  la  beauté  du  travail  4c  de  la  matière. 

Elles  dtoient  auffi  reprél'entées  fur  un  grand  nom- 
bre de  médailles  dont  quelques-unes  nous  font  par- 
venues. Telle  eft  une  médaille  grecque  d’ Antonio  le 
débonnaire  , frappée  par  les  Périnthiens;  une  de  Se» 
ptime  Severe,  par  les  habitans  de  Perge  en  Pam- 
philie;  one  autre  d'Alexandre  Severe,  par  la  colo- 
nie Flaviennc  dans  la  Thrace;  4c  enfin  one  de  Va- 
lérien,  pere  de  Gallien,  par  les  Bizanrins. 

Ceft  d'après  ces  anciens  modèles  qu'on  frappa 
dans  le  xjv.  fiecle  l'ingénieufe  médaille  de  Jeanne  de 
Navarre,  où  l’on  repréfenra  d’one  part  cette  prin- 
cefle,  4c  au  revers  les  trois  grâces  avec  la  légende: 
ou  quatre,  ou  une.  Penfée  qui  a beaucoup  de  rapport 
4 celle  qui  fe  trouve  dans  cette  jolie  épigramme  de 
l'anthologie , l.  VII.  faite  fur  une  jeune  perfonoe 
nommée  Oercyle,  qui  réuniftoit  en  elle  tous  les  agré- 
ment de  la  figure,  des  maniérés  4c  de  l’efprit: 

Tfrra/x  a)  nitwi  tic.  aa)  & aa  M anl, 

ai/a, uc  ic  -,’cair  M-Cca,  Xa/«  , Itowr.  , 

„ Il  y a quatre  grâces , deux  Vénus  4c  dix  mufesi 
„ Dercyle  eft  une  mule,  une  grâce , une  Vénus  ,,, 

La  principale  raifon  peut  être  qui  portoit  les  an- 
ciens à faire  leur  cour  aux  grâces,  c'eft  qa’elles  é- 
toient  des  divinités  bienfaifantes , dont  le  pouvoir  s'é- 
rendoit  4 routes  les  douceurs  de  la  vie.  Elles  difpen- 
foient  la  gaieté,  l'égalité  de  l’humeur,  les  qualités 
liantes,  la  libéralité,  l’éloquence,  4c  ce  charme  fia- 
gulier  qui  quelquefois  tient  lieu  de  mérite. 

Mais  la  plus  belle  de  routes  les  prérogatives  de* 
grâces,  c'eft  qu'elles  préûdoient  aux  bienfaits  4c  4 la 
reconnoiflance. 

Les  Athéniens  ayant  fecouru  les  habitans  de  la 
Cherfonefe  dans  un  belbin  preffanr,  ceox-ci  pour  6- 
ternifer  le  fouveuir  d’un  tel  fervice,  éleverent  un 
autel  avec  cette  inlcription:  „ autel  confacré  4 celle 
„ des  grâces  qui  préfide  4 la  reconnoiflance  ,, . 

En  un  mot , c’éroit  des  grâces  que  les  autres  divi- 
nités empruntoient  tous  leurs  charmes.  Elles  étoient 
S a a s » la 
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la  iourte  de  todt  ce  qu’il  y a de  riant  dan*  le  mon» 
de;  elles  donnoient  aux  lieux,  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages,  à chaqoe  chofe  en  fon  genre,  ce  dernier 
•griment  qui  embellit  les  autres  perfections,  4c  qui 
en  efl  comme  la  fleur. 

Oo  ne  pouvoir  tenir  que  d’elles  feules  ce  dun,  fans' 
lequel  les  autres  font  inutiles;  je  veux  dire  le  don 
de  plaire.  Aufli  parmi  tant  de  déciles  du  paganifme, 
il  n'y  en  avoit  point  qui  euflent  un  plus  grand  nom- 
bre d'adorateurs  . Tous  les  états  de  l'un  4c  de  l'au- 
tre fexe,  toutes  les  profeflïons,  tous  les  âges,  leur 
adrefloir  des  vœux  , 4c  leur  prél'entoient  de  l'encens. 
Chaque  fcience  4c  chaque  art  avoient  en  particulier 
(m  divinité  tutélaire;  mais  tous  les  arts  4c  toutes  les 
Iciences  reconnoifloient  l’empire  des  gracet . Les 
orateurs,  les  hiftoriens , les  peintres,  les  llatuaires, 
les  muliciens , 4c  généralement  tous  ceux  qui  cher- 
choient  à mériterl’approbation  publique,  ne  fe  pro- 
snettoient  un  heureux  fuccès,  qu'au  tant  qu’ils  pou- 
voient  fe  les  rendre  favorables . 

Les  plus  grands  poctes  chantèrent  des  hvmnes  1 
leur  honneur;  Anacréon  4c  Sapho,  Bion  de  Mofchus 
fl  tendres  4c  fl  fleuris,  les  invoquèrent  toujours;  4c 
Pindare  confacra  la  derniere  de  fes  Olympiques  à 
leur  gloire.  Cette  ode  efl  un  fl  bel  éloge  des  traces, 
qu’on  peut  dire  qu'elles  y ont  elles-mêmes  travaillé. 

Un  des  aimables  poètes  de  nos  jours,  qui  a quitté 
la  lyre  pour  le  chapeau  de  cardinal,  4c  qui  vraiflem- 
blablement  ne  la  reprendra  jamais,  aujourd'hui  qn'il 
efl  archevêque,  a courtifé  les  grâces  dans  les  tems 
heureux  de  fon  indépendance,  4c  leur  a adreflé  une 
épttre  délicate  qu' Anacréon  ne  défavoueroit  pas.  J’en 
vais  citer  quelques  morceaux  qui  doivent  plaire  à tout 
le  monde . 

O vous  qui  parez  tous  les  âges. 

Tous  les  tairas,  tous  les  tfprits  .... 

P oui  que  les  plaifirs  <3?  Us  ris 
Suivent  eu  fteret  chez  les  ./âges , 

Grâce»,  ce  fl  à vous  que  j écris . 

Compagnes  de  I aimable  enfance  , 
f ous  prcfed'z  à tous  fes  jeux. 

Et  de  têt  âge  trop  heureux 
Vous  faites  aimer  l'ignorance; 

L'amour,  le  plaifir  , la  beauté  , 

Ces  trois  en  fans  de  la  / ennejfe , 

N ont  qu  un  empire  limité  , 

Si  vous  ne  les  fitivez  fans  ce/fi. 

L amour  <1  travers  fon  bandeau 
Voit  tous  les  défauts  qu'il  nous  cache } 

Rien  à / es  yeux  n'efl  toujours  beau; 

Et  quand  de  vos  bras  il  s arrache , 

Pour  chercher  un  objet  nouveau  , 

Vos  mains  rallument  /on  flambeau. 

Et  ferrent  le  neeud  qui  l'attache 
JuJque  Jitr  le  bord  du  tombeau . 


Junon  après  mille  dijg races. 
Après  mille  tranfports  jaloux, 
Ent haine  fon  volage  époux. 
Avec  la  ceinture  des  grâces . 


Jadis  le  vieux  Anacréon 
Orna  fa  brillante  vieille  [fe 
Des  grâces  que  dans  la  jeunejf* 
Çbentoit  ramante  de  Pbaou. 


La  mort  de  f ambre  de  Jes  allât 
El  a point  encore  enveloppé 
Leurs  chanfonnettes  immortelles, 
Dont  l univers  efl  occupé  . 


Les  grâces  (eûtes  embelli jfent 
■Nos  efprits . ainfi  que  nos  corps ; 

Et  nos  talent  Jonc  des  rejforts  . 

Que  leurs  mains  légères  potiffent. 

Lès  grâces  entourent  de  fleurs 
Le  /âge  compas  d'uranie. 

Donnent  le  charme  des  couleurs 
i Au  pinceau  brillant  du  génie  ; 

Lr.jetgnent  la  route  des  ccrurs 
A la  touchante  mélodie: 

Et  prêtent  des  charnus  aux  pleurs 
Que  fait  vers  la  tragédie . 

Malheur  À tout  ejprit  greffier . 

Qui  les  méprife  ou  lei  ignore-. 

Le  coeur  qui  les  J tnt . les  adore , 

Et  peut  /tulles  apprécier. 

(DJ.) 
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GRATTER,  v.  aâ.  en  terme  de  Fourbijfeor , c’en 
adoucir  des  morceaux  de  relief  qu'on  apprête  pour 
les  dorer,  ou  pour  Ici  argenter. 

GRATTOIR  , f.  m.  en  terme  de  Fourbifjeur , efl  un 
outil  de  fer  recourbé  4c  prelque  tranchant,  dont  on 
fe  fert  gratter  les  pièces  de  relief  avant  de  les  do- 
rer ou  de  les  argenter.  Voyez  Grattxk  . Voyez  les 
Planches  du  Fourbiffeur . v 

GRAVE,  adj.  ( Morale .)  voyez  G»  avité.  Un 
homme  grave  n’efl  pas  celui  qui  ne  rit  jamais,  mais 
celui  qui  ne  choque  point  en  difjnt,  les  bieoféances 
de  fon  état,  de  Ion  âge  4c  de  ion  caraâere:  l'hom- 
me qui  dit  conflamment  la  vérité  par  haine  du  roen- 
fonge,  un  écrivain  qui  s'appuie  toujours  fur  la  raifon; 
un  prêtre  ou  un  magiflrat  arraches  aux  devoirs  aufle- 
res  de  leur  profeflion,  un  citoyen  oblcur,  mais  donc 
les  mœurs  font  pure»  4c  fagement  réglées , lont  des 
perlonnages  graves.  Si  leur' conduite  efl  éclairée  4c 
leurs  dilcours  judicieux , leur  témoignage  4c  leur 
exemple  auront  toujours  du  poids. 

L’homme  férieux  crt  différent  de  l'homme  grave ; 
témoin  dom  Guichotte,  qui  médire  4c  raifonne  gra- 
vement fes  folles  entreprises  4c  les  aventures  péril- 
leufes;  témoins  les  fanatiques,  qui  font  très-férieu- 
fement  des  extravagances.  Un  prédicateur  qui  an- 
nonce des  vérités  terribles  fous  des  images  ridicules 
ou  qui  explique  des  myfteres  par  des  comparerons 
impertinentes  n’efl  qu’un  bouffon  férieux . Un  mi- 
nlftre,  un  général  d'armée  qui  prodiguent  leurs  fe» 
crets,  ou  qui  placent  leur  confiance  inconltdérément, 
font  de»  hommes  frivoles . 

GRAVIT É.  f.  f.  (Morale.)  la  gravité,  morum 

r évitas , efl  ce  ton  férieux  que  l'homme  accoutumé 

le  relpeâer  lui-même  4c  â apprécier  la  dignité,  non 
de  fa  perfonne,  mais  de  fon  être,  répand  fur  fes 
aâion»,  fur  lès  dilcours  4c  lur  fon  maintien.  Elle  efl 
dans  les  mœurs,  ce  qu'efl  la  balle  fondamentale  dans 
la  muflque,  le  fourien  de  l'harmonie  . Inféparablc  de 
la  vertu;  dans  les  camps,  elle  efl  l’effet  de  l’honneur 
éprouvé;  au  barreau,  l’effet  de  l'intégrité;  dans  les 
temples,  l’effet  de  la  piété.  Sur  levilagede  la  beau- 
ré,  elle  annonce  la  <pudeur  ou  l’innocence,  4c  fur  It 
front  des  gens  en  place,  l'incorruptibilité.  La  gra - 
vité  fert  de  rempart  2 l'honnêteté  publique.  Aulb  le 
vice  commeoce  par  déconcerter  celle-là , afin  de  ren- 
verfer  plus  fûrement  celle-ci.  Tout  ce  que  le  liber- 
nage  d’un  fexe  met  en  œuvre  pour  féduire  la  cha- 
fteté  de  l’autre,  un  prince  l’employera  pour  corrom- 
pre la  probité  de  fon  peuple.  S'il  ôte  aux  affaires  4c 
4c  aux  mœurs  le  férieux  qui  les  décore  dès-lors 
toutes  les  vertus  perdront  leur  fauve  garde  4c  1« 
gravité  ne  femblera  qu’un  mafque  qui  rendra  ri- 
dicule un  homme  déjà  difforme . Un  roi  qui  prend 
le  ton  railleur  dan»  les  traités  publics,  pèche  contre 
la  gravité,  comme  un  prérre  qui  plvfanteroit  fur  la 
religion;  4c  quiconque  offenfe  la  gravité,  bteile  en 
même  tem»  Jet  mœurs , le  manque  à lui-même  4c  à 
la  fociéré  Un  peuple  véritablement  grave  , quoique 
peu  nombreux,  ou  fort  ignorant,  ne  paroftra  ridi- 
cule qu'aux  yeux  d'un  peuple  frivole,  4c  celui-ci  ne 
fera  jamais  vertueux.  Les defeendans  de  ces  fénateurs 
rom i. iis  que  le»  Gaulois  prirent  à la  barbe,  dévoient 
un  jour  (ubj'ijuer  les  Gaules . 

La  gravité  efl  oppol'ée  â la  frivolité,  4c  non  à U 
gaieté . La  gravité  ne  lied  point  aux  grandi  déshono- 
rés par  eux-mê-nes,  mais  elle  peut  convenir  ) l'hom- 
me du  bas  peuple  qui  ne  fe  reproche  rien.  Aufli  re- 
marquera-t-on que  les  railleurs  4t  les  plsilans  de  pro- 
fefliun,  plutôt  que  de  caraflere,  font  ordinairement 
des  fripons  ou  des  libertins . La  gravité  efl  un  ridi- 
cule dans  les  enfans,  dans  les  lots,  4c  dans  les  per- 
fonnes  avilies  par  des  métiers  infâmes.  Le  contra Ae 
du  maintien  avec  l'âge,  le  caraâcre,  la  conduite  4c 
la  nrofeflïon  excite  alors  le  mépris.  Lorfque  gra- 
vité femble  demander  du  rcfpea  pour  des  objets  qui 
ne  méritent  par  eux-tnémes  aucune  forte  d'cllime, 
elle  inlpire  une  indignation  mêlée  d'une  pitié  dédai* 
gneufe  ; mai*  elle  peut  làuvcr  une  pauvreté  noble 
4c  le  mérite  infortuné,  des  outrage*  oc  de  l'humilia- 
tion. 

L’abus  de  la  comédie  efl  de  jetter  du  ridicule  fur 
le*  profeflïons  les  plus  férieufes,  4c  d'ôter  à des  per- 
fonuages  importans  ce  mafque  de  gravité,  qui  les  dé- 
fend contre  l’inlolence  4c  la  malignité  de  l'envie. 
Les  petits-maîtres,  les  précieules  ridicules,  4c  de 
femblabics  êtres  inutiles  4c  importuns  à la  fociété 
font  des  fujets  comiques , Mais  les  Médecins,  le* 
Avocats,  4c  tou»  ceux  qui  exercent  un  mmiflere  uti- 
le 
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le  doivent  être  refneffés.  Il  q’y  a point  d’incdnvé- 
nietu  à préfenter  Turcaret  fur  la  fcène,  mai»  il  y 
en  a peut-être  à jouer  le  Tartuffe.  Le  financier  ga- 
gne 1 n’exciter  que  la  ri  fée  du  peuple;  maii  la  vraie 
dévotion  perd  beaucoup  au  ridicule  qu'on  fernc  fur 
les  faux  dévot». 

La  granité  diffère  de  la  décence  4c  de  la  dignité; 
en  ce  que  la  décence  renferme  le»  égards  que  l'ou 
doit  au  public,  la  dignité  ceux  qu’on  doit  i fa  pla- 
ce, 4c  la  gravit/  ceux  qu’on  fe  doit  à foi-méme. 

GRONDEUR,  adj.  ( Morale.  ) efpece  d'homme 
inquiet  Si  mécontent  qui  exhale  fa  mauvaife  humeur 
en  paroles.  L’habitude  de  gronder  cil  un  vice  domclli- 
que,  attaché  à lacomplexiou  du  tempérament  plutôc 
qu'au  caractère  de  l’elprit.  Quoiqu'il  femble  appar- 
tenir aux  vieillards  comme  un  apanage  de  la  foiblefle 
4c  comme  un  relie  d'autorité  qui  expire  avec  un  long 
murmure,  il  cft  pourtant  de  tous  les  âges.  Erafle 
naquit  avec  une  bile  prompte  à fermenter  4t  à s'en- 
flammer. Dans  les  langes,  il  poufloit  des  cris  per- 
pétuels qui  déchiroient  les  entrailles  maternelles, 
fans  qu’on  vit  la  caufe  de  fes  fouffrances.  Au  lortir 
du  berceau,  il  plcuroit  quand  on  lui  avoitrefufé quel- 
que joueti  4c  dès  qu’il  l'avoit  obtenu,  il  le  rejettoit. 
Si  quelqu’un  l’avoit  pris  en  tombant  de  fes  mains, 
il  auroit  encore  pleuré  julqu'l  ce  qu’on  le  lui  eût 
rendu.  A peine  fut-il  former  des  fons  mieux  articu- 
lés, il  ne  fit  que  fe  plaindre  de  fes  maîtres,  éc  fe 
quereller  avec  fes  comgagnons  d’étude  ou  d’exerci- 
ce, même  dans  Us  heures  des  jeux  4t  des  plaifirt. 
Après  beaucoup  d'affaires  délagréabtes  que  lui  avaient 
attiré  les  écarts  de  fon  humeur,  rebuté,  mais  non 
corrigé,  il  réfolut  de  prendre  une  femme  pour  gron- 
der h fon  aife.  Celle-ci,  qui  étoit  d'une  humeur 
douce,  devint  aigre  auprès  d’un  mari  flcheux.  11 
eut  des  cofans,  éc  les  gronda  toujours,  foie  avant, 
foit  après  qu'il  les  eût  carellés.  S'ils  portoieot  la  tê- 
te haute,  ils  tournoient  mal  les  piés;  s’ils  élevoient 
la  voix,  ils  rompoient  les  oreilles,  s'ils  ne  difoient 
mot,  c’écoient  des  (lapides.  Apprenoient-ils  une  lan- 
gue, ils  oublioient  l’autre  ; cultivoicnr-ils  leurs  talens 
ils  faifnient  de  la  dépenfe;  avoient-ils  des  moeurs, 
ils  manquoient  d'intrigue  pour  la  fortune.  Enfin  ces 
enfans  devinrent  grands,  4t  leur  pcrc  vieux.  Eralle 
alors  fe  mit  tellement  en  poflellion  Je  gronder,  qu’il 
ne  fortit  jamais  de  fa  maifon,  fans  avoir  récapitulé 
i fes  dnmcfliques  toutes  les  fautes  qu'il  leur  avoir 
qent  fois  reprochées.  Mais  quand  il  y rcntro’t, 
qu'apportoit-il  de  la  ville  ou  de  la  campagne?  Des 
cris,  des  plaintes,  des  injures,  des  menaces:  une 
tempête  d’autant  plus  violente , qu’elle  avoit  été  ref- 
ferrée  4c  grollie  par  la  contrainte  de  la  bienféance 

? oblique  4c  du  rcfpeâ  humain.  Eralle  vit  aujourd’hui 
ans  époufe,  fans  famille,  fans  domefliques,  fans 
•mis,  fans  fociété.  Cependant  Eralle  a de  la  fortu- 
ne, un  cœur  généreux  4c  fenfible , des  vertus  4c  de 
la  probité;  mais  Eralle  cil  né  grondeur,  il  mourra 
{eut . 

GRIMACE,  f.  f.  ( Pbyfitl.  ) efpece  de  contorfion 
du  vifage  oo  de  quelqu’une  de  fes  parties,  qu'on  fait 
par  affeffatiou,  par  habitude,  ou  naturellement,  pour 
exprimer  quelque  fentiment  de  l’amc. 

Beaucoup  de  vivacité  4c  de  fouplelle  dans  les  or- 
ganes portent  invinciblement  le  corps  â certains  mou- 
vement qui  font  autant  d'exprefilons  naturelles  des 
idées  qu’on  veut  dépeindre.  Peut-être  que  l’expref- 
fion  de  vérité  qui  ne  fe  trouveroit  point  dans  les  mou- 
vemens  du  corps , 4c  qui  feroit  dans  les  fculs  fenti- 
*ieni  du  cœur,  n’ell  point  faite  toot-à-fait  pour  l’hom- 
me! On  obferve  que  les  mouvemens  du  corps  dont 
pous  parlons,  font  plus  ou  moins  marqués  dans  tou- 
tes les  nations  du  monde,  fuivant  la  différence  des 
climats  4c  des  mœurs.  L’efprit  actif  des  Orientaux, 
leur  grande  fenfibilité,  leur  extrême  vivacité  les  por- 
Xent  néceflaircment  aux  gefticulations , aux  contor- 
fions,  aux  grimâtes-,  au  contraire,  la  température 
4c  la  froideur  de  nos  climats  émoufle  ou  engourdit 
fans  celle  l’action  de  nos  nerfs  4c  de  nos  elprits; 
mais  à ce  défaut  de  la  nature  nous  avons  cru  devoir 
fubflitoer  un  trt  grimacier  , qui  confille  principale- 
ment dans  des  laluts  , des  révérences , des  inclina- 
tions du  corps,  des  génuflexions,  dont  on  nous  don- 
ne dès  le  bas  âge  des  principes  méthodiques!  4t  cet 
art  qui  fait  une  partie  de  la  politefle  européenne, 
offre  des  expreflioos,  dirai-je  plus  heureufes  4t  plus 
délicates,  on  , dirai-je,  plus  ridicules  4c  plus  inüpi- 
des , des  fentimens  de  l’amc  , que  ne  font  les  con- 
torfions  du  corps  4c  les  grimaces  naturelles  des  peu- 
ples biûlés  par  Paftre  du  jour.  (D.  J.) 
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GROTESQUES,  ( Beaux-drtt.)  cet  article  ell 
excellent  dans  le  Dictionnaire;  je  n’y  joins  qu'un  paf- 
fage  de  Vitruvc,  dios  lequel  il  nous  a taillé  la  def- 
cription  des  grotefques  antiques.  Ses  propres  paro- 
les méritent  <l’être  copiées:  pro  columnis  flatuuntur 
calami . pra  fa(iigüs  bar pag  inet  uli , firiati  cum  cri  /pis 
foliis  it  volutis  fupra  fafl  igia  earum  (urgentes  ex 
radicibus,  cum  volutis  caultculis , t ester i plures , ba- 
ient es  in  fe  fine  rat  ions  Jettent  i a JtgiUa,  non  minus 
etiam  e eauliculit  flores  dimidiefa  bebenses  ex  Je  , 
exeuntia  JtgiUa,  aha  bumanis , alia  befliarum  capiti- 
bus  (imita.  C'efl-à-dire:  „ on  peint  des  rol'eaux  au 
„ lieu  de  colonnes , 4c  au-de(1us  de  ces  rofeaox  des 
„ colonnes  cannelées,  4c  des  harpons  avec  des  feuil- 
,,  lages  au  fommet.  On  y joint  plulicurs  rejetions 
,,  qui  naiffent  de  leurs  racines , fur  Icfquels  rejetions 
„ oo  voit  des  marmoufets  aflîs  fans  aucun  ordre;  ou 
„ bien  on  met  des  fleurs  au  haut  de  ces  rejetions 
,,  avec  des  petites  (latues  à demi -corps,  qui  fem- 
„ blent  fortir  du  milieu  de  ces  fleurs,  & qui  ont 
„ les  unes  des  têtes  d’hommes,  4c  les  autres  des  tê- 
,,  tes  d'animaux  „.  (D  J.) 

GROUPPE.f.  m.  (Sculpt.)en  italien groppo , qui 
lignifie  noeud-,  c’ell  un  allemblage  de  deux,  trois,  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  figures , qui  composent 
un  fujet . Les  anciens  ont  excellé  dans  l’art  qui  fait 
donner  une  ame  au  marbre  4c  au  bronze;  il  nous  en 
relie  de  belles  preuves  dans  le  Laocoon,  le  rota- 
teur, le  taureau  Farncfe,  4c  le  papirius.  Voyez  ces 
mots.  Il  ell  vrai  que  nous  avons  auffi  quelques group- 
pes  célébrés  de  nos  fculntcurs  modernes;  dans  ce 
nombre  néanmoins  trop  limité,  on  vante  avec  raifon 
le  grouppe  de  le  Gros,  qui  ell  â Rome  dans  l’églife 
du  Gielu,  4t  qui  repréfente  le  triomphe  de  la  reli- 
gion fur  l'hérclie;  mais  de  tels  morceaux  n'offrent 

Eoint  i l’imagination  les  mêmes  beautés  que  la  fa- 
le  ou  l'hilloire  greque  4c  romaine  lui  préfentent. 

( ^gJaIaquil  , ( Gfograpb.  ) nom  d'une  ville  Si 
d’une  grande  riviere  , à qui  cette  ville  donne  fon 
nom  dans  la  province  de  Quito,  au  Pérou.  La  plû- 
part  des  anciennes  cartes  placent  Guayaquil  fur  la 
rive  orientale,  quoiqu’elle  fuit  en  effet  ticuée  fur  la 
rive  occidentale  du  fleuve,  en  le  remontant  au  nord, 
4 lieues  4c  demie  au-defius  de  fon  embouchure,  qui 
a plus  d’une  lieue  de  large.  La  rivière  de  Guayaquil 
4c  fes  bords , ainfi  que  ceux  du  Nil , font  peuplé* 
d'une  grande  quantité  de  crocodiles,  qu’on  nomme 
Caymans  en  Amérique;  la  ville  a été  prile  4c  pillée 
par  les  flibufliers  à la  fin  de  l’autre  fiecte. 

Il  y a une  vieille  4c  une  nouvelle  ville;  elles  le 
communiquent  par  une  chauffée  longue  4t  étroite, 
élevée  far  pilotis . L'une  Si  l’autre  font  bâties  de  bois 
ou  plutôt  de  cannes  ou  rofeaux  refendus  d'une  efpe- 
ce femblable  à celle  qu'on  nomme  bambou,  dans 
l’Inde  orientale:  oo  lait  que  ces  cannes  ont  ao  4c  jo 
piés  ou  plus  de  haut , 4c  font  greffes  à proportion. 
Guayaquil,  quoique  dans  on  terrein  bas,  maréca- 

?;eux  4c  inondé  dans  la  faifon  pluvieufe,  ell  une  ville 
ort  commerçante;  c’ell  l'unique  port  de  la  province 
de  Quito,  propre  à recevoir  de  gros  bâtimens.  Un 
vaifloau  de  ligne  peut  remonter  jutqu’â  la  ville  en 
déchargeant  fon  artillerie;  cependant  le  mouillage  or- 
dinaire ell  â la  pointe  nord-ell  de  l'tle  de  la  Puna 
(Pouna),  7 lieues  au  fud  de  la  ville,  â x lieues  4e 
demie  de  l’embouchure  de  la  riviere.  Il  y a dans  les 
forêts  voifines  de  Guayaquil  d’excelirns  bois  de  con- 
(Irucî ion  pour  les  navires,  entr’autres  un  bois  jaune 
fort  dur  nommé  guatebapeli.  Ou  compte  de  Guaya- 
quil à Quito , 70  à îo  lieues  par  des  chemins  dont  la 
première  moitié  ell  impraticable,  depuis  Oâobre  juf- 
qu’en  Mai . 

Par  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d'obfervations 
des  académiciens  de  Paris,  envoyés  au  Pérou  173Ç 
pour  la  melure  de  la  terre  , Guayaquil  ell  fituée  par 
a degrés  ta  min.  de  latitude  aultralc.  Sa  longitude 
n’a  pas  été  ohlervéc  direâement,  mais  je  la  puis  con- 
clure de  fa  latitude  combinée  avec  le  gilèment  du 
l'ommct  de  la  montagne  de  Cbitnbo  - raço , dont  Ia 
pofition  ell  d’ailleurs  exactement  terminée  par  la  fui- 
te des  triangles  formés  pour  la  defeription  de  la  mé- 
ridienne de  Quito.  Le  9 Juin  17J7  , je  relevai  de 
Guayaquil  te  fommet  de  Chimbo-raço  au  nord  4$ 
degrés  ell  de  la  bouflole,  4t  j'obfcrvai  le  même  fuir 
au  foleil  couchant  la  déclmaifon  de  l'aimant  de  t 
deg.  X4  min.  du  nord  â l’ell . L’inrerfcclion  du  rumb 
corrigé  de  Cbimbo-raqo , vûe  de  Guayaquil , avec  le 
parallèle  de  i dcg.  11  min.  audrales,  latitude  obfer- 
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vée  tic  cette  ville,  fi**  f»  pofition  à 7ï^oo  toifej  de 
Cbimbo-rago , »u  fud  <,6  deg.  oueft  de  cette  monta- 
gne ; c’eft-à-dire  i deg.  environ  ij  min.  à l’ouort  de 

Suito,  ou  ? t deg.  55  min.  à l'occident  de  Paris. 
rticle  de  M.  mz  ua  Cohdamine  . 

GUAI  CHAPELI,  (Boteniq.)  bois  fort  dur  Se  fert 
commun  dans  les  forêts  voilines  de  Guayaquil , port 
de  la  province  de  Quito,  au  Pérou.  Ce  bois  elt  jau- 
ne, & a l'odeur  & le  goAt  de  reglifie.  On  s'en  fert 
pour  les  varangues  & autres  pièces  courbes  des  vail- 
feaux  . 

• H 

HÉRÉSIDES,  f.  f.  plur.  prêtrellet  de  Junon  à 
Argos,  où  elles  étoient  tellement  honorées,  que  le» 
années  de  leur  facerdocc  fervoient  de  dates  aux  mo- 
nument publics . 

HOSPITALIERES,  f.  f.  pi.  ( Hifi.  eecttf)  on 
peut  comprendre  Ibus  ce  nom,  les  foeurs  de  la  (i- 
gellc;  ce  font  des  filles  qui  le  font  mifes  enfcmble 
pour  exercer  la  charité  envers  les  pauvres  , aulli 
prennent-elles  le  nom  de  ferventes  des  pauvres:  elles 
doivent  leur  établiflement  au  lieur  Grignon  de  Mont- 
fort,  prêtre  millionnaire  apoftolique,  décédé  en  1716, 
au  bourg  St  parodie  de  S.  Laurent-fur-Sayvre,  en 
bas  Poitou  ; il  les  afiembla  pour  avoir  foin  gratis  des 
pauvres  & des  petites  écoles,  dans  les  villes  St  vil- 
lages où  on  les  appellerait;  leur  habillement  eft  fort 
{impie  , il  eft  fait  d’une  grade  étoffe  grife,  St  des 
coëffures  d'une  fimple  toile , elles  font  toajour»  en 
corps  de  juppe,  St  portent  au-devant  d'elles  fous  la 
picce  du  corps , une  croix  de  bois  de  la  longueur 
d'un  demi-pié  ou  environ  , fur  laquelle  il  y a un 
Chrift  de  cuivre  jaune . Lorfqu'elles  Portent  ou  qu' 
elles  vont  1 l'églife,  elles  ont  une  cappc  d’étamipc 
noire  qui  leur  couvre  tout  le  corps.  Le  ficur  de 
Mootfort  leur  donna  des  régies  St  configurions  pour 
leur  façon  de.  vivre,  de  s'habiller,  St  pour  leurs 
exercices  Ppiritucls  ; elles  font  répandues  en  différent 
diocèles,  où  on  les  .1  appellées  noues:  elle»  ont  for- 
mé des  établiflemens  ; elles  gouvernent  l’hôpital-gé- 
néral  de  la  Rochelle,  l'hônical  royal  St  militaire' de 
plie  d’Oléron,  St  ont  de*  établiffcmens  dans  plulicura 
villes,  bourgs  St  paroifirs  de  la  Bretagne,  Poitou, 
Saiiitongc  St  Aunix , où  elles  remplifient  avec  beau- 
coup de  zele  St  de  charité  les  emplois  où  leur  fu- 
érieur  les  difiribue;  leur  niaifon  de  S.  Laurcnt-lur- 
ayvre  eft  celle  où  ces  filles  font  leur  noviciat,  elles 
y ont  une  fupérieure  générjle  qui  eft  une  d’entr’el- 
I es  , St  à yiet'elles  font  toutes  fous  les  ordres  St  la 
conduite  d'un  prêtre , qui  a fuccedé  au  fieur  de  Mont- 
fort  dans  le  tirre  de  fupéricur  des  millionnaires  de 
ces  cantons-là , St  qui  demeure  aulfi  à Saint-Laurent- 
fur-Sayvrc.  Ces  filles  n’ont  encore  pû  jufqu'à  pré-' 
lient  obtenir,  ni  bulles,  ni  lettres  patentes  pour  leur 
établifiementi  elles  les  follicitcnr,  St  fi  elles  les  ob- 
tiennent , elles  feront  dans  l’Eglife  un  corps  de  re- 
ligieufe»,  finon,  on  ne  doit  le»  regarder  que  comme 
des  filles  qui  fe  font  vouées  au  fervice  des  pauvres, 
fous  la  régie  ou  cuoftitution  du  fieur  de  Montfort . 

I 

IDOLATRIE,  f.  f.  (Philo/  & Tiioltg.)  l’ Idolâ- 
trie proprement  dite  diffère  de  l’adoration  légitime 
dans  Ion  objet.  C’eft  un  a<3e  de  l’efprit  qui  met  fi- 
nalement toute  fa  confiance  dans  un  faux  dieu , quel 
que  loit  au-dehor$  le  ligne  toujours  équivoque  de 
cette  vénération  intérieure.  L'idolâtrie  peut  en  effet 
fe  rencontrer  avec  un  vrai  culte  extérieur , au  lieu 
que  la  fuperftition  renferme  tout  faux  culte  oui  fe 
rend  au  vrai  Dieu  direâementou  indirectement.  L’une 
fe  méprend  dans  fon  objet,  St  l’autre  dans  la  manié- 
ré du  culte. 

L’idée  que  les  hommes  fe  font  de  Dieu  efi  plus  ou 
moins  conforme  à fon  original  .-elle  eft  différente  dans 
ceux-là  mêmes  qu’un  ne  fauroit  appéller  idolâtres  . 
Enfin  elle  peut  tellement  changer  St  le  défigurer  peu- 
à-peu  , que  la  divinité  ne  voudra  plus  s’y  recoonol- 
tre,  ou  bien,  ce  qui  eft  la  même  choie,  l’objet  du 
culte  ne  fera  plus  le  yrai  Dieu . Jufqu’à  quel  point 
fait-il  donc  avoir  une  allez  jufte  idée  de  l'être  fuprè- 
mc,  pour  n’être  pas  idolâtre,  St  pour  être  encore 
fon  adorateur  > C’efi  ainli  que  par  degrés  infenfibles, 
comme  par  des  nuances  qui  vont  imperceptiblement 
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du  blanc  au  noir,  on  feroit  réduit  à ne  pouvoir  dire 
précifément  ou  commence  le  faux  dieu . 

La  difficulté  vient  en  partie  du  nom  , qui'voudroit 
limiter  la  chofe.  Feux  dieu,  dans  le  langage  ordinai- 
re, eft  un  cerine  qui  tranche,  qui  réveille  l’idée, 
quoique  confufe,  d’un  être  à-part  St  diftingué  de  tout 
autre.  A parler  philofophiquemcnt , ce  ne  Ternit  qu’- 
une idée  plus  ou  moins  difforme  de  la  divinité  elle- 
même,  qu’un  adorateur  ne  peut  fe  vanter  de  con- 
noitre  parfaitement.  L’idée  qu’ils  en  ont  tous,  quel- 
que différente  qu'elle  foir,  n’eft  au  fond  que  plus  ou 
moins  défeilueufe;  St  plus  elle  approche  de  la  ref- 
lëmblance  ou  de  la  perfection,  plus  fon  objet  s’attire 
de  vénération  St  de  lolide  confiance.  L'idolâtre  fe- 
roit donc  un  adorateur  plus  ou  moins  imparfait,  fé- 
lon le  degré  d’imperfcclion  dans  l’idée  qu’il  fe  forme 
de  la  divinité.  Il  ne  s'agirait  plus,  pour  alligner  à cha- 
cun fa  place,  que  d'eftiiner  ce  degré  d’imperfeétion 
à melure  qu'il  affoiblit  la  vénération  ou  la  confiance, 
St  de  le  qualifier,  fi  l’on  veut,  d'un  nom  particulier, 
fans  recourir  aux  deux  clafles  générales  ou  catégo- 
ries d'adorateurs  St  d’idolâtres . qui  fouvenr  mettent 
trop  de  différence  entre  les  perfonnes . D’ailleurs  ces 
termes  ont  acquis  une  force  qu’ils  n’avoient  pas  d’a- 
bord. Aujourd’hui  c’eft  une  fLtridurc  que  d’avoir  le 
nom  d'idolâtre,  St  une  cfpece  d’abfolution  pour  ce- 
lui qui  ne  l’a  pas. 

Mais  fi  l’ufage  le  veut  ainfï,  il  faudroit  du-moins 
être  fort  réfervé  dans  l'accufation  d 'idolâtrie,  St  ne 
prononcer  qu’avec  l’Ecriture,  dont  la  doctrine  bien 
entendue  fcmble  revenir  à ceci.  Quand  l'idée  eft  cor- 
rompue à ce  point,  que  l’honneur  de  l’être  fuprème 
St  fes  relations  effentielles  avec  les  hommes  ne  lui 
permettent  plus  de  s’y  reconnotrre  , ni  d’accepter 
par  conféqoent  l’hommage  rendu  fous  cette  même 
idée,  elle  prend  dè'-lors  le  nom  de  faux  dieu , St  fon 
adorateur  celui  d'idolâtre . 

A faire  fur  ce  pié-M  une  courte  revue  des  cas 
propolés,  on  feroit  idolâtre,  quand  même  on  croi- 
roit  un  feul  Dieu  créateur,  mais  cruel  St  méchant, 
caractère  incompatible  avec  notre  eft'me  St  notre  con- 
fiance, tel  étoit  à-peu-près  le  Moloe , à qui  l’on  fa- 
erifioit  des  victime»  humaines,  & avec  lequel  le  Jehovu 
ne  veut  rien  avoir  de  commun;  ainfi  qu'un  honnête 
homme  à qui  l’on  feroit  un  préfeot  dans  la  vue  de 
le  gagner  , comme  un  efprir  dangereux,  St  qui  di* 
roit  aulfi-tAt:  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

Au  contraire,  l’on  ne  feroit  pas  idolâtre,  fi  l’on 
crovoit  un  être  très-bon  St  très-parfait,  mais  d'une 
puiflance  que  l'on  ne  concevroir  pas  aller  jufqu'à 
celle  de  créer.  Il  feroit  toujours  un  digne  objet  de 
la  plus  profonde  vénération,  St  il  auroit  encore  affez 
de  pouvoir  pour  s’attirer  notre  confiance,  même  dan* 
la  fuppolition  d’un  monde  éternel . 

l.’antropomorphite  chréricn  conçoit  fous  une  figure 
humaine  toutes  les  perfections  divine-,*  il  lui  rend  les 
vrais  hommages  de  Pefprit  St  du  coeur.  L’antropo- 
morphitc  paÿen  la  revêt  au  contraire  de  toutes  les 
pallions  humaines  qui  diminuent  la  vénération  St  la 
vraie  confiance  d'autant  de  degrés  qu'il  y a de  vices 
ou  d’imperfeflions  dans  fon  Jupiter,  en  fi  grand  nom- 
bre St  à tel  point,  nue  la  divinité  ne  fauroit  s’y  re* 
connoltre  ; mais  elle  daigncroit  agréer  l’hommage 
du  chrétien,  dont  l’erreur  laide  fubfifter  tous  les  fen* 
riment  d’une  parfaite  vénération. 

Encore  moins  une  fimple  erreur  de  lien,  qui  ne 
changeroit  point  l’idée  en  fixant  fon  objet  quelque 
part,  pourroit-cllc  continuer  l 'idolâtrie;  mais  le  culte 
pourroit  dégénérer  en  fuperftition , à-moins  qu’il  ne 
fût  d’ordonnance  ou  de  droit  pofitif,  comme  d'ado- 
rer la  divinité  dans  un  buifion  ardent  ou  bien  à la 
prél'ence  de  l'arche,  pour  ne  rien  dire  d’un  cas  à- 
peu-près  femblable,  où  l'on  difpute  feulement  s'il  eft 
ordonné. 

S'il  étoit  donc  vrai  que  les  Perlés  euflenr  adoré 
l’être  tout  parfait,  ils  ne  feraient  que  Juprrftitieux , 
pour  l’avoir  adoré  fous  l’emblème  du  loleil  <)■  du 
feu . Et  fi  l'on  fuppofe  encore  avec  l’écrit  dont  il 
s’agit,  que  tout  faux  culte  qui  fe  termine  au  vrai 
Dieu  diretlement  ou  indirectement,  eft  du  reflort  de 
la  fuperftition  ,on  mettroit  encore  au  même  rang  cette 
efpcce  de  platoniciens  qui  rendoient  à l’être  tout  par- 
fait Ici  hommages  de  l'efprir  St  du  coeur,  comme  les 
fouis  digne*  de  lui , St  dcftinoicnr  à des  génies  l'ubal- 
ternr,  ics  génuflexions,  les  encenlemens  St  tout  le 
culte  extérieur . 

Il  eft  plus  ailé  de  juger  des  lettrés  Chinois,  des 
Spinofiltes,  même  des  Stoïciens,  en  prenant  leur 
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opinion  è tonte  rleneur , & Il  conféquenee  pour 
•rouée.  Ce  oui  n'ert  que  pur  méchinifme  ou  facile 
néceflîté,  ne  rauroit  être  & ne  for  jamais  un  objet  de 
vénération,  ni  par  conféquent  à’ idolâtrie  dans  l’ef- 
prit  de  ceux  dont  Je  parle,  qui  vont  tout-droit  â la 
clafle  de*  athées.  Ea  font-ils  piret  ou  meilleurs»  On 
a fort  difputé  là-deflus.  L7 dtlatrie  , pour  le  dire  en 
paflant,  fait  plus  de  tort  à la  divinité,  & l’athéifme 
fait  plus  de  mal  à la  fociété. 

En  général  pour  n’étre  point  athée,  il  faut  recon- 
noltre  à toot  le  rooini  une  fuprème  Intelligence  de 
qui  l'on  dépende . Pour  n’étre  point  idolâtre , ou  bien 
pour  que  la  divinité  fé  reconnoifle  elle-même  daai 
l’idée  que  l'on  s'en  fait,  malgré  certains  traits  peu 
reflemblans  qu’elle  y délavoue , il  l'uffit  que  rien  n'y 
bielle  l’honneur,  l’eftime  ét  la  confiance  qu’on  lui 
doit.  Enfin  pour  n’étre  point  Jnftrfiititnx , if  faut  que 
le  culte  extérieur  loit  conforme,  autant  qu’il  fe  peut, 
à la  vraie  idée  de  Dieu  & à la  nature  de  l'homme. 

INVALIDES,  i Hifi.)  addition  4 cet article . L'hô- 
tel  royal  de*  Invalide/,  monument  digne  de  la  gran- 
deur au  monarque  oui  l’a  fondé,  cft  deftiné  1 rece- 
voir dea  foldats  de  deux  efpeces.  * 

Ceux  qui  par  leur  grand  âge  ét  ta  longue  durée  de 
leur*  fervices  ne  font  plu»  en  état  d’en  rendre  j ét 
d’autres  auxquels  de*  blefiores  grave*,  ta  perte  de 
quelque  membre  ou  des  infirmités  ne  permettent  pat 
ae  Contenir  la  fatigue  des  marches , ni  de  faire  le  ler- 
vice  foit  en  garnilon,  foie  en  campagne. 

Parmi  ceux  de  cette  fécondé  dalle,  on  doit  diftin- 
guer  les  foldats  donc  les  bleflbres  font  de  nature  1 
les  priver  de  tout  exerdee , d’avec  d’autres  qui  ne 
pouvant  s’v  prêter  qu’avec  gêne,  acquièrent  cepen- 
dant par  l’habitude  éc  par  l'adrefie  qui  naît  de  la  né- 
ceflité,  cette  aptitude  que  l’on  voit  Couvent  dans  des 
gens  mutilé*  . 

De  deux  foldats  l’un  a la  jambe  coupée,  l'autre  a 
une  ankilofe  au  genouil  ; ils  font  également  hors  d’é- 
tat de  fervir:  le  premier  de  deux  autres  a eu  le  bras 
emporté  . le  fécond  a eu  le  braa  caffé,  on  l’a  guéri; 
mata  ce  braa  par  déperdition  de  fohflance  ou  par  ac* 
ddent  dans  U cure,  efl  devenu  roide  ou  pim.  court 
que  l'autre;  il  rend  donc  conféquemment  le  fujet  in- 
capable. Voilé  quatre  homme*  que  l’on  juge  dignes 
des  grâces  du  roi»  lia  l’ont  également  bien  fervi,  éc 
pendant  le  même  terni;  ils  doivent  être  récompen- 
fés , cela  eA  iode;  on  leur  ouvre  à toui  également  la 
porte  de  i'hùtel,  cela  efl  mal. 

Il  eA  fans  doute  de  la  grandeur  du  roi  d'aflurer  de 
quoi  vivre  à ceux  qui  l'ont  fervi;  mais  il  eA  suffi  de 
la  lageflc  de  diAinguer  les  terni,  le*  circonAiocei , 
éc  de  modifier  les  grâces. 

Le  plu*  grand  dès  malheurt  que  la  guerre  entraîne 
après  elle,  eA  la  confommarion  d'hommes;  le  mini- 
Aere  n’eA  occupé  que  du  foin  de  remplir  par  d’abon- 
dantes recrues  tout  ce  que  le  fer,  le  feu,  Içs  mala- 
dies , la  défertiofl  taillent  de  vuide  dans  une  armée . 
Trois  campagnes  enlevent  i la  France  toute  cette 
ieunefle  qu’elle  a mi»  vingt  ans  i élever;  le  tirage  de 
la  milice,  les  enrôlement  volontaires  ou  forets  dé- 
peuplent les  campagnes .' Pourquoi  ne  pas  employer 
les  moyens  qui  fe  préfentent  de  rendre  quelques  ni- 
bitans  à ces  villages,  où  l’on  ne  rencontre  plus  que 
des  vieillards  éc  des  filles  de  tout  âgé» 

Quel  inconvénient  y auroit-il  de  Aatuer  que  tout 
foldat,  cavalier  tt  dragon  de  quarante-cinq  ans  & 
au-deltous,  auquel  fes  fervices  ou  certaines  bleflbres 
ont  mérité  l'hôtel , fe  retirât  dans  fa  communauté» 
Pourquoi  ne  pas  faire  une  loi  d’état  qui  oblige  cet 
homme  de  s’y  marier? 

L’auteur  de  l’efprir  des  lois  dit  que  li  ou  deux  per- 
Tonnes  peuvent  vivre  commodément,  il  s’y  fait  un 
mariagei  il  ajoute  que  les  filles  par  plus  d'une  raifon 
y font  a fier  portées  d’elles-mêroes,  éc  que  ce  font  les 
garçons  qu’il  faoc  encourager. 

Le  foldat  avec  fa  paie  que  le  roi  devra  lui  confer- 
ver,  fuivanc  Ton  grade,  & telle  qu’il  la  recevoir  1 fon 
corps,  la  fille  avec  le  produit  de  foa  travail  ét  de 
fon  économie,  auront  précisément  ce  qu’il  faut  pour 
vivre  commodément  eofemble  : voilà  donc  un  ma- 
riage. 

Le  foldat  fera  encouragé  par  la  loi  ou  par  le  béné- 
fice attaché  à l’exécutiou  de  la  lois  la  fille  eA  encou- 
ragée d’elle-méme  , par  la  raifon  que  tout  la  gêne 
étant  fille,  éc  qo’elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  tou- 
tes les  filles  croient  encore  sppercevoir  dans  l’état 
de  femme. 
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Un  homme  dant  un  village  avec  cent  livres  de  res- 
te allurée , quelque  infirme  qu’il  foit  éc  hors  d'état 
de  travailler,  fe  trouve  au  niveau  de  la  majeure  par- 
tie de*  habittos  du  même  lieu,  tels  que  manouvrlcr* 
bûcheront , vignerons  , tiflerands  éc  autres;  on  eAi- 
me  le  produit  de  leur  travail  dix  foit  par  jour,  on 
fuppofe  avec  allez  de  raifon  qu’ils  ne  peuvent  tra- 
vailler que  deux  cent  jours  dant  l’année,  le  forplus 
comme  les  fêtes,  les  journées  perdues  aux  corvée», 
celle*  que  la  rigueur  des  faifons  ne  permet  pas  d’em- 
ployer au  travail,  les  tems  de  maladie,  tout  cela 
n’entre  point  en  compte;  tt  c’eA  fur  le  pié  de  deur 
cens  jours  par  an  feulement  que  le  roi  réglé  l’impo- 
fition  que  cet  ouvriers  doivent  lui  payer.  Voilà  donc 
déjà  l’égalité  de  fortune  établie  entre  le  foldat  ét  le» 
habitant  de  campsgne . 

On  verra  d»ns  la  fuite  de  ce  mémoire  que  le  fol- 
dat, indépendamment  du  produit  de  quelque  léger 
travail  ou  de  quelque  petit  commerce  dont  il  efl  le 
mettre  de  s’occuper,  fera  plut  riche  éc  plot  en  état 
de  bien  vivre  fans  bras  avec  fa  paie,  que  le  paylàn 
fans  paie  avec  fes  bras.  Quelle  efl  donc  la  fille  qui  ré- 
futera on  foldat  eAropié,  qui  ne  peut  dans  aucun  cas 
être  à la  charge  de  fa  femme  » Et  quel  eA  le  foldat 

3ui  connoiflant  fon  état,  ne  croira  pas  qu’il  y aura 
e la  générofité  dant  le  procédé  d*onc  fille,  qui  vient 
«InG  en  l'époufant  s’ouffrir  à partager  avec  lui  fon 
bien-être  éc  fes  peines» 

Je  dis  que  cela  peut  faire  de  très-bons  mariage*, 
éc  voici  l’utilité  dont  il*  feront  à l’état. 

Ce*  gens  mariés  peupleront,  leurs  garçons  feront 
foldats  néi  ou  miliciens  de  droite  et  fer»  la  loi,  cha- 
que enfant  mâle  recevera,  à commencer  du  jour  de  fn 
naiflance  jufqu’à  celui  de  feize  an*  accomplis,  une 
fubfiance  de  deux  fols  par  jour,  ou  trois  livres  par 
mois  de  la  part  de  la  communauté  où  il  eA  né,  éc 
pour  laquelle  II  doit  fervir.  Ces  trente-fix  livres  par 
année  que  le 'foldat  recevra  pour  chacun  de  fes  fila, 
feront  ion  bien  être , éc  le  mettront  en  état  de  lea 
élever  . Il  eA  étonnant  combien  parmi  le*  gens  de 
cette  cfpccc  , deux  fota  de  plut  ou  de  moins  par 
jour  procurent  ou  Atent  d’ailance  1 l’objet  ne  fera 
point  à charge  à la  communauté,  tt  chique  pere  de 
famille  croira  voir  dant  l’enfant  du  foldat,  te  mili- 
cien qui  empêchera  quelque  jour  fon  fils  de  le  de- 
venir. 

Au  reAe,  A ferait  défirabte  que  cette  dépenfe  de- 
vint par  la  fuite  allez  onéreufe  pour  exciter  le*  plain- 
te* de  ceux  qui  la  lupporterant,  ét  qu’elle*  fuflentde 
nature  de  forcer  l’état  de  venir  à leur  fecourt . 

Toute*  les  nations  fe  font  occupée*  de  la  popula- 
tion , les  législateurs  ont  indiqué  lea  moyens  d’eo- 
coorager  tes  mariages , éc  on  ne  fe  fouvient  paa  par- 
mi nous  de  la  loi  qui  accordoit  dea  privilège*  aux 
pere*  de  douze  enfans  vivans , qoe  parce  qoe  ce* 
privilèges  ne  fubfiAent  plu* . Il  eA  malheureux  que  le 
rayeomc  qoi  fe  dépeuple  vlfiblemetit  tous  les  jours  , 
ne  s’appesçoive  pas  de  cette  efpece  de  pauvreté,  la 
plus  funcAe  de  toutes  ; qui  coafifie  è u ‘avoir  que  peu 
d'habitant»  oo-bien  fi  on  fent  cet  état  de  dépérifle- 
ment,  pourquoi  depuis  trèsiong-tems  ne  s’eA-oo 
point  occupe  du  foin  de  fofeiter  des  générations  nou- 
velles » Il  ne  manque  en  France , G on  ofe  rHquer 
l’expreffion,  que  drs  fabriques  d’hommes  1 il  en  peue 
être  trop  de  toutes  autre*  efpece* . Il  faut  doue  faire 
des  mariages,  les  multiplier,  tes  encourager.  Il  faut 
donc  commencer  par  marier  ceux  de*  fujet*  du  roi , 
dont  les  effets  de  fa  bonté  éc  de  fa  juAice  le  rendent 
pins  particuliérement  le  maître;  les  autres  viendront 
enfuite,  mais  ils  ne  font  pas  de  mon  fujet. 

Il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  calcal  pour  prou- 
ver que  la  dépenfe  de  l'entretien  d'un  invalide,  dan* 
un  lieu  quelconque  du  royaume,  n’excédera  pas  celle 
qu’il  oocafionne  dans  l’hArel  ; ainfi  cette  nouveauté 
dans  la  forme  de  pourvoir  aux  befoins  d’une  partie 
des  foldats,  ne  fera  point  â charge  à l'état. 

Le  grand  contredit  de  l’hAtel  royal,  cA  que  toas 
le*  foldats  qui  y font  admis , font  autant  d’hommes 
perdu*  pour  l’étau  il»  y enterrent  en  entrant,  j.uf- 
qu’à  l'elpdrance  de  fe  voir  renaître  dans  une  poAé- 
ritéi  on  en  voit  peu  fe  marier,  on  fait  bien  qu'il  ne 
leur  eA  pas  impolfible  d’en  obtenir  la  permiliioo, 
mais  rien  oe  les  en  (bllicite;  d’ailleurs  il  eA  des  ca* 
où  il  ne  fuffit  pas  de  permettre,  le  mariage  eA  né- 
ceflaire,  fon  effet  eA  le  fondent  des  empires,  il  faut 
donc  l’ordonner  . 

Serait-il  difficile  de  prouver  que  parmi  toos  le» 
foldats  invalides , exiftans  aâuellement  à l'hôtel , ou 
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défiché*  d*n*  les  forts , Il  ne  s'en  trouvât  plus  d'un 
tiers  en  état  d’étrc  mariés  ? St  (croit-il  plus  difficile 
de  Te  perfuadcr  qu'il  y a plu*  de  filles  encore  qui  ne 
fe  marient  pa»,  parce  qu'il  n'y  a plus  de  maris  pour 
elles,  qu’ü  n’y  a d'invalides  propre*  au  mariage. 

Il  efi  donc  néceflaire  de  rapprocher  proprement 
ces  deux  principes  de  vie;  il  faut  envoyer  dans  le* 
communautés  qui  les  ont  vu  naître  , les  foldats  qui 
peuvent  être  mariés,  tant  ceux  qui  font  actuellement 
détaché*  ou  à l'hôtel,  que  d’autres  qui  feront  par  la 
fuite  défigné*  pour  »'y  rendre. 

Cette  attention  eA  indifpenfable  : un  foldat  qui 
tomberait  da.ns  un  village  éloigné  de  fon  pays  na- 
tal, auroit  de  la  peine  2 s'y  établir;  il  ne  faut  laitier 
à combattre  aur  filles  que  la  forte  d'antipathie  na- 
turelle pour  les  imperfections  corporelles;  il  ne  faot 
pas  ajouter  celle  de  s’allier  à uo  inconnu.  - 

Il  eA  dans  les  habitations  des  campagnes  uue  hoo- 
• niteté  publique  qui  ne  fc  rencontre  prelque  plus  qqe 
parmi  eux;  Ü*  font  tous  égaux  en  privation  de  /or- 
tune,  mais  ils  ont  ut  fentiment  intérieur  qui  n'auto- 
rife  les  alliances  qu’entre  gens  connus . 

La  Tulipe  en  .veut  à ma  fille,  dira  unpayfan,  j'en 
fuis  bien  aife,  il  eA  de  bonne  race,  il  fera  mon  gen- 
dre: expreflion  naïve  du  fentiment  d'honneur. 

On  n’encre  point  dans  le  détail  des  moyens  d)exé- 
cution  du  projet,  de*  privilèges  à accorder  aux  inva- 
lides marié*,  de  la  nécélfité  de  le*  établir  de  préfé 
rcace  dan*  les  villages  yôifins  de  la  ville  où  il*  font 
né*,  plutôt  que  dans  la  ville  même;  ces  raifons  fe 
découvrent  fans  les  développer.  On  je  contente  donc 
d'avoir  démontré  la  néccflîfé,  la  pnllîbilité  St  l’utilité 
des  mariages  des  foldats  invalides  qui  peuvent  les 
contra&er . 

J'ajouterai  feulement  que  parmi  tous  tes  foldats  , 
qui  en  dernier  lieu  font  parti*  pour  aller  attendre  1 
Landau  le*  ordre*  dont  ils  ont  befoin  pour  être  reçus 
à l'hôtel,  plus  de  cent  m'ont  demandé  s'il  ne  me  fe- 
roit  ps*  pofïïhle  de  leur  faire  tenir  ce  qu'il*  appellent 
les  invalides  chez  eux . 

Si  ce  projet  méritoit  l’approbation  du  miniftre, 

. l’exécution  en  pourroit  être  trè'-promore , St  je  ga- 
rantirais, fi  la  cour  m’en  confioir  le  foin,  d’avoir  tait 
en  moins  de  crois  mois  la  revue  de  tous  les  invalides 
détaché*  dans  le  royaume,  de  lui  ri o Ire  compte  de 
tou*  ceux  qui  feroient  dans  fe  ca*  du  projet , & de 
les  faire  rendre  promptement  à leur  deAioatioi), 

On  lent  bien  qu’il  faut  une  ordonnance  du  roi  en 
forme  de  réglement  pour  cet  établiflement  , mais 
on  voit  aifément  oufli  que  les  principales  difpofi- 
tions  en  font  répandues  dans  ce  mémoire;  au  fur- 
plus,  fi  le  mini  Are  pour  lequel  ces  réflexions  font 
écrites  en  étoir  défireux,  je  travaillerois  d'après  les 
ordre*  au  projet  de  l'ordonnance,  St  elle  lui  ferait 
bientôt  rendue  . 

Objcâiont  faite*  par  la  cour.  J'ai  peine  à me  per- 
fuader  que  la  cla(]it  que  vous  étabttjfez  depuis  qnaran- 
St -cinq  ans  «Sê  au  de  flous , pût  fournir  un  tiers  ( d in- 
valides ) qui  fit  propre  au  mariage . 

Riponfes  aux  objections . Dan*  on  arrangement 
quclcunque , la  fixation  apparente  n’eA  pas  toujours 
le  terme  de  fon  étendue;  auffi  n'y  .-furait-il  aucun  in- 
convénient à prendre  dans  la  elafle  de  quarante  à 
cinquante,  ce  qui  manquerait  dans  celle  au-de(|ous 
de  quarante-cinq;  le  préjugé  qu’un  foldat  efi  plus 
vient  êc  plus  ufé  qtfun  autre  homme  de  pareil  âge, 
avoir  déterminé  à ne  pas  outre-pafler  quarante-cinq 
an*;  ma’*  ce  préjugé  cfl  comme  tou*  les  autres,  il 
fublillc  fans  être  plu*  vrai  ; & l’on  voit  tous  les  jours 
des  foldats  qui  ont  trente  ans  de  fcrvicc,  plus  frais 
St  mieux  portans  que  bien  des  ouvriers  qui  n’ont  ja- 
mais quitté  le  lieu  de  leur  naiflaucc. 

La  force  St  la  lancé  font  le  partage  de  l’exercice 
* St  de  la  lobriété,  comme  la  foiblellc  St  la  maladie  le 
font  de  l'inaclion  & de  la  débauche.  Dans  tous  les 
états,  on  trouve  de*  hommes  forts  bien  portans, 
de  fo.b'e*  St  d'infirmes. 

Ohjcâion.  Il  y en  auroit  de  cet  âge,  qui  accoutu- 
més au  célibat . préférés  oient  dy  rejler , CS  on  ne  pour  ■ 
toit  charitablement  fe  refujer  à leurs  deftrs . 

Répon/'e . Après  avoir  poiè  pour  principe  que  cha- 
que sujet  eA  à l’état,  ce  que  chaque  membre  cA  au 
corps,  St  que  fans  fe  rendre  coupable  du  crime  de 
leze-fociété,  un  particulier  ne  peut  réparer  fon  inté- 
rêt de  fa  nation;  je  demande  la  permilfion  de  faire 
deux  quel! ions,  fit  d’y  répondre.  Qu’eA-ce  que  le 
célibat?  Qu’eA-cc  que  la  charité? 
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Le  eélibat  ne  peur  être  une  verrai  car  (on  ex  aile 
oblèrvacion,  loin  de  contribuer  au  bonheur  puhlic 
qui  eA  le  terme  de  toutes  les  vertus,  prépare  fourde-i 
ment  la  ruine  d’un  empire. 

La  charité  cA  une  vertu  chrétienne  qui  confiAe  à ' 
aimer  Pieu  par-deflus  tout,  & Ion  prochain  comme 
foi-même.  Ce  n'efi  pas  outrager  l’être  lupréme  que 
de  forcer  le  prochain  à multiplier  le  nombre  des 
créatures  faites  à l’image  de  la  divinité,  car  ces  créa- 
ture* ainfi  multipliées,  en  prélènteront  plus  d’objet* 
à la  charité  . 

Au  refle,  la  législation  St  la  politique  n’ayant  St 
ne  devant  avoir  d’autre  but  que  la  grandeur  de  la  Da- 
tion , elje*  ne  peuvent  adopter  le  fenriment  que  le 
célibat  loi;  un  état  plus  parfait  que  le  mariage:  fi  ce 
que  l’on  vient  de  dire  eA  vrai , il  fer»  donc  prouvé 
que  l’on  ne  bielle  aucun  principe  en  fe  refufaut  au 
delir  que  marque  un  homme  de  garder  le  célibat. 

Mais  pourquoi  n’eA-il  pas  de  mon  fujet  de  parler 
de  l’ençourjgem.cnt  qu’on  lui  donne  ? S’il  m’étoit 
permis  de  m’expliquer  fur  lp  malheur  qui  réfulte  de 
çe  que  l’état  veut  bien  fe  porter  héritier  des  citoyens 
qui  n’en-  veulent  pa»  connoltre  d’autre*  , je  dirais 
que  cette  funcAe  facilité  que  l’on  trouve  à doubler 
Ion  revenu  en  perdant  le  fonds . énerve  le  courage , 
émou  lie  tous  les  traits  de  l’induAne , rend  d’sbor.i 
inutile,  St  bientôt  après  à charge  à la  patrie,  celui 
qui  vient  de  contraâer  avec  elle , St  qu’enfin  elle 
éronfie  tous  les  germes  de  vie  , qui  heiireufcment 
éclo»  peupleraient  l'état  St  le  rendraient  floriflant. 

Objeâion  . D'autres  rendus  dans  leurs  communautés 
ne  trouveroient  point  ù s'y  établir  , que/qu  envie  qu  Us 
puffrnt  en  avoir.  Ne  leroit- il  pts  i craindre  qu  ant 
partie  de  ceux  qui  s'y  marieraient  ne  s ennuya/fent 
bien  vite  i un  genre  de  vie  pour  lequel  ils  n étoient 
plus  faits , <3?  qu  alors  il  n' abandonnaient  leurs  fem- 
mes cf  leurs  en  fais  . 

Aéponfe.  Pur-tout  où  il  eA  des  filles,  par-tout  on 
les  trouve  dilpofée*  au  mariage,  parce  que  tout  les 
en  loilicite  en  tout  temsi  l’efclavage  dans  l'adolefcea- 
ce,  l'amour  propre  St  celui  de  la  liberté  dans  la 
jeuncfle,  l’envie  d'avoir  & de  jouir  dans  l'âge  mûr, 
la  crainte  du  ridicule  St  de  la  forte  de  mépris  atta- 
ché au  titre  humiliant  de  vieille  fille : voilà  bien  des 
motifs  de  qoitrer  un  érat  où  la  nature  fur  les  befoins, 
eÀ  perpétuellement  en  prai-è*  avec  les  préjugés. 

Sur  quoi  ferait  'donc  fondé  le  refus  que  ferait  une 
fille  d'époufer  un  foldat  invalide  qui  fera  du  même 
village  ou  du  hameau  voifin  ? Ce  fera  dont  fur  la 
erginte  qu'un  pareil  mari,  accoutumé  depuis  long- 
tem»  i une  vie  liccntieufc,  ne  vint  i le  dégoûter 
d’un  genre  de  vie  trop  uniforme,  St  ii'abandoônl:  la 
femme  & les  enfant.- 

Si  le  foldat  marié  renonce  aux  principes  de  l’hon- 
neur, St  s'il  devient  fourd  aux  cris  de  la  nature,  qui 
dit  fans  celle  d'aimer  St  protéger  fa  femme  St  fes  en- 
fant, fes  difpofitions  de  la  loi  l’empêcheront  de  s'é- 
carter de  fon  devoir.  Dans  le  ca*  d abandon  de  ce 
qu’il  peur  avoir  de  plut  cher,Ji  loi  le  déclarera  dé- 
chu des  grâces  du  roi  ; fa  paye  lui  fer*  ôtée  en  en- 
tier, fat»*  aucune  efpéranir  d'y  pouvoir  être  rétabli; 
St  la  totalité  de  cette  paye  fera  dévolue  à fa  femme 
fi  elle  a quatre  enfans  <Sc  au-defTus;  les  trois  quarts, 
fi  elle  a trois  enfant;  la'  moitié,  fi  elle  en  a deux , ca 
le  quart  feulement  fi  elle  n'a  point  d’enfans:  voilà 
la  femme  rafluréc , St  le  mari  retenu . 

Il  n'y  a donc  pas  lieu  de  ergiodre  que  le  foldat 
renonce  à une  vie  douce  St  tranquille  pour  fgire  le 
métier  de  vagabond  & d'homme-  fan*  aveu;  genre 
de  vie  humiliant  par  lui-même,  St  qui  le  priverait 
fans  rerour  du  fort  heureux  qu'il  lient  de  la  bonté  éf 
de  la  juAice  du  roi. 

Objeûion . Ce  ftroit  donc  une  imposition  réelle  fur 
let  communautés,  que  de  les  charger  de  deux  fols  qui 
Jeroient  donnés  i chaque  garçon  du  moment  de  fa  nai f 
fane  et  & comme  vous  dejignrz  par  état  cet  enfant 
pour  le  fervice  du  roi,  ne  Je rfiit  il  pas  juHe  que  S. 

M pourvût  À fa  jubj{jlanie\ 

Rcponfe.  Les  villes  ou  communautés  n'ont  jamais 
rien  reçu  pour  le  milicien  qui  leur  ell  demandé;  non- 
feulement  elles  le  donnent  iratis,  mais  elles  le  four- 
niflent  de  tout  à leur»  frai*,  à l'exception  de  l’habit 
qui  eA  donné  par  le  roi.  On  a donc  par  cet  ulage 
été  déterminé  à propofer  que  les  deux  fols  de  lubli- 
ftince  fuflent  payés  par  la  communauté  pour  laquelle 
l’enfant  eA  dellmé  à fervir.  Il  eft  vrai  dans  le  fait 
que  cette  impofition  pourroir  être  à charge  à une 
communauté;  & il  eA  confiant  d’ailleurs  qu’elle  ne 
i ’ leroit 
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feroit  point  égale , car  l'exécution  du  projet  peut,  par 
un  effet  du  ha  fard,  conduire  plufleurs  foldars  dam  le 
village  où  ils  font  nés  & n’en  ramener  aucun  dans  un 
autre. 

On  parera  à 1‘inconvénient  en  chargeant  la  pro* 
vince  de  pourvoir  i cette  dépenfe,  qu’elle  impofe- 
ra  fur  elle-même:  les  collecteurs  des  deniers  royaux 
dans  chaque  lieu , en  feront  l’avance  par  mois  au  foldat. 
Ac  il  leur  en  fera  tenu  compte  À chaque  quartier  par 
le  receveur  des  tailles:  c’eil  la  forme  la  plus  Ample. 

Si  le  roi  fe  chargeoit  de  cette  dépenfe,  les  parti- 
culiers contribuables  en  feroient-ils  pour  cela  dé>' 
chargés?  Quand  les  befoint  relatifs  i l'objet  militaire 
augmentent,  l’extraordinaire  des  guerres  demande 
de  plus  gros  fonds  au  tréfor  royal:  ils  y font  portés 
par  les  receveurs  généraux  des  fiuances  qui  les  re- 

Joivcot  des  receveurs  des  tailles,  auxquels  ils  ont 
té  faits  par  les  colleâcurs  qui  les  ont  perçus  en 
augmentation  fur  chaque  habitant  de  la  communau- 
té; on  n’a  donc  propofé  que  d’abreger  la  forme. 
Article  de  M.  Collot,  commiflaire  des  guerres. 

JUCUBA  , l Hijl . ntt.)  efpece  de  pois  qui  croif» 
fenten  Afriuue.au  royaume  de  Congo;  ils  viennent 
fous  terre,  dans  une  goufle  ou  dans  une  efpece  de 
poche;  ces  pois  font  fort  petits,  d'une  couleur  blan- 
châtre;  la  fleur  en  eft  jaune,  6c  d’une  odeur  qui 
rellemble  à celle  de  la  violette:  on  a de  la  peine  à 
les  ramollir  parla  cuiflon,  quand  on  y parvient , ces 
pois  fout  un  très-bon  manger. 

K . 

KILDAR , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne dans  l’empire  du  grand  mogol,  au  gouverneur 
d’une  forterefle. 

KZE.L-BA.CHE,  G m.  (Hifl.  mod.)  ornement  de 
tête  en  Perl'c;  il  eft*  compolé  de  deux  aigrettes  d’or 
qni  s’élèvent  au-deilut  de  la  coëfTure:  on  appelle  du 
même  nom  de  kzst-bacbe , ceux  qui  en  portent  ; c’eft 
une  milice  d’hommes  adroits  & courageux. 

L 

LUNO,  (H//?,  nos.)  efpece  de  graiae  qui  croît 
en  Afrique.au  royaume  de  Congo,  elle  elt  triangu- 
laire, cc  qui  la  fait  regarder  comme  une  efpece  de 
blé  noir,  ou  blé  larraSn;  elle  fert  à la  nourriture 
«je»  habitans  du  pays. 

. m • 

MISSIONNAIRE,  (Hifl.  eccltfiafl.  ) les  miflùmnai- 
rts  de  M.  Grignon  de  Montfort;  ce  font  des  prê- 
tres fécolier»,  n’importe  de  qnelftliocèfe,  qui  vivent 
cnfemble  fans  pourtant  avoir  aucun  fonds  qne  le  Ac- 
cours de  la  providence , qui  â la  demande  des  curés 
A fous  l'approbacion  de  MM.  les  évêques,  vont  fti- 
re  des  millions  dans  les  psroifles;  ils  ont  été  établit 
par  le  fleur  Grignon  de  Montfort,  millionnaire  apo- 
floliqne,  décédé  à S.  Laurenr-fur-Sayvre , en  bas- 
Poitou  en  1716.  Ce  digne  mijjîonnaire  s’étoit  conla- 
cré  à l'inftruâion  des  peuples,  fur-tout  dé  la  cam- 
pagne où  il  alloit  leur  faire  des  millions;  il  t’aflo- 
cia  plufleurs  autres  prêtres  qui  travaillent  avec  lui; 
ces  prêtres  forment  une  petite  efpece  de  communau- 
té, dont  M.  de  Montfort  a été  le  patriarche  6t  le 
premier  fupéricur:  après  fa  mort  6c  du  fupérieur  en 
exercice,  un  d’eux  nommé  à la  pluralité  des  voix, 
cl!  élA  fupéricur  6c  i vie.  Leur  réfldence  particuliè- 
re, hors  le  tenu  des  millions,  eft  à S.  Liurent-fur- 
Sayvrc,  en  bas-Poitou;  ils  font  habillés  comme  les 
prêtres  ordinaires,  C cc  n’eft  qu'ils  n'ont  point  de 
paremens  aux  manches  de  leurs  foutannes,  ne  por- 
tent point  de  calottes  fur  leurs  têtes,  6:  leurs  rabats 
font  Ihns  apprêt.  Le  fupérieur  de  ces  mijjiomtaires , 
.î’eft  aulli  des  filles  de  la  fauefle,  inflituecs  par  ledit 
fleur  de  Montfort.  Voyez  Hospitalières  , Joturs  de 
Jafatcffe.  Ils  font  leurs  millions  ordinairement  dans 
les  diocèfes  de  Bretagne,  du  Poitou,  d’Anjou  6c 
d’Aunix,.  6c  ailleurs  quand  ils  font  demandés  1 ils  four 
aa  nombre  de  dix  à douze;  i la  lin  de  chaque  mil- 
lion, ils  plantent  une  croix  élevée  dans  la  paroille, 
en  mémoire  de  L- million  qu’ils  y ont  faite;  ccc  éta- 
hlillcment  n'cft  encore  fondé  C»  A7S  8 , for  tucuoc 
bulle  ni  lettres-patentes. 
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NAVARRE  roi  t>* , ( Hifl.  de  France.  ) c’eft  une 
chofe  remarquable  que  la  cour  de  Rome  évite , au- 
tant au’il  loi  eft  pollible,  de  donner  à nos  rois  le 
titre  de  rois  de  Navarre.  Gn  lait  que  le  parlement 
s’ell  toujours  oppofé  à cette  obmilfion  affcàée . On 
n’a  peut-être  point  encore  oublié  qu'anitilt.  Urbain 
VIII.  ayant  obmia  la  qualité  de  roi  de  Navarre  dans 
les  bulles  de  légation  du  cardinal  Barberin,  „ le  par'- 
» lement  refufa  d'abord  abfolutnent  d’enregiftrer  lef- 
,,  tlitcs  bulles  6c  facultés  , qu’elles  n'euflent  été  ré- 
„ formées , pour  autant  que  le  dit  feignear  roi  n’é- 
,,  toit  qualifié  que  de  roi  de  France , 6c  non  de  Na- 
„ varre  Et  quand  finalement  lefdites  bulles  fu- 
rent enregiftrées  du  très -exprès  commandement  du 
roi  plufleurs  fois  réitéré,  il  fut  dit  que  c’étoit  à la 
charge  que  le  nonce  feroit  teim  de  fournir  dans  flx 
femaines  un  bref  de  fa  fainteté,  portant  aue  l’ob- 
million  faite  auxdices  bulles  6c  facultés  de  la  qualité 
de  roi  de  Navarrtjo  été  faite  par  inadvertence , 6c 
que  julqu’à  cc  •quAt^iiit  bref  eût  été  apporté,  lefdi- 
tes bulles  6c  facultés  feroient  retenues,  6c  ne  feroit 
l’arrêt  de  vérification  d’icelles  délivré.  Preuves  det 
libertés,  ci.  xxiij.  n°.  8z.  Cependant  dans  la  bulle 
Unigenitus  donnée  en  171» , la  qualité  de  roi  de  Na- 
varre fe  trouve  encore  obmife . (D.  J.) 

O 

OUVRIERS  étranger*,  {Polit.  & Commerce.) 

On  ne  fait  fl  le  confeil  eft  inftruit  uu’il  y a actuelle- 
ment en  France,  6c  qu’il  continue  d’y  arriver  jour* 
nettement  une  grande  quantité  d’étrangers,  fur-tout 
d’allemands,  tous  gens  de  métier. 

Il  faut  lavoir  que  c’eft  une  loi  de  la  politique, 
chez  prefque  tous  les  princes  d’Allemagne,  d’accor- 
der des  préférences  6c  une  forte  de  conlidération  à 
ceux  de  leurs  fujets  qui  pendant  trois  ans  ont  exer- 
cé leur  profelTion  en  pays  étrangers , 6c  en  rappor- 
tent des  arteftjtions. 

Il  faut  lavoir  que  le  luxeVefaue  inconnu  dans  la 
partie  de  l’Allemagne  qui  a fervi  de  théâtre  à la  guer- 
re que  nous  venons  d’y  faire,  y a germé  dans  la  pre- 
mière année  du  féjour  que  nous  y avons  fait , 6c  y 
a jetté  de  très-profondes  racinei,  depuis  ce  moment 
julqn’à  celui  de  notre  départ. 

Il  faut  favoir  qu’iudépendamment  de  notre  argent, 
nous  avions  laiflé  en  Allemagne  nos  goûts  6c  nos  vi- 
ces; ceux-ci  y relieront,  l’autre  (l’argent)  nous  eft 
déjà  rentré:  les  femmes  y ont  pris  le  parti  de  la  ga- 
lanterie 6t  de  vouloir  plaire,  6t  les  maris  font  deve- 
nus on  ne  fiait  trop  quoi,  depuis  que  la  pipe  6c  le 
vin  ont  cédé  de  leur  tenir  lieu  de  tout  autre  plaiflr; 

Ce  n’eft  pas  peut-être  pour  nous  le  moindre  avan- 
tage de  la  dernicre  guerre,  d’avoir  changé  les  mœurs 
d’une  nation  voiflne  6c  de  les  avoir  rendues  un  peu 
lus  rellcmblantcs  aux  nûtres;  ce  procédé  pêur  nous 
tre  utile,  n’en  eft  pas  plus  honnête,  mais  ce  n’eft 
pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici . 

Il  faut  lavoir  que  les  filles  du  plus  bas  étage  qui, 
il  notre  arrivée  portoient  une  jolie  mine,  aes  lou- 
liers  cirés,  6t  des  bas  de  laine  rouge  à coins  verda 
(comble  du  luxe  pour  lors  connu!,  ont,  aidées  de 
nos  lumières,  trouvé  des  moyens  qu’elles  ignoraient , 
de  fe  procurer  des  fouliers  blancs , des  bu  de  foie 
blancs,  l’éventail  éc  les  pompons. 

Il  ne  faut  pas  favoir,  car  on  le  fait,  que  c’eft  pie 
les  goûts  du  petit  peuple  qu’on  peut  juger  des  pro- 
grès du  luxe  dans  tous  les  ordres  d’une  nation. 

Il  faut  lavoir  que  i’ai  vu  à Izerlohn,  petite  ville 
du  comté  de  laMarck,  quatre  négocians  qui  de  leur 
aveu  failoient  chacun  un  commerce  d’un  million  à 
douze  cens  mille* livres,  en  tabatières  de  papier  mâ- 
ché, blondes,  gazes,  pompons,  éventails,  cc  autre* 
chiffons , que  deux  fois  l’année  ils  venaient  faire 
faire  en  France,  pour  enfuite  les  aller  vendre  aux 
foires  de  Léipzig,  6c  des  deux  Francforts. 

Il  faut  encore"  lavoir  que  le  feu  landgrave  de  Hef-  , 
fe-Caflel  tiroir  de  Paris  toutes  les  chofe»  i fon  ufa- 

Îe,  julqu’i  des  fouliers;  on  devine  aifément  que  les 
èigneurs  de  fa  cour  imitoient  l’exemple  de  ce  prince. 

On  fait  que  les  marchandes  de  modes  de  Paris  en- 
voient i des  terni  périodiques  dans  les  cours  d’Alle- 
magne 6c  du  nord,  des  poupées  toutes  habillées,  pour 
Xttc  y faire 
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y faire  connoltre  l'élégance  de»  coeffiire»,  le»  étof- 
fe» de  mode  6c  de  failon,  6t  le  goût  régnant  pour 
la  grâce  6c  la  parure  des  habillemcns  de  femme». 

U faut  donc  craindre  que  notre  luxe  qui  ne  Icra 
jamais  bien  dangereux  pour  nous,  tant  qu’il  fera 
branche  de  commerce,  6c  tant  Que  les  étrangers  vou» 
«Iront  bien  en  étr*  tributaires  6c  en  Coudoyer  les  ar- 
eifan»,  ne  noua  devienne  nuifiblc  quand  ces  mime» 
étrangers , qui  en  ont  le  goût , pourront  le  fatisfsire 
/ans  avoir  recours  è nous. 

Il  faut  donc  craindre  le»  fuites  de  la  perfeüion  que 
nous  permettons  aux  ouvriers  étranger»  d’acquérir 
parmi  nous  dans  nos  manufactures,  it  dans  l’exercice 
jde  toutes  les  profeffions,  mime  les  plu»  balles. 

Si  l’on  dit  que  l’affluence  de  cette  efpece  d’où* 
triera  diminue  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  fans  di- 
minuer le  prix  de  la  chofe  manœuvréc,  ce  fera  pré- 
senter la  nécellité  de  balancer  le  bénéfice  momentané 
xiu  moindre  prix  de  cette  main-d'œuvre,  ic  la  perte 
réfutante  pour  toujours  du  défaut  de  vente  de  cho- 
fes  travaillées  à un  prix  quelconque,  par  Ica  tnaios 
«le  la  nation  feule . 

Le  mal  eft  encore  que  ce»  ouvriers  qui  ont  été  dé- 
grollis  dans  leur  pays , o'arrivefdpisaen  France  com- 
me apprentifs,  ils  y font  ce  qu'oTTappclIe  compagnons, 
comme  tels,  ils  ne  paient  pas  de  droits  d’appreotil- 
façc  à U communauté  dont  e(l  le  maître  chez  lequel 
ils  travaillent,  celui-ci  au-contraire  les  nourrit  6c 
leur  donne  rant  par  mois;  y auroit-il  donc  de  l’in- 
jurtice  publique  a exiger  des  fujets  de  puiflances  é- 
traogercs,  lefqucls  entrent  dans  le  royaume  6c  en 
Sortent  quand  il  leur  plaît,  moitié  du  gain  qu’ils  font 
chez  nous,  en  acquérant  de»  connoifiances  dans  le» 
profeffioas  dont  la  perfcâion  portée  è F étranger, 
nous  fera  néccllaircmcnt  uuifiüle . Noua  ne  permet- 
ton»  l’introduclion  dans  le  royaume  de  certaines  é- 
toffes,  qu'au  moyen  de  l'acquit  de  gros  droits,  il 
en  eft  d’autres  qui  ne  font  point  acquirables,  6c  tout 
cela  pour  le  foucien  de  nos  manufaflures . Si  ces  pré- 
cautions font  bien,  6c  que  l’indulgence  pour  Us  ou- 
vriers étrangers  travaillai  parmi  nous,  foit  encore 
t>ien , il  s'enfuit  que  tout  eft  bien,  que  les  inconsé- 
quences foutiennent  les  empires  ■ 

Il  feroit  donc  très  néccfiaire  d’ordonner  le  dénom- 
brement de  ces  érrangers , 'dans  chaque  nrofelfion, 
loir  1 Paris  , foit  dans  les  principales  villes  du  ro- 
yaume ; ■ ■ 

Voilà  le  mal  de  leur  introduâion  dans  le  royau- 
me, à-peu-près  dévoilé;  il  faut  effayer  de  montrer 
dans  le  lointain  le  bien  qui  pourroit  en  réfulter  . 

Le  dénombrement  fait,  qe  pourrcit-on  pas  rete- 
nir ces  érrangers  parmi  nous?  6c  pour  y parvenir, 
ne  pourroit -on  pas  ftatuer  par  un  édit,  que  ceux 
d’entr’eux  qui  épouferont  des  filles  de  maîtres  dans 
la  profefiton  qu’ils  exercent,  feront  ipfo  fo3t  natu- 
ralisés François,  leront  admis  à U maitnle  comme 
fils  de  maîtres  , 6c  ne  payeront  pendant  les  dix  pre- 
mières années  de  leur  mariage,  que  moitié  de  la  taille 
ou  capicarion  que  payerait  un  nouveau  maître  de 
même  profefiton,  de  même  richefie,  ou  de  même 
pauvreté- 

L'objeRion  , qu’il  feroit  ridicule  de  traiter  plus  fa- 
vorablement les  étrangers  oue  les  fujets  du  roi,  fe- 
roit foible:  on  ne  fait  pas  dans  les  villes  ou  villages, 
de  râles  de  caillé  ou  de  capitation,  pour  chaque  corps 
de  métier  en  particulier;  c’eû  la  malle  des  habirani 
de  chaque  lieu  qui  cft  impoféc,  6c  chaque  ouvrier 
eft  compris  dans  le  râle  général;  un  artifan  étrin- 

fer,  en  retournanr  dans  (a  patrie,  eft  quitte  avec  la 
rance i le  peu  qu'il  payera  en  y reliant  marié,  fera 
toujours  à la  décharge  de  la  fociété  ; les  dix  ans  ex- 
pirés il  rentrera  dans  la  dalle  commune;  pendant  ce 
tems  il  aura  fait  fept  ou  huits  enfant,  s'il  s’eft  trou- 
vé dans  i’aifancc,  car  l’aifanceat  la  vertu  prolifique, 
& entre  de  bonne  foi  dans  les  defieins  de  la  nature; 
l’augmentation  de  la  contribution  aux  charges  6c  frais 
publics  ne  fera  plus  un  motif  fuffihtnt  pouf  détermi- 
ner cct  étranger  1 retourner  dans  fa  patrie,  où,  1 
cette  époque , il  n’auroit  plus  d'habitude  ni  de  con- 
aoiftance,  6c  où  il  aurait  une  femme  6c  des  enfans  à 
conduire . 

Voila  une  branche  de  population  qui  ne  pourroit 
être  jugée  mauvaife,  qu’auunt  qu’on  aurait  inutile- 
ment'ellayé  de  la  rendre  bonne . Article  de  monfitur 
Collot  , ctrnnijjtire  des  guet  net . 
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PAIRIE,  coMTt-VAiKii,  f.  f.  Y Jurijf. ) noos  a- 
vons  dit  i cet  article  que  „ les  juftices  de  ce»  grands 
fiefs  ,,  (comtés-pairies),  ainG  que  celles  des  duché*-. 
„ pairies,  font  toutes  iuftices  royales.  L'éreciion 
„ d’one  terre  en  comté -pairie  mettant  nécefisire- 
„ ment  cette  terre  dans  la  mouvance  directe  6c  im- 
„ médiate  de  la  couronne,  il  feroit  ablorde  qoe  la 
„ jullicc  arrachée  à une  dignité,  i un  fief  de  cct» 
„ nature,  fût  leigneuriale  ,,. 

Il  eft  très -certain  que  le»  juftices  des  duchés 
poirier  6c  comtés  pairies  nommément  celles  des  évé- 
chés  de  Beauvais,  Chiions  6c  Noyon  , font  des  jufti- 
ces  feigneuriales , qu'elles  s'eicercent  par  des  baillis, 
lieuteoans , avocats  6c  procureurs-fifcaux  , nommé* 
par  les  évéques  de  ces  trois  villes,  6c  qui  ne  tien- 
nent leurs  office*  que  de  ces  comtes  ic  pairs;  que 
ces  officier»  n’ont  aucune  provifion  du  roi;  que  leurs 
fentences  ne  font  point  fcellées  du  feel  royal , 6c 
n'ont  d’exécution  qu’en  vertu  de  la  fignarure  do 
bailli  pourfeel;  en  un  mot,  que  ces  officiers  font 
de  vrais  officiers  de  juftices  leigneuriale» , tels  que 
ceux  que  les  feigneurs  établifient  dans  leurs  terres  . 
La  feule  prérogative  qui  réfulrc  de  la  pairie  eft  que 
l’appel  des  fentenees  de  ces  officiers  même  en  ma- 
tière civile  eft  porté  directement  au  parlement. 
omijjo  mtdio,  c'eft-l-dire  fans  palier  par  le  bailliage 
royal  dans  l'étendue  duquel  fc  trouve  cette  eomté- 
patrie . Otez  ce  privilège  qui  leur  eft  commun  en 
matières  criminelle*  avec  toutes  les  juftices  feigneu- 
riales du  royaume,  elles  n'en  different  en  rien,  el- 
les n’enregiftreot  point  les  ordonnances,  édits  6c  ré- 
glemens;  elles  ne  connoiffent  point  des  cas  royaux, 
des  fubftitutions , des  matières  bénéficiâtes , droits  6c 
domaines  du  roi,  de  ceux  des  tglifes,  des  délits  des 
clercs  6c  autres  privilégiés,  ni  d'aocuae  des  matière* 
qui  font  rélervées  aux  juges  royaax. 

Il  y a dans  chacune  de  ues  trait  villes,  Beauvais, 
Chiions  6t  Noyon , des  bailliages  royaux , dont  le* 
officiers  connoifienr  de  toutes  matières  civiles,  cri- 
minelles, bénéficiâtes,  cas  royaux,  &c.  6c  qui  y ont 
la  jurifdiclion  ordinaire  fur  tous  les  lujets  du  rai  pri- 
vilégiés 6c  non-privilégiés,  fauf  es  tour  les  droits  des 
juftices  feigneuriales,  tant  de  l’évéque  comte  6c  pair, 
que  des  autre*  hauts-  jufticiers  de  chacun  de  ccs  bail- 
liage*, lefqucls  peuvent  revendiquer  les  caufes  de 
leurs  vaflaux  dans  les  matières  dont  le*  haots-jufti? 
ciers  peuvent  connoître’. 

Voilà  la  vraie  idée  qu'il  faut  prendre  de  l’efpeco 
de  iurifdiclion  que  les  comtes  6c  pairs  font  exercer 
en  leur»  noms  dans  leur  territoire.  Qu’il  y ait  quel- 
que abfurdité  dans  ce  mélange  de  jufil'diflion  royale 
6c  leigneuriale  eu  un  même  territoire,  dans  cette  eC- 
pece  d'aliénation  fun  des  plus  beaux  droits  de  l« 
couronue,  dans  certe  concurrence  journalière  de  pou- 
voir 6c  d'autorité  entre  le  monarque  6c  le»  lofert, 
il  y « long-tems  que  los  gens  défintéreffifs  forment 
de»  vœux  pour  la  réunion  de  toutes  ces  branches  a* 
Crâne,  6c  pour  U celratina  des  conflirs  perpétuels  éc 
indécens  qui  naifientde  cette  bigarrure.  Il  feroit  bien 
facile  au  mioiftre  de  fatisfaire  des  vœux  li  légitimes, 
il  ne  faudrait  peut-être  qu’attirar  fon  attention  de  ce 

Câlé-ll . 

PERVANXA,  iHifl.  mad.)  nom  que  l'on  donne 
dans  l'indoftan  6c  dans  lus  état»  du  grand-mogol  aux 
ordres  ou  paternes  (ignées  par  an  nabab  ou  gouver- 
neur de  province. 

’ PHAUSDAR  oa  FAUSDAR,  (Hifl.  mad ) noiq 
que  l’on  domie  dans  l'indoftan  aux  fermiers  des  do- 
maines du  grand-mogol 

PONTS,  f.  m.  {ArcbittHurt  ) Nouvelle  méthode 
de  fonder  tes  pan  s s fins  b oser  de  au  x , ni  ipuiftmtns ., 
Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  cette  nouvelle 
méthode,  il  parole  indifpenfable  de  donner  une  idée 
de  la  maniéré  de  cooftruire  avec  batardeaux  6c  épui- 
fcmens,  pour  mettre  toute  perfonne  en  état  de  ju- 
ger plus  fflrement  de  l’une  6c  de  l'autre  méthode. 

Méthode  de  fonder  avec  batardeau m & épuifement. 
Pour  cbiiflruitc  un  pont  ou  tout  ouvrage  de  maçon- 
nerie dans  l‘e«n  foit  fur  pilotis,  foit  en  établiftanc  les 
fondations  fur  un  fonds  reconnu  bon  6c  folide , on 
n’a  point  trouvé  jufqu'à  ce'  jour  de  moyen  plus  füc 
que  celui  de  faire  des  batardeaux  6c  des  épui l'emens  v 
Ces  batardeaux  ne  font  autre  chofe  qu’une  enceinte 
compoféc  de  pieux  battus  daus  te  lit  oc  la  rivière  fur 
' : ’ - deux 
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deux  film  parallèles  «le  palplanches,  ou  madriers  bat- 
tus joiiuivement  êt  debout  au-devant  de  chacun  déf- 
aits rangs  de  pieux,  de  terre-glaife  dam  l'intérieur 
de  ces  palplaaches , te  de  pièces  de  bois  tranfverft- 
tes  qui  fervent  i lier  entr'eux  les  pieux  êt  madriers 
pour  en  empêcher  l'écartement  par  la  peuflée  de  la 
glaife  . Cette  enceinte  comprend  deux  ou  trois  pilesi 
lorfqu'elle  eft  exaâement  formée,  on  établit  fur  le 
batardeau  même  un  nombre  fuffifant  de  chapelets  ou 
autres  machines  femblables  à enlever  toute  l'eau  qu' 
elle  contient  à la  plus  grande  profondeur  polîible. 
Cette  opération  une  fois  commencée  ne  difeontinue 
ni  jour  ni  nuit,  jufqo'à  ce  que  les  pieux  de  fonda- 
tion fur  lefqucls  la  pile  doit  itro  affile  folent  entiè- 
rement battus  au  refus  d'un  mouton  trè*-pefant,que 
ces  mêmes  pieux  foient  récépés  au  niveau  le  plus 
bas  , êt  qu'ils  foient  coëffés  d'un  grillage  compofé 
de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes  elles- mêmes 
de  madriers  jointifs.  Ceft  fur  ces  madriers  ou  plate- 
forme qu‘on  pofe  la  première  affife  en  maçonnerie , 
qui  dans  tous  le  ouvrages  faits  dans  la  Loire  a rare- 
ment été  oife  plus  bas  qu'l  6 piés  foui  l'éciage  par 
la  difficulté  des  épuifement.  Lorfque  la  maçonnerie 
.«fl  élevée  au-dcflus  des  eaux  ordinaires,  on  cefTe 
entièrement  le  travail  des  chapelets  ou  autres  machi- 
nes hydrauliques;  on  démolit  le  batardeau  , Si  l’on 
arrache  tous  les  pieux  qui  le  compofoient . Cette 
opération  le  répété  ainfi  toutes  lés  fois  qu'il  efl  qoef- 
tion  de  fonder;  ou  imagine  fans  peine  les  difficultés, 
les  dépenfes  Si  l’incertitude  du  iuccès  de  ces  fortei 
d’opérations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder  fans  batardeau»  ni  é- 
pnijèment.  Cette  nouvelle  façon  de  fonder  confüle 
cllrntieilemcnt  dans  la  conArucliou  d’un  caifTon  oa 
«l'pccc  de  grand  bateau  plat,  ayant  1a  forme  d’ane 
pile  qu'on  fait  échouer  fur  des  pieux  bien  battus  Se 
fciés  de  niveau  à une  grande  profondeur,  par  la  char- 
ge même  de  la  maçonnerie  a mefare  qu'on  la  conf- 
truit.  Les  bords  de  ce  caiflon  font  toujours  plus  éle- 
vés que  la  fuperficie  de  l’eau;  te  lorlqu’il  repoie  for 
les  pieux  fciés , ces  bords , au  moyen  des  bois  Se 
aflsmblages  qui  les  lient  avec  le  fond  du  caiflon,  s’en 
détachent  facilement  en  deux  parties  en  s'ouvrant  par 
les  pointes  pour  fe  mettre  1 flot;  on  les  conduit  ainfi 
au  lien  de  leur  deflinarton,  où  on  les  difpofe  de  ma- 
nière à fervir  h un  autre  caiflon . Cette  méthode 
ayant  été  récemment  employée  avec  fuccè»  au  pont 
de  Saumur  fur  la  riviere  de  Loire,  ou  va  donner  le 
détail  de  toutes  les  opérations  qui  ost  été  faites  pour 
fa  fondation. 

Détails  des  tonflruSUms . Les  piles  du  pont  de  Sao- 
mur  ont  toutes  34  piés  de  longueur  de  la  pointe  de 
l’avant-bec  à celle  de  Parriere-bec  fur  ta  piés  d'é- 
psiffcur  de  corps  quarré,  fans  les  retraites  êt  erapa- 
temens;  elles  Tout  fondées  à ta  piés  de  maçonnerie 
fous  le  plus  bas  étiage;  la  hauteur  ordinaire  de  l’eau 
dans  l'emplacement  du  pont  efl  depuis  7 piés  jufqo'à 
18;  les  crues  moyennes  font  de  6 piés  fur  l'étiage  , 
te  les  plus  grandes  de  17  à >S  piés , d’où  l'on  voit 
que  dans  les  grands  débordement  il  fe  trouve  dans 
quantité  d'endroits  jufqu’à  36  piés  de  hauteur  d'eau . 

Les  premières  opérations  ont  confillé  dans  la  dé- 
termination des  ligue?  de  direâion  du  pont ; favoir, 
la  capitale  du  pro>ct  Se  la  perpendiculaire  qui  pafle 
par  le  centre  des  piles  Se  les  pointes  des  avant  êt 
arriere-becs;  lorfque  ces  lignes  furent  aflùrées  par 
des  points  confiant  fuivant  la  convenance  des  lieux  , 
on  établit  fur  quelques  pieux  te  apponremens  pro- 
vilionnel»  dans  le  milieu  de  l’emplacement  de  la  pi- 
le, deux  machines  h draguer  que  l’on  fit  manœu- 
vrer en  différens  endroits  ; ou  battit  enfuite  de  part 
êt  d'autre  de  la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pi- 
le une  file  de  pieux  parallèle  à ladite  ligne,  dont 
le  centre  étoit  diftant  d’icelle  de  douze  piés  êt  demi 
de  part  êt  d’autre , pour  former  une  enceinte  de 
as  piés  de  largeur  d’un  centre  à l’autre  des  files  de 
pieux . 

Ces  pieux  d’on  pié  de  grofieur  réduits  en  cooroo- 
ne,  étoienc  efpacés  1 ig  pouces  de  milieu  en  milieu 
fur  leur  longueur,  de  manière  que  depuis  le  pieu  du 
milieu  qui  fe  trouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  pro- 
jet; jufqu'au  centre  de  celui  d’angle  nu  d’épaulemenr, 
il  y avoit  de  part  êt  d’autre  environ  13  piéa  de  lon- 
gueur . 

Sur  ce  pieu  d’épaolement,  fut  formé  en  amont  feu- 
lement avec  la  file  parallèle  1 la  longueur  de  la  pile, 
un  angle  de  33  degrés , fuivant  lequel  furent  battus 
de  part  êt  d'antre  les  files  qui  dévoient  fe  réunir  for 
Tonte  XV 11. 
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la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pile,  traverfant 
les  pointes  des  avant  te  arriere-becs;  du  côté  d’aval 
il  ne  fut  point  formé  de  battis  triangulaire  fcmbla- 
ble  1 celui  d’amont,  mais  la  file  des  pieux  fut  pro- 
longée d'environ  xo  piés  par  des  pieux  plut  éloignés 
entr'eux . 

Pendant  qu'on  batroit  ccs  pieux  d’enceinte,  les 
machines  1 draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile 
ne  cefloient  de  manœuvrer,  ce  qui  facilitent  d'autant 
le  battage  par  l'éboulement  continuel  des  fables  dans 
les  folles  que  formoient  les  dragues;  ces  fables  fe 
troovoienr  cependant  en  quelque  manière  rerenus 
par  des  pierres  d’un  très-grand  poids  qu'on  jettoit 
continuellement  en-dehors  de  l’enceinte  des  pieux, 
lefquellct  appuyées  contre  ces  mêmes  pieux,  def- 
cendoient  h mefure  que  les  dragues  manœuvroient 
plus  bas;  ce  travail  a été  exécute  avec  tout  le  fuccè» 
poffible,  puifquc  le  dragoage  ayant  été  fait  dans  tout 
l'emplacement  de  la  pile  jufqu’a  1 J piés  fous  la  fur- 
face  des  eaux  ordinaires,  ces  mêmes  pierres  ainfi  jet- 
tées  au  hazard  ont  formé  dans  tout  le  pourtour  des 
pieux  d'enceinte,  une  efpece  de  digue  ou  d'emps- 
tement  de  plus  de  14  piés  d'épaifleur  réduite,  feter- 
mitsant  à 4 piés  fous  le  plus  his  étiage  pour  ne  point 
nuire  à la  navigation  . 

Cette  digue  une  fois  faite,  Se  l'emplacement  de  la 
pile  entre  les  pieux  d'enceinte , dragué  le  plus  de  ni- 
veau qu’il  a été  poffible  à environ  13  piés  fous  l’é* 
tiage,  on  forma  au  moyen  des  pieux  d’enceinte,  êe 
d'un  fécond  rang  provisionnel  te  parallèle  battu  en- 
dehors  à $ piés  de  diflanco  , un  échafaud  de  9 piéa 
de  largeur  dans  tout  le  pourtour  de  l'emplacement 
de  la  pile,  excepté  dansla  partie  d’aval  ; if  étoit  éle- 
vé de  j piés  fur  l’étiage. 

Le  travail  ainfi  difpofé,  on  battit  dans  l'emplace- 
ment de  la  pile  plufieurs  pieux  propres  à recevoir 
des  appontemens  pour  le  battage  de  ceux  de  fonda- 
tion, ayant  13  êt  16  pouces  en  couronne,  ê(  envi- 
ron 33  piés  lit  longueur  réduite;  ils  forent  efpacés 
fur  lix  rangs  parallèles  fur  la  longueur,  c’efl-à-dire 
à 3 piés  9 pouces  de  milieu  en  milieu  ; les  files  tranf- 
verfales  n'étoient  qu’à  3 piés  eotr’elles;  ils  avoicae 
conftamrncnt  »7  piés  de  longueur  au-defloui  de  l'é- 
tiage , ou  environ  14  piés  de  fiche  dans  uo  terre»» 
folide. 

Il  fut  enfuite  qoefiion  de  feier  ces  pieux  de  niveau 
à 13  piés  1 pouce  fous  le  plus  bas  étiage,  pour  pou- 
voir , dédoéliou  de  l’épaifleur  du  fond  du  caiflon, 
donner  1 la  pile  11  piéa  de  maçonnerie  fous  les  plut 
baffes  eaux;  cette  opération  fot  faite  au  moyen  d'une 
machine  mife  en  mouvement  par  quatre  hommes,  la- 
quelle feie  les  pieux  les  uns  après  les  autres,  êt  dont 
les  détails  te  defleins  font  joints  à ce  mémoire,  noua 
en  donnerons  ci-après  la  defeription  êt  les  moyens 
de  la  faire  manœuvrer;  il  fuffit  de  dire  pour  le  pré- 
fenr , que  ce  feiage  a été  éxêcoté  avec  la  pins  grande 
précifioo  pour  le  niveau  des  pieux  entr'eux  à 13  piés 
fous  le  plus  bas  étiage,  êt  à ty  êt  ié  piés  fous  les 
eaax  ordinaires  pendant  le  rems  au  travail  ; cette  opé- 
ration n'a  même  duré  que  fix  ou  lept  jours  pour  les 
cent  fetze  pieux  de  fondation  de  chaque  pile. 

Il  refloit  à faire  entrer  le  caiflon  asm  remplace- 
ment de  la  wle  entre  les  pieux  d'enceinte,  à le  char- 
ger par  la  cooflru&ioo  de  la  pile  même.  Set  le  faire 
échouer  fur  les  pieux  de  fondation  deflinét  à le  por- 
ter, ta  l'aflujeteiflant  avec  la  plus  grande  précifion 
aux  lignes  de  direâions  principales , tant  fur  la  lon- 
gueur que  fur  ta  largeur  du  pont:  avant  d’entrer  dans 
le  détail  de  ces  différentes  manoeuvres,  il  efl  aécef- 
faire  de  détailler  la  conflruâion  Se  les  dimenfions  de 
ce  caiflon. 

Il  avoit  48  piés  de  longueur  de  corps  quarré,  ao 

Eiés  de  largeur  de  dehors  en-dehors,  te  16  piés  de 
tuteur  de  bords  compris  celle  du  fond;  les  deux  ex- 
trémités étoient  terminées  en  avant  bec  ou  triangle 
ifoccle  dont  la  baie  étoit  la  largeur  du  corps  quar- 
té, les  deux  côtés  pris  de  dehors  en-dehors  avoient 
chacun  13  piés  3 pouces  de  longueur;  le  fond  te- 
nant Heu  de  grillage,  étoit  plein  êc  confirait  de  Is 
manière  fuivante  . 

Le  pourtour  de  ce  grillage  efl  formé  par  an  cours 
de  chapesa , conformément  aoi  dimenGons  généra- 
les qui  viennent  d'être  preferires;  il  a 13  pouces  de 
largeur  fur  ia  pouces  de  hauteur,  te  efl  aflemblé  fui- 
vant l'art  êt  avec  1a  plus  grande  folidité,  à la  rencon- 
tre des  différentes  pièces  qui  le  compofenr;  fur  ce 
chapeaa  font  aflemblés  des  racinaux  jointifs  d'un  pitf 
da  largeur  êt  de  9 pouces  de  hauteur,  de  troia  uni 
T 1 1 1 a queue 
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queue  d'hironde , 6c  les  deux  reftans  entre  chaque 
queue  d'hironde  à pomme  grade  6c  quarrée  en-del- 
fous,  portant  fur  ledit  chapeau  qu’ils  affleurent  exac- 
tement en-defloo»  6c  avec  lequel  ils  ne  forment  qu’u- 
ne même  luperficie;  pour  donner  à ce  fond  toute  la 
foliditC  pollinie,  on  a relié  ce  cour»  de  chapeau  par 
trois  barre»  de  fer,  qui  traverfant  route  la  largeur  du 
caiflon  , font  encadrées  dans  un  racinal , pénètrent 
le  chapeau,  6c  portent  à leurs  extrémités  de  forts  an- 
neaux pour  faciliter  les  différentes  manœuvre»  que 
doit  éprouver  ce  caiflon:  tous  les  racinaux  font  eu 
outre  liés  entT’cux  fur  le  côté  par  de  forte»  chevilles 
de  bois  pour  ne  former  qu’un  même  corps  ,6c  com- 
me ils  n’ont  que  9 pouces  de  hauteur,  6c  le  chapeau 
ji,  ce  dernier  a été  entaillé  de  3 pouce»  de  hauteur, 
fur  S pouces  de  largeur  dans  tout  foo  intérieur,  pour 
recevoir  une  longucrive  de  pareille  longueur,  6c  d’un 
pié  de  hauteur  fur  10  de  largeur,  qui  recouvre  tou- 
tes le»  queues  d’hiroade  fle  pommes  grade»  des  raci- 
naux, 6c  eft  chevillée  de  didance  en  didance  avec 
forts  boulon»  traverfant  toute  l’cpailleur  du  chapeau  ; 
contre  cette  pièce  6c  dans  l'intérieur  cd  placé  un  autre 
eours  de  longuerives  de  pareilles  largeur  6c  hauteur 
boulonné  comme  le  premier , avec  toute  la  lolidité 
requile;  l'cfpace  red.mt  dans  l’intérieur  du  grillage  en- 
tre ce  fécond  cours  de  longuerives  ayant  t?  piés  10 
pouces  de  largeur  , a été  enfuite  garni  de  madriers 
de  4 pouces  d'épaifleur,  bien  jointifs  6e  pofés  fuivant 
ta  longueur  du  fond,  pour  couper  à angle  droit  les 
joints  des  racinaux  fur  lefquels  ils  font  enevillés;  l’é- 
paifleur  totale  du  fond  cd  par  ce  moyen  de  ij  pou- 
ces, 6c  le  fécond  cour»  intérieur  de  longuerives  de 
8 pouces  au-deflus  defdits  madriers. 

A mefurc  qu’on  a condruit  ce  fond  ou  grillage, 
on  a eu  l’attention  de  bien  garnir  les  joints  de  feries 
pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer;  ces  feries  fe  font 
en  pratiquant  une  efpece  de  rainure  d’environ  un 
pouce  de  largeur  fur  tous  les  joints  de  l’inférieur  du 
caidon,  ayant  à-peu-près  pareille  profondeur  6c  ter- 
minée en  triaaglc  ; on  la  remplit  de  moude  chadée 
avec  coins  de  bois  à coups  de  marteau  6c  battue  à 
force;  fur  cette  moude  on  applique  une  efpece  de 
latte,  que  les  ouvriers  nomment  gavrt,  elle  a 9 li- 
gnes de  largeur  6c  j d’épaifleur,  ôc  ed  percée  à dif- 
tanccs  égales  de  a pouces  pour  recevoir  fans  s’écla- 
ter, les  clous  avec  lefquels  on  la  fixe  fur  tous  les 
joints  intérieurs,  préalablement  garnis  de  moufle  ainfi 
qu’on  l’a  dit;  ces  clous  entrent  dans  la  rainure,  l'un 
i droite  l'autre  à gsuche  alternativement;  cette  ma- 
nière d’étanchcr  dont  on  fait  ufage  pour  les  bateaux 
de  Loire,  ed  très-bonne  6c  a bien  réulfi 

Le  fond  du  caidon  ainfi  conftiuit  de  niveau  fur  on 
•pponcement  préparé  à cec  cfflr  fur  le  bord  de  In 
rivière,  on  a travaillé  à la  cnnftruciion  des  bords; 
Hs  font  compofés  de  pièces  6c  de  poutrelles  de  fil 
pouces  de  grofleur,  6e  des  plus  grandes  longueurs 
qu'on  a pûtrouver,  b>cn  droites,  dreflées  à la  bifai- 
gue,  6c  aflcmblée»  à mi-bon  dans  tous  leurs  about»; 
ee»  pièce»  font  placées  horifomalement  les  unes  for 
les  autres,  bien  chevillées  entre  elles,  6c  pofées  à 
l'affleurement  du  parement  extérieur  du  premier 
eours  de  longuerives:  elles  font  en  outre  reliées  dans 
l’intérieur  feulement  par  de»  doubles  montaas  placé» 
i didances  égales,  6c  des  pièces  en  écharpe  entre 
les  montant  fur  toute  la  haurear  des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  coprrofe* 
au  nombre  de  trente-fix,  tant  pour  l'intérieur  que 
pour  l’extérieur  du  caiflon,  lelquelles  fervent  à faire 
fifparer  les  bords  du  fond  lorlqu’on  le  juge  nécedaire. 
Ces  courroies  font  ademblées  dans  le  chapeau  pour 
l’extérieur  6c  dans  le  fécond  cours  de  longuerive» 
pour  l'intérieur:  leurs  aflemblagcs  dans  ces  pièces 
ed  tel,  que  la  mortaife  qui  les  reçoit  a l’un  de  ces 
eôcés  coupé  en  demi-queue  d'hironde,  6c  l’autre  è- 
•lomb  , le  long  duqqel  fe  place  un  coin  de  bois  de 
H même  hauteur  que  les  bords  ; ces  courroies  por- 
tant par  des  mentonets  fur  les  bords  fupérieurs  du 
caidon,  relient  ainfi  fufpendues  en  taillant  un  vuide 
de  deux  pouces  dan»  le  fond  des  mortailcs,  6t  tien- 
nent leur  principale  action  de  la  force  avec  laquelle 
«des  font  ferrées  par  le  coin . 

Toutes  ce»  courroies,  de  l’intérieof  6c  de  l’exté- 
rieur , étant  directement  oppofées  6t  fur  la  même 
ligne,  ont  enfuite  été  retirées  par  des  enrretoifes  de 
hait  pouces  de  grodeur  fur  toute  la  longueur  du  ciif- 
fon  au  moyen  du  mcntonetdonc  on  a parlé,  qui  re- 
pofe  fur  la  dernière  poutrelle  des  borés,  6c  d’on  tt- 
•on  qui  s’embreve  dans  l’entretoifc . 
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Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caiffon  ont 
été  folidement  réunies  à celles  du  corps  quarré  par 
trois  rang»  de  courbes  pofées  les  une»  fur  les  autres 
dans  les  angles  d'épaulemtnt,  6c  les  poutrelles  enca- 
Urées  à mi-bois  à leur  rencontre  dans  lefdits  angles, 
pour  ne  former  qu'nne  feula  6c  même  pièce,  6e  pou- 
voir, ainfi  qu’on  la  fait,  détacher  du  fond  ces  borda 
en  deux  pièces  feulement,  en  les  métrant  * flot  fur 
le  corps  quarré,  les  dent  pointes  en  l’air. 

Ce  caidon  ainfi  condruit,  le  fond,  lej  bords  bien 
garnis  de  feries  6c  de  chaînes  avec  anneaux  de  fer, 
tant  en  dedans  qu'en-dchors;  pour  plus  grande  faci- 
lité de  U manoeuvre,  on  s’ell  occupé  des  moyrn»  de 
le  lancer  à l’eau  for  le  travers  6c  non  par  la  pointe» 
il  pefoit  alors  environ  iSocoo  livres. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  établi  au  bord  de  la  ri- 
vière fur  un  apponremenr  difpulé  à cet  effet}  cet 
appouremeot  éroit  compoftf  de  trois  files  de  pieu* 

Parallèles,  deux  fous  le»  bords  luivant  fa  longueur; 

autre  au  milieu;  la  file  du  cô:é  dc->  terres  étoit  coêï- 
fée  d’un  chapeau  placé  à trois  pié»  fur  l’étang,  ainfi 
que  celui  du  milieu,  arrondi  en  forme  de  g'enouil; 
celui  do  côté  de  l’eau  éroit  pôle  trois  pié»  quatre 
pouces  plus  bas , 6e  le  caiflon  foocenu  de  niveau  paf 
des  étais  de  pareille  hauteur,  étoit  difpnlé  de  ma- 
niéré que  la  ligne  du  centre  de  gravité  fe  trouvoit 
d’environ  fix  pouces  plus  du  côté  de»  terres  que  ce* 
lui  de  l'eau,  ce  qui  donnoit  à tout  Ce  côté  une  char- 
ge excédentc  d'environ  içooo  livre»  ; lut  les  cha- 
peaux étoient  de  longues  pièces  d'un  pié  de  grof- 
feur,  fervant  de  chantiers  ou  coulifle»  au  caiflon,  6c 
que  pour  cet  effet  on  avoit  eu  foin  d’enduire  de  luif. 

Sur  le  chapeau  placé  à l’affleurement  de  l'eau 
étoient  chevillés  dix  autres  grands  chantier»  de  douze 
6c  quinze  pouces  d’épaifleur,  placés  dans  la  rivicre 
en  prolongation  de  la  pente  que  devoir  prendre  le 
caiflon  qui,  fuivant  ce  qui  a été  dit  précédemment, 
étoit  du  riers  de  fa  bafe  ou  largeur. 

Lors  donc  qu’il  fut  qneffion  de  le  lancer  à l’eau  , 
on  commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  cha- 
peau de  la  file  des  pieux  du  côté  des  terres  tous  les 
abouts  des  chantiers  ou  couliflcs  qui  portaient  le 
caiflon  , 6c  avoient  été  réunis  entre  eux  par  une 
grande  piece  de  bois:  on  fit  enfuite  partir  tou»  les 
étais  pofés  fur  le  chapeau  à l'affleurement  de  l’eau  ; 
cette  première  manœuvre  ne  fit  pas  faire  le  moin- 
dre effet  au  caiflon  qui  relia  ainfi  eu  l’air;  on  lâcha 
enfuite  les  retraits,  6c  l’on  enleva  par  de  grands  le- 
viers placés  en  abattage  du  «ôté  des  terres,  tous  les 
chantiers  ou  couliircs;  le  caiflon  prit  incontinent  fa 
courfc  avec  rapidité  en  fe  plongeant  également  dans 
l'eau,  où  par  la  propre  charge  il  s'enfonça  de  vingt* 
l'ept  pouces 

Ce  caiflon  fut  conduit  for-le-champ.  au  lieu  de  fa 
deffinarion  , 6c  introduit  dans  l'cnccinte  de  la  pile 
par  la  partie  d’aval  non  fermée  à ce  deflein  ; on  fit 
âulli-iôt  les  opérations  néceffaires  pour  le  placer 
dans  la  direction  des  capitales  de  longueur  6c  largeur 
du  pan t,  auxquelles  il  fur  aflujerti  fans  peine  par  de 
fimples  pièces  de  bois  placées  fur  l’échaffaud,  dont 
les  abouts  terminés  en  deux  cercles,  entroient  dan» 
des  couliflcs  fixées  aux  bords  extérieurs  du  caiflon, 
qui  lui  permettoient  de  defeendre  à mefure  qu'on  le 
cliargeoit,  fans  le  laifler  écarter  de  fe»  directions. 

Lé  lervice  de  la  maçonnerie,  foit  pour  le  barda- 
ge  des  pierres,  foit  pour  le  tranlpor*  du  mortier,  f» 
fit  fans  peine  par  des  rampes  pratiquées  dans  le  caif- 
lon  qui  communiquoit  aux  bateaux  fur  lefquels  on 
amenoir  des  chantiers , la  pierre,  le  mortier  6c  le 
moilon . 

Au  moment  que  le  caiflon  repofa  fur  la  tête  de» 
pieux  à treize  pié»  un  pouce  fous  l’étiage,  on  eur  la 
fatisfaftion  de  reconnotcre  par  diff'érens  coups  de 
niveau  ou’il  n’y  avoit  rien  à defirer , tant  pour  la 
jullefle  du  feiage  que  pour  coures  les  autres  manœu- 
vres: la  charge  fur  ce»  pieux  étoit  alors  de  plus  de 
ltooooo  livres , 6c  la  hauteur  de  l’eau  fur  les  bord* 
de  treize  piés  fix  pouces;  on  le»  avoit  foulagé»  à dif- 
férentes hauteurs  par  des  étais  appuyés  contre  la 
maçonnerie . 

Il  faut  enfuite  fermer  l’cnccinte  d’aval;  pendant 
le  tems  même  de  la  conffrudion  de  la  maçonnerie 
de  la  pile  on  avoit  fait  battre  des  pieux  fuivant  le 
même  plan  que  la  pointe  d’amont;  on  le»  garnit  pa- 
reillement de  grofles  pierres  au-dehor». 

L’échaffaud  d’enceinte  fut  incontinent  démoli , les 
pièces  qui  le  porcoient  fciées  à quatre  piés  fous  l’é- 
tiage 6c  les  bords  du  caiflon  enlevés  ; cette  dernier* 
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manoeuvre  fe  fit  fans  peine  en  frippant  les  cour- 
roies , qui  en  entrant  de  deux  pouces  , ainfi  qu'on 
l’a  dit  précédemment,  dans  les  mortaifes  inférieures, 
firent  fauter  les  coins  des  bois  qui  les  retenoient  au 
fond;  ces  bords  furent  fur  le  champ  conduits  à flot 
è leur  deflination  entre  deux  grands  bateaux  , les 
poiates  en  l’air,  pour  pafler  l'hiver  dans  l'eau  St  pou- 
voir lervir  fur  de  nouveaux  fonds  aux  piles  qui  ref- 
toient  à fonder  . 

A peine  ce  travail  fut- il  exécuté  qu’on  fit  appro- 
cher le  long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  chargés 
de  grofles  pierres,  avec  lefquelles  on  remplit  tout 
l’efpace  reliant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  St  les 

rieux  d'enceinte  julqu'à  environ  quatre  pié»  fous 
étiage  pour  fe  trouver  à-peu-près  à l’affleurement 
de  la  digue  faite  à l’extérieur  dont  on  a parlé  pré- 
cédemment. 

Telles  font  les  différentes  opérations  qu’on  a faites 
jufqu'à  ce  jour  pour  la  fondation  de  cinq  piles  du 
font  de  Sautnur  fans  batardeaux  ni  épuilemens  ; il 
luffit  d'avoir  mis  en  ufage  cette  façon  de  fonder  pour 
fe  convaincre  de  lies  avantages:  la  certitude  qu’on  a 
de  réullir  dans  une  entreprife  de  cette  coméquen- 
ce,  l’avantage  de  defeendre  les  fondations  à une  dou- 
ble profondeur  , l'emploi  de  tous  les  matériaux  au 
profit  de  l’ouvrage  St  fa  plus  grande  folidité  ne  font 
pas  les  moindres  avantages  qu’on  en  retires  l'expé- 
rience de  plnfieurs  années  a lait  connoltre  qu’il  y » 
la  moitié  moins  de  dépenfe  qu'en  failant  ufage  des 
batardeaox  de  des  épuilemens . 

Pe/criftion  tU  la  machine  à ftier  Ut  p 'teax . Cette 
machine  cfl  compofée  d’un  grand  chaliis  de  fer , qui 
porte  une  fcie  horilbntale;  à 14  piés  environ  aa-def- 
fus  de  ce  chaffls,  eft  un  sflcmblsge  ou  échafTaud  de 
charpente,  fur  lequel  fe  fait  la  manœuvre  du  feiage 
St  auquel  eft  fufpendu  le  chaffls  par  quatre  montant 
de  fer  de  iS  piés  de  hauteur,  portant  chacun  un 
cric  dans  le  haut,  pour  élever  St  bailler  ce  chaffls 
fuivant  le  befoiu . 

Ce  premier  échaffaud  eft  porté  fur  un  des  cylin- 
dres qui  roulent  fur  un  autre  grand  échaffaud , tra- 
verftnt  toute  la  largeur  delà  pile,  d’un  cAté  à l'au- 
tre de  celui  d'enceinte,  ce  grand  échaffaud  porte 
lui-mdme  fur  des  rouleaux,  qui  ferrent  à le  faire 
avancer  ou  reculer  à mefure  qu'on  fcie  les  pieux, 
fans  qu'il  (bit  beloin  de  le  biaifer  en  cas  d’obliquité 
de  quelques  pieux , le  petit  échaffaud  auquel  eft  luf- 
penuu  la  machine,  remplillant  ail'ément  cet  objet aa 
moyen  d'an  plancher  mobile  que  l’on  fait  au  befoin 
fur  le  grand  échaffaud.  l'oyez  la  figure  d«  cette  ma- 
chine en  perfpeâtve,  PI.  de  Chtrp. 

On  doit  d ftinguer  dans  cette  machine  deux  mon- 
vemens  principaux  ; le  premier  qu'on  nomme  loti- 
rai, eft  celui  du  feiage;  le  fécond,  qui  fe  porte  en 
tvant  à mefure  qu'on  fcie  le  pieu,  de  peut  néan- 
moins revenir  fur  lui-méme , eft  celui  de  tbtjfe  & 
1 U rappel . 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  par  deux  leviers 
de  1er , un  peu  coudés  fur  leur  longueur  , portant  à 
«ne  de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer  re- 
courbé, auquel  eft  adaptée  une  fcie  horifonrale;  les 
points-d'anpui  de  res  leviers  font  deux  pivots  reliér 
par  une  double  émreroife,  diftans  l’un  ae  l’autre  de 
ao  pouces,  lefquels  ont  leur  extrémité  inférieure  en- 
eafttét  dans  une  rainure  ou  coulifle,  qui  facilite  le 
mouvement  de  chafte  de  de  rappel  , ainfi  qu’on  l’ex- 
primera ci-après.  Ils  font  foutenus  au-dcllus  du  chaf- 
fls de  fer  par  un*  embale  de  a pouces  de  hauteur, 
de  déchargés  à leurs  extrémités  par  quatre  rouleaux 
de  cuivre. 

Ces  leviers  font  mut  du  deffut  de  l’éçhaffaud  fu- 
périeur  par  quatre  hommes,  appliqués  à des  bras  de 
force  attaché  à des  leviers  iitclioés,  dont  le  bas  eft 
ariê:é  fur  le  plateau,  St  fur  lefquels  eft  fixée  la  bafe 
d’un  triangle  équilatéral , dont  le  fommet  eft  arrêté 
au  milieu  dune  traverle  horifoncale. 

Celle  travetfe  qui  embrafle  les  extrémités  de»  bras 
de  levier  de  fi»  fcie  s s’embreve  dans  une  coulifle  de 
fer  pratiquée  dans  le  chaliis , où  portant  fur  des  rou- 
leaux, elle  va  êc  vient,  St  procure  ainfi  à la  fcie  le 
mnuveœat  latéral,  au  moyen  des  onvertures  ova- 
les forméei  à l’autre  extrémité  defdits  bras  de  levier 
qui  leur  permettent  de  s'alonger  St  de  fc  raccourcir 
alternativement,  fuivant  leur  diftancc  du  centre  de 
mouvement;  ces  ouvertures  ovales  embraflent  des 
pivots  fixés  fur  le  demi-cercle  de  la  fcie  dont  nous 
avons  parlé,  & portent  dans  le  haut  au  moyea  de 
pluficurs  rondelles  de  cuivre  intermédiaires,  les  ex- 
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frémi  rés  d’an  fécond  demi-cercle  adhérent  par  dea 
renvois  à deux  tourillons  roulant,  ainfi  qu'un  troi- 
fieme  placé  au  milicn  du  cercle  dans  une  grande  cou- 
lifle  qui  reçoit  le  mouvement  de  chafte  St  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confifte  dans  l’effet  d'on 
cric  horifontal , placé  à-peu-près  aux  deux  tiers  du 
chaffls , dont  les  deux  branches  font  folidemenr  atta- 
chées fur  la  coulifle  dont  nous  venons  de  parler; 
c’eft  par  Te  moyen  de  ces  deux  branches,  dont  lu 

fiartie  dentelée  s'engrene  dans  deux  roues  dentées  que 
a fcie,  lors  de  fou  mouvement  latéral,  conlérvefon 
parallélifme  avec  la  coulifle,  prt-fte  par  Ton  mouve- 
ment lent  St  uniforme,  le  pieu  à melure  qu’elle  le 
fcie,  St  revient  dans  fa  place  par  un  mouvement  con- 
traire lorfqu'elle  l'a  feié;  tout  le  mouvement  de  ce 
cric  s’opère  du  dcllus  de  l’échaffaud  fupérieur  fit 
mobile,  par  un  levier  horifontal  qui  s'emboîte  qnar- 
rément  dans  l'extrémité  d’un  arbre  placé  au  centre 
de  la  roue  de  commande  du  cric,  qui  eft  le  régula- 
teur de  toute  la  machine. 

Le  chaffls  horifontal  a environ  8 piés  de  longneur 
fur  ç piés  9 pouces  de  largeur;  il  eft  compolé  de 
fortes  barres  de  fer  plat,  dilpofées  de  maniéré  à le 
rendre  le  plus  folide  St  le  moins  pefant  qu’il  eft  pof- 
fibte . 

Sur  le  devant  de  ce  chaffls  eft  une  piece  de  fer 
formant  faillie,  fervaoc  de  garde  à la  fcie,&  placée 
de  maniéré  que  la  fcie  eft  recouverte  par  ladite  pie- 
ce lorfqu’elle  ne  manœuvre  pas  ; Ibr  deux  fortes  bar- 
res de  fer  qui  portent  en  partie  cette  piece  de  garde 
en  faillie,  font  placés  deux  montans  de  fer  qui  les 
traverfent,  Si  font  retenus  deftus  par  des  embafes  t 
ces  montans  arrondis  pour  tourner  facilement  dan* 
leurs  fupports,  ont  à leur  extrémité,  fous  le  chaf- 
fis,  un  quarré  propre  à recevoir  deux  efpcces  de 
demi-cerclea  ou  grappins  de  10  pouces  de  longueur 
auquel  ils  font  fixés  folidement  par  des  clavettes  oa 
écroux;  ils  s’élèvent  jufqu'aa-defiuj  du  petit  échauf» 
fmd  fupérieur,  où  on  leur  adapte  deux  clés  de  4 
piés  de  long,  qui  les  failant  tourner  fur  leurs  axes, 
ouvrir  St  fermer  les  grappins  qui  faillirent  te  pieu 
qu'on  fcie,  avec  une  force  proportionnée  1 la  lon- 
gueur des  clés  que  l’on  ferre  autant  qu'on  le  juge 
à-propos.  On  comprend  facilement  que  ces  grappin* 
embraftant  le  piea  au-deflous  de  la  fcâion  de  la  fcie 
donnent  à la  machine  route  la  lolidicé  oe'cefiaire  pour 
ne  point  fouffrir  des  ébranlemens  préjudiciable  ; com- 
me la  grande  hauteur  des  montant  pourrolt  néan- 
moins occafionner  des  vibrations  trop  fortes,  on  y 
remédie  ail'ément  St  de  manière  à rendre  la  machin* 
immobile,  en  appliquant  fur  tes  montant  du  derriè- 
re, deux  grands  letiers  qui  preffent  fur  le  chaffl* 
aux  piés  defdits  montant , & font  ferrés  près  des  cric* 
fur  l'échaffaud  fupérieur  par  des  coins  de  bois. 

Il  peut  aulfi  arriver  au  triangle  de  mouvement 
quelques  vibrations,  fur-tout  lorfqu’on  fcie  à une 
grande  profondeur  ; on  y remédie  fans  peine  par  une 
potence  de  fer  fixée  aux  deux  montans  à une  hau- 
teur convenable,  laquelle  porte  une  coulifle  qui  af- 
fujettit  le  triangle  de  mouvement. 

Pour  faire  ulage  de  cette  Icie , il  faut  fe  rappelle* 
ce  qu’on  a dit  des  different  échaffaods  qui  la  com- 
pofent.  Lors  donc  qu’on  voudra  l'cier  un  pieu,  on 
commencera  par  déterminer  avec  précifion  I»  pro- 
fondeur à laquelle  il  faudra  le  fcler  fous  l’éciage;  on 

filacera  en  conséquence  à l’aurre  extrémité  de  la  pi- 
e , deux  grande»  mires  fixes  & invariables  ; on  fera 
faire  une  grande  verge  ou  fonde  de  fer,  de  la  lon- 
gueur précire  du  point  de  mire  à la  Icâion,  pour 
pouvoir  s'en  Servir  fans  inquiétude  à chaque  opéra- 
tion du  feiage:  on  fera  eoluite  defeendre , au  moyen 
des  crics  dont  civique  dent  ne  haufle  ou  haifte  que 
d'une  demi-ligne  le  chaffls  portant  la  fcie,  julqu'à  ce 

3 u 'en  faifant  repofer  la  fonde  for  la  fcie  elle-même  (ce 
ont  on  jugera  ail'ément  par  reflet  de  fon  élaftlcitê); 
le  deflus  de  ladite  fonde  fe  trouve  exaâemeot  de  ni- 
veau avec  les  deux  mires  dont  on  a parlé,  ainfi  que  le 
défias  des  quatre  montaos,  ou  de  quatre  points  repairét 
fur  iceux  pour  s'afiurer  do  niveau  du  chaffls  St  de  la  fcie.  , 
Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  précifion  te- 
oife,  on  faifira  le  pieu  avec  les  grappins;  on  véri- 
era  de  nouveau  avec  la  fonde,  le  point  de  fcâion 
de  la  fcie,  St  après  s’en  être  alluré,  on  ferrer»  les 
grappins  à demeure;  le  maître  ferrurier  prendra  I* 
conduite  du  régulateur,  St  quatre  ouvriers  feront 
jouer  la  fcie. 

Le  fuccès  de  cette  machine  8 été  tel  que  fur  plu* 
de  600  pieu*,  fciéa  à la  St  i;  piés  fous  la  furftcA 
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des  eaox , on  n’»  éprouvé  aucune  différence  feofibte 
fur  le  oiveiu  de  leur»  ferions;  qu’on  en  a condam- 
nent fcié  quinze  4r  vingt  par  jour,  4 c que  huit  hom- 
me» ont  fervi  à toute»  le»  manœuvre»  du  feiage.  Ar- 
ticle de  M.  t>*  Vogu s , ingénieur  du  roi  en  cotf  dette 
la  généralité  de  Tours . 

POU,  < Scient . micro/cop.  ) le  pou  a une  coque  ou 
peau  fi  tranlparente,  que  nou»  pouvons  mieux  dé- 
couvrir ce  qui  fe  parte  dans  fou  corps , que  dan»  la 
plApart  des  autre»  petites  créature!  vivante»,  ce  oui 
le  rend  na  objet  charmant  pour  le  microfcope.  Il  a 
naturellement  trois  divifiont  qui  font  la  tâte,  la  poi- 
trine 4c  le  ventre,  ou  la  partie  de  la  queue.  On  voie 
à la  tète  deux  yeux  noirs  6c  fins,  avec  une  corne  au- 
devant  de  chacun  de  ces  yeux;  cette  corne  a cinq 
jointures,  & eft  environnée  de  poils.  A l'extrémité 
du  raur«au,il  y a une  partie  pointue  qui  fert  d’étui , 
pour  un  infirument  à liicer  ou  à percer;  cet  animal 
le  fait  entrer  dans  U peau  pour  en  tirer  le  lang  ou 
les  humeur»  dont  il  fe  nourrit , n’ayant  point  de  bou- 
che qui  poirte  s'ouvrir;  cet  infiniment  1 percer  ou 
i lucer  le  fang,  efi  fept  ceo»  fois  plus  délié  qu’un 
cheveu,  & enfermé  dan»  un  autre  fourreau  qui  efi 
au-dedau»  du  premier.  L’animal  peut  le  pouffer  en- 
dehors  , ou  le  retirer  comme  il  lui  plaît. 

Sa  poitrine  efi  marquée  d’une  tache  au  milieu  ; fa 
peau  efi  tranfparente  & pleine  de  petits  creux . Il 
fort  de  la  partie  inférieure  autour  de  la  poitrine,  fix 
jambes  oui  ont  chacune  cinq  jointures , dont  la  peau 
(omble  de  chagrin,  excepté  ver»  l’extrémité  où  elle 

Sarotc  plus  douce;  chimie  jambe  efi  terminée  par 
eux  ongles  crochus , ae  longueur  6c  de  grandeur 
inégale  ; il  s'en  fert  comme  nous  ufons  du  pouce  6c 
do  doigt  du  milieu  ; il  y a des  poils  entre  ces  ou- 
glcs  6c  au-dertos  de  toutes  les  jambes. 

Sur  le  derrière  de  la  partie  de  la  queue,  on  diftin- 
gue  quelques  diviGont  en  forme  d’anneaux,  beau- 
coup de  poils , 6c  des  efpeces  de  marques  qui  imi- 
tent les  rougeurs  que  taillent  les  coups  de  fouet. 
La  peau  du  ventre  parott  comme  do  chagTin , & vers 
l'extrémité  inferieure,  elle  efi  pleine  de  petits  creux; 
à l’extrémité  de  la  queue,  il  y a deux  petites  parties 
demi-circulaires , toutes  couverte»  de  poils  qui  fer- 
vent à cacher  l’anus. 

Lorlque  le  peu  remue  fes  jambes , on  difiingue  le 
mouvement  des  mufcles  qui  réunifient  tous  dans  une 
tache  noire,  oblongue,  qui  efi  au  milieu  de  fa  poi- 
trine; il  en  efi  de  même  du  mouvement  de»  mulcles 
i la  tête,  lorfqu’il  remue  fes  cornes.  Le  mouve- 
ment des  mufcles  efi  vifible  dans  plufieurs  articula- 
tions des  jambes;  on  peut  voir  de  même  les  diffé- 
rentes ramifications  des  veines  6c  des  arteres  qui  font 
blanches;  mais  ce  qu'il  y a de  plus  furprenant,  c’eft 
le  mouvement  périftaltique  des  intefiins,  continué  de 
puis  l'efiomac,  le  long  des  boyaux  julqu'à  l’anus. 

Si  un  pou  bien  affamé  efi  placé  lur  le  dos  de  la 
main  , il  enfonce  dans  la  peau  foi»  infirument  1 fu- 
cer,  it  l’on  voit  paffer  le  fang  comme  un  torrent 
délié  dans  la  partie  antérieure  de  la  tête;  de-là  tom- 
bant dans  une  cavité  ronde,  il  parte  encore  daos  un 
autre  récipient  circulaire  au  milieu  de  la  tête  , d’où 
il  vient  1 la  poitrine  par  un  vairtean  plus  petit , 6c 
de-là  à un  boyau  qui  aboutit  à la  partie  du  derrière 
du  corps , où  par  une  courbe  il  retourne  un  peu  en- 
haut.  Oins  la  poitrine  & le  boyau,  le  fang  fe  meut 
fan»  interruption  avec  une  grande  force,  fur-tout 
dans  le  boyau,  & cela  avec  une  telle  contraâion 
du  boyau,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en  être  fur- 

pris. 

Si  l’on  place  un  pou  fur  Ton  dos , on  y voit  deux 
taches  noirâtres  de  fang,  la  plus  grande  au  milieu 
du  corps,  6c  la  moindre  vers  la  queue.  Dans  la  plus 

Î;rande  tache,  une  veille  blanche  fe  rerterre  êtfedi. 
ate  en-haut  & en-bas,  depuis  la  tête  vers  la  queue; 
ce  battement  efi  fuivi  de  celui  de  la  tache  noire  de 
fang,  fur  laquelle  la  veflie  blanche  paroit  attachée; 
ce  mouvement  de  fyftole  6c  de  diafiole  le  voit  mieux 
lorfque  le  pou  s'affaiblit.  La  vertie  blanche  qui  bat  de 
la  forte  paroit  être  le  cœur,  car  fi  on  la  piqoe,  le 
fou  meurt  à l’infiant.  Dam  un  grand  pou.  on  peut 
voir  le  battement  fur  le  dos,  mais  on  ne  fauroit  voir 
la  membrane  blanche,  fans  lui  tourner  le  ventre  en- 
haut  . Le  doéleur  Harvey  conjeâure  que  la  tache 
poire  inférieure  efi  l’amas  des  excrémens  dans  les 
bovaox. 

Les  po»M  ne  font  pas  hermaphrodites , comme  on 
Ta  imaginé  par  erreur,  mais  miles  6c  femelles.  Lee- 
WÇobOfli  » découvert  que  les  miles  ont  un  aiguillon 


à leur  queue , 6e  que  les  femelles  n'en  ont  point,  6c 
il  croit  que  la  douleur  cuifante  qu'ils  produifent  de 
tems-en*tems , vient  de  leur  aiguillon,  lorfqu’on  les 
tourmente,  en  les  preflant  ou  autrement;  car  fi  on 
les  prend  rudement  à la  main,  on  les  voit  pourter 
en-dehors  leur  aiguillon.  Il  dit  qu’il  refleurir  peu  de 
douleur  ou  d’incommodité  de  leur  infirument,  à lu- 
cer ou  à percer,  quoiqu'il  en  efit  fept  ou  hoir  tout- 
à-la-fois  qui  prenoient  fur  fa  main  leur  nourriture. 
Les  femelles  font  des  œufs  ou  des  lentes,  d’où  les 
jeunes  pour  Torrent  parfaits  dans  tous  leurs  membres, 
6c  il  ne  leur  arrive  plus  d’autres  changemens  que 
l’agrandiflement. 

Le  même  Lceuwenhoek  voulant  favoir  la  propor- 
tion & le  tems  de  leur  agrandillement,  plaça  deux 
femelles  dans  un  bas  noir , 6c  il  trouva  que  l’une 
dans  fis  jours  avoir  fait  cinquante  œufs;  mais  en  la 
difiéquaot,  il  en  vit  beaucoup  plus  dans  l’ovaire; 
d’où  il  conclut  .que  dans  douze  jours r elle  en  auroic 
fait  cent.  Ces  œufs  éclos  daqa  fix  jours,  auroient 
probablement  produit  cinquante  miles  4c  autant  de 
femelles,  6c  ces  femelles  ayant  pris  tout  leur  accroif- 
femenc  dans  dix-huit  jours , auroient  fait  chacune, 
douze  jours  après,  comme  on  peut  le  fuppofer,  en- 
core cent  œuf».  Ces  œufs,  au-bout  de  lit  jours, 
tems  requis  pour  les  faire  éclorre  , auroient  produit 
une  jeune  couvée  de  cinq  mille  de  fes  defeendaus. 
Cette  multiplication  doit  faire  trembler  les  gens  pooil- 
leux. 

On  peut  difléquer  un  peu  dans  une  petite  goutte 
d’eau,  fur  un  morceau  de  verre  qui  puifie  s’appli- 
quer au  microfcope;  mais  fans  eau,  il  efi  tTès-dirti- 
cile  d’en  réparer  les  parties,  mais  lorfqu’on  les  a ré- 
parées , elles  fe  rident  6c  fe  (cchent  immédiatement 
après.  Par  le  moyen  de  l’eau,  on  peut  trouver  dana 
l'ovaire  d’une  femelle  cinq  ou  fia  œufs  parfaits,  êc 
fur  le  point  d’en  fortir,  avec  d'autres  de  différentes 
grandeurs,  mais  beaucoup  plus  petits. 

Dans  le  per  mile,  le  pénis  efi  remarquable  luffi- 
bien  que  les  tertieules,  dont  il  a une  double  paire. 
Cesanimaox  évitent  la  lumière  autant  qu’il  leur  efi 
poflible,  6c  fouffrent  le  froid  impatiemment.  Lorf- 
que les  femelles  font  grafles,  elles  paroiflent  plot 
blanches  que  les  mâles,  à caule  de  la  multitude  de 
leurs  œufs. 

Ls  plupart  des  infeûcs  font  infrâés  de  pour,  qui 
prennent  fur  eux  leur  nourriture  6c  qui  les  tourmen- 
tent. Une  efnece  d’efearbor  ou  cerf  volant,  connu 
fous  le  nom  d'efeurbot  pouilleux , efl  remarquable  par 
le  nombre  des  petits  poux  qui  courent  fur  lui  fort 
vite,  d’un  endroit  i l'autre,  6c  qu'on  ne  peur  pat 
ferouer . Quelques  autres  efearbots  ont  aurti  des  poux 
mais  de  différente»  efpeces . 

Le  perce -oreille  efi  Ibuvent  tourmenté  par  de» 
poux,  lur-tour  au-dertons  de  la  tête;  ils  font  blanc» 
6c  brillans  comme  des  mites,  mais  beaucoup  plut 
petits:  ils  ont  le  dos  rond,  le  ventre  plat,  4c  de  lon- 
gues jambes. 

Les  limaces  de  toute  efpece , fur-tout  les  gran- 
des, qui  n’ont  point  de  roques,  font  couvertes  de 
plufieurs  petits  peux  extrêmement  agiles,  qui  vivent 
4t  le  nourrirtent  fur  elles . 

On  voit  fouvent  autour  des  jambes  des  araignées, 
nombre  de  petits  peux  rouges  qui  ont  une  très-pe- 
tite tête,  4i  qui  rertemblent  à une  tortue;  ils  s’atta- 
chent fortement  à l’araignée  tant  qu’elle  vit,  4c  la 
quittent  dès  qu’elle  efi  morte. 

On  découvre  fouvent  des  peux  blanchâtres  qui 
courent  fort  vtee  lur  les  grofie»  abeilles  4c  fur  lea 
fourmis:  on  en  découvre  plufieurs  fortes  fur  les  poif- 
fons . Kircher  dit  qu’il  a trouvé  des  poux  fur  les  pu- 
ces, du-moins  il  y a peu  de  créatures  qui  et)  foieot 
exemptes;  les  baleines  en  fourmillent  d’une  manier* 
incroyable. 

On  a trouvé  trois  fortes  de  pour  fur  le  faucon, 
fur  le  gros  pigeon,  la  tourterelle,  la  poule,  l’étour- 
neau, la  grue,  la  poule  d’eau,  fur  1.  pie,  le  héron, 
le  petit  héron,  le  cygne,  le  canard  de  Turquie,  la 
mouette,  4c  fur  l’oie  fauvige,  de  deux  fortes;  fur 
la  farce  lie,  la  crecerelle,  le  paon,  le  chapon,  la  cor- 
neille, l'étourneau  blanc,  4c  les  hommes  de  deux 
fortes;  fur  la  chevre,  le  chameau,  l’Ioe,  le  bélier 
d’Afrique,  le  tigre  6c  le  cerf,  de  deux  fortes,  fiée.  6c 
toute»  les  deux  fortes  font  encore  différentes  dans 
chaque  oifcau  4c  animal . Le  per  du  lion  efi  plus  grand 
4c^d’m»^  rouge  plui  édatanc  que  le  pou  dn  tigre. 

SER- 


SERRURERIE,  f.  f.  (drt.  mécbtn.)  par  le  nom 
de  ferrure  rie,  l’on  entend  l’art  de  travailler  le  fer  de 
differente  efpece  ; fit  d’en  forger  fit  fabriquer  tout 
les  ouvrages  qui  concernent  cette  partie  , comme 
grilles,  balcons,  rampes,  appuis;  fit  pour  la  con- 
ftroflion  des  bâtiment , les  ancres,  tirant,  crampons, 
harpons,  boulons,  étriers,  pentores  , eons,  pivots, 
fiches,  ferrures,  loaaets,  verroulls , flcauit , efpa- 
gnolcttcti  une  grande  partie  des  outils  des  arrifans, 
« des  ullenfiles  de  cuiîine  fit  de  ménage;  c'eft  de 
tous  les  métaux , le  plus  èn  ufage  pour  les  commo- 
dités de  la  vie,  fit  l’or  ét  l’argent,  tout  précieux  qu’ 
ils  foient , ne  lui  font  point  comparables  à cet  é- 
gard,  aufli  les  habitant  du  nouveau  Monde,  !ï  ri- 
ches en  mines  des  plus  précieux  métaux  , font-ils 
très-peu  de  cas  de  l’or  & de  l'argent  qu'ils  ont  en 
abondance,  en  comparaifon  d’un  métal  fi  utile,*  & 
ce  fendaient  naturel  , fondé  fur  la  nécelfité,  vaut 
peut-étTe'bien  l’or  fit  l’argent  que  la  vanité  a intro- 
duit fit  entretient  encore  tous  les  jours  parmi  des 
peuples  policés.  Ce  mot  vient  de  ferrure,  qui  eft 
i’ouvrsge  le  plus  eu  ufage  dans  cet  art,  fit  celui-ci 
du  latin  (ira,  qui  veut  dite  ferrer,  dont  l’origine  fe 
trouve  dans  quelques  langues  orientales,  parce  que 
c’eft  avec  une  ferrure  que  l’on  enferme  ce  que  l’on 
a de  plus  précieux,  & qu’on  le  peut  tenir  en  sû- 
reté. 

il  n’y  a aucun  doute  que  l’art  de  Jerrurtrie  ne  foit 
des  plus  anciens  ; la  néccflité  ét  la  commodité  qui 
ont  fait  inventer  tous  les  arts,  fe  recourent  dans 
celui-ci  autant  que  dans  les  autres,  foit  pour  la  liai- 
fon  & U folidicé  des  bâtiment,  foit  pour  Ja  fiârcté 
des  biens  publics  fit  particuliers,  foit  encore  pour 
une  multitude  innombrable  de  befoins  dans  la  vie; 
c’eft  à cet  art  qqe  nous  devons  une  infinité  d’ouvra- 

Ses  travaillés  avec  beaucoup  de  goût  ét  de  génie, 
ans  lefquels  il  femble  que  le  fer  ait  perdu  fa  dureté 
ét  fon  inflexibilité,  tant  il  y a de  délicarefle  fit  de 
perfeflion  dans  les  contours  ét  ornement  qui  les 
embdlificnt;  les  grilles  de  Verfailles  ét  de  Maifons, 
celle  du  choeur  de  l'égfife  métropolitaine  de  Paris, 
celle  de  l’églife  de  Saint-Denis  en  France,  celle  fur- 
tout  de  l’églife  patriarebak  de  Lisbonne  eu  Portu- 
gal, qui  a été  faite  1 Paris,,  font  autant  de  chef-* 
d'œuvres  dans  leur  genre,  que  nous  traiterons  dans 
le  fuite  plus  au  long. 

La  ferrurerie  fe  divife  en  deux  parties  principales; 
l’une  eft  la  connoifiance  des  différentes  efpeces  de 
fer,  ét  l’autre  cl)  la  manière  d’en  fabriquer  toutes 
fortes  d’ouvrages,  félon  las  diverfes  occafiona  que 
l'on  a de  les  employer. 

Première  partit.  Du  fer  eu  général.  Le  fer  eft  on 
métal  dur  ét  fcc,  fort  difficile  è fondre,  mais  dudi- 
te; c'efi  uu  minéral  auquel  les  chimiftes  ont  donné 
le  nom  de  Mers,  lui  ayant  trouvé  quelque  rapport 
à le  planete  de  co  nom.  L’Afie,  l’Afrique,  ét  l'ur- 
tout  t’flurope,  font  les  lieux  de  la  rerre  où  l'on 
trouve  allez  communément  des  nfioei  de  fer,  ét  la 
France,  en  particulier , en  eft  très-abondante.  Les, 
habitans  du  Nouveau-Monde,  au  contraire  très-riches 
en  mines  des  plus  précieux  métaux,  n’ont  point  de 
mines  de  £ef;  aofli  préférent-ils  ce  métal  à l’or  ét 
l’argent  qu'ils  ont  en  abondance  . 

Quoigu’  il  nous  arrive  du  fer  d’Allemagne , de 
Suede  & d’Efpagne , la  plus  grande  partie  que  Bon 
en  emploie  en  France , vient  des  provinces  de  et 
royaume  ; les  plus  fécondes  en  minet  font  la  Cham- 
pagne, la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Normandie, 
le  Maine , le  Berry,  le  Nivernois , le  Navarre , ét  le 
Béarn . 

Du  fer  félon  fit  propriété! . Le  fer  fe  divife  en 
deux  cfpcces ; la  première  eft  la  fonte,  qualité  très- 
aigre,  dure  & caftante,  qui  fe  coule  dans  des  mou- 
les faits  exprès,  ét  auxquels  on  donne  la  forme  que 
l’on  juge  â propos;  c’eft  de  cette  efpece  que  l’on 
fait  les  canons,  bombes,  boulets,  tuyaux  de  condui- 
te; contre-cœurs  de  cheminée,  poêles,  marmites,  ét 
autres  ufteolîles  de  cuifioe,  ét  enfin  des  guéufes,  qui 
font  des  malles  d'environ  dix  à douze  ptés  de  long, 
.dix  à douze  pouces  de  large  t du  poids  d’environ 

Î jointe  ou  dix-huit  cens  livres,  dont  on  fabrique  la 
econde  efpece  s celui  qui  noua  vient  d'Allemagne 
fouffre  un  peu  la  lime , mais. celui  de  France  ne 
peut  fe  polir  qu'avec  le  grès  on  l’émeril . 
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Plus  la  mine  eft  en  fufioo,  fit  (dos  le  fer  en  eft 
bon , (ur-tout  lorfqu’elle  a été  chauffée  avec  du  char- 
bon très-fcc,  fait  avec  de  jeunes  bois,  ét  gardé  d'on 
an  ou  deux. 

Pour  mettre  le  fer  en  état  d’étre  travaillé  par  les 
Jerruriert , maréchaux , taillandiers , ét  autres  ouvriers, 
il  faut  le  fondre  une  fécondé  fois:  on  prend  pour 
cet  effet  les  gueufes  oue  l'on  frappe  enfoite  avec  un 
marteau  gros  ét  lourd,  appelié  martinet , mû  par  un 
ruiflesu  ou  petite  rivière,  ordinairement  voifine  des 
grandes  forges  (c’eft  ainfi  que  l’on  appelle  le  lieu  où 
l’on  fabrique  le  fer),  enfuite  on  le  fait  chauffer  dan* 
la  chaufferie,  ét  en  le  frappant  de  nouveau  fur  l’en- 
clume, on  le  réduit  en  barres  ou  verges  de  plufieura 
grofleurs,  longueurs,  ét  autre»  formes,  dont  nous 
verrons  dans  la  fuite  le  détail;  alors  il  fouffre  la  li- 
me, mais  ne  peut  plus  fc  fondre. 

Les  fers  d’Allemagne  ét  de  Suede  font  en  général 
beaucoup  meilleurs  ét  plus  doit*  que  ceux  de  Fran- 
.cei  ceux  d'Efpagne,  au-ccntraire,  font  pour  la  plû- 
part  rouversins  (pleins  de  crafle  ét  difficiles  â rou- 
tier, ét  mêlés  de  grains  d’acier  (grains  fi  durs  que 
Ja  lime  ne  fauroit  y mordre):  on  en  fait  un  très- 
gros  commerce  â Amflerdam . Les  fers  de  Norman- 
die font  de  tous  les  fers  les  plus  caflaos , ét  dont  le 

train  eft  le  plus  gros;  ceux  de  Saint-Difier  ét  de 
ourgogne  ne  font  pas  beaucoup  meilleurs;  ceux  de 
Roche  ét  de  Vibrai  font  doux  fit  fermes , fit  d’un 
grain  plus  fin;  ceux  de  Senoncbc,  près  Montmirail, 
au  Mans,  font  aofli  doux  fit  plians,  et  de  bonne  qua- 
lité; ceux  que  l’on  tire  du  Nivernois  font  très-doux, 
très-fermes,  fit  très-propres  i faire  des  épées,  canon» 
de  moufqucts,  fit  autre»  ouvrages  de  cette  elpeces 
ceux  de  Berri  font  fans  contredit  les  meilleurs  do 
tous , les  plus  doux  fit  les  plus  plians,  aufli  font-il» 
les  plus  eftimés. 

Du  fer  félon  ftt  qualités . Il  y a deux  maniéré»  de 
cotmoltre  I»  bonne  ou  I»  roauvaile  qualité  du  fer, 
à la  forge,  ét  par  le  grain  Iprfqu'il  a été  caflé  à 
froid. 

Le  bon  fer  fe  connolt  i la  forge  lorfqu'll  fe 
chauffe  bien  , lorfqu'll  n'eft  point  rouverain  , qu’il 
fe  foude  facilement , ét  lorlqu'il  eft  ferme  fous  l« 
marteau:  car  lorlqu’il  cil  doux,  il  eft  louvcnt  caf- 
faut  à froid.  , 

On  le  cotmoit  encore  après  avoir  été  caflé  â 
froid,  torique  le  grain  eft  très-gros,  clair  ét  brillant 
comme  l’étain  de  glace,  il  eft  le  moindre  de  too»,  ét 
également  difficile  à employer  â la  lime  ét  â la  for- 
ge: torique  la  grain  en  eft  petir  ét  ferré,  â-peu- 
près  comme  celui  de  l’acier,  il  srft  pliant  à froid  , 
mais  Je  foude  mal  ét  le  polit  difficilement:  on  en 
fait  pour  cela  des  outils  pour  travailler  è la  terre; 
lorfque  le  grain  en  ell  noir  ét  cendreux  dans  la  caf- 
l'ure , le  fer  cil  néanmoins  bon  , doux  ét  maniable 
â froid  ét  â la  lime;  celui  dont  U calibre  eft  d’un 
noir  gris  tirant  fur  ic  blanc,  eft  plus  dur  , ét  par 
confequent  plu»  oonvenablcaox  gros  ouvrages,  com- 
me ceux  des  maréchaux,  taillandiers , ét  autres;  ce- 
lui dont  le  grain  eft  d'une  moyenne  grofleur  , dont 
une  partie  de  la  callure  eft  grife,  une  autre  nttire, 
ét  une  autre  blanche , eft  également  bon  pour  la 
forge  ét  pour  la  lime. 

Le  bon  for  fe  peut  connoltre  encore  â la  vue  » 
lorfqu’ll  eft  fort  noir  ét  qu’il  femble  bien  uni  fit  bien 
lifle  ; l'autre,  au-contraire , parole  rode,  ét  les  po- 
res en  femblcnt  moins  ferrés  ; mais  de  cette  manié- 
ré on  eft  fort  (ujet  à s’y  tromper,  ét  les  gens  même 
de  l'are  n’ofent  guère  s’en  aflurer  fur  l’apparence  , 
ils  aiment  mieux  l’éprouver  lorfqu'i!»  en  ont  befoin. 

Mais  s'il  arrivoit  par  hafjrd  que  l’on  eût  befoin  de 
fer  très-doux , ét  que  l’on  n’en  eût  point , on  cour- 
roie avec  de  tnè*-caffant  te  très-aigre,  en  faire  d'aoffi 
doux  que  l’on  jugeroit  â propos , en  le  réduifant  en 
plufienr»  petits  morceaux  opplati»  que  l’on  joindroir 
enfcmblc  en  forme  de  pâté,  ainfi  appelié  félon  l’art, 
ét  les  corroyant  bien  enfembte  avec  le  marteau.après 
les  avoir  chauffés,  ét  ainfi  plus  le  fer  eft  corroyé,  ét 
plus  il  devient  bon . 

Des  différeufes  efptees  de  fer . Le  fer  dont  fe  fer- 
vent Ici  ouvriers , arrive  ordinairement  de»  grande» 
forges , en  barres  de  différentes  grofleurs  ét  lon- 
gueurs, fit  fc  divife  en  deux  efpeces,  le  coulé  4r  le 
forgé. 

La  première,  qu’on  appelle  fer  coulé , (/ï/.  prem. 
& i.  Plane.  1. 1 eft  toujours  en  botte,  pelant  environ 
depuis  cinquante  jufqu’è  cent  fit  -cent  cloquante  li- 
vres chacune,  compofécs  de  p/uûeurs  barre*  .atta- 
ché es 
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«Mes  enlemble  avec  deux , troii , on  quatre  lient  I 
de  1er,  A;  de  cette  efpcce  il  en  eft  de  méplat  (*)  1 
4c  de  quarré.  Le  premier  porte  depuis  dix-huit  li- 
gnes de  large  une  ligne  & demie  d'épaiflcur,  éc  en- 
viron dix  pié»  de  long,  jufqu'à  deux  pouces  & demi 
de  large,  3 lignes  d'épaifleur,  * dix-huit  ou  vinge 
piés  de  long.  Le  fer  quarré  en  hotte,  nommé  autre- 
ment cite  de  vache,  porte  depuis  3 lignes  de  grofleur , 

an’on  appelle  alors  fautons,  avec  lelquds  on  fait  les 
intons  de  cheminée,  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  jufqu’i  7 à 8 ligne»  de  grofleur,  4c  toutes  de 
9 à 10  piés  de  longueur. 

Le  lcr  forgé  eft  de  trois  fortes;  rond,  quarré  ou 
méplat;  les  premiers  font  de  barres  appcllée»  trin- 
gles, dont  la  grolleut  porte  depuis  3 lignes,  jufqu’i 
« à 9 lignes  1 quelquefois  10  piés,  & quelquefois 
38  piés  de  longueur,  mais  toujours  liées  en  botte. 
A l’égard  des  deux  dernieres  fortes , on  peut  dire 
qu’il  y en  a de  toifrcs  les  grofleur»  4c  longueurs! 
l’une,  '(figure  4I,  porte  environ  depuis  S lignes  , 
appcllée  ftr  carillon , julqu’à  4 4c  3 pouces  de  grol- 
feur;  les  barres  de  cette  derniere  grofleur  ne  font 
pas  fi  longuet  1 caufe  de  leur  trop  grande  nefanteur; 
4c  qu’en  conféquencè,  étant  déjà  allez  difficiles  à 
tranfporter,  il  eft  inutile  d’en  augmenter  le  poids  par 
la  longueur.  Il  y a encore  un  fer  carillon  qui  n’a  que 
d à 7 lignes  de  groiicur,  4c  dont  les  barres  n’ont  de 
longueur  que  la  moitié  des  autres , C’eft-à-dire , en- 
viron 10  piés:  de  tout  le  fer  quarré ,•  celui  dont  on 
fait  le  plus  d’utàge,  eft  le  carillon;  enluite  du  plus 
gros,  jufqu’i  environ  deux  pouces  4c  demi  de  gp-ol- 
icur;  celui  qui  va  au-delà  s’cmploye  beaucoup  plus 
rarement.  L’autre  (.figure  s J,  qui  eft  le  fer -méplat, 
xfrfere  depuis  deux  lignes  d’épaifleur;  4c  18  lignes 
sic  large,  julqu'à  environ  3 à 6 lignes  d’épaiflcur,  éc 
■3  .1  <5  pouces  de  large,  appcllé  alors  fer  cornette , (.fi- 
gure 6)i  mais  de  tout  le  fer  méplat,  celui  dont  on 
lait  le  plus  d’ufage  eft  celui  pour  les  bâtimens,  qui 
porte  environ  z pouces  4f  demi  de  large,  4c  <5  li- 
gnes d’épaiflcur. 

Mais  de  toutes  les  forres  que  nous  venons  devoir, 
il  y en  1 dont  les  ouvriers  font  plus  d’ul'age  que  d’au- 
rrcs,  félon  les  divers  ouvrages  Se  les  occafions  qu’ils 
ont  de  les  employer,  ét  aulli  comme  ils  les  com- 
mandenr  aux  grandes  forges  fil. 

Du  fer  . félon  fet  défauts.  On  appelle  fer  aigre  ou 
eaffant,  celui  qui  le  callc  facilement  à froid  ;'  il  y en 
a dt  fi  aigre  , que  fi  l’on  ne  prend  pas  la  précaution 
de  le  loutenir  d'un  bout  à l’autre,  il  tombe  en  mor- 
ceaux d’un  côté , tandis  qu’on  le  travaille  de  l’autre. 

Fer  souverain,  celui  qui  fe  callc  à chaud,  lorfqu’ 
on  le  travaille . 

Fer  cendreux,  celui  qui  n’ayant  pas  été  bien  cor- 
royé,  cil  rempli  d'une  infinité  de  pores  très-ouverts, 
ou  de  cellules  remplies  de  cendres  de  frazier  (<•) , 
ou  autres  crades. 

Fer  pailleux , celui  qoi  ayant  été  mal  foudé,  eft 
compofé  de  plulicurs  lames  pofées  les  unes  fur  les 
•utres  , le  fe  divife  en  autant  de  pallies  lorfqu’on  le 
travaille.' 

écm,  celui  qui  ayant  été  brûlé  ou  mal  corroyé, 
eft  mélé  de  crade,  comme  font  le  plus  Couvent  l’ex- 
trémité des  barres . 

Du  fer , félon  fis  façont . On  appelle  ftr  de  fonte, 
ou  fonte  de  fer , celui  qui  dans  les  grandes  forges  a 
été  coulé  dans  des  moules  pour  en  faire  des  mar- 
mittes,  poêles,  canons,  bombes,  &c.  le  qui  fe  peut 
refondre  autant  de  fois  qu’on  lo  juge  à propos . 

Fer  coulé , celui  qui  a été  coulé  en  barre  ( figure 
X.  & 1),  Se  que  l’on  lie  en  botte.  ' 

Fer  forgé,  celui  qui  ayant  été  préparé  comme  le 
précédent,  a été  forgé  le  étiré  (d)  en  barres  (figu- 
rts  3.  4.  8.  <5.6?  7),  fous  le  martinet  des  grandes 
forces . 

Fer  méplat  ou  aDplati  (figure  4)  celui  dont  la  lar- 
geur eft  plus  grande  que  l’épaifleur. 

Fer  quarré  ( figure  3 ) , celui  dont  la  largeur  eft 
égale  à l'épaideur. 

Fer  en  botte,  (fig.  l.  & i ) celui  qui  eft  lié  eq 
botte,  compofé  de  plufieurs  barres.  . 

Cite  de  vache,  (fig.  a)  eft  un  fer  de  pludeurs 
grofleurs,  prcfque  quarré,  rude,  4c  mal  fait,  lié  en 
botte . 


’ (a)  Méplat , c'eft-à-dire  plus  large  qu’épais . 

(à’,  Grandes  forges  font  des  lieux  dans  les  provinces  où 
Von  fabriqué  le  fer. 

* 
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Fer  cornette,  (fig.  6.),  eft  un  fer  applati  d'envi- 
ron  4 à S lignes  d’épaiflcur,  3 de  large,  4c  5 à 6 piés 
de  long. 

Çurçon  ; fig  7),  eft  ordinairement  un  fer  de  Ber- 
ri  le  plus  doux  le  le  meilleur  qu’il  eft  polTible  d’i- 
maginer; c’eft  une  mafle  ordinairement  a pans  allez 
irréguliers  de  3, 4,  ou  3 pouces  de  grofleur,  fur  en- 
viron 3 piés  de  longueur,  portant  une  branche  ou 
queue  d’un  fer  plus  petit  de  différeota  longueur, 
pour  la  rendre  par  ce  moyen  plus  maniable  à la 
forge. 

G rot  fer , ou  fert  de  bâtiment,  font  des  fets  aux- 
uels  on  donne  différentes  formes , 4c  qui  fervent 
ans  la  conftrucàion  des  bâtimens  à lier  les  murs  ou 
U charpente  des  combles  cnfemblc,  pour  les  rendre 
par- là  plus  folides . 

Pieux  fers,  font  des  fers  qui  ont  déjà  fervi,  que 
l’on  retire  des  démolitions  de  vieux  bàtimcns , édifi- 
ces, ou  autres  ouvrages,  où  ils  ont  été  anciennement 
employés  . 

Ferraille,  eft  une  collection  de  route  forte  de  bouta 
de  fer,  courts,  gros,  4t  petits  , de  plulicurs  forme» 
indifféremment  provenant  des  reftes  des  'ouvrages, 
ou  autrement. 

Fer  en  feuille,  eft  un  fer  applati  très-mince;  qui  fie 
divife  en  deux  efpcces,  le  blanc  4c  le  noir;  le  pre- 
mier, appellé  fer  blanc,  eft  un  fer  très-mince,  éta- 
mé  par  diverfes  préparations  chimiques , dont  fe 
fervent  les  Ferblantiers  pour  faire  de»  lampe»,  lan- 
ternes, râpe»  à fucrc , à rabac,  c?f.  le  fécond,  ap- 
pcllé tôle  ilf g.  S.  Pl.  U.),  eft  le  plu»  fouvent  lié 
en  botte , éc  porte  environ  depuis  un  pié  jufqu’à 
quatre  piés  de  Superficie,  un  peu  plus  longue  que 
large!  il  en  vient  d’Allemagne , particulièrement  de 
Hambourg  4c  de  Nuremberg  en  feuille»  doublées, 
dans  des  petits  barrils  de  lapin  compofés  ordinaire- 
ment de  trois  cens  feuilles. 

La  tôle  que  l’on  fait  en  France  à Beaumont  la  Fer- 
riere,  près  la  Charité,  dans  le  Ni/ernois,  n’eft  pa» 
d’une  moindre  qualité  que  la  précédente!  les  barrit» 

Î|ui  en  contiennent  à-peu-près  la  même  quantité , 
ont  faits  île  bois  de  hêtre,  ce  qui  les  fait  aifément 
recoimoltre . 

La  meilleure  de  rontes  arrive  de  Suede  par  Rouea 
en  feuilles  fimples  dreflées  à la  réglé  par  les  quatre 
côtés,  éc  à quoi  on  peut  la  reconm.-lrre . 

Fer  en  fil,  ou  fit  de  fer,  appellé  aulli  fil-d  arebal 
• eft  un  fer  arron.f,  tiré  à force  de  bras  à-travers  les 
permis  d’une  filière.  Plufieurs  croient,  ce  qui  na- 
rolt  allez  vraiflemhlable , qu’un  nommé  Picard  Ar- 
ebal lui  a liifté  Ion  nom , après  avoir  inventé  la 
maniéré  de  le  tirer,  ce  qui  le  fait  encore  nommer 
allez  communément  fil  de  Richard . La  France,  la 
Suiflc  4c  l’Allemagne,  fur-tout  Hambourg  Se  les  en- 
virons de  Cologne  4c  de  Liège , nous  fourniflent  une 
allez  grande  quantité  de  fil  de  fer;  les  Anglois  éc 
Hollandois  en  font  encore  palier  beaucoup  en  France 
par  Bordeaux  au  retour  de  la  mer  Baltique  . Celui 
de  France  eft  le  moins  eftimé,  étant  très-aigre  éc  pail- 
Icux ! celui  de  Suiflc  cil  fort  bon,  mais  celui  de  Liè- 
ge cil  le  meilleur  de  tous  éc  le  plus  cflimé. 

On  trouve  à Paris  chez  les  marchands  de  fer  du 
, fil  de  fer  de  toutes  le»  grofleurs,  en  augmentant  de- 
puis tes  plus  petits  échantillons,  qu’on  appelle  ma- 
nieardion,  avec  icfquels  on  fait  une  partie  des  cordes 
de  clavelfins,  placerions,  manicordions,  éc  autres 
inllrumcns  de  mufique,  jufqu’à  environ  fix  lignes  de 
diamètre. 

Le  fil  de  fer  de  Suifle  eft  lié  par  paqnets , du  poids 
d’environ  10  livres. 

Celui  d’Allemagne  eft  auflï  lié  par  paquets,  du 
poids  d’environ  4 livres  îz  onces. 

Celui  de  Hambourg  fe  divife  par  numéros,  félon 
la  grofleur,  le  plus  fin  fe  nomme  fil  à corde  de  dif- 
férens  échantillons!  où  finit  le  plus  gros  fila  corde, 

commence  le  numéro  —,  enfuite  les  numéros  — , 
-j- , 1»  z,  }»  4»  5 te  6i  ce  dernier  porte  environ  | 
ligne»  de  grofleur. 

Le  fil  de  fer  de  Cologne,  compofé  feulement  de 
huit  ou  dir  forces  de  grofleur,  arrive  toujours  eq 
barils  pelant  environs  deux  milliers . 

les  . 

(0  Le  frazier  ell  la  poulficre  du  charbon. 

(d)  Etiré,  c’eft- à-d irç. alongé . j~ 
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Le*  provinces,  d'où  de  France,  l’on  tire  le  plus  de 
fil  de  1er,  font  U Normandie,  la  Champagne  fie  la 
Bourgogne. 

Le  fil  de  fer  de  Normandie  un  peu  plus  roide  fit 
plus  ferme  que  celui  d'Allemagne,  en  approche  beau- 
coup, tant  par  fa  qualité  que  par  les  grolleurs.  Il 
arrive  à Paris  par  paquets  en  forme  de  petits  cer- 
ceau* , fig.  p.  appelles  torches,  du  poids  d'environd 
livres;  lés  échantillons  commencent  aulîi  par  fil  à car- 
de; qui  eft  le  plus  fin;  enfuite  en  augmentant  de  grof- 
feur,  les  fils  de  ? livres  fit  de  6 livres  qui  répondent 

au  numéro  — de  ceux  d’Allemagne,  fils  de  5 livres, 
de  —,  fils  à grely,  fils  de  S onces,  de  10  onccs.de 
iî  onces,  de  14  onces,  fit  de  16  onces  repondans 

O I 

aux  n®.  — , —,  1,  a,  j,  4,  5 fit  <J,  de  ceux  d'Al- 
lemagne. 

Le  fil  de  fer  de  Chsmpaepe  eft  très-gros,  fit  n'eft 
que  de  quatre  groflcurs  différentes,  depuis  environ 
j lignes  julqu'à  ü i 7,  connu  par  les  numéros  1, 
1,  3 fit  4;  aulfi  n'ell-il  propre  qu’aux  Chaudcron- 
niers,  poor  border  des  marmites,  chauderons,  fit 
autres  uflenfiles  de  cuifine.  Il  arrive  à Paris  par  pa- 
quets pefans  environs  to  livres. 

Le  fit  de  fer  de  Bourgogne  n’eft  aulfi  que  de  gros 
échantillons,  fit  employé  pour  cette  railon  aux  mê- 
mes iiiages  que  le  précédent. 

Les  marchands  de  fer  fit  tous  ceux  qui  font  com- 
merce de  fil  de  fer  font  obligés,  pour  le  connoître 
fit  réduire  à leurs  numéros,  de  fe  fervir  d'une  me- 
fure  de  différente  forme,  fig.  10.&  11.  appellée  jau- 
ge-, ce  qu'ils  appellent  jauger. 

On  donne  encore  le  nom  de  fer  à divers  inftru- 
mens  d'ouvriers  de  différente  profelfion,  en  y ajou- 
tant quelqu’antre  terme  pour  en  marquer  plus  parti- 
culièrement l'ufagc. 

On  appelle  fers  d fouder  des  inftrumcns  de  Plom- 
biers, Fontainiers,  Châuderonniers,  Ferblantiers, 
Vitriers,  fit  autres,  pour  fouder  les  métaux  enlèmble. 

Fers  quarrés  pour  les  Maçons , appellés  aulfi  ri- 
flards . 

■ Fers  pour  les  Menuifiers  de  placage  fit  de  marque- 
terie. 

Fers  pour  les  CIAturiers , Vanniers,  fit  autres. 

Fers  pour  les  Egratigncurs,  Découpeurs,  &e. 

Fers  d dreffer  ou  dreffoirs  pour  les  Miroitiers. 

Fers  à polir  .dorer  fur  cuir , fitc.  pour  les  Relieurs, 
Doreurs  de  livres,  fit  autres. 

Fers  à tirer,  efpece  de  filicrc,  fervant  à tirer  fit 
réduire  le  fil  de  fer  d’or  ou  d'argent,  fin  ou  faux,  à 
fen  dernier  point  de  finefie. 

Quantité  d'autres  fers  de  différent  arts  fit  profef- 
fioris,  dont  il  eft  inutile  ici  de  parler. 

De  la  maniéré  de  chauffer  le  fer.  Comme  les  ou- 
vrages de  ferrurerie  ne  lauroient  fe  commencer  que 
par  la  forge  (rl,  il  cft  nécefiaire  de  traiter  un  peu 
de  la  manière  de  chauffer  le  fer;  nous  verrons  en- 
fuite  celle  de  le  forger. 

Cette  partie,  qui  femble  être  nne  des  chofes  les 
plus  faciles  dam  l'art  delà  Serrurerie,  eft  cependant 
une  des  plus  difficiles.  On  fait  qu’à  Paris,  fit  fort 
loin  aux  environs,  on  fe  fert  pour  cet  effet  de  char- 
bon de  terre,  elpecc  de  terre  noire  St  fulphureufe, 
qui  fe  tire  de  différentes  mines  de  plufieurs  provin- 
ces de  France;  lesendroits  d’où  l’on  en  tire  le  plus 
font  la  Foffe  en  Auvergne,  les  mines  de  Braflac  près 
Brioude,  Saint-Etienne  en  Forer,  le  Nivernois,  la 
Bourgogne,  Concourfon  en  Anjou,  fit  les  environs 
de  Mezlere*  fit  de  Charleville;  il  envient  encore  des 
pays  étrangers,  comme  du  Hainaut,  de  Liège  St  d’An- 
gleterre. Ce  dernier  qui  ert  le  meilleur  de  tous,  eft 
de  deux  elpeces;  l’une  que  l’on  nomme  de  Neuf- 
chntel , fit  l'autre  d ’Fco/fe.  Le  premier  cft  beaucoup 
meilleur,  mais  beaucoup  plus  léger  que  ce  dernier 
aufli  les  mélc-c-on  l’un  fit  l'autre  enfemblc  pour  en 
faire  un  charbon  excellent;  après  celui  d'Angleterre, 
cnlqi  d’Auvergne  parte  pour  le  meilleur , que  l'on 
mêle  quelquefois  avec  celui  de  Saint-Etienne. 

Le  bon  cbailmn  de  terre  cft  celui  qui  cft  cora- 
pofé  de  peu  de  foufre;  on  le  connoîc  lorfqu’il.  fait 
peu  de  mâchefer  (Jj  fit  de  craflc,  qu’il  chauft'e  le 
Tome  XVII. 

v J 

(«V  Forge  eft  une  efpece  de  fourneau  où  l'on  chauffe  le  fer. 

(/)  Mâchefer  eft  une  efpece  de  pierre  dure , formée  des 
ctaffes  du  cbayboi  uf*.  s 
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fer  facilement  fit  promptement,  fit  lorfqu'il  dure  long- 
tems  i la  forge. 

Il  fe  rrouve  une  infinité  tfendroita  où  le  charbon 
de  terre  devenant  très-cher,  à eaufe  de  la  difficulté 
du  tranfport;  on  cft  obligé  d’avoir  recours  à celui  de 
bois,  qui  Couvent  ne  peut  fuffire  (eut  pour  de  cer- 
tains ouvrages;  comme,  par  exemple,  lorfqu'il  s'a- 
git de  fouder  de  l'acier,  du  fer  aigre  , rouverain , ou 
autre  difficile  à fouder;  il  eft  nécefiaire  qu’ils  foient 
chauffés  vivement,  ce  que  le  charbon  de  boia  fcul 
n'eft  pas  en  étac  de  faire. 

Four  bien  chauffer  le  fer,  il  faut  fe  fervir  de  bon 
charbon,  avoir  foin  que  le  feu  foie  toujours  égal, 
jetter  de  tems  en  tems  de  l’eau  deûus  pour  l'animer, 
retirer  aufli  de  tems  en  tems  de  côté  le  mâchefer  qui 
le  forme  dans  le  fond  de  U forge  fit  qui  empêche  le 
fer  de  chauffer,  fit  non  pas  en  découvrant  le  feu, 
comme  font  mal-à-propos  quelques-uns , ce  qui  en 
diminue  beaucoup  la  chaleur;  d'ailleurs  ce  mâchefer 
retiré  de  côté  fit  déjà  enfiammé  contribue  à la  cha- 
leur du  fer,  fit  tient  lieu  d’un  pareil  volume  de  char- 
bon , ce  qui  fait  une  économie . 

On  peut  connottre  qftand  le  fer  ert  chaud  en  dé- 
couvrant un  peu  le  feu,  ou  le  retirant  un  peu  de- 
hors; ou  peut  encore  s’en  apperccvoir  lorlquc  la 
flamme  cft  blanche,  fit  mélangée  plus  ou  moins  d’é- 
tincelles brillantes  à proportion  de  Ton  degré  de  cha- 
leur . 

De  la  maniéré  de  forger  le  fer . Lorfqu’on  met  le 
fer  au  fou  pour  la  première  fois , il  eft  ablblument 
nécefiaire  de  lui  donner  une  chaude  (g]  Tuante,  e’efl- 
■ à-dire  le  chauffer  julqu'à  ce  qu'il  prenne  une  cou- 
leur blanche  fit  fuante,  afin  qu'en  le  frappant  il  puifs 
fe  fe  Ibuder  St  corroyer  bien  enfemble;  enluite  pour 
finir  l’ouvrage,  il  eft  luffifant  de  le  chauffer  julqu'à 
ce  qu'il  foit  rouge  ou  blanc,  félon  les  différentes 
fortes  d'ouvrages;  Si  lorlque  l’ouvrage  cft  fini,  on 
le  recuit,  c’eft-à-dire  qu'on  le  chauffe  d’une  couleur 
de  cerife(/>),  ou  avant  qu'il  prenne  des  écailles  qui 
ordinairement  en  ouvrent  les  porcs,  le  rendent  craf- 
feux  & difficile  à limer  lorfqu'il  eft  froid;  on  le  laide 
enfuite  refroidir  fans  le  frapper. 

Il  y a tant  de  maniérés  de  forger  le  fer  pour  les 
différentes  elpecc»  d’ouvrages,  qu'il  n’eft  pas  pref- 
que  poflible  de  les  déterminer,  l’ufagc  fit  l'expé- 
rience en  font  feuls  plus  que  l'on  n'en  peut  dire. 
Il  eft  vrai  que  le  fer  étant  qliaud,  devient  prefqu’ 
aufli  maniable  que  la  cire  fit  le  plomb  froid  ; aufli 
quelques-uns  ont-ils  cru  en  lavoir  allez  en  le  tenant 
tl'une  main,  pofé  fur  l'cnclurve , fig.  4.  PI.  XX Fl. 
U le  frappant  de  l'autre  à coup  de  marteau . Fous, 
ceux  qui  l'ont  éprouvé  fans  conuoifiance  fe  font 
trompés,  fit  n'oat  pis  même  manqué  de  le  blefier , 
foit  en  fe  donnant  des  contre-coups,  foit  en  le  fai- 
sant fauter  en  l’air  en  le  frappant  à faux,  c'eft*à-dire 
lorfqu'il  11e  portoic  pas  fur  l'enclume  dans  l’endroit 
qu'ils  frappoient,  ce  qui  fait  alors  l’effet  du  bâton- 
net, efpece  de  petit  bâton  court  fit  pointu  par  cha- 
que bout  qui  fert  de  jeu  aux  enfant. 

Enfin  déterminer  exactement  la  manière  de  forger 
le  fer,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  faire,  y en 
ayant  autant  de  forte  qu'il  y a d'efpece  d'ouvrage. 
On  dira  bien  qu’on  le  frappe  defius  fit  dertous,  qu'on 
le  tourne  fie  retourne  à propus , mais  tout  cela  fit  tout 
ce  qu'on  poarroit  y ajouter  , ne  fauroit  inftruire  fans 
la  pratique . 

Des  ouvrages  de  ferrurerie.  Les  ouvrages  fe  font 
fi  fort  multipliés  dans  U ferrurerie  depuis  quelques 
rtecles,  qu’il  n’en  cft  prefque  point  maintenant  que 
les  ouvriers  uo  peu  intelligent  ne  puiffent  faire  fit 
leur  donner  fa  forme  qu’ils  jugent  à propos . Quel- 
ques hommes  ingénieux,  fur -tout  de  ces  derniers 
tems,  fe  font  Cgnalés  dans  plufieurs  de  leurs  ouvra- 
ges , fit  nous  ont  fait  voir  la  lupériorité  de  leur  gé- 
nie; Ici  uns  en  perfectionnant  les  ouvrages  des  an- 
ciens, les  autres  par  l’art  avec  lequel  ils  ont  travail- 
lé le  fer,  le  brillant  qu'ils  lui  ont  donné,  le  goût 
des  ornemens  qu'ils  ont  eux-mêmes  choifis  fit  inven- 
tés, fit  dont  ils  l’ont  enrichi , ont  procuré  à l’œil  de 
quoi  fe  fatisfaire  plus  qu'il  n'avoit  fait  jufqu’ alors, 
fie  nous  ont  donne  par. là  des  preuves  de  leur  ima- 
gination; d'autres,  lecoutus  par  la  nécefîité,  en  ont 
inventé  de  nouveaux  trèl-ingénieux , lbic  pour  l’ac- 
V v v v célé* 

(rl  Suinte,  c'eft-à-dire  que  le  fer  femble  en  effet  foer. 

(à)  Couleur  de  cetife  eft  la  couleur  qui  imite  ce  fiait  ■ , 
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céréfaflon  de*  rrfWtt!u<T«  oo  *(rtr«s  fembtsbles  opéç 
rations;  d'autres  encore  de  concert  avec  seul  qui 
ont  foblV.tué  le»  voûte*  ait»  planchers  dans  les  bâti- 
mens  pour  en  birtrtir'le  bais,  caufe  trop  ordinaire 
& pernicieufe’ des  Incendies,  ont  imité  avec  le  fer  le* 
lunbris  «le  menuiferié’,  les  difFérens  profils  des  cham- 
branles St  des  cadres  décorés  ou  non  de  fculpture 
an  poinr  que  l'on  pourroit  maintenant  faire  des  bi- 
bliothèques, porte»  à placard,  d’armoires  & pare- 
irtcnt  Ample  5r  double,  5t  autre»  lambris  en  fer, 
plus  pefans  à la  vérité,  mais  imitant  parfaitement  la 
inenuiferre  & la  fcalprore  eft  bois:  on  les  divife  tou» 
en  «leu*  efpcces,  le»  brutes  & le*  limés. 

/Vît  ouvragés  bruttt  . On  appelle’  communément 
o'ùorages  bruits , ceux  qui  ii'ayanr  b'efoin  d’aucune 
propreté  pour  être  placé»  dans  l’interieur  des  mors 
des  combles,  on  pour  être  expofésaux  injures  de 
l’air,  font  travaille»  feulement  i la  forge:  on  les  di- 
vife  en  deux  fortes;  la  première  appellée  fers  de  bâ- 
timent, ert  comportée  de  fers  qui  fervent,  dans  la 
conftruflion  des  Mfimen»,  il  unir  5c  entretenir  en- 
femblc  les  murs,  cloifuns,  voûtes,  tuyaox  de  che- 
minée, la  charpente  des  com6les,  la  menuiferie,  fi te. 
la  fécondé  apneliec  communément  grands  ouvrage! 
Ou  dt  compartiment , ell  compofee  d'ouvrages  qui  re* 
préfenrcnc  des  compartlmens  de  dertein  de  différons 
jjb ûf» , décoré»  plus  osi  moins  d’ornetttens , félon  In 
richerte  5c  l'importance  des  lieux  où  ils  font  place». 

Des  fers  dt  bâtiment . Les  fors  de  bâtiment  fonc 
de  deux  efpeccs;  l'une  que  l’on  appelle  gros  fers  oo 
gros  outrages,  n ponr  objet  les  ancres,  tirans,  chaî- 
nes, boulons,  chevetres,  erriers,  manteaux  de  che- 
minée, feuds,  fantons  grilles  de  fourneao  , de  chat- 
ne'au  de  gargouille,  5c  autres  armatures  de  bornes, 
de  btrriérc» , treillages,  fers  de  Ibupapes,  cie»  4e 
armatures  de  robinets  pour  les  refervoirs,  berceaux 
de  jardin»,  vîtreaux , fers  de  gouttières,  pivots,  cra- 
paudins,  taules,  fléaux,  crochets  5c  cramaillées  de 
pofte-cocherc , pemures,  gond»,  chaînes  à puits,  & 
quantité  d’antres  de  cette  elpece , de  différentes  for- 
mes Se  grofleur , félon  la  poufiée  des  voûtes  ou  la 
pefanteur  des  murs  qn’ils  ont  à entretenir;  la  plû- 
parc  le  font  fouvenren  fer  le  plus  commun,  i-molns 
qu’ils  ne  foient  fpécifié;  par  les  devis  ou  marchés 
faits  entre  les  propriétaire»  Si  les  ouvriers;  l’autre 
que  l’on  appelle  légers  ouvrages,  fotitles  rapoiutis, 
clous,  chévirte» , broches,  pattes,  Crochets,  pitons , 
Vis,  éfc.  Se  autre»  menus  ouvrages. 

Des  gros  fers . Du  nombre  de»  «gros  fers,  le»  an- 
cres , fig.  iz.  fi?  ij.  les  tirant,  fig.  14.  les  chaînes, 
fig.  I*.  Se  fig.  id.  PI.  ///.  lont  ordinairement  le» 
plu»  chargé» , parce  qu'ils  retiennent  l'écartement  des 
murs  de  factf  (/'),  ôc  de  refend  .»,•  occafionné  par 
I*  poufiée  des  voûrés,  lé  poids  des  planchers,  de» 
combles,  fifV.  aufli  ont-ils  pour  cela  plus  bc loin  que 
d’autres  dé  fe  rrouver  fains  5c  fans  défauts. 

Les  ancres  Se  les  tirant  ne  pouvant  être  d’aucune 
utilité  l'un  fans  l’autre,  font  inféparables . Une  ancre 
(fig.  ix.  fi?  tj)  efl  une  barre  deferquarrée  propor- 
tionnée au  titan  (.fig.  14  ) d’environ  trois  ou  quatre 
piés  de  long  fur  un  pjuCe  00  «leux  de  groffeur,  quel- 
quefois droit  (fi*.  ti.)  Si  quelquefois  en  elfe  (fig. 
Ij.)  Le  tirdn  (fig.  14.1  cil  une  barre  de  fer  put, 
d'environ  cinq  .1  lit  p-és  de  long,  repliée  fur  elle- 
rtiême  en  A,  «Si  Coudée,  formant  art  oeil  quarré  par 
le  bout  A,  dans  lequel  on  fait  entrer  l'ancre  C juf- 
qu’au  milieu  ; i l'autre  boat  CÛ  un  talon  pour  être 
entaillé  dans  l’épaifleur  des  poutres  qui  traverfent 
les  murs  de  face,  6c  être  attaché  aux  extrémités  avec 
des  clous  dé  charrette,  fig.  ?is.  PI.  Pi. 

Les  chaîne»  (fig.  15.  Pt.  II.  & trS.  Pt.  /II.)  font 
le  même  effet  que  les  tirans,  4 l'exception  que  les 
barres,  quelquefois  qoarrées  & quelquefois  méplates, 
fout  nrifes  dans  l’épaiffeur  des  bâtiméns,  5c  ont  une 
mouffle  ümple  ou  double  par  chaque  bout;  fi  ces 
chaînes  (fig.  liî.)  partent  quinze  ou  dix-huit  piés, 
alors  on  pratique  au  milieu  une  ou  deux  moulRes 
(fig.  17.  fi?  ip.)  Ce»  moulRes  font  compofées  de  plu- 
fieur»- maniérés;  les  unes  (fig.  17.)  font  compofées 
Amplement  de  deux  crochets  pris  l'un  dans  llautre; 
les  autres  (fig.  iî.  fi?  19.)  tout  faites  en  talon  par 
chaque  bout  dés  deux  barres  pofé»  l’Un  fur  l’autre  5c 
liés  enfemble  avec  des  viroles  AA,  qui  ferrent  k me- 

(i)  Mur»  de  fxce  font  les  mon  extérieur*  des  bâtiment. 

(»)  Murs  de  réftnd  font  de  gros  mur*  intérieur»,  oh 
l’*n  adoffe  ordinairement  le»  cheminée» , art. 
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fure  qu’on  le»  charte  (/);  lorfqoe  l’on  jug«e  i propos 
de  faire  ferrer  les  chaînes  en  les  raccourcillant,  on 
fait  palier  entre  les  deux  talons  une  ferre  3;  qui  le* 
oblige  de  s’écarter  à mefore  qu’on  l’enfonce. 

Les  harpons  (fig.  zo.)  font  de»  barres  de  fer  mé- 
plates, d’environ  trois,  quatre,  ou  cinq  piés  de  lon- 
gueur, portant  un  ralon  A,  i chacune  de  tcucs  ex- 
trémités, pour  être  entaillée*  dans  le  boit  5c  atta- 
chées de  clous  comme  le  tiran  (fig.  14.  ) cette  piece 
fert  à unir  deux  poutres  ou  pièces  de  bois,  qui  le 
plus  fouvent  fe  rencontrent  dans  l’épairteur  d'un  mur 
de  refend. 

Les  barres  de  fangnette  (fig.  »i.  fi?  xx.  ) font  des 
barres  de  fer  plat,  donc  l’une  (fie,  xi.)  cil  fendue: 
en  deux  parties  par  fes  extrémités  A,  dont  chaque 
morceau  53  efl  coudé,  l’un  en-haut  5<  l'autre  en- 
has;  l'ufage  de  cette  pince  crt  de  contribuer,  avec 
plufieurs  autres,  â entretenir  les  languettes  ( m ) des 
cheminées  en  briques.  Les  boulons  lont  de  deux  ef- 
pcces i les  uns  (fig:  xjt)  lervent  à entretenir  les  li- 
mons ( si  ) des  efcaliers  de  charpente  ; le»  autre»  3- 
(fig  if-)  contribuent  avec  les  étriers,  (même- fig.  y 
à entretenir  la  charpente , comme  nous  I»  verrons 
dans  la  luite;  les  premiers  ( fig.  zj.)  font  des  barre» 
ou  tringles  arrondies,  d'environ  quinze  à vingt  lignes 
de  grolîeur  , fur  trois,  quatre,  cinq,  St  quelquefois 
fit  piés  de  long,  félon  la  largeur  des  efcaliers,  por- 
rsnt  psr  un  bo’uc  A une  tété  quarréc;  l'autre  B cil 
uelquefois  taraudé  (0)  d'environ  fix  â fepe  pouces 
e long  avec  un  écrou  C,  auiïi  quarré  5<  taraudé  in- 
térieurement, quelquefois  percé  d’un  trou  plat  garni 
d'une  clavette . 

Les  barres  des  trémies  f fig.  14,)  qui  fervent  à (ou- 
tenir  le  foyer  des  cheminée»  dans  lesquelles  il  ne  doit 
point  entrer  de  bois  de  peur  du  feu,  font  des  barres 
de  fer  plat,  d’environ  quatre  à cinq  ligne»,  de  lar- 
geur, rtx  lignes  d'épiifleur,  Se  dont  la  longueur  dif- 
fère, félon  la  largeur  des  mè  ne*  foyers;  ces  barres 
font  coudées  5c  recoudée»  nar  chacune  de  leurs  ex- 
trémités A,  loutenues  en  3 fur  le*  plu*  prochaines 
folives . 

Les  étriers  (fig.  *5.)  font  des  barre*  de  fer  plat, 
coudées  en  deux  endroits  A , dont  les  extrémité* 
font  renforcies  Se  percées  d’un  gros  trou  rond  , psr 
lequel  parte  un  forr  boulon  S,  à tête  ronde  par  un 
bout.  Se  par  l'autre  D percées  d’un  trou  plat,  garni 
d’une  clavette  double'. 

Les  manteau*  de  cheminée  (fig.  j 6.)  fait*  pour 
fontenir  les  manteaux  des  cheminées,  font  de*  bar- 
res de  fer  quarrée»  de  quinze  k vingt  lignes  de  grof- 
feur, coudées  en  A Se  en  3 de  la  largeur  des  chemi- 
nées où  elles  doivent  être  placées,  5t  les  branches 
C d’une  longueur  aulli  proportionnée  i leur  fait. 
Ne;  elles  font  encore  fendues  Se  écartées  de  part 
Se  d'autre  par  leur  extrémité  , qu’on  appelle  alors 
/ tellement , ( p ) pour  être  fcellées  dan»  l' intérieur 
do  mur. 

Les  armatures  de  feuils  (fig.  17.)  fervent  ordi- 
nairement k couvrir  les  feuils  ( q > des  portes , 5t 
principalement  des  portes  cocheres  , charretières  . 
5t  autres  l'emblables:  il  eft  bon  d'oblcrver  que  pref- 
que  toutes  les  porte»  , grandes  5c  petite», . ont  de» 
leuils  en  pierre,  qui,  à l'égard  de  celles  oèil  ne  parta 
aucune  voiture,  n’ont  pas  belbin  d’étre  armés  en 
fer;  ceux  au-conrraire  des  portes  où  il  pallc  journel- 
lement des  voitures  chargées  ou  non  chargées,  ont 
befoin  pour  fe  conferver  d’étre  armés  de  fer,  5c  par- 
confcqucnc  empêcher  que  ces  mêmes  voitures  ne  les 
écrafenti  les  uns  font  compofés  de  barres  de  fer  plat 
AA,  fifr.  en  plu»  ou  moins  grande  quantité  plus  ou 
moins  près  les  unes  des  autres,  coudées  par  chaque- 
boac  RB,  Se  fcellées  en  plâtre  ou  en  plomb  Janr 
répaifleur  du  feuil  de  pierre;  les  autres  font  aulfi  de 
femblables  barres  de  fer  plat,  coudées  par  chaque 
bout,  mais  entretenues  par  le  milieu  d’encretoifes  CCh 
rivées  (r)  fur  chacune  des  barres. 

Les 

(f)  Charter,  c'efî  pouffer  le  fer  à grands  coup»  de  mar- 
teau . .....  , 

( m ) Languette» , font  le»  murs  des  cheminées  .qui  les  Sé- 
parent ou  les  enferment 

(»)  Les  limons  font  ce  qui  forme  le  noyau  ou  milieu 
de  l'efcalier,  fur  lequel  font  appuyées  toutes  les  marches. 

(»)  Taraudé,  ç'eft-à-dire  formant  la  vis. 

tp)  Scellement  eft  ce  qu'on  fcelle  en  effet  dans  tes  anun  . 

(q)  Seuil  eft  Is  première  marche  des  portes. 

(r)  Rivé,  c'eft-à-dire  attaché  de  doux  à deux  têtes. 
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Le»  fanion*  (fig-  zS.)  ne  font  aotre  chofe  que 
des  petites  barres  de  fer  coulé  d’environ  quatre  à 
cinq  ligne*  de  grofleur , de  deux  fi  trois  pié»  de  long, 
recourbées  en  crochet  par  chaque  bout  A,  pour  être 
ncrochéet  en  B (j hg.  ap.)  on  les  place  ordinairement 
en  forme  de  chafae  depuis  le  haut  julqu'en  bas, 
dans  l’intérieur  des  languettes  de  cheminée  en  plâ- 
tre . pour  les  entretenir. 

Les  fantons  des  mteres  (.fig.  }o.  ) (ont  des  petites 
barres  de  fer  coulé  femblable  au  précédent , d’en- 
viron dm -huit  à vingt  pouces  de  long,  coudées  par 
chaque  bout,  faites  pour  maintenir  lê  faîte  des  che- 
minées , en  forme  de  mttre,  dont  elles  tirent  leur 
nom . 

Les  grilles  de  fourneau  (//.  ji.âP  jz.  ) faites  pour 
foutemr  le  charbon  dans  les  fourneaux  des  cuiftne» , 
font  de  deux  efpcces,  l’une  quarréc  fit  l'autre  cir- 
culaire ou  barelongue;  chacune  d’elles  eft  compofée 
d’un  challîs  A A de  fantons,  fur  lequel  font  fondées 
des  traverfes  B fl  de  même  fer  . 

Les  grilles  de  gargouilles,  fig.  »}.  placées  à l’iflue 
des  gargouilles,  font  plus  ou  moins  fortes  les  unes 
que  les  autres  à proportion  de  leur  grandeur,  celle- 
•ct  ell  compofée  d’une  traverfe  A dormante  ou  mou- 
vante dans  Tes  lacets  fl  , fur  laquelle  font  aflemblés  à 
tenon  fit  moreaife  pluticurs  barreaux  à pointe  CC. 

Les  barres  de  fourneau  , fig.  54.  faites  pour  les 
retenir  fit  conferver  leur  arrête  fopérieure,  font  des 
barres  de  fer  plat,  coudées  par  chaque  bout  en  A, 
dont  les  extrémités  font  fendues  fi  fcellement  pour 
être  feellées  dans  les  murs. 

Les  armatures  de  borne  fe  font  plus  ou  moins  fo- 
ndement les  unes  que  les  autres;  on  revêtit  les  pre- 
mières Amplement  d’une  barre  de  fer  de  cornette , 
//.  $f.  Pt  IP.  courbée  dans  fon  milieu  A qui  enve- 
loppe la  borne , fit  recourbée  par  les  extrémités  B B 
pour  être  feellées  dans  le  mur;  les  autres,  //.  36  fe 
revérifient  de  plulïeurs  barres  de  fer  plat  AA,  fitc. 
entaillées  de  leur  épailleur  dans  la  borne  5 fl  fit  do- 
fées  verticalement , traverfées  par  d’autres  circulai- 
res CC  fit  aufti  entaillées , non-feulement  dans  la 
borne,  mais  encore  dans  les  barres  verticales  AA, 
comme  o«  le  voit  en  la  fig  37.  le  tout  couvert  d'un 
petit  chapeau  D. 

Les  ferrures  de  barrière  faites  pour  défendre  des 
ordures  publiques  fe  font  de  plufieurs  maniérés,  on 
en  voit  quantité  d’exemples  lur  les  bnulcvards  de  la 
ville  de  Paris  , les  plus  fimples  font  celles  qui  font 
cojppofécs  de  pointes  , fig.  jS.  fit  30.  de  différente 
grahdeur  à épaolcment  en  A,  fit  aulfi  fi  pointe  en  fl 
que  l’on  enfonce  dans  les  barrières  de  bois,//.  40. 
fit  de  chardons  en  artichaut , fig.  41.  suffi  fi  cpaule- 
ment  en  A fit  à pointe  en  B , pour  être  placées  au 
fommec  des  bornes  A des  barrières,  fig.  40:  pour 
les  faire  plus  lolidemenc,  on  rive  toutes  ces  pointes 

A,  fig ■ 41.  for  une  plate-bande  de  fer  fl,  que  l’on 
entaille  de  fon  épaifleur  dans  les  travées  fl  fl  des  bar- 
rières//r»rr  4t.  fit  que  l’on  attache  cnfuite  avec  de 
forts  clous  fi  téce  perdue . 

Les  clés  des  robinets  font  quelquefois  fi  deux  bran- 
ches fit  quelquefois  fi  une  feule.  La  première,//.  43. 
n’eft  autre  chufc  qu’un  morceau  de  fer  arrondi  par 
chaque  bout  A plus  ou  moins  long  , félon  la  force 
que  l’on  juge  fi  propos  de  donner  ao  levier  renforci 
•u  milieu  fl  , fit  percé  d’uu  troo  quarré.  La  féconde, 
fig.  44.  eft  une  grande  barre  de  fqr  quarréc . coudée, 
renforcée  fit  percée  d’un  trou  quarré  par  un  bout  A, 
fie  arrondie  par  l’autre  fl. 

Les  vis  de  foupape  faite»  pour  enlever  les  fourn- 
ie» des  refervoirs,  font  compoféci  d’une  vis  ABC  fi 
«ilet  quarré  A , portant  par  un  hout  une  tête  quarrée 

B,  où  s’ajulL-  une  clé,  comme  ferait  fi-peu-près  cel- 
le de  la  fig.  4t.  fit  par  l’autre  une  tige  C fi  l'extrémité 
■de  laquelle  eft  une  moufle  double  ù,  boulonnée  fit 
clavetée,  où  s’emboîte  le  tenon  E d’une  foupape  Fi 
cet te  vis  ABC  eft  montée  for  une  boîte  G,  efpece 
de  canon  de  fer  fervant  d’écrou  auflï  fi  filet  quarré, 
brafé  ( s ) intérieurement  appuyé  fur  une  traverfe  II 
portée  for  des  potences  II,  feellées  fit  arrêtées  fur 
le»  parois  des  refervoirs . 

La  néceffité  contraint  pour  l’ordinaire  fi  avoir  re- 
cours fi  d’autre»  moyen»,  lorfque  ceux  qui  font  ufi- 


(1)  Brafer  eft  nie  ftçon  de  Couder  fort  médiocrement  le 
fier  avec  le  fer,  en  faiiint  fondre  du  cuivre  mêlé  de  bo- 
rax dans  1a  jonâion  des  parues , que  lpa  a pris  foi»  de 
bien  nettoyer , . , 
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tés  ne  réuflîllent  point;  c’eft  ce  qui  m’a  donné  lien 
d’imaginer  celui-ci  qui  a été  d’un  grand  fervice  par- 
tout où  il  a été  employé. 

Les  filets  dont  ces  fortes  de  boites  font  garnies  in- 
térieurement étant  fujets  fi  le  débrafer  fort  Couvent, 
il  étoit  néeeflaire  pour  y remédier  qu’il  11e  fit  qu’un 
avec  la  boîte,  comme  il  le  fait  avec  la  vis;  pour  y 
parvenir,  il  faat  d’abord  pofer  la  boîte  fi  terre  per- 
pendiculairement fit  la  ferrer  ferme  entre  quatre  vis. 
enfoite  avoir  une  grande  vis  fi-peu-prêt  femblable  fi 
celle  A B C de  la  fig.  33.  avec  une  boîte  G même  fi- 
gure, montée  fur  un  trépié  d’environ  3 piés  d’éléva- 
tion arrêté  fi  demeure  fur  le  pavé  ; l'extrémité  infé- 
rieure de  cette  vis  doit  être  percée  d’un  trou  plat, 
au-travers  duquel  pafle  un  burin  de  la  largeur  du  fond 
du  filer,  poufié  de  plus  en  plus  d'environ  un  huitiè- 
me de  ligne  chaque  fois , par  une  petite  vit  taraudée 
fit  perdue  dans  le  diamètre  de  la  grande  que  l’on 
tourne  fi  mefurc  jufqu’fi  ce  que  la  boîte  foit  faite , 
f ceci  n’eft  qu’un  précis  de  la  defeription  que  je  doit 
donner  fi  l'article  de»  bottes  d'étaux  dans  l'art  de  U 
Taillanderie). 

Le»  berceaux  de  jardin»  faits  pour  Contenir  les 
berceaux  de  treillage  dans  les  jardins,  font  plus  on 
moins  folides,  félon  la  dopenfc  que  l’on  veut  faire; 
celui-ci,  fig.  45,  eft  compofé  de  montant  AA  fit  de 
berceaux  flfl,  efpacés  de  diftance  fi  autre  fur  la  lon- 
gueur, entretenus  d’entretoifes  CC,  fitc.  aflemblés  fi 
tenon  fit  moreaife,  fit  lorfque' les  extrémités  font  cio- 
fes,  elles  font  compofées  de  montant  intérieurs  O 
D,  fitc.  berceaux  intérieurs  EE  fit  rayons  EF,  fitc. 
aflemblés  auffi  à tenon  fit  mortaife. 

Les  vitraux , fig . 47.  PI.  P.  efpece  de  chaffis  de 
fer  faits  pour  porter  le»  vîtres  des  croifées  des  Egli- 
fes  ou  autres  lemblibles  ouvertures  très-larges , font 
compofés  d’afiemblages  de  rraverfe  AA , Sic.  fit  mon- 
tant flfl,  fitc.  fit  à l’extremité  dcl'quels  font  plufieur* 
ceintrcs  CC,  fitc.  4:  rayons  DD,  fitc.  auflï  d'alTcm- 
blage,  formant  ce  qu’on  appelle  Vfutmtéilie  la  croi- 
fée  ; ces  alFemblages  fe  font  de  deux  maniérés  plui 
folides,  plus  propres,  fit  «nlli  plus  couteufes  l’une 
que  l’autre;  la  première , fig.  q$.  lorfque  la  traverfe 
A,  coupée  quarrément  dans  Ion  milieu,  eft  munie 
d’une  efpece  de  femelle  C , fondée  avec  elle  par  le 
moyen  de  laquelle  le  montant  fl  fe  trouve  entaillé 
jolie  de  fon  épaifleur  fit  rivé;  la  fécondé,  lorfque 
cette  mfime  traverfe  »,  mêm e figure,  eft  faite- de  fa- 
çon fi  donner  paflage  au  montant  fl  de  toute  fon  é- 
paifleur,  ces  traverfes  fit  montant  font  garni»  cha- 
con  de  patries  qiiarrés  E de  l’épaifleur  des  verres  fit 
de  platc-bandcs  F pour  les  retenir,  arrêtés  deflus  de 
boulons  GG  clavetés. 

Los  fers  de  gouttières,//.  45s.  faits  pour  foutenir 
les  gouttière*  en  plomb , lont  compofés  d’une  barre 
de  fer  plat  A d’une  longueur  fufttlante  fi  réellement 
par  an  hout  fit  quelquefois  fi  potence,  portant  par 
l’autre  ano  gauche  B de  même  fer,  rivée  for  In  bar- 
re A . 

Les  pivot*  fait*  pour  le*  porte*-cocheres  font  de 
deox  fortes;  les  uns,  fig,  yo.  placés  fi  l’extrémité 
fopérieure  des  battant  des  portes  appellés  fi  bturtk- 
nttte , parce  qu’ils  roulent  dans  une  bourdonniere, 
font  corapofé»  de  branches  de  fer  plat  A Si  B fou- 
dés  enlemble  en  équerre,  formant  tourillon  en  C fit 
percés  de  trous  fur  leur  longueur  pour  les  arrêter; 
les  autre»,  fig-  yt.  placés  àirextromicé  inférieure  de* 
mêmes  portes  appcllées  fi  traptudint  i parce  qu’ils 
roulent  dans  une  crapaudiue,  fig.  yz.  font  compofés 
comme  les  précédons,  de  deux  branches  de  fer  plat 
A Si  B,  Coudées  enlemble  en  équerre , formant  pi- 
vot en  C. 

Les  crapaudine» , fig.  y»,  ne  four  autre  chofe  que 
dça  pièces  de  fer  de  différente  grofleur,  félon  la  for- 
ce des  pivots,  creufées  dans  leur  milieu  en  A,  en 
forme  de  calotte  renverfée. 

Les  râles  de  porte  cochere,  fig.  y a.  font  des  fer* 
applatis.  d’environ  9 fi  10  pouces  de  largeur,  for 
une  ligne  fi  une  ligne  & demie  d’épaifleur,  que  l’on 
applique  avec  des  clous  rivât  fur  les  portes  cochn- 
res , fi  la  hauteur  des  éflieux  des  voitures  pour  em- 
pêcher qu’elles  n’en  foient  gâtées  . 

Les  fléaux  de  porto  cochcre,  fig . 54.  fait»  pour 
en  tenir  fermés  les  deux  battant,  lont  compofés  d’une 
barre  de  fer  quarré  , de  ly  fi  ao  lignes  de  grofleur, 
fi  proportion  de  la  grandeur  fit  de  la  force  des  por- 
tes, percée  dans  fon  milieu  A d’un  trou  rond,  aiz- 
travers  duquel  pafle  un  boulon  à tête  qui  lui  l'ert  de 
to.urey,  arrêté  à demeure  fur  l’un  de*  bactans  de  la 
Vvvvi  porte. 
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rirte.  A fe»  dent  extrémités  B B , lonf  deux  gâche* 
patte*  ou  à queue,  irritée*  fur  le»  deux  battan», 
dan*  lefquclle»  entre  le  He»u  çn  le»  cxhauflant  par 
le  fecour»  d’une  tringle  de  fer  C,  feryant  par  fon 
extrémité  inférieure  D de  moraillon  à une  ferrure 
orale  ou  à bolTe  , pofée  fur  un  de»  battan»  de  la 
porje . 

L*  fig,  tt-  eft  la  même  tringle  vue  du  côté  de 
fpn  aunron  4- 

La  fig.  t6.  eft  le  mime  boulon  du  fleaa , compo- 
sé d’une  rite  y#,  tige  fl,  clavette  6c  rondelle  Ç. 

Les  fig.  57.  & »8.  font  le»  gâches  du  mime  fieao, 
dont  l’une  eft  à queue  4 vi»  garnie  d'écroux , & l’aur 
tre  à patte. 

Le»  tôle*  de  mingeoire* , fi  g.  59.  font  de»  fer» 
applatis  fore  mince»  dont  on  revêtit  le  deffus  de» 
mangeoire»  de»  écurie» , pour  empêcher  que  le»  che- 
vaux ne  le»  rongent. 

Le*  anneaux  de  mangeoire»,  fig.  60.  font  de»  an- 
neaux de  fer  4,  garni»  de  leur*  crampon»  à pointe 
B,  que  l'on  place  aox  mangeoires  de»  écurie»  pour 
y attacher  le»  longe»  des  chevaux . 

Le»  cramaillieres  des  porte*  cochere*.  fig.  6t.  fai- 
te* pour  contribuer  avec  le*  crochet»,  fig ■ 61.  i la 
fureté  de»  porte»,  font  de»  barre*  de  fer  plat  A parte» 
par  chaque  bout  4 6c  B,  pour  être  arrêtée»,  com- 
poiées  au  milieu  de  deux  C,  couverte»  d’une  petite 
barre  arrondie  D,  lervant  d'arrêt  par  où  l’on  tient 
la  porte  plu»  ou  raoin»  fermée,  félon  qu’on  le  juge  i 
propos . 

Le»  crochet»  de»  même»  porte*  , fig.  <5».  font  de* 
barre*  de  fer  quarrée»,  arrondie*  d’un  côté  tn  A, 
en  forme  d’anneau  garni  de  piton  i pointe,  i vis  en 
bois  ou  à écroux , ôt  i crochet  par  l’autre  fl,  garni 
•ulli  de  piton,  en  entrant  dans  le»  deux  C des  cra* 
maillée»,  fig.  6t. 

Le»  pemure»,  fig  dj.  P/,  VI.  i l’ufage  dé»  porte* 
commune»,  font  des  barres  de  fer  plat,  dont  un  bout 
A porte  un  ceil  dans  lequel  entre  le  mamelon  d’un 
«le»  gond»,  fig.  »x.  fi?  êc  l’autre  fl  une  queue  d'a- 
ronde  ou  un  ralon  comme  celui  fl  de  la  figure  fui» 
vante,  percées  fur  leur  longueur  de  trou*  pour  les 
attacher  fur  le»  portes  avec  de»  clous  6c  clou»  rivé). 

Le*  penture»  i charnière,  fig.  64.  A Calage  de* 
fermetures  de  boutique,  ne  different  de*  précéden- 
te» que  par  leors  charnières  A4,  qui  fervent  à le» 
plier  eq  pluijeurs  morceaux,  6c  par-là  devenir  mois» 
émbxrrallante* . 

Le»  gond*  fe  font  de  différente»  façons;  le*  nn» 
font  à repos,  i patte,  fig.  61-  en  plâtre,  fig.  66.  ou 
en  bois;  le»  autres  font  fan*  repos,  à parte  en  plâ- 
tre, fig.  67.  ou  en  bois,  fig.  6%.  Un  gond  eft  à repo» 
lorfque  le  collet  de  fon  mamelon  4,  fit . <5*.  fi?  66. 
l»ortr  un  épaulement  fur  lequel  rcpoie  l’oeil  de  la 
penture,  fig.  6 3 qui  lui  en  a fait  donner  le  nom,  6c 
fan»  repo»  comme  ceux  A,  fig.  67  fi?  6$.  Il  eft  à 
patte  lorfque  le  côté  fl,  fig.  6t.  eft  applati  en  forme 
de  patte  percée  île  trous  pour  l’attacher;  en  plâtre 
Ibrfque  le  boor  fl , fig.  66.  fi?  67.  porte  un  réelle- 
ment; 6c  en  bnn,  fig.  <SS.  lorfque  le  même  bout  fl 
pbrte  une  pointe. 

Les  portes  de»  boqche»  de  four , fig.  69.  faite* 
pour  fermer  la  bouche  de»  four»,  ne  font  autre  cho- 
ie qu’une  ou  pluficur»  tôle»  rivées  enfcmble  félon 
leur  grandeur,  bordée»  quelquefois  d’un  challis  de  fer 
plat,  pour  plu*  de  loliditf , garnies  de  penture»  AA, 
loquet  B,  q lèl)  crampon  C. 

Le»  chaine*  à pujt» , fig . 70.  faite»  pour  leur  tenir 
•lieu  de  corde,  font  corn  pelées  de  maille»  liées  enfem- 
ble  le»  unes  dan»  le»  autres . 

Le  gâche»,  fig.  71.  (g  7».  faite»  pour  contribuer 
*vec  le»  ferrure»  à teqir  le)  portes  fermées,  font  de* 
portion»  <Je  fer  plat,  cogdé  en  deux  endroit»  AA , è 
ïcellèment  ou  à pointe  par  chaqae  boutflfl,  " 

Des  légère  ouvrages , J,**  léger»  ouvrage»  font  le* 
tapointii,’ çlous  de  charrette»,  chevilles,  clou»  neuf* 
de  plofieur»  longueur»,  doos  à latte,  broquerte», 
Hou»  d’épingle»,  &c.  On  y ajoute  encore  le»  bro- 
che», patte»,  agraffet,  crochet»  de  différente  façon, 
dont  les  uns  ffc  vendent  au  poids,  6c  les  autres  au 
compte.  t ■ • • 

‘ Le»  rapointis,  yj.  74.  & 7 ç.  fervent  4 tontenir 
le»  pllrres  dans  le»  corniche»,  plinthe*,  ornement  Ôt 
jarres  faillies  dan*  les  bltimens,  ce'  font  des  petit) 
morceaux  de  fer  de  toute  forte  de  forme»,  rebuté», 
uppellés  proprement  ferraille , auxquels  on  fait  une 

pointe- 

: Le;  cloua  de  «barrette,  fig.  76.  appelléi  ainft  per* 
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ee  qu’il*  ont  fervi  aux  bande»  de»  roue*  des  charret- 
te», fervent  dan»  les  bltimens  à attacher  le»  gros 
fer»,  comme  tirant,  plates-bandes,  bandes  de  tré- 
mie», etrier»,  &e. 

Le»  cheville»,//.  77.  fi?  78.  font  de»  efpeces  de 
fort»  clou»  4 tête , ordinairement  depuis  ; pouce» 
julqu’à  ic  6c  iS  lignes  de  longueur,  dont  le  fervent 
les  Charpentiers,  pour  arrêter  leors  allemblagesj 
Je»  première»  font  faite*  pour  refter  à demeure';  le* 
autres  font  pour  monter  en  place  les  ouvrage*  du 
charpente , 6c  le*  retenir  julqu’à  ce  qu’il*  fôiènt  po~ 
fés  à demeure. 

Les  clous,//.  79.  80.  &81.  font  de  deux  fortes-;  le» 
uns  que  l’on  nomme  clous  neufs  ou  Je  bateau , parce 

3u’on  les  emploie  aux  bateaux,  font  ordinairement 
et  forts  clous  de  fer  commun , d’environ  1 * j>  pou- 
ces de  longueur,  que  le»  Maçons  emploient  den» 
le»  doifont  d’huiflerie,  dan»  le»  corniches  & autre» 
faillie»  revêtue*  en  plâtre  ; les  autres  que  l’on  nom- 
me flous  doua , parce  qu’il»  font  en  far  doux,  loue 
de*  clou»  délié»,  depuis  1 pouce  jufqu’à  * 6c  6 pou- 
ces de  longueur,  que  l’on  diftingue  par  clous  de  x. 
elous  de  4 , de  6 , de  * , de  10,  de  la,  &c.  dont  les 
premiers  le  nomment  plus  communément  clous  d lat- 
te, parce  qu’lia  fervent  aux  Maçons  4 clouer  le»  lat- 
tes dans  les  bltimens. 

Lea  broquettes,  fig.  Sx.  fi?  S),  font  auffi  de»  petit» 
clous  dont  la  tête  eft  arrondie  en  forme  de  calotte , 
il  en  eft  de  deux  forte»,  l’une  que  l’on  nomme  ï 
i' onglet  fe , fig.  81.  porte  environ  11  à 15  ligne*  de 
longueur,  6c  l’autre  que  l’on  nomme  commune,  par- 
ce que  le  fer  en  eft  commun,  porte  environ  8 4 9 
lignes  de  longueur . 

Le*  clous  rivé»,  fie.  S4.  font  de*  efpeces  de  clou» 
ronds,  4 tête  ronde  6c  fans  pointe,  d’environ  a pou- 
ces à 1 pouces  6c  demi  de  longueur,  qui  fervent  4 
river  par  le  petit  bout  des  penture»,  plates-bandes, 
charnières  & autres  chofes  que  l’on  veut  arrêter  fo- 
lidçmcat. 

Les  clous  à briquet» , fig.  St  font  de»  clous  fem- 
blables  aux  précédent,  mais  plut  petits  6c  déliés, 
fervant  aux  mêmes  ufages , 6c  fur-tout  pour  de*  bri- 
quet»,//. n.  PI.  XXII.  dont  ils  tirent  leur  nom. 

Le»  clous  d’épingles,//.  $6  font  de»  petits  clou* 
de  fil  de  fer,  4 tête  rpnde  ou  plate,  de  toute*  forte* 
de  longueurs  julqu’à  1 pouces,  6c  d’une  grofleue 
proportionnée,  qui  fervent  aux  Menuifier»  pour  at* 
tacher  les  moulures,  Iculpture»  te  autres  choies  lem- 
blables,  aux  lambris  des  appartenions. 

Les  pointes , fig.  87.  font  des  petits  clou»  fans  tê- 
te, dépuis  environ  un  pouce  jufqu’à  x pouces  de  lon- 
gueur, qui  fervent  4 retenir  les  fiche»  en  place. 

Les  broches,  fig.  88.  f/.  VI.  4 l’uftge  des  Menui- 
fiers  pour  attacher  les  lambris , font  des  pointes  de 
fer  arrondies  6c  fans  tête,  depuis  environ  a jufqu’à 
7 de  8 pouces  de  loagueur. 

Les  pattés  en  plâtre  font  de  deux  forte»;  le»  une» 
fig.  89.  font  droites,  ôc  les  autres,  fig.  90.  fontcou- 
déc»,  félon  la  place  qu'elles  doivent  occuper*  le» 
unes  ôt  les  autre»  portent  deppi*  5 jufqu’i  s & 9 
pouce»  de  longueur,  6c  fon)  4 queue'  d’aronde  par 
un  bout  A,  percée»  de  deux  trou*  pour  le*  attacher 
ôt  à fcellcment  par  l’autre  fl. 

Le»  patte»  en  bois,  fig.  91.  fi?  91.  ne  different  de» 
précédente»  que  par  leurs  pointe»  qu’elles  ont  au-lien 
de  fcellcment. 

Les  pattes  à lambri* , fig.  9» , faite*  pour  arrêter 
les  lambri»,  font  femblable»  aux  précédente»,  mai» 
beaucoup  plut  petites,  6c  n’ont  qu’nn  trou  4 leur 
tête  4, 

Les  crochets  4 faîtage,//.  94 { hit»  pour  retenir 
le  plomb  des  faîtages, Tont  des  efpece»  ae  pattes  de- 
puis envirqn  4 iulqu’à  6 à 7 p.  de  longueur,  à queue 
d'arond»,  recourbée  par  un  bout  A,  6c  percée  de 
trou»  par  l’antre  fl,  pour  le*  attacher. 

Le»  parte»  de  contrecœur,  //,  95,  faite*  pour 
maintenir  le»  contrecœur»  de*  cheminées,  font  de» 
patte*  de  fer  plat  d’environ  4 4 5 p.  de  longueur, 
coudées  en  A,  6c  4 fcellement  par  l'antre  B. 

Les  patte»  coudée»  4 vi» , fig.  96 , faite*  pour  ar* 
fêter  le»  lambri* , fonç  de*  partes  de  différente  Ion- 
sueur,  à vis  en  bois  par  un  bout  A » coudées  ver» 
le  milieu  fl,  ôt  à fcellcment  par  l’autre  C. 

Les  crochets  à cbaineaux,  fig.  97,  hit»  pour  re- 
tenir les  chameaux  de  plomb,  tout  de*  efpece*  de 
patte»  d'environ  ix  à t»  p.  de  longueur,  à qaeot 
d’aroiiile,  Ôt  à volute  en  A,  coudées  en  fl,  ôc  per- 
cée* de  plufieurs  trou»  C,  pour  le*  attacher. 

* " ’ ' ' Le» 
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Les  patte*  i marbrier , fig  9$  ÿ 99 , faites  pour, 
retenir  le»  chambranle»  & routes  lortes  de  revêtifle- 
mens  en  marbre,  (ont  des  pattes  de  4 Ï6  pouces  de 
long,  coudées  Si  à pointe,  ou  arrondies  co  A,  Si 
i fcellernent  par  l’autre  B- 
Les  crochet»  de  treillage,  fig.  100,  qu’on  appel- 
le encore  clous  à crochets , taita  pour  arrêter  les. 
treillages  des  jardins , l’ont  des  clous  a pointes  par 
chaque  bout  4 St  B,  Si  coudés  en  C,  depuis  envi» 
ron  un  pouce  jufqu’à  cinq  pouces  de  longueur. 

Les  pitons,  fig.  toi  & lot,  font  des  efpeces  de 
clous  à pointe  A,  fig.  lot,  ou  il  vis  en  bois  4 .fig. 
lot,  dont  la  tête  B forme  un  anneau;  il  en  eft  de- 
puis un  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur,  êc  depuis 
cette  mefure  jufqo'4  5 à 6 pouces,  qu’on  appelle 
alors  tirefonds . 

Les  petits  gonds,  fig.  10}  & 104,  font  de  deux 
fortes,  i pointe,  A,  fig.  xoj , ou  à vis  en  bois  A , 
fig-  lot,  coudées  en  B.  & arrondies  en  Ç. 

Les  vis  de  parquet , fit,  io; , faites  pour  retenir 
les  parquets  aes  glaces , font  des  vis  A , portant  une 
tête  B large  & fendue,  garnies  d'un  ocrou  C , cou- 
dé & à fcellernent  par  chaque  bout  D. 

Les  ris  de  lit,  fig.  10 6 & 107,  faites  pour  mon- 
ter & démonter  facilement  les  bois  de  lit , font  des 
vis  i écroux  AA , d'environ  6 à 7 pouces  de  Ion» 
gueur,  portant  une  tête  ronde  êc  fendue  B , fig, 
lo<S,  ou  quarré  B.  fig.  107,  garnie  de  rondelle  C. 

Les  vis  i écroux;  fig.  10S , faites  pour  retenir  en 
place  les  ferrures , (ont  des  vis  d’environ  trois  pou» 
ces  de  longueur,  taraudées  par  un  bout  A,  garnies 
d'écroux,  & à tête  plate,  & quarrée  par  l’autre  B. 

Les  vis  en  bois.yîf.  109  & no,  depuis  6 ligoei, 
jufqu’J  quelquefois  <;  pnucei  de  longueur,  font  de 
deux  fortes;  les  unes,  fig.  109.  font  à tête  ronde; 
& les  autres,  fig.  1 10,  lont  à tête  fraifée  ou  perdue, 
C’eft-i-dire , qui  lé  perd  dans  l’épaifleur  du  bois;  lot 
unes  & les  autres  ont  le  deflos  de  1*  tête  fendue, pour 
pouvoir  être  tournées  facilement  par  le  moyen  d’un 
tourne- vis:  fig.  104  Pi-  XXtîp. 

. Des  grands  ouvrages.  On  entend  par  grands  ou- 
vrages ceux  qui , faits  pour  la  décoration  , font  fub- 
divifés  de  dilférens  comnartimeps  les  plus  recher- 
chés; tels  font  les  deflus  de  portes,  balcons,  ap- 
puis, rampes,  grilles,  Si  autres  fcmblables  ouvrages 
variés  i l’iofiqi , félon  les  places  qu’ils  doivent  oceu-' 
per;  c’eft  principalement  dans  ce  genre  d’ouvrage 
uç  Iç;  ouvriers  s’attachent  i fe  figtulcr  par  le  choix 
et  contours , te  goût  des  oroemen*  qu’ils . y eni-, 
ploient,  & l’application  qu’ils  y apportent.  Nous  vo» 
yons  fan;  for(ir  de  cette  capitale,  quantité  d’ouvra- 
ges de  cette  çfpece,  travaillés  avec  tout  l’art  fou» 
ginable. 

Des  ctmptrtimens  gui  comparent  les  grands  ou- 
vrages. Les  compartiment  qui  compolénf  ordinaire» 
ment  les  grands  ouvrages,  foqt  d’une  f|  grande  quatw 
tité  de  formes,  que  la  plùpart  n’ont  point  de  noms 
propres  , chacun  les  imaginant  tous  les  jours  fou 
goût;  il  en  eft  néanmoins  auxquels  on  a donné  des 
noms  qu’on  a vraiflemblablemeot  tirés  de  leur  rel- 
femblance,  ils  le  diviléot  en  deux  efpeces,  les  unes 
font  les  contours  çompofés  d’anfes  de  paniers , do 
confolles , çnrouleniens , palmettei,  queues  de  poi- 
reaux, queues  de  cochons,  graines , boules,  &c.  fu» 
fceptibles  d’être  çompofés  & décompofés  à l’inini , 
folon  le  génie  des  artilles;  (os  autres  font  les  orne- 
tnens.  çompofés  de  rinceaux,  lleurons,  culots,  agraf» 
fes,  coquilles , rofes  & rolette*.  feuilles  d’eau,  cor» 
nés  d’abondance,  palmes,  feuillages,  fleurs  Si  fruits 
de  toute  «Ipecc  , animaux,  reptils  , volatils,  quadru- 
pèdes, & autres,  entiers  ou  par  fragment.' 

Des  contours.  Les  anfes  de  paniers  AA  fig.  nj 
5?  ti4,campol'ées  de  volutes  par  chaque  bout,  fout 
plus  oq  moins  roulés  en  fpirates,  & forment  des  an-, 
les  de  paniers,  d’où  ils  tirent  leur  nom. 

Les  confolles  A,  fig.  117  6?  nS,  compofées  de  vo- 
lutes par  chaque  bout , lont  des  efpeces  d 7"  pofées 
debout,  quelquefois  recourbées  fur  elles-mêmes. 

Les  enroulement  B,  fig.  117,  font  différentes  ef- 
pccts  d'anfes  de'  paniers,  roulés,  les  uns  fur  les  au- 
tres en  fpirsles,  au  milieu  defquels  on  place  fouvent 
une  rofe,  ou  autre  femblable  ornement- 

Les  palmcttes  AA,  fig.  m;  B,  fig.  114»  \ A, 
fig.  119;  font  des  elpeces  dy"ou  conlofes  renverfées, 
dont  les’ extrémités  inférieures,  femblent  naître  d'un 
rond  ovale,  ou  anfe  de  panier,  lur  lcqucl_ elles  font 
pofées,  s'élever  enfuite  & prendre  diverlés  formes 
& contours.' 
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Les  queues  de  poireaux  A, fig.  tu  ; & B, fig.  un 
font  des  boules  antées  les  unes  fur  les  autres,  dont 
la  première  & la  derniere  forment  uoe  queue  de  poi- 
reau, d’où  elles  tirent  leur  nom. 

Les  queues  de  cochons  B,  fig.  up;  & A A.  fig  lut 
font  des  cfpcces  d fi,  qu’on  fait  naître  d une  roté  ou 
rofette,  d’un  fleuron,  calot,  (fc.  dont  le  milieu  ar- 
rondi porte  une  queue  de  poireau  ornée  de  fleuron 
ou  culot,  & l’extrémité  en  fpirale  porte  une  volute. 

Les  graines  C,fig.  lit  & 114.  font  de»  elpeces 
de  pointes  ondées  en  forme  de  graines,  d’où  elles 
tirent  leur  nom,  qui  iiaiflent  d’une  queue  de  poireau, 
ornée  de  feuilles  d’eau,  fleurons,  ou  culots. 

Les  boulet  B B fig ■ lit,  & autres,  font  des  bou- 
les de  fer  plus  ou  moins  groflcs , qui  en  fervant 
d’ornement,  dégagent  les  contours,  & leur  donnent 
de  la  grâce . 

Des  ornement . Les  ornemens  fe  font  de  deux  ma- 
niérés différeutes,  la  première  en  fer,  fe  fait  avec 
de  la  tôle  de  Suède , relevée  en  bofle  par  des  ou- 
vriers qui  en  font  leur  capital,  êe  qu’on  appelle  pour 
cela  re/eveurs-,  ta  deuxième  en  cuivre  eft  moulée, 
U fondue  par  les  fondeurs  en  cuivre,  auxquels  on 
fournie  des  modèles;  ces  derniers  ornemens  étant  ci- 
felés,  mis  en  couleur  d’or,  & quelquefois  dorét  en 
feuilles  ou  en  or  moulu,  font  moins  durs,  plus  moi- 
leux  , êe  ont  beaucoup  plus  de  grâce  que  les  autres. 

Si  au  métal  pr£s  courent  moins. 

Les  rinceaux  AA,  &c.  fig.  115;  CC,  &c.  fig.  117; 
BB,  &c.  fig.  m;  S(  autres,  font  les  grands  orne- 
raens  qu’on  fait  naître  fouvent  d’une  des  extrémité* 
des  anfes  de  paniers,  confoles,  enroulement,  &c. 

Les  .fleurons  D.fig.  114;  B , fig  nj;  D.fig.  114s 
Si  autres,  font  des  uinçmens  qui  prennent  naiflance 
des  queues  de  poireaux,  des  graines  où  ils  font  le 
plus  Couvent  placés,  Si  donc  les  feuilles  s’écartent 
de  part  Si  d'autre  en-dehors . 

Les  culots  C,  fig.  ut;  £ , fig.  m;  (7,  fig ■ n}J 
E,fig-  « 14 ; Si  autres,  font  des  efpeces  oe  petits 
fleurons , qui  le  placent  aufli  aux  queues  de  poi- 
reaux des  graines,  mais  dunt  les  feuilles  rentrent  eu 
dedans. 

Les  agr3ffe$  D , fig.  117;  C,  fig.  up;&  AA, fig. 
tu;  l'ont  des  elpeces  de  fleurons  qui  embraflenc  plu- 
fleurs  contours.  Si  femblent  les  agrafer;  ce  qui  IçuC 
en  a fait  donner  le  nom . 

Les  coquilles  BB.  &c.  fie.  ut;  & C,  fig.  UH 
font  d eriét  des  coquilles  de  fer , imitées  au  natu- 
rel , qui  font  fouvent  partie  de;  armes  <4  cites  font 
placées, 

Les  rofçs  Si  rQlçttes  £,  fig.  U7i  ÛO,  fig ■ ,II9. 
& D , fig.  (xx  ; font  dçs  elj.ece»  de  fleuron»  circu- 
laires, dont  les  feuilles  retournent  lur  clies-méme* 
en  forme  de  roiçx,  d’ui^  eMet  tirent  leur  nom. 

Les  feuilles  d’çau  D,  fig.  tu;  P.  fig.  (ta;  DD, 
Cfc.fig.  il};  Sc  aurres,  loqt  des  feuille»  fpirales,  ar- 
rondies Si  ondées,  qui  prennent  nxiilancc  des  anfea 
de  paniers , confoles , enroqlçmens , êc  queues  fte  poi- 
reaux, des  graines  où  elles  lont  placées. 

Les  cornets  d’abondaoce  E,  fig.  tzx,  placés  tua 
coùronnemens  des  grilles,  font  en  eflet  des  corneta 
remplis  de  fleurs,  fruits,  graines,  êc  autres  figurea 
fymboliques . 

Les  palmes  £<  fig-  i»*»  ornemçux  fymboliques, 
analogue^  aux  aroie»  auxquelles  elles  fervent  fouvent 
de  bordurys , fout  des  branches  de  palmier  en  fer, 
imitant  le  aaturcl . 

Les  feuillages  HH,  fig.  tu,  les  fleurs  Si  le* 
fruits,  les  lions  E E , fig.  119.  & autres  *nimau* 
de  toute  efpec*,  placés  louvent  comme  Ut  cornet* 
d’abondance,  Si  les  palmes  aux  couronneraem  de» 

Î'rille»,  font  aulli  de»  ornemens  fymboliques  Si  an*» 
ogues  ao  lieu  où  les  ouvrages  lont  placés. 

Des  grands  ouvrages  en  particulier  . Quoique; 
l’on  place  ordinairement  au  nombre  des  fers  bru- 
tes les  grand»  ouvrages  , 00  ne  laifle  pas  néan- 
moins d'en  blanchir  quelques-uns , St  meme  quel- 
quefois de  les  polir,  d’en  cil’qler  Si  dorer  les  orne- 
mens; ce  qui  demande  alors  un  foin  St  on  génie 
particulier,  dont  toutes  lottes  d'ouvriers  oe  font  pat 
capables. 

Le  deflus  de  porte,  fig.  x 1 1 & lu,  PI.  VIII. 
fait»  pour  être  placés  aii-ilcflus  ücs  portes , Si  pro- 
curer du  jour  aui  pillages  lorsqu'ils  font  fermés, 
foot  de  forme  quarrée,  circulaire  , ovale,  lurbaillé, 
en  anfc  de  panier  ; Si  enfla,  comme  les  portes  où 
ils  font  placés.  Ils  font  çompofés  de  cbsflii  Ci  G de 
fer  quarré  d’environ  la  à ;;  ligncaL  yflxmblé»  p*( 
* ’ leurt 
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leur?  extrémités  à tenon  Si  mortaife,  dont  l'intérieur 
A B CD,  3e.  cft  fubdivil'é  par  compartimens  de  dif- 
f évent  deftems  Se  ornemens  arrêté»  emembe  de  rivore* 
& prifonnier».  \ 

Les  balcons , fig.  113.  fi?  M4,  faits  pour  fervir  d'ap- 
puis aux  croifées  , font  garnis  de  challis  GG,  3c. 
aflemblés  par  leurs  extrémité»  à tenon  Si  mortaife 
garnis  par-deflus  d'une  plate  bande  quart-deronnée 
HH,  aans  l'intérieur  dcfquels  font  contenus  en  A 
BCÜ,  3c.  quatre  el'peces  de  delTeins  différens;  la 
première,  appellée  à arcade,  eft  compoféc  de  bar- 
reaux efpacés  de  diftancc  en  diftance,  d'environ  4, 
4,  ét<5  p.  formant  arcade  de  deux  en  deux  barreaux; 
quelquefois  par  en-haut  feulement , ét  quelquefois 
par  en-haut  ét  par  en-bas;  011  les  appelle  h arcades 
doubles,  lorfqu'elle»  font  doublées,  c’eft-à-dire  . de 
4 en  4 barreaux;  la  deuxieme,  appellée  à batujlre , 
eft  lorfque  ces  compartimens  forment  en  effet  des 
baluftres;  la  troilieme,  appellée  à entretas , ed  lorf- 
que  ces  mêmes  compartimens  forment  des  petit*  pan- 
neaux ronds,  ovales,  quarrés,  ou  lofanges  entrela- 
cé; la  quatrième,  appellée  d panneau,  cd  lorfque 
l’intérieor  ed  lubdivifé  de  différens  compartimens  de 
deffeins  ét  ornemens  . 

Les  appuis,  fig.  ttç,  que  l'on  appelle  audi  garde- 
fous  , faits  pour  la  commodité.  Si  principalement 
pour  la  sûreté  humaine,  fc  placent  k l'extrémité  des 
terrades,  perrons,  trotoirs,  fi fc.  ainfi  que  dans  les 
églifes  aux  tribunes,  chapelles,  ét  fur-tout  i celle» 
dites  de  communion.  Ils  font,  comme  les  balcons, 
de  quatre  efpeces  différentes,  c’eft-à-dirc,  1 arcades 
fimplcs  Si  doubles,  à balullrcs,  à entrelas,  ét  enfin 
i panneau,  dans  lelquels  on  inlére  quelquefois  les 
armes  de  ceux  chez  qui  ils  font  placés,  leurs  chiffre», 
devifes , allégories  , 3e.  On  les  fait  quelquefois  à 
tombeau,  c'ed-l-dire,  qu'au  lieu  d’être  perpendicu- 
laires par  Içur  profil,  ils  font  le  ventre  par  en-bas  en 
forme  dé  confolle  où  demi-baludrés.  On  voit  k Par 
ris  Si  ailleurs,  quantité  d’exemples  de  ces  diverfes 
efpeces  travaillés  avec  tout  le  goût  pollible;  les  uns 
ét  les  autres  font  garnis  de  chalhs  G G , fi fc.  furmon- 
tés  de  platf-bande  quart-deronnée  H H,  fi?.-  dont 
l'intérieur  ed  fubdivil'é  de  compartimens  AA,  3c. 
B B,  &e. 

Les  rampes,  fig.  11 6 fi?  117,  faites  comme  le*  ap- 
puis & les  balcons  pour  fervir  k U sûreté  humaine, 
fe  placent  ordinairement  fur  les  limons  de»  eicaliers . 
Ce  font  des  elpeces  d'appuis  rampans,  d'où  il»  tirent 
leur  nom,  qui  font  comme  ces  derniers  de  quatre 
efpeces;  la  première,  k arcades  fimple»  St  doubles, 
dont  l’une  AA,  fig.  nrf,  ed  compofée  de  liens  k 
cordon»  B B,  challis,  C C,  plate-bande  quart-de- 
ronnée, DD,  montant,  E,  ét  vafe  de  cuivre,  F, 
ét  l'autre  à arcade  double;  la  fécondé  efpece  i ht- 
Indre;  la  troifieme,  à entrelas,  Si  la  quatrième,  jîg. 
117,  à panneau  compofé  de  différens  compartiment 
décorés  plus  ou  moins  d'ornemens  ABC,  3c.  ariê- 
rés  enlemble  de  rivore»  Sc  prifonnier»;  le  tout  con- 
tenu dans  l'intérieur  d'un  chadi»  GG,  fi?r.  furmonté 
de  plate-bande  quarderounée  HH,  on  en  peut  voir 
de  cette  efpece  une  des  plu»  beiles  qu’il  y ait  au 
grand  efealier  de  la  bibliotheqne  du  roi  k Paris,  qui 
a été  faite  avec  tout  le  goût  6c  l’art  pollible. 

Les  grille»  font  des  portes  ou  croifées  évuidées  à 
jour,  faites  pour  la  sûreté,  ét  en  même  tems  pour 
donner  du  jour  ét  prolonger  la  vue  au-delà  des  lieux 
où  elles  font  pofée»;  on'lci  place  à l’entrée  des  châ- 
teaux, parcs  Si  jardins,  à l’extrémité  de  leurs  ait 
lées , avenues , fi?r  te  dans  les  églifes  ét  couvens  de 
religieufes,  à l'entrée  des  choeurs,  chapelles,  char- 
niers, parloir»,  fi ?e.  ainli  qu’au»  croifées  des  maifons 
particulières.  Il  en  eff  de  deux  fortes;  l'une  à bar- 
reau, ét  l'autre  k panneau;  celle  k barreau  fe  fait 
de  trois  maniérés  différentes;  la  première,  à' bar- 
reau (impie,  fig.  ttS.  PI.  IX.  placée  dans  les  baies 
des  croifées  pour  la  sûreté , ét  en  méinc  tems  pour 
donner  du  jour  dans  l’intérieur  des  bàtimens,  ri’eû 
aurre  cjiofe  que  des  barreaux  droits  AA,  fi?r.  de- 
puis S jufqu’a  iz  lignes  de  grofleur,  lcellés  par  eii- 
haur  ét  par  en-bas  dans  les  tahleaox. 

La  deuxieme,  appellée  à barreau  Si  i traver/i, 
placée  dans  les  même»  endroits , ét  employée  aux 
mêmes  ufages,  eft  de  fix  efpeces;  ta  première,  fig. 
itp,  qu’on  appelle  fimple , eft  celle  qui  n'a  qu’une 
traverfe  B , pour  Ibutenir  les  barreaux  A A , 3e. 
fur  leur  longueur;  la  deuxieme  fig.  120,  qu'on  ap- 
pelle i pointe,  cft  celle  dont  les  barreaux  AA,  3e. 
pot  des  pointes  par  le  haut;  la  troifieme,  fig.  121 , 
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| qu'on  appelle  i pointe  montée  Jur  boute,  efl  celle  dont 
la  traverfe  inférieure  B , eft  montée  fur  des  boule» 
ÇCi  la  quatrième,  fig.  izz,  qu'on  appelle  i tom- 
beau fimple , eft  celle  dont  les  barreaux  recourbé» 
font  le  ventre  par  en-bas,  pour  procurer  la  facilité 
de  voir  ce  qui  fe  pâlie  au-dcliors;  la  cinquième , fig, 
il j , qu'on  appelle  4 tombeau  avec  traoer/c,  cft  fem- 
blable  i la  précédente,  à l'exception  qu'elle  eft  gar- 
nie de  rraverfes  B , aurant  que  la  longueur  des  bar- 
reaux A A,  3c.  l’exige;  U fijticmc,  qu’on  appelle 
i tombeau  avec  faillie,  eft  celle  dont  la  partie  infé- 
rieure refteniblc  à celle  des  précédente» , mais  done 
le  partie  Tupérieure  ayant  les  barreaux  A A , fi fc.  re- 
courbés forme  faillie. 

La  troifieme  maniéré  eft  de  deux  forte»,  l'une  dor- 
mante éc  l'autre  battante.  La  première,  employée  aux 
marnes  ufages  ét  placée  dans  les  mê-nes  endroits, 
eft  de  deux  el'peces  ; l'une  doqt  le»  traverfes  ét  le* 
barreaux  (ont  à tenons  Si  mortaife*  arrêtés  à de- 
meure fur  un  fhaflj*  affemblé,  aufli  k tenon  ét  mor- 
taife,  ét  rivé  par  Tes  extrémités;  l’autre,  fig.  124. 
employée  le  plus  fouvent  aux  parloirs  des  couvens 
de  religieufes , dont  les  traverfe»  A A 3c,  Si  le*  bar- 
reaux B B 3c.  entrelacés  ét  entaillés  moitié  par  moi- 
tié forment  des  quarrés  ou  lofanges  égaux,  montés 
enlemble  fur  on  challis  CÇ  aftemblé' aufli  par  fc* 
extrémités  à tenon  St  mortaife,  ét  rivé,  La  Icconde 
forte,  appellée  battante,  employée  pour  toute  forte 
de  porte , eft  à un  ét  deux  ventaux , quelquefois  i 
pointe  ou  à.  clponton  parle  haut,  quelquefois  dé- 
cqrés  de  fril'es  ét  couronnemens,  accompagnés  aullî 
de  pilaftres  ornés  de  confoles , de  chardons  par  les 
côté»  ou  autrement,  félon  la  fituation  des  lieax. 

Celle  que  repréfente  la  fig.  tztS.  deftinéc  à être  pla- 
cée i l’entrée  d’une  petite  cour,  d'un  petit,  &c.  cft 
k un  feul  vantail  compofé  d'un  montant  de  derrière 
A , portant  pivot  d’un  montant  de  devant  B , de  tra- 
verfe» C C,  fi?»\  Si  de  barreaux  D D,  &c.  a poin- 
tes droites  ét  ondées  par  en-haut  ét  k tenon,  rivé» 
par  en  bas . 

La  fig-  1X7  PI.  X-  repréfente  une  grille  deftinée. 
pour  l’entrée  d’un  château,  d'un  parc,  3c.  eft  à 
deux  vantaux,  ayant  chacun  un  chafGt  compofé  de 
de  montans  B B.  fi fc.  dont  un  porte  le  pivot,  St 
de  traverfes  C C,  &*.  à couper,  dont  l’intervalle 
haut  St  bas  eft  rempli  de  barreaux  D Ci,  3c.  ail'em- 
biés  par  chicunede  leur»  extrémités  à tenon  V mor- 
rail’c  dans  les  traverfe»  C C , 3c.  Si  le  milieu  E E d’un 
compartiment  de  deftciri  forment  ce  qu’un  appelle 
frife  i près  de  ce»  vantaux  eft  un  pilaftre  compofé 
de  mourant  FF,  3c.  dont  un  porte  la  crapaudine 
du  pivot  »ie  traverfe*  G G,  3c.  remplies  haut  ét  bas 
de  barreaux  HH,  3c  formant  l’un  dans,  les  extré- 
mités ét  Ion  milieu  différens  compartimens  de  def- 
feins, ét  l’autre  un  cadre.  é<  le  milieu  / porte  une 
frife  compofée  de  deux  aul'et  de  paniers;  les  portes  St 
'es  pilaftres  font  furmontés  d’une  barre  de  linteau 
K K , portant  le  couronnement  L de  la  porte  com- 
poié  d’apfede  panier,  (Impies  ét  doubles  queues  de  co- 
chons Se  ovales,  contenant  le  chiffre  du  roi,  ét  ce- 
lui M du  pilaftre  compofé  d'aofe  de  panier  ét  lo- 
fanges  entrelacés:  cette  grille  eft  foutenue  de  cha- 

3ue  côté  par  une  conlple  A fubdivifée  de  chardons 
e toute  efpece,  rempliflanc  les  vuides  pour  défen- 
dre l’in-réç  aux  étrangers. 

La  deuxieme  lorte  font  les  grilles  k panneau , fig. 
12S.  il  en  eft  d'autant  de  forme»  que  les  goûts  loue 
dift’érens.  Celle-ci  deftinée  pour  une  églife  à l’entrée 
d'un  chœur  , d’une  chapelle,  3c.  eft  k deux  van- 
taur,  compofé»  chacun  de  monians  FF,  3c.  Se  tra- 
verfes ÇG,  3e.  dont  l’intérieur  cft  lubdivifé  de  dif- 
fiérens  compartimens  de  deffeins , comme  anfei  de 
panier,  autres  en  lautofrs,  queues  de  poireaux  ova- 
les , contenint  des  chiffres,  3c.  décoré»  de  rinceaux, 
fleurons , ét  autres  ornemens';  près  de  chacun  def- 
quels  eft  un  pilaftre  tenant  de  l’architeflurc , dont  le 
fût  H H,  3c.  lubdivifé  de  barreaux  forme  des  efpe- 
ces  de  cannelure»,  la  baie  / eft  décorée  dç  moulu- 
res, ét  le  chapiteau  K d’ornemen»  imitant  le»  feuil* 
’ tes  des  chapiteaux  corinthiens:  ce»  chapiteaux  ét  la 
frife  font  couronnés  d’une  corniche  LL,  ornée  de 
moulures , furmontée  d’un  couronnement  fort  riche, 
compote  Je  paimetres,  confoles,  anlè»  de  paniers, 
queue»  de  cochons , de  poireaux , 3c.  des  armes  ét 
attribut-»  détaillés  Je  ceux  à qui  elle  appartient,  fur- 
monté  quelquefois  d'une  croix  on  autre  deftein  py- 
ramidal; le  tout  décoré  de  différens  ornemens.  Il  ar- 
rive quelquefois  que,  pour  donner  du  mouvement 
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au  plan,  on  «joute* de  chaque  cM  eo  avant  & en 
arrière-corps  un  contre-pilalire  compofé  de  montant 
MM,  (4c.  it  traverlès  ÂêaV;  (4c.  lubdivilé  dans  Ton 
inférieur  de  coropartimeus , avec  oruemen»,  furmon* 
té»  .iu fli  d’un- petit  couronnement  pyramidal  O. 

La  fig.  K91  Pi.  XI.  repréfenre  une  grille  i deux 
vantaux , placée  à l’entrée  du  veftibulè  du  château 
de  Maifons  près  Paris . Cette  grille  qui  , dans  Ion 
tems,  fat  regardée  comme  un 'des  plus  beaux  mor- 
ceaux  dans  foo  genre  , eft  compofée  de  rinceaux  & 
feuillages  A A , (4c.  têtes  d'animaux,  malques  B B, 
(4c.  orales  CC,  contenaat  des  figures  allégoriques 
ic  autres  différens  ornemens  arabcfques,  bordée  tout- 
autour  d'un  cbalGs  double  DD,  été.  allemblée  à te- 
non it  moreail'e  , contenant  des  cercles  entrelacés 
UE,  (4c.  it  de  rolèttes  PF,  64e.  aox  angles  6c  aux 
milieux. 

La  fig.  i}o.  repréfente  une  grille  dormante,  telle 
qu'on  eu  voit  autour  des  chœurs  de  la  plûpart  de  nos 
églifet,  compofée  de  panneaux  A A it  pilaftres  B B, 
furmontés  de  couronnement  CC,  (4e.  le  tout  en  com- 
partiment de  dellems  décorés  d'ornemens,  pofée 
fur  un  appui  DD,  (4e.  en  menuiferie , pierre  ou 
marbre. 

La  fig.  tjl.  PI.  Xll.  eft  un  couronnement  des  plus 
richet  qu'on  puille  voir  delliné  à être  placé  au-def- 
ius  d'une  grille  de  choeur  d'églifc,  compofé  de  com- 
partiment, d'ornemens,  des  armes  de  France;  & 
leurs  attributs,  de  palmes,  feuillages,  cornets  d'abon- 
dance, it  autres  allégories,  lurmonré  d'une  croix 
ou  autre  fujet  pyramidal  décoré  d’ornemens. 

La  fig.  ijx.  eft  un  yafe  AA  orné  de  moulures  ic 
de  different  ornement  des  mieux  choili»,  élevés  fur 
un  focle  B B , fervent  d'amortifh'ment  au  chapiteau 
C C d'un  pilaftrc  décoré  do  feuillages,  caulicole»  it 
volutes  . 

Les  fig.  îjj.  (4  font  de*  potences  ou  porte- 
enfeignes  , faits  en  effet  pour  porter  des  cnfcigr.es , 
dont  l'une , H:  l)).  deliinée  pour  la  maifnn  d’un 
marchand  de  vin,  cil  compofée  de  confoles  B arrê- 
tées fur  une  barre  de  fer  A , tournant  i oivue  ou  à 
demeure,  portant  un  mafqtit-  C.  de  la  b. niche  du- 
quel fort  un  fep  de  vigne  D chargé  de  lès  fruits  it 
ne,  fes  feuilles;  figures  lymhnliqucs  «rudement  ar- 
rangées, it  qui  fe  tourmentent  autour  d'une  grande 
confole  faillante  £ £;  dont  l'extrémité  dm  fée  en 
deux  parties  porae  un  plateau  F,  fur  lequel  e(l  un 
bélier  G,  lèrvant  d'enfeigne  à la  mail'on.  L'autre  po- 
tence , fig  1 54.  eft  compofée  d'anfes  de  panier,  (im- 
pies & doubles,  de  confoles  ovales,  queues  de  co- 
chons , de  poireaux , graines , (4e.  décorés  d' orne- 
mens  ; 1 l'un  des  cArés  de  laquelle  pendent  deux  el- 
fe» AA  pour  porter  l'enfeigne,  arrêtées  enfemb>e  de 
riveures  it  prifonniers  fpr  une  barre  de  fer  B.  par- 
tant par  chacune  de  fes  extrémités  un  valè  C orné 
de  moulures,  it  tournant  à pivot  lur  des  lallcts  DD 
fcellét  dans  le  mur. 

Tuas  ces  ouvrages  joints  à quantité  d'aotres  que 
nous  voyons  «oui  les  (ours,  tels  que  les  grilles  du 
chœur  de  l'églife  métropolitaine  de  Paria;  celles  du 
chœur  de  l'églife  de  S.  IJenis  en  France;  celles  der- 
rière le  chœur  de  l'églife  S.  Germain  l'Auxerrois; 
celtes  du  chœur  de  l'églife  S.  Roch , la  rampe  de  la 
chaire  de  la  même  égliVe;  un  doifier  d'œuvre  dans 
l'églife  de  S.  Nicolas  des  Champs,  font  autant  d’ou- 
vrages digne»  de  lervir  d'exemples  à la  («irténté,  it 
font  voir  en  même  tems  jofqu'à  quoi  point  l’on  a 
porté  l'art  de  Serrurerie,  fur -tout  depuis  ces  der- 
niers fieclcs.  On  voit  dans  l'églife  patriarchale  de 
Lisbonne  en  Pnrrngal  trois  grilles  faites  è Paris  vers 
les  années  1744  it  t?4>  > avec  tout  le  goût  4:  l'art 
poflible , toutes  le»  formes  rondes  font  tournées  au 
tour,  les  ornemens  d’uu  choix  admirable , font  cilè- 
lés  it  dorés  avec  beaucoup  de  finelle  it  propreté, 
les  fers  en  font  polis  it  dreflés  à la  règle  au  dernier, 
degré;  en  un  mot,  ces  oovrages  auxquels  on  n'a  rieq 
épargné , it  qui  ont  coûté  plus  de  quatre  cens  mille 
livres , pu  II  eut  pour  les  plus  beaux  que  l’on  ait  en- 
core vus  rn  ce  genre. 

Dre  ouvrages  limés . On  appelle  ouvrages  limés  ceux 
pour  Icfquclt  on  a coinloyé  la  lime , loir  pour  les 
«jofter,  ou  pour  leur  donner  la  propreté  que  l’on 
juge  1 propos.  Tels  font  toutes  les  ferrures,  bcc- 
decannes,  tergetxcs,  loqueteaux,  loquets,  crochets, 
fiches,  pommelles,  couplets,  briquets,  charnières, 
équerres,  elpignoiettes , verrouils,  balcules,  trin- 
gle», it  quantité  d'autres  de  différente  efpece.  Il  en 
iaft  de  crois  fortes;  les  premiers , que  l'on  appelle 
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communs,  font  ceux  qui  n’ayant  point  été  limés,  font 
noirs  it  comme  fortant  de  la  forge;  les  féconds, 
qu’on  appelle  blanchis  ou  pou  fié  s , font  ceux  qui 
ayant  été  blanchis  ou  pouflés  1 la  lime  d'AJIemagne 
font  faits  un  peu  plus  proprement  it  avec  plus  de 
foin  que  les  précédens;  les  aurres,  qu’on  appelle 
polis,  font  ceux  qui  ayant  été  polis  i la  lime-douce 
it  enfuite  1 l’émcril , ont  acquis  un  éclat  it  un  bril- 
lant  que  les  autres  n’ont  pas,  it  en  cfTet  font  les 
mieux  faits  it  les  plus  propres  de  tous,  mais  en  mê- 
me tcm's  les  plus  chers. 

Des  ferrures.  Les  férrures  qui  ont  donné  leur  nom 
aux  ouvriers  qui  les  font,  font  des  ouvrages  d'un 
mécanilmc  très-ingénieux  it  d’une  très-grande  uti- 
lité, iur-toat  pour  Is  fureté  publique.  Nous  n’en-‘ 
trerons  point  en  détail  fur  leurs  propriété»,  étant  dé- 
jà fort  connues  par  le  grand  ulage  que  l’on  en  fait, 
tous  les  jours,  mais  plutAc  fur  leur  compofition, 
après  avoir  traité  des  clés  qui  ferveut  i les  ouvrir  ic 
fermer,  it  de  leurs  garnitures. 

Les  clés  font  des  petits  infirumens  de  fer  très-atiles , 
qui  fc  portent  avec  foi,  compolés  d'un  anneau,  d’u- 
ne tige  it  d’un  panneton  avec  iequel  on  ouvre  & on 
fermé  les  ferrurea  qui  tiennent  les  portes  fermées  ic 
Jilurées  contre  l'cntreprife  des  gens  mal-intentionnét 
il  en  cfl  de  deux  fortes , les  unes  qu’on  appelle  fo- 
rées, font  celles  dont  les  ti^e»  font  percées  ou  fo- 
rée»; les  aurres  qu’on  appelle  à bouton,  lont  celle» 
qui  n'étant  point  forées,  portent  un  petit  bouton  par' 
le  bout . 

Des  dés  forées.  La  fig.  1 , PI.  XIII.  repréfente  une. 
clé  forée  i mufeau  quarré  A it  fendu  pour  le  pafla- 
ge  des  dents  du  rateau,  fig.  çx,  PI.  XP.  portant 
pour  garniture  un  rouet  (impie  B,  une  boutrole  Ç 
it  un  rouet  D,  avec  pleine-croix  it  demi-fût  de  vi- 
lebrequin, autant  de  voides  fervant  de  paflages  aux 
garnitures  pleines,  dont  la  fig.  a repréfentant  l’élé- 
vation de  la  pleine-croix  avec  demi-fûc  de  vilebre- 
quin, fait  partie. 

L»  fig  5 repréfente  une  clé  forée  auffi  i mufeau 
quarré  A it  fendu,  portant  pour  garniture  une  bou- 
trole  coudée  B,  un  rouet  C,  avec  demi-fût  de  vile- 
brequin, it  une  autre  clé  D,  dont  la  fig.  4 repré» 
fente  l'élévation. 

La  fig.  t repréfenre  une  clé  forée  à mufeau  quar? 
r (A,  dont  deux  intervalles  de  dents  lont  il  petits  bou- 
tons , portant  pour  garniture  uo  rouet  B avec  plei- 
nc-cron  , une  boutrole  en  croix  C , it  un  rooet  cou- 
dé D repréfenté  en  élévation  par  la  fig.  6. 

La  fig.  7 repréfenre  une  clé  forée  i inulèaa  quarré 
A,  dont  deux  intervalles  de  dents  font  1 gros  bou- 
tons , portant  pour  garniture  deux  rouets  en  fond  de 
cuve  B B,  avec  plcmc-croix  de  $.  André,  dont  la 
fig.  S.  repréfente  l'élévation. 

La  fig.  9 repréfente  une  clé  forée  1 mulèau  quar- 
ré A & fendu,  portant  pour  garniture  un  rouet  (im- 
pie B it  un  rouet  C , avec  fit  de  vilebrequin  repré- 
fenré  en  élévation  par  la  fig.  10. 

L»  fig.  11.  repréfeote  une  clé  forée  i mufeau  1 con- 
gé A it  fendu,  portant  pour  garniture  un  rouet  B 
rn  i grec,  une  boutrole  en  croix  atéc  C it  un  rouet 
D.  avec  pleine-croix  it  fût  de  vilebrequin  até,  dont 
Ij  fig  tx  repréfence  l'élévation  . 

L,  fig  ij  reprélènte  une  clé  forée  i mufeau  1 con- 
gé A it  fendu , portant  pour  garnitore  deux  roueti 
en  fond*dc-cuvc  B B , avec  pleine-croix  atée  dont  la 
fig.  14  reprélènte  l’élévation . 

La  fig ■ H reprélènte  une  clé  fpréc  à mufeau  à 
congé  A it  fcqdu,  portant  pour  garniture  un  rouet 
B avec  pleiae-croix  it  demirfftr  de  vilebrequiQ  até, 
un  autre  rouet  C avec  pleine-croix  co  h it  un  fût 
de  vilebrequin  D monté  fur  planche  repréfenté  en 
élévation  par  I a fig.  j<$. 

La  fig.  17  repréfenre  une  clé  forée  à mufeau  1 con- 
gé avec  filet  A if  tendu,  portant  pour  garniture 
deux  muet»  arés  BB,  deux  autres  aolli  acés  C C avec 
pleine-croix  oblique  i une  fleur  de  lis  D montée  fur 
planche,  reprélcntée  en  élévation  par  la  fig.  j S. 

La  fig.  19  repréfente  une  clé  forée  i mulcau  à coo- 
é avec  filet  A it  tendu , portant  pour  garniture  une 
outrole  B it  un  rouet  C avec  pleine-croix  furmon* 
téc  d’efle  repréfentée  en  élévation  par  la  fig.  10. 

La  fig  xi  reprélente  une  clé  forée  i mulèau  quar- 
deronné  A,  fendu  ic  percé  fur  fa  longueur,  d'un 
trou  rond  pour  le  patlage  d'une  petite  broche  placée 
1 l’entrée  de  la  ferrure,  porrant  pour  garniture  une 
boutrole  eo  croix  coudée  B.  uo  rouet  C,  avec  plei- 
ne-croix ic  fût  de  vilebrequin  hocifostii  dont  une 
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br.mche  A pleine-croix  rcprércntée  en  élévation  par 
la  fig.  22. 

La  fit.- aj  rcpréfentc  une  dé  forée  a mufeau  quar- 
dcronné  A fendu  & percé  d’un  trou  lofange,  quel- 
quefois en  triangle,  cœur,  crefle,  pique,  ou  autre 
forme  que  l’on  "juge  A-propos , portant  pour  garni- 
ture deux  rouets  limplcs  BB;  troia  autre»  CCC, 
l'un  avec  plcine-croix , Sc  les  deux  autres  chacun  un 
fût  de  vilebrequin  reprefentés  en  élévation  par  la 
fig.  24- 

La  fig.  2t  repréfente  une  clé  en  elle  forée  i mu- 
fox u quarré  A fendu,  dont  trois  intervalles  de  dents 
S boutons,  ponant  pour  gtraiture  une  bnutcrole  atée 
J Stun  rouet  C avec  fût  de  vilebrequin  horifoutal, 
ayant  une  branche  à double  pleine-croix,  dont  un 
côté  coudé  St  l’autre  (impie;  l’autre  pleine-croix  A 
branche  coudée  d'un  côté  <r  de  l’autre  A deux  bran* 
chcs  représenté  en  élévation  par  la  fig.  ifi. 

La  fit.  27  rcprélente  un  clé  en  zed  ou  autre  for- 
me forée  i mufeau  quarré  A fendu,  dont  deux  inter- 
valles de  dents  atés , Sc  percés  fur  fa  longueur  d’un 
trou  oval  pour  le  padage  d'une  petite  broche  de 
même  forme  placée  A l’entrée  de  la  ferrure,  por- 
tant pour  garniture  un  rouet  (impie  fl  , une  bou- 
trole  C,  avec  fût  de  vilebrequin,  St  rouet  D aveq 
pleine-croix  St  fût  de  vilebrequin  entier  d’un  côté, 
St  À demi  de  l’autre,  reprél'enté  en  élévation  par  la 
fig.  2Î. 

Des  dis  d boutant.  La  fig.  29  PI.  XIV.  représente 
une  clé  A bouton  A muleau  quarré  A St  fendu  pour 
le  paflagc  des  dents  de  rateau,  garnie  d’une  eve  B, 
pour  empêcher  la  clé  de  palfer  au-rravers  de  la  ler- 
rure  , portant  pour  garniture  deux  rouets  (impies 
CC , un  double  D monté  fur  planche,  St  un  rond  E 
près  de  la  tige  de  la  clé,  aufTi  monté  fur  planche  re- 
préfewé  en  élévation  par  la  fig.  30. 

La  fig.  jl  représente  une  clé  à bouton  A mufeau 
quarré  A St  fendu , garnie  d’eve  B , portant  pour 
garniture  deux  rouets  fi  triples  CC  bi  un  lolange  O 
monté  fur  planche,  rcprélcnté  en  élévation  par  la 
fig.  32. 

La  fig.  33.  repréfente  une  clé  A bouton  A muleau 
quarré  A St  fendu , garnie  d’evr  B , portant  pour 
garniture  deux  rouets  (impies  C C,  un  double  D 
monté  fur  planche,  6c  un  rrcHc  F.  aulli  monté  for 
planche,  reprél'enté  en  élévation  par  la  fig.  34. 

La  fit ■ JS  rcprélente  une  c.'é  A houton  A muleau 
quarré  A d fendu,  garnie  d’eve  B,  portant  pour 
garniture  deux  rouera  coudés  C C,  un  double  D ac- 
Comnagné  d'un  rond  monté  fur  planche  , St  un  an- 
tre £ aulli  double  A congé,  accompagné  d'un  oval 
monté  fur  quarré,  cous 'deux  montés  fur  planche  , 
représentés  en  élévation  par  la  fig.  3$. 

La  fig.  39  repréfente  une  clé  A bouton  A mufeau  à 
congé  St  filet  A fendu,  garni  d’eve  B , portant  nour 
garniture  deux  rouets  (impies  CC,  deux  autres  D!), 
portant  demi-croix  d’une  pleine-croix  E montée  fur 
planche  en  croix  de  S.  André,  St  d’un  lofaogc  F A 
angles  aigus,  aulli  monté  fur  planche,  repréfenté  en 
élévation  par  la  fig  40 

La  fig.  41.  rcprélente  une  clé  A bouton  A mufeau 
A congé  St  filet  A fendu  , garnis  d’eve,  porranr  pour 
garniture  deux  rouets  en  fond-de-cuve  coudée  CC, 
un  double  D en  argot  monté  fur  planche,  Sc  un  E 
d’alphabet  E aulfi  monté  fur  planche,  repréfenté  en 
élévation  par  la  fig.  4t. 

La  fie  43  représente  une  clé  A bouton  A mufeau 
i conge  St  filet  A fendu,  dont  deux  intervalles  de 
«lents  Atés  garnis  d’eve  g,  portant  pour  garoiturc 
deux  rouets  (impies  CC,  deux  en  i grec  h O,  une 
croix  de  chevalier  E accompagnée  d’un  côté  de  con- 
gé, Sr  de  l’autre,  d’un  bouton,  montés  enfemble 
fur  planche,  Sc  deux  rouets  doubles  FF  ceintrés  St 
fc  joignant  en  forme  d’anneau,  montés  auffi  fur  plan- 
che, reprél'enté  en  élévation  par  la  fig.  44. 

La  fig  4Ç  repréfente  l’élévation,  ot  la  fig.  4<5  le 
profil  d’un  mandrin  ou  moule  fcrvanc  A contourner 
une  garniture  A,  fig.  46,  dilipofée  en  fût  de  vilebre- 

Î|uin ; pour  y parvenir,  on  le  ferc  d’une  plaque  de 
er  B fendue  dans  le  milieu  en  deux  endroits  CC  Sc 
DI).  A-cravcrs  laquelle  011  pafie  les  deux  branches 
JT  £ de  la  garniture,  fig.  4 6,  après  les  avoir  déjà  cou- 
dées une  lois  de  chaque  côté  pour  les  recoudcr  en- 
fuitc  étant  en  place;  après  quoi  l’on  fait  rougir  le  tout 
enfemble  pour  le  contourner  St  arrondir  a fon  gré; 
enluice  on  coupe  le  mandrin  B,  qui  ne  peut  fervir 
qu’une  fois  pour  en  retirer  la  garniture  Sc  la  pofer 
dans  Ia  ferrure  au  lieu  qui  lui  eft  propre." 


La  fig.  47  repréfente  l’élévation,  Sc  la  fig.  4S  le 
profil  d'un  mandrin  employé  au  même  ufage  que  Ir 
précédent,  mais  pour  une  garniture  d’une  autre  ef- 
pece,  faifant  partie  de  celle  de  la  fig.  2$,  compofé 
de  trois  morceaux  AB  il  C,  qui  pour  pouvoir  être 
contournés  à chaud,  ont  bclbin  de  deux  viroles  ou 
liens  D D pour  les  contenir  enfemble . 

La  fig.  48.  repréfencc  l'élévation  d’un  autre  man- 
drin, Sc  la  fig.  49.  le  profil  employé  pour  une  gar-  • 
nicure  en  elle,  faifant  partie  de  celle  de  la  fig.  20. 
compofé  d’une  broche  double  coudée  en  A lur  elle- 
même  , dont  les  deux  autres  bouts  font  retenus  en- 
femble par  une  virole  B rivée;  c’eft  autour  de  cette 
broche  que  l’on  contourne  la  garniture  en  elle  C, 
pour  arrondir  enfuire  le  tour  enfemble  A chaud. 

l.a  fig  «o.  rcprélente  le  développement  du  trefle, 
fiilaut  partie  de  la  garniture  do  la  planche , fig.  34. 
ti  la  fit.  31.  celui  de  la  croix  de  chevalier,  (‘.niant 
partie  Je  la  garniture  de  la  planche,  fig.  44.  tels  qu’oo 
les  fait  avant  que  de  les  contourner,  félon  la  place 
qu’ils  doivent  occuper , ainfi  que  toutes  les  autres 
formes  qne  l’on  juge  A propos  d’employer  A cec 
ufage  . 

Dit  differentes  tfpeces  de  ferrures . Les  (errurea 
s’emploient  indifféremment  A toutes  forces  de  portes 
croifées,  armoires,  &c.  Sc  tout  ce  qui  peut  fervir  A 
fermer,  ferrer,  St  tenir  eu  lurcté  tout  cc  que  l’on 
pofiede,  Sc  même  de  plus  précieux:  il  en  eft  de  qua- 
tre cfpeces  différentes;  la  première  qu’on  appelle 
ferrures  de  portes,  font  celles  que  l’on  place  aux 
portes , il  eu  cft  depuis  deux  pouces  jufqu’A  douce  Sc 
quinze  pouces  de  longueur,  qui  font  alors  pour  les 
portes-cocheres;  la  deuxieme  que  l’on  appelle  fer- 
rures tT armoires , font  celles  que  l’on  place  aux  ar- 
moires , qui  portent  depuis  deux  pouces  jufqu’A  lepi 
A huit  pouces  de  longueur;  la  trpifieme  qu’on  ap- 
pelle ferrures  de  tiroirs,  font  celles  que  l’on  place 
aux  tiroirs,  Sc  qui  porrent  aulli  depuis  deux  pouces 
jul'qu’A  l'ept  A huit  pouces  de  longueur;  Sc  la  qua- 
trième , qu’on  appelle  ferrures  de  coffres , font  celles 
que  l’on  place  aux  coffres  , qui  portent  depuis  trois 
pouces  julqu’i  dix  Sc  douxe  pouces  de  longueur:  les 
unes  Sc  le»  autres  font  A broche,  bénardes,  en  eflé, 
zede , ci fc.  On  les  anpcllc  d broche,  lorfqu’cn  efièr 
elles  portent  une  broche’qoi  entre  dans  la  tige  de  ia 
clé  forée:  on  les  appelle  bhtardes , lorfque  ne  por- 
tant point  de  broches,  la  tige  de  la  clé  au-ücu  d’ê»' 
tre  forée  porte  un  petit  bouton;  Sc  en  effe,  zed , 
(fc.  lorfque  le  panneton  de  la  clé  forme  l’cflè  , le 
zed,  (fc. 

Des  ferrures  de  porte.  Les  ferrures  de  portes  !<• 
divil'ent  en  fix  elpeces;  la  première  eft  appcllée  à 
tour  (f  demi  , parce  qu’il  faut  que  la  clé  l'afic  i:*i 
tour  d demi  pour  l’ouvrir  ; la  fécondé  cft  appcllée 
pine  dormant,  parce  que  le  péne  demeure  Sc  dort 
pour-aiuli-dire  , dam  l’endroit  où  la  clé  le  place, 
différent  de  celui  de  la  précédente  ferrure,  en  ce  que 
le  rcflort  A boudin  le  repoufte  toujours;  la  troificinc 
eft  appcllée  d pine  dormant  €f  demi  tour,  parce  qu’A 
ce  pêne  dormant  cft  joint  un  autre  pêne  où  la  cié 
ne  fait  qu’un  demi-tour  pour  l’ouvrir;  la  quatrième 
appelléc  d pine  fourchu,  (f  demi-tour,  ne  différé  de 
la  précédente  que  parce  que  le  pêne  dormant  eft  A 
deux  branches,  formant  la  fourche  dont  il  rire  l'on 
nom;  la  cinquième  appelléc  d p/ne  fourchu  demi-tour, 
d d feuillet,  ou  d bouton  olive,  parce  que  fembh- 
ble  aulli  A cette  dermere,  le  péne  demi-tour  s’ou- 
vre par  le  moyen  d’un  bouton  de  forme  olive,  ou 
par  un  fnuillot  mu  par  le  même  bouton;  ta  Gxirme 
appelléc  d pine  fourchu  demi-tour  d feuillet  (f  J ver - 
rouils , cft  lorlqu  A toutes  les  pièces  dont  la  précé- 
dente eft  COmpofée  on  y ajoute  une  elpece  de  pêne 
formant  verrouils;  les  unes  Sc  les  autres  font  noires, 
poudées  ou  blanchies  Sc  polies:  les  ferrures  noires 
font  ainfi  appelléc»  parce  qu’étant  de  peu  de  confé- 
quencé,  le  dcllus  du  palatrc,  ainfi  que  celui  de  U 
cloifon  en  eft  noirci  , ce  qui  fe  fait  au  feu  avec  de 
la  corne  de  bœuf;  les  pouflées  ou  blanchies  font 
celles  qui  étant  d’un  peu  plus  grande  conléquence, 
le  même  defiu»  de  palatre  Sc  de  cloifon  cft  ponde  d. 
blanchi  A la  lime  d’Allemagne,  ainfi  que  les  princi- 
pales pièces  de  l’inférieur  Je  la  ferrure , cc  qui  cft 
un  peu  plus  propre  que  le»  précédentes.  Les  fer- 
rures polies  qui  font  ordinairement  faites  avec  loin 
Sc  folidité,  font  celle»  dont  les  mêmes  palatres  Sc 
cloilons,  après  avoir  été  poufiés  S:  blanchis,  font 
polis  A la  lime  douce  A l’huile , Sc  ooelquefois  A la 
pdtéc  d’émeril,  de  même  que  Ica  principales  pièce* 
de  l’intérieur.  La 
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La  première  efprec  de  ferrure  appelle  ,5  tour  Cf 
dam  (fig.  <t.  PI.  XV.  ) efl  compoféc  de  palatrc  AA , 
cloifon  B B y garni  d’étochios  CC,  Cfc.  arrêté  furie 
pjfatre  A A de  pêne  chanfriné  E,  garni  de  fa  gâ- 
chette; l'on  reflort  4c  picolet  de  bouton  à couliflc  4c 
cache-entrée  de  reflort  à boudin  M,  planche  4c  râ- 
teau P de  foncct  Q_,  garni  de  fon  canon  R-,  il  en 
cfl  de  noire» , de  pouflées  4c  de  polies. 

La  fig.  43.  reprefente  le  pêne  chinfriné  par  la 
tête  A,  portant  a fa  queue  des  barbes  B B,  par  lef- 
quelles  on  le  fait  mouvoir  dans  la  ferrure  avec  la 
cié  garnie  de  fa  gachcrtc  C te  fon  reflort  D. 

La  fig-  54.  en  'repréfente  la  clé  compoféc  de  fon 
anneau  en  cuifle  de  grenouille  A,  de  la  tige  B , cm. 
balle  C , bouton  £>,  panneton  E,  mufeau"/’’,  & eve 
G,  garnie  de  fa  planche  en  cœur//. 

La  fig-  54.  en  repréfente  le  picolet. 

La  fis-  S <5-  en  repréfente  le  cache-entrée  , qui  en 
effet  cache  l’entrée  de  la  ferrure  d’où  il  tire  fon 
nom , 

La  fit-  47.  en  repréfente  le  reflort  à boudin. 

La  fis-  4$.  en  repréfente  le  bouton  à couliflc,  par 
Je  moyen  duquel  on  fait  jouer  le  demi-tour  du  pêne 
fans  le  fecours  de  la  dé;  A en  efl  le  bouton, & B 
la  coulifle. 

Là  fig.  49.  en  repréfente  le  ratcau.  A en  efl  la 
patte,  & B les  dents  faites  pour  paffer  dans  les  fen- 
tes du  muléau  A de- la  clé  {fis-  $4.  ) lorfqu’on  la 
tourne,  & par-là  défendre  le  paflage  à toute  autre 
clé  qui  ne  feroit  pas  fendue  de  la  même  façon. 

La  féconde  efpece  appellée  J p/ne  dormant  (fig. 
60.)  efl  compoféc  de  palàtre  A A, . cloifon  B B,  te 
les  étochjots  C C , Cfc.  pêne  dormant  F,  ht  fon  pi- 
colet  1 , reflort  dormant  O , planche  S , rouet  T, 
te  broche  (J:  il  en  efl  aufli  de  noires,  de  pouflées 
te  de  polies. 

La  fis-  tii-  en  repréfente  le  pêne  dont  A efl  la 
tête,  D B les  barbes,  & C la  queue  en  forme  de 
talon . 

La  fis-  6t.  en  repréfente  le  reflort  dormant. 

La  troifiemc  efpece  appellée  à plne  dormant  Cf 
demi-tour  (fie-  63.)  efl  compofée  de  palàtre  AA, 
de  cloifon  B B , garnie  de  fes  étochiots  CC , de  pê- 
ne dormant  F,  te  fon  picolet  I,  d’un  reflort  dor- 
mant O , d’un  rouet  T,  d’une  broche  U d’un  demi- 
tour  chanfriné  H , l’on  picolet  K , reflort  il  boudin 
/V,  bouton  à coulifle  F,  te  équerre  X,  qui  pouflé 
par  le  mouvement  de  la  clé , fait  mouvoir  le  demi- 
tour;  il  en  efl  feulement  de  pouflées  4c  de  polies  . 

La  fis-  <54.  en  repréfente  le  pêne  dormant,  com- 
pofé  de  fa  itecA,  de  fes  barbes  B B.  te  de  fa  queue 
talonnée  C,  garhi  de  la  gâchette  D,  te  Ion  reflort  F.. 

La  fie.  6e-  en  repréfente  le  demi-tour,  compofé 
de  fa  tête  chanfrinée  A , te  de  fa  queue  talonnée  B, 

ercée  au  milieu  d’un  trou  plat  C,  pour  placer  le 

nuton  de  la  coulifle  te  prêt  de  fa  tête  A,  d’un  au- 
tre trou  quarré  O,  pour  placer  le  bout  de  l’équerre 
qui  le  fait  mouvoir  dans  la  ferrure . 

La  quatrième  efpece  appellée  à p/ne  fourchu  Cf 
demi  tour  fig.  66.  Pi  XVI.  ) ne  différé  de  la  pré- 
cédente que  par  fon  pêne,  dont  la  tête  a deut  bran- 
ches forme  une  efpece  de  fourche,  en  ce  qu’elle  a 
une  féconde  entrée  Z,  pour  pouvoir  l’ouvrir  avec 
la  clé  en-dedans  comme  en-dehors;  il  en  efl  de  pouf- 
fées  te  de  polies,  te  jamais  de  noires. 

La  cinquième  efpece  appellée  à p/ne  fourchu  demi  - 
tour  Cf  ù feuillot  ou  bouton  olive  (fig.  67.  ) cfl  fem- 
biablc  à la  précédente,  à l’exception  que  fes  éto- 
chiots DD,  Cfc.  font  à patte,  pour  arrêter  par-là 
la  ferrure  avec  des  vis , te  que  la  queue  du  demi- 
tour  cil  coudée,  pour  la  pouvoir  faire  mouvoir  par 
le  moyen  d’on  feuillot  Y,  mu  à fon  tour  par  un 
bouton  ordinairement  de  forme  olive,  tel  que  celui, 
fig.  70.  il  en  cfl  de  pouflées  & de  polies . 

La  fis-  6 $.  repréfente  le  demi-tour , dont  la  queue 
efl  coudée  en  A. 

La  fie.  69.  repréfente  le  fouillot  de  cette  ferrure. 

La  fig,  70.  en  repréfente  le  bouton. 

La  fixieme  efpece  appclléé  à p/ne  fourchu  demi- 
tour,  fouillât  Cf  verrouih  (fig.  71.)  efl  aufli  fembla- 
ble  à la  précédente  , à l’exception  qu’il  y a de  plus 
une  efpece  de  pêne  J formant  verront!» , mu  par  le 
bouton  à couliflc  l'i  ce  s (ortes  de  ferrures  font  or- 
dinairement totijnurs  polies,  la  grande  quirtité  te  la 
fujétion  des  pièces  dont  clics  font  compo.fécs  en  va- 
lant bien  la  peine. 

La  fig.  71.  en  repréfente  le  pêne  fourchu  à trois 
branches  par  fa  tête  A,  garni  de  fes  barbe»  B B,  te 
de  f»  queue  talonnée  C.  Tome  XV U. 
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Ce»  dernitres  efpeces  de  ferrures  font  quelquefois 
couvertes  d’un  palitre  de  cuivre  çifelé,  doré  d’or 
moulu,  & enrichis  d’autres  ornement  trés-précieux 
à l'ulagc  des  appartement  d’importance. 

Des  ferrures  d armoires.  Les  ferrures  d’armoire 
font  de  trois  forte»;  les  unes  font  à tour,  4c  demi- 
flmplcs;  les  autres  font  à bec  de  cane,  te  les  autres 
à pignon;  toutes  font  pouflées  ou  polies. 

Les  premières,  fig.  73,  Pt.  XVII.  font  compo- 
fées  de  palàtre»  AA,  cloifon  B B,  garnie  de  fes  éto- 
chiots Simples  CC , Cfc.  de  pêne  à tour  te  demi  E, 
de  picolet  I,  de  reflort  Ample  L,  te  fa  gâchette  M, 
de  foncct  te  de  broche  U. 

La  fig.  74,  repréfente  le  reflort  .Ample  ic  la  gâ- 
chette de  la  ferrure  précédente. 

La  fécondé  forte  de  ferrure  d’armoire , appellée 
4 bec  de  cane,  fig.  7 S,  parce  qu’elle  fait  mouvoir  un 
bec  de  canne  (elpece  de  ferrure  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite),  placé  au  haut  de  l’armoire,  par  le 
moyen  de  la  broche  U,  faifant  mouvoir  l’équerre  X, 

3ui  tire  le  bec  de  canne  par  le  moyen  d’une  tringle 
e conduit  Cft  cette  ferrure  différé  encore  de  la  pré- 
cédente , par  la  couverture  a qui  en  cache  entière- 
ment l’intérieur . 

La  figure  76,  repréfente  l’équerre  de  cette  ferrure. 
La  troifleme  forte  de  ferrure  d’armoire,  fig-  7"» 
fort  fouvent  à pêne  fourchu  4c  demi-tour,  efl  appcl- 
lée  4 pignon,  parce  qu’en  effet  clic  porte  un  pignon 
b,  mu  intérieurement  par  les  dents  du  pêne  G , fai- 
fant  mouvoir  haut  te  bas  les  branches  dentées  ou 
cramaillées  ec  des  verrouils;  cette  ferrure  cft  comme 
la  précédente,  couverte  d’une  plaque  g qui  en  cache 
l’intérieur. 

La  fig.  7S,  en  repréfente  le  pêne  fourchu,  com- 
polé  de  fa  tête  A,  de  fes  barbes  BB,  de  fes  dent», 
C , te  (a  queue  D . 

La  fig-  79 , en  repréfente  le  pignon . 

La  fig.  So,  repréfente  la  cramailléc,  coudée  de 
verrouils,/?/.  Si,  compofée  .de  fon  verrouil  //.pla- 
tine B , te  cramponets  CC  . 

Des  ferrures  de  tiroir.  Les  ferrures  de  tiroir  font 
de  deux  fortes;  les  unes  font  à pêne  dormant  Ample, 
les  autres  font  à pêne  dormant  ou  fourchu  4c  demi- 
tour;  les  unes  te  les  autres  font  cnclnifonaécs,  c’eft- 
à-dire  lorfqu’elles  ont  une  cloifon , eu  non  cncloi- 
fonnées,  c’efl-à-dire  lorfqu’elles  n’en  ont  point:  on 
les  recoonoit  lorfquc  l’entrée  cft  en  même  direction 
que  les  pênes,  différentes  de»  autres,  en  ce  que  les 
premières  ont  leurs  entrées  d’équerre  à leur  pêne. 

La  première  elpece,  fig.  Si,  appellée  à p/ne  dor- 
mant non  eneloifonnie , le  place  afloz  ordinairement 
aux  tiroirs  de  commode»,  de  fccrétaire»,  Cfc.  te  efl 
compolêe  de  palàtre  AA,  de  pêne  dormant  F,  pi- 
colet /,  reflort  dormant  O,  foncer  Q_,  te  broche  U. 

La  deuxieme  fig.  83,  appellée  4 p/ne  fourchu,  te 
demi-tour  enclôt  J on  ni , efl  une  ferrure  de  lurcté,  4c  fe 
place  le  plus  louvent  à des  tiroirs  où  l’on  ferre  de 
l’argent,  de  l'argenterie,  le  autres  effets  précieux; 
elle  cft  compoféc  i-peu-prês  des  mè  nes  pièces  que 
les  autres,  de  palitre»  AA’,  cloifon  BB,  pêne  four- 
chu G,  demi-tour  H,  broche  U,  te  couverture  a. 

Ces  deux  elpece»  font  feulement  pouflées  ou  po- 
lies, 4e  jamais  noires . 

Des  Jerrures  de  coffre.  Les  ferrarcs  de  coffre  font 
des  ferrures  employées  à toute  forte  de  coffrei  mais 
principalement  aux  coffres  forrs,  toutes  pouflées  ou 
polies,  4c  jimais  noires;  il  en  efl  de  pluficurs  cfpe- 
ccs , félon  la  quantité  de  fermetures  dont  elles  font 
compolées,  c’cll-à-dire  à une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  fit,  dix,  vingt,  te  cinquante  fermetures,  fi  on 
le  jugeoit  à propos;  le  nombre  n’en  étant  point  fixé, 
leurs  clés  font  aufli  de  différente»  formes;  la  plûpart 
à canon,  à double  (ntutc.fig.  S4  Cf  S_4 , PI-  XVl/l. 
à double  forurc  te  broche,  fig  S 6 Cf  %7  ; à tiers- 
point  , fig.  SS  Cf  S9 ; à étoile  fig.  90  Cf  91  ; à treffic  , 
fig.  91  <5"  93;  à cœur,  fig  94  Cf  9?;  à fleur  de  lit 
pleine  , fig.  96  Cf  97-,  creufes , fig.  p8  Cf  99  ; 4e 
autres  formes  que  l’on  juge  à propos  les  fig.  100  , 
loi  e Cf  lot,  étant  autant  de  mandrins  qui  fervent 
à mandriner  leur  canon  , de  même  que  de  fcmbla- 
bles  plus  petits  fervent  à mandriner  les  tiges  de» 
clés . 

La  première  efpece  de  ferrure  de  coffre,  a une 
feule  fermeture  , fig.  103  , PI.  XIX.  cft  compofée 
de  palàtre  et  A,  percée  d’un  trou  oblong  d pour  le 
paflage  de  l’auhron  de  eloifefti  B B , te  les  étochiots , 
CC,  Cfc-  d’un  pêne  dormant  limplc  F,  niais  fait 
différemment  que  ceux  des  ferrures  prccêdeutci,  de 
X x x x f» 
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f*  gâche  at,  &*.  picolets  /,  reffort» . O boutroles 
f,  & broche  17. 

La  deuxieme  * deux  fermeture»/*.  104.  eft  corn* 
pofée  comme  la  précédente,  de  palltre  A if,  percée 
de  trom  oblongs  Ad,  cloifon»  fl  B , St  le»  étochiot» 
CC,  d’un  pêne  dormant  fimple  F,  fie  fa  gâche  e, 
• fc»  picolets  /,  reflorci  Q,  St  d’un  pêne  demi-tour  à 
bafeule  r,  fa  gâche  a,  Sc  redore»  L,  rouet  T,  St  bro- 
che U-  „ „ 

La  troifieme  a troi»  fermetures,/;.  105  , redemble 
aux  précédentes,  à l'exception  que  Te  pêne  dormant 
FF  eft  double,  Sc  que  le  demi-tour  1 bafeule;  fe 
trouve  placé  au  milieu. 

La  quatrième,  fig.  106,  à quatre  fermetures  ed 
tulfi  compofée  de  la  même  maniéré  que  le»  précé- 
dentes , à l’exception  que  le  pêne  dormant  fb  eft 
double,  St  qu’il  y a un  demi-tour  ^ balculc  ; de 
chaque  côté. 

Celles  que  l’on  fait  1 plu»  de  fermeture»,  ne  dif- 
férent de  cette  derniere  que  parce  que  le  pêne  dor- 
mant eft  triple,  quadruple,  quintuple,  fextuple , &t. 

La  /;.  107,  reprélcnte  une  aubroniere  limplc,  à 
une  ou  deux  aubrons  ou  fermetures  AA,  félon  la 
quantité  de»  fermetures  de  la  ferrure  où  elle  doit 
fervir  entrant  dans  le»  trou*  dd,  (fe.  des  ferrzires, 
• /;.  joj,  tc>4 , (Se.  il  montée  fur  une  platine  B, 
percée  de  trous  pour  l'arrêter  fur  le  couvercle  de» 
coffres. 

La  /;.  10S,  repréfente  une  aubroniere  i té,  com- 
pol'ée  de  fes  aubrons  AA , &e.  en  plus  ou  ’ moins 

Î;rande  quantité,  félon  le  nombre  des  fermeture»  de 
à ferrure  où  elle  doit  appartenir,  St  de  fa  platine 
ù té  B percée  de  trou* . 

’ La  fig.  109,  repréfencc  le  pêne  dormaot  double 
de  la  ierrure',  6g . to 6,  compolé  de  fe»  têtes  AA, 
de  fon  corps  flfl,  talonné  de  chaque  côté,  & de  fes 
barbes  CC . 

Les  110.  & 111,  repréfentent  les  deux  demi- 
tours  a bafeule,  de  la  ferrure,  fig.  106,  compofés 
de  leur  tête  A,  il  de  leur  queue  B . 

"La  fig.  m,  reprélcnte  le  demi-tour  î bafeule  de 
la  ferrure,  /;.  105,  compofé  de  fa  tête  A,  St  de  f* 
queue  B. 

La  fig.  iij  , PI.  XX.  repréfentc  un  coffre  fort  ar- 
mé de  fer  en  dehors  St  en-dedans,  garni  d'une  fer- 
rure k douze  fermetures  ou  pênes  HH,  tfi  tou* 
demi-tours  garnis  chacun  de  leurs  picolets  K K.  (Se. 
it  de  leur  rellort  il  boudin  N N,  &f,  mû»  par  au- 
tant d'équerres  ou  balcules  k, pou  liées  par  un  grand 
pêne  »,  compofé  de  différent  talon» , gfrni  aulïï  de 
les  picolets  K K , mu  à fon  tour  par  la  clé  dans  la 
boëte  k,  il  pour  plus  de  l'ûrcté  on  arrête  fur  le  cou- 
vercle deux  giche*  il  pattes  l,  qui'  s’embolteat  dan* 
deux  autre*  coudées  m,  arrêtées  en-dedant  du  coffre. 

La  /;.  114,  reprélênte  un  des  pêne*  compofé  de 
la  tête  chanfrinéc  A.  il  de  fa  queue  à talon  B,  gar- 
nis de  fon  rellort  1 boudin  C . 

Les  /;.  ii*  (S  116,  repréfentent  le*  picolets  à 
patte  du  pêne  précédent. 

La  fig . up,  repréfente'  le  grand  pêne  de  la  même 
ferrure,  compofé  de  fes  talon*  AA,  &e.  St  de  fa 
barbe  S. 

La  /;.  ti8,  en  reprérente  une  de*  équerres. 

La  fig  119,  une  bafeule. 

Le»  tg.  110  & ut , les  gâches  k pattes. 

La  fig  m,  en  reprérente  a clé  garnie  de  pleines 
croix  bmpics  & atées,  St  la  fig.  ta},  la  boite  avec 
fes  garnitures,  ’ ‘ *’ 

Dt  quelqu Autres  efptess  de  ferrures.  Il  eft  encore 
des  ferrures  de  diffeieute»  formes,  félon  |es  places 
qu’elles  doivent  occuper,  telles  que  des  ferrures 
ovales,  à bofles,  St  autres,  appellées  ainff  à caufe 
de  leur  forme. 

Les  ferrure*  ovales,/;.  114,  PI.  XXI.  noires, 
poullécs , ou  polie»,  remploient  pour  fermer  le» 
leaux  de*  portes  côchercs,  par  le  recours  dîun  mo- 
raiilon  »,  St  font  compofées  J peu  près  comme  les 
autres,  de  palltre  A,  cloifon  B,  broches  U , pêne, 
rellort»,  (fc.  le*  aulres,  /;.  lit,  appellées  A baffts, 

£arce  que'  leur  palltre  eft  en  effet  en  formelle  bol; 

: , font  feulement' noires,  St  font  employées  aux 
portes  de  caves , de  footerrains , (fe.  ' it  font  coni- 
pofées  feulement 'de  palltre  A,  fans  cloifon,  de 
pêne , picolet , reffort* , it  autre*  pièces  dont  le* 
autres  ferrures  font  compofées;  de  verrouil  00,  fon 
moraillon  n.'tc  le»  lacets  1 pointes  molles  p. 

Des  csdensts . Le*  cadenat*  k l'ufage  des  porte*  de 
Cave,  coffres,  valifcsou  porte-manteaux , Tout  noir* 
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ou  pouffé*  feulement,  fit  prefque  jamais  polis:  on  le* 
fait  quarrés,  ronds,  ovales,  triangulaires , en  boules, 
en  écuffont , en  cœurs,  en  cilindres,  ou  autres  for- 
mes: on  les  divife  on  trois  fortes,  les  un»  1 ferru- 
re, les  autres  à reffort,  il  le*  derniers  1 fccret:  le* 
premier»  font  ainfi  sppellés,  parce  qu'il*  font  com- 
pofés intérieurement  de  pêne,  picolet,  reffort*,  Sc 
autres  pièces  de*  ferrures;  les  autres  font  appellé»  â 
reffort,  parce  que  p'ayaut  rien  de  ce  qui  compofé 
les  lcrrurcs , ils  fc  ferment  par  le  fecuurs  d<  ref- 
lort;  le»  derniers  font  appellé»  4 /?»»*»,  parce  qu’é- 
tant fermé  par  un  fccret,  il  D'y  a que  celui  qui  le 
connolt  qui  puiffe  les  ouvrir. 

Les  cadcnats  k ferrure , fig.  ta 6,  dont  la  clé  eft 
femblable  i celle  de»  ferrures  ordinaires  , font  com- 
pofés de  palltre  cloifon  fl  B,  Se  les  étochiots  CC, 
pêne  dormant  H,  picolets  E,  rellort  F , broche  G, 
rouée  Se  boutrolle  H,  Se  gâche  /. 

Les  cadcnats  en  cœur,  fig.  «7.  auffi  1 ferrure» 
font  compofés  intérieurement  des  mêmes  pièces  que 
le  précédent,  Se  extérieurement  de  palltre  A,  Se 
cloifon  B fl  , en  forme  de  cœur , gâche  /,  cache- 
entrée  L,  1 fecret  ou  fans  fccret. 

Les  cadenat»  en  triangle,  fig-  ni.  auffi  k ferrure  , 
font  différens  des  précédent  autant  par  leur  eompo- 
fition,  que  par  leur  forme;  ils  font  compofé»  de  p.i- 
Utre  fi,  cloifon  BB,  pêne  dormant  D,  reffort  F, 
broche  G gâche  1 charnière  K . 

La  fig  lao.  en  repréfentc  la  clé,  compofée  de  fon 
anneau  A,  de  fa  tige  fl  Se  de  fon  panneton  C . 

Les  cadcnats  en  bnulcs,/;.  i}o  & iji.  quarrés, 
fig.  i}i.  en  écnffoii , Z;,  133  aulfi  à ferrure,  tant 
compofés  intérieurement  des  mêmes  pièces  que  le 
précédent,  S<  ejrérieurement  de  palaffre  A,  cloifon 
B,  cache-entrée  L,  1 fccret  St  fans  fccret,  Sc  gâche 
à charnière  K. 

Les  cadenat»  1 cylindre,  fig.  *34.  font  en  effet  en 
forme  de  cylindre  creux  M,  contenant  une  viajdont 
la  tête  quarrée  entre  dans  la  tige  de  la  clé,/;.  13*. 

Sui'la  failant  tourner  la  dévide,  St  par  ce  moyen 
fcroche  la  gâche  1 charnière  K,  que  l'on  referme 
de  la  même  maniéré.  Ces'  fortes  de  cadenat»  lont 
fort  incommodes  1 caufe  de  la  longueur  cju  réms  qu’il 
faut  pour  les  ouvrir;  auili  ne  font-ils  pas  d’un  grand 
ufage . 

Les  cadenat»  1 reffort,  Z;-  ijd-  font  compofés  de 
boite  P,  gâche  f,  garnie  de  les  reffort»  mus  ' 

par  la  clé,  fig.  137, 

L*  fig.  137.  en  repréfente  la  clé  compofée  de  fon 
. anneau  A , vie  fa  tige  fl,  St  de  fon  panneton  C. 

Les  cadenats  1 fecret  font  de  plaideurs  forces  de 
façons,  car  on  en  imagine  tous  les  jour»  de  nou- 
veaux; les  un»  font  1 lerrpres,  Sc  le»  autres  fimples'. 
J-es  premiers  ont  des  cache-entrées  i couliffc  qui  - 
en  font  tout  le  fecret,  dont  les  uns  A,  fig.  13S.  »'ou- 
vrent  en  tirant  de  bas  en  haut  Sc  découvrent  l’en- 
trée;' le»  autre»  A , fig  1*9.  >’ouvrant  d’un  côté  ho- 
rifonral,  fonr  voir  l’entrée  qu’il  faut  néceflairement 
déboucher  par  le  fecours  de  l'autre  fl,  pqur  l’ouvrir 
en  le  tirant  verticalement;  ils  font  auffi  compofés 
comme  les  autres  de  palltres,  cloifon*,  gâches  1 char- 
nières, (fc 

Les  cadenats  1 fecret  ffmples,  fig.  14a  141.  141, 
143.  (f  144.  font  décrits  en  leur  place.. 

Des  lises  de  restes . Les  bec»  de  cane  font  des  efpe- 
ces  de  ferrures  lans  clés,  pouflée*  ou  polies,  com- 
pofées de  demi  tour  feulement.  Il  en  eft  de  deux  for- 
tes, ceux  à boutons,  ainfi  appellé»  parce  qu’ils  font 
mus  par  un  bouton  , St  ceux  à bafeule  , ainfi  appelles 
parce  qu’ils  font  mus  par  une" ferrure  1 balculc.  Le» 
premiers,  fig.  143.  PI.  XX//.  employé»  aux  ferme- 
tures des  portes;  lans  c mtriboer  1 leur  fureté,  font 
compofés  de  palltre»  AA,  cloifon  BB,  Sc  fes  éto- 
chiots CC  , demi-tour  U,  picoler  £,  1 éllort  1 boudin 
F,  fouïllut  G, 'St  bouton  H.  Le»  autre»,  fie ■ I4<S.  . 
employé»  aux  armoires,  St  contribuant  avec  les  fer- 
rures 1 leur  fureté , font  compofés  comme  les  pré- 
cédens de  palaftres  AA,  de  cloifon  BB,  il  fes  éto- 
tiot*  CC,  de  demi-tour  O,  picolet  £,  reffort  à bou- 
din F,  équerre  où  balculc  /,  St  tringle  de  conduit. K, 
qui  répond  1 la  lerrnre. 

‘ Des  targettes.  Les  targettes  faites  pqur  la  fureté 
intérieure,  i’cmplbiéor  1 routes- fortes  de  portes, 
font  de  pluffeurs  efpcces,  St  prennent  leur  nom  de 
la  forme  de  leur  platine;  suffi  le*  unes  font  ovaies, 
les  autres  1 croiffant;  d'autres  1 panache,  ou  autres 
formes:  les  une*  St  le*  autre*  font  noires,  pouflée* 
ou  polies.  * . 
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Le*  tirgetws-  ovale* , fig.  147.  l'ont  compofées  de 
verrouils  A,  garnis  de  bouton  fl . 4 crjmponers  CC, 
arrêtés  fur  la  platine  ù,  garnis  de  crampons  E. 

Les  targettes  à croiOant,  fig.  148-  Tout  compofées 
des  mêmes  pièces  que  la  précédente,  mais  dont  la 
platine  D,  elt  en  forme  de  croifiant. 

Les  targettes  à panache;  fig.  U9-  ne  different  des 
précédentes  que  par  la  platine  D,  qui  eft  à panache 
évidée  par  en  haut  4 par  en-has  . 

Des  loquet  su  x . Le»  loquetaut  , fig.  J50.  faits  pour 
fermer  les  volets  des  croifées , font  comme  les  tar- 
gettes de  plulîeurs  fortes  , 4 prennent  aufti  leur 
nom  de  la  forme  de  leur  platine;  i|s  font  ovales,  à 
croidant,  à panache  ou  autrement,  noirs,  poudés  ou 
polis,  4 font  compofés  de  halcule  A,  tirée  d'en-bas 
par  un  cordon  B,  de  cramponet  C,  redore  D,  pla- 
tine E,  4 mantonet  double  F- 

Des  hquets.  Les  loquets  noirs,  poudés  ou  polis, 
fe  divilènt  en  deux  cfpccesi  les  uns  font  ceui  à fer- 
rure, ainfi  appcllés  parce  qu'il  faut  comme  aut  fer- 
rures, une  clé  pour  les  ouvrir,  4 qu’ils  ferment 
avec  une  certaine  fureté;  4 les  autres  font  ceux  1 
bafcule.  aind  appellés  parce  qü’on  les  ouvre  avec 
'une  bafcule,  4 qu’ils  ferment  fans  fureté.  Le  pre- 
miers font  de  deux  fortes;  les  uns  appellés  à torde* 
lier»,  fig.  t$i.  €?  15*.  qui  fervent  le  plus  fouvent 
aux  corridors  4 clottres  des  couvents  4 commu- 
nautés, font  compofés  de  platine  d’entrée,  fig.  ni. 
garnie  de  gâche  A,  fig.  Isa.  de  loquet  B,  bouton 
C,  4 crampon  D,  garnis  audï  de  mantoonot  fem- 
blable  î celui  F,  du  loqueteau,  fig.  no.  mu  par  un 
petit  poinçon  E,  foulcvé  au-trav.-rs  de  l’entrée,  fig. 
ni.  par  la  dé  ou  pade-partout , fig . i;j.  Les  autres 
appellés  4 vieille,  fig  n4-  qui  fervent  aux  corridors, 
cabinets  d’ajlance,  &e.  des  mailons  particulières, 
fout  compofés  de  platine  d’entrée  A,  4 intérieure- 
ment de  foncet  portant  broche  , 4 d’une  bafcule  B , 
foulevanr  un  loquet  femhjable  à celui  B,  de  la  fig. 
ita.  levé  1 fon  tour  par  une  clé  ordinaire.  Les  lo- 
quets il  bafcule  font  «udî  de  deux  fortes;  les  uns  à 
bouton  ou  boucle,  fig.  i;p  ainlî  appellés  parce  qu’ 
on  les  ouvre  par  le  moyen  d’un  bouton  ou  d’une 
boucle,  font  compofés  de  loquet  A,  4 fon  cram- 
pon fl,  foaillot  C,  4 bouton  D,  ou  boucle,  fig. 
né.  garni  de  mantonuct , fcmhlable  à celui  F du 
loqueteau , yÇf.  no.  Les  autres  à poucicr,  fig.  n7- 
aind  appellés  parce  qu’on  les  ouvre  en  appuyant  fur 
la  bafcule  avec  le  pouce,  font  compofés  comme  les 
précédé')*  de  loquets,  garni»  de  crampons  4 manton- 
net,  levé  par  la  balcule  A mouvant  dans  la  platine 
fl.  arrêté  fur  les  portes  par  les  pointes  CC  de  la 
poignée  D. 

Des  fiches.  Le*  fiches  lont  des  efpeces  de  char- 
nières , qui  fervent  à faire  ouvrir  4 fermer  les  por- 
tes; il  en  ed  de  poufTécs  4 de  polies,  mais  jamais 
noires,  4 font  de  cinq  cfpecet  différentes.  Les  pre- 
mières appeUta  fiches  ivêfe,fig.  1.  PI.  XXIII-  par- 
ce qu'elles  ont  des  valcs  haut  4 bas,  portent  depuis 
z pouces  jufqu’à  n 6c  n pouces  de  longueur  entre 
vale,  4 loin  compofées  do  douilles  A À,  celle  du 
haut  creufe,  4 celle  d’en-bas  portant  un  gond  ou 
maint  Ion  entrant  dans  celle  du  haut;  l’one  4 l'autre 
portant  chacune  un  vafe  fl,  4 une  allé  C,  entrant 
dans  une  entaille  faite  exprès  aux  portes  où  elles 
doivent  êrro  placées,  4 percées  de  trous  pour  y fi- 
cher des  pointes  4 les  retenir  . 

Il  eff  d’autres  fiches  à vale  , fig.  a.  qu’on  appelle 
eoudies , 4 dont  le*  ailes  font  en  effet  coudées,  de- 
vant fervir  à des  portes  qui  doivent  ouvrir  en  faillie. 

La  deuxieme  clpccc  appellée  fiche  à broche  ou  à 
bouton,  fig  ).  parce  qu’elles  ont  des  broches  par  le 
moyen  dcfquclles  on  peut  les  démonter , font  emplo- 
yées aux  challis  il  verre  des  croifées,  4 font  en  for- 
me Je  charnière,  compofées  de  broches  i bouton  A, 
4 d’ailes  BB,  percées  de  trous. 

La  troificmc  efpece  appellée  fiches  de  brijures , fig. 
4-  parce  qu’elles  fe  brifent,  font  employées  aux  vo- 
lets de*  croifées,  4 font  fcmblables  aux  précédentes, 
à l'exception  qu'au  lieu  de  broches  à bouton  elles 
ont  de»  broches  rivées. 

La  quatrième  efpece  appellée  fiches  i cbtpelet , 
fig.  5.  parce  qu'elles  lemblent  être  enfilées  comme 
un  chapelet,  font  employées  aux  guichets  des  portes 
cochcres , ou  autres  forte»  portes  4 de  fojétion , 4 
font  compofée»  de  plufienr*  fiches  fimples  AA,  &e. 
portant  chacune  une  aile  percée  de  deux  trous , en- 
filées enfemble  dans  une  broche  i bouton  ou  à vafe 
par  chaque  bonr  fl. 
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La  cinquième  efpece,  toujours  noir?  4 jimais  pouf- 
fée  ni  polie,  appellée*  fiches  à gonds , fie.  6.  parce 
qu'elles  s’emploient  avec  des  guinl*  aux  batrans  des 
portes  cochcres,  font  compolées  de  douille  A,  4 
d’atles  B , percée  de  trous. 

Des  pommelles.  Les  pommelles,  efpeces  de  fiche» 
ou  penrures  noires  4 poufTécs,  feulement  h l’ufage 
des  portes,  font  de  deux  fortes;  les  une*  i queue 
d'arotide , fig.  7.  font  compofées  de  douille  A,  6c 
d'aile  1 queue  d'aroode  fl,  percée  de  trous  pour  être 
attachée  de  vis  ou  de  clous  fur  les  portes  où  elles 
doivent  être  placées;  elles  roulent  ordinairement  fur 
des  gonds  à repos , en  plâtre  ou  en  bois  ; le*  autres 
en  S,  fig.  t.  Tout  compofées  de  douilles  A B , d’atles 
en  S CD,  percées  de  trous  pour  être  aulli  attachées 
de  vit  ou  de  clous:  le  gond  BC,  eff  quelquefois  i 
repos  en  bois  ou  en  plâtre,  ou  quelqoefois  suffi  en 
S,  femblable  i l’autre  . 

Des  charnières . Les  charnières,  fig  9.  noires,  pouf- 
fées  4 polies  à l’ufage  des  petites  portes  d’armoire, 
de  buffet,  couvercles,  &c.  font  compofées  de  noeud» 
A,  garnies  de  broches  rivées  B,  4 d'ailes  CC  per- 
cées de  trou»  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous. 

Des  couplets  . Les  couplets , fig . 10.  noirs  4 pouf- 
fé* feulement,  employés  à-peu-près  aux  mêmes  uf»- 
ges  qu»  les  charnières,  font  compofés  de  noeuds  A, 
garnis  de  broches  fl  4 de  pare  à queues  d’arondc 
C Ç percée  de  trous,  pour  être  attachée  de  vit  on 
de  clous  . 

Des  briquets.  Let  briquets,  fig.  11.  noirs  4 pouf- 
fé* feulement  à l’ulàge  des  tables  à manger  4 autre» 
font  des  elpeces  de  couplets  dont  la  charnière  eft 
double  4 le  brife  tout  à plat,  compofés  de  nœud* 
doubles  A , de  broches  B B,  6c  de  p attes  C C per- 
cées de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  dont. 

Des  trotbets . Les  crochets  fimples,  fig.  it.  noirs 
pouffé*  4 polis,  à l’ufage  des  croifées  4 des  portes 
que  l’on  veut  tenir  ouvertes  ou  fermées,  font  des 
efpeces  de  tringles  de  fer  arrondies  à crochet  d’un 
côté  A,  4 garnie»  de  pitons  à vis  ou  à pointe  par 
l’autre  B pour  les  arrêter. 

Des  iquerres.  Les  equerres  à l’afage  des  croilées 
portes- enfilées,  challis,  &c.  4 tout  ce  dont  on  veut 
maintenir;  les  affcmblages  font  fimples,  doubles,  ou 
compofés,  noies,  poufiée»  ou  poli»;  les  équerres 
fimples,  fig.  >].  portent  depuis  t jufqo'à  p (t  iode 
branche  fur  toh  1 < lignes  de  largeur  4 font  percée» 
de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous;  le» 
éouerres  doublet,  fig.  14.  .(ont  des  équerres  à dou- 
ble branche  d'environ  t;  à ao  lignes  de  largeur,  fur 
une,  t ou  j lignes  d’épaiffeur,  4 d'une  longueur 
proportionnée  à la  place  qu’elles  doivent  occuper, 
4 (ont  percées  .de  trous  pour  être  attachées  de  vis 
ou  de  clous;  les  équerres  compofées  ont  des  forme* 
différentes  4 analogues  aux  places  qu’elles  doivent 
occuper. 

Des  tffiagnalettes . Les  efiaagnolertes  font  de  rrès- 
folides  4 très- commodes  fermetures  de  portes  011 
croifées,  il  en  eft  de  trois  fortes;  la  première  fimple 
la  fécondé  à verrouil,  4 la  troilieme  à pignon , tou- 
tes noires,  pou  fiées , polies,  bronzées;  en  couleur 
d’eau,  enrichies  de  bronze,  eifelées  4 dorées,  avec 
tout  le  goût  pollible,  félon  l'importance  de»  appar- 
tement, ainfi  que  toute»  les  pièces  donc  elles  font 
compofées;  les  plus  ordinaires,  fig.  n-  PI  XXIV. 
1 Tarage  des  croifées,  font  compolées  d’une  tige  AA, 
depui»'  environ  9 julqu’l  15  4 iS  lignes  de  grofteur 
n’on  emploie  pour  les  portes  cochcres.  [sortant  à 
ifFérente  diftance  des  vafes  ou  emballe  BB,  4c.  6c 
leurs  lallets  CC,  4c.  à vis  garnis  d'écroux,  qui  le» 
tient  trrêcées  lur  le»  chafGs  à verre  de  pannetons  D 
D,  4c.  qui  fervent  à fermer  les  volets,  4 de  cro- 
chets par  chaque  bout  E entrant  dans  autant  de  gâ- 
ches , tenant  le  tout  arrêté  aux  chaffis  de  poignée  F 
4 fon  bouton  G,  4 fupport  à charnière  4 i via  i 
écroux  H,  arrêté  fur  l'un  des  chiffïs  à verre. 

..  Ar.  1 6,  reprélènte  une  efpagnolccre  coupée  i 
Tofage  des  croifées  qui  ont  des  linteaux,  4 au-def- 
fus  des  chaffis  à verre  fupérieurs  dormans,  4 qui, 
pour  cette  raifon,  ne  fervent  qu'à  enfermer  les  vo- 
ler», çompofée  d’une  tige  AA,  garnie  d'emhafie  B 
B B , 4c.  laffets  CC  i vis,  garnis  d’écroux,  de  pan- 
netons D O,  4c.  de  douille  / 4 fon  tenon  /,  entrant 
l’un  dans  l’autre  lorfqu’on  ferme  la  croifée. 

Les  efpagnolette»  à verrouils,  fii . 17.  à Tufirgede» 
portes-croifées,  portcs-cochercs , <ÿr.  font  compo- 
sées par  en-haut  de»  mêmes  pièces  que  les  précéden, 
tes,  4 par  en-has  d'une  douille  lk,  dans  laquellq 
X * * * » entre 
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entre  U tige  K d’un  verrouil  L,  compofé  de  bouton 
JM,  crampouets  N,  montés  fur  plsntine  O,  percée 
de  trot»  pour  l'arrêter  lur  la  porte. 

La  fig.  iS.  reprérente  un  panneton  1 croiflant,  fur 
lequel  pôle  un  des  pannetons  des  efpagnolettes  lors- 
qu'elles font  fermées,  percées  de  trous  pour  l’arrê- 
ter fur  un  des  volets. 

La  fig.  tp.  reprélente  une  agraffe  à croilTant,  dans 
laquélle  entre  un  des  mêmes  pannetons  des  efpagno- 
lettes lorsqu’elles  font  fermées,  percées  de  troos  pour 
■l'arrêter  fur  l’autre  volet. 

La  fig.  »o.  représente  un  fupport  de  l’efpagnolette 
à charnière  en  A,  à crochet  en  B,  & à vis,  garni 
d’écroux  en  C,  pour  être  arrêté  fur  un  des  chalfi*  i 
verre . 

La  fig-  il.  reprélente  un  autre  fupport  i pivot  en 
AA,  à crochet  en  B,  avec  léslaflcts  à vis  CC , gar- 
nis d’écroux . 

La  fig.  xt.  repréfente  une  des  gâches  de  l’efpagno- 
lettc,  percée  au  milieu  A d’un  trou  plat , fit  aux  qua- 
tre coins  de  trous  pour  l'arrêter  avec  des  vit. 

La  fig.  aj.  représente  un  des  lalfets  de  l’cljpigno- 
lette,  compoféde  la  tête  A,  fit  de  vis  garnie  d'é- 
crou B- 

Les  eSpagnolettes  à pignon  font  d’une  nouvelle  in- 
vention, le  fleur  Lucottc  en  étant  le  premier  ôt  juf- 
qu'à  prélcnt  le  feul  auteur;  elles  fervent  aux  por- 
tes-croifées  de  jardin,  de  terraffes;  fi?r.  fit  facilitent 
le  moyen  de  pouvoir  les  ouvrir  St  fermer  en-dehors 
comme  en-dedans,  ce  oui  ne  fe  peut  avec  les  autres; 
elles  Sont  composées  des  mêmes  pièces  que  les  pré- 
cédentes, mais  au  milieu  d'une  tige  AA,  fig  14. 
portant  pignon  ou  vis  (ans  lin  B,  mû  par  un  pa- 
reil pignon  ou  vit  fans  lin  C,  dilpolé  horifontale- 
ment  par  le  moyen  d’une  poignée  arrêtée  deflus, 
tant  en-dehors  qu’en  dedans,  le  tout  enfermé  dans 
une  botte,  compoféc  de  pilaftre  O fit  de  cloifon  E, 
garnie  de  Ses  étochiots  F. 

Des  vtrrouils . Les  verrouils  faits  pour  fermer  les 
ehallit  de  croifées,  portes  d’armoire,  de  buffet,  de 
bibliothèque,  &e.  font  noirs,  pouflét  ou  polis,  il  en 
eft  de  deux  fortes;  les  uns  vppellés  fur  champ,  fig. 
xç  fit  r 6.  font  des  verrouils  dont  l’épaifleur  Se  pré- 
fente en  face,  fit  la  largeur  de  côré;  il  en  eft  toute 
grandeur,  depuis  p à 10  julqu'à  7,  8 fit  10  piés  de 
longueur,  fit  font  compofés  de  tige  AA,  garnie  quel- 
quefois de  conduit  B . à caulé  de  leur  trop  grande 
longueur  de  bouton  C pou*-  les  fure  mo-ivoir , de 
verrouils  D,  fon  emballe  E,  crampouets  F,  fit  pla- 
tine G,  percée  de  nous,  pour  être  arrêtés  de  vis  ou 
de  clous;  les  autres  anpellét  fur-plat,  fig  17  fit  x8. 
font  des  verrouils  dont  la  largeur  fe  préfente  en  fa- 
ce à l'épairteurde  côté,  mais  au  refle  femblables  aux 
précédons . 

Dis  hafcules  à vtrrouils.  Les  barcules  à verrouils 
à l'ulàge  des  portes  d’armoire,  de  buffet  fit  de  bi- 
bliothèques font  des  efpcces  de  verrouils  fur  plat , 
doubles  pouflées  ou  polies,  faites  pour  fermer  en- 
femblc  hsur  fit  bas.  Il  en  eft  de  deux  fortes:  Ica  unes 
à poignée , fig.  xp.  parce  qu’elles  lie  fonc  mouvoir 
par  une  poignée,  font  compofées  des  mêmes  pièces 
que  les  verrouils  fur  plat;  mais  de  plus  d'une  poi- 
gnée A garnie  de  fon  bouton  B . placée  à Is  hauteqr 
9e  la  main,  làifant  mouvoir  en  cmble  les  deux  ver- 
rouils: les  autres  à pignon,  fig.  30  parce  qu'elles 
fe  font  mouvoir  avec  un  pignon,  font  compofées 
aulli  des  mêmes  pièces  que  les  verrouils  fur  plat; 
mais  de  plus  d’un  bouton  A à la  hauteur  de  la  main, 
êt  plus  haut  d’une  platine  B garnie  de  fa  couverture 
Ç , contenant  les  extrémités  des  verrouils  dentés  en 
forme  de  cramaillée,  fit  un  pignon  au  milieu  qui  les 
fait  mouvoir  par  oppofltion . 

Des  marteaux  ou  heurtoirs.  Les  marteaux  ou  heur- 
toirs à l’ulàge  des  portes  faits  pour  frapper  ou  heur- 
ter, d'où  ils  tirent  leur  nom,  font  noirs,  noulTés  ou 
polis.  Il  en  eft  de  deux  fortes:  les  uns,  fig.  tt.  PI. 
XXV.  faits  en  forme  de  boucles,  en  cuivic,  de  gre- 
nouille A ou  autre  forme,  garnies  de  hllcts  B > i 
queues  i vis,  garnis  d'écroux  fit  de  platine  C:  les 
autres,  fig.  ji.  font  en  forme  de  confoles  A,  à vo- 
lutes in  À,  à I charnière  en  C,  garnit  de  laflets  i 
vis,  à écroux  /) . 

. La  fig.  u.  repréfente  un  bouton  noir,  pouffé  ou 
oli  à l'ulage  des  portes , compofé  de  bouton  A , 

Îueue  , à vis , à écrou  en  B , garnie  de  rofette  C. 
■1  fig • 34-  repréfente  une  gâche  endoifonnée  , 
poullée  ou  polie,  faite  pour  être  employée  aux  por- 
tes avec  les  ferrures  ou  bec-dc-canes . Il  en  eft  d’u- 
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ne  fit  de  deux  hauteurs , c’eft-à-dire  une  ou  deut  fois 
la  hauteur  d’une  ferrure;  les  unes  fit  les  autres  font 
compofées  de  palitres  AA.  cloifon  B,  fit  talon  C, 
pour  la  facilité  du  jeu  de»  demi-tours. 

Les  fig.  xr,.  & 3<S.  repréfentent  des  entrées  de  fer- 
rure, pouflées  fit  polies,  avec  compartimcns  de  def- 
feins  de  différente*  formes  évuidées  à jour. 

Les  fig.  37.  as.  39.  6?  40.  reprélentent  aotant 
d'anneaux  de  clés,  aulli  avec  compartimcns  de  def- 
feios  de  différentes  forme*  évuidées  à jour,  fit  très- 
riches  . 

La  fig.  41.  repréfente  une  tringle  de  croiféc  noire, 
poulléc  ou  polie,  faite  pour  en  porter  les  rideaux, 
compofée  de  fa  tige  A fit  de  fes  yeux  B B , portée 
fur  deux  gonds  en  bois. 

Les  fig.  41-  43.  fl?  44  forment  cnfemhlc  ce  qu’on 
appelle  une  garniture  de  poulie  de  eroifét,  faite  pour 
en  faire  mouvoir  les  rideaux  pir  le  moyen  des  cor- 
dons. La  première,  appellée  fimph  fi : fans  gond,  eft 
compolée  d'une  feule  poulie  A,  5c  de  fa  chappc  B , 
coudée  en  Ç,  fit  à pointe  en  O.  La  deuxieme,  appel- 
lée fimplt  fit  avec  gond . eft  compolée  d'une  feule 
poulie  A,  de  fa  chappc  B . à gond  en  C,  fit  à pointe 
en  O.  La  troifirme,  appellée  double  fit  avec  gond, 
eft  compofée  de  deux  poulies  AA,  de  leur  chappc 
B,  à gond  en  C,  fit  à pointe  eu  O. 

Des  flores.  Les  ftores,  fig.  43.  font  des  inftrumens 
à l’ulage  des  croifées  faits  pour  garantir  do  loleil 
pendant  l’été.  Ils  font  compofés  de  boîtes  cylindri- 
ques AA,  faites  en  fer-blanc,  fufpendus  horilonta- 
Icment  lur  une  tringle  de  fer  appuyée  par  un  bout 
B dans  un  trou  pratiqué  dans  le  tableau  de  la  croi- 
fée  ou  dans  un  piton;  fit  de  l’autre  C portant  un  œil, 
dans  lequel  entre  le  mamelon  d’un  gond  à pointe, 
enfoncé  dins  le  tableau  de  la  çroifée  DD,  eft  une 
piece  de  coutil  tendu  par  une  réglé  de  bois  EE,  fie 
tiré  au  milieu  par  un  cordon  F.  qui  s’enveloppe  de 
foi-même  autour  de  la  boke  cylindrique  AA  par  le 
moyen  d’un  reffort.yf».  44.  contenu  intérieurement, 
compofé  de  chaque  côté  A fit  B de  tampons  de  bois 
de  la  grofteur  de  la  botte,  fit  au  milieu  de  rouleaux 
ÇÇ,  &c.  joints  cnfemhlc  par  des  rouleaux  de  fil  de 
fer,  DD.  fi?r.  d’environ  une  ligne  de  grofleur,  ap- 
pellé  fil  à flore,  tous  portant  fur  une  tringle  de  fer 
E qui  les  traverfe:  le  jeu  s’en  fait  ainlï , ,1e  rouleau 
A eft  arrêté  à demeure  fur  la  tringle  EE.it  demeure 
à fon  tour  dans  le  gond  art  été  dans  le  tableau;  fit  le 
rouleau  qui  lui  eft  oppofé  C uni  avec  le  tampon  B, 
eft  arrêté  à demeure  fur  la  botte  cylindrique  ; ainfi 
lorlque  l’on  tire  le  dore,  la  boîte  tourne,  le  tampon 
B la  fuit,  fit  en  la  fuivant  tend  le  reffort  compofé 
de  tous  les/ouleaux  de  fil  de  fer  DD,  qui  fe  détend 
cnluite  lorfqu’on  I3chc  le  flore. 

Des  fonnettet . Les  lonnetres  (ont  des  inftrumens 
réfonnans , fort  commodes  pour  avertir  les  gens 
d'une  maiion  de  ce  qu'ils  ont  a faire.  Elles  font  com- 
pofées, pour  ce  qui  regarde  la  fonnette  A . fig.  47. 
d'un  rert  >rt  en  fpiralc  B arrêté  à la  tête  C de  la  fon- 
nette, montée  fur  une  pointe  de  fer  D,  fichée  dans 
le  mur,  où  clic  doit  être  placée;  00  d'une  autre  fa- 
on, fig.  43.  fur-tout  pour  les  petites  fonnettes  A, 
'un  reflorr  de  fil  de  fer  B arrêté  à la  tête  C de  la 
fonnette  tournée,  comme  ceux  .de  ftores,  fur  un  rou- 
leau de  bois  D,  montée  fur  une  noinre  E,  fichée 
dans  le  mor  où  elle  doit  être  placée:  à la  tête  de  la 
fonnette  C eft  arrêté  un  fil  de  fer  trè'-mînee,  recuit 
au  feu,  fit  qu’on  appelle  pour  cet  effet  fil  4 fonnette, 
dont  l’3Utrc  extrémité  va  joindre  on  ou  pf. fleur* 
mouvemeos  en  tourniquets  montés  debout,  fig..  49. 
ou  de  côté,  fig.  ço.  placés  dans  les  angles  des  piè- 
ces pour  renvoyer  le  mquvement,  fe  joignant  de  la 
même  maniéré  de  l’un  à l’autre  par  de  femblables  fils 
de  fer,  félon  l’éloignement  de  la  foonette,  jufqu’au 
dernier  qui  porte  un  cordon , par  lequel  on  fait 
jouer  la  loqnerre. 

Ces  mouvement  ou  tourniquets,  fig.  31.  sa.  s J. 
fi?  S4.  fe  foqt  quelquefois  en  cuivre,  quelquefois  do- 
rés pour  plus  de  propreté.  Les  deox  premiers  font 
des  mouvement  de  cordons,  ainfi  appellés,  parce  qu_’ 
ils  ont  une  branche  plus  longue  que  l’autre,  qui 
donne  plus  de  douceur  au  levier  , a laquelle  on  at- 
tache le  cordon,  l’un  eft  monté  debout  fit  l'autre  de 
côté.  Les  deux  derniers  font  des  mouvemens  fans  cor- 
dons, l'un  monté  debout  fit  l’autre  de  côté. 

De  plufieurt  vitreaux  fl?  lambris  dans  le  goût  de 
ta  menuijèrie  Les  fig.  SS-  fl?  sé-  Pi.  XXVI.  repré- 
fentent des  vitreaux  dans  le  goût  de  ceux  qui  ont 
été  exécutés  à la  chapelle  de»  infirmeries  d«  l’Ecole 
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royale  militaire,  par  le  fleur  Lucotte.  dont  les  pe- 
tits bois  font  ornes  de  moulures  de  différente  efpe- 
çe,  joints  cnfemble  en  onglet  à tenon  êt  morraile 
avec  la  derniere  propreté  , êt  imitant  les  chaflis  1 
yerre  en  bois  i s'y  méprendre. 

La  fig.  y 7.  repréfente  un  fourneau  dan»  le  goût 
de  ceux  que  l'on  voit  dans  la  cuifine  des  Enfans  trou- 
vés, près  Notre-Dame , exécutés  par  Icmême.com- 
pofé  de  cadres  St  panneaux  imitant  parfaitement  la 
tnenuiferie  en  bois. 

La  / yS.  repréfente  un  lambris  auffi  dans  le  goût 
de  celui  qui  repréfentc  l'extérieur  de  la  rôtiflerie  de 
la  même  cuifine,  aulïï  du  même  auteur,  compofé 
de  panneaux  & pilaûres,  formant  en  partie  des  ar- 
moires ornés  de  cadres  6c  de  panneaux  femhlables 
i la  menuiferie  en  bois. 

Des  outils.  Les  outils  fe  divifent  en  deux  lortes; 
les  uns  lune  ceux  qui  fervent  à la  forge,  & les  autres 
font  ceux  qui  fervent  à l'établi . 

Des  outils  de  forge.  La  fig.  t.  PI.  XX VU.  repré- 
fente  un  goupillon  fait  pour  arrofer  le  feu  lorfque 
le  fer  chauffe,  ce  qui  fert  à concentrer  la  chaleur, 
St  1 donner  plus  d’ardeur  au  feu.  Cet  inflrument  eft 
compofé  d'une  tige  de  fer  A. , portant  d'un  cAré  une 
boucle  B,  St  de  l'autre  C deux  branches  embraflant 
plufleurs  fragment  de  cordes-à- puits , ce  qu'on  cm- 

filoie  allez  communément  à cetufage,  bien  ferré  par 
'extrémité  D. 

Les  tiloniers  font  de  deux  fortes,  l'un  pointu  & 
l’autre  crochu.  Le  premier  , fig.  a.  fcrv.int  à enfon- 
cer dans  le  feu  lorfque  l’on  chauffe  le  fer  pour  lui 
donner  ce  qu'on  appelle  de  Voir,  St  quelquefois  le 
dégager  du  mâchefer , compofé  d’une  tige  de  fer  A 
à boucle  nar  un  bout  B,  & à pointe  par  l’autre  C. 
L’autre,  fig.  j.  fervant  i ramauer  le  charbon  fur  la 
forge,  êt  attifer  le  feu,  compofé  d'une  lige  de  fer 
A i boucle  d'un  tAté  B,  St  i crochet  par  l'an- 
tre C. 

La  fig  4-  repréfente  une  enclnme  pofée  fur  un 
billot  A fondé  bien  folidement,  acéré  fur  toute  fa 
furface  B , corapofée  d'un  cAté  d'une  bigorne  ronde 
C 4:  d'un  trou  D,  pour  y placer  un  taffeau,  tran- 
chet  St  autres  choies  fcmblables,  St  quelquefois  d'une 
bigorne  quarrée:  de  l'sutre,  pour  la  facilité  des  ou- 
vrages garnis  de  chaque  cAté  d’un  empattement  E , 
pour  lui  donner  une  alliette  nécellaire;  c'eft  fur 
cette  enclume  que  fe  forgent  tous  les  ouvrages  eu 
fer , 

La  fie  y.  repréfente  une  petite  enclume  portative, 
appelift  bigorne , i l’ufagc  de  certains  ouvrages  qui 
ne  fauroient  fe  forger  lur  l'enclume,  çompofée  de 
la  tige  A,  d’une  bigorne  ronde  B,  d’une  bigorne 
quarrée  C de  l'on  emballe  D,  dont  le  bout  à pointe 
encre  dans  un  billot  E garni  d'un  cercle  F pour  l’em- 
pêcher de  (c  fendre . 

La  fig.  <j,  repréfeote  un  fort  taffeto  employé  anx 
même»  ufages  que  les  enclumes,  compofé  de  fa  tête 
»cérée  A St  «Je  fa  pointe  B. 

Lu  fig  7.  repréfentc  un  faux  rouleau  A arrêté  i 
demeure  fur  un  billot  fl,  fccllé  en  terre  pour  plu» 
de  folidité;  on  en  fait  de  plufleurs  efpeces,  félon  le 
goût  des  ouvrages  , les  uns  St  les  autres  lervaot  i 
contourner  les  compartimcns  de  defleins  pour  les 
balcons,  rampes,,  grilles  ^ &c. 

Les  cifeaux  de  torge  font  de  deux  fortes  , l’un 
appellé  eijeau  i chaud,  St  l'autré  ci /eau  à froid.  Le 
premier,  fig  S.  fait  pour  couper  le  fer  lorlqu'il  eft 
chaud,  cft  acéré  fort  taillant  A,  St  quarté  par  fa 
. i été  B . L’autre,  9.  fait  pour  couper  le  fer  lorf- 
qu'il  eft  froid  , cil  acéré  par  fon  taillant  A , St  quar- 
ré  par  fa  tête  B.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  fer 
ne  Ce  peut  jamais  couper  entièrement  i froid}  on  y 
parvient  en  faifant  une  entaille  d'one  ou  de  deux 
faces,  ou  même  fur  toutes  les  quatre,  qu'on  ap- 
pelle cifilure , St  on  I*  cafte  enfuite  facilement 
dans  le  mé.ne  endroit  en  le  faifant  porter  i faux. 

La  fig.  10.  repréfente  un  tranchet , efpece  de  petit 
«ifcau  i chaud,  acéré  en  A , i épaulemenc enfl  , St 
à queue  en  C,  entrant  dans  le  trou  Dde  l’enclume, 
fig.  4.  St  fur  lequel  on  pofe  le  fer  chaud,  que  l’on 
frappe  alors  pour  le  couper. 

La  fig.  u . repréfentc  un  tafleau  d'enclume  fait  pour 
faire  porter  il  faux  le  fer  que  l'on  veut  cafter  à froid, 
quarré  en  A ét  à queue  en  fl  , entrant  aufti  dans  le 
trou  D de  l'enclomc , fig.  4. 

La  fig.  ta  repréfentc  une  griffe  d'enclnme  fait* 
pour  maintenir  les  rouleaux  que  l'on  veut  contour- 
ner à griffe  en  A,  St  i queue  en  fl,  entrant  aufti 
dans  le  trou  D de  l’enclume,  fig.  4. 
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La  fig.  tj  repréfentc  une  forte  éesmpe  à plate- 
bande,  faite  pouréramper  ou  mouler  les  plate»- ban- 
des de»  rampes,  balcon»  St  appuis,  accrée  en  A St 
à talon  de  chaque  côté  B St  C,  garnie  d’un  cûté  fl 
d'une  bride  Ample  D,  S 1 de  l’autre  C,  d'une  autre 
bride  E à clavette  en  F,  pour  la  maintenir  ferme  St 
bridée  fur  l'enclume , fig.  4. 

La  fig.  14  repréfentc  une  petite  érampe  il  moulure 
acérée  en  A,  St  à talon  de  chaque  cAté  BStC. 

La  fig . ly  repréfente  une  étampe  double  ou  dé- 
gorgeon  fait  pour  dégorger  le»  moulure»  des  vafes. 
emballes , &c.  en  frappant  dertus , acéré  en  A dcftns 
fit  deflous,  St  à tête  en  B,  maintenue  i la  main. 

Il  eft  encore  d'autres  petite»  étampe»  à queue  en- 
trant dan»  le  trou  D de  l’eoclume , fig.  4. 

Des  marteaux  de  forge.  Les  parecaux  de  forge 
font  de  deux  forre»;  les  uns  qu’on  appelle  marteaux 
d devant,  parce  qu'on  s'en  fert  à frapper  devant 
l'enclume:  c'eft  ordinairement  un  ouvrier  fubalterne 
qui  le  tenant  de  fe»  deux  mains  frappe  au  gré  du 
forgeron  for  l'ouvrage  pofé  fur  l’enclume,  fig.  4, 
les  autres  qu’on  appeilc  marteaux  J main,  parce  qu'on 
n'emploie  qu'une  main  pour  s’en  lervir,  êt  c'eft  ordi- 
nairement le  forgeron,  qui  s’en  fert.  Les  première 
font  deux  fortes:  les  uns,  fig.  16,  appellés  à panne 
droite,  parce  que  la  panne  fl  eft  droite,  ont  envi- 
ron trois  à quatre  ponces  St  demie  de  grofteur,  St 
font  compolés  d’une  tête  accrée  A,  d’une  panne  aufti 
accrée  fl,  d’un  œil  C St  d'un  manche  D d'environ 
deux  piés  St  demi  à crois  piés  de  longueur;  les  autre* 
appelléa  traverfis  fig.  17,  parce  que  la  panne  B eft 
entravera,  font  coinpofés  d’une  tête  A,  d’une  panne 
traverfe  fl , d’un  œil  C & d'un  manche  fl  de  même 
longueur  que  le  précédent. 

Les  marteaux  à-maia  font  de  trois  fortes;  la  pre- 
mière qu’on  appelle  proprement  marteau  à main, 
fig.  IS,  font  un  peu  moins  forts  que  les  précédent: 
ce  font  les  plus  gros  des  marteaux  de  forge  que 
l'on  emploie  d'une  main , êt  ceux  que  tient  le  pins 
Couvent  le  forgeron,  lorlqu’il  forge  le  fer;  il  eft 
compofé  d'une"  tête  A,  d’une  panne  fl,  d’un  œil  C, 
d’un  manche  D d’environ  quinze  1 dix-huit  rouces 
de  longueur,  la  deuxieme  qu’on  appelle  marteaux  i 
bigorner,  fig.  19,  parce  qu'on  s'en  fert  Couvent  fur 
la  bigorne  , fig.  y , font  moins  forts  que  Ica  précé- 
dent St  les  plus  petit»  de»  marteaux  de  forge;  il* 
font  compofé»  d'une  tête  A,  d’une  panne  fl,  d’un 
œil  C St  d'un  manche  D de  même  longueur  que  le* 
précédées . 

La  troifieme  qu'on  appelle  marteaux  ù traverfis 
ou  et  tète  ronde,  fig.  10,  font  des  marteaux  de  la 
force  des  marteaux  i-main  ou  à bigorner  compofé* 
d’uue  tête  A,  d’une  panne  fl.  d’on  œil  C,  St  d’un 
manche  D de  même  longueur  que  les  précédent. 

Des  outils  emmanchés . Les  outils  emmanchés  fc  di» 
vifçnt  en  tranche»,  en  poinçon»  St  en  chaüe»:  le* 
tranchet  font  de  deux  forte»;  l’une  fig.  ai,  appcllée 
proprement  tranche  faite  pour  trancher  ou  couper  le 
fer  i chaud,  cft  çompofée  d'un  tranchant  acéré  A , 
d’une  tête  fl  St  d’un  manche  de  fer  C d’environ  deux 
piés  d«  longueur,  tenu  par  le  forgeron  lorfque  la 
trappeur-devant  frappe  fur  fa  tête  B;  l’autre, fig.  a», 
appcllée  langue  de  carpe,  faite  poür  fendre  le  fer  à 
chaud,  eft  compofé  d’un  tranchant  accré  A difpofé 
en-travers,  d'une  tête  fl  St  d’un  manche  de  fer  C 
tenu  aufti  de  la  même  manière  que  le  précédent. 

Les  poinçons  emmanchés  faits  pour  percer  de* 
trous  i chaud,  font  de  trois  fortes:  les  uns,  fig.  , 
appellés  poinçons  plats , font  compolés  d'un  poin- 
çon acéré  A.  d'une  tête  B St  d’un  manche  de  fer 
C femhlables  à ceux  des  tranches;  les  autres  , fig. 
14,  different  du  précédent,  parce  qu'ils  font  rond* 
ou  en  d’autres  formes;  tous  deux  font  compofé»  do 
. poinçons  acérés  AA,  do  têtes  fl  fl,  êt  de  manches  de 
fier  C C . 

Il  eft  des  poinçons  ovales  ou  autres  formes  qui  ne 
different  en  rien  des  précédent  que  par  le  poinçon 
même. 

Les  chartes  faites  pour  charter  ou  renvoyer  le  fer 
chaud,  font  de  deux  fortes,  l’une,  fig.  *y,  appcllée 
quarrée,  parce  qu’elle  rend  quarré  les  angles  de  toute 
forte  d’épauletnent  ; on  s’en  fert  en  la  tenant  comme 
les  tranches, •c’eft-à-dire  le  quarré  A appuyée  fur  le 
fer;  elle  eft' çompofée  d’un  quarré  acéré  A,  d'une 
tête  B êt  d’un  manche  de  fer  Ci  l’autre  fig.  irt,ap- 
pellée  ibifea n parce  que  fon  quarré  eft  en  effet  4 
bifeau,  eft  employée  aux.  mêmes  ufages  que  la  pré- 
cédente, 6c  fur-toutpour  des épaulemens de  tenons^ 

on 


V 


Digitized  by  Google 


rifl  S 

on  s’en  fert  en  la  tenant  le  manche  perpendiculaire- 
ment, fit  le  bileau  appuyé  fur  le  fer;  elle  ell  com- 
poléc  d'un  quarré  A htt'eau  acéré  A,  d’une  tfitc  B fit 
d'un  manche  de  fer  C. 

Les  fig  17.  1$  & îÇ,  PI.  XXP1II.  représentent 
des  poinçons  h main:  le  premier  quarré,  le  deuxieme 
plat,  fie  le  troilicmc  rond.  AA  A en  ont  les  poinçons 
acérés,  fit  BBB  les  tâtes. 

Les  fig.  jo,  jr,  jt,  jj,  J4  & JJ  repréfentent  le* 
mandrins  en  fer  de  toute  grofleur  faits  pour  man- 
driner  & alaifer  A chaud  les  trous  que  l'on  a faits 
avec  les  pomçonsi  le  premier  cH  quarré,  le  deuxie- 
me plat,  le  troifieme  rond,  le  quatrième  ovale,  l« 
cinquième  en  triangle  ou  tiers-point,  fit  le  fixieme 
à pans  ou  autres  formes,  félon  celles  que  l’on  juge 
i-prepos  de  donnep  eux  trous , chacun  d’eux  plus 
petits  par  chique  bout  fit  plus  gros  au  tniiiao,  pour 
leur  donner  de  la  fuite. 

, fit-  jfi  repréfente  unq  perçoirc  faite  pojur  po- 
fer  le  1er  chaud  lorfou’on  veut  le  percer  ou  mandri- 
oer:  ce  «’eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de  fer  plat 
plus  ou  moins  long,  arrondi  ou  coudé. 

La  fig.  »7  reprélente  un  inflrumetit  appellé  griffe  : 
e’eft  une  narre  de  fer  quarrée  depuis  dix  jufqu’a  vingt 
lignes  de  grolleur  , fie  depuis  un  jufqu’A  quatre  fit  cinq 
piés  de  longueur,  portant  en  A une  griffe  qui  lui  en 
donne  le  nom,  compofée  de  deox  gougeons  A , fi;  de 
l'autre  B , un  courne-l-gauchc  fait  pouf*  dégauchir 
les  ouvrages . 

Les  tenailles  faites  pour  pincer  le  fer  que  l’on  veut 
chauffer  ou  forger  lorfquMI  ell  trop  court  pour  le  te- 
nir à la  main  , font  de  plulïeors  elpeces  ; les  unes , 
fit  Jl>  font  appellées  droites , parce  que  les  mords 
en  font  droits;  les  autres,  fig.  jç  , fooc  appellées 
croches,  parce  que  les  même»"  mords  font  coudés  ou 
crochus;  d'autre* , fig . 4c,  font  appellés  4 boutons, 
parce  que  les  mords  atés  fervent  à pincer  des  bou- 
tons dont  la  tfite  fe  loge  dans  la  partie  atée;  d’autres 
enfio  font  appellées  à rouleau,  parce  que  les  murds 
arrondis  fervent  à pincer  des  rouleaux  des  unes  fit 
des  autres,  AA,  &c.  font  Ut  mord»,  fit  fi  0 les 
branches . 

La  fig.  41  repréfentc  an  râtelier  de  forge  arrêté  à 
demeure  fur  la  hotte  de  la  furge  ou  aux  environs , 
fait  pour  accrocher  ii  dépofer  une  grande  partie  des 
outils  de  forge,  compolé  d'une  plate-bande  de  fer 
AA,  fit  de  pointes  courbées  B fl  rivées  deflus.. 

Les  étaux  A chaud,  qu'on  appelle  ainfi  Intfqu’ils 
fervent  J tenir  ferme  les  ouvrages  que  l'op  travaille 
à chaud;  de  plulieurs  qui  font  a'riété»  A l’établi,  l’on 
dertinc  aux  ouvrages  de  furge  le  plus  fort,  le  moins 
précieux,  fit  fouvent  le  plus  mal  fait,  comme  étant 
fujet  à être  glté  par  la  chaleur  du  fer  que  l’on  y 
ferre;  mais  en  général  cet  mrtrument  appartient  plu- 
tôt aux  outils  d’établi  dont  nou»  allons  voir  les  dé- 
tails r étant  lui-même  arrêté  il  l’établi.  . 

Des  outils  d établi . Parmi  les  outils  d’établi,  les 
étaux  tiennent  fans  contredit  le  premier  rangs  ces 
inftrumens  fervent  A ferrer  fit  maintenir  fermes  les 
ouvrages  que  l’on  veut  travailler;  celui  fig.  4J  eft 
compofé  de  deux  tiges  A B , portant  chacune  un 
tnor.l  denté  fit  acéré  en  C fi;  un  oeil  D.  l’une  A 
ayant  un  pié  E garni  de  chaque  rAié  de  jumelles  P 
rivées  ou  loudéev  fur  la  tige  A,  fit  l’autre  fl  ren- 
voyée par  un  reflort  G,  porte  A Ion  extrémité  infé- 
rieure un  trou  pour  former  charnière  dans  les  ju- 
melles F par  le  moyen  d’un  boulon  A vis  A écrous 
au-travers  des  yeux  D D pâlie  une  boëte  d’étau  H 

farnic  intérieurement  <1e  filet  brafé  Servant  d’écrou 
nne  vis  aufii  taraudée  A tête  arrondie  en  I mue  , 
en  tournant  par  une  manivelle  K;  cet  étau  ell  arrê- 
té A l’établi  L par  le  moyen  d’une  bride  double  M 
fit  d’une  (Impie  N garnie  de  clavette  O arrêté  A de- 
meure fur  l’établi  L avec  des  vis  P, 

La  fig.  44  reprélênte  une  bigorne  d’établi  faite 
pour  cunrourner  des  ouvrages  ronds , quarré:  ou  au- 
tres formes  en  petit,  compofée  de  fa  tige  A,  d’une 
bigorne  ronde  B,  d’une  bigorne  quarréc  C,  toutes 
deux  acérées  de  fon  emnafe  D , dont  le  bout  A poin- 
te en  £ entre  dans  l’épaifleur  de  l’établi.. 

La  fig-  4 J-  reprérente  un  radeau  d’établi  fervant  1 
tpplamr  fi;  drelier  des  ouvrages  lur  l’établi,  cnm- 
pofé  de  fa  tête  acerée  en  A fit  de  fa  pointe  B entrant 
dans  l’épaifleur  de  l’établi . 

La  fig-  46  repréfente  une  étampe  d’établi  faite  pour 
étamper  ou  moalcr  différente  efpece  de  moulures , 
compofée  de  fa  tête  acerée  en  A fit  d’une  queue  fl 
A épaulement  en  forme  de  tenon,  pour  être  ferré 
dans  un  éuu. 
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Des  limes . Les  limes  faites  pour  limer,  blanchir,* 
fi;  même  polir  les  ouvrages  lonr  de  trois  fortes;  la 
première  qu’on  appelle  limes  de  Forez  , parce  qu’elles 
viennent  du  pays  de  ce  nom;  la  deuxieme  qu’on  ap- 
pelle limes  et  Allemagne , parce  qu'elles  viennent  du 
pays  de  ce  nom  ; la  troiGeme  qu’on  appelle  limes 
d Angleterre,  parce  qu’elles  viennent  aufli  du  pays  de 
ce  nom . 

Les  limes  de  Forez  font  des  limes  toutes  en  fer 
trempé  en  paquet,  dont  la  taille  efl  grofle  fit  mal- 
faite;  elles  fe  divifenr  en  qoarreaux,  demi-quarreaux , 
quarrelets , demi-roudes,  tiers- point , A potenge  fie 
queue  de  rat. 

Le*  qnirreaux  (fig.  ^7.  ) font  des  limes  en  fer 
quarré,  depuis  deux  jufqu’A  deux  pouces  fit  demi  de 
grofleur  , fur  environ  dix-huit  A vingt  pouces  de 
longueur,  trempés  en  paquet,  qui  quoiqu'elles  fe 
fabriquent  A Paris,  ne  lai/lent  pas  cependant  d’être 
miles  au  pombredes  limes  de  Forez,  .6;  d’en  porter 
le  nom.cn  ayant  la  taille,  fit’ fur-tout  la  qualité;  ces 
elpeces  de  limes  fervent  A dégrolïïr  les  ouvrages,  le 
lonr  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  B . 

• jLes  demi-quarreaux  A 'fig-  4Î-  ) font  des  limes 
depuis  dix-huit  lignes  jufqu’à  deux  pouces  de  grof- 
feur,  fur  quinze  à dix-huit  pouce*  de  longueur,  de 
même  forme  fit  qualité  que  les  précédentes , fit  em- 
ployées aux  mêmes  ufages , emmanchées  dans  un 
manchç  de  bois  fl  . 

Les  quarrelets  A ( fig  49.  ) font  de*  limes  mépla- 
te» d'environ  dix  A douze  pouces  de  longueur,  em- 
manchées dans  on  manche  de  bois  fl,  laites  pour 
drefler  des  chofes  de  peu  de  conféquence. 

Le*  demi-rondes  A ( fig.  50.  ) font  des  limes  de 
même  grofleur  fit  longueur  que  les  précédentes,  ar- 
rondies d'un  côcé,  emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  B,  faites  pour  limer  des  parties  rondes. 

Les  limes  quarrées  ou  A potence  A (fig-  ji  ) font 
des  liipes  de  même  grofleur  fit  lougucur  que  les  pré- 
cédentes, quarrées,  emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  fl,  faites  pour  limer  fit  drefler  des  trous  quarrés. 

Les  tiers  point  A {fig.  ji.)  font  des  limés  d’envi- 
ron neuf  A dix  pouces  de  longueur,  A trois  côtes  en 
forme  de  triangle  , emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  B , faites  pour  limer  fit  approfondir  des  angles 
aigus . 

Les  queues  de  rat  A 'fig.  $j.)  font  des  limes  de 
même  grofleur,  fi;  longueur  que  les  précédentes , 
rondes  en  forme  de  queue  de  rat  dont  elles  tirent 
leur  nom,  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  fl, 
faiics  pour  limer  fit  arrondir  des  trous  ronds. 

Les  limes  d’Allemagne  lonr  des  limes  en  acier 
trempé . donc  la  taille  ell  plus  fine  fi;  mieux  faite 
que  celle  des  précédentes;  elles  font  de  deux  fortes, 
les  unes  que  l’on  appelle  limes  nu  paquet , parce  qu’ 
elles  fe  vendent  ordinairement  au  paquet,  compofé 
de  un,  deux,  trois,  quatre , cinq , iïx,  huit,  fi;  quel- 
quefois dix,  plus  petites  A proportion  que  leur  nom- 
bre augmente;  les  autres  que  l’on  appelle  limes  À 
queue,  parce  qu’en  effet  iu-liea  d'avoir  une  pointe 
comme  les  précédentes,  elles  ont  une  queue;  elles 
fe  divifent  comme  les  autres,  en  quarrelets  {fig.  j*.  ) 
demi-rondes  (fig  jy.  ! A potence  (fig.  jfi  ) a tiers- 
point  (fig  J7  à queue  de  rat  fig.  58.)  toute  de- 
puis un  pouce  jufqu’à  dix  & douze  de  longucpr, 
compris  la  queue. 

Les  limes  d’Angleterre  font  des  limes  A pointe, 
donc  l'acier  ell  plus  fin  fi;  de  meilleure  qualité  que 
celui  des  précédentes,  dont  la  forme  efl  régulière, 
fi;  dont  la  tailla  efl  aufli  plus  fine  St  mieux  faite  que 
celle  de  toutes  les  autres;  il  en  efl  de  deux  fortes 
de  tailles;  l’uie  moyenne,  qu'on  appelle  pour  cet 
effet  lime  Htarde,  Servant  A drefler  ou  abâtardir  les 
ouvrages,  c’ell-A-dire  A le*  préparer  A recevoir  In 
poli;  Pautrc  plus  fine  fit  même  trêj-fine,  qu’on  ap- 
pelle lime  douce,  fervant  A polir  les  ouvrages  A l'hui- 
le ; ces  deux  elpeces  fe  divifent  aufli  comme  les  au- 
tres , en  quarreietes  (fig.  39.  Pt.  XXIX- 1 demi-ron- 
des \fig.  60. 1,  tiers-point  (fig.  fit.;,  à potence  (fig. 
fil.  ),  queue  de  rat  (fig.  03.),  ovale  {fig.  64. J fit 
font  aufli  <lc  toute  grandeur,  depuis  un  pouce  julqu’à 
dix  ê;  douze  pouces  de  longueur,  emmanchées  dans 
un  manche  de  bois  B. 

Il  eil  encore  une  autre  efpece  de  limes  qu’on  ap- 
pelle râpes,  parce  qu’en  effet  elles  font  faites  pour 
râper  le  bois,  ces  limes  font  en  fer  trempé  en  pa- 
quet, rf'une  taille  rude,  &.*  différemment’  faite  que 
celle  des  autres;  on  les  divife  en  trois  fortes,  en 
quarrclettes  ; fig.  fiy.),  en  demi-rondes  (fig.  66.  ) 
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ôteo  oueue  de  rat  (fig.  6f.),  emmanchées  auflîcha- 
cuite  dans  un  manche  de  boit  fl. 

Les  bsumffoirs  ,fig.  fit.  fout  des  clpccas  de  limea 
fans  taille  A , de  toute  forte  de  forme  en  acier  trem- 
pé, emmanchées  dans  un  manche  de  bois  B,  faites 
pour  adoucir  te  donner  un  bruni  ou  brillant  aux  ou- 
vrages» il  cl)  encore  d'autres  limes  ou  bruoifloirs 
fans  pointe  fit  à deux  côtés,  qu'on  appelle  rifiards, 
la  plûpart  en  acier  d'Angleterre,  à l'ufage  des  piè- 
ces de  fujétion  où  les  autres  limes  ne  peuvent  par- 
venir . 

Les  marteaux  d'établi  faits  pour  frapper  les  ou- 
vrages, lont  de  trois  fortes.  La  première, />.  <$9. 
qu'ôn  appelle  rrvoirt,  parce  qu’apparemmenr  ils  fer- 
vent plus  fouvent  que  d'autres  à river',  fopt  des  mar- 
teaux de  it  à tt  lignes  de  grolleur,  compofés  d’ane 
tête  acérée  A,  d'une  panne  sufli  acérée  B > d’on  oeil 
C , fit  d'un  manche  de  bois  D d'environ  15  i iS  pou- 
ces de  longueur.  La  deuxieme,  fig.  70.  qu'on  ap- 
pelle demi-rivoirt,  ne  diffère  des  précédent  que  par 
leur  grolleur,  qui  el)  d’environ  9 i 10  lignes,  fit  le 
relie  i proportion  compofé  de  tête  acérée  A,  panne 
•ulïï  acérée  B , œil  C fit  manche  75 . La  troiheme , 
fig.  71.  qn'on  appelle  petits  rhfirs  ou  rivoirs  à 
pleme-erot* , parce  qu'on  s'en  fertà  river  les  pleiné- 
croix  ou  autres  garnitures  de  ferrures,  eft  aulfi  lem- 
blable  aux  autres,  mais  plus  petit  te  compofé  de  tête 
acérée  A,  panne  audi  acérée  fl,  œil  Ç le  manche  D. 

La  fig.  71.  ell  audi  un  râtelier  d'établi  attaché  en 
effet  aux  environs  de  l’établi  fait  pour  endofler  les 
outils  , St  par  conféquent  le  débarrader , compofé 
d'une  plate-bande  de  fer  AA,  percée  de  trous  pour 
l'attacher  , garnie  de  pluüeurs  poinres  fl  fl  rivées 
dedus. 

Les  cifeaux  d’étâbli  faits  pour  couper  le  fer  font 
de  trois  fortes.  La  première,  fig.  71.  qu'on  appelle 
burin,  eft  un  eifeau  plat,  acéré  par  fon  taillant  A te 
quarré  par  fa  tête  fl.  La  deuxieme,  fig.  74.  qu'on 
appelle  bee-ttàne,  eft  un  eifeau  large  du  derrière  fur 
une  face,  te  étroit  fur  l’autre  fait  pour  couper,  ou 
bec-d'âne  , des  trous  ou  mortaifes,  compofé  de  fon 
taillant  acéré  A de  fa  tête  quarrée  fl.  La  troifiemc, 
fis-.  75.  qu’on  appelle  langue-de  carpe,  éft  une  elpece 
de  burin  rond,  compofé  de  Ion  taillant  arrondi  & 
acéré  A,  te  de  fa  tête  quarrée  fl. 

Les  poinçons  d’établi  faits  pour  percer  des  trous 
à froid  ne  different  entr’eux  que  par  la  forme  du 
poinçon;  le  premier,  fig.  7 6.  eft  quarré;  le  deu. 
xierae  eft  plat;  le  troifieme  rond:  on  les  peut  faire 
ovales,  triangulaires  ou  d’autres  formes  tous  com- 
pofés , les  poinçons  acérés  A A A te  les  quarré* 
BBB. 

Les  tenailles  d’établi  font  de  plufieors  fortes,  fé- 
lon les  ouvrages,  les  unes,  fig.  79.  appellés  tenailles 
J cbanfrin,  faites  étant  férrées  dans  l'étau,  fig  4;. 
pour  ferrer  il  leur  tour  les  ouvrages , te  les  tenir 
obliquement  te  fermes,  félon  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ou  environ,  afin  par  ce  moyen  de  les 
pouvoir  chanfriner:  elles  font  compofées  de  deux 
mords  AAï  charnière  en  fl,  & i chanfrin  par  en- 
haut,  quelquefois  denté  te  garni  d'acier.  Les  autres 
fig.  So.  appellés  tenailles-h  liens,  faites  pour  ferrer 
des  liens , des  rouleaua , te  autres  compartiment  de 
grans  ouvrages  font  compofées  de  deux  mords  A 
A à refiort  en  B,  até  te  acéré  chacun  par  en-haut: 
d’autres , fig  SI.  appellés  tenailles  h bouton,  parce 
que  leurs  mords  A A étant  larges  te  creux,  reçoivent 
la  tête  d'un  buuton  i charnière  en  B,  d’autres  aulfi 
fig.  81.  faites  pour  ferrer  des  petits  rouleaux  de  grands 
ouvrages , font  compofés  de  mords  i talon  A A te  \ 
refiort  en  B;  d’autres  encore,  fig.  S),  appellés  tenail- 
les à vis,  parce  qu'elles  fe  ferrent'avec  une  vis,  ou 
qu'elles  fervent  i faire  dpi  vis,  l'onr  en  forme  de 
petit  étau . compofé  de  deux  mords  égaux  AAï  char- 
nière en  B,  portant  chacun  un  oeil  CC , on  paffe 
une  boita  D garnie  de  fa  vis,  ou  Amplement  one 
vis  garnie  d’écrqux  à oreille  £;  d'autres  enfin,  fig. 
84-  qu’on  appelle  tenailles  à blanchir,  faites  pour 
blanchir  des  -platines,  de  verrouils,  de  targettes,  de 
loqueteaux,  des  entrées  palitres,  de  ferrure,  fi fe. 
compofée  d’une  vis  A i écrou  fur  on  étrier  fl,  em- 
braftant  à demeure  un  morceau  de  bois  C,  fur  le- 
quel on  l'erre  les  ouvrages  i blanchir  avec  la  vis  A. 

La  fig.  8s-  reprélente  une  filiere,  inftrument  de 
fer,  plat  au  milieu,  acéré  dana  chacun  des  trous  fil- 
trés AA  , portant  de  chaque  côté  une  branche  B 
de  longueur  luffi faute  pour  tarauder  des  vis,  le  ta- 
reau  C fervant  à enfoncer  les  écroui. 
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86.  fié  87.  repréfenteot  d'autres  taraux  de 
différente  grolleur,  félon  celle  des  vis  que  l’on  a à 
tarauder;  dont  AA  font  les  filets,  fit  B B leur  tête. 

La  fig.  88.  repréfente  un  tourne  i gauche,  elpece 
de  levier  à deux  branches  AA,  percé  au  milieu  d'un 
trou  plat  B , dans  lequel  entre  la  tête  fl  des  taraux 
fig.  8(5.  fié  87.  pour  lex  faire  tourner,  le  ainfi  tarau- 
der les  écroux. 

La  fig.  89.  repréfente  une  traife  faite  pour  frai- 
fer  des  trous,  compofée  de  fa  tête  acérée  fl,  & de 
fa  queue  fl  garnie  de  fa  boire  de  bois  C. 

La  fig.  90.  repréfente  un  forér  fait  pour  percer 
des  trous,  compofé  de  fa  tête  acérée  A,  de  fa  queue 
B,  garnie  de  la  botte  de  bois  Ç. 

La  fig.  91.  repréfente  un  arçon,  efpece  de  fleuret 
A,  emmanché  dans  un  manche  de  bois  fl,  garni  de 
U corde  en  cuir  tourné  Ç,  fait  pour  faire  mouvoir 
les  fraifes  fit  les  forets.  En  cette  maniéré  on  fait 
faire  un  tour  à la  corde  P de  l'arçon,  autour  .de  la 
botte  C de  la  fraife  ou  da  forêt,  fig.  Sp.  ou  90.  dont 
on  place  la  queue  fl  dans  la  piece  de  fer  A attachée 
fur  la  palette  fl,  fig.  9t.  que  l’on  applique  fur  l'efto- 
mac;  la  tête  A de  la  fraife  ou  du  foret  entrant  dans 
un  trou , foit  pour  le  fraifer  ou  pour  le  forer , fie 
de  cette  façon  l’on  fraife  on  l'on  perce  les  trous  an 
faifant  mouvoir  l'arçoir  à-peu-près  comme  l'archet 
d'un  violon  . 

La  fig.  9j.  repréfente  une  machine  à forer.  Cet 
inftrument  tenant  lieu  de  la  palette,  fig.  91.  fe  place 
près  d'un  étau  nui  tient  l'ouvrage  que  l’on  veut  per- 
cer, compofé  d'une  palette  A,  recevant  la  queue  JB 
des  fraifes  ou  forets,  fig.  Sp.  fié  90.  arrondie  te  cou- 
dée en  fl  entrant  dans  le  trou  d’un  établi  pour  lui 
fervir  de  charnière,  percé  au  milieu  d’nn  trou  ova- 
le C , au-travers  duquel  pâlie  une  tige  de  fer  à cro- 
chets d’un  côté  D s'accrochant  dans  la  botte  H de 
l'étau,  fig.  4j.  fit  à yisi  par  l'autre  bout  garni  de 
fon  écrou  E , que  l’on  tourne  da  la  main  gauche 
à mefure  que  le  forer  ou  la  fraife  avance. 

Des  outils  à ferrer.  Les  outils  à ferrer  ne  font, 
pour  ainli  dire,  propres  qu’à  ferrer  des  portes  fit 
çroifées,  de  fiches,  ferrures,  efpagnolettes , fiée,  par 
des  ouvriers  exprès  ftilés  à ces  fortes  d'ouvrages,  te 
qu’on  appelle  pour  cet  effet  ferrenrs . 

La  fig.  94.  PI.  XXX.  repréfente  un  eifeau  en  bois 
fait  pour  couper  du  bois,  compofé  d'un  large  fie 
mince  taillant  acéré  A,  le  de  fa  tète  quarrée  fl. 

La  fig,  9t.  repréfente  un  autre  cifeaa  en  bois  plut 
étroit , compofé  de  fon  taillant  acéré  A,  fit  de  fa  tê- 
te quarrée  B. 

.La  fig.  po,  repréfente  un  eifeau  en  bois,  appellé 
eifeau  d entrée , parce  qoe  l'on  s'en  fett  communé- 
ment aux  entrées  des  ferrares,  lorlque  l'on  les  nofe 
en  place,  compofé  de  fon  taillant  acéré  A,  fit  de  fa 
tête  quarrée  fl. 

La  fig.  97,  repréfente  un  bec  d'àne  à main,  eifeau 
mince  lur  une  face,  fit  large  te  pointu  fur  l'autre, 
fait  pour  bec-d'âne  des  mortaifes,  compofé  de  fon 
taillant  acéré  A,  fit  de  fa  tête  quarrée  fl. 

La  fig.  yS , repréfente  un  bec-d'lne  à ferrer  dou- 
ble, fit  acéré  en  A te  en  B,  employé  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  le  précédent. 

La  fig-  99,  repréfente  un  chafle-pointe,  fait  en  ef- 
fet pour  chaflcr  ou  enfoncer  des  pointes , compofé 
de  la  pointe  acérée  A,  fit  de  fa  tête  à raton  fl. 

La  fig.  100,  repréfente  une  mèche  faite  pour  per- 
cer des  trous  dans  le  bois  par  la  meche  acérée  A, 
fit  renforcie  fit  quarrée  par  la  têto  fl. 

La  fig.  soi , repréfente  un  vilbrequin  entier  fait 
pour  percer  des  trous  dans  le  bois  par  le  recours  de 
fa  meche  A , acérée  en  fl , fit  à tête  quarré»  fit  ren- 
forcie, entrant  dans  une  douille  aufli  Quarrée  C,  fai- 
fanr  partie  du  fuft  de  vilbrequin  coudé  en  D fit  en 
E , garni  d’un  manche  i touret  F,  fit  d’un  autre  à 
virole  G,  par  lequel  on  le  fait  tourner  pour  percer 
les  troua. 

U fig.  lox,  repréfente  une  vrille  faite  pour  per- 
cer des  trous;  A eft  la  vrille  acérée,  B la  pointe 
emmanchée  dans  un  manche  de  bois  horifontal  C. 

La  fig.  ioj  , repréfente  une  tariere  faite  pour 
percer  de  gros  trous;  A eft  la  rariere,  fit  fl  la  poin- 
te emmanchée  dans  un  manche  de  bois  horifontal  C. 

L * fig.  104,  repréfente  un  tourne-vis,  fait  pour 
tourner  des  vis  en  bois;  A en  eft  la  tête  acérée,  fl 
la  queue,  fit  C le  manche. 

La  fig.  lot,  repréfente  une  paire  de  tenailles,  ap- 
pelles triquoijès , faites  pour  arracher  des  clous, 
broquettes,  pointes,  &e.  compofées  de  deux  mord* 
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A A y larges  & acérés,  à charnière  en  B,  & leurs 
branches  CC. 

La  fig.  iot$,  repréfente  une  paire  de  cifailles , fai- 
tes pour  couper  de  la  tôle , du  laiton  &c.  compofées 
de  deux  mords  acérés  6c  en  taillant  A , à charnière 
en  B , 6c  de  leurs  branches  coudées  en  C & en  D ; 
celle-ci  plus  longue  que  l’autre,  étant  faite  pour  en- 
trer dans  le  trou  d'un  établi,  d'un  billot,  ou  autre 
chofc  fcmblable,  pour  les  tenir  fermes. 

Li  fig-  107,  repréfente  un  compas  d’aflez  maovaife 
façon,  mais  ainfi  fait,  ou  à-peu-près,  6c  allez  bon, 
fait  pour  prendre  des  diftanccs  égales,  compofé  de 
fa  t<te  A , te  de  fes  pointes  B B ' 

La  fig  10S,  repréfente  une  faillie  équerre  ou  fau- 
tcrelle,  faite  pour  lever  des  ouvertures  d’angles  ,com- 
pofée  de  Tes  deux  branches  AA.  à charnière  en  B. 

La  fig.  IC9,  repréfente  une  équerre  faite  pour  é- 
quarrir  les  ouvrages,  & les  mettre  en  effet  d’équerre. 

Des  outils  Ai  releveurs.  Les  reles'eurs,  en  terme 
de  Serrurerie , font  ceux  qui  font  <5c  relèvent  les  or- 
nement des  appuis,  rampes,  balcons,  grilles,  &e. 
d’où  ils  tirent  leur  nom.  Ces  ouvriers  plus  habiles, 
plus  rares,  Sc  aulfi  plus  chers  que  les  autres,  ne  font, 
pour  ainfi  dire,  que  de  ces  fortes  d'ouvrages,  6c  ont 
des  outils  qui  leur  font  propres,  it  tout-l-fait  difFé- 
rens  des  autres . 

Les  marteaux  à relever,  fig.  110,  ni,  iti,  nj, 
& 114,  font  plus  ou  moins  forts  les  uns  que  les  au- 
tres, mai'  en  génértl  fort  longs,  minces,  Jt  à deux 
tètes  A A;  les  unes  rondes,  les  autres  quarrées; 
'd'autres  plates  , ovales,  petites  , grandes  , & de 
toutes  les  façons,  pour  plus  grande  commodité  dans 
les  ouvrages . 

Les  figures  115,  116,  117,  118,  119,  Iio,  lit, 
(f  lit,  repréfentent  des  tafleaux  à relever  à deux 
tètes  A A,  à-peu-près  des  mêmes  formes  que  les 
marteaux,  mais  en  plus  grande  quantité  , tous  à dou- 
ble épaulement  en  B , pour  les  empérher  de  defeen- 
dre  torique  l’on  frappe  deflus,  étant  ferrés  dans  l’é- 
tau , figure  43 . 

La  fig.  113,  repréfente  un  poinçon  à feuille  d'eau, 
ornement  des  .appuis,  rampes,  balcons,  ét  grilles, 
compofé  du  poinçon  A , te  de  la  tête  B , 6c  la  fig . 
1 14,  repréfente  Ion  étampe. 

Li  fig.  ut,  repréfente  une  étampe  à épi  de  blé, 
ou  autres  femblablcs  ornemens,  employés  aux  mêmes 
ulagcs  que  les  autres. 

La  fig.  né,  repréfente  un  taffeau  de  plomb  fait 
pour  fervir  à emboutir , percer  , couper  les  orne- 
mens. 

La  fig.  117.  reprefentc  un  petit  taffeau  d'étau, 
dont  la  lurfjce  eff  droite,  compofé  de  fa  tête  acérée 
A,  & de  fon  tenon  B. 

Li  fig.  JiS  , renrél'ente  un  autre  taffeau  d'étau  plus 
fort , dont  la  furface  eff  un  peu  ronde  comnofé  de 
fa  v acérée  A , 6i  de  fon  tenon  B . Article  de  M. 
Lvcotte  . 
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TAM-TAM  , 1.  m.  ( Hifi.mod.)  forte  d’inffrument 
fort  en  ul'agé  chez  tous  les  orientaux  ; il  Icmblc  a- 
voir  pris  Ion  nom  du  bruit  qu'il  occaGonne,  car  il 
n'a  d’autre  Ion  que  celui  qu’il  exprime  . Il  eff  lait  en 
forme  de  rymbale,  dont  le  ventre  eff  de  bois,  6c 
dont  la  partie  lupérieure  eff  couverte  d'une  peau 
bien  tendue,  fur  laquelle  00  frappe  avec  une  Icule 
baguette . 

Cet  inftrumcnt  fert  à annoncer  au  coin  des  rues, 
un  encan  ou  autre  chofc  d'extraordinaire.  Aulli  l'on 
dit  battre  It  tam-tam . 

TRANSFUGE,  f.  m.  ( Art  milit.)  La  plus  grande 
partie  de  l’Europe  s'étonne,  avec  railon  de  la  féré- 
rité  de  que[ques-ones  de  nos  lois,  en  particulier  de 
celles  qui  font  portées  contre  les  déferteurs  : il  n'y 
a aucune  nation  qui  les  traite  avec  autant  de  rigueur 
fjue  nous. 

Chez  quelques-unes , on  a changé  la  loi  qui  con- 
damnoit  ces  malheureux  à la  mort;  ou  les  punit  par 
d'autres  châtiment , à moins  que  leur  défertion  ne 
foit  accompagnée  de  quelques  crimes. 

Dans  d’autres  pays,  comme  en  Autriche,  te  An. 
gleterre,  &e.  on  n’a  point  abrogé  la  loi  qui  porcoir 
la  peine  de  mort;  mais  par  des  relents  te  des  ordres 
particuliers  envoyés  aux  chefs  des  corps,  on  les  laiffe 
maîtres  de  choiffr  la  peine  qu’ils  veulent  infliger  aux 
déièrteuri,  & ils  ne  font  ordinairement  pendre  ou 


T 

palier  par  les  armes , que  ceux  dont  la  défertion  eff  • 
le  métier,  éc  ceux  qui  font  coupables  d'autres  cri- 
mes . _ • 

L’ulage  chez  ces  nations,  empêche  l’effet  de  la 
loi  qu'on  n'a  point  abrogée,  ou  pour  mieux  dire, 
cet  ufage  étant  autorité  par  le  gouvernement,  eff 
devenu  une  loi  nouvelle  qu'on  a fubffituéc  à l'an- 
cienne. 

Eff-il  poflible  que  fout  le  régné  d'un  prince  hu- 
main te  juffe,  chez  un  peuple  éclairé  6c  dont  les 
mœurs  font  fi  douces,  on  laiffe  fubliffer  une  loi  bar. 
bare,  qu’on  élude  d la  vérité  par  abos,  mais  qui  eff 
toujours  exécutée  lorfque  le  procès  eff  iuffruit,  & 
que  le  déferteur  eff  jugé. 

Plus  on  réfléchit  lut  la  conflitution  de  notre  mili- 
tait, fur  les  hommes  qui  la  compofcnt , fur  le  ca- 
ractère de  la  nation  , far  la  dilctte  d'hommes  qui  le 
fait  fenrir  en  France,  fur  le  peu  d'effet  de  la  lui  qui 
condamne  les  déferteurs  à la  mort,  plus  on  eff  con- 
vaincu de  l’injuffice  6c  de  l'atrocité  de  cette  loi. 

Lorfque  l'Europe  prit  de  l'ombrage  de  la  puiffan- 
ce  de  Louis  XIV.  elle  le  ligua  pour  affaiblir  ce  prin- 
ce; elle  foudoya  contre  lui  des  armées  immenfes, 
auxquelles  il  en  voulut  oppofer  d’aulli  nombreufes; 
de  ce  moment  l’état  miliraire  de  routes  les  nations  a 
changé;  il  n'y  a point  eu  de  puiffancc  qui  ait  entre- 
tenu, même  en  tems  de  paix,  plus  de  troupes  que 
la  population , fes  mœurs  Je  (es  richcffcs  ne  lui  per- 
mettoient  d'en  entretenir,  cela  eff  d'une  vérité  in- 
conteffable. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  l’auge 
mentation  des  richefle* , la  perfection  6c  la  multitu- 
de des  arts,  le  luxe  enfln,  ont  multiplié  dans  toute 
l’Europe  une  efpece  de  citoyens  livrés  à des  travaux 
fédcnraircs  qui  n'cxerccnt  pas  le  corps,  ne  le  forti- 
fient pas  ; de  citoyens  qui  accoutumés  à une  vie  dou- 
ce Jt  paiffble , font  moins  propres  à lupporter  le* 
farigues,  la  privation  des  commodités,  & même  les 
dangers,  que  les  rohuffes  6c  laborieux  cultivateurs. 

Mais  depuis  que  le  nombre  des  foldats  eff  aug- 
menté, il  a fallu  pour  ne  pas  dépeupler  les  campa- 
nes , faire  des  levées  dans  les  villes  6c  dans  la  clafie 
es  citoyens  dont  je  viens  de  parler  ; on  peut  en 
conclure  que  dans  les  armées,  il  y a un  grand  nom- 
bre d'hommes  que  leurs  habitudes,  leurs  métiers, 
enfin  leurs  forces  machinales,  ne  rendent  point  pro- 
pres à la  guerre,  6c  qui  par  confequcnt  n'en  ont 
point  le  gnûtila  plffoart  même  ne  s’y  feroient  jamais 
enrôlés,  fi  ou  n’a  voit  pas  fait  de  l'enrôlement,  un 
art  auquel  il  eff  difficile  qu'échappe  la  jeuneffe  é- 
tour  die. 

Le  fol  dit  malgré  lui  eff  donc  un  état  fort  commun 
en  France,  te  môme  dans  le  refte  de  l'Europe  ; cet 
état  eff  donc  plus  commun  qu’il  n'étoit  dans  des  tems 
où  de;  armées  moins  nombreufes  n’étoient  compofées 
ue  d’hommes  choifis,  fit  qui  venoient  d’eux  mêmes 
emander  à fervir.  C'eff  le  caprice  ou  dépit,  le  li- 
bertinage, un  moment  d'ivreffe,  6c  lur-iout  les  fi  t 
percheries  des  entôieurs,  qui  nous  donnent  auj  iurd* 
hui  une  partie  de  ces  foldats  qu'on  appelle  de  bonne 
volonté  s plufieurs  ont  embraffé  fans  réflexions  un 
genre  de  vie,  auquel  ils  ne  font  pas  propres,  éc  au- 
quel ils  font  fréquemment  tentés  de  renoncer. 

Mais  à quelque  degré  qu'on  ait  porté  l'art  deser- 
rôlemens,  cet  art  n'a  pû  fournir  les  recrues  dont  ou 
avoir  befoiii,  on  y a luppléé  par  des  milices,  l’armi 
les  hommes  tirés  au  fort,  pris  fans  choix,  arrachés 
à leurs  faucilles,  au  métier  auquel  ils  s’étoient  con- 
facrés,  fi  un  grand  nombre  prend  l'elprit  & le  goût 
de  fon  étar  nouveau , on  ne  peut  nier  qu’un  grand 
nombre  aulli  ne  périfle  de  chagrin  6c  de  maladie. 

Les  hommes  dont  un  ordre  du  prince  a fait  des 
foldats,  6c  ceux  qui  n’cnrrcnt  au  fcrvicc  que  parce 
qu’on  les  a fédult*  Jt  trompés,  prennent  d’antanc 
moins  les  inclinations  & les  qualités  néccflaircs  à leur 
métier,  que  leur  état  n’eff  plus  ce  qu'il  a été  autre-, 
fois.  La  paye  des  foldats  n’a  pas  été  augmentée  en 
proportion  de  la  malle  des  richcflès,  Je  de  la  valeur 
des  moonoics:  le  foldat  eff  payé  en  France  à-peu- 
près  comme  il  l’étoit  fous  le  régné  d'Henri  IV.  quoi 
qu’il  y ait  au-moins  dix-huit  fois  plus  d’argent  dans 
le  royaume  qu’il  n’y  en  avoir  alors,  6c  que  la  valeur 
des  monooies  y loir  augmentée  du  double. 

Il  crt  donc  certain  que  les  foldats,  pour  le  plus 
grand  nomhre,  ont  embraffé  un  métier  pénible,  où 
ils  ont  moins  d’ailànce,  où  ils  gagnent  moins  que 
dans  ceux  qu'ils  ont  quitté,  où  leurs  peines  font  peu 
payées,  J<  leurs  fervices  trop  peu  récompensés;  ils 
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font  donc  & doivent  Être  moins  affichés  à leur  état, 
& Couvent  plus  tentés  de  l’abandonner  que  ne  l’c- 
toient  Ici  foldatt  d'Henri  IV. 

Ce  Cont  ce»  hommes  plutôt  enchaîné»  qu’engagé», 
qu'on  punit  de  more  lorlqu'ils  veulent  rompre  de» 
chaînes  qui  lettr  pefenr . 

Seraient-ils  traité»  avec  tant  de  rigueur,  fi  l’on 
•voit  réfléchi  Curia  multitude  de  caules  qui  peuvent 
porter  les  foldats  à la  défertion»  ce»  hommes  fi  fou- 
anis  a leurs  officiers  par  le»  loi»  de  la  diCcipline , l'ont 
quelquefois  le»  viâimes  de  la  partialité  4c  de  l'hu- 
meur. N’éprouvent*il»  jamais  de  mauvais  traitement 
fans  les  avoir  mérités»  ne  peuvent-ils  pas  Ce  trouver 
aflbciés  à des  camarades  ou  dépendans  de  bas-offi. 
ciers  avec  lefquel»  ils  font  incompatibles»  eux-mê- 
mes feront-ils  toujours  fans  humeur  & fans  caprices» 
doivent-ils  être  infcnfibles  aux  poids  du  dél'œuvre- 
raent  qui  les  conduit  â l’enuui  4c  au  dégoût  > l'i- 
vreflé,  qui  les  a portés  i s’enrôler,  ne  leur  infpirci- 
a-elle  jamais  le  projet  de  défirrter  qu’ils  exécutent 
fur  le  champ»  je  lais  que  la  plupart  ne  tarderoienr 
pas  à revenir  s’ils  pouvoienr,  4c  c’efl  ce  qui  arrive 
chez  les  peuples  où  on  n’inflige  qu’one  peine  légère 
«u  loldat  qui  revient  de  lui-même  à fes  drapeaux, 
plulieurs  y retourneroient  dès  le  lendemain. 

Il  n’y  a'plus  guère  qu’en  France  où  la  loi  foit  «fiez 
cruelle  pour  fermer  le  chemin  au  repentir,  où  elle 
prive  pour  jamais  la  patrie  d’un  citoyen  qui  n’eft 
coupable  que  de  l’erreur  d'un  moment,  où  le  citoyen 
pour  avoir  manqué  une  fois  i des  engagement  qu'il 
a rarement  contraâés  librement,  eil  pourluivi  com- 
me ennemi  de  la  patrie,  te  où  l'envie  fincere  qu’il  a 
de  réparer  fa  faute  ne  peur  jamais  lui  mériter  fa  grâce. 

Cela  eft  d’autant  plus  inhumain,  que  le  loldac  fran- 
jçois  a bien  d’autres  raifons  que  la  modicité  de  fa 
paye  6e  la  manière  dont  il  cl l habillé  pour  être  ten- 
té de  délcrtcr , te  ce  font  des  raifons  que  les  foldart 
xi’onr  guère  cher,  les  étrangers;  on  y a mieux  connu 
le*  moyens  d’établir  la  fubordinition  4c  la  difeipline. 
Cher  eux  lés  égards  entre  les  égaux , le  rcfpccf  ou- 
tré pour  le  nom  te  pour  le  rang  ne  font  pas  la  four- 
cc  de  mille  abus:  la  loi  militaire  y commande  égale- 
ment à tout  militaire;  le  général  s’y  foumet,  il  la 
fait  fuivre  exaâement  à la  lettre  pour  les  généraux 
qui  font  fous  fes  ordres;  ceux-ci  par  les  chefs  des 
corps , te  les  chefs  des  corps  par  les  officiers  fubal- 
ternes.  Comme  là  loi  eft  extrêmement  refpeâée  de 
tous,  c’eft  toujours  elle  qui  commande,  te  le  géné- 
ral par  rapport  aux  officiers,  4t  ceux-ci  par  rapport 
aux  foldats,  n'ofent  lui  fubftituer  leurs  préférences, 
leurs  fantajfies,  leurs  petits  intérêts.  Le  foldat  prul- 
fien,  anglois,  &c.  eft  plus  aflervi  que  celui  de  Fran- 
ce le  lent  moins  la  fervitude,  parce  qu'il  n'eft  af- 
fervi  que  par  la  loi.  C'eft  toujours  en  vertu  de  l’or- 
dre émané  du  prince,  c’eft  pour  le  bien  du  fervice 
qu’il  eft  commandé,  employé,  confervé,  congédié, 
récompenfé,  puni;  ce  n’eft  pas  par  la  fanraihe  de 
fon  colonel  ou  de  Ton  capitaine.  On  prétend,  4c  je 
le  crois . que  les  foldats  françois  ne  rapporteraient 
pat  la  baftonnade,  à laquelle  louvent  font  condam- 
né» les  foldats  allemands , mais  je  fuis  perfuadé  qu’ils 
la  ^apporteraient  plus  aifément  auc  les  coups  de  pié, 
les  coups  de  canne,  le»  coups  d'efpontun  que  leur 
donnent  quelquefois  des  officiers  étourdis.  La  bafton- 
nade n’eft  qu'un  châtiment,  4c  les  coups  font  des 
infulces,  elles  relient  furie  coeur  des  foldats  les  plus 
eftimables,  elles  leur  donnent  un  dégoût  invincible 
pour  leur  état,  4c  les  forcent  fou  vent  à déferrer;  ce 
nui  leur  en  donne  encore  l'envie,  ce  font  les  fautes 
dans  Icfqucllcs  ils  tombent,  te  dans  lefquelles  ils  ne 
tomberaient  pas,  fi  la  difcipline  étoit  plus  exaâemeoc 
4c  plu»  uniformément  obfervée.  Souvent  les  troupes 
qui  étoient  fous  un  homme  relâché,  paflent  fous  les 
Ordres  d'un  homme  févere , quelquefois  d'un  homme 
d’humeur;  elles  font  des  fautes,  elles  en  font  punies 
4c  prennent  du  mécontentement,  & l’elprit  de  dé- 
fertion . 

Les  jeune»  foldats , avant  l'augmentation  de  la  vian- 
de te  du  pain,  étoicnr  obligés  de  marauder  pour  vi- 
vre: on  en  a v'û  cnWellphalie  que  la  faim  avoit  fait 
tomber  en  démence;  elle  en  fait  mourir  d'autres; 
n’en  a-t-elle  pas  fait  déferrer  > Combien  de  fois  n’eft- 
il  pas  arrive  qu’à  l’armée,  en  garnifon  même,  le 
peu  d'alimcns  qu’on  donnoit  au  foldit,  te  qui  fuffi- 
foit  â peine  pour  fa  nourriture , étoit  d’une  mauvaife 
qualité»  Combien  de  fois  cette  mauvaife  nourriture  ne 
lui  a-t-clle  pas  ôté  la  force  4e  le  courage  de  fnp- 
porter  les  fatigues  de  la  campagne  » eft-il  fore  extraor- 
Terne  XV IL 
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dinaire  qu'un  foldat  veuille  fe  dérober  à ces  firua- 
tions  violentes» 

Je  parlerai  encore  d'autres  caufes  de  défertiou 
torique  je  propoferai  le»  moyens  de  la  prévenir:  & 
comptez-voos  pour  rien  la  légèreté  4c  rioconllance 

?|ui  entrent  pour  beaucoup  'dans  le  caractère  du 
rançois»  Comptez-vous  pour  rien  cette  inquiétude 
machinale,  ce  befoin  de  changer  de  lieu,  d’occupa- 
tion, d'état  même;  ce  paflage  fréquent  de  l’enjoue- 
ment au  dégoût,  qualités  plus  communes  chez  eux 
que  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Quoi!  ce 
font  ces  hommes  que  la  nature,  leurs  opinions,  4e 
notre  gouvernement  ont  fait  inconltanc  te  léger», 
pour  l'incoiftaoee  le  la  légèreté  delquelt  vous  étea 
fans  indulgence . Ce  font  ce»  homme»  que  nos  négli- 
gences, notre  difcipline  informe,  notre  patrimoine 
mal  placé  rendeot  fi  louvent  malheureux,  à oui  voua 
ne  pardonnez  pas  de  lentir  leurs  peines  te  rie  céder 
quelquefois  à l’envie  de  s’en  délivrer» 

On  va  me  dire  qu'un  • feari  les  inconvénient  de 
caraftere  françois  fans  avouer  toutes  les  raifons  de 
déferter  qu’on  donne  en  France  au  foldar;  on  me 
dira  , que  te  fronqoie  ejt  naturellement  iUferteur , qu’ 
on  le  lait;  que  c'eft  pour  prévenir  la  déiertion  qu’on 
la  punir  toujours  de  peine  capitale;  je  répondrai  à 
ce  dllcours  pir  une  que  (lion  . . . . Quelles  ont  été  jul- 

3u’à  préfent  le»  fuites  de  vos  arrêts  fanguinaires  te 
e tant  d’exécutions»  Depuis  que  les  déferteur*  font 
punis  de  mort  en  France,  y en  a-t-il  moins  uu’il  y 
en  avoit  autrefois  » Confultez  les  longues  lilles  de 
cet  malheureux  que  vous  faites  imprimer  tous  lea 
ans,  comparcz-les  â celles  qui  relient  de  ces  tems 
où  vos  lois  étoient  moins  barbares,  te  jugez  des  ef- 
fet* merveilleux  de  votre  févérité.  Elle  o’en  a au- 
cuns de  bons,  non,  elle  n’en  a aucuns.  Depuis  que 
vous  condamnez  les  déferteurs  à mort,  la  dél'ertion 
eft  aufli  commune  dans  vos  croupes  qu'elle  (‘étoit  au- 
paravant J’ai  même  des  raifons  de  croire  qu'elle  y 
«Il  pins  commune  encore;  te  fi  l’on  veut  fouiller  dans 
le  dépôt  de  la  guerre  4c  dans  les  bureaux,  on  n’en 
doutera  pas  plus  que  moi . L'on  fera  forcé  d'avouer 
qu’on  verfe  le  fang  dans  l’intention  de  prévenir  un 
crime  qu'on  ne  prévienc  pas;  que  ne  pourroit-on  pas 
dire  d’qne  telle  loi,  fur-tout  li  comme  on  a lieu  de 
le  penfer,  elle  a même  augmenté  la  défertion?  Qucl- 

§uc  févere  que  foit  la  loi,  peut-elle  empêcher  le  fol- 
ie d'éprouver  dans  (on  état  l’inconftance,  le  mécon- 
tentement, le  dégoût»  4c  la  crainte  de  la  mort  eft  elle 
le  frein  le  plus  paillant  pour  retenir  des  hommes 
qni  font  4c  doivent  être  familiarités  avec  l'image  de 
la  mort» 

Comment  font  le  plus  généralement  compofées  vo» 
armées  > D’hommes  libertins , parefleux  4c  braves , 
craignant  les  peines,  le  travail  4c  la  honte,  mais  al- 
fer  indiffèrent  pour  la  vie.  Il  cil  connu  que  ce  ne 
font  point  le»  mauvai»  foldats  qui  déferlent  ; ce 
font  au-contraire  les  plu»  braves;  ce  n’eft  prefaue 
jamais  au  moment  d'un  liège,  à la  veille  d'une  ba- 
taille qu’il  y a de  la  défertion  ; c’eft  lorfqu’on  ne 
trouve  pas  de»  vivres  en  abondance;  c'eft  lorfque 
les  vivres  ne  font  pas  bons;  c’eft  lorfqu'on  fatigue 
le»  troupe»  faos  de  bonnes  raifons  apparentes  ; c’eft 
lorfque  la  difcipline  s’ell  relâchée , ou  lorl'qu’il  s'in- 
troduit quelques  nouveautés  utiles  peut-être,  mai* 
qui  déplacent  aux  foldat» , parce  qu’on  ne  prend  pa» 
allez  de  foin  de  leur  en  faire  fentir  l'utilité.  Dm»  ce* 
momens  la  loi  de  mort  eft  fi  peu  un  fVein  , qu'on  fe 
fait  un  mérite  de  la  braver  , 4c  l'on  n’auroit  pa»  bravé 
de  même  le  mal  ou  l'ignominie.  Tel  qui  n’auroie 
pas  riloué  le»  galeres,  niquera  de  pafler  par  les  ar- 
mes . Il  y a même  des  momens  ou  le*  foldats  défer- 
rent par  point  d'honneur  . Souvent  on  mécontent 
propofe  à fes  camarade*  de  déferter  avec  lui  , 4e 
ceux-ci  n’ofent  pas  le  refufer  , parce  qu’il*  paraî- 
traient effrayés  par  la  loi,  4c  que  la  craindre  c’eft 
craindre  la  mort . La  riguenr  de  la  toi  peut  donc 
inviter  les  homme*  courageux  à l’enfreindre  , mai* 
elle  invite  hien  plus  encore  à l’éluder.  Chez  un  peu- 
ple dont  les  moeurs  font  douces , quand  les  lois  font 
atroces,  elles  font  néceffairemcnt  éludée*.  Le  corps 
cilimablc  des  officiers  françois  fauve  le  plus  de  dé- 
ferteurs qu’il  lui  eft  poffiblc,  il  fuffitquela  défertiou 
n'ait  pas  éclatée  pour  que  le  déferteur  ne  foit  point 
dénoncé  . Souvent  on  fait  d’abord  expédier  pour  lui 
un  congé  limité , 4c  enfuite  un  congé  abfolu  ; lorl- 
qu'on  n’a  PÔ  éviter  qo'il  foit  dénoncé  te  condamné 
par  le  confeil  de  guerre,  perfonne  ne  s'intéreffe  â le 
faire  arrêter  s U ne  le  ferait  pas  par  les  officier» 
Y y y y même. 
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mime,  il  l’eft  encore  moins  par  le  peuple  des  lieux 
qu'il  rraverfc;  il  compte  plutôt  fur  la  pitié  que  fur 
la  haine  de  les  concitoyens;  il  lait  qu’ils  auront  plus 
de  relpeCt  pour  l'humanité  que  pour  la  loi  qui  la 
blefle;  Couvent  même  il  ne  prend  pas  la  peine  de 
cacher  fon  crime,  fit  ce  n'elt  pas  une  chofe  rare  en 
France  que  de  trouver  fur  les  grandi  chemins  fit  le 
long  des  villages  des  hommes  qui  vous  demandent 
l’aumone  pour  de  ùguvret  diferteurt . La  maréchauf* 
fée  à qui  l'habitude  d'arrêter  des  criminels , fil  de 
conduire  des  hommes  au  fupplice,  doit  avoir  ôté 
une  partie  de  fa  commifération,  fcmble  la  retrouver 
pour  les  déferteurs,  elle  les  laide  prcfque  toujours 
échapper  quand  elle  le  peut  fans  rifquer  que  fon 
indulgence  loit  connue:  que  vos  lois  loicnt  confor- 
mes 1 vos  moeurs,  li  vous  voulez  qu'elles  foient 
exécutées,  & fi  elles  ne  le  font  pas,  li  elles  font  mé- 
prifées  ou  éludées  , vous  introduilcz  celui  de  tous 
les  abus  qui  ed  le  plus  contraire  i la  police  généra- 
le, au  bon  ordre  Si  aux  moeurs. 

L’indulgence  des  odiciers , celle  de  la  maréchauf- 
fée.  Si  de  toute  la  nation  pour  les  deferteurs,  ed 
fans  doute  connue  du  foldat  ; ne  doit-elle  pas  entre* 
tenir  dans  ceux  qui  font  tourmentés  de  l'envie  de 
deferter,  une  cfpérance  d’échapper  à la  loi?  Cette 
efpérance  doit  augmenter  de  jour  en  jour  dans  ces 
malheureux.  Si  doit  enfin  emporter  la  balance  fur 
la  crainte  de  la  loi;  au  rede,  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  oui  lui  échappent  n’en  lont  pas  moins  per- 
dus pour  l’état;  la  plupart  pallent  dans  les  pays  étran- 
gers ; Si  plufieurs  qui  redent  dans  le  royaume  y traî- 
nent une  vie  inquiété  fit  malhcureufe,  qui  les  rend 
incapables  des  autres  emplois  de  la  fociété.  On  com- 
pte depuis  le  commencement  de  ce  ficelé  pris  de 
cent  mille  deferteurs  ou  exécutés , ou  condamnés 
par  contumace,  & prcfque  tous  également  perdus 
pour  le  royaume;  Si  c’eit  ce  royaume  dans  l’inté- 
rieur duquel  vous  trouvez  des  terres  en  friche  oui 
manquent  de  cultivateurs;  c’ed  ce  royaume  dont  les 
colonies  ne  font  point  peuplées,  & n'ont  pu  fe  dé- 
fendre contre  l'ennemi;  c’cft,  dis- je,  ce  royaume 
que  vous  privez  dans  l’efpace  d’un  demi-fiecle  de 
cent  mille  hommes  robufles,  jeunes.  Si  en  état  de 
le  peupler  Si  de  le  fervir.  Kn  fuppofant  que  les  deux 
tiers  de  ces  hommes  condamnés  à mort,  eudent  vé- 
cu dans  le  célibat,  qu'ils  eudent  contiaué  i fervir, 
fit  qu'ils  fudent  morts  au  fervice,  ils  y auroient  te- 
nu la  place  d'autres  qui  fc  feroient  mariés.  Si  le  tiers 
fcul  de  ces  malheureux  proferits,  qui  rendus  à leur 
patrie,  y feroient  devenus  citoyens,  époux,  & peres 
auroit  mis  trente  mille  familles  de  plus  dans  le  royau- 
me; les  enfans  de  ces  familles  augmenteraient  au- 
jourd'hui le  nombre  de  vos  artifans,  de  vos’marélots, 
de  vos  payfans,  enfin,  de  votre"  derniere  elade  de 
citoyens,  dans  laquelle  la  difette  d'hommes  fe  fait 
fentir  autant  que  le  trop  grand  nombre  d'hommes  fe 
fait  fentir  dans  les  autres  clartés . Mais  n'aviez  vous 
pas  d'autres  raifons  politiques  que  celle  de  la  po- 
pulation, pour  coniêrver  la  vie  à vos  deferteurs;  ne 
pouviez-vous  les  employer  utilement  ? N'aviez-vous 
pas  d'autres  moyens,  fit  ries  moyens  plus  elficacei 
pour  prévenir  le  crime  de  defertion , que  de  vous 
priver  du  travail  St  des  forces  d'un  fi  grand  nombre 
de  citoyens?  Il  faut  punir  les  delèrteurs  fans  dou- 
te ;_  mais  il  faut  que  dans  leurs  chécimcns  mime 
ils 'foient  encore  utiles  il  l'état,  fit  fur-tout  il  ne  faut 
les  punir  qu’aprè»  leur  avoir  ô:é  les'  motifs  qui  les 
follicitcnt  au  crime.  Voilà  ce  qu’on  doit  d'abord  au 
foldat,  1 cette  efpccc  d'hommes  à laquelle  on  impo- 
fe  des  lois  fi  féveres,  fit  de  qui  on  exige  tant  de  fa- 
crifices.  Membres  de  la  fociété  qu'ils  protègent,  ils 
doivent  en-  partager  les  avantages , fit  fes  défenfeurs 
ne  doivent  p3s  être  fes  victimes.  Le  premier  devoir 
de  tous  les  citoyens,  fans  doute,  eft  la  défenfedela 

fatrie;  tous  devraient  être  foldats,  fit  s’armer  contre 
ennemi  commun;,  mais  dans  les  grandes  faciétés, 
telles  que  font  aujourd'hui  celle  de  l’Europe,  les 
princes  ou  les  magiflrats  qui  les  gouvernent,  choi- 
fiflent  parmi  leséiroyens  ceux  qui  veulent  fe  dévouer 
plus  particulièrement  i la  gilerre.  C'eft  i l'abri  de 
ce  corps  refpcftable,  que  le  relie  cultive  les  campa- 
gnes, fit  qu'il  jouit  de  la  vie:  mais  le  blé  de  vos 
campagnes  croit  pour  celui  qui  les  défend,  comme 
pour  celui  qui  les'  cultive,  fit  les  laines  employées 
dans  vos  manufactures , doivent  habiller  ces  hommes 
(ans  lefquels  vous  n’auriez  pas  de  manufaûqrcs.  Il 
e(t  injulte  fit  barbare  d'enchainer  le  foldat  à fon  mé- 
tier, fans  le  lui  rendre  agréable;  il  a fait  i la  focié- 


té des  facrifices;  la  fociété  lui  doit  des  dédommage- 
ment je  crois  indifpenfable.d’augmenrer  la  paye  do 
foldat;  elle  ne  fufiit  pas  à fes  befoins  réelles;  il  lui 
faudrait  au-moins  deux  fols  par  jour  de  plus,  pour 

?|u’il  fût  en  France  aulfi-bien  qu'il  devrait  l'être;  il 
audroit  qu'il  tôt  un  habit  tous  les  ans.  Cette  aug- 
mentation dans  le  traitement  de  l'infanterie,  ne  fe- 
rait pas  une  fomme  de  cinq  à fit  millions;  fit  fans 
doute  elle  pourrait  fe  prendre  (ur  de»  réformes  uti- 
les. C'elt  dans  la  réforme  des  abus  que  vous  trou- 
verez des  fonds  ; mais  s’il  falloir  abfolument  que  l’é- 
tat fournît  i cette  augmentation  de  paye  par  ae  nou- 
veaux fonds , fit  qu'il  ne  pût  les  donner,  il  vaudrait 
mieux  alors  diminuer  les  troupes;  parce  que  cinquan- 
te mille  hommes  bien  payés,  bien  contens,  fit  par 
conféqucot  pleins  de  zele  fit  de  bonne  volooté,  dé- 
fendent mieux  l’état,  que  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, dont  la  plÛpart  font  retenus  par  force,  fit  donc 
aucun  n'elt  attaché  i l’étar. 

Avec  la  légère  augmentation  dont  je  viens  de  par- 
ler, le  foldat  doit  jouir  é-peu-près  de  la  même  for- 
te d'aifancc  que  le  bon  laboureur,  fit  l’artifan  des 
villes;  pour  vous  conferver  de  vieux  foldats,  fit  pré- 
venir même  l’envie  de  delercion,  ce  ferait  fur-tout 
aux  caporaux,  anfpefades,  fit  premiers  fufïliers,  qu’il 
ferait  important  de  faire  un  bon  traitement.  Un 
moyen  encore  d'attacher  le  foldat  à fon  état,  c’elt 
d’y  attacher  l’officier.  Il  fait  partir  fon  efprit  dans 
celui  qu'il  commande;  le  foldat  fe  plaint  dès  que 
l’officier  murmure;  quand  l’un  fe  retire,  l’autre  elt 
tenté  de  deferter.  Je  fais  que  le  traitement  des  offi- 
çiers  franqois  elt  meilleur  qu’il  ne  l’étoit  avant  I* 
guerre;  mais  il  n'elt  pas  encore  tel  qu'il  devrait  être: 
j'entens  fe  plaindre  que  l’efprit  militaire  elt  tombé 
en  France,  qu'on  ne  voit  plus  dans  l’officier  le  mê- 
me zèle  fit  le  même  efprit  qu'on  y a vu  autrefois. 
Ce  changement  a plufieurs  caufes,  j’en  vais  parler. 
Dans  lefiecle  pafléil  y avoir  en  France  moins  d’ar- 

§ent  qu'il  y en  a aujourd’hui;  il  n'y  avoir  pas  eu 
'augmentation  dans  les  monnoies,  le  louis  étoit  i 
14  liv.il  cité  24  lir.  il  y a peut-être  neuf  cens  mil- 
lions dans  le  royaume,  il  n'y  en  avoit  pat  cinq  cens; 
avec  la  même  paye  qu’il  a aujourd'hui,  l’officier  avoit 
une  aifance  honnête,  fit  il  elt  pauvre;  il  y' avoit  peu 
de  luxe,  il  pouvoii  fourenir  fa  pauvreté  fans  en  rou- 
gir; il  y a beaucoup  de  luxe,  fit  fa  pauvreté  l'hu- 
milic;  il  trouvoit  encore  dans  fon  état  des  avantages 
dont  il  a ccflé  de  joqir;  on  avoit  pour  la  noblclle 
une  confédération  qu’on  n'a  plus;  elle  l'a  perdue  par 
plufieurs  caufcs;  je  vais  les  dire.  Oq  étoit  moins  é- 
iqigné  des  tems  où  la  difiinction  entre  la  noblcfic  fit 
le  tiers-état  étoit  plus  grande,  où  la  noblefie  pou- 
voir davantage,  où  la  fource  étoit  plus  pure  ; elle 
ne  s'acquerrbit  pas  encore  par  une  multitude  de  'char- 

S:s  inutiles , on  l'obtenoit  par  des  charges  honorées 
par  des  fervices;  elle  étoit  donc  plus  rcfpcûable 
fit  plus  rcfpeCtée  ; ces  corps  étoient  compofés  de  l'an- 
cienne noblcfie  des  provinces  , qui  ne  connoifloit 
que  l’hifioire  de  fes  ancêtres;  fa  chaife,  fes  droit» 
fit  fes  titres;  aujourd'hui  les  premiers  corps  d’ihfin- 
teric  font  compofés  d’officiers  de  noblcfie  nouvelle; 
les  familles  annoblies  par  des  charges  de  fecrétaire 
du  roi,  ou  autres  de  cette  efpece,  partent  dans  une 
partie  cohfidérable  des  fiefs  grands  fit  petits , fit  ache- 
teur i la  cour  des  chargés  qui  fembloient  faites  pour 
la  noblefie  du  fécond  ordre;  voilé  encore  des  raifons 
pour  que  la  noblefie  foit  moins  confidérée  qu'autre- 
fois;  or  comme  elle  compofe  toujours,  du-moins 
pour  le  plus  grand  nombre,  votre  militaire;  ce  mi- 
litaire a donc  perdu  de  la  confidération  par  certe 
feule  raifon,  que  la  noblclle  en  a perdu:  les  victoi- 
res de  Turcnne,  du  grand  Condé,  du  maréchal  de 
Luxembourg , le  rainifire  dé  Louvois,  l'accueil  de 
Louis  XIV.  pour  ceux  qui  le  fervoient  bien  i la 
guerre;  avoient  répandu  fur  le  milirairç'dc  France, 
alors  le  premier  de  l’Europe,  un  éclat  qui  rejaillif- 
foit  fur  le  moiadre  officier;  la  guerre  malheurcule 
de  1701  dut  changer  à cet  égard  l’efprit  de  la  na- 
tion ; le  militaire  ne  put  être  honoré  après  les  jour- 
nées d’Hoerted  fit  de  Kâmelies','SteinIterques,  fit  de 
Nervindes;  è ’ cette  guerre  fuccéda  ia  longue  paix 
qui  dura  jafqu'cn  175;  ; pendant  cette  paix,  il  s'eft 
formé  dans  le  nord  de  l’Allemagne  on  fyftème  mili- 
taire, qui  a ravi  à celui  de  France  l'honneur  d’être 
lé  modèle  des  autres;  fit  pendant  la  même  paix,  U 
nation  françoife  s’eft  entièrement  livrée  au  commer- 
ce, é la  finance,  aux  colonie*,  i la  fociété , portés  è 
l'excès:  tous  les  gens  d'affaire*  fit  le*  négocians  le 
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font  enrichii;  1*  nation  a été  occupée  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  comme  elle  l’avoir  été  des  conquê- 
tes; les  financiers  par  leur  prodigalité  Se  leur  luxe  , 
ont  attiré  aux  richefles  une  conlïdération  excelEve; 
mai»  qui  fera  partout  où  il  y aura  des  fortunes  énor- 
mes.  Il  faut  être  perfuadé  que  dans  toute  nation  ri- 
che , indurtrlcufe,  commerçante,  la  conlïdération  fera 
du  plus  au  moins  attachée  aux  richcdes  ; quand  nous 
forcirons  d’une  guerre  heureufe,  il  ne  faut  pas  croire 
que  foie  à Paris , foie  dans  les  provinces , votre  mi- 
litaire , s'il  relie  pauvre,  Se  fi  vous  lie  lui  donnez 
pas  de  didinâions  honorables , foit  honoré,  comme 
il  a été;  Se  s'il  n'a  ni  aifance,  ni  conlïdération , il 
ne  faut  pas  croire  qu’il  pnidc  avoir  le  même  zèle 
qu'il  a eu  autrefois;  un  s’étoic  apperçu  chez  nous  de 
ce  changement  dans  notre  militaire'  au  commencer 
ment  de  la  guerre  de  1741  , le  dégoût  étoit  extrême 
daas  l’officier  comme  dans  le  foldat;  les  officiers  mê- 
me déferraient;  ils  revenoient  en  foule  de  Bohème 
Se  de  Bavière;  il  y avoir  fur  la  frontière  un  ordre  de 
les  arrêter-,  la  préfence  du  roi  dans  les  armées , Se 
les  victoires  du  maréchal  de  Saxe  rauimcrenc  le  zèle 
des  officiers;  Se  ce  qui  les  ranima  bien  autant,  ce  fut 
la  prodigalité  des  grâces  honorables  Se  pécuniaires; 
on  multiplia  les  grades  au  point  que  tout  officier  fe 
fiitta  de  devenir  général;  cela  fît  alors  un  très-bon 
effet,  mais  les  fuites  en  ont  été  flcheufes;  la  mul- 
tiplicité des  grades  fupérieurs  les  a tous  avilis,  Se 
le  fubalterne  a fupporté  fon  état  avec  plus  d’impa- 
ticncç  . 

Il  ne  peut  y avoir  pour  les  gens  de  guerre  que 
deux  mobiles,  deux  principes  de  zèle  Se  d'aflivité, 
les  honneurs  Se  l'argent:  fi  les  bonneurs  11' ont  pas 
le  même  éclat  qu'ils  avount  autrefois,  il  faut  aug- 
menter l'argent;  voyez  1rs  Anglois  , la  principale 
conlïdération  de  leurs  pays  eft  attachée  aux  salens 
de  l’efprit,  à l'éloquence,  au  caraâcre  propre,  à 
l’admindfratiois:  Pitr  a été  plus  honoré  que  llofca- 
vc.i»  Bolinbroke  a enlevé  à Milboroug  le  crédit  qu* 
il  avait  dans  la  nation;  ce  font  fe*  repréfentans  que 
le  peuple  aime  Se  refpcfte;  il  a quelque  forte  de 
dédain  pour  l'état  militaire,  mais  on  le  paie  très* 
bien , de  il  fert  de  même  . 

Il  faut  imiter  les  Anglois,  mais  il  faut  qu'il  nous 
en  coûte  moins  d'argent  qu'à  eux , parce  que  notre 
conftitution  eft  plus  militaire  que  la  leur,  & qu'il  eft 
plus  aifé  en  France  que  chez  eux  de  donner  de  la 
confidératutn  aux  officiers. 

U y a encore  d'autres  moyens  d'ôter  au  foldat  le 
dégoût  de  fou  métier;  de  tous  les  foutiens  de  l'hom- 
me, il  n’y  en  a pas  en  lui  de  plus  puiflant  que  ce- 
lui de  l'indépéndance,  parce  que  ce  n’ell  nue  par 
elle  qu'il  peut  employer  fes  autres  inflincls  à Ion  bon- 
heur; à quelque  prit  qu’il  air  vendu  fa  liberté,  il 
trouve  toujours  qu'il  l’a  trop  peu  vendue  en  occu- 
pant les  premières  places  de  la  fociété,  il  fe  plaint 
de  o’être  pas  libre  , de  il  fe  plaint  avec  plus  de  bon- 
ne foi  qu’on  ne  penfe:  que  doit  donc  penfer  le  fol- 
dat enchaîné  ? prefque  plus  d’efpérance  dans  le  der- 
nier ordre  des  citoyens:  là  dépendance  doit  être  ex- 
trême , la  difeipline  le  veut,  mais  elle  n’empêche 
as  qu’on  ne  lui  reode  fa  dépendance  moins  lenfi- 
le;  il  vaut  mieux  qu’il  fe  croie  attaché  à un  mé- 
tier, que  dans  l'elclavage,  & qu’il  fente  fes  devoirs 
que  fes  fers. 

Ne  peut-on  loi  donner  un  peu  plus  de  libertés 
N'y  auroit-il  pas  des  circonffances  où  le  foldat  poor- 
roit  obtenir  un  congé  abfolu,  en  rendant  le  prix  de 
l'habillement  qu'il  emporte , Se  en  mettant  en  fa  pla- 
ce un  homme  dont  l'àgc,  ta  taille  dt  la*force  con- 
viendraient an  métier  de  la  guerre  ? Des  parens  in- 
firmes qu’il  faut  foulager,  un  bien  à gérer.  Se  d’au- 
trer  caufes  femblables,  ne  pourroient-elle  faire  ob- 
tenir ce  congé  aux  conditions  que  je  viens  de  dire? 
Ne  pourroit-on  pas  même  le  donner  ou  le  faire  ef* 
perqr,  du-moins  au  foldat  qui  aurait  un  dégoût  du- 
rable Se  invincible  pour  Ion  état  I 

Pent-on  penfer  que  le»  dégoûts  feraient  aufli  fré- 
quents, G les  foldats  le  croyoient  moins  irrévocable- 
ment engagés?  S'il*  efpéroient  pouvoir  retrouver 
leur  liberté,  chercheroicnt-ils  à fe  la  procurer  par 
la  déferlions  N'y  a-t-il  pas  encore  un  moyen  de 
rendre  le  foldat  moins  efclavc,  d<  par  conféqnent  em- 
pêcher qu'il  ne  dcGre  une  entière  liberté?  Eft-il  né- 
ceflairc  qu'il  paire  dans  la  garnifon  tous  les  moraens 
do  l'année , Se  faut-il  l’exercer  (ix  mois  pour  qu'il 
p’oubiie  ni  le  maniqieqt  des  armes,  ni  fes  devoirs? 
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Le  roi  de  Prufie,  dont  l'état  cil  entièrement  mili- 
taire, Se  qui  pour  conlerver  là  puiffince,  doit  avoir 
tpi  grand  nombre  de  troupes  dilciplinées , Se  tou- 
jours fur  le  meilleur  pié  polfihlc,  donne  confttra- 
menr  des  congés  au  tiers  de  fes  foldats  ; ceux  même 
qui  lontfes  l'ujecs,  ne  relient  guere  que  trois  ou  qua- 
tre mois  de  l'année  à leur  régiment,  Se  l’on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  cet  ufage  ait  rien  été  à la  précifion 
avec  laquelle  tous  fes  foldats  font  leurs  évolutions, 
ni  à leur  exactitude  dans  le  fervice  ; abfens  de  leurs 
régimens  ils  n'oublient  rien  de  ce  qu’ils  ont  appris, 
parce  qu’ils  ont  été  formés  lur  de  bons  principes, 
& prefque  rous  fervent  encore  la  patrie  dans  un  au- 
tre métier  que  celui  de  la  guerre . 

On  vient  d’adoprer  à peu  de  chofe  près,  ces  prin- 
cipes. Nos  foldats  aulli  bien  infiruits  que  les  Pruf- 
Gens,  ne  pourroient-ils  pas  s’abfenter  de  même,  Se 
ne  pas  revenir  plus  ignorans  qu'eux  ? Ne  pourroit-on 
pas  même  retenir  aux  abfena  le  tiers  de  leurs  payes. 
Se  donner  ce  tiers  à ceux  qui  ferviroient  pour  «ux? 
Ce  ferait  même  un  moyen  d'ajouter  au  bien-être  du 
foldat;  car  en  vérité  il  faut  s’occuper  de  fon  bien- 
être,  non. feulement  par  humanité,  par  el'prit  de  juf- 
tic*,  mais  félon  les  vues  d’une  politique  éclairée. 

Je  crois  qu’il  ferait  à-propos  de  défendre  beau- 
coup moins  qu’au  11c  le  fait,  aux  foldats  en  garnifon 
de  le  promener  hors  des  villes  où  ils  font  enfermés, 
qu’il  ne  leur  foit  pas  permis  de  fortir  avec  les  armes, 
La  police  l'exige;  mais  à quoi  bon  les  cmprilbnncr 
dans  des  murs?  c'eft  leur  donner  la  tentation  de  lea 
franchir,  c'eft  redoubler  leur  ennui;  & peut-être  fau- 
drait-il penfer  à leur  procurer  de  l’amufement?  M. 
de  Louvois  s’en  occupoic  ; il  euvoyoit  des  marion- 
uettes  Se  des  joueurs  de  gobelets  dans  les  villes  où 
il  y avoit  des  garnilons  nombreufe»,  Se  il  avoit  re- 
marqué que  ces  amufemeus  arrétoient  la  défection. 

Mais  voici  un  point  plus  important;  je  veux  par- 
ler de  l’efprit  national.  Rien  n'empêchera  plus  vos 
foldats  de  palier  chez  l'étranger,  que  d'augmenter 
en  eux  cet  clprir,  Se  de  s’en  fervir  pour  les  con- 
duire; s'ils  déferraient  malgré  cette  attention  de  vo- 
tre part,  ils  ne  tarderaient  pas  à revenir:  il  eft  pour- 
tant vrai  que  notre  el'prit  national  nous  diftinguc  des 
autres  nations  plus  qu’il  ne  nous  l'épare;  nous  11‘avonf 
rien  qui  nous  rende  incompatibles  avec  elles;  le  fran- 
çois  peut  vivre  par-tout  où  il  y a des  hommes;  lea 
Anglois  éc  les  Efpaguols  au  contraire  pleins  de  mé- 

firis  pour  les  autres'  peuples,  déferrent  rarement  chez 
es  étrangers,  Se,  ne  s’attachent  point  à leur  fervice. 
Il  y a dans  le  peuple  en  France , comme  dans  U 
bonne  compagnie,  un  excès  de  (ociabiliré;  un  re- 
mede  à cet  inconvénient,  quant  au  militaire,  ce  fe- 
rait d'établir  des  ufages,  un  certain  faite,  de  certai- 
nes manières , des  moeurs  même  qui  les  féparcroienc 
davantage  des  autres  nations;  c’elt  bien  fait  afturé- 
ment  de  prendre  la  pratique  des  PrulTiens  Se  leur 
dilcipline;  mais  pour  les  égaler,  faut-il  employer  les 
mêmes  moyens  qu’eux  ? la  Daftonuade  en  ufage  chez 
les  Allemands,  St  que  les  François  ont  en  horrcor? 
c'eft  une  des  chofes  qui  empêthoic  le  pins  vo»  fol- 
dats de  s'attacher  au  fervice  d'Allemagne;  fi  vous 
l'érablilliez  chez  vous , vous  Atez  encore  ce  frein  t 
l'efprit  de  défertion. 

Pourquoi  mener  avec  rudefte  une  nation  qu’on  ré- 
compenfe  par  éloge,  ou  qu'un  punit  par  un  ridicu- 
le? une  nation  fi  IcnfibJr  à l’honneur,  à la  honte  Se 
à Ion  bien-être , ne  doit  être  conduite  que  par  fe* 
mobiles;  vous  détruiriez  toute  fa  gaieté;  Se  s’il  U 
nerdok,  il  s'accommoderait  aifément  des  nations  chez 
iclqucllcs  ne  brille  pas  cette  aualiré  fi  aimable. 

Nous  avons  vu  le  régiment  de  M.  de  Rochambeaot 
* le  mienx  dilcipliné,  & le  mieux  tenu  Se  le  plot 
fage  de  l’armée  ; le  châtiment  terrible  qu’il  avoit  ira- 
pofé  aux  foldats  négligeas,  peu  cxaâs,  parefieux, 
<ÿr.  étoit  de  lus  obliger  à porter  leurs  bonneta  tout© 
la  journée:  c’eft  avec  ce  châtiment  qu’il  avoit  fait  de 
fon  régiment  un  des  meilleurs  de  France.  La  prifon, 
quelque  retranchement  à la  paye,  l'habitude  de  pu- 
nir exaftement  plutôt  que  féverement,  celle  de  cor* 
riger  fans  humilier , fans  injures  faits  mauvais,  traite- 
mens , peuvent  fuffire  encore  pour  difeipliner  vos 
armées  & cette  conduite  doit  infpiet  à vos  foldats 
un  efprit  qui  lettr  donnera  de  l'éloignement  pour  la 
fervice  étranger;  il  faut  qu’elles  n’aient  de  commua 

avec 

* Le  régiment  de  la  Mirche  à 1a  conquête  de  l'üe  do 
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avec  les  autres  nations  que  ce  qui  doit  être  commun 
à toutes  les  bonnes  troupes,  le  zele  fit  robéiflaocc  ; 
pourquoi  leur  a-t-on  fait  prendre  en  ce  moment  les 
couleurs  en  ufage  chez  les  Allemands,  Si  affefle- 
t-on  de  leur  en  donner  en  tout  l'habillement  jufqu’à 
des  talons  qui  les  font  marcher  de  fi  mauvtife  grâce? 

Il  y a en  Allemagne  des  ufages  bons  à imiter  ; mais 
je  crois  que  ceux-là  ne  font  pas  de  ce  nombre  , Si 
je  dirais  avec  Moliere:  non  et  n'efi  point  du  tiut  l* 
prendre  pour  modèle , ma  Jaur  , que  de  tou (Jer  & de 
tracber  tomme  elle . 

Nous  prenons  trop  de  ces  allemands!  le  ron  des 
officiers  généraux  Si  des  chefs  des  corps  n’cft  plus 
avec  des  lubalternes  ce  qu’il  doit  être  ; la  fubordina- 
tion  pent  s'établir  fans  employer  la  haureur  Se  la  du- 
reté; on  peut  être  fève re  avec  politcfie,  fit  férieux 
fans  dédain;  de  plus  on  peut  attacher  delà  honte  au 
manquement  de  fubordination  ; on  peut  fufpendre 
les  fondions  de  l’officier-  peu  fournis  & peu  exaû , 
le  mettre  aux  arrêta , &c.  Corrigeons  notre  igno- 
rance St  notre  indocilité  préfomptueufes,  mais  res- 
tons françois.  Nous  fommes  vains,  qu'on  nous  con- 
duife  par  notre  vanité;  vos  ordonnances  militaires 
font  remplies  de  ce  que  le  foldat  doit  à l'officier; 
pourquoi  ne  pas  parler  un  peu  plus  de  ce  que  l’offi- 
cier doit  au  foldat;  fi  celui-ci  efi  obligé  au  refpeâ , 
pourquoi  l'autre  ne  l’eft-il  pas  à quelque  politcfie? 
ce  foldat  qui  s'arrête  pour  faluer  l'officier,  efi  blefié 

3o’il  ne  lui  rende  pas  fou  fâlut;  craint-on  qae  le  foir- 
ât traité  plut  poliment  ne  devienne  infolcnt?  voit- 
on  que  les  Elpagnols  le  foient  devenus  depuis  que 
leurs  officiers  les  ont  appellés  fennoris  foldados  t pourr 
quoi  ne  pas  punir  l’officier  qui  fe  permet  de  dire  des 
injures  à un  fuldar.  Se  quelquefois  de  le  frapper? 
L’exemption  des  corvées , quelques  honneurs  dans 
leurs  villages,  dans  leurs  paroifics,  accordés  aux  fol- 
dirs  qui  fe  feront  retirés  dans  leurs  paroifles  avec  l’ap- 
probation de  leurs  corps,  releveroienc  leur  état,  & 
contribueraient  à vous  donner  des  recrues  d’une  meil- 
leure efpece. 

Il  regnoit,  il  n’y  a pas  long-tems  , une  forte  de 
familiarité  & d’égalité  entre  les  officiers  de  tous  les 
grades  , qui  s'étendoit  quelquefois  jufqu’au  foldat; 
elle  regnoit  du-moins  entre  le  foldat  Si  les  bas-offi- 
ciers; elle  avoir  fans  doute  de  très-grands  inconvé- 
nient pour  la  difcipline,  Se  c’cft  bien  fait  de  placer  des 
barrières  , & de  marquer  les  difiances  entre  des 
hommes  dont  les  uns  doivent  dépendre  des  autres . 
Aliis  cetee  for  re  d'égalité,  de  familiarité  répandue 
dans  tous  les  corps  militaires  étoit  très-agréable  au 
fubilccrne  Se  au  foldat;  elle  le  dédommageoient  en 
quelqoe  forte  de  fa  inauvailè  paie  Se  de  fon  méchant 
habit;  aujourd'hui  qu'il  cfi  traite  avec  la  (iévérité  fé- 
rieufe  des  A1  emandséc  autres,  Se  que  les  exercices, 
l’cxaSitude , &c.  font  les  mêmes  ; il  n’y  a plus  de 
différence  que  celle  de  la  paye  Si  de  l'bab-t;  il  n’a 
donc  qu’i  gagner  en  pafianr  à ce  lervice  étranger , Si 
e'cft  ce  qu’ont  fait  nos  meilleurs  foldat--;  le  roi  de 
Sardaigne  a levé  quacre  mille  hommes  fur  les  feuls 
régimens  qui  étoienr  ën  Daunhmé  & en  Proveoce; 
on  peut  afiurer  que  la  défection  continuera  encore 

{'ulqo'à  ce  qu’il  fe  farte  deux  changement,  l’un  dans 
es  troupes  qui  finiront  par  n’êrrè  plus  composées 

Sue  de  nouveaux  loldats,  la  lie  de  la  nation;  l'autre 
ans  la  nation  même,  qui  doit  perdre  peu-i-peu  fon 
ciraclere  ; il  a fana  Joute  des  défauts  fit  des  incon- 
véniens  ce  cjraclcre;  mais  ces  défauts  tiennent  à des 
qualités  fi  éminentes,  fi  brillantes,  qu'il  ne  faut  pas 
l’altérer;  je  fais  qu'il  faut  de  l’efprit  fit  de  l’argent 
pour  conduire  les  Frtnçois  tels  qu'ils  font.  Se  qu’il 
ne  faut  être  que  defpote  pour  les  changer;  auffi  luis- 
je  perfuadé  qu’un  mjniftre  auffi  éclairé  que  celui-ci 
n’en  formera  pat  le  projet;  if  verra  fans  doute  la  né- 
ceffité  d’augmenter  la  paie  de  l’infanterie,  fit  d'en 
reievet  l’état  par  mille  moyens  qu’il  imaginera , 'fit 
qui  vaudront  mieux  que  ceux  que  j’ai  propofés;  il 
me  refie  à parler  de  la  maniéré  de  punir  la  déljrrtion. 

Je  voudrais  qu’on  dirtinguàt  les  déferteurs  en  plu- 
sieurs dalles  différemment  coupables , ils  ne  do-vent 
pas  être  également  punis;  je  voudrais  qu'ila  fufient 
jsrelque  tous  condamnés  à réparer  ou  bltir  des  forti- 
fications; je  vobdrois  quNIs  fufient  enchaînés  com- 
me des  galériens  , avec  des  chaînes  plus  ou  moins 
pefantes,  feuls  ou  deux  à deux',  félon  le  genre  de 
leur  défertion.  Ils  auraient  un  uniforme  à-peu-près 
femblabte  à celui  des  galériens;  en  les  traitant  avec 
humanité,  ils  ne  coûteraient  pas  fix  lois  par  jour; 
- qq  les  diftribucroit  dans  les  principales  places,  tel- 


les que  Lille.  Douai,  Metz,  Strasbourg,  Briançon, 
Perpignan,  &e.  Ils  feraient  logés  d’abord  dans  des 
csferncs , fit  peu-i-peu  on  leur  conftruiroit  des  lo- 
gemens  auxquels  ils  travailleraient  eux-mêmes.  Le 
loin  de  leur  lubfifiancc,  de  leur  entretien  fit  de  leur 
difcipline,  ferait  confié  aux  intendans  ou  i des  corn- 
miliaires  des  guerres,  aux  étars  majors  des  places,  fi 
l’on  veut,  fit  ils  en  rendraient  compte  aux  officiers 
généraux  commandant  dans  la  province.  Ils  feraient 
veillés  fit  commandés  par  quelques  (ergetu,  tirés  de 
l’hûtcl  des  invalides  fit  payés  par  l’hôtel  ; leur  garde 
pourrait  être  confiée  i des  loldats  invalides,  payés 
suffi  par  l’hArcl.  Quand  le  bcloin  des  travaux  l'exi-  . 
gérait,  ils  feraient  conduits  d'une  place  à l'autre  par 
la  maréchauffée.  Leur  dépenlë  feroir  payée  fur  les 
fonds  defiinés  aux  fortifications,  fit  cette  maniéré  de 
réparer  les  places  ferait  un  épargne  pour  le  roi , qui 
paye  vingt  fit  trente  fols  aux  ouvriers  ordinaires;  il 
cfi  bien  difficile  de  dire  précifément  quel  ferait  le 
nombre  des  déferreurs  afiemblés  ainfi  dans  les  pre- 
mières années  de  cet  érablifleinent.  Pendant  l'autre 
paix,  il  déferrait  à-peu- près  deux  ou  trois  cens  hom- 
mes par  an;  depuis  cette  dernière  paix,  il  en  efi 
déferté  plos  de  deux  mille  dans  le  même  efpace  de 
tems , mais  il  efi  à proire  que  cette  fureur  de  défer» 
tion  ne  dorera  pas;  d’ailleurs  on  arrête  fort  peu  de 
déferteurs,  on  ne  peut  guère  compter  que  de  long* 
«ms  il  y en  ait  plus  de  mille  afiemblés;  il  ne  cou» 
«raient  guère  que  icoooo  liv.  par  an,  ils  travaille- 
raient mieux  que  mille  ouvriers  ordinaires  qui  cou» 
«raient  plus  ac  4 à 500000  liv. 

J’ai  dit  que  les  délérteurs  travailleraient  mieux 
que  ccs  ouvriers,  .fit  on  ne  fera  convaincu,  lorfque 
j'aurai  parlé  de  la  police  {q  des  lois  de  cet  établiflc- 
ment. 

Il  faut  à préfenr  les  difiribuer  par  dalles,  fit  dire 
comment  fit  combien  de  tems  il  fcronc  punis  dans 
chacune  des  clartés . 

Ceux  qui  di/ertent  dam  le  royaume  faut  voler , ni 
leurt  armes  , ni  leurs  camarades . CS  fans  être  en  ae- 
tion  , condamnés  pour  deux  ans  à la  chaîne  fit  aux 
travaux  , réhabillés  , enluite  fit  obligés  de  lërvir  dix 
ans  . 

Ceux  de  cette  efpece  qui  reviendraient  i leurs  corps, 
dans  / ejpace  de  trois  mois;  condamnés  i trois  mois 
de  prifon,  fit  1 lërvir  trois  ans  de  plos  que  leurs  cn- 
gazemens,  perdent  leur  rang. 

Ceux  qui  diferter.t  en  faüion,  ou  volant  leurt  ca- 
marades , ou  emportant  leurs  armes,  condamné*  pour 
leur  vie  aux  travaux  publics , Se  enchaînés  deux  à 
deux,  ou  qu3tTc  k quatre. 

Ceux , qui  en  tems  de  guerre  , di  ferlent  à l'ennemi 
fant  voter . fans , Jtc.  condamnés  aux  travaux  publics, 
enluice  réhibillés , obligés  de  fervir  vingt  ans,  fans 
pouvoir  prétendre  aux  récompenfes  accordées  à ce» 
longs  fcrviccs,  i moins  qu’ils  ne  le  méritent  par  de* 
aâ  ons  ou  une  excellente  conduire. 

Ceux  qui  di  fer  lent  à i ennemi  cf  ont  volt;  parté* 
par  les  armes , mais  on  ne  réputéroit  pas  pour  vol 
quelque  argent  dû  au  roi  ou  à leurs  camarades. 

Ceux  des  di  fer  leur  s.  qui  en  tems  de  guerre,  revien- 
nent i leurs  eorps;  lix  lemames  de  prifon,  fervent 
dix  ans  fit  reprennent  leur  rang;  s’ils  ont  volé,  per- 
dent leur  rang,  fit  fervent  julqu’à  ce  qu’ils  ajent  pa- 
yé ce  qu’ils  ont  pris . 

Ceux  qui  ramènent  un  diferteur , ou  feulement  re- 
viennent plufieurs  enfimb/e,  engagés  pour  crois  an» 
de  plus,  deux  mois  de  prifon,  fit  reprennent  leur 
rang,  s'ils  Jont  revenus  dans  l’année  de  leur  défer- 
tion . 

Ceux  qui  diferteroient  pour  la  fécondé  fait  font 
vol;  condamnés  aux  travaux  crois  aas , fit  fervent 
vingt  ans. 

Avec  vol  une  des  deux  fois ; aux  travaux  pour  leur  vie. 

Qui  di  ferlent  pour  la  troifieme  fois ; pendus  . 

Dans  ta  clarté  de  ceux  qui  feraient  condamné» 
pour  leur  vie,  je  voudrais  que  dans  quelques  occa- 
ftons,  comme  |a  naiflance  d'un  prince,  le  mariage 
de  l'héritier  prél'omptif,  une  grande  viâoîre,  &c.  le 
roi  fft  grâce  à un  certain  nombre  qui  ferait  choifi 
fur  ceux,  qui  depuis  leur  défertion,  auraient  marqué 
du  zele  dans  le  travail,  fie  des  mœurs,  c’cft- là  ce 
qui  les' engagerait  à travailler,  fie  les  rendrait  plu» 
faciles  à conduire; de  plus,  par  cet  ufage  fi  humain, 
il  n'y  àuroit  que  les  plus  mauvais  fujets  privés  d ’e(- 
pérance. 

J« 
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Je  fait  perfaadé  que  cette  minière  de  panir  II 
dél'ertion,  ferait  plus  efficace  que  la  loi  qui  punit  de 
mort  t le  foldat  efpéreroit  moins  échapper  à ce  châ» 
timent,  auquel  lei  officiers,  la  marécliauflée,  le  pea- 
ple  mèra%  ne  cherchcroient  plus  à le  dérober,  parce 
que  la  pitié  qui  parle  en  faveur  même  du  coupable, 
lorfqu’il  eft  condamné  au  dernier  fupplice , ne  fe  fait 
point  entendre  pour  un  coupable , qui  ne  doit  fubir 

au’un  chltimcnt  modéré:  j'ajouterai  que  le  fopplice 
'un  homme  qu’on  pend  ou  à qui  l’on  cafte  la  tête,  ne 
frappe  qu'un  moment  ceux  qui  en  font  les  témoins  i 
les  impredions  que  ce  fpcclacle  fait  fur  des  hommes 
peu  attachés  à la  vie,  ne  tardent  pat  à s'effacer; 
mais  le  foldat  qui  verroit  tous  les  jours  ces  défer-, 
leurs  enchatqés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  avilis  4c 
condamnés  1 des  travaux,  en  ferait  vivement  4c  pro- 
fondément affecté;  quel  effet  ne  produiroit  pas  ce 
fpefhcle  fur  des  hommes  fenljbles  t la  honte;  en» 
nemis  du  travail,  4f  amoureux  de  la  liberté»  je  fuis 
perfuadé  qu'il  leur  donnerait  de  l'horreur  pour  le 
crime  dont  ils  verraient  le  châtiment,  fur. tout  fi  on 
rclevoit  l’ame  du  foldat  par  les  moyens  que  j'ai  pro» 
pofés,  G on  l’attachoit  à fon  état  par  un  meilleur 
fort,  4c  enfin,  fi  on  lui  ôcoic  des  motifs  de  dçfertion 
qu'il  eft  poffible  de  lui  ôter.  Je  crois  du»moini,  après 
ce  «jue  je  viens  de  dire,  qu'on  peut. être  convaincu  que 
la  juftice  eaige  que  la  défertion  foit  punie  chez-imus 
avec  moins  de  févérité,  & que  l'intérêt  de  l'état  veut 
qo'on  ne  caffe  point  la  tête  i des  hommes  qui  peu» 
vent  encore  fervir  l’état:  je  crois  avoir  plaidé  ici  la 
eau  le  de  l'humanité,  mais  ce  n’eft  point  en  loi  fscri- 
Gant  la  difçipline  qui  a fans  doute  des  rigaeurs  né» 
ceffaires . 

J’ai  paflé  plus  d'uoe  fois  dans  ma  vie  autour  des 
corps  de  malheureux  auxquels  on  venoit  de  cafier 
la  tête,  parce  qu'ils  avoienc  quitté  un  état  qu’on  leur 
avoir  fait  prendre  par  force  ou  par  fupercherie,  4t 
dans  lequel  an  les  avoir  maltraités;  j'ai  été  blefiéde 
la  loi  de  fang,  d'après  laquelle  il  avoit  fallu  les  con- 
damner, j’en  ai  Içnti  l’injuftice  4c  l’atrocité:  je  me 
fuis  propofé  de  les  démontrer. 

Quant  aux  référions  de  toutes  les  efpeces  dont 
j’ai  rempli  ce  mémoire,  je  n’aurois  poiiit  eu  la  té- 
mérité de  les  écrire,  fi  je  n’avois  pas  vû  qu'elles 
éroient  conformes  aut  idées  de  quelques  officiers  gé» 

' néraux  , dont  les  lumières  4c  le  zele  pour  la  difcipli» 
ne  ne  font  point  conteftés  ; s'il  y a dans  cet  écrit 
quelques,  vérités  utiles,  elles  leur  appartiennent  plus 
qu  i moi. 

V 

VF.NU3,  ( Aflronom.  ) feteUites  de  fV**f.Depui» 
h découverte  des  latellitcs  de  Jupiter  4t  de  Saturne, 
qui  ne  font  que  des  lunes  femblablcsi  celle  qui  cour» 
ne  autour  de  la  planète  que  nous  hsbitons,  l’analo- 
gie a dû  faire  foupçonner  l’exiUence  de  pareils  aftres 
autour  des  autres  corps.  Pourquoi  ce  préfent  n’au» 
roit-il  été  fait  qu'i  certaine»  planètes,  tandis  qu'il 
»’en  trouve  d’intermédiaires,  qui  par  leur  éloigne- 
ment femhlQieot  devoir  jouir  des  mêmes  avantages, 
61  qui  ne  font  pas  moins  important  dans  le  fyftème 
des  corps  affujetria  I notre  ioleil:  tels  foqt  Mercu- 
re, À Mars?  Cer fortes  d'induÛians  prennent 

une  nouvelle  force,  G oq  confidere  attentivement  le» 
phénomène»  de  ce»  planètes  reconduire»  â l’égird  de 
la  planette  principale  dont  il*  dépendent,  Soumife* 
aux  même»  lois  générales,  leurs  révolutions  périodi- 
oe»  fqnt  déterminées  par  leurs  difhncei  au  centre 
u mouvement  qui  leur  efl  common. 

Mais  fans  chercher  des  raifons  pour  expliquer  le» 
variétés  que  noos  offrent  les  productions  de  l’Etre 
fuprème,  contentons-nous  de  rapporter  le*  faits.  Il 
vaut  mieux  arrêter  l'efpric  qui  ne  court  quç  trop  vi- 
le au  fyltème, 

fontes  les  ohfervation»  faite*  lur  Mar»  nous  met- 
tent en  droit  de  cqnclure  qu’il  eft  dépourvu  de  fatel- 
lite.  Cette  planète  eft  trop  voiiine  de  la  nôtre  pour 
que  nous  avons  pu  tarder  jufqu’à  cette  époque  à le 
découvrir, 'les  circonftances  dans  lefquelles  il  fe  pré- 
fente à nos  yeux  font  d’ailleurs  trop  favorable»  pour 
qu'il  ait  pu  échapper  i l’époque  de  l'invention  de* 
lunette».  La  phal'e  ronde  qu’il  aurait  toujour*  eu  i 
' nutre  égard  le  rendoit  trop  lenGble  poar  n’être  pas 
appyrçu  de  Galilée . 

«I  n'en  étoit  pas  ainfi  de  Vénus:  placée  entre  le  fo- 
leij  4c  nous  le»  observation*  faite»  lur  cette  planète 
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ont  été  plus  délicates,  plus  rares,  plus  fujetes  à des 
variations, que  des  circonftances  de  toute  nature  ren- 
dent très-difficiles  à faiGr,  la  perfection  des  inftra- 
mens,  l'habileté  des  oblèrvatcurs , des  travaux  fans 
nombre  entrepris  pour  le  progrès  de  l’aflronomie; 
tous  ces  efforts  fimilèntéi  peine  pour  nous  inftruira 
de  la  révolution  de  cette  planète  fur  fon  axe.  Qu’on 
ne  foit  donc  pas  lurpris  G le»  obfcrvariuns  que  nou* 
allons  rapporter  ont  été  fi  peu  répétées  malgré  les 
veilles  4c  les  peines  de  nos  aftronomes  les  plus  in» 
fatigables. 

La  première  obfervation  du  fatellitc  de  Vénus  efl 
dûe  à M.  Caffini;  il  s'exprime  en  ces  termes  dans  fa 
découverte  de  lé  lumière  zodinen/e,  in  fol.  idSs  - P»* 
ris.  Seb.  Cramoifi,  p.  4t.  „ A 4 heures  1*  minute» 
„ iS  Août  i<55<5 , en  regardant  Vénus  par  la  lunette 

„ de  J4  piés,  je  vi»  à ~ de  fon  diamètre  ver»  l’o- 

„ rient  une  Inmiere  informe;  qui  fembloit  imiter  la 
,,  phalè  de  Vénus,  dont  la  rondeur  étoit  diminuée 
„ du  côté  de  l'occident.  Le  diamètre  de  ce  phéno- 
„ mène  étoit  à peu-près  égale  i la  quatrième  partie 
„ du  diamètre  de  Vénus:  |e  l’ohfcrrai  attentivement 
,,  pendant  un  quart-d'heure,  A après  avoir  inter» 
,,  rompu  l'ohfcrvation  l’efpace  de  4 ou  3'  je  ne  la 
,,  vi»  plut,  mais  le  jour  étoit  grand,,. 

M.  Caifini  avoir  vu  une  lumière  femblahle  qui  imi- 
toit  la  phafe  de  Vénus,  le  Janvier  KS71 , pen- 
dant 10  depuis  6 h.  it'  du  matin  , jufqu’à  7 h. 
vers  les  7 h.  du  matin , que  la  clarté  du  crépufcule 
fit  dilparotrre  cette  lumière  . La  plupart  des  aftrono- 
me  cherchèrent  inutilement  ce  facellite,  aucun  no 
s’apperçue  jufqu’i  M.  Short,  qui  le  revit  54  ans 
•pris,  pendant  qu'il  obfervoic  Vénus  avec  un  télef- 
çope  de  169, 

Cette  obfervation  étsnt  une  de  celle»  qui  confiât® 
le  plu»  l'exillancc  du  fatellitc  de  Vénus,  par  l'un» 
polljbilité  d’y  fuppolcr  que  l'obfcrvateur  ait  été  trom- 
pé par  des  illuG'ins  optiques,  mérite  une  attention 
particulière;  c’eft  pourquoi  je  la  rapporterai  telle 
qu'elle  fe  trouve  dans  les  tranlaclions  philofophiqucs 
OC  dan»  l'hiftoire  de  l'académie  de  1741. 

„ M.  Shurt,  Â Londres,  le  3 Novembre  174t.  un 

,,  matiq  avec  un  télcfcopc  de  jfi9  qui  augmentoit 

„ »o  à fio  fois  le  diamecre  de  l'objet,  apperçut  d'a» 
,,  bord  comme  une  petite  étuüe  fort  proche  de  Vé- 
„ nus,  fur  quoi  ayant  adapté  à fon  télcfcopc  un  ocu- 
„ laire  plus  fort  il  un  micromètre,  il  trouva  la  di- 
„ (lance  de  la  petite  étoile  à Vénus  de  10'  10";  Vi-, 
„ nus  paroiftant  alors  très»dirtiucl«ment,  ii  le  ciel 
„ fort  ferein;  il  prit  des  oculaires  trois  ou  quatre 
„ fois  plus  forts,  & vit  avec  une  agréable  furprife 
„ que  la  petite  étoile  avoit  une  phafe,  4c  la  même 
„ phafe  que  Vénus-,  fon  diamètre  était  un  peu  moini 
„ que  le  tiers  de  celui  de  Vénus,  la  lumière  moint 
„ vive,  mais  bien  terminée!  le  grand  cercle  qui  paf- 
„ foie  par  le  centre  de  Vénus  4t  de  ce  fatellitc  (qu'il 
„ ferait  difficile  de  qualifier  autrement},  failoit  un 
,,  angle  d'environ  1$  i 10?.  avec  l’équateur:  le  fateU 
,,  lite  étant  un  peu  vers  le  nord , & précédant  Vé- 
„ nus  en  afeenfion  droite.  M.  Short  le  coofidera  i 
„ différentes  reprife»,  4c  avec  différent  télefeope» 
„ pendant  une  heure  jufqu’à  ce  que  la  lumière  du  jour 
„ le  lui  ravit  entièrement . 

Ce  fut  en  vain  que  M.  Short  chercha  par  la  fuite  à 
faire  de  nouvelles  obfervation»  de  ce  fatellitc . Il  ne 
put  découvrir  avec  fon  fameux  télcfcopc  de  12  pié* 
(le  plus  grand  qui  eûc  été  fait  jufqu’alors ),  ce  que 

le  hazard  lui  avoir  offert  dans  un  télefeope  i<5°  ■ 

il  paroiftoit  donc  qu’on  dévoie  encore  être  incertain 
de  t’exiftence  de  ce  fatellitc:  on  n’eu  trouve  aucunes 
trace»  dans  toutes  le*  oblçrvations  poftérieure»  de* 
aftronomes  de  l’Europe,  jufqo’à  l'année  17Ô1:  le»  ob» 
fervations  de  ce  fatcllite  devinrent  pour  lor*  plus 
fréquentes. 

Le  fameux  paftage  de  Vénus  fur  le  Ioleil , cette  épo» 
que' fi  céfekre  vit  renaître  le  zèle  de  tous  les  favans. 
Ce  pillage  étoit  une  occafion  plu»  intéreftante  que 
toute  autre  de  conftater  l'exiftence  du  fatcllite  de  Vé* 
nus,  4c  de  IVjbferver  au  cas  qu'on  pût  le  découvrir. 
Tandis  que  les  nations  s'empreffoient  à l'envi  de  faire 
voyager  de»  académiciens  dans  toutes  le»  parties  di» 
inonde  habitable  , des  favans  cultivoient  en  fîleneq 
leur  goût  pour  l'allronamie , 4c  fe  préparaient  i l'ob, 
fervation  du  6 Juio,  pour  contribuer  par  leurs  tra« 
yauz  à cette  corrçfpondaoce  générale , qui  devoir 
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feole  prouver  le»  réfultars  qo’avoit  annoncé  le  grand 
Halley.  M.  Baudouin  avoir  fait  drefler  dam  l’oofer- 
varoirc  de  la  marine  fur  le»  bain»  de  Julien,  rue  des 
Mithurins,  une  lunette  de  a*  piés,  il  fe  propofa  de 
faire  de»  recherche*  fur  l’exiftcnce  de  cet  adre . 11 
crut  devoir  alTocier  à l'on  travail  un  adronome  éloi- 
gné de  la  capitale,  & fur  l’allMuité  duquel  il  pût 
compter.  Il  engagea  donc  M.  Montaigne,  de  la  fo- 
ciéré  de  Limoges,  à s'appliquer  J la  recherche  de  ce 
fatellite.  M.  Montaigne  eft  on  philofophc  fans  fade  , 
occupé  dans  le  fond  de  fa  retraite  du  plaifir  de  jouir 
de  fe»  connoidances,  plutôt  que  du  defir  d’en  ac- 

Suérir  de  nouvelles;  oblervant  par  pur  délaflement, 
fe  détermina  plutôt  que  tout  autre  altronome  à un 
travail  dans  lequel  011  avoir  (î  fouyent  échoué.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  étoit  réfervéi  l’obfervateur  de  Limo- 
ges d’étre  a (Te  z heureux  pour  chercher  ce  fatellite 
dans  une  de  ces  circondsnces  favorables , où  non- 
feulement  il  ed  vifïble,  mais  où  il  n’exige  même  que 
des  indrumens  médiocres. 

Il  apperçut  donc  le  j Mai  1761  fur  les  9 heures^ 

du  foir,  environ  a zo'  de  didancede  Vénus,  un  petit 
croidint  adez  foible,  il  litué  de  la  même  maniéré 
qoe  Vénus . Le  diamètre  de  ce  petit  croidant  étoit  à- 
peu-prés  le  quart  de  celui  de  la  planete,  4c  la  ligne 
menée  du  centre  de  Vénus  à celui  de  ce  fatellite , 
faifoit  avec  le  vertical  de  cette  planete  & au-dedous 
d’elle  vers  le  midi  un  angle  d’environ  io*. 

Le  lendemain  4 Mai  à la  même  heure , notre  ob* 
fervateur  apperçut  encore  le  même  phénomène  , 
mais  un  peu  plus  éloigné  d’environ  30"  ou  f,  4c 
dans  la  partie  feptentrionale  à l’égard  du  vertical  de 
Vénus  avec  lequel  il  faifoit  un  angle  d’environ  ioQ. 

Le  y 4c  6 on  ne  put  faire  aucune  obfervation,  à- 
caufe  d’un  brouillard  épais  oui  tenoit  l’armofphcre 
jnlqu’à  la  hauteur  de  Vénus,  dont  on  pouvoir  A- peine 
obierver  le  difque.  On  fut  plus  heureux  le  7,  il  l’on 
vit  encore  le  fatellite  toujours  i la  didance  d’envi- 
ron »ç'à  z6‘  du  centre  de  Vénus,  mais  au-delfus 
d’elle  vers  le  nord  dans  un  plan  qui  pudoit  par  la  pla- 
nète, le  fatellite  faifoit  un  angle  de  45*.  avec  le  ver- 
tical de  Vénus. 

Les  jours  fuivans  le  fatellite  ne  fut  point  apperçu 

{‘ufqu’au  11  du  même  mois,  qu’il  parut  encore  vers 
es  9 heures,  toujours  à-peu-près  à même  didance 
de  Vénus , 4e  faifant  encore  un  angle  de  4s0.  avec  le 
vertical,  mais  dans  la  partie  méridionale.  Il  ed  très- 
remarquable  que  le  fatellite  paroilToic  également , 
foit  que  Vénus  le  trouvât  dans  le  champ  de  la  lunette 
avec  le  fatellite,  foit  qu’elle  ne  s’y  trouvât  point; 
mais  qu’il  l’appercevoit  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité, lorfquc  tenant  Vénus  hors  de  la  lunette  il  y con- 
fervoit  le  latellite.  La  foiblede  de  fa  lumière  étoit 
prelque  toujours  a h lo  risée  en  préfcnce  de  Vénus  . 
Ccd  ainfi  que  les  adronomes  ont  attention  de  tenir 
Juniter  hors  du  champ  de  leurs  indrumens,  lorfqu’ils 
obfcrvent  les  immerfions  de  fes  fatellite» , principa- 
lement celles  de»  3 4t  4.  L’éclat  de  la  planete  em- 
pêche de  faifir  l’indant  précis  où  le  fatellite  recou- 
vre la  lumière. 

Toutes  ces  obfcrvations  furent  communiquées  à 
M.  Baudouin  qui  lut  à ce  fujet  deux  mémoires  à l’a- 
cadémie royale  des  Sciences,  dans  lelqucls  il  «fla- 
yoit  d’en  déduit*  les  élémens  de  l’orbite  de  ce  fatel- 
fite.  Quoique  les  coriféquences  y l'oient  développées 
avec  toute  l’adrede  V la  fagacité  poflibles , néan- 
moins les  élémens  de  cet  orbite  exigent  encore  quel- 

3 u es  obfcrvations,  pour  qu’on  la  puifTe  déterminer 
‘une  maniéré  invariable. 

La  lunette  de  M.  Montaigne  étoit  dépourvue  de 
micromètre  , 4e  toutes  fes  didances  n’étoient  fixées 
que  par  edime.  Il  ed  à remarquer  cependant  qo’on 
en  peut  conclure  avec  adez  de  certitude,  que  l’orbite 
ou  fatellite  doit  être  ipeu-près  perpendiculaire  à l’é- 
cliptique, que  la  ligne  de  fes  noeuds  tomberait  à- 
peu-près  au  ta*,  delà  vierge,  4c  qu’il  ferait  prefque 
aulfi  éloigné  de  Vénus,  que  la  lune  l’eft  de  la  rerre. 

Parmi  les  apparitions , il  y en  a eu  d’autres  de  la 
même  année  rapportées  par  didéréns  obfervateur» , 
ôc  dans  des  pays  très-différens  ; une  des  plus  rcmar- 

Îuablcs  ed  lans  contredit  celle  du  p.  la  Grange,  jé- 
uitc.  Ce  favant  cultivoit  à Marfeille  l’Adronomié 
depuis  nombre  d’années  i muni  d’excellens  indru- 
mens, 4c  entr’autres  du  télefeope  de  6 piés  de  foyer 
du  p.  Pezanas,  condruit  par  M.  Short  en  i7t<S,  dont 
l’effet  ed  de  groüir  Soo  fois,  4c  égale  celui  d’une  lu- 
nette qui  tarait  I <5oo  piés.  Son  expérience  rccon- 
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nue  Si  fon  exiâirade  dans  les  obfervations,  rendent 
précieufes  celle»  que  nous  allons  rapporter. 

Il  n’y  vit  point  de  phafe  comme  l’avoient  appor- 
tée tous  le»  autres  obferyateurs  ; 4c  ce  qui  n’ed  pat 
moins  furprentnt,  c’ed  qu’il  lui  parut  que  ce  petit 
adre  fuivoit  une  route  perpendiculaire  à l’écliptique. 
Cette  direction  qui  par  ce  qui  précédé  fe  concluoit 
des  obfcrvations  de  Limoges,  parut  fi  étrange  au  p. 
la  Grange,  qu’il  ne  fit  point  difficulté  d’abandonner 
toutes  les  conléqueaccs  qu’il  avoit  déduite»  de  fes 
obfcrvations.  Elles  furent  faites  de»  ao  au  ta  Février 
1761,  à trois  jours  différons. 

Nous  joindrons  les  apparitions  de  ce  fatellite  ) 
Auxerre.  Les  ly,  zS  4c  zp  Mari  17 d;,  vers  le  7 heu- 


res -i-  du  foir,  M-  de  Montbaron , confeiller  au 

prélidial  d’Auxerre,  répéta  fes  obfervations  avec  fon 
télefeope  de  31  pouces,  en  changea  le  petit  miroir, 
varia  les  oculaires,  tinc  Vénus  hors  du  champ  de  fon 
indrument  pendant  qu’il  obfervoit  fon  fatellite,  le 
fit  voir  à nombre  de  perfonnes  pendant  des  heures 
entières,  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  ac- 
croître la  certitude  de  l’apparition  de  cet  adre. 

On  trouve  aulfi  dans  le  Journal  étranger.  Août 
1761 , une  autre  obfervation  tirée  du  London  evt- 
ning  ptft,  4c  qui  fut  communiquée  à l’auteur  de  cette 
feuille  périodique,  par  une  lettre  du  6 Juin  de  Saint- 
Neod,  dans  le  comté  d’Hutingdon.  Cette  obfcrva- 
noo  ed  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  a été  faite 
pendant  le  pallage  de  Vénus  fur  le  foleil . Tandis  en 
effet  que  l’ obfervateur  anglois  étoit  occupé  de  ce 
fameux  padage,  il  apperçut  un  phénomène  qui  lui 
parut  décrire  fur  le  difque  du  foleil  une  route  diffé- 
rente de  celtes  des  taches  qu’on  obfcrv»  de  tems  à 
autre». 

Son  télefeope  lui  fit  appercevoir  qu’il  décrivoit  la 
même  ligne  que  Vénus , mais  feulement  plus  proche 
de  l’écliptique.  )l  ferait  néanmoins  à defirer  que  cet- 
te obfervation  fût  revêtue  de  caraâcres  plus  authen- 
tiques ; car  comment  imaginer  qu’un  tel  phénomène 
eût  échappé  1 tou»  le»  obfervateur»  qui  pendant  la 
durée  de  ce  pillage  avoient  tous  les  yeux  fixés  fur 
le  foleil  dans  toutes  le*  parties  du  monde  ? Quoi  qu’il 
en  foit,  il  y a lieu  de  croire  que  l’on  a dans  l’An- 
gleterre d’autres  obfervations  du  fatellite  de  Vénusi 
il  femble  que  l’on  y doute  plus  de  fon  exiftcnce,  d’a- 
près ce  qu’en.  dit  M.  Bonnet  dans  fon  premier  livre 
des  confidèrtsions  de  U nature. 

Malgré  tant  de  témoignages  qui  établiflent  l’exif- 
tence du  fatellite  de  Vénus  , il  femble  que  l’on  foit 
encore  dans  le  cas  de  douter  de  fa  réalité,  à caufe 
de  la  rareté  de  fes  apparition».  Le»  adronomes  qui 
ne  l’ont  point  apperçu,  penfent  que  ceux  qui  ont  ob- 
fervé  cc  fatellite  s’en  font  laifié  impofer  par  des  il- 
lufioos  optiques,  contre  lefquelles  ils  auraient  été 
d’autant  moins  en  garde,  qu’ils  les  ignorent;  co  qui 
pourtant  n’etl  pas  lujet  à de  moindres  difficulté». 

Comment  en  effet  concevoir  que  tant  de  pcrlon- 
nes  dans  des  lieux  fi  éloigné»  4t  avec  des  indrumens 
fi  différens,  ont  tous  été  trompés  de  la  même  ma- 
niéré, dans  le  même  tems  4 1 fur  le  même  objet» 
Quelque  vraiflemblance  que  puiflent  avoir  Ica  objec- 
tion» qu'on  peut  faire  contre  les  obfervations  où  f’oo 
s’ed  fervi  de  lunette»  ordinaires,  il  fuffit  pour  le* 
faire  regarder  au-moios  comme  douteufes , qu'il  y en 
-ait  une  où  les  mêmes  illufions  foient  abfolument  im- 
podïblcs  ; ii  c’ert  cc  que  nou»  trouvons  dan»  le  rap- 
port de  M.  Short  de  1740.  En  effet,  quel  degré  de 
confiance  n’ajoute  pat  à fon  obfervation  le  nom  de 
cet  artide  célébré,  le  plus  fameux  des  opticien»,  ce- 
lui de  tons  le»  adronomes  qui  ait  connu  le  mieux  le» 
télelcopes  4t  l’art  de  »’en  (ervir,  à qui  le»  obferva- 
tions adronomiques  font  fi  familières,  4t  qui  donne 
encore  dans  la  fociété  royale  de  Londres,  les  plus 
grandes  preuves  de  fon  habileté. 

Mais  je  vais  encore  plus  loin . Suppofqns  contre 
toute  vraillemblance,  qu'il  ait  pu  fe  tromper  dans 
fa  première  obfervation , de  quelque  manière  que  fes 
yeux  ayenc  été  affeûés  dans  le  premier  moment,  le* 
différent  oculaires  qu’il  adapta  a fon  télefeope,  tou» 
plus  fort!  les  uns  que  les  autres,  auraient  dû  lui 
faire  connaître  fur  les  lieux  fon  erreur;  & c’ed  pré- 
eifemenr  le  contraire  qui  arriva , puifqu’il  apperçut 
fon  phénomène  plus  didinâement  avec  une  phafe  Icm- 
blable  à celle  de  la  planete  principale,  4e  telle  qu'el- 
le avoit  déjà  été  obfervée  cinquante-quatre  ans  au- 
paravant par  M.  Calfini. 

J'ajouterai  de  pins  que  le  degré  de  certitude  ne 
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laîfle  plu*  entrevoir  I*  plut  léger  doute , par  l’ae- 
tcmion  l'crupuleulc  avec  laquelle  M.  de  la  Lande 
dans  Ion  voyage  à Londres  en  1764,  eut  foin  de  de- 
mander à M.  Short  loi-même,  toutes  Ici  çirconrtan- 
ces  de  fon  obfervation. 

Ce  favanr,  dont  le  nom  paflera  à la  poftérité  la 
plus  reculée,  crut  devoir  immorralifer  fa  decouverte 
en  la  prenant  pour  type,  & fit  graver  la  phale  du 
Jattllitt  telle  qu’il  l’apperçut  en  1740.  Il  s’en  fert  en 
forme  de  cachet  depuis  cette  époque. 


Quant  aux  obfervation*  de  M.  Montaigne;  (i  on 
fuppofe  ce  lavant  féduit  par  des  illufions  optiques 
qu'il  ignoroit,  il  faut  admettre  que  tous  les  autres 
oblèrvateurs  le  font  laifle*  entraîner  1 ces  mêmes  il- 
lti lions:  pourquoi  donc  feroient-elles  fi  rare*  St  fi 
peu  fréquentes?  Mais  fans  nous  arrêter  à réfuter  des 
objections  suffi  futiles,  convenons  que  les  bifarre- 
ries  de  ce  petit  3flre  ne  font  pas  des  raifons  pour  re- 
jerter  des  faits  : qu’elles  font  au  contraire  des  con- 
l'équences  néceflaircs  de  plulieurs  caufes  que  nous 
ignorons,  & qui  fe  dévoileront  par  la  Juire.  Efia- 
yons  d’en  donner  ici  quelques-unes , qui  toutes  font 
suffi  fimples  que  naturelles.  i°.  Il  eft  certain  quels 
lumière  de  ce  fatellite  efl  beaucoup  plus  foible  que 
celle  des Jattlhtts  de  Jupiter  êc  de  Saturne,  s*.  Il 
ne  peut  le  préfenter  i nos  yeux  que  dans  les  épo- 
ques où  fa  phafe  efl  en  croifianr.  La  lumière  qu’il 
noos  réfléchit  efl  donc  toujours  moindre  que  celles 
des  fattllites  des  planètes  lupérieures,  qui  nous  of- 
frent la  phafe  ronde.  $?.  Les  plus  grandes  digrcl- 
iions  de  Vénus  ne  font  que  de  4$?.  il  faut  que  fon 
fatellite  fe  trouve  lui-méma  dans  fa  plus  grande  di- 
greflion  à cettp  époque,  ét  qu’elles  concourent  en- 
femble  pour  être  apperçu;  car  dans  foures  autres 
circonllances  Vénut  St  Con  fetti li te  font  plongés  dans 
les  rayons  du  foleil,  ou  enveloppés  de  vapeurs  de 
l’atmofphere , ou  éteints  par  la  lumière  de  Phorifon. 
40.  La  mafle  de  ce  fetellitt  efl  peut-être  d’une  den- 
sité peu  propre  i renvoyer  le*  rayons  de  l’aflre  qui 
nous  éclaire.  s°.  Il  a des  périodes  fucccffives  de  lu- 
mière, fuivant  que  les  parties  de  fon  difque  font  plus 
ou  moins  propres  i réfléchir;  Ç Mémoire  de  lactdJ- 
mie  royele  des  Sciences,  amie  1719,  pege  66)  ces 
fuppofitions  ne  font  rien  moins  que  gratuites . La  de- 
scription de  la  lune  nous  offre  dans  fes  raches  pré- 
cifément  les  m^tqes  phénomènes  1 les  mêmes  acci- 
dent ont  lieu  pour  le  troifieme  fetellitt  de  Jupiter, 
êt  le  cinquième  de  Saturne. 

Refie  donc  la  circonflance  finguliere  de  la  polirion 
de  l’orbite  du  fetellitt  de  Vénus.  Mais  cette  pofition 
perpendiculaire  i l'écliptique,  bien  loin  d’être  un 
motif  de  rejetter  l'exiflence  de  ce  fetellitt,  femble 
l'établir  avçc  encore  plus  decertitode,  fi  l’on  com- 
pare ce  phénomène  avec  ce  que  nous  connoifions  de 
la  révolution  de  Vénus  fur  (bn  axe. 

VERS  valiSquc,  .Poéfit  letine . ) vers  latin  de 
quatre  mefarcs  précifes , mais  qui  a touious  un  dac- 
tyle 1 la  troifieme  melure,  & un  fponaée  1 la  qua- 
trième. 

Les  deux  premières  peuvent  être  remplies  indiffé- 
remment par  des  <ja£lyle*  ou  par  det  fpoodéet.  Ho- 
race s’efl  même  permis  une  fois  de  mettre  un  fpon- 
dée  à la  troifieme  place . 


l-“-  I-- 
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Cres  ingtns  iterebimus  ctquor . 
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VIBRATION , ou  OSCILLATION,  f.  C.‘[Hor- 
log.  ) termes  fÿnonymcs  chez  tous  les  Phyficiens , 
Si  dans  lefquels  cependant  je  crois  voir  quelque  dif- 
férence! je  conçois  donc  plus  particulièrement  par 
vibretion,  tout  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
fur  lui-même,  dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans 
l’élafiieité.  Tels  font  les  mouvement  des  cordes  vi- 
brantes , Si  de  tout  corps  fonore  en  général  ; tels 
font  auffi  les  balanciers  des  montres  qui  font  leur* 
vibrations  en  vertu  de  l’élaffirité  des  refforts  fpiraux 
qu’on  leur  applique.  Voy.  Kéoulateor  élastique. 

J'entens  au  contraire  par  o/iil/ation , tout  mouve- 
ment alternatif  ou  réciproque  lur  lui-même  , mais 
dont  I*  caufe  réfide  uniquement  dans  la  pefantcur 
ou  gravitation.  Tels  font  les  mouvement  dej  codes, 
fit  tous  les  mouvement  des  corps  fufoendus,  d’où 
dérive  la  théorie  des  pendules,  l'oyez  Cintre  d'os- 
CIUATION  (f  Régi  lateu»  . 

L’on  n’écrit  point  centre  de  vibration,  mais  bien 
centre  d'oJciUation ; l'un  melure  les  Ions,  Sc  l'autre 
les  rems:  les  cloches,  par  exemple,  font  des  vibra- 
tions Si  des  ofciflations  ; les  premières  dérivent  du 
corps  qui  frappe  & comprime  la  cloche  en  vertu  de 
fon  élaflicité;  ce  qui  la  rend  ovale  alternativement, 
St  produit  les  font:  les  fécondes  font  déterminées 
par  le  mouvement  total  de  la  cloche  qui  efl  en  proie 
a la  gravitation. 

Relie  i voir  fi  le  fon  d’une  cloche  n’efl  pas  d’au- 
rant  plus  étendu  que  les  tems  des  ofcillatioris  font 
plus  prés  de  coïncider  avec  les  tems  des  vibrations-, 
ou  bien,  pour  m’expliquer  différemment,  le  rapport 
dejees  tems  cff-il  harmonique  ou  aliquotcf  Mats  je 
halarde  ici  une  idée  qu’il  ne  m'appartient  pas  d'ap- 
profondir. Comme  c'eff  des  vibras  ions  en  horlogerie 
dont  il  efl  quefiion  dans  cet  article,  je  m’arrêterai 
moins  1 dire  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes , qu’à 
montrer  l’ufage  que  les  Horlogers  en  font  dans  le* 
montres  Si  les  pendales. 

L’on  trouve  an  mot  Fhottïhent  , Horlogerie , 
comment  les  vibrations  doivent  être  confidérées  dans 
la  diflribution  des  roues  St  des  dentures  pour  fatis? 
faire  i un  nombre  de  vibrations  donné  par  le  moin- 
dre nombre  de  révolutions  polliblc.  Je  ne  répéterai 
donc  point  ici  le  théorème  fondsmental  dont  je  me 
fuis  fervi:  je  me  bornerai  à donner  quelque  exemple 
pour  les  calculer,  lequel  fers  luivi  d’une  table  de 
plulieurs  nombres  de  différep*  ronsges,  qu’on  peut 
employer  avec  les  nombres  des  vibrations  Si  des  of- 
cillations  qui  en  réfulteht. 

L’on  trouve  bien  dans  les  traités  d'Horlogerie  des 
tables  pour  les  longueurs  du  pendule  fimple;  mais  il 
n'y  en  a point  pour  les  nombres  de  roues  & de  den- 
tures qui  y font  applicables,  ce  qui  efl  pourtant  in- 
difpenfable  : car  1 quoi  Icrt  i l’horloger  de  favoir 
qu'one  telle  longaeur  fait  tel  nombre  d’ofcillations, 
fi  ce  nombre  ne  fe  trouve  point  multiple  d'on  cer- 
tain nombre  d’altquotes  propres  1 être  employées  fur 
des  rouages  ? 

C’eff  donc  une  table  fur  les  longueurs  da  pendu- 
le, jointe  è celle  des  différent  rouages  relatifs,  qui 
feroic  très-utile  1 ceux  qui  pratiquent  l'Horlogerie: 
mais  comme  le  tems  ne  me  permet  pas  de  la  eonf- 
truire  telle,  que  je  la  conçois , je  me  contenterai  de 
donner  quelques  exemples  de  nombre  de  rouage* 
en  montres  & pendolet  pour  les  cas  les  plus  néccf- 
laires  St  les  plus  ufités. 

Je  prendrai  pour  point  fixe  le  terme  d’une  henre, 
étant  cp'lpi  qui  eff  le  plus  familier  & le  plus  en  ufage 
pour  le  calcul  de*  vibrations:  êt  pour  montrer  que 
le  nombre  des  vibrations  exige  d’autant  plus  de  roua- 
ges St  d»  dentures  que  ce  même  nombre  efl  plot 
gr«nd  dans  un  rems  propofé,  je  donnerai  deux  exem- 
ples où  une  feule  roue  peut'fuffirc;  mais  qui  devient 
impraticable  i caufe  de  la  loogucur  qu’exigeroiç  le 
pendule  . 

j*.  Un  pendule  qui  ne  feroit  qu’une  ofcillarion 
par  heure  , auroir  pour  longueur  jçfçccoo.  piés  : 
une  feule  roue  de  iz  dents  ferujt  en  24  heures  -4 
ofcillations;  car  l'on  fait  que  chaque  dent  agir  deux 
fois  fur  le  pendule  . Une  fimple  poulie  fur  l’axe  d« 
cette  roue  où  l’on  fùfpendroit  un  poids  relatif  1 la 
pefantcur  qu’eligeroit  la  lentille,  l’entretiendroit en 
mouvement  1 proportion  de  la  hauteur  dont  on  le 
feroic  defcéndre . 

a*.  Un  pendule  qui  ne  feroit  que  60  ofcillations 
dans  une  heure,  auroit  pour  longueur  1102s  piés; 
une  feule  roue  de  jo  dents  ofcilleroit  60  fois  par 
heure;  éc  l'on  pourroir,  aiufi  que  dans  le  précédent 
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exemple,  au  moyen  d'une  poulie  te  d’on  poids  re- 
litif  à celui  de  la  lentille,  l’entretenir  en  mouve- 
ment, à proportion  de  la  .hauteur  dont  oo  ie  feroit 
ddeendre . 

J’ai  donné  ces  deux  exemples  pour  montrer  qu’en 
raceourcifiant  le  pendule,  l’on  cîl  obligé  de  multi- 
plier les  vibrations , te  par  conféquenc  les  rouages  qui 
les  doivent  entretenir  pendant  ï4  heures . 

L’on  fait  que  le  pendule  qui  bat  les  fécondés  fajt 
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3600  ofcillations  par  heure , te  qu'il  a pour  loagueor 
j piés  S lignes  : or  pour  l’entretenir  en  mouve- 
ment pendant  14  heures,  l'on  a befoin  de  plufieurs 
roues;  car  à 3600  ofcillations  par  heure  qu’il  faut  mul- 
tiplier par  24,  il  vient  S6400  ofcillations  en  24  heu- 
res. L'on  voit  donc  par  ce  nombre  qu'on  a befoin 
de  pluGeurs  roues;  te  pour,  G l'on  veut,  fuivre  la 
méthode  ordinaire,  l'on  cherchera  tous  les  diviieuj? 
en  cette  forte. 


S 64  00 

43200..  .a 

ai  100.  .2..  4 

10800.. .*..  8 

*400... 2. .16 

2700  ..2.  a 
ï3j*>...i.  64 
67f..*..t2$ 

W-J-  6,1 1,14,48, 96,  t9*.3*4. 

7J...3..  9. 18, 36.7t. i44.n».y7<5,i  if*. 

17,54.108,116,432,864, 17*8,3456. 

S. -S-  10,  If,  20, 40,80,  ldo.320, 640,30.60,120.140 ,480.960,1910,43,90, 
*5,50,75 — 1180,360,710,1440,2880,5-760, 1 35-, 170,540,1080, 1160. 

100,  200—1 4310,8640,17*80. 

400,800,  1 600,3200, iy0,3OO.60O,l  200,2400.4840,9600. 

115, 4fO,VOO,l8<X>, 3600, 7200, 14400, 38800,675-,  1350, 2700. 
5400,1.800,11000,43100,86400. 


L’on  voit  qu’il  fort  ici  près  de  100  divifeurs , mai« 
dans  ce  cas  l'horloger  ne  fait  delquels  l'aire  ehoi*  . 
rien  ae  le  dirige  ni  pour  la  quantité  des  roues  , m 
pour  la  réparation  du  nombre  des  dentures:  cela 
lui  parole  prcfque  arbitraire;  il  voit  qu'il  |>eut  fatis- 
fairc  à la  qucftion  par  un  nombre  de  roues  indéter- 
miné, pourvQ  qu'il  l'oit  pris  entre  les  divifeurs  trou- 
vés;  mais  par  la  méthode  dont  je  me  fers,  je  trouve 
lion-feulement  le  plus  petit  nombre  de  rouet  qu: 
peuvent  farisfaire  à un  nombre  de  •ibrstiont  donné  , 
mais  encore  celui  des  dentures  qui  reinplill'cnt  le 
plus  fimplement  leur  objet  en  ne  multipliant  pat  inu- 
tilement les  révolutions  intermédiaires  comme  l'on 
efl  dans  le  cas  de  le  faire  par  la  méthode  ordinaire 
Je  conGderc  donc  S6400  comme  une  puiflance 
dont  je  tire  le»  différentes  racines , d'abord  comme 
un  quarré,  te  ce  feroit  pour  deux  roues;  comme 
un  cube,  te  ce  feroit  pour  trois;  enfin  comme  un 
quarré  quarré,  4c  ce  feroit  pour  quatre,  jufqu'à  ce 
qu'il  me  vienne  une  racine  allez  petite  pour  tnt 
multipliée  par  le  nombre  des  atlcs  des  pignons  dan- 
lelquels  elles  doivent  engrener;  d'oi)  i)  fait  qu'il  nf 
faut  changer  çet  nombres  que  lorfque  des  circonf- 
tances  particulières  vous  y obligent;  car  lorfqu’on 
0te  quelques  dents  d'une  roue  pour  h:?  mettre  i um 
autre  qui  fuit  ou  qui  précédé  d’ail  égal  nombre  de 
dents;  il  arrive  npcçfiairemenr  que  le  nombre  des  ut 
b rations  diminue  du  quarré  du  nombre  des  dents 
retranchées,  quoique  rajoutée?  fur  f autre  roue:  j’ai 
même  vû  quelque  horloger  donner  dans  cette  er- 
reur , comme  aullï  mettre  par  préférence  des  dcncs 
de  plus  aux  premières  4t  dernières  roues,  pour  faire 
plus  ou  moins  d'effet  fur  le  nombre  des  vibrttionti 
•nais  cela  efl  abfolumënt  indifférent , car  les  mues 
fc  multipliant  les  unes  par  les  autre?  , le  nombre 
des  wibrationt  ne  change  point,  dans  quelqu’ordre 

3u’on  multiplie  leur  fadeur  ou  produifant.  il  n’y  a 
une  d’eflentiel  lorfqu'oo  vent  augmenter  ou  dimi- 
nuer de  peu  de  choie  le  nombre  des  nibr  étions,  fans 
retrancher  ni  mettre  des  roues  dp  plus,  que  de  don- 
n«r  de  l’inégalité  au  nombre  des  dents  pour  dimi- 
nuer les  yibr  étions , 6t  de  l'égalité  pour  les  augmen- 
ter. Par  exemple,  G l’on  a deux  roues , dont  la  l'om- 
me  de  leurs  dents  foie  1*0 , s’engrenant  dans  des  pi- 

gnons  de  Gx  ailes  pour  produire  lur  un  rroilieme  mo- 
de ou  roue  fans  dents  (comme  peut  être  le  volant 
d’une  lonnerie),  le  plus  grand  nombre  de  révolu- 
tions poflible;  l'on  divilera  la  fomme  de  leprs  dents 
«n  deux  parties  égales , l’on  aura  60  dents  pour  cha- 

3 ue  roue  , lefqiiellet  multipliées  l'uae  par  l'autre 
onnent  3600:  qu’on  divife  enfuitc  pour  le  produit 
des  deux  pignons  qui  eft  36,  l’on  aura  pour  quotient 
Joo  révolutions  de  la  troiüeme  roue  ou  volant.  Mais 
(i  l'on  ôte  quatre  dents  de  l’une  pour  les  joindre  à 
l'autre,  l'on  aura  56  x 64,  c*eû-i-dire,  35S4»  qui 
divifé  par  ;<S  produit  de  leurs  pignons,  aura  pour  quo- 
tient 99  y de  révolutions  de  la  troiGeme  roue,  pour 


une  de  la  première,  te  cc  nombre  de  révolutions  eft 
différent  du  premier  produit  de  y quarré  de  y,  part 

ce  que  les  quatre  dents  que  j’ai  ôtées  de  l'une  pour 
les  mettre  k l’autre,  1 caufc  des  pignons  de  Gx  dans 
lelquels  elles  s’engreneot,  doivent  être  conGdérées 
chacune  en  particulier  pour  des  Gxiemes  de  révolu- 
tions : donc  quatre  dents  font  y de  révolutions  dont 
le  quarré  eft  égal  ày . 

Si  l’on  ôte  17  dents  de  l’une  pour  les  joindre  i 
l'autre,  l'on  aura  78  x 43 . c'eft-à-dire,  3311,  qui 
divifé  par  37  produit  des  deux  pignons,  donnera 

pour  quotient  91  y de  révolutions  de  U troiGeme 
roue  pqur  une  de  la  première;  4c  ce  dernier  nom- 
bre de  révolutions  diffère  du  premier  100  de  8 ~ de 
révolution  qusrré  de  la  quantité  17  dents  confidéa 
rées  comme  y 3 caufe  des  pignons  de  6. 

Enfin  fi  l'on  vient  i retrancher  59  dents  de  l'une 
pour  les  joindre  i l'autre,  l’on  aura  np  x 1,  dont 
le  produit  divifé  par  reloi  des  deux  pignons  6 don- 
nera pour  quotient  3y  de  révolutions  de  la  troi- 
fieme  roue  pour  une  de  la  première,  lequel  quo- 
tient diffère  du  premier  100  de  po-y  de  révolutions, 
dont  la  racine  qoarréeeft-^. 

L'on  voir  clairement  que  les  révolutions  diminuent 
en  Otant  des  dents  d'une  roue,  quoiqu'on  les  mette 
I l'autre;  l'on  pourroic  donc  faire  cette  queftion: 
fi  l’on  ôte  des  dents  d'une  roue,  combien  en  fau- 
dra-t-il remettre  3 l'autre  pour  garder  le  même 
nombre  de  révolutions  a I.a  queflion  feroit  bieu-tôc 
réfolue  fi  l’on  pouvoit  faire  des  fraâions  de  dents 
comme  l’on  peut  faire  des  frayions  de  révolution» 
dans  les  exemples  ci-dcflus.  Si  l’on  fait  l'opération 
on  trouvera  , 

pour  le  premier  cas ....  56  x 64  -y  = 3600 

pour  le  fécond  cas ....  43  x S 3 y t=  3600 

pour  le  troifieme  cas  ... . I x 3600  = 3600 

L'avantage  de  cette  méthode  de  lavoir  l’effet  qu* 
produit  l’inégalité  qu’on  donne  au  fadeur,  me  pa- 
rott  fi  utile  dans  l’horlogerie  où  prefque  tous  les  ef- 
fets agifient  par  voie  de  multiplication  te  de  divifion  f 
des  leviers  les  uni  fur  les  sucres,  que  je  me  détermi- 
ne à donner  encore  un  exemple  fur  deux  petits  nom-  . 
bres,  par  exemple,  l'oit  it  comme  fomme  de  de  us 
fadeurs . 
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Il  y a encore  une  autre  obfervariop  à ftire  dan* 
les  rouages,  il  faut,  autant  que  rien  ne  *’jr  oppofe, 
employer  de*  nombres  fur  le*  roue*  qui  foient  mul- 
tiples du  nombre  des  ailes  de*  pignons  avec  lefquel* 
elles  s’engrenent;  par  ce  moyen  l'on  a l'avantage 
que  les  mêmes  dents  agiflent  toujours  fur  les  mêmes 
ailes,  & lorqu'on  a l'engrenage  i examiner,  un  feul 
tour  de  roue  fuffit,  au- lieu  que  lorfque  les  pignons 
ne  divifent  pas  cxaâement  le  nombre  de  lears  roues, 
les  mêmes  dents  ne  le  trouvent  plus  lur  les  mêmes 
ailes  qu’après  un  certain  nombre  de  révolutions,  ce 

3ui  fournit  une  queftion  à réfoudre  qui  n’a  cepen- 
ant  rien  de  difficile  en  foi , mais  qui  peut  être  igno- 
rée par  plufieurs,  & comme  l’on  a fouveut  befoin 
de  faire  engrener  des  roues  de  différent  nombres 
pour  avoir  telle  partie  ou  rel  nombre  de  révolu- 
tions qui  puifle  produire  un  effet;  la  quellion  fe  ré- 
duit à montrer  ouand  les  mêmes  dents  reparoiffent 
fur  les  mêmes  ajles . 

Si  deux  roues  de  même  nombre  de  dents  s’engre- 
nent l'une  dans  l’autre,  quelque  nombre  de  révolu- 
tions qu’elles  faflent,  les  mêmes  dents  fe  rencontre- 
ront toujours  à toutes  leurs  révolutions,  il  n’y  a là 
nulle  difficulté.  Mais  fi  l’une  des  roues  a une  dent 
de  plus,  alors  les  révolutions  de  l’une  né  feront  pas 

Sjales  aux  révolutions  de  l’autre,  il  s’en  faudra  d’une 
ent  après  la  première  révolution,  de  deux  après  la 
féconde,  aiufi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  le  nombre 
des  révolutions  de  la  première  roue  égsle  le  nombre 
de*  dents  de  la  faconde,  par  exemple,  fi  l’on  a deux 
roues,  l’une  de  ji  6c  l'autre  de  17,  fi  ji  conduit 
17,  les  mêmes  dents  fe  rencontreront  à la  dii-feptie- 
mc  révolution  de  la  première  roue;  fi  au  contraire 
la  roue  de  17  conduit  celle  de  jt  elles  fe  rencontre- 
ront à la  trente-unieme  révolution  de  la  première; 
en  un  mot  les  mêmes  dents  fe  rencontrent  en  prenant 
alternativement  le  nombre  des  dents  de  l'une  pour 
le  nombre  des  révolutions  de  l’autre . 

Enfin  pour  remplir  mes  engagemens  il  me  refie  à 
donner  une  fuite  des  rouages  tous  compofés  pour 
remplir  tel  nombre  donné  de  vibrations  éc  d’ofcilla- 
tions. 
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L)*ns  les  pendules  à rellort  où  l'on  cherche  1 fsire 
le  pendule  suffi  long  quel*  boëte  le  peut  permettre, 
l'on  11e  vsrie  eoere  le*  nombres  du  rouage;  ce  n’elt 

3ue  fur  le  rochet  dont  on  diminue  le  nombre  de  ces 
entt  quand  le  pendule  augmente  en  longueur , & au 
contraire i enforte  qu’on  peut  prendre  .fans  erreur 
fcnfible  fur  un  rochet 
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VINGTIEME,  imposition,  f.  m.  ( F.con.  fol.) 

dan»  cette  acception  particaliere  ce  mot  expri- 
me une  portion  de  revenus  que  tous  les  citoyen» 
donnent  1 l’état  pour  le»  befoins  publics  , k dont  la 
quotité  eft  déterminée  par  l'a  propre  dénomination. 

Cette  maniéré  de  contribuer  aux  charges  de  la 
lociété  eft  fort  ancienne;  elle  a plus  de  rapport  eu’ 
aucune  autre  à la  natore  des  obligations  contractées 
envers  elle  par  les  citoyens  : elle  eft  aurtî  la  plu» 
jufU,  la  moins  fufceptlble  d’arbitraire  & d'abus. 

Il  parott,  an  rapport  de  Plutarque , que  c’eft  ainfi 
que  les  Perfes  afféyoient  le»  impôts . Darius , pere  de 
Xercès,  dit-il,  ayant  fixé  les  fommes  que  les  peu- 
ples dévoient  payer  fur  leurs  revenus,  fit  aflembler 
les  principaux  habitans  de  chaque  province,  k leur 
demanda  fi  ces  fommes  n’étoient  point  trop  fortes  ; 
moyennement  , répondirent-ils  . Aufli-tôt  le  prince 
en  retrancha  la  moitié.  Le»  peuple»  feraient  heureux 
fi  le  prince  regloit  ainfi  les  pefoins  fur  les  leurs . 

Les  tributs  le  levoient  à Athènes  dans  la  propor- 
tion du  produit  des  terres;  le  peuple  étoit  divifé  en 
quatre  clafles  . La  première  compofée  des  fentteofio- 
mtéifmnes , qui  jooifloient  d’un  revenu  de  500  mc- 
fures  de  fruits  liquides  ou  fecsk  payoientun  talent. 

Ceux  de  la  féconde  dalle , nommés  tbtvtliers , 
qui  n’avoient  que  trois  cens  mefures  de  revenu,  pa- 
yoient  un  demi-talent. 

Les  zeugites , qui  formoieot  la  troifieme  clafie,  k 
qui  ne  pollédoient  que  deux  cens  mefnres  de  reve- 
nu , donnoient  dix  mines  ou  la  fixiemc  partie  d'un 
talent  . ’ , , , 

Enfin  les  tbetes,  qui  avoieot  moins  que  deux  cens 
mefures  de  revenus,  fc  qui  compofoient  1a  quatriè- 
me dafie,  ne  payoient  rien. 

La  proportion  de  ce»  taxes  entre  elles  n’étoit  pas , 
comme  on  le  voit,  dans  le  rapport  des  revenu»  en- 
tre eux,  mais  dans  celui  de  ce  qui  doit  relier  de 
franc  au  contribuable  pour  fa  fubfiftance;  k cette 
portion  exempte  étoit  ellimée  la  même  pour  tous . 
On  ne  penfoit  pas  alors  que  pour  être  plus  riche  on 
eût  plus  de  befoin»;  il  n’y  avoit  que  le  fuperflu  qui 
fût  taxé. 

A Sparte  , où  tout  étoit  commun,  où  fous  les 
biens  appartenoient  à tous,  où  le  peuple,  & non 
pas  fes  officiers,  étoit  l’état  k ne  payoit  perfonne 
pour  le  gouverner  ni  pour  le  défendre,  il  ne  falloit 
point  d’impôt»;  il»  auraient  été  fuperflu»  k impofïï- 
blcs  à lever:  les  métaux  précieux  en  étoient  proferits, 
k avec  eux  l’avarice  qu’ils  produifent,  k les  diflen- 
tions  qu’elle  entraîne.  Tant  qoe  la  pauvreté  gou- 
verna Sparte,  Sparte  gouverna  les  nations:  les  plus 
opulentes  y venoient  chercher  de»  législateurs . 

eu’à  Conftantin,  qu’on  appelle  le  grand,  les 
dans  l’empire  romain  confiflerent  principale- 
ment dans  des  taxes  fur  les  fonds:  elle»  étoient  fixée» 
au  dixième  k au  huitième  du  produit  des  terre»  la- 
bourables, k au  cinquième  de  celui  des  arbres  frui- 
tiers, de»  beftiaux,  éfc.  On  levoit  encore  d’autres 
contributions  en  nature,  en  grain»,  ken  toute»  for- 
tes de  denrées  que  le»  peuples  étoient  obligés  de 
fournir , indépendamment  des  taxes  en  argent  qui  fe 
nommoient  dates. 

Dans  prefque  tous  les  goovernemens  altuets  de 
l’Earope,  k principalement  dans  ceux  qui  font  agri- 
coles , la  plus  grande  partie  des  impôts  efl  également 
afleflée  fur  les  ferres.  L’ufage  de  les  lever  par  ving- 
tième du  produit  fubfilic  encore  en  Artois , en  Flan- 
dre, dans  le  Brabant,  k il  parait  qu’il  a lieu  de 
même  dans  la  pttpsrr  des  provinces  qui  compofoient 
autrefois  l'ancien  duché  de  Bourgogne.  On  y paye 
un,  deux,  trois,  quatre,  k jufqu’à  cinq  vingtièmes 
fuivant  que  les  befoins  k la  volonté  du  fouverain 
l’exigent. 

En  France  il  y a de»  impôt»  de  toutes  les  efpe- 
ces,  fur  le»  terres,  fur  les  perfonnes,  fur  les  denrées 
k les  marchandées  de  confommatipn , for  l’induflrie 
fur  les  rivières,  for  les  chemins,  k fur  la  liberté 
de  les  pratiquer . On  y perçoit  suffi  le  vingtième  ou 


les  vingtièmes  de»  revenus  de»  citoyens  ; ces  impoli-* 
tions  n’y  font  établies  que  par  extraordinaire,  elles 
étoient  inconnues  avant  1710.  Louis  XIV.  ordonna 
le  premier  la  levée  du  dixième  avec  celle  de  la  ca- 
pitation qui  n’a  point  été  fupprimée  depuis . Le  dixiè- 
me l’a  éré  après  la  derniere  guerre  que  ce  prince 
eut  i foutenir . Sous  ta  régence  du  duc  d'Orléans  on 
voulut  le  remplacer  par  le  cinquantième  qui  n'a  point 
duré.  En  I7JJ,  k i toutes  les  guerres  fuivantes,  le 
dixièmes  toujours  été  rétabli  k fopprimé.  Enfin  en 
t7So  le  vingtième  y fot  fübftitué  pour  l'acquittement 
des  dette»  de  l’état,  k il  en  a été  levé  julqu’à  trois 
pendant  la  guerre  commencée  en  1756,  entre  cette 
couronne  k l’Angleterre. 

En  traitant  de  cet  impôt  je  me  fuis  propofé  d'en* 
trer  dans  quelque»  détails  fur  la  nature  k l’obliga- 
tion de»  charges  publiques.  Il  efl  peu  de  matière 
plu»  importante  que  cette  partie  de  l’adminiflration 
politique.  Ce  n’efl  pas  pour  la  multitude.  Le  peuple 
n'y  voit  que  la  néceflité  de  payer,  l’homme  d’état 
que  le  produit,  le  financier  que  le  bénéfice.  Le  phi- 
lolophe  y voit  la  caufe  de  la  profpérité  ou  de  I* 
ruine  des  empire»,  celle  de  la  liberté  ou  de  l’efcla- 
vage  des  citoyens,  de  leur  bonheur  ou  de  leur  mi» 
fere.  Il  n’efl  point  d’objet  plut  intéreflant  pour  lui, 
parce  qu’il  n’en  efl  point  de  fi  prochain  de  l’huma- 
nité, k qu’il  ne  peut  être  indifférent  fur  tout  ce  qui 
le  touche  de  fl  près . 

Avant  que  d’examiner  ces  diverfes  forte»  de  fri* 
buts  ou  de  droits  qui  font  en  ufage,  k de  développer 
les  Inconvénient  ou  les  avantages  qui  réfultent  de 
leurs  différentes  natures  k de»  diverfes  maniérés  de 
les  lever;  je  montrerai: 

I*.  Que  le»  charges  publiques  font  d'autant  plus 
jufles  k d'autant  plus  légitimas  qu'elles  font  fondées 
for  les  convention»  fociales,  k que  l’exiftence  k 
la  confervation  des  lociétés  en  dépendent. 

i*.  Qu’elles  font  on  tribut  que  loi  doivenr  tons 
les  citoyens,  de»  avantages  dont  ils  jouiflent  fous  la 
proteftion. 

}®  Qu’elles  ont  poor  objet  le  bien  général  de  la 
république,  k le  bien  individuel  de  chacun  de  ceux 
qui  la  compofent. 

■4®.  Que  ne  pouvant  fe  gouverner  par*el!e-méme, 
la  fociété  a befoin  d’une  puiflance  toujours  aâive 
qui  la  repréfente,  qui  réunifie  toute»  fes  forces  ôt 
les  mette  en  mouvement  pour  fon  utilité , que  cétte 
puiflance  efl  le  gouvernement,  k que  chaque  ci- 
toyen en  lui  fournifianr  la  contribution  particulière 
des  forces  qu’il  doit  à la  fociété,  ne  fait  qoe  s’ac- 
quitter de  les  obligations  envers  elle  k envers  lai- 
mime. 

y®.  Enfin  que  fa  fociété  ou  le  gouvernement  qui 
fa  repréfente , a droit  d’exiger  en  fon  nom  cette  con- 
tribution; mais  que  fa  mefure  doit  être  l'utilité  pu- 
blique k le  plut  grand  bien  des  particuliers , fan* 
qu’elle  puifle  être  excédée  fous  aucun  prétexte  légi- 
time. 

i®.  Il  en  efl  du  paflage  des  homme»  de  l’état  de 
nature  à l’état  civil , comme  de  leur  extraélion  du 
néant  à l'exiftence,  c'eft  la  chofe  du  monde  dont  on 
parle  le  plus  k qu’on  entend  le  moins.  Ce  partage 
s’efl-il  fait  par  une  tranfition  fubite  k remarquable? 
ou  bien  s’eft-il  opéré  par  des  changemen»  graduels 
k infenfibles , à aaefure  que  le»  hommes  ont  fenti 
une  meilleure  maniéré  d’étre  k l’ont  adoptée?  qu’il* 
ont  apnerçu  les  inconvénieos  de  leurs  ulages  k les 
ont  reàifïés  ? 

A en  croire  l'exemple  de  tous  les  peuples,  k mê- 
me ce  qu’on  voit  de  no»  jour»,  c’eft  aiofi  que  les 
fociétés  fe  font  inftituées  k perfeclionnées . Le»  fiof- 
fe*  étoient  un  peuple  avant  le  régné  do  czar  Pierres 
les  changemen»  prodigieux  que  le  génie  de  ce  grand 
homme  produifit  dan*  fa  nation , en  ont  fait  un  peu- 
ple plus  policé,  mais  non  pas  nouveau  . 

Les  Gorhs  avant  leurs  conquêtes  vivoienr  en  com- 
munauté k pratiquolenr  les  grands  principes  d’hu- 
manité , qui  femblent  fe  détruira  i mefure  que  le» 

hom- 
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hommes  le  clvilifent;  la  bienfaifatice  6c  l’afie<ùiun 
qu’ils  avoient  pour  les  étrangers,  leur  fit  donuer  par 
les  Allemand»  le  nom  de  Gotbi,  qui  lignifie  bout. 
Ils  l’étoicnt  en  elfet;  tandis  que  le  relie  de  l'Europe 

?;émifloit  dans  la  défolation  6c  la  barbarie , où  la  vio- 
ence  6c  i’opprelfion  des  gouvernemens  les  pju»  po- 
lices l’avoient  plongée  . On  voit  Théoduric , l’un  de 
leurs  premiers  rois,  faire  régner  en  Italie  le*  loi»  & 
la  jullicc,  6c  donner  l«  modèle  d’un  gouvernement 
équitable  fit  modéré  . Ccd  dommage  qu'on  ait  à lui 
reprocher  ta  mort  de  Symmaque  6c  de  Onccc , qu'il 
fit  périr  injiillenicnr  for  des  faux  rapports  3 ils  étoicnt 
phiiofophes  , il  falloir  bien  qu’ils  ruflenr  calomniés 
auprès  du  prince. 

Ces  peuples , 6c  tant  d’autrpt  qe  rcflcmblent  plus 
à ce  qu'ils  ont  été  ; mais  ils  n'Ont  fait  que  fe  ci vili- 
fer  davantage.  Chez  les  nations  fauvaees  les  plus  voi- 
fines  de  l'état  de  nature  qu’on  ait  decouverte»,  011 
trouve  une  forte  d'union  qui  ell  certainement  le  ger- 
roc  d’un  état  de  fqciété  plus  pariait  que  le  tems  6c 
l’habitude  pourraient  développer  fans  le  recours  de 
l’eiemple.  L'hofpitalité  que  ces  nations  exercent  avec 
tant  de  piété,  prouvent  qu’elles  fentent  le  befoin 
qu'ont  les  hommes  les  uns  des  autres  . Ce  befoin  ell 
la  fource  du  droit  naturel  , & l'état  de  nature  ell 
lui-méme  un  état  de  fociété  régie  par  ce  droit . En- 
fin le  penchant  d’un  fexe  vers  l’autre,  qui  n’ell  con- 
tinu que  dins  l’elpecc  humaine  feulement,  6c  la  lon- 
gue iml’écüité  de  l'cnfancc,  réclament  évidemment 
contre  cette  opinion  d'un  état  originaire  abfolument 
ifolé  6c  folitlire,  que  la  forme  actuelle  des  fociéiés 
aie  prouve  pas  plus  que  la  coordination  de  l’univers 
ne  fuppolc  le  néant . 

Quoi  qu'il  en  l'oit,  6c  de  quelque  maniéré  qu’elles 
(oient  parvenues  i l’état  où  nous  les  voyons  . les  fo- 
ciétés  civiles  ont  un  principe  fondamental , d'autant 
plus  inconfortable,  qu’il  cfi  6c  fera  toujours  celui 
des  foeiérés  lubGrtaares  fous  quelque  forme  qu'elles 
«irtenr . 

Ce  principe  ell  !a  défenfe  6c  la  confervation  com- 
mune puur  laquelle  chacun  s’cll  afibcié,  6c  d'où  é«ia- 
nenc  les  obligations  des  citoyens  entre  eux,  de  tous 
envers  la  focieté,  4c  de  la  fociété  envers  tous  . 

Ces  obligations  confident  de  la  part  des  citoyens 
î unir  routes  leurs  forces  pour  en  conllitucr  la  puif- 
fance  générale,  qui  doit  4 Ion  tour  être  employée  i 
les  protéger  ic  i les  conferver.  Tel  c(l  le  but  des 
fociétés  ; chacun  mettant  la  force  en  commun  l'aug- 
mente Je  celle  des  autres  , allure  fa  propre  cxiHeo 
ce  Je  l'exillcnce  entière  du  corps  politique  dont  il 
fe  rend  partie. 

Il  fuit,  que  la  fociété  n’éfant  formée  que  de  l’union 
des  force*  de  tous,  chacun  lui  doit  fa  part  de  la  tien- 
ne. Pir  force,  je  n’entends  pas  feulement  la  qualité 
phvii  pic  que  l’on  défigne  ordinairement  fous  ce  nom, 
m iis  toute  la  poillince  tant  nhyliqne  que  morale, 
dont  jouillcMt  les  hommes  comme  érres  & comme 
citoyens . Sa  ns  cette  union  totale  des  membres  qui 
le  compofent  éc  de  route  leur  putflance,  le  corps 
polirquc  ne  peut  pas  plus  cxillrr  qu'un  tout  lans 
parties:  ainfi  dans  cette  artociation  chacun  appar- 
tient à tous,  & tous  appartiennent  à chacun. 

Par  cer  engagement , je  ne  veux  pas  dire  que  cha- 
que citoyen  ait  renonce  J l'a  propriété  perfoonelle, 
ni  J celle  de  fos  portclfions , 4c  qu'elles  foient  deve- 
nues les  propriérés  du  public.  Je  fuis  bien  éloigné 
d’infinucr  de  pareilles  maximes  . Cette  renonciation 
fcroit  contraire  à l’efprit  du  paèle  locial  dont  la  fin 
ell  de  les  conferver;  elle  leroir  métpc  préjudiciable , 

& non  avantageufe  3 la  fociété. 

Les  Komains,  qui  formèrent  la  république  la  plus 

fiuifiaute  du  monde  connu  , ne  permirent  jamais  que 
e gouvernement,  en  ce  qui  n’intérertoit  pas  l'ordre 
& la  ffl'cté  publique,  eut  aucuns  droits  fur  leurs 
perfonne».  ni  fur  leurs  biens.  Ils  en  jouirent  -avec  II 
plus  grande  franchife  , 4c  dans  toute  l’étendue  des 
droits  qui  donnent  le  titre  de  proprifot;  e'ert  ce  qu’il* 
appclloirnt  poflïdtr  optimo  jvite,  ou  jus  quir  ilium, 
qui  ne  fut  aboli  que  fous  Jultmien,  4c  que  Cicéron 
recommande  d'oblervcr  à ceux  qui  gouvernent.  „ La 
„ principale  chofc  ( dit  il  sit  off.)  à quoi  ils  doi- 
,,  vent  prendre  garde,  c’ell  que  le  bien  de  chaque 
„ particulier  lui  foie  confervé,  4c  que  jamais  l'au- 
,,  torité  publique  ne  l’entame  „ . 

Mais  ces  biens  4c  leurs  perfonnes  n’en  étoient  que 
plus  dévoués  à la  république:  lorlqu'il  s'agirtbit  de  fa 
défenfe,  de  fa  gloire  ou  de  fou  utilité,  chacun  voyoit 
flors  fon  intéréc  particulier  dans  l’intérêt  général. 
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La  liberté  eft  un  bien  ineflimable;  4c  plus  on  peut 
perdre,  plus  on  a de  zele  pour  fe  défendre.  Aurtï 
pendant  long_tcms  les  armées  romaines,  compofée* 
de  citoyens  fans  lolde,  n’écoient , s’il  cil  permis  de 
s’énoncer  de  la  forte,  que  des  armées  de  confédé- 
rés, dont  chacun>yfans  dépendre  des  autres,  luppor- 
toit  i fies  frais  toutes  les  dépenfes  4c  les  fatigues  de 
la  guerre. 

Cela  prouve  qu’en  confervanr  dans  toute  fon  in- 
tégrité cc  droit  inviolable  4c  primitif  qu'ont  les  ci- 
toyens fur  eux-mêmes,  4c  fur  tout  cc  qui  leur  ap- 
partient, il>  ne  s’impolcnr  que  plus  fortement  l'obh- 
gation  d’en  fournir  i l'étar  tout  ce  qui  ell  néccflaire 
pour  fon  maintien  4c  la  confervation;  enforte  que 
quand  cette  obligation  ne  (croit  pas  déjà  conrraSée 
par  les  conventions  du  contrat  locial , elle  réfulce- 
rpit  de  l'intérêt  individuel  des  membres  qui  l’ont 
fouferit,  qui  fe  trouve  en  ce  point  dans  une  dépen- 
dance réciproque , 4c  dans  un  apport  mutuel  avec 
l’intérêt  commun. 

Mais  j’ai  montré  que  l’nnioo  civile  n'a  pour  objet 
que  l'inllirucion  de  la  puiflanre  générilr . Les  char- 

Îjes  publiques  d’où  elle  tire  fon  cxiftcnce  font  donc 
égitirnes,  puifqu’elles  condiment  cctre  puiflance  qui 
fait  la  confervation  de  la  fociété.  & par  conféquent 
celle  des  individu*  qui  la  compofent:  jolies,  puifqu* 
elles  font  commune*  i tous,  4c  que  chacun  s'ert  né- 
ccdaircmcnt  fournis  aux  conditions  qu'il  a impoféet 
au*  autres.  _ 

II.  A lu  jiiftice  4c  i la  légitimité  des  charges  pu- 
bliques, il  faut  ajouter  qu'elles  font  encore  un  tri- 
but que  tous  le»  citoyens  doivent  à la  fociécé,  de» 
avantages  qu’elle  leur  procure.  N'ert-ce  pas  lous  la 
Ibuve-garde  Je  la  puiflance  commune  ou  du  corps 
politique  qu’ils  jouifient  de  la  liberté  civile,  tant  pouc 
leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens  f 

Dan*  l’origine,  ce  tribut  étoit  de  tout  ce  que  pof- 
fédoienr  les  citoyens,  4c  encore  de  leur  lervicc  per- 
fbnnel . Alors  les  forces  générales  trop  bornées  exi- 
geoient  la  réunion  de  toutes  forces  part  entières  - 
A melbrc  que  les  fociétés  fe  font  étendues , leur 
puiflance  s'ert  accrue  de  toute  celle  des  individus 
qui  s’y  font  joints,  4c  leurs  richclles  des  plus  grands 
cfpaccs  de  terrem  qu’elles  ont  occupé  . La  totalité 
des  forces  individuelles  n’a  plus  été  néceffaire  pour 
la  défenfe  4c  la  fûrccé  commune,  il  a fuffi  d'en  four- 
nir une  partie  pour  former  la  puiffancc  générale  6c 
fupréme  : c’ell  à quoi  fe  font  réduites  les  obligations 
de  mus  envers  tous. 

Ce  tribut  fe  leve  fous  différentes  formes  4c  dif- 
férent noms;  mais  cc  changement  n’en  a pas  pro- 
duit dans  fa  nature . C’cll  toujours  la  même  contri- 
bution de  forces  que  tous  les  citoyens  fe  lont  enga- 
és  de  fournir  pour,  le  maintien  du  corps  politique, 
ont  ils  font  les  parties  ••  d’où  l’on  voit  que  perfon- 
ne n'en  peut  être  affranchi,  4c  que  toutes  immuni- 
tés, toutes  exemptions  qui  en  difpcnfcnt  font  npilci 
par  le  droit  primordial  4i  inaltérable  de  chaque  ci- 
toyen contre  tous,  4e  de  tous  contre  chacun  ; qu'elle* 
font  autant  d’attentats  i la  A' été  publique  4c  à l'u- 
nion lociale,  dont  It  deftruction  réfuifcroit  du  pro- 
grès de  Cés  exemptions . 

C'ert  bien  pi*  fi  ceux  qui  en  jouifient  pofiedent 
encore  la  plus  grande  partie  des  biens  de  l’état,  fi 
ne  conti ibnant  en  rien  au  maintien  de  la  fociété,  ils 
profitent  l'euls  de  mus  les  avantages,  4c  n’en  Rap- 
portent pat  les  charge*.  De  tel*  citoyens  n’en  peu- 
vent être  regardés  que  comme  le*  ennemis,  dont  l'é- 
tar ne  peut  trop  hlcer  la  ruine,  s’il  veut  éviter  la 
fïenne . 

Mai*  nous  auront  nccafinn  de  parler  ailleurs  des 
danger*  de  cet  abus.  Après  avoir  établi  la  légitimité, 
l’obligation  4c  la  jnflice  des  charges  publiques,  mon- 
trons qu’elles  n’unr  pour  objet  que  le  bien  général 
de  la  communauté  4c  l’avantage  particulier  de  ceux 
qui  la  compofent. 

III.  Le*  fociété*  font  cntr’elles  ce  qu’on  fnppofe 
qu‘ étoient  les  hommes  avant  qu’elle*  fufienf  for- 
mées . c’ell-à-dirc  en  état  de  guerre  ; mai*  cet  état 
ell  bien  plu*  réel  4t  plu*  généril  depuis  que  le  droit 
de  quelques-uns  i tour  a été  fubllitué  i celui  de  tou», 

6c  que  l'ambition,  les  palfions  d’un  leul  ou  de  plo- 
fieurs,  4c  non  pas  le  beipin  ou  Pappetft  ptiyfique 
individuel  peut  déterminer  l’attaque  6:  forcer  jj  la 
défenfe. 

Ccr  état  de  guerre  univerfel  4:  continuel  oblige 
chaque  gouvernejnent  civil  , dont  la  principale  fon- 
ôioa  cil  d’afTürer  le  repos  public,  i être  perpétuel- 
lement 
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lentent  en  garde  contre  fes  voifins , il  /sut  entrete- 
nir fur  les  frontières  des  troupes  toujours  prêtes  i 
s’oppofcr  aux  invafions  qu’ils  pourroicnt  tenter  fur 
Ion  territoire.  Souvent  même  la  défenfe  oblige  de 
faire  la  guerre,  l'oit  pour  repoufler  l’attaque,  t'oit 
pour  la  prévenir. 

La  conftitution  de»  états  anciens  , leur  étendue 
bornée,  n’exigeoient  pas  les  imtnenfe»  k ruineufes 
précautions  que  l’on  prend  à cet  égard  dans  la  fyf- 
tème  actuel  de  l’Europe,  At  qui  n’y  laifleut  pas  mê- 
me jouir  des  apparences  de  ta  paix.  Le  gouverne- 
ment pouvoir  veiller  fur  toures  les  dépendances  de 
la  république,  en  rallembler  les  forces  avec  facilité, 
At  les  porter  avec  promptitude  par-tout  où  la  défen- 
fe  étoit  néceiraire.  On  n’y  employoit  point  de  treo- 
pcs  mercenaires,  on  n’y  tenoit  point  des  armées  in- 
nombrables toujoura  fur  pié,  l’état  n’auroit  pû  fuf- 
firc  à leur  dépenfe  , At  elles  auroient  mis  la  liberté 
publique  en  danger,  les  citoyens  défendoient  la  pa- 
rtie & leurs  polielTions. 

Rome  ne  fut  plus  libre  dès  que  Marins  y eut  in- 
troduit de»  troupes  foudoyées.  Il  fut  polliblc  de  les 
acheter,  At  la  république  eut  bientôt  un  maître. 

Le  gouvernement  féodal  fut  détruit  quand  l’ufage 
des  memes  troupes  s'établit  parmi  les  nations  qui  fe 
fondèrent  fur  les  ruines  de  l'empire  romain  . La  puif- 
fance  ne  peut  être  long-tcms  partagée , lorfque  le 
falaire  & les  récompenfes  d’une  multitude  dépendent 
d'un  feu). 

Ces  nouveaux  ufages  difpcnfcrent  les  citoyens  du 
fervicc  militaire;  mais  ils  les  adujettirent  aux  con- 
tributions néceflsires  pour  l’entretien  de  ceux  qui  le 
font  pour  eux.  Leur  tranquillité,  celle  de  l'état,  At 
la  confcrvation  Idc  leur»  Ibiens  en  dépendent . Les 
charges  qu’ils  fupportent  pour  cer  objet , procurent 
donc  le  bien  général  At  leur  avantage  particulier. 

Mais  les  ennemis  du  dehors  ne  lont  pas  le»  feuls 
que  la  Ibciété  ait  à craindre;  il  faut  encore  qu’une 
police  exacte  adüre  Ton  repos  intérieur  & celui  de 
fes  membres,  enforte  qu’elle  ne  foit  point  troublée 

Îiar  des  fadions , At  qu'ils  foient  en  lùreré  eux  At 
eurs  podedions  fous  la  puidance  des  lois. 

L’indifférence  des  cultes,  l'égalité  des  conditions 
& des  fortunes  qui  prévient  les  effets  également  fu- 
neftes  de  l’ambition  des  riches  At  du  dél'elpoir  des 
pauvres,  étoient  très- favorables  i cette  tranquillité. 
Par-tout  où  les  hommes  font  heureux  te  libres , ils 
font  nombreux  At  tranquilles . Pourquoi  ne  le  fe- 
roient-ils  pas?  On  ne  veut  changer  fa  condition  que 
quand  elle  ne  peut  devenir  plus  pénible . Ceft  donc 
moins  par  des  reglemens  & des  punirions,  que  par 
la  tolérance  religteufe  que  réclame  11  fortement  le 
droit  naturel  & polïtif,  par  l'équité  & la  douceur 
du  gouvernement  que  l’on  maintiendra  la  p3ix  dans 
J’état,  & la  concorde  parmi  les  citoyens;  c’ed  en 
faifant  régner  la  judice,  la  vertu  At  les  moeurs  qu’on 
en  fera  la  profpérité. 

La  multiplicité  des  lois  prodoir  la  multiplicité  des 
infraâions  At  des-  coupables . Lycurgue  rie  peu  de 
lois,  mais  il  donna  des  moeurs  i'  fa  patrie  qui  la  con- 
ferverent  At  la  rendirent  Inng-toms  pudlanre.  Et  in 
republic a corrupttjtma  pturimx  léger,  dit  Tacite. 

Il  ed  dangereux  fur-tout  qu’il  en  exide  que  les  ci- 
toyens croient  devoir  préférer,  qui  contrarient  les 
lois  civiles,  & qui  ayent  fur  eux  une  plus  grande 
autorité.  Les  chrétien»  d’Irlande,  ceux  de  la  ligue, 
At  tant  d’autres  les  méconnurent  te  perdirent  tous 
fentimens  naturels  te  toute  affection  fociale  dès  que 
la  fuperdirion  leur  en  ordonna  le  mépris,  At  que  le 
fanatilmc  leur  commanda  de  s'égorger . 

On  a dit  des  jéluires  qu’ils  étoient  un  corps  dan- 
gereux dans  l’état,  parce  qu’il  dépendoit  d'une  puif- 
lance  étrangère  , te  l’on  a dû  une  vérité.  On  en  dira 
une  autre  'eu  aflftrjnt  que,  par  les  dogmes  6c  la 
croyance  des  cultes  modernes  , il  n’y  a point  d’état 

3ui  ne  forme  également  contre  lui-méme  un  corps 
angereux,  dont  les  intérêts  étrangers  te  fantadi- 
ques  doivent  produire  fa  dedruâlon  morale  te  poli- 
tique: «mue  regnum  contra  Je  divifum  dejôlabitar  . On 
trouve  ailleurs,  nolite  arbitra  ri  quia  paeem  venerim 
mi  titre  m ter  ram:  non  veni  paeem  mittere  Jèd  gla- 
dium...  Veni  enim  jeparare  bomintm  adverfus  pat  rem 
Jùum  , & Jiliam  aàvcrjns  matrem  Jùam  , & nurum  ad- 
verjus  Jeter um  fuam  ....  & inimtei  Commis  domejltci 
ejut . Les  pallagcs  font  pofitifs,  mai»  il  n’y  a pas  un 
chrétien  éclairé  aujourd'hui  qui  n’en  rejette  les  consé- 
quences. 

Quand  Moutcfquieu  avance  contre  Baile  que  „ de  i 


„ véritables  chrétiens  feroient  de»  citoyens  éclairés 
„ fur  lcors  devoirs,  k qui  auraient  un  très-grand 
,,  zèle  pour  les  remplir;  qu’ils  fentiroient  très-bien 
„ les  droits  de  la  défenle  naturelle,  que  plus  il* 
„ croiraient  devoir  à la  religion,  plus  ils  pcnleroient 
,,  devoir  à la  patrie,  &e.  „ Montefquieu  dit  des  cho- 
fes  vraies,  quoiqu’elles  parodient  difficiles  i con- 
cilier avec  les  idées  de  quelques  peres  de  l’Eglife. 
Tertulien  voulant  jullifier  les  chrétiens  des  vues  am- 
biticules  qu'on  leur  imputoit,  te  dont  il  eût  été  plus 
raifonnable  de  les  foupçonner  fous  Condantin,  s’ex- 
prime amfi  : ,,  nous  ne  pouvons  pas  combattre  pour 
„ défendre  nos  bien»,  parce  qu’en  recevant  le  ba- 
,,  ptême  nous  avons  renoncé  au  monde  te  à tout  ce 
„ qui  ed  du  monde;  ni  pour  acquérir  les  honneurs 
„ croyant  qu’il  n’y  a rien  qui  nous  convienne  moins 
„ que  les  emplois  publics;  ni  pour  fauver  nos  vies, 
„ car  nous  en  regardons  la  perte  comme  un  bonheur. 
Nobis  omnir  glorij , tS  dignitatir  ardore  frigentibus 
Cfc  (Tert.  ap.  ; 

Cette  doclrine  n’cd  certainement  pas  propre  à fai- 
re des  défenlcurs  de  la  patrie;  mais  c’ed  celle  de 
Tertulien  qu’il  fera  toujours  poilible  de  ramener  i 
un  frntiment  plus  conforme  1 l'intéiêt  public,  parla 
didinélioi)  qu’on  a faite  tant  de  fois  des  préceptes  At 
des  confcils,  des  ordres  pour  l'établidement  du  chri- 
Aianilme  d’avec  le  chridianifmc  même. 

Or,  par  ces  didinfl'ons  tout  fe  réduit  i la  mora- 
le de  l'Evangile:  te  qu'cd-elle  autre  chofe  que  la 
morale  univerlèlle  gravée  dans  tous  les  cœurs  par  la 
nature,  At  reconnue  dans  tous  les  hommes  par  la 
ration  ? 

Celui  qui  aura  les  vertus  fociales,  fans  être  d’au- 
cune fcâc,  fera  un  homme  jude  At  raifonnable,  pé- 
nétré des  devoirs  que  la  nature  te  fon  état  de  ci- 
toyen lui  impotent,  fidèle  à les  remplir,  At  il  rendre 
tout  ce  qu'il  doit  i l'humanité  te  à la  fociété  dont  il 
fait  partie. 

Mais  ne  faites  aucune  didinâion  des  tems , te  con- 
fondez les  confcils  avec  les  préceptes , te  le  même 
homme  ne  fera  plus  qu'un  étranger  exilé  fur  la  ter- 
re, où  rien  ne  peut  l’attacher.  Enivré  des  félicités 
éternelles,  il  n’a  garde  de  s’occuper  de  ce  qui  les  lui 
ferait  perdre.  Le  meilleur  citoyen,  fera  partagé  en- 
tre cet  intérêt  qui  le  dominera,  At  celui  de  la  pa- 
crie.  C’elt  beaucoup  encore  s’il  les  balance;  lequel 
préfcrera-t-il  ? pour  contribuer  au  maintien  At  au  re- 
pos de  la  focicté  civile  dont  il  ed  membre,  pour 
remplir  fes  engagement  envers  elle  At  fés  Icmbl.iblet 
facrifiera-t-il  le  bonheur  infini  qui  l'attend  dans  la 
patrie  célede,  At  ril'qucra-t-il  en  le  perdant,  de  s’ex* 
polèr  à des  malheurs  aulïi  long»?  Pour  obtenir  l'un 
At  éviter  l’autre,  il  abjurera  donc  toutes  vertus  hu- 
maines At  fociales,  At  on  ne  pourra  l'en  blâmer,  car 
c'ed  ce  qu’il  a de  mieux  à faire. 

,,  Cette  merveilleuf*  attente  des  biens  ineffables 
„ d’une  autre  vie;  dit  un  philofophe , doit  dépri- 
„ mer  la  valeur  At  ralentir  la  pourfuite  des  chofe» 
„ pallageres  de  celle-ci . Une  créature  pofl'édce  d’un 
„ intérêt  fi  particulier  At  11  grand,  pourrait  compter 
,,  le  rede  pour  rien,  At  toute  occupée  de  fon  falot 
,,  éternel,  traiter  quelquefois  comme  des  didraâious 
„ méprifables  At  des  affections  viles,  terredres,  At 
„ momentanées,  les  douceurs  de  l'amitié,  les  lois 
,,  du  fang  At  les  devoirs  de  l'humanité.  Une  imagi- 
„ nation  frappée  de  la  forte  décriera  peut-être  les 
„ avantages  temporels  de  la  bonté,  te  les  récom- 
„ pentes  naturelles  de  la  vertu,  élevera  jufqu'aux 
„ nues  la  félicité  des  méchans,  te  déclarera  dans  les 
„ accès  d’un  zèle  ineonlîdéré,  que  fanr  F attente  der 
„ bitnt  futurs,  & font  fa  crainte  de/  peines  iter- 
,,  utiles,  elle  renonceroit  i la  probité  pour  Je  li - 
,,  vrer  entièrement  i la  débauche,  au  cnme  & à la 
„ dépravation  ; ce  qui  montre  que  rien  ne  ferait 
„ plus  fatal  à la  vertu  qu'une  croyance  incertaine  At 
„ vague  des  récompenfes  At  des  chitimens  i venir 
,,  {eÿai  fur  le  mérite  Cf  la  vertu)',  on  peut  ajouter 
qu’elle  ne  l’cd  pas  moins  i la  tranquillité  At  à la  con- 
fervarion  des  empires.  Elle  doit  réduire  le»  plus  gens 
de  bien  1 la  cruelle  alternative  d’être  irréligieux  ou 
dénaturés  At  mauvais  citoyens . 

Mais  qu’on  ne  dife  pas  que  la  religion  exige  cet 
abandon  total  At  funede  des  devoirs  humains.  Si  on 
lit:  Et  onrnis  qui  reliquerit  dominum , vel  fratres  aat 
patrem , ont  matrem , a ut  (Hits . aat  agros  proptrr  n o- 
mrn  meum , centuplum  acctpiet  Cf  virant  a ter  nam  poJ~ 
Jidebit  ( Malt  b ch  xi*,  ÿ.  zp.  & Lue,  cb  xiv.  i Si 
quis  venit  ad  ne  & non  odit  patrem  Juam,  Cf  matrem 
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& uxorrm,  & /Hier,  & fratret , & feront , adbuc 
extern  c?  animant  Juam , & venu  fefi  me  , non  poiefi 
mens  e[fe  dtfcipulus . Il  eft  conduit  que  ce$  parole) 
a'adrcllent  principalement  à ceux  que  J.  C.  appel- 
ait à l’apoftolat  qui  exige  en  effet  cous  ces  facri- 
fices . 

Prétendre  y aflujettir  indiftinâeraent  tout  le  mon- 
de, c’eft  transformer  I*  fociété  en  un  monaftere;  6c 
l'on  eft  alors  en  droit  de  demander  qui  efl-ce  qui 
retiendra  les  hommes , quelle  autorité  les  empêche- 
ra d'être  dénaturés  6c  indifférent  à toute  liailon  fociale, 
$c  que  deviendra  la  république,  (i  pour  lie  rendre 
plus  dignes  encore  des  récompenses  qui  font  pro- 
mifes,  on  vit  éloigné  du  commerce  des  femmes,  6c 
fi  pour  accélérer  fa  ruine  par  une  plus  prompte  de- 
struction de  l'cfpece,  les  jeûnes  6c  les  macérations  fe 
joignent  aux  infractions  de  toutes  les  lois  naturelles 
6t  "civiles. 

• La  fociété  ne  peut  fub.fifter  fans  l’union  des  forces 
de  tous  ceux  qui  la  compolcnr;  que  deviendra-t-elle 
li,  comme  il  ferait  prelcrit,  6c  comme  l’exigeroit  l’im- 
portance de  la  chofc,  ils  étoient  uniquement  occupés 
du  foin  de  leur  lalut;  s’ils  vivaient  ainfi  qu’ils  le  de- 
vroient,  lielon  Tertulien,  dans  l’abnégation  de  tout 
intérêt  public,  dans  la  contemplation  6c  l’oifiveté,  6c 
refufant  tout  travail  qui  feul  produit  les  richefles  6c  la 
puidance  du  corps  politique t 

' Les  anciens  ne  déifioitnt  que  les  hommes  qui 
■voient  rendu  des  fervices  fignalév  à la  patrie,  par- là 
ils  invitoient  les  antres  à lui  être  utiles.  Les  moder- 
nes femblcnt  n’avoir  rélervé  cet  honneur  qu’à  ceux 
qui  fe  font  le  plus  efforcés  de  lui  nuire,  6c  qui  au- 
roient  produit  fa  ruine , fi  leur  exemple  eût  été 
fuivi  . 

Quand  donc  pour  foumettre  les  peuples  à ces  opi- 
nions deftruâives  , le  magiftrat  emploie  la  force  , 
'dont  il  n’eft  dépolïtaire  que  pour  en  faire  ufage  à leur 
profit,  c’eft  un  homme  qui  prête  fon  épée  à un  autre 
pour  le  tuer,  ou  qui  s'en  fert  pour  s’afiafiincr  lui- 
même. 

Salut  populi  fuprema  lex  e/lo  Les  gouvernement 
les  pnis  iLhies  6c  les  plus  heureux  ont  été  ceux  où 
rien  n’a  prévalu  fur  cette  maxime , où  la  loi  civile  a 
été  la  fe»le  réglé  des  sciions  des  hommes , où  tous  y 
ont  été  fournis,  6c  n’ont  été  fournis  qu’à  cela.  Qu’im- 
porte au  gouvernement  6c  à la  cité,  comment  penfe 
un  citoyen  fur  des  matières  abftraitet  6c  métaphyfi- 
ques,  pourvu  qu'il  fille  le  bien,  6c  qu’il  foit  jufle 
envers  les  autres  6c  lui-même!  Les  citoyens  fe  font 
garantis  réciproquement  leur  conlcrvatioii  tempo- 
relle 6c  civile;  voilà  ce  qui  importe  à tous  que  cha- 
cun rempliftc;  mais  quelqu’un  s’cfl- il  rendu  garant 
du  lalut  d’un  autre  > Qui  eft  ce  qui  a le  droit  de  pref- 
cri.-c  à ma  conlcience  ce  qu’elle  doit  croire  ou  re- 
jetter?  Je  n’en  ai  moi-méinc  le  pouvoir  que  par  la 
rail'on . 

Elle  le  perfuade  encore  moins  par  U violence;  4 
comme  dit  très  bien  Montagne,  c’cft  méctre  Tes  con- 
jectures à bien  haut  prix  que  d’en  faire  cuire  un  hom- 
me tout  vif.  Denis,  le  fleau  de  la  Sicile,  fait  mou- 
rir un  Mircias,  qui  avoir  rêvê  qu’il  l’aflaflineroit  Je 
le  conçois,  Denis  étoit  un  tyran;  mais  qu’avoienr  rê- 
vé ces  vaudois , de  qui  le  feigneur  de  Langey  mar- 
quoir  à François  I.  „ Ce  font  des  gens  qui  depuis 
„ joo  ans  ont  défriché  des  terres  6t  en  jouifient  au 
;,  moyen  d’une  rente  qu’ils  font  aux  propriétaires, 
;,  6c  qui,  par  un  travail  affidu,  les  ont  rendu  ferti- 
,,  les;  qui  font  laborieox  6c  fobres;  qui  au-lieu  d'em- 
,,  ployer  leur  argent  à plaider,  l'emploient  au  lou- 
„ lagement  des  pauvres;  qui  payent  régulièrement 
„ la  taille  au  roi,  6c  les  droits  à leurs  leigneurt; 
„ dont  les  fréquences  prières  6c  les  moeurs  innoeen- 
„ tes  témoignent  qu'ils  craignent  Dieu,,? 

Qu’avoient  fait,  dia  je,  ces  citoyens  vertueux,  fi- 
dèles 6c  laborieux  , pour  être  mafiacré»  avec  des 
cruautés  qu’on  ne  peut  lire  dans  le  p de  Thou  fans 
être  failî  d’horreur  6c  de  cqmpalfion  ? E*  le  fouve- 
rain  qui  eut  le  malheur  d’y  foufcrire , qu’étoit-il  ; 
Helas,  un  homme,  rempli  d'ailleurs  des  qualités  les 
plus  eftimablcs , mais  indignement  trompé  par  la  fu- 
perdition  6c  aveuglé  par  Te  fanatil'me . 

• Une  chofc  qui  mérite  d’être  remarquée,  6c  que 

(’e  ne  crois  pas  l’avoir  encore  été.  C’eft  que  dans 
’impolfibilité  de  nier  enfuite  l’atrocité  de  ces  crimes, 
ceux  qui  en  font  les  auteurs  ofent  y ajouter  celui 
d'en  accu  fer  la  politique  des  princes.  C’eft  par  elle, 
difent-ils,  que  des  millions  d'hommes  ont  été  exter- 
minés , I*  religion  n’y  eut  aucune  part . Un  de  «es 
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apologiftes  du  crime , qui , pour  applaudir  aux  dé» 
teftabTcs  fureurs  de  leurs  femblables,  tremperaient 
fans  remords  leur  plume  dans  le  làng  humain  qu'ils 
ont  fait  couler , n'a  pas  craint  d'outrager  en  même 
tems  la  narurc  6c  les  fouverains , en  foutenant  cette 
coupable  aflertion  dans  un  ouvrage  qui  excite  l’indi- 
gnation, 6t  qui  auroit  certainement  artiré  fur  l’au- 
teur la  vengeance  publique,  li  cet  auteur  n’avoit  pru- 
demment quitté  un  pays  dont  il  n'auroit  pas  dépendu 
de  lui  que  le  fol  ne  fdr  encore  jonché  des  cadavres 
de  les  habitans.  l-’eyrz  lapol.  de  la  S.  Bartbelemi, 
par  l abbé  de  Caveyrac. 

Sans  doute  la  vraie  religion  condamne  ces  meur- 
tres abominables  ; mais  comme  ce  n’eft  pat  de  cel- 
le-là dont  il  s'agit,  c’eft  une  fourberie  d’autant  plus 
criminelle  de  vouloir  en  difculper  l’autre  aux  dépens 
de  la  puiftaoce  civile,  qu’elle  rend  à rendre  les  lou- 
verains  odieux , en  rejettant  lur  eux  les  horreurs  dont 
elle  s’ert  rendue  coupable. 

L'intérêt  a dit  que  les  préjugés  religieux  étoient 
utiles,  même  néccfiairet  aux  peuples,  la  llupidité  l'a 
répété  6c  on  l’a  cru . Si  le  vol  n’étoit  point  puni  par 
la  loi  civile,  ils  ne  le  réprimeraient  pas  plus  qu’ils 
répriment  l’adultcre  qu'ils  condamnent  aulli  forte- 
ment, 6c  qu'ils  menacent  des  mêmes  peines.  Il  faut 
donc  d'autres  opinions  pour  que  les  républiques  l'oient 
heureufes  6c  tranquilles,  car  fans  doute  elles  ne  lau- 
roieot  l’être  avec  des  citoyens  injuftes  6c  méchans. 

On  lit  dans  Ve/prit  des  loir:  „ Il  ne  faut  pas  beau» 

,,  coup  de  probité  pour  qu'un  gouvernement  monar» 

„ chique  ou  un  gouvernement  delpnrique  fe  mair.- 
,,  tienne  6c  fe  Ibuticnne.  La  force  des  lois  dans  l'un, 

„ le  bras  du  prince  toujours  levé  dans  l’autre,  re- 
„ glent  ou  contiennent  tout;  mais  dans  un  état  po- 
„ pulairc.il  faut  un  reftort  de  plus, qui  cft  la  vertu 

Cette  propofition  prile  dans  un  fens  ftriél  6c  étroit 
ne  paraîtrait  ni  jufte , ni  favorable  au  gouvernement 
monarchique,  6c  c’eft  avec  raifon  que  M.  de  Vole, 
a remarqué  que  la  verru  eft  d'autant  plus  néccflaire 
dans  un  gouvernement,  qu'il  y a plus  de  féduâion 
que  dans  Mut  autre. 

Mtis  celui  qui  a dit  ailleurs:  ,,  les  moeurs  du  prince 
„ contribuent  autant  à la  liberté  que  les  lois;  il  peut 
„ comme  elles,  faire  des  hommes  des  bêtes,  6c  des 
,,  bêtes  des  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres,  il 
,,  aura  des  fujets;  s’il  aime  les  âmes  billes,  jj  aura 
„ des  cfclavcs . Veut-il  lavoir  le  grand  art  de  régner  ? 

,,  qu’il  approche  de  lui  l’honneur  6c  la  vertu;  qu’il 
„ appelle  le  mérite  perfonnel , qu’il  gagne  les  coeurs: 

„ mais  qu’il  ne  captive  point  l’elprit  „ . Celui,  dis-je, 
qui  a fi  bien  lenti  le  pouvoir  6c  l’utilité  de  la  vertu, 
n’a  pas  pu  penfer  qu’elle  fût  moiqs  néceiïairc  dans  un 
endroit  que  dans  un  autre:  quelle  différence  y a-t-il 
entre  le  glaive  de  la  loi  6c  celui  dont  le  prince  eft 
armé?  L’un  6c  l’autre  menacent,  6c  t’obéiflancc  qui 
en  réfulce  eft  également  l’effet  de  la  crainte.  Si  elle 
produit  la  tranquillité  dans  les  états  defpociques,  c’cft 
que  les  hommes  abrutis  y ont  perdu  le  fentiment  de 
leur  dignité,  & jufqu’à  celui  de  leur  exiftcncc;  ce 
font,  pour  me  lervir  d’une  expreffion  dont  on  ne  peuc 
augmenter  l’énergie  , des  corps  morts  enfcvelis  les 
uns  auprès  des  autres;  mais  partout  ailleurs,  la  crain- 
te ne  produira  jamais  qu’une  tranquillité  incertaine 
6c  inquiette;  elle  cft  à l'ante  ce  que  les  chaînes  loue 
au  corps , l'un  6c  l'autre  tendent  fans  celle  à s’eq 
délivrer. 

La  loi  menaçoit-clle  moins  aprèt  Céfar,  Tthere, 
Caius,  Néron,  Domitien  > fi  pourtant  tes  Romaine 
devinrent  plut  e filâtes  ; c’e/l  que  tout  les  eoupt  por- 
tèrent lur  les  tyrans,  (if  aucun  Jur  la  tyrannie:  Lem- 
ire en  fut  il  plus  affermi  ? les  progrès  de  l'on  affoi- 
liftemcnr  fuivirent  ceux  de  la  perte  de  la  vertu.  Ce 
qui  rendit  Rome  incapable  de  recevoir  la  liberié, 
lorfquc  Silla  la  lui  offrit,  rendit  les  Romains  inca- 
pables de  fentir  leur  efclavage,  6c  les  empêcha  de 
défendre  6c  de  foutenir  l’empire;  toute  l’autorité  «la  * 
la  loi  n’en  put  empêcher  la  perte , comme  elle  n’a- 
voic  pû  empêcher  celle  de  la  vertu  6c  des  mœurs. 

La  politique  dex  Grecs  ne  connoifToit  rien  de  fi 
uidant  que  |a  vertu,  pour  foutenir  les  républiques, 
n-vâin  commandera  la  loi  6c  la  force  avec  elle, 
elle  n'aflurera  point  le  repos  ni  la  durée  de  l’état, 
li  c'eft  la  crainte  6c  non  l’amour  de  la  iuftice  qui  fait 
obferver  fes  ordonnances . Lorfquc  les  Athéniens 
foulfrirent  que  Démécrius  de  Phxlcrc  les  fit  dénom- 
brer dans  un  marché  comme  des  elclaves;  lorlqu'ila 
combattirent  avec  tant  de  peines  6:  fi  peu  de  coura- 
ge çoqtrc  Philippe,  i|s  étoient  aufii  nombreux  que 
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lorlqu’ils  défendoient  feuls  I*  Grèce  contre  le  grand 
monarque  de  l’AQe,  4c  qa'il$  firent  tant  d’autre»  ac» 
dons  héroïques;  mais  ils  étoient  moins  vertueux  4c 
moins  touchés  des  chofes  honnîtes.  Une  nation  qui 
fait  des  lois  pour  condamner  à mort  quiconque  pro- 
posera d'employer  k un  autre  ufage  l'argent  deftiné 
pour  les  fpe&acles,  prépare  les  mains  aux  fers,  4c 
«l'attend  que  l'inftant  de  les  recevoir  pour  le»  porter. 

Dans  tous  les  tems,  4c  dans  toutes  les  fortes  de 
gouvernement,  la  mime  caufe  a produit  Se  produira 
toujours  les  mîmes  effets:  on  a oit.  Point  dt  mouar- 

ÎHt  fans  noble  fe , point  Je  nobie/Ji  fins  monarchie. 

'aimerois  mieux  dire,  point  de  monanbie  fans  mœurs, 
point  Je  mœurs  fans  un  gouvernement  vertueux. 

Tout  eff  perdu  quand  l’or  cft  le  prix  de  tout! 
■quand  le  crédit,  la  considération , les  digqités,  4 1 t'ef- 
time  de  Tes  feinblables,  font  devenus  Te  lot  des  ri- 
cheffcs.  Qui  efl-ce  qui  préférera  la  vertu,  le  jufte, 
l’honnlte , aux  défirs  d'en  acquérir,  puifque  lans  el- 
les on  n’eft  rien,  4c  qu'avec  elles  on  eff  tout?  nuis 
en'tm  virtutem  amplcllitur  ipjam  , pretmiafi  folles  t 
Alors  ce  n'eff  plus  le  mérite  des  actions  qui  déter- 
mine à les  fairo,  c'cft  le  pria  qu'elles  vaudront.  A 
Rome  les  couronnes  triomphales  Si  civiques,  c'ert-1- 
dire  les  plus  illuffret , étoient  de  fouilles  de  laurier 
& de  chêne;  les  autres  étoient  d’or.  Quoi  donc!  ceux 
qui  obtenoient  les  premières  n'étoient-ils  pas  allez 
reoompenfé  d’avoir  augmenté  la  gloire  de  leur  pa- 
trie, ou  d'en  avoir  fauvé  un  ciroyon;  mais  ce  n’eft 
■plut  ce  qui  touche,  4c  ce  ne  font  plus  des  couron- 
nes qu'il  faudroit,cc  font  d«s  monceaux  d'or.  Il  cil 
fi  vrai,  que  quand  il  relie  des  mœurs  k un  pouple, 
<'e(l  l'honneur  feul  qui  le  touche,  que  les  couron- 
nes de  lierre  que  Caton  fit  di Aribuer , furent  préfé- 
rées aux  couronnes  d'or  de  fon  collègue i c'en  que 
fi  la  couronne  eff  d'or,  elle  a perdu  fs  valeur. 

Le  luxe  cicelfif,  en  dépravant  les  mœurs  4t  mul- 
tipliant les  befoins  1 l'excès,  a produit  cette  avidité 
fi  funede  k la  vertu  4c  à la  profpérité  dos  empires. 
Comment  fatisfaire  1 des  fuperfluités  fi  vaffes,  avec 
une  récompenfe  honorable!  les  marques  de  diffinc- 
tion,  l'eftime  de  fes  concitoyens,  font  déprifées:  on 
veut  étonner  par  fa  magnificence,  4c  non  pas  faire 
admirer  fa  vertu:  on  veut  dépouiller  la  confidéra- 
tion  avec  fes  habits,  comme  Hérodote  difoit  que  les 
femmes  dépouilloient  la  honte  avec  la  chemile. 

Ce  n’eff  ni  la  raifon  ni  l'expérience,  mais  le  dére- 
glemcnt  du  luxe  même,  qui  a énoncé  cette  maxime 
répétée  avec  tant  de  complaifance,  qu'on  grand  lu- 
xe eff  néceflaire  dans  un  grand  état.  Caton  l'ancien, 
foutenoit  qu’une  cité  où  un  poiffon  fe  vendoit  plus 
cher  qu'un  bœuf,  ne  peut  fubfiftcrj  4t  Caton  avoit 
railon,  tou»  les  défordre»  nai  fient  de  celui-lk,  4c  il 
n’en  eff  point  qui  pris  k part,  ne  doive  caufer  U 
perte  des  états . 

Pour  ne  parler  ici  que  de  celui  de  ces  défordres 
qui  eff  le  plus  analogue  au  fujet  que  je  traite,  que 
de  maux  ne  réfulrc-t-il  pas  de  l'excès  des  imrôts 
dont  on  eff  obligé  d'écrafer  les  peuples  pour  fuffire 
i l'avidité  de  ceux  qui  no  connoificnt  de  grandeur 
4e  dé  bien  que  leurs  énormes  fuperfluités  > 

Os  gens  fallueux  ne  favent  pas  ce  que  coûte  de 
gémillcmens  la  dorure  qui  les  couvre:  allez  donc, 
hommes  fomptueufement  pervers  , orgueilleux  in- 
humains, allez  dans  cette  chaumière,  voyez-y  vo- 
tre femhlable  exténué  par  la  faim , n’ayant  plus  la 
force  de  défendre  fa  fubfiftance  qu'on  loi  arrache 

Sur  en  galonner  l'habit  de  vos  valets:  fcmblablesk 
torne,  ou  plutôt  i des  béres  plus  féroces  encore, 
vous  dévorez  les  enfans  de  l'état.  Si  route  affection 
naturelle  cft  éteinte  en  vous,  fi  vous  Vofez  fans  mou- 
rir do  douleur,  regardez  ces  viâimcs  innocentes  de 
vos  débordement,  pendues  4 un  fein  que  vous  ayvz 
flétri  par  la  mifere,  voua  les  nourriffez  de  fang,  k 
vous  en  faites  verfer  des  larmes  à leurs  meres:  vous 
répondrez  i la  nature  de  la  deftruêlion  de  tant  d’I- 
tres , qui  ne  voyent  le  jour  que  pour  être  immolés 
1 votre  meurmere  opulence  ; vous  lui  répondrez  de 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  été  produits,  4c  des  po- 
stérités dont  vous  aurez  caufé  la  perte,  en  defféchant 
par  le  befoin  les  fources  de  la  génération  dans  ceux 
par  qui  elles  dévoient  être  engendrées  . 

Mon  dcllem  n’eft  pas  de  porter  plus  loin,  pour  le 
prêtent,  ces  réflexions  fur  les  effets  du  luxe.  Je  n'e- 
jaroincrai  pas  non  pins  jufqu’à  quel  point  il  peut 
être  néceflaire,  mais  je  croirai  toujours  que  dans 
tout  état  bien  adminiftré,  qui  par  l’étendue  , la  pofl- 
pon,  & la  fertilité  de  foo  loi,  produit  abotidunmeat 
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îu-delà  de  tous  les  befoins  , fi  mefnre  doit  être  It 
conlommation  du  luperfloi  s’il  l'excède,  c’efl  alors 
un  torrent  que  rien  ne  peut  arrêter.  Je  dévélopersl 
plus  loin  ces  idées. 

Les  lois  ne  réprimeront  pas  plus  le  luxe  que  les 
mœurs/  la  cenluro  put  bien  les  maintenir  i Rome 
tant  qu’il  y en  eut,  mais  elle  ne  les  y auroit  pas 
rétablies  quand  la  dépravation  tes  ent  détruites i la 
vertu  ne  s'ordonne  point , c'eft  l'exemple  St  l’eftime 
qu'on  lui  accorde  qui  la  font  aimer,  St  qui  invitent 
k la  pratiquer.  Si  le  prince  ne  diftingue  que  le  mé- 
rite pcrfonnel , s’il  n'accueille  que  ceux  qui  font  hon- 
nêtes 4c  modeftes,  les  hommes  le  deviendront.  Sous 
les  Antonins  il  eût  été  difficile  d'être  pervers  4c  fa- 
ftueuxi  il  le  feroit  encore  fous  on  prince  de  nos 
jours,  qui  fait  k fi  jaffe  titre,  4c  par  tant  de  quali- 
tés réunies,  l'admiration  de  l'Europe  après  l'avoir 
étonnée. 

Avec  de  quoi  fuffire  feulement  au  néceflaire  , il 
eff  rare  de  longer  au  fupetffu  ; le  goût  de  la  dé- 
penfe  4c  des  voluptés  ne  vient  qu'avec  les  moyens 
d'y  fatisfaire:  ces  moyens  ont  deux  fources  originai- 
res 4c  prinoipaless  les  richeffes  qui  s’acquirent  aux 
dépens  des  revenus  publics,  4t  celles  que  procurent 
les  bénéfices  du  commerce. 

Msis  le  commerce  des  fbperfluités , qui  feol  pro- 
duit des  grains  aflex  confidérahles  pour  exciter  le  ta- 
xe, fuppofe  un  luxe  prééuftant,  qui  lui  a donné  1*4» 
tre . Ainfi  les  gains  du  commerce  qui  l’eorretiennent 
4e  l'accroiffent,  ne  font  que  des  moyens  fecondaires 
4c  accefloires;  la  mauvaile  économie  des  revenus  pu- 
blics en  eff  la  première  caufe,  comme  elle  eff  aulli 
celle  qui  fournit  k fa  fubfiftance. 

Une  adminiftration  fage  4:  bien  réglée,  qui  ne  per- 
mettrait aucune  dépradation  dans  là  recette  4c  dans 
la  dépenfe  de  ces  revenus,  qui  ne  laifleroit  aucune 
pofiibilité  k ccs  fortunes  immenfes , illégitimes  4e 
fcatidaleufes  , qui  fe  font  par  leur  maniment,  tari- 
roit  fans  autre  reglement  la  fource  4c  les  car  ux  du 
luxe/  comme  jl  s’augmente  toujours  en  rai.oa  dou- 
ble , trjple,  quadruple,  4c  davantage  de  fes  moyen», 
les  profits  du  commerce  lui  deviendraient  bientôt 
infuffi'.'ans  ; les  richcflcs  du  fffe  ne  fervanr  plus  k re- 
nouvcller  celles  qu'il  diffipe,  il  fe  confomeroit  lui- 
même  , 4e  finirnit  par  fe  détruire , ou  du-moins  fe 
modérer;  les  grands  feuis  le  foutiendroient  par  os- 
tentation/ mais  ce  feroit  au  plus  l'affaire  d'une  gé- 
' nération  , celle  qui  la  luivroit  ne  ferait  point  en  ttat 
d'en  avoir  ; ils  ne  laiflerolent  que  des  defcendans 
ruinés,  4c  peut-être  n’y  auroic-il  pas  grand  mal/ 
plus  rapprochés  des  autres  citoyens , ils  en  fend- 
raient mieux  la  reffemblance  qu'ils  ont  avec  eux , 
4t  que  les  richefles  font  méconnoltre  k leurs  poflef- 
feurs.  Solon  difuit  que  celui  qui  a Jiffipi  fon  bien 
(oit  roturier . ' 

Il  n’y  auroit  pas  k douter  de  l'efficacité  de  ce* 
moyens,  fur-tout  fi  on  y joignoit  l’exemple,  4c  que 
tout  ce  qui  eff  auguffo  fût  (Impie.  Dans  les  gouver- 
nement fages  on  n’a  pas  été  moins  attentif  k repri- 
mer le  luxe  de  la  fuperffition,  que  celui  de  la  vani- 
té i les  lois  de  Licargue  4s  de  Platon  font  admira- 
bles k cet  é"ard. 

La  magnificence  du  coite  public  excite  celle  de* 
particuliers:  on  veut  toujours  imiter  ce  qu'on  admi- 
re le  plus  i quand  on  dit  que  cette  magnificence  cft 
néceflaire  pour  infpirer  an  peuple  la  vénération  qu'il 
doit  avoir  pour  l’objet  de  fi  croyance,  on  en  donne 
une  idée  bien  melquine . Il  me  fcmble  que  les  pre- 
miers chrétiens  en  avoient  une  plut  grande;  ils  a- 
voient,  dit  Origène,  do  l'horreur  pour  les  templer, 
pour  les  autels,  pour  les  fimulacres:  c'eft  en  effet 
au  milieu  de  l'univers  qu'il  faut  adorer  celui  qu'on 
croit  l'auteur  de  tous  lesefpices,  de  tous  les  corps, 
St  de  tous  les  êtres:  un  autel  de  pierre  élevé  fur  I* 
hauteur  d'une  colline,  d'où  la  vue  fe  perdrait  an 
loin  dans  l'étendue  d'un  vafte  horifon,  feroit  plu* 
augufte  4c  plus  digno  de  fa  mijctlé,  que  ces  édifi- 
ces humains  où  fa  puiflance  4c  fa  grandeur  paroif- 
fent  rerterréet  entre  quatre  colonnes,  où  il  eff  rn- 
préfencé  décoré  comme  un  être  faflueux  4c  vain.  Le 
peuple  fe  familiarif*  avec  la  pompe  4c  les  cérémo- 
nies, d'autant  plus  aifément  qu’étant  pratiquées  par 
fes  femblables , elles  font  plus  proches  de  lui,  4e 
moins  propres  k lui  en  impofer;  bientôt  elles  de- 
viennent un  fimple  objet  de  curiofité,  4e  l'habitude 
finie  par  les  lui  rendre  indifférentes.  Si  la  finaxe  ne 
fe  célébrait  qu'une  fois  l’année,  4t  qu'on  fe  raflem- 
bllt  de  divers  endroits  pour  y afliflcr,  comme  un 
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faitoir  aux  jeux  olimpiques,  elle  feroit  bien  d'une 
aune  importance  parmi  ccnx  qui  pratiquent  ce  rite. 
C'eft  le  fort  de  toutes  choies  de  détenir  moins  vé- 
niables  en  devenant  plus  commuue»,  & moins  mer- 
vcdlcules  en  vicillillant . 

D'ailleurs  les  richefics  enfouies  dans  les  tréfore- 
ries , font  entièrement  perdues  pour  la  fociété,  Se 
pour  les  peuples  qui  les  fourniflent  une  furcharge  de 
plus,  dont  ils  en  tirent  aucune  utilité:  on  pouvoir 
Ater  du  moins  l'habillement  d'or  que  Périclès  fit  faire 
pour  la  Pallas  d'Athènes,  afin,  difoir-il,  de  s’en  fer* 
vir  dans  les  befoins  publics. 

Ainfi  le  luxe  , quel  que  fait  fon  objet,  eft  fatal  à 
Ji  profpérité  publique  tfe  à la  fureté  des  fociété*.  La 
pureté  des  moeurs  crt  fans  doute  leur  plus  ferme 
appui:  mais  quand  ij  lèroir  nolJible  d'en  prévenir  la 
dégradation  générale,  il  cil  des  créatures  malheureu- 
feruent  nées  pour  qui  il  faut  un  frein  plus  fort:  St 
i’honnêteté  publique  ne  fuffiroit  pas , fans  la  crain- 
te des  lois  & des  peines  qu’elles  prononcent,  pour 
contenir  les  malfaiteurs. 

La  fureté  commune  Si  particulière  exigent  des 
magiftrats  qui  veillent  fans  celle  à l’exécution  des 
lois;  pour  que  la  vie  ne  foie  point  à la  merci  d’un 
afiaffjn,  Pour  que  les  biens  ne  foient  point  la  proie 
d’un  ravificur;  il  faut  qu'une  police  exaâe  Se  conti- 
nuelle écarte  les  brigands  des  cités  Se  des  campa* 
«nés;  pour  vacqner  a les  affaires,  Se  communiquer 
dans  tous  les  endroits  où  elle*  obligent  de  le  tranf- 
porter,  Ici  routex  doivent  être  commodes,  furet; 
on  a pratiqué  des  grands  chemins  Se  b)ti  des  ponts 
è grands  frais  j ce  n'eft  point  affèz:  fi  on  ne  les  en* 
trecient , Si  avec  eux  des  troupes  pour  les  garder , 
on  ne  pourra  les  fréquenter  fans  rifquer  la  perte  de 
fa  vie  ou  ceüe  de  fa  fortune  . Il  faut  enfin  dans  cha- 
que lieu  ou  dans  chaque  canton  des  juges  civils  qui 
vous  protègent  contre  la  mauvaife  foi  d'un  débiteur , 
ou  celle  d'un  plaideur  injufte,  Se  qui  vous  garantifie 
des  entreprifes  du  méchant . 

Pour  empêcher  la  corruption  de  l’air  Se  les  mala- 
dies qui  en  rélulteroicnt , il  faut  maintenir  la  pro» 

Îtreté  dans  les  villes , Si  pratiquer  en  un  mot  une 
i.finité  de  chofes  également  utiles  Se  commodes  pour 
le  public;  comme  il  cil  Conique  objet  de  ces  pré- 
cautions, il  ell  jufle  qu'il  en  fupporte  la  dépenfe: 
la  contribution  que  chacun  y fournit  a donc  encore 
pour  principe  « pour  effet  l’avantage  général  te 
l’utilité  particulière  des  citoyens. 

IV.  Nous  avons  dit  que  fo  ire  l'ocicté  avo't  pour 
caufe  fondamentale  de  loo  inllituti'oo,  la  défenfe  Se 
la  conlèrvatioo  commune  de  tous,  Si  celle  de  fes 
membres  en  particulier;  non,  yenoos  de  voir  par 
combien  de  refiorts  toujours  au  fijns  le*  forces  de 
l'état  font  dirigées  ver*  cette  fin!  mais  J'érac  n’eft 

3u’un  être  abftrait  qui  ne  peut  faire  ufage  lui-même 
e fes  forces,  Se  qui  a befoin  d’un  agent  pour  les 
mettre  en  action  au  profit  de  la  communauté . La 
fociété  ne  peut  veiller  elle-même  fur  l'j  conservation 
te  fur  celle  de  fe*  membres.  Il  faudroit  qu’elle  fût 
àncefammeot  afiemblée,  ce  qui  feroit  oOQrlculcment 
àmpratiquablc , mais  même  contraire  à l'on  bot.  j^es 
hommes  ne  fe  font  réunit  Se  n'ont  affocié  leur  puif- 
fauce  que  pour  jouir  individuellement  d'une  pin; 
grande  liberté  morale  Se  civile:  it  puis  une  fociété 
qui  veillerait  fans  celle  lur  tous  fes  membres,  ne 
feroit  plus  une  fqciété,  ce  feroit  un  état  fans  peu* 
le,  un  fouvenin  fans  fujers,  une  cité  fans  citoyens, 
,e  furveiilant  Se  le  furveillé  ne  peuvent  être  le  mê- 
me; fi  tous  les  citoyens  veilloient,  fur  qui  vville- 
roicnt-ils>  Voilà  pourquoi  fous  ceux  qui  ont  écrit 
avec  quelques  principes  fqr  la  politique,  ont  établi 
que  le  peuple  avoir  l'eul  la  puifiance  législative , mais 
qu’il  ne  pouvoit  avoir  en  même  temj  la  puifiance 
exécutrice.  Le  pouvoir  de  faire  exécuter  par  cha- 
cun les  conventions  de  l’allociation  civile,  Se  de 
maintenir  le  corps  polirique  da-n  les  rapports  où  il 
doit  être  avec  les  voifius,  doit  être  dans  un  conti* 
nuel  exercice.  Il  faut  donc  introduire  une  puifiance 
correfpondante  où  toutes  les  forces  de  l'état  fe  réu- 
nifient, qui  foie  un  point  central  où  elles  fe  raftem- 
blent,  Se  qui  les  fafie  agir  lèlon  le  bien  commun, 
qui  luit  enfin  le  gardien  delà  liberté  civile  Se  politi- 
que du  corps  entier  Se  de  chacun  de  fes  membres. 
Le  pouvoir  intermédiaire  ell  ce  qu’on  appelle 
gettvtrntmnt , de  quelque  efpece  ou  forme  qu'il 

J mille  être:  d'où  l’on  peut  conclure  évidemmenr  que 
e gouvernement  n'eft  point  l’état,  mais  un  corps 
particulier  coafiitué  pour  le  régir  fuivaot  fei  loi». 
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Ainfi  l’adcnmiftratioa  fuprème,  fans  être  l’état  , U 
repréfentc,  exerce  fes  droits.  Se  l’acquitte  envers  Ica 
citoyens  de  fes  obligations;  Ians  puifiance  par  elle* 
même,  mais  dépofitaire  de  la  puifiance  générale,  elle 
a droit  d'exiger  de  tous  la  contribution  qui  doit  la 
former;  Se  chacun  en  farisfaifant  aux  charges  que 
le  gouvernement  impofe  à ect  égard , ne  fait  que 
s’acquitter  envers  lui-inéme  Se  envers  la  fociété,  du 
tribut  de  fes  forces  qu’il  s’cll  engagé  de  lui  fournir 
foit  en  s'unifiant  pour  la  former,  foit  en  reliant  uni 
pour  la  perpétuer  Se  vivre  en  fureté  fous  U protec- 
tion des  armes  Se  des  lois. 

V,  Mais  la  forome  des  befoins  publics  ne  peut  ja- 
mais excéJer  la  (bmme  de  toutes  les  forces , elle  ne 
peut  même  pas  être  égale;  il  n'en  refieroit  plus  pour 
la  conlèrvatioo  particulière  des  individus:  ils  péri- 
roient  Se  l'état  avec  eux. 

Une  conlèrvatioo  générale  qui  réduiroir  les  particu- 
liers à une  exiflence  mifcrable,  reficmhleroit  à celle 
d’un  être  dont  on  déchargerait  les  membres  pour  le  fai- 
re vivre:  ce  feroit  une  chimere.  Si  elle  exige  au-delà 
du  fuperflu  de  leur  nécellairc,  quel  intérêt  auroicnc 
les  peuples  à cette  conservation  qui  les  anéantirait  a 
Celle  de  foi-même  eft  le  premier  devoir  que  la  na- 
ture impofe  aux  hommes.  Se  même  .''intérêt  de  la 
lociêfé  • Le  gouvernement  qui  n'eft  établi  que  pour 
U garantir  Se  rendre  la  condition  de  chacun  la  meil- 
leure qu'il  ell  poftible,  condition  pourtant  qui  doit 
varier  Ians  cefic  fuivaut  les  circonllances , ne  peut 
rien  exiger  de  préjudiciable  à cette  conlèrvition  in- 
dividuelle, gui  lui  ell  antérieure,  mais  feulement  ce 

3ui  ell  indilpenfable  pour  l'afturcr  en  font  ce  qui 
oit  y contribuer,  autrement  il  agiroit  contradictoi- 
rement à la  nature  A à la  fin  de  fon  loftiturion. 

Ces  idées  du  pppvoir  exercé  fur  les  ciroyens  au 
non»  de  la  fociété  ne  font  point  arbitraires:  il  eft  im- 
poftjble  de  »’co  former  aucune  des  fociétés,  fan* 
avoir  celles-ci  en  même  terni.  Pins  la  liberté  va  fe 
dégradant,  plus  elles  s'obfcurciflcnt,  où  l'autorité 
ell  abfolue  Se  par  conféquent  illégitime,  elles  font 
entièrement  perdues;  c’eft  là  qu’on  voit  la  querelle 
ablurde  de  l'ellomac  avec  les  membres,  Se  la  ligue 
ridicule  des  membres  contre  l'eftomae;  là  les  chefs 
commandent  Jt  ne  gouvernent  point.  De-là  vient 
que  dans  les  érars  defpotiqurs  tout  le  monde  fe 
croit  capable  de  gouverner,  êc  qu’on  immole  juf- 
qu’à  l’honnêteté  à l’ambition  d’y  parvenir.  Avec  le 
pouvoir  de  la  faire  exécuter,  il  ne  faut  avoir  qu’une 
volonté;  Se  qui  eft  ce  qui  en  manque  quand  il  s’agit 
de  prédominer  aux  autres  > 

Si  on  ne  voyoit  dan»  le»  dignités  du  miniftere  que 
les  follicitudes  continuelles  qui  en  font  inléparables; 
que  l’étendue  Se  la  multiplicité  des  pénibles  devoir* 
qu’elles  impofent;  que  I*  lupériorité  de  talens  Se 
I tiniverl'alité  de  co  inn-ftances  qu’il  faut  pour  les  rem- 
plir; fi  ce  n'étoit  enfin  l’envie  de  dominer  Se  d’ac- 
quérir des  richeftcs  qui  le*  fit  défit er,  loip  de  iex 
rechercher  avec  tant  d’avidité,  il  n'y  a perlbnne 

Î|ui  ne  tremblât  de  fuccomber  nus  un  fardeau  fi  pe* 
ant.  II. n'y  a pas  un  vilir  qui  voulût  l’être. 

C'eft  une  terrible  charge  que  d’avoir  à répondre 
à tout  un  peuple  de  Ion  bonheur  Se  de  la  tranquil- 
lité Séleucus  en  lèntoit  le  poids  lorfqn'il  affirmoit 
guc  li  l’on  favoit  combien  les  foins  de  gouverner 
font  laborieux,  oo  ne  daigneroir  pas  ramafier  un  dia- 
dème quand  on  le  trnuveroit  en  chemin;  Se  Roque- 
laurc  dil'oit  une  cholè  de  grand  fens  à Henri  IV, 
lorlqu’il  lui  répondoit , que  pour  tou»  fes  tréfor*  il 
ne  voudrait  pas  faire  le  métier  que  falloir  Sully. 

Ce  n’eft  point  en  effet,  comme  quelques-uns 
l'ont  penfé,  pàrcc  qu’il  y a des  êrres  qui  l'oient  par- 
ticulièrement deftinés  par  la  nature  à marcher  fur 
la, tête  des  autres,  qu’il  y a des  fociétés  civiles  fit 
des  gouvernement . Grotius,  Se  ceux  qui  ont  alé 
avancer  avec  lui  cette  propofition , auffï  abfurdc 
qu’injurieofe  à l’efpcce  humaine  , onrabufé  de  ce 
qu’Ariflote  avoir  dit  avant  eux  . Nul  n’a  reçu  de  U 
nature  le  droit  de  commander  i fon  fcmblablc,  au- 
cun n’a  celui  de  l’acheter.  Se  l’elclave  qui  t’eft 
vendu  hier  en  a fi  peu  le  pouvoir,  que  dao»  le  droit 
naturel,  s’il  avoir  la  force  de  le  foutenir,  il  pourroit 
dire  aujourd'hui  à celui  qui  l’a  acheté,  qu’il  ell  fon 
malrre , 

On  déplore  le  joug  qoe  la  raifon  Se  la  vérité  ont 
porté  dans  tous  le»  tems , quand  on  lit  dans  Grotius . „ 
,,  Si  un  particulier  peur  aliéner  fa  liberté  Se  fe  ren- 
„ dre  efclave  d’un  maître,  pourquoi  tout  un  peo- 
„ pic  oc  le  pourroit-i!  pas  „?  oo  s'afflige  d’entendre 
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cet  homme  de  bien  St  de  génie  affirmer,  „ que 
,,  tout  pouvoir  humain  n’eil  point  établi  pour  le 
,,  bonheur  de  ceux  qui  font  gouvernés,, . Non  fins 
doute  fi  c’eft  par  le  fait  qu'il  eu  juge;  mais  dans  le 
droit,  quel  ferait  donc  le  motif  qui  auroit  détermi- 
né les  nommes  à le  foumettre  1 une  autorité,  Il  le 
bonheur  commun  n’en  avoit  été  l’objet» 

Arillote  a dit  qu'ils  ne  font  point  naturellement 
égaux,  que  les  uns  naidént  pour  l'cfclavnge,  les  au- 
tres pour  dominer,  mais  il  n’en  falloir  pas  conclure 
qoe  l’elclavage  fût  de  droit  naturel , il  falloir  expli- 
quer la  penfée  d* Arirtote  par  la  divertiré  des  facul- 
tés que  la  nature  accorde  aux  hommes:  les  uns  naif- 
fent  avec  plus  d’élévarion  dans  le  génie  it  des  quali- 
tés plus  propres  1 gouverner!  les  autres  avec  le  be- 
foin  de  l’écre  6c  des  dil'politions  à fe  laifîer  condui- 
re. C’eft  ainfi  que  fuivant  l’illuftre  auteur  de  VEJfai 
Jur  C'oijloire  générale,  la  maréchale  d' Ancre  répon- 
dit à fes  juges,  qu'elle  avoir  gouverné  Catherine  de 
Médicis,  par  le  pouvoir  que  Tes  âmes  fortes  doivent 
avoir  furies  foibles;  ic  que  ce  beau  £énie  dans  tous 
les  genres  fait  encore  dire  à Mahomet,  dans  fa  tra- 
gédie du  fanatifme,  qu’il  veut  dominer  par  It  droit 
qu'un  efprit  vafle  & ferme  en  Jet  de  feint  a fur  l'ef- 
frit  troffier  des  vulgaires  humains . 

Tels  lont  les  uniques  droits  naturels  d'autorité  fur 
fes  femblables,  les  autres  dépendent  des  conventions 
civiles,  6t  on  ne  fauroit  foupçonner  qu’elles  aient 
eu  pour  objet  l’efclavage  de  la  fociété. 

Ce  gouvernement  étrange,  où  le  prince  eft  un  pi- 
tre 6c  le  peuple  un  troupeau,  où  l’on  outrage  la 
nature  continuellement  & de  fang  froid,  le  dcfpotif- 
ne  enfin,  ne  fut  jamais  infpiré  par  elles  les  hommes 
en  ont  eu  l’exemple  & non  pas  l’idée . 

Après  qoe  les  hommes  eurent  imaginé  dos  êtres 
d'une  cfpcce  au-deftus  de  la  leur,  à qui  ils  attribuè- 
rent des  effets  dont  ils  ignoraient  les  caufcs,  ils  en 
firent  leurs  fotiverains,  & il  dut  leur  paroltre  plut 
naturel  de  s'y  foumettre  qu'à  leur  femblables,  de 
qui  ils  n’avoieot  ni  les  mêmes  maux  à craindre,  ni 
les  mêmes  biens  à efpérer. 

Les  tems  de  l'enfance  de  l’cfpece  humaine,  c’eft- 
à-dire,  ceux  où  elle  a été  reproduite  dans  la  nature 
li  fon  exifteoce  n’a  pas  été  continuelle,  ou  bien  tou- 
tes les  fois  qoe  les  fociérés  fe  font  renouvellées  après 
avoir  été  détruites  par  l'antiquité;  ces  tems,  du  je, 
ont  été  ceux  de  la  parfaire  égalité  parmi  les  hom- 
mes: la  force  y dominoit,  mais  on  pouvoir  la  fuir, 
fi  on  ne  pouvoir  y réfifter.  Ainfi,  la  première  fujé- 
tion  générale  dut  être  à l'autorité  des  dieux . Ce  n’eft 
que  le  tems  & l'habitude  de  voir  exercer  en  leurs 
noms  cette  autorité  par  un  homme,  qui  ont  pu  vain- 
cre la  répugnance  naturelle  du  pouvoir  de  quelques- 
uns  fur  tous. 

La  preuve  que  des  premiers  qui  tentèrent  de  s'ar- 
roger ce  pouvoir  ne  s’y  croyoient  pas  aotorifés  par 
eux-raémes,  ni  que  les  autres  fuflent  difpolés  à leur 
obéir , c'ert  que  tous  les  législateurs  primitifs  ont  eu 
recours  à queloue  divinité  pour  faire  recevoir  fous 
leur  aulpice  les  lois  qu’ils  donnèrent  aux  peuples  qu'ils 
inrtituerent.  On  trouve  dans  les  traditions  des  plus 
anciennes  nations  du  monde,  le  régné  des  dieux  de 
des  demi-dieux;  de  comme,  dit  Montagne,  toute  po- 
lice a un  dieu  1 fa  tête. 

Le  chef  n’en  étoit  que  le  minirtre,  il  annonçoit 
fes  volonté»,  rranfmettoit  fes  ordres,  de  n’en  don- 
noir  jamais  de  lui-même.  Souvent  ces  ordres  étoient 
cruels,  de  un  favant  antiquaire  a judicicufement  re- 
marqué que  la  théocratie  a pouflé  la  tyrannie  au  plus 
horrible  excès  où  la  démence  humaioc  puifle  par- 
venir; que  pins  ce  gouvernement  fe  difoit  divin, 
plus  il  étoit  abominable. 

C’eft  ainfi  que  régna  un  des  premiers  des  législateurs 
dt  que  20000  hommes  fe  laiHcrcnt  maflserer  fans  re- 
firtance  pour  avoir  adoré  une  idole  qu'un  de  fes 
proches  leur  avoit  élevée;  c'cft  encore  parce  qu’on 
croyoit  entendre  le  grand  duc  ordonner  ces  lacri- 
lices  fanglans,  que  14  mille  autres  furent  égorgés 
fans  défenl'c  , parce  que  l'un  d'eux  avoit  couche  avec 
une  étrangère  qui  étoit  du  même  pays  que  la  fem- 
me du  législateur. 

InlènfiDlcmcnt  les  repréfenrtns  du  monarque  divin 
fe  mirent  à la  place,  ils  n'eureut  qu’un  pas  à faire, 
on  s’accoutuma  à les  confondre,  ils  relièrent  en  pol- 
fefïïon  du  pouvoir  abfolo  qu'ils  n'avoienc  fait  jufqu’ 
alors  qu’exercer  comme  fondés  de  procuration . 

Miis  cette  erreur  des  peuples  fur  leurs  delpotes, 
qui  pour  l’être  davantage  laiüoient  fubliftcr  les  ap- 
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parences  de  la  théocratie,  pouvoit  ceflier,  de  les  hom- 
mes s’appercevoir  qu’ils  n’obéifloient  plus  qu’à  leur 
femblable,  il  valut  mieax  fe  réduire  i une  opinion 
moins  faftucufe  dt  plus  folide. 

On  fe  contenta  d'avoir  reçu  de  la  divinité  un  pou- 
voir ablolu  fur  la  vie  dt  fur  les  biens  de  Tes  fembla- 
bles: ce  partage  fut  encore  aller  bcan.  Samuel  en  fit 
celui  de  Salil  en  le  donnant  aux  Hébreux  pour  roi» 
dt  il  s’eft  trouvé  des  hommes  aller  vils  U afTer  bat 
pour  faire  entendre  au  maître  que  cette  peinture  de 
Saiil  contenoit  le  tableau  des  droits  du  fouverain. 
„ L’illuftre  Bofluet,  dit  le  comte  de  Boulainvillicrs 
,,  bien  plus  illuftre  que  lui,  a ahafé  par  mauvaife  foi 
„ des  textes  de  l'Ecriture,  pour  former  de  nouvelles 
,,  chataes  à la  liberté  des  hommes,  dt  pour  augmen- 
„ ter  le  farte  dt  la  dureté  des  roi».  Le  lyftême  po- 
„ litique  de  cet  évêaue , eft  un  des  plus  honteux  té- 
„ moignjges  de  1'inaignité  de  notre  fieele  dt  de  la 
„ corruption  des  cœurs 

Je  ne  dis  pas  que  le  comte  de  Boulainvillicrs  ait 
raifdn  dans  cette  imputation , dt  que  les  vues  de  l'é- 
vêque de  Meaux  ayant  été  celles  qu’il  lui  reproche, 
mais  il  faudroir  ignorer  les  principaux  faits  de  l’hif- 
roire  pour  ne  pas  convenir  que  dès  qu'ils  le  purent, 
les  fauteurs  des  fuperftitions  également  avides  de  ri- 
chefTes  dt  d'autorité,  cherchant  à acquérir  l’une  de 
l'autre  par  la  ruine  dt  l’efclavage  de  tous,  s'efforcè- 
rent de  perfuader  le  pouvoir  fans  borne  des  louve- 
rains  qu’ils  tentèrent  eux-mêmes  de  fubjuger  après 
s'en  être  fervi  pour  élever  leur  puiflancc  ; mais  qu’ 
ils  exaltèrent  tint  qu’ils  en  eurent  befoin  prêchant  i 
tous  l'obêillmce  abfoiue  à un  feul,  pourvu  que  ce- 
lui-là leur  fût  fournis;  faifant  tout  dépendre  de  lui, 
pourvu  qu'il  dépendit  d’eux . 

C’eft  ce  qui  leur  a valu  toute  l'autorité  que  leur 
donna  Conftantin  par  fei  lois,  dt  toute  celle  qu'ils 
ont  eue  fous  les  rois  Vifigoths . On  peut  voir  dans 
Suidée,  dans  Mezeray  dt  dans  beaucoup  d'aurres  lui- 
toricns,  combien  lous  ces  princes  ils  abuferent,  à la 
ruine  de  la  fociété,  de  cette  maxime,  tonte  puijfance 
vient  d’en  bout.  Maxime  qui  difpenleroit  ceux  qui 
voudioient  s'en  prévaloir  des  apparences  mêmes  de 
la  juftice,  qui  les  débarrafleroit  de  tout  frein,  dt  les 
affranchirait  de  tout  remords . 

On  suroît  penfé  plus  jurte  dt  parlé  plus  fenfément, 
l’autoriré  des  fouverains  en  eût  été  plus  affermie,  fi 
l’on  eût  dit:  tonte  pvjjfance  vient  de  la  nature  & de 
la  rai/in , par  qui  tout  homme  doit  régler  fet  affiont. 
Car  toute  puiflance  o’ell  établie  dt  ne  doit  s'exercer 
que  par  elles.  C’eft  la  raifon  qui  a voulu  que  les 
hommes  réunis  en  fociété,  ne  pouvant  être  gouver- 
nés psr  la-  multitude,  remiffent  à un  lèul  ou  à plu» 
fleurs,  fuivant  leur  nombre  dt  l’étendue  des  pollef- 
fions  qu’ils  avoient  à conlerver , le  pouvoir  de  les  gou- 
verner, fuivant  les  conventions  dt  le»  loi»  de  la  (b- 
ciété  qu'ils  avoient  formée. 

C'eft  encore  la  raifon  qui  veut  que  ceux  à qui 
cette  autorité  eft  confiée  enulenr,  non  félon  la  force 
dont  ils  font  dépofitaires  , mais  conformément  à ces 
mêmes  lois,  qui,  dans  le  fait,  bornent  toute  leur 
puillance  au  pouvoir  de  les  faire  exécuter.  On  de- 
mandoit  à Archidamus  qui  eft-ce  qui  gouvernoit  à 
Sparte.-  ce  font  Ut  hit  , dit-il , & puis  le  magiftrat 
fuivant  Ut  lois.  K faudrait  pouvoir  faire  cette  rc* 
ponle  de  tous  les  goovernemens  du  monde . 

Jr  fait  bien  que  Grotius  n'a  pas  été  le  feul  qui  ait 
penfé  d'une  façon  contraire  à çcs  principes.  Hobbes 
ne  leur  parait  pas  plus  favorable:  mais  il  ne  faut  at- 
tribuer ce  qu'il  femble  dire  d’analogue  aux  maximes 
du  premier  qu’à  fes  malheurs  perfonnrls,  6c  à la  né- 
ceffité  des  circonftances  dans  lefquelles  il  s'efl  trou- 
vé. Ce  philolophe  s’eft  enveloppé:  il  en  eft  de  fes 
ouvrages  politiques  comme  du  prince  de  Matbiaveh 
ceux  qui  n'ont  vu  que  le  fens  apparent  qu’ils  paten- 
tent, n’ont  point  compris  le  véritable. 

Hobbes  avoit  un  autre  but  ; en  y regardant  de  près, 
on  voit  qu'il  n'a  fait  l'apologie  du  louverain,  que 
pour  avoir  ua  prétexte  de  faire  la  fatyre  de  I»  divi- 
nité à laquelle  il  le  compare,  it  à qui  il  n'y  a pat  un 
honnête  homme  qui  voulût  reffembler. 

Cette  idée  lummeufe  6c  jurte  ne  fe  trouverait  pu 
ici,  li  elle  fe  fût  prélentée  plutèc  à l’un  des  plus  beaux 
génies  de  ce  liede , qui  eft  l’auteur  de  VauticU  Hob- 
bes de  ce  Dictionnaire . Elle  explique  toute»  les  con- 
tradictions apparentes  de  l’un  des  plus  forts  logiciens 
At  des  plus  hommes  de  bien  de  fon  tems . 

Comment  en  effet  prélumer  qu’un  raifonneur  fi 
profond  ait  penfé  qu’un  être  quelconque  pi;  doq- 
Allait  ner  ’ 
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ner  fur  lui  t un  autre  être  de  la  même  efpece  un  pou- 
voir indéfini,  Ce  qu'en  conféqucnce  de  cette  con- 
celfion , celui-là  pût  à la  vérité  être  mal-faifaot,  mai» 
jamais  injuftc  ? comment  imaginer  qu’il  ait  crû  que 
celui  que  le  droit  de  la  guerre  permettoit  de  tuer 
dans  l'état  de  mtore,  fe  foumet  à toutes  fortes  de 
ferviccs  6c  d'obérllaitces  envers  celui  qui  veut  bien 
lui  conl'erver  la  vie  à cette  condition  , 6t  que  cet- 
te obligation  eft , fana  reftriâioo,  4 tout  cç  qu’il 
voudra } 

Cette  propolîtion  annonce  très-diftinQement  plu- 
6(»ii  contredirions . ip.  Le  vainqueur,  d’après  cet 
affreux  lyftême,  pourroit  exiger  du  vaincu  qu’il  s'ô- 
tât la  vie.  qu’il  l'ôtàt  à fon  perc,  à fa  femme,  à fe» 
enfin» , enfin  , qu’il  facrifiàt  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
d il  ne  s'eft  fournis  à cct  efclavage  infime,  que 
pour  le  conferver. 

a9.  S’il  eft  vrai  qu'il  foit  dans  la  nature  que  le 
plus  fort  rue  le  plus  foiblc  qui  lui  rélifte,  il  n’eft  pas 
vrai  qu’il  y foit  qu’il  le  falfe  efclave  . On  n’en  verroit 
point  dans  l’état  de  nature,  qu’en  feroit-on  ? Elle 
permet  de  tuer,  parce  qu’il  lui  eft  fort  indifférent 
joua  quelle  forme  un  être  exifte:  il  ne  s’agit  pour 
elle  que  d'une  modification  de  plus  ou  de  moins,  6c 
elle  fe  fait  toujours  fans  aucune  peine  6;  fans  aucuni 
frais  de  k part)  niai»  elle  ne  peut  fouflfrir  l’efclayage, 
parce  qu'il  ne  lui  eft  utile  à rien , 6:  qu’elle  n’a  don- 
né ce  droit  4 aucun  être  fur  un  autre. 

Où  les  obligations  ne  font  pas  réciproque» , le* 
conventions  font  nulle»;  pour  avoir  été  dite,  cette 
vérité  n'en  eft  pas  moins  une.  N'eft-ce  pas  abufer 
des  mots  & de  la  faculté  de  raifoitner,  que  de  dire: 
le  wafiftrst  qui  tient  fin  pouvoir  de  ld  loi,  n'ejl  pot 
fournit  à U toi  t Malgré  S.  Auçuftin  qui  l'affirme  , 
Ce  malgré  tous  H-s  fophifmes  qu’on  peut  faire  pour 
foutemr  cette  allercioo  inhumaine,  il  eft  clair  qu’en 
traorgrellant  la  loi  qui  lui  donne  l’autorité,  le  magif- 
«rat  renverlè  les  fondemeos  de  fon  pouvoir;  qu’en 
y I ubftituant  fa  volonté , il  fe  remet  dam  l'état  de  na- 
ture par  rapport  aux  autres  , Ce  les  y reftirue  par 
rapport  à lui  ; que  chacun  reprend  alors  contre  lui 
comme  jl  reprend  contre  tous  , le  droit  de  n’avoir 
pour  réglé  que  fa  volonté:  droit  auquel  on  o’avoit 
renoncé , que  parce  qu'il  y avoir  renoncé  lui-mé- 
mc , Ci  qn’enfin  eq  violant  le  pa&c  focial.il  dilpenfe 
envers  lui  de  fon  exécution , force  tous  ceux  qui  s’y 
font  fournis  4 rentrer  dans  le  droit  naturel  de  pour- 
voir à leur  défenfe  qu’ils  n’avoient  aliénée  que  pour 
y fubroger  la  loi  qui  punit  les  infractions  faites  à la 
lociété  , comme  un  moyen  moins  violent  6c  plus 
certain  d'afturer  leur  confervatipn  générale  & indi 
Tiduelle. 

Si  Hobbes  eût  réellement  prétendu  comme  il  le 
dit,  6c  comme  le  penle  l'érieufement  Grotius,  qu’un 
peuple  qui  a remit  fin  droit  i un  tyron  ne  Juojifit 
plat;  ne  pourroit  on  pas  lui  répondre  qu'en  ce  cas, 
fe  tyran  ne  fubfifte  plus  lui-même . Sur  quoi  fobfi- 
rteroit-il  ? U multitude  ( comme  l’appelle  Hobbes 
après  ce  droit  remis  ) dirait  au  tyran:  „ je  ne  fuis 
,,  plus  le  peuple  de  qui  vous  tenez  le  droit  que  vous 
„ voulez  eiercer:  puifqur  votre  élection  m'anéan- 
,,  tit:  n’étant  plus  ce  que  j'étois  lorfque  j’ai  coorracié 
,,  avec  vous,. étant  une  autre  pçrlgnne,  je  ne  luis 
,,  plus  tenu  d'aucune  des  conditions , ,,  6t  ce  raifon- 
nement  feroit  jufte . 

Les  puiflances  avec  lefqucllei  des  fouveraint  dé- 
trônés or.t  contracté  des  obligations  d'état,  étant  for 
le  trône,  peuvent-elles,  Inrlqu'ils  ne  font  plus  que 
des  perfonnes  privée»,  exiger  d’eux  Inexécution  de 
ces  conventions.  Si  pendant  que  le  roi  Jacqurs  ré- 
girait en  Angleterre,  la  France  eflt  fait  avec  Iqi  un 
traité  par  lequel  il  fe  fût  engagé  4 lui  céder  quelque 
port  de  ce  royaume,  n'eût-elle  pas  été  ridicule  de 
vquloir  forcer  le  même  roi  Jacques,  n'étant  plua 
que  fimple  particulier,  6 1 fon  penlionnaire  4 Saint 
Germain,  4 remplir  les  conditions  du  traité,  6t  4 re- 
mettre le  port  promisl  Il  en  eft  de  mémo  de  /#  mul- 
titude, li  elle  cédé  d'être  peuple  aulli-tôt  qu’elle  a 
conféré  4 un  autre  le  droit  de  la  gouverner  . 

Mais  nous  allons  voir  IJobbes  lui-même  fe  déceler 
6c  convenir  dp  ce  principe.  „ Le  premier  des  moyens 
„ ( dit-il  dans  un  autre  chapitre  ) par  Icfqucls  on 
„ peut  acquérir  domination  lur  une  perfoqne  , eft 
,,  lorfque  quelqu'un , pour  la  bien  de  la  paix  6t  pour 
„ l’intérêt  de  la  défenl'e  commune,  s'eft  mil  de  bpn 
„ gré  fous  la  puiftance  d'un  certain  homme  ou  d'un* 
,,  certaine  liïemblée  , oprèt  oroir  convenu  de  quelquet 
„ ortie  les  qui  doivent  être  ohjervit  réciproquement „. 
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Il  ajoute,  6t  il  faut  le  remarquer,  „ t'ejl  portomo- 
„ yen  que  les  fieiitii  tivilet  ft  Jout  itobliti  „ . 

Voila  donc  les  droiti  des  peuples  reconnus  , ainlï 
que  les  obligations  des  fouveraint  envers  eux,  par 
celui  même  qui  les  leur  refuloit,  6c  qui  nioir  ces 
obligations.  Les  hommes  en  mettant  tout  ce  qu’ils 
(voient  en  commun,  fe  font  mit  fous  la  puiftance  de 
la  lociété,  pour  la  maintenir  6c  en  être  protégés.  La 
fociéié  en  confiant  fon  droit  à un  ou  plufteurs,  ne 
l’a  fait  qu’à  la  condition  de  remplir  à fa  décharge  les 
obligations  auxquelles  elle  eft  tenue  envers  les  ci- 
toyens. Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  fouvcriin  à qui 
le  peuple  a confié  le  pouvoir  de  le  gouverner,  ne 
foit  plus  tenu  à rien  envers  ce  même  peuple  ; car 
il  lui  doit  tout  ce  que  la  lociété  toi  deyroit  elle-mê- 
me; 6c  ce  qu’elle  lui  devrait,  feroit  de  le  gouverner 
fclon  les  conditions  énoncées  ou  tacites  auxquelles 
chacun  a foulcrit  en  la  formant)  mais  c’eft  trop  dif- 
cuter  une  vérité  trop  évidente  pour  avoir  befoin 
d’être  démontrée. 

Il  en  réfulte  que  fi  d'un  côté,  comme  nous  l'avona 
déjà  fait  voir,  les  citoyens  doivent  à l’état  tout  ce 

Sui  eft  néceftaire  pour  fa  défenfe  6c  fs  confervation , 
e l’autre,  la  fociété  on  le  gouvernement  qui  la  re- 
préfente,  ne  peut  rien  exiger  au-delà,  ni  faire  aucun 
autre  ulàge  de  ce  qu'ils  fourniftent. 

On  obiervoit  à l'un  des  plus  grands  rois  que  la 
France  ait  jamais  eu,  que  Ion  pouvoir  étoit  Irarné. 
„ Je  peux  tout  ce  que  je  veux , répondit  le  monar- 
„ que  équitable  6c  hienfaifant , parce  que  je  ne  veux 
„ que  ce  qui_  eft  jufte  6c  pour  le  bien  de  mes  fuiets ,,. 
Cette  réponle  eft  belle,  c’eft  dommage  qu'elle  foit 
remarquable.  Ce  devrait  être  celle  de  tout  fooverain. 

Dans  tout  état  gouverné  par  ces  principes , les  tri- 
buts feront  modérés,  parce  que  l’utilité  publique  en 
fera  la  mefure.  Dans  le»  autres,  ils  leront  excertifs , 
parce  que  les  beloms  imaginaires  que  produifent  les 
pallions  6c  l'illufton  d'une  faufte  gloire  dans  ceux  qui 
gouvernent,  font  infatiables,  6c  qu’ils  en  feront  la 
réglé. 

On  trouve  dans  des  lois  burfale»  que  le»  revenus 
publics  font  ceux  du  prince,  6c  que  fes  dettes  font 
celles  de  l’état.  On  ne  l'aurait  renverfer  les  principes 
plus  à l’avantage  du  gouvernement  6i  plus  à la  ruine 
de  l’état.  Aufti  dans  ceux  où  on  fc  permet  de  publier 
ces  maximes , diroit  on  que  ce  font  deux  ennemis, 
6c  que  l’intérêt  du  premier  eft  d’anéantir  l’autre, 
comme  fi  en  le  détruifanr,  il  oe  devoir  pat  être  lui- 
même  enfeveli  fous  fc*  ruine»! 

Quand  on  eft  parvenu  4 cet  étonnant  oubli  de  tout 
ordre  6c  de  tout  bien  public,  ce  n’eft  plus  l’état  que 
l’on  fçrt , c’cft  le  gouvernement  pour  fon  argent,  6e 
la  rapacité  inet  un  prix  énorme  4 tous  le*  (ervices; 
l’épuifcmcnt  des  peuples,  l’aliénation  entière  de  l’é- 
tat même  ne  fuffir  pat.  Comme  iUfaut  acheter,  6c  ce 
n’eft  pas  le  moins  cher,  jufqu’4  la  baftefte  des  cour- 
til'sns , qui  croyent  effacer  la  honte  de  leur  aviliftc- 
ment  par  celle  de  leur  opulence)  il  faut  aufti  vendre 
avec  une  partie  de  l’autorité  jufqu’au  droit  d’en  tra- 
fiquer 6c  de  négocier  de  la  jufticc:  droit  monftrueua 
qui  foumet  la  vérité,  la  railbn  Ce  le  favoir,  4 l’er- 
reur, 4 l’ignorance  6c  4 la  fottife,  oui  livre  la  vie, 
la  liberté,  l’honneur  6<  ta  fortune  des  citoyens,  au 
fanarifmc,  4 la  cruauté,  4 l’orgueil  6c  4 toutes  les 
pallions  de  quiconque  a te  moyen  de  payer  ce  droit 
effrayant,  qui  fait  à-la-fois  l’opprobre  ic  la  terreur 
de  l’humanité. 

Le  gouvernement  ne  coofulte  que  fes  befoins  tou. 
jours  avides  6c  jamais  prévoyans,  quand  il  a recours 
4 des  expédiens  fi  pernicieux.  Le  fort  des  hommes 
cft-il  de  11  peu  d’importance,  que  l’on  puille  donner 
ainft  au  hazard  le  pouvoir  d’en  difpofer?  Les  princes 
qui  ont  le  mieux  mérité  du  genre  humain,  ne  le  pen- 
loient  pas. 

Alexandre  Sevcre  n’éleva  perfonne  à la  mtgiftra- 
ture  6c  aux  emplois  publics,  qu’il  ne  le  Ht  publier 
auparavant,  afin  que  chacun  p#t  s’y  oppoler,  G on 
avoif  quelques  reproches  4 faire  4 ceux  qu’il  y def- 
tinoic.  Il  uifoic  que  celui  qui  acheté,  doit  vendre, 
6c  ne  fouffrit  jamais  que  les  dignité*  fuftent  le  pria 
de  l’argent. 

A Rome,  dans  les  beaux  jours  de  la  république, 
les  ufages  étoienr  encore  plus  favorables  4 la  liberté 
6c  4 la  lûreté  des  citoyens.  Qn  nommait  des  juge» 
pour  chaque  affaire,  6c  même  du  contentement  des 
parties.  Ueqis  d’Halicarnafte  écrit  que  quand  les  tri. 
buns  jugeront  feufs,  ils  fe  rendirent  odieux.  Il  fal» 
loit,  dit  Titc-Livc,  l’ailemblée  du  peuple  pour  infli* 
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ger  one  peine  capitale  à on  citoyen.  On  ne  pouvoir 
décider  de  fa  vie  que  dan»  le»  grand»  État» . 

On  ne  voyoit  point  IA  de  meurtre  commis  avec  le 
gbive  de  la  juflice.  L’héritage  de  l’orphelin  n’étoit 
point  la  récompenfe  du  déshonneur,  obtenue  par  la 
léduèfion  du  juge,  & la  juftlce  n'éroit  point  vendoe 
à l’iniquité.  L'hypocrifie  & le  faux  zele  n'infultoient 
point  au  mérite,  & n'outrageoient  pa*  la  vertu.  En- 
fin rien  ne  reflembloit  A tout  ce  qni  s’eft  pratiqué 
dans  la  vénalité  contre  le»  citoyen»  fit  contre  l’état 
même j car  fi  elle  efi  funefle  aut  individus,  elle  ne 
l’ert  pas  moins  au  bon  ordre  & à la  tranquillité  des 
républiques. 

Ce  fi  une  vérité  démontrée  par  l’expérience  de  tou» 
les  tems,  que  plus  l’admioifirarion  générale  fe  divi- 
fe,  plus  elle  s'afibiblit,  & moins  l'état  efi  bien  gou- 
verné. Les  intérêts  partiels  toujours  oppofés  à l'in- 
térêt total , fe  multiplient  en  raifon  du  nombre  des 
adminifirations  fubaltcrnes . Plus  le  nombre  en  efi  con- 
fidérable,  moins  il  y a de  cohérence  dan»  l'adminlf- 
tration  générale,  fit  plus  elle  efi  pénible.  Indépen- 
damment des  volontés  individuelles,  chaque  corp»  a 
la  tienne,  fuivant  laquelle  il  veut  gouverner , que  fou- 
vent  il  s’oppol'e  A celle  des  autres,  fit  prefque  tou- 
jour»  A l’autorité  fuprème;  tous  tentent  d’envahir  fit 
de  prévaloir  fur  elle.  On  a en  acheté  une  portion, 
on  en  difpntc  les  refies.  Alors  la  puifiance  générale 
trop  partagée  s’épuife  . L'état  elt  mal  défendu  au* 
dehort,  fie  mal  conduit  dans  l'intérieur:  le  défordre 
s'introduit,  les  intéréts  fe  croifent,  les  pallions,  les 
préjugés,  l'ambition,  le  caprice  d'une  foule  d'admi* 
niftrateurs  prennent  fa  place  de»  principe»,  le»  réglés 
deviennent  arbitraires,  locales  fit  journalières,  ce  qoi 
étoit  preferit  hier,  efi  proferit  aujourd'hui . Sous  cette 
multitude  d’autorités  qui  fe  choquent,  les  peuples  ne 
font  plus  gouvernés,  mais  opprimé»;  ils  ne  favent 
plus  ce  qu'ils  ont  A taire,  ni  l’obéifiaDce  qu'ils  doi- 
vent, les  lois  tombent  dans  le  mépris , fit  la  liberté 
civile  efi  acçablée  de  chaînes. 

Ajoutons  que  plus  le  magiftrat  efi  nombreux,  plus 
il  y a de  befoins  particuliers  A fitisfaire , & par  con- 
féquent  plu»  de  vexations  A fupporter  par  le»  peu- 
ples. 

A Thèbes,  on  repréfentoit  le»  juge»  avec  un  ban- 
deau fur  les  yeux,  4t  n'ayant  point  de  mains.  Ils 
n’ont  confervé  que  le  bandeau,  ce  n'efi  pas. pour 
être  ce  que  fignine  le  fuiplus  de  cette  emblème , que 
l’on  acquiert  Ta  pollibilité  de  vendre  ce  qui  n'efi  dé- 
)A  plus  la  jufiiee  dès  qu’elle  efi  A prix.  Malheur  A 

Îl ut  efi  obligé  d’y  avoir  recours,  (i  valoir  mien*  fouf- 
rir  la  léfion  de  l’injufie.  Ce  n'efi  pas  allez  île  payer 
fes  juges,  il  faut  le»  corrompre,  fans  quoi  l’innocent 
efi  livré  ao  crime  du  coupable,  fit  le  foible  A l’op- 
prellion  du  poiflant-  „ Il  efi  impofiîble,  écrit  Iç  cé- 
,,  lebre  chancelier  de  l’Hôpital  A Olivier,  d’aflouvir 
„ cette  ardeur  d'amafler  qni  dévore  nos  tribunaux , 
„ & que  nul  refpefi  humain,  nulle  crainte  de»  lois 
„ ne  peut  réfréner.  On  vous  accufc,  dit-il  encore 
„ dans  une  autre  occafion , en  parlant  A des  juges  en 
„ préfence  du  (buverain,  de  beaucoup  de  violence, 
„ vous  menacez  les  gens  de  vos  jugement,  ti  plusieurs 
„ font  feandalifés  de  la  maniéré  dont  vous  faite»  vo» 
„ afiaires.,11  yen  a cotre  vou»  qui  fe  font  faits  com- 
,,  mifiaircs  des  vivres  pendant  les  derniers  troubles 
„ te  d’autres  qui  prennent  de  l’argent  pour  faire 
„ bailler  de»  audiences,  „.  Les  mémoires  fit  leséet- 
tres  de  ce  grand  homme  font  pleins  de  femblables 
reproches  qu'il  faifoit  aux  tribunaux  . 

Quiconque  1ère  l'état,  doit  en  être  payé,  fans 
doute  s il  faut  pourvoir  A fon  entretien  A A fa  fub- 
fifiancerc'eft  le  prix  de  fon  travail.  Avec  des  moeurs, 
celui  du  mérite  fit  de  la  vertu  n’efi  que  Peftime,  fit 
la  confidératioa  publique.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  Thémifiocle  diloit  qu’il  étoit  payé  de  fes  ira- 
▼»ux  fit  de»  peines  qu’il  «voit  endurés  pour  le  falut 
de  la  Grece,  par  l’admiration  que  lui  témoignoient 
les  peuples  aax  jeux  olympique» . 

De  pareilles  récompenfes  n'obereat  point  l'état; 
elles  élevent  les  hommes,  l'argent  le»  avilit.  Ce  font 
les  aâiqns  hontéufe»  qu'il  faudrait  payer  pour  les 
rendre  plus  viles  encore,  s'il  étoit  permis  de  les 
fouffrir  pour  quelque  caufe  que  ce  (fit. 

M»is  pour  ce  qni  doit  l’être  A ceux  que  l’érar  em- 
ploie, les  citoyens  l’ont  déjà  fourni  par  les  tributs 
dont  ce»  dépenfe»  font  l'objet  en  partie.  Pourquoi 
faut-il  qu’ils  foient  encore  obligés  d'acheter  particu- 
lièrement leur  travail  \ leur  faveurs  C’cft  furven- 
dre  pluhcurs  fois  une  même  chofc,  fit  toujours  plu* 
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chere  l’nne  que  l'autre.  L'auteur  même  du  l'tfla-  . 
ment  politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  n’* 
pu  s'empêcher  d'en  avouer  l’injuftice,  tout  parti- 
(an  qu'il  efi  de  la  vénalité. 

Le  bien  public  n’efi  pa»  ce  qui  occasionne  ces  fur* 
charges.  L’utilité  delà  fociété  ne  fa  u roi  t être  ledé- 
faftre  de  ccox  qui  la  compofcnt:  c’en  ce  qui  ne  pro- 
duit rien  que  fa  ruine  fit  la  mifere  des  peuple* , qui 
coûte  le  plu».  Entre  toute»  le»  caufe»  qui  ont  cet 
effet,  la  iuperfiition  efi  la  principal».  Elle  efi  le  plu» 
terrible  fléau  du  genre  humain,  comme  elle  c(l  le 
plus  pelant  fardeau  des  fociétés  fit  le  plus  inutile. 

Le»  prêtres,  dit  Plutarque,  ne  rendent  pas  les 
dieux  bons  ni  donneurs  de  bien,  il»  le  font  d'eux- 
mêmes.  Tout  le  monde  penfe  comme  Plutarque,  fie 
agit  au  contraire.  Ces  amas  d’idée»  incohérentes  que 
donne  fit  reçoit  l’efprit  humain,  efi  une.de  fes  plut 
étranges  contradictions;  rien  ne  prouve  mieux  qu'il 
n’en  connoit  aucune , fit  qu’il  n’aura  jamais  la  moin- 
dre notion  de  la  chofe  dont  il  croit  être  le  plus  fûr. 

Sans  parler  de  toutes  celles  qui  s’excluent:  il  faut 
convenir  que  nos  pallions  nous  rendent  de  terrible* 
magiciens;  dès  qu'une  fois  elle»  nous  ont  fait  fran- 
chir les  borne»  de  la  railon  , rien  ne  nous  coûte  , 
ne  nous  étonne  fit  ne  noos  arrête  plus . L'imagina- 
tion enflammée  par  l'intérêt  ou  la  féduâion  voit  fie 
fait  voir  aux  autres  des  vérités  dans  les  abfurdité» 
les  plus  monflrueufes;  fit  comme  le  remarque  Taci- 
te, les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  A ce  qu’il  n’en- 
tendent point;  fit  l'efprit  humain  fe  porte  naturelle- 
ment A cr.oire  plus  volontiers  les  chofe»  incompré- 
henfibles  Mtjorem  Jùiem  hominet  tdhibent  iis  qua 
non  intelliiunt  : cupiiine  obfiur*  crejuntur . Hi/t.  / /, 

C’efi  une  impiété  envers  les  dieux,  dit  Platon, 
ue  de  croire  qu’on  peut  les  appailèr  par  de»  facri- 
ces . C'en  efi  une  encore  plus  grande  de  ravir  fou* 
ce  prétexte  les  bien»  de  la  fociété:  c*eft  un  fiellionat 
fpirituel  plus  condamnable  fit  plus  pernicieux  que  I» 
fiellionat  civil,  que  les  loix  puniflent  avec  tant  de 
rigueur  . 

Severc  condamna  Vétronios,  celui  de  fes  favori* 
qu'il  aimoit  le  plus,  i être  étouffé  dan»  la  fumée, 
pour  avoir,  difoir-il,  vendu  de  la  fumée,  c’eft-A-di* 
re,  le»  grâce»  fit  les  faveurs  qu’il  pouvoir  obtenir  de 
lui  . A force  d'être  jufte , Sçvcrc  fut  cruel  ; mai* 
quand  au  rapport  du  p.  Duhalde,  Tchuen-Hio  dé- 
clara qu'il  avoir  leul  dans  tout  l’empire  le  droit  d’of- 
frir de»  facrifices  au  fouverain  feigneur  do  ciel,  il 
affranchit  fes  fujets  de  la  plus  pefante  de»  vexation»; 

On  dit  que  le  prince  A qui  les  Chinois  doivent  ce 
bien  dont  ils  jnuiflent  encore  lujourd’hui , fe  fit  ren- 
dre compte  du  nombre  de  ceux  qui  vivoient  de  ce» 
emploi  tux  dépens  de  la  république,  fans  en  fup- 
porter les  charge»  fit  fans  lui  rendre  aucun  équiva- 
lant de  celles  qu’ils  lai  occifionnoient.  Il  troava  qu* 
ils  montoient  A 300 ’ mille,  qui  coûtoienr  aux  cito- 
yens chacun  40  fol»  par  jour  au-moins  de  notre  mon- 
noie,  ce  qui  furmoit  219  millions  que  ces  gens  inu- 
tiles levoienr  par  année  fur  ceux  qui  loutenoient  l'é- 
tat par  leurs  travaux  fit  leur»  contribution» . L’em- 
pereur n’en  faifoit  pas  percevoir  autant  pour  1e»  be* 
foins  de  l’empire;  fit  jugea  qu'il  fe  rendrait  complice 
de  ces  vexations  an  les  tolérant . Il  fcmble  que  le! 
fouverain»  de  ce  vafle  pays  n'aient  jamais  craint  que 
de  ne  pat  faire  allez  le  bien  de  leur»  fujeta. 

Dans  le»  principales  contrées  de  l'Europe , il  s'eft 
formé  fous  le  même  prétexte  des  corps  puiflans  fie 
nomhreux  qui  femblables  au  rat  de  la  fable,  s’en- 
graiflent  de  la  fubfiaace  du  corps  politique  qui  Ica 
renferme. 

Dès  leur  origine  il  a fallu  fe  défendre  de  leur  cu- 
pidité. Valentinien  le  vieux  eu  370,  cinquante  ans 
après  Conftantin , fut  obligé  de  publier  une  loi  pour 
leur  défendre  de  profiter  de  la  fimplicité  des  peu- 
ples fit  fur-tour  de  celle  des  femmes,  de  recevoir  foia 
par  teflament,  foit  par  donation  entrevifa , aucun  hé- 
ritage ou  meuble»  des  vierges  ou  de  qoelques  autre» 
femme»  que  ce  fût , fit  leur  interdit  par  cette  loi  tou- 
te convention  avec  le  fexe  dont  ils  n’avoient  que 
trop  abufé . 

Vingt  ans  après  Théodofe  fut  contraint  de  renott- 
veller  ce»  défenl'e» . 

En  France,  Charlemagne , S.  Louis,  Philippe  le 
Bel,  Charles  le  Bel,  Charle»  V.  François  I.  Henri 
II.  Charte»  IX.  Henri  lll.  Louis  XIV.  fit  Louia  XV- 
En  Angleterre,  Edootrd  I.  Edouart  III.  te  Henri  V. 
en  ont  fait  de  lemblables  contre  les  acquisitions  de 
gens  de  main-morte. 
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. Sur  bom  Se  Mol  tnt  citent  celtes  qui  ont  été  faite* 

en  El'psgne,  en  Caftille,  en  Portugal  it  dans  le  ro- 
yaume d’Amgoo. 

Guilo , Chopin  it  Cbri/fin,  rapportent  des  lois  fero- 
blabies  qui  ont  eu  lico  en  Allemagne  . 

_li  y en  a Je  Guillaume  III.  comme  de  Hollande, 
pour  les  Pays-bi<;  (le  l’empereur  Frédéric  11.  pour 
le  royaume  de  Naples;  it  Gianntne  fait  mention  de 
celles  qui  ont  été  faites  à Vernie,  à Milan,  et  dans 
le  relie  de  l'Italie. 

Enfin  par-tout  if  dans  tous  les  tems,  l’efprit  do- 
minant de  ces  corps  a toujours  été  de  tout  envahir . 
Où  les  précautions  ont  été  moins  féveres  ie  moins 
multipliées,  ils  y f<vt  parvenus:  où  l’on  a le  plus 
oppolé  J'obilacles  à leur  avidité,  ils  polledcnt  enco- 
re une  grande  partie  des  biens  de  l’état . 

Premièrement , le  tiers  au -moins  entoure  pror 
priété. 

z°.  Le  tiers  das  deux  autres  tiers  par  les  renres, 
dont  les  fonds  de  ccrte  portion  font  chargés  à leur 
profit;  ce  qui  ell  une  maniéré  de  devenir  proprié- 
taire fans  être  tenu  de  l’entretien  da  fonds,  it  de  ré- 
duire le  pofleflear  & u’en  plus  être  que  le  fermier. 

j*.  Ils  prélèvent  encore  fur  certe  même  portion 
la  dtme  de  toutes  les  productions,  Se  cela  anrécé- 
dcinmcnt  aux  rentes,,  afin  qu'un  revenu  ne  préjudi- 
cie pas  1 l’autre.  Se  que  le  propriétaire  qui  cultive 
pour  eux  en  foit  plus  grevé  . 

Or  le  tiers,  plus  le 'dixième,  Sc  le  tiers  des  deux 
autres  tiars , font,  à bien  peu  de  chnle  près,  la  moirié 
de  tous  les  biens.  La  plllpart  des  titres  de  ce»  im- 
menfes  donations  commencent  amfi  : attendu  que  li 
fin  du  monde  vt  irriver , ite. 

On  croiroit  du-moms  que  nour  tant  de  richcflcs, 
ceux  qui  en  jiiuillent,  rendent  fritte  des  lirrvices 
très-imporrans  1 la  fociéré,  Sc  on  le  tromperoit.  Rien 
de  ce  qu’ils  font  ne  fert  i la  nourriture,  au  loger 
ment  ni  ) l'habillement  des  hommes;  Sc  cependant 
ils  ne  font  rien,  pas  une  feule  action,  une  feule  dé- 
marche, ils  n’exercent  aucune  fonction  qu’ils  n’en 
exigent  des  prix  énormes. 

Un  mémoire  publié  en  tr<$4,  dans  un  procès  dont 
le  fcandalc  leul  auroit  dù  fuffi-e  pour  délivrer  t-jir 
mais  la  lociété  de  cette  foule  d'infectes  qui  la  ron- 
gent, nous  apprend  qu'une  Icule  de  leurs  maifons 
levé  fur  les  habitans  les  plus  mal-ailés,  itoo  livres 
de  pain  par  femaine;  quantité  dont  l’évaluation  com- 
mune fuppofe  114  coafommateurs,  i railon  d'une  li- 
vre Se  demie  par  iuur  chacun, 

Miis  ces  hommes  ne  fe  nourriflent  pas  feulement 
de  pain  , 11e  fe  délaltcrenr  point  avec  de  l’eau.  Quand 
on  ne  porteroit  leur  nourriture  qu't  trente  fols  par 
jour  y compris  leur  habillement,  on  trouvera  que 
cette  miilbn  feule  leve  par  année  lur  le  public  5141  a 
liv.  fans  compter  la  valeur  du  terrein  qu'elle  occu- 
pe, la  conltruclion  Sc  l'entretien  du  bttiment,  ainfi 
que  tout  ce  qui  clt  uéceflaire  pour  I*  décoration  Se 
le  fervice  des  aareli . 

En  ne  fuppolant  donc  dans  une  ville  que  trente 
maifons  tant  d'hommes  que  de  filles,  qui,  comme 
celle-ci,  doivent  par  une  condition  expreffe  de  leurs 
Snffituts,  ne  fubfiller  que  de  contributions  publiques; 
la  capitale  fupportera  pour  cet  unique  objet  lSyi4sq 
livret  d’impôt  par  année  . On  peut  juger  par  pro- 
portion de  l'énormité  de  ces  levées  pour  le  relie  dp 
royaume  entier,  te  de  ce  que  ces  gens  laiffent  aux 
citoyens  utiles  pour  fupporter  le*  charges  de  l’état. 

je  lai  bien  que  je  dis  des  chofet  monllrueules,  Se 
qu'on  pourrait  me  foupgonner  de  les  fuppofer,  fi 
elles  étoient  moins  connues;  mais  je  dis  vrai.  Se  com- 
me Montagne,  pis  tout  mon  fioul.  Quiconque  pren- 
dra I*  peine  de  lire  le  mémoire  d'ou  ces  faits  font 
tirés,  ne  m'accufera  ni  de  palfion,  ni  de  partialité. 
Ou  y verra  même  que  pour  en  écarter  toute  idée 
de  partialité,  je  n'ai  fait  entrer  dans  les  évaluations 
que  les  dépenles  néceffaires. 

Il  faut  le  répéter  ; on  ell  furpris  qu'un  abus  fi  pré- 
judiciable i la  fociété  fubfiile  encore,  quand  les  dé* 
lordres  Se  les  département  de  ceux  qui  le  caufent, 
fourniflent  une  occafion  fi  favorable  d’en  affran- 
chir la  fociété.  Se  de  garantir  les  mœurs  d'un  exem- 
ple ù propre  i les  corrompre  . 

C'ell  aulfi  que  dans  l’objet  de  fa  vénération  le  peu- 
ple adore  la  caule  de  fes  miferes , Se  qu'il  lie  profler- 
oe  devant  la  main  qui  l’écral'e  ; c'ell  par  la  violation 
d'une  part  it  l’ignorance  de  l'autre  des  droits  natu- 
rels Se  pofitifs  les  plus  facrés  Se  les  plus  inviolables, 
que  tout  devient  dans  la  fociété  civile  des  fojets  de 
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charges  accablantes,  que  fou  fervicc  Sc  fon  utilité 
ne  font  que  des  prétextes  à la  vexation;  que  loin 
d'être  un  état  de  lôrecé  pour  les  individus  qui  la 
coiupofent,  c'ell  un  état  de  dcdmâion  plus  malheu- 
reux que  ne  lèroir  celui  de  nature  où  du-moins  ils 
uroieut  le  droit  de  pourvoir  è leur  propre  confer- 
vation;  droit  que,  par  l’abus  qu’on  eu  fait,  ils  ne 
femblent  avoir  conféré  que  pour  en  armer  contre 
eux-mêmes  ceux  qui  l’exercent. 

J'entends  de  loin  ces  gens  d’un  efprit  docile,  im- 
prouver  la  févêrité  de  ces  réflexions , leur  oppofer 
• Tillage,  St  prétendre  qu'un  abus  qui  3 prévalu  efl 
confacré , qu'il  étoit  inévitable  dès  qu'il  fubGfle.  Je 
répondrai , qu’avec  ces  maximes  la  coutume  tient 
lieu  d'équité.  Je  n’ai  pas  tant  d’apathie  pour  les' mal- 
heurs  dont  l'humanité  gémit.  Populari  filent io  rem - 
publiant  prodere . 

Je  n'ignore  pas  que  je  ne  réformerai  rien.  L'er- 
reur a tant  d’actraits  pour  les  hommes,  que  la  véri- 
té même  oe  les  empêcherait  pas  d’en  être  l.es  vic- 
times ; mais  je  lajs  aulfi  que  c'ell  è la  crainte  de  les 
attaquer  que  les  abus  doivent  leur  origine  St  leur  per- 
pétuité; d'ailleurs,  ils  ne  fout  point imprcfcriptibles. 
Se  leur  continuité  n'cft  point  une  fandioo.  Le  préten- 
dre, ce  feroit  condamner  l’elpece  humaine  au  mal- 
heur. L'autorité  des  abus  ne  peut  rien  contre  le 
droit  naturel,  univerfel,  inaliénable,  que  tous  re- 
connoiflcnr,  it  qu’il  ne  dépend  de  perfonne  d’an- 
nuller. 

C’ell  une  vérité  qu’on  ne  peut  trop  répéter , St  ja- 
mais ma  bouche  ou  ma  plume,  en  contradiction  avec 
mon  cœur,  ne  la  trahira.  La  nature  n’a  point  fait 
hommes  pour  d’autres  hommes,  comme  iis  croient 
qu’elle  a fait  les  animaux  pour  eux  . Les  fociétés  ne 
font  point  inllituées  pour  la  félicité  de  quelques-uns 
Se  la  défolarion  de  tous . Toute  charge  publique , 
dont  l’unique  St  direct  objet  n’efl  pas  l’utilité  géné- 
rale Sc  particulière  des  citoyens , ou  qui  exccde  ce 
qu’exige  cette  utilité,  ell  lojulle  Se  opprelfive;  c’eft 
une  infraction  aux  lois  fondamentales  de  la  fociété, 
Se  i la  liberté  inviolable  dont  fes  membres  doivent 
jouir. 

Ce  feroit  beaucoup  qu’elles  fuflent  réduites  à cet- 
te légitime  proportion,  de  ce  qui  efl  vraiment  né- 
ceflairc  pour  le  bien  de  tous,  mais  ce  ne  feroit  point 
allez . Il  faudrait  encore, 

I**  Qj’elles  oe  fuflent  point  arbitraires,  cette  con- 
dition cil  la  plut  importante  de  toutes  . 

a°.  Qu’elles  fuflent  réparties  avec  égalité,  fup- 
portées  par  tous  les  ci(oyens  fans  exception,  ni  dif- 
férence que  celle  réfultante  de  l’inégalité  de  leur 
force  oa  faculté  particulière.  Se  encore  en  raifon  de 
la  portion  plus  ou  moins  coufi  Jérable,  pour  laquelle 
ils  participent  aux  avantages  de  la  fociété. 

t°.  Que  par  la  maniéré  d'y  contribuer,  elles  ne 
fuflent  point  contraires  i la  liberté  naturelle  it  civile 
dont  ils  doivent  jouir  pour  leurs  perfonnes  it  pouf 
leurs  biens . 

4°.  Il  faudrait  que  la  levée  en  fût  (impie  it  facile, 
que  le  produit  en  parvînt  aifément  au  tréfor  public, 
it  en  paflant  par  le  moins  de  canaux  polfiblcs. 

SQ.  Que  le  retour  au  peuple  en  fût  prompt,  afin 
qu’il  n’en  foit  pas  trop  appauvri , it  qu’il  puifle  con- 
tinuer de  les  lupporter . * 

efl.  Que  les  reglmjens  de  la  contribution  de  cha- 
cun, ne  dépendit  de  la  volonté  de  perfonne , mais 
d'une  loi  fixe  St  lupérieore  i toute  autorité,  enlorce 
que  ce  lût  plutôt  un  tribut  volontaire  qu’une  exac- 
tion . 

7p.  Et  enfin  qu’il  n’en  réfultât  ni  interceptinn , ni 
êne  dans  le  commerce  des  productions  de  la  terre, 
u travail  it  de  l'indu Arie  des  habitans,  dont  la  cir- 
culation fait  les  richefles,  Sc  les  produic  toujours  ea 
raifon  de  la  liberté  dont  elle  jouit. 

Voilé  les  conditions  d’on  problème  que  depuia 
long-rems  le  bien  public  offre  à réfoudre  ; il  femble 
qu’on  peut  le  réduire  à cet  énoncé. 

Trouver  une  forme  rf  impofieion  qui,  fins  iletrer  l,i 
Hberti  der  citoyen t ejf  celle  du  commerce , font  vexs- 
tionr  & fins  troubles , tffure  i l'étit  des  fonds  fuf- 
fijànt  pour  tous  Us  tems  & tous  Us  bejoins , dent  la- 
quelle chacun  contribue  dans  U jufée  proportion  de  fes 
ftcultés  particulières , des  avtnttget  dont  il  béné- 
ficie dans  U fociété. 

Jufqu'i  prêtent  ce  problème  ell  relié  infoluble:  de 
toutes  les  parties  de  l’adminillration  publique  celle 
de  la  levée  des  l'ublides,  devenue  la  plus  imporran- 
te  , a été  la  pluy  négligée  * je  croit  en  favoir  la, 
raifon.  . Chez 
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Chez  le*  anciens  il  étoit  Indifférent  de  quelle  ma* 
niere  ils  fulTent  fupportés.  üjiis  les  républiques  de 
la  Grèce,  ils  n'étoient  ni  au  choix,  ni  a la  dilpofi» 
(ion  de  ceux  qui  gouvernoient,  on  en  connoifToit 
l’ufage  4c  la  nécellire.  On  favoic  que  le  bien  <le  l'état 
en  étoit  toujours  l’unique  objet.  Il  n'y  avoir  rien  à 
prefcri re  i ceux  que  l'amour  de  la  patrie  rendoit  tou. 
jours  prêts  i facrifier  jufqu’i  leur  vie.  Etoit-elle  en 
danger  ? S'agifloit-il  de  la  gloire  ou  de  Ton  intérêts 
Perforine  ne  comptoit , les  femmes  mêmes  fe  dé- 
pouilloient;  il  fulfilbit  de  montrer  le  bcfoin:  le  fe* 
cours  étoit  aufli  prompt  4c  plut  abondaot.  Tout  ce 

Su'auroit  pu  faire  le  législateur  n'auroit  jamais  pro- 
uit  l'effet  de  cet  enthoufiafme  d«  vertu  patriotique. 
Audi  trouve-t-on  fort  peu  de  réglement  lur  cette 
matière  dans  les  intuitions  politiques  de  ces  peu* 
pies . 

Ceci  ne  contredit  point  ce  qui  a été  dit  au  corn-» 
menccment  de  cet  article.  LA  il  s'agi  doit  des  tributs 
ordinaires , ici  on  entend  bien  que  je  parle  des  çic- 
conûances  où  il  en  faut  de  plus  çonfidérablcs , 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  Romains 
dans  la  fplendeur  de  la  république,  maîtres  abfolus 
de  leurs  perfonnes  & de  leurs  biens,  les  alfocioienc 
fans  réferves  pour  la  défenie  4c  les  intérêts  communs. 
Il  ne  filloit  point  encore  de  réglemcoc  pour  la  ré* 
partition  des  charges  publiques. 

Mais  lorfqqc  les  richeffcs  4c  le  luxe  eureoe  tout 
corrompu,  lç  defir  de  dominer,  qui  natt  toujours 
de  l'extrême  opulence,  enfanta  des  citoyens  cruels 
qui  déchirèrent  leur  patrie  pour  l’alfervir  . Rome 
eut  des  maîtres,  4c,  comme  nous  l'avons  dit,  d'au- 
tres befoins  que  ceux  de  la  république , l'autorité 
établit  les  tributs  4c  les  multiplia. 

Alors  il  arriva  ce  qu’on  a vu  depois.  On  ne  fon- 
gea  qu'à  recouvrer,  4c  point  du  tout  A regler  la  per- 
ception, Chaque  nouvel  impôt  étoit  une  ufurpatfon; 
des  précautions  pour  que  la  recette  s’en  fît  aveç  éga- 
lité fur  tous  les  citoyens,  pouvoient  en  annoncer  la 
durée,  4c  les  avertir  de  Poppreirwn.  On  n’en  fit 
point.  Quand  la  tyrannie  les  eût  portés  à l'excès,  c’é* 
toit  encore  moins  le  teins  de  la  juflice  diftribucive; 
ils  fe  font  accumulés  avec  le  même  defordre.  On  ne 
fait  jamais  autrement  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  - 
Une  preuve  de  cela,  c’eft  que  ce  droit  des  Ro- 
mains , eprimo  jura,  fubliftoit  encore  fous  Jufiinien, 
qui  déclara,  en  le  fupprimaut  tout-i-fait,  que  ce  n'é-> 
toit  plus  qu'un  vain  nom,  laits  aucun  avantage.  En 
le  détruifant  par  le  fait,  on  avoit  donc  craint  d'en 
abolir  l’oxpreflïon.  Ch  laiffoit  le  phaotome  do  Ig  li- 
berté, en  accablant  les  peuples  de  vexations. 

Les  nations  qui  fondèrent  en  Europe  lur  les  ruinea 
de  ect  empire  immenfe  les  états  qui  exigent  aujour- 
d’hui, apponerent  des  pays  qu’elles  quittoient  le» 

firincipes  4c  la  forme  du  gouvernement  féodal  qu’ef- 
es  y établirent)  tant  que  dura  cette  conflitution , 
les  impôts  furent  inutiles.  Tous  les  frai»  de  l'admi- 
niflration  publique,  l'ordre  Si  la  police  dans  l'inté- 
rieur étaient  4 la  charge  des  polL-fleur»  de  fieft,  cha- 
cun dans  l’étendue  de  fon  reflorc»  étoit  obligé  de  (et 
y maintenir . 

Tou»  réuni floienr  leur*  force»  pour  U défbnfe  gé- 
nérale à l'extérieur.  Les  rois  n’étoienc  que  chefs: 
frimât  inter  parer , celui  qui  avoit  le  plus  de  capacité 
pour  le  commandement.  -Un  gouvernement  féodal , 
ait  très-bien  l'excellent  auteur  aune  nouvelle  hilloire 
d’Ecolfe,  M-  Robertl'on,  était  proprement  le  camp 
d'une  grande  armée.  Le  génie  & la  tubardinacion  mi- 
litaire y regnoit.  La  pufieffion  du  fol  étoit  la  paie  de 
chaque  foJdàt,  4c  le  fervice  pcrfannel  étoit  la  rétri- 
bution qu'il  en  rendoit.  Les  barons  poffédoient  une 
quantité  de  terreiD  quelconque,  à condition  de  me- 
ner Se  d'entretenir  une  certaine  quantité  d’hommes 
il  la  guerre.  Ils  s’y  obligeoient  par  ferment  entre  les 
mains  du  roi  général.  Ils  fous  engageoienc  aux  mêmes 
conditions  4 des  valfaux  moins  puiflans  qu’eux  une 
partie  de  ces  pofTcflions,  4c  voilà  l'origine  du  fervice 
des  fiefs. 

La  généralité  devoir  ce  fervice  aux  fiefs  royaux, 
qui  eux-mêmes  le  rendoienc  à l'état.  Ceux-ci  écoient 
confidérables , les  chcft  avoienr  toujours  la  plus 
grande  part  dans  le  partage  des  terres  conquifes.  Leur 
produit  fuffifoir  à leur  entretien,  ils  n’avoicnc  rien 
au-delà . On  voit  encore  Charlemagne  faire  vendre 
le  produic  de  fes  balles  cours  pour  fa  dépenfe  per- 
fonnelle,  4e  mettre  l’excédant  de  fes  revenus  dans  le 
tréior  publie.  En  ce  tems-là,  la  voracité  des  ftatreuri 
n'avoit  point  encore  confondu  le»  droits,  Qn  diftin- 
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gnoit  très-bien  les  befoins  Se  les  revenus  du  prince, 
compolés  de  fes  domaines,  des  befoins  Se  des  reve- 
nus de  l'état,  compofés  de  l'aflemblage  du  fervice  de 
tous  les  fiefs,  dont  les  liens  failbient  partie. 

On  lit  dans  l'hjiloire  que  je  viens  de  citer,  qu'en 
Ecolfe,  la  première  taxe  fur  les  terres  ne  fut  établie 
qu’en  xy«:  en  France  pendant  long-tems,  outre  le 
fervice  des  fiefs,  on  ne  connut  que  trois  fortes  de 
droits  : le  premier  étoit  dû  lorlque  le  fils  aîné  du 
vafial  étoit  fait  chevalier;  le  fécond,  au  mariage  de 
fa  fille  atnée:  Se  le  troifieme , lorfque  le  roi  ou  le 
feigneur  fuferain  étoit  fait  pnlonnier  à la  guerre.  On 
étoit  obligé  de  contribuer  pour  payer  fa  rançon. 

Mais  çes  droits,  ainfi  que  quelques  autres  de  vafie- 
lagc,  qui  étoient  dûs  aux  rois,  croient  plutôt  des  mar- 
ques de  dépendance  que  des  impôts . Oms  des  cia 
très-urgens , les  peuples  faifoient  des  dons  extraordi- 
naires, mais  infiantanés,  aulli  rares  que  médiocres, 

4c  toujours  de  pure  volonté,  ce  qui  les  fàifoit  appel- 
Icr  des  dons  de  bénéxoJence . Chilperic,  pere  de  Clo- 
vis, fut  chafié  pour  avoir  voulu  lever  des  taxes  fur 
fe»  fujets.  Childeric  tué  par  Badille,  gentil-homme, 
qu'il  avoit  fait  foueter,  pour  lui  avoir  représenté  qu'il 
n'en  avoit  pas  le  droit)  Badille  ne  put  jamais  par- 
donner cette  injure  au-prince  qu'il  adilliua.  Tant  il 
cil  vrai  que  les  hommes  favent  fupporter  la  mort 
4c  non  pas  l'ignominie, 

Philippe  Augufle  manqua  de  foulever  les  peuple* 
pour  avoir  tenté  d'érihlir  une  impoli  non;  4c  fout 
Philippe  le  Bel  les  principales  villes  du  royaume  fe 
révoltèrent  pour  la  même  caufc.  Il  efl  ditqueLouia 
IX.  recommanda  à fon  fils  de  ne  jamais  rien  exiger  de 
fes  fujets  fans  leur  confentemeot  ; 4c  l'aflemblée  de» 
notables  fous  Louis  Hutin , arrêta  que  les  fouveraini 
ne  pourraient  lever  aucuns  deniers  extraordinaires 
fans  l'aveu  de»  trois  états,  4c  qu’il»  en  feraient  fer- 
ment à leur  lacre. 

Ce  ne  fat  que  (ous  Charles  VL  dans  le  defordre  4e 
le»  calamités  d'une  invafian  étrangère  que  la  taille 
par  tête  s'iotroduifir . Le»  guerres  que  Charles  VIL 
eut  à foutenir  pour  reconquérir  le  royaume,  luidon- 
nerent  le  moyen  de  perpétuer  cet  impôt,  plus  fu- 
nefte  encore  par  fes  longs  effets,  que  l'invaüon  mê- 
me qui  l*avoit  occafionné . Les  mémoires  de  Sully  nous 
montrent  la  pragrelfion  fuccelfive  de  ce  tribut.  Ce 
qu’il  y a de  pire,  c'ell  qu'il  cxillc  cocore  avec  tout 
l’arbitraire  qui  le  rend  dellrudcur,  avec  la  mêmedi- 
verfité  de  principes  pour  la  répartition,  4c  tous  les 
vices  qui  étaient  inséparables  <J*un  écablifiemcnt  fait 
à la  hâte,  dans  un  cems  de  trouble,  au  milieu  des 
défaflre»  qui  afftigeoient  la  France,  4c  pour  un  Se- 
cours urgent  4c  momentané, 

U n'en  cd  pas  des  édits  qui  fc  publient  en  Europe, 
comme  de  ceux  que  rendent  les  fouverains  de  l'Afie. 
Ceux-ci  n'ont  pour  objet  que  de  remettre  des  tri- 
bars  s les  autres  que  d’en  ordonner.  Il»  n’ont  rien 
laiflé  d’affranchi  lur  la  terre  pour  les  hommes;  on 
dirait  qu’ils  n'ont  aucun»  droits  à fon  habitation  Se  à 
çe  qu'elle  produit.  On  leur  vend  le»  don»  que  la 
nature  leur  fait  gratis i même  ce  qu'ils  en  obtiennent 
à force  de  travaux  : c’ell  la  fueur  qu’on  impol  e.  Toue 
ef\  taxé  jufqu’à  leurs  allions,  julqu'à  l’efpacc  qu'ils 
occupent,  jufqu’à  leur  cxiflence,  il  faut  qu'ils  paient 
le  droit  d'en  jouir . 

Ceux  qui  en  font  le  plus  inflruita  ne  pourraient  pas 
fe  flatter  de  connotere  4(  de  faire  une  énumération 
eaaâc  de  cette  foule  étonnante  de  droits  ajoutés  à 
la  taille,  4c  multipliés  fur  toute»  chofes  en  général 
4c  fur  chacune  en  particulier.  D'abord  dans  Ion  état 
originaire,  enfuité  dans  toutes  les  modifications  pof- 
fibles,  4c  toujours  par  la  même  caufe,  avec  aulli  peu 
de  mefures,  pour  qu'il»  Aillent  rapportés  dans  la 
proportion  des  facultés  individuelles,  ne  cherchant 
que  le  produit,  4t  croyant  avoir  tout  prévu  4t  tout 
fait,  pourvu  que  les  peuple»  fulfcnt  forcé»  de  payer. 

Il  réfulte  plu»  de  préjudices  de  cette  innombrable 

?|uantité  d'impôt»  4c  du  défordre  dan»  lequel  s’en 
ait  la  levée,  que  de  leur  charge  même  quelqu’énor- 
mt  qu’elle  foit  . Une  forme  de  le»  percevoir  qui 
anéantirait  cette  diverfité  funcile,  ferait  donc  par 
cela  feul  un  grand  bien,  dût-elle  n'en  pa»  procurer 
d'autre  ; mai»  elle  aurait  encore  cet  avantage- qu’el- 
le affranchirait  les  peuple»  de»  vexations  dont  elle 
efl  la  fonrcet  garantirait  leur  liberté , 4c  celle  du 
commerce  des  infraclioos  continuelles  qui  s’y  font, 
4c  les  foulageroit  au-moinsde  touc  ce  qu'ils  font  obli- 
gés de  fupporter  au-delà  de  ce  que  le  gouvernement 
exige  pour  les  frai»  d'une  multitude  do  régies  4c  d« 

recou- 
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reeousrcmens,  pour  le  bénéfice  des  traitant  fareeux 
de  ce»  droit»  oui  font  «Hermès  , dt  enfin  de»  perfé- 
cutions  auKquelle»  il»  font  expofês  fan»  ceûe  pour  en 
empêcher  la  fraude. 

Il  en  faut  convenir , la  fcience  de  lever  le»  im- 
pôt» qui  n'en  devoir  jamaii  faire  une,  eft  devenue 
plo«  vafte  le  plus  compliquée  qu'otine  croit.  On 
peut  aifément  donner  fur  cette  matière  de»  rêverie» 
pour  des  lyrtèmes  folides,  le  c’eft  ce  qu'on  a vu 
dan»  une  infinité  d'écrit»  publié»  depuis  quelque  tem» 
à ce  fuiet. 

Si  je  ii'avoi»  4 propofer  que  de  ce»  fpéeulation» 
vague»  formées  d’idées  incertaines,  prife*  fur  de»  no- 
tion» cummune»  dt  fuperficiallc»,  je  me  tairoi».  Je 
n’ignore  pas  tou»  le»  maux  qui  peuvent  être  la  fuite 
d'un  plan  faux  qui  feroit  adopté;  l’humanité  n'aura 
jamais  à me  reprocher  l'intention  de  le»  lui  caufer . 
Mais  j’ai  opéré,  j’ai  amaflê  de»  faits,  je  les  ai  mé- 
dité», & je  ne  dirai  rien  qui  ne  foit  le  réfulrat  d’une 
comhinailon  approfondie,  je  crois  être  en  état  de 
répondre  4 toute»  le»  oblérvarions  raifonnable»  que 
l'on  pourroit  me  faire,  dt  de  le»  réfoudre;  c’eft  aux 
plus  habiles  que  moi  4 juger  fi  je  me  trompe. 

Tou»  les  tributs , de  quelque  nature  qu'ils  loient 
& fous  quelque  point  de  vue  qu’on  le»  confldere, 
fe  divifenc  en  trois  clalTes;  en  taxe»  fur  le»  terres, 
fur  les  perfonnes,  dt  fur  les  marchandises  ou  den- 
tée» de  conlbmmation. 

J’appelle  implt  le»  taxe»  fur  le*  terre»,  parce  que 
fournir  à l’état  une  portion  de  leur  produit  pour  la 
confcrvatiop  commune,  eft  une  condition  impofée  I 
leur  poflcllion. 

Je  nomme  contribution  le»  taxe»  perfoanellet,  par- 
ce qu’elle»  font  fans  échinge* , c’eft-4-dire  que  le  ci- 
toyen ne  reçoit  rien  en  retour  de  ce  qu’il  paye  pour 
ces  taxes;  6c  encore,  parce  que  n’ayant  pour  pria 
cipe  que  la  volonté  de  ceux  qui  les  ordonnent,  el- 
fes ont  de  l'analogie  avec  ce  qu’exige  un  général  des 
hibitans  d’un  pays  ennemi  où  il  a pénétré,  dt  qu'il 
fait  contribuer. 

Enfin  j’ippellc  droits  le»  taxe»  fur  le»  marchandé 
fe»  dt  denrée*  de  conlommatinn , parce  qu'en  effet  il 
femblc  que  ce  foit  le  droit  de  le»  venjre,  ht  d'en 
faire  ufage  que  l'on  fait  payer  au  public. 

Voici  ce  qu’ont  penl'é  le*  plu»  éclairés  de  ceux 
ajui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Platon  dan»  fa  république  veut,  quand  il  fera  né- 
cellaire  d’en  établir,  que  le*  impôts  foient  levés  fur 
les  confommations.  Grotius ,_  Hobbes,  Puffendorf, 
croient  que  l’on  peut  faire  ulagc  des  trois  el'peces. 
Montefquieu  n’en  rejette  point,  mai»  il  obferva  que 
le  tribut  naturel  aux  gouvernement  modéré»  cfl  l’im- 
pôt fur  le»  marchandtfes:  „ Cet  impôt,  dit-il , étant 
,,  payé  réellement  par  l’acheteur,  quoique  le  mar* 
,,  chaud  l'avance,  eft  un  prêt  que  le  marchand  a 
„ déjà  fait  4 l’acheteur;  ainfi  il  faut  regarder  le  né- 
„ gociant  de  comme  le  déh.teur  de  l’état,  te  comme 
„ créancier  de  tou»  les  particuliers,  &c  ,,  Je  repren- 
drai ailleurs  les  proportions  contenues  dans  ce  rai- 
sonnement. 

L’auteur  de  Vtrtidt  Économie  fouriçua  de  ce 
Dictionnaire  eft  de  même  îcncunent  quant  a la  na- 
ture de  l'ini’  ô':  mais  il  ne  veut  pas  qu’il  foit  payé 
par  le  marchand,  dt  prétend  qu'il  doit  l'étre  par  l’a- 
cheteur. J'avoue  que  je  ne  vois  dans  cette  différen- 
ce que  des  chitncs  ajoutées  à la  liberté  des  citoyens, 
ét  une  contradielioo  de  plus  dans  celui  qui  s’en  dit 
Je  plus  grand  défcnlèur.  Néron  ne  fit  qu'ordonner 
l'Inyerle  de  ce  que  propofe  M.  Roufleau,  de  parut, 
dit  Tacite,  avoir  fupprimé  l'impôt.  Cétoit  celui  de 
quatre  pour  cent,  qu’on  levoit  fur  le  prix  de  la  ven- 
te des  efclaves.  Tant  il  eft  vrai  que  la  forme  y fait 
quelque  chofe , de  que  eelie  du  citoyen  de  Genève 
n’eft  pas  la  meilleure. 

Je  fais  ce  que  je  dois  aux  lumière»  des  hommes 
célébré*  dont  je  viens  de  rapporter  le  fenriment , fi 
le  mien  différé,  je  n’en  lens  que  mieux  la  difficul- 
té de  mon  lujet;  mais  je  n’en  fui*  point  décou- 
ragé. 

Les  impôrs  quais  qu’ils  foient,  I quelque  endroit 
dt  fous  quelque  qualification  qu'on  le»  perçoive,  ne 
peuvrtn  porter  qtle  fur  le»  richcffcs,  de  les  richelfcs 
n’ont  qu’une  fouree . Dans  les  état*  dont  le  fol  eft 
fertile,  c'en  la  terre:  dans  ceux  où  il  ne  produit 
rien,  c'eft  le  commerce. 

L'impôt  fur  les  marchandifes  eft  donc  celui  qui 
convient' dans  les  dernier»,  car  il  o’y  a rien  autre 
fhofe  fur  quoi  l’aflcoir. 
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L’impôt  fur  la  terre  eft  le  plu»  naturel  fit  le  feu! 
qui  convienne  au»  autres:  car,  pour  ceux-ci,  c’eft 
elle  qui  produit  toutes  tes  richeftes. 

Me  voilidéja  en  contradiction  avec  Montefquiea, 
pas  tant  qu’on  le  croit.  On  établira  des  droits  tant 
qu’on  voudra , d i fur  tout  ce  qu’on  voudra , ce  fe- 
ra toujours  î ces  deux  principe»  originaires  de  tout 
les  produits  qu'ils  le  rapporteront,  ou  n'aura  fait 
que  multiplier  les  recettes,  les  frais  6e  les  difficulté». 

Je  ne  parle  pas  de»  états  defpotiques , les  taxes 
par  tête  conviennent  4 la  tyrannie  & à des  efclaves. 
Puifqu'on  les  vend,  on  peut  bien  les  rater;  c’eft  auffi 
ce  qu’on  fait  en  Turquie.  Ainfi  celui  qui  a cru  trou- 
ver les  richeftes  de  l’état  dans  un  fcul  impôc  capi- 
tal , propofoit  pour  fa  nation  les  taxes  de  la  fervi- 
tu  rte. 

C'eft  dope  un  impôt  unique  dt  territorial  que  j« 
propofe  pour  les  états  agricole»,  de  un  ieul  fur  les 
marchandifes  4 l'catrée  de  à la  forrie,  pour  ccox  qui 
ne  font  que  commerçant  Je  ne  parlerai  que  des  pre- 
miers, parce  que  tout  ce  que  j’en  dirai  pourra  s'ap- 
pliquer aux  aUrres  en  fubilicuant  un  droit  unique  fur 
les  marchandifes  4 la  place  de  celui  fur  le  fol . 

Ce*  idée*  font  fi  loin  des  idées  commun  i , que 
ceux  qui  jugent  des  chofes  fans  les  approfondir,  ne 
manqueront  pas  de  les  regarder  comme  des  para- 
doxes. Faire  fupporter  toutes  le»  charges  publiques 
par  les  terres!  On  ne  parle  que  de  la  néceilité  d’en 
foulager  le*  propriétaires  dt  le»  cultivateurs.  Per- 
fonne  iVeli  plu»  convaincu  que  moi  de  cette  néceffi- 
té;  mai»  une  chimère,  c’eft  de  croire  le*  fouliger 
par  de*  taxe»  dt  des  augmentations  fur  d’autres  ob- 
jet». 

Tout  fe  tienr  dan*  la  fociéré  civile  comme  dans  la 
nature,  dt  me»  idée»  suffi  fe  tiennent,  mais  il  faut  me 
donner  le  tem*  de  le»  développer  . 

Parce  qu’une  des  parties  qui  condiment  le  corp* 
politique  eft  extrêmement  éloignée  d’un  autre  , on 
croit  qu’il  n'exifte  entr’elle»  aucun  rapport;  j’aime- 
roi»  autant  dire  qu'une  ligne  en  géométrie  peut  exif- 
ter  fans  les  points  intermédiaires , qui  corrcl  pondent 
4 ceux  qui  la  terminent. 

On  n’inugnie  pas  charger  les  terres  en  impofant 
lef  rentiers  de  l'érar.  Cependant  je  luppofc  qu'il  n’y 
eût  que  deux  fortes  de  citoyens:  les  uns  podèdane 
dt  cultivant  les  terres;  les  autres  n'ayanr  d'autre* 
biens  que  des  rentes  iur  l'état . Je  fuppofe  encore 
que  toutes  les  charges  publiques  fuflent  aftcâée»  fur 
les  derniers.  Je  dis  qu’alors  ce  feroient  les  proprié- 
taire* des  terres  qui  les  liipporteroient,  quoiqu'ils 
parufiene  en  être  exemts,  dt  il  ne  faut  pas  un  grand 
effort  de  logique  pour  le  concevoir. 

Las  terres  n’ont  de  valeur  que  par  la  confomma- 
tion  de  leur  produit  Li  fubftance  de»  cultivateur* 
prélevée,  la  valeur  du  furplus  feroit  nulle,  fi  le» 
rentier*  ne  le»  confommoient . Or  plu»  l'état  pren- 
dra fur  le»  revenu»  de  ceux-ci,  moins  ils  confom- 
meronti  moins  ils  confommcront,  moins  les  terres 
produiront.  Ce  fera  donc  ceux  qui  les  poffedent  qui 
(apporteront  l'impôt  en  entier,  car  leur  revenu  fera 
moindre  de  tout  ce  qu'il  aura  retranché  de  ceux  det 
confommateur». 

Dsns  la  lituation  actuelle  des  chofes  qu'on  impofe 
fur  le»  rentiers  publics,  cc  ne  fera  pas  fur  leur  écono- 
mie que  l’on  prendra.  Il  y a long  tems  que  l’excès 
du  luxe  l’a  bannie  de  tous  les  états  de  ta  fociété.  Oit 
eft  bien  fage  quand  on  ne  fait  qu’égaler  fa  dépenfe 
Il  fa  recette;  ainfi  ce  fera  fur  leur  confommatlon  ; dt 
c’eft  mal  raifonaer  que  de  dire  qu’ils  n'en  feront 
pas  moins.  On  ne  fauroir  diminuer  la  caufe  fan*  que 
l’effet  foit  moindre;  ou  ils  la  diminueront  pour  fa- 
tisfaire  4 l'impôt,  6e  cette  diminution  produira  celle 
du  revenu  des  terre»;  ou  ils  la  continueront,  mais  4 
crédit;  dt  alors  ce  fera  une  conlommation  négarive, 
plus  préjudiciable  encore  que  (a  diminution  réelle  . 
Celui  4 qui  il  ne  refloit  rien  de  fou  revenu , ne  con- 
tinuera la  même  dépenfe  qu'en  ne  payant  point  le 
débitant  qui  lui  fournit;  celui-ci  ne  payera  point  le 
marchand  qui  lui  vend , dt  ainfi  de  fuite  jufqu'au  pre- 
mier acheteur  des  denrées,  qui,  n'éjant  point  payé, 
ne  payera  point  le  cultivateur  de  qui  il  les  achète, 
de  puur  qui  cettç  portion  des  fruits  de  la  terre  eft 
perdue,  quoique  confomméc. 

Les  taxes  pjr  tête  ne  font  pas  plus  diftjntes  , ni 
plus  étrangère*  que  celles-ci  4 cette  lourcc  com- 
mune, où  il  faut  que  toutes  fe  rapportent-  EMe«  ont 
la  même  réaâioo  dt  les  mêmes  effets,  ce  qui  luffirolt 
pour  conclure  que,  de  quelque  manière  que' le  re- 
tour 
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tour  l’en  fade,  c’eft  toujours  for  fa  terre  que  portent 
le»  impôt»;  mii»  comme  cette  vérité  eft  fondamen- 
rale,  je  m'attacherai  à la  prouver  encore  d'une  ma* 
niere  plut  forte.  Auparavant  il  ne  fera  pai  inutile  de 
réfuter  ici  un  rophifme,  par  lequel  on  a coutume  de 
vouloir  réduire  le  mal  qui  réfulte  de  l'excès  de» 
tribun:  c'eft  le  lieu  de  le  faire,  parce  qu'on  pour* 
roit  j’en  prévaloir  contre  moi  en  abulant  de  met 
principe» . 

„ Le  gouvernement , diroit-on  , ne  théfaorife  point. 

„ Tout  ce  qu’il  leve  fur  le»  peuple»,  il  le  dépenfe, 

,,  St  cette  depenle  produit  ou  fa  confommition , ou 
,,  celle  de»  geo»  qui  en  profitent.  Le»  impôt»  ne  di- 
„ minaent  donc  point  la  confomination  générale  , 

„ elle  ne  fait  que  changer  de  place  en  partie , ainfl 
„ que  le»  richcfie»  numéraire»  ou  figne»  de»  valeur» 

,,  qui  ne  font  que  changer  de  main».  |l  fuit  que  la 
„ confommation  générale  reliant  la  même,  le  pro- 
„ duit  de»  terrej'qui  en  eft  l’objet  ne  diminue  point. 

„ Donc  le»  impôt»  n’y  préjudicient  point  : donc  le» 

„ terre»  ne  fupportent  pas  le»  impôt»  ,, , 

Voilà  je  croit  cet  argument  dan»  toute  fa  force  , 
Voici  ce  qui  doit  en  rélulter,  s'il  eft  julle. 

Quelqu'cxcelfif»  que  foient  les  tribut»  qu'eaige  le 
gouvernement,  n'en  réfervant  rien,  la  fociété  en  gé- 
néral n'en  peut  être  moins  riche,  le»  terre»  moln» 
cultivées,  le  commerce  moins  florifiant.  Ils  ne  pro- 
duiront qu'un  mal  local  en  particulier;  mai»  ce  qu'il* 
ôteront  i ceux  qui  le»  (apporteront  au-delà  de  leurs 
forces,  paflera  à d'autre»,  l'écat  n'y  perdra  rien,  St 
la  lomme  de  toute»  le»  fortune»  n'eu  fera  pas  moin» 
la  même. 

Ce  raifonnement  eft  infidieux,  on  n'en  a peut- 
être  que  trop  abufé  pour  léduire  ceux  qui  n’étoient 
pa»  fiché»  de  l'être;  mai»  outre  que  c’eft  déjà  un  très- 
grand  mal  que  ces  variations  de  fortunes  dan»  le» 
particuliers  qui  caufenr  toujours  une  plus  grande  dé- 
pravation de  monur»,  St  dans  chaque  famille  une  révo- 
lution, dont  l’état  entier  ne  manque  jamais  de  fe  ref- 
feotir;  ce  o'eft  point  du  tout  ainfi  qu'il  aura  du  refte, 
Je»  fait»  le  prouvent,  St  leur  témoignage  eft  plus  fort 
que  tous  les  raifnnnemeus  du  monde. 

Jamais  on  n’a  levé  de»  Comme»  fi  eiorbitantc»  fer 
le»  peuple»,  une  imlnftrie  meurtrière  a épuil'é  tou» 
le»  moyens  de  les  dépouiller.  Jamais  par  confisquent 
les  gouvernemen»  n'ont  dô  fiire,  St  n'ont  fait  effec- 
tivement tant  de  dépcole»  éc  de  confommation.  Ce- 
pendant les  campagnes  font  ftériles  éc  déferles , le 
commerce  languifianr,  les  fojets  St  les  états  ruinés  . 

Que  ceux  qui , rrshiflant  la  vérité  , la  iuftice  St 
l’humanité,  ont  infiuué  éc  prétendu  que  les  char- 
ges immodérées  dévoient  avoir  dos  effec»  contraire», 
nous  difent  doDt  la  caufe  de  ceux-ci;  leur  intérêt 
qui  n'efl  pas  celui  des  autres,  leur  indifférence  fur 
les  calamités  publiques  dans  lelquelle»  ils  trouvent 
leur  bien,  ne  les  a point  inftruits,  je  la  dirai  pour  eux. 

1*.  ii  n'eft  pas  vrai  que  la  confommation  du  gou- 
vernement. ou  de  coux  qui  profitent  des  dépréda- 
tions qui  fe  commettent  dans  fa  recette  St  dans  ft 
dépenle , fupplée  à celle  que  les  impôts  infepporta- 
ble»  forcent  les  particuliers  de  retrancher  fur  la  leur. 
Une  grande  confommation  générale  ne  réfelte  que 
de  la  multiplicité  des  petites;  le  fiiperflu  de.  plu- 
(leurs , quelque  fàftueux  qu’on  les  fuppofe,ne  rem- 
place jamais  ce  qu’il  abforbe  du  néceflaire  de  tous , 
dont  il  eft  la  ruine.  Deux  cent  particuliers  avee 
400  mille  livres  de  rentes  chacon,  éc  joo  domefti- 
ques  qu’ils  n'ont  pas,  11c  conlbmment  pat  aotant  que 
So  mille  perlonne»,  entre  lélqoclles  leurs  revenus 
feroient  divifés  à raifon  de  1000  liv.  chacun)  en  un 
tnot  donoez  à un  feul  le  revenu  de  100  citoyens,  il 
ne  peut  conlbmmer  que  pour  lui  St  pour  quelques- 
uns  qu’il  employé  à Ion  iervice.  Le  nombre  des  con- 
foinmateurs,  ou  la  quantité  de  confommation  fera 
toujours  moindre  de  quatre  cinquièmes  au-moins; 
d’où  l'on  voit  pour  le  dire  en  partant,  que  tout  étant 
égal  d'ailleurs,  St  la  fomine  de»  richefies  étant  la  mê- 
me, le  pays  où  elles  feront  le  plut  divifées  fera  le 
plut  riche  St  le  plus  peuplé,  ce  qui  montre  les  avan- 
tages  que  donnoit  l'égalité  des  fortunes  aux  gouver- 
nement anciens  fur  les  modernes. 

. Il  ne  faqt  pas  m’objefler  la  dillipation  des  riches, 
qui  ablorbe  non-feulement  leurs  revenus  & leurs 
capitaux  . mais  même  le  làlaire  de»  pauvres  donc  la 
vanité  exige  encore  le  travail , lorlqu'elle  n’efl  plus 
en  état  de  le  pjyer . 

• Le  luxe  qui  produir  cette  dillipation  , qui  éleve 
les  fortune»,  le»  renverfe,  St  finit  par  lea  englou- 
Tomt  A Vit. 
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tir , ne'  favorife  point  la  confommation  dont  je  parle, 
qui  eft  celle  de»  chofie»  de  nécellité,  éc  que  l'état 
produit;  au  contraire  il  la  reftraint  à proportion  de 
ia  profufion  qu'il  fait  de»  autre» . 

Il  faut  bien  qu’il  en  foie  ainfi  , e»r  en  aucun  temt 
les  hommes  n'ont  ufé  avec  tant  d'abondance  Je  tout 
ce  qui  leur  eft  utile  oa  agréable,  éc  jamais  les  pro- 
ductions nationale»  n’ont  été  moin»  culcivécs,  d’où 
l'on  peut  inférer  que  plut  on  dépenle  dan»  un  état, 
moins  on  y fait  ulagc  des  denrée»  de  Ion  cru . 

Et  il  en  réfulte  deux  grand»  inconvénient:  le  pre- 
mier que  les  charges  publiques  étant  les  mêmes, 
fouvent  plus  forte»,  font  réparties  fur  moins  de  pro- 
duit», le  fécond  que  ceux  qui  y contribuent  le  plus 
ont  moins  de  facultés  pour  les  fupporter,  d'où  il 
fuit  qu'ils  en  font  accablés . 

i°.  Plus  le  gouvernement  dépenfe,  moins  il  refti- 
tue  aux  peuple'»  ; cotre  propoficion  eft  en  partie  une 
fuite  de  la  précédente  1 quelques  fuppofirions  que 
fafient  les  gens  intereflé*  à perfuader  le  contraire; 
on  calculera  toujours  julle  quand  ou  prendra  pour 
la  valeur  d’un  de  ccs  termes  , la  raifon  ioverle  de 
l'autre . 

La  dillipation  des  revenus  publics  provient  dea 
guerres  que  l'on  fait  au. dehors , des  alliances  qu'on  y 
acheté,  des  recompcnfes  démefurées  qui  s’accor- 
dent, St  qui  font  toujours  plus  exceffives  à propor- 
tion qu’elles  font  moins  méritées,  enfin  du  détordre 
St  des  prévarication»  de  toute»  natures  qui  fe  pra- 
tiquent dans  l'adminillratinn  de  ce»  revenus . 

De  tout  cela  il  ne  rélulte  aucune  confommation 
des  denrée»  du  pays,  par  conl'équent  aucun  retour 
dans  l’état  des  fommes  qui  y ont  été  levées . 

Celles  que  la  guerre  éc  les  traité»  en  font  forttr 
ne  rentrent  point.  Le  luxe  eft  la  caufe  ou  l'effet  de 
la  déperdition  des  autre*  qui  n'y  rentrent  pas  da- 
vantage . 

Il  en  eft  la  caufe  pour  toute»  le»  dépenfe»  qui  font 
perfonnelle»  ou  relatives  au  fouverain  ft  à l'éclat 
qui  l'environne:  l'effet , parce  que  la  prodigalité  de 
les  dons  éc  le  pillage  des  finances,  le  font  nattre  ou 
l'accroiflent  avec  énormité  dans  ceux  qui  en  pro- 
fitent. 

Or  le  luxe  pour  rou»  le»  pays  du  monde  n’eft  que 
l'ufage  des  matières  étrangères,  il  ne  confomme  donc 
point  au  profit  de  l'état,' mais  à fa  ruine,  il  caufe 
fins  remplacement  l'éxtraélioii  continuelle  de  fe»  ri- 
chertes  numéraire»;  ce  qui  fait  voir  que  loin  d'avoir 
l'avantage  qu'on  lui  prête  de  réparer  par  la  circu- 
lation , le»  inconvénieni  de  l'extrême  difproportion 
des  fortunes  inévitable,  dit  on,  dans  les  gouverne- 
mens  modernes,  principalement  dans  les  monarchie** 
il  appauvrit  réellement  la  république,  St  diminue 
les  moyens  de  labfiftaiice  pour  les  indigens,  en  mê- 
me raifon  que  le»  richede*  des  opulens . 

Je  fais  bien  que  fi  ceux  qui  pnfiedent  tout,  ne 
dépenfient  que  le  nécefiaire , ceux  qui  ne  pofiedent 
rien,  ne  l'auront  point;  mais  ce  qne  ie  Içais  encore 
mieax , c'eft  qu’il  leur  manque  en  effet. 

Ce  n’eft  pat  encore  une  fou  que  le»  riche*  ne  dé- 
penfent,  St  même  comme  je  l’ai  dit,  beaucoup  au- 
delà  de  leur»  moyen»,  quoiqu'il»  foient  immenfe*, 
mais  lej  pauvre»  ni  l’état  n’y  gagnent  rien;  c'eft  l'é- 
tranger qui  bénéficie  de  toute  cette  dépenfe.  Cha- 
cun en  calculant  la  fienne  peut  aifément  reconnoltfe 
que  la  confommation  des  matières  nationales  en  fait 
la  plus  petite  partie.  Le  goôc  des  autres  eft  telle- 
ment extravagant , que  pour  les  befbins  réels , Si 
le*  chofies  même  de  l'ufage  le  plus  ordinaire,  on  le» 
employé  à l'exclulîoo  de  celles  dn  pays,  dont  on  o,e 
fe  1er t plus,  quoique  peut-être  elles  tulfent  plus  uti- 
les ét  plus  commodes , tant  les  homme»  fe  (ont  pIQ 
à accroître  leur  mifere  par  ce*  beloins  imaginaire* 
de  tout  ce  qu'il*  n'ont  pat. 

Je  ne  dis  rien  de  vague,  tout  ce  qui  nous  envi-'  ' 
ronne  l'attelle . Qui  eft-ce  qui  n’eft  pas  nabillé  éc  meu- 
blé de  foie,  où  la  foie  oc  croit  point  1 il  n'y  a que 
celui  qui  l'ell  autrement  que  l'on  trouve  extraordi- 
naire; c’eft  à-dire  que  la  perverlion  eft  fi  générale, 
qu’il  n'y  1 plus  que  celui  qui  eft  honnête,  modelle 
éc  utile  à - la  fociété,  qui  fuit  remarqué  comme  au- 
trefois le  fut  à Rome  l'intégrité  de  Caton . 

Combien  de  gens  dont  la  feule  parure  de  chacun 
fuffiroit  pour  afturer  la  lubliftancc  de  route  une  fa- 
mille, ét  fur  qui  on  auroit  peine  à trouver  une  feule 
çhofe  que  le  fol  ait  produite;  on  n'en  trouveront 
peut-être  pas  la  moitié  fur  les  moins  fiftucux . 

En  confidérant  la  nature  St  le  prix  de  cour  ce  qoi 
U b b b b conv- 
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compote  ces  parures,  je  me  fuis  fou  vent  étonné  de 
ce  Qu'il  en  coûte  fi  l'état  pour  décorer  un  fat  qui  le 
furcnarge  encore  de  fou  inutilité.  Il  y a de  quoi 
l'étre  en  effet;  mai}  on  ne  s’avifc  guère  de  l’obfer- 
ver.  Eft-ce  qu'on  a des  yeux  pour  voir  , fit  des  tê- 
tes pour  penfer  ? D'ailleurs  l'urjiverfalité  du  mal  em- 
pêche qu'il  ne  foit  apperçu . 

Encore  G ce  goût  eff  réné  du  fafle  exiftoit  auflî  for- 
tement dant  toutes  les  nations;  celui  des  choies  é- 
trangeres,  fe  ruinant  également  pour  le  les  procu- 
rer, leurs  richefles  relatives  refleroient  les  mêmes, 
& leur  puifTance  politique  ne  changcroir  point  de 
rapport;  mais  la  folie  des  «ns  cil  un  moyen  de  plus 
pour  les  autres  d’augmenter  leur  fortune  fit  leur  for- 
ce, enforte  que  la  perte  des  premiers  eft  du  dou- 
ble . La  profpérité  des  Anglois  en  eff  une  preuve  ; 
éclairés  lur  leurs  véritables  intérêts , par  U liberté 
de  penfer  fit  d'écrire,  ils  n'ont  point  coupé  les  ailes 
du  génie  qui  tes  inftruiloit;  su-lieu  de  menacer  ceux 
qui  pouvoient  leur  donner  des  leçons  utiles,  ils  les 
ont  invités  1 s’occuper  de  la  choie  publique;  celui 
qui  fait  le  bien  ne  craint  ni  l'ciamen,  ni  le  bllme 
de  ceux  qui  font  faits  pour  le  juger.  Des  ouvriers 
e$roient  a Drufus  d'empêcher  que  les  voiljns  ne  puf- 
fent  voir  cc  qui  fe  pafloit  chez  lui,  s'il  vouloir  leur 
donner  trois  raille  écut;  je.  vous  en  donnerai  fix , ré- 
pondit-il , G vous  pouvez  faire  enforte  qu'on  y voie 
de  tous  cités. 

. C'elf  au  bon  el’prit  que  les  Anglois  doivent  la  fu- 

Îiériorité  qu’ils  ont  acquite  dans  tout  les  genres;  mai# 
ur-tout  la  figefle  qu'ils  ont  de  ne  faire  le  commer- 
ce deluxe  que  pour  leurs  voiGns,  dont  ils  cherchent 
fans  celle  fi  augmenter  les  befoins,  tandis  qu’ils  s’ef- 
forcent de  diminuer  les  leurs;  ils  font  économes  des 
matières  fit  prodigues  de  l'argent  qu’elles  procu- 
rent. Leur  luxe  eft  de  répandre  fur  l’indigence  lea 
gains  immenfet  qu’ils  font.  Plus  utile  à l'humanité 
fit  moins  dangereux  pour  l'état,  il  ne  les  appauvrira 

I'amais , ne  confommant  point,  ou  que  fort  peu,  fit 
éulement  pour  leur  plut  grande  commodité , lea 
toarchandifes  dont  le  trafic  fait  leurs  richefles;  ils  en 
sonfervent  la  foarce,  fit  n'ufentque  du  produit;  tes 
autres  au-contraire  lei  épuifent,  s’interdifent  les  mo- 
yens de  les  renouveller;  tout  notre  commerce  con- 
fille  fi  faciliter  l'entrée  des  marchandifet  étrangère», 
fit  la  fortie  de  notre  argent. 

Mais,  dira -t -on,  la  fabrication  de  ces  matières 
dans  te  pays , occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers  fi 
qui  elle  donne  les  moyens  d'en  confommcr  les  den- 
rées; c’elf  encore  Ifi  une  objedion  frivole. 

i*.  La  plûpart  y parviennent  toutes  fabriquées; 
indépendamment  des  étoffes  & des  choies  conimefli- 
Dles,  efl-ce  que  les  colifichets  qui  (ont  les  plus  pré- 
cieux fie  les  plus  chers  ne  viennent  point  tout  ou- 
vrés de  la  Chine,  du  Japon,  des  Indes,  çft. 

Le  luxe  qui  corrompt  tout  ce  qui  le  touche , con- 
fume  lui-même  les  bénéfices  qu’il  procure.  L’ou- 
vrier qui  met  en  oeuvre  les  matières  qui  y fervent , 
en  fait  bientôr  ufage  pour  lui-même , fa  uépcnfe  ex- 
cédé la  proportion  du  gain  , ainfi  fans  rendre  lis  con- 
dition meilleure,  il  empire  celle  de  l'état,  en  aug- 
mentant la  conlbnamation  des  marchandiles  étrangè- 
res , fit  l'cxtraâioo  des  valeurs  numéraires  . 

t*.  Mais  quand  il  feroit  vrai  que  ce  travail  feroit 
profitable  fi  quelques  individus,  ce  profit  des  cito- 
yens fur  des  citoyens  mûmes , loin  d'enrichir  l'état , 
feroit  fi  foa  préjudice,  puifque  fans  y faire  aucun 
bénéfice,  il  y perdroit  toujours  l|  valeur  des  ma- 
tières , (ans  compter  celles  des  denrées  nationales  qui 
•uroient  été  employées  fi  la  place  , fit  de  plus  le  pro- 
fit de  la  circulation  de  ces  valeurs  qui  en  auroit  ré- 
iulté.  Ccd  fi  une  pareille  erreur  fur  ce  prétendit 
bénéfice,  que  le  préfident  de  Monrefquicit  attribue 
en  partie  les  premières  augmentations  qui  le  firent 
- fi  Rome  fur  les  moanoies . 

Tels  font  les  véritables  effets  dn  luxe,  quant  fi  U 
conlbmmation,  fi  l'induflrie,  4c  au  travail  intérieur 
qu'il  produit.  Arrêtons- nous  encore  un  moment  fi 
confidérer  ceux  de  Ion  commerce  extérieur,  nout 
verrons  qu'il  n’efl  pas  plus  avantageux.  L'impor- 
tance de  cçt  objet  m’entraîne,  fit  je  na  puis  ly 
quitter. 

Dins  cc  commerce  i’entens  la  réexportation  des 
matières  étrangères  après  qu’elles  ont  été  fabriquée; 
on  ne  fournit  de  fon  cru  que  la  main-d'œuvre;  quel- 
que chere  qu'on  la  fuppqfc,  il  efl  difficile  de  croire 
qu'elle  le  foit  aflea  pour  refliruer  ce  que  coûte  la 
jjrofufion  que  l’on  fait  fqi-méme  de  ces  jqa«er«j  ij 
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faodroit  dire  que  le  prix  des  façons  feroit  G dif pro- 
portionné fi  la  valeur  principale,  que  la  vente  d'une 
très-petite  quantité  fuffiroit  pour  rembourfer  celle 
du  tout,  ce  qui  ne  peut  pas  être. 

C'eft  d'ailleurs  un  principe  fondé  fur  l'expérience 
qu’aucun  commerce  n’elt  avantageux , s'il  n'efl  d’é- 
change; les  républiques  ne  font  celui  d’économie  que 
parce  qu'elles  occupent  des  terreras  ftérilcs  qui  lea 
y contraignent;  fit  c'eû  bien  plus  par  cette  raifoa 
qu'il  leur  el)  naturel,  que  par  la  conflitution  de  leur 
gouvernement  qui  femblc  lefavoriler. 

La  liberté  n'efl  jamais  ofl  le  trouve  l’abondance; 
elle*  font  incompatibles.  Tyr,  bidon,  Rhodes,  Car- 
thage, Marfeille,  Florence,  Venifc,  la  Holland*  é- 
toient  fit  font  des  fols  ingrats  qui  ne  produileiK  rien. 
Il  faut  bien  trafiquer  des  denrées  d'autrui,  quand  on 
n’en  poflede  point  foi- au’ me , ne  fftt-ce  que  pour  fi- 
procurer  celles  de  néceflité  que  le  terrein  refufe; 
mais  cette  poGtion  efl  périlleufe,  elle  tient  les  na- 
tions qui  s’y  trouvent  dans  un  continuel  équilibre, 
fie  les  incline  perpétuellement  vers  la  deftruâion. 

En  effet  un  état  dont  la  fubfïflanc*  dépend  entiè- 
rement de  la  volonté  des  autres,  ne  peut  avoir  qu' 
une  exiûence  incertaine  fit  précaire;  on  réfutera  de 
lui  vendre  fes  denrées , on  ne  voudra  point  les  lui 
racheter  ; les  richefles  de  convention  s’épuiferont . 
Il  fera  la  proie  de  l’ambition  on  des  befoins;  fana 
qu'on  fe  donae  la  peine  de  le  fubjugaer,  une  pau- 
vreté extrême  forcera  le»  peuples  fi  recevoir  ou  i fe 
donner  un  maître  pour  avoir  du  pain.  En  s'abfte- 
Oant  un  jour  de  manger,  les  Lacédémoniens  foumet- 
toienc  les  habirans  de  S-nyrne,  s'ils  n’euflent  préféré 
la  gloire  de  les  fecoorir  dans  l’extrême  befoin  où 
ils  étoieut,  fi  celle  d’en  profiter  pour  devenir  leur 
fooverajo. 

La  Hollande  a vu  du  près  cette  extrémité:  fans 
l’mterdidion  des  porcs  de  l’Efpajfne  fit  du  Portugal, 
ui  réduifle  fes  habirans  au  délefpoir , fit  les  força 
'aller  aux  Indes  acquérir  des  établiflemrns  dont  la 
poflclTioo  leur  a procuré  la  vente  exclufive  des  épi- 
ceries qui  leur  tient  lieu  des  autres  produâions  de 
la  terre  dont  ils  manquent,  peut-être  ne  Icroit-elle 
déji  plus  une  république  indépendante. 

Mai»  un  danger  plus  imminent  encore  de  ce  com- 
merce d'écooomie  menace  les  républiques  qui  (ont 
obligées  de  le  faire,  c 'efl  le  luxe  qu'il  introduit.  Ly- 
curgue ne  trouva  d'autres  moyens  d'en  garantir  la 
fienue,  qu’en  snûituaut  une  monnoie  qui  ne  pouvoit 
avoir  cours  chez  les  autres  peuples.  Un  philofophe 
anglois,  M.  Hume,  regrette  qu'il  n'ait  pas  connu  i’u- 
fage  du  papier;  il  n’a  pas  penfé  que  le  papier  re- 
préfence  une  dette,  fit  n’efl  que  l'obligation  de  l’ac- 
quitter. Il  pouvoit,  par  cette  raifon,  devenir  un  ef- 
fet de  commerce  recevable  par  les  étrangers,  fi  qui 
il  auroit  donné  des  droits  lur  le  territoire  même  de 
la  république.  Au-licu  que  les  morceaux  de  fer  in- 
ventés par  ce  législateur  une  fois  reçus,  il  n’y  a voit 
rien  i répéter  contre  Lacédémone . Le  luxe  en  étoit 
bieo  plus  fûrement  proferit;  le  défaut  ablolu  d’échang* 
en  rendoit  le  commerce  impraticable . 

C’eft  peut-être  fi  la  même  impolfibilité  dont  la  cau- 
fe  efl  différente,  que  la  Suide,  dont  le  gouvernement 
femble  devoir  être  le  plus  durable,  devra  fa  confer- 
vatio'n . Sa  finition  la  rend  injeceflïble  au  commer- 
ce des  marchandifrs  des  autres;  fes  produâions  na- 
turelle! font  les  hommes;  elle  en  trafique  avec  tou- 
tes les  puiflances  de  l'Europe,  fit  n’en  en  jamais  époL 
fée,  la  nature  les  accorde  abondamment  fi  la  liberté 
fit  fi  l'égalité  qui  Ici  cultivent. 

Enfin  c'efl  une  vérité  répétée  par  Montefquleo, 
d'aprfis  Fiorui,  qu'il  cite,  les  républiques  finiflent 
par  le  luxe,  lea  monarchies  par  la  pauvreté! 

C'efl  dooc  accélérer  ce»  effets,  fit  fe  mettre  vo- 
lontairement dans  la  Gtuation  forcée  où  la  néceflicé 
réduit  les  autres,  que  d'abandonner  le  trafic  de  fea 
produâions  naturelles  pour  fe  livrer  au  commerce 
dont  ces  danger»  lont  inféparables.  Les  nations  où 
cc  commerce  a prévalu  reflemblent  fi  des  négociant 
ui  ayant  des  magafins  iqépoifablex  de  marchandifet 
e toute  elpcce,  fit  d'un  débit  aflûré,  les  auroient 
abandonnées  pour  aller  vendre  celles  de  leurs  voiflnt, 
fit  devenir  leur»  pqmmiinonnaires  fie  leurs  journaliers. 
Ce  qui  efl  bien  mal  l'aifonner  même  en  politique, 
fur-tout  dans  les  gouvernement  où  l'on  veut  être  ab- 
lolu;  car  6rez  la  propriété,  & rien  n'arrête  plus  lea 
hommes  dont  on  attaque  la  liberté. 

Il  fe  peut  cependant  qu’avec  ces  principes  on  ait 
«sut  ç«  que  les  arts  de  vanité  peuvent  produire  de 
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pins  perfeâionné,  <lc  plat  rare  3c  de  plu»  agréable, 
nuis  on  n’a  plus  de  provinces,  on  n’a  que  des  dé- 
féré»; on  lacriiie  le  réel  à l’illufion,  on  attire  fur  un 
état  cous  les  mauj  qu’il  puifTe  (.'prouver  . 

Les  campagnes  relient  incultes,  parce  que  la  va- 
leur de  ce  qu’on  en  obtiendroit  au-delà  de  ce  qui 
ell  néccflaire  pour  la  confommation  intérieure  déjà 
fort  réduite  par  celle  du  luxe,  l'eroic  nulle. 

Elles  Ibnt  abandonnées,  parce  qu’on  ne  peut  plus 
s’y  procurer  la  fubliflance  par  le  travail,  6t  que 
d’ailleurs  les  riches  manufactures  invitent  à les  quit- 
ter, en  offrant  des  travaux  moins  pénibles  & plus 
lucratifs . 

Les  befoins  de  l'état  augmentent,  Tes  richefles  di- 
minuent/ un  peuple  de  propriétaires  eft  réduit  1 la 
condition  du  mercenaire , la  milcre  le  difperfe  & le 
détruit!  une  dépopulation  affreufe  de  la  ruine  du 
corps  politique  en  font  les  fuites. 

On  vantera  tant  qu’on  voudra  le  miniflere  de  Col- 
bert, voilà  ce  qu'il  a produit  âe  ce  qu'il  devoit  pro- 
duire. Il  fut  brillant  fans  doute,  4c  digne  des  plus 
grands  éloges,  mais  il  faut  en  être  bien  ébloui  pour 
ne  pas  voir  que  l'es  rcglcmcns  fur  le  commerce,  dont 
l'agriculture  ne  fut  point  la  bafe , font  des  reglemcns 
de  deflruolion'.  Dans  la  vue  peut-être  de  flatter  une 
nation  faflueufe  ou  féduite  par  un  faux  éclat,  il  pré- 
féra la  gloire  d’étre  pour  tous  les  peuples  un  modelé 
de  futilité,  6c  de  les  furpafler  dans  tous  les  arts  d’of- 
tcntation , à l'avantage  plus  folide  6e  toujours  fftr  de 
pourvoir  à leurs  befoins  naturels,  qui  ne  dépendent 
ni  des  caprices  de  13  mode , ni  des  fantailïes  du  goilr, 
mais  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  tems  6c  pour 
tous  les  hommes. 

La  France  poflede  les  denrées  de  néceflïté,  6c 
avec  ta  plus  heureufe  fltuation  pour  les  diftribuar. 
Toutes  les  nstions  pouvoient  être  dans  fa  dépen- 
dance , il  la  mit  dans  celle  de  toutes . Il  prodigua 
les  richefles  4c  les  récompcnles  pour  élever  6c  pour 
maintenir  des  fabriques  6t  des  manufaélures  faflueu- 
fei.  Il  n’avoit  pas  les  matières  premières,  il  en  pro- 
voqua l'importation  de  toutes  fes  forces,  4c  prohiba 
l’exportation  de  celles  du  pays.  C’étoit  faire  un  trai- 
té tout  à l'avantage  des  étrangers,  c’étoit  leur  dire, 
je  m'impofe  l’obligation  de  confommcr  vos  denrées 
6c  de  ne  pouvoir  jamais  vous  faire  conl'ommer  les 
miennes.  C’étoit  anéantir  fes  richefles  naturelles,  la 
culture  4c  la  population  de  fes  provinces,  pour  mol- 
tiplier  eu  même  proportion  toutes  ces  chofcs  à leur 
profit. 

Ou  conviendra  que  quand  des  vainqueurs  auraient 
dicté  ces  conditions , elles  n'auroient  pas  été  plus  du- 
res à celui  qui  les  aurait  reçues. 

On  voit  quelles  peuvent  être  les  fuites  d’un  pa- 
reil lyrtime  par  l’exemple  de  la  Sardaigne  fi  riche 
& fi  Aurifiante,  lorfuue  Ariflhée  lui  donna  des  lois. 
Les  Carthaginois  défendirent  fous,  peines  de  mort 
aux  habitans  de  cette  Ile  de  cultiver  leurs  terres.  Ja- 
mais elle  ne  s’eft  repeuplée  depuis:  4c  l'on  (ait  que 
c'ell  par  une  vue  d'adminiflration  femblable  que  les 
Anglois  dominent  en  Portugal,  4c  que  ce  royaume 
ne  lemble  pofléder  que  pour  eux  les  tréfors  du  nou- 
veau monde. 

Les  fruits  de  cette  police  en  France  ne  monircnt 
pas  moins  combien  elle  peut  être  fuiiefte.  Pendant 
tout  le  miniflere  de  Colbert,  le  prix  des  grains  ne 
ccfla  de  diminuer  julqu'à  ce  que  11e  fuffilant  plus 
pour  rembourfer  les  frais  de  leur  culture,  on  finit 
par  en  éprouver  la  difette . 

Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réparer  ce  mal,  mais 
il  ne  fit  pas  ce  qu’il  devoit,  il  perfifta  dans  fes  prin- 
cipes; des  diminutions  fur  les  tailles , des  encourage- 
mens  accordés  à la  population  6c  à l’agriculture,  ne 
réparèrent  rien.  Qu’auraient  fait  les  propriétaires 
des  deorées  qu'ils  auraient  recueillies?  Elles  étoient 
fans  débouchés,  conféquemment  fans  valeur.  Les  en- 
gager à les  cultiver,  c'étoir  les  engager  à devenir 
plus  pauvres  de  toute  la  dépenfe  de  la  culture. 

Une  faute  de  cette  efpece  ne  relie  point  ifolée,  il 
faut  que  toutes  les  branches  de  l’adminiflration  s'en 
reflentent.  Je  m'ablliemlrais  de  retracer  l'encliatiie- 
ment  de  malheurs  qui  fuivirent  celle-ci,  li  je  ne 
croyois  pas  qu’il  cil  utile  de  les  connoltre  pour  les 
éviter,  4c  fi  d'ailleurs  ils  avoient  moins  de  rapport 
avec  le  lujct  que  je  traite. 

Les  richefies  naturelles  anéanties,  les  fuiets  le 
trouvèrent  hors  d’état  de  Ibpporter  les  impôts  né- 
ceflaires,  le  gouvernement  fut  obligé  de  recourir 
aux  créations  de  rentes  6c  d'offices,  à la  multiplicité  I 
- Tm*  XV1L . 
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des  droits  fur  les  confommttiuns,  qui  les  diminuent 
d’autant,  aux  emprunts,  aux  rraitaos,  4t  à tou»  ces 
expédiens  deflruâeurs  qui  défolent  le  peuple  4c  rui- 
nent les  empires  .<  , 

Colbert  lui-même  confomma  les  revenus  par  an- 
ticipation; 6c  les  progrès  du  mal  qu’il  vit  commcn-  > 
cer  s’accelercnt  dans  un  tel  degré  de  vfeefle,  qu’en 
I7M  . trente-deus  ans  feulement  après  la  mort,  les 
principaux  revenus  de  l'étar  lé  trouvèrent  engagés  à 
perpétuité,  l’excédent  dépenfé  par  avance  lur  plu- 
fieur»  années,  toute  circulation  détruite,  les  mailons; 
de  la  campagne  en  malures,  les  befliaux  morts,  le* 
terres  en  friche  te  le  royaume  inondé  de  toutes  for- 
tes d’ex  ailleurs , qui  avorent  acquis  fous  les  titres  les 
plus  bifarres  le  droit  d'opprimer  les  peuples  foos  tons 
les  prétextes  poffiblcs . 

Je  l'ai  déjà  dit,  c’ell  à regret  que  je  retrace  ce 
tableau . Je  ne  refufe  noint  à ce  miniAre  le  tribut 
de  rccomioiflance  que  lui  doivent  les  arts  êc  les  let- 
tres , mais  je  puis  refufer  encore  moins  celui  que 
l'on  doit  à la  vérité,  quand  de  Ion  témoignage  dé- 
pend le  bien  public. 

bans  le  trafic  de  fes  vins  4c  quelques  manufadures  - 

Î;rolïïcres  que  Colbert  méprifoic,  qui  fait  dans  quel- 
e ficuation  plus  déplorable  encore  la  France  eâc  été 
réduite? 

Ce  qui  prouve  que  fes  établiflemens  de  commerce 
étoient  ruineux,  c’ell  qu’après  fa  mort,  des  qu’on 
cefla  de  dépenfer  pour  les  foutenir , la  plûpart  s’é- 
croulèrent 4c  ne  purent  fubfifter. 

Sully  qui  ne  voyoit  la  gloire  de  fon  maître  que 
dans  le  bonheur  des  peuples  4c  qui  favoic  qu’il  ne  la 
trouvoit  que  U,  connoifloit  bien  mieux  la  fourcc  de 
ce  bonheur  4c  des  richefles  de  la  France,  quand  il 
croyoït  qu’elle  droit  dans  l’étendue  4c  dans  la  fer- 
tilité de  Ion  fol.  La  terre,  diloit-il , produit  tous  les 
tréfors,  le  néccflaire  4c  le  fuperflu;  il  ne  s’agit  que 
d’en  multiplier  les  productions,  4c  pour  cela  il  ne 
faut  qu’en  rendre  le  commerce  fur  4c  libre ,,  Votre 
,,  peuple  ferait  bientôt  fans  argent,  6c  par  confé- 
„ quont  votre  Majelté,  fi  chaque  officier  en  failoit 
„ autant,,  écrivoir-il  à Henri  en  parlant  d’un  ma- 
iflrat  flopidc,  qui  avoir  défendu  le  tranfport  des 
lés . 

Qn  fait  qu’avec  ces  maximes , fon  économie,  4c 
fur-tout  la  modération  des  impôts,  il  tira  le  royaume 
de  l’état  de  défolation  où  l’avoit  réduit  des  guerres 
cruelles  6c  fanglantes.  Il  eft  curieux  de  lire  dans  Bo- 
yjigbrack  les  prodiges  de  bien  public  qu'opéra  ce 
minillre  , plus  grand  encore  par  fon  intégrité  que 
p3r  fes  lumières , dans  le  court  rfpace  de  quinze  an-: 
nées  que  dura  fon  adminiilration.  Il  lemble  que  de- 
puis on  aie  craint  de  partager  fa  gloire  en  l'imitant  .- 
C’ell  une  prodigieufe  avance  pour  bien  gouver- 
ner , qu’un  grand  amour  du  bien  public  . Ce  fenti-- 
ment dominoit  Sully.  Il  n’apperçut  peut-être  pas  rou- 
te l'étendue  de  fes  vues;  mais  il  en  eut  de  julles  fur  le 
commerce  : il  comprit  qu’il  ne  produit  véritable- 
ment les  richefles,  qu’autant  qu’on  en  poflede  les 
matières.  Il  pouvoit  en  allant  plus  loin  rcconnotire 
ue  plus  elles  font  de  néccflité,  plus  il  cil  für  4c  pro- 
table . 

J’en  trouve  encore  un  exemple  chez  les  Auglois  j 
tandis  que  l’El'pagne,  le  Portugal  4c  la  Hollande  en- 
vahifloient  toutes  les  mines  de»  Indes  4c  de  l'Amé- 
rique; par  la  feule  maoafaâure  de  leurs  laines,  ils 
devinrent  plus  puiflans  que  tous  ; 4c  ce  commerce 
éleva  leur  marine  à une  telle  lupériorité,  qu'elle  fit 
échouer  toutes  les  forces  de  l’Efpagne,  4c  les  ren- 
dit les  arbitres  de  l’Europe  . 

Tout  autre  trafic  eft  délavantagcux  même  avec 
fes  colonies.  Quelque»  richefles  que  l’on  en  tire,  el- 
les appauvriront  la  métropole,  h elle  n'ell  en  ctae 
de  leur  envoyer  en  échange  des  denrées  de  Ion  cru . 
Ccd  bien  pi»  fi  elle  manque  pour  dle-méme  de  cel- 
les de  néceflicé.  Alors  ce  ne  fera  que  pour  les  nation* 
qui  les  polledent,  qu'elle  aura  fait  venir  ces  trélors . 
Voyez  ce  qu’elle»  ont  produit  en  Efpagne . Aucune 
puiflance  ne  poflede  des  colonies  fi  riches  , aucune 
n’ell  fi  pauvre. 

Tout  ceci  conduit  à une  réflexion:  c'ell  que  tou- 
te nation  qui  peut  avoir  un  abondant  fuperflu  de» 
matières  de  première  néccflité,  ne  doit  faire  le  com- 
merce êc  fc  procurer  les  marchandilcs  étrangères 
qui  lui  manquent,  que  par  l’échange  de  celle»  qui 
excédent  l'es  befoins.  Il  ne  faut  permettre  l'entrée- 
de  ce»  marehandiles  dant  le  pays,  qu'à  condition 
d’en  exporter  pour  une  valeur  temblabte  de  celles 
qu'il  produit.  Bb.bbbz  Voilà 
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Voilà  peut-être  U vraie  mefure  du  luxe  4c  le*  feu*  I 
le»  loi»  qu’il  y ait  à faire  contre  le»  excès . Cette 
idée  vaodroit  la  peine  d’ètre  développée  avec  plu» 
d'étendue  que  je  ne  le  pui»  ici.  Je  dirai  feulement 
qu’alors  la  conl'ommütion  du  lupcrflu  devenant  la 
mefure  des  progrès  du  luxe,  fon  plus  grand  degré 
po  Hlâlc  feroit  la  plu»  grande  quantité  polfible  de  ce 
fu perdu , 4c  la  cultare  univerfelle  de  toute  la  lurface 
de  l’état.  D’où  il  arriveroit  qu'au-lieu  de  les  détrui- 
re. il  contribueroit  à multiplier  le»  richelie*  natu- 
relles qui  font  le»  feule»  réelles. 

Je  dis  1rs  ricbtjjet  natartllet  ; car  pour  celles  de 
convention , ce  commerce  borné  à des  retour»  en 
nature  , n'en  ajouteroit  aucune»  à celles  qu’on  au- 
roit:  vous  n'aurica  échangé  que  des  denrées  contre 
des  denrée»,  il  n’en  réfultcroit  pas  même  un  écu  de 
plus  dans  l’état,  mais  au;fi  il  n'y  en  auroit  pis  un  de 
moms.  Ce  qu'on  auroit  acquis  cil  bien  d’un  autre 
prix;  la  terre  multiplieroit  par-tout  les  tréfors  4t  les 
nomme» , l’agriculture  4e  le  commerce  dan»  un  jufte 
rapport,  leur  offrant  de  fou»  côté»  les  moyens  de  l'ub- 
fallance  4e  de  fe  reproduire;  croidant  toujours  cn- 
fcmble  en  même  raéon;  ne  laidanr  rien  d'inculte, 
rien  d’inhabité;  failànt  enfin  la  grandeur  4c  la  prol- 
j»érité  de  l’état  par  la  multitude  4e  l'aifauce  de»  ci* 
toycn»,  fur-tout  par  la  pureté  de»  mxar»  qui  réful- 
teroit  de  l'habitation  de»  campagne»;  car  c'efl  là  feu- 
lement qu’elle»  font  innocente»  4c  quelle»  fc  mains- 
tiennent . . 

II  s'en  fuivroit  encore  que  l’argent  ne  feroit  plu» 
la  puiflance  de»  empire» , mai*  le  nombre  de»  hom- 
me* , 4:  celui-là  en  auroit  le  plu»  qui  auroit  un  plu» 
grand  el’pace  à cultiver.  S’il  arrivoit  eo-  outra  qu’a- 
pré»  le»  avoir  fabriquée»,  il  réexporte  une  partie  de» 
matière»  étrangères  qu’il  auroit  reçue»,  ou  qu’il  en- 
voyât une  plus  grande  quantité  des  iienne*_,  il  le  trou- 
veroit  encore  plu»  riche  de  tout  le  profit  de  cette 
réexportation,  ou  de  toute  la  valeur  de  ce  qu’il  au- 
roit traqfporté  de  fe»  denrée»  au-delà  de  ce  qui  lui 
•uroit  été  apporté  de  celle»  de»  autre». 

St  méconnoiffant  ce»  avantage»,  dont  j'abrege  la 

filut  grande  partie,  on  prétendent  qu'en  preferivant 
• attore  de»  échange»,  j’impofe  au  commerce  ane 
gêne  contraire  à fe»  progrès,  4c  qui  même  en  pour- 
rait caul'er  l’interruption;  je  répond»  d’avance  deux 
ehofet . 

La  première  i que  je  ne  propofe  ce»  échange»  que 
pour  le»  marchJndife»  de  fuperfijité  qui  ne  font  d'au- 
cune utilité  réelle,  que  ne  confomment  point  le»  be- 
soins naturel»,  mais  que  prodiguent  la  vanité  4e  ift 
fanttifies  ; pour  celles  enfin  dont  l'état  pourroit  le 
paflîr  Jan<  éprouver  aucun  préjudice,  quand  on  cef- 
lcroit  de  lui  en  apporter  , 4e  qui  n'ont  de  valeur , 
malgré  leur»  prix  énorme»,  que  le  caprice  de  ceux 
qui  en  font  ufage. 

Secondement , l’intérét  de  ceux  qui  polhJenr  ce» 
marchandile»,  n'ell  pas  de  le*  garder  U y auroit 
toujours  beaucoup  J'avantage  pour  eux  à les  troquer 
contre  «fe*  denrée»  de  néce.'ficé  dont  la  vente  ell  bien 

fia»  affurees  ainli  loin  de  craindre  d’en  njwquer, 
importation  en  pourroit  être  ô abondante,  que  le 
fuperfiu  n'y  fuffiroit  pas , 4c  qu’il  y auroit  au-con- 
rraire  des  précaution*  à prendre  pour  que  les  échan- 
ges ne  tufient  jamais  allez  coiilîdérible»  pour  l'ei- 
céder . 

On  fent  bien  que  ce»  difpofitions  ne  convien- 
draient pas  en  entier  à toutes  les  nations;  pour  plu- 
sieurs , elles  ne  font  praticables  qu'en  partie  fuivant 
ce  qu'elles  ont  4e  ce  qu’il  leur  manque:  pour  d'au- 
tres elle»  ne  le  font  point  du-tout.  Celle»-ci  ont  de» 
loi»  très-féveres  contre  l'ufige  de»  marchandées  de 
luxe,  il  vaudroit  mieux  prévenir  le  mal  qae  d'avoir 
i le  punir.  Le»  lois  vicilliflcrit  4e  deviennent  cadu- 
que». Le  com  perce  produit  l'opulence  qui  introduit 
le  luxe,  4t  le»  matière»  font  employée»  malgré  le» 
défenfc» . 

Je  croiroi»  plu»  fùr  pour  ce*  nation»,  de  preferire 
une  proportion  rigoureufe  entre  l’ importation  4c 
l’exportation  de  ces  matière»,  de  a'en  fouffrir  l’en- 
tré: que  pour  de»  quantités  égales  à celle»  qui  en  for- 
tent;  de  maniéré  qu'il  fût  certain  qu'il  n'en  feroit 
ppint  relié  dans  le  pays  . Le  corps  politique  doit  fe 
confidérer  à cet  égard  comme  un  négociant  particu- 
lier qui  n’achete  qu'autant  qu’il  vend.  S’il  confomtne 
lui-même,  il  cil  perdu;  ée  tout  ce  qui  ell  reçu  4c 
no«i  réexporté,  ell  canlommé  ou  le  fera. 

Je  n’empéche  pis  qu'on  ne  regarde  ce  que  je  vais 
dire  comme  une  rêverie.  II  n'jraura  que  l'humanité 
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qui  v perdra.  Si  la  jultice.la  bienfaifance  6e  la  con- 
corde fubfillnient  parmi  le»  hommes,  ce  feroit  à ce» 
peuples  que  la  force  4e  l'amour  de  la  liberté  ont  re- 
légué dans  cés  contrées  ar:de»,  dont  le  fol  ne  pro- 
duit rien,  qu'il  faudroit  tailler  l’emploi  de  distribuer 
entre  les  nations  le  loperflu  réciproque  de  celles  qui 
en  ont.  Elles  fe  borneroient  à l'enlever  4t  à le  ven- 
Jre  aux  autres  qui  viendroient  la  chercher,  4e  la  fin 
de*  échmges  leroit  de  procurer  à toutes  le  néccfiai- 
re  dont  elle*  font  dépourvues . 

M»s  un  traité  en  faveur  du  genre-humain  n’ell 

fias  le  premier  qui  fe  fera . Les  opinions  qui  divilent 
a terre,  en  ont  ch-tflé  l’équité  générale  poar  y fub- 
llitucr  l’intérêt  particulier.  Les  hommes  font  bien  plus 
prb»  de  s'entregorger  pour  des  chimères  , que  de 
s’entendre  pour  en  partager  les  richelles;  au.'fi  ai  je 
bien  compté  propoler  une  chofe  ridicule  pour  le  plus 
grand  nombre  . 

Il  cil  tem»  de  retourner  à mon  fujet . Je  ne  m’en 
fuis  peut-être  que  trop  écarté:  mais  fi  ces  réflexions  for 
une  matière  aulfi  importante  que  le  luxe  4t  tout  ce 
qu’il  produit , font  utile»;  fi  elles  peuvent  enfin  dé- 
terminer une  bonne  fois  fes  effet»,  elle»  ne  feront  ni 
déplacées , ni  trop  étendues . 

J'ai  promis  de  démontrer  d’une  mahiere  plus  gé- 
nérale 4c  plus  pofitive  que  je  ne  l’ai  fait  encore, 
que  tout  impôt  retourne  fur  la  terre  quelque  part 
où  il  foit  mis;  ceux  même  auxquels-  on  affujettiroit 
les  marchandées  de  luxe , quoiqu'elles  foient  étran- 
gères, auroient  cet  effet;  4c  on  tromperoit  fi  de  ce 
que  je  vien»  de  dire  on  on  coucluoit  le  contraire . 

L’étranger  qui  apportera  ccr  marchandile»  en  aug- 
mentera le  prix  à-proportion  de  l'impôr;  ce  ne  fera 
donc  point  lui  qui  le  lupporcera  , mai»  le  citoyea  qui 
les  conlbmme , 4c  qui  les  payera  plus  cher  de  coûte 
la  quotité  du  droit . 

Or  fi  j'ai  prouvé  que  la  dêpcnfe  du  luxe  préjudi- 
cioit  à la  confommation  du  nécefiaire  que  le  fol  pro- 
duit, H ell  évidenc  que  plus  cette  dépenfe  fera  con- 
fidénble,  moins  on  confommera'de  cet  produirons, 
il  s’en  fuivra  une  diminution  proportionnée  dans  la 
culture  des  terre»,  conféquemment  dans  leur  reve- 
no;  ce  fera  dooc  fur  elle  que  ces  impôts  retourne- 
ront: il  en  fera  ainfi  de  tous  les  autre».  Dunoont- 
en  quelques  exemples  encore. 

Le  cuir  4c  toutes  les  marchindifes  de  peauflerie. 
de  mégillerie,  de  pelleterie  4<  de  ganterie,  qui  pro- 
viennent de  ta  dépouille  des  animaux , lorlqu’ellet 
four  dans  leur  dernier  état  de  confommation,  paroi  fi- 
rent les  moins  relative»  au  fol . Perfonne  ne  penfe 
qu’il  puiffe  cxill-r  aucune  relation  entre  lui  4c  une 
paire  de  gant».  Cependant  que  comprend  le  prix  que 
ia  pue  le  confom  nate  irf  celui  de  toutes  le*  pro- 
ductions de  la  terre  emp'oyées  pour  ia  nourriture  4e 
l'entretien  de  tou»  fe»  ouvriers  qui  le»  ont  travail, 
lées  dans  toutes  le»  forme»  où  elles  ooe  pafié.  Tou- 
te» le*  tue»  que  ce»  ouvrier*  ont  fupportée;  prribo- 
nelicme  if , 4c  encore  celles  qui  ont  été  levées  fur 
leurs  lubliilince»  ; de  plus  les  droits  perçus  fur  le» 
peaux  à chacune  des  modifications  qu'elle»  ont  re- 
ç ic»  . 

En  mettant  on  nouvel  imnôt  fur  la  dernierr , ce 
ne  fera,  dit-on,  que  la  confia  nnwtmn  qui  le  luppor- 
tera  . Point  du-tout  ; il  retourne  lur  le  produit  de 
la  terre  directement  on  indiredeinent . 

Directement , en  affeütnt  le»  pâturages  où  font 
élevés  les  beftiaux  qui  fburniflent  ce»  marchandée» , 
4c  qui  deviendront  d'un  moindre  produit,  fi  l'impôt 
en  diminuant  la  confommation  de»  peaux  dans  leur 
dernier  apprêt,  diminue  le  nombre  des  nourritures 
qui  fait  la  valeur  de  ces  fonds. 

Indirectement,  en  affect  tnt  la  main-d’œuvre,  qui 
n’elt  autre  chofe  que  le  prix  de»  denrée»  employée» 
par  les  fabricant  ; 4c  ce»  denrée»  d'où  viennenc-cl- 
le»  t 

On  en  peut  dire  autant  de»  dentelle»  4c  de  tou- 
te* le*  marchandée*  qui  exigent  le  plu»  de  prépa- 
ration, en  qui  la  multitude  de»  façon»  a fait,  pour 
ainfi  dire , difparottre  te»  matières  dont  elles  font 
çompofées,  4c  ne  rappellent  rien  de  leur  origine. 

Il  ell  donc  vrai,  4c  ces  exemples  le  prouvent  in- 
vinciblement, que  quelque  détournée  qu’en  paroifie 
la  perception  > les  droits  remontent  toujours  à la 
fource  de  toutes  les  matières  de  confommation  qui  cil 
la  terre.  Il  l’cfi  aulli,  que  ceux  lur  la  terre  lonr  à 
la  charge  de  tous  les  citoyen»;  mais  la  répartition  4; 
la  perception  s’en  forment  d’une  maniéré  (impie  4c 
! naturelle,  au-licu  que  cçlie  de»  autre*  fe  font  avec 

de» 
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des  incommodité , de*  dépenfes,  dej  embarras , 4c 
une  fouie  de  répétions  étonnantes. 

Par  exemple,  quelle  immenfe  direrfité  d’ impôt! 
pour  les  marrhandife»  dont  je  viem  de  parler? 

i°.  Ceux  que  paie  le  propriétaire  du  fond!  qui 
fert  à la  nourriture  des  beftiaux,  tant  pour  lui  per- 
fonnellemcnt  que  pour  ces  fonds. 

i°.  Ceux  qui  lie  lèvent  fur  les  beftiaux  menés  en 
divers  endroits  4c  en  divers  temt. 

j*.  Les  droit!  fur  les  peaux  dans  les  différentes 
formel  qu’elles  ont  prifes . 

4*.  Les  taxes  pcrlonncllçs  de  tous  les  ouvriers  qui 
les  ont  travaillées. 

t®.  Ccux_  des  différons  fabricant  qui  le»  ont  ven- 
dues à-melure  qu’elles  ont  été  manufaélurées. 

fl®.  Ceux  que  fupportent  les  derniers  arcifans  qui 
le  mettent  en  œuvre. 

7®.  Le  droit  du  privilège  exclufif  de  les  fabriquer. 

8®.  Toui  les  droit!  qui  le  font  perçus  fur  les  den- 
rées  dont  toutes  ces  perfonnes  ont  fait  ufage  pour 
leur  lublillancc  4e  leur  entretien,  4c  qui  font  infinis. 

9®.  Et  enfin  une  portion  de  ceux  qu’ont  fuppor- 
tés  les  gens  qui  ont  fourni  ces  denrées,  6t  qui  ne  le 
fout  pis  moins. 

Cette  férié  eft  effrayante:  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment une  machine  fi  compliquée,  4c  dont  les  reflorta 
font  multipliés  à ce  point,  peut  exifter. 

Que  de  chaines  pour  le  commerce  dans  cette  quan- 
tité de  perceptions  I combien  une  denrée  a-telle  été 
arrêtée,  vifitée,  contrôlée,  évalue*,  taxée,  avant  que 
d’être  confommée! 

Que  de  faux  calculs,  de  doubles  emplois,  de  mé- 
comptes, d’erreurs,  4c  d’abus  de  toute  efpece,  l’a- 
varice du  traitant,  4c  l’infidélité  ou  l’ineptie  de  fes 
iubalternes , ne  font-elles  point  fupporter  aox  ci- 
toyens! 

Il  faat  qne  tous  contribuent  aux  charges  publi- 
ques, cela  eft  vrai,  mais  ce  qui  ne  l’eft  pas,  c’eft 
que  tous  doivent  les  payer;  celui  qui  ne  poflede  rien, 
ne  peut  rien  payer,  c’eft  toujours  oo  autre  qui  paye 
pour  lui, 

Les  taxes  fur  les  pauvres  font  des  doubles  emplois 
de  celles  for  les  riches;  pour  bien  entendre  ceci,  il 
faut  définir  plus  correftement  qu’on  ne  l’a  fiir  juf- 
qu’i  prêtent,  ce  que  c’en  que  les  charges  publiques; 
«Iles  font  de  deux  efpeces,  le  travail  « les  richefles 
qu’il  produit. 

Cette  définition  eft  complerre;  fans  travail  point 
de  richefles,  fans  richefles  point  de  tributs. 

Il  fuit  que  la  contribution  du  manouvrier  aux  char- 
ges de  U fociété,  c’cft  le  travail;  celle  do  richefles, 
c’cft  nne  portion  des  richefles  qui  en  résultent , 4c 
qu'elles  donnent  à l'état  pour  jouir  paifiblcment  du 
tour,  moini  cette  portion. 

On  voit  par  11  que  les  taxes  fur  le  manouvrier, 
dans  la  fuppofirion  qu’il  dflr  les  acquitter,  feroient 
d’une  injufhct  énorme,  car  ce  feroit  un  double  em- 
ploi de  tout  leur  travail  qu’ils  ont  déjà  fourni  à l’état . 

Mais  la  capitation  de  mon  dotneftique  eft  levée  lur 
moi,  Il  faut  qoe  je  l’acquitte  pour  lui,  ou  que  j’aug- 
mente fes  gages, 

L’artifan , l'ouvrier , ou  le  journalier  que  j’em- 
ploie, ajoute  aa  prix  de  lis  peine  ou  de  fon  induftrie, 
tout  ce  qu'nn  exige  de  lui,  4c  même  toujours  au- 
delà;  l’une  4c  l’autre  fera  plus  chere,  fi  fa  iubfiftance 
4c  fon  entretien  le  deviennent  par  les  droits  qui  au- 
ront été  mil  fur  les  chofes  qui  y fervent. 

C’eft  que  dans  le  fait,  il  ne  peut  y avoir  qoe  trois 
fortes  ae  perfonnes  qui  fupportent  les  impôts;  les 
propriétaires,  les  confommateun  oififs,4t  les  étran- 
gers qui  par  le  commerce  acquittent  avec  la  valeur 
principale  de  vos  denrées,  les  droits  dont  elles  font 
chargées;  encore  vous  vendra-ril  les  liennes  dans  le 
rapport  de  ce  ao’il  aura  acheté  les  vôtres;  ce  qui 
remet  à votre  charge  les  droits  qu'il  aura  acquitrés; 
ainli  , à parler  exaâement,  il  n’y  a que  les  proprié- 
taires 6c  les  confommateurs  iooccupéa  qui  fupportent 
réellement  les  tributs  . 

Tout  le  monde  travaille  pour  les  derniers  , 4c  ils 
ne  travaillent  pour  perfonne.' ils  payent  donc  la  con- 
fommarion  de  tout  le  monde,  4c  perfonne  ne  paye 
la  leur:  ils  n’ont  aucun  moyen  de  recouvrer  ce 
qu'ils  ont  payé  pour  eux  4c  pour  les  autres,  car  ils 
ne  leur  fourniffeot  rien  au  prix  duquel  ils  puiflent 
l'ajouter.  C’eft  à eux  que  fe  terminent  la  fucceflion 
des  rembourfemens  de  tous  lei  droits  impofés  fur  les 
marchandiles  6<  fur  les  ouvriers  qui  les  ont  façon» 
nées  depuis  leor  origine  jufqu'à  leur  deroicre  con- 
fomtnation . 
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Un  propriétaire  eft  impofé  poor  fa  perfonne  6c 

Kur  fes  fonds;  fon  fermier  eft  impofe  de  même, 
dénrées  qu’ilj  conlomment  le  fontaufli. 

Les  valets  du  frrmier  font  taxés  pour  eux,  4c  pour 
tout  ce  qui  fert  à les  nourrir  4t  à les  habiller  . 

Les  beftiaux , les  matières  4c  les  jnftrumens  du  la- 
bourage font  impofés . 

Tout  cela  eft  à la  charge  du  propriétaire , le  fer- 
mier n’afferme  fon  bien  que  déduction  faite  de  tou» 
ces  différent  droits  qu’il  aura  à fupporter  direâe- 
ment  pour  ceu*  qui  lui  font  perfonnels,  indirecte- 
ment par  l’augmentation  qu'il  fera  obligé  de  payer 
pour  le  prix  des  journées , des  beftiaux , des  matiè- 
res 4c  de»  inftrumcns  qui  lui  lont  nécertiires.  Le 

Ïiropriétaire  ne  reçoit  du  produit  de  fa  terre  ou  de 
on  bien  quelconque,  que  l’excédent  des  dépenfes 
4c  du  bénéfice  du  fermier,  dans  lefquel»  tous  ces 
droits  font  avec  raifoo  calculé» . C’cft  donc  le  pro- 
priétaire qui  les  l'upporte,  4c  non  pas  ceux  fur  qui 
ils  font  levés:  car  fans  cela,  il  affermeroir  fon  bien 
davantage, 

4<nli  en  multipliant  à l'infini  les  rixe»  fur  toutes 
les  perlbnncs  4c  fur  tontes  le»  chofes,  on  n’a  fait  que 
multiplier  fans  aucune  utilité,  les  régies,  les  percep- 
tions, 4c  tous  les  inftrumcns  de  la  ruine,  de  la  dé» 
folation , 4c  de  l'cfclavag*  des  peuples . 

Qu’cft-ce  donc  qui  a fait  penfer  aux  meilleurs  ef- 
prits,  que  les  droits  for  les  conlommations.d’où  réfai» 
te  infailliblement  cette  diverfité  funefte,  éroient  le» 
moins  onéreux,  aux  fujets,  4c  les  plus  convenables 
aux  gouvernement  doux  4c  modérés? 

Là  où  fouc  ces  droits,  la  guerre  civile  eft  perpé» 
tuellement  avec  eux:  cent  mille  citoyens  armés  pont 
leur  confervation  4c  pour  en  empêcher  la  fraude, 
menacent  fans  ccffc  la  liberté,  la  fureté,  l’honneur 
4c  la  fortune  des  autres. 

Un  gentil-homme  vivant  en  province  eft  retiré  chex 
lui,  il  »’y  croit  pjifihle  au  fein  de  fa  famille;  tren- 
te hommes,  la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  invef- 
cillent  fa  maifon,  en  violent  l’afile , la  parcourent  du 
haut-en-bas , pénétrent  forcément  dans  l’intérieur  lq 
plus  fccrct;  les  enfin!  éploré»  demandent  à leur  pe- 
re  de  que!  crime  il  eft  coupable;  il  n'en  a point 
commis . Cet  attentat  aux  droits  refpecàés  parmi  les 
nations  les  plus  barbares,  eft  commis  par  ce»  pertor- 
batcurs  da  repos  public,  pour  s’allurer  qu’il  n’y  a 
point  chaz  ce  citoyen  de  marchandifes  de  l'efpec* 
de  celle  dont  le  traitant  s’eft  refervé  le  débit  exclufif, 
pour  les  furvendre  à fon  profit,  dix-fept  ou  dix-huit 
fois  leur  valeur. 

Ceci  n’cft  point  une  déclamation,  c’cft  un  fait;  G . 
c'eft-là  jouir  de  la  liberté  civile,  je  voudrais  bien 
qu'on  me  dife  ce  que  c’eft  que  la  fervitode:  fi  c'eft 
linfi  que  les  perfonnes  4e  les  biens  font  en  Iflreté, 
qn’ert-ce  donc  que  de  g’v  être  pas? 

Encore  fera-t-on  trop  heureux , fi  ces  perquiGteur» 
intéreflés  à trouver  des  coupables,  n'en  font  point 
eux-mêmes,  4c  n'apportent  pas  chez  vous  ce  qu’il* 
viennent  y chercher:  car  alors  votre  perte  eft  aft'u- 
rée,  6t  c'eft  d’em  qu’elle  dépend.  Des  procédure» 
uniques,  de»  condamnations,  des  amendes,  6t  tou» 
les  moyens  des  plus  cruelles  vexations  font  autorité* 
contre  vous. 

Je  voudrai»  dillimoler  des  maux  plui  grand»  Jt 
plut  honteux  encore,  dont  ce»  impôts  font  la  four-  • 
ce.  L’énorme  diiproportion  entre  le  prix  de  la  cho- 
ie 6t  le  droit , en  rend  la  fraude  très-lucrative  6c  in- 
vite à la  pratiquer.  De»  gens  qu’on  ne  fauroic  re- 
garder comme  crimmels , perdent  U vie  pour  avoir 
tenté  de 'la  confrrver,  4<  le  traitant  dont  l'intérêt 
repoufle  tout  remnrd,  pourfuit  dn  fein  de  fa  meor- 
triere  opulence,  toute  la  rigueur  des  peine»  infligée» 
par  la  loi  aux  Icélérats,  contre  ceux  que  fouvcnc  fft 
gains  illégitimes  ont  réduits  à la  cruelle  néceflité  dr 
a’yexpoler.  le  n'aime  point  difoit  Cicéron,  qu'un 
peuple  qui  cil  le  dominateur  de  l'univers,  en  fuir  en 
même  teins  le  faâeur . (I  y a quelque  cholç  de  plua 
affligeant  que  ce  qui  déplaifoit  à Cicéron . 

Tous  les  droits  fur  les  confommations  n’cxpofenr 
pas,  je  le  fais,  les  citoyens  à des  dangers  G rerriblet 
mais  tous  foot  également  contraires  à leur  liberté,  à 
leur  fureté,  ic  à tous  le»  droits  naturels  te  civils, 
par  let  lurveillances,  les  inquifirions  4t  les  recher- 
ches auffi  oppreflives  que  ridicules  qu’ils  occafion- 
nent.  Ils  ont  même  le  malheur  de  contraindre  juf- 
qu'aux  fentimens  de  l'humanité. 

Je  me  garderai  bien  de  fecourir  l'homme  de  bien 
dont  la  cabane  touche  à mon  Habitation;  il  eft  pau- 
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vrc  Si  malade  , un  peu  de  vin  fortifierait  fa  vieiMef- 
fe  & le  rappellerciit  A la  vie;  c’cll  un  remede  effica- 
ce pour  ceux  qui  n’Cn  font  pjs  un  ulagc  ordinaire. 

ic  ne  lui  porterai  point,  je  n’irai  point  l’arracher 
la  mort;  celui  qui  a le  droit  étrange  de  régler  mes 
bcfbins  , it  de  nie  prelcrire  jul'qu'J  quel  point  je 
don  ufer  de  ce  qui  m’appartient , m’en  ferait  re- 
pentir, & ma  ruine  leroit  le  prix  de  ma  commiféra- 
»ion.  L’homme  de  bien  périt;  je  n’ai  point  fait  une 
aefion  qui  edt  été  fi  douce  à mon  coeur,  & la  fociété 

fperd  un  citoyen  qui,  peut-être,  en  laide  d'autre» 
fa  charge,  à qui  il  avoit  donné  le  jour,  it  que  fa 
mort  prive  de  la  fuhlidauce. 

Ce  n’eft  pas  la  meilleure  adminiftration  que  celle 
où  la  bienfailancc  ed  rcpjimée  comme  le  crime,  où 
l’on  force  la  naturel  s’oppoler  1 la  nature,  it  l’hu- 
manité A l'humanité. 

Ce  ne  fera  pas  non  plut  où  cette  foule  de  droit» 
fublidera,  que  le  commerce  fera  doridant:  on  ne 
confidcrc  pas  aflex  le  préjudice  qu’il  en  éprouve , it 
celui  qui  en  réfultc  pour  l’état,  quand  pour  l'inté- 
rêt du  fife  on  l’accable  de  toutes  les  entraves  que  loi 
caufe  cette  diverfiré  de  perceptions.  Il  leroit  tems 
néanmoins  d’y  longer . Le  commerce  eft  devenu  la 
anefure  de  la  puillance  des  empire»  ; l’avidité  du  pin 
produite  par  l’excès  des  dépenfes  du  luxe,  a lubfti» 
tué  l’efprit  de  trafic  qui  énerve  l’ame,  it  amollit  le 
courage  A l’efprit  militaire  qui  s’ed  perdu  avec  la 
frugalité  des  mœurs. 

Des  gens,  pour  qui  raifonner  cd  toujours  un  tort, 
en  ont  acculé  la  philolophie  , it  ont  voulu  lui  attri- 
buer les  déladres  qui  s’eo  font  fuivis;  cela  prouve 
qu'ils  n'ont  point  le  bonheur  de  la  connottre , ni  de 
fcntlr  avec  quelle  énergie  elle  inlpire  le  goût  du  bien, 
l’amour  de  lès  devoirs,  it  l’enthoufialme  des  choies 

fraudes,  jndes , honnêtes,  if  vertucules,  lur-tout 
horreur  de  l'injudice  & de  la  calomnie . 

Quoi  qu’il  en  foit  des  faudes  imputations  que  la 
fottilè  Si  la  méchanceté  prodiguent  en  tou»  genres , 
contre  la  vertu  Si  les  gen»  de  bien,  il.  eft  certain 
uc  la  ruine  du  commerce  crt  le  produit  nécedaire 
es  impôts  fur  les  marchandilès  i*.  Par  des  caufes 
qui  leur  l'ont  inhérentes,  a9.  Par  les  moyens  qu’ils 
fournident  à la  rapacité  des  traitans,  d’exercer  tou- 
tes les  vexations  qu’elle  peut  imaginer;  it  quand  on 
l’ait  de  quoi  elle,  cd  capable,  on  Irémit  de  cette  li- 
berté qui  fait  l’efclavage  du  commerce,  le  tourment 
£t  la  perplexité  continuels  de  ceux  qui  le  prati- 
quent. 

Tou»  fes  mouvemens  font  épiés  it  contraints  ; 
des  Formalités  Isnt  nombre,  font  autant  de  dangers 
à-travers  del’quels  il  marche,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi , fur  des  pièges  tendus  fan»  cede  it  de  tous  cA 
tés,  A la  bonne  foi;  loit  qu’on  les  ignore,  foit  par 
inadvertance,  fi  on  en  néglige  aucune,  c’en  ed  al- 
lez, on  ed  perdu. 

Depuis  l’entrée  d'une  marchandife  étrangère , de- 

Fiuis  la  fortie  de  la  terre,  it  même  avant,  pourcel- 
es  que  le  fol  produit,  jufqn’A  leur  entière  confom- 
tnation  , elles  font  entourée»  de  gardes  it  d’exac- 
teurs qui  ne  les  quittent  plus.  A chaque  pas  ce  font 
des  douanes , de»  barrières  , des  péage» , des  bu- 
reaux, des  déclarations  A faire,  des  vifites  A fonf- 
frir,  des  mefures,  des  peféei,  des  tarif»  inintelligi- 
bles, des  appréciations  ai  horaires  , des  difcullions  A 
avoir  , des  droits  A lupporter , it  des  vexations  A 
éprouver . 

Quiconque  a vd  les  quittances  de  tout  ce  qu’une 
denrée  a payé  dans  toutes  les  Formes  it  .dans  tous 
les  licut  où  elle  a pafié,  l’ait  bien  oue  je  ne  dis  rien 
d’outré  , it  que  n'attefte  l'énoncé  de  ces  écrits . 

Avec  la  multitude  de  ces  droits,  on  en  voit  l’em- 
barras { l’intention  la  plus  pure  dans  ceux  qui  en 
font  la  perception,  ne  les  garantit  point  de  pincer? 
Vitude  it  de  l’injuftice.  Que  de  faufles  applications 
& d’erreurs  qu’on  ne  peut  exiger  qu’ils  mettent  A la 
charge  de  leurs  commettans,  it  qui  tombent  tou- 

i'our»  à celle  du  public!  d’aillçurs  le  moyen  de  régler 
ant  de  droits  qui,  la.plfipart,  font  par  eux-mêmes  in- 
déterminables ? 

Si  c’eft  fur  le  pié  de  la  valeur  de  la  ehofe , le  prin- 
cipe eft  impraticable.  Comment  fixer  le  prix  d’une 
marchandilès  il  varie  fans  celle,  elle  n’a  pas  aujour- 
d’hui celui  qu’elle  «voit  hier;  il  dépend  de  fon  abon- 
dance ou  de  fa  rareté,  qui  ne  dépendent  de  perfon- 
nc  Ç de  la  volonté  de  ceux  qui  en  font  ufage,  Si  de 
toutes  les  révolutions  de  la  nature  St  du  commerce, 
qui  font  que  les  denrées  font  plus  ou  moins  cont- 
inua», les  débouchés  plus  ou  moins  favorables. 
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L’impAt  ne  fe  prête  A aucune  de  ces  circonftances, 
il  varicroit  continuellement.  Si  ne  feroit  qu’une  nou- 
velle l’ourcc  de  difficultés . 

Si  c’eft  fur  la  quantité,  fans  égard  à la  qualité  qu’il 
eft  réglé,  il  n’a  plus  de  proportion  avec  la  valeur 
réelle  des  denrées,  toutes  celles  d’une  même  efpcce 
font  également  taxées.  Il  en  arrive  que  le  pauvre  qui 
ne  conlbmme  que  le  plus  mauvais*  paye  autant  de 
droits  pour  ce  qu’il  y a de  pis,  que  le  uche  pour  ce 
u’il  y a de  plus  excellent,  ce  qui  rend  la  condition 
u premier  doublement  malheureufe;  exclus  par  fa 
milère  de  l’ulège  des  meilleurs  alimcns,  il  lupporte 
encore  en  partie  les  impAts  de  ceux  que  prodiguent 
l’orgueil  & la  fcnfualité  des  autres.  Les  quantités 
égales,  l’opulent  oifif  ne  fournit  pas  plu»  A l’état  en 
Fl  iront  l’on  goût  d’un  vin  exquis,  que  le  enanouvrier 
indigent  en  confommant  le  plus  commun  pour  répa- 
rer fes  forces  épuil’ées  par  le  travail. 

Il  n’y  a pas  IA  feulement  de  l’injuftice,  il  y a de 
13  cruauté;  c’eft  trop  accabler  la  portion  la  plus  pré- 
cieufe  des  citoyens;  c’cft  lui  faire  (entir  avec  trop 
d’inhumanité  l’excès  de  fa  dépreffion.  Si  l’horreur 
de  fa  deftinéc  qui  pourroit  être  celle  de  tout  les  au- 
tres. 

Il  feroit  trop  loog  de  parcourir  tous  les  vices  qui 
tiennent  cilenticllcment  A la  nature  de  ces  impôts, 
en  voilA  plus  qu’il  11’cn  faut  pour  prouver  que  leuis 
effet»  ne  font  pas  ceux  qu’on  leur  a attribués.  Padons 
aux  préjudices  les  plus  graves  qui  rélultent  de  la  né- 
cellité  de  les  affermer . 

L’intérêt  du  fermier  étant  de  grofiir  le  droit  au- 
licu  de  l’alfimiler  A toutes  les  viciffitudes  du  com- 
merce qui  pourroient  en  eaufer  la  diminution  , il  ne 
cherche  qu’A  l’étendre  co  tordant  le  feus  de  U loi , 
il  tAclie  par  des  interprétations  captieufrs  d’affujettir 
ce  qui  ne  l’étoit  pas.  J’cn  ai  connu  qui  pâlifloicnc 
des  mois  entiers  fur  un  édit,  pour  trouver  dans  quel- 
ques exprelfions  équivoques,  qui  n’y  manquent  ja- 
mais. de  quoi  favorifer  une  exaâioo  plus  forte. 

Un  nouveau  droit  cft-il  établi!  pour  lui  donner  plus 
d’extenfion  , & avoir  plu»  de  contraventions  A pu- 
nir , on  en  fuppofe:  le  fermier  fe  fait  A lui-même 
un  procès  fou»  un  nom  emprunté,  furprend  un  ju- 
gement qu’il  obtient  d’autant  plus  ailément,  qu’il  n'y 
a point  de  contradicteur  réel  qui  s’y  oppole,  s'eo 
prévaut  cnl'uite . C'eft  d’avance,  la  condamnation  de 
ceux  que  l’ignorance  de  ces  prétendues  fraudes  en 
rendra  coupable.  Jamais  l’efprit  de  rufe  St  de  cupi- 
dité n’a  rien  inventé  de  plus  fubtil;  auffi  ceux  qui 
imaginent  ces  fublmies  moyens  font  ils  apprllés  les 
granits  travailleurs  Si  les  bons  ouvriers . 

Au  relie  , je  me  croi»  obligé  d’avertir  que  ceci  n’eft 
point  une  fatyre;  la  plûpartdes  nombreux  reglenicux 
des  fermes  ne  font  compofés  que  de  jugcmcns  anti- 
cipés de  cette  el’pece  , qui  font  loi  même  pour  ceux 
qui  les  ont  rendus;  lorlqu’une  occafion  fériculè  les 
mettrait  dans  le  cas  de  décider  le  contraire  , on  leur 
fait  voir  que  c’eft  une  queftion  déjà  jugée . La  pa- 
reffè  s’en  autorité  & prononce  de  même  ; ainfi  ce- 
lui qui  ne  préfumoit  pas  qu’il  pût  être  coupable  , eft 
rout-A-la-fois  accufé , convaincu  Ac  jugé  avant  d'avo;r 
fu  qu’il  pouvoir  le  devenir. 

A toutes  ce»  trames  ourdies  contre  la  fûreté  du 
commerce  At  des  citoyens , fe  joignent  les  évalua- 
tions outrées  lorfqu’il  s’agit  de  fixer  le  droit.  Si  de- 
IA  vient  cette  foule  de  difficultés , de  contcftations  At 
de  procès  qui  caufent  dans  le  trtnl'port  At  la  vente 
des  marehandifes,  des  obftaclcs  Si  des  délais  qui  en 
occafion  nent  le  dépériftement,  fou  vent  la  perte  en- 
tière, Si  la  ruine  de  ceux  A qui  elles  appartiennent. 

On  peut  A la  vérité  laiffer  fa  denrée  au  traitant 
pour  le  prix  qu’il  y a mis;  mais  ce  moyen  qu'on  a 
cru  propre  A contenir  fon  avidité,  n'rft  que  celui  de 
réunir  entre  fes  mains  les  finances  Ai  le  commerce; 
il  s’emparera,  s’il  le  veut,  de  routes  les  marchandi- 
fes,  deviendra  par  conséquent  le  maître  des  prix,  A( 
le  lèul  négociant  de  l'état  ; & cela  avec  d'autant  plus 
d’avantages  Si  de  facilités , que  n’ayant  A l'apportée 
des  droits  auxquels  ces  marchandilès  font  lujettei, 
que  la  portion  qui  en  revient  au  fouverain;  il  pourra 
toujours  les  donner  A meilleur  compte  que  les  au- 
tres négochn»  qui  ne  pourront  foutenir  cette  con- 
currence, témoin  la  vente  des  eaox-dc-vie  A Rouen, 
dont  les  fermiers  font  devenus  de  cette  maniéré  let 
débitai!»  exclufifs. 

D’ailleurs,  ces  abandons  font  toujours  ruineux 
pour  ceux  qui  les  font,  fi  le  fermier  dédaigne  d’en 
profiter  ; comme  il  n’a  pas  compté  qu’on  lui  (aille- 
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rôle  Ici  denrées  pour  le  prix  auquel  il  eo  t injufte- 
ment  porté  la  valeur,  il  épuife  les  rellourçei  de  la 
chicanne  pour  fe  dilpenfer  de  la  payer,  4c  finit  par 
obtenir  un  arrêt  en  (a  laveur,  qui  oblige  le  proprié- 
taire 4 reprendre  fcs  marchandifet  avariées , après 
•voir  été  privé  de  leur  valeur  pendant  toute  la  du- 
rée d‘une  longue  4c  pénible  inftance;  ce  qui  lui  fait 
fupportcr  avec  la  perte  d'une  partie  de  Ton  capital, 
celle  des  intérêts  qu'il  lui  auroit  produit  pendant  cet 
intervalle . 

On  ne  peut  nier  aucun  de  cet  préjudices  des  im- 
pôts fur  les  confommations , fans  méconnoltre  des 
vérités  malheureufement  trop  Ternies . Dire  avec  l'au- 
teur de  l 'E/prit  its  lois  qu’ils  font  les  moins  oné; 
reut  pour  les  peuples,  4c  ceux  qu'ils  fupportent 
avec  le  plus  de  douceur  4c  d'égalité,  c'eft  à dire  que 
plus  ils  font  accablés,  moins  ils  fouffïcnt.  Les  béné- 
fices démefurét  des  traitans,  les  frais  immenfes  de 
tant  de  régies  4c  de  recouvrement,  font  autant  de 
furcharges  fur  les  peuples,  qui  ajoutent  fans  aucun 
profit  pour  le  prince,  plus  d’un  quart  en  fut  à ce 
qu'ils  auroicnt  à payer,  fi  leurs  contributions  pafioieat 
directement  de  leurs  mains  dans  les  tiennes. 

Quant  à la  douceur  4c  à l'égalité  de  ces  impôts, 
Hérodicn  écrit  qu'ils  font  tyranniques,  4c  que  Per- 
tinax  les  fupprima  par  cette  raifon.  On  vient  de  voir 

?iu’en  effet,  il  feroit  difficile  d'en  imaginer  qni  euf- 
enr  moins  ces  propriétés.  On  obferve  envain  qu’ 
ayant  la  liberté  de  ne  point  confommer,  oa  a celle 
de  ne  point  payer:  ce  n'eff-là qu’un  fophifme.  Je  ne 
connois  d’autre  liberté  de  s’en  difpenler,  que  celle 
de  oefier  de  vivre:  eff-ce  qu'il  dépend  de  foi  de  s'ab- 
ftenir  de  ce  qu’exigent  les  befoins  phyfiques  4c  réels  > 
Puifque  les  cnofes  les  plus  néccffaires  à la  fubfiftan- 
ce  font  taxées,  la  néceffité  de  vivre  impofe  la  né- 
ccffité  de  payer:  il  n’y  en  a point  de  plus  prefiante. 

Ce  fi  encore  une  illufion  bien  étrange,  que  d'ima- 
giner que  ces  tributs  font  les  plua  avantageux  au  fou- 
verain;  quel  avantage  peut-il  recueillir  de  l’oppref- 
fion  de  les  fujets,  & de  celle  du  commerce? 

Pluficurs  villes  de  l'Afie  éleverent  à Sabinius,  pere 
de  Vefoaficn,  des  ftstues  avec  cette  infeription  en 
rec,  ou  bien  txifetgt  h tribut : il  faudrait  élever 
es  temples  avec  celle-ci^  gu  Ubirstsur  de  Ig pstris , 
i celui  qui  réunirait  en  un  leul  impôt  territorial  tous 
ceux  dont  la  multitude  & la  diverfité  font  gémir  les 
peuples  fous  une  fi  cruelle  oppreflion., 

Infifier  préfentement  lur  les  avantsges  de. cet  im- 
pôt, ce  feroit  vouloir  démontrer  une  vérité  fi  fen» 
fible,  qu’on  oe  peot  ni  la  méconnoltre  ni  la  con- 
tefter. 

Tout  retouroent  fur  la  terre,  n’importe  par  quelle 
quantité  de  circuits;  je  i’ai  prouvé  par  une  analyfe 
exalte  de  ceux  qui  en  paroiffent  les  plus  éloignés, 
mêmes  des  taxes  perfonnelles. 

On  ne  fera  donc  qu'abréger  la  perception,  la  ren- 
dre plus  fimple,  plus  facile  4c  moins  meurtrière,  bn 
les  établiffant  tout-à-coup  à la  fource  où  il  faut  qu'ils 
remontent  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , parce 
qu’elle  feule  produit  toutes  les  chofes  fur  lelquellea 
ils  font  levés. 

Il  en  réfultçroic  des  biens  aulü  nombreux  qu'inef- 
timables . 

t*.  Une  feule  perception  qui  palleroit  directement 
des  mains  des  citoyens,  dans  celles  du  fouverain. 

i°.  La  fupprcllion  au  profit  du  peuple  de  tout  ce 
qui  en  reffe  aujourd'hui  dans  celles  des  intermédiai- 
res pour  les  armées  de  prépofés  qu'ils  entretiennent, 
pour  la  dépenfe  des  régies  qui  n’eft  pas  médiocre  , 

tour  les  frais  de  recouvrement  qui  font  confidéra- 
les , 4c  ce  qui  l'eff  bien  davantage  pour  les  enri- 
chir. 

j°.  Les  mqgument , l'appareil  4c  tous  les  inftru- 
mens  de  la  fervitude  anéantisses  reglemcns  qui  n* 
font  que  des  déclarations  de  guerre  contre  tes  peu- 

Îilet,  abolis,  les  douanes  abattues,  les  bureaux  démo- 
is , les  péages  fermés  , les  barrières  renverféei,  une 
multitude  de  citoyens  aujourd'hui  la  terreur  4c  le 
fléau  des  autres , rendus  aux  affections  fociales  qu'ils 
ont  abjurées,  à la  culture  des  terres  qu'ils  ont  aban- 
donnée , à l’art  militaire  4c  aux  arts  méchaniques  au' 
ils  auraient  dû  tuivre;  enfin , devenant  utiles  à la  lo- 
ciété  en  cédant  de  la  perfécuter. 

4°.  Plus  de  moyens  de  s’enrichir  qui  ne  foieot 
hom  éîes,  4c  non  pas  par  la  ruine  4c  la  défolation  de 
fcs  l'cmbLables . 

S*.  La  liberté  perfonnellc  rétablie,  celle  du  com- 
merce 4c  de  l'induftri*  reftituée,  chacun  difpofant  à 


VIN  ry« 

fon  gré  ét  non  à celui  d'uu  autre,  de  ce  qui  lui  ap- 
partient des  fruits  de  fa  futur  4c  de  fes  travaux,  pou- 
vant les  tranfporter  fans  obftacles  , fans  trouble  4e 
fans  crainte  par-tout  où  fon  intérêt  ou  fa  volonté  1e 
déterminerait  4 les  conduire. 

6*.  Une  jufte  proportion  entre  le  droit  St  la  va- 
leur réelle  des  cnofes  réfultances  d'une  part  de  leur 
quantité,  de  l'autre  de  leur  qualité:  je  me  fers  pour 
le  prouver  d’un  exemple  commun  , parce  qu'il  eft 
plus  familier  4<  d'une  application  facile. 

J'ai  dit  que  dans  l'uTage  actuel,  les  vins  du  prix  le 
plus  vil  étoient  taxés  à l’égal  des  vins  les  plus  chers: 
fi  tons  les  impôts  que  fupportent  cette  denrée  étoient 
réunis  en  un  foui  fur  les  vignei , d'abord  il  feroit 
plus  fort  fur  celles  qui  produifent  le  meilleur. 

Enfuire  il  le  feroit  généralement  plus  ou  moins  for 
chaque  piece  de  vin,  félon  que  la  production  en  au- 
roit été  plus  ou  moins  abondante  : C dans  une  année 
commune  , qui  auroit  fait  le  principe  de  la  taxe, 
l’impôt  fe  rrouvoit  revenir  à un  écu  par  piece  ; dana 
une  année  fertile  ou  la  quantité  ferait  double,  l’im- 
pôt feroit  moindre  de  moitié  pour  chacune;  le  prix 
de  la-  denrée  le  ferait  en  mêiqe  proportion  ; le  con- 
traire ferait  produit  par  le  contraire , la  quantité 
étant  moindre,  l'impôt  par  mefure  leroit  plus  fort, 
le  prix  le  feroit  aulli. 

En  généralifant  cet  exemple , on  voit  que  la  mê- 
me proportion  s'établirait,  4t  cela  naturellement, 
fans  appréciateurs  4c  fans  contrôleurs  par  rapport  à 
toutes  les  autres  efpeces  de  denrées,  qui  ne  luppor- 
teroient  plus  les  impôts  qu’en  raifon  de  leur  valeur 
réelle,  déterminée  par  leur  qualité  4c  par  leur  quan- 
tité. 

7*.  Il  en  réfultcroit  une  autre  proportion  noq 
moins  importante;  ne  fupportant  les  charges  publi- 
ques que  par  fa  confommation , chacun  iry  contri- 
buerait que  dans  le  jufte  rapport  de  fcs  forces  par- 
ticulieres.  Le  pauvre  ne  paierait  plus  autant  pour  lee 
denrées  de  qualité  inférieure,  que  le  riche  pour  le* 
meilleures.  Les  droits  qu'il  fupporteroit  (croient  exac- 
tement relatifs  à la  qualité  4c  à la  quantité  de  ce  qu'il 
pourrait  confommer. 

fJe  montrerai  que  cette  maniéré  de  lever  les  charge* 
liques  alîureroient  les  fonds  néccffaires  dans  tous 
es  tems  pour  les  béfoins  de  l'état,  St  que  le  retour 
aux  peuples  en  feroit  facile  4c  plus  prompt.  Or  ce* 
conditions  4t  les  précédentes,  font  celles  du  problè- 
me que  j'ai  propofé.  L’imt  ôt  territorial  en  eft  donc 
la  folution.  Venons  aux  onjeâions  qu'on  y peut  op- 
pofer. 

t*.  Il  faudrait  que  le  propriétaire  en  fit  l'avance. 
Ceft  ce  que  fait  le  négociant , Se  cette  avance  qui 
le  rend,  ainfi  que  l’oblèrve  le  préfident  de  Moncef- 
quieu,  le  débiteur  de  l’état  & le  créancier  dea  par- 
ticuliers, eft,  comme  on  l'a  vu,  une  des  chofes  qüi 
l'ont  réduites  en  faveur  des  impôts  fur  les  confom- 
mations . 

Je  ne  nie  pas  cet  avantage:  mais  c'eft  dans  l'impôt 
territorial  qu’il  eft  réellement,  4c  fans  aucun  des  in* 
conveniens  dont  il  eft  inféparable  dans  les  autres. 

Le  propriétaire  à la  place  du  négociant  deviendra 
le  débiteur  de  l'état  4c  le  créancier  des  particulier*. 
L'impôt  qu'il  «ura  débourfé,  il  i'i joutera  au  prix  de 
fa  denrée;  4c  il  le  fera  en  une  feule  fois,  au-lieu  de 
l’être  en  diverfes  reprifes  avec  tout  les  embarras  qui 
en  réfultent . Le  premier  acheteur  en  fera  le  rembour- 
lèment  i le  fécond  à ce  premier , 4c  ainfi  de  fuite  jus- 
qu'au eoolommarcur,  où  cea  reftitutions  feront  défi- 
nitivement terminées,  fana  que  dans  cet  intervalle  il 
y ait  eu  aucune  nouvelle  perception  à éprouver , ce 
qui  laifle  à. U denrée  la  Hberré  de  fuivre  toute»  Je* 
deftioations  que  le  commerce  peut  lui  donner.  Soa 
prix  au  dernier  terme  St  à tout  le*  iaterméditire*, 
fera  le  même  qu'tu  premier,  plu*  feulement  la  main- 
d'œuvre,  le  bénéfice  de  ceux  qui  l'taroient  trafiquée, 
4c  les  frais  de  tranfport  pour  celles  qui  fe  confom- 
ment  éloignées  du  lieu  de  leur  production . 
a*.  Cette  avance  feroit  pénible  aux  cultivateurs. 
Oui  la  première  année;  mais  bientôt  accoutumé* 
à en  être  promptement  remboursés,  elle  ne  leur  pa- 
raîtrait pat  plus  à charge  qu’elle  oe  l’eft  au  négo- 
ciant; il  faoroit  que  ce  n*eft  qu'un  prêt  qu'ils  font 
pour  peu  de  tems  à l'acheteur. 

D'ailleurs  n*ayaoc  plus  à fupporter  que  cet  impôt, 
l’ affranchiftcraent  des  autres  en  rendrait  l'avance 
moins  fenGble:  peut-être  même  n'excédcroit-elle  pat 
beaucoup  ce  qu’ils  paient  aujourd'hui  fans  retour  pour 
tous  ceux  qui  refteoc  à leur  charge . 

. . . Euca» 
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Encore  ne  fais-  je  point  pourquoi  on  exigerait  cette 
avance,  £e  ce  qui  empêcherait  d’attendre  pour  le  re- 
couvrement 1rs  tems  de  ta  vente  des  denrées  qui  pro- 
cureroit  avec  leur  pria  le  montant  de  l'impôt  aux 
proprietaires.  Cela  fe  pratique  en  différées  endroits 
pour  la  perception  de  ceux  aâuels,  6c  il  n'en  réfulte 
aucun  préjudices  il  ne  s'agit  pour  le  gourernemeue 
■que  de  combiner  l’époque  de»  paiement  avec  celle 
•des  recettes,  ce  qui  n’entralne  ni  embarras,  ni  diffi- 
cultés; alors  la  néceflité  des  avance»  par  le»  proprié- 
taire» devient  nulle,  6:  l'objeâion  tombe. 

Ainfi,  il  n’y  a point  d’objeffion  raifonnable  à faire 
contre  l’impôt  territorial  ; quant  à la  perception  aur 
contraire,  il  faudroit  être  étrangement  prévenu  pour 
ne  pas  convenir  qu’étant  plus  (impie , elle  en  (croix 
plus  ailée  6c  moina  à charge  aux  peuple». 

Elle  pourroic  leur  être  plus  utile  encore  en  leur 
procurant  plus  promptement  le  retour  des  fommea 
qu’ils  auroient  payées;  6c  cet  avaorage  ne  (croit  pas 
le  feul  que  produirait  le  moyen  dont  je  vais  parler. 
Dans  Ica  tribut»  que  le  gouvernement  exige,  le 


de»  armées,  6c  avec  la  valeur  de  ces  cbolèa,  les  for- 
tunes immenfes  que  font  les  entrepreneurs  qui  lea 
fourniflent. 

Ces  tributs  comprennent  encore  le  prix  de  toute» 
celle»  de»  produirions  du  fol  qui  fe  confomment  pour 
le  lervice  perfonnel  du  l'ouverain,  6c  pour  celui  dea 
établiflement  à la  charge  de  l'état. 

Au-lieu  d’employer  les  gen*  qui  Venrichiflenr  I lea 
payer  fort  bon  marché  aux  citoyens , 6c  à las  vendre 
fort  cher  au  gouvernement,  ne  pourroit*on  pas , 
après  avoir  réglé  las  fommes  que  chaque  province 
devroit  Apporter  dans  la  totalité  de  l’impôt,  fixer 
la  quantité  de  denrées  de  fon  cru , qu'elle  fourniroic 
en  diminution  pour  les  différons  ufages  dont  je  vient 
de  parler? 

Toutes  le»  produirions  nationale*  que  te  gouver- 
nement confomme  (eroient  levées  en  nature,  ê<  d’au- 
tant moins  en  argent  fur  les  peuples , fans  que  néan- 
moins la  contribution  entière  fût  établie  fur  un  autre 
pié  qu’en  argent;  mais  feulement  par  l’échange  qui 
a’en  fernit  d'une  portion  contre  de»  denrées  d'une 
égale  valeur,  déterminée  fur  leur»  prix  courant.  Il 
faudroit  encore  oblcrver  de  régler  ce»  échange»  en 
raifon  inverfe  des  débouché»  de  chaque  canton;  c’cft- 
è-dire,  qu'elles  fuflent  plus  confiderahles  où  ils  font 
muin  faciles:  avec  une  moindre  confommation  de 
l’efpece,  il  s’enfujvroir  une  plus  grande  de  denrées 
qui  relient  Couvent  invendues,  6c  ce  feroit  un  dou- 
ble avantage. 

Non-feulement  ce  moyen  n’eft  point  impraticable 
mais  les  combmaifons  qu'il  exige  (ont  ailées.  Je  lup- 
pole  que  la  Comme  des  impôts  prile  enlemhle  fût 
de  deux  cens  millions,  que  dans  cette  Comme  la  dé- 
penle  des  denrées  du  (cl  fût  de  foixanre  millions;  il 
ert  clair  qu’en  levant  ce  dernier  article  en  nature , il 
ne  fortiroit  plus  des  provinces  que  cent  quarante  mil- 
lions en  valeur  numéraire,  ce  qui  feroit  un  très-grand 
bien . 

Moins  les  peuples  auront  à débourfer , moins  ils  fe- 
ront expolés  aux  pourluites  rigoureufes  des  receveurs 
dont  les  frais  doublent  fouvent  leur  contribution 

frinripalc,  6c  qu'ils 'n'éprouvent,  que  parce  que 
impofljbilité  de  vendre  leurs  denrées  les  met  dans 
i'impollibilité  de  payer.  Il  eft  tel  pays  où  on  ne 
compte  pas  en  richeffes  numéraire*  l’équivalent  de 
quelques  années  des  impôts  dont  ils  font  chargés,  6c 
pour  qui  l'éloignement  de  la  capitale  rend  tout  re- 
tour impraticable.  Il  cfl  donc  bien  important  de  con- 
sommer dans  ces  cantons  le  produit  des  impôts, 
fans  quoi  rts  feroient  bien  tôt  épuilés,  6c  hort  d’état 
de  continuer  à les  fupporter. 

Chaque  province  devant  fournir  fon  contingent 
des  denrées,  toutes  participcroient  aux  avantages  de 
cette  maniéré  de  contribuer,  en  raifon  de  leur  éten- 
due, de  leurs  produftions  6c  de  leur  fituation  plus 
ou  moins  favorable  pour  les  débouchés;  tandis  que 
dans  le  l'yftème  actuel  il  n’y  a que  les  provinces  les 
plus  à la  proximité  des  lieux  ou  les  entrepreneurs 
doivent  livrer  eps  denrées,  qui  en  profitent.  Leur 
intérêt  s’oppofé  à des  achats  éloignés , les  tranfports 
abforberoieut  une  partie  de  leur»  bénéfices. 

Ces  entrepreneur»  deviendraient  inutile»,  6c  le» 
gains  immenfes  qalls  font  retourneraient  à la  déchar- 
ge des  peuples,  qui  fourniffant  i leur  place,  les  *u- 
yoceot  de  moins  à fupporter. 
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De  plus,  par  cet  arrangement,  la  dépenfe  publi- 
que fe  Amplifierait  autant  que  la  recette  par  l'impôt 
territorial . Ces  main*  intermédiaires  par  lefquclles 
l’uae  6c  l'autre  partent , 6c  qui  en  retiennent  des  por- 
tions fi  confidérsbics  qui  ne  rentrent  plus  dans  la  cir- 
culation, ne  feraient  plu*  ouvertes  que  pour  de* 
gains  légitimes,  produits  par  des  travaux  miles.  Lee 
lommes  levées  lur  les  peuples  iraient  dircùemcnt  au 
tréfor  public,  6c  eo  fortiroient  de  même  pour  re- 
tourner aux  peuples;  les  (acuités  lé  rcnouvellant  fan* 
celle,  les  contribuables  feroient  toujours  en  état  de 
fupporter  l’impôt , parce  qu’ils  n’en  feroient  poine 
épuilés . 

. Je  fais  bien  qu’il  faudroit  des  régiffeurs  St  des  pré- 
polés  à la  coniervation  Jes  marchjndifcs  5t  des  den- 
rées que  les  provinces  fourniraient  co  nature.  Je  lait 
aulfi  que  la  perte  de  ce  qui  leur  eft  confié  eft  ordi- 
nairement le  réfultat  de  leur  maniement;  mais  fi  ce- 
lui qui  frévariqueroir  )e  pren,jer>  p,,,,;  aVec 

toute  la  févérité  dûe  ù un  facrilcge  public,  pour 
m’exprimer  comme  Plutarque,  les  autres  n’auraient 
point  envie  d’imiter  fon  exemple . 

Au  relie  ce  n’eft  point  une  chimcre  que  je  propo- 
se. Cette  manière  de  lever  les  tributs  en  deniers  6e 
en  nature,  fut  long-tenu  celle  des  Romains,  qui  en 
(àvoient  bien  autant  que  nous.  Toutes  les  province* 
de  ce  vafte  empire  fourniffoieot  l’habillement  aue 
troupes , les  grain»  6c  toutes  les  denrées  néccrtaire* 
pour  leur  nourriture,  le  fourrage  pour  les  chevaux, 
Tite  Live  6c  Polvbe  nous  apprennent  que  le* 
tributs  de  Naples,  de  Tarante,  de  Locres  6c  de  Reg- 
gio  étoient  dea  navires  armés , qu’on  leur  demahdoie 
en  tems  de  guerre.  Capoue  donner  des  foldat*  6c 
les  entretanoit.  Ce  qui  s’eft  pratiqué  alors  avec  avan- 
tage, ne  peut  ècre  impraticable  ni  audible  aujour- 
d’hui. 

Mai»  les  difficultés  fur  la  perception , dans  le  rap- 
port où  je  viens  de  l’examiner,  ne  font  poinr  le»  feu- 
le» objections  qu’il  y air  .1  faire  contre  un  unique  im- 
pôt territorial:  il  en  eft  d'une  autre  efpecc  6c  d'une 
plus  grande  importance,  que  je  dois  réfoudre: 

Ie.  Tous  les  impôts  étant  réunis  co  un  feul,  6c  por- 
tés lur  la  terre,  il  ne  fubfïftc  plus  de  d-ffércncci 
dans  le  prix  des  denrées;  il  fera  le  même  univerl'el- 
lement,  d'où  il  réfulrcra  que  les  fubiïftanccs,  6c  tou- 
te» le»  chofes  de  confnmmatiun  lcront  également  chè- 
res par-tou»,  quoique  le  prix  du  travail  ne  le  loie 
pas.  L'artilan,  l’ouvrier,  le  journalier  des  villes  ga- 
gnent moins  que  ceux  de  la  campagne;  ceux  des  vil- 
les de  province,  moins  que  ceux  de  la  capitale;  ce- 
pendant iis  feront  tous  obligés  de  dépenfer  autant 
pour  vivre.  Cette  difpropurtion  entre  le  gain  6c  I» 
dépenfe  ferait  injufte  & trop  préjudiciable  pour  être 
foufferte , 

Je  convien 
jeètioii;  mii» 

La  différence  du  prix  des  denrées  d'un  endroit  à 
l’autre,  abduction  faire  de  celle  qui  rélultc  de  leur 
qualité,  de  leur  rareté  ou  de  leur  abondance,  pro- 
vient de  quatre  caufes . 

Des  frais  de  leur  tranfport. 

De  la  dépenfe  de  la  main  d’oeuvre  .pour  celles  ap- 
prêtées ou  convertie»  en  d’autres  formes. 

Des  bénéfices  que  font  les  fabricans  6c  les  négo- 
ciant qui  les  manufacturent,  les  achètent  6c  la»  ven- 
dent . 

Enfin  de»  droits  fucceffifs  qui  font  levés  dertus,  6e 
qui  augmentent  plut  ou  moins  le  prix  principal  à 
proportion  de  leur  quantité  Se  des  différons  endroit» 
où  les  denrées  ont  parté,  qu'on  y réfléchifle  bien, 
on  ne  trouvera  point  d’autre*  caufca. 

L'impôt  territorial  ne  change  rien  aux  troi»  pre- 
mières, elles  fubfiftent  dans  leurèiitiC’.  Le  prix  de* 
denrées  fera  toujours  plus  cher  delà  dépeafe  de  leur 
tranlporr,  de  celle  de  leur  fabrication  6c  de  leur  ap- 
prêt, ainfi  que  du  profit  des  fabricans  6c  de  ceux  qui 
en  font  le  commerce  . 

Il  nt  s'agit  donc  que  de  rétablir  la  différence  dé- 
truite par  l’unité  6c  l’égalité  de  l’impôt  territorial, 
6c  pour  cela  il  ne  faut  que  le  rendre  plu»  fort  pour 
les  maifons  des  villes  qui  doivent  y être  allujettici 
que  pii-i*  le;  terres.  Par  exemple',  fi  les  maifons  de* 
ville»  en  railon  de  la  marte  de  l’impôt  6c  de  leur  pro- 
duit dévoient  être  taxées  au  quart  de  leur  revenu , 
on  porterait  cette  taxe  au  tiers,  i la  moitié  ou  plus, 
fuivant  ce  qu'esigeroit  la  proportion  du  gaip  Se  de 
la  dépenfe  entre  leurs  habitans  6c  ceux  de  la  campa- 
gne . Ce  que  les  premiers  fupporteroient  de  plus 

pour 


|e  convient  de  la  force  6c  de  l’intérêt  de  cette  ob- 
jection ; unis  elle  n’eft  rien  moins  qu'infurinontablc. 
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pour  leur  logement , compcnfcroit  ce  qu'ils'  paye- 
raient de  moins  pour  leur  contamination . Cette  aug- 
mentation  de  taxe  lur  les  maitans  qui  feraient  à la 
décharge  des  terres , reftitueroit  la  condition  des 
uns  & des  autres  dans  le  rapport  où  clic  doit  être. 
Ainfi  cette  objection , l'une  des  plus  Ipécieufes  & la 
plus  propre  à ftfduirc  au  premier  afpeét,  n’cft  point 
un  obftacle  à l’établiiïemenc  de  cet  impôt. 

Celle  qoi  dérive  des  privilèges  de  certains  corps 
te  de  certaines  provinces , qui  prétcndcnc  avoir  le 
droit,  ou  de  ne  point  contribuer  aux  charges  publi- 
ques, ou  de  le  faire  d'une  autre  manière  que  leurs 
concitoyens,  n’eft  pas  micnx  fondé  . 

En  parlant  de  l’obligation  de  les  fupporter,  j’ai  fait 
voir  que  coûtes  exemptions  de  ces  charges  écoienr 
des  infractions  aux  lois  fondamentales  de  11  fociété; 
qu  elles  tendent  1 en  produire  la  ruinci  qu’elles  font 
nulle*  éc  abulives  par  le  droit  inaliénable  6c  indes- 
tructible qu'ont  tout  les  membres  du  corps  poli- 
tique, d'exiger  de  chacun,  6c  chacun  de  tous,  la 
contribution  réciproque  de  forces,  qu'ils  fe  font  en- 
gagés de  fournir  pour  la  dépenlé  6c  la  fureté  com- 
mune . 

- Aucune  puiflancc  dans  la  république  ne  fauroit 
difpenfer  perlonne  de  cette  obligation  ; aucune  ne 
peut  accorder  de  privilèges,  ni  faire  de  couceifions 
au  préjudice  de  ce  droit:  la  fociété  elle-même  n'en 
a pas  le  pouvoir  , parce  qu’elle  n'a  pas  celui  de  faire 
ce  qui  ferait  contraire  à (a  confervacion;  à plus  forte 
raifon  le  gouvernement  qui  la  rcprélcnte , & qui 
«'cft  établi  que  pour  y veiller. 

Ce  n’clt  point  pour  qu'il  y ait  une  partie  qui  jouifle 
& l'autre  qui  foudre  que  l'état  cft  inftitué.  Par-tout 
où  les  charges  6c  les  avantages  ne  font  pas  communs, 
il  n'y  a plus  de  fociété;  ainli  le  corps  ou  Pindividu 
qui  refule  de  participer  aux  charges , renonce  aui 
avantages  de  la  fociété,  déclare  qu'il  n’en  fait  plus 
partie',  6c  doit  être  traité  comme  un  étranger,  à qai 
l'on  ne  doit  rien , puisqu'il  croit  ne  rien  devoir  à 
perfonne , 

Quiconque  ne  veut  les  fupporter  que  dans  une 
moindre  proportion  & dans  une  forme  différente 
des  autres  citoyens , rompt  également  l'allociation 
civile  en  ce  qui  le  concerne.  Il  témoigne  qu'il  t’en 
fépire,  6c  qu’il  ne  lui  convient  pas  d’étre  mis  avec 
ceux  qui  la  compofcnc;  il  fe  met  dans  le  cas  d’étre 
confi  iéré  comme  n'en  fsilant  plus  partie.  Chacun 
peut  lui  reful'er  ce  qu'il  refufe  i tous , & ne  pas  te 
croire  plus  obligé  envers  lui  qu'il  ne  veut- l'être  en- 
vers les  autres . 

Ce  font  là  les  inconvénient  du  défaut  d’uniformi- 
té dans  l'adminntrarion  d’an  même  état.  Les  corps 
ou  les  provinces  qui  le  régiflent  par  des  principes  6c 
des  intérêts  difTércns  de  ceux  du  corps  entier , ne 
peuvent  pas  être  afluiectis  aux  mêmes  obligations, 
ce  font  autant  de  focietés  particulières  au  milieu  de 
la  fociété  générale  ; ce  ifeft  plus  une  même  fociété, 
mais  plufièurs,  liées  feulement  par  une  confédéra- 
tion, dans  laquelle  chacun  trouve  fon  intérêt  à ref- 
ter;  mais  qu'elle  préfère  6c  qu'elle  faic  toujours  va- 
loir au  préjudice  de  celui  de  tous.  Audi  voit-on  ces 
corps  6c  ces  provinces  chercher  fans  celle  à s'affran- 
chir des  charges  publiques  aux  dépens  des  autres, 
4c  rejetter  fur  eux  fans  fcrupulc  ce  qu’ils  fupportent 
«le  moins , en  ne  contribuant  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  tous  les  citoyens-. 

L’impôt  territorial  exclut  toutes  ces  diflindions, 
it  tous  ccs  privilèges , aofli  injufles  que  découra- 
geant pour  ceux  qui  n’en  jouiflent  point.  Loin  que 
Ce  loit  là  un  obllacle  pour  fon  établiflemenc,  c’cft  un 
avantage  de  plos,  qui  n’en  fait  que  mieux  fentir  la 
néceiiité.  La  chofe  publique  la  meilleure,  dit  Ana- 
chariîs,  rit  celle  où  tout  étane  égal  d’ailleurs  entre 
les  habitans , la  prééminence  fe  mefure  à la  vertu  & 
le  rebuc  au  vice  . 

Cette  prééminence  cfl  la  feule  dont  il  convienne 
i la  noblelie  d’étre  jaloufe;  c’cfl  en  faifant  le  bien  6c 
par  fon  utilité  qu’elle  fc  diftinguc  des  autres,  6c  non 
pis  en  les  l'urchargeant  des  beioina  qu’ellc-même  oc- 
calîonne  fans  vouloir  y contribuer,  il  faut,  fuivsuc 
le  comte  de  boulainvillicrt  qu’on  ne  foupçonnera 
pas  d’avoir  voulu  aflbihlir  les  droits , qu’elle  les  fon- 
de fur  d’autres  principes  que  la  violence,  la  fierté, 
6c  l’exemption  des  tailles. 

A Sparte,  les  rois  6c  les  magiftracs  fupportoient  les 
charges  publiques  en  communauté  avec  tous  ics  ci- 
toyens , êt  n’en  tfroient  que  plus  refpcâés.  Il  en  cft 
de  même  à Venilé, .où  ics  nobles  4c  le. doge  même  y 
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fane  fajets.  Àmelor  de  la  Hourtaye  qui  a écrit  l’hl- 
ftoirc  du  gouvernement  de  cette  ville,  obferve  que 
les  peuples  en  font  plus  affectionnés  à l’adminiftra- 
tion  6c  à la  noblcfle;  ils  ne  refufent  point  de  lé  fou- 
mettre  à ce  qu’ordonnent  les  chefs,  parce  que  c« 
qu’ils  ordonnent  cfl  pour  eux-mêmes,  comme  pour 
les  autres.  Ils  ne  voyent  point,  ajoute  cet  hiftorien  , 
leurs  tyrans  dans  ceux  qui  gouvernent. 

Quoique  la  liberté  6c  l’autléricé  des  moeurs  fulfenc 
perdues  à Rome  fous  les  empereurs , perfonne  n’é- 
tolt  difpenfé  des  tributs , les  terres  même  du  prince 
y contribuoient,  6c  Dioclétien  fc  moque  d’uu  favori 
qui  lui  en  demandait  l'exemption  . 

Du  tems  de  la  république,  la  répartition  en  étoie 
encore  plus  févere.  La  part  des  charges  publiques 
étoit  fixée  à proportion  de  celle  qu'on  avoir  dans  le 
gouvernement;  il  arrivoit  de-là  , dit  Monrcfquicu. 
qu'on  fouffroic  la  grandeur  du  tribut  à caufe  de  U 
grandeur  du  crédit , 6c  qu'on  lé  confoloic  de  la  pc- 
titefle  du  crédit  par  la  peticctle  du  tribut.  Les  pauvre* 
ne  payoïent  rien,  félon  Tite-Livc;  on  croyoit  qu’il* 
foarniflbient  allez  à l’état  en  élevant  leurs' familles. 
-Si  l’on  calcule  en  effet  ce  qui  doit  leur  eu  coûter  de 
peines  6c  de  travaux  pour  amener  leurs  enfant  jyf- 
qu’i  l’âge  où  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à leur 
lubliflance  , on  trouvera  qu’ils  ont  fupportéune  ter- 
rible contribution , lorsqu'ils  font  parvenus  au  point 
de  donner  à la  fociété  dci  citoyens  utiles  qui  la  peu- 
plent 6c  qui  l'enrichiflent  par  leurs  travaux.  Dans  le 
rapport  de  leurs  fltuations,  les  plut  riches  ont  bien 
moins  fourni  à l'état , quelques  fortes  qu'aient  ét<S 
les  charges  qu'ils  ont  acquittées. 

L’équité  étoit  dans  la  république  romaine,  le  con- 
traire efl  dans  les  gouvernemens  modernes,  où  les 
charges  font  fupportées  en  raifon  inverfe  de  la  pare 

?|u'ofi  y a,  du  crédit  & des  richefles  qu’on  y pof- 
ede . 

Mais  le  privilège  d’exemption  des  tributs  qu'avoie 
autrefois  la  noblcfle  dans  ces  gouvernemens,  ne  fub- 
fifte  plus,  parce  que  la  caufe  en  cft  détruite,  6t  qu’W 
n'y  refle  aucun  prérexe. 

Cette  exemption,  qui  même  n’en  étoit  pas  une, 
n’avoit  lieu  que  parce  que  les  nobles  étoient  chargé! 
de  tout  le  lérvice  de  l'état;  ils  le  défendoient,  le  gou- 
vernoicnc,  6:  adminiflroient  la  juftice  à leurs  frai». 

Il  étoit  jufte  alors  qu'ils  fuflénr  difpenfés  des  tribut* 
que  fupportoicnc  en  échange  ceux  qui  l'étoient  de 
toutes  ces  charges . 

Il  ne  le  ferait  plus  aujourd'hui  que  la  noblcfle  n’eft 
tenue  à aucune  de  ccs  obligations}  qu'au-lleu  de  me- 
ner des  troupes  à la  guerre,  de  les  nourrir,  de  le* 
entretenir  à les  dépens,  elle  efl  payée  fort  chère- 
ment pour  y aller  feule;  que  même  les  récompen- 
fes  exccflivcs  qu'elle  exige  du  gouvernement  pour  le» 
chofes  le  quotas  utiles , louvent  les  plus  contraire* 
au  bien  public,  caufent  la  furcharge  des  peuples. 
Ce  ferait  non-fculcmcnt  vouloir  jouir  de  tous  le* 
avantages  d'un  traité  fans  en  remplir  les  conditions , 
mais  encore  faire  tourner  à fon  profit  toutts  les  char- 
ges qu'il  nous  impofoit . 

On  voit  par-là  que  dxns  le  droit  la  néeeflké  de 
contribuer  aux  charges  publiques  comme  les  autre* 
citoyens , qui  résilierait  de  l'établiflément  de  l’im- 
pôt territorial , ne  blcflc  en  rien  les  privilèges  de  I* 
noblcfle. 

Elle  les  bleflé  encore  moins  dans  le  fait.  Eft-ce 
au'ellc  ne  fupporec  pas  tous  les  impôts  6c  tous  les 
droits  actuels  » L'exemption  des  tailles  pour  quel- 
ques-uns des  biens  qu'elle  pollede  n’eft  qu'une  fic- 
tion. Si  elle  n'eft  pis  impofée  nommément  pour  rai- 
fon de  ccs  biens,  les  fermiers  le  font  pour  elle,  6c 
les  afferment  d’autant  moins  . La  foule  différencie 
qu’il  y ait  entre  elle  6t  les  autres  cbntribuables,  c'eft 
qu’au-licu  de  payer  aux  receveurs  elle  paye  à le* 
fermiers;  lï  elle  oppoloit  les  prérogatives  à l'impôt 
territorial  qui  n'affcâe  que  les  fonds  6c  affranchie 
les  perfonnes  , en  fupprimant  tes  taxes  capitales  c 
auxquelles  elle  s'efl  foumife  fans  difficulté  , n'en 
pourroir-on  pas  conclure  qu'elle  fait  plus  de  cal 
de  les  biens  que  d'elle-méme , 6c  qu'elle  craint 
moins  les  marques  de  fervitude  pour  fa  perfonne 
que  pour  eux } 

Mais  cette  oppoGrion  ferait  aufli  contraire  à fe* 
véritables  intérêts  qu’à  fa  dignité,  tti  tous  tes  impôt* 
étoieat  réunis  en  un  feul  lur  la  terre,  elle  aurait 
comme  les  autres  , de  moins  à fupporter  tout  et 
qui  fe  levé  au-delà  pour  les  frais  de  leur  perception 
te  pour  enrichir  ceux  qui  U font.  Sta  fermier*  étant 
Ccccc  moins 
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«•ins  chergé»,  affermeroienr  f«i  biens  Jivimw;  fee 
Devenus  feroienr  plu»  conjidérable»  , fes  dépendes 
moins  fortes;  & ce  qui  doit  la  toucher  infiniment 
plus  qu<  perfonne  encore,  elle  l'eroir  affranchie  du 
ïoug  de  la  cupidité,  &i  de  toutes  les  infraâions  oui 
fe  commettent  à la  liberté  civile  dans  la  levée  des 
droits  sduelt,  dont  elle  n’eft  pas  plus  exempte  que 
fa  multitude  de*  citoyens. 

Si  les  privilèges  de  la  nobleffe  ne  fout  poiat  un 
•bftacle  à eet  Itablifiement,  certainement  eaux  des 
gens  de  mjia-morte  le  feront  beaucoup  moins  en- 
core ; „ Ç’cff  enaain  . dit  un  des  premiers  d’entre 
,,  eux  (S.  Cyprien),  que  ceux  dont  la  raifon  6c  la 
„ jolliee  prolcriveot  également  les  privilèges,  ré- 
„ pondent  4 l'une  k 1 l'autre  par  la  poflefiion,  eom- 
„ me  fi  la  coutume  h l'ufage  pouvaient  jamais  avoir 
„ plut  de  force  que  U vérité , k devoieot  prévaloir 
„ fur  elle  ,, , 

Les  précautions  de  oes  corps  n'ont  pas  mime  les 
avantages  de  la  poflefiion . Elles  étui  en  c méconnues 
«vant  171  ti  en  aucues  tems  antérieurs  ils  n’ont  lté 
aJifpenfés  des  charges  publiques,  ils  fupportolent  ml- 
aoe  autrefois  celle'  de  donner  des  citoyens  i l'état. 

Si  les  miniftres  de  l’ancien  facardoee,  dont  ils  ra- 
clament  la  parité,  ne  contribuoicnt  point  lies  char- 

Îres , c’efi  qu’il»  ne  poflédoieot  aueun  bien  dan»  la 
ociété,  k qu’ils  ne  vivoient  que  des  aumônes  qu'ils 
en  reegvuient  fou»  le  nom  de  dlmtt;  coux  du  facer» 
doc e moderne  voudroienc-il»  lire  réduits  à la  mime 
condition  ? 

Us  fupportoient  les  impôts  dans  l’empire  romain, 
te  Confiantin  même  qui  leur  avoir  tant  d’obligation», 
k qui  le*  comblojr  en  reçonnoiffance  de  tant  de  fa* 
•«urs,  ne  !•*  «a  difpenfa  pas.  Envain  S.  Grégoire 
de  Naziancc  dit  4 julien  , prépofé  pour  régler  les 
«ribut*  de  cette  ville  „ que  le  clergé  6c  les  moine» 
,,  n’avoient  rien  pour  Célar,  6c  que  tour  étoit  pour 
„ Dieu  Julien  ne  les  impola  pas  moins. 

Autant  en  fit  Clotaire  premier.,  malgré  l’audace 
d’Injurius,  évêque  de  Tours  qui  ofa  lui  dire ,,  fi  vous 
„ peofez,  fire,  ôter  4 dieu  ee  qui  eA  i lui , Dieu 
,,  voua  ôtera  votre  couronne  „ . Clotaire  les  oblige 
de  payer  i l'état  chique  année  le  tiers  des  revenus 
des  biens  eccléfiaAiqueai  4c  Pierre  de  Bloit,  quoi- 
qu'il foutînt  avec  la  plus  grande  violence  „ que  les 
.,  priocei  ne  doivent  exiger  des  évêques  ic  du  cler- 
t,  gé  que  des  prières  continuelles  pour  eux,  4t  que 
,,  s’il»  veulent  rendre  l’églife  tributaire,  quiconque 
„ eA  fila  de  l'églife  doir  s'y  oppofrr , k mourir  plu- 
„ tôt  que  de  le  fouflrir  „ ne  pur  empêcher  que  fe» 
confrère»  k lui  pe  fufient  fournis  à la  dlme  faladine. 

je  n’eotrcrai  pas  dant  un  plua  grand  détail  de» 
Airs  qui  prouvent  que  dans  tout  les  tems  les  main- 
enortabloa  ont  fuoporré  le*  charges  de  l'état  (ans  di- 
Ainâioa , que  meme  ils  y contribuoicnt  k avec  ju- 
ftiçe,  dans  une  proportion  plus  forte  que  les  au- 
tres, Ceux  qui  ont  quelques  eonnoiflance*  de  l'hi- 
stoire n'en  doutent  pas , k quiconque  voudra  des 
autorités  en  trouvera  fans  nombre  dans  VHifi.  tarif. 
de  l’abbé  de  Fleury . 

je  remarquerai  feulement  qu'il  étoit  bien  étrange 

3ue  des  privilèges  que  l'on  favoit  fi  bien  apprécier 
ans  des  ijeçles  de  ténèbres  le  d'ignorance,  lorfque 
les  évlque»  aflcinblé»  à Rheims  écrivoient  à Louis 
le  Germanique  ,,  que  lainr  Eucher , dan»  une  vifion 
,,  qui  le  ravit  au  ciel,  avoir  vu  Charles  Martel  tour- 
„ raenté  dant  l'enfar  iaWrieur  par  l’ordre  des  faints 
„ qui  doivent  affilier  avec  le  ChriA  au  jugement 
„ dernier , pour  avoir  dépouillé  les  églifes,  k s’être 
00  ainfi  rendu  coupable  des  péchés  de  tout  ceux 
qui  les  avoient  dotés,,;  il  {croit  bien  étrange,  die- 
ft,  que  dans  un  tems  plut  éclairé,  où  les  évêques 
«ux-mfmes  le  font  trop  pour  ne  pas  fenrir  toute 
l'injullice  4<  toute  l'illufion  de  ces  prétentions,  elles 
f aruflent  d’one  importance  plus  grande  qu'on  »e  les 
grouvoir  alors . 

Je  n*  m’arrêterai  pas  I les  réfuter.  EA  il  nécef- 
faire  de  démontrer  que  celui  4 qui  un  autre  auroit 
confié  fon  bien,  n’auroit  pas  la  droit  de  lé  lui  ré- 
futer , ou  de  ne  vouloir  lui  en  remettre  que  ce  qu’il 
pigcroit  4 propos,  le  de  la  maniéré  qu’il  loi  conviens 
droit»  Les  biens  de  main-morte  font  une  portion  con- 
idérable  des  forces  de  |a  fociété;  il  ne  dépend  pas 
«es  poflTefieun  de  les  y fooAriire;  en  pafisnt  dans 
fcurs  mains,  ils  n’ont  point  changé  de  nature,  ils 
pe  font  point  4 eux,  ils  ne  les  ont  ni  acquis  ni  ga- 

Joé»;  ils  appartiennent  aua  pauvres,  conléquemment 
la  slfubU»1*  • Si  n «orpa  prêta od  l’épûiler  iaoa 


y i n 

cefle  de  nchefies  le  de  rejets,  fans  éqmvslee»  le  fane 
aucune  utilité  pour  elle;  s’il  trouve  qu’il  n’eA  pat 
de  fa  dignité  d’en  faire  partie , de  contribuer  à le» 
charges  dans  la  proportion  des  biens  qu'il  y pofirde, 
6c  dsns  la  même  forme  que  les  autres}  qu’il  ne  trom- 
pe point  le  voeu  de  ceox  qui  l'ont  fait  dépofiraire  de 
ces  biens;  qu’il  n’en  referve  que  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  dans  la  modeAie  k dans  la  frugalité;  qu'il  re. 
ftitut  tout  le  reAe  aux  pauvres,  k qu'il  leur  l'oit  di- 
ftribué,  non  pat  pour  fubfiAer  dans  la  parefle  le  dana 
les  vices  qu'elle  engendre  toujours;  mais  pour  es 
obtenir  leur  fubfiAaoce  par  le  travail  ; que  de  finit- 
les  1 charge  4 l'état  lui  deviendroient  utiles,  6c  lui 
rendroicat  le  tribut  que  les  autres  lui  refufent!  Com- 
bien j’en  établirais  fur  ce*  vaAet  poAediont.  Que 
d'hommes  produiroient  ces  terras  aiaG  cultivées  pte 
un  plus  grand  nombre  de  mains. 

Mais,  dit-oa,  ees  corps  fournifient  des  contribu- 
tion»; oui)  mais  il  y a une  doubla  iojuftice  dans  la 
maniéré; 

i°.  En  le  faifanr  beaucoup  moins  que  las  autres, 
lt  qu'il»  ne  le  devroient . 

i".  En  le  faifant  par  des  emprunts , enforte  qua 
c’eft  toujours  las  autres  citoyens  qui  contribuent  réel- 
lement pour  eux. 

Il  n'efi  pat  moins  intéreflanc  pour  tous  6c  pour 
l’état  qui  eA  garant  de  ees  emprunts,  de  réformer 
cette  adminiftration  vicieufe;  le»  biens  du  clergé  de- 
viendront infufiTan»  mime  pour  l'intérêt  de  fe»  det- 
tes; il  fe  plaint  depuis  long-rem»  d'en  être  obéré, 
elles  retombent  4 la  charge  de  la  fociété;  ce  qu’oo 
appelle  Us  mats  fur  / mette  titrai , réduites  4 moi- 
tié, en  font  un  exemple;  rien  ne  preuve  raitux  que 
cet  exemple , combien  il  (croit  avantageux  pour  ce 
ftorps  lui-même  d'être  afiujetti  4 des  contributions 
annuelles  te  proportionnelles;  conléquemment  qu’il 
y auroit  encore  plus  d’utilité  pour  lui , que  pour  lea 
autres  dans  l'impôt  territorial;  indépendamenr  de  ce 

3 oc  , comme  je  l'ai  fait  voir,  il  n’auroit  aucun  droit 
e s’y  oppofer. 

Enfin,  pour  derniera  difficulté  particulière,  • on 
m’objedoit  que  le»  provinces  dont  j'ai  parlé,  ont  un 
droit  ioconteAable  de  s'adminiArer  elles  - mêmes  da 
la  maniéré  qo’elles  le  jugent  i propos,  k que  c’eft 
la  condition  4 laquelle  elles  fe  lonr  foumifes  au  gou- 
vernement; je  réponds  que  leur  admimfiration  Air- 
elle U meilleure,  ce  que  je  montrerai  cour-à-l'heurc 
ne  pat  être,  il  faut  qu'elles  fe  conforment  4 celle  dea 
autres,  parce  qu’il  ne  doit  y avoir  aucune  différence 
dans  les  obligations  6c  dans  le  fort  des  fujeti  d'un 
même  état.  Ces  provinces  font  partie  de  la  fociété, 
ou  ne  le  font  pat. 

Si  elles  en  font  partie,  rien  n'a  pli  altérer  le  droit 
que  la  fociété  a lur  elles,  comme  fur  tout  ce  qui  la 
compofe.  La  gouvernement  qui  n’eft  inftirué  qu« 
pour  la  ronlèrvacion  de  ce  droit,  n’a  pi  faire  au- 
cun traité  qui  y Toit  contraire,  en  tout  cas  il  ne  fau- 
roit  le  détruire. 

Si  elles  n'en  font  point  partie,  la  fociété  général* 
peut  leur  refufer  fes  avantages,  U les  traiter  com- 
me des  fociétés  étrangères , dont  le  maintien  ce  l'in» 
térefle  point,  & qui  doivent  y pourvoir  ellet-mé- 
mes  fins  fon  fecours . 

Après  avoir  recpnnu  riefuffifaoce  de  cet  objec- 
tions, dira-t-on  comme  quelques-uns,  qu’4  la  véri- 
té elles  ne  formeroient  point  d’obftaclei  4 cet  éta- 
blifiement,  mais  qu'il  feroit  4 craindre  que  fout  les 
impôts  qu'il  réuniroit,  ne  Aident  rétablis  fqceefliv*. 
ment  par  la  fuite,  rendis  qu’ils  fubfirteroient  dans  ce- 
lui  - là  . Si  cette  réflation  n'eft  pat  lojide  , elle  eü 
iffl'geantc elle  prouve  que  les  peuples  font  real- 
heureufement  accoutumés  4 redouter  lufqu’au  bie* 
qu'on  voudroir  leur  faire.  Je  qe  l'çtis  répondre  à 
une  pareille  dilficulté  qu'au  regrettant  qu'on  ait  pA 
penfer  4 la  faire;  mais  le  tribut  territorial  eompre. 
nant  routes  les  charges  qu’il  foit  polfible  d’impoler 
far  le»  peuples;  l’impoHibiliré  d*y  rien  ajouter  «Il  af- 
furée  par  celle  de  le  fuoporter . 

C’eft  peu  d’avoir  réfqlu  toutes  les  objection»  par- 
ticulières, ér  de  n'en  avoir  laifié  aucune  nue  l'on 
puifie  rail'onnablemenr  former  contre  l’impôt  terri, 
torial;  il  refte  une  tâche  plus  difficile  4 remplir  , e’eft 
de  montrer  que  l'afiiete  de  cer  impôt  n’eA  pas  im- 
praticable, comme  on  l’a  penfé  jufqu'4  préfent,  k 
de  donner  Içs  moyens  d’y  parvenir. 

Je  n’ignore  ni  l'étendue  ni  les  difficultés  des  opé. 
rations  qu’exige  on  pareil  établiflement;  il  faut  cnn* 
npltte  août  les  bi«os  é»  l'état,  leur  quantité  e»»3* 
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St  leur  valeur  réelle.  Comment  acquérir  ces  coti- 
noillances . 

On  a entrepris  des  cadartte*;  le  peu  qu’on  en  a 
fait  a coûté  des  Tommes  immenfes  , St  ils  font  dé- 
fectueux. On  demande  le  dénombrement  des  biens, 
on  croit  que  les  officiers  municipaux  font  en  état  de 
le  donner  pour  chacune  de  leurs  communautés,  ils 
en  font  incapables.  Fera-t-on  arpenter  un  royaume 
entier?  le  tems  St  la  dépenfe  feront  infinis,  encore 
n’aura-t-on  que  les  quantités,  St  quand  on  les  fup- 
poferoit  certaines,  on  n'auroir  rien:  la  mefure  ne 
donne  pas  la  valeur;  St  cette  valeur  comment  la  dé- 
terminer ? 

J’ai  vû  de*  gens  trancher  ces  difficultés,  dont  ils 
ne  truuvoient  aucun  moyen  de  fc  tirer,  St  propo- 
fer,  fans  entrer  dans  tous  ces  détails,  de  répartir 
la  fomme  de  tous  les  impôts  fur  routes  les  pro- 
vinces , fuivant  leur  nombre,  fans  égard  1 leur  éten- 
due ni  à la  valeur  des  fonds  qui  les  compofent  i ils 
prétandoient  que  le  proportion  fe  rétablirait  dans 
une  fuccedion  de  tems  par  les  augmentations  St  les 
diminutions  qui  en  réfulteroicnt  dans  le  prix  des 
biens.  Ceux  d'une  province  qui  feroient  furchargés, 
devant  fe  vendre  beaucoup  moins  St  réciproquement; 
enforte  qu'aprè*  une  révolution  entière  dans  toutes 
les  propriétés,  le  niveau  fe  trouveroit  reflitué.  Per» 
fonne  ne  feroit  plus  ni  trop,  ni  trop  peu  négligé, 
chacun  ayant  acquis  en  raifon  do  l’impôt. 

Il  y a là  une  foule  d'injuflices  cruelles,  qui  quoi- 
qu'elles dufTent  être  ioflantanées,  fuffiroient  pour  re- 
jetter  ce  moyen,  quelque  bien  qu’il  en  dût  réfulter 
d’ailleurs.  En  attendant  cette  révolution,  les  famil- 
les St  des  générations  entières  d'uoe  infinité  de  pro- 
vinces ferment  ruinées  fans  refionrees  , la  furchanje 
devant  tomber  principalement  fur  celles  qui  pofte- 
dent  les  biens  q’une  moindre  valeur.  Je  ne  fauroit 
fupporter  l’idée  de  tant  de  viélimes  immolées  à un 
avantage  fort  éloigné  St  plus  qu’incertain,  car  qui 
eft-ce  qui  achèterait  de  mauvais  fonds  accablés  d’im 
pôts?  Et  qui  en  vendroit  beaucoup  de  bons  qui  en 
fupporteroient  peu  ? 

D'ailleurs  on  n’a  pas  tout  fait  quand  on  a fixé  les 
fommes  i fupporter  refpeâivement  par  routes  les 
provinces i il  faut  encore  fixer  celles  de  chaque  pa- 
roifie,  ville  ou  communauté,  St  puis  celle  de  cha- 
que quantité  de  fonds . Qui  eft-ce  qui  fera  cei  fubdi- 
vifions,  St  qui  réglera  ces  taxes  particulières,  dans  lef- 
quelles  il  ef)  là  facile  St  fi  dangereux  d’Stre  injulle? 
Sera-ce  les  magiflracs  puhlics,  "St  les  officier*  muni- 
cipaux? Qu  fait  d'avance  ci  qui  en  réfultera. 

J’entens  exalter  l’adminiftratioa  municipale  St  fe* 
effets i c’eft  qu’ils  ne  font  pas  connus.  Je  la  crois 
excellente  dans  les  républiques  £ c’cft  celle  de  l’état 
même.  Mai*  dans  les  autres  elpeces  de  gouverne^ 
ment,  les  magiftrats  populaires,  même  ceux  que  pro- 
pofe  d'établir  le  marquis  d’Argenfon,  ne  feront  ja- 
mais que  des  gens  de  peu  d'intelligence,  qui  domi- 
neront par  leurs  petits  taleos,  flt  qui  n'en  feront 
d'autre  ufage , que  de  fe  procurer  à eux  St  à tous 
ceux  qn'ils  affectionnent,  des  foulagemens aux  dépent 
des  autres . On  connotera  toujours  ceux  qui  devront 
fe  fuccéden  l'autorité  reliera  dans  on  petit  cercle  de 
familles;  le  pauvre  fans  appui  Se  fans  protection  n'y 
aura  jamais  « parc;  il  fera  éctafé,  St  fur-tauc  avec 
!a  liberté  de  varier  St,  de  changer  la  forme  des  per- 
ceptions laifiées  aux  magiftrats  populaires  . Je  n’ai 
jamais  vu  dans  cette  adminulratioo,  même  dans  celle 
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des  pays  d'états . fi  eflimée , que  le  foible  livré  au 
pouvoir  du  puifTint  qui  l’opprime. 

Il  s'enfuit  une  infinité  de  maux,  des  femences  de 
trouble  St  de  divilion,  qui  entretiennent  perpétuelle- 
ment entre  les  habitans  les  haines,  les  animolitét,  Ica 
vengeances  particulières , l’habitude  de  l’injuflice  St 
du  reflentimenr;  enfin,  la  corruption  générale  St  la 
ruine  des  villages,  par  ceux  mêmes  qui  font  établis 
pour  y maintenir  l’ordre  St  y faire  régner  l’équité. 

Un  autre  inconvénient  de  ce  fyfiême  économique, 
c'ell  la  folidité:  ou  ne  connoifioit  point  cette  cruauté 
dans  les  gourvernemens  anciens;  heureufement  il  en 
eft  peu  dans  les  modernes  où  elle  foit  pratiquée;  c'ell 
choquer  la  loi  civile,  l’équité  naturelle,  dil'oit  l'em- 
pereur Zenon,  que  de  pourluivrc  un  homme  pour 
tes  crimes  des  autres  . 

Cette  sdminiilrarion  n’efi  donc  pas  la  meilleure, 
St  ce  n'efi  pas  elle  non  plus,  ni  aucuns  de  ces  mo- 
yens, que  je  me  fuis  propofé.  Je  voudrois  foullraire 
en  tout  les  hommes  à l'autorité  des  autres  hommes, 
St  qu'ils  ne  fufient  jamais  fournis  qu'à  celle  de  la  loi. 

Les  hommes  ont  des  pallions,  des  intérSrs;  la  loi 
n'en  a point,  ils  font  partials,  fujett  à l'erreur;  elle 
ne  l’ell  jamais;  elle  méconnotr  les  parens,  les  amis, 
les  proteQcurs,  Ici  protégés,  les  confidérarions,  le* 
motifs;  ce  qu'elle  ordonne, elle  l'ordonne  pour  tous, 
Sc  pour  toutes  les  circonfiances. 

Je  ne  fait  fi  les  opérations  néceflaircs  pour  établir 
une  fcmblable  adminifiration,  font  impolfibles  ; mais 
voici  ce  qui  a été  fait,  St  ce  quo  je  propofe;  ce  n’cfl 
point  une  fpécnlation  de  cabinet  que  je  donne  ici. 
Ccd  un  travail  exécuté  Tons  mes  yeux,  tandis  que 
j'étois  occupé  aux  grandes  routes  de  la  Champagne 
St  du  Soifinnnoix,  dont  le  réfultat  ell  fuivi  dans  un 
grand  nombre  de  paroifles  St  de  villes  de  différente* 
provinces,  non-feulement  fans  réclamation  de  la  pare 
des  habitans,  mais  fouferit  par  eux,  St  demandé  par 
plufieurx,  dès  qu’ils  en  ont  connu  l’utilité.  Il  nefauc 
pas  croire  que  ce  travail  exige  un  tems  confidérablc; 
je  l’ai  vu  faire  en  moins  de  deux  mois  par  une  per- 
fonne  feule  dans  une  paroifte  campoféc  de  plus  de 
trois  cens  articles. 

S'il  a pu  fe  pratiquer  dans  plufieurs,  on  ne  fauroit 
dire  qu'il  ne  peut  pas  l'être  dans  toutes. 

Provint*  dt 

Annéa  1758,  Rrtette  dt 

Subdélégation  dt 
PartiJJe  dt 

Opérations  primitives  concernant  la  vérification  4a 

U paroijjt  dt 

Première  opération  concernant  le  tarif  det  graine . 
Le  vérificateur  étant  inllrait  que  U plut  grande  par- 
tie des  grains  provenant  des  fonds  de  cette  paroi!}» 
fe  vendoient  k plus  ordinairement  foc  les  marché*  de» 
ville*  de  ....  Se  ta  ...  , éloignées  de  3 6c  de  f 
liques;  il  s'efl  alligné  far  le  prix  des,  hallages  de  ce* 
deux  villes,  depuis  1731,  jufqu’en  t?yo  inclufive- 
ment,  dont  il  a Élit  k relevé  fur  les  regillres  de* 
hôteli-de-vill*  pendant  ao  année*,  en  fâifant  déduâio» 
pour  le*  frais  de  traniports  de  d loi*  par  lieue  far 
chaque  pake  des  deux  ofpeces  de  grain*,  an  bld  Se 
avoine,  tel  qu'il  a été  réglé  par  M.  l'intendant,  ainfi 
fuit,  lavoir: 
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Le  rézal  * de  ...  eft  fixé  à ......  . 

Celui  de  ....  à 

Blé. 

Avoine. 

La  paire. 

itr.  r. 

Ur.  C 

h»,  r. 

Total  de*  deux  prix  .... 

13  IO. 

II. 

4 5- 
4 K- 

»7  15. 

VS  15- 

Dont  moitié  pour  le  prix  commun  eft  de  . . . 

25  10. 

9 • 

lo. 

Sur  quoi  déduifant  pour  frais  de  tranfport <5  fols,  fur 
chaque  paire  par  lieue  dediftance,  favoir,  ^ ^ 

pour  la  ville  de  ....  4 5 lieue»  ....  x 10. 
Pour  celle  de  ...  . à J lieue»  , , , . . JS. 

la  15. 

4 10. 

>7  5- 

Total  ...  a S. 

Dont  moitié  eft  de 14- 

T». 

12 

T 4 

Kefte  net  fur  le  prix  defdits  grain» 

« i 

J IS. 

16  1. 

* Le  réul  eft  1»  raefure  de  cote  province , comme  le  feptier  eft  meftue  de  Pari* . La  paire  eft 
compose  d’un  réial  de  bld  tf  d'un  réial  4‘avoine . 


C’eft  donc  fur  le  pié  de  16  liv.  f.  f-  que  I*  paire 
de  grain*  de»  deux  cfpecei  doit  dire  fixée  à...  pour 
le  propriétaire  réfidant  fur  le»  lieux  ou  pour  le  cul 
tivateur  qui  fait  valoir  par  fe*  main»;  dt  c*eft  fur  ce 
prix  que  l'évaluation  de»  terre»  doit  être  fixée;  mai* 
elle  ne  peut  avoir  lieu  pour  le»  propriétaire»  de  fer- 
«ne»  ou  gagnages  qui  réfidcnt  dan»  le»  ville»  où  fe 
tiennent  le»  marchés,  dt  où  il»  débitent  leur»  grain* 
n’étant  point  chargé»  de»  voiture»,  parce  que  les  fer- 
miers font  obligés  de  le*  conduire  fur  leur»  greniers 
gratis;  ainfi  on  fuivra  fur  chaque  gagnage  le  prix  fi- 
xé pour  le»  villes  où  il  doit  être  porté  fan»  déduc- 
tion de  frai»  de  tranfport . 

Lorfque  le  vérificateur  s’eft  rendu  dan»  la  paroifie 
de....  il  fortoit  de...  où  il  avoir  fait  dan»  le  bu- 
reau du  conrrôle  de»  aâc*,  le  relevé  des  titre»  de 
propriété  des  biens  de  cette  paroifii' , dt  des  baux 
pour  ceux  qui  ont  été  & qui  font  affermés;  enfuite 
«I  avoit  fiait  avertir  quelques  jour»  auparavant,  le* 
fyndic,  maire  dt  principaux  habitant , pour  prévenir 
ton»  les  propriétaire»  de  fonds  de  le  difpofer  à fai- 
re de  nouvelles  déclaration*  dans  la  forme  preferite 
6c  4 produire  tous  les  titre»  néceflaires  pour  les  ju- 
flifier.  Ledit  vérificateur  éroit  mftruit  que  le  finage 
de....  étoit  fort  étendu,  de  qu’il  pouvoit  contenir 
prè*  de  4oooarpens  de  toute  clpecr;  que  la  mefure 
ordinaire  du  lieu  fe  nommoit  l 'arpent  ou  jour,  de 
eontenoit  150  verge*,  la  verge  to  .ié»  de...  que  le 
terrein  en  général  y étoit  poflablcment  bon.  mais 
qo’il  y avoit  beaucoup  de  terres  blanches  dt  de  cha- 
lin  de  fort  mauvaiiè  qualité;  que  le  nombre  de  la- 
boureur* depui*  quelque*  année*  étoit  confidérable- 
ment  diminué;  que  la  culture  étoit  négligée , 6c  que 
les  fermier»  faifoient  la  loi  é leur*  mattrei,  dt  ne 
reprenaient  le*  ferme*  qu’i  de*  condition*  onéreu- 
£e»  pour  les  propriétaires,  par  le*  diminution»  qu’il* 
dtoient  forcé»  de  leur  accorder,  pour  ne  pa*  laifier 
leurs  biens  totalement  inculte*.  Cette  loi  eft  prefque 
générale  aujourd’hui  daos  toute  la  province  de... 


Le  vérificateur  à Ton  arrivée  dan*  la  dite  paroifte 
a fait  aflembler  les  habitant,  de  apres  leur  avoir  fait 
connaître  une  fécondé  fois  l’objet  de  fa  million,  de 
leur  avoir  fut  levure  des  ordre*  dont  il  éroit  porteur; 
il  a fait  nommer  cinq  de»  principaux  habitant  de  des 
plot  anciens  pour  l’accompagncr  dans  la  viûte  qu’il 
comproit  faire  de  leurs  maifons  de  de  leur*  fonds  en 
général,  faifon  par  faifon , de  contrée  par  contrée, 
afin  d'en  conftater  le*  différentes  qualités  dt  quanti- 
tés, de  donner  à chacune  le  orix  réfui  tant  de  fon  pro- 
duit réel  dt  effeéff,  pour  divifer  le  tout  en  trois  claf- 
fes,  de  bonne,  médiocre  de  mauva’le  qualité. 

Second*  opération  concernant  ta  vifi'te  générale  des 
meijons  au  nombre  do  49.  Le  vér  ncatcur  accompa- 
gné du  fyndic,  du  maire,  du  greffier  de  du  fergent, 
s’eft  tranlporté  dans  toutes  les  maifons  de  ladite  pa- 
rodie, pour  en  faire  la  vifite,  de  en  a formé  un  étu 
ou  rôle  féparé,  contenant  fur  chacune  le  détail  des 
aopartemens  qu’elles  compofent,  le  vû.des  contrat» 
de  baux,  les  noms  des  notaires  qui  les  ontpaftés,le 
prix  de  les  dates,  &e  Ce*  maifons  ont  enfuite  été 
réunie*  aux  article*  des  propriétaires  avec  les  aucrea 
biens . 

Troifieme  opération  qui  contient  ta  ni  fi  te  générât» 
du  ban  J aij on  par  Jaifon  est  contrée  par  contrée.  Après 
la  vrfite  de»  mailons,  le  vérificateur  »’cft  tranfponé 
fur  le  finage  dudit  liea  avec  les  officiers  municipaux 
de  cinq  de*  principiux  habitant , pour  reconnoltre 
le*  différente*  contrée*  par  leur  qualité  en  bonne, 
médiocre  ou  mauvaife,  en  commençant  par  les  terre» 
de  la  première  faifon , nommée  derrière  réglift , cn- 
luire  oar  la  fécondé  du  Xorbitr , la  troifieme  de  la 
Rond* fin,  dt  de  faite,  enfuite  par  le*  pré»,  le»  vi- 
gnes, les  jardins,  le»  chéneviere»,  le»  pafquit  dt  le* 
boi»,  tou»  lefquel»  héritage»  font  exaâement  rap- 
porté» dan»  l’état  ci-après,  par  quantité  dt  qualité, 
le  jour  ou  arpent  i 250  verges,  10  ornée*  pour  le 
jour,  dt  15  verge»  pour  l’onjée. 
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Dénom- 
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Dénombrement  généra l des  fonds  eompojant  U finage  dt  la  pareijfe  de...  par  nature,  qualité  & fuioont 

leur  fituâtion  luth. 


Première  faifon  des  terres  dite  derrière  téglife . 


Noms  des  contrées. 

Copfiftaact 

de# 

contrées . 

Lcori 

qualité#. 

Divi£oa  des  contré##  par  qaalité#. 

Boa.  * | 

Metiocrv. 

Munii . 

I 

Sor  Secours, 

Joort,*aa  Tcrg. 

34  O II. 

Jo«r«.  çm.  r«xg. 
}4  O II. 

Jour#,  oa.  rerg. 

O O O. 

Jour*.  on.  rerg. 
O O O. 

2 

Ez  Auges, 

4 Z tZ. 

Bon  . 

o o O. 

4 t 12. 

O O O. 

I 

Au  haut  de  U ruelle, 

7 O t». 

&e. 

Médiocre. 

Bon. 

7 O 20. 

&c. 

O 0 O. 
&C. 

O O 0. 

1 

Total  des  terres  de  U première  fiifon, 

778  4 Z}- 

zoj  *"  »J. 

J7I  7 10. 

>99  9 S- 

Seconde  fiifon  des  terres  dite  tu  Xorbier . 


Noms  des  contrées. 

Confirme* 

de# 

contrée# . 

Leur. 
quittât . 

Dififton  de*  coouéc#  p«r  qualité . 

Boo. 

MUiocre. 

ÜMfti# . 

X 

2 

l 

Au  rapt  de  Blanchard, 

Derrière  les  grands  jardins, 

A la  corvée  de  deflus  les  vignes. 

Joan.om.Tert. 
8 6 6. 
8 9 t- 
17  7 ai. 
&e. 

Bon . 
Bon. 
Bon. 

Joon,  o<«.  rerg. 
8 6 0- 
* 9 8- 
17  7 ai. 

SV. 

Joor#,  oaa.  rerg. 
O O O. 

O O O. 

O O o. 

&C. 

Joor#.  ©ni.  rerg. 
O O O. 

O O O. 

0 O O.  * 

Total  des  terres  de  la  fécondé  faifon  , 

Ï7t  8 ta 

J74  6 S. 

m 4 7- 

J04  7 Zi 

Troifieme  faifon  des  terres  dite  la  Ronde  fi ». 


Noms  des  contrées. 

Confiftance 

de* 

conuée#. 

Lear* 
qualité#  . 

Dirifion  de#  contrée*  par  qualité . 

Ion. 

Médiocre . 

Masra:#. 

[oori,om  T«lg. 

j.  0,  ». 

j.  9.  »• 

J.  0.  r. 

r 

Clofpré, 

19  9 4- 

Médiocre . 

OOO. 

19  9 4. 

000. 

î 

A la  côte  da  moulin. 

IJ  8 4- 

Médiocre . 

0 O O. 

IJ  8 4- 

OOO. 

s 

Au  piquis, 

I } II. 

Médiocre . 

OOO. 

1 J il. 

00a 

&e. 

9e. 

&t : 

&c. 

Total  des  terres  déjà  troifieme  faifon, 

764  S-  3 

94  4-  8 

368 • 1 8- 

3^  9 i*. 

Les  prés . 


r ■ — ■ ■ 

Noms  des  contrées. 

Coofjftaace 

contrée#. 

Leur# 

qualité#. 

Dirifoo  de*  contrée#  par  qualité . 

Bon. 

Médiocre. 

Munii . 

Joon.om.Ten. 

I.  0.  ?. 

J.  0.  T. 

J.  . ». 

I 

A Secours, 

30  3 IO. 

Bon  . 

JO  3 10. 

OOO. 

O O Q. 

2 

A Breaupré  daty  les  ponts. 

16  4 Z. 

Bon . 

16  4 z. 

-o-  0 0.  * 

O O O. 

3 

A la  grofle  faute. 

9 3 18. 

Bon. 

9 3 18- 

OOO. 

000. 

9c. 

9e. 

9e. 

Total  des  prés. 

I8ZI  K 7. 

137  s 18- 

'4Z  7 7 

141  S l u. 

Les  vignes. 


Noms  des  contrées. 

CooftftiflCC 

dtl 

contrée#. 

Leur# 

qualité#. 

DiviSoa  4a.  costale,  per  qselité  . 

Boa. 

MIJIoCTt . 

Mas raii . 

1 

2 
î 

A la  cAte  du  bas  de  Vau*, 
Au  poirier  Chauvin, 

Ez  Plantes  & au-deffus. 

Total  des  vignes. 

Joari.om.Terg' 
Il  1 16. 
8 8 3. 
8 z 9. 
9e. 

Bon . 
Bon. 
Bon. 

J.  0.  ▼. 

il  * \6. 

8 8 3. 
819. 
9e. 

J.  0.  ▼. 

OOO. 

000. 

OOO. 

9e. 

J.  0.  r. 

000. 

OOO. 

OOO. 

9Z  6 il. 

81  1 I. 

»?  s-~  ■ 

17  7 M- 

Time  XV H. 


Ccecc] 


Rica. 


7 5* 
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Récapitulation  des  terres , prit  Cf  vignes  rapport ts  dent  rites  ci- diffus 


Bons. 

Médiocres. 

Mauvais . 

Total  entier. 

j.  0.  v. 

J.  0.  V. 

J.  0.  V. 

J.  0.  V. 

C Première  faifon, 

103  7 ij- 

371  7 to. 

199  9 4- 

774  4 13. 

Terres  labourables,  * Seconde  faifon. 

174  <5  S. 

39»  4 7- 

304  7 11. 

871  8 lx. 

^ Troifieme  faifon. 

94  4 3. 

3«4  1 4- 

304  9 IS- 

7Û4  4 3- 

Total, 

471  i II. 

1119  3 7- 

S09  6 10. 

1411  S 13. 

Prés, 

»37  4 14- 

141  7 7- 

I4t  4 »<>• 

411  S 7. 

.Vigne*, 

41  > I. 

13  8 7. 

17  7 t J. 

91  6 il. 

Total  des  trois  efpeces. 

Le*  chénevieres  contiennent  enfemble , 

Le*  jardins  potagers  & fruitiers,  tant  en  campagne  que  derrière  les  maifons , 
Les  paquis  de  la  communauté  formant  la  lifiere  des  bois, 

( Les  bois  de  Filiiere  fit  du  Fey  communs  entre  les  feigneurs, 

Le*  bois,  J Le  bois  de  la  Naguée,  feul  i M.  de  Raigecourt, 

/ Le  bois  de  la  communauté  en  nature  de  broodailles  fie  vieux  chênes , 


3016 

3 

16. 

*4 

3 

19 

i» 

6 

7. 

xo 

7 

0. 

44«  *rp. 

? 

«14 

>794 

p 

0. 

114 

S 

Total  général  de  fonds  de  toute  efpece  dont  le  finage  de  cette  pareille  efl  compofé,  3SS9  o 17. 


J Quatrième  opération.  Evaluation  générale  de*  dif- 
férentes efpeces  fit  qualités  de  fonds  qui  composent 
le  finage  de  la  paroifre  de...  réfultaote  de  la  quan- 
tité des  denrées  qu’ils  prodoifent , fit  du  prix  deidites 
denrées,  fuivanr  le  tarif  formé  fur  ceux  auxquels  il» 
ont  été  vendus  pendant  10  années , fit  déduction  faite 
de  tous  frais. 

Terres  labourables,  première  elaffe . Un  jour  ou  ar- 
pent de  terre  labourable  de  bonne  qualité  s'enfe- 
njence  en  froment  la  première  année,  la  fécondé, 
en  avoine,  fit  la  troificme  il  relie  en  Verlaine,  fit  ne 
produit  rien. 


Li  première  année  il  produit  trois  réz’eaur  un  quart 
de  blé,  mefure  de.  . . qui  fe  trouve  fixée  par  le  ta- 
rif à u liv.  3 f.  9 d.  39  1.9  f.  9 d. 

La  fécondé  année  il  produit  deux  ré- 
zeaux  fit  demi  d’avoine,  même  mefure, 
fixée  par  le  tarif  à t 1.  il  f.  9 13  „. 

La  troiûeme  année  , il  ne  produit 
rien,  ci  000. 

AinG  le  prodait  entier  d’un  jour  de 
terre  de  la  première  cJaOc,  pendant  les 
deux  ans  qu’il  efi  en  valeur,  ell  de  49  I.  4 f.  9 d. 


Frais  & t barges  d dtduirt . 


Calnn.  } t " IV 

4 n-0'1  imaux  de  blé, 

Semence,  $ ^ jmatu  trtvoine> 

cm,,,  5 pour  le  blé, 

5,ll*Ke>  | p0ur  l’avoine. 

Cerclage, 

Pour  le  liage  des  gerbet  des  deux  jour*. 
Pour  la  voiture  du  champ  à la  grange, 

four  battage  fit  vanage, 
our  le  charroi  des  fumiers. 

Pour  la  dixmc  à la  douzième. 


6 

0 

0 

i 0 

n 

3 

0 

0 

ï 9 

O 

U 

4 «t 
I 9 

X 

3 

l * 

0 

4 

i 

0 

0 

1 î 

0 

0 

X 

0 

0 

0 iî 

0 

15 

• 

0 

15 

0 

2 

10 

0 

* 

0 

0 

0 

10 

0 

3 

17 

Q 

Rode  en  produit  net. 

20 

7 

4 

Ce  qui  revient  par  chacune  des  trois  années  ) 

6 

*4 

9 

Seconde  elaffe . Un  jour  de  terre  labourable  de  mé- 
diocre qualité  efl  aulfi  enfemencé  en  froment  la  pre- 
mière année , la  féconde  en  avoine , fit  ia  troificme 
fl  fe  repofe  fit  ne  produit  rien . . 

La  première  année  il  produit  deux  rézeaux  cinq 
imaux  de  blé  mefure  de...  fixé  à it  liv.  3 f.  ci 

La  leconde  année  il  produit  deux  ré-  **  6 


zeaox  d’avoine  même  mefure,  fixés  à 3 liv. 

® „ 7 NS  o 

La  troifieme  année  qu’il  fe  repofe,  ne 
produit  rien,  ci  000 

Ainfi  le  produit  entier  d'un  jour  de  terre 
de  médiocre  qualité  pendant  les  deux  ans 
qu’il  eft  en  valeur,  «fl  de  39  13  6 


Frais  & (barges  d déduira. 


Culture,  $ »°ar  en 

î du  jour  en  avoine. 

Semence,  i *"»•  ÿ blé 

l trois  imaux  d avoir 

Siii.ge  S P°°f  le  blé, 

*l  *®e’  i pour  l’avoine  , 


î 2 SI»  0 « > 

î"  w-  0 ? 

i ss  2 i ♦ ° • S 


Pour 
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Pour  le  cerclage , 

Pour  le  liage  des  gerbe»  de»  deux  jours. 
Voiture  du  champ  h la  grange, 

Vanage  4c  battage. 

Pour  la  conduite  des  fumiers, 

La  dixrae  à la  douzième. 

Relie  en  produit  net. 
Ce  qui  revient  par  chaque  année  à 
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I*  ip  6 . 

4 6 6 


Troifieme  défit.  Ut)  jour  de  terre  labourable  de 
■nauvaile  qualité  fe  Terne  également  en  blé  la  pre- 
mière année,  la  fécondé  en  avoine,  4c  la  troifieme 
il  lé  repofe  4c  ne  produit  rien. 

La  première  année  il  rapporte  un  rézal  fept  imaux 
de  blé  inclure  de...  fixé  à iz  I.  j.  f.  ci  zz  i<$  j. 

La  fécondé  aimée  il  produit  un  rézal  4c 

Fruit  & chargés  à déduire . 

Culture,  5 ,0°r  e°  bl<” 

’ ? du  jour  en  avoine, 

i trois  imaux  de  blé. 

Semence,  $ troi$  jlnMf  d.ayoine> 

e pour  le  blé, 

^ ’ J pour  l'avoine, 

. Pour  le  cerclage , 

Pour  lier  le»  gerbe»  des  deux  jours. 

Pour  la  voiture  du  champ  à la  grange. 

Pour  battre  & vanner , 

Pour  la  conduite  des  fumier», 

Puur  la  dixmc  à la  douxieme, 

Relie  en  produit  net. 

Ce  qui  revient  par  chacune  des  trois  années , à 

Les  prit . Première  cia  fie . Une  fauchée  de  prés  de 
la  meilleure  qualité  produit  année  commune,  un  mil- 
lier 4c  demi  de  foin  1 10  liv.  cy  i;  o o 

Sur  quoi  il  vient  à déduire  pour  les  frais, 

Le  fauchage,  150 

Le  fanage,  o iç  o 

La  voiture  du  pré  au  grenier,  » o o 
Le  chargeagc  St  déchargeage,  o to  o 


irais 

f. 


1 10 


Relie  net, 


11  10  o 


Seconde  tlajfie.  Une  fauchée  de  pré  médiocre  pro- 
duit année  commune  un  millier  de  foin, ci  10  o o 
Frais  i déduire.  Le  fauchage,  100 
Le  fanage,  1 10  o . 

La  voiture,  o 1;  o " ’ 

Le  chargeagc  4c  déchargeage,  o to  o 


Relie  net. 


7 ï 


Troifieme  clafie.  Une  fauchée  de  mauvais  pré  pro- 
duit année  commune  600  de  foin  évalué  ci-devant, 

6 o o 

Frais  à déduire.  Le  fauchige,  o o \ 

Le  fanage,  0 * 0 Ç , »c  o 

Voiture  du  pré  au  grenier,  o 10  o f ’ 

Chargeagc  4c  déchargeage,  o ? o J 


Relie  net , 


4 t 


Ltt  vignes.  Première  clafie . Un  jour  de  vigne  de 
la  meilleure  qualité  produit  année  commune  vingt- 
deux  mefures  de  vin  dont  le  prix  commun  ell  de  4 


liv.  10  I.  ci 

Frais  & charges  à déduire. 
Au  vigneron  pour  la  culture,  )j 
Le  provignage  année  com- 
mune, is 

Echalats, 

La  dixme  1 la  douzième. 

Pour  le  prellurage. 

Pour  renouvellement  de  ton- 
neaux , 

? pitre  bottes  de  liure, 
rais  de  vendangea»,  cou- 
peur , ponçais,  nourritu- 
re, façon  de  vin  5t  portage 
1 U cave  fe  paient  par  Ica 
marc»,  ci  méiq, 

RcQc  net, 


99  o o 


uoo 


demi  d'avoine,  fixé,  comme  ci-devant,  à 
j liv.  is.  f.  ci  ç 17  o- 

La  troifieme  année  il  fe  repofe  4c  ne  pro- 
duit rien,  ci  000 

Ainfi  le  produit  entier  d'un  jour  de  mau- 
vaife  terre  pendant  le*  deux  ans  qu'il  cA 
en  valeur,  ell  de  . iS  tj  j 


6 o 
S o 
4 II 
I 9 
I 10 
o IJ 


9 

0 

0 

6 

0 

4 

z 

S 

0 

0 

10 

0 

0 

S 

0 

1 

0 

0 

1 

10 

0 

0 

lo 

0 

Z . 

7 

8 

*î 


Ç 

U 


/ 

_ Seconde  défit.  Un  jour  de  vigne  de  médiocre  qua- 
lité produit  année  commune  dix  hait  mefures  de  via 
dont  le  ptix  commun  elt  évalué  I 4 livret  10  fol» , 
ci  8t  o • 

Fr  eut  (fi  charges  a déduira. 

Au  vigneron , 

Provint  année  commune , 

Echalats, 

Disme  à la  douzième, 

Prellurage, 

Pour  renouvellement  de  ton- 
neaux , 

Quatre  bottes  de  liure, 
rirais  de  vendange,  (fie.  pour 
les  marcs, 


661. 


o o 


Relie  net, 


17  o o 

Troifieme  cUfie . Un  jour  de  vigne  de  maovaife  qua- 
lité produit  année  commune  quatorze  mefures  de  vin 
dont  le  prix  ell  fixé,  comme  ci-deffus,  à 4 liv.  10 
f-  ci  63  o o 

Frais  (fi  charges  h déduire. 

Ao  vigneron  pour  la  culture. 

Provins  année  commune, 

Echalats , 

Dixme  1 la  douzième, 

Pteffa'age, 

Renouvellement  de  tonneaux* 

Liure  quatre  boites, 

Frais  oe  vendange,  (fie.  fe 
paient  pu  les  marcs , 


Refie  net. 


f3  O o 


to  o o 


Tes  jardins  vergers . Cette  efpece  de  fonds  ell  gé- 
néralement fort  médiocre  h. .......  1 caufe  de  fa 

fituatiom  ces  jardins  forment  une  chaîne  1 mi-efite 
d’un  bout  i l’autre  du  village,  4c  Ton  tous  Tur  une 
pente  crès-roide:  ils  font  peuplés  pour  la  plus  grande 
partie,  de  noyers,  pruniers  4c  cerifiers,  & fort  peu 
de  fruits  de  conferve . Les  arbres  y font  prefque  tous 
rabougris,  4c  ne  pillent  pas  douze  i quinze  an»,  à 
caufe  du  peu  de  terre  qui  fe  trouve  ao  pié,  le  roc  4c 
le  tuffe  ét(nt  prefque  h fleur  de  terre.  Il  n’eft  guère 
poflible  d’entrer  dans  le  détail  des  productions  de 
ccs  fonds,  si  d’en  former  une  évaluation  certaine; 

• ' * 
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lei  propriétaire*  prétendent  n’en  tirer  aucun  antre 
profit  qu’une  aifance  poor  leur  roaifon,  St  qu’une 
douceor  du  peu  de  fruits  qu'ils  en  retirent,  At  de 
l’herbe  qui  y croit  pour  les  vaches.  Ainû  fans  entrer 
dans  un  plus  long  détail  fur  cette  partie,  oui  fait  un 
petit  objet;  les  contribuables  eftimenc  que  le  jour  de 
Jardin  peut  être  évalué  à 10  livres  de  revenu , fans 
u'il  Toit  qucftioo  d'en  former  trois  claftes,  étant  tous 
e tnéme  valeur  , ci  io  liv. 

Les  ebfrirvitrtr.  Il  ne  fe  feme  du  grain  de  cette 
efpece  que  pour  l'ofage  des  habitant,  le  terrein  n'é- 
tant point  propre  k cette  culture,  pour  en  faire  au- 
cun commerce  au-dehors;  tout  le  conlomme  fur  les 
lieux.  Suivant  le  rapport  des  anciens,  4 1 les  connoif- 
fancet  particulières:  un  jour  de  chéneviere  rapporte 
année  commune, 

liv.  de  chanvre  év.  i 10  fols,  ci 
i rézal  de  chénevis 

’ Total 

fur  quoi  II  en  conte  au  propriétaire, 

3 cultures , à x liv.  ci  6 I. 

J-  rezal  de  femence  4 

a 

l bonne  voiture  de  fumier  t to  f. 
façon,  cueillette,  &c.  du  chan- 
vre • '•  j 

relie  net_ 

Les  boit.  Les  bois,  en  général,  y font  fort  mau- 
vais; ceux  les  feigoeurs  font  cependant  bien  moins  dé- 
gradés que  ceai  Je  la  communauté.  Les  premiers  ne 
font  mis  en  ordre  de  gruerie,  que  depuis  un  an 
après  l'arpentage  qui  en  a été  fait  par  M ar- 
penteur k , au  mois  de  Mira  dernier,  lefqaelt 

contiennent  371  arpents,  k 61  verges  -j-  .raclure or- 
dinaire de  materife,  At  la  coupe  réglée  à ’ay  ans  de 
recrue,  donne  par  année  environ  xj  arpens. 

Le  bois  de  la  Nagoé,  contenant  taf  arpens,  don- 
ne une  coupe  annuelle  de  * arpens,  & eft  de  meil- 
laore  qualité  que  les  autres,  foivant  lea  différentes 


17  liv.  10  f. 

t 


il  10  f. 


XI  liv.  10  f. 


10  liv. 


ventes  qui  en  ont  été  faites  an  profit  de  M.  de  Rai- 
gecourt  depuis  10  ans,  prix  commun  relevé  fur  les 
ides  de  ventes,  il  revient  à xo  liv.  l’an,  ci  xo  liv. 

Les  bois  de  Filliere  & du  Fey  qui  contiennent  44^ 
arpens,  lont  indivis  entre  les  deux  feigneurs,  61  don- 
nent une  coupe  annuelle  de  1$  arpens,  à railon  de 
ans  de  recrue;  font  d’une  qualité  inférieure  à ceux 
ci-defius,  é;  ne  produilent  foivant  les  procès  ver- 
baux de  vente  faits  depois  10  ans,  que  11  liv.  l'ar- 
pent, ci  11.  liv. 

Boit  commtmtux.  Les  bois  de  la  communauté  con- 
tiennent X14  arpens.  Si  ne  peuvent  être  mis  en  cou- 
pe réglée  k caufe  de  leur  mauvaife  qualité,  n’y  ayant 
point  de  taillis,  mais  feulement  de  vieua  chênes,  la 
plupart  rabougris  & couronnés;  quelques-uns  ce- 
pendant font  propreté  bfttir , ils  ont  au-moins  isoà 
xo3  ans  de  recrue.  Il  ne  s'en  coupe  que  poor  les  bc- 
folns  prelTam  de  la  communauté,  Si  font  réiervés 
pour  le  rétabliflement  des  édifices  publics,  comme 
l’églife,  les  ponts,  ou  en  cas  d’incendie:  c’eft  tout 
haute-futaye  Si  clairs  chênes,  fans  aucuo  taillis.  Il 
fe  trouve  des  places  vuides  de  plus  de  x 4t  J arpens 
dans  certains  endroits  où  il  n’y  croit  que  de  la  roouf- 
fe  Si  dp  genêt.  Si  quelques  huilions  sj'épinesi  les  be- 
fliaux  même  ne  trouvent  pas  à y pâturer,  tant  le  ter- 
rein  ell  ingrat:  de:  forte  que  les  habicans  ne  tirent 
aucun  profit  réel  de  ce  fonds . Ainfi  attendu  que  le* 
bois  de  haute-futaye  ne  font  point  fujecs  au  vingtiè- 
me, lorfqu’il  ne  fe  fait  point  de  vente  anaucllc,  il 
n’cft  pas  poffible  de  fixer  aucune  cftimation  pour 
ceux  ci-deflus,  St  ils  ne  feront  tirés  que  pour  mémoi- 
re en  l'article  de  la  communauté,  ci  mém. 

Les  fequis . Ces  fonds  appartiennent  i la  commu- 
nauté, ils  l'ont  titués  k la  libéré  des  bois  ci-dcllus , St 
contiennent  10  arpens  7 ornées.  Ce  font  des  efpecet 
dé  mauvais  prés,  qui  ne  fe  fauchent  jamais.  As  qui 
ne  fervent  qu'à  la  pâture  du  troupeau  communal , Sa 
pour  fe  repofer  dans  les  grandes  chaleurs,  il  ne  s’en 
loue  point  féparément,  St  l’on  penfe  qu’ils  peuvent 
fe  porter  fur  le  même  pié  d’une  mauvtiie  fauchée 
de  prés,  k railon  de  4 liv.  l’une,  ci  4 uv. 
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Récapitulation  de  la  quantité  des  biens  affermés  . 

y 

Nature 

des  biens  affermis 

Terre»  S 
labourable) , i 

Prés, 


Leurs  qualités. 

Leurs  quantités 

is. 

Joute. 

oacct,  ferg. 

première , 

200 

4 » 

fécondé , 

<Sl4 

4 II 

troiGcme, 

33» 

4 i 

première  , 

97 

1 20 

fécondé. 

39 

J *3 

troiGcme , 

66 

0 is 

première. 

4 

9 M 

fécondé , 

X 

1 24 

troiGcme, 

X 

7 4 

I» 

z 18 

lo 


Jardins, 

fchéneviere,  _ , »-  • 

Récapitulation  du  produit  de  ces  biens  aff  ermés  tant 
en  grains  qu'en  argent  ,/aivant  les  beau,  j 66  réseaux 
un  biches  de  blé  à it  fiv.  j f.  4450  I.  o 

j6S  rézeauz  .un  biches  d’avoine  à 
3 liv.  18  f. 

En  argent 


1418  10 

334  o 


6232  >0 

Produit  des  mimes  biens  évaluées  fur  le  pii  du  ta- 
rif rifultant  de  la  quant  ici  & de  la  valeur  des  den- 
rées qu'ils  produifent . 200  jours  4 ornées  one  verge 
de  serre  labourable  de  la  première  qualité  à railon 
de  6 liv,  j*  fols  9 deniers  le  jour.  Voyez  la  quatriè- 
me opération , ci 

di»  jours  4 ornées  11  verges  de  ter- 
re labourable  fécondé  qualité  à railon 
de  4 I.  <5  f.  <5  d.  le  jour , voyez  id  ci 
351  jours  4 ornées  3 verges  de  terre 
labourable  troiGcme  qualité , h raifon 
de  1 1. 13  f.  1 d.  le  jour,  voyez  id.  ci 
97  jours  1 ornée  10  verges  de  pré  de 
la  première  qualité  i 11  fiv.  10  fols  le 
jour,  voyez  id.  ci 

ç9  jours  3 ornées  23  verges  de  pré 
de  la  fécondé  qualité  à 7 I.  3 f.  le 
jour,  voyez  idem,  ci 

66  jours  18  verges  de  pré  de  .la 
troilieme  qualité  1 4 I.  y f.  le  jour , 
noyez  id  ci 

4 jours  9 ornées  14  verges  de  vigne 
de  la  première  qualité  à n I.  le  jour, 
voyez  id-  ci 

2 jours  1 ornée  24  verges  de  vigne 
de  la  fécondé  qualité  i jy  I.  le  jour,  ci 
2 jour  7 ornées  10  verges  de  vigne 
de  la  troilieme  qualité  à 10  I.  le  jour, 
ci  ‘ 

it  jours  deux  ornées  JS  verges  de 
jardius  à 10  I.  le  jour,  voyez  id.  ci 
10  jours  S ornées  6 verges  de  ché- 
nevierc  à 10  i.  le  jour,  voyez  id.  ci 
Valeur  des  rnaifons  dépendantes  def- 
dites  fermes. 
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Sixième  opération ■ Çomparaifon  des  deux  diffirtns 
produits.  Les  biens  etfermés  produifent  fuivaot  la 
quantité  St  la  valeur  des  denrées  qu'on  en  recueille, 

dpSd  liv.  i f. 

Les  mimes  biens , fuivant  les  re- 
devances en  grains  & en  argent  aux- 

Î|uels  ils  font  affermés  , ne  produi- 
ent  que  6232  liv.  10  f. 

Différence  7^3  liv,  12  f. 

Cette  différence  provient  du  bénéfice  que  les  fer- 
miers doivent  faire  fur  leur  ferme.  Elle  forme  à-peu- 
prés  le  huitième  du  produit  réel  des  biens , & prou- 
ve l’exaditude  des  évaluations  qu'il  eff  impolCble  de 
rendre  plus  juffci. 

Les  fermiers  ne  doivent  point  être  impofés  pour 
ce  bénéfice;  il  eff  le  fruit  de  leurs  travaux,  ic  la 
ouotité  particulière  en  ferait  indéterminable,  car  elle 
dépend  du  plus  ou  du  moins  d'intelligeace  St  d’aûi- 
vité  de  chacun. 


V I N - - 

Il  eff  jaffe  que  les  propriétaires  cultivateurs,  iouif- 
fent  avec  la  même  franchife  de  ce  bénéfice.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  trop  Ica  inviter,  par  sid  ménage- 
ment à faire  valoir  leurs  biens  par  eux-mêmes;  la 
dépopulation  St  l'épuilement  des  provinces  exigent 
qu'on  ne  néglige  aucun  moyen  d'y  attirer  des  habi- 
ta». 

En  conféquence,  St  afin  que  tous  les  biens  en  gé- 
néral ne  foieot  impofés  que  fur  le  pié  de  ce  qu'il* 
produiraient,  s'ils  étoient  affermés,  quoique  ce  foient 
les  propriétaires  qui  les  fall'ent  valoir.  Le  tarif  qui 
doit  fervir  à en  eftimer  généralement  le  revenu,  a 
été  réglé,  déduâion  faite  du  huitième  de  leor  pro- 
duit, rélultant  de  la  quantité  St  de  la  valeur  des  den- 
rées qu'ils  rendent,  conformément  à la  différence 
qui  le  trouve  entre  ce  produit  St  celui  des  baux , ce 
qui  réduit  ce  tarif  comme  ci-après. 

Terres  labourables.  Première  dalle  portée  dans  la 
quatrième  opération  à 6 I.  if  f.  9 d.  à 

Seconde  clafle  de  4 I.  6 f.  <5  d.  à 

Troilieme  dalle  de  1 I.  15  f.  1 d.  à 

Prés.  Première  dalle  de  11  livres 
10  fols,  à 

Seconde  clafle  de  7 I.  ç f.  à 

TroiGcme  clafle  de  4 I.  5 f.  à 


Vignes . Première  daffe  de  xz 
liv.  à 

Seconde  daffe  de 
TroiGeme  dalle  de  10  à 

Les  jardins  de  10  à 
Les  chénevieres  de  10  à 

Bois.  Première  dalle  de  20  I.  à 
Seconde  dalle  de  13  liv.  à 

Les  paquis  de  4 liv.  à 
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C’eff  fur  ce  pié  que  les  biens  en  général,  ont  été 
évalués  pour  en  fixer  l’impofition,  on  fupprime  une 
troilieme  évaluation  établie  fur  le  pié  de  l'intérêt  des 
prix  d'acquifition  de  ces  biens.  Cette  évaluation  pro- 
duit un  état  qui  contient  des  détails  très  confidéra* 
blés,  qoj  n'ajoute  rien  à la  folidité  de  l’cffimation 
réluljanre  des  deux  opérations  ci-deffus,  St  qu’il  le- 
raie  trop  long  de  rapporter.  D'ailleurs  tint  de  mo- 
tifs St  de  circonftances  font  acheter  les  biens,  au- 
delfus  ou  au-dellous  de  leur  valeur,  qu'il  eff  impof- 
Gble  de  n’en  pas  fixer  arbitrairement  le  produit  fur 
cette  proportion  II  n’en  eff  pas  de  même  des  deux 
minières  de  l'évaluer,  qu’on  vient  de  voir.  En  fe 
vérifiant  l'une  par  l’autre,  elles  ne  laifTcnt  aucune  in- 
certitue  fur  la  juffcfle  de  l’effimation  qui  en  réfulte, 
St  elle  prouve  qu'il  eff  impolfible  d'approcher  da- 
vantage de  leurs  véritables  produits.  Elle  eff  même 
confirmée  dans  le  cas  prêtent,  par  celle  qui  provient 
des  prix  d'acquifitions,  portés  dans  les  titres  de  pro- 
priété. Il  paraît  qu’en  générai  les  fonds  de  ce  terri- 
toire fe  vendent  fur  le  pié  de  3 pour  100;  le  pro- 
duit qui  réfulte  de  ta  totalité,  fur  ce  pié  quadre  af- 
fçz  exactement  avec  les  deux  autres. 

Septième  opération.  Comparaison  de  la  quantité  des 
fonds  compris  dans  le  dénomhr-ment  généra! , qui  fait 
f objet  de  la  quatrième  opération , avec  celles  décla- 
rées par  les  propriétaires  , pour  fervir  i conjiater 
texijlence  réelle  de  ces  quantités. 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  St  la  quantité  gé- 
nérale des  fonds,  le  vérificateur  reçoit  de  chaque  pro- 
priétaire, ou  leur  représentant,  la  déclaration  de  ce 

ÎjU'ils  en  polledent  en  particulier;  cei  déclaration* 
ont  juffifiées  par  la  représentation  des  titres  de  pro- 
priété. Il  forme  de  ces  déclarations  des  articles  fé- 
pirés , fous  le  nom  de  chaque  pofledeur  , à la  fin 
dcfqucls  ces  titres  font  cités.  Enfuite  il  fait  le  relevé 
de  toutes  les  quantités  partiçuliercs  comprifes  dans 
ces  articles,  pour  parvenir  à U compariifon  fui- 
vante. 
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Snivant  le  dénombrement  de 
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AinG  la  totalité  de*  fonds  de  cane  paroiile  eft  de 
|89*  jour*  ou  arprns,  g orné*»,  17  verge*,  qui  pro- 
duilaut  1184»  liv.  ti  f.  j d.  de  rr.-aus,  toutes  dé- 
dudions  faites  des  frais  de  culture,  de  femeoces,  de 
récolte* , 4t  de  vente* . 

On  ne  difconviendra  P*»  qu’avec  de  femblables 
opérations  pour  toutes  le*  paroifles,  ville*  oq  com- 
munautés, s'aurai  bien-tôt  le  cadaftre,  & par  rédu- 
étion,  le  tableau  général  de  tous  les  fonds  de  chaque 
province,  de  leur  nature,  de  leur  qualité,  de  de  leur 
valeur;  conféquemment  le  dénombrement  entier  & 
par  réduâioo,  encore  le  tableau  de  tous  ceo*  du 
royaume, univerfeliement,  fit  de  leur  produit. 

Alors  je  demanda  ce  qui  peut  empêcher  de  con- 
flater  le  montant  de  toute*  les  charges  de  l'état , & 
de  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement. 

i°.  Poqr  une  année  ordinaire  prjfe  fur  une  année 
commune  de  pluGeurs  . 

a".  Pour  une  année  des  cinq  premières  de  guerre . 
j*1.  Pour  une  des  cinq  fuivantes, 

4°.  Et  dernièrement  pour  une  dea  cinq  autres 
•près  les  précédentes. 

Çcftç  gradation  eft  néceflaire;  les  dépçnfes  de  la 
guerre  augmentent  en  raifon  dç  fa  durée , ti  fi-peu- 
rès  dans  Ta  progrelîîon  de  ce*  trois  périodes . Il  y a 
iqng-rems  aue  cette  calamité  afflige  le  genre  hu- 
main , qu’on  doit  être  à portée  de  former  ail'ément 
une  année  commune  des  frai*  qu'elle  occaGonne  dans 
chacun  de  ces  périodes;  mais  elle  ne  peut  les  excé- 
der. Après  quinze  années  de  guerre . il  faut  faire  la 
paix,  ou  par  fa  propre  impoffibilité  de  la  continuer, 
ou  par  çelle  des  autres. 

En  ajoutant  à ces  différentes  fixations  un  excédent 
railonnable  fit  proportionnel  pour  les  chofes  impré- 
vues, fie  pour  que  le  tréfar  public  ne  foit  jamais  fans 
Quelques  avances , on  aura  I*  Tomme  de  toutes  le* 
dépenfe*  de  l’état  fit  da  gouvernement,  dans  toutes 
les  cirçonftances  pofiibles;  fit  cette  fqmme  fera  celle 
de  l'impôt  pour  chacune  de  ces  circonftances. 

Où  eft  la  difficulté  préfentemant  de  la  répartir  fit 
de  régler  ce  que  chaque  arpent  ou  chaque  cfpece  de 
biens  en  devra  fupporter  ? 

Avec  des  calculs  de  proportion,  on  le  repartir* 
autant  de  fois  qu’il  peut  changer,  c*eft-i-dire,  qua- 
tre d'abord  fur  toutes  les  provinces,  en  raifon  de  fa 
mafia  fit  de  Itura  force*  particulières;  le  produit  fera 
la  portk*  de  chacun* 


• Qn  repartir*  ce  produit  en  mime  raifon  fur  cornet 
las  villes,  parodies  ; ou  communautés  de  1*  provio. 
ce , fi*  00  aura  la  fomaaa  de  U contribue, on  de  cha- 
cune . 

Cette  fomme  fera  repartie  en  définitif  fur  tou»  le* 
fonds  qui  compofent  le  territoire  dts  villes,  paroif- 
es,  ou  communautés , en  raifon  compofée  de  leur 
quantité,  de  leur  produit,  fit  de  la  fomme  fi  fuppor- 
ter. )l  eu  réfultera  la  quotité  que  chaque  quantité 
de  ces  fonds  aura  i fupporter. 

Voilfi  donc  la  taxe  de  chaque  arpent , ou  de  quel- 
que elpece  de  bien  que  ce  foit , déterminée  pour  tous 
les  wms  pofiibles,  dans  la  jufte  proportion  de  leur 
valeur,  fit  de  la  fomme  totale  des  charge*  publiques 
que  peuvent  exiger  tous  les  befoins  de  l’état  fit  du 
gouvernement. 

Dans  ce  que  j'ai  propofé  d’ajouter  pour  les  cas  . 
imprévus,  je  n'ai  point  compris  ceux  qai  peuvent 
caufer  des  non  valeurs  dans  la  recette,  telles  que  le* 
acçidens  qui  privent  les  propriétaires  de  leurs  récoltes 
fit  de  leurs  revenu» . Ainfi  il  feroit  néceflaire  de  fixer 
un  excédent  réparé , qui  n'auroit  rien  de  commun 
avçc  le  premier;  de  le  repartir  de  mfime  fur  les  pro- 
vinces, les  communautés,  fit  les  biens;  mais  diftin- 
âement  de  l’impôt  principal;  en  forte  que  chacun 
sût  ce  qu’il  fupportc  pour  l'un  fit  pour  l’autre.  La 
raifon  de  cette  daftioation  eft  que  cet  excédent  ne 
doit  jamais  être  porté  au  tréfor  du  prince , ni  ail- 
leurs ; on  fait  ce  qoi  arrive  de  ceux  qui  fe  lèvent  au- 
jourd’hui. Il  refteroit  en  dépôt  dans  la  communauté 
ui  en  répondroit , fit  fi  la  garde  du  curé  fit  de  doute 
es  principaux  habitaos. 

S’il  arrivoit  que  cet  excédent  devint  allez  confîdé- 
rable  pour  former  le  montant  total  de  l'impofition 
d'une  année,  il  feroit  employé  fi  l'acquitter,  fit  les 
fonds  ne  feroient  point  impofés  cette  année,  afin 
qu'il  tournlt  toujours  au  profit  des  contribuables;  fie 
il  n’en  pourroit  être  fait  aucun  autre  ufage , fi  ce  n’eft 
lorfqu’jl  ferait  néceflaire  de  payer  pour  ceux  que 
des  accident  auroicnc  mil  dans  l'impolfibilité  de  le 
faire. 

J'aurois  bien  propofé  au-lieu  de  cet  excédent,  de 
régler  les  taxes  for  le  pié  d’une  année  commune  da 
produit,  dans  laquelle  les  pertes  fe  feroient  trouvée* 
apprériéet  fit  déduites;  il  aurait  toujours  fallu  la* ac- 
quitter lorfque  ces  pertes  feroient  arrivée*.  Mais  le* 
hommes  ne  font  pas  «liez  raifomiablaa  pour  rtgler 
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leurs  dépcnfes  far  une  année  commune  de  leurs  re- 
venus; 4c  quoiqu’ils  euflenc  bénéficié  lur  les  années 
pendant  lefquellc*  ils  n'auraient  point  éprouvé  de 
perte,  ils  n'on  auroieut  pas  moins  été  hors  d’etat  de 
payer  pour  celles  oû  elles  quroient  eu  lieu. 

Enfin . les  (erres  incultes  qui  feroient  défrichées , 
feroient  taxées  félon  leurs  clafles;  mais  elles  joui- 
raient pendant  les  dix  premières  années  de  l’exem- 
ption de  l'impôt.  Leurs  taxes  pendant  les  dix  fuivan- 
xes,  feroient  moitié  au  profit  de  la  communauté  4c  à 
la  décharge  de  tous  les  autres  fonds,  qui  payeraient 
«fautant  moins  pendant  un  cfpace  de  tems.  Par-la 
tous  les  habitant  auraient  intérêt  de  veiller  à ce  que 
les  terrains  défrichés  fullent  connus  4e  impolés  quand 
ils  devraient  l’étre.  . . , . „ ' , c 

Que  refie-t-il  à faire?  une  loi  folemnelle  qui  fixe 
invariablement  toutes  ces  taxes  , éc  qui  preferivent 
de  même  toutes  ccs  difpofitions . Je  luis  convaincu 

3 ue  la  profpérité  d'un  empire  4c  fa  durée  dépen 
raient  de  la  fiabilité  de  cette  loi  ; il  faudrait  pour  le 
bonheur  des  peuples  4c  la  tranquillité  du  gouverne- 
ment, qu’on  pût  lui  donner  une  caution  faerée.  Il  fau- 
drait au-raoins  pour  qu’elle  eût  toute  celle  qu’un  éta- 
blifiement  humain  puifle  recevoir,  que  les  louverains 
& la  nation  jurafleut  de  l'obfervcr  4c  d’empêcher  qu’ 
Il  y fût  jamais  rien  innové.  Je  voudrais  qu’il  fût  or- 
donné avec  la  même  autenticité,  que  quiconque  pro- 
poserait de  l’abroger  ou  de  la  changer,  ne  pourrait 
le  faire  que  la  corde  au  col , afin  d'être  puni  for  le 
champ,  s'il  ne  propofoitque  des  chofes  moins  bonnes 
4c  moins  utiles  i l’état  4c  aux  citoyens. 

Elle  ferait  dépofée  dans  chaque  communauté  com- 
me l’expreffion  de  la  volonté  générale  des  peuples , 
comme  leur  lauve-gsrde,  4e  comme  le  titre  de  la  li- 
berté 4c  de  la  tranquillité  publique . Tous  les  ans 
l'extrait  de  cette  loi  contenant  le  tarif  des  taxes  de 
tous  les  fonds  dépendant  de  la  parodié,  y ferait  pu- 
blié 4c  aiE.hé,  fuivaot  les  tems  de  paix  ou  de  guerre, 
éc  fans  qu’il  fût  nécelfairc  de  l’ordonner  par  aucune 
loi  nouvelle.  Chacun  y lirait  tous  lés  jours  ce  qu'il 
aurait  4 payer,  4c  ne  rapprendrait  de  perfonne. 

Il  n’y  a pas-là  d’arbitraire,  ni  d’acception,  ni  d’au- 
torité fubalterne;  il  n’y  a ni  privilège,  ni  privilé- 
giés, ni  protecteurs,  ni  protégés.  Le  contribuable 
te  dépend  que  de  1a  loi  4c  de  lui-même}  il  n'a 
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point  à efpérer  la  faveur , ni  à craindre  l'animofité 
de  pertonnei  il  ne  répond  point  pour  lea  autres;- il 
peut  difpoferde  tout  Ion  bien,  comme  bon  lui  lembte, 
le  cultiver  à faguilc;  confommer  ou  vendre  fes  den- 
rées, félon  fa  volonté,  4c  fans  qui  que  ce  foie  ait  lu 
droit  de  l’en  punir.  S’il  eft  aifé,  il  ofera  le  paraître; 

U n’aura  jamais  à payer  que  ce  que  la  loi  ordonne  ; 
il  en  fait  l’avance;  le  confommateur  le  rembourfe 
fans  embarras  4c  fans  opprelfion  pour  l’un  4c  pour 
l'autre;  tous  les  fonds  nécefiaires  pour  les  dêpenfes 
publiques  font  allurés  pour  tous  les  rems  4c  tous  les 
befoins.  Le  fyndic  de  chaque  paroifie  eu  fait  la  col- 
lège, 4c  la  remet  à un  receveur  public,  qui  la  fait 
tenir  directement  au  tréfor  de  l’état.  Iis  pallcnc  aifé- 
ment  4c  fans  frais;  ils  eu  refiortent  de  même  pour 
retourner  à leur  iource. 

Et  voilà  toute  l'affaire  des  finances,  fans  vexa- 
tions, fans  publicains,  fans  intrigues,  4e  fans  tous 
ces  expédiens , qui  choquent  autant  la  dignité  du 
gouvernement,  que  la  foi  4c  l'honnêteté  publique. 
Fruffra  fit  per  plura  quod  eque  commode  fieri  pottfl 
per  pauciort. 

Il  cil  aifé  de  fentir  que  ce  cadaffre  pourrait  être 
attlfi  de  celui  de  la  dette  nationale;  mais  pour  une 
fois  feulement  dans  toute  la  durée  d'un  état;  une  fé- 
condé la  terminerait. 

Cet  article  tfl  tiré  des  papiers  de  défunt  M.  Bovl- 
L^HOte , ingénieur  des  ponts  & chauffées . La  con- 
nexité des  opérations  dont  il  étoit  chargé,  avec  cel- 
les qu’on  vient  de  voir,  l’avoit  mis  à portée  d’en 
être  inftruit.  Pour  un  efprit  comme  le  lien,  ce* 
connuifianccs  ne  pouvoient  pat  être  inutiles;  il  s’é- 
toit  propofé  d’en  faire  le  fajet  d’on  ouvrage  impor- 
tant fut  l’admmiftration  des  finances . On  a trouvé 
les  matériaux  de  cet  ouvrage  épars;  on  lésa  raflem- 
btés  avec  lé  plus  d’ordre  4c  de  liailoa  qu’il  a été  pof- 
fible.  Si  l’on  y trouve  des  chofes  qui  paroilîent  s’é- 
carter du  fujet,  4c  former  des  digrciïïons  étendues  , 
c'eft  qu’on  n’a  voûto  rien  pérdre , 4c  qué  peut-être 
on  n’a  pat  eu  l’art  de  les  employer  comme  l'auteur 
le  l’étoit  propofé;  mais  on  a cru  fe  rendre  utile  à 
la  fociété,  en  les  publiant  dans  ce  Diâionnaire,  de- 
fiiné  particulièrement  à être  le  dépôt  des  cotinoiflan- 
ces  humaines. 
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